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{Jean- Baptiste)  t  homme  politique, 
né  a  BagnoJs  (  Gard  ),  le  20  octobre  1780,  mort  à 
Pan*,  le  26  Mtril  1852.  Second  fils  do  notaire 
Antoine  Teste,  magistrat  qui  te  signala  par  son 
ièle  républicain,  il  A!  *es  première»  études  chez 
les  Jo.*ép/*î*tes  ,  et  se  mêla ,  quoique  bieo  jeune 
«cor*-,  aux  grandes  luttes  de  celte  époque  :  ainsi 
on  le  ri  a~M*ter  eo  f  793  a  la  grande  assemblée  po- 
pulaire de  Vafenec,  et  se  rendre  a  Marseille  pour 
y  combattre  le  fédéralisme.  Proscrit  ainsi  que  son 
pern  par  Ja  réaction  thermidorienne,  il  se  réfugia 
a  l'armée  des  Al  peu.  et  fut  employé  dans  l'admi- 
nistrât on  militaire.  De  retour  à  Bagnols,  après  la 
journée  du  13  vendémiaire,  il  devint  secrélafre 
de  la  tnonicipalité.  Envoyé  a  Paris  en  1799  pour 
y  étudier  le  droit,  il  fit  des  progrès  tels  qu'en 
<iea%  an*  il  fut  reçu  avocat  et  nommé  membre 
de  l'Académie  de  législation  (14  sept.  1805),  où 
il  suppléa  Perreau  comme  professeur  adjoint. 
Apré*  avoir  plaidé  k  Paria,  à  Bagnols,  à  Uzès, 
à  Avignon ,  il  s'établit  à  Nîmes  lors  de  la  mort 
le  son*  pérê  (  7  juillet  1807).  Après  le  retour  de 
Mie  d'Elbe .  il  fut  dépoté  près  Napoléon  parle 
parti  libéral .  et  nommé  commissaire  spécial  de 
po&ee  à  Lyon  (avril  1815).  Le  25  mai  il  avait  été 
«■  représentant  du  Gard  ;  mais  il  ne  parut  point 
dans  la  chambre.  Compris  sur  les  listes  d'exil 
•m  mirirent  la  seconde  restauration ,  il  se  ré* 
Npa  dans  les  Pays-Bas,  è  Liège,  où  il  prati- 
qua le  barreau.  Rappelant  plus  tard  dans  la  dis- 
cussion Hune  loi  sur  les  réfugiés,  ces  souvenirs 
personnels  île  l'exil ,  H  disait  :  «  Je  suis  arrivé, 
chasse  par  la  tempête ,  sur  le  sol  étranger  avec 
tmtie-deux.  francs  dans  ma  poche;  je  n'y  con- 
namsau  personne.  J'ai,  par  de  longues  études, 
acquis  quelques  droits  à  me  produire  :  j'ai  pu 
eivre  de  mon  travail  (  0-  »  Chargé  de  la  défense 
du  Mrrcure  surveillant ,  il  fut,  à  la  suite  de  sa 
par  un  décret  d'exil,  de  seré- 


—  T.  ILV. 


fugier  momentanément  à  Bruxelles.  L'ordon- 
nance dn  5  septembre  1810  lui  permit  de  re- 
voir sa  patrie;  mais,  peu  satisfait  de  son  sé- 
jour, il  retourna  à  Liège,  où  il  trouva  une 
nombreuse  clientèle,  fut  chargé  des  intérêts 
de  la  famille  d'Orléans  dans  le  grand  procès  qui 
s  éleva  alors  entre  elle  et  les  Rohan  au  sujet  dn 
duché  de  Bouillon,  et  mis  par  Guillaume  1er  lui- 
.  même  à  la  têle  de  ses  affaires  domaniales. 

Rentré  en  France,  après  la  révolution  de  1830, 
M.  Teste  prit  place  à  la  tète  do  barreau  de  Paris. 
Élu  député  par  le  collège  d'Usés  (1831),  il  se  ût 
surtout  remarquer  à  la  chambre  dans  lesques- 
.  lions  de  travaux  publics  et  de  commerce  ;  c'était 
en  effet  le  terrain  où  le  portaient  naturellement 
ses  habitudes  judiciaires.  Attaché  à  ce  tiers  parti 
qui  s'était  formé  sous  la  direction  de  M.  Dupin , 
il  fut  compris  dans  le  ministère  des  trois  jours 
(10-13  nov.  1834)  avec  le  portefeuille  du  com- 
merce; puisil  fut  élu  vice-président  de  la  chambre, 
en  1830  et  en  1839.  Après  la  chute  du  cabinet 
Molé(8  mars  1839),  il  ht  partie  de  celui  do  12  mai 
comme  garde  des  sceaux;  l'ordonnance  relative 
au  conseil  d'État,  qui  augmentait  le  service  ordi- 
naire, et  la  nomination  d'une  commission  dont 
le  but  était  la  suppression  de  la  vénalité  des  of- 
fices ministériels  furent  dues  à  l'initiative  parti- 
culière de  M.  Teste.  Nommé  au  département  des 
travaux  publics  dans  le  cabinet  du  29  octobre 
1840,  il  y  signala  son  passage  par  la  loi  de  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  (1841), 
celle  des  chemins  de  fer  (1842)  et  celle  des  bre- 
vets d'invention  (1843). 

Remplacé,  le  1 6  décembre  1 843,  par  M.  Domon, 
il  fut  à  la  même  date  nommé  pair  de  France,  et 
président  de  chambre  à  la  cour  de  cassation. 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1840, 
il  occupait  une  des  positions  les  plus  honorées  du 
gouvernement  lorsque,  le  l"-  mai  i&47,  le  jour- 
nal le  Droit ,  en  rendant  compte  d'un  procès  in* 
tenté  par  Parmentier  contre  le  général 
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Cubières  ot  consorts,  donna  le*  extraits  d'une  '  délibération  qui  se  prolongea  quatre  jours,  fut 


correspondance  ( I )  dans  laquelle  le  général  par- 
lait de  corruption  pécuniaire  exercée  contre  le 
ministre  des  travaux  publics  (c'était  en  1842 
M.  Teste)  pour  obtenir,  le  3  janvier  1843,1a 
concession  des  mines  de  sel  gemme  de  Gouhenans 
(Haute-Saône).  Dans  la  séance  du  4  mai, 
M.  Teste  déclara,  à  la  chambre  de»  pairs,  qu'il 
repoussait  péremptoirement  les  insinuations 
et  les  doutes  dont  pourrait  itre  entaché  l'hon- 
neur d'un  de  ses  membres.  Le  5,  une  ordon- 
nance royale  renvoya  devant  la  cour  des  pairs  le 
général  Cubières  et  ses  complices.  L'instruction, 
conduitepar  le  procureur  général  Delangle,  assisté 
de  M.  Glandât,  fut  faite  avec  on  soin  et  une  pro- 
bité judiciaire  remarquables;  de  volumineuses 
correspondances  furent  saisies;  les  ministères 
des  finances  et  des  travaux  publics  et  le  conseil 
d'État  mirent  à  la  disposition  de  la  justice  tous 
leurs  documents.  Le  26  juin  la  cour  rendit  un 
arrêt  par  lequel,  «  attendu  que  de  l'instruction  il 
résultait  contre  Teste  des  charges  suffisantes 
d'avoir,  étant  ministre  des  travaux  publics,  agréé 
des  offres  et  reçu  des  dons  et  présents  pour 
faire  un  acte  de  ses  fonctions  non  sujet  à  sa- 
laire »,  elle  ordonnait  la  mise  en  accusation  de 
Teste  et  des  autres  Inculpés,  Despans-Cubiéres, 
Parmentier  et  Pellapra;*  ce  dernier  prit  la  fuite. 
Le  8  juillet  1847  s'ouvrirent  les  débats,  qui  do-, 
rèrent  dix  jours.  La  veille  Teste  avait  déposé 
entre  les  mains  du  roi  les  dignités  dont  il  était  re- 
vêtu. Aux  déclarations  formelles  de  Cubières 
d'avoir  reçu  de  Pellapra  une  somme  consi- 
dérable, il  répondit  par  une  dénégation  abso- 
lue, et  il  repoussa  encore,  dans  son  propre 
interrogatoire,  avec  une  grande  énergie,  les 
charges  qui  pesaient  sur  lui.  Le  12  un  dépôt 
de  pièces  adressé  par  M"»*  Pellapra  au  chancelier 
changea  brusquement  l'aspect  des  débats.  Parmi 
ces  pièces,  oui  re  plusieurs  lettres  écrites  par  Teste, 
se  trouvait  le  compte  des  sommes  négociées 
pour  parfaire  le  prix  de  la  corruption.  Enfin  à 
ces  charges  se  joignit  la  preuve  d'un  d(  uble 
versement  fait  au  trésor  de  94,000  fr.  par  Pel- 
lapra, le  2  mars  1 843,  contre  quatre  bons  du 
trésor  payables  le  1 2  septembre  1 84  3,  et.fe  12  sep- 
tembre, d'une  somme  de  95.000  fr.,  fait  par 
Charles  Teste,  eu  un  seul  bon,  pnyabte  le  12  mars 
1844.  Le  soir  même  Teste  tenta  de  se  suicider 
dans  sa  prison  en  se  tirant  un  coup  de  pistolet 
an  côté  gauche  de  la  poitrine  ;  mats  la  balle  ne 
produisit  qu'une  forte  contusion  (2).  Après  une 

(1)  Vn'et  cette  letlre  célèbre  .  «  Il  n'y  a  pa»  a  hé*lter 
•nr  le»  marra»  de  non»  ererr  an  appui  IMere»»ed.in»  l<- 
celn  même  du  cnn«el.  J'ai  le  muten  d'arrlfrr  |n>q»'d 
eet  appui,  c'e»l  à  v..u»  n'av^-r  ..  N'nubli.  x  na*  que  le 
fonve mènent  r«t  »un«  it«-«  n>a<n«  a*l-i«-«  r«  rorrompiie», 
que  h  liberté  de  la  prenne  eourt  n»qae  ifrtre  Ctrtnirlee 
•ans  bruit  l'un  dr  c  *  our»,  et  i|ur  (atnaia  le  bon  droit 
D'eu!  plu*  ln-miln  «le  |.rot'Tti-.n.  » 

(f)  l.e  leti'fmi.On  .  1»,  Tc*»e  rt"  comparut  pi»  a  IVn- 
Sletice;  Il  •«•ut  écrit  .mi  c<ut»c«-tler  relie  leur*,  où  la 
franchise  douloureuse  ilr  l  mm  donne  une  aurie  •  earmi- 
Sror  an  îpectaele  d"un  ti  lle  chute   «  Le»  I  cldenH  de 


rendu  l'arrêt  qui  condamnait  Teste  a  la  petnr 
de  la  dégradation  civique,  à  94,000  tr.  d'a- 
mende et  à  trois  années  d'emprisonnement;  la 
somme  de  94,000  fr.,  prix  de  la  corruption, 
devait  en  outre  être  versée  dans  la  caisse  des 
hospices  de  Paris  (  17  juillet  1847  ).  Transféré 
à  la  Conciergerie ,  il  fut  autorisé  à  quitter  cette 
prison  (13  août  1849)  pour  s'établir  dans  la 
maison  de  santé  du  docteur  Puzin  à  Cuaillot, 
où  il  acheva  de  subir  sa  peine.  En  1850,  une  re- 
mise de  50,000  fr.  lui  fut  faite  sur  l'amende  qu'il 
avait  encourue.  Eug.  Assc. 

I.  Blanc,  HUt.  de  Dix  am.  —  E.  Retrnaiilt.  UUt.  de 
Huit  ans.  —  N<>u  vlon,  UUt.  du  régne  de  Loua-Philippe. 
—  Pinard.  /.«  Barreau  moderne.  —  l.e  Droit,  Juillet 
mi.  -  .moniteur  unir.  -  Saint-Maurice  \i)c},  .Yorlre 
iur  .»/.  Tette. 

teste  (  François-Antoine,  baron),  général, 
frère  aîné  du  précédent,  né  le  19  novembre  1775, 
à  Bagnols,  mort  le        décembre  l.sôî,  à  An- 
gouiême.  A  quatorze  ans  il  faisait  partie  de  la 
garde  nationale  soldée,  et  il  eut  le  grade  de  ser- 
gent. Élu  en  1793  commandant  du  bataillon  dr 
Saint-Esprit,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyré- 
nées orientales;  suspendu  le  3i»  mai  1794,  pou» 
n'avoir  pas  su  exécuter  une  manoeuvre,  il  ré- 
clama en  1795  auprès  du  Directoire,  qui  leva  la 
suspension  ;  mais  ce  ne  fut  qn  après  avoir  été  sou- 
mis à  l'examen  du  g>néral  Cafiardli  qu'il  obtint 
d'être  réintégré  dans  son  grade  (11  sept.  1798). 
Devenu  aide  de  camp  du  général  Chabran,  «1 
[  passa  en  Italie,  et  concourut  a  la  prise  du  fort 
i  de  Bard.  Sor  ia  demande  des  officiers  supérieurs 
J  de  son  corps,  il  fut  nommé  chef  de  Sa  5*  detni- 
[  brigade  de  ligne  (9  août  1800).  Teste  eontinon 
de  servir  en  Italie,  et  se  fil  remarquer  dans  U 
combat  meurtrier  de  Caldiero  et  dans  celui  de 
S.  Pielro-in  Giù ,  où  l'arrière-garde  du  prine«» 
Charles  mt  culbutée  dans  la  Drenta;  Massena  le* 
nomma  général  de  brigade  sur  le  dernier  cham|» 
de  bataille  (4  nov.  1805).  Après  avoir  pris  part 
à  l'expédition  de  Dalmatie,  il  commanda  l'avanl- 
garde  delà  division  Grenier  dans  la  campagne  fit* 
1809,  eut  le  pied  fracassé  par  la  mitraille  à  Sa- 
cile,  et  è  peine  guéri  on  le  vit  reparaître  en 
Hongrie  et  s'emparer  du  plateau  de  Satwdhegy, 
dont  l'occupation  décida  la  victoire  de  Raab.  Il 
était  gouverneur  de  Custrin  lorsqu'il  demanda 
à  suivre  en  Russie  la  grande  armée  :  attaché  à  la 
division  Compjns,  il  conlribua,  dans  la  bataille 
île  la  Moskova,  i  l'enlèvemeut  de  la  grande  re- 
doute, et  y  reçut  au  bras  droit  un  coup  do  mi- 
traille. Pendant  la  retraite,  et  avant  d'arriver  à 
Krasnoé.  il  parvint  a  réunir  trot*  cents 
et  les  ramena  au  quatrième  corps,  ajant  eu 

l'audience  <Th-.er  ne  tnl»*ent  pa«  a>  place  i  ti 
lion  en  re  qui  mr  concerne,  et  |e  considère  à  mon 
le  déb.ii  rmume  consommé  cl  du*  drlinitm-meni.  J\èc 
e^pt'1  il*.i«ance  tout  ce  qui  »er»  |Mt  pir  la  cour  en  ••»•.  i 
abscnre.  KHe  ne  »miir»  ».tn«  doute  p  <s.  p-'iir  obVe-n): 
un-  pr>-»enrr  de»1  •  mal»  inutile  a  l'i«ct<>ui  delà  J«»ttce 
pre*rr(re  ennlie  mol  de»  *«ile»  rte  contrainte  personnel» 
ui  trlompner  par  la  force d'one  rcaUlance dé*e*per*e. ... 
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•esse  a  repousser  «tes  hordes  de  Cosaques.  Le 
tS  février  I8t3il  fat  nommé  général  de  division. 
Pen  ivres  H  mira  dans  Masdebourg,  et  en  de- 
rat  gouverneur.  A I»  bataille  de  Dresde,  il  reprit 
vrr  le»  Autrichiens  le  faubourg  de  Plauen,  et  leur 
M  qa  me  cents  prisonniers;  mais  la  capitulation 
s>?D«e  par  Gouvion  Saint-Cyr,  et  contre  laquelle 
il  Mai»  protesté,  ayant  été  violée,  il  fut  fait  pri» 
wxicïer  d  ne  revit  ta  France  qu'en  juin  1814. 
Uretoar  de  Napoléon  le  surprit  à  Arras,  où  il 
cornir\aniait  dt-ptiis  le  31  août  le  département  au 
Din>  de  Louis  XVIII.  Appelé  le  la  avril  1815  i 
Pins,  tl  fut  chargé  d'organiser  la  21'division  du 
'.v,'«M  corps,  et  entra  aussitôt  en  campagne. 
Le  Imdetnam  de  la  victoire  de  Fleuras  il  fut  dé* 
tau.*  sou»  les  ordres  de  Grouchy.  Pendant  la 
retraite  Teste  soutint  a  l'arrière -garde  avec 
mille  trots  cents  hommes  dans  Namnr  un 
roTiioat  acliarné  contre  quinze  ou  vingt  mille 
Prussiens,  et  «  donna  1  l'armée,  par  celte  hé- 
n*joe  résistance,  suivant  les  paroles  de  Grou* 
ehv,  le  temps  nécessaire  pour  faire  filer  sur  Gi- 
**t  ton  matériel ,  ses  équipages ,  ses  blessés  ». 
Mis  eu  di,poofWt.te  en  1619,  il  fut  chargé,  en 
t*îs.  d'une  inspection  d'infanlerie  dans  l'ouest. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  commanda 
ta  14*  division  militaire  depuis  le  3  août  1830 
jusqu'au    t?  novembre  1843,  époque  de  son 
passait?  dans  le  cadre  de  réserve;  le  conseil 
:nua:apal  de  Rouen  loi  offrit  alors  une  épée 
dltonneur  pour  reconnaître  tes  services  qu'il 
avait  reados  a  la  ville.  Nommé  pair  de  France 
le  7  novembre  1839.  il  siégea  au  Luxembourg 
rcvpfen  I8a8,  et  fut  admis  à  la  retraite.  Il  avait 
reçn  ea  1809  le  titre  de  baron  de  l'empire,  et  en 
1811  la  grand" croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Bi  *e.  tMtnc  tU>  conUmp.  —  tatitt  à»  la  Légion 
€ka*j**r.  I.  IV. 

tcsteu*  (l)  (IqftU),  dit  ratnè,  peintre 
françai*.  né  en  1615  à  Paris ,  où  il  est  mort,  le 
I»  août  163».  Sa  famille  était  prole^nte.  Son 
aère,  G  dit*  (2),  peintre  des  bâtiments  du  roi , 
après  lui  avoir  enseigné  les  éléments  de  son  art, 
pour  lequel  il  montrait  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions ,  le  plaça  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet. 
U  s'acquît  de  bonne  heure  assez  de  réputation 
pour  être  chargé  de  travaux  importants.  En 
1644  il  travailla  avec  Philippe  de  Champagne  à 
ta  décoration  des  appartements  d'Anne  d'Au- 
triche au  Palais-Royal,  et  avec  Le  Brun,  dans 
la  vieille  église  de*  religieuses  du  Val  de  Grâce. 
Ce  d-mter  i'asso<-ia  plus  tard  aux  peintures  dont 
fl  était  chargé  pour  l'hôtel  que  le  commandeur 
«le  Jars  avait  fait  bâtir  près  de  la  porte  Riche- 
fcn.  De  ce»  fSpt>rochemenl8  entre  deux  anciens 
<vw>'f»y?nV*  naquit  une  intime  amitié;  et  lorsque 
te  Bruo  conçut  le  projet  de  fonder  l'Académie 
fc  peinture,  Testehn  fut  le  premier  qui  reçut  la 

S)  Ce  m*m>  %e  prononçait  T'tUli* .  et  oo  le  trouve 
rtn\  ce  l*  Mirtc  par  l-o«il». 

d)  i.tftrt  h*>  enterre  S  Psri*.  le  tS  octobre  ISS».  Il 
•«  t**m-e  msne  voUat,  *«ur  du  pelau*  ArtUas  Vo- 
■*%  «  q«  Mnl  a  i*  4o  Se  SSS7. 
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confidence  de  ses  plans;  il  épousa  chaudement 
les  idées  de  son  ami,  et  se  dévoua  entièrement  à 
lenr  réussite.  Il  fut,  dit  GuilktdeSaint-George*. 
l'un  des  dix  académiciens  qui ,  s'étant  contentés 
de  ce  titre,  se  joignirent  aux  douze  anciens  ou 
professeurs  pour  former  cette  école  rojale  (I), 
D'abord  secrétaire  de  la  compagnie  (1er  fév. 
1648),  puis  professeur  (1650),  il  lui  consacra 
non-seulement  son  temps ,  son  crédit  et  son 
talent,  mais  il  l'aida  souvent  de  sa  bourse.  Tes- 
:  telin  excellait  a  représenter  les  jeux  et  les 
amusements  de  l'enfance  et  à  peindre  en  gri* 
saille  et  en  camaïeu  de  différents  tons.  Ses 
principaux  ouvrages  furent  faits  pour  le  châ- 
teau du  Raincy,  appartenant  au  fermier  général 
Bordier,  pour  l'appartement  de  la  reine  mère  an 
château  de  Fontainebleau,  pour  l'hôtel  d'Avaux, 
rue  Saint-Avoye,  l'hôtel  de  Cuémené,  place 
Royale,  pour  le  palais  du  Luxembourg,  et  le  châ- 
teau de  Conflans,  près  de  Charenton.  Parmi  ses 
meilleurs  tableaux  on  cite  ceux  qui  ornaient  le 
couvent  de  l'Assomption,  le  collège  des  Jésuites 
de  la  rue  Saint- Jacques,  et  surtout  ceux  qu'il  lit 
pour  la  confrérie  des  orfèvres,  \\  Résurrection 
de  Tabttha  (165?),  qui  est  au  musée  de  Rouen, 
et  la  Flagella  lion  de  saint  Paul  et  de  saint 
Silas  (1655).  Testelin  a  laissé  qualre  pièces  gra- 
vées avee  naïveté  et  élégance.  «  Son  génie,  dit 
Mariette,  n'était  pas  des  plus  élevés  ni  rempli  de 
beaucoup  de  feu ,  mais  il  était  réglé,  et  lorsqu'il 
s'agissait  de  représenter  des  sujet»  simples  et 
tranquilles,  il  ne  le  cédait  â  aucun  autre  de  son 
temps.  »  Il  avait  épousé  en  1645  une  des  iilies 
de  l'orfèvre  Louis  Picart,  mais  il  n'en  eut  pas 
d'enfants  Son  portrait,  peint  par  Hallier,  figure 
dans  les  galeries  de  Versailles. 

Testeur  (  Henri  )  le  /«une,  peintre,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  iôJ6.roort  à  La  Haye, 
le  17  avril  IC95. 11  reçut  aussi  les  leçons  de  son 
père  et  de  Simon  Vouët .  et  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  de  peinture  (1648);  il  y 
remplaça  son  frère  comme  secrétaire  historio- 
graphe (1650),  et  fut  élu  professeur,  le  7  octobre 
1 656 .  1 1  acquit  de  la  réputa  bon  dans  les  portrai  ts  : 
ses  meilleurs  sont  ceux  de  Louis  XIV  enfant , 
peints,  l'un  en  1648,  l'autre  en  1655,  et  aujour- 
d'hui à  Versailles;  ceux  du  chancelier  Seçuier 
(  1668  ) ,  et  de  Pierre  Carcavi  (  1675).  On  voit 
encore  de  lui  â  Versailles  :  la  Prise  de  Dôle 
(  1668),  et  le  Passage  du  Rhin  (1672),  et  la 
Reddition  de  la  citadelle  de  Cambrai ,  ta- 
bleau exécuté  par  Mauzaisse,  d'après  une  es- 
quisse de  Test el in  faite  sur  l'original  de  van  der 
Menlen.  Cet  artiste  fut  longtemps  employé  à  faire 
des  modèles  de  tapisseries  pour  le  roi ,  et  â  ce 
titre  il  avait  obtenu  un  logement  aux  Gobelins.  Il 

(I)  Ln  autre*  «rtUtes  protcuianU  qui  appartinrent  a 
l'Aodemte.  «vint  que  leur  rrhgtun  de»l.it  un  »»)ct 
d'rkciuiiou,  liirrnl  :  Iléon  Te-lrlln.  Abr.  Bowe.  J.  Ml- 
chelio .  Jacqnea  R<»ua»eati,  l»«uc  Mollioo ,  P.  Ou  l.uer- 
nler,  ÊMrnne  Pteart.  Abr.  Crnoel».  M.  l'E»p»f»«ndel, 
Sophie  <  héron.  Heude,  Pierre  l-ombard.  J.  Forett,  Ja- 
cob d'Agard,  Jeao  Ecàinau,  l»aac  de  I»  Croix. 

t. 
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fut  exclu  de  l'Académie  pour  cause  de  religion, 
le  10  août  1681 ,  et  se  réfugia  aussitôt  en  Hol- 
lande, où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Sentiments 
des  plus  habites  peintres  sur  la  pratique  de 
la  peinture  et  sculpture,  mis  en  tables  de 
préceptes,  avec  plusieurs  discours  acadé- 
miques et  conférences;  Paris,  1680,  1696,  in- 
fol.,  avec  6  planches.  M.  de  Montaiglon  a  publié, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
V Académie  de  peinture  depuis  1648  jusqu'en 
1664  (  Paris,  1653,  2  vol.  in- 12),  qu'il  attribue  à 
H.  Teatelin  (i).  H.  H — n. 

Mémoires  inédits  sur  la  vit  H  les  ouvrant*  dot 
membre*  de  C  Acaà  tU  peinture.  -  Mariette,  Mbcdario. 
—  Pommai,  Met.  des  ardues.  —  Vltet,  L'Acad  roy.  de 
peinture.  -  Féliblen.  Entretiens.  —  Hasg  titres,  France 
protestante. 

testi  (Fitlvio,  comte),  poète  italien,  né  le 
13  août  1 .93,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le  2»  août 
1646.  Il  était  fils  d'un  s pothicaire,  devenu  inten- 
dant du  due  Alphonse  II  d'Esté.  Du  collège  des 
jésuites  de  Modène ,  il  passa  dans  l'université  de 
Bologne,  et  fut  admis,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, à  l'académie  des  Ardent i.  Après  avoir 
suivi  les  cours  île  l'université  de  Ferrare,  il  pu- 
blia ses  poésies  (Aime; Venise,  1613,  in- 12), 
empreintes  du  mauvais  goût  de  l'époque ,  mais 
dont  il  corrigea  les  nombreux  défauts  dam  une 
seconde  édition,  qu'il  donna  en  1617.  Pour  se 
perfectionner  dans  les  lettres,  il  se  rendit  à 
Rome ,  où  il  se  lia  avec  Taasoni ,  et  le  désir  de 
connaître  Marini,  qui  était  alors  l'Apollon  du 
Parnasse  italien,  le  retint  quelque  temps  a 
Naplea.  Puis  il  vint  à  Modène ,  où  il  épousa  la 
fille  du  docteur  Jacopo  Leni ,  et  où  le  duc  César 
d'Esté  lui  accorda  un  modeste  emploi  dans 
ses  bureaux.  Dans  le  petit  poème  de  Vllalia 
{ Ferrare,  in-4°),  qu'il  dédia  en  1617  i  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie ,  il  peignit  en  traits 
ardents  l'état  déplorable  de  sa  patrie  sous  le 
joug  de  l'Espagne.  A  la  requête  du  gouverneur  de 
Milan,  l'ouvrage  fut  saisi  et  l'auteur  condamné 
au  bannissement  et  à  une  amende  de  200  ducats. 
Au  bout  de  neuf  mois  de  retraite  dans  sa  mai- 
son  de  campagne,  le  poète  sollicita  de  César  d'Esté 
son  rappel ,  dans  une  épttre  où  l'on  trouve  une 
élégance  harmonieuse  et  des  grâces  touchantes. 
Le  duc  se  laissa  toucher;  il  le  chargea  de  fon- 

(1)  Dr  son  côté,  M.  r-aul  Uerotx  a  Inséré  dan»  la  Ri- 
vue  unir,  des  arts  (août  I8J6  et  «ai».)  une  antre  rédac- 
tion de  ces  Mémoires,  qu'il  regarde  comme  l'original. 
Sn  admettant  que  le  manuscrit  de  cet  ouvraye  provienne 
de  cet  art  me,  tl  y  aurait  |tru  de  ae  demander  al  Louis, 
son  Irrre  n'y  a  pas  largement  contribué.  Cc*t  au  moins 
ce  qu'on  pourrait  supposer  d'après  un  passage  de*  Mé- 
moires tnednt  det  Âraéewicient  ainsi  conçu  t  «  It 
(louis  TV«(rllu|  lut  l'un  de  crut  qui  travaillèrent  ave 
le  plus  d'ardrur  S  cène  arlorieuse  Institution,  signalant 
ses  so'ns  s  scc»ndrr  le*  plus  létes  de  te*  confrères  pour 
solliciter  t«*  puissances  qui  autorisèrent  ce  grand  projet 
et  qui  le  Arrnt  réussir  en  HU.  Même  U  eut*  éirU  des 
mémoires  trit-fwrtenr ,  qui  après  sa  mort  avait  été 
troutés  dans  ton  rabt-et  pur  tan  frire  m»  furent  en- 
tettt  avec  empressement,  m 
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der  une  académie ,  et  lut  confia  le  soin  de  sa 
bibliothèque.  L'événement  de  François  1"  au 
dnché  de  Modène  éleva  plus  que  jamais  sa  for- 
tune. Ce  prince,  après  l'avoir  nommé  conseiller 
et  secrétaire  d'État ,  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  à  Rome  près  d'Urbain  VIII, 
à  Mantoue,  à  Milan  et  à  Venise,  et  reconnut  ses 
services  en  lui  donnant  en  fief  une  seigneurie 
avec  le  titre  de  comte.  Envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur,  il  assista, en  1638  à  Ma- 
drid, son  souverain,  qui  était  venu  tenir  un  fils  de 
Philippe  IV  sur  les  fonts  batismaux.  Son  orgueil 
grandit  plus  vite  encore  que  sa  fortune,  et  par 
suite  la  malveillance  à  son  égard  devint  générale. 
Si  le  gouvernement  de  la  Grafagnana ,  qu'avait 
occupé  l'Arioste,  lut  permit  en  1640  de  se  déro- 
ber à  la  haine  des  court  bans,  il  trouva  dans  ces 
montagnes  le  moyen  de  s'aliéner  l'esprit  des  ha- 
bitants. Rétabli  dans  ses  chargea  (1642),  il  de* 
vint  pour  quelque  temps  encore  le  favori  de 
François.  Mais  au  commencement  de  1646  il  fut 
arrêté  et  mis  au  secret  dans  !a  citadelle  de  Mo- 
dène. On  le  disait  accusé  de  crime  d'Etat,  et 
bientôt  après  le  bruit  courut  que  le  duc  l'avait 
fait  périr  secrètement,  à  l'instigation  du  cardinal 
Barberini,à  propos  de  l'ode  célèbre:  Ituscel- 
letto  orgoglioso,  etc.  La  mort  de  Testi  fut  na- 
turelle, et  sa  perte,  ainsi  qu'on  l'apprit  plus  tard, 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  son  insatiable  ambi- 
tion. A  l'insu  de  son  souverain,  il  avait  fait  des 
démarches  pour  être  admis  au  service  de  U 
cour  de  France ,  et  il  venait  de  recevoir  de  Ma- 
xarin  sa  nomination  à  l'emploi  de  secrétaire  du 
protectorat  de  France  à  Rome,  lorsqu'une  lettre 
interceptée  dévoila  son  ingratitude  et  provoqua 
son  arrestation.  Il  mourut,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans ,  au  moment  où  le  duc,  apaisé,  se  dis- 
posait à  le  mettre  en  liberté. 

On  le  place  a  juste  titre  au  premier  rang 
parmi  les  imitateurs  de  Marini  ;  car  plus  d'une 
fois  dans  ses  compositions  il  touche  à  la  gran- 
deur et  au  sublime ,  sans  tomber  aussi  souvent 
dans  l'enflure  et  l'affectation.  Il  laissa  des  lettres, 
Miscellunea  di  leUere(*.  1.  n.  d.,  in-12), dont 
quelques-unes  sont  fort  curieuses,  un  drame, 
une  tragédie  et  quelques  fragments  épique*; 
mais  ces  divers  essais,  publiés  en  1653,  à  la 
suite  de  ses  Rime,  sont  depuis  longtemps  ou- 
bliés. On  a  fait  une  bonne  édition  de  ses  Opéra 
scelle  ;  Modène,  1817,  2  vol.  in  8W.  S.R. 

Vittorto  Strt,  ttereurlo,  t.  VI.  —  Quadrto,  Storia 
d'oçul  potsia.  —  Tlraboaehl ,  Vila  det  conte  P.  Testi  ; 
Modène.  nao,  lo-l«.  —  Notiee,  daos  tipert  teelte. 

test  if  (1)  (Jacques),  littérateur  françaùa, 
né  vers  1626,  a  Paris,  où  il  est  mort,  en  juin 
1706,  dans  on  âge  avancé.  Il  se  trouvai  de 
bonne  heure  introduit  dans  la  meilleure  compa- 
gnie; de  l'amabilité  et  du  tact,  unis  a  un  ta- 
lent facile  pour  la  versification,  lui  valurent, 
surtout  de  la  part  des  femmes,  des  protection* 

tu  On  ne  prononce  pas  r»  dans  ce  nom.  |>  defasjt  de 
parlrr  toujours,  sans  *  on  loir  rien  entendre,  avait  valu  a 
l'abbe  le  sobriquet  de  Tttm,  tautoi. 
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foiswnt».  Jeune  encore,  il  prédit  devant  la 
cour,  a  retira  de  cette  faveur  le  titre  d'au- 
mônier et  prédicateur  du  roi ,  et  l'abbaye  de 
Bdval  ,  a  laquelle  il  joignit  plus  tard  le  prieuré 
de  Saint-Denis  de  la  Cliartre.  Mais  il  commençait 

eitrrieure,  ces  ennui*  d'un  esprit  faible  et  am- 
qoe  Mm«  de  Sévigné  appelle  les  rô- 
de l'abbé  Testu;  il  alla  donc  rejoindre 
wn  ami  <u>  Rancé,  qui  déjà  méditait  son  entier 
resocwmmt  au  monde.  L'étude  altéra,  dit-on, 
m  «aï-»,  n  lorsqu'il  revint  de  sa  retraite,  il 
ht  obligé  de  renoncer  à  la  chaire.  C'est  dans 
les  cercles  spirituels,  où  l'on  regrettait  son  ab- 
qo*il  donna  carrière  à  son  besoin  de 
on  rôle  distingué.  «  11  avait,  dit  d'Alem- 
finit  re  qu  il  fallait  pour  réussir  dans  cette 
aooeN»  H  armante  :  beaucoup  d'usage  du  monde 
cl  dr  riMioaissance  des  hommes,  un  grand  désir 
de  plaire  tans  empressement  de  le  montrer,  une 
vivacité  d'autant  pins  piquante  qu'il  réveillait 
toujours  et  n'offensait  jamais ,  une  facilité  de 
parier  Kir  toutes  sortes  de  matières...  Comme 
■  s'aimait  pas  à  être  contredit ,  mais  beaucoup 
a  être  écouté,  il  goûtait  peu  le  commerce  des 
hommes.  *  Parfois  il  rencontrait  des  apprécia- 
tions heureuses  (1).  M»«de  Sévigné,  qui  en 
parle  souvent,  l'estimait  beaucoup;  M10*  de 
Mooiespan,  au  temps  de  sa  plus  grande  faveur, 
aïtnàH  à  s'entretenir  arec  lui;  M"*  de  Mainte- 
non,  avec  laquelle  il  s'était  lié  à  l'hôtel  d'Albret, 
ilor»  qu'elle  n'était  encore  que  Mine  Scarron, 
ne  cessa  jamais  de  Inî  écrire  et  d'en  recevoir 
des  lettres  ;  il  fut  en  grand  commerce  avec 
K««  d'Hendteourt  et  de  Montchevreuil,  et  sur- 
toct  avec  la  duchesse  de  Richelieu,  chez  la- 
quelle il  était  écouté  comme  un  oracle.  Ses 
rusaient  de  temps  en  temps  des  scro- 
:  alors  il  se  retirait  a  l'abbaye  de  Saint- 
ou  dans  quelque  autre  maison  religieuse  ; 
bientôt  l'inquiétude  de  son  esprit,  l'habi- 
de  la  dissipation  le  ramenaient  dans  le 
torrnfte  do  monde.  On  attribuait  ses  accès  de 
c*K«ncoiie   à  son  ambition  d'être  évêque; 
Louis  XIV,  sollicité  plusieurs  fois  à  ce  sujet, 
r^ponxKl  toujours  par  des  refus ,  et  il  finit  par 
dire  :  «  L'abbé  Testu  n'est  pas  assez  homme 
de  bien  pour  conduire  les  autres  (2).  »  L'Aca- 
démie française  reçut,  en  1665,  l'abbé  Testu  à 
la  place  de  Bautru ,  et  Titon  du  Ttllet  lui  a 
dosrsé  place  dans  sou  Parnasse  français.  Il 
but  reconnaître  toutefois  que  ses  œuvres  sont 
furt  me  Jiocres ,  et  que  son  goût  était  peu  sûr, 

*  en  juger  par  son  admiration  pour  Boyer,  qu'il 
présenta  comme  rival  de  Racine  pour  les  spec- 

de  Saint-Cyr.  Saint-Simon  parle  de  lui 
i  qui  le  peignent  nettement  :  •  Il  aroit 

99  H  dUatt  Se*  trot»  mn  de  Mortcmsrt  t  •  N"«  de 
*--«[/-« ff»n  t>»rte  comme  une  p**r*onnf  Utî  M"*  da 
TV»'.jr«.  enameane  jenonne d*e*prtt qui rê»e ;  M»« l'»b- 
>-»-<■  f  r  yr  su-vrioit  ,  Cionic  nne  penonnr  qui  parie.  • 

*  Oê  mrnnre  «oc  ^omt  fl*ehlr  la  vnloaté  d«  roi  11 
:  ij  euavcrvloo  de  Mooa  de  Uotlo». 
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une  infinité  d'amis  considérables  dans  tons  les 
états  ;  il  primait  partout  ;  on  en  riait ,  mais  on 
le  laissait  faire.  Il  était  très-bon  ami  et  serviable, 
bon  homme  et  honnête  homme,  mais  fort  vif, 
fort  dangereux  et  fort  difficile  à  pardonner  à  qui- 
conque l'avait  heurté.  Il  était  grand ,  maigre  et 
blond ,  et  à  quatre  vingts  ans  il  se  faisait  ver- 
ser peu  à  peu  une  aiguière  d'eau  à  la  glace  sur 
sa  tête  pelée,  sans  qu'il  en  tombât  goutte  à  terre, 
et  cela  lui  arrivait  souvent,  depuis  beaucoup 
d'années.  »  On  a  de  l'abbé  Testu  :  Stances 
chrétiennes  sur  divers  passages  de  V Écriture 
sainte  et  des  Pires  ;  Pari*,  1 669,  in-8#  ;  b'  édit, 
ibid.,  1703,  in-12,  augmentée  de  plusieurs  opus- 
cules: M™'  de  Sévigné  eut  tort  de  les  trouver 
fort  belles  ;  on  y  cherche  en  vain  la  poésie,  et 
le  style  en  est  gâté  par  l'abus  de  l'antithèse. 
Les  poésies  profanes  du  même  auteur,  dissé- 
minées dans  les  recueils  du  temps,  ont  les 
mêmes  défauts  ;  —  La  Doctrine  de  la  raison, 
ou  V honnêteté  des  mœurs  selon  les  maximes 
de  Sénique;  Paris,  1696,  in-12;  —  Lettre 
écrite  à  une  personne  gui ,  après  avoir  long- 
temps douté  de  sa  vocation,  avait  enfin  pris 
la  résolution  de  se  faire  religieuse  ;  Paris, 
1697,  in-12  ;  —  Réflexions  sur  les  prédica- 
teurs, lettre  à  M...  ;  Paris,  1697,  in-12. 

J.  M— R—  L. 

rVAIembert.  NUL  dtt  membre»  de  TAcaà  franfUe, 
t.  11.  -  Saint-Simon,  Mémoires.  —  Tlton  du  Tilfrt.  J>or- 
naw/rançats  —  Morcrl.  DM.  kitt.  -  Setlgné.  Mtre$. 

testu  on  M ar rot  (Jean),  né  en  1626, 
mort  le  10  avril  1706,  à  Paris.  R  s'engagea  dans 
les  ordres,  et  devint  instituteur  des  filles  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  «  Il  s'acquitta 
sans  doute  de  cet  emploi ,  raconte  d'AIcmbert , 
d'une  manière  très-agréable  aux  princesses  et  à 
leur  père;  car  une  place  d'académicien  étant 
venue  à  vaquer,  Monsieur  la  demanda  et  l'ob- 
tint pour  l'abbé  de  Mauroy.  »  Il  succéda  au 
président  de  Mesmes  (1688),  et  fut  préféré  à 
Fontenelle.  Il  tenait  sans  doute  aussi  du  même 
protecteur  ses  deux  abbayes  de  Fontaine-Jean 
et  de  Saint  Chéron.  Boileau  l'avait  placé  parmi 
les  rimailleurs  dans  sa  satire  VII,  à  côté  de 
Oouisault;  maïs  s'il  se  moquait  des  mauvais 
poètes,  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  les 
princes  qui  les  protégeaient,  et  il  substitua  le 
nom  de  Pradon  à  celui  de  Mauroy.  On  apprend 
par  là  que  notre  académicien  avait  fait  des  vers. 
Il  vécut  fort  vieux,  et  mourut  au  même  âge  et 
dana  la  même  année  que  son  spirituel  confrère, 
l'abbé  Testu. 

U'Alembert.  UM  dtt  membres  de  VAtad.  fr^  t.  II. 
tetmcus  (C.  Pesuvius),  un  des  trente 
tyrans,  régna  sur  la  Gaule  et  l'Espagne  de  267 
à  273.  Sou»  le  règne  de  Gallien,  la  Gaule,  comme 
plusieurs  autres  grandes  provinces,  s'était  sépa- 
rée de  l'empire,  mais  elle  n'avait  pas  réussi  à 
se  donner  un  gouvernement  stable.  Son  premier 
empereur,  Junius  Po?thnmus,  avait  été  assassiné 
par  ses  propres  soldats  après  on  règne  de  six 
ans  ;  Vi  clorions   qui  lui  succéda,  périt  égale  - 
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ment  de  mort  violente.  Victorina,  femme  de 
Victorinus,  n'osant  prendre  pour  elle-même  le 
titre  souverain,  le  lit  donner  à  Tetricns,  homme 
de  bonne  famille,  sénateur,  consulaire  et  alors 
gouverneur  de  l'Aquitaine.  Tetricus  fut  investi 
de  la  pourpre  impériale  à  Bordeaux  ,  en  267.  Il 
maintint  Tordre  en  Espagne  et  en  Gaule,  et  re- 
poussa les  barbares  sur  la  frontière  du  Rhin.  Le 
successeur  de  Galiien,  Claude ,  tout  occupé  lui- 
même  a  combattre  les  barbares  sur  le  Danube, 
n'essaya  point  de  recouvrer  les  provinces  occi- 
dentales de  l'empire,  et  aima  mieux  reconnaître 
Tetricus  comme  collègue  que  d'exciter  une  guerre 
civile.  Aurélien  n'imita  pas  cette  conduite.  Il 
se  montra  décidé  a  rétablir  l'unité  de  l'empire, 
et  Tetricus,  fatigué  de  l'indiscipline  et  de  l'in- 
solence de  son  armée ,  n'opposa  pas  a  son  rival 
une  défense  sérieuse.  On  prétend  même  qu'il 
l'invita  à  envahir  la  Gaule  et  qu'il  s'arrangea  de 
manière  à  être  vaincu,  dans  la  bataille  de  Châ- 
lons- sur- Marne.  Ses  soldats,  trahis  par  leur  chef, 
se  défendirent  avec  un  courage  désespéré;  ils 
unirent  cependant  par  succomber.  Tetricus  et 
son  hïs,  qu'il  avait  associé  a  l'empire,  ornèrent 
le  fameux  triomphe  d'Aurélien,  où  Ogura  au-*si 
Zénobie.  Cette  humiliation  fut  le  seul  mauvais 
traitement  qu'ils  essuyèrent  de  la  part  du  vain- 
queur. Tetricus  eut  même  quelque  temps  l'ad- 
ministration de  l'Italie,  et  son  fils  passa  succes- 
sivement par  tontes  les  dignités  sénatoriales. 
Tetricus  acheva  sa  vie  dans  une  paisible  retraite, 
èt  mourut  à  un  âge  avancé.  L.  J. 

TrcbeUko*  l'ollto,  Triç.  tyrntm.,  XXI II.  —  Aurrllns 
Vlclor,  De  Cmtar.,  XXXV;  Eptt..  XXXV.  -  Extmpe. 
IX,  9.  —  Zoiwra*.  XII,  17.  —  l»c  Baie,  dan»  le*  Memnirtt 
dé  TAC  (Us  tmcripU  t.  XXVI.  -  fcckhcl,  Doctrlna 
nmmorum.  t.  VII. 

TET/.EL  (  Jean  ),  en  latin  T«efi«*,  né  à 
Pirna  (  Misnie) ,  vers  4470 ,  mort  à  Leipzig,  le 
14  juillet  15i9.  Il  termina  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  devint  en  1487  bachelier  ès 
sciences ,  et  reçut  plus  tard  du  légat  Cajetani  le 
grade  de  maître  en  théologie.  En  1489,  il  prit 
1  habit  île  Saint-  Dominique,  s'adonna  à  la  pré- 
dication ,  et  fut  nommé  prieur  du  monastère  de 
Glogau.  En  1502  il  fut  chargé  de  prêcher 
les  indulgences  en  Livonic  pour  aider  avec  l'ar- 
gent qu'il  en  retirait  les  che\aliers  teutoniques 
dans  leur  guerre  contre  les  Moscovites.  Sa  con- 
duite privée  était  si  scandaleuse  qu'il  fut  con- 
damné à  lnspruck  à  être  noyé  |M>nr  crime  d'a- 
dulh-re  ;  mais  l'intervention  de  l'éhxteur  de  Saxe, 
Frédéric  le  Sage,  auprès  de  l'empereur  Maximi- 
lien  fit  changer  cette  peine  en  prison  perj>é- 
tuelle,  et  Telzcl  fut  enfermé  dans  la  tour  de  la 
porte  de  Grimma  à  Leipzig  (I).  Cependant  Al- 
bert, archevêque  de  Mayence,  obtint  peu  de 
temps  après  sa  liberté,  et  Teizel  se  rendit  en 
pèlerinage  à  RorAe  ;  le  pape  Léon  X,  non-seu- 
lement lui  donna  l'absolution  de  ses  péchés, 
raai«  le  nomma  commissaire  apostolique  en 

llj  <  rt'r  tour,  <J"l  n\i  et**  démolir  qu'en  1*3V  irait  reçu 
le  naiu  <ic  tour  de  Teliei  ou  tour  du  Diablt. 
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|  Allemagne.  L'archevêque  Albert,  pour  lequel 
I  il  avait  rapporté  de  Rome  le  pn/lium.  le  fit  en 
j  outre  inquisitor  hxrettcx  pravttati*.  Dans 
:  cette  qualité  Tetzel  parcourut  l'Allemagne  en 
vendant  des  indulgences,  dont  le  produit  était 
destiné  à  une  prétendue  croisade  contre  les  Turcs 
et  à  l'achèvement  de  la  hasiliquede  Saint-Pierre, 
et  dans  chaque  ville  il  était  reçu  en  procession  au 
son  des  cloches.  Il  voyageait  dans  une  voiture 
découverte,  ayant  à  ses  côtés  deux  coffres,  l'un 
rempli  de  cédilles  d'indulgences ,  l'autre  destiné 
à  recevoir  l'argent,  et  il  avait  coutume  de  dire 
aux  fidèles  : 

Sftbald  dan  Krld  Im  kastrn  Kllnjrt, 

Eiae  Seel"  au*  den»  fes'feuer  In  ttlnmel  sprlngt  |t). 

r  11  vendait  des  indulgences  pour  toutes  sortes  de 
j  péchés,  même  pour  des  péchés  à  commettre  (2), 
\  et  amassa  par  ce  commerce  des  sommes  énor- 
I  mes;  en  1507  il  fit  à  Preiberg  une  recette  de 
2,000  florins  en  deux  jours;  en  1508  il  lui  suffit 
{  de  trois  semaines  pour  recueillir  5,000  thalers. 
Dans  ses  discours  en  plein  vent,  où  il  déployait 
des  ressources  infinies,  Tetzel  soutint  les  thèses 
les  plus  audacieuses,  par  exemple,  qu'il  avait 
reçu  du  pape  un  pouvoir  plus  grand  qne  n'en 
avait  eu  saint  Pierre;  qu'il  avait  sauvé  plus 
d'âmes  par  les  indulgences  que  ce!  apôtre;  que 
la  grâce  obtenue  par  l'achat  d'une  indulgence  était 
égale  à  la  grâce  divine  ;  qu'on  n'avait  pas  besoin 
de  se  repentir  de  ses  péché*,  pourvu  qu'on  achetât 
des  indulgences  ;  que  le  pape  était  plus  puissant 
queles  apôtres  et  tous  lessaints  réunis,  plus  puis- 
sant que  la  vierge  Marie ,  parce  que  les  pre- 
miers étaient  subordonnés  au  Christ ,  et  que  le 
second  allait  de  pair  avec  lui  ;  que  la  croix 
rouge  des  indulgences  valait  autant  que  la  croix 
où  Jésus  s'était  immolé  ;  enfin  que  même  le 
crime  d'avoir  violé  la  Vierge  Marie  pouvait  être 
racheté  par  de  l'argent.  Ces  thèses  furent  réu- 
nies par  l'auteur  et  publiées  sous  !«•  titre  :  S«m- 
maria  imtructio  sacrrdotum  ad  nrardicon- 
das  èndulgentias  (  Francfort-snr-POder,  IM7, 
in-4*  ).  C'est  contre  ce  livre  que  Luther  afficha , 
le  31  octobre  de  la  même  année,  à  la  porte 
de  l'église  principale  de  Wittemberg .  ses  95 
thèses,  et  prêcha  un  sermon.  Tetad  écrivit  contre 
ce  sermon  on  petit  traité,  dont  le  manuscrit 
existe  encore  dans  la  bibliothèque  de  l'unrver- 
sité  de  Leipzig,  et  quand  II  fut  créé  docteur  en 
théologie  à  Francfort-sur  l'Oder  (20  janvier 
1718  ),  il  y  soutint  contre  les  thèses  de  Luther 
106  autres  sons  le  titre  :  Propotittones  centUm 
et  sex  Lu! titrants  adversx  quibus  cathoti- 
citm  de  indulçentUt  doyma  propngnabat. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  fit  brûler  le  recueil  de 

(1)  A  pelor  dan»  le  troue  est  tombée  une  obole. 
Qu  en  purgatoire  unr  An>»  au  paradl»  »  rn*of«. 

CI)  Un  cl»e»*U>r  a*«U  arhet*  a  Tetael  une  Indolence 
pour  un  «ol  a  faire.  Prndanl  la  nuit  >l  aVmbuaqaa  dan» 
une  foret  qitr  Teftrl  rtevail  tmirrruer,  l'itlaqua  et  lot 
rotera  un  coffre  plein  d'argent.  I«  moine  Jeta  Ira  haut* 
cri* ,  et  appela  !•*  tuteur  aaerMeire  devant  Oeorcea ,  due 
de  Saxe,  mut»  celui  et  présenta  aà  cédule  et  fat  absout. 
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);  puis  il  ajouta  an  sien  une  série 
de  cinquante  propositions  nouvelles.  l.éon  X, 
qui  avait  entendu  parier  de  ces  dispute*,  char- 
gea le  légal  Ciiarles  de  MiUi*  de  réconcilier  les 
deux  aritcrttire*.  altltii  reprocha  vivement  à 
Ict/di  sa  conduite,  et  le  menaça  de  le  faire 
expulser  de  l'ordre  des  Dominicains.  Tetzei  en 
cotent  un  si  violent  dépit ,  qu'il  mourut  peu  de 
pot»  âpre*.  Ch.  de  G— r— m. 

ïWcbi  «t  Mijrr,  rtta  J.  Teiehi;  Wlitember*.  1717, 
Va-^-  —  J -K.  &»pp,  De  nonnulltê  inùulgenUarttm 
-+^£irt**n  vm**'nr*m  Xy  et  XPI;  U»p»nr,  1110,  io-*«. 
-  BcC**™,  UtfjutHtckretbuno  in  Predigers  T/(zel\ 
*•  -  M-  lif^»t,  />rr  nikrztnrr  J.  Teint; 
Seânee/urs,  tn-8».  —  Grcrnr,  7Vlx<>/  un./  Luther; 
'.  -Keh.rJ.  0tM.  tertpt.ord  Pnrdieatorum. 


k>rckeno*$ckichU,  t.  III,  p.  tO.  -  Lotcher, 
r*tit*n*ip  Re/.-rmationt  acta.  -  sccfcmdorf,  0e  Lu- 
r  -rr^i.  -    Mjunbourf,  //UC.  du  iulhtranismc.  - 
fiemey,  «Ot  eccttf. 
TKCJ.ISSK.V.  t'oy.  AntOMSZS. 

t  ex  m  a  a  (/ose),  érudit  portugais,  né  en 
l  5*3,  a  Lisbonne,  mort  le  29  ou  30  avril  1604, 
à  Pari».  Apres  avoir  terminé  ses  études  univer- 
sitaires, il  prit  en  1565  l'habit  de  Saint-Domi- 
nique. Sa  science ,  sa  piété ,  son  talent  pour  la 
chaire  le  rendirent  remarquable.  Prieur  du  cou- 
vent de  Santarem  depuis  1578,  i)  s'attacha  au 
parti  de  dotant  Antonio,  lors  des  troubles  qui 
«virent  la  mort  do  roi  Sébastien,  prit  la  plume 
pour  soutenir  ses  droits  contre  L'usurpation  de 
Philippe  11,  le  suivit  en  France  à  litre  de  con- 
vwrjr,  et  assista  au  combat  naval  où  la  flotte, 
de  ce  prince,  commandée  par  Filippo  Slrozzi,  fut 
battue  près  des  Açores  (26  juill.  1582^.  Fait  |>ri« 
e*mu*x  et  conduit  À  Lr» bonne,  il  trouva  moyen 
d?  fuir,  vint  retrouver  l'infant  en  France ,  et 
raccompagna  rn  Bretagne,  puis  en  Angleterre. 
S'il  retourna  à  Paris,  en  1588,  ce  fut  dans  l'es- 
poir de  lui  être  plus  utile  a  la  cour,  où  il  s'était 
les  bonnes  grâces  d'Henri  III,  qui  lui 
les  titres  de  prédicateur  et  de 
eoasriller  du  roi.  Chargé  par  la  reine  mère 
'loue  mission  de  confiance  a  Lyon,  il  devint 
s  de  celte  ville  :  on  pilla  en 
at>»*nce  sa  cellule,  on  brûla  ses  livres  et  ses 
averti  4  temps,  il  se  réfugia  à  Tours.  En 
US1  il  rentra  a  Paris,  à  la  suite  d'Henri  JV,  qui 
te  craint >nt  dans  ses  emplois,  et  en  1595  il  as- 
sista l'infant  Antonio  dans  ses  derniers  moments. 
L'un  des  témoins  de  l'abjuration  que  (il  à  Rouen 
fc  forte  du  prince  de  Coudé  (  1596),  il  fut  corn- 
kà»  par  U>  légat  du  pape  aux  snins  d'insiruire 
cette  cl n tie.  et  de  la  fortifier  dans  la  foi  romaine* 
il  demeura  attaché  au  service  de  la  cour, 
it  ses  loisirs  à  la  composition  d'où* 
Tra§»  d  histoire  et  de  généalogie.  Texeira  mou- 
rot  d  une  rétention  d'urine,  dans  le  couvent  des 
C'était,  au  rapport  de  L'Estoite,  «  un 
de  bien,  roedletir  Français  qu'fc>pagnol, 
rrand  gfrieaiosuvre.  et  formel  ennemi  de  toutes 
et  factions,  ce  qui  le  rendait  odieux  a 
de  f on  couvent.  »  On  a  de  lui  :  De 
r,  regni  Mtiis,  denique  de 
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rébus  a  rrgibus  universoque  regno  prxclare 
çestts  compendiwn  ;  Paris,  I5*2,in-4*etiu-l2, 
et  dans  Ltbetl.  faiciculus  de  Biler;Groningue, 
1733,  in-8°  :  cet  écrit  très-rare  ayant  été  cen- 
suré par  ordre  de  Philippe  II ,  l'auteur  répon- 
dit par  le  traité  De  electionis  jure  quod  coin- 
petit  viris  porlugallensibus  ;  Lyon,  1589,  pet 
in-8°;  la  réimpression,  faite  en  15£0.  in-12, 
sous  le  nom  de  Pierre  Oliin,  et  trad.  en  fran- 
çais (ibid.,  1590,  in-8°),  fut  supprimée  par 
les  ligueurs,  et  une  autre  fut  donnée  go  us 
le  titre  de  Spéculum  tyrantudu  philtppi  de 
inusurpanda  Portugallia,  trad.  la  même  an- 
née en  français;  —  Esegesis  geneatogica, 
sive  ex  plient  >o  arboris  gentilitte  régis  H  en- 
rici  IV;  Tours,  1590,  io-4";  Lyoa,  1595, 
1617,  in-4";  Leyde,  1619,  in  4°;  trad.  en 
français  (  Paris,  1595,  ln-4°); —  Explicatio  ge- 
nealogise  Uenrici  U  Condxi  prtnctpis;  Paris, 
1596,  159»,  in-8°;  trad.  en  français  (I596,in-8°j 
par  Jean  de  Montlyard  ;  —  Trimolliorum  Ja~ 
mihx  généalogie  ;  Paris,  1596,  in  8";—  Re~ 
rum  ab  Henrici  Borbonii  gestarum  epitome  ; 
Paris,  1 598,  in  8°  ;  —  De  fiammula  seu  vrxitlo 
S.  Diongsii;  Paris,  1598,  in-12;  —  Aventure 
i  admirable  qui  contient  un  discours  touchant 
le  succès  du  roi  de  Portugal  dotn  Sébastien 
depuis  son  voyage  d'Afrique  jusqu'au  b  jan- 
vier 1601  ;  Paris,  1601, în-8«,  trad.  du  castillan. 

Sutntnurio  da  Bibl.  IntUana,  t.  II.  —  Échard, 
Scripl.  ord.  Prrdieatorum,  t.  11.  —  Bajrle,  Met.  httt.  — 
Nlcrron,  Mémoiret,  t.  V.  —  Marcl*an4,  Die  t.,  t.  II,  p.  tt. 

—  N.  Antonio,  Bibt  kiêpan*  nom.  —  P.  de  L'Estotlc, 
Journal  d'Henri  tV. 

TBXEIRA,  Yoy.  TUXEIRA. 

'tbxibr  (  Char les- Félix-  Marie  ) ,  archéo- 
logue français,  né  le  22  aont  1802,  à  Versailles. 
D'une  ancienne  famille  du  Périgord,  anoblie  en 
1689,  il  est  fils  d'un  médecin  de  la  maison  mili- 
taire de  Louis  XVI.  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiques, le  grec  et  la  chimie,  il  entra  à  l'Ecole 
de*  beaux-arts  (  1823  ),  et  s'occupa  dès  1825  des 
monuments  de  la  Fiance.  Nommé  inspecteur 
des  travaux  publics  de  Paris  en  1827,  il  fut 
chargé  les  années  suivantes  de  la  direction  des 
fouilles  exécutées  dans  les  ports  de  Fréjus  et 
d'Ostie,  afin  de  déterminer  la  cause  du  retrait 
de  la  Méditerranée.  Il  partit  en  1833  pour  le 
Levant,  en  parcourut  en  tous  sens  les  diverses 
contrées,  et  les  trois  voyages  qu'il  y  fit  consé- 
cutivement en  1834,  1835  et  1836  «  rormeot  la 
plus  grande  exploration  qui  y  ait  été  opérée  par 
un  seul  voyageur,  et  les  résultais  surpassent 
par  leur  richesse  et  leur  nouveauté  tout  ce  qui 
a  été  publié  par  tons  les  antres  voyageurs  réu- 
nis ».  Rappelé  en  France  en  1837,  il  présenta  les 
fruits  de  ses  recherches  à  l'Académie,  et  pré- 
para la  publication  de  la  Description  de 
CAsie  Mineure  (I).  Dans  on  voyage  qu'il  entre* 


(I)  Il  eproun  à  celle 
oui  le  forcèrent  t  ganter  en  portefeuille  U  môme  de  i 
document»;  on  mit  toute»  •<  rl.»  deotra*e»  a  «on  - 
eond  depart  pour  l'A»le  Mineure,  et  M.  de  " 
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prit  en  (839  pour  compléter  us  documents  et 
pour  visiter  la  Perse,  l'Arménie  et  la  Mésopota- 
mie ,  il  exécuta  le  nivellement  de  toute  cette 
partie  de  l'Asie  comprise  entre  Trébizonde  et  le 
golfe  Persique.  En  1840  il  fut  nommé  professeur 
suppléant  d'archéologie  au  Collège  de  France , 
et  chargé  en  184?  de  recueillir  les  marbres  du 
temple  de  Diane  Leucophryne  à  Magnésie  du 
Méandre  qui  font  aujourd'hui  partie  des  collec- 
tions du  Louvre.  Le  6  mars  1843,  M.  Texier 
devint  commissaire  royal  près  les  établissements 
des  beaux -arts.  Envoyé  par  le  maréchal  Soult 
en  Algérie  (  8  juillet  1845  )  en  qualité  d'inspec- 
teur général  des  bâtiments  civils,  il  visita  les 
monuments  de  cette  contrée,  et  constata  que 
le  sol  do  Sahara  entre  Biskra,  El  Faîd  et  le 
schott  de  Souf  est  de  30  mètres  au-dessona  do 
niveau  de  la  mer.  On  doit  à  M.  Texier  l'intro- 
duction en  France  de  la  culture  du  pavot  blanc 
(  Trousseau,  Matière  médicale).  En  1855  il  a 
été  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Outre  un  grand  nombre  d'articles  d'ar- 
chéologie, d'histoire  et  de  géographie  comparée 
insérés  dans  la  Revue  Française,  la  Jtetmc  de 
r  Architecture  et  des  travaux  publics ,  la 
Revue  des  deux  mondes ,  la  Revue  archéolo- 
gique ,  la  Revue  orientale  et  américaine, 
ce  savant  a  publié  :  Mémoire  relatif  à  la  géo- 
logie des  environs  de  Fréjus;  Paris,  1833, 
in- 16;  —  Description  de  l'Asie  Mineure; 
Paris,  1838-48,  3  vol.  in-fol.,  fig.  :  cet  ouvrage , 
qui  ne  renferme  qu'une  partie  des  documents 
recueillis  par  l'auteur,  a  été  traduit  et  commenté 
dans  plusieurs  langues  ;  —  V  Arménie,  la  Perse 
et  la  Mésopotamie;  Paris,  1843-48,  2  vol. 
in-fol.,  fig.  ;  —  Mémoire  sur  les  ports  antiques 
situés  à  l'embouchure  du  Tibre;  1858,  in-8°; 
—  Asie  Mineure  ;  Paris,  1861,  in  8«  :  ce  vo- 
lume fait  partie  de  l'Univers  pittoresque;  — 
L'Architecture  byzantine,  recueil  des  mo- 
numents des  premiers  temps  du  christia- 
nisme; Londres,  1865,  in-fol.,  avec  70  pl.  col.; 
Irad.  en  anglais  par  M  Pultan,  qui  a  été  le  col- 
laborateur de  M.  Texier.  Parmi  ses  ouvrages 
inédits  nous  citerons  :  la  Monographie  (TA- 
mida,  aujourd'hui  Diarbekir,  la  Monographie 
de  Perga,  les  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes de  Constantinople ,  l'Architecture 
des  Berbères  et  les  monuments  arabes  du  sud 
de  r Algérie ,  et  des  Mémoires  et  correspon- 
dance qui  seront  bientôt  publiés  a  Londres. 

Dotutntntt  particulier!. 

textob.  Voy.  Ravisius. 

thaaritp  (Thomas),  poète  danois,  né  à 
Copenhague,  le  18  août  1749,  mort  à  Smid- 
strup,  le  11  juillet  1821.  Il  était  (ils  d'un  mar- 

•lon  nlolitre  Se  l'Instruction  publique,  accorda  en  lias,  , 
de  «on  autorité  privée,  a  M.  Raoul  Roelntte  pour  »a 
courte  proacnade  »  Alhènea  tout  ou  partie  de  l  a|l.*a- 
tton  annuelle  de  IS.MO  (r.  voir*  rxprrwenamt  m  bveur 
deM.Teilerpar  la  chambre  «ira  dcpulc*.  le  i")nl»  «M». 
Cest  ce  qui  Ot  dire  à  Humboldt  que  ■  rlrn  o'impatlcate 
plut  le*  Français  qu'une  affaire  qui  marebe  bien  ».  1 
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I  chand  ferron.  En  sortant  de  runiverWfé  de  Co- 
penhague ,  il  fut  obligé  de  gagner  sa  vie  en  don- 
nant des  leçons.  En  1781,  il  devint  professeor 
d'histoire  et  de  littérature  à  l'académie  des  ca- 
dets de  marine,  et  obtint  en  1794  la  direction 
des  théâtres.  Le  2  août  1800.il  se  retira  avec  une 
pension ,  alla  vivre  à  la  campagne,  et  fut  décoré 
en  1809  de  l'ordre  du  Danebrog.  On  a  de  lui  : 
beaucoup  He  poésies  lyriques,  d'hymnes,  de 
cantates,  de  chants  funèbres,  de  prologues  et 
d'épilogues,  insérés  dans  le  Danske  TtUkuer, 
la  Dansk  Minerva  et  d'autres  revues  littéraires; 
—  de  petits  opéras  :  Hwstgitdet  (La  fête  tics 
moissonneurs);  Copenhague,  1790;  Pelers 
Bryllup ,  en  deux  actes,  1793;  Miemkomsten 
(  le  Retour),  1 802  ;  —  des  discours  politiques,  etc. 
Il  a  trad.  de  différentes  langues  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  telles  que  Aline,  reine  de  Golcondc 
(  1 789),  opéra  de  Sedaine  ;  la  Manie  des  emplois 
(1796),  drame  d'Ifïîand;  Herman  von  Unna 
(1802),  drame  suédois  de  Skjœidebrand;  Ma 
tante  Aurore  (1811  ),  opéra-comiqne  de  Long- 
champs;  Mahomet  (  1815),  de  Voltaire,  etc. 

THABARI.  Voy.  TABARI. 
THABAUD.  Voy.  LA  TOOCflE. 

thacbbbay  (  William- M  akepeace) ,  ro- 
mancier anglais,  né  à  Calcutta,  en  181 1,  mort  a 
Londres,  le  24  décembre  186..  Il  appartenait  à 
une  ancienne  famille  du  Yorkshire.  Son  père 
occupait  une  postlion  élevée  dans  le  service  ci- 
vil de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  jeune  Wil- 
liam fit  ses  études  à  l'école  de  Cliarter-House  et 
à  Cambridge;  s'il  quitta  l'université  sans  prendre 
de  diplôme,  il  y  laissa  du  moins  le  souvenir 
d'un  journal  facétieux,  qui  eut  en  1829  une  exis- 
tence éphémère  sous  le  titre  :  The  Snob.  A  sa 
majorité  il  hérita  d'une  fortune  indépendante,  et 
lit  son  droit  sans  intention  d'exercer  la  profes- 
sion d'avocat.  Comme  il  dessinait  avec  beau- 
coup de  facilité,  il  se  crut  une  vocation  d'ar- 
tiste, et  visita  les  musées  de  l'Europe;  il  ne  devint 
pas  un  grand  peintre,  mais  il  acquit  un  talent 
qui  lui  permit  d'orner  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages d'tllustrations  qui  ne  sont  pas  indigne* 
du  texte.  En  même  temps  il  adressait  depuin 
1832  au  Prater's  Magazine,  des  articles  sur 
les  arts,  des  nouvelles,  des  vers  qu'il  signait  du 
pseudonyme  retentissant  de  Michel-Ange  Tit- 
marsh.  Pendant  son  s«jour  a  Paris,  qu'il  prolon- 
gea pendant  plusieurs  années,  il  publia  un  album 
ditcaricatures.de venu  fort  rare,  et  intitulé  Flor* 
et  Zéphir,  ballet  mythologique,  par  Théo- 
phile Wagsta/fe  (Paris  et  Londres,  1836,  pet. 
in  fol.).  En  ls4o  il  servit  de  correspondant  pari- 
sien au  Constitutional,  feuille  politique  fondée 
par  un  de  ses  parents  ;  au  bout  de  quelques 
mois  cette  feuille  c*>ssa  de  paraître,  et  le  corres- 
pondant retourna  à  Londres.  Il  avait  perdu  de 
son  côté,  dit  on ,  une  vingtaine  de  mille  francs 
de  rente,  dont  il  avait  liérilé.  Il  se  tourna  vers  les 
lettres,  et  travailla  avec  courage  pour  les  jonr- 
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uni  et  le»  revues,  le  Ttmcs ,  le  Fraser' s  Ma- 
tourné,*  Punch,  «le.  Malgré  son  talent  et  m 
vrrve  iuconte*tables,  il  Réchappa  pas  aux  mé- 
compte»;  raconter  ses  épreuves  littéraire»,  ce 
l'histoire  de  U  plupart  de  ses  con- 
Ç4  et  là  quelque  critique  clairvoyant, 
tel  que  John  Sterling,  prédisait  qu'il  y  avait 
dzs*  l'auteur  do  Diamant  de  Famille  l'étoffe 
d'en  çraad  écrivain;  en  attendant  il  refilait  dana 
t'ombre ,  maigre  le  mérite  de  ses  articles.  En 
1W,  Im  Foire  aux  Vanité*  fut  présentée  au 
directeur  d'un  magazine,  qui  eul  la  maladresse 
de  refuser  cet  ouvrage,  destiné  à  une  si  grande 
vogue.  L  autfur,  suivant  alors  l'exemple  de  Die* 
keai,  publia  6on  œuvre  par  livraisons  îneusuel- 

avasi  U  conclusion  du  livre,  le  nom  deï'liackeray 
:  devenu  populaire,  et  depuis  il  ne  donna 
qui  n'ait  accru  une  réputation  ai  bien  mé- 
L  accusation  de  misanthropie  portée  contre 
cet  écrivain  ne  parait  pas  fondée;  au  contraire, 
am*i  que  le  dit  miss  Brontê,  «  il  y  a  chez  ce 
formidable  Thacfceray  beaucoup  de  sentiment, 
ço'il  cache  a»ec  soin,  mais  qui  n'en  est  paa 
nv.:ns  aiocère.  Si  son  grand  cœur  ne  renfermait 
pa*  une  profoode  sympathie  pour  ses  semblables, 
ri  se  ptaécait  a  le»  exterminer;  loin  de  là,  il 
chercha  à  les  réformer  ».  En  effet,  il  aime  à 
l'hypocrisie ,  è  montrer  IVgoïsme  qui 
.  l'orgaeii  prenant  le  masque  de 
l'humilité,  la  bonlmtnie  qui  a  étudié  ses  effets 
devant  un  miroir.  SU  n'a  pas  l'habileté  de  cer- 
tains romanciers,  qui  savent  intéresser  le  lecteur 
d'après  des  règle*  progressive»,  il  a  le  rare  mé- 
rite de  peindre  la  comédie  humaine  sans  jamais 
dans  la  caricature.  C*e»t  un  métaphysî- 
a  étudié  à  fond  le»  tendances  de  la  so- 
ciété moderne  et  qui  ne  la  flatte  pas.  On  devine 
it»  les  premières  pages  qu'il  décrit  la  vie  telle 
qu'il  l'a  vue  ou  sentie  ;  on  coudoie  ses  person- 
nages  dan*  le  monde  réel.  Voici  la  liate  de  ses 
arincJpnijx  ouvrages,  traduits  presque  tous  en 
is  et  en  allemand  :  Comie  taies  and 
;  Londres,  1840,  î  vol.  in-8«;  —  The 
irf  funeral  of  Napoléon  and  the  chro- 
ntete  of  the  tirum  ;  Londres,  1840,  pet.  in-4#; 
—  Mrs  Peràin's  Bail;  Londres,  1846,  pet. 
«M*;  —  Vanttg  Fair;  Londres,  1846-48, 
3  vni.  fa-8*;  —  Our  strett;  Londres,  t847,  pet. 

—  The  Book  of  Snobs;  Londres,  1848, 
**-!!;  —  Hl* tory  of  Pendennis;  Londres, 
»«♦§-*•,  7  vol  in-8*;  —  Htstory  of  Henry 
tnd,  roman  ;  Londres,  1852,in-8°;  —  Leç- 
on the  english  humourists  (Swift, 
f,  Addison,  Steele,  Prior,  Gay,  Pope, 
Hcurfh,  Smollett,  Flelding,  Sterne,  Gold- 
onfih  |  ;  Londres,  1853,  in-8";  —  7*Ae  fieweo- 
romiti  ;  l^ondre»,  1855,  in-8»;  —  Me- 
of  Charles  Yetlovplush,  roman  ;  Lon- 
fctt,  I8i6,  in-8*;  —  Ballads  ;  Londres,  1856, 
***;  _  The  Virçinians ,  roman;  Londres, 
H*-»,  2  vol.  io-6p;  —  Lavtl  the  widower, 
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roman;  Londres,  1860,  in-8*;  —  The  four 
Georges;  Londres,  1860,  in-8'  :  essai  histo- 
rique sur  les  quatre  rois  anglais  de  ce  nom  ;  

The  Âdvenittres  of  Philtp,  roman;  Londres, 
1861,  3  vol.  in-8*;  —  Roundabout  Paper  s; 
Londres,  1862,  h>8°  :  recueil  d'articles  extraits 
du  Cornhill  Magazine.  En  1852  Thackeray 
visita  les  Etals-Unis,  où  ses  lectures  obtinrent 
un  très-grand  succès.  Aux  élections  de  juillet 
1857,  il  brigua  la  députation  d'Oxford  à  la 
chambre  des  communes  ;  dans  sa  profession  de 
foi,  il  s'était  posé  en  défenseur  des  mesures 
libérales  et  en  ennemi  de  l'influence  héréditaire 
de  l'aristocratie.  En  1859,  il  prit  la  rédaction  en 
chef  du  Cornhill  Magazine,  aux  appointe- 
ments de  cinquante  mille  fr.  par  an;  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ces  fonctions,  bien  qu'il  soit 
resté  un  des  principaux  collaborateurs  du  Maga- 
zine, oh  ont  paru  ses  derniers  ouvrages. 

William  L.  Huches. 

Jtortè  brttisk  Revit w.  août  1130.  —  lUcve  des  deux 
mondes  il  ocl.  ISM.  et  1"  sept,  lui.  -  irettmtntUw 
Heview,  avril  l»5S,  et  oet.  uro  -  Jesrfrrsnn .  A>  e/| 
and  KovtiUU  ,  ISU.  t  vol.  In  8».  -  Edtnburgh  fteview, 
OCt.  ISU.  —  W.-C  Rotroe,  foeuttand  Estajt  ;  |8C0,  S  vol. 
In-*».  —  S.-F.  Williams,  Buay*  ;  Lond.,  isaa,  lo-S*.  — 
CornkUl  Maçailne,ianv.  im*.  —  J.  H.mnaT,  Urmoir  of 
IV-M.  Thackerav  :  Lond..  1»*4,  ln-S«  —  Th.  TayloT, 
7  hackerai ,  the  humourM  and  the  man  of  Utlert; 
Und.,  U«4,  ln-«».  -  ftorth  bnttth  Heiéeir,  (rv.  U64. 

THADDéB.  Voy.  JtnB. 

thaiif.r  (Al'Khovzai  ben  Hosséin  ben 
Ma&ab  ) ,  capitaine  arabe ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thahérides ,  mort  en  octobre  822. 
Général  déjà  illustre  sous  Ilaroun  al-Raschid ,  il 
prit  part  dans  la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux 
(ils  de  ce  calife,  AUMamoun  et  Ainin  ;  il  servit 
la  cause  du  premier,  et  à  la  tète  de  l'armée  du 
Khorassan  il  s'avança  contre  les  troupes  de  l'en- 
nemi ;  vainqueur  à  Réi  (811),  puis  à  Hamadan, 
il  s'empara  de  Bagdad  après  un  siège  de  peu  de 
durée,  poursuivit  A  min,  qui  était  en  fuite,  l'at- 
teignit, et  le  mit  à  mort  (813  ).  Al-Mamouo  le 
récompensa  en  lui  donnant  le  gouvernement  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie;  puis,  obligé  de  surveil- 
ler l'Irak  et  d'autres  provinces  de  l'empire  qui 
étaient  agitées  par  des  ferments  de  discorde ,  il 
laissa,  pour  régir  le  Khorassan  en  son  absence, 
l'imao  Ali  Ridha.  C'est  Thaher  qui  conduisit 
Ali  Ridha  à  la  résidence  du  calife,  et  qui  le 
premier  lui  préla  serment  de  fidélité  (1).  L'iman 
étant  mort,  Thaher  fut  appelé  à  lui  succéder 
(821).  Los  desseins  ambitieux  qu'il  avait  dis- 
simulés jusqu'à  ce  jour  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer.  Après  avoir  travaillé  à  conquérir  l'af- 
fection des  peuples  par  la  douceur  de  son  admi- 
nistration ,  il  leva  le  masque ,  et  montant  en 
chaire  dans  la  grande  mosquée  de  Merou,  au 
lieu  d'appeler  sur  Al-Mamoun  la  protection  du 
prophète ,  il  lança  contre  le  calife  des  paroles 

\\)  S'il  huit  en  croire  de*  anlrurs  arabe»  .  Il  d  »alt  que 
sa  main  droite  avait  place  Al-Matnonn  «or  le  trône,  et 
que  ta  nain  fauche  v  avait  suidé  Ail  Ridha.  De  cette 
parole  lui  serait  venu  le  aurnon  de  Oson'i  ïttnknem, 
l'ambidextre. 
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«Tsnathème.  On  dit  que  Tbaher  mourut  subite- 
ment la  nuit  suivante,  par  une  punition  divine 
ou  parle  poison  (Hîl).  Cependant  Ai-Mamoun 
ne  ht  pas  retomber  sur  les  (il*  «tu  capitaine  la 
faute  de  leur  père;  il  eut  la  magnanimité  de  leur 
laisser  en  hel  le  gouvernement  du  Khorassan. 

Jrtde  vtr>ler  In  éutet ,  *•  p-rt..  I.  VI.  -  nilerbe- 
lo(,  Uibiioihèque  orttntaU. 

THAis  (0«t;),  courtisane  grecque,  vivait 
rers  la  fin  du  quatrième  siècle  av.  J.-C  Elle 
suivit  Alexandre  dans  son  expédition  en  Asie. 
On  raconte  qu'après  la  prise  de  Persépolts  elle 
excita  le  conquérant  à  incendier  celte  ville,  et  que 
ce  désir  fut  examé  à  la  suite  d'un  banquet  où 
Alexandre  n'ava  l  p»s  gardé  tonte  sa  raison. 
Cette  anecdote  est  célèbre;  elle  a  fourni  à  Dry- 
den  le  sujet  d'un  admirable  épisode  de  son  ode 
JSwr  la  fêle  de  sainte  Cécile.  Le  pocie  nous 
montre  Alexandre  sur  son  trône  dans  le  palais 
de  Persé|K>)is  ;  à  côté  de  lui  est  Thaïs,  éclatante  j 
de  beauté;  devant  lui  sont  ses  lieutenants.  Ti- 
motliée,  le  poète  dithyrambique,  chante  les  éloges 
de  Bacciiiis;  tout  à  coup  il  interrompt  son  chant 
joyeux,  et  pousse  un  cri  de  vengeance  contre  le* 
Perses ,  qui  ont  causé  la  mort  de  tant  de  Grecs. 
À  ce  chant  de  colère  Alexandre,  réveillé  de  Tas- 
soupissement  de  l'ivresse,  «  saisit  un  flambeau 
avec  un  ardent  désir  de  destruction;  Thaïs  con-  j 
duit  la  marche,  pour  le  guider  vers  sa  proie,  et, 
comme  une  autre  Hélène,  incendie  une  autre  | 
Troie  ».  Cet  incendie  de  Persépolis  est  d'un  bril-  ; 
tant  effet  en  poésie  ;  mais  c'e»t  à  peine  s'il  a  le  < 
droit  de  figurer  dans  l'histoire ,  car  il  est  en  j 
contradiction  avec  toute  la  politique  d'Alexandre  J 
à  l'égard  des  vaincus,  et  ne  repose  que  sur  J 
l'autorité,  fort  incertaine,  de  Clitarque,  un  des  i 
historiens  les  moins  dignes  de  foi  du  conquérant 
macédonien.       ,  1 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Tluîs  s'attacha  à 
Ptolemée  Lagus,  et  en  eut  deux  fds,  Leontiscus 
et  Lagus ,  et  une  fille ,  Irène  ;  on  prétend  même 
qu'elle  épousa  le  lieutenant  d'Alexandre,  devenu 
roi  d'Egypte;  mais  il  faut  remarquer  qoe  les  gé- 
néraux macédoniens  avaient  adopté  les  moeurs 
orientales,  et  qu'à  leurs  femmes  légitimes  ils 
ajoutaient  des  concubines,  qui  jouissaient  pres- 
que des  mêmes  droite.  Thaïs  fut  donc  la  concu- 
bine favorite  de  Lagus.  Comme  elle  était  fort 
célèbre  en  Grèce,  on  racontait  d'elle  beaucoup 
d'anecdotes  et  de  traits  d'esprit.  Athénée  en  cite 
plusieurs;  il  est  inutile  de  les  rapporter;  il  a 
suffi  d'indiquer  le  rôle  brillant  et  presque  his- 
torique de  cette  courtisane,  dont  la  vie  est  d'ail- 
leurs peu  connue  ;  car  on  ignore  ob*elle  naqnit, 
combien  de  temps  elle  vécut,  et  où  elle  mourut. 

Athénée.  Xlil.  -  Dtodore  de  Sicile.  XVII.  71.  -  Ptn- 
tarque.  Alex  -  Quttite-Curee.  V,  i.  -  Droyaen  , 
Getch.  Aexand..  p  irt. 

THALFS  ou  TB  AURAI  (1)  (Oa>fj;  00  6»^- 

toc),  musicien  et  poète  lyrique  grec,  néaGortyne 
(Ile  de  Crète),  vivait  dans  le  septième  siècle 

(U  De»  6ea\  forme*  de  ton  non  Thatea  est  la  plus  an- 
cienne et  la  plu  authentique  :  Thalccaa  est  ta  plu»  u»llée. 
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l  av.  J.-C.  Né  dans  une  Ile  célèbre  par  la  sévérité 
I  de  ses  institutions  politiques,  et  où  Apollon  était 
particulièrement  adoré ,  il  porta  dans  6a  mu- 
sique et  ses  chants  quelque  chose  du  caractère  do 
prêtre  et  du  législateur.  Les  Spartiates,  déchirés 
par  des  dissensions  intestines,  l'appelèrent  dans 
leur  ville  :  ses  chants  religieux  et  la  calme  har- 
monie de  sa  musique  apaisèrent  les  factions.  Il 
continua  en  la  modifiant  l'œuvre  de  Terpandre,  et 
mérita  d'être  regardé  comme  le  second  fondateur 
de  la  musique  grecque.  Mais  sa  réforme  musicale 
est  encore  moins  connue  que  celle  du  poète  I es- 
bien  et  sa  vie  est  plus  entourée  de  fables.  Quel- 
ques auteurs  veulent  qu'il  ait  vécu  avant  Ho- 
mère, d'autres  qu'il  aitété  le  mal  Ire  de  Lycurgue; 
mais  les  témoignages  les  plus  vraisemblables  le 
placent  entre  Terpandre  et  Alcman.  L'école  qu'il 
avait  fondée  se  continua  par  Xenodamus  de  Cy- 
tbère,  Xénocrite  le  Locrien,  Polymneste  de  Co- 
lophon  et  Sacadas  d'Argos.  Tnalelas  était  aussi 
poète,  comme  tous  les  musiciens  île  son  temps, 
mais  il  ne  reste  aucun  fragment  de  ses  poésies. 

L.  J. 

IHutarqae,  Dt  Musica,*;  Ifcurgui,  *,  -  ÊUco,  Far. 
Mit.,  XII,  SO.  —  Su  tua  Bœplrlcus,  ad  RMor.,  II.  —  O. 
Mlillcr,  Hist.  of  the  lit.  of  ancirnt  Creerc,  t.  I,  p.  18»- 
161.  -  Olrtcl.  Ce$ck.  d.  HttUn.  DtcMUcnut.  U  II.  — 
iemtaardr.  GeacA.  der  CrtecA.  UUr.%  t.  I,  p,  1*7,  S7*>  ; 
L  11.  pp.  4*0,  Ml,  W. 

TUALKS,  philosophe  grec,  fondateur  de  l'é- 
cole ionienne ,  né  (1)  la  première  année  de  la 
3à*  olympiade  (640  av.  J.-C),  mort  la  pre- 
mière année  de  la  58e  olympiade  (548),  à 
Milet,  dans  l'Asie  Mineure.  Né,  suivant  toute 
probabilité,  en  Pliénicie  (2),  puis  établi,  vers  587, 
à  Milet,  où  son  droit  de  cité,  joint  aux  puis- 
santes relations  qu'avait  contractées  sa  famille , 
pouvait  l'appeler  a  des  fonctions  politiques,  Tha- 
lès  renonça,  jeune  encore,  aux  affaires  publiques, 
pour  passer  dans  une  solitude  méditative  des 
jeurs  qu'il  voulait  consacrer  à  la  science.  Tandis 
que  s'écroulait  l'empire  de  Lydie,  et  que  s'éle- 
vait celui  des  Perses,  Thalès,  tout  entier,  à  ses 
études,  fondait  l'astronomie  et  recevait  le  sur- 
nom de  sage,  c'est-à-dire  de  savant,  o6>o;  , 
que  devaient  bientôt  porter  Solon ,  Bias ,  Pitta- 
cus  et  d'autres  encore ,  mais  qui  lui  fut  d'abord 
décerné  sous  l'arcliontat  de  Damasius  à  Athènes. 
Une  grande  incertitude  s'attacha  à  la  question  de 
savoir  s'il  écrivit  quelques  traités,  soit  sur  l'en- 
semble des  nombreux  travaux  qu'il  embrassa, 
Êoitsur  quelques-uns  d'entre  eux.  Diogènc  de 

(il  Non*  adoptoo*,  en  ce  qui  concerne  cea  dutea,  le 
calcul  ce  Tenneinann  dan*  ae*  Tables  chronologiques  . 
calcul  conforme  lol-nrfiuc  à  l'opinion  de  SoalcraU  et 
d'Ap»ll«d«»rc. 

{%  L'opinion  de  Platon,  qui  duraot  toute  aa  vie  tut  en 
rapport  avec  ptn«ieiir»  phllotophe»  ou  *oph>atea  et  iur- 
tout.daoa  Utoxcnc  deLserte,  |V>ptnton  d  Hérodote  et 
ceUe  de  DeenocrUe,  qui  toua  detai  tarent, a  quelque*  an- 
nées prta.  le*  contemporain*  de  Tualca,  noua  parait  4e- 
cUer  la  qoe«lion  en  fateur  de  la  Phencle,  uonobttamt 
l'adjectif  de  MtXr|9io;,  habit ortlement  joint  an  nom 
de  Thaïe»;  car  cet  adjectif  peut  dealjrner  la  pétrit  adop- 
tlve  tout  aiml  bien  que  le  lieu  de  aa  oataunec. 
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laerte  rapporte  on«  opinion  deLahon  d'Argos,  < 
f  après  laquelle  on  pourrait  évaluer  a  deux  cents 
*ers  ce  que  Usâtes  avait  écrit.  Le  même  biogra- 
phe ajoute  que,  anivant  «l'autre»  opinions,  Tha- 

avait  eompftâé  Heo\  petit*  traités,  l'un  sur  le  ! 
cours  t!e>  asires,  l'autre  «or  l'équinoxe.  Enfin 
Dingènedil  encore  que.  s'il  faut  «'en  rapporter 
a  dautre*  opinions .  Thaïes  ne  laissa  rien  d'écrit,  j 
et  que  e"e«t  a  Phocus  de  Samos  qu'appartient  en  ,' 
^alité  TAitroloqie  nauttqve,  que  l'on  avait  ; 
^utaw  d'attribuer  à  Thalès.  Cette  question  est  1 
de  eelfa  qu'il  nous  parait  impossible  de  résou-  i 
dre.  A  cette  époque,  le  développement  poétique  i 
avait  commencé  pour  la  Grèce,  et  s'était  opéré 
déjà  dans  une  certaine  mesure.  Il  était  réservé 
à  Thaïes  d'ouvrir  l'ère  du  développement  scien-  ; 
tffique.  •  |]  (ut,  dit  Eusèbe  (1),  le  père  de  la  phi-  1 
hVsopLieel  le  fondateur  de  îa  secte  ionienne.  »  Au 
rapport  de  Diogène  de  Laerte,  c  était  une  opi- 
nioo  généralement  accréditée,  qu'il  avait  le  pre- 
mier approfondi  et  pénétré  les  mystères  de 
rwîrooomie  Eiidème  (2)  dit,  dans  son  Histoire 
de  r astronomie,  que  Thalès  fut  le  premier  qui 
prédit  le»  éclipse*,  étudia  le  cours  du  soleil,  et 
détermina  les  époques  où  cet  astre  entre  dans  1 
le»  tropique*  :  ce  qui  lui  valut  l'admiration  de  j 
XénopJiane  et  d'Hérodote.  Le  même  témoignage 
e*l  rmdu  par  Hérachte  et  ÏVmocrite.  De  son  i 
roté,  Hérodote  raconte  que  Thaïes  avait  prédit 
auv  Ioniens  cette  fameuse  éclipse  qui  sépara  les 
aniiévà  de  s  Mèdes  et  des  Lydiens,  commandées 
Fune  par  Cyaxare,  l'autre  par  Alyatte  Toutefois, 
dan*  la  prédiction  de  celte  éclipse,  Thaïes  n'ap- 
portait  que  des  indications  assez  vagues ,  puis- 
onD  n'annonçait  ni  lejoor,  ni  même  le  mois,  ainsi 
que  le  prouve  le  témoignage  d'Hérodote,  du  texte 
duquel  il  résuite,  de  plus,  que  les  Grecs  n'a- 
vaient encore  à  cette  époque  aucun  mot  spé- 
cial poor  désigner  le  phénomène  de  l'éclipsé.  En 
calculant  la  marche  du  soleil  et  son  passage  d'un 
tropique  a  l'autre ,  Thalès  dut  être  amené  à  dé- 
Lroaner  le*  limites  de  l'année  et  celles  du  mois; 
c'est  ce  qui  résulte  encore  d'un  passage  de  Dio- 
gène de  Laerte,  on  il  est  dit  que  Thalès  fut  le 
premier  qui  détermina  la  succession  des  saisons 
et  ta  durée  de  l'année,  et  qui  fixa  à  trois  cent 
t*aastc  einq  le  nombre  des  jours  de  l'année,  et 
a  trente  le  nombre  des  jours  de  chaque  mois.  Il 
parait  aussi  avoir  essayé,  par  les  procédés  im- 
parfaits dont  il  pouvait  disposer,  de  calculer  la 
grandeur  do  soleil  comparativement  à. celle  de 
la.  hue,  et  avait  estimé  que  le  second  de  ces 
i>ires  est  la  sept  cent  vingtième  partie  du  pre- 
mier. Xets  paraissent  avoir  été  les  principaux 
travaax  de  Thalès  en  astronomie.  Il  est  présu- 
:vakêe ,  an  reste ,  qu'avant  son  apparition  bien 
e-»aîs  scientifiques  avaient  eu  lieu  déjà,  dont 
Hiutotne  n'a  pas  conservé  le  souvenir,  et  qui 
durent  loi  servir  de  |»oint  de  départ.  D  n'est 
pâ<  non  plus  sans  probabilité,  suivant  Bailly, 

*  xZ'vmtie' de  U^Vt*  '** 


que  des  tables  astronomiques  avaient  été  ap- 
portées d'Egypte  en  Ionie,  et  que  Thalès  sut 
mieux  s'en  servir  que  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains. 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  ses  études 
sur  l'astronomie,  Thalès  fut  le  premier  qui  s'oc- 
cupa de  recherches  cosmogoniques.  Il  consi- 
dère les  être»  matériels,  quels  qu'ils  soient, 
comme  provenant  tous  du  développement  d'un 
principe  unique.  Ce  principe  matériel ,  cet  élé- 
ment générateur  de  tous  les  êtres,  c'est  l'eau. 
Nous  avons  à  cet  égard  les  témoignages  réunis 
d'Arisiote,  de  Cicéron  et  d' Eusèbe  (I).  Cette 
opinion  appartient-elle  originellement  à  Thalès, 
ou  lui  était  elle  antérieure?  Aristote(2)  dit  que 
dès  la  plus  haute  antiquité  les  premiers  théo- 
logiens avaient  pensé  de  même  sur  la  natuse, 
attendu  qu'ils  avaient  fait  l'Océan  et  Thétia  au- 
teurs de  tous  les  phénomènes  de  ce  monde.  Les 
poète!»  aus*i  avaient  parlé  dans  le  même  sens  * 
que  les  théologiens,  et  Homère ,  qui  probable- 
ment avait  recueilli  les  antiques  traditions  sa- 
cerdotales de  Plonie,  avait  dit,  au  IVe  chant  de 
Y  Iliade,  que  l'Océan  est  le  père  des  dieux  et 
Tliélis  leur  mère ,  'Qxeavôv  ?s  8aûv  yevtaiv  xal 
u.r,T<0?  ©r/rûv.  Ainsi,  le  système  cosmogoniqne 
de  Thalès  *n 'avait  rien  que  de  conforme  aux 
traditions  sacerdotales  et  politiques.  Si  l'on  en 
croit  Strabon  (3) ,  cette  doctrine  de  l'eau  admise 
comme  principe  de  toutes  choses  n'était  autre 
que  celle  de  plusieurs  philosophes  indiens,  qui 
prétendaient  que  l'eau ,  simple  et  homogène  en 
toutes  ses  parties,  peut  recevoir  une  infinité  de 
formes  différentes ,  et  par  là  devenir  la  matière 
des  corps  en  apparence  les  plus  opposés  entre 
çux.  Quant  à  la  valeur  intrinsèque  du  système 
cosmogonique  de  Thalès ,  il  n'est  pas  besoin  de 
faire  observer  que  le  principe  fondamental  de 
ce  système,  vô'oç  àpx*>-  *,ait  purement  hypothé- 
tique ,  et  résultait,  soit  des  traditions,  soit  des 
conceptions  de  l'imagination,  bien  plutôt  que 
des  recherches  d'une  observation  scientifique  (4). 

(i)  Thaï**,  dit  ArUtole  (  Uétaph.,  t.  I,  c  S  ).  prend 
reaii  pour  principe,  et  voila  pourquoi  il  a  prétendu  que 
la  lerre  rr po»all  sur  I  eau.  amen*  probablement  à  cette, 
opinion  parce  qu'il  ««ait  observe  que  l'humide  est  I  el«- 
meot  de  tous  les  élrrs .  et  que  la  elialmr  elle-metne  vient 
dr  l'humide  et  en  vit.  Cleeron  M*  nat.  Deor..  1. 1 1  renS 
le  même  temnlirtwge  :  ■  Thaïe*  M  île*  tus,  qui  primos  de 
UUbus  rébus  quasivlt ,  aquaœ  dlxtt  esse  inltlum  renia.» 

(j)  Luc.  cit. 

(Si  L.  XV. 

(t)  Toutefois,  comme  une  hypothèse,  quelque  hasardée 
qu'elle  soit,  est  toujours  fondée  sur  quelques  faits,  Il 
arratt  cwlrui  de  connaître  quelles  observa Unn »  ont  pu 
conduire  Thaïes  a  l'.i<Jopiion  de  «on  principe.  Voici  la 
raison  qu'eu  apporte  A r l*i oie  :  «  Thaïes,  dit-t]  (Mrtapk^ 
l.  I,  e.  I|,  avait  remarque  que  l'humide  est  l'élément  de 
tous  Ira  «1res,  et  que  les  germe*  de  toutes  choses  «uiit, 
de  leur  nature,  humides.  Prut  elre  même  celle  opinion 
lui  avait-elle  été  sngnérée  par  la  facilité  de  transforma- 
tion a»ec  laquelle  l'eau  possède  l'éiat  liquld  t  l'elat 
aériforme  moyennant  une  élévation  de  température,  cl  S 
l'état  solide  wovennaut  un  refrnidlssenirnt.  »  H  est  pro- 
bable que  toutes  ces  observations  réunies  avalent  con- 
duit Thaïes  a  poker  le  prtnepe  fondamental  de  sa  cos- 
mogonie, flans  la  distribution  générale  des  choses,  le 
feu  occupe  la  région  supérieure,  l  air  une  région  molus 
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Thalès  est  avant  tout  on  astronome  et  un  phy-  ; 
stcien.  Il  est  en  Grèce  le  fondateur  de  la  philosophie 
de  la  nature.  Toutefois ,  indépendamment  de  ses  ; 
travaux  dan»  l'ordre  dè  la  philosophie  naturelle,  1 
Thalès,  anticipant  en  ceci  sur  lea  pylhagori-  | 
cieiis,  dirigea  encore  ses  investigations  vers  la 
solution  d'un  certain  nombre  de  problèmes  géo- 
métriques. Au  rapport  de  Pamphile  (1),  Thalèa  [ 
avait  découvert  le  moyen  d'inscrire  au  cercle  un 
triangle  rectangle,  probablement  d'après  lea 
mêmes  procèdes  que  la  géométrie  moderne,  en 
construisant,  dans  l'intérieur  d'un  cercle,  un 
angle  huent ,  dont  lea  cotés  ae  terminent  au 
diamètre.  Toutefois,  Diogène  de  Laerte  oppose 
au  récit  de  Pamphile  celui  d'Apollodore.  qui 
attribue  cette  même  découverte  à  Pythagorc.  Ce 
qui,  du  moins,  parait  certain,  c'est  que  Tlialèa 
ajouta  aux  découvertes  d'Euphorbe  le  Phrygien, 
qui,  au  rapport  de  Caliimaqtre,  avait  inventé  un 
certain  nombre  de  figures  géométriques.  Enfin, 
suivant  Hiéronyme  de  Rhodes,  il  trouva  dans 
certains  procèdes  géométriques  le  moyen  de 
mcxuwr  la  hauteur  aes  pyramides  d'après  leur 
ombre. 

Thaïes  ne  fut  pas,  à  proprement  dire,  un  mo- 
raliste. Toutefois,  on  rencontre  dans  sa  vie  par 
Diogène  de  Laerte  un  certain  nombre  d'apoph- 
thegmes  moraux  qu'on  lui  attribue;  le  plus  cé- 
lèbre  est  te  fameux  Tvâ6i  osaûxov,  Connaù-toi 
toi-même,  qui  fut  inscrit  sur  le  fronton  du  temple 
de  Delphes,  et  dont  Socrate  devait  faire  un 
jour  le  fondement  de  la  révolution  qu'il  ac- 
complit dans  la  philosophie.  D'autres  maximes, 
également  attribuées  à  Thalès,  ont  pour  objet 
Dieu,  le  temps ,  l'espace.  Sa  doctrine  sur  la  di- 
vinité parait  avoir  été  celle  du  panthéisme  (2). 
Ces  divers  apophtbegmes  ne  constituent  pas,  tant 
s'en  faut,  un  corps  de  doctrine  ;  mais  on  y  voit 
poindre  quelques  lueurs  «le  cet  esprit  moral  qui, 
dans  une  autre  philosophie,  à  peu  près  contem- 
poraine de  celle  dont  Thalèa  fut  le  fondateur, 
c'est-à-dire  dans  l'école  pythagoricienne,  devait 
jeter  un  si  brillant  éclat. 

Lea  successeurs  de  Thalès  dans  l'école  io- 
nienne furent,  dans  l'ordre  chronologique,  Anaxi- 
mandre,  Phérécyde,  Anaximène,  Héraclile,  Dio- 
gène d'Apoilonie,  Aoaxagore  et  Archélaûs. 

C.  Malaet. 

J..Pr.Baddeu«,/>«  ithUaThaMit;  Halle,  ISOû.ln-*». 
— •  J.-H.  Millier,  De  *Q«a  prindpio  rervm,  ex  mmte 
Thaletkti  Altorf,  m»,  ln-4».  —  Ch.-A.  lk*<lerlrto,  4ni- 
wuiitertienet  hUtorieo-criticm  de  Thalrlit  et  Put  h  a  ■ 
goret  théologie  ralionaU  ;  GatUof ue,  11S0 ,  ln-8».  — 

élevée,  la  terre  ooe  portion  de  l'eapaee  molnt  eïetée 
encore .  I>au  la  région  Inférteore .  de  telle  aorte  qu'elle 
aert,  ponr  alnri  dire,  de  baae  a  tout  le  re*te.  A  uni  Tlialea 
contldere-t  II  ta  lerre  Comme  renouent  de  tootra  parla 
anr  Teau  ;  ee  qui  e*t  ntletté  formellement  par  Arlstote. 
dîna  aon  Iralie  D*  rUl  (l.  II.  Ht', 
(I)  stpud  IHttç.  Ixttrt. 

(1)  a  Th»lrt,  dit  Clceron  f  De  legibm*,  1, 1  )  eiUtlmat 
omnla  l><  orum  ea-e  plrna  «,  et,  de  «on  côte,  IMogéoe  de 
Laerte  lui  attribue  une  pen«ée  analogue,  A  «a»o»r,«  qnll 
Ta  nne  âme  repan«iae  partout,  même  dja*  k 
iparaUaentlnaniraeea». 
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Ploncourt,  De  éogmaUbut  TholetU;  Tnblnjrne,  IMS, 
In-*».  —  I».  Tledemann,  Crieehevtend't  ertie  l'hUo- 
iop»en  ;  l-rlpil*.  «W.  In  »».  -  H«rle«,  Pruçr.  III  <l« 
notent  docmnii  Brian, en,  n»<Hn.  In  fui.  —  Flatt, 
De  theUmo  Thalett  abjudicando;  Tnbtngne,  lIM, 
ln-4».  —  Go>» ,  Vber  den  Heart/f  Aer  C.etrk.  dtr  Philo- 
tophiennd  floér  dut  tyttem  êet  Thaïe»  ;  KrUnven.  17H, 
lu-»".  —  Diovéne  i  e  Inerte.  Fie*  du  phnatopheicelébres. 
—  t/abbede  Onave,  Retkerxhet  tur  ThoUs,  o»n»  le*  Mi- 
utoiret  de  CJcnà.  des  intertp..  t.  X"  —  C.  Mallel,  Hitt. 
dé  la  pkiiotoph.  ionienne,  eh.  II.  -  m  lier,  Idem. 

thamar,  reine  de  Géorgie,  morte  en  1212. 
Associée  au  trône  dès  1178  par  Georges  III,  son 
père,  elle  lui  succéda  en  1184,  lit  preuve  d'une 
rare  Intelligence  en  confiant  la  direction  des  affai- 
res et  le  commandement  des  troupes  à  Z-uharéet 
à  Ivané.  Les  victoires  et  lea  conquêtes  de  ces 
deux  princes ,  descendants  des  anciens  rois  de 
Perse ,  rendirent  son  règne  célèbre.  Après  avoir 
soumis  tout  le  pays  entre  le  Kour  et  l'Araxe,  ils 
chassèrent  les  Musulmans  d'une  grande  partie 
de  l'Arménie,  remportèrent  une  victoire  signalée 
à  Chankor  (1203/,  et  aidèrent  l'empereur  Alexis 
Comoène  à  s'emparer  de  Tréhisoude  (1204).  Di- 
vers princes  chrétiens  et  musulmans  se  recon- 
nurent tributaires  de  Tltamar.  A  la  sollicitation 
des  prêtres  et  de«  nobles,  elle  avait  ë|tousé,  en 
1 187,  le  prince  russe  Georges  Bogolubskoi  ;  mais, 
n'ayant  pu  le  corriger  de  aon  penchant  à  la  dé- 
bauche et  à  Pivronnerie,  elle  le  renvoya  avec 
de  riches  présents,  et  se  maria,  en  1 193,  avec  Da- 
vid Soslau,  héritier  du  pays  d'Ouséli.  AprèK 
avoir  vu  ses  armées  s'emparer  du  nord  de  la 
Perse  et  pénétrer  jusque  dans  le  Khorassan , 
Thamar  mourut,  laissant  le  trône  à  son  Gla, 

Georges  IV. 
Bro««et.//iir.  de  Ciargit. 

thamasp  i"  (Aboul-Modhaffer Behader- 
Khan)t  roi  de  Perse,  né  en  1513,  mort  en  1576, 
succéda  en  1523  à  son  père,  Ismaïl,  fondateur 
de  la  dynastie  des  soplits.  Ce  prince ,  que  ne  dis- 
tinguaient ni  de  grands  vices  ni  de  grandes  vertus, 
eut  un  règne  de  cinquanle-lrois  ans,  dans  lequel 
on  ne  peut  citer  que  peu  d'événements  d'une 
véritable  importance.  Les  années  qui  suivirent 
la  mort  de  son  père  furent  remplies  par  des  luttes 
sanglantes  entre  plusieurs  chefs  de  tribu ,  des 
incursions  des  Uxbecks  et  une  invasion  des  Ot- 
tomans. Soliman  le  Magnifique  conquit  sur  le» 
Persans  les  provinces  situées  à  l'ouest  de  l'A- 
raxe, tout  le  pays  situé  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate  et  une  partie  du  Kurdistan;  la  ville  de 
Tauris  subit  a  son  tour  la  domination  ottomane. 
L'année  suivante,  en  1532,  le  sultan  voulut  re- 
prendre le  cours  de  ses  succès;  mais,  moin» 
heureux  cette  fois,  il  fut  forcé  de  se  retirer. 
Thamaap  accepta  l'arrêt  du  sort  avec  une  Im- 
passible indolence;  renfermé  dans  son  palais  de 
Casbin ,  il  semblait  oublier  que  l'avenir  de  sa 
monarchie  était  en  jeu  et  laissait  à  des  généraux 
le  soin  de  repousser  les  envahisseurs:  exempt  de 
cruauté,  il  se  livra  pendant  les  premières  années 
de  son  règne  à  de  honteux  excès,  mais  il  ne 
larda  pas  à  s'en  repentir,  fit  une  pénitence  pu- 
blique, fit  fermer  les  cabarets  dans  tous  ses. 
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tut»,  et  donna  à  son  peuple  l'exemple  d'une  vie 
régulière.  Peu  soucieux  de  gloire  militaire ,  il 
hissa  l'empire  des  sophi»  déctioir  de  la  haute  si* 
taatkn  que  lui  avait  doooée  son  père  Ismaîl. 
On,  deséfénemenU  les  plus  remarquables  de  son 
revive  (ut  l'arrivée  de  l'empereur  Houmayoun, 
qui ,  obligé  de  s'enfuir  de  l'Indoustan ,  alla  de- 
man.1,  r  asile  à  la  cour  de  Perse.  Thamasp  Tac- 
cum'iUI  avec  ta  plus  généreuse  hospitalité ,  le 
oovubU  de  témoignages  de  dévouenient ,  et,  dé- 
pVovant  m  ta  faveur  une  activité  dont  il  n'avait 
pas  rtr  upable  quand  il  s'était  agi  de  sw  pro- 
pre ict<:rèlst  contribua  puissamment  a  le  ré* 
fabiir  nr  le  trône  des  grands  mogols.  Lorsque 
Thima&p  I*1  fut  mort,  en  1576,  les  atrocités  corn- 
tnivi?  par  sou  successeur  contribuèrent  à  aug- 
menter les  regrets  qu'il  laissait  à  son  peuple. 
**koJm.        «1/  /»*n*«.  -  Dater»,  la  Hrn. 
thamasp  il,  roi  de  Perse,  mort  vers  1739. 
C'eUât  le  troisième  fils  d'Hmséin ,  qui.  attaqué 
pu-  l'Afghan  Mahmoud,  avait  en  1723,  par  une 
ca»itotalhHi  Irooteuse,  abandonné  à  celui-ci  la 
couronne  de  Perse.  Les  cruautés  atroces  com- 
m:^  par  la  dynastie  afghane ,  par  Mahmoud  et 
pv  Aschraf,  son  ï>u  revêtir  en  1725,  les  malheurs 
•iu  p.iys.  «îont  le*  provinces  étaient  envahies  par 
tes  Turcs  et  par  les  Russes,  ramenèrent  les  sym- 
pathie* publiques  vers  le  jeune  Thamasp.  Ce 
hri-o,  pendant  qu'lspahan  était  assiégé  par  les 
A/*'^}Q)>  *'était  eufui  ;  après  de  vaines  tentatives 
en  laveur  <le  *on  père ,  il  avait  pris  pour  lui* 
min*  ws  insignes  de  la  royauté  et  soutenu  dans 
le  Mazendéran  une  lutte  impuissante  contre  As- 
thraX.  Désespérant  de  réussir  avec  ses  propres 
ressources,  il  invoqua  l'appui  des  Turcs  et  des 
Russes.  Par  un  traité  signé  avec  le  tsar,  le  pré- 
tendant s'engagea  à  lui  oéder  toutes  les  provinces 
blutes  sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne  aus- 
sitôt que  te*  armées  russes  I  auraient  replacé 
sur  le  trône  (1725).  Mais  les  Turcs  et  les  Russes 
D  ataient  d'autre  pensée  que  de  profiter  de  sa 
detre**epour  se  partager  ses  dépouilles;  le  sul- 
tan même  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec 
rusurpatetir  afghan.  Thamasp  semblait  con- 
damné a  l'impuissance  pour  toujours,  lorsqu'il 
obuat,  en  1 726,  l'appui  d'un  redoutable  auxiliaire, 
le  célèbre  Nadir,  qui  avait  enlevé  presque  tout 
te  Khora**an  a  la  dynastie  afghane.  La  lutte 
déviai  des  lors  plus  sérieuse ,  et  Aschraf  cessa 
d'envisager  avec  dédain   les  prétentions  de 
Thamasp.  Il  marcha  donc  contre  ses  deux  en* 
ûetnis ,  et  une  bataille  qui  se  livra  près  de  la 
ville  de  Damegan  se  termina  par  la  défaite  com* 
piète  des  Afghans;  dans  une  seconde  bataille, 
qui  eut  heu  si*  semaines  après ,  non  loin  d'Is- 
£-»*»ao,  il?  furent  plus  malheureux  encore,  et  per- 
dirent quatre  mille  hommes.  Thamasp  ne  tarda 
pas  à  entrer  à  Ispahan ,  et  combla  d'honneurs 
Nadir;  Aschraf.  trahi  par  tous  ceux  qui  l'enlou* 
raient,  n'eut  bientôt  plus  d'autre  ressource  que 
h  fuite,  tt  fut  tué  peu  de  temps  âpre*.  Cette  ré- 
tatobon,  qui  fit  disparaître  la  honteuse  tyrannie 
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que  les  Afghans  avaient  exercée  sur  la  Perse, 
était  l'œuvre  de  Nadir.  Thamaçp  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter; pendant  que  son  illustre  allié  etail occupé  à 
compléter  sa  victoire  dans  le  Khorassao,  il  s'était 
mis  à  la  tète  de  l'armée,  et  par  son  incapacité 
avait  perdu  en  un  mois  contre  les  Turcs  tout  le 
pays  que  le  génie  et  la  valeur  de  Nadir  leur 
avaient  enlevé  dans  la  campagne  précédente. 
Abattn  par  ce  désastre,  il  signa  un  traité  honteux, 
par  lequel  if  leur  cédait  les  provinces  situées 
an  delà  de  l'Araxe  et  cinq  districts  dépendant 
de  Kirmanschah.  Nadir,  furieux,  fit  aussitôt  une 
proclamation  par  laquelle  il  déclarait  le  traité 
contraire  à  la  volonté  du  ciel.  Il  envoya  un  mes- 
sager à  Constantinopie  avec  ces  seules  paroles  : 
•  Rendez  les  provinces  qui  appartiennent  à  la 
Perse,  ou  préparez-vous  à  la  guerre.  »  Il  marcha 
ensuite  sur  Ispahan,  et,  après  avoir  adressé  à 
Thamasp  les  reproches  les  plus  vifs  sur  sa  pu- 
sillanimité, il  l'invita  à  un  festin,  où  le  prince  fut 
enlevé  et  envoyé  prisonnier  dans  le  Khorassan . 
Le  fils  de  Thamasp ,  Agé  de  huit  mois,  fut  no- 
minalement investi  de  la  souveraineté,  sous  le 
titre  é'Abbas  ///.  Nadir  prit  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  régent  du  royaume. 

Milcolm,  HUt.  efPtrUa.  —  Hanwaj,  Révolutions  y 
Ptrila,  —  Dubetii.  La  Perte. 

thamasp.  Koy.Naniit. 

thaumas  de  la  Tbauv Assumas  (Gaspard), 
historien  et  jurisconsulte ,  né  a  Sancerre,  vers 
1621,  mort  à  Bourges,  en  1702.  Il  était  fils  du 
médecin  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 
docteur  agrégé  à  l'université  de  Bourges.  Il  fut 
échevin  de  cette  ville  en  1665  et  1666.  S'il  n'a 
pas  rempli  de  fonctions  plus  importantes  malgré 
son  grand  savoir,  cela  tient  au  peu  de  consi- 
dération qu'il  parait  s'être  attiré  dans  ta  vie 
privée  par  ses  défauts,  dont  les  principaux  sont 
une  puérile  vanité  qui  l'a  porté  à  s'anoblir  de 
son  chef,  un  esprit  de  servilisme  envers  les 
grands  et  une  avidité  d'argent  qui  lui  a  fait  vendre 
à  beaux  deniers  comptants  plus  d'une  généalogie 
de  son  invention.  Ses  travaux  sont  nombreux 
et  remarquables  ;  Questions  et  réponses  sur 
tes  coutumes  de  Berry;  Bourges,  1660-61, 
1691,  in-4°;  -  Traité  de  la  liberté  des  per- 
sonnes et  des  héritages  de  Berry  ;  ibid.,  1667, 
in-4°,  avec  les  IV  premiers  livres  des  Déci- 
sions sur  la  coutume  de  Berry  ;  la  2e  édit.  a 
pour  titre  :  franc-aleu  de  la  province  de 
Berry;  ibid.,  1700,  in- fol.  :  les  deux  derniers 
livres  des  Décisions  parurent  en  1675,  in-4°,  et 
le  tout  en  1744,  in  4#;  —  Anciens  arrêts  du 
Parlement  concernant  le  Berry  ;ibid.,  1675, 
in-4°;  —  Anciennes  et  nouvelles  coutumes 
locales  de  Berry  et  celles  de  Lorris  commen- 
tées ;  ibid.,  1679,  in  fol.  ;  —  Histoire  de  Berry  ; 
ibid.,  1689,  in  fol.  :  les  deux  plus  importants 
ouvrages  de  La  Thauma.«sière  ;  —  Assises  et 
bons  usaoes  de  Jérusalem,  tirés  d'un  ms.  de 
ta  bibliothèque  vaticane,  par  messire  Jean 
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dlbelin,  ensemble  les  coutumes  de  Beauvoh  ] 
sis  par  Philippe  de  Beaumanoir  et  autres 
anciennes  coutumes;  ibid.,  1690,  in-fol.  ;  — 
Nouveaux  commentaires  sur  les  paiz  et  du- 
ché deBerrtj;  ibid.,  1691,  1 701,  in-fol.  ;  —  De- 
femarum  guastionum  in  leges  Biturigum 
municipales  ;  ibîd.,  1091,  in-4°  :  réponse  à  une 
critique  anonyme  contre  les  Questions  sur  les 
coutumes  du  Berry,  où  LaThaumassière  se  dé- 
fendit sous  le  nom  de  son  valet,  Jean  Migeon; 
—  Maximes  de  droit  coutumier;  ibid.,  1691, 
in-fol.  Cet  écrivain,  marié  trois  fois,  mourut 

sans  postérité.  H.  Boyea. 

Poupird,  Hltt.  de  Sancerre.  —  Chevalier  de  Salut- 
Am-md,  Butor.  brTrvyrr*. 

théatlom  {Etienne),  peintre  français, 
né  à  Aiguës-Mortes  le  28  juillet  1739,  mort  à 
Paris,  le  10  mai  1780.  Élève  de  Vieo,  il  fil  des 
tableaux  de  genre,  représentant  des  scènes  po- 
pulaires, ou  de  gracieuses  compositions  à  la  ma- 
nière de  Lagrenee  et  de  Fragooard.  Il  était  habile 
à  sauver  par  d'ingénieux  arrangements  les  dif- 
ficultés des  sujets  érotiques.  Son  pinceau  spiri- 
tuel et  facile  fut  remarqué  surtout  aux  salons  de 
1775  et  1777,  et  dans  U  décoration  des  boudoirs 
de  Bagatelle.  Le  principal  défaut  qu'on  lui  re- 
proche est  de  viser  trou  exclusivement  a  l'effet 
du  groupe  principal,  en  noyant  dans  l'ombre  les 
seconds  plans  ou  en  ne  Unissant  pas  les  parties 
accessoires.  Tbéaulon  fut  reçu,  le  25  juin  1774, 
agrégé  à  l'Académie  de  peinture.  On  voit  de  lui 
au  Louvre  le  Portrait  d'une  femme  dgée;  il 

date  de  1777. 

Em.  de  Pteiro,  Hist.  dr<lgne$-ilortei.  -  VHIol,  Cala- 
lotjueéM  Mu ite  français 

tméaclon  ùELkunfXT [  Merie-Emmanuel- 
Guillaume  •  Marguerite  ) ,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Aigues-Mortes ,  le  14  août  1787, 
mort  à  Paria,  le  16  novembre  1841.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  du  précédent.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Montpellier,  il  fut  destiné  au  bar- 
reau et  placé  chez  un  avocat  a  TU fines;  mais  son 
esprit  n'était  pas  tourné  vers  les  travaux  ju- 
diciaires, et  il  passait  son  temps  à  écrire  des 
vers.  Ses  débuts  dans  la  poésie  n'ayant  pas  été 
sans  succès,  il  partit  pour  Paris  en  1808,  cl  se 
présenta  à  Cambacérès,  qui  était  de  sa  famille. 
Celui-ci  lui  procura  une  place  d'inspecteur  des 
douanes.  Mécontent  de  voir  un  protecteur  si 
puissant  l'attacher  à  un  service  si  peu  en  rap- 
port avec  ses  goûts,  il  ne  retira  pas  sa  commis- 
sion, fréquenta  les  théâtres  et  les  auteurs,  se 
lia  avec  les  frères  Dartois,  et  composa  en  colla- 
boration avec  eu\  quelques  vaudevilles;  le  pre- 
mier qu'd  fil  jouer  fut  les  Fiancés  (1809).  Le 
succès  modéré  de  ces  pièces  ne  suffisant  pas  à 
ses  besoins,  il  obtint  en  1810,  par  l'intermédiaire 
de  Camhacérès,  une  place  d'inspecteur  des  hôpi- 
taux militaires,  qu'il  alla  remplir  en  Allemagne, 
puis  en  Italie.  Il  fil  représenter  à  Milan  un  van- 
devil  e  en  l'honneur  des  troupes  qui  revenaient 
de  Wagram,  et  publia,  en  1811,  une  0<ie  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
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Récompensé  par  des  gratifications  du  prince 
Eugène  et  de  l'empereur,,  il  no  porta  pas  sa  re- 
connaissance plus  loin  que  le  5  avril  1814  ;  ua 
des  premiers,  il  arbora  la  cocarde  blanche;  il 
composa  la  première  chanson  pour  les  Bourbons 
et  fit  la  première  pièce  qui  ait  été  jouée  en  leur 
honneur,  les  Clefs  de  Paris,  ou  te  Dessert 
d'Henri  IV.  Pendant  les  Cent- jours,  il  suivit 
Louis  XVI II  a  Gand,  et  y  fonda  un  journal  in- 
ttdé  le  Nain  rose.  A  la  seconde  restauration,  il 
devança  le  roi  à  Paris,  et  fit  afficher  des  procla- 
mations qu'il  avait  rédigées,  dans  le  but  de  ré- 
chauffer l'amour  des  Français  pour  Louis  te 
Désiré.  Le  nombre  des  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter depuis  lors  jusqu'en  1830  afin  de  servir 
la  cause  de  la  légitimité  est  très-considérable. 
A  l'occasion  du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux (mai  1821),  il  en  donna  trois  le  même 
soir  :  à  l'Opéra ,  Blanche  de  Provence,  avec  de 
Rancé;  au  Tltéètre-Frahçais,  Jeanne  d'Albret, 
ou  le  Berceau ,  avec  Carmouche  et  Rochefort  ; 
à  l'Opéra- Comique ,  le  Panorama  de  Paris, 
ou  C'est  fête  partout,  avec  Dartois.  Il  reçut 
pour  ce  tour  de  force  la  croix  d'Honneur.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  retira  presque  en- 
tièrement du  théâtre;  on  le  voit  pourtant  colla- 
borer aux  Chansons  de  Désaugiers,  de  P.  de 
Courcy,  à  Kean,  d'Alex.  Dumas,  au  Père  de  la 
Débutante .  de  Bayard  ,  à  la  Guerre  des  ser- 
vantes, d'Alboite  et  Harel,  à  Vlngénuede  Pa- 
ris (1841),  et  à  une  vingtaine  de  vaudevilles.  An 
temps  de  sa  fécondité  dramatique ,  il  était  allé 
jusqu'à  participer  à  près  de  Cinquante  ouvrages 
en  une  seule  année,  et  on  compte  qu'il  a  donné , 
seul  ou  en  société ,  environ  250  pièces  sor  les 
divers  théâtres  de  Paris,  et  principalement  sur 
les  scènes  secondaires.  Ces  pièces  se  sentent 
trop,  en  général,  de  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  furent  composées,  et  la  plupart  ne  sont 
que  des  esquisses;  mais  il  y  déploya  une  imagi- 
nation riante,  une  gaieté  soutenue  et  «le  bon 
goût,  et  on  trouve  dans  quelques-unes  d'ex- 
cellentes scènes,  avec  le  style  de  la  vraie  eomé 
die.  Il  travailla  jusqu'au  moment  où  il  mourut, 
épuisé  par  la  consomption,  et  ne  laissant  rien  à 
sa  veuve.  La  commission  des  auteurs  drama- 
tiques ouvrit  une  souscription  pour  élever  un 
monument  à  sa  mémoire. 

Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  qu'il  a  si- 
gnés seul  :  à  l'Odéon ,  deux  comédies  en  cinq 
actes,  en  vers,  l'Artiste  ambitieux  (1820),  et 
Vlndiscrel  (1H25);  au  Vaudeville  :  le  Piège 
(1812).  Stanislasen  voyage  (1812),  V Arbre  de 
Vincennes  (1814),  le  Marin  (1815),  le  Prince 
Chéri  (1815)  ,  la  Mère  au  bal  et  la  Fille  à 
la  maison  (1826),  Cache-Cache  (1827),  Bé~ 
loise,  ou  la  Nouvelle  somnambule  (1827),  U 
Diamant  (t 839);  aux  Variétés  :  Stanislas ,  au 
la  Sœur  de  Christine  (1823);  au  Gymnase  : 
la  Veuve  du  soldat  (1825),  et  le  Pagsan  per- 
verti (  1827);  à  rOpéra-Comique  :  la  Clo- 
cAe/fe  ( 1 8 1 7 , et  le  Petit  Ch aperon  rouge (  1818). 
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Citons  aussi  Topera  d\47«*dor  (1823),  joué  à 
h  cour  de  Berlin,  et  dont  Spontini  fit  la  ma* 
«que.  Parmi  les  nombreuses  pièces  écrites  en 
ahlaboration ,  on  distingue  :  au  Théâtre  Fran- 
çais :  l' Anniversaire  (1816),  l'Autre  Henri 
U»10),  le  Laboureur  (1823);  au  Yaudeville  : 
le*  Pops  au  sérail  (\BH),  l'Anglais  à  Bag- 
dad lUtî),  Numéro  treize  (1813),  Paris  à 
Pelin  1,1117),  le  Gueux,  parodie  du  Paria 
{WIY,  ;  aux  Variétés  :  le  Mariage  à  la  hus- 
tarde  (\m\le  Grenadier  de  Fanchon  (1824), 
le  Béaifidaire,  avec  fctienne  (1825),  le  Chif- 
fonnier, arec  le  même  (1826)  ;  au  Gymnase  : 
les  femmes  romantiques  (1824);  aux  Nou- 
veauté*: f\tmi  Bontemps  (1827),  M.  Jovial , 
*t«c  Choqaart  (1827),  Jean  (1828);  à  l'Opéra- 
Conrique  :  les  Rosières  (1817),  etc.  On  a  de 
Tlermicti,  ea  dehors  du  théâtre  :  la  Bataille 
£ Itna ,  poème  ;  Montpellier,  1806,  m-8°;  — 
le  Temple  de  Cimmortalilé ,  poème;  ibid., 
1*06,  in-8°;  —  Ode  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome;  Paris,  I8ll,in-8°;  — 
Proclamations  (trois)  du  roi,  faites  pendant 
C interrègne;  Paris,  1816,  in- 8';  —  le  Cou- 
teau, ou  la  Mort  d'un  ministre ,  nouvelle 
romantique ,  suivie  de  trois  autres  nou- 
velles; Puis,  1824,  in  12;  —  des  pièces  de 
vers  dans  le  recueil  du  Coteau  moderne,  dpnt 
il  était  membre;  —  des  articles  politiques,  dans 
le  >ain  rose,  dans  la  Foudre  et  l'Apollon; 
journaux  royalistes  qu'il  fonda  en  1820. 

*aû*e.  Biner,  «nie.  et  portât,  det  conte  m  p.-  Qocr.ird. 
Frète*  Itlter.  -  Merle  et  Brailcr,  Hutotrt  dej  pelUt 
tAéfrrw. 

THEBSLDF.O    Voy.  TeBAÎ.DEO. 

t  tbkil { Jcnn- François -Kapoléon),  philo- 
lufne  fratrçab,  né  le  13  avril  1808,  à  Langon 
Giruod*),  d'un  père  et  d'une  mère  créoles  II  i 
Il  de  bonnes  études  à  Limoges  et  au  collège  I 
&aint-Louis,  à  Pari*,  et  embrassa  la  carrière  de  I 
renseignement.  D'abord  maître  surveillant  à  l'É-  I 
aie  normale  supérieure,  puis  maître  de  pension  : 
i  Limoges,  il  professa  les  humanités  à  Nancy  et  I 
'^mn  184 1  i  Paris,  au  collège  Henri  IV  et  au  i 
rjeee  Saint-Louis.  Élu  après  la  révolution  de  Fé-  j 
nier  chef  de  bataillon  dans  la  onzième  légion  de  ' 
i*  garde  nationale ,  il  paya  de  sa  personne  dans 
ilasorreetion  de  juin,  et  n'en  fjut  pas  moins  ar-  , 
flêk  l'année  suivante  sous  l'accusation  d'avoir 
pris  (-art  au  soulèvement  du  13  juin;  rendu  à  la  . 
hberte  pur  un  arrêt  de  non-lieu ,  il  fut  mis  en 
<4*>fttaîbiiité,  et  ne  remonta  dans  sa  chaire  qu'en 
lt£2.  11  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Parai  ses  travaux  de  philologie,  qui  font  de 
M.  Tbeil  an  des  membres  les  plus  distingués  de 
i  cfifrenité,  nous  citerons  :  Dictionnaire  com- 
plet tC Homère  et  des  Homéndes  ;  Paris,  1842, 
p.         en  société  avec  M.  Hallei  d'Arros;  — 
Grammaire  élémentaire  delà  langue  grecque, 
l'après  Kohner;  Paris,  1846,  in-8°;  —  Grand 
Inclionnatre  de  la  langue  latine;  Paris,  \ 
"*-65,  J  toi.  jet.  io-4*  à  3col.,trad.  de  l'ai-  ; 
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lemand  de  G.  Pretind  ,  sur  un  plan  nouveau  et 
avec  des  additions  considérables;  —  Diction- 
naire classique  de  mythologie,  de  géographie 
et  d'histoire;  Paris,  1866,  »n-8°,  lig..  d'après 
les  travaux  de  Smith  et  de  Liibner.  Il  a  publié 
aussi  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  grecs  et 
latins;  des  traductions,  comme  V Histoire  abré- 
gée de  la  littérature  ancienne  (  1837,  2  vol. 
in-8°),  de  Ficker;  les  Traditions  allemandes 
des  frères  Grimm;  Mes  Prisons,  de  S.  Pellico; 
beaucoup  d'articles  dans  le  Journal  de  l'ins- 
truction publique,  et  autres  recueils;  des  pièces 
de  vers,  etc. 

Document t  particuliers. 

theil  (  Du).  Voy  Do  TnEiLé 

théis  {Marie- Alexandre  ue),  littérateur 
français,  né  en  1738,  à  Sinceny  (Aisne),  mort 
en  1796,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  inspecteur 
général  îles  manufactures.  Après  avoir  fait 
d  excellentes  éludes  à  La  Flèche  et  à  Paris,  il  se 
maria  et  alla  prendre  possession  d'une  place  de 
maître  des  eaux  et  forêts  à  Nantes.  Au  bout  de 
plusieurs  années  il  la  résigna,  et  se  retira  en  Pi- 
cardie, dans  une  maison  de  campagne ,  où  il  se 
consacra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  deux 
enfants.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  qui  se 
distinguent  par  des  traits  brillants, de  la  vivacité, 
de  l'imagination ,  tels  que  deux  comédies  non 
représentées,  le  Tripot  comique  (1772),  en 
prose  et  en  vers,  et  Frédéric  et  CUtie  (1773), 
en  vers  libres;  le  Singe  de  la  Fontaine,  ou 
Contes  et  nouvelles  en  vers  (  Florence  [  Paris] , 
1773.  2  vol.  in-12),  où  il  a  souvent  imité  La  Fon- 
taine avec  honheur;  et  une  Encyclopédie  morale, 
ou  Code  primitif  (  Bouillon,  |7H6,f788,  in  12),  en 
vers  blancs.  Mais  quelque  estimables  que  fiment 
ses  écrits,  Théis  se  glorifiait  encore  plus  de  son 
fils  et  de  sa  fille ,  devenue  princesse  de  Salin , 
dont  il  cultiva  lui  même  les  talents. 

Thé»  (  Alexandre- Érienne+Qutlloume,  ba- 
ron de),  fils  du  précédent,  né  le  12  décembre 
1705,  à  Nantes,  mort  le  25  décembre  1842,  à 
Paris.  Il  reçut  une  forte  éducation  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  qui  fut  son  seul  maître.  S'é- 
tant  établi  à  Laou,  il  Ait  nommé  en  1888  maire 
de  cette  ville,  et  en  1812  membre  do  conseil 
de  préfecture;  obligé  de  quitter  ces  fonctions  à 
la  seconde  restauration ,  il  y  fut  rappelé  en  1820, 
et  obtint  même  de  Louis  XVIII,  par  le  crédit 
de  sa  s<pur,  la  princesse  de  Salm .  le  titre  de 
baron.  Sous  le  régime  de  Juillet,  il  administra 
comme  préfet  deux  départements  avec  autant  de 
modération  que  de  xèle,  la  Corrèfe  et  la  Haute- 
Vienne.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Glossaire  de  botanique;  Parts, 
1R10,  in-8°  :  c'est  un  es«ai  de  nomenclature  éty- 
mologique, où,  par  suite  de  l'insuffisance  des 
travaux  de  linguistique,  les  noms  de  plantes  sont 
presque  tous  puisés  aux  sources  celtiques  et 
orientales  ;  —Mémoires  d'un  Espagnol,  roman  ; 
Paris,  1818,  2  toi.  in-t2;  la  î»édit.,ibid.,  1825, 
3  vol.  in-12,  est  très-différente  de  la  première; 
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—  Voyage  de  Polgclètetou  Lettres  romaines; 
Paris,  1821,  1828,  3  vol.  in  12,  et  1822,  1828, 

2  vol.  in-8°  :  trad.en  plusieurs  langues;  —  Mé- 
moires d'un  Français,  roman;  Paris,  1825, 

3  vol.  in-!2;  —  Politique  des  nations  ;  Paris, 
1828,  2  vol.  in- 8°;  la  2*  édit  (1829)  porte  le 
titre  de  Précis  de  l'histoire  universelle  :  ainsi 
que  les  précédents,  c'est  on  ouvrage  agréable  et 
instructif,  qui  présente,  dans  un  style  aisé,  des 
vues  nettes  et  positives;  —  Conseils  aux 
jeunes  gens  qui  sortent  des  écoles  primaires; 
Paris,  1834,  in- 12.  Cet  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit. 

flabbe,  Biogr.  unlv.  et  portât,  det  contemp.,  sappl. 
thémines  [Pons  ne  Laluères,  marquis 
de),  maréchal  de  France,  né  vers  1553,  mort 
le  l"  novembre  1627,  à  Auray,  en  Bretagne. 
Issu  de  l'ancienne  maison  de  Lauzières,  originaire 
du  bas  Languedoc,  il  était  fils  de  Jean,  gouver- 
neur de  Béziers.  Il  fit  ses  premières  armes  à 
dix-sept  ans,  sous  Montmorency -Dam  vil  le,  et, 
de  1570  à  1588,  l'accompagna  dans  les  nom- 
breux combats  que  celui-ci  livra,  en  Lnngoedoc, 
tantôt  aux  protestants,  tantôt  aux  catholiques, 
puis  aux  ligueurs.  L'un  des  premiers ,  il  recon- 
nut Henri  comme  roi  de  France (1589),  et  chassa 
du  Quercy,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur, 
Montpezat  et  Villars,  après  les  avoir  défaits  dans 
deux  combats  (1591).  Comme  gouverneur  de 
Montauban ,  il  prit  une  part  active  à  la  lutte 
engagée,  dans  le  Languedoc ,  entre  Damville  et 
les  ligueurs  commandés  par  le  duc  de  Joyeuse,  et 
qui  se  termina  par  la  mort  de  ce  dernier.  En  1597 
il  devint  chevalier  du  Saint-Esprit.  Ce  Tut  lui  que 
Marie  de  Médicis  chargea  de  la  mission  périlleuse 
d'arrêter  au  Louvre  même  le  prince  de  Coudé 
(  1er  sept  1616),  et  le  même  jour  il  fut  nommé 
maréchal  de  France,  avec  une  gratification  de 
100,000  écus.  Chargé,  en  1617,  de  commander, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  l'armée  qui 
opérait  en  Champagne  contre  le  duc  de  Nevcrs, 
il  s'empara  en  quelques  semaines  du  Retlielois, 
et  réduisit  le  duc  à  la  seule  ville  de  Mézières, 
ce  qui  causa  une  grande  joie  à  la  cour.  Lors  du 
soulèvement  des  protestants  en  1621,  Thémines 
assista  au  siège  de  Montauban.  Nommé  lieute- 
nant générai  de  la  Guienne  (22  janv.  1622),  il 
força  deux  places  alors  importantes ,  Tonneins 
et  Saint-Antonin,  a  capituler.  Opposé  ensuite  a 
Rohan,  il  occupa  quelques  châteaux,  abandonna, 
à  cause  de  la  rareté  des  vivre*,  le  siège  de  Castres, 
où  s'était  enfermée  l'héroïque  duchesse  de  Rohan, 
et  ne  remporta  sur  son  habile  adversaire  qu'un 
seul  et  inutile  avantage.  En  1626  il  opéra  en 
Saintonge,  et  contraignit,  par  un  blocus  rigou- 
reux, les  Rochelois  a  accepter  la  |>aix.  Le  gou- 
vernement de  Bretagne  ayant  été  ôté  au  duc  de 
Vendôme,  à  l'occasion  du  complot  de  Chalais 
(juin  1626),  Thémines  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer. Il  se  préparait  à  se  porter  au  secours  de 
l'Ile  de  Rhé,  envahie  par  les  Anglais,  lorsqu'il 
t,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  «  Sci- 
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gneur,  dit  il,  à  son  dernier  soupir,  au  moins  je 
ne  t'ai  jamais  olïensé  que  de  galant  homme-.  ■ 
Il  fut  enterré  à  Cahors  Marié  deux  fois,  la  se- 
conde avec  une  petite-fille  du  célèbre  La  Noue , 
il  eut  deux  fils,  qui  périrent  à  la  guerre.   E.  A. 

Salir,  tUebeUeu.  ftauom pierre,  Rotun.  Mrmoir*.  — 
**i\n ,  HiU.  de  Loui$  XIII.  -  Mercure  de  /tance  . 
t.  XIII.  p.  «71.  -  De  Coaroellcs, -044.  A4* 
françaii. 

thémines  (Alexandre- François 
Adon- Anne- Louis- Joseph  ne  Laczieres  de), 
prélat,  de  la  (amille  du  précédent,  né  le  13  fé- 
vrier 1742,  à  Montpellier,  mort  le  3  novembre 
1829,  à  Bruxelles.  Il  était  grand-vicaire  de  Sen- 
tis et  aumônier  du  roi  lorsqu'il  fut  nommé  par 
Louis  XVI  évéque  de  Blois  (1776);  il  devait  cet 
honneur  à  la  réputation  qu'il  s'était  faite  d'une 
intègre  vertu.  Dans  l'exercice  de  tes  fonctions 
pastorales.il  montra  des  talents,  de  l'instruction, 
une  piété*  ardente  et  une  charité  sans  bornes  ;  mais 
il  poussa  un  peu  loin  peut-être  le  zèle  religieux, 
ou  plutôt  les  vertus  apostoliques,  dont  il  offrait 
un  vivant  exemple ,  formaient-elles  une  dispa 
rate  trop  choquante  avec  les  mœurs  corrompues 
et  la  discipline  reléchée  des  prélats  de  son 
temps.  On  ne  fut  pas  surpris  de  l'entendre,  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1788,  élever  seul  la 
voix  en  faveur  du  parlement  de  Paris,  alors 
exilé  à  Troyes.  Appelé  en  1790  Â  prêter  serment 
a  la  constitution  civile  du  clergé,  il  s'y  refusa,  et 
fut  déclaré  démissionnaire  de  son  siège;  mais  il 
ne  quitta  son  poste  qu'au  dernier  moment,  pour 
éviter  l'effusion  du  sang,  et  quand  il  s'y  vit  con- 
traint d'un  côté  par  un  soulèvement  populaire, 
de  l'autre  par  l'injonction  de  la  municipalité  de 
sortir  de  Blois  dans  la  journée  même  (12  févr. 
1791),  M.  de  Thémines  se  réfugia  en  Savoie,  et 
son  premier  soin  fut  de  prolester  contre  l'élec- 
tion de  l'abbé  Grégoire,  qui  l'avait  remplacé,  il 
passa  ensuite  en  Espagne,  résida  quelque  temps 
à  Saint  Sébastien,  à  Pontevedra  en  Galice,  et  ae 
rendit  vers  1810  à  Londres.  Dans  sa  lettre  du 
21  octobre  1801  a  Pie  VII  il  avait  refusé  de 
donner  sa  démission,  que  le  pape  lui  avait  de- 
mandée, et  en  1802  il  s'était  associé  à  la  pro- 
testation de  ses  collègues  contre  le  concordat. 
Jusqu'à  sa  mort  il  persista  dans  la  voie  de  ré- 
sistance où  il  s'était  engagé;  dans  un  ouvrage 
intitulé  te  Gouvernement  de  fait  il  reconnut  le 
régime  impérial,  et  en  démontra  la  nécessité;  les 
intrigues  du  parti  royaliste  empêchèrent  l'ou- 
vrage de  paraître,  et  fermèrent  a  l'autour  l'accèe 
des  salons  de  l'émigration.  Traité  d'hétérodoxe 
et  presque  de  jacobin,  l'inflexible  prélat  se  retira 
dans  la  solitude,  n'opposant  que  le  6ilencc  aux 
clameurs  de  ses  adversaires.  Sollicité  en  1814  da 
revenir  en  France,  il  répondit  :  -  Pour  raroenef 
un  évéque  français  dans  sa  patrie  après  tant  de 
tourments .  il  ne  suffit  pas  de  la  re»tauratio« 
de  la  monarchie,  il  faut  de  plus  l'entière  et  par- 
i  faite  restauration  de  la  religion  de  nos  pères.  « 
I  En  1829  il  alla  se  fixer  à  Bruxelles,  et  mourxU 
I  peu  après  de  la  façon  la  plus  édifiante.  On  a  d« 
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lui  :  (ïraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  ;  Pa- 
rt*. I7SI ,  in- 8°  ;  —  Instruction  et  cahier  du  ha- 
meau de  Madon  (près  Blois  );  Blois.  1789,  in-8*, 
anonyme;—  Lettre  pastorale  ;  Blois,  fév.  1791, 
io-8";  —  Projet  de  lettre  commune  de  l'E- 
glise gallicane  aux  fidèles  dispersés  ;  Londres, 
1811,  io-8*  :  aucun  des  quatorze  évêques  alors 
réfugié*  à  Londres  ue  voulut  signer  cette  lettre;  — 
Uttre  à  S.  Jf.  impériale  et  royale;  Londres, 
juin  1811.  in  8";—  Le  Gouvernement  de /ait; 
Londres,  1811,  in-8*  :  ce  livre,  consistant  en  cinq 
lettres  adressées  à  Napoléon ,  à  Talleyrand  ,  au 
pape,  au  président  du  concile  de  1811,  au  clergé 
de» Blois,  n'a  pas  été  publié,  et  le  libraire,  ga- 
zné  oo  effrayé  par  les  royalistes,  en  détruisit 
presque  tous  les  exemplaires. 
L'jmi  4«  la  Bedigion .  ao.  1W.  -  Fisqnet,  France 

TaéMiserL.  Voy.  Sjust-Hyacintoe. 

TnfUiiSTivs  (  6ep.i<mo;  ),  rhéteur  et  phi- 
losophe grec,  né  vers  315,  dans  un  bourg  de 
Papblagonîe,  mort  vers  390, a  Constant inople  (1). 
Un  de  ses  ancêtres,  peut-être  son  aïeul ,  philo- 
sophe, avait  joni  de  la  faveur  de  Dioclétien.  Son 
père,  Eogenius,  tenait  école  en  Paphlagonie.  The- 
mislius  fil  ses  études  en  partie  auprès  de  son 
père,  en  partie  dans  une  ville  située  sur  l'ex- 
trême frontière  du  Pont,  et  dont  un  maître 
excefkat  avait  fait,  suivant  son  expression,  le 
san<ioa:re  des  Muses  grecques  (  Disc,  27  ).  Il 
se  rtû'tit  bientôt«après  à  Nicoroédie,  et  y  pro- 
n-oea  le  discours  intitulé  nporpeittixâ; ,  ou 
Exhortation  à  la  philosophie,  vers  344  ou 
34*.  Lorsque  l'empereur  Constance  revint  à 
Coosfantvnople ,  après  l'affaire  de  Singara,  qui 
s'était  guère  un  triomphe,  Themistius  fut  dé- 
poté par  les  habitants  de  Hicomédie  pour  le 
ojtnpbmfnter.  Il  le  rencontra  à  Ancyre,  et  pro- 
iK»aca  devant  lui  un  discours  Sur  C  amour  de 
l humanité,  TitçX  oOavdpwinac,  où  il  développe 
cette  idée  que  c'est  par  la  bonté  et  par  l'amour 
qali  porte  a  ses  sujets  que  le  souverain  est  la 
vraie  image  de  Dieu  sur  la  terre.  Vers  353  ou 
1*4,  3  était  marié  et  fixé  à  Constantinople ,  où 
le  éoax  éclat  de  son  élégante  parole  attirait  au- 
teur de  loi  la  jeunesse.  En  355  la  faveur  impé- 
riale le  fit  entrer  au  sénat.  11  témoigna  sa  re- 
coaiwj  évince  par  un  discours  où  il  parlait  le  lan- 
i<m  de  l'adulation  officielle.  Après  sa  victoire 
«atr  Tétranioo  et  sur  Magnence,  Constance  vint 
triompher  à  Rome.  Le  sénat  de  Constantinople 
an  envoya  une  ami  assade  pour  le  féliciter,  et 
TVi:ki«tius  fat  chargé  de  porter  la  parole;  mais 
la  rigueur  de  ta  saison  et  l'état  de  sa  santé  l'era- 
prtherent  de  partir,  et  son  discours  seul  fit  le 
voyage.  L'orateur  se  dédommagea  en  pronon- 
raat  a  cette  occasion  un  nouveau  discours  devant 
W  sésat,  et  su  lieu  «Ton  panégyrique  l'empereur 

ni  a  b  Sa  ée  mii  DU  court  fjncwrt,  Themlsllm 
**«S  ajsotaer  q«U  est  du  même  Aie  qoe  Constance. 
•«•*rt  p*rt.  «au»  le  6i*cmn  De  la  Clémence,  prononcé 
B*.n  h)it  entendre  qui!  éloll  trrite  a  une  vklllesir 

'«rt  usaeée. 

■W.  A/OCB.  CÙ*ÉM.  —  T.  XLV. 
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en  eut  deux,  pleins  de  flatteries  fades  et  outrées. 
Constance  récompensa  le  zèle  de  Themistius  en 
lui  décernant  une  statue  de  bronze  et  en  l'asso- 
ciant à  quelques  prérogatives  que  partageaient 
seuls  les  membres  les  plus  considérables  du  sé- 
nat de  Constantinople  (1).  Il  n'est  pas  nécessaire 
après  cela  de  dire  que  Themistius  vit  sans  en- 
thousiasme la  révolution  militaire  qui  porta 
Julien  au  trône.  Il  avait  autrefois  compté  ce 
prince  au  nombre  de  ses  auditeurs,  et  depuis  il 
avait  échangé  avec  lui  quelques  lettres  ami- 
cales (2);  mais  indifférent  sur  la  question  re- 
ligieuse, païen  de  lait  et  non  de  co»ur,  il  dut,  dans 
son  calme  bon  sens,  blâmer  un  essai  de  restau- 
ration qui  tôt  ou  tard ,  et  malgré  les  plus  paci- 
fiques intentions,  ne  pouvait  manquer  de  con- 
duire à  des  violences  qui  n'étaient  plus  de  ce 
temps.  Aussi  pendant  la  durée  de  ce  règne  II 
se  tint  à  l'écart ,  n'accueillant  qu'à  demi  les 
avances  de  l'empereur  (3).  Il  fit  son  office  d'o- 
rateur, et  prononça  très-probablement  un  pané- 
gyrique de  Julien  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous  (4). 

Après  l'élection  du  chrétien  Jovien  (363),  les 
païens  craignirent  des  représailles.  Mieux  ins- 
piré, le  nouvel  empereur  publia  une  loi  qui  ac- 
cordait à  tous  les  partis  la  liberté  de  cons- 
cience (5).  Themistius  complimenta  le  nouveau 
prince  au  nom  du  sénat.  La  harangue  qu'il  ré- 
cita devant  lui  à  Dadastana  en  Phrygie,  et  en- 
suite à  Constantinople  devant  le  peuple ,  est  la 
plus  remarquable  de  toutes  celles  qu'il  ait  pro- 
noncées. L'orateur  en  effet  ne  s'y  amuse  plus 
à  des  lieux  communs  de  flatterie  banale;  il 
aborde  de  front  la  question  religieuse,  et,  se 
plaçant  au-dessus  des  dhisions,  au  nom  de  la 
philosophie,  avec  l'autorité  d'un  sage  qui  au 
milieu  de  l'excitation  commune  et  do  soulève- 
ment des  passions  a  conservé  sa  sérénité,  il 
donne  la  leçon  la  plus  haute  et  la  plus  utile 
que  son  temps  pût  entendre. 

Après  avoir  dit  qu'il  y  a  plus  d'une  voie  qui 
mène  à  Dieu,  revenant  sur  la  diversité  des  cultes, 
il  faisait  une  allusion  à  demi  ironique  aux  dis- 

(1)  Nom  ne  voyons  pat  dans  la  loi  de  Jovten  Insérée 
dam  le  code  Tbeodoslen,  H*.  V|,  tlt.  ir,  c.  tî,  el  qui  eit 
de  l'année  S6i.  que  Tneralatlu*  ait  été  révéla,  connue  Je 
dit  M.  Baret  (  p.  It  )  de  la  dignité  de  préteur. 

(t)  Il  lui  écrivit  encore  en  SCI,  peu  de  temps  après  son 
avènement  a  l'empire.  Nous  avons  la  réponse  de  Julien 
à  cette  lettre. 

m  Voir  le  discours  Tïepl  ipx^C  (  Tkimistlus,  édtt. 
Dlndorf,  p.  M«-45t  J.  S1I  fallait  ajouter  fol  ao  témoignage 
de  Mbanlus  (Uttres  M  et  M),  Themistius  aurait  été  en 
•ci  préfet  de  Constantinople.  Il  semble  pins  probable  qu'il 
n'a  pas  accepté  cette  charge,  que  lui  proposait  Julien. 
Aa  début  de  «on  Discourt  xyil,  U  (ait  entendre  aoset 
clairement  qu'il  n'a  été  préfet  qoe  sous  Tbéodosc.  Voir 
encore  son  Discourt  XXXÏV. 

<t)  La  Utlre  tOCl  de  Ubaolus  s  Tbemtttlns  fait  une 
allusion  ai«ex  claire  É  ce  panégyrique .  prononcé  un» 
doute  «ers  la  Oo  ae  Ml  ou  an  commencement  de  l'an- 
née suivante. 

|l)  Cette  loi  dé  Jovien  ne  se  trouve  pas  dam  le  code 
de  Théodoae;  mais,  outre  le  discours  consulaire,  le  té- 
moignage de  I  hlstorlen  Soorate  |  III.  M)  atteste  sa  pu- 
blication. 
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sentiments  intérieurs  des  chrétiens  :  «  Sois  per- 
suadé que  le  suprême  régulateur  de  l'univers 
se  complaît  lui-même  dans  la  variété  des  hom- 
mages qu'il  reçoit.  Il  aime  à  voir  la  religion 
autre  chez  les  Syriens  (1),  autre  chez  les  Grecs, 
autre  chez  les  Égyptiens.  Et  parmi  les  .Syrien* 
môme  il  n'exige  pas  une  unanimité  absolue. 
Encore  maintenant  leur  religion  ne  se  subdivise- 
t-elle  pas  en  mille  petites  sectes?  Personne  ne 
croit  absolument  comme  son  voisin  ;  mais  celui- 
ci  admet  un  point,  celui-là  un  autre.  Pourquoi 
donc  vouloir  établir  par  la  force  une  unité  impos- 
sible ?  »  La  tolérance  impériale  avait  cependant 
ses  limites,  et  Themistius  reconnaissait  qu'en 
cela  surtout  l'empereur  méritait  la  reconnaissance 
des  païens  :  qu'il  n'avait  pas  confondu  la  vraie 
piété  et  J 'imposture,  qu'en  ouvrant  les  temples 
il  avait  interdit  les  prestiges  des  magiciens, 
qu'en  permettant  les  sacrifices  légitimes  il  avait 
condamné  et  défendu  les  pratiques  occultes  de 
la  goétie.  Sous  le  règne  de  Valens ,  Themistius 
joua  amplement  son  rôle  d'orateur  courtisan. 
C'est  en  décembre  364,  au  sénat,  qu'il  prononça 
son  premier  discours,  rempli  de  hautes  pensas 
et  de  nobles  inspirations.  Peu  de  temps  après, 
Valeniinicn  et  Valens  confirmèrent  par  un  édit 
la  loi  de  Jovicn  sur  la  liberté  des  culte*  (?.).  Il 
est  présumable  qu'à  cette  occasion  Themistius 
parla,  et  peut  être  ne  fit-il  autre  chose  que 
répéter,  en  y  changeant  peu  de  mots,  le  discours 
précédent.  Le  discours  De  religionibus,  dont  on 
n'a  que  le  texte  latin,  et  qui  diffère  fort  peu  du 
discours  à  Jovien  pour  le  fond  des  idées ,  n'est 
peut-être  qu'une  version  de  ce  nouveau  dis- 
cours (3). 

A  partir  de  367  les  discours  de  Themistius 
se  succèdent  presque  d'année  en  année,  et  cha- 
cun d'eux  est  un  panégyrique  de  Valens,  qui 
offrait  cependant  une  bien  maigre  matière  à  l'é- 
loge. Rien  de  plus  fatigant  à  lire ,  rien  de  plus 
puéril  et  de  plus  artificiel  que  ces  variations  sur 

(1)  l.e  mot  chrétiens  (  ypumavof  )  ne  se  trouré  pat 
une  seule  fol»  dan»  le*  iv<  discours  on  panégyriques  de 
Tbe.nt*Uus;  erpeadant  II  parle  plu  d'une  fols  de» 
chrétien*,  et  de  la  laçuu  la  plu*  claire.  Il  les  appelle  Ici 
Sf rient,  »ana  doute  parce  911e  la  Palestine  syrienne  fut 
le  berceau  du  christianisme.  De  même  une  on  deux  loti 
Il  rite  une  p>  naee  de  l'Ancien  Testament  snos  le  Utre  de 
Parole  dei  Sortent.  Evotov  qwviî ,  et  appelle  le*  Écri- 
ture* :  A9<Jvptu>v  YpoUrUrra. 

(l)  Celte  loi  n'i-»t  put  venue  jusqu'à  noua,  malt  on  ne 
peut  pas  douter  de  «a  publication,  UqoeUe  est  attritee 
eipllciiement  par  ce  passaue  d'unr  lot  de  S7t  insérée  au 
code  Tlieodosien .  uii  l'usage  de  I  harmpiclne  était  per- 
sil» :  Te»te%  tunt  leori  a  me  m  eroraio  iaiperli  mel 
data,  quibut  unieuu)ue  qvnd  animo  itnblbUsrt  colendi 
libéra  /acultai  tribnta  ext.  (Cod.  Tn<odo«.,  IX.  16,  9. 
f'otf.  auut  sminiro  Marcrllln,  XXX.».) 

(S)  Sncrale  et  Soioméne  racontent  que  pendant  le  Ten 
de  la  persécution  des  komoowlrns  (  comme  ils  disent) 
par  Valens,  nrdint  parttssn  drs  Idée»  ariennes.  Themis- 
tius porta  aux  pied*  de  l'empereur  des  contell*  de  pali 
et  de  tolérance  qui  fur<  nt  «routée.  Mal*  Ils  se  trompent 
en  plaçant  la  compo-MUon  de  ce  discours  après  la  mort 
de  Valeniintrn  (3*5),  et  en  attribuant  a  Themistius  le 
projet  de  ptalicr  sprcialrmcnt  l  i  cause  d'Atliauase  et  de 
ses  partisan*.  (  Socrate,  IV.  M;  Soioméne.  VI,  9t. \ 


ÎT1US  36 

un  thème  toujours  le  même.  L'âme,  la  vérité 
manquent  à  tous  ces  morceaux.  On  ne  peut  ré- 
fuser à  Themistius  d'avoir  poussé  loin  l'art  de 
bien  parler.  Les  Grecs  l'appelèrent  le  beau  di- 
seur, tùçeaSf,;.  C'est  un  orateur  académique 
du  premier  ordre.  Cependant  l'Occident  enviait 
à  l'Orient  la  gloire  du  rhéteur  de  Constantinople. 
Aussi  lorsque  après  avoir  rempli  auprès  de  Gra- 
tien,  alors  dans  les  Gaules,  une  mission  dont 
Valens  l'avait  chargé,  Themistius  vint  à  Rome, 
et  s'y  fit  entendre  plusieurs  fois.  Son  discours 
en  l'honneur  de  Gratien,  prononcé  devant  le  sé- 
nat en  377,  est  le  seul  qui  nous  soit  parvenu. 
On  peut  remarquer  qu'il  s'y  départ  de  sa  ré- 
serve ordinaire  au  sujet  de  la  religion  païenne 
et  parle  des  dieux  avec  plus  d'expansion.  Les 
Romains  firent  les  plus  grands  efforts  pour  le 
retenir  dans  leurs  murs.  Vainement  on  lui  offrit 
des  honneurs,  des  terres,  des  sommes  d'argent 
considérables  ;  vainement  on  iavoqua  l'autorité 
de  l'empereur,  Themistius  retourna  à  Constan- 
tinople en  378.  Cette  année  même  on  l'année 
suivante  il  y  prenait  la  parole  pour  se  défendre 
contre  les  attaques  de  ses  détracteurs,  et  pro- 
nonçait son  apologie  (1)«  Sou»  le  règne  suivant  le 
crédit  de  Themistius  fut  dans  tout  son  éclat. 
Théodose  l'éteva  en  384  à  la  préfecture  de  Cons- 
tantinople, et  loi  confia  l'éducation  de  son  jeune 
fils,  Arcadins,  au  moment  où  il  partait  pour 
l'Occident.  Ce  choix  ne  suffit  pas  sans  doute  à 
prouver  que  Themistius  fût  chrétien,  mais  il 
prouve  que  son  paganisme  était  bien  effacé  et 
aux  yeux  de  Théodose  bien  innocent  Les  deux 
derniers  discours  que  nous  ayons  de  lui,  et  dont 
la  date  soit  certaine,  roulent  l'un  sur  ta  préfec- 
ture, l'autre  sur  la  clémence  de  Théodose , 
qu'il  récita  en  385. 

Themistius  ne  fut  pas  seulement  l'orateur 
officiel  du  sénat  et  le  panégyriste  des  empereurs, 
il  fut  encore  professeur  et  philosophe,  et  use 
des  voix  les  plus  applaudies  de  la  jeunesse  de 
son  temps.  Aussi  les  détracteurs  ne  lui  man- 
quèrent-ils pas  :  nous  avons  deux  discours  dans 
lesquels  il  se  défend  vivement  contre  les  attaques 
et  les  insinuations  de  ses  ennemi*  (2).  La  riva- 
lité, la  jalousie  de  métier  furent  sans  doute  au*&i 
la  cause  des  orages  qui  traversèrent  son  amitié 
avec  Libaoius.  Parmi  les  lettres,  assez  nombreu- 
ses, du  sophiste  d'Antioche  à  Themistius,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  sont  fort  aigres  douces;  d'autre* 
où  l'excès  de  l'éloge  touche  à  l'ironie  (3).  Pat 
malheur  toute  la  correspondance  de  Themistius 
est  perdue.  Elle  nous  eût  permis  de  connaître 
l'homme  même,  car  nous  ne  connaissona  guère 
en  lui  que  l'élégant  et  monotone  ampliiicateur  de 
lieux  communs  de  morale  générale.  Il  ne  fut  pas 
chrétien  du  tout ,  et  aussi  peu  païen  que  pos- 

II)  Dlic.  XXItt.  de  l  edit,  ftardnnln. 

|î|  DUC.  XXI  II  et  XXr,  ed.  Ilardoiila. 

[Si  la  rnlierlion  drs  Isltret  de  Ubanivt  (  ed.  Wolr 
Am»l..  I7»«,  tn-fol.  )  dim::r  43  lettre*  grecques  d«  Ltba  < 
niu»  a  Theniistlii*.  et  is  lettre*  la  1  Inès.  Voir  en  parti- 
culier les  lettres  M»,  V\.  (Il,  SX,  701. 
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sole,  beaucoup  moins  que  Libanius.  Quant  à 
si  phikNopBM»,  elle  ne  parait  pas  avoir  rien  eu 
d  orijosal  .  remontant  jusqu'à  Aristote  et  Platon, 
i  s'attache  à  le*  étudier  et  à  les  rapprocher, 
sifc  »■»  soicicr  de  tirer  de  ces  études  les  élé- 
ment ont  des  commentaires  sur  plusieurs  dia- 
logues de  Platon,  mais  il  n'en  est  rien  venu  jus- 
rçu  a  tn>«».  Mous  possédons  en  revanche  un  cer- 
tain iwinttre  d'ouvrages  exégétiques  ou  para- 
l>Ura%tt  de  Themistius  sur  beaucoup  de  livres 
d'AnsfeU,  à  savoir  :  Sur  les  Analytiques,  lib. 
I  et  il.  Sur  ta  Physique,  VAme,  la  Mémoire, 
la  Réminiscence ,  le  Sommeil  et  la  Veille, 
frK/iriU  en  latin  par  Krm.  Barbaro  (Venise, 
J460,  tu-fol.,  et  ptosieursfois  depuis);  Sur  le 
Ciel,  trad.  de  l'hébreu  en  latin  par  Motte  Ala- 
tioa  i  Venise,  1574,  in- M.  ),  et  Sur  ta  Met  a- 
physique,  trad.  aussi  sur  une  version  hébraïque 
par  Fin»  (  Venise,  1558,  in-tol.  ).  Photius  dit 
qu'il  avait  écrit  sur  tous  les  ouvrages  d'Aristote. 
i'i  tueurs  des  commentaires  de  Themistius 
ivtent  en  manuscrit. 

Photiu*  avait  lu  trente-six  discours  de  The- 
rasons;  nous  eu  possédons  trente-quatre,  à  sa- 
voir :  vingt  panégyriques,  treize  amplifica- 
t»ps  ou  déclamations  sophistiques,  et  le 
!)tsc^vr$  à  Valent  sur  les  religions,  trad.  en 
arec  par  Peiau  sur  la  version  latine  de  Duditb. 
La  première  édition  des  Discours  Ait  donnée , 
avec  le*  Commentaire*  sur  Aristote,  par  Victor 
TriBcavelK,  en  1534,  a  Venise,  in-fol.  Cette  édi- 
tion, toute  grecque,  ne  comprenait  que  huit  dis- 
cours ,  les  seuls  connus  jusqu'alors.  Vingt-cinq 
aw  plu*  laH  Donsellini  donna  à  Baie  la  trad.  la- 
to* de  ces  huit  discours  (1559,  io-ft°).  Henri 
Estienne  publia  en  1562  .Six  nouveaux  discours 
'Paris,  io-«*).  dont  Georges  Remus  donna  la 
i  *1wlK»n  en  1605,  à  Amberg,  in-4°,  sous  le 
Wre  Orattones  ser  augustales,  et  auxquels  il 
ppgMt  (pu  lutin  seulement,  car  on  n'en  connaît 
pat  le  grec  ) ,  le  Discours  sur  les  religions. 
ra  fflft*  Féd.  Morel  avait  publié  le  texte  et  la 
version  latine  du  discours  qui  a  pour  titre,  les 
Frerrs  amis  (Paris,  in  8*);  il  l'attribuait  k 
Jwnesms.  Le  P.  Petan  réunit  les  travaux  de  ses 
drraneters  dans  son  édition  grecque  et  latine 
des  Œnrres  oratoire»  de  Themistius  ,  La 
Ftehe,  161  ï ,  in-8°;  il  y  joignait  une  traduction 
<a  zt€c  do  Discours  sur  les  religions  Faite  sur 
le  texte  latin,  et  une  déclamation  inédite  de 
TWértîas  :  Qutl  est  permis  au  philosophe 
de  parler  en  public.  F.n  1G14  troi*  nouveaux 
ducaufs  inédits  parurent  à  Leyde,  traduits  en 
tman  \*t  le  P.  Pantin.  La  seconde  édition  de 
Petan,  Paris,  1618,  in-4°,  donna  les  dix-neuf 
i  «r/wrs  connus  de  Themistius.  Le  P.  Hardouin, 
tiiw  <*m  édition  de  1684,  Paris,  in-fol.,  enrichit 
h  critique  de  tir  ne  discours  non  encore  publiés 
4a  TVwWws  Cette  édil ion  avec  le  discours  à 
Véa>»  comprend  trente-trois  discours.  Enfin , 
^1*16,  Aageto  Mai  publia  d'après  un  manus- 
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eril  de  la  bibliothèque  ambrosienne  un  trente' 
quatrième  dticours,  le  rispt  iç>/ï,ï,  avecl'exorde 
inédit  de  VOraison  jvmbre  d'Eugenius.  Tous 
ces  travaux  ont  donné  naissance  à  un  nouveau 
texte  des  œuvres  oratoires  de  Themistius,  pu- 
blié à  Leipzig,  en  1832,  par  Guillaume  Dindorf, 
in-8°.  C'est  une  édition  à  l'usage  des  seuls  hel- 
lénistes. On  n'y  a  pas  donné  place  aux  traduc- 
tions latines  dés  discours.  B.  Acbé. 

Uttret  de  Ubanius.  -  Socralc,  Mit.  «e/.,  III.— 
Sozonène.  8bl.  teel.,  VI.  -  Mcéphorc,  Hitt.  ecct.,  X. 
~SuUla«,  sa  mot  ThemisHut-  PhoUua.  cod.  LXXIV.  - 
Flmry,  Hitt.  eccl.  -  Tilleroont,  //ut  det  emp^  I.  IV 
rt  V.  -  tabriclus,  Bibl.  grwtn,  V|ll,  VI,  7W.  -  Hruckcr. 
I  fi  Ut.  erit.  de  la  phil.,  t.  Il,  48V.  —  Schrclf,  Hltf.  de  la 
lut.  arteeue ,  V|,  ni;  VII,  Itl.  —  Chaatcl,  Hat.  de 
la  dettntct.  du  paç.  en  Orient.  -  Kgfttr,  dan*  le  DM. 
dei  teiences  philos.  —  E.  Rarct,  De  Themislio  sopMsla 
et  apud  Imperatorei  oratore  ;  Tari»,  18J3.  tn-»«. 

THéMlSTOCËB  (  0£{«<rroxiî5;  ) ,  célèbre 
homme  d'État  et  général  athénien,  né  vers 
514  avant  J.-C,  mort  en  449.  Il  était  fils  d'un 
citoyen  distingué,  nommé  Néoclès.  mais  comme 
sa  mère  était  une  étrangère  de  Thrace  ou  de 
Carie,  Thémistocle  lui-môme  appartenait  à  la 
classe  des  nolhi ,  ou  enfants  illégitimes.  Cette 
tache  de  sa  naissance  ne  fit  que  stimuler  son 
caractère  ardent  et  ambitieux.  Il  élaiUencore 
jeune  lorsque  l'allaque  des  Perses  contre  Athènes 
ouvrit  à  ses  talents  une  vaste  carrière.  Il  n'eut 
|  point  de  commandement  à  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,  en  490 ,  et  l'on  prétend  que  la  victoire 
de  Mîltiade  lui  inspira  de  la  jalousie  on  du 
moins  le  désir  de  remporter  un  semblable 
triomphe.  Tandis  que  ses  compatriotes  croyaient 
la  guerre  terminée  par  la  journée  de  Marathon, 
il  ne  cessait  de  leur  répéter  que  la  lutte  recom- 
mencerait hientôt  et  qu'il  fallait  s'y  préparer. 
Il  leur  indiquait  en  même  temps  un  accroisse- 
ment de  leur  marine  comme  le  meilleur  moyen 
de  résister  aux  innombrables  armées  de  la 
Perse.  Son  rival  d'influence  et  son  contradic- 
teur ordinaire,  Aristide,  lut  éloigné  d'Athènes  par 
l'ostracisme,  en  483.  Thémistocle,  dès  lors  tout- 
puissant,  obtint  qu'on  emploierait  le  produit  des 
mine»  de  Laurium  à  la  construction  de  vaisseaux. 
Le  but  apparent  de  l'armement  était  l'Ile  d'ftgine, 
mais  c'était  contre  les  Perses  que  Thémistocle 
le  préparait.  Un  481,  au  moment  où  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  probable,  il  fut  choisi 
pour  archonte  éponyme,  et  l'année  suivante  il 
se  trouva  le  général  tout  designé  des  Athéniens 
quand  Xerxès  pénétra  dans  la  péninsule  hellé- 
nique. La  première  idée  des  Grecs  fut  de  dé- 
fendre la  vallée  de  Tempé,  qui  donnait  accès 
dans  la  Thessalie  au  nord.  Thémistocle  et  le 
Spartiat?  Evenetus  s'y  portèrent  avec  quelques 
troupes,  mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'il  était 
imjHissible  de  tenir  dans  cette  position,  et  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Leur  retraite 
livra  toute  la  Thessalie  à  Xerxès;  les  Grecs 
tentèrent  alors  de  défendre  le  j  assage  des  Ther- 
rnopyles  qui  fermait  la  Thessalie  nu  sud.  Léo- 
nidas  l'occupa  avec  huit  mille  hommes  du  con- 
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lineent  fédéral,  cl  la  flotte  grecque,  sous  le  com- 
mandement du  Spartiate  Eurybiade  et  de  Thé- 
mistocle, se  rangea  le  long  «le  ta  cote  de  Thessa- 
lie.  La  situation  était  périlleuse  en  face  de  la 
flotte  perse,  bien  plus  nombreuse,  et  Eurybiade 
insistait  pour  qu'on  se  retirât  dans  les  ports  du 
Péloponnèse;  mais  la  bonté  d'abandonner  l'ar- 
mée fédérale,  et  aussi  une  somme  de  treute  ta- 
lents que  les  Eubéens,  désireux  de  retenir  quel- 
ques jours  de  plus  la  flotte  grecque  dans  leurs 
parages  pour  avoir  le  temps  d'évacuer  Pile,  don- 
nèrent à  Thémistocle  et  à  ses  collègues,  déci- 
dèrent les  amiraux  grecs  à  courir  les  chances 
d'une  bataille.  Le  combat  livré  à  Artemisium  lut 
long,  acharné  et  indécis,  et  comme  en  même 
temps  Léon i< las,  tourné  auxThermopyles,  péris- 
sait avec  l'élite  de  ses  troupes  eu  couvrant  la 
retraite  de  son  corps  d'armée ,  la  flotte  fédérale 
abandonna  les  cotes  de  la  Tbessalie,  et  alla  s'é- 
tablir dans  la  baie  de  Salamine,  entre  l'Attique 
et  la  Mégaride. 

Les  batailles  d'Artemi&ium  et  de  Salamine 
ouvraient  aux  Perses  toute  la  Grèce  jusqu'au 
Péloponnèse.  Les  Alliéniens  ne  voulant  pas  se 
soumettre  aux  envahisseurs,  comme  les  Tliessa- 
Hens  et  les  Béotiens,  évacuèrent  leur  ville,  en- 
voyant à  Salamine,  à  Égine,  à  Tréiène,  les 
femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  et  transpor- 
tant sur  la  flotte  toute  la  population  valide.  Feu 
de  jours  après  cette  résolution  héroïque,  dont 
Thémistocle  fut  le  principal  auteur,  Xerxès  en- 
trait dans  Athènes  presque  déserte,  et  livrait 
aux  flammes  l'Acropole.  Effrayés  du  voisinage 
des  Perses,  les  chefs  de  la  flotte  fédérale  son- 
gèrent à  abandonner  la  baie  de  Salamine,  pour 
aller  prendre  position  plus  an  sud,  près  de 
l'isthme  de  Corintlte.  Thémistocle,  qui  voyait 
dans  ce  parti  l'abandon  définitif  de  l'Attique,  s'y 
opposa  de  toutes  .ses  forces;  et  en  dépit  des 
efforts  de  l'amiral  corinthien  Adimontus,  il  obtint 
qu'on  resterait  à  la  même  place.  Mai*  l'arrivée 
de  la  flotte  perse  vint  bientôt  renouveler  les 
craintes  des  amiraux  grecs,  qui  songèrent  de 
nouveau  à  la  retraite.  Thémistocle,  désespérant 
de  les  retenir  par  la  persuasion ,  eut  recours  à 
un  stratagème  hardi.  Il  envoya  un  esclave  fidèle 
nommé  Sicinnus  avertir  les  amiraux  perses  que 
les  Grecs  épouvanté»  allaient  abandonner  leur 
position,  et  que  si  on  1rs  laissait  passer  on  per- 
dait une  occasion  uniqne  de  les  détruire  d'un 
seul  coup.  Les  Perses,  mettant  cet  avis  à  profit, 
portèrent  le  gros  de  leur  flotte  dans  le  détroit 
qui  sépare  Salamine  de  l'Attique ,  tandis  qu'ils 
faisaient  occuper  par  une  force  suffisante  le  pas- 
sage occidental,  beaucoup  plus  étroit.  Les  ami- 
raux grecs  en  étaient  encore  à  discuter  la  ques- 
tion de  la  retraite  quand,  dans  la  nuit,  Aristide, 
qui  avait  franchi  avec  peine  dans  un  bateau  la 
ligne  ennemie,  vint  leur  annoncer  que  toute  issue 
vers  les  cotes  du  Péloponnèse  leur  était  fermée. 
Il  ne  restait  plus  qu'a  se  battre.  Le  lendemain 
matin  (dans  l'automne  de  481)  s'engagea  une 
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des  luttes  les  plus  mémorables  de  (  histoire 
Moins  de  quatre  cents  vaisseaux  grecs  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  sur  les  douze  cents 
vaisseaux  de  la  Perse.  Les  marins  d'Égine  et 
d'Athènes  sauvèrent  ce  jour-là  la  Grèce,  et  avec 
elle  sans  doute  la  civili»ation  occidentale.  I,es 
Grecs  poursuivirent  les  vaincus  jusqu'à  Androc; 
Thémistocle  voulait  même  qu'on  poussât  plus 
loin  et  qu'on  allât  couper  le  pont  que  Xerxès 
avait  jeté  sur  l'Hellespont.  Eurybiade  pensa  qu'il 
était  plus  sage  de  laisser  la  retraite  ouverte  à 
l'année,  encore  formidable,  des  Perses.  Thémis- 
tocle se  hâta  d'informer  Xerxès  de  cette  résolu- 
tion, et  il  s'en  attribua  l'honneur  quoiqu'il  l'eut 
combattue.  Cet  avis  décida  le  roi  à  évacuer  la 
Grèce  avec  une  grande  partie  de  son  armée. 
Thémistocle  rendit  ainsi  un  nouveau  service  à 
son  pays;  maia  il  employait  des  moyens  bien 
équivoques,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  des  bruits 
de  trahison  accrédités  contre  lui. 

Après  cette  immortelle  journée  de  Salamine , 
qui  valut  a  Thémistocle  une  réputation  sans 
égale ,  il  disparaît  brusquement  de  la  grande 
scène  politique;  on  ne  l'aperçoit  plus  que  dans 
des  situations  secondaires.  Cette  disgrâce  ne 
s'explique  pas  facilement ,  et  il  semble  qu'il  ne 
faut  pas  l'attribuer  uniquement  aux  Athéniens. 
11  est  plus  vraisemblable  que  les  autres  chef* 
fédéraux,  jaloux  de  son  mérite  ou  soupçonnant 
ses  rapports  avec  les  Perses ,  lui  préférèrent 
Aristide,  plus  modeste  et  d'une  probité  incon- 
testable. Aristide  justifia  cette  confiance  à  In 
journée  de  Platée,  où  il  commanda  le  continuent 
athénien  (479).  Pendant  ce  temps  que  faisait  le 
vainqueur  de  Salamine?  Nous  supposons  que 
vers  la  fin  de  cette  année  même  il  fut  employé 
par  les  Athéniens  dans  une  de  ces  missions  qui 
exigent  autant  de  ruse  que  de  courage.  On  en 
trouvera  dans  Thucydide  le  récit  circonstancié. 
Les  Athéniens  rentrant  dans  leur  ville,  deux  fois 
dévastée,  ne  songèrent  pas  seulement  à  relever 
leurs  demeures,  ils  voulurent  protéger  Athènes 
j>ar  des  murailles,  et  fortifier  également  le  Pirée. 
Les  Spartiates  s'opposèrent  à  ce  projet ,  forte- 
ment conseillé  par  Thémistocle ,  sous  prétexte 
que  si  Athènes  était  prise  une  troisième  fois,  se* 
murailles  pourraient  servir  d'abri  à  l'ennemi. 
Thémistocle  se  chargea  d'aller  lui-même  à 
Sparte  pour  mettre  fin  à  celte  opposition.  En 
partant  il  recommande  aux  Athéniens  de  pousser 
rapidement  la  construction  dea  remparts  et  de 
retenir  les  ambassadeurs  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  leur  envoyer  pour  vérifier  si  les  travaux 
étaient  suspendus.  Arrivés  Sparte,  il  amusa  les 
éphores  sous  divers  prétextes;  enfin,  quand  il 
fut  assuré  qu'Athènes  était  à  l'abri  d'une  atta- 
que, il  jeta  le  masque,  déclarant  que  les  forti- 
fications avaient  été  élevées,  qu'elles  seraient 
achevées  et  que  la  liberté  des  Lacédémonten* 
envoyés  à  Athènes  répondait  de  la  sienne.  Les 
éphores  le  laissèrent  partir  de  bonne  grâce  plu- 
|  tôt  que  de  persister  dans  une  opposition  odieuse 
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«  THÉMISTOCLE 
ha  ra  Wkvr.ent  où  1a  Grèce  n'avait  pas  trop 
«  xdn  m»  forces  contre  le»  Perse*.  Celte 
a^ix*éUH«VtKpe  de  celai  qui  après  Sala- 
mi nait  obtenu  à  S\»arte  rnême  le  prix  de 
I»  mes*  d  de  l'habileté  ;  mais  elle  acheva  de 
m  brouiller  avec  le*  Lacédémonienà.  Les  Athé- 
rm.vpÀ  n'étaient  pas  encore  en  état  de  rompre 
net  oct  impérieux  alliés ,  durent  tenir  compte 
éekw  M'apÀihie.  Aussi,  roi! gré  ses  nouveaux  , 
imiets,Tbëroî*locle  fut-il  mis  à  l'écart,  tandis 
H»  hs  <Veax  rivaux,  Aristide  etCimon,  grandis-  ; 

tiuqae  jour.  Leur  inQuence  devint  bien* 
Ut  ferment  prépondérante  que  le  vainqueur 
<e  SaJamme  ne  put  plus  même  habiter  sa  ville 
oaiaie  comme  «-impie  citoyen.  Frappé  d'ostra- 
««ne  en  47 1,  il  se  retira  à  Argos.  Ce  ne  fut 
pas  le  terme  de  ses  infortunes.  Pausanias,  le 
de  Platée,  ayant  noué  des  rapports 
avec  les  Perses,  avait  été  convaincu 
«Se  Irai» son  et  puni  de  mort  (466).  Thémistocle, 
de  complicité  avec  lui,  se  vit  menacé 
châtiment  :  les  Spartiates  réclamaient 
u  punition,  et  les  Athéniens  semblaient  dispo- 
sés  a  raccorder;  il  s'enfuit  en  toute  hâte  d'abord 
a  Cercyre,  nuis,  cet  asile  n'étant  pas  assez  sor, 
l*»  roi  des  Molosses,  de  là  à  Pydna  et  en- 
fin en  looie,  dans  un  pava  soumis  aux  Perses. 
Il  (*ml  lire  dans  Thucydide  l'émouvant  récit  de 
cette  faite ,  pleine  d'aventures  et  de  dangers. 

Xertè*  venait  de  mourir  (465) ,  et  Artaxerxès 
fm  avait  succédé.  Thémistocle  osa  se  rendre 
avérés  de  r e  prince.  Dans  son  habile  requête,  il 
représenta  que  si  pins  qu'aucun  homme  il  avait 
Jart  du  mat  aux  Perses ,  il  leur  avait  aussi  rendu 
signalé  en  empêchant  les  Grecs  de 
le  pont  de  l'Hellespont  ;  il  promettait  d'en 
rendre  de  plus  grands  encore,  demandant  seule- 
ment nne  année  pour  apprendre  la  langue  des 
t  ermes,  et  se  mettre  au  courant  de  leurs  usages, 
tba  de  [>ouvoir  se  présenter  devant  le  roi.  Sa 
rtquéte  lui  rat  accordée.  Au  boot  d'un  an  en 
tfrf.  il  eut  une  entrevue  avec  Artaxerxès,  le 
rlunna  par  son  intelligence  et  ses  promesses,  et 
obtat  près  de  lui  une  grande  faveur  personnelle. 
Aprrs  l'avoir  gardé  quelque  temps  a  sa  cour,  Ar- 
taxerxès le  renvoya  dans  l'Asie  Mineure  en  lui 
accordant  on  traitement  splendide.  Trois  villes, 
Mà«r*<oe,  Lampsaqoe,  Myus,  furent  particulière- 
rneoi  aûectér*  a  son  entretien,  suivant  la  coutume 
perse.  Magnésie ,  chargés  de  lui  fournir  le  pain , 
ha  payait  annuellement  50  talents  (près  de 
30S,ûos  (r.).  Tliémistocle  ne  pouvait  reconnaître 
Sa  pareil»  bienfaits  que  par  une  trahison  à  l'égard 
de  sa  patrie  Mais  s'il  conçut  des  projets  contre 
la  Grèce .  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  exécuter. 
On  prétend  qu'il  s'empoisonna  pour  échapper  à 
i  alternative,  ou  de  manquer  à  ses  promesses  ou 
de  trahir  son  pays;  cette  assertion  parait  con- 
irvuier.  on  place  la  date  de  sa  mort  en  449;  il 
*>*t  soixante-cinq  ans.  Il  laissa  plusieurs  fils  et 
r»?t>4rvr*  et  bien  dos  sièelo*  après  ses  des- 
jouissaient  encore  d 'honneurs  partie  u- 
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tiers  a  Magnésie.  Ses  fils  revinrent  à  Athènes,  et 
Je*  habitants,  enfin  justes  pour  la  mémoire  de 
celui  qu'ils  avaient  proscrit,  lui  élevèrent  un  cé- 
notaphe, et  permirent  qu'on  le  représentât  dans 
une  peinture  du  Parthénon. 

Thémistocle  avait  quelques-unes  des  qualités 
d'un  grand  homme  et  plusieurs  des  vices  d'un 
aventurier.  Sa  probité  fut  toujours  douteuse* 
Aussi  s'il  mérita  la  gloire,  il  n'obtint  pas  l'estime  ; 
et  faute  d  inspirer  de  la  confiance  à  ses  conci- 
toyens, il  perdit  tout  le  fruit  de  ses  grandes  ac- 
tions. Thucydide  a  résumé  en  quelques  lignes  les 
qualités  de  cet  homme  extraordinaire.  «  Thémis- 
tocle, dit-il,  avait  montré  de  la  manière  la  plus 
frappante  ce  que  peut  la  nature;  à  cet  égard,  nul 
plus  que  lui  ne  méritait  l'admiration.  Grâce  à  la 
seule  force  de  son  génie,  sans  étude  préalable  ou 
subséquente,  il  jugeait  par  intuition  des  affaires 
présentes  et  prévoyait  avec  une  rare  sagacité  les 
événements  futurs.  Les  questions  qui  lui  étaient 
familières,  il  savait  les  mettre  dans  tout  leur  jour  ; 
celles  qui  étaient  neuves  pour  lui ,  il  ne  laissait 
pas  de  les  résoudre.  Il  discernait  du  premier 
coup  d'œil  les  chances  bonnes  ou  mauvaises  des 
affaires  encore  obscures;  en  un  mot,  par  son 
inspiration  naturelle  et  sans  aucun  effort  d'esprit, 
il  excellait  à  trouver  sur-le-champ  les  meilleures 
résolutions.  «  L.  J. 

Hérodote.  VII,  lit.  «73,  MO;  VIII,  4,  |i,  tt,  t«,  74.  107, 
1M.  lit,  ISS,  lit.  —  Thucydide,  I,  M,  f  le  .  155  138.  — 
Dindore,  XI.  -  l'Iularqor.  Themistortei.  —  Corn.  Ncpoi, 
yituT*em.-  Thirlwall,  ffitt.of  Ctetet,  X.  II.  -  G.  Grote, 
fhst.  oj  Kreece,  t.  V.  —  G.  Ulhw,  In  C  Nrpotit  Tkemit- 
(oc  te  m;  lelptl*.  issi.  In-t».  —  Klrchroatcr,  De  Themii' 
tucie;  Wiltemberp,  iKS.In-f. 

thésard  (1)  (Louis  Jacques,  baron),  cé- 
lèbre chimiste  français,  né  le  4  mai  1777,  à  la 
Louptière,  près  Nogent-sur-Seine  (Aube),  mort 
le  21  juin  1857,  à  Paris.  11  était  fils  de  pauvres 
cultivateurs,  qui,  ambitionnant  pour  lui  une  po- 
sition meilleure,  loi  firent  donner  par  leur  curé 
des  leçons  particulières  de  latin ,  de  grec  et  de 
mathématiques,  et  l'envoyèrent  à  dix-sept  ans 
à  Paris,  où  il  arriva  l'année  même  où  tombait 
sur  l'échafaud  la  tête  de  Lavoisier.  Dans  l'espé- 
rance de  retourner  un  jour  dans  son  pays  pour 
y  exercer  la  pharmacie ,  il  suivit  lu  cours  de 
chimie  avec  une  grande  assiduité.  Mats  s'étant 
aperçu  au  bout  de  quelque  temps  que  cette 
science  toute  d'expérimentation  ne  peut  s'acqué- 
rir qu'en  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  sut 
déterminer  Vauquelin  a  l'admettre  dans  son  labo- 
ratoire. L'ardeur  et  la  sagacité  qu'il  apporta  dans 
les  manipulations  les  plus  délicates  lui  valurent 
bientôt  la  confiance  de  Vauquelin  et  de  Fourcroy, 
dont  il  pré|>ara  pendant  quelque  temps  les  leçons. 
Ces  deux  éminents  professeurs  applaudirent  les 
premiers  à  ses  progrès,  et  prirent  soin  de  son 
avancement.  En  1797,  Vauquelin  le  fit  entrer 
comme  professeur  dans  une  institution  de  Paris, 

(I)  H  ne  t»ot  peint,  talrant  l'erreur  comnone,  mettre 
d'accent  sor  l'e;  cette  maolcre  de  delipurrr  ton  nom 
était,  dit-on ,  fort  de*agreaoic  a  rillnttre  cMnOate. 
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et  parvint  Tannée  suivante  avec  son  collègue  à 
le  faire  nommer  répétiteur  à  l'École  polytech- 
nique. Ce  fut  là  que Thenard  lia  avecGay-Lussac 
une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamai.*  ;  ce  fut  là 
qu'il»  mêlèrent  fi  intimement  leur  vie,  leur* 
plaisir*  et  leurs  travaux  qu'à  l'étranger  on  les 
confondit  dans  une  même  individualité.  En  1800 
il  publia  Mir  les  combinaisons  de  l'arsenic  et  de 
l'antimoine  avec  l'oxygène  et  le  soufre  un  premier 
mémoire,  qui  obtint  l'approbation  de  l'Académie. 
Ses  observations  sur  divers  phosphates  et  sur 
divers  composés  métalliques  le  suivirent  de  pré?. 
Puis,  abordant  la  chimie  organique,  il  étudia  les 
tartratcs ,  découvrit  que  la  fermentation  ne  se 
détermine  pas  dans  les  dissolutions  clarifiées, 
mais  seulement  dans  les  liquides  contenant  des 
tissus  organiques,  et  montra  que  l'acide  acétique 
se  trouve  dans  la  sueur,  l'urine  et  le  lait.  Sur 
l'invitation  du  ministre  Cliaptal,  il  trouva  la  pré- 
paration du  bleu  magnifique  qui  porte  son  nom , 
celle  de  la  céruse  et  l'épuration  des  huiles  végé- 
tales par  l'acide  sulfuriquc.  En  IS03,  il  rectifia 
une  erreur  échappée  à  Berlhollet  en  démontrant 
que  le  prétendu  acide  zoonique  n'est  que  l'acide 
acétique  tenant  en  di«so!ution  une  matière  ani- 
male, et  posa  nettement  l'idée  des  oxydes  à 
proportions  fixes,  que  niait  ce  chimiste  célèbre. 
Loin  de  s'offenser,  Berthullet  témoigna  un  vif 
intérêt  à  son  jeune  contradicteur,  et  l'appela  un 
des  premiers  dans  la  société  (pie,  de  concert  avec 
Laplace,  il  fonda  quelque  temps  après  dans  sa 
charmante  retraite  d'Arcneil.  Le  I  *  avril  1804, 
Thenard  remplaça  Vauquelin  à  la  chaire  de  chi- 
mie au  Collège  de  Franc?,  et  parvint  sans  peine 
à  faire  oublier  l'accent  provincial  dont  il  n'avait 
pu  entièrement  se  défaire  ni  par  la  fréquentation 
de  la  société,  ni  par  les  leçons  de  Talma.  Il 
venait  Je  faire  ses  belles  recherches  sur  les 
éthers  lorsqu'on  1807,  bien  qu'on  tut  en  pleine 
guerre,  un  Anglais  vint  à  Paris  recevoir  le  grand 
prix  londé  pour  le  galvanisme.  Davy,  prolitant 
du  pouvoir  de  désunion  qu'exerce  la  pile  vol- 
taïque  sur  les  corps  composés,  était  parvenu 
à  décomposer  la  potasse  et  la  soude  et  par  suite 
à  découvrir  deux  nouveaux  métaux ,  le  sodium 
et  le  potassium.  L'empereur,  jaloux  de  ne  laisser 
à  nos  ennemis  aucun  genre  de  victoires,  fit  don 
à  l'Ecole  polytechnique  d'une  pile  gigantesque, 
qui  fut  confiée  à  Thenard  et  à  GayLussac.  Le 
prix  de  galvanisme  qui  leur  fut  décerné  en  18 10 
couronna  leurs  efforts.  Mais  au  moyen  des  réac- 
tifs ordinaires  ils  obtinrent  en  abondance  le  so- 
dium et  le  potassium,  auxquels  on  doit  tant  de 
découvertes  qui  se  sont  succédé  depuis  1808,  et 
dont  les  plus  belles  ont  été  réalisées  de  nos  jours. 
Ils  leur  servirent  à  découvrir  le  bore,  à  analyser 
une  foule  de  composés  gazeux  mal  connus ,  à 
démontrer  l'absence  de  l'hydrogène  dans  le  soufre 
et  le  phosphore,  et  à  constater  enfin  que  le  corps 
réputé  jusqu'alors  être  de  l'acide  muriatique 
oxygéné  pouvait  être  regardé  comme  un  corps 
simple.  On  sait  qne  ce  Hit  cette  affirmation  ab- 


solue, formelle,  qui  devint  une  des  gloires  de 
leur  rival 

A  la  suite  de  ces  heureuses  découvertes,  The- 
nard  fut  nommé,  en  1810,  professeur  à  l'École 
polytechnique  et  appelé  à  l'unanimité  des  votes 
à  remplacer  Fourcroy  dans  l'Académie.  Dans  la 
joie  qu'il  éprouva  desa  nomination,  il  voulut  revoir 
son  village ,  fit  part  à  sa  mère  de  ses  snecès ,  et 
se  maria  avec  la  petite-fille  de  Conté,  M>>«  Hum- 
blot.  Dès  l'année  précédente  il  avait  commencé 
à  la  Sorbonne  un  cours  élémentaire  et  au  Collège 
de  France  an  cours  de  chimie  transcendante.  Le 
nombre  toujours  croissant  de  ses  élèves  le  força 
bientôt  de  rédiger  ses  leçons  et  de  les  publier. 
Il  apportait  dans  son  enseignement  un  soin  tout 
particulier;  il  faisait  peu  d'expériences,  malsr! 
les  voulait  décisives.  «  Dans  un  cours,  disait-il, 
les  élèves  seuls  ont  le  droit  d'être  comptés; 
professeur,  préparateur,  laboratoire,  tout  doit 
leur  être  sacrifié.  »  Il  s'emportait  aisément, 
mais  il  revenait  vite  à  sa  douceur  habituelle. 
«  Fourcroy  m'en  a  fait  bien  d'autres  !  Cela  donne 
de  la  promptitude  à  l'esprit,  »  disait-il  à  l'an 
des  préparateurs  qu'il  avait  rudoyé.  L'affection 
que  lui  portaient  ses  nombreux  élèves  se  mani- 
festa en  maintes  circonstances*.  L'n  jour  il  lui  ar- 
riva, dans  une  leçon  faite  à  l'École  polytechnique, 
d'avaler  par  mégarde  denx  gorgées  de  sublimé 
corrosif.  «  Messieurs,  dit-il  avec  sang-froid ,  je 
me  suis  empoisonné.  »  Uo  frisson  électrique  fit 
p&lirtous  les  visages,  et  il  n'eut  pas  plutôt,  dé- 
montré que  le  blanc  d'œuf  combat  les  effets  du 
poison  que  vite  on  court ,  on  se  précipite  ;  les 
consignes  sont  forcées,  aussi  les  cuisines  ;  le  voi- 
sinage, mis  à  contribution,  est  bientôt  pillé;  cha- 
cun apporte  sa  part ,  et  Thenard  est  sauvé.  Mais 
Dupuytren,  qu'un  élève  était  allé  prévenir,  exige 
l'emploi  d'une  sonde.  L'estomac  s'enflamme  et 
le  professeur  est  de  nouveau  en  danger.  Re- 
porté chez  lui ,  il  est  gardé  par  les  élèves  %ic 
l'importunlté  des  visiteurs.  Lorsqu'il  reparut  à 
la  Sorbonne  l'enivrement  fut  tel,  que  chacun 
sortit  sans  savoir  précisément  ce  qu'il  avait  fait, 
et  Thenard  avoua  lui-même  ne  pouvoir  se  rendre 
compte  que  de  sa  douce  et  profonde  émotion. 
En  1818  le  hasard  le  mit  sur  la  voie  de  la  dé- 
couverte de  l'eau  oxygénée.  Les  étrangers,  lierre- 
lios  lui-même,  vinrent  assister  à  ses  expériences 
sur  ce  composé ,  aussi  difficile  alors  à  produire 
que  prompt  à  se  décomposer,  se  détruisant  tan- 
tôt au  contact  de  substances  qu'il  oxydait  for- 
tement, tantôt  par  des  corps  qui ,  restant  purs 
de  toute  oxydation,  semblaient  n'agir  que  par 
leur  présence  ou  par  one  force  encore  mal  dé- 
finie, observée  dans  plusieurs  autres  cas  et  nom- 
mée catalytique.  Thenard  reçut  du  peuple  ,  du 
pouvoir,  et  des  sociétés  savantes  de  nombreuse* 
marques  de  confiance  et  d'estime.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  25  octobre  1814,  il  fut 
nommé  commandeur  en  mai  1837  et  grand  offi- 
cier en  décembre  1842.  Charles  X  lui  accorda 
en  mai  itm  des  lettres  de  noblease  avec  le  titre 
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ik  baron ,  auquel  ah  moi*  après  il  Joignit  un 
majorât.  Le  département  de  l'Yonne  l'envoya  à 
la  eharobre  des  députés  de  1627  à  1830,  et  Louis» 
Philippe  l' éleva  à  la  pairie,  le  11  octobre  1832. 
Membre  honoraire  de  l'Académie  de  médecine 
île  Paris,  il  fui  vice-président  du  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique,  président  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, et  fit  partie  depuis  1823  du  jury  de  toutes 
tes  exposition*  de  l'industrie  française.  En  1838 
il  remplaça  Sihreatre  de  Sacy  comme  adminis- 
trateur du  Collège  de  France,  et  fonda  le  2  mare 
1857  la  Société  des  Amis  de  la  science,  dont 
il  écrivit  lui-même  les  statuts  et  à  laquelle  il 
légua  une  somme  considérable.  Dans  ces  der- 
nières années  il  vit  s'éteindre  les  objets  de  ses 
p!»is  chères  affections,  sa  belle-mère,  sa  femme 
et  son  dernier  enfant.  11  mourut  à  l'âge  de  quatre» 
vfrçts  ans;  MM.  Dumas,  Isidore  Geoffroy-Saint- 
HHaire,  Pelouze,  Balard  et  Giraud,  ses  collègues, 
prononcèrent  des  discours  à  ses  funérailles.  Il 
fut  inhumé  à  la  Ferté,  près  de  Cliàlon-sur- 
Saôoe,  et  une  statue  lui  fut  érigée  è  Sens,  le  20 
juillet  1861.  Par  décret  rendu  en  1865,  son  vil- 
lage natal  a  été  autorisé  à  prendre  le  nom  de  la 
Louptière  Thenard.  Il  était  grand  et  vigou- 
reux ;  il  avait  la  tête  forte,  la  chevelure  épaisse 
et  noire,  les  traits  accentués,  et  dans  ses  yeux 
brillaient  l'intelligence  et  Ja  sagacité. 

Voici  la  liste  des  travaux  de  Thenard  :  Police 
sur  T acide  sêbacique,  dans  le  Journal  de 
F  École  polytechnique ,  t.  IV,  et  dans  les  An- 
nalrs  de  chimie,  t.  XXXIX;—  Observations 
sur  r acide  zoomque,  dans  le  Journal  de  I  Ë- 
ct>U  polylechn.,  t.  IV  ;  —  Recherches  sur  les 
oxydes  et  sur  les  sels  de  mercure  (avec  Fonr- 
eroy);  ibid.,  t.  IV;  —  Notice  sur  la  nécessité 
de  réunir  la  pratique  à  la  théorie  de  la  chi- 
nie  pour  en  faire  d'utiles  applications,  dans 
les  Annales  de  chimie,  t.  XXXIV;  —  Notice 
sur  la  purification  de  l'huile  de  colia,  ibid., 
L  XXXV III  ;  —  Notice  sur  les  tar traies,  ibid., 
t-  XXXVIII  et  XLI  ;  —  (  avec  Gay-Lussac),  Re- 
cherches physiques  et  chimiques  faites  à 
r occasion  de  la  grande  batterie  voltaique 
donnée  par  S.  M.  I.  et  R.  à  l'École  polytech- 
nique ;  Paris,  1 809, 2  vol.  in-8*  ;—  (avec  le  même), 
Recherches  physico  -  chimiques  faites  sur 
la  pile,  sur  la  préparation  chimique  et  les 
propriétés  du  potassium  et  du  sodium,  sur 
la  décomposition  de  l'acide  boracique  ;  Paris, 
1811,  2  voL  in-8';  —  Nouvelles  expériences 
galvaniques  (avec  Fourcroy  et  Vauquelin), 
dan*  les  Annales  de  chimie,  t.  XXXIX;  — 
Notice  sur  tes  phosphates  de  soude  et  d'am- 
moniaque; ibid.,  t.  XXXIX;  —  Traité  de  chi- 
wde  élémentaire,  théorique  et  pratique,  suivi 
d'un  Bssai  sur  la  philosophie  chimique  et 
d'un  précis  sur  l'analyse;  Paris,  1813-16,  4 
roi  fo.r».  6*  éth'L,  1833-36,  5  vol.  in-8°.  Mal- 
in! jes  récentes  décoavz*  tes ,  cet  ouvrage  jouit 
encore  acyourd  bai  d'une  grande  autorité.  Peu- 
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dant  un  quart  de  siècle,  il  guida  la  jeunesse  des 
écoles,  et  chacune  des  six  éditions  fut  l'objet  d'une 
révision  exacte  et  scrupuleuse  ;  c'est  le  seul  ou- 
vrage de  longue  haleine  composé  par  Thenard 
seul.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  écrit  que 
des  mémoires;  on  trouve  encore  de  lui  dans  les 
Annales  de  chimie  ;  Notice  sur  les  oxydes  de 
cobalt  et  les  ammoniac o-métalliques,  t.  XL1I; 
Sur  la  fermentation  vineuse,  t.  XLVI;  Sur 
le  nickel,  t.  L;  Sttr  ta  liqueur  fumante  de 
Cadet,  t.  LU;  Sur  la  combinaison  de  l'anti- 
moine avec  Cétain,  t.  LV;  Sur  l'oxydation 
des  métaux  en  général,  et  en  particulier  du 
fer,  t.  LVI  ;  Sur  l'alun  de  Rome  comparé  à 
celui  des  fabriques  de  France,  L  LIX;  Sur 
Vanalyse  de  l'aérolithe  d'Alats,  t.  LIX  ;  Sur 
t  analyse  de  la  sueur,  l'acide  qu'elle  contient 
et  tes  acides  de  l'urine  et  du  lait;  Sur  l'orpi- 
meniet  leréalgar ;Sur l'élhernitreux,  t. LIX; 
Sur  l'éther  muriatique ,  t.  LX1  et  LXIII  ;  Sur 
les  produits  de  l'action  des  muriates  vxélal- 
liques  de  l'acide  muriattque  oxygéné  et  de 
l'acide  acétique  sur  l'alcool,  t.  LXI  ;  Sur  la 
décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude , 
t.  LXV  et  LXVI;  Sur  la  coagulation  de  l'al- 
bumine, t.  LXII;  Sur  la  décomposition  et 
recomposition  de  l'acide  boracique,  t.  LXVIII  ; 
Ski*  l'analyse  des  matières  animales  et  vé- 
gétales; Sur  les  mordants  employés  en  tein- 
ture, t.  LXXIV;  Répliques  et  observations 
sur  trois  mémoires  de  Davy,  t.  LXXV;  Ex- 
périences sur  le  phosphore,  t.  LXXXI  et 
LXXXV;  Expériences  sur  le  gaz  ammo- 
niaque, t.  LXXXV,  Analyse  de  l'eau  miné- 
rale de  Provins,  t.  LXXXVI;  —  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  :  Sur  l'eau 
oxygénée,  huit  mémoires,  t.  VIH  à  XI;  Sur  la 
lumière  produite  par  la  compression  des  gaz, 
t.  XLI  1 1  ;  —  dans  les  Mém  de  l'Acad.  des  sciences 
(savants  étrangers)  :  mémoire  sur  l'action  des 
acides  végétaux  sur  l'alcool,  sans  l'intermède 
ou  avec  l'intermède  des  acides  minéraux, 
t.  il  ;  Mémoire  sur  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  l'eau,  et  sur  les  propriétés  extraordi- 
naires que  possède  l'eau  oxygénée  (  avec  Do- 
long),  t.  III;  Note  sur  les  propriétés  que 
possèdent  quelques  métaux  de  faciliter  la 
combinaison  des  fluides  élastiques  (avec  Do- 
long),  t.  V.  s.  R. 

Moniteur  vnitertel.  -  Flourf  n»,  Élooet  hltto  ritjvtt. 
—  Balard,  Discours  prononcé  lors  <te  C  inaugurai  ion  4e 
la  statue  du  baron  Thenard  à  Sens;  Pari»,  1M1,  la-*». 

THÉOCRÈKB.  Voy.  Tacliacabne. 

théocritb  (  6<ôkoito()  ,  célèbre  poêle  grec, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  à  Syracuse  ;  son 
père  se  nommait  Prax agoras,  sa  mère  Philinna. 
Ces  renseignements  &e  trouvent  consignés  dans 
une  épfcramrae  où  le  poète  parle  de  lui-même. 
Bien  que  cette  petite  pièce  de  vers  ne  semble 
pas  lui  appartenir,  et  qu'elle  toit  probablement 
l'œuvre  du  grammairien  Artemidorus,  elle  mé- 
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rite  de  fatre  autorité.  Artemidorus,  auquel  on  dut 
le  premier  recueil  de  poésies  bucoliques,  vivait 
un  demi-siècle  après  Ttiéocrite,  et  le  soio  même 
qu'il  prend  dans  son  épigramtne  de  distinguer 
les  deux  auteurs  de  ce  nom  prouve  qu'il  les 
connaissait  bien.  Il  avait  existé  en  effet  un  Ttiéo- 
crite de  Chtos,  plus  célèbre  peut-être  en  son 
temps  que  le  poète  de  Syracuse,  mais  qu'une  vie 
agitée,  une  mort  tragique  ne  devaient  pas  pré- 
server de  l'oubli.  Ce  premier  Théocrite,  orateur, 
sophiste,  historien,  poète,  était  doué  d'un  es- 
prit satirique ,  qu'il  exerça  imprudemment  aux 
dépens  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  :  An- 
tigone  Gonatas  le  fit  tuer  (I).  A  l'époque  où 
périssait  ainsi  son  homonyme  (entre  306  et  302) 
Théocrite  vivait  enfant  a  Syracuse.  On  ne  sait 
de  ses  parents  que  leurs  noms,  encore  celui  de 
son  père  a-t-il  été  contesté,  puisque  Soi'las  ap- 
pelle le  poète  Simichidas  ou  fils  de  Simichus; 
mais  c'est  one  erreur  dont  il  n'est  pa»  difficile 
de  découvrir  l'origine.  Théocrite,  dans  sa  sep- 
tième idylle»  fait  parler  un  certain  Simichidas, 
et  l'on  pense  que  sous  ce  nom  c'est  lui-même 
qu'il  met  en  scène  ;  cette  supposition  très  juste, 
laite  par  les  critiques  anciens,  amena  une  singu- 
lière confusion  ;  on  ne  se  contenta  pas  d'identi- 
fier le  poète  avec  son  personnage,  on  voulut  lui 
en  donner  le  nom ,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
le  fils  de  Simichus.  Si  l'on  en  croit  le  même 
Suidas,  Théocrite  d'après  certains  récits  serait  né 
à  Coset  n'aurait  été  que  domicilié  à  Syracuse. 
On  ne  sait  sur  quoi  se  fonde  cette  assertion,  si* 
non  peut-  être  sur  ce  fait  que  Théocrite  reçut  une 
partie  de  son  éducation  poétique  dans  l'Ile  de 
Cos.  Son  séjour  dans  celte  Ile  est  attesté  par  la 
septième  Idylle;  l'époque  à  laquelle  il  s'y  rendit 
est  incertaine  ;  cependant  l'histoire  générale  du 
temps  peut  fournir  quelques  indices  à  ce  sujet. 
Jusqu'en  300  la  Grèce  orientale  fut  troublée  par 
la  lutte  des  lieutenants  d'Alexandre  ;  ce  n'était 
pas  pour  un  Syracusain  le  moment  de  se  rendre 
sur  ce  théâtre  de  guerres  continuelles,  d'autant 
plus  que  Syracuse  jouissait  alors  d'un  rare  in- 
tervalle de  tranquillité.  Agatbocle,  délivré  par  un 
traité  de  l'agressiou  des  Carthaginois,  et  par  une 
victoire  de  l'insurrection  d'une  partie  de  ses 
sujets,  achevait  pacifiquement  et  avec  douceur 
un  règne  commencé  avec  cruauté.  La  mort  de 
ce  prince,  en  289,  replongea  Syracuse  dans  les 
troubles  civils,  et  l'on  comprend  que  Théocrite 
l'ait  quittée  pour  la  Grèce,  redevenue  tranquille. 
Il  devait  avoir  alors  un  peu  plus  de  vingt  ans. 
Ce  qui  l'attira  a  Cos ,  ce  fut  sans  doute  la  ré- 
putation de  Fhiletas,  aussi  célèbre  comme  cri- 
tique ou  grammairien  que  comme  poète.  Théo- 
crite passa  dans  cette  Ile  cinq  ou  six  ans.  Il 
nous  reste  de  son  séjour  à  Cos  un  charmant 
témoignage  :  c'est  ta  septième  Idylle,  ou  il  se 
représente  se  rendant  avec  deux  amis  aux  félea 
d'automne  (  Thalysies,  fêtes  de  la  moisson  et  de 

(H  Fef  tut  Thloerltc  de  th)M .  C.  Militer, 
hutor.  grtee^  ediU  IMdot,  t  IL  ».  M,  ST. 
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la  vendange).  On  y  voit  qu'il  était  déjà  connu 
comme  poète,  bien  que  sa  modestie  ne  lui  per- 
mit de  s'égaler  ni  à  Asclépiade  ni  à  Philetas; 
on  y  voit  aussi  qu'il  était  en  bons  termes  d'a- 
mitié avec  Aratus,  autre  poète  célèbre  de  ce 
temps.  Parmi  les  disciples  de  Philetas  se  trouvait 
un  lils  du  rai  d'Égypte,  Ptolémée,  depuis  sur- 
nommé Philadelphe.  Ce  jeune  prince,  né  lui-même 
dans  l'Ile  de  Cos,  fut  associe  au  trône  d'Egypte 
en  285 ,  et  devint  seul  roi  deux  ans  plus  tard. 
Ami  des  lettres  tomme  les  premiers  Ptolémées, 
il  ne  put  manquer  d'appeler  auprès  de  lui  son 
maître  et  les  plus  distingués  de  ses  condisciples. 
Transporté  à  la  cour  brillante  et  érudite  des 
Lagides,  Théocrite  paya  son  tribut  à  son  royal 
patron  par  un  Eloge  qui  a  plus  de  prix  comme 
pièce  historique  que  comme  œuvre  de  poésie. 
On  préfère  de  beaucoup  a  cet  Éloge,  deux  pièces 
qui  datent  aussi  de  son  séjour  en  Êgypte  :  Et» 
chine  et  le*  Syracusaines ;  ce  sont  deux  mimes, 
où  l'éloge  des  Lagides  est  très- heureusement 
associé  À  une  piquante  peinture  des  moeurs  po- 
pulaires. Malgré  son  talent,  Théocrite  n'obtint 
pas  de  Ptolémée  les  faveurs  qu'il  méritait,  et  U 
revint  vers  275  à  Syracuse,  où  un  général  plus 
grand  et  meilleur  qu'Agalhocle,  Hiéron,  avait 
ramené  la  paix  et  la  prospérité.  D'après  l'admi- 
rable supplique  que  le  poète  adressa  à  Hiéron, 
devenu  roi  en  270,  il  semble  qu'il  n'avait  pas  en 
plus  à  se  louer  de  lui  que  de  Ptolémée.  On  ne 
sait  pas  quelle  est  la  date  de  celte  pétition  poé- 
tique, qui  est  encore  plus  nne  plainte  et  une  re  • 
montranec,  ni  quel  effet  elle  produisit  sur  Hié- 
ron; c'est  d'ailleurs  la  dernière  de  ses  œuvres 
qui  puisse  nous  donner  quelque  renseignement 


sur  lui-même ,  et  l'on  regrette  qu'elle  nous  le 
montre  si  mal  récompensé  de  son  génie  et  de 
ses  travaux. 

11  nous  reste  sous  le  nom  de  Théocrite  trente 
Idylles,  vingt-deux  Épigrammes,  un  petit 
poème  intitulé  Syrinx,  et  le  fragment  d'un 
poème  sur  Bérénice;  ce  fragment  ne  se  compose 
que  de  cinq  vers.  La  Syrinx  est  un  jeu  d'es- 
prit; elle  comprend  vingt  vers  disposés  par 
couples,  de  telle  sorte  que  chaque  couple  soit 
plus  courte  que  la  précédente.  On  a  ainsi  dix 
couples  de  vers  graduellement  diminuées ,  qui 
sont  censées  rcpréitenter  les  dix  tuyaux  d'une 
flûte  de  Pan.  Cette  disposition  n'est  pas  la  seule 
difficulté  de  la  Syrinx,  dont  le  style  est  énig- 
roatique  et  à  peu  près  inintelligible.  Bien  que  ce 
jeu  d'esprit  soit  indigne  de  Théocrite,  on  n'a 
pas  de  raison  d'en  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité. Les  vingt-deux  épigrammes  ne  sont  pro- 
bablement pas  toutes  de  lui  ;  Jacobs  pense  que 
la  dix-septième  et  la  dix-huitième  appât  tiennent 
à  Léonidas  de  Tarente  ;  M.  Ahrens  n'en  admet 
que  neuf  comme  authentiques  (  I,  VII,  X,  XII  v 
XIII,  XVI,  XVII,  XX,  XXI)  :  cette  distinction 
est  assez  arbitraire.  Ces  petits  poèmes  sont  d'ail- 
leurs d'un  vrai  mérite  et  offrent  les  qualités  du 
genre  à  la  bonne  époque  ;  simplicité,  précision. 
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«çaML  Le*  autres  ouvrages  de  Théocrite 
im*m \  noua  dérivent  de  la  collection  d'Ar- 
l»i<k>r»v.  Ce  recueil  contenait  oulre  les  œu- 
m»  de  T\vêocxile  celle»  de  Bion  et  de  Mos~ 
chus.  L'éditeur  se  vantait  d'avoir  rassemblé  «  en 
un*  tenu  éUbte,  en  un  seul  troupeau,  I»  Mutes 
bocoique*  jadis  dispersées  ».  Cet  arrangement 
prtWit  i  U  contusion ,  et  il  ne  devait  pas  être 
4*  d'toimgucr  le»  Muse*  mêlée»  des  trois 
poètes,  le  recueil  actuel  de  Théocrite  est  un  choix 
(  Ecloqx  )  «te  la  grande  collection;  il  comprend 
trente  idylles,  qui  ne  sont  pas  toutes  de  Théo- 
crias.  Sur  la  dernière  (  la  Mort  d'Adonh  )  il  n'y 
a  qu'une  noix  :  on  ne  saurait  attribuer  cette- 
in?  pbe  à  l'auteur  des   Syracusaines  ;  mais 
M.  Ahrens  ne  va-t-il  pas  trop  loin  quand  il  veut 
retirer  a  Théocrite  le  Bouvier ,  les  Pécheurs, 
r Amour  voleur  de  miel,  l'Amoureux,  l'Oa- 
ristys  ,  Hercule  tueur  du  lion  f  L'Amour  vo- 
leur de  miel  n'a  aucune  importance ,  et  il  est 
fort  iodùTéreat  qne  Théocrite  ait  ou  n'ait  pas 
ccjcnpos*  une  inscription  sur  quelque  statuette 
oo  tableau  représentant  l'Amour  piqué  par  une 
aoeftte  et  montrant  sa  blessure  a  sa  mère.  Le 
£ouvier  et  VOaristyt  sont  deux  charmantes 
âdyDes,  écrites,  il  est  vrai,  d'un  si  y  le  spirituel  et 
ep^rammatique,  qui  s'éloigne  de  la  touche  simple 
et  large  du  poète  ;  mais  comme  on  retrouve  la 
même  manière  dans  des  pièces  comme  Amaryl- 
lis, le  Cfrfope,  qui  sont  incontestablement  de 
Kû .  il  est  difficile  de  se  prononcer.  Les  trois 
autres  pères  nous  paraissent  authentiques,  et 
l'une  d'dies.  Us  Pêcheurs,  compterait  parmi  les 
ebrfis-d  œuvre  du  poète  si  le  texte  en  avait  été 
nxiins  maltraité  par  les  copistes.  Les  idylles  de 
Théocrite  peuvent  se  diviser  en  poésies  épiques, 
lyriques,  mimiques  et  bucoliques.  Mais  ces  di- 
vision* ne  sont  pas  rigoureuses, et  tous  les  genres 
se  trouvent  quelquefois  mêlés  dans  la  même 
piite  ;  bous  ne  donnerons  donc  pas  ici  une  clas- 
ufcaiibo  des  Idylles,  encore  moins  en  ferons- 
boc?  i  analyse ,  car  elles  sont  presque  toutes 
tta  connues ,  et  nous  nous  contenterons  d'in- 
d*quer  quelle  fut  la  véritable  originalité  de  Théo- 
criJeetqud  est  son  véritable  titre  à  l'admiration 
<fe  la  postérité. 

Au  commencement  du  troisième  siècle  avant 
i  -C  ,  la  Grèce,  devenue  nne  cooquéte  députée 
entre  les  successeurs  d'Alexandre ,  avait  perdu 
av«c  son  indépendance  politique  sa  véritable 
fécondité  littéraire;  elle  ne  produisait  plus 
dœs*re*  originales,  mais  avec  un  art  habile  elle 
i  au  •ut  les  oeuvres  du  passé,  s'effurçant  de  les 
ro>x:»tier  par  une  certaine  nouveauté  de  forme 
qui  dissimulait  mal  la  stérilité  du  food.  La  cri- 
tique  et  l'érudition  avaient  remplacé  le  génie. 
Tussent*,  comme  ses  contemporains,  dut  beau- 
coup a  toa  savoir.  Ses  premiers  ouvrages  fu- 
rrnl  dei  estais  épiques  dignes  d'Apollonius  de 
Rtnrfex,  et  des  hymnes  non  moins  crudits  que 
ceux  deCaliimaque.  Il  composa  aussi  des  élégies 
■jai  peut-être  ne  le  cédaient  pas  à  celles  de  Pui- 


létas.  Mais  toute  cette  portion  de  ses  œuvres,  por- 
tion presque  entièrement  perdue  aujourd'hui,  ne 
le  placerait  pas  au-dessus  de  la  foule  des  poètes 
alexandrins ,  s'il  n'eût  eu  le  talent  et  l'heureuse 
fortune  de  laisser  des  modèles  achevés  en  deux 
genres  de  poésie  où  il  est  resté  le  maître,  dans 
l' Idylle  mimique  et  dans  l'Idylle  pastorale. 
Celles  de  ses  Idylles  qne  nous  appelons  mi- 
miques, parce  que  ce  sont  en  effet  des  réductions 
des  mimes  siciliens  (voy.  SopbrOiN),  furent  com- 
posées à  Alexandrie;  le  fait  n'est  pas  douteux 
pour  deux  d'entre  elles  :  Eschine  et  les  Syra» 
cusaines.  Ce  sont  des  tableaux  de  la  vie  moyenne  ; 
la  forme  en  est  purement  dramatique ,  bien 
qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  plutôt  adaptés  à  la 
lecture  qu'à  la  représentation.  Eschine  n'a 
qu'une  scène  ;  les  Syracusaines  se  divisent  en 
trois  tableaux  :  ces  deux  pièces  sont  des  pein- 
tures de  mœurs  d'une  vivacité  et  d'une  conci- 
sion admirables.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  Théo* 
crite  en  ce  genre  c'est  la  Magicienne,  monologue 
d'une  femme  qui  pour  rappeler  un  amant  ou- 
blieux a  recours  aux  enchantements.  La  pre- 
mière partie  du  monologue  qui  décrit  les  rites  ma- 
giques est  d'un  effet  étrange  et  saisissant;  elle 
est  bien  surpassée  encore  par  la  seconde  partie, 
où  Simetha,  dans  une  invocation  passionnée  à  la 
Lune,  raconte  comment  frappée  d'un  amour 
soudain ,  pareil  à  on  mal  accablant,  elle  n'a  pas 
eu  de  repos  qne  cet  amour  n'ait  été  satisfait,  et 
comment  l'abandon  a  suivi  de  près  ce  contente- 
ment passager.  Le  poète  a  su  condenser  en  quel- 
ques vers  une  ardente  et  douloureuse  histoire 
d'amour.  L'art  ne  peut  aller  plus  loin,  et  si  l'on 
osait  adressf  r  on  reproche  à  cette  incomparable 
idylle,  c'est  que  l'art  s'y  trahit  par  sa  perfection 
même.  En  ne  prenant  de  la  passion  qu'il  veut 
peindre  que  les  traits  les  plus  saillants,  en  omet- 
tant les  détails  secondaires,  Ttiéocrile  a  donné  à 
son  récit  une  intensité  excessive.  C'est  une  poé- 
sie trop  concentrée,  qui,  pour  être  justement 
appréciée  et  admirée  à  sa  valeur,  exige  plusieurs 
lectures.  L'art  n'est  pas  moindre,  mais  il  est 
moins  apparent  dans  les  idylles  pastorales  qne 
Théocrite  composa  à  son  retour  en  Sicile.  Il  fut 
le  véritable  créateur  du  genre.  Pour  lui  contester 
ce  titre,  on  s'est  donné  la  peine,  assez  inutile,  de 
rappeler  que  longtemps  avant  lui  d'autres  poètes 
avaient  chanté  la  campagne  et  même  donné 
quelques  tableaux  de  la  vie  pastorale;  qu'il 
existait  d'ailleurs  des  chansons  où  figuraient  des 
laboureurs  et  des  patres  ;  tout  cela  est  incon- 
testable, mais  ne  fait  rien  à  la  question.  L'idylle 
de  Théocrite  forme  une  scène,  ordinairement  un 
dialogue,  où  des  bergers,  gardeurs de  bœufs,  de 
brebis,  de  chèvre*,  nous  font  connaître  leurs 
mœurs,  leur  caractère ,  par  un  échange  de  pro- 
pos amis  ou  de  mordantes  railleries;  ces  dia- 
logues aboutissent  souvent  à  une  joûle  poétique, 
à  des  clients  alternés  qui ,  par  des  traits  vifs  ou 
de  rapides  tableaux ,  nous  montrent  les  côtés 
plus  élevés  de  la  vie  champêtre.  Ainsi  l'idylle  de 
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Théocrite  se  compose  de  deux  éléments  :  le 
mime,  le  dialogue  comique  exprimant  la  vie  des 
champs  avec  une  réalité  qui  va  parfois  jusqu'à 
la  grossièreté  ;  1c  chant,  la  poésie  lyrique  nous 
rendant  les  beautés,  le  charme,  les  légendes  de 
la  vie  champêtre  ;  ces  deux  éléments  s'unissent 
en  général  avec  une  parfaite  Harmonie  pour 
nous  offrir  une  peinture  à  la  fois  réelle  et  idéa- 
lisée, et  c'est  à  peine  si  en  quelques  endroits 
on  aperçoit  trop  distinctement  la  inedn  du  poète 
qui  les  unit  par  un  effet  de  son  art.  Il  est  cer- 
tain qu'avant  Théocrite  on  n'avait  rien  fait  de 
pareil .  et  11  est  certain  qu'après  lui  on  n'a  rien 
fait  qui  en  approche,  même  de  loin.  Virgile, 
son  plus  illustre  imitateur,  semble  n'avoir  vu 
dans  la  poésie  bucolique  qu'un  cadre  pour  en- 
fermer un  certain  nombre  d'idées  politiques, 
religieuses,  HfWaires,  et  jusqu'à  des  incidents 
de  sa  vie  privée  ;  il  n'y  a  dans  ses  idylles  aucune 
rérité  dramatique,  rien  qui  ressemble  à  une 
peinture  même  idéalisée  de  la  vie  des  champs. 
Quant  aux  poètes  modernes  qui  ont  fait  des 
idylles,  comme  ils  ont  admis  pour  règle  que  du 
moment  que  l'on  met  des  bergers  en  scène  il  faut 
leur  attribuer  des  mœurs ,  des  idées  et  des  fa- 
çons de  parler  complètement  différentes  de  celles 
des  bergers  réels ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrê- 
ter; bonnes  ou  mauvaises,  leurs  pastorales  ne  se 
rattachent  en  rien  aux  Idylles  de  Théocrite. 

Ce  poète  emploie  dans  ses  Idylles  on  hexa- 
mètre qui  ne  diffère  du  vers  héroïque  que  par  la 
fréquence  des  dactyles  et  la  rareté  des  spondées. 
Il  se  sert  du  dialecte  dorien  usité  en  Sicile,  dont 
il  trouvait  d'excellents  modèles  dans  Épicharme 
et  Sophron ,  et  il  combine  ce  dorien  populaire 
avec  le  dorien  lyrique  de  Stésichore  et  de  Pin- 
dare.  Il  se  forma  ainsi  un  style  familier  et  poé- 
tique ,  naïf  et  coloré ,  qui  se  prête  à  rendre  les 
situations  et  les  sentiments  les  plus  divers,  la 
querelle  de  deux  patres  ou  la  plainte  passionnée 
de  Simetha,  la  chanson  des  moissonneurs  ou 
les  dernières  paroles  de  Daphnis ,  les  propos  de  ' 
deux  Svraeusaines  coudoyées  dans  la  foule ,  ou 
le  chant  des  femme*  d'Alexandrie  célébrant  la 
résurrection  d'Adonis.  Rarement  un  poète  dis- 
posa d'un  instrument  aussi  souple  et  aussi  éner- 
gique. Théocrite  ne  s'en  contenta  pas.  11  s'ap- 
propria encore  pour  ses  description*  épiques  la 
langue  d'Homère  et  pour  ses  essais  lyriques  le 
vieil  éolien  d'Alcée  et  de  Sappho.  Cette  langue 
composite  le  rend  quelquefois  difficile  à  com- 
prendre; aussi  eut-il  chez  les  anciens  beaucoup 
de  commentateurs,  entre  autres  :  Amérias,  As- 
clépiades  de  Myrléo,  Théon,  Théétète,  Ama- 
rantus,  Munatus  ;  il  ne  subsiste  de  leurs  travaux 
qu'un  recueil  des  scfiolies,  maigre,  incomplet  et 
d'un  faible  secours  pour  l'intelligence  de  ses 
poésies.  Les  manuscrits  qui  nous  restent  des 
Idylle*  de  Théocrite  sont  très-défectueux ,  et 
malgré  tous  les  efforts  de  la  critique  moderne,  ou 
n'a  pas  encore  un  texte  satisfaisant.  L'édition 
princeps  de  Théocrite  est  on  in-fol.  sans  date, 
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1  sans  indication  de  lieu  d'impression,  qui  contient 
aussi  les  Œuvres  et  les  jours  d'Hésiode.  Ou 
croit  que  ce  volume  a  été  Imprimé  à  Milan,  vers 
1481  ;  il  fut  suivi  (Tune  autre  édition,  également 
sans  .indication  de  date  ni  de  lieu  ;  l'édition  aï- 
dine  est  de  Venise,  1495,  in-fol.  Les  éditioi» 
publiées  dans  les  deux  siècles  suivants  contri- 
buèrent faiblement  à  l'épuration  du  texte;  mai% 
â  partir  du  milieu  du  dix-huilieme  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  on  a  une  suite  d'éditions  re- 
marquables, savoir  celtes  de  Rciske,  Vienne, 
1765,  1766,  2  vol.  in-40;  de  Warton,  Oxford, 
1770,  in-4°;  de  Brunck,  dans  ses  Anaiecta, 
1772,  iu-4°;  de  Walckenaër,  1779-1781,  in-S*  ; 
de  Scharfer,  1810,  In-fol.;  de  Hcindorf,  1810, 
in-86;  de  Gafcford,  dans  ses  Pottx  gra  el  mi- 
nores, Oxford,  1816,  1820,  1823 ,  In- 8°;  de 
Kiessting,  Leipzig,  1819,  in-80,  réimprimée  avec 
Dion  et  Moschus ,  des  notes  ,  des  scliolies ,  et  le 
Lexicon  doricum  de  Portus,  Londres,  1829, 
2  vol.  in-8°;  de  Jacobs,  Halle,  1824,  in-80  (il 
n'a  paru  qu'un  volume);  de  Meineke ,  1825, 
in-12;  réimprimée  avec  un  commentaire  cri- 
tique et  des  améliorations,  Berlin,  1855,  in-8°; 
de  Wustemann,  Gotha,  1830,  in-8°,  excellente 
édition,  dont  une  réimpression  est  annoncée  depuis 
longtemps  ;  de  Ch.  Wordsworth  ,  Cambridge , 
1844, in-8",  fondée  sur  la  première  de  Meineke;  de 
Zlegler,  Tubingue,  1844  ;d'Am«iss,dans  la  biblio- 
thèque grecque  de  A.-F.  Didot,  Paris,  1846,  gr. 
in-8*; de  Ahrcns, Leipzig,  1855-1859,2  vol.  in-8". 
Ce  dernier  éditeur,  remarquable  surtout  par  la 
hardiesse  de  ses  conjectures,  a  donné  en  outre 
deux  petites  éditions  de  Théocrite,  Tune,  en  1850, 
l'autre  en  1856.  A  toutes  ces  éditions  il  faut 
ajouter  celle  de  Paley ,  Cambridge,  1863,  in-8*, 
édition  sage,  accompagnée  d'un  commentaire 
(  lair,  concis  et  assez  complet.  Les  traductions  de 
Théocrite  sont  très- nombreuses  ;  en  anglais  oo 
cite  celles  de  Creech,  Londres,  1C81,  1684,  1713, 
i72l,  ln-12;  de  Fawkea,  Londres,  1767,  in-8°; 
en  français,  après  Lungcpierre  (  1 688,  in- 1 2  ),  qui 
n'avait  traduit  qu'une  partie  des  Idylles,  Gail 
(1792)  et  Servan  de  Sugny  (IS22),  M.  Firroin 
Didot  (Paris,  1833,  in-8*) en  donna  une  version 
en  vers, savante  et  élégante  à  la  fois, et  d'un  grand 
secours  pour  l'intelligence  du  poète.  On  peut  citer 
aussi  la  version  en  prose  de  M.  Leconte  de  Liste; 
Paris,  1861,  in-12.  Léo  Jolbert. 

Suida*,  eeoxpttoç.  —  rié  de  Théocrite,  eo  tête 
dea  Sckaluu.  —  Fabrlctu»,  Bibl  arttea.  —  Berobardj. 
Cetch.  der  griech.  Ht.,  t.  Il,  p.  (15.  —  Kinkrn«lcla  » 
jtretkuta ,  Oder  d.  Bukol.  Die  Mer  des  Jttertkvm»  .* 
Berlin,  IMM,  JSI0.  —  Rieh»t*dt ,  Carmin  a  Tkeoerttt  ai 
tua  ornera  rtrocata  ;  Leipitf,  n»v,  u»-«».  —  K.  Rr>D~ 
bold,  Deaenttinù  Theoeriti  car  minibus  rt  tuppotitlUit, 
léo»,  181*.  —  H.  WImowb,  Tffeorritut  T»eoerVt*t; 
Vraltalav,  IIM,  >n  «•.  —  Hrvietiomena  de  Wtweuwnn  - 
d'Ame»»»  el  <lc  Ahrei»,  dan»  leur»  édition»  -  Hoffmaoo, 
Urieon  blbiknraphirum.  -  Narke.  D»  TneocrUo 
tor$  paetit  bueoltess ,-  Bonn,  ittl.  In-*». 

théodat,  roi  des  Ostrogot!)»  d'Italie,  mort 
près  de  Ravennc,  en  août  53i>.  Il  était  neveu  de 
Théudoric,  par  sa  sœur  Amalfrède,  qui  épousa, 
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rtutocda  noces,  Trasmoml,  roi  des  Vandales. 
Élfle  iut  soin,  \\  se  rendit  fort  savant  pour 
oa  priace  de  celle  époque,  et  pa-*a  pour  un 
profond  pUtooiciet»  -,  mais  ses  études  ne  purent 
d»n#r  ton  mauvais  caractère.  CrueJ,  avare, 
litle ,  perfide ,  il  ne  pensa  qu'à  accroître  se* 
pMHàotte.  Sommé   préfet  de  Toscane  par 
Tnéotonc,  H  lui  réprimandé  plusieurs  fois  par 
eeluKi  i  cause  de  ses  usurpations.  Amalasonte, 
duunl  u  rrçence,  le  condamna  à  restituer  tout 
ce  qu'il  mit  pris.  Néanmoins,  après  la  mort  de 
»oo  fils  Athalaric,  elle  le  fit  reconnaître  pour 
ni  (2od.  534).  Oubliant  bientôt  ce  qu'il  lui 
devait, Tbéodat  l'envoya  en  exil  (avril  535  ),  et 
Il  fit  étrangler  dans  un  bain.  Sous  le  prétexte 
de  venger  la  mort  d'Amalasonte,  Justinien  mit 
alors  à-  exécution  les  projets  qu'il  nourrissait  sur 
l'Italie.  Ses  troupes  envahirent  à  la  fois  la  Dal- 
nwUe  et  la  Sicile,  y  rencontrèrent  une  (aible  ré- 
sistance, et  quand  Bélisaire  débarqua  en  Italie, 
H  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Après  la  prUe 
«le  tapies,  Théodat  se  contenta  de  mettre  Vi- 
figêi  3  la  têt*:  de  l'armée  ;  indignés  de  sa  la- 
rt^té,  les  soldats  prodamèrent  roi  leur  général. 
Tbéodat  s'enfuit  à  Ravenne;  atteint  près  de 
cette  ville  au  moment  de  passer  une  rivière,  il 
fct  égorgé  et  eut  la  tète  coupée. 
Le  Br*n,  Hitl  du  Bat-Empire. 
tbéookbsld,  roi  d'Austrasie,  né  en  533, 
mort  en  553.  Fils  de  Théodebert  1er,  il  lui  suc- 
cetU  en  547,  et  les  Austrasiens  n'hésitèrent  pas 


A  le  «connaître  pour  chef,  bien  qu'il  Tôt 
ror?  adole>cent  et  d'une  santé  très-faible.  Il  ne 
lirait  pas  que  ses  deux  oncles,  Clotaire  et  Cltil- 
,  aient  cherché  à  le  dépouiller  de  ses 
Pendant  son  règne  les  chefs  qui  avaient 
coq  luit  les  Francs  en  Italie  prirent  la  part  la 
pans  active  aux  révolutions  de  ce  pays,  et  y 
perdirent  toutes  leurs  anciennes  conquêtes. 
Quant  a  Tttéodebald,  il  ne  fit  rien  digne  de  mé- 
snoire,  et  mourut  des  suites  d'une  paralysie.  Clo- 
li'm  I"  épousa  sa  veuve,  Wnltrade,  et  réunit 
rAastrasie  à  ses  possessions. 

tséodkbert  1er,  roi  d'Austrasie,  petit-fils 
«Je  OoTis,  né  vers  501,  mort  en  647.  Dans  sa  jeu- 
t»es*#H  avait  plusieurs  fois  fait  preuve  décourage 
et  d'habileté.  A  dix-huit  ans  il  avait  combattu 
•ne  armée  danoise  qui  ravageait  les  bouches  de 
la  Meuse.  Puis  il  avait  fait  avec  succès  la  euerre 
«ujx  Wisigoths,  et  il  poursuivait  ses  conquêtes 
daa^  la  Provence  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
sa.  père,  Thierri  1er,  le  rappela  à  Metz  (534). 
Gnégnre  de  Tours ,  le  jugeant  par  sa  libéralité 
«tjvçrs  je*  rç!i<es .  citait  Théodebert  comme  un 
modèle  aox  princes  de  son  temps.  «  11  se  ren- 
*t  émiwnt  dans  toutes  tes  vertus,  dit-il;  il 
wrema  «on  royaume  selon  la  justice,  plein 
<*e  vénéraUon  pour  les  prêtres  et  de  muniû- 
eeaee  pour  tes  églises.  »  Par  ses  qualités  po- 
"t*j«es  et  militaires ,  il  mérite  d'occuper  une 
J**ce  a  part  entre  les  princes  mérovingiens  ;  il 
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était  le  plus  actif,  le  plus  entreprenant  et  celui 
qui  fit  le  plus  respecler  le  nom  franc  par  les 
peuples  étrangers.  Appelé  par  l'empereur  Justi- 
nien et  par  Vitigès,  roi  des  Ostrogoths,  dans  l'I- 
talie, qu'ils  se  disputaient,  fl  laissa  les  Ostro- 
goths  et  les  Grecs  «'affaiblir  les  uns  par  les  au- 
tres, puis  les  attaqua,  les  délit  successivement 
et  revint  dans  lc«  Ganles  avec  un  immense  butin 
(539).  Il  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  s'em- 
parer de  l'Italie  entière.  Sans  tenir  compte  du 
traité  solennel  qu'il  venait  de  conclure  avec 
Justinien,  il  se  disposait  à  marcher  sur  Cons- 
tantinople.  et  déjà  il  avait  rallié  à  ses  armes  les 
Gépides,  les  Lombards  fct  d'autres  peuples, 
quand  une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  ctt 
audacieux  projet  '•  un  jour  qu'il  chassait  dans 
une  forêt  de  In  Germanie ,  il  fut  renversé  par 
un  arbre  qui  s'abattit  sur  lui,  et  mourut  de  cet 
accident,  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avait  eu 
d'une  matrone  romaine  nommée  Deuleria  un 
fils,  Théodebold,  qui  lui  succéda.  Ajoutons  que 
Théodebert  fut  le  premier  prince  de  sa  race  qui 
fit  frapper  à  son  effigie  des  monnaies  calquées 
sur  celles  des  empereurs  d'Orient. 

Grégoire  de  Tour*.  -  Procope.  -  A.  Thierry,  Récit*  dt$ 
temps  merovinçtent. 

théodbrf.rt  if,  roi  d'Austrasie,  né  en  586, 
mort  en  612.  Il  succéda  en  590  à  ChiMebert  II, 
son  père,  dans  l'Austrasie  et  la  Germanie,  tan- 
dis que  son  frère,  Thierri  II,  était  reconnu  roi  de 
la  Bourgogne  et  de  l'Alsace.  La  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  frères,  par  les  intri- 
gues de  Brunehaut ,  leur  grand'mère ,  qui  es- 
pérait au  milieu  des  discordes  conserver  plus 
sûrement  son  influence.  Théodebert  fut  deux 
fois  vaincu,  à  Toul  et  à  Tolbiac  ;  ses  enfants 
furent  massacrés,  et  lui-même,  livré  à  Brune- 
haut,  fut  par  les  ordres  de  cette  femme  impla- 
cable ordonné  prêtre  et  mis  à  mort  peu  de 
temps  après.  Ses  États  furent  réunis  à  ceux  de 
Thierri.  Théodebert  avait  eu  de  Bilichilde,  qu'il 
fit  assassiner,  et  de  Teudechilde,  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  Sigebert,  échappa  à  la  mort; 
il  est  regardé  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg. 
Fredegatrc,  Getta  reçum  Franeortim. 

TBKODELiKftK,  reine  des  Lombards,  morte 
en  625.  Elle  était  fille  de  Garibalde,  duc  de  Ba- 
vière, et  é|iousa  en  589  Aulharic,  roi  des  Lom- 
bards. Après  la  mort  d'Autharic  (5  sept.  590) 
les  Lombards,  qui  respectaient  beaucoup  les 
vertus  de  cette  princesse,  promirent  de  recon- 
naître pour  roi  celui  qu'elle  choisirait  pour 
époux.  Eile  se  remaria  alors,  avec  Agilulphe,  doc 
de  Turin,  parent  du  roi  défunt,  et  le  fit  procla- 
mer, en  mai  591.  L'influence  de  Théodclinde , 
qui  était  catholique,  et  qui  agissait  d'après  les 
conseils  du  pape  Grégoire  Ier,  avec  lequel  elle 
entretenait  une  correspondance,  fit  abjurer  à 
Agi  lui  plie  l'arianisme.  Elle  se  brouilla  néanmoins 
avec  le  pape,  parce  qu'elle  refusa  de  recevoir 
le  cinquième  concile  général.  A  la  mort  de  son 
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second  mari  (615),  Théodelinde  fut  chargée  de 
la  tutelle  de  son  fils  Adaloald,  et  vécut  en  paix 
avec  l'Empire  ainsi  que  dans  ses  propres  États , 
ou  elle  contint  les  grands  dans  l'obéissance. 

Le  Beau,  Hist.  du  Heu- Empire.  —  Paul  Diacre,  De 
eestis  Lonaobardorum.  —  Zucchl,  Ittoria  de  Teode- 
llnda;  Milan,  K1S,  In-*».  —  Leslol.  MemorH  de  feo- 
llnda;  Bologne,  In-ll.  -  Pallbaaaen,  GaribaU 
und  seine  Tochter  Theodeltnd;  Munich,  iBi*.  ln-8«.  - 
J.  Won,  Theoielinde,  Princess  von  Bayem;  Auri- 
boilÇg,  ISS».  ln-«». 

thbodemir,  capitaine  vrisigoth,  né  en 
Espagne,  mort  après  713.  On  le  voit  pour  la 
première  fois  à  la  tète  de  l'armée  navale  des 
Wisigolhs,  sous  le  règne  d'Egiza,  remporter  une 
victoire  contre  la  flotte  grecque,  qui  était 
venue  ravager  les  cotes  de  l'Espagne  méridio- 
nale (vers 695).  Sous  Wiliza,  il  battit  la  flotte 
des  Musulmans  (  709  ).  Sous  Roderic ,  il  com- 
mandait en  Andalousie  lorsque  les  Arabes  y  dé- 
barquèrent, appelés  par  la  trahison  du  comte 
Julien  (711);  il  tenta  en  vain  d'arrêter  leur 
marche  par  des  escarmouches.  Après  la  défaite 
du  Guailaletr,  il  rassembla  tes  débris  de  l'armée, 
et  se  retira  vers  les  terres  qui  lui  appartenaient 
au  nord  de  la  Carthaginoise  (province  de  Mur- 
cie  et  une  partie  de  celle  de  Valence  ).  Là ,  il  fut 
élu  roi.  Apprenant  qu'Abdetaziz,  fils  de  Mousa, 
s'avançait  contre  lui,  il  se  retrancha  sur  les 
montagne*,  et  lutta  avec  avantage  jusqu'au  jour 
où  il  se  laissa  attirer  dans  les  plaines  de  Lorca. 
Vaincu  et  poursuivi  à  outrance,  il  s'enferma 
dans  la  ville  fortifiée  d'Orihuela,  et  obtint,  à 
l'aide  d'un  stratagème  (I),  une  capitulation  ho- 
norable. Il  couclut  même  un  traité  qui  moyen- 
nant un  léger  tribut  le  reconnaissait  souveraiu 
de  la  contrée  (  5  avril  713  ).  Il  mourut  quel- 
ques années  après.  Son  royaume  fut  annexé 
en  743  dans  les  possessions  arabes. 
Borner.  Rosaeim  Salot-Hllalre.  Hist.  d'Espagne. 

THRODISRLE.  Voy.  ThECDISÊLE. 

thbodora,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Justinien  Ier ,  née  vers  500,  morte  en  juin 
548.  Elle  était  fille  d'Acacius,  directeur  de  la 
ménagerie  de  la  société  ou  club  des  Verts.  Ce 
rut  sous  la  protection  de  ce  club  qu'après  la 
mort  de  son  père,  elle  débuta  au  théâtre  avec 
sa  sœur.  Si  l'on  en  croit  Procope,  elle  s'y  dis* 
ttngua  moins  par  son  talent  que  par  l'infamie  de 
ses  mœurs.  Sa  vie  fut  celle  d'une  courtisane. 
Devenue  la  maîtresse  d'Eubolus,  elle  l'accom- 
pagna dans  son  gouvernement  de  la  Pentapole 
africaine,  et  bientôt,  abandonnée  par  lui,  elle 
revint  à  Constantinople.  On  remarqua  alors  un 
grand  changement  dans  sa  conduite.  Elle  me- 
nait une  vie  honnête  et  retirée,  lorsque  Jusli- 
nien,  qui  gouvernait  alors  l'empire  sous  le  nom 
de  son  oncle  Justin,  s'éprit  d'elle  et  l'épousa,  en 
525.  Deux  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Justin,  il 
la  proclama  impératrice  et  l'associa  a  l'empire. 

4!)  Ayant  trop  peu  de  soldats  pour  défendre  la  place, 
il  donna  le  eostume  militaire  a  toutes  les  femmes,  leur 
flt  disposer  les  cheveux  de  telle  sorte  qu'il*  Imitaient 
la  barbe  des  Coths,  et  les  plaça  sur  les  murailles. 
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Elle  prit  une  grande  part  aux  affaires  publiques. 
Là  encore,  d'après  Procope,  son  influence  fut 
détestable;  mais  cet  écrivain  est  justement  sus- 
pect :  son  Histoire  secrète  est  un  amas  d'anec- 
dotes au  moins  douteuses  quand  elles  ne  sont 
pas  évidemment  absurdes  et  calomnieuses.  Du 
reste  Procope  lui-même  n'accuse  pas  l'impéra- 
trice d'avoir  manqué  à  la  foi  conjugale,  et  c'est 
seulement  sur  la  période  obscure  et  inconnue 
de  sa  vie  qu'il  exerce  sa  haineuse  médisance. 
Elle  mourut  d'un  cancer  nu  sein,  après  avoir 
gardé  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir  sur  l'empereur. 
Théodora  n'avait  eu  qu'une  fille,  qui  mourut 
avant  elle.  L.  J. 

Procope,  Hist.  arcanes.  —  Gibbon,  iiist  of  déclin* 
and  /ait  0/  roman  Empire,  c.  XL.  —  Wtellna;,  De 
Justintano  et  Théodora  augnUls  ;  Franeker,  Vit,  in- V*. 

—  J.-P.  Ludewlg.  y  Ha  Jtutinsani  et  Theodorsr;  Halle. 
I78i,  ln-*«.  —  Jujtler.  De  eruditione  Theodoras  au- 
gvUx  1  Hambourg.  tT««,  ln-4». 

théodora  ,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Théophile,  née  vers  810,  à  Elissa,  en  Pa- 
phlagonie,  morte  en  867,  à  Constantinople. 
Euphrosine,  belle-mère  de  Thtophile,  ayant 
fait  rassembler  les  plus  belles  filles  de  l'empire 
pour  lui  donner  une  compagne,  Théodora  eut  la 
préférence  sur  ses  rivales  (830).  Elle  apporta 
sur  le  trône  de  grandes  vertus,  et  se  montra  en 
tout  digne  de  cet  excellent  prince.  Elle  l'em- 
pêcha de  se  laisser  séduire  par  l'attrait  des 
plaisirs,  et  modéra  son  goût  pour  la  doctrine  des 
iconoclastes.  Nommée  régente  en  842,  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Michel,  elle  gouverna 
quinze  ans  avec  sagesse.  C'est  elle  qui  mit  lin  à 
la  longue  querelle  des  iconoclastes  ,  et  qui 
plaça  Ignace  6ur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople. Des  guerres  en  Asie  contre  les  Sarra- 
sins, dans  lesquelles  elle  éprouva  de*  revers, 
bientôt  arrêté»  du  reste  par  sa  prudence  et  son 
activité,  la  soumission  des  Fsclavons,  qui  s'é- 
taient établis  dans  la  Thrace,  la  conversion  du 
roi  des  Bulgares  Bogorit  (864),  dont  la  pre- 
mière cause  fut  l'estime  qu'il  avait  conçue  pour 
elle,  signalèrent  son  gouvernement;  mais  il  fut 
troublé  par  les  intrigues  de  courtisans  ambi- 
tieux, ou  par  les  violences  de  Bardas,  «ou 
frère,  favorisées  par  les  vices  du  jeune  em- 
pereur Michel.  Théodora,  effrayée  de  celte  si- 
tuation, se  démit  de  la  régence.  Bardas  la  fit 
enfermer  peu  après  avec  ses  filles  (  857  ).  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  Michel 
(  867  ) ,  massacré  sous  ses  yeux  dans  un  souper 
qu'elle  lui  avait  offert.  L'Église  grecque  l'a  mise 
au  nombre  de  ses  saintes  et  célèbre  sa  fête  le 
1 1  février. 
Le  Beau,  llist.  du  Bas  Empire. 

théodora,  dame  romaine,  toute-puissante 
à  Rome  de  890  à  920.  D'une  naissance  illustre, 
elle  possédait  de  grandes  richesses  et  plusieurs 
châteaux  forts.  Vers  908,  elle  occupait  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Aussi  galante  et  artificieuse 
que  belle,  elle  se  servit  de  ses  amants  an  profit 
de  son  ambition.  Son  crédit  ne  connut  pas  de 
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torau  i  kime  pendant  p>tus  de  trente  ans  ;  el'c 
tyoail  infime  du  souverain  pontificat.  On 
iprt»fa.E\\eeutaeax  filles,  Marozia .aussi 
crWbre qoe  ta  mère  pur  sa  beauté  et  ses  galan- 
terie, qui  dut  un  pouvoir  aussi  grand  à  des 
mnm  inu  scandaleux  (  wy.  Marozia  ),  et 
7/itodOTO,  qui  suit. 

Tnutooak,n\le  delà  précédente, eut  la  même 
ctwiwXttWe même  pouvoir  que  sa  mère.  Quoique 
auriw  »o  consul  Gratien,  devenue  amoureuse 
d  tn  jmr.ederc  deRavenne,  nommé  Jean,  elle 
*d!  un  fomtrrfrce  criminel  avec  lui.  Par  son  cré- 
éit,  eftt  le  fit  Aire  évêque  de  Bologne,  puis  arche- 
vêque deRavenne,  et  en  914  pape,  sous  le  nom  de 
JeasX. 

/-arjcbtr.  Star.  d><  nrvtfirArn  Keoiments  der  Théo- 
4?rm  trwt  Afwwxiaj  ;  Lrfpilu,  l?*J,  In-*-.  —  !.tittprsnd, 
Aut  —  baroolat. ,  JnwaUt.  —  Fleary,  Mil*,  rcrfct. 

TSéiiDosF.  (eiô^wfo;)  de  Cyrène,  ou  VA- 
/Ae>,  phdosophe  grec,  né  à  Cyrène,  vivait  vers 
la  fin  à  a  quatrième  siècle  avant«J.-C.  Disciple 
«T Arislîppe  le  jeune  et  de  Zénon  de  Cillium ,  il 
dépa^ta  (école  cyrénaique  par  le  relâchement 
de  sa  morale  et  l'audace  de  ses  attaques  contre 
la  religion.  Malgré  l'anarchie  qui  régnait*  alors 
dans  le  monde  grec  (  pendant  les  luttes  des  lieu- 
tenants d'Alexandre),  il  n'était  pas  prudent  de 
professer  des  doctrines  ouvertement  irréli- 
gieuse».  Théodore  fut  banni  de  C)rène;  a 
Athènes,  il  courut  risque  de  boire  la  ciguë,  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  protection  de  Oémétrius 
de  Pnalère  ;  à  la  cour  de  Lysiroaque,  il  fut  me- 
nace d'être  mis  en  croix.  Sa  réponse  à  ce  prince 
*ta>t  célèbre  chez  tes  anciens;  Cicéron,  Sénè- 
qar,  Valère  Maxime  en  font  mention  :  «  Em- 
ploie, loi  dit- il,  de  pareilles  menaces  contre  tes 
courtisan»  ;  car  pour  moi  il  m'importe  peu  de 
p« ai rrir  par  terre  ou  en  l'air.  »  Ces  mésaven- 
tares  ne  le  rendirent  pas  plus  réservé,  et  l'on 
Ait  qa\\  périt  de  mort  violente  à  Cyrène.  Tbéo- 
énre  fut  le  chef  d'une  branche  de  l'école  cyré- 
Mique  que  l'on  appela  les  Théodoriens.  Sa 
^dïjMcpliie  consistait  à  nier  l'existence  des  dieux 
et  les  règles  de  la  morale.  Suivant  lui ,  le  vol, 
rsdottère  et  le  sacrilège  n'avaient  rien  de  blà- 
Ktable  en  eux-mêmes,  et  si  on  les  condamnait, 
c'était  par  une  sorte  de  convention  destinée  a 
pr otr^r  la  société  ;  il  prétendait  de  plus  que  la 
grade  6n  de  la  vie  est  d'obtenir  la  joie  et  d'é- 
viter la  peine.  On  voit  que  ces  doctrines  se  rap- 
prochaient beaucoup  de  celles  que  professaient 
*  peu  près  à  la  même  époque  les  cyniques  et 
Épieure  ;  on  peut  les  regarder  comme  un  des 
*y*&àme%  les  plus  significatifs  de  la  dissolution 
de  ia  société  grecque.  L.  J. 

Bnajim  Uerce.   II.   VT-MS.  —  Suida» ,  an  mot 
-  Fabrlciuft.  Bibl.  çrmea.  -  Relmoana. 
Art.  «»,U5,i,  |f,  x.XIV'  —  Brûler,  tfiif.  pkilot. 

T héolkjrb  Ier,  pspe,  né  à  Jérusalem,  vers 
mort  à  Rome,  le  13  mai  C49.  Fils  d'un 
**»îre  Théodore  qu'on  dit  avoir  été  évêque,  il 
4so,  le  24  novembre  642,  à  la  place  de 
J«ao  IV.  Aussitôt  il  adressa  à  Paul,  patriarche 
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d«  Cop.stantinople ,  des  lettres  synodales  dans 
lesquelles  il  ordonnait  d'examiner  la  cause  de 
Pyrrhus,  son  prédécesseur,  sur  le  siège  patriar- 
cal, qui  professait  le  monothélisme.  Paul  ne  tint 
aucun  compte  dos  ordres  du  pape ,  et  favorisa 
également  les  tnonotliélites.  Dans  ces  circons- 
tances, Théodore  assembla  en  646  à  Rome  un 
concile,  dans  lequel  il  prononça  la  déposition  de 
Paul  et  anathérnatisa  Pyrrhus,  qui,  après  avoir 
fait  une  rétractation,  était  retombé  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  La  sentence  fut  écrite  avec  une 
plume  trempée  dans  un  calice  qui  contenait  le 
sang  de  Jésfls,  mêlé,  dit-on,  avec  de  l'encre, 
rit  qui  fut  également  pratiqué  par  le  VIII*  con- 
cile général  de  Conslantinople  quand  l'hotius  y 
fut  condamné.  Dans  quelques  martyrologes,  on 
donne  improprement  à  Théodore  le  titre  de 
saint  Martin  1er  lut  succéda. 

AiuiUne,  PUtlM,  Vit*  pontifinm.  —  Artaud  de 
Montor.  HUt.  des  tout.  pont,  rem.,  t.  I. 

Théodore  il.  pape,  né  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  3  mars  898.  Fils  d'un  seigneur  romain 
appelé  Photius,  il  fut  élu  le  12  février  898,  et 
ne  gouverna  l'Église  que  vingt  joors.  Pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  rappela  les  évo- 
ques chassés  de  leurs  sièges,  rétablit  les  clercs 
ordonnés  par  Formose ,  et  lit  déposer  à  Saint- 
Pierre  le  corps  de  ce  pape,  que  des  pécheurs 
avaient  retrouvé  dans  le  Tibre.  Il  eut  Jean  IX 
pour  successeur. 

IMatlna,  VU*  pontit.  —  Novae* ,  Elementi  délia 
sioria  de'  sommi  ponte  fiel,  t.  XVI. 

THEODORE  <T Mraclèe ,  né  à  Héraclée, 
mort  en  356  ou  358.  Ce  fut  un  des  chefs  du 
parti  arien  sous  Constantin  et  Constance,  et  il  dut 
au  premier  de  ces  princes  l'élévation  a  l'évêcbé 
de  sa  ville  natale.  Il  assista  probablement  au 
concile  de  Tyr  (33G),  car  il  figure  parmi  les 
commissaires  de  cette  assemblée  envoyés  en 
Egypte  pour  instruire  contre  Athanase.  En  342 
il  fut  au  nombre  des  évêques  chargés  de  pré- 
senter à  Constance  la  confession  d'Anuoche.  En 
347  il  sortit  du  concile  de  Sardes  pour  se  réunir 
au  concile  rival  de  Philippopolis  ;  bien  qu'il  eût 
été  pour  ce  fait  frappé  d'une  sentence  de  dé- 
position, il  n'en  conserva  pas  moins  son  dio- 
cèse. On  le  voit  encore  en  351  siéger  au  con- 
cile de  Sirmium.  Théodore  passait  pour  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  sou  temps.  Il 
avait  écrit,  selon  Théodoret,  une  exposition  des 
Évangiles,  Twv  8stu>v  tùarr»>ici>v  ipu.r,veia,  et 
d'autres  ouvrages,  qu'il  n'indique  point;  saint 
Jérôme  loi  attribue  plus  exactement  des  Com- 
mentaires sur  les  Actes  et  tes  Épttres  de» 
apôtres.  Tous  ces  écrits  sont  perdus. 

Fabrlclu*,  Bibl.  grseea.  t.  Vlll,  p.  ut.  -  Caire,  JJist. 
lut.,  ana.  sa*.  —  Oodln,  De  script,  ecclet.,  t.  I. 

Théodore  (Flavius  Mallius  Theodorcs), 
contemporain  de  Mùnt  Augustin,  qui  lui  dédia 
le  traité  Dt  vita  beata.  Il  fut  consul  en  39». 
Un  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  De  metris  li- 
ber, publié  et  annoté  par  J.-F.  Heusinger  (Wol- 
fenbuttel,  1755,  in-4"  ;  Leydc,  176*,  in  8°  ). 
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A.  Rubeo*.  De  vUà  FI.  Mollit  Tkeodori  ;  Utrecht,  ien. 
la-tî. 

Théodore  de  Mopsueste,  auteur  cccléYias- 
(ique  grec,  né  à  Antioche,  vers  350,  mort  à 
Constautinople ,  en  429.  Il  était  frère  de  Poly- 
chronius,  évêque  d'Apamée.  Après  avoir  étudié 
la  rhétorique  sou*  Libauius,  eu  même  temps 
que  Jean  Chr)  sostômc ,  il  pensa  à  se  marier 
vers  369  avec  une  dame  d 'Antioche,  mais  son 
ami  Chrysoslôme,  qui  avait  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse, l'engagea  à  suivre  son  exemple  (I).  Il 
fit  alors  de  nouvelles  études  sous  Flavianus 
d'Antioche,  Diodore  de  Tarse  et  Craterius,  fut  or- 
donné prêtre  en  382,  et  succéda  en  39  i  à  Olym- 
pius  dans  l'évêché  de  Mopsueste  en  Cilicie.  Dans 
la  même  année,  il  fit  un  voyage  à  Conslanti- 
nople,  où  l'empereur  Théodose  l*r  le  prit  en 
grande  affection,  et  assista  au  concile  qui  s'y 
était  réuni.  Quoiqu'il  fût  regardé  comme  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  l'orlliodoxie ,  qu'il  eût 
combattu  par  ses  sermons  et  par  ses  écrits  la 
secte  des  apollinari&tos ,  et  qu'il  eût  publié  de 
nombreux  ouvrages  contre  les  ariens ,  les  nes- 
toriens  et  les  pelagiens,  il  fut  pourtant  accusé 
de  partager  les  opinions  de  ces  derniers ,  sur* 
tout  pour  avoir  accueilli  le*  évèques  péhgiens 
chassés  de  leurs  diocèses,  et  il  dut  faire  une  ré* 
tractation  publique  des  erreurs  qu'on  lui  im- 
puta. Cependant  ce  prétendu  pélagiantsme  de 
Théodore  s'explique  fort  bien  par  l'opposition 
qu'il  fit  aux  opinions  d'Augustin  sur  le  péché 
originel.  Après  sa  mort,  les  nestoriens  ap- 
puyèrent leurs  doctrines  sur  quelques-uns  des 
écrits  de  Théodore.  Ce  fut  pour  cette  cause 
que  saint  Cyrille  d'Alexandrie'et  Leontius  atta- 
quèrent sa  mémoire,  et  malgré  l'apologie  de  Fa- 
cundus,  sa  personne  et  ses  écrits  furent  anathé- 
ma lises  par  le  cinquième  concile  oecuménique 
assemblé  à  Constautinople  (  553).  Ses  écrits 
jouissaient  d'une  grande  réputation  dans  les 
églises  de  la  Syrie,  et  beaucoup  furent  traduits 
en  syriaque ,  en  arabe  et  en  persan.  Parmi 
ses  disciples  il  faut  citer  Nestorios,  Jean  d'An- 
tioche, André  de  Samosale  et  Théodore.  Un 
petit  nombre  de  ses  ouvrages,  que  quelques  his- 
toriens ont  fait  monter  à  dix  mille,  sont  venus 
jusqu'à  nous.  L'un  des  premiers,  llepl  2vav0p.u>- 
ir/i9Cta>;  toù  (iovoYCvoO;,  est  dirige*  contre  les  ai  iens, 
les  eunomieos  et  les  apollinaristes.  Dans  les  Ca- 
tenx  du  P.  Cordes  on  trouve  son  Commen- 
taire sur  les  psaumes.  D'aprè»  Fabricius ,  il 
existe  en  m»,  un  autre  Commentaire  sur  les 
douze  grands  prophètes.  Des  fragments  de 
Théodore  ont  été  recueillis  par  Facundiis  (édit. 
de  16I9),  par  exemple  le  XIIIe  livre  du  Mys- 
ticus,  et  dans  la  Bibliothèque  de  Photius, 
comme  llepi  r^;  tv  ilipaiôi  patin»);.  Les  Acla 
du  cinquième  concile  ont  également  conservé  des 
fragments  de  se*  commentaires  sur  la  plupart 
des  livres  de  la  Bible;  Théodore  s'y  efforce  de 

(t)  Drus  dr«  kltrct  que  ChrjrftoatAme  adret  si  à  cette 
occKlun  a  Théodore  cilstrnt 
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;  maintenir  le  sens  littéral  coutre  les  interprétations 
|  allégoriques  d'Origène  cl  de  ses  disciples,  et  con- 
[  teste  l'autorité  canonique  du  lion  de  Job,  du  Can- 
!  ticumeanticorum,  de  l'épltrc  de  saint  Jacques, 
j  de  celle  de  Judas  et  des  deux  dernières  de  saint 
i  Jean.  Quelques-uns  de  ses  Commentaires  sur 
j  les  petits  prophètes  ont  été  publiés  par  AngeJo 
|  Mai,  Scriptorum  veterum  nova  collectio  ( 1 825, 
j  in-4°).  Monter  publia  en  1788  une  partie  de  ses 
i  Commentaires  sur  saint  Luc,  conservés  dans 
,  les  Catenx.  On  cite  encore  de  lui  un  traité  sur 
i  V Interprétation  allégorique  de  l'Écriture,  un 
j  livre  sur  les  Miracles  de  Jésus-Christ,  vue 
Apologie  de  saint  Basile  contre  Eumone,  etc. 
La  Liturgie,  que  donne  Renaudot  dans  son  Be- 
cueil  sous  le  nom  de  Théodore ,  et  qui  fut 
adoptée  par  les  nestoriens ,  n'est  probablement 
pas  de  lui. 

Fabricius  Bibi.ormea.  t.  X.  —  TlUemont,  if é  moire  i  ee- 
cles.  —  Ca»e,  Sertptor.  eccltt ,  t.  II.  —  Neanricr,  t.etck. 
der  christ  lichen  lit  Union  und  Kirtle.  —  Aft«emannl. 
Biol.  orientalU.  -  Mel**n»r,  De  Tfiendoro  mopsuesteno  ; 
WlltembrrjC  t"U.  ln-4*.  —  Lenret,  De  fragment i$  Tkeo- 
dori mopj.;  Tubingue,  1*90,  ln-4*.  —  Sleffert,  Tteo- 
dorvt  mopsueslmut  ;  Ktrntgtberg,  iW ,  In-S».  — 
Frltxache,  De  Thtodorl  mopt.  vlta  et  teriptu  ;  Halle, 
1«»7.  ln-««. 

Tit  ko  do  rr  Lecteur  (1),  historien  grec,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle.  On 
ne  connaît  rien  de  sa  vie  ;  mais  on  suppose  qu'il 
était  originaire  de  Paphlagonie.  D'après  Suidas 
il  écrivit  une  Histoire  de  l'Église  (  'txx).T)<nào- 
Ttxn  "lcnoç(a  ),  depuis  Constantin  jusqu'à  Justi- 
nien  1",  laquelle  est  Citée  par  Jean  Damascèoe, 
par  Théophane  et  dans  les  Acta  du  deuxième 
concile  de  Nicée.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
deux  parties:  la  première  est  un  abrégé  des 
travaux  de  Sozomène,  de  Socrate  et  de 
Théodorct;  la  seconde  les  continue,  et  s'é- 
tend depuis  le  règne  de  Théodose  II  jusqu'à 
celui  de  Justin  ou  de  Justinien  I".  L'abrégé 
existe  en  manuscrit,  mais  très-incomplet,  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise.  L'his- 
toire originale  s'est  perdoe,  à  l'exception  de 
quelques  extraits  publiée  avec  Eusebe  (Paris, 
15U,  in-fol.),  et  trad.  en  latin  par  Christopher- 
son  (Genève,  1612,  in-fol. ),  et  en  français  par 
Cousin,  dans  son  Htst.  de  V Église  ;  la  meilleure 
édition  en  est  celle  de  Valois  (Paris,  1673,  in-fol., 
à  la  suite  de  Théodoret).  La  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  du  même  auteur  «ne 
Histoire  (  ms.  )  des  ouvrages  publiés  que  l*on 
voyait  à  Constantinople  de  son  temps,  en 
grec. 

Valoh»,  Prtrfatio  ad  Theoderetum.  —  Cave,  ffist.  lift. 
-  hunlo.  ilitu.  des  auteur»  textes.  -  FabrlcUia,  Bibl. 
grxca.  -  OiIUt.  tuteurs  sacres.  -  Schctll,  Dut.  ttt% 
ta  lifter,  orerque  profane. 

THÉODORE  ( Saint),  archevêque  de  Canter- 
bury.  né  vers  602,  à  Tarse,  en  Cilicie,  mort  le 
t9  septembre  690.  On  n'a  que  des  détails  con- 
fus sur  la  première  moitié  de  sa  vie.  Il  avait 

(I  Ce  surnom  lui  fut  donne  parce  qu'il  exerçait  San* 

faitse  de  Coniuntmoplc   let   rauçllon»  de 

(àvxyvwaTT,;). 
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ttudié  à  Athènes^  et  s'était  rendu  fameux  par  la  •  chevêque  da  Thessalonique,  par  suite  de  ses 


ronnaissance  qu'il  avait  acquise  de  la  littéra- 
ture profane  et  sacrée.  Bien  qu'il  eût  passé  de 
longues  années  à  Rome  dans  la  solitude  d'un 
dultre,  il  n'avait  paa  ero brassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  quand  il  fut  désigné  par  le  pape 
Vûafcen  pour  devenir  primat  d'Angleterre,  il 
recul  a  la  toi*  lea  trois  ordres  et  la  consécrar 
tioD  épiscopale  i  26  mars  668  ).  Il  s'embarqua 
t-n  compagnie  de  Benoit  Biscop  et  de  son  sa- 
t  anl  ami  ïabbé  Adrien.  C'est  aux  efforts  réunis 
de  Théodore  et  d'Adrien,  tous  deux  étrangers 
au  pays  qu'ils  allaient  habiter,  que  les  Anglo- 
Saxes»  durant  la  fondation  d'écoles  classiques 
et  la  propagation  des  arts  et  des  sciences  teis 
qu'ils  florissaient  alors  dans  le  midi  de  l'Europe. 
Le  voyage  des  trois  missionnaires  se  prolongea 
tente  ane  année.  Théodore  débarqua  à  Mar- 
seille ,  se  rendit  à  Arles ,  où  il  attendit  qu'É- 
broin,  maire  du  palais,  lui  permit  d'entrer  sur  le 
territoire  franc,  et  passa  l'hiver  a  Paris,  pour  y 
prendre  quelque  teinture  de  la  langue  et  des 
trueurs  de  l'Angleterre.  Il  prit  possession  de 
soo  aiége  le  27  mai  669.  Malgré  son  grand  Age, 
il  s'occupa  avec  ardeur  de  rétablir  la  discipline 
et  d'enseigner  les  sciences  divines  et  humaines  ; 
il  présida  aussi  plusieurs  conciles,  entre  autres 
celui  de  Hetfietd  (  680  ),  qui  fixa  la  doctrine  des 
élises  anglaises  sur  le  mystère  de  l'incarnation. 
Un  des  derniers  soins  de  Théodore  fut  de  rap- 
peler saint  Wilfrid  de  la  Frise  et  de  lui  rendre 
le  siège  d'York.  L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le 
19  septembre.  Le  nom  de  ce  prélat  est  resté 
célèbre  par  le  Pœnitentiaie ,  recueil  des  ca- 
nons qu'il  composa  pour  régler  le  temps  que 
devait  d arer  la  pénitence  publique  ;  il  a  été  pu- 
blié par  Jacques  Petit  (Paris,  1677,  2  vol.  in-4"), 
a-rec  des  notes  et  des  dissertations  historiques. 

Wbartoo.  ÀnçOa  sacra.  —  Codetcjrd ,  fies  des 
*—m*s.  -  Wrtsh»,  Bioçr.  brit.  littr.,  1. 1.  -  Hook,  IJves 
«Torett.  vf  CatUerbury. 

TmtoDoas  studite,  auteur  ecclésiastique 
çrec,  oé  à  Constantioople ,  en  759,  mort  dans 
file  de  Cbalcis,  le  11  novembre  826.  Il  fut 
d'abord  marié;  mais  sa  femme,  Anne,  embrassa 
connu  lui  la  rie  religieuse.  En  781  il  entra 
dans  le  monastère  de  Sacudiuro,  dont  son  oncle 
Platon  était  supérieur,  et  lui  succéda  dans  ce 
poste  en  794  (i).  Constantin  VI  répudia  sa 
Canine  Marie  pour  Théodute  (795).  Théodore 
anat  bernai  isa  l'empereur  et  sa  nouvelle  épouse, 
quoique  celle-ci  fût  sa  parente;  l'empereur, 
Sort  de  l'approbation  du  patriarche  Taraise,  fit 
fouetter  l'importun  censeur  et  l'exila  à  Thcssa- 
loni  roe.  Sous  Constantin  VII  celui-ci,  grâre  à 
llmperitrice  Irène,  jouit  d'une  haute  influence; 
itafs  >on  caractère  violent  et  rigide  lui  attira 
le  nouvelles  tribulations.  En  806  il  fut  exilé 
•*«ee  sua  ooe/e  Platon  et  son  frère  Joseph,  ar- 

|H  Le»  mciinioa*  des  Sarrasin»  l'obligèrent,  en  7 M,  de 
■ettMr  Ai  a»  te  B»on**l*re  de  Siude,  «Hue  d.m<  l'en- 
àe  U  capitale;  de  I*  l«l  »">l  le  «uroom  de 


attaques  contre  le  patriarche  Nicéphore,  et  ne 
,  fut  rappelé  qu'après  avoir  fait  sa  soumission 
,  (811  ).  Ardent  adversaire  des  iconoclastes,  il 
I  n'épargna  point  les  dures  remontrances  aux 
princes  qui  favorisaient  leurs  doctrines  :  aussi 
endura-t-il  une  captivité  de  sept  années  et  de 
fort  mauvais  traitements  sous  Léon  V,  et 
plutôt  que  de  renoncer  à  son  opposition  pré- 
féra-t-il ,  sous  Michel  II,  de  sortir  volontaire- 
ment de  Constantioople  (824).  Après  de  lon- 
gues pérégrinations,  il  s'établit  dans  l'Ile  de 
Chalcia,  où  il  mourut,  en  odeur  de  sainteté, 
L'Église  grecque  honore  sa  mémoire  le  1 1  no- 
vembre, celle  de  Rome  le  12.  On  trouve  dans 
le  t.  V  des  Opéra  du  P.  Sirmond  (1696,  in-fol.), 
plusieurs  ouvrages  de  Théodore,  entre  autres  : 
Oratio  pro  sacris  imaginibus ,  adressée  à 
l'empereur  Léon  l'Arménien  ;  Ataorpwi ,  profes- 
sion de  foi,  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort; 
et  des  Lettres,  au  nombre  de  276  (1).  En  outre 
on  a  publié  à  part  des  traités  de  Théodore 
contre  les  iconoclastes,  des  hymnes,  des  ho- 
mélies ,  etc.  L'abbé  Mtgno  a  donné  une  édit. 
complète  de  tous  ces  écrits  (Paris,  1860,  gr. 
in8*).. 

Fabriclw,  MM.  ffrmea.  -  Baronlus,  jtomate*.  -  Cave, 
HiU.  mt.  -  SmUh,  Mer.  o/  roman  aud  greek  btoyr. 

Théodore  Prodrome,  écrivain  byzantin, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  douzième  siè- 
cle. Il  embrassa  la  vie  roooastique,  et  reçut  le 
nom  d'Uilarion.  Il  écrivit  sur  la  philosophie, 
la  grammaire,  la  théologie,  l'histoire,  l'astro- 
nomie. Des  ouvrages  aussi  divers  lui  valurent 
une  grande  réputation  et  le  surnom  de  maître 
(xvpo;,  pour  nupio;,  dans  le  grec  du  moyen  Age  ); 
ce  qu'il  en  reste  ne  justifie  guère  cette  célébrité. 
On  a  de  lui  :  un  roman  en  vers  îambiques,  en 
neuf  livret,  1rs  Amours  de  Rhodanteetde  Do- 
siclès  :  c'est  une  composition  absolument  dé- 
nuée d'art  et  d'intérêt  ;  elle  trouva  cependant 
un  imitateur  dans  Nicetas  Eugenianoa,  roman- 
cier grec  encore  inférieur  à  Théodore,  et  un  édi- 
teur dans  l'érudit  Gdb.  Gaulmin  (  Paris,  1625, 
in-8a),  dont  l'édition  a  quelque  prix,  parce  qu'elle 
est  rare.  Ce  roman  a  été  réimpr.  dans  les  Ero- 
tïci  scriptores  grxci  de  Rod.  Ilercber  (Leip- 
zig, 1858,  t.  11)  et  trad.  en  français  (Paris, 
1746,  in- 12),  et  dans  la  Coll.  des  Romans 
grées,  t.  XII;  —  'Auipavro;  (Amarante,  ou 
les  Amours  d'un  vieillard  ),  dialogue,  impr.  avec 
l'ouvrage  qui  précède  ;  —  roXcopuopax"1  (Con> 
bal  des  rats  et  du  chat),  faible  imitation  de  la 
Batraehomyomachie,  et  que  pour  cette  raison 
llgen  a  insérée  dans  ses  Hymnes  homériques 
(Halle,  1796,  in-8°);  —  Eptgrammala,  qui- 
tus omnia  utriusque  Testammticopita  com- 
prehenduntur  (en  grec);  Baie,  1636,  in- 12; 
Angers,  gr.-lat.,  1632,  in-4°  :  ce  recueil  ren- 

(1)  On  en  connaît  encore  ao  moin*  autant.  Ces  lettre* 
sont  d'une  grande  valeur  btttonque ,  noo-cculrment 
pour  la  vkc  de  Théodore,  mal*  pour  U  connaatoanec  des 
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ferme  en  outre  de  Théodore  les  vies  des  saint* 
Grégoire  de  Nazianze,  Bssile  et  Jean  Chrysos» 
tome,  et  d'autres  petits  poemes;  —  'H  âico&tj- 
uo;  ç./ia  (l'Amitié  en  exil);  Paris,  1549, 
in-4°;  trad.  en  vers  français  par  J.  Fagon  (Tou- 
louse, 1558,  in-8°)  :  ce  petit  drame,  dans  le 
genre  des  moralités  du  moyen  âge,  se  trouve 
aussi  dans  les  Christian,  poetarum  rcliquix 
dramat.  (Paris,  Didot,  1846  ),  à  la  suite  des 
Euripidis  fragmenta;  —  De  Sapientia,  gr.-l.  ; 
Paris,  1608,  in-8»,  édit.  de  Fr.  Morel.  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Théodore,  trop  insigni- 
fiants pour  que  nous  les  enumérions  (la  Rihl. 
imp.  de  Paris  possède  24  mss.  de  cet  écrivain), 
on  remarque  un  poème  comprenant  mille  vers; 
l'auteur  se  plaint  à  l'empereur  Emmanuel  Com- 
nène  de  son  extrême  pauvreté,  et  le  supplie  de 
le  retirer  de  la  misère  où  il  est  plongé  dans  son 
couvent,  tandis  que  ses  supérieurs  vivent  dans 
la  débauche;  ce  poème  a  été  publié  par  Coraî 
dans  les  Alakta  (Paris,  1828,  t.  I"). 

Pabrtcliw.  Blbt.  çreeca,  t.  VI,  p  MO.  —  La  Porte  du 
Ttifii,  Notices  et  extraits,  t.  VI  a  VIII.  —  LatrM,  Mis- 
ce  H  an  ta.  -  H  net,  Traité  de  l'origine  des  romani.  — 
Chauang.  Uitt.  du  roman,  i*«4,  lu-lS. 

théouore  Hyrtacène,  rhéteur  byzantin, 
vivait  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
Son  prénom  semble  indiquer  qu'il  était  natif 
d'Hyrtacus  ou  Artacina ,  dans  l'Ile  de  Crète; 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  était  né  à  Art  ace, 
près  de  Cyzique.  Sous  le  règne  de  l'empereur 
Andronic  l'ancien,  il  occupa  à  Constantinople  la 
place  de  surintendant  ou  doyen  des  professeurs 
de  rhétorique.  Il  connaissait  passablement  les 
anciens  poètes,  et  il  employait  son  savoir  à 
tout  propos  et  trop  souvent  hors  de  propos  ; 
c'est  ainsi  que  dans  son  Éloge  de  la  Vierge  il 
a  imité  l'hymne  de  Diane  de  Callimaqoe,  et 
que  dans  son  discours  sur  sainte  Anne  il  a  in- 
troduit la  fable  de  Niobé.  On  a  de  lui  :  quatre- 
vingt-treize  lettres ,  publiées  par  La  Porte  dn 
TheJI  dans  les  Sotices  et  extraits,  t.  V, 
p.  709,  etc.  ;  t.  VI,  p.  1  ;  —  un  Discours  de  fé- 
licitation  à  l'empereur  Andronic  l'ancien, 
dans  Anecdota  de  Boissonade,  t.  I,  p.  248;  — 
trois  Monodies,  ou  oraisons  funèbres,  sur  l'em- 
pereur Michel  Paléologue  le  jeune,  qui  mourut 
en  1320,  sur  l'impératrice  Irène,  sur  Nicéphore 
Chumnus;  ibid.,  t.  I,  p.  254-292;  —  un 
Éloge  de  saint  Ananias  le  thaumaturge; 
ibid.,  t.  If,  p.  409  ;  —  un  Éloge  de  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu  ;  —  une  Description  du 
jardin  de  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte 
Vierge;  ibid.,  t.  III,  p.  l,etc.  Théodore Hyr* 
tacène  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance 
de  style,  mais  c'est  son  seul  mérite  ;  ses  écrits 
ne  contiennent  d'ailleurs  ni  faits  ni  pensées;  et 
quoiqu'ils  se  rapportent  en  partie  à  une  période 
curieuse  de  l'histoire  byzantine,  ils  n'offrent 
aucun  mérite  historique.  L.  J. 

U  Porte  dn  Tbctl,  Notices  et  extraits,  t.  V.  -  Boii- 
•onadf,  .cnecdota,  t.  Il,  p.  41t. 

Théodore  aVEgmond,  auteur  hollandais  du 
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seizième  siècle.  Il  était  natif  dEgmond.  On  a  de 

lui  :  Grammatica  latina;  Arnst.,  1580,  in-8°. 
Van  der  Aa,  Biogr.  /foordenUotk. 

Théodore  l'Ange,  empereur  grec  de  Thes- 
aaloniqoe  de  1222  à  1230.  U  appartenait  à  une 
famille  noble  qui  se  rattachait  à  celle  des  Com- 
nène.  Lorsque  l'empire  tomba  an  pouvoir  des 
Francs  (1204),  il  entra  au  service  de  Théo- 
dore I*r  Lascaris,  qui  régnait  à  Pticée,  et  passa 
ensuite  en  Europe  pour  y  rejoindre  Michel,  son 
frère  bâtard,  qui  s'était  formé  dans  l'Êpire  une 
principauté  indépendante.  A  la  mort  de  Miche] 
(  1216),  il  prit  le  gouvernement  de  ses  Etats,  et 
les  agrandit  par  la  conquête  de  la  Thessalie,  de 
la  Macédoine  et  d'autres  pays  limitrophes. 
Pierre  de  Courtenay,  qui  venait  d'être  élu  em- 
pereur, «'étant  engagé  à  travers  l'Albanie  pour 
se  rendre  à  Constantinople.  fut  cerné  dans  un 
défilé  par  Théodore  et  fait  prisonnier,  après 
avoir  vu  massacrer  ses  soldats.  Le  légat  qui 
l'accompagnait  partagea  sa  captivité.  Cet  acte 
de  trahison  causa  en  Europe  une  indignation 
générale.  Sur  les  instances  du  pape,  on  s'arma 
de  toutes  parts  pour  aller  attaquer  l'Épire.  L'ar- 
mée des  croisés  se  rassemblait  déjà  à  Venise  et 
à  Ancône,  lorsque  Théodore  s'avisa,  pour  con- 
jurer l'orage,  de  mettre  le  légat  en  liberté  (janv. 
1218).  Cette  manœuvre  lui  réussit  pleinemenL 
Quant  à  Pierre  de  Courtenay,  il  était  mort 
obscurément  dans  sa  prison.  Enflé  d'orgueil  par 
le  succès  de  sa  politique  violente  et  cauteleuse 
à  la  fois,  Théodore  se  fit  couronner  sous  le  titre 
d'empereur  romain  à  Thessaloniqoe  (1222).  11 
fit  la  guerre  aux  Latins,  leur  enleva  Andrinople 
et  s'avança  jusque  sous  les  remparts  de  leur  ca- 
pitale. Mais,  ayant  attaqué  Asan  II,  roi  des  Bul- 
gares, il  fut  battu  complètement,  et  eut  les  yeux 
crevés  (1230).  Après  une  longue  captivité,  il 
reçut  d'Asan,  à  qui  il  avait  donné  en  mariage  sa 
fille  Irène,  les  moyens  de  rentrer  en  Épire,  et 
de  reprendre  le  pouvoir  à  son  frère  Manuel , 
qui  s'en  était  emparé  (  1237).  Toutefois,  à 
cause  de  sa  cécité,  il  revêtit  son  fils  Jean  de  la 
dignité  impériale,  vain  litre  qu'il  fut  forcé  de 
résigner,  en  1242,  à  l'empereur  Vatace.  Ce  fut  le 
dernier  acte  public  de  sa  vie. 

Du  Cange,  Fumilim  bg  tantinet,  p.  «07.  —  Le  Beau. 
tlist.  du  Bat- Empire,  t.  XVII. 

Théodore  [Théodore. Antoine,  baron  dp. 
Neohop),  roi  de  Corse,  né  à  Metz,  en  1690,  mort 
à  Londres,  le  11  décembre  1756.  Son  père, 
Léopold  de  Neuhof.  gentilhomme  du  comté  de  la 
Marck  en  Westpbalie,  était  capitaine  des  gardes 
de  l'évêque  de  Munster,  quand  son  mariage  ave< 
ta  fille  d'un  simple  marchand  de  Visé,  près  de 
Liège;  le  brouilla  sans  retour  avec  sa  famille  et 
le  força  à  se  retirer  en  France,  où  la  duchesse 
d'Orléans  lui  fit  obtenir  le  commandement  d'un 
fort  dans  la  dépendance  de  Metz.  U  mourut  en 
1695,  laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  Elisa- 
beth et  Théodore.  M.  de  Mortagne  (l).chevalier 

(l)  Celait,  dit  Saint-Simon,  an  fort  bonnêle  noner. 
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<i  honneur  <ie  Madame,  prit  soin  de  l.mr  éduca- 
tion, ttisabeth  devint  demoiselle  d'honneur  de 
la  <iuchrs»c  ,  et  dan*  la  suite  épousa  le  comte 
de  Trévoux  ,  conseiller  au  parlement  de  Metz. 
Son  frère,  reçu  d'abord  parmi  le»  pages  du  duc 
d'Orléans  ,  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  La  Martk  au  service  de  la  France. 
Son  caractère  inconstant  et  aventureux  le  fit 
passer  dans  Tannée  suédoise.  Il  servit  d'inter- 
nvM'iair*  entre  le  baron  de  Gwrtz,  son  parent, 
et  te  cardinal  Alberoni  (  voy.  ces  noms)  dans  le 
projet  que  ces  deux  ministres  avaient  formé 
de  rétablir  les  Stuarts  en  Angleterre.  Le  gou- 
verBexr.ent  anglais,  instruit  de  leur  dessein,  prit 
des  mesures  en  conséquence,  et  Théodore  n'é- 
chappa aux  poursuites  qu'en  se  réfugiant  dans 
la  maison  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  La  Haye. 
Apres  la  fin  tragique  de  Gccrtz  (2  mars  1719), 
il  trouva  un  nouveau  protecteur  dans  Alberoni, 
qui  Pèlera  au  grade  de  colonel  en  augmentant  ses 
3f.rvjintements  d'une  pension  de  600  pistoles. 
ftipperda  lui  fit  épouser  miss  Saarsfield,  fille  de 
lord  Kilmarnock  et  demoiselle  d'honneur  de  la 
Elisabeth  Farnèse.  !te  pouvant  se  plier  à 
maussade  d'une  personne  laide  et  ambi- 
tieuse, il  quitta  secrètement  Madrid  (  1720),  em- 
portant les  bijoux  de  sa  femme,  vint  à  Paris,  se  lia 
avec  Law,  et  fit  une  fortune  rapide,  qu'il  permit 
plus  rapidement  encore.  Après  avoir  parcouru 
rAngWerre,  il  séjourna  quelque  temps  à  Amster- 
dam ,  et  s«  rendit  à  Florence  en  qualité  de  résident 
de  I* empereur  Charles  VI.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière -ville  qu'il  établit  ses  premières  relations 
avec  les  réfugiés  corses;  non  content  d'inlé- 
res.«er  la  cour  de  Vienne  en  faveur  de  leurs 
chef»,  détenus  par  les  Génois  au  mépris  des 
traites,  il  résolnt  de  soustraire  leur  pays  à  la 
^Tntnation  de  Gènes.  Dans  ce  but  il  visita  di- 
coors  de  l'Europe,  cherchant  à  les  in- 
*r  a  sa  cause  et  à  s'y  procurer  des  se- 
coure. JTayant  pu  réussir,  H  partit  pour  Cons- 
Untinople,  oo,  par  l'entremise  de  Ragotzki  et 
du  comte  de  Bonneval,  il  obtint  quelques  gra- 
tifications du  sultan.  La  régence  de  Tunis  lut 
t^mot^na  plus  de  confiance,  et  mit  à  sa  disposi- 
tion  ua  vaisseau  chargé  de  10  canons,  de 
4,000  fusils  avec  une  somme  de  1,000  sequius 
et  aœ  qnantité  considérable  d'effets  d'habillé- 
na.mt  et  de  munitions  de  guerre.  Le  15  mars 
1736  il  débarqua  près  d'Aleria,  vétu  a  la  fran- 
qne,  avec  une  suite  de  quinze  personnes.  Sa 
haute  fctatnre,  son  air  imposant,  le  mystère 
û  «'entourait  et  le  respect  que  lui  témoi- 
l  les  chefs  insulaires,  le  firent  passer  pour 
un  penonnage  considérable.  ,Le  peuple,  a  la 
»oe  de  ces  secours  inespérés,  l'accueillit  comme 
et  Je  15  avril  suivant,  à  l'as- 
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des  environs  do 
«  m«t  cooia  U  mire  de  Théodore  et  rwirnll 
*  »  tlf  penchant.  Il  •'•PP^I^U  Mntoint- yrançea- 
Cmsvé  Cou»,  et  prenait  le  utre  de  comte  de  Mor- 
tafi»  îl  Mvrot  le  U  wr*  m*. 

—  T.  XLV. 
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semblée  générale  d'Alesanf,  le  proclama  roi  de 
Corse  sous  le  nom  de  Théodore  I". 

Le  nouveau  monarque  trouva  son  royaume  dans 
une  désolante  situation.  «  Les  Génois,  par  des  rai- 
sons (CÊta gavaient  dépeuplé  20  k  30  milles  du 
meilleur  pays  ;  ils  avaient  chassé  les  habitants  dans 
les  montagnes,  et  brûlé  leurs  bourgs  trop  flo- 
rissant*, avec  défense  de  les  reconstruire.  Ils 
leur  avaient  interdit  toute  communication  avec 
la  mer,  ne  leur  permettant  de  vendre  leurs 
denrées  qu'aux  commissaires  génois  ;  ceux-ci 
en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Il  était  défendu 
aux  Corses  d'exploiter  leurs  mines  de  fer,  de 
plomb  et  d'argent  ;  il  leur  était  également  dé- 
fendu de  faire  usage  du  sel  naturel  de  leur  pays. 
Les  étangs  et  les  rivières  étaient  affermés  à  des 
Catalans,  et  le6  Corses  n'avaient  pas  le  droit 
de  pèche  (1).  »  Pour  relever  cette  malheureuse 
contrée  de  l'état  d'abaissement  et  de  misère  où 
dételles  lois  l'avaient  réduite  depuis  des  siècles, 
Théodore  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  com- 
merce et  l'industrie,  l'agriculture  et  l'exploite' 
tîon  des  mines  U  proclama  la  liberté  de  cons- 
cience, attira  de  la  Moréc  et  de  la  Tunisie  des 
Grecs  et  des  Juifs,  et  fit  battre  monnaie  aux  ar- 
mes du  royaume  (2).  Résolu  de  pousser  vigou- 
reusement la  guerre,  il  mit  tous  ses  soins  à  ré- 
tablir la  concorde,  et  après  avoir  partagé  sa  pe- 
tite armée  en  vingt-quatre  compagnies,  il  s'em- 
para de  Porto-Vecchio ,  et  se  présenta  le  3  mai 
devant  Bastia.  Les  Génois,  chassés  de  l'intérieur 
et  ne  possédant  plus  que  six  villes  du  littoral, 
s'efforcèrent  de  le  décrier.  Théodore  répondit  k 
leurs  calomnies  par  un  manifeste  où  il  dévoilait 
leur  odieuse  tyrannie  envers  les  Corses.  Avec 
l'argent  que  lui  apporta  te  baron  de  Drost,  son 
neveu ,  il  fit  armer  plusieurs  barques  pour 
donner  lâchasse  à  celles  de  la  république.  U  eut 
une  cour  k  l'instar  de  celles  d'Europe,  s'entoura 
d'une  garde  de  trois  cents  hommes,  nomma 
des  ministres  et  des  chambellans,  et  institua  le 
16  septembre,  à  Sartène,  l'ordre  de  la  Déli- 
vrance. Les  Génois  ne  se  maintenaient  plus 
que  sur  quelques  points  de  la  cote,  et  encore 
étaient- ils  tellement  pressés  qu'ils  étaient  obligés 
de  tirer  de  Gènes  toutes  leurs  provisions,  même 
l'eau  et  te  bois.  Leur  expulsion  complète  et 
définitive  ne  pouvait  tarder  longtemps,  lorsque 
la  discorde  se  mit  parmi  les  Corses.  Le  nombre 
des  mécontents  s'accrut  au  point  que  Théodore., 
mis  en  demeure  de  tenir  les  promesses  de  se- 
cours qu'il  avait  faites  maintes  fois,  dut  s'em- 
barquer le  11  novembre  1736  pour  le  conti- 
nent, après  avoir  convoqué  le  5  une  assemblée 
à  Sarîène,  où  il  établit  un  conseil  de  régence» 
sous  la  direction  de  Paoli  et  Giafferi  pour  gou 


Arrivé  à  Livourne  sous  l'habit  ecclésiastique, 


(t>  RomI,  Storia  di  Corsico,  pièce»  Jastir. 
'Si  Due  tete  de  Mann  avec  un  bandeau  tur  le*  yeut, 
et  a  IVillgie  de  la  Vierge  avec  cette  légende  :  ilonstra  U 
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Théodore  traversa  rapidement  Florence,  Rome, 
puis  Naplcs ,  où  il  «'embarqua  pour  Amster- 
dam. Pendant  que  le*  Génois  mettaient  sa  tête 
à  prix,  il  se  vit  jeté  en  prison  par  les  pour- 
suites d'un  créancier.  Deux  amis  puissants  le 
lirèreut  de  cet  embarras,  et  le  mirent  en  étal  de 
fréter  un  petit  bâtiment  (1737).  A  l'approche  de 
l'Ile  Rousse,  il  aperçut  une  tïégate  française  et 
plusieurs  barques  génoises  qui  gardaient  le  lit- 
toral ;  Craignant  d'être  fait  prisonnier,  il  laissa 
débarquer  ses  compagnons,  et  passa  à  boni  d'un 
bâtiment  suédois,  qui  le  ramena  en  Hollande. 
L'année  suivante,  grâce  à  l'aide  de  quelques 
juifs,  qui  lui  avancèrent,  avec  l'autorisai  ion  des 
États  généraux,  cinq  millions  de  francs,  il 
équipa  trois  vaisseaux  marchands  et  une  fré- 
gate chargée  de  munitions  de  guerre.  Il  leur  { 
promit  en  retour  le  commerce  exclusif  de  la 
Corse,  et  s'engagea  à  leur  livrer,  pour  la  snreté 
de  leurs  avances,  le  port  d'Ajaccio  ou  celui  de 
Porto-Vecchio.  Après  avoir  relâché  douze  jours 
à  Lisbonne,  il  débarqua  le  15  septembre  1738  à 
Aleria.  Froidement  accueilli  par  les  insulaires 
et  mis  au  ban  du  royaume  par  le  comte  de 
chef  de  l'expédition  française  en  I 


icux 


Bo.  . 

Corse,  il  hit  forcé  de  se  rembarquer  au  plus 
vite.  Il  se  préparait  à  descendre  sur  ta  cote  oc- 
cidentale avec  le  secours  de  Luc  d'Ornano,  mais 
les  venta  contraires  ou  la  trahison  du  capitaine 
de  vaisseau  le  poussèrent  â  Naples,  où  ce  même 
capitaine  tenta  de  te  faire  périr.  Théodore, 
averti  à  temps,  se  plaça  sous  la  protection  du 
gouvernement  napolitain,  qui  le  lit  conduire 
sous  escorte  à  diète.  Il  avait  laissé  en  Corse 
son  fils  Frédéric  et  le  baron  de  Droit;  c«iux-<i 
tinrent  la  campagne  quelque  tenps  encore  ;  mais 
vers  la  lin  de  1739,  poursuivis  par  les  troupes 
françaises  et  manquant  de  tout  moyen  de  dé- 
fense, ils  quittèrent  l'Ile.  Vers  la  tin  de  janvier 
1743,  l'expédition  française  avant  été  rappelée, 
et  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  les 
insulaires  et  la  république  de  Gènes,  Théo* tore, 
qui  de  Rome,  de  Venise,  de  Co|ieiiliague  et  d'Al- 
lemagne avait  constamment  entretenu  des  rela- 
tions avec  quelques  chefs  corses ,  reparut  de- 
vant l'Ile  Rousse  sur  un  vaisseau  anglais,  que  tui 
avait  fourni  l'amiral  Malhews.  Il  fit  un  appel 
aux  Corses,  et  leur  distribuai  de?  armes  et  des 
munitions;  mai*  les  esprits  étaient  changés.  On 
lui  conseilla  d'abandonner  une  entreprise  dé- 
aormai*  inutile.  Toutefois  il  en  ap}*la  à  la 
force.etvrnl  canonner Ajaccio  ;  une  frégate  fran- 
çaise soutint  l'attaque,  et  empéch  «  le  débarque- 
ment. La  démonstration  de  Théodore  n'eut  |«s 
d'autres  suites.  Les  Anglais,  votant  que  per- 
sonne ne  répondait  à  son  appel,  l'abandonnèrent. 
Quant  à  lui,  il  retint  à  Londres,  où  ses  créanciers 
le  firent  enfermer  dans  la  prison  pour  dettes  (1). 

«  »    <  » 

(1)  Il  fnt  If  eflmpâlrtw.n  de  e*ptl»Ue  «1*  Swollrtf  Inr»- 
«roVn  r**  tri  écrivain  ml  a  «w<»1r  «'e  prUnn 

pour  un  arMelr  Injnrtfni  du  (  Ij titrai  Rfinc.  *«•>•!• 
icu  •  »Méi*  le  portrait  de  Thewtfor?  <Jnni  le  nwun 
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En  I7à3  Horace  Walpole  ouvrit  en  sa  faveur 
une  souscription,  dont  le  produit  servit  à 
adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité.  Trois  ans 
après,  le  tribunal  ayant  reconnu  son  insolvabi- 
lité absolue,  le  fit  mettre  en  liberté.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  jours  de  cette  faveur,  et  mourut, 
âgé  de  soixante-six  ans;  il  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  Sainte- Anne  de  Westminster, 
où  l'on  voit  encore  le  tombeau  que  lui  lit  ériger 
Walpole  en  I757,  avec  celle  épitaphe  philoso- 
phique : 

The  grj»e,  Rreat  teacher,  lo  a  level  lirlng» 
MrrorH.mil  ueucan.  Killry  »lave«and  V»n««. 
But  Théodore  lui»  moral  learn'd  ère  de ad  : 
Fate  ponr'd  |(«  levon  on  hit  Itvlag  head , 
Beslow'd  a  kinxdoin,  and  tlcny'd  hiro  brejd. 

Les  papiers  du  roi  Théodore,  écrits  la  plupart 
en  allemand,  furent  saisis  par  le  général  de  Bois- 
sien x,  qui  en  dressa  l'inventaire,  que  nous  avons 
eu  entre  les  mains,  les  lit  traduire  et  lea  envoya 
an  ministre  delà  guerre.  Il  parait  que  ces  papiers, 
dont  plusieurs  ont  une  centaine  importance  liis- 
toriqoe,  sont  conservés  dans  les  archives  du 
déparlement  des  affaires  étrangères. 

Le  fils  de  Théodore,  connu  sou*  le  nom  de 
colonel  Frédéric,  né  en  1725,  en  Espagne,  re- 
joignit son  père  en  Corse,  et  partagea  sesinfor 
tunes.  En  1754  il  se  rendit  à  Londres,  où,  réduit 
par  la  misère  à  donner  des  leçons  d  italien,  il 
publia  en  P68  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Corse  (  in-*"),  trad.  la  Mène 
année  en  an&b»is.  Il  reprit  du  service  en  Alle- 
magne et  reçut  te  brevet  de  colonel  du  duc  de 
Wurtemberg,  dont  il  fut  plus  tard  l'agent  en 
Angleterre.  Ayant  perdu  dans  la  suite  l'appui  de 
ses  prolecteurs,  il  retomba  dans  l'indigence,  et 
se  lua  d'un  coup  de  pistolet,  le  I"  février  I797, 
'  sous  le  portique  de  l'abbaye  de  Westminster. 

S.  Rou  a  no. 

A.  Bowt,J»or#«  lîrtla  Corsim,  m-«.  de  l.i  BlMIoUY 
!  Imper.  —  Hiiloire  de*  r<n  l«iu>hitit  nie  dë  Cwtt  ; 

|.a  1 1  ;i  >  r  ,  IT3-V  -  I  ointuerrul  ,  de  i.rrmanra  ,  rte., 
i  IHtt,  rt>  In  tor>c.  —  Voltaire,  Sliele  de  i/mit  Xf.  — 
I  tUtcuiHrtut  mttdalrrs. 

THBOOORK.  Yotf.  Balsamos,  Diodore, GAtA , 
j  LaSCAMIS,  MÉT0CUIT8. 

THKODORKT  (  B»00wp£Tt>C  ),  éeriva*  CCdé- 

siastique  grec,  né  a  Anlioche,  vers  la  fin  d»  qua- 
trième siècle  (en  380  ou  393).  mort  en  *57  ou 
45«.  Consacré  à  la  vie  religieuse  dès  avait  sa 
naissance  par  sa  mère,  femme  d  une  piétd  t\»l- 

,  teo,  il  fut  à  l'âge  de  sept  ans  placé  dan*  nu 
couvent  près  d'Antio«he  Là  il  reçut  une  t\- 
ceiiente  instmetion  théologique  et  littéraire,  et 

I  devint  un  des  plus  savants  homme*  de  son 
temps;  et,  ce  qui  e*l  plus  remarquable,  il  y  ac- 
quit un  esprit  libre  et  tolérant,  qu'on  elier- 
etierait  vainement  chez  les  autres  théologiens 
du  cinquième  siècle.  Il  quitta  le  monastère  en 
$20  ou  4M,  pour  aller  remplir  les  fonction* 

!  épiscopales  dans  la  ville  de  Cyrrhus,  près  de 


de  Sir  LauncetotCr 
t«A. 


t  iHtt,  Cad.  en  françaH  r» 
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l'Enphrale.  Ce  n'était  qu'une  petite  ville,  mai*  '  torius.Théodoret  revint  dan 
le  diocèse  contenait  huit  cents  paroi****.  Le 
doqtcI  évèque  se  distingua  par  une  bienfaisance 
sans  boi oc*  ;  non  content  de  venir  au  secours 
de*  infortunes  individuelles,  il  bâlit  dans  sa 
tille  épscopate  des  portiques,  des  ponts,  des 
bail»  publics  et  un  aqueduc.  Ce  ne  furent  là 
qoeqoelques-un*  de  ses  bienfaits  ;  il  serait  trop 


70 

son  diocèse.  Vieux 
et  fatigué,  il  remit  se<  fonctions  épiscopales  àHy- 
palius,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  tra- 
vaux littéraires. 

Bon  et  tolérant,  ce  prélat  méritait  de  vivre 
dans  une  meilleure  époque.  Ses  erreurs,  s'il  en 
commit,  sont  oubliées  ;  on  se  souvient  encore  de 
ses  vertu»,  et  on  profite  de  ses  ouvrages,  qui,  au 


loogAe  les  rapporter  tous.  Il  ne  s'occupait  pas  milieu  de  beaucoup  de  controverses  sans  intérêt, 
Met  uioms  d'activité  des  intérêtâ  spirituels  de  '  contiennent  des  faits  indispensables  à  l'histoire  du 


ses  diocésains  que  de  leur  bien-être  matériel  ; 
nuis  cette  partie  de  sa  tâche  était  la  plus  diffi- 
cile. Par  sa  charité  et  sa  tolérance,  il  ramena 
à  l'orthodoxie  les  ariens,  les  macédoniens,  les 
mireionile*  de  sa  province;  il  échoua  dans  l'af- 
faire des  nestoriens.  L'hérésie  du  nestorianisme 
était  exlrêroemeot  subtile  ;  il  était  à  peu  près 
impossible  de  la  réfuter  sans  tomber  dans  l'hé- 
résie contraire,  à  laquelle  Eutychès  a  donné  son 
Théodore',  ancien  camarade  de  Ne&lorius 
le  couvent  d'Antioche,  ne  pouvait  le  croire 
coupabe  que  le  prétendait  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  le  grand  adversaire  des 
sestorient  ;  de  là  à  croire  Cyrille  lui-même  cou 


temps.  Il  a  laissé  en  grec  un  grand  nombre  d'é- 
crit*, que  l'on  peut  placer  sous  trois  chefs  :  exé- 
gèse, histoire,  controverse.  Dans  ceux  île  la  pre- 
mière série,  il  ne  s'astreint  pas  en  général  à  an 
commentaire  suivi,  mais  il  y  propose  de  préfé- 
rence et  résout  les  difficulté*  qu'il  croit  devoir  se 
présenter  à  l'esprit  de  tout  homme  sérieux  ;  par 
cette  méthode,  qui  lui  est  particulière,  il  se 
montre  tout  autant  apologiste  qu'exégète.  Voici 
par  exemple  les  premières  questions  qu'il  pose 
sur  la  Genèse.  «  Pourquoi,  demandc-t  il,  le  ré- 
cil  de  la  création  ne  débute- 1-  il  pa*  par  la  doc- 
trine de  Dieu  (  Qto't.oy.a  )  ?  »  A  quoi  il  répond 
que  Moïse  était  envoyé  à  un  peuple  infecte  du 


d'erreur,  il  n'y  avait  pas  loin,  et  en  effet     panthéisme  égyptien,  et  qu'en  conséquence  la 


Ttaéo/loret  fut  de  celte  minorité  du  concile  d'É 
phèse  qui,  en  représailles  de  la  condamnation 
de  îlestoHos,  prononça  la  déposition  de  Cyrille 
[  431  ).  C'était  à  l'autorité  impériale  à  trancher 
ta  question.  Le  faible  Théodore  II  essaya  assez 
inutilement  de  ramener  la  paix  entre  le>  deux 

partis,  Theodorct  était  disposé  aux  concessions  ;    conde  questloil  est  ainsi  conçue  :  «  Pourquoi 
Cyrille,  au  contraire,  se  montra  intraitable.  Sa 
mort  f  444  )  ne  mit  pas  tin  à  la  lutte  ;  «on  suc- 
cesseur   Dioscore,  outrant  encore  ses  senti- 
ments,, alla  jusqu'à  soutenir  ouvertement  Eu- 


première  chose  qu'il  dut  lui  apprendre  était  de 
distinguer  la  créature  du  Créateur;  et  qu'en 
agissant  ainsi,  au  heu  de.  négliger  l'objet  général 
de  la  théologie,  il  en  a  établi  la  plus  ftirte  base, 
c'est-à  dire  la  doctrine  de  l'existence  indépen- 
dante et  éternelle  d'un  Dieu  unique.  La 


ne  pas  parier  de  la  création  des  anges  ?»  La 


troisième  :  «  Les  anges  existaient  ils  avant  le 
ciel  et  la  terre,  on  ont-ils  été  créés  en  même 
temps  ?  »  Sur  ces  points  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres il  aborde  quelques-une*  des  questions  des 
plus  difficiles  qui  aient  été  débattues  dans  les 
449,  il  tint  a  Êphèse  un  second  concile,     premiers  siècles  de  l'Église,  surtout  ci  lles  qui 


tychès.  il  lança  publiquement  l'anathème  contre 
Théodore*  dans  l'église  d'Alexandrie,  et  peu 


qui.  sous  sa  présidence,  prononça  la  déposition 
de  Théodore  t.  de  Klavien,  patriarche  deConstan- 
de  Doinnus,  patriarche  d'Antioche,  et 
autre»  évêques  qui  avaient  condamné  Eu- 
t\dbès  an  concile  de  C'onstantinople  en  448. 

L'empereur  sanctionna  celte  décision,  et  exila 
Tbéo  ipret  d  .os  le  couvent  d  Apamée.  Le  prélat 
et  Flavieo  en  appelèrent  au  pape  Léon  le  Grand, 
et  leur  appel  est  venté  ,  célèbre  dans  l'histoire 
ectié*!a.»  tique  comme  consacrant  la  suprématie 
du  siège  de  Rome.  Léon  accepta  la  confession 
de  foi  de  Tltéodoret,  et  le  déclara  absous  de 
toute  censure  ecclésiastique.  En  même  temps 
(450>  Théodore  II  mourait  subitement;  Pul- 


toucheut  aux  formes  variées  du  guo.«tcisme  et 
du  manichéisme.  Les  commentaire*  de  Théo- 
doret  embrassent  une  grande  partie  de  l'Ancien 
Testament  ainsi  que  les  Épllres  de  saint  Paul. 
Ses  deux  ouvrages  historiques  ont  une  valeur 
bien  différente.  Le  premier,  et  le  plus  utile  au- 
jourd'hui, est  une  Histoire  ecclésiastique 
('ExxXTfiiuaTtxfJ;  l<rropt«<  Xoyot  uévre  ),  qui  com- 
mence avec  l'arfanisine  sous  Constantin  et  finit 
à  la  mort  de  Théodore  de  Mopsueste  (324 -4 29)  ; 
il  ne  faut  pas  attendre  de  l'auteur  une  parfaite 
impartialité,  mais  c'est  un  témoin  bien  informé 
et  de  bonne  foi.  Cet  ouvrage,  trad.  en  français 
par  «athée  (Poitiers,  IS44,  pet    in  8«),  a  été 


chérie  et  Jfarrien .  qui  lui  «iccédèreat,  rappe-  [  publié  par  Valois,  avec  Eusèbe  et  aut.es,  et  sé- 
parément par  Gaisford,  Oxford,  1854,  in-8*. 
Le  second  ouvrage  historique  de  Théodore! 
a  pour  titre  'lotopta  ç iXotcoc  ,  contient  les  vies 
■  de  trente  ermites  célèbres,  et  fait  plus  d'honneur 
à  sa  candeur  qu'à  m  science.  —  Parmi  les 
traités  qui  roulent  sur  sa  fameuse  controverse 
contre  Cyrille  et  le*  Eutychiens,  on  remarque 
les  suivants  :  le  Mendiant  ( 'Epovhmjç  ),  en 


krpOè  le*  prélats  exilés 
<ur  son  siège  épiscopal 
arant  d'avoir,  au 


Tbeodoret  fut  rétabli 
,  non  pas  cependant 
de  Chalcédoine  (43t) 
tins.  On  lui  a  reproché 
cette  concession  ;  mats  II  est  probable  qu'il  ne 
partagea; t  pas  les  opinions  de  ce  sectaire,  et 
qoe  ce  qu'il  avait  défendu  contre  Cyrille,  c'é- 
tait moins  Ja  doctrine  que  la 
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trois  dialogues  ;  et  une  Histoire  abrégée  des 
hérésies  (  Alpenxfj;  xaxou.oOtx;  iniTouj  ) ,  en 
cinq  livres  ;  cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été 
impr.  en  grec;  Rome,  1545,  in-4".  Citons  enfin 
de  ce  fécond  écrivain  :  Traite  de  la  Provi- 
dence (Hi?i  npovoîot;),  trad.  en  français  en 
1555,  in-4°,  et  en  1740,  iu-8°;  —  De  la  cure 
des  préjugés  des  Grecs  (  'EX/tîvixôv  Oepaittvrui) 
naftr^Tuv  )  ;  Oxford,  1839,  in-8°;  —  des  dis- 
cours, des  homélies  et  180  lettres  intéressantes 
pour  l'histoire  de  son  temps. 

Il  exfete  deux  éditions  des  œuvres  complètes 
de  Tliéodoret,  celle  du  P.  Sirmond  et  de  J.  Gar- 
nier  (  Paris,  1642-84,  5  vol.  in-fol.  ),  et  celle  de 
L.  Schulze  et  de  Nœsselt,  Halle,  1768-74  , 
5  vol.  <  n  10  part.  in-8°);  ces  deux  éditions  ont 
été  refondues  dans  celle  de  l'abbé  Migne  (Paris, 
1859  60,  5  vol.  gr.  in-8°).  L.  J. 

Garnler,  Dutertationet  dans  le  t.  V  de  ion  édition. 

-  Celllier,  tuteurs  écries.,  t.  XIV.  —  TlllemoM.  Mé- 
moire*, L  XIV.  _  Carc.  Hlst.  ML,  ano.  m.  -  Schulie, 
De  vita  et  teriptit  B.  Theodoreti;  Hall*-,  mt.  ln-8«.  - 
Neandcr,  Ceteh.  der  ChrUtl.  Reliç.  und  Kircke,  t.  II. 

-  Scbrœckh,  CkriiUichetUrcfirnveschtchte.  t.  XVIII. 

-  J.-Pr.-C.  Mchler.  De  Theodoreto,  epHiotarun  Pau- 
Uni  interprète  ;  Lrlpikff.  1SM.  \n-V. 

TBatoDORic  i,  nommé  aussi  Theudo,  Théo- 
dore, et  Theuderich  (1),  roi  des  Visigoths,  tué 
en  451.  Après  la  mort  de  XVallia  (419),  il  fut 
proclamé  roi.  Presque  aussitôt  il  appuya  avec 
une  partie  de  son  armée  les  Romains  dans  une 
expédition  on  Espagne.  Au  milieu  des  (roubles 
qui  déchiraient  l'empire,  il  envahit  la  Gaule,  et 
mit  le  siège  devant  Arles  (426).  Aetius  accourut  à 
la  tête  d  une  nombreuse  armée  pour  délivrer 
cette  ville  ;  les  Goths,  menacés  dans  leurs  pos- 
sessions par  les  Vandales/lirent  la  paix,  et  pas- 
sèrent encore  en  Espagneavec  les  Romains  pour 
y  refouler  leurs  ennemis  communs.  En  430, 
Théodoric  fit  contre  Arles  une  seconde  tentative, 
qui  fut  déjouée  par  l'activité  d'Aitius.  En  437 
il  assiégea  Narbonne,  et  fut  battu  par  Litorius, 
un  des  meilleurs  lieutenants  d'Aetius,  qui,  fier  de 
ce  triomphe,  dû  en  grande  partie  à  la  cavalerie 
auxiliaire  des  Huns ,  marcha  sur  Toulouse  (438). 
Cependant  Théodoric  repoussa  l'assaut,  mit  les 
Huns  en  fuite  ,  fît  prisonnier  Litorius  lui-même, 
qui  fut  mis  à  mort  (439).  Par  cette  action  tout 
le  pays  jusqu'au  Rhône  tomba  en  son  pouvoir,  et 
il  assura  ses  conquêtes  au  moyen  d'une  paix 
avantageuse  avec  le  préfet  Avitus.  En  450  la 
Gaule  fut  envahie  par  Attila.  Malgré  les  efforts 
du  conquérant  pour  brouiller  Valentinien  et 
Théodoric,  ce  dernier,  quoiqu'il  eût  hésité  d'a- 
bord, fut  ensuite  éclairé  sur  ses  propres  intérêts 
par  Avitus,  et  promit  à  l'empereur  un  concours 
énergique  contre  l'ennemi  commun.  Il  assembla 
une  nombreuse  armée,  et  accompagné  de  ses  deux 
61s  aînés,  Thorismond  et  Théodoric,  il  se  réunit 
à  Actius ,  et  obligea  les  Huns  à  se  replier  jus- 
qu'aux plaines  de  Châlons.  La  bataille  fut  courte, 

(i)  Gibbon  croit  qu'il  «oit  Ou  d'Alarlc;  mal»  le  pawage 
•ur  lequel  II  » apptite  ealrall  do  panesjrrlqne  «'Avltut 


■  THÉODORIC  73 

mais  sanglaule.  Théodoric,  emporté  par  son 
courage,  tomba  un  des  premiers,  sans  qu'on  sache 
s'il  fut  foulé  aux  pieds  par  les  siens  ou  percé 
par  la  flèche  d'un  Ostrogoth,  Son  fils  Thoris- 
mond, qui  lui  succéda,  le  fit  enterrer  à  l'endroit 
même  où  il  avait  péri. 

Jomandes ,  De  rebut  çetieU.  —  Idatioi .  CMronicon.  — 
Sld  ApolltnarK  —  Aachbach,  Gctch.  der  Ir^ettgothen. 
—  Mnscov,  detch.  der  Teutschen,  t.  IX.  —  Am.Thkrrjr. 

TUitonoRic  il,  roi  des  Visigoths,  fils  du 
précédent,  né  en  426 ,  mort  à  Toulouse,  en 
août  466.  Quoiqu'il  parvint  au  trône  par  l'assas- 
sinat de  son  frère  Thorismond  (453),  il  se  dis- 
tingua par  de  brillantes  qualités.  D'abord  il  vécut 
en  paix  avec  les  Romains,  reçut  avec  de  grands 
honneurs  Avitus,  qui  avait  été  son  maître  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  et  l'engagea  vive- 
ment à  revêlir  la  pourpre  impériale,  en  lui  pro- 
mettant de  l'ailler  de  toutes  ses  forces.  Les  Suè- 
ves  ayant  renvoyé  avec  mépris  ses  ambassadeurs 
(458) ,  il  franchit  les  Pyrénées  avec  les  Bour- 
guignons ses  alliés,  et  battit  son  beau  frère  Ré- 
chiaire,  le  6  octobre,  à  Paramo,  à  douze  lieues 
d'Astorga.  Puis  il  s'avança  jusqu'au  cœur  de 
la  Lusitanie,  et  montra  une  grande  cruauté  vis- 
à-vis  des  vaincus  en  pillant  toutes  les  tilles  et 
en  n'épargnant  même  pas  les  églises.  Ayant  ap- 
pris la  déposition  d'Avitus,  il  songea  à  s'em- 
parer de  l'Espagne  pour  son  propre  compte, 
et  y  envoya  successivement  plusieurs  armées, 
qui  s'avancèrent  viclorieusenu  nt  jusqu'en  Bé ti- 
que. Après  avoir  échoué  devant  Arles,  il  fut 
plus  heureux  contre  Narbonne,  dont  ta  trahison 
lui  livra  les  portes  (462  ).  La  mort  d\£gidius  le 
délivra  de  son  plus  redoutable  adversaire,  et  il 
put  alors  assurer  ses  nombreuses  conquêtes 
dans  les  Gaules,  dont  il  posséda  tous  les  pays 
compris  entre  le  Rhône  et  l'Océan  et  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire.  II  s'occupait  de  pacifier 
l'Espagne,  quand  il  fut  assassiné  par  son  am- 
bitieux frère  Ko  rie.  Sidoine  Apollinaire,  qui  avait 
vécu  dans  l'intimité  de  Théodoric  quand  celui-ci 
tenait  sa  cour  à  Bordeaux,  a  fait  un  magnifique 
éloge  de  ses  qualités,  de  sa  politique  et  de  sa 
puissance. 

hldore,  IHtt.  Sverorum.  -  Jdatliit.  Chrnnic.  -  Gré- 
go<rerte  Tour».  —  Jornand'-s.  -  Sldon.  Apolllnart',  Fpiit. 
ad  Jarieolftm.  —  Fiurlel.  Ilitt.  de  la  iiante  merid. 

THtvOnonic,  te.  Grand  (  Dietrich,  Thio- 
drek,  chef  puissant  ),  roi  des  Oatrogoths  et  d'I- 
talie, né  au  commencement  «le  455,  près  du  lac 
Plattensee,  en  Hongrie,  mort  le  26  août  526,  à 
Ravenne.  Il  élait  fils  de  Théodemir,  principal 
chef  des  Ostrogotl.s,  de  I  illustre  famille  des 
Amalen;  sa  mère.  Erelieva,  élait  catholique.  Son 
père,  qui  était  arien,  le  chérissait  extrêmement,  et 
ne  se  décida  qu'après  de  longues  hésitations  à 
le  livrer  en  otage  a  l'empereur  Léon  à  l'occa- 
sion de  la  paix  conclue  en  462.  Amené  à  Cons- 
tantinople,  l'enfant,  qui  élait  aimable  et  gracieux 
et  qui  montrait  une  vive  intelligence,  plut  a 
Léon,  qui  le  fit  élever  au  palais  comme  «in 
membre  de  sa  propre  famille.  Il  apprit  à  par- 
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1er  couramment  te  grec  et  te  latin  (1).  Sur  les 
iosUoee»  de  son  père,  il  alla  le  rejoindre  (472), 
et  prou  w  aussitôt  que  les  plaisirs  de  la  licen- 
ôtose  Byzance  n'avaient  pas  amolli  son  âme; 
m  de  ses  premiers  exploits  fut  de  battre  les 
Sarroates  et  de  tuer  leur  roi  de  sa  main.  Lors- 
que tes  Goths,  mécontents  de  leurs  cautonne- 


que  le  traité  de  paix  fût  rédigé,  il  avait  changé 
d'avis,  et  s'était  mis  en  mesure  d'occuper  l'Épire 
avec  l'aide  d'un  Goth  qui  y  possédait  d'immenses 
domaines.  La  mort  de  son  rival  le  Louche 
amena  une  réconciliation.  Les  bandes  du  Louche 
s'étant  ralliées  à  Théodoric,  comme  au  seul  chef 
survivant  de  leur  nation,  Zénon  sentit  la  néecs- 


tnrnU,  franchirent  le  Danube,  il  commanda  sité  d'un  rapprochement  (181) .  11  appela  Théo- 
Vavaul-garde,  s'empara  de  la  Macédoine,  et  pé-  I  doric  à  Constantinople,  le  créa  commandant  de 
nttra  en  Tbessalie,  où  il  prit  Larisse  et  Héra- 


la  Thrace,  maître  des  milices ,  et  le  désigna 
consul  pour  l'année  suivante  ;  les  Goths  furent 
installés  dans  les  contrées  du  bas  Danube. 

Théodoric  voyait  donc  réalisé  le  vœu  qu'il 
avait  souvent  exprimé,  de  vivre  en  Romain  et 
de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  «  grande 
république  des  Césars  ».  Après  avoir  aidé  à  ré- 
primer la  révolte  d'tlus,  il  reçut  en  484  l'hon- 
neur insigne,  réservé  aux  Césars,  de  voir  sa 
statue  équestre  élevée  devant  la  porte  du  palais. 
Envoyé  en  485  contre  les  Bulgares,  il  remporta 
eux  une  sanglante  victoire.  De  retour  à 


dée.  Il  assiégeait  Thessaloniqne  lorsque  la  paix 
assigna  aux  Gottis  un  établissement  dans  la  Ma- 
cédoine septentrionale,  puis  dans  la  basse 
MeVie.  C'est  là  que  mourut  Théodemir,  en 

474  ;  Théodoric  lui  succéda.  L'année  suivante 

son    intervention  tut    réclamée   par  Zénon 

contre  l'usurpateur  Basiliscus,  que  soutenait 

on  chef  goth  nommé  Théodoric  le  Louche. 

Une  profonde  jalousie  existait  entre  les  deux 

Théodoric*;  PÀmale  se  hâta  de  marcher  sur 

Constantinople;  mais  avant  son  arrivée  Zénon 

avait  déjà  rétabli  son  autorité.  Il  ne  lui  en  (émoi-    Constantinople,  il  se  replongea  dans  les  délices 

de  la  vie  civilisée,  et  semblait  avoir  oublié  son 
peuple.  En  487,  tes  Goths,  menacés  par  les  en- 
treprises victorieuses  d'Odoacre,  roi  d'Italie 
{voy.  ce  nom),  sur  le  Danube,  rappelèrent 
Théodoric  au  milieu  d'eux,  tl  avait  honte  de 
rompre  avec  Zénon,  qui  t'avait  accablé  de  bien- 
faits; le  nom  d'Odoacre,  prononcé  sans  cesse 
avec  colère  par  les  siens,  le  décida,  et  il  con- 
çut le  projet  de  lui  arracher  l'Italie.  Cachant 
ses  desseins,  il  s'avança  d'abord  avec  une  forte 
armée  vers  Constantinople ,  et  sous  les  murs 
de  la  viile  seulement  il  demanda  à  Zénon  d'être 
autorisé  à  s'emparer  de  l'Italie.  Zénon,  heu* 
reux  d'être  délivré  d'hôtes  si  turbulents,  y  con- 
sentit ,  et  fit  rédiger  et  approuver  par  le  sénat 
un  acte  public,  intitulé  Pragmatique ,  où  sans 
explications  précises  l'Italie  fut  attribuée  aux 
Goths  et  à  leur  roi.  Investi  solennellement  par 
dans  la  riche  province  d'Épire  Zlnon,  le  voile  de  pourpre  sacré,  Théodoric  convoqua 
rfTrayé ,  loi  députa  Artémidore,  homme  de  cour  autour  de  lui  les  hommes  de  sa  nation.  Presque 
ef  d'êtnde,  que  Théodoric  avait  connu  et- pour    tous  les  Goths  campés  entre  le  Danube  et  le  lac 

Balaton  se  rallièrent  a  sa  voix,  et  formèrent 
une  armée  de  deux  cent  mille  combattants. 
Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  placés 
sur  des  milliers  de  chariots,  la  nation  entière 
quitta  pour  toujours  les  parages  qu'elle  habitait 
(k-puis  plus  d'un  siècle ,  et  descendit  dans  l'au- 
tomne de  488  le  revers  des  monts  Albanicns. 
'  Théodoric  avait  le  dessein  d'envahir  l'Italie 
méridionale,  qui  n'était  pas  en  état  de  défense  ; 
mais  le  défaut  d'embarcations  le  força  de  chan- 
ger de  route  et  de  gagner  la  vallée  de  la  Save 
et  tes  Alpes  Juliennes.  Au  moment  de  passer 
lUnna  (1),  il  se  vit  arrêté  par  les  Cupides  :  il  les 
tailla  en  pièces,  puis  à  travers  mille  fatigues,  et 
sans  cesser  de  combattre,  il  traversa  la  Panno- 
nie,  les  Alpes  Julienne*,  et  vint  camper  au  prin- 
temps de  489  sur  les  bords  de  l'Isonzo,  enVénctie. 


gna  pas  moins  sa  reconnaissance  en  le  comblant 
d'argent,  en  le  nommant  sénateur,  généralis- 
ante et  palrice,  et  en  lui  donnant  les  comman- 
dements qui  appartenaient  au  Louche.  Celui-ci, 
pour  se  venger,  chercha  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles.  Théodoric  offrit  de  le  réduire  à  l'im- 
puissance  si  on  loi  accordait  des  secours;  sur 
te  promesse  de  l'empereur,  il  se  dirigea  vers 
rHémns,  et  se  trouva,  seul  sans  renfort  oi  ap- 
provisionnements, devant  l'ennemi.  Trop  faible 
pour  le  combattre,  il  préféra  de  s'accommoder 
avec  lui  ;  pois,  tournant  sa  colère  contre  le  per- 
fide Zenon,  H  s'avança  jusqu'à  la  muraille  cons- 
cinq  lieues  en  avant  de  la  capitale  (478). 
avec  perte  ,  il  se  retira  vers  la  pro- 
vince de  Rhodope,  qu'il  détesta  de  fond  en 
comble  ainsi  que  le  littoral  de  la  mer  d'Egée, 
H.  prépara  le  déménagement  général  de  son 


il  s'était  pris  d'affection.  Artémidore 
parvint  à  se  faire  éeooter  de  Théodoric,  qui, 
éprouvant  un  de  ces  retours  vers  le  bien  qui 
faisait  souvent  contrepoids  à  ses  colères  aveugles, 
cessa  ses  cruelles  dévastations  (2).  Mais  avant 


Théodoric 


le  récit  de  plusieurs  historien 
limais  ra  lire  ni  écrire, 
fit  A  e*  pr opos  ettons  le  portrait  que  M.  Ain.  Thierry 
a  trace  «  mais  qui  ne  t'applique  bkn  qu'à  la  pre- 
mier? raille  de  sa  Tic,  lorsque  son  ambition,  mal  *atl<- 
latte,  bouillonnait  en  lui  el  l'entraînait  aux  plu*  grand» 
écarts  :  ■  Théodoric  Joignait  am  qualités  les  plu*  sedul- 
tantes  drt  Tiers  redootablr*.  L'enthousiasme  que  lui 
tasp'rsitla  eUtllsatlon  était  ente  sur  un  fond  de  nature 
«■Tare  et  réwequl  la  repoo»*alt  en  deplt  de  loi- même. 
Ses  ItopiratiMS  ele»ees  et  héroïques  «talent  mêlées  a 
an  fcathrcts  Tlolent».  à  la  cruauté,  a  un  egotime  Im- 
MauUte  l»e»x  êtres  eoeïUUtent  en  lui,  on  Romain 
<  ctatratioa  an  Barbare  d'Instinct.  Attila  eot  plas 
ramilles  a«e  le  Theodorle  barbare  £ 
Tfatesoric  rlTilisé  dépassa  «"  eoaeeptloBt  généreuses  la  | 
(i„;«1  «es  Bctnains  de  son  temps.  » 


<1)  C'est  an  affluent  de  la 
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Odoacre,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  préparer» 
avait  placé  son  armée  au  passage  de  l'Isonzo, 
dans  un  camp  fortifié.  Il  suffit  d'une  vigoureuse 
attaque  pour  l'eo  débusquer  (28  août).  Après 
ce  premier  succès,  dû  surtout  aux  fautes  de  sou 
adversaire,  Tliéodoric  fit  une  halte  de  près  d'un 
mois.  Le  28  septembre  il  rencontra  l'ennemi  sous 
les  murs  de  Vérone,  et  le  29,  à  la  suite  d'une 
bataille  acluirnée,  le  mit  dans  une  déroute 
complète.  Il  profita  de  cette  victoire  pour  s'em- 
parer de  Milan  et  de  la  Ligurie.  Avec  l'aide  d'un 
corps  de  Wisigoths,  que  lui  envoya  Alaric,  il 
reprit  l'offensive,  et  vainquit  pour  la  troisième 
fois  Odoacre  sur  l'Adda  (  1 1  août  490 }.  Après 
avoir  laissé  à  Pavie  ses  bagages,  les  femmes  et 
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vcnne,  où  il  s'était  enfermé,  et  établit  le  blocus 
de  cette  ville,  mais  sans  pouvoir  en  empêcher 
le  ravitaillement  par  mer.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi.  Après  s'êlre  emparé  des  villes  de  l'Italie 
centrale,  sauf  Césène,  bravement  défendue  par  le 
patrice  Liberius,  Tliéodoric  parvint  enfin  à  oc- 
cuper Ariminum ,  le  port  de  ravitaillement  de 
R avenue.  La  famine  régna  bientôt  dans  la  ville; 
l'évèque  Jean  Angeloptès  décida  Odoacre  à  faire 
des  propositions  de  paix.  Tliéodoric  accepta, 
éprouvant  de  son  côté  de  nombreux  embarras, 
tel  que  le  refus  de  l'empereur  de  lui  confirmer 
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presque  générale.  L'autorité  dn  nouveau  roi  fut 
bientôt  reconnue  dans  l'Italie  méridionale  et 
dans  la  Sicile,  el  il  fut  dès  lors  maître  du  plut 
grand  royaume  barbare  qui  eût  été  fondé  sur  les 
débris  de  l'empire.  Aussi  ne  se  pivoccupa-t-il 
pas  des  difficultés  que  l'empereur  Anastase  faisait 
de  le  reconnaître  (  t  ).  Indépendant  vis-à  vis  de  la 
cour  de  Ryzance,  il  se  montra  Romain  vis-à-vis 
des  Barbares, et  revendiqua  sur  eux  la  suprématie 
des  empereurs.  Sans  renier  la  Iraternité  résultant 
de  leur  commune  origine,  il  voulait  qu'ils  le  con- 
sidérassent comme  un  successeur  des  Césars.  Il 
se  mit  à  parler  aux  rois  ses  égaux  avec  un  ton  de 
supériorité  paternelle,  leur  adressant  des remon- 
trances, des  encouragements,  des  conseils 


les  enfants,  il  poursuivit  son  rival  jusqu'à  Ra-  '  faveur  de  la  justice  et  de  la  concorde  mutuelle, 


et  se  servant  sans  cesse  du  grand  nom  de  Rome 
pour  leur  inspirer  le  respect  ou  la  crainte.  Les 
rois  germains  reconnurent  volontiers  cette  su- 
prématie, qui  consolidait  leur  usurpation  en  créant 
l'unité  et  la  solidarité  parmi  les  spoliateurs  de 
l'empire  ;  des  mariages  cimentèrent  entre  eux  et 
lui  l'alliance  des  intérêts. 

Telle  fut  la  ligne  de  sa  politique  extérieure, 
qu'il  suivit  avec  une  habileté  et  un  succès  cons- 
tants. A  l'intérieur  il  se  laissa  guider  par  des  vues 
qui  étaient  également  loin  d'è  re  ordinaires;  mai* 
ce  qu'il  y  créa  avait  trop  besoin  d'être  maintenu 


par  une  investiture  plus  solennelle  la  couronne  l  par  sa  main  puissante;  quand  elle  vint  à  manquer 


d'Italie  ;  le  sénat  de  Rome,  bien  que  plusieurs 
membres  influents,  comme  Faustus  Niger,  se 
fussent  laissé  gagner  par  Théodoric ,  continuait 
a  expédier  les  affaires  au  nom  d'Odoacre.  Après 
de  laborieuses  négociations ,  il  fut  enfin  arrêté 
que  les  deux  rois  habiteraient  ensemble  Ra- 
venne  sur  un  pied  d'égalité  et  se  partageraient 


son  royaume,  dont  la  prospérité  faisait  illusion  à 
lui  comme  à  tous  ses  contemporains,  s'écroula 
rapidement.  Il  commença  par  faire  distribuer  aux 
Goths  le  tiers  des  terres  et  des  esclaves  (2).  Ce» 
terres  furent,  contrairement  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  pays  barbares,  soumises  à  l'impôt  fon- 
cier, conservé  comme  les  autres  impôts  de  l'ad- 


en  frères  le  gouvernement  d'Italie  (  27  fév.  493).    minisliation  romaine,  qui  elle-même  fut  inain- 


Le  bon  accord  ne  dura  pas  longtemps;  la  guerre 
paraissait  vouloir  recommencer,  lorsque  Théo 


tenue  tout  entière,  le  fond  et  la  forme,  en 
matière  civile  comme  en  matière  politique.  Ce- 


à  la  conciliation  ;  pour  célébrer  la  concorde  réta- 
blie, il  invita  Odoacre,  son  fils  et  ses  principaux 


néral  et  particulier,  auxquels  on  n'était  plus 
habitué  depuis  Théodose.  i.n  mémo  temps  il  n'ad- 


doric  se  mit  à  afficher  le  retour  le  plus  sincère    pendant,  en  laissant  aux  Romains  bur  législation 

et  des  administrateurs  romains,  Théodoric  fit 
prédominer  dans  les  affaires  publiques  un  esprit 
officiers,  à  un  brillant  festin,  dans  les  jardins  du  de  justice,  une  vive  sollicitude  pour  l«  bien  gé- 
rais. Là.  sur  un  signal  de  leur  roi,  les  Goth* 
se  précipitèrent  sur  les  convives  et  les  massa- 
crèrent; lui-même  égorgea  de  sa  main  Odoacre  i  mettait  que  des  Goths  dans  son  armée.  «  Aux 
et  son  jeune  fils  (  5  mars  493  ).  Au  même  ins- 
tant dans  Ravenne  et  autres  grandes  villes  s'ac- 
complissaient les  mêmes  horreurs;  les  Goths, 
qui  avaient  conspiré  la  mort  des  Ruges  et  des 
Hérules,  sans  que  le  secret  de  ce  guetapens  de 
peuple  à  peuple  fût  un  instant  dévoilé,  les  tuè- 
rent par  milliers,  hommes,  femmes  et  enfants. 

Théodoric,  sans  attendre  plus  longtemps  la 
réponse  de  l'empereur,  se  fit  proclamer  roi  des 
Goths  et  des  Romains  (1).  Il  lança  aussitôt  contre 
les  partisans  de  son  rival  un  édit  des  plus  ri- 
goureux, les  privant  du  droit  de  posséder  et  de 
tester.  Mais,  sur  les  remontrances  d'Épiphane, 
évêque  de  Pavie,  il  consentit  a  une  amnistie 


(l)  Une  prit 


peu  plot  tard  te  titre  de  roi  d'Italie. 


Romains  les  occupations  de  la  paix,  aux  Gotha 
celles  de  la  guerre  »,  disait-il.  Ce  sjstème  Isolait 
les  deux  peuples,  et  était  en  effet  calculé  pour 
empêcher  la  fusion  des  deux  rares,  qui  n'entrait 
pas  dans  les  idées  de  Théodoric ,  au  point  que, 
tout  favorable  qu'il  était  à  la  culture  des  lettres 

(I)  «  Rotre  gouvernement  e*t  une  imitation  du  votre . 
type  d'un  empire  unique,  lui  écrivait-il;  autant  dan* celle 
vole  nnot  marchons  loin  derrière  vous,  autant  Boas  J 
précédons  les  aiilrra  notion»  de  l'univers.  • 

|t|  Cette  amure,  dont  revécut  Ion  fut  confiée  a  Liberia*, 
élevé  en  495  *  la  prefectorr  du  prétoire,  ne  pesa  pas  sur 
le*  habitant*.  Théodoric  ne  fit  que  reprendre  au  profit 
des  tiens  le  même  tirrt  de»  Irrrci  dent  Odoacre  avait 
déjà  gratifie  *e«  partisan»;  de  plus.  l'Iialir,  dépeuplée,  ne 
pouvait  plu*  par  elle  ntémc  cultiver  la  majeure  partie  de 
•on  sol  ;  c'était  lui  rendre  un  service  que  d'y  Installer  de 
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H  des  arts ,  il  détenait  aux  siens  de  fréquenter 
V*  écoles,  où  il*  pouvaient  s'amollir.  L'armée 
m  plutôt  l>iémcnt  militaire  fut  pourvu  d'une 
haute  influence  sur  l'ensemble  de»  affaires  :  ain-4 
ks  omifet,  ou  commandants  de  province,  exer- 
cèrent sur  les  gouverneur*  civils  et  romains  un 
contrôle  su:  lisant  pour  assurer  la  domination  des 
Gotha;  non-i»euleinent  il*  jugeaient  les  différends 
entre  les  individus  de  la  nation  conquérante, 
irvai*  il*  étaient  seuls  compétents  pour  décider  les 
procès  entre  GotliK  et  Romains,  à  la  condition  de 
s'adjoindre  ea  qualité  de  conseil  un  jurisconsulte 
romain.  Orientant  pour  les  cas  les  plus  fréquents 
de  roof  ut  entr«*  les  deux  peuples  Ttiéodoric  émit, 
en  MO,  un  é  1 1,  emprunté  tout  entier  aux  pres- 
criptions du  dioit  rutnaio,  et  qui  devait  néanmoins 
rénjir  les  deux  race*.  Cette  politique,  à  laquelle 
Th**>taric,  maintenu  dans  cette  voie  par  Cassio- 
dnre.  son  premier  ministre,  fut  fidèle  jusqu'à  sa 
mon,  fut  acceptée  avec  joie  par  les  Romain», 
d"  autant  plus  que,  quoique  arien,  il  laissa  a  l'Église 
orthodoxe  pleine  liberté  et  qu'il  ne  lui  ménagea 
bienfaits;  quant  aux  Goths.  ils  ne  récla- 
jamais  plus  de  privilèges  qu'il  ne  leur  en 
avait  octroyé*. 

avoir  consolidé  son  autorité,  Théodoric 
i  ÊpipbaaeaGondebaud,  roi  des  Burgoudes, 
pour  rf clamer  le»  Liguriens  que  ce  roi  avait 
*rorneu<-*  en  esclavage;  touché  des  exhortations 
dha  pérvx  évêque,  Gondetiaud  rendit  sans  rançon 
e  six  mille  captifs.  En  495,  Théodoric 
AU'k'Oède,  simir  de  Clovis,  dont  il  essaya 
de  «ontmir  l'ambition  croissante  (1).  L'année 
toivaate  il  obtint  de  ce  prince  qu'il  ne  poursuivit 
pa.-i  au  dda  du  Danube  les  Alemans,  dont  Théo- 
d-r-ie  plaça  les  débris  dans  la  première  Rliélie;  il 
eut  aint»î  l'avantage  de  repeupler  cette  contrée 
H  dTacq«térir  de  braves  et  (idèles  vassaux.  Après 
avoir  «ou mis  les  Soèves  de  la  seconde  Rhétie,  il 
il  pour  toujours  à  l'obéissance  les  Roges 
it  cantonnés  en  Norique  et  qui  s'étaient 
révolle*.  En  498,  U  se  vit  enfin  conférer  les  in- 
signe»  royaux  par  l'empereur  Anastase  I",  qui 
avait  jusqu'alors  exigé  comme  condition  que 
Théodoric  reconnut  la  validité  de  la  constitution 
bénotiqoe  qui  rendait  la  puissance  civile  juge 
den  dogmes  religieux.  Il  se  montra  bon  poli- 


,  l'élection  du  pape  Symmaque 
(498)  et  en  le  laissant  abolir  la  loi  d  Odoacre  qui 
r  servait  au  pouvoir  ci  vil  la  confirmation  du  ehoix 
de»  pontifes.  Des  troubles  religieux  ayant  éclaté 
à  Rome,  il  vint  pour  la  première  fois  dans  évite 
riue  (octobre  500),  et  abandonna  toute  l'affaire  au 
ju^f  tï>ut  de  l'Égise.  Sa  présence  fut  célébrée  par 
jm  et  par  l'établissement  qui  assurait  au 
par  an  vingt  mille  muids  de  blé  et  du  vin 
a  proportion,  il  veilla  aussi  à  la  réparation  des 


ï  époque,  U  conclut  plusieurs  al- 
,  d  donna  »«*  iM»*.  (fetrogotlie  et 
Tt**trt»lr.  m  «:>ri>ce  erllr-ti  *  SigUm.iud.  du  de 
'Jtfr»m<i,  eeJlr-rl  a  Aline  II.  roi  dm  WMgoth*;  u 
*t*r  kmitMCr*  The  i#i#nontt.  roi  d<«  Vaml*l««;  M  ulecc 
itjUVrïe  j  llenaantrid  ,  roi  de»  Tburingien». 


fortifications  et  des  monuments,  désigna  l'un  des 
consuls  (l'autre  étant  nommé  par  reu.pcreur),et 
retourna  à  Ilavcnne  au  printemps  de  50 1 .  En  504, 
il  envoya  un  <le  ses  lieutenants  au  secours  de 
son  vassal  Mundo,  chef  des  Muns  établis  entre  la 
Save  et  le  Margu*  ;  Traséi  ic,  roi  «les  Gëpides,  et 
le  général  impérial  Sabinianus,  qui  avaient  uni 
leurs  forces  contre  Mundo,  furent  battus,  et  Sir- 
miumavec  une  grande  partie  de  la  Pannonie  lom- 
l>èrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Théodoric  donna  ensuite  toute  son  attention  à 
arrêter  la  mésintelligence  croissante  entre  Alaric, 
roi  des  Vi-igoths,  son  gendre,  et  Clovis,  ton  beau- 
frère.  Les  lettres  qu'il  leur  écrivit  ainsi  qu'à 
Goudebaud.  ses  vives  représentations  amenèrent 
une  première  réconciliation.  Mais  en  507  Clovis, 
voyant  Théodoric  sur  le  point  d'être  impliqué 
dans  une  guerre  avec  l'empereur,  qui  voulait 
venger  la  défaite  de  Sabinianus,  entra  brusque- 
]  ment  en  Aquitaine,  et  remporta  la  victoire  de 
j  V ouille,  qui  lui  livra  la  majeure  partie  des  posses- 
sions visigolhes  en  Gaule.  Théodoric  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  repousser  l'armée  Impériale,  qui 
s'était  bornée  à  piller  quelques  villes  du  golfe  de 
Tarente  (508).  Cette  guerre  terminée,  il  envoya  en 
Gaule  une  armée  considérable,  composée  de  Goths 
et  de  Gépide*  et  commandée  par  le  duc  Ibbas. 
Ce  général  occupa  Marseille,  et  battit  les  Francs 
et  Bourguignons  réunis  dans  un  sanglant  combat 
près  des  ponts  de  la  Camargue.  Clovis  se  retira 
en  Touraine,  encore  maître  de  pins  de  la  moitié 
du  royaume  vi&teolh  en  Gaule,  à  l'exception  d'A- 
vignon et  de  la  Provence.  Au  printem|4  de  509, 
Ibbas  passa  en  Catalogne,  où  Gésalric,  fils  naturel 
d'Alaric,  avait  usurpé  au  détriment  de  son  frère 
AmalariC  l'autorité  royale.  Vaincu  à  Barcelone, 
Gésalric  obtint  du  roi  des  Vandales  et  du  roi  des 
Francs  les  moyens  de  lever  une  nouvelle  armée, 
la  conduisit  en  Catalogne,  et,  joint  aussitôt  par 
Ibbat,  fut  de  nouveau  battu  et  pnrdit  la  vie  {51 1). 
L'année  précédente  les  Francs  etles  Bourguignons 
étaient  venus  assiéger  Arles  ;  la  ville  fut  sur  le 
point  d'être  prise,  lorsque  le  Goth  Marobaudus 
parvint  à  la  délivrer.  Un  autre  corps  de  Goths 
était  arrivé  dans  l'intervalle  d'Italie  par  les  Alpes 
grecques,  et  s'était  établi  dans  la  Piarhonnaise; 
pendant  les  années  suivantes  il  reconquit  sur  les 
envahisseurs  la  partie  méridionale  du  Gévaudan, 
de  la  Rouergue,  du  Quercy,  de  l'Albigeois  et  autres 
contrée  voisines.  Sur  les  autres  points  la  lutte 
avait  cessé  déjà  avant  la  mort  de  Clovis  (nov. 
5H).  En  512  Théodoric  se  rendit  en  Gaule,  y 
établit  solennellement  son  petit- fils  Amalaric,  et 
confia  l'administration  au  duc  Theudis  En  retour 
de  ses  efforts  pour  sauver  le  royaume  visigotb, 
il  ne  prit  pour  loi  que  le  pays  entre  la  Durance 
et  la  mer,  qui  avait  été  détaché  de  l'Italie  |>ar 
Odoacre. 

U  avait  retrouvé  en  Gaule  un  descendant  de  la 
branche  aînée  des  Amales  du  nom  d'Eutharic. 
Charmé  des  qualités  de  ce  jeune  homme,  il  l'em- 
mena en  Italie,  lui  lit  épouser,  en  515,  « 
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Amalasonlhc,  cl  le  destina  à  devenir  son  suc-  1  cœur  devint  infidèle  à  leur  roi,  surtout  depuis 

casseur.                                                 1  que  la  mort  subite  d'Eutharic  (623)  eut  laissé  en 

La  paix  qu'il  entretint  pendant  plus  de  dix  ans  I  perspective  l'avènement  proc  hain  au  liône  d'un 

avec  tous  ses  voisins  permit  à  Théodoric  de  voir  '  enfant  en  bas  âge  sous  la  tutelle  d'une  femme.  Des 

s'épanouir  les  germes  de  son  sage  gouvernement.  ]  persécutions  contre  les  juifs,  que  Tliéodoric  ré- 

II  s'était  entouré  de  ministres  habiles  et  intègres,  !  prima  aussitôt,  et  d'autres  symptômes  marquèrent 

dont  il  avait  discerné  le  mérite  avec  une  rare  sa-  '  l'animation  religieuse  des  esprits.  Ils  ne  tinrent 

gacité.  Il  avait  relevé  et  agrandi  l'autorité  du  aucun  compte  du  brillant  succès  de  l'intervention 

sénat,  et  il  le  consultait  pour  toutes  les  affaires  de Théodoric dans  la  guerre  du  roi  de  bourgogne 

importantes.  Conduite  par  les  Cassiodore,  les  '  contre  les  (ils  de  Clovis.  En  523,  en  retour  de 

Boece,  h  s  Symmaqne,  son  administration,  aussi  i  l'appui  secret  qu'il  avait  accordé  a  Gondemar, 


ferme  que  prévoyante,  maintenait  partout  la  tran- 
quillité et  la  justice.  Le  travail  refleurit  prompte- 
ment ,  les  campagnes  désertes  furent  rendues  à 
la  culture,  et  de  nombreux  défrichements  entre- 
pris. Une  foule  d'édifices  de  luxe  et  d'utilité  pu- 
blique s'élevèrent  dans  les  principales  villes,  à 
Vérone  notamment,  une  des  résidences  favorites 
du  roi.  Le  commerce  prit  le  plus  grand  essor, 

surtout  depuis  la  construction  dans  l'espace  de  j  le  comte  Cyprien  accusa  le  sénateur  Albinus  de 


pour  recouvrer  la  Bourgogne,  envahie  par  le» 
Franci,  il  avait  obtenu  la  cession  de  Genève, 
d'Apt,  d'Orange,  et  d'autres  villes  jusqu'à  l'Isère. 
L'inclination  des  Italiens  pour  l'empereur  s'accrut 
encore  lorsqu'il  rendit  des  édih>  rigoureux  contre 
les  ariens  (523).  Théodoric  réclama  en  vain 
contre  les  traitements  infligés  à  ses  coreligion- 
naires (t).  Au  milieu  de  l'effervescence  croissante, 


deux  ans  (510-512)  d'une  flotte  de  mille  dr ornons, 
ou  bâtiments  légers,  répartis  dans  les  différents 
ports.  Si  par  une  excellente  police  Théodoric 
prenait  ainsi  soin  des  intérêts  matériels,  il  ne  né- 
gligeait pas  de  seconder  les  évêques  dans  leurs 
efforts  pour  l'amélioration  morale  de  ses  sujets; 
un  de  ses  principaux  soins  fut  d'assurer  la  sainteté 
du  mariage.  Il  protégea  également  avec  *èle  les 
lettres;  mais  son  intervention  ne  put  arrêter  la 
décadence  irrémédiable  qui  étouffait  de  plus  en 


secrètes  menées  avec  la  cour  de  Constantinople 
pour  le  rétablissement  de  l'autorité  impériale  en 
Italie  (524).  Boëce  intervint  pour  défendre  son 
ami  ;  mais,  accusé  lui-même  d'intelligences  ana- 
logues, il  fut  condamné  à  mort  sans  preuves  con- 
cluantes. Théodoric,  outré  de  l'ingratitude  des 
lUliens  et  de  la  conduite  blessante  de  l'empereur, 
qui  allait  jusqu'à  tyranniser  le»  Ostrogoths  ariens 
de  l'Orient ,  avait  senti  renaître  en  lui  l'empor- 
tement de  ses  premières  années.  Le  sénat  t  rem- 


plus  le  génie  littéraire.  En  revanche,  il  rendit  une  bianl  avait  cru  lui  complaire  en  punissant  Boëce  ; 
nouvelle  et  féconde  impulsion  aux  arts  et  à  l'in-  •  mais  Théodoric  commua  la  peine  de  mort  en 
dustrie;  il  aimait  à  en  envoyer  les  produits  en  j  une  détention  perpétuelle.  Au  commencement  de 
présent  aux  rois  barbares.  Cela  contribuait  à  i  525,  il  envoya  à  Constantinople  une  ambassade, 
augmenter  l'admiration  que  le  s|iectacle  de  son 
règne  lui  valait  de  I«-ur  part,  et  dont  ils  lui  fat  • 
•aient  rendre  un  témoignage  naïf  par  de  solen- 
nelles ambassades  (I). 
L'éclat  de  ce  règne  s'était  encore  augmenté  par 


en  tête  de  laquelle  figurait  le  pape  Jean  I",  pour 
obtenir  la  révocation  des  édits. 

Cependant  le  pape  Jean  était  arrivé  à  Constan- 
tinople; il  y  avait  été  l'objel  de  démonstrations  si 
respectueuses,  que  Théodoric  en  fut  confirmé 


la  réconciliation  des  Églises  romaine  et  grecque,  dans  ses  soupçons  au  sujet  d'une  entente  contre 

en  faveur  de  laquelle  il  avait  en  vain  insisté  auprès  lui  entre  le  pape  et  la  cour  impériale.  Il  était  en- 

d'Anaslase,  mais  qui  s'était  opérée  dès  l'avéne-  (retenu  dans  ces  dispositions  par  plusieurs  de 

ment  de  l'empereur  Justin.  Ce  dernier  s'empressa  ses  conseillers  golhs,  qui  employaient  la  déla- 

de  nouer  les  meilleures  relations  avec  le  roi  d'I-  lion  et  le  mensonge  pour  l'irriter  contre  les  Ro« 

talie;  il  adopta  Eutharic  comme  fils  d'armes,  et  mains.  Exaspéré  par  les  violents  passages  de  la 

partagea  en  510  le  consulat  avec  lui.  Arriva  1  Consolation  philosophique  de  Boèce,  où  il 

l'année  522,  qui  marque  le  point  culminant  du  était  traité  de  despote  avide,  où  étaient  exprimes 

règne  de  Théodoric.  Dans  l'intervalle  une  vive  des  regrets  si  amers  sur  la  perte  de  l'ancienne 

ferveur  religieuse  était  venue  animer  tout  POcci-  i  liberté  romaine,  il  ordonna  coup  sur  coup  la  mise 


dent.  La  conversion  des  Bourguignons,  le  réta- 
blissement de  l'orthodoxie  en  Alrique  après  la 
mort  de  Thrasamond,  la  victoire  sur  l'hérésie  en 
Orient,  tout  cela  lit  naître  dans  l'esprit  des  Ita- 
liens le  vif  espoir  de  voir  l'unité  de  la  foi  triom- 
pher bien  lût  du  dernier  obstacle  qui  s'y  opposait, 
l'arianisme,  la  croyance  professée  par  Théodoric. 
Leurs  vues  se  tournèrent  alors  vers  Justin  et  son 
neveu  Juslinien.  Chez  beaucoup  d'entre  eux  le 


IV.  L'une  d'rllea,  députée  par  le»  lointain*  Esthonlena,  le 
traitant  comme  un  être  supérieur,  lui  Ht  demander  l'o- 
rigine de  l'ambre,  qu'il»  récoltaient  *ur  le*  côte»  de  la 
Ionique. 


à  mort  de  Boécc  et  celle  de  Symmaque.  Après 
un  premier  moment  de  stupeur,  des  murmures 
se  firent  entendre  ;  mais  aussitôt  un  édit  vint  dé- 
fendre aux  Romains  de  porter  aucune  arme 

(Il  [Uns  la  correspondance  échangée  a  ce  sujet  noua 
trouvons  ee*  belle*  paroles  de  Thendorlc.  qui  prouvent 
combien  tl  était  supérieur  a  son  siècle  ;  «  Prétendre  do- 
miner les  esprlis,  dtaalMI  a  Justin,  c'est  usurper  tes 
droits  de  la  lilvtntte.  U  puissance  de*  plus  grands  Mii. 
«eratns  se  borne  à  la  police  eit<-rleure.  Il»  ne  sont  en 
droit  de  punir  qoe  les  perturbateurs  de  I  ordre  pubbe. 
placé  tous  leur  garde,  et  |'héré«le  la  plus  dangereuse  est 
relie  d'un  prince  qui  sépare  de  lui  one  partie  de  se*  sujet* 
uniquement  parce  qu'Us  ne  croient  pas  ce  qu'il  rj-oit  lui- 
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«raelcooqoe.  Le  pape  Jean  n'avait  pu  conseiller  à 
ïeuinerenr  que  de  la  douceur  et  de*  ménage- 
ments envers  les  personnes  ;  sa  position  de  chef 
#     <te  l'Église  catholique ,  son  caractère,  particu- 
lièrement télé  pour  l'orthodoxie,  l'empêchaient 
«!#  réclamer  le  retrait  d'értits  contre  de*  héré- 
tique*. Informé  de  l'insuccès  de  son  ambassade, 
Thtodorir,  de  plus  en  plus  aigri,  fit  jeter  le  pape 
n  pri<on  des  qu'il  fut  débarqué  en  Italie  à  son 
retour  d'Orient  (mai  526);  exténué  des  fatigues 
du  voyage,  et  se  trouvant  soumis  aux  plus  dures 
privations,  le  pontife  ne  tarda  pas  à  succomber. 
Sa  mort  fit  enfin  tomber  le  voile  des  yeux  du 
roi  ;  if  s'arrêta  court  dans  cette  voie  de  colère. 
Ca>*io«tore,  qni  s'était  tenu  à  l'écart  pendant  la 
îernpcte,  rr-prit  le  timon  des  affaires,  et  fil  rentrer 
le  gouvernement  dan»  l'ancienne  ligne  de  modé- 
ration. Mais  il  était  trop  tard.  Frappé  de  re- 
mords ou  an  moins  accablé  de  doutes  sur  la 
durée  de  son  œuvre,  Théodoric  mourut,  trois 
mol*  après  le  pape.  Selon  Procopc  il  aurait  cru 
reconnaître  à  table  dans  une  énorme  téle  de  pois- 
son e*dle  de  Symmaque ,  se  serait  levé  pris  de 
fièvre  et  de  terreur,  et  se  serait  couché  pour 
rrwwrr  detix  jours  après.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
fait,  qni  a  été  contesté,  il  convoqua  quelques  mo- 
ment* avant  d'expirer  les  fidèles  et  grands  des 
devrx  races,  leur  fit  reconnaître  pour  son  succes- 
»e«r  son  petit-fils  Athalaric,  avec  Amalasonthe 
régente,  et  leur  recommanda  d'aimer  le 
et  le  peuple  romain  et  de  conserver  l'amitié 
'W*  remperenr  d'Orient.  Il  fut  enterré  à  Ravenne, 
dans  on  mausolée  élevé  de  son  vivant,  et  qui  est 
dereno  l'église  Maria  delta  Rotonda  (I).  Bien 
rroe  son  règne  soit  plutôt  un  glorieux  appendice 
a  rtûstoîre  des  temps  anciens  que  l'inauguration 
des  temps  modernes,  dont  il  ne  sut  pas  deviner 
le»  hefoins,  qui  demandaient  la  fusion  des  races, 
f*  aboli  (ion  des  formes  surannées  et  pesantes  de 
la  centralisation  romaine,  il  ne  mérite  pas  moins 
le  surnom  de  Grand,  et  nous  dirons  avec  Procope, 
l'ennemi  des  Goths  cependant  :  «  On  peut  l'ap- 
peler tant  qu'on  voudra  usurpateur  et  tyran  :  en 
reaj.té  ce  fut  un  roi  ;  Il  ne  fut  inférieur  à  aucun 
qui  se  sont  jamais  distingués  sur  un 
>  Sa  haote  renommée  continua  a  faire 
sa  mémoire  dans  l'imagination  des  |teuples  ; 
la  poésie  s'en  empara,  et  nous  voyons  figurer 
dam  les  Mebelungen,  le  Rosengarten,  la  Ba- 
taille de  Ravenne  et  autres  poèmes  nationaux 
do  !lordt  le  terrible  Dietrtch  de  Berne  (Vérone) 
enmrr.p  vainqueur  de  dragons,  de  géants  et  des 
oh»  fameux  héros;  seulement,  il  se  trouve  dé- 
pouillé de  son  royaume,  parce  que  personnifiant 
ea  lui  tonte  la  nation  des  Ostrogoths,  l'imagina- 
tâoa  populaire  rapporta  à  lui  la  catastrophe  qui 

<ll  lletfcte  a  Rirrai»  «score  d'autre*  Miller*  elevea 
f»r  Tbeedorlr.  et  dont  l'architecture  atteste  uu  monte - 
•tel  orcimi  de  l'art;  ce  sont  notamment  la  batlllque 
L-âaaiftfutre.  oà  «e  trouve  nue  voaalque  figuratit  le 
dont  II  n'estate  plu«  gutre  que  la 
et  «.-Vitale.  **o».  Ornai,  Ole  flan- 
(.  Oerlio,  1SU,  ta-lot. 
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leur  fit  perdre  l'Italie  (  Voy.  G.  G  rhum,  Die 

lleldtnsage;  Raszmann,  Vrsprung  der  Met- 

densage;  Munster,  1857;  W.  Muller,  Die  ge- 

ichichllichc  Grundlage  der  Dtetrichssaçe , 

dans  le  t.  Ier  du  Jahrbuch  fur  deutsche  Lille- 

raturgeschichte  de  Henneberger;  Meiningen, 

1855).  Ernest  GitécoiRfc. 

Ennodlav  Pancçfricvi  Theodorici  et  Epittolsr.  —  Jor- 
nandè*.  —  Malchus.  —  Marcelllnua.  —  Anontmus  Valé- 
tianus.  —  UiHoriamUcella.—  Procope.  —  Théophane.— 
CauloJore.  —  Tlllemont,  ttiitoire  A  et  empereurs.  — 
iJt  Beau.  Mit.  du  Bat-Empire.  —  Gibbon.  -  Cochljnia, 
VUa  Tkeodoriei;  Copenhague,  16W,  In-*».  -  Hurler, 
CetrKichU  des  Kœ*la$  Tkeodorich  ;  Schaffoute ,  1807, 
t  vol.  In- a*.  -  Aid.  Thierry.  Itecitt  du  einquume  tUele. 

-  Naudrt,  tint,  de  la  monarchie  des  (,oths;  Parla, 
1*11.  ln-8».  -  Sartorius,  Die  HegUrunç  der  Ottçothen 
in  Italien  ;  Hambourg;,  itll,  ln-8".  -  Manao.  Getch.der 
oitçolh.  friche*  in  Italien;  Brcalau,  t'H,  In  8*.  —  La 
Roure,  lllist.  de  Théodoric  le  Grand  ;  P-iria,  im.  I  vol. 
ln-89.  —  Mana  Glrcdrn,  Dat  ramitche  Recht  itn  ott- 
çnthischen  fieich  ;  léna.  1843.  —  Gaupp,  DU  çermanU- 
thm  JtuUiHungen;  Brr*Uu,  l*U,  p.  M.  —  llrgcl,  Oc- 
tchlchte  der  Strdttter/aumtg  van  Italien;  Lrlpztf, 
HVf.  1. 1.  p      —  Troya. Storia  d'Hatia  nellu  média  eta. 

théodoric.  Voy.  Thierri. 

THÉO  DOSE  i«r,  empereur  romain,  né  en  3i6, 
à  Cauca,  en  Galice,  mort  près  de  Milan,  le 
10  janvier  .195.  Il  accompagna  son  père  dans  les 
campagnes  de  Bretagne  et  d'Afrique;  sa  valeur 
et  ses  talents  militaires  précoces  le  firent  appeler 
en  374  au  commandement  en  Mésie.  Avec  quel- 
ques poignées  de  nouvelles  levées,  il  la  défendit 
avec  succès  contre  une  invasion  menaçante  des 
Sarmates.  Kn  376,  à  la  mort  de  son  père,  il  ré- 
signa ses  emplois ,  et  alla  vivre  dans  la  retraite 
sur  ses  domaines  en  Espagne.  Plein  de  vertus , 
sobre,  laborieux,  aussi  libéral  que  riche,  il  se- 
courait ses  compatriotes  de  ses  conseils  et  de  sa 
fortune.  Trois  ans  plus  tard,  après  la  défaite  de 
Valens  par  les  Goths,  Gratien  le  rappela  à  la 
cour,  certain  que,  dans  sa  grandeur  d'àme,  il  sa- 
crifierait au  bien  public  son  ressentiment  contre 
celui  qui  avait  fait  périr  son  père;  le  19  juin 
379,  il  l'associa  à  l'empire,  à  Sirmium.  Long- 
temps Théodose  refusa  le  diadème  avec  une  sin- 
cérité capable  de  convaincre  les  courtisans.  En 
effet,  l'état  de  l'empire  était  si  désespéré  que  ce 
ne  fut  que  par  dévouement  qu'il  finit  par  accep- 
ter la  rude  tâche  de  remédier  aux  immenses 
malheurs  attirés  par  les  fautes  de  Valens.  Il  re- 
çut en  partage  toutes  les  provinces  que  ce  der- 
nier avait  possédées,  plus  toute  la  Grèce  et  la 
moitié  de  l'illyrie. 

Sa  renommée  eut  pour  effet  immédiat  de  ras- 
surer les  populations,  qui  se  croyaient  déjà  la 
proie  des  barbares.  11  rassembla  dans  la  forte- 
resse de  Thessalonique ,  qui  devint  sa  base  d'o- 
pérations, les  restes  de  l'armée  et  ce  qu'il  put 
enrôler  parmi  les  montagnards  des  contrées  voi- 
sines. Peu  à  peu  il  aguerrit  ses  soldats  dans  de 
petites  expéditions  contre  les  barbares,  qui  heu- 
reusement s'étaient,  après  la  victoire,  divise*  ea 
bandes  et  pillaient  le  pays  ça  et  là.  Guidés  par 
lui,  ses  généraux  remportèrent  plusieurs  succès 
partiels,  ce  qui  arrêta  pour  le  moment  les  pro- 
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grès  de  l'ennemi,  qui  fut  même  refoulé  au  delà 
de  l'Haeinus.  Mais  au  commencement  de  380  il 
tomba  gravement  malade,  ce  qui  enliardil  de 
nouveau  les  barbares;  le»  Vi-inolhs  sous  Friti- 
gern,  les  Ostrogoths  «ou»  Alatheu*.  s'emparent 
les  premier»  de  la  Thessalle ,  de  l'Ëpirc  et  de 
l'Acliaie,  les  seconds  de  la  Pannonie.  A  peine  con- 
valescent, Tliéodose  alla  iuspeiler  se*  troupes; 
tout  à  coup  le  camp  où  il  se  trouvait  fut  surpris 
par  l'ennemi  ;  ses  gardes  se  tirent  tuer  jusqu'au 
dernier,  et  il  put  s'échapper  -,  mai.-*  il  ne  put  em- 
pêcher le*  barbares  d'occuper  la  Macédoine.  Ce- 
pendant Ci  atien ,  qu'il  avait  appelé  en  aide,  lit 
avanor  quelques  légions;  à  leur  approche  l'en- 
nemi évacua  la  Maoé<ioine,  en  même  temps  que 
Fiïtigern,  menacé  par  une  diversion  faite  par  son 
ennemi  juré,  Athanaric,  se  retirait  en  arrière. 
Théodose  alors  se  mit  à  négocier  séparément 
avec  les  divers  chefs  de  bande,  et  il  parvint  à 
les  gagner  è  la  paix  par  des  concessions  de  terres 
et  par  l'incorporation  de  leors  troupe* dans  l'ar- 
mée impériale  Peu  de  temps  après  Gratien  con- 
clut, de  ton  coté,  un  traité  avec  Fritigern.  fcn  no- 
vembre 380  Théodore  fit  en  triomphateur  son 
entrée  solennelle  à  Constantinople,  après  avoir 
sauvé  l'empire  par  sa  sagesse  autant  que  par  sa 
vigueur.  En  3HI  le*  désastres  étaient  assez  ré- 
parés pour  lui  permettre  de  lutter  avec  avanlaçf 
contre  Athanaric,  qui  tenait  encore  la  campagne; 
mais  il  préféra  traiter  avec  lui.  La  paix  conclue 
à  des  conditions  honorables,  Athanaric  vint  a 
Constantinople,  où  il  reçut  de  l'empereur  le  plus 
brillant  accueil.  Après  *a  mort,  survenue  quel- 
ques mois  après,  Théodose  lui  fit  faire  de  magni- 
fiques funérailles  ;  il  marcha  lui-même  en  tête 
du  cortège.  Par  cet  honneur  il  gagna  entière- 
ment le  ccenr  de*  Goths,  et  se  les  attacha  pour 
toujours.  Une  invasion  de  Huns  en  Méaie  fut  re- 
poussée en  381,  et  l'année  suivante  Saturnin 
expulsa  le*  dernier*  reste*  des  pillard*.  Partout 
l'agriculture  et  le  commerce  purent  refleurir; 
en  prodiguant  à  l'empereur  les  plu*  pompeux 
éloges  dans  un  discours  prononcé  devant  lui  (en 
383  ) ,  Themistius  n'outrepassa  guère  la  vérité. 
Tout  en  entretenant  les  rivalité»  entre  les  chefs 
des  Gollis,  Théodore  n'hésita  pas  a  faire  les  sa- 
crifice* nécessaires  pour  apaiser  les  instincts  cu- 
pide* des  barbares:  concessions  de  terre,  exemp* 
tions  d'impôts,  livraison*  de  blé  et  de  bestiaux, 
il  ne  leur  marchanda  rien  de  ce  genre ,  en  même 
temps  qu'il  s'attachait  à  contenir  la  haine  de* 
Fomains  contre  les  barbare*.  Il  s'exposa  ainsi 
au  blâme  formulé,  entre  antres,  par  Synesius , 
d'avoir  trop  favorisé  les  étranger*  ;  mai*  cette 


démonstrations  militaire*  qu'il  ne  craignait  pas 
d'cnirer  en  lutte  avec  l'usurpateur  Maxime;  pui* 
cédant  aux  circonstance-,  il  conel  .t  avec  lui  un 
traité  contre  les  ennemis  de  l'empire,  après 
avoir  assuré  au  jeune  Valentinien ,  frère  de  Gra- 
tien, l'Italie  cl  l'Afrique.  L'année  suivante  une 
ambassade  de  Sapor  III,  roi  de  Perse,  vint 
confirmer  solennellement  la  paix  que,  par  un 
changement  de  politique  des  plu*  heureux  pour 
Théodose,  les  Perses, jusqu'alors  ennemi* jurés 
de  l'empire,  avaient  gardée  depuis  son  avène- 
ment. 

Dans  l'intervalle  Tbéodose  n'avait  pas  cessé 
de  donner  son  attention  à  l'apaisement  de* 
troubles  survenu*  dans  l'Église  par  l'hérésie 
arienne,  qui,  protégée  par  les  dernier»  empereurs, 
était  devenue  toute-puissante  en  Orient  et  op> 
primait  la  grande  majorité,  foncièrement  catho- 
lique. Il  appartenait  h  une  famille  orthodoxe, 
était  lui-même  d  une  grande  piété,  et  dès  qu'il 
eut  consolide  son  pouvoir,  il  émit  (janvier  381) 
uo  édit  défendant  le  culte  public  a  toutes  le* 
sectes  qui  n'admettaient  pas  le  symbole  de  Nicée 
et  ordonnant  aux  ariens  de  restituer  les  église* 
dont  ils  s  étaient  emparés  par  violence.  Cet  édit 
fut  loin  d'être  aussitôt  partout  exécuté  ;  Théo- 
dose fut  obligé  de  rendre  jusqu'à  sa  mort  encore 
dix-neuf  lois  pour  en  assurer  la  mire  à  effet.  Au 
printemps  de  381  il  convoqua  le  second  concile 
œcuménique  a  Constantinople;  la  foi  de  Nicée  y 
fut  confirmée,  mais  le  conc  le  obligea  Grégoire 
de  Nszianze,  que  l'empereur  avait  appelé  eu  pa- 
triarche! de  Constantinople,  i  résigner  cette  di- 
gnité, qui  fut  donnée  à  l'orthodoxe  Neceire.  Deux 
ans  après  Tliéodose  réunit  un  nouveau  concile 
à  Constantinople,  pour  la  rédaction  d'une  for- 
mule d'union  qui  mit  fin  à  I  hérésie;  mai*  tout 
accord  devint  impossible,  par  la  résistance  de» 
ariens,  encore  très- forts  dans  la  capitale.  L'em- 
pereur se  montra  plu»  sévère  contre  le*  païen* 
et  contre  les  manichéens,  qui  d'après  ses  lois 
devaient  être  punis  de  mort(l);  de*  peines  ri- 
goureuses furent  aussi  prononcée*  contre  les 
chrétien*  qui  aposlasiaent  au  paganisme,  ca» 
qui  n'était  pas  rare,  à  cause  du  la  richesse  des 
temples  païen*.  Voulant  couper  le  mal  par  la 
racine,  Théodose  fit  fermer  ce»  temples,  doii 
plusieurs  furent  même  plus  tard  détruits  dan*  le 
courant  de  son  règne,  entre  autre*  le  magnifique 
Serapeum  d'Alexandrie,  mai*  •  e  dernier  seule» 
ment  j»arce  que  les  païens,  révoltés  a  cau»e  de 
la  conversion  d'un  temple  en  église,  s'y  étaient 
retranchés.  Malgré  ces  mesures,  on  ne  petit  pa* 
dire ,  avec  Gibbon  et  autre*  historien*  qui  ont 


condescendance  lut  était  imposée  dès  qu'il  avait,  !  ajouté  foi  aux  accusation*  calomnieuse*  du  paie* 
et  avec  raison,  renoncé  à  une  guerre  à  outrance 
avec  le*  Gotl**,  qu'il  aurait  probablement  pn 
détruire,  mais  an  prix  de  l'épuisement  total  des 
force*  de  l'empire  et  de  la  dévastation  complète 
des  plus  belles  province*. 

En  3*3.  eurent  lien  le  détronement  et  la  mort 
de  Gratien.  Théodose   montra  d'abord  par  des 


I  Zozime,  qoe  Théodose  ait  fait  la  guerre  aux 
i  consciences;  si  la  création  de  I  unité  religieuse 

'  tl*  Cependant  on  ne  elfeaneun  eiemple  d'une  «enteve* 
de  mort  rrudoe  en  Orient  pour  de  religion.  landU 

qur  l'u*nrM<*nr  Mit  Une  fil  en  Occident  eircuter  Pii*- 
rllllrn  .t  ne*  4i*rJple«,  premier  eirinplc  d'une  pareille 

t  rigueur  au  sein  du  cat  bol  ici*  rot. 
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ruA  m  de  ses  principaux  bots ,  il  n'en  excluait 
pt  tour  cela,  mêtnedes  plu»  hautes  (onctions, 
lu  pûou  Mue*  rement  attaché*  a  leur  cuite. 

Ea  Ms.  une  très-forte  bande  de  Golhs  et 
^ulm  l»arbar«-s  (ut  détruite  sur  le  Danube  par  te 
cooferoeur  «le  la.  Tliracê  t  Promolus;  Théo-  i 
lose  n'était  pas  présent  à  ce  brillant  fait  d'airurs,  i 
(otnra*-  on  pourrait  l'induire  d'un  passade  de  Clau- 
dia; H  aétait  «su*  proximité  du  champ  de  ba-  ! 
taille.  L'sanée  suivante  il  vit  implorer  son  inler-  ; 
rentioR  r-ar  Valentinien,  auquel  Maxime,  protit/nl  | 
do  tnee«nrenterneftt  de»  peuple  d'italie,  causé 
par  la  tevfor  accordée  aux  ariens ,  avait  ravi  I 
ceilr  province.  La  rencontre  des  deux  empereurs  | 
nrt  heu  à  Tttesaalonique.  Selon  Zoxime  1  heo-  ! 
•!<j*e  aurait  d'abord  le  projet  de  n'employer  contre  f 
lUxime  que  le»  menaces  et  le*  voies  diploma-  I 
liqm;  tuais  il  aurait  changé  de  résolution  lors*  f 
]ue  Jo&tine.  mère  de  Valentinien,  eot  promis, 
~<ms  la  condition  de  le  réintégrer  par  la  force, 
la  maha  de  sa  tille,  la  belle  Galia.  à  Tbéudose, 
< pat  en  39a  avait  perdu  sa  première  épouse ,  la 
F  ta  vil  la.  Cependant  de  fortes  présomp- 
que  Tbéodose  avait  épousé 
<i~illa  des  3ér»;  en  tous  cas,  ell«  exerça  une 
grande  influence  sur  la  détermination  définitive 
de  Tttéedoee  de  déclarer  la  guerre  à  Maxime. 
Après  avoir  pris  toutes  sea  mesures  avec  son 
habileté  strat^irpi*  ordinaire  et  avec  IVnergùî 
qu'il  d*-p*ov3it  ime  (béa  qui»  avait  prison  parti, 
reanpeieur  rit.  par  l'apparence  de  s»s  disposi- 
tûxno,  croire  à  Maxime  qull  méditait  une  attaque 
par  mer  sur  les  cotes  d'Italie,  ce  qui  engagr-a 
à  y  envoyer  one  puissante  flotte 
troupes  amis  le  eommrnde- 
d'Andrazathus,  son  plus  bahilc  général.  Au 
de  cela  Théodose ,  après  avoir  fait  passer 
Valcntinirn  en  Italie  arec  un  léger  corps,  s'a- 
vança à  marches  forcées  avec  l'armée  princi- 
pale sur  les  Alpes  Juliennes  (  fin  de  mai  388) , 
pendant  qttlidétacbait  Arbojtaste  avec  on  autre 
corps  eu  Rhétie  pour  inquiéter  le  flanc  gauche 
de  Maxime.  Ce  dernier  accourut  au-devant  de 
Tiwod<>*e  avec  cequ  il  pul  ramasser  de  troupes; 
h  rencontre  eut  lieu  à  Sisda  (Sisselz).  Après 
un  premier  sucrés  de  la  cavalerie  de  Maxime 
<nr  l'.ivaat  -  earde  ennemie,  le  lendemain  la 
l*U:l i  p,  ijni  fut  longue,  fut  enfin  décidée  par 

H  s'enfuit;  Thfodose  le  poursuivit  et  le  rejoi- 
gnit a  A  nu  lire.  Livré  parles  siens,  l'usurpa  teor 
f«t  amené  devant  Theodose.qui  se  sentit  pria 
d>  titir  pour  loi;  mais  il  «t  aussitôt  égorgé 
par  tes  soldais.  Après  avoir  proclamé  une  am- 
oi*be  générale,  Tbéodose  rendit  à  Valentinien 
(oui  ce  qu'avait  possédé  Gratiea  ;  mais,  Justine 
4ant  morte  «fans  l'intervalle,  il  garda  comme  tu- 
lear  le  gouverneinent  de  l'Italie,  et  envoya  le 
ptioe  empereur  en  Gaule,  le  confiant  à  la  garde 
d  Arbora  «te.  pendant  trois  ans  il  réaida  en  lia- 
b^  ordinairement  à  Milan,  et  quelquefois  à  Rome; 
m  inttst  et  M  fermeté  continuèrent  à  amélio-  j 
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ter  la  situation  de  l'empire  (I).  Par  bonheur, 
elle  ne  fut  |»aa  jusqu'à  sa  mort  troublée  par  les 
barbares ,  et  il  n'eut  même  pas  à  employer  les 
Huns  pour  contenir  leaGoths,comine  M.  Amé- 
dee  Tbierry  l'a  inexactement  prétendu. 

C'est  au  milieu  d'une  toute  puissance  pleine- 
ment assurée  qu'il  donna  le  rare  exemple 
d'un  prince  acceptant  humblement  le  blâme  pu- 
blic d'un  acte  pensionné.  A  coté  de  tant  de 
qualités,  il  avait  le  défaut  d'une  colère  prompte 
et  terrible.  Ainsi,  en  387,  il  avait,  à  la  nouvelle 
d'une  révolte  qui  avait  éclaté  à  Antioche ,  or- 
donné les  plus  sévères  mesures  de  répression; 
mais,  revenant  de  lui-même  bientôt  à  ses  senti- 
ments d'humanité  habituels,  il  avait  révoqué  ses 
ordres,  en  s'excusent  de  sa  rigueur.  Maintenant 
en  390  il  apprit  la  nouvelle  d'une  émeute  popu- 
laire suscitée  à  Thessalonique  par  le  juste  era- 
prison>  ement  d'un  conducteur  de  ebars,  favori 
du  public.  Aussitôt  il  fit  massacrer  par  les  sol- 
dats puis  de  aept  mille  personnes,  tuées  pen- 
dant les  jeux  do  cirque,  *ans  distinction  de 
coupables  et  d'innocents.  Mais  lorsqu'il  voulut 
se  rendre,  comme  d'ordinaire,  à  la  basilique  de 
Milan,  pour  assister  aux  offices,  il  trouva  devant 
la  porte  saint  Ambroise,  qui  lui  en  interdit 
l'entrée,  comme  à  un  criminel  souillé  de  meurtres , 
Théoduse  s'avoua  coupable,  et  se  soumit  aux 
actes  les  pins  humiliants  de  la  pénitence  pu- 
blique. Ce  ne  fut  que  huit  mois  après  qu'il  fut  de 
nouveau  reçu  dans  la  communion  des  fidèles. 
Cette  meaure  cruelle  lui  avait  du  reste  été  inspi- 
rée par  Ruta ,  auquel  il  avait  le  tort  d'accorder 
une  confiance  sans  bornes,  parce  qu'il  avait 
trouvé  en  lui  un  ministre  capable  de  réaliser 
son  idée  favorite  de  l'unité  religieuse.  Lorsque, 
comme  il  arrivait  trop  souvent,  Rufln  abusait  de 
son  pouvoir  pour  se  livrer  à  des  exactions  et 
autres  iniquités,  Tbéodose  avait  le  tort  de  lui 
pardonner,  le  rusé  ministre  trouvant  toujours 
alors  quelque  événement  intéressant  la  foi  et  qui 
nécessitait  son  intervention. 

En  retournant  en  391  à  Constantinople,  Tbéo- 
dose mit  à  traverser  les  forêts  de  la  Macédoine, 
infestées  par  des  bandes  de  brigands;  il  donna 
lui-même  la  chasse  à  l'une  d'elles,  et  la  dispersa  ; 
mais  lorsque  lui  et  ses  soldats  se  fuient  livrés 
au  sommeil,  les  fuyards  revinrent,  et  atta- 
quèrent par  surprise  le  camp  impérial.  Tbéo- 
dose n'échappa  qu'avec  la  plus  grande  peine.  En 
392  il  apprit  l'assassinat  de  Valentinien  par  Ar- 
bogaste,  qui  avait  placé  sur  le  trône  d'Occident 
Eugène,  une  de  ses  créatures.  Décidé  à  venger 
son  beau-frère,  mais  connaissant  les  talents  mi- 
litaires de  son  ancien  lieutenant,  il  se  prépara  à 
la  guerre  |>endant  deux  ans.  Au  mois  de  juin 
394  il  se  dirigea  de  nouveau  avec  son  armée  i  la 

(I)  Nous  possédons  encore  S4S  lut»  éditée»  par  tut,  et 
remsrqujBlrt  par  Irur  humanité  et  leur  Juste  *  pn.poi. 
Ce  que  Zoxime  rapporte  d'une  multiplication  inopportune 
fle*  luuu  emplois  sous  son  règne  est 
trouve.    .  f 
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THÉODOSE  S* 
commençait  à  ;  théooosk  ii,  dit  le  jeune,  empereur  d'O- 
rient, né  le  SO  avril  401,  mort  le  28  juillet  460, 
à  Constantinople.  Il  était  (ils  d'Arcailius  et  petit- 
fil*  du  grand  Théodose.  Il  succéda  à  son  père 
à  l'Age  rie  huit  ans  (  l"  mai  408  ).  La  régence 
fut  confiée  à  Antheroius  (  voy.  ce  nom  ),  qui  gou- 
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hâte  vers  les  Alpes  Juliennes, 
les  descendre,  lorsqu'il  rencontra  l'ennemi  posté 
sur  la  rivière  Froide  (aux  environs  de  Wipach, 
dans  le  comté  de  Gœrtz).  Il  fit  aussitôt  charger 
par  un  corps  de  Goths  ;  mais,  malgré  leur  brillant 
courage,  ils  furent  repoussés  avec  des  pertes 

énormes,  sans  que,  par  des  motifs  inconnus,  il  verna  avec  sagesse  jusqu'en  414,  époque  où  il 
les  eût  fait  soutenir.  Le  lendemain  au  matin  Use  |  résigna  volontairement  le  pouvoir  à  Pulchérie. 
vit  presque  cerné  de  toutes  paris;  mais  il  inspira  Agée  seulement  de  quinze  ans,  cette  princesse 
à  ses  troupes  une  pleine  confiance  dans  la  pro-  joignait  une  rare  fermeté  à  une  prudence consoin- 
tection  divine ,  qui  leur  fit  mépriser  le  danger,  !  mée  ;  elle  exerça  la  souveraineté  au  nom  de  son 
diminué  du  reste  presque  aussitôt  par  la  déser-  j  frère ,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  faire  remonter  la 
tion  du  général  ennemi  Arbitrio.  Profitant  a  responsabilité  de  la  plupart  des  actes  de  ce  règne, 
temps  d'une  effroyable  tempête  qui  souillait  dans  Sur  le  conseil  de  Pulchérie,  Théodose  prit  pour 
la  direction  des  soldats  d'Arbogaste,  les  aveu-  <  épouse  la  belle  et  savante  Athénaïs,  fille  du  pht- 
glait  et  empêchait  l'effet  de  leurs  flèches,  il  fit    'osoplie  Leontius  (421  ),  qui  reçut  au  baptême  le 


marcher  en  avant.  L'ennemi  fut  bientôt  rompu , 
Eugène  pris  et  massacré.  Arbogaste  se  sauva 
dans  îea  montagnes;  mais,  poursuivi  et  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier,  il  se  tua  de  son 
épée.  Théodose,  après  avoir  de  nouveau  pro- 


nom d'Eudoxie.  La  même  année  éclata  la  guerre 
contre  les  Perses;  le  général  Ardaburiuc  la  con- 
duisit mollement,  et  elle  se  termina  par  un  traité 
de  paix ,  qui  devait  être  de  longue  durée.  Kn  424 
Ardaburius  et  son  fils  Aspar  furent  envoyés  en 


clamé  un  pardon  général ,  demeura  en  Occident  ;  Italie  pour  assurer  le  trône  d'Occident  à  Valen- 

pendant  les  quelques  mois  qu'il  vécut  encore;  I  tinien  III  contre  Jean,  son  ministre,  qui  le  lui 

les  fatigues  de  ta  dernière  campagne  provoquèrent  |  disputait;  la  campagne  fut  courte,  et  J'usurpa- 

chez  lui  une  hydropisie  maligne,  qui  l'enleva  en  tenr,  battu,  paya  de  sa  vie  un  moment  d'ambition 

peu  de  temps.  Il  mourut  après  avoir  partagé  (425).  Les  Huns  avaient  ravagé  les  provinces 

l'empire  entre  ses  deux  fils  mineurs,  Arcadius  orientales  sous  le  règne  du  précédent,  et  ils 


et  Honorius,  les  confiant  aux  soins  de  ses  deux 
ministres,  Rufin  et  Stilicon.  En  mourant  il  con- 
seilla à  ce  dernier,  qui  devait  gouverner  l'Occi- 
dent, une  politique  en  matières  religieuses  plus 
conciliante  que  n'avait  été  la  sienne  ;  il  recon- 


étaient  à  présent  les  redoutables  voisins  de 
l'empire  au  delà  du  Danube.  En  441  ils  passèrent 
ce  fleuve  sous  la  conduite  d'Attila  et  de  son  frère 
Dleda,  s'emparèrent  de  Viminiacum  en  Mésie, 
détruisirent  Sirmium,  Stngidunum  (Belgrade), 


naissait  qu'après  avoir  triomphé  en  Orient,  son  j  Sardica  et  d'autres  villes,  et  étendirent  leurs  ra- 

projet  d'unité  de  croyance  ne  pouvait  être  exé-  j  vages  jusque  dans  la  Thrace.  Théodose  rappela 

cuté  en  Occident  sans  de  grands  dangers.  i  de  >a  Sicile  les  troupes  qu'il  y  avait  envoyées 

•  En  montant  sur  le  trône,  dit  Niebuhr,  i  contre  Gen série,  roi  des  Vandales,  et  tira  d'Asie 

Théodose  accepta  une  tache  qui  devait  le  faire  ;  et  d'Europe  tous  les  soldats  qu'il  put  réunir; 

reculer  d'effroi  ;  c'est  avec  raison  qu'il  a  reçu  :  mais  ses  généraux  ne  surent  pas  diriger  ces 

le  nom  de  Grand;  il  exécuta  de  grandes  choses  grandes  masses  ,  et  après  plusieurs  défaites  ils 
d'une  façon  grandiose  ;  il  fut  le  dernier  empe- 


reur qui  méritât  le  nom  de  César.  ■  S'il  put  re- 
lever l'empire  d'une  chute  imminente,  ce  ne  fut 


battirent  en  retraite  sur  Constantinople,  la  seule 
des  cités  situées  entre  l'Archipel  et  l'Euxin  qui 
restât  sous  la  protection  de  l'empereur.  L 'bis- 


que pour  sa  vie  durant;  après  lui  la  décadence  '  t«»rc  des  invasions  d'Attila  embrasse  une  pê- 
ne s'arrêta  plus.  Aux  traits  cités  plu*  haut,  et  (  rkxle  de  plusieurs  années,  probablement  coupée 


qui  |>euvent  faire  juger  de  son  caractère,  nous 
n'avons  plus  qu'à  ajouter  qu'il  était  d'une  corn- 
plexion  naturellement  indolente;  il  aimait  la 
table,  sans  excès  cependant,  les  distractions, 
les  conversations  enjouées  ;  mais  quand  le  de- 
voir l'appelait,  il  savait  forcer  sa  nature,  et 


par  des  intervalles  de  paix,  car  ce  ne  fut  pas 
avant  447,  l'année  du  grand  tremblement  de 
terre  qui  renversa  une  partie  des  remparts  de 
Constantinople,  que  les  Huns  marchèrent  sur 
cette  capitale.  Théodose  n'arrêta  les  bart»ares 
qu'au  moyen  de  concessions  de  terres  en  Thrace 


s'appliquer  avec  constance  aux  plus  rudes  tra-  I  et  d'un  subside  annuel  de  plus  de  2,000  livres  d'or. 

En  448  ou  449  il  envoya  une  amt>assade  à  Attila, 
conduite  par  Maximin  et  dont  l'historien  Priscua 
faisait  partie.  L'objet  apparent  de  l'ambassade 
était  de  maintenir  le  bon  accord  entre  l'étape  rem- 
et les  Huns  ;  mais  Théodose ,  conseillé  par  son 
favori,  I  eunuque  Chrvsaphius,  avait  accepté  la 
folle  idée  de  faire  assassiner  Attila  par  un  chef 
barbare  nommé  Edecon.  Attila  découvrit  la  tra- 
hison, et,  plus  généreux  que  l'empereur  chrétien, 
il  ne  tira  de  lui  pour  toute  vengeance  que  de 
d'argent.  Le  règne  de  Théo- 


vaux.  Il  ne  possédait  qu'une  instruction  moyenne, 
sauf  qu'il  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  romaine.         Ernest  Ghécoire. 

Zotlme.  —  Socrate.  —  So/oméni*.  —  Marcellln,  Chro- 
M«>n.  -ThrioUUo*.  -  tromper  d'Aqoltalnr.  Tlro  ,  Id.icc, 
Ckntniqvtt-  Jornande*  -  CUudlen.  -  Para  lui.  Pane- 
nrUut.  -  Rufln,  Hitt.  ecclei.  -  Oroa*.  -  S.  Ambn.Le, 
EptttoUetX  De  oblru  Theodout.  -  dur* Mut  Victor  -  TU- 
lemoot.  Hut.  des  empereur»  -Flécher,  HUt  de  Théo- 
dote.  —  Gibbon,  lintorw  nf  tke  Aeeline  -  Le  tlr»n,  Hitt. 
du  Bat-Empire,  %  IV  et  V.-  P.-K.  Mttll«T,  /Vam>  theo- 
do$iano;inn  tl.l  parUln-f.-  VUtltrtbrlm.CeichiehU 
J,  t.  IV; 
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THÉO DOSE  — 


dt»e  11  fui  troublé  par  les  hérésies  religieuses 
*  par  te*  longues  querelles  allumées  par  les 
sectateurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès  (  voy.  ces 
noms  ).  Cédant  à  des  soopçons  jaloux  contre 
ta  (rame  Eudoxie ,  il  venait  de  l'exiler  en  Pa- 
latine lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  chute 
de  cheval  qu'il  avait  faite  4  la  chasse.  Théodose 
s'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  i  un 
souverain  ;  aussi  laissa-  t-il  le  soin  des  affaires  4 
sa  strui,  a  sa  femme,  4  des  ministres,  4  des  eu- 
nuques même ,  qui  abusèrent  de  sa  confiance.  Il 
était  pieox,  tempérant,  instruit;  seulement  ses 
rx>nzMtv«ane*s  étaient  superficielles;  il  passait 
tout  son  temps  a  classer  ou  &  transcrire  d'une 
belle  écriture  et  enluminer  des  copies  d'ouvrages 
rH mieux.  Il  avait  marié  en  437  sa  fille  Eu. 
doxie  à  Valentinien  III.  Sa  sœur  Pulchélie  lui 
ftxcéda  sur  le  trône. 

Cet  empereur  s'est  surtout  illustré  par  la  lé- 
gislation qui  porte  son  nom  (  Codex  Theodo- 
siensu).  En  429  il  avait  chargé  huit  fonction- 
naires et  un  avocat  de  recueillir  les  lois  ro- 
maines et  les  constitutions  impériales  depuis 
Constantin .  en  les  divisant  par  ordre  de  temps 
et  de  matières  et  en  les  plaçant  sous  des  titres 
appropriés.  Celte  commission  n'ayant  encore  rien 
fait  en  435,  il  en  institua  une  nouvelle,  composée 
de  seize  membres,  et  qu'il  investit  en  outre  du 
d'apporter  aux  constitutions  les  modifi- 
nécessaires.  Ce  travail  (ut  terminé  le  16 
février  438,  et  le  code  qui  en  résulta  fut  mis  en 
vigneur  à  partir  du  i*r  janvier  439,  4  Constanti- 
nople  et  4  Rome  à  la  fois.  Ce  code,  que  nous  ne 
pov^Jons  pas  complet ,  contient  seize  livres , 
lui  traitent  successivement  des  matières  relatives 
an  jus  priva  (uni  (I  4  V),  à  l'administration 
générale  (VI  4  VIII),  au  droit  pénal  (IX),  au 
revenu  public  et  4  la  procédure  (X  et  XI  ) ,  4 
l'administration  municipale  (XII  4  XV),  et  aux 
affres  ecclésiastiques  (XVI).  La  dernière  et 
ta  plus  complète  édition  du  code  Tbéodosien  est 
celle  d'Haenel ,  dans  le  Corpus  juris  antejus- 
trmianeum  (  Uonn,  1 837  ). 

TiAnmiiU.  UUt.  èn  tmjxrtvrt,  t.  VI.  —  Gibbon,  H  Ut., 
CV.  Vl.eClt.  ln-««  -  Purhi»,  Inttit.,  t.  I.  —  Btrcklng, 
irjtit..  t  I.  p.  so.  —  Radrr,  Mula  tune  tu  ThtodoMIl,  etc.; 
luntoorr,  Ito*.  ïn-f.  -  Gerlath ,  Dt  TheoJoiio  }u- 
bi^»,  lltlaa.  J7JI.  In-lol. 

TSfiooose  m,  empereur  d'Orient,  en  716- 
717,  n'était  qu'un  simple  receveur  des  impôts 
4  Adratnytte  en  Mysie,  lorsque  la  flotte  le  choisit 
f»>or  meréifer  4  l'empereur  Anastase  II,  dont 
ebe  avait  proclamé  la  déchéance  (715).  Théo- 
•tae ,  épouvanté,  s'enfuit  dans  les  montagnes  voi- 
siies  ;  il  fallut  le  prendre  de  force  et  le  conduire 
4  Cossfantinople,  où,  après  un  siège  de  six  mois, 
il  fnt  couronné  empereur  (janv.  716).  Il  ac- 
corda la  vie  sauve  4  Anastase ,  et  ne  s'occupa 
des  affaires  que  le  moins  possibh.  L'année  sui- 
unie  d  abdiqua  prudemment  entre  les  mains  de 
Léon  llsaurien  (mai  717),  qui  s'avançait  avec 
«w  armée,  puis  se  retira  dans  un  monaalère  4 
t+bèse,  ou,  ordonné  clerc,  il 
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années  4  écrire  en  lettres  d'or  les  Évangiles  et 
les  livres  d'église.  Il  fui  enterré  dans  l'église 
Saint-Philippe,  et  l'on  n'inscrivit  sur  son  tom- 
beau qu'un  seul  mot  :  Santé.  Les  Grecs  hono- 
rèrent sa  mémoire ,  et  lui  attribuèrent  plusieurs 
miracles  après  sa  mort. 
Le  Beau,  Mit.  Au  Bat-Empir*. 

théodosh  (Oeooooio;)  de  Tripoli,  géo- 
mètre grec,  du  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
né  en  Bithynie,  et  non  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
d'après  Vossius,  dont  l'opinion  a  prévalu ,  con- 
temporain de  Sosigène.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  vie.  Les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  sont  des  traités  mathématiques,  savoir  : 
£f2tpuà,  en  trois  livres;  traité  sur  les  propriétés 
de  la  sphère  et  sur  les  cercles  décrits  4  sa  sur- 
face ;  il  en  a  été  publié  plusieurs  traductions 
latines,  la  première  à  Paris,  1 529,  in-4°  ;  le  texte 
grec  ne  fut  donné  qu'en  1558,  Paris,  in-4°,  par  Jean 
Pena;  Jos.  Hunt  en  publia  une  seconde  édition, 
Oxford,  1707,  in-8»;  la  meilleure  est  celle  de 
Nizze,  avec  d'excellentes  notes,  Berlin,  1852, 
in-8°;  —  llept  Jjucpûv  xal  vuxtwv  (Sur  les  nuits 
et  les  jours  ) ,  édité  en  latin  seulement  par  Jos. 
Auria;  Rome,  1591,  in-4°,  fig.;  on  devait  déjà 
4  C.  Dasypodius  une  partie  de  cet  ouvrage; 
Strasbourg,  1572,  in-8';  —  n«pi  oîxVioswv  (Sur 
les  constructions  ;  Rome,  1587,  in-4°,  égale- 
ment publié  par  Auria,  selon  Fabricius.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Théodose  mentionnés  par  Sui- 
das ne  sont  pas  venus  jusqu'4  nous.      L.  J. 

Suidai.  -  Dtocene  Ucrce,  IX,  76.  -  Fabricius,  Bibl. 
9rmca,  t.  IV,  p  tl-M.  -  Hoffmann,  Uxicon  bibltoor. 
—  Monlucla ,  HUt.  étt  mat  hé  m.  —  Delambre.  NUL  d» 
l'astronomie  ancientu.  t.  I,  p.  SU. 

théo  doses  d'Alexandrie ,  grammairien 
grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  grammaire, 
dont  un  seul  a  été  publié  :  c'est  un  commentaire 
sur  l'Art  grammatical  de  Denys  de  Thrace; 
des  fragments  en  avaient  été  publiés  par  Osann  : 
(Philemonis  grammatici  qux  supersunt  ;  Ber- 
lin, 1821,  in-8°),et  par  Bekker  dans  ses  Anec- 
docto.  Gœttling  le  donna  tout  entier,  avec  les 
additions  qu'il  avait  reçues  des  grammairiens 
byzantins,  sous  le  titre  de  Theodosti  Alexan- 
drini  Grammatica;  Leipzig,  1822,  in  8°.  Il 
existe  en  manuscrit  un  commentaire  de  Georges 
Chœroboscus  sur  Théodose.  L.  J. 

Fabriqua .  B>bl.  areca,  é*lt.  Harleta.t  VI.  -  Hoff- 
mann, Ijtxicon  blbhogr. 

THt&ODOTiox  (6«6SoTiMv)  de  Sinope  ou 
d'Épftise,  traducteur  grec  de  l'Ancien  Testa- 
ment, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  ap.  J.-C.  11  parait  avoir  été  d'abord  dis- 
ciple deTatien,  pois  marcionite.  Enfin,  il  était 
devenu  ébionite  lorsqu'il  entreprit  une  traduc- 
tion de  l'Écriture,  qui  n'est  autre  que  celle  des 
Septante,  défigurée  et  accommodée  aux  opinions 
de  la  secte  dont  fsisait  partie  l'auteur.  En  dépit 
de  son  origine ,  cette  version ,  la  troisième  en 
date,  ne  fut  point  rejetée  par  l'Eglise  orthodoxe, 
qui  même  en  fit  généralement  usage  pour  l'ex- 
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plication  do  livre  de  Daniel  :  on  la  trouve  dans 
les  Hexaples  d'Origènc.  Théodotioo  était  à  peu 
près  contemporain  du  pape  Éleutlière  et  de 
saint  Irénée,  qui  Tait  mention  de  loi  et  de  son 
ouvrage  dan»  le  Traité  des  hérésies.    E.  T. 

Sitni  Fpluhane,  De  ment,  et  pond.,  o"  n.  —  Saint 
trente,  liv.  III,  ch.  H  et  IV.  —  Ru«eue,  Uv.  V,  ch.  8.  — 
Satni  Jcrôwr,  prrface  ;<u  livre  de  Uanul.  —  Chronique 
pascale.  —  Kabncni',  Mbl.  gr.rca,  t.  Ml.  —  J.-F.  Bud- 
deui,  De  Throdotione  ;  WiUcmberg,  1088,  tn-4». 

théodulfb,  évêque  d'Orléans,  né  en  Es- 
pagne, mort  en  octobre  821.  Ses  parents  étaient 
Goths;  il  fut  élevé  en  Gaule,  reçut  une  éduca- 
tion toute  romaine,  étudiant  les  sept  arts, 
cultivant  la  poésie,  aimant  Virgile  et  surtout 
Ovide,  qu'il  prit  ensuite  pour  modèle.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  à  Narbonne  et  a  Maguelonne,  où 
Benoît  d'Aniane  venait  d'élever  l'un  des  plus 
célèbres  monastères  caiiovingiens.  S'il  fut  mandé, 
vers  781,  d'Italie  par  Charlemagne  (I),  comme 
Tassure  Hugues  de  Fleury,  il  est  impossible  de 
s'en  rapporter  a  ce  chroniqueur  lorsqu'il  dit  que 
Charlemagne  lui  donna  en  même  temps  l'abbaye 
de  Fleury-sur-LoIre  et  l'évêché  d'Orléans.  Il 
fut  sans  doute  d'abord  professeur  dans  l'abbaye, 
car  Alcuin  lui  donnait  le  nom  de  maître,  et  Theo- 
dulfe  a  écrit  lui-même  un  Traité  sur  les  sept 
arts,  qui  peut  être  regardé  comme  un  résumé 
de  son  enseignement.  C'est  aussi  vers  la  même 
époque  qu'il  composa  le  poème  intitulé  Parx- 
nesls  ad  episcopos.  Il  n'était  encore  que  simple 
diacre;  ce  fut  un  peu  avant  788  qu'il  devint 
évêque  (2).  Bien  qu'il  résidât  souvent  à  la  cour, 
il  s'occupa  avec  beaucoup  de  zèle  des  affaires 
de  son  église,  ce  que  prouve  son  fameux  Capi- 
tulatrr,  nu  mandement,  dans  lequel  il  rappelle 
les  vertus  qui  manquaient  aux  chrétiens  de 
cette  époque  superstitieuse  et  encore  barbare; 
c'est  là  (art.  20  )  qu'il  ordonnait  à  ses  prêtres 
d'ouvrir  dans  chaque  village  une  école  publique 
et  gratuite.  Théodulle  venait  liès-souvcut  à  la 
cour,  et  y  lai»ait  d'assez  longs  f  éjours  pour  être 
regardé  comme  faisant  partie  de  ce  corlége.  qui 
entourait-  toujours  Cliarlemagne,  et  où  l'on 
comptait  desavants  abbés,  d  illustres  évêques, 
de  l>e!le*  princesses  et  de  farouches  guerriers. 
Vers  794  H  composa  ce  beau  poème.  Ad  Carotum 
tegem,  où,  après  l'avoir  félicité  de  la  défaite  des 
Huns ,  il  fait  un  tableau  si  brillant  et  si  gracieux 
de  Cliarlemagne  au  milieu  du  sa  cour.  Puis  il 
écrivit  la  pièce  à  la  reine  Liutg«irde  (795)  YBpi- 
taphe  du  pape  Adrien  (  790  ) ,  les  vers  au  jeune 
Charles,  fil*  aîné  de  Charlemagne,  dont  il  était 
beaucoup  aimé,  et  le  petit  poème  Ad  Cara/um 
imperalorem  (800) ,  sorte  de  chant  patriotique 
qu'il  composa  pour  ce  prince  à  l'occasion  de 
son  couronnement.  En  798  il  avait  été  nommé 
mtsxus  damivieus  avec  Lei Inde ,  plus  tard  ar- 
chevêque de  Lyon ,  pour  visiter  les  deux  Nar- 

II)  Il  amena  avre  loi  en  France  «a  ûllc  oiirle ,  qu'il 

l95.li  ut«il  »?rc  «m  inln  t»n(  particulier. 

«1  On  lllrc  de  78S,  nft  il  flgure  en  celle  qualité,  est  fn- 
•ét*  dam  CaUtockrM.,  t.  VIII,  »L  m. 
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■  bonnaises.  Il  a  laissé  dans  le  poème  Parxnesis 
ad  judices  une  relation  de  ce  voyage,  rempli 
I  de  curieux  détails.  Alors  il  était  intimement  lié 
avec  A'cuin,  Angilbert,  Eginhard,  avec  tous  les 
grands  personnages  de  la  cour  de  Cliarlemagne, 
avec  ses  (ils,  av«c  ses  filles,  chantant  les  ex  - 
I  ploils  des  guerriers,  décrivant  les  gracieuses 
|  toilettes  des  princesses ,  et  accablant  d'épigram- 
I  mes  un  certain  Scot,  qui  n'est  autre  que  Clément 
|  d'Irlande.  Vers  802  il  engagea  une  lutte  contre 
i  Alcuin,  à  propos  d'un  moine  d'Orléans  qui  s'était 
I  enfui  dans  l'église  de  Saint- Martin  en  invoquant 
le  droit  d'asile;  Charlemagne  donna  raison  au 
|  prélat,  parce  que  le  moine  avait  été  légalement 
;  jugé  et  condamné.  En  807,  lorsque  l'empereur 
i  fit  son  premier  testament,  Tbéodulfe  écrivit  des 
vers  en  faveur  de  l'unité  de  l'empire  ;  et  en  BU 
il  fut  un  des  trente  personnages  qui  signèrent  le 
second  testament  de  Charlemagne.  Quatre  ans 
plus  tard ,  il  était  jeté  en  prison  dans  un  mo- 
nastère d'Angers  (818) .  à  la  tuite  de  la  révolte 
de  Bernard,  roi  d'Italie,  contre  son  oncle  Louis 
le  Débonnaire  (I).  Durant  cet  exil,  qui  dura  trois 
années,  il  composa  un  assez  grand  nombre  de 
vers,  entre  autres  l'hymne  Gloria,  tau»  et  hmor, 
que  l'Église  redit  encore  aujourd'hui  le  dimanche 
de  Pâques.  En  821 ,  il  fut  compris  dans  l'amnistie 
générale  proclamée  à  Thioqville  ;  mais,  sur  le 
point  d'arriver  à  Orléans,  il  périt  empoisonne 
par  ceux  de  ses  ennemis  qui  pendant  son  absence 
s'étaient  emparés  de  ses  biens.  On  rapporta  son 
corps  a  Angers,  où  il  fut  enseveli  dans  le  mo- 
nastère qui  lui  avait  servi  de  prison. 

Les  écrits  de  Tbéodulfe  font  partie  de  la  £i- 
bliotli.  des  Pères.  Ils  ont  été  publiés  séparé- 
ment par  le  P.  Sirmond  (  Paris ,  16*6,  ia-8°  )  ; 
mais  on  en  trouvera  une  meil  eure  édition  dans 
les  Opéra  varia  de  ce  même  savant,  t.  II, 
p.  91  à- 1 1 28.  Francis  Mommiek. 

ItUt  IMer  delà  France,  t,|V.  rUrutkmu  . 

I.  VIII.  -  Tlr»b"«M,  MùTia  d*lla  le  ter.  Uul  ,  ».  III.  — 
llaurc.ia .  Stngulitntet  hut.  I8CS.  ln-18.  -  TlioodutptHr, 
éteque  <t  Orlé'fia ,  thèse  par  M.  Bausaard.  —  Kr.  Mco- 
nler.  Alevin  et  ton  influence. 

TUaioGKis  (6coy«<).  poète  grec,  né  à  Mé 
gare ,  vers  570  avant  J.-C,  mort  vers  485.  Le 
peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  dérive  entièrement  de 
ses  poésies,  de  sorte  qu'avant  d'essayer  de  tracer 
sa  biographie  il  est  indispensable  de  préciser  la 
nature  du  poème  que.  porte  son  nom.  Ce  poème 
sous  sa  forme  actuelle  présente  une  sorte  d'en- 
semble; mais  de  nombreuses  incohérences  de 
détails  et  l'absence  d'un  dessein  suivi  attestent 
que  nous  n'avons  qu'un  recueil  de  fragments 
rapprochés  plus  ou  uioios  arbitrairement  Tbéo- 


(l|  K  aoa  attirent  Unit  avait  Marié  4e  la  < 
prlnclpau*  chrt*  du  parti  d>  IKaiiae,  qui  voûtaient  l'onlle 
de  trmp  re ,  mal*  a  la  condition  de  goti*erner  eni-mf- 
mr»  Mecnttlrnti ,  II*  fomentèrent  ra  dlarordej  autal  Im 
Vmt-^m  appuyer  la  re>nH*  ne  Krrnard.  Tbeodulfe  avait 
parmi  ka  «îecwirnia  beaucoup  d'ami»,  comme  Ebbon  . 
Maltrle  d .  Wala ,  Algulfe ,  Modaln  ,  etc.  Ce  dirent  proba- 
blême  ni  os  amis  et  ta  propre  repniailan  d  trabllet*  iml 
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gais  naît  composé  des  élégies  à  la  manière  d'il  qu'accompagnait  la  lyre,  un  citant  moins  sévère, 

luilre»  poètes  ses  prédécesseurs,  Caliuus,  Tyr-  le  cornus,  succédait  avec  l'accompagnement  de 

tée,  Mitnoenne  ,  Solon ,  c'est-à-dire  de»  poèmes  la  flûte.  Beaucoup  desélégies  de  Théognis  avaient 

va  les  incidents  do  sa  vie  privée  ou  sur  des  été  composées  pour  celte  partie  du  lestin  ;  elles 

éwetnenU  public*.  Ces  élégies  étaient  donc  en  célébraient  les  joies  de  la  vie  et  les  dons  de  la 

jurue  des  pièces  de  circonstance,  et,  comme  il  fortune;  mais  celte  prospérité  ne  fut  pas  durable, 

irrite  toujours  pour  les  œuvre*  de  ce  genre,  les  Le  parti  démocratique,  celui  que  Tliéognis  ap- 

deta-.li  qui  avaient  le  plus  vivement  ému  les  pelle  te*  méchants,  les  misérables  (ol  xatxoi, 

cuotrtnyorains  ftireot  aussi  ceux  qui  perdirent  le  ôciXoî),  reprit  le  dessus,  et  une  des  premières 

(las  Vue  leur  intérêt;  au  contraire,  la  partie  la  mesures  des  vainqueurs  fut  de  conlisquer  les 


plus  générale ,  celle  qui  enfermait  des  préceptes, 
«les  conseil* ,  des  sentiments  applicables  à  tous 
le»  temps,  garda  tout  son  prix  pour  la  postérité; 
ce  fut  celle  que  Ton  recueillit  en  la  séparant  du 
reste,  Ainsi  a  est  formé  le  recueil  de  sentences 


biens  des  vaincus ,  de  ceux  que  le  poète  qualifie 
d'une  foule  d'épitliètes  laudatives  et  particulière- 
ment de  bons,  nobles,  braves  (iyaQui,  éotiXoCj. 
En  un  mot,  pour  Théognis  un  noble  est  un 
homme,  et  un  démocrate  est  le  contraire. 


porte  la  nom  de  Tliéognis,  et  qui,  malgré  des  !  H  est  vrai  qu'il  n'avait  point  à  se  louer  des  gens 


mutilations,  des  interpolations,  des  arrange- 
ments, a  retenu  des  traces  incontestables  de  son 
wigine.  Les  grammairiens  grecs  ont  eu  beau 
vouloir  ne  nous  conserver  que  le  moraliste , 
Ukraine  se  montre  a  découvert  dans  ces  lum- 
nennx  d'élégie*,,  et  nous  révèle  avec  quelques 
particularités  de  sa  vie  ses  opinions  et  ses  sen- 
tjii>ents. 

Th eo^ois  était  né  a  Mégare,  capitale  de  la  Mé- 
t  en  Grèce,  et  non  pas  dans  la  Mégare  sici- 
.  Sa  vie  remplit  près  d'un  siècle,  car  d'un 
côté  les  chronographes  anciens  nous  le  montrent 
florissant  dès  la  59*  ou  la  50*  olympiade  (5*8  ou 
5*4  avant  J.-C),  de  l'autre  ses  propres  poèmes 
attestent  qu'il  vivait  encore  au  commencement  de 
ta  guerre  médiqne,  en  590  ;  or,  en  supposant  qu'à 
la  première  date  II  avait  vingt  cinq  ans,  et  qu'il 
survécut  de  cinq  à  six  ans  à  la  seconde,  on  a  les 
dates  approximatives  de  570-485,  et  une  carrière 
'i'enriroo  qnatre  vingt-cinq  ans,  à  peu  près  le 
même  Age  que  l'on  attribue  à  deux  poètes  cé- 
lèbres de  cette  époque,  Anacréoo  et  Stmonide. 
Dans  ce  long  espace  de  temps,  Mégare  subît  phi- 
sieurs  révolutions.  Après  s'être  émancipée  de 
Corinthe ,  elle  avait  été  gouvernée  par  une  nli- 
garchie  ;  rolfgnrchie  fut  renversée  par  Théagène, 
chef  du  parti  populaire,  qui  usuqia  le  pouvoir 
sop'ême.  Tbéageue,  succomhant  a  son  tour,  lit 
place  à  une  démocratie,  qui  ne  tarda  pas  à  dégé- 
nérer en  une  sorte  de  démagogie  violente  t  celle-ci 
périt  par  ses  propres  excès;  mais  l'oligarchie  qui 
lui  succéda  ne  semble  ni  avoir  gardé  longtemps 
le  poavofr  ni  avoir  renoncé  à  le  reprendre  après 
FSivoT  perdu  de  nouveau.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
luttes  des  partis  que  s'écoula  la  vie  de  Théognis. 
Il  appartenait  à  l'oligarchie  par  sa  naissance  et 
ses  opinions.  Sa  jeunesse  se  passa  dans  un  temps 
ou  ce  parti  était  fout -puissant;  aussi  fut-elle 
heureuse  et  brillante.  Les  fragments  de  ses  poé- 
sies coi  se  rapportent  •  catte  époque  sont  d'un 
caractère  joyeux.  Faisant  partie  d'on  cercle 
«Tank riches  et  nobles,  il  fut  le  poète  dè  ce  club, 
ou  hétairie,  et  ses  élégie*  furent  l'omement  ordi- 
nain»  de  Imrs  festins.  A  la  fin  du  repas,  quand 
ha  coupes  solennelles  avaient  été  vidées  en  Thon- 
*w  de.  dieux  avec  un  chant  d'action  de  grâces 


du  peuple  :  il  avait  dû  leur  abandonner  ses  biens 
pour  sauver  sa  vie,  »  comme  un  chien  qui  jette 
ses  provisions  pour  traverser  un  torrent  ».  Ce 
n'est  pas  tout,  Théognis  aimait  une  jeune  fille,  et 
il  l'avait  demandée  en  mariage  ;  mais  les  parents 
!  l'avaient  repoussé  et  avaieut  donné  leur  (il le  à 
I  quelque  homme  de  basse  naissance.  Le  poète  se 
I  plaint  de  celle  injure,  donnant  a  entendre  toute- 
fois que  la  jeune  mariée  vient  le  trouver  «  en 
cachette  légère,  comme  un  petit  oiseau  ».  Cette 
délicate  consolation  ne  l'cmpéche  pas  de  maudire 
les  méchants,  dont  il  voudrait  «  boire  le  sang 
noir  ».  Leur  crime  c'était  naturellement  d'avoir 
pris  la  place  des  autres.  «  Cette  ville,  dit-il,  est 
encore  une  ville,  mais  autres  sont  ceux  qui  l'ha* 
bitent  ;  avant  cela  ils  ne  connaissaient  ni  les  tri- 
bunaux ni  les  lois,  mais  au  our  des  reins  ils 
portaient  des  peaux  do  chèvre ,  et  comme  des 
cerfs  ils  habitaient  hors  de  cette  ville;  et  main- 
tenant ce  sont  eux  qui  sont  les  gens  distingués, 
et  ceux  qui  avant  étaient  nobles  à  présent  sont 
gens  du  commun.  Qui  pourrai  supporter  de 
telles  choses  ?  »  Pour  se  dérober  à  ce  u-itde  spec- 
tacle, ou  peut  être  par  suite  d'une  sentence  d'exil, 
il  quitta  sa  ville  natale,  visita  Mégare  de  Sicile, 
l'Kubée,  Lacédlinone,  et  fut  partout  reçu  avec  la 
distinction  due  à  son  mérite.  Il  finit  pourtant  par 
revenir  dans  sa  pairie,  et  il  s'y  trouvait  à  un  âge 
avancé  lorsque  I  indépendance  de  la  Grèce  fut 
mise  en  péril  par  l'invasion  des  Perses.  Ici  finit 
ce  que  l'un  sait  de  son  histoire  personnelle. 

Beaucoup  des  élégies  de  Théognis,  celles  par- 
ticulièrement ou  d  exprime  son  indignation  sur 
les  changements  survenus  à  Mégare.  sont  adres- 
sées à  Cyrnus,  fils  de  l'olypas  (car  Cyrnus  et 
Polypatdès,  dont  on  a  voulu  faire  deux  person- 
nage«,  sont  évidemment  le  même).  Les  rapports 
de  Tliéognis  avec  Cyrnu«*  ont  été  mal  interprétés 
par  quelques  critiques  anciens,  ou  du  moins  par 
Suidas  ;  mais  les  liaisonade  ce  genre  étaient  fré- 
quentes dans  les  dlés  doriennes,el  n'avaient  rien 
donl  les  rnrnurs  posant  s'offenser.  Cyrnus  d'ail- 
:  leurs  n'était  pas  un  adolescent  i  il  avait  fait  partie 
d'une  théorie  envovée  à  UeJpuea,  et  son  ami 
l'engage  à  se  marier.  QueUpieplace  que  Théognis 
i  m  à  ses  sentiments  personnels  et  à  ses  ' 
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politiques ,  la  morale,  c'est-a-dire  Kart  de  régie  r 
«a  vie  de  manière  à  la  rendre  utile  à  soi-même 
et  aux  autres,  y  tenait  plus  de  place  encore.  Aussi 
fut-il  Irès-apprécié  des  philosophes  anciens,  de 
ceux  surtout  qui  partageaient  ses  opinions  po- 
litiques. Xénoplion  loue  sa  connaissance  exacte 
de  la  vie  humaine;  Isocrate  le  regarde  comme  le 
moraliste  qui,  avec  Hésiodeet  Phocylide,  a  donné 
les  meilleurs  préceptes  de  conduite.  Les  treize 
cent  quatre-vingt-neuf  ver*  qui  nous  restent  de 
Théognis  ne  démentent  pas  ces  éloges.  On  y  trouve 
exprimés  dans  un  langage  énergique,  et  avec  la 
vivacité  d'un  sentiment  intime,  des  conseils  d'une 
moralité  médiocrement  élevée  sans  doute,  maisju- 
dicieux,et  qui  trouvait  une  utile  application  dans 
une  cité  grecque;  pour  nous,  c'est  un  très-inté- 
ressant témoignage  de  la  manière  de  (tenser  d'un 
esprit  distingué  (xaaoxiY«0o<),  cinq  siècles 
avant  notre  ère. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  selon  toute 
probabilité,  s'était  formé  le  recueil  des  Sentences 
de  Théognis;  ce  recueil  fut  impr.  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  (Venise,  1495,  in -fol.),  à 
la  suite  deTbéocrite-  A  partir  de  ce  moment  les 
éditioos  se  succédèrent  rapidement  ;  mais  il  en 
est  peu  qui  méritent  d'être  remarquées;  citons 
pourtant  celles  de  Paris,  1537,  in-i°;  de  Baie, 
1550,  in-8";  de  Leipzig,  IG20.  in-8°;  d'Utrccht, 
1651,  in- 12;  de  Strasbourg,  1784,  in-12,  édit- 
Brunck,  exactement  suivie  en  181 4,  par  Gaisford. 
Avec  notre  siècle  commence  une  époque  nou- 
velle pour  le  texte  de  Théognis  ;  Bekker  en  donna 
une  excellente  édition  avec  1 59  vers  jusque-là 
inédits;  Leipzig,  1815,  in-8°,  et  Berlin,  1828, 
in-8°.  M.  Welcker  bouleversa  complètement  le 
texte  vulgate  pour  le  rétablir  dans  son  ordre 
primitif  ;  il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  toujours 
rencontré  juste,  mais  son  travail  a  l'avantage  de 
nous  faire  pénétrer  plus  profondément  dans 
l'oeuvre  du  poêle  et  de  nous  rendre  plus  sensibles 
les  altérations  dont  elle  a  été  l'objet  ;  les  Prolé- 
gomènes,  où  M.  Welcker  rend  compte  des  motifs 
de  sa  restitution, sont  un  des  meilleurs  chapitres 
qui  aient  été  écrits  sur  la  littérature  grecque. 
Son  édition  (  Theognidis  Reliquix;  Francfort, 
1826,  in-8°)  a  servi  de  point  de  départ  à  une 
tentative  du  même  genre  faite  par  un  éroinent 
administrateur  anglais,  M.  Frère,  sous  ce  titre  :  ' 
Théognis  t es lilulu».  The  personal  history  oj  I 
the  poet  Théognis  deduced  from  an  analysis 
of  his  existing  fragments;  Malte,  1842,  in-4\ 
Le  texte  de  Théognis  a  cté  donné  avec  soiu  dans  j 
les  Poetx  grxci  gnomici  de  Boissonade  (  Paris,  . 
1 823,  in-32  ).  dans  le  Uelcctus  poesis  Grxco- 
rum  de  Schneklewin  (Gœltingue,  1838,  in-8"), 
et  dans  les  Poetx  lyrici  ont  ci  de  Bergk (Leipzig, 
1843,  I8i2,  in-8°).  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises nous  citerons  celle  de  Pavillon  (Paris, 
1578,  in-8*  ),  en  vers,  et  celle  de  Léveaque(ibid., 
1783,  in  16),  élégante,  mais  peu  fidèle.      L.  J. 

Xteaphon.  jp.  Stobtet  HorUtf,  I  X  XX  VIII.  _  |„>. 
cntMf  Ad  li  icocl;  4t.  —  Suida*,  au  mat  Ocoyvtç.  — 


!  Photln*,  au  mot  KOpvoc-  —  CUston ,  FtUi  hslleniri, 
ann.  Ut.  —  Wrïckrr,  Prolegomma  dr  son  éJ»t.  —  Getl. 
dant  Bibhoth  erit.  nora,  t.  IV,  p.  tOt-tlS  —  Sctinrlde- 
»ln,  Froermltim  de  aoo  Mtctut.  —  ut.  MUfler»  HM.  of 
thé  lit.  of  anrirnt  (.rttee.  du  X.  —  Hoffmann,  BibUoçr. 
Uxieon.  —  Grjefenhan,  iKeognit  TkeoynMcus^  etc.;  Mul- 
bouw,  ISI7,  ln-l". 

Théo  M  (6tuv)  de  Smyrne,  mathématicien 
1  grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J  -C.  Il 
appartenait  à  l'école  pythagoricienne,  et  il 
semble  s'être  occupé  surtout  de  la  théorie  des 
nombres  ;  mais  il  écrivit  aussi  sur  l'astronomie. 
Ptolémee  cite  de  lui  des  observations  sur  Mer- 
cure et  Vénus  faites  dans  les  années  129-133.  Il 
nous  reste  de  lui  :  Tt3v  xavà  pa(h]u.aTtx^v  xp*l- 
<rtu.u>v  si;  t^v  toû  flXâ-ruvoc  àvayvwffiv  (  Des 
choses  qui  dans  les  mathématiques  sont 
utiles  pour  la  connaissance  de  Platon).  C'est 
un  abrégé  des  quatre  sciences  mathématiques  , 
l'arithmétique,  la  musique,  l'astronomie,  et  la 
géométrie.  Des  quatre  livres  qui  le  composent, 
Boulliau  a  publié  les  deux  premiers  avec  une 
version  latine  et  des  notes  (Paris,  1624,  in-4»), 
travail  qui  a  été  revu  par  J.-J.  deGelder  (Leyde, 
1827,  in-80);  le  troisième,  De  astronomia 
(Paris,  1849,  in-8*),  a  eu  pour  éditeur  M.  Th.-H. 
[  Martin. 

|     Fabrldut,  0167.  çrttea,  t.  II.  p.  3»  Mit.  Harleaa.  — 
MontDcU.  HiU.  dit  wuithêm.,  t.  I",  p.  m. 

TU  ko*  d'Alexandrie  ,  mathématicien  et  as- 
tronome grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, sinon  qu'il  fut  le  père  de  l'illustre  et 
infortunée  Hypatie.  On  a  sous  son  nom  des 
Scholies  sur  Aratus  ;  elles  ont  en  général  fort  peu 
de  valeur,  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'Aratus  nous 
apprend,  et  fournissent  à  peine  quelques  expli- 
cations verbales;  c'est  en  somme  une  compilation 
|  indigne  d'un  mathématicien  instruit  ;  aussi  a-t-on 
'  prétendu  qu  elles  ne  sont  point  de  Théon  ;  mais 
on  a  encore  moins  de  raisons  pour  les  lui  retirer 
que  pour  les  lui  attribuer.  On  les  trouve  dans 
diverses  éditions  d' Aratus,  entre  autres  dans 
celle  d'Im.  Bekker;  Berlin,  1828,  in-8°;  —  des 
Commentaires  sur  VAlmageste  de  Ptoléméc , 
en  onze  livres;  ces  Commentaires  n'embrassent 
pas  l'œuvre  tout  entière  de  Ptoli'mée,  qui  a  treize 
livre*  ;  mais  on  regrette  peu  qu'ils  soient  incom- 
plets, puisqu'ils  font  généralement  inutiles  pour 
l'intelligence  de  VAlmageste.  L'auteur,  il  est  vrai, 
se  vante  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ces 
commentateurs  qui  se  munirent  très-savant*  sur 
tous  les  passages  qui  n'offrent  aucune  difficulté 
et  gardent  le  silence  sur  tous  ceux  qui  coûte- 
raient quelque  peine  à  comprendre  et  a  expli- 
quer;  mais,  au  jugement  de  Delambre,  il  a  mal 
tenu  sa  promesse,  et  il  s'est  contenté  de  para- 
phraser son  texte;  ses  remarques  sont  celles 
que  tout  lecteur  attentif  aurait  faites  de  lui- 
même.  Le  texte  des  Scholies  de  Théon  fut  publié 
avec  l'édition  princeps  de  VAlmageste;  Baie, 
1538.  in  fol.  Halma,  à  la  suite  de  son  Ptolémée, 
a  donné  les  Commentaires  sur  les  deux  pre- 
miers livres;  Paris,  1821,  1822,  2  vol.  in-**;  — 
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T  Vn  manuelles  (Kivo-.*;  iq>ôx«?")  aslro- 
«0*511*1;  cet  ouvrage,  signalé  et  analysé  par 
Ddarobre,  a  été  publié  pour  la  première  fois 
ifiprti  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
ràlt.par    Halma;  Paris,  1827,  1823,  1824, 

3  part,  io-4*;  il  contient  des  prolégomènes ,  en 
rvlve  de  Plolêroée  lui-même ,  en  partie  de 
ïbènn;  des  table»  de  longitude  et  de  latitude, 
ks  table»  astronomiques  ;  ces  tables  sont  indi- 
quée* comme  étant  de  Ptolémée ,  de  Théon  et 
iftypaue.  Oa  a  encore  de  Théon  une  continua- 
tion da  Canon  royal  (ou  table  chronologique 
des  reçus  j  de  Ptolémée ,  sur  laquelle  on  peut 
roova/lcr  des  Observaliones  in  Theonis fastos 
grjrtos  priores  ,  publiées  sans  nom  d'auteur; 
Antotmiam,  1735,  in-4\  Théon  avait  aussi  donné 
ace  éditioa  d'Ëuclide,  L.  J. 

Fabncfan,  A**,  qrxca.  t  II,  p.  170,  MIL  de  llirleu.  — 
Ddaaàre,  HtiL  de  rattronomU  ancienne,  L  I  et  II. 

rmêox  (jEUus)  ,  d'Alexandrie,  sophiste  et 
rhéteur  grec,  d'une  époque  incertaiue,  mais  pos- 
térieure à  1ère  chrétienne.  Suidas  mentionne  de 
Uni  ua  Art  oratoire,  des  Exercices  otatoires, 
des  Commentaires  sur  Xénophon,  Isocrate, 
Demo?  thène,  des  Sujets  de  compositions  ora- 
foires,  des  Questions  sur  la  construction  du 
discours  et  plusieurs  autres  traités.  De  ces  di- 
vers ouvrages  il  ne  reste  que  les  Exercices 
>Ilsoruu.w{iâTs).  C'est  une  méthode  pratique 
pour  ce  préparer  i  la  profession  d'orateur.  Théon 
adopte  ks  règles  posées  par  deux  célèbres  rhé- 
W*on;  mai»  il  les  développe  et  les  applique  ju- 
diew a*emeiit  Ce  traité,  qui  trouva  à  son  tour  de 
aorobrevx  commentateurs  chez  les  ancien»,  est 
excellent  pour  nous  faire  pénétrer  dans  les 
secrets  de  l'éloquence  antique.  Le  texte  grec  fut 
pobhe  pour  la  première  fois  à  Rome,  1520, 
in-**,  et  trad  en  latin  par  J.  Camerarius,  Bâle, 
t54l,  io-8*.  Citons  encore  les  éditions  de  Daniel 
Hrinsios,  Leyde  (Elsevier),  1626,  in-8-;  de 
J.  &uarfler,Up»al,  1680,  in-8»,  et  de  Finck, 
Stattgard,  1834,  in-8*.  On  troove aussi  les  fixer • 
nce»  Jr  Tlieon  dans  les  Rhetores  grxci  de  Walz, 
L  I,  et  dans  les  Rhetores  grxci  de  L.  Spengel. 

Ce  Theon  a  été  souvent  confondu  avec  un  gratn* 
tnaMea  do  même  nom,  professeur  de  rhétorique 

4  Rome  sous  Auguste  et  sous  Tibère,  et  auteur 
d'un  Lexique  des  comiques  grecs  ainsi  que 
de  divers  commentaires. 

S«J<Ui,  »u  mot  Sitav.  —  Fabrlclo*.  DiU.  grxca,  t.  VI, 

tbéophasb  (Oïofâvy;,  wint),  Isaurus, 
Historien  byzantin,  né  en  758,  mort  le  12  mars 
816,  dans  l'Ile  de  Samothrace.  Issu  d'une  des 
gTJBoes  familles  de  Constantinople ,  élevé  à  la 
cour  des  empereurs,  fiancé  à  une  riche  héritière, 
il  préféra  à  tous  les  biens  du  monde  la  prière  et 
rétnde  dans  on  cloître.  Nous  devons  à  ses  pieux 
totaux  U  continuation  de  la  Chronologie  de 
G*r>rses  Sjoeelle,  son  ami  intime  ,  depuis  Dio- 
d?b<9D  (277;  jusqu'au  règne  de  Michel  Curopa- 
'SU),  œuvre  fort  importante  pour  les  faits, 
peu  de  crédulité  et  de 

—  T.  XtT. 
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superstition.  Abbé  du  monastère  de  Mégalagre 
en  Mysie,  il  n'en  sortit  que  pour  soutenir  le  culte 
des  images,  au  second  concile  de  Nicée,  en  787, 
et  plus  tard,  en  814,  pour  s'associer  a  la  lutte 
et  aux  périls  du  patriarche  Nicéphore.  Telle  fut 
alors  l'ardeur  de  son  zèje,  que  l'empereur  Léon  V, 
fougueux  iconoclaste,  le  relégua  après  deux  ans 
de  prison  dans  l'Ile  de  Samothrace.  L'Église  ro- 
maine honore  sa  mémoire  sous  le  titre  de  con- 
fesseur. La  Chronique  de  Théophane,  trad.  en 
mauvais  latin,  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  a 
été  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Combéfis, 
Paris,  1655,  in-fol.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  est  celle  de  la  Byzantine  de  Bonn,  1839,  . 
2  vol.  in  8°.  F.  DenÈQDE. 

Sa  fto.  par  Théodore  Stndtle,  dans  Jeta  sanct,  — 
Kabrlciua,  ttlbt.  çrteca,  t.  VII.  -  Cave,  HitL  lut.,  «on. 
7»t.  -  Voulus,  Dt  MUt.  grœeU.  -  HawfclQs,  Butant, 
rtr.  script. 

theophano  [(  eto^avei  ),  impératrice  d'O- 
rient, couronnée  en  959.  Fille  d'un  cabaretier, 
elle  inspira,  par  l'éclat  de  sa  beauté ,  une  pas- 
sion violente  au  fils,  encore  enfant,  de  Cons- 
tantin Vit ,  qui  l'épousa ,  n'étant  que  dans  sa 
onzième  année  (949).  Bientôt  elle  détermina  son 
mari  à  s'assurer  le  trône  par  un  parricide; 
puis  devenue  veuve,  probablement  par  un  nou- 
veau crime,  et  par  suite  seule  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  en  disposa  en  faveur  de  son  amant 
Nicéphore  Phocas,  qui  l'épousa  en  963.  En  969, 
un  complot  auquel  elle  prit  part  mit  fin  aux 
jours  de  Nicéphore,  et  donna  la  couronne  & 
Jean  Zi  mi  secs.  Ce  nouvel  empereur,  qui  avait 
été,  comme  Nicéphore,  amant  de  Theophano 
avant  de  lui  devoir  le  trône,  la  sacrifia  avec  ses 
autres  complices  aux  menaces  du  patriarche 
Polyeucte.  Reléguée  dans  nie  de  Proconnèse, 
puis  enfermée  dans  on  monastère,  Theophano 
fut  rappelée  à  la  cour,  lorsque  la  mort  de  Zimis- 
cès  eut  rendu  à  ses  fils  le  pouvoir  qu'elle-même 
leur  avait  arraché.  Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, on  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  et  l'é- 
poque même  de  sa  mort  est  inconnue.   £.  T. 

Le  Beau,  //lif.  du  Bat-Empire,  t  XIV. 

thbopbilb,  empereur  d'Orient ,  né  à  Amo- 
rium,  en  Phrygie,  mort  en  842.  Il  était  fils  de 
Michel  II,  le  Bègue,  qui  l'associa  dès  821  au 
gouvernement,  et  lui  succéda  en  829.  Son  pre- 
mier soin  fot  de  faire  trancher  la  tête  aux  assas- 
sins de  Léon  l'Arménien ,  quoique  sa  famille  dût 
le  sceptre  à  la  mort  de  celui-ci.  L'empire  était 
menacé  de  tous  côtés  par  les  musulmans;  les 
généraux  du  calife  Al-Mamoun  envahirent  les 
provinces  d'Asie.  Théophile  marcha  contre  eux. 
Défait  d'abord,  il  les  battit  ensuite  ;  en  832  il 
subit  une  sanglante  défaite,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  général  nommé  Manuel,  qui 
lui  fraya  un  chemin  à  travers  les  rangs  ennemis. 
En  837  l'empereur  s'empara  de  la  Syrie,  et 
détruisit  Zapetia,  lieu  de  naissance  du  calife  Mo- 
tassera.  Celui-ci ,  furieux,  rassembla  toutes  ses 
forces,  s'empara  d'Atnorium,  ville  natale  de 
Théophile,  la  ruina  de  fond  en  comble  et  en  fit 


Digitized  by  Google 


THÉOPHILE 


99 

massacrer  tous  les  habitants.  Théophile,  vivement 
attriste  île  celle  catastrophe,  refusa  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  mourut  d'une  dyssenterie. 
Fongueux  iconoclaste,  il  persécuta  les  catho- 
lique», et  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  chasser 
tous  les  peintres  de  l'empire.  Son  règne  fut  mal- 
heureux, malgré  sa  justice  et  son  amonr  pour  le 
bien  public  11  fit  dix-huit  campagnes,  presque 
toutes  désastreuses.  Toutefois  il  encouragea  le 
commerce,  favorisa  les  lettres,  et  embellit  sa 
capitale.  MichelIH,  son  fil»,  lui  succéda,  sous 
la  tutelle  de  l'impératrice  Théodore. 

Zoiura*  XV  tt-M.  —  Cedrem»,  p.  *l3-bS3.  —  LeCon- 
tlimaieurde  Théophile.  11».  III.  -  Ou  Cuise,  fawilia: 
br-anltnm.  -  Le  Beau,  Hist.du  Ras  Empire.  -  blbboo. 
Décline  and /ait,  ch.  xlviu  et  lu. 

THÉOPHILE  (etostXo;,  saint),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  dans  la  première  moitié  du 
secoud  siècle,  mort  probablement  entre  181  et 
186.  Comme  Justin,  Tatien  et  Athénagore,  ?es 
contemporains,  Théophile  est  un  transfuge  de 
la  société  païenne  et  de  la  philo>ophie  profane. 
C'est  dans  le  camp  de  la  philosophie  profane, 
il  faut  le  remarquer,  que  se  sont  formes  an 
deuxième  et  au  troisième  siècle  les  plus  éloquente 
interprètes  et  les  plus  xélés  champions  de  la  foi 
chrétienne.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si, 
par  la  méthode  et  l'esprit  qui  les  animent,  ils 
sont  restés  philosophes  après  être  devenus  chré- 
tiens, et  s*ils  paraissent  considérer  la  croyance 
qu'ils  ont  embrassée  non  pas  comme  1  acte  d'an- 
dication  de  la  raison,  mais  comme  une  philoso- 
phie supérieure  et  plus  sublime,  qui  donne  à  la 
raison  sa  plus  complète  satisfaction.  Nous  n  a- 
vons  pas  à  examiner  la  valeur  de  ce  point  de 
vue  mais  il  est  certain  qu'il  est  commun  aux 
plus  éminents  docteurs  de  l'Église  dans  ce*  deux 
siècles,  et  que  le  mouvement  de  la  pensée  chré- 
tienne, si  fécond  à  cette  époque,  a  tous  les  ca- 
ractère*  d'un  mouvement  philosophique.  On  n  a 
aucun  détail  sur  la  vie  de  Théophile  avant  ni 
après  sa  conversion.  On  sait  seulement  que  de- 
venu chrétien  il  se  fit  le  défenseur  actif  de  sa 
nouvelle  croyance.  Ainsi,  devançant  Tcrtullien, 
il  écrivit  un  livre  contre  Hermogène,  qui  niait 
la  création,  et  contre  le  dualisme  de  Marcion. 
Ces  deux  ouvrages,  qui  existaient  encore  du 
temps  d'Eusèbc.  n'ont  pas  été  conserves.  Vers 
170  il  succéda  à  Éros  sur  le  siège  d'Antioche, 
dont  il  fut  le  sixième  évéque.  Les  (rois  livres 
à  Autolycus  (IIpô;  Aùt6>.vxov  piSXia  v'),  le 
seul  ouvrage  de  Théophile  qui  soit  venu  jus- 
qu'à nous,  forment  un  traité  apologétique  et 
polémique  tout  à  la  fois,  composé  pour  répondre 
aux  doutes  et  aux  préjugés  d'un  païen  ou  pour 
mieux  dire  de  la  société  païenne.  Il  furent  écrits 
après  l'an  180,  car  il  est  question  de  la  mort 
de  Marc-Aurèle  vers  la  (in  du  troisième  livre  (l). 

(I)  I  renée  parait  «*olr  emprunt*  placeur»  pawâge*  a 
Théophile;  resta  le  gratis-  ouvrage  «i'Irénée  fut  écrit  *cr» 
MO-  on  ne  peut  pat  tirer  de  la.  comme  Merlhrr  l'a  fait 
(  ràlrolQQie.  1. 1,  p.  *oe  ),  une  Indication  chronologique 
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A  deux  reprises,  Théophile  développe  cette  idée 
que  nos  passions  et  nos  vices  jettent  un  voile 
sur  notre  esprit»  et  nous  empêchent  de  voir 
Dieu.  C'est  une  idée  dont  toute  la  philosophie 
platouicienne  est  imprégnée.  Théophile  enseigne 
que  Dieu  est  sans  forme  et  immatériel,  idée 
commune  à  presque  tous  le»  philosophes  ;  que 
nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  ses  œuvres, 
et  que  le  spectacle  du  monde  et  de  l'ordre  qui 
règne  partout  atteste  seul  sa  présence  dans  l'u- 
nivers ;  depuis  Socrate,  c'était  un  lieu  commun 
dans  les  écoles,  et  particulièrement  dans  l'école 
stoïcienne.  Il  accuse  les  païens  d'adorer  comme 
des  dieux  des  hommes  morts  autrefois  (  on 
sait  que  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'Évhémère 
avait,  plus  de  trois  siècles  auparavant,  considéré 
le  polythéisme);  et  pour  défendre  la  résurrec- 
tion des  corps,  il  ne  craint  pas  d'attester  cer- 
taines traditions  mythologiques,  et  quelques- 
unes  des  aualogies  dont  il  se  sert  pour  en  faire 
comprendre  la  possibilité  (  semences  confiées  à 
la  terre  )  sont  celles  même  dont  l'hiérophante 
d'Éleusis  usait  dans  les  mystères  pour  enseigner 
la  vie  future.  Les  deux  derniers  livres  à  Auto- 
lycus ont  plus  d'originalité,  non  pour  la  partie 
critique,  assez  faible  en  général,  mais  pour  ren- 
seignement dogmatique.  Théophile  y  professe 
nettement  le  dogme  de  la  création  ex  nxhtlo. 
C'est  dans  le  second  livre  qu'apparaît  pour  la 
première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  l'expression 
de  Trinité.  «  Les  trois  premiers  jours  de  la 
création,  dit  Théophile,  sont  les  images  de  la 
Trinité  de  Dieu,  de  son  Verbe  et  de  sa  Sa- 
gesse (1).  »  Mais  si  le  dogme  de  la  Trinité  dans 
ses  termes  généraux  se  trouve  dans  Théophile, 
il  s'en  faut  que  les  rapports  de»  personnes  di- 
vines y  soient  rigoureusement  déterminés.  Le 
docteur  chrétien  parait  souvent  confondre  le 
Verbe  et  la  Sagesse,  et  quant  à  leur  essence  et 
quant  à  leurs  fonction!,  à  tel  point  qu'on  pour- 
rait croire  que  le  mot  Sagesse  n'est  chez  .lui 
qu'une  variante  du  mot  Verbe,  et  qu'il  n'y  a  la 
dans  sa  pensée  qu'une  seule  personne  divine  sous 
deux  noms  différents  (2).  La  polémique  de  Théo- 
phile est  assez  superficielle.  Quant  au  caractère 
général  de  l'ouvrage  entier,  on  peut  dire  que 
le  point  de  vue  de  la  rénovation  morale  dans  la 
doctrine  chrétienne  n'y  est  pas  très-fortement 
marqué,  et  que  tout  l'effort  du  docteur  d'An- 
tioche paratt  consacré  à  fixer  le  dogme  théulo- 
gique  proprement  dit,  soit  par  nn  enseigncineut 
positif,  soit  par  la  critique  des  doctrines  oppo- 
sées, et  cette  critique,  sans  avoir  l'amertume  et 
l'injustice  de  celle  de  Tatien,  n'a  pas  l'impartia- 
lité de  celles  de  Justin  et  d' Athénagore. 

Outre  les  ouvrages  de  Théophile  que  nous 
avons  cités,  S.  Jérôme  lui  attribue  un  Comme 
taire  sur  les  Évangiles  et  sur  1rs  Proverbes 
de  Salomon ,  et  une  Harmonie  des  Évangiles. 

(tl  Ad  JvrtoI9c.%  II,  tï.  l  e  mot  Ce  tacite  tient  Ici 
lieu  d'e.'prlf. 
|t|  Ad  AucMvc,  I,  9, 1  ;  II.  10.  !*• 
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U  \n  édition  grecque  des  Trois  livres  à  Au- 
Mtcus  est  celle  de  Conrad  Gesner  (  Zurich, 
IM6.  in-fol.};  celles  de  J.  Fell  (Oxford,  1684, 
in-4°),  <*«  Wolf  (Hambourg  1724  ),  et  de  Ma- 
«n  (  1742,  avec  Justin  )  sont  estimée*  ;  ia  plus 
n-rente  est  celle  de  Th.  Otto,  dans  sa  coll.  des 
Apologistes  do  deuxième  siècle.  L'ouvrage  de 
Théophile,  trad.  en  latin  par  Clauser  (1546),  a 
été  mis  ea  français  par  Gcnoude  et  inséré  dans 
sou  Recueil  des  Pères  de  f Église.  B.  Aibé. 

fjutbe,  H  Ut.  «eclet.,  IV,  «0,  U.  —  Nicrpliore,  IV.». 
—  CoMter.  Cave.  Fabrtdus,  TillriDODt,  Du  Pin.  —  AUter. 
HuL  de  ta  pAtios.  chrét.  -  Werther.  Patrotogie.  t.  I.  - 
L'aMe  frt pp«-l.  Ut  Apelogltte»  chrétiens  au  deuxième 
utti*.  -  B.  lut*.  S.  Justin,  de  i'apaloçetique  enrê 
:wm»  mm  deuxira*  siècle,  -  J.-C.  Walpurger,  Theo- 
pkilmt  mttHrkt  r.ui  ;  CbeinnlO,  I73S,  Jn-iv  —  Grabeurr, 
De  Tkeophtio,  epijx.  antloeheno;  Dresde,  nw,  lit-*». 

theoph  île,  jurisconsulte  grec,  mort  à  Cons- 
taotinoplc,  vers  536.  S'étant  signalé  par  sa  pro- 
fonde connaissance  du  droit ,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner celte  «rienee  à  l'école  de  Constantinople. 
Eu  53*  il  était  conseiller  d'État  (  cornes  consis- 
tant )  et  docteur  en  droit.  Dans  les  années 
suivantes,  il  fit  partie  des  diverses  commissions 
sommée*  par  Justinien  pour  élaborer  les  recueils 
de  lois  publiés  sous  son  règne,  le  premier  Code, 
k  Digeste  et  les  Institutcs.  En  532  il  reçut 
les  titres  à'illustris ,  de  ma  g, s  ter  et  de  juris 
peritus.  Deux  ans  après  il  commença,  en  vue  de 
l'explication  qu'il  avait  à  faire,  une  paraphrase 
en  grec  des  Inslitules,  laquelle  devint  en  usage 
pour  les  étudiants  en  droit  de  première  année. 
Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  grande  clarté, 
et  contient  des  renseignements  précieux  «or  des 
particularités  de  l'ancien  droit  romain,  puisés 
daas  de*  écrit*  perdus  depuis;  mais  en  beau- 
coup d'endroits  il  a  été  altéré  par  les  copistes 
qui  y  ont  introduit  des  termes  barbares,  des  va- 
riantes, des  répétitions  et  des  fautes  grossières. 
Théophile  ayant  laissé  à  ses  disciples  le  soin  de 
publier  son  outrage,  qui  était  le  résumé  de  ses 
«ours,  on  comprend  comment  il  s'en  répandit 
des  textes  qui  ne  concordaient  pas  entièrement. 
De  534  à  536,  Théophile  exposa  dans  ses  leçons 
un  commentaire  en  grec  sur  les  trois  premières 
parties  dn  Digeste  ;  des  fragments  en  ont  été 
conservés  dans  les  scholies  des  Basiliques.  Quant 

*  sa  Paraphrase  (Tv<rrt™3ra  ),  qui  pendant 
plusieurs  siècles  servit  dans  l'empire  byzantin 
de  texte  légal  des  Instantes,  elle  fut  découverte 
Rr  tan  Zoichemos,  qoi  l'édita  en  grec,  Bâle, 
1534,  in-fol.;  elle  fut  encore  imprimée  par  les 
wms  de  D.  Godefroi,  Genève,  1 587,  et  de  Fabrot, 
Pam,  1634,  in-4«;  la  meilleure  édition  est  celle 
q-n  donnée  en  1751,  à  la  Haye,  en  2  vol.  in-4°, 
Oth.  Reitx,  qui  a  joint  au  texte  une  traduc- 
tion latine,  d'excellentes  notes  et  une  vingtaine 
'Je  dissertations  explicatives.  Cependant  il  serait 

*  dtsirer  qu'on  fit  nne  nouvelle  révision  critique 
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mand  et  en  français  (Paris,  1C89  et  1847,  in-8°)< 

Mjllas,  Opuscvla  ad  tindicandam  Thtophili  para- 
phrzMin;  Leydf,  1738  -  Drgen,  Bemerkunçen  dtxr  dits 
IntUtuUoHcn- Paraphas*  ée$  Tkeopkilus;  Lunebiiurir 
m»,  ln-8«.  -  Mortreoll,  l/lst.  du  droit  b¥  tant  in. 

Théophile  Protospathaire,  médecin  by- 
zantin, vivait  dans  la  première  moitié  du  septième 
siècle  (l).  Tout  ce  qui  touche  à  son  nom,  à  ses 
tilres,  aux  événements  de  sa  vie,  à  l'époque 
môme  où  il  vivait,  est  incertain.  Si  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  on  le  qualifie  de  protospa- 
thaire, mot  qui,  suivant  les  temps,  a  désigné 
une  dignité  militaire  ou  civile,  il  en  est  d'autres 
où  il  est  surnommé  philosophe,  moine,  ar- 
chtdtre  ou  iatrosophiste.  Les  seuls  renseigne- 
ments qu'on  puisse  tirer  de  ses  ouvrages  ont 
fait  conjecturer  qu'il  vivait  dans  le  septième 
siècle,  qu'il  avait  été  le  maître  d'Etienne  d'A- 
thènes, qui  dédia  son  traité  De  Chrysopœia  à 
IVmpereur  Hérarlius;  qu'il  était  arrivé  à  une 
haute  position  professionnelle  et  f  olilique.  à  ta 
fois,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  s'était  retiré  dans 
un  cloître.  Mais,  répétons  le.ee  sont  des  induc- 
tions fort  douteuses.  Bien  qu'il  incline  vers  les 
doctrines  d'Aristole ,  ce  savant  est  un  chrétien 
orthodoxe  d'une  grande  piété,  et  qui  ne  manque 
aucune  occasion  de  célébrer  dans  ses  écrits  la 
sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  On  a  sous  le 
nom  de  Théophile  les  ouvrages  suivants  :  De 
corporis  humani  fnbrica  (Iïepi  -rijc  ?où  avSjxô- 
nou  xatTMxtvij;  );  Paris,  1555*  in-8°,  en  grec; 
Venise,  1536,  et  Paris,  1556,  !n-8°,  en  latin; 
Oxford,  1842,  ln-8<\  grec  et  latin.  C'est  un  bon 
abrégé  du  traité  de  Galien  De  Usu  partium, 
avec  quelques  extraits  d'Hippocrate;  —  Com- 
mentarii  in  Hippocratis  Aphoristnos  ;  Venise, 
1549,  in-8°,  en  latin;  et  dans  les  Scholia  de 
Dietz,  1834,  in-8°,  pour  la  première  fois  en  grec  : 
l'auteur  a  encore  abrégé  un  ouvrage  de  Galien, 
mais  d'une  façon  claire  et  précise  et  avec  quel- 
ques vues  particulières;  —  De  Vrinis;  Bâle, 
1533,  .in-8°,  en  latin;  Pari3,  t600,  in- 12,  grec 
et  latin;  la  meilleure  édlt.  est  celle  de  Guidot, 
Leyde,  1703  ou  1781, h>!2;—  De Excremenlis 
alvinis,  publié  par  Guidot  avec  le  traité  précé- 
dent ;  —  Depulsibus.;  Bâle,  1 53$,  in-8°,  en  latin  ; 
et  dans  les  Anecdola  medica  d'Ermerin,  Leyde, 
1840,  in-8°,  grec  et  latin. 

GuMot.  NotM  du  De  urinis.  -  Fabrlclu»,  Bibl.  grmea, 
t.  XII.  -  Haller.  «6/.  anal,  et  Bibl.  medica.  -  Spren 
gel,  liitt.  de  fa  médecine.  —  Biogr.  médicale. 

Théophile,  prêtre  et  moine  allemand,  flo- 
rissait  très- probablement  vers  la  fin  du  onzième 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
moine  ;  on  présume  avec  grande  vraisemblance 
qu'il  appartenait  à  l'Allemagne.  Quant  au  temps 
où  il  vivait,  tout  son  livre  établit  que  c'était  à 
nne  époque  de  renaissance,  et  où  Ton  s'occu- 
pait avec  zèle  de  décorer  splendidement  les 


»  wewrer  ijuoo  ni  uiic  uuuicuciciuiuu  critique      ■    -  v.*^«iv«    o|ik.uuiucuk.u<  ■» 

*>  teste,  pour  laquelle  on  consulterait  le  ma-  édifices  sacrés,  c'est  à-dire  à  la  fin  du  onzième 

«serit  décrit  dans  le  t.  VII  de  la  ZeiUehrift  1  ou  da»s  'a  première  moitié  du  douzième  siècle. 

Qeschichtliche  Rechtswissenschaft ,  de  i  IUC(.,1#    .  .     nrnootèt.  MP  Kabrlel...  , 

ixngay.  La  Paraphrase  a  été  traduite  en  aile-  I  sl^xJST'  proP°,éC  parFabrIclu*>  ■ e,e  *ne' 

4. 
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Le  bot  par  excellence  de  Théophile  est  de  faire 
connaître  la  manière  d'orner  les  églises  et  de 
fabriquer  avec  luxe  les  objets  destinés  au  culte  ; 
de  plus,  on  observe  une  conformité  parfaite  entre 
les  procédés  qu  il  enstigne  et  les  travaux  des 
artistes  du  douzième  siècle;  enfin,  il  donne  des 
détails  étendus  sur  la  peinture  sur  verre,  qui 
commençait  alors  à  prendre  un  grand  essor. 
Dans  sa  Dwersarum  ardu  m  schedula,  qui 
traite  d;s  travaux  les  plus  divers,  à  l'exception 
cependant  de  l'architecture,  de  la  statuaire  et  des 
tapisseries,  Théophile  exige  avant  tout  de  l'ar- 
tiste la  pieté,  la  patience  et  le  respect  de  la  tra- 
dition. Son  livre,  écrit  à  la  fois  avec  un  profond 
enthousiasme  et  avec  une  extrême  modestie, 
est  d'une  valeur  capitale  pour  Histoire  de  l'art. 
On  y  voit,  par  exemple  (liv.  I,  ch.  20,20,  27) 
qu'on  pratiquait  de  son  temps  la  peinture  à 
l'huile.  Mais  comme  on  ne  savait  pas  encore  la 
faire  sécher  rapidement,  ce  procédé  était  regardé 
comme  trop  lent,  et  on  préférait  celui  par  la 
détrempe  ou  le  blanc  d'œuf.  Le  mérite  de  van 
Jiyek,  auquel  on  a  si  longtemps  attribué  l'inven- 
tion de  la  peinture  à  l'huile,  6e  borne  donc  à 
avoir  trouvé  un  vernis  siccatif;  le  fameux  pas- 
sage de  Yasari  à  ce  sujet  ne  dit  du  reste  pas 
autre  chose.  Le  traité  de  Théophile,  qui  est  di- 
visé en  trois  livres,  comprenant  cent  soixautc- 
six  chapitres,  fut  cité  pour  la  première  fois 
dans  le  Lumen  ammx,  espèce  d'encyclopédie, 
compilée  an  commencement  du  quatorzième 
siècle,  par  ordre  du  pape  Jean  XXI f.  Simler, 
Fellner  et  autres  savants  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  en  signalèrent  l'importance; 
enfin,  Lessing,  qui  en  avait  cité  plusieurs  lis- 
sages dans  son  mémoire  sur  l'âge  de  ta  ptm- 
ture  à  l'huile,  en  prépara  une  édition,  qui  pa- 
rut en  1781,  à  Brunswick,  dans  le  L  VI  de  son 
recueil  Zut  Geschichte  und  Lileraiur.  Une 
nouvelle  et  meilleure  édition,  arec  une  notice 
et  des  notes,  a  été  publiée  par  M.  de  L'Escalo- 
pier;  Paris,  1843,  in-4";  elle  a  encore  été  dé- 
passée par  celle  de  Rob.  H  end  rie,  Londres,  1847, 
in-8°.  E.  G. 

Km.  David.  Diteourt  hist.  tvr  la  peinture  moderne. 
-  Marte  Gulchard.  introduet.',  a  la  tete  «le  IVdlt.  de 
IStS.  -  Nagler.  Jtlgem.  Kûnttlcr-brxUon,  t.  XVIII. 

TITÊOPHII.B.  Voy.  Viau. 

théophraste (  0£Ô?pa<rto; ),  philosophe  et 
naturaliste  grec,  né  a  trésos  (  Ile  de  Lesbos), 
vers  374, mort  à  Athènes,  vers  2S7  avant  J.-C.  (I). 
Après  avoir  suivi  dans  sa  ville  natale  les  leçons 
d'un  philosophe  qu'on  appelle  diversement  Leu- 
cippe  et  Alcippe,  et  qui  est  d'ailleurs  inconnu, 

(I)  Théophratte  atteignit  do  âge  avancé.  SI  l'on  en 
croit  la  préface  dr*  Caractères.  Il  n'aoratt  commencé 
«et  ouvrage  qu'à  l'Age  de  quatre-vkngt-qulnje  an*;  mata 
ce  chiflre  paraît  être  une  erreur  de  copiste.  Noua  regar- 
don* comme  plu*  probable  l'a»§rrtlon  de  D'ugene  tierce, 
qui  fait  mourir  Théophratte  à  qoatre-vinit-aepl  a  m. 
Cette  date,  combinée  avec  te  tait  qu'il  fut  pendant  trente- 
cinq  ans  à  la  téte  du  Lycée,  noua  permet  de  conclure 
qu'il  avait  dl*  ana  de  raoln»  que  le  philonuphe  de  Slagtre, 
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il  se  renriit  A  Athènes,  où  il  s'attacha  d'abord  à 
Platon,  puis  à  Aristote.  Ce  philosophe,  charmé 
de  son  intelligence,  le  distingua  bientôt  entre 
loua  ses  disciples  (1  ).  Quand  il  crut  prudent  de 
quitter  Athènes  pour  Chalcis,  il  laissa  son  école 
sous  la  direction  de  Théophraste.  Celui-ci  sut 
éviter  les  dangers  qui  depuis  la  mort  de  Sot  ratc 
menaçaient  les  professeurs  d'une  philosophie 
réputée  hostile  à  la  religion.  La  faveur  même 
dont  il  jouit  auprès  des  souverain*  de*  la  Macé- 
doine ne  lui  fut  pas  imputée  à  crime  par  les 
Athéniens.  S'il  se  trouva  compris  dans  la  me- 
sure générale  qui,  sur  la  proposition  de  Sophocle, 
bannit  tous  les  philosophes  d'Athènes  (316),  il 
ne  larda  pas  a  être  rappelé.  A  la  mort  d'Aristote 
(322),  et  par  la  volonté  de  ce  philosophe,  il  lui 
avait  succédé  définitivement  dans  la  direction 
de  l'école  péripatéticienne,  qui  continua  de  tenir 
ses  séances  au  Lycée.  Cette  propriété,  composée 
d'un  jardin  entouré  de  maisons  et  de  colonnades, 
passa  entre  les  mains  de  Théophraste,  soit  qu'il 
la  tint  d'Aristote,  soit  qu'il  l'eût  acquise  de  son 
argent. 

Théophraste  fut  le  fidèle  disciple  d'Aristote. 
H  semble  s'être  proposé  un  but  unique  :  inter- 
prêter la  pensée  de  son  maître  là  où  elle  était 
restée  obscure,  compléter  les  lacunes  que  ce 
vigoureux  génie  avait  laissées  dans  une  œuvre 
qui  embrassait  tous  les  objets  de  l'intelligence 
humaine;  mais  le  philosophe  d  Érësus,  profes- 
seur disert  plutôt  que  penseur  original,  fin  ob- 
servateur des  mœurs  plutôt  que  maître  dans 
la  connaissance  de  la  nature  humaine,  collecteur 
judicieux  de  faits  relatifs  à  l'histoire  des  plantes, 
des  métaux,  plutôt  que  naturaliste  profond, 
n'était  pas  de  force  a  remplir  un  pareil  pro- 
gramme. La  distance  entre  lui  et  Aristote  est 
immense,  et  permet  à  peine  de  les  comparer. 
On  a  cherché  eu  quoi  le  disciple  se  dixtinguart 
du  maître,  et  malgré  bien  des  efforts  on  n'a 
pu  saisir  que  des  différences  verbales.  Pour  le 
foud  des  doctrines  Théophraste  n'est  qu'un  in- 
terprète, et  s'il  modifie  parfois  les  théories  de 
son  maître,  c'est  pour  les  rendre  plus  intelli- 
gibles; il  tend  à  faire  dériver  la  métaphysique 
vers  la  morale  pratique ,  la  science  vers  la  des- 
cription des  phénomènes  de  la  nature,  la  phi- 
losophie elle-même  vers  l'histoire  des  philoso- 
phes. Théophraste  avait  beaucoup  écrit;  à  la 
plupart  des  ouvrages  d'Aristote  il  avait  donné 
comme  des  doubles,  qui  servaient  à  les  inter- 
préter. Aux  Premières  et  Secondes  Analytiques 
de  l'un  correspondaient  deux  traités  de  l'autre 
sur  le  même  sujet  ;  aux  Topiques  d'Aristote, 
les  Topiques  de  Tltéophraste  ;  au  traité  sur  le 
jugement  (  Ilcpi  cfixTiveta;  )  du  premier,  le  t rail** 
sur  V Affirmation  et  la  négation  du  second  ; 

(1)  On  prétend  même  qu'ArUlole  changea  aon  premier 
nom  de  Tvrtame  en  celui  de  Tnéopbraite.  «ajoutant  q»' 
parle  divinement  ;  mais  cette  bUtortctleeU  plua  t***"*' 
peele,  et  rien  n?  prouve  que  le  Jeune  philo»opbe  d*Ér^ 
•o«  ait  Jamai»  porte  un  autre 
nuua  le  > 
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tu\  livres  sur  la  philosophie  naturelle,  sur  le  < 
Ciri,  sur       phénomènes  météorologiques,  îles 
litres  do  même  genre.  Enfin,  les  traité»  politiques 
<f  Aristote  avaient  pour  pendants  les  traités  ana- 
logues de  Théophraste.  Tous  ces  écrits  sont  per- 
dis. Si  le  philosophe  d'Érésos  a  montré  quel- 
que yart  de  l'originalité  ou  du  moins  des  re- 
cherche* personnelles,  c'est  dans  la  partie  de  son 
œuvre  relative  à  l'histoire  naturelle.  Il  nous  en 
reste  deux  ouvrages  étendus  sur  la  botanique  : 
V Histoire  des  plantes  (  ï Icpt  çvrûv  tcxopia) 
en  dix  livres  ;  et  les  Causes  (  ou  la  génération) 
des  plantes   (Attiot  çu<jt*«),  en  six  livres. 
Ces  deux  ouvrages,  on  Théophraste  n'a  pas 
ml,  comme  l'avait  fait  son  mattre,  dépasser 
la  science  de  son  temps  et  devancer  la  science 
moderne,  sont  surtout  utiles  par  les  renseigne- 
ments qu'ils  contiennent  sur  les  plantes  connues 
des  anciens ,  et  servent  plutôt  à  l'histoire  de  la 
science  qu'à  la  science  elle-même.  De  moindre 
utilité  encore  sont  les  fragments  appartenant  a 
d'autres  sections  des  sciences  naturelles  :  Sur 
les  odeurs  (  fle^i  oou.ûv)  ;  Sur  la  fatigue  (  Ilept 
iéxw);  Sur  les  vertiges  (litçA  T/iffwv);  Sur 
Fevanouissement  (  Hep \  Xitito«yvx''a;  )  ;  Sur  la 
paralysie  (  Ilept  napaVùotw;  )  ;  Sur  le  miel 
(  llf/t  |t&tto{  )  ;  Sur  le  feu  (  Ilept  *vp©;  )  ;  Sur 
les  vents  (ITtpî  4ve>tov);  .Sur  tes  signes  des 
pluies,  des  ventst  des  mauvais  temps,  du 
beau  trmps  (  flspi  o-r.juîwv  {liorwav  xotl  ttvfvfis- 
twv  xai  x«5«ovo)v  xotl  sù&ûv  )  ;  Sur  les  pierres 
(  ïltol  Ytàiàn),  écrit  en  3I5;  Sur  les  couleurs 
(  Tlepè  jrpwfiéxwv  ).  Tous  ces  fragments  nous 
sont  parvenus  dans  un  triste  état,  qu'on  peot 
attrihoer  sans  doute  à  la  difficulté  des  matières, 
qui  dépassaient  l'intelligence  des  copistes,  mais 
qui  tient  aus*i  à  ce  que  Théophraste  ne  rédi- 
geait pas  corn;  léteincnt  ses  traités  lui  même,  et 
que  nous  n'avons  souvent  que  les  notes  de  ses 
cours.  Celte  hypothèse  a  été  proposée  pour  les 
écrits  d'Aristote,  et  s'applique  aussi  bien  à  ceux 
de  son  disciple.  Il  se  peut  même  qu'il  se  soit 
fait  quelque  confusion  entre  les  ouvrages  des 
deux  philosophes.  Ainsi  le  traité  Sur  Xéno- 
phone,  Gorgins  et  Melitsus,  inséré  dans  les 
•euvres  d'Aristote ,  appartient  plutôt  à  Théo- 
phraste 

Le  second  chef  de  l'école  péripatéticienne  doit 
injounl  hui  presque  toute  sa  réputation  à  un 
petit  lif  re  qui  porte  dans  les  manuscrits  te  titre 
de  Caractères  moraux  de  Théophraste  (0eo- 
Tçârtw  f.^ixoi  xspaxT?;ce;  ).  Que  ce  Théophraste 
soit  bien  le  philosophe  d'Érésos ,  ce  n'est  pas 
doutent ,  puisque  Diogène  Laerce  et  Suidas 
panai  les  ouvrages  de  celui-ci  citent  des  Carac- 
tères moraux;  mais  il  est  certain  aussi  que 
îouvra^e  tel.que  nous  le  possédons  aujourd'hui 
l'est  qu  one  suite  d'extraits  d'un  ouvrage  beau- 
coup plus  considérable ,  et  que  ces  extraits  ont 
«obi  des  remaniements  et  des  interpolations  tels 
qa'oo  peut  à  peine  regarder  les  Caractères 
forurae  une  œuvre  authentique.  Cependant  ce 
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recueil,  au  moins  dans  les  cinq  premiers  cha- 
pitres, qui  sont  les  mieux  conservés,  donne  une 
idée  assez  exacte  de  cette  nouvelle  manière  de 
représenter  les  mœurs  par  des  traits  particuliers 
empruntés  à  la  vie  réelle.  Pour  cette  peinture, 
le  philosophe  trouvait  des  matériaux  précieux 
dans  la  comédie  moyenne  et  nouvelle  qui  succé- 
daient vers  cette  époque  à  la  vieille  comédie  de 
Cratinus  et  d'Aristophane.  Cet  ouvrage,  après 
tout ,  piquant  et  précieux  pour  la  connaissance 
des  mœurs  athéniennes,  doit  une  partie  de  sa 
réputation  à  La  Bruyère,  qui,  après  l'avoir  tra- 
duit, l'imita  d'une  manière  supérieure.  Le  petit 
livre  de  Théophraste,  désormais  inséparable  du 
chef-d'œuvre  de  l'écrivain  français,  a  joui  depuis 
cette  époque  d'une  popularité  que  seul  il  n'eût 
pas  obtenue. 

Les  premières  éditions  de  Théophraste  :  l'ai- 
dine.de  Venise,  1498,  in-fol.,  celle  de  Baie, 
1541,  in-fol ,  celle  de  Camotius,  Venise,  1552, 
in-8°,  celle  de  D.  Heinsius,  Leyde,  1613,  in-fol., 
ont  été  bien  surpassées  par  celle  de  J.-G.  Schnei- 
der :  Theophrasti  Brésil  quse supersunt  opéra , 
Leipzig,  1818  21,5  vol.  in-8<\  qui  laisse  pour- 
tant beaucoup  à  désirer.  M.  Wimmer  avait  en- 
trepris une  nouvelle  édition  des  Œuvres  com- 
plètes ;  mais,  faute  d'encouragements,  il  n'a  donné 
que  le  t.  Itr,  contenant  l'Histoire  des  plantes, 
Breslan,  1842,  in-8°;  le  même  philologue  a  pu- 
blié V Histoire  des  plantes  et  les  Causes  des 
plantes,  dans  la  collection  des  auteurs  grecs  de 
Teubner,  à  Leipzig.  Sur  l'Histoire  des  plantes 
on  peut  consulter,  outre  l'édition  de  Schneider, 
celle  de  Bodœus  à  Stapel,  Amst.,  1644,  in-fol., 
flg  ,  et  celle  de  J.  Stackhouse,  Oxford,  1813, 
2  vol.  pet.  in-8°. 

Parmi  les  éditions  séparées  des  Caractères,  qnr 
sont  nombreuses,  il  suffit  de  citer  la  première, 
Nuremberg ,  1 527 ,  in-8°  ;  celle  de  Casaubon , 
Lyon,  1592,  in-8° ,  dont  la  réimpression  la  plus 
estimée  a  paru  à  Cambridge,  1712,  in-8*;  celle 
de  Bodoni,  Parme,  1786,  in-4°;  celle  de  Sieben- 
ka?s,  avec  des  additions  tirées  d'un  manuscrit  du 
Vatican,  Nuremberg,  1798.  in-8",  et  celle  de 
M.  Dubner  (t84l  )  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A.-F.  Didot.  Parmi  les  traductions  françaises, 
outre  celle  de  La  Bruyère  (1688),  nous  citerons 
celles  de  Coray  (Paris,  1799,  in-8*  )  et  deSUé- 
venart  (ibid.,  1842,  in-8°).  L.  J. 

Diogène  Laerce,  V.  —  Suida»,  au  mot  0eo?ptt<rroç.— 
HUI ,  De  phUotophia  eplcurea ,  drmocrUta  êt  IA«o> 
pMrestea;  G«-ne*e.  ln-8».  -  scMnldt,  De  Theo- 
phrasto  rhetore  ;  Halle,  18»,  ln-*«.  -  Brandi»,  dans  U 
Dict.  o/  çretk  and  roman  bloaraphy.  où  se  trouvent 
Indique»  tou»  le»  p»»».ipr»  ancien*  relatif»  a  Tttéoptira»lc. 
—  Hoffmann.  Hiblingr.  Itxicon.  —  Prejacr*  rt  Intro- 
ductions de  Schneider, dan»  ton  edlt.  —  llalter,  Bxbl.  60 • 
tanica.  —  Sprrngi-I ,  Crseh.  der  Botunik,  t.  I.  —  Spe- 
ranxa,  Teofrasta  primo  ftotanico;  Florence,  IStt.  ln-8°. 

THÉOPH  ylacte  (6eoç\Aixto;),  surnommé 
Simocatta,  historien  byzantin ,  mort  vers  630. 
Sa  famille  était  originaire  de  l'Êgypte,  mais  lui- 
même  était  natif  de  Locres.  Il  passa  la  plus  grande' 
partie  de  sa  vie  à  Constantinople.  D'après  le  té- 
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moignage  de  Photius,  on  croit  qu'il  remplit  des 
fondions  publiques  sous  Héraclius,  qu'il  Tut  pré- 
fet ou  du  moins  employé  dans  la  recette  des 
contributions.  De  plusieurs  passages  de  son  His- 
toire on  peut  induire  qu'il  vivait  dans  la  re- 
traite sous  le  règne  de  Phocas,  et  qu'il  eut  des 
rapports  intimes  avec  l'empereur  Maurice. 
Comme  cet  ouvrage  ne  dépasse  pas  la  fin  de  la 
la  guerre  persique,  arrivée  en  628,  par  la  mort  de 
Chosroès  II,  il  est  probable  qu'il  ne  vécut  guère 
plus  longtemps.  Il  existe  de  lui  trois  ouvrages  : 
Histoire  de  l  empereur  Maurice,  en  VIII  livras, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Ingolstadt,  1604, 
in-4°,  par  Ponlanus,  avec  une  version  latine; 
rèimpr.  à  Paris,  1G48,  in-fol.,  par  Fabrot,  dans  ta 
Byzantine  du  Louvre  et  dans  celles  de  Venise, 
1729,  in-fol.,  et  de  Bonn,  1834.  in-8°.  L'abrégé 
qui  en  a  été  fait  par  Pliotius  se  trouve  dans  l'édi- 
tion de  Schott,  indiquée  plus  bas;  —  Problèmes 
de  physique  ('Aicoptou  çuoixoù),  dialogue  en 
vingt  chapitres;  Leipzig,  1653,  in-4°,  et  plu- 
sieurs fois  depuis  avec  ses  lettre*;  trad.  en 
français  (Paria,  1603, in- 12)  par  Fréd.  Morel;  — 
Lettres  morales,  champêtres  et  amoureuses, 
au  nombre  de  85  :  c'est  une  imitation ,  souvent 
peu  heureuse,  des  lettres  d'Alciphron  et  d'Aris- 
ténète;  elles  font  partie  des  collections  d'épUlo- 
lograptie*  grecs  données  par  Aide,  Henri  Estienne 
et  Cujas.  Boissonade  a  édité  ensemble  ces  deux 
derniers  opuscules  (Paris,  1835,  in-S°),  avec 
des  notes  critiques.  Sous  le  titre  de  Theophy- 
lacti  qwt  reperiripotuervnt  omnia,  Anvers, 
1598-99, 2  vol.  in- 8°,  André  Schott  a  rassemblé 
les  écrits  de  cet  auteur,  mais  en  substituant  à 
l'histoire  complète  YEpilome  de  Photius.  Théo* 
phylacte  est  le  dernier  de  cette  série  d'historiens 
byzantins  à  laquelle  appartiennent  Procope  et 
et  Agathias.  Incapable  de  s'élever  à  la  simplicité 
élégante  qui  séduit  dans  les  écrivains  grecs  des 
temps  classiques,  il  emploie  tour  à  tour  avec 
profusion  le  langage  recherché  des  rhéteurs  et 
les  expressions  figurées  de  la  poésie  lyrique. 
Toutefois,  son  principal  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  font  le  mieux 
connaître  le  long  règne  de  l'empereur  Maurice  ; 
on  y  trouve  des  détails  précieux  à  la  fois  pour 
l'histoire  et  la  géographie,  et  plusieurs  pièces 
authentiques  et  officielles.  Hase. 

Photlo»,  Bibl.  -  O-e,  Hi*.  lUt.,  «nu.  «II.  -  Voulu», 
De  Aisî.  gr*c.  -  Fibrtclu»,  BU*,  çrxra,  t.  V||.  - 
Schrarkh,  ChrUtllehe  KirckenoetcfiicMe .  t.  XIX.  - 
Hofrmann,  Ux.  btbiioçr. 

TBÉopompk  (etoitofiKo;),  roi  de  Sparte, 
vécut  au  milieu  du  huitième  siècle  av.  J.-C.  Ce 
fut  du  temps  de  ce  roi  que  les  épbores  furent 
créés  à  Sparte  ou  du  moins  que  leur  pouvoir 
fut  agrandi ,  au  grand  détriment  de  la  royauté. 
Tbéopoinpe  parait  s'être  résigné  à  cette  révolu- 
tion, qu'il  ne  pouvait  éviter,  et  on  rapporte  qu'il 
a  disant  :  •>  Je  léguerai  à  mes  hé- 
une  royauté  plus  grande  que  je  ne  l'ai 
reçue,  car  elle  sera  plus  durable.  »  Sous  lui 
les  Spartiates  firent  la  conquête  du  canton  de 


s'en 
ritieri 
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Thyrée,  enlevé  au»  Argiens.  Sous  lui  aussi  ils 
commencèrent  la  longue  guerre  de  Me&sénie. 
Théopompe,  vainqueur  de  l'ennemi  dan»  une 
première  bataille,  fut  fait  prisonnier  dans  une 
seconde,  et,  suivant  l'usage  de  ces  temps-là,  les 
vainqueurs  massacrèrent  le  chef  prisonnier,  pour 
honorer  la  divinité  qui  leur  avait  donné  la  victoire. 

rauuolas,  1,  *•  —  Dlodore,  XV.  —  MfiUcr,  Dor.,  t.  UL 

-  Croie,  HM.  of.  Creece,  t.  II.- 

théo pompe,  orateur  et  historien  grec,  né 
à  Chio,  vers  378,  mort  après  305  av.  J.-C.  Sa 
famille  était  riche  et  se  trouvait  à  la  tète 
du  parti  aristocratique,  qui  était  en  même 
temps  le  parti  de  Sparte.  Son  père,  Damasis- 
trate ,  dans  une  révolution  qui  rétablit  le  gou- 
vernement populaire,  fut  chassé  de  la  ville. 
Théopompe  le  suivit  en  exil,  et  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Avant  de  quitter  sa 
patrie,  il  avait  suivi  les  leçons  d'éloquence  d'1- 
socrate,  qui  avait  ouvert  une  école  à  Chio.  11 
avait  appris  de  cet  habile  maître  non  l'éloquence 
qui  convient  aux  luttes  de  la  tribune,  mais 
cette  éloquence  calme  et  paisible  qui  commen- 
çait alors  à  être  recherchée  dans  les  panégy- 
ries  ou  fêtes  publiques;  là  l'orateur  n'avait 
d'autre  but  que  de  se  faire  écouter  et  d'étaler 
son  talent.  Théopompe  se  consola  donc  de  l'exil 
en  parcourant  les  villes  grecques  et  en  pronon- 
çant dans  cliacune  d'elles  quelque  belle  ha- 
rangue, tantôt  l'éloge  d'un  héros  ou  d'un  dieu, 
tantôt  le  panégyrique  d'un  grand  personnage  ou 
d'une  cité.  Dans  un  fragment  de  ses  écrits  qui 
nous  a  été  conservé,  il  dit  qu'il  n'y  a  en  Grèce 
aucune  ville  un  peu  considérable  qui  ne  l'ait  en- 
tendu et  applaudi.  Cette  sorte  d'éloquence  d'ap- 
parat avait  quelquefois  ses  concours.  Aux  fu- 
nérailles de  Mausule,  sa  veuve,  Art  émise,  orga- 
nisa un  tournoi  de  rhétorique  :  les  plus  habiles 
orateurs  vinrent  y  disputer  le  prix,  et  ce  fut 
Théopompe  qui  l'emporta  (352)  Ce  glorieux 
exil  cessa  lorsque  Alexandre,  déjà  vainqueur  en 
Asie,  ordonna  à  la  ville  de  Chio  de  rappeler  tous 
ses  anciens  citoyens.  Théopompe,  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  rentra  dans  sa  patrie  (333), 
qu'il  avait  quittée  depuis  bien  longtemps. 
H  se  hâta  de  se  replacer  à  la  tête  du  parti  aris- 
tocratique; mais  il  rencontra  des  adversaires 
ardents,  entre  autres  Théocrite,  qui  avait  été  son 
rival  d'éloquence  avant  d'être  son  ennemi  poli- 
tique. Théopompe  ne  se  soutint  que  par  l'appui 
d'Alexandre,  avec  qui  il  entretenait  une  corres- 
pondance et  qu'il  ne  cessait  d'exciter  contre  ses 
propres  ennemis.  La  mort  du  roi  entraîna  sa 
chute.  Son  orgueil  et  l'extrême  Apreté  de  son 
langage  lui  avaient  fait  tant  d'ennemis  qu'il  dut 
repartir  pour  l'exil.  Mais,  poursuivi  partout  jvar 
les  haines  qu'il  avait  provoquées,  ne  sachant  où 
trouver  un  asile,  il  fut  réduit  à  s'enfuir  en 
Egypte  (  vers  305) ,  et  là  même  il  s'en  fallut 
peu  que  Plolémée  ne  le  fit  périr.  Il  vécut  dès 
lors  dans  l'obscurité  la  plus  complète;  on  ignore 
le  lieu  et  ta  date  de  sa  mort. 


Digitized  by  Google 


103                                  THfiOPOMPE  —  THÉOT  110 

On  ne  saurait  dire  si  ce  fut  dans  son  pre-  ■  Paris,  pour  y  chei  clirr  des  moyens  d'existence, 

mierou  dans  second  exil  qu'il  écrivit  ses  ou-  Ayant  une  imagination  déréglée,  elle  a*  per- 

vraies  d'histoire.  It  composa  d'abord  une  ttis-  ,  suada  qu'elle  avait  des  visions,  et  se  disait  tan- 

teire  de  la  Grèce  CE»Tivtxai  lo-rofiatt),  en  tôt  la  mère  de  Dieu,  tantôt  une  nouvelle  Ère 

XII  livres,  qui  Taisait  suite  à  celle  de  Thucydide,  appelée  à  régénérer  le  genre  humain.  Le  lieute- 

et  qui  s'étendait  jusqu'à  la  bataille  de  Leuctres.  nant  général  de  police  Leooir,  pour  mettre  fin 

Il  écrivit  ensuite  tes  Philipptques  («inXmmxà) ,  au  scandale  causé  par  ses  extravagances,  la  tit 

c'est-à-dire  V Histoire  de  Philippe  K,  roi  de  conduire  à  la  Bastille,  où  elle  subit,  le  21  avril 

T/acedoine.  Ce  vaste  ouvrase,  qui  comprenait  1779,  un  interrogatoire  devant  le  commissaire 

SS  Vivre»  (t),  eut  une  grande  réputation  dans  I  Chenon.  Elle  était  alors,  tomme  elle  le  déclare, 

l'antiquité.  Athénée  loue  chez  l'auteur  un  grand  domestique,  ayant  quitté,  depuis  le  17  février 

amour  de  la  vérité,  et  ajoute  qu'il  ne  ménagea  précédent,  le  service  de  Halhot,  maître  plom- 


sa  fortune  pour  Caire  toutes  les  recherches 
<iont  il  avait  besoin;  d'autres,  au  contraire,  lui 
reprochent  d'avoir  écrit  l'histoire  en  rhéteur, 
et  Cicéron  compare  ironiquement  la  pompe  de 
son  style  à  la  simplicité  de  Thucydide.  Ce  qui 
trappe  le  plus  dans  les  fragments  qui  nous  ont 


hier,  rue  Geoffroy  l'Asnier.  Elle  avait  fait  pré- 
cédemment de*  ménages  au  couvent  des  Mirà- 
miones.  Un  sieur  Hastain  composait  les  petits 
discours  qu'elle  débitait  aux  personnes  qui 
s'assemblaient  chez  elle.  Après  une  détention  de 
quelques  semaines,elle  fut  transférée  à  l'hôpital  (la 


été  conservés,  c'est  l'esprit  de  dénigrement.  !  Salpêtrière),  d'où  elle  sortit  en  1782,  quand  sa 

tête  se  fut  un  peu  calmée.  On  n'entendit  plus  parler 
d'elle  qu'en  1794.  Elle  réunissait  alors  un  cer- 
tain nombre  de  fripons  et  d'imbéciles  dans  un 
galetas  de  la  rue  Contrescarpe-Saint-Marcel,  où 
elle  avait  recommencé  à  débiter  ses  rêveries, 
«  Catherine  Théot,  ditVilate,  grande,  sèche, 
presque  diaphane  comme  la  sibylle  de  Cumes, 
annonçait  non-seulement  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  mais  elle  promettait  l'immorta- 
lité du  corps.  »  Robespierre  parait  avoir  été  dès 
lors  en  relation  avec  elle,  par  l'entremise  du 
chartreux  dom  Gerte.  Quand  la  fête  de  l'Être 
suprême  et  le  rôle  qu'y  joua  Robespierre  révé- 
lèrent ses  projets  de  domination,  un  parti  for- 
midable s'éleva  contre  lui.  Ses  intelligences  avec 
la  Théot  furent  découvertes ,  et  le  comité  de 
sûreté  générale  (it  cerner  la  maison  de  cette 
femme  et  arrêter  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
chez  elle.  Senar,  secrétaire  du  comité,  chargé 
«le  l'exécution  de  celte  mesure .  a  parié  avec  dé- 
tails, dans  ses  Mémoires,  des  pratiques  bizarres 
et  des  mômeries  de  cette  visionnaire  et  de  ses 
adeptes.  II  prétend  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers était  inconcevable;  qu'ils  étaient  répandus 
partout;  que  souvent  dans  les  rues  il  faisait  le 
signe  des  initiés,  et  qu'on  loi  répondait.  Vadier 
fit  à  la  Convention,  le  17  juin  1794,  un  rapport 
emphatique  sur  ce  qu'il  appela  la  conspiration 
de  Catherine  Théot.  Il  présenta  les  réunions  qui 
se  tenaient  chez  elle  comme  les  actes  d'une  ligue 
de  conspirateurs;  il  l'accusa  d'entretenir  des  re- 
lations avec  Pitt,  le  baron  de  Batz,  la  duchesse 
de  Bourbon,  le  marquis  de  Chastenay  et  d'autres 
personnages ,  que  la  pauvre  folle  n'avait  certai- 
nement jamais  vus.  Ce  rapport,  que  l'on  croit 
l'otivre  de  Barère,  concluait  au  renvoi  de 
C.  Théot,  de  dom  Gerle  et  de  trois  de  leurs 
prosélytes,  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Hobespierre,  qui  ne  s'opposa  pas  au  décret,  en 
sot  retarder  l'effet;  le  9  thermidor  assura  le 
salut  de  ses  protégés.  On  avait  trouvé  dans  te 
lit  de  la  mère  de  Dieu  (Théot),  lors  de  son  ar- 
restation, une  lettre  adressée  à  Robespierre, 


plaît  à  accuser  sans  cesse  Phi- 
lippe,  mais  il  ne  ménage  pas  pour  cela  davantage 
adversaires  de  ce  prince.  Les  écrivains  anciens 
remarqué  cette  singulière  propension  à 
Plutarqne  fait  remarquer  que 
Tlt^opompe  blâme  plus  volontiers  qu'il  ne  loue, 
et  Loden  dit  qu'il  est  un  perpétuel  accusateur 
plutôt  qa'un  historien.  Nous  voyons  dans  un  de 
ses  fragments  qu'il  pousse  la  haine  contre 
Athènes  jusqu'à  mettre  en  doute  la  bataille  de 
Marathon.  Il  écrivit  aussi  des  Panégyriques 
[Z-juJ&o-jïvmxoX  >ôyoi),  et  une  Diatribe  contre 
Platon  i ;K*TiïlXi?uïvocîi*Tpiftlj),  où  il  reprochait 
philosophe  d'avoir  pillé  ses  dialogues  chez 
et  chez  Byrson  d'Héraclée.  Les  frag- 
its  de  Théopompe,  recueillis  séparément  par 
Wîehers  (Leyde,  1829,  in-4°),  se  trouvent 
dans  les  Fragmenta  histor.  grxc,  publiés  par 
A.-F.  Didot.  F.  dbC. 

PolTbe,  Vlll,  n-tS.  —  Denys  d'Hallearnasse.  Ep.  ad. 
Cm.  /Hnspet.  —  t/utotluen,  X,  l.  —  Pluterqoe.  film  X 
orat.  —  Aula  Gelle,  X.  %%.  —  Albence,  pntttm.  —  l'bo- 
fïnv  BVtil  —  Sui'lav  —  F.  Roch.  De  Thtnpompo  Chio; 
Mettta.  itjo.  ln-s*.  —  \jt  même,  ProUçotrwna  ad  Theo- 
j— i uiiii  CJkimm  ;  Stetttn,  1M9,  In-**.  —  Aschbaeh.  De 
TJLeomcmpo  ;  Franc,  ISi*  .  In-*".-  J.  h.  Mugk,  De 
T£*opt>mpi  Chil  vita  et  teriptis;  ferlin,  1M7,  in-8». 

théot  (2)  (  Catherine),  visionnaire,  née  le 

:»  roar»  1716,  a  Barenton,  prèa  d'Avranches, 

morte  à  Pans,  le  1er  septembre  1794.  Issue  de 

rareats  pauvres,  elle  vint  de  bonne  heure  à 

(V,  L'étendue  des  Phitippiquet  provenait  non-seute- 
aneart  én  mmatini  détail*  donnés  *nr  La  vie  et  les  actes 
Cm  roi  de  Macédoine,  nuls  surtout  des  digressions  nooj- 
tnsvi  rt  de  tous  genres,  qui  en  Interrompent  le  récit 
Catam?  la  prrnilere  Intention  de  Tbéopompe  rtalt  dY- 
cinut  histoire  de  toute  la  Grèce  (rue.  r-olybe.  V|||, 
sSj ,  u  ssssli  avre  emp  ressemé ni  chaque  occasion  qui  loi 
rtalt  offerte  de  parler  des  dlflerrnU  Etats  helléniques. 
AUnt  trots  livres  enUers.  selon  Diodore,  les  XLI,  XUI 

U  l^u'Au^rt^mr'T^e.  cinq  liires^ulement 
étaient  pensas,  ainsi  que  noua  rapprend  PboUus,  qui  a 
Uit  on  abrège  du  XII*. 
ifj  far?-,  «on  tete  de  nais*»  née,  on  a  écrit  Thiot,  selon 
itlun  «la  p»y*-  vU»te  dit  que  Barér*  substi- 
rulealre  de  TUéot.  celui  de  TMeot,  qui  sl- 
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qu'elle  appelait,  Hit  Vilate,  «  le  fils  de  l'Être 
Miprême,  le  Verbe  de  l'Éternel,  le  Rédempteur 
du  genre  humain ,  le  Messie  désigné  par  le* 
peuples;  »  mais  cette  lettre  ne  pouvait  être 
écrite  par  C.  Tliéot ,  qui,  lors  de  son  interroga- 
toire de  1779,  avait  déclaré  ne  savoir  signer. 
Cette  femme  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrestation.  En  terminant,  nous  ferons  remarquer 
que  la  plupart  des  faits  qui  la  concernent,  pui- 
sés daus  des  publications  empreintes  de  l'esprit 
de  parti,  semblent  destinés  à  demeurer  toujours 
incertains  et  obscurs.  E.  Rcgnaro. 

Moniteur  unir,  de*  M  pralrUI  et  11  tbcrmlduran  11 
—  Vilate,  Î4*  Mystères  de  la  mère  de  Itieu  dévoiles . 
edlt.  de  181».  —  thenon.  Fie  privée  de  Catherine 
Theot.se  disant  mère  de  Dieu  ;  Parla ,  11M,  ln-1*.  — 
K.  Lalrtulller.  Les  Femmes  eèlèbrrs  de  VJM  a  lits,  et 
leur  tnjtuenre  dans  la  révolution,  t.  II.  p.  M9.  - 
L'Indépendant,  par  Lcclerc  (dc«Votgei|,  n-  SU.  - 
Docum.  pari. 

THÉRAMÈXE  (  eqpauivi);  ) ,  homme  d'État 
Athénien,  mis  à  mort  en  404  avant  J.-C.  Il  était 
lils  d'Hagnon,  du  dème  de  Steirra,  dans  la  tribu 
pondionide.   Son  père  semble   avoir  été  un 
homme  considérable.  Théramène  lui-même  se 
distingua  de  bonne  heure  comme  un  des  me- 
neurs du  parti  oligarchique.  En  411  il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  qui  renversa  la  dé- 
mocratie. Mais  le  nouveau  gouvernement  des 
quatre  cents,  dont  il  fut  un  des  principaux 
membres,  ne  tarda  pas  à  chanceler  devant  la 
manifestation  de  l'armée  deSamos.  Théramène, 
qui  prévit  sa  ruine,  se  sépara  assez,  vite  de  se* 
collègues  pour  n'être  pas  compris  dans  leurchutc. 
Il  poussa  même  le  zèle  pour  la  démocratie  jusqu'à 
accuser  ses  plus  intimes  amis  du  parti  oligar- 
chique, Antiphon  et  Archeptolemus,  et  les  lit 
condamner  à  mort.  Le  rôle,  plus  habile  qu'hono- 
rable, qu'il  joua  en  cette  occasion  lui  valut  du 
crédit  dans  le  parti  triomphant,  et  depuis  cette 
époque  il  ne  cessa  d'être  employé  :  en  4 10  il  eut 
le  commandement  d'une  escadre    de  trente 
vaisseaux,  et,  après  avoir  croisé  quelque  temps 
dans  les  parages  de  l'Eubée,  de  Parus  et  de  la 
Macédoine ,  il  alla  rejoindre  sur  les  côtes  de 
Thrace  les  escadres  d'Alcibiadc  et  de  Thrasybule. 
Les  trois  généraux  rein[>ortèrent  près  de  Cy- 
zique  une  grande  victoire  sur  les  Spartiates 
(avril  410).  Théramène  fut  encore  associé  à 
Alcibiade  dans  les  opérations  de  l'année  408,  qui 
aboutirent  à  la  prise  de  Chalcédoine  et  de  By- 
zance.  Enfin,  en  40C,  il  assista  à  la  bataille  des 
Arginuses,  mais  avec  le  simple  titre  de  triérargue 
(commandant  de  vaisseau).  Les  généraux  athé- 
niens après  la  victoire,  pressés  de  poursuivre 
l'ennemi,  ne  prirent  pas  le  temps  de  recueillir 
les  morts  et  les  blessés,  qui  surnageaient.etsurlont 
les  équipages  d'une  vingtaine  de  trirèmes,  dé- 
semparées prêtes  à  sombrer.  Quand  ils  songèrent 
à  réparer  cette  déplorable  négligence,  il  était  déjà 
trop  tard.  Les  triérarques  qu'ils  chargèrent  de 
ce  soin,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  Thé- 
ramène et  Thrasybule,  ne  purent  pas  s'en  acquit- 
ter, soit  par  suite  d'une  tempête,  soit  à  cause  de 
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l'insuffisance  des  moyens  mis  à  leur  disposition. 
Ainsi  les  équipages  qu'on  avait  pu  sauver,  et  qui 
s'élevaient  à  plus  d'un  millier  d'hommes,  périrent 
dans  les  flots.  Les  généraux  en  annonçant  leur 
victoire  ne  purent  cacher  le  malheur  qui  l'avait 
suivie,  mais  ils  l'attribuèrent  uniquement  k  la 
tempête.  L'excuse  n'ayant  pas  paru  satisfaisante, 
ils  furent  immédiatement  suspendus  de  leur 
commandement  et  rap|>elés  à  Athènes.  Déjà 
Théramène  les  y  avait  devancés  avec  plusieurs 
autres  triérarques.  Suivant  son  habitude  de  se 
ranger  du  coté  du  plus  .fort ,  les  voyant  com- 
promis, il  se  déclara  contre  eux.  Ceux-ci,  irrités 
de  son  hostilité,  eurent  le  tort  de  vouloir  faire 
retomber  sur  lui  la  responsabilité  de  l'inexécu- 
tion des  moyens  de  sauvetage;  c'était  dire  que 
la  tempête  n'était  pas  la  véritable  cause  du 
malheur;  c'est  en  effet  ce  que  soutinreut  Théra- 
mène et  Thrasybule,  en  montrant  que  tout  le 
mal  venait  du  manque  de  prévoyance  des  géné- 
raux. Sur  leur  témoignage,  au  milieu  d'un  déplo- 
rable concours  de  circonstances,  les  vainqueurs 
des  Arginuses  furent  condamnés  à  mort.  Cette 
rigoureuse  sentence  était  en  grande  partie  im- 
putable à  Théramène,  et  plus  tard  elle  lui  fut 
justement  reprochée. 

Un  an  après  cette  victoire  néfaste  les  Athé- 
niens perdirent  leur  flotte  à  Egos  Potamos,  et 
furent  assiégés  par  Lysandre.  La  chute  de  la 
démocratie  était  inévitable;  Théramène  revint 
au  parti  oligarchique,  qu'il  avait  abandonné  en 
411,  et  fut  le  principal  négociateur  du  traité  qui 
ouvrit  Athènes  aux  alliés,  et  substitua  a  la  dé- 
mocratie le  gouvernement  des  Trente  (404). 
Membre  de  ce  gouvernement,  il  s'alarma  bientôt 
des  actes  de  ses  collègues,  qui  multipliaient  les 
meurtres  et  les  confiscations.  Un  régime  modéré 
et  légal  lui  eût  paru  préférable,  mais  ses  bonnes 
intentions  vinrent  se  briser  contre  la  resolution 
de  son  collègue  Critias.  Celui-ci,  voyant  dans 
l'opposition  naissante  de  Théramène  une  cause 
de  ruine  pour  les  Trente,  le  fit  arrêter,  et,  au  nom 
des  autres  membres  du  pouvoir,  le  condamna  à 
mort  comme  un  trattre.  Théramène  but  la  ci- 
guë. On  raconte  qu'après  avoir  vidé  la  coupe,  il 
jeta  sur  le  sol  quelques  gouttes  qui  restaient,  en 
disant  :  «  A  la  santé  du  beau  Critias  !  »  Théramène 
avait  des  talents,  de  l'éloquence,  de  la  modéra- 
tion, et  dans  des  temps  moins  difficiles  il  eût  pn 
fournir  une  carrière  honorable.  Son  ambition 
et  son  caractère  versatile  le  conduisirent  tour  à 
tour  dan  s  tous  les  partis,  et  lui  valurent  le  surnom 
de  Cothurne,  ou  «  chaussure  qui  va  à  tous  les 
pieds  ».  Les  derniers  temps  de  sa  vie  méri- 
tèrent seuls  quelques  éloges,  et  il  parut  mourir 
martyr  de  son  humanité  quand  il  succomba  sous 
les  coups  d'un  collègue  plus  audacieux  et  plus 
criminel  que  lui.  l_  j. 

Thucydide,  VIII,  SI,  *9-a».  -  Xéooptton,  Netlenica  III 
-  Modore  de  Mctle.  Xlil,  XIV.  _  Ly»lM,  cemt.  £ra. 
tost.  -  Suidas,  au  mot  JHpauivr,;.  —  Hinrlch»,  /* 
CrU.  H  Trastb.  rtbus  et  iugenio  t  lUnabourK, 
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il»,  ta-*».  -Crote,  flUtort  o/  Créât*,  t.  V1L1. —  Seboet- 
tter,  De  Thrrameme  ;  Lejrdc,  IWi,  la  8". 

TIERKSB,  comtesse  souveraine  de  Portugal, 
née  vers.  1070,  morte  le  l"  novembre  1130. 
Ble  était  fille  d'Alton  se  VI,  roi  de  Léon  et  de 
Castille  (1),  et  se  Taisait  remarquer  par  «a  beauté 
et  par  son  caractère  ferme  et  allier.  Mariée,  en 
1093,  au  cotnie  Henri  de  Bourgogne,  elle  ap 
porta  en  dot  !«  territoire  qui  constitua  plu* 
tard  le  royaume  de  Portugal ,  mais  qui  alors  ne 
torraaïtqu'un comté.  Après  la  mort  d'Henri  (1 1 12), 
elle  ont  les  rênes  du  gouvernement.  Douée 
J" une  grande  prudence  et  d'une  rare  énergie,  elle 
contribua  beaucoup  a  l'émancipation  du  Por- 
tugal. Malgré  l'indépendance  de  son  caraclère, 
eOe  o'agift&aii  jamais  sans  prendre  les  conseils 
d'un  chevalier  galicien.  Fernando  Perez,  comte 
de  Transtamare  ;  on  alla  même  jusqu'à  prétendre 
qu'elle  avait  contracté  une  seconde  union  avec 
ce  seigneur  (2)  Ce  fut  lui  qui  probablement  l'en- 
à  la  résistance  lorsque,  Alfonse-ilenri,  son 
réclamant  l'exercice  du  pouvoir,  elle  remit 
destinée  au  sort  des  armes.  La  bataille  qu'elle 
perdît  dan»  les  environs  deGuiinaraeus  lui  enleva 
complètement  le  pouvoir  (24  janv.  1128).  Bien 
<p»e  renfermée  dans  le  château  de  Lanhoso.  elle 
noua  de  secrète*  intelligence*  avec  le  roi  de 
Léon,  qui  rassembla  une  armée  pour  la  délivrer  ;  i 
mais  il  fut  battu,  et  Thérèse  dut  se  résoudre  à  ! 
rentrer  dans  la  vie  privée.  On  lui  attribue  plu-  \ 
sieurs  fondations  religieuses,  et  ce  fut  elle  qui  | 
admit  en  Portugal  les  chevaliers  du  Temple.  JI 
est  probable  qu'elle  avait  fixé  sou  séjour  aux 
environs  de  Braga.  F.  D. 

Pe-iro  Conde  d*  Bar;rtlo%  Nobiliario   —  Brilo,  Mo- 
«juia  lusifttna.  —  Barbosa,  Cataloço  dus  rttinhas 
**  f*°rt*9*l.  —  Sibelro,  DUtertacôtM.  —  Hereulano. 
UiMt.  ferai  de  Portugal. 

THÉftitSB  (  Teresa  de  Ahimada ,  sainte), 
réfurmafrice  de  l'ordre  des  Carmeliles,  née  le  28 
mars  iiu,  a  Avila  (  Vieille-Castille ) ,  morte  le 
4  (3)  octobre  1582,  à  Alba  de  Tonnes  (Léon). 
De  famille  noble,  elle  avait  à  peine  douze  ans 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère,  Béatrix  de  Ahumada, 
et  qu'elle  resta  sous  la  tutelle  paternelle  avec 
■etif  frère*  et  deux  sœurs.  Son  père,  Alfonso- 
Sancbez  de  Cepeda  (4),  aimait  la  lecture  des  bons 

n?  U  lesUIrMié  de  Thérèse  a  eié  mise  ea  doute. 
«iTonae  VI  avait  épousé  Xlmena  Nu«es  de  Gtunian,  et 
rtle  élatl  Itm  de  ce  niiiii^t;  mat*  le  rot  de  Castille  et 
•Je  tit  avait  obtena  le  divorce,  grâce  a  une  bulle  de 
Grégoire  VII,  et  ||  avait  contracté  Jusqu'à  six  mariages. 
Thérèse  o'ippofta  en  dot  *  aon  mari  que  la  province  du 
MaaAm.  cette  de  Beira  et  le  paya  de  Tras-os-montcs.  Le 
r**»e  do  territoire  dont  ae  composait  alora  le  l'ortagal 
PU  b-  rétoitat  de*  conquêtes  de  don»  Henri. 

Ij  rt,roniajoe  lot  donn<-  pour  premier  amant  le 

tnUit  pj„,  ,ard  je  g-endre  de  1Uf  rce.  '  '  '  ' 

BJ  Et  aoo  Ut  S,  comme  on  l'a  souvent  écrit. 
f»J  U  fat  marié  dm*  foi*.  De  «a  première  femme  tt  rot 
frwi  rnfaofi,  et  neuf  de  la  seconde.  Voici  quelques  dé- 
f><u  iur  Ira  membres  de  cette  nombreuse  famille  :  sept 
■KJeam.  renumd.  Hodrigut,  /Mirent,  Pierre.  Jérôme 
et  dmemitin*  suivirent  le  métier  des  armes,  et  se  dlslln- 
r*r*at  %oit  «ans  le*  guerre*  d'Amérique  sott  dans  la 
des  Indes  ;  an  seul,  Jitoine,  entra  dan*  on 

tiurtércnt. 
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livres;  sa  mère,  quoique  très-pieuse,  y  joignait 
en  cachette  celle  des  romans  de  chevalerie,  alors 
à  la  mode.  «  Je  me  mis  aussi,  dit  Thérèse,  à 
lire  ces  livres  dangereux,  et  cette  première  faute 
me  fit  tomber  dans  de  bien  plus  graves  égare- 
ments. Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon 
cœur;  je  ne  pensais  plus  qu'à  me  parer.  Plusieurs 
années  se  passèrent  dans  les  pensées  d'une  fri- 
volité criminelle.  »  Entraînée  parles  perfides  con- 
seils d'une  parente,  elle  s'abandonna  avec  une 
inconcevable  légèreté  à  des  liaisons  qui  pouvaient 
la  compromettre;  mais  son  père  coupa  le  mal 
dans  la  racine ,  en  la  plaçant  dans  une  maison 
de  religieuses  Auguslines  (1531).  Le  goot  de  la 
vie  du  cloître  lui  vint  dans  cette  maison,  et  pen- 
dant une  maladie  qu'elle  fit  alors  elle  demanda 
a  son  père  la  permission  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Son  père  la  lui  ayant  refusée ,  elle  s'enfuit  uu 
matin  (2  nov.  1533),  et  se  fit  recevoir  chez  les 
Carmélites  d'Avila  comme  novice.  Après  une 
année  révolue,  elle  prononça  ses  voeux,  le  3  no- 
vembre 1 534.  Mais  elle  n'avait  pas  assez  con- 
sulté ses  forces  physiques,  et  dès  lors  commen- 
cèrent pour  elle  d'affreuses  souffrances,  qui 
ruinèrent  à  jamais  sa  santé  délicate,  et  mirent 
tant  de  fois  à  l'épreuve  sa  parfaite  résignation. 
Ou  souffrir  ou  mourir,  tel  était  le  vœu  qu'elle 
neces^a  de  répéter  jusqu'à  ses  derniers  moments. 
Pendant  un  faible  retour  à  la  santé,  les  idées 
mondaines  reprirent  le  dessus  chez  elle.  Son 
couvent  n'étant  point  tenu  à  la  clôture,  elle  re- 
cevait la  visite  des  personnes  du  monde  qui 
prenaient  plaisir  à  l'entendre;  elle-même  se  li- 
vrait avec  charme  à  ces  entretiens  ;  sa  piété  en 
souffrit.  Au  milieu  de  ces  dissipations,  et  n'étant 
âgée  que  de  vingt-six  ans,  elle  perdit  son  père 
(1541).  Sa  mort,  les  dernières  paroles  qu'il 
adressa  à  ses  enfants ,  firent  sur  elle  une  pro- 
fonde impression.  Le  prêtre  qui  l'avait  assisté 
dans  ses  derniers  moments  se  chargea  de  di- 
riger sa  conscience  (t).  «  D'après  ses  avis,  je 
repris  la  méditation;  mais  je  n'évitais  point  les 
occasions  qui  avaient  porté  le  trouble  dans  mon 
âme,  et  mon  état  n'en  devint  que  plus  pénible. 
Je  voyais  les  fautes,  et  je  ne  voulais  point  m'en 
corriger.  Dieu  m'appelait  d'un  côté,  le  monde 
m'entraînait  de  l'autre.  Cette  guerre  intérieure 
me  tourmentait  et  me  faisait  souffrir.  Je  passai 
près  de  vingt  ans  dans  cet  état.  Ma  confiance  se 
ranima  en  lisant  les  Confessions  de  saint 
Augustin.  »  Depuis  cette  époque  Thérèse  marcha 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Atteinte  d'une 
horrible  maladie  nerveuse,  qui  lui  paralysait  le 
corps  entier  et  ne  lui  laissait  que  l'usage  d'un 
seul  doigt,  on  la  crut  plus  d'une  fois  expirante,  et 
sa  tombe,  creusée  déjà,  était  prête  à  la  recevoir. 
Enfin,  un  voyage  aux  eaux  lui  rendit  en  partie 
ses  mouvements;  mais  son  estomac  délabré  ne 

0)  C'était  le  I»  Vinrent  Baron,  dominicain.  En  tsar, 
elle  prit  pour  confesseur  on  Jesolte.  le  P.  Je.m  de  Padra- 
no«.  et  depuis  usa  uo  autre  jésuite,  le  p.  fisittiasar 
Alvarez,  qui  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ana. 
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pat  pendant  de  longues  années  conserver  qu'une  < 
bien  faible  portion  des  alimenta  qu'on  la  forçait 
de  prendre.  Au  milieu  de  ses  douleurs  elle  se 
montrait  toujours  gaie,  modeste,  prévenante,  et 
d'une  humeur  égale;  elle  travaillait  de  ses  mains 
à  gagner  sa  subsistance. 

Thérèse  recouvra  assez  de  force  pour  tracer 
de  sa  main  sa  propre  histoire.  Ce  livre  célèbre, 
conservé  en  autographe  à  l'Escurial,  et  écrit  de 
'  1563  à  1566,  lui  fut  inspiré  par  la  volonté  de  son 
confesseur;  on  y  trouve  à  chaque  page  les  traces 
d'une  passion  vive,  d'une  franchise  touchante, 
et  d'un  iliuminisme  consacré  par  la  foi  des  fidèles. 
Toutes  ses  révélations  attestent  qu'elle  croyait 
fermement  à  une  union  spirituelle  entre  elle  et 
Jésus-Christ;  elle  voyait  Dieu,  la  Vierga,  les 
saints  et  les  anges  dans  toute  leur  splendeur,  et 
recevait  d'en  haut  des  inspirations  dont  elle 
faisait  son  profit  pour  la  discipline  de  sa  vie  in- 
térieure. Dans  sa  jeunesse  les  apparitions  qu'elle 
eut  sont  rares  et  paraissent  confuses  ;  ce  n'est 
qu'en  plein  âge  mûr  qu'elles  deviennent  plus 
marquées,  plus  nombreuses  et  aussi  plus  ex- 
traordinaires. Elle  avait  quarante-trois  ans  passés 
lorsque  «  le  Seigneur  lui  accorda  (tour  la  première 
f«ris  la  faveur  d'une  extase  ».  Ses  visions  intel- 
lectuelles (I)  se  succédèrent  sans  interruption 
pendant  deux  ans  et  demi  (1559-1561).  Soit  par 
défiance,  soit  pour  l'éprouver,  ses  supérieurs  lut 
défendirent  de  s'abandonner  à  ses  élans  de  dé- 
votion mystique,  qui  lui  étaient  une  seconde  vie, 
et  lui  ordonnèrent  de  résister  à  ces  ravissements, 
où  sa  santé  se  consumait  Klle  obéit, mais  malgré  ses 
efforts  «  son  oraison  était  si  continuelle  que  le  som- 
meil même  n'en  pouvait  interrompre  le  cours  ». 
En  même  temps  elle  fut  embrasée  d'un  si  vio- 
lent désir  de  voir  Dieu  qu'elle  se  sentait  mou- 
rir. Dans  cet  état  singulier,  elle  eut  à  plusieurs 
reprises  la  vision  qui  a  donné  lieu  à  l'institution 
d'une  fête  particulière  à  l'ordre  du  Carmel  (2). 
Jusqu'à  son  dernier  soupir  Thérèse  jouit  du 
bonheur  de  s'entretenir  avec  les  personnes  di- 
vines, qui  la  consolaient  ou  lui  révélaient  certains 

M)  «  Jésus  ne  se  montrait  pan  a  mol  «ou*  une  forme 
sensible,  mai*  il  s'Imprimait  «Un*  mon  entendement  par 
une  connaissance  souverainement  claire,  qui  excluait 
le  doute.  »  Ch.  xxrti. 

(*J  •  J'apercevai»  pré»  de  mol,  «lu  côlé  gauche,  un  ange 
son*  une  f.tnne  corporelle.  Il  n'était  point  grand.  mais 
petit  et  très-beau;  *  son  visage  enflommé  on  ri-cunnahsalt 
un  de  ce*  esprlla  d'une  tret-haote  hiérarchie,  nul  ne 
aont  que  flamme  et  amour.  Je  voyait  dans  l-s  mains  de 
cet  ange  un  long  dird  qui  était  d'or,  et  dont  la  pointe,  en 
fer,  atali  a  l'extrémité  un  pen  de  feu.  Dr  temps  en  temps 
Il  le  plongeait  su  travers  de  mon  cœur,  et  l'enfonçait 
Jusqu'aux  entrailles;  en  le  retirant  il  semblait  me  1rs 
emporter  avec  ce  dard,  et  nie  laissait  tou'e  embrasée 
d'amour  de  Dieu.  Cet  Indicible  martyre  me  faisait  Router 
les  pins  suaves  délier».  Les  Jours  on  Je  me  trouvais  dans 
cet  -lat.  J'aurais  voulu  ne  rien  voir,  ne  point  parler, 
mais  m'absorber  délicieusement  dans  ma  peine,  que  Je 
considérais  comme  une  gloire  devaut  laquelle  toutes  les 
gloires  de  ce  monde  ne  sont  que  néant.  »  Ch.  xxxrx. 

!*our  éterniser  la  gloire  de  cetle  mystérieuse  blessure, 
te  pape  P-cnoit  XIII  établit,  en  I7l«,  a  la  demande  des 
«".arme*  d'Espagne  et  d  Italie,  la  féle  delà  Trnntrtr^- 
ration  du  citur  de  sainte  Thérite. 
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secrets  du  ciel,  d'être  transportée  dans  l'enfer 
ou  dans  le  purgatoire,  de  pressentir  même  l'a- 
venir. 

Vers  1 500,  Thérèse  conçut  la  pensée  de  fonder 
à  Avila  un  monastère  pour  la  stricte  observance 
de  la  règle  de  son  ordre,  qui  comprenait  l'obli- 
gation de  la  pauvreté ,  de  la  solitude  et  du  si- 
lence. Apres  deux  années  de  luttes,  elle  reçut 
entin  de  Pie  IV  des  bulles  qui  lui  permirent  de 
faire  prendre  le  voile  à  douze  religieuses  placées 
sous  l'invocation  de  Saint-Joseph  (24  août  1562). 
Ces  femmes  n'avaient  pour  toute  chaussure  que 
des  sandales ,  et  pour  lit  qu'une  crèche  garnie  de 
paille;  elles  consacraient  huit  mois  de  l'année 
aux  rigueurs  du  jeûne,  et  s'abstenaient  tout  à  fait 
de  la  chair  des  animaux.  Cette  réforme  fit  bientôt 
de  rapides  progrès,  et  l'on  vit  de  nouveaux  mo- 
nastères s'élever  sur  le  même  modèle  à  Medina 
del  Campo,  Yalencta,  Ségovie,  Burgos,  Valla- 
dolid ,  Salamanqne,  etc.  La  modicité  de  ses 
ressources  ne  fut  pas  pour  Thérèse  un  obstacle 
à  son  entreprise,  et  outre  dix-huit  couvents  de 
filles,  elle  présida  à  la  fondation  de  quatorze 
maisons  d'hommes,  connus  sous  la  dénomination 
de  Carmes  déchaussés  (t).  Un  chapitre  assemblé 
à  Alcah  par  les  soins  du  roi  Philippe  II  mit  le 
comble  à  ses  désirs  en  glorifiant  ses  fondations 
et  en  mettant  les  maisons  de  sa  réforme  sous  la 
direction  d'un  provincial  de  l'ordre  (1576).  Les 
voyages  de  Thérèse  avaient  aggravé  ses  infir- 
mités; deux  fois  elle  s'élalt  démis  le  bras  gauche, 
et  elle  était  restée  estropiée  faute  de  soins  suffi- 
sants. Elle  mourut  à  Alba  de  Tormès,  d'un  flux 
de  sang,  le  4  octobre  1582,  à  neuf  heures  du  soir. 
Elle  avait  soixante-sept  ans  passés.  Ce  jour- la 
même  s'opérait  la  réforme  du  calendrier  :  dix 
jours  devaient  être  supprimés,  en  sorte  que  le 
lendemain  fut  compté  pour  le  15,  date  consacrée 
par  l'Eglise  (tour  la  fête  de  sainte  Thérèse.  Elle 
fut  ensevelie  sous  la  grille  du  chœur  du  couvent 
où  elle  mourut  ;  mais  sa  ville  natale  la  réclama, 
et  ses  restes  furent  transportes  en  t585  à  Avila. 
L'année  suivante  le  duc  d'Albc  obtint  à  son  tour 
du  pape  qu'elle  fût  rendueà  sa  première  sépulture. 
Béatifiée  en  tr.i4  par  Paul  V,  elle  fut  mise  au 
nombre  des  saintes  le  12  mars  1622  (2)  par  Gré- 
goire XV;  enfin  Urbain  VIII  la  désigna  en  1627 
pour  patronne  de  l'Espagne,  et  lui  donna  le  titre, 
qui  n'a  pas  été  accordé  à  d'autres  femmes ,  de 
docteur  de  V Église. 

Thérèse  s'est  autant  distinguée  par  ses  vertus 
et  ses  facultés  extraordinaires  que  par  ses  écrits, 
si  recherchés  après  sa  mort,  et  que  Kossuet 
qualifiait  de  doctrine  céleste.  Les  plus  remar- 
quables sont  le  Chemin  de  la  j/erfection  et  le 
Chdteau  de  Vdme.  Vivant,  comme  elle  en  était 
convaincue,  dans  la  communion  de  Dieu  ,  qui 

(1)  Klle  n'y  voulut  pour  elle-même  aucune  distinction, 
et  resta  confondue  dans  ta  fuule.  des  simple'  religieuses 
jusqu'en  1  Ml,  où  elle  fut  élue  prieure  du  couvent  d'AMIa. 

(t)  t*  même  Jour  qu'lgoace  de  Loyola,  François  Xavier 
et  Philippe  de  Nerl. 
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J'mii  élue  pour  l'instrument  de  ses  révélations, 
file  composa  ses  ouvrages  d'une  main  ferme  et 
prompte,  et  sans  y  corriger  lien.  Le  style  eo 
conséquence  en  est  diffus  et  donne  lieu  à  des  ob- 
jectons, que  la  critique  littéraire  en  Espagne 
s'est  fardée  prudemment  d'aborder.  Mais  tout 
ce  qu'elle  a  écrit  e*i  plein  d'élévation,  de  fran- 
chise et  de  tendresse,  qualités  ém inentes  qui  lui 
ont  donné  partout  de  nombreux  lecteurs.  Durant 
»  Tte      (ut  persécutée  par  l'inquisition;  mais 
après  sa  mort  se»  manuscrits  furent  recueillis 
arec  un  soin  pieux  et  publiés  par  Louis  de  Léon 
(Salamanque,  1588,  in-4°),  qui  exhorte  tous  les 
hommes  a  la  suivre  dans  la  brillante  voie  où 
elle  s'est  engagée,  en  ajoutant  :  •  Elle  a  vu  Dieu 
face  a  face,  et  maintenant  elle  vous  le  montre.  » 
Les  Oàras  de  Santa  Teresa  de  Jésus  ont  donne 
lira  à  des  éditiuus  plus  complètes  :  entre  autres 
celles  d'Anvers,  1630,  et  aussi  1649-61,  4  vol. 
m-4s  ;de  Bruxelles,  167 S,  2  vol.  io-fol.;  de  Ma- 
drid, 1793,  6  vol.  in-4°,  et  1861*62,  2  vol.gr. 
m -8*.  La  traduction  française  de  ses  œuvres  par 
Axnaoid  d'Andilly  (Paris,  1670,  in-fol.,  moins  les 
Lettres)»  été  souvent  réimprimée,  et  en  dernier 
Imeu  dans  la  collection  Migne  (Paris,  (840*45, 
4  vol.  in-4°).  Un  jésuite,  le  P.  Bouix,  en  a  fait 
use  version  nouvelle  (Paris,  2e  édit.,  1859,  3 
vol.  in-8°j.  Les  ouvrages  dessin  te  Thérèse,  écrits 
en  espagnol,  ont  pour  titres  :  Vida  de  Teresa 
de  Jeans,  escrtta  por  mandado  de  suconfesor, 
trad.  en  français  par  Personne  (1664),  par  l'abbé 
Cèauant(i69l)  et  par  le  P.  Bouix  (1857,  in-8°); 
cette  vie  a  été  insérée  dans  le  L  VII  de  no- 
vembre des  Aeta  Sanctorum  ;  Bruxelles,  1845, 
in-<oL;  —  El  Caminode  perfection; —  Las 
Fundacioncs  de  los  conventos  de  las  Carme- 
Lias;  — El  Castillo  interior ;  trad.  en  fran* 
eau  (1709,  in*8*)  ;  —  Del  Modo  de  visitar  los 
comvmntos  de  reiigiosas  ;  Madrid,  1613,  in-12; 
Pari»,  1617,  in-12,  avec  Ja  trad.  française;  — 

f  i-t^}^  ^^^x§^n  $m  nfcx)i%j Cs\&  p  JS ç Ici î'/i-ia' oi o w a 
o  snedètacione*  del  aima  a  su  Bios  ;  —  Con- 
cept os  del  omor  de  Dios  sobre  algunas  pa- 
labras de  las  Canlares  de.  Salomon  ;  Bruxelles, 
1*12,  in-8*  ;  Valence,  1623,  in-8°  :  ce  traité,  qui 
respire  la  passion  la  plus  vive,  avait  été  con- 
damné au  feu  par  le  confesseur  de  Thérèse;  — 
Sèete  mediiacionts  sobre  el_Padre  nuestro  •  — 
Ijols  Carias  (Lettres):  Saragossc,  1658,  in-4°, 
avec  des  notes  de  J.  de  Palafox, Madrid,  1762-0 1 , 
4  voL  m-4*;  trad.  en  français  par  Pelieotet  Marie 
de  Maupeo,.  (1660,  1748,  2  vol.  in-4«),  et  par  le 
P-  Boaix  (ibid.,  1861.  3  *oL  in-8*).  P. 

Si  fy.  -  nie  go  de  Yepe*.  f'ida  de  la  madré  Teresa 
<*#  /«tu.-  Madrid,  tl99,  tuf.  —  H.  Tkereue  vit*  rela- 
lès*,,  fau/s  t  faetm;  B«reel«ne.  lltl,  Ui-S».  -  Rotir(-oln 
*  «tfJefarr.  F*  de  minU  TMrète;  Parvins,  ln-4-. 

-  tmery,  LEiprtt  d*  S.  Th..  recueilli  de  $es  auvret; 
L-eo,  177 jl  tn-t* '  àt'SOOO,  f  WS.  S  »oL  lo-ll.  —  J.-B. 
l^tbrr,  FU  é*  S.  r*-;  PvU,  !»»«.  S  vol.  lo-S».  —  Oo- 
teiexi  f  lei  d<s  tatntê.  —  N«  Antonio,  fiibt.  hup.  nova. 

—  Mut  d' In  reformte  de»  Carmélites.  —  Uoreatc.  Hilt. 
tU  ttmuitum.  U  III.  P-        ~  T>**0«-  UM.  of  Spa- 
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tiikbnrs  (  paide  i\f.  Lu  Bautae  ,  seigneur 
ns),  maréchal  de  France,  né  à  Couserans 
(haute  Gascogne),  en  1482,  d'une  famille  noble 
mais  sans  fortune,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1562. 
On  ne  sait  rien  «les  premières  années  de  cet 
homme  de  guerre  célèbre,  qui,  s'il  faut  en  croire 
Brantôme,  ayant  tué  en  duel  «  on  gentilhomme 
de  la  co*r,  aimé  du  roi,  dut  pour  cela  vider  et 
le  royaume  et  tout  ».  On  le  retrouve,  en  1528, 
au  siège  de  Naples  ;  et  comme  il  revenait  par  mer 
de  cette  funeste  expédition ,  il  fut  pris  par  des 
corsaires  turcs,  et  racheté  après  deux  années 
d'esclavage.  A  la  tète  d'une  compagnie  de 
chevao-légers ,  il  coopéra  à  la  première  conquête 
du  Piémont  (  1536  ),  et  se  lit  dans  ce  pays ,  par 
son  activité  et  sa  prudence,  une  véritable  re- 
nommée militaire.  Il  prit  la  plus  grande  part  à 
cette  belle  victoire  de  Cerisolles,  qui ,  sans  la 
prudence  intempestive  de  François  Ier,  eOt 
ouvert  aux  Français  les  portes  de  Milan  (14  avril 
1544).  Mais  en  commandant  la  charge  de  cava- 
lerie qui  décida  la  victoire ,  il  avait  été  fait  pri- 
sonnier -.  il  fut  échangé  presque  aussitôt  contre 
trois  capitaines  ennemis  de  distinction.  En  1549 
il  remplaça  d'Essé  de  Montalembert  i  la  tète  de 
la  petite  armée  française  qui  défendait  en  Ecosse 
la  reine  douairière  Marie  de  Guise,  et  poursuivit 
les  succès  de  son  prédécesseur  en  s'emparant 
d'Addington  et  de  toutes  les  places  que  les  Anglais 
possédaient  encore.  La  paix  signée  le  24  mais 
1550  le  rappela  en  France.  Bientôt  envoyé  en 
ambassade  près  du  pape  Jules  III,  il  ne  put  le 
détourner  de  la  guerre  qu'il  venait  d'entreprendre 
contre  Octave  Farnèse,  le  protégé  de  la  France. 
Thermes  alla  se  renfermer  dans  Parme,  qu'il 
défendit  contre  Gonzague  et  Marignan  (juin- 
sept.  1551  ),  et  il  porta  un  coup  plus  rude  en- 
core à  l'empereur  en  soulevant  contre  lui  la 
ville  de  Sienne,  qui  reçut  dans  ses  murs  une  gar- 
nison française  (juillet  1552).  A  peine  celto 
habile  entreprise  était-elle  menée  à  fin,  que, 
Rembarquant  à  Orbitello,  sur  les  galères  tur- 
ques et  françaises  de  Dragut  et  du  baron  de 
la  Garde ,  il  opérait  une  descente  dans  l'Ile  de 
Corse  avec  2,500  hommes,  et  s'emparait  rapide- 
ment de  Porto  Vecchio,  Bastia  et  Ajaccio  (1553). 
Après  la  retraite  de  l'amiral  turc,  mécontent  de 
la  capitulation  accordée  à  la  ville  de  Bonifacio, 
Tlierme?,  inférieur  en  forces ,  fut  contraint  par 
Doria  et  les  Espagnols  à  abandonner  le  siège  de 
Calvi  ;  mais  il  n'en  maintint  pas  moins  l'auto- 
rité de  la  France  sur  ce  pays,  qui  faillit  ainsi 
devenir  français  deux  siècle»  plus  tôt.  Appelé  en 
1 555  à  suppléer  Brissac ,  en  Piémont,  il  réussit, 
pardesavantes  manœuvres,  à  se  maintenir  contre 
les  forces  espagnoles,  et  reçut  de  Henri  II  en 
récompense  lecomté  de  Comminges(10fév.  1 555). 
Nommé  maréchal  de  France  (24  juin  1557)  et 
commandant  de  Calais,  il  se  concerta  avec  le 
duc  de  Guise  pour  pénétrer  dans  la  Flandre" 
occidentale  avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Il  prit 
d'assaut  Dunkcrque,  qu'il  livra  au  pillage,  et 
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s'avança  juvpi'à  Nieuport.  Les  rapines  et  les 
violence*  extrême*  de»  soldats  soulevèrent  tout 
le  pays,  qui  appela  a  son  aide  le  comte  d'Egmont 
et  les  Espagnols.  D'Egmond  accourut  avec  14,000 
hommes,  et  coupa  la  rouleaux  Français.  Ther- 
mes, malade  de  la  goutte  et  porté  dans  une  litière, 
ordonna  la  retraite ,  et  parvint  même  i  passer 
heureusement  l'Aa  à  son  embouchure  ;  mais  déjà 
sur  l'autre  bord  accourait  d'Egmond,  qui  avait 
passé  plus  haut  la  rivière.  Quoique  très- faible, 
le  maréchal  monta  à  cheval ,  et  le  bras  tourné 
vers  Calais  :  «  Voilà  votre  pays ,  dit-il  à  ses 
troupes,  et  il  nous  faut  battre  l'ennemi  pour  y 
arriver.  »  Le  combat  fut  des  plus  acharnés  et 
longtemps  indécis  ;  une  escadre  anglaise,  attirée 
par  le  bruit  do  canon,  décida  la  victoire  en  fa. 
veur  des  Espagnols ,  en  ou v mut  le  feu  contre 
l'aile  droite  des  Français.  Ceux  ci  eurent  2,000 
hommes  tués ,  et  3,000  prisonniers  au  nombre 
desquels  leur  illustre  chef  (1).  Rendu  à  la  liberté 
par  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (2  juillet  15à9), 
Thermes  devint  gouverneur  de  Paris,  et  parut 
incliner  vers  le  parti  des  Guises.  Il  mourut  octo- 
génaire. Brantôme  a  fait  de  lui  cet  éloge  :  «  Le 
maréchal  de  Thermes  a  été  un  trèà-grand  capi- 
taine... couronné  en  sa  vie  de  si  belles  charges 
e,t  de  beaucoup  d'honneurs,  plus  certes  que  de 
biens,  car  il  est  mort  pauvre.  On  disait  de  lui  en 
Piémont  :  «  Dieu  nous  garde  de  la  sagesse  de 
■  M.  de  Thermes  !  »  Mais  cette  sagesse  ne  lui  a 
empêché  nullement  qu'il  n'ait  eu  beaucoup  de 
hardiesse.  ■ 

Il  avait  épousé  Marguerite  de  Saluces-Cardé, 
dont  il  n'eut  point  de  postérité.  Ses  biens  pas- 
sèrent à  son  neveu  Roger  de  Saint-Lary,  seigneur 
de  Bellegarde,  maréchal  de  France.       E  A. 

De  Thon,  tlist.  «Mirer*.  -  Montluc.  Mémoires.  - 
Brantôme,  Grandi  capitaine*.  —  Fouruucvau»  ,  fut 
descepU  franç.  -  La  Faille,  Hnt.de  la  nobles**  des 
capiloult.  —  Anselme,  Grand*  off.  de  la  couronne.  — 
Pc  Cou  replie» ,  Dici.  hitt.  de*  centraux  franco**.  — 
l'crau,  fie*  des  hommes  illustres,  t.  XIII. 

THÉROICXK   DE  Mf.RICOURT  OU  plutôt  DC 

MvKcoutT  (Anne-Joseph  Tekwacne,  dite  J  (2) , 
née  à  Marcourt  (3),  dan*  le  Luxembourg,  le 
13  août  1762,  morte  à  Paris,  le  9  juin  1  s 1 7.  Elle 
était  fille  de  Pierre  Théroigne  (<),  cultivateur  et 
commerçant, et d  Elisabeth  Lahaye.  Lesécrivains  | 
de  la  révolution  se  sont  plu  à  embellir  sa  jeunesse 
de  traits  romanesques  ;  Ie3  recherches  minutieuses 
auxquelles  s'est  livré  le  dernier  biographe  de  cette 

(l)  Pour  le*  détails  de  cette  bataille,  qui  sont  des  plu 
contradictoire*,  consulte*  de  Thou.//uf.  univers.,  t.  III; 
Campant,  f'Ua  det  Fttlppo.ll:  Cabrera,  h'ilipcSeottndo  ; 
Herrera ,  flittoria  ornerai;  Ferrera*  ,  lion plcindiamp, 
y  te  du  duc  df  Savoie. 

(l)  Nom»  et  du  le»  vérifie*  »ur  le*  registre»  de  l'état  ci- 
vil. Plusieurs  écr!*sln«  ont  donné  par  erreur  à  Théroi- 
gne le  prénom  de  l/itnbertine.  On  Ignore*  quelle  époque 
elle  reçot  le  surnom  de  Mertcourt.  qu  elle  ne  »e  donna 
du  reste  Jamal»  elle  même  .  ainsi  qu'en  font  fol  le*  pa- 
pier» qu'on  a  retrouvé»  d'elle. 

(S)  Ce  village  e*t  alloé  tur  la  rive  droite  de  t'Oarlbe; 
la  nalton  où  Théroigne  est  née  etlstc  encore. 

(4;  Il  figure  dm*  un  grand  nombre  d'acte*  «ou*  le  nom 
de  reriraune,  dont  la  prononciation  est  la  même  mal-  ' 
sré  la  différence  de  l'orthographe. 


héroïne  n'ont  pas  confirmé  leur  récit.  Elle  avait 
été  élevée,  quoique  roturière,  dans  le  couvent 
de  Robermont,  dont  l'abbesse  était  sa  parente. 
Elle  quitta  la  maison  paternelle  par  suite  de 
mésintelligence  avec  sa  belle-mère  (I).  Au  com- 
mencement de  1 789ellehabitait  Paris.  «  Elleavait, 
dit  Georges  Du  val,  une  taille  fine,  qu'on  eût  pu 
tenir  dans  les  dix  doigts;...  si  ses  traits  n'étaient 
pas  tout  è  fait  aussi  réguliers  que  ceu*  de  la 
Vénus  de  Praxitèle ,  en  revanche  elle  avait  un 
minois  chiffonné,  un  air  malin  qui  lui  allait  à 
ravir,  un  de  ces  nez  retroussés  qui  changent  la 
face  des  empires.  »  Vouée  à  la  propagation  des 
idées  nouvelles,  elle  suivait  assiduement  les 
séances  de  l'Assemblée  nationale.  Le  soir  elle 
réunissait  chez  elle,  rue  de  Tournon ,  des  per- 
sonnages assez  importants,  des  députes,  des 
journalistes ,  le  frère  de  l'abbé  Sieyès ,  Rontio, 
Momoro ,  C.  Desmoulins ,  Petion ,  et  Rororoe  y 
conduisait  un  jeune  seigneur  russe,  le  comte 
Strogonoff,  dont  il  était  précepteur.  Vêtue  en 
amazone ,  coiffée  d'un  chapeau  retroussé  et  à 
panache,  des  pistolets  à  la  ceinture ,  ou  le  sabre 
au  coté,  elle  se  mêlait  à  tous  les  groupes,  a 
toutes  les  fêtes ,  à  tons  les  mouvements  révola» 
tionnaires.  Elle  prenait  la  parole  dans  les  sociétés 
des  Cordeliers  et  des  Jacobins,  et  faisait  sou- 
vent partager  son  enthousiasme  à  ses  auditeurs. 
C.  Desmoulins  nous  a  conservé  le  discours 
qu'elle  prononça  aux  Cordeliers ,  en  provoquant 
une  souscription  pour  élever  le  palais  de  l'As- 
semblée nationale  sur  l'emplacement  de  la  Bas- 
tille. Ses  images  choisies  avec  bonheur,  et  sans 
doute  aussi  sa  beauté ,  faisaient  oublier  ce  que 
son  accent  et  son  langage  mi-wallon  mi-fran- 
çais avaient  de  désagréable.  Le  14  juillet  1789, 
elle  se  trouvait  au  nombre  des  vainqueurs  de  la 
Bastille,  et  dès  ce  moment  elle  ne  fut  plus  con- 
nue du  peuple  que  sous  le  nom  de  la  belle 
étrangère ,  la  belle  Liégeoise.  Dans  les  jour- 
nées des  &  et  6  octobre  de  la  même  année,  die 
était  au  premier  rang  de  la  foule  qui ,  sous  la 
conduite  de  Maillard ,  se  rendit  a  Versailles  et 
ramena  le  roi  et  sa  famille  è  Paris.  Elle  haran- 
gua pendant  la  nuit  le  régiment  de  Flandre,  et 
parvint  à  détacher  de  la  cause  royale  un  granil 
nombre  de  soldats.  En  1790,  le  Chételet,  à  la 
suite  de  l'information  sur  les,  attentat*  de  ces 
deux  journées ,  ayant  ordonné  l'arrestation  de 
Théroigne,  elle  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et 
fil  une  courte  apparition  à  Marcourt.  Elle  habita 
Liège  pendant  quelque  temps,  et  adressa  de  cette 
ville,  au  banquier  Perregaux,  la  lettre  (2)  do 

(I)  Lamartine  la  présente  comme  ayant  été  wdulte,  * 
l'âge  de  dlt-srpt  an*,  par  on  Jeune  »elgneur  des  borda 
du  Rhin,  dont  le  château  etatt  voisin  «te  sa  demeure: 
mats  Fauteur  de  l'Histoire  de*  Girondin*  ne  connais- 
sait pas  le  lieu  de  sa  naissance,  et  M  Ignorait  que  de  M*r- 
coortsu  Rhin  la  distance  est  d'environ  vingt-cinq  II  et*». 

(«I  F.lle  lui  accuse  réception  de  la  procédure  du  Châ- 
lelet ,  et  le  prie  de  remettre  doute  loul*  à  son  frère. 
Elle  menait  a  Paris  une  vie  de  line,  possédant  alors  on 
'  revenu  rte  tt,M0  livre*,  dont  «,000  Inscrites  sur  l'État,  on 
1  riche  inotHier,  une  bibliothèque  de  s  ooo  volume»,  etc. 
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16  octobre  qui  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  du 
Bibliophile  belge  (  VII,  461  ).  Au  commence- 
ront 4e  1791,  elle  fui  arrêtée  par  les  agents  de 
rsotriehe  et  enfermée  dans  la  forteresse  de 
KafMein  en  Tyrol,    sons  prétexte  d'attentat 
contre  tes  jour*  de  la  reioe  Marie-Antoinette. 
Conduite  a  Vienne  au  mois  de  novembre ,  elle 
fut  mise  en  liberté  par  l'ordre  de  Léopold  llt  qui 
toi  fit  paver  les  frais  de  son  voyage.  Bientôt  de 
retour  a  Paris,  sa  captivité  devint  pour  elle  on 
titre  de  pUs  à  la  faveur  populaire.  Elle  provo- 
qua, aveele  peintre  David  et  M.-J.  Chénier,  la 
féte  donnée  en  avril  1791  aux  Suisses  du  régi- 
mmt  de  Chateauvieux.  Au  20  juin  elle  comman- 
dait te  troisième  corps  de  l'armée  des  faubourgs, 
et  les  fédérés  lui  décernèrent  une  couronne  ci» 
vknse  poor  le  courage  dont  elle  avait  fait  preuve 
dias  cette  journée.  Suleau,  l'un  des  rédacteurs 
de»  Actes  des  apôtres ,  avait,  dans  ce  journal 
cynique ,  pro  li?ué  à  Tbéroigne  les  outrages  les 
plus  sanglant* ,  et  lui  avait  supposé  une  liaison 
d'amour  arec  le  député  Populus,  qui  ne  la  con- 
naissait même  pas,  donnant  à  entendre  ainsi 
qu'elle  appartenait  à  peu  près  à  tout  le  monde. 
Dans  ta  matinée  du  10  août,  des  gardes  natio- 
naux qui  faisaient  une  fausse  patrouille,  et  au 
nombre  desquels  se  trouvait  Suleau ,  furent  ar- 
rêté» et  conduits  au  corps  de  garde  de  la  section 
des  Feuillants.  La  belle  Liégeoise  étant  surve- 
TPDue,  plusieurs  des  personnes  arrêtées  furent 
traînées  sur  la  place  Vendôme,  où  la  populace 
les  égorgea.  Une  femme  ayant  indiqué  à  Thé- 
roi  srie  Suleau ,  qu'elle  n'avait  jamais  vu ,  elle  le 
saisit  par  le  collet  et  l'entraîna  dans  la  rue.  Su- 
leau t*-nU  vainement  de  s'échapper;  on  le  tua  à 
coops  de  sabre.  Suivant  plusieurs  écrits  du 
temps,  fortement  empreints  de  l'esprit  de  parti, 
te  aurait  pris  part  aux  massacres  de 
»bre,  mais  le  fait  n'a  pas  été  prouvé.  A 
eette  époque  elle  professait  les  opinions  des  gi- 
rondin»,     dans  les  jours  qui  précédèrent  la 
«bote  de  ces  dépotés  elle  harangua  le  peuple  pour 
le  rappeler  à  l'observation  des  principes  consti- 
tutionnel*; alors  des  femmes  appartenant  au 
club  de  la  Société  fraternelle  la  dépouillèrent  de 
vêtements,  et  la  fouettèrent  en  public  au 
du  jardin  des  Tuileries.  Ce  supplice  égara 
aa  raison.  Conduite  d'abord  dans  une  maison  du 
Saint- Marceau ,  elle  fut  envoyée,  en 
1800,  à  la  Salpétrière,  puis  trans- 
férée le  mois  suivant  aux  Petites-Maisons,  on 
elle  pa<sa  *ept  années,  et  d'où  elle  revint  en  1807 
à  U  Safpéiriére.  Elle  était  alors  très  agitée;  elle 
injuriait  et  menaçait  tout  le  monde.  L'année  sui- 
vante, un  grand  personnage,  qui  avait  figuré 
comme  chef  de  parti,  vint  dans  cet  hospice; 
Theroiffne  le  reconnut,  se  souleva  du  lit  sur  )e- 
<pief  elfe  restait  couchée,  et  accabla  d'injures  le 
♦wteur,  lui  reprochant  d'avoir  abandonné  la 
cause  populaire,  d'être  un  modéré  dont  le  co- 
nâté  de  saluf  public  devait  faire  bientôt  justice.  I 
ta  tJio,  elle  devint  plus  calme.  Elle  mourut  I 
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âgée  de  cinquante-quatre  ans.  Sa  vie  privée  n'est 
pas  connue.  On  a  prétendu  qu'elle  poussait  la  ré- 
serve de  son  sexe  à  l'excès ,  et  que  les  plaisan- 
teries les  plus  innocentes  la  faisaient  rougir,  mais 
que  cette  beauté,  si  scrupuleuse,  n'était  autre 
chose  qu'une  tille  entretenue,  abandonnée  par  un 
amant  qu'elle  avait  ruiné.  Esquirol  fit  dessiner 
en  1816  son  portrait,  qu'il  a  placé  dans  son  traité 
des  Maladies  mentales  (1838), et  la  Bibliothèque 
impériale  possède  un  exemplaire,  le  seul  connu, 
d'un  portrait  gravé  à  la  manière  noire,  qui  la 
représente  le  sein  gauche  entièrement  nu  ;  mais 
cette  estampe  ne  reproduit  pas  fidèlement  les 
traits  de  la  belle  Liégeoise.        E.  Recnabo. 

Virlomont,  Notice  sur  Th.  dé  Mérleourt,  dans  les 
sinnalct  de  ta  Société  pour  ta  conservât,  des  monum. 
hislor.  dan$  la  province  de  Luxembourg,  ISSt  SS, 
p.  tu.  —  Ia  Mrvxe,  du  t  irpt  1SS9.  —  Tb-  Fou,  Thé- 
rolgne  de  Mérieourt .  dite  ta  bette  Liéoi  olte  ;  Liège , 
lut,  in-S*.  —  L.  Prtidbomme ,  Révolutions  de  Paris, 
XVI,  SU.  —  C.  DosiDoollot,  Rérotut.de  France,  XIV, 
St.  —  Hist.  de  la  révohtt.  de  m»,  par  deux  amis  de  la 
liberté,  VIII,  tôt.  —  DaUure,  Esquisse  httt.  des  prtnclp. 
érénem.  de  ta  rétot.  franç.,  t"  édit.,  I,  330.  —  tUquirol, 
De»  maladies  mentales,  I,  US.  —  Moniteur  tenir,  de»  t© 
STrU,  l«  nov..  tt  dér.  n«i,  3  itpt.  179t.  —  Oforpr»  Du- 
t»I,  Sourenirsde  la  Terreur,  e.  X,  MS.  -  précis  hist. 
sur  ta  rie  de  Mlle  Théroigne  de  M  encourt  ;  ftrts, 
17S0,  tn-it. 

TBE8PIS  (Béam;),  poète  grec,  né  à  Athènes, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C.  Il  était  contemporain  de  Solon  ; 
c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  histoire  per- 
sonnelle. Les  anciens  lui  attribuaient  l'invention 
de  la  tragédie  ;  mais  les  origines  sont  toujours 
obscures,  et  il  est  assez  difficile  de  préciser  autre- 
ment la  part  qu'il  eut  à  ta  formation  de  l'art  dra- 
matique. La  tragédie  sortit  de  la  poésie  dithy- 
rambique telle  qu'elle  avait  été  constituée  un 
demi-siècle  plus  tôt  par  le  poète  Arion.  Dans  les 
Têtes  de  Bacchus  un  chœur,  tournant  en  cadence 
autour  de  l'autel  du  dieu,  célébrait  par  des 
chants  sa  puissance,  ses  exploits,  ses  épreuves. 
Thespis  imagina  de  joindre  à  ce  chœur  un  acteur 
qui  l'interrogeât,  et  qui  répondit  lui-même  aux 
questions  que  le  chœur  lui  adressait.  Ce  per- 
sonnage fut  appelé  le  répondant  (  tooxpiTifc,  de 
faoxottco-fau,  répondre  )  parce  qu'il  répondait  aux 
chansons  du  chœur.  L'invention  ne  semblait  pas 
fort  importante,  cependant  elle  créait  l'art  dra- 
matique ;  en  effet,  avec  le  chœur  et  un  acteur  on 
avait  les  éléments  d'un  dialogue,  et  comme  le 
même  acteur  pouvait  jouer  plusieurs  personnages, 
on  comprend  qu'il  était  possible,  au  moyen  de 
dialogues  successifs,  d'exposer  les  péripéties  d'une 
action.  On  a  les  titres  de  cinq  pièces  de  Thespis: 
les  Jeux  funèbres  de  Pélias  ou  Phorbas,  les 
Prêtres,  les  Jeunes  gens,  Penlhie.  Le  sujet  de 
celte  dernière  pièce  est  bien  connu,  et  Ot. 
Mullera  très-bien  montré  comment  l'action  tra- 
gique, telle  qu'elle  est  donnée  dans  les  Bac- 
chantes d'Euripide,  pouvait  être  représentée 
par  un  seul  acteur  jouant  successivement  Bac- 
chus, Peothée,  un  messager,  et  Agavé,  mère  de  ' 
Pcnlbée.  C'était  un  art  dans  l'enfance,  mais 
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déjà  capable  de  puisants  effets.  Quant  à  la  tra- 
dition adoptée  par  Horace ,  qui  nous  représente 
Thcspis  promenant  sur  un  chariot  dans  les  bourgs 
de  l'AUique  ses  acteurs  barbouillés  de  lie,  elle 
provient  d'une  confusion  entre  l'origine  de  la 
comédie  et  celle  de  la  tragédie;  il  est  vrai  qu'au 
début  ces  deux  parties  de  l'art  dramatique  se 
touchaient  de  très-près.  Le  chœur  flans  les  tra- 
gédi.s  de  Tliespis  était  souvent  Tonné  de  sa- 
lyres.  Ce  furent  les  successeurs  immédiats  de  ce 
poète ,  Chimie  et  Phrynichus,  qui  tirèrent  l'art 
dramatique  de  cette  confusion,  et  ce  fut  Eschyle 
qui  constitua  définitivement  la  tragédie  que  So- 
phocle devait  porter  à  la  perfection.  Les  tragé- 
dies de  Thespis  s'élant  perdues  de  bonne  heure, 
en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  écrites, 
un  grammairien  grec  eut  l'idée  de  les  refaire.  Ce 
jeu  d'érudition  s'est  perdu  à  son  tour;  mais 
c'est  de  la  sans  doute  que  sont  tirés  les  quel- 
ques vers  qui  nous  restent  souk  le  nom  de 
Thespis.  On  les  trouve  dans  les  Fragmenta  tra- 
gicorum  grxcorum,  à  la  suite  des  Fragmenta 
£uripidis,  édit.  A.-F.  Didot.  L.  J. 

'  Soldas,  an  mot  0c<Jm;.  —  Plotarque,  fêta  Sotonit* 
—  Artetote,  Poetiea  ,  IV.  —  Horace.  Epttt.  ad  Piton.— 
Bentley,  lp.  t*e  episUtt  of  PhalarU.  —  O.  Mttllcr.  L4- 
ttrat.  0/  ancient  Crreee,  c.  XXI.  —  J.-Chr.  Cramer,  De 
Therpldt;  lena„  m».  In-*».  -  Valut,  /Vwm  Thttpis 
traça  Jim  auctor  àaberi  pouUt  Erlangeo ,  n»*,  io-4». 

THEi  nis, roi  des  Visigoths  d'Espagne,  mort 
en  548,  à  Barcelone.  Théodoric,  roi  d'Italie,  dont 
il  était  un  des  lieutenants ,  lui  confia  la  tutelle 
de  son  petit-fils  Amaigrie,  qu'il  avait  fait  roi  des 
Goths  d'Espagne.  Theudis  succéda  en  531  à  son 
pupille  (l).  Ostrogoth  de  naissance,  il  se  montra 
tolérant,  ne  persécuta  pas  les  catholiques,  et 
laissa  même  leurs  synodes  se  tenir  à  Tolède. 
Les  Francs  s'emparèrent,  en  533,  de  toutes  les 
possessions  visigothes  situées  au  nord  des  Py- 
rénées ;  mais  leur  conquête  ne  fut  pas  de  longue 
durée ,  et  dès  534  ils  en  abandonnèrent  la  plus 
grande  partie.  En  542,  voulant  se  venger  dn 
secours  que  Theudis  avait  prêté  contre  eux  à 
Gondemar,  roi  des  Bourguignons,  ils  s'avancè- 
rent jusqu'à  Saragosse.  L'énergique  résistance 
des  habitants  et  l'activité  de  Theudis  forcèrent 
l'ennemi  à  lever  le  siège.  Il  s'était  emparé  deCeuta, 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  les  Grecs  se  disposaient 
a  reprendre  cette  ville.  Theudis  se  mit  lui-même 
à  la  tête  de  ses  troupes  ;  mais  il  fut  complète- 
ment battu ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  repasser 
le  détroit,  après  avoir  perdu  toute  son  armée. 
Il  périt  à  Barcelone ,  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnard par  un  de  ses  ennemis,  qui  simula  la  folie 
pour  se  venger  de  lui.  11  eut  pour  successeur 
Theudisèle. 

Cli.  Aomey,  Mit.  d'Espagne.  —  Rossruw  Salut-IUlalrc, 
M—  Mrt  dé  véri/lêr  Us  dattt,  v  pai  !..  VI. 

(Il  On  rapporte  qu'en  mourant  il  pardoon»  au  meur- 
trier qui  l'avait  frappé ,  disant  :  «  Ma  mort  rat  le  Juste 
châtiment  qu'a  mérité  mon  attentat  contre  la  vie  de 
mon  maître.  »  Quelque!  historien*  ont  conclu  de  la  qu'il 
avait  assassiné  amalarlc;  mal*  les  témoignage*  dé* 
chroniqueur»  «ont  *l  confus  et  il  contradictoire»,  qu'il 
eat  impossible  de  rien  affirmer  à  ce  aojet. 
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I     tueijdiskle,  roi  des  Visigoths  d'Espagne, 
j  mort  vers  la  fin  de  549,  à  Scville.  Lorsque  les 
|  Francs,  en  542,  franchirent  les  Pyrénées,  il  prit 
;  d'habiles  dispositions,  qui  les  contraignirent  à  le- 
i  ver  le  siège  de  Saragosse,  les  poursuivit  jus- 
que vers  les  montagnes ,  et  finit  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent  par  leur  laisser  la  retraite 
libre.  A  la  mort  de  Theudis,  il  fut  élu  roi  (548). 
Son  caractère  dissolu,  ses  pas  nions  violentes  se 
montrèrent  au  grand  jour,  et  indisposèrent  ses 
nouveaux  sujets.  Des  nobles  de  sa  cour  l'assas- 
sinèrent au  milieu  d'un  festin  qu'il  leur  donnait 
pendant  la  nuit  à  Séville(l).  il  eut  pour  succès- 
seur  Agila. 

Ch.  Roroejr,  llitt.  d'Etpagne.  —  Roaaeuw  Satot-lillaire, 
Id.  —  Art  de  utri/Ur  tes  dates,  t*  part.,  VI.  _  Procope, 
De  Belto  gothico.  —  Urcgolre  de  Tour»,  Uist.  franco- 
ru  m. 

!     theyknakd  (A  n/olne-Jean-. Varie,  comte), 
i  marin  français,  né  à  Saint-Malo,  le  7  décembre 
1733,  mort  à  Paris,  le  9  février  1815.  Fils  d'un 
capitaine  de  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes, 
il  entra  dans  la  marine  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
monta  le  vaisseau  le  Neptune,  que  comman- 
dait son  |ière,  et  assista  aux  trois  combats  que 
ce  bâtiment  eut  à  soutenir  en  moins  de  six  mois. 
Lieutenant  en  1754,  il  eut  sous  ses  ordres  une 
j  patache  armée,  et  fut  chargé  d'aller  détruire  les 
établissements  des  Esquimaux ,  à  la  cote  nord 
de  Terre-Neuve,  mission  dont  il  s'acquitta  avec 
un  succès  complet.  Il  étudia  ensuite  l'art  des 
constructions  navales,  et  y  fit  de  tels  progrès 
que  l'ingénieur  Groignard  le  chargea  de  diriger, 
en  1757,  la  construction  des  frégates  qu'il  faisait 
mettre  alors  sur  les  chantiers  de  Saint  Mata. 
C'est  Thevenard  qui  donna  le  plan  des  deux 
premières  canonnières  faites  en  France;  il  en 
eut  le  commandement,  protégea  le  commerce 
sur  les  cotes  de  la  Manche,  et  captura  plusieurs 
corsaires  de  Guernesey.  En  1787,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau  par  la  Compagnie  des  Indes, 
et  deux  ans  plus  tard  il  entra  dans  la  marine 
royale  en  qualité  de  capitaine  de  port.  Promu 
capitaine  de  frégate  en  1770,  il  devint  capitaine 
de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint- Louis  en  1773, 
brigadier  des  armées  navales  en  1782,  chef 
d'escadre  en  1784  ,  et  vice-amiral  en  1792.  Offi- 
cier aussi  instruit  que  laborieux,  de  savants  mé- 
moires lui  avaient  valu,  en  1773,  d'être  appelé 
dans  l'Académie  royale  de  marine,  puis  il  était 
devenu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
en  1 778,  et  membre  titulaire  en  178».  Partisan  des 
réformes  politiques  opérées  par  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  fut  du  petit  nombre  des  officiers  de 
marine  qui  ne  quittèrent  point  la  France  à  cette 

(I  )  D'après  Grégoire  de  Tour»,  le  meurtre  de  Theudi- 
aéleeut  une  cause  bien  différente:  le  clergé  faisait  grand 
bruit  d'un  miracle  qui  te  pa«aalt  en  Lusltante.  *  0»»et , 
où  lea  fonU  baptismaux  »c  remplissaient  constamment 
d'eau,  sans  aucun  secours  humain  Theodlséie  voulut 
eiamlner  le  miracle  de  près  ;  Il  fit  mettre  lea  scellé»  sur 
le  baptistère,  et  erenser  a  l'en  tour  nn  fosse  profond, 
pour  empêcher  qu'il  ne  communiquât  avec  quelque 
source.  Cn  jour  avait  été  Axé  pour  IVpreme  solennelle; 
on  l'assassina  la  vrille  de  ce  jour. 
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(•pwjne,  et,  le  16  mai  1791,  Louis  XVI  l'appela 
an  ministère  fie  la  marine,  en  remplacement 
de  Fleuneu.  Il  résigna  ces  fonctions  le  17  sep. 
tembre  s  ni  tant,  et  reçut  alors  le  commande- 
ment du  port  de  Bre^L  En  1792  il  eut  le  môme 
emploi  à  Toulon ,  et  bientôt  après  à  Rochefort. 
Préfet  maritime  à  Toulon  en  1801,  il  entra  au 
sénat  en  1810,  et  fut  créé  comte.  Enfin,  le  4  juin 
1S14,  Louis  XVIII  le  comprit  dans  la  première 
nomination  de  pairs.  11  avait  réuni  et  publié  ses 
Mémoires  relatifs  à  la  marine;  Paris,  1800, 
4  vc4.  ia-8*.  E.  R. 

Mjaef,  M*r.  des  Ualovins  célèbres.  —  lleoocquin, 
Mèofr  *umt.  —  testes  de  la  Legton  d  honneur,  t,  IV. 
—  Maçasi*  tneyetop..  «e  année,  t.  IV,  p.  ttS-37. 

thevoix  (  Jeanne- Françoise  ),  plus  con- 
nue? scui s  les  noms  de  Sophie  Devienne,  co- 
médienne française,  née  à  Lyon,  le  21  juin 
1763,  morte  à  Par»,  le  20  novembre  1841.  Elle 
*Uit  fille  d'un  maître  charpentier.  De  Iwnnc 
betm  die  quitta  la  maison  paternelle,  et  on  la 
retrouve,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  à  Bruxelles 
dans  une  troupe  de  comédiens;  elle  s'y  appelait 
Sophie  Devienne.  Le  succès  qu'elle  y  obtenait 
lui  -valut  on  ordre  de  début  pour  la  Comédic- 
Fraoçai&e  (7  avril  1785);  elle  y  fut  reçue  so- 
ciétaire en  1786,  et  y  tint  les  rôles  les  plus  bril- 
lant» de  l'emploi  des  soubrettes.  Jolie,  d  une 
physionomie  piquante  et  spirituelle,  d'une  taille 
Hécate,  elle  possédait  l'art  de  faire  valoir  un 
r*!e,  d'en  détacher  les  nuances  et  d'apporter 
dans  son  débit  une  aisance,  une  légèreté,  une 
grâce  qui  en  faisaient  une  actrice  très-séduisante. 
L?n  reproche  que  la  critique  ne  cessa  cependant 
de  loi  adresser,  c'était  une  tendance  à  la  ma- 
nière et  de  trop  viser  à  la  finesse  dans  son  dé- 
Lit  «  généralement  marqué  au  coin  de  l'affectation 
et  de  ta  recherche  ».  Après  avoir  partagé  la  pri- 
son de  ses  camarades  sous  la  terreur,  M"*  De- 
vienne réparât  avec  Molé  *ur  le  théâtre  de  la 
Montaosier.  A  la  fin  de  1794,  elle  se  réunit  aux 
nombres  de  la  Comédie-Française  qui  jouèrent 
ao  théâtre  Feydeau  jusqu'en  1798,  époque  où 
cette  section,  dan»  laquelle  figuraient  en  première 
lipae  Fleury,  M«e  Contât,  Dazincoui  t,  se  rallia 
a  ta  troupe  de  la  rue  de  Richelieu.  Pendant  les 
♦l-nsières   années  de  sa  carrière  théâtrale, 
MH*  Devienne  ne  se  montra  sur  la  scène  qu'à 
de  rares  intervalles.  Elle  prit  sa  retraite  en 
1813.  Légitimant  une  position  irrégullère,  elle 
avait  époosé,  le  10  mai  18to,  Antoine  Gévau- 
dan,  l'un  des  administrateurs  des  messageries 
hnpériales.  C'est  â  cette  époque  qu'elle  recueillit 
aaprtft  d'elle  ses  vieux  parents.  Devenue  veuve 
en  1826,  elle  mourut ,  âgée  de  plus  desoixante- 
dit-bort  ans ,  à  la  suite  d'une  longue  et  dou- 
leoreose  maladie.  Ed.  oe  Manne. 

Âtwmnach  df$  spectacles.  —  Mercure  As  France.  — 
— Journal  de  Paris.  —ffist.dtt  Th.-Prançais,  par  Etienne 
rt  Martaiofille.  —  Cours  de  UtUr.  dramat,  par  Geof- 
froy. -  Opinion  du  parterre.  —  Documents  inédits, 

TRgvesOT  {Melchisedech),  voyageur  fran- 
çais, ne  vers  1620,  à  Paris,  mort  le  29  octobre 
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1092,  à  Issy  près  Paris.  Il  eut  dès  sa  jeunesse  la 
passion  de  l'élude  et  des  voyages;  s'il  n'ai i a  pas 
au  delà  de  l'Europe,  sa  coooai&*ancedes  langues 
orientales,  ses  conversations  avec  les  tommes 
qui  avaient  étendu  <iu  Juin  leurs  explorations, 
les  mémoires  qu'il  acquit  d'eux  et  qu'il  traduisit 
en  français,  les  connaissances  qu'il  possédait  en 
mathématiques,  en  géographie  et  en  histoire,  le 
mirent  à  même  de  rendre  un  grand  service  à  son 
époque,  en  réunissant  des  documents  précieux 
sur  les  pays  lointains  et  principalement  sur  l'O- 
rient. Il  fut  nommé,  en  IC84  ,  garde  do  la  bi- 
bliothèque du  roi.  11  avait  rassemblé  pour  son 
usage  une  intéressante  bibliothèque,  comme  on 
le  voit  par  le  Catalogue  qui  en  a  été  imprimé 
(1694,  in- 12).  Les  savants  le  tenaient  en  telle 
estime  qu'ils  continuèrent  che*  lui  les  réunions 
qui  d'abord  avaient  eu  lieu  chez  Montmor,  et 
d'où  sortit  l'Académie  des  sciences.  Le  gouver- 
nement avait  confié  deux  missions  à  Thevenot, 
l'une  à  Gènes,  en  1645,  l'autre  à  Rome,  en 
1652;  cette  dernière  se  prolongea  jusqu'à  l'é- 
lection d'Alexandre  VU,  en  1655.  On  a  de  The- 
venot :  Relations  de  divers  voyages  curieux 
gui  n'çnt  point  été  publiés,  et  gu'on  a  tra- 
duits ou  tirés  des  originaux  des  voyageurs 
français,  espagnols,  allemands ,  portugais, 
hollandais,  persans,  arabes,  etc.;  Paris,  1663- 
72,  2  vol.  in-fol.,  tig.  et  cartes  :  cette  intéres- 
sante collection  contient  les  voyages  en  Tartarie 
de  Jean  de  Luca  et  d'Ant.  Jenkmson ,  ceux  au 
Mogol  de  Hawkins  et  de  Th.  Rhoe,  des  relations 
sur  le  royaume  deSiam,  sur  les  Indes  orientales, 
les  Philippines,  le  Japon,  la  Chine,  l'Ethio- 
pie, etc.,  et  beaucoup  d'autres  pièces  curieuses 
ou  utiles,  entre  autres  des  Elementa  Un  g  use 
tartane*,  impr.  h  part,  Paris,  t682.  in-fol.;— 
Recueil  de  voyages;  Paris,  1681,  1682,  1689, 
in-8w  :  il  contient  la  Découverte  dans  V Amé- 
rique septentrionale  par  le  P.  Marquette ,  la 
Carte  de  la  terre  de  Jelmer,  les  Ambassades 
des  Moscovites  à  Pékin,  et  aussi  des  morceaux 
d'histoire  naturelle;  —  L'Art  de  nager  dé- 
montré  par  figures;  Paria,  1696,  1769,  in- 12, 
et  1782,  1786,  in- 12,  avec  des  additions  dues 
aux  éditeurs. 

Cimti»,  Mémoire  sur  la  collection  des  orands  et  de* 
petits  vouttoei,  et  sur  la  collection  des  voyages  de 
Ht.  Thevenot.  -  Morérl,  Grand  Dict.  hist.—  Lambert. 
Bist.  littér.  dn  siècle  de  fouit  Xlf. 

thevenot  (  Jean  de  ),  voyageur,  neveu  du 
précédent,  né  le  6  juin  1633,  à  Paris,  mort  le 
28  novembre  1667,  à  Miana,  en  Arménie.  Il 
eut,  comme  son  oncle,  Je  très-bonne  heure  le 
goût  des  voyages ,  et  sa  fortune  indépendante 
loi  permit  de  le  satisfaire.  Il  avait  quitté  depuis 
peu  le  collège  de  Navarre  lorsqu'il  commença, 
en  1652,  à  visiter  l'Europe.  Après  avoir  par- 
couru l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Italie,  il 
partit,  le  2  juin  1655,  de  Civita-Vecchia,  s'ar- 
rêta en  Sicile  et  à  Malte,  et  fit  voile  pour  Cous- 
tantinople.  Aprèsavoir  traversé  l'Analolie,  il  se 
rendit  en  Egypte  et  résida  au  Caire,  d'où  il  fit 
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plusieurs  excursions,  aux  pyramides,  le  long  du 
Nil  et  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge;  il  s'em- 
barqua ensuite  pour  la  France,  s'arrêta  à  Tunis, 
traversa  l'Italie,  et  rentra  dans  sa  patrie  après 
sept  ans  d'absence.  Les  nombreuses  curiosités 
qu'il  avait  vues,  les  dangers  auxquels  il  avait 
été  exposé  de  la  part  des  brigands  et  des  pirates, 
■'avaient  pas  éteint  son  amour  de  l'inconnu,  et 
il  s'embarqua  de  nouveau  à  Marseille,  le  24  jan- 
vier 1664.  11  visita  les  villes  du  Levant,  des- 
cendit le  Tigre  et  séjourna  a  L«pahan ,  puis  a 
Bassora.  De  la  il  fit  voile  pour  Surate,  et  y  ar- 
riva au  commencement  de  1666.  Il  passa  toute 
Tannée  à  visiter  Masulipatan,  Berampour,  Au- 
rengabad ,  Goloonde ,  et  reprit  la  mer  au  com- 
mencement de  1667;  après  avoir  repassé  par 
Ispahan,  il  voulut  retourner  en  Europe  par  l'Ar- 
ménie: mais  il  mourut  dans  ce  dernier  pys,  en 
automne,  d'une  maladie  occasionnée  par  les  fa- 
tigues qu'il  avait  essuyées.  On  a  de  lui  :  Relation 
d'un  voyage  Jait  au  Levant,  où  il  est  traité 
des  États  du  Grand- Seigneur,  de  l'Archi- 
pel, Terre-Sainte,  Égypte,  Arabie,  etc.;  Pa- 
ris, 1664,  in-4w,  fig.;  —  Suite  du  même  voyage, 
où  il  est  traité  de  la  Perse;  Paris,  1674, 
in-4° ,  fig.;  —  Relation  de  l'Indostan,  des 
nouveaux  Mogols  et  des  autres  peuples  et 
pays  des  Indes;  Paris,  16*4,  in-4°,  fig.  :  ces 
trois  parties,  publiées  par  Luisandre  et  Petis  de 
La  Croix,  ont  été  réunies  sous  un  même  titre  : 
Voyages  de  M.  de  Thevenot ,  tant  en  Europe 
qu'en  Asie  et  en  Afrique;  Paris,  1689,  5  vol. 
in- 12,  fig.;  Amst.,  1705,  1725,  1727,  5  vol. 
in- 12,  fig.  Ils  eurent  un  grand  succès,  qu'ils 
méritaient  par  leur  exactitude ,  leur  intérêt,  les 
particularités  curieuses  qu'ils  renferment,  et  les 
connaissances  étendues  du  voyageur,  qui  était 
fort  savant  en  mathématiques  et  en  géographie , 
et  entendait,  outre  plusieurs  langues  européen- 
nes, le  turc,  l'arabe  et  le  persan  ;  il  possédait 
aussi  la  botanique,  et  avait  composé  un  herbier 
considérable  des  plantes  de  l'Inde.  On  dit  qu'il 
apporta  le  premier  le  café  en  France. 

Morrrl,  Grand  DM.  hitt.  —  Orme,  FragwtenU  klst. 
tur  l  empire  Moçol. 

THRVBXOT.  Voy.  C0UL0N  et  MORAMDE. 

thrvkt  {André  ),  voyageur  français,  né  a 
Angoulême,  en  1502,  mort  à  Paris,  le  23  no- 
vembre 1590.  H  prit  l'habit  de  cordelier,  et 
après  avoir  terminé  ses  études  théologiques,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  la  lecture, 
et  acquit  ainsi  des  connaissances  très-diverse*. 
Désirant  étendre  son  instruction  par  les  voyages, 
il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  vi- 
siter l'Italie,  et  ayant  rencontré  le  cardinal  de 
Lorraine  à  Plaisance,  ce  prélat  lui  fournit  les 
moyens  de  se  rendre  en  Orient.  Arrivé  à  Cons- 
tantinople  (nov.  15 •«>  ),  Thevet  parcourut  l'Asie 
Mineure,  la  Grèce ,  la  Terre-Sainte,  et  revint  en 
Franee  en  1554.  L'année  suivante,  il  partit 
avec  Yillegagnon  chargé  de  l'établissement  d'une 
colonie  calviniste  au  Brésil,  mais  il  ne  put  voir 
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cette  contrée,  étant  tombé  malade  presqu'en 
descendant  à  terre,  et  n'étant  pas  encore  rétabli 
au  moment  où  il  se  rembarqua  pour  la  France, 
en  1556.  Deux  ans  plus  tard  il  obtint  sa  sécu- 
larisation (1558),  fut  nommé  aumônier  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis ,  et  reçut  les  titres 
d'historiographe  et  de  cosmographe  du  roi.  H 
jouissait  à  la  cour  d'une  faveur  qui  parut  s'ac- 
croître encore  sous  le  règne  de  Charles  IX.  On 
l'a  taxé  d'ignorance  et  de  mensonge,  et  ses  ou- 
vrages contiennent  en  effet  des  fautes  qui  peu- 
vent faire  douter  de  sa  bonne  fui.  «  Deux  ans 
après  son  retour  de  l'Amérique ,  dit  La  Marti- 
nière,  voulant  flatter  Henri  II,  il  dressa  une 
carie  où  il  mit  une  ville  nommée  Ville-Henri. 
Cependant  Lery  ,  qui  ne  partit  du  Brésil  qu'un 
an  et  demi  après  Thevet ,  assure  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  aucune  forme  de  bâtiment,  encore 
moins  ni  village  ni  ville  dans  l'endroit  où  Thevet 
place  cette  ville  imaginaire.  »  On  a  de  lui  :  Cos- 
mographie  du  Levant,;  Lyon,  1554,  1556, 
in-4°,  fig.;  Anvers,  1556,  pet.  in-8#,  fig.;  — 
Les  Singularilei  de  la  France  antarctique, 
autrement  nommée  Amérique,  et  de  plusieurs 
terres  et  isles  découvertes  de  nostre  temps; 
Paris,  1558,  pet.    in  4°;  Anvers,  1558,  pet. 
in-8"  .  les  figures  en  sont  moins  belles  que  celle» 
de  l'édition  de  Par{>;  —  Discours  delà  ba- 
taille de  Dreux;  Paris,  1563,  in-8°;  —  La 
Cosmographie  universelle ,  illustrée  de  di- 
verses figures  des  choses  plus  remarqua- 
bles vues  par  l'auteur;  Paris,  1571,  la" 5, 
2  vol.  in- fol.  :  dans  ses  nddit.  à  la  Cosmo- 
graphie de  Munster,  Belleforest  a  vertement 
critiqué  cet  ouvrage;  —  Vrais  portraits  et 
vies  des  hommes  illustres,  grecs,  latins  et 
païens,  recueillis  de  leurs  tableaux,  livres, 
médailles  antiques  et  modernes  ;  Paris,  1584, 
2  vol.  in-fol.;  nouv.  édit.  sous  le  titre  à' His- 
toire des  plus  illustres  et  sçavants  hommes 
de  leurs  siècles,  avec  leurs  portraits;  Paris, 
1670,  8  vol.  in- 12  :  elle  contient  plusieurs  no- 
tices sur  des  contemporains  de  l'éditeur,  qui  pa- 
rait être  Guill.  Colletet.  Dans  la  préface,  Thevet 
déclare  qu'il  a  contribué  aux  progrès  de  la  gra- 
vure en  France.  «  J'ai,  dit-il,  attiré  de  Flandre 
les  meilleurs  graveurs,  et,  par  la  grAce  de.  Dieu, 
je  me  puis  vanter  être  le  premier  qui  ai  mis  en 
vogue  à  Paris  l'imprimerie  en  taille-douce, 
tout  ainsi  qu'elle  était  à  Lyon,  Anvers  et  ail- 
leurs. -  Les  ouvrages  de  Thevet  sont  tombés 
dans  un  oubli  mérité.  Il  a  laissé  en  mss.  une 
Histoire  naturelle  et  générale  des  Indes  oc- 
cidentales, un  Second  voyage  dans  les  Indes 
australes;  une  trad.  de  {'Itinéraire  de  Ben- 
jamin de  Tudela,  etc.  E.  Recn.vrd. 

La  CroU  du  Maine  et  Do  Verdlcr.  BibUatA.  franç.  — 
Nlceron,  Mémoires,  t.  XXIII.  -  Lelong.  Biblioth.  hist. 
de  la  rranrt.  -  J  de  litrjr,  H  Ut.  d'un  vofaçe  faU  en  la 
terre  du  Brésil,  8*  édit.,  p  99. 

Thiard  (i)  (  Pontus  de  ),  seigneur  de  Bissy, 
(!)  On  mieux  Ttahd;  c'c*t  alntl  ojall  signait. 
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pc#e  français,  né  en  1 521,  an  château  de  Bissy- 
«r-Flcy  (  aoj.  départ,  de  Saône-et  Loire),  mort 
(e  13  septembre  1 605,  en  son  château  de  Bragny- 
mr- Saône.  Il  appartenait  à  une  maison  noble 
<le  Bourgogne.  Destiné  à  l'Église,  il  s'adonna 
dès  m  jeunesse  aux  belles- lettres  et  aux  scien- 
ce*. A  peine  eut-il  terminé  ses  études  à  l'uni- 
tersilé  de  Paris  qu'on  le  vit  figurer  à  l'avant- 
garde  de  la  légion  des  poètes  de  la  renaissance. 
Il  fat  svee  Ronsard,  son  ami,  l'un  des  fondateurs 
de  cette  société  littéraire  connue  sous  le  nom  de 
Plétade,  de  laquelle  sortit  la  première  aca- 
démie française,  où  Pontus  siégea  en  compagnie 
4e  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Ces  deux  rois 
«  honorèrent  de  leur  amitié.  Le  dernier,  après 
l'avoir  nommé  son  aumônier  ordinaire  et  con- 
seil 1er  en  ses  conseils,  lui  donna  l'éréché  de 
Chalon-sur-Saône  (1578).  Peu  après  il  siégea 
comme  dépoté  de  la  province  de  Lyon  dans  l'as- 
semblée du  clergé,  et  comme  député  delà  Boor- 
g^sçne  aux  états  deBlois,  en  1588.  «  Il  s'y  roidit 
«eut,  dit  Pasquier,  pour  le  service  du  roi  contre 
se  demeurant  du  clergé,  lequel  en  ses  communes 
délibérations  ne  respirait  que  rébellion  et  avilis- 
sement fie  la  majesté  de  nos  rois.  »  De  retour 
dan*  sa  ville  épi sco pale,  qui  était  en  proie  à 
toutes  les  fureurs  de  la  Ligue ,  il  s'y  montra 
Faptjtre  de  ia  tolérance  et  Padversaire  des  fana- 
tique*. Sor  ta  fin  des  troubles  ciTils.il  se  démit 
de  son  évêcbé  en  faveur  d'un  de  ses  neveux , 
Cyxus  (iWi),  pour  aller  terminer  aa  carrière  en 
ptiilo^phe  au  milieu  de  ses  livres.  Il  avait  formé, 
au  château  de  Bragny,  une  riche  bibliothèque, 
qui  fut  détruite  en  partie  par  les  Allemands,  en 
1436.  Pontus  de  Tjard  occupa  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  lettrés  de  son  temps,  qui  tous, 
h  l'exception  d'un  seul,  Joseph  Scaliger,  louè- 
rent ses  connaissances  et  recherchèrent  son 
arnitit-.  La  poésie,  latine  et  française,  les  langues 
savantes,  la  musique,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  théologie  et  la  philosophie  firent 
tour  a  tour  l'objet  de  ses  études.  Aussi  lui  ap- 
piiqua-t  on  ces  mots  d'Ovide  :  Omnia  Pontus 
état.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Les  Er- 
reur» amoureuses;  Lyon,  1549,  liv.  I*r-  1550, 
bv.  III;  1555,  liv.  Mil,  in  8°  ;  Paris,  1554, 
sn-S0,  pour  le*  deux  premiers  livres;  réimpr. 
ensemble  sous  ce  titre  :  Œuvres  poétiques  ;  Pa- 
ris, 1573*  io-4°,  et  augmentée  d'un  livre  de  vers 
lyriques  et  de  pièces  nouvelles,  t'n  mil  bien- 
veillant découvrirait  à  peine  cinq  ou  six  mor- 
ceaux passables  dans  lea  deux  cent  six  pièces  de 
vers  que  cette  dernière  édition  renferme.  L'au- 
teur introduisit  en  France  le  sonnet  et  la  sextine, 
•  poésie  pauvre  de  rime  et  riche  d'invention,  dit 
Tahocrot,  que  ce  grand  Tyard  a  le  premier 
dïljjien  habillé  à  la  françoise»; —  Cœlestibus 
asterismis  poematium;  Paris,  1573,  in-4*; 
-  Dovze  fables  de  fleuves  ou  fontaines, 

prrr  p.  D.  T.;  Pari»,  ta*  H»  imPr-  P*r  ,e« 
uv&  de  Tabouret,  qui  nous  apprend  que  Tau- 
leur  le  composa  vers  15*5  pour  guider  lea  ar- 

50  (7  V.  SU  OC*    Cf*«*.  —  T.  XLV. 
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tistes  dans  la  décoration  du  château  d'Anet,  à 
laquelle  Pontus  prit  une  grande  part  ;  —  Ho- 
mélies sur  les  Évangiles,  etc.;  Paris,  t58ô, 
in-8°;  —  Discours  philosophiques;  Paris, 
1587,  in-4#  :  ce  recueil,  dont  plusieurs  mor- 
ceaux avaient  paru  isolément  de  1552  à  1578, 
renferme  six  traités  Sur  les  muses,  ta  Musique, 
la  Divination  par  astrologie,  la  Nature  du 
monde,  le  Temps  et  ses  Parties;  au  milieu  de 
longueurs  interminables  il  y  a  des  données  cu- 
rieuses sur  l'état  des  sciences  et  des  idées  har- 
dies ;  —  Homélies  sur  la  première  table  du 
Décalogue;  Paris,  158s,  in- 12;—  Bxirait  dt 
la  généalogie  de  Hugues  Capet,  roi  de 
France  et  des  derniers  successeurs  de  ta 
race  de  Charlemagne  en  France;  Paris, 
1594,  in-a°,  en  réponse  aux  Stemmata  de  Ro- 
sières; —  De  recta  nominum  impositione; 
Lyon,  1603,  in-s";  —  Fragmentum  Epistolœ 
pii  cujusdam  episcopi  quo  pseudo-Jesuitx 
Caroli  et  ejus  congerronum  maledicta  dé- 
peint; Hanau,  1804,  in-8«,  à  la  suite  du  Ca- 
roli Molinxi  consilium.  Il  a  traduit  de  l'italien 
en  français  Dialogues  de  Léon  Hébrieux  ;  De 
l'amour  (Lyon,  1551,  in-8°),  et  édité  V Histoire 
d'Herodian,  translatée  par  J.  de  Vintimille 
(ibid.  Jn-fol.  ).  On  ne  connaissait  qu'un  portrait 
de  P.  de  Tyard,  gravé  en  1577,  par  Th.  de  Leu. 
Nous  en  possédons  deux  autres,  très- rares,  gra- 
vés à  Lyon  en  1555  et  en  1578. 

J.-P.  Abel  Jf.akdet  (de  Verdun). 
I J  Croit  du  Maine,  Dit  Vcrdlcr,  Btblloth.  française.  — 
fapllloo,  Blbl.  des  auteur»  de  Bourgogne.  —  Sainte» 
Marthe,  Etogia.  —  Guill  Colletct,  fie*  de*  poètes  fron- 
çai*, nu  —  L.  Jacob,  De clarit  scriptorttms  Cablllotten- 
sibus.  -  Colo«lés,  CttUta  ortentatls.  -  \>t  Tbooet  Tel* 
•1er,  Sloçet,  L  |V._  fiouiet.  Bl»t.  française,  t.  XIV.  — 
Nlccron,  Me  moires,  t.  XXI.  -Hist.de  Pontus  de  Tyard 
suivie  dé  Ut  généalogie  de  cette  maison  ,•  Neuchâtel , 
rai.lo-S*.  —  Martin,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  do 
Pontus  de  Thutrd;  ww,  ln-1*.  —  J.-P.  Abel  Jeaodet, 
Pontus  de  Tvard;  Parli,  1SS0,  lo-S»,  et  dana  les  Poètes 
français,  edlt.Oepef,  t.  II. 

THIard  (Cyrus  ne),  prélal,  neveu  du  pré- 
cédent, mort  le  3  janvier  1624,  à  Châlon- sur- 
Saône. De  grand  archidiacre  de  l'église  de  cette 
ville ,  il  en  devint  évéque  par  la  démission  de 
Pontus,  son  oncle,  et  fut  sacré  à  Rome,  le 
20  février  1594.  En  1614  il  assista  aux  états 
généraux  tenus  a  Paris.  Par  lettres  patentes  du 
13  août  1602,  il  eut  le  droit  de  siéger  au  parle- 
ment de  Dijon  avec  voix  délibérative.  On  a  de 
lui  un  Pastoral  (Chalon,  1605,  ln~iw)  rédigé 
pour  le  clergé  de  son  diocèse. 

Thiaro  (  Héliodore  ne  )',  comte  de  Bissy  , 
frère  du  précédent ,  né  en  1 658,  à  Bissy,  mort 
le  25  juillet  1594,  à  Beaune.  D'abord  page  de 
Charles  IX,  écuyer  d'Henri  III,  puis  capitaine 
d'une  rompagoie  d'hommes  d'armes ,  il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  dans  les  combats  que 
les  troupes  royales  eurent  à  soutenir  en  Bour- 
gogne contre  la  Ligue.  En  1591  il  enleva  par  es- 
calade la  ville  de  Verdun  sur  Saône,  rapprovi- 
sionna d'artillerie  et  de  munitions  à  ses  frais,  et 
la  défendit  deux  fois  avec  succès  contre  le  vi- 
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comte  de  Tavannes.  Dan»  l'été  de  1594  i!  entre- 
prit de  ramener  la  ville  de  Beaune  sous  l'obéis- 
sance du  roi  ;  mais  le  duc  de  Mayenne,  en  ayant 
été  averti,  se  porta  avec  un  gros  de  cavalerie  au- 
devant  de  Uii.  Quoique  inférieur  en  nombre, 
Thiard  ne  voulut  pas  se  retirer  sans  avoir  abordé 
l'ennemi  :  mais  son  cheval  «'étant  abattu  dans 
un  fossé,  des  gendarme»  l'entourèrent,  le  per- 
cèrent de  cinq  ou  six  coups  d'épée,  et  l'emme- 
nèrent prisonnier  dans  Deaune,  où  il  mourut 
cinq  jours  après.  Sa  femme,  Marguerite  de  Bus- 
seuil,  était  morte  l'année  précédente,  à  Verdun , 
emportée  par  l'explosion  d'un  baril  de  poudre 
pendant  qu'elle  distribuait  des  munitions  aux 
soldais  de  la  garnison. 

Papillon,  Bibl  des  auteurs  de  Mourçoçn*.  —  Tatan- 
net,  Mémoires.  —  Perry,  Hist.  de  (hâlon. 

thiard  (Claude  de),  comle  de  Bisst,  gé- 
néral ,  petit  fils  d'Héliodorc,  né  au  château  de 
Bissy,  en  1620,  mort  à  Metz,  le  3  novembre  1701. 
Quidon  à  seize  ans  au  régiment  de  La  Mol  lie 
cavalerie,  il  fil  avec  ce  corps  les  campagnes  de 
Catalogne,  et  en  devint  colonel  en  16i9,  avec  une 
pension  de  3,000  livres.  11  faisait  partie  du  petit 
corps  d'armée  destiné  à  opérer  contre  le  pape 
Alexandre  VII  lorsqu'il  fut  désigné  pour  con- 
duire en  Hongrie  vingt-six  compagnies  de  ca- 
valerie qui  devaient  compléter  le  contingent  des 
forces  que  le  roi  envoyait  au  secours  de  l'Em- 
pire, menacé  par  les  Turcs.  Le  comte  de  Bissy 
fut  l'un  des  héros  de  cette  expédition.  11  ae 
couvrit  de  gloire  au  combat  de  Kermen  (27  juil- 
let 1664)  et  à  la  bataille  du  Saint- Golhard 
(!•'  août),  où  sa  valeur  et  son  sang- froid  déci- 
dèrent la  victoire  que  tous  les  historiens  attri- 
buent à  tort  soit  à  Coligny  et  à  La  Feuillade, 
soit  à  Montecucoli  (I).  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  Flaitdre  (1667;  et  de  Franche- 
Comté  (1672),  et  prit  une  grande  part  aux  opé- 
rations militaires  qui  s'accomplirent  sur  la  fron- 
tière de  Lorraine  et  en  Allemagne  jusqu'à  la 
paix  de  Biswyck  (1697).  Maréchal  de  camp  en 
1672,  lieutenant  général  le  25  février  1677,  il  fut 
en  outre  gouverneur  d'Auxonne,  conseiller 
d'État,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  chargé  rie 
la  lieutenance  générale  et  du  commandement 
en  chef  dans  la  province  de  Lorraine  et  de 
Barrois,  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  les 
Trois  Évêchés.  Il  mourut  «  fort  regretté  pour 
son  équité,  sa  discipline  et  la  netteté  de  ses 
mains  • ,  de  l'aveu  de  Saint-Simon ,  qui  appelle 
injustement*  un  militaire  de  bas  aloi  »  le  gé- 
néral qui  avait  gagné  ses  grades  à  la  pointe  de 
l'épée.  Le  comte  de  Bissy  a  laissé,  en  manuscrit, 
une  Relation,  en  forme  de  Journal  de  la 
campagne  de  1664  en  Hongrie.  Cette  relation  a 

(l)Ce  dernier  fénéril  le  compliment*  en  présence  de 
rirmée  ;  Louvois  lot  adreaaa  une  lettre  de  félicitations 
et  Louis  XIV  lui  écrivit,  de  m  propre  main,  dcui  lettre* 
•  pour  lut  témoigner  la  satUfactloo  qu'il  éproutolt  de  ee 
qu'il  avolt  contribué  b  ta  gloire  en  celte  rencontre  et 
pour  l'assurer  de  ta  bienveillance  et  de  son  sou- 
vrulr  ». 
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été  impr.  en  1784,  à  la  suite  de  Y  Histoire  de 
Pontus,  par  le  marquis  de  Thiard. 

De  son  mariage  avec  M»*  deîieuchèzes  il  eut 
douze  enfants,  entre  autres  Jacquet  et  Henri, 
qui  suivent;  Joseph ,  abbé  de  Saint-Faroo, 
mort  en  1747  ,-Françoise,  abbesse  de  Baume, 
morte  en  1724.  J.-P.-A.  J— t. 

Pinard,  Chronologie  militaire,  t  IV.  —  HM.  de  Pon- 
tus de  Thiard ,  suivie  de  la  généalogie  de  -cette  maison. 
—  Documents  particuliers. 

thiabd  (Jacquet  de),  marquis  de  Bissy,  gé- 
néral, fils  aîné  du  précédent,  né  le  22  août  1648, 
au  château  de  Pierres,  en  Bourgogne,  mort  au 
même  lien,  le  29 janvier  1 744,.  Mestredecamp  d'un 
régiment  de  cavaleriede  son  nom  (Bissy  )  en  1677, 
brigadier  en  1693,  maréchal  de  camp  en  1702, 
lieutenant  général  le  10  février  1704,  il  servit 
presque  sans  interruption  depuis  1672  jusqu'en 
1707.  Il  se  fit  remarquer  à  Senef,  dans  les  cam- 
pagne» de  1675  et  de  1677,  et  en  Italie,  où  il 
fut  en  1705  gouverneur  de  Mantoue.  Ayant  à  se 
plaindre  d'un  passe-droit  du  ministre  Chamil- 
lard  ,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Sa  femme, 
unique  héritière  de  la  maison  de  Haraucourt, 
lui  laissa  une  grande  fortune.  J.-P.-A.  J— t. 

Pinard,  Chronot.  militaire.  —  Documents  part. 

thiard  'Henri  de),  cardinal  de  Bissy, 
frère  du  précédent,  né  lé  25  mai  1657,  au  châ- 
teau de  Pierres,  mort  le  26 juillet  1737,  à  Paris. 
Pour  reconnaître  les  services  du  père,  Louis  XIV 
donna  l'abbaye  de  Noaillé  au  fil.*,  Agé  de  douze 
ans.  Ce  dernier  commença  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Dijon  et  les  termina  à  Paris 
dans  la  maison  de  Sorbonne,  où  il  fut  reçu  licen- 
cié et  docteur  en  théologie.  Il  ne  larda  pas  à  se 
faire  connaître  par  ses  prédications  contre  les 
réformés  de  Met/  et  par  des  missions  dans  la 
Lorraine  allemande.  Il  fut  nommé  en  1687 
évêque  de  Toul  ;  mais,  par  suite  des  différends 
qui  existaient  alors  entre  la  cour  de  France  et 
celle  de  Borne,  il  n'obtint  ses  bulles  que  cinq 
ans  après  (1692).  Il  eut  bientôt  d'interminables 
démêlés  avec  le  duc  de  Lorraine  et  les  magis- 
trats de  cette  province,  tant  à  cause  d'un  rituel 
composé  par  son  ordre,  qu'à  propos  de  certains 
édits  administratifs  que  le  pape  avait  condamnés. 
La  conduite  qu'il  tint  durant  ce  long  débat  ap- 
pela sur  lui  l'attention.  Le  roi  le  promut,  en 
1697,  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  qu'il  refusa; 
peu  après  il  lui  donna  l'ohhaye  de  Trois- Fon- 
taines,  l'évêclié  de  Meaux  (i7i>4),  vacant  par  la 
mort  de  Bossuet,  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  de  Paris;  enfin,  il  le  proposa  au  pape  pour  le 
cardinalat,  dignité  qui  lui  fut  conférée  le  29  mai 
1715.  Borne  et  Versailles  ne  s'en  tinrent  pas  la 
dans  la  dispensation  de  leurs  faveurs  à  Bissy  : 
tandis  que  Clément  XI  lui  adressait  des  brefs 
remplis  d'éloges  et  lui  délivrait  gratis  les  bulles 
de  ses  abbajes,  Louis  XIV  -  en  témoignage  de 
sa  satisfaction  des  services  que  ce  cardinal  ren- 
dait journellement  à  l'Église  »,  le  det  IwirgeaU  du 
payement  de  6,000  fr.  de  décimes  par  an  sur  les 
bénéfices  qu'il  possédait,  et  M««  de  Maintenon  , 
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,  l'instituait  en  qu^I- 
qae  torte  le  théologien  de  la  cour.  Sous  la  rc- 
gfttce  il  obtint  un  arrêt  du  conseil  d'Élat  qui 
eooiiamnait»  comme  libelles  diffamatoires,  deox 
écrite  dirigés  contre  une  de  ses  instructions 
pastorales,  et  le  3  juin  1724  il  reçut  le  cordon 
Meu  Son  empressement  à  prendre  la  défense 
de*  prérogatives  de  l'Église  romaine,  ses  écrits 
contre  ie  jansénisme,  le  râle  qu'il  choisit  dans 
l  affaire  de  la  bulle  Vnigenilus,  lui  firent  autant 
d'amis  que  d'ennemis.  Au  dire  de  ceux-ci ,  le 
cardinal  de  Biasy  «  rendu  corps  et  Ame  auxjé- 
soites,  n'était  qu'un  prestolet,  d'une  ambition 
,  capable  de  mettre  l'Église  et  l'État  en 
pour  faire  fortune  ».  Suivant  ceux- 
là.  «  ce  fut  une  des  plus  bri liantes  lumières  de 
l'Eglise,  un  saint  évéque  plein  de  zèle,  de  savoir 
et  de  piété,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  de  la 
religion  ».  A  dire  le  vrai,  il  se  montra  ultramon- 
toio  tellement  exalté  et  catholique  si  intolérant 
que  la  plupart  de  ses  écrits  sur  la  bulle  durent 
être  tenus  .secrets,  et  qu'aussitôt  après  sa  mort 
Fleury  les  fit  placer  sous  le  scellé  et  déposer  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  comme  contraires  aux  lois 
rie  l'État.  Ces  écrits  sont  difficiles  à  trouver  ; 
nom  citerons  :  Mandement  et  instruction  pas- 
torale sur  te  jansénisme,  portant  condam- 
nation des  Institutions  théologiques  dit  P. 
Jurmn;  Paris,  1710,  in-V;  il  condamna  aussi 
for  maniement  particulier,  et  les  Remarques 
du  P.  Joenin  (171).  in-4"  )  et  les  lettres  iheo- 
loçiques de  Petitpied  et  d'Étemare(t7l6,  in-V), 
écrit*  pour  venir  en  aide  au  premier  ;  —  Traité 
théologtque  adressé  au  clergé  du  diocèse  de 
Meaux  ;  Paris,  1712,  2  vol.  in-4°,  rédigé  par 
Th.  Du  pré,  jésuite;  —  Instruction  pastorale 
ou  sujet  de  la  constitution  Voip  nito*  et  de 
«on  acceptation  ;  Paris,  1722,  1728,  in-4°  :  cet 
écrit,  fort  étendu,  fut  dénoncé  au  parlement,  mais 
du  conseil  mit  les  dénonciations  à 
;  Boursier  le  réfuta  sous  le  nom  de  six 
évêqoes  appelants,  et  le  cardinal  condamna,  en 
1715.  les  évêqnes  ;  —  Mandement  sur  la  juri- 
diction spirituelle  et  ecclésiastique;  1732; — 
Mandement  sur  les  causes  de  la  résistance  de 
ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  la  bulle 
tmgenrtus  ;  Paris,  1734,  in-4«;  —  Sur  l'auto- 
rité de  r Eglise  au  sujet  des  points  combat- 
tus par  les  novateurs  de  ce  temps  ;  Paris, 
1734,  iu-ft*  ;  —  Mandement  sur  l'autorité  que 
Jttm-Christ  a  donnée  à  son  Église;  Paris, 
1734,  tn-t".  M.  de  Bissy  a  fait  publier  un  Rituel 
pour  le  diocèse  de  Tout  ;  le  Missel  de  Meaux, 
M  un*  compilation  des  Ordonnances  du  dio- 
cèse de  Meaux.  Il  alla  trois  fois  à  Rome  pour 
assister  1  de?  conclaves.  Il  dota  son  diocèse 
<id  grand  nombre  d'établissements  pieux  et 
■fie*,  et  il  y  pourvut  largement  à  l'instruction 
'le  la  jeunesse.  Paris  loi  doit  l'établissement  du 
marrie  Saint-Gennain,  pour  la  construction  du- 
quel il  det>*nsa  plus  de  500,000  francs  (1721- 
i;?7>.  J.-P.  Abel  Jeajiort. 
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CsJmet.  Mit.  de  lorraine,  t.  ni.  p.  Tes.  -  Snrcdot,, 

nu  meut.  tr,  ,ru  sur  lu  conttiluUon  Unlgenllm.  jt«l 
I.  I".  -  Mttxurr.  ae  France,  juill.  17S7.  -  Tnun..int 
iMif  lmsls.  //nf.  de.  4'ÉfUte  de  Meattr,  L  -  Catlia 
chritttuua,  t.  vin.  —  Saint-Simon,  Memalrei.  —  Sckuv, 
Oraison  funèbre  du  card.  de  Dhty  ;  Parli,  1737.  lo-V>. 

THIADD  (Anne-Claude  de),  marquis  dk 
Bissv,  fils  unique  de  Jacques  de  Thiard,  né  le 
fi  mars  1682,  au  château  de  Savigny,en  Lorraine, 
mort  le  i  octobre  1765,  à  Pierres.  Après  avoir 
été  menin  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Anjou 
et  pape  de  Louis  XIV,  il  entra  aux  mousque- 
taires (1698),  el  obtint  en  1702  le  régiment  de 
son  père  avec  le  brevet  de  mestre  de  camp  ;  il 
avait  vingt  ans.  Il  prit  part  aux  grandes  Jour- 
nées, Cliieri ,  Luzzara,  Cassano  et  Castiglione, 
qui  signalèrent  en  Italie  la  guerre  de  ia  succes- 
sion d'Espagne,  et  fut  emplojé,  en  qualité  de 
brigadier  de  cavalerie,  aux  armées  du  Rhin  et 
du  Dauphiné.  En  1719  il  devint  maréchal  de 
camp.  Envoyé  en  1732  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  de  don  Carlos,  duc  de  Parme, 
il  eut,  par  congé  du  roi  Philippe  V,  un  comman- 
dement dans  les  troupes  espagnoles  qui  opé- 
raient en  Italie  (1734),  contribua  à  la  victoire 
de  Bitonto,  et  suivit  l'infant  à  la  conquête  du 
n»)  a  unie  de  Naples  ainsi  qu'au  siège  de  Gaète. 
Il  fut  nommé  lieutenant  général.  «  Vous  servez 
trop  bien  le  roi,  lui  écrivait  alors  Fleury,  pour 
que  je  ne  suis  pas  attentif  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  votre  avancement.  »  La  disgrâce 
du  ministre  Chauvelin  rejaillit  jusque  sur  Bissy, 
son  beau-frère,  et  des  quolibets  qu'on  lui  prêta 
contre  le  cardinal  ministre  suffirent  à  faire 
manquer  ce  dernier  à  ses  promesses.  Bissy,  fier 
et  ombrageux  comme  son  père,  se  relira  dans 
son  château  de  Pierres,  eu  Bourgogne,  et  termina 
sa  carrière  dans  l'oubli.       J.-P.-A.  J-t. 
Oc  Coure  r  lle«,  Met.  A  Ut.  drt  giwrau*  fronçait. 

thiard  (  Anne- louis  ne),  marquis  ne 
Bissv,  général,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  6  mai  1715,  mort  devant  Maëstricht,  le  3  mai 
1748.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  Naples 
avec  son  père  (1733),  il  fut  nommé  commissaire 
général  de  la  cavalerie  légère  de  France  (1736). 
Maréchal  de  camp  en  1743,  il  servit  avec  hon- 
neur à  l'armée  du  Haut-Rhin,  à  celle  d'Italie,  où 
il  déploya  une  bravoure  si  éclatante  qu'on  lui 
décerna  malgré  sa  jeunesse  le  collier  de  l'ordre, 
et  à  celle  de  Flandre  en  1746.  L'année  suivante, 
il  remplaça  à  Gènes  le  duc  de  Boufllers,  re- 
poussa les  attaques  des  impériaux,  mit  la  ville 
à  l'abri  de  leurs  insultes  en  augmentant  ses 
fortifications  et  en  pourvoyant  à  ses  approvi- 
sionnements, et  battit  les  Corses,  auxquels  il 
enleva  llastia;  il  fut  à  beaucoup  d'égards  l'arti- 
san de  la  gloire  que  Richelieu  n'eut  que  la  peine 
de  recueillir  à  Gènes.  La  république  lui  fit 
présent  d'une  épée  d'honneur,  en  reconnaissance 
de  ses  services.  En  1748  Bis«y  venait  de  passer 
en  Flandre,  lorsqu'au  siège  de  Maastricht  il  eut 
la  jambe  fracassée  d'un  coup  de  canon ,  bles- 
sure dont  il  mourut;  en  loi  s'éteignit  la  branche 
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aînée  de  sa  famille,  dite  de*  marquis  de  Bissy. 

J.-P.-A.  J-T. 

Pinard,  Càronol.  militaire,  t.  V. 

thiard  (  Claude  ne),  comte  de  Bissy,  cou- 
sin du  précédent,  dont  il  recueillit  le  riche  hé- 
ritage, né  à  Paris,  le  13  octobre  1721,  mort  à 
Pierres,  le  26  septembre  1810.  Mousquetaire  à 
quinze  ans,  il  obtint  une  compagnie  de  cavalerie 
à  dix-sept,  et  servit  en  Bavière,  en  Flandre  et 
en  Allemagne;  il  commanda  la  gendarmerie 
française  à  la  bataille  de  Minden  (1757),  et  de- 
vint lieutenant  général  le  25  juillet  1762  II  ob- 
tint en  1771  la  lieutenance  générale  du  Lan- 
guedoc. Cette  place  et  une  bienveillance  toute 
particulière  que  ne  cessa  de  lui  témoigner 
Louis  XV  rattachèrent  encore  plus  au  roi  qu'à 
la  cour,  où  il  vécut  moins  en  courtisan  qu'en 
gentilhomme  philosophe  et  en  ami  des  plaisirs 
et  des  lettre?.  A  vingt-neuf  ans  il  fut  élu ,  à 
la  place  de  l'abbé  Terrasson,  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  y  fut  reçu  le  29  déc.  1750. 
Cette  faveur  excita  beaucoup  de  jalousies,  qui  se 
traduisirent  en  épigrammrs  contre  Bissy.  Elles 
étaient  fondées  et  sans  réplique  lorsqu'elles 
s'attaquaient  au  peu  de  valeur  de  son  bagage  lit- 
téraire. Collé  préfend  qu'il  ignorait  l'ortho- 
graphe, et  qu'il  savait  fort  peu  d'anglais.  Mme  de 
Genlis  rappelle  dans  les  Souvenirs  de  Félicie, 
une  anecdote  curieuse  de  la  jeunesse  de  Bissy 
et  de  son  frère  le  comte  de  Thiard  ;  c'est  une 
historiette  arrangée  à  phisir,  dont  le  fond  seul 
est  vrai.  Après  la  mort  de  Louis  XV  Bissy  quitta 
la  cour,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Pierres  où 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  et  ses  propres  bien- 
faits le  protégèrent  contre  la  tempête  révolution- 
naire. Lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut 
(1803),  il  y  fut  admis  dans  la  classe  de  litté- 
rature. 11  consacra  les  loisirs  d'une  verte  vieil- 
lesse à  des  travaux  littéraires,  qu'il  a  laissés 
inachevés  et  qui  l'eussent  fait  mieux  con- 
naître que  les  ouvrages  suivants  qui  ont  été  pu- 
bliés :  Lettres  sur  l'esprit  de  patriotisme, 
sur  Vidée  d'un  roi  patriote,  etc.,  par  Bolin- 
broke;  Londres,  1750,  in-8°  :  cette  traduction 
serait  du  maître  d'anglais  du  comte,  suivant 
Collé,  qui  après  avoir  dit  qu'elle  a  été  revue 
par  Duclos  et  Crébillon,  la  trouve  à  peine  fran- 
çaise; —  Discours  de  réception  prononcé 
dans  l'Académie  française;  Paris,  1750,  in-4"; 
—  Histoire  d'Etna  (ou  de  l'âme )  ;  Paris,  1752, 
in-12,  en  deux  parties  :  attribué  à  Julien  Bus- 
son;  —  Traduction  des  Nuits  d'Young; 
les  deux  premières  seulement  ont  paru  dans 
les  Variétés  littéraires  de  Suard  et  d'Arnaud. 

J.-P.-A.  J— T. 
l'Iaard,  CKremai.  militaire,  t.  VI.  -  Kameoard,  Dis- 
court de  réception  a  V Àcad.  français*,  a  la  pUcc  du 
corale  de  M«»jr.  —  Régna ud  de  Saint-Jean  d'Ange!?,  Re- 
ponte ou  discourt  d'Rtminard.  —  Bloçr.  nouv.  des 
conltmpartHnt. 

thiard  (  Henri-Charles,  comte  or),  frère 
puîné  du  précédent,  né  en  1722,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  26joillet  1794.  Cadet  d'une 


cadette  et  assez  mal  partagé  do  coté  de  ta  for- 
tune, il  épousa  en  1752  la  fille  de  M.  Brissart, 
l'un  des  fermiers  généraux,  et  prit  alors  le  titre 
de  comte  de  Thiard.  Connu  d'abord  tous  le 
nom  de  chevalier  de  Bissy,  il  était  entré  en 
1737  comme  lieutenant  en  second  au  régiment 
du  Roi  infanterie,  et  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général  le  75  juillet  1702,  le  même  jour 
que  son  frère  aîné,  après  avoir  fait,  comme  lut, 
toutes  les  campagnes  de  1742  a  1762.  En  même 
temps,  il  devint  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans, 
aïeul  de  Louis- Philippe.  A  la  cour  de  Louis  XVI 
il  jouit  d'une  grande  faveur.  Investi  en  1782  du 
commandement  en  chef  de  la  Provence,  il  obtint 
en  .1787  celui  de  la  Bretagne,  i»*te  difficile,  où 
il  eut  à  remplir  la  pénible  mission  d'imposer 
par  la  force  des  baïonnettes  de  nouveaux  édiLs 
et  une  cour  plénière  (1788)  qui  détruisaient  les 
lois  constitutionnelles  de  cette  province.  A  ces 
premiers  troubles  en  succédèrent  d'autres,  occa- 
sionnes par  l'arrogance  du  clergé  et  les  violences 
de  la  noblesse,  qui ,  lors  des  élections  pour  les 
étals  généraux,  engagea  un  combat  dans  les  mes 
de  Bennes,  où  Thiard  n'arrêta  l'effusion  du  sang 
qu'au  péril  de  sa  vie.  Le  cordon  bleu  fut  le  prix 
de  sa  fermeté.  Rappelé  à  Paris,  il  resta  fidèle  a 
la  cause  du  roi,  et  fut  blessé  en  combattant  aux 
Tuileries  dans  la  journée  du  10  août.  Empri- 
sonné après  le  21  janvier  1793,  il  (ut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort.  Le  comte  de  Thiard  était  recherché 
dans  la  haute  société  parisienne  pour  la  noblesse 
de  ses  manières  et  la  finesse  de  son  esprit.  11 
cultiva  avec  quelque  succès  les  lettres  et  la 
poésie.  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées 
par  Maton  (  de  la  Varenne)  ;  Paris,  1799,  2  vol. 
in-12.  Plusieurs  écrivains  ont  avancé,  sans  en 
donner  aucune  preuve,  que  la  plupart  des  pièces 
contenues  dans  ce  recueil  étaient  apoen  plies. 

Le  comte  de  Thiard  laissa  une  fille  unique, 
qui  fut  mariée  au  duc  de  Fitz-James,  pair  de 
France.  J.-P.-A.  J— t. 

Pinard .  Chronol.  militaire,  t.  VI.  -  ilerevre  «te 
France,  fé»r.  17M.  —  Hitt.  de  foutus  de  Thiard  dm 
Dits/,  tuttie  de  la  généalogie  de  cette  maison,  lit».— 
Maton  (  de  la  Varenne  ),  Aotirr  a  la  Mie  de*  Œuvre» 
posthume  t.  —  Rerlrand-MoilevIlU,  Memoiret.  -  M»«  de 
Genli».  Souvenirs  de  teticit.  -  Uy,  Joujr,  etc.  Ao»r. 
0400.  des  conte  m  p. 

thiard  (  Gaspard' Pontus,  marquis  de), 
littérateur,  de  la  famille  des  précédents,  né  le 
26  mars  1723,  au  château  de  Juilly,  près  Semur, 
mort  le  28  avril  1786,  à  Semur.  Il  descendait 
par  sa  mère,  née  du  Faur  de  Pibrac,  de  l'auteur 
des  Quatrains.  La  délicatesse  de  sa  constitu- 
tion l'obligea  de  quitter  la  carrière  des  armes, 
et  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anti- 
quité et  de  l'histoire,  à  la  culture  de  la  poésie 
et  de  la  peinture.  L'Académie  de  Dijon  le 
compta  parmi  ses  membres.  11  resta  célibataire, 
et  fut  le  dernier  de  la  branche  des  Bragny.  Il 
s'était  concilié  l'estime  générale  par  ses  qualités 
et  sa  bienfaisance.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
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une  statue  de  Mercure  trouvée  à  Auxerre, 
dus  les  Mémx.  de  VAcad.  de  Dijon  ;  —  Mé- 
moire* (  trou  )  sur  ta  bonne  chère  des  anciens, 
depuis  la  plus,  haute  antiquité  jusqu'au 
règne  de  Henri  lit  inclusivement  ;  les  deux 
premiers  ont  paru  dans  le  même  recueil;  — 
Histoire  de  P on  lus  de  Thiard  (sic)  de  Bissy, 
suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison  et 
de  la  relation  de  la  campagne  de  16G4  en 
Hongrie;  Neucbatel,  1784,  in-8*,  sans  nom 
d'auteur  :  cet  ouvrage  a  été  donné  par  erreur 
à  Manu,  qui  est  en  effet  l'auteur  d'une  notice 
sur  P.  de  Thiard,  publiée  en  1786;  —  Histoire 
de  la  vtlle  de  Se  mur  en  Auxoii,  en  manus- 
crit; —  Ana,  recueil  de  bons  mots,  d'anec- 
dotes historiques  et  galantes ,  en  manuscrit. 

J.  P.-A.  J — T. 

Mémoire»  de  i'Aead.  de  Dijon,  t.  Il,  1719-1174.  — 
Courir,  Dtêcr  du  duché  de  Bourçoane,  irt  Semur. 

Mot  ici  sur  le  marquis  de  thfard  (mie)  ; 
-  J.-P-Abet  Jcandet,  Pontut  de 


nuio  de  bissy  (Auxonne-Théodose- 
Marie ,  comte  de),  général,  fils  unique  du 
comte  Claude  de  Bissy  (voy.  plus  haut),  né  le 
3  mai  1772,  à  Pari»,  où  il  est  mort,  le  28  juin 
1862. 11  venait  d'être  nommé ,  à  quinze  ans , 
-lieutenant  au  régiment  du  Roi  infanterie, 
la  réTOlution  éclata.  Il  prit  parti  contre 
die,  et  rejoignit,  à  Worms,  le  prince  de  Condé, 
*Tec  lequel  il  combattit  dans  les  rangs  de  la  ca- 
vatenr  noble  jusqu'au  licenciement  de  cette  ar- 
me*. L'âge  et  la  réflexion  modifièrent  les  opi  - 
nions  do  jeune  émigré,  et  aussitôt  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  consulaire  il  re- 
vint ea  France,  et  adopta  les  principes  nouveaux, 
en  commençant  par  quitter  le  titre  de  comte  de 
Bi*sy,  qu'il  avait  porté  pendant  l'émigration, 
pour  prendre  simplement  son  nom  de  famille, 
eo  1801  membre  du  conseil  général  de 
-et-Loire,  et  ensuite  candidat  au  corps 
l^islatif,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de  Napoléon, 
qui,  désirent  de  s'attacher  l'ancienne  noblesse, 
l'admit  en  1804  au  nombre  de  ses  chambellans. 
Après  avoir  assisté  au  double  sacre  de  l'empe- 
r  a  Paris  et  à  Milan,  il  se  rendit  auprès  du 
de  Bade,  afin  de  négocier  un  traité  d'al- 
ofTensive  et  défensive,  et  s'acquitta  de 
c?tte  mission  arec  tant  de  diligence  qu'il  passa 
avec  le  grade  de  clief  d'escadron  dans  les  chas» 
senrs  à  cheval  de  la  garde.  Il  était  en  outre 
a*ie  de  camp  de  l'empereur,  et  fit  en  cette  qua- 
lité les  campagnes  de  1805,  1806  et  1807.  Après 
le  -àw  de  Raguse,  oh  il  servit  comme  aide  de 
camp  du  général  Lauriston,  il  fut  nommé  gon- 
v erreur  de  Dresde,  du  cercle  de  Misnie  et  de  la 
blute  et  basse  Lu&ace  (23  oct.  t806),  et  chargé 
de  ratiier  le  traité  de  Posen,  qui  transformait  le 
à'tché  de  Saxe  en  royaume.  La  faveur  croissante 
dont  jouissait  Thiard  auprès  de  Napoléon  sou- 
leva contre  lui  l'envie  des  nouveaux  parvenus,  qui, 

i  faisait  par  l'intégrité  de 
en  Sa«,  lui  suscitèrent  beau- 


coup de  tracasseries;  on  épia  sadémarche,on  viola 
le  secret  des  lettres  qu'il  adressait  à  sa  femme.et  où 
il  blâmait  certains  actes  du  gouvernement.  Thiard, 
offensé,  se  démit  de  tous  ses  emplois  ;  et  comme 
il  refusa  de  revenir  sur  cette  résolution,  il  fut 
exilé  dans  ses  terres  de  Saône-et-Loire.  Au  bout 
de  deux  années  seulement,  et  grâce  &  l'inter- 
vention du  roi  de  Saxe ,  il  lui  fut  permis  d'en 
sortir;  mais  il  continua  de  vivre  a  l'écart.  En 
1814  on  le  retrouve  dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  Paris  comme  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale. Louis  XVill,  pour  s'attacher  Thiard ,  le 
nomma  successivement  maréchal  de  camp 
(4  juin  1814),  chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  et  plaça  sous 
ses  ordres  une  partie  des  troupes  de  la  garnison 
de  Paris  ;  mais,  n'ayant  pas  voulu  être  l'instru- 
ment du  parti  réactionnaire,  il  fut  mis  en  dispo- 
nibilité le  25  janvier  1815.  Le  10  mars  suivant, 
il  reçut  le  commandement  du  département  de 
l'Aisne  avec  ordre  de  marcher  contre  les  frères 
Lallemand;  il  refusa  d'obéir.  Les  événements 
qui  survinrent  le  firent  échapper  à  un  conseil  de 
guerre,  mais  non  à  la  rancune  des  ultra-rovalistes, 
qui  l'impliquèrent  dans  la  conspiration  de  Di- 
dier. Enfermé  k  l'Abbaye,  le  6  mai  1816,  il  pré- 
féra d'y  rester  six  mois,  plutôt  que  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  de  la  moindre  concession.  Le  gé- 
néral Thiard  avait  été  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  en  1815;  depuis  1820  jusqu'en 
1848  les  électeurs  libéraux  de  Saône-et  - Loire  ou 
ceux  de  l'arrondissement  de  Lannion  (  Côtes-du- 
Nord)  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  a  toujours  siégé  à  l'extrême  gauche.  11 
patrona  de  son  nom ,  de  sa  bourse  et  de  sa 
plume  plusieurs  journaux  indépendants.  Souvent 
il  monta  à  la  tribune  pour  traiter  des  questions 
d'impôts  et  de  finances ,  et  pour  élever  la  voix 
contre  les  lois  de  privilèges  et  d'exception. 
Parmi  ses  votes,  il  suffit  de  citer  celui  contre 
la  loi  d'indemnité,  qui  lui  assurait  une  somme 
de  357,850  fr.  Il  ne  tira  aucun  profit  de  l'avé- 
nement  de  la  branche  cadette,  qui  mettait  à  sa 
disposition  un  siège  à  la  chambre  des  pairs  et 
un  brevet  de  lieutenant  général  ;  il  se  contenta 
de  recevoir  de  Lafayette  le  titre  d'inspecteur 
des  gardes  nationales  de  France.  Les  agitations 
qui  amenèrent  la  révolution  de  1848  trouvèrent 
Thiard  à  son  poste,  protestant  en  faveur  du  droit 
de  réunion.  Nommé  le  4  mars  ministre  de  la  nou- 
velle république  en  Suisse,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  la  fin  d'avril  1849,  époque  où  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  M.  de  Thiard  n'a  laissé  que 
deux  filles,  dont  l'une  est  mariée  au  comte  René 
de  Bouillé;  il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille. Il  a  publié  des  Discours  et  des  Rapports  ; 
quant  aux  Mémoire*  qu'il  avait  composés  sur 
les  événements  politiques  qu'il  avait  vus  s'ac- 
complir, il  en  a,  par  une  disposition  expresse  de 
son  testament,  ordonné  la  destruction. 

J.-P.  Abel  Jeandet  ( de  Verdun). 
Jay,  Jooy,  etc..  Bloçr.  nouv.  de*  tovUmp  -  Notice 
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sur  le  général  Thiard,  député;  Pari»,  Mit,  ln-8°.  —  .//- 
bum  de  Snàne-tt-Ijeire,  mt-U,  t.  Il,  In-*».  —  l'.E 
poque  au  *  juillet  IBM.  —  Ixt  généraux  Thiard  et  Uru- 
net;  (bâton.  1848.  —  Abcl  Jeandrt,  lettre  sur  les  ri- 
chesses kut.de  la  Bourgogne;  181»,  to-8».-  Documents 
part. 

THIBAPD,  archevêque  de  Cantrrbury,  mort 
le  18  avril  1161.  On  ne  sait  rien  sur  sa  famille. 
Il  fut  d'abord  abbé  du  Bec  après  l'année  1136, 
puis  appelé  en  Angleterre,  ou  nous  le  voyons 
élevé  sur  le  siège  de  Canterbury,  en  1 139.  Comme 
on  le  sait,  de  grand»  débats  existaient  alors  entre 
le  pape  et  les  rois  d'Angleterre.  Thibaud,  qui 
avait  pour  conseiller  Thomas  Becket,  embrassa 
la  cause  du  pape ,  et  fut  en  conséquence  traité 
par  le  roi  Etienne  comme  un  ennemi  de  l'État. 
Son  temporel  ayant  été  saisi,  il  traversa  la 
Manche,  et  vint  habiter  Saint-Omer.  Un  accom- 
modement suivit  ces  premières  hostilités;  mats 
plus  tard,  Thibaud  ayant  refusé  de  participer  au 
couronnement  d'Eus  tache,  fils  du  roi,  celui-ci  le 
fit  emprisonner.  Il  fut  ensuite  rétabli  sur  son 
siège,  après  l'année  1 153,  par  le  duc  de  Norman- 
die, vainqueur  d'Etienne.  Nous  le  voyons,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  confident  et  ami  du  roi  Henri  II. 

On  a  de  Thibaud  un  grand  nombre  de  Lettres, 
qui  sont,  il  est  vrai,  du  style  de  son  secrétaire, 
le  célèbre  Jean  de  Salisbory.  Elles  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  œuvres  de  cet  ingénieux  écri- 
vain. Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  en  ont 
analysé  quelques-unes.  B.  H. 

Hook.  Lite*  ef  archbiskops  of  Canterbury.  —  ///if. 
Utter.  de  lu  France,  L  XIII.  p.  309. 

TUIBAITDEAU  (  Antoine- René- Hyacinthe  ), 
député  français,  né  le  2  novembre  1739,  à  Poi- 
tiers, où  il  est  mort,  le  20  février  1813.  D'une 
ancienne  famille  protestante  du  Poitou  (I),  et 
(ils  d'un  procureur  et  grenier  de  police  mort 
en  1779,  il  entra  dans  le  barreau,  et  devint  avo- 
cat en  1762.  Ses  idées  libérales  et  ses  facultés 
oratoires  appelèreut  sur  lui  l'attention  de  ses 
concitoyens,  et  en  1789  il  fut  élu  député  du 
tiers  état  aux  états  généraux.  11  garda  une 
grande  réserve  dans  les  discussions  de  cette 
assemblée,  et  se  contenta  d'approuver  par  son 
vote  ses  décisions  patriotiques.  Pendant  qu'il 
était  encore  à  Paris, il  fut  nommé  procureur 
syndic  du  district  de  Poitiers;  en  1791,  prési- 
dent du  tribunal  criminel,  et  en  1792  procureur 
général  syndic,  puis  administrateur  de  la  Vienne. 
11  exerça  ces  fonctions  nouvelles  avec  autant  de 
fermeté  que  de  modération  ;  en  juin  1793,  lorsque 
l'administration  départementale  prit  la  décision 
d'envoyer  un  contingent  à  l'armée  que  le  parti 
qu'on  appe\a/édéralistc  voulait  réunir  à  Bourges 
et  diriger  sur  Paris.il  s'opposa  de  toutes  ses  for- 
ces à  cette  mesure,  et  lit  venir  son  fils  aîné,  alors 

(0  I*  premier  de  ne»  membre*  sur  lequel  on  ail  dc\ 
renseignement*  preel»  rit  Jacques  TutBAunF.AU ,  mar- 
ehaoride  draps  dans  la  «Me  de  La  Cbâialgnerave;  Il  vivait 
en  ttjr  Se»  fil*  et  petits-fils,  luac  et  Abraham,  exer- 
çaient an«»l  le  commerce,  lors  de  la  révocation  de  l'edtt 
de  Nuote»;  le  dernier  abjura,  d'autre*  membres  de  la 
famille  allèrent  s'établir  au  Canada  et  dans  la  Loui- 
siane. 


|  conventionnel,  pour  l'aider  à  ramener  ses  conci- 
toyens à  des  idées  plus  modérées.  11  n'en  tut  pas 
moins  signalé  comme  fédéraliste,  incarcéré  avec 
ses  autres  fils  et  parents,  et  en  butte  à  de  cruelles 
vexations.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  en  l'an  m  la  présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  Poitiers,  et  passa,  le  14  mai 
1800,  à  celle  du  tribunal  d'appel.  Nommé  dé- 
puté de  la  Vienne  en  mars  IB02,  il  lit  en  sor- 
tant du  corps  législatif  une  chute  qui  le  força  de 
prendre  sa  retraite  (1804).  On  a  de  Thibaudeau 
père  un  Abrégé  de  l'histoire  du  Poitou;  Paris, 
1782,6  vol.  in-12;  réimpr.  à  Niort,  1841,  3  vol. 
ln-8»,  et  continué  jusqu'en  1789  par  M.  de 
Sain  te -Hermine.  - 
Moniteur  amie.,  Mil,  p.  J7«. 
THiBAFoeac  (Antoine-  Claire,  comte), 
homme  politique  et  historien,  fils  du  précédent, 
né  à  Poitiers,  le  23  mars  1765',  mort  à  Pa- 
ris, le  1"  mars  1854.  Son  père  lui  lit  foire  du 
sérieuses  études,  mais  abandonna  son  éducation 
physique  aox  deux  grands  maîtres  qui  dirigeaient 
alors  celle  de  la  jeunesse  roturière,  la  nature  et 
la  nécessité;  c'est  a  cette  école  que  Thibaudeau 
puisa  l'égalité  de  caractère,  la  hardiesse  d'esprit, 
la  volonté  indomptable  et  la  philosophie  stoïqoe 
qui  le  distinguèrent  toute  sa  vie.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  il  fut  reçu  avocat.  En  1789  il  accom- 
pagna son  père  à  Versailles,  suivit  assiduement 
les  séances  de  l'Assemblée  nationale,  âe  lia  avec 
les  orateurs  et  publicisle*  les  plus  dwtioguéa,  et 
embrassa  avec  enthousiasme  les  idées  nouvelles. 
Revenu  à  Poitiers,  à  la  suite  des  journée*  d'oc- 
tobre, et  frappé  des  idées  encore  arriérées  de 
ses  concitoyens ,  il  établit  une  société  patrio- 
tique, et  contribua  à  assurer  par  ses  efforts  Ie< 
triomphe  de  la  révolution.  En  1790,  il  fut  ap- 
pelé aux  fonctions  de  substitut ,  puis  de  pro- 
cureur de  la  Commune.  En  1792,  il  représenta 
son  département  à  la  Convention  nationale. 
Entraîné  par  quelques-uns  de  ses  collègues,  il 
siégea  à  la  montagne,  ne  paria  presque  jamais, 
se  contentant  d'écouter,  de  voir  et  de  voter,  et 
refusa  obstinément  de  paraître  aux  Jacobins, 
afin  de  conserver  son  indépendance.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  pour  la  mort,  sans  appel  ni 
sursis.  Le  10  mai  1793,  il  fut  envoyé  avec 
Creuié  à  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle  pour 
organiser  les  moyens  d'éteindre  la  guerre  qui 
désolait  la  Vendée;  lesdisscusionsqui  régnaient 
entre  les  généraux  et  les  quinze  ou  vingt  autres 
représentants  comme  lui  en  mission  daos  les 
département  de  l'ouest,  et  les  résolutions  dé  la 
plupart  des  assemblées  départementales  à  la  suite 
des  journées  de  mai  et  de  juin  1793,  l'empèchè- 
rent  d'accomplir  sa  mission  avec  succès.  Il  revint 
à  Paris,  en  passant  par  Poitiers,  où  il  exerça 
une  heureuse  influence  sur  les  décisions  de  l'as- 
semblée de  son  département.  La  terreur  com- 
mençait alors  :  les  persécutions  que  subissaient 
•  sa  famille  et  une  foule  de  patriotes  modérés  du 
1  Poitou  le  contraignirent  plusieurs  fois  de  monter 
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il*  tribune  pour  demander  justice;  ses  récla- 
ctutiuas  et  d 'odieuse s  dénonciations  lui  firent 
bientôt  une  position  très-délicate  et  pleine  de  pé- 
nis, dans  laquelle  son  silence  pouvait  être  ausai 
niai  interprété  que  sa  parole  ;  H  résolut  néan- 
moins de  se  tenir  à  l'écart  et  de  ne  s'occuper 
que  des  travaux  confiés  aux  divers  comités  dont 
il  était  membre  (1). 

Le  9  thermidor  changea  entièrement  la  posi- 
tion de  ThirMudeaa,  et  il  commença  dès  lors  à 
jouer  uo  rfile  actif.  Un  des  premiers,  il  provo- 
qua le  retour  au  sein  de  la  Convention  des  dé- 
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ou  les  tendances  révolutionnaires  du  gouverne- 
ment :  c'est  ainsi  qu'il  s'opposa  à  la  création 
d'un  ministre  de  la  police  (31  déc.  1795),  à  la 
prestation  du  serment  de  haine  a  la  royauté,  à 
la  loi  du  3  brumaire  qui  excluait  des  fonctions 
publiques  les  parents  des  émigrés  ainsi  qu'à  la 
révision  des  lois  sur  ces  derniers  (il  oct.  1796). 
Accusé  de  connivence  avec  les  meneurs  du  club 
de  Cliclry,  il  repoussa  ces  attaques  injustes 
en  signalant  plus  d'une  fois  à  la  tribune  les 
vues  et  tes  intrigues  des  royalistes,  aussi  bien 
que  celles  des  jacobins,  en  dénonçant  les  riilapi- 


pute-*  proscrits  au  31  mai,  et  en  particulier  de  dations  des  agents  du  Directoire,  celles  entre 

Th.  Paj ne.  Comme  membre  du  comité  de  Tins-  autres  de  la  compagnie   Dijon  (15  mai  et 

traction  publique,  il  prit  une  grande  part  à  2  juillet  1797).  Aux  approches  du  18  fructidor  il 

l'ouverture  du  musée  des  arts  au  Louvre,  ainsi  prodamait  la  nécessité  de  résister  aux  menaces 
qui  l'étallissement  du  moséum  d'histoire  na-  ;  d'un  coup  d'État.  Inscrit  sur  les  listes  de  pros- 

tnreite.  Il  attaqua  vivement  la  loi  des  suspects,  cription,  il  n'échappa  aux  suites  que  par  les  ef- 

qae  Ton  appliquait  encore  deux  moi»  après  le  forts  de  Boulay  (delà  Meurthe).  Dès  lors  ileon* 
Jtliennidor.  et  la  loi  do  maximum,  qui  proloo-  •  tinua  de  siégerait  Conseil  sans  prendre  aucune 

geaït  la  disette  ;  il  demanda  la  révision  de  toutes  part  aux  affaires.  N'ayant  pas  été  réélu  aux 

les  ktts  ollra-révolutionnaires,  et  réclama  avec  élections  de  l'an  vi  (mai  1798),  il  renonça  à  la 

force,  dans  la  séance  du  11  avril  1795,  la  resti-  carrière  politique,  et  reprit  sa  profession  d'a- 

tatioo  des  biens  confisqués  sur  les  victimes  des  vocat. 

jugements  révolutionnaires.  Le  6  mars  précé-  Après  le  18  brumaire ,  Bonaparte  lui  fit  un 

dent  Thihaudeau  avait  été  poor  la  première  fois  accueil  très- flatteur,  et  le  nomma  préfet  de  la 


porté  au  fauteuil  de  la  présidence,  honneur  qu'il 
devait  à  sa  modération  ainsi  qu'à  la  fermeté  de 
ses  sentiments  républicains.  Adversaire  déclaré 
de»  terroristes  qui  demandaient  la  mise  eu  vi- 
gueur de  la  constitution  de  1793,  il  montra 
beaucoup  d'énergie  dans  les  journées  du  1 2  ger- 
mînal  et  du  1er  prairial  an  m  et  proposa  (26 
av/ui  1795}  une  organisation  nouvelle,  qui  suppri- 
mât le  comité  de  sAreté  générale  et  concentrait 
le»  pouvoirs  dans  un  comité  de  salut  public  (2) 
composé  de  vingt-quatre  membres  et  renouve- 
lable par  sixième  chaque  mois.  Cette  proposition 
n'eut  pas  de  suite.  Membre  de  la  commission  qui 
prépara  la  constitution  de  l'an  m,  il  en  fut  un  des 
rédacteurs  princi|*ux,  et  6t  rejeter,  comme  une 


sunerfeUtinn  dangereuse,  l'idée  du  jury  constitu-    frondeur,  et  refroidit 


Gironde  (3  mars  1800);  sept  mois  plus  tard,  il 
l'appela  dans  le  conseil  d'État,  section  de  légis- 
lation (22  septembre).  Cette  section  avait  une 
grande  et  magnifique  tache,  celle  de  la  confec- 
tion des  codes  ;  le  travail  fut  réparti  entre  ses 
!  membres,  et  Thibaudeau  rédigea  pour  sa  part 
le  titre  II  du  code,  relatif  aux  actes  de  l'état  civil. 
Il  fut  aussi  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
dans  la  6*  division  militaire,  celle  de  Besançon 
(mai  1801),  etde  rédiger  pour  la  session  législative 
de  l'an  x  l'exposé  de  la  situation  de  la  république, 
i  Au  seio  du  conseil,  il  se  trouva  souvent  en  oppo- 
,  sition  avec  le  premier  consul,  combattit  l'institu- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  le  concordat  et  le 
consulat  à  vie  ;  il  se  fit  ainsi  une  réputation  de 


par  son  alti- 


tude  les  dispositions  de  Bonaparte  à  son  égard  ; 
i  aussi  le  3  floréal  an  xi  (23  avril  1803),  il  apprit 
i  sans  en  avoir  été  prévenu  sa  nomination  à  la  pré- 
j  fecture  des  Bouches-duRhAne;  c'était  presque  une 
disgrâce.  Commandeor  de  la  Légion  d'honneur  en 
1804  et  comte  en  1809,  il  ne  reçut  pas  d'autres 
barre  de  fer  contre  laquelle  viendront  se  briser  les    faveurs  de  l'empire,  bien  qu'il  se  fût  signalé  par 


lionnaire  proposé  par  Sievès.  Bientôt  après  on  le 
vit  signaler  avec  force  (23  oct  1795)  les  intrigues 
de  TaHîeo,  de  Fréron  et  d'autres  thermidoriens 
revenus  à  nne  réaction  révolutionnaire  (1795),  et 
sVeria,  en  apprenant  qu'ils  allaient  présenter  des 
de  salut  public  :  «  Je  serai  toujours  la 


complots  des  factieux.  »  Le  nom  lui  en  est  resté. 
Les  suffrages  de  trente-deux  départements  por- 
teront Tliibaodean  au  conseil  des  Cinq-Cents  (3); 
il  opU  pour  celui  de  la  Vienne.  Un  des  chefs  tes 
pbs  influents  du  parti  constitutionnel,  il  lutta 
*aa>  cesse  contre  les  menées  de  ses  adversaires 

fn  La  1  mal  irt*.  il  présenta  un  long  rapport  *nr  la 
canoë,  et  te  t  Juillet  SI  décréter  la  coropotition  d'un 
r*ry  pour  prononcer  »or  le*  ouvrage*  qui  traitaient  de 
FM  potion  de»  entant». 

•|  N  tiezra  d.in4  ee  comité  pour  le  dernier  moi*  de  ta 
(  oct.  1*91). 

>  fut  président  pour  le  mou  de  venlote  an  tv 


l'énergie  et  l'extrême  vigueur  de  son  administra- 
tion dans  un  département  mal  disposé  pour  le  gou- 
vernement impérial.  Dès  qu'il  connut  l'abdica- 
tion de  Fontainebleau,  il  remit  sa  démission  de 
préfet  entre  les  mains  de  l'amiral  Gantheaume, 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  vécut  fort  retiré.  Après 
le  retour  de  l'empereur  (1815),  il  ne  se  montra 
point  aux  Tuileries  ;  son  rappel  au  conseil  d'É- 
tat et  bientôt  après  son  entrée  à  la  chambre  des 
pairs  (2  juin)  l'obligèrent  à  reparaître  sur  la 
scène  politique  II  avait  désapprouvé  le  retour 
de  l'empereur  et  prévu  ses  conséquences  fa- 
J  taies  ;  sou  avis  était  que  toute  organisation  po- 
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IttiquHôlajournte.que  Napoléon  se  présentât  seu-  tion  de  savoir  si  le  jugement  de  Louis  Co> 
lementcomine  chefmilitaireetqii'ilexerçât  ladic-    pet  doit  être  soumis  à  la  ratification  du 


talure.  De  tontes  parts  des  adresses  étaient  pré- 
sentées 6  l'empereur  ;  celle  du  conseil  d'État, 
intitulée  Délibération  (27  mars),  fut  très-re- 
marquée,  pour  la  hardiesse  de  ses  principes; 
c'est  lui  qui  la  rédigea ,  quoique  Defermon  l'ait 
présentée.  Après  Waterloo ,  alors  que  tout 
le  monde  se  préparait  pour  recevoir  le  roi , 
Thibaudeau  fit  dans  la  chambre  des  pairs  une 
sortie  violente  contre  les  Bourbons  (28  juin  ). 
«  Nous  sommes ,  dit-il,  les  représentants  d'un 
peuple  qui  a  prononcé  l'expulsion  de  ce  gou- 
vernement; pour  ma  part  je  respecterai  mon 
mandat  :  jamais  je  ne  transigerai  avec  mes  de- 


rnvoyés?  Par  une  constitution  qui  rejette  les 
Bourbon*.  Si  ce  sont  les  Bourbons  qu'on  veut 
nous  imposer,  je  déclare  que  jamais  je  ne  con- 
sentirai à  les  reconnaître.  » 

La  veille  de  l'entrée  du  roi,  Thibaudeau  quitta 
Paris  (7  jnill.  ),  muni  d'un  passeport  que  Fouclié 
lui  avait  délivré,  et  se  rendit  en  Suisse.  Arrêté 
le  4  aont  à  Lausanne,  par  l'ordre  de  l'archiduc 
Jean  (I),  exilé  comme  régicide,  il  obtint  la  per- 
mission de  s'établir  à  Prague.  On  l'autorisa  en 
1819  à  habiter  Vienne,  et  en  1823  Bruxelles. 
Il  employait  les  loisirs  de  l'exil  a  des  travaux 
littéraires;  la  publication  de  ses  Mémoires  sur 
la  Convention  déplut  au  gouvernement  français, 
et  sur  sa  réquisition  celui  des  Pays-Bas  lui  no- 
tifia de  quitter  le  royaume  dans  les  quarante- 
huit  heures  ;  après  huit  mois  de  résistances  et 
de  réclamations,  il  ne  dut  l'inexécution  de  cet 
ordre  qu'à  la  bienveillance  du  roi  Guillaume. 
A  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de 


peuple;  Paris,  31  décembre  1792,  in-8°  de 
15  p  ;  —  (avec  Léonard  Bourdon),  Recueil  des 
actes  héroïques  et  civiques  des  républi- 
cains français  ;  Paris,  1794,  in«8°;  —  Hist. 
du  terrorisme  dans  le  département  de  la 
Vienne ;s.l.  n.  d.  (Paris,  1795),  in-8°de  84  p.; 
—  Le  Congrès  de  Rattadt,  formant  le  t.  II  des 
Mémoires  de  tous,  l824,in-8*  ;  — Mémoires  sur 
la  Convention  et  le  Directoire;  Paris,  1824, 
2  vol.  in-8°;  —  Mémoires  sur  le  Consu- 
lat, par  un  ancien  conseiller  d'Étal;  Paris, 
1826,  in — -  Histoire  générale  de  A'apoleon 
Bonaparte;  Paris,  1827-28,  5  vol.  in-8°  :  cet 


voirs  et  mes  sentiments.  Par  qui  sommes-nous  .  ouvrage,  qui  devait  former  12  vol.,  fut  suspendu 


après  la  publication  du  0e,  qui  avait  entamé  l'his- 
,  toiredu  Consulat  ;  un  des  ouvrages  mentionnés  ci- 
dessous  en  forme  pour  ainsi  dire  le  complément; 
—  La  Bohême,  roman  historique;  Paris,  1834, 
2  vol.  in-8°;  —  Le  Consulat  et  l'Empire,  ou  His- 
toire de  la  France  et  de  Napoléon  Bonaparte 
de  1799  à  1815;  Paris,  1835,  1837-38,  10  vol. 
in-8°;  —  Histoire  des  états  généraux;  Pa- 
;  ris,  1843,  2  vol.  in-8*.  Thibaudeau  a  laissé  en 
j  manuscrit  :  Considérations  sur  la  Révolu- 
tion française;  Mémoires  (complets)  sur  la 
!  Convention  et  le  Directoire  (la  police  de  la 
,  restauration  avait  exigé  de  nombreuses  cou- 
;  pures,  qui  firent  de  ce  livre  un  simple  recueil 
:  de  documents);  des  Mémoires, qui  commencent 
;  au  18  brumaire  et  vont  sans  interruption  jusqu'en 
1830,  et  par  fragments  jusqu'en  1854  ;  une  Cri- 
|  tique  de  l'Histoire  de  la  révolution,  par 
,  M.  Tliiers;  le  Poitou,  roman  historique,  et 
une  foule  de  documents,  notes,  correspondances 


Juillet,  Thibaudeau  revint  à  Paris  (5  août  1830).  arec  les  hommes  les  plus  marquants  de  la  réve- 
il ne  fut  pas  longtemps  a  se  convaincre  que  les 
conventionnels  n'avaient  rien  a  espérer  de  Louis- 
Philippe,  et  vécut  dans  la  retraite  la  plus  absolue, 
s'occupant  de  travaux  littéraires,  que  son  grand 
Age  ne  lui  fit  jamais  interrompre.  Après  le  coup 
d'Etat  de  Louis-Napoléon,  il  fut  compris  dans  la 
première  liste  des  membres  du  sénat  (26  janvier 

1852)  et  élevé  au  grade  de  grand  officier  de  la    administrateur,  fils  du  précédent,  né  en  1795, 


lution,  etc. 

Qusnnrd,  Portr.  des  pertonnaçet  célèbres  de  la  révo- 
lution ;  l*9€-lS0t.  —  titoçr.  moderne.  —  Jay,  Jooy.  rte  , 
tltoçr,  uouv.  des  cont'tup.  —  Galerie  des  contemp.  — 
fUbbe ,  Biogr.  vnlv.  et  port.  —  H.  Faurr,  fiioçr.  de» 
préfets  :  tM»,  t  »ol.  tn-8».  —  Hauréan,  La  Montagne, 
notices  hut.-TX.wnn,  Lt  Sénat  de  l'empire  français. 

thibatjdeau  (Adolphe- Narcisse,  comte}, 


légion  d'honneur  (12  août  1853).  Il  était  alors 
atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  en  1854  au 
tombeau,  à  l'Age  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Les  ouvrages  de  Thibaudeau  sont  fort  nom- 
breux; nous  citerons  les  suivants  :  Opinion 
sur  le  jugement  de  Louis  XVI;  Paris  rrdéc. 


à  Poitiers,  mort  le  7  décembre  1856,  à  Paris. 
Il  reçut  une  éducation  des  plus  soignées.  Après 
avoir  servi  dans  la  jeune  garde  et  combattu 
en  1814  à  la  barrière  de  Clichy,  il  suivit  sou 
père  en  exil,  et  revint  en  1823  en  France.  Son 
nom  et  ses  opinions  le  mirent  en  relations  avec 


1792,  in-8*  de  6  P  ;  —  Opinion  sur  la  ques-    les  hommes  éminents  du  parti  libéral  :  il  devint 

ainsi  l'ami  de  Laffitle,  de  La  Fayette,  de  Manuel, 
,  de  Carrel,  de  Godefroi  Cavaignac ,  et  les  aida 
1  successivement  dans  leurs  luttes  contre  les  gou- 
!  vernements  de  Charles  X  et  de  Louis- Philippe, 
!  soit  par  la  part  qu'il  eut  comme  acteur  dans  les 
journées  de  juillet  1830  et  dans  la  tentative 
|  de  1832,  où  il  fut  fait  prisonnier  après  la  dé- 
;  fense  du  cloître  Saint-Merri,  soit  par  ses  nom- 
breux articles  au  National,  qu'il  dirigeait  avec 
I  Carrel.  Dans  les  séjours  successifs  qu'il  fit  eo 


(1)  Il  loi  écrivit  à  ce  sujet  l«  lendemain  une  lettre 
qui  débute  ainsi  s  ■  La  révolution  commençait  en 
France  lorsque  Je  suis  entré  dans  le  monde;  J'y  sut» 
entre  avec  elle,  et  Je  me  suis  trouve  porté  très- 
Jeune  dam  la  carrière  politique.  Je  o'al  pa«  été  l'homme 
d'aucun  parti,  le  eoorlUan  ni  le  favori  des  Rouverne- 
ounls  qui  se  aont  succédé.  J'ai  été  1  homme  de  h  révo- 
lution, et  Je  tuU  toujours  resté  fldéle  sut  principes  rai- 
sonnables qu'elle  a  développés.  J'aurais  pu,  comme 
beaucoup  d'autres ,  m 'accommoder  avec  les  circons- 
tances et  les  événement»  ;  mats  J'ai  toujours  préféré 
succomber  que  de  transiger  avec  ma  conscience.  * 
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A...t-tfMP,  il  compléta  son  éducation  indus-  | 
trie  Ir-  et  économique.  Il  fut  un  des  fondateurs 
rte  la  uiine  ôe  Paris  a  Rouen  et  su  Havre,  et  i 
contribua  à  la  erratum  des  lignes  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne.  Après  la  fusion  île 
ce*  diverses  compagnies  en  une  seule,  il  se  re-  | 
lin  presque  entièrement  des  affaires.  En  18*4, 
it  fut  secrétaire  général  adjoint  de  la  commis- 
sion de  l'Exposition  universelle  de  1855,  et  son 
coocour»  fut  des  plus  utiles  au  prince  Napo- 
léon, qui  depuis  lors  lui  voua  une  affection  toute 
particulière.    11  s'occupait  aussi  des  hantes 
qne>tioiu  financières  que  faisaient  naître  la 
aédUon  des  grande  établissements  de  crédit  et 
Je*  besoins  du  trésor;  c'est  lui  qui  eut  l'idée 
première  des  emprunts  par  souscriplion  publi- 
que. Parmi  les  travaux  littéraires  de  Thibau- 
deau,  nous  citerons  ses  articles  et  sa  corres- 
pondance anglaise  signée  O  dans  le  National, 
des  Mémoires  sur  la  jonction  économique  de 
Paris  à  la  mer  et  sur  le  dessèchement  du  lac 
de  ilaarlem  ,  de  nombreux  articles  financiers 
publiés  dans  le  Journal  des  chemins  de  fer, 
et  la  préface  inachevée  du  Trésor  de  la  Curio- 
sité de  Ch.  Blanc.  Il  a  laissé  des  fragments  sous 
ce  titre  :  Histoires  de  mon  temps,  de  nom- 
breux manuscrits  et  correspondances  sur  toutes 
le»  questions,  simples  notes  souvent,  merveil- 
leuse* de  clarté  et  de  (inesse. 

La  Prrxit,  4k.  1S*«.  —  Docum.  partir. 

t hibact  i",  comte  de  Champagne  et  de 
Bf^is,  mort  en  1089,  à  Épernay,  dans  un  âge 
arancé.  Second  fils  d'Eudes  II,  il  partagea  avec 
£tïenne  II,  son  frère,  les  domaines  paternels,  et 
eut  les  comtés  de  Blois,  Tours  et  Chartres. 
Ayant  refusé  l'hommage  au  roi  Henri  I",  il  vit 
donner  ses  terres  à  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  et 
perdit  contre  ce  dernier  une  bataille,  livrée  en 
1042  ou  1044.  Après  la  mort  d'Etienne  il  s'em- 
para de  la  Champagne,  au  préjudice  d'Eudes, 
•on  neveu  (1047).  Il  entreprit,  en  1057,  contre 
Geoffroi  d'Anjou  une  nouvelle  guerre,  qui  fut 
très-acharnée,  mais  dont  on  ignore  les  détails. 
On  loi  doit  la  fondation  du  prieuré  de  Saint* 
tyoul  a  Provins.  De  sa  seconde  femme,  Alix, 
qui  lai  apporta  en  dot  le  comté  de  Bar-sur* 
Anne,  il  eut  quatre  fils,  dont  Uugues  Itr  et 
Eltenne,  qui  lui  succédèrent  le  premier  en 
Champagne,  le  second  à  Blois,  et  Philippe, 
évèqoe  de  Cbâlons- sur- Marne. 

Tamrr  II.  dit  le  Grand,  comte  de  Champagne 
et  de  Blois,  né  vers  1090,  mort  le  6  jaovier  1 152. 
5**rood  fils  d'Etienne  et  petit-fils  du  précédent, 
il  raecéd*  a  son  père  en  1 102,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  Alix  d'Angleterre,  fille  de  Guillaume  le 
Conquérant,  qui,  après  avoir  gouverné  près  de 
ttagt  ans,  se  fil  religieuse  ;  elle  mourut  en  1 137. 
TftihiuUrait,  dit-on,  été  élevé  à  Orléans.  Bien  que 
tout  d'abord  il  se  fût  montré  l'allié  fidèle  des  rois 
«fAâjdelerre  il  rejoignit  en  1124  le  roi  Louis  YI 
à  Reims  pour  repousser  avec  lui  l'empereur,  qui  I 
menaçait  la  Champagne.  Vers  1125  it  réunit  ce  | 
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dernier  pays  à  celui  de  Blois,  par  la  cession  que 
.lui  en  fit  Hugues  1",  son  oncle.  Lorsque  son 
frère  Etienne  se  fut  emparé  du  trône  d'Angle- 
terre (  U35),  il  envahit  de  son  coté  la  Nor- 
mandie, et  ne  consentit  à  l'évacuer  que  sur  la 
promesse  d'une  pension  annuelle  de  deux  mille 
marcs  d'argent  (  1137).  Après  la  bataille  de  Lin- 
coln, où  Etienne  perdit  la  liberté  (1141),  les 
seigneurs  normands  lui  députèrent  l 'archevêque 
de  Rouen  pour  lui  offrir  la  couronne  d'Angle- 
terre; mais  Thibaut  renvoya  leurs  offres  au 
comte  d'Anjou,  qu'il  engagea  a  lui  céder  en 
échange  la  ville  de  Tours.  Il  avait  accompagné 
en  Aquitaine  le  roi  Louis  VII,  lors  de  son  ma- 
riage avec  l'héritière  de  ce  duché}  une  rup- 
ture n'en  éclata  pas  moins  entre  le  vassal  et  le 
suzerain.  Elle  eut  pour  causes  l'élection, 
malgré  le  roi,  de  Pierre  de  La  Châtre  a  l 'arche- 
vêché de  Bourges,  puis  la  retraite  que  Thibaut 
lui  accorda  dans  ses  Etats.  Saint  Bernard  cher- 
cha en  vain  à  réconcilier  les  deux  princes. 
Louis  VII  entra  en  Champagne,  s'empara  de 
Vitry,  et  mil  le  feu  à  l'église,  où  périrent  dans 
îes  flammes  treize  cents  personnes  qui  s'y 
étaient  réfugiées  (  1 142  )  ;  sur  les  remontrances 
sévères  de  saint  Bernard,  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  sa  conquête,  reconnut  Pierre  de  La  Châtre, 
et  se  croisa  confie  les  infidèles.  Thibaut  fut 
très-libéral  envers  les  églises,  et  acheva  le  mo- 
nastère de  Clairvaux  ;  il  fonda  aussi  à  Troyes 
les  premiers  établissements  qui  firent  la  gran- 
deur industrielle  de  cette  ville  dans  le  moyen 
Age.  De  sa  femme,  Mathilde,  fille  d'Engilbert  11, 
duc  de  Carinthie,  il  laissa  dix  enfants,  dont 
Henri,  comte  de  Champagne  ;  Thibaut,  comte 
de  Blois  ;  Etienne,  comte  de  Sancerre  ;  Guil- 
laume aux  blanches  mains,  archevêque  de 
Reims;  et  Alix,  troisième  femme  de  Louis  VII. 

Thibaut  Hl,  comte  de  Champagne,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  11 77,  mort  le  24  mai  1201. 
Fils  d'Henri  1er,  il  succéda  en  1197  à  Henri  II, 
son  frère,  en  vertu  d'une  donation.  En  1198  il 
fit  hommage  de  la  ville  de  Melun  à  Philippe- 
Aoguste.  Lorsque  Foulques  de  Neuilly  vint  en 
1299  prêcher  une  nouvelle  croisade  au  château 
d'Écry  en  Champagne,  Thibaut  prit  la  croix  et  fut 
élu,  malgré  sa  jeunesse,  chef  de  celte  expédition; 
mais  à  peine  s'était-il  mis  en  route,  que  la  mort  le 
surprit,  â  Troyes.  Sa  femme,  Blanche  de  Navarre, 
était  alors  grosse  ;  elle  donna  le  jour  à  un  fils 
qui  fut  Thibaut  IV,  surnommé  le  Posthume. 
EI.Gjllott,  UUL  dt$  comtet  de  Champaçttê. 

THIBAUT  iv,  comte  de  Champagne,  roi  de 
Navarre,  fils  de  Thibaut  III,  né  à  Troyes,  en 
1201,  mort  à  Troyes  ou  k  Pampelune,  le  8  ou 
le  10  juillet  1253.  Il  n'était  pas  né  quand 
mourut  son  père,  et  fut  surnommé  pour  cette  rai- 
son le  Posthume  ;  sa  mère,  Blanche  de  Navarre, 
eut  à  lutter  pour  lui  conserver  l'héritage  pa- 
ternel contre  les  réclamations  d'Érard  de 
Brienne,  qu'un  arrêt  du  parlement,  rendu  en 
juillet  I21f»,  débouta  enfin  de  ses  prétentions. 
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Outre  le  titre  de  comte,  Thibaut  dut  peut-élrc  On  ne  croira  pas  davantage,  sur  la  foi  de  Mat 
à  sa  mère  la  vocation  qui  fut  l'origine  de  sa  thieu  Paris ,  que  Thibaut  en  quittant  l'armée 
gloire.  Blanche  de  Navarre,  dit-on,  aimait  à  n'ait  fait  que  céder  au  désir  de  retrouver  Blanche, 
s'entourer  des  poète*.  A  la  cour  de  Philippe-Au-  alors  éloignée  de  son  mari.  Encore  bien  inoins 
guste,  où  Thibaut  passa  une  grande  partie  de  sa  voudra- t-on  se  laisser  persuader  par  le  même 
jeunesse ,  il  rencontra  ces  grand»  poètes  du  chroniqueur  que  le  comte  de  Champagne  se 
temps,  aujourd'hui  bien  oubliés  pour  la  plupart,  débarrassa  de  Louis  Vlll  par  un  empoisonne- 
Héliuand,  Chrétien  de  Tro>es,  Raoul  de  Hou-  ment,  lorsqu'il  n'est  pas  même  certain  que 
dan,  et  d'autres  encore,  qu'il  devait  tous  Louis  Vlll  soit  mort  empoisonné.  Blanche  soup- 
facer.  C'est  à  l'université  de  Paris  qu'il  lui  fut  çonna-Uelle  réellement  Thibaut  d'avoir  fait  mou- 
donné  de  prendre  sa  part  de  ces  fortes  élude*  rir  le  roi  ?  Voulut-elle  seulement  punir  sa  défee 
dont  la  noblesse  d'alors  abandonnât  volontiers  tion  ?Ou  bien avaiNelleauelaue raison nprsonnell* 


le  privilège  aux  vilains.  Mais  sou  maître  par  ex- 
cellence fut  un  certain  Gace  Bruslé,  grand  cou- 
reur d'aventures  galantes,  où  il  exposait  quel- 
quefois sa  vie  et  sur  lesquelles  il  faisait  ensuite 
de  jolies  chansons.  Thibaut  ne  montra  pas 
tnoins  d'audace  tout  au  début  de  ses  amours, 
s'il  est  vrai  que  la  première  dame  de  ses  pen- 
sées ait  été  Blanche  de  Ca&tille,  femme  de 


tion  ?  Ou  bien  avait-elle  quelque  raison  personnelle 
et  secrète  de  le  haïr  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
Thibaut,  convoqué  au  sacre  de  Louis  IX  avec  les 
autres  pairs,  voulut  se  rendre  à  cette  invitation, 
,  l'entrée  de  Reims  lui  fut  interdite,  et  les  gens 
dont  il  s'était  fait  précéder  en  furent  chassés 
avec  ineulte.  La  trahison  de  Thibaut,  qui  fat 
alors  mise  en  avant,  peut  justifier  la  violence  de 
cette  conduite,  mais  en  explique  imparfaitement 


ce  fils  de  Philippe-Auguste  gui  allait  bientôt  l'imprudence.  Beaucoup  ont  accu>é  la  régente 
régner  sous  le  nom  de  Louis  Vlll  ;  (I  n'est  d'avoir  cédé  en  cette  occasion  à  l'influence  d'un 
guère  possible  d'en  douter.  Sans  doute  on  ne  légat  qui  exerçait  alors  un  grand  empire  sur 
peut  prouver,  vu  la  divergence  des  lémoi-  son  esprit.  Furieux,  peut-être  jaloux,  Thibaut, 
gnages  contemporains,  que  Blanche  ait  partagé  déjà  ligué  avec  les  comtes  de  Bretagne  et  de  la 
ou  même  encouragé  la  passion  de  Thibaut.  Marche,  entra  ouvertement  dans  le  parti  des  en- 
Mais  il  ne  suftit  pas  d'alléguer,  comme  on  l'a  nemis  de  la  couronne.  Il  n'y  resta  pas  long- 
fait  quelquefois,  l'âge  de  Blanche  pour  mettre  temps  :  Blanche,  pour  le  désarmer,  n'eut  qu'à 
Thibaut  lui-même  bon  de  cause,  bien  qu'elle  lui  mander  «  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée  de  le 
fat  peut-être  de  quinze  ans  plus  âgée  que  lui;  voir  ».  Dès  lors  la  conduite  de  Thibaut  devient 
et  de  ce  qu'il  parle,  dans  un  endroit,  de  son  assez  équivoque  pour  autoriser  toutes  les  con- 
amour  pour  une  jeune  dame,  il  n'y  a  rien  â  jeclnres.  et  il  est  difficile  d'excuser,  mêmeen 
conclure,  sinon  qu'il  ne  se  piquait  point  d'une  faisant  la  part  des  motifs  que  nous  ignorons,  le 
exacte  fidélité,  également  rare  chez  les  poètes  rôle  étrange  qu'il  commence  aussitôt  à  jouer 
et  chez  les  amants  sans  espoir.  Ce  que  l'on  sait 
de  sa  vie  ne  le  prouve  d'ailleurs  que  trop  : 
ainsi,  un  an  après  s'être  fiancé  avec  la  sœur  du 
roi  d'Ecosse,  il  épousait  Gertrude  de  Habsbourg, 
et  quelques  mois  après  il  faisait  annuler  son 
mariage  pour  en  contracter  un  autre,  avec 
Agnès  de  Beaujeu  (  1223  ou  1224).  En  même 
temps,  on  le  voit  déployer  un  zèle  exemplaire 
pour  le  service  du  mari  de  Blanche.  Il  le  suit 
dans  son  expédition  contre  les  barons  de  Gas- 
cogne, et  guerroyé  bravement  k  ses  cotés  contre 
les  Anglais,  surtout  au  siège  de  La  Rochelle. 
Enfin,  il  l'accompagna  encore  dans  la  croisade 


jouer 

entre  la  cour,  dont  il  sert  les  intérêts,  et  les  con- 
fédérés, auxquels  il  reste  attaché  en  apparence. 
En  1217,  il  s'entremet  pour  faire  conclure  la 
paix  de  Vendôme;  puis.les  complots  ayant  re- 
commencé, il  avertit  la  régente  d'un  projet  d'en- 
lèvement qui  menaçait  Louis  IX.  Il  négocia  en- 
suite, pour  le  compte  de  Blanche,  le  mariage 
qui,  en  unissant  la  fille  du  comte  de  Toulouse 
au  frère  de  Louis,  enrichit  le  domaine  royal 
d'une  vaste  et  rlehe  province,  en  même  temps 
qu'il  détachait  à  jamais  du  parti  des 
un  de  leurs  plus  puissants  alliés. 


Tant  de  bons  offices  rendus  à  la  couronne  pu 
contre  les  Albigeois,  et  commença  avec  lui  le  t  Thibaut  ne  pouvaient  être  ignorés  ou  pardonné* 
siège  d'Avignon  (  1225  );  mais  au  bout  de  qua-  !  par  ceux  qu'il  trahissait.  Cependant  ils  es- 


rante  jours,  il  le  quitta,  alléguant  qn'il  avait 
accompli  son  devoir  de  vassal,  eu  réalité  parce 
qu'il  avait  de  secrètes  intelligences  avec  les  sei- 
gneurs du  midi,  dont  l'alliance  pouvait  seule  lui 
assurer  l'héritage  de  son  oncle,  le  roi  de  Navarre, 


sayèrent  encore  de  le  rattacher  a  leur  cause  en 
lui  faisant  épouser  la  fille  du  comte  de  Bre- 
tagne. Thibaut  donna  son  consentement  ;  mais 
bientôt  arriva  une  lettre  do  roi,  qui  empêcha 
la  conclusion  de  l'affaire.  Sur  ces  entrefaites  le 


SanchoVIl,  alors  brouillé  avec  lui.  Ce  serait  donc,  parti  féodal  s'était  fortifié  de  puissantes  re- 
peut-étre,  faire  trop  d'honneur  &  Thibaut  que  crues.  Un  des  premiers  actes  du  chef  de  la 
de  chercher  l'explication  de  ce  brusque  départ  nouvelle  ligue,  Philippe  de  Boulogne  fut  d'ac- 
dans  les  vers  suivants,  où  il  ilélrit  justement  une  |  cuser  Thibaut  d'avoir  empoisonné  Louis  Vlll 
guerre  odieuse  :  (  et  trahi  la  France  au  siège  d'Avignon  ;  le  même 

manifeste  faisait  aussi  mention  de  relations  illé- 
gitimes entretenues  par  la  reine  Blanche,  tant 
avec  le  légat  du  pape  qu'avec  le  comte  de  Cham- 


Ce  e»t  des  dm,  qui  ont  lal»te  ici 
Pour  «oerro**r  et  pour  tuer  1rs 


en  Dieu  ne  iust  tels 
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pagiie.  Enfin,  dans  leur  acharnement  contre 
Thibaut,  les  confédérés  firent  venir  une  fille 


amers.  Robert,  frère  <lu  roi,  alla  plu*  loin  :  il 
Ut  insulter  par  ses  gens  le  roi  de  Navarre,  et 


iloée  du  roi  d'Angleterre  Henri  II  et  de  la  reine    les  tira  de  la  prison  où*  Louis  les  avait  fait  jeter 


Isabelle,  Alix,  reine  de  Chypre,  qui  pouvait  faire 
Valoir  quelques  droits  sur  la  Champagne  et 
h  Brie,  et  envahirent  cet»  deux  comtés  sous 
prétexte  de  les  rendre  à  leur  légitime  souve- 
raine. Virement  pressé  par  l'ennemi,  qui  dé- 
vastait impitoyablement  son  territoire,  Thibaut 
eut  alors  recours  au  roi,  ou  plutôt  à  la  régente, 
qui  intima  aux  envahisseurs  l'ordre  de  mettre 
bas  le*  armes  et  d'évacuer  la  Champagne.  Mais 
ii  ne  fallut  rien  de  moins  que  la  présence  du  roi 
loi-même  et  de  son  armée  pour  faire  exécuter 
celte  sommation.  Les  droits  d'Alix  furent  ra- 
cheté* ,  et  le  roi  se  chargea  du  payement ,  à 
oociition  que  Thibaut  lui  céderait  les  comtés 
Je  Bktis,  de  Chartres,  de  Sancerre  et  le  vi- 
cwMe  de  Chàteaudun.  On  le  voit  assez  :  Blan- 
che ae  saurait  être  accusée  d'avoir  immolé  à  son 
poète  les  intérêts  de  son  fils  ni  ceux  de  la 
couronne.  D'autre  part,  le  doux  servage  dont 
se  plaignait  Thibaut  parait  lui  avoir  laissé  une 
liberté  raisonnable  :  car  au  mois  de  mars  1232 
;  U  est  vrai  que  Blanche  pouvait  avoir  alors 
quarante-cinq  ans  ),  le  comte  de  Champagne 
épousait  la  fille  d'Arcbambaud  de  Bourbon, 
Marguerite  :  c'était  sa  troisième  femme,  et  il 
devait  en  avoir  six  enfants.  Du  moius  il  restait 
encore  ttMèle  au  roi  :  il  fallut  qu'il  devint  roi  lui- 
même  pour  abandonner  la  cause  qu'il  n'avait 
5>as  cessé  depuis  longtemps  île  servir  ouverte- 
ment ou  en  secret- 

Sancbo  VU  mourut;  Thibaut  lui  succéda , 
malgré  la  rivalité  du  roi  d'Aragon,  et  le  28 
août  1234  une  décision  du  souverain  pontite, 
pris  pour  arbitre,  l'affermit  dans  la  possession 
du  royaume  de  Navarre.  La  légèreté  de  son 
rarr*ctère  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  au  sé- 
rieux ses  nouveaux  devoirs.  La  Navarre  était 
*n  grande  partie  inculte,  faute  d'une  population 
suffisante.  Thibaut  y  fit  venir  de  son  comté  de 
nombreux  colons,  qui  dans  peu  d'années  en 
firent  une  riche  et  fertile  province.  Il  voulut 
ensuite  racheter  les  provinces  qu'il  avait  cédées  de  roi.  Désigné  d'abord  par  un  surnom  qui  ne 
royal  pour  l'argent  dû  à  la  reine     rappelait  que  sa  naissance,  il  sut  mériter  sur  la 


pour  donner  satisfaction  au  prince  olfensé. 
Mais,  s'il  faut  en  croire  les  Crawles  Chroni- 
ques, Thibaut  était  alors  occupé  de  pensées  qui 
ne  laissaient  point  en  lui  de  place  au  ressenti- 
ment. Il  avait  quitté  Blanche  plus  amoureux, 
plus  soumis,  plus  épris  de  sa  dame  et  de  la 
poésie  que  jamais.  C'est  à  cette  époque,  s'il 
faut  en  croire  le  chroniqueur,  qu'aidé  de  Gace 
Brusié ,  il  composa  ses  chansons.  Mais  il  n'a 
pas  dn  attendre  pour  chanter  Blanche  qu'elle 
eût  quarante-sept  ans;  quelques-uns  de  ses 
vers  paraissent  antérieurs  à  1 229 ,  tandis  que 
d'autres  ne  peuvent  avoir  été  écrits  avant  1210. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thibaut  célébrait  sa  dame 
avec  un  redoublement  de  verve,  quand  une 
croisade  vint  l'arracher  à  cette  occupation  pro- 
fane. Le  roi  chansonnier  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  L'armée  chrétienne  débarqua  a  Ptolé- 
mals  en  1238.  Thibaut,  qu'elle  avait  pris  pour 
chef,  se  montra  dans  cette  expédition  vaillant 
chevalier  et  médiocre  général.  Après  avoir  battu 
les  Sarrasins,  il  se  laissa  surprendre  par  eux. 
En  même  temps ,  les  seigneurs  qui  étaient 
censés  recevoir  ses  ordres  s'en  allaient  cluruu 
de  leur  coté  avec  leurs  troupes,  et  faisaient  la 
guerre  pour  leur  propre  compte.  L'indiscipline 
en  vint  au  point  qu'il  fallut  signer  avec  le  sul- 
tan de  Damas  une  trêve  de  trois  ans,  qui  mit 
tin,  en  réalité,  à  celte  singulière  campagne. 
Toutefois  Thibaut  et  quelques  autres  ne  vou- 
lurent pas  quitter  l'Orient  sans  avoir  visité  les 
lieux  saints.  Us  avaient  espéré  y  arriver  en 
conquérants;  ils  furent  réduits  à  s'y  rendre  en 
pèlerins.  Thibaut  revint  en  12iu,  purifié  dans 
les  eaux  du  Jourdain,  mais  non  corrigé  du  dé- 
faut de  chanter  les  dames.  Lui-même  l'avoue  et 
s'en  excuse  : 

Mal*  J'at  un  cuer  :  alns  tlet  [  Jamais  tel  )  ne  fu  irovei, 
Tout  jour»  me  dlit  ■.  Aincx,  aiurz,  aiurz. 

D'ailleurs  les  exigences  de  ce  cœnr  sans  pareil 
ne  lui  tirent  pas  trop  négliger  le  grave  métier 


«le  Chypre.  Louis  IX  ayant  repoussé  cette  pré- 
tention ,  il  songea  à  renouer  ses  anciennes  al- 
^>nces,  et  commença  par  violer  une  promesse 
qu'il  avait  faite  jadis  à  la  régente,  en  mariant 
<i  fille,  sans  avoir  obtenu  ni  demandé  l'autorisa- 
tion do  roi  de  France,  au  fils  du  duc  de  Bre- 
fapw.  Louis  IX  mit  aussitôt  ses  troupes  en 
campagne.  Thibaut,  ne  se  croyant  pas  encore  en 
état  deftitler  contre  un  si  redoutable  adversaire, 
courut  a  Rome  solliciter  l'appui  du  pape,  qui 
l'avait  déjà  soutenu  contre  le  roi  d'Aragon. 
Grégoire  JX  intervint  ;  néanmoins  Thibaut  dut 
abandonner  ses  prétentions  sur  les  comtés  de 
Blois,  de  Chartres  et  de  Sancerre,  et  livrer  deux 
garantie  de  sa  fidélité.  A  cette  occa 


fin  de  sa  vie  celui  de  Bf>n,  et  même  celui  de 
Grand.  Aujourd'hui  on  ncl'appellequc  Thibaut 
le  Chmisonnief. 

Thibaut  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le 
père  de  la  chanson  française  ;  même  en  laissant 
à  part  la  poésie  provençale,  que  pourtant  il  a 
certainement  connue  et  dont  il  s'est  inspiré,  on 
lui  trouve  des  prédécesseurs  jusque  dans  sa 
langue,  la  langue  d'oil,  où  sont  écrits  ses  vers. 
Mais  il  a  été  de  son  vivant  et  il  est  resté  long- 
temps le  plus  populaire  des  chansonniers  fran- 
çais. S'il  n'y  u  pas  de  véritable  création  dans 
les  arts,  si  te  plus  grand  des  maîtres  est  toujours 
élève  de  quelqu'un ,  si  enfin  tout  l'honneur 
d'une  invention  littéraire  revient  et  doit  revenir 


nos,  il  revit  Blanche,  qui  lut  fit  des  reproches  I  à  celui  qui  a  su  la  faire  valoir  el  1a  mettre  en 
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crédit,  on  petit  être  tenté  de  laisser  Thibaut  en 
possession  d'un  honneur  auquel  l'érudition  net 
peut  produire  que  des  prétendants  assez  obs- 
curs. Sans  doute  la  qualité  du  chansonnier  dut 
être  pour  quelque  chose  dans  sa  réputation  ;  ses 
rivaux  eux-mêmes  ne  pouvaient  refuser  leur 
hommage  à  un  prince  qui  ne  dédaignait  pas  le 
nom  de  rimeur  et  faisait  asseoir  la  poésie  sur 
le  trône.  Sans  doute  aussi  la  gracieuse  musique 
dont  Thibaut  savait,  dit-on,  rehausser  le  charme 
de  ses  vers  dut  contribuer  à  les  faire  passer  de 
bouche  en  bouche  et  de  mémoire  en  mémoire. 
Néanmoins  ,  ce  que  nous  avons  de  lui  (abstrac- 
tion faite  de  quelques  airs  dont  la  notation  est 
obscure  et  l'authenticité  suspecte)  suffit  pour 
expliquer  la  haute  estime  que  Dante  professait 
pour  ce  trouvère  couronné,  le  premier  chan- 
sonnier parmi  les  rois,  a  dit  M.  Viilemain. 
La  qualité  dont  l'absence  est  le  plus  sensible 
chez  lui,  c'est  peut-être  l'originalité.  Ses  jeux 
partis  semblent  un  éclio  des  discussions  ga- 
lantes qui  s'agitaient  dans  les  cours  d'amour;  on 
y  retrouve  toute  la  subtilité  et  un  peu  de  la  li- 
cence du  temps.  Ses  chansons  ont  gardé  .beau- 
coup plus  de  charme  :  elles  ont  de  la  douceur 
et  de  la  noblesse,  mêlées  avec  du  bel-esprit.  Jl 
serait  ridicule,  a  coup  6ûr,  de  comparer  Thi- 
baut à  un  maître  comme  Pétrarque.  On  peut 
observer  toutefois  que  l'un  et  l'autre  travaillent 
sur  le  même  fonds  d'idées  et  de  sentiments,  un 
peu  factices  ou  tout  au  moins  un  peu  acciden- 
tels dans  la  longue  histoire  de  l'esprit  et  du 
cœur  humain,  mal  faits  par  conséquent  pour 
inspirer  des  vers  durables  a  tout  autre  qu'à  un 
homme  de  génie.  Aujourd'hui  que  la  curiosité 
trouve  un  attrait  particulier  aux  choses  qui  ont 
beaucoup  vieilli ,  on  peut  goûter  chez  Thibaut 
jusqu'à  ces  vestiges  d'une  mode  surannée  qui 
après  avoir  fait  la  vogue  de  ses  chansons  en 
a  causé  le  discrédit.  Il  y  a  d'ailleurs  un  con- 
traste intéressant  entre  les  mœurs  de  l'âge  en- 
core barbare  où  il  vivait  et  la  gentillesse,  l'élé- 
gance parfois  rallinée  de  ses  vers.  Amour,  da- 
mes, fleurs,  oiseaux,  soupirs,  doux  souvenirs, 
doux  pensers,  voilà  les  mots,  les  idées,  les  ima- 
ges où  se  complaît  ce  contemporain  de  la  guerre 
des  Albigeois.  La  réalité,  qui  tient  peu  de  place 
dans  cette  poésie  tout  idéale,  y  mêle  parfois  un 
piquant  assaisonnement.  Par  exemple,  on  ne  lit 
pas  sans  sourire  les  vers  suivahts,  écrits  en 
Terre-Sainte  par  un  croisé  : 

Dame  de  col  est  ma  Rran*  désirée, 
Salus  tous  manl  d'outre  la  rotr  salée 
Comme  à  rell  où  Je  pro*  main  et  noir  : 
N'autre  peoier  oc  ne  fait  joie  avoir. 

Ce  n'est  pas  Thibaut  qu'on  reconnaît  ici,  mais 
son  époque.  Voici  un  trait  qui  parait  plus  pro- 
pre à  caractériser  le  poêle  lui-même,  et  où  il 
faut  chercher  peut  être  le  secret  de  plus  d'une 
inconséquence  justement  reprochée  à  sa  con- 
duite : 

Men  qu'elle  veut,  Je  n'ose  dévololr. 
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La  poésie  chez  Thibaut  se  ressent  elle-même 
de  cette  facilité  d'humeur.  Cependant  elle  se 
distingue  déjà  de  la  poésie  provençale  par  d'Iteo- 
reux  traits  de  vive  naïveté  qui  annoncent  l'es- 
prit français.  Il  y  a  de  la  netteté,  par  exemple, 
en  même  temps  qu'un  sentiment  et  un  mouve- 
ment vrais  dans  ce  début  de  chanson  : 

Je  me  eu  Idole  partir 
D'aioors  :  mal*  riens  ne  ml  vaut. 
Ll  dot»  maus  do  souvenir 
Qui  nuit  et  Jour  ne  m'I  faut. 
Le  Jour  me  (ait  assaut 
Et  la  nuit  ne  puis  dormir.  ' 
Alns  pleur  et  plaine;  et  sosplr. 
Dleui  !  tant  a  que  la  désir  t 
Mais  bleu  saU  que  ne  l'en  chaut. 

On  peut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  nn  seul  hia- 
tus dans  tout  ce  couplet.  II  arrivait  ainsi  à  Thi- 
baut de  deviner  et  d'appliquer  par  instinct  des 
règles  de  versification  qui  ne  furent  promulguées 
que  plus  tard.  Avec  le  temps  la  versification 
devint  régulière,  la  langue  se  fixa.  On  n'oublia 
point  le  nom  du  roi  chansonnier  ;  mais  on  ou- 
blia, un  peu  ses  vers.  La  première  édition  de  te* 
œuvres  ne  fut  donnée  qu'en  1742,  par  Lévesque 
de  La  Ravallière  (  Paris,  2  vol.  iu-8°  ).  Dans 
notre  siècle,  Roquefort  et  M.  Fr.  Michel  les  ont 
publiées  de  nouveau  (  1829,  in-8°).  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  M.  P.  Tarbé  (  Reims, 
1851,  in  8")  ;  elle  est  précédée  d'utiles  Recher- 
ches sur  la  vie  littéraire  et  les  œuvres  de 
Thibaut.  E.  Tour  mer. 

Hitt.  litttr.  de  la  France,  t.  XX III,  p  7«.  -  Ville- 
main,  Tableau  de  la  lifter,  du  moyen  âge,  IX*  leçon. 

—  J.-B.  Béraud  (  de  l'Allier),  Hitt.  des  comte»  de  Cham- 
pagne et  de  Dr  le.  t.  II.  —  ûourquelot ,  Hist.  de  l'ro' 
tin*.  —  Rroce-  Whyte,  Hitt.  de  la  langue  romane,  t.  II. 

-  P.  Tarbé,  Recherchtt.  —  Source»  êtres  i  l'art,  de 
Lobu  IX. 

tbibact  v,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
>"avarre,  fils  du  précédent,  né  en  1240,  mort  le 
4  décembre  1270,  à  T  râpant,  en  Sicile.  Il  avait 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  sous  U 
tutelle  de  Marguerite  de  Bourbon,  sa  mère, 
femme  éinincnle  par  ses  qualités  politiques ,  et 
qui  mourut  le  13  avril  1258,  à  Provins.  Dévoué 
à  Louis  IX,  dont  il  avait  épousé  la  fille  aînée,  il 
l'accompagna  dans  sa  dernière  croisade,  et 
mourut  dans  la  même  année  que  ce  prince. 
Henri  111,  son  frère,  lui  succéda. 
El.  Gallois.  Hitt.  de*  eomtet  de  Champagne. 

THIBAUT  (Antoine- Frédéric  Juste  ),  juris- 
consulte allemand,  né  le  4  janvier  1774,  à 
Hameln  (Hanovre),  mort  le  29  mars  1S40,  à 
Heidelbcrg.  II  appartenait  à  une  famille  de  ré- 
fugiés protestants  français.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques  dans  les  universités  de 
Gœttingue  et  de  K<rnigsberg ,  il  s'adonna  à  la 
jurisprudence,  et  prit  à  Kicl  le  grade  de  docteur 
(  1796).  En  attendant  qu'il  pût  entrer  dans  la 
carrière  du  professorat,  il  entreprit  dans  cette 
ville  une  Encyclopédie  du  droit  (Junstische 
Encyclopédie  ) ,  dont  un  volume  seulement 
fut  mis  au  jour  (Alloua,  1797T  in-8").  L'année 
suivante  il  fut  pourvu  d'une  chaire  à  Kiel  ;  »p- 
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pelé  i  léna  en  1802  ,  il  y  resta  jusqu'en  1805, 
où  il  se  rendit  dans  l'université  d'Ueidelberg,  qui 
venait  d'être  réorganisée.  On  le  considérait 
parmi  les  jurisconsultes  comme  le  chef  de  l'école 
philosophique.  «  Ce  savant,  disent  MM.  Hâag, 
aa»i  retnarqnable  par  les  qualités  du  cœur  que 
pjr  ta  vaste  et  proronde  érudition  en  matière 
de  droit  romain ,  a  laissé  non-seulement  sur 
la  jurisprudence,  mais  sur  la  musique,  des  ou» 
vragt*  jugement  estimes.  Admirateur  passionné 
des  grands  maîtres,  il  avait  formé  à  grands  Trais 
une  précieuse  collection  de  musique ,  et  il  se 
plaisait  a  en  Caire  exécuter  sous  sa  direction  les 
plu  beaux  morceaux  par  une  société  d'amateurs 
qaV avait  réunis  autour  de  lui.  •  Les  principaux 
écrits  de  Thibaut  sont  :  Versuche  ûber  ein- 
zetme  Jfyeile  der  Théorie  des  Rechts  (  Essai 
sor  quelques  parties  de  la  théorie  du  droit)  ; 
l^nm»  1793,  1817,  2  toi.  in-8°;  —  Théorie  der 
toçischen    Auslegung    des    rœm.  Rechts 
{Théorie  de  l'interprétation  logique  du  droit  ro- 
main;; Alloua,  1799,  1807,  in  8°;  trad.  en 
français  par  G.  de  Sandt  (  Paris,  18 il,  in-8°); 

—  Uber  Besiti  und  Yerjxhrung  (De  la  pos- 
session ei  de  la  prescription);  léna,  1802,  in-8tt  ; 

—  BrUrxge  zur  Kritik  der  Feuerbach- 
schen  Théorie  (Critique  de  la  Théorie  des 
principes  du  droit  pénal,  par  Feuerbach); 
lUmboorg,  1802,  in-8°;  —  System  des  Pan- 
dektenrechts  (  Système  du  droit  des  Pan* 
dettes);  lésa,  1803,  2  Toi.  in-8°;  9e  édit., 
i  S49  :  c'est  le  meilleur  des  ouvrages  de  Thi- 

qui  y  a  déployé  les  trésors  d'une  érudition 
lue  mais  on  peu  confuse;  —  Civilitische 
abhandlungen;  Heidelberg,  1814,  in-8°;  — 
Uber   die    Nothwendigkeit  eines  allgem. 
tmrgerlichen  Rechts  fur  Deutschtand;  ibid., 
1814,   1840,  in-8*  :  il  fut  du  nombre  des  lé- 
gistes, combattus  par  Savigny,  qui  se  pronon- 
cèrent pour  l'établissement  d'une  législation  uni- 
forme dans  tous  les  Etats  allemands;  —  Uber 
Rrmhéit  der  Tonkunst  (Sur  la  pureté  de  la 
omsique  ;  ibid.,  1825,  1826,  1851,  in-8':  on  y 
troove,  selon  Fetis,  les  aperçus  les  plus  fins  et 
les  p4as  justes;  —  Juristischer  Aachtassene 
{Ovvrages  posthumes)  ;  Berlin,  18H-42,  2  vol. 
«-•©.  Thibaut  a  rédigé  depuis  1821  les  Archiv 
fur  die  civilist.  Praxis,  en  société  avec  Lœhr 
«t  Mrtlermaier,  et  il  a  fourni  beaucoup  d'articles 
»o  Uleratw  Zeitung  d'Iéna  et  au/  hrbûcher 


TaiBxrr  (  Bernard- Frédéric),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  22  décembre  1775,  mort  le  3  no- 
vembre 1132,  i  Gœttingue,  où  il  professait  les 
mslbw.iuqoes .  a  laissé  deux  ouvrages  esti- 
mé* :  Grundriss  der  reinen  Mathematik 

IWI,  ia-fo;  5*  édit.,  1831),  et  Grundriss 
itrallgen.  Arithmetik  (  t809,  1830,  in-8°). 

tiit,  t  ronc  proUst.  —  Fétis,  Bioçr.  de»  mute. 

TtiBurr.  Voy.  acssicht. 
TflliiCT.  V09.  Ban  etl/maante. 
Tiisorvi^E  (  Henri  Lambert  dUejibi- 
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cjjy,  marquis  dr  ),  littérateur  français,  né  en 
décembre  1710,  à  Paris,  mort  le  16  juin  1784, 
à  Rouen.  Issu  d  une  famille  noble  de  Norman- 
die, il  prit  le  métier  des  armes,  et  devint  mestre 
de  camp  des  dragons  de  la  reine.  Il  n'avait  pas 
encore  fait  la  guerre  lorsque  vers  1745  il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  l'année  d'Italie.  «  La  peur 
le  saisit  à  Lyon,  raconte  Collé,  et  il  ne  put  se 
déterminer  à  poursuivre  sa  route.  On  nomma  à 
son  régiment,  et  il  revint  déshonoré  a  Paris, 
avec  soixanU>dix  mille  livres  de  rente.  » 
Collé,  dont  le  récit  est  probablement  exagéré,  re- 
proche cncoie  k  Thibouville  un  vice  honteux, 
1  auquel  Voltaire  a  fait  allusion  dans  un  vers  du 
poème  de  ta  Pucetle;  Marmontel  et  d'autres 
écrivains  l'accusent  également  de  mœurs  très- 
relâchées  (1).  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  fut  pendant  quarante  ans  en  re- 
lations suivi,  s  avec  Voltaire,  qui  dans  maint 
passage  de  sa  correspondance,  parle  de  lui  avec 
une  affection  réf  lie.  Comme  d'Argental,  il  ser- 
vit à  son  illustre  ami  d'intermédiaire  auprès 
des  acteurs  qui  jouaient  ses  pièces  et  des  li- 
braires qui  publiaient  ses  livres.  Il  cultiva  aussi 
les  lettres,  mais  avec  peu  de  succès.  On  a  de 
lui  :  Télamire,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris, 
1739,  in-8°;  La  Haye,  1740,  in-12  :  le  plan  en 
est  si  confus  et  la  versification  si  faible,  qu'elle 
ne  fut  jouée  que  quatre  fois  ;  —  L'École  de  t'a» 
mitié,  roman ;Amst.,  1757,  2  vol.  in- 1 2 ;  — 
Le  Danger  des  passions,  ou  Anecdotes  sy- 
riennes et  égyptiennes  ;  Paris,  1757,  2  vol. 
in-12;  —  Réponse  d'Abailard  à  Héloïse , 
héroïde;  Paris,  1758,  in-12;  —  Ramir,  tra- 
gédie en  cinq  actes;  Paris,  1759,  in-12  :  selon 
Grirom ,  la  représentation  de  cette  pièce  insi- 
pide ne  put  être  achevée  ;  —  Plus  heureux 
que  sage;  Paris,  1772,  in-12;  —  Qui  ne  ris- 
que rien  n'a  rien;  Paris,  1778,  in-8°  ^pro- 
verbe, ainsi  que  le  précédent,  est  en  trois  actes 
et  en  vers. 

Collé,  Journal.  -  Marmontel,  Mémoires,  Uv. 

-  VoIU.1t*.  Grlmm.  Corretp.  -  Kréron,  Année  littér.. 
•"M.  —  Gultbert,  mémoires  bioçr.  de  la  Seine- Inf. 

THIÉBATJLT  (  Dieudonné),  littérateur  fran- 
çais, né  le  26  décembre  1733,  à  La  Roche,  près 
Remiremont,  mort  le  5  décembre  1807,  à  Ver- 
sailles. Il  dut  à  ses  propres  efforts  le  bienfait 
d'une  éducation  libérale,  qu'il  acheva  chez  les 
jésuites  à  Colmar,  à  Dijon  et  à  Êpinal.  Pressé 
par  ses  maîtres  d'entrer  dans  leur  compagnie ,  il 
s'y  décida ,  à  cause  de  la  position  peu  fortunée 
de  sa  famille,  et  fut,  à  la  fin  de  son  noviciat,, 
chargé  de  professer  les  humanités  dans  plusieurs 
collèges  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne. 
Lorsque  la  ruine  des  jésuites  fut  consommée 
(1762),  il  rentra  dans  le  monde,  et  s'appliqua  i 
la  jurisprudence,  dans  l'intention  de  pratiquer  le 

(!)  Doe  de  tei  maîtresse*.  MéUtaie  de  Labâlle,  débat» 
en  VUS  »  ta  Comédie-Française,  et  nournt  *  la  Un  de 
âgée  de  arlxeans.  Cette  Uatoon  scandaleuse  donna 
«en  à  une  sanglante  épl^ramme.  rapportée  par  Beo- 
cbnt,  Mit.  des  Obnvru  de  Voltaire,  t  XI,  p.  M*. 
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barreau  a  Colmar.  Une  circonstance  particulière 
l'ayant  conduit  à  Pari*,  il  se  consacra  tout  entier 
à  la  culture  des  lettres.  Quelques  ouvrages  fa- 
cilement écrits  Jui  procurèrent  de  la  réputation 
et  des  ami»  dans  le  parti  philosophique.  A  propos 
d'une  brochure  de  circonstance  qui  lit  une  grande 
sensation,  il  reçut  les  félicitations  de  M.  de  Sar- 
tine;  et  ce  fut  à  la  recommandation  de  l'abbé 
d'Olivet,  de  d'Alerobertet  Cerulti ,  qu'il  obtint  de 
Frédéric  II  la  chaire  de  grammaire  générale  dans 
l'école  militaire  de  Berlin  (1765).  Il  gagna  la  con- 
fiance du  roi  dès  la  première  entrevue  qu'ils 
eurent  ensemble,  et  fut  aussitôt  nommé  membre 
de  l'Académie  et  gratifié  d'une  pension.  Pendant 
vingt  ans  il  fut  admis  dans  l'intimité  de  Frédéric 
et  traité  par  lui  avec  plus  d'égards  qu'il  n'en 
accordait  d'ordinaire  aux  personnes  de  son  en- 
tourage (1);  il  fut  le  lecteur  de  tout  ce  que  ce 
prince  envoya  à  l'Académie,  l'éditeur  de  presque 
tout  ce  qu'il  tit  imprimer,  et  le  correcteur  d'un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Toutefois,  maigre 
l'estime  particulière  que  ses  talents  et  ses  qua- 
lités lui  avaient  value  parmi  la  famille  royale, 
Thiébaolt  quitta  la  Prusse  à  la  fin  de  1784  pour 
s'établir  définitivement  en  France.  Il  conçut 
alors  et  rédigea  deux  projets,  l'un  sur  une  com- 
pagnie d'assurances  mutuelles  contre  l'incendie, 
qui  fut  écarté  comme  d'une  exécution  impossible, 
et  l'autre  sur  la  réorganisation  de  la  librairie. 
Ce  dernier  travail  fit  donner  à  l'auteur  la  place 
de  sons-chef  de  bureau  de  la  librairie  (  1 785),  avec 
laquelle  il  ne  tarda  pas  à  cumuler  celle  de  garde 
des  archives  et  inventaires  du  garde-meuble  de 
la  couronne.  Dans  les  premiers  mois  de  1789, 
on  décida  de  suivre  le  plan  qu'il  avait  proposé 
pour  la  librairie,  et  dans  cette  future  réorganisa- 
tion Thiébault  devait  être  sous-directeur  et  pré- 
sident d'une  académie  de  censure;  en  même 
temps  il  reçut  moitié  du  privilège  de  l'unique 
journal  qui  devait  rendre  compte  des  travaux 
des  assemblées  nationales  et  provinciales.  La  ré- 
volution renversa  tous  ces  projets.  Thiébault, 
qui  l'avait  appelée  de  ses  vœux,  devint  successi- 
vement inspecteur  des  rôles  a  Epinal,  commis- 
saire pour  la  réunion  du  Tournaisis  à  la  France 
(1793),  employé  à  la  poste  aux  chevaux,  chef 
du  secrétariat  au  Directoire  (I79.S).  et  profes- 
seur de  grammaire  générale  à  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint  •  Anio'ne  (1799).  A  la  fin 
de  1803,  il  fut  nomme  proviseur  du  lycée 
récemment  établi  à  Versailles.  On  a  de  lui  : 
Apologie  des  jeunes  ex-jésuilts  qui  ont  *igné 
le  serment  prescrit  par  arrêt  du  6  février 
1764;  s.  1.  (Paris),  176'i,  in-12;  —  Discours 
sur  ta  prononciation  ;  Berlin,  1765,  in-8";  — 
nouveau  'plan  de  l'enseignement  public; 

(1]  «  Ce  qui  rendit  Invariable  I»  faveur  dont  tl  a  Jonl, 
c'est  que,  parslMant  ne  «ulfre  que  l'mMnicUon  rrnn*r 
par  le  roi  au»  prolewnn  de  l'école  militaire,  kl  débuta 
par  ererr  pour  cet  étabHwemertl  un  nouveau  m»<tt 
d'enteljrneinrnt  ba«é  »or  la  prn»ée  de  foirr  marcher  dr 
front  l'étude  de  toute»  le»  «ctener*,  rt  en  Ht  hommage 
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Rouen  (  Berlin  ),  1769,  in-12  ;  —  La  Adieux  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  l'abbé  de  Fénelon, 
ou  Dialogues  sur  les  différentes  sortes  de 
gouvernement;  Douai  (Berlin),  1772,  in-12; 
Paris,  178S,  in-8*  :  ouvrage  fait  à  la  demande 
d'Ulrique  de  Prusse,  et  qui  exerça,  dit-on, 
quelque  influence  sur  les  changements  politiques 
qui  s'opérèrent  en  1772  en  Suède;  —  Essai 
synthétique  sur  l'origine  et  la  formation  des 
langues;  Paris,  1774,  in-8°;  —  De  F  Enseigne- 
ment dans  les  écoles  centrales;  Paris,  1796, 
ln-8°;  —  Traité  de  Vesprlt  public;  Paris, 
1798,  in-8«;  —  Sur  la  librairie  et  la  liberté 
de  la  presse  en  France;  Paris,  1798,  h>8°; 

—  Traité  du  style;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8°; 
cet  ouvrage  remarquable  avait  déjà  paru  sous  le 
titre  à' Essai  sjur  le  style;  Berlin,  1774,  in-8°; 

—  Grammaire  philosophique;  Paris,  1802, 
2  vol.  in-8°  :  il  y  a  joint  a  la  grammaire  la  mé- 
taphysique et  la  logique  eu  un  seul  corps  de 
doctrine;  —  Principes  de  lecture  et  de  pro- 
nonciation ,  ouvrage  adopté  pour  (es  écoles  ; 
Paris,  1802,  1810,  in-8";  —  Mes  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  ou  Frédéric 
le  Grand],  sa  famille ,  sa  cour,  son  gouver- 
nement ,  son  académie,  ses  écoles,  et  ses 
amis,  littérateurs  et  philosophes  ;  Paris,  1804, 
5  vol.  in-8°;  ibid.,  1813,  4  vol.  in-8*.  et  1827, 
5  vol.  in  8°  :  c'est  un  recueil  très-intéressant, 
d'une  rédaction  un  peu  diffuse,  mais  qui  abonde 
en  détails  curieux,  peu  connus  et  finement  ob- 
serves. En  société  avec  J.-A.  Borelly,  Thiébaufl 
a  dirigé  le  Journal  de  l'instruction  publique 
(Paris  1793  94,  8  vol.  in  8*).  Il  a  fourni  treize 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin, 
la  plupart  relatifs  à  des  questions  de  grammaire, 
et  une  trentaine  d'articles  au  Journal  litté- 
raire de  Berlin  (1772-76).  Comme  éditeur  il  a 
publié  {'Extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle 
(1767,  2  vol.  io-8°),  par  Frédéric  II.  On  lut  at- 
tribue encore  quelques  écrits  ;  maïs  c'est  à  tort 
qu'on  lui  a  donné  le  Dictionnaire  de  Vé locu- 
tion française,  qui  est  de  Deinandre.   P.  L. 

Mes  Souvenirs  —  Jay,  Jour,  etc..  ffiopr.  now.  des 
eontemp  -  Rabbe,  Oiogr.  «ni p.  H  portât.  —  Qaérard. 
f  ronce  lUtér. 

thiébault  (  Paul  -  Charles  -  François  - 
Adrien- H  enri-Dieudonné,  baron),  général,  fils 
du  précédent,  né  le  14  décembre  1769,  à  Berlin, 
mort  le  14  octobre  1846,  à  Paris.  Il  suivit  son 
père  à  Paris ,  et  après  avoir  achevé  l'étude  dn 
droit,  il  allait  entrer  dans  l'administration  de  la 
librairie  avec  le  titre  d'inspecteur,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Dévoué  au  parti  constitutionnel, 
il  figura  avec  honneur  dans  les  rangs  de  ta  garde 
nationale,  et  refusa  un  brevet  d'officier  que  lui 
offrit  M.  deNarbonne;  mais  après  le  10  août  H 
s'enrôla  pour  l'armée  do  nord,  dans  le  bataillon 
de  la  Butle  des  Moulins,  se  distingua  dans  l'affaire 
de  Bernissart,  et  fui  nommé  sergent.  Après  avoir 
été  adjoint  à  son  père  dans  In  réunion  du  Tour- 
nait à  la  France,  il  devint  aide  de  camp  do 
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&a*n\  O'  Morand  ,  qui  le  nomma  capitaine.  Les 
rapports  qu'il  entretint  alors  avec  le  Hoc  de 
Chartres  finirent  causer  sa  perle  :  une  lettre 
que  le  prince  lui  adressa  lors  de  la  défection 
deDoreourez  fut  interceptée  (avril  1703);  il  fot 
arrêté,  subit  trois  mois  de  prison  a  Paris, 
et      happa  à  la  mort  que  sur  les  instances  de 
rambastadenr  Grouvelle ,  qui  le  demanda  pour 
e\ereer  auprès  de  lui  à  Copenhague  l'emploi  de 
secrétaire.  Bientôt  après  H  rentra  au  service,  et 
fat  adjoint  a  l'adjudant  général  Jouy,  dont  la 
rondu  te  trop  légère  manqua  de  le  compro- 
mettre, pois  a  l'adjudant  général  Donzelot,  arec 
l&jaei  il  fit  la  campagne  du  Rhin.  Il  prit  ensuite 
part  à  la  conquête  de  la  Hollande  et  de  l'Italie, 
et  retentit  avec  beaucoup  d'intelligence  les  fonc- 
tion», alors  très- pénibles,  de  chef  d'état-major 
dans  les  différriites  divisions  auxquelles  il  fut 
attaché.  En  1799,  à  l'attaque  de  fiiaples,  il  prit 
i<ux  foie  le  faubourg  de  Capoue,  et  reçut  le 
srade  d'adjudant  général  sur  le  champ  de  bataille 
(11  janvier).  La  prisa  d'isola,  ville  qui  refusait 
passage  an  général  Dubewne,  ne  lui  fit  pas  moins 
«l'honneur.  Ea  1800,  il  rejoignit  M  assena,  s'en- 
ferma arec  lui  dans  Gènes,  et  concourut,  le  30 
avril,  à  la  reprise  du  fort  Qoezzi,  service  qui  loi 
valut  le  même  jour  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Sous  le  consolât  il  commanda  successive- 
ment les  départements  d'Indre-et-Loire,  de 
rEnre  et  de  Seine- et-Oise.  Appelé,  en  1805,  à  la 
grande  armée,  il  combattit  à  Aosterlitz,  sortit 
Tictarienx  de  la  lutte  ine'gal^  qu'il  avait  engagée 
contre  vingt  mille  Autrichiens  pour  occuper 
le  village  de  Pratzen.  et  fut  atteint  à  la  fin  de 
l'action  d'une  blessure  très- grave  &  l'épaule 
droite.  Nommé  gouverneur  de  Fulda  (23  oc. t. 

il  échappa  par  sa  fermeté  aux  dangers  de 
l'insorreetian  générale  de  lafiesse,  et  reçut  pour 
prt*  <ie  sa  modération  une  épée  d'or  que  lui 
présentèrent  les  habitants.  En  1807,  il  se  rendit 
à  l'année  de  Portugal,  servit  sous  les  ordres  de 
Juxvot  jusqu'à  la  défaite  de  Vimiero,  et  après 
avoir  eu  une  audience  particulière  de  l'empereur 
*ur  les  détails  de  cette  campagne ,  il  rentra  en 
Espagne  en  qualité  de  général  de  division  (17  nov. 
1408).  Il  gouverna  d'abord  la  Biscaye,  puis  la 
Vaille  Casfflle,  battit  à  Aldea  de  Ponte  l'arrière- 
garde  de  Wellington  (27  sept.  1811),  mais  enfermé 
dins  YHloria  avec  plus  de  trois  mille  hommes,  il 
resta  dans  la  plus  complète  inaction;  sur  le  rap- 
port do  général  Caffarelli,  Thiébault  fui  rappelé 
1*  janv.  1813)  et  mis  en  congé.  Il  servit  encore 
toutefois  en  Allemagne,  où  il  commanda  la  place 
de  Hambourg,  pots  celle  de  Lubeck.  Bien  qu'il 
eût  envoyé  une  adressse  d'adhésion  au  gouver- 
Drreeat  de  Louis  XVIII.  il  fut  frappé  d'une  sorte 
fcdttgrJce,  qoi  se  prolongea  durant  les  Cent- 
jaw*.  P.acé  le  7  septembre  1815  à  ta  téle  de  la 
It*  dh.  milil.  (  Dijon  ),  il  fot  destitué  le  10  no- 
vfttbre  suivant,  et  exilé  à  Tours,  à  cause  de  la 
Couverte  d  une  lettre  où  il  offrait  ses  services 
à  I  empereur,  à  son  retour  de  Hic  d'Elbe.  En 


1818,  il  passa  avec  son  grade  dans  le  corps  royal 
d'état-major,  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1824. 
Eclairé  et  lettré  comme  il  l'était,  Thiébault  excita 
la  susceptibilité  jalouse  de  quelques  personnages 
haut  placés ,  et  celte  circonstance  troubla  plu- 
sieurs fois  sa  vie  et  jeta  des  obstacles  dans  sa 
carrière.  Sur  les  vives  réclamations  de  Junot,  il 
avait  été  nommé  baron  en  juin  1811,  et  comte 
quelques  mois  après,  ainsi  que  le  moniteur  en  fait 
foi;  mais  Berthier,  qui  ne  l'aimait  pas,  em- 
pêcha l'expédition  de  cette  dernière  création, 
comme  il  s'était  opposé  à  ce  qu'aucune  dotation 
fût  jointe  à  la  première.  La  preuve  de  cette  no- 
mination resta  cependant  au  ministère  de  la 
guerre,  et  c'est  sur  ce  document  que  Louis  XVIII, 
en  donnant  a  Thiébault  la  croix  de  Saint-Louis 
(31  juill.  1814),  le  qualifia  de  comte.  11  fut  l'on 
des  deux  auteurs  de  la  découverte  de  la  mine  de 
sel  gemme  de  Vie.  Il  tenait  de  6on  père  le  goût 
des  lettres,  qu'il  cultiva  avec  succès,  fit  partie  de 
différentes  sociétés  littéraires,  et  reçut  de  l'u- 
niversité de  Salamanque  le  diplôme  de  docteur. 
Il  a  publié  :  Les  Soupers  du  jeudi;  Paris,  1789, 
in-8%  sans  nom  d'auteur;  —  Vues  sur  la  réor- 
ganisa/ton des  quartiers  généraux  et  des 
états-majors  ;  Paris,  an  vm  (1800),  in-8°;  — 
Manuel  des  adjudants  généraux  et  des  ad- 
joints employés  dans  les  états-majors  divi- 
sionnaires des  armées;  Paris,  1800,  in-8°; 
trad.  en  espagnol  et  en  anglais  :  il  proposa  dans 
cet  ouvrage  la  création  d'une  école  spéciale 
d'état-major,  idée  que  Gouvion-Saint-Cyr  réalisa 
en  1818  ;  —  Journal  des  opérations  militaires 
du  siège  et  du  blocus  de  Gênes;  Paris,  1801, 
gr.  in-s°  ;  réimpr.  deux  fois  avec  des  additions 
dans  la  même  année  et  compris  dans  la  Biblioth. 
hist.  et  milit.,  t.  V;  nouv.  édit ,  entièrement 
refondue,  ibid.,  1847,  2  vol.  in-8°,  fig.  et  plans; 

—  Rapport  général  et  historique  sur  Vuni- 
rersité  de  Salamanque  (en  espagnol),  1811; 

—  Recueil  de  pensées  ;  Paris,  181 1,  in-8<>;  — 
Du  Chant,  et  particulièrement  de  la  ro« 
mance;  Paris,  1813,  in-8";  —  Manuel  général 
du  service  des  états  -  majors  ;  Paris,  1813, 
in-8°  :  il  faut  y  ajouter  un  chapitre  sur  les  gou- 
vernements en  pays  conquis,  dont  l'impression 
fut  interdite  en  France  par  la  police  et  qui  parut 
la  même  année  à  Lubeck  ;  —  Lettre  a  lord 
Wellington  ;  s.  I.,  18 14,  in-8*  :  il  y  est  question 
des  guerres  de  la  péninsule;  —  Discours  pro- 
noneésur  la  tombe  de  Maxsena;  Paris,  1817, 
in-8°  ;  —  Relation  de  l'expédition  de  Portu- 
gal, Jaite  en  1807  et  1303  •  Paris,  1817,  in-8s, 
avec  cartes;  —  Réflexions  sur  le  corps  royal 
de  V  état-major;  Paris.  1 820,  in- 8°;  —Influence 
d'une  noblesse  héréditaire  et  du  droit  de 
primogéniture  sur  la  civilisation  et  la  li- 
berté; Paris,  1825,  in-8°;  —  Avènement  du 
nouveau  txar;  Paris,  1826,  in-8°;  —  La  Dé- 
fense de  Paris;  Paris,  1841,  in  8*,  etc.  Ce 
général  a  concouru  à  la  rédaction  des  Annales 
militaires ,  de  V Encyclopédie  moderne  et  du 
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Spectateur,  et  II  a  laissé  des  ouvrages  manus- 
criU  sur  la  musique ,  sur  l'architecture  des  jar- 
dins,  sur  tes  femmes  célèbres ,  ainsi  que  ses 
propres  Mémoires ,  en  8  vol. 

Sa  femme,  sœur  de  M.  de  Jouy,  a  publié 
quelques  opuscules  littéraires.  P.  L. 

Jty,  Jouy,  elc  ,  Bioçr.  noue.  d*t  ennUmp.  —  Rabbc, 
Bioçr.  univ  et  portât.  —  Faste»  de  la  légion  <r  honneur, 
t.  III.  -  Verdler,  Matériaux  pour  la  Moçr.  au  taron 
ThiéàatUt  ;  Paris,  me.  to-f. 

TBIÉbàUT  ob  Bcrkeago  (Arsène),  agro- 
nome et  littérateur  français,  né  le  14  janvier 
1777,  à  Sedan,  mort  le  janvier  1850,  a  Paris. 
Agé  de  quinze  ans ,  il  terminait  ses  études  lors- 
qu'en  1792,  au  premier  appel  de  la  patrie,  il  prit 
les  armes,  et  s'engagea  dans  un  régiment  de 
hussards.  Il  se  signala  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat; sa  conduite  à  la  bataille  de  Kaiserslautern 
(,déc.  1793),  où  il  reçut  cinq  blessures,  dont 
deux  très-graves,  lui  valut  un  décret  conven- 
tionnel portant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
He  pouvant  plus  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  quitta  le  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine, et  aborda  la  carrière  des  emplois,  d'a- 
bord dans  les  départements  des  Vosges  et  de  la 
Meurthe,  puis  au  ministère  de  l'intérieur.  Chargé 
en  1796  d'une  mission  pour  le  général  Moreau, 
il  le  rejoignit  en  Bavière,  et  assista  au  combat 
de  Kamlach ,  où  il  sauva  la  vie  a  un  officier  su- 
périeur hessois,  dont  il  épousa  la  fille  dix  ans 
plus  tard.  A  vingt  ans  il  se  fit  auteur,  et  entreprit, 
pour  son  coup  d'essai,  de  recommencer  l'ouvrage 
de  Bacon  sur  les  connaissances  humaines;  ce 
travail,  tout  imparfait  qu'il  était,  ne  fut  pas  jugé 
indigne  de  l'attention  de  l'Institut,  et  il  fut  même 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement  consulaire. 
A  cette  époque  il  était  sorti  de  France,  autant 
pour  s'instruire  que  pour  éviter  le  sort  de  ses 
amis,  devenus  victimes  du  coup  d'État  du  18 
brumaire.  Son  dessein  était  de  visiter  le  hassin 
entier  de  la  Méditerranée;  mais  les  événements 
politique*  le  forcèrent  de  limiter  son  voyage  a 
l'Italie,  aux  Iles  qui  l'avoisinent  et  à  quelques 
partis  delà  Grèce.  A  son  retour  en  France  (1808), 
Thiébaut  entra  à  la  bibliothèque  Mazarine,  où 
après  avoir  longtemps  eu  le  simple  rang  de  bi- 
bliothécaire, il  obtint,  le  l*r  janvier  1849,  celui 
de  conservateur  adjoint,  faveur  bien  due  aux 
services  qu'il  avait  rendus  à  cet  établissement. 
En  mai  1807,  un  décret  impérial  lui  avait  décerné 
la  croix  d'Honneur;  mais  il  n'accepta  point  cette 
distinction,  à  cause  de  ses  sentiments  républi- 
cains. Thiébaut  fut  du  petit  nombre  des  savants 
qui  dédaignèrent  dans  la  manifestation  de  leur 
pensée  l'appui  du  gouvernement  ou  des  coteries; 
ses  ouvrages  sont  tous  le  fruit  de  ses  observa- 
tions particulières;  il  s'y  montre  partout  avec  ses 
principes  politiques,  et  attaque  sans  ménagement 
les  doctrines  qui  lui  paraissaient  erronées.  Après 
avoir  parcouru  une  longue  carrière  de  travail, 
et  des  mieux  remplies,  il  laissa  une  fille  unique, 
san*  aucune  fortune.  On  a  de  lui  :  Voyage  à 
riU  des  Peupliers  i  Paris,  an  vu  (1796),  in- H, 
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]  fig.;  réimpr.  tous  le  titre,  mieux  approprié,  de 
Voyage  à  Ermenonville;  ibid.,  1819,  1826, 
in- 11,  fig.,  avec  des  anecdotes  *ur  Rousseau  et 
une  flore  d'Krmenonville  ;  —  Traité  du  père 
de  famitle;  Paris,  1799,  in-12;  —  Exposition 
du  tableau  philosophique  des  connaissances 
humaines;  Paris,  impr.  nat.,  1802,  in-8°;  — 
Mémoire  (  en  italien  )  sur  la  fièvre  jaune  qui 
vient  cTéclaUr  à  Livoume;  1804,  in-8o;  — 
Voyage  à  Vile  d'Elbe,  suivi  d'une  notice  sur 
les  fies  de  la  mer  Tyrrhénienne  ;  Paris,  »W>8, 
in-8°,  avec  cartes;  trad.  en  italien,  en  anglais 
et  deux  fois  en  allemand  ;  —  Du  genêt  sous  U 
rapport  de  ses  espèces,  de  ses  propriétés,  etc.; 
Paris,  1810,  in-8«  :  c'était  pour  l'époque  la  mo- 
nographie la  plus  complète  sur  cet  arbuste;  - 
Annuaire  de  C  industrie  française,  ou  Recueil 
des  inventions,  découvertes,  perjectionne- 
ments,  etc.;  Paris,  1811-12,  2  vol.  in-12.  Son- 
nini  a  eu  part  à  la  première  année  ;  —  De  l'orme; 
Paris,  1811,  in-8*  :  excellente  étude,  divisée  en 
cinq  parties;  —  Préjugés  particuliers  à  l'a- 
griculture; Paris,  1812.  in-8°;  —  Éloge  kis- 
torique  de  Sonnini;  Paris,  1812,  in-8°;  — 
Description  de  la  Lembertine,  machine  à 
pétrir  le  pain;  Paris,  1813,  in-8*;  —  Traité 
de  f éducation  des  animaux  domestiques; 
Paris,  1820-23,  2  vol.  in-12;  —  Notice  des 
journaux  et  des  recueils  périodiques  publiés 
au  l,r  jauvier  1821,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger;  Paris,  1821,  in-8<»;  —  Eloge  de 
Palisot  de  Beauvois;  Paris,  1821,  in-8»;  — 
Recherches  sur  les  plantes  connues  des 
anciens  sous  le  nom  d'ulva;  Paris,  1822,  io-8°; 

—  Manuel  du  vigneron;  Paris,  1823,  1827, 
in-18,  fig.;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  A. -P.  Tissot;  Paris,  1823,  in-8°;  —  Élogt 
historique  del'abbé  «osier;  Paris,  1823,  in-80; 

—  Éloge  de  Broussonnet;  Paris,  1824,  in-8°; 

—  Éloge  historique  de  Thoiiin  ;  Paris,  1825, 
in-80;  —  Manuel  du  cultivateur  français; 
Paris,  1829,  1841,  2  vol.  in-18,  fig.;  —  Mé- 
moire sur  les  dahlias;  Paris,  2*  édit.,  1834, 
in-8°;  —  Bibliothèque  du  propriétaire  rural 
et  de  la  ménagère;  Paris,  1839,  In-12;  - 
Nouveau  Manuel  complet  de  la  laiterie; 
Paris,  1842,  in  18,  fig.  En  outre  Thiébaut  de 
Berneaud  a  travaillé  activement  a  plusieurs 
journaux  et  ouvrages  périodiques,  tels  que  le 
Cours  pratique  d'agriculture  (1809),  de  Son- 
nini, à  la  Bibliothèque  des  propriétaires  ru- 
raux (1809-13),  aux  Annales  de*  voyages,  à  U 
Bibliothèque  physico- économique  (1817-26}, 
dont  il  a  été  le  principal  rédacteur,  aux  Mé- 
moires et  aux  Annales  de  ta  Société  Lin- 
néenne,  compagnie  dont  il  était  le  secrétaire;  an 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  (1822  et 

|suiv.),à/a  Biographie  universelle,  à  V Encyclo- 
pédie des  gens  du  mon  de,  tic  Ce  savant  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  inédits,  une  Traduction 
I  française  de  Théophraste,  un  Dictionnaire  de 
l'agriculture,  des  Souvcnin  personnels,  etc. 
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Rabbf,  Kie^r.  nmU>.  0t  portât,  du  conte»  p,  »op»l. 
—  Quererd,  Framc*  tilttr. 

TliBLis  (  Jean  -  Philippe  tau),  peintre 
flamand,  né  en  1613,  à  Malinea,  où  il  est  mort, 
eo  1667.  Il  était  d'une  famille  ooble,  et  seigneur 
ieCuowenbergh.  Sa  sœur  ayant  époux*,  en  1627, 
le  peintre  Théodore  Rom  bouts,  il  entra,  tout 
«niant,  dans  l'atelier  de  son  beau-frère;  mais 
n'ayant  qu'une  aptitude  médiocre  pour  la  pein- 
ture d'histoire  y  il  alla  à  Anvers  demander  des 
kv»s  au  plus  savant  peintre  de  (leurs  qui  fût 
alors,  le  jt-viite  Daniel  Seghers.  Sans  parvenir  à 
é^ito  son  maître ,  il  se  fit  une  réputation  dans 
Jr^ore  qu'il  avait  adopté.  Admis,  en  1641,  dans 
a  corporation  des  peintres  d'Anvers,  il  passa 
dans  cette  ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Vers  1660,  il  retourna  à  Malines ,  et  se  fit  rece- 
voir membre  de  la  confrérie  de  Saint-Luc.  Trois 
de  ses  611cs,  Marie,  Anne  et  Françoise,  furent 
set  élèves ,  et  se  livrèrent,  non  sans  succès,  à  la 
prînture  des  fleurs.  Les  musées  d'Anvers ,  de 
Vienne ,  de  Milan  et  de  Lille  renferment  de  pré- 
cieux tableaux,  de  van  Thielen,  dont  la  manière 
rappelle,  avec  moins  d'éclat  cependant  et  moins 
de  légèreté,  celle  de  son  maître  Seghers.  P.  M. 

C-  Se  Rie.  CuUten  cabinet.  -  Catalogue  du  mutée 
<*V»rfr,  il*»). 

tiibiii  i  on  TBÉODOEic,roi  d'Anstrasie, 
rvé  t«-t*  kSû,  mort  en  534.  Il  était  Patné  des  qua- 
tre fils  de  Ctovis ,  et  avait  pour  mère  une  con- 
cubine. Compagnon  des  exploits  de  son  père,  il 
s'attribua  la  plus  forte  part  dans  le  partage  de 
ses  Etats  (511),  mais  aussi  la  plus  difficile  à  dé- 
fendre :  il  fnt  reconnu  pour  chef  par  les  RU 
paaïres  et  par  les  Francs  des  deux  rives  du 
Rhin ,  ainsi  que  dans  les  territoires  de  Reims,  de 
Ctiâlons  et  de  Troyes.  Il  établit  à  Metz  sa  rési- 
dence. H  refusa,  à  cause  de  soo  alliance  avec  la 
fiiîe  du  roi  Sigisroond ,  de  seconder  ses  frères 
•tans  l'invation  de  la  Bourgogne  (523);  mais  il 
rrtrix-rcha  leur  secours  pour  s'agrandir  en  Ger- 
manie et  y  détraire  le  royaume  de  Thuringe,  dont 
le  roi  Hertnenefrid  fut  précipité  du  baut  des 
n~kur&  de  Tolbiac,  contre  la  foi  des  serments 
'  53©).  Afin  d 'empêcher  ses  soldats  de  suivre  ses 
fr^ntâ  dans  une  nouvelle  expédition  contre  la 
Bourgogne,  il  les  conduisit  en  Auvergne,  pro- 
vince qui  avait  secoué  son  autorité  pour  recon- 
naître celle  de  Childebert;  il  y  commit  les  plus 
cruelles  dévastations,  et  en  donna  le  gouverne- 
ment à  un  de  ses  proches  parents ,  Sigewald , 
que  par  un  sentiment  de  défiance  il  fit  ensuite 
ma&»aerer  sous  ses  yeux.  11  venait  d'attaquer  les 
Viiigoth*  en  commun  avec  son  frère  Clotaire, 
lor^n'ï)  mourut.  Soo  fils,  Théodcbert  /«»",  lui 
>ucrédi. 

Crtf*n  de  Toan.  -  Pvttgiv,  Études  sur  l'époque 

7f  lEjuti  il,  roi  de  Bourgogne  et  d'Anstrasie, 
»i  en  iê7,  mort  en  613,  à  MeU.  Après  la  mort 
dfCfiiMebert  II,  son  père  (596),  il  fui  proclamé 
m  de  Boorjrogne.  Bronchant,  son  aleole,  chas- 
iée  de  Meta  par  les  grands  d'Austrasie,  se  re- 

jwit.  BlO««-  C*»*».  ~  T.  XLT. 
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t  tira  auprès  de  lui  (598),  l'entoura  de  mal- 
tresses ,  et  exerça  de  fait  l'autorité  de  concert 
avec  Protadius ,  son  favori.  Après  avoir  humilié 
Frédégoode  en  faisant  envahir  les  États  de  Clo- 
taire II  par  Thierri  (604) ,  elle  réussit ,  après 
bien  des  efforts  inutiles,  à  pousser  ce  prince 
dans  une  guerre  contre  son  propre  frère,  Théo- 
debert  II,  roi  d'Austrasie  (612).  Thierri  lui  livra 
dans  les  champs  de  Tolbiac  une  bataille  si 
acharnée  que  «  les  combattants,  rapporte  Frcdc* 
gaire ,  en  se  serrant  l'un  contre  l'autre,  u'avaient 
point  laissé  de  place  pour  que  les  morts  pus- 
sent tomber  par  terre  ».  Suivant  le  même  chro- 
niqueur, Thierri  parvint  le  même  jour  a  Cologne, 
et  y  pilla  tous  les  trésors  de  Théodebert.  Ce 
dernier,  atteint  dans  sa  fuite,  fut  chargé  de 
clialaes  et  envoyé  à  Châlons,  où  il  périt  bientôt. 
Maître  de  toute  FAustrasie  (612),  Thierri  se 
tourna  contre  Clotaire  II,  son  cousin ,  et  se  pré- 
para à  envahir  ses  États  ;  mais  il  mourut  tout  à 
coup,  d'une  violente  dyssenteric,  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans.  On  accusa,  contre  toute  vraisemblance» 
Brunehaut  de  l'avoir  empoisonné.  Il  laissa  qua- 
tre Ois  illégitimes ,  Sigebert,  Childebert,  Corbe 
et  Mérovée ,  dont  aucun  n'eut  le  titre  de  roi. 
Fretlégalre.  -  Slsmondl .  Hltt.  de*  Fronçait. 
thierri  m,  roi  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne, né  vers  654 ,  mort  en  691.  Exclu  dès  le 
berceau  de  la  succession  de  Clovis  II ,  son  père, 
il  fut,  après  la  mort  de  Clotaire  III  (670),  placé 
sur  le  trône  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  par 
l'ambitieux  Ébroin,  qui  voulait  régner  sous  son 
nom  ;  mais  presque  aussitôt  il  fut  renversé  par 
son  frère  Childéric  II,  roi  d'Austrasie,  tonsuré 
et  enfermé  dans  le  couvent  de  Saint  Denis.  Il 
en  sortit  trois  ans  plus  tard  à  la  mort  de  Chil- 
déric (673),  et  s'établit  à  Nogent,  près  Paris. 
Dans  le  même  temps  Ébroin ,  rendu  à  la  lilœrté, 
arma  le  peuple  au  nom  d'un  fils  supposé  de  Clo- 
taire III,  abandonna  ce  dernier  quand  il  fut  assez 
puissant ,  et  força  Thierri  à  lui  rendre  la  mairie 
du  palais.  La  mort  d'Ébroin(681)  débarrassa  le 
jeune  roi  d'un  tuteur  pour  lui  en  donner  un  au- 
tre dans  Pépin  d'Héristal;  celui-ci,  qui  possé- 
dait déjà  l'Austrasie,  souleva  les  grands  contre 
Thierri,  le  vainquit  à  Tcstry  en  Vermandois 
(687),  devint  maire  du  palais  en  Neustrie,  et 
jouit  ainsi  dans  tous  tes  Etats  francs  de  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale.  Thierri  vécut  en- 
core trois  ans  et  quelques  mois,  dans  une  espèce 
de  captivité,  et  eut  pour  fils  et  successeurs 
Clovis  lll  et  Childebert  lll. 

Cesta  rerum  Franc,  c  (S,  47.  —  Le  continuateur  de 
Fredégalre.  —  Atuuttee  tnetentet. 

thierri  it,  roi  des  Francs,  né  en  713, 
mort  en  avril  737.  C'était  le  fils  de  Dagobert  lll. 
Élevé  au  couvent  de  Chelles ,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer Thierri  de  Chelles,  il  fut  substitué  k 
Cbilpéric  II ,  à  l'Age  de  sept  ans  (720).  Le  trône 
lni  fut  rendu  alors  par  Charles  Martel,  qui 
régna  sous  son  nom,  et  ne  lui  donna  point  de  suc- 
cesseur. Ce  prince,  un  des  dernier*  rois  fainéant*, 
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ne  languit  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  dans  | 
la  solitude  et  l'obscurité  :  •«  Il  voyageait  sans 
obstacle ,  dit  Sismondi ,  dans  l'Australie  comme 
dans  la  Neustrie;  il  croyait  toujours  régner,  car 
il  avait,  comme  ses  prédécesseurs,  de  nombreux 
palais,  une  pourpre  royale,  le  luxe  de  la  table  etdes 
chevaux,  les  plaisirs  de  lâchasse,  et  une  cour.  » 
SUmoadL,  llut,  des  Français ,  t.  M. 

thikrri  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  mort 
à  Gravelmes,  en  janvier  1168.  A  la  mort  de 
Charles  I"  (mars  1127),  les  Flamands,  con- 
seillés par  Louis  te  Gros,  élurent  pour  leur  chef 
Guillaume  Cliton,  dit  le  Normand.  Proche  pa- 
rent de  Charles ,  Thierri  d'Alsace  fut  un  de  ses 
compétiteurs,  et  deux  partis  s'étant  formés, 
la  guerre  commença.  Guillaume  ayant  trouvé  la 
mort  dans  un  combat  (1 126),  tous  les  Flamands 
se  rangèrent  alors  sous  les  enseignes  de  Thierri. 
C'était  un  prince  habile ,  instruit  et  pieux.  Il 
fit  quatre  voyages  en  Palestine.  Ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  travailler  à  la  prospérité  de  ses 
États.  Us  historiens  de  la  Flandre  lui  attribuent 
la  fondation  de  Gravrlines.  On  lui  doit  aussi, 
suivant  les  Bollaodistes ,  l'église  de  Saint-Basile 
de  Bruges  et  les  monastères  de  Clairmaiais 
(diocèse  de  Saint-Omer)  et  de  Loz  (diocèse  de 
Tournai).  Les  ordonnances  qu'il  fit  pour  assurer 
à  ses  sujets  nne  bonne  et  facile  justice  ont  aussi 
beaucoup  recommandé  sa  mémoire.  On  a  con« 
servé  deux  lettres  de  ce  prince  au  ministre  Su- 
ger;  elles  se  trouvent  dans  les  Historiens  de 
France,  t.  XV,  p.  512,  519.  B.  H. 

Marchant,  Deser.  de  la  Flandre,  p.  su  et  «ul<r.  — 
Mi  jer,  Flandr.  Annales.  —  Hist.  UUer.de  U  France  , 
t.  XIII  p.  3»G. 

THIERRI.  Voy.  LORRAINE. 

TU  I  EH  RI  DR  KIEM.  Voy.  Nll.it. 

THIERRY,  nom  de  plusieurs  imprimeurs  pa- 
risiens ,  qui  descendaient  de  Pierre  Thierry, 
né  à  Saint-Fargeau  (  Champagne  ) ,  lequel  vint 
a  Paris,  en  1514,  exercer  la  librairie  chez  Gal- 
liot-Dupré. 

Thierry  (  Henri  ) ,  fils  du  précédent,  le  pre- 
mier imprimeur  de  son  nom ,  mit  au  jour  quel- 
ques volumes  du  Corpus  juris  civilis,  avec  le 
commentaire  d'Accurse  (1576,  5  vol.  in  fol., 
rouge  et  noir);  Origine  des  Bourguignons 
(  1581 9  in-fol.  );  Ordinarium  cart/tusiense 
(1582,  in-46);  S.  Hieronymi  opéra  (1588, 
4  vol.  iu-fol.  ),  etc.  Ses  caractères  étaient  beaux, 
et  ses  impressions  correctes.  Il  demeurait  rue 
Saint-Jacques ,  a  l'enseigne  du  Soleil  d'Or. 

Thierry  (  Rollin  ) ,  neveu  et  successeur  du 
précédent,  mort  le  24  avril  1623,  se  distingua 
aussi  dans  sa  profession.  Il  fut  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  Ligue,  qui  le  choisit  pour 
imprimeur  à  Paris.  Le  Dialogue  enire  le  Ma- 
heustre  et  le  Manant  (1594,  in-8°),  réimp.  avec 
la  Satire  Ménippée,  édit.  de  1711 ,  sortit  de 
ses  presses.  Il  était  associé ,  pour  le  commerce 
des  livres ,  avec  ses  beaux-frères,  Nicolas  Do- 
fossé  et  Pierre  Chevalier.  Il  publia  :  Parthénie, 
ou  Histoire  de  l'église  de  Chartres,  par  S. 
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Boulliard  (  1609,  in-«o) ;  Dispvtathnes  de  con- 
troversiis  christ  ianx Jidel,  par  Bcllarmln(16l3, 
in-fol.);  Pontificale  romanum  (16tS, 


4  vol. 

in-fol.,  rouge  et  noir);  Annales  ecclésias- 
tiques àè  llaronhi*,  trait,  par  Durand  (1616, 
12  vol.  in-fol.).  Il  avait  adopté  pour  marque 
particulière  trois  épis  de  riz,  par'  allusion  k  son 
nom  (  Thier-ris  ) ,  avec  ce  vers  pour  devise': 

PaAltct  .-eternum  mcn«  non  ter  prortda  rite 

Thierry  (  Denis  Ier) ,  fils  du  précédent ,  né 
le  12  janvier  1609,  mort  en  1657,  fut  reçu  im- 
primeur et  libraire  en  1029,  et  imprima  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Il  faisait  partie  de  la  So- 
ciété dite  de  la  Grand  Navire,  et  avait  pour 
marque  particulière  l'image  de  saint  Dents. 

Thierry  {  Denis  ïl),  fils  du  précédent,  reçu 
imprimeur  et  libraire  en  1652,  mort  en  1712, 
devint  syndic  de  sa  communauté  en  1671  ,  et 
juge  consul  en  1G76.  Il  avait  pour  enseigne  la 
Ville  de  Paris ,  bien  qu'il  ait  pris  quelquefois 
la  marque  de  Bollin  son  aïeul.  Boileau ,  dont  il 
était  le  libraire,  le  nomme  dans  sou  Épitre  X 
ainsi  que  dans  sa  lettre  à  Brossette,  du  16  juin 
1708,  où  U  se  vante  de  l'avoir  enrichi.  Il  mit  au 
jour  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  entre  au- 
tres :  Histoire  de  France,  par  Mézeray  (IG8S, 
3  vol.  in  fol.);  Corps  et  compilation  de  tous 
les  commentateurs  sur  la  coutume  de  Paris , 
par  Ferrièrc  (1685,  3  vol.  in-fol.  );  Corpus  juris 
canonici ,  par  les  l'ithou  (1687, 2  vol.  in-fol.); 
Œuvres  de  Molière  (  1682,  8  vol.  iu-12,  fig., 
tr«  édit.  complète  )  ;  Œuvres  diverses  de  Boi- 
leau (1701,  in-4%  ou  2  vol.  io-12,  édit.  origi- 
nale );  Fables  choisies  de  La  Fontaine  (1668, 
u>4°,  édit.  originale),  etc.  E.  R. 

ChcrUUer,  Origine  de  rimpr.  de  Pari»,  p.  M.  —  U 
Caille,  Hist.  de  rimpr.  U  de  la  hbr.,  p.  lU,  in. 
A»8,  S<«.  —  S.-P.  tHdot,  Etsaisnr  ta  lepoar.  —  Journal 
4e- la  librairie,  isjt.  p.  se*,  et  m»,  p.  ns. 

thierrt  [Jean),  sculpteur  français,  né  a 
Lyon,  le  8  juin  1669,  mort  à  Paris,  le  21  décem- 
bre 1739.  Fils  d'un  statuaire  peu  connu,  il  vint 
jeune  à  Paris,  et  se  mit  sous  la  direction  de 
ses  compatriotes  Coysevox  et  Coustou,  qui  lut 
procurèrent  divers  travaux  pour  Marly,  Ver- 
sailles et  autres  résidences  royales.  Le  31  dé- 
cembre 1717,  il  fut  admis  dans  l'Académie 
royale,  sur  la  charmante  statuette  <\*>  Léda ,  en 
marbre,  qui  ligure  au  musée  du  Louvre.  Phi- 
lippe V  le  demanda  au  régent,  qui  le  lui  envoya 
en  1721.  Le  palais  et  les  jardins  de  Saint-  Ild>- 
phonsé  offrirent  à  son  talent  un  vaste  champ  , 
qu'il  couvrit  d'innombrables  sculptures  en  mar- 
bre, en  bronze  et  en  plomb.  Il  avait  écrit,  dit 
Fontenai ,  une  Description  de  ces  travaux  ,  qui 
malheureusement  n'a  pas  été  publiée.  Thierry 
revint  en  France  (  1728) ,  avec  une  pension  an- 
nuelle de  2,000  livres.  li  B— h. 

Fontrnal.  Met.  des  artistes.  —  rcrnrttl,  lyonnais 
dignes  de  mémoire,  t.  II.  —  Dusiletii,  Artistes  français 
à  l'étranger. 

thierrt  (Jacquet -Nicolas 'Augustin  ). 
I  historien  français,  né  à  Blois,  le  10  mal  1795, 
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mort  à  Paris,  le  23  mai  18$A.  Son  père,  alors 
employé  au  district  (  H  est  mort  bibliothécaire 
de  la  -ville  de  Btois  ),  fut  son  premier  mal  Ire  : 
1  l'éleva  «lans  les  sentiments  religieux  et  les 
princijM"«  d'une  probité  sévère.  Sa  mère,  douée 
anne  imagination  vive  et  passionnée,  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  le  développement  de  «on 
iDU-llv£cnce»  Admis  comme  boursien  à  dix  an»  au 
collège  de  Blois,  il  y  lit,  grâce  à  une  mémoire 
prodigieuse  et  a>  un  esprit  avide  de  savoir,  de  bril- 
lantes études.  La  lecture  des  Martyrs  de  Cha- 
teanhriaad,  en  éveillant  son  imagination,  lui 
rfréla  dés  quinze  ans  •  sa  vocation  d'historien. 
En  181 1  il  entra  à  l'École  normale.  En  approfon- 
dissant les  langues  ancienne» ,  il  apprit  les  lan- 
gue* modernes ,  et  s'initia  même  aux  sciences 
physiques  et  mathématiques  ;  mais  il  ne  suivit 
pas  les  cours  d'histoire  de  MM.  Guizot  et  Jtoyer- 
Cotlard,  réservés  à  l'élite  de  ses  condisciples.  11 
fut  envoyé,  en  1813,  comme  régent  de  cinquième 
au  collège  de  Compiègne.  De  retour  à  Paris 
Tannée  suivante,  il  quitta  l'université  pour  tenter 
la  carrière  littéraire ,  et  entra  avec  ardeur  dans 
les  rang*  du  parti  libéral.  S'attachant  tout  d'à- 
hord  à  Saint-Simon,  dont  il  devint  le  secrétaire, 
et  se  proclamant  mémeVe  filsadoplif,  pendant 
les  trois  ans  qu'il  passa  auprès  de  lui  (1814-1817), 
il  participa  à  la  publication  de  plusieurs  bro- 
chures politiques  et  sociales  :  De  la  Réorgani- 
sation de  la  société  européenne;  Opinion 
sur  les  mesures  à  prendre  contre  la  coali- 
tion de  1815;  De  l'Industrie,  etc.  Dans  un 
écrit  qu  il  publia  seul  en  1816,  Des  IS  allons  et 
de  leurs  rapports  matériels,  Thierry  mon- 
trait la  nécessité  et  les  moyens  de  rassembler 
les  peuples  de  l'Europe  en  un  seul  corps  poli- 
tique, en  conservant  a  chacun  leur  nationalité. 
Encore  sons  l'influence  de  Saint-Simon,  mais  en* 
trant  dans  sa  voie  propre ,  il  y  dégage  les  idées 
de  nationalité  et  de  race  qu'il  devait  développer 
plus  tard  avec  éclat.  Ce  qu'il  y  avait  d'absolu  en 
même  temps  que  de  chimérique*  dans  les  doc- 
trines du  réformateur  révolta  l'indépendance  du 
caractère  unie  à  la  sobdité  du  jugement  cher,  son 
éJève  ;  ils  se  séparèrent.  Ce  dernier  s'engagea 
dans  la  collaboration  dn  Censeur  européen 
(1*17-1820),  dirigé  par  MM.  Ch.  Comte  et 
Dunoyer,  et  demandant  à  l'histoire  des  armes 
contre  les  prétentions  des  anciennes  classes  pri- 
tnegiés,  il  entrevit  le  grand  fait  des  invasions 
germaniques  et  en  particulier  la  conquête  de 
rAnîdetcrre  par  les  Normands  comme  une  ex- 
piration de  l'état  social  et  des  révolutions  dans 
l'Europe  moderne.  Celle  idée,  qni  se  fit  jour  un 
peu  prématurément  dans  un  morceau  intitulé  : 
l'a*  des  révolutions  «f  Angleterre,  devint  la 
grande  et  ynste  inspiration  de  tous  ses  ouvrages 
postériearz.  Dans  les  articles  qu'il  communiqua 
esioite  au  Censeur  perce  une  autre  idée,  corol- 
lure  de  /a  première ,  celle  de  la  formation  des 
commune,  qui  dirigea  ses  recherches  sur  l'his- 
toire de  /Yance ,  et  à  l'aide  de  laquelle  il  entre- 
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prit  de  la  renouveler.  Dans  le  but  de  trouver 
des  arguments  sur  la  polémique  de  l'opposition 
libérale,  il  passa  l'année  1819  à  étudier  la  cons- 
titution de  l'ancienne  monarchie  et  les  institu- 
tions du  moyen  âge,  et  joignant  aux  recherches 
historiques  l'érudition  philologique,  il  agrandit 
peu  à  peu  ses  vues  et  perfectionna  sa  méthode. 
La  lecture  des  rpmans  de  Walter  Scott,  qu'il 
appelle  «  un  grand  maître  en  fait  de  divination 
historique  »,  contribua  à  lui  apprendre  le  secret 
de  faire  revivre  par  la  puissance  de  l'imagination 
le  passé  retrouvé  à  force  d'exactitude  et  de  pé- 
nétration. 11  entreprit  alors,  selon  son  expression, 
de  planter  pour  la  France  le  drapeau  de  la  ré- 
forme historique;  niais,  voulant  encore  agir  par 
la  science  sur  l'opinion ,  il  publia  dans  le  Cour- 
tier français  (juill.  1820)  les  dix  premières 
Lettres  sur  l'histoire  de  France.  Obligé  par 
les  rigueurs  de  la  censure  et  l'inattention  du 
public  de  se  séparer  du  Courrier,  il  comprit 
que  sa  véritable  mission  était  la  science  pure , 
et  s'y  renferma  depuis,  au  grand  avantage  de  son 
nom  et  de  son  pays.  La  conquête  de  l'Angleterre 
lui  offrait  le  type  le  plus  frappant  des  invasions  : 
après  de  minutieuses  recherches  faites  sous  les 
yeux  de  M.  Fauriel,  le  jeune  écrivain,  qui  savait 
dès  lors  allier  l'élévation  épique  des  anciens  à  la 
naïveté  des  chroniques  et  des  légendes,  et  la  rai- 
son critique  à  une  forme  brillante  et  pure,  com- 
l>osa  son  Histoire  de  ta  conquête  de  l'Angle- 
terre (1826).  Un  enthousiasme  général,  favorisé 
du  reste  par  les  circonstances  politiques,  salua 
l'apparition  de  cet  ouvrage,  et  fauteur  fut  ac- 
cepté comme  un  maître  de  l'école  moderne.  Il 
n'avait  pas  encore  trente  ans  :  un  an  après,  il 
était  aveugle  (1826);  les  remèdes,  les  voyages  ne 
purent  conjurer  le  mal  amené  par  l'excès  de  tra- 
vail :  les  soins  dévoués  de  ses  amis,  d'Ary  Schef- 
fer  en  particulier,  et  l'assistance  d'Armand  Carrel, 
son  secrétaire,  parvinrent  à  en  alléger  les  suites. 

La  réforme  de  l'histoire  commencée  par  Au- 
gustin Thierry  s'accomplissait  par  le  succès  des 
œuvres  de  MM.  Guizot,  de  Sismondi,  de  Ba- 
rents ,  par  les  siennes  surtout.  Pour  achever  ce 
triomphe,  il  reproduisit  ses  Lettres  sur  l'his- 
toire de  France,  en  y  ajoutant  quinze  lettres 
nouvelles,où  il  développait  deux  questions  fon- 
damentales, celle  de  la  formation  de  la  nation 
et  celle  de  la  révolution  communale  (1827-1828). 
Il  y  restitue  aux  noms  propres  leur  orthographe 
tudesque  :  la  vérité  historique  autorisait  cette 
innovation,  déjà  tentée  par  Voltaire  ;  mais  l'auteur 
y  a  attaché  peut-être  une  importance  excessive. 
Celte  publication  donna  un  nouvel  essor  au  mou- 
vement historique,  etThierry  allait  donner  comme 
pendant  aux  travaux  de  son  frère  Amédée,sur 
les  origines  celtiques  de  la  Gaule,  les  origines  ger- 
maniques de  notre  pays,  lorsque  des  souffrances 
aiguës  le  forcèrent  de  quitter  le  travail  et  d'aller 
s'établir  à  Carqueirannes  près  Hyères  (1828)  (l). 

(il  II  y  almt  une  belle  )rine  SU*,  qa'tl  eût  époutSe  il 

ta  fin.!!!  -  de  celle-ci  l'eut  pcrml».  L'amour  le 
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L'académie  des  inscriptions,  qui  lui  avait,  en  juil- 
let 1826,  obtenu  une  pension  de  Charles  X  (  sur 
le  rapport  du  vicomte  de  La  Rochefoucauld  ) ,  le 
reçut  dans  son  sein,  le  7  mai  1830,  a  la  place 
de  Boissy  d'Anglas.  La  révolution  de  Juillet 
survint  :  Thierry  salua  avec  joie  l'avénernent 
du  roi  bourgeois,  comme  il  se  plaisait  à  nom- 
mer Louis- Philippe ,  et  avec  lui  le  triomphe  de 
ses  idées  politiques  (l).  Son  frère  Amédée  ayant 
été  nommé  préfet  de  la  Haute-Saône,  Augustin 
trouva  cher  lui,  à  Vesoul,  une  affectueuse  hospi- 
talité pendant  quatre  années.  Prenant  les  eaux 
Luxeuil ,  A.  Thierry  put  réaliser  enfin  en  se 
mariant  le  plus  cher  de  ses  venux  :  il  trouva 
dans  M,u  de  Querangal,  fille  d'un  contre  amiral, 
une  femme  heureuse  de  se  dévouer  a  lui  et  capable 
de  l'aider  dans  ses  travaux.  Passant  les  étés  sui- 
vants à  Luxeuil  (2).  il  y  écrivit  les  Récits  des 
temps  mérovingiens ,  publiés  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  ;  cet  ouvrage  contraste  avec 
les  précédents,  en  ce  que  l'auteur  s'y  montre 
plus  modéré  dans  ses  jngements  sur  le  moyen 
âge  et  moins  défavorable  au  clergé.  Les  Récits 
furent  dédiés  au  duc  d'Orléans ,  qui  lit  nommer 
l'auteur  bibliothécaire  du  Palais-Royal  (juin  1835). 
Ils  étaient  précédés  de  Considérations  sur 
l'histoire  de  France,  qui  sont  à  elles  seules 
un  ouvrage  complet,  et  où  il  expose  à  l'occasion 
des  théories  dont  notre  histoire  a  été  l'objei,  ses 
vues  sur  la  féodalité ,  la  royauté,  les  communes 
en  particulier,  et  où  il  fait  du  passé  l'enseigne- 
ment du  présent.  L'Académie  française  lui  dé- 
cerna le  prix  Gobert  (  17  juin  184 1  ),  et  lui  per- 
pétua pendant  quinze  ans  ce  majorât  litté- 
raire ,  selon  l'expression  de  M.  Villemain. 

Augustin  Thierry  était  de  retour  à  Paris  de- 
puis 1835,  et  deux  ans  auparavant  M.  Guizot, 
ministre  de  l'instruction  publique,  l'avait  chargé 
de  publier  dans  la  colleciion  des  documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  France  f  les  Monuments 
de  V histoire  du  tiers  état.  Daus  sa  retraite  du 
passage  Sainte-Marie,  M.  Thierry,  avec  l'aide  de 
collaborateurs  savants  et  dévoués  (entre  autres, 
MM.  Grenier  de  Cassagnac,  Guessard,  Bourque- 

polle.  Il  mie  de  lui  qoelques  pièce*  pleines  de  charme 
et  de  trlstesae,  entre  autre*  une  Intitulée  ■-  folr  de  ta 
terre  et  voir  d'en  haut ,  et  une  pièce  en  anglais  :  The 
btuoetfd  moud,  tullade  dana  le  genre  des  poésies  ccos- 
ulaea  de  W.  Scott  Ce*  pièces  «ont  citées  dans  les  noies 
de  la  notice  de  M.  r.uigiiaul,  «7  et  "!0,  à  coté  d'autre», 
également  remarquables. 

(t)  Biles  peuvent  se  résumer  dam  la  conclusion  éner- 
gique du  passage  suivant  :  «  A  la  haine  du  despotisme  mi- 
litaire ,  fruit  de  la  réaction  des  esprits  contre  le  régime 
Impérial ,  se  Joignait  en  mol  une  profonde  aversion  des 
tyrannies  révoluUounalres,  et,  sans  aucuo  parti  pris  pour 
une  forme  quelconque  de  gouvernement,  un  certain  dé- 
goût pour  les  Institution*  anglaises,  dont  non*  n'avions 
■lors  qu'une  odieuse  et  ridicule  singerie...  J'aspirais 
avec  enthousiasme  vers  un  avenir.  Je  ne  sais  trop  lequel, 
vers  une  liberté  dont  la  formule,  si  Je  lui  en  donnais  une, 
devrait  Cire  celle-ci  -.  iioueernement  quelconque  arec 
la  plu»  grande  tomme  possible  de  garantie»  individuel- 
Us  et  le  moins  possible  d'action  administrative.  » 

{V  M.  Hlsard ,  dans  ses  Souvenirs  de  vogege ,  p.  ttl 
et  sntv.,  •  tracé  no  tableau  plein  d'Intérêt  de  la  vie  du 
it  historien  dans  celte  petite  ville. 


lot,  Ch.  Louandre,  Bordier,  Lalanne)  se  livra  à 
ce  travail  avec  une  ardeur  de  bénédictin,  et  publia 
avec  des  analyses  magistrales  et  une  introduction 
éloquente,  ce  vaste  recueil,  resté  mal  heureusement 
incomplet.  L'introduction  fut  reproduite  en  1853 
sous  le  titre  d'Essai  sur  l'histoire  de  la  for- 
mation du  tiers  état;  elle  est  suivie  de  deux 
morceaux  ;  l'un  est  un  tableau  des  anciennes 
constitutions  municipales,  l'autre  une  monogra- 
phie de  la  commune  d'Amiens.  Ce  dernier  ou- 
vrage d'A.  Thierry  eut  moins  de  succès  que  les 
précédents,  quoiqu'il  en  ent  fait  le  résumé  de  tous 
ses  travaux.  L'Essai  sur  te  tiers  état  mérite  de 
prendre  place  à  coté  de  l'Histoire  de  la  civili- 
sation de  M.  Guizot.  De  nouvelles  douleurs 
accablèrent  A.  Thierry,  déjà  si  cruellement 
éprouvé.  11  perdit  son  vieil  ami  M.  Fauriel  et  sa 
compagne  en  1844.  La  princesse  Belgiojoso  s'em- 
pressa de  le  recueillir  dans  son  habitation  de  la 
rue  Montparnasse.  Vers  le  même  temps,  son 
frère  Amédée ,  une  nièce  élevée  à  ses  côtés  loi 
refirent  une  famille.  Une  société  choisie  et  fidèle, 
les  arts,  la  musique  surtout  adoucirent  un  peu 
les  dernières  années  de  Thierry.  Il  put  travailler 
à  la  continuation  des  Monuments  du  tiers 
état ,  et  à  la  révision  de  ses  ouvrages.  Vers  la 
tin  de  sa  vie  ,  son  esprit,  peu  porté  à  la  pure 
spéculation  philosophique ,  fut  ramené  vers  les 
idées  religieuses  :  il  se  rattacha  aux  croyances 
chrétiennes,  et  ses  préférences  se  tournèrent 
vers  l'Église  catholique,  dont  le  dogme  arrêté 
répondait  au  besoin  de  son  esprit  (1)  et  dont  ses 
dernières  études  lui  avaient  fait  admirer  la  sta- 
bilité et  la  grandeur.  Pourtant,  malgré  ces  ten- 
dances irrécusables,  il  ne  parait  pas  qu'il  en  soit 
venu  aux  pratiques  de  cette  religion ,  et  on  a 
justement  appelé  ce  changement  un  retour  plutôt 
qu'une  conversion.  Augustin  Thierry,  déjà  en 
proie  à  une  paralysie  qui  l'emportait  •  pièce  à 
pièce  »,  comme  il  le  disait,  préparait  encore  avec 
ardeur  une  nouvelle  édition  de  la  Conquête  {7)t 
lorsqu'il  expira,  entre  les  bras  de  son  frère.  Ce- 
lui-ci, dépositaire  des  derniers  sentiments  de 
l'illustre  malade,  demanda  à  l'Église  ses  prières , 
mais  refusa  l'administration  des  derniers  sacre- 
ments. M.  Laboulaye,  au  nom  de  l'Instilut, 
M.  Dubois,  au  nom  de  l'École  normale,  M.  Bour- 
quelot ,  au  nom  de  ses  collaborateurs ,  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1831 ,  il  en  devint  offi- 


(!)  Un  Jour  qu'on  lui  faisait  observer  ce  que  certaine* 
croyance*  avalent  d'étroit  :  «  Ce  ne  sont  paa  de*  pénales 
larges  qu'il  me  faut  maintenant,  répondtt-U.  ce  sont  des 
pensées  étroites.  •  (B.  Renan,  Estait  de  morale  et  de 
critique,  p.  1M. ) 

(t)  On  a  attribué  les  changements  qull  a  falta  dana  eet 
ouvrage,  changements  en  général  favorable*  à  ItnOuence 
du  christianisme,  à  sa  contertlcn.  Ijc  témoignage  de  ses 
derniers  amis  («on  médecin  M.  G.  Craugnard,  M.  Bour- 
quelot,  son  trere  )  prouve  qu'il  les  a  opérés  en  voe  de 
la  lérité  aclenliûque  et  pour  satisfaire  m  eon»eienre 
d'hUtorten.  Thierry  avoue  qu'il  a  tenu  grand  compte  de* 
observation*  de  l'ahré  Cortnl  i  De/ente  de  l'ÊqUstt  contre 
tét  erreurs  kiuoriquet  de  V  I/.  GuisM,  Aug.  et  Amo- 
die T/nerrti  Lyon,  lias,  i  vol.  in-r). 
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cier  en  1837  et  commandeur  en  mai  1845.  Un 
portrait  d'A.  Thierry  par  son  ami  Henri  Schef- 
Ut,  exposé  au  salon  de  1840  el  maintenant  en 
h  possession  de  son  frère,  ligure  à  la  téte  des 
•ierniére*  éditions  des  Œuvres.  Par  décret  im- 
périal son  buste,  exécuté  par  Iseliu,  a  été  placé 
dans  le  musée  de  Versailles.  M.  Guigniaut  a 
.îpprécié  ainsi  son  illustre  confrère  dans  une 
notice  lue  à  l'Académie  des  inscription?,  le  r'août 
»  M>2  :  «  Augustin  Thierry  fut  un  héros,  un  mar- 
tyr, un  saint  de  la  science,  si  la  science  avait 
des  saint*.  Il  fut  le  plus  original ,  le  plus  hardi , 
sinon  le  plus  profond  et  le  plus  complet.de  cette 
pléiade  d'esprits  éminents  qui  ont  renouvelé  de 
no*  jours  le  champ  vaste  autant  que  divers  de 
l'histoire;  celui  qui  ouvrit  les  perspectives  les 
plus  neuves  et  les  plus  étendues.  Reprenant  des 
mains  de  Fauriel  ta  grande  question  des  races 
dont  la  lutte  et  le  mélange  ont  enfanté  les  Étais 
modernes ,  il  en  poussa  trop  loin  peut-élre  tes 
conséquences  politiques  ;  mais  le  premier  il  ré- 
vendiqua,  avec  une  éloquence  persuasive,  les 
droits  des  nationalités  opprimées,  et  en  cela  il  a 
été,  dans  sa  mesure,  le  clairvoyant  précurseur 
des  événements  qui  s'accomplissent  sous  nos 
yeux  et  dont  rien  n'arrêtera  le  cours.  11  ne  de- 
mi la  pas  avec  moins  de  sagacité ,  ne  peignit  pas 
avec  moins  d'énergie  l'origine  et  la  inarche  de 
ces  révolution»  intérieures  qui  des  commune* 
affranchies  firent  sortir  le  tiers  état  et  du  tiers 
état  la  nation-  Ses  ouvrages,  popularisé*  par  son 
style ,  par  ce  feu  intérieur  qui  circule  avec  sa 
pensée ,  sous  la  forme  pure  et  correcte  de  ses 
récit*  ou  de  ses  considérations,  ont  exercé  une 
action  singulière  sur  le  développement  des  éludes 
historiques  dans  notre  pays.  Si  dans  la  voie  de 
rénovation  qu'il  avait  ouverte  à  notre  histoire 
ses  succès  firent  naître  une  émulation  de  re- 
cherches dont  il  n'approuva  pas  toujours  la  di- 
rection, des  livres  dont  l'esprit,  la  méthode,  la 
manière,  quels  que  fussent  le  talent  et  le  savoir 
qu'il  aimait  à  y  reconnaître,  lui  semblaient  des 
infractions  graves  aux  lois  et  quelquefois  à  la 
dignité  même  de  l'histoire ,  ses  exemples,  d'un 
autre  côté ,  ont  suscité  des  œuvres  de  conscien- 
cieux labeur  et  de  haute  portée  .  dans  lesquelles 
il  se  plaisait  à  retrouver  la  tradition  fidèle  de  ses 
travaux  interrompus  et  le  caractère  vrai  de  la 
grande  composition  historique.  »  Éloge  juste  et 
lii^ne  du  caractère  comme  du  talent  de  l'homme 
qui  avait  écrit  ces  paroles  citées  bien  des  fois  : 
«  Aveugle  et  souffrant  sans  espoir  et  presque 
sans  relâche,  je  puis  rendre  ce  témoignagne  qni 
de  ma  part  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde 
qtieJque  chose  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances 
matérielles,  mieux  que  la  lortune,  mieux  que  la 
santé  même,  c'est  le  dévouement  à  la  science.  » 
(  Dix  ans  d'études  historiques ,  préface.  ) 

Voici  (a  liste  des  ouvrages  d'Augustin  Thierry  : 
(avec  Saint-Simon  )  De  la  Réorganisation  de 
la  société  européenne  ;  Paris,  1814,  br.  in-8  '  ;  — 
(avec  le  même),  Opinion  sur  Us  mesures  à 
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prendre  contre  la  coalition  dé  1815;  Paris, 
1815,  br.,  in-8°;  —  L'Industrie  littéraire  et 
scientifique;  Paris,  1817,  4  vol.  in-8"  :  il  n'a 
travaille  qu'au  premier  volume  de  ce  recueil , 
rédigé  pour  le  reste  par  Saint-Simon,  Saint- Aubin 
et  Aug.  Comte  ;  —  Principes  pour  les  élections 
de  1817;  Paris,  1817,  br.  in-8*;  —  Vue  des 
révolutions  d'Angleterre  ;  Paris,  1817,  in-8°; 
extrait  du  Censeur  européen,  t.  IV  et  V,  et 
reproduit  dans  les  diverses  éditions  de  Dix  ans 
d'études,  Impartie;  —  Histoire  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands,  de 
ses  causes  et  de  ses  suites  jusqu'à  nos  jours, 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  sur 
te  continent  ;  Paris,  1825,3  vol.  in-8°;  2eédit., 
182G,  4  vol.  in-8*,  augmentée  de  pièces  jus- 
tificatives; la  3e  et  la  4e   édition,  Paris, 
1830,  183S-I836,  4  vol.  in-8°,  ont  été  l'une  et 
l'autre  entièrement  revues  et  augmentées;  les 
suivantes  jusqu'à  la  neuvième,  183S,  1843, 
1840,  etc.,  n'ont  pas  reçu  de  changements.  La 
dixième  édition  de  ce  livre,  1857  et  suiv.,  a  été 
renouvelée  dans  plusieurs  parties;  il  y  a  partout 
des  retouches  de  style  dans  le  texte  et  des  rec- 
tifications dans  les  notes  ;  mais  les  modifications 
plus  ou  moins  profondes  ne  vont  pas  au  delà 
du  X'  livre.  L'Histoire  de  la  conquête  a  élé 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  critiques  plus 
vives  que  méritées;  —  Lettres  sur  l'histoire 
de  France  pour  servir  d'introduction  à  Té- 
tude  de  cette  histoire;  Paris,  1827,  1828, 
1834,  1836,  1842 , in-8',  et  1846,  in-18  :  cha- 
cune de  ces  éditions  a  été  remaniée,  suivant 
Fliabitudc  de  l'auteur  pour  tous  ses  écrits  ;  — 
Dix  ans  d'études  historiques  ;  Paris,  1834  , 
1842,  in  8o;  1846,  in- 1 8  :  recueil  de  morceaux 
publiés  la  plupart  dans  divers  journaux  ;  — 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Collection 
des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  tiers 
état,  adressé  à  M.  Guizot,  ministre  de  fins- 
truction  publique  ;  Paris,  1840,  in-4°;  —  Ré- 
cits des  temps  mérovingiens,  précédés  de 
Considérations  sur  V histoire  de  France; 
Paris,  1840,  1842,  2  vol.  in-8";  1847,  2  vol. 
in-18;  —  Recueil  de  monuments  de  l'histoire 
du  tiers  état.  Histoire   municipale  d'A- 
miens; Paris,  1849-56,  3  vol.  in-4°;  un  qua- 
trième volume  préparé  n'a  pas  vu  le  jour;  — 
Essai  sur  l'histoire  de  la  Jormation  et  des 
progrès  du  tiers  état;  Paris,  1853,  ln-8°.  Les 
Œuvres  complètes  d'Augustin  Thierry  ont  été 
recueillies  deux  (ois  par  lui-même;  Paris,  1846- 
47,  8  vol.  in-18,  et  1856-60,  10  vol.  in-18. 

Thierry  {Julie  de  Qukrakcal,  Mme), 
femme  du  précédent,  morte,  le  10  juin  1844,  - 
à  Paris.  D'une  ancienne  famille  de  Bretagne  et 
filL»  d'un  contre-amiral,  elle  avait  connu  l'il- 
lustre aveugle  à  Luxeuil  et  l'y  avait  épousé ,  en 
183  t.  Tout  ce  qu'elle  avait  d'intel  igence ,  de 
bonté  ingénieuse  et  prévoyante ,  fut  mis  au  ser« 
vice  de  son  mari.  Esprit  supérieur  elle-même, 
elle  s'associa  à  ses  travaux,  qu'elle  jugeait  avec 
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une  grande  sûreté  de  goCt.  lUe  Arrivait  d'ail* 
.eu ru  arec  talent,  et  ilans  les  écrits  qu'elle  a 
aissés ,  intitulé»  .  Scènes  de  moeurs  et  de  ca- 
ractère* au  dix-neuvième  siècle  et  au  dix- 
huitième  (Paris,  1835,  io-8°)  et  Adélaïde, 
mémoires  d'une  jeune  fille,  (ibid.,  1839, 
in.8°),  on  remarque  de  la  finesse  d'observa- 
tion, une  imagination  heureuse  ,  un  style  exact 
et  délicat.  G  H- 

Lnntéole,  Galerie  des  conlemp.  illustres,  t.  III.- 
Salrador,  Êcriraius  modem**.  —  Hecur  det  deux 
mondes  .  l"  mi  mi.  -  Hob»n  .  Calent  des  gens  de 
lettres.  —  G.  Sarfut  et  Salnt-Kdme.  Nommet  du  jour, 
L  VI ,  t*  part.  —  Journal  des  Débats,  «  mal  — 
Atkaueam  français  ,  31  niai  1854.  —  Uuf<iiiaul,  Notice 
hist.  s»r  la  vie  et  les,  travaux  d'Jug,  Thierry  ;  Paris , 
IMS,  tn-l» 

*  *  THIBAUT  t  Amédèe-Stmon- Dominique), 
historien  et  sénateur,  frère  do  précédent,  né  à 
«lois,  le  2  aont  1797  (1).  Après  avôir  fait  d'e\- 
ceilcntes  études  à  Mois,  il  se  destina  à  la  car- 
rière administrative,  et  entra  comme  rédacteur 
au  ministère  de  la  marine  (1820).  Il  donna  îles 
articles  à  la  Revue  encyclopédique  et  à  la 
Revue  française,  et  fit  partie  de  |a  rédaction 
du  Globe.  Son  début  en  histoire  fut  un  Ité- 
sumé  de  l'histoire  de  la  Guyenne  (Paris, 
182G,  in-18).  Formé  aux  coté*  de  ton  frère  et 
par  ses  exemples,  il  entreprit  d'éclairer  l'histoire 
de  la  France  par  ses  origines  les  plus  reculées, 
par  le  tableau  des  émigrations  et  des  établisse- 
ments des  Celtes,  et  par  celui  de  la  conquête 
de  la  Gaule ,  de  son  organisation  et  de  ses  des- 
linées  sous  les  Romains.  L* Histoire  des  Gau- 
lois ,  publiée  en  1328,  et  qui  reste  encore  son 
meilleur  ouvrage,  lui  valut,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Valimesnil ,  la  chaire  d'histoire  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Besançon  (nov.  1828). 
Mais  la  popularité  du  professeur  porta  ombrage 
au  ministère  suivant,  et  le  cours  fut  suspendu. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  Am.  Thierry 
fut  uominé ,  sur  la  proposition  «te  M .  Guizot , 
préfet  de  la  Haute-Saône  (6  août  1830)  (2).  Il 
se  montra  magistrat  aussi  vigilant  qu'éclairé; 
un  grand  nombre  d'utiles  réformes  signalèrent 
son  administration.  Le  département  de  la  Hautc- 
SaOne  en  a  conservé  un  souvenir  reconnaissant, 
et  plus  tard  l'ancien  préfet  a  été  appelé  sous 
des  régimes  différents  à  présider  le  conseil  gé- 
néral. M.  Thierry  lut  appelé  à  la  fin  de  1838 
comme  maître  des  requêtes  dans  le  conseil 
d'État  ;  il  conserva  ces  fonctions  après  le  2  décem- 
bre, et  obtint,  le  4  mars  1853,  le  titre  de  conseiller. 
Il  a  éié  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  le  18  jan- 
vier 1860.  Depuis  le  13  mars  1841  il  remplace 
Bi^non  dans  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  (16  juin  1856).  L'â^e  et  les  honneurs 
n'ont  pas  détourné  M.  Am.  Thierry  des  études 

(t)  M.  Atnédee  Thierry  a  ron*enè  la  modeste  maison 
paternelle,  rue  des  Violettes,  a  [Uni*. 

(li  nu  «  vu  dans  l'artlele  précèdent  que  M.  Augmiln 
Thirrry  »lnt  rejoindre  «on  frere  a  Vesoul,  et  y  reçut  pen- 
dant quatre  aui  les  soi  tu  d"une  tooebante  hospitalité 
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qui  ont  occupé  sa  laborieuse  jeunesse  :  resté 
fidèle  à  ses  antécédents  et  au  souvenir  de  son 
frère,  il  publia  assiduement  (dans  la  Revue 
des  deux  mondes  en  particulier  )  une  série  de 
travaux  conçus  dans  l'esprit  de  ceux  d'Au- 
gustin, c'est-à-dire  où  il  s'efforce  avec  succè» 
d'unir  la  science  exacte ,  une  critique  discrète  v 
à  la  magie  d'un  récit  à  la  fois  naïf  et  imagé , 
qui,  malgré  quelques  lenteurs,  instruit  et  charme 
toujours.  Outre  le  Résumé  déjà  cité,  on  a  de 
lui  :  histoire  des  Gaulois  jusqu'à  la  domi- 
nation romaine;  Paris,  1828,  1834,  1845, 
3  vol.  in-8°;  —  D'Ausone  et  de  la  littérature 
latine  en  Gaule  au  quatrième  siècle,  thèse  ; 
Besancon,  1829,  in-4°;  —  Histoire  de  la 
Gaule  sous  l'administration  romaine;  Pa- 
ris, 1840-47,  3  vol.  iu-8°;  —  Lettres  à  M.  Ge- 
noux, députe;  Paris,  1845-46,  in-4*;  —  His- 
toire d'Attila ,  de  ses  fils  et  de  ses  succes- 
seurs jusqti'à  rétablissement  des  Hongrois 
en  Europe;  Paris,  1856,  2  vol.  in-8°;  — 
Tableau  de  l'empire ,  romain  ;  Paris,  18.., 
iu-18;  —  Récits  de  l'histoire  romaine  au 
cinquième  siècle;  Paris,  l860,in-8°;  —  De 
la  Société  romaine  et  de  l'état  du  christia- 
nisme aux  quatrième  et  cinqwème  siècles, 
suite  d'articles  insérés  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  1861-65. 

Sorrot  et  Saint- Edntc,  Hommes  du  jour,  t.  VI,  t*  part. 
—  Tt&seron,  Valérie  du  sénat,  —  De  la  Saussayc,  dam 
les  jnnales  kisL,  ISfit. 

* thieeet  (  Edouard),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  14  septembre  1813.  Élève 
distingué  du  collège  Charlemagne ,  il  se  voua  , 
dès  qu'il  eut  fini  ses  études,  à  la  vie  littéraire, 
et  débuta  à  vingt  ans  par  un  recueil  de  poésies. 
Mais  doué  de  moins  d'audace  que  de  goût ,  il  ne 
tarda  pas  à  s'essayer  dans  la  critique.  Il  com- 
mença en  1836,  dans  la  Revue  du  théâtre, 
une  série  de  comptes  rendus  dramatiques,  qu'il 
continua  dans  la  Charte  de  1830,  le  Messager 
des  chambres,  la  France  littéraire ,  le  Mo- 
niteur du  soir,  la  Chronique,  le  Conserva- 
teur, le  Monde  musical,  et,  après  1848,  dan- 
l'Assemblée  nationale,  la  Vérité,  te  Moni- 
teur universel.  Remplacé  dans  ce  demiei 
journal,  au  feuilleton  des  théâtres,  par  M.  Tb. 
Gautier,  il  y  écrivit  une  Revue  littéraire.  Le* 
nombreux  articles  qu'il  inséra  dans  ces  diverse* 
publications  se  distinguent  tous  par  un  ton  d'ur- 
banité parfaite,  et  par  une  rare  impartialité  ; 
son  style  est  Kobre,  élégant,  facile;  son  coup- 
d'œil  juste,  son  jugement  lin.  Il  était  bibliothé- 
caire à  l'Arsenal  lorsqu'il  fut  appelé  en  1855, 
puis  en  1856,  à  faire  partie  de  la  commission 
des  primes  à  décerner  aux  meilleurs  ouvragesdra- 
matiqoes.  Le  22  octobre  1859  il  a  été  nommé 
administrateur  du  Théâtre-Français.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  15  avril  18i»7,  il  est 
officier  depuis  le  15  août  1862.  Outre  ses  ar- 
ticles de  critique ,  on  a  de  lui  :  Les  Enfants 
des  anges,  poésies;  Paris,  1833,  in-16;  — 
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(avec Henri Trianon)  Sous  les  rideaux,  contes; 
Paris,  1S^4,  hv8°;  ~  Notice  sur  M.  Le  Chan- 
teur, commissaire  principal  de  la  marine  ; 
Cherbourg,  1849,  in-16;  —  Histoire  de  Djou- 
der  le  pécheur;  Paris,  18&3,  in- 1 8,  coûte 
traduit  «le  l'arabe  avec  M.  ChcrbumK.au. 

I  Taie*»  y  (  Joseph- François-  Désiré ),, pein- 
tre, frère  du  précédent,  ne  en  mars  1812,,  à 
Pari».  Élevé  de  Gros,  puis  de  M.  pjuilastre ,  il 
s'est  surtout  adonné  à  Ja  peinture,  des  il.  cors 
pour  le»  scènes  île  l'Opéra,  et  du  l'Opéra-Coini- 
que,  et  j  a  déployé,  avec  beaucoup  d'imagjna- 
tioo#/nn  vif  sentiment  du  pittoresque.  Il  aexposé 
aux  salons  quelques  tableaux  de  genre  et  des 
paysage* ,  et  a  reçu  une  troisième  médaille  en 
et  La  croix  d'Honneur  en  f  864. 

Document*  particulier  t. 

THiEftS  (Jean-Baptiste),  érudit  et  théolo- 
gien français,  né  le  11  novembre  1636,  à  Char- 
tres, mort  Je  28  février  1703,  à  Vibrayc  (dio- 
cèse du  Mans  ).  C'était  le  fils  d'un  cabaretier. 
Destiné  à  l'Église,  il  eut  une  bourse  au  collège 
le  Chartres,  passade  la  dans  celui  du  Plessis, 
à  Paris,  et>  fut  appelé,  en  16&,  à  «régenter  les 
humanités.  11  prit  en  Sorbonne  le  grade  de 
maître  es  arts  et  celui  de  bachelier  en  théologie. 
Des  vertus  éminentes,  une  érudition  étendue,  la 
pa^ion  du  vrai  et  du  bien,  des  mœurs  sans  tache 
doraient  a)ù  le  porter  aux  plus  hautes  dignités  ; 
pourtant  il  ne  fut  jamais  qu'un  simple  et  pauvre 
pr&re  de  campagne ,  et  les  seuls  bénéfices  qu'il 
posséda  furent  d'une  part  la  cure  de  Cbamprond 
en  Gastine,  au  pays  ebartrain  (1666),  de  l'autre 
celle  de  Vibraye,  près  du  Mans  (janv.  1692). 
Hors  de  ces  deux  faits,  l'histoire  de  sa  vie  n'est 
a  proprement  parler  que  celle  de  ses  ouvrages. 
Il  n'est  pas  indifférent  toutefois  de  faire  savoir 
eomment  il  fut  amené  à  émigrer  d'un  diocèse 
dans  l'autre.  A  peine  fut-il  ministre  de  paix  que 
Tbiers  n'eut  plus  que  des  procès  et  des  guerres 
a  soutenir.  D'abord  il  s'éleva  contre  le  nombre 
excessif  des  têtes  admises  par  l'Église  et  contre 
certaines  pratiques  locales  empreintes  de  su- 
perstition ;  puis  lorsque  l'archidiacre  Robert  vint 
(aire  la  visite  de  sa  paroisse,  il  prélendit  avoir 
le  droit  de  revêtir  l'étole  en  sa  présence,  infinie 
cause  d'une  très-grave  discussion  qui  fut  portée 
au  Chatetet  et  déchaîna  contre  lui  tout  le  haut 
rhapttre  de  Chartres .  qu'il  avait  accablé  d'épi- 
grammes.  Sa  dissertation  sur  les  porches  acheva 
de  le*  indisposer  :  les  chanoines  louaient  les 
places  du  porche  de  leur  cathédrale  à  des  mar- 
chands de  chapelets  et  antres  objets  de  sainteté. 
Le  curé  de  Cbamprond  dénonça  avec  sa  viva- 
cité accoutumée  un  usage  si  coulrairc  à  l'esprit 
de  rfcf  angile  ;  mais  non  content  d'avoir  prouvé 
la  boute  <1e  sa  cause,  il  chercha  a  faire  rire, 
et  se  perdit  en  écrivant  contre  l'archidiacre  le 
libelle  rntitolé  Sauce  Robert  (1676).  Sur  les  in- 
formations de  l'official  de  Chartres,  il  fut  dé- 
cr«  té  de  prise  de  corps.  L'huissier  chargé  du 
décret  alla  chez  lui  escorté  de  la  maréchaussée, 
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comme  si  son  presbytère  était  une  citadelle. 
Tbiers  accueillit  fort  bien  cette  singulière  corn- 
pagnic,  la  combla  d'honnêtetés ,  la  retint  même 
à  dîner;  entre  temps  il  ordonna  secrètement 
qu'on  ferrât  sa  jument  à  glace.  Le  dîner  fini ,  il 
part  avec  l'escorte;  un  étang  glacé  se  présente 
sur  la  roule,  le  curé  alerte  le  traverse  au  galop 
et  s'échappe  sans  que  les  cavaliers  osent  le  pour- 
suivre. Il  se  plsca  sous  l'égide  de  févêque  du 
Mans ,  M.  de  La  Vergne  de  Tressan ,  qui  fit 
casser  la  procédure;  ce  prélat  le  pourvut  en 
outrede  la  cure  de  Vibraye,  et  écrivit  à  l'évèque 
de  Chartres  qu'il  lui  atùit  beaucoup  d'obligation 
de  lui  avoir  envoyé  le  tiers  de  son  diocèse,  et 
que  si  les  deux  autres  pat  tîes  étaient  du  même 
prix,  il  s'en  accommoderait  bien,  pans  sa  nou- 
velle cure,  Thiers  put  s'adonner  en  paix  à  l'étude. 
Critique  éclairé,  il  apporta  dans  ses  recherches 
du  bon  sens  et  do  la  sagacité ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  distinguer  la  vérité  de  l'opinion ,  le  droit 
de  l'autorité,  le  devoir  de  l'intérêt  Mais  ses 
écrits  ont  toujours  un  caractère  de  singularité,, 
qui  les  a  rendus  très-rares  cl  qui  les  a  fait  jus- 
qu'à  présent  rechercher  des  amateurs.  Il  avait 
un  jugement  profond  et  une  grande  netteté  dans 
l'esprit  ;  s'il  s'abandonna  quelquefois  à  son  hu- 
meur inquiète  et  agressive  ,  il  eut  d'ailleurs  les 
vertus  de  son  état  (I)  et  une  charité  efficace  pour 
les  pauvres.  Voltaire  l'a  placé  dans  la  galerie  du 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  l'abbé  Thiers  ; 
Exercitatio  adversus  Joh.  Launoii  diss.  de 
auctoritale  neganli  argument i;  Paris,  1662, 
in-8a  :  cette  attaque  fut  dédaigneusement  relevée 
par  le  savant  de  Launoy  et  renouvelée  en  des 
termes  plus  vifs  dans  la  Defensio  adversus 
J.  Launoii  appendicem;  Paris,  1664,  in-8";  — 
Antonio  Barberino  cardinali  gralulatio,  en 
vers  latins;  Paris,  1663,  in-fol.,  de  16  p.;  — 
De  festdrtnn  dierum  imminutione ;  Lyon, 
166,8,  in- 12  :  comme  l'auteur  se  prononçait 
pour  la  suppression  de  plusieurs  fêtes  inutiles, 
il  vit  son  livre  censuré  à  Rome  et  mis  à  l'index; 
[  —  Consultation  Jatte  par  un  avocat  du 
diocèse  de  Saintes  à  son  curé;  La  Rochelle, 
1670,  in-V;  Paris,  1670,  in-12  :  il  y  traite  du 
même  sujet  que  dans  le  précédent,  mais  sous  le 
voile  de  l'anonyme;  —  De  retinenda  in  eccle- 
siasticis  libris  voce  Paraclittis;  Lyon,  1669, 
in-12;  Paris,  1671,  in -8"  :  on  avait  depuis  1643 
un  opuscule  de  Sanrey  sur  l'orthographe  de  ce 
mot;  —  Sur  l'inscription  du  grand  portail 
du  couvent  des  cordeliers  de  Reims  :  Deo 
homiui  el  bcato  Francisco,  ut  ri  que  crucifixo, 
par  le  sieur  de  Saint-Sauveur;  Bruxelles, 

(i;  La  *»érlté  de  «  morale,  to«tenue  par  une  conduite 
exemplair*.  n'Ctall  pa»  de  (fous  de  bien  dei  gens,  qui 
sortaient  de  régit**  quand  II  montait  en  chaire.  On  Jour, 
expliquant  la  parabole  du  bon  irraln  et  de  llTrate,  Il  en 
!  Ut  l'application  a  ceux  qui  rrfusalent  aea  ln>tfuct1oo«, 
I  -  Que  le  boo  grain  rr *te.  ajouta-t-ll  ;  que  l't»rale  Mit  liée 
en  botte»  cl  Jotée  au  Icu  •  Qu'on  ou»re  les  porte»,  et  que 
I  ceux  qui  retuaent  de  oTccoulcr  ae  reUrent!  » 
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1G70,  in- 12  :  l'inscription  attaquée  fut  ùlèe  par 
l'ordre  des  grand*  vicaires,  et  remplacée  par 
celle-ci  :  Crucifixo  Deohomini  etsancto  Fran- 
cisco ;  mais  Thiere  les  condamna  Tune  et  l'autre, 
et  fit  voir  ce  qu'il  y  avait  de  répréliensible,  dans 
la  2*  édit.  de  sa  dissertation,  s.  I.  (Paris),  1673, 
in  12,  reproduite  à  la  suite  de  la  Guerre  sé- 
raphique;  La  Haye,  1740,  in-12;—  Oraison 
funèbre  de  Louise  de  Thou,  abbesse  des 
Clairets;  Paris,  167!,in-4°  :  très-rare;  —  Fac- 
tutn  pour  les  curés  de  Varchidiaconé  de 
Pinserais;  Paris,  1C74,  in-4°  :  il  y  expose  les 
droits  des  curés  de  son  diocèse  à  porter  l'étole 
durant  la  visite  des  archidiacres  ;  —  De  stola 
in  archidiaconorum  visita tiontbuz  gestanda 
a  paracis;  Paris,  1674,  1679,  in-12;  Lyon, 
1675,  in-12  :  cette  question  de  l'étole  souleva, 
comme  nous  l'avon*  Dit ,  des  démêle*  très-gra- 
ves ;  l'archidiacre  Robert ,  se  faisant  l'organe 
des  prétentions  du  chapitre ,  ne  répondit  qu'en 
obtenant  de  l'official  une  sentence,  afin  d'obliger 
Thiers  à  renvoyer  deux  de  ses  cousines  ger- 
maine* qui  demeuraient  chez  lui.  Ce  jugement, 
qui  tendait  à  jeter  un  jour  défavorable  sur  les 
mœurs  si  sévèTes  du  curé,  l'irrita  au  point  qu'il 
lança  coup  sur  coup  contre  son  adversaire  les 
trois  libelles  intitulés:  la  Sauce  Robert,  ou  Avis 
salutoire  à  messire  Robert;  s.  I.,  1676,  in-8'; 
7a  Sauce  Robert,  2*  partie,  1677,  in-8°,et/a 
Sauce  Robert  justifiée;  s.  1.,  1679,  pet.  in-8°; 
ce  dernier  est  adressé  à  un  procureur  au  Chà- 
telet,  et  l'auteur  s'y  plaint  de  ce  que  deux  li- 
braires de  Paris  ont  été  enfermés  pour  avoir  dé- 
bité des  exemplaires  deson  factum  ;  —  Traité  de 
l'exposition  du  Saint- Sacrement  de  l'autel; 
Paris,  1673, in-12,  et  1677,  1679,  2  vol  in-12; 
Avignon,  1777,  2  vol.  in-12  :  le  meilleur  des 
ouvrages  de  Thiers,  et  celui  où  le  langage  parait 
le  plus  pur,  le  discours  le  plus  concis,  et  l'ordre 
Je  plus  naturel  ;—  L'Avocat  des  pauvres,  qui 
fait  voir  l'obligation  qu'ont  les  bcnéftciersde 
faire  un  bon  usage  des  biens  de  V Eglise; 
Paris,  1676,  in-12;  —  Sur  les  porches  des  I 
églises  ;  Orléans,  1679,  in-12  :  le  chapitre  de  j 
Chartres  ayant  intenté  un  procès  à  l'auteur  de 
cette  dissertation,  celui-ci  riposta  par  un  Fac- 
tum (s.  1.  n.  d.  [1679],  in-12  ) ,  solidement  écrit 
et  dans  le  ton  d'une  bonne  plaisanterie;  — 
Traité  des   superstitions  selon  l'Écriture 
sainte,  les  conciles,  les  Pères  et  les  théolo- 
giens; Paris,  1679,  1697,  1712,  in-12  :  ouvrage 
intéressant  et  plein  de  reelterches  curieuses ,  et 
qui  a  pour  complément  le  Traité  des  super- 
stitions qui  regardent  tous  les  sacrements  ; 
Parts,  1703  04,  3  vol.  in-12,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur;  on  a  réuni  le  tout  dans  les 
édit  de  Paris,  1741,  4  vol.  in-12,  et  d'Avignon, 
1777,  4  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  clôture 
des  religieuses;  Paris,  1681,  in-12;  —  Traite 
de  la  dépouille  des  curés,  où  fon  fait  voir 
que  les  archidiacres  n'ont  nul  droit  sur  les 
meubles  des  curés  décédés ,  par  un  doc- 


teur en  droit;  Paris,  1683,  in- 12;  —  Traité 
des  jeux  et  divertissements  qui  peuvent  être 
permis  ou  qui  doivent  être  défendus  aux 
chrétiens;  Paris,  1686, in-12 ;  —  Dissertations 
ecclésiastiques  (trois)  sur  les  principaux 
autels  des  églises,  les  jubés  et  la  clôture  du 
chœur  des  églises;  Paris,  1688,  in-12;  — 
Lettre  au  sujet  du  commentaire  de  dont 
J.  Mège  sur  la  règle  de  Saint-Benoit  ;  Paris, 
1688,  in-4°  :  citée  parMoréri;  —  Histoire  des 
perruques,  où  l'on  fait  voir  leur  origine, 
leur  usage,  leur  forme,  l'abus  et  V irrégu- 
larité de  celles  des  ecclésiastiques;  Paris, 

1690,  in-12;  Avignon,  1777,  in-12  :  ouvrage  des 
plus  curieux,  mais  qui  pour  l'érudition  a  été  sur- 
passé depuis  par  Nicolaï  et  par  Deguerle;  — 
Apologie  de  l'abbé  de  la  Trappe  contre  Us 
calomnies  du  P.  de  Sainte- Marthe;  Gre- 
noble, 1694,  in-12  :  elle  fut  supprimée,  elles 
exemplaires  en  sont  devenus  extrêmement  rares  ; 

—  Traité  de  Vabsolution  de  V hérésie  ;  Lyon, 

1691,  in-12  ;  —  Sur  le  lieu  où  repose  le  corps 
de  saint  Firmin;  évéque  d'Amiens;  Lyon, 
1695,  in-12;  Liège,  1699,  in-12  :  opuscule  sup- 
primé par  un  arrêt  du  conseil  du  27  avril  1699; 

—  Sur  la  sainte  larme  de  Vendôme;  Paris, 
1699,  in-12  :  il  faut  y  joindre  sa  Réponse  à  la 
lettre  du  P.Mabillon  (Cologne,  1700,  in-12), 
qui  soutenait  l'authenticité  de  cette  prétendue 
relique;  le*  deux  écrits  de  Thiers  ont  été  réitnpr. 
ensemble  à  Amst.  (Paris),  1 750-;» I ,  in-12;  — 
La  plus  solide,  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
négligée  de  toutes  les  dévotions,  qui  est  la 
pratique  des  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise;  Paris,  1702,  2  vol.  in  12  :  excel- 
lent traité  de  morale  ;  —  Observations  sur  le 
nouveau  bréviaire  de  Cluny;  Bruxelles, 
1702,  2  vol.  pet.  In- 12;  —  Critique  de  l'His- 
toire de*  flagellants  (de  l'abbé  Boileau  ),  et  jus- 
tification de  ["usage  des  disciplines  volon- 
taires; Paris,  1703,  in-12;  —  Traité  des  clo- 
ches et  de  la  sainteté  de  l'offrande  du  pain 
et  du  vin  aux  messes  des  morts;  Paris,  1721, 
1780,  in-12  :  le  second  traité  est  d'un  abbé  <tt 
La  Croix,  curé  de  Bruyères.  Ce  savant  n'a  point 
lai&sé  d'ouvrages  en  manuscrit ,  du  moins  au 
complet  ;  les  matériaux  qu'il  avait  amassés,  les 
recherches ,  les  extraits ,  les  notes  qu'il  avait 
faites,  tout  cela  fut  légué  par  lui  avec  sa  biblio- 
thèque au  séminaire  du  Mans ,  et  en  1730  un 
prêtre  de  cette  ville,  nommé  Delaville,  écrivit 
qu'il  avait  formé  de  ces  divers  fragments  un  re- 
cueil de  trois  à  quatre  volumes.  Les  œuvres  de 
Thiers  n'ont  jamais  été  réunies ,  et  l'on  n'a  ps* 
même  tenté  de  faire  un  choix  des  plus  intéres- 
santes. P.  L — v. 

l.lron ,  Blèlloth.  ehartrain».  —  Du  pin,  Auteurs  te- 
eteskut.du  dix- septième  tUcle.  —  Nlceron,  Mémoiru; 
I.  IV  et  X.  -  Feller,  DUt  Mitt,  -Pclgnot,  Singularités. 

—  Ilrunrt,  Manuel  du  libraire. 

:tbifrs  {Louis- Adolphe),  homme d'Élat 
et  historien  français,  né  a  Marseille,  le  16  avril 
1796.  Ce  fut  près  de  sa  mère,  dont  la  famille 
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t'était  autrefois  établie  à  Consbntinople  et  pa- 
rente elle-même  des  deox  Chénîer,  qu'il  reçut 
tes  soins  d'une  première  et  intelligente  éducation. 
Place',  comme  boursier,  au  lycée  de  Marseille,  il 
s'y  distingua  par  des  succès  scolaires,  et  serait 
peut-être  entré  à  l'École  polytechnique ,  où  aem- 
btat  le  porter  son  aptitude  pour  les  sciences 
mathématiques ,  lorsque  la  chute  de  l'empire  le 
drtoorna  de  cette  ▼oie.  Ce  fut  alors,  de  1815  à 
t8i8,  qu'il  étudia  le  droit  à  Aix,  prenant  déjà  un 
certain  ascendant  sur  les  jeunes  esprits  qui  se 
groupaient  autour  de  lui  ;  parmi  eux  se  trou- 
vait M.  Mignet,  dont  la  célébrité  ne  doit  pas 
être  séparée  de  la  sienne.  Reçu,  en  1818,  avocat 
an  barreau  d'Aix,  il  en  exerça  presque  aussitôt 
la  profession  par  un  mémoire,  rédigé  en  faveur 
de  la  partie  civile,  dans  une  affaire  d'enlèvement 
de  mineure,  et  se  distingua  dans  plusieurs  causes 
criminelles  (1).  Un  éloge  de  Vauvenargues,  mis 
au  concours  par  l'Académie  d'Aix  (1819),  fut 
pour  un  penchant  littéraire  déjà  chez  lui  très- 
marqué  l'occasion  de  se  produire  plus  ouver- 
tement. Conseillé  et  appuyé  par  un  honorable 
magistral,  M.  d'Arlatan  de  Labris,  il  composa 
un  premier  mémoire,  qui,  trop  libéral  pour  être 
couronné  et  trop  remarquable  pour  ne  pas 
l'être,  fit  ajourner  le  concours,  et  ne  fut,  l'année 
suivante,  primé  que  par  un  autre  mémoire,  qui, 
par  une  spirituelle  mystification,  avait  été  com- 
posé par  M.  Thiers  lui-même  et  envoyé  fictive- 
ment de  Paris  (1820).  Suivant  bientôt  dans  la 
capitale  M.  Mignet,  qui  l'y  avait  précédé,  a  il  y 
arriva,  dit  un  écrivain,  avec  un  système  de  phi- 
losophie tout  entier  dans  la  tête  •  (nov.  1821). 
Muni  de  recommandations  près  de  Manuel ,  il 
fut  présenté  par  celui-ci  à  Étienne,  rédacteur 
en  chef  du  Constitutionnel,  qui  n'hésita  pas 
a  rattacher  à  la  rédaction  de  ce  journal  (30  nov. 
1 8*  1  ).  Des  articles  littéraires  furent  les  premiers 


tration,  qui  y  mit  fin,  non  pas  en  supprimant  le 
journal,  mais  en  l'achetant  (1).  M.  Thiers envoya 
aussitôt  sa  démission  de  rédacteur,  et  continua 
de  travailler  au  Constitutionnel,  où  il  donna 
le  Salon  de  1824  ;  en  même  temps  il  coopérait  à 
la  rédaction  du  Globe,  en  y  rendant  compte  de 
ce  même  Salon.  Là  se  borna  sa  part  de  collabo- 
ration au  journal  de  MM.  Dubois  et  P.  Leroux. 
Celte  activité  littéraire,  jointe  au  revenu  partiel 
d'une  action  du  Constitutionnel  (2),  avait  dès 
celte  époque  placé  M.  Thiers  fort  au-dessus  de 
la  mauvaise  fortune. 

Ce  fut  vers  1823  que  Félix  Bodtn,  qui  écrivait 
aussi  dans  le  National,  s'étant  mis  à  la  tête  de 
la  publication  des  Résumés  de  l'histoire  de 
France  ,  les  éditeurs  de  ce  recueil  conçurent 
l'idée  d^ine  histoire  de  la  révolution  ;  Bodin  ne 
pouvant  entreprendre  alors  ce  travail,  proposa  à 
sa  place  M.  Thiers,  qui  fut  aussitôt  accueilli.  Ce 
vaste  sujet  devait  sons  sa  plume  briser  le  cadre 
étroit  qu'on  loi  avait  d'abord  tracé,  et  devenir 
cette  Histoire  de  la.  Révolution  française 
(1823-27,  10  vol.  in-8"),  destinée  à  fonder  la  gloire 
de  l'auteur  comme  historien.  Une  connaissance 
particulière  des  finances  et  de  l'art  de  la  guerre,  à 
laquelle  il  s'était  initié  par  des  études  person- 
nelles bien  plus  que  par  les  conseils  de  Foy, 
de  Jomini,  et  du  baron  Louis,  qu'il  ne  connut  que 
plus  tard ,  donnait  une  autorité  singulière  aux 
récits  de  l'écrivain,  sous  lesquels  on  sentait  la 
sûreté  et  la  clairvoyance  d'un  praticien.  Mais  à 
côté  de  ces  qualités  éminentes  il  faut  signa- 
ler quelques  erreurs  et  surtout  des  lacunes  qui 
frappent  aujourd'hui  d'autant  plus  qu'on  peut 
comparer  à  l'oeuvre  de  M.  Thiers  d'autres  œuvres, 
non  moins  remarquables.  Ces  lacunes  feraient 
peut-être  souhaiter  que  M.  Thiers  donnât  de 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  une  édition  revue  et 


augmentée,  si,  par  l'esprit  généra*  de  liberté, 

du  jeune  écrivain,  et  celui  qu'il  fit  sur  un  j  mais  de  modération,  qui  l'inspira,  ce  livre  n'é- 

e  de  M.  de  Montlosier,  la  Monarchie  fran-  tait  pas  devenu  l'expression  de  toute  une  opi- 

çaise,  tévélait  déjà  l'historien  futur  (mars  1822).  nion,  qu'on  pourrait  appeler  celle  de  la  bourgeoi- 

Le  tour  vit  et  naturel  du  style  joint  au  caractère  sie,  sur  la  révolution  française,  et  si  à  ce  titre 

agressif  de  sa  polémique  le  firent  remarquer  de  il  n'avait  pas  lui-même  sa  place  dans  l'histoire 

tons.  Tres-bien  accueilli  dans  lesalon  de  M.  Laf-  !  de  notre  temps.  Après  avoir  achevé  cette  grande 


ûtte,  et,  ce  qui  était  moins  facile,  dans  les  réu- 
nions aristocratiques  du  prince  de  Talleyrand , 
M.  Thiers  s'y  faisait  remarquer  autant  par  la 
fine«»«*  de  son  esprit  que  par  l'étendue  de  ses 
«perçus  politiques.  Un  sont  très-vif  pour  les  choses 
de  l'art  l'amena  à  l'écrire,  dans  le  Constitu- 
tionnel, des  comptes  rendusdu  Salon  de  1822,  où 
se  trouvaient  d'agréables  pages  sur  la  critique 
des  arts  et  sur  les  divers  mérites  propres  à 
ceux  da  dessin.  En  J823  il  fournit  aux  Ta- 
blettes universelles,  acquises  et  rajeunies  par 
M.  Coste,  un  bulletin  politique  (signé  ***  ),  qu'on 
ibord  à  la  plume  d'Étieone.  Cette 
:  du  jeune  journaliste  déplut  à  l'adminis- 

0)  Certaine*  plaidoirie*  dn  Jeune  avocat  ne  ««raient 
t-oo.  fodijrne*  de  Sicurcr  S  cote  des  autre» 


tâche,  il  songea  à  écrire  une  Histoire  générale, 
et  à  s'y  préparer  par  des  voyages.  Déjà  même 
il  avait  obtenu  de  M.  Hyde  de  Neuville  l'autori- 
sation de  faire  partie  du  voyage  autour  du  monde 
que  devait  effectuer  la  Favorite,  lorsqu'on 
événement  imprévu  le  détermina  à  ne  pas  s'é- 
loigner de  sa  patrie.  Le  ministère  Polignac  ve- 
nait d'arriver  au  pouvoir  (5  août  1829),  et  on 

(i)  Le  pris  fui  de  IW.000  lr.,  et  te  prétexte  choisi  un 
article  dont  s'était  plaint  le  ministre  de  Russie,  l'ouo  dl 
Borgn. 

(V)  Vers  IStt,  M.  dr  Cotta,  libraire  et  propriétaire  de  la 
Catette  d'jufîbourg,  pria  M.  Thiers  d'acheter  «ou*  son 
nom  une  action  du  Constitutionnel  et  de  le  reproenter 
auprès  de  ce  Journal  ;  son  intention  n'étant  pas  toutefois 
que  ce  mandat,  qui  entraînait  une  certaine  re*p»nsabl- 
lité,  fût  rempli  gratuitement,  Il  01  consentir  M.  Thiers  à 
partager  avec  lui  tout  ce  que  celte  action  pourrait  rap- 
porter au-dcla  de  is.OOO  lr.  qu'elle  proJulsait  alors. 
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pouvait  pressentir  de  graves  événements.  Cinq 
mois  plus  tard,  MM.  Thiers ,  Mignet  et  Carrel 
fondaient  le  National  (5  janvier  1830).  Dépas- 
sant ta  politique  prudemment  libérale  du  Cons- 
titutionnel, les  rédacteurs  du  nouveau  journal 
croyaient  à  un  changement  de  dynastie  (1),  que 
l'étude  du  passé  et  dn  présent  leur  montrait 
comme  imminent.  En  même  temps  fis  prenaient 
pour  but  de  leurs  efforts  la  défense  énergique 
des  garanties  de  la  Charte  constitutionnelle.  C'est 
M.  Thiers  qui  mit  le  premier  en  avant  la  fameuse 
maxime  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pat. 
Cherchant  on  moyen  de  résistance  dans  la  léga- 
lité, il  proposa  aux  chambre*,  «  contrairement  a 
l'avis  de  Benj.  Constant,  de  voter  sans  réduc- 
tion fous  les  services  et  de  repousser  le  bud- 
get •  ;  cette  Idée  se  propagea  avec  nne  rapidité 
incroyable,  et  la  royauté,  menacée  de  périr  d'fn*- 
httion,  fit  les  ordonnances  de  juillet  1830.  Bien 
que  M.  Thiers  ne  fût  pas  l'auteur  de  l'article  me- 
naçant contenu  au  National  du  26  juillet,  et  qni 
émanait  de  Carrel,  ce  fut  lui  qui  rédigea  (2)  la 
protestation  des  journalistes  dn  même  jour,  si- 
gnée séance  tenante  par  quarante-un  noms  sur 
cette  exclamation  de  M.  Thiers  :  «  Il  faut  des 
noms!  il  faut  des  têtes  au  bas  !  »  Cette  proie» 
tation  publiée  par  le  National  nè  fut  reproduite 
que  par  le  Temps.  Le  lendemain  27,  avant  le 
commencement  de  la  lutte,  M.  Thiers  tenta  vai- 
nement, le  matin,  d'opposer  la  force  à  la  saisie 
des  presses  du  National,  et  on  le  vit,  dans  les 
bureaux  de  ce  journal,  chez  Casimir  Périer,  où 
se  trouvaient  un  certain  nombre  de  députés ,  et 
dans  nne  réunion  de  patriotes  courageux  qui 
eut  lieu  le  soir  chez  Cadet-Gassicourt ,  insister 
surtout  sur  la  résistance  légale ,  sans  combattre 
cependant  l'appel  aux  armes  autrement  que  par 
des  raisons  de  possibilité  et  de  succès.  «  Je  ne 
demande  pas  mieux,  répétait- il  aux  partisans 
de  ce  moyen  extrême  ;  mais  on  ne  s'insurge  pas 
avec  rien.  Qifavez-vous  pour  vous  soutenir?  * 
Le  28,  il  se  montra  chez  M.  Guizot,  où  l'on  dis- 
cutait les  conséquences  de  l'insurrection.  Pour 
avoir  l'appui  de  cette  réunion ,  qui  s'était  ralliée 
à  l'avis  de  C.  Périer,  il  s'engagea  à  empêcher 
autant  que  possible  toute  manifestation  publique 
tendant  au  renversement  de  la  dynastie;  en  sor- 
tant il  rencontra  un  groupe  d'insurgés  précédé 
du  drapeau  tricolore,  et  parvint  à  faire  dispa- 
raître un  emblème  en  opposition  directe  avec  la 
défense  de  la  Charte,  qui  était  alors  le  mot  de 
ralliement.  Il  ne  poussa  pas  plus  loin  une  ten- 


Ul  Le  numéro  do  •  féTricr  po»a  nettement  la  candida- 
torc  do  duc  d'Orlean».  Sommé  par  la  QuoUdicnnt 
d'eipliqurr  ta  théorie  dtt  accident»  et  dn  révolutions, 
M  Thier»  répondit  «  que  la  déposition  de  Jacquet  II  aralt 
été  un  accident,  et  que  la  nation  angbtte  dans  cette 
circonstance  «'était  montrée  M  peu  révolutionnaire 
d'elle  avait  placé  tur  le  trône  le  plut  proche  parent 
u  rot  ». 

(1    Une  commlMlon  dr  rédaction,  composée  de 
MM.  Thier»,  Caucholvl-emalreet  Châtelain,  avait  etéetoe  ; 
cet  dcui  dernier»  ne  firent  qu'approuver  la  rédac- 


3 


tative  qui  aurait  pu  devenir  périlleuse,  et  dont 
l'esprit  de  parti  a  dénaturé  plu»  tard  la  bonne 
intention.  Instruit  dans  la  soirée  qu'un  mandat 
d'arrêt  était  lancé  contre  lui ,  il  alla  passer  U 
nuit  sou»  an  toit  ami,  a  Montmorency.  Mais 
le  29  il  reparut  4  l'hôtel  Laftttle,  a»  moment  ou 
M.  de  Semonville  offrait ,  au  «nom  de  Charles  X, 
lé  retrait  des  ordonnances  et  un  changement  de 
ministère.  M.  Thiers,  sans  combattre  directenx'nt 
cette  proposition,  qui  ne  fut  discutée  que  par  tes 
députés  présents,  s'éleva  contre  une  mesure 
incapable  d'arrêter  l'élan  populaire.  L'hôtel  Laf- 
fitte  était  alors  une  véritable  place  publique)  où 
chacun  parlait  et  délibérait  sur  les  événements; 
on  se  sépara  sans  prendre  parti.  Co  fut  le  lende- 
main* à  quatre  heures  du  matin,  que  M.  Thier* 
après  avoir  proposé  de  proclamer  le  duc  d'Or- 
léans, rédigea,  séance  tenante,  l'adresse  en  fa- 
veur de  ce  prince,  laquelle  parut  le  lendemain 
30  dans  le  National.  Avec  l'appui  de  quelques 
députés  influents,  il  réussit  à  rallier  la  majorité 
de  la  réunion  Laflitte  à  l'idée  d'un  changement 
de  dynastie,  et  fut  désigné  pour  aller  porter  an 
duc  les  voeux  dont  il  était  l'objet.  Arrivé  en 
toute  hâte  à  Neuiliy,  accompagné  d'Ary  Schef- 
fer,  il  n'y  trouva  que  la  duchesse  d'Orléans  et 
madame  Adélaïde  ;  le  duc  était  au  Raincy.  Re- 
poussées d'abord  avec  vivacité  par  ces  deux 
princesses ,  les  ouvertures  de  M.  Thiers  furent 
enfin,  et  sur  ses  pressantes  instances,  mieux  ac- 
cueillies de  madame  Adélaïde ,  qui  l'assura  do 
concours  de  son  frère  et  promit  elle-même  de 
se  rendre  an  milieu  des  Parisiens.  •  Vous  placez 
aujourd'hui  la  couronne  dans  votre  famille  », 
avait  répondu  M.  Thiers ,  et  revenant  an  Palaiv 
Bourboo,  où  les  députés  étaient  réunis ,  il  con- 
tribua par  le  récit  de  sa  mission  au  succès  de 
la  proposition  présentée  par  MM.  Laflitte,  Benj. 
Constant  et  Sebastiani  en  faveur  du  duo  d'Or- 
léans. Le  31  enfin  M.  Thiers  présenta  au  prince, 
au  Palais-Royal,  et  avec  son  autorisation  ,  une 
dépntation  du  parti  républicain ,  qui  prétendait 
lui  imposer  des  conditions  de  gouvernement. 

Nommé  conseiller  d'Étal  et  attaché  au  dépar- 
tement des  finances,  où  il  remplit  en  réalité  les 
fonctions  de  secrétaire  général,  il  fut  même, 
dit-on,  proposé  pour  ce  ministère  lorsque  le  baron 
Louis  se  retira  (  2  nov.  1830).  Tout  en  refusant 
cette  haute  position,  qu'il  trouvait  sans  doute 
prématurée,  il  contribua  à  y  porter  M.  Laf- 
filte,  son  ami  et  son  patron.  Nommé  sous-secre 
taire  d'État  à  ce  même  département  (4  nov. 
1830),  il  en  fut  le  véritable  chef  tant  que  dura 
le  cabinet  Laflitte.  D'heureux  changements  dans 
le  mode  de  perception  des  impôts  et  dans  l'ad- 
ministration des  domaines,  qui  atténuèrent  les 
fâcheux  effets  de  la  crise  financière ,  furent  dus 
à  son  initiative.  Élu  député  d'Aix,  à  la  suite 
d'une  profession  de  foi  très- libérale  (  21  oct.  ), 
il  sembla  cependant  se  ranger  dans  la  chambre 
du  côté  du  parti  conservateur.  Le  23  novembre 
1830  il  prit  pour  la  première  fois  U  parole,  et 
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se  renferma  d*atx>rd  dans  le»  questions  definan-  |  ta  réserve  encore  bien  grande  de  l'Angleterre  : 
ce*  Le  14  janvier  1831  i)  fit  un  excellent  dis-  •  Sire,  dit-il,  vous  a vez  en  1830  refoulé  eu  France 
cours  sur  l'amortissement.  Mais  non  plus  impur-  j  tes  idées  de  guerre;  vous  ne  les  refoulerez  pas 
à  cette  époque  fut  l'élaboration  du  |  moins  heureusement  aujourd'hui  au  dehors  en 

mettant  la  pointe  de  votre  épée  sur  la  poitrine  de 
l'Europe.  »  A  l'égard  de  la  ducbesse,  il  donna  pour 
instruction  de  s'emparer  de  sa  personne  en  respec- 
tent sa  vie  à  toot  prix,  et  gardaà  ce  sujet,  même 
avec  ses  collègues,  1*  secret  le  plus  absolu.  Sa 
hardiesse  à  se  rendre  a  un  rendez-vous  mysté- 
rieux, qui  lui  Ibt  donné  le  soir  dans  les  Champs- 
Élysées,  |»r  un  inconnu,  qui  n'était  autre  que 
Deutz,  l'ascendant  qu'il  sut  prendre  aussitôt  sur 
cet  homme,  l'envoi  à  Nantes  de  douze  agents 
résolus,  tèls  furent  les  moyens  qui  amenèrent,  le 
g  novembre,  l'arrestation  de  la  duchesse  de 
Berri.  Le  conseil  des  ministres  avait  résolu  que  la 
princesse  ne  serait  pas  mise  en  jugement  : 
M.  Tuiers,  en  conséquence,  refusa  à  la  cour  de 
Rennes  les  papiers  saisis  chez  elle.  Cette  tâche 
difficile  une  fois  accomplie,  il  quitta  le  ministère 
de  l'intérieur,  qui,  aint>i  réduit,  ressemblait  trop  à 
un  ministère  de  ia  police  générale,  et  fut  nommé, 
le  31  décembre  1832,  à  celui  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  La  question  la  plus  grave  de 
cette  session  fut  de  faire  ratifier  par  les  cham- 
bres l'arrestation  de  la  duchesse  et  d'obtenir 
l'autorisation  de  la  détenir  sans  jugement.  Cette 
épineuse  affaire  terminée ,  M.  Thiers  prit  part  à 
lu  discussion  des  lois  sur  l'organisation  dépar- 
tementale, dans  laquelle  il  combattit  la  nomina- 
tion d'un  membre  du  conseil  général  par  chaque 
canton  (tOjanv.  1833) et  l'extension  de  la  capa- 
cité électorale  et  par  suite  du  nombre  des  élec- 
teurs (1)  (18  janv  );  sur  la  politique  extérieure 
(20  fév.),  en  défendant,  contre  M.  Mauguin,  la 
conduite  prudente  du  gouvernement,  «  qui  avait 
rendu  la  paix  possible  et  sauvé  non-seulement  la 
paix  mais  aussi  la  liberté  »  ;  sur  la  théorie  des 
crédits  supplémentaires  par  approximation  ;  sur 
l'emprunt  grec,  etc.  L'œuvre  capitale  de  M.  Thiers 
fut  alors  le  projet  de  loi  voté  le  6  juin,  relatif  aux 
travaux  publics,  et  qui  consacrait  17,240,000fr. 
à  l'achèvement  des  monuments  de  Paris,  44  mil- 
lions aux  travaux  de  canalisation,  là  aux  routes 
royales,  12  aux  routes  stratégiques  de  la  Ven- 
dée, 2,500,000  à  l'éclairage  des  cotes,  600,000  fr. 
à  l'étude  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  (2). 

La  mise  en  liberté  de  la  duchesse  de  Berri 
provoqua  dans  les  chambres  et  dans  la  presse 
d'orageux  débats.  M.  Mauguin,  au  nom  de  l'on» 
i,  prononça  un  discours  très -vif,  qui  eut 


projet  de  loi  qui  changeait  en  impôt  de  quotité 
la  contribution  personnelle  et  celle  des  portes  et 
fenêtres,  jusque  là  impots  de  répartition.  Après 
te  cJrate  de  M.  LaflHte  (ta  mars  1831)  il  fil  un 
vovaee  dans  te  midi.  La  formation  du  cabinet 
Pétier  aurait  dft  le  rattacher  a  la  politique  du 
tombé;  mais  il  se  déclara  à  son  re- 
poor  le  nouveau  cabinet,  dans  un  dis- 
coure qtii  souleva  les  clameurs  de  la  gauche 
f5aroil  ).  Sacrifiant  sa  popularité  aux  mesures 
de  prudence  et  de  modération  qu'il  croyait  néces- 
saires, »i  se  prononça  alors,  comme  le  ministère, 
contre  la  création  d'un  royaume  de.  Belgique  au 
profit  du  doc  de  Nemours,  qui  n'unissait  pas 
ma  définitivement  ce  pays  8  la  France,  pour 
risqoer  à  cette  occasion  les  éventualités  d'une 
guerre  européenne;  il  se  prononça  pour  la  paix 
«o  face  de  la  chute  de  Varsovie,  pour  l'hérédité 
de  la  paine  (4  oct.  1831),  et  pour  «  un  gouver- 
nement fort  • ,  auquel  les  émeutes  de  Paris  et 
de  Lyon  donnaient  l'apparence  de  la  nécessité. 
Membre  de  là  commission  do  budget,  qui  à  son 
tour  le  désigna  pour  rapporteur,  il  prononça  un 
long  discours,  modèle  de  clarté  et  de  science 
financière,  et  ne  demanda  que  dix  millions  d  é- 
eomomie. 

Appui  constant  de  la  politique  de  résistance 
du  cabinet  du  13  mars,  M.  Thiers  devait  coosé- 
quernment  prendre  place  dans  la  combinaison 
ministérielle  qui  suivit  la  mort  de  Casimir  Périer 
(  16  mai  1832  ).  Obligé ,  après  la  session,  de 
voyager  en  Italie  pour  raison  de  santé,  il  en 
lot  alors  rappelé  par  le  roi  Louis- Philippe,  qui, 
voyant  en  lui  le  trait  d'union  entre  la  gauche  et 
le  centre,  cherchait  h  confondre  par  lui  les  di- 
verses fractions  de  la  chambre  dans  une  majo- 
rité  assez  forte  pour  dominer  la  révolution.  Ap- 
pelé à  figurer  dans  le  cabinet  du  11  octobre 
1832,  sous  la  présidence  do  maréchal  Soult , 
M.  Thiers  y  tempérait  l'Influence  doctrinaire 
de  MM.  Guizot  et  de  Broglie.  Do  ministère  de 
llnlerieur,  qui  loi  échut  en  partage,  on  détacha 
lr*  attributions  relatives  an  personnel  des  pré- 
fectures et  des  mairies,  aux  conseils  généraux 
et  d'arroaditsementetaux  gardes  nationales,  afin 
qn*H  pot  concentrer  toute  son  activité  sur  la  si- 
tuation intérieure,  très-compromise  par  l'insur- 
redkm  républicaine  des  5  et  6  juin  et  le  soulève- 
ment légitimiste  de*  provinces  de  l'ouest.  Pressé 
d'en  finir  avec  la  Vendée,  qui  paralysait  l'action  de 
h  France  en  Belgique,  il  se  consacra  tout  d'abord 
*  la  capture  de  la  duchesse  de  Berri.  Le  14  no- 
»«nhre  l'entrée  des  troupe*  françaises  en  Bel- 
ptot  était  résolut;  au  conseil  des  ministres,  et 
M.  Thiers,  consulté  le  dernier  et  d'accord  avec 
*o  collègues,  exprima  avec  énergie  la  nécessité 
oo  était  la  France  de  marcher  sur  Anvers,  mal- 
gré! altitude  suipecte  de  la  Prusse  en  armes,  et 


11)  Citons  ce  passage  'de  son  discours  :  • 
croyons  pas  plu*  a  rr  droit  lune  (d'électeur)  que  nous  ne 
croyons  a  fa  légitimité  royaliste  ...  On  est  électeur  pour 
l'utilité  du  pays;  il  ir*y  a  d'électeurs  que  ceux  q ne  le 
pays  a  cru*  utiles  et  qu'il  a  déclares  tels...  Nous  dirons  a 
U  souveraineté  populaire  que  la  société  est  faite  pour 
•lle-niémr,  pour  son  utilité.  » 

(S)  f.e  ne  tut  pas  sans  amertume  qu'il  vit  la  chambre 
repousser,  malgré  l'appui  de  sa  parole,  l'amendement  de 
la  commission  qui  réunissait  U:  Louvre  aux  Tuileries  par 
une  aile  transversale  où  rtm  aurait  établi  la  Bibliothèque 
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beaucoup  de  succès;  M.  Thiers,  s'emparant  puis- 
samment du  débat,  ramena  la  majorité  par  une 
de  ces  heureuses  improvisations  qui  ne  iui  font 
jamais  défaut  dans  les  moments  de  crise 
(  10  juin).  Plus  attentif  que  les  doctrinaires  à 
se  conformer  aux  sentiments  populaires,  il  pré- 
parait en  même  temps  à  la  capitale  une  sorte  de 
surprise  patriotique  :  le  28  juillet»  au  milieu 
même  des  fêtes  commémorât]  vc$  de  la  révolution 
de  1830,  la  statue  de  Napoléon  fut  rétablie  sur  la 
colonne  de  la  place  Vendôme,  et  cette  mesure 
suffit  à  calmer  les  esprits,  fort  exailés  par  la  po- 
lémique irritante  de  la  presse.  La  mort  de  Fer- 
dinand VII  (29  sept),  ayant  mis  le  cabinet  en 
demeure  d'accentuer  sa  politique  à  l'égard  de 
l'Espagne,  non-seulement  M.  Tbiers  fut  d'avis  de 
reconnaître  la  royauté  d'Isabelle  11,  mais  encore  de 
lui  venir  en  aide  par  la  formation  d'un  corps  d'ob. 
sei  vationde  cinquante  mille  hommes  au  pied  des 
Pyrénées  ;  sur  ce  dernier  point  seulement  il  ren- 
contra l'opposition  deM.  Humann  etdu  maréchal 
Soult,et,  plus  sourdement,  celle  du  roi.  Appelé  de 
nouveau  au  ministère  de  l'intérieur (4  avril  1834), 
lors  de  la  retraite  de  MM.  de  Broglie  et  d'Argout, 
il  eut  à  combattre  les  terrible*  insurrections 
d'avril  à  Lyon  et  à  Paris  (t);  mais  quand  il  eut 
partout  vaincu  l'émeute,  il  se  prononça  contre 
le  jugement  des  insurgés  par  la  chambre  des 
pairs.  C'eût  été  éviter  une  des  fautes  politiques 
qui  pesèrent  le  plus  lourdement  sur  la  monar- 
chie de  Juillet.  Entraîné  par  M.  Guizot ,  son  col- 
lègue, dans  la  ligue  qui  se  forma  contre  le  ma* 
réthal  Soult,  président  du  conseil,  à  l'occasion 
du  gouvernement  civil  de  l'Algérie,  M.  Tbiers, 
décida  le  maréchal  Gérard  à  accepter  la  prési- 
dence (18  juillet).  La  refus  de  l'amnistie,  contre 
lequel  se  prononça  énergiquement  M.  Tbiers, 
qui  ne  voulait  pas  jouer  le  rôle  de  vaincu,  amena 
la  retraite  de  celui-ci  (  29  oct.  )  et  la  dissolution 
du  cabinet  (10 

jours  il  se  reconstitua  sous  la  présidence  du 
maréchal  Mortier  (  18  nov.  ),  et  M.  Tbiers  re- 
prit son  portefeuille.  Bien  que  la  présence  dn 
duc  de  Broglie,  qui  succéda  bientôt  au  duc  de 
Trévise,  donnât  au  cabinet  une  apparence  doc- 
trinaire, qui  n'entrait  pas  tout  a  fait  dans  les 
vues  politiques  de  M.  Tbiers,  il  conserva  néan- 
moins son  ministère,  que  les  longueurs  du  procès 
d'avril,  l'attentat  Fieschi  (?),  et  les  lois  de 
septembre  vinrent  mettre  à  de  nouvelles  épreuves. 
Quoique  partisan  d'une  intervention  en  Espagne, 
réclamée  par  le  ministère  espagnol,  et  ma!  ac- 
cueillie de  ses  collègues,  il  fut  chargé,  lors  de  la 
chute  du  ministère  sur  la  question  de  la  con- 
version de  la  rente  (  5  fév.  1836),  d'en  former 
un  nouveau,  dont  il  aurait  la  présidence  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 

(Il  A  l'attaque  d'une  barricade.  Il  vit  tomber  a  tes  côte», 
mortellement  atteint»,  le  capitaine  Rey  et  uo  Jeune  an- 
dltnir,  M.  de  Varellles. 

(i)  Quoique  tr£*-soiiff*anl,  tl  était  veno  prendre  ta  place 
dan*  le  cortège  du  roi;  l'ciploslon  de  U  machine  loter- 


Ce  cabinet,  qui  fqt  celui  du  22  février,  sem- 
blait signifier  progrès,  et  fut  accueilli  par  le  pays 
avec  une  remarquable  faveur  :  progressiste*  et 
conservateurs  se  montrèrent  sans  hostilité  à  son 
égard,  et  M.  Guizot  et  ses  amis  lui  promirent 
leur  concours  (I).  Après  avoir  obtenu  le  vote 
des  fonds  secrets  à  une  assez  forte  majorité, 
M.  Thiers  présenta  une  série  de  projets  de  loi 
animés  d'un  esprit  libéral  ;  citons  ceux  qui 
traitent  des  chemins  vicinaux,  de  la  suppression 
des  maisons  de  jeu  et  des  loteries  d'immeubles, 
de  la  responsabilité  ministérielle  (présentée  tout 
d'abord  à  la  chambre  des  pairs,  mais  qui  s'y 
arrêta  encore  à  roi-chemin),  surtout  trois  projets 
de  1a  plus  haute  importance,  dont  les  deux  pre- 
miers, sur  les  douanes,  modifiaient  notre  légis- 
lation douanière  dans  le  sens  de  la  liberté  (19  avril- 
5  mai),  et  le  troisième,  sur  la  navigation  inté- 
rieure, en  abaissait  les  tarifs  (28  mai).  En 
même  temps  étaient  volés  les  chemins  de  fer  de 
Versailles  et  de  Montpellier  k  Cette.  Sur  la  ques- 
tion de  la  conversion  des  rentes,  le  ministère , 
divisé  lui-même  d'opinion  à  ce  sujet,  avait  ob- 
tenu le  22  mars  précédent  un  vote  d'ajournement, 
après  avoir  approuvé  en  principe  la  mesure,  dont 
il  ne  contesta  que  l'opportunité.  A  l'intérieur, 
l'attentat  d'Aliband  (25  juin),  la  découverte  par 
la  police  de  la  société  secrète  des  Familles  et 
d'une  conspiration  où  entrait  un  certain  nombre 
de  militait  es,  n'eurent  d'autres  résultats  que 
l'absence  du  roi ,  malgré  l'opinion  contraire  de 
M.  Thiers,  à  l'inauguration  de  I  arc  de  triomphe 
de  l'Etoile  (28  juillet).  A  l'extérieur,  M.  Thiers 
négocia,  sans  compromettre  cependant  la  dignité 
de  la  France  par  une  demande  directe ,  le  ma- 
riage du  duc  d'Orléans  d'abord  avec  une  tille 
de  l'archiduc  Charles,  puis  avec  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin.  En  Espagne, 
tout  en  repoussant,  après  l  avénement  du  minis- 
.  ).  Au  bout  de  quelques  j  tère  trop  progressiste  de  M.  Mendizabal  (14  sept. 

1835),  les  ouvertures  de  l'Angleterre  sur  le  sys- 
tème inconséquent  de  la  transltmttation  (2) , 
qui  n'aurait  protégé  le  gouvernement  de  la 
reine  Isabelle  au  nord  de  la  Péninsule  que  |»onr 
le  laisser  succomber  au  sud ,  il  ne  tarda  pas  a 
se  prononcer  de  plus  en  plus  pour  une  interven- 
tion, qui  devait,  selon  lui,  conduire  à  l'apaise- 
ment de  l'esprit  révolutionnaire  dans  la  Péninsule 
par  la  ruine  de  don  Carlos.  Le  nouveau  minis- 
tère Isturitz  (14  mai  1836)  et  la  révolution  pro- 
gressiste de  la  Granja  (12  août)  ne  l'empêchèrent 


(Il  M.  Tlilers  écrivit  nlor*  a  M.  Guizot  :  ■  Lei  é»«ir- 
menU  noua  ont  sépare*,  mal»  ils  laisseront  subsister.  Je 
l'eapére.  Ici  «cntlmenU  qu'avalent  fait  naître  tant  d'an- 
nées pa«sre*  rn*en:blc,  dans  les  mêmes  péril*.  S'il  i 
de  mol ,  Il  restera  beaucoup  de  notre  union,  cai 
avons  encore  beaucoup  de  services  S  rendre  a  la 
cause,  quoique  place*  dan*  des  situations  dlvrr**».  » 

(l)  Far  ce  mot,  aujourd'hui  é  peu  près  lolotelF?  b!r. 
lord  Palmerston  entendait  un  système  qui  aurait  constate 
à  arrêter  1rs  arrivages  d'armes  et  de  munitions  par  le 
golfe  de  Ga  «cogne  et  a  tenir  l'armée  et  don  Carlo*  en 
échec,  de  manière  S  lui  Interdire  tont  mouvement  ver* 
l'e 
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donc  (ai  de  réclamer  et  d«  préparer  une  efficace 
coopération  de  la  France  en  Espagne,  en  ajou- 
tant a  la  légion  étrangère ,  qui  combattait  alors 
avec  le»  troupes  d'Isabelle,  un  corps  de  dix  mille 
homme*  placé  sou»  les  ordres  du  général  Dugeaud, 
et  dont  les  opérations  se  seraient  combinées 
avec  celles  du  général  anglais  Evans.  Mais  la 
question  espagnole  était  une  de  celles  où  la  cons- 
cience du  roi  Louis- Philippe  avait  le  plus  d  in- 
certitude :    aussi,  après  avoir  approuvé  cette 
conduite  du  ministère,  il  s'en  éloigna  insensible* 
ment,  et  le  désaccord  grandit  bientôt  assez 
poor  amener  sa  démission  du  cabinet  (25  août). 
En  Saisie,  l'affaire  des  réfugiés  avait  pris  une 
importance  factieuse  à  la  suite  de  l'incident  de 
fagent  de  police  Conseil ,  sur  le  compte  duquel 
M.  Thfers  lui-même  fut  trompé  par  le  silence 
calculé  de  M.  de  Montalivet  (I). 

Le  6  septembre  le  premier  ministère  Molé  se 
constitua.  Dans  la  session  qui  suivit,  M.  Tbicrs 
fat  naturellement  amené  à  justifier  son  admt* 
nUtralton.  Il  le  fit  avec  une  certaine  vivacité 
au  sujet  de  l'affaire  Conseil,  et  alla  jusqu'à 
découvrir  la  couronne,  en  disant  :  «  Comme 
président ,  j'aurais  dû  tout  savoir,  mais  je  n'ai 
pas  tout  su..  On  ne  m'a  pas  tout  dit..  Mainte* 
nant  ce  n'est  pas  moi  qui  dois  trouver  à  la 
chambre  un  coupable.  »  Non  moins  ardent  dé- 
fenseur de  sa  politique  en  Espagne,  il  exposa 
les  véritables  intérêts  de  la  France  dans  ce  pays 
avec  autant  de  précision  que  de  profondeur 
(  11  janv.  1837  ).  Ce  fut  avec  plus  de  modéra- 
tion qu'il  se  prononça  ensuite  contre  le  projet  de 
loi  sur  les  caisses  d'épargne,  qui  proposait  d'en 
rendre  les  fonds  disponibles  poor  le  gouverne- 
ment.Lors  de  la  rupture  entre  M.  Molé  et  M.  Guizot 
(  mars  1*37  ),  pressé  d'entrer  dans  une  adminis- 
tration nouvelle,  il  fit  du  programme  suivant  la 
condition  de  son  acceptation  :  amnistie,  applica- 
tion très-modérée  des  lois  de  septembre,  exten- 
sion «le  notre  conquête  africaine  et  avant  tout  in- 
tervention décisive  en  Espagne.  Le  ministère  du 
1S  avril,  transformation  du  cabinet  Molé,  se 
constitua  sans  lui.  Appui  inespéré  de  ce  cabinet 
dans  la  question  des  fonds  secrets,  il  s'en  sépara 
sur  ta  question  espagnole. 

La  session  de  1838  vit  se  former  la  coalition 
qui  de\ait  renverser  le  cabinet  Molé.  Au  retour 
d'un  voyage  aux  Pyrénées  et  en  Italie,  M.  Thiers, 
sur  son  refus  de  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  lui  avait  été  proposée  en  vue  de  l'éloigner 
de  la  chambre,  s'était  vu  grossièrement  attaqué 
par  la  Preste,  organe  de  M.  Molé.  Quelques  res- 
senti tneats  personnels  joints  à  une  désapproba- 
tion commune  de  la  politique  ministérielle  ame- 
nèrent le  rapprochement  de  M.  Thiers  et  de 
W.  GuixoL  Victorieuse,  la  coalition  ne  put  cepen- 


'11  laSiiit  aln»I  en 
«m  bonne  toi 
ter  tnmçthe  i  et  «al 


V  M.  Ttalm  iNrau  avec  une 
n'appartenait  pat  a  la  po- 
toute  liberté  an  conseil  fé- 
uo  procès,  où  toutaei 


dant  constituer  un  ministère  (1),  et  après  la  chu'e 
de  M.  Molé  ce  Mie  cabinet  du  12  mai  1839 
qui  fraya  la  route  à  celui  de  M.  Thiers  (  l"mars 
1840).  Il  y  eut  la  présidence  avec  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  C'était  le  plus  haut 
point  de  sa  fortune  politique  ;  et  les  noms  dont 
il  s'était  entouré,  nouveaux  pour  la  plupart  (2), 
accroissaient  encore  son  importance  personnelle 
en  face  des  chambres.  Posant  immédiatement  la 
question  de  cabinet  sur  la  loi  des  fonds  secrets,  il 
arbora  pour  drapeau  une  politique  de  «  transac- 
tion »,  qui  devait  réunir  toutes  les  opinions  politi- 
ques, et  se  vit  appuyer  par  246  suffrages  contre 
180.  Son  premier  acte  fut  d'étendre  l'amnistie  du 
8  mai  1837  à  tous  les  individus  condamnés  avant 
cette  époque  pour  crimes  et  délits  politiques. 
La  grande  habileté  politique  de  M.  Thiers,  et 
qui  doit  le  distinguer  de  tous  les  ministres  de 
Louis-Philippe,  fut  de  pressentir,  ou  de  suivre 
tout  au  moins,  les  instincts  généreux  de  la 
France;  nul  doute  que  sous  sa  direction  la  mo- 
narchie de  Juillet  n'eût  acquis  plus  souvent  cette 
popularité  dont  ne  peuvent  se  passer  les  gouver- 
nements. L'amnistie,  de  hautes  fonctions  don- 
nées ou  offertes  aux  membres  de  l'opposition , 
l'impartialité  de  M.  Thiers  dans  les  débats  sur 
I  la  proposition  Remilly  (24  avril  ),  avaient  déjà 
acquis  au  nouveau  cabinet  la  faveur  de  l'opi- 
nion publique;  elle  fut  portée  à  son  comble  par 
ta  loi  relative  à  l'ouverture  d'un  crédit  d'un 
million  pour  la  translation  des  restes  mortels  de 
Napoléon  1er  (26  mai  ). 

Défenseur,  contre  MM.  Mauguin  et  Garnier- 
Pagès,  du  privilège  de  la  Banque  de  France , 
dans  les  débats  sur  la  loi  de  prorogation  (  20 
mai),  M.  Thiers  fit  encore  résoudre  provisoi- 
rement la  fameuse  question  des  sucres,  par  un 
moyen  terme  (  12  mai  ).  Les  lois  sur  l'abolition 
du  monopole  de  la  fabrication  du  sel  et  de  l'ex- 
ploitation des  eaux  thermales  (  29  avril  ) ,  sur 
les  subventions  (3)  accordées  par  l'État  aux 
chemins  de  fer  (  16  juin),  sur  les  paquebots 
transatlantiques  (  1 8  juin  )  (4) ,  complètent  l'œuvre 
législative  de  M.  Thiers  a  cette  époque. 

Mais  c'était  4°  dehors  que  venaient  les  plus 
graves  embarras.  L'ouverture  des  hostilités  entre 
le  sultan  et  Méhémet-Alt,  suivie  bientôt  de  la 
victoire  de  Nézib  (  24  juin  1839  ),  avait  placé  le 
nouveau  cabinet  au  milieu  même  des  difficultés 
de  la  question  d'Orient.  Continuateur  à  cet 

(I)  Devenu  maître  de  la  alluallon.  M.  Tblera  prêtent» 
dtvemi  combin-il^ona  qui  vinrent  tome*  échouer  devant 
let  répugnance»  du  roi.  11  avait  fait  enfin  agréer  »on  pro- 
gramme loraque  l'émeute  du  11  mai  1139  donna  nal*aanre 
A  un  minière  dont  11  fut  etclu.  Afin  de  le  dédommager 
de  cet  échec,  la  chambre  le  porta  à  la  présidence;  M.Sauzct 
fut  élu  à  une  vols  de  majorité  contre  lui. 

(tt  Se»  collègue»  furent  MM.  Vivien,  De»pan»-C.ub1ére«, 
ftouuln,  de  Remuât,  Coula,  Janbert,  Coottn  et  Pelet  (  de 
la  lotere!. 

(1)  Pré»  de  10  million»  aux  chemina  d'Addrczleua  à 
Roanne ,  de  straabourg  a  Bile*  et  de  Parla  a  Rouen. 

{UTroU  Hune*  tur  quatre  étaient  dcsaervlea  par  i«  bâ- 
timent, a  «peur  conatrulu  par  I  État  et  pouvant  porter 
de  l'artillerie. 
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égard  d'une  politique  de  temporisation  qui  avait 
pour  but  d'assurer  à  Méhémet-Ali  TÊgypte  hé- 
réditaire et  la  Syrie  en  viager,  M.  Thiers,  après 
le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  isolait  la  France 
en  la  plaçant  en  dehors  du  conseil  européen,  dé- 
joua en  partie  la  politique  astucieuse  de  lord  Pal- 
merston,  qu'il  qualifia  de  tromperie,  en  mettant 
immédiatement  la  France  sur  le  pied  d'une  paix 
armée.  Défenseur  énergique  des  intérêts  et  de  la 
,  dignité  de  la  France  dans  la  note  diplomatique  du 
24  juillet,  il  fit  appeler  sous  les  drapeaux  les 
réserves  do  1838  et  1838,  et  ouvrir  un  crédit  de 
64  millions  pour  l'année  et  la  marine.  Il  disait  en 
même  temps  à  l'ambassadeur  d'Autriche,  insis- 
tant sur  le  peu  d'importance  qu'avait  la  Syrie  pour 
la  France  :  «  Oui  certes;  aussi  n'irions-nous  en 
aucun  cas  faire  la  guerre  en  Syrie;  mais  l'Italie 
Taut  mieux  ,  et  elle  est  plus  près..  »  La  nou- 
velle échauffourée  du  prince  Louis  à  Boulogne  j 
(  7  août)  occupa  le  cabinet  sans  l'alarmer  ni  le 
détourner  de  son  but  (1).  Peu  confiant  dans  les 
résultats  des  négociations  poursuivies  simulta- 
nément à  Londres,  à  Alexandrie  et  a  Constan- 
tinople,  c'était  surtout  par  l'attitude  de  la  France 
que  M.  Thiers  cherchait  a  convertir  l'Europe 
à  sa  politique.  Le  10  septembre,  en  l'absence 
des  chambres,  une  simple  ordonnance  déclarait 
d'utilité  publique  et  d'urgence  les  fortifications 
de  Paris ,  et  le  29  on  préparait  les  cadres  de 
l'armée  à  recevoir  une  augmentation  d'effectif,  en 
créant  10  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  12  régi- 
ments d'infanterie,  6  régiments  de  cavalerie,  et 
32  batteries  d'artillerie.  Ces  mesures  n'étaient 
pas  prématurées.  Le  14  septembre  la  déchéance 
de  Méhémet-Ali  était  prononcée,  et  dès  le  11 
Beyrouth  avait  été  bombardé  par  les  escadres 
d'Angleterre  et  d'Autriche,  sous  les  yeux  même 
des  marins  français,  qui  ne  comprenaient  pas 
comment  les  canons  n'étaient  pas  partis  d'eux* 
mêmes.  Le  système  de  paix  armée  semblait 
sans  doute  alors  insuffisant  à  M.  Thiers;  carie 
3  octobre  il  offrait  au  roi  sa  démission  et  celle 
de  ses  collègues,  Kn  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  l'opinion  publique  du  moment  plus  encore 
qu'à  celui  de  l'intérêt  de  la  France,  peut-être 
M.  Thiers  commit-il  la  faute  d'adhérer  au  moyen 
terme  proposé  par  M.  de  Broglie,  et  qui,  dans 
des  vues  de  prudence  et  même  de  concentration 
militaire  que  le  patriotisme  ne  peut  désavouer, 
avait  le  tort .  tout  en  posant  comme  casus  belli 
une  attaque  contre  l'Egypte,  de  contenir  l'ordre 
de  rappel  de  ta  flotte  française  embossée  devant 
Beyrouth.  Une  pareille  mesure,  au  moment  où 
tonnait  le  canon  contre  Saint- Jean  d'Acre,  sem- 
blait unacte  de  faiblesse  et  pouvait  par  cela  même 
enlever  beaucoup  d'autorité  a  la  voix  de  la 
France  (2).  Sauf  cette  mesure,  l'attitude  «lu  cabi- 

(i)Oo  doit  remarquer  qu'an  de*  décret*  préparé*  a 
Pavane?  par  le  i<réU-ndanl  napoléonien  oumciall  M.  Thiers 
ftrfiidenl  du  gouternemrnt  provisoire. 

(t)  Voir  à  ccnujci  la  Afo/«  turittat  du  forces  naralei, 

par  le  pr  nci  do  T;  !m  fK 


net  fut  énergique.  Dans  une  nouvelle  note  dn  8  oc- 
tobre, M.  Thiers  disait  aux  quatre  puissances  : 
«  Si  vous  voulez  ùter  l'Egypte  au  sultan,  le  ca- 
non décidera  entre  nous  »  ;  en  même  temps  les 
chambres,  auxquelles  on  allait  demander  de 
porter  l'armée  a  635,000  hommes  et  de  mobiliser 
300,000  gardes  nationaux,  étaient  convoquées , 
et  l'opinion  publique,  à  laquelle  on  donnait  libre 
carrière,  était  hardiment  prise  pour  point  d'ap- 
pui par  le  ministère.  Mais  c'était  aller  plus  rite 
et  plus  loin  que  le  roi  ne  le  désirait,  et  un 
désaccord  profond  avec  la  couronne,  sur  Vas 
termes  du  discours  d'ouverture,  amena  la  dé- 
mission définitive  du  cabinet  (28-29  octobre)  (f  ). 
M.  Thiers  quittait  le  pouvoir  pour  n'y  plus  ren- 
trer. Il  se  borna  d'abord  à  défendre  sa  politique 
ministérielle.  Lors  de  l'ouverture  de  la  session, 
montant  à  la  tribune  après  M.  Gutiot,  son  suc- 
cesseur au  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
combattant  le  système  de  paix  à  tout  prix  du 
nouveau  cabinet,  il  termina  ainsi  :  «  Qne  si  notre 
pays  reste  étranger  aux  grandes  questions,  il 
fait  bien  de  se  conduire  comme  il  le  fait  aujour- 
d'hui; s'il  ne  vent  que  sauver  son  territoire 
menacé,  il  n'y  a  pas  de  danger  peut-être  dans 
la  conduite  qu'il  tient;  mais  s'il  a  la  prétention 
de  se  mêler  aux  grandes  questions  de  l'Europe 
en  se  conduisant  comme  on  l'a  fait  pour  lui , 
il  faut  qu'il  y  renonce  pour  longtemps.  Il  faut 
ou  qu'il  proportionne  son  énergie  à  ses  préten- 
tions, ou  qu'il  réduise  ses  prétentions  non  pas  à 
l'énergie  qu'il  a,  mais  à  l'énergie  qu'on  lui  sup- 
pose »  (26  nov.). 

On  peut  penser  aujourd'hui  que  les  destinées 
de  la  monarchie  de  Juillet  s'étaient  décidées  à 
ce  moment.  Le  ministère  Guizot  commençait, 
pour  ne  tomber  qu'avec  le  trône  même.  Le  1 5 
décembre  de  cette  année  s'accomplit  la  cérémonie 
du  retour  des  cendres  de  Napoléon,  proposée  et 
préparée  par  M.  Thiers.  De  1840  à  1844,  celui-ci 
prit  une  part  moins  active,  surtout  sur  certaines 
questions,  aux  débats  parlementaires.  Tout  entier 
an  grand  travail  historique  qu'il  avait  entrepris, 
V Histoire  du  Consulat  et  de  f  Empire ,  il 
visita  successivement  l'Angleterre  et  les  pays 
où  avaient  combattu  les  armées  françaises ,  la 
Prusse  et  l'Allemagne  en  (841,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne en  1345.  Étudiant  les  champs  de  bataille 
comme  il  fouillait  les  archives  diplomatiques,  B 
se  préparait  ainsi  à  cette  œuvre  considérable . 
dont  les  deux  premiers  volumes  partirent  es 
mars  1845.  M.  de  TaJIevrand  avait  dit  on  jour, 
en  parlant  de  V Histoire  de  la  Révolution  : 

|l)  Le  projet  présenté  par  le  cabinet  portait  :  a  Le» 
événement*  qui  se  passent  pourraient  amener  des  com- 
plication* plut  graves  ..  Le*  chambres  veulent  comme 
mol  que  la  France  toit  forte  et  grande,  .aucun  sacrifice 
ne  nous  routerait  pour  lui  conwvPr  dan»  le  inonde  le 
rang  qui  lui  appartient.  Bile  n'en  vent  pas  déchoir.  La 
Kranceest  fortement  attachée  a  la  part,  mal*  elle  ne  l'a- 
chèterait pas  d'un  prit  Indigne  d"ell«\  et  votre  rot  veut 
I.iIhkt  intact  à  son  dis  ce  dépôt  sacre  d'lnilrpeadaru'<* 
nationale  que  la  révolution  française  a  arts  dans  »?• 
ttnln».  m 
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■  Je  pen*e  qne  M.  Thiers,  qui  est  au  fond  un 
esprit  très-monarchique,  écrirait  encore  mieux 
l'histoire  de  l'empire  ;  mais  je  crains  qu'on  ne 
lai  en  laisse  pas  le  temps.  »  Le  ministère  du  29 
octobre  avait  fait  «  du  temps  »  à  M.  Tbier* ,  et 
il  réalisait  les  prévisions  du  clairvoyant  diplo- 
mate. Les  derniers  événements  qui  avaient  si- 
gnale le  dernier  passage  de  M.  Ttiieraaux  affaires, 
la  nécessité  d'une  politique  extérieure  plus  ferme 
et  peut-être  belliqueuse,  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  les  sentiments  qui  l'inspirèrent  en 
composant  cette  histoire  du  grand  capitaine;  et 
on  peut  croire  que  les  tendances  politiques  du 
ministre  out  eu  leur  reflet  dans  l'historien. 
Nulle  part  M.  Thiers  n'a  mieux  révélé  que  dans 
ce  livre   la  netteté,  rétendue,  la  diversité  de 
soo  génie  historique.  Si  l'on  songe  que  la  France 
était  alors  toute  l'Europe,  et  que  celui  qui  rou- 
vernait  hommes  et  choses  était  aussi  prompt  a 
concevoir  qu'à  exécuter  et  imprimait  à  tout  l'ac- 
tivité qui  le  dévorait,  on  reste  émerveillé  de  la 
faculté,  de  la  dextérité  on  pourrait  dire,  avec 
laquelle  M.  Thiers  découvre,  pénètre,  explique, 
met  en  quelque  sorte  en  mouvement  les  ressorts 
si  compliqués  et  si  réguliers  rependant  de  cette 
vaste  machine.  Mais  au-dessus  de  cette  narra- 
tion, il  Éaut  remarquer  l'esprit  philosophique 
et  historique  qui  y  préside.  Jamais  peut-être 
le»  événements ,  groupés  dans  un  ordre  qui  à 
lui  seul  est  un  enseignement ,  n'ont  été  plus  for- 
tement rattachés  aux  causes  si  nombreuses  et 
si  diverses  qui  les  ont  enfantés.  Mais  il  faut  re- 
gretter dan»  cette  œuvre  une  sorle  de  dispro- 
portion entre  les  succès  et  les  défaites,  le  génie 
et  les  fautes.  Disproportion  qui  tient  sans  douté 
au  sujet  lui-même  et  à  la  providence  qui  l'a  fait 
tel,  mais  qu'aurait  pu  corriger  un  plu*  large 
développement  donné  à  certains  tableaux  de  la 
situation  intérieure,  des  mœurs,  de  la  littérature 
et  de  la  diplomatie  de  cette  époque,  revers  d'une 
brillante  médaille,  et  sur  lesquels  l'expérience  de 
l'auteur  porterait  sans  doute  aujourd'hui  une 
attention  plus  rigoureuse  ou  un  jugement  plus 
sévère. 

Rapporteur  de  la  loi  sur  les  fortifications  de 
Paria  (13  janv.  1841),  M.  Thiers,  qui  en  fait  et 
provisoirement  avait  sous  le  dernier  cabinet 
résolu  cette  grande  question,  répondit  aux  ap- 
pvehesstoo*  de  la  liberté,  voyant  dans  les  forts 
•letachés  des  bastilles  élevées  contre  les  Pari- 
tiens,  que  «  pour  comprimer  une  émeute,  même 
sanglante,  il  ne  faut  pas  de  forteresses,  mais  que 
pour  opprimer  des  majorités  justement  indignées 
toute*  les  citadelles  du  monde  seraient  impuis- 
santes et  inutiles  v.  Devenu  chef  de  l'opposition 
centre  gauche,  Use  sépara  cependant,  au  sujet  de 
la  rvgmee,  de  ses  amis  politiques  pour  soutenir 
le  projet  de  loi  ministériel  qui  y  appelait  le  prince 
du  sang  le  plus  proche  du  trône,  et  qu'il  regardait 
comme  propre  a  consolider  le  principe  monar- 
chique (?o  août  1842).  En  1844,  il  attaqua  éner- 
p'juemcnt  le  droit  de  visite,  l'alliance  anglaise, 
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I  qui  ne  s'accordait  plus  avec  les  intérêt*  de  la 
[  France,  le  désaveu  infligé  à  l'amiral  Dupetit- 
.  Thouars.  On  était  au  plus  fort  de  la  polémique 
élevée  sur  la  liberté  de  l'enseignement  et  des 
attaques  dirigées  par  le  clergé  contre  l'université, 
lorsque  fut  présenté  aux  chambres  le  projet  de 
loi  sur  l'enseignement  secondaire.  Nommé  rap- 
porteur de  la  commission ,  M.  Thiers  présenta 
son  rapport  le  13  juillet,  travail  remarquable 
d'impartialité  et  de  raison,  où  il  concluait  à  l'a- 
doption de  la  loi  qui  supprimait  l'autorisation 
préalable,  tout  en  maintenant  la  garantie  du 
grade  et  la  surveillance  de  l'université  destinée 
a  ramener  sans  cesse  à  Vuniié  le  corps  ensei- 
gnant. Dans  la  session  de  I84û,  il  attaqua  avec 
beaucoup  de  vivacité  le  cabinet  Guizot,  adressa 
le  2  mai  des  interpellations  relatives  aux  con- 
grégations religieuses,  et  demanda  par  un  ordre 
du  jour,  qui  fut  adopté  le  lendemain,  que  le  gou- 
vernement fit  exécuter  à  leur  égard  les  lois  de 
l'État.  En  1846  il  s'éleva  contre  la  politique  du 
cabinet,  qui,  en  se  prononçant  contre  l'annexion 
du  Texas  aux  Etats-Unis  et  en  poursuivant  le 
maintien  d'un  prétendu  équilibre  américain  qui 
ne  serait  qu'un  équilibre  anglais,  détachait  de  la 
France  cette  grande  nation  américaine  «  qui 
devait  un  jour  produire  l'affranchissement  de 
notre  politique  ».  Dans  la  discussion  sur  les  in- 
compatibilités, rappelant  d'abord  qu'il  n'avait 
jamais  été  l'adversaire  absolu  de  la  réforme  par- 
lementaire, et  que  comme  ministre  il  l'avait 
fait  prendre  en  considération,  puis  abordant  avec 
une  force  et  une  élévation  singulières  cette  grande 
accusation  de  corruption  qui  était  dans  toutes 
les  bouches ,  il  prononça  ces  paroles  accusa- 
trices :  «  Serions-nous  donc  réduits  à  n'avoir 
que  la  fiction  du  gouvernement  représentatif, 
quand  les  autres  en  auront  la  réalité?  Ahl  il 
fallait  nous  le  dire  en  18301  »  En  1847  ,  les 
mariages  espagnols  amenèrent  à  la  trihune 
M.  Thiers  ,  qui  sans  en  être  l'adversaire  ab- 
solu, les  trouvait  «  peu  utiles  et  prématurés  »,  et 
propres  a  éloigner  l'Angleterre  de  la  France  à  un 
moment  où  l'état  de  l'Europe  rendait  l'alliance 
plus  nécessaire  que  jamais  (  4  févr.).  Mais  ce  fut 
surtout  au  début  de  la  session  de  1848  que 
l'opposition  trouva  en  lui  son  orateur  le  plus 
brillant  et  le  plus  écouté.  Il  protesta  contre  les 
massacresdeGallicieet  le  bombardement  de  Pa- 
lerme,  critiqua  la  politique  du  ministère  en  Ita- 
lie comme  en  Suisse  (question  du  Sunderbund), 
et  déclara  «  qu'il  était  du  parti  de  la  révolution 
et  qu'il  ne  trahirait  jamais  sa  cause  ».  Ne  vou- 
lant pas  toutefois  sortir  de  l'opposition  légale, 
il  ne  donna  pas  son  approbation  aux  nombreux 
banquets  organisés  par  certains  députés  de  «on 
parti.  A  ces  heures  où  les  événements  se 
précipitaient  invinciblement,  M.  Thiers,  après 
la  tentative  d'un  ministère  Molé,  fut  chargé, 
dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  de  composer  un 
cabinet  avec  M.  Odilon  Barrot.  Il  était  trop  tard  ; 
en  vain  harangua-til  l'émeute  :  les  cris  de 
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Vive  la  République  répondirent  à  celui  de  Vive 
la  Réforme,  qui  était  tout  son  programme. 

M.  Thier*,  .sans  envoyer,  comme  on  l'a  dit,  son 
adhésion  an  gouvernement  provisoire,  fut  d'avis 
qu'il  fallait  se  rallier  sans  arrière- pensée  à  la 
république,  qui,  moins  que  toute  autre  forme  gou- 
vernementale; divisait  les  partis.  Écarté  de  la  re- 
présentation aux  élections  générales  d'avril,  il 
fut,  aux  élections  partielles  de  juin,  élu  par  quatre 
départements,  la  Seine,  la  Seine» Inférieure,  l'Orne 
et  la  Mayenne;  il  opU  pour  le  second,  où  il  avait 
obtenu  plus  de  «0,000  voix.  Il  alla  siéger  à  la 
droite  de  l'Assemblée,  et  vota  peu  après  pour 
les  pouvoirs  extraordinaires  qui  furent  confiés 
au  général  Cavaignac.  Membre  de  la  commission 
de  constitution,  rapporteur  de  la  proposition 
Proudhon  sur  la  propriété  territoriale,  dont  il  ré- 
futa abondamment  le  système  (26  juillet),  ad* 
Ternaire  de  la  proposition  Turck,  relative  au  cré- 
dit foncier  et  qui  demandait  la  création  d'un  pa- 
pier monnaie  (10  oct.),  auteur  du  livre  Du  Droit 
de  propriété,  qui  avait  pour  but  de  combattre  les 
effets  de  certaines  doctrines  sociales  sur  le  peuple, 
il  se  montra  constamment  à  la  téte  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  grand  parti  de  l'ordre.  Il  vota 
pour  la  présidence  du  prince  Louis- Napoléon , 
et  eot  à  cette  occasion  un  duel  avec  M.  Bixio, 
qui  lui  avait  imputé  à  la  tribune  d'avoir  dit 
«  qu'une  pareille  élection  serait  une  honte  pour  la 
France  ».  Favorable  à  l'expédition  de  Rome, 
dans  un  discours  capital  sur  cette  question  (31 
mars  1849),  Il  parla  encore  devant  l'Assemblée 
législative ,  à  laquelle  il  avait  été  envoyé  par  le 
même  département  (Seine-Inférieure),  contre  la 
proposition  de  mise  en  accusation  du  président 
pour  avoir  violé  la  constitution  en  intervenant  à 
Rome  (12  juin). 

En  1850,  dans  la  question  de  La  Plata,  il  pré- 
senta en  faveur  de  la  cause  monlévidéenne  les 
mêmes  considérations  qu'il  avait  exposées  en 
1847,  et  se  prononça  contre  le  traité  Le  Prédour 
et  pour  une  enquête  (S  janv.).  Membre  de  la 
commission  nommée  pour  examiner  le  projet  de 
loi  sur  l'organisation  d'  l'enseignement ,  il  fut 
encore  un  des  plus  brillants  défenseurs  du  projet 
élaboré  par  la  commission  et  contraire  à  celui 
qui  était  l'œuvre  du  Conseil  d'Etat.  Prenant  pour 
base  de  son  argumentation  l'article  9  de  la  Cons- 
titution, ainsi  conçu  :  >  renseignement  est  libre  », 
il  revendiquait  pour  tous  la  liberté  d'enseigner, 
pour  le  clergé  comme  pour  l'université.  Comme 
œuvre  oratoire,  il  faudra  toujours  citer  l'admi- 
rable péroraison  de  ce  discours  du  17  janvier 
sur  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
Un  acte  plus  important  encore  fut  son  discours 
dans  ia  discussion  de  la  fameuse  loi  électorale, 
ditetftt  31  m  ai, et  qui, revenant  sur  le  suffrage  uni- 
versel issu  de  la  révolution  de  1848,  était  présen- 
tée comme  l'antidote  des  élections  socialistes  do 
10  mars.  Loi  à  jamais  déplorable,  qui  rendait  toute 
réconciliation  impossible  avec  la  gauche,  et  qui 
allait  livrer  passage  au  2  décembre  et  à  l'empire! 
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Dans  ce  discours  (24  mai),  où  il  s'attachait  à  prou- 
ver que  la  loi  nouvelle  n'éliminerait  des  listes  élec- 
torales que  les  vagabonds,  M.  Thiers  encourut  le 
reproc  he  d'avoir  prononcé  ce  mot  de  «  vile  mul- 
titude (1)  »  dont  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la 
portée,  mais  qui  est  un  exemple  de  plus  de  ce» 
entraînements  oratoires  dont  aucun  de  no* 
grands  tribuns  n'est  resté  sans  sentir  un  jour  le 
poids  et  la  responsabilité.  Un  remarquable  rap- 
port sur  l'assistance  publique  fut  encore  présenté 
par  M.  Thiers. 

Pendant  la  prorogation  de  l'Assemblée  (10 
août- 1 1  nov  ) ,  aux  voyages  significatifs  du  pré- 
sident et  aux  manifestes  de  la  Société  du  10  dé- 
cembre correspondaient  les  allées  et  venues  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  fusion  ;  un  voyage  de 
M.  Thiers  i  Claremont,  qui  précéda  de  peu  de 
jours  la  mort  do  roi  Louis-Philippe  (26  août 
18b0),  et  qui  ne  fut  sans  doute  qu'un  dernier 
hommage  de  respect  rendu  &  une  noble  infortune, 
prêta  à  de  nombreux  commentaires.  Ce  fut  au 
milieu  des  orageux  débats  qui  suivirent  la  des- 
titution du  général  Cbangarnier  (9  janv.  1851) 
que  M.  Thiers  s'en  expliqua  dans  un  discours 
où,  montrant  les  dangers  que  courait  la  liberté, 
il  termina  par  ces  mots  prophétiques  :  «  Si  l'As- 
semblée cède,  il  n'y  aura  plus  désormais  qu'un 
pouvoir,  et  quand  il  n'y  en  aura  plus  qu'un,  la 
forme  du  gouvernement  est  changée  ;  le  mot 
viendra  quand  on  voudra...  L'empire  est  fait.  » 
(17  janv.).  Désormais  il  devint  l'agent  le  plus  actit 
d'une  alliance  avec  la  gauche,  alliance  qui  aurait 
opposé  un  obstacle  puissant  aux  entreprises  du 
pouvoir  exécutif.  Cette  alliance  dura  peu.  Lors- 
qu'un antagonisme  dissolvant,  ou  de  nouvelles 
perspectives  sur  Pavenir,en  eurent  détaché  les  dé- 
mocrates et  une  partie  de  la  majorité,  M.  Thiers, 
persistant  dans  une  ligne  de  conduite  qui  seule 
eût  pu  sauver  la  république,  demeura,  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  l'allié  fidèle  du  parti 
républicain,  et  faisant  cause  commune  avec  ceux 
qu'il  avait  l'année  précédente  si  aidemment  com- 
battus, les  seconda  de  tout  son  pouvoir.  S'il 
commit  donc  une  première  faute,  que  l'exagéra- 
tion de  ses  anciens  adversaires  peut  excuser,  en 
contribuant  aux  mesures  réactionnaires  de  l'année 
1850,  il  ne  commit  pas  cette  autre  faute  de 
rester  divisé  en  présence  des  projets  transparents 
de  l'Êlysée.  Aussi  lorsque  se  posa ,  à  propos  de 

U)  Ba  réalité  ce  mot  ne  «'appliquait  dans  la  bouctoc 
4c  l'orateur  qu'a  ce  qu'on  a  appelé  lea  «  ttertran  de 
septembre  •  et  tes  «  furies  de  U  guillotine  ».  A  ce  point 
de  vue  l'épllbète  était  Juste.  Malt  le  faute  étatt  aie 
trouver  l'application  de  cette  epltuele,  faillie  aln»i 
culrniiuc,  à  une  parité  quelconque  de  la  France  Se 
ttvt,  qui  aralt  eu  de»  lutte»  sanglante», m;iis  paa  d'as- 
sassinat, même  Juridique.  Voici  ce  passage  i»  Ce*  hom- 
■ea  que  nous at  ooa  exclue,  tout-ce  lut  pauvret'  Non. 
Ce  n'est  pat  le  pauvre,  c'est  le  safsboitd. .  Ce  »odi 
ces  homme*  qui  méritent  ce  titre,  run  net  plus  flétri»  de 
l'bUtotre,  enteodei-Tnesr  le  Utrede  ■ultltu*e~  Voyer 
l'histoire  S  tes  premières  pages,  die  vou/sdlra  que  cette 
multitude  a  livré  *  tout  les  ty'rio»  la  liberté  de  toute* 
les  république»...  C'est  celle  rite  multitude  qu!  a  tgorg* 
BalUy.». 
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la  réelî^ibiiilé  du  président,  la  grande  question 
de  la  révision  de  la  constitution,  se  prononça-t-il 
contre  elle  dans  des  réunions  préparatoires, 
tandis  que  MM.  Molé  et  de  Broglie  l'approuvaient 
(18  avril).  L'avénement  du  ministère  Saint-Ar- 


rieuse  que  depuis  que  M.  Thiers  et  les  siens  ne 
sont  plus  aux  affaires,  le  suffrage  universel  n'op- 
posera pas  au  gouvernement  qui  a  tiré  L«  pays 
de  l'abîme  ceux  qui  l'y  avaient  laissé  tomber.  » 
Le  31  mai  il  était  au  nombre  des  neuf  députés  de 


saud  (J7  oct),  suivi  du  fameux  ordre  du  jour    l'opposition  que  Paris  envoyait  au  Corps  lé^i«- 


de  celui-ci  à  l'armée,  touchant  l'obéissance 
passive,  avant  amené  la  proposition  Baze,  qui 
donnait  aux  questeurs  la  réquisition  directe  de 
la  force  armée  en  tout  ce  qui  concernait  la 
garde  de  l'assemblée,  M.  Tbiers  adjura  énergi- 
quement  ses  collègues  de  voter  cette  mesure  de 
salut.  Interrompu  par  le  tumulte  de  l'extrême 
gauHte,  qui  ne  pouvait  mettre  de  côté  ses  dé- 
fiances, il  s'écriait  :  «  Dites  à  la  France  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  l'indépendance  de  l'assemblée, 


latif  par  un  accord  que  l'organe  du  gouvernement 
appelait  *  une  surprise  du  suffrage  universel  ». 
Appelé  a  être  encore,  à  près  de  soixante-six  aus, 
le  défenseur  des  libertés  publique*,  M.  Tbiers, 
quî  est  venu  se  placer  parmi  les  rangs  agrandis 
de  l'opposition ,  a  depuis  prononcé  cinq  discours 
qui  ont  été  avidement  lus  par  le  pays,  sinon 
religieusement  écoutés  par  la  chambre,  et  qui  ont 
pour  sujets  la  politique  intérieure  de  la  France, 
l'état  de  se<  finances,  l'expédition  du  Mexique, 


de  l'avenir  du  gouvernement  représentatif,  de  et  la  question  du  pouvoir  temporel  défendu  par 
la  dernière  assemblée  peut-être  gui  nous  lui  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
représentera  véritablement....  Mes  forces  ne  I  l'intérêt  national  (avril  tsC5). 
me  perTOf  tient  pas  de  couvrir  de  telles  interrup-  •  Tracer  un  portrait  politique  de  M.  Tbiers  et 
bons,  mais  je  demande  à  l'assemblée  et  au  pays  :  l'apprécier  comme  historien,  serait  peut-être  dé- 
a^le  de  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter.  »  !  passer  les  limites  de  cet  article  On  peut  d'ailleurs 

i  consulter  sur  l'homme  politique  les  Mémoires 
de  M.  Guizot,  témoignage  équitable  d'un  ancien 
adversaire,  sans  parler  autrement  que  pour  mé- 
moire de  ce  livre  Des  Orateurs  de  M.  de  Cor- 
menin ,  qui  a  cependant  l'avantage  de  satisfaire 
à  la  fois  les  amis  et  les  ennemis  de  M.  Tbiers, 
l'acerbe  et  versatile  écrivain  en  ayant  donné 
deux  versions,  chacune  très-différente. 

Au  point  de  vue  politique,  ce  serait  s'exposer 
i  manquer  bien  vite  d'équité  envers  M.  Thiers 
que  de  le  compter  parmi  ces  républicains  de 
1830  que  la  haine  de  la  royauté  jeta  dans  l'in- 
surrection. Défenseur  de  la  liberté,  il  en  voit, 
comme  tes  constituants  de  17h9,  le  développe- 
ment et  la  garantie  dans  un  système  représentatif 
qui,  en  plaçant  le  chef  de  l'État  à  la  tête  de  la 
nation  mais  en  dehors  du  gouvernement,  con- 
centre celui-ci  tout  entier  entre  les  mains  de 
ministres  responsables,  expression  de  la  majorité 
des  chambres  et  du  pays.  Aussi  ne  doit  on 
pas  s'étonner  de  le  voir  successivement  pro- 
tester contre  les  ordonnances  de  Charles  X,  dé 
fendre  l'hérédité  de  la  pairie,  seul  moyen  d'en 
assurer  l'indépendance,  quitter  le  pouvoir  lors- 
que la  volonté  royale  prend  trop  de  place  dans 
l'action  ministérielle ,  et  enfin,  sous  le  nouvel 
empire,  s'élever  contre  cette  responsabilité  du 
chef  de  l'État  dont  la  sanction  semble  être  ou 
insuffisante  ou  dangereuse  :  c'est  la  l'unité  de  la 
conduite  politique  de  M.  Thiers.  Comme  tous 
les  hommes  de  son  époque  qui  ont  exercé  le 
pouvoir,  il  a  cru  sans  doute  trop  facilement  à 
l'efficacité  des  lois  de  répression  :  presque  tou- 
jours insuffisantes  contre  les  partis  hostiles , 
l'expérience  a  dû  lui  apprendre  qu'elles  sont 
encore  nuisibles ,  autant  au  pouvoir,  qu'elles 
compromettent  toujours,  qu'à  la  liberté,  qu'elles 
mettent  en  jiéril. 

Mais  si  c'est  la  nn  moyen  de  gouvernement 
que  M.  Thiers  ne  répudie  pas  absolument ,  il 


(17  nov.).  I,a  proposition  fut  néanmoins  re- 
ponsaée,  et  ce  discours  devint  comme  l'oraison 
funèbre  de  la  république.  Quinze  jours  plus  tard 
avait  lieu  ie  coup  d'État  du  7  décembre  (1;. 

Arrêté  chez  lui ,  à  cinq  heures  du  matin ,  et 
conduit  à  la  prison  Mazas,  M.  Thiers  était,  par 
décret  du  9  janvier  1852,  «  momentanément 
<Moigné  •  do  territoire  français.  Accompagné  jus- 
qu'à Francfort .  il  visita  successivement  la  Bel- 
gique, l'Angleterre,  l'Italie  et  la  Suisse  jusqu'au 
7  août  suivant,  où  il  lui  fut  permis,  ainsi  qu'à 
sept  autres  représentants  proscrits,  de  rentrer 
immédiatement  en  France.  Ramené  aux  loisirs 
de  la  vie  privée,  il  acheva  alors  son  Histoire 
du  Consulat  et  de  f  Empire ,  sans  que  les  der- 
niers événements  qui  avaient  transformé  si  pro- 
fondément sa  vie  et  le  gouvernement  de  la  France 
aient  en  rien  troublé  (Impartialité  de  l'historien. 
Qtflquf*  voyages  et  quelques  mots  qui  des  sa- 
lons pénétrèrent  dans  le  pnblic  révélaient  seuls 
l'eitsteoce  de  l'ancien  homme  politique,  lorsque 
le  décret  du  ÎS  novembre  1860,  en  modifiant  le 
reçime  impérial,  vint  lui  permettre  de  reparaître 
avec  dignité  sur  la  scène  politique. 

Anx  élections  de  1863,  M.  Thiers  se  mit  sur 
tes  rangs  de  la  députât  ion.  Blâmant  l'abstention, 
son  intention  était,  tout  en  respectant  dans  l'em- 
pire un  fait  accompli,  de  concourir  à  l'améliora- 
tion d'une  constitution  qui  avait  déjà  été  modi- 
fiée et  dont  le  chef  de  l'État  avait  lui-même  pro- 
clamé la  perfectibilité  en  faisant  du  couronne- 
ment de  C édifice  la  promesse  de  l'avenir.  Posée 
dans  ta  deuxième  circonscription  de  Paris,  la  can- 
didature de  M.  Thiers  fut  combattue  par  une 
lettre  de  M.  de  Persigny,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur (ti  mai).  «  En  (ace de  cette  France,  disait 
«tai-ci,  qui  n'est  devenue  si  prospère  et  si  glo- 


tli  M.  ThUr*.  \r  »  noTrmtwe.  arsll  pneorc  voté  arec  b 
Se  te  toi  da  tl  aal. 


CÉ5KR.  —  T.  XtT. 
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faut  au  moins  relever  en 

n'avoir  pas  prolongé  l'usine  au  delà  «le  In  strict  '  de  l'éloquence 

nécessité,  et  l'on  sait  quVn  1837  il  fit  de  l'nppli-  Historien.  M  Thiers  n'appartient  ni  A  l'école 

cation  modérée  des  lois     septembre,  qu'il  avait  pittoresque  d'Augustin  Thierry,  ni  à  l'école  phi- 

lui-méme  présentées  Tannée  précédente,  la  cou-  losophiqne  de  M  Guiznt  :  il  a  son  genre  propre, 

dition  de  sa  rentrée  aux  affaires  Parmi  les  liom-  et  comme  se*  deux  célèbres  émules  il  a  fait 

mes  qui  ont  servi  le  roi  Louis  Philippe,  ce  qui  école.  Ce  qu'il  veut  avant  tout,  ce  n'est  pas 

a  distingué  M.  Thiers  entre  tous,  c'est  un  sen-  présenter  les  temps  dont  il  fait  le  récit  dans  on 

ttment  très-vif  de  la  dignité  nationale  et  une  tableau  d'une  vérité  en  quelque  sorte  archaïque, 

sorte  de  génie  pratique  qui  le  porta  à  gouverner  œuvre  de  peintre  plutôt  que  d'historien,  il 

autrement  qu'avec  les  pures  formules  des  théo-  n'ambitionne  pas  davantage  de  trouver  dans 

ries  politiques (1).  Sans  être  aveugle  sur  les  incon-  l'histoire  le  point  de  départ  d'un  système  poli- 

vénients  de  celte  politique,  qui  donne  peut-être  tique  ou  moral,  ou  du  moins,  si  ces  deux  points 

aux  armées  et  à  la  guerre  une  place  plus  de  vue  ne  lui  sont  pas  entièrement  étrangers,  ce 

grande  qu'il  ne  convient  à  notre  temps,  il  faut  n'est  que  par  occasion  et  par  rencontre.  Le  but 

convenir  que  la  campagne  de  Belgique  et  l'atti-  qu'il  se  propose,  c'est  de  mettre  les  événements 


tudedu  cabinet  du  1er  mars  furent  de  nobles  et 
courageuses  mesures.  Passionné  pour  les  mer- 
veilles des  arts  et  pour  les  grandeurs  de  l'in- 
dustrie, M.  Thiers  ne  les  sépare  pas  des  pre- 
miers besoins  d'une  grande  nation,  et  comme 
ministre  il  est  entré  dans  la  voie  de  l'a- 
baissement des  tarifs  et  des  embellissements 
de  Paris  dans  une  sage  mesure.  Ce  n'est  ni  la 
stature  ni  la  voix  qui  ont  fait  M.  Thiers  grand 
orateur,  c'est  l'intelligence  et  la  raison  à  un 
degré  incomparable.  Clair,  précis,  plein  de  lo- 


qu'il  raconte  dans  une  telle  lumière,  de  le; 
grouper  et  de  les  montrer  dans  un  ordre  si 
conforme  à  la  vérité,  que  le  lecteur,  spectateur 
de  ce  drame  en  devienne  aussitôt  le  juge.  Oo  a 
désigné  la  méthode  de  M.  Thiers  du  nom  de 
fatahsme  historique  ;  c'est  se  tromper,  ce  noos 
semble,  et  prendre  le  récit  pour  la  conclusion, 
et  pour  nous  il  n'y  a  de  fatal  dans  cette  ma- 
nière d'écrire  l'histoire  que  l'objectif  même  de 
l'historien  qui  s'impose  à  lui  avec  toute  la  puis- 
sance de  la  vérité.  Historien  comme  orateur. 


giqne,  mais  aussi  d  a  propos ,  merveilleusement    la  qualité  maîtresse  de  M.  Thiers  est  encore, 


habile  à  s'insinuer  et  à  triompher  des  senti 
ments  les  plus  hostiles,  M .  Thiers  n'est  jamais 
au-dessus  ni  au-dessous  de  son  sujet  ;  c'est  dire 
qu'il  n'est  pas  vulgaire  et  qu'il  est  souvent 
élevé;  il  possède  en  un  mot  ce  genre  d'élo- 
quence qui  grandit  avec  le  sujet  et  la  pensée 
même,  èt  dont  la  hauteur  se  mesure  sur  celle  de 
l'intelligence.  S'il  n"à  pas  le  coup  de  tonnerre  de 
Mirabeau,  il  a  plus  que  l'art  disert  de  Barnav». 
Il  fant  cependant  distinguer  dans  son  œuvre 
oratoire,  si  considérable,  deux  périodes,  et 


pour  noos  servir  d'une  de  ses  expressions, 
«  l'intelligence  ».  Il  faut  lire  le  remarquable 
avertissement  qui  précède  le  t.  XII  du  Con- 
sulat et  de  l'empire  pour  savoir  commet  :i 
entend  la  perfection  historique,  et  juger  de 
bieu  près  il  s'en  est  approché.  Simple,  plus  clair 
que  concis,  disant  tout  sans  confusion  comme 
sans  vulgarité,  sobre  de  réllexions,  mais  leur 
donnant  toute  leur  valeur  par  là-propos,  :» 
fait  tout  voir,  tout  comprendre,  tout  devin»:.-, 
tout  juger.  Ses  récits  de  bataiHes  sont  d'un  c  > 


M.  Thiers  orateur  a  ce  qu'on  pourrait  appeler  !  piteine.  comme  ses  exposés  des  diverses  situa 


deux  manières.  Jusqu'en  1840  et  même  1848, 
l'esprit,  la  linessè.  la  dextérité,  voilà  les  qua- 
lités qui  dominent  dans  ses  discours  ;  il  charme 
et  il  amuse  parfois  son  auditoire.  Mais  à  partir 
de  1840  et  surtout  de  1848  le  genre  gr  ndit  à 
la  mesure  des  événements  qui  remplissent  la 


l  tions  intérieures  de  la  France  sont  d'un  adminis- 
trateur et  d'un  financier.  M.  Tiiiers  butor  it  n 
c'est  l'homme  d'État  écrivant  l'histoire  qu'il  au* 
rait  pu  faire.  •  » 

Élu  membre  de  l'Académie  française  le  30  juin 
1833,  en  remplacement  d'Andrieux,  par  dix-sept 


scène  politique  ;  fa  pensée  s'élève  avec  ie  sujet,  |  voix  sur  vingt-cinq,  il  ne  prit  séance  que  le  13  dé- 
cembre de  l'année  suivante,  il  fut  reçu  par 
M.  Viennel.  M.  Thiers  a  été  aussi  élu,  mois  &  l'u- 
nanimité cette  fois,  membre  de  I*  Académie  des 
sciences  moràlc*  et  politiques  (26  déc.  1840>,  a  ia 
place  de  M.  de  Pestoret. 

M.  Thiers  a publié  les  ouvrages  suivants  :  Salon 
de  1821;  Paris,  1832,  in-8°,  lig.  :  collection  de* 
artic  les  insérés  au  constitutionnel  sur  l'exposi- 
tion de  cette  année;  —  Notice  sur  la  ne  de  mis- 
fri$\  Retlamy,  Impr.  à  ta  tête  de*  Mévwires  de 
cette  actrice,  1822.  in- 12;  —  Les  Pyrénées,  ou 
le  Midi  de  la  France  ç  Pans,  i»23,  182»,  1833» 
in-8°  :  c'est  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'ar- 
ticles fournis  au  Constitutionnel  par  l'auteur; 
—  Histoire  de  la  révolution  française 


et  fa  parole  av'éc  elle  :  il  y  a  certains  discours 

prononcés  à  l'assemblée  législative  et  au  corps 

i  •     ,  »-  i  •         »  . 

(1)  Un  des  caractère*  le*  plut  remarquât)?**  do  talent 
de  M.  Thkrr»  est  assurément  rclte  puissante,  inculte  il'»* 
ftimlUt  on  toi ,  m  pre>en»e  de»  rriusc*  les  pin*  divcmes 
et  le*  (.lus  dh\>-mhlables  lui  en  l.nl  iipcrrirvoir  tout  il  ,i- 
bord  les  rapport*,  qitrlqifr  <Mol|nié-<  rt  itrlieaî*  fjnMs 
puissent  être.  p»ur  tas  réunir  dan*  une  t>otl  é»e  nietrir  <ic 
lucidité  cl  d'uUUl*  pratique  l.e»  «infèrent*  comité*  o  n- 
fultutif*  du  roiunirrcr,  de  l'nidu-lrlr  rt  tir  l'atfi  (culture 
qu'il  ri'i.nlt  plusieurs  loi*  mju*  sa  j-resideuce,  durant  son 
palace  au  u.tiilstetr  des  trtvalii  piibMcs,  »t  ou  U  rher- 
cliiikl  a  coiwjlltrr  de*  lut  «/et*  souvint  pppo*t  s,  qui  u<U 
partit  ullerruirnt  rn  nue  ente  qnallte  ruilnrntc  de 
M.  Tht'T*,  1 1  «cas  n'avons  pu  «ans  etnnnemrnt  en  en- 
tendre !<•  rerlt  de  la  bouctic  d'un  témoin  aussi  Odéle 
que  Juge  eompf  1<  ni,  M.  Arabrolsc-Hroiia  Oldot,  alors 
du  comité  de  l'industrie. 
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depuis  1789  jusqu'au  18  brumaire;  Paris, 
182317,  10  vol.  in  8°;  les  t.  I  el  II  seulement 
de  cette  édition  portent  le  nom  de  Félix  l'odin  ; 
ils  sont  recherches  à  cause  de  certains  passais 
reUtil*  à  Philippe  Egalité,  père  du  roi  Louis- 
Philippe,  et  qui  furent  supprimés  dans  les  édi- 
tion» suivantes.  A  cette  exception  près,  ces  der- 
nières, au  nombre  de  quinze  à  vingt,  n'ont  reçu 
de  l'auteur  ni  corrections  ni  modification*;  elles 
■e  diffèrent  entre  elles  que  par  le  format  ou  l'im- 
prt^ion  des  volumes,  par  les  estampe?  et  les 
carto*  <?ti'on  y  a  ajoutées.  Cette  histoire  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  — 
Law  et  son  système  des  finances;  Paris,  1826, 
in-8";  —  La  Monarchie  de  1830;  Paris,  1831, 
fa-8*,  de  268  p.;  —  Discour  $  de  réception  à 
r Académie  française;  Pari»,  1835,  in-40;  — 
Histoire  du  consulat  et  de  l'empire;  Paris, 
1843-63,  20  vol.  in-8°,  avec  atlas  in-;0  :  cet  ou- 
vrage a  été  désigné,  en  1863,  par  les  cinq  classes 
deUm>titut  pour  le  grand  prix  de  20,000  fr.  (I). 
Comme  V Histoire  de  la  révolution,  à  laquelle 
U  fait  »uite,  il  a  passé  dans  plusieurs  des  langues 
de  l'Europe;      De  la  Propriété;  Paris,  1848, 
in-S"  et  in- 18;  —  beaucoup  de  discours  et  de 
rapports  politiques,  outre  les  journaux  aux- 
quels il  a  travaillé  sous  la  restauration,  M.  Thiers 
a  fait  paraître  dans  la  Revue  des  deux  mondes 
deux  études,  V Espagne  et  COrtent  et  Négo- 
ciations de  Londres  (1"  et  15  août  1840).  Ou 
•lit  qu'il  a  atnas>é  des  matériaux  pour  écrire  une 
Histoire  de  Florence.  Eugène  Assr. 

JJatuumr  unie.,  pattttn  —  llafcbe,  Btogr.  finir,  et 
portai  titt  tontempLt  siippl  —  Loin  en  i*,  Galerie  des 
rmtnnp.  ,Uuttrtt,  L  I.  -  r.aUne  de  la  Presse , 
t»  «-nr.  -  saUador,  Écrivains  moétrnet.  -  flerui 
tes  deux  rond* s,  1S  Atc.  1»3S  et  1S  J»n*.  IIU.  art.  de 
de  Salnte-Bente.  -  Sarrut  et  Saliil- 
FJmr,  Homme*  du  four,  t.  VI,  s*  part.  -  Alet.  1-aya, 
ttttéèi  èttt.  *nr  la  vie  priree.  politique  et  IttUr.  de 
%.  Tàérrt;  Parte.  t»W.  S  »<M.  In -S*.  -  tHogr.  de 
V  T%uti\  Part»,  tn  «*.  —  Eug   de  vilrrcourt, 

y  tkien;  Paris.  !»•»,  lo-Jt.  —  Cortienla,  Ijuert  des 
K.TQirwrt.  —  U  Blanc,  iiist.  de  dix  ans.  —  Nou*l»n, 
Httt.  du  r*çne  de  Ixtuis-Phitippe.  -  Gtiliot,  Mémoire*. 

thip.ksOII  (  FrédériC'Guillaume  ne),  phi- 
lologue allemand,  né  le  17  juin  1784,  à  Kirch- 
teheudungeii,  près  Freyburg  sur  tlnstrull 
(Pro**e) ,  mort  le  25  février  1860,  à  Munich. 
I)  était  fils  d'un  cultivateur  aisé  de  Thuringe. 
Après  avoir  fait  ses  études  classiques  a  ÎSautn- 
bourg  et  au  collège  de  Pforta,  il  se  rendit  en  1 804 
à  l'onivemité  de  Leipzig,  où  les  leçons  d'Her- 
tnano  éveillèrent  en  lut  le  goût  des  lettres  an- 
».  En  1807  il  accompagna  un  jeune  Livo- 
i  a  Gœttragne,  y  suivit  le  cours  de  philologie 
do  célèbre  Heyne,  et  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant au  gymnase  de  cette  ville.  Appelé  a  Mu- 
nich pour  occuper  une  chaire  dans  le  gymnase 
récemment  fondé  (mars  1809),  H  se  trouva  en- 
veloppé dans  toutes  tes  querelles  qui  divisaient 

11  On  aaaarc  «■«  l«  P»J«  «  fait-or  pour  ta  pro- 
rr«ie  ir  ente  <r<t«re  i*l«ve  à  tm.ooo  (r.,  et  que  le 

«nbrt  or.  e»e»pUire*  «eo4BS  a  atlAat  le  euJtlre  de 
4100C 
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1  alors  les  Allemands  du  sud  et  les  Allemands  du 
I  nord,  et  la  haine  que  lui  avait  attirée  une  bro- 
chure publiée  en  1 8 1 0  sur  cotte  question  brû- 
!  lante  s'envenima  à  tri  point  par  sa  nomination  à 
une  chaire  de  l'académie  qu'il  faillit  être  vic- 
time d'un  assassinat  (2 j  fév.  1811).  Cet  événe- 
ment appela  sur  lui  l'intérêt  de  beaucoup 
d'hommes  distingués;  Jacobi  et  Sclielling  le 
prirent  en  amilié.et  le  roi  Maximilien  le  chargea 
de  donner  à  ses  filles  des  leçons  d'histoire  et  de 
littérature.  Thiersch  fonda  à  Munich  l'Institut 
philologique  que  le  gouvernement  bavarois  prit 
sous  sa  protection  en  1812  et  réunit  à  l'Académie 
des  sciences,  puis  à  l'université.  Cet  institut  lui 
permit  de  diriger  dans  leurs  études  les  jeunes  hu- 
manistes dont  il  publiait  les  travaux  dans  un  re- 
cueil spécial,  intitulé  Acta  philologorum  mona- 
censium  (1811-26,  3  vol.).  Après  avoir  excité 
par  ses  dUcours,palrioliques  la  jeunesse  à  déli- 
vrer la  pairie  du  joug  étranger,  il  vint  à  Paris 
pour  y  rérlamer  an  nom  de  la  Bavière  les  ri- 
chesses artistiques  dont  Napoléon  l'avait  dé- 
pouillée (1814);  de  là  il  se  rendit  à  Vienne, et 
établit  de  concert  avec.  Capo  d'Istriu  l'association 
des  Amis  des  mutes,  sorte  d'athénée  où  de  jeunes 
Grecs  furent  reçus  et  préparés  aux  cours  des  uni- 
versités allemandes.  Lorsque  l'association,  pure- 
ment littéraire  d'abord,  prit  un  caractère  poli- 
tique, il  refusa  de  participer  à  l'exécution  de  ses 
projets;  pourtant  il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  effort*  du  comité  de  Paris,  et  lors  du  soulève- 
ment des  provinces  danubiennes  il  fit  d'inutiles  ef- 
forts potir  faire  lever  en  leur  faveur  une  légion  al- 
lemande. Oc  1822  à  (823  il  parcourut  l'Italie,  où 
il  recueillit  de  riches  tnatériaux'pour  ses  travaux 
archéologiques  Célèbre  déjà  comme  érudit, 
Thiersch  se  tlt  bientôt  un  nom  dans  les  affaires 
publiques.  En  IS3I  il  partit  pour  la  Grèce; après 
l'attentat  consommé  sur  la  personne  de  Capo 
d'Istria,  il  y  acquit  une  grande  influence  :  aus>i 
eut-il  une  certaine  part  à  l'élection  du  prince 
Othon.  Son  ouvrage ,  écrit  en  français  et  inti- 
tulé :  De  VHtal  actuelde  ta  Grèce  et  desmoyens 
d'arriver  à  sa  restauration  (Leipzig.  1833, 
2  vol.  in-8°),  offrr  un  tableau  fidèle  de  la  situa- 
tion du  pays  dans  cette  période  de  transition. 
Lorsqu'on  1826  l'université  de  Land»hut  lut 
transportée  à  Munich,  Thiersch  y  occupa  la 
chaire  de  la  littérature  ancienne,  sans  cesser  de 
diriger  l'institut  philologique.  Le  premier  de  ses 
savants  écrits  qui  ait  excité  l'attention  du  monde 
littéraire  est  sa  Grnmmatre  grecque  (Griechi- 
sche  Grammatik;  Leipzig,  1812,181»,  1820,  inW), 
travail  fort  remarquable, entièrement  fondé  sur 
Homère;  il  en  donna  un  abrégé  (Schutçram- 
malik;  ibid..  I8i 5,  4e  edit.,  augmentée,  1855, 
in-8°),  à  l'usage  des  écoles.  Son  édilionde  l'iudare 
(  ibid.,  1820, 2  vol.  in-8u  ),  avec  traduction  alle- 
mande et  annotations,  est  également  estimée.  A 
ce'te  époque  il  avait  abandonné  laphiU  logiepour 
l'archéologie  et  l'esthétique;  c'est  à  cette  pé- 
riode de  sa  carrière  que  se  rapportent  :  Veber 

7. 
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die  Epochen  der  bildenden  Kunsl  bel  den 
Griechen  (  Des  époques  de  l'art  plastique  chez 
es  Grecs);  Munich,  1816-25,1829,  in8";  — 
Reisen  in  Italien  (Voyages  en  Italie);  Leipzig, 
1876,  t.  (et  le  seul  ),  in  8°,  rédigé  en  société 
avec  Schorn,  Gerhard  et  de  Klenze;  —  Allge- 
meine  Aùsthetik  in  akademischen  (Cours 
d'esthétique  générale);  Berlin,  1846.  Mais  le 
plus  grand  service  qu'il  rendit  à  l'instruction 
publique  fut  son  zèle  à  organiser  sur  des  bases 
solides  l'ensemble  des  étu<les  classiques.  Il  ex- 
posa ses  opinions  à  ce  sujet  dans  le  recueil  inti- 
tulé: Ueber  gelehrle  Schulen,  mit  besonderer 
Bûcksicht  auf  Baiern  (Sur  les  écoles  supé- 
rieures, notamment  sur  celles  de  la  Bavière  )  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1826-37,  3  vol.  in-8°. 
Partisan  déclaré  de  la  prééminence  des  études 
classiques ,  il  rencontra  des  contradicteurs  éner- 
giques chez  ceux  qui  favorisaient  le  développe- 
ment de  l'instruction  professionnelle;  toutefois 
son  système  prévalut  :  le  gouvernement  de  la 
Bavière  l'adopta ,  et,  sauf  les  modifications  qu'il 
subit  en  1830  et  en  1853,  il  sert  encore  de  base 
a  l'instruction  publique.  Une  lutte  plus  violente 
encore  s'engagea  sur  la  même  question  lorsque 
Thiersch  eut  publié  Ueber  den  çegennrxrtigen 
Zuttand  des  crffenttkhen  Unterrichts  (État 
actuel  de  l'instruction  publique  dans  les  États  de 
l'Allemagne  occidentale,  en  Hollande,  en  France 
et  en  Belgique);  Stuttgard  et  Tubingue,  1838, 
3  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  provoqua  de  nom- 
breuses répliques  de  la  part  de  Linde,  Diesler- 
weg,  Schnitthenner  et  d'autres.  En  1837,  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l'université  de  Gjrttingue,  et  sous  les  auspices 
d'Alex.  dcHumboldt,  il  avait  proposé  la  réunion 
d'un  congrès  annuel  de  philologues  et  de  pro- 
fesseurs, et  dans  la  suite  on  le  vit  fréquenter  ou 
présider  ces  assemblées,qui  se  tinrent  à  Manheim, 
à  Gotha,  à  Cassel .  à  Erlangen  et  à  Dresde.  Élu 
en  1815  membre  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
nich, il  y  remplaça  Schelling  comme  président. 
Apîès  son  retour  de  Grèce,  en  1832,  il  entra  au 
conseil  supérieur  de  r instruction  publique  et  des 
cultes;  plus  tard  il  devint  conseiller  intime.  Deux 
fois  il  fut  élu  recteur  de  l'université  de  Munich. 
Le  18  juin  I85H,  date  du  cinquantième  anniver- 
saire de  fà  réception  au  doctorat,  les  académies 
et  le*  universités  envoyèrent  auprès  de  lui  une 
déptitatinn  chargée  de  lui  offrir  le  brevet  de 
pro/<ssmr  de  l'Allemagne. 

Outre  les  ouvrages  cités,  en  voici  quelques 
autres  de  Thiersch  qui  méritent  une  mention  à 
part  :  Brie/e  ùber  die  sœchsische  Schweiz 
(Lettres  «ir  la  Suisse  saxonne);  Leipzig,  1807, 
in-8";  — Tabellrn ,  enthaltend  eine  Méthode, 
do  çrîech.  Paradtgma,  etc.;Gœttingue,  1808, 
ihO-,  1813,  in-4*;  trad.  en  français  (Système 
perfectionné  de  conjugaisons  grecques ,  pré- 
sente dons  une  suite  de  tableaux  ;  Paris,  1821, 
pet.  in  fol.  ),  par  Jourdan;  un  Examen  de  ce 
système  a  été  publié  en  1824,  in-8\  par  Bur- 
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nouf  père;  —  Hilfsbùcher  sur  Erlernung  des 
griech  (Manuel  de  la  langue  grecque)  ;  Leipzig, 
1822,in-8°;— Lyrische  Anthologie;ibu\.,Zcé(\i\.t 
1S26,  4  vol.  in«8°  :  cette  anthologie,  extraite 
principalement  de  Pindare,  des  tragiques  grecs 
et  d'Aristophane,  sert  de  complément  à  YEle- 
mentarbuchder  griech.  Sprache  du  célèbre 
Jacob»  ;  —  Urber  die  neuegriech.  Poésie  (  De  la 
nouvelle  poésie  grecque  )  ;  Munich,  1 828,  in-8°  ;  — 
Geschichte  des  Jahres  1837  (Histoire  de  l'an- 
née 1837);  Stuttgard,  1839,  2  vol.  in- 8°;—  Si- 
cilianische  Sonnette  (  Sonnets  siciliens  )  ;  Mu- 
nich, 1847,  in-8°;  —  Ueber  das  Erechtheum 
auf  der  Akropolis  zu  Âthens;  ibid.,  1850, 
2  vol  in-4",  pl.;  il  ajouta  un  supplément  à  cet 
ouvrage  sous  le  titre  d'Epikrisis  der  neueslen 
Untersuchungen  ;  ibid  ,  1857,  in  4n,  pl.;  —  Dt 
analogix  grxcx  capUibus  minus  cognitis; 
ibid.,  1851-56,  3  part.,  in-4".  En  outre  Thiersch 
a  travaillé  à  beaucoup  de  journaux  et  de  n-cueils 
littéraires,  tels  que  Literatur  Zeitung  de  léna, 
Jahrbùcher  der  Literatur  de.  Vienne,  hunst- 
blutt.  Gelehter  Anzetger,  la  Gazette  d'Augs- 
bourg  (182 1-1854),  et  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Munich. 

Thiersch  (  Bernard),  frère  du  précédent,  né 
le  26  avril  1794,  à  Kirchscheindungen,  mort  le 
1er  seplembre  1855,  a  Bonn.  H  prolessa  depuis 
1816à  Gumbinnen,àLyck,à  Halber*ladt(1823), 
et  devint  en  1832  directeur  du  gymnase  de 
Dortmuud.  On  a  de  lui  :  Ueber  das  Zritaller 
und  Vaterland  des  Homer  (  Le  Siècle  et  la  pa- 
trie d'Homère);  Halberstadt ,  2«  édition,  1832, 
in- 8°;  —  plusieurs  travaux  sur  la  pédagogie,  des 
recherches  historiques,  concernant  surtout  la 
Westphalie,  et  des  traités  philologiques.  Il  con- 
courut aussi  à  la  savante  édition  d'Aristophane 
publiée  sous  la  direction  de  Ranke. 

Convertalums-Lerikon.  —  Vntere  Zeit.i.  l*r  rt  IV. 
—  MmunacH  der  baterttehen  Jkademie  der  Itisttu 
ichaflcn.  ano.  I*M,  p.  Itt-lM. 

THIERY  DKMBKOKVILI.E  (JS'iColas-JOStph), 
botaniste  français,  né  à  Saint-Mihiel,  le  18  juin 
1739,  mort  à  Saint  Domingue,  en  t780.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Pont-à-Mousson,  et  fit  partie  du 
barreau  de  sa  ville  natale;  mais  bientôt,  en- 
traîné par  sa  passion  pour  la  botanique,  il  re- 
nonça à  sa  profession  pour  se  livrer  entièrement 
à  cette  science.  Il  forma  le  projet  de  naturaliser 
dans  les  colonies  françaises  la  cochenille ,  qui 
n'existait  alors  qu'au  Mexique,  d'où  les  Espa- 
gnols l'empêchaient  de  sortir,  et,  dans  le  but  de 
s'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  ce  précieux 
insecte,  il  se  rendit  au  Mexique,  où,  se  faisant 
passer  pour  un  médecin  catalan,  il  apprit  l'art 
de  l'élever  et  de  planter  le  nopal.  «  Bravant, 
suivant  l'expression  de  l'abbé  Raynal,  plus  de 
dangers  qu'on  n'en  saurait  imaginer  »,  il  parvint 
à  enlever  la  cochenille  et  à  la  transporter  à 
Saint  Domingue  ,  où  il  avait  réussi  à  la  multi- 
plier dan»  le  jardin  qu'il  avait  établi  au  Port- 
au  Prince,  sous  le  nom  de  Jardin  du  roi,  quand 
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il  succomba  à  une  fièvre  maligne.  Il  avait  reçu,  a 
ion  retour  «lu  Mexique,  le  titre  de  botaniste  du 
roi.  Le  cercle  des  Philadelphes,  établi  au  Cap 
Français,  honora  la  mémoire  de  Thtery  en  pu- 
bliant son  Trai  té  de  la  culture  du  nopal ,  et 
de  Vtducatton  de  la  cochenille  dans  la  co- 
lonie .<  françaises  de  l'Amérique,  précédé  d'un 
voyagea  Gtaxaca;  Cap  Fiançais,  1786,  in-8\ 
r.ittui  HUt.  phtlns.rt  polit.,  ch.  XI.   —  Préface  du 
Tr<»Uf      ta  culture  du  nopal.  —  Ctiaudon  et  UeUn- 
to*>,  oirt.  h itt.  un  te. 

TBioit  (  Antoine),  bor louer  français,  né  le 
7  juillet  1602  (•),  à  Jonvelle,  près  Vcsoul,  mort, 
le  10  juin  1767,  à  Paris.  Il  vint  s'établir  dans  la 
capitale,  et  exerça  sa  profession  avec  habileté.  Il 
soumit  à  l'Académie  de»  sciences  plusieurs  pièces 
de  mécanique  et  d'horlogerie  de  son  invention, 
décrites  dans  les  t.  IV  et  VII  du  Recueil  des 
des  machines  de  cette  société.  On  a  de  lui  : 
Traité  del'horlogt  rie  mécanique  et  pratique, 
approuvé  par  V  Académie  royale  dessciences  ; 
Paris,  1741,2  vol.  >n-4°,  pl.  :  travail  estimable, 
où  il  a  rassemblé,  dit  Lepaute,  tout  ce  qui  s'était 
hii  avant  lui  avec  un  soin  scrupuleux.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Trévoxtx  (  mars  1743) 
une  lettre  de  Tbiout,  en  réponse  a  celle  par  la- 
quelle Julien  Leroy  avait  réfuté  (  même  recueil, 
fcv.  1742)  ses  remarques  critiques  ■  sur  la 
construction  d'un  rouage  à  deux  roues  pour  les 
presses  horloges  ».  E.  R. 

Chaadoo  et  IMaodinr,  tiiet.  hitt.  vnir.  —  Hitt.  de 
Tjeud.  det  $riences,»aa.  nS7  p.  107.  -  Lepautr,  Traité 

TMimo*  (  Didier), conventionnel,  né  le  1 7  fé- 
vrier 176't,  à  Thionville,  où  il  est  mort,  en  jan- 
vier 1816  II  était  professeur  de  rhétorique  à  l'é- 
poque de  la  "révolution.  Nommé  officier  munici- 
pal ,  puii  représentant  de  la  Moselle  à  la  Con« 
veut  on  (1792),  il  se  fit  bientôt  remarquer  parmi 
ks  plus  ardents  patriotes.  Après  avoir  voté  la 
mort  du  roi,  sans  appel  au  peuple,  il  demanda 
que  la  peine  capitale  fût  désormais  abolie, 
«  personne  ne  pouvant  être  aussi  criminel  que 
le  tyran  Il  dérendit  dans  Marat  la  liberté  des 
opinions  (26  fév.  1793),  demanda  l'établis- 
feroent  du  maximum  (2  mai),  et  éleva  un 
de»  premiers  la  voix  contre  les  girondins.  «  La 
contre-révolution  est  ici  »,  dit- il,  en  les  dési- 
gnant. Envoyé  en  mist-ion  dans  la  Vendée ,  au 
moi*  d'octobre ,  il  voulut  s'immiscer  dans  les 
opérations  militaires,  et  fut  rappelé  sur  le  rap- 
port de  Couthoo  deux  mois  plus  tard  Dès  lors 
3  *e  refroidit  pour  le  parti  de  Robespierre,  le 
desservit  au  club  des  Jacobins,  dont  il  était  de- 
venu président,  et,  après  un  long  silence  à  la 
Convention ,  fit  rapporter,  le  8  thermidor,  le  dé- 
cret d'impression  de  son  dernier  discours.  On 
l'entendit  ensuite  parler  contre  les  comités  et 
coatre  les  sociétés  populaires,  et  il  quitta  les 
Jacobins;  mais  bientôt,  par  un  nouveau  chan- 
gent de  conduite,  il  blâma  la  marche  réac 

<i  Dju>  «crifléc  «w  le»  retire»  te  rcut  c-.vll. 
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tionnaire  de  la  Convention  (29  déc.  179i), 
et  d>  fendit  Collot  d'Ilerhot».  Lors  de»  événe- 
ments de  prairial,  il  se  mit  du  côte  des  envahis- 
seurs <ie  l'Assemblée,  et  accepta  d'eux  le  titre  et 
les  fonctions  de  secrétaire.  Arrêté  et  emprisonné, 
il  profita  de  l'amnistie  du  4  brumaire  an  ivt 
et  ne  joua  plus  de  rôle  politique.  Sous  le  Di- 
rectoire il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
près  le  tribunal  de  Itruges  (1796)  et  près  l'ad- 
m  nistralioo  centrale  de  la  Moselle  (juill  1799). 
Après  le  18  brumaire  il  rentra  dans  renseigne- 
ment, et  obtint  la  chaire  de  belles-lettres  à 
l'école  centrale  «le  Sambre-et-Meuse;  il  les  pro- 
fessa depuis  1803  au  lycée  de  Mayence,  et  de- 
puis 1809  à  la  faculté  de  Douai.  Proscrit  comme 
régicide  par  la  loi  du  12  janvier  1816,  il  formate 
projet  de  passer  en  Amérique;  mais  avant  de 
partir  il  s'empoisonna.  On  a  imprimé  de  Thi- 
rion  :  Opinion  dans  le  procès  du  roi;  Paris, 
1792, in  8°. 
Wcln,  Oioar.  de  la  Moselle. 

THIKIOT  OU    THII'.RIOT  (A"  ),  né  en 

1C96,  morl  en  novembre  1772.  Il  fut,  en  1714, 
clerc  avec  Voltaire  chez  le  même  procureur,  et 
dès  lors  commença  entre  eux  une  amitié  qui  ne 
devait  pas  se  démentir.  Cependant  «i  Thiriot 
avait  du  goût  pour  la  littérature  et  le  théâtre,  il 
ne  s'en  occupa  jamais  qu'en  conversations  ou 
en  projets,  et  il  passa  moins  de  temps  sur  les 
livres  que  dans  les  cafés  ou  dans  les  réunions. 
Il  s'y  fil  naturellement  le  prôneurde  Voltaire, 
ce  qui  lui  valut  plus  d'une  épigramme  (t).  Mais 
Voltaire  récompensa  l'enthousiasme  de  son  ami 
en  l'aidant  de  sa  bourse  et  de  son  influence.  En 
1733  il  publia  à  son  bénéfice  les  Lettres  phi- 
losophiques en  anglais;  en  1734  il  lui  (il 
don  des  souscriptions  a  la  Henriade,  et  en 
1 736  il  le  fit  nommer,  aux  appointements  de 
1,500  livres,  correspondant  littéraire  du  prince 
Frédéric  de  Prusse,  qui  devint  Frédéric  11;  il 
partagea  en  I7i>2  avec  lui  la  somme  que  lui 
rapporta  le  Droit  du  seigneur.  Mais  après  plus 
de  vingt  ans  du  commerce  le  plus  intime  et  le 
plus  désintéressé  de  la  part  de  Voltaire,  Thi- 
riot, âme  faible ,  esprit  crédule  et  indolent,  se 
tourna  contre  son  ami,  ou  plutôt  il  refusa  de  le 
seconder  dans  sa  querelle  avec  Desfontaines  au 
sujet  de  la  Voltairomanie,  et  dans  d  autres 
cironstances  il  ne  montra  plus  que  de  la  tiédeur 
pour  ses  intérêts.  Voltaire,  bien  qu'il  eût  ressenti 
vivement  la  défection  de  Thiriot,  ne  se  lassa 
pourtant  pas  de  lui  écrire  dans  de  bons  termes 
et  de  lui  envoyer  de  temps  à  autre  quelques  rou- 
leaux de  louis.  Vers  la  tin  de  sa  vie  il  lui  servit 
même  une  pension  annuelle  de  4,000  livres. 
Non-seulement  Thiriot  aimait  les  lettres,  mais  il 
en  jugeait  sainement,  au  dire  de  Voltaire,  qui 
le  chargea  plusieurs  fois  de  revoir  ses  ouvrages 
avant  de  les  livrer  à  l'impression.  On  serait 

(!>Tan<H«  qne  Le  S* je  le  mena  i  rn  teette  «l»n»  «on 
Temple  île  Mémoire  »oti*  le  nom  de  Prônr-Vrr«.on 
l  avait  surnommé  dana  le  inonde  la  mémoire  de  roltaire. 
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«  tonne'  que  Tliiriot  u\-ûl  rien  écrit  lui  même,  si 
fou  ne  savait  qu'il  était  aus»i  paresseux  qui» 
gourmand.  Il  a  édité  la  Lot  naturelle  et  le  Dé- 
sastre de  Usbonne,  de  Voltaire,  ainsi  qu'un 
recueil  des  Lettres  de  Mme  de  Serigné  (Rouen, 
1726,  2  vol.  in- 12),  et  les  Mémoires  de  Made- 
moiselle, re\us  par  Serrais  (Paris,  1728, C  vol. 
in-1  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  plusieurs 
petits  ouvrages  de  Voltaire,  qui  ont  élé  insérés 
dans  les  Pièces  inédites  de  Voltaire  (Paris, 
1S20,  in-8°et  in  12). 

Mémoires  sur  foltalre  et  svr  ses  outrages,  par 
l.onclunij»  et  Wannlerc;  Pari»,  1M5,  »  *•>!.  tn-S».  - 
Voiture,  Cirlmm.  Corresp.  —  H.  Julla,  Us  Amis  de  f'oi- 
taire. 

thirlwall  (  Connop  ),  historien  anglais, 
né  en  1797,  à  Stepiicy,  près  Loudres.  Fils  d'un 
recteur  du  comté  d  Cssex  il),  mais  élevé  en  vue 
du  barreau,  il  lit  de  bonne*  études  classiques 
au  collège  de  la  Trinité  i Cambridge),  et  y  fut 
quelque  temps  attacbé,  à  titre  «l'agrégé,  au  corps 
enseignant.  Puis  il  suivit  les  cours  de  droit  dans 
une  de»  écoles  du  Temple,  et  fut  reçu  avocat 
(1825);  mais  il  >e  di  goûta  bien  vite  d'une  pro- 
fession qui  ne  satisfaisait  aucun  de  ses  goûts 
d'étude  et  «le  |>ai\ ,  et  y  renonça  pour  passer 
dans  les  ordres.  Pourvu  d'un  benélice  dans  le 
Yorksltire  et  d  une  place  d'examinateur  à  l'uni- 
versité de  Londres,  il  dut  à  ses  talents  d'his- 
torien autant  qu'a  la  protection  des  chef»  du 
parti  vvbig  sa  promotion  a  IVvèché  de  Saint- 
David  1  «40/,  un  des  Mégcs  les  moins  recher- 
chés de  l'Lgiise  anglicane,  bien  qu'il  donne 
accès  à  la  chambre  des  lonls  et  que  son  re- 
venu s  'élevé  à  plus  de  60.000  fr.  A  celle  époque 
il  venait  de  prendre  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  Les  travaux  historiques  de  Thirlwall 
lui  ont  fait  une  place  distinguée  parmi  les  écri- 
vains de  son  pays  «  Aucun  ami  des  lettres,  dit 
M.  Léo  Joubert,  ne  parlera  de  lui  sans  respect 
et  sans  admiration.  Jamais  on  n'a  porté  dans 
le  récit  des  événements  plus  d'impartialité,  un 
souci  de  la  vérité  plus  constant,  plus  scrupu- 
leux. A  cette  parfaite  conscience  s'unissent  un 
savoir  accompli ,  un  bon  sens  supérieur,  et  dans 
ce*,  choses  antiques  un  parfum  d'honnêteté  qui 
rappelle  Rollin,  un  Rollin  plus  robuste  et  élève 
de  Nicbuhr.  »  On  a  de  lui  :  The  History  of 
Rome,  by  Mrbuhr  ;  Cambridge,  18:>s-30, 
t.  I  et  II.  in-8":  en  société  avec  J.-C.  Hare,  son 
collègue  à  l'université;  mais  le  t.  III  de  cette 
traduction,  publié  en  1835,  est  dû  aux  soins  de 
W.  Smilh  et  L.  Schmitx;  —  The  History  of 
Greece;  Londres,  183a  et  suiv.,  8  vol.  in- 12; 
et  1845-52,  8  vol.  in  8"  :  excellent  ouvrage,  qui 
doit  rester,  bien  qu'il  ait  été  >ur|»asse  par  celui 
deGrote;  la  l"  edit  a  été  raite  pour  le  Cabinet 
Cyclnpxdiadc  Lardner;  la  2"""  a  élé  revue, 
corrigée  avec  soin  et  refondue  sur  plusieurs 

11)  Thomas  Tiuni.WM.i.,  mort  le  t7  mar*  isr%  a  lal«*é 
de»  «.ermon»,  des  brucliurr*  tic  circonstance,  cl  une 
«■iincTiJince  rte  la  v  c  di-  Iimj*  sou*  le  titre  de  Uiatts- 
tan.n  { i.o«  I..  I80i,  H15,  in-ll|. 
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points.  On  en  avait  commencé  en  1846  une 
version  française,  qui  n'a  pas  dépassé  le  quart 
de  l'ouvrage. 

EuoUsh  Cyctop..  MU.  Knljrltt.  -  Partlrimeut<tr9 
Cnmpanton.  -  Léo  .loinVrt,  Essais  de  critique  et  d'kist., 
1M8,  p.  S-9. 

TiiiRorx  d'ARCOKvillk  (  Marie-Gene- 
vière-Charlotte  Dablcs,  dame),  femme  auteur 
française,  née  le  17  octobre  1720,  à  Paris,  où  elle 
est  morte,  le  23  décembre  1805.  Fille  d'un  fer- 
mier général,  elle  épousa,  à  l'âge  de  quatorze  an«, 
un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  plus  tard 
président  de  l'une  des  chambres  des  enquêtes, 
et  montra  un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit.  Ayant  eu,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  la 
petite  vérole,  dont  elle  resta  très-marquée ,  elle 
ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires,  et 
elle  acquit  bientôt  des  connaissances  étendues 
et  variées.  Elle  réunissait  chez  elle  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  sciences  el  les  lettres, 
Gresset,  Turgot,  Lavoisier,  Malesherbe»,  Ber- 
nard de  Jussieu,  Macqner,  Foureroy,  Val  mont 
de  llomare,  La  Curne  de  Sainte- Palaye,  etc. 
Adversaire  déclarée  de  la  révolution ,  et  steur 
de  M'"°  Angran  d'Alleray,  femme  du  lieutenant 
civil  de  ce  nom,  elle  partagea,  à  Piepus,  la  pri- 
son de  ce  magistrat  ',  dans  laquelle  se  trouvait 
aussi  l'un  de  ses  fils,  Thiroux  de  Crosne,  ancien 
lieutenant  général  de  police.  Parmi  ses  écrits, 
tous  anonymes,  nous  citerons  d'abord  ceux  qui 
lui  appartiennent  en  propre  :  Pensées  et  ré- 
flexions morales  sur  divers  sujets;  Avignon 
(Paris),  1700,  in- 12;  La  Haye  et  Paris.  1766, 
jn.|?.;  _  De  l'amitié  ;  Amst.  et  Paris,  1761, 
in-8"  ;  —  L'Amour  éprouvé  par  la  mort,  oh 
Lettres  modernes  de  deux  amants  de  vieille 
roche;  Paris,  1703,  in-12  ;  —  Des  Passions; 
Paris,  1764,  in-8°;  —  Essai  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  putréfaction  ;  Paris,  1766, 
j„.8";  _  Mémoires  de  Ml,t  de  Yalcourt;  Pa- 
ris, 1707,  in-12;  —  Dona  Gratta  dWtaïde, 
comtesse  de  Ménézès,histotie  portuça!se;L& 
Haye  et  Paris,  1770,  in-12;  —  l  ie  du  cardi- 
nal d'Ossat;  Paris,  1771,2  vol.  in-8»;  —  VA- 
mour,  ses  plaisirs  et  ses  peines,  ou  Histoire 
de  la  comtesse  de  Mcnesscs;  Amst.,  1774, 
jn-8";  —  Vie  de  Marie  de.  Médicis  ;  Paris, 

1774,  3  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage  est  digne  o/uv 
tetét,  parce  que  l'auteur  s'c.«.t  exercé  sur  d'excel- 
lents matériaux  historiques  ;  mais  il  est  écrit 
d'un  style  diffus  et  monotone;  —  Mélanges  de 
littérature,  de  morale  et  de  physique;  Arnst., 

1775,  7  vol.  in-12  :  ce  recueil,  dont  l'impression 
Tut  dirigée  par  Rossel ,  contient  deux  pièce»  de 
théAtre  qui  ne  sont  pas  de  l'auteur,  à  savoir  Ab- 
dolonyme,  de  Fontenelle,  et  Louis  IX;  — 
Histoire  de  François  II  ;  Paris,  178S,  2  vol. 
in-8°  :  ouvrage  trop  étendu  et  dans  lequel  Gail- 
lard, dans  ses  Mélanges,  a  relevé  quelques  er- 
reurs. Cette  dame  a  aussi  traduit  de  l'anglais  : 
Avis  d'un  père  à  sa  fille  (  1756,  in-12  ),  de 
lord  Halifax;  Leçons  de  chimie  (1759,  in-4"), 
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de  P.  SHaw,  Romans  (1761,  in-12;;  Mtlan-  I 

(te  poésie  (t764,  in-12);  Traite  d'ostéo- 
togtt  C17G9.  2  \ol.  gr.  in  fol.  ,  de  Munro  (I)  ;  — 
Hulhïtt  li'Amyntor  et  de  Thérèse  (  17"0, 
2  part  in-12);  Méditations  (1771,  in-12), «le 
Hervé*;  les  Samicns,  conte  (1781.  in-12),  et 
Histoire  de  Saint-Kilda  (  1782,  in-12),  du 
P.  Maeaulay.  li.  K. 

Bodard,  Crmri  de  botanique  méd.  eompnrc,  Dlicourt 
prtHm..  p.  xxvu.  —  Ra6*f ,  touir.  unir,  et  portut  <ic$ 
emt"»j>.  -  U-ifbirr,  put  km.  lies  ouvrais  anonfuirt.— 
ITocUjcir.mr.  Binar.  des  femmes  célébra. 

TH1BOCX  DE  CROSSE  'Louis  ),  magistrat, 
flfs  de  h  précédente,  né  le  li  juillet  1730,  à 
Pans,  où  il  a  été" :  exécute,  le  28  avril  1794.  D'a- 
bord avocat  du  roi  au  Chàlelet,  puis  conseiller 
au  parlement  et  plus  tard  maître  des  requêtes, 
il  remplit  les  fonctions  de  rapporteur  dans  la 
révision  du  fameux  arrêt  rendu  par  le  parle- 
ment de  Toulouse  contre  la  famille  Calas,  et 
Acquitta  de  cette  lâche  avec  un  talent  remar- 
quable (7  mars  17G3).  Nommé  adjoint  à  l'inten- 
dar.ee  de  Rouen  en  17  ",  et  quelques  mois 
après  intendant,  il  ju>lifia  la  faveur  dont  il  avait 
été  l'objet  p;ir  l'activité  et  l'intelligence  qu'il  dé- 
p!oyi  au  profit  «le  la  province  qu'il  adminis- 
trait; Rouen  lui  doit  plus  d'un  établissement  utile 
et  des  travaux  d'embellissement  Appelé  en  1775 
à  HrVndance  de  Lorraine,  il  préfera  conserver 
cel'e  de  Normandie,  et  l'occupa  jusqu'à  l'époque 
o»)  il  remplaça  Lenoir  dans  la  charge  de  lieutenant 
général  de  police  (30  juill.  I7sà).  Son  admi- 
nistration dt  buta  par  l'exécution  d'une  mesure 
dont  depuis  longtemps  déjà  on  avait  senti  la 
nécessite,  la  suppression  des  anciens  cimetières 
situés  dan>  Paris  et  fermés  depuis  1776  <9  nov. 
1*85).  Il  en  fit  transporter  le*  o>semenls  dans 
les  catacombes ,  vastes  souterrains  qui  s'élen- 
dent  au  un  li  soos  le.  sol  de  la  cap  laie;  la  der- 
nière tran>lalion  eut  lieu  au  mois  de  janvier 
17&».  Sur  la  proposition  de  M.  de  Crosne,  un 
édrt  de  i  78fi  ordonna  la  démolition  des  maisons 
far  les  ponts  et  de  celles  adjarenles  sur  les  quais; 
ces  construction*  nuisaient  à  la  santé  publique. 
Le  memeedit  ordonna  la  construction  du  pont 
Loui i,  XVI,  «t  une  nouvelle  salle  d'Opéra,  l'achè- 
vement du  quai  d'Orsay  M.  de  Crosne  se 
montra  excellent  administrateur;  il  était  ins- 
truit, de  tonne*  manières,  il  avait  l'e>prit  juste 
et  des  vouements  délicats.  La  Bastille  fut  tort 
n*ii  ttahitéc  pendant  qu'il  exerçait  ses  fondions. 
Mais  lor-Nipie  éclata  la  fameuse  affaire  du  collier 
de  bi  reine,  il  ne  put  jamais  mettre  la  main  sur 
La  Molle  .  qui  av-ot  fui  avec  le  collier,  et  laissa 
éclufppnr  de  la  Salpêtriere  sa  femme,  qui  était 
détenue  après  sa  condamnation.  Kn  I 7k",  com- 
mencèrent les  scènes  qui  présageaient  la  révo- 
lution et  qui  api*>rtérent  un  notable  surcroît  de 

fil  f.i  Induction  dr  cet  onvrage  p«rlt  le  nom  rte  Jo- 
»f»fcs«*,  m»M  fnt  faite  en  réalité  pnr  M»«  d'Ar- 
can-.dl-  qui  (li  j  frai*  fondre  de*  cirarten  «,  praver 
»l  * »!.«■►.-»  par  d  Jiabtlr*  artWc* .  et  fabriquer  du  pioler 
«e  b  p.u  rr,nd<-  beauté. 
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difficultés  dans  l'exercice  des  fonctions  du  lieu- 
tenant général  de  |H>lice.  Chaque  jour  de  nou- 
veaux embarras  m  laissaient.  Des  clubs  s'ou- 
vraient dans  tous  les  quartiers;  on  y  tenait  des 
discours  hardis  La  police  luttait  eu  vaiu  pour 
les  fermer;  ils  se  maintinrent.  Impuissant  à 
porter  plus  longtemps  le  fardeau,  M.  de  Crosne 
se  rendit  le  16  juillet  1789  au  comité  permanent 
•le  l'hôtel  de  ville,  et  y  remit  ses  pou\oirs.  En 
lui  finit  la  magistrature  de  police  qui  avait  été 
créée  en  I6fi7.  De  Crosne  passa  alors  en  Angle- 
terre. Rentré  à  Paris  à  l'époque  de  la  terreur, 
il  fut  arrête-  ainsi  que  sa  mère,  enfermé  dans  la 
prison  de  Picpus,  et  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  périt  le  même  jour 
que  le  lieutenant  civil  An^ran  d'Alleray,  son 
oncle. 

Tuinocx  de  Mondésir  (A\..),  frère  cadet  du 
précédent,  né  en  1731»,  mort  le  7  décembre 
182  ?,  à  Paris.  Il  embrassa  la  carrière  des  armes 
et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  lieutenant  général , 
grade  qu'il  obtint  probablement  durant  l'émi- 
gration en  servant  dans  les  rangs  de  l'armée 
de  Coudé.  Ln  1820  il  fut  fait  commandeur  de 
Saint-Louis.  On  a  de  lui  :  Manuel  du  dragon, 
par  un  officier  de  dragons;  Paris,  nouv.  édiL, 
I78t,  in-12  ;  —  Manuel  pour  le  corps  de  Cin- 
tanteric;  Paris,  l"8t,  in-i2. 

l'euchf  t,  Mémoires  tirés  det  archives  de  la  police.  — 
Moniteur  unir.,  I»  doc  1MJ. 

THOFKIL.   Yoy.  IBN  TllOFÉlL. 

THOGRt  L  |cr  (AbouThaleb-Rokn-cddin- 
Mohammed  ),  fondateur  de  la  dynastie  des 
Seliljoucides,  à  laquelle  Seldjouk ,  son  aïeul, 
donna  son  nom,  mort  en  septembre  1003.  Cette 
tribu  turque,  venue  des  confins  de  la  Chine,  avait 
figuré  dans  les  guerres  qui  curent  pour  résultat 
la  ruine  de  l'empire  samanide,  et  s'empara  du 
Mavvar-el-.\ahr  (  Transoxiane  ).  Lorsque  Mah- 
moud le  Gaznévidc  fonda  une  domination  re- 
doutable dans  l'Asie  occidentale,  il  prit  om- 
brage des»  progrès  menaçants  des  Seldjoucides, 
et  pour  prévenir  une  révolte  les  dispersa  dans 
le  Khorassan  septentrional.  Cette  tactique  ne  lui 
réussit  pas,  et  les  Seldjoucides  commencèrent 
à  se  faire  craindre  par  leurs  incursions  dans  les 
pays  voisins.  Thogrul  s'était  déjà  distingué 
entre  tous  les  chef*  de  tribu  par  son  courage, 
son  austère  rigidité  et  son  zèle  religieux ,  lors- 
qu'il fut  appelé  par  le  sort  à  prendre  le  com- 
mandement suprême  de  la  nation;  il  battit  suc- 
cessivement les  lieutenants  de  Masoud,  lils  de 
Mahmoud,  et  s'empara  de  llérat  et  du  Khoras- 
san entier  (1037).  Il  i emporta  une  victoire 
éclatante  sur  Masoud  lui-même  (1039),  et  dès 
lors  Caïm,  calife  de  llagdad,  le  reconnut  pour 
son  lieutenant.  Malheureusement  pour  lui ,  il 
laissa  les  forces  de  son  peuple  s'éparpiller  sous 
une  forme  analogue  à  celle  du  régime  féodal ,  et 
vit  des  révoltes  sérieuses  menacer  sa  puis- 
sance. Cela  n'empêcha  pas  Thogrul  de  pour- 
suivre ses  conquêtes.  Après  quelques  succès  sur 
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les  Grecs  et  sur  les  Bowaïdes,  auxquels  il  en- 
leva en  1051  Ispalian,  où  il  établit  sa  résidence, 
il  répondit  à  un  nouvel  appel  du  calife  (1055)  ; 
mais  s'il  détruisit  l'oppression  des  Bow aides 
dans  la  pertxinne  de  leur  dernier  prince,  il  se 
substitua  à  ceux  qu'il  renversait,  reçut  le  titre 
d'émir-el-oinra,  et  son  nom  fut  joint  à  celui 
du  calife  dans  les  prières  publiques.  Ces  bon. 
neurs  entraînaient  pour  Thogrul  l'obligation 
d'affermir  le  trône  chancelant  des  Abbassides  ; 
il  s'en  acquitta  avec  une  infatigable  énergie, 
vainquit  plusieurs  fois  le  dangereux  rebelle 
Bessassiry,  qui  avait  obtenu  des  secours  de  l'É- 
gypte,  et  le  réduisit  enfui  à  la  fuite  (1059),  au 
moment  où  ce  dernier,  maître  de  Bagdad,  venait 
de  renverser  Caïm.  L'activité  de  Thogrul  se 
porta  ensuite  contre  les  Arméniens ,  les  Géor- 
giens et  autres  peuples  qui  s'étaient  révoltés 
ou  avaient  soutenu  les  rebelles;  toujours  vic- 
torieux, il  obtint  un  dernier  prix  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  calife  au  nom  duquel  il  ré- 
gnait, en  épousant  sa  tille.  Il  mourut  peu  après 
les  fêtes  somptueuses  de  son  mariage ,  à  l'Age 
de  soixante-dix  ans.  Ce  fut  un  cbef  brave,  actif, 
énergique,  religieux  ,  et  dont  la  carrière  ne  fut 
pas  souilla  par  des  cruautés  comme  celle  de  la 
plupart  des  princes  orientaux.  Son  neveu  Alp 
Arslan  lui  succéda. 

Thochul  m  (  Mogaith-  Edd'tn),  dernier 
sultan  seldjoucide,  né  en  1169,  mort  en  mars 
11 94,  succéda,  en  1 1 76,  à  son  père,  Mclck-Arslan, 
sous  la  tutelle  de  l'atabek  Pehlevau-Moham- 
med.  A  la  mort  de  re  dernier  (1186),  son  frère 
Kixil-Arslan  prétendit  hériter  de  ses  dignité.*  ; 
mais  le  jeune  sultan  ne  voulut  pas  subir  de  pa- 
tronage, et  la  guerre  éclata.  Tbogrul  y  eut  d'a- 
bord des  succès,  s'empara  de  l'Irak  Adjemi  et 
dispersa  une  nombreuse  armée  que  le  calife  de 
Bagdad,  Nasser,  avait  envoyée  au  secours  des 
rebelles.  Mais  ayant  prêté  une  oreille  crédule 
aux  propositions  de  ses  ennemis ,  ceux-ci  se 
rendirent  maîtres  de  sa  personne,  et  le  retinrent 
prisonnier.  Kizii-Arslan ,  devenu  odieux  depuis 
qu'il  avait  usurpé  le  pouvoir,  fut  égorgé,  et  la 
Perse  devint  le  théâtre  d'une  sanglante  anarchie. 
Thogrul  parvint  à  s'évader,  et  força  à  la  sou- 
mission ses  sujets  rebelles.  Mais  il  ne  devait  pas 
jouir  d'une  plus  grande  sécurité  :  la  veuve  de 
Pehlcvan  tenta  de  l'em|>oi sonner;  puis  le  (ils 
de  rette  ennemie  des  Scldjoucidcs,  Coutlouk* 
Inanedj ,  aptwla  a  son  aide  les  armes  des  Kha- 
rismiens.  Thogrul  remporta  sur  le  rebelle  et  sur 
ses  alliés  des  victoires  qu'il  crut  décisives,  et, 
croyant  n'avoir  plus  rien  a  craindre,  il  donna  a 
ses  sujets  l'exemple  de  scandaleuses  débauches. 
Les  Kbarisiniens revinrent  plus  menjçanU;  une 
bataille  s'engagea  aux  portes  de  Rei,  et  Thogrul 
y  trouva  la  mort,  de  la  main  même  de  son  im- 
placable adversaire.  Inanedf.  Avec  lui  disparut 
la  dynastie  des  Seldjoucidts  en  Perse;  il  en 
subsista  encore  quelques  branches,  notamment 
en  Asie  mineure ,  où  ris  conservèrent  quelque 
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ottoman. 
Malcolm,  llbt.  of  Pcrsia. 

thoiras.  Voy.  Ram*. 
Thomas  (Saint),  appelé  aussi  Didyme  (1), 
apôtre,  né  en  Galilée,  mort  probablement  à  Bé* 
ryte,  en  Phénicie.  C'était  un  simple  pécheur,  lors- 
qu'il quitta  ses  filets  pour  s'ai tacher  à  Jésus. 
L'Évangile  ne  nous  apprend  rien  de  lui  en  parti- 
culier depuis  ce  temps  jusqu'à  la  maî.tdie  de 
Lazare.  Eu  cette  occasion,  Jésus,  voulant  aller 
en  Judée,  malgré  l'opposition  des  a  poires.  Tho- 
mas les  excita  à  le  suivre,  disant  :  «  Allons-y 
aussi,  afin  de  mourir  avec  lui.  »  Dans  la  Cène, 
demandant  au  maître  quelle  voie  il  voulait  prendre, 
il  s'attira  cette  réponse  :  «  C'est  moi  qui  suis  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  »  Ou  sait  quels  Turent 
les  doutes  de  Thomas  sur  la  résurrection  de  son 
maître,  et  comment  ils  fournirent  l'occasion  à 
Jésus  «le  donner  une  preuve  convaincante  de  re 
miracle.  Une  tradition  ancienne,  rap|K>riée  par 
Origène,  prétend  qu'après  la  dispersion  des  apôlres 
Tliumas  alla  prêcher  l'Évangile  aux  Parlhcs, 
alors  maîtres  de  la  Perse;  on  ajoute  même  qu'en* 
suite  il  passa  chez,  d'autres  nations,  et  qu'il  par- 
courut tout  l'Orient.  Si  l'on  en  croit  les  Portu- 
gais, il  annonça  la  foi  nouvelle  aux  Brahmanes, 
alla  jusqu'à  Ceylan  et  à  Sumatra,  et  souffrit  le 
martyre  à  Meliapour,  sur  la  cote  de  Corotnandel. 
Tillemont  et  d'autres  hagiographes  considèrent 
ces  v  oy  âges  de  l'apôtre  comme  fort  hy  poi  hétiques, 
et  assurent  qu'il  mourut  aux  environs  d'Edesse, 
où  son  corps  fut  au  moins  porté.  La  fêle  de  saint 
Thomas,  comprise  d'abord  dans  la  féte  générale 
des  apôtres,  en  fut  séparée  dès  le  quatrième 
siècle.  Les  Latins  la  célrhrent  le  21  décembre,  et 
les  Grecs  le  21  août.  On  a  supposé  à  saint  Tho- 
mas des  Actes  et  un  Évangile,  mais  le  pape 
Gélase  a  mis  ces  écrits  au  rang  des  apocryphes  ; 
ils  ont  été  publiés  à  Leipzig,  1823,  in  8°. 

Olllirr,  AU.  sacre  %  et  «rr'r/.,  t.  1".  -  Olinrt,  Ùict. 
de  la  Bible.  —  Rallie!,  fies  des  Saints,  tl  dfc.  —  Aue- 
mannl,  tttbl.  orientait*.  -  Ca»e,  Anttq.  apostate*.  - 
Wlucr,  mbl.  RraltcarterbueA. 

Thomas  D'AQCIN  (Tommoso  d'Aquino, 
Saint) ,  surnommé  V Ange  de  l'école,  ou  le  Doc- 
teur angelique,  né  en  1225,  à  RouaSecca, 
petite  ville  près  d'Aquino  (aujourd'hui  Terre 
de  Labour),  mort  le  2  mars  1274,  dan*  l'abbaye 
de  Fossa  Nuova,  près  de  Tei  racine.  Il  apparte- 
nait à  une  des  plus  importantes  familles  de  l'I- 
talie méridionale,  celle  des  comtes  d'Aquino, 
qui  étaient  en  même  temps  seigneurs  de  Loreto 
et  de  Tleicastro ,  et  d'abord  connus  sous  le  nom 
de  comtes  de  Sommacie.  Son  grand  père,  Tom- 
ma&o  de  Sommacie,  avait  épousé  la  sœur  de 
l'empereur  Frédéric  Rarbeiousse.  Son  père  était 
Landulfo,  comte  d'Aquino;  sa  mere,  Trodora 
Caracciolo,  descendait  de  ces  Tain  rède  de  Haute- 
ville  qui  avainit  conquis  les  Sicile*  au  onzième 
siècle.  Ses  frères  aînés,  Reginaldo  et  Landulfo, 
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occupaient  de  hauts  grades  dans  l'armée  impé- 
riale; la  plupart  de  ses  serurs  avaient  contracté 
d'illustres  alliances.  A  cinq  ans,  Thomas  com- 
mença ses  études  chez  les  bénédictins  du  Monl- 
Cassio.  A  dix,  il  fut  envoyé  à  l'université  de 
.Xaples,  et  y  apprit  la  dialectique  sous  Pirrre 
fUibernie  et  les  humanités  sous  Pierre  Martin. 
De»  relations  s'établirent  alors  entre  lui  et  des 
religieux  dominicains ,  qui  l'engagèrent  à  entrer 
dans  leur  ordre;  il  fut  en  effet  reçu  parmi  les 
novices  à  l'Age  de  quinze  ans.  Sa  mère,  aussitôt 
qu'elle  connut  cette  nouvelle,  accourut  à  Nnptes  ; 
ma»  on  avait  fait  fuir  le  novice  à  Rome.  Elle  l'y 
suivit,  et  d'après  un  récit  d'une  véracité  fort 
contestée,  où  «e  mêlent  les  faits  et  les  légendes, 
il  prit  la  route  de  Paris,  fut  arrêté  près  de 
Sienne  par  ses  frères  et  étroitement  enfermé  au 
château  de  Rocca-Secca  (t).  On  ajoute  que  les 
dominicains  s  étant  adressés  au  pape  et  a  l'em- 
pereur en  obtinrent  l'ordre  de  laisser  au  novice 
ta  liberté  de  suivre  sa  vocation,  et  qu'il  retourna 
•lors  au  couvent  de  Naples.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  récit,  il  prononça  ses  voeux  en  1213,  et  alla 
aux  écoles  de  Paris,  avec  le  général  de  l'ordre, 
Jean  le  Teutonique ,  pois  à  Cologne ,  où  il  eut 
pour  maître  Albert  le  Grand,  et  pour  condisciples 
Ambroise  de  Sienne  et  Thomas  de  Cantimpré.  Il 
se  montrait  a  cette  époque  d'un  caractère  triste 
et  méditatif  ;  il  ne  prenait  point  de  part  aux  di- 
vertissements. Ses  camarades  l'appelaient  te 
grand  bœuf  muet  de  Sicile  (nos  magnus,  nos 
imitas);  mais,  dans  une  argumentation  qu'il 
soutint  publiquement,  il  répondit  avec  une  dia- 
si  serrée  et  si  lumineuse ,  qu'Albert  le 
se  tourna  tout  ému  vers  ses  élèves,  et  leur 
«lit  que  «  les  mugissements  de  ce  bœuf  retenti- 
raient dans  tout  l'univers  ». 

A  la  fan  de  1215,  Albert  ayant  été  chargé  de 
commenter  les  Sentences  dans  la  maison  pro- 
fesse de  Paris,  Thomas  reçut  ordre  de  l'y  accom- 
^^oer,  el  séjourna  Irois  ans  au  collège  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Ils  retournèrent  ensemble  à  Co- 
logne en  1248;  Thomas  commença  à  y  enseigner, 
soos  ta  direction  de  son  maître,  en  qualité  de 
on  mattre  de*  étudiants;  c'est  aussi 


ft)  On  peut  lire  dan»  le  recueil  de»  BoltandMes  le» 
nmbat»  que.  d'après  la  légende,  le  jeune 
i  soutint  dam  sa  prtson  contre  les  tuppllcailon» 
de  sa  mère  et  de  «es  *œur«.  contre  le»  sarcaune*  el  les 
•tenace*  de  se*  frère*.  «  On  autre  genre  rt'a«aut  fut 

teste  contre  loi  Une  courtisane  fui  Introduite  dans 

m  ctumbrt.  f.a  Italie  fut  courte;  H  t'arma  d'un  ilson  ar- 
dent, et  proféra  eontrr  clic  de  telle*  menaces  qu'elle  ne 
tares  pas  a  prendre  la  folle.  Comme  II  priait  a  la  suite 
de  cette  victoire,  an  doas  sommeil  s'empara  de  lui,  et 
1rs  aafes  vinrent  le  visiter  dans  cette  estasc  de  la  vlrgl- 
aite;  «prés  l'avoir  félicité.  Ils  ceignirent  se*  reins  de  la 
eemutre  des  divins  combats,  en  loi  disant  :  «  Nous  venons 
•  UM,  de  ta  part  de  Dten.  te  conférer  le  don  de  la  vira; I- 
Wle  nrpétaeile  —  Le  eordoo  céleste  le  garantit 
U«t«  M  »,«  des  tentations  de  ta  chair.  Apres  sa  mort,  ce 
earsoo  fut  donné  au  coovent  de  Vereeil,  et  les  domini- 
cain» root  Ira  fours  reforé  aui  sollicitai  Ions  de  la  conr 
'-oib*.  Sur  le  modèle  de  ee  cordon  furent  faita  bientôt 
•*»  cordons  semblable»;  Ils  détinrent  b  m.-irquc  dts- 
bneute  de  fa^ocialion  religieuse,  nommée  la  .Vifice 


D'AQUIN  210 

vers  ce  temps  qu'il  composa  ses  premiers  ou- 
vrages :  Des  principes  de  ta  nature  et  De 
VÉtre  et  de  V Essence.  Il  revint  à  Paris,  vers  la 
(in  de  1252,  y  fut  reçu  bachelier,  et  y  occupa 
une  chaire  de  théologie  En  même  temps  il  exer- 
çait dans  les  églises  le  ministère  de  la  prédica- 
tion. Les  caractères  de  son  éloquence  ne  nous 
sont  guère  connus;  nous  ne  possédons  de  ses 
sermons  que  de  pèches  analyses.  On  tetrouve- 
néanmoins  dans  ces  notes  abrégées  l'empreinte 
de  sa  large  pensée,  la  rigueur  de  sa  méthode  et 
un  admirable  emploi  de  l'Écriture;  mais  on  y 
voit  aussi  la  trace  des  subtilités  si  communes  à 
cette  époque,  ce  qui  prouve  que  le  plus  puissant 
génie  ne  peut  jamais  entièiemcnt  se  soustraire  à 
l'influence  de  son  temps  (I).  A  ce  second  séjour 
à  Paris  se  rap|>ortent  la  liaison  de  Thomas  avec 
saint  Bonavenlure  et  la  composition  d'une  partie 
de  ses  Opuscules.  Cepeudant,  une  vive  hostilité 
se  déclarait  dans  l'université  de  Paris  contre  les 
ordres  mendiants,  et  Guillaume  de  Saint-Amour 
attaquait  non-seulement  leurs  privilèges,  mais 
encore  leur  institution,  dans  son  livre  Des  Pénis 
des  derniers  temps.  Ce  livre  fut  déféré  au  pape 
Alexandre  IV.  L'université  envoya  à  Rome  Guil- 
laume lui-même  et  cinq  autres  théologiens  pour 
soutenir  l'attaque  contre  les  religieux  et  en  même 
temps  solliciter  la  condamnation  de  l'Évangile 
éternel,  apologie  exaltée  et  hérétique  de  la  vie 
religieuse,  publiée  par  des  disciples  de  l'abbé 
Joachim.  De  l'autre  côté  se  présentèrent  de\ant 
le  souverain  pontife  Albert  le  Grand,  Bonaven- 
lure et  Thomas.  Le  plaidoyer  où  celui-ci  soutint 
la  cause  des  ordres  mendiants  nous  e4  resté 
parmi  ses  Opuscules,  sous  ce  titre  :  Cou  Ira 
impugnantes  Dei  cultum  et  veligionem  Le 
livre  Des  Périls  fut  condamné  par  une  bulle 
du  5  octobre  1250  ;  il  en  fut  de  même  de  l'E- 
vangile éternel. 

Thomas,  de  retour  en  France,  sollicita  auprès 
de  l'université  île  Paris  le  laurier  doctoral.  Malgré 
la  rancune  qu'on  pouvait  lui  garder  à  cause  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  avait  combattu  à  Rome 
les  sentiments  de  l'université,  son  mérite  était  si 
croinenl  qu'il  surmonta  tous  les  obstacle*,  et  il  (ut 
reçu  docteur  le  23  octobre  1257.  A  |>artir  de  ce 
moment  l'autorité  de  Thomas  est  universelle- 
ment reconnue,  et  sa  renommée  s'étend  dans 
toute  l'Europe.  Il  ouvre  île  nouveau  au  collège 
de  la  rue  Sainl-Jacques  son  école,  où  se  pressent 
une  foule  de  disciples;  il  écrit  pour  le  domini- 
cain Rainvmd  de  Peiiafort,  ce  célèbre  conver- 
tisseur des  Maures  d'Espagne,  la  Somme  contre 
les  Gentils;  il  est  appelé  au  conseil  du  roi 

(1)  Ainsi,  dan»  le  panégyrique  de  saint  Vincent  mar- 
tyr, Il  prend  ce»  paroles  de  VJpocalypsf  pour  texte  : 
t  incenti  dato  tdere  de  liqno  vi'te,  et  s'ecrle  .  -  Vinrent 
re.ilhe  son  nf.m  et  triomphe  d-ns  une  triple  unrrrc, 
guerre  étrangère,  guerre  clvle,  guerre  InieMii.e;  la 
première  contre  le»  puissances  ues  ténèbres  ;  l.i  *«•<  onde 
contre  le  inonda  au  sel  ■  duquel  nou»  vWon»  ,  h  troisième 
contre  In  chair...  Ut  Christ  est  lui-même  cet  arbre  de 
vie  dont  le»  fruits  appartiennent  «u  vainqueur...  » 
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Louis  IX,  et  y  ouvre  de  salutaires  avis  (t).  En 
1201,  le  pape  Urbain  IV,  désireux  d'amener  la 
réconciliation  dos  Grecs  avec,  i'hglise  romaine, 
appelle  Thomas  en  Italie.  Celui-ci  laisse  sa  chaire 
de  Paris  à  son  élève,  Annibal  de  Motmaria,  et 
va  à  Rome,  ou  il  enseigne  la  théologie  et  rédige 
son  traité  Contre  les  erreurs  des  Grecs;  il  ac- 
compagne ie  pape  dans  ses  voyages,  et  porte,  à 
sa  suite,  son  enseignement  à  Orvieto.  Viterbe  et 
Pérouse;  puis  il  compose  Y  Office  delà  fête  du 
Saint-Sacrement,  qui  venait  d'être  instituée.  Clé- 
ment IV,  élu  pape  en  1265.  ne  rendit  pas  moins 
que  sou  prédécesseur  hommage  à  ses  mérites,  e! 
lui  offrit  l'archevêché  de  Naples.  Thomas  refusa, 
et  commença  à  écrire  l'ouvrage  qui  avait  été  le 
but  véritable  de  toute  sa  vie,  la  Somme  de  théo- 
logie. Dégoûté,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  de 
l'exubérance ,  de  l'obscurité  ,  du  désordre  des 
théologies  scolastiques  existant  jusqu'à  ce  jour, 
il  conçut  le  plan  d'un  résumé  substantiel ,  lumi- 
neux et  méthodique,  on  serait  compris  le  ebris- 
tianisme  tout  entier,  depuis  l'existence  de  Dieu 
jusqu'au  plus  humble  précepte  de  la  morale 
évangélique.  L'achèvement  de  ce  grand  ouvrage, 
le  monument  capital  du  treizième  siècle,  occiipa 
les  neuf  dernières  année*  de  sa  vie,  sans  le  dé- 
tourner toutefois  de  se*  autres  devoirs  :  il  eut  à 
réfuter  encore  une  fois  les  doctrines  de  Gtrlfaume 
de  Saint  Amour,  dont  il  triompha  licitement;  il 
enseigna  la  théologie  à  Bologne,  a  Paris,  où  il 
retourna  en  I2G9,  pour  assister  au  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre,  à  Rome,  enfin  à  Naples. 

Ayant  reçu,  en  1273,  un  bref  du  pHpc  Gré- 
goire X  lui  enjoignant  de  se  rendre  au  concile 
qui  devait  être  tenu  à  Lyon  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  il  se  mit  en  route  au  milieu  de  ( 
l'hiver,  avec  son  ami  intime,  le  P.  Réginald  de 
Piperno.  Non  loin  de  Naples,  il  s'arrêta  au  châ- 
teau de  Magcnza,  habité  par  Francesca  d'Aquino, 
sa  nièce,  mariée  récemment  au  comte  Annihal 
de  Ceccano.  Il  y  tomba  gravement  malade,  et 
malgré  les  plus  pressantes  instances  refusa  d'y  I 
rester,  voulant,  dans  la  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  se  rendre  dans  un  couvent  de  •domi- 
nicains ;  mais  sa  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Fossa-Nuova  (diocèse  de  Tenacine),  dans  une 
abbaw*  de  l'ordre  de  Clteaux.  Il  y  mourut,  le  2 
mars  1274.  à  l'âge  de qnarante.ncuf  ans.  Son  corps 
fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye,  qui  refusa 
longtemps  de  s'en  dessaisir.  L'université  de  Paris 
et  1rs  domini  ains  le  réclamèrent.  C'est  seulement 
près  d'un  siècle  plus  tard,  le  28  janvier  1369, 
qu'il  fut  transféré,  par  décret  du  pape  Urbain  V, 
au  cornent  «les  dominicains  de  Toulouse,  où  on 

M  «  l'n  Jour  qu'il  était  m«U  a  la  table  ro»a|p,  dit 
WtliM  Karrillc.  apre»  «n  long  nllenee.  Il  frappa  forte- 
•iirns  iiir  Ij  table  en  n'écriant  ;  »  Volt)  qui  e«t  declMf 
rnntiv  lr«  itun  chf  ent  !  ■  Son  Mipérirur.  qui  ctatr  pri- 
«rnt.  l'ayant  r.ipprl  •  â  lui-même  rt  au  re*peet  qu'il  de. 
»»lt  :i  l.i  noelete  da  roi  de  l-r.mce,  Thnmaa  drmanda 
furdiui  au  roi  de  ion  oubli.  Min  ce  prtu.r  le  conliir»  de 
dl.  ter  i.  l'un  de  »e»  secrétaire*  rarKumentatiuo  qui  laralt 
obM.rlic.  •• 
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lui  éleva  on  magnifique  tombeau,  avec  cette 
épilat-he  t 

llle  Thnma?  clnerei  poUtl.  eul  fitii  dedere 
Injçeninro  icrr»  v(«ere,  ccrlo  anlnam. 

Le  procès  de  la  canonisation  de  saint  Thomas 
fut  commencé  en  1318;  il  fut  canonisé  par  le 
pape  Jean  XXII,  le  18  juillet  1323.  Sa  fête  se 
célèbre  le  18  juillet.  Pie  V  le  déclara  docteur  de 
l'Église,  en  1567. 

Il  nous  est  impossible  do  rapporter  les  nom- 
breux miracles  qu'on  lui  attribue  de  son  vivant 
et  ceux  qui  ont  illustré  son  tombeau  ;  mais  il  «t 
un  ordre  de  merveilleux  trop  souvent  répété 
dans  la  vie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  el  trop  en 
rapport  avec  certaines  préoccupations  contem- 
|ioraines,  pour  que  nous  le  passions  sous  silence. 
Nous  voulons  parler  de  ses  visions  et  de  ses  ex- 
tases. Vers  |?G0,  il  prépare  son  commentaire 
des  Epttres  de  saint  Paul ,  et  6a»nt  Paul  lui 
apparaît  A  la  même  époque,  pri<  pour  juge  dans 
fa  querelle  des  accidents  eucharistiques,  il  place 
sur  l'autel  ce  qu'il  vient  d'écrire  touchant  le  sujet 
controversé,  et  prie  Jésus  de  lui  enseigner  lui- 
même  Si  son  œuvr»*  est  conforme  â  la  vérité. 
Jésus  lui  apparaît,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  digne- 
ment écrit,  mon  fils,  sur  le  sacrement  de  mou 
corps.  Puis  les  religieux  voient  le  saint  sou- 
levé, dans  l'ardeur  de  sa  prière,  à  peu  près  à 
unecondée  en  l'air.  Ces  vision*,  ces  ravissements 
deviennent ,  disent  ses  historiens,  chaque  jour 
plus  habituels  et  plus  intenses.  A  la  suite  de  ses 
oraisons,  si  ferventes  qne  son  âme  semblait 
abandonner  son  corps  affaibli  par  le  jeûne,  il 
arrivait  à  des  extases  dans  lesquelles  il  perdait 
tout  sentiment  des  choses  extérieures.  H  entrait 
en  communication  avec  les  habitants  de  l'autre 
monde,  avec  des  morts  qui  lui  apprenaient  l'état 
des  âmes  auxquelles  il  s'intéressait ,  avec  des 
saints  qui  le  réconfortaient  et  qui  lui  ouvraient 
les  trésdrs  de  la  science  divine  Plusieurs  fois , 
a;oute  t-on,  il  fut  vu,  pendant  qu'il  célébrait  le 
sacrifice  de  la  messe,  s'élever  au-dessus  du  parvis, 
et  demeurer  suspendu  entre  ciel  et  terre,  le 
corps  inanimé,  l'œil  immobile,  comme  attiré  et 
pénéiré  par  un  souffle  d'en  haut  (I). 

S'il  est  facile  à  la  critique  moderne  d'admettre 
que  la  piété,  l'admiration  et  le  temps  ont  grandi 
outre  mesure  ces  facultés  mystiques  du  Docteur 
anrjetique,  il  lui  est  cependant  utile  de  se  les 
rappeler  et  de  les  faire  ressortir  dans  le  portrait 
de  ce  génie  complexe,  dont  les  écrits,  presque 
toujours  d'une  dialectique  puissante,  sont  aussi 
par  moments  animés  d'une  flamme  de  mysticisme 
;  et  de  poésie  théologiqne.  Cette  qualité  éclate 
!  dans  Y  Office  du  saint  sacrement  La  prose  Lauda 
Sion  et  l'hymne  Adoro  te  portent  le  caractère 
d'une  vive  inspiration,  puisée  dans  une  foi  pas- 

(II  r>»t  dau«  relie  attitude  qu'il  Oxure  »ur  un  taa- 
rrlli-fcn  or  congru»  au  Vatican.  D'anciennes  peinture» 
tint  pretenlu  carartrrHcr  la  fécondité  de  *'»n  Intclllsriiee 
m  le  repti*rataiit  a»cc  uo  tolril  rayonnant  aur  la  |>oj- 
i  tnne. 
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sionnéc  et  dan»  la  contemplation  immédiate  de 
l'objet  de  cette  foi.  L'étendue  de  son  intelligence, 
la  solidité  de  sa  raison  avaient  pour  auxiliaire 
chez  Thomas  une  surprenante  activité  d'esprit, 
et  l'un  assure  qu'il  dictait  en  même  temps  à 
quatre  secrétaires  sur  de»  sujets  tout  à  fait  dis- 
semblables Son  style  n'était  pas  exempt  des  dé- 
fauts du  siècle  ;  sa  latinité  présente  parfois  des 
passais  obscurs  qui  ont  donné  lieu  à  des  inter- 
prétations diverses,  au  travers  desquelles  il  faut 
chercher  la  suite  de  son  système  philosophique. 
Ce  m  Même  se  présente  à  nous  comme  un  des 
monuments  les  plus  importants  du  moyen  âge, 
soit  par  sa  valeur  propre,  soit  par  l'influence, 
presque  sans  rivale,  qu'il  eut  jusqu'à  la  renais- 
sant du  platonisme  sur  la  philosophie  et  sur  la 
théologie ,  science*  qui  formaient  alors  un  tout 
inséparable. 

«  Toute  science,  dit  Thomas,  est  dans  l'in- 
tellect. »  Or,  l'intellect  n'appartient  pas  à  la 
matière,  qui  prise  en  elle-même  ne  connaît  pas, 
ne  conçoit  pas  ;  c'est  le  propre  de  l'âme  L'Ame 
humaine  c*l  une  substance  incorporelle  et  im- 
périssable. El>e  est  une  substance,  parce  qu'elle 
agit  par  elle-même;  elle  est  incorporelle,  parce 
qu'elle  est  la  vie,  l'acte  du  corps,  et  si  elle  était 
on  corps,  il  faudrait  chercher  au  delà  ce  qui 
lui  donne  l'activité,  la  vie;  elle  est  impérissable, 
parce  que,  forme  substantielle  et  par  consé- 
quent principe  de  vie,  elle  ne  pont  se  séparer 
d'elle- même,  parce  que  la  vie  ne  peut  mourir. 
Mais  n'y  a-t-il  qu'une  Ame  universelle,  selon  là 
doctrine  d'Averrhoès,  et  l'intellect  individuel 
de  chaque  homme  n'est-il  que  la  transmission,  la 
matérialisation  dan*  chaque  corps  de  l'intellect 
possible  ?  Thomas  combat  cette  doctrine,  comme 
ArUtote  l'avait  combattue  contre  Parménide, 
et  Abélard  contre  Guillaume  de  Champeaux. 

Ce  qui  constitue  l'individualité  au  sein  de  la 
matière,  c'est  la  quantité  dans  cette  matière; 
de  même  Descartes  a  dit  :  «  L'étendue  en  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur  constitue  la  nature 
de  la  substance.  »  Quant  à  l'âme,  elle  ne  peut 
*uuir  a  l'individu  matériel  sans  se  personni- 
fier, s'individualiser  en  lui.  Donc  si  l'âme  en 
*oi,  séparée  des  êtres  animés,  peut  être  conçue 
romme  quelque  essence  universelle,  elle  n'est 
dans  ces  êtres  et  ne  les  anime  qu'à  la  condition 
d'être  individualisée  eu  chacun.  Cette  âme  in- 
dividualisée est  simple,  une,  et  l'on  ne  trouve 
pas  dans  un  même  corps  plusieurs  essences  dis- 
tinctes en  nature,  auxquelles,  par  analogie,  le 
nom  d'à  me  puisse  être  attribué.  Si  l'on  dit  qu'il 
y  a  dans  le  même  homme  plusieurs  âmes,  l'Ame 
végétative,  J'âoie  sennible,  l'Ame  rationnelle,  il 
ea  résulte  qu'il  y  a  dans  In  même  substance 
|>lo*ieurs  essences  réelles,  c'est-à  dire  plusieurs 
*trt>.  H  faut  donc  délinir  l'Ame  intellectuelle 
«me  forme  qui  contient,  outre  la  raison,  toutes 
I«  énergies  que  possèdent  l'Ame  végétative  dis 
(iLfitrs  et  l  ame  sensible  des  brutes.  Cette  âme 
use  disparaissant,  tout  s'évanouit  intelligence, 
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sensibilité,  végélabililé.  Alors  s'accomplit  l'acte 
du  principe  générateur,  qui  consiste  à  dépouiller 
une  matière  de  sa  forme,  de  sorte  que  la  cor- 
ruption de  celui-ci  est  la  génération  de  celui-là. 
Ainsi,  l'homme  vient  de  l'homme,  le  cheval  du 
cheval;  toute  forme  nouvelle  s'ajoute  à  une 
matière  antérieure,  déjà  sujet  dan>  celle  anté- 
riorité d'une  autre  forme,  et  il  n'y  a  pas  réel- 
lement, comme  le  croyaient  Parménide  et  Pla- 
ton ,  de  matière  sans  (orme. 

Avant  la  matière  informée  il  existe  ,  en  ordre 
de  génération  ,  trois  ordres  de  formes.  Le  pre- 
mier ne  contient  qu'une  forme,  celle  qui  ne  pro- 
cède d'aucune  autre,  qui  ne  communique  rien 
d'elle-même,  qui  est  en  elle-même,  et  par  elle- 
même,  tout  ce  qu'elle  est,  c'est-à-ilire  Dieu. 
Le  second  ordre  comprend  les  anges,  les  dé- 
mons, les  entités  mystiques,  formes  finies  par 
en  haut,  puisqu'elles  reçoivent  leur  limite  de  ce 
qui  les  distingue  de  la  forme  di\ine,  infinies 
par  en  bas ,  puisqu'elles  ne  recherchent  aucun 
sujet  subalterne.  Au  troisième  ordre  sont  les 
formes  dites  substantielles,  les  Ames  humaines, 
qui  recherchent  les  corps  comme  leurs  sujets 
et  leurs  instruments  nécessaires,  files  n'existent 
pas,  comme  le  dit  Origène,  avant  de  s'unir  aux 
corps,  mais  sont  créées  parDieu  en  même  lemps 
que  les  corps  eux-mêmes.  Quant  aux  entités 
mathématiques  et  aux  entités  universelles  ad- 
mises par  Platon,  sous  le  nom  d'espèces  ou  d'i- 
dées, Thomas,  avec  son  maître  Aristide,  les 
rejette  absolument.  Les  vntvcrsaux  ne  sont 
pas  par  eux-mêmes  de  véritables  substances, 
comme  l'entendent  les  réalistes,  mais,  selon  le 
sentiment  des  nominalistes  des  noms  concep- 
tuels. 

A  cette  analyse  du  système  ontologique  de  Tho- 
mas d'Aquin  nous  devons  ajouter  celle  de  sa 
psychologie.  Les  sens ,  d'après  lui ,  sont  des 
organes  passifs,  qu'éhranlent  les  objets  sensibles 
extérieurs,  et  il  résulte  de  cet  ébranlement, 
quand  un  acte  du  sens  intejne  l'accompagne, 
la  perception  de  l'objet  en  lui-même.  Les  images 
que  ces  objets  impriment  sur  les  sens  externes 
sont  accueillies  par  le  sens  commun, sens  interne  ; 
l'imagination  les  retient;  le  jugement  les  apprécie 
et  les  transmet  à  la  mémoire.  Ensuite,  le  prin- 
cipe actif  pat  excellence,  l'intellect ,  reçoit  ces 
imaaes,  ces  idées,  en  fait  usage  en  l'absence  des 
choses,  les  compare,  les  combine,  et  produit 
des  idées  nouvelles,  les  idées  générales,  uni» 
verselles,  les  universaux  post  rrm.  L'intellect 
est  une  qualité  de  l'âme  qui  existe  en  soi  et  ne 
participe  pas  de  la  nature  de  la  sensibilité;  mais 
il  n'est  qu'en  puissance  lant  qu'il  n'a  pas  été 
invité  par  l'imagination  à  former  les  idées  que 
lui  seul  peut  former,  c'est-à-dire  les  idées  géné- 
rales. Toute  idée  générale  a  été  précédée  d'un 
certain  nombre  d'idées  particulières;  il  n'y  a 
point  d'idées  innées,  point  de  notions  a  pnori. 
Quand  l'A  ne  humaine  sera  dégagée  du  corps, 
elle  échappera  à  la  nécessité  de  faire  usage  d'un 
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organe  matériel  pour  voir,  elle  coQtem|>lera  les 
intelligibles  dans  leur  pure  essence.  Mai*  en 
cette  vie  il  n'y  a  pas  une  opération  de  l'intel- 
ligence qui  n'ait  été  précédée  par  une  opération 
des  âens.  C'est  même  par  le  concours  de*  sens 
que  l'âme  arrive  à  une  certain»*,  notion  des  choses 
invisibles.  Il  faut  bien  prendre  garde  ici  que 
Thomas  ne  parle  que  dans  l'ordre  de  la  raison 
et  de  la  philosophie,  réservant  la  révélation  di- 
recte des  choses  invisibles  |>our  l'ordre  de  la  foi 
et  delà  théologie.  Il  faut  remarquer  aussi  que, 
malgré  la  grande  part  qu'il  attribue  aux  sens 
dans  la  formation  de  toutes  les  idées,  les  sens 
pour  lui  restent  passifs  tandis  que  l'âme  est 
active  ;  ce  qui  distingue  profondément  l'idéolo- 
gie thomiste  du  sensualisme.  Comment  les  prin- 
cipes psychologiques  résumes  plus  haut  mènent- 
ils  la  raison  à  quelque  connaissance  des  choses 
invisibles?  Par  l'analogie.  C'est  par  l'analogie 
qu'elle  conçoit  la  matière  séparée  de  la  tonne, 
la  forme  séparée  de  la  matière,  et  toutes  les 
cntdes  supersensibles  ;  c'est  par  lanaiogie  qu'elle 
définit  1  intelligence  de  Dieu,  ce  qui  mène  direc- 
tement à  l'anthropomorphisme.  Toute  la  partie 
de  l'oeuvre  de  Thomas  d'Aquin  qui  est  fondée 
sur  l'analogie  en  est  la  partie  faible ,  et  on  s'é- 
tonne que  ce  puissant  génie  ne  se  soit  pas  arrêté 
devant  le  mystère  impénétrable. 

I,a  doctrine  de  Thom.is  d'Aquin  ne  diffère  3ur 
aucun  principe  de  celle  d'Albert  le  Grand. 
«  Disciple  du  Docteur  universel,  il  est  resté 
fidèle  à  son  maître,  dit  M.  Hauréau;  mais  il 
faut  reconnaître  qu'il  a  su  bien  mieux  présenter, 
bien  mieux  défendre  ce  système  mitoyen,  éclec- 
l'que,  qui .  proposé  par  Albert,  fut  ensuite  ac- 
cepté par  ses  confrères  en  religion  comme  la 
créance  de  leur  école.  Saint  Thomas  est  beau- 
coup plus  net,  plus  résolu  qu'Albert;  il  marche 
d'un  pas  beaucoup  plus  sûr  et  plus  libre.  Ce 
n'est  pas  lui  que  troublent  les  subtilités  de  la 
dialectique  arabe  :  toujours  en  méfiance  à  l'égard 
de  ces  nouveaux "péripaléticiens,  connaissant, 
comme  on  le  voit  par  sa  critique  du  livre  Des 
Causes,  leurs  affinités  avec  les  sectaires  mal  fa- 
mé* de  l'école  d'Athènes,  il  est  prompt  à  se  dé- 
gager de  leurs  sophismes  dès  qu'il  en  sent  l'é- 
treinte. Ce  n'est  pas  lui  qui  recherche  les  mots 
obscurs,  les  périphrases  tourmentées,  pour  ne 
pas  paraître  en  désaccord  avec  le  commentateur  : 
rien,  au  contraire,  ne  l'embarrasse  moins  que 
de  le  contredire;  car  s'il  ignore  le  grec,  il  a 
près  de  lui  son  confrère,  son  ami,  le  docte 
Guillaume  de  Moerbeeck,  qui  lui  signale  les 
inexactitudes  des  versions  arabes  latines ,  et 
rétablit  pour  son  u*age  les  textes  mutilés.  Saint 
Thon  as  est  d'ailleurs,  et  cela  dit  tout,  un  logi- 
cien plus  expérimenté  que  son  maître,  qui  va 
plus  vite  au  terme  d'une  proposition,  qui  com- 
prend mieux  tout  ce  qu'elle  comporte;  et  si  la 
gloire  d'Albert  est  d'avoir  jeté  la  base  de  la  doc- 
trine dominicaine,  celle  de  saint  Thomas  est 
d'avoir  construit,  d'avoir  achevé  l'édifice.  Auss 


D'AQUIN  216 

donna-t-il  son  nom  a  cette  doctrine,  ce  nom  qui 
doit  être,  au  déclin  de  la  scolastique,  conspué, 
calomnié  par  tous  les  fauteurs  du  platonisme 
renaissant,  comme  étant  le  cachet,  le  sceau  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie.  » 

Le  thomisme  est  répandu  dans  la  plus  giande 
partie  des  écrits  de  Thomas  d'Aquin  ;  mais  on 
le  trouve  spécialement  dans  la  Summa  (luoto- 
gix(l),  ouvrage  immense,  qui  est  resté  pendant 
|  cinq  siècles  entre  les  mains  de  tous  les  régents 
[  de  l'école,  et  que  les  Pères  du  concile  de  Trente 
j  firent  placer  sur  le  bureau  de  leur  secrétaire,  à 
i  côte  des  livres  saints,  comme  contenant  la  solu- 
|  tion  finale  de  tous  les  problèmes  discutés.  U 
i  Somme  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
\  est  un  traité  de  tous  les  êtres,  et  particulière- 
I  menl  des  êtres  intellectuels.  La  seconde  présente 
une  théorie  théologique  des  facultrs  de  l'homme, 
?  considérées  dans  leurs  mobibs,  dans  leur  direc- 
!  tion,  dans  les  règles  auxquelles  il  faut  les  sou- 
mettre, et  dans  le  secours  par  lequel  Dieu  di- 
rige l'homme  à  son  immortelle  destinée  (2). 
Dans  la  troisième  partie,  Jésus  devient  l'objet 
des  éludes  du  théologien,  qui  expose  ensuite  le 
plan  <L>  la  rédemption  et  entreprend  une  théorie 
des  sacrements,  interrompue  au  quatrième,  celui 
de  la  pénitence.  On  tenta  dans  la  suite  de  com- 
pléter la  partie  inachevée  a  l'aide  de  matériaux 
tirés  de  ses  autres  écrits;  mais  on  sent  trop, 
dans  ce  travail  de  pièces  rapportées,  que  la  main 
du  maître  est  absente.  Une  même  méthode 
règne  dans  toute  ta  Somme.  L'auteur  propose 
d'abord  le  problème  qu'd  s'agit  de  résoudre, 
ou  le  théorème  qu'il  veut  développer  ;  il  place 
ensuite  les  difficultés  qui  s'élèvent  contre  sa 
do.  trine  ou  contre  la  foi  ;  puis  il  donne  la  so- 
lution, dans  une  proposition  succincte,  et  il  la 
fait  suivre  de  preuves  tirées  de  l'Écriture,  de 
la  tradition,  de  la  raison  théologique.  C'est 
dans  cet  ordre  invariable  qu'il  aborde  plus  de 
dix  mille  objections,  et  qu'il  établit  les  trois  ou 
quatre  mille  articles  dont  se  compose  son  œuvre. 
On  reconnaît  là,  comme  nous  l'avonsdejà  remar- 
qué, l'influence  et  l'étude  approfondie  d'Arislote. 
Thomas  s'empare,  pour  exposer  le  plan  de  la  reli- 

(I)  Ix»  plus  ancienne*  éditions  de  la  Somtn«  n'ont  f><>mt 
dédale  précise  :  la  première  partie  a  clr  Imprimée  proba- 
blement a  Mayence,  «era  im,  itr.  tn-fol.,  goth.;  la  ne. 
eonde  est  de  Mayence,  H"i,  mène  forma L  La  Snmms 
complète  a  «té  Imprimée  d'abord  »  Baie,  ou,  4  \ol.  in- 
fol.,  pula  a  Venlie.  »$o».  In-fnt..  et  IJM.  <  vol.  In  fol  ;  a 
Anvers,  IMS,  in-foi.  ;  M  Parte,  iff*,  lu  fol.  eta  Am«t.,ics«, 
lt  vol  to-U  l.'édlllon  de  Parla.  IMS,  In-foL,  r.t  eMlinee. 
ainsi  qoe  celle  de  Venise,  ntt,  10  «cl.  lu-fol. ,  qui  con- 
tient le*  amples  commentaire»  du  cardinal  (  a)etinl  et 
lea  noiea  de  Capponi.  La  Somme  a  été  rélropr.  de  not  Jours 
dao*  la  fairolnçte  de  l'abbé  Mtgne;  à  Parme,  iAH-H. 
4  «ol.  gr.  In  4a;  a  Parte,  1141-17,  lt  vol.  ln-S\  nrc  «Je* 
remarque*  et  une  version  française  tle  l'abbé  Pnom  ; 
a  Besançon.  ISM-I9, 14  vol.  In-s*.  avec  la  traduction  de 
M.  lâchai.  On  en  a  on  abrégé  fait  par  l'abbé  Griffon 
(  parts.  n«7. 1  vol.  ln-t«|. 

(»)  On  y  trouve  cette  théorie  de  la  grâce,  on  Thomas  se 
rapproche  d'iogutttn,  et  fonde  le  bien  sur  la  nature  de 
Dieu  et  non  snr  sa  volonté,  théorie  qui  (ot  la  source  de 
iuoRue»  disputes  entre  les  Uiombtes  et  lea  scotislc*. 
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gvoa.  du  péripatétisrne,  comme  Augustin  s'était 
terri,  dans  une  pareille  vue,  de  la  philosophie 
de  Piaton;  mais  de  même  qu'on  a  dit  de  ce  der- 
nier qu'il  a* ait  lait  un  Platon  chrétien,  on  peut 
dire  de  Thomas  qu'il  a  converti  et  baptisé  Ana- 
tole. 

La  Somme  contre  les  Gentils  (1)  est  la  dé* 
fcnse  et  l'exposition  de  la  doctrine  catholique. 
L'auteur  établit  d'abord  la  nécessité  d'une 
croyance,  d'après  les  seules  données  de  la  rai- 
son ;  il  montre  ensuite  dans  cette  raison  même 
des  motifs  évidents  de  croire  à  une  révélation 
surnaturelle,  et  s'efforce  de  détruire  les  germes 
de  division  qui  ont  été  jetés  entre  la  raison  et  la 
foi.  Après  ce  préambule,  il  développe  son  plan, 
considère  Dieu  en  lui-même,  Dieu  par  rapport 
aux  créatures ,  les  créatures  par  rapport  à  Dieu, 
enfin  ta  révélation  catholique  avec  tous  les 
dogmes  qui  s'y  rattachent  Cette  Somme  est  par 
la  largeur  des  vues,  la  méthode  et  la  solidité  un 
des  plus  beaux  ouvrages  du  Docteur  angélique. 
Les  antres  écrits  Idéologiques  de  Thomas  d'A- 
quin  sont  :  In  omnes  epistolns  divi  Pauli 
trposxtio;  Baie,  1475,  1495,  in- fol.;  Bologne, 
1481,  m  fol  ;  Paris,  1526,  1563,  1654,  in  fol.  ; 
Lyon,  1556, 2  vol.in-8°,et  1689,  in  fol.  :  Érasme 
regarde  ce  traité  comme  un  modèle  d'érudition, 
d'exactitude  et  de  sagacité;  —  Catena  aurea; 
Rome,  U70,  1  vol.  in-fol.;  Nuremberg,  1474, 
2  vol.  m  fol  ;  Venise,  l474,in-4«;  ibid.,  1482, 
tsv(bl.,et  1520,  4  vol.  in-8»;  Paris,  1517,  1552, 
1667,  in-fol;  Anvers,  1678,  in-fol-;  traduite  en 
rraoçais  par  l'abbé  Castan  (  Paris.  1855,  8  vol. 
in-s*  ),  et  par  l'abbé  Péronne  (ibid.,  1865,  5  vol. 
m  &°);  il  y  en  a  un  abrégé;  Anvers,  1625, 
in-8*  :  commentaire  des  Évangiles  par  un  en- 
cbnteement  de  passages  tirés  des  Pères  ;  le  mieux 
écrit  peut-être  de  ses  ouvrages,  et  l'un  des  plus 
étonnants  par  l'ordre  et  l'unité,  quoiqu'il  soit 
puisé  dans  plus  de  quarante  auteurs  différents; 

—  Contra  errores  Grscorum,  où  il  oppose 
l'analogie  de  la  pensée  aux  apparentes  contra- 
dictions de  langage  entre  les  anciens  Pères  de 
l'Église  grerque  et  ceux  de  l'Église  latine  ;  — 
Commentaire  littéral  de  tout  le  livre  de  Job  ; 

—  Super  Isaiam  et  Jeremiam;  Lyon,  1531, 
ra-8';  —  M  Psalmos;  ibid.,  1520.  in-8#;  — 
Quxttiones  disputât  se  ;  Cologne ,  1471.  pet. 
in-fol.  goth  ;  Rome,  1476,  2  vol.  in-fol.  ;  Venise, 
1503,  2  vol.  in-fol.  ;  Lyon,  1569,  in-fol.;  — 
XI I  quodliheta  disputata;  Rome,  vers  1470, 
•  fol.;  Cologne,  1471,  1485,  1491,  in  fol.;  Ve- 
nise, 1476,  in-fol.,  et  i486,  in-4°;  Lyon,  1513, 
in-8*;  —  et  plusieurs  opuscules,  où  il  se 
montre  interprète  et  théologien  savant,  ingé- 
Eieut,  profond. 

Ceux  des  écrits  de  saint  Thomas  qui  peuvent, 

M  Somma  catknticee  Jléei.  contra  r.euVhs:  inédit. 
Liai.  ia  fol  I  «s  édition*  p"*iet1eiires  mmt  ecllea  de 
lM(.lt:«,  »B-lol.;  Veotae,  1480,  m-fol.;  Coltifne,  1407. 
IMI.  IMoI.;  Lyon,  IStl.  »«  8*.  et  1S««,  In  fol  ;  Part»,  tltl, 
MeL  O-tl"  Somme  a  été  tradatte  «-a  français  par  i'*t>t* 
laie  ( paru,  lâ*4  et  auir..  3  vol.  ln-8«|. 
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à  des  titres  divers,  être  rapportés  à  la  philo- 
sophie, sont,  outre  la  Somme  :  In  IV  Sent en- 
tiarum  P.  Lombardi  libros;  Mayence,  1469, 
in-fol  ;  Venise,  1481,  i486,  1497,  in-fol.;  Paris, 
1574,  h>8Q,  et  1659,  in-fol.;  —  des  Commen- 
taires latins  sur  les  Seconds  analytiques,  la 
Métaphysique,  la  Physique,  V Interprétation, 
le  Traité  de  l'âme,  les  Parva  naturalia,  la 
Politique,  Y Éthique,  les  Météores,  les  traités 
Du  ciel  e<  du  monde,  De  la  génération  et  de 
la  corruption,  tous  ouvrages  d'Aristote;  cha- 
cun de  ces  commentaires  a  été  l'objet  de  pu- 
blications séparées  et  parfois  multipliées,  et  qui 
datent  toutes  de  Venise,  et  du  seizième  siècle  ; 
—  une  dissertation  De  ente  et  essentia  ;  —  un 
grand  nombre  d'opuscules,  dont  quelques-uns 
ont  paru  isolément ,  et  traduits  en  français  par 
MM.  Védrine,  Bandel  et  Fournet  (  Paris,  1857- 
58,  7  vol.  in-8°  )  ;  les  traducteurs  font  remar- 
quer que  ces  opuscules  sont  pour  la  plupart 
des  traités  composés  à  la  demande  de  personnes 
du  monde  ou  de  religieux,  qu'ils  répondent  à 
une  multitude  de  questions  posées  par  des  sa- 
vants de  tous  les  pays,  et  que  par  le  nombre  et 
la  variété  des  sujets  ils  forment  une  es(>èce 
d'encyclopédie. 

Les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aquin  ont  été 
imprimés  un  grand  nombre  de  fois,  séparément 
ou  réunis.  Parmi  les  éditions  des  Œuvres  com- 
plètes, on  cile  les  suivantes  :  Rome,  1570-71, 
18  vol.  in-fol.-,  Venise,  1593-94,  18  vol.  in-fol.; 
Anvers,  1614,  19  vol.  in-fol.;  celle  de  Paris, 
1636-41,23  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1745-60,  20  vol. 
in-fol.,  et  1765-8?,  28  vol.  in-4».  On  en  a  com- 
mencé une  à  Rome  en  1858,  24  vol.  gr.  in-4«, 
dédiée  à  Jésus-Christ.  J.  Morel. 

Let  HollandUtcs.  —  Novell).  De  D.  Tkoma  Aquini; 
a.  I.  (Ter*  1400).  tn-4».  —  A.  Hunad,  Oratio  in  tau- 
dem  Thomse  Aquinatls  ;  Vrnlac,  150".  ln-4°.  —  G.  di 
Toccu,  t'ita  di  S.  Tommaso  d' Aquino  ;  rertno,  15Tî, 
in-8».  -  O.  Venlu».  f'ita  D  Ihomar  Aquin  ;  Anvers, 
1610.  In  *».  -  A.  de  Pro*t,  Paneouricus  in  Th.  Aquin.; 
Lotivatn,  18*0.  la  *•.  -  Etlro.  y%ta  ni  S.  Tommaso,  Ve- 
nue. US0,  ln-8».  —  G.  de  Arrlaga,  f  tda  de  S.  Thomas 
d*  Aquino;  Madrid.  1«*9.  in-fol.  -  P.  Krlarrlo.  Fita 
diS.  Tommaso;  Rom--,  1888  In-*».  -  Toumn.  fit  de 
S.  Thomas  d" Aquin; Parla.  17ST,  1740. tn-4».  —  Vielmlu*. 
De  Thoaue  yowm.  doclrina  et  sertptts  ;  Brrscla.  1748, 
ln-4».  -  0.  dr  Rosit,  De  gestis  tt  scriptit  ar.  doctrina 
S.  Thomtt  Aq  ;  Venue,  l'M.  *n-lol.  —  Racb ,  Divus 
Thomas,  de  quibntdam  philntophicit  qUXM'ionlhUt ,  et 
proysertim  de  philosophia  morait;  Paru,  iav,  ln-8*.  — 
Tnoluck.  De  Thoma  Aquinate  et  Abtelardo  interpré- 
tions N.  T  ;  Halle,  18*1.  In  -  l>rlé<  luzr,r.rWotr«  Fil, 
S.  t  ronçon  S  Attise  tt  S.  Thomas  d' Aquin  ;  Parla,  1844. 
I  roL  li»-t*.  -  Carie,  Hist.  d»  S.  Thomas  S  Aquin  ;  Pa- 
ri», 18U,  la-»».  -  Hnrtel.  Thomas  von  Aquino  und 
seine  Zeit;  Aufrabourc,  I8»«,  In-8».  —  L.  Monte! .  Mé- 
moire sur  saint  Thomas  d' Aquin.  dans  le  rrcaell  des 
Mémoires  de  fAcad.  des  sciences  moral' s  !8»7.  -  Abbé 
Barret,  Études  philotnph\quet  sur  Dieu  et  ta  création, 
d'après  la  Somme  contra  Centra  :  1848,  tn-a».  —  r.  (tau- 
reau. De  la  philotnpHi*  seolaitiqu*.  -  Keugueraj,  £*• 
soi  sur  tes- doctrines  politique»  de  S.  Thomas  d'Aquin; 
Parla,  iBVT,  ln-8».  —  Jourdain,  Im  fhUosophie  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin;  Parla.  1848,  I  «ol.  In-8».  -  B.  Navllle. 
Etude  sur  ranm  do  S.  Thimas  a'jquin  ;  Parla,  1888, 
ln-8».  -  Abbe  Barellle,  HuL  de  S.  Thomas  d'Aquin  , 
Paita,  1848,  ln-8».  -  Ucordaire.  Mémoire  pour  le  rtta- 
bliuement  en  France  det  frères  prie heurs.  -  Roime- 
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lot.  F.tudn  sur  la  philot.  au  moyen  âge.  -  Dlct.  det  | 
icirnces  phllm. 

THOMAS  de  Cantimpré,  en  latin  Cantipra- 
tanus,  ou  Cantipratcnsis,  et  aussi  de  Cantim- 
prato,  légendaire  belge,  né  en  1201,  à  Leuw- 
Saint- Pierre,  près  de  Bruxelles,  mort  le  là  mai 
1203  (  I  ).  Il  «Mail  d'une  famille  noble  du  Brabant. 
Son  pire,  qui  avait  suivi  en  Palestine  Richard  1", 
roi  d'Angleterre,  le  (il  étudier  à  Liège,  où  il  resta 
jusqu'en  1216.  L'année  suivante,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dans 
l'abbaye  «le  Cantimpré,  située  près  de  Cambrai,  et 
qui  fut  ruinée  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Thomas 
pas  «a  plus  de  quinze  années  dans  ce  monastère, 
d'où  lui  vint  son  surnom,  et  où  il  reçut  la  prê- 
trise. Vers  1232,  il  entra  dans  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs,  à  leur  couvent  de  Louvain.  Il  fut  en- 
suite envoyé  à  Cologne;  il  y  suivit  les  leçons 
d'Albert  le  Grand,  et  quitta  cotte  ville  dès  1237, 
pour  aller  à  Paris  terminer  ses  études.  On  le 
voit  enfin  en  1246  remplir  à  Louvain  les  fonc- 
tions de  aous  prieur  et  de  professeur.  Thomas  de 
Cantimpré  est  le  plus  zélé  de»  anciens  hagio- 
graphes  de  la  Belgique.  Il  est  auteur  des  écrits 
suivants  en  latin  :  Vie  de  Jean,  premier  abbé 
de  Cantimpré,  dont  il  existe  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  un  manuscrit  de  64  page»,  in- 
complet; —  Hymne  en  l'honneur  du  bien- 
heureux Jordan,  dans  Acta  sanctorum  des 
Bollaodiste&,fëv.,iI,  738;—  Vtede  la  bienheu- 
reuse Christine  surnommée  Mirabilis  ;  ibid., 
juillet,  V,  650;  —  Vte  de  sainte  Lutgarde; 
ibid.,  juin,  III,  238;  —  un  Supplément  au 
troisième  livre  ajouté  aux  deux  que  Jacques  de 
Vitry  avait  écrits  sur  Marie  d'Oignies;  ibid., 
juin.  IV,  624;  —Fie  de  In  bienheureuse  Mar- 
guerite d'Ypres,  dans  les  Sancli  Betgii  ordi- 
dinis  Prxdtcaiorum  de  Choquet;  —  Bonum 
universale  de  apibus;  Douai,  1597,  1607, 
1625,  in-8*  :  sorte  de  recueil  hagiographique, 
trad.  en  français  par  Villart,  sous  ce  titre  :  Le 
Bien  universel,  ou  les  Abeilles  mystiques 
(Bruxelles,  1650,  in-4°);  on  y  trouve  VUis- 
toire  du  Crapaud,  qui  a  été  mise  en  scène, 
vers  1 520,  sous  le  titre  de  Miroir  des  enfants 
ingrats.  Tritheim  lui  attribue  l'ouvrage  inédit 
intitulé  De  naiuris  rerum,  contenant  vingt 
livres  d'histoire  naturelle;  mais  les  manus- 
crits (2)  de  celte  composition  la  donnent  h  di- 
vers autres  personnages,  entre  antres  à  Albert  le 
Grand  ;  elle  renferme  beaucoup  d'articles  qui  se 
retrouvent  presque  textuellement  dans  le  spé- 
culum naturale  de  Vincent  de  Beauvais.  Sui- 
vant M.  Bormans.  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, celle  œuvre  est  l'une  des  sources  on  Al- 
bert te  Grand  et  surtout  Jacques  van  Maerlaot 
ont  pm>é  les  matériaux  de  leurs  écrits  sur  l'his- 
toire naturelle.  E.  R. 

(i)  l>«te«lbnnér  par  Jo<te  Llpaert  Fabrletru 

[i|  On  rn  <on«er»e  *  la  PtbHottieqiie  impériale  de 

Par  ».  et  iiii  bibliothèque»  de  La  Haye,  dTtrecht,  de 

Naimir,  de  Llejc,  etc. 
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Qiiclif  et  Ëchard,  Script,  ord.  Prxdicut..  1. 1*«\  ïw.  - 
Colvnier,  /  ie  de  th.  de  Cunttmpre,  a  la  tetc  lia  /}»- 
RuiH  umcrrsale  —  Wst-  Ittler.  <ie  ta  trauce,  t.  XIX, 
p.  it:.  -  Iluiieuni  de  r.jrtidj.  rog.  de  Bitçtque,  t.  XIX. 
tM  part.,  p.  1M. 

trouas  de  Villeneuve  (  Thomas  Garcia*, 
saint),  prélat  espagnol,  né  en  1488,  à  Fuen* 
llana,  village  du  diocèse  de  Léon,  mort  le  8  sep- 
tembre 1555,  à  Valence.  Son  surnom  lui  vint  de 
ce  que  sa  famille  était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Villanueva  de  los  Infantes,  dont  il  fréquenta 
lui-même  les  écoles.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Alcala,  il  professa  la  philosophie  dans 
cette  université  (1514),  puis  dans  celte  de  Sala- 
manque.  Cest  là  qu'il  exécuta  le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  se  retirer  du  monde  en  revêtant 
l'habit  des  ermites  de  Saint- Augustin.  Ordonné 
prêtre  en  1520,  il  se  livra  d'abord  à  la  prédica- 
tion avec  un  tel  succès  qu'il  mérita  d'être  appelé  lo 
noutW  apôtre  de  V Espagne,  puis  il  enseigna  la 
théologie  dans  un  couvent  de  son  ordre,  et 
remplit  successivement  les  charges  de  prieur  à 
Salamanque,  à  Burgos.  à  Valladotid,  et  de  pro- 
vincial en  Andalousie  et  en  Castilie.  L'empereur 
Charles-Quint  l'avait  en  haute  estime  ;  il  le 
choisit  pour  son  prédicateur  particulier,  et 
voulut  l'élever  aux  première*  dignité»  ecclé- 
siastiques. Thomas  de  Villeneuve  refusa  l'ar- 
chevêché de  Grenade;  mais  forcé  d'accepter 
sous  peine  d'excommunication  celui  de  Valence,  il 
en  prit  possession  le  l,r  janvier  1 5»5.  Le  chapitre, 
qui  connaissait  sa  pauvreté,  lui  avsit  offert  A  son 
arrivée  4,000  ducats  pour  souteoir  l'éclat  de  son 
rang;  il  accepta  cette  somme  avec  reconnais- 
sance, et  la  donna  immédiatement  à  l'hôpital.  Il 
opéra  d'utiles  réformes  dans  les  prisons,  fonda 
de  nouvelles  écoles,  et  assembla  un  concile  pro- 
vincial ,  oii ,  malgré  la  vive  opposition  des  cha- 
noines, il  réussit  à  faire  adopter  de  sages  règle- 
ments pour  abolir  une  foule  d'abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  le  clergé.  Les  revenus  de  son 
diocèse  s'élevaient  au  chiffre  de  18.000  ducats  ;  il 
en  accorda  2,000  au  prince  Georges  d" Autriche 
et  1 3,000  aux  pauvres.  Sa  santé,  qui  s'affaiblissait 
de  jour  en  Jour,  ne  lui  permit  pas  d'nssister  ,-m 
concile  do  Trente;  mais  les  évêques  d'Espagne , 
avant  de  s'y  rendre,  vinrent  prendre  ses  conseil*. 
Thomas  de  Villeneuve,  se  voyant  attaqué  d'nne 
esquinancie  le  29  août  1 555,  et  reconnaissant  la 
gravité  du  mal,  distribua  tout  son  argent  aux 
pauvres,  donna  s»s  biens  au  recteur  dç  son 
colkge,  et  légua  môme  son  lit  de  mort  aux  pri- 
sonniers, alin  qu'il  sortit  nu  de  ce  monde. 
Paul  V  le  béatilia  en  1018,  et  Alexandre  VII 
le  canonisa  en  1658.  L'Église  célèbre  sa  fête  le 
18  septembre.  Lévêque  de  Ségovie,  ton  dis- 
ciple, recueillit  ses  sermons  et  son  commen- 
taire sur  le  livre  des  Cantiques,  et  les  fit  im- 
primer à  Alcala;  1581,  2  vol.  in-fol.  On  en 
compte  depuis  plusieurs  éditions,  notamment 
celle  de  Rome  ,  1659,  2  vol.  m-fol.;  de  Cologne, 
1661,  2  vol.  in-4".  et  d'Aug^bourg,  t757.hvfol. 

Qiievedu,  t  ,da  del  beato  />.  Fr.  loma»  dt  FUirn- 


Digitized  by  Google 


'11 1 


THOMAS 


2L>2 


t;  Madrid  ,  i«tO,  io  S»;  trnd.  en  français  par  Maltn- 
f.  -  N.  AntonU*.  bibi.hispana  vota.  t.  II.  -  Jeta 
MHctorum.  «rpt..  t.  V  —  l».ibrrl,  HUt.  de  saint  Thomm 
itr%ltmrur*\  I  yoo,  1U3,  ln-»«. 

thomas  (  Pierre),  seigneur  do  Fossé,  sa- 
vant littérateur,  né  le  G  août  1634,  à  Rouen, 
mort  te  4  norembre  1698,  à  Paris.  Sa  famille, 
•ne  des  plus  respectables  de  Rouen,  était  on- 
de Blois  ;  son  grand-j>èrc  et  son  père,  éga- 
nommés  Gentien,  et  tous  deux  maîtres 
des  comptes ,  servirent  utilement  l'État  durant 
les  troubles  civils.  Destiné  à  l'Église,  il  fut  ton* 
sure  des  l'âge  de  sept  ans;  mais  il  ne  reçut  au- 
con  de*  ordres  et  ne  porta  jamais  l'habit  ecclé- 
siastique. Amené  en  1643  à  Port- Royal  des 
Champs,  il  y  demeura  douze  ans  sous  la  direc- 
tion du  savant  Le  Maistre,  qui  prit  soin  de  for- 
mer loi- même  son  style.  Lorsque  les  persécu- 
tion» l'obligèrent  de  quitter  Port-Royal  (1655),  il 
«'établit  a  Paris,  et  alla  loger  avec  Le  Nain  de 
THletnont,  son  condisciple;  dans  celle  studieuse 
retraite  non  -seulement  il  aida  ce  dernier  à  réu- 
nir des  matériaux  sur  l'histoire  de  l'Église,  mais 
il  apprit  aussi  l'hébreu  et  commenta  quelques 
psaumes.  En  1656  il  rentra  dans  Port- Royal,  et 
continua  d'y  vivre  en  compagnie  des  frères 
Le  Maistre,  tout  occupé  de  les  seconder  dans 
leur»  travaux.  Le  désir  de  se  rendre  utile  fut  le 
veut  motif  qui  l'engagea  dans  la  carrière  des 
lettres;  car  de  tous  les  livres  qu'il  donna  au 
pu  Nie  on  auxquels  il  eut  part,  jamais  il  ne  son- 
gea à  rien  retirer  pour  lui.  L'intolérance  du  haut 
clergé  exposa  bientôt  les  solitaires  de  Port- 
Royal  à  de  nouvelles  persécutions  :  du  Fossé 
(ces*  tous  ce  nom  qu'il  était  connu)  partagea 
leur  sort.  Arrêté  le  13  mai  1666  dans  le  fau- 
bourg Saint  Antoine ,  en  même  temps  que  Le 
Matstre  de  Saci  et  Fontaine,  il  fut  enfermé  à 
m  Bastille  et  exilé,  six  mois  plus  tard,  dans  sa 
terre  de  Normandie.  Dès  lors  il  n'eut  plus  de 
fixe,  et  résida  tantôt  à  Paris,  où  il  se 
«le  nouveau  à  son  ami  Tillemont,  tantôt 
es  Normandie  auprès  de  sa  mere  ou  de  son 
frère  Augustin,  maître  des  comptes  à  Rouen.  Il 
mourut  dans  le  célibat,  d'une  attaque  de  para- 
lysie qui  loi  avait  ôte  l'usage  de  la  parole.  M.  de 
Pomponne,  ministre  d'État,  l'avait  sollicité 
vainement  de  prendre  part  aux  travaux  de  ses 
ambassades.  Son  amour  pour  la  vie  cachée 
rerrtvéeha  toujours  de  ce  produire,  ;  et  ce  fut  le 
même  principe  d'humilité  qui  lui  fit  .refuser 
d'entrer  dans  l'Églbe.  «  Sa  rare  probité,  lit-on 
dans  Moréri,  son  parfait  désintéressement  et  sa 
profonde  pénétration  faisaient  qu'on  accourait  à 
«i  détoures  les  parties  de  la  Normandie,  et  ses 
décrions,  qui  passaient  pour  autans, d'oracles, 
ae  manquaient  jamais  d'être  confirmées  dans  le 
parirxîn-ivt.  Il  entretenait  peu  de  commerce  avec 
les  savants,  de  peur  de  perdre  en  conversations 
mutile*  le*  moments  qu'il  destinait  à  la  prière  et 
à  l'étude  de*  livre*  saints,  et  de  peur  d'altérer 
par  de  vaine*  dispute»  cette  sainte  paix  qui 
toi  était  chère.  Non  content  de  retranebef  dé 


son  nécessaire  pour  fournir  aux  besoins  des 
pauvres,  il  avait  encore  fait  quelques  études 
particulières  de  médecine  pour  les  assister  dans 
leurs  maladies,  m  On  a  de  du  Fossé  :  Vie  de  dom 
Barthélemi  des  Martyrs ,  tirée  de  son  his- 
toire, écrite  par  cinq  auteurs;  ParÏ6,l6ô3,in-S°, 
et  1664,  in-4"  :  il  l'avait  traduite  de  l'espagnol, 
puis  rédigée  avec  Le  Maistre  de  Saci;  —  La  Fie 
de  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantortéry; 
Paris,  1674,  in-4*  et  in- 12  :  sous  Je  nom  de 
Beaulieu;  —  Histoire  de  Tertullien  et  d'Ori- 
gine; Paris,  1675,  in-8°;  Lyon,  1691,  in-8°  : 
sous  le  nom  de  La  Motte  ;—  Mémoires  de  Louis 
de  Pontis  depuis  1596  jusqu'en  1632;  Paris, 
1676,  1678,  1715,  2  vol.  in- 1 2  :  Pontis  s'était 
retiré  dans  la  maison  de  Port-Royal;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Royal  des  Champs;  Utrecht,  1736.  in-12;  •— 
Mémoiresde  Pierre  Thomas  técuyer,  seigneur 
du  fossé;  ibid.,  1739,  io-12.  En  outre  il  publia 
les  t.  I  et  II  de  la  Vie  des  Saints  (1685  87, 
in-4°),  et  continua  la  grande  Bible  ûe  Saci  pour 
plus  de  la  moitié  ;  on  lui  doit  aussi  les  uotes  de 
la  Bible  française,  édiL  de  Bruxelles,  1701, 
8  vol.  in-16.  .  P.  L. 

Journal  des  Savants.  -  Le  Clerc.  BM.  xaUrers.  - 
Baillel,  Dise,  sur  Ihitt.  de  la  vie  des  saints,  c  Si.  -  nu 
Pin .  Jutcurs  e.rclêsintt.  du  dix-scplième  firrlr,  t.  IV.  — 
Merrotogi  de  fort-notjal.  -   Moréri,  Grand  Dicl.  UU(. 
—  Salnte-Bcnve,  JJist.  de  fort-Howal. 

trônas  (Antoine-  Léonard),  littérateur 
français,  né  le  l"  octobre  1732,  à  Clermont-Fer- 
rand,  mort  le  17  septembre  1785,  à  Oullins,  près 
Lyon.  Sa  mère  était  une  personne  fort  distinguée 
et  d'un  caractère  fortement  trempé.  Mère  de  dix- 
septtils  ou  filles,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  elle  garda  sesfacultos,  eten  dirigeant 
elle  même  la  première  éducation  de  ses  enfants, 
elle  prépara  les  succès  de  ceux  qui  survécurent. 
Amené  à  Paris  à  l'Ane  de  dix  ans,  le  jeune  Léo- 
nard fit  au  collège  du  Plessiades  études  solides, 
et  y  eut  des  succès  nombreux  et  brillants.  Malgré 
les  vœux  de  sa  famille,  qui  |e  destinait  au  barreau, 
il  accepta  une  place  de  professeur  dans  une  basse 
classe  au  collégede  B en u vais;  c'était  pour  lui  un 
moyen  de  se  livrer  plus  librement  au  penchant  qui 
l'entraînait  vers  les  lettres.  U  y  débuta  par  une  thèse 
pour  la  ■maîtrise  es  arts,  intitulée  t  Quantum  in 
soeietattbus  hominum  litteratorum  ad  mu- 
tuam  utilitotem  muiua  prostt  amicitia 
(1753).  11  se  faisait  du  lettré  et  de  son  rôle  mo- 
ral dans  la  société  une  idée  très-noble ,  et  pas 
trop  orgueilleuse;  car  il  exigeait  beaucoup  des 
littérateurs  et  ne  stipulait  rien  pour  eux,  ce  qui 
étartméritorrecbez  un  tout  jeune  homme.  En  1756, 
il  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  des  Réflexions 
philosophiques  et  littéraires  sur  le  poème  de 
la  Religion  naturelle  de  Voltaire  (Paris,  in*  12, 
et  1801  in-8°),  jugeant  avec  une  lour  leur  pé- 
dantesque  les  vers  du  brillant  poète  quil  tentait 
de  réfuter,  et  comparant  son  génie  à  un  volcan 
qui  ne  jette  plus  que  de  faibles  étincelles 
obscurcies  par  beaucoup  de  cendres.  Plus 


Digitized  by  Google 


223 


THOMAS 


224 


tard  il  désavoua  ce  péché  littéraire,  chanta  la 
palinodie,  et  Voltaire  le  compta,  sinon  panni  ses 
complaisants,  au  moins  parmi  ses  admirateurs 
les  plus  ûYclarés.  Dans  la  même  année,  il  coin» 
po>a  une  Ode  des  plus  emphatiques  (1756),  dé- 
diée à  Moreau  de  Sécheiles,  contrôleur  général  des 
finances,  et  qui  fit  augmenter  les  revenus  de  l'u- 
niversité de  Paris  d'une  somme  de  20, 0'JO  francs. 
Son  Mémoire  sur  ta  cause  des  tremblements 
de  terre  (  Paria,  1758,  in  12),  jugé  digne  d'un 
accessit  en  1757  par  l'Académie  de  Rouen,  est 
écrit  dans  un  esprit  tout  religieux,  motif  qui  lui 
suffit  plus  tard  à  le  repousser  du  recueil  de  ses 
œuvres. 

Wateiet  offrit  à  Thomas  une  pension  de 
1,200  francs  pour  qu'il  pût  s'abandonner  plus  li- 
brement a  sa  vocation  littéraire;  elle  fut  refusée; 
le  jeune  professeur  comptait  sur  lui,  sur  sa 
plume,  et  il  n'eut  pas  tort.  L'esprit  nouveau  avait 
pénétré  jusqu'à  l'Académie ,  et  sous  le  secré- 
tariat de  Duclos  une  innovation  considérable 
s'était  manifestée  dans  le  choix  des  sujets  que 
l'Académie  proposait  pour  les  prix  d'éloquence. 
Elle  avait  résolu  de  substituer  aux  lieux  com- 
muns de  rhétorique  ou  de  morale  l'éloge  des 
hommes  célèbres  de  la  nation.  Thomas  fut  avec 
La  Harpe  l'écrivain  du  dix-huitième  Siècle  qui 
en  lia  le  mieux  dans  le  véritable  esprit  de  ces 
concours.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Paul 
Mcsnard,  dans  son  Histoire  de  l'Académie 
française,  *  suivant  qu'on  fait  peu  de  cas  de  la 
liberté  ou  qu'on  l'aime,  on  ne  voit  dans  Thomas 
qu'un  déclaroateur  ampoulé ,  un  esprit  faux  et 
chimérique,  ou  bien  sous  la  forme  un  peu  fas- 
tueuse et  guindée  de  son  éloquence,  à  travers 
les  exagérations  candides  d'un  enthousiasme 
inexpérimenté,  on  sent  en  lui  une  âme  honnête, 
généreuse,  un  talent  sincère  ».  Ses  succès  ora- 
toires à  l'Académie  commencèrent  en  l?j'J  par 
V Éloge  du  maréchal  de  Saxe  (Paris,  1759, 
in-8*  ),  morceau  faible,  où  Grimm  avait  raison 
de  trouver  du  verbiage.  La  même  année  parais- 
sait Jumonvtlle,  poème  historique  en  quatre 
chants  (  Paris,  1759,  in-8°)  :  les  sentiments  pa- 
triotiques y  abondent,  les  vers  éclatants  mais 
froids  n'y  sont  pas  rares;  mats  le  aujet  n'est  pas 
heureux,  puisqu'il  est  consacré  au  récit  du 
meurtre  d'un  officier  français  assassiné  en  Amé- 
rique par  les  Anglais.  Fréron  délivra  avec  trop 
de  complaisance  è  l'auteur  un  certificat  de  ta- 
lent poétique.  Celui-ci  se  releva  avec  l'Éloge  du 
chancelier  d'Aguesseau  (Paris,  1760,  in-8°), 
couronné  en  1760;  une  Êpltre  au  Peuple  (  Pa- 
ris, 1760.  182>,  in-8'»),  présentée  au  concours 
de  poésie,  obtint  l'accessiL  En  I7ôt,  V Eloge  de 
Dvguay-Trouin  ;  en  1762,  l'Ode  au  Temps, 
encore  plus  enflée  qu'élevée  et  qui  eut  le  prix, 
mirent  le  sceau  à  la  réputation  de  Thomas.  Le 
duc  de  Praslin,  ministre  des  aflaire*  étrangères, 
s'attacha  Thomas  en  qualité  de  secrétaire  (  l"62). 
Il  n'aliéna  pas  son  indépendance  dans  ce  poste 
délicat:  on  peut  dire  que  c'est  dans  les  bureaux 


du  duc  qu'il  a  composé  son  Éloge  de  Sully 
(1763;  qui  «  ut  un  retentissement  prodigieux.  Les 
fermiers  généraux  se  plaignirent,  les  courtisans 
murmurèrent  :  le  parti  philosophique  adopta 
Thomas,  et  Grimm  disait  que  «  cet  éloge  méri- 
tait à  loi  seul  plus  de  couronnes  que  les  trois 
autres  ensemble ,  »  en  mêlant  pourtant  à  sa 
louange  quelques  critiques  for!  justes  contre  ce 
qu'il  appelle  «  la  pompe  puérile  et  pédantesque  • 
de  cette  diction  laborieuse.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, aujourd'hui  qu'on  ne  cherche  plus  d'allu- 
sions dans  V Éloge  de  Sully ,  ce  sont  des 
plaintes  éloquentes  contre  l'abaissement  des 
âmes  au  dix-huitième  siècle ,  contre  la  mollesse 
des  mœurs  publiques,  enfin  des  vœux  où  l'écri- 
vain souhaitait  des  constitutions  «  qui  n'éloi- 
gneraient plus  les  orateurs  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  gouvernement  et  aux  affaires  ».  L'É- 
loge de  Descartes  (1765)  mérita  à  Thomas  l'i- 
nimitié de-tous  les  réactionnaires  de  l'Académie; 
les  abbés  Batteux  et  d'Olivet,  qui  étaient  à  la 
téte  «le  ces  derniers ,  obtinrent  que  Thomas 
partageât  le  prix  avec  Gaillard,  qui  n'a  compris 
dans  Descartes  ni  le  philosophe  ni  l'écrivain. 
La  conduite  de  Thomas  ne  démentait  pas  ses 
discours.  Une  querelle  s'était  élevée  entre  le 
duc  de  Praslin  et  Marmontel  è  propos  d'une 
plaisanterie  attribuée  à  ce  dernier,  et  qui  attei- 
gnait le  ministre  et  sa  société.  Marmontel  se 
présentait  à  l'Académie.  Le  duc,  |>our  faire 
échouer  sa  candidature,  ordonna  à  Thomas  de 
se  mettre  sur  les  rangs  (l).  Celui-ci,  intimement 
lié  avec  l'auteur  de  Belisaire.  sacrifia  sa  place 
à  l'amitié  et  aussi  à  sa  dignité  (août  1763).  L'É- 
loge du  dauphin  (1766),  qui  mourut  en  1765, 
l'inspira  moins  heureusement.  Ce  discours, 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  parut  inférieur  aux 
précédents  ;  Thomas  l'avait  composé  à  la  prière 
du  comte  d'Angivilliers,  qui  l'avait  fait  nommer, 
en  1765,  historiographe  des  bâtiments  du  roi. 
Enfin,  en  1766,  l'Académie  s'ouvrit  pour  ce  can- 
didat si  méritant,  et  qui ,  selon  son  expression, 
tenait  tant  à  y  entrer  par  la  belle  porte.  11  fut 
nommé  pour  remplacer  Hardion.  Thomas ,  dans 
son  discours  de  réception ,  prononcé  le  22  jan- 
vier 1767,  a  peint  l'homme  de  lettres  citoyen. 
Peut-être  l'élève-t-il  un  peu  trop;  car  il  partage 
le  soin  de  l'univers  précisément  entre  l'homme 
d'État  qui  le  gouverne,  et  l'homme  de  lettres 
qui  l'éclairé.  Il  compromit  l'effet  de  son  dis- 
cours en  lisant  ensuite  un  chant  de  sa  Pétréide, 
qui  endormit  les  connaisseurs,  Grimm  entte 
autres 

Quelques  ouvrages  importants  furent  encore 
terminés  par  le  laborieux  écrivain,  depuis  son 
entrée  à  l'Académie.  En  1770,  il  lut  à  la  séance 
publique  de  la  Saint-Louis  son  Éloge  de  Marc- 


(I)  Afln  que  m  place  de  «ecreuire  particulier 
mlni.tr*  ne  nt  point  obstacle  à  ton  élection.  Il 
•Inr*  S  Thomas,  par  le  duc  4e  r.holaeui,  le  brevet  Se 
•eeretalre  interprète.  de«  Sut***,  avec  t  OM  «eut  d  ap- 
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Aurèle.  Cet  ouvrage,  auquel  il  ne  manque  qo'an 
peo  de  variété,  est.  avec  V Éloge  de  Descartes,  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur.  C'était  une  glorilica- 
lion  de  la  philosophie;  le  public  applaudit  force 
allusions  contre  le  pouvoir  et  les  ministres.  Les 
hommes  désignés  par  l'opinion  publique  furent 
blessés,  et  défense  fut  faite  à  l'orateur  d'impri- 
mer son  Éloge,  qui  ne  put  paraître  qu'en  1775. 
A  la  réception  de  M.  de  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse,  laquelle  eut  lien  quelques  jours  après 
(  6  sept.  1770),  Thomas,  qui  en  qualité  de  direc- 
teur répondit  au  récipiendaire,  recommença  son 
panégyrique  en  faveur  des  lettrés.  Il  fut  un  peu 
long  et  maladroit.  L'avocat  général  Seguier  y  vit 
des  allusions  Wessanle3  à  un  réquisitoire  qu'il  ve- 
nait de  prononcer  contre  les  livres  impies  brûlés 
par  ordre  du  parlement.  Il  se  fâcha  ;  Thomas  fut 
rnandé  devant  le  chancelier  :  on  le  menaça  de 
rexelure  de  l'Académie,  et  il  fallut  que  l'arche- 
vêque de  Toulouse  intervint  et  arrêtât  une  sotte 
persécution  qu'on  allait  diriger  contre  l'inoffen- 
sif  écrivain.  V Estai  sur  te  caractère,  les 
maurs  et  V esprit  des  femmes  est  de  1772; 
Je»  clientes  de  Thomas  ne  furent  pas  satisfaites 
de  leur  avocat ,  qui  ne  les  connaissait  guère. 
«  Les  femmes,  dit  Gnibert,  trouvèrent  le  procès 
trop  sérieusement  instruit;  car  elles  aiment 
mirux  être  senties  que  jugées.  •  Cet  ouvrage 
n'obtint  qu'un  faible  succès.  On  y  aurait  désiré 
pfos  de  chaleur  et  d'agrément ,  et  il  donna  lieu  a 
beaucoup  de  critiques  et  de  plaisanteries ,  parti- 
cal  èrement  de  la  part  de  Gatiani,  de  Diderot  et  de 
M*' do  Deffand.  V Essai  sur  les  Éloges  parut  en 
1773.  Des  ouvrages  de  Thomas  c'est  celui  qu'on 
lit  le  plus  aujourd'hui  ;  il  semble  que  son  talent  s'y 
soit  détendu  ;  c'est  un  modèle  de  critique,  sinon 
profonde,  an  moins  honnête  et  mesurée.  En 
1777,  Thomas  perdit  dans  M"«  Geoffrin  une  de 
•es  pins  chères  amies;  dans  un  Hommage  à  sa 
mémoire,  il  écrivit  sur  cette  bienfaitrice,  qui 
Tarait  forcé  d'accepter  une  rente  viagère  de 
l.îoo  livres,  quelques  pages  émues,  auxquelles 
il  ne  mit  pas  son  nom.  Dè*  lors  il  ne  s'occupait 
plus  que  du  poème  de  la  Pétriide,  qu'il  ne  de- 
vait pas  terminer,  et  de  sa  santé,  qui  déclinait  de 
jour  en  jour  et  le  condamnait  a  des  voyages 
dans  le  mi«H,  durant  lesquels  tout  travail  lui  était 
interdit.  D'assez  nombreuses  lettres  qu'il  écri- 
vait alors,  soit  a  M«»«  Necker,  soit  à  M"*  Monnet, 
□ae  correspondance  suivie  avec  Ducis,  son  fidèle 
ami,  avec  Deleyre,  voilà  les  seules  distractions 
que  lui  permit  le  triste  état  de  sa  santé.  Aujour- 
d'hui elles  forment  la  partie  la  plus  curieuse 
pour  nous  des  oeuvres  de  Thomas  :  là  il  n'est 
presque  plus  homme  de  lettres;  il  redevient  l'es- 
prit délicat,  fin, un  peu  attristé  que  la  nature  l'avait  j 
bt,  avaot  que  le  genre  oratoire  et  ses  pompes  j 
■e  l'eussent  séduit.  11  y  a  des  traits  charmants 
fu'on  f.*t  tout  étonné  de  trouver  chez  ce  solen- 
nel écrivain.  Thomas ,  par  la  noblesse  de  6on 
aridére,  avait  conquis  l'estime  de  tous  et  ob- 
tenu quelques  amitiés,  dont  il  avait  droit  d'être 
ctrttr.  —  t.  xtv. 


fier;  nous  avons  nommé  quelques-uns  de  ses 
amis  ;  à  cette  liste  il  faut  ajouter  les  noms  de 
Marmontel.  de  D'Alembert,  de  Barthe,  qui  avec 
Ducis  et  Mœ«  Necker,  tinrent  la  principale  place 
dans  son  cœur,  après  ses  frères  toutefois,  auxquels 
il  ent  la  douleur  de  survivre  longtemps.  En  mai 
1785,  étant  à  Oulling ,  dans  le  château  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  M.  de  Montazet,  chez  qui  il 
s'était  arrêté  quelques  jours  en  revenant  de 
Nice,  il  apprit  tout  à  coup  la  mort  de  Barthe  et 
qu'un  grand  accident  avait  au  passagedes  Échelles 
mis  en  danger  les  jours  de  Ducis.  Il  courut 
chercher  ce  dernier;  mais  lui-même  mourut 
quelques  mois  après,  presqu'en  soignant  son  ami, 
avec  qui  il  était  revenu  à  Oullins.  M.  de  Mon- 
tazet lui  consacra  dans  l'église  d'Oullins  une  épi- 
taphe,  dont  quelques  traits  résument  bien  ce 
qu'il  faut  penser  de  Thomas:  «  Il  eut  des  mœurs 
exemplaires,  un  génie  élevé;  bon,  modeste, 
simple  et  doux,  sévère  à  lui  seul,  il  ne  connut 
de  passions  que  celles  du  bien,  de  l'étude  et  de 
l'amitié.  Homme  rare  par  ses  talents,  excellent 
par  ses  vertus,  il  couronna  sa  vie  laborieuse  et 
pure  par  une  mort  édifiante  et  chrétienne,  m  En 
un  mot  Thomas  fut  le  type,  déjà  rare,  de  l'homme 
de  lettres  qui  se  respecte ,  qui  respecte  le  pu- 
blic, et  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Villemain, 
n'a  jamais  écrit  une  phrase  dont  une  conscience 
sévère  et  délicate  puisse  s'alarmer.  C'est  avec 
Ducis  le  plus  honorable,  le  plus  véritablement 
stoïcien  des  lettrés  de  cette  société  corrompue. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
Thomas  :  Lettres  sur  là  paix  (Lyon,  1-63, 
in- 8*),  e\Amphwn,actede  ballet  (  Paris,  1767, 
in-4°).  Ses  éloges,  dont  quelques-uns  font  partie 
de  recueils  particuliers, ont  été  réunis  ensemble 
(Paris,  1829,  in- 12);  on  a  fait  le  même  honneur 
à  ses  productions  poétiques  (Paris,  1798,  in-8°; 
ibid.,  1799,  2  vol.  in-12).  Quant  à  ses  Œuvres 
complètes,  elles  ont  été  durant  un  demi-siècle 
l'objet  de  six  éditions;  la  première,  celle  de  Pa- 
ris, 1773,  4  vol.  in-8<>  et  in-12,  a  été  reproduite 
àAmst.,en  1774,  et  à  Paris,  en  I792;l'édit.  de 
Paris,  1802,  7  vol.  in-S°,  est  augmentée  des 
œuvres  posthumes,  qui  comprennent  des  frag* 
ments  de  la  Pètréide,  un  Traité  sur  la  tangue 
poétique,  la  correspondance  avec  M""  Necker, 
Ducis ,  etc.,  et  aussi  quelques  morceaux  apo- 
cryphes. La  meilleure  édition  de  Thomas  a  été 
donnée  par  Saint-Surin,  Paris,  1822-23,  ou  1825, 
6  vol.  in-8°.  Du  vivant  même  de  cet  écrivain, 
des  libraires  hollandais  ont  recueilli  à  plusieurs 
reprises  ses  Œuvres  diverses  (Amst.,  17G2, 
1765,  1767,  2  vol.m-12).  Enfin,  on  a  des  extrait* 
de  ses  écrits  sous  le  titre  d'Esprit  de  Thomas 
(Paris,  1788,  in-12).  F.  C— l—  p. 

neleyre,  Estai  sur  la  ru  et  les  ouvrages  de  Thomas^ 
Parts  «'*».  In-S»  —  sali'l-Surin,  Aotire  sur  Thrmat, 
Part*,  181*,  In-S".  —  Grtmm,  Voltaire,  Corresp. 
Dna<uu|t.  jnnalet  tittér.  —  Ij  Harpe,  Court  de  llttér. 
—  Vil|<-main.  Tublrau  de  la  tittér.  au  dix-huitièfttt  siècle, 
»>•  leçon.  —  P.  Mesnanl,  llist.  de  FJcad,fr.  —  Sainte 
Beuve.  nouveaux  Lumlt. 
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*  THOMAS  (Charles-Ambroise)  t  composi- 
teur français,  ne  à  Met*,  le  à  août  1811.  FiU 
d'un  professeur  de  musique  de  McU ,  il  reçut 
de  son  père  les  premières  leçous  de  son  art.  A 
sept  ans  il  commença  l'étude  du  violon  et  do 
piano,  tous  la  direction  de  bons  maîtres,  et  i! 
était  déjà  habile  pianiste  lorsqu'en  182»  Kalk- 
brenner  le  lit  entrer  au  Conservatoire.  Dans 
celte  école,  il  bit  élève  de  Zimmermann  pour  le 
piano,  de  Dourlen  pour  l'harmonie  et  l'accom- 
pagnement, et  de  Barbereau  et  Lesueur  pour 
le  contrepoint  et  la  composition.  Après  avoir 
eu  le  premier  prix  de  piano  (1829),  et  celui 
d'harmonie  (1830),  il  remporta,  en  1832,  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale 
avec  la  cantate  dV Hermann  et  Kettly,  de  M.  de 
Pastoret.  Devenu  pensionnaire  du  gouvernement, 
il  résida  ,  à  ce  titre,  pendant  trois  ans  en  Italie, 
et  passa  la  plu*  grande  partie  de  son  teuq>s  à 
Rome,  où  décrivit  une  messe  de  Requiem,  puis 
visita  Naples,  Florence,  Bologne,  Venise,  Trie.de 
et  Vienne.  Au  commencement  de  183G,  il  était 
de  retour  à  Paris.  Après  avoir  publié  quelques 
œuvres  de  musique  instrumentale  et  plusieurs 
morceaux  de  chant,  M.  Thomas  débuta  au 
théâtre  par  un  charmant  acte,  ta  Double  échelle, 
représenté  à  i'Opéra-Comique,  le  21  août  1837. 
A  cet  essai ,  qui  jusliliait  pleinement  les  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues  de  son  talent, 
succédèrent  :  le  Perruquier  de  ta  régence, 
en  trois  actes,  au  même  théâtre  (1838);  la 
Gifay.  ballet  en  trois  actes,  à  l'Opéra  <  1839  ), 
en  collaboration  avec  M.  Benoît;  le  Panier 
fleuri ,  en  un  acte,  à  l'Opéra  Comique (  (839  )  ; 
Carline,  en  trois  actes,  ibid.  (1840»;  le  Comte 
de  Carmagnotu,  en  deux  actes,  à  l'Opéra  (18*  I), 
le  Guérillero,  en  deux  actes,  ibid.  (1842;;  An- 
gélique et  Médor,  en  un  acte,  à  l'Opéra-Co- 
mique (1843)  ;  Mina,  en  trois  acte»,  ibid.  (1843); 
et  Betty,  ballet  en  deux  actes,  à  l'Opéra  (1846). 
Cependant  M.  Ambroise  Thomas  semblait  dé* 
couragé  de  n'avoir  encore  pu  obtenir  un  de  ces 
succè-  décisifs  dont  sa  conscience  d'artiste  lui 
disait  qu  il  était  digne.  Mécontent  de  lui-même, 
et  s'attribuent  un  tort  qu'il  n'avait  certaine- 
ment pas,  il  voulait  modifier  sa  manière,  et 
cherchait  une  voie  qu'il  ne  trouvait  pas.  C'est 
dans  ces  dispositions  d'incertitude  qu'il  écrivit 
leCaid,  opéra-comique,  en  deux  acles,  qui  fut 
représenté  le  3  janvier  1849.  Il  avait  cru  ne 
faire  qu'une  bouffonnerie  amusante;  il  produisit 
un  petit  chef  d 'œuvre  de  gaieté,  de  verve  et  de 
franchise.  Le  succès  fut  aussi  soutenu  que  mé- 
rité. Puis  vint  te  Songe  d'une  nuit  d'été,  en 
trois  actes  (20  avril  1850  j.  Le  scond  acte  de 
cet  opéra  offrait  une  couleur  idéale  et  rêveuse, 
conforme  au  caractère  poétique  du  com|tusiteur, 
qui  traduisit  ses  impressions  avec  un  bonheur 
infini.  Plus  de  cent  cinquante  représentations 
ont  consacré  a  Paris  le  sucré*  de  cet  ouvrage, 
qui  a  réussi  partout  on  il  a  été  joué.  Depuis 
lors  M.  Ambroise  Thomas  a  donné  successi- 
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ventent  à  l'Opéra-Comique  :  Raymond,  ou  te 
Secret  de  la  reine,  en  trois  actes  (  i85t)  ;  la  7o- 
;ie//i,  en  deux  actes  (1853)  ;  ta  Cour  de  Céfl- 
mène,  en  deux  actes  (1855);  Psyché,  en  trais 
actes  (1857);  le  Carnaval  de  Venue,  en  trois 
actes  (1857);  le  Roman  d'Elvire,  en  trois  actes 
(1860>.  Dans  toutes  ces  partitions,  qui  brillent 
d'ailleurs  par  la  pureté  du  stjlc  et  la  correction 
de  la  forme,  le  compositeur  a  répandu  une 
foule  d'heureuses  inspirations  empreintes  de  ce 
cachet  de  distinction  qui  caractérise  particuliè- 
rement son  talent.  L'expression  scenique  est 
toujours  vraie ,  souvent  profonde.  On  connaît 
I  art  avec  lequel  il  sait  disposer  les  voix,  et  le 
soin  qu'il  apporte  dans  son  instrumentation, 
line,  élégante,  ingénieuse.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer,  cet  artiste  a  écrit  une 
grande  quantité  de  musique  en  divers  genres. 
On  a  de  lui  des  romances,  des  mélodies  pour 
voix  seule,  des  choeurs  orphéonlques,  des 
morceaux  de  musique  instrumentale,  tels  qu'un 
quintette,  un  quatuor,  un  trio,  pour  instrumenta 
a  cordes; des  fantaisies,  rondeaux,  etc.,  pour 
le  piano.  Outre  le  Requiem  qu'il  composa  è 
Rome ,  il  a  écrit  pour  l'Église  une  Messe  so- 
lennelle, h  grand  orchestre,  un  Te  Deum,  pour 
1  messe  vocale,  sans  accompagnement,  une  marche 
religieuse,  à  grand  orchestre,  un  Offertoire, 
.  solo  de  violon  avec  accompagnement  d'instru- 
;  inents  a  vent  de  Sax,  et  plusieurs  autres  mor- 
|  ceatix.  En  1851,  M.  Ambroise  Thomas  a  ét*  élu 
'  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  rem- 
I  placement  de  Spontioi.  En  1855  il  a  été  nommé 
I  inspecteur  général  des  succursales  du  Conser- 
;  vatoire  dans  les  départements,  et  en  1858  pro- 
|  fesseur  de  composition  dans  cet  établissement,  à 
la  place  d'Adolphe  Adam.  Chevalier  de  la  Légion 
i  d'honneur  depuis  1845,  U  a  été  promu  officier, 
j  en  1857.  D.  Demne-Barok. 

j  f.aiette  et  Reeue  musicale,  de  Pirlv  -  Ménestrel. 
\  -  F.  t.s  Uto».  «me.  de*  matUims.  —  Documents  par- 
j  ttculieri. 

thomas  (  Saint  ).  Voy.  Bechet. 

THOMAS  A  Kfc.MPIS.  Voy.  KUMI'IS. 
Thomas  (  Hubert  ).  Voy.  Ltonins. 
Thomas.  Voy.  Michel  II,  le  Bègue. 
tuomas.  l'ojr.  Savoie, 
thomaskm  (  Jacques  ),  en  latin  Thomasius, 
!  philologue  allemand,  né  le  25  août  1622,  « 
Leip/ig,  où  il  est  mort,  le  12  octobre  1084.  Il 
était  d  une  famille  noble  et  fils  d'un  jurisconsulte 
!  de  mérite.  Après  avoir  étudié  a  Leip/ig  et  à 
Wittemhetg  les  belles- lettres,  la  philosophie  et 
les  sciences,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale;  il 
enseigna  la  morale,  puis  l'éloquence  à  l'univer- 
sité, et  fut  en  même  temps  recteur  des  écoles 
Saint-Nicolas  (1G70)  et  Saint-Thomas  (1676). 
Au  mérite  d'une  vaste  érudition  il  joignait  une 
rare  modestie  et  une  extrême  douceur  de  carac- 
tère. Non-seulement  il  eut  le  talent  d'éciaircir 
les  doctrines  des  philosophes  de  l'antiquité, 
mais  il  sut  introduire  dans  la  méthode  des  dt- 
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verses  sciences  des  idée*  plus  rationnelles  que 
cellu  qoi  avaient  cours  avant  lui.  Le  plus  il- 
lustre d?s  élèves  qu'il  a  formés  fut  Leibniz, 
qui  lui  garda  toujours  la  plus  tendre  reconnais- 
sance.Oo  cite  de  J.  Thomasius  :  Origines  histo- 
rié philosophiez  et  ecclesiastiex ;  Leipzig, 
1665,  in-4*;  Halle,  1699,  in-8°  :  ce  fut  avant 
Brucker  l'histoire  la  plus  exacte  de  la  philoso- 
phie .  —  j)ç  sfoica  mundi  exustione ,  ctim 
dissertationibus  XX  ad  historiam  philoso- 
phixstaiex;  Leipzig,  1674,  in-4°;  —  De  plagia 
titterario  et  index  centum  plagiorum;ib\â., 
1676.  1679,  1692.  in-V*  :  traité  complet  du 
plagiat;  le»  deux  dernières  éditions  contiennent 
G  chap.  de  plus  ;  —  Prjrfationex;  ibid.,  1681, 
jn.s-j  Orottones  XX!  1  varii  orgumenti; 
ibid.,  1683,  in-8°;  —  Dissertationes  LXII/, 
mnçnnm  partent  ad  liisforiam  pfnhsophi- 
tnm  rt  rccleùasticam  pertinentes  ;  Halle,  1 693, 
in-S°  :  recueil  de  mémoires  intéressant»,  publiés  à 
part  et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  f)e  origi- 
nibu*  philosophie  gentilis,  De  indicihus  pa- 
piitarum  expurgatoriis.  De  feminarum  eru- 
ditionc,  De  vaçantibus  scholaxttcis,  et  De 
barba;  —  Philosophia  practica  ta  bu  lis  corn- 
prrhensa;  dern.  édit.,  ibid.,  1702,  in-fol.;- 
une  cinquantaine  d'autres  dissertations  dans 
les  Obierrationex  Halenses,  t.  I  à  X,  recueil 
édité  par  son  fils. 

H»c^n,  Memorir  phiiotnphnrum.  —  Wlltr,  Diarlum. 
—  r.«iM»inn,  L*brn*1*tchreib*ntitn.  —  Drurker.  Hitt. 
pkitBM.,  L  IV  el  VI,  et  Ehrtnttmprl.  —  Saxv,  tinomas- 
féro»,  i.  v,  p.  JSV.  —  ZcilliT,  Untrersai-Uxtcnn.  - 
TtlUrt  Praçr.  acad.  in  Joe.  Thomaut  Junere ;  Leipzig. 

un,  w-roJ. 

tbomasex  (Christian),  en  latin  Thoma- 
sivt,  célèbre  érudit,  fils  du  précédent,  né  le  12 
janvier  1655,  à  Leipzig,  mort  le  23  septembre 
1728,  à  Halle.  Il  eut  pour  premier  maître  son 
père ,  dont  les  connaissances  en  histoire  et  en 
philosophie  imprimèrent  de  bonne  heure  un  tour 
déti  lé  à  son  esprit.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
il  fut  jugé  assez  instruit  pour  suivre  le»  rours 
d*  l'université  ;  à  dix-sept  il  était  maître  ès  arts. 
Fji  1675  il  alla  étudier  le  droit  à  Francfort-snr- 
l*Oder,  et  ;  commença  même  un  cours  public 
où  les  idées  hardies  qu'il  exprima  Mir  le  druit 
romain  lui  attirèrent  des  désagréments.  Après 
afoir  pris  le  grade  de  docteur  (1679),  il  quitta 
î"  université,  visita  les  Pays-Bas,  et  revint  dans 
*a  patrie  exercer  la  profession  d'avorat.  La  lec- 
ture assidue  de  Grotius  et  de  Pufendorf  lui  avait 
l'ait  sentir  de  bonne  heure  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  pédantesque  et  de  puéril  dans  la  manière 
dont  on  enseignait  la  philosophie  et  la  juris- 
prudence; il  s'habitua  à  faire  peu  de  cas  des 
(ormes  judiciaires,  et  à  leur  substituer  dans  le 
traitement  des  procès  les  règles  abstraites  de 
ïtynW  et  de  la  morale.  Bien  qu'il  eut  fréquenté 
V  barreau  avec  succès,  il  l'abandonna  pour  se 
nn^icrer  au  professorat.  A  peine  installé  en 
eliaire .  son  premier  soin  fut  d'expliquer  en  pu- 
W:r  *es  auteur*  favoris,  et  il  démontra  avec  tant 
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de  liberté  à  son  nombreux  auditoire  la  vanité 
des  méthodes  en  usage  et  la  nécessité  ih>  secouer 
le  joug  de  la  routine  pour  ne  consulter  que  la 
raison ,  c'est-à-dire  le  droit  naturel ,  qu'on  cria 
de  toutes  parts  au  scandale.  Tant  que  son  père 
vécut ,  le  jeune  novateur  ne  dépassa  point  les 
limites  de  la  critique  scientifique,  et  de  leur 
côlé  ses  adversaires  se  bornèrent  à  une  guerre 
de  mois.  Mais  après  la  mort  de  son  père  (tc>84) 
il  ne  mit  plus  de  frein  à  son  esprit  aventureux; 
non  content  de  battre  en  brèche  les  vieilles  mé- 
thodes d'enseignement  et  les  opinions  établies, 
il  versa  a  pleines  mains  le  ridicule  sur  les  cru- 
dits  de  son  temps.  Ce  qui  révolta  principalement 
les  esprits,  c'est  que  Thomasius  avança  dans 
ses  premiers  ouvrages,  et  pour  soutenir  la  doc- 
trine du  droit  naturel,  certains  paradoxes,  comme 
les  suivants  :  que  le  suicide  n'est  pas  rtéfindu, 
non  plus  que  le  divorce,  et  qu'en  principe  on  ne 
saurait  émettre  aucune  bonne  raison  contre  la 
polygamie,  la  fornication  ou  l'inceste.  Ces  pro- 
positions étranges  seraient  tombées  dans  l'oubli 
s'il  ne  s'était  avisé  d'une  nouveauté  plus  étrange 
encore,  celle  d'enseigner  en  langue  vulgaire 
(1687)  ;  c'était  là  le  comble  de  l'hérésie  aux  yeux 
des  savants,  et  pourtant  la  France  avait  depuis 
longtemps  renoncé  à  l'usage  du  latin  dans  les 
écoles  publiques,  et  Thomasius,  qui  s'autorisait 
de  cet  exemple,  ne  tarda  pa^  à  être  Imité  par 
ceux-là  même  qui  s'étaient  élevés  contre  lui. 
Afin  de  tenir  tête  à  tous  ses  ennemis  et  de  pro- 
pager ses  idées,  il  fonda  en  allemand  un  jour- 
nal mensuel  sous  le  litre  de  Pensées  Itbrrs,  sé- 
rieuses et  amusantes,  et  rédigé  en  forme  de 
dialogues  (16R8).  Il  y  peignit  avec  tant  de  feu 
les  défauts  et  les  ridicules  des  savants  qu'on  le 
traita  de  calomniateur  public  et  qu'une  plainte 
fut  portée  contre  lui  au  consistoire  suprême  de 
Dresde.  L'orage  s'apaisa  nu  bout  d'une  année, 
par  la  promesse  mutuelle  que  se  donnèrent  les 
parties  de  vivre  en  paix.  Thomasius  se  lira  avec 
le  même  bonheur  des  attaques  du  cl<  rgé  de 
Leipzig ,  animé  par  les  professeurs  Pfeiffer  et 
Carpzov,  et  qui  le  taxait  d'impiété  et  de  mépris 
pour  la  religion  :  il  plaida  si  bien  sa  cause  que  ses 
adversaires  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui  ré- 
pliquer. La  rédaction  de  son  journal,  qu'il  con- 
tinua jusqu'en  1690,  lui  attira  une  troisième 
affaire,  plus  sérieuse  encore,  parce  que  le  roi 
de  Danemark  s'en  mêla,  et  que  sur  la  dénoncia- 
tion de  son  prédicateur  Masius,  il  le  fit  briller, 
a  Copenhague  de  la  main  du  bourreau  1689). 
La  protection  qu'il  accorda  à  Francke,  chef  des 
piélistes ,  et  l'apologie  qu'il  fit  des  alliances 
entre  luthériens  et  réformés,  alliances  que  l'or- 
thodoxie déclarait  hérétiques,  achevèrent  de  le 
perdre  :  menacé  dans  sa  chaire  et  dans  sa  liberté, 
il  quitta  Leipzig,  et  se  rendit  à  Berlin  ;  l'électeur 
Frédéric  III  l'accueillit  bien,  lui  donna  une  pen- 
sion et  le  droit  de  s'établir  à  Halle,  et  d'y  faire 
des  cours  à  l'académie  noble.  En  1694.  Thoma- 
sius contribua  beaucoup  à  l'établissement  de 
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l'université,  et  occupa  la  chaire  de  jurispru- 
dence avec  500  thalersde  gages;  en  1709  il  re- 
fusa un  patte  semblable  dans  sa  ville  natale, 
et  reçut  de  l'électeur  le  titre  de  conseiller  intime. 
H  mourut  d'une  dysenterie,  dans  la  soixante- 
quatorzième  année  de  son  âge. 

Si  jamais  homme  exerça  sur  son  pays  une 
influence  salutaire,  c'est  Thomasius.  l'enflant 
toute  sa  vie  ses  efforts  tendirent  à  donner  à  la 
science  une  direction  pratique;  ce.  qui  explique 
son  mépris  pour  les  subtilités  de  l'école  ,  sa  pré- 
dilection pour  la  langue  maternelle,  son  aversion 
pour  la  terminologie  pédante,  pour  la  scolas- 
Uque  et  pour  les  théories  sans  application  pos- 
sible. 11. mit  la  philosophie  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  travailla  avec  ardeur  à  séparer  le 
droit  naturel  de  la  morale,  et  à  le  fonder  sur 
l'idée  de  la  liberté  unie  à  l'autorité  de  la  loi  ; 
il  demanda  même  que* le  droit  naturel  reçût  son 
application  dans  les  tribunaux,  et  il  s'éleva  cou- 
rageusement contre  les  procès  de  sorcellerie  et 
du  bûcher.  «  Depuis  ce  temps,  ajoute  Frédéric  II 
à  ce  sujet,  il  est  permis  aux  femmes  de  vieillir 
et  de  mourir  en  paix.  »  Sans  semellre  en  oppo- 
sition avec  le  système  orthodoxe  de  l'Église,  il 
n'hésda  pas  à  combattre  les  prétentions  des 
théologiens  qui  voulaient  qu'on  restreignit  la  li- 
berté de  la  presse  en  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions religieuses,  et  cette  libéralité  de  vues ,  qui 
lui  attira  bien  des  querelles,  lui  valut  aussi  les 
applaudissements  de  ses  contemporains.  Tou- 
tefois, malgré  les  services  incontestables  que 
Thomasius  a  rendus,  on  ne  peut  l'absoudre  en- 
tièrement de  tous  les  reproches  qui  lui  ont  été 
adressés  :  visant  à  la  popularité  dans  ses  écrits, 
il  s'est  souvent  montré  superficiel,  et  en  sacri- 
fiant trop  à  l'effet  et  à  l'originalité,  il  est  tombé 
quelquefois  dans  le  trivial  et  le  burlesque,  no- 
tamment pour  la  vie  d'Aristote.  Vers  la  tin  de 
sa  vie  il  entreprit  des  excundoos  dans  le  do- 
maine de  la  psychologie,  de  l'histoire  naturelle 
et  des  mathématiques,  et  comme  il  en  avait 
une  connaissance  sommaire,  il  eut  le  tort  d'en 
parler  irop  légèrement  Des  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  fort  nombreux  du  reste ,  ceux  qu'il  a 
écrits  en  allemand  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  autres,  à  cause  de  la  vigueur  et  de  la  netteté 
du  style.  Nous  citerons  les  suivants  :  De  injusto 
Pontii  Pilait  judicio  ;  Leipzig,  1679,  in-4°; 
—  De  crimine  bigamix  ;  ibid.,  16H5,  in-4°;  — 
Introductio  in  philosvphiam  auticam  ;  ibid., 
1688,  in-8°;  Halle.  1702,  in-8»  :  il  s'y  propo- 
sait de  réformer  la  philosophie  et  de  donner 
les  règles  de  l'art  de  raisonner;  il  a,  selon 
llrucker,  marqué  beaucoup  de  pénétration  et 
approché  souvent  du  vrai  ;  ce  livre  fut  attaqué 
par  M.  Rhepenius,  et  par  G.  Wagner  sous  le 
nom  de  Realis  ;  —  Freimiithtge^  lus  tige  und 
ernsthnf/le ,  jedoch  ternunft-vnd  grtsrtz- 
mxssige  Gedanken  ùber  allerhand ,  oder 
Monats-Gesprxche  vornehmiieh  ùber  nette 
Bûcher  (Pensées  libres,  plaisantes,  sérieuses, 


*  et  pourtant  raisonnables  et  légitimes ,  ou  Entre» 
liens  mensuels  sur  les  ouvrages  nouveaux),  ibid., 
IGS8-90;  réimpr.  à  Halle,  1 723-25,  4  vol.  iu-4'i 

—  Emleitung  zuder  Vei  nunftlehre (Introduc- 
tion à  la  logique);  Halle,  1691,  2  part.  in-8°; 
ibid.,  5«  édit.,  1719,  in-h°;  trad.  lat.,  Francfort, 
1694,in-8°:  le  système  delhomasius  est  bien 
lié  et  tient  le  milieu  entre  les  anciens  et  Des- 
cartes ;  c'est  le  premier  ouvrage  remarquable  que 
la  philosophie  allemande  ait  proJuit  en  langue 
vulgaire;  —  Einleitnng  zur  Sitlenlehre,  oder 
von  der  Kunst  vernùnftig  und  lugendha/t 
zu  lieben  (Introduction  à  la  phiiosoplue  morale, 
ou  de  l'Art  d'aimer  conformément  à  la  raison  et 
à  la  vertu);  Halle,  1C92,  in-8*,  et  R?  édit., 
1726,  et  en  latin,  1706,  in  8"  :  le  meilleur  traité 
de  ce  genre  qui  eût  paru  jusqu'alors;  —  YVei- 
teve  Erlxuterung  durcit  unterschiedene  exem- 
pel ,  anderer  Menschen  Gemùlher  Kennen 
zu  lernen  (  L'Art ,  nouvellement  découvert  ,  de 
pénétrer  les  sentiments  des  hommes,  même 
malgré  eux,  par  leur  conduite  ordinaire  );  ibid., 
1691,  171 1,  in-8°  :  il  échangea  sur  ce  sujet  des 
écrits  très-vifs  avec  Teuzel  et  J.-Fr.  Mayer,  qui 
l'avaient  attaqué  ;  —  Historieder  Weishnt  und 
Thnrhe.it  (  Histoire  de  la  sagesse  et  de  la  folie); 
ibid  ,  1693,  3  part  ,  in-8"  :  l'édit.  lat.  parut  dans 
la  même  année,  ibid.,  3  vol.  in-8°;  —  Praxis 
logices;  ibid.,  169),  in-8°,  et  en  allemand,  1719, 
in-8";  —  De  natura  et  essenda  sptritus, 
sive  Principia  naturalis  et  moralis  doc- 
trinx;  ibid.,  1699,  in-4",  et  en  allemand,  1699, 
1706,  in-4°  :  cet  ouvrage,  où  il  s'efforce  de  faire 
voir  que  la  phy  sique  a  besoin  du  secours  de  U 
pneumntologte,  renferme  des  parties  faibles  et 
bizarres ,  qui  furent  dénoncées  par  le  médecin 
Klie  Camerarius;  —  Kleine  deutseheSchriflen; 
ibid.,  1701,  in-8»  :  c'est  un  choix  d'articles  et  de 
mémoires  publiés  séparément;  —  De  crimine 
mague;  ibid.,  1701,  in-4° ,  et  en  allemand, 
1704,  1706,  in-4"  :  cette  généreuse  protestation 
contre  des  préjugés  vulgaires  l'exposa  une  foi* 
de  plus  à  l'accusation  d'athéisme;—  Amer  le  se  ne 
Schriflen  (  Choix  de  morceaux  non  encore  pu- 
bliés en  allemand);  ibid.,  1705-14,  2  vol.  in-8°; 

—  De  tortura  ex  foris  Christ tanorum  pro- 
senbenda;  ibid.,  1705,  in-4°;—  l'rimx  huesc  de 
furisconsultorum  prudentia  consultaloria  ; 
ibid  ,  1705,  1721,  in-4°;  en  alkmand,  1720, 
in-8°  :  sans  renoncer  complètement  aux  prin- 
cipes de  Pufendorf ,  il  s'en  fit  de  nouveaux,  qu'il 
expose  dans  ce  traité  et  d'après  lesquels  il  doone 
au  droit  naturel  la  raison  pour  fondement  prin- 
cipal; —  Spécimen  prudent ix  judianUs  ex 
jure  naturx  et  gentium  exhibitum;  ibid., 
1706,  in-4°  :  complément  de  l'ouvrage  qui  pré- 
cède, —  Xavorum  junsprudentix  romanx 
ante-Juslinianx  ttb.  Il  ;  ibid.,  1707,  in  4°;  — 
Gattliche  Rechtsgetehrhcit  (  Institutions  de 
jurisprudence  divine);  ibid.,  1709.  in-4»,  et  en 
latin,  1 7 1 7,  in-i°  ;  ouvrage  suivi  d'un  traité  sur  les 
Principes  du  droit  naturel  et  des  gens,  qui 
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a  paru  en  latin,  ibid.,  1718.  in-4*;  —  Summa- 
ruche  .\ai  hrtchlen  von  aiwrlesenen  Buchern 
(Extraits  sommaires  «('ouvrages  de  choix  );ibi«l., 
1718,  I  vol.;  —  Cautilx  circa  prxcognda  ju- 
rispmdenlix ;  ibid.,  1710,  in-4°,  et  en  alle- 
mand, 1729,  In  8°  :  il  y  donne  de  fort  bons 
conseils  an\  étudiants  en  droit  sur  ce  qu'ils 
doivent  savoir  des  autres  sciences  ;  —  Sotx  ad 
smgnlo*  Insfifufionum  et  Pandectarum  titu- 
loi  ;  ibid.,  1713,  in-'i»;  —  De  concubinatu  ;  ibid., 
1713,  in-4*;  —  Dus  Redit  ctangelische*  Fûr- 
sten  in  theolog.  Streiligkeiten  (  Autorité  «les 
premiers  évangêlisles  dans  les  disputes  reli- 
)  ;  ibid.,  17 1* ,  in-4»;  —  Paulo  plenior 
Uisturia  juris  nafuralis;  ibid.,  1719,  in-4  ; 

—  Ei  nsthafte,  aber  doc  h  mu  ni  ère  und  ver- 
nûrifflvje  Cedcnken  ûber  alterhand  au- 
urrteiene  jurisfische  Hxndel  (Pensées  sé- 
rieuses, vives  et  raisonnables  sur  divers  points 
de  législation  )  ;  ibid.,  1720-21,  4  part.,  in-4°; 

—  Hhtoria  cnntentionis  inter  imperivm  et 
soetrdolium  usque  ad  sxculum  XVI;  ibid., 
17*2.  in-»";  —  An  pana  viventiumeos  infa- 
mantes stnt  absurdx  et  abrogandx;  ibid., 
1723,  in-4°;  —  Vernùnff tige  und  christlïche 
Gtdanken ,  etc.  (Pensées  raisonnables  et  chré- 
tiennes, mais  sans  excès  de  dévotion,  et  réflexions 
sur  divers  points  de  philosophie  et  de  législa- 
tion); ibid.,  1723-26,  3  vol.  in-8°;  —  Program- 
tnataet  alia  script  a  similiora,  conjvnctim 
édita;  ibiil.,  1724,  in-8°;  —  Ausûbung  der 
Sittenlehre  (La  Philosophie  morale  mise  en 
pratique);  ibi<l.,  |726,  in-8"  :  aussi  en  latin  ;  — 
Seleeta  Jrudalia  ;  ibid.,  1728,  2  vol.  in-8°;  — 

—  Detineatio  htstorix  juns  romani  et  çer- 
rnnnict;  trfurt,  1740,  in-4»;  —  DeStoica  mnn- 
«fi  emslione,  eut  aceessere  dissert.  XXI; 
Lripzig,  17*3,  in -4";  —  Dissert,  academi- 
carum  tant,  imprimis  jundici,  argumenti  ; 
Halle,  IT73-8O,  4  vol.  in- 8°.  A  ces  travaux  ,  si 
nombreux  et  si  variés ,  ne  se  borne  pas  encore 
l'activité  de  Tliomasius  :  il  publia  une  foule 
d'opuscule*  en  latin  et  en  allemand,  et  comme 
éditeur  le  Traité  sur  la  puissance  du  Saint- 
Sié9e  de  Pufendorf  (1714.  in-8°);  les  Institu 
twnts  juris  canonici  de  Lancelotti  (  17 17  , 
ia-4"},  etc.  Il  a  aussi  traduit  du  français  en  alle- 

la  Vie  de  Socrate  (1720,  in-8°),  par 

P.  L-v. 

Frea.  Hoffmann.  Proçr.  in  obitum  C.  ThowtatU; 
Hatlr,  m- fui.  —  UHrn.  Chr.  TMomattut.  uach 

mmen  Schicita/ea  und  Scritten  daryeitelti  hVrhn, 
tK4, in-fr  —  Brurker.  HUt.crtt. phtlot.,  t.  IV.  t»  partie. 

—  Âta  emdttorvm .  ann  i:j9,  p.  470.  —  Kabrlciu» 
«t*.  *»<.ot* .  t  III.  p.  Ut.  -  Zeldler,  Vnlctwl  Uxi- 
*•«  -  Saie.  (htomattUon.  -  tlu.ih-ple.  Aouteuu 
«rt  kut.  -  Jsrdra,  Uxlkt/n  deutschcr  Diehtcr  und 
rrvuXiftn,  t  v.  p.  s:-». 

TaoMâsirs.  Voy.  TnoMASE.^. 
THomassi*  (Philippe),  graveur  français, 
■é  à  Troyes,  dans  le  seizième  siècle  (1),  mort  à 

(V,  On  ne  pnit  Sier  qu'approilmattTemrnt  Ir»  dates 

*Il>àVr«-«     Am    I ■*     a-l«     A»    m!  «a  .    la  a,    i_    #_  i «   _  _  • . 


extrêmes  4e  la  *ie  de  cet  artUte;  Rott  le  fall  naître 
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Rome.  La  vie  de  cet  artiste  est  peu  connue,  parce 
qu'il  la  passa  presque  tout  entière  hors  de  sa 
pairie.  Tout  jeune  il  alla  à  Rome,  et  gagna  sa 
vie  à  graver  des  ornements.  Le  Hollandais  Cort, 
qui  avait  ouvert  un  atelier  dans  cette  ville,  lui 
enseigna  la  taille-douce,  et  en  fit  un  de  ses  plus 
habiles  élèves.  Il  ne  quitta  plus  Rome,  s'y  maria 
et  y  tint  à  son  tour  une  école,  d'où  sortirent 
Callot  et  Nicolas  Cochin.  Son  œuvre  comprend 
plus  de  200  planches  sur  cuivre  et  sur  bois,  et 
dans  ce  nombre  il  y  eu  a  52  consacrées  à  la 
reproduction  des  statues  antiques.  Thomassin 
fut  un  des  graveurs  les  plus  distingués  de  son 
temps  :  il  n'a  pa*  un  dessin  très-correct,  mais 
son  burin  est  clair  et  vigoureux.  On  a  sous  son 
nom  un  Recueil  de  portraits  des  souverains 
et  des  capitaine*  les  plus  illustres,  1600, 
in-4°,  avec  des  notices  en  lalin. 

Tuomassih  (Simon),  graveur,  neveu  du  pré- 
cédent, né  vers  1652,  à  Troyes,  mort  en  1732, 
à  Paris  Après  avoir  reçu  de  son  père,  qui  était 
graveur  en  cachets,  les  premières  leçons  de 
dessin,  il  vint  à  Pari*,  et  fréquenta  l'atelier  d'É- 
tfonne  Picart,  puis  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie. Il  réussit  assez  bien  dans  la  gravure  au  bu- 
rin, grAceà  la  correction  et  à  la  fidélité  de  son 
dessin.  Il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  et  eut  le  titre  de  graveur  du  roi.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Transfiguration  de 
Raphaël,  estampe  grand  in-fol.  qu'il  grava  par 
ordre  de  Louis  XIV.  On  lui  doit  encore  les 
portraits  de  Louis  XIV ,  de  l'électeur  Frédé- 
ric I  M,  de  Chat  les  XI 1,  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  (169s),  du  cardinal  d'Ossat,  et  du  duc 
du  Maine,  d'après  ses  propres  dessins  ;  le  Ra- 
vissement de  saint  Pavl  (Poussin),  Saint 
Ambroise  et  Thèodose  I    (Bon  Boullongne), 
C  Enfant  Jésus  parmi  les  docteurs  (  Le  Sueur), 
Saint  lîenoit  en  contemplation  (  l'h.  de  Cham- 
pagne), Sainte  Schvlastiquc  (Jouvcnd),  etc. 
Il  a  donné  un  Recueil  de  statues,  groupes, 
fontaines,  vases,  etc.,  du  chdteau  et  parc  de 
Versailles;  Paris,  1694,  in-8"  et  in-4-,  220  pl.; 
réimpr.  à  La  Haye,  1723,  2  part.  in-4°,  avec 
texte  en  français,  latin ,  italien  et  flamand. 

Tuohassim  (  Henri- Simon  ),  graveur,  fils 
du  précédent,  né  en  1688,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  1er  janvier  i7il.  Élève  de  son  père,  il 
lui  fut  supérieur,  et  acheva  l'étude  de  son  art 
chez  Benoit  Picart,  qu'il  accompagna  en  Hol- 
lande; il  demeura  trois  années  auprès  de  lui 
(1710-1713).  En  1758,  il  fut  admis  dans  l'Acadé- 
mie de  peinture.  H  travaillait  avec  une  exac- 
titude merveilleuse  et  poussait  l'élégance  jusqu'à 
faire  des  dessins  finis  de  la  plupart  des  mor- 
de bonne  hiMire  i  Rome,  et  qull  y  tôt  l'élére  de  Cort. 
graveur  hollandais,  mort  rn  IS7S.  Ii'autre  pari,  on  Ut 
au  ba»  d'une  «lampe  ayant  pour  «ujrt  le  CMrUt  devant 
le  tvnhtdrln,  et  |rra*«e  en  trot»  partie»  d'aprea  Ch.  Or- 
rouet  :  PI».  Tkfmaïunut  te.  et  err.  Hcmte,  un».  SI 
celte  dernière  date  nV»t  pas  erronée  'et  peui-etre  faut- 
Il  lire  1659),  l  ;«rtlitc  qui  noua  occupe  aérait  né  nr«  lise. 
et  mort  ver»  le».  S  quatre-rlnrl-quatorze  ana. 
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ccaux  qu'il  a  gravés.  Il  avait  beaucoup  de  juge- 
ment et  d'esprit,  et  on  le  recherchait  pour  l'en- 
jouement rie  ton  caractère  et  la  finesse  de  sa 
conversation.  Au  premier  rang  de  *es  œuvres  se. 
place  la  Mélancolie,  d'après  Feii.  La  Femme 
au  bain  (Rubens),  le  Magnificat  (Jouve- 
net),  Us  Disciples  d'Emmaùs  (  Paul  Vé- 
ronèse),  Coriolan  (La  Fosse),  la  Peste  de 
Marseille  (de  Troy),  le  Retour  du  bal  (Wat- 
teau),  M>nt  aussi  des  pages  remarquables.  On 
a  encore  du  même  des  portraits  excellents,  tels 
que  ceux  de  Michel- Ange  (Caravage),  Carlo  Ci- 
gnani,  Jean  Thierry  (Largillière),  le  cardinal  de 
Fteury  (Rigaud),  le  Dauphin  (Tocqué),  etc., 
et  d'après  lui-même,  ceux  du  tiar  Pierre,  du 
maréchal  de  Noailles.  et  de  Thomas  Corneille. 

Lépir.4,  dan*  te  Mercure  de  F rane* ,  m»r«  HM.  — 
Ch.  l  e  M»ntr.  Manuel  de  l  amateur  d'rtttm,pes.  -  Na- 
glcr.  KiHstltr-Ueikon,  t.  XVIII.  -  Hubrr  ri  tot. 

TUOMASSI5  (Louis  ne ),  controversiste fran- 
çais, né  à  Aix  en  Provence,  le  28  août  1619, 
mort  à  Paris,  le  24  décembre  1605.  Sa  famille 
était  ancienne  et  originaire  de  la  Bourgogne.  Fils 
d'un  avocat  général  à  la  cour  des  comptes,  il  fit 
ses  études  a  Marseille,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  enseigna  les  belles- lettre* 
dans  différents  collèges,  et  la  philosophie  à 
Pézena?,  puis  à  Sauinur  pendant  six  années. 
Appelé  au  séminaire  de  Saint-Magloire  à  Paris 
(1654),  il  y  professa  jusqu'en  166»  la  théologie 
positive,  et  y  fit  en  outre,  sur  l'histoire  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  des  conférences  qui  eurent 
du  succès.  Dans  ce  nouvel  emploi ,  il  tenta  de 
concilier  les  doctrines  de  port-Hoyal,donl  il  s'é- 
tait jusqu'alors  montré  partisan,  avec  celles  des 
molinistes .  et  composa  dans  cette  vue  dix-sept 
dissertations  latines  (  Diss.  in  Concilia  generatia 
et  parlicularia,  t.  I  (et  le  seul),  Paris,  I6C7, 
in-4<>)qui  excitèrent  contre  lui,  et  même  contre 
la  Société  de  l'Oratoire,  la  colère  du  parlement, 
de  l'archevêque  de  Paris,  du  clergé  et  «lu  pu- 
blic. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  écrivant  dans 
le  même  but  ses  Mémoires  sur  In  grâce ,  dont 
le  chancelier  Seguier  empêcha  l'impression;  ils 
parurent  à  Louvain,  en  1668,  3  vol  in-8",  sans 
la  participation  de  l'auteur,  puis  une  2'  édit., 
augmentée,  fut  publiée  sous  les  auspices  de  M.  de 
Hariay,  Paris,  1682,  2  vol.  jn-4".  Le  P.  de 
Sainte-Marthe,  supérieur  général  «le  l'Oratoire, 
craignant  lesconséquencesque  pouvait  avoir  pour 
le  sé  minaire  de  Saint-Magloire  l'irritation  des  es- 
prits, engagea  Thomassin  à  se  retirer  dans  la  mai- 
son de  l'inslilution.  Ce  fut  la,  pendant  un  séjour 
de  seize  années,  qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages; en  voici  le^  titres  :  Ancienne  et  nou- 
velle discipline  de  ï  Église  touchant  les  béné- 
fices et  les  bénéficiers;  Paris,  1678, 1079.  3  vol. 
in-fol.  ;  il  y  en  a  s<u>  le  même  titre  deux  abrégés, 
l'un  du  P.  Loriot  (  Paris.  1 702,  iu-4°  )  pour  ce  qui 
regarde  la  morale;  et  l'autre  «le  L.  «I  Ih  ricourt 
(ibid.,  1717,  in  4*)  sur  tontes  les  parties  de 
l'ouvrage.  A  la  demande  du  cardinal  Cibo,  l'au- 


teur en  rédigea  une  traduction  latine;  Paris, 
1688. 3  vol.  in-fol..  qui  ne  lui  coûta,  dit-on, que 
dix-huit  mois  de  travail,  et  dans  laquelle  il  aug- 
menta les  matières  et  les  distribua  dans  un 
ordre  plus  satisfaisant.  Cette  édition  latine  ser- 
vit do  modèle  à  la  dernière  édition  française, 
publiée  par  le  P.  Bougerel,  1 725, 3  vol.  in-fol.,  et . 
fut  reproduite  par  Mansi,  à  Venise;  1728.  4  vol. 
in-fol.  Le  pape  Innocent  XI  fut  si  content  de 
cet  ouvrnge  qu'il  essaya,  mais  inutilement,  d'at- 
tirer l'auteur  a  Rome,  où  il  se  proposait  de  lui 
donner  le  chapeau  de  cardinal;  —  Dogmata 
thealogica;  Paris,  1680-89,  3  vol.  in-fol.  :1e 
t.  1er  traite  du  Verbe  incarné,  le  t  11  de  Dieu  et 
de  ses  attributs,  et  le  t.  III  de  la  Trinité;  — 
Traités  historiques  et  dogmatiques  sur 
divers  points  de  la  discipline  de  l'Église 
et  de  la  morale  chrétienne;  Paris,  1681-83, 
2  vol.  in  8°;  —  Méthode  d'étudier  et  d'en- 
seigner les  lettres  humaines  par  rapport  aux 
lettres  divines;  Paris,  1681-82,  3  part,  in -8°  : 
il  n'y  est  question  que  des  poètes  ;  —  Méthode 
d'étudier  et  d'enseigner  ta  philosophie;  Pa- 
ris, tes»,  in-8°;  —  Traité  de  l'unité  de  VÉ- 
glise,  et  des  moyens  que  les  princes  chré- 
tiens ont  employés  pour  y  faire  rentrer  ceux 
qui  en  étaient  séparés;  Paris,  1ÔH6-H8,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Traité  de  l'office  divin  ;  Paris ,  1 686, 
in  8°;  —  Méthode  d'enseigner  ta  grammaire 
ou  les  longues  par  rapport  à  CÉcriture  sainte, 
tn  les  réduisant  toutes  à  l' hébreu;  Paris.  1690, 
1693,  2  vol.  in-8°  :  le  t  11  est  composé  de  deux 
glossaires,  grec  et  latin,  réduits  à  l'hébreu;  — 
Traité  de  la  vérité  et  du  mensonge,  des  jure- 
ments et  des  parjures  ;  Paris,  1691,  in-8#;  — 
Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  les  histo- 
riés profanes  par  rapport  à  la  religion 
chrétienne,  Paris,  1693,2  vol.  in-8°;  —  Traité 
de  l'aumône  ;  Paris,  1695.  in-8";  —  Traité  du 
négoce  et  de  l'usure;  Paris,  1697,  in-8".  On  a 
publié  de  Thomassin  après  sa  mort  :  Glossa- 
rium  unirersnie  hebraicum  ;  Paris,  impr.  roy., 
1697.  in-fol.  :  ce  lexique  est  dû  aux  soins  du 
P.  Bordes  et  de  Barat;  —  Traité  des  édits,  et 
des  autres  moyens  spirituels  et  temporels 
dont  on  s'est  servi  dans  tons  les  tempx  pour 
établir  et  pour  maintenir  l'unité  de  t'.:glise 
catholique  (mis  en  ordre  par  Bordes,  avec  un 
supplément  par  le  même);  Paris,  1703,  3  vol. 
in-4"  :  ouvrage  entrepris  a  l'occasion  de  la  ré- 
vocation de  IVdit  de  Nantes.  K.  R. 

Boti?trr|,  fie  tir  T/ninatsIii,  it  la  l«Mr  <1<*  «on  édit. 
(le  la  Oltriptinc  de  rÈnlxf.—  Ou  Pin  Jlibllotti.  des  da- 
teur* teelet.  —  Aciiar<l,  Dtct.  tiitt.  delà  Prorence. 

Tiiojia.ssis  {  Tommnsn- Antonio  Viclm- 
tïsi,  dit  ),  comédien  italien  ,  ne  à  Vicenre,  en 
1682,  mort  à  Paris,  le  19aont  1739.  îl  fut  un 
«le»  principaux  acteurs  choisis  par  Ricrohoni 
père  pour  former  In  troupe  ilaliennequ'il  amena 
en  France,  sur  la  demande  «lu  régent,  et  il  dé- 
buta, le  18  mai  1711»,  avec  toute  la  troupe,  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal,  «lans  le  rôle  d'Aï  le- 
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2*7  TH0MASS1N 
quin  de  f  Heureuse  surprise.  Depuis  le  fameux 
Dominique,  cet  emploi  n'avait  élé  tenu  que  par 
des  acteurs  médiocres,  qui  imitaient  jusqu'à  ses 
défauts,  et  l'on  n'admettait  pas  qu'an  arlequin 
ne  parlât  pas,  comme  lui,  de  la  gorge  et  en  imi- 
tant ta  voix  du  perroquet.  Thomassio,  qui  vou- 
lait ganter  sa  tnautère,  réussit  à  gagner  le  pu» 
btic  |>ar  on  jeu  naturel  et  expressif.  Les  con- 
temporains rivalisent  d'éloges  sur  son  com|ite. 
«Ha  rendu  le  nom  de  Thomassin  (de  Tomas- 
stno,  diminutif  de  son  prénom)  aussi  célèbre 
que  celui  d«  s  Rostitis  et  des  Ésope,  disent  les 
frères  Parfait.  Son  moindre  mérite  rot  celui 
d'un  excellent  arlrqoin  ;  sa  souplesse ,  su  gaieté 
naturelle  et  les  grâces  de  sa  balourdise  auraient 
suffi  pour  lui  mériter  cet  éloge  ;  mais  la  nature 
en  avait  fait  nn  excellent  acteur,  à  prendre  ce 
terme  dans  *a  signification  la  plus  étendue.  Vrai, 
naïf,  original,  pathétique,  au  milieu  des  ris  qu'il 
excitait  par  ses  bouffonneries,  un  trait,  une  ré- 
flexion dont  il  faisait  un  sentiment  par  sa  ma- 
nière de  le  rendre,  arrachait  les  larmes.    Il  ca- 
chait en  effet  sous  «les  apparences  de  gaieté  un 
grand  fonds  de  tristesse,  s'il  faut  en  croire  ce 
que  l'on  raconte  de  ses  derniers  jours.  Il  parait 
qu'il  tomba  malade  de  mélancolie;  on  rap- 
porte même  que  le  médecin  auquel  il  s'a- 
dressa lui  avant  dit  qu'il  n'avait  d'autre  remède 
que  d'aller  voir  Arlequin,  Thomassin  lui  aurait 
«pondu  :  ■  En  ce  cas;  il  faut  que  je  meure,  car 
w  suis  cet  arlequin  auquel  vous  me  renvoyez.  » 
Sa  maladie  fut  longue;  il  renonça  au  théâtre, 
mourut  dans  ta  piété,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Laurent,  sa  paroisse. 

Sa  femme.  Star  g  hérita  Rcsca,  morte  à  Pa- 
ris, le  28  février  1 731  »  faisait  partie  de  la  troupe 
italienne,  sous  le  nom  de  Violette,  et  jouait  avec 
verve  les  rôles  dp  suivante. 

Us  eorent  >ept  enfants,  dont  trois  (ils  (voy. 
ci-après)  et  quatre  filles  (1). 

Tsomassix  (  Vincent- Jean) ,  fils  du  précé- 
dent (2),  né  à  Pari*,  en  1717,  mort  vers  1769. 
Il  débuta  au  Théâtre- Italien,  à  quinze  ans 
U9nov.  1732),  dans  le  rôle  principal  de  la  pa- 
rodie du  Joueur;  il  excellait  dans  les  rôles 
rompus,  dans  la  danse  haute  et  de  caractère, 
surtout  dans  les  pas  de  Polichinelle;  il  se  relira 
en  1755.  Sa  femme,  Marie- Agnes,  n<e  a  Lille, 
dénota  dans  les  amoureuses,  le  31  août  1752; 
mais  elle  ne  fut  jamais  reçue. 

Taon assi m  (  Guillaume-Adrien  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1744,  à  Paris,  mort  au  mois  de 

;i!  Tro.»  île  cet  0llr*  monlerenl  »ur  le*  phnehra  : 
l"  Ca(i.tnt»e-.4ntoinrlte ,  reçue  au  Th<  âtro-lialien  en 
t'î",  Juaa  1rs  <ut»antr»,  et  épousa  en  1741  lie»  Haye», 
Ktror  et  auteur  «Je.  ballet»;  >°  Louise  Elisabeth  Char- 
lottt.  ccdbi'C  >ou»  le  nom  de  llaàtt  a  Li  Comédie  tta- 
Uffti-e.  oa  elle  fut  r^çne  eo  1TW,  morte  le  i«  lévrier 
Kf»;  V  Franct>is*-Si'ionie ,  rrçu'*  eit  17*0.  applaudie 
9*tr  m  dan««  »raciru»e.  et  morte  le  6  septembre  17i». 

*j  Swo  frère  aine,  François,  parut  son»  le  manque 
4'Arlrquio  i  l  ape  de  mi  au»  |ntfl\,  et  mourut  pru  de 
Ifiap*  aprti;  w>n  frère  cadet.  Jonc  htm,  al  a  Jouer  en 
prortace.rt  y  eut  du  juctes. 
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mai  1807.  Élève  de  son  oncle  Des  Hâves,  il 
montra  d'excellentes  dispositions  pour  la  danse, 
et  parut  sur  le  Théâtre- Italien,  à  l'âge  de  cinq 
ans  (22  fév.  I7i9).  Il  avait  depuis  longtemps  la 
faveur  du  public,  lorsqu'il  fut  reçu  sociétaire,  en 
1775,  et  ne  cessa  d'être  applaudi  pour  son  élé- 
gance et  sa  légèreté,  jusqu'au  moment  ou  il  prit 
sa  retraite  (1789).  Ce  dernier  représentant  d'une 
famille  qui  pendant  près  d'un  siècle  avait  ex- 
cité le  rire  et  la  bonne  humour,  mourut  dans  les 
souffrances  de  l'extrême  misère. 

Parfalct,  Met.  de*  Thed'rrs.  -    hetérh,  Itttm. - 
De  la  porte,  .ineerfo'es  drum.  -  Mercnrt  de  Franc*. 

THOMIMES   for/.  IÎ0SC  (Du). 
thowpsOîi  (  Edward),  marin  et  littérateur 
anglais ,  né  à  Holl ,  vers  1735,  mort  en  mer,  le 
17  janvier  1786    Après  quelques    études  à 
Hampslesd,  il  prit  la  mer,  fit  un  voyage  dans 
le  Groenland  et  servit  à  bord  d'un  bâtiment  de 
la  Compagnie  des  Indes.  Ayant  obtenn  au  con- 
cours un  brevet  de  lieutenant  (1757),  il  passa 
dans  la  marine  royale,  et  assista  au  combat  mé- 
morable livré  dans  la  baie  de  Quiberon.  Lors 
de  la  paix  de  1762,  il  fut  mis  à  la  demi-solde.  A 
vingt-trois  ans  il  débuta  dans  les  lettres  par  un 
poème  licencieux,  the  lUeretrieiad ,  où  il  cé- 
lébra les  filles  de  joie  les  plus  connues  de 
Londres.  Cet  onvrage  lui  valut  la  connaissance 
du  poète  Churchill ,  dont  il  se  vante  d'avoir  été 
l'ami  intime  et  dont  il  semble,  dans  tous  les 
cas .  avoir  partagé  les  opinions  en  fait  de  poli- 
tique et  de  moi  aie.  Ses  poèmes  subséquents, 
the.Soldier  (1764),  the  Courtezen  (I7C5),  the 
Dfniirep  (i)  (  1766  ),  prouvent  suffisamment 
cette  confraternité  d'idées.  A  <  ette  période  de  sa 
vie  appartiennent  encore  :  Trineulo's  Trip  to 
the  jubllee  (  1769,  iii-4"),  satire  dirigée  contre 
les  organisateurs  du  jubilé  shakespearien  de 
1766;  the  Court  nf  Cupid  (1770.  2  vol.  ),  où  il 
a  réuni  ses  vers  licencieux  ;  A  Saitor's  Letters 
(Londres,  1767,  2  vol  in-12),  qui  contiennent 
beaucoup  de  détails  autobiographiques,  et  l'édi- 
tion des  movres  d'Oldham  (1770,  3  vol.  in-8°), 
de  celles  de  Marvell  (1776,  3  vol.  in-4°),  et  de 
Whitehead  (1777,  in-4*).  La  guerre  s'étant  ral- 
lumée entre  laFmnceet  l'Angleterre,  Thompson, 
à  qui  son  ami  Garrick  avait  en  1772  procuré  le 
grade  de  capitaine,  obtint  le  commandement  de 
la  fi  égale  V Hyène  (1778),  et  prit  part  au  combat 
du  cap  Saint-Vincent.  Peu  «te  temps  après,  il 
fut  nommé  commodoreet  chargé  d'une  espédi- 
tion  contre  Demarara.  En  178:»,  il  commandait 
le  Grampus,  stationné  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
il  mourut  à  bord  de  son  navire.  Il  a  laissé  la 
réputation  d'un  brave  et  habile  marin.  Outre 
les  ouvrages  cités,  Thompson  a  fait  représenter 
un  certain  nombre  de  farces  et  de  comédies, 
dont  quelques  unes  ont  été  imprimées,  comme 
ce  le  de  Saint  Helena,  or  the  Isle  of  love 
(1776).  Quoique  la  Bîeretrïciad ,  la  Demi- 


1)  La  rfemlrrp  (deail-r«.L.utatlon?  Jetait  alor«  la  lemrr.e 
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rep,  etc..  soient  tombées  dans  un  oubli  mérité, 
l'auteur  n'était  pas  dépourvu  de  mérite  littéraire; 
il  est  resté  de  «on  rruvre  bigarrée  plusieurs  jo- 
lies chansons,  qui  sont  demeurées  populaires  dans 
la  marine  anglaise. 

Chalrocr»,  JUoor.  dirtionarp  —  R.'kcr.  Dloçr.  dra- 
tnulica.  —  Brydgcs  t  ensura  Hterart*.  t.  IV. 

Thompson  (  William) ,  poète  anglais,  né 
vers  1718,  mort  vers  1766,  en  Irlande.  A  |»eine 
entré  à  Oxford,  il  écrivit,  en  1734  ou  1736  , 
Stella,  sive  Amores,  et  six  Pastorales,  qu'il 
ne  jugea  pas  à  propos  d'admettre  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  Comme  son  père,  qui 
était  un  pauvre  vicaire  du  Westmoreland,  il  se 
destina  à  l'Eglise ,  et  accepta  les  cures  de  South 
We&ton  et  de  Hamplon  Poyle,  dans  le  diocèse 
d'Oxford.  En  1751,  il  concourut  en  vain  à  l'u- 
niversité pour  la  chaire  de  poésie ,  à  laquelle 
Hawkins  fut  nommé.  Et  1757,  il  publia,  par 
souscription,  un  recueil  de  ses  vers,  Poems  on 
Severat  occasions  (  Lond  ,  2  vol.  in-8°),  qui  té- 
moignent en  faveur  de  la  modestie,  de  la  piété 
et  du  savoir  de  l'auteur,  mais  auxquels  il  serait 
difficile  de  décerner  un  autre  éloge.  Quelque 
temps  après,  il  devint  doyen  de  Raphoe  en  Ir- 
lande, où  il  mourut.  Aux  ouvrages  d  *jà  cités 
il  faut  ajouter  une  tragédie  :  Gondibert  and 
Dertha  (Londres,  1731,  in-8°).  tirée  d'un 
poème  de  Davenant.  Grand  admirateur  de  Spen- 
cer, Thomttson  a  parfois  égalé  sou  modèle.  Son 
poëme  de  la  Maladie  (Sickness),  Lond.,  1740, 
in-6°,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Chaîner»,  Bloçr.  dlct.  -  H.krr,  liio>ir.  dratnatica. 

THOMPSON.  Voy.  RfjMFonn. 

TUOMSON  (I)  (James),  célèbre  poë!e  an- 
glais, né  le  11  septembre  1700,  à  Ednarn  (comté 
de  Roxburgh  ),  en  Ecosse,  mort  le  27  août  1748, 
à  Kew.  Son  père,  ministre  de  la  paroisse  d'Ed- 
nam,  le  destinait  à  la  même  profession  et  l'a-  \ 
vaït  envoyé  à  l'université  d 'Edimbourg,  lorsqu'il 
mourut,  deux  ans  après  ;  la  veuve,  chargée  d'une 
nombreuse  famille,  vint  s'établir  dans  cette  ville, 
et  se  résigna  à  de  nombreux  sacrifices  pour 
permettre  an  jeone  homme  de  terminer  ses 
études  et  de  suivre  des  cours  de  théologie.  Mais 
l'imagination  avait  été  de  bonne  heure  sa  fa- 
culté dominante.  Très-jeune  encore ,  il  compo- 
sait des  vers ,  qu'il  brûlait  régulièrement  à  la  • 
(in  de  chaque  année ,  non  sans  consigner  dans 
une  pièce  de  poésie  les  motifs  de  leur  condamna- 
tion. Un  ecclésiastique  du  voisinage  l'encoura- 
geait secrètement  dans  ces  dispositions,  et  certain  ! 
poème  de  l' Hiver,  produit  de  cette  muse  igno-  | 
rée,  eut  l'honneur  de  suggérer  à  Thomson  l'idée  ; 
de  son  plus  bel  ouvrage.  Cardes  lors  il  voyait  , 
la  nature  en  poète,  et  le  ciel,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Johnson,  lui  avait  donné  \ 
pour  la  peindre  le  génie  qui  sait  embrasser  j 
l'ensemble  et  descendre  aux  détails  Ces  inclina-  ; 
lions  s'accordaient  mal  avec  l'austérité  du  mi-  • 

(D  Et  ooo  Thompson,  roiomc  on  l'a  souvent  ccrlt  en 
Prince.  , 


-  THOMSON  210 

nistère  presbytérien.  C'est  ce  dont  ses  profes- 
seurs et  lui-même  ne  tardèrent  pas  à  s'aperce* 
voir,  et  un  matin  le  jeune  homme,  alors  or- 
phelin et  sans  fortune,  disant  adieu  à  la  théolo- 
gie,  s'achemina  vers  Londres,  le  point  de  mire 
de  tout  Écossais  nécessiteux  (1725).  Si  l'on  en 
croyait  l'auteur  de  la  Vie  des  poêles  anglais, 
le  besoin  d'une  paire  de  souliers  aurait  été  pour 
notre  jeune  homme  enthousiaste  le  premier  rap- 
pel aux  réalités  de  la  vie.  Il  y  a  là  quelque  peu 
d'exagération  :  une  lettre  de  Thomson,  publiée 
depuis,  nous  apprend  qu'à  cette  époque,  s'il  avait 
des  dettes,  il  ne  manquait  pasdecrédit.  On  voit  par 
le  même  document  qu'il  s'occupait  déjà  de  son 
poème  des  Saisons ,  dont  les  «tuatre  chants  pa- 
rurent séparément  de  1726  à  1730  (I).  Ce  poëme, 
qui,  avec  des  formes  un  peu  artificielles,  des  ré- 
miniscences classiques ,  des  emprunts  à  Virgile 
et  à  Pline  l'ancien,  enfin  avec  du  clinquant  et 
quelquefois  du  mauvais  goût,  respire  un  senti- 
ment élevé,  quoiqu'un  peu  vague,  des  bcauU's 
de  la  nature ,  a  été  imité  cher  nous  par  Saint- 
Lambert,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'école 
descriptive  de  Delille.  C'est  aussi  à  celle  pé- 
riode que  se  rapportent  diverses  autres  compo- 
sitions de  notre  auteur  :  A  Porm  to  the  me- 
ntor y  of  sir  Isaac  Xewton  (1727);  Bnlanmo 
(1727),  poëme  inspiré  par  le  mouvement  national 
que  la  lutte  des  intérêts  commerciaux  dans  l'A- 
mérique du  Nord  excitait  alors  contre  l'Espagne, 
et  Sophonisba  (1729),  tragédie  représentée 
avec  quelque  succès.  Vers  la  même  époque,  un 
de  ses  amis  le  recommanda  au  chancelier  Tal- 
bot,  qui  devint  son  Mécène,  et  dont  il  accompa- 
gna le  fils  dans  ses  voyages  sur  le  continent 
Ses  observations  sur  les  États  modernes  compa 
rés  avec  ceux  de  la  Grèce  el  de  Rome,  l'avenir 
glorieux  réservé  aux  institutions  libres  de  la 
Grande-Bretagne,  tels  furent  les  éléments  de  son 
poème  Liberty  (1735-1730),  qu'il  mettait  au- 
dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages  La  posté- 
rité n'a  point  confirmé  ce  jugement,  et  a  placé 
au-dessus  du  poëme  froid  et  inouolonc  l'hymne 
populaire  de  Rule  Brilannia  (ï).  La  mort  de 
lord  Tatbot  enleva  àThomson  un  généreux  protec 
teur  (1737).  Une  place  de  secrétaire,  lucrative. 

(l)  l  e  poème  th"  Seaion$  est  un  rte»  ontrage*  te«pl«» 
populalm  d*  l'Anrletrrre;  Il  ne  *c  p»me  itoere  d'aooee 
qu'on  n'rii  donne  au  moins  une  édition.  Contenions- nom 
de  rappeler  les  sohanlc*.  londre*,  1*93,  gr.  in-**,  if- 
a  ver  notes  de  Slnekd.itc;  ibld  ,  l"9>,  ln-**t  rr vue  par 
Alkm;  t'arme,  Sodoul ,  t»%,  in-i*  et  tn-fol^  lond., 
!"»■>■  gr.  lu-loi.,  avre  de  tres-|i>|ies  vignette*  de  Baflo- 
loi/i  el  de  Toiukln»  u'apres  le»  destin»  \V.  Ilauiilloo; 
tuitl.,  190»,  pM  in-»".  Us.,  ft  m-it.  Ojr.;  Ibl>1,  S*", 
pel.  ln-»«,  edit.  d'AHan  Cunntnxtiam  ;  mi  on  IMt,  !»-*• 
An.  Ce»l  sur  ui.e  traduction  allemande  de  ce  p«em? 
que  Haydn  a  cou>po>é  »on  célèbre  <)rotori>.  Lrs  SatuM» 
ont  eu  pour  Interjeté»  en  rranç^i»  M"*»  Konlemp* 
|  Pari».  ln-M,  et  dis  loi»  au  moins  depuis).  Oe- 
ieuio  (Ib  d.,  isoi.  In ■%•  ,  Poulln  (  lb>d.,  JSO»,  t  vuL  10-1*1* 
et  Frenilti  l  ibul..  t(0«,  In  »°  ). 

tt>  Chante  d'abord  dans  Allrtd,  pièce  de  circonstance 
dur  a  1»  collaboration  de  Tliomson  ci  de  MjIIcI .  (t 
Jouce  le  ie'.*oùt  i'Vj,  o  cliit  au  de  rtlfden.  Celte  ptecc 
fut  depuis  nmanlce  par  alallel  et  par  Garricl. 
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».ir.écure,  qu'il  devait  au  crédit  du  chancelier,  fut 
perdue  pour  lui,  et  il  se  vit  rejeté  dans  le*  em- 
barras pécuniaires  qui  l'avaient  assailli  lors  de 
son  arrivée  a  Londres.  Il  n'en  sortit  que  grâce 
au  dévouement  de  quelques  amis,  parmi  les- 
quels nous  devons  citer  l'acteur  Quin,  aux  bon- 
té? du  prince  Frédéric  de  Galles  et  au  produit 
de  quelques  pièces  de  théâtre  :  Agamemnon 
(1738  ,  Edward  and  Eleonora  (1739),  refusée 
par  la  censure,  el  publiée  par  souscription  ;  Al- 
fred (1740).  Tancred  and  Sigismunda  (1745), 
empruntée  an  roman  de  Gil  Mas.  En  i746  lord 
Littleion  lui  procura  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral des  Iles  sous  le  vent,  qui,  sans  le  forcer 
à  la  résidence,  lui  assurait  un  revenu  de  300  liv. 
st.  Le  dernier  ouvrage  que  Thomson  publia  fut 
the  Cas t le  of  Indolence  (1746',  imite  du  Châ- 
teau  du  Travail,  d'Alexandre  Barclay,  et 
trad.  en  français  par  Lemièrc  d'Argy  (Paris, 
1814,  in*l?);ony  retrouva,  surtout  dans  la 
première  partie,  le  talent  descriptif  qui  brille 
«l'un  hi  vif  éclat  dans  les  Saisons,  ei  sans  les 
fautes  de  goût  qui  les  déparent  souvent.  Thom- 
*on  mettait  la  dernière  main  à  la  tragédie  de 
Coriotan,  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de  quarante- 
boit  ans,  d'un  refroidissement  qu'il  avait  gagné 
en  revenant  par  eau  à  sa  maison  de  campagne. 

Les  mit  res  complètes  de  Thom«on,  avec  sa 
*ie  par  Murdoc»,  ont  eu  trois  éditions  : 
Londres,  1762,2  vol.  gr.  in-4%  fig..  P8s  et  1803, 
3  vol.  in  8°.  Ses  oeuvres  poétiques ,  réunies  à 
part  à  Glascow,  1784,2  vol.  in-fol.,  ont  clé  réim- 
primées à  Londres,  1830,  2  vol.  pet.  in-8%  avec 
des  lettres  et  plusieurs  pièces  inédiles;  Édim- 
boorg,  1853,  in-8",  avec  des  notes  critiques  de 
Ciinilan;  Londres,  1856,  in  8°,  et  1*60,  t.  I*r, 

E  J.-B.  Ratof-ht. 


Joha«on,  Ports.  —  Baker,  Biogr.  drtimuUea.  —  ('en- 
rmra  t%ttrmrttts  I.  Il  a  IV.  -  lx>rd  Buclian,  Et  tau»  on 
tht  lires  wd  tcri'ings  of  Flr'cher  of  snlloun  and  tk« 
?*rt  T*amsor>;  l.xnd  ,  tttl,  ln-t*.  —  Notices  des  Ml- 
i«u«  et  des  traducteurs. 

thorf.r  (Âlban),  en  latin  Thorinus,  phi- 
tologiie  suisse ,  né  en  1489.  à  Winterlhur,  mort 
le  23  février  1550.  à  BAIe.  Reçu  en  1522  maître 
es  art*  à  Bâte,  où  il  avait  fait  de  bonnes  éludes, 
il  fut  chargé  de  diriger  l'école  de  Saint- Pierre. 
Ce  fut  14,  dit-on,  qu'd  fil  l'application,  pour  ap- 
prendre la  grammaire  aux  enfants,  d'une  mé- 
thode qui  n'éla  t  antre  que  celle  de  l'enseigne- 
ment muluel  introduite  en  France  en  I8i4,  et 
qui  fut  peu  de  temps  après  adoptée  par  les  jé« 
Milles,  ao  témoignage  de  Tabourot  M).  Thorer 
a  publié  plus  tard  les  principes  de  sa  manière 
d'ifcdroire  les  enfants ,  en  dirigeant  renseigne- 
ment que  le*  plus  avancés  d'entre  eux  doivent 
•loroer  a  ceux  qui  le  sont  moins  (2).  En  1532  il 

T  t>r.  <e*  Bigarrures,  td  P-  "« 

%  Vuiet  «  enrtrnt  p*»*3ftc  .  «  A»*l*  »  m  '  place.  J'écris 
rimtr  modèle.  A.i»*»'ôt  q»'  Ja«  <*rlt  Je  montre  mon 


tnuu  tn  mMtre.  H  <  orr.ffe  •  «  »  F.n,„,t  .  Il  .„  or- 

ter  J  *vaU  »PPr«»  "•»*  «  »P"tc,tlon,je  la 
apré*.  "  dicte  ;  un  «te  mrs  camarades  me 
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passa  à  l'académie  pour  professer  la  rhétorique; 
puis  il  s'adonna  à  la  médecine ,  et  alla  prendre 
ie  diplôme  de  docteur  à  Montpellier.  De  n-tour 
a  Baie,  il  y  reçut,  en  1537,  la  chaire  de  méde- 
cine théorique,  qu'il  girda  jusqu'à  sa  mort; 
il  se  livra  aussi  à  l'exercice  (indique  de  son  art, 
el  fut  plusieurs  fois  mande  dans  les  petites  cours 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Chrysolor.x  Gram- 
ma li cet  grxca  abbrevialn  ;  Bàle,  1528,  in  8°; 
—  Cottidiani  colloqttii  libellas  ;  ibid.,  1541, 
h>8°:  extrêmement  rare; — Familiarum  col- 
loquiorum  formulx;  ibid.,  1542,  in  8\  — 
Comme  éditeur  il  a  publié  :  un  recueil  de  di- 
vers traités  de  médecins  anciens,  Orihase,  Sora- 
nus,  etc.  (  Baie,  1528,  in  fol.),  et  De  re  cutl- 
naria  d'Apicius,  et  De  honesla  volttptiite  de 
Platina  (ibid.,  1541,  in-4*).  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  en  latin  des  ouvrages  grecs  suivants  : 
De  vila  et  morte  proplietarttm  «le  saint  Épi- 
phane(152°,  in  4°),  Opcra  médiat,  de  Paul 
d'Egine  (1532,  in-fol  ),  De  pulsibus,  de  Plii- 
larète,  et  De  urinis,i\e  Théophile  (  1533,  in-8"), 
De  corporis  partium  t  ittis,  de  Al.  de  Tralle* 
(  1533,  in-fol.),  Apfiorismi  de  Jean  Damas- 
cène  (1543,  in  fol.),  Ccmmentarii  in  npfioris- 
mos  Hippocratis  (1549),  etc.  Il  a  att<si  donné 
une  version  allemande  «le  VAnatomie  de  Yesale 
(Nuremberg,  1551,  in-fol.). 

Adarol,  l'itar  tncttcomm.  —  Pantalco.  Pratopogra- 
phia.  —  Ia-o,  ijexicon.  —  llerzoïr,  Athtnx  ruuncx. 

thorksby  (Ralph),  antiquaire  anglais,  né 
le  16  août  1658,  à  Leeds,  où  il  est  morl,  en  1725. 
Il  était  fils  d'un  marchand,  et  après  avoir  fait 
quelque  séjour  à  I/Ondres  et  en  Hollande ,  pour 
apprendre  les  usages  du  commerce  et  les  langues 
étrangères,  il  succéda  à  son  |»ère  h 679);  mais 
il  n'avait  aucun  gont  pour  les  affaires ,  et  y  en- 
gloutit la  plus  grosse  part  de  sa  fortune  ;  lors- 
qu'au bout  de  vingt-cinq  ans  il  s'en  retira  tout 
à  fait ,  il  n'avait  plus  qu'un  faible  revenu  pour 
vivre.  Ce  qui  faisait  sa  richesse  alors  et  aussi 
l'orgueil  de  sa  ville  natale ,  c'était  le  cabinet 
qu'il  avait  formé.  \e  Muséum  Thoresbeianttm, 
comme  il  l'appelait ,  el  qui  se  composait  de  mé- 
dailles, de  livres,  de  manuscrits,  d'autogra- 
phes ,  d'objets  «l'art  et  d'histoire  naturelle.  On 
venait  tout  exprès  pour  visiter  cette  merveille 

dicte  et  dit  ;  A  loi.  Je.  lui  dis  :  Explique  d'abord.  Il  ré- 
pond ;  f»'a*-lu  pa*  vu  que  J'ai  explique  avant  toi?... 
Alors  Je  répète.  Sur  ce.  le  maître  ordonne ,  et  le*  plu» 
pi-tlU  se  lèvent  pour  sVxrrccr  sur  le  syllabaire.  Un  des 
plus  jrrani*  leur  explique  en  détail  les  syllabe*  ;  d'iutrcs. 
par  ordre,  réeltenl  devant  le  sous-roaltre  ;  II»  écrivent 
des  n»m«,  de»  phrase»,  «  t  niol,  place  au  premier  rang. 
J'excite  remui.it ion.  Ensuite ,  dè*  que  nous  sommes  as- 
■ts  Je  parcours  1rs  devoir*  .  le  «trie  et  l'analyse  Kratn- 
ra^Ucale.  Appuie  a  la  lecture.  J'ecoxle  rexpll<  atlon.  le 
sens ,  In  per*»nne  |  nu  le  sujet }  de  la  phrase  Intrrrcae 
sur  l'aualvse  cr.imm:itlcnle ,  Je  réponds  sur  tr%  que*s- 
lion*  «  Par  rapport  à  qui?  quelle  partie  du  dltrotir»  t  Je 
décline  le  |p?nre  du  nom*.  Je  dreotnpo«e  U  phra»e.  I>c-* 
que  nou*  avoua  «curve  ton*  le*  exercices,  un  nous  ren- 
voie pour  dîner.  »  t>  pacage  a  éie  trad.  par  M.  Joit^rd 
et  extrait  «e  !  opo.cule  lntlti:lc  OWilirnxi  eolioquU  /». 
bcllus  ,ISU.  In  •').  t'»*  ce  *ujet  la  Is'tn  de  ee  savant 
Mi  rrdticleur  du  Journal  o'cdiutaiion  ;  l'art*.  t«*4,  lo-l«. 
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du  Yorkshire ,  et  son  heureux  possesseur  en 
ouvrit  plus  d'une  fois  les  trésors  aux  lettrés  et 
aux  antiquaires  de  l'époque  :  il  devint  le  colla, 
borateur  désintéressé  de  Gibson,  Hearne,  Wal- 
ker,  Strvpe,  Calamy,  Collins,  Gale  et  Martin 
Lister  ;  il  s'établit  entre  eux  et  lui  un  échange 
continuel  de  bons  offices ,  et  ce  fut  en  quelque 
sorte  pour  les  reconnaître  que  ses  amis  le  firent 
admettre  en  1697  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Outre  quelques  mémoires,  il  mit  au  jour 
les  deux  ouvrages  ci  après  :  Ducatus  leodien- 
sis,  or  the  Topography  of  Leeds  and  the 
parts  adjacent;  Londres,  17I&,  in-fol.;  Lccds, 
1810,  2  part  infol.,  tig.,  avec  notes  et  addit.  de 
de  Th.  Whitaker  :  outre  la  description  géogra- 
phique,  on  y  trouve  la  généalogie  (le  toutes  les 
familles  du  pays  et  un  ample  catalogue  du  musée 
de  l'auiciir;  —  Vicaria  leodiensis ,  or  the 
Hist»ry  of  church  of  Le^ds;  Londres,  1724, 
in«8°  :  complément  historique  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. En  1830  on  a  Tait  paraître,  en  4  vol.  in -S", 
une  parti»;  de  sa  correspondance  littéraire  ,  et 
des  extraits  considérables  du  journal  qu'il  te- 
nait e\actement  de  tout  ce  qui  arrivait  chaque 
jour  à  sa  connaissance. 

/tto<jr.  brUannica.-  Whitaker, Aofkf.-  /»«  Euglith 
cyciop.,  edn.  Kn»sht. 

THORIUXY.  Voy.  Beaifort. 

TIIORILL1ËRK  (Là).  Voy.  La  TllOKILLIKKE. 

thoui.xus.  Voy.  Tiiobeu. 

THOUI8MOXD.  roi  des  Yisigoths,  mort  en 
453,  à  Toulouse.  Fil»  aîné  de  IVodoric  1",  il 
eut  pour  maître  de  grammaire  et  d'éloqueuce  le 
rhéteur  Avitus ,  et  fut  élu  roi  a  la  phee  de  son 
père,  tué  à  Chalons-sur-Marne  (451),  a  cause  de 
la  valeur  extraordinaire  qu'il  avait  montrée  dans 
cette  sanglante  bataille.  Après  avoir  fait  de  ma- 
gnifique» funérailles  à  son  père,  il  voulut  venger 
sa  mort  >ur  le*  Huns;  mais  .Etius  le  dissuada 
de  ce  projet  téméraire,  et  lui  conseilla  de  re- 
tourner dans  ses  États,  avant  que  ses  jeunes 
frères,  qui  étaient  restés  à  Toulouse ,  ne  lui  dis- 
putassent le  trône  et  les  trésors  paternel*.  Deux 
ans  plus  tard  Thorismond  lira  d'Attila,  qui  avait 
tourné  ses  armes  contre  les  Aîains,  une  revanche 
éclatante,  et  le  jeta  dans  une  complète  déroule  (I). 
Il  assiégea  Arles,  et  ne  sVloigna  qu'après  avoir 
reçu  d'iEtiii!'  un  vase  d'or,  pesnut  cinq  cents 
livres  et  rempli  de  pierres  précieuses,  vase  qui 
devint  le  plus  beau  joyau  du  trésor  des  Visi- 
golbs  (2).  Ses  frères,  qui  le  haïssaient,  tramèrent 
un  complot  contre  lui;  ils  le  firent  massacrer 
pendant  qu'il  «  tait  malade,  et  l'un  d'eux,  Theo- 
doric,  lui  succéda. 

(1)  Celte  »k tolrr,  qui  n*e*t  mentionner  que  pjr  Jornan- 
dC*,  e*l  p^u  vrnhfiiitil  bip.  U'apre»  Jlrepoire  de  Tour*, 
il  par:iit  plixAt  que  Tliortmnoud  battll  le*  Alain»  ,  qui 
avalent  reçu  di renfort»  «JmIIu.h. 

»)  On  ermt  «ni»'  ce  v^r,  m»n\  pI"<  lard  d<-  pied*  et 
devine  »..iu  l<*  nom  fie  tabU  rte  Salomon.  rut  le  même 
oui  tomba  m  iwuvolf  de  Tarlk  de  ïtiivaMmi  «le* 
M«urc«  en  KtpaK<"-  Murphy  et  ConUc  en  oui  donne  la 
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Sldon.  àpollln.irl(t,  Jornandc*  ,  Grégoire  de  Tour*.  1*1- 
de  Se»tlle.  Idacf.  —  Paqtm  et  Ho.  I>«.  Uùl.  dEt- 
—  Ascbbach,  Geichit/tic  drr  // otpolAtn. 


THORKFLIX  (  Crhn-Jonsson  )  ,  antiquaire 
danois,  né  le  8  octobre  1752,  a  Ra?  sur  ïlruta- 
fiord  (Islande),  mort  le  4  mars  18?t>,  a  Co- 
penhague. Admis  flans  l'école  dV  la  cathédrale 
de  Skalholt,  il  y  fit  des  progrès  rapides,  qui  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  de  Tévêqne  Finn- Jons- 
son,  et  le  firent  comprendre  en  1770  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  pays  choisis  pour  achever 
leur  éducation  aux  Trais  de  l'État.  Il  s'embarqua 
pour  Copenhague ,  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité, et  fut  reçu  en  1776  docteur  en  droit,  et 
pourvu  d'une  chaire  dans  le  collège  fondé  par 
Olof  Borch.  D'une  constitution  trop  frêle  pour 
entrer  dans  les  ordres,  il  s'était  appliqué  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et  y  joignit,  comme 
passetemps  favori,  celle  des  antiquités  Scan- 
dinaves. Dans  la  suite  il  fut  nommé  succes- 
sivement conservateur  de  la  bibliothèque  Arna- 
Magnéenne  (1777),  gardien  des  archives  royales 
(  17S0  )  et  des  archives  secrètes  (1791),  et  con- 
seiller d'État  (1810).  En  1786  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  d'aller  en  Angleterre  pour 
y  rechercher  tout  ce  qui  concernait  l'histoire  et 
le*  institutions  du  Danemark  ;  son  séjour  dura 
cinq  années,  et  fut  des  plus  fructueux  au  point 
de  vue  des  deux  pays.  Thorkelin  était  un  savant 
soigneux  et  méthodique;  il  peut  être  regardé 
après  Snhm  et  Resenhis  somme  celui  qui  a  jeté 
le  plus  d'ordre  et  de  lumière  dans  les  origines  , 
si  confuses  jusqu'alors ,  des  contrées  du  Nord. 
Parmi  3es  ouvrages  on  remarque  :  Jus  écrie- 
siaslicum  velus,  swr  Thorlaro- Ketillianum ; 
Copenhague,  1775,  in  4°;  —  Jusecclesiasticum 
noium  stve  Arnxanum;\b\à.t  1775,  in-4°:ee 
reçue  I  et  le  précédent ,  écrits  en  islandais,  sont 
accompagnés  de  notes  et  «i'une  version  latine , 
—  Analecta  ad  historiam,  anfiquitates  et 
jura  regni  fforvegix;  ibid.,  1778,  in-8°;  — 
Statuta  provincialia,  synodalia  ,  etc.;  ibid., 
1778,  in-4"  ;  —  Odarwn  Eddx  S.rmundianx 
una;  ibid.,  1779,  in-4°;  —  Diptomntarium 
Arna  Magnxanum  ;  ibid  ,  1786,  2  vol.  in-4", 
pl.:  inventaire  raisonné  des  monuments  diplo- 
matiques contenus  dans  la  bibliothèque  fondée 
par  le  savant  Magnusson;  —  Eyrbyggia-Saga , 
sive  Eyranorum  historia;  ibid.,  1787,  in-4', 
avec  version  latine  et  glossaire  ;  —  Fragments 
of  english  and  irish  history  in  the  /A"t* 
anit  Xth  centnry;  Londres,  t788,  in-4°,  tra- 
duit de  l'islandais  :  ouvrage  qui  forme  le  n* 
de  la  Ilibl.  topo<jr.  brtt.  de  Nichols  ;  —  Esswj 
on  the  slace-trade;  Londres  1788,  in-8";  — 
Sketch  oftlte  characler  of  the  prince  of  Den- 
nio/A;  Londres,  1791,  in  8";  —  De  Oanorvm 
rébus  çrstis  sec  u  lis  Ht  et  IV,  poema  da- 
nieum  diatecln  anglo-saxonico ;  Copenhague, 
1815,  »n  'i°  :  c'est  le  poème  devenu  si  cé&bte- 
dans  la  littérature  anglo-saxonne  *ous  le  titre, 
mieux  approprié,  de  Beowulf;  Thorkelin  Va 


Digitized  by  Google 


2iû  THORKKLI.N  - 

extrait  4e  la  bibliothèque  cotlonienne,  mais  il  | 
Ta  fuit  mal  rendu.  K. 

Muttkty  Umiszifir.  190».  —  Kofod,  Cmx.-Ui.  -Njre- 
rgpci  lirait,  LitUraturUsicon.  -  Erslcw.  torjattrr- 

tuorlacics  (  Skuli  -  Thordarson  ),  ar- 
chéologue danois,  né  le  10  avril  174 1,  à  Gaar- 
«Icn-Tetg  (  Islande),  mort,  le  l'.O  mars  181  à,  à 
Copenhague  De  l'école  de  Skalholt,  il  passa 
dau>  l'université  de.  Copenhague,  et  se  voua  à 
la  carrière  de  renseignement.  De  1777  à  1803  H 
dirigea  l'un  des  gymnases  de  ta  capitale;  en 
1780  il  Oit  attardé  à  la  conservation  des  archi- 
ve* royales  On  a  de  lui  :  De  anima;  per  mor- 
tem  cataracla  ;  Copenhague,  1767-68,  \n4°\  — 
AntiquUatvm  borculium  observaliones  mis- 
celhHt<c;  ibid.,  1778  99,  7  part.,  in*4°.  Il  a 
pite  parla  la  publication  dut.  III  de  YHeims- 
irmgla  de  Sturluson  (1783,  in-4°>,  et  il  a  ré- 
dige rintiuductiou  de  YLdda  île  Sacm.ind 
(1787,  in-4°). 

Tuoaucics  (  Btrr<je  ),  erndit,  tils  du  pru- 
dent, oé  le  l,r  mai  1 77.'».  à  Kolding  (Jolland), 
mort  je  8  octobre  1829.  à  Copenhague.  Un  des 
brillants  élevés  «le  l'université  de  celte  \ille,  et 
lauréai  du  contours  «le  17U7  sur  un  mémoire 
4uj  traitait  des  avis  populaires  chez  les  Grecs,  | 
il  alla  passer  trois  ans  en  Allemagne,  en  llol-  ! 
lande  et  en  France,  et  fut  à  son  retour  al  taché  | 
tu  mine  adjoint  au  corps  enseignant  de  l'uni  ver-  ; 
»ite  (s  irai  isoi);  il  y  fut  pourvu  en  1803  d'une  | 
chaire  d'humanités.  Tout  en  se  consacrant  à  1 
approfondir  les  auteurs  classiques,  il  n'étudia  j 
pas  moins  les  antiquités  Scandinaves,  ci  lit 
même  un  voyage  en  Suède  mos)  pour  y  e\a-  j 
miser  sur  place  les  monuments  et  y  réunir  des 
matériaux.  Ses  travaux,  nombreux  et  pleins  de-  | 
radiuon,  lui  valurent  une  place  honorable  parmi  <  ; 
les  savants  de  son  pa>s.  Thorlacius  fut  l'un  des 
membres  fondateurs  de  l'Académie  des  anti- 
quaires, qui  date  de  1809.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Suetomus ,  Dio  Cassius,  Jvsepnus, 
et  Phtio  in  tmpeho  C.  Caliqnlx  in  via  m  et 
emoi  oins  comparut i;  Copenhague,  1797, 
tn-4°;  —  Fabula  de  Psyché  et  Vupidine  ;  ibid., 
1801,  rn-4"  ;  —  Prolusimies  e(  opuscula  acade- 
mica  aigttmeiiti  maxime  phMologici;  iliid., 
1800-22,  5  vol.  io-8*  :  il  a  encore  écrit  en  latin 
uot  liouzsine  de  mémoires  publiés  à  part  ainsi 
que  les  précédents,  et  entre  autre*:  Monumen- 
torvm  siculorumspectm.  Il,  1823.  in-4°.  Dans 
le  recueil  cité  l'on  trouve  une  remarquable  .lis- 
«rtatioii  sur  les  livres  sibyllins  et  la  primitive 
Librt  sibylltstarum ,  et  Cop$pectu~> 
tectrmx  Christian*  ).  t.  IV  et  V  ;  et  une  autre 
tk  tarmuubus  mythteo  historicis  Eddx  Sx- 
nundina;  t.  V.  Ce  savant  a  aussi  publié,  avec 
L  WerLiiiff,  I.  s  t.  IV  à  VI  de  l' Htimskrinnla 
(JM.J  26,  in-fol.J,  qui  renfermant  l'histoire  des 
foi*  i\f  >'ortè2e,  et  wu'  plusieurs  éditions  d'ao- 
l«r»  anc:»:ns  ;  i!  û  trauud  di*  l'allemand  le  Mu- 
nul  de  la  itlterature  classique  (I80ô,  2  vol. 
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jn-8°  ),  de  J.  Eschenburg.  et  il  a  fourni  beau- 
coup d'articles  au  Skandmavisk  Muséum,  aux 
Antiquariske  Annoter,  etc.  K. 

Kofoil,  V.ont  -Ux.  -  literatur  Tidende,  im.  p.  751. 
—  Entcw.  torfuUer-Ijexicon. 

THORNHILL  (Sir  James),  peintre  anglais, 
né  en  I07(ï,  à  Woodlar.d  (  Dorsetehire  ),  mort  le 
4  mai  1734,  près  de  Weymouth  (mémo  comté). 
Issu  d'une  ancienne  famille  <|ui  avait  compromis 
sa  fortune  par  des  spéculations  imprudentes,  il 
entra  dans  la  carrière  des  arts  par  nécessité 
autant  que  par  goût.  Jeune  encore,  il  vint  re- 
joindre à  Londres  son  oncle,  le  fameux  Syden- 
ham,  qui  confia  à  un  artiste  médiocre  le  soin  de 
lui  enseigner  la  peinture.  Thornhill  reconnut 
bientôt  l'insuftisance  de  ce  maître,  et,  résolu  à 
se  former  lui-même,  il  visita  la  Flandre,  la  Hol- 
lande et  la  France.  Le  Brun  venait  de  mourir; 
mais  Versailles  était  plein  de  sa  gloire,  son 
école  était  florissante  encore,  et  c'est  en  étu- 
diant s?»  ouvres  et  celles  aussi  de  ses  élèves, 
La  Fosse  notamment,  que  Thornhill  prit  le  goût 
des  allégories  mythologiques  et  des  fastueuses 
décorations  A  son  retour  à  Londres,  il  y  trouva 
de  fréquentes  occasions  «l'employer  son  pinceau, 
car  la  mode  française  avait  passé  le  détroit,  et 
pour  les  genîilîioinmes  et  les  financiers  le  luxe 
suprême  consistait  alors  à  faire  couvrir  de  pein- 
tures les  plafonds  et  les  murailles  des  splendi- 
des  hôtels  qu'ils  se  faisaient  construire.  Thorn- 
hiif  peignit  un  salon  à  Burlington-Hou:>e ,  les 
Travaux  d'Hercule,  dans  la  maison  de  sir  Ro- 
bert Clayton,  et  plusieurs  autres  décorations 
conxidérahlcs ,  qui  n'existent  plus.  Mais  ses  tra- 
vaux les  plus  importants  nous  ont  été  conser- 
vés :  il  con«acra  dix  neuf  années  de  sa  vie,  de 
1708  à  1727,  à  peindre  la  grande  salle  de 
Greenwieh,  où  il  a  représenté  Guillaume  III 
donnant  la  pnix  à  l'Europe,  çn  compagnie 
de  la  reine  Marie,  des  Vertus,  d'Apollon, 
des  quatre  Saisons,  etc.  Cette  vaste  peinture, 
faillie  par  le  dessin,  est  d'ailleurs  d'un  coloris 
chaud  et  roux  qui  rappelle  les  allures  île  l'é- 
cole française  pendant  la  vieillesse  de  Louis  XIV. 
Thornhill  peignit  aussi  ,  en  camaïeu,  au  dôme 
de  Saint-Paul,  huit  épisodes  de  la  vie  de  l'a- 
pôtre; ces  peintures  sont  si  haut  placées,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  voir  et  de  les  ju- 
ger. Des  travaux  également  importants  occu- 
pèrent ensuite  Thornhill  :  la  décoration  d'un  salon 
à  Pdeinheim,  d'un  appartement  à  Hampton- 
Court,  de  la  chapelle  de  lord  Oxford  ,  à  Wim- 
po'e,  et  les  grandes  peintures  qu'il  exécuta  à 
Moor-Park,dans  la  résidence  du  financier  Styles. 
La  reine  Anne  lui  accorda  le  titre  de  peintre  delà 
couronne;  Georges  l,r  le  fit  chevalier,  en  1715, 
et  depuis  1719  jusqu'à  sa  mort  il  représenta 
dans  le  parlement  le  bourg  de  Woodland,  où  il 
••tait  né.  Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  exempte 
d'ennuis.  A  tort  ou  à  raison ,  il  ne  se  trouvait  ja- 
assez  chèrement  payé;  il  crut  devoir  inten- 
ter des  procès  à  quelques-uns  de  ses  clients,  cl  il 
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perdit  ainsi,  dans  la  dure  fréquentation  des  gens 
de  loi,  un  temps  qu'il  aurait  pu  employer  à  se 
perfectionner  dans  le  dessin,  qu'il  savait  peu, 
dans  le  coloris,  qu'il  (-avait  mal.  Il  ne  craignit 
pas  pourtant  d'enseigner  son  art  :  dès  1724  d 
avait  ouvert  une  école  dans  sa  maison  de  Co- 
vent  Garden.  et  il  plaça  même  sous  les  yeux  du 
comte  d'Halifax  le*  plans  d'une  académie 
royale.  Il  a  formé  un  élève,  Robert  Brown.qni 
travailla  avec  lui  au  dôme  de  Saint-Paul.  Sa  fille, 
Jane  devint  la  femme  du  grand  comique  Wil- 
liam Hogarlh.  P.  Mantz. 

Walpnle.  Anecdotes  cf  paintlng.  —  Le  Plutarque  an- 
glati,  trad.  (r.,  t.  XI. 

Tmorntow  (Bonnell),  littérateur  anglais,  né 
en  1724,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1708. 
Cédant  au  désir  de  son  père,  qui  était  apothi- 
caire, il  étudia  la  médecine  ;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  afin  de  se  lancer  dans  la  carrière  des 
lettres.  En  sociétéavecGeorgesColman.son  con- 
disciple à  l'école  de  Westminster  et  à  Oxford ,  il 
publia  un  journal  hebdomadaire  dans  le  genre  du 
Spectator,  intitulé  the  Connoisseur,  et  qui  pa- 
rut du  31  janvier  l7j'i  au  30  novembre  1750.  La 
verve  et  l'esprit  d'observation  dont  ils  firent 
preuve  juslilient  la  place  qu'on  leur  accorde  en- 
core parmi  les  ess ayiste s  anglais.  Thornlon  devint 
aussi  un  des  principaux  collaborateurs  du  Saint 
James  Chronicle  et  du  Public  Advertiser; 
puis  il  fonda,  en  1762,  une  feuille  satirique 
sous  le  titre  de  Gare  a  vous  (Have  at  you  ail  ). 
En  17C2  il  lit  paraître  l'Ode  sur  la  Je  le  de 
sainte  CicUe,  adaplce  à  l'ancienne  musique 
anglaise,  c'est-à-dire  à  la  boite  à  set ,  à  lu 
guimbarde,  à  la  vielle,  etc.,  avec  une  intro- 
duction historique  sur  ces  instruments  vrai- 
ment nationaux  ;  Londres,  in-4".  Non  content 
de  la  vente  rapide  de  celte  ode  burlesque,  dont 
Johnson  a  parlé  avec  éloge,  Thornlon  poussa 
la  plaisanterie  plus  loin  :  il  fit  mettre  ses  vers  en 
musique  par  Burncy,  avec  accompagnement  de 
guimbarde  et  autres  instruments  vraiment 
britanniques;  l'œuvre  fut  jouée  au  Ranclagh 
devant  un  nombreux  auditoire.  Thornlon  avait 
un  (aible  pour  ces  plaisanteries  étudiées,  où  il 
se  moquait  des  pédants.  Quelques  années  plus 
tard,  d  organisa  l'Exposition  de  la  Société 
des  peintres  d'enseignes,  dont  l'ouverture  eut 
lieu  le  même  jour  que  l'exposition  de  l'Académie 
roy.ile,  ce  qui  attira  la  foule.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs du  fameux  Club  du  Mon -Sens,  qui  se 
réunissait  tous  les  jeudis  pour  traiter  une  ques- 
tion fixée  d'avance,  et  on  on  se  livrait  parfois 
à  des  discussions  sérieuses.  On  a  encore  de  lui, 
avec  Colinan  l'alné  et  Richard  Warner,  une 
Traduction  en  vers  blancs,  fort  estimée,  des 
comédies  de  Ptaute  (Londres,  1767,  t.  I  et  II, 
in-8"),  et  the  Hattle  o(  the  whtgs  (ibid.,  1768, 
in-4°),  petit  poëme  au  sujet  de  la  querelle  qui 
avait  éclaté  entre  les  membres  et  les  licenciés 
du  collège  des  médecins.  Cet  écrivain,  d'un  ca- 
ractère bon  et  généreux,  ne  se  borna  pas  à  gas- 
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i  piller  un  taleut  incontestable  :  ses  habitudes  de 
.  bon  vivant  paraissent  l'avoir  porlé  à  des  excès 
de  boisson  qui  abrégèrent  ses  jours.  W.  H— s. 
Notice,  à  la  télé  du  (  nnnoiue.ur;  1793,4  vol.  in  it. 
TllOKVALlisi  N  (  liertel)  (I),  célèbre  sculp- 
teur danois ,  né  à  Copenhague  (2),  le  19  novem- 
bre 1770,  mort  dans  cette  ville,  le  24  mars  1S44. 
Il  appartenait  à  une  famille  quide-cendait,  à  ce 
qu'on  dit,  du  roi  danois  Harald  Slildetand  ;  elle 
se  transporta  d'abord  en  Norvège,  puis  en  Is- 
lande Son  pèreGoltschalk,  moitié  ouvrier,  moi- 
tié artiste,  sculptait  des  figures  pour  les  proues 
des  navires.  Des  l'enfance  liertel  aida  son  père 
dans  ses  travaux.  Admis,  à  onze  ans,  dans  l'école 
gratuite  de  l'Académie  des  arls,  il  fit  dans  le  des- 
sin des  progiès  notables ,  et  obtint  au  concours 
i  de  l7s7  une  médaille  d'argent.  Mais  son  instruc- 
tion générale  avait  été  fort  négligée,  et  l'on  ra- 
conte qu'à  dix-huit  ans  il  savait  à  peine  lire,  et 
qu'il  se  montrait,  en  dehors  de  son  art  favori, 
d'une  apathie  singulière  pour  l'étude.  Après 
être  sorti  de  l'école  de  Charlollemtiourg,  il  se 
retira  à  Abcnraa.  dans  une  petite  maison-  isolée, 
et  travailla  avec  ardeur  à  combler  les  lacunes 
de  son  éducation.  En  même  temps  les  conseils 
du  |>eintre  Abilgaard  ne  furent  pas  inutiles  au 
développement  de  son  génie  artistique  On  le 
vit  gagner  successivement  en  1789  un  deuxième 
•  prix;  en  1791  la  médaille  d'or  pour  le  bas-re- 
!  lief  d' ffeliodore  chassé  du  temple,  en  même 
1  temps  que  la  protection  du  comte  de  Revent- 
low,  qui  lui  donna  plusieurs  commandes;  et  en 
1793,  le  grand  prix  de  Rome  pour  une  compo- 
sition dont  le  style  était  la  Cttérisnn  du  boi- 
teux par  saint  Pierre.  Les  événements  po- 
lili(|ues  retardèrent  son  départ  pendant  trois 
années,  et  il  passa  ce  temps  à  donner  des 
leçons  de  dessin  et  à  exécuter  plusieurs  tra» 
vaux  ,  entre  autres  le  buste  du  comte  de  Bern- 
storff,  des  vignettes  pour  quelques  ouV rages  et 
des  lias-reliefs  pour  le  palais  du  prince  héré- 
ditaire, Frédéric 

Après  avoir  embrassé  sa  vieille  mère ,  qu'il 
ne  devait  plus  revoir,  Thorvaldsen  s'embarqua, 
le  20  mai  1790.  sur  une  frégate  danoise;  son 
voyage  ressembla  à  une  véritable  odyssée  : 
après  cinq  mois  de.  croisière  dans  la  mer  du 
Nord .  il  toucha  à  Alger,  puis  a  Tripoli ,  fut 
retenu  deux  fois  en  quarantaine  a  Malte .  dé- 
barqua en  Sicile,  et  ne  parvint  à  Rome  que 
le  8  mars  1797.  Lorsqu'il  se  vit  à  Naples,  <*eul, 
cans  plus  de  rapports  avec  ses  compatriotes,  dao  j 
un  pays  si  éloigne  du  sien  et  dont  la  langue  lui 

,  était  entièrement  inconnue,  le  courage  lui  man- 

I 

|l)  Ce  nom  a'ecrtt  avre  un  r,  lettre  qui  a  le  «on  du 
u>  en  jilrui.md.  Noua  ii*on*  fait  ta  même  ntnapiwe  pour 
S»edmlioiR.  que  le*  Alieman  !»  écn*i-nl  »  fort  Sweden- 
borg. —  Quant  au  prennm  de  Thor*ald»«'n  ,  le*  utilcur* 
danois  n'en  citenl  qu'un  «cul,  celui  de  Btrttl,  qui  ai- 
giillle  Rarlheleml. 
I     \1)  Quelque*  auteur*  disent  que  Thorvaldsrn  naquit 
I  en  pli  ïae  mer,  le  n  note»  bre ,  durant  un  ioy?gr  que 
fatuall  »a  n.ere,  Dlie  d'un  pa«teur  luthertro  en  IM-xide. 
|  de  Relkiatik  â  Copenhague,  où  »on  mari  était  eUbkt. 
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qua.  et il  serait  reparti  à  l'instant  s'il  eût  aperçu 
dans  le  golfe  un  bâtiment  rianoU.  Il  était  re- 
commanda par  l'éveque  Frédéric  Muntrr  à  l'an- 
tiquaire Zoega,  son  compati  iote.  Celui-ci  Tut 
A'&bord  peu  content  du  jeune  élève  Trois  ans 
p4u»  tard  U  portait  sur  lui  ce  jugement  sévère  : 
«  Beaucoup*  reprendre,  peu  à  louer.  »  D'après 
Ite  conseils  de  ce  savant,  Tliorvaldsen  commença 
par  faire  de*  copies  de  quelques  bustes  anti- 
ques ,  notamment  ceux  de  Pollux ,  d'Homère , 
de  Ciceion  et  (t'Agrippa ,  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicis.de  l'Apollon  du  S'atican,  du  Jupiter  Ca- 
pitolin,de  Sappho,  de  Melpomène*  et  d'Ariane; 
mais  il  était  difficile,  et  plus  d'une  fois  il  lui 
arriva  de  briser  de  sa  main  l'o  uvre  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peine.  U  fit  en  même  temps  plu- 
sieurs groupes,  parmi  lesquels  un,  qui  représente 
ta  Paix,  mérite  une  mention  spéciale.  En  17î)8 
il  obtint  une  prorogation  de  sa  pension  pour 
deux  années.  En  octobre  1800  il  exécuta  un 
Jasont  ligure  de  grandeur  naturelle,  et  la  laissa 
exposée  six  mois  durant  sans  que  le  public 
daignât  y  faire  attention;  il  la  détruisit  alors,  et 
en  composa  une  autre  de  proportion  colossale, 
et  qui  obtint  l'approbation  du  sévère  Zoega.  Ca- 
nota ,  qui  devina  en  Tliorvaldsen  un  rival,  ne 
put  pourtant  s'empéclier  de  s'écrier  en  voyant 
le  Jason  ;  «  Quesf  opéra  di  quel  giovane  da- 
nese  è  fatto  in  un  stilo  nuovo  e  grandioso!  »  La 
gloire  n'avait  pas  changé  la  triste  situation  de 
fartiste,  et  il  dut  se  résigner  en  1803  à  retourner 
en  Danemark,  quand  une  irrégularité  de  son 
passeport  le  força  de  remettre  son  départ  au 
lendemain;  ce  même  jour  arrivait  à  Rome  le 
banquier  Thomas  Hope,  qui,  charmé  de  l'o  uvre, 
en  commanda  l'exécution  en  marbre  au  prix 
de  800  ducats. 

Grâce  à  cet  heureux  accident,  Tliorvaldsen 
demeura  à  Rome.  Une  grave  maladie  l'obligea 
de  faire  en  1804  un  voyage  à  Naplcs  et  à  Li- 
Tourne.  Le  gouvernement  danois  lui  fit  présent 
d'une  somme  de  400  thalers;  l'académie  de 
Florence  lui  envoya  un  diplôme  de  professeur. 
En  mai  1805  il  devint  membre  de  l'Académie  de 
Copenhague,  et  peu  de  temps  après  professeur. 
Il  exécuta  dans  les  années  suivantes  plusieurs 
œovre*  remarquables,  principalement  Achille 
et  Bru. fit ,  CÈlé  et  C Automne  ,  la  Danse 
des  Muses,  has-rcliefs;  V Amour  et  Psyché, 
Bacchus,  Ganymède,  Vénus  à  la  pomme, 
Mirs,  Adonis  (pour  le  prince  Eugène).  Hèbé, 
Mercure  tuant  Argus ,  statues  En  1808  il  fut 
admis  dans  l'académie  de  Saint-Luc,  qu'il  pré- 
sida dan<  la  suite.  En  1810  le  roi  de  Dane- 
mark le  nomma   chevalier  du   Danebrog  et 
loi  octroya  des  lettres  de  noblesse.  En  1811 
Sapoléoa  I*r  le  chargea  d'orner  à  Rome  le  pa- 
lus Quirioal,  et  Thorvaldsen  acheva  en  trois 
Bois  &ur  les  quatre  panneaux  du  principal 
•pparlement  une  vaste  frise  représentant  l'fcTi- 
trie  triomphale  d'Alexandre  à  Dubylone. 
U  12  février  1812  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 


démie devienne.  De  1812  à  1819  il  eréa  une 
foule  de  compositions  nouvelles,  dont  les  plus 
estimées  sont  les  bas-relief»  de  dessus  (t  Dé- 
janire,  de  Priam  et  Achille,  du  Christ  avec 
les  apôtres  auprès  du  lac  de  Tiberiade, 
et  de  l'Amour  montrant  à  Venus  sa  main 
piquée  par  une  abeille-,  les  statues  allégori- 

I  ques,  le  Jour  et  la  i\ult,  qu'il  modela  toutes 
deux  en  1815  en  une  seule  journée;  la  ligure 

1  de  l'Espérance,  le  Jeune  pâtre ,  Ganymède 

■  avec  l'aigle,  et  les  Trois  Grâces  pour  op- 

|  poser  ce  groupe  à  celui  qui  fut  exécuté  par 
Canova;  enfin,  les  bu > tes  de  personnages  cé- 
lèbres, lord  Bentinck,  la  princesse  Galit/.in  et 
Byron,  et  quelques  monuments   funéraires,  / 
comme  celui  du  chirurgien  Vacca,  au  cimetière  • 
de  Pise.  \ 

Le  14  juillet  18 1 9  Thorvaldsen,  désireux  de 
revoir  sa  patrie ,  après  une  absence  de  vingt- 
trois  ans,  se  mil  en  route  pour  le  Danemark  en 
compagnie  du  comte  Rentznu  et  du  peintre 

!  Lund,  et  après  avoir  visité  Munich  ,  Vienne  et 

i  Varsovie,  où  il  reçut  l'accueil  îe  plus  sympa- 
tique  et  beaucoup  de  commandes ,  il  arriva  à 

1  Copenhague  le  30  octobre.  Toute  la  ville  vint  à 
sa  rencontre,  et  lui  fit  une  réception  enthousiaste. 

■  Il  y  exécuta  les  bustes  du  roi ,  de  la  reine ,  des 
I  princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale. 

j  Le  12  novembre  il  fut  nommé  conseiller  d'État, 
et  commença  à  ébaucher  des  travaux  destinés 
à  orner  la  cathédrale;  mais  après  un  séjour  de 
quelques  mois  il  retourna  à  Rome ,  à  la  fin  de 
1820,  où  il  trouva  plusieurs  de  ses  statues  en- 
dommagées par  l'écroulement  du  p'ancher  de 
son  atelier  En  1823  il  devint  associé  étranger 
de  l'Académie  française  des  beaux-arts,  et  en 
1831  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Son  se- 
cond séjour  à  Rome  dura  jusqu'en  1838.  Il  y 
demeura  sur  le  mont  Pincio ,  et  s'occupa  prin- 
cipalement à  finir  ses  travaux  pour  la  cathé- 
drale de  Copenhague,  sans  compter  une  foule 
d'autres  œuvres,  parmi  lesquelles  il  faut  ciler  la 
statue  équestre  du  prince  Poniatowski ,  le  mo- 
nument du  pape  Pie  VU,  celui  d'Eugène,  duc 
de  Leuchtenberg.  les  statues  de  Maximilien  Ier, 
électeur  de  Bavière,  de  Conrad  in  de  Souabe, 
de  Gutenberg  et  de  Schiller.  Le  7  août  1837  il 
quitta  Rome,  et  rentra  à  Copenhague  le  17  sep- 
tembre, au  milieu  d'un  enthousiasme  indes 
cripiible.  Le  peuple  détela  les  chevaux  et  traîna 
sa  voiture  jusqu'à  Chariot  te  m  bourg,  où  l'on 
avait  préparé  une  splendidehabitalion  pour  le 
grand  artiste  national.  Une  série  de  fêtes  fu- 
rent données  en  son  honneur;  mais  le  vieillard,, 
désireux  de  repos,  se  retira  à  la  terre  de  Ny  soe, 
propiiélé  du  baron  Stampe,  où  il  fut  entoure 
de  toutes  sortes  de  soin»,  et  continua  à  travailler 
avec  la  même  fraîcheur  d'idées,  avec  la  même 
puissance  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves 
dans  sa  longue  carrière.  De  cette  époque  datent 
plusieurs  bas-reliefs  mythologiques,  comme 
l.cda,  Andromède,  l'Amour  et  Psyché, 
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l'Amour  et  VHymen.  En  avril  1839  «Mit  lieu 
l'inauguration  solennelle  des  sculptures  exécu- 
tées par  lui  pour  la  cathédrale  de  Copenhague. 
Celte  œuvre,  qui  faisait  de  cette  église  la  plus 
1k Uo  des  trois  royaumes  Scandinaves,  consiste 
en  treize  statues  colossales  en  marbre,  repré- 
sentant le  Christ  et  les  douze  Apôtres  ,  en  un 
liajîlistero  et  en  (in  magnifique  fronton  surmonté 
de  quatorze  statue»  et  dont  la  Prédication 
de  saint  Jean -llaptistc  est  le  sujet.  Ces 
sculptures  avaient  été  dessinées  par  lui  de  1821 
à  1&3I  ;  mais  elles  furent  exécutées  sous  sa 
direction  par  ses  nombreux,  élèves.  En  ISiO 
Tliorval  lsen  exécuta  à  Nysel  plusieurs  bas- 
reliefs  ,  dont  les  sujets  sont  empruntes  de  l'his- 
toire sainle,  notamment  llcbecca  à  la  fontaine, 
te  Christ  et  les  enjanls,  la  Samaritaine, 
et  surtout  /  Entrée  du  Christ  à  Jérusalem 
et  la  Marche  du  Sauveur  au  Golgotha.  Ces 
deux  derniers  lurent  placés  dans  la  cathédrale 
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Tîilele .  Btrtel  Thorvaldsen  og  ftans  v.rrter  ;  Coprr- 
hofrat,  18S1-S0.  *  »of.  in  *»;irad.  en  a  lie  m ,  l-eipiijr, 
IS31-S7.4  vol.  —  !..  4e  Loménlc,  Uultric  des  conlen>p. 
iUustres.  —  Keumont,  ThoricaUseu;  Berlin,  ln-8*-. 
—  Andersen,  liert.  Thorvaldien  ;  Copenhague,  lS4t. 
In-»"».  -  flillerup  ,  T*orvald$en  og  h  uns  rterker;  Co- 
penhague. isïi-56,  4  Vol.  ln-»«.  —  Revue  des  beausarU, 
t.  V,  1RS4. 

tiiott  (  Otto ,  comte  de  ) ,  ministre  danois , 
né  le  13  octobre  1703,  mort  le  10  septembre 
1783,  à  Copenhague.  Bien  qu'il  fût  issu  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  nobles  du  Pane- 
mark  ,  il  commença  sa  carrière  par  des  emplois 
subalternes,  et  fut  d'abord  secrétaire  de  la 
chancellerie  royale;  en  1735  il  devint  membre 
du  conseil  de  commerce  ,  et  administrateur  de 
la  banque  et  de  la  monnaie.  Sous  Frédéric  Y 
il  dirigea  les  finances,  et  siégea  au  conseil  d'É- 
tat; il  négocia  avantageusement  en  1749  Ir- 
radiât de  la  partie  de  I  Ile  d'Arroé. ,  qui  avait 
été  séparée  de  la  couronne  lors  du  partage  du 
Slcsiig   Écarté  par  Struensee,  qui  le  jugeait 


11  fit  encore  les  bustes  d'Holberg,  d'Œhlen-     avec  raison  peu  favorable  à  ses  plans  de  reforme 


wWa*ger  et  de  Slcffens .  et  sa  propre  statue  ,  de 
grandeur  naturelle,  appuyée  sur  l'Espérance.  En 
mat  1841  Thorvaldsen  entreprit  une  nouvelle 
visite  à  Rome.  Tout  ce  voyage  ressembla  à 
celui  d'un  triomphateur,  et  il  n'arriva  à  la  ville 
éternelle  que  le  13  septembre,  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grandes  distinctions.  Depuis  son  re- 
tour à  Copenhague  (oct.  1842),  il  ne  cessa  de 
travailler  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Ses  der- 
nières u'iivrcs  sont,  outre  un  grand  nombre  de 
bas-reliefs,  les  statues  colossales  d'Hercule 
et  d'Escultipe ,  et  l'esquisse  d'une  slatne  de 
Luther  pour  la  ville  natale  du  réformateur, 
Eislebeu.  Le  53  mars  I8't4  le  grand  artiste  avait 
ressenti  au  ccnir  quelques  palpitations.  Néan- 
moins il  dîna  comme  d  habitude,  et  alla  le  soir 
à  l'Opéra,  où  il  s'assit  dans  sa  stalle  habituelle. 
Le  premier  acte  (ini ,  on  s'aperçut  que  Thor- 
valdsen ne  se  levait  pas;  on  l'appela,  on  le  se- 
coua en  vain  :  il  avait  succombé  à  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante.  Il  laissait  une  for- 
tune d'environ  quatre  millions  de  francs,  qu'il 
avait  léguée  tout  entière,  par  un  testament  daté 
du  5  décembre  1S38,  au  mu^ée  fonde  par  lui  à 
Copenhague.  Ce  musée  renferme  une  grande 
partie  de  ses  <ruvres  immortelles.  Le  30  mars 
1844  curent  lieu  ses  funérailles,  avec  une  ma- 
gnificence inouïe.  Thorvaldsen  n'avait  jamais  été 
marié,  et  il  n'a  laissé  qu'une  lille  naturelle,  qui 
épousa  en  1832  un  chambellan  du  roi  Frédéric  VI. 

L'œuvre  artistique  de  Thorvaldsen  a  rte 
l'objet  des  publications  suivantes  :  Inlera  col- 
leztoiie  di  lutte  le  opère  di  Th.  (Rome,  1831, 
2  vol.  in-fol.,  117  pl.  au  trait),  avec  des  ex- 
plications rédigées  par  l'abbé  Misserini,  en  italien 
et  en  français;  —  Recueil  de  tons  les  ouvrages 
de  Th.  (Copenhague,  1851,  gr.  in-fol.  ),  avec 
une  notice  par  Holst;  —  Entrée  df  Alexandre 
le  Grand  à  Babylone ,  frise  en  marbre  (  Mu- 
nich, 1835,  in-fol.  obi.),  d'après  les  dessins 
d'Overberk  et  ,-iulres.       Ch.  de  G— R— w. 


générale  (  27  déc.  1770),  il  vécut  à  l'écart,  et 
après  la  chute  du  favori  entra  dans  le  nouveau 
cabinet  avec  le  portefeuille  de  ministre  d'État 
(  13  fév.  1772).  En  même  temps  il  fut  un  des 
quatre  commissaires  chargés  d'examiner  la  con- 
duite de  la  reine  Mathilde.  Il  contribua  à  la 
prospérité  des  colonies  danoises,  en  y  établissant 
la  liberté  du  commerce.  Ce  fut  un  financier 
consommé ,  comme  le  prouve  son  Mémoire  sur 
la  monnaie,  qui  est  encore  aujourd'hui  digne 
d'attention.  Au  milieu  de  ses  travaux,  de  Thott 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  de 
la  littérature.  Un  grand  incendie,  qui  eut  lieu 
à  Copenhague  en  1728,  réduisit  en  cendres  sa 
bibliothèque;  mais  il  en  forma  une  autre,  qui 
contint  4,154  manuscrits  et  121,945  volume», 
au  nombre  desquels  6,059  ouvrages  imprimés 
avant  1530.  Il  légua  ces  derniers  et  les  manus- 
crits à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague. 
Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  rédigé  par 
Elert  et  Eccurd  et  publié  par  ordre  du  gouver- 
nement (  Catalogm  bibliothecx  Thottiansc  ; 
Copenhague,  1789-95,  12  vol.  in-8#);  c'est  un 
document  précieux  pour  la  bibliographie.  Thott 
possédait  en  outre  une  riche  collection  de  mé- 
dailles, dont  la  description  a  paru  en  1789, 
2  vol  in-sa,  un  cabinet  d'antiquités,  de  pierres 
gravée*  et  «le  camées,  des  tableaux  et  des  armes 
de  toutes  les  é|ioques.  C'était  aussi  un  xéié  pro- 
tecteur des  sciences,  et  il  contribua  beaucoup  a 
leur  développement  par  la  fondation  de  l'Obser- 
vatoire et  par  la  création  de  plusieurs  chaires  et 
de  divers  prix  à  l'université  de  Copenhague. 
Hlrsehlng,  HanJbuch. 

thoit  (  Famille  oc),  originaire  de  l'Orléanais, 
et  non  de  la  Champagne,  où  se  trouvait  jadis 
un  château  du  même  nom.  Les  plus  anciens 
membres  de  cette  maison  illustre  possédaient  au 
quatorzième  siècle  la  seigneurie  du  Bignon,  près 
Orléans.  Nous  citerons  les  plus  remarquable* 
d'entre  eux  : 
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Tboc  {Jacques  de),  mort  le  1er  octobre  1504, 
toi  le  premier  de  sa  famille  qui  vint  s'établir  à 
Paru,  et  qui  entra  dans  la  magistrature;  il  y 
succéda  k  Atgnan  Viole,  son  oncle  maternel, 
U40»  la  charge  d'avocat  général  en  la  cour  de* 
aides.  Ses  filles  prirent  des  alliances  avec  des 
magistrats  ou  des  avocats  fameux. 

Tboc  {Augustin   ne),  fils  do  précédent, 
nwt  le  6  mars  1544.  D'abord  avocat,  puis  con- 
seiller et  en  1535  président  an  parlement,  il  mé- 
rita par  sa  prudence  et  sa  modération  l'estime 
générale.  De  Claude  de  Marie,  sa  femme,  il 
eot  «ept  enfants ,  entre  autres  :  Christophe  et 
JVicolas,  qui  suivent;  Adrien,  maître  des  re- 
quête», mort  en  1570,  et  Augustin.  Ce  dernier 
fat  nommé  par  Charles  LX  avocat  général  (1567) 
rt  par  Henri  III  président  (1585),  et  mourut 
dn  ans  plus  tard;  sa  petite-tille,  Anne,  épousa 
Savary,  notre  ambassadeur  à  Constantinopte. 

M  or  en.  Grand  Dtct.  AUf. 

THorj  ( Christophe  de),  magistrat,  fils  aîné 
du  précédent,  né  en  octobre  1508,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  l#r  novembre  1582.  Il  commença 
a  se  faire  connaître  dans  les  charges  de  con- 
seiller et  d'avocat  du  roi  au  siège  de  la  Table  de 
marbre,  de  contrôleur  en  la  chancellerie,  et  de 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris. 
Henri  II  le  pourvut,  en  1554,  d'un  office  de 
président  au  parlement.  Dans  cette  qualité,  il 
présida  plusieurs  commissions  judiciaires,  en- 
tre autres  celle  qui  instruisit  contre  le  prince 
de  Coodé  (nov.  I5C0),  dont  la  perte,  résolue  en 
secret  par  les  Guises,  eût  été  consommée  sans 
la  mort  inattendue  de  François  II.  Bien  que  d'un 
caractère  doux  et  bienveillant,  il  se  rendit  en 
pfoiears  occasions  l'organe  des  passions  et  des 
rancunes  du  parlement  dans  ses  rapjtorts  avec 
l'État  :  en  1562  il  adressa  des  remontrances  à 
U  reine  mère,  et  tenta  de  justifier  l'opposition 
qu'apportait  sa  compagnie  à  l'enregistrement  de 
l'édit  de  tolérance  du  17  janvier,  en  accusant  le 
poovemrment  de  déserter  la  cause  des  catho- 
liques et  de  favoriser  l'établissement  d'une  reli- 
gion nouvelle;  l'année  suivante  il  présenta  de 
nouvelles  protestations  sur  le  même  sujet  (  16 
aodf  1563;,  et  il  fallut  un  coup  d'autorité  pour 
vaincre  l'opiniâtreté  du  parlement.  Depuis  la 
mort  de  Gilles  Le  Maistre  (5  déc.  1562),  il 
avait  été  choisi  pour  tenir  sa  place  à  la  téte  de 
ce  corps  comme  premier  président  Après  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthclemi ,  son  attitude  ne 
tôt  pas  digne  des  constants  éloges  dont  l'a  com- 
blé soo  fils.  Daus  sa  réponse  à  Charles  IX ,  qui 
venait  de  déclarer  solennellement  que  «  tout 
ava  t  été  fait  par  son  ordre,  »  il  eut  l'insigne 
tarbl-sse  d  apr/faudir  à  on  crime  qu'il  avait  pour- 
tant en  horreur  (I),  et  d'appliquer  au  roi  la 

U.  suivant  »oo  AU,  «  Il  «n  rut  tant  d'horreur  qu'étant 
t  ibt4>  peu  de  teiap»  après  sur  cet  endroit  des  Sittes  de 
«are: 

;  Ma  die*  «to ,  née  postera  errdant 

I*  ;  et  obr*ta  multa 

»,  (SI..LV.) 
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maxime  de  Louis  XI  :  qui  ne  sait  pas  dissimuler 
ne  sait  pas  régner  (l).  Durant  les  troubles,  Chris- 
tophe de  Thou  se  rangea  parmi  les  politiques , 
c'est-à-dire  à  ce  parti  de  gens  sages  et  calmes 
qui  pensaient  avec  liberté,  mais  notaient  pas 
agir.  En  sujet  fidèle,  il  protesta  contre  la  Lfcue, 
et  quand  le  roi  s'en  fut  déclaré  le  chef ,  il  la 
signa  à  son  tour,  se  contentant  de  faire  à  son 
adhésion  de  nombreuses  réserves  en  faveur  des 
droits  de  la  couronne  (1576).  Dans  le  procès  de 
Salcède,  la  dernière  affaire  qu'il  présida  (oct. 
1582  ),  il  conseilla  de  lui  laisser  la  vie;  maia 
Henri  111,  qui  voulait  la  mort  de  ce  gentilhomme, 
malmena  fort  de  Thou,  et  lut  adressa  quelques 
rudes  propos;  *  ce  bon  vieillard,  rapporte  L'Es- 
toile ,  les  ayant  pris  à  cœur,  la  l&cherie  avec 
les  ans  le  conduisirent  au  tombeau,  »  On  lui  lit 
d<\s  obsèques  solennelles ,  et  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint- André  des  An»,  sa  paroisse, 
où  son  fils  lui  fit  élever  par  Prieur  un  admi- 
rable mausolée.  Christophe  de  Thou  est  une  des 
grandes  figures  parlementaires  du  seizième 
siècle.  Au  point  de  vue  de  ses  contemporains 
on  peut  dire,  avec  Pasquier,  que  sa  vie  fut  belle, 
heureuse  et  honorable.  Cependant  ce  même 
Pasquier,  qui  lui  rend  un  si  beau  témoignage, 
et  qui  le  loue  d'avoir  rédigé  les  coutumes  de 
France ,  soumis  les  avocats  à  une  exacte  disci- 
pline, et  apporté  un  zèle  extrême  au  jugement 
des  procès  criminels ,  le  blâme  d'un  autre  coté 
d'avoir  trop  souvent  voulu  violenter  sa  com- 
pagnie pour  accomplir  les  promesses  qu'il  faisait 
un  peu  légèrement  au  roi  et  aux  princes.  Il 
aimait  les  lettres  et  y  était  fort  savant  ;  il  avait 
amassé  des  matériaux  considérables  (qui  pas- 
sèrent à  soo  fils)  pour  écrire  une  Histoire  na- 
tionale. 

De  sa  femme,  Jacqueline  de  Tullcu,  il  eut 

trois  fils  et  quatre  filles,  savoir  :  Jean .  maître 

des  requêtes,  mort  le  5  août  15'9;  Christophe- 

Auguste ,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 

Normandie,  assassinéavec  son  fils  unique  durant 

les  troubles  de  la  Ligue;  Jacques- Auguste ,  le 

célèbre  historien,  qui  suit;  Jacqueline ,  al>- 

besse  de  Malnoue;  Marie,  ahbesse  de  Clerets, 

au  Perche;  Anne,  mariée  au  chancelier  de 

Chiverny;  et  Catherine,  iemme  du  premier 

président  Achille  de  Ilarlay.  P.  L. 

Morcri.  Grand  DM.  kltt.  —  De  Tbon,  Mémoires,  - 
Pj*o,uter.  Lettres.  —  i/E*lull<?,  Journal  de  Henri  III. 

tu  ou  (  Nicolas  de),  prélat,  frère  du  précé- 
dent ,  né  en  1 526,  à  Paris,  mort  le  1 5  novembre 
1598,  au  château  de  Vilhbon  (Seine-el-Oise  ). 
Après  avoir  occupé  successivement  les  fonctions 
de  conseiller  clerc  au  parlement,  d'archidiacre 
de.  l'église  de  Paris  et  d'abbé  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Beauvais,  il  fut  appelé  en  1573  à  l'c- 
vêché  de  Chartres.  Son  attachement  à  Henri  111 

il  «i  fit  l  iipplicatloD  a  cette  fatale  Journée,  et  récrivit  à 
Ij  marge  du  livre  ». 

(i)  rop.  HavH»,  lib  v.  et  te  recueil  de*  Lois  et  ordon- 
nantes, t.  XIV,  p.  lie  t7. 
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rendit  sa  position  difficile  pendant  les  troubles    cette  nombreuse  bibliothèque  restée  si  célèbre. 


civils.  La  ville  de  Chartres  s'était  déclarée  pour 
la  Ligue ,  et  avait  fermé  nés  portes  le  17  janvier 
1589  aux  troupes  du  roi;  elle  accueillit  le  duc 
de  Mayenne  avec  transport ,  et  reconnut  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  qui  avait  été  proclamé  rot 
sous  le  nom  de  Charles  X.  A  l'approche  d'Henri  IV, 
l'évêque,  qui  depuis  quelque  temps  était  soup* 


Une  curiosité  singulière ,  qui  Tut  la  passion  de 
toute  sa  vie,  le  porta,  en  1573,  à  accompagner 
Paul  de  Foix  dans  une  ambassade  de  félicita» 
tions  auprès  di  s  princes  d'Italie  à  l'occasion  de 
l'élection  du  duc  d  Anjou  au  trône  de  Pologne. 
C'est  en  compagnie  de  cet  homme  remarquable 
par  son  savoir  autant  que  par  sa  tolérance  re- 


ronné  d'entretenir  une  correspondance  avec  lui ,    Hgicuse ,  et  de  son  secrétaire ,  le  futur  cardinal 


s'efforça  de  lui  gagner  des  partisans  et  fut  heu- 
reux de  le  recevoir  dans  son  palais.  Quelque 
temps  après  il  présida  l'assemblée  des  28  prélats 
(21  sept.  1591)  qui  déclarèrent  la  bulle  d'ex- 
communication fulminée  par  Grégoire  XIV 
contre  Henri  IV  «  nuCe,  injuste  et  suggérée 
parla  malicedes  étrangers  ennemis  delà  France». 
Il  fut  un  des  évéques  chargé»  de  recevoir  a 
Saint-Denis  l'abjuration  publique  du  roi  (juillet 
1593),  et  le  27  février  1  '«94  il  lui  donna  l'onction 
sacrée  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  On  a  de 
lui  :  Sorma  pie  Vivendi;  Paris,  1575,in-4°; 

—  Instruction  des  curés  pour  instruire  le 
simple  peuple  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
en  latin  et  en  français;  Paris,  1579.  in  4°;  — 
Manière  d'administrer  les  sacrements  de 
l'Église;  Paris,  1580,  in-4°;  —  Statuta  in 
synodo  carnutensi  promulgata  sub  A',  de 
Tfiou;  Paris,  1587,  in-t»°;  —  lirief  recueil  et 
explication  de  la  messe;  Paris,  1598,  in-4J; 

—  Cérémonies  observées  au  sacre  et  cou' 
ronnenunt  d'Henri  IV,  roi  de  fYance;  Paris, 
1594,  in  4°,  et  !6i0,  in-8°. 

La  Cmlx  du  Maloe,  Bibl.  /rançaiu.  -  Uron,  Bibl. 
e.  -  Paiwa  Cayet,  Ckron.  novtnnaire,  Hv.  VI. 


THOU  {Jacques-Auguste  de),  magistrat 
et  historien ,  fils  de  Christophe ,  né  à  Paris , 
le  8  octobre  1553,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  mai  1617.  Né  avec  une  constitution  tellement 
frêle  que  jusqu'à  Pige  de  cinq  ans  on  désespéra 
de  sa  vie,  ce  fut  assez  tard  qu'il  fut  mis  entre 
les  mains  des  maîtres.  Placé,  vers  1563,  au  col- 
lège de  Bourgogne ,  il  termina  ses  études  sous 
la  direction  d'Henri  de  Monantheuil,  J.  Martin, 
Marescot  et  P.  du  Val.  Élevé  en  dehors  de  toute 
contrainte,  mais  aussi  dans  le  commerce  des 
savants  qui  fréquentaient  la  maison  paternelle, 
il  suivit  ensuite  avec  zèle  les  cours  de  grec  de 
Lambin  et  de  Pellerin  au  Collège  de  France. 
De  bonne  heure  il  apparaît  comme  un  esprit 
curieux  et  libre,  et  uu  peu  songeur.  Épris  des 


d'Ossat,  qu'il  visita  toutes  les  villes  de  la  Pé- 
ninsule ,  liant  amitié  avec  leurs  savants  et  leurs 
hommes  d'Etat,  et  ne  laissant  sur  sa  route  ni 
une  imprimerie  ni  une  bibliothèque  célèbre  sans 
s'y  arrêter  longuement  (1).  11  sonceait  déjà  à 
écrire  l'histoire  de  son  temps,  et  s'y  préparait  en 
liant  un  commerce  d  amitié  avec  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'instruire  sur  les  affaires  politiques 
de  cette  époque.  11  était  à  Rome  depuis  six 
mois ,  dans  la  société  de  Muret ,  de  P.  Manuce , 
de  F.  Orsini ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX  (  30  mai  157*  )  le  rappela  à  Venise 
pour  aller  saluer,  en  Dalmatie,  le  nouveau  roi 
Henri  III,  qui  revenait  de  Pologne.  De  retour  en 
France,  par  Gênes  et  Lyon  (sept.  1574  ),  de 
Thou,  qui  se  lia  alors  intimement  avec  les  frères 
Piihou,  Claude  Dupiy,  Loysclet  Jean  Houllier, 
mena  pendant  quatre  ans  uue  vie  d'étude  qui  ne 
fut  interrompue  que  par  une  courte  mission  di- 
plomatique près  du  maréchal  de  Montmorency, 
à  l'occasion  de  la  fuite  du  roi  de  Navarre  ;  fév. 
1576),  et  par  une  rapide  excursion  dans  les 
Pays-Bas.  Reçu  conseiller  clerc  au  parlement 
(1578),  il  s'appliqua  avec  zèle  à  ses  nouveaux 
!  devoirs ,  mais  sans  renoncer  à  son  goût  pour 
les  voyages.  La  mort  de  son  frère  Jean  (  5  août 
{  1579)  (2)  ne  le  décida  pat  encore,  maigre  Ta  vis 
de  ses  oncles,  à  quitter  l'Eglise  pour  la  magis- 
trature, où  la  perspective  des  plus  hautes  fonc- 
\  tions  s'offrait  à  lui.  «  Son  ambition,  nous  dit-il, 
i  se  bornait  alors  à  quelque  ambassade  pour 
I  continuer  ses  voyages.  »  En  1580  il  profita  de 
:  l'occasion  d'une  maladie  contagieuse  qui  déso- 
lait Paris  pour  voir  laTouraiue,  la  Normandie, 
|  et  la  Bretagne,  et  revint  à  Tours,  pour  courir 
aussitôt  en  Périgord ,  chargé  d'une  mission  près 
:  du  duc  d'Alençon  et  de  Cossé,  qui  y  négociaient 
avec  le  roi  de  Navarre  la  paix  de  Fleix  (  26 
nov.  1580).  Nommé  membre  de  la  commission, 
qui,  sous  la  présidence  d'Antoine  Seguier,  alla 
remplacer  la  chambre  mi-partie  de  Guiennc 


arts  dn  dessin,  il  montra  très  jeune  encore  de  (  1581  ) .  il  mêla  à  ces  fonctions  judiciaires  tes 
grandes  dispositions  pour  la  peinture.  A  dix-sept 
ans,  il  alla,  à  Orléans,  commencer  l'étude  du 
droit,  pour  la  poursuivre  à  Bourges,  sous  Do* 
neau  et  Hotman,  à  Valence,  sous  Cujas.  près 
duquel  il  forma  avec  Joseph  Scaliger  une  étroite 
amitié.  Revenu  à  Paris,  où  il  assistait  à  la 
Saint- Barthélémy,  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, à  laquelle  sa  faible  santé  et  son 
rang  de  cadet  le  destinaient ,  et  s'installa  au 
cloître  Notre  Dame,  où  il  succéda,  comme  cha- 
noine ,  à  son  oncle  Nicolas  ;  ce  fut  là  qu'il  forma 


trois  choses  qui  lui  agréaient  le  plus  :  la  diplo- 

i]i  Volet  cet  Itinéraire,  Ires-Important  a  connaître  - 
Turin,  Gâtai,  Pavte,  Lodl,  Plaisance,  Msntoue.  où  il 
rencontra  La  Mlrandole  et  des  princes  savant*.  Fcrrarr 
et  ta  eoor  toute  frauçalse;  Venise,  où  uo  ami  le  loge  ebe* 
une  notes»*,  n  la  seule  qui  passât  pour  ne  point  faire  cer- 
tain commerce  •  .  l'adoue  et  ses  célèbres  professeurs , 
Vicence,  Vérone,  Herfiimr,  Crémone,  put*  Bologne,  ou 
Il  «e  Ile  avec  Slgonlo,  Florence,  oû  II  s'entretient  avex- 
\a«rt.  Sienne,  I  ucqtir*,  Rome,  Maples  enfin,  ou  II  fit  ou 
court  scjoor  en  février  iVk, 

(s)  Il  latasalt  un  fit».  René,  mort  sans  poatérlte  mAle, 
et  en  qnl  «'éteignit  la  branche  des  de  Thon  de  P-onnsnl. 
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matie,  qu'il  ne  négligea  pas  dans  ses  entrevues 
avec  le  maréchal  de  Matignon,  avec  Henri  de 
Navarre,  Condé  et  Marguerite,  à  Kérac;  le 
commerce  des  lettrés,  qui  le  mit  en  rapport  avec  j 
Monlaignr,*  dont  il  tira  bien  de*  lumières  »,  { 
et  ÉUie  Vinet  ;  et  les  voyages ,  en  employant  ses 
vacance*  a  parcourir  les  villes  de  Gascogne. 
Rappelé  è  Paris ,  il  prit  si  bien  le  chemin  des 
écoliers  ou  plutôt  celui  d'un  curieux  de  toutes 
chose*,  qu'il  visita  le  Languedoc,  la  Provence,  j 
le  tteuphiné,  le  Velay,  l'Auvergne, le  Lyonnaise! 
la  Bourgogne  ,  et  n'arriva  que  le  lendemain  des 
funérailles  de  son  père  (l  I  nov.  168?).  Pressé  de 
nouveau  de  renoncer  à  l'Église,  il  hésita  beau* 
coup,  et  ne  se  rendit  que  par  degré*  an  désir  de 
sa  Camille.  Le  10  avril  158*,  il  se  laissa  nom- 
mer  maître  des  requêtes  de  l'hotH,  et  I*  12  mars 
1586  président  à  mortier  en  survivance  de  son 
ooeie  Augustin.  Le  29  mars  suivant,  il  fut  relevé 
de  ses  engagements  religieux  par  l'officialité  de 
Paris  (l).  L'année  suivante  il  se  maria. 

C'était  le  moment  où  la  L'une  acquérait  toute 
sa  puissance  par  la  journée  des  Rai  ricades  et  la 
fuite  du  rot  (  12  mai  1588  >.  De  Tbou,  bien  que 
sans  Musions  sur  l'habileté  politique  d'Henri  III, 
était  cependant  très-royaliste;  il  suivit  la  cour 
i  Chartres,  et  fut  un  des  commissaires  envoyés 
alors  dans  les  provinces  pour  annoncer  la  convoca- 
tion des  états  à  Blois  (2).  Le  titre  de  conseiller 
d'État  fut  la  récompense  de  ses  services  (2« 
août  1588).  Aux  états  de  Blois,  les  caresses 
captieuses  du  duc  de  Guise  à  l'égard  de  de  Thon, 
les  conversations  de  celui-ci  avec  Michel  de 
Montaigne,  qui  formait  le  projet  de  l'accompagner 
dans  l'ambassade  de  Venise  qu'on  lui  destinait, 
veulent  être  lues  dans  ses  Mémoires.  Citons  seu- 
lement ce  |iassage ,  qui  n'est  pas  une  des  scènes 
les  moins  saisissantes  du  drame  qui  allait  se  dé- 
nooer  par  l'assassinat  des  Guises.  «  Allant  prendre 
congé  du  rot ,  il  l'attendit  dans  un  passage  obs- 
cur qui  conduisait  a  son  cabinet;  là  ce  prince 
rai  tint  la  main  pendant  un  temps  contidé- 
rable  svns  lui  parler.  Après  ce  qui  arriva  a 
Blois ,  de  Thon  crut  que  le  roi,  rempli  de  sod 
projet ,  avait  eu  d'abord  envie  de  (e  charger 
d'instructions  plus  secrètes,  mais  qu'y  faisant 
réflexion  pendant  ce  profond  silence,  i)  avait  jugé 
plus  sur  de  renfermer  son  secret.  »  (17  déc 
15%a.)  a  Paris,  où  il  se  rendait  «  pour  donner 
ordre  aux  affaires  générales  et  aux  siennes  pro- 
pres »,  il  n'échappa  aux  Ligueurs  qu'en  se  ca- 
chant chez  les  Cordeliers.  Réfugié  de  là ,  sous 
an  d^isernent  de  soldat,  chez  Ohiverny,  à 
fedbuont  (|anv.  1589),  puis  à  Chartres,  il 
quitta  bientôt  celte  ville  et  rejoignit  la  cour  à 
Blois.  Après  avoir  conseillé  a  Henri  III,  dans 
fétat  désespéré  de  ses  affaires ,  de  se  rappro- 
cher du  roi  de  Navarre,  et  s'être  abouché  avec 

h]  tt  avait  rrça  les  quatre  ordre»  mineur*. 

«M  ette  ntosion  àonoa  lien  entre  de  Thou  et  le  roi 
«  «ne  enrwpooaaiice,  qu'U  serait  heureux  pour  mis- 
tattt  4e  retrouver.  - — ... 

aoev.  ttoen  ennén.  —  t.  xlv. 
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du  PIes«fs-Momay  pour  conclure  cette  alliance 
si  nécessaire  (avril  1589),  il  refusa  la  prési- 
dence du  parlement  royaliste  qu'on  créa  alors  & 
Tours,  pour  accepter,  en  compagnie  de  Gaspard 
deSchomberg,  la  mission  d'aller  en  Allemagne 
demander  aux  princes  protestants  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  (mai).  Ayant  appris  à 
Venise  la  mort  d'Henri  III,  il  revint  en  France 
par  la  Suûse.  Très-bien  accueilli,  à  Château- 
duo,  par  Henri  IV,  il  suivit  pendant  cinq  ans 
ce  prince  dans  les  camps.  Celle  vie  active  ne 
rejoignait  pas  cependant  des  lettres,  et  en  159t 
Il  commença  à  écrire  celle  vaste  Histoire  pour 
laquelle,  depuis  vingt  ans,  il  recueillait  partout 
des  matériaux.  Peu  après,  à  la  morl  d'Amyot 
(6  fev.  1593),  il  fut  nommé  grand -maître  de  la 
librairie  du  roi,  et  proposa,  en  1594,  l'acqui- 
sition de  la  bibliothèque  de  Catherine  de  Médicis. 

Après  les  conférences  de  Snrènes ,  qui  prépa- 
rèrent l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris  (  22  mars 
159*}  et  auxquelles  il  prit  une  part  importante, 
de  Thou  fut  encore  chargé  de  négocier  les  condi- 
tions de  leur  soumission  avec  les  ducs  de  Guise 
et  de  Mercœur.  En  même  temps  il  devenait,  à  la 
mort  de  sou  oncle  (1595),  président  à  mor- 
tier, et  usait  presque  aussitôt  de  ses  fonctions 
pour  faire  enregistrer  l'édit  de  Saint  Germain 
en  faveur  des  prolestants  (6  fév.  1595).  Il 
préludait  ainsi  à  ce  qui  devait  être  l'œuvre  ca- 
pitale de  sa  carrière  politique  :  l'édit  de  Mantes, 
qu'il  négocia  conjointement  avec  le  ministre 
protestant  Soflrey  de  Calignon.  Après  avoir 
aidé,  comme  président,  à  la  vériftcaiion  de  cet 
édit  célèbre ,  il  s'opposa  de  toute  son  énergie 
à  la  réception  du  concile  de  Trente  en  France , 
qui  eût  été  une  atteinte  portée  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  par  là  ne  contribua  pas  peu 
h  s'adirer  les  ressentiments  de  la  cour  de  Rome, 
dont  bientôt  il  allait  sentir  les  elfels  (  1599). 
Équitable  cependant  pour  tous,  H  avait  vu  avec 
déplaisir,  en  1594,  à  la  suite  de  l'attentat  de 
Chàtel,  l'arrêt  qui  bannissait  les  Jésuites.  Après 
avoir  révisé,  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Bourges,  Renaud  de  Beaune,  Ed.  Molé  et  L.  Co- 
queley,  les  statuts  de  l'université  (  1600),  il  se 
consacra  tout  entier  à  la  composition,  puis  à  la 
publication  de  son  Histoire,  pour  laquelle,  grâce 
aux  tracasseries  qui  lui  furent  suscitées,  il  dut 
se  faire,  quoique  moins  heureusement,  négo- 
ciateur pour  son  propre  compte.  A  la  moi  t  de 
Henri  IV,  le  déplaisir  qu'il  eut  de  se  voir  pré- 
férer Verdun  pour  successeur  du  premier  pré- 
sident de  Harlay,  son  beau-frère,  ne  fut  égal»1 
que  par  son  indignation  d'être  nommé  membre 
du  conseil  des  finances  destiné  à  remplacer 
Sully,  m  Aurait  on  cru,  écrivait- il  plus  lard, 
qu'un  homme  nourri  dans  l'étude  dM,  dans 
un  âge  avancé,  passer  des  nobles  fonctions  de  la 
magistrature  à  un  honteux  maniement  des  de- 
niers l  »  La  négociation  des  traités  de  Sainte- 
Menrhould  (  15  mai  t6 14  )  et  de  Loudun  (3  mai 
1616),  entre  Condé  et  la  cour,  fut  le  dernier 
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servie»»  que  de  Tliou  rendit  à  Marie  He  Mcdieis, 
dont  il  avait  eu  si  pru  à  se  louer.  Il  mourut, 
en  1617,  d'une  maladie  cruelle  de  l'estomac.  Il 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  sa  famille  à 
Saint-André  des  Arc?.  Marié  en  secondes  no- 
ces (l)  avec  Gasparde  de  La  Chastre  (1605), 
femme  jeune  et  aimable,  et  dont  M  mort  pré- 
céda de  peu  la  sienne ,  il  en  eut  trois  fils,  Fran- 
çois-Auguste ,  qui  suit;  Achille- Auguste , 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  mort  sans 
alliance,  le  6  avril  1635;  Jacques- Auguste, 
président  aux  requêtes,  qui  eut  deux  Mis,  morts 
sans  postérité  et  en  qui  s'éteignit,  en  1746,  le 
nom  et  la  famille  de  Thou  ;  et  trois  filles  :  .Ma- 
deleine, mariée  à  Jacques  Danez,  président  en 
la  chambre  des  comptes,  puis  évôque  de  Tou- 
lon ;  Marie  et  Loune.  En  mourant  de  Thou 
laissait  une  bibliothèque  qui  est  restée  célèbre, 
et  dont  on  jugera  le  prix  en  disant  que  son 
propriétaire  envoyait  lui-même  son  papier  aux 
imprimeurs  de  son  temps  pour  s'en  faire  tirer 
des  exemplaires  a  part,  et  que  lui  seul  pouvait 
ainsi  posséder.  Elle,  fut  vendue  en  i68o  au  cardi- 
nal de  Ruban,  et  passa,  par  héritage,  au  prince 
de  Soubisc,  mort  en  1787.  La  vente  du  72  mai 
178U,  qui  la  dispersa,  produisit  alors  260,000  fr. 
(Voij.  Brunei,  Manuel  du  Libraire  ;  J.  Pichon, 
les  Monuments  franç.  de  la  Dibltoth.  du  roi, 
et  Deschamps ,  préface  du  Catalogue  Solar.) 

VU  ivoire  de  son  temps  ,  qui  a  fait  appeler 
de  Thou  par  Bossuet  «  le  grand ,  le  fidèle  his- 
torien »,  forme  comme  une  partie  distincte  de 
sa  vie.  Très  jeune  encore  il  eut  la  pensée  et  la 
volonté  de  l'écrire.  L'exemple  paternel  ne  fut 
sans  doute  pas  étranger  à  celle  résolution ,  car 
on  sait  que  le  président  Christophe  avait  formé 
un  pareil  dessein,  et  une  chaque  jour  s'entas- 
saient chez  lui  dans  de  grands  tonneaux  une 
masse  innombrable  de  pièces  et  de  document» 
mis  en  réserve  pour  servir  un  jour.  Ce  ne  fut 
qu'après  vingt  années  de  recherches ,  de  soins 
et  de  vo\«ges  vers  1581,  que  de  Thou  en  corn- 
mença  la  rédaction  (2).  En  1603  il  en  avait 
déjà  composé  les  dix  huit  premiers  livres,  et  était 
parvenu  jusqu'à  l'année  1560 ,  lorsque,  ta  cir- 
culation dans  le  public  de  copies  infidèles  le 
força  à  faire  lui-même  imprimer  cette  première 
partie  de  son  oeuvre  (3)1  Elle  parut  sous  ce  ti- 
tre :  J.'A.  Thtiani  Historiarum  sut  temvoris 
pars  /<»  (Paris,  1604,  in  fol. et  1  vol.  in-8").  Ecrite 
en  latin,  elle  sétcud  de  1546 à  1 560,  et  c*t  pré- 


(l)Si  première  femme,  Marie  de  Barbançoo,  qull 
avait  épouse  en  1»^,  «lait  morte  en  »ao«  poit«- 
rlte. 

(«)  /o».  à  ce  tojet  le*  intereaaant*  détail*  qu'il  donne 
daim  aa  lettre  au  pr«.-»ident  Jcanntn,  do  il  mar»  161 1 
(Recueil  des  pièce»  àist.;  Délit,  >7I7,  tn-tl  ' .  et  où  l'on 
doit  relever  ce  pa«*jirc  :  -  Je  prend»  a  t«moln  Dieu  que 
)e  n'ai  point  ru  d'autre  »ue  que  tm  ulotre  et  l'utilité  pu- 
blique, en  écrivant  l'hl«ioir«  avec  la  odelilé  la  plut 
exactr*  et  la  plua  Incorruptible  dnnl  J\.|  etr  capable  - 

(•)  Cette  première  odlt'on  e«t  tre*  r  chercher .  a  caute 
de  certain*  pacagea  retranche*  de*  ediUooa  poitc- 


cédée  d'une  épltra  remarquable,  adressée  à 
Henri  IV,  qui  ordonna  qu'elle  fOt  aussitôt  tra- 
duite en  français  Mais  dès  son  apparition 
l'esprit  ligueur  et  l'exaltation  religieuse  atta- 
quèrent avec  violence  un  livre  qui  leur  était  évi- 
demment hostile.  «  A  peine,  dit  de  Thou,  la 
première  partie  eut-elle  été  rendue  publique,  que 
je  ressentis  l'animosité  d'un  grand  nombre  d'en- 
vieux et  de  factieux.  ■  En  France,  l'autorité  de 
Henri  IV  put  à  peine  emj>écher  qu'on  ne  fit  un 
mauvais  parti  à  l'auteur,  et  a  Rome  les  choses 
allèrent  plus  loin  encore.  On  y  releva  d'abord 
cette  phrase  sur  Dryandcr,  professeur  protes- 
tant de  Marbourg,  qui  laissait  supposer  qu'un 
hérétique  peut  être  sauvé  :  Ae  tandem  Afar- 
burgi,  ubi  diu  docuit..  ad  potioreu  vitam 
migm vit.  C'est  sur  ce  potiorem  que  s'éleva 
contre  de  Thon  une  véhémente  suspicion  d'hé- 
résie. Il  changea  le  mot  fâcheux  en  celui  d'ai- 
teram,  et  évita,  grâce  à  cette  soumission  et 
aussi  au  zèle  de  ses  amis  Du  Perron  et  d'Ossat, 
qui  étaient  alors  à  Rome,  une  condamnation 
de  son  livre,  dans  lequel  Antoine  Caraccioli  avait 
déjà  relevé  plusieurs  propositions  suspectes. 
Mais  la  seconde  partie,  qui  s'étend  jusqu'à  l'an 
1j73  et  à  la  Saint- Partlielemy,  ayant  paru,  en 
1606,  in-fol.,  de  Thou,  qui  avait  porté  sur  cette 
époque  périlleuse  U  même  liberté  de  jugement, 
ne  put  éviter  cette  fois  uni;  condamnation  qui , 
après  la  mort  du  cardinal  d'Ossat  et  le  rappel 
de  Du  Perron,  frapfta  son  Histoire,  le  9  no 
vembre  1609  (2).  En  France  de  Thon  avait  été 
obligé  de  pousser  la  précaution  jusqu'à  employer 
tous  ses  efforts  à  empêcher  une.  traduction  fran- 
çaise de  son  livre ,  qui  aurait  sans  doute  accru 
le  nombre  de  ses  ennemis  avec  celui  de  ses 
lecteurs.  Le  21  janvier  1607,  à  la  sollicitation 
du  président,  Henri  IV  défendait,  par  lettres 
patentes,  de  faire  en  France  cette  traduction, 
«  attendu  qu'on  y  pourrait  commettre  grande* 
fautes  contre  l'intention  de  fauteur;  »  et  en 
même  temps  Casaubon  s'employait  efficacement 
à  conjurer  à  Genève  un  pareil  malheur.  En  1611 
parut  un  libelle  diffamatoire  de  Srioppius,  auquel 
il  ne  répondit  que  par  son  dédain.  La  critique 
du  jésuite  Machault  (  lngolstadt,  1614,  in-4°)  lui 
inspira  d'autres  sentiments,  et  fut  l'origine  des 
Mémoires  qu'il  écrivit  à  la  fin  de  sa  vie.  En 
1607  et  en  1608  avaient  paru  la  troisième  (  i  :>?*;- 
1574  )  et  la  quatrième  partie  (1574-1584  )  »!r 
son  Histoire  De  Thou  avait  l'intention  de  U 
continuer  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV, 
en  lôiO;  elle  aurait  eu  alors  CXLHI  livres.  La 
mort  interrompit  son  œuvre  à  l'an  1607  et  an 
livre  CXXXVI1I*.  Cette  dernière  partie  ne  parut 

(l)  Elle  le  fut  par  llotman  Sl«  (Pari«,  itb\,  tn-a*)- 
pin  la  traduis  t  de  nouveau  ribk'l.,  1*10.  In  »•). 

(1'  Celle  condamnation  cau«.i  une  véritable  douleur  £ 
de  Tlwu.  *•  Je  r- connut*,  dtt-tl,  que  le  t.  top*  auquel  l'ait 
écrit  et  ma  liberté  naturelle  me  peuvent  aïolr  quetqn«" 
foi*  emporté ,  mal*  «an*  h-.ine,  comme  J'appelle  DVrs  à 
témoin. et  molo*  avec  mcprU  de  ce  que  Je  dota  i 
lUttre  s  Du  l  erruri,  M  août  t«r?.) 
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et  font  partie  des  collections  Pctitot  et  Pou- 
joolat.  Ces  Mémoire»  ont  de  l'importance  pour 
rhtatoire  littéraire  et  politique  de  la  France  et 
de  l'Europe.  Enfin,  de  Tbou  est  encore  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  De  re  acclpltraria; 
Paris,  I 5S4,  io-4"  :  ce  poème  sur  la  fauconnerie, 
dont  le*  deux  premiers  chants  parurent  à  Bor- 
deaux, en  1 582,  et  le  troisième  à  Paris,  en  l5M,a 
été  imité  en  vers  italiens  par  Brrgantani  (Venise, 
1735,  in-*");  —  Metophrasis  poetica  llbro- 
rvm  êocrorum  oliquol  ;  Tours,  1568,  1599, 
m-S*  :  recueil  de  poésies  religieuses  sur  Job, 
IXedésiaste ,  Jérémie  et  les  peiils  Prophètes; 
—  Crombe,  Viola,  Lllium,  Phlogis,  Ter  psi' 
noe;  Paris,  1611,  hv4°  :  poèmes  sur  différents 
sujets;  —  Po$teritalit  poematium;  Amst., 
1678,  in  12  :  choix  séparé  des  vers  contenus 
dans  ses  Mémoires  ;  —  Papirii  Mossoni  vita, 
a  la  têt*  des  Éloges  de  P.  Masson.   Eug.  Asse. 

De  Thnii,  Htst,  tut  lêmp.  et  Mémairu.  —  Ch.  Du 
t*1.  Thmnma;  Cfiitif,  J«»,  in-8«.  —  Durand  ,  Uist.  dm 
uaumt  stéci*.  ITi4-»a.  -  Nxeron,  Mémoires,  t.  IX.  - 
de  f  Académie  de  Berlin  ,  aun. 


à  pluMeer* 

it  o.rowe  les  «a  U  line*.  Uton»  : 
i  lUUraria .  obttus  et  rlO  iia  doctorum 
tvnmm  ex  etooHs  J -À.  Thuant  $  tjnaûte*,  l«W,  In-*"; 
-  Ikmamu  emmcUattu;  Hcln«tcdt,  iWs,  ln-4*;  — 
£topfi  4et  homtne*  tarant*.  tirts  de  l'Uni  ni  re  de  M  de 
TT»»<i.  mtrer  les  tiddVio*!  par  4nl.  Tenter,  dont  la 
•eiiv-arc  mnina  est  e^Ue  de  Lrvde,  m  s.  t  vol.  ln-1»  ,  - 
UMex  de  Jacqu»  l'a  l'ut.  «o«»§  le»  titrrt  de  Index 
•emmum  ittuu  ie  t/«t>ii  Autori«  |lfM|.  et  de  fle*** 
'Mto  d(/4cn/:a!um  (teM,  In-»»). 
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qu'après  lui,  par  les  soins  de.  Du  Ptty  et  de  Ri- 
gault, ses  amis  (Orléans  [Genève],  1620,  5  vol. 
in» fol.).  Deux  nouvelles  réimpressions  (Franc- 
fort, 1625.  3  vol.  in-fol.,  et  Genève,  1626-30, 
5  vol.  in-fol.)  furent  encore  données  par  Du 
Puy  et  Rigault,  avec  corrections  et  additions. 
Mais  c'était  un  Anglais,  Samuel  Buckiey,  enthou- 
siaste de  l'œuvre  de  de  Thou,  qui  devait  en  donner 
U  meilleure  édition,  aux  frais  du  docteur  Mead 
et  sur  les  nombreux  matériaux  réunis  par  Tho- 
mas Carte  dans  son  voyage  en  France.  Repro- 
duction de  l'édition  de  1620,  elle  contient  les 
Tariantes  de  toutes  les  éditions,  et,  ce  qui  est 
bien  plus  précieux  encore,  les  corrections  et 
additions  manuscrites  de  Du  Puy  et  Rigault 
(Utstoriamm  libri  CXflll;  Londres,  1733, 
7  vol.  in-fol.).  Ce  grand  ouvrage  (l),  abrégé 
par  Rémond  de  Sainte-  Al  bine  f  Paris,  1759, 
to  vol  in- 12),  a  été  trad.  en  partie  par  Du  Ryer 
(Paris,  1659,  3  vol.  in-fol.),  et  entièrement 
par  Dc»fontaines,  Le  Beau  et  autres  (ibid.,  1734, 
16  vol.  rn-4°);  mais  cette  traduction  n'est  pas 
exempte  de  suppressions  ou  corrections  inspirées 
par  le  zèle  religieux. 

Après  1a  grande  histoire  de  de  Thou,  il  faut 
citer  ses  Mémoires ,  composés  en  latin  et  qui 
s'étendent  de  1553  à  1601  ;impr.  d'abord  dansl'é- 
dibon  de  1620.  puisa  Amst ,  17ll,in-4*,  ils  ont 
été  mis  en  français  d'une  manière  très-remar- 
quable par  Le  Petit  et  d'Ifs  (Rotterdam,  1711, 
in-Vi  Amst,  1713,  in- 12;  Rouen,  1714,  in  12), 
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—  J.  Colllnson,  tAft  of  Tnuanus  ;  Londres.  noT, 

—  Mt.  Chaalr»,  Dtte.  tur  la  eie  et  tes  ouvrages  de 
de  Thou;  Pari»,  18U.  In-**.  —  l'ailo.  idem  ;  Parti, 

lin,  In-t».  -  Guerard,  Idem;  Part»,  lilv,  ln-8«\  — 
O'Kjtsvr,  Étant  d*  de  Thou;  Pari»,  int.  In-it.  — 
DunUer.  De  Ikous  Leeen .  schr^tm  w><l  hittor. 
Kutut;  Darnutadt.  tM7,  ln-8*  -  /notices  des  éditeurs 
de  de  Thou.  -  Baylr.  tact.  hist.  et  crit.  -  Polrson . 
Hlst.  d'Henri  ir,  t.  Il,  S»  part. 

THOU  {François- Auguste  ne),  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris,  vers  1607,  décapité  è  Lyon, 
le  12  septembre  1042.  Placé  de  très- bonne  heure 
sous  la  direction  de  Nicolas  Rigault  et  des  deux 
Du  Puy,  ses  cousins,  il  succéda,  en  1617,  à  son 
|>ère ,  dans  la  charge  de  grand-maltre  de  la  li- 
brairie du  roi ,  charge  où  il  fut  suppléé  par 
Pierre  Du  Puy.  Reçu  conseiller  au  parlement 
à  dix  neuf  ans,  puis  bientôt  maître  des  requêtes, 
il  est  è  croire  cependant  que,  privé  de  ses  père 
et  mère,  il  manqua  de  direction,  et  s'abandonna 
un  peu  ,  soit  an  caprice  de  ses  gonts  divers , 
soit  au  hasard  des  événements  et  des  relations 
de  cour.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  jeunesse,  c'est 
que  passionné,  comme  son  père,  pour  le  com- 
merce des  savants  et  des  lettrés  ainsi  que  pour 
les  voyages,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Europe ,  visita  Constantinople,  et  se  fia  avec 
un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  empressés 
d'accueillir  le  lils  du  plus  illustre  historien  du 
temps.  Nommé  conseiller  d'État  à  son  retour,  U 
fut  chargé  de  quelques  missions  qui  n'ont  pas 
laissé  de  traces  dans  l'histoire;  mais,  comme 
il  l'a  dit  lui-même  plus  tard ,  il  s'appliqua  sur- 
tout a  suivre  la  cour  dans  les  diverses  rési- 
dences où  elle  se  transportait.  Choisi  par  M"*  de 
Chevreuse  fugitive  pour  confident  et  pour  in- 
termédiaire entre  elle  et  la  reine  (août  1637  ), 
il  n'obtint  qu'a  force  de  prières,  lorsque  cette 
intrigue  eut  été  découverte,  la  mise  en  oubli 
de  celle  élourderie.  Mais  il  ne  put  jamais  re- 
gagner la  confiance  du  cardinal  de  Richelieu. 
De  celle  époque  date  sa  liaison  avec  Cinq-Mare, 
alors  grand-maltre  de  la  garde-robe;  deux  ans 
après  il  alla  habiter  l'hôtel  même  de  son  ami. 
Parent  du  duc  de  Bouillon .  il  devint  l'intermé- 
diaire entre  celui-ci  et  Cinq-Mars  (août  1641), 
mais  sans  être  instruit  des  motifs  réels  de  cette 
intrigue  politique.  Conspirateur  sans  le  savoir, 
il  assistait  de  loin  aux  entrevues  nocturnes  de 
Cinq-Mars  et  du  duc  d'Orléans,  restant  toujours 
à  la  porte,  et  n'entendant  rien.  Il  ne  connut 
qu'après  coup  le  traité  avec  l'Espagne,  que 
Font  railles  fut  chargé  d'aller  négocier  à  Madrid. 
Fontrailles  était  de  retour  a  Narbonne,  où  s'était 
rendu  le  roi  poor  le  idége  de  Perpignan  (avril 
1 642  ) ,  porteur  du  traité  signé  le  1 2  mars,  lors- 
que de  Thon  alla  rejoindre  la  cour;  il  venait 
suivre  en  curieux  le  siège  de  Perpignan ,  voyage 
qu'on  devait  relever  comme  une  charge  grave 
contre  loi.  En  ce  moment  de  Thou  connaissait 
le  traité,  car  il  en  parla  à  Fontrailles  en  le  ren- 
contrant à  Carcassonne.  On  sait  comment  la 
copie  du  traité  livrée  à  Richelieu,  peut-être 
par  l'ambassadeur  d'Espagne  lui-même,  amen» 
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l'arrestation  de  Cinq-Mars  à  Narbonne  et  colle 
de  de  Thou  au  camp  de  Perpignan.  Conduit  au 
château  de  Tarascon  (  6  juin  1642),  Tille  où  Ri- 
chelieu, presque  moribond,  résidait  depuis 
plus  de  deux  mois,  de  Tbou  fut  interrogé  le  6 
juillet,  et  se  renferma  dans  des  dénégations 
absolues,  conduite  courageuse,  qui  ne  fut  imitée 
ni  par  le  duc  d'Orléans,  qui  s'empressa  de 
charger  ses  complices,  ni  par  le  grand  ecoyer  lui- 
même.  Après  la  nomination  d'une  commission 
présidée  par  le  chancelier  Seguier,  et  qui  devait 
siéger  à  Lyon  (27  août),  il  fut  conduit  sur  le 
Rhône  jusqu'à  Valence,  dans  un  bateau  que  re- 
morquait celui  du  cardinal  lui-même,  et  écroué, 
arec  son  ami  à  Pierre-Encise.  Devant  les  juges, 
il  persista  dans  ses  dénégations  ;  après  avoir  été 
confronté  avec  Cinq-Mars,  il  avoua  qu'il  avait 
eu  connaissance  du  traité,  mais  seulement  après 
la  conclusion;  qu'il  était  bien,  il  est  vrai,  cou- 
pable de  non -révélation ,  mais  qu'il  lui  avait  été 
impossible  de  divulguer  un  complot  où  se  trou- 
vaient un  favori  et  un  frère  du  roi.  Celte  ex- 
cuse ne  le  sauva  point  II  fut  condamné  à  mort, 
le  11  septembre.  Quand  Laiibardemont,  rap- 
porteur du  procès,  eut  lu  aux  accusés  la  sen- 
tence fatale,  de  Thou  dit  à  Cinq-Mars  :  «  Eli 
bien,  monsieur I  humainement  je  pourrai  me 
plaindre  de  vous  :  vous  m'avez  accusé,  vous  me 
faites  mourir;  mais  Dieu  sait  combien  je  vous 
aime.  Mourons,  monsieur,  mourons  courageuse- 
ment, et  gagnons  le  paradis.  »  De  Thou  en- 
suite écrivit ,  «  avec  une  promptitude  merveil- 
leuse, •  une  lettre  i  la  princesse  de  Guémené, 
dont  l'amour  avait  troublé  sa  vie ,  et  se  con- 
fessa. L'exécution  devait  avoir  lieu  sur  la  place 
des  Terreaux.  Les  condamnés  y  furent  conduits 
dans  un  carrosse,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense de  peuple.  Cinq -Mars  fut  exécuté  le 
premier.  «  Vous  voulez  m'oovrir  le  chemin  i  la 
gloire  » ,  avait  dit  de  Thou  en  lui  cédant  le  |>a*. 
Monté  à  son  tour  sur  l'échafaud,  il  se  fit  bander 
les  yeux  d'un  mouchoir.  L'exécuteur  ordinaire 
étant  alors  malade,  il  avait  été  remplacé  par  «  un 
vieil  geigne-deniers  •  qui  n'avait  jamais  fait  cette 
affreuse  besogne.  Ce  ne  fut  qu'après  sept  coups 
de  coui>eret  que  la  tête  du  malheureux  de  Thou 
tomba  sous  cette  main  inhabile.  Le  lendemain 
son  corps  fut  embaumé  et  emporté  par  sa  sreur, 
la  présidente  de  Pontac.  Il  fut  inhumé  aux  Car- 
mélites. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  sa  famille  demanda 
vainement  sa  réhabilitation  a  la  régente,  et  le 
malheureux  de  Thou  n'eut  pour  le  défendre  au- 
près de  la  postérité  que  l'écrit  d'une  main  amie, 
les  Mémoires  et  instructions  rédigées  par 
Pierre  Du  Puy.  Sans  doute  en  un  siècle  de  théo- 
ries et  de  législation  criminelles  mieux  inspirées 
de  la  raison  et  de  l'humanité,  on  eût  fait  quel- 
que différence  enlre  Cinq  Mars,  l'instigateur  d'un 
traité  qui  appelait  les  Espagnols  en  France,  et 
de  Thou,  coupable  seulement  de  non  révéla- 
tion; mais  tel  n'était  pas  l'esprit  de  ce  temps, 
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et  ce  serait  oser  beaucoup  que  d'attribuer  la 
condamnation  de  de  Thou  à  une  haine  implaca- 
ble de  Richelieu  pour  le  fils  de  celui  qui ,  dans 
son  Histoire,  avait  ainsi  stigmatisé  un  grand- 
oncle  du  cardinal ,  mauvais  prêtre  :  «  Antonius 
Plessiacus  Richelius,  quod  eam  vitam  professus 
fuisset,  dein,  voto  ejurato,  omnise  licenliac  ac 
libidinis  génère  contaminasset.  *   Eug.  Asse. 

Fonlraillf»,  Montglat,  Moatr£«or,  Rlcheliru,  O.  Talon, 
Drirnnr,  Mémoire  t.  —  Bazin  ,  Mit.  de  Louis  Xltl.  — 
Archives  curieuses,  t.  V.  —  h'Artlgnv,  Mim.  d' his- 
toire et  de  critique:,  t  IV.  -  Particularités  de  tout  ce 
qui  s'est  passe  en  ta  mort  de  Mit.  de  Cinq  Mare  et  de 
Thou;  ijon,  tew,  ln-k».  -  P.  »u  Puy.  Mémoires  et 
instructions  pour  servir  à  la  Justification  de  r  inno- 
cence de  Fr.'A.  de  Thou.  dan»  le  t.  Vit  de  rUistotrt 
du  président,  edit.  de  Londres. 

TiorsM,  Voy.  Do  PetitThoi'ab*. 

THOÎJiJf  (André),  botaniste  français ,  né 
le  10  février  1747,  à  Paris.au  Jardin  des  plantes, 
où  il  est  mort,  le  27  octobre  1824.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  en  1764,  il  perdit  inopinément  son 
père,  qui  occupait  la  place  de  jardinier  en  chef  de 
cet  établissement.  Elève  de  Bernard  de  Jussieu, 
il  possédait  déjà  en  botanique  des  connaissances 
telles  que  Buffon  n'hésita  pas  à  lui  confier  la 
place  de  son  père.  Dès  lors  il  devint  le  seul 
soutien  d'une  mère  âgée ,  de  trois  frères  et  de 
deux  sceurs,  dont  il  était  l'alné.  Sous  la  direction 
de  Thoûin,  l'étendue  du  Jardin  du  roi  fut  portée 
au  double  de  ce  qu'elle  était  en  1740.  Il  en 
dessina  avec  Buiïon  toutes  les  parties  nouvelles, 
il  agrandit  les  serres,  et  présida  &  la  plantation 
de  IVcole  de  botanique,  où  l'on  comptait  à  sa 
mort  plus  de  6,000  plantes  vivantes.  «  Peu 
d'hommes,  dit  Cuvier,  exercèrent  une  influence 
plus  utile.  Devenu  le  centre  d'une  correspon- 
dance qui  s'étendait  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  il  ne  cessa  pendant  un  demi-siècle  de 
provoquer  enlre  les  divers  pays  l'échange  o> 
leurs  richesses  végétales.  Son  nom  était  connu 
partout  ou  existait  une  culture  nouvelle.  »  Il 
entra  en  1784  dans  la  SocMé  royale  d'agricul- 
ture, et  en  1786  dans  l'Académie  des  sciences.  Élu 
en  1790  membre  du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,  il  y  siégea  jusqu'au  10  août 
1 792.  L'année  suivante,  il  fut  nomme  professeur 
administrateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  chargé  du  cours  de  culture  et  de  naturalisa- 
tion des  végétaux  étrangers.  L'un  des  commis- 
saires chargés  de  recueillir  en  Belgique  et  en 
Hollande,  et  plus  tard  en  Italie,  les  objets  de 
sciences  et  d'arts  utiles  à  l'augmentation  des 
collections  de  la  France,  il  s'acquitta  de  ces 
missions  avec  intégrité,  et  reçut,  en  juillet  1798, 
une  couronne  de  chêne  et  une  médaille  d'or,  à 
titre  de  récompenses  nationales  Lors  de  la 
création  de  l'Institut ,  il  fut  l'un  des  quarante- 
huit  membres  appelés  à  faire  les  choix  néces- 
saires pour  compléter  ce  corps  savant.  Sa  modes- 
tie et  son  désintéressement  étaient  sans  bornes. 
Sa  figure  était  belle,  son  maintien  noble  et  doux, 
et  sa  conversation  pleine  d'intérêt;  ennemi  du 
faste,  on  le  vit,  nn  jour  qu'il  devait  haranguer 
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un  souverain  an  nom  de  l'Institut ,  obligé  d'en 
emprunter  te  costume.  11  avait  reçu  à  sa  créa- 
tion U  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  faisait 
partie  de  soixante  douze  académies  ou  sociétés 
savantes.  Il  habitait  au  Jardin  des  plantes,  avec 
ses  frères  et  sœurs,  un  modeste  logement  an- 
nexe des  anciennes  serres.  C'était  là,  au  foyer 
antique  et  enfumé  de  cette  famille  patriarcale, 
que  Malesherbes  venait  s'asseoir  avec  ses  poches 
pleines  de  plantes  et  de  rameaux  d'arbres ,  que 
J.-J.  Rousseau  causait  avec  une  confiance,  un 
abandon  qui  contrastaient  avec  cette  ombrageuse 
misanthropie  qui  était  son  état  habituel,  et  que, 
plus  tard ,  se  réunirent  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Faujas  de  Saint-Fond,  Dose,  le  bota- 
niste Desfontaines ,  La  Revellière  - 1  épeaux  et 
d'autre»  savants  et  voyageurs.  On  a  de  Thoiiin  : 
Essai  sur  l'exposition  et  ta  division  métho- 
dique de  l'économie  rurale;  Paris,  1805, 
in-4#,  extrait  du  Cours  d'agriculture  de  Ro- 
xier;  —  Description  de  l'école  d'agriculture 
pratique  du  Muséum  d'histoire  naturelle; 
Paris,  1814,  in-4°;  —  Monographie  des  greffes, 
description  technique  des  diverses  sortes  de 
9rr/fes  employées  pour  la  multiplication 
des  végétaux;  s.  1.  n.  d.  (Paris,  1821),  in-4\ 
avec  13  pl.  ;  —  Cours  de  culture  et  de  natu- 
ralisation des  végétaux;  Paris,  1827,  3  vol. 
in-8%  et  atlas  in-4*,  publié  par  Oscar  Leclerc, 
neveu  de  l'auteur;  —  Voyage  dans  la  Belgi- 
que, la  Hollande  et  l'Italie;  Paris,  1841, 
2  vol.  in-8°  :  rédigé  par  le  baron  Trouvé  sur  le 
journal  de  l'auteur.  Thouin  a  inséré  des  travaux 
divers  dans  le  Dict.  d'agriculture  de  Y  Ency- 
clopédie méthodique,  le  Supplément  au  Cours 
d'agriculture  de  Rozier,  les  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture,  les  Mémoires  de  l'Acad. 
des  sciences  (1787),  la  Feuille  du  cultiva- 
teur, la  Décade  philosophique ,  la  Bibliothè- 
que physico-économique ,  les  deux  éditions  du 
Dict.  d'histoire  naturelle,  publié  par  Déter- 
ville,  les  deux  éditions  du  Nouveau  cours  d'a- 
griculture do  même  éditeur,  les  Annales  de 
l'agriculture  française,  les  Annales  et  les 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Taolin  (  Gabriel),  frère  du  précédent,  n»>  en 
1747,  a  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  mars  1829,  a 
cultivé  avec  succès  l'art  du  jardinier  fleuriste  et 
décorateur.  On  lui  doit  un  recueil  intitulé  : 
Plans  raisonné*  de  toutes  les  espèce*  de  jar- 
dins; Pans,  1819*20,  1823,  1828,  in-fol. 

Tnoun  f  Jean  ) ,  frère  des  précédents ,  né  en 
1756,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  31  janvier  1827, 
focceda  à  André  comme  jardinier  en  chef.  Il  a 
bit  insérer  dans  le  t.  XVI  des  Annales  du  Mu- 
levm  un  Mémoire  sur  l'emploi  du  mdchefer 
dans  le  jardinage  (  1810).  £.  Recnabo. 
C»tW,  «sm  te  Mwittwr,  1S  août  ta»  -  Sllveitre 
fiotUe  sur  M  TMxm  Parb,  IBM.  In  -  O.l*- 
dere,  /htèc*.  *  ta  tete  àu  Court  de  culture.  —  TbieD;iut 
ér  Semoed  ,  Eloçe  hutor  ,  dan»  lr»  Mémoires  de  la  So- 
nne lintumne,  U  III.  9-  ***•  —  *-»  R«*U»*fe-L#pe».ni, 
(  uiediu).  —  i-  Ceollroj-Salnt  UiUlre,  Notice 
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nécrol.  sur  4.  Thoûln;  Périt,  IMi,  In-»*  —  Nidaultdo 
Ballon,  Corretp.  inédite  de  Buf/on,  t.  Il,  p.  sn  el  SU.  — 
Uensetev  partie, 

Tuoïia.  Yoy.  LscLsac  (Oscar). 

thoorbt  (Jacques-Guillaume  ),  homme 
politique,  né  à  Pont-l'Évéque,  le  30  avril 
1746,  exécuté  à  Paris,  le  22  avril  1794.  Il  était 
fils  de  Guillaume  Thouret,  notaire.  Dès  l'enfance 
il  montra  un  esprit  curieux  de  savoir,  un  juge- 
ment sain,  une  forte  mémoire.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  suivi  les  cours  de  droit  a 
l'université  de  Caen,  il  fut  reçu  avocat  à  dix -neuf 
ans  (176&),  et  débuta  aussitôt  au  bailliage  de 
Pont-l'Évéque;  mais  il  ne  voulut  quitter  sa  ville 
natale  qu'après  avoir  perfectionné  son  talent  par 
de  sérieux  travaux  sur  le  di  oit  et  la  coutume  (l). 
En  1772  il  s'établit  à  Rouen,  et  y  acquit  de  la 
réputation  par  l'étendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances ainsi  que  par  la  netteté  de  ses  con- 
sultations. Nommé  procureur  syndic  de  l'assem- 
blée provinciale  de  la  généralité  de  Rouen  (1787), 
il  y  fit  sur  l'état  de  la  province  et  sur  les  amé- 
liorations dont  le  commerce,  les  impôts  et  les 
travaux  publics  étaient  susceptibles  un  rapport 
qui  lui  valut  l*-s  éloges  du  ministère.  li  s'as- 
socia sans  hésiter  aux  principes  de  la  révolution, 
et  avant  d'en  assurer  le  triomphe  à  la  tribune, 
il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  a  les 
propager  par  ses  écrits.  Toutes  les  questions 
qui  passionnaient  alors  les  esprits  s'y  trouvent 
résolues  avec  fermeté  et  dans  le  sens  Je  plus 
libéral,  telles  que  l'établissement  d'une  consti- 
tution, la  permanence  des  états  généraux,  la 
réunion  des  ordres ,  le  vote  par  tète,  etc.  Le 
tiers  état  de  Rouen  lui  confia  la  rédaction  de 
son  caluer  de  doléances,  divisé  en  quatre-vingt- 
quinze  articles,  et  il  le  choisit  le  premier  pour 
le  représenter  aux  états  généraux  (avril  1789). 
Thouret  y  parut  sans  attache  de  parti ,  sans 
préjugés,  et  avec  le  plus  vif  désir  fie  (aire  le 
bien.  Dès  les  premières  séances  on  le  voit  s'ef- 
forcer de  ramener  aux  communes  les  ordres  dis- 
sidents de  la  noblesse  et  du  clergé.  Quand 
Sieyès  proposa  de  constituer  les  communes  en 
assemblée  nationale,  Thouret  combattit  cette 
motion  plutôt  par  un  scrupule  de  légiste  que  par 
des  motifs  politiques.  Il  n'en  fallut  |»as  davan- 
tage pour  le  designer  aux  réunions  populaires 
comme  un  ennemi  de  la  liberté.  Élevé  le  l*raoût 
à  la  présidence  en  concurrence  de  Sieyès,  il  se 
vit  en  butte  4  des  accusations  si  injurieuses  que, 
par  dignité  autant  que  par  amour  de  la  grande 
cause  qu'il  servait,  il  donna  sa  démission  le 
surlendemain  (2).  Bientôt  les  injustes  soupçons 
se  dissipèrent ,  et  il  entra,  le  15  septembre,  dans 
le  comité  de  constitution  réorganisé,  comité  dont 
il  fut  le  rapporteur  ordinaire.  Dès  lors  il  prit  une 
large  part  aux  travaux  de  l'assemblée,  monta 

(1)  On  conserve  encore  Sans  m  famille  un  Commen- 
taire m*,  sur  la  coutumt  de  Normandie,  et  qui  date  Se 
cette  époque. 

(l)  Il  lut  «-ncore  appelé  troW  lois  ao  laoleull  i  le  il  no- 
vembre lit»,  te  10  mal  17W,  et  le  11  aepletnbrc  mu 
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souvent  à  la  tribune,  et  présenta  de  nouveaux 
projets,  qu'il  exposa  et  défendit  avec  beaucoup 
d'habileté.  Il  se  prononça  pour  le  veto  suspensif, 
fat  l'adversaire  le  plus  redoutable  du  cierge,  et  fil 
adopter  sa  motion  relative  à  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques  (2  nov.),  appuya  la  prolongation 
indéfinie  des  vacances  des  parlements  (3  nov.). 
et  contribua  beaucoup  à  la  transformation  de  la 
France  en  départements,  districts,  cantons  et 
municipalités  (  15  janv.  1790).  Chargé  particu- 
lièrement de  la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
il  soumit,  le  22  décembre  I7»9,  son  projet  à 
l'assemblée;  la  discussion  de  ce  projet,  dont  il 
modifia  certains  détails,  l'appela  très  souvent  a 
intervenir  dans  la  discussion  publique,  qui  se 
prolongea  jusqu'au  milieu  de  l'année  1790. 
D'abord  il  proposa  d'abolir  les  parlements ,  la 
vénalité  et  tous  les  privilèges  en  matière  de 
juridiction  ;  d'établir  un  juge  de  paix  par  can- 
ton, un  tribunal  par  district,  un  tribunal  d'appel 
par  département  composé  de  deux  chambres, 
l'une  sédentaire,  l'autre  ambulante,  et  d'attri- 
buer au  peuple  l'élection  des  magistrats;  il  ré- 
clama aussi  l'institntion  du  jury,  et  traita  celte 
question  dans  les  séances  des  11  et  12  janvier 
1791  avec  de  magnifiques  développements.  Rien 
qu'il  se  déclarât  partisan  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle ,  il  demanda  que  le  roi  fût  regardé , 
non  comme  le  représentant  héréditaire  de  la 
nation ,  mais  comme  le  premier  des  fonction- 
naires publics;  il  voulut  faire  déterminer  les 
circonstances  dans  lesquelles,  le  roi  cessant 
d'être  inviolable,  on  pourrait  prononcer  sa  dé- 
chéance (  î8  mars  1791  ) ,  et  après  le  retour  de 
Varennes  il  pro|K>sa  le  décret  qui  donnait  au  roi 
une  garde  chargée,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant de  la  pardi*  nationale,  <?c  veiller  à  sa  sûreté 
et  de  répondra  de  sa  personne  (25  juin».  Après 
avoir  obtenu  de  rassemblée  qu'il  sérail  rédige 
un  code  civil  uniforme  pour  tout  le  royaume 
(2  sept.),  Thouret  fut  chargé  de  présenter,  le  5, 
la  constitution  à  Louis  XVI ,  el  il  présidait  pour 
la  quatrième  fois  lorsqu'il  reçut,  le  12,  le  ser- 
ment du  roi  à  l'acle  constitutionnel. 

La  Constituante  ayant  accompli  son  mandat, 
Thouret  devint  juge  au  tribunal  de  cassation  (1). 
Sous  la  terreur  il  fut  n  is  au  nombre  des  sus- 
pects ,  et  refusa  pourtant  de  s'expatrier  ou  de 
se  cacher.  Arrêté  le  26  brumaire  an  fl  et  en- 
fermé au  Luxembourg ,  il  fut  dénoncé  par  Cou- 
thon  comme  romplir.e  d'un  complot  dantoniste, 
et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. Il  monta  sur  l'échafaud  le  même  jour 
que  Male*herbes ,  Chapelier  et  d'Kpremesnil. 
La  ville  de  Rouen  a  donné  son  nom  à  la  rue 
qu'il  y  avait  habitée ,  et  sa  statue  a  figuré  jus- 
qu'en 1814  dans  le  palais  du  sénat  au  Luxem- 

(I)  Il  eoo«acralt  se*  loWr*  a  réduction  de  «on  0I<  unique 
(dan*  *a  pmon  i»»eme  11  nYsil  pis  d';iutrr  préoccupation), 
et  rr  lui  peur  lut  qu'il  composa  a  cette  époque  des  gram- 
maire* grrequr.  latine  et  française,  de*  traités  de  uiela- 
phjrMque,  de  loulquc  et  de  morale,  rt  de»  tableaux  chro- 
nologiques de  l'bUtolre  ancienne  cl  moderne. 


bourg.  »  L'Assemblée  constituante,  a  dit  Beu- 
gnot,  a  dû  peut-être  ce  qu'elle  a  pro  luit  de  plus 
parfait  a  cet  homme  rare,  qui,  doué  d'une  riche 
imagination  et  d'un  esprit  étendu,  avait  obtenu 
sur  lui-même  l'immense  avantage  de  réduire 
toutes  ses  forces  morales  aux  règles  du  devoir 
Habile  à  saisir  les  justes  proportions  de  tous  les 
sujets ,  il  ne  les  dépassait  jamais ,  mais  les  rem- 
plissait parfaitement;  ainsi  Thouret  parut  ora- 
teur sans  écarts,  métaphysicien  sans  obscurité, 
érudit  sans  pesanteur,  et  homme  d'État  sans 
système.  Il  s'était  tendu  naturels  le  sentiment 
du  vrai,  la  mesure  de  l'utile,  le  goût  des  con- 
venances. »  On  a  de  Thouret  :  Procès- verbal  des 
séances  de  l'Assemblée  provinciale  de  Rouen, 
en  1787;  Rouen,  1787,  in-4°;  —  Vérités  philo- 
sophiques et  patriotiques  sur  les  afjaires 
présentes;  s.  I.,  1788,  in-8°  :  brochure  cilée 
dans  l'introduction  au  Moniteur;  —  Mémoire 
présenté  au  mi  par  les  avocats  au  parlement 
de   Normandie  sur    les  états  généraux; 
Rouen,  1788,  in-8o  :  c'est  Thouret  qui  l'a  ré 
digé;  —  Mémoire  que  présente  aux  maire 
et  échevins  de  Rouen  l'ordre  du  tiers  état 
de  celle  ville;  Rouen,  déc.  1788,  in-8°;  —  Avis 
des  bons  Normands  a  leurs  Jrères  tous  les 
bons  Français,  sur  l'envoi  des  lettres  de  con- 
vocation aux  états  généraux;  Rouen,  fév. 
1789,  in-»°  de  55  p.;  —  Suite  de  l'Avis  des 
bons  Normands  sur  la  rédaction  du  cahier 
des  pouvoirs;  Rouen,  fév.  |789,  in-s"  de  60p.; 
—  Réponse  du  vrat  patriote  à  la  Lettre  d'un 
bon  Normand  prétendu;  Rouen,  1V89,  in-8*  de 
8  p.;  —  Adresse  de  remerciement  présentée 
ou  roi  par  tes  ofjiciers  municipaux  de 
Rouen  ;  Rouen,  1789,  in  8°  de  15  p.:  —  Cahier 
des  doléances  ,  remontrances  et  instructions 
de  l'assemblée  du  tiers  étal  de  Rouen  ;  Rouen, 
mars  17»9,  in-8°;  —  Discours  sur  le  plan  du 
comité  de  constitution  ;  Paris,  1789,  in-8";  — 
Projet  de  déclaration  des  droits  de  l'homme 
en  société;  Paris,  1789,  in-8*;  —  Analyse  des 
idées  principales  sur  la  reconnaissance  des 
droits  de  l'homme  en  société  et  sur  les  ba- 
ses de  la  société;  Paris,  juill.  1789,  û>8*;  — 
Projet  de  Vorganisalton  du  pouvoir  judi- 
ciaire; Paris,  1790,  iu-8°;  —  Abrégé  des  ré- 
volutions de  l'ancien  gouvernement  fran- 
çais, extrait  lie  Dubos  et  de  Mably;  Paris, 
1801,  in-18  :  ce  livre,  entrepris  pour  (  éducation 
du  (ilsde  l'auteur,  n'est  pas  un  cbel-d 'œuvre,  mais 
c'est  un  bon  modèle  d'analyse.  En  novembre 
1817  la  censure  retira  le  livre  delà  circulation, 
et  en  autorisa  une  édition  prétendue  clandes- 
tine, qui  est  tronquée  en  plusieurs  endroits; 
4*  édit.,  Paris,  18<0,  in-18;  —  Projet  de  Code 
de  procédure  civile;  Paris,  s.  d.  (18oi),  im8* 
de  38  p., mon  achevé;  —  Tableaux  chronolo- 
giques de  l'histoire  ancienne  et  moderne; 
Paris,  1821,  1825,  in-fol.  oblong  :  la  première 
partir  seul»',  contenant  en  110  tableaux  de  l'his- 
toire ancienne,  a  elé  publiée;  —  de  nombreux 
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Diseoms  ou  Rapports,  prononcés  ou  lus  de- 
vant \*  Assemblée  cooslituante. 

&loe<t  dut  Thouret,  pf©oi»ncf!«  en  l'an  VJlf,  a  Roncn, 
VNmi  par  le  prrmdeni  Thirullen.  l'autre  par  liei.gnot.  — 
fciulT,  Ht—o\res.  —  Buchrx  et  Eoui.  tint,  pu  r  le  men- 
tait t  d*  la  révolution.  —  Jjy.  Jour,  ele  0iO9r.  «oitr. 
d«  cow'e««p.  —  i  aituriinr,  £«f  Commuants.  —  Frère, 
BiWtaar.  norwu»nd>. 

TVOCEKT  (Gutliaume-François- Antoine  ), 
(Os  do  précédent,  né  le  16 juin  1782  ,  à  Rouen, 
mort  le  à  juillet  1832,  à  Paris.  Élevé  par  son 
père  arec  un  soin  tout  particulier,  et  destiné  an 
barreau ,  il  fut  reçu  avocat  dès  l'ouverture  des 
écoles  de  droit.  L'étendue  de  ses  connaissances 
et  l'intégrité  de  son  caractère  le  firent,  dans  la 
réorganisation  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
choisir  pour  l'un  des  deux  substituts  (  6  janv. 
181 1).  Quelques-uns  de  ses  réquisitoires,  rehaus- 
sé par  les  agréments  du  style ,  ont  été  iusérés 
dans  les  recueils  de  jurisprudence.  A  la  seconde 
restauration  il  fut  remplacé  dans  son  poste 
(15  oct  1815),  et  mit  a  profit  ses  loisirs  pour 
s'adonner  à  la  culture  des  letties,  notamment 
à  l'étude  de  la  bibliographie.  Il  conçut  le  projet 
d'une  espèce  d'encyclopédie  bibliographique, 
dans  laquelle  il  aurait  donné,  en  forme  de  die* 
Uono3ire ,  et  pour  chaque  mot  de  la  langue  qui 
ne  s'y  serait  pas  refusé,  une  indication  com- 
plète de  tous  les  ouvrages  à  consulter  sur  la 
matière  in  liquée  par  ce  mot.  Le  nombre  des 
cartes  qu'il  releva  dans  celte  intention  peut  être 
évalue  à  plu*  de  cent  mille  ;  l'article  Droit  for- 
mait a  lui  seul  un  travail  de  beaucoup  plus  corn- 
ue! que  l'ouvrage  spécial  de  MM.  Camus  et 
Dupin.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Thouret 
fat  envoyé  par  sa  ville  natale  à  la  chambre  des 
dépotés  (juill  KSI  ),  et  il  y  siégeait  encore  à 
l'époque  de  sa  mort,  arrivée  au  plus  fort  du 
choléra.  Il  appartenait  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  France.  On  a  de  lui  :  un  Discours 
dans  ta  discussion  sur  ta  pairie  (Paris,  1831, 
io-8<>),  quelques  bons  articles  dans  VEncyclo- 
pedie  moderne  de  Courlin,  et  de  nombreux 
ouvrages  manuscrits,  formant  plus  de  30  vol. 
tn-4*,  et  dont  la  plupart  ont  été  déposes  dans 

la  bibliothè'iue  de  la  vi,,c  dfi  Pari*- 

T*rlu»Jri»r.  d*n«  1rs  Mémoires  de  la  Soc.  des  Àntl- 
fttrtrei,  t.  X,  l»3'..  -  Qurrard,  r'rtiwe  titter. 

THOCRKT  (  Michel-Augustin  ),  médecin 
français ,  frère  du  constituant,  né  le  à  septembre 
1749.  à  PonM'Évéque ,  mort  au  Bas-Meudon, 
prè$  Paris,  le  19  juin  1810.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Caen  et  pris  le  grade  de  docteur,  il 
alla  à  Paris,  fut  agrégé,  en  1774,  à  la  faculté 
de  médecine,  et  admis  dès  1770  dans  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  que  l'on  venait  de 
créer.  Il  lit  partie  des  commissaires  chargés, 
m  1783,  de.  diriger  les  exhumations  du  cimetière 
des  Innocents,  de  telle  fiçon  qu'elles  ne  por- 
tassent pas  atteinte  à  la  salubrité  publique  ;  il 
fut  en  1 789  adjoint  à  Colombier  (1),  comme  ins- 

fi>  Il  epotiw  fooe  de  «e»  tille*,  et  fut  ainsi  le  beau  frère 
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|  pecteur  général  en  survivance  des  hôpitaux  ci- 
I  vils  et  maisons  de  force  du  royaume,  nommé 
i  membre  du  conseil  de  santé  des  hôpitaux  mi- 
litaires, et  médecin  au  département  de  la  po- 
lice. Thouret  perdit  ses  places ,  qui  furent  sop- 
j  primées  en  1 792  ;  mais  lorsqu'on  rétablit  la  Fa- 
|  culté  de  médecine,  sous  le  nom  d'École  de  santé 
(îdéc.  1794),  on  lui  en  conlia  la  direction. 
D'accord  avec  Fourcroy  pour  le  cliuix  des  pro- 
1  fesseurs ,  il  se  donna  les  plus  illustres  collègues, 
Desault,  Corvisart,  Sabatier,  Pellelan,  Dubois, 
1  Bandelocque,  Sue,  etc.,  et  malgré  les  difficultés 
éleva  l'école  à  un  haut  degré  de  science  et  de 
j  prospérité.  Lors  de  la  découverte  de  la  vaccine, 
il  présida  le  comité  chargé  d'étudier  les  effets 
du  vacem.  Il  fut  en  1801  administrateur  des 
;  hospices  et  du  Moot-de-Piété.  Appelé  au  Tri- 
j  bunat  (27  mars  1802),  il  rédigea  le  rapport  sur 
;  le  projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement  et  à 
|  l'exercice  de  la  médecine.  Patriote  sincère ,  il 
!  vota  contre  l'établissement  de  la  Légion  d'hon- 
i  neor    et  l'élévation  de  Napoléon  a  l'empire. 

Toutefois,  à  la  suppression  du  Tri  bunat,  il 
!  |»assa  dans  le  Corps  législatif ,  et  fut  nommé 
|  en  décembre  1809  conseiller  de  l'université, 
puis  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Le  Re- 
cueil de  la  Société  royale  de  médecine  con- 
tient de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires , 
I  et  il  a  publié  à  part  :  Observations  et  recher- 
!  ches  sur  l'usage  de  l'aimant  en  médecine; 
i  Paris,  1783,  in-I2  :  ce  mémoire,  écrit  avec 
j  Audry,  se  divine  en  deux  parties,  historique  et 
critique  ;  —  Recherches  et  doutes  sur  le  ma- 
:  gnétisme  animal;  Paris,   1784,  in  12;  — 
:  Extrait  de  ta  correspondance  de  la  Société 
:  roijnte  de  médecine  relative  au  magnétisme 
'  animal;  Paris,  impr.  roy.,  178o,  in-4°;  —  Rap- 
ports sur  les  exhumations  du  cimetière  des 
Saints- 1 nnocents  ;  Paris,  1789,  in-12;  —  Aftf- 
!  moire  sur  la  nature  de  la  substance  du  cer- 
:  veau  ;  Paris,  1790,  in-12;  —  De  CEtat  actuel 
de  V Ecole  de  santé;  Paris,  1798,  in-4°. 
Son  frère,  Tiiouket  (François),  né  le  23  sep- 
!  Icmbre  1752,  à  Punt-l'Évêque,  entra  dans  les 
ponts  et  chaussées,  et  devint  en  1806  ingénieur 
en  chef. 

Leroux,  tlan»  le  Mnnitevr  unir,  do  «6  Juin  1810.  — 
ncgeiictle»,  dans  la  Rtoqr.  médicale.  —  JUbb<*,  lliogr. 
univ.  et  parlât,  (la  contrmp. 

THorvKSEL  (  Ficrre  ),  médecin  français, 
né  a  Sauvillc,  près  Neufchùteau  (  Lorraine),  le 
19  novembre  1 74 3  (II,  mort  à  Paris,  le  28  fé- 
vrier I8lô.  Après  avoir  fait  ses  études  médicales 
à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1770,  il 
viut  s'établir  à  Paris,  et  era»e  à  la  prolection 
de  !a  duchesse  de  Brissac,  il  Tut  bientôt  ac- 
cueilli par  la  société  la  plus  distinguée.  Ses  re- 
cherches sur  les  eaux  de  Conlrexcville  «*t  l'éta- 
blissement qu'il  fonda  à  ses  frais  dans  ce  lieu 
lui  obtinrent  le  titre  d'associé  de  la  Soeiét.4 
royale  de  médecine  et  l'emploi  d'inspecteur  des 

(l)  Date  TCrtBec  sur  le»  refrlstiw  de  l  étal  cML 
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eaux  minérales  de  France.  Il  fut  nommé  en  ;  imna  parte  francese /Vérone»  1802,  in- 8°  ;  

1784  inspecteur  de»  hôpitaux  militaires,  et  en  Mélanges  d'histoire  naturelle,  de  physique 
1788  membre  du  conseil  de  santé  de  l'armée,  et  de.  chimie;  Paris,  1807,  '  ' 
Honoré  dix  fois  en  quatorze  ans  de  palmes  aca- 
démiques ,  il  semblait  destiné  a  une  carrière 
heureuse  et  paisible;  mais  ayant  adopté  d'une 
part  les  principes  du  mesmérisme,  et  de  l'autre 
s'étant  convaincu  par  des  expériences  nombreu- 
ses de  la  réalité  de  l'hydroscopie  ou  baguette 
divinatoire,  l'ardeur  de  son  caractère  lui  lit  sou- 
tenir de  nombreuses  discussions, qui  lui  causèrent 
beaucoup  de  chagrins.  De  ces  expériences  il 
avait  formé  une  théorie  ingénieuse  :  Part  de  dé- 
couvrir les  eaux  cachées  |ar  la  baguette  ou  par 
d'autres  moyens  est,  selon  lui,  une  faculté  na- 
turelle, et  il  l'explique  par  l'influence  de  l'élec- 
tricité, dont  la  terre  est  le  grand  réservoir  et  que 
les  courants  d'eau  et  les  filons  métalliques  ser- 
vant de  conducteurs  accumulent  chez  certains 
sujets  placés  dans  leur  voisinage.  Thouveoel 
soutint  cette  théorie  avec  une  conviction  entière 
jusqu'à  sa  mort;  il  chercha  dans  les  découvertes 
de  Voila  et  de  Galvani  des  moyens  de  l'etayer 
sur  des  bases  scientifiques.  S'il  eut  des  adver- 
saires sans  pitié ,  il  rallia  à  son  sentiment  des 
>avants  illustres ,  comme  Bertholon ,  Macquer, 
Darcet,  Parmentier,  Mauduit  et  Franklin.  11 
emigra  en  1790,  et  se  rendit  en  Italie;  il  y  trouva 
sa  protectrice ,  la  duchesse  de  Brissac,  et  habila 
les  États  vénitiens,  d'où  il  fit  des  voyages  dans 
les  diverses  parties  de  l'Italie,  pour  en  étu- 
dier le  sol  et  les  productions.  De  retour  en 
France  sous  le  consulat,  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  se  vit  rendre  cependant  l'inspection  des  eaux 
minérales.  A  la  restauration,  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  l'avait  connu  pendant  son  séjour  a  Vérone, 
le  nomma  son  premier  médecin  consultant.  Parmi 
ses  ouvrages,  écrits  sans  méthode,  mais  d'un 
style  vif  et  pittoresque,  nous  citerons  *  De  cor- 
pore  nutrittvo  et  de  nutrilione  ;  Monl|>ellier, 
1770,  in-4°;  —  Mémoire  chimique  et  médi- 
cinal sur  les  eaux  minérales  de  Contrexe- 
ville  en  Lorraine;  Paris,  1774,  in- 12;  —.sur 
le  mécanisme  et  les  produits  de  ta  san- 
guification  ;  Pélersbourg,  1777,  in-4*;  —  Sur 
les  substances  médicamenteuses,  on  réputées 
telles,  du  règne  animai;  Bordeaux,  1779, 
in-4«;  —  Mémoires  de  chimie  médicale,  cou- 
ronnés dans  différentes  académies  ;  Paris , 
1760,  in-8°;  —  Sur  la  nature,  les  usages  et 
les  effets  de  Valr  et  des  ait  s ,  des  aliments 


3  vol.  in-8°.   E  R. 

De  Haldat,  Éloge kist.  de  P.  Thouvenel;  Nancy,  isie. 
!»-$••  —  Riibbf ,  Hiour.  vniv.  et  port,  dit  eoutemp.  — 
Drirlmerl*.  Dict.  *M.  de  ta  médecine,  -  Catal.  d*t 
coliect.  lorraines  de  M.  Noël. 

tboitykxbl  (  Louis),  général,  né  le  2  avril 
1787,  à  Nancy,  mort  le  20  août  1843,  à  Pont-à- 
Mousson.  Entré  en  1803  à  l'Ecole  polyteeltniqne, 
il  partit  deux  ans  après  pour  l'Allemagne  avec 
l'épaulettc  d'officier  d'artillerie.  Il  fit  la  plupart 
des  campagnes  de  l'empire.  Napoléon ,  remar- 
quant à  Eylau  l'assurance  et  le  calme  avec  les- 
quels il  pointait  une  pièce  de  canon  à  la  grande 
batterie  de  l'église ,  lui  fit  de  la  main  un  signe 
d'encouragement ,  et  lui  donna  la  croix  d'Hon- 
neur avec  une  dotation  spéciale.  Resté  seul  à 
Friedland  avec  un  sous-officier,  il  n'en  défendit 
pas  moins  sa  batterie,  et  la  sauva.  Cet  acte  de 
courage  le  fit  passer  dans  l'artillerie  de  la  vieille 
garde.  Nommé  chef  d'escadron  à  BauLren  et  lieu- 
tenant colonel  en  1814,  il  se  maintint  vaillam- 
ment dans  Luxembourg,  attaqué  par  les  armées 
coalisées,  et  ne  rendit  cette  place  qu'après  avoir 
appris  la  chute  de  l'empire.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  refusa  de  rendre  la  ville  de  Verdun 
aux  Russes,  qui  la  tinrent  inutilement  bloquée 
pendant  trois  jours  ;  en  apprenant  cette  noble 
résistance,  punie  d'une  disgrâce  immédiate, 
le  tsar  Alexandre  lui  proposa  un  poste  hooo 
rable  dans  la  Russie  méridionale.  Thouvenel 
n'accepta  point ,  et  ne  reprit  son  épée  qu'après 
les  journées  de  Juillet  :  il  devint  en  1832  colo- 
nel, en  1833  commandant  en  second  de  l'École 
polytechnique,  et  en  1841  maréchal  décampe! 
membre  du  comité  d'artillerie. 
Moniteur  vntnertei,  tT  août  IU3. 

;  THOUVBMEL  (  Edouard  -  Antoine  )  , 
homme  d'Etat,  fil*  du  précédent,  né  le  11  no- 
vembre 1818,  à  Verdun  (  Meuse  ).  En  1838,  aus- 
sitôt ses  études  de  droit  terminées,  il  fit  en 
Orient  et  sur  les  bords  du  Danube  un  long  voyage, 
dont  le  récit,  entremêlé  de  notices  historiques, 
fut  consigné  d'abord  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  et  reparut  sous  le  titre  de  Hongrie  et 
Valachie  (  Paris,  1840,  in-8°  ).  Après  un  stage  de 
quatre  années  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  il  se  rendit  à  Bruxelles 
en  qualité  d'attaché  d'ambassade  (1844),  puis 
à  Alltènes  comme  secrétaire  de  légation  (I84S). 
Après  les  événements  de  juin  1848,  il  reçut  le 


et  des  médicaments  relativement  à  t'écono-  |  titre  de  chargé  d'affaires  et  celui  de  ministre  plé- 


mje  animale;  Pans,  1780,  in-4°;—  Mémoire 
physique  et  médicinal,  montrant  des  rap- 
ports évidents  entre  les  phénomènes  de  la 
baguette  divinatoire,  du  magnétisme,  etc.; 
Londres  et  Paris,  1781,  in-8°;  il  y  a  un  second 
Mémoire  sur  le  même  sujet;  Paris,  178*, 
in  8»;  —  Traité  sur  le  climat  d'Italie;  Vé- 
rone, 1797-98,  4  vol.  in-8";  —  La  C.uerra  de 
dieci  anni ,  raccotta  polemico-fisica  suit* 


nipotenliaire  en  janvier  1849.  Au  commencement 
de  1860  une  escadre  anglaise  vint  mettre  le  blo- 
cus devant  le  Pirée ,  sous  le  prétexte  d'appuyer 
les  réclamations  d'un  Israélite  de  Gibraltar  ap- 
pelé Pacifico.  Persuadé  qu'il  ne  s'agissait  en 
réalité  que  de  renverser  le  roi  Olhon  ou  de  le 
contraindre  a  subir  désormais  l'influence  bri- 
tannique, M.  Thouvenel  s'empressa  d'organiser 
la  résistance  de  la  cour  d'Athènes.  Sa  conduite 


electrometria  gatvano-organica,  parte  ita*  1  en  cette  circonstance  fut  approuvée  par  le  gou- 
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reniement  français,  et  récompensée  par  la  croix 
de  commandeur  delà  Légion  d'honneur  (26  juill. 
1850).  H  était  depuis  le  18  novembre  1850  à 
Mnnich  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  lors* 
qa'après  le  coup  d  État  du  2  <lécembre  il  fut 
mandé  a  Paris  pour  occuper  au  département  des 
aiïaires  étrangères  la  direction  des  affaires  po- 
litiques (14  février  1 852).  La  part  qu'il  prit  aux 
négociations  relatives  à  la  question  d'Orient 
hri  valut  en  1 854  la  plaque  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  3  mai  1855  il  remplaça 
dans  l'ambassade  de  Consfantinopble  le  maré- 
chal Baraguev  dHilliers.  Dans  ce  nouveau  poste, 
•à  H  resta  près  de  cinq  ans ,  il  eut  tout  d'abord 
a  réagir  près  des  membres  du  Divan  contre  l'in- 
fluence, longtemps  prédominante,  de  lord  Strat- 
ford  de  Redcliffe,  et  à  contrebalancer,  après  la 
paix  de  Paris,  la  ligue  immédiatement  formée 
«•ntre  la  Porte,  l'Angleterre  et  l'Autriche  dans 
l'intention  d'empêcher  l'nnion  des  principautés 
danubiennes.  Le  succès  couronna  ses  efforts,  et  la 
dignité  de  sénateur  (8  mai  1859}  en  fut  la  récom- 
pense. Le  4  janvier  1860  fl  fut  appelé  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères.  L'annexion  du 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie,  la  reconnaissance 
do  royaume  d'Italie  par  plusieurs  grandes  puis- 
sances,  l'expédition  de  Syrie,  et  la  conclu- 
sion de*  traités  de  commerce  avec  l'Angle* 
terre  et  la  Russie,  tels  sont  les  principaux 
événements  qui  signalèrent  son  passage  an  mi- 
nistère. Il  y  fut  remplacé  le  12  octobre  1862  par 
M.  Drouyn  de  PHnya.  La  grand'eroix  de  la  Lé- 
sion d'honneur  lui  fut  accordée  par  l'empereur 
en  1861 ,  à  l'occasion  de  la  réunion  à  la  France  de 
trois  nouveaux  déparlements  (juin  1860). 

Documents  particuUtn. 

TRorvESM  (Joseph),  relieur  français ,  né 
le  6  septembre  1790,  a  Pari*,  où  il  est  mort, 
le  9  janvier  1834.  Il  était  depuis  plusieurs  an- 
nées élève  de  Bozerian  jeune  lorsqu'il  relia  avec 
soin ,  mais  en  secret,  un  volume  prédeux  sur 
ie  oos  duquel  u  plaça  son  propre  nom  ;  son 
maître,  instruit  de  cette  petite  supercherie,  le 
renvvya  en  lui  disant  ironiquement  qu'il  était 
trop  habile  pour  travailler  plus  longtemps  au 
compte  d  autrui.  Son  talent  ne  se  manifesta  en- 
tièrement que  dans  la  seconde  moitié  de  sa  car- 
rière, lorsque,  se  reportant  aux  beaux  jours  de 
Derome,  de  Pasdeloup,  de  Deseoille,  de  Le  Gas- 
con, il  chercha  à  les  surpasser  en  les  imitant; 
jamais  d'un  travail  industriel  on  n'avait  fait  plus 
complètement  un  art.  *  Thoovenin,  a  dit 
Ch.  Nodier,  est  mort  quand  il  arrivait  au  phis 
tant  degré  de  son  talent  .  Thouvenin  est  mort 
m  rêvant  des  perfectionnements  qu'il  aurait 
obtenus,  qu'il  aurait  seul  obtenus  peut-être; 
Thoovenin  «*t  mort  pauvre,  comme  tous  les  ar- 
tistes qui  ne  sont  pas  hommes  d'affaires  et  qui 
'racenf  le  chemin  du  progrès,  sans  le  fournir 
ja/nafe  jusqu'au  bout.  »  Il  avait  eu  l'idée  de 
ttke  laminer  le  carton  dont  il  se  servait,  et  il 
reûouvela  avec  succès  l'emploi  du  maroquin 
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I  du  Levant.  A  l'exposition  de  1823,  le  jury  lui 
décerna  une  médaille  d'argent.  Il  était  relieur  du 
roi  Louis- Philippe,  qui  avant  de  monter  sur 
le  trône  lui  confiait  déjà  ses  livres  les  plus  pré- 
cieux. La  bibliothèque  de  Cigongne,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  riche  collection  du  duc 

i  d'Aumale,  contenait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages reliés  par  Thouvenin. 

Ch.  Nodier,  De  la  Heliure  en  France,  p.  18.  —  Lesné, 
La  Relivrt,  t»  édtt,  1SYT,  p.  IN.  —  Docum.  part. 

thot  ras.  Voy.  Rapih  et  Toi  RAS. 

THRASRA  (Pxius)x  sénateur  romain,  mort 
en  66  après  J.  C.  Il  était  de  Padoue.  Élevé  dans 
le  culte  de  la  philosophie  stoïcienne ,  marié  avec 
Arria,  tille  de  cette  autre  Arria  illustre  par  son 
dévouement  conjugal  et  son  héroïque  suicide  y 
il  rassembla  autour  de  lui  qgelqucs-uns  de  ces 
hommes  distingués  et  honnêtes  qu'indignaient 
le  despotisme  impérial  et  la  bassesse  du  sénat. 
Néron ,  qui  s'occupait  peu  du  gouvernement ,  ne 
remarqua  pas  d'abord  cette  opposition.  Thrasea, 
consulaire  et  sénateur,  était  un  homme  modéré, 
faisant  son  devoir  sans  chercher  le  bruit.  En  57 
cependant  il  soutint  vigoureusement  tes  plaintes 
des  Ciliciens  contre  leur  gouverneur  Cossulianus 
Capito.  Celui-ci  ne  lui  pardonna  jamais.  En  59 
Thrasea  sortit  du  sénat  au  moment  où  l'on  com- 
mençait la  lecture  de  la  fameuse  dépêche  dans 
laquelle  Néron  racontait  à  sa  manière  la  mort 
de  sa  mère.  En  62  il  parla  contre  ceux  qui  pro- 
po«aient  de  punir  de  mort  un  écrivain  coupable 
d'avoir  composé  des  vers  satiriques  contre  Né- 
ron, et  il  amena  la  majorité  du  sénat  à  une  sen- 
tence moins  sévère.  L'empereur  lui  témoigna  son 
mécontentement  en  refusant  de  le  recevoir  lors- 
que le  sénat  en  corps  vint  le  féliciter  de  la  nais- 
sance de  sa  fille,  en  63.  Devant  cet  avertissement 
Thrasea  se  retira  de  la  vie  publique,  et  ne  parut 
presque  plus  au  sénat  ;  mais  l'etn|>ereur  ne  l'ou- 
blia pas.  Après  avoir  tué  tant  d'hommes  ver- 
tueux, il  résolut,  suivant  la  forte  expression  de 
Tacite,  de  tuer  la  vertu  même  en  faisant  périr 
Thrasea  et  Soranus.  Capito  et  Eprius  Marcetfus 
se  chargèrent  de  soutenir  l'accusation  dans  le 
sénat.  Il  faut  lire  dans  Tacite  l'incomparable  récit 
de  ce  jugement  de  la  mort  de  Thrasea.  Le  sénat, 
terrifié  par  l'appareil  militaire  que  l'empereur 
crut  devoir  déployer  en  cette  circonstance,  con- 
damna à  mort  Thrasea,  Soranns  et  sa  fille  Ser- 
vllia;  il  fit  presque  preuve  d'indépendance  en 
se  contentant  d'exiler  Helvidius,  gendre  de 
Thrasea.  Celui-ci  ne  s'était  pas  même  rendu  au 
sénat  pour  se  défendre.  Quand  un  ami  vint  à 
la  hâte  lui  annoncer  cette  fatale  nouvelle,  il  le 
trouva  entouré  d'hommes  et  de  femmes  de  dis- 
tinction, qui  avaient  voulu  lui  rendre  leurs  de- 
voirs en  ce  jour  suprême,  s'entretenant  plus  par- 
ticulièrement,avec  le  philosophe  Demetrius,  de 
la  nature  de  l'âme ,  de  la  séparation  de  l'esprit 
et  du  corps.  Il  éloigna  ses  amis,  défendit  à  sa 
femme  Arria  de  se  donner  la  mort  ;  pois,  passant 
J  dans  sa  chambre  à  coucher  et  ne  gardant  avec 
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lui  qu'Hetvidius  et  Dcmetrius,  il  se  fit  ouvrir  les 

veines.  L.  J. 

Tante,  Jannto ,  XIII  à  XVI  ;  //!»<.,  II,  91;  IV, 
Jçric.t.  —  hlun  Ca«iu».  LXI,  JJ;  I.XII.  ï*.  —  Sae- 
(cnr,  Kent,  S"?  ;  Domittan.  10.  —  l'Une,  fipitC,  V|I,  19; 
Vlii,  »«.  —  rlutaftjue.  prircept,  mp.  çtitndm.  II.  — 
Martial.  I,  9.  -  Juvetul,  V,  3».  -  »lerlv»te,  //.»!.  o/lke 
Hûwaut  undrr  th*  empire,  t  VI. 

thkasyrclk  (  0&<mj\£wXo;)  ,  général  athé- 
nien, né  au  dème  de  Stiria  (Albque),  massacré 
en  389  av.  J.-C.  Il  était  fils  de  Lycos.  On  le 
voit  figurer  pour  la  première  fuU  en  4M  ;  il 
commandait  un  corps  d'hoplites  dans  l'armée 
athéuienne  qui  était  à  Samos.  Au  moment  même 
où  une  révolution  oligarchique  s'accomplissait  à 
Athènes,  une  tentative  analogue  fut  faite  à  Sa- 
mos; ce  fut  Thrasybule  qui,  de  concert  avec  un 
certain  Thrasylle,  la  fil  échouer.  Rassemblant  les 
soldats,  quoiqu'il  ne  les  commandât  pas  en 
chef,  il  leur  fit  jurer  de  rester  fidèles  a  la  consti- 
tution démocratique.  Bientôt  même  celte  armée 
destitua  set  chefs,  en  nomma  d'autres,  et 
parmi  eux  Thrasybule,  qui  d'ailleurs  fit  défé- 
rer le  commandement  supiêmc  a  Alcibiade.  A 
partir  de  ce  jour  on  vit  le  spectacle  assez  cu- 
rieux d'une  armée  et  d'une  flotte  athéniennes  qui 
faisaient  la  guerre  à  la  fois  contre  Sparte  el 
contre  le  gouvernement  qui  fonctionnait  dans 
leur  propre  patrie.  Au  bout  de  quatre  mois 
Athènes  fut  contrainte  de  lever  le  décret  d'exil 
contre  Alcibiade,  et  de  substituer  au  gouverne- 
ment des  Quatre  cents  celui  des  Cinq  mille , 
c'est -a  dire  une  dem.cralie,  d'ailleurs  assez, 
tempérée.  Thrasybule,  qui  commanda  pendant 
deux  ans  une  partie  de  la  flotte  athénienne,  con- 
tribua fortement  aux  victoires  d  Alcibiade  près 
de  la  Cbeisonèse  et  près  de  Cyzique.  tu  408  il 
commandait  une  nouvelle  flotte;  après  un  échec 
devant  fcphèse,  il  passa  en  Thrace,  et  ramena  à 
l'alliance  d'Athènes  la  plupart  des  villes  mari- 
times de  cette  contrée  ;  plus  tard  il  soumit 
Tbasos  et  Abdère.  Il  prit  part,  mais  comme 
simple  Iriérarque,  à  la  bataille  des  Arginuses 
(406)  ;  après  la  victoire,  les  stratèges  le  char- 
gèrent avec  quelques  autres  de  recueillir  les 
morts  pour  les  ensevelir,  mission  dont  il  ne  put 
s'acquitter  au  milieu  de  la  tempèle  (  voy.  Tuéka- 
«èihe  ).  L'histoire  le  perd  de  vue  pendant  quel- 
ques années.  Athènes,  vaincue  à  v£go»  Potainos, 
fut  prise  par  Ly sandre ,  et  vit  s'établir  le  gou- 
vernement des  Trente  tyrans;  c'étaient  les 
chefs  d'une  oligarchie  violente  et  vindicative,  qui 
s'appuyait  sur  l'étranger.  Thrasybule  faillit  être 
une  «le  leurs  victimes;  il  n'eehappa  que  par  la 
fnile  à  la  mort  dont  les  Trente  frap|>aieut  les 
partisans  de  la  constitution  démocratique.  Peu 
de  villes  accueillirent  les  exilés,  car  c était  en- 
courir la  haine  de  Sparte.  Les  Thébains  pour- 
tant firent  de  leur  cité  on  asile  pour  les  malheu- 
reux Athéniens;  c'est  là  que  Thrasybule  se 
retira  et  qu'il  prépara  son  expédition.  Mon  seu- 
lement les  Thébains  ne  le  dénoncèrent  pas  à 
Athènes  mais  ils  lui  fournirent  môme  de  l'argent 
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et  des  armes.  Il  partit  de  Thèbes  en  402,  ac- 
compagné d'une  cinquantaine  d'exilés,  passa  la 
frontière  de  l'Atiique  et  surprit  la  forteresse  de 
Phylé.  Malgré  l'armée  des  Trente,  qui  vint  l'assié- 
ger, il  reçut  des  renforts,  s'ouvrit  l'epéeà  la  main 
la  route  d  Alltènes,  et  s'empara  du  Pirée,  dont  il 
s'assura  la  complète  en  occupant  la  colline  de  Mu- 
n>chie.  L'armée  des  Trente,  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  marcha  contre  lui; 
mais  tandis  qu'elle  essayait  de  gravir  les  pentes 
escarpées  de  Munychie,  les  compagnons  de 
Thrasybule  la  culbutèrent  et  la  mirent  en  dé- 
route. Il  publia  ensuite  une  sot  le  de  proclama- 
tion pour  inviter  les  Athéniens  à  se  joindre  à 
lui.  «  11  ne  venait  pas,  disait-il,  en  ennemi, 
mais  en  libérateur;  il  ne  voulait  que  resti- 
tuer au  peuple  ia  liberté  qu'on  lui  avait  enle- 
vée; il  ne  faisait  pas  la  guorro  à  Athènes,  mais 
aux  tyrans.  »  Athènes,  lasse  de  vingt-sept  an- 
nées de  guerre  et  d'agitation,  n'avait  plus  un 
goût  très-vif  pour  le  gouvernement  démocra- 
tique, et  les  partisans  de  Thrasybule  et  de 
l'ancienne  constitution  étaient  en  minorité.  Cela 
résulte  clairement  des  récits  de  Xénophon  et  de 
Diodore.  Les  Trente,  discrédités  par  un  double 
échec  et  ayant  d'ailleurs  éveillé  trop  de  haines 
personnelles,  se  retirèrent;  mais  leur  parti  con- 
serva l'autorité,  el  les  Dix,  qu'on  mit  à  leur 
place,  continuèrent  leur  système  de  gouverne- 
ment. Ceux-ci  demandèrent  du  secours  à  Lacé- 
démone.  Ly  sandre,  qui  en  défendant  le»  Trente 
ou  les  Dix  défendait  son  o*uvre  personnelle  et 
ses  amis,  se  h&ta  d  accourir  avec  une  armée,  et 
bloqua  Thrasybule  dans  le  Pirée.  Par  bonheur 
l'ambition  de  Lysandre  était  redoutée  à  Sparte; 
le  roi  Pansanias,  de  l'aveu  des  éphores,  le  sui- 
vit de  près  dans  l'Attique  avec  une  armée,  sous 
prétexte  de  lui  amener  des  renforts.  Mais  après 
quelques  escarmouches,  Pausania*  entra  en 
correspondance  avec  Thrasybule.  força  les  Athé- 
niens à  le  recevoir  dans  leur  ville,  et  n'exigea 
de  lui  que  la  promesse  de  n'exercer  point  de 
représailles.  Thrasybule  usa  de  la  victoire  avec 
sagesse,  et  rétablit  un  gouvernement  régulier. 
Les  Trente  et  les  Dix  réunissaient  des  soldat*  a 
Éleusis,  et  semblaient  vouloir  recommencer  la 
lutte;  Thrasybule  marcha  contre  eux,  mil  la 
main  sur  les  plus  hardis»  les  fit  mourir,  et 
épargna  ceux  qui  jurèrent  la  réconciliation. 
Athènes  fut  dès  lors  paisible.  Après  quelque» 
années,  cette  république  soutint  les  Thébains 
dans  leur  lutte  contre  Sparte,  et  Thrasybule  sai- 
sit cette  occasion  de  combattre  encore  une  fois  les 
ennemis  de  sa  patrie.  On  le  mit  à  la  tète  d'une 
flotte  (389)  ;  avec  elle  il  parcourut  les  côtes  de 
l'Ionie,  s'assura  des  alliés,  se  rendit  en  Thrace. 
chassa  quelques  harmostes  lacédemoniena  et 
s'em|tara  de  Lesbos.  De  là  il  se  rendit  vers  la 
ville  d'Aspende  en  CMicie,  et  exigea  d'elle  une 
contribution  de  guerre.  On  lui  paya  ce  qu  il 
voulut,  mais,  la  nuit  snivante,  les  habitants 
i  firent  une  sortie,  surprirent  le  camp  de  Ttira- 
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Mbrte,  qui  s'était  établi  à  terre,  elle  tuèrent 
lut-méme  dans  sa  tente. 

Un  autre  Thbasvbcle,  contemporain  du  pré- 
cédent, était  tils  de  Thrason  et  appartenait  au 
dème  de  Colytte.  On  le  voit  figurer  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse;  triérarque  sous  les 
ordres  du  stratège  Antiochus.  il  quitta  la  flotte 
après  une  défaite  de  son  général  pour  aller  l'ac- 
cuser à  Athènes.  P.  de  C. 

Illnrtctu,  fM  Tkrrnmrnii ,  Criliœ  «<  Tkrat^&tUi  re- 
ttms  H  inçenio;  Hambourg,  «StO,  ln-4».  —  C  Nepos, 
Thrvtyb»  ut.  —  Thucydide,  V|n.  —  Xénophon,  Hclien., 
I.  If,  IV.  tic  -  Diodorc  de  Sicile,  XIV,  3»,  etc.  -  Plo- 
tarqw,  Liumder.  —  Croie,  Hùt  of  f.rtece. 

TBftoSBY  (John),  topographe  anglais,  né 
en  174 A,  à  Leicester.où  il  est  mort,  le  3  février 
IS03. 11  fut  peniant  de  longues  années  clerc  delà 
paroisse  de  Saint-Martin,  à  Leicester.  L'amour  de 
l'étude,  te  respect  de  la  terre  natale  et  aussi  nn 
grand  désir  d'assurer  les  besoins  de  sa  nombreuse 
famille  tirent  de  lui  un  auteur  et  comme  l'histo- 
rien de  son  eomlé.  11  vit  sur  ses  vieux  jours  ses 
sacrifices  mal  récompensés  par  ses  enfants,  et 
jtans  l'assistance  de  quelques  personnes  géné- 
reuses ,  cet  homme  doux,  laborieux  et  honnête, 
rnt  mort  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  sont  es- 
timés; en  voici  les  titres  :  Memoirs  qf  the 
town  and  county  0/ Leicester  ;  Leicester,  1777, 
«  vol.  in- 12,  fig.;  —Select  views  in  Leicester- 
thxre;  ibid.,  1789-90,  2  vol.  gr.  in-4°,  fig.;  ce 
recueil,  dessins  et  notices  descriptives,  est  tout 
entier  de  la  main  de  Throsby  ;  —  Htstory  and 
antiquités  of  the  ancient  town  oj  Leicester; 
Lotulies,  1791,  in- 4°  :  ces  trois  ouvrages  ont  été 
•te passés  par  celui  que  Nichols  a  compilé  sur  la 
mêrne  province.  On  doit  à  cet  écrivain  une 
réimpression,  très  améliorée,  des  Antiquities  of 
Xottinghamslure  de  Thorton  (Londres,  1797, 
3  toi.  in  V),  avec  des  additions  considérables  et 
beaucoup  de  dessins  de  sa  main. 

OmtUman'i  ifaçaiine,  t.  LXXI1I. 

THCAsrs.  l'oy.  Tuoo(De). 

Tarer DiDB  (  eovxv$Bijc),  général  et  histo- 
rien athénien,  né  vers47l  av  J.  C.,à Halimous(l) 
(l'un  des  dèmes  de  l'Ai  tique  dénudant  de  la 
tribu  Léontide),  mort  en  402.  C'est  à  Thu- 
cydide lui  même  que  nous  devons  les  rensei- 
gnements les  plu»  précis  sur  sa  vie.  II  les  a  con- 
-igné*  dans  son  Histoire. 

Dès  le  début  il  nous  dit  qu'il  était  Athénien  et 
(ils  d'Oloros  (IV, 104);  la  peste,  dont  il  vil  tant  de 
ses  concitoyens  frappés,  l'Atteignit  lui-même,  ce 
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<l)  Tow  \r*  traducteur*  de  Thucydide  ont  en  tort  .le 
c<mmrurrr  i  le  récit  qu'il  nouta  laisse  :  rhueydide 
VkTukvt»  a  écrit  la  girrre  ,ih  l  éloponnii*  parce 

prt*>fait  Thue>d\de  «Ut  qu'il  «  tait  Atte-aleo, 

nk  »*  dsi  pas  qa'U  tût  d'Alhear»,  pniaqull  ruii  ne  a 
(fjiJomi*,  1  du  de*  éémt*  ou  cauUti»  ac  l'Utlque.  (.'est 
ijm  au  on  aurait  t»>rl  de  dire  I.atuial  «le  Paris,  bien  que 
eOfOù  Ile**  ne.  Mit  une  emamune  voisine  de 
o«  Ukr*>       1  birfi  le  gênerai  (rançal*  (aitnat. 
dotas  acoud  le  num  grnenqne  Gt Atl>4- 
„m,4,i,oo  S  cela»  de  Lartdemonten,  dooae  a 
as».  p*r  opp" °"      Uatea  ncs  pt.ut.0lrc  n,ucur,  a 
fira.H»*  el  3p»ru*       «  peui-cu*  .meurs  q„ 


qui  lui  permit  «l'en  mieux  décrire  les  svmptômes 
(II,  48).  L'exploitation  des  mines  d'or  dé  1a  Thrace 
le  rendait  uu  de«  plus  riches  particuliers  du  con- 
tinent (IV,  105).  11  avait  un  commandement  mi- 
litaire en  Thrace,  et  se  trouvait  à  Thaso*  lors- 
que les  habitants  d'Amphipolis  recoururent  à 
lui  pour  sauver  leur  ville,  assiégée  par  Urasidas 
(  IV,  104)  ;  mats  il  ne  put  y  parvenir  assez  tôt, 
malgré  ses  efforts-  Cependant  il  avait  emplo\é 
sa  propre  fortune  à  hâter  les  préparatifs  de  son 
expédition;  ce  fut  même  la  crainte  qu'inspi- 
raient à  l'ennemi  les  moyens  que  ses  richesses 
lui  donnaient  de  secourir  promptement  cette 
ville,  qui  décida  Brasiilas  à  en  hâter  la  reddition 
par  l'offre  de  conditions  favorables,  qu'elle  s'em- 
pressa d'accepter  (IV,  105).  Thucydide  avec  sa 
Hotte,  équipée  a  la  hâte,  était  déjà  parvenu  à 
Eion  quand  il  apprit  cette  nouvelle;  il  put  du 
moins  sauver  cet  te  place,  d'où  il  repoussa  l'attaque 
inopinée  de  Bra*idas(IV,  107).  Plus  loin  Thucy- 
dide nous  dit  qu  il  fut  exilé  pendant  vingt  années 
après  la  prise  d'Amphipolis  (  l'an  424  av  J.-C.) , 
et  qu'il  survécut  à  toute  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, en  conservant  dans  sa  vieillesse  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles  (V,  26). 

«  Ayant  assisté,  dit -il,  aux  événements  surve- 
nus entre  Athènes  et  Sparte  durant  celte  guerre, 
c'est  au  loisir  que  lui  laissa  son  exil  qu  il  dut  de 
pouvoir  mieux  s'enquérir  des  affaires  des  parités 
belligérantes ,  surtout  de  celles  des  Péloponné- 
siens,  el  obtenir  de  meilleures  informations 
(V,  26).  »  C'est  avec  cette  simplicité  cl  cette  mo- 
dération qu'il  nous  parle  de  ce  long  exil;  il  ne  lui 
échappe  pas  une  seule  plainte,  pas  un  mot  de 
récrimination  ;  et  pourtant,  par  le  récit  qu'il  a 
fait  de  sa  conduite  lors  de  la  prise  d'Amphipolis, 
on  voit  qu'elle  avait  été  irréprocltable. 

Il  déclare  «  avoir  décrit  cette  longue  guerre 
entre  Alhènes  et  Lacédémone,  parce  qu'il  la  re- 
gardait comme  la  plus  importante  de  toutes,  et 
qu'il  voulait  que  son  livre  fût  un  monument 
d'utilité  publique  pour  les  siècles  futurs.  •»  Il  donne 
des  détails  sur  le  soin  qu'il  prenait  pour  con- 
naître et  approfondir  la  vérité  (I),  et  nous  dit 
«  avoir  écrit  l'histoire  de  cetto  guerre  jusqu'au 
moment  où  les  Lacédemontens  détruisirent  la  do- 
mination athénienne  et  s'emparèrent  des  longues 
murailles  et  du  Pirée  (  par  conséquent  depuis  le 
commencement  jusqu'à  fa  fin  ) ,  guerre  qui  dura 
vingt-sept  ans.  »  Malheureusement  tous  les  ma- 
nuscrits s'arrêtent  au  même  endroit,  c'est-à-dire 
avant  la  fin  de  la  vingt  et  unième  année. 

Qui  mieux  que  Thucydide  pouvait  entre- 
prendre ce  récit'  Son  génie,  son  amour  de  la 
vérité,  ses  richesses,  sa  naissance  elle-même, 
le  plaçaient  dans  une  portion  exceptionnelle 
l»ur  bien  juger  les  événements  dont  il  fut  té- 
moin ,  et  où,  comme  général,  il  remplissait  un 
rôle  important. 

Le  magnifique  éloge  qu'il  fait  de  P*  riclès  (  H, 

II)  LU.  I,  |  I,  *>,»!,  «,U,  v,  toeits. 
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65  ),  de  son  caractère,  de  sa  supériorité  sur  le» 
autres  hommes ,  même  de  sa  politique,  prouve 
qu'il  en  partageait  les  idées  et  les  principes.  Ces 
sentiments  font  son  propre  éloge;  l'amour  du 
beau  et  du  bien  inspiraient  Périclès. 

Après  ces  documents  authentiques  fournis  par 
Thucydide  lui-même,  voici  ce  qu'on  peut  re- 
cueillir à  d'autres  sources. 

Une  dame  grecque,  Pamphila,  qui  vivait  en 
Égypte  au  temps  de  Néron ,  dit  que  Thucydide 
naquit  dans  la  77*  olympiade  (471  av.  J.-C.)(l). 
Selon  Suidas ,  il  (tarissait  dans  la  87*  (431  ). 

Sa  naissance  était  illustre  :  les  témoignages  i 
ce  sujet  sont  unanimes;  Cicéron  le  dit  summo 
loco  natus.  Il  était  parent  de  Cimon,  fils  de 
Miltiade,  vainqueur  de  Marathon,  qui  avait 
épousé  Hégésipyle,  fille  du  roi  de  Thrace  Olo- 
ros,  en  sorte  que  Thucydide ,  dont  le  père  por- 
tait le  même  nom  d'Oloros,  était  allié  h  la  fois  aux 
Miltiades  et  aux  Oloros,  rois  de  Thrace  (2). 

Quant  a  ce  nom  d'Oloros,  que  portait  le  père 
de  Thucydide,  je  crois  que  c'était  un  surnom 
devenu  personnel  ;  sa  parenté  du  coté  maternel 
lui  donnait  peut  être  ce  droit ,  mais  il  suffisait 
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Mais  Thucydide  était  du  dème  d'Halimoos,  et 
la  famille  de  Miltiade  était  originaire  dn  dème 
des  Lakiades.  »  (  Vie  de  Cimon,  4). 

On  lit  dans  on  autre  écrit  de  Plutarque  (  De 
exilio  )  :  >  Ainsi ,  je  croirais  volontiers  que  tas 
Muses,  pour  faciliter  aux  ancien»  auteurs  le 
moyeu  de  composer  leurs  plus  beaux  ouvrages, 
leur  ménagèrent  le  loisir  de  l'exil.  L'Athénien 
Thucydide  écrivit  en  Thrace,  auprès  de  la  Forêt 
fossof/ce,  son  Histoire  de  ta  guerre  du  Pélonon 
nèse.  Xénophon  composa  la  sienne  à  Scillonte.  • 

Voici  ce  que  dit  Pausaoias  : 

«  On  éleva  dans  l'acropole  une  statue  à  Œoo- 
bios,  pour  la  bonne  action  qu'il  fit  en  obtenant 
un  décret  pour  le  rappel  à  Athènes  de  Thu- 
cydide, qui  fut  assassiné  traîtreusement  alors 
qu'il  revenait  de  son  exil  ;  son  tombeau  est 
près  des  portes  Mclilides».  (Attiq.,  I,  23,  9.) 

Les  renseignements  suivants  sont  presque 
tous  extraits  de  plusieurs  notices  biographiques 
qui,  sauf  une  seule,  restée  anonyme,  ont  paru  sous 
le  nom  de  Marcellinos  (  nom  totalement  inconnu 
et  qui  ne  saurait  être  celui  d'Ammien  Marcel- 
de  quelques  liens  d'hospitalité  entre  sa  famille  I  Hn)  0).  C'est  un  mélange  de  plusieurs  notices, 


et  celle  du  roi  de  Thrace  pour  l'avoir  acquis 
C'est  ainsi  que  Thucydide  dit  (VIII,  6)  que  les 
liens  d'hospitalité  qui  avaient  uni  la  famille  athé- 
nienne de  Clinias  avec  la  famille  Spartiate  de 
l'éphore  Endios  avaient  fait  donner  au  (ils  de  Cli- 
nias le  nom  lacldémonien  d'Alcibiade.  •  Car,  dit 
Thucydide  (  VIII,  0),  Eodios  se  nommait  (ils 
d'Aldbiade  (3).  » 

On  trouve  quelques  renseignements  précieux 
dans  Plutarque  et  Pausanias. 

«  Cimon,  dit  Plutarque,  était  fils  de  Miltiade  et 
d'Hegésipyle,  Thracienne  de  nation  et  fille  du 
roi  Oloros;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  ta  poème 
fait  en  l'honneur  de  Cimon  par  Archelaos  et  Me- 
lanthios.  Thucydide  l'historien  était  donc  parent 
de  Cimon  ;  son  père  s'a|»pelait  Oloros,  comme 
ta  roi  de  ce  nom ,  l'aïeul  de  Cimon ,  et  Thu- 
cydide possédait  des  mines  d'or  dans  la  Thrace. 
Il  mourut  à  îxairr)  vXtj  (  la  Forêt  /ossoyée), 
petit  endroit  de  la  Thrace,  où  l'on  dit  qu'il  fut 
assassiné.  On  rapporta  ses  cendres  dans  l'At- 
tique  et  l'on  montre  encore  son  monument 
parmi  les  sépultures  de  la  fam  Ile  de  Cimoo, 
près  du  tombeau  d'tlpinice,  sœur  de  Cimon. 

(I)  Anln-Gelle,  xv,  SX  Bile  dit  qu'au  commencement 
Se  la  rofrrt  du  Péloponnèse  Heilanlcu*  devait  avoir 
»oliante-dnq  an». 


(S)  Hérodote  (  vi.  JIJ  dit  aoaat  que  la  01  le  de  cri  Olo- 
ros, rot  dr  Thrace  nommer  He?e»lpyle,  épooaa  le  erlébre 
Mtltiade.  et  eot  peur  SI*  Cimon  D*»prè«  l'opinion  de 
Dldvme,  rapportée  par  Mareetlln,  le  nom  d'Olorus  de- 
vrait être  écrit  Oruloa,  comme  le  portait,  dlt-ll.  repl- 
graphe  grave*  »ur  I*  ctppe  plact4  »ur  mu  tombeau  :  d-çtt 
ThucyHidt.  JUt  d'Oro/w ,  du  dimt  d' l tain» out- 
il) le  père  de  (llmlaa  et  celui  rt'Bndto»  se  nommaient 
Alclbtade.  Bu  Grèce  lei  petltu-OI*  portaient  le  nom  de 
leur  frand-perr.  Le  père  de  Thucydide  ac 
rea,  usais  de  Thucydide  aurait  dû  porter  ce 


quelquefois  contradictoires,  où  d'autres  Thucy- 
dide» (  il  en  cite  quatre)  sont  confondus  arec 
l'Historien,  en  sorte  que,  malgré  les  témoignages 
que  Marcellin  emprunte  à  des  contemporains , 
tels  que  les  historiens  Cratippos  et  Zopyros, 
Didymos,  Phérécyde,  Prsxiphane,  dont  il  cite  tas 
noms ,  on  ne  saurait  accorder  une  entière 
fiance  à  cette  compilation  dépourvue 
et  dont  le  texte  est  souvent  altéré. 

La  mère  de  Thucydide  se  nommait  Hégési- 
pyle (M.  2). 

Antiphon  fut  son  maître  pour  l'éloquence,  selou 
Plutarque  et  autres,  et  Anaxagoras  pour  la  philo- 
sophie (  M.  22  et  A.  2).  Il  suivit  aussi  les  leçons 
de  Gorgias  et  de  Prodicus  (  M.  56  ). 

Jeune  encore,  en  456,  Thucydide,  entendant 
la  lecture  que  fit  Hérodote  aux  jeux  olympi- 
ques de  l'histoire  qu'il  venait  de  composer, 
versa  des  larmes,  ce  qui  fut  remarqué  d'Héro- 
dote lui-même,  qui  dévoila  au  père  de  Tho- 
cydiiie  les  heureuses  dispositions  de  son  fils 
pour  l'instruction  (2). 

Il  épousa  une  femme  fort  riche,  de  Skapté- 
Hylé,  qui  possédait  des  mines  d'or  à  Thasos,  et 
au  moyen  de  ses  grandes  richesses  il  put 
cueillir  de  toutes  parts  les  documents 
dont  il  composa  son  histoire  (M.  *0). 

Thucydide  eut  un  fils  nommé  Trmothée 
(Suidas),  et  une  ûlle,  qui  aurait  pobbé  ta 

fli  J'Indiquerai  ce  qui  eat  «trait  de  HareeWn  par  la 
lettre  M,  et  ce  qui  provient  do  biographe  anonyme  par 

la  trttre  A. 

(f)  le»  )eai  olympique*  anxqnela  celte  eireonatanre 
pourrait  ac  rattacher,  «ont  oeoi  de  Me,  de  tas  et  de  «et  ; 
l'olympiade  4M  eat  la  ploa  probable.  Thucydide  aurait 
eu  alora  quinte  ans.  Mata  cette  anecdote,  qui  ae 
•usai  dana  Lucien .  SuMaa  et  rbeUua  (M.  tt.  A  ), 
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permis  de  se  rendre  en  Thrace,  à  Skapté-Ihlé. 
U  dit,  il  est  vrai  (IV,  107),  que  Brasldas  s'em- 
para, aussitôt  après  la  prise  d'Amphipolis ,  de 
M j ratios  et  de*  deux  Tilles  Galepsos  et  j£symé 
{ célèbre*  par  leurs  mines  d'or)  situées  en  Thrace 
près  de  Thasos  et  de  Skapte  Hylé  (IV,  105  et 
A.  3);  maïs  comme  la  domination  athénienne  ue 
te&a  à  Thasos  que  treixe  ans  plus  tard  (VIII, 
•a),  dans  l'hiver  de  la  vingt-unième  année  (  l'an 
411),  il  est  présomable  que  Thucydide  ne  put 
te  réfugier  a  Skaplé-Hylé  pendant  tout  ce  temps, 
et  qu'il  n'y  revint  qu'en  4 1 1.  Ce  serait  donc  pen- 
dant cet  intervalle  que  pour  se  soustraire  à  la 
domination  athénienne,  il  se  rendit  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  de  même  que  Xénophon  &e  réfugia  à 
Sahooie ,  et  qu'il  y  resta  jusqu'au  moment  où 
ce&ia  en  Thrace  la  domination  athénienne;  ce 
qui  concorderait  parfaitement  arec  ce  que  dit 
Tnocjdide,  «  qull  fut  très-bien  informé  des  af- 
faires de  Lare\lémoue,  à  cotise  de  son  exil  ». 
Libre  dès  lors  de  retourner  à  Skapte- H)  h*  en 
Thrace,  il  y  aurai!  revu  son  œuvre,  qu'il  écri- 
rait, dit  Marceliin ,  assis  à  l'ombre  d'un  pla- 
tiné (M.  40)  (2). 


il)  Ob  ni  «as*  Oeerna  fde  OroL.h  II,  IS>  :  «  Boa  Ubros 
iTbec;dioi*t  tant  »crli>slf«e  dtcltur,  quua  a  rc  publiée 
r^votM.  atqoe,  id  quod  opllmo  cutque  Atbcnl*  accidere 
*»Uua*v.  m  ex'ltum  pulsu»  es*ct.  «  Ueny«  o'Hallear- 
sasw  affirme  a««sl  que  Thucydide  éerlvlt  Ma  histoire 
-**t>nl  ta  guerre. 
*l  On  ne  unirait  admettre  C*  que  rapporte  le  blorra- 
•  Thucydide,  après  un  e»U  do  dit 
à  £#i«e  <  A.  »•  | ,  et  on  a 

de  peu  d'j..torllé  aora 


iret  Thucydide  SU  rtr 
dé»,  a?  Desn-ftére  de 


M.le»las, 

et  qui  fut 


e  IVrt- 
exilé.  D'-U- 
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huitième  livre  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
ui«sé  ton  parfait  par  son  père  (M.  05). 

L'exactitude  de  ses  descriptions  de  Syracuse 
fait  présumer  qu'il  visita  la  Sicile;  Tiraée,  cité 
par  Marceliin  (M.  25),  suppose  même  qu'il  alla 
es  Italie  ;  DndweH  .  qu'il  ht  partie  d'une  colonie 
athénienne  qui  alla  s'établir  a  fhurium. 

(Test  le  démagogue  Cléon  qui  avait  surtout 
inculpé  Thucydide  auprès  du  peuple  et  qui  l'au- 
rait (ait  exiler  (  M.  73  ). 

L'exil  de  Thucydide  eut  Heu  la  huitième 
année  de  la  guerre  péloponnésienne.  Plutarque, 
Clceron,  D«-n>s  d'Halicarnasse,  Pline,  Liban ius 
et  tons  ses  anciens  biographes  s'accordent  à  dire 
qu'il  écrivit  son  liistoire  durant  cet  exil,  et  c'est 
ce  qui  résulte  de  ce  que  dit  Thucydide  lui- 
(V,  26)  :  «  J'ai  assisté  à  toute  la  dorée  de 
cette  guerre,  et  j'ai  vécu  vingt  ans  dans  l'exil , 
employant  mon  loisir  à  démêler  la  vérité  et  à 
écrire  l'histoire  de  cette  guerre  (I).  » 

C'est  probablement  à  Athènes  que  Thucydide, 
de  quarante  à  quarante-sept  ans,  excepté  le 
temp»  passé  a  l'armée,  écrivit  ou  plutôt  re- 
coeillit  tes  matériaux  de  son  histoire  pour  les  sept 
premières  années  de  cette  guerre;  mats  on  peut 
douter  qu'immédiatement  après  la  prise  d'Am- 
phipofts  et  son  exil ,  qui  en  fut  la  suite,  il  lui  fut 
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Quant  à  l'époque  de  sa  mort,  comme  à  la 
fin  du  troisième  livre  (ch.  116),  Thucydide 
mentionne  une  éruption  de  l'Etna  qui  détruisit 
Catane,  et  dit  que  cette  éruption  arriva  cinquante 
ans  après  la  précédente,  et  qu'il  y  en  eut  (rois 
depuis  l'occupation  de  la  Sicile  par  les  Grecs , 
Dodweil  en  voudrait  conclure  que  puisqu'il  y  eut 
une  autre  éruption  en  395,  celle  que  mentionne 
Thucydide  ne  serait  pas  la  troisième,  mais  la 
seconde,  et  qu'alors  Thucydide  aurait  vécu  au 
moins  jusqu'à  soixante-quinze  ans  puisqu'il  aurait 
pu  parler  de  cette  troisième  éruption  (l). 

L'examen  critique  qu'on  a  fait  de  ce  calcul 
ne  permet  pas  de  l'admettre  ;  mais  d'après  le 
propre  témoignage  de  Thucydide ,  U  parvint  à  on 
âge  avancé. 

Ce  fut  a  Skaplé-Hylé,  selon  Plutarque  (  Ci- 
mo»,  4  ),  ou  en  Thrace  ,  selon  Cratippus  et  Zo- 
pyrus(.\l.  31, 33, 45, 55;  A.  10),  ou  bien  en  route 
pour  revenir  à  Athènes,  selon  le  dire  de  Pausanias 
(XXJll,ll),ou  a  Athènes  même  selon  l'opinion  de 
DMjmus  (M.  32  et  A.  10),  qu'il  mourut  assassiné. 
D'au  Ire*  disent  que  ce  fut  dans  une  ville  d'Asie, 
qu'Etienne  de  Byxance  nomme  Parparon  (  voy. 
Ilapxâpuv),  ou  même  en  Italie,  selon  Tintée, 
cité  dans  la  vie  de  Marceliin;  mais  si  l'ou  dif- 
fère sur  le  lieu  de  la  mort,  tous  les  témoignages 
s'accordent  sur  le  fait  de  son  assassinat  (2),  sans 
toutefois  en  indiquer  la  cause,  qui  probablement 
fut  un  crime  isolé  commis  par  des  voleurs.  Les 
deux  témoignages  les  plus  authentique*  disent  : 
l'un,  Plutarque,  que  ce  fut  en  Thrace  à  Skapté- 
H  y  lé,  l'autre,  Pausanias,  que  ce  fut  pendant  son 
trajet  pour  revenir  de  Thrace  à  Athènes. 
La  majorité  des  témoignages  s'accorde  donc 


leur*  on  ne  «aurait  croire  qu'il  fût  permis  ans  exiles 
d'Albcne*  de  te  réfugier  dan*  tes  contrée»  soumises  di- 
rectement a  la  domination  athénienne  ,  surtout  a  Eglnr. 
•I  voisine  d'Alhèoes. 

(I)  n  Dodwcll,  dit  M.  Letronne,  a  pensé  que  la  troi- 
sième éruption,  dont  voulait  parler  Thucydide,  est  celle 
qui  eut  lira,  selon  Olodore  ,  la  première  année  de  la 
t»6*  olympiade,  en  3«,<1\>Ù  U  resu  lierait  qoe  Thucydide 
aurait  vécu  au  delà  de  celte  année  -  Mal*  on  doit  croire 
que  la  troisième  éruption  rsl  bien  relie  de  l'an  »î»  ;  ta  se- 
conde avait  eu  lieu  cinquante  ans  auparavant  selon  Thu- 
cydide. Quant  o  la  première,  Il  l'indique  sans  en  donner 
la  date,  probablement  parce  qu'U  l'iirnorslt. •  U'OrvklIe, 
Heyne,  Wolf,  Maonert,  Letronne,  Griller  et  autres  sont 
donc  d'avis  que  la  troisième  éruption  dont  parle  Thu- 
cydide est  celle  de  l'an  4M.  Gosse  Un  et  Oaunou  ont  adopté 
le  calcul  de  Dodwrll. 

fl)  Parmi  les  renseignements  sur  la  mort  de  Thucydide 
qu  on  trouve  dans  ses  diverses  biographies . 
ceux  que  fournit  Marceliin  (M,  si)  , 

■  Thucydide  mourut  en  Thrace  ; 
qu'il  y  fut  Inhumé  ;  d'autres  rapportent  que  ses  ©**e- 
rarnls  furent  seerétement  Iran» p «rte*  a  Athènei  par  ses 
parents  et  qu'ils  y  furent  enseveli*;  car  II  n'elalt  pas 
permis  s  Athènes  d'inhumer  publiquement  relui  qui 
était  exilé  pour  crime  de  ir»tii*«»n.  Il  y  «  un  lomoean  de 
Thucydide  prés  des  l'ortes,  dans  ou  endroit  de  I'  «tilqoe 
sppelé  (Aie,  suivant  Autyllos.  dont  le  témoiarnage  mé- 
rite toute  conflance  et  très-ver*é  dans  la  connaissance 
et  l'ensel  (forment  de  l'histoire  j  il  dit  aussi  qu'il  y  •  un 
elppe  a  limlé  avec  celte  Inscription  :  Tuoctoide  nts 
o  Oloros,  no  uàarn  d  Mal. mous.  Les  mou  cx-oit 
y  fure«it  ajoutes,  mots  lounics  étant  sous-eotendot;  Ils 
n'existaient  pas  dans  l'Inscrlpl.oo.  • 
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283  THUCYDIDE 
pour  que  Thucydide  ne  soit  pas  mort  à  Athènes,  i  à  leur  tour.  Thucydide,  «oit  comme  oligarque, 
L'auteur  anonyme  (A.  26)  dit  que  les  deux  opi-  |  soit  comme  démocrate,  devait  donc  pouvoir  réu- 
nions étaient  également  accréditées.  Un  renseigne-  '  trer  dans  sa  patrie.  Mais  selon  le  dired'Hermip- 
menl  peu  connu  des  archéologues  et  que  fournit  pos,  rapporté  par  Marcellin  (  M.  18),  Thucydide  ti- 
Marcellin  semblerait  décisif.  «  Le  mât  ou  poteau  rail  son  origine  des  Pisistratides,  ce  que  confirme 
(txfiov)  placé  sur  le  tomh  au  «le  Thucydide  indi-  lescholiasle  de  Thucydide  (  I,  20),  sans  toutefois 
que,  dit  Marcellin(M.46,47),que  son  corps  ne  fut  '  aucune  indication  sur  cette  filiation.  Or,  selon 
pas  déposé  dans  Athènes,  mais  qu'il  n'eut  qu'un  '  Marcellin  (38),  les  descendants  de  Pisistratefu- 
cénotaphe;  car  d'après  1.»  coutume  du  pays,  et  rent  exclus  de  cette  amnistie .  au  dire  de  Zo- 
d'aprèsunusageen  Atlique,  cette  marque  est  con- 
sacrée à  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  mourir 
en  exil  et  dont  le  corps  n'était  pas  enterré  à 
Athènes.  »  Cependant  les  ossements  de  Thucydide 
y  furent  rapportés  secrètement,  dit  ailleurs 
Marcellin  (M.  93). 

Mais  ce  qui  me  parait  confirmer  l'opinion  de 
Plularquc  et  île  Pau^anias  que  Thucydide,  ne  revit 
pas  Athènes ,  c'est  que  la  mort  d'un  personnage 
aussi  considérable,  surtout  par  un  assassinat,  ne 
serait  pas  ainsi  restée  inaperçue  dans  Athènes  ; 
Pauianias  l'aurait  mentionnée,  et  cette  diversité 
d'endroits  où  on  le  fait  mourir  prouve  l'ignorance 
où  on  était  à  Athènes  à  ce  sujet 


pyre ,  de  Philochore  et  de  Demetrius,  et  Plutarqur 
(  Vie  de  Périclès,  26)  dit  qu'on  appelait  les  amis 
de  Périclès  les  nouveaux  Pïsistratides.  On 
peut  donc  voir  là  le  motif  de  cette  exclusion,  bien 
que  nulle  part  ailleurs  il  ne  soit  fait  mention  de 
cette  particularité  concernant  les  l>i si stratid es  (t). 

Il  se  peut  aussi  que  Thurydide  ne  crût  pas 
devoir  se  hâter  de  revenir  à  Athènes  même  aprè> 
son  rappel  ;  et  en  effet,  Xénophor,  exilé  comme  lui 
et  rappelé  aussi  après  un  séjour  de  trente  années 
à  Scillonte  cbe/.  les  Lacédémoniens ,  préféra  à'y 
rester  et  d'y  moorir  plutôt  que  do  rentrer  dam 
Athènes. 

Les  traits  de  Thucydide  ont  été  reproduits 

On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'on  voyait  son  J  dans  un  Hermès  antique  {Icenngraphie  grecque 
tombeau  ou  cénotaphe  a  Athènes  parmi  les  sépnl-  1  de  Vlsconti)  î       noblesse  et  lenr  «vérité  s  ac- 

-'■->"»  i  cordent  avec  ce  que  dit  Marcellin  (M.  34)  de  sa 


turcs  delà  famille  de  Cimon,  à  côté  de  celui  d'EI 
pinice,strur  de  Cimon,  et  près  des  portes  Mélitides. 
On  y  lisait  ces  mois. 

eOYKTAJAHS  OAOPOÏ  ÀAIMOÏ2I02. 
Thucydide.  01»  «l*Oloro*,  duiléœe  d'tlallrooua. 

Cette  même  Inscription  est  citée  par  le  bio- 
graphe anonyme,  qui  dit  qu'elle  était  placée  sur 
un  cippe  qu'on  voyait  au  Cœlé. 

Et  il  ajoute  ailleurs  : 

.  Lc»totnbeaui  appelés  Ctioonleoa  se  trouvent  à  Cale, 
pre»  dc«  porte*  dites  Mclltlde*,  et  c'est  U  aussi  qu'on 
tooolre  le  tombeau  d'Hirodnte  et  celui  de  Thucydide, 
ce  qol  prouve  en  effet  que  Thocydlde  deaeend  de  Mll- 
liadc,  car  aucun  étranger  ne  peut  y  être  enterre.  Po- 
létnon  porte  au>al  le  méuic  tcmui^naRc  dacn  son  traite 
*ur  l'Acropole,  flrrrnlppA*  dit  de  pltn  que  Thucydide 
tire  non  origine  de*  tyrnn*  PKIstratWr»,  et  II  ajoute  que 
poar  cette  ral*on  Thaiydtde,  envteui  <rHanoo4lo«  et 
d'ArUtngiton,  a  dit  dao«  *on  hutotre  que  ceux-ci  ne 
lurent  pas  lyrannldde»,  puisqu'il*  n'avalent  pas  tué  le 
tyran  (Hippta«),  mats  «on  frère  Htpparque.  » 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  Thucydide 
fut  rappelé  par  un  décret  obtenu  par  Œnobios 
auquel  une  statue  fut  élevée  dans  l'Acropole  pour 
celte  bonne  action  (  Pausanias,  I.  23).  Pline  fait  à 
ce  suiet  celle  belle  réflexion  :  Thucydidem  lm- 
peratorcmA'henïensesin  exilium  egere ;  re- 
rum  coridt'orrm  rcvocovereteloquenliam  mi- 
rait, eu  jus  virtutem  damnaverant. 

On  ignore  la  date  de  ce  décret,  qui  ne  dut  être 
rendu  qu'après  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre. 
Comme  Pamnistic  proclamée  alors  (  en  404  ) 
rappelait  tous  les  exiles,  et  plus  particulièrement 
les  partisans  de  l'oligarchie,  dont  très  probable- 
ment Thucydide  faisait  partie,  on  n'en  conçoit  pas 
la  nécessité,  d'autant  plus  qu'à  la  fin  de  l'été  de 
403.  quand  Thrasybule  rétablit  la  démocratie  à 
Athènes,  les  exilés  démocrates  y  furent  rappelés 


physionomie  pensive, de  sa  tête  et  de  sa  chevelure 
s'élevant  en  pointe;  «  en  sorte  que  toute  la  per- 
sonne de  Thucydide  dans  sa  manière  d'être  se 
ressentait  de  son  style  et  du  caractère  de  son 

histoire.  » 

La  concordance  suivante  peut 
cherches  sur  cet  écrivain: 


AGP. 

de 

TBCCVDIBB. 


is  an*. 


n  — 


41  - 


ÉVÉNEMENTS. 

Eruption  de  l'Etna  »elon  Thucy- 
dide. .  

D  .te  qui  résulte  de  ce  que  Thu- 
cydide dit  (1  III,  «h.  H«  i  qin  r 
ervpt'on  eot  Uru  eo  Sidte  cin- 
quante an»  avant  celle  qpi  detruuil 
Cutané  m  4M. 

La  Chronique  de  Paroi  «lie  la 
première  émotio.  de  l'bloa  A 
l'anné.  41t. 

Ratavincc  de  Thucydide  {  selon 
Pamphlla  >.  01.  TT,t  

Uetun  d'Hérodote  «ut  Jeu  i  Olym- 
pique*.  f  

Coe  colonie  athénienne  fa  s'établir 
à  Thurtum  ;1)  

ji-e  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Ol.  «,t  

î*  année  de  la  jrnerre  ;au  printemps 
Tmicyii  1e  est  atteint  de  la  peUe. 

Ol.  rr,»  

Cent  l'époque  où  Eu*eJ>c  dit  que 

Thucydide 


(I)  Plotirque(»*»«  de  Lumukdr;  XIV,  7),  oite  le  décret 
d«  Épbores .  où  il  est  dil  aeulcsncot  t  •  Lea  eiUé*  rentre- 
root  dan»  leur  patrie.» 

G  aller,  f  tta  T*«f  d..  p.  tl,lt,*H«u'tlriadinïcUeer»o- 
mrttre  celte  clame  erMioernMii  ie»clm>«n  dra  Ptvli 
Udea,  pntsqoe  le»  Athéitleos  avalent  cïn  Thoe»  rti.ie 
général,  précédemment  II  rat  frai  •  ce  décet.  mal» 
(ail  récent  ne  parai'  rootuer  cite  nouvelle  réprobation. 

(1)  l>udwell  pense,  maia  sans  preuve  paaiUve,  que  Tbu 
cydlde  en  ! 


DATK 

a*J.-C 

416 


4SI 
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ÉVÉNEMENTS. 

e*  année  (  printemps  ;  éniplk>n  de 

l  Etoi  fi  m,  it«)  

«•  année  (blver),  pvlaed'AinplttpolL<t 

et  eiil  de  Thucydide.  01.  ■ 
10»  année  de  U  guerre  <ete|, 

de  Brastdaa.  Ol.  OT.l  

U»  oooee.  redmitoo  de  Th.uo»  n 

ûnduVllf  u»re   

W  année.  On  delà  guerre  dont  Thu- 
cydide dit  avoir  écrit  ItilHolre, 
et  rappel  de*  eiiuts.  Ol.  «S.». 
Rrtoqr  de  l'exii  t  et  mort  de  Thucy- 
dide? Ot.  w.i  


Tous  les  renseignements  qui  nous  sont  parve- 
oijs,  soit  grecs  soit  latins,  confirment  l'opinion 
qoe  Thucydide  ne  porta  pas  plus  loin  que  la 
vingt-deuxième  année  de  la  guerre  la  rédaction 
•le  son  histoire. 

Drodore  de  Sidle  (1.  XII  et  I.  XIII,  42)  et 
raoleur  anonyme  tt  'OiujxmotStir»  drvaypi^  ré- 
pèlent presque  dans  les  mêmes  termes  que  «  Xé* 
et  Théopompe  ont  commencé  leur  hia- 
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l'aspect  d'une  chronique,  dont  ils  ont  souvent  la 
sécheresse  Quant  a  la  supposition  de  supprimer 
l'œuvre  de  Thucydide  et  mémo  de  se  l'appro- 
prier, la  vie  entière  de  Xénophon  proteste  contre 
une  telle  pensée. 

Denys  d'Halicarnasse  dit  (p.  &47)  que  «  Cra- 
tippos,  auteur  d'une  histoire  qui,  comme  celle 
de  Xénophon,  faisait  suite  à  celle  de  Thucydide, 
remarque  qu'aucun  discours  n'avait  été  inséré 
par  Thucydide  dans  la  On  de  ce  qu'il  avait  laissé  ». 

Selon  Marceliin  (43),  quelques-uns  prétendaient 
que  le  huitième  livre  était  apocryphe  ;  mais  il  est  un 
fait  qui  lève  tous  les  doutes.  Plutarque,  dans  son 
traitérfe  Garrulitateti  dans  la  Vte  d'Atcibiade 
dit  que  Thucydide  avait  parlé  d'Hyperhulus 
comme  d'un  homme  méprisable.  Or,  c'est  seu- 
lement dans  le  huitième  livre  que  Thucydide  cite 
cet  HyperbuUis  et  le  désigne  oomme  tel. 

Oo  a  cru  remarquer  des  incorrections  dans  le 
style  des  trois  derniers  livres  de  Thucydide,  et  on 
a  attribué  à  la  vieillesse  le  manque  de  discours 
dans  le  huitième.  Ces  prétendue*  incorrections  ne 


DATE 

a*.  J,C. 

M 

m 
«tt 

Mt 

«04 
40S 


■   —    .  r  wi  iï-ui     ni»-    i  w.  vwf.invnnai»  iuiaj  1 1  ri  U  Ull  lit 

toire  an  point  où  Thucydide  s'est  arrêté  ;  qoe    diffèrent  en  rien  de  celles  des  premiers  livres,  et 

YÀILniJu»     l'a   i .  à...:.   .  esinr  ...   _».,!_     J ..  it>i  I  '  1  .  .. 


Xénophon  l'a  continuée  quarante  Irait  ans  pius 
loin,  «t  Théopompe  dix-sept  ans  Reniement,  jus- 
qu'à la  bataille  navale  de  Cnide.  »  Le  biographe 
inonyme  ajoute  que  Thucydide  laiitsaà  Xénophon 
et  à  Théopompe  le  soin  de  parfaire  son  reuvre. 
Poryhe  dit  aussi  (Praçm.,  VIII,  13.  §3)  que 


sont  inhérentes  au  style  de  Thucydide, qu'elles 
caractérisent  même,  et  l'on  ne  peut  admettre  que 
legéniequi,au  livre  sixième,  fait  parler  Alcibiade 
avec  toute  la  fougue  d'une  si  brillante  imagination, 
et  qui  au  livre  septième  s'est  surpassé  lui-même, 
en  nous  peignant  les  malheurs  des  Athéniens 


rhéopompe  entreprit  d'écrire  le  récit  des  événe-  I  en  Sicile,  eût  tout  à  coup  au  huitième  livre  perdu 

m»f>lc  <(«  la  flrè^a  an  nnînt   m\  Tk..,~„A:Jt~  ->  A        snn   iinoririo     Mile    la  aniniJinjiinn 


laents  de  la  Grèce  an  point  où  Thucydide  s'est 


son  énergie.  Mais  -  ta  complication  des  événe- 
ments devient  telle,  qu'en  se  laissant  entraîner 


•  v-»*..  I  ■■«' ■  •»-»»»  i«,iiv-,  <(v  en  tri,  ioiwwui  eu 1 1  jiiii.i 

S*?lo*i  Denys  d'Halicarnasse (page  J33),  «Thn-  I  aMX  détails,  ils  auraient  formé  une  histoire  plus 

dide  laissa  son  histoire  incomplète,  ainsi  que  !  amP,e  4  cux  *****  quetoutee  qui  précédait  :  de 

<     £.i*nt    Pv«l.au.n*      mu'  ftK.l  *  ^  *.lè   si  s   I  Ifl    l 'niTlL^inn    A  f\C    A%^n>s\*W-L      aI   nAii»  t»—  1*  .é 


cydid 

Ta  écrit  Cratippus,  qui  florissait  en  même  temps 
qoe  Thucydide  et  qui  a  recueilli  tout  ce  qu'il 


là  l'omission  des  discours,  et  pour  captiver  l'at- 
tention du  lecteur,  et  l'empêcher  d'errer  au  milieu 


V*.     iiiiK.]uiuc    Cl   14UI    a   recueilli  IOUI  CC  qU  II        •v.i»nn.uu«*«.ni,,«  i  «iii|icuh:mi  «  |  cl  au  IIIIIICU 

ivait  omis.  •  Oans  sa  Lettre  à  Pompé*  (  p.  208)    de  lant  <|e  P*K»  faits  qui  surgissent  dans  la 

[lonif      A  'II  ilinriK»!    Mn^^^l...     3.     f¥»l  l  •  i  (1  r^rrt      i)ivicj>n  un  t  an  I  ilu  «iIIas  sur  I..  t  ft 


Deays  d'Halicarnasse  reproche  à  Thucydide 
Savoir  interrompu  son  histoire  au  combat  de  ! 
Cynossema,  entre  les  Athéniens  et  les  Polopon- 
&é*iens.  la  vingt -deuxième  année  de  la  guerre, 
H  ailleurs  il  dit  :  «  Le  troisième  ouvrage  histo- 
rique de  Xénophon  est  son  histoire  hellénique, 
qoe  Thucydide  avait  laissée  Incomplèle  (i)  ». 

On  trouve  dans  Diogène  Laerce  ce  renseigne  - 
trient  précieux  (liv.  Il,  ti,  57  )  ?  «  Xénophon  mit 
m  jour  fou v rage  encore  inconnu  de  Thucydide, 
lorsqu'il  ne  tenait  qu'a  lui  de  le  supprimer  ou 
4e  se  l'approprier.  » 

D'après  ces  dires  divers  on  peut  croire  que 
les  matériaux  laissés  par  Thucydide  furent  remis 
»  Xénophon;  et,  en  effet,  comme  il  commence 
wi  hutoire  juste  au  point  où  cesse  celle  de  Thu- 
cydide, et  que  les  premiers  mots  semblent  telle- 
T*nt  en  être  la  continuation  immédiate,  que 
le  commencement  se  relie  è  cette  même  phrase 
«arrêle Thucydide,  on  peut  rroirc  que  Xéno* 
pbûi  voulut  que  son  récit,  >e  rattachant  à  l'his- 
W«  <k  Thocvdide,  en  partt  élre  la  suite  immé- 
Les  documents  s'y  présentent  même  sous 

»'*>  narrât  Jwd.,  p.  Itl,  éd.  de  Gros. 


Grèce,  divisée  en  tant  de  villes  sur  le  continent, 
d'Iles  tout  à  l'entour,  et  de  colonies  semées  sur 
le  littoral  d'Asie,  se  hâtant  de  participer  au  nou- 
vel ordre  de  choses,  après  lo  désastre  d'Athènes 
en  Sicile,  il  fattail  par  un  art  tout  nouveau  ré- 
sumer des  événements  si  compliqués,  uous  guider 
au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  Athènes, 
et  concentrer  tant  de  recherches  en  démêlant  la 
vérité. 

Dans  ma  précédente  édition  j'avais  expost-  les 
motifs  qui  me  faisaient  croire  que  Thucydide, 
avait,  ainsi  qu'il  l'a  constaté,  écrit  en  entier  U 
guerre  des  Péloponnésiens  et  des  Athéniens. 
Cependant  on  doit  admettre, avec  la  plupart  des 
écrivains  postérieurs  et  même  contemporains, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  rédaction  définitive  des  matériaux 
qu'il  avait  amassés  avec  tant  de  soin  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  et  jusqu'à  la  fin 
ainsi  que  le  prouvent  les  passages  des  ch.  18  et 
23  du  livre  Ier;  mais  puisque  la  rédaction  dtfini- 
tioe  s'arrête  à  la  vingt-deuxième  année  il  faut 
croire  que  lorsqu'il  disait  (IV,  201  «  qu'il  a  écrit 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la 
prise  d'Athènes,  dans  une  durée  de  v.ngt-scpt 
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ans  »,  il  parlait  comme  un  auteur  qui  ayant  ras- 
semblé toua  ses  matériaux,  les  ayant  même  dis- 
posés ,  n'avait  plus  qu'à  les  revoir.  C'est  ainsi 
que  Louis  Racine  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie 
de  Jean  Racine,  raconte  que  son  père,  •  ayant 
arrêté  le  plan  de  sa  tragédie  û'Iphigénie  en 
Tauride,  dont  il  a  laissé  le  premier  acte  (en 
prose), disait  :  Ma  tragédie  est  faite,  comp- 
tant le  reste  pour  rien  (1).  » 

Les  bornes  de  la  vie  humaine  sont  toujours 
trop  courtes  lorsqu'on  veut  atteindre  U  perfec- 
tion, et  Thucydide  ne  Doutait  prévoir  que  sa 
mort  subite,  par  un  assassinat,  laisserait  son  his- 
toire telle  que  nous  l'ont  livrée  tous  les  manus- 
crits qui  nous  sont  parvenus.  On  peut  donc 
admettre  jusqu'à  on  certain  point  ce  que  rap- 
porte Marcellin  d'une  coopération  de  sa  fille 
après  sa  mort  pour  la  mise  au  net  de  la  lin  seu- 
lement du  livre  VIII  ;  car  tout  le  commence- 
ment de  ce  livre  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Dans  cette  vie  attribuée  a  Marcellin,  deux  mots 
cités  par  lui  comme  employés  par  Thucydide, 
et  signalés  pour  leur  archawine,  ne  se  retrouvent 
plus  dans  ce  que  nous  avoo<  de  son  histoire; 
ce  qui  prouverait  que  l'oeuvre  de  Thucydide  fut 
altérée  à  une  époque  antérieure  aux  manuscrits 
que  nous  possédons  Villoison  a  recueilli  dans 
ses  Aneedota  (II,  185)  l'observation  d  un  gram- 
mairien nommé  Philémon,  qoi  disait  que  l'his- 
toire de  Thucydide  fut  pronmteinent  altérée  par 
les  erreurs  des  copistes  et  par  l'audace  de  ceux 
qui  prétendaient  le  corriger. 

L'histoire  de  Thucydide  fut  divisée  en  livres 
par  ceux  qui  la  publièrent  après  sa  mort.  Diodore 
de  Sicile  dit  qu'elle  le  fut  en  huit  ou  neuf  livres  ; 
d'autres  éditions  étaient  en  treixe.  Mais  U  divi- 
sion par  années ,  subdivisées  par  été  et  par 
hiver,  était  un  cadre  si  naturellement  adopté 
par  Thucydide  pour  y  classer  les  événemen 
de  la  guerre  selon  l'ordre  des  saisons,  que  tout 
autre  devenait  inutile. 

On  doit  croire  qu'elle  fut  promntement  ré- 
pandue et  admirée  en  Grèce,  puisqu'on  voit  Cra- 
tippus,  son  contemporain,  Xénophon,  Théo- 
pompe, commencer  leur  histoire  précisément  au 
point  où  s'arrête  celle  de  Thucydide,  et  on  ne 
saurait  appliquer  à  l'historien  Thucydide,  ainsi 
que  l'a  fait  Dodwell,  mais  à  un  autre  Thucydide, 
poète,  filsd'Ariston  et  de  la  tribu  Acherdusie, 
ce  que  fait  dire  Marcellin  à  Praxiphanes  (M.  29, 
30)  «  que  Thucydide  contemporain  de  Platon 
le  poète  comique,  d'Agathon  le  poète  tragique, 
de  Nicératos  le  poète  épique,  de  Chérilaos  et  de 
Mélanippitics  n'eut  aucune  réputation  tant  que 
vécut  Archélao*  ».  Cette  énumération  de  poêles 
qui  probablement  vivaient  à  la  cour  du  roi  de 
Macédoine  ArchéUo%qni  aimait*  s'en  entourer, 
indique  que  Praxiphanes  a  voulu  parler  du  poète 
Thucydide,  confondu  par  Marcellin  avec  l'his- 
torien. 

(i)  OB*v>„de  Jean  Usant,  p.  t7,  ln-#».  m©,  DWot 


L'antiquilé  tout  entière  proclame  unanimement 
la  véracité  de  Thucydide;  jamais  le  moindre 
doute  ne  s'est  élevé  à  cet  égard  (1).  Ou  voit 
qu'il  n'a  pas  composé  son  histoire  pour  flatter 
les  passions  ;  il  ne  s'est  donc  pas  cru  oblige 
a  ces  ménagements,  à  cette  manière  de  pré- 
senter les  choses  jwor  l'époque  et  l'instant  où 
l'on  écrit,  comme  ont  fait  tant  d'historiens.  La 
crainte  et  la  flatterie  ne  pouvaient  l'atteindre  ;  et, 
il  Ta  dit  lui-même,  en  écrivant  il  nepen>ait  qu'a 
la  iHistérité.  «  Ce  n'est  pas  l'historien,  c'est  l'his- 
toire même  qui  semble  parler  (2).  » 

Pour  qu'on  puisse  juger  du  soin  consciencieux 
avec  lequel  Thucydide  écrivit  son  histoire,  il  faut 
se  reporter  à  ce  qu'il  dit  lui  même  (1,  20)  : 
>  Telle  j'ai  trouvé  l'antiquité,  sur  laquelle  il 
est  difficile  de  croire  également  tous  les  témoi- 
gnages; car  les  hommes  reçoivent  indifférem- 
ment 1rs  uns  les  autres,  sans  examen,  ce  qu'ils 
entendent  dire  sur  les  événements  passés,  même 

de  leur  propre  pays         Mais  d'après  ces 

témoignages  mêmes,  comme  les  faits  que  j'ai 
rapportés  précédemment  leur  sont  conformes, 
on  peut  y  croire  sans  crainte  d'erreur.  Qu\m 
n'ajoute  fui  ni  aux  louanges  que  leur  ont  pro- 
diguées les  poètes,  qui  embellissent  avec  exa- 
gération, ni  aux  récits,  plus  agréables  à  l'o- 
reille que  véridiques,  composés  par  les  historiens 
logographes  sur  des  faits  qui,  dénués  de  preuve,  et 
ne  mérilant  pour  la  plupart  aucune  croyance  à 
cause  de  leur  vétusté,  ont  fini  par  être  rangés 
parmi  les  fables.  Mais  qu'on  soit  persuadé  que 
ces  faits  ont  été  recherchés  parmi  les  témoi- 
gnages les  plus  notoires ,  avec  autant  de  soin 
que  le  permettait  leur  ancienneté.  Quoique  les 
hommes  durant  la  guerre  regardent  toujours 
celle  qu'ils  font  comme  la  plus  importante ,  et 
dès  les  hostilités  fiuies  admirent  davantage  les 
exploits  des  temps  passés,  néanmoins  la  guerre 
présente ,  à  en  juger  par  les  actions ,  paraîtra 
l'avoir  emporté  sur  les  autres. 

«  Quant  aux  discours  prononcés  par  chacun , 
soit  au  début  de  la  guerre,  soit  pendant  sa 
durée ,  il  était  difficile  d'en  retenir  exactement 
les  propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  enten- 
dues moi-même,  que  celles  qui  me  furent  rap- 
portéesd'ailleurs.  Mais  je  me  suis  exprimé  d'après 
ce  que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon 
l'enchaînement  des  circonstances,  m'attacbant 
le  plus  possible  au  sens  tout  entier  de  ce  qui 
fut  réellement  prononcé.  Quant  anx  fait*,  je  ne 
me  suis  pas  permis  d'écrire  d'après  les  informa- 
tions du  premier  venu,  ni  d'après  mon  opinion, 
mais  en  scrutant  avec  scrupule  et  autant  qu'il 
m'était  possible  chaque  événement  auquel  j'a- 
vais assisté  moi  même,  ou  que  d'autres  m'a- 
vaient appris.  Il  était  dilficile  de  découvrir  la 

(I)  Reniai  ex plleator  prudent,  •e»enn,  gravis.  Or., 
De  oral.,  t.  —   Rerum  grttiram  | 
rot  et  grandi».  Id.,  Brvt .,  cap.  U 

(1  Hreren.  Idéeumr  le  comment 
t.  VII,  p  Tt»  .  Part»,  ntdot  ISU. 
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vérité,  parce  que  les  témoins  de  chaque  événe- 
ment pariaient  sur  le  même  sujet  différemment , 
et  l'on  et  l'autre  parti  selon  son  inclination  ou  Sa 
mémoire.  Ces  écrits ,  où  la  fable  est  exclue ,  ne 
paraîtront  peut-être  pat  agréables  à  entendre; 
pourtant  Us  sortiront  a  qui  voudra  s'éclairer 
en  approfondissant  les  faits  accomplis,  et  se* 
root  juges  utiles  par  rapport  aux  événements 
qui  se  renouvelleront  un  jour,  et  qui,  d'après  la 
nature  humaine,  seront  semblables  et  analogues. 
Cet  ouvrage  est  un  héritage  pour  la  postérité  et 
non  pas  une  œuvre  d'art  pour  charmer  l'oreille 
on  instant.  » 

Thucydide  se  confiant  dans  le  sentiment  de 
son  génie,  et  convaincu 

Que  le  trop*,  que  les  tolns,  que  l'art  font  le  succès, 
n'a  pas  craint  de  prédire  que  son  ouvrage  tra- 
verserait les  siècles  comme  un  monument  éter- 
nellement profitable  à  tous;  et  les  siècles  ont 
confirmé  sa  prédiction.  Il  ne  nous  reste  plus  rien 
des  grands  peintres  de  son  temps;  a  peine 
quelques  fragments  des  illustres  sculpteurs  ou 
architectes,  ses  contemporains,  nous  attes- 
tent la  puissance  de  leur  génie  (1);  mais  l'ou- 
vrage de  Thucydide  subsiste  encore,  il  ne  pé- 
rira jamais,  et  dans  les  siècles  futurs  on  y  ad- 
ruirera  toujours  Périclès,  Brasidas,  Nicias ,  Ald- 
biade,  Antipbon,  et  tant  de  grands  hommes 
dont  il  nous  a  laissé  les  portraits. 

Les  anciens,  qui  ont  porté  si  loin  l'art  d'é- 
crire l'histoire ,  avaient  la  plus  haute  idée  de 
Thucydide;  ils  l'appelaient  Vhistorien  par 
excellence  (î),et  se  le  proposaient  pour  modèle. 
Demosihène,  admirateur  de  Thucydide,  en  a 
imité  des  passages  entiers,  elle  savait,  dit-on, 
par  coeur  i3).  Lucien,  dans  son  traité  Sur  ta  ma- 
*iire  d'écrire  r histoire,  l'offre  partout  comme 
le  type  de  l'historien  ;  et  Longin ,  dans  son 
Traité  du  Sublime,  comme  un  modèle  de  style. 
Plutarqoe,  en  écrivant  la  Vie  de  Mcias,  se  hâte 
de  prévenir  le  lecteur  de  ne  lui  point  supposer 
l'intention  de  vouloir  rivaliser  avec  Thucydide 
dans  les  récits  où  cet  historien ,  se  surpassant 
lui -même  en  pathétique,  en  énergie  et  en  va- 
nité, te  montre  inimitable.  Cicéron,  admira- 
teur aussi  télé  de  Thucydide  que  Démos- 
tliène,  nous  dit  que  les  plus  grands  orateurs  et 
les  plus  grands  écrivains  de  son  siècle  se  for- 
mèrent à  Éon  école,  qui  fut  bientôt  regardée 
comme  celle  de  l'éloquence  même  (4).  Quinti- 
Ûet,  en  comparant  Hérodote  et  Thucydide,  les 

il)  De  iom  le*  traod»  travaux  de  Phidias,  ton  contem- 
Knui.  a  B<tn*  mte-t-il  quelques  debrta  de  sculpture 
*a  PirUttoo*;  enrore  u'est-on  pu  certain  qu'ils  soient 
'iccutn  de  «a  ni  m. 

■I  Ou  rappelait  6  ffvyrpa^cù; ,  comme  on  appe- 
*»<  fooere  6  xoarnfc  •  el  ndtooalbène  6  fruap,  etc. 

*  Dam  «mal.  p.  su  «so;  AnenU  Tk.lt  lu  m .  ed. 
*»u.  p.  tst. 

W  Msaus  Institult  dllatare  verbls  et  molltoribns  nu- 
■«fli  etnirr*  w-ntentU*  to  quo  qoum  dnrereteoa  qol 
MM.  m  in  «ic  odo .  par  il tn  ln  senbendo  prlactyea  exau» 
'croat,  diimits  rjna  ofuctaa  habita  eloqucolla:  est 
c«r.,  U  ifraf^  |  la. 
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proclame  les  deux  plus  grands  écrivains  de 
l'antiquité  (t).  Un  poète  de  génie,  Lucrèce,  eu 
empruntant  à  Thucydide  la  description  de  la 
peste ,  en  fit  un  des  plus  beaux  ornements  de 
son  poème.  Polybe  dans  le  siège  de  Orepanum 
voulut  imiter  celui  de  Syracuse  (2).  Dion  Cassius 
et  Salluste  reproduisent  presque  textuellement 
les  tournures  et  les  phrases  mêmes  de  Thucy- 
dide; et  Tacite,  à  force  de  génie  et  de  travail,  le 
représente  dans  la  littérature  latine  ■  Si  jamais, 
dit  M.  Daunou,  il  devenait  possible  à  l'histoire 
moderne  de  reprendre  le  ton  de  l'histoire  an- 
tique, ce  serait  par  une  étude  attentive  du  style 
de  ThucydHe,  de  Tite  Live  et  de  Ta  cite.  » 

Chatles-Quint,  le  plus  habile  politique  de  son 
temps,  qui  ne  pouvait  lire  Thucydide  que 
dans  la  faible  traduction  faite  par  Seyssel  pour 
l'usage  de  Louis  XII ,  la  portait  toujours  avec 
lui  dans  ses  expéditions.  Alphonse  V,  roi  d'Ara- 
gon, à  l'exemple  de  Démoslhène,  copia  plu- 
sieurs fois  de  sa  main  l'histoire  de  Thucydide. 
On  voit  avec  plaisir  le  chancelier  de  L'flospiui 
le  citer  dans  sa  harangue  pour  l'ouverture  des 
états  généraux,  le  13  décembre  1561,  comme 
une  autorité  pour  définir  et  combattre  les  sédi- 
tions. Les  plus  grands  orateurs  et  les  hommes 
d'État  de  l'Angleterre  se  sont  formés  à  son  école, 
et  peut-être  même  se  sont  trop  pénétrés  des 
maximes  machiavéliques  des  personnages  que 
Thucydide  fait  parler. 

«  Thucydide,  dit  Lévesque,  est  de  tous  les 
historiens  celui  qui  doit  être  le  plus  étudié  dans 
les  pays  où  tous  les  citoyens  peuvent  avoir 
un  jour  quelque  part  au  gouvernement.  Un 
membre  très-éclairé  du  parlement  d'Angleterre 
disait  qu'il  ne  pouvait  s'agiter  dans  les  chambres 
aucune  question  sur  laquelle  on  ne  trouvât  des 
lumières  dans  Thucydide.  Il  est,  dit-on,  bien 
plus  que  Tacite,  l'historien  des  politiques 
parce  qu'il  offre  l'action  des  peuples  envers  les 
peuples,  et  que  Tacite  n'a  eu  occasion  de 
peindre  que  l'action  politique  du  prince  envers 
les  courtisans ,  et  des  courtisans  entre  eux  et 
envers  le  prince.  » 

Ce  qui  dislingue  Thucydide  de  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  c'est  d'avoir  réuni  au  plus 
haut  degré,  et  d'une  manière  tout  originale,  les 
rares  qualités  de  l'historien  sévère,  sans  laisser 
jamais  apercevoir  la  moindre  trace  d'enflure. 
Tout  en  ayant  du  poète  l'élévation  des  sentiments 


—  T.  XJLV. 


(I)  HUtorlam  multl 
bltat  longe  dut 

virtu*  laudrn  psne  «t  parent  constants  s  rfensai  et 
biTTls  et  teifiper  ln«tant  stbl  ThucTdidr»;  dulcls  cl  coo- 
dl<iua  el  fusus  lleroriotu*  :  lUe  conduits,  tue  remuls 
a/feciitiu»  mellort  Wle  conclonlbus ,  blc  sennunlbus:  llle 
•I,  hic  valupute  Qulntll..  Iiv.  X,  ch.  t.  —  Voici  sur  le 
même  su|et  ce  que  dit  Cleéron  i  Quo  magt*  Hrro  >oiu* 
Tbucydldrsque  mirabiles;  aller  enlro  aine  ullla  «alebrta 
quasi  aedatus  amnta  flult ,  aller  Incltatlor  fertnr,  et  de 
brlltels  rebns  cmll  etlara  qnodainmodo  bellieum  .  prt- 
rabque  ab  hl<  |nt  ait  Tbeopbraslus)  ntstorla  commoU 
est.  Ht  aodrrel  uberlus,  quant  saperlorc»,  et  oroatlua 
dlrrre.  De  Oro/.,  g  tt. 
(S)  Potord,  1. 1,  p  «M. 
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et  de  l'expression,  il  sait  par  on  art  merveil-  ' 
Jeux,  et  comme  un  peintre  habile,  faire  de  chaque 
phrase  une  mosaïque  où  chaque  mot  hrille,  à  la 
place  qu'il  lui  assigne,  par  l'harmonie  ou  les 
contrastes.  La  poésie  qu'Hérodote  avait  mise 
dans  les  fait», Thucydide  Tamise  dans  le  style. 

Les  anciens  regardaient  l'histoire  de  Thucy- 
dide comme  un  poème  (1),  et  on  peut  la  comparer  : 
à  une  grande  tragédie  historique,  où  les  acteurs  1 
dans  leurs  discours,  qui  en  sont  le  dialogue,  ex-  , 
posent  la  situation,  marquent  les  caractères,  les  j 
mœurs,  les  passions  ;  le  désastre  en  Sicile  nnus  | 
présageait  quel  en  serait  le  dénouement  :  la  chute  i 
d'Athènes,  l'invasion  péloponnés'enne  et  la  do-  j 
m  nation  des  Trente  tyrans.  On  ne  saurait  donc  ! 
trop  regretter  son  interruption. 

Denys  d'IIalicarnasse ,  tout  en  copiant  les 
phrases  de  Thucydide  qu'il  critique,  a  cru  voir 
des  défauts  dans  son  style;  mais  il  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  qu'il  critiquait  Thucydide, 
et  contre  l'opinion  générale,  et  contre  celle  des 
philosophes  et  des  orateurs  les  plus  illustres 
qui  l'offraient  comme  le  modèle  de  l'exécution  i 
historique  et  l'exemple  de  la  gravité  propre  aux  I 
discours  politiques.  D'ailleurs,  soit  que  par  un 
esprit  de  nouveauté,  soit  que  pour  imposer  à  ses 
concitoyens  il  ait  attaqué  Thucydide,  comme 
de  nos  jours  nous  avons  vu  surgir  des  détracteurs 
de  Racine  et  de  Boileau,  l'étude  et  l'admiration 
continuelles  depuis  tant  de  siècles  de  l'ouvrage 
qu'il  censure  réfutent  victorieusement  tout  ce 
qu'a  pu  dire  ce  critique ,  qui ,  prétendant  que 
l'histoire  ne  doit  être  écrite  que  pour  amuser, 
veut  éievcr  son  compatriote  Hérodote  au-dessus 
de  Thucydide. 

C'est  surtout  dans  son  introduction ,  ce  ré* 
Mimé  si  précieux  des  temps  anciens,  que  Thucy- 
dide ouvre  une  voie  toute  nouvelle  à  l'histoire. 
La  raison  supérieure  qui  le  guide  et  l'éclairé  y 
dissipe  les  croyances  merveilleuses  et  surnatu- 
relles où  se  complaisaient  les  poètes ,  les  lo;io- 
graphes,  d'accord  en  cela  avec  le  génie  même  de 
la  nation  La,  ou  il  était  si  facile  de  se  laisser 
entraîner  au  charme  des  traditions  fabuleuses , 
chères  aux  villes  et  aux  familles  grecques  qui  y 
ratladi dent  leur  origine,  Thucydide  ramène 
tout  à  l'examen  sévère  des  f.dts  qu'il  a  soigneu- 
sement recueillis,  et  s'ils  lui  font  défaut,  c'est  par 
une  sorte  d'intuition .  fondée  sur  l'analogie  et 
les  lois  naturelles,  qu'il  découvre  la  vérité.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  dira  que  les  Cariens  ont  d'abord 
habité  tes  Cyclades,  «  attendu  que  lorsqu'on 
purifia  Délos  et  qu'on  enleva  les  sépulcres  de 
ceux  qui  étaient  morts  dans  cette  lie,  ils  fu- 
rent reconnus  a  la  forme  de  leurs  armes,  en- 
sevelies avec  eux,  et  par  la  manière  dont  leurs 
morts  sont  enterrés  encore  aujourd'hui  ». 

(|J«  F.nfln,  pour  me  ritumcr,  Je  dlrat  que  Ion  poème*  rte 
tw%  drm  i  Hérodote  rl  Thucydide)  annt  l«rl  beam, 
carène  erain»  pat  de  le*  n  imnwf  poew*  :  ton»rf.,n, 
11»  «titrèrent  entre  eu»  en  c.la  aurt.-nt  que  relui  d'Iléro- 
rt  .t.-  réjouU  feuprU,  et  celui  de  Thucydide  l'enraye.  » 
IKoy»  d'Hiltc  ,  MA  Cn  ïtmp.  Deprtteip.  hist. 
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Cette  méthode  critique,  Inconnue  jusqu'alors, 

fait  de  son  histoire  plus  qu'une  œuvre  de  génie: 
ce  fut  un  événement.  Elle  précéda  de  près  de 
trois  siècles  l'apparition  des  écrits  d'Aristote, 
et  fit  l'admiration  de  tous  les  hommes  éclairés 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux. 

On  ne  s'étonnera  donc  plus  si  Thucydide,  après 
avoir  affirmé  que  dans  cette  introduction  il  a  mis 
d'accord  les  faits  avec  la  raison ,  dise  au  sujet 
d'Homère  et  d'Hérodote  :  «  Qu'on  se  défie  donc 
dc6  enthousiasmes  de  la  poésie,  qui  se  plaît  a  exa- 
gérer et  à  embellir,  de  même  que  de  ces  récite, 
plus  agréables  à  l'oreille  que  véridiques,  composés 
par  des  historiens  sur  des  données  qui,  dénuées 
de  preuves,  sont  du  domaine  des  fnbles  par  leur 
vétusté  et  par  leur  invraisemblance  » 

S'il  parle  de  Minos  de  Crèle  et  de  l'Asiatique 
Pélops,  c'est  seulement  pour  nous  dire  que  la 
ptemière  marine  en  Grèce  fut  créée  par  Miito^ 
dans  le  but  d'assurer  contre  les  pirates  la  rentrée 
des  revenus  des  villes  et  des  Iles  ses  tributaires. 
Sachant  toute  l'importance  de  la  marine  pour  la 
Grèce,  il  nous  apprend  que  les  premières  trirè- 
mes furent  construites  àCorinthe,  et  cite  le  nom 
du  corinthien  Aminoclès,  qui  construis.it  quatre 
vaisseaux  pour  les  Samiens  trois  cents  ans  avant 
l'époque  où  il  écrit.  Il  mentionne  aussi  le  premier 
combat  naval  qui  eut  lieu  quarante  ans  plus  tard 
(c'est  à-dire  6f.4  av.  J.-C.)  entre  les  Corinthien» 
et  les  Corcyréen-*. 

Quant  à  l'elops ,  il  rapporte  que  ses  grandes 
richesses  amassées  en  Asie  le  rendirent  puissant 
et  redoutable  en  Grèce,  et  lui  donnèrent  la  su- 
périorité sur  les  Hêraclides.  Si  son  héritier,  Aga- 
memnon,  devenu  roi  de  Mvcènes,  ?e  lit  suivre 
des  Grecs  dans  son  expédition  contre  Troie 
«  ce  n'est  plus  parce  que  Ie3  prétendants  d'Hé- 
lène, engapés  par  leurs  serments  envers  Tjn- 
dare,  mirent  Agamemnon  à  leur  tête,  mais  par 
la  crainte  qu'il  inspirait  ». 

Pour  calculer  le  nombre  des  Grecs  qui  pri 
rent  part  à  l'expédition  Je  Troie  la  plus  consi- 
dérable qu'on  eut  jamais  vue  en  Grèce,  il  prend 
la  moyenne  «les  nombre?  mentionnés  par  Homère, 
et  comme  à  bord  chaque  homme  était  a  la  fois 
guerrier  et  rameur,  il  trouve,  à  raison  de  quatre- 
vingt-cinq  guerriers  par  navire,  un  total  de 
crntdntx  m4le  hommes,  nombre  considérable, 
«  contre  lequel,  dit-il,  I  lion  n'aurait  pu  tenir  aussi 
longtemps,  si,  faute  d'argent,  les  Grecs  ne  s'é- 
taient pas  disperses  pour  s'al  inenter  par  le  bri- 
gandage et  en  cultivant  la  Chersonèse  ».  C'est  ce 
qui  retarda  la  chute  dé  Troie. 

Malgré  la  tradition  chère  à  la  liberté*  athé- 
nienne et  consacrée  par  un  hymne  national  a 
jamais  célèbre,  Thucydide  n'a  pas  craint  de 
dire  que  le  meurtre  d'Hippias  fut  l'effet  d'un* 
vengeance  particulière,  dans  nn  bot  tout  antre 
que  l'amour  de  la  liberté,  tandis  qu'Hérodote  ne 
parle  d'Hamtodio*  et  d'Aristogiton  que  comme  de 
généreux  citoyens  victimes  de  leur  amour  pour 
la  liberté,  et  fait  inteiveoirà  cette  occasion  un 
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ioc^i'  fantastique  et  l'interprétation  des  devins  (l). 

Dans  ce  rapideexposc,  Thucydide  nous  montre 
Athènes  supérieure  à  la  Grèce  et  contenant 
toujours  ses  mêmes-  habitants,  vu  que  son  soi, 
par  son  aridité  même,  l'exposait  moins  au  pillage 
et  an*  émigrations.  La  Fertilité  dans  les  autres 
contrées  était  en  effet  un  appaipour  les  brigands 
de  toutes  sortes,  et  si  elk  enrichissait  les  particu- 
liers, les  sédHioos,  par  cela  même  qu'ils  étaient 
.Avenus  trop  puissants,  les  forçaient  d'émigrer  et 
de  se  réfugier  à  Aliènes,  dont  ils  accroissaient  la 
prospérité. 

Il  nous  dit  qu'Athènes  renonça  la  première  à 
en  Grèce  de  porter  des  armes 
sa  sécurité .  ainsi  qu'au  luxe  efféminé  des 
Ioniens,  à  leur  chevelure,  don  lies  boucles  étaient 
fi\ées  par  des  cigales  d'or,  et  aux  longues  robes 
de  lin,  pour  adopter  un  costume  plus  simple; 
c'est  ainsi  qu'il  annonce  la  civilisation  euro- 
péenne inaugurée  dans  AtUèue*. 

Sans  daller  les  AUiéatensduUtied'autcethones, 
•lont  leur  orgueil  aimait  À  se  paner,  il  les  représente 
comme  ayant  ton  ours  habile,  la  même  terre;  mais  Je 
peu  qu'il  dit  suffit  pour  indiquer  quelque î  rapimrts 
entre  rorigioe  ionienne  et  l'origine  pélagique  (2). 

Ce  simple  exposé  nous  explique  comment 
Athènes,  unissant  a  l'imagination  et  à  la  finesse 
peuples  de  l'Orient  l'esprit  logique  et  lYner- 


thènes  se  laisse  entrevoir  partout  dans  l'ouvrage 
de  Thucydide,  mais  en  honorant  la  sagesse,  la 
prudence,  le  courage  et  la  modération  de  Laré- 
démone,  sa  rivale. 

Le  choix  même  du  sujet  prouve  la  sévérité 
de  son  génie,  qui  préfère  à  la  pompe  et  h  l'éclat 
du  grand  drame  adopté  par  Hérodote,  un  sujet 
plus  restreint,  où  il  nous  dévoile  les  mœurs,  les 
passions  et  le  caractère  de  son  époque.  C'était 
d'ailleurs  une  grande  idée  qui  agitait  la  Grèce  : 
V hégémonie  !  Athènes,  par  la  supériorité  de 
son  intelligence,  l'ambitionnait,  et  voulait  faire 
prédominer  le  principe  démocratique.  La  France, 
en  luttant  pour  la  liberté  des  mers ,  contre 
,  l'aristocratique  Angleterre,  n'a  pas  moins  troublé 
l'Europe,  et  de  nos  jours  l'Amérique,  pour  le 
principe  del'f/mon.a  offert  le  triste  spectacle  de 
peuples  Hères  s'égorgeant  et  se  ruinant  dans  des 
proportions  inouïes.  Sous  ces  noms  spécieux 
soureut  d'autres  intérêts  se  cachent;  c'est  a 
l'histoire  de  les  dévoiler.  Ici  même  celte  idée  de 
V hégémonie  n'élail-dle  pas  une  aspiration  et  une , 
conséquence  du  génie  d'Athènes  au  siècle  de  Pé- 
riclès, c'est-à-dire  au  point  du  développement  le 
plus  extraordinaire  de  l'esprit  humaiu,  alors  que 
la  philosophie,  les  lettres,  les  beaux-arts,  la 
politique,  la  guerre,  l'éloquence  se  personnifiaient 
en  Socrate  et  Anaxagore,  en  Eschyle  et  So- 


gique  activité  des  peuples  de  l'Kurope,  a  mérité  .  phocle,  en  Thucydide  et  Aristophane,  en  Phj. 


l 'éloge  qu'un  lisait  sur  le  tombeau  d'Euripide, 
et  qu'on  attribue  à  Thucvdide; 

tirai;  3'  'Kttfifcc  'EXXàî,  'AMjvm. 

Comme  nous  pourrions  dire  : 
La  France,  e'rat  Parut  et  Parts  est  la  Franre  de  la  France. 

En  effet,  la  France  offre  cette  analogie  avec 
Aliènes,  que  par  sa  position  géographique  elle 
participe  di*  l'imagination  vive  et  inconstante  du 
Midi  et  de  l'énergie  plus  calme  et  plus  persévé- 
rante du  Nord.  Enfin,  comme  Athènes,  Paris,  re- 
fuge dt-s  peuples  et  des  partis  malheureux,  est  le 
séjour  préfère  de*  riches  particuliers,  qui  viennent 
jouir  des  charmes  que  leur  offre  sa  beauté  tou- 
jours croissante  comme  sa  renommée  >'à). 

Le  senti  i  tient  de  la  supériorité  intellectuelle  d'A- 


(>)  Béradote ,  M,  «S,  et  V,  SS-M. 
{■:<>■  rrttcUr  la  brle»cte  des  renurijrnr ment»  qu'il  nom 
dnooe  io r  le»  Picla^tc-s  ;  mal*  on  volt  qu'il  »'arré  le  faute 
o>  d«n:mfiii«  précis,  ne  vbwtant  pas  se  lr«rrraut  coo- 
jeelareseï  <i*oa<*rr  le*  limite»  qo  11  a**»t  tracées  dans 
vw  tmnxlueiioR. 
Cepeount  alllcars  flji  .Ijeb.  I)  Il  nous  «lire  que  lc«  penpla- 
nt-o  se  dsMfkg «aient  par  des  n>»s  part  imitera. 

Homère  le*  l>an*en<, 
le  nom  <ic  féla«i»rs,  oii-ll,  ct.ilt 


dias  et  Zeiixis,  en  Miltiade  el  Thémislocle,  enfin 
en  Pèriclès?  Le  triomphe  d'Athènes  eût  été  celui 
de  l'esprit  humain,  qui  rayonnant  dès  lors  li- 
brement en  Europe,  en  Asie,  même  en  Afrique, 
eût  changé,  quatre  siècles  avant  Rome  et  bien 
mieux  qu'elle,  les  destinées  de  l'humanité.  Ho- 
race nous  l'a  dit  : 

Gr«eia  capta  lerum  vletoren  cepit,  et  arUt 

lututtl  agresît  L'Kio. 

Denys  d'Halicarnasse  a  donc  eu  tort  de  pré- 
tendre que  cette  guerre  n'ayant  été  ni  belle  ni 
heureuse ,  Thucydide  aura.t  dû  la  condamner 
à  l'oubli  (I). 

L'obscur  té  reprochée  au  style  de  Thucydide 
me  parait  une  accusation  qu'on  a  trop  généralisée  ; 
car  si  dans  ses  discours  le  nombre,  le  sublime 
des  idées  accablent  quelquefois  la  pensée  du 
lecteur  par  leur  extrêmeconci&ion,  et  exigent  son 
attention  tout  entière,  on  ne  peut  disconvenir 
que  ses  narrations  ne  soient  presque  toujours 
aussi  claire*  que  pittoresques,  et  d'une  beauté 
sans  égale  Thucydide  a  travaillé  le  style  de. 
son  ouvrage  avec  autant  de  soin  qu'lsocrate; 
mais  l'un  n'emploie  son  art  qu'à  revêtir  des  peu- 


s^kk ****** du„ chr™ d.'un 8,y,.c ,,ar 


B*ff  I*.  {  10».  Il  dit  que  1  s  Pela-te»  Tmcn-cn*  ocen- 
etrenl  sUienes  el  1  emnos,  el  au  llvr<-  II,  1".  Il  fi-ra  men- 
'tra  tfo  teoipie  <-u  édifice  le  Pelaïutran,  coti«lrult  par  les 
PftifT»(  T»r*en:en«|  au  bas  de  l'Acropole,  et  qu'une  Im- 
atteatlefl  rte'endait  d'habiter.  H*rodate  (I  1,  eh.  17  et 
■)  rapporte  le*  néu.rs  fait*  avec  plu»  de  détails,  mats  on 
fit  pre<ere  les  trouver  dans  Tbnrydtde;  l'IiUtoirc  y  au 
M  en  pins  de  confiance. 

r«  Tr&  tûv  vO/  dnwik  xptt*««v-  "«nre  d'Atatnss 
Wt  »*r 


moiiieuseinenl  prolixe;  l'autre,  tout  an  contraire, 
s'efforce  de  resserrer  en  trop  peu  de  paroles  la 
vaste  étendue  de  ses  pensées.  Ce  n'e-t  point  d'or- 
dinaire la  profondeur  et  l'harmonie  des  mots  qu'il 
recherche,  mais  leur  énergie  cl  leur  effet  pittorcs- 
que.afindefrappci Tirnogmalion,ct  <le  foirer  celui 


<l)  nrnys  d'Halle.  Dt  Thne^d.Judie. 
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qui  l'étudié  à  se  plonger  avec  lui  dans  ses  ré- 
flexions, dont  il  n'offre  trop  succinctement  que 
les  sommités. 

Fréd.  Schtegel  (I),  après  avoir  loué  le  plan  et 
l'ordonnance  de  l'ouvrage  de  Thucydide,  prétend 
que  son  style  est  rude  et  parfois  rebutant,  et 
il  en  donne  deux  raisons  :  la  première,  qu'il  n'a 
pas  mis  la  dernière  main  a  son  ouvrage  ;  la  se- 
conde, que  de  son  temps  la  prose  grecque  n'était 
pas  encore  formée. 

Je  ne  saurais  admettre  les  opinions  de  ce  cri- 
tique  ingénieux,  mais  souvent  paradoxal.  Denys 
d'HaIicarna*se ,  quoique  détracteur  de  Thucy- 
dide, ce  qui  le  fit  nommer  Thucydidomasfix, 
dit,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  toute  l'an- 
tiquité, «  que  sous  le  rapport  du  style,  Thu- 
cydide a  surpassé  tous  ses  devanciers,  qu'il 
avait  poli  au  ciseau  et  a  la  lime  son  ouvrage 
pendant  vingt- sept  ans,  et  qu'il  en  torturait  tous 
les  mots  et  jusqu'aux  syllabes  ». 

Quant  à  la  non  formation  de  la  prose  grec- 
que à  cette  époque,  c'est  précisément  parce  que 
la  langue  grecque  n'avait  pas  encore  été  livrée 
aux  grammairiens  et  laissait  dans  ses  allures 
une  grande  latitude,  que  Thucydide  put  à  son 
gré  la  plier,  la  façonner,  la  tourmenter  même 
pour  lui  faire  mieux  rendt e  sa  pensée,  en  recou- 
rant à  ces  formes  insolites  signalées  par  Denys 
d'Halicarnasse.  Homère  dans  ses  poésies,  et 
Hérodote  dans  sa  prose,  >  n'accordent  pas 
toujours  très-bien  le  substantif  et  l'adjectif  », 
selon  la  remarquede  Courier,  et  se  laissent  aller  à 
dés  incorrections ,  si  on  peut  appliquer  ce  mot 
au  style  de  ceux  qui  ont  façonné  les  premiers 
cette  langue  si  riche  et  si  flexible.  Que  de  fautes 
Ws  grammairiens  ne  signalent-ils  pas  dans  La 
Fontaine,  Corneille  ou  Bosstiet  !  Boilean  n'est  pas 
même  à  l'abri  de  leur  critique  ;  mais  ces  fautes 
sont  presque  toujours  des  beautés. 

Voici  l'opinion  de  Cicéron  sur  le  style  de  cette 
époque  :  «  Avant  Périclès ,  dont  on  cite  quel- 
ques écrits,  et  Thucydide,  qui,  comme  lui,  vivait 
dans  un  temps  oh  Athènes  était  déjà  bien  loin 
de  son  berceau ,  on  ne  trouve  rien  qui  soit  em- 
belli des  ornements  de  l'éloquence.  On  croit 
néanmoins  que  longtemps  avant  Pislstrate, 
Solon,  un  peu  plus  ancien  que  Pisistrate,  et 
Clisthène,  avaient  pour  leur  siècle  un  grand 
talent  oratoire.  Quelques  années  plus  tard,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'histoire  d'Athènes,  parut 
Thémistocle,  aussi  grand  orateur  qu'habile  po- 
litique. Aprè*  lui ,  Périclès ,  renommé  par  tant 
d'autres  qualités,  le  fut  surtout  par  son  élo- 
quence. On  convient  aussi  que  dans  le  même 
temps  si  Cléoo  fut  un  citoyen  factieux,  il  n'en 
fut  pas  moins  un  orateur  distingué.  Presqu'a  la 
même  époque  se  présentent  Alcibiade,  Critias, 
Théramène.  C'est  surtout  par  les  écrits  de  Thu- 
cydide, leur  contemporain,  qu'on  peut  juger 
quel  goût  régnait  alors.  Leur  style  était  noble, 

tl)  Histoire  dt  la  Idtérature 

Ch.:  p.  II. 


sententieux ,  plein  dans  sa  précision ,  et  par  sa 
précision  même  un  peu  obscur.  •  Brut.,  7. 

Tel  devait  être  le  style  de  Périclès  d'après  les 
témoignages  qui  nous  sont  restés  de  son  élo- 
quence, et  tel  est  celui  de  Thucydide,  son  admi- 
rateur, son  condisciple  et  son  ami  1 1  ).  Mais  deux 
ans  à  peine  après  la  mort  de  Périclè*  Thucydide 
était  exilé  d'Athènes,  et  vingt  ans  plue  tard  quand 
son  ouvrage  parut  le  goût  Hltéraire  était  tout  autre 
a  Athènes,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  écri* 
vains  qui  Rôtissaient  en  l'an  400.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  si  son  style  a  semblé  suranné 
et  moins  facile  à  saisir  que  celni  d'alors;  il  fit 
pourtant  l'admiration  de  Démoathène,  ches  lequel 
il  repar:>tt  transformé  par  un  génie  semblable. 

Vivant  à  une  époque  oh  toutes  les  facultés  de 
l'homme  brillèrent  d'un  éclat  qu'on  n'a  point 
revu ,  Thucydide  voulut  que  la  tangue  grecque, 
cet  admirable  instrument  de  la  pensée,  ta  repro- 
duisit dans  toute  son  énergie ,  sons  toutes  ses 
faces,  dans  tousses  replis,  et  qu'elle  en  eût  l'éclat 
et  la  spontanéité.  Rien  de  semblable  n'avait  été 
tenté;  dans  ce  qui  reste  des  premiers  logogra|>hes, 
des  atthides,  et  des  historiens  tels  que  Hécatée, 
Xantbus,  Heltanicus,  Phérécyde,  Philistus, 
Éphore,Timée,  Théopompe,  qui  vécurent  presque 
au  temps  de  Thucydide,  leur  style  simple  et  dé- 
charné n'offre  jamais  la  trace  d'un  travail  son- 
tenu,  tandis  que  Thucydide,  pour  rendre  briève- 
ment sa  pensée,  condense  les  mots  d'où  il  la  fait 
jaillir,  recourt  aux  inversions,  aux  antithèses, 
crée  une  langue  à  lui,  et  y  soumet  la  grammaire. 

Tout  en  conservant  la  sévérité  de  l'historien, 
Thucydide  s'élève  souvent  jusqu'à  la  poésie  et 
s'inspire  du  génie  d'Homère;  car  la  perfecfioo 
même  dans  les  genres  les  plus  opposés  a  des 
points  de  contact  (2)  Ainsi,  ausouvenirde  la  prise 
de  Troie  et  de  la  belle  et  triste  pensée  d'Homère 
sur  l'avenir  de  la  ville  de  Priam,  foetrot  not' 
rju-ap...,  vers  récités  par  Scipion  en  versant  de* 
larmes  sur  le  sort  futur  de  Rome,  quand  il  dé- 
truisait Carlhage,  Thucydide,  parlant  de  My- 
cènes,  dont  Agamemnon  fut  roi,  prévoit  qu'un 
jour  Sparte  et  Athènes  périront  :  ■  Alors,  dit-il, 
ce  qui  pourrait  rester  encore  visible  sur  le  soi 
des  temples  et  édifices  de  Sparte  ne  saurait,  par 
fou  peu  «l'importance,  donner  l'idée  de  ce  crue 
fut  la  grande  puissance  de  Lacédémone,  tandis 
que  les  ruines  d'Athènes,  par  leur  beauté  et  leur 
grandeur,  feront  croire  a  one  puissance  double  de 
ce  qu'elle  est  (3).  » 

Après  avoir  décrit  en  capitaine  expérimenté  les 
dispositions  de  la  bataille  de  Manlinée,  où  les 
deux  années,  prêtes  i  en  venir  aux  mains,  s'avan- 

(P  S:»nl.  4ri*lld.,  Do  quatuor,  V#  p  1M.  l3'd.J«M>. 

(I)  Poppo  a  fait  le  relete  de»  ripresalom  homérique* 
dont  Thucydide  a  émallté  ton  «lyle.  J'y  ajouterai  Paae 
de*  plu*  remarquables,  tov  itôX(|tov  értipopsv  1 1.  I , 
itl  1,  qui  rappelle  èvttpoiuv  6(ùv  "Apipu 

(I)  Ce  qu'il  prévoyait  a"e*t  vérité.  A  peiae  af»je  po  voir 
•ur  le  «ol  de  Sparte  quelque*  tr*cea  des  fondation*  de 
tes  édlflcea,  tandli  que  celle*  d'Athènes  font  encore  au- 
jourd'hui l'admiration  de  l'univers. 
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cent,  Pane  ardente,  impétueuse,  l'autre  avec  un 
courage  tranquille,  réglant  sa  marche  silencieuse 
aux  modulation*  des  joueurs  de  flûte,  un  sou- 
reatr  confus  nous  rappelle  la  marche  en  silence 
des  Grecs  contre  les  Troyens  qui  s'avancent  à 
grands  cris  (1). 

Ailleurs  lorsqu'il  fait  intervenir  l'Espérance  et 
le  Désir  dans  le  cours  des  affaires  humaines,  et 
qu'il  nous  montre  rtspérance  précédant  la  mar- 
che, le  Désir  venant  à  sa  suite,  un  se  rappelle 
dans  Homère  la  marche  de  l'Injure  suivie  du 
Repentir  (//.,  IX,  602). 

Apre-*  avoir  achevé  le  récit  du  combat  autour 
d'Amphipolis,  où  périrent  Brasidas  et  Cléon,  il 
semble  que  Thucydide,  qui  s'est  contenu  afin 
que  dans  ce  récit  dramatique  tout  fût  vrai  et 
sans  exagération,  se  laisse  alors  entraîner  à 
l'emploi  de  mots  et  expressions  homérique*  (2). 

Si  le  génie  de  Bossuet  s'accorde  souvent  avec 
celui  de  Pindare,  se*  rapports  avec  Thucydide 
sont  encore  plus  frappants  ;  chez  ces  deux  pro- 
sateurs la  simplicité  louche  souvent  au  su- 
blime. L'étude  de  Bossuet  est  donc  le  meilleur 
guide  pour  un  traducteur;  il  y  trouvera  d  heu- 
r  euses  rencontres.  C'est  ainsi  que  dans  l'Oraison 
funèbre  dé  ki  ad  aine,  je  vois  rendue  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  fidélité,  une  expression 
contre  laquelle  les  traducteurs  avaient  échoué  : 
'O  &  ftoXcuo;  OycXùv  xr,i  eOspayioro  toô  xaO' 
fjsipsvBiouoç  iiftétfuaXocxaisM;  tb  iiafô.t» 
tmi  opy*;  éu/*oï.  *  Ce  qu'une  judicieuse  pré- 
voyance  n'a  pu  mettre  dans  V esprit  des 
hommes,  une  maîtresse  impérieuse,  je  veux 
dire  CexpériêPce,  les  a  forcés  à  le  croire.  » 

Kt  dans  V  Eloge  funèbre  du  prince  de  Condé, 
ce  monument  de  la  langue  française  non  moins 
impéri**ahle  que  celui  de  Thucydide ,  Bossuet, 
substituant  à  l'immortalité  des  souvenirs, 
qo'as*ure  aux  héros  mort*  l'éloquence  de  Péri- 
clè* ,  cette  immortalité  de  Cdme  et  du  corps 
que  nous  garantit  la  foi  chrétienne,  élève  aussi 
des  colonnes  à  la  mémoire  des  hommes  il- 
lustres ,  non  plus  pour  éterniser  leur  glorieux 
renom,  mais  leur  néant. 

Thucydide,  qu'on  a  regardé  en  tout  temps 
comme  le  modèle  de  l'athéisme,  ne  doit  point 
être  jugé  avec  nos  idées  modernes.  S'il  est  sou- 
vent austère  et  trop  succinct  pour  nous,  c'est  à 
*on  caractère  et  a  la  manière  d'exprimer  la 
protondeur  <le  ses  pensées  qu'on  doit  l'attribuer. 
LTubttitde  du  commandement  rend  les  historiens 
militaires  étrangers  a  ce  qu'on  peut  appeler  les  grd- 
cet  du  style;  ils  peuvent  dire  :  nos  colimtts  mu- 
satsereriorrs.  Il  fallait  cette  passion  dn  beau,  qui 
dominait  tout  à  Athènes,  et  ce  loisir  dont  Thucy- 
dide a  longtemps  joui  pour  qu'il  consacrât  autant 

ni  Ttmyê.,  L  V.  7t.  —  lliaè*.  III. 

frTeUe**ae  ot  **0*  'PapiîEsv ,  comme  Sans  Ho. 
■ère  o!  K  ùux\  npitt\ur*,*t  q«*«re  ngnes  après  il  donne 
»o  n»t  sôroc  I*  «en»  û>        ««»  «**  P»rti*ul*r  s  Ho- 
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d'années  an  perfectionnement  de  son  œuvre, 
pressentant  la  renommée  qu'il  savait  devoir  s'y 
attacher  dans  les  siècles  futurs. 

A  une  époque  où  les  moyens  de  conserver 
et  de  propager  les  écrits  n'étaient  pas  ce  qu'ils 
sont  maintenant,  la  concision  du  style,  le 
mérite  de  la  composition,  l'importance  des 
événements  et  l'autorité  de  l'écrivain  étaient  les 
conditions  nécessaires  pour  le  salut  d'un  li- 
vre. Mais  celle  obscurité  due  à  la  concision 
du  style  de  Thucydide,  existait-elle  pour  ses 
contemporains?  Certes  il  n'aurait  pas  autant 
travaillé  son  style ,  il  ne  se  serait  pas  donné 
tant  de  peine  pour  obtenir  cette  concision  qui 
fait  vivre  les  ouvrages,  s'il  avait  cru  ne  pas  être 
compris  de  ses  concitoyens ,  du  moins  des  hom- 
mes éclairés  auxquels  s'adressait  son  livre.  Mais 
peut-être  qu'effrayé  des  terribles  vérités  qu'il 
proclame ,  de  cette  triste  connaissance  du  cœur 
humain ,  et  de  ces  maximes,  plus  triâtes  encore, 
pour  gouverner  les  hommes,  voulut-il  en  dé- 
rober l'accès  au  commun  des  lecteurs,  en  ap- 
portant autant  de  soin  et  peut-être  môme  d'af- 
fectation a  ne  s'adresser  qu'aux  seuls  hommes 
d'État,  qu'on  en  met  aujourd'hui  à  rendre  f/his- 
toire  agréabe  même  aux  dépens  de  la  vérité , 
afin  qu'elle  devienne  accessible  à  tous  et  qu'elle 
parle  aux  passions. 

C'est  dans  les  discours  surtout  que  les  ré- 
flexions et  maximes  abondent,  etqu  elles  semblent 
même  s'y  retrancher  dans  les  difficultés  dont 
elles  s'entourent  et  se  hérissent  peut-être  à 
dessein.  Une  telle  histoire  devenue  populaire  eût 
infailliblement  attiré  è  son  auteur  des  persé- 
cutions pires  encore  que  celles  qu'il  éprouva  ; 
récompense  ordinaire  des  grands  citoyens  d'A- 
thènes (t).  D'ailleurs,  comme  l'ont  très  bien  re- 
marqué ses  traducteurs  Hobbes  et  Smith,  cette 
obscurité  ne  tient  qu'à  la  profondeur  de  ses  mé- 
ditations sur  le  coeur  humain  ;  si  chacun  en  l'é- 
tudiant éprouve  tant  de  difficulté  et  d'ubscurité, 
comment  n'en  résulterait-il  pas  aussi  dans  l'ex- 
pression? Thucydide  écrit  comme  il  pense,  bien 
au  delà  de  la  portée  du  vulgaire.  L'expression 
ne  pouvait  sans  peine  atteindre  la  hauteur 
de  ses  idées.  Dans  ses  maximes  les  pensées 
sont  accumulées;  un  mot  est  quelquefois  une 
sentence.  Ha  creber  est  rerum  /requentiaf 
ut  verborum  prope  numerum  sententiarum 
numéro  consequatur  :  ita  porro  verbis  aptus 
et  prrssus,  ut  nescias,  utrum  res  orattone, 
an  verba  sententlis  illustrentur  (2). 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  de  plus  ca- 
ractéristique en  lui,  dit  Deny«  d'Halicarnassc, 
c'est  d'avoir  tenlé  d'exprimer  dans  le  moindre 
nombre  de  mots  te  plus  possible,  ne  faisant 

(M  PluUrqae  monte  qoe  les  écrits  fwnpr»  n'é- 
teint! eonnantques  qm  i  peu  de  personne»  rl  we  de 
grandes  précautions  ;  c«-qnt  ne  l'empÉch*  P««  détr*  Jeté 
en  pn»nn.  «Ton  Penrles  eut  de  la  p<ine  «  le  Urer.  Thu- 
cydide était  le  dlnetple  d'An.natwe.  el  resetopie  de  aon 
maître  dut  lui  conseiller  une  prudence  salutaire. 

(s)  Clceroo,  de  Oratort,  1.  II.  «p.  H. 
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qu'un  tout  des-  mêmes  pensées  au  milieu  des- 
quelles il  abandonne  son  lecteur,  qui-  s'attend  & 
quelque  explication.  »  Et  il  ajoute  :  «  Les.  cou- 
leurs de  s«n  style  >onl  l'acerbe,  l'amertume,  la 
concision,  la  sévérité,  la  gravité*,  la  véhémence, 
la  terreur,  et  par-dessus  tout  le  pathétique.  » 

«  Thucydide  pense  en  quelque  sorte  plus  qu'il 
ne  parle  ,  il  s'efforce  d'offrir  à  ses  lecteurs  plus  de 
choses  que  de  mots.  Loin  de  vouloir  briller  et 
plaire  par  l'abondance  du  style,  il  ne  songe  qu'a 
le  serrer;  quelquefois  même  il  devient  obscur, 
pour  être  trop  avare  de  paroles.  On  est  donc 
obligé  de  le  lire  comme  il  écrivait;  et  comme  il 
pensait  beaucoup  en  écrivant ,  il  faut  aus»i  pen- 
ser beaucoup  pour  lu  lire,  et  travailler  avec  lui, 
au  lieu  de  ne  faire  que  s'amuser  en  l'écoutant,  Ii 
peut  fatiguer  tes  lecteurs  peu  réfléchis,  et  il  im- 
pose même  une  attention  soutenue  à  ceux  qi  i 
ontl  habilude  de  la  reflVxion  (1).  » 

Ce  désir  d'être  bref  afin  de  produire  plus 
d'effet  sur  l'esprit  humain,  qui  ne  retient  que  ce 
qui  est  concis,  a  sans  doute  entraîné  quelquefois 
trop  loin  Thucydide,  du  moins  pour  nous  et 
même  pour  l'époque  où  vivaient  Cicéron  et 
Denys  d'Halicarnasse  ;  car  l'un ,  voulant  prou- 
ver que  le  style  de  Thucydide  ne  convenait  pas 
à  l'orateur,  qui  doit  toujours  être  clair,  nous  dit 
que  ses  discours  renferment  tant  de  pensées 
obscures  et  voilées  qu'on  a  de  la  peine  à  les 
comprendre,  ce  qui,  qi.and  on  parle  eu  public, 
est  le  plus  grand  défaut  (2);  et  l'autre,  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  tout  com 
prendre  d.m*  Thucydide  est  facile  à  compter, 
et  qu'encore  pour  ceux  là  même  il  est  certains 
passages  qu'ils  n'entendraient  pas  sans  le  se- 
cours de  commentaires. 

Ce  qu'on  peut  expliquer  de  diverses  ma- 
nières ne  mente  d'être  expliqué  d'aucune, 
dit  avec  raison  Voltaire  (3);  mais  avant  d'ap- 

|i)  Icvesque,  C»n%  sj  préface.  , 
|l)  Ue  orut ,  il,  11. 

[V  Stèrle  de  Lnmn  XIV,  I.  x»v.  C'est  au  sujet  de  la 
devise  4e  Louis  XJV,  Sec  plunbmi  impar.  que  Voltaire 
s'riprimc  am»l  ;  mal*  ce  qui  e>t  vrai  pour  le  français 
ne  l'e*l  pa»  également  pour  le  erre  et  te  latin,  fcn 
effet,  le  itrote  dominant  ne  t.i  langue  |rançai*e  cV»l  l« 
clarté:  elle  est  la  plus  analytique  de  toutes.  tandis  que 
pour  le*  langue*  grecque,  latine  et  toutes  celle»  qui 
sont  plus  ou  motus  »yptlit*liq-ie.*,  ta  clarté,  innin*  évi- 
dente en  détail,  résulte  surtout  de  l'en«eroble,  Les  phrase* 
moins  découpées  que  d'ti*  le  français  exigent  «lune  du 
lecli  ur  plus  d'attention  pour  »ulvrc  le  développement  et 
ftutrntion  de  l'auteur;  Thucydide  place  a  «on  gic  au 
commencement,  au  ml  uni,  a  la  tin,  ici  ou  tel  mut.  selon 
qu'il  vrut  que  l'idée  représentée  par  ce  mol  ftappe  I  » 
yen»  ou  le»  oreilles  suit  au  commencement,  M>.t  au 
milieu,  *oila  la  Do  île  sa  phrase.  Sans  entrer  dans  plut 
de  détail*  sur  la  couiparalvon  de*  langue* ,  ||  sulllra  de 
rappo<  ter  ce  «eut  exemple  clir  par  Voltaire  ,-  Hrt  laMt- 
ris  Ptancvt  dthatr.ler  rurarit,  qui  peut  être  retourné 
de  cent  vingt  manier-*  dincrenic-,  tandis  que  daiis  uotre 
langue  nous  n'avons  qu'une  *cule  manière  d'en  diviser 
|a  traduction  littérale  :  ■  Plancus  a  prb  soin  des  affaires 
de  Cé«ar  >  . 

Il  r>t  extrêmement  rare  de  rencontrer  dans  1rs 
auteur*  grecs  ou  latin*  ce  que  nous  apprloni  l'urlre 
direct  ou  naturel,  d'après  lequel,  a  un  petit  nombre 
d'exceptions  près,  nous  construisons  toutes  dos 


pliquer  ce  jugement  absolu  an  petit  nombre  de 
passages  de  Thucydide  qui  sont  dans  ce  cas,  et 
l'étaient  même  pour  Cicéron  et  Denys  d'Halicar- 
nasse, il  faudrait  savoir  s'ils  l'eussent  été  pour 
ses  contemporains.  Ils  pouvaient  d'ailleurs  être 
altérés  déjà  du  temps  de  ces  deux  célèbres  cri- 
tiques, qui  n'en  proclamaient  pas  moins  Thu- 
cydide le  plus  grand  des  écrivains  (i). 

Au  siècle  dernier  on  a  reproché  à  Thucydide 
la  profusion  de  ses  discours,  et  en  effet  à  celte 
époqoe  on  ne  pouvait  guère  concevoir  l'emploi 
des  harangues  dans  une  histoire ,  alors  que  les 
formes  du  gouvernement  en  Europe  «i  if  feraient 
totalement  de  celles  de  la  Grèce.  Mais  à  présent, 
encore  bien  que  les  débats  de  nos  chambres  ne 
soient  pas  transportés  sur  la  place  publique, 
comme  à  Athènes,  on  ne  saurait  en  écrivant 
notre  histoire  contemporaine  la  dépouiller  en- 
tièrement des  discours  prononcés  a  la  tribune, 
ni  mémo  de  ces  proclamai  Ions  éloquentes  telles 
qu'en  faisait  Bonaparte  au  moment  d'une  bataille 
Ce  sont,  ainsi  que  les  discours  des  orateurs  et 
des  généraux  de  l'antiquité ,  des  faits  d'une  telle 
importance,  qu'ils  furent  souvent  les  causes  des 
événements  ;  ce  sont  eux  qui  rendent  si  drama- 
tique l'histoire  de  Thucydide.  D'après  lerootioo 
qu'en  ressentait  le  peuple  grec,  la  guerre  ou  la 
paix,  h  mort  ou  te  pardon  étaient  prononcés. 
C'est  donc  par  la  parole,  souveraine  en  Grèce, 
tandis  qu'elle  était  muette  en  Orient,  que  Thucy- 
dide nous  iuitiit  aux  situations  politiques  du 
moment  (2),  et  pour  accroître  l'intérêt,  c'est  eu 

Chirpenticr ,  d.ins  *nn  Truite  de  Cercrthnce  dV  ta 
laveur  fri.urilse .  dit  qne  f>èmetrltl*  dr  l'halère  louait 
Thuc-vdMle  d'avoir  commence  non  histoire  de  la  guerrr 
du  Péloponnèse  par  celle  phrase ,  don'  la  oui»:  rue  - 
lion  et  dlrtcle.  et  par  conséquent  toute  française. 
•  flpld.imne  eu  une  ville  M  tuée  a  droite  de  celui  qni 
entre  lin*  le  golfe  Ionique.  •  'EitWauvOÇ  Itm  1CO- 
Xt*  ev  ôeÇti  taicAsovtt  io-<  'lovtov  xô/nov.  Il  rappelle 
aussi  que  PL  Ion  avant  r-f.ilt  à  plusieurs  reprise*  le  début 
de  non  livre  de  |.i  Ile  publique,  %'jrrct.i  entln  a  une  phrase 
où  l'ordre  direct  c-t  également  suivi  ;  «  J  dr.c—idtf  tuer 
au  Plree  avec  (llancon.  01*  d'ArWton, ..  rlc.  Vo*.  fteiiy» 
u'ilallc.  Ue  compoUL  verO,  p.  tut,  rt  Ueiuctr.,  f  halcr  . 
p.  i«. 

[I)  Une  rp  gramme  de  l' Inthntogle  le  fait  parler  ainsi  : 

Ti  ;î> /.;,cl  toço;  tî,  >ifa  a'  i ç  y>p«:'  <t  8e  yt  nâfticav 

Nr.ï;  M'.uoâcov,  fit^v  â  u,^  voc'et;. 
fcijù  3î  y'  vj  itâv:e<x«rt  paré;  ;  itaypot  6'  àjiaxvxo 

6i'jxu5îSriv  *0>.ôpov  KexpoTiiîr.v  ià  ye'vo;. 

n  Anil ,  cv  tu  rioete,  prend»  mon  livre;  mal*  al  ta  o*e* 
pis  Initié  aux  M't->es.  lalMe  ce  que  tu  ne  saurais  com- 
prendre Je  ne  »ul*  pa*  acc'**ibir  a  ton*;  il*  sont  en  pc- 
lii  nombre  ceux  qui  peuvent  a  imirer  le  &ls  d'Oluros, 
Ti'iicydi  'r ,  l**u  de  l  i  race  de  C.ecr><p*  !  » 

;t|  -  Se»  trente-neuf  liiranaues,  dit  M.  naunou(da»« 
aa  Vie  de  ThncfH  le  | .  et  d'autn-s  morceaux  oratoire» 
moini  etendu«,  l  .rm'-iit  une  partie  essentielle  de  son 
hi*tu.rc  on  ne  le*  retr.in- heralt  pas  sanv  aflslbltr,  un* 
amortir  le  tint  dont  elle  brille,  et  même  aaiu  eieiiulr.- 
Ii  lumière  qui  la  <ioit  eeUirer.  C'e»t  la  qu'il  pe  nt  te» 
|i<  rs«niiaite»,  la  qu'il  prépare  ou  a>  licve  »<*  récita,  U 
ijuM  explique  le*  estime*  et  le*  effet*  de>  événements.  . 
(,'r»t  «un*  lr«  har:<nBue>  polllk|ues  que  se  fait  le  plu- 
admirer  le  talent  de  riit»tnnrit;  sans  elle*,  000»  ne- 
saurions  pa*  ciuubirn  son  Ame  c'ait  »•  n*iMe,  sa  pen»ce 
profonde,  »on  éioentmn  flenlile  et  entri  1  ;  fe.  Il  faol 
chercher  daua  Kachloe  et  dans  Demoslheue,  1 
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on  seul  personnage,  soit  Cléon,  soit  Nicias,  Al- 
ebiade,  Dtodoteou  tout  autre,  qu'il  concentre  les 
opinions  émises  par  divers  orateurs  dans  de  lon- 
pies  discussions  et  nou>  lait  assister  à  des  scènes 
ti  vante*  où  l'on  entend  les  acteurs  en  morne  temps 
««'on  le*  toit  agir.  C'est  ainsi  que  dans  Homère 
nous  connaissons  mieux  Agmiemnon,  Athihe, 
Nestor,  Ulysse.  Hector,  Aodromaque  et  le  «jeux 
Priam  par  des  discours  nés  «lu  la  situation  et 
rendus  plus  vrais  par  son  génie  que  s'il  les  eût 
exactement  reproduits.  Nous  ne  saurions  doue 
bl.imer  Thmydide  s'il  pousa  transfiguré  le  génie 
d'Athènes  en  Alcibiade  et  Périclès,  cl  celui  de 
Sparte  en  Stlténélaidas  et  Uraswlas. 

D'ailleurs  la  parole  fugitive  aussi  bien  que  la 
mémoire  de»  hommes,  I  eloigneinent  des  lieux, 
le  nombre  et  l'étendue  de  discours  prononcés  en 
dtaketej  divers  rendaient  impossible  la  repro- 
duction exacte  des  originaux  ;  aussi-  Thucydide 
a-t-il  soin  de  faire  observer  «  qu'il  s'est  as- 
treint autant  qu'il  lui  a  été  possible  a  ne  faire 
dire  à  chacun  que  ce  qu'il  avait  dû  dire  effec- 
tivement (  I  )  *. 

Certes,  Thucydide,  cet  historien  véridique,  ne 
*e  serait  pas  exposé  à  dire  facilement  convaincu 
de  mensonge  par  ses  contemporains,  s'il  se  fut 
écarté  de  la  vérité  au  dcJà  de  ce  qui  convenait  à 
cet  amour  «lu  beau  qui  veut  la  proportion  en 
tout.  Mais  tout  en  regrettant  de  ne  point  pos- 
séder les  originaux  dans  leur  intégrité ,  on  ne 
saurait  le  blâmer  de  ne  nous  en  offrir  que  la 
*u Instance,  afin,  comme  le  dit  Ciceron,  île  les 
rendre  pins  propres  à  être  lue  qu'à  êlre  écoutés. 
SaJlu&tr  en  a  fait  autant  dans  son  Catitina,  et 
César  dans  ses  Commentants.  Tacite,  à  en  juger 
du  moins  par  le  précis  d'un  discours  de  Claude 
en  faveur  des  Gaulois  (I.  XI),  dont  l'original 
test  retrouvé  sur  deux  tables  de  bronze  à  Lyon, 
s'est  aussi  borné  à  en  resserrer  les  idées,  en 
rendre  IV* pression  plus  correcte,  plus  claire, 
plus  énergique.  Maintenant  que  l'imprimerie  rend 
toute  recherche  facile ,  le  Moniteur  enregiatre 
les  discours  en  leur  eutter,  et  cependant  l'historien 
passvoane  peut  facilement ,  en  détachant  de  ces 


dan>  an  but  préconçu  et  enchâssés  avec  art,  déna- 
turer la  pensée  générale  qui  préside  à  l'ensemble. 
La  moralité  de  Thucydide  est  donc  pour  nous  use 
sauvegarde  contre  le  mensonge  ou  l'altération  de 
ia  vérité,  D'adleor»  les  lettre*  de  Xerxès.  dans  la 
correspondance  du  roi  de  Pente  avecThémîstocle 
elPausanias,  portent  un  tri  cachet  d'originalité 
du  style  orientai  qu'on  ne  saurait  douter  qu'elles 
ne  soient  nne  traduction  lidèle  des  écrits  origi- 
naux que  l'on  croit  lire  eux-mêmes;  il  en  est 
àf.  même  do  texte  des  traités;  preuve  évi- 
dente du  scrupule  avec  lequel  Thucydide  nous 

Oerron  pour  irouTcr  ârr  mmiTeramt*  rl  A**  tr:iit<  rwn- 
pmfclrt  a  rrvt  qui  éclatent  dan*  Ir  «Uaeourfc  «le  Dtodutc 
povlnbabiunu  de  Alyttlene,d'Astjn»cbo«et  de  Lacon 

f—T  %r%  FUV+tU.  m 
WUr.l.J». 
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donne,  sinon  les  discours  en  entier,  ce  qui  tôt 
élé  impossible,  du  moins, la  substance. 

Si  dans  certains»  discours  travaille*  avec  un  soin 
et  un  art  infinis,  où  le  choix  même  des  matériaux 
laisse  uue  part  à  l'imaginât ion.TItucy  lide  s'est  p«?.r» 
mis  de.  jeter  ça  études  aperçus  et  des  maximes, 
résultat  de  ses. méditations  et  de  son  expérience, 
elles  ressorte» I  de,  la  situation,  et  à  I  insu  du  lec- 
teur la  marquent  encore  mieux,  en  le  forçant 
à  s'identifier  avec  sa  pensée.  Dans  celle  œuvre 
d'art,  unique  en  son  genre,  sont  réunis  les  mérites 
du  poêle,  de  l'orateur,  de  l'historien,  du  philo- 
sophe, du  guerrier  et  de  l'homme  d'État.  C'est  à 
ces  litres  divers  qu'elle  occupe  une  si  grande 
place  parmi  les  chef-  d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Mais  si  dans  les  discours  politiques  se  ratta- 
chant immédiatement  aux  faits  historiques, 
Thucydide,  ainsi  qu'il  l'aflirme,  s'est  astreint 
autant  qu'il  lui  était  possible  à  nous  en  donner 
exactement  l'esprit,  il  semble  n'avoir  point  voulu 
s'astreindre  à  n'être  qu'un  copiste  dans  cerla  ns 
morceaux  d'éloquence  et  par  conséquent  d'ima- 
gination; tel  est  l'éloge  des  guerriers  morts  pour 
la  patrie.  Par  cela  même  que  celui  que  Périclès 
avait  prononcé  était  trop  connu  d'Athènes,  Thu- 
cydide aura  cru  pouvoir  se  permettre  plus  de 
latitude  et  donner  aussi  la  mesure  de  sou  talent. 
Tout  en  regrettant  la  perte  du  discours  original, 
on  voit  par  un  oes  deux  passage»,  que  par  bon- 
heur Plutarque  nous  a  conservés,  que  le  fond  est 
à  peu  près  le  même. 

Quand  Thucydide,  en  termes  concis,  *  assure  à 
ces  héros  une  gloire  immortelle  qui,  transmise 
ilans  le  ccrur  des  liommes,  fait  à  jamais  de  la 
terre  entière  leur  domaine  »>,  cette  belle  idée 
se  présentait  ain*i  dans  le  discours  de  Férictès  : 
«  Ces  hommes  sont  devenus  immortels  comme 
les  dieux  :  car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux 
eux-mêmes,  mais  les  honneurs  qu'on  leur  rend 
et  les  biens  qu'ils  nous  donnent  nous  font  juger 
qu'il*  sont  immortels  ;  telle  est  aussi  la  condition 
de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie.  » 

Ces  nobles  pensées  sont  les  mêmes  au  fond  ; 
mais  on  voit  dans  Thucydide  un  esprit  plus  po- 
sitif, et  l'on  regrette  l'omission  de  cette  inspiration 
d'un  sentiment  si  délicat  et  si  tendre,  qui  faisait 
dire  à  Périclès  déplorant  cette  florissante  jeu- 
nesse d'Athènes  morte  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  «  Athènes  a  perdu  son  printemps  !»  (t) 

Mais  Thucydide  n'a  pas  annoncé  qu'il  rappor- 
tait les  pioprea  paroles  de  Pétioles;  bien  au 
contraire,  il  s'est  servi  d'une  expression  grecque 
qui  dit  :  il  prononça  à  peu  prés  cela ,  il  dit  des 
choses  à  peu  près  telles  (?.).  Aucun  des  traduc- 
teurs, y  compris  le  dernier  et  le  plus  exact, 
M  Bêlant,  n'a  fait  cette  distinction  ;  ils  disent 
tous:  -  (Périclès)  prononça  le  discours  sui- 
vant (3)  ».  Or  Thucydide  dès  le  début  de  son 

(V  Cité  par  ArUtotc. 
i*)  "KXeifcv  Totiôe. 

[t,  M.  B* tant  dit  même  plu  i  «  conçu  en  ces  termes  ». 
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histoire  nous  prévient  ainsi  :  «  Quant  aux  dis- 
count prononcés  par  chacun,  «oit  «tant  le  corn 
meuceruent  de  la  guerre,  «oit  pendant  «on  cours, 
il  était  difficile  d'en  retenir  exactement  les 
propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  entendues 
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mes  qu'H  voit  entassées,  H  s'étonne,  interroge, 
et  quand  par  ses  question  «  il  apprend  que  la 
veille,  dans  un  autre  combat ,  une  année  Tenue 
à  leur  secours  avait  été  détruite,  d'où  resuite  ce 
grand  nombre  d'armures,  il  éclate  en  gémisse  - 


moi-même  que  celles  qui  me  Turent  rapportées  I  ments,et,dans  son  trouble,  s'éloigne  sans  remplit 
d'ailleurs;  mais  je  me  suis  exprimé  d'après  ce  >  sa  mission  ni  réclamer  ses  morts, 
que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon  le  «Thucydide ,  d'après  Plufarque  (L) ,  donne  à 
cours  des  circonstances,  en  m'attachant  le  plus  j  son  style  un  relief  tel  que  l'auditeur  devant  spec- 
tateur, et  il  fait  éprouverai!  lecteur  les  sentiments 
d'effroi  et  de  trouble  qu'ont  ressentis  les  témoins 
eux-mêmes  des  événements.  C'est  ainsi  qu'il  re- 
présente Démosthène  rangeant  en  bataille  les 
Athéniens  sur  la  grève  de  Pylos;  Brasidas  pres- 
sant son  pilote  de  Taire  échouer  son  vaisseau 
et  courant  sur  les  bancs  des  rumeurs,  où,  blesse 
et  rendant  l'âme,  il  tombe  a  l'avant  de  la  proue; 
les  Lacédémoniens  livrant  un  combat  de  terre  sur 
mer,  et  les  Athéniens  un  combat  naval  sur  terre  ; 
de  même,  dans  la  guerre  de  Sicile,  lorsqu'il  nous 
dépeint  les  deux  armées  combattant  sur  terre, 
tandis  que  la  lutte  sur  mer  reste  indécise ,  il 
nous  fait  éprouver  une  contention  d'esprit  et 
un  serrement  de  cœur  ressenti  à  chaque  émo- 
tion, et  par  la  disposition  et  la  peinture  des 
événements  il  communique  au  corps  aussi  bien 
qu'à  l'âme  les  mouvements  d'effroi  qui  donnent 
à  ce  combat  la  clarté  d'un  tableau.  » 

Thucydide  a  le  premier  introduit  le  raisonne- 
ment dans  l'histoire  politique,  comme  Hippo- 
crate  l'avait  introduit  dans  la  médecine,  et 
comme  Aristote  l'introduisit  plu-  tard  dans  l'his- 
toire naturelle.  Avant  lui,  les  écrivains  s'atta- 
chaient à  flatter  l'imagination  de  l'homme  plutôt 
qu'A  guider  sa  raison.  C'étaient  des  poètes  ou 
des  historiens  peu  fidèles  à  la  vérité  Thucydide, 
le  premier,  défrichant  le  champ  de  l'histoire,  en 
arracha  tout  ce  que  la  Table  y  avait  semé  de 
parasite,  et  y  substitua  la  vérité  des  faits  et 
une  peinture  fidèle  du  cœur  humain  qui  s'y 
reconnaîtra  toujours. 

Précurseur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
et  de  la  liberté  des  écrits,  déjà  Thu<  ydide  pro- 
clamait l'inutilité  de  la  peine  de  mort  pour  pré- 
server des  crimes,  et  la  nécessité  de  tout  éclairer 
par  la  discussion  publique  (I.  Il,  §  40)  :  «  Ce  qui 
nuit  aux  actions,  Tait-il  dire  à  Péi  ïclès,  ce  n'est 
pas  la  parole,  mais  plutôt  de  n'être  pas  instruit 
par  elleavantd'agir.  »  Plus  loin,  dans  le  beau  dis- 
cours de  Diodote  en  faveur  des  Platéens  (  I.  III, 
$  45)  au  sujet  de  la  peine  de  mort,  il  lui  Tait  dire  : 
•  Cependant  on  la  brave  elle-même;  (I  Taut  donc 
trouver  quelque  épouvantai!  encore  plus  terrible, 
ou  bien  la  peine  de  mort  e<4  insuffisante.  » 

Les  fables,  les  oracles,  les  impostures  de  la  di- 
vination sont  partout  exposés  dans  son  ouvrage 
avec  le* égards  d'un  esprit  supérieur;  et  c'est  en 
passant  qu'il  mentionne  le  double  sens  des  ora- 
cles de  Delphes  et  dit  que  la  pythie  Tut  soup- 


;  général  de  ce  qui  fut  réellement 

prononcé  ». 

Or,  ayant  remarqué  que  Thucydide  en  ces 
occasions  employait  trois  et  même  quatre  ex- 
pressions de  signification  et  de  nuance  il  i  (Té- 
rentes  (I),  j'ai  Tait  le  relevé  des  endroits  où  on 
les  a  jusqu'ici  confondues.  Il  en  e3t  résulté  que 
l'expression  définie  «  dil  cela  »  s'applique  tou- 
jours à  des  actes  diplomatiques,  à  des  lettres, 
à  des  discours  brefs  ou  ayant  un  caractère  tout 
particulier  d'originalité  primitive.  Ailleurs  les 
locutions  qu'il  emploie  répondent  à  celle  de  La 
Fontaine  :  H  tint  à  peu  près  ce  langage. 

Dans  les  descriptions  et  les  narrations,  la  sim- 
plicité et  la  facilité  du  style  forment  un  con- 
traste frappant  avec  l'art  qui  dans  les  discours 
prend  un  tout  autre  caractère.  Toujours  no- 
ble, contenu  et  sobre,  Thucydide,  sans  chercher 
à  produire  l'émotion  par  des  détails  qui  ('écar- 
teraient du  but  sévère  qu'il  s'est  imposé,  présente 
les  faits  dans  leur  exacte  vérité,  laissant  ainsi  dans 
notre  esprit  une  trace  plus  vive,  qui  se  grave  pro- 
fondément dans  la  mémoire;  mais  quand  il  le  veut, 
son  style,  sans  cesser  d'être  simple,  s'élève  à  la 
hauteur  et  à  l'Importance  des  faits.  Telle  est,  au 
deuxième  livre,  la  célèbre  description  de  la  peste, 
et  au  sixième  celle  du  grand  combat  naval  dans 
le  port  de  Syracuse,  où  se  brise  la  fortune  d'A- 
thènes :  là  les  expressions  s'élèvent,  entraînées 
en  quelque  sorte  par  la  grandeur  de  l'action. 
Partotit  ailleurs  le  style,  tout  en  étant  animé  et 
l'expression  pittoresque,  si  on  peut  s'exprimer 
ain*i,  est  de  la  plus  grande  simplicité,  soit  qu'il 
nous  représente  les  barbares  Th races  massa- 
crant, anéantissant  tout  sur  leur  passage,  et  dans 
la  ville  de  M)  cal  esse,  qu'ils  ont  saccagée ,  égor- 
geant jusqu'aux  enfants  réfugiés  dans  leur 
école  (2)  ;  soit  qu'il  veuille  peindre,  sur  le  vais- 
seau parti  en  toute  hâte  pour  suspendre  l'ordre 
de  mettre  à  mort  fes  Mytilénéens,  l'empresse- 
ment des  rameurs  mangeant  tout  en  ramant  de 
la  farine  délayée  dans  de  l'eau  (3).  Quoi  de  plus 
dramatique  que  le  simple  dialogue  de  ce  héraut 
envoyé  par  les  Amphiloques  à  la  suite  d'un  com- 
bat pour  réclamer  les  corps  des  guerriers  qu'ils 
ont  perdus?  A  la  vue  du  grand  nombre  d'ar- 

ct  qui  est  encore  plut  po*ltif  entent  contraire  i  l'eipre*- 
ston  employée  par  Thucydide. 

(i)  Taùta,  tocsvrx,  voiavra,  toiââc.  Bt  il  est  pro- 
bable que  ce  n'e»t  paa  »an»  totenUon  que  Thucydide  em- 
ploie chacune  de  ce»  nuances. 

(1)  U  VII,  M. 

O)  L.  III,  »t. 
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Mai*  disciple  d'Antiphon  et  d'Ans  xagorc,  comme 
fruit  aussi  Périclès,  il  dut  naturellement  être 
enupris  parmi  les  philosophes  haï*  d'un  |>euplc 
superstitieux  et  même  du  parti  sacerdotal,  pour 
a;  croire  qu'en  un  seul  Dieu,  maître  du  monde. 

CWt  dans  les  discours  et  dans  quelques  ré- 
flexions mêlées  au  récit  qu'on  peut  entrevoir 
quelles  furent  les  opinions  politiques  de  Thu- 
cydide; nulle  part  il  ne  les  a  clairement  mani- 
festée* ,  car  c'est  toujours  de  la  manière  doot  il 
fait  parler  les  personnes  et  présente  les  faite  que 
résulte  l'opinion  qu'on  doit  s'en  former.  Il  semble 
qu'il  craigne  d'influencer  le  lecteur,  en  qui  il 
veut  toujours  respecter  la  liberté. 

Ainsi  que  la  plupart  des  plus  illustres  poètes 
et  philosophe*  de  la  Grèce,  Platon,  Pindare  et 
tant  d'autres,  Thucydide  parait  peu  favorable  à 
tâtonne  démocratique  si  funeste  aux  hommes 
supérieurs  de  la  Grèce,  et  il  en  fait  la  plus  amère 
des  critiques  par  la  voix  d'Aicibiade  lui-même. 
Op^n  tant,  contrairement  au  principe  oligar- 
chique ,  il  croit  préférable  l'élection  aux  emplois 
faite  par  le  peuple,  parce  qu'alors,  dit-il,  on  se 
résigne  plus  aisément  au  choix  qui  en  résulte  et 
40 'on  ne  se  voit  pas  préférer  ses  égaux. 

Halle  partit  ne  fait  lVloge  de  l'oligarchie;  seu- 
lement dans  son  récit  de  la  révolution  qui  ren- 
dans  Athènes  le  gouvernement  des  quatre 
cents  remplacé  par  celui  des  cinq  mille  (I)  (  le 
décret  y  admettait  quiconque  fournissait  son  ar- 
mure et  renonçait  a  tout  salaire,  sous  peine  de 
malédiction),  Thucydide  dit  :  «  Ce  fut  surtout  au 
<  le  but  de  celte  administration  que  les  Athéniens 
parurent  s'être  bien  gouvernes,  du  moins  de 
mon  vivant,  au  moyen  de  cette  alliance  faite 
avec  mesure  de  l'oligarchie  avec  la  démocra- 
tie (3)  » 

Plus  a  même  que  tout  autre  d'apprécier  les 
dangers  inhérents  à  ces  deux  formes,  lorsque, 
ainsi  que  d'ordinaire,  l'uneou  l'autre,  abusant  du 
principe  qui  les  constitue ,  est  livrée  aux  ambi- 
tieux et  aux  Itommes  pervers,  on  lui  voit  faire 
nn  tel  éloge  de  Périclès,  qu'on  doit  croire  qu'il 
aurait  préféré  à  toutes  les  formes  oligarchiques 
ou  démocratiques  la  dominai  ion  d  'un  génie 
supérieur  animé  de  la  passion  du  beau  et  du 
bien  en  tous  genres,  tel  qu'était  Périclès,  «  dont 
le  gouvernement,  dit  Thucydide  (11,  C5),  était 
une  démocratie  de  nom,  et  de  fait  une  mo- 
narchie entre  les  mains  du  premier  citoyen  ». 
L'éloge  des  pisistratides  semble  résulter  de 
ce  même  sentiment.  «  Ces  tyrans,  dit-il  (ou 
plutôt  ces  rois .  puisque  le  principe  était  héré- 
ditaire) pratiquèrent  avec  soin  très- longtemps 
U  vertu  et  la  sagesse  ;  et,  ne  levant  sur  b-s  Athé 
niera  que  le  vingtième  des  revenus ,  ornèrent 
Athènes  de  beaux  établissements;  ils  adminis- 
traient la  guerre  et  sacrifiaient  dans  les  temples, 
mats  quant  au  reste  c'était  la  république  elle- 

M  Oa  «reteH'U  •*«»  »*  "°"  ***       »>'»«  "« 
•M  prononce  ou«rrteaicnt  eelu»  du  peuple.  (VIII,  9V  ) 
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même  qui  se  régissait  d'après  les  anciennes  lois.  » 

Après  la  mort  de  Periclès ,  et  à  la  suite  de 
tant  de  troubles,  d'exils,  de  meurtres  et  de 
changements  de  constitution ,  qui  durant  toute 
celte  guerre  déchirèrent  la  Grèce,  tantôt  par  l'oli- 
garchie, tantôt  par  la  démocratie,  il  semble  que 
le  découragement  se  soit  emparé  de  Thucydide, 
résultat  fatal  de  commotions  et  bouleverse- 
ments réitérés  quand  on  ne  sait  plus  à  quelle 
forme  de  gouvernement  recourir.  C'est  à  ce 
sentiment  qu'on  pourrait  attribuer  l'absence  de 
tout  blême  contre  Anti piton,  qui  pour  se  main- 
tenir au  pouvoir  avec  le  parti  oligarchique.,  dont 
ce  célèbre  orateur  était  le  chef,  a»  ait  eu  recours  aux 
éternels  ennemis  d'Athènes,  auxLacédemoniens, 
pour  leur  livrer  Athènes.  Les  égards  dus  &  son 
maître  motivèrent  peut-être  ce  silence  ;  et  en  effet 
Thucydide  se  borne  en  celte  circonstance  à  faire 
l'éloge  de  l'éloquence  d'Antiphon  et  de  son  su- 
perbe plaidoyer  pour  sauver  sa  vie,  sans  ajouter 
un  seul  mot  de  reproche.  Tontefo  s,  il  résulte  du 
simple  récit  de  cette  conspiration  et  de  ses  vio- 
lences un  JrtAme  qui  pour  n'être  pas  exprimé 
n'en  est  pas  moins  réel. 

Dans  la  nouvelle  route  qu'il  s'est  frayée, 
Thucydide  n'a  pas  été  surpassé.  Ordinairement 
on  sacrifie  le  vrai  au  beau,  mais  lui  sait  atta- 
cher ses  lecteurs  par  l'ail  rai  t  de  la  seule  vérité. 
Sa  touche  sévère  et  mélancolique,  si  convenable 
&  la  tristesse  des  événements  qu'il  retrace, 
produit  dans  l'âme  un  effet  plus  durable  que  ne 
le  saurait  faire  une  élocution  facile  et  fleurie. 
Sans  fatiguer  par  des  raisonnements,  reproche 
que  l'on  peut  faire  souvent  à  l'histoire  moderne, 
ni  détailler  fastidieusement  tous  les  faits,  il  s'at- 
tache aux  plus  remarquables,  et  son  livre  est 
comme  une  vaste  galerie  de  tableaux  de  toutes 
dimensions  et  variés  dans  leur  perfection. 

On  y  admire  Thémistoclc ,  qui  par  U  seule 
force  d'un  génie  sans  culture,  sut  maîtriser 
les  événements  les  plus  graves  et  sauver  sa 
patrie.  On  y  voit  Périclès,  doué  au  suprême 
degré  de  toutes  les  qualités  d'un  homme  d'Etat, 
maintenir  par  la  fermeté  de  son  caractère,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  le  peuple  le  plus 
inconstant  qui  fut  jamais ,  et  le  conduire  A  tous 
les  genres  de  gloire. 

Athènes  célébrant  la  mémoire  des  guerriers 
morts  pour  la  patrie,  et  recevant  des  leçons  de 
patriotisme  par  la  bouche  éloquente  du  plus 
grand  de  ses  citoyens,  offre  un  spectacle  qui 
élève  l'Ame,  et  ne  se  trouve  que  dans  Thucy- 
dide. 

L'effrayant  tableau  de  la  peste  d'Atlienes  et  des 
excès  que  la  crainte  fit  commettre  attriste  l'Ame 
d'autant  plus  douloureusement  qu'on  y  voit 
I  homme,  quand  le  frein  salutaire  des  lois  et  de  la 
religiou  est  brisé  (I),  reparaître  a»ec  l'affreuse 
nudité  de  ses  penchants  primitifs ,  laissant  ton- 

(  I  )eewvtt9Ô«o;  *i  àv«pci™vv6|MK  o«*U«teTpirs. 
Thoc,  II,  t3. 
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jours  voir  en  lut ,  comme  dit  Hobbes,  l'enfant  celui  des  Athéniens,  offre  dans  tout  son  «Jal 

robuste  de  la  nature  (I):                             1  ses  défauta  séduisants,  son  génie  fécond  en 

La  générosité  des  Athéniens  pardonnant  au  ruses,  et  son  orgueil  démesuré ,  qui  s'acharne 

peuple  de  Mylilène,  que  le  fougueux  Cléon,  in-  à  la  ruine  d'Alliène*  dès  qu'il  en  est  banni, 

digne  successeur  rie  Périclès,  leur  avait  fait.  Rien  ne  peint  mieux  son  caractère  et  celui  du 

précipitamment  condamner  à  mort,  oltre  un  peuple  d'Athènes  que  l'étonnant  discuui s  qu'il 


contraste  louchant  avec  la  miaulé  de  Lacédé- 
moue  sacrifiant  à  sa  froide  politique  les  défen- 
seurs «le  Platée, 

Les  horreurs  de  l'anarchie  dont  les  villes 
grecques  Etaient  si  souvent  La  proie ,  sont  sur- 
tout dé|>eintes  avec  une  effrayante  énergie  dans 
le  troisième  livre  (2);  et  leur  similitude  avec 
celles  de  notre  révolution  confirme  cette  éter- 
nelle vérité  émise  par  Thucydide,  «  qu'il  est 
dans  la  nature  humaine  que  les  événements  se 
reproduisent  toujours  sembla  bb1*  rt  analogues  ». 
Ainsi ,  lorsqu'un  lléaii  comparable  à  la  peste  d'A- 
thènes est  venu  frapper  Paris,  nous  y  avons  vu 
se  reproduire  ces  accusations  d'empoisonne- 
ment ,  qui  du  moins  à  Athènes  ne  causèrent  la  < 
mort  d'aucun  citoyen  (3t. 

Dans  le  Haineux  combat  de  Sphaçtérie,  dont  1 
la  description  est  si  aiumée  et ,  malgré  la  foule 
des  détails,  si  pittoresque  et  si  rapide,  reparaît  1 
Le  fougueux  démagogue  Cléon ,  triomphant , 
par  I  habileté  de  l'éiodsthène  ,  (les  S|tartiat«'S, 
à  qui  la  Grèce  étonnée  voit  pour  la  première 
fois  rendre  les  armes;  mais  bientôt ,  victime  de  : 
son  orguedleuse  imprudence,  Cléon  succombe 
devant  Amphipoli«f  au  même  champ  de  bataille 
où  |>erit  avec  tant  de  gloire  le  vaillant  et  ver-  1 
tueox  Uiasidas. 

Après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Mantinée,  : 
on  arrive  au  terrible  dialogue  entre  les  Athé- 
niens et  les  Méliens.  A  la  lecture  des  horribles 
principes  émis  par  les  homm<  s  les  plus  civili- 
sés de  relie  époque  (4),  on  est  livré  a  de  tristes 
réflexions  fur  la  destinée  humaine  lorsqu'un 
peuple  si  sensible  aux  b»  au  lés  de  la  philosophie,  , 
de  la  poésie  et  des  beaux -arts,  se  rapproche  ] 
autant  en  barbarie  de  la  nature  la  plus  sau- 
vage. 

Le  caractère  d'Alcibiadc,  type  brillant  de 

(1)  Ce  philosophe,  qui  induisit  Thucy.lMe  aûn  de  le 
faire  connaître  a  *<  *  ci.nrlioycn» ,  déclare  qu'il  préférait 
Ic«  huit  iure»  de  la  guerre  du  IVlnponnésc  a  toute*  1rs 
autre*  ppmI.icOoiu  bUlorique»  de  la  littérature  grecque. 
l'rr/we  île  llobbe*. 

(ti  Ihiivfr  île  no»  Jour»  du  )nug  de*  Turc»,  oa  depiil* 
tant  d>  ulrrlc*  elle  expiait  cet  e»pr|t  de  dheorde  et  d'a- 
nareh>e,  cau»e  de  se»  ■nlh  iir»,  la  tirece  par  l'asuacinal 
de  «  *i»>  d'Mrls»  el  Ij  cliule  de  la  Jeune  royauté,  fait 
en  Indre  a  »c«  ami»  que  ce  (unc»tc  esprit  surttve  encore 
en  »'ile. 

13)  «u  moto  d'avril  itttj'al  eus  térnnin  de  fou  de  ces 
hoirtblraiegareiucnU  du  peuple,  »ur  la  place  de  l'Hôtrl 
de  rllr. 

(M  A  I  •  fin  de  retle  guerre,  %m«  une  autre  forme  de 
gouvernement,  Alhene*  n->u»  offre  un  autre  exemple  de 
la  pervertie  humaine.  On  IU<1arnXenoplion(//f/f , II»  II, 
Ch.  SI  :  ■  Thciimenc.  .iprès  .ivuir  mfrn<iu  prononcer 
sa  rfnduii-n  iiîim  par  ('ritia*.  un  île»  dt«ciple*  de  Socrate,  ' 
ae  relMb'U  »»r  l'autel  :  •«  Je  *als,  n'érrla-t-il,  que  cet 
autil  m-  me  «.auxe  a  p.n;  mai*  J'y  *ui«  n»onte  pour 
lalre  \o«r  que  n*  cen«  «ont  amwl  Injuste»  enfer»  les 
i  qu'Impie»  eu»er»  le*  dieux.  »  i 


lui  adresse,  oh,  s'identiliant  en  quelque  sorte 
avec  ce  peuple,  et  séduisant  son  imagination  si 
impressionnable  à  tout  ce  qui  est  beau  ,  grand, 
généreux,  imprévu ,  il  justifie  ses  prétentions 
au  commandement  des  armées,  par  la  splendeur 
qu'il  étala  aux  jeux  olympiques,  énumérant  le 
nombre  des  chars  qu'il  a  lancés  dans  la  car- 
rière, et  se  vantant  aux  yeux  de  tous  «le  cette 
folie,  dont  la  dépense,  dont  les  largesse»  proli- 
tent  à  la  république,  de  cetle  jalousie  qu'elle 
inspire  il  chacun,  de  cette  supériorité  qu'elle  lui 
donne,  et  de  la  fougue  elle-même  de  sa  jeu- 
nesse. 

Par  des  qualités,  tout  opposées,  se  distingue 
Nicias  ;  sa  bonté,  sa  sagesse,  son  dévouement 
désintéressé  pour  la  patrie,  son  respect  pour 
les  dieux  inspirent  un  intérêt  sympathique,  et 
l'on  gémit  sur  le  sort  de  cette  victime  soumise 
à  la  fatalité,  qu'elle  n'a  pu  conjurer.  Dans  ces 
quatre  caractères,  Périclès,  Alcibiade,  Cléon, 
Nicias,  se  résument  les  types  les  plus  saisissants 
du  peuple  d'Athènes. 

Entin  l'exjiédition  de  Sicile,  le  pompeux  dé- 
part des  Athéniens,  leurs  adieux  mêlés  de  joie 
et  de  larmes,  d'espérances  et  de  tristes  pres- 
sentiments, et  leur  désastre  en  Sicile,  sont 
décrits  avec  une  telle  perlection,  que  l'on  ne 
s'étonne  plus  si  Démosthène  a  copié  de  sa 
main  hui>  fuis  l'histoire  de  Thucydide  (l),  et 
si  le  meilleur  juge  en  cette  matière,  Cicérua, 
a  dit  (2)  :  «  A  mon  avis,  dans  l'ait  de  la  pa- 
role, Thucydide  a  remporté  la  palme  sur  tous 
les  écrivains.  » 

Édifions  de  Thucydide.  Aide  donna  la  pre- 
mière dutextegrec  (Venise,  1 50?,  in-fol  )  ;  en  1503 
il  en  publia  les  scholies.  —  En  ILOti,  Junte  donna 
à  I  lorence  une  édition  in  fol.  grecque-iatina  el  les 
scholies.  —  En  1540,  parut  à  Bâle,  cher.  Hk  rvag, 
cetledontCamerariusfut  l'éditeur  et  qu'il  revit  si  r 
un  manuscrit.  —  En  156*,  Henri  Estien ne  donna 
à  Paris  son  édition  in-fol.  avec  la  traducttoo  de 
Valla,  qu'il  corrigea  en  marge.  —  En  15*S, 
H.  Esticnne  en  donna  une  seconde  édition  in  fo!., 
avec  notes  et  dissertations,  et  la  vie  de  Thu 
cydidepar  Marcellinus,  traduite  par  Casaubua. 
Ces  cinq  édi  ions  sont  connues  sous  le  nom  d'an- 
tiennes  éditions,  et  on  estime  leurs  leçons  à  l'égal 
de  celles  des  manuscrits.  —  En  lit»*,  parut  l'édi- 
tion in  fol.  imprimée  par  les  Wcchel,  à  Franc- 
fort ;  la  traduction  latine  fut  revue  par  Efn.  Porto* 
et  contient  <li»s  notes  de  son  père,  Grec  de  nation. 
—  En  I6D0,  Iludson  publia  à  Oxford  et  Londres 
sa  belle  édition,  in-fol.,  avec  cartes,  où  pour  la 

(1}  Lucien,  .jdrersitt  inrfoef .  ». 

m  Tlnievdtdc«  on  no»  dreendl  artiflelo,  mes  lenten- 
•  u.  radie  vieil.  Utvrat.,  Il,  is. 
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troisième  foi*  tâ  trad.  de  Valla  aélé  retouchée.  — 
ftl/3l,  parut  ta  ^uperbeédit.  in-fol.  imprimée  a 
AaïUffdièro,  par  Wet&tein,  et  doaure  par  Duker 
me  te*  notes  de  H.  fc*  tienne,  «te  ltod*on  et  «le 
WiMe,  et  le*  Annulez  Thucgdktei  par  Doilwell. 
file  fat  réimpr.  en  1769, 8  vol.  in- 8°,  par  Koulis, 
à  Glasgow —  En  1785,  éd.  Aller,  Vienne,  2  vol. 
ia-8°,  texte  «eul  avec  les  notes  que  Toussaint 
avait  écrites  en  marge  de  l'édition  d'Aide.  — .  En 
1 788-89,  à  Deux- Ponts,  8  vol.  in-*"  :  c'est  l'édit. 
de  Dater.  —  En  1791,  par  Breedkainp,  texte 
seul,  Brème,  2  vol.  ra-8°.  —  En  1790,  texte  R,rec 
et  latin  avec  les  notes  de  Dukeret  deGotlleber, 
les  setooties,  les  varUc  lect.  et  eocninent.,  édi- 
tion donnée  successivement  par  Gottleber,  par 
Bauer,  et  par  Daniel  Beck,  Leipzig.  2  vol.  in-4*. 

—  Es  180?,  texte  grec  et  scliolies,  Venise,  2  vol. 
ia-8'.  —  En  1804,  tente  grec,  8  vol.  pet.  in«8<>, 
publié  a  Edimbourg  sous  le  nom  de  Elmsley  : 
■tan*  cette  édition  les  formes  altiques  pour 
le»  temps  des  verbes  ont  été  introduites ,  con- 
trairement aux  manuscrits.  -  En  1806,  Neo- 
phvto«  Doiikas  donna  le  texte  avec  une  traduc- 
tion et  notes  en  grec  moderne;  Vienne,  10  vol. 
in-8*.  —  En  1807,  Gail  pohtfa,  en  6  vol.  in  8°, 
ton  édit.  grecqoe-  latine  contenant  les  variante* 
de  treize  manuscrits  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris  et 
en  mime  temps  il  en  donnait  une  en  10  vol.  in-4°, 
1807-8,  accompagnée  d'une  traduction  française. 

—  En  1 8 1 4 ,  éd .  Seebode,  texte  grec  seul  ;  Leipzig, 
1  vol.  io-3".  —  En  1818,  éd.  Sclwfer,  Leiprig, 
I  vol.  m- 12.  —  En  1819,  éil.  Priestley,  avec  notes 
roriornm;  4  vol.  fn-8",  Londres.  —  En  1820, 
Haaek**,  texte  grec  avec  «cholie* ,  par.  lect.  et 

Leipzig,  2  vol.  în-8°,  réimprimée  à  Londres, 
1823,  en  3  vol.  —  En  1821,  Bekker  donna  son 
éd.  do  texte  grec  a«ec  les  schoiies.  les  earix  tect.; 
t  vol.  in- 8°,  Londres,  notes  de  Dukeret  Wansc. 

—  En  I8"»4,  texte  grec  corrigé  d'après  les  M«s. 
par  Bekker.  —  En  1 824 ,  Louis  Dindot  f,  texte  grec, 
m-8*, Leipzig.  —  En  1826,  Poppo  a  commencé  sa 
grande  édition,  avec  trad.  lat.  des  Prolegnmena, 
notes,  tertar  lect.,  comment.;  Leipzig,  1820-40, 
il  vol  m-8*.  —  En  1828,  GoMler  a  donné  une 
éd.  du  texte  grec  avec  notes  et  très-  bons  com- 
mentaires ;  2  vol.  in-8w,  Leipzig  —En  1830, 
ArcoJri,  a  Oxford,  le  texte  grec  d'aprè*  le  texte 
de  Bekker  en  grande  partie,  et  des  notes  princi- 
pal* ment  historiques  et  géographiques,  les  varix 
lecttcnrsel  de«  cartes  :  cette  Irès-honne  édiliou, 
rttmirmoé*  à  Oxford,  puis  revue  par  Tidemann, 
a  été  stéréotypée.  Le  tiernier  tirage,  sous  le  litre 
de  a*  édit  ,' est  en  3  vol.  et  date  de  1 8e  i .  — 
la  1832,  Bekker  donna  nue  petite  édit  in- 12, 
revo*  Mir  plusieurs  excellents  manuscrits.  — 
Ea  1532  3.">,  Morstadt  et  Gervinus  ont  donné 
•ae  édition  rnnontm ,  en  2  vol.  in-8°.  Francfort  : 
eu>e*J  intviede  deux  autres  volumes,  1832-1835, 
animant  un  choix  très  complet  de  variorum. 
edd.  Ge  rvinu>  et  Hartlein.  —  En  1838,  Gœller 
a  <locn<-  une  nouvelle  édition  dn  texte  avec  des 
cote*  criliques,  qui  rendent  cette  édition  supé 
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rieure  encore  à  la  première.  —  En  1859  Do» 
naldson  a  donné  une  très- bonne  et  charmante 
«Ni.,  revne  d'après  les  derniers  travaux  deCobet, 
texte  gr.,  2  vol.  in-12,  Cambridge.  —  En  i»48 
H.  Bothe,  texte  grec  avec  notes  variorum; 
2  vol.,  Leipzig.  :  elle  est  dédiée  à  M.  Ambr.-Kir- 
min  Didot.  —  MM.  Cobet  et  Louis  Dindorf  an- 
noncent chacun  une  nouvelle  édition.  « 

On  est  redevable  à  M.  Betaut  du  Lextcon 
Thucydideum;  Genève.  1843,  2  vol.  in-8". 

Les  principales  traductions  sans  le  texte  sont 
en  français:  celle  de  Sey.ssel;  Paris,  1527,  in-fol. 

—  De  L.  Jaussand,  d 'Usez  ;  Genève,  1610,  in-fol. 

—  De  Perrot  d'Ablancourt  ;  Paris,  16*12,  in-fol. 

—  De  Lévesque;  ibid.,  1795, 4  vol.  In-8*.  —  De 
M.  Zevort;  ibid  ,  1853,  2  vol.  In-12.  —  De 
M.  Betant,  1863,  in-12. 

Avec  texte  grec  et  traduct.  française,  Gail, 
Paris,  1807,  4  vol.  in-40.  —  Longueville,  mor- 
ceaux divers,  1823,  in  12  À.-Kumin  Didot, 

Paris,  183.1,  4  vol.  in-8",  arvec  notes  et  dissert.; 
la  vie  de  Thucydide  |>ar  Marcellin  y  est  traduite 
en  français  pour  la  première  fois . 

En  anglais  :  celle  de  Hobbes;  Lond.,  1628, 
in-fol..  reïmpr.  plusieurs  fois,  et  en  1843,  2  vol. 
in-8*.  —  De  W.  Smith,  1753,  in-4w.  —  De 
Blooralield,  excellente  trad.,  1827,  3  vol.  in-8". 

En  allemand  -.par  Heilmann,  Lcmgo,l60S,in-&*. 

—  Par  Jacobi  ;  8  vol.  in-8M,  Hambourg.  —  Par 
Osiander,  1826,  in-12,  Stultgard.  —  Par  Klein, 
Munich,  I826,  in-8".  —  Par  II.  Millier,  1829, 
in-12,  Pten/.lao. 

En  italien  :  par  Slrozzi  ;  Venise,  1545.  in-80,  et 
1563,  in  4°.  —  l'ai  Porcacchi;  »7s9,  2  vol.  in-4», 
Rome.— Par  P.  Manzi  ;  Milan,  1830-32, 3  vol.in-8». 

En  espagnol  :  par  Gracian  de  Aldrete;  Sala- 
manque,  I5G4,  in-fol. 

Amdroise  Fihmin  Didot  (t). 
Vie,  de  Thucydide  par  Mareelllnti»  i  l  blogr.  ano- 
nyme». Al.rr  eh,  t)ilu<  tdtiUttms  T^urydldroe.  l'SJ.  — 
Uincti,  Be%tnete  zur  Erklserung  des  l'huceU-iei;  m-i», 
ILimbourc ,  IB'.G  —  lio.iwrll.  lunules  Inuryd tdtr; 
Oifor.i.  tioi.  In-*».  -  Kriigi-r.  Vutrrnichnngen  ûbtr  dot 
Utun  d'i  r*wrfdM«i;  IkrliO,  l»!,ln-t»  -  Dahliuann, 
i/istoriichr  Fortthun^n.  —  l.ctronne.  Tnpngr.  de  Sf- 
rceiue,  tn-8<>.—  Daiuiou,  Court  d'Etwtrs  '<t»f..  I.  X.  1M. 

—  fiéut  yduir,  par  G  r.ird  couronné  par  l'Académie  ,1*90. 

—  (iœllcr,  A'ie  de  Thucgd.,  en  tète  de  sa  seconde  éd., 
H36.  -  SUcvonart,  Pré/are,  1810,  Dijon.  —  Zcvort  et 
Bi  tant,  en  îetedc  leur*  «dition*.  —  Grotc  Mil.  de  la 
diète  —  Cobet.  Noc.r  fertionet  In  u  ript  ur.\  lrrdet 
1>50.— noKher,irfrtf»,'/'rr*«,c>c;CcEiliot:ue,  )M«,in->*. 

thtcit  (2)  (François- Marie,  baron  de). 
diplomate  autrichien,  né  à  Lintz,  en  1 734,  mort 
à  Vienne,  le  29  mai  1818.  Il  était  lils  d'un 
pauvre  batelier,  qui  parvint  à  le  placer  en  1752 
comme  élève  dans  l'ccole  des  langues  orientale* 
rie  Vienne.  Ses  progrès  rapides  le  tirent  atta- 
cher en  175*  à  l'ambassade  de  Constatai nople, 

i 

(I)  Kurakt  de»  Disurtai ions  en  téte  de  ma  traduction 

de  Tlricyilidr.  iii.unK  nant  som  prr**ew  A. -F.  O 

vî)  Son  véritable  n.ini  ét;»it  Tunirotto.  ee  q>n  sbn  fie 
en  allemand  fhunir ht  ift.  et  retit  »e  traduire  »-n  r>an- 
çals  par  caurUn  I.  Imptkr  <lnee  Mjrje-Ttierese  clia^r» 
plu»  tard  ce  nom  ni  Tfmyut,  qui  aismfic  homme  de 
bien,  littéralement  fait  bien. 
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comme  interprèle  jusqu'en  1762;  en  1769  il  fut 
nommé  chargé  d'affaires  auprès  de  la  Porte ,  en 
1770  président,  et  en  1771  internonce  et  ministre 
plénipotentiaire.  Il  montra  beaucoup  d'habileté 
au  congrès  de  Fokcliani  (  1772  ),  qui  termina  la 
guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  et  l'impéra- 
trice lui  conféra  en  P74,  en  récompense  de  ses 
services,  le  titre  de  baron  et  la  croi*  de  Saint* 
Étienne.  Il  obtint  en  1776  par  ses  négociations 
l'annexion  de  la  Bukovine  à  l'Autriche,  et  en 
1777  it  fut  chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques, dont  une  a  Versailles,  pour  assurer 
à  la  Turquie  les  possessions  que  lui  avait  laissées 
la  pais  de  Kainanlji.  Pendant  la  guerre  au  sujet 
<ie  la  succession  de  Bavière  (  1778  ),  il  remplit 
■une  mission  secrète  auprès  de  Frédéric  It  pour 
le  disposer  a  faire  la  paix,  et  prit  part  aux  con- 
ventions qui  amenèrent  la  paix  de  Tcscheu  (  mai 
1779).  Sous  Joseph  II,  il  fut  envoyé  en  am- 
bassade à  Varsovie  (  1780),  et  de  là  à  Naples 
<  1767  ).  Quand,  en  1788,  la  guerre  éclata  contre 
-la  Turquie,  Thugut  suivit  l'armée, austro- russe 
du  prince  de  Sa\e-Co bourg  et  de  Souvorof  en 
qualité  de  commissaire  aulique,  et  fut  chargé  de 
l'administration  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala-  | 
chie  jusqu'en  1790.  A  l'issue  du  congrès  de  j 
Jassy,  où  il  assista,  il  vint  en  France  pour  y  j 
seconder,  avec  le  titre  de  ministre  plénipolen-  i 
liaire,  les  efforts  de  l'ambassadeur  impérial ,  I 
M.  de  Mercy  (  1790)  ;  il  se  toit  en  rapport  avec 
plusieurs  patriotes  influents,  et  contribua  à  ra- 
mener Mirabeau  au  parti  de  l.i  cour.  Vers  la  lin 
de  l'année ,  il  fut  rappelé  à  Vienne.  Sa  longue 
expérience  des  affaires  diplomatiques  lut  fit  ac- 
corder un  grand  crédit ,  et  d  fut  un  des  con- 
seillers ordinaires  du  faible  l-'rançois  II.  Grâce 
à  l'appui  du  prince  de  Kaunilz,  il  obtint  en 
1793  la  direction  générale  de  la  chancellerie 
d'Étal,  et  à  la  mort  de  son  patron  (juin  1794), 
il  lui  «uccéda  à  la  téte  du  déparlement  des  af- 
faires étrangères.  La  révolution  française  n'eut 
pas  d'ennemi  plus  acharné  que  cet  enfant  du 
peuple  parvenu  aux  plus  hautes  dignités.  Malgré 
les  revers  multipliés  qu'avaient  éprouvés  les  ar- 
mées autrichiennes ,  il  lit  continuer  la  guerre 
contre  la  France  avec  la  plus  grande  énergie, 
signa,  le  4  mai  1795,  avec  l'Angleterre  un  traité 
par  lequel  celte  puissance  ««'engageait  à  fournir 
des  subsides  pour  une  nouvelle  campagne,  tan- 
dis que  l'Autriche  devait  tenir  sur  pied  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes,  et  ne  se  dé- 
couragea même  pas  quand  il  vit  que  dans  la  for 
rnidable  coalition  qui  depuis  |792  avait  mis  un 
million  d'hommes  sous  les  armes  pour  écraser 
la  France  révolutionnaire,  l'Autriche  était  restée 
seule  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Français 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  gouvernement 
prussien  surtout,  qui  avait  tu  de  mauvais  cHI 
la  nomination  de  Thugut ,  parce  qu'elle  signi- 
fiait pour  lui  de  la  part  de  l'Autriche  le  retour 
à  l'ancienne  politique  de  rivalité  entre  les  deux 
puissances,  avait  eu  bile  de  se  retirer  de  la 
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coalition.  En  vertu  d'un  article  secret  de  h 
convention  de  Leoben  (avril  1797),  Thugut  sor- 
tit du  ministère  ;  mais  il  continua  dans  sa  re- 
traite a  susciter  des  ennemis  k  la  France.  Quan.l, 
au  commencement  de  1799,  la  seconde  coalition 
se  forma,  il  reprit  son  portefeuille,  et  le  garda 
jusqu'au  mois  d'octobre  1800,  où  il  eut  le 
comte  de  Lebrbach  pour  successeur.  On  crut  no 
instant  en  1806  qu'il  allait  remonter  au  pou- 
voir ;  mais  la  cour  de  Vienne  n'»sa  pas  mécon- 
tenter un  puissant  voisin  en  rappelant  à  la  téte 
des  affaires  celui  qui  s'était  montré  son  plus 
constant  adversaire.  Pour  recompenser  ses  ser- 
vices passes,  on  lui  confia  une  branche  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères  (fév.  1606), 
qu'il  administra  jusqu'à  la  fin  de  1808.  A  cette 
époque  il  se  retira  pour  vivre,  tantôt  sur  les 
terres  que  François  II  lui  avait  données  en 
Hongrie,  tantôt  à  Presbourg  et  à  Vérone,  en  con- 
sacrant ses  loisirs  à  l'élude  de  la  littérature 
orientale.  Il  laissa  en  mourant  une  fortune  con 
sidérable,  dont  une  grande  partie  en  fonds  fran- 
çais, et  fut  enterré  dans  un  tombeau  que  le 
prince  Dietrichstein,  son  élève  et  ami,  fit  cons- 
truire à  Nicolsburg,  en  Moravie. 

Thugut  était  un  habile  diplomate;  mais 
comme  ministre  il  se  laissa  souvent  aveugler 
par  la  haine  qu'il  portait  à  la  France  révolu- 
tionnaire, pour  jeter  son  gouvernement  dans 
des  embarras  dont  il  était  impuissant  à  le  sortir. 
On  le  représente  comme  un  homme  d'esprit  et 
de  talent,  mais  sans  principes  moraux  et  politi- 
ques, cynique  dans  l'appréciation  des  hommes 
ainsi  que  dans  le  choix  des  moyens.  Forme 
d'abord  par  la  diplomatie  ottomane,  et  em- 
ployé ensuite  dans  les  négociations  secrètes 
avec  les  chefs  de  la  révolution  française,  il 
réunissait  les  penchants  d'un  virir  turc  avec  la 
brutalité  d'un  parvenu.  Poussant  la  violence 
jusqu'aux  limites  du  crime,  il  étalait  en  même 
temps  un  egoîsme  effronté,  et  cédait  volontiers 
I  à  l'amour  de  l'intrigue  et  à  une  espèce  de  pas- 
sion d'embrouiller  les  affaires.  La  politique  de 
cet  homme  d'État  conduisit  l'Autriche  a  des  ca- 
tastrophes qui  menacèrent  l'existence  même  de 
cet  empire.  Ch.  de  G. 

IletiMcr,  Hht.  d  JUtmatnt,  t.  I.  —  Oawturrf.  Me- 
lunge*.  —  WunbH  h,  Bioçr.  Ltxietm  des  UEtterrtieks, 
I7M-ISM. 
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LERIE. 

THUILLIER  (Vincent),  érudit  français,  né 
en  Ift85,  à  Coucy-le-Château  (diocèse  de  Laoo). 
mort  le  12  janvier  1736,  à  Paris.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  fit  profession,  en 
1703,  à  l'abbaye  de  Saint  Faron  de  Meaux.  11 
fut  bientôt  après  chargé  de  renseignement  des 
novices  A  l'abbaye  de  Sainl-Gennaiu  de*  Prés, 
puis  Denis  de  Sainte- Marthe  l'engagea  à  conti- 
nuer les  Annale*  de  l'ordre,  et  lui  confia  les 
manuscrits  de  Mat>illon  et  de  Rulnart.  La  con 


Digitized  by  Google 


an  THUILLIER 
dttite  de  TtraitVter  à  l'époque  des  querelle»  de  la 
buUe  indi«posa  contre  lai  se»  confrères.  Après 
*'Urç  »i;nalé  parmi  les  appelants,  il  révoqua 
son  ap|«d,  reçut  du  cardinal  de  Bissy  une  peu- 
«on  de  quatre  cents  livres  pour  écrire  l'histoire 
de  la  constitution  Unigenitus,  et  se  retira,  pour 
y  travailler,  dans  ta  maison  de  campagne  du  car- 
dinal, a  Berry.  De  retour  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  de»  Prés,  il  fut  fait  sous  prieur.  Il  écri- 
rait élégamment  en  latin  et  en  français.  Nous 
esterons  de  lut  :  Histoire  de  Polybe,  traduite 
du  grec,  avec  wn  Commentaire  ou  un  corps  de 
science  militaire,  par  M.  de  Foiard  ;  Parts, 
1727  30,  6  roi.  in-4°,  fig.,et,  arec  un  supplé- 
ment,  Amst ,  1753,  1774,  7  roi.  in-4°  :  à  la 
tête  du  t.  1"  se  troure  la  vie  de  Polybe,  com- 
posée par  le  traducteur;  —  Lettre  d'un  an- 
cien professeur  en  théologie  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  gui  a  révoqué  son  ap- 
pel, à  un  autre  professeur  de  la  même  con- 
grtgntion.  qui  persUte  dam  le  sien  ;  Paris, 
1717,  io-I2;  une  Seconde  lettre  sur  ce  sujet 
parut  dans  la  même  année;  —  Histoire  de 
la    nouvelle  édition  de  saint  Augustin , 
donnée  pût  les  PP.  bénédictins  de  Saint- 
Maur;  en  France  (  Paris  ),  17J6.  in-4*  :  publiée 
»»ec  des  notes  par  Pabbé  Goujet  d'après  une 
copie  de  cet  opuscule,  tel  que  l'auteur  l'avait 
écrit  a  l'époque  de  son  appel  ;  on  le  trouve, 
sree  les  corrections  qu'il  y  avait  faites  après 
m  changement  d'opinion ,  dans  la  Biblio- 
thèque germanique,  t.  XXXIII.  On  doit  a 
Thuitiier  la-  traduction  latine  des  Livres  d'Ori- 
fène  contre  Celse,  que  dorn  Ch.  Delarue  a 
anptoyée  dans  son  édit.  d'Origène  (1733-59  ),  et 
oc  (ni  attribue  une  part  de  la  Velus  disciplina 
mtwastica  du  P.  Hergott  (  Paris,  1 726,  in-4'). 
Enfin,  il  a  édité  les  Œuvres  posthumes  de 
Mabillon  et  de  Rulnart  (Paris,  1724,  3  vol. 
ro-4*  ).  Quant  à  son  Histoire  de  la  constitution 
Vnigenitus,  elle  est  restée  manuscrite.    £.  R. 

Le  Cerf,  ÈibL  des  aulrurs  de  la  mot.  de  Saint- 
afew.  -  Taaln,  Hitt.  ÎMer.  de  la  eongr.  de  Saint- 
Mamr 

TaicitxiBR  (  Jean- Louis  ),  botaniste  fran- 
çais né  le  22  avril  1757,  à  Creil  (  Oise),  mort 
le  18  décembre  1822,  à  Paris.  La  qualité  de 
botaniste  e*t  peut-être  trop  ambitieuse  pour  un 
Wnme  qui  n'avait  point  d'instruction,  ignorant 
les  clarifications  et  des  systèmes,  et  dont  le 
mérite  fut  de  connaître  et  de  distinguer  à  un 
rare  <h*gré  les  plantes  de  la  banlieue  parisienne, 
rhkiiiier  fut  d'abord  jardinier  au  couvent  des 
faites;  il  y  logeait  lorsque  cet  établissement 
■ai  converti  en  école  publique,  et  ce  fut  même 
a  qui  mourut.  Pendant  longtemps  il  fut  ins- 
pecteur du  marché  aux  champignons  à  l'an- 
uenoe  halle  des  Innocents.  Il  composait  des  lier- 
b^n,  et  fanait  métier  de  les  vendre,  aussi 
bits  que  d'enseigner  à  trouver  et  a  reconnaître 
les  plantes  sur  les  lieux  où  elles  croissent.  Ce 
<wwnerce  lui  rapporta  des  profits  assez  consi- 
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dérables  ;  mais  il  les  dissipait  dans  l'ivrognerie, 
et  son  inconduite  jointe  a  un  caractère  insup- 
portable le  jeta  rers  la  fin  de  sa  vie  dans  la 
misère  et  l'isolement.  On  a  sous  son  nom  : 
Flore  des  environs  de  Paris;  Paris,  1790, 
in-12,  et  1799,  in-8°  :  on  ignore  qui  a  rédigé  la 
première  édition  ;  quant  à  la  seconde,  elle  est 
due  à  Claude  Richard  ;  —  Le  Botaniste  voya- 
geur aux  environs  de  Paris;  Paris,  1807, 
in-12.  Thuillier  avait  fourni  des  renseigne- 
ments à  Amédée  de  Saint-Fargeau  pour  écrire 
une  Cryptogamie  des  environs  de  Paris;  mais 
ses  exigences  mirent  bientôt  fin  à  cette  colla- 
bo  ration. 
Mohul.  Jnnualre  néerol.,  mt. 

THCLDB5  (Théodore  van),  peintre  fla- 
mand, né  en  1607,  à  Rois-le-Doc,  où  il  est 
mort,  en  1676  (1).  Il  vint  de  bonne  heure  à  An- 
vers, et  fut  reçu  au  nombre  des  élèves  d'un 
peintre  peu  connu,  Abraham  Rlyenberch.  On 
sait  par  le  témoignage  de  Gevarts,  et  plus  en- 
core par  le  caractère  de  son  œuvre,  qu'il  fut  pro-  • 
fondément  frappé  du  génie  de  Rubens  et  qu'il 
s'atlacha  à  sa  brillante  école.  Dès  1626  il  ob- 
tenait la  maîtrise  dans  la  corporation  de  Saint- 
Luc.  Il  vint  a  Paris  vers  1632,  appelé  par  le 
général  de  l'ordre  des  Rériemptoristes,  Louis 
Petit,  qui  faisait  alors  décorer  l'église  du  cou- 
rent des  Mathurins.  L'artiste  flamand  peignit, 
à  sa  demande,  une  série  de  petits  tableaux  re- 
présentant les  principaux  épisodes  de  la  rie  de 
Jean  de  Matba,  fondateur  de  l'ordre,  et  de  son 
associé  Félix  de  Valois.  Ces  tableaux,  qui 
avaient  été  encastrés  dans  la  boiserie  du  chœur, 
avaient  disparu  avant  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  et  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Thulden  les  a  gravés  lui-même  a  l'eau-forte , 
dans  un  recueil  de  24  planches,  qu'il  mit  au 
jour  en  1633  II  publia  la  même  année  une  série 
de  gravures  d'après  les  peintures  exécutées  à 
Fontainebleau  par  Niccolô  delP  Abbate ,  et  qui 
représentaient  les  aventures  et  les  voyages  d'U- 
lysse. Ces  estampes  sont  précieuses,  en  ce  sens 
qu'elles  nous  ont  conservé  le  souvenir  d'une 
galerie  qui  fut  détruite  sous  Louis  XV,  mais 
elles  sont  d'un  dessin  très-lârhé,  et  l'élève  de. 
Rnbens  ne  parait  avoir  compris  ni  la  grâce  ni 
la  grande  allure  des  œuvres  originales.  Ce  tra- 
vail achevé,  Thulden  retourna  à  Anvers,  et,  en 
1633,  il  prit  part  à  l'exécution  des  peintures 
décoratives  qui  furent  improvisées  par  son 
maître  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de 
Ferdinand  d'Autriche  ;  plus  tard  il  en  repro- 
duisit les  devins  dans  le  récit  que  Gevarts  fit 
de  ces  fêtes  (Pompa  in  trot  lus  Ferdinand  i.eïc.i 
IC42  ).  Il  parait  être  revenu  à  Paris  en  1647. 
Il  peignit  à  celte  époque  pour  l'église  des  Ma- 
thurins trois  grands  tableaux  qui  ont  disparu 

(I)  la  »le  rte  ce  remarquable  artlrte  présente  etieort 
bien  des  pultiti  obxcum;  et  le»  :eui  daim  que  noo« 
•caun*  d'iudiqurr.  *i  vraUemblaMr*  qu'elle»  aulcnt.  ne 
■ont  pu  appujrc»  par  de»  document»  authentique*. 
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avec  le  couvent  qu'elles  décoraient.  Quelques 
années  après,  cet  artiste  s'était  retiré  à  Bois- 
le- Duc.  Il  dessina  des  cartons  de  vitraux  pour 
l'église  Sainte-Gudule  a  Bruxelles,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  associé  à  Jordaens,  à  Jean  Lie* 
▼en*  et  à  Honlhorst  dans  l'exécution  des  pein- 
tures mythologiques  qui  furent  placées  à  la 
Maison-dc-Bois,  près  de  La  Haye.  Malgré  la 
hardiesse  et  la  facilité  de  son  pinceau ,  Thul- 
den  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  l'é- 
cole de  Rubens.  C'est  un  maître  inégal,  abon- 
dant dans  ses  inventions,  mais  singulièrement 
négligé  dans  son  dessin.  Le  meilleur  de  ses  ta- 
bleaux, et  le  seul  peut-être  où  il  ait  f.iit  pa- 
raître un  sentiment  sérieux,  est  le  Christ  à  la 
colonne,  que  conserve  le  musée  de  Bruxelles. 
Citons  encore  de  lui  :  Le  Martyre  de  saint 
André,  à  Saint  Michel  de  Gand  ;  Saint  Sébas- 
tien, aux  Bernardines  de  Matines;  une  As- 
somption ,  à  l'église  des  Jésuites  de  Bruges; 
Jésus  apparaissant  à  sa  mère,  an  musée  du 

Louvre.  P.  M. 

(Mi  looue  du  mutée  d'Anrert,  t«SI.  —  ttist.  des 
peiutrtf  {Hcnte  flamande  ). 

THt'MMitt  (  Louis- Philippe  ) ,  philosophe 
allemand,  né  à  Culmbach,  mort  à  Casse),  en 
1728.  Né  sans  fortune,  il  fut  pendant  quelques 
années  secrétaire  de  plusieurs  professeurs  de 
Halle,  jusqu'à  ce  que  le  célèbre  Chrétien  Wolf 
lui  procura  les  moyens  de  terminer  ses  études. 
Lorsque  Woif  reçut  l'ordre  de  quitter  Halle,  il 
suivit  son  maître,  dont  il  avait  é|Kiusé  les  opi- 
nions, à  Cassel,  où  il  fut  en  1724  pourvu  d'une 
chaire  de  philosophie  et  de  malliéinatiques  au 
Carolinum.  Il  était  membre  de  l'Académie  de 
Berlin.  On  a  de  lui  :  De  arborions  ex  fobo 
educaiu;  Halle,  1721,  in-4°;  —  De  immor- 
talitate  animât,  ex  intima  ejus  natura; 
H  h  Ile,  172»,  in-4»;  léna,  1742,  in-4°;  —  Ver- 
suvheiner  natUr  lichen  Erlentlerung  der 
merkwùrdigsten  Begebenheittn  in  der  Natur 
(  Essai  d'une  explication  naturelle  des  princi- 
paux phénomènes  de  la  nature);  Halle,  1723, 
'»  vol.  in  8°;  Marboorg.  1736;  —  lmtittt- 
i  ion  es  phdosophix  Wolfianx  ;  Francfort, 
1725-26,  2  vol.  in-8». 

Lutiovtel,  Uist.  drr  IfoUUehen  PkUomph.it,  et 
Pi  ru  nie  Urrktcvrdigkeiten  der  Leibaii-  Holfiichen 
/ïcttireiih- if. 

TU rxBF.lt <■  (Carl-Pchr),  botaniste  sué- 
dois, né  le  11  novembre  I "43.  a  Junkrrping, 
mort  le  8  août  IS28,  «i  Upsal.  Il  etiit  fils  d'un 
ecclésiastique.  Envoyé  à  tJpsal  pour  y  suivre 
les  cours  de  médecine ,  il  s'appliqua  à  l'étude 
dos  sciences  naturelles,  et  dexint  un  des  plus 
brillants  élèves  de  Linné.  Après  avoir  pris  ses 
grades  en  1770.  il  visita,  grâce  à  une  modique 
pension  du  gouvernement ,  une  partie  de  la 
France  et  les  Pays  B:i«.  A  Amsterdam  il  en- 
tendit plusieurs  fois  les  botanistes  et  le<  pro- 
priétaires de  jardins  exprimer  le  regret  que  l'on 
connOt  si  mal  les  richesse»  «orales  du  Japon. 
Cela  lui  sug  éra  l'idée  de  pat  courir  cette  contrée  ; 
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il  offrit  ses  services,  et  par  l'intermédiaire  dti 
professeur  Burmann  il  s'embarqua  comme  chi- 
rurgien à  bord  d'un  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes  (  1771  ).  Arrivé  au  Cap,  il  fit  dans 
cette  colonie  un  séjour  de  trois  années  environ, 
qu'il  mit  à  profit  d'une  part  pour  apprendre  la 
langue  hollandaise,  de  l'autre  pour  entre- 
prendre des  excursions  scientifiques  en  com- 
pagnie de  Sparrman ,  son  compatriote.  La 
1773  il  se  rendit  à  Java,  puis  au  Japon,  oo 
plutôt  dans  l'Ilot  de  Décima,  qui  servait  alors 
de  comptoir  aux  Hollandais.  Ce  fol  là  qu'il 
passa  cinq  ans.  Il  dut  à  son  titre  de  médecin 
la  faveur,  très-rarement  accordée,  de  franchir 
les  portes  de  Décima  et  d'herborUer  dans  les 
montagnes  du  voisinage.  Il  y  recueillit  un 
grand  nombre  de  plautes  rares  et  inconnue* 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  spécimens  curieux 
d'histoire  naturelle.  Avant  de  rentrer  en  Suède 
(1779),  il  visita  l'Ile  deCeylan.ets'arrêta  quelque 
temps  en  Angleterre,  oii  il  reçut  un  bienveillant 
accueil  de  sir  Joseph  Banks,  le  Mécène  de  la 
botanique.  Nommé  pendant  son  absence  dé- 
monstrateur à  tJpsal,  il  fut  mis  en  1784  en  pos- 
session de  la  chaire  même  de  Linné ,  et  l'occupa 
jusqu'à  sa  mort.  Thunberg  parvint  à  un  âge 
très-avancé,  bien  qu'il  eût  élé  incommodé  toute 
sa  vie  des  suites  d'un  empoisonnement  acci- 
dentel dont  il  avait  failli  être  victime  sur  le 
bâtiment  qui  le  conduisit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  appartenait  à  soixanle-six  so- 
ciétés savantes,  entre  autres  à  l'Académie  fran- 
çaise <1es  sciences,  qui  l'avait  élu  en  1787  pour 
correspondant.  En  1815  il  avait  reçu  le  tHrede 
commandeur  de  l'ordre  de  Wasa.  C'était  on 
homme  doux  et  aimable,  et  qui  jou  ssait  de  l'es- 
time générale.  Les  nombreuse  s  es|>èo*s  dont  il 
a  enrichi  le  domaine  des  plantes  et  celui  de 
leurs  usages  en  médecine,  lui  ont  valu  une 
place  d'honnenr  parmi  les  hotanMes  du  der- 
nier siècle.  Fidèle  au  système  de  son  maître, 
il  ne  s'est  permis  qu'en  quelques  endroits  dS 
apporter  de  timides  modification*.  Comme 
vovHgeur  il  a  le  mérite  d'être  exact  et  métho- 
dique dans  ce  qu'il  rapporte.  Retzius  a  dé- 
nommé Thunbergia  tout  un  genre  des  acan- 
thacées.  Nous  citerons  parmi  tes  ouvrages  de 
Thunberg  :  IS'ovr  insectortrm  species  ;  l'psal, 
1781-91.  6  part.  ln-4°,  fi*.  ;  —  Nota  plan- 
tnrvin  gênera  ;ibid.,  1781-1801,  9  part,  tn-4", 
fig.  ;  —  Flora  japonica  ;  Leipzig,  17H4,  in-8\ 
fig.;  —  Insecla  suecica  ;  Upsal,  1784-94, 
8  pari,  in  v ,  fig.  ;  —  Resa  uti  fiuropa  , 
Afrlca,  Asw,  forattad  scren  iVO  79  (Voyage 
en  Europe,  Afrique  et  Asie,  exécuté  dans  les 
années  1770  à  1779  ;;  ibid.,  1788-93,  4  vol. 
in  8"  :  a  la  description  des  plantes  l'auteur 
:  ajoute  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis 
i  à  grand'  peine  *ur  leurs  propriétés  médicinales 
ain  i  que  .sur  leurs  usages  dans  l'économie  ru- 
i  raie  et  domestique  ;  ce  voyage  a  élé  abrégé  par 
Sprengcl,  en  allemand  (  1791,  in-8B),  et  trad.  au  »i 
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m  fraûçaU  (1794,  ln-8° );  ii  a  pu  des  Tenions  1 
om^lèles  en  anglais  et  en  allemand,  et  la 
partie  relative  au  Japon  a  été  augmentée,  d,.ui 
une  édition  française  (  l7yc,  2  toi.  in-4*  ou 
i  toi.  in-4"),  de  notea  éleadoes  <le  Langlè*  et  de 
Limank;  —  Icônes  plantarum  japonica- 
rum;  Upsal ,  1794* 1805,  5  part,  in-fol.;  — 
Prodromu*  plantarum  capensium  ;  Upsal, 
1784-1800,  2  vol.  in-8°,  fjg.  ;  —  F/ora  co. 
se* tu  ;  Copenhague,  1807-1820,  2  vol.  in-8°: 
cette  Dore  du  Cap,  la  plus  complète  que  Ton 
possédât  alors,  a  été  réiiupr.  a  Stutlgard,  1822- 
23,  2  vol.  in-8»;  —  (avec  Bdlberg)  Plan- 
tarum èrasilteiuium  ducat  prima;  Upsal, 
1807,  io-4*  :  la  suite  de  l'ouvrage  a  été  donnée 
par  d'autre*  savants.  Eu  oui  ru,  Tbunberg  a 
fourni  <t«*  dissertations  aux  Mémoires  des  so* 
r«*éa  savantes  de  la  Suède,  de  la  Société  royale 
«le  Londres  et  de  beaucoup  d'autres.  Plus  de 
cent  Uièses  relative*  à  L'histoire  naturelle  ont 
rte  soutenue*  a  Upsal  sou*  sa  présidence  ;  elles 
ont  paru  isolément  entre  Us  années  1787  et 
1813»  et  ont  donné  lieu  au  recueil  d  Upsal, 
1789-1801.  2  vol.  in-4",  et  à  c-lui  de  Gœt- 
tuipia,  1799-1802,  3  sol.  in-8%  fig.      E  G. 

<j£z<iluv  BiQ(jra/l*k  LrjUun.  —  Unier,  itut.  dct 
»-»f-r«  natnreitfi.  —  M.liuikr,  Dit  Aalur/orirAtr 
T*x»terç  un 4  Dalman;  Strubund.  tWI,  l«-t»,  trad.  du 

^V4*-J#1s\, 

TncftUHt  (  John  ),  homme  d'État  anglais, 
ne  en  lois,  à  Abbois  Rbding  (Essex),  où  son 
père  était  recteur,  mort  le  21  février  1668,  à 
\*mérm.  Il  étudia  le  droit,  et  par  liotenné- 
•heira  de  lord  Saint-John,  son  plus  fidèle  patron, 
i«-r:nl,  en  jamier  16Ï5,  secrétaire  des  commis-  | 
saires  du  parlement  aux  conférences  d'Uxbridge.  I 
Admis  an  barreau  (1847),  et  nommé  percepteur  , 
de»  amendes  de  la  chancellerie  (cunitor'sjines),  \ 
«a  mars  1648,  ii  se  défendit  plus  tard  d'avoir  a 
cette  époque  partagé  les  opinions  régicides  de 
Saat-Jubn.  San*  s'arrêter  aux  dénégations  in- 
i^nsiâes  de  Tborioe,  il  est  peu  probable  cepen- 
•iintque  ton  rtle  eut  alors  assez  d'importance 
pour  penrr  dans  la  balance  des  destinées  de 
UiirWl**.  Eloigné  de  Londres,  en  1650,  par 
<l es  fonctions  que  lui  nvail  confiées  la  compagnie 
formée  pour  te  dessèchement  nés  plaines  de  8ed-  I 
font,  H  fat  bientôt  rappelé  pour  accompagner 
*on  patron  et  St'lckland  dans  l'ambassade  de 
La  Raye  (  janvier  1651).  Le  bnt  secret  de  cette 
mi«ion  était  la  réunion  en  un  seul  État  des  deux 
tTanrliH  républiques  protestantes.  C'était  tenir 
pende  compte  de  la  juste  fierté  de  la  nation  bol-  \ 
.ÀB<i»\<e;  aussi  la  ( roi i leur  que  les  auibassadeors 
rencotitrèrent,  jo  nte  aux  rixes  continuelles  qui 
«élevèrent  entre  leur  suite  et  les  gens  de  la 
percer*»  d'Orange  et  do  duc  d  York  les  força 
«renvoyer  Thurloe  à  Ixmdre*  pour  demander  s'ils 
devaient  négocier  encore  ou  partir  (îi  avril). 
TKnrtoe  rapporta  Tordre  de  rester,  mais  au 
'«M  de  deux  moi*  et  demi  l'ambassadeur  quit- 
tait La  Haye  «ans    avoir   rien  obtenu.  Le 

'  »oûi  suivant  fut  proposé  au  parlement  le  fa- 
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meux  acte  de  navigation ,  qui  était  le  coup  le 
plus  rude  qu'on  pût  porter  à  la  Hollande. 
Nommé,  en  avril  lf  j2.  secrétaire  du  conseil 
d'État,  puis  secrétaire  d'État  de  Cromwell  de- 
veuu  Protecteur  <16  déc.  1 053),  Thurloe  eut  dé- 
sormais la  plu.*  grande  part  au  nouveau  gou- 
vernement. Initie  à  tous  les  secrel6  de  la  poli- 
tique de  Cromwell,  il  partageait  encore  le  plu-; 
souvent  son  intimité  :  c'est  ainsi  qu'il  se  démit 
la  cheville  en  Mutant  de  la  voiture  qui,  em- 
portée dans  tlyde-Park,  jela  à  terre  le  Pro- 
tecteur, et  le  traîna  quelques  pas  dans  la  pous- 
sière (29  sept.  16^4).  Tout  venait  aboutir  à  lui. 
Il  prenait  connaissance  des  rapport»  des  am- 
bassadeurs lout  comme  il  correspondait  avoç 
Monk  sur  les  officiers  malveillants  de  l'armée 
d'Écosse,  et  avec  les  majors  généraux  que  Crom- 
we;i  venait  d'établir.  La  direction  générale  des, 
postes,  qu'il  reçut  en  août  1665,  lui  donna  la  tonr 
naissance  la  plus  intime  de  toutes  les  affaires  d'É- 
tat. Élu  membre  du  parlement,  en  1654  et  1646, 
par  l'Ile  d  Elv.ce  fut  lui  qui,  en  1657,  au  milieu 
de  l'agitation  qui  suivit  l'humble  pétition  par 
laquelle  Te  parlement  offrit  à  Cromwell  la  cou- 
ronne, rendit  compte  a  cette  assemblée  d'un 
complot  de  «éclaires  où  se  trouvait  compromis 
le  général  Harrisoo-  Tout  en  déclarant,  avec 
adresse,  que  les  conspirateurs  étaient  «  gens  peu 
considérables  et  même  méprisables  »,  il  insista  sur 
leur  organisation  secrète  et  leurs  relations  avec 
tons  les  mécontents  politiques.  11  prit  part  aux 
réunions  singulières  où  Cromwell  décidait  lui- 
même  avec  ses  familiers  la  question  de  sa 
royauté  future  (1).  Après  le  traité  d'alliance  avec 
la  France,  et  la  remise  de  Dunkerque  aux  An- 
glais (25  juin  1688),  il  fut  un  de  ceux  qui  re- 
vinrent encore  sur  la  question  du  couronnement. 
Aussr  fit-il  partie  du  nouveau  comité  chargé 
d'examiner  «  ce  qu'il  y  aurait  à  (aire  pour  se  dé- 
fendre, soft  des  cavaliers, soit  des  républicains»; 
et  qui  en  déclarant*  qu'il  était  indifférent  que  la 
mecession  dans  le  gouvernement  fût  élective  ou 
héréditaire  >,  ouvrait  de  nouveau  la  porte  à  la 
royauté  (13  juillet  1658).  En  1657.  Cromwell 
avait  adressé  a  Thurloe ,  sous  forme  de  lettre» 
la  désignation  de  son  successeur  Ce  papier  n'exis- 
tait déjà  plus  lorsque  le  protecteur  tomba  mor- 
tellement malade.  Après  la  mori  de  celui-ci 
(3  sept.  1658),  Thurloe  fut  le  premier,  avec 
Fiennes,  à  se  rendre  auprès  des  généraux  Des- 
borougb  et  Fleetwood,  pour  obtenir  la  recon- 
naissance de  Richard  Cromwell  par  l'armée.  Il 
n  ussit  dans  cette  négociation,  mais  sans  se 
faire  grande  illusion  sur  l'avenir.  Resté  con- 
seiller d'Etal  et  membre  du  conseil  privé,  il 
combattit  la  dissolution  du  parlement  (22  avril 
1659),  qui  commença  la  chute  de  Richard  (juillet 
1059).  11  conserva  l'influence  que  ses  vastes 
connaissances  diplomatiques  lui  donnaient  sur 
les  affaires  étrangères.  Il  s'en  entretenait  hab 

|i;  Whltriocke.  Nemortalê,  p.  «H. 
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tuellement  arec  Vane  et  Scott,  et  mettait  à  leur 
service  ses  relations  secrètes  à  Paris,  à  Bruxelles, 
à  Midrid,  se  réservant  seulement  de  De  point 
leur  nommer  ses  agents.  C'est  ainsi  qu'averti, 
par  Richard  Willis,  de  tout  ce  qui  se  tramait 
panni  les  royalistes ,  il  contribuait  à  en  faire 
échouer  les  projets  (août  1669). 

Après  l'entrée  de  Monk  à  Londres  (  fév.  1 660), 
Thurloe,  momentanément  écarté  des  affaires, 
partagea  avec  le  colonel  Thompson  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  retirées  a  Scott  (27  fév  ). 
«  Une  grande  et  naturelle  défiance,  dit  M.  Gui- 
zot,  s'attachait  à  lui,  mais  il  était  d'une  capa- 
cité reconnue.  Il  avait  dans  le  parti  vainqueur 
des  amis;  parmi  les  plus  fervents  royalistes 
plusieurs  ne  désespéraient  pas  de  le  gagner. 
On  le  savait  toujours  plus  enclin  à  servir  le 
pouvoir  dominant  qu'à  le  combattre.  >  Lorsque 
la  restauration  de*  Stnarts  devint  inévitable, 
Thurloe  fit  des  ouvertures  directes  à  Charles  II  ; 
mais  sa  conduite  avait  trop  souvent  donné  lieu  à 
douter  de  sa  sincérité  pour  qu'on  le  crût  sur 
parole,  et  Charles  II  voulut  que  l'on  en  référât 
à  Monk.  Quelque  chose  de  ces  négociations  par* 
vint  sans  doute  à  la  connaissance  du  parlement, 
qui,  le  t  6  mai,  porta  contre  Thurloe  une  accu» 
nation  de  haute  trahison.  Il  était  en  prison 
lorsque  l'entrée  du  roi  à  Londres  (29  mai)  fit 
cesser  sa  captivité.  Retiré  à  Great-Milton  (  comté 
d'Oxford  ) ,  il  demeura  sourd  aux  avances  ré- 
pétées de  la  cour,  sans  toutefois  refuser  ses 
lumières  aux  ministres  qui  le  consultaient  son- 
vent  sur  les  questions  de  politique  étrangère. 
Il  laissa  quatre  fils  et  deux  filles  de  son  second 
mariage,  avec  la  sœur  de  sir  Thomas  Overbury. 

Thurloe  dut  son  autorité  politique  bien  plus 
a  sa  puissance  de  travail  et  à  saprofonde  connais- 
sance des  affaires  qu'à  l'éclat  de  ses  talents  et  sur- 
tout à  la  dignité  de  son  caractère.  Mais  ce  qui  fit  sa 
réputation  ,  parmi  ses  contemporains  te  recom- 
mande encore  aujourd'hui  à  la  postérité.  C'est 


en  effet  grâce  aux  précieux  documents  sur 
tonte  cette  époque  recueillis  par  Thurloe  dans 
ses  State  papers,  que  son  nom  conserve 
encore  aujourd'hui  toute  son  importance  histo- 
rique. Ces  papiers  furent  découverts  sous  Guil- 
laume III,  dans  une  armoire  secrète  de  la 
chambre  du  secrétaire  de  Thurloe  ;  placés  alors 
dans  la  bibliothèque  du  chancelier  Somcrs, 
ils  furent  publiés  en  1742  par  Birch,  Londres, 
7  vol.  in- fol.  Eog.  Asse. 

Bircfc,  Notice  à  la  t*tt  de*  State  papert.  —  Rarnet. 
MU.  QfMs  own  UmêS.  —  Pepjr*.  Dtary.  -  Clsrrmton. 
Statê  papert.  —  Ctulraer».  Centrai  tioçr.  dict.  —  Cul- 
tel,  Hist.  dë  Itt  rétolut.  fÀnçUUrre. 

TBOHLOW  (  Edward,  baron ) ,  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1732,  à  Little-Ashfield 
(SufTolk),  mort  le  12  septembre  1«06,è  Brigliton. 
Il  était  tile  d'un  modeste  ecclésiastique.  De  l'é- 
cole de  Canterbury  il  passa  dans  le  collège  de 
Caïus.  à  Cambridge  ;  mais  il  y  mena  une  vie  dis- 
sipée;  U  ne  s'y  distingua  nullement  dans  ses 
étodes,  et  sa  conduite  turbulente  et  une  insuite 
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à  un  dignitaire  l'en  firent  renvoyer  brusquement. 
Il  entra  alors  dans  la  société  Q'tnner  Temple,  et 
en  1764  fut  admis  au  barreau.  Il  avait  une 
grande  ambition.  Il  se  livra  donc  à  un  travail 
opiniâtre  pour  se  distinguer  dans  la  profession 
légale,  et  en  1761  obtint  l'honneur,  très -re- 
cherché ,  de  klng's  counsel.  Sa  répotation  s'é- 
tendit, mais,  malgré  un  savoir  réel,  le  charlata- 
nisme n'y  fut  pas  étranger.  Thurlow  réussit  en 
1768  à  se  faire  nommer  député  do  bourg  de 
Tamwortb.  Il  avait  une  certaine  faconde,  et 
il  soutint  avec  un  zèle  extrême  la  politique 
du  ministère  à  l'égard  des  colonies  d'Amérique  ; 
par  suite,  il  fut  nommé  soltcitor  gênerai  (mars 
1770),  et  après  attorney  gênerai  fjanv.  I77Q. 
Il  conserva  ce  dernier  poste  jusqu'en  1778. 
Georges  III,  qui  dans  la  querelle  avec  les  co- 
lonies apportait  autant  de  pasaion  que 
ment  à  défendre  les  prérogatives  de  la 
ronne,  se  prit  d'un  vif  attachement  pour  un  ser- 
viteur qui  les  défendait  à  outrance,  et  qui  avec 
une  parole  retentissante  était  constamment  sur 
la  brèche.  Thurlow  en  effet  était  nn  des  plus 
intrépides  lieutenants  de  lord  Horth,  premier 
miniiitre;  le  second  lieutenant  était  lord  Lougb- 
boroogh ,  alors  toticitor  gênerai.  Le  ministre 
avait  toute  confiance  en  eux,  et  Gibbon  nous  le 
représente  assez  plaisamment*,  s'abandonna»!  ça 
et  14  à  une  demi-heure  de  sommeil ,  dans  les 
longues  séances  du  parlement ,  tandis  que  ses 
deux  fidèles  Achates  avaient  les  orviMcs  et  les 
yeux  bien  ouverts.  Thurlow  gagna  dans  cette 
lutte  contre  l'opposition  le  poste  de  chancelier 
(2  juin  1778),  où  il  remplaça  lord  Balhurst,  une 
pairie  et  le  titre  de  baron  Quatre  ans  après  , 
pendant  l'administration  libérale  de  lord  Roe- 
kingliarn  (I7ft2),tl  resta  en  possession  du  granit 
sceau,  par  l'ordre  exprès  du  souverain;  il  se 
retira  pourtant  à  l'avènement  du  ministère 
(  fév.  1783)  qui  résulte  de  la  coalition  de  Korth  et 
Fox,  naguère  grands  adversaires;  mais  il  con- 
tinua à  être  un  des  amis  do  roi  et  son  conseil  h  r 
confidentiel.  Le  cabinet  de  coalition  étant  tomtx- 
( déc.  1783).  Pilt  devint  premier  ministre,  et. 
comme  c'était  convenu,  il  rendit  le  grand  sceau 
à  Thurlow.  A  l'accès  de  folie  qu'éprouva  le  roi 
en  1788,  le  chancelier  parut  agir  de  concert 
avec  le  reste  du  cabinet  ;  mais  le  changement  de 
ministres  étant  devenu  probable,  par  suite  d'un 
projet  de  régence,  Thurlow  intrigua  activement, 
et  en  secret,  avec  les  whigs  et  le  prince  de 
Galles,  pour  supplanter  Pitt.  Le  roi  revint  à  te 
santé,  le  projet  de  régence  fut  abandonné  ;  mais 
les  Intrigues  tortueuses  du  chancelier  furent 
connues ,  ci  b'essèreot  vivement  Pitt  et  ses  col- 
lègues. Thurlow  avait  une  haine  violente  contre 
Pitt;  il  l'attaquait  sourdement  en  tonte  occasion. 
Entîn ,  en  1 792,  U  alla  jusqu'à  combattre  avec 
aigreur  plusieurs  mesures  présentées  au  parle- 
ment par  l'administration.  Pitt,  ne  i*>uva«v>  sup- 
porter cette  nouvelle  preuve  d'hostilité,  dit  *u 
roi  que  lui  ou  le  chancelier  devait  sortir  do 
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Le  roi,  «Migré  son  faible  aveugle 
pour  Thoriow,  lui  intima  Tordre  «le  se  retirer, 
a  la  prorogation  4a  parlement.  Il  ressentit  vi- 
Temrtit  l'humiliation  de  cet  écbee.  Sorti  de  Pad- 
ininétratioo  (join  1792),  il  oe  joua  plus  qu'un 
roie  insignifiant  Les  parti»  opposés  ne  l'aimaient 
■  ne  résumaient.  Cependant  il  rechercha  beau- 
coup la  société  des  whigs  et  surtout  de  Fox.  Il 
prit  une  coulear  libérale!  la  chambre  des  lords, 
et  y  combattit  les  mesures  du  gouvernement 
tory.  D'après  Romilry,  il  avait  encore  des  rela- 
tion* confidentielles  avec  des  membres  de  la 
famille  royale.  J.  Chanut. 

l^orJ  <  aai^brll,  f.ices  9/  tke  lords  chancrltors.  —  Fou, 
f*u£g*i  o(  tnçiand.  —  Lord  Brou ghng ,  StaUsaun  in 
ume  of  Ctorçé  III.  —  Rouitlly.  Memoirs.  -  Moore, 
H/*  o/  SMeridmn.  L  II,  cb.  1S.  -  Cnglith  egclopadia 
fck>«r.). 

TaUftMAJIS  (Gaspard),  bibliographe  alle- 
mand, né  le  7  août  1634,  à  Rostock,  mort  le 
4  décembre  1704,  à  Hambourg.  D'un  caractère 
remuant  et  inquiet,  il  fréquenta,  sans  s'arrêter 
longtemps  dan*  aucune,  les  universités  d'Alle- 
magne et  des  Pa>*  Bas  (  on  en  énumère  une 
quinzaine  ),  y  étudia  les  belles-lettres  et  la  jnris- 
prniJence,  et  fut  reçu  docteur  à  Francfort 
(  l«66  ).  Après  avoir  exercé  plusieurs  années  la 
profession  d'avocat,  il  devint  conseiller  du  duc 
«le  Saxe-Lauenboorg  (  1682  ).  Après  la  mort  de 
ce;  prince,  il  résida  successivement  à  Lubeck, 
à>  Halle  et  à  Hambourg,  occupé  sans  cesse  à 
accroître  sa  belle  bibliothèque  et  à  rédiger  des 
de  bibliographie  qui  auraient  eu  plus 
s'il  n'en  avait  fait  de  simples  nu- 
méro* Utnrea.  On  a  de  lui  :  Tractât  von  den 
(Traité  des  lettres  de  change);  — 
Morhofi*  ;  Hambourg,  1699,  in-4<>  ;  — 
Bibliotheca  academiea  de  rébus  et  juribus 
oeademtarum,  rfoctorum,  eruditorum  et  uni' 
rersjc  rei  lUerarUt;  Halle,  1700,  hv4°  :  re- 
roeil  curieux ,  mais  qui  ne  vaut  pas  tous  les 
«tape»  que  lui  a  décernés  Stryck  dans  la  préface  ; 
—  Btbltotheca  eanonicorum ,  in  qua  de  ca- 
mmieis  eorvmqve  collegUs  traetatur;  ibid., 
1700,  m-4°;  —  Duel  tic  a,  jeu  de  barbara  et 
bellwtkna  duetlandi    contuetudine  ;  ibid., 
1700,  ia-V;  —  BibUotheca  slatistiea,  site 
ametores  prxcipui  qui  de  ratione  status 
teripterunt  ;  ibid.,  1701,  in-4<>  ;  —  Biblio- 
theta  saltnarium  physico-lheologico-poli- 
ttco-ptrtdica  ;  ibid.,  1702,  in-4»;    —  Vom 
Xutze*  der  akademischen  Dissertalionen 
(De  l'utilité  des  dissertations  académiques). 
Hormann  a  laissé  en  manuscrit  d'autres  com- 
^Utiou«,  notamment  une  Biblhtheca  jurecon- 

tuttorum  et  poltttcorum. 

ftufcrf,  *ot*hislor.  -  Mollet.  Cimbria  Hterata.  - 
tatter.  AUtm.  GoUArUn-LtxUUm.  -  Strate,  BM. 
*Mf.  ktttr^  L  l*r,  p.  S*. 

TIFBMATER.   VOff.  AVENTIMJS. 

rarftJEissEK  (Léonard),  alchimiste  alle- 
mand, né  le  6  août  1531,  à  Bile,  mort  le 
9  joiflet  1596  à  Cologne.  Dès  l'enfance  il  eut 
sa  guût  décidé  poor |,élodc  de*  P,ante*i el  "  ne 
yffçx,  nroen*  gémk.  —  t.  m.v. 


THURNEISSKR  8:2 

cessa  de  s'y  adonner  même  quand  il  fut  obligé 
d'apprendre  la  profession  d'orfèvre,  qui  était 
celle  de  son  père.  Il  fil  en  partie  son  appren- 
tissage à  Strasbourg.  On  raconte  qu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  s'étant  avisé  de  vendre  à  un  juif 
un  morceau  de  plomb  doré  pour  de  l'or  pur, 
cette  escroquerie  le  mit  dans  la  nécessité  de 
s'enfuir,  pour  éviter  les  poursuites  de  la  justice; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  quitta  Baie  et 
qu'on  le  d^puuilla  de  son  droit  de  bourgeoisie. 
Dès  lors  il  courut  le  monde,  menant  une  vie 
singulière,  tantôt  dans  l'opulence,  tantôt  dans  le 
besoin ,  tour  à  tour  soldat ,  marchand ,  ingé- 
nieur, médecin,  chercheur  de  secrets  et  tireur 
d'horoscopes;  mais  par-dessus  tout  avide  de 
savoir,  et  «'exposant  aux  plus  dures  fatigues 
pour  recueillir  des  choses  nouvelles,  savant  a 
moitié  charlatan,  à  l'égal  de  son  ami  JérOme 
Cardan  et  de  son  maître  Paracelse,  d'un  carac- 
tère hardi  et  entreprenant;  en  un  mot,  c'est  un 
aventurier  de  la  science.  Pour  son  coup  d'essai 
il  visite  l'Angleterre  (  1548),  la  France  (  1549), 
l'Allemagne  (  1550);  puis  il  s'engage  dans  les 
troupes  du  margrave  de  Brandebourg,  «t  après 
avoir  fait  campagne  se  remet  en  route,  traverse 
la  Pologne  et  ne  s'arrête  qu'à  Moscou  (  1553). 
Plusieurs  années  après  on  le  le  trou  va  dans  le 
Tyrol ,  où  l'avait  fait  appeler  sa  réputation  dans 
l'art  des  mines.  11  s'établit  dans  l'inntbal  su- 
périeur, et  fonda  à  Tarenz  ainsi  qu'à  Saint-Léo- 
nard ,  pour  son  propre  compte,  des  fonderies  et 
des  exploitations  de  soufre ,  dont  la  prospérité 
contribua  à  le  rendre  plus  célèbre  encore.  L'ar- 
chiduc Ferdinand,  comte  de  Tyrol,  prit  tant  de 
confiance  en  lui  qu'il  l'attacha  à  son  service, 
et  paya  en  partie  les  frais  de  ses  nouveaux 
voyages.  Thurneisser  se  rendit  d'abord  en 
Écosse  et  dans  les  Orcades  (  15C0);  de  là  il 
s'embarqua  pour  le  Portugal  ( 1 561  ) ,  puis  il 
parcourut  les  cotes  barbaresques,  l'Egypte.  l'A- 
rabie, la  Syrie,  et  revint  à  Vienne  par  Candie,  la 
Grèce,  l'Italie  et  la  Hongrie  (1568).  Cette  longue 
et  pénible  exploration  avait  été  entreprise  sur 
l'ordre  de  l'archiduc,  qui  peut  être  n'eut  pas  lieu 
d'en  être  satisfait;  car  en  réalité  il  partageait 
les  préjugés  de  son  temps  sur  la  puissance  de 
l'alchimie,  et  se  souciait  moins  d'augmenter  les 
richesses  minérales  de  ses  États  que  de  remplir 
ses  coffres.  Au  lieu  de  résider  à  la  cour,  Tour-  ■ 
neisser  alla  diriger  la  publication  de  ses  pre-  é 
miers  ouvrages  à  Munster.  Bientôt  il  rompit 
avec  Ferdinand ,  et  passa  comme  médecin  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg  (1570), 
dont  il  venait  de  guérir  la  femme  d'une  grave 
maladie.  A  Berlin  il  fut  logé  dans  un  vieux 
couvent  ;  outre  un  laboratoire  et  un  observa- 
toire qui  servirent  à  ses  expériences  de  chimie 
et  d'astrologie,  il  y  installa  un  atelier  typogra- 
phique, d'où  sortirent  ses  derniers  écrits,  im- 
primés sous  ses  yeux.  Toujours  poussé  par  sa 
manie  de  voyager,  il  se  rendit  à  Baie,  a 
Strasbourg,  à  Cologne.  Sa  troisième  femme,  qu'il 
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avait  chassée  en  1 58?,  à  cau*e  «le  sa  mauvaise 
conduite.,  lui  causa  quelques  tribolations  :  elle 
l'accusa  de  sorcellerie  à  Haie,  et  obtint  d'être 
mise  en  possession  de  tous  les  biens  qu'il  y 
avait  encore.  Soit  disgrâce,  soit  tout  antre  mo- 
tif, Tburneisser  quitta  à  cette  époque  la  Prusse, 
et  se  remit  à  courir  le  monde.  A  Rome,  et  en 
présence  de  Ferdinand  de  Médias,  alors  car- 
dinal ,  il  trempa  dans  une  certaine  huile  la 
moitié  d'un  clou,  et  la  retira  changée  en  or.  Il 
s'arrêta  ensuite  dans  quelques  villes  de  l'Alîç- 
magne,  et  s'établit  en  1691  a  Cologne,  où  il 
mourut.  Tburneisser  amassa  des  richesses  con- 
sidérables, et  mena  une  vie  de  graud  sei- 
gneur; il  avait  une  mémoire  prodigieuse  et 
une  instruction  très-étendue ,  surtout  dans  In 
chimie,  l'astronomie,  la  botanique  et  la  métal- 
lurgie ;  comme  médecin  il  appartient  à  la  secte 
des  empiriques.  Ses  écrits  sont  nombreux  et 
rédigés  en  allemand  ;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Archidoxa;  Munster,  15G9,  in-4";  Ber- 
lin, 1575,  in-fol.  :  il  y  traite  dans  huit  livres, 
en  vers ,  du  véritable  mouvement  et  des  ef- 
fets des  planètes,  des  astres  et  du  firmament 
tout  entier,  ainsi  que  de  la  composition  des  mé- 
taux ;  —  Quinta  essentia;  Munster,  1570, 
in«4°  ;  Leipzig,  1574,  in-4*  :  cet  ouvrage  a  pour 
objet  de  célébrer  les  vertus  cachées  delà  mé- 
decine et  de  l'alchimie;  —  IIpoxatôA>vW  »  oder 
Prxoccupatlo ,  durch  XI  t  verschirnden  li- 
chen Tractaten  gemaehter  Harnprobcn 
(Douze  traités  différents  sur  l'uromancie)  ; 
Francfort-sor-l'Oder,  157!  ,  in-fol.;  —  Pison, 
von  Kalten,  trarmen  mineralischen  und 
melallischen  Wastern  (  Des  Kaux  minérales, 
chaudes  et  froides,  comparées  avec  les  plantes }  ; 
Francfort-sur- l'Oder,  1572,  in-fol.  ;  réiinpr.  à 
Strasbourg,  1 6 13,  in-fol.,  par  J.-R.  Saltzmann, 
qui  y  a  joint  une  monographie  du  sel  ;  —  Ono- 
matticon  polyglotlum,  mulla  pro  medicis 
et  chgmicis  continent;  Berlin,  1574,  in-S", 
et  1583,  in-fol.»  et  à  la  suite  de  la  Magna  alch.g- 
mia  :  alphabet  polyglotte,  en  95  dialectes  tirés 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  —  Ht- 
62(091:  àvwvi<ju.o0,  das  ist  Confirmatio  con- 
ctrlationis  ;  ibid.,  1576,  in-fol.  :  recueil  en 
treize  livres  sur  l'art  de  guérir  et  aussi  de  pro- 
nostiquer d'après  les  inductions  qu'on  peut  tirer 
de  l'uromancie;  —  De  cometis;  ibid.,  1577, 
in-4°;  —  HUloria  sive  descriplto  planta- 
rum  omnium,  tam  domrsticarum  quant  ero- 
ticarum  ;  ibid.,  1578,  in  fol.  ;  Cologne,  1587, 
in-fol.  ;  et  en  allemand  ,  Berlin  »  1578  ,  in-fol.  ; 
—  Magna  aicligmia,  das  ist  ein  ls.hr  und 
Vntervoeuung  von  den  offenbaren  Mn- 
turen,  Arten  und  Eigensrhaftrn ,  etc.  ;  Ber- 
lin, 1  ô83,  1587,  in-fol.;  —  Rrise-und  Kriegs- 
apothfken  (  Pharmacopée  de  voyage  et  de 
guerre);  Leipzig,  1602.  in -8°.  On  trouve  de 
nombreux  oovrages  manuscrits  de  Tburneisser 
a  la  bibliothèque  ro>ale  de  Berlin.  P. 
ConrlDf,  Dt  hermtt.  medic,  c.  11  et  13.  -  Hmo*, 
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<  Jdumbratio  truditor.  basUtensi-tn.  —  Stolle,  Hist. 

dtr  mrdic.  yrlehrtiett.  —  Hoefir,  Uitt.  de  lathtmit.  - 
]  If 'est/ai.  Zeitung,  an.  issa,  p.  su. 

tucrocz  (  Jean  ne),  historien  hongrois,  né 

!  vers  1420,  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom.  On  a 

peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  on  sait  seulement  qull 

appartenait  à  une  famille  noble,  et  qu'il  avait 

embrassé  l'état  ecclésiastique ,  où  il  acquit  la 

(  réputation  d'un  prédicateur  éloquent.  Il  reste  de 

lui  une  chronique,  dédiée  au  roi  Matthias  Cor- 

j  vin,  et  qui  embrasse  l'histoire  de  la  Hongrie  de- 

|  puis  Attila  jusqu'en  1464.  Comme  l'auteur  lui- 

,  même  l'avoue  dans  la  préface,  il  composa  «t 

[  ouvrage  d'après  les  historiens  antérieurs,  dont  il 

j  suit  toujours  les  opinions  et  souvent  reproduit  le 

texte  sans  le  moindre  changement.  C'est  ainsi 

.  que  toute  la  période  du  règne  de  Louis  est  due 

;  à  la  plume  de  Jean  de  Kikelloe,  secrétaire  de  c<- 

prince.  Celte  chronique,  intitulée  Chronicon 

•  regum  Hungarix,  a  été  imprimée  deux  fuis 

|  dans  la  même  année  :  d'abord  à  Bruno,  mars 

1488,  in-fol.,  golh.,  puis  à  Augsbourg,  juin 

'  1488,  in-4°.  Bongars  a  inséré  la  chronique  de 

Thurocz  dans  ses  Uungartcarum  rerum  terip- 

tores  ;  mais  la  meilleure  des  éditions  a  paru 

dans  le  t.  Ier  des  Scriptores  rerum  hungari- 

|  carum  veteres  (  Vienne,  1746,  3  vol.  in-fol.j. 

!  On  en  connaît  un  abrégé  écrit  en  allemand 

j  (  Augsbourg,  1536,  in-4°). 

|     Tntnoa  (  Ladlslas  oe),  historien  hongrois 

j  de  la  famille  du  précédent,  né  vers  la  fin  du 

I  dix-septième  siècle.  Il  embrassa  la  règle  de 

j  saint  Ignace,  et  se  fit  remarquer  par  sa  vaste 

I  érudition.  On  a  de  lui  :  Hungaria  cum  suis 

,  regibut  ;  Tyrnau,  1729,  in-fol.,  et  1772,  ia-4°. 

i  Ce  travail,  écrit  dans  un  style  élégant,  est  loue 

1  pour  sun  exactitude  et  les  détails  intéressants  qu'il 

renferme. 

('iTtltlnger,  Hungaria  htUrata.  —  lloraoyl ,  Mt- 
1  tnoria  Hunaarorum.  —  Oudln.  Comment,  de  script  or. 
I.  III.  -  Voulu*,  Dt  hitt.  lattnii. 

1     TNT  ROT  (  François  ),  marin  français,  né  i 
1  Nuits,  le  21  juin  1727,  tué  en  mer,  le  28  février 
1  1760.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Dijon,  il  voulut  embrasser 
l'état  militaire;  mais,  suivant  la  volonté  de  sa 
mère,  il  prit  celui  de  chirurgien,  auquel  sou 
père  l'avait  destiné.  Celui-ci  était  mort  depuis 
plusieurs  années,  laissant  sa  veuve  dans  une  po- 
sition de  fortune  qui  devenait  plu*  critique  er 
;  jour  en  jour.  Le  jeune  Tburot,  dans  le  louabV 
désir  de  venir  en  aide  à  sa  mère,  dérobe  des 
1  couverts  d'argent  qui  avaient  été  prêtés  à  une 
|  de  ses  tantes,  cl  les  met  en  gage.  Bientôt  le  re- 
1  mords  s'empare  de  lui  :  il  restitue  les  couverts, 
et  quitte  incontinent  Dijon,  avec  la  résolution  d< 
racheter  cette  première  faute  par  sa  conduit* 
à  venir.  Il  se  dirige  vers  C  dars,  n'emportant  qu< 
|  l'habit  qu'il  avait  sur  lui,  denx  chemise*  e 
!  environ  vingt-quatre  francs.  Il  s'embarqua,  en 
\  qualité  de  chirurgien ,  sur  un  corsaire  qvro 
:  armait  an  port  de  Dunkerqoe.  Peu  après  c 
i  bâtiment  fut  pris  par  les  Anglais,  et  T  lus  rot  e<>i 
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duit  prisonnier  à  Douvres.  Il  mit  sa  captivité  à 
profit  pour  étudier  la  langue  anglaise.  Dévoré 
du  désir  de  recouvrer  sa  liberté,  il  court  un  soir 
à  la  mer,  se  jette  dans  une  barque,  fait  une 
voile  de  sa  chemise  et  rame  avec  tant  d'habi- 
leté qu'il  atteint  le  port  de  Calais.  Cette  action 
hardie  fil  connaître  Thurot  au  maréchal  de 
BeiJe-lsle ,  qui  lui  promit  sa  protection.  D'a- 
bord mousse,  puis  matelot,  il  devint  pilote, 
enfin  capitaine.  Sa  réputation  de  bravoure  et 
d  habileté,  établie  par  plusieurs  combats  et  des 
prises  nombreuses,  lui  acquit  la  confiance  des 
armateurs.  Il  profita  de  la  paix  de  1748  pour 
se  livrer  au  commerce  et  accroître  ses  connais- 
sances en  marine.  La  reprise  des  hostilités,  en 
17ià,  lui  oifnt  l'occasion  de  servir  encore  sa 
patrie.  De  brillants  faits  d'armes  lui  valurent  un 
brevet  de  capitaine  dans  la  marine  royale  et  le 
commandement  d'une  corvette,  la  Friponne, 
sur  laquelle  U  se  signala  dans  plusieurs  occa- 
sions. Il  avait,  formé  le  projet  de  détruire  les 
cuanliers  île  Port»mouth ,  et  ne  demandait  au 
gouvernement  qu'une  barque  convenablement 
disposée  et  tin  tuante  hommes;  mais  les  AngLds, 
qui  avaient  des  espions  en  France  jusque  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  marine,  parvinrent 
à  faire  érlwuer  ce  projet.  En  1757  Thurot  ob- 
tint le  commandement  d'une  flottille  destinée  à 
entraver  le  commerce  de  l'Angleterre.  Il  croisa 
durant  deux  ans  sur  les  côtes  d'Écosse  et  d'Ir- 
lande, bravant  d'Iiorribles  tempêtes,  et  livrant  des 
combats  sanglants.  Le  2f>  mai  1758,  à  la  hau- 
teur d'Édimbourg,  il  remporta  une  victoire  écla- 
tante avec  uuc  seule  frégate,  la  Belle- Isle , 
contre  quatre  navires  anglais,  dont  deux  fré- 
gate» royales.  Le  12  juillet  suivant,  toujours 
a  bord  de  sa  frégate ,  il  attaqua  et  mit  en  dé- 
route une  flotte  de  dix-sept  pinqu.es  armées  en 
guerre,  ayant  130  canons.  Pendant  deux  ans  il 
échappa  aux  poursuites  de  trente  vaisseaux 
inglat»,  et  de  l'aveu  même  des  ennemis  il  leur 
oecasioona  en  quatre  mois  une  dépense  de  sept 
millions  de  francs.  Après  celte  campagne  il  eut 
l'honneur,  insigne  à  cette  époque  pour  un  plé- 
béien, d'être  chargé  du  commandement  d'une 
escadre  (cinq  frégates  et  uoecorvelie)  qui  de- 
vait concourir  a  une  descente  en  Angleterre , 
doet  le  pian  et  les  moyens  d'exécution  avaient 
été  conçu*  par  lui.  Le  là  octobre  1759  il  quitta 
Dunkerque.  Bien  qu'il  fût  séparé  de  trois  de 
<e»  bâtiments  par  suite  d'un  coup  de  vent,  il 
mouilla  le  10  janvier  1760  dans  la  haie  de  Car- 
rica/ergus,  et  débarqua  les  troupes  de  terre, 
qoj  s'emparèrent,  au  bout  de  trois  jours  de  siège, 
de  la  petite  ville  de  ce  nom.  Le  ?8  février,  après 
quatre  mois  d'une  navigation  des  plus  pénibles, 
il  tut  joint  par  l'ennemi  entre  le  mêle  de  Gal- 
bvray  et  ITte  de  M  an ,  sur  les  cotes  d'Irlande. 
Abandonné  par  deux  de  ses  navires,  réduit  à, 
tenu  qu'il  montait,  il  accepta  résolument  le 
combat,  et  le  soutint  seul  avec  une  bravoure  hé- 
roïque jusqu'au  moment  où  une  balle  de  pier- 
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rier  le  frappa  mortellement  à  la  poitrine;  il  était 
a  peine  âgé  de  trente-trois  ans.  Sa  défaite  ne 
porta  nulle  atteinte  à  sa  réputation,  qui  le  pla- 
çait déjà  à  côté  des  Forbin,  des  Jean  Bart,  et 
des  Duguay-Trouin.     J.-P.  Abel  Je\!\det. 

Journal  h  lit.  de  ta  camp/tan»  du  cap.  Thurot  sur 
la  cote*  d'Êcotie  et  d  Irtand»  e»  nt?  et  nu  ;  Dun- 

ken;!!",  l'co.  In  h».  —  Sioull'-lt,  tlist.  d'Angleterre.  — 
Conrtepér.  Pcsrrlpt.  de  fionrfjo<inr,  art.  Nuits,  non*. 
&<i\i.  —  Rleher,  r'iutae  de  la  marine  franeaite,  t.  II.  — . 
Marejr,  y  te  itu  capitaine  Thurot  ;  P*rl«,  i"lt,  lo-S*.  — 
Journal  de  lu  Cote  d'Ur,  ?s  pluviôse  an  xu. 

TU o bot  (Jean-François),  philosophe  et 
helléniste  français,  né  à  issoudua,  le  24  mars 
1768,  mort,  le  16  juillet  1832,à  Paris.  Il  était 
fils  d'un  notaire.  Il  commença  ses  études  clas- 
siques au  collège  d'Issoudun ,  et  les  acheva  a 
Paris,  au  collège  de  Navarre;  puis  il  entra, 
moins  par  goùl  que  par  obéissance  aux  désirs 
de  ses  parent*,  dans  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées (17S5  ).  Au  bout  de  quatre  ans,  il  devint 
sous-lieutenant  dans  la  compagnie  des  pompiers 
de  Paris  (  1789  ),  dont  un  de  ses  parents  était 
le  chef.  Ce  corps  ayant  été  réorganisé  après  le 

10  août  1792,  Thurot  se  tint  à  l'écart.  11  avait 
et  il  a  toujours  gardé  en  politique  les  opinions 
de  Cabanis,  de  Destutl  de  Tracy  et  des  autres 
philosophes  qui  composaient  à  Auteuil  la  so- 
ciété de  M»*  Helvéuos,  et  avec  qui  il  s'était 
étroitement  lié.  Il  fut  choisi  pour  être  envoyé  à 
l'École  normale  fondée  en  »794,  et  fut  chargé 
par  la  commission  de  l'instruction  publique  de 
traduire  V  Hermès  de  l'Anglais  Marris.  Appelé 
en  1802  à  la  direction  générale  d'un  établisse- 
ment d'éducation  ouvert  sous  le  nom  d'École 
des  sciences  et  des  beUes-lettresf  il  y  enseigna 
par  liai  lié  rement  les  langues  anciennes,  la  littéra- 
ture et  l'histoire,  liais  eette  institution  u'eut  pas 
de  durée,  et  Thurot  dut  attendre  une  occasion 
meilleure  d'employer  an  profit  du  public  l'érudi- 
tion profondeeteonscienc  ieuse  qu'il  avait  acquise. 

11  fut  de  1811  à  1823  professeur  suppléant  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  ad- 
joint a  La  Romiguière;  et  en  décembre  1814  il 
fut  pourvu  au  Collège  de  France  de  la  cl  taire  de 
philosophie  grecque,  qui  prit  le  nom  de. langue 
ei  philosophie  grecques.  Il  y  expliqua  Platon  , 
Xéno(ihon,  Marc- Aurèle,  et  entreprit  une  ver- 
sion de  la  morale  et  de  la  politique  d'Aristote, 
qu'il  publia  au  profit  des  Grecs  échappés  aux 
massacres  de  Scio.  Avec  la  langue  grecque  et  la 
grammaire,  la  philosophie  avait  toujours  été 
l'objet  des  méditations  de  Thurot.  Elle  était 
pour  lui  ce  qu'elle  était  pour  toute  la  généra- 
tion de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  t  nue  science 
d'observation,  comme  les  sciences  naturelles, 
(torlant  sur  des  faits,  sur  les  faits  dont  se  com- 
pose l'histoire  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
ntes de  l'homme,  et  déduisant  de  cette  étude 
les  méthodes  a  suivre  pour  obtenir  ta  direction 
la  plus  sage  et  li  plus  heureuse  de  ces  facultés. 
Il  déposa  le  fruit  de  ses  recherches  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  De  Ventendement  et  de  la 

U. 


THUROT 


Digitized  by  Google 


327 


THUROT  -  THYS 


328 


raison  (1830),  et  que  l'Académie  française 
jugea  digne  du  prix  de  6,000  fr.,  fondé  par 
Monlyon  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs. 
Ou  y  trouve  un  grand  nombre  de  remarques 
fines  et  ingénieuses,  qui  moutrent  que  Thurot, 
disciple  fidèle  de  Locke  et  de  Reid,  pratiquait  la 
méthode  d'observation  appliquée  aux  faits  de 
conscience ,  plus  sérieusement  que  ue  l'ont  fait 
eu  général  l'école  de  Condillac  et  l'école  éclec- 
tique (I).  Quoiqu'il  connût  Kant,  il  avait  peu  de 
goût  pour  lui,  et  trouvait  qu'il  appuie  son  sys- 
tème sur  des  déductions  purement  logiques  et 
verbales  plutôt  que  sur  l'observation  des  faits. 
Élu  le  7  mat  1830  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  il  jouissait  de  la  considération  que 
lui  avaient  acquise  tant  d'utiles  travaux  et  les 
profondes  affections  qu'il  savait  éprouver  et 
inspirer,  lorsque  le  choléra  l'enleva,  le  16  juillet 
1832. 

Dans  la  liste  de»  ouvrages  de  Thurot,  ceux 
qui  lui  appartiennent  en  propre  sont  :  Qu'est- 
ce  que  ta  philosophie?  Paris,  1819,  in-4°; 
discours  prononcé  le  5  décembre  1818  pour 
Touverlure  de  son  cours  à  la  Sorbonne;  —  De 
l'entendement  et  de  la  raison;  introduction  à 
l'étude  de  la  philosophie;  Paris,  1830,  2  vol. 
în-8";  —  Rapport  sur  la  nouvelle  édition 
du  Thésaurus  lingure  grœcae  d'Henri  Estienne; 
Paris,  1831,  in-fol.  ;  —  Œuvres  posthumes; 
leçons  de  grammaire  et  de  logique  ;  Vie  de 
Reid,  par  D.  Stewart;  Paris,  1837,  in-8°, 
précédées  d'un  avertissement  par  Dauoou,  l'é- 
diteur et  l'ami  de  Thurot.  —  Ses  traductions, 
accompagnées  presque  toujours  d'un  excellent 
travail  critique,  se  distinguent  par  une  fidélité 
scrupuleuse,  un  style  simple  et  aisé;  elles  n'ont 
pas  peu  contribué  a  ranimer  et  à  faciliter  l'é- 
tude de  la  littérature  savante.  En  voici  les  titres  : 
Hermès,  ou  Recherches  philosophiques  sur 
la  grammaire  universelle,  par  W.  Barris; 
Paris,  1796,  in-8°,  avec  une  préface  et  des  re- 
marques ;  —  Vie  de  Laurent  de  Médias,  par 
W.  Roscoe;  Paris,  1799,  2  vol.  in-8°;  —  Apo- 
logie de  Socrate,  d'après  Platon  et  Xéno- 
phon;  Paris,  1806,  ln-8°  :  c'est  un  livre  de 
classe,  destiné  à  aider  tes  jeunes  gens  dans  la 
connaissance  des  textes;  —  La  Morale  et 
la  Politique  d'Aristole,  avec  notes  histo- 
riques et  critiques;  Paris,  1823-24,  2  vol. 
in-8*  ;  —  la  traduction  du  Manuel  d'Épktéte 
et  de  la  Harangue  de  Lycurgue  contre  lÀo- 
craie,  pour  les  édit.  de  Coraï;  1826,  in-8»;  — 
Gorgiat;  Paris,  1834,  in-8*.  Comme  éditeur, 
ce  savant  a  publié  :  Les  Phéniciennes  d'Eu- 

11  L'éclectisme  i  son  apparition  (Fragment t  philoso- 
phiques, par  V.  Cousin,  tSss  |  trouva  dani  Thurot  un 
juge  qui  aujourd'hui  ne  paraîtra  paa  trop  «evére.  Ko  li- 
sant l'article  de  la  Revu*  etvtjclopédique  (août  1M«  f, 
ou  II  apprécie  la  préface  de  ce»  Fragments,  on  ne  peut 
«  empêcher  d'être  de  aon  avis  quand  II  dit  que  M.  Uni- 
*  n  lui  a  par  h  un  peu  trop  orateur  et  peut-itrt  p'U 
aisn  philosophe  „•  qu'il  a  l'art  rte  prcsnner  les  choses 
ancienne*  comme  nouvelles  et  des  opinions  asseï  cowt ■ 
munes  comme  des  découvertes  fort  importantes. 


\  ripide{  1813,  in-8»),  et  les  Œuvres  philoso- 
I  phiques  de  Locke  (1822-27,  8  vol.  in-8»). 
Tliurot  a  fourni  beaucoup  d'articles  au  Journal 
de  ta  langue  française,  à  la  Décade  philoso- 
phique,  au  Mercure,  et  a  la  Revue  encyclopé- 
dique. 

Thurot  {Alexandre- Pierre')  t  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Issoudun,  en  1786,  mort  à  Paris, 
en  1847,  fut  dirigé  dans  ses  études  par  les  con- 
seils de  son  aîné.  11  a  traduit  de  l'allemand  le 
Manuel  de.  l'histoire  ancienne,  par  Heeren 
(Paris,  1823,  1827,  1836,  in-8°),  et  du  grec  le* 
Discours  cTÉpictele,  recueillis  par  Anien 
(Paris,  1839,  iii-8»),  ouvrage  couronné,  en  1838, 

par  l'Académie  française. 

Daunou,  Notice  Jointe  a  l'ouTrage  De  r entendement  «t 
de  ta  raison.  —  De  Pongerrllle,  «an»  la  France  Itttér., 
t.  IV.  -  U  Vont  leur,  JSJl,  p.  UW.  -  Chevalier,  biogr. 
berrutère.  —  Henteign.  particuliers. 

tburt.  Voy.  Cassini  et  Hébicakt. 

tuts  (Antoine),  en  latin  Thysius,  philo- 
logue hollandais,  né  vers  1603,  à  Harderwyck, 
mort  en  mars  1665,  à  Leyde.  Fils  d'un  profes- 
seur de  théologie,  qui  a  laissé  quelques  ou- 
vrages de  controverse  (I),  il  apprit  le  latin,  le 
grec,  l'arabe  et  l'hébreu,  puis  il  alla  terminer 
ses  études  à  l'université  de  Leyde ,  sous  la  di- 
rection de  Daniel  Heinsius,  ami  de  son  père.  Il 
lit  alors  son  droit,  et  obtint  le  grade  de  docteur. 
Devenu,  en  1635,  professeur  de  poésie  au  col- 
lège de  Leyde,  il  obtint  plus  tard  la  chaire  d'é- 
loquence et  une  chaire  de  droit  dans  la  même 
tille.  Enfin,  après  la  mort  de  D.  Heinsius  (1655), 
il  joignit  la  place  de  bibliothécaire  à  ses  autres 
emplois.  C'était  un  savant  humaniste,  un  bon 
poète  et  un  bon  orateur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Bxercitationes  misce liane* ;  Leyde,  1639, 
in- 12  :  il  y  en  a  vingt-trois,  sur  de<  sujets  tirés 
de  l'Écriture,  de  la  mythologie,  etc.  ;  —  Com- 
pendium  historix  batavia,  a  Julio  Cstsart 
usque  ad  hstc  tempora;  Leyde,  1645,  1652. 
in-16;  —  Memorabilia  celebriorum  rervm 
publicarum  ;  accessit  Tractatus  juris  publia 
de  potestate  principis  ;  Leyde,  1646,  in-16  : 
cet  ouvrage  et  le  précédent  font  partie  de  ia 
collection  des  Républiques  ;  —  Historia  na- 
valts,  site  praliorum  qux  mari,  ab  anti- 
quisùmis  temporibus  usque  ad  pacem  his- 
panicam,  Batavi  faderatique  Heljx  g*ss 
serunt,  luculenta  descriptio;  Leyde,  1657, 
in-V;  —  Deusura  et  fœnore  ;  Utrecht,  1658, 
in-8".  Thys  est  surtout  connu  par  les  éditions 
annotées  qu'il  a  données  de  Sallusle  (1649),  de 
Justin  (1650),  des  tragédies  de  Sénèque  (1651), 
de  Valère  Maxime  (1651),  de  Laetance  (1652\ 
de  Velleius  Paterculus  (  1653),  et  d'Aulu  Gelle 
(1666),  dans  l'ancienne  collection  des  Vano- 

(I)Tbys  [Antoine) ,  ut  le  «août  a  Anver*. 

mort  le  i  no¥.  1CW,  a  I  eyde.  Il  fréquenta  le*  grandes  nnl 
%er*lte*  eo  Hollmde,  en  Sjl*»e,  en  Allemagne,  ro  Angle- 
terre et  en  France ,  vécut  dant  l'Intimité  <tr  |>lu>leur* 
savant»,  et  profita  la  théologie  d'abord  »  H<*rdrrw>V 
|  KOI),  put*  a  Leyde  |I81»|.  —  .Ses  dent  ondes  paterne'» 
avaleot  ele  brûlés  en  tus,  à  Mallnes,  comme  coI*idKic>. 
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rum.  On  lai  doit  aussi  une  édition  de  l'Histoire 

de  Polydore  Virgile  (Hist.  anglica;  1651, 

in-8"),  et  le»  oraisons  funèbre*  en  talin  de  la- 

nuralTromp  (1653) ,  de  Daniel  Heinsius  (1655), 

et  du  professeur  van  Baerle  (1655).      E.  R. 

Pjqnot.  Uimoirts.  t.  XIV.  -  Mcurslus,  Mherwe  ba- 
Utr.  -Vetirr  deJ.-rr.  Groootliu  *  Hic.  Hetosln*,  rtjn» 
k  SuUote  tpUtolarum  de  Burniann,  X.  III,  p.  511. 

thvs  (1)  ou  tysseks(  Pierre),  peintre  fla- 
mand, né  a  Anvers,  en  161 6,  mort  dans  la  même 
▼die,  après  IG77.  Elève  d'Artus  Deurwœrdcr,  il 
obtint  le  brevet  de  maîtrise  en  1644,  et  plus  tard 
il  Ait  doyen  de  la  corporation.  Il  eut  le  titre  de 
peintre  de  l'empereur  Léopold  I".  Sa  vie  est 
d'ailleurs  mal  connue;  on  sait  qu'il  vivait  encore 
le  2  juin  1677.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
portraits;  par  l'exécution  et  par  le  sentiment, 
il  se  rattache,  mai*  d'assez  loin,  à  l'école  de 
van  Djek ,  qui  lui  a  (  gaiement  servi  de  modèle 
dans  les  tableaux  religieux,  qu'il  a  multipliés 
pour  les  églises  et  les  couvents  de  la  Flandre. 
L'église  Saint- Jacques  à  Anvers  et  le  musée  de 
La  ville  renferment  aujourd'hui  ses  principales 
productions.  Le  dessin  de  Thys  est  sans  élé- 
gance, et  il  laisse  même  à  désirer  sous  le  rap- 
part  de  ta  correction  ;  mais  son  pinceau ,  large 
et  libre,  et  quelquefois  son  coloris  rappellent 

l*ht»ureuse  période  de  l'école  d'Anvers.    P.  M. 

Catalogue  <lw  mutée  tf\-/nrer*  —  Van  Lerlns,  OEu- 
vrv«  d'art  de  reçlise  Saint- J  acquêt  (IIS&). 

tibsloi.  Voy.  Pbllegrihi  ( Pellegrino). 
tiaaihi  (Alessandro),  peintre  italien,  né 
a  Bologne,  en  1577.  mort  dans  cette  ville,  en 
1C68.  Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
d'un  peintre  obscur,  nommé  Spinelli,  et  avoir 
étudié  successivement  sons  Prospère  Fontana  et 
B.  Cesj,  il  se  réfugia  à  Florence,  à  la  suite  d'une 
rtxe  qui  le  força  de  quitter  sa  patrie,  et  devint 
le  compagnon  plutôt  que  l'élève  du  Passignano. 
Après  sept  années  d'exil,  grâce  aux  démarches 
die  Louis  Carrarhe,  il  obtint  de  rentrer  a  Bo- 
logne. ï>ooé  d'un  talent  souple  et  facile,  il  s'était 
prom  pternent  assimilé  la  manière  du  maître  flo- 
rentin, et  il  s'était  montré  son  heureux  imitateur 
dans  la  Sainte  Famille  (  galerie  publiquede  Flo- 
rent*), Adam  et  Ève  pleurant  Abel  (palais 
Pîlti),  Saint  Antonin  prédisant  à  un  mar- 
chand qu'il  échapperait  à  un  naufrage  (cloî- 
tre de  Saint-Marc),  et  dans  la  première  de  ses 
peintures  à  Bologne,  le  Martyre  de  sainte 
Birbe  (Sairit-Pétrooe).  Puis,  s'aidant  des  con- 
seils de  Loois  Carrache ,  il  donna  à  ses  figures 
on  caractère  grave  et  sans  exagération  ;  leurs 
poses,  leurs  mouvements,  l'ampleur  et  la  so- 
U été  de  ses  draperies,  un  coloris  sagement  mo- 
déré et  harmonieux ,  une  entente  parfaite  des 
rucoorets,  tout  concourut  à  former  cet  en- 

BJ  le  Mas  de  ce  «Mitre  eat  écrit  Tyueru  par  la  pla- 
nt de»  biographe» .  d'accord  en  re  point  avec  Ira  doca- 
•rsfc  provenant  des  orchlfc •  de  rancleooe  corporation 
fcSilat-I.se  *  Anvers  ;  malt  d«*  lea  regutrra  de»  effil- 
as U  est  écrit  r*r*.  «*  ce,,r  orthoRraphe  C»t  conf-rme 
I  11  i^naatare  4e  Tortlatc.  Malgré  cette  diversité  d'ap- 


TIARINI  3S0 

semble  touchant  et  pathétique  qui  place  ses 
œuvres  à  un  si  haut  rang  dans  l'école  bolo- 
naise. Tiarini  résida  pendant  plusieurs  années  à 
Beggio,  qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Il  y  débuta  par  les  peintures  à  fresque 
d'une  chapelle  de  la  Madonna  délia  Ghiara,  œu- 
vre remarquable,  qui  lui  valut  d'être  chargé  aussi 
de  la  décoration  du  chœur,  et  de  deux  beaux 
tableaux  d'autel,  C Annonciation  et  ta  Madone 
avec  saint  François.  Il  peignit  encore  pour  la 
même  ville  un  Christ  en  croix,  une  de  ses 
meilleures  productions,  ta  Vierge  couronnant 
sainte  Catherine  et  Saint  Bernardin  avec  un 
ange ,  qui  figurent  à  la  galerie  de  Modène  ;  on 
saint  Antoine  de  Padoue  (à  Saint  Prosper), 
un  Baptême  de  Jésus  (à  Saint- Hilaire ) ,  un 
Sauveur  (à  la  cathédrale).  Le  duc  Alphonse  III 
ayant  appelé  Tiarini  à  Modène,  il  y  peignit  d'a- 
bord deux  grands  tableaux,  dont  le  sujet  et  le  sort 
sont  également  inconnus;  puis  les  suivants,  qui 
sont  à  la  galerie  ducale  :  Joseph  et  la  femme  de 
Putiphar,  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine ,  charmante  composition  sur  cuivre 
qui  a  fait  partie  du  musée  Napoléon;  saint  Jo- 
seph et  la  Vierge,  une  Nativité,  une  Madone 
et  des  saints  et  deux  portraits.  A  Parme  il  a  orné, 
de  1625  à  1627,  l'église  de  Saint- Alexandre  de 
peintures  pleines  de  force,  d'effet  et  de  variété. 

Travailleur  Infatigable,  Tiarini,  pendant  une 
longue  carrière  de  quatre-vinpt-onie  ans,  pro- 
duisit une  prodigieuse  quantité  de  peintures,  tant 
à  l'huile  qu'à  fresque.  A  Bologne,  les  principales 
sont  :  une  Nativité  (  portique  des  Servites),  son 
dernier  ouvrage;  un  Miracle  de  saint  Benoit 
(cloître  de  Saint-Michèle  in  bosco);  Sainte 
Barbe  (à  St-Pétrone),  Saint  Antoine  de  Padove 
(k  Saint-Barthélemi) ,  Miracle  de  saint  Martin 
(à  Saint-  F>tienne  ),  une  Vierge  de  douleurs  (k 
Saint-Benoit  in  Galliera);  Saint  Dominique 
ressuscitant  un  enfant  (à  Saint-Dominique), 
qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  un 
charmant  Repos  en  Egypte  (à  Saint-Vital ) , 
Saint  Êloi  Jorgeant  (aux  Mendicanti),  enfin 
douze  toiles  et  plusieurs  portraits  à  la  pinaco- 
thèque de  cette  ville.  Citons  encore  de  cet  ar- 
tiste :  à  Milan,  au  musée  de  Brera,  une  belle  Dé- 
collation de  saint  Jean  ;  au  musée  devienne, 
un  Portement  de  croix  ;  à  celui  de  Dresde , 
Angélique  et  Médor;  k  la  pinacothèque  de 
Munich,  Tancrède  dans  la  forêt  enchantée; 
an  Louvre,  Saint  Joseph  reconnaissant  fin» 
nocencede  la  Vierge,  peinture  que  Malvasia 
dit  avoir  été  fort  admirée  de  Louis  Carrarhe. 

Tiarini  eut  pour  élève  son  fils ,  Francesco , 
qui  peignit  pour  Saint- Barthélémy  de  Modène 
un  Saint  Louis  aujourd'hui  perdu. 

E.  B— if. 

Malvanla,  Frlsina  pUtrlce  —  Scaramaccta,  tjt  Plnezte 
rf«'  ptnnttli  Ualiant.  —  Scanelll ,  //  JUicrocatmo  délia 
pitlura.  —  Cochla,  Vogage  d'Italie.  —  Storia. 
-  Tteoiil.  Ottionario.  -  Canport ,  CM  artitti  neçll 
Statt  etten$i.  -  Ortandl,  Jbbectdario.  -  Morrooa,  Ptta 
illustruta.  -  GuaUndt ,  Tre  glorni 
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381  TIBÈRE 

tiokre  (Tiberius  Claudius  iVero),  empe- 
reur romain,  né  à  Rome,  le  16  novembre  42 
avant  J.-C.  (702  de  Rome),  mort  à  Misèue,  le  16 
mars  37  après  J.-C.  Il  était  (il» de  Tiberius  Clau- 
dius Nero  et  de  Livia  Drusilla,  fille  de  Livius 
Drusus  Claudianu* ,  lequel  était  un  Claudius 
adopté  par  un  Livius  Drusus.  Du  côté  paternel 
aussi  bien  que  du  côté  maternel  il  appartenait  donc 
à  la  gent  Claudia,  une  de*  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  patriciennes.  Rien  à  sa  nais  • 
saace  ne  pouvait  faire  prévoir  qu'il  hériterait  un 
jour  de  la  souveraineté  fondée  par  César.  Son 
grand-père  maternel  et  son  père  s'étaient  enga- 
gés dans  le  parti  républicain.  Le  premier  venait 
de  se  donner  la  mort  après  la  bataille  de  Phi- 
lippes  (42  avant  J.-C),  pour  ne  pas  survivre  à 
la  république;  le  second  s'associa  à  la  suprême 
et  téméraire  tentative  des  partis  en  Italie,  à 

celte  guerre  de  Péroose  réprimée  d'une  manière  j  pina.  11  avait  d'ailleurs  dans  Livie  une  protêt- 
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Ocfavie,  l'aimable  et  populaire  Mareellus,  des- 
tiné à  ouvrir  la  série  de  ces  princes  que  Tacite 
appelle  «  les  courtes  et  malheureuses  amours  du 
peuple  romain  ».  Mareellus,  marié  à  Julie,  fille 
d'Auguste,  mourut  en  23,  et  la  question  de  suc- 
cession 6e  rouvrit.  Tibère  avait  alors  dix-neuf 
ans,  et  sa  mère  dut  fortement  agir  en  sa  faveor; 
mais  un  grave  intérêt  politique  ajourna  pour 
longtemps  ses  espérances.  Le  plus  utile  auxi- 
liaire d'Auguste  dans  sa  laborieuse  ascension 
vers  l'empire,  Agrippa,  vivait  alors,  retiré  et  mé- 
content, à  Mytilène.  Mécène  fut  d'avis  qu'il  fal- 
lait le  perdre  ou  le  gagner  tout  à  fait  en  l'asso- 
ciant à  l'empire.  Auguste  s'arrêta  a  ce  dernier 
parti.  Agrippa  eut  avec  la  main  de  Julie  la  pre- 
mière place  après  l'empereur  ;  mais  Tibère  eut 
la  seconde ,  et  pour  le  rattacher  à  Agrippa  on 
lui  ht  épouser  la  tille  de  celui-ci,  Yipsania  Agrip» 


si  implacable  par  Octave  (41).  Pour  se  soustraire 
aux  vengeances  du  triumvir,  il  dut  s'enfuir  avec 
sa  jeune  femme,  récemment  accouchée  du  futur 
empereur.  Suétone  raconte  que  l'enfant  fut  deux 
fois  sur  le  point,  par  ses  vagissements,  de  faire 
découvrir  ses  parents,  proscrits.  Us  parvinrent 
pourtant  à  gagner  la  Sicile,  occupée  par  Sextus 
Pompée,  le  dernier  des  chef*  républicains.  Pom- 
peia ,  sœur  de  Sextus ,  fit  au  jeune  Tibère  des  • 
présents  :  une  chlamyde ,  une  fibule ,  des  bulles 
d'or,  qui  du  temps  de  Suétone  se  voyaient  en- 
cote  à  Ba'ia.  Tiberius  Nero  et  Livia  passèrent 
ensuite  en  G  rèce,  où  la  ville  de  Lacédémone,  placée 
sous  le  patronage  des  Ciaudii,  leur  offrit  un 
asile.  L'amnistie  qui  fut  une  des  conditions  de 
la  paix  entre  Sextus  et  Octave  (40)  les  ramena 
à  Rome.  Peu  après  leur  retour,  Octave  s'éprit 
de  Livia,  et  bien  qu'elle  fût  enceinte,  il  se  ta  fit 
céder  par  son  mari,  et  l'épousa,  vers  la  fin  de 
l'an  39.  Cette  alliance  devait  faire  la  grandeur 
des  deux  lils  de  Tiberius  Kero  et  de  Livia  :  Ti- 
bère et  Drusus.  Ces  deux  enfants  perdirent  leur 
père  en  37  ou  36,  et  dès  lors  ils  furent  élevés 
dans  la  famille  impériale.  Dien  des  obstacle»  les 
séparaient  encore  de  l'empire;  mais  l'habile 
ambition  de  leur  mère  devait  les  en  rapprocher 
par  degrés.  Tibère  reçut  l'éducation  soignée  des 
jeunes  patriciens  romains.  Suétone  nomme  son 
professeur  de  rhétorique,  Théodore  de  Gadare, 
qui ,  si  l'on  en  croit  ce  chroniqueur  médisant , 
devinant  ses  vices,  l'appelait  de  la  boue  délayée 
acte  du  sang  (kt.âôv  al\um  iu?ypu.ïjvov  ). 
Quoi  qu'on  pense  de  ce  pronostic,  imaginé  peut- 
être  après  coup,  Tibère  semble  avoir  répondu 
aux  espérances  de  sa  mère  et  porté  dignement 
les  honneurs  qu'Auguste  ne  loi  fit  pas  attendre. 
Dans  le  triomphe  qui  suivit  la  victoire  d'Ac- 
tium,  il  figura  à  cheval  a  côté  du  char  dei'cio|te- 
reur,  et  il  eut  une  part  importante  dans  les  jeux 
célébrés  à  cette  occasion.  Cependant  ce  ne  fut 
pas  lui  qu'Auguste,  privéd'néiiliei  direct,  rattacha 
le  plut  immédiatement  a  la  succession  impé- 
riale. Son  choix  se  porta  sur  le  fils  de  sa  soeur 


tricedont  la  tendresse  ne  se  lassait  jamais.  Aussi, 
quoique  écarté  de  la  succession  directe,  il  ne 
cessa  de  recueillir  les  marques  d'une  haute  faveur. 
Avant  l'âge  légal ,  il  avait  été  nommé  questeur 
pour  l'an  731  de  Rome  (23).  En  734  (20),  il  reçut 
la  mission,  singulièrement  agréable  à  l'orgueil  ro- 
main, d'exiger  des  Parthes  des  satisfactions  pour 
la  défaite  de  Crassus.  Après  plus  de  trente  ans 
les  aigles  conquises  sur  le  général  romain  et 
quelques  prisonniers  de  guerre  furent  rendus  à 
Tibère,  et  cette  restitution  obtenne  sans  coup 
férir  compta  parmi  les  plus  brillants  titres  de 
gloire  d'Auguste.  Une  occasion  plus  sérieuse  mi 
fut  bientôt  donnée  de  montrer  ses  talents  mili- 
taires. Les  peuples  germaniques  s'agitaient  au 
nord  de  l'Italie  sur  toute  la  ligne  des  Alpes,  de- 
puis l'illyrie  jusqu'au  Rhin.  Il  devenait  indis- 
pensable pour  la  sécurité  de  l'empire  de  sou- 
mettre ces  belliqueuses  tribus,  dont  les  principales 
étaient  les  Rhétiens  <  t  les  Vindélidens.  Tibère 
et  son  frère  Drusus  furent  chargés  de  ce  soin 
en  739  (15).  Tandis  que  Drusus,  partant  de 
l'Italie,  perçait  à  travers  le  Tyrol  et  atteignait  la 
vallée  de  l'inn,  Tibère  y  arrivait  de  son  côté  par 
le  haut  Rhin  et  le  lac  de  Constance.  Le 
des  deux  frères  fut  complet,  et  assura 
mains  la  possession  incontestée  du  massif  des 
Alpes  orientales  (  Grisons  et  Tyrol).  Cette  cam- 
pagne victorieuse  fait  le  sujet  de  deux  des 
plus  belles  odes  d'Horace  (la  4*  et  la  14*  <t« 
livre  IV).  Le  poète  célèbre  avec  enthousiasme 
les  exploits  des  deux  frères,  et,  rappelant  tout 
ce  que  Rome  doit  déjà  aux  Claudius  Néron,  il 
annonce  qu'il  n'est  rien  que  n'accomplissent  les 
*  mains  claudiennes  ».  L'année  suivante  Tibère, 
laissant  son  frère  à  la  tête  des  armées  du  Rhin, 
revint  à  Rome,  et  reçut  le  consulat  pour  741  (13). 
Agrippa  mourut  en  742  (12)  ;  maïs  il  avait  eu  de 
Julie  deux  fils,  Caïus  et  Loch».  qu'Auguste  avait 
adoptés,  qu'il  aimait  tendrement,  et  qui  étaient 
ses  successeurs  naturels.  Tibère  ne  se  trouva 
donc  pas  plus  près  de  la  succession  impériale. 
Son  union  avec  la  veuve  d'Agrippa ,  qui  lui  fut 
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proposée  ou  plutôt  imposée,  était  un  simple  ar- 
rangement de  famille.  Tibère  6'y  prêta  de  mau- 
vaise «race.  11  aimait  sa  femme  Vipsania,  qu'on 
loi  faisait  répudier,  et  avait  de  la  répugnance 
pour  la  brillante  et  légère  fille  d'Augure.  Bien 
qoe  Julie  fût  enceinte  d'Agrippa,  les  fiançailles 
eurent  lieu  dès  741  (12).  et  en  attendant  que  le 
mariage  s'accomplit,  Tibère  alla  prendre  te  com- 
mandement de  l'armée  romaine  en  Pannonie. 
Dans  trois  campagnes  il  remporta  sur  les  vail- 
lantes et  barbares  populations  de  ce  pays  des 
avantages  qui  lui  valurent  les  honneurs  de  l'o- 
vation. Ses  succès,  quoique  méritoires,  furent 
complètement  éclipsés  aux  yeux  des  Romains  par 
les  brillantes  expéditions  de  son  frère  Drusus, 
qui  pénétra  au  cœur  de  la  Germanie  jusqu'à 
l'Elbe.  Hais  ce  favori  du  peuple  mourut  en  745 
(9).  Tibère  lui  succéda  a  la  tête  de  l'armée  du 
qui  était  le  premier  commandement  mi- 
de  l'empire.  Il  passa  ce  lleuve  en  746  (8), 
et  reçut  la  soumission  des  peuplades  voisines. 
Pour  ce  succès  obtenu  sans  combat,  il  obtint 
avec  les  honneurs  du  triomphe  et  le  titre  d'im- 
pt rotor,  la  dignité  de  consul  en  747  (7).  Celte 
année  même  il  lit  une  seconde  campagne  au  delà 
tu  Rhin,  aussi  heureuse  et  aussi  peu  décisive 
<[w  la  précédente,  puis  il  retourna  à  Rome,  où 
le  rappelait  le  soin  de  sa  position  politique.  Au- 
guste montrait  chaque  jour  une  plus  vive  pré- 
férence pour  ses  deux  petits-fils,  Caïus  et  Lucius. 
Cette  tendresse  de  grand  père  ne  le  rendait  pas 
injuste  pour  le  fils  de  Livie ,  à  qui  il  conféra  en 
748  (6)  la  puissance  trilmnitienne  pour  cinq  ans, 
c'est-à-dire  le  partage  de  la  plus  importante  des 
prérogatives  impériales;  mais  Tibère  n'en  res 
sentit  pas  moins  une  profonde  jalousie  contre  les 
d'Agrippa.  Incapable  de  dissimuler  sa 
humeitr,  il  demanda  la  permission 
d'abandonner  la  vie  politique  et  de  se  retirer 
dan*  file  de  Rhodes.  Sa  mère,  désolée  de  son 
imprudence,  Auguste,  aussi  surpris  qu'irrité  de 
cet  acte  d'ingratitude,  essayèrent  vainement  de 
le  retenir.  Il  menaça,  si  on  l'empêchait  de  quit- 
ter Rome,  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Ayant 
enfin  obtenu  la  permission  qu'il  demandait,  il 
partit,  sans  emmener  sa  femme  ni  son  (ils,  et 
alla  vivre  presque  seul  daa<  l'Ile  de  Rhodes , 
vers  la  fin  de  748  (6).  Il  y  passa  plusieurs  an- 
nées oisif  et  en  apparence  indifférent  au  monde 
politique,  où  il  avait  tenu  une  si  grande  place.  Il 
•'avait  point  les  goûts  littéraires  et  artistiques 
qui  distinguaient  quelques  nobles  romains  de 
son  temps.  Les  controverses  subtiles  et  vaines 
des  rhéteurs  grecs  pouvaient  on  moment  le  dis- 
traire de  ses  ennuis;  sa  curiosité,  blasée,  pou- 
vait se  complaire  à  quelques  œuvres  impures 
du  pinceau  grec;  mais,  bien  que  Suétone  cite  de 
lui  quelques  compositions  littéraires,  il  n'avait 
rien  dn  goSt  délicat  d'un  Messala  et  d'un  Mé- 
<*œ.  An  milieu  de  cette  triste  oisiveté  il  reçut  la 
aoovelle  de  la  condamnation  de  sa  femme  Julie, 
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surtout  d'avoir  réuni  autour  d'elle  une  foule  de 
jeunes  gens  nobles  qui  parlaient  mal  d'Auguste 
et  de  Livie  (  752-2  avant  J.-C.  ).  Tibère  n'avait 
jamais  aimé  sa  femme,  il  crut  pourtant  devoir 
iutercéder  en  sa  faveur ,  et  vit  sa  requête  ru- 
dement repoussec  par  Auguste,  très- indigné 
contre  sa  fille  et  très-mécontent  de  Tibère.  Celui- 
ci  en  quittant  Rome  pensait  sans  doute  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui  ;  avec  le  temps  il  s'a- 
perçut qu'il  s'était  trompe.  Quand  les  Parthes , 
après  un  intervalle  de  paix,  recommencèrent  à 
menacer  les  frontières  de  l'empire,  ce  fut  Caïus 
César  qui  reçut  la  mission  de  veiller  à  la  sûreté 
de  l'Orient  (753- 1  av.  J.-C.  ).  Tibère,  ennuyé  de 
se  voir  oublié,  sollicita  une  entrevue  de  son  jeune 
parent,  et  se  rencontra  en  effet  avec  lui  dans  l'Ile 
de  Samos.  Caïus  le  traita  avec  une  froide  défé- 
rence ,  et  l'entourage  du  jeune  César  fit  com- 
prendre par  ses  dédains  au  fils  de  Livie  qu'il  ne 
comptait  plus  dans  l'empire.  Tibère  s'aperçut 
alors  de  la  faute  qu'il  avait  commise,  et  il  tùclia 
de  la  réparer  en  sollicitant  humblement  son 
rappel.  Auguste  finit  par  y  consentir,  à  condi- 
tion qu'il  ne  se  mêlerait  en  rien  des  affaires  pu- 
bliques (755-2  après  J.-C.  ).  Tibère  fit  sans  peine 
cette  promesse,  dont  il  comptait  bien  que  les 
circonstances  le  dégageraient.  En  effet,  à  peine 
était- il  de  retour  a  Rome  que  Lucius  César 
tombait  malade  et  mourait  à  Marseille  (755); 
dix-huit  mois  après,  Caïus  succombait  à  son 
tour  aux  suites  d'une  blessure  qui  avait  d'abord 
paru  légère.  Tibère  avait  tant  d'intérêt  à  la 
mort  des  deu\  princes  qu'on  n'a  pas  manqué  de 
la  lui  attribuer,  bien  qu'il  n'existe  pas  te  moindre 
indice  à  sa  charge  et  que  ce  double  crime  soit 
d'ailleurs  tout  à  fait  invraisemblable. 

La  mort  de  Lucius  et  de  Caïus  amena  un 
changement  complet  dans  les  dispositions  pour 
la  succession  impériale.  Il  restait  bien  un  fils 
d'Agrippa,  nommé  Agrippa  Posthume;  mais  il 
n'avait  que  quinze  ans,  et  Auguste  se  sentait 
trop  vieux  pour  recommencer  l'expérience  tentée 
avec  les  deux  fils  aînés.  Tibère  lui  devenait  in- 
dispensable. Il  reçut  donc  la  puissance  tribu- 
nittenne  pour  une  seconde  période  de  cinq  ans, 
et  le  27  juin  757  (4  ap.  J.-C.)  il  entra  par  adop- 
tion dans  la  famille  impériale  en  même  temps 
qu'Agrippa  Posthume,  et  il  dut  à  son  tour  adop- 
ter Germanicus,  Ois  de  Drusus ,  bien  qu'il  eût 
lui-même  un  fila  nommé  Drusus.  La  succession 
impériale  se  trouva  ainsi  ordonnée  :  Tibère, 
Agrippa,  Germanicus,  Drusus.  Aussitôt  après  son 
adoption,  Tibère  alla  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin,  qui ,  sous  les  ordres  de  Do- 
mitius,  avait  établi  une  route  militaire  du 
Weser  à  l'Elbe  et  même  franchi  ce  dernier  fleuve. 
Si  les  Romains  avaient  pu  occuper  l'Elbe  d'une 
manière  définitive,  ils  auraient  été  maîtres  de  la 
Germanie.  Ce  fut  vers  ce  but  que  Tibère  dirigea 
ses  efforts;  mais,  malgré  les  éloges  emphatiques 
de  Velleius  Paterculus ,  qui  avait  servi  sous  ses 
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grand  talent  militaire.  Le  seul  résultat  qu'il  obtint 
dans  cette  campagne  ce  fut  de  s'établir  solide- 
ment aux  sources  de  la  Lippe ,  sur  les  bords  de 
la  forêt  de  Teuteburg.  Il  passa  la  lin  de  l'hiver 
a  Rome.  Dès  le  printemps  de  758  (à),  il  reprit 
son  commandement,  et  tenta  par  une  opération 
combinée  de  soumettre  toute  la  région  entre  la 
Lippe  et  l'Elbe.  Tandis  qu'un  de  ses  corps  d'ar- 
ince  perçait  directement  à  travers  la  forêt  de 
Teuteburg  jusqu'au  fleuve,  lui-même,  transpor- 
tant le  gros  de  ses  forces  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Elbe ,  remontait  le  fleuve  et  faisait  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  venu  par  terre.  Partout  les 
tribus  barbares  plièrent  devant  lui.  Cette  expé- 
dition était  la  plus  sérieuse  tentative  que  les  Ro- 
mains eussent  faite  jusque  là  pour  soumettre  la 
Germanie.  Mais  au  moment  où  Tibère  travail- 
lait à  rattacher  à  l'empire  le  nord  de  ce  pays,  le 
sud  formait  une  confédération  formidable  sous 
les  ordre»»  du  roi  Maroboduus,  et  menaçait  les 
frontières  de  l'Italie.  Tibère  dut  passer  du  Rhin  au 
Danube  en  75  (6).  Il  avait  conçu  le  vaste  projet  de 
marcher  du  Danube  à  l'Elbe,  et  de  se  faire  joindre 
par  l'armée  du  Rhin  que  commandait  Saturai- 
nos,  et  qui  devait  se  frayer  la  route  à  travers  la 
forêt  Hercynienne.  Ce  mouvement  s'exécuta 
d'abord  avec  bonheur.  Déjà  l'armée  du  Rhin  et 
celle  du  Danube,  qui ,  ayant  quitté  ce  fleuve 
près  de  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville 
de  Presbourg  s'avançaient  vers  les  montagnes 
de  la  Bohème,  n'étaient  plus  qu'à  quelques 
journées  de  marche,  quand  une  révolte  de  la 
Pannonie  rappela  Tibère  vers  le  sud.  Toujours 
prudent,  il  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  Ma- 
roboduus. Cette  campagne  avortée  est  impor- 
tante dans  l'histoire  romaine;  elle  marque  le 
moment  oii  Rome  cesse  d'avancer  dans  la  Ger- 
manie, où  elle  est  réduite  à  se  défendre,  où 
elle  commence  même  à  reculer.  On  ne  saurait 
reprocher  à  Tibère  de  n'avoir  pas  persisté  dans 
son  mouvement  sur  le  centre  de  l'Allemagne  : 
l'insurrection  au  sud  était  formidable.  Les  Pan- 
noniens,  les  Dalmates,  leslllyriens  menaçaient 
l'Italie,  et  l'on  craignit  un  moment  qu'ils  ne 
marchassent  sur  Rome.  Heureusement  Tibère, 
ramenant  son  armée  du  fond  de  la  Germanie, 
reparut  sur  le  Danube,  et  devant  ses  légions  in- 
tactes les  coalisés  n'osèrent  rien  tenter.  Son  ne- 
veu, le  jeune  Germanicus,  lui  amena  des  renforts 
en  760  (7)  ;  cependant  il  fallut  encore  plus  de  trois 
ans  pour  achever  la  pacification  du  vaste  pays 
situé  entre  l'Adriatique  et  le  Danube  (de  l'été 
de  760  à  l'automne  de  762-7  à  9  ). 

Tibère  avait  acquis  par  ses  services  mili- 
taires une  influence  à  laquelle  Auguste  ne  réais. 
*  tait  plus.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
cette  influence  dans  la  disgrâce  qui  frappa 
Agrippa  Posthome  et  Julie  (760  et  761),  tous 
deux  enfants  d'Agrippa,  et  qui ,  si  l'on  excepte 
Agrippine,  mariée  à  Germanicus,  étaient  les 
derniers  représentants  de  la  branche  julienne 
de  la  famille  impériale,  complètement  sacrifiée 
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maintenant  à  la  brandie  claudtenne.  Si  Tibère, 
alors  absent,  n'eut  pas  de  part  à  cet  événement, 
on  peut  croire  du  moins  que  sa  mère  n'y  fut 
pas  étrangère. 

Au  commencement  de  l'automne  de  l'an  76î  («\ 
Germanicus,  que  son  oncle  avait  laissé  à  la  tête 
de  l'armée  de  Pannonie,  apporta  la  nouvelle  de 
la  soumission  de  ce  pays.  Le  sénat  décréta  à 
cette  occasion  les  honneurs  du  triomphe  |wur 
Auguste  et  pour  Tibère  ;  mais  avant  que  ce  décret 
eût  reçu  son  exécution,  on   fut  informé  a 
Rome  d'un  terrible  désastre.  Le  principal  corps 
de  l'armée  du  Rhin,  fort  de  plus  de  trente  mille 
hommes,  venait  d'être  entièrement  détruit  par  les 
Germains,  entre  le  Weser  et  la  Lippe.  Les  vain- 
queurs, après  avoir  enlevé  les  postes  fortifié* 
établis  sur  la  Lippe  et  l'Ems,sc  portaient  sur  le 
Rhin,  qu'ils  menaçaient  de  franchir.  La  cons- 
ternation fut  grande  à  Rome,  qui  craignit  de  voir 
les  barbares  récemment  soumis  se  soulever  de 
nouveau.  Cette  crainte  retint  Tibère  en  Italie 
pendant  tout  l'hiver.  Lorsqu'il  fut  assuré  qu'il 
n'y  avait  rien  à  redouter  de  ce  coté,  il  se  rendit 
à  la  frontière  menacée,  c'est-à-dire  sur  le  Rhin. 
Les  Germains  avaient  été  contenus  par  deux 
légions  que  commandait  un  vaillant  officier, 
nommé  A*prenas.  D'ailleurs  ils  ne  formaient 
pas  encore  de  troupes  assez  compactes  pour 
s'aventurer  sur  le  territoire  romain.  De  son  coté 
Tibère  ne  se  souciait  pas  de  compromettre  sa 
vieille  gloire  et  son  armée  en  pénétrant  dans  ces 
|  régions  marécageuses  et  boisées  si  fatales  à  Va- 
rus.  Il  se  contenta  de  veiller  avec  soin  à  ce 
que  la  frontière  fût  respectée,  et  à  maintenir  la 
tranquillité  dans  la  Gaule,  où  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Varus  avait  agité  les  esprits  et  produit 
quelques  velléités  de  révolte.  L'année  suivante 
(764-lt)  il  parut  s'enhardir,  et  franchit  encore 
une  fois  le  Rhin  ;  mais  il  se  borna  à  quelques 
excursions  insignifiantes,  et  ramena  bientôt  ses 
troupes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  Ger- 
manie était  à  jamais  perdue  pour  les  Romains. 
Tibère  revint  à  Rome,  et  célébra  le  16  janvier 
765  (12)  le  triomphe  voté  deux  ans  et  demi  pins 
têt.  Germanicus,  qui  lui  avait  servi  de  lieutenant 
dans  ses  dernières  campagnes,  eut  le  consulat,  et 
au  sortirde  charge  il  alla  gouverner  la  Gaule.  Ce 
jeune  homme  avait  hérité  de  la  popularité  de 
son  père  Drusus,  et  ta  tendresse  qu'Auguste 
avait  témoignée  à  Marcellns  et  à  Caïus  se  con- 
centrait maintenant  sur  lui.  Si  le  vieil  empereur 
avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  peut-être 
changé  l'ordre  de  la  succession  et  préféré  le  ne- 
veu à  l'oncle,  dont  il  ne  pouvait  plus  se  passer, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  aimé.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  ne  voulut  pas,  de  peur  de  mettre  le 
trouble  dans  la  famille  impériale  et  dans  I  Ktat,  re- 
tirer le  pouvoir  suprême  à  celui  qui  l'exerçait  dej  a. 
Cependant  il  semble  qne  cette  nécessité  de  lais- 
ser à  ce  sombre  desrendant  des  Claudii  l'héri- 
tage des  Jules  lui  pesait.  On  prétend  qu'on  l'en- 
l  tendit  dire  un  jour,  avec  une  loétaptiore  em- 
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proatée  toi  tuerie*  do  cirque  :  «  Malheureux 
l«ui»le  romain,  qui  sera  brojé  entre  ce*  lentes 
mâchoires  !  »  On  rapporte  aussi  que  vers  ce  temps 
il  tisita  en  grand  secret  son  petit-fils  Agrippa 
Posthume  dans  son  lieu  d'exil.  Une  touchante 
réconciliation  aurait  eu  lieu  entre  le  vieillard  et 
le  malheureux  jeune  homme.  Vraie  ou  fausse, 
cette  visite  ne  pouvait  rien  changer  aux  choses , 
et  Tihère  était  assuré  de  la  succession  impériale. 
Apres  avoir  présidé  au  recensement  général 
qu 'Auguste  avait  ordonné,  comme  pour  constater 
l'eut  de  l'empire  à  sa  mort  (707-14),  il  partit 
vers  la  fin  de  juin  pour  l'illyrie,  où  les  légions 
donnaient  des  signes  de  mécontentement.  Au- 
guste voulut  l'accompagner  jusqu'à  la  mer. 
Dans  ce  voyage,  qui  se  fit  lentement,  l'empereur 
tomba  malade;  il  alla  pourtant  avec  Tibère  jus* 
qu'à  Bénévcnt.  Tibère  s'embarqua  à  Blindes; 
nwis  à  peine  était-il  arrivé  sur  les  cotes  de  l'il- 
lyrie que  des  lettres  de  Livie  le  rappelèrent  eu 
toute  hâte.  Auguste  se  mourait  à  Nola.  On  ignore 
s'il  arriva  à  temps  pour  recevoir  ses  dernières 
instructions,  ainsi  que  le  disent  Suétone  et  Vel 
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lein.  Pat  «  eu  lus,  ou 


s  il 


le  trouva  déjà  mort, 


con.me  Tacite  semble  le  croire,  et  comme  Dion 
Cafc&ius  le  maintient. 

Ce  fut  le  19  août  767  (14  ap.  J.  C.)  qu'Au- 
eus  te  expira.  Grâce  aux  précautions  de  Livie , 
on  connut  en  même  temps  sa  mort  et  la  prise 


rémunérés  de  leurs  services.  Us  pensèrent  qu'un 
changement  de  règne  était  une  bonne  occasion 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs.  Les 
trois  légions  de  la  Pannonie,  les  huit  légions  des 
deux  armées  du  Rhin  se  soulevèrent  à  la  fois, 
non  pour  renverser  l'empereur,  mais  pour  obte- 
nir une  paye  plus  forte  et  une  réduction  du 
temps  du  service.  Drusus,  envoyé  en  Pannonie 
ramena  les  soldats  à  l'obéissance.  Germanicus 
eut  plus  de  peine  sur  le  Rhin ,  quoiqu'il  fût  ex- 
trêmement populaire  dans  l'année.  On  lui  offrit 
l'empire,  qu'il  repoussa  avec  indignation ,  et  il 
finit  par  conduire  les  soldats  sur  le  territoire  en- 
nemi, pour  les  arracher  à  la  dangereuse  oisiveté 
du  camp.  Partout  ailleurs  l'avènement  de  Ti- 
bère s'accomplit  sans  aucun  trouble. 

Dans  l'administration  intérieure,  le  change- 
ment de  règne  fut  d'abord  peu  sensible,  et  c'est 
en  cela  que  Tibère  se  distingue  des  trois  princes 
suivants,  qui  débutèrent  tous  par  une  réaction 
contre  le  régime  précédent.  Ici  on  eut  une 
simple  continuation  du  règne  d'Auguste.  Tibère, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans,  n'était  pas  homme  à 
donner  dans  les  nouveautés;  il  s'appliquait  sé- 
rieusement à  gouverner  cet  immense  empire. 
Les  provinces  n'avaient  qu'à  se  féliciter  de  son 
administration,  et  Rome  n'avait  pas  encore  À 
s'en  plaindre.  Cependant  il  n'était  point  popu- 


moiiirj  en  ce  moment  une  décision  qui  ne  lui 
était  pa> ordinaire.  D'abord.soit qu'il  en  eût  donné 


— -i-  —  «.«.»  v.  »  v.u^  ■  laire.  Toute  l'affection  do  peuple  se  portait  sur 
du  pouvoir  P«r  Tibère.  Celui-ci  |  Germanicus,  qui  faisait  en  ce  moment  même  au 

delà  du  Rhin  (763,  769—15,  16)  des  campagnes 
aussi  brillantes  qu'inutiles.  Importuné  du  bruit 
l'ordre,  soit  que  quelqu'un  de  ses  courtisans  |  qui  se  faisait  autour  du  nom  du  jeune  prince 

'  persuadé  que  ces  courses  à  travers  les  mar* 
cages  et  les  forêts  de  la  Germanie  coûteraient 
beaucoup  d'hommes  et  d'argent  sans  produire 
aucun  résultat,  Tibère  rappela  Germanicus  à  la 
tin  de  769,  en  lui  accordant  les  honneurs  du 
triomphe  en  770  (17)  et  un  second  consulat  pour 
l'année  suivante. 

L'Orient  réclamait  alors  la  présence  fréquente 
du  chef  de  l'État;  Tibère,  ne  voulant  pas  s\ 
rendre  lui-même,  y  envoya  Germanicus  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires,  comme  Auguste 
en  avait  donné  à  Agrippa  et  à  Cahis  (770). 
Malheureusement  il  lui  donna  en  même  temps 
pour  coadjoteur  Pison,  nommé  proconsul  de 
Syrie.  Ce  personnage  appartenait  à  une  noble 
famille  républicaine,  et  il  semble  avoir  éprouvé 
pour  te  jeune  César  une  haine  politique  autant 
qu'une  antipathie  |>ersonnelle.  Il  s'attacha  à  le 
décrier  et  à  le  contrecarrer  en  tout, Cette  dis- 
sidence relata  dès  la  première  année  de  la  mis- 
sion de  Germanicus  en  Orient  (771-18  ),  et  dans 
la  seconde  elle  devint  si  manifeste  que  Pison 
n'avait  plus  qu'à  quitter  sa  province,  quand 
Germanicus  tomba  malade.  Le  jeune  César 


l'eût  devancé,  le  dernier  prince  de  la  branche 
julîeone.  Agrippa  Posthume,  fut  égorgé. -En 
roérae  temps  Tibère  commandait  aux  soldats 
comme  empereur,  et  convoquait  à  Rome  le 
sénat  en  valu  de  sa  puissance  tiibunitienne. 
Dans  cette  assemblée  il  parut  d'abord  refuser  le 
poovoir,  qu'il  possédait  déjà,  et  il  fallut  que  les 
sénateurs  insistassent  vivement  pour  lui  faire 
accepter  ce  qu'ils  n'étaient  pas  libres  assurément 
de  bai  refuser.  Sa  conduite  en  cette  occasion  a 
semble  une  scène  de  comédie.  Cependant  il  est 
probaMe  qu'il  était  sincère,  sinon  dans  ses  re- 
tus  au  moins  dan*  ses  hésitations.  Formaliste 
et  défiant,  il  roulait  qu'il  fût  établi  que  le  pou,- 
voir  lai  avait  été  offert,  conféré,  imposé  par  le 
sénat.  Cette  satisfaction  ne  lui  fut  pas  refusée. 
De  son  côté,  il  témoigna  nettement  que  loin  de 
prétendre  restreindre  les  prérogatives  du  sénat  il 
voulait  les  agrandir.  11  supprima  les  comices, 
dernier  vestige  de  l'ancienne  démocratie,  et  re- 
mit ao  sénat  le  soin  de  nommer  aux  magis- 
tratures, sur  la  désignation  du  prince.  Le 
droit  politique  qu'il  supprimait  étant  nominal , 
>a  rfj*pantioo  passa  inaperçue.  Ce  n'était  plus  le 


fwpfequl  comptait  dans  l'empire,  c'était  l'armée,  mourut  peu  après,  en  772  (  19),  persuadé  qu'il 
(t  c'est  avec  elle  seulement  que  l'empereur  avait  était  empoisonné  par  Pison  et  sa  femme  plan- 
i  fofcpfer.  A  la  mort  d'Auguste  l'armée  était  cine,  et  léguant  a  ses  amis  le  soin  de  sa  ven- 
ai!  déposée.  Les  soldats,  comprenant  de  quel    geance.  Ceux-ci  ramenèrent  à  Rome  les  restes 

poids  ils  pesaient  dans  l'État, se  trouvaient  mal  i  de  leur  général,  au 
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monstrations  de  deuil  de  ta  population  entière  I  tores  républicaines,  n'était  plus  qu'une  simple 


(  773-20  ).  Tibère,  que  cette  mort  délivrait  d'un 
rival  formidable,  n'affecta  pas  de  montrer  une 
douleur  qu'il  ne  ressentait  point  ;  toutefois  il 
se  conduisit  avec  dignité  et  justice.  Pison  fut 
jugé  par  le  sénat.  La  prévention  d'empoison* 
nement  ne  reposait  sur  aucune  preuve,  et  fut 
à  peu  près  abandonnée  par  les  accusateurs; 
mais  il  restait  prouvé  que  Pison  s'était  mon- 
tré un  lieutenant  désobéissant,  et  que  ren- 
voyé de  sa  province  par  l'ordre  du  Germani- 
cua,  il  avait  tenté  d'y  rentrer  les  armes  à  la 
main.  De  pareils  actes  suffisaient  pour  motiver 
une  condamnation  capitale.  Pison  ne  l'attendit 
pas,  et  se  donna  la  mort.  Le  bruit  courut  que 
cette  mort  n'était  pas  volontaire,  que  Tibère, 
qui  avait  donné  l'ordre  d'empoisonner  son  ne- 
veu, avait  ensuite  fait  tuer  l'exécuteur  de  cet  or- 
dre pour  assurer  à  jamais  le  secret  du  crime.  Ces 
rumeurs  n'avaient  pas  le  moindre  fondement; 
elles  n'en  circulèrent  pas  moins  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  où  Germaoicus  lais- 
sait tant  de  regrets,  et  parvinrent  sans  nul  doute 
jusqu'à  l'empereur,  qui  en  conçut  une  irritation 
profonde.  Il  n'était  déjà  que  trop  porté  à  mépri- 
ser les  hommes.  L'injustice  dont  il  se  voyait 
l'objet  ajouta  une  teinte  encore  plus  sombre  à  son 
caractère  morose.  A  cet  égard  comme  à  tout 
autre  point  de  vue  la  mort  de  Germanicus  fut 
très-regrettable. 

Le  gouvernement  de  Rome  était  difficile, 
même  pour  un  politique  aussi  expérimenté  que 
Tibère.  A  l'extérieur,  il  est  vrai,  les  affaires  ne 
donnaient  pas  à  l'empereur  de  sujets  d'in- 
quiétude. Les  Germains  depuis  qu'ils  n'avaient 
plus  pour  les  tenir  unis  la  crainte  des  armes  ro- 
maines se  déchiraient  entre  eux.  Le  roi  des  Mar- 
comans  Marobofluus.ee  vieil  adver*aircdeTil>ère, 
dut  cltercher  un  asile  sur  le  territoire  romain, 
et  mourut  interné  à  Ravenne;  Armintos  périt 
assassiné  en  774  (21).  A  l'intérieur  on  avait  si- 
gnait* à  peine  quelque  tentative  de  complot.  Un 
certain  Clemens,  qui  se  faisait  passer  pour 
Agrippa  Posthume,  avait  été  mis  à  mort  dans  le 
palais  même,  au  milieu  de  fin  différence  ou  plu- 
tôt à  llnsn  du  public.  Un  patricien,  Drusu3  Libo, 
avait  consulté  un  magicien  qui  lui  avait  promis 
l'empire.  Cette  curiosité  parut  un  crime  d'État, 
et  le  coupable  chercha  dans  le  suicide  un  refuge 
contre  une  condamnation  ignominieuse  (769-16). 
Mais  de  pareils  faits  n'avaient  rien  de  mena- 
çant, et  c'est  ailleurs,  c'est-à-dire  dans  la  marche 
même  du  gouvernement,  que  se  trouvaient  les 
difficultés  de  la  tache  de  Tibère. 

Les  modifications  qu'il  apporta  au  régime 
constitué  par  Auguste  furent  peu  nombreuses  ; 
on  petit  même  les  réduire  à  deux,  l'abolition  des 
comices  et  l'extension  de  la  loi  de  majesté.  L'a- 
bolition des  comices  fut  peu  remarquée,  et  mé- 
ritait peu  de  l'être.  Depuis  que  le  vote  par  le- 
quel les  citoyens  réunis  dans  le  Champ  de  Mars 


I  turcs  repu 

|  formalité,  depuis  que  ces  magistratures  elles- 
mêmes  n'avaient  plus  qu'une  valeur  nominale, 
la  tenue  des  comices  était  une  fiction  légale;  il 
importait  assez  peu  qu'elle  fût  transportée  de* 
électeurs  au  sénat.  Tibère,  avec  cette  hautaine 
franchise  et  ce  dédain  des  conventions  qui  ca- 
ractérisent beaucoup  de  ses  actes,  fit  disparaître 
un  usage  qui  ne  signifiait  plus  rien.  Le  sénat  vit 
avec  plaisir  cette  prérogative,  assez  vaine,  ajoutée 
à  celles  qu'il  possédait  déjà,  et  les  électeurs  s'a- 
perçurent à  peine  qu'ils  venaient  d'être  dépouil- 
lés de  leur  dernier  droit  politique.  L'extension 
de  la  loi  de  majesté  était  bien  plus  importante. 
Cette  loi,  édictée  par  Sylla,  révisée  et  augmentée 
par  Jules  César,  avait  pour  but  d'atteindre  tous 
les  actes  qui ,  directement  ou  indirectement , 
pouvaient  nuire  à  l'État.  Uniforme  dans  sa  pé- 
nalité, qui  était  la  privation  du  feu  et  de  l'eau, 
elle  était  vague,  illimitée  et  par  conséquent  ar- 
bitraire dans  ses  dispositions.  C'était  une  de  ces 
lois  qui  apparaissent  presque  toujours  dans  les 
moments  de  crise ,  mais  que  tout  gouvernement 
régulier  devrait  abolir.  Auguste  ne  s'en  était  pas 
servi.  Ses  actes  de  rigueur  arbitraire  dérivaient 
de  son  pouvoir  de  triumvir, de  son  autorité  pro- 
consulaire ou  tribunilienne.  Tibère ,  formaliste 
rigoureux,  pensa  qu'une  loi  non  abrogée  devait 
être  exécutée,  et  il  confia  au  sénat  le  soin  de 
veiller  à  l'exécution  de  la  loi  de  majesté.  C'était 
une  prérogative  nouvelle  qu'il  accordait  à  ce 
grand  corps  d'État;  mais  lui -même  n'avait  pro- 
bablement pas  prévu  quel  serait  le  résultat  de  cet 
accroissement  de  puissance.  D'abord  la  pénalité 
fut  aggravée,  parce  que  le  sénat  Mibstitua  très- 
souvent  la  peine  de  mort  à  cet  exil  très-rigou- 
reux, mais  non  pas  mortel,  que  l'on  appelait  la 
privation  de  l'eau  et  du  feu  ;  ensuite  la  loi  ac- 
quit une  portée  bien  plus  générale  et  bien  plus 
meurtrière  par  l'identification  du  prince  avec 
l'État  Les  torts  faits  à  l'État  pouvaient  être  dé- 
terminés avec  quelque  précision  :  comment  dé- 
terminer ce  qui  pouvait  nuire  au  prince?  N'était- 
il  pas  le  meilleur  juge  des  offenses  qu'on  lui 
faisait,  et  dès  lors  un  simple  signe  de  mécon- 
tentement de  aa  part  n'équivalait- il  pas  à  une 
condamnation  à  mort?  Enfin,  pour  que  rien 
n«  manquât  à  cette  odieuse  loi,  si  le  prince 
vivant  était  sacré,  le  prince  mort  était  divin, 
de  sorte  qu'il  fallait  bien  se  tenir  sur  ses  gardes 
pour  ne  pas  commettre  un  crime  d'État  à  l'é- 
gard d'un  prince  vivant,  un  sacrilège  à  l'é- 
gard d'un  prince  mort.  Une  pareille  loi  ne  pou- 
vait de  toutes  manières  produire  que  du  mal  ; 
cependant  confiée  à  un  corps  judiciaire,  elle  n'eut 
fait  sans  doute  qu'un  petit  nombre  de  victimes, 
celles  que  l'empereur  eut  désignées  aux  juges; 
mais  elle  fut  confiée  à  un  corps  politique,  et  l'es 
vit  les  passions  habituelles  d'une  assemblée  mises 
au  service  du  despotisme,  dont  elles  excitaient  et 
dépassaient  les  fureurs.  C'était  la  coutume  sou* 
la  république  que  les  jeunes  gens  qui  voulaient 
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blique  par  une  accusation  conlre  quelque  ma- 
piirt  sortant  de  charge,  quelque  candidat  lieu- 
ita\  ou  malheureux  ,  quelque  proconsul  revenu 
Ae  sa  province.  Ces  accusations  incitaient  en 
Aifîeocc  le  jeune  orateur,  et  avaient  rarement 
uorfiet  meurtrier  pour  l'accusé,  à  qui  élait  laissée 
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tout  d'abord  tyraonique,  fut  donc  désagréable 
et  malfaisant  pour  les  Romains.  Les  provinces, 
au  coutraire,  se  trouvèrent  bieu ,  même  de  ses 
défauts  Sa  lenteur  à  prendre  on  parti  fit  qu'il 
se  décida  rarement  à  changer  les  gouverneurs , 
et  les  provinces  profitèrent  de  cette  stabilité 
inconnue  sous  la  république.  En  même  temps 


d'ailleurs  toute  latitude  pour  sa  défense.  Cetle  Tibère  évitait  soigneusement  tonte  occasion  de 
routume  républicaine  transportée  sous  l'empire    guerre  à  l'étranger,  de  sorte  que  son  règne  fut 

pour  l'empire  une  période  de  paix  et  de  prom- 


eut les  plus  détestables  effets.  Les  accusateurs 
trouvaient  sans  peine  a  satisfaire  leur  vanité, 
leur  cupidité,  leurs  haines  personnelles,  en  pré- 
textant leur  zèle  pour  la  majesté  impériale: 
l'accusé  ne  savait  comment  se  défendre;  le  sé- 
nat en  l'acquittant  eût  semblé  prendre  peu  de 
soin  de  la  personne;  de  l'empereur  :  de  sorte 
que  l'accusation  la  plus  absurde  avait  grande 
chance  de  triompher  ;  et  comme  dans  ce  cas  elle 
était  lucrative,  puisqu'elle  rapportait  à  l'accusa* 
leur  une  partie  des  biens  confisqués,  ce  métier 
d'accusateur  devint  très  •  fréquent  parmi  les 
jeunes  sénateurs  qui  désiraient  obtenir  a  la  fois 
•te  la  réputation  et  de  l'argent.  Il  faut  ajouter 
qu'ils  devaient  l'exercer  surtout  les  uns  contre 
le*  autres.  Le  prince  n'eût  pas  laissé  toucher 
u  ses  agents ,  et  les  hommes  du  peuple  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'être  accusés  :  leur  mort 
n'eût  rien  rapporté  aux  accusateurs.  Ce  fut 
•taoc  cootre  lui-même  que  le  sénat  retourna 
llmmense  prérogative  judiciaire  que  Tibère  ve- 
nait de  lui  confier.  Le  successeur  de  ce  prince 
put  dire  justement  :  «  Ce  n'est  pas  Tibère  qui 
a  fait  périr  les  sénateurs,  ce  sont  les  séna- 
teurs qui  se  sont  détruite  entre  eux.  •  Tibère 
n'avait  pas  prévu  ce  détestable  abus  d'une 
loi  déteslahle.  Peut  -  être,  dans  son  mépris 
pour  les  hommes,  trouva-t-il  quelque  plaisir 
à  voir  le  sénat  se  précipiter  dans  la  servitude. 
Cependant   il  intervint  d'abord  pour  mitigé r 
l'application  de  la  loi  de  majesté.  Il  défendit  de 
suivre  le  procès  de  deux  chevaliers,  Falanius  et 
Rubrios,  accusés  d'avoir  manqué  de  respect  à  la 
mémoire  d'Auguste;  il  ne  voulut  pas  que  l'on  fit 
un  crime  à  Granius  Marcellus  d'avoir  mal  parlé 
de  lui  (7M-I7).  Le  sénat  ayant  eu  la  cruauté  de 
condamner  à  mort  et  de  faire  exécuter  sur-le- 
champ  un  malheureux,  Litorius  Priscus,  coupable 
d'avoir  composé  une  élégie  sur  la  mort  de  Dru- 
sus  quand  ce  prince  n'était  que  malade,  et  de 
ravoir  lu*»  à  quelques  amis  quand  Drusus  était 
déjà  rétabli,  Tibère,  qui  n'avait  pas  été  prévenu 
a  temps  pour  s'opposer  a  cette  atroce  et  extra- 
dante sentence,  ordonna  que  dorénavant  toute 
'  ndamnation  capitale  ne  serait  exécutée  que  dix 
jours  après  avoir  été  rendue,  afin  de  donner  au 
prince  le  temps  de  faire  grâce. 

On  ponrrait  citer  quelques  autres  exemples 
de  la  modération  de  Tibère,  qui  prouvent  sim- 
plement qu'il  n'avait  aucun  goût  pour  la  tur- 
boiente  et  féroce  servilité  du  sénat;  mais  son 
aneîcro  sombre,  timide  et  défiant,  le  portait  à 
«rot-rager  les  délateurs.  Son  règne,  sans  être 


périté.  Rome  seule  et  plus  particulièrement  I  a- 
ristocratie  eurent  à  souffrir  de  sa  domination. 
Deux  circonstances  influèrent  fâcheusement  sur 
son  gouvernement  Irrésolu  et  lent  dans  les  af- 
faires ordinaires,  il  avait  besoin  d'un  homme  de 
confiance  sur  qui  il  pût  se  reposer  des  détails  du 
pouvoir;  il  choisit  Séjan,  préfet  du  prétoire,  et 
en  fit  «on  premier  ministre.  Le  choix  se  trouva 
mauvais,  et  en  réalité  il  ne  pouvait  y  en  avoir  un 
bon.  Dans  cette  singulière  constitution,  qui  n'é- 
tait ni  la  république  ni  la  monarchie,  l'ordre  de 
succession  était  si  mal  établi  qu'un  premier  mi- 
nistre devenait  naturellement  un  prétendant  à 
l'empire.  Tibère  comprit  probablement  le  danger, 
mais  la  basse  naissance  de  Séjan  le  rassurait; 
d'ailleurs  entre  le  ministre  et  le  pouvoir  su- 
prême se  plaçaient  son  ûls  Drusus  et  les  trois  fils 
de  Germanicus.  Séjan  voyait  bien  aussi  cet 
obstacle,  et  il  ne  désespérait  pas  de  le  faire  dis- 
paraître par  une  série  de  crimes,  qu'allait  lui 
faciliter  une  résolution  de  Tibère.  Enou)é  de 
Rouie,  où  il  se  savait  profondément  impopulaire, 
l'empereur  quitta  cette  ville  et  se  retira  en  Cam- 
panie,  en  774  (21).  Tout  en  gardant  la  haute 
main  dans  les  affaires,  il  en  laissait  les  détails  à 
son  fils  Drusus,  qu'il  venait  de  nommer  consul , 
et  à  qui  il  fit  conférer  la  puissance  tribunitienne 
en  l'an  22.  Drusus,  malgré  une  certaine  dureté 
de  caractère,  ne  manquait  ni  de  franchise  ni  de 
loyauté,  et  il  promettait  à  Rome  un  prince  meil- 
leur que  Tibère;  mais  il  mourut  en  23  ("70  de 
Rome  ),  d'une  maladie  de  langueur,  que  l'ou  crut 
d'abord  naturelle.  Huit  ans  plus  lardon  décou- 
vrit qu'il  avait  été  empoisonné  par  sa  femme 
Livilla,  à  l'instigation  de  Séjan. 

Tibère  se  montra  peu  sensible  à  la  mort  de 
son  fils.  Recevant  quelques  mois  après  une 
députation  des  habitants  H'Ilion,qui  venaient  lui 
apporter  leurs  compliments  de  condoléance  sur 
ce  triste  événement,  il  leur  répondit  qu'il  leur 
exprimait  à  son  tour  tous  ses  regrets  pour  la 
perte  de  leur  vaillant  compatriote  Hector.  Il 
présenta  au  sénat  les  deux  fils  aînés  de  Ger- 
manicus, Néron  et  Drusus  :  c'était  les  désigner 
pour  ses  successeurs,  mais  c'était  aussi  les 
signaler  aux  machinations  de  Séjan.  Celui-ci 
trouva  un  auxiliaire  indirect  a  ses  projet*  dans 
la  veuve  de  Germanicus,  Agrippine,  femme 
courageuse  et  d'une  honnêteté  sans  tache, 
mais  hautaine,  vindicative,  détestant  Tibère, 
qu'elle  soupçonnait  d'avoir  causé  la  mort  de 
son  mari,  et  incapable  de  cacher  sa  haine,  lr- 
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rité  de  cède  attitude  hostile,  jaloux  de  la  popu-  j  nistre  tomba  dès  que  l'empereur  l'eut  abandonne 
larité  qu'elle  avait  dans  le  peuple,  Tibère  laissa    a  la  haine  du  sénat  et  du  peuple.  Mais  Tibère 


comprendre  assez  clairement  qu'il  ne  défendrait 
pas  sa  nièce,  et  Sejan  comprit  qu'il  aurait  toute 
liberté  pour  ruiner  la  ftère  Agrippine.  En  24,  un 
des  amis  de  cette  princesse,  Silius,qui  venait  de 
réprimer  en  Gaule  l'insurrection  de  Sacrovir, 
mais  que  ce  grand  service  même  avait  rendu 
redoutable,  fut  accusé  de  lèse-majest«%  et  prévint 
sa  condamnation  par  un  suicide.  Sejan,  ne  dou- 
tant plus  de  son  crédit  tout  puissant,  osa  deman- 
der à  Tilière  la  main  de  Livilla.  L'empereur  la 
lui  refusa  doncement,  sans  pourtant  le  découra- 
ger et  surtout  sans  le  disgracier,  car  il  le  crai- 
gnait et  ne  croyait  pas  encore  pouvoir  se  passer 
de  loi.  Séjan  pensa  alors  qu'il  aurait  plus  d'in- 
fluence encore  s'il  l'éloignait  décidément  de 
Rome.  Tibère  y  était  fort  disposé,  parce  que 
son  humeur  morose  lui  rendait  insup|>ortable  la 
représentation  d'une  haute  dignité ,  ensuite  parc* 
qoll  était  ennuyé  de  la  vieille  autorité  de  sa 
mère  et  des  plaintes  perpétuelles  d 'Agrippine.  Il 
ne  fit  donc  dans  cesannées  24,  25, 26,  que  d'as- 
sez courtes  apparitions  a  Rome,  et  en  27  (780  de 
Rome  )  il  se  retira  dans  une  Ile  de  la  haie  de 
Naples,  a  Capréc,  Ile  escarpée,  accessible  seule- 


avait  été  pendant  quelques  jours  dan*  une 
anxiété  profonde  à  Capréc ,  et  il  se  vengea  de 
ses  terreurs  en  frappant  avec  une  atrocité  ans 
exemple  les  amis  et  les  adhérents  de  Séjan.  U 
secret  enfin  révélé  de  l'empoisonnement  aV 
Drusos  redoubla  ses  rigueurs.  La  chute  et  k 
châtiment  de  Séjan  ne  le  rendirent  pas  plu«  jatte 
pour  la  famille  de  Gerroanicus.  Néron  était  déjà 
mort  dans  sa  prison  en  784  (31).  Sentant  qu'il 
avait  trop  maltraité  Agrippine  et  Drusus  pour 
espérer  leur  pardon,  il  trouva  plus  commode  de 
s'en  défaire  que  de  se  réconcilier  avec  eux.  Il 
ordonna  de  laisser  mourir  de  faim  la  mère  et 
le  fils  (786  —  33).  S'il  les  condamna  à  cet  atrote 
supplice,  ce  ne  fut  point  par  un  raffinement  de 
cruauté,  mais  pour  ne  pas  verser  le  sang  divin 
d'un  membre  de  la  famille  de  César.  La  même 
année ,  comme  s'il  eût  voulu  répartir  egalemeat 
ses  rigueurs,  il  fit  massacrer  sans  distinction 
d'âge  et  de  sexe  tous  ceux  qui  avaient  été  em- 
prisonnés à  la  suite  de  la  chute  de  Séjan.  L'a 
pareil  acte  semble  tenir  de  la  folie.  Il  est  pro- 
bable en  effet  que  le  vieux  Tibère  était  alors  en 
proie  à  une  manie  sombre  qui  lui  était  par  mo- 


ment par  un  côté,  qu'il  était  facile  de  défendre,    ments  l'usage  de  sa  raison.  Lui-même  avait  con> 


et  où  gardé  par  des  soldats  fidèles  l'empereur 
était  patfaitement  en  sûreté.  Celte  retraite  fit 
une  profonde  impression  sur  les  Romains,  qui 
ne  comprenaient  pas  qu'on  se  condamnât  ainsi 
volontairement  à  l'exil ,  et  qoi,  avec  leur  liberté 
habituelle  de  langage,  prétendirent  que  Tibère 
s'était  réfugié  sur  le  rocher  de  Caprée  pour  s'y 
livrer  loin  des  regards  à  d'infâmes  débauches. 
Jusqu'à  quel  point  ces  rumeurs  étaient-elles 
fondées?  Noos  l'ignorons.  Tacite  ne  les  regarde 
pas  comme  invraisemblables,  et  Suétone  les 
rapporte  avec  de  révoltants  détails. 

Si  les  débauches  de  Tibère  à  Caprée  sont  dou- 
teuses ,  sa  croauté  ne  l'est  pas.  Se  voyant  en  sû- 
reté sur  son  rocher,  il  s'abandonna  librement  à 
son  humeur  soupçonneuse.  Séjan,  qui  trouvait 
son  profit  à  exploiter  les  défiances  de  son  maître, 
le*  dirigea  contre  Agrippine  et  ses  deux  fils 
aînés.  Le  seul  appui  qui  restât  a  la  famille  de 
Germanicus ,  l'impératrice  Livie ,  mourut  en  29 
(782).  Quelques  mois  après ,  Agrippine  et  son  fils 
Néron  étaient  relégués  l'une  dans  I  Ile  de  Panda- 
taria,  l'autre  dans  l'Ile  de  Pontia.  L'année  sui- 
vante Dru&us  fut  enfermé  dans  les  souterrains 
du  palais  impérial.  Il  ne  restait  plus  des  fila  de 
Germanicus  que  Caïu«,  que  protégeait  sa  jeunesse. 
Séjan  touchait  au  trône;  il  crut  s'y  donner  un 
titre  de  plus  en  se  fiançant  à  Dru  si  Ha.  Il  oubliait 
que  le*  défiances  du  maître  se  tournaient  sur 
lui.  Tibère  les  dissimulait  avec  soin,  car  il  croyait 
son  ministre  très-  redoutable  ;  et  c'était  dans  un 
profond  secret  qu'il  tramait  sa  perte.  La  ma- 
nière dont  il  accomplit  ce  coup  d'État  contre  son 
préfet  du  prétoire,  en  784  (31).  a  été  racontée 
aux  articles  Macro  h  et  Séjan.  Le  puissant  mi- 


cience  du  trouble  de  son  esprit.  Une  de  ses  lettre 
au  sénat  (785  —  32),  commençait  par  ces  lipne- 
étranges  :  «  Que  vous  écrirai -je.  pères  conscrits, 
ou  comment  vous  écrirai -je,  ou  comment  oc 
vous  écrirai-je  pas  en  cette  circonstance?  Qtt? 
les  dieux  et  les  déesses  me  fassent  périr  plus 
cruellement  que  je  ne  me  sens  périr,  chaque 
jour,  si  je  le  sais  !  »  Ce  qui  ajoutait  encore  a  sa 
frénésie,  c'est  qu'il  s'apercevait  de  l'horreur  qu'il 
inspirait.  Son  meilleur  ami,  Cocceius  Nerva,  ré- 
solut de  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  a**Uttr 
plus  longtemps  i  un  pareil  spectacle,  et  maigre 
les  supplications  de  Tibère  il  persista  dans  son 
dessein.  On  se  demande  comment  l'empire  pou- 
vait supporter  la  domination  de  ce  féroce  ma- 
niaque; mais  il  faut  remarquer  que  ses  cruautés 
ne  dépassaient  guère  Rome,  placée  sous  le  glaive 
des  prétoriens  et  incapable  d'opposer  une  ré*h- 
tance  sérieuse  aux  caprices  de  l'empereur.  Dans 
le  reste  de  l'empire  Tibère  se  conduisit  jusqu'à 
la  fin  avec  une  remarquable  modération.  H 
parut  disposé  à  tout  supporter  plutôt  que  de 
provoquer  dans  les  provinces  une  insurrection. 
Soupçonnant,  peut-être  avec  raison,  le  comman- 
dant de  l'armée  du  haut  Rhin ,  Lentulus  Get«i- 
licus,  de  vouloir  s'affranchir  de  l'autorité  impé- 
riale ,  il  n'osa  pa«  le  rappeler,  parce  que  celui-ci 
déclara  nettement  qu'il  regarderait  l'arrivée  de  son 
successeur  comme  un  arrêt  de  mort,  et  qu'il  oc 
s'y  soumettrait  pas.  Il  suffit  que  les  Juifs  se 
plaignissent  du  procurateur  romain  Pontius  Pi- 
iatus,  qui  avait  disposé  de  quelques- un»  de»  re- 
venus du  Temple,  |iour  que  Tibère  le  rap^IAt 
et  l'envoyât  en  exil.  Jamais  les  provinces  ne 
jouirent  de  plus  de  liberté  et  de  sécurité  qu'an 
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de  U  plus  grande  terreur  a  Rome.  Il  [  disait-il  souvent.  An  commencement  de  790 
f*t  curieux  de  recueillir  sur  cette  lin  du  règne  (37),  il  quitta  pour  la  dernière  fois  sa  retraite 
de  Tibère,  que  Ton  ne  connaît  guère  que  par  le  ]  de  Caprée,  et  vint  jusqu'à  quelques  milles  de 
terrible  tableau  de  Tacite,  le  témoignage  d'un 
contemporain  non  suspect  de  batterie,  puisqu'il 
écrivait  après  la  mort  de  l'empereur.  «  Qui  ne 
se  réjouit ,  dit  Phiton,  de  voir  Caïu*  prendre  le 
gouvernement  de  l'empire ,  tranquille  et  bien 
ordonné,  comme  il  était,  ferme  et  compacte  dans 
tous  ses  membres,  nord  et  sud,  est  et  ouest, 
Grecs  et  barbares,  soldats  et  citoyens,  tous  unis 
dans  la  jouissance  commune  de  la  paix  et  de  la 
prospérité?  Il  abondait  partout  en  trésors  accu- 
moles  d'or  et  d'argent  ;  il  possédait  une  grande 
force  en  infanterie ,  en  cavalerie ,  sur  terre  et 
sur  mer,  et  ses  ressource*  étaient  comme  on 
ieuve  inépuisable.  On  ne  voyait  dans  nos  cités 
qu'autels  et  sacrifices,  prêtres  vêtus  de  blanc, 
couronnés  de  fleurs,  joyeux  ministres  du  Don- 
neur général;  fêtes  et  assemblées,  joutes  mu* 
«cales ,  courses  de  chevaux,  promenades  de 
jour  et  de  nuit,  amusements,  réjouissaucer , 
plaisirs  de  toutes  sortes.  Le  riche  ne  marchait 
plus  nur  le  pauvre,  le  fort  sur  le  faible,  les  mal- 
sur  les  serviteurs,  les  créanciers  sur  le*  dé- 
Xuqoe  classe  respectait  l'indépendance 
de  l'autre;  de  sorte  que  l'Age  saturnien  des 
i  pouvait  n'être  plus  regardé  comme  une 
i,  tant  il  semblait  près  de  revivre  dans 
la  vie  de  cette  époque  de  bénédiction.  »  Cette 
peinture  d'âge  d'or,  nous  le  répétons,  se  rapporte 
dernières  années  de  Tibère  cl  a  été  tracée 


Pendant  ce  temps  Tibère,  en  proie  à  une  sombre 
inquiétude,  dégoûté  de  tout  le  monde  et  de  loi- 
mémo ,  sentant  que  le  pouvoir  lui  échappait  et 
affirmant  son  pouvoir  par  des  cruautés,  errant 
de  son  Ile  de  Caprée,  qu'il  quittait  en  tremblant, 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  où  il  n'osait  pas  en- 
trer, gouvernait  encore  au  milieu  de  la  lassitude 
et  de  l'horreur  des  Romains.  Toujours  irrésolu, 
R  n'osait  trancher  la  question  de  succession.  Il 
ne  restait  de  la  famille  impériale  que  Claudius , 
frère  de  Gennanicus,  qui  passait  pour  imbécile  et 
ine»i>ab!e  de  régner,  Caïos,  fils  de  Gerroanicus, 
qui  avait  recueilli  quelque  chose  de  l'immense 
popularité  de  son  père .  et  Tiberius  Gemellus,  (Ils 
de  Drus  us ,  et  par  conséquent  petit-fils  de  H- 
lért.  C'était  à  cet  enfant  de  seize  ans  que  fût 
revenu  l'empire  s'il  y  avait  eu  alors  une  loi 
d'hérédité.  La  loi  n'existait  pas,  et  Tibère  ne  fit 
rien  pour  y  suppléer.  Par  son  testament,  fait  en 
7tt(3&),  il  désigna  pour  se»  légataires  par  parties 
égales  Caiuset  Tiberius,  prévoyant  du  reste  ce 
qui  arriverait.  On  rapporte  qu'un  jour  il  dit  à 
Caïos  en  lui  montrant  son  cousin  :  «  Tu  le  tueras, 
H  on  autre  te  tuera.  »  Il  aurait  pu  sans  doute, 
pour  assurer  le  trône  à  son  petit-fil*,  porter  un 
fWnter  coup  à  fa  famille  de  Germanicus;  il  ne 
»'«  soucia  pas.  Tout  ce  qui  n'intéressait  pas  sa 
toreié  personnelle  on  ses  vengeances  lui  était 
.  Après  moi  la  fin  du  monde  *, 


Rome;  puis  il  s'en  retourna  dans  la  Campanie, 
où  il  tomba  malade.  Il  voulut  aussitôt  revenir  à 
Caprée  ;  mais  la  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Misene,  dans  la  villa  de  Lucullus.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  essaya  de  dissimuler  son  état  en  continuant 
jusqu'au  dernier  moment  sa  manière  de  vivre. 
Le  16  mars  il  tomba  en  syncope,  et  on  le  crut 
mort.  Déjà  Caîus,  accompagné  du  préfet  du  pré- 
toire, allait  se  faire  reconnaître  par  les  soldats, 
quand  on  leur  annonça  que  Tibère  revenait  à  la 
vieet  appelait  ses  esclaves.  Voici,  d'après  Sénèque, 
ce  qui  s'était  passé.  Tibère,  se  sentant  faiblir, 
avait  tiré  son  anneau,  comme  pour  le  donner  a 
quelqu'un,  puis  il  l'avait  remis  À  son  doigt,  et 
était  resté  un  moment  immobile.  Soudain  il  avait 
appelé  ses  esclaves ,  et  voyant  qu*on  ne  lui  ré- 
pondait pas ,  il  s'était  levé  de  sa  couche ,  mais 
il  était  tombé  défaillant  au  pied  do  lit.  Macron 
ordonna  qu'on  jetât  sur  lui  des  couvertures,  qui 
hâtèrent  et  cachèrent  la  tin  «le  son  agonie. 

Tibère  fut  le  plus  impopulaire  de  tous  les  em- 
pereurs romains.  Tandis  que  quelques-uns  de 
ses  plus  détestables  successeurs  gagnèrent  par 
leurs  vices  et  leurs  folies  la  faveur  de  la  plèbe, 
Tibère,  sombre  et  économe,  fut  aussi  odieux 
basses  classes  qu'exécré  du 
universelle,  d'abord  injuste,  ne  fut  que  trop  jus* 
tifiée  par  les  dernières  années  de  son  règne. 
Cependant,  même  dans  cette  affreuse  période  de 
terreur,  il  semble  avoir  été  pour  les  provinces  un 
maître  équitable  et  indulgent.  Ses  rigueurs  tom- 
bèrent particulièrement  sur  tout  ce  qui  à  Rome 
faisait  encore  obstacle  a  l'établissement  monar- 
chique, de  sorte  qu'il  a  pu  pasaer  pour  le  troi- 
sième fondateur  de  l'empire.  Comme  H  n'avait 
ni  la  grandeur  du  premier  ni  la  calme  supé- 
riorité du  second,  il  donna  au  pouvoir  quelque 
chose  de  soupçonneux  ,  d'inquisitorial  et  de  vio- 
lent qui  subsista  après  lui.  Il  ne  fut  donc  pas 
seulement  funeste  à  son  temps,  il  le  fut  encore 
aux  âges  suivants ,  et  c'est  avec  raison  que, 
malgré  ses  qualités  de  général ,  son  administra- 
tion vigilante ,  le  bon  ordre  qu'il  maintint  dans 
les  finances,  on  l'a  regardé  comme  nn  des  plus 
mauvais  empereurs  romains. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tibère  écrivit  des  Mémoi- 
res, où  il  expliquait  et  justifiait  quelques-uns  des 
événements  de  son  règne.  Ces  mémoires,  si 
nous  en  croyons  Suétone,  qui  put  les  consulter, 
étaient  fort  courts;  Domitien  les  lisait  assi- 

Léo  Je 


Soelone,  Àugmtus;  Tiberius.  -  Tacite,  JnneUs,  I.VI. 
—  Velielut  Piterculu».  II.  71.  »»,  rte.  -  Dion  Cstslus, 
Ul.  LVM1.  —  H.  Meyer,  Oratartm  romanoru m  frag- 
menta. —  Kraute.  De  C.  Svetonil  fontibus  et  auctort- 
tate.  -  mirinonl ,  mu.  des  empereurs,  t.  I.  —  Hoeck. 
Roem.  Getch.  —  Merlttle,  ffist.  o/  tke  Remuni  under 
tkë  empire,  t,  I V- V.  —  Boue,  De  Ttberio  Ces  tare, 
1er»»,  tttl.  In-*».  —  Lrntnlu».  Aula  TUieriana,  etc.; 
Herborn.  IMS,  ln-1».  -  WeiMcnborn,  De  Tiberii  prU- 
denlta  poilttca;  Itna,  ITt*,  la-*0.  -  H»««.  De  de- 
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ereto  JtberU  çwo  Christian  rtftrrt  rotuit  m  nvme- 
rvm  Devrutn;  Erfurt,  1719.  In -s*.  —  Grrviu»,  De  apo- 
IhroU  Chrittl  a  Tibtrto  drcr,  (a  :  v\  utcmbcig.  ittt, 
in-4».  -  Blirhard»,  IH  Cl.  TiUrit  Nmntt  In  titrera- 
rvtn  ttudia  mcrtfif /Cobourjr,  VU,  lu  a*.  -Pnu  De  A»n- 
(iftiu  ««km  <n  eotucrttMuia  rebut  inde  a  Tibirto  u>que 
ad  mort* m  Meronii  çtitis.  audores  tcteret  secuU  nmi , 
Hallr.  Mi».  >n-*«.  -  SIcvrr*.  Tacitut  und  Tiberiut: 
llambnort;,  1M0.  lo-k«.  —  V.  hunijr.  De  Tiberio  impéra- 
tif* ;  Parti»  ÎSM,  ta-4°. 

tivèbb  11  (Aniciu*  Jhrax  Flavius  Cons- 
iantinus  ),  empereur  d'Orient ,  mort  le  14  août 
582,  à  Constantinople.  Thrace  de  naissance,  il  fut 
d'aborl  maître  d'écriture  et  simple  soldat.  Il 
était  devenu  capitaine  des  gardes  de  Justin  II, 
lorsqu'il  fut  élevé  par  ce  prince  au  rang  d'au- 
guste (574).  En  573,  il  combattait  les  Avares 
entre  la  Save  et  le  Danube,  et  annexa  à  l'empire 
la  possession  de  Sirraium.  Justin,  l'asso- 
ciant, lui  abandonna  la  direction  de»  affaires. 
Les  Lombards  dominaient  en  Italie  t  Tibère  ar- 
rêta leurs  progrès  en  maintenant  son  pouvoir 
dans  l'exarchat  de  Ravcnne  et  d'autres  parties 
de  l'Italie,  en  sauvant  le  pape  Pelage  II  et  les  Ro- 
mains, à  qui  il  envoya  une  Hotte,  chargée  de  pro- 
visions, et  en  concluant  une  alliance  avec  Chil- 
penc,  roi  ues  rraocs.  naineure'Jseineni  ni  guerre 
de  Perse  exigeait  toutes  les  ressources  de  l'em- 
pire; elle  fut  condoite  avec  honneur  par  Justi- 
nien  et  par  Maurice  (ooy.  ces  noms  ).  A  la  mort 
de  Justin  (5  cet  578),  Tibère,  proclamé  empe- 
reur, .produisit  comme  sa  femme  Anastasie,  a  la- 
quelleii  s  était  uni  en  secret.  L'impératrice  Sophie 
avait  espéré  de  devenir  l'épouse  du  nouvel  em- 
pereur. Quoique  traitée  avec  respect  et  comblée 
de  bieos,  elle  ne  put  dissimuler  son  désappointe- 
meut,  et  elle  conspira  avec  Justinien  contre  Ti- 
bère. La  conjuration  ayant  été  découverte,  elle 
fut  privée  de  tout  pouvoir;  Justinien  ayant  reçu 
son  pardon  devint  depuis  le  fidèle  ami  de  Ti- 
bère. En  679,  Chosroès  fut  remplacé  par  Hor- 
misdas  :  la  guerre  recommença.  Maurice  défit 
les  Perses  et  ravagea  une  partie  de  leur  terri- 
toire (580-581  )  (tendant  qu'en  Afrique  Gcnna- 
dius,  exarque  de  Ba venue,  réprimait  les  inrur- 
>ions  «le  Gasmul,  roi  de  Mauritanie  (580).  Mau- 
rice revint  triompher  a  Constantinople  pour  ses 
victoires  sur  les  Perses  (581). Tibère,  qui  sentait 
ses  forces  faiblir,  et  qui  n'avait  pas  de  fils,  le 
prodama  César  en  le  mariant  à  sa  fille  Cons- 
tant in  a.  Excellent  prince ,  il  unissait  l'affabilité 
à  la  dévotion,  à  un  jugement  droit  l'habileté  ou 
au  moins  le  bonheur  è  la  guerre.  Non  content  de 
secourir  ses  sujets  par  ses  charités ,  grâce  à  une 
sage  économie ,  il  diminua  les  taxes  et  enrichit 
le  trésor. 

Crdrenu» ,  Théophanc.  Théophylactc.  Zonara*.  Paul 
nue**.  —  Gibbon ,  DrrUna  and  /ait,  etc.  ch.  M  —  U 
Beau,  HK.  dm  Bai  B>"pirf. 

Tibrrk.  Voy.  ABsraARca  et  Alexandre. 

ubiîllb  (Albtut  Tibcllcs),  poète romain, de 
famille  équestre,  né  vers  l'an  54.  mort  en  19  avant 
J.-C.(700à735  de  Rome  )ll  parait  avoir  été  élevé 
chex  son  aïeul  maternel,  dans  les  environs  de  Pe- 
dum,  ville  du  Latium,  et  dut  peut  être, comme 
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Virgile,  au  souvenir  de  ses  premières  hiipresskm 
le  talent  avec  lequel  It  a  retracé  les  suuvemrsde  !a 
vie  champêtre.  Cette  propriété  fut  la  seule  qu'il 
conserva,  son  père  ayant  été  proscrit,  à  ce  qu'on 
suppose,  el  ses  biens  confisques.  Messala.son 
patron  le  plus  dévoué ,  essaya  d'ouvrir  à  U- 
bulle  le  chemin  de  la  fortune.  Après  avoir  es- 
suyé un  premier  refus,  SI  l'attacha  à  sa  personne 
dans  son  expédition  des  Gaules  (  31  ).  L'aaftée 
suivante  (30),  Messala  voulut  encore  remmener 
dans  son  expédition  d'Asie;  mais Ttbolle  tomba 
malade  à  Corcyre,  et  revint  à  Rome.  Sa  mort 
suivit  de  près  celle  de  Virg'le.  Ovide,  <Im-i 
une  élégie  sur  la  mort  de  Tibulle,  nous  *p- 
prend  que  sa  mère  et  sa  si-or  loi  survé- 
curent, et  que  ses  deux  maîtresses,  Délia  et 
Nemesis,  assistèrent  à  ses  funérailles.  L'his- 
toire des  amours  de  Tibulte  est  assez  obs- 
cure. Quelque  indiscrète  que  soit  l'élégie,  dk 
a  toujours  besoin  de  précautions,  de  réticences 
et  quelquefois  même  de  fausses  indications,  des- 
tinées à  tromper  ta  malice  des  contemporaini , 
et  qui  doivent,  à  plos  forte  raison ,  embarrassa 
la  postérité.  Tibulle  a-t  il  chanté  trois  maîtres- 
ses, bien  qu'Ovide  n'en  cite  que  deux  ?  ou  Néen? 
est-elle  la  même  que  Délie?  Qu'e>t-eeqiie  cette 
Gtycère  dont  Horace  lui  parle  dans  une  de  ses 
odes,  si  cette  ode  et  la  quatrième  épttre do  pre- 
mier livre  lui  sont  adressées?  Qu'est  ce  que  O 
rinthu*  et  Sulpicia,  dont  les  amours  remplis""111 
le  IVe  livre?  Est-ce  bien  Tibulle  qui,  dans  le 
IIP,  se  cache  sous  le  nom  de  Lygdainos?  Enh". 
Délie,  dont  Apulée  nous  donne  le  véritable 
nom,  Plania,  était-elfe  affranchie  00  de  condition 
libre?  Toutes  ces  questions  et  bien  d'sutres 
ont  partagé  les  critiques,  et  ne  sont  pas  encore 
résolues.  Ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  «Joui- 
aux  bons  esprits,  c'est  que  les  deux  premier* 
livres  des  élégies  sont  bien  de  Tibolle.  Le  ht» 
sièmene  peut  lui  être  attribué  avec  certitud- 
Quant  au  panégyrique  de  Messala ,  Il  est  si  mé- 
diocre, qu'on  se  refuse  à  croire  qu'il  soit  sert" 
d'une  plume  aussi  exercée  que  la  sionne.  Toute- 
fois il  n'est  pas  improbable  que  Tibulle  aitécnl 
la  correspondance  amoureuse  entre  deux  jeun» k 
époux,  Cerinthu»  et  Sulpicia  ;  ces  petites  pièces, 
souvent  fort  courtes,  ne  sont  pas  assurrro 
indignes  de  son  talent,  mais  on  ne  peut  s'attend 
à  y  trouver  la  même  chaleur  de  passion,  la  même 
verve  d'Inspiration  amoureuse  que  dans  les  élé- 
gies, ou  le  poète  a  parlé  ponr  son  propre  coropl' 
Ce  qui  distingue  en  effet  Tibulle  des  autres  éJe- 
giaques  latins,  c'est  cette  tendresse  *ive  et  tou- 
chante qui  mêle  toujours  les  affections  de  l'ân* 
aux  plaisirs  des  sens  II  est,  avec  Virgile,  dan» 
le  petit  nombre  des  poètes  latins  qui  ont  «o* 
véritable  sensibilité.  On  s'intéresse  a  ces  r*ve# 
de  bonheur  où  il  place,  au  milieu  d'une  btll« 
campagne,  son  ami  à  côté  de  sa  maîtresse ,  ou 
plutôt  de  sa  femme.  En  attendant  qu'elle 
mère,  il  lui  met  sur  les  genoux  on  petit  esclave, 
qu'elle  caresse  Le  nom  de  sa  mère  el  celui  u> 
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m  sœur  ne  pouvaient  guère  se  rencontrer  flans 
ses  tableaux  voluptueux;  mais  il  ne  les  oublie 
pas  quand  il  parle  de  sa  dernière  heure.  En  un 
root,  tous  les  sentiments  doux  se  retrouvent 
dans  Tibulle.  Il  aime  avec  la  tendresse  aban- 
donnée d'une  d  mine ,  et  «es  affections  sont  sa 
vie  :  aussi  ne  faut-il  pas  lui  demander  l'énergie 
d'un  nomme  et  la  fierté  d'un  Romain.  Il  ne  hait 
pas  seulement  la  guerre,  comme  Virgile  :  elle 
loi  tait  peur  ;  et  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
(ait  plus  que  son  devoir  dans  l'expédition  d'A- 
quitaine. Il  appartient  à  cette  nouvelle  généra- 
tion de  poètes  qui,  dans  la  deuxième  moitié  du 
règne  d'Auguste,  annoncent  déjà,  par  la  mollesse 
de  leurs  poésies,  la  dégradation  des  caractères  et 
l'entier  oubli  de  la  vigueur  républicaine. 

La  plus  ancienne  édition  de  Tibulle  parait 
avoir  été  imprimée  vers  1472  (  in-4°,  en  caract. 
romains),  et  on  l'attribue  aux  soins  de  Florentins 
de  Argentina.  Il  y  en  a  une  seconde ,  également 
sans  date ,  et  dont  Dibdin  cite  un  exemplaire 
unique  dans  la  bibliothèque  Standish.  La  pre- 
mière avec  date  est  celle  de  Rome,  1475,  pet. 
in-4°,  et  qui  renferme  un  commentaire  de  Ber- 
nardin de  Vérone  Celles  qui  se  recommandent 
le  plus  par  les  travaux  des  éditeurs  sont  dues 
aux  Aides  (1502  et  1515),  à  Muret  (1554),  à 
Achille  SUtius  (1567),  à  Scaliger  (  1577  ),  à 
Bronkbuys  (1708),  à  Volpi  (  Padoue,  174V,  gr. 
àn-4°),  à  Heyne,  la  troisième  (Leipzig,  1798, 
to-8°),  à  H.  Voss,  la  seconde  (Heidelberg, 
1611,  in-S*).  a  Bach  (Leipzig.  1819,  in-8°),  à 
Huschk  (ibid.,  I8l9,  2  vol.  in-88),  à  Golbery 
(  Paris,  1826,  io-8°).  Les  tradoctions  de  Tibulle 
ne  manquent  pas  dans  notre  langue;  noosciterons 
•elles  de  Delongchamp»  (  1776),  de  Pastoret 
(1784),  de  Mirabeau  (1796),  en  prose;  et  celle 
de  Motlevaut  (1806,  in-12),  en  vers,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions.  [G.  Ris  a,  dans  Y  Eue.  des  G. 
du  M.,  avec  addit.] 

Ortàm,  iiwr.,  lit,  *  ;  TrUtla.  IV,  10,  «.  -  QalntiMw, 
/•*.  or«f.,  X.  l.  -  Avrama,  *  «a  TUtmlU;  Wiitcm- 
berf.  1T19.  U»-s».  -  Glllet  de  Motm,  La  fie  et  Us  Amours 
é*  Tibulle  et  4e  Stipule;  Part*,  t7W.  s  vol.  In  1t.  - 
U»j«a,  M.  TUrull.  An»p»ch,  17B0,  ln-8".  -  De  Golbery, 
De  TitmlH  vila  et  cartinibtu ,  Part»,  HSS,  tn-ft».  — 
G'uvi-f ,  Die  rermiseke  Eleti*  ;  Leipzig.  IMS.  —  Heduer, 
r»s«.7».  PrepertiMM  et  Ovidius  ;  Lunsen,  1SU,  ln-8*.  — 
metertch*  D*  TUmlii  amoribui;  Marbourf,  1SU,  ia-S*. 

:tic&mor  (  Georges),  historien  américain, 
■é  le  1"  août  1791,  à  Boston.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  au  sein  de  sa  famille,  passa  en- 
suite plusieurs  années  an  collège  de  Dartmouth . 
et  prit  son  diplôme  (1807).  Après  avoir  consacré 
trois  an*  à  l'étude  réfléchie  des  classiques  an- 
ciens, il  ht  son  droit,  et  fut  admis  au  barreau 
(1813).  Mais  ses  goûts  l'entraînaient  vers  la  haute 
littérature,  et  il  s'embarqua  pour  l'Europe  dans 
la  voe  de  perfectionner  son  Instruction  (1815). 
Il  passa  deux  ans  à  l'université  de  Gœttingue, 
pois  deux  autres  a  Paris,  à  Madrid,  à  Lisbonne, 
*  Rome ,  i  Edimbourg,  et  à  Londres.  A  son  re- 
tour aux  États-Unis ,  il  prit  possession  de  la 
chaire  de  littérature  moderne  (1819)  qui,  pen- 
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dant  son  absence,  avait  été  créée  pour  lui  au 
collège  d'Harvard,  près  de  Boston.  Il  donna 
successivement  des  leçons,  aussi  intéressantes 
que  profondes,  sur  la  littérature  française  et  es* 
pagnole;  sur  des  hommes  célèbres,  tels  que 
Dante,  Gœthe;  sur  les  poètes  anglais,  etc.  Ces 
cours  tirent  sensation  à  Boston,  et  furent  suivis 
par  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Après  quinze 
ans  de  professorat ,  M.  Tieknor  résigna  ses  fonc- 
tions, et  lit  avec  sa  famille  un  nouveau  voyage 
|  en  Europe  (1835).  11  séjourna  surtout  en  Espa- 
gne* dans  l'intention  d'y  recueillir,  en  touillant 
les  bibliothèques  et  par  la  conversation  des  éru- 
dits ,  des  matériaux  originaux  sur  la  littérature 
de  la  péninsule.  A  son  retour  (1840),  il  se  mit  à 
rédiger  le  grand  ouvrage  qu'il  méditait  depuis 
vingt  ans,  Hitlory  0/  spanish  Hterature 
(Londres  et  New  York,  1849,  3  vol.  in-8"):cet 
ouvrage,  modèle  d'érudition,  de  clarté  et  d'exac- 
titude, fut  accueilli  par  des  éloges  unanimes,  et 
!  l'auteur  en  a  donne  un»  réimpression  corrigée 
I  et  augmentée  en  1665.  L'ouvrage  a  été  traduit 
'  en  espagnol ,  en  allemand  et  en  français.  On  doit 
|  en  outre  a  M.  Tieknor  :  L%fe  0/  Im  Fayette 
(1825),  Mttnoirof ti.-A.  M  aven  (1837),  et  beau- 
coup d'articles  d'histoire  et  de  critique,  insérés 
dans  ta  -Korth  ameriean  Revient.    J.  C. 

Ouyeklnck.Cyc/ufMrdia  «/ameru-a*  Hterature,  t.  Il, 
p.  wo  J33.  -  Cyclopxdia  amerieana.  —  Meno/tDe  Time, 
18*5  —  Sarthiimmcan  tttiiew.  an  1IS0.art.de Prrcott. 
—  Revue  des d*vx  mondes,  l*' avril  issi,art.  deMeriuice. 

Ticozzi  (Str/ano),  littérateur  italien,  né 
le  30  janvier  1762,  à  Pastnro,  village  de  la  Val- 
sasaina,  près  Introbbio,  mort  le  3  octobre  1836, 
à  Milan.  Suivant  la  volonté  de  ses  parents, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  a  Milan,  où  il  compta  Parioi 
parmi  ses  maîtres,  il  se  rendit  à  l'université  de 
l'avie  (1782),  et  y  prit  le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Peu  après  il  devint  currt  de  San-Gio- 
vanni ,  près  Lecco.  Les  principes  de  la  révolu- 
tion française  trouvèrent  en  lui  un  ardent  par- 
tisan et  un  zélé  propagateur,  et  il  le  prouva  bien 
par  l'accueil  chaleureux  qu'il  fit  aux  troupes 
françaises  à  leur  entrée  dans  le  Milanais.  Cette 
conduite  lui  valut  le  poste  de  secrétaire  de  la 
municipalité  de  Lecco.  Au  retour  des  Autrichiens, 
en  1799,  Ticozri,  ayant  appris  qu'on  avait  lancé 
contre  lui  un  mandat  d'arrestation ,  s'enfuit  à 
i  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Mascheroni, 
;  Montre!  d'autres  réfugiés  italiens.  11  retourna  en 
Italie  avec  les  républicains,  jeta  le  froc  aux  orties, 
et  se  maria  avec  Ûomenica  Grannone,  nièce  de 
j  l'historien  de  ce  nom.  Après  avoir  été  commis- 
saire de  la  Lunigiana,  il  fut  nommé  en  1803  se- 
crétaire de  la  préfecture  du  Crostolo  (Massa 
Carrara),  et  en  1805  sous-préfet  du  même  dé- 
partement. En  cette  qualité  il  passa  dans  le  dé- 
i  partement  de  la  Piave  (1806),  et  il  en  était  préfet 
i  quand  l'empire  s'écroula.  Il  quitta  alors  son  poste, 
|  et  se  retira  à  Milan,  où,  sans  emploi,  chargé  de 
famille ,  il  tomba  dans  la  misère.  Dans  l'espoir 
!  d'améliorer  son  sort,  il  se  transporta  en  Toscane, 
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d'où  il  retint*  Milan  en  1828,  plu»  pauvre  que 
jamais.  Sa  fille  Albina  l'aida  dans  la  plupart  de 
*es  derniers  ouvrages.  L'amour  de  l'élude,  que 
le  poêle  Cassola  et  le  P.  Sacchi  avaient  inspiré 
à  Ticozzi  dans  sa  jeunesse,  se  manifesta  dans  les 
connaissances  variées  dont  il  fil  preuve;  mais  ses 
goûts  le  portèrent  principalement  vers  les  beaux- 
arts  ,  auxqueU  il  consacra  toute  sa  vie.  Quoique 
pendant  son  séjour  à  Bellune  il  eût  écrit  deux 
ouvrages,  sa  vie  littéraire  ne  commença  qu'après 
son  arrivée  à  Milan.  C'est  là  qu'il  publia  le  Vite 
dei  plttori  Veceltii  di  Cadore  (1817,  in-go), 
catalogue  des  plus  complets;  Dïiionario  dei  . 
pitlori  dal  rinnovamento  délie  belle  artifino  ' 
al  1800  (1816,  2  vol.  in-8°),  et  Ditionario  de-  ! 
gli  architetti,  scultori,  pittori,  intaglia- 
tori,  etc.  (  (830,  4  vol.  in-8%  avec  le  portrait  de  ! 
l'auteur).  Ce  dernier  recueil,  où  Ticozzi  réunit  ' 
sur  la  vie  et  les  travaux  des  artistes  de  tous 
temps  et  de  tous  pays,  ce  qu'il  put  recueillir  de  { 
renseignements  historiques  et  particuliers ,  est 
remarquable  par  une  scrupuleuse  énumération  i 
des  œuvres  artistiques,  par  l'indication  des  lieux 
où  elles  se  trouvent  et  par  de  savantes  réflexions  ; 
mais  il  n'est  pas  exempt  d'erreurs  de  dates.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  on  a  encore 
de  lui  :  Degli  Islituti  claustra li ,  dialoghi;  , 
Bellune,  1810,  in  8°;  —  Storia  deilelterati 
e  degli  artisli  dei  diparlimenlo  délia  Piave; 
îbid.,  1813,  in-4°  :  le  t.  Ier  seul  a  paru;  —  Im- 
parziali  considerationi  sul  governo  dei  Tur- 
chi;  Milan,  1821,  in-12;  —  Raccolta  di  no-  j 
telle  morali;  ibid.,  1830,  in-24  :  quelques-unes 
de  ces  nouvelles  sont  traduites;  —  /  Secoli 
délia  letteratura  italiana,  di  G.-B.  Corniani  ;  \ 
ibid.,  1832,  2  vol.  in  4*  :  la  continuation  de  Ti-  j 
cozzi  contient  274  notices,  mais  elle  est  infé-  : 
rieure  à  celle  qu'a  donnée  Ugoni  ;  —  Quadro 
geografico  di  tutti  i  paesi  e  popoli  dei  mon  do, 
di  L.  Bossi;  ibid.,  1835,  16  vol.  in-8°  :  il  est 
auteur  du  t  XVI*  tout  entier  ;  —  Storia  di  Mi- 
lano,  d%  P.  Verri,  continua  la  ;  ibid.,  1836, 
6  vol.  in-12  :  les  t.  IV  à  VI  sont  de  Ticozzi,  qui 
acheva  ce  travail  l  avant-veille  de  sa  mort.  On 
lui  doit  encore  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais .  tels  que  :  Histoire  des  républiques  ita- 
liennes (1818),  de  Sismondi;  Histoire  de  l'in- 
quisition d Espagne  (1820,  6  vol.  in-8°),  de 
Llorente;  Histoire  de  l'art  (1826-29,  6  vol. 
in-8°),  de  Seroux  d'Agincourt;  la  Physiologie 
des  passions  (  1834,  2  vol.  in-8°),  d'Alibert;  la 
Physiologie  de  l'homme  (1836,  in-89),  d'isid. 
Bourdon,  etc.  Comme  éditeur  Ticozzi  a  publié  : 
Raccolta  di  le  tt  ère  sul  la  pittura,  sculfura  ed 
archilettura  (i822,  t.  VII  et  Vlll.  in  8°),  com- 
mencé par  J.  Bottari;  Viaggi  di  Franceico  Ao- 
pello  da  Carrara  (1824, 2  vol.  in-8°  )  ;  Memorie 
storiche  (Florence,  12  vol.  in -8°),  comprenant 
une  série  d'histoires  tirées  des  annales  du  moyen 
âge;  Dell1  archttettura,  di  L.-B.  Alberli, 
trad.di  C.  Bartoli  con  note  (1832,  in-40),  etc. 
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|     TIECK  (Louis  ),  célèbre  écrivain  allemand, 
!  né  le  31  mai  1773,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le 
28  avril  1853.  Son  père,  simple  cordier,  fit  tous 
ses  efforts  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
En  1782,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Wcrder 
i  (Brandebourg),  dirigé  par  Gedicke.  Doué  d'une 
imagination  ardente,  il  manifesta  de  bonne  heure 
;  un  goût  décidé  |K>ur  la  poésie.  Avide  de  s'ins- 
truire, il  se  plongeait  dans  la  lecture  avec  une 
ardeur  qui  ébranla  plus  d'une  fois  sa  frêle  et 
nerveuse  constitution.  La  maison  de  Reichard, 
qui  était  comme  le  rendez-vous  des  écrivains  du 
jour,  devint  pour  lui  une  école  où  son  esprit 
s'enrichit  de  beaucoup  de  connaissances.  Depuis 
1792,  il  se  forma  aux  universités  de  Berlin,  de 
Halle,  de  Gœttingue,  et  d'Erlangen.  Il  «'adonna 
avec  un  zèle  infatigable  à  l'étude  de  la  littérature 
aucienne  et  moderne;  les  drames  de  Shake- 
speare furent  l'objet  de  sa  prédilection.  En  1794 
il  revint  à  Berlin,  et  débuta  par  des  articles  de 
genre  qu'il  fournit  à  une  feuille  périodique  inti- 
tulée Strauss/edern  (Plumes  d'autruche).  Il  prit 
d'abord  pour  modèle  les  auteurs  français,  mais 
il  ne  tarda  pas  h  s'affranchir  de  l'imitation.  La 
critique  distingue  dans  le  développement  litté- 
raire de  Tieck  (rois  périodes.  A  la  première  ap- 
partiennent le?  romans  d'Abdallah  (Berlin, 
1795,in-8°)  et  de  William  Lovell  (ibid  ,  1795, 
3  vol.  in-8").  Celui-là  est  un  tableau  oriental . 
dans  legenre  des  compositions  de  Klinger  ;  celui-ci 
représente  un  caractère  égoïste,  haineux,  une 
espèce  de  génie  incompris,  indifférent  au  bien  et 
au  mal  :  l'ensemble  du  récit  ne  manque  pas  d'un 
intérêt  dramatique  et  passionné.  Peter  Lebrecht 
(ibid.,  1795-96,  2  vol.  in  8°),  écrit  sous  l'in- 
fluence du  rationalisme,  est  une  composition  sa 
tirique,  qui  n'offre  pas  beaucoup  d'intérêt.  Elle 
donna  l'idée  à  l'auteur  du  recueil  des  Contes 
populaires  (Peter  Lebrecht  s  Volksmarchen ) ; 
ibid.,  P97,  3  vol.  in-80.  Reprenant  en  quelque 
sorte  l'œuvre  de  Musaeus,  le  Perrault  allemand 
du  dix-huitième  siècle,  on  le  voit  puiser  aux 
sources  des  traditions  nationales ,  et  détourner 
le  génie  germanique  de  l'imitation  étrangère,  en 
lui  découvrant  les  vastes  champs  jusqu'alors  in- 
cultes des  poésies  légendaires ,  des  contes  che- 
valeresques, des  traditions  populaires,  où  il  doit 
chercher  son  originalité.  Déjà  dans  sa  jeunesse  il 
avait  entrevu  le  parti  que  la  poésie  et  l'art  pour- 
raient tirer  du  moyen  âge,  de  la  chevalerie ,  du 
Minnesang  et  du  catholicisme.  Cependant  il 
n'arriva  |tas  d'un  seul  bond  à  prêcher  la  croisade 
contre  le  genre  classique  et  à  soutenir  ses  théo- 
ries par  des  œuvres  d'art  plus  ou  moins  heureu- 
sement conçues;  puis,  ce  qui  est  encore  plus 
curieux,  il  devint  plus  tard  infidèle  à  ses  théories, 
il  les  renia  dans  les  créations  de  son  Age  mûr  et 
de  sa  vieillesse.  Les  plus  remarquables  de  «s 
premiers  essais  originaux  sont  :  Die  beiden  merk- 
wùrdigsten  Tage  au$  Slegmann's  Leben,  .1 
Der blonde  Eckard.  Par  la  publication  de  S  terri- 
bald's  Wanderungen  (Vo>ages  de  SternbaM; 
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Berlin,  1798,  1  vol.  in-8*;  trad.  en  français, 
Paris,  1821,  2  vol.  in- H).  Tieek  entre  flans  sa 
secoude  phase  d'écrivain ,  ou ,  pour  parler  avec 
phis  d'exactitude ,  il  adopte  une  manière  toote 
nouvelle.  Stembald  n'est  autre  chose  qu'un  pa- 
négyrique de  l'art  au  moyen  fige,  une  déclaration 
de  guerre  contre  la  poésie  matérialiste.  La  trame 
du  roman  est  fort  décousue,  et  les  personnages 
qui  s'y  dessinent  sont  des  êtres  fantastiques  ; 
mais  dans  cette  œuvre  informe  Tieck  a  jeté  ses 
idées  sur  le  monde  artistique  et  idéal,  dans  le- 
quel se  complaisait  alors  son  imagination  rêveuse. 
Les  visions  forment  une  partie  intégrante  du  ca- 
nevas, où  la  légende  règne  en  souveraine;  une 
destinée  mystérieuse  semble  planer  sur  les  actes 
les  pins  insignifiants;  aux  faits  en  apparence 
vulgaires,  le  poète  prête  un  sens  symbolique  ;  il 
abuse,  en  un  mot,  de  l'allégorie,  regardée  par  son 
école  comme  le  point  culminant  de  toute  poésie. 

Après  avoir  épousé,  en  1799,  la  fille  du  pasteur 
Alberti,  Tieck  s'établit  k  Iéna,  où  il  se  trouva 
dans  la  compagnie  de  Fr.  Schlegel,  de  Novalis, 
de  Stefien*,  de  Schilling  ;  il  lia  avec  eux  des  rap- 
ports intimes,  et  fut  avec  eux  l'un  des  promo- 
teurs les  plus  zélés  du  romantisme.  Vers  cette 
il  publia  une  traduction  de  Don  Qui- 


chotte  (Berlin,  1799-1801,  4  vol.  in-8°)  ;  ce 
travail  est  on  chef-d'owvre,  en  ce  qu'il  reproduit 
a  la  fois  l'esprit,  la  grâce  et  la  poésie  de  l'original 
espagnol.  D'une  rare  fécondité,  il  s'essaye  dès  lors 
dans  des  genres  divers  :  il  dramatise  le  conte  de 
Barbe  Bleue  et  celui  des  Quatre  fils  Aymon  ;  il 
continue  sa  polémique  contre  les  pédants  et  les 
poètes  vulgaires  dans  le  Chat  botté  [Ver  ges- 
tiefelte  Kater),  dans  le  Monde  renversé  (Die 
verkehrte  Welt)  et  dans  le  Prince  Eerbino 
Iéna,  1799-1800,  1vol.  in-84),  comédies  sati- 
riques, d'un  mérite  très-contestable,  bien  que 
pétillantes  d'esprit  et  remplies  de  fines  allusions 
critiques.  En  1800,  parut  Geneviève  de  Bra- 
dant (  Leben  nnd  Tod  der  Genoveva  von  Bra- 
bant) ,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  chef- 
d'o-ovre  dramatique  de  Tieck.  Il  ne  manqué  ni 
d'intérêt  ni  de  passion;  les  rhythmes  de  la 
poésie  espagnole  ou  italienne  sont  appliqués 
souvent  avec  bonheur  à  ce  sujet  légendaire.  C'e3t, 
ai  l'on  veut,  une  imitation  de  Calderon,  une 
manière  archaïque.  Malheureusement  le  lecteur 
est  choqué  par  l'afféterie  ou  par  la  naïveté  factice 
qui  règne  dans  beaucoup  de  scènes,  sans  compter 
que  faction  e*t  entrecoupée  d'épisodes  sans  fin. 
L'empereur  Octavien  (Kaiser  Octavianus  ;  Ber- 
fio,  1804,  in-8*)  est  fraité  de  la  même  manière; 
c'est  le  même  système  dramatique  appliqué  k 
une  légende  populaire.  En  1800,  après  avoir 
pis*é  quelque  temps  à  Berlin ,  Tieck  se  fixa  k 
Dresde,  où  il  entreprit  en  1801,  avec  A. «G.  Schle- 
fH,  la  publication  de  VAlmanach  des  Muses, 
qui  reçut  un  accueil  si  chaleureux  du  public.  Il 
■avait  pas  encore  trente  ans.  Pour  rétablir  sa 
unté,  affaiblie  par  on  travail  excessif,  il  partit 
pocrritaHe(I805);à  son  retour  (I806),U 
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k  Ziebtngen,  près  Francfort,  à  Dresde,  k 
k  Munich  (1808);  il  quitta  cette  dernière  ville 
en  18M,  k  peine  guéri  d'une  grave  maladie,  et 
retourna  k  Ziebtngen ,  où  il  contracta  une  amitié 
étroite  avec  le  philosophe  Solger,  qui  exerça 
beaucoup  d'influence  sur  lui.  Après  un  intervalle 
de  quelques  années,  il  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, mais  dans  une  nouvelle  direction.  Il  s'était 
déjk  affranchi  des  éléments  mystiques  qui  l'a- 
vaient dominé,  et  l'âge  et  les  souffrances,  qui  ne 
l'abandonnèrent  plus ,  avaient  restreint  sa  fan* 
taisie.  Il  se  préoccupa  davantage  de  la  forme  dans 
ses  ouvrages,  dont  il  empruntait  toujours  les 
sujets  au  moyen  âge.  Son  Phantasus  (Berlin, 
1812-15,  1844,  3  vol.  in-84)  établit  la  ligne  de 
démarcation  entre  ses  travaux  antérieurs  et  ceux 
qui  le  suivirent.  Il  donna  encore  un  recueil  de 
vieilles  poésies  sous  le  titre  d7//ricV*  von  Lich- 
tenstein  Frauendlenst (Tubingue,  1815,  in-84). 
Le  fruit  de  ses  recherches  sur  les  poèmes  du 
moyen  âge  fut  le  Vieux  Thédtre  allemand 
(Altdeutschee  Theater;  Berlin,  1817,  1  vol. 
in-8")  ;  mais  sa  passion  pour  Shakespeare  le  dé- 
tourna de  ce  travail.  Il  fil,  en  1817,  avec  son  ami 
Burgsdorf,  un  voyage  k  Londres,  afin  de  s'y  pré- 
parer pîus  complètement  k  l'interprétation  à  la 
fois  consciencieuse  et  poétique  du  grand  poète. 
En  revenant  il  visita  Paris  ,  et  retourna  à  Zie- 
bingen,  qu'il  quitta,  en  1819,  pour  se  fixer  k 
Dresde,  où  il  prit  la  direction  du  théâtre  de  ta 
cour.  Pour  faire  suite  au  Vieux  Thédtre  an- 
glais (Altenglisches Theater;  Berlin,  181 1,  2  vol. 
in-84),  il  publia  les  Précurseurs  de  Shake- 
speare (Sh.'s  Vorschule;  Leipzig,  1823-29, 2  vol. 
in-84)  et  surveilla  en  même  temps  la  version 
allemande  de  Shakespeare,  entreprise  par  sa  fille 
Sophie  avec  le  concours  du  comte  de  Baudissin. 
Cette  traduction  compléta  l'édition  allemande  de 
Schlegel. 

A  partir  de  1820,  il  s'était  fait  dans  la  manière 
de  Tieck  une  révolution  complète.  Depuis  lors , 
comme  poète,  il  cultiva  de  préférence  la  nou- 
velle et  le  roman,  fondés  sur  un  terrain  histo- 
rique ou  sur  l'observation  do  monde  réel.  A  la 
place  du  merveilleux,  du  fantastique,  qui  avaient 
envahi  toutes  les  pages  de  Stembald,  le  lecteur 
trouve  ces  développements  psychologiques  qui  ' 
fixent  l'intérêt  sans  blesser  le  bon  sens.  Parmi 
les  nombreuses  productions  qui  appartiennent  k 
cette  troisième  période,  nous  citerons  comme  les 
plus  dignes  d'attention  :  Der  Aufruhr  in  den 
Cevennen  (la  Bévolte  des  Cévennes,  1826),  qui 
lui  attira  l'an imad version  des  protestants ,  dont 
il  se  montre  l'adversaire  ;  der  Dichtersleben  (  la 
Vie  du  poète,  1828),  qui  met  en  scène  Shake- 
speare et  ses  contemporains,  et  der  Tod  des 
Dichlers  (la  Mort  du  poète,  1829),  oh  il  repré- 
sente les  derniers  moments  de  Camoeua.  C'est 
toujours  une  manière  un  peu  diffuse;  mais  on 
y  remarque  moins  la  sentimentalité  et  le  caprice 
qui  régnent  dans  ses  créations  antérieures,  en 
d'Ironie  et  d'Aumour,  des 
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critique»  esthétiques  pleines  d'intérêt  entremêlées 
au  récit  et  une  étude  exacte  du  monde.  Le  ro- 
mantisme avait  perdu  de  sa  vogue,  et  Tieck  tour- 
nait bravement  le  dos  à  un  genre  désormais  usé; 
il  s'amusait  à  persifler  lui-même  sa  défection, 
en  montrant,  dans  une  de  ses  nouvelles,  la  mi- 
raculeuse guérison  d'une  Ophéiic  moderne ,  qui 
finit  sans  trop  de  répugnance  par  épouser  un 
bourgeois.  Ce  grand  revirement  dans  la  manière 
poétique  de  Tieck  date  à  peu  près  de  l'époque  où 
il  avait  lixé  6es  pénates  a  Dresde  (1819).  Pendant 
de  longues  années  il  y  fut  un  des  rédacteurs  de 
YAbendzeitung.  Ce  fut  plus  spécialement  à  la 
critique  théâtrale  que  Tieck  consacra  une  partie 
de  ses  loisirs,  dont  les  fruits  furent  réunis  dans 
les  Dramaturgische  Blxlter  (Feuilles  drama- 
tiques; Breslau,  1826,  2  vol.  in*8°).  A  Dresde, 
il  réunissait  autour  de  lui  une  société  choisie  de 
littérateurs,  d'artistes  et  d'étrangers,  qu'il  char- 
mait tour  à  tour  par  sa  conversation  et  par  la 
lecture  des  chefs-d'œuvre  dramatique*  de  tous 
les  âges.  Les  personnes  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'assister  à  ces  soirées  littéraires  parlent  de  son 
talent  de  lecteur  comme  d'une  jouissance  intel- 
lectuelle toute  pareille  à  celle  qui  attirait  le  par- 
terre du  Théâtre- Français  aux  représentations 
de  Talroa. 

Les  dernières  œuvres  qui  sortirent  de  la  plume 
de  Tieck  sont  :  Le  Sçbbat  des  sorcières  (trad. 
en  fr.,  Paris,  1S33,  in-8"),  Der junge  Tischler- 
meister  (le  Jeune  menuisier;  Berlin,  1836, 
in«8°),  et  Vittoria  Accorombona  (ibid.,  1840, 
2  vol.  in-8°).  La  critique  a  rangé  ce  dernier  ro- 
man parmi  ses  meilleures  œuvres.  Le  plan  en 
est  décousu,  les  caractères  ne  sont  pas  toujours 
tracés  d'une  main  ferme  ;  les  hors  d'œuvre ,  ce 
péché  originel  du  romantisme,  arrêtent  trop 
souvent  la  marche  du  récit;  mais  le  caractère 
de  l'héroïne,  dont  Tieck  a  fait  une  Corinne  fort 
originale ,  et  la  peinture  des  mœurs  romaines 
sous  les  pontificats  de  Grégoire  XIII  et  de  Sixte- 
Quint,  assurent  un  rang  distingué  à  ce  roman , 
dont  la  donnée  première  semble  avoir  été  ins- 
pirée à  l'auteur  par  ses  idées  un  peu  hétérodoxes 
sur  le  mariage  et  sur  l'émancipation  des  femmes. 
On  sent,  dans  plusieurs  scènes  très-passionnées 
et  très-paradoxales,  l'influence  de  Georges  Sand. 
Lorsque  Frédéric-Guillaume  IV  monta  sur  le 
trône  il  invita  Tieck  à  sa  cour,  lui  Ht  une  pension 
considérable,  et  le  nomma  conseiller  Intime. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  séjourna 
soit  k  Berlin,  soit  à  Postdam,  oh  il  surveilla  la 
représentation  des  tragédies  grecques  ou  la  cor- 
rection de  ses  travaux  littéraires.  Au  milieu  de 
cette  vie  active,  sa  santé  dépérit  graduellement, 
et  après  deux  années  de  souffrances,  il  mourut 
presque  ortogénaîre.  Après  sa  mort  parut  son 
dernier  poème  :  Die  Sommrrnacht  (La  Nuit 
d'été;  Francfort,  1853,  ln-8»). 

Les  ouvrages  réunis  de  L.  Tieck  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  que  Voici  :  Gedichte  (Poésie* 
complètes);  Berlin,  1821,  1841,  3  vol.  in-8°;  — 


Otsammelte  Novellen  (Recueil  de  nouvelles); 
Breslau,  1835-46,  20  vol.  in-12  ;  Berlin,  1852-54, 
12  vol.  in- 12  :  plusieurs  ont  passé  dans  notre 
langue;  —  Kritische  Schriften  (Œuvres  cri- 
tiques); Leipzig,  1848-52,  4  vol.  in-8°-.  — 
Sxmmtlichen  Werke  (Œuvres  complètes); 
Berlin,  1799,  12  vol.;  ibid.,  1828  42,  20  vol.; 
Paris,  1836-37,  1840-41,  2  vol.  in-8°.  On  doit 
encore  à  Tieck  la  publication  des  œuvres  de 
quelques-uns  de  ses  illustres  amis,  comme  iY\> 
valis's  Schrifttn  (  Berlin,  1815),  conjointement 
avec  Fr.  Schlegel  ;  //.  von  Kleist's  Nachgelas- 
senen  Schriften  (ibid.,  1S2I,  2  vol.),  H.  von 
Kleist's  Gesammelte  Schriften  (ibid.,  1826, 
3  vol.)  ;  Solger's  A'acklass  und  Briepcechsel 
(ibid.,  1826,  2  vol.),,  avec  le  concours  de  Fr.  de 
Raumer;  et  R.  Lenz's  Gesammelte  Schriften 
(ibid.,  1823,  3  vol.).  [L.  Sr\ai,dans  l'Ane,  des 

G.  du  M.,  avec  addit.] 

vjlitur,  (.ticS.  dtr  druttchtn  Nationat  Llteratttr. 
-  Meniel,  DHt  deuttche  Uteratmr.  -  Contcrtation»- 
Uxtam.  —  Ixntolc,  Caler ie  des  contrmp  ilimttra, 
t.  VIII. 

tieck  (Christian- Frédéric),  sculpteur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  le  14  aont  1776,  à 
Berlin,  où  il  est  mort,  le  14  mai  1851.  Suivant  la 
volonté  de  son  père,  il  entra  fort  jeune  dans 
l'atelier  d'Henri  Bett-Kober,  où  il  n'apprit  que  la 
partie  mécanique  de  l'art,  et  suivit  les  cours  de 
l'Académie  de  Berlin,  où  il  attira  l'attention  de 
Schadow.  En  1795,  après  avoir  obtenu  un  prix, 
il  alla  demeurer  a v  ec  son  frère  Louis,  dont  les  idées 
sur  l'art  ainsi  que  celles  de  ses  amis  les  frères 
Schlegel  et  Wackenroder  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  le  jeune  sculpteur.  En  t"77  il  gagna 
le  prix  du  concours,  par  un  groupe  allégorique 
de  la  Paix.  Sur  la  recommandation  de  Schadow 
et  d'Alex,  de  Humbolt,  il  obtint  une  pension, 
qu'il  employa  pour  aller  à  Paris  ;  admis  comme 
élève  citez  David  (17t)8),  il  gagna  en  1800  te 
fécond  prix,  et  retourna  en  1801  en  Allemagne. 
Pendant  qu'il  travaillait  à  la  décoration  du  palais 
neuf  de  Weimar,  il  exécuta  plusieurs  bustes  en 
marbre,  surtout  ceux  de  Voss,  de  Gœlhe,  de 
Wolf,  de  Clément  Brentano,  et  du  grand-duc 
En  1805  il  se  rendit  à  Rome,  en  compagnie  de 
son  frère,  y  retourna  en  1812,  et  fit  à  Carrare  la 
connaissance  du  sculpteur  Rauch,  avec  lequel  H 
se  lia  d'amitié.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  où 
il  resta  jusqu'en  1819,  il  exécuta  beaucoup  de 
bustes,  placés  la  plus  grande  partie  dans  la  \Val- 
halla  à  Munich,  notamment  ceux  de  Guillaume 
d*Qran«;e,  de  l'empereur  Frédéric  Barberou*se, 
de  l'électeur  Maurice  de  Saxe,  de  Charles  X  roi 
de  Suède,  de  Wallenstein,  de  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  de  Pamiral  Buyter,  de  Zinzendorf,  de 
Lessing,  d'Érasme,  de  Tschudi,  de  Grotius,  de 
Herder  et  «le  Burger.  En  1820,  Tieck  devint  pro- 
fesseur de  l'Académie  des  arts  à  Berlin,  et  plus 
tard  directeur  de  la  galerie  de  sculpture.  II  fui 
aussi  décoré  de  l'ontrc  de  l'Aigle  rouge.  Il  fit 
plusieurs  travaux  plastiques  pour  le  nouveau 
théâtre  de  Berlin,  et  s'occupa  de  la  restauration 
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des  monument»  antiques  du  musée.  En  1836, 
H  fit  à  Dresde  on  nouveau  buste  de  sou  frère; 
es  1 844 ,ilcommença  celui  de  l'architecte  Schinkel, 
.vins  pourtant  l'achever.  Le*  ouvrages  de  Ticck 
loot  fort  nombreux.  Son  style  est  simple  et 
gran-liose,  et  en  même  temps  d'une  grande  élé- 
gance ;  ses  buste*  se  distinguent  par  une  concep- 
tion caractéristique  et  par  une  exécution  soignée. 
Jtagler,  K*n*iUr-Laxikon. 

TiBDRMax.t  (  Thierri  ),   philosophe  alle- 
mand, né  le  3  avril  1748,  à  Bremervœrde,  près 
de  Brème,  mort  le  24  septembre  1803,  à  Mar- 
bourg.  Après  avoir  été  pendant  dix  «ui3  profes- 
seur an  Carolinum  de  Cassel,  il  reçut  en  (786 
une  chaire  île  philosophie  à  l'université  de  Mar- 
bourg. D'abord  partisan  de  Wolf ,  il  se  rappro- 
cha plus  tard  de  l'éclectisme,  et  manifesta  même 
une  légère  tendance  vers  le  scepticisme.  Il  con- 
naissait parfaitement  les  littératures  anciennes 
et  modernes,  et  joignait  à  une  grande  pénétra- 
tion et  à  un  rare  talent  d'observation  un  juge- 
ment solide.  Il  fut  un  fies  principaux  adversaires 
de  kant.  Ses  excellents  travaux  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  ont  non-seulement  préparé  les 
recherches  de  Tennemann  et  de  Rilter,  mais  ils 
méritent  encore  d'être  consultés  aujourd'hui  ;  il 
a  en  effet  su  exposer  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  justesse  les  systèmes  émis  depuis  l'antiquité. 
On  a  de  lui  :  System  der  stoischen  Philoso- 
phie (Système  de  la  philosophie  stoïcienne); 
Leipzig,  1776,  3  part.  in-8";  —  Uniersuchun- 
gtn  uber  der  Menschen  (Recherches  sur 
i*hotnrne)  ;  ibid.,  1 777-78, 3  part.  in-8°  ;  —  Grie- 
chenlands  ersle  Philosophen  (  Les  premiers 
philosophes  de  la  Grèce  )  ;  ibid.,  1 780,  in-8o;  — 
Dos  System  des  Empedocles;  Gattingue,  1781, 
in-5»;  —  Qux  fueril  artium  magicorum 
ortgo;  Marbourg,  1787,  in-4°;  —  Geist  der 
tpeculalicen  Philosophie  (Esprit  de  la  phi- 
losophie spéculative  depuis  Thalès  jusqu'à  Ber- 
keley) ;  ibid.,  1790  97, 0  vol.  in-8°  :  ouvrage  qui, 
s'il  était  terminé,  formerait  une  histoire  complète 
«le  la  philosophie,  remarquable  par  l'érudilioo, 
nar  la  sagacité  des  jugements,  par  des  apprécia- 
tions justes  et  pleines  d'indépendance;  —  Thex- 
tet,  on  le  Savoir  humain;  Francfort,  1794, 
u,-8or_  veber  die  Vor/heileweleheallejetzi- 
gjen  Xationcn  aus  der  Ktnntniss  des  Zus- 
Ltndes  der  Wissenscha/Un  der  alten  ziehen 
kannen  (  Des  Avantages  que  les  nations  mo- 
dernes peuvent  tirer  de  leurs  connaissances  sur 
Itlat  des  sciences  chez  les  anciens);  Berlin, 
1*98,  in-8"  :  mémoire  couronné  par  l'Académie 
<t«  Berlin;  —  De  varns  Philosophix  morum 
prïno/Hw,-  Marbourg,  1798,  in-4°  ;  —  Idealis- 
tache  Bnefe  (Leitres  sur  l'idéal);  ibid.,  1798, 
io-8°;—  Handbnch  der  Psychologie  (Manuel 
k psychologie);  Leipzig.  1804,  in-8°  :  publié  par 
Wâchlfr,  qui  a  mis  en  tête  une  vie  de  l'auteur. 

0-Fr.  Ci  enter    Mcnoria  Tiede-manni  :  Marbourg, 
m,         —  fxétnaxm,  Geseh.  ter  ntueren  Phi/nso- 
tiitt.  de  M  pAifof.  allrmande.  —  Met. 


TiROBMAM!!  (Frédéric),  anatamiste  et  ' 
physiologiste,  fils  du  précédent,  né  le  23  août 
1781,  à  Cassel,  mort  le  22  janvier  1861,  à  Mu- 
nich .  Ses  premières  études  se  firent  au  collège 
de  Marbourg.  Son  p-re  n'épargna  aucune  peine 
pour  former  ce  jeune  esprit;  il  lui  apprit  de 
.bonne  heure  les  langues  classiques  et  le  pourvut 
d'une  instruction  solide,  que  les  lycées  d'Alle- 
magne, alors  mal  organisés,  n'auraient  jamais 
pu  lui  donner.  La  lecture  des  voyages  frappa 
vivement  son  imagination.  Il  sentit  s'éveiller 
en  lui  un  penchant  irrésistible  à  pénétrer  les 
mystères  de  la  nature,  penchant  qui  fut  en- 
core stimulé  par  les  entretiens  d'un  ami  de  son 
père,  le  botaniste.  Mœnch.  Dès  sa  jeunesse  il  se 
fit  remarquer  par  son  esprit  plein  d'observation, 
de  sagacité  et  se  plaisant  à  réfléchir  sur  les  ob- 
jets de  sa  prédilection,  ce  qui  devait  plus  tard 
le  faire  un  grand  anatomiste.  En  1708  il  com- 
mença l'étude  de  la  médecine  à  Marbourg,  la 
poursuivit  à  Bamberg  et  à  Wurtzbourg,  et  cinq 
mois  après  la  mort  de  son  père  Tut  reçu  doc- 
teur (  1804  ).  Aussitôt  il  eut  le  titre  de  profes- 
seur suppléant  de  physiologie  et  d  anatowie  à 
Marbourg.  Partisan  de  la  doctrine  de  Call,  il 
la  prit  pour  thèse  de  ses  leçons.  Dans  l'automne 
il  alla  suivre  à  WurUbourg  le  cours  de  Schel- 
ling  sur  la  philosophie  de  la  nature ,  puis  il  se 
rendit  à  Paris  pour  assister  à  ceux  de  Cuvier, 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Lamarck,  de  Du- 
méril  et  de  Haùy.  Feu  apivs  son  retour  il  fut 
appelé,  sur  la  recommandation  de  Scemmering, 
dont  il  avait  fait  connaissance  pendant  le  voyage, 
à  occuper  la  chaire  de  zoologie  et  d'anatomie 
comparée  à  l'université  de  Landshut  (ocL  1805). 
Pendant  la  campagne  de  1809  la  banlieue  de 
cette  ville  fut  le  théâtre  de  fréquentes  escar- 
mouches, qui  nécessitèrent  la  fondation  de  plu- 
sieurs hôpitaux,  où  Tiedemann,  voué  au  soula- 
gement des  malades,  fit  de  nombreuses  observa- 
tions, qui  contribuèrent  à  éclaircir  et  à  résoudre 
plus  d'une  question  physiologique.  En  18(1  H 
entreprit  un  voyage  sur  les  cotes  de  l'Adriatique, 
pour  y  étudier  lanatomiedes  animaux  rayonnes, 
sujet  d'un  des  concours  de  1812  à  l'Institut.  Le 
mémoire  qu'il  envoya,  intitulé  Anatomie  der 
Rahren-  Holothurie,  des  pomeranzenfar- 
benen  Seeslerns  und  des    Stein-Seeigel* ; 
(  Landshut,  1816,  pet.  in- fol.;  Heidelberg,  1820, 
gr.  in-fol.),  fut  couronné,  et  causa  un  grand  re- 
tentissement dans  le  monde  savant.  Les  Aca- 
démies de  Paris,  de  Berlin  et  de  Munich,  s'em- 
pressèrent de  l'admettre  au  nombre  de  leurs 
correspondants.  En  1816  Tiedemann  accepta 
une  chaire  à  Heidelberg,  et  s'empressa  de  quit- 
ter la  petite  ville  de  Landshut,  devenue  un  foyer 
d'intrigues  «  Quarante-quatre  années  de  profes- 
sorat, dit  M.  Flourens,  donnèrent  à  son  autorité 
de  maître  les  allures  et  les  douceurs  de  l'auto- 
rité patriarcale.  Les  trente  dernières  de  ces 
années  furent  passées  à  Heidelberg.  Il  y  avait 
formé,  de  ses  mains,  une  roagnitique  coUecUon 

12. 
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d'aoatoroie  et  de  physiologie. 
1818,  l'uni versité  de  Bonn  l'avait-elle  sollicité  de 
▼en i  r  occu  per  one  chai  re  d  ans  son  sei n .  Va inement , 
en  1833,  l'université  de  Berlin  l'avait-elle,  à  son 
tour,  sollicité  d'accepter  la  succession  du  cé- 
lèbre Rudolphi.  Il  ne  voulait  point  se  détacher 
de  cette  petite  ville  d'Heidelberg,  qu'animait  la 
grandeur  du  nom  qu'il  &'était  fort,  où  l'on  voyait 
accourir  chaque  année  la  jeunesse  de  toute 
l'Europe,  attirée  par  la  réputation  du  profes- 
seur. Les  voyages  furent  la  seule  distraction 
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tention  s'y  produit  vers  la  troisième  année  ; 
qu'enfin,  contrairement  à  l'opinion  de  Sornme- 
ring,  toutes  les  parties  dn  cerveau  ne  sont  for- 
mées qu'entre  la  septième  et  huitième  année, 
et  qu'alors  seulement  la  réflexion  s'éveille.  En 
1830  il  mit  au  jour  sa  Physiologie  des  Mcn- 
schen  (Physiologie  de  l'homme;  Darmstadt, 
1830  3o,  1. 1  et  III,  in  8°;  le  t.  1*  a  été  trad. 
en  anglais,  eu  italien,  et  en  français  par  Jour- 
dan  ,  Paris,  1830,  2  vol.  in-8°),  qui  resta  inache- 
vée. Il  y  passe  en  revue  tous  les  systèmes  ta* 


qu'il  .se  donna.  Plusieurs  fois  il  avait  parcouru    troduits  dans  cette  science,  et,  s'appuyant  sir 


l'Europe.  >  Des  afflictions  de  famille  éprou- 
vèrent cruellement  sa  vieillesse.  L'excès  de  tra- 
vail avait  épuisé  ses  forces  et  altéré  sa  vue.  A 
ce  malheur  se  joignit  la  mort  de  ses  trois  fils 
(1848),  qui  périrent  glorieusement  en  défendant 
la  cause  de  la  liberté  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Après  avoir  donné  sa  démission  (1849), 
Tiedemann  se  retira  à  Francfort.  Bientôt  il  per- 
dit complètement  la  vue.  Il  la  recouvra  en  1855, 
grâce  à  l'heureuse  opération  de  la  cataracte  ten- 


ses  belles  et  délicates  recherches,  pose  la  ques- 
tion sur  un  terrain  nouveau,  du  moins  en  ap- 
parence. Il  y  attribue  la  formation  des  êtres  à  une 
force  propre,  qu'il  appelle  force  formatrice, 
et  qu'on  a  nommée  avant  lui  force  plastique, 
force  substantielle ,  nisus  format  ivus.  Dans 
un  travail  très-remarquable  sur  le  Cerveau 
du  nègre  comparé  avec  ceux  de  l'Euro- 
péen et  de  l'orang-outang  (  Das  Hirn  des 
Negers;  Heidelberg,    1837,  in  4°,  fig.  ),  il 


tée  par  Ehelius.  En  1856  il  rejoignit  son  gendre  j  combattit  victorieusement  les  opinions  des  phy- 


BischofT,  professeur  à  Heidelhcrg,  et  ce  fut  là 
qu'il  succomba  à  une  attaque  de  phthisie  pul- 
monaire, dans  sa  quatre-vingtième  année. 

Tiedemann  excelle  surtout  par  le  génie  de  l'ob- 
servation; dans  tous  ses  écrits  on  remarque  un 
amoncellement  de  faits  particuliers,  des  recher- 
ches curieuses,  et  un  minutieux  examen  des 
corps  organiques  dans  leurs  moindres  détails. 
C'est  grâce  à  ses  découvertes  importantes  que 
la  physiologie  a  pu  avancer  dans  la  voie  du 
progrès.  A  l'époque  où  dominait  en  Allemagne 
ce  qu'on  appelait  la  philosophie  de  la  nature, 


Biologistes  qui  soutenaient  que  la  race  africaine 
diffère  de  la  race  sémitique  par  la  diversité  de 
sa  conformation  physique  et  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles, et  qui  la  rabaissaient  par  consé- 
quent jusqu'au  singe.  «  Buffon  et  Blumenharli, 
dit  M.  Flourens,  avaient  prouvé  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine.  A  ce  grand  fait,  Tiedemann  en 
joint  un  autre,  qui  ne  l'est  pas  moins,  celui  de 
l'égalité  physique  de  toutes  les  races.  » 

Outre  les  ouvrages  mentionnés,  on  a  encore 
de  ce  savant  :  De  cordis  polypit;  Marbourg, 
1804,  in-8*  :  thèse  de  doctorat;  —  Anatomx 


système  qui  demeura  stérile,  perdu  qu'il  était  des  Fisc  h  her  zens  (  Anatomiedo  corar  des  pois- 
dans  une  suite  infinie  de  déductions  et  de  vaines  '  sons);  Landshut,  1809.  gr.  in-4°,  pl.;  — 


formules,  Tiedemann  se  montra  pendant  long-  Anatomie und Naturgeschichte  des  Drachens 
temps  le  constant  et  ferme  défenseur  de  la  mé-  (Anatomie  et  histoire  naturelle  du  dragon); 
thode  empirique;  et  ses  efforts,  sa  longue  vie,    Nuremberg,  1811,  gr.  in-4",  3  pl. ;  —  Anatomie 


son  enseignement  contribuèrent  à  régénérer  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Dans  son  premier 
ouvrage  (  Zoologie  ;  Landshut ,  1808-14,  3  vol. 
gr.  in-8«,  dont  les  deux  derniers  portent  le  titre 
de  Anatomie  und  Naturgeschichte  der  Va- 
gel),  il  adopta  une  classification  basée  sur  l'a- 
natomie  comparée.  On  y  retrouve,  comme  le 


der  kopjlosen  Missgeburten  (Anatomie  des 
monstres  acéphales);  Landshut,  1813,  in- loi., 
pl.  ;  —  (  avec  Oppel  et  Liboschitz  )  Anatomie 
und  Naturgeschichte  des  Krokodils  (  Anatomie 
et  histoire  naturelle  du  crocodile);  Heidelberg, 
1817,  gr.  In-fol.,  15  pl.;  —  Abhandlung  ubtr 
das  vermeintliche  btcrenartlge  Fouit  hier 


— •  i  —  -  j        — ,   -~    — —   —  -  — 

fait  remarquer  M.  Flourens,  «  le  reflet  des  idées  I  (  Dissertation  sur  l'ours  des  jongleurs  )j  Heidel 


que  l'auteur  avait  puisées  à  Paris  ».  Le  travail 
qui  a  illustré  sous  son  nom  est  V  Anatomie  und  B  il 
dungs-G*schichte  des  Gehlrns  im  Fœtus  des 
M tn schen  (Anatomie  du  cerveau,  contenant 
l'histoire  de  son  développement  dans  le  fœtus, 
avec  une  exposition  comparée  de  sa  structure 


berg,  1820,  gr.  in-4*;  —  (avec  L.  Gmeltn)  Ver- 
suc  h  e  ûber  die  Wege,  etc.  (Recherches  sur 
la  route  que  prennent  diverses  substances  pour 
passer  dans  l'estomac  et  du  canal  intestinal  dans 
le  sang;  sur  la  fonction  de  la  rate  et  sur  les 
voies  cachées  de  l'urine);  ibid.,  1820,  gr.  «-«•; 


dans  les  animaux  ;  Nuremberg,  1816,  gr.  in-4°,  '  trad.  en  français  parHeller,  Paris,  182t,in-«°  : 


avec  7  pl.;  trad.  en  français  par  Jourdan,  Paris, 
1823,  in-8»).  Tiedemann  prend  le  cerveau  dès 
les  premiers  indices  de  sa  formation,  et  y  note 
le  moment  précis  où  apparaît  et  se  développe 
chaque  organe.  Ainsi  il  montre  que  le  cerveau 
de  l'enfant  n'est  assez  formé  pour  agir  que  six 
après  la  naissance;  que  Pat- 


ouvrage  qui  obtint  l'accessit  au  prix  de  physio- 
logie décerné  en  1821  par  l'Institut;  —  Icônes 
cerebri  simiarumetquorutndam  mammalium 
rariorum;  ibid.,  1821,  gr.  in-fol.;  —  Tatmlx 
nercorum  uteri;  ibid.,  1822,  gr.  in-fol.,  pl.; 
—  Tabulas  arleriarum  corporis  humant; 
Carlsruhe,  1822-24,  gr.  In-fol. ,  avec  un  sop- 
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blément;  Heidelberg,  1846,  gr.  in-fol.  ;  —  (avec  | 
L.  Gmelin  )  Ute  Verdauung  nach  Versuchen 
(Recherches  expérimentales  sor  la  digestion  ) ; 
Heidelberg,  1826-27,  2  vol.  gr.  in-4",  et.  1831,  2 
vol.  tn-4*;  trad.  en  français  parJourdao,  Paris, 
1826-27,  2  vol.  in-8°;  —  Vont  Ei  der  Schitd- 
kruten  (De  l'Œuf  de   la    tortue);  ibid., 
1830,  in  4°;  —  Von  den  Drûsen  des  Weibes 
{  Des  Glandes  de  Duveraey,  de  Bartholin  et  de 
Covtper  chez  la  ferntnr,  et  de  la  conformation 
«le  la  matrice)  ;  ibid.,  1840,  gr.  in-4°,  pl.;  — 
De  somniis  ;  ibid.,  1842,  in-4*;  —  Von  der 
Verengung  und  Schliessung  der  Pulsadern 
in  Erankhetten  (Du  rétrécissement  et  de  l'o- 
blitération des  artères  dans  les  maladies  )  ;  ibid., 
1*43,  gr.  in-4°;  « —  l'on  lebenden  Wùrmern 
und  Insekten  in  den  Geruchsorganen  de$ 
Me  m  se /un  (  Des  Vers  et  des  insectes  vivant 
dans  les  organes  de  l'ouïe  chez  l'homme  );Man- 
heim,  1844,  in-8°;  —  Geschichte  des  Tabaks 
(Histoire  du  Ubac);  Francfort,  1854,  in-8°. 
tl  publia  en  outre  avec  Reinhold  et  Treviranus 
le  Journal  de  physiologie.  Ses  dissertations, 
au  nombre  de  trente-six,  se  trouvent  dans  les 
AnnaUu  der  wetterauer  Geselbchajt ,  Archlv 
fur  physiologie  de  Meckel,  et  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Munich. 

Btoehon.  ntdttehtnistreie  au/  Fr.  Tiedrmann  ;  Mu- 
■teli,  ihi,  ln-4».  —  Almanach  der  baytrUchrn  Mcade- 
«m  d*r  IV Useuse Uajten.  —  Kloureni,  Êloçn  hltt.  — 
I  MÊ^rm  Zeit,  U  V.  _  CalUMD.  Mtéicin.  Schr\Jt$telUr- 

(Christophe- Auguste),  poêle  alle- 
I,  né  le  14  décembre  1752,  à  Gardelegen 
(  Prusse),  mort  le  8  mars  1841,  à  Dresde.  A 
dix-sept  ans  il  perdit  son  père,  et  bien  qu'il 
fut  réduit,  ainsi  que  toute  sa  famille,  a  une  po- 
sition précaire,  il  acheva  son  cours  de  droit  à 
Halle,  et  devint  secrétaire  du  collège  de  Mag- 
debourg,  où  son  père  avait  été  sous- recteur,  En 
1781  il  renonça  a  la  carrière  du  droit,  et  accepta 
une  place  de  précepteur  à  Elrich,  dans  la  Prusse 
orientale   Dans  cette  contrée  romantique,  qui 
lui  inspira  le  génie  des  vers,  il  se  lia  d'amitié 
avec  Gcrekingk,  Gleim,  Klamer,  Schmidt  et 
surtout  avec  la  baronne  van  der  Recke  (  voy. 
ce  nom).  En  1788  il  alla  habiter  Halberstadt, 
dans  la  maison  de  Gleim.  Bientôt  il  entra  comme 
*etréta?re  chez  le  conseiller  de  Hagen,  et  oc- 
cupa le  même  emploi  auprès  du  chanoine  de 
Stedern  (1792).  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(1793}.  il  continua  de  rester  auprès  de  sa  femme, 
«nii  lui  légua  en  mourant  une  partie  de  sa  for- 
tas*  (1799).  Quoique  l'amitié  et  la  reconnais- 
«ace  rattachassent  à  Gleim,  qui  lui  avait  pro- 
ciré une  prébende  près  de  l'évêque  de  Halber- 
fUdt,  il  ne  put  se  résoudre  à  habiter  un  pays 
fù  toi  rappelait  de  si  tristes  souvenirs  ;  il  rési- 
pu  m  prébende  8  son  jeune  frère,  et  visita  l'Al- 
tawzoe  septenirionale  ;  à  Berlin  il  eut  la  bonne 
fortune  de  retrouver  Mme  de  Recke,  dont  les 
go6U  délicats  avaient  tant  de  rapports  avec  les 
ùns.  lu  renouèrent  l'amitié  interrompue,  et 
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vécurent  désormais  ensemble,  sans  que  cette 
liaison  de  deux  âmes  également  passionnées 
pour  la  poésie  portftt  au  monde  le  moindre 
scandale.  Devenus  inséparables  ils  firent,  de 
1804  à  1808,  plusieurs  voyages  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  voyages  dont  cette 
dame  a  publié  les  relation*;  puis  ils  résidèrent 
à  Berlin  et  depuis  1819  à  Dresde,  allant  passer 
l'été  tantôt  à  Tœplitz,  tantôt  à  Carlsbad,  ou 
enfin  dans  le  domaine  de  Lœbichau,  auprès  de 
la  duchesse  douairière  de  Courlande.  La  mort 
de  sa  fidèle*  amie  (1833)  ne  changea  rien  au 
genre  de  vie  dont  Tiedge  avait  une  si  longue 
habitude  :  M"e  de  Recke  avait  assuré  l'avenir 
du  poète ,  et  ce  fot  aux  dispositions  généreuses 
qu'elle  prit  à  son  égard  qu'il  dut  sans  doute  la 
faveur  exceptionnelle  de  prolonger  sa  calme  et 
heureuse  existence  jusqu'à  près  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  sans  infirmité  aucune  et  avec  le 
plein  usage  de  ses  facultés.  Tiedge  appartient 
a  l'école  poétique  de  l'autre  siède  ;  il  excellait 
dans  Pépltre  et  dans  l'élégie  ;  mais  au  lieu  d'i- 
miter les  Français,  il  visait  à  l'originalité.  Ses 
petites  pièces  se  distinguent  par  la  délicatesse 
des  sentiments ,  par  l'élévation  des  pensées , 
par  une  élocution  élégante,  assez  rare  en  Alle- 
magne ;  elles  ont  servi  de  canevas  à  beaucoup 
de  compositeurs,  qui  ont  popularisé  son  nom  à 
l'envi.  Le  meilleur  de  ses  poèmes  est  celui  d'V- 
ranie,  qui  a  dû  l'accueil  empressé  du  public 
à  la  partie  lyrique,  qui  fut  aussitôt  interprétée 
par  les  plus  célèbres  artistes,  à  d'intéressants 
épisodes,  à  des  descriptions  bien  ordonnées. 
Les  Œuvres  complètes  de  Tiedge,  rassemblées 
par  son  ami  Eberhard  (Halle,  1823-29,  8  vol. 
in- 12),  ont  eu,  en  1841,  une  quatrième  édition 
(Leipzig,  10  vol.  in-12).  Nou*  citerons  dans 
cette  dernière  :  Vrania  (1801,  in-12;  5*  édit, 
Leipzig,  1856,  in-16);  Elegitn  und  vermisth- 
ten  Gedichte  (Halle,  1803,  1814,  2  vol.) 
Frauenspiegel  (Halle,  1806),  poème  qui  se 
rapproche  du  genre  épistolaire;  Das  Echo,  oder 
Alexis  und  Ida  (1812),  et  /Ennchen  und 
Robert  (1815),  deux  romans  en  vers  mis  en 
musique,  en  partie  du  moins,  par  Himmel  et 
Neukomm;  Denkmale  der  Zeit  (  Halle,  1814), 
recueil  de  poésies  détachées;  Lebensbeschrei- 
bung  der  Herzogin  von  Kurtand,  Anna- 
Charlotte-Dorothea  (Leipzig,  1*23;;  Wande- 
rungen  durch  den  Markt  des  Lebens  (  Halle, 
1833,  1836,  2  vol.  ),  qui  forment  une  sorte  de 
continuation  au  poème  d'Uranie,  et  enfin  les 
Œuvres  posthumes  (Leipzig,  1841,  4  vol. 
in-16),  publiées  par  Falkenstein,  avec  une  vie 
de  l'auteur.  On  peut  juger  de  l'estime  où  l'on 
tient  cet  écrivain  par  ce  fait  qu'après  sa  mort 
on  a  fondé  en  son  honneur  a  Dresde  une  so- 
ciété (  Tiedge  Veretn  ) ,  chargée  de  distribuer 
des  prix  littéraires  et  de  venir  au  secours  des 
littérateurs  Agés  et  infirmes  tombés  dans  la  mi- 
sère. K. 
F«ls*eo»lel».  Tiedgt's  Ubm.  -  Ebertwrd,  BticU  in 
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Tinlçes  und  In  l.m«'$  Lebe*  ;  Berlla,  IIU,  lo-lt.  — 

Aeue  lïtkrotog  dtr  DtuLsctun,  1.  XIX,  p.  801. 

tikpulo  (Jacopo),  doge  de  Venue,  mort 
le  19  juillet  1249.  Chef  d'une  famille  ancienne 
et  puisante,  qui  avait  jadis  étendu  sa  domina» 
tion  sur  Candie,  il  eut  plusieurs  fois  a  réprimer 
le  soulèvement  des  habitants  de  cette  lie,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur  en  120't,  avec  le 
titre  de  duc.  Il  fut  podestat  de  Trévise  en  1221 
et  en  1227.  Son  élection  fut  vivement  disputée 
par  Raniero  Dandolo  :  chacun  des  candidats 
réunit  invariablement  le  même  nombre  de  voix 
pendant  les  deux  mois  que  se  renouvelèrent 
les  épreuves  du  scrutin.  Ou  s'en  remit  au  sort, 
et  Tiepolo  fut  élu  (1229),  à  la  place  de  Riani. 
En  1240  il  s'allia  avecAzzo  contre  les  Gibelins 
de  Ferrare,  les  délit  et  envoya  Salinguerra,  leur 
chef,  prisonnier  à  Venise.  Il  ne  put  6'opposer  à 
l'agrandissement  de  Frédéric  11  en  Italie,  et  en- 
core moins  venger  la  mort  de  son  fils  Pietro, 
podestat  de  Milan,  qui,  pris  en  1237  à  la  bataille 
de  Cortenova,  fut  traîné  par  un  éléphant  de 
Crémone  à  Trani ,  où  l'empereur  le  lit  ignomi- 
nieusement suspendre  au  gibet.  Tiepolo  réduisit 
en  1242  la  sixième  rébellion  de  Zara,  et  envoya 
une  troisième  colonie  à  Candie.  Accablé  d'an- 
nées et  de  chagrins,  il  abdiqua,  en  juin  1249,  et 
mourut  le  mois  suivant.  Jurisconsulte  distingué, 
il  recueillit  en  1240  les  lois  vénitiennes,  et  corn* 
inenca  le  Recueil  des  promesses  ducales,  en 
CIV  chapilresi  Le  pont  du  Rialio  cl  les  embel- 
lissements de  la  place  Saint-Marc  furent  com- 
mences sous  son  rè-ne,  lors  de.  l'incendie  de 
l'église  Saint-Marc.  Il  eut  pour  successeur  Ma- 
rino  Morosini. 

Tiepolo  (  JLorenzo  J,  doge,  lils  du  précédent, 
mort  le  16  août  1275.  Il  contribua  à  la  sou- 
mission de  la  Dalmalie,  et  s'illustra  sur  mer  au 
service  de  la  république.  Podestat  de  Padoue 
en  1264,  de  Fermo  en  1266,  et  de  Fano  en 
1268,  il  succéda  le  23  juillet  de  cette  année  au 
doge  Raniero  Zeno.  L'an  1269  fut  marqué  par 
une  disette ,  et  la  jalousie  poussa  les  États  de 
l'Italie  a  refuser  de»  blés  aux  Vénitiens.  Ceux- 
ci  conclurent  un  traité  avec  Paléologue,  et  éta- 
blirent à  titre  de  représailles  un  impôt  sur  tous 
les  vaisseaux  et  marchandises  qui  voyageraient 
dans  l'Adriatique.  Irrites  de  cette  mesure,  les 
Bolonais  et  les  Anconais  protestèrent  successi- 
vement les  armes  à  la  main;  victorieux  d'abord, 
ils  furent  ensuite  défaits  et  contraints  de  se 
plier  aux  exigences  de  la  république.  Cédant 
aux  sollicitations  de  Clément  IV  et  do  saint 
Louis,  le  doge  négocia  avec  les  Génois  uoe  trêve, 
qui  ne  fut  conclue  qu'en  1270.  Il  avait  épousé 
la  fille  du  ban  de  Servie.  Jacopo  Contariui  fut 
sou  successeur. 

Tiei-olo  (  flajamonte),  conspirateur,  petit- 
fils  du  précédent,  mort  en  1328.  Giacomo,  son 
père,  appuyé  par  le  parti  populaire,  avait  long- 
temps balancé  la  candidature  de  Gradenigo. 
Celui-ci  l'ayant  emporté,  établit  la  fameuse  clé- 
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ture  du  grand  conseil,  qui,  réservant  les 
hautes  dignités  à  un  nombre  fort  restreint  de 
familles,  rendit  l'oligarchie  toute-puissante  à 
Venise.  Dans  le  dessein  d'abattre  la  nouvelle 
constitution ,  il  se  ligua  avec  plusieurs  familles 
nobles  et  avec  les  Guelfes  de  la  Lombardie.  Il 
avait  lui-même  contre  le  doge  quelques  griefs 
particuliers  :  il  le  soupçonnait  d'avoir  été  l'ins- 
tigateur d'une  condamnation  qu'il  eut  à  subtr 
en  1299  pour  péculat,  el,  par  suite,  de  son  rap- 
pel du  poste  de  gouverneur  qu'il  occupait  à 
Modon  et  à  Coron  en  Morée,  La  (tosse&sion  de 
Ferrare,  que  le  pape  Clément  V  disputait  aux 
Vénitiens  et  qu'il  leur  enleva  par  surprise  en 
1310,  avait  fait  naître  deux  (actions  à  Venise. 
Pour  la  première  fois  on  y  entendit  les  noms 
de  Guelfe  et  de  Gibelin.  Profitant  de  cette  cir- 
constance favorable;  Boémond  fixa  l'exécution 
de  son  entreprise  à  la  nuit  du  14  juin.  Il  s'a- 
gissait de  massacrer  le  doge  et  les  membres 
du  grand  conseil.  Divers  incidents  retardèrent 
les  conjuré*  jusqu'à  l'aurore.  Dans  cet  inter- 
valle Gradenigo  fut  prévenu  du  danger  qui  le 
menaçait,  et  quand  Boémond  déboucha  sur  la 
place  avec  sa  troupe,  il  y  trouva  le  doge  et 
les  sénateurs  réunis  avec  la  milice  sous  les 
armes.  Après  un  combat  meurtrier,  il  céda, 
se  retira  dans  l'Ile  de  Rialto,  et  s'y  fortifia.  Sa 
position  était  encore  si  redoutable  qu'on  le 
laissa  sortir  par  capitulation.  Il  passa  près  de 
cinq  ans  à  Trévise  ,  attendant  l'occasion  de  re- 
nouveler sa  tentative;  mais  le  doge  étant  par- 
venu, par  son  influence,  à  l'en  faire  expulser  en 
1315,  il  se  retira  chez  les  parents  de  sa  mère, 
en  Croatie,  où  il  mourut.  Le  palais  Tiepolo 
fut  rasé,  et  sur  la  pla<  e  qu'il  occupait  on  érigea 
une  colonne  d'infamie.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'on  établit  le  Conseil  des  Dix ,  pour  veiller 
à  la  sûreté  de  la  république.  Zaccaria  Valla- 
resso,  noble  vénitien,  publia  en  1769  un  poeme 
sur  la  conjuration  de  Tiepolo. 

Tiepolo  (  Mccolô  ),  poète  et  homme  d'État, 
de  la  famille  des  précédents,  mort  en  1551.  Les 
merveilleuses  facultés  dont  l'avait  doué  la  na- 
ture le  firent  admettre  dès  1495  au  grand  con- 
seil. 1)  n'en  continua  pas  moins  ses  études,  qu'il 
vint  terminer  à  Rome.  Il  y  soutint,  en  1506, 
avec  éclat  cinq  mille  propositions  devant  le 
pape,  qui  lui  accorda  de  ses  propres  mains  le 
laurier  du  doctorat.  De  retour  à  Venise,  il  de- 
vint sénateur.  Son  prodigieux  savoir,  la  promp- 
titude et  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  dans  la 
conduite  des  affaires  l'élcvèrcnt  aux  postes  les. 
plus  importants.  Comme  podestat  il  résida  en 
1525  à  Brcscia,  et  en  1528  à  Padoue;  il  fut  un 
des  réformateurs  de  l'université  de  cette  ville. 
Comme  ambassadeur,  il  assista  au  couronne- 
ment de  Charles-Quint  à  Bologne  (1529),  ainsi 
qu'aux  conférences  de  Nice  entre  Paul  III  et 
l'empereur  (1538).  et  se  rendit  à  Constantinople, 
à  Genève,  etc.  11  écrivit  sur  les  problèmes  d'A- 
ristote  des  Commentaires ,  qui  sont  perdus,  tic 
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que  Giolito  a  poblié  en  1546,  dans  son 
«ecueil  de  poésies,  et  d'autres  productions 
pcéltques  qui  imprimées  en  1550  le  furent  de 
oouteau  en  1829,  par  les  soins  d'Emrn.  Cico- 
gna.  La  relation  qu'il  laissa  de  son  ambassade 
à  Bologne  eut  conservé*  inédite  à  la  bibh'otlièque 
4e  Saint- Marc;  celle  de  1538  au  congrès  de 
Jhce  a  paru  dans  le  Tesoro  politico,  Tiepolo 
entretenait  des  relations  avec  les  personnages 
1rs  plus  éminents  de  l'époque;  il  était  lié  sur< 
tout  arec  Arioste  et  Bembo.      S.  Bulluïd. 

V.  Saatfl.  itoria  civile  dl  ftneUa.  -  A.  N.iYjj>icro. 
Storia  vrnesiana.  -  ta  Cmvjinra  degli  (jucrini.  — 
Tes  tort,  //  vrro  ctrraltere  politico  di  Bafamonlc  Tie- 
pai»  —  Uiu,  FamlgUê  nobtie  A'italia.  —  Uaru,  liist. 
dé  y  en  tu.  —  SUinoodi .  liitt.  det  rcp.  Util. 

tibpolo  (  Giovanni- Batlista) ,  dit  Tiepo- 
letto,  peintre  et  graveur,  né  à  Venise,  en  1G93, 
mort  à  Madrid  ,1e  27  mars  1770.  Quoique  élève 
de  Gregorio  Lauarini,  il  fot  d'abord  imitateur 
du  Piazxetta.  Il  reste  peu  de  peintures  de  sa  pre- 
mière manière,  à  laquelle  appartiennent  deux 
fresques  de  Saint- Ambroise  de  Milan,  le  Nau- 
frage de  saint  Satyre  et  te  Martyre  de  saint 
Vie/or.  En  étudiant  Paul  Veronèse  et  Albrecbt 
Durer,îi  Tonna  sa  seconde  manière,  bien  supérieure 
a  la  première.  Ennemi  des  couleurs  éclatantes ,  il 
empk>)a  constamment  une  gamme  de  tons  peu 
éieiée,  et  pourtant  il  sut  donner  à  ses  peintures  un 
effet  et  nn  charme  dont  il  existe  peu  d'exemples 
obtenus  par  de  pareils  procédés.  C'est  dans  cette 
phase  de  son  talent  qu'il  peignit  sur  un  plafond 
du  palais  Cliierià,  à  Milan,  te  Char  du  Soleil 
entouré  d'une  foule  d'autres  divinités ,  et  à 
la  von  te  de  Santa-Maria  délia  Pietà  de  Venise, 
le  Paradis ,  fresque  qui  surprend  par  la  variété 
et  la  perfection  des  raccourcis.  Dans  ses  ta- 
bleaux, Tiepolo  se  montre  peintre  soigneux  et 
fini.  Ses  peintures  à  l'hurle  se  rencontrent  dans 
toute*  Us  galeries  de  l'Europe,  où  elles  occupe- 
raient un  rang  plus  distingue  si  on  y  trouvait 
plus  d«-  pureté  de  dessin  et  de  vivacité  de  coloris. 
Algaroiti,  qui  professait  la  plus  grande  estime 
pour  son  concitoyen ,  regarde  comme  son  chef- 
d'oa.\re,  au  moins  pour  l'expression,  le  Martyre 
de  sainte  Agathe,  à  Saint-Antoine  de  Padoue. 
Tiepolo  étant  allé  en  Espagne  (1783)  y  devint 
peintre  de  Charles  III,  et  y  termina  sa  carrière, 
a  l'a^e  de  soixante-dix-sept  ans.  Dans  le  musée 
de  Madrid  on  voit  de  lui  deux  tableaux .  la 
Concept  ion ,  et  Vénus  et  l'Amour.  Ses  autres 
principaux  ouvrages  sont  :  à  Gènes,  quatre 
sujets  de  la  Passion,  au  palais  Grillo-Cattaneo; 
»  Venise,  le  Martyre  de  saint  Barthélémy, 

*  Samt- Enstadie,  Sainte  Lucie  aux  Saints- A po- 
to*,«t  le  plafond  de  la  confrérie  des  Carmes; 
i  Breseia,  dans  l'église  des  Salnts-Faustin-et 
'"'te,  leur  Condamnation,  composition  bi- 
urre,  ou,  par  une  licence  trop  fréquente  chez 

maîtres  vénitiens,  le  gouverneur  romain 

*  babillé  a  la  turque  et  fume  une  pipe;  au 
uoiée  de  Turin ,  Deux  capucins  près  d'un 
tadavre  ;  a  celui  de  Milan,  la  Madone  et  trois 
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saintes  religieuses;  à  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, le  Festin  d'Antoine  et  de  Cléopdtrei 
au  musée  de  Vienne,  nne  Sainte  Catherine  de 
Sienne  ;  à  celui  de  Berlin ,  un  Seigneur  et  sà 
suite,  et  une  Jeune  femme  sortant  du  bain; 
à  la  galerie  de  Darmstadt,  le  Baptême  de  Cfo- 
vis;  au  Louvre,  le  Repos  d'Emmaûs ,  prove- 
nant de  la  collection  Campana. 
Tiepolo  fot ,  selon  Lanzi,  le  dernier  peintre  de 
,  l'école  vénitienne  dont  la  gloire  ait  été  euro- 
péenne. Il  a  sravé  à  l'eau- forte  un  assez  grand 
nombre  de  planches,  dont  les  principales  sont  une 
l  Adoration  des  mages,  très-importante,  et  deux 
:  séries  de  Caprices,  l'une  de  24  et  l'autre  de  10 
feuilles. 

Tifm>lo  (Giovanni  -  Domenico),  peintre,  AI* 
dn  précédent,  né  à  Venise,  en  1726,  mort  à  la 
fin  dn  dix-huitième  siècle.  Élève  de  son  père, 
il  l'accompagna  à  Wurtzbourg  et  en  Espagne,  et 
travailla  constamment  sous  ses  yeux.  A  Venise, 
dans  le  palais  des  doges  et  la  salle  des  Pregadi, 
on  voit  de  lni  deux  camaïeux  peints  en  1775, 
Vémosthènes  couronné,  et  Ciréron  haran- 
guant. Il  a  gravé  de  nombreuses  eaux-fortes , 
telles  qu'une  suite  de  27  sujets  tirés  de  la  fuite 
en  Egypte ,  26  têtes  de  caractère.  Via  Crucis 
en  14  feuilles ,  un  Miracle  de  saint  François 
de  Paule ,  la  Vierge  apparaissant  à  sainte 
Thérèse,  et  ta  Prédication  de  saint  Ambroise. 

Son  jeune  frère,  Lorenzo,  né  en  1728,  fut 
également  peintre  et  graveur,  mais  sans  rien 
laisser  de  remarquable.  E.  B — n. 

Ortandl ,  Abbecedario.  —  Atgarottl ,  Sawio  toprà  la 
piltura.  -  BctUncUi,  Ktiorgimento  d' Italie  -  LaaU, 

Storia.  -  Tlcozzi ,  Diziovario.  -  Wlnckdmano,  Raies 
MuhUrlexikoru  —  Vont,  fiage  de  Etpatta. 

TiERif  by  (Georges),  homme  d'État  anglais,  né 
le  20  mai  1761,  à  Gibraltar,  mort  le  26  janvier 
1830,  à  Londres.  Fils  d'un  riche  négociant,  il 
hérita,  par  la  mort  de  ses  trois  frères  aînés,  de 
toute  la  fortune  paternelle ,  et  quitta  la  carrière 
du  barreau  pour  briguer  les  honneurs  parle- 
mentaires. Il  avait  fréquenté  le  collège  aristocra- 
tique d'Eton  et  l'université  de  Cambridge.  Il 
se  produisit  avec  une  sorte  d'éclat.  La  situation 
de  la  Compagnie  des  Indes  donnait  lien  dans  le 
parlement  à  des  discussions  très-ardentes  ;  Pitt 
venait  de  présenter  un  tableau  brillant,  mais 
flatté,  des  ressources  de  la  Compagnie.  Tierney, 
à  qui  ses  rapports  avec  le  haut  commerce  per- 
mettaient d'être  au  moins  aussi  bien  renseigné 
sur  ce  point  que  le  ministre,  lui  donna  un  dé- 
menti formel  dans  la  brochure  qu*il  publia  sous 
le  titre  de  Real  situation  of  the  East  India 
Company  considered  toith  référence  to  their 
rights  and  privilèges  (Londres,  1787,  in-8°  ).  Dès 
lors  il  s'attacha  au  parti  vihig,  et  se  porta  candi- 
dat, sous  les  auspices  d'un  grand  seigneur,  au 
bourgde  Colchester(1796);ileVhoua,  et  englou- 
tit dans  les  frais  de  cette  élection  et  des  procès 
qui  s'en  suivirent  la  meilleure  part  de  sa  fortune. 
Avec  l'aide  de  son  parti,  qui  lui  garantit  cette  fois 
tontes  les  dépenses,  il  se  présenta  devant  les 


Digitized  by  Google 


S67  TIERNEY  — 

électeurs  de  South wark  (quartier  de  Londres }, 
en  concurrence  avec  Georges  Thellusson  (  1 796)  ; 
s'étant  vu  préférer  son  rival,  il  l'accusa  devant 
la  chambre ,  selon  une  déposition  du  treating 
act.  d'avoir  eu  recours  à  des  moyens  illicites, 
et  demanda  à  être  admis  a  sa  place.  Sa  requête 
eut,  contra  l'usage,  un  plein  succès.  Tterney 
continua  de  siéger  pour  Souttwark  jusqu'en 
1806,  puis  il  représenta  successivement  les 
bourgs  d'Athlone  (1806),  de  Bandonbridge 
(1807),  d'Appleby  (1812).  de  Knaresborougb 
(1826).  Orateur  habile,  il  joua  un  grand  rôle 
dans  les  débats  politiques ,  et  fut  avec  Fox  et 
Burke  un  des  plus  redoutables  adversaires  de 
Pitt.  Traité  à  la  tribune  par  ce  dernier  d'ennemi 
de  l'Angleterre  et  n'ayant  pu  obtenir  la  rétrac- 
tation de  cette  offense,  il  l'appela  en  duel  (1798)  ; 
les  deux  adversaires  firent  feu  deux  fois  l'un  sur 
l'autre,  et  à  la  troisième  reprise  Pitt  tira  en 
l'air.  Partisan  déclaré  de  la  révolution  française, 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  guerre  sans 
merci  que  loi  avait  déclarée  le  gouvernement 
anglais.  Lors  du  changement  de  cabinet  qui  Qt 
arriver  au  pouvoir  son  ami  Addingtoo  (  mars 
1801  ),  Tierney  accepta  les  fonctions  de  trésorier 
de  la  marine,  qu'il  garda  jusqu'au  retour  de  Pitt 
(mai  1804).  Pendant  la  courte  administration  de 
Fox  et  Grenville  (1806-1807),  il  fut  d'abord 
premier  secrétaire  pour  l'Irlande,  puis  président 
du  comité  des  Indes.  Enfin,  à  la  formation  du 
ministère  Canning  (avril  1827),  il  fut  nommé 
directeur  des  monnaies ,  mais  il  résigna  cet  em- 
ploi en  janvier  1828,  et  rentra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  dont  il  était  devenu  le  chef  depuis 
la  mort  de  Ponsonby  (1817).  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  ralentir  son  activité  parlementaire;  il 
parut  rarement  à  la  tribune ,  et  ne  prit  plus  de 
part  qu'aux  discussions  financières,  sujet  où  il 
était  très-instruit,  A  aux  affaires  de  l'Inde.  Il 
mourut  subiment,  d'une  hypertrophie  du  cœur. 
Parmi  les  ortllants  orateurs  qui  combattirent 
avec  plus  d'éloquence  que  de  bonheur  la  longue 
administration  des  tories,  Tierney  occupa  un 
rang  distingué  :  il  avait  du  sang- froid,  de  l'ins- 
truction ,  une  logique  serrée,  de  l'adresse,  et  une 
Ironie  mordante.  P.  L — v. 

Monthlp  .Vagatttu,  fév.  IIS».  -  Gorton,  Btoçr.  die- 
tltmary,  suppL 

tifbbmas  (Gregorio),  helléniste  italien,  né 
vers  1415,  à  Citta  di  Castello  (autrefois  Tipfier- 
num  ),  dans  les  ÉtaU  de  l'Eglise,  mort  à  Venise, 
vers  1466.  Les  émdils  de  son  temps  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ses  premières  années;  Naudé, 
qui  l'a  cru  Grec,  n'a  pas  pris  garde  qu'en  sub- 
stituant au  nom  de  sa  famille,  que  nous  ignorons, 
le  nom  de  son  lieu  de  naissance ,  Tifi'rnas  affir- 
mait son  origine  italienne.  Après  avoir  appris 
les  langues  anciennes  et  la  médecine,  qu'il  exerça 
pendant  quelque  tempe ,  il  s'adonna  surtout  à 
l'étude  du  grec ,  suivant  les  conseils  de  son  maî- 
tre Emmanuel  Chrysoloras.  Ayant  perfectionné 
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•es  connaissances  dans  cette  langue  par  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Grèce,  il  alla  l'enseigner 
à  Naples ,  à  Milan ,  et  à  Rome ,  où  le  pape  Ni- 
colas V  le  reçut  avec  distinction  et  lui  fournit 
les  moyens  d'avancer  ses  travaux  de  traduction. 
A  la  mort  de  ce  pontife  (1455),  Tifemas  se  rendit 
à  Paris,  se  présenta  au  recteur  de  l'université, 
et  lui  demanda  la  permission  d'enseigner  la  lan. 
gue  grecque.  Sa  demande  fnt  agréée  ;  mais  il  ne 
reçut  que  des  appointements  insuffisants,  comme 
il  s'en  plaint  dans  on  passage  de  ses  vers ,  et 
après  quatre  ans  de  séjour  en  France,  il  retourna 
en  Italie,  et  professa  à  Venise,  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  Tifemas  :  Hymnes  et  autres  poésies, 
à  la  suite  d'Ausone  (  Venise ,  1472,  in-fol.),  et 
avec  des  pièces  de  différents  auteurs  (Venise, 
1498,  in-4°;  Strasbourg,  1508,  in-4°).  Tifernas 
a  achevé  la  traduction  latine,  que  Guarino  avait 
commencée,  de  la  Géographie  de  Strabon  (Ve- 
nise, 1472,  in-fol.).  Il  a  traduit  aussi  le  traité  De 
regno  de  Dion  Chrysostôme. 

Moren,  Grand  die*.  hUL  -  MattUirc,  JnnaUi  f»po- 
çraphiriyX.  I.  —  Hodjr,  De  Grteci»  WvstrUmi  hn</ut 
çrxr/e  tttferarvmque  humaniorum  inttauratoribvs ; 
Oiford,        In-S*.  — Joly,  Rcmurqurs  sur  Bafle. 

ticblliuvs   (  Sophonius) ,  ministre  de 
Néron .  mort  en  69  après  J.-C.  Fils  d'un  habi- 
tant d'Agrigente ,  peut-être  d'origine  grecque,  il 
s'éleva  de  la  pauvreté  et  de  l'obscurité  à  la  ri- 
chesse et  aux  honneurs,  grâce  à  une  belle  fi- 
gure, à  un  caractère  hardi,  insinuant,  sans 
scrupule.  Il  fut  banni  dans  le  Brutium  en  39, 
pour  ses  intrigues  avec  deux  sœurs  de  l'empe- 
reur Caïus,  Agrippine  et  Julla  Livilla.  Sous  le 
règne  suivant  Agrippine,  devenue  toute-puissante 
par  son  mariage  avec  Claudius,  fit  rappeler  les 
bannis,  et  parmi  eux  sans  doute  Tigellinus,  qui 
reparut  à  la  cour.  Avec  l'avénemeot  de  Néron 
il  obtint  de  la  faveur.  La  mort  de  Burrhus  ayant 
rendu  vacante  la  préfecture  du  prétoire,  l'em- 
pereur, la  partagea  entre  lui  et  Fenius  Rufus. 
Dès  lors  la  vie  politique  du  nouveau  préfet  se 
rattache  étroitement  à  celle  de  Néron  ;  elle  a  ét*- 
ra contée  dans  l'article  de  ce  prince;  nous  n'ea 
rappellerons  que  les  principaux  traits.  Débauche, 
vénal ,  rapace  et  cruel  ,  Tigellinus  exécuta  avec 
empressement  et  plus  d'une  lois  suggéra  les  cri* 
mes  de  Néron.  C.  Rubellius  Plautus,  Cornélius 
Sylla,  Minucius  Thermus,  C.  Petronius  furent 
ses  principales  victimes.  La  conspiration  avortée 
de  l'ison,  conspiration  dans  laquelle  son  collègue 
se  trouva  compromis ,  augmenta  son  crédit  et 
lui  offrit  de  nombreoses  occasions  d'exercer  sa 
cruauté  et  son  avidité.  Il  suivit  Néron  en  Grèce, 
et  encouragea  toutes  les  folies  qui  achevèrent  de 
perdre  ce  prince  dans  l'esprit  du  peuple  et  de 
l'armée.  Bientôt  vinrent  les  soulèvements  et  les 
défections  qui  préparèrent  la  chute  de  l'empereur. 
Tigellinus  ne  resta  pas  même  fidèle  à  Néron,  et, 
d'accord  avec  son  nouveau  collègue,  Nymphidhis 
Sabinus ,  il  opéra  cette  défection  des  prétoriens 
qui  porta  le  dernier  coup  à  l'empereur,  ne  loi 
laissant  d'autre  ressource  que  le  suicide.  Cette 
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trahison  et  l'argent  qu'A  prodigua  à  Vinius,  l'af-  | 
franchi  favori  de  Galba,  sauvèrent  sa  vie  pendant  j 
le  court  règne  de  ce  prince  ;  nuis  à  peine  Olbon 
eot-il  eié  porté  au  pouvoir  suprême  par  les  pré- 
toriens, qu'il  résolut  de  frapper  un  homme  odieux 
101  lios  pour  avoir  trop  bien  servi  Néron,  aux 
autre*  pour  l'avoir  trahi.  Un  centurion  alla  lui 
porter  l'ordre  de  mourir;  il  le  trouva  aux  bains 
de  Sinuessa,  entouré  de  femmes  qui  servaient  à 
ses  plaisirs  (inter  stupra  coneubinarum  et 
oscvla,  dit  Tacite).  Tîgcllinus  essaya  de  gagner 
du  temps,  puif  ;  voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer, 
il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir.       L.  J. 

Tacite.  Jmm^  XIV  i  XVI;  MM.,  1.71.  —  Dion  Ca«- 
«ia*  .  LiX.  LXII  i  LXIV.  —  Suetooe,  Jtero.  4S;  tialba, 
U.  —  Jo»*pbe,  Jffl.  Jw4„  IV,  t.  —  rlatarquc,  Galba. 
<a/ï<?.  »  I*t»tlo*lratc ,  ^4 poil   Tçqlh  |  \y $  41*44» 

TiGLATriLESKR  (  Thegtatphalassar,  dans 
la  Septante),  nom  de  plusieurs  rois  d'Assyrie  ( 
et  qui  signifie,  selon  l'explication  de  M.  Oppert, 
Adoration  au  JU§  de  Sir  (Tiglat-pallou-sir). 

Tir.LATi'iLfcSER  1er,  descendant  de  Ninus  à  la 
quatrième  génération,  régnait  vers  1220 av.  J.-C.  ;  I 
un  cylindre  historique  de  huit  cents  lignes  rap- 
porte se»  nombreux  exploits. 

TiCLA-musai  li  commença  à  régner  au  mi- 
lieu dn  douzième  siècle.  En  1122  il  fut  défait 
par  le*  Chaldéens,  qui  saccagèrent  Ninive. 

Tic  la rpi léser  III  régnait  vers  960.  Plusieurs 
descriptions  rapportent  ses  nombreuses  vic- 
toires sur  les  princes  ses  voisins;  il  fut  père  du 
grand  conquérant  Sardanapale  III. 

TtGLATri  le>er  IV,  le  seul  roi  d'Assyrie  de  ce 
nom  connu  avant  le  déchiffrement  des  caractères 
cunéiformes  régna  de  769  à  725  (1).  Il  restaura 
l'empire  d'Assy  rie ,  que  Phul,  roi  de  Babylone , 
avait  soumis  à  son  sceptre  en  788.  Aptes  avoir 
maintenu  son  indépendance  contre  Phul,  et  re- 
conquis le  nord  de  U  Mésopotamie,  il  fut  en  739 
•tppelé  par  A<  baz,  roi  de  Juda,  contre  Pekah  et 
Beztn,  rois  d'Israël  et  de  Damas.  Use  rendit  maître 
dn  royaume  de  Damas,  et  en  ût  transporter  beau- 
coup d'habitant*  dans  la  basse  Médie;  il  soumit 
aussi  les  paysd'Hamath  et  d'Arpad,  et  marcha  en- 
suite contre  Pekah,  qu'il  vainquit  complètement. 
Le  royaume  d'Israël,  dont  il  incorpora  toute  la 
partie  du  nord  à  l'Assyrie,  reconnut  sa  suzerai- 
neté; des  milliers  d'Israélites  furent  emmenés  en 
captivité.  Quant  à  Achaz,  il  se  déclara  le  vassal  de 
toa  puissant  allié.  Tiglatpileser  retourna  chargé 
4e  butin  dans  sa  résidence  de  Calach.  C'est  là  le 
fait  le  mieux  connu  de  son  règne,  parce  que  les 
descriptions  commémoratives  de  tes  victoires 
ont  été  systématiquement  détruites  sous  la  dy- 
tuibe  des  Sargonides;  celles  qui  nous  restent 
rapportent  ses  campagnes  contre  Menahem  de 
Simarie ,  les  rois  de  Phénicie ,  les  reines  arabes 
kLibié  et  Samsié.  11  conquit  aussi  l'Arménie, 
■a  tribus  des  bords  du  Tigre,  de  la  rive  gauche 
do  Caatb-ei-Arab  et  autres,  et  une  partie  de  la 

IH  Sinraet  <TAi»ta  ne  toi  donne  qee  vingt-sept  ans  de 
«De  s»n«*iie  .injrt-lmti;  ■•»»  H  mte  une  liwcrtp- 
0»  uvx  se  U  qturaDte-deuileiiie  année  de  »on  régne. 
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Médie;  du  côté  de  la  Chaldée,  U  étendit  son  em- 
pire jusqu'à  Sippara.  U  eut  pour  successeur  Sal- 
manassarlV.  E.  G. 

Le  Livre  de$  mit.  -  Chronique.  —  Mcbuhr.  f.eseh. 
Anurs  un*  Babelt,  p.  tu.  -  Oppert,  Expédition  en 
iletopôtamiê,  t.  I. 

tigkahb  i"  (en  arménien  Dikran),  roi 
d'Arménie ,  était  fils  d'Erovant  Ier  et  apparte- 
nait à  la  dynastie  des  Haïciens.  Il  régna  de  l'an 
565  à  l'an  520  av.  J.-C.  Il  eut  des  relations 
d'amitié  avec  Cyrus  avant  que  celui-ci  fût  devenu 
roi  de  Perse,  l'accueillit  dans  ses  États  lorsqu'il 
fuyait  les  persécutions  d'Astyage,et  lui  donna 
en  mariage  une  de  ses  soeurs.  Cette  amitié  pro- 
voqua la  haine  du  roi  des  Mèdes.  Mais  Tigrane 
et  Cyrus  vainquirent  deux  fois  l'armée  d'As- 
tyage,  et  même,  s'il  faut  en  croire  Moïse  de 
Khoren,  Tigrane  tua  de  sa  main  le  roi  des 
Mèdes.  Il  aida  de  même  Cyrus  contre  le  roi  de 
Lydie  et  contre  celui  de  Babylone.  Après  chaque 
victoire  les  deox  alliés  se  partageaient  les  dé- 
IKMiilles.  Tigrane  ajouta  à  ses  États  héréditaires 
la  Géorgie,  l'Albanie,  la  région  du  Caucase  et 
la  Cappadoce.  Quelques  historiens  lui  attribuent 
la  fondation  de  la  ville  de  Tigranocerte. 
Moue  de  Khoren,  Uitt.  d'Arménie.  -  Xéoophon. 

—  Hérodote. 

TIGRANE  il,  le  Grand,  roi  d'Arménie,  mort 
en  36  av.  J.-C,  appartenait  à  la  famille  des 
Arsacides,  dont  la  branche  aînée  régnait  chez 
les  Parthes.  Il  était  fils  d'Ardaschès  1"  (I).  et 
lui  succéda  étant  encore  fort  jeune,  en  89.  U 
agrandit  ses  États  aux  dépens  des  faibles  reje- 
tons des  Séleucides,  et  s'empara  successivement 
de  la  Syrie.de  la  Célésyrie,  d'une  partie  de 
l'Asie  Mineure.  Aussi  heureux  contre  les  Par- 
thes, il  leur  enleva  la  Mésopotamie,  l'Adiabéne 
et  l'Atropatène.  Il  eût  fondé  un  grand  empire  si 
les  Romains  n'étaient  alors  apparus  en  Asie. 
Son  alliance  avec  Mithridate,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  et  à  qui  il  avait  donné  asile  (60),  fut  le 
prétexte  qui  leur  permit  d'intervenir  dans  ses 
États.  Lucullus  traversa  en  vainqueur  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie ,  et  entra  dans  l'Arménie.  Ti- 
grane avait  réuni  une  armée  considérable,  qui 
plia  dès  le  premier  choc  ;  il  en  ra- sembla  une 
autre,  et  fut  encore  vaincu.  L'hiver  qui  survint 
arrêta  les  progrès  de  Lucullus ,  et  donna  au  roi 
quelque  répit.  Déjà  Tigrane  en  profitait  pour 
reprendre  l'une  après  l'autre  ses  anciennes  pro- 
vinces ,  lorsque  son  fil»,  Tigrane,  le  trahit  pour 
passer  aux  Romains.  Pompée,  qui  avait  succédé 
à  Lucullus ,  fut  conduit  par  ce  fils  rebelle  jus- 
qu'au cœur  de  l'Arménie.  Le  vieux  roi,  sans 
ressources ,  se  rendit  au  camp  des  Romains ,  et 
se  jeta  aux  pieds  du  général  (C6).  Pompée  le 
releva,  et  lui  rendit  le  titre  de  roi  avec  la  Méso- 
potamie et  l'Arménie,  moyennant  le  payement 

(i)  Quelque*  dictionnaires  bli'Rrapliirjur*  arcordrnt  uq 
article  à  ce  prutiin.ige ,  qu'il*  appellent  Tigrane  ltB 
insta  dont  te  vrai  nom  est  Ardaachès.  Il  fut  d'ailleurs  an 
de»  plus  front!  princes  de  l'Arménie;  c'est  lui  qol  affran- 
chit son  pays  de  la  suzeraineté  Jh  Parthes.  Il  régn*  de 
114  ft  M  av.  J.-C,  et  périt  aasjMlné. 


Digitized  by  Google 


371  TIGIIAM 

immédiat  de  l'énorme  somme  de  6,000  talents 
d'argent  et  l'abandon  aux  Romains  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie ,  et  de  ses  conquêtes  dans  la  Ci- 
licie  et  la  Cappadoce.  Son  fils  fut  mis  en  posses- 
sion des  territoires  occidentaux  de  Gordyène  et 
de  Sophène.  Tigrane  II  resta  fidèle  aux  Romains, 
et  traîna  jusqu'à  l'an  3G  son  règne  timide  et 
impuissant  II  fonda  ou  tout  au  moins  agrandit 
Tigranoperte ,  qu'il  peupla  avec  trois  cent  mille 
prisonniers  cappadociens. 

Straboo,  Ut.  XI.  -  Jo*tln,  XXXVlll.  -  Applcn.^ir- 
rlaca.  -  Pitttarquc.  Luevtlus.  Pompée 

tigrane  m,  petit-fils  du  précédent,  passa  son 
enfance  en  Egypte,  où  il  avait  été  conduit  comme 
prisonnier,  avec  son  père,  Artavasde,  par  Marc- 
Anloine.  Il  fut  mené  à  Rome  après  la  bataille 
d'Actium.  L'empereur  Auguste  le  replaça  sur 
le  trône  d'Arménie.  Mais  il  parait  que  Tigrane 
ne  voulut  pas  être  un  instrument  docile  de  la 
politique  romaine,  qui  tendait  à  asservir  son  pays. 
Ses  relations  avec  les  Parthes  le  rendirent  sus- 
pect, et  une  armée  romaine  marchait  contre  lui 
lorsqu'il  mourut,  vers  Tan  6  av.  J.-C. 

Ticham:  IV,  fils  du  précédent,  lui  succéda  et 
chercha  aussi  à  défendre  l'indépendance  de  son 
malheureux  pays ,  qui  placé  entre  deux  grands 
empires .  ne  pouvait  guère  échapper  aux  Ro- 
mains qu'en  se  donnant  aux  Parthes.  Tigrane  ne 
trouva  pas  même  dans  les  Parlhes  un  appui  suf- 
fisant, et  il  Tut  détrôné  par  Auguste  Quatre  ans 
après  il  réussît  à  ressaisir  son  royaume  ;  mais 
Rome  lui  suscita  des  ennemis  parmi  les  peuples 
barbares  qui  entouraient  l'Arménie,  et  il  fut  tué 
dans  une  expédition  (2  av.  J.-C). 

Ticiune  V  n'appartient  pas  à  la  famille  des 
précédents  ;  il  fut  nommé  roi  d'Arménie  à  l'é- 
poque où  les  rois  pouvaient  passer  pour  des 
gouverneurs  romains.  11  fut  exclu  du  trône  et 
mis  à  mort  par  Tibère,  qui  le  soupçonnait  d'in- 
telligence avec  les  Parthes. 

Ticiune  VI  reçut  de  Néron  un  lambeau  de 
l'Arménie,  mais  fut  chassé  par  ses  sujets  (61  ou  62). 

Tich\ne  VII,  qui  était  ou  se  disait  de  la  fa- 
mille des  Arsacides,  régna  en  Arménie  asses 
obscurément  pendant  une  vingtaine  d'années, 
et  fut  renversé  par  Lucius  Verus.  (161  ap.  J.-C.) 

Strabon.  XI.  —  Suétone.  Tibère.  —  Victor  Langlols, 
yumUmatiquù  de  r  Arménie.  —  Saint-Martin,  Mé- 
moire» tur  l' Arménie. 

til  (Salomon  van),  théologien  hollandais, 
né  le  26  décembre  1644,  à  Weesp,  près  d'Ams- 
terdam, mort  le  31  octobre  1713,  à  Leyde.  Sa 
famille  élail  originaire  du  duché  de  Clève*. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Alkmaër,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'université  d'Utreclit. 
Une  certaine  difficulté  de  parler  (1)  lui  ayant 
fait  craindre  de  rester  à  jamais  impropre  à  la 
prédication,  il  s'avisa  d'étudier  la  médecine,  et 

(1)  Il  t'en  corrigea  par  l'eicrdce,  dit  Paquot,  et  en  te 
fa;iaot  uo  «tyle  particulier,  ou  tl  évitait  lea  mot*  qui  lui 
faluieoi  de  la  |>eine.  TuutrfuU  le  mal  qu'il  avait  de  prê- 
cher %c%  «erniont  r>;ir  cœur  l'obligea  de  chercher  une 
autre  méthode,  qui  ctaltdc  prêcher  par  aoalTte. 
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y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'à  dix-huit  ans  il 
avait  composé  un  traité  *de  sa  laçon  intitulé 
Hortus  sanitath,  et  qui  n'a  point  paru.  Sur  le 
conseil  de  Burman,  il  se  remit  à  la  théologie,  et 
passa  en  1604  à  Leyde.  Là  il  connut  Cwceius, 
qui  l'admit  dans  son  intimité,  et  il  adopta  en- 
tièrement ses  principes.  Ayant  reçu  vocation 
d'un  village  de  la  Nord  Hollande  (  1C66),  H  fut 
institué  par  son  père  dans  le  ministère,  et  pen- 
dant dix  ans  qu'il  vécut  dans  celte  solitude  il 
g'atlacha  à  acquérir  de  nouvelles  connaissances 
dans  les  langues  orientales,  la  métaphysique  et 
la  théologie.  Après  avoir  desservi  depuis  1676 
la  paroisse  de  Rypcn,  et  depuis  1682  celle  de 
MedenMik,  il  fut  appelé  dans  cette  même  année, 
à  Dordtecht,  et  ajouta  en  1684  à  ses  fonctions 
pastorales  la  chaire  d'histoire  et  de  philologie 
sacrée.  Au  mois  d'août  1702  il  se  rendit  à 
Leyde,  et  y  professa  la  théologie.  La  goutte  lui 
ôta  dans  les  derniers  temps  l'usage  des  jambe*, 
et  un  coup  d'apoplexie  le  priva  complètement 
de  la  mémoire  (  1710).  Van  Til  était  un  savant 
homme,  d'humeur  affable,  et  dont  la  maison 
était  toujours  ouverte  à  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  ses  lumières.  Il  a  beaucoup  écrit;  son 
style  n'est  ni  coulant  ni  châtié;  la  méthode  et 
l'érudition,  voilà  ce  qu'il  y  a  dans  ses  livres  de 
plus  remarquable.  Disciple  fervent  deCocceius, 
il  a  partagé  et  exagéré  en  bien  des  points  sa 
façon  d'interpréter  la  Bible.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  :  Inleydinge  loi  de  Propke- 
tische  Scriften  (  Introduction  à  la  lecture  des 
Prophètes);  Alkmaër,  1682,  1684,  fn-4^  :  non- 
seulement  il  était  d'avis  que  cette  étude  était 
utile  et  d'obligation  aux  chrétiens,  mais  il  allait 
jusqu'à  établir  les  règles  nécessaires  à  qui  veut 
prophétiser;  —  Bel  EvangeUum  des  Apos- 
tets  Matthsci  geopent  (Explication  de  l'Evan- 
gile de  saint  Matthieu);  Donlieciit,  1683,  in-4"; 
réimpr.  sept  fois  dans  le  même  format  jusqu'en 
1734;  —  Salems  Vrede  (La  Paix  de  Salem  af- 
fermie en  charité,  en  conûance  et  en  vérité  )  ; 
ibid.,  1685,  1687, 1698,  in-4°  -.c'est  une  défense 
de*  opinions  de  Cocceius  ;  —  Methodus  con- 
Cionandi;  ibid.,  1688,  in-16;  Utrecht,  1717, 
m-4«  :  méthode  pédante,  mais  curieuse  à  cause 
de  l'infirmité  de  parole  qui  força  l'auteur  à  l'a- 
dopter;— Digt-zang-en  Speelkonst,  zoo  der 
Ouden,  als  byzonder  der  Hebreen  (  La  Poésie 
et  la  musique  des  anciens,  mais  particulière- 
ment des  Hébreux,  éclaircics  par  des  recher- 
ches curieuses  de  l'antiquité);  ibid.,  1692, 
in- 12,  pl.  ;  Ainsi.,  1725,  in  4";  Rotterdam, 
1728,  in-4°;  trad.  en  allemand  et  en  latfn  :  ces 
recherches  servent  d'introduction  à  l'intelli- 
gence des  psaumes;  —  De  Psalmen  ont' 
vouwlen  (Explication  des  Psaumes);  ibid., 
1693,  et  Leyde,  1708,  4  part,  in-4",  Utrecht, 
1724,  5  vol.  in-4';  —  Bel  Voorhof  der  //<•?- 
denen  (Le  Parvis  des  gentils,  ouvert  à  tous 
les  mécréants  );  ibid.,  1694-96,  1741,  2  vol. 
in-4°  :  histoire  abrégée  de  l'athéisme;  — 
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Rente  Weerelds  Op-ejt  Ondergang  (  I|i>loirc 
do  premier  monde,  commentée  d'api  èi  la  Ge- 
nèse); ibîd  ,  1698,  in-4°;  —  Pkosphorus  pro- 
pketicus.  seu  Mosis  et  Habakuki  vaticinia  ; 
Ltyde,  1700,  1719,  in-4*  :  on  y  trouve  à  la 
Mate  une  dissertation  sur  la  naissance  de  Je* 
mb,  qu'il  a  placée  en  l'an  750  de  nome,  au  lien 
de 754;  ■—  Maiachias  iltustraius ;ibid.,  1701, 
1719,  in-4*  :  *uivi  d  un  mémoire  sur  la  situa- 
tion géographique  de  l'Edcn,  avec  une  carte  cu- 
rieuse, ou  il  donne  ponr  limites  an  paradis  le 
Tigre  et  l'Euphrate  ;  —  'fheotogix  iitriusque 
compenditan,  quum  naturalisa  tum  révé- 
lai* ;  ibid.,  1704,  in-4°  ;  et  aussi  en  tlatnaod  ; 
—  Antldotum  viperinis  morsibus  D.  J.  op- 
posa um  ;  ibid.,  1707,  iiv4*  :  il  s'en  prend  ici 
à  Jooconrt,  qui  avait  malmené  Coccelua  et  ses 
opinion*  singulières  ;  —  De  tabernaculo  Mo- 
sis  ;  et  Zooiogia  sacra;  Ibid.,  1714,  in-4';  — 
Datertnttones   phxlologieo  -  théologien ,  et 
Aeta   Apostolorum  ad  annales  revocuta; 


ibid.,  1714 


in- 


—  Homelix;  Utrecht, 


1714,  io-4°,  et  en  flamand  ;  —  Opus  analyti 
eut*  eomprettendens  introductionem  in  Sa- 
crant Script uram }  Utrecht,  1720, 2  vol.  in-4°  : 
abrégé  analytique  de  presque  toute  l'Écriture, 
rédigé  avec  beaucoup  de  liberté  et  ramené  aux 
i  tées  des  coccérens;  —  Theologia  paracle- 
itea,  et  var'ur  concUtnes;  Utrecht,  1724, 
1  veL  m-'i°.  et  en  flamand;  —  Commentarius 
in  Pauli  i:pistotas;  Amst.,  1720,  in-4°.  Van 
Tîî  a  édilé  quelque*  ouvrages  de  controverse, 
rvu\  de  J.  Lydius  notamment  (  1698,  2  vol. 
i:i-4»  ),  et  il  en  a  traduit  deux  autres,  l'un  de 
Th.  Taylor,  l'antre  de  G.  Itachmani),  en  latin. 

M«rert.  Grand  dtrt.  hkt.,  MU.  m».  —  T^quot,  Âle- 
*■  m.  t.  XMll- 

tilbohch  ( Gilles  van),  peintre  flamand, 
c<  a  Bruxelles,  vers  1CJ5,  mort  vers  IC78.  1! 
jurait  être  le  tils  d'un  peintre  d'Anvers  qui  au- 
rait porte  le  même  prénom  que  lui,  et  qui  serait 
iu«r;  en  1632.  Il  passe  pour  avoir  été  l'élève  de 
U-»vid  Teniers,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger 
•l'aprèà  sa  manière,  il  pourrait  avoir  travaillé 
.ms*i  a\cx  François  Duchâlcl.  11  fut  admis,  le 
'0  mars  1654,  dans  la  corporation  des  peintres 
le  Bruxelles.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa 
vu'  :  M.  Burger  suppose  qu'il  a  habité  quelque 
l<naps  la  Hollande,  où  il  aurait  connu  Adrien 
van  Ostade.  Tîiborgh  a  peint,  d'un  pinceau  Ta- 
ule et  quelquefois  spirituel,  un  assez  grand 
MMobre  d'intérieurs  de  taverne,  de  scènes  fa- 
îai  ieres,  et  de  danses  rustiques.  11  reste  de  lui 
m  rao&ee  de  Bruxelles  un  tableau  exceptionnel, 
t^résenUid  les  Princes  de  Ligne,  de  Chi~ 
"wy  tt  de  Rubcmpré  et  le  duc  d" Artmberg 
rnrtntt  à  cheval  du  palais  des  ducs  de 
bradant;  cette  composition  montre  une  cer- 
d.  ileor  de  coloris  et  une  heureuse  liberté 
«Kl'ncMu.  P-  M. 

£;«.«. M  Krlu.  C'tttiiayttr  du  mu  fer  rie  Driucltrs, 
1*1.  -  W.  tiuurr.  Muu.n  de  ta  HuLandt. 

Tiuurs  (  Daniel),  théologien  protestant,  né 
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le  4  février  1563,  à  Goldberg  (  Silésie  ),  mort  le 
1er  août  16J3,  à  Faris.  Il  flt  ses  études  en  Alle- 
magne. Vers  1590  il  vint  en  France,  et  fut  précep- 
teur «l'abord  du  jeune  La  Rocheposay,  qui  devint 
étêque  de  Poitiers,  puis  de  Gui  de  Colrgo).  La 
publication  d  une  conférence  sur  les  traditions 
apostoliques,  qu'il  tint  à  Paris,  en  1597,  avec 
du  Perron ,  contribua  beaucoup  à  le  faire  con- 
naître. Eu  1599 ,  il  fut  appelé  comme  ministre  à 
Sedan  par  le  duc  de  Bouillon,  qui,  en  y  fon- 
dant une  académie  protestante  (  1602  ),  donna  à 
son  protégé  la  chaire  de  tliéologie.  Plus  tard  il 
le  choisit  pour  élever  son  fils,  qui  fut  le  grand 
Turenne.  Peu  de  temps  après  son  établisse- 
ment à  Sedan,  il  eut  des  discussion*  très-vives 
avec  Pierre  Dumoulin  sur  la  doctrine  de  l'u- 
nion hypostatique;  du  Plessia»Moroay  apaisa  ce 
différend ,  qui  l'affligeait  et  qui  lui  paraissait 
avec  raison  (acheux  pour  le  protestantisme. 
Cette  dispute  tliéologique  était  à  peine  terminée 
que  déjà  Tilenus  se  trouvait  engagé  dans  une 
autre  affaire.  Lorsqu'en  1609  la  guerre  avait 
éclaté  entre  les  calvinistes  et  les  remontrants, 
il  avait  pris  parti  contre  ceux-ci  et  avait  écrit 
pour  les  combattre  un  livre  auquel  Corvin,  pro- 
fesseur &  Leyde,  avait  répondu.  La  lecture  de 
cette  réponse  modifia  complètement  ses  opinions, 
et  le  fit  passer  du  coté  des  arminiens.  11  prit 
leur  défense  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait 
mise  à  les  attaquer.  Les  remontants,  condamnés 
à  ttordrerht,  entraînèrent  Tilenus  dans  leur  dis- 
grâce ;  dépouillé  de  ses  emplois  par  le  duc  lui- 
même,  il  fut  obilgé  de  quitter  Sedan  (16I«J  ).  11 
se  rendit  alors  a  Paris.  En  1620  il  eut  à  ride, 
près  d'Orléans ,  une  conférence  qui  dura  cinq 
jours  avec  des  professeurs  et  des  pasteurs  de 
Sau  nur,  sur  la  coopération  de  la  volonté  de 
l'homme  avec  la  grâce.  Cette  conférence  lui 
rendit  encore  plus  antipathique  la  doctrine  de  la 
prédestination  et  par  suite  le  système  calvi- 
niste (I).  Le  synode  national  d'Alais  ayant  dé- 
cidé que  les  pasteurs  de  l'Église  réformée  de 
France  reconnaîtraient  par  un  serment  les  dé- 
crets du  synode  de  Dordrecht,  Tilenus  lança 
contre  cet  acte  nn  pamphlet,  qui  continuait  sa 
controverse  contre  le  calvinisme.  Un  autre 
pamphlet  qu'il  aurait  écrit  sous  l'anagramme 
d'Abraham  Elintus ,  a  la  sollicitation  do  duc  de 
Bouillon  contre  l'assemblée  de  La  Rochelle 
(  1620),  et  dans  lequel  il  se  faisait  le  champion 
de  l'autorité  absolue  des  princes  et  de  l'obéis- 
sance passive  des  sujets ,  lui  valut  la  faveur  de 
Jacques  Ier,  qui  avait  déjà  été  charmé  d'un  autre 
écrit  de  Tilenus,  intitulé  Parenesis  et  favo- 
rable en  général  à  l'épUcopat.  Ce  prince  l'np- 


(1)  Au  rapport  «Je  Le  Vassor,  Il  tt  aérait  exprimé  trét- 

<  vivement  mir  ce  sujet  :  «  SI  Je  me  trouTals  dans  la  né- 
cessité, surail-tl  dit  de  me  faire  maltom^lan  011  cal»l- 
ni»»e,  l'ahnerali  inieui  être  mahoroclan.  Car  enfin  les 

t  iiiahoiuetunt  adorent  un  Dieu  boa  et  lu  sericor.Jicux, 
au  Ii'-u  que  les  calviniste*  nous  proposent  un  IHea 

.  cruel  et  impitoyable,  qui  damne  tes  créatures  de  | 

1  délibère.» 
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pela  en  Angleterre,  et  lui  promit  une  pension, 
s'il  voulait  s'y  fixer.  Tilenus  accepta;  mais 
ayant  appris  que  dans  l'intervalle  on  l'avait  ac- 
cusé d'hérésie  auprès  du  roi ,  il  jugea  prudent 
de  rester  à  Paris.  11  y  passa  le  reste  de  ses 
joars,  principalement  occupé  à  combattre  le 
calvinisme  et  à  défendre  l'anninianisme  avec 
autant  de  vivacité  que  d'esprit  et  d'érudition. 

Tilenus  était  un  homme  de  talent,  ne  man- 
quant pas  d'une  certaine  éloquence  et  joignant  à 
beaucoup  de  verve  des  connaissances  très-éten- 
dues ;  mais  il  était  trop  ardent  à  la  dispute  et 
trop  roide  dans  ses  opinions.  On  a  de  lui  une 
vingtaine  d'ouvrages,  presque  tous  de  contro- 
verse ;  les  principaux  sont  :  Défense  de  la 
sujfisance  et  perfection  de  l'Écriture  sainte, 
contre  les  cavilUUions  du  sieur  du  Perron  ; 
La  Rochelle,  1598,  in-8*;  Sedan,  1601,  1602, 
tn-8°  :  après  la  conférence  dont  il  est  question 
plus  haut ,  du  Perron  en  rédigea  pour  M.  de 
Sancy  une  relation  particulière,  dont  Tilenus  se 
procura  une  copie;  il  la  fit  imprimer  en  1598 
sous  le  titre  supposé  de  Traité  de  l'insuffi- 
sance de  V  Écriture,  et  y  ajouta  une  réponse. 
Le  prélat,  justemeut  offensé,  se  hata  de  répli  • 
quer;  mais  les  circonstances  l'empêchèrent  de 
rendre  publique  sa  Réfutation  avant  1601, 
Évreux,  iu-8©  ;  —  Syntagma  disputationum 
theologicarum  ;  Sedan,  1607,   1611,  1614, 
in-8°;  Genève,  1618,  1622,  in-8°;  —  Examen 
doçmatis  P.  Molinxi  de  duabus  in  Christo 
naturarum  unionis  hypostaticxeffectis  ;  s.  I., 
1G12,  in-8";  —  Systema  theologix;  Sedan, 
1617,  in- 12;  —  Controversiarum  in  Bel- 
gicis  ecclesiis  hodie  ferventium  hypotyposis 
dialogistica  ;  cui  adjecta  est  Parenesis  ad 
Scotos  genevensis  disciplinx  zelolas;  Lon- 
dres, 1629,  in-8*;  Horn  en  Holl.,  1659,  in-8*;  — 
Traité  de  la  cause  et  de  l'origine  du  péché  ; 
Paris,  1621,  in-8°  :  ce  fut,  dit-on,  pour  éclairer 
quelques-uns  de  ses  amis, qui  étaient  scandalisés 
de  ce  qu'il  n'assistait  pas  aux  assemblées  de 
Charenlon,  qu'il  écrivit  cet  ouvrage;  —  Aver- 
tissement à  l'assemblée  de  La  Rochelle; 
s.  1.,  1621,  in-8»;  —  Canones  synodi  Dor- 
dracenx,  cum  notis  et  animadversionibus  ; 
Paris,  1622,  in-8*  :  dédié  à  Jacques I€r;  —  La 
Doctrine  des  synodes  de  Dordrecht  et  d'A- 
lais  mise  à  l'épreuve  de  la  pratique;  Paris, 
1623,  in-8<>.  M.  Nicolas. 

Adam,  Vitm  erudit.  çerman..  t.  II.  —  Ho»*,  jM 
fronce  protest.  —  BouUlot,  Notice  sur  D.  Titenut  „• 
Parti,  IMM,  In- S». 

tilladbt  (Jean-Marie  de  La  Marque  de), 
antiquaire  français,  né  vers  1650,  au  château 
de  Tilladet  (  Armagnac),  mort  le  15  juillet  1715, 
à  Versailles.  Sa  famille  était  la  même  que  celle 
de  Marca,  l'une  des  meilleures  de  Béarn.  Son 
éducation  terminée  à  Toulouse,  il  prit  le  mé- 
tier des  armes ,  et  Ht  campagne  a  la  téte  d'une 
compagnie  de  cavalerie.  La  paix  et  le  déran- 
gement de  ses  affaires  l'amenèrent  a  quitter  Je 
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'  monde  ;  il  entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  à 
Paris,  y  enseigna  pendant  quinze  ans  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  s'adonua  ensuite  à  la 
prédication.  Élu  associé  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1701,  il  y  remplaça  Pavillon,  en 
1705.  Peu  après  il  fut  nommé  examinateur  de 
livres.  Une  trop  forte  application  aux  spécula- 
tions métaphysiques  abrégea  ses  jours  :  il 
mourut  d'épuisement ,  pour  avoir  voulu  appro- 
fondir trop  vite  le  système  de  l'action  de  Dieu 
sur  les  créatures,  alors  dans  sa  nouveauté.  On 
a  de  l'abbé  de  Tilladet  quelques  mémoires 
d'archéologie  dans  le  recueil  de  sa  compagnie, 
et  il  a  édité  un  choix  de  Dissertations  sur 
diverses  matières  de  religion  et  de  philo- 
logie, par  différents  auteurs  (Paris,  1712, 
2  vol.  in-12;  Florence,  1718,  2  vol.  in-18). 
De  Bote,  H  Ut.  de  V  Aeai.  det  itucr.,  L  II. 

tillkmoxt  (I)  ( Louis- Sébastien  Le  Naw 
de),  historien  français,  né  le  30  novembre 
1637,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  janvier  1 69*. 
Il  était  le  deuxième  (ils  de  Jean  Le  Nain  (2)  et 
de  Marie  Le  Ragois,  morte  le  5  juin  1696.  A  un 
excellent  naturel  et  aux  plus  belles  inclinations 
il  joignit  dès  l'enfance  la  modestie  et  la  doci- 
lité, un  sens  droit  et  juste,  de  la  pénétration, 
un  esprit  sérieux  et  réfléchi.  «  Il  naquit,  dit 
Perrault,  avec  un  naturel  si  heureux,  de  pa- 
rents remplis  de  bonnes  qualités,  et  il  en  reçut 
une  si  sainte  éducation,  qu'il  lui  aurait  été  pins 
difficile  de  contracter  des  défauts  que  d'acquérir 
des  vertus  héréditaires  dans  sa  famille.  »  Vers 
l'âge  de  dix  ans,  il  fut  placé  a  Port-Royal,  et  y 
reçut  des  plus  habiles  maîtres  l'instruction  la 
plus  saine  qui,  selon  la  remarque  de  Daunou.  ait 
jamais  été  donnée.  Dans  la  lecture  de  Quinti- 
lien  et  de  Cicéron,  il  étudia  les  règles  de  l'éto- 
•quence;  dans  Titc  Live  il  s'attacha  â  l'his- 
toire (3)  ;  il  lut  aussi  quelques  philosophes  mo- 
dernes, et  de  tant  de  lectures  choisies  H  s  ha- 
bitua de  bonne  heure  à  extraire  ce  qu'il  jugeait 
exact  et  utile.  Cette  méthode  porta  bientôt  des 
fruits  :  s'étant  avisé  à  dix-huit  ans  de  chercher 
les  fondements  de  la  foi  dans  les  source* 
mêmes,  il  se  mit  à  lire  la  Bible  et  les  Pères,  et 
recueillit  ce  qu'il  rencontra  sur  les  apôtres  et 
les  temps  apostoliques,  suivant  le  plan  qu'Us- 
scrius  avait  adopté  dans  les  Annales.  Il  montra 

(I)  C'est  le  nom  d'une  terre  des  environs  de  Paris,  co- 
tre Montrrull  et  Vlncennes. 

9)  t-a  baille  I*  Bain  était  honorablement  connue 
dans  Nie  de  hrance.  Jean  La  ffAilf,  seigneur  de  Beau- 
mont,  fut  reçu  en  MOI  comniJcr  au  parlement  de 
Parla,  et  mourut  en  IftW.  Son  OU,  nomme  aussi  Jean. 
conseiller  en  IMI,  puU  maître  des  requête*,  mort  lé 
•  fevrtrr  ttM,  s  quatre-vingt-cinq  ans,  est  cité  comme 
un  de*  plus  digne*  magistrats  de  son  siècle  Ce  Int  te 
pére  de  Tillcmoot.  Il  était  d'un  esprit  vif  et  pénétrant  , 
d  un  télé  ardent  pour  la  vérité,  d'une  droiture  Inflexible 
et  d'une  pieté  exemplaire.  De  ses  trois  flls,  raina.  Jeun. 
seigneur  de  Cotgnonvllk,  siégea  au  parlt-otmi. 

(S)  Ce  fut  le  plus  vif  prncbsnt  de  ses  Jeunes  années. 
Au**l  adressait-il  mille  questions  A  Nicole,  et  crlot-ef  ■ 
dit  depuis  qu'il  ne  le  voyait  jamais  approcher  sans  t reta- 
ble/, parce  qui!  craignait  de  n'avoir  pas  de  quoi  le  sa  tu 
faire  tur-lc-cbamp. 
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cet  mai  à  ses  maîtres,  qui  l'encouragèrent  à 
continuer  le  même  travail  sur  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  l'Église.  Cependant  Tille- 
mont,  tout  entier  à  l'étude,  n'avait  pas  encore 
(ait  choix  d'un  état;  docile  aux  conseils  de 
Cboait  de  Buienval ,  évêque  de  Beauvais,  qui 
avait  pour  lui  autant  d'affection  que  d'estime, 
il  se  détermina  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  reçu  la  tonsure,  il  alla  passer 
trots  ou  quatre  ans  dans  le  séminaire  de  Beau- 
vais  (  1666  )  ;  mais  au  lieu  de  s'engager  dans  les 
ordres,  soit  par  humilité  chrétienne,  soit  par 
suite  d'un  penchant  naturel  aux  travaux  de  sa 
jeunesse,  il  hésita  et  ajourna  un  si  grave  chan- 
gement à  des  temps  plus  propices.  Puis  il  alla 
vivre  chez  un  savant  chanoine  de  Beauvais, 
Godefroi  Hermant,  ami  du  grand  Arnauld,  et  y 
reprit  le  cours  de  ses  études  favorites.  Cinq  ou 
six  ans  se  passèrent.  Les  sourdes  tracasseries 
du  chapitre  contre  y.  de  Buxenval,  les  sollicita- 
tions de  ce  dernier  a  embrasser  le  parti  de  l'É- 
glise, les  pressantes  instance»  de  sa  famille,  qui 
le  voyait  à  regret  éloigné  d'elle,  décidèrent 
enbn  Tiliemont  à  revenir  a  Paris.  11  continua, 
comme  U  le  fit  du  reste  toute  sa  vie,  d'y  avoir 
au  milieu  du  monde  les  habitudes  de  la  re- 
traite ,  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Port- 
Boy  al.  Ainsi  il  logea  d'abord  avec  Thomas  du 
Fossé,  son  ami  et  son  condisciple ,  puis  il  se 
relira  en  pleine  campagne,  près  de  Saint-Lam- 
bert et  non  loin  de  Chevreuse  ;  enfin,  pour  être 
plus  a  portéede  profiter  des  avisd'lsaac  de  Saci, 
il  se  fit  bâtir  en  1677  un  petit  corps  de  logis  dans 
la  cour  de  l'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs. 
A  cette  époque  la  résolution  qu'il  avait  tant  re- 
douté de  prendre  était  accomplie  :  Tiliemont 
était  prêtre  depuis  1676  (1).  Ce  qu'il  avait  re- 
fusé d'accorder  aux  prières  du  prélat  qui  Cau- 
sait choisi  pour  coadjuteur,  il  le  Gt  par  égard 
pour  son  confesseur,  qui  lui  destinait  la  direc- 
tion spirituelle  de  sa  maison.  La  persécution 
se  ralluma  bientôt  avec  plus  de  force  (  1679); 
les  solitaires  se  dispersèrent,  et  notre  érudit  se 
réfugia  dans  le  p  lit  domaine  dont  il  portait  le 
nom.  En  1681  il  visita  la  Hollande,  et  se  ren- 
contra avec  Arnauld  et  d'autres  réfugies.  Au 
retour  de  ce  voyage  (  1682),  il  avait  accepté  la 
cure  de  Saint-Lambert,  que  lui  avait  résignée  le 
titulaire  ;  mais  son  père  le  fit  changer  de  réso- 
i,  et  il  retourna  dans  sa  retraite.  Pour  prè- 
les fâcheux  effets  d'une  vie  trop  séden- 
taire, il  consentit ,  selon  l'avis  de  ses  amis,  à 
taire  tous  les  ans  quelque  voyage;  toutefois, 
affaibli  par  une  longue  suite  de  veilles  et  d'aus- 
térités, il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
qui  le  conduisit  rapidement  an  tombeau ,  à 
Tige  de  soixante  ans,  un  mois  avant  son  père. 
Swj  corps,  inhumé  à  Port-Royal,  fut  trans- 
porté en  171 1  dans  l'église  Saint-André  des 
ires,  sa  paroisse. 

rtJLtaMft-aUttnat  loi  avattété  conféré  en  Mptenbre 
M*  H  k  «aconal  quinte  aoU  pt«S  UM. 


La  critique  moderne  a  été  unanime  poor 
j  rendre  justice  à  Le  Nain  de  Tiliemont ,  qui  doit 
être  placé  au  premier  rang  de  nos  érudits  ;  mais 
le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  Perrault,  son  con- 
temporain, offre  encore  la  plus  fine  apprécia- 
tion de  son  talent.  «  Quelque  profonde,  dit-il, 
que  fût  son  érudition,  il  ne  la  faisait  paraître 
que  lorsqu'il  ne  la  pouvait  cacher,  et  il  excellait 
tellement  en  humilité  que  cette  vertu  parut  tou- 
jours comme  son  caractère  particulier;  elle  se 
fait  remarquer  dans  ses  ouvrages,  où  l'on  voit 
un  homme  savant,  éclairé  et  de  grande  réputa- 
tion, réservé  à  décider  et  toujours  prêt  d'avouer 
que  ses  lumières  ne  pénètrent  pas  toutes  les 
difficultés...  Son  exactitude  à  ne  rien  faire  dire 
à  ceux  qu'il  cite  que  ce  qu'ils  disent  précisé- 
ment va  jusqu'au  scrupule...  On  ne  peut  pas 
disconvenir  que  son  style  ne  soit  un  peu  sec; 
mais  au  milieu  de  la  sécheresse  des  discussions 
auxquelles  son  travail  l'a  engagé,  on  sent  tou- 
jours beaucoup  d'onction  dans  les  réflexions 
courtes  et  vives  qu'il 'fait  quelquefois  sur  les 
principaux  événements...  C'était  un  innocent 
pénitent,  un  humble  savant,  un  homme  infati- 
gable au  travail  et  assidu  à  la  prière.  »  Ses 
deux  principaux  ouvrages  sont  les  suivants  : 
Histoire  des  empereurs  et  des  autres  prince» 
gui  ont  régné  durant  les  sir  premiers  siè- 
des  de  V Église;  Paris,  1690-97,  t.  I  à  IV,  et 
1701-38,  t.  V-Vl,  in-4°;  Bruxelles,  1692  ou 
1707*39,  16  vol.  in-12;  ibld.,  1732  et  suiv., 
3  vol.  in-fol.  ;  trad.  en  anglais.  Cette  Histoire 
ne  faisait,  selon  le  plan  primitif,  qu'un  seul  et 
même  ouvrage  avec  les  Mémoires  ;  le  manus- 
crit du  t.  I*r  ainsi  conçu  ayant  été  soumis  à  la 
censure  d'un  théologien,  on  exigea  de  l'auteur 
des  retranchements  et  des  modifications  aux- 
quels, par  un  sentiment  fort  juste  de  la  dignité 
littéraire,  il  ne  voulut  pas  consentir.  Ce  fut 
alors,  pour  échapper  à  cette  nécessité,  que,  dé- 
férant au  vœu  de  ses  amis,  il  sépara  les  deux 
ouvrages  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  PhiS' 
totre  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles^ 
avec  une  chronologie  et  des  notes;  Paris, 
1693-96,  t.  là  IV,  et  1698-1712,  t.  V  à  XVI, 
in-4';  ibid.,  1700-13,  16  vol.  in-4°,  revue  et 
corrigée  par  l'abbé  Tronchay,  collaborateur  de 
Tiliemont  et  éditeur  des  douze  derniers  vo- 
lumes de  l'édition  précédente;  Bruxelles,  tf>94 
et  suiv.,  30  vol.  in-12,  et  1734-40,  10  vol. 
in-fol.;  Venise,  1732-39,  22  vol.  in-4".  Si  cet 
ouvrage  parut  sans  subir  de  changements,  ce 
fut  grâce  au  chancelier  Boucherat ,  qui  désigna 
pour  en  faire  lecture  un  censeur  plus  accommo- 
dant que  le  premier.  «  L'ouvrage,  dit  Daunou, 
a  obtenu  beaucoup  d'éloges;  c'est  le  plus  grand 
et  le  plus  savant  travail  qui  existe  sur  les  cinq 
premiers  siècles  de  l'Église,  et ,  sans  excepter 
celui  de  Pagi  sur  Baronius,  nous  n'en  connais- 
sons aucun  oh  cette  importante  partie  de  la 
science  ecclésiastique  ait  pris  autant  d'étendue, 
de  profondeur  et  d'exactitude.  »  Du  Pin  en  a 
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critiqué  le  plan,  qui  expose  l'auteur  à  de  fré- 
quentes répétition*  ;  mais  celui-ci,  ne  voulant  pas 
travailler  sur  nouveaux  frais,  offrit  en  vain  d'a- 
bandonner ses  manuscrits  a  quiconque  m»  char- 
gerait de  les  réduire  en  annales.  Attaqué  deux 
fois  d'une  façon  injurieuse  par  Faydit,  H  garda 
le  silence,  sans  approuver  toutefois  le  zèle  ex- 
cessif qui  avait  porté  ses  amis  jusqu'à  faire 
supprimer  les  livres  de  son  critique.  —  Si 
Tillemont  ne  mit  au  Jour  son  premier  ouvrage 
qu'à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  on  a  pu  re- 
marquer qu'il  n'était  pas  jusque-là  resté  inac- 
tif; on  en  a  des  preuves  par  sa  collaboration 
active  aux  écrits  de' plusieurs  solitaires  ou  amis 
de  Port-Royal,  tels  que  les  Vies  de  saint  Atha 
nase  (  I67t  ),  de  saint  Basile  (I674)et  de  saint 
Grégoire  de.  Xazianze  (  167 4),  de  Gori.  Hcr- 


probité  te  charge  de  grenier  civil  du 
qu'il  tenait  depuis  1521  de  Séraphin,  son  frère 
aîné,  et  dont  sa  postérité  fut  en  possession  jus- 
qu'à Jean-François,  qui  y  fut  reçu  en  16S9. 
Chargé  par  Henri  II  de  faire  des  recherches  dans 
le  trésor  des  chartes,  «  il  entreprit, dit-il,  danssoti 
Épître  dédicaloirc  à  Charles  IX,  de  dresser 
en  forme  d'histoire  et  ordre  île  règnes,  toutes  les 
querelles  des  trois  lignées  des  rois  de  France 
avec  leurs  voisins,  les  domaines  de  la  couronne 
selon  les  provinces ,  les  loi*  et  ordonnances  de- 
puis la  srlique  par  volume  et  règne ,  et  par  re- 
cueil séparé  de  ce  qui  concerne  les  personnes 
et  maisons  royales,  la  lorme  ancienne  du  gou- 
vernement des  trois  états  et  l'ordre  de  justice 
du  royaume ,  avec  les  changements  qui  y  sont 
snrvenus  ».  Ce  labeur  ingrat,  du  Tillet  eut  he 


mant;  l»>s  Œuvres  de  saint  Cyprien  (  1672  ),  soin  de  recourir  à  des  aides  pour  s'eu  acquitter, 
de  Lombert  ;  Y  Histoire  de  Tertullien  et  rf'O- 
rigène  (  1675),  de  Thomas  du  Fossé.  Non-seu- 
lement il  n'épargnait  pas  les  bons  avis  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter,  mais  il  leur  communi- 
quait ses  propres  ébauches  et  le  résultat  de  ses 
recherches.  On  a  encore  publié  de  cet  érudit  : 
Lettre  à  l'abbé  de  Rancé,  et  réponse  du  dit 
abbé;  Nancy,  1705,  in- 12  :  elle  renferme  des 
détails  sur  la  mort  d'Arnauld  ;  —  Réflexions 
sur  divers  sujets  de  morale,  et  quelques 
lettres  de  piété,  à  la  suite  de  sa  Vie,  par 
Tronchay;  —  Vie  de  saint  Louis,  roi  de 
France;  Paris,  1847-51,  6  vol.  gr.  in-8°,  pu- 
bliée par  la  Société  de  l'histoire  de  France  avec 
des  notes  et  éclaircissements  de  J.  Deganlle. 
Tillemont  avait  rénni  pour  de  Sari  les  ma- 
tériaux de  cet  ouvrage;  il  les  abandonna  volon- 
tiers à  Filleau  de  La  Chaire,  qui  s'en  servit  am- 
plement pour  l'histoire  qu'il  mit  au  jour  en 
1688;  la  nouvelle  édition  a  été  faite  d'après  un 
manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Tillemont  a  laissé  inédits  des  ouvrages 
assez  considérable»  :  Histoire  des  rois  de  Si- 
cile de  la  maison  d'Anjou:  .Mémoires  tou- 
chant Guillaume  de  Saint- Amour  ;  Vie  d'/- 
sa belle,  sœur  de  saint  l/>uis;  Remarques 
sur  le  Bréviaire  du  Mans  et  sur  celui  de 
Paris,  etc.  P.  L— v. 

Tronchay,  Idée  de  la  rte  et  de  Vetprit  ée  Le  Nain  de 
Tillemont  ;  Nancy,  1*06.  In-tl  ;  le  ménw.  m  VU  ;  Co- 
logne, mi.  In- il.  —  Necrolnqe  de  Port- Rouai  —  Per- 
rault. Menu  de»  kemmet  UluUret,  t.  il.  -  Du  Pin.  Au- 
teurt  erelét.,  t.  XVIII.  —  Nlceron,  Mémoire»,  t.  XV.  — 
Chanfrplé,  Nouveau  Ptet.  hit  t.  —  Sainte-Beuve,  Port- 
Hn9ai.  —  Ch.  Barthélémy,  Étude*  *ur  quelques  haçiolo- 
guet  ;  Versailles,  ISM.  ln-8». 

tillkt  (  Jean  ne),  sieur  de  La  Bussière, 
énirlit  français,  né  à  Paris, où  il  est  mort,  le  2  oc- 
tobre 1570.  C'était  le  second  des  cinq  (ils  d'Élie 
du  Tillet  (l),  nommé  en  1514  vice-président  de 
la  chambre  des  comptes  ;  sa  famille  était  origi- 
naire de  l'Angoumois.  Il  remplit  avec  talent  et 


II)  Il  était  secrétaire  et  contrôleur  général  de»  finance 
de  Charles  d'Orléans  comte  d'AnRoulemr.  loruqu'U  lot 
anobli,  en  iw»,  par  charte  VIII.  Il  fut  en»ulle  trésorier 


d'autant  plus  qu'il  ouvrait  une  route 
aux  historiens  et  qu'on  n'avait  pas  encore  sonce 
jusqu'alors  à  réunir  en  corps  d'ouvrage  le*  titres 
authentiques  des  annales  de  France.  Qu'est  de- 
venu ce  vaste  recueil ,  dont  l'auteur  présenta 
au  roi  les  6  vol.  in-fol.  en  manuscrit?  On  l'i- 
gnore, et  tout  ce  qu'on  en  connaît  se  réduit 
aux  extraitsqueduTilletenadonnésdans  ses  ou- 
vrages, dans  le  Recueil  des  rois  notant  meut. 
Henri  II  avait  promis  de  payer  les  frais  de  son 
travail;  il  se  contenta  de  le  gratifier  du  double 
titre  de  protonotaire  et  secrétaire  du  roi.  Ce  fut 
un  des  savants  les  plus  estimables  rie  son  temp*. 
On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  majorité  du 
roi  très-chrétien  (  François  II  ) ,  contre  Us 
écrits  des  rebelles;  Paris,  1560,  in-4*  :  ceux  du 
1  parti  contraire  aux  Guises  op(>osèrent  à  cet  écrit 
i  deux  libelles  anonymes,  qui  sont  la  Réponse 
i  et  le  Légitime  Conseil.  Du  Tillet  les  réfuta  dan» 
;  tin  autre  discours  intitulé  :  Pour  rentière  ma- 
i  joritédu  roi,  contre  le  légitime  Conseil,  ma- 
!  ticieusement  inventé  par  les  rebelles;  Paris, 
1  1 560,  in-4°  :  ces  deux  discours  ont  été  reproduits 
dans  le  traité  De  la  Majorité  de  Dupuy  ;  Hs 
sont  tons  deux  du  greffier,  bien  que  le  premier 
1  ait  été  publié  sous  le  nom  de  son  frère  l'évêqoe  ; 
•  —  Institution  du  prince  chrétien;  Paris, 
;  1563,  in-8";  —  Mémoires  et  recherches  tou- 
chant plusieurs  choses  mémorables  pour  f  In- 
:  telligence  de  l'État  et  les  affaires  de  France; 

Rouen,  1577,  in-fol.;  Troyea,  1578,  in-8°;tr*d. 
!  en  latin  par  Lotbarius  Philoponus  (J.  TttH 
Commentariorum  et  dlsquisitionum  de  rébus 
galticis  lib.  Il;  Francfort,  1579,  1596,  in  foi.); 
réimpr.  sous  ce  titre  :  Recueil  des  rois  de 
France,  leur  couronne  et  maison,  ensemble 
le  rang  des  grands  de  France;  Paris,  1580, 
1586,  in-fol.,  lig., et  1607,  1618,2  tom.  en  1  vol. 
in-4°  :  ces  deux  dernières  éditions  ont  reçu  de* 
additions  et  sont  les  plus  estimées  ;  on  trouvera 
le  détail  des  matières  qu'elles  contiennent  dan- 
la  Bibl.  franç.  du  P.  Lelong.  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  loue  du  Tillet  du  jugement  et  de  la  fidé- 
lité qu'il  a  déployés  dans  l'accomplissement  de 
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s»  tache  et  auasi  de  l'adresse  avec  laquelle  il  la 
puisé  dan*  les  registres  du  parlement,  dont  il 
avait  l'entière  disposition  ;  —  Recueil  de  guerres 
et  de  traités  de  paix,  de  trêve,  alliance 
d'entre  tes  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
depuis  Philippe  Ier  jusqu'à  Henri  II;  Paris, 
1588,  in-fol.,  et  dans  le  Recueil  des  rois,  t.  Il; 
—  Sommaire  de  l'histoire  de  la  guerre  faite 
contre  les  Albigeois;  Paris,  1590,  in- 12  :  rare 
el  estimé  ;  reimpr.  sur  une  ancienne  version  la- 
tine ;  Berlin,  1845,  in-8°;  —  Aîûmoire  et  ad  vis 
sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane;  s.  1., 
1594,  in-8"  •  composé  en  1551  et  réimpr.  avec  le 
grand  recueil  cité;  —  Recueil  des  rangs  de 
France;  Paris,  1602,  iu-4°; —  deux  morceaux  1 
insérés  dans  le  Cérémonial  de  Godefroy.t.  1er. 

De  sa  femme,  Jeanne.  Brinon,  Jean  du  Tillet 
laissa  huit  enfants  ;  sa  descendance  a  été  con-  I 
tinuée  jusqu'à  nos  jours.  P.  L. 

s .  n (••--.:  ,r(t  >■ .  t.looia.  -  La  Cruli  du  M»lnr,  Blbl. 

fraxç.  —  L*ng!et-l)ufrcMioj  ,  Met/iode  pour  étudier  | 
rkU'oirf,  f.  iv.  -  D-Uoiirr.  Armoriai  aénérai. 

tillet  {Jean  ne),  prélat,  frère  aîné  du  pré-  J 
cèdent,  né  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  novembre  ( 
1570.  Il  était  «  un  des  plus  diligents  rechercheurs 
d'histoires  »  de  son  temps,  dit  La  Croix  du 
M^ine,  et  possédait  la  bibliothèque  la  mieux 
fournie.  Pour  ses  études  historiques  il  obtînt  de 
François  1er  la  permission  de  visiter  les  grandes 
coMrctious  des  monastères  el  autres  lieux  du 
tovawne.  Par  le  crédit  de  son  frère,  il  fut  placé  j 
en  qualité  de  protonotaire  auprès  du  cardinal 
de  Lorraine ,  qui,  pour  le  récompenser  de  ses 
aerrices,  lui  fit  donner  en  1553  Pévêché  de 
Saint- Brieuc.  En  1 504  il  le  résigna  à  Nicolas 
Langelkr,  son  successeur,  et  permuta  avec  Louis 
de  Brezé,  qui  occupait  le  siège  de  Meaux.  Nous 
citerons  de  cet  ërudit  :  Chronicon  de  regibus 
Francorum;  Paris  1548,  in-fol.  ;Rouen,  1550, 
1552,  ia-8°;  Francfort,  1581,  in-fol.;  trad.  en 
i.ançais  par  lui-même,  Paris,  1549,  1550,  1553, 
1570.  in-8°,  et  dans  le  Recueil  des  rois  de 
France  (1618),  avec  une  continuation  jusqu'en 
1604.  Cette  chronique,  succincte  et  bien  or- 
donnée, eut  beaucoup  de  succès  :  elle  s'étendit 
d'abord  jusqu'en  1547,  puis  jusqu'en  1553;  — 
Tratté  sur  le  symbole  des  apôtres;  Paris, 
1566,  in-8*;  —  Réponse  aux  minisires;  Paris, 
(566,  in-8°;  —  Avis  aux  gentilhommes  sé- 
duits; Paria,  1667,  in-8"  ;  —  7>airë  de  la  re- 
lu}%on  chrétienne^  Paris,  15..,in-12;  —  Traité 
de  la  messe;  Paris,  1567,  in- 16;  —  Parallelx 
de  a  tu  ac  moribus  paparum  cum  prxcipuis 
ethnuis;  Araberg,  1610,  in-8*.  Ce  prélat  a  pu- 
blié comme  éditeur  :  Prxcipux  constitutiones 
Carolt  Magui  (Paris,  1548,  in-8°),et  les  Œu- 
nes  de  Lucifer,  évéque  de  Cagliari  (ibid., 
1*8,  k»-8«),  avec  dédicace  au  pape  Pie  Y. 

Tiuxt  f  Louis  no  ),  frère  cadet  des  précé- 
•'«te,  prit  le  parti  de  l'Église,  et  devint  en  1532 
'hinoine  d'Angoulême  et  curé  deClaix,  en  Poi- 
Iw.  L'année  suivante,  il  donna  asile  à  Calvin  dans 
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sa  propre  maison ,  et  reçut  de  loi  des  leçons  de 
grec.  Il  le  pria  même  de  composer  de  courtes 
exhortations  chrétiennes,  et  les  Ht  lire  au  prône, 
tant  à  Angoulême  que  dans  les  environs.  Ensuite 
il  accompagna  le  réformateur  à  Baie,  puis  en 
Italie,  et  revint  avec  lui  à  Strasbourg.  Là  il  con- 
tinua de  faire  profession  ouverte  de  la  nouvelle 
doctrine,  entretint  avec  Bucer  des  relations  sui- 
vies, jusqu'au  moment  où  son  frère  Jean,  le 
futur  évéque,  parvint  à  le  ramener  dans  le  giron 
Je  l'Église  (vers  1540).  De  retour  à  Angoulême, 
il  s'empressa  de  chanter  la  palinodie.  On  a  pu- 
blié la  Correspondance  française  de  Calvin 
avec  Louis  du  Ttllet(  Genève,  1850,  io-8«). 

Callia  ckristiano.  —  Bioçr.  sacrée.  —  Ha*g  irére*. 
France  protett. 

TiLLi  (  Michel- Angelo),  botaniste  italien, 
né  le  16  avril  1655,  à  Castel-Fiorentino,  mort  le 

17  mars  1740,  à  Pise.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Pise,  devint  l'élève  favori  de  l'ana- 
tomiste  Lorenzo  Bellini,  et  fut  reçu  en  1677  doc- 
teur en  médecine.  A  Florence,  où  il  exerça  son 
art,  il  acquit  une  grande  réputation  d'habileté; 
il  s'y  lia  avec  le  célèbre  Rcdi,  qui  le  recommanda 
vivement  à  Cosme  III.  Attaché  à  la  flotte  en 
qualité  de  médecin,  il  visita  les  fies  Baléares, 
et  la  description  exacte  et  détaillée  qu'il  en  rap- 
porta le  fit  choisir  pour  aller  à  Constantinople 
soigner  le  gendre  du  sultan  Mohammed  IV;  ce 
prince,  en  tombant  de  cheval,  s'était  démis  une 
jambe ,  et  il  en  était  resté  estropié  depuis  qua- 
torze ans.  Tilli  le  rejoignit  sous  les  murs  de 
Vienne ,  lui  remit  la  jambe,  et  après  avoir  assisté 
à  la  déroute  des  Turcs  parSobieski  (1083),  re- 
vint passer  l'hiver  à  Andrinople.  Il  employa  le 
printemps  suivant  à  recueillir  dans  l'Archipel 
une  foule  de  documents  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle, ainsi  qu'une  quantité  de  semences  pro- 
venant de  Perse  et  inconnues  en  Italie..  De 
retour  à  Pise ,  il  professa  la  botanique.  De 
Tunis,  où  il  s'était  rendu  sur  l'invitation  du 
bey,  il  rapporta  de  nouvelles  plantes,  entre 
autres  le  Cynara  acaulis.  Nommé  membre  de 
fa  Société  royale  de  Londres  (1708),  il  continua 
avec  ardeur  ses  travaux  sur  la  physique;  son 
analyse  des  eaux  thermales  de  Pise  est  remar- 
quable pour  l'état  de  la  science  à  cette  époque. 
Il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Reisber,  Vaillant  et  Derham  ;  mats  son  principal 
mérite  est  dans  l'organisation  et  le  développe- 
ment qu'il  donna  au  jardin  botanique  de  Pise,  où 
if  vit  fleurir  sous  ses  yeux  pour  ta  première  fols 
en  Europe  l'aloès  et  le  cafier.  Son  Catalogus 
planttirum  horti  ptsani  (Florence,  1723, in-fol.) 
contient  Ta  description  de  cinq  mille  plantes.  On 
lui  reproche  de  s'être  écarté  dans  cet  ouvrage 
de  la  méthode  de  Toornefort ,  et  d'avoir  mol- 
pîîé  sans  raison  les  espèces  et  le»  genres. 

Fabronl,  y  il»  Italornm,  f.  |V.  -  caltl.  Commenta- 
riuin  itmrvUumm  hUtorue  pitani  horti  botanici.  - 
Tlpaldn,  tfiopr.  cfcp/l  liai.  Uluitri,  t.  VUL 

TU.LOT  (Guillaume- Léon  du),  marquis  ne 
Feuso,  ministre  de  Parme,  né  le  31  mai  1711, 
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a  Bayonne,  mort  en  décembre  1774,  a  Paris.  Il 
reçut  une  éducation  libérale,  et  fut  admis  dans 
les  bureaux  de  Versailles  par  le  crédit  de  quel- 
ques amis  de  son  père,  chef  de  la  garde-robe  du 
roi  d'Espagne.  Son  intelligence  des  affaire»  et  son 
activité  lui  procurèrent  les  bonnes  grâces  de 
Ferdinand  VI,  qui  le  donna  pour  intendant  à  son 
frère  Philippe,  lorsque  ce  prince  prit  possession 
du  duché  de  Parme  (mars  1749).  Il  provoqua 
d'utiles  réformes  dans  l'intérieur,  et  combattit 
avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  au  sujet  des  inves- 
titures; mais  il  vit  jusqu'en  1759  ses  projets 
d'ordre  et  d'économie  travers  par  la  duchesse 
ÉJisabeth,  qui ,  habituée  aux  somptuosités  de 
Louis  XV,  dont  elle  était  la  fille  de  prédilection, 
avait  inspiré  le  goût  du  faste  à  son  mari.  Celui- 
ci  fut  bientôt  chargé  de  grosses  dettes.  Ferdi- 
nand VI,  mécontent,  lui  refusa  tout  subside  ; 
Louis  XV,  au  contraire,  lui  accorda  de  quoi  se 
libérer  ainsi  qu'une  pension  de  225,000  livres, 
mais  à  la  condition  de  prendre  du  Tillot  pour  mi- 
nistre des  finances.  Dans  ce  nouveau  poste  du 
Tillot  fit  beaucoup  de  bien.  11  établit  plusieurs 
manufactures ,  restaura  les  monuments  publics, 
fonda  une  académie  des  beaux-arts  et  une  école 
militaire  pour  les  jeunes  nobles.  En  1764  il  limita 
les  libéralités  des  fidèles  envers  l'Eglise,  et  en- 
joignit à  quiconque  s'engageait  dans  les  ordres 
monastiques  de  renoncer  à  tout  droit  de  succes- 
sion; il  fit  soumettre  en  l"Gô  aux  impOls  ordi- 
naires les  biens  qui  seraient  acquis  dans  la  suite 
par  les  ecclésiastiques.  Cantù,  qui  certes  n'est 
pas  disposé  à  brûler  de  l'encens  en  faveur  d'un 
ministre  hostile  à  la  suprématie  temporelle  du 
pape ,  trace  de  lui  ce  portrait  :  «  Econome  avec 
magnificence,  ferme  avec  douceur,  désintéressé, 
du  Tillot  savait  descendre  dans  les  moindres 
détails,  comme  s'il  eut  géré  un  patrimoine 
privé  ;  cependant  il  ne  perdait  jamais  de  vue  l'u- 
nité de  Padministration ,  et  non-seulement  ses 
faibles  revenus  purent  suffire  à  tous  ses  besoins, 
mais  il  trouva  moyen  de  les  faire  servir  à  la 
splendeur  du  duché.  »  Don  Philippe  récompensa 
les  services  de  du  Tillot  en  lui  accordant,  en  1765, 
le  titre  de  marquis,  avec  le  domaine  de  Felino, 
dont  le  revenu  n'excédait  pas  2,000  fr.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (  17  juillet  176»  )  la  puissance 
dn  ministre  s'accrut  encore;  il  prit  en  main  la 
direction  de  toutes  les  affaires,  et  songea  à  fonder 
au  centre  de  l'Italie  un  Etat  relativement  consi- 
dérable en  négociant  en  secret  le  mariage  du 
Jeune  duc  Ferdinand  avec  Béatrice  d'Esté,  héri- 
tière du  duché  de  Modènc  Mais  la  cour  de 
Vienne  déjoua  ce  projet  :  la  princesse  épousa  un 
archiduc  d'Autriche,  et  le  duc  une  archidu- 
chesse. Ce  mariage  fut  célébré  en  1769,  avec  un 
éclat  inaccoutumé.  Peu  de  mois  après  Ferdinand, 
oublieux  des  leçons  de  Coodillac  que  dn  Tillot 
lui  avait  donné  pour  précepteur,  se  plongea 
dans  la  débauche ,  accueillit  fort  mal  les  obser- 
vations de  son  ministre,  et  le  prit  dès  lors  en 
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aversion.  Louis  XV  fut  obligé  d'intervenir;  il 
exigea  le  renvoi  des  jeunes  débauchés  et  des 
filles  de  joie  dont  le  doc  faisait  sa  société  habi- 
tuelle. Le  16  janvier  1766  le  ministre  avait  dé- 
fendu de  porter  aucun  litige  devant  un  tribunal 
étranger  et  de  solliciter  auprès  d'une  puissance 
étrangère  des  pensions  ecclésiastiques,  com- 
mendes,  bénéfices,  etc.,  et  avait  déclaré  que  tout 
écrit  venant  de  Rome  ne  serait  valable  qu'a 
Vexequat ur  ducal.  Clément  XIII  déclara  ces* 
nuls  et  téméraires,  et  affecta  de  mettre  dans  ses 
lettres  :  nos  duchés  de  Panne  et  de  Plaisance. 
Du  Tillot  répondit  en  expulsant  les  jésuites,  en 
supprimant  l'inquisition  et  en  outre  on  grand 
nombre  de  monastères  et  en  soumettant  les  au- 
tres à  des  règlements.  Il  fonda  en  même  temps 
une  université,  qui  ne  tarda  pas  a  devenir  une  des 
plus  florissantes  de  l'Europe.  Padaudi,  qui  en 
eut  la  surintendance,  s'entoura  d'une  foule  de 
professeurs  distingués,  tels  que  Valdrighi ,  de 
Rossi,  Silvani,  Venini ,  Amoretti ,  d'Ooeglia.  Les 
PP.  Jacquier  et  Lesueur  formèrent  un  labora- 
toire de  chimie,  et  Foorcaud  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle;  l'éloquent  Turchi  fut  chargé  de 
l'éducation  des  petits  princes.  Deleyre  publia  la 
Gazette  littéraire  et  Bodooi  imprima  ses  ma- 
gnifiques éditions.  A  ces  hommes  illustres  il  faut 
encore  joindre  Pujol,  Botta,  Capretta,  Giordani 
et  les  poètes  Angelo  Mazza,  Bondi,  Manara, 
Fnigoni  et  Rezxooico,  ces  deux  derniers  poètes 
attitrés  de  la  cour.  Du  Tillot  avait  fait  de  Parme 
une  Athènes  brillante.  En  1770  il  proposa  des 
prix  annuels  pour  les  meilleurs  ouvrage 
tiques  italiens;  mais  en  1771,  à  l'instigation 
duc  Ferdinand ,  l'on  forma  tant  d'intrigues  < 
lui,  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne 
obligés  de  le  rappeler  et  de  nommer  à  sa 
l'Espagnol  Llano.  Il  eut  à  subir  en  se  retirant 
les  avanies  de  la  populace,  ameutée  contre  lui. 
L'université  protesta  contre  le  renvoi  de  son 
fondateur.  Le  duc,  irrité,  disgracia  Paciaudi  et 
la  plupart  des  amis  de  du  Tillot.  Après  s'être 
arrêté  quelques  jours  à  Colorno,  celui-ci  se 
rendit  a  Madrid,  où  Charles  III  lui  fit  l'accueil  le 
plus  distingué,  et  de  là  à  Paris,  où  il  mourut  cé- 
libataire, à  l'Âge  de  soixante-trois  ans.  Toutes  les 
rancunes  alors  s'éteignirent;  la  mémoire  de  «  ce 
grand  ministre  d'un  petit  État  »,  ainsi  que  rap- 
pelait Doclos ,  fut  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique. «  Il  avait,  dit  Botta ,  de  la  dignité ,  de 
l'éloquence,  de  la  politesse  et  toutes  les  qualité* 
qui  rendent  on  nomme  parfait.  »  Louis  XV,  en 
1770,  l'avait  décoré  du  grand-cordon  de  Saint 
Louis.  S.  Rolland. 

G.  de  Lama,  f'ita  Ai  Bodemi.  —  SotU,  Storim  éT/ta 
Hm.  -  Cas.  CaDtà,  Hist.  des  ttaium»,  L  X. 

TIIXOTSOM  (John),  théologien  et  prédica- 
teur anglais,  né  en  octobre  1630  (I),  iSowerbv 
(  Yorkshire  ),  mort  le  24  novembre  1691,  à  Lon- 
dres. Il  était  fila  d'un  marchand  drapier,  pun- 


it) u  tut  bipttsé  le  s  4«  et 

lirai,  voisine  de  ee  boorf. 
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qui,  solidement  retranchés  derrière  la  Bible,  com 
bottaient  à  la  fois  papistes  et  puritains.  Cette 
règle  de  conduite,  il  y  resta  toujours  fidèle,  et  sa 
réputation  vient  surtout  de  la  supériorité  avec 
laquelle  il  développa  et  défendit,  dans  ses  écrits 
et  dans  la  chaire ,  les  principes  de  l'Église  an 
et  en 
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Uin  rigide,  qui  l 'éleva  dans  les  principes  de  sa  ]  Sous  le  règne  de  Charles  II,  Tillotson,  pourvu 
secte.  Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Halifax,  j  en  16*9  d'une  prébende  à  Canterbury  et  en  1675 
H  prit  des  langues  anciennes  une  connaissance  !  d'un  canonicat  A  Saint-Paul  de  Londres,  ne  joua 
approfondie;  il  entra  en  1647  dans  le  collège  !  qu'un  rôle  secondaire,  et  se  tint  autant  que  pos- 
deClare,  à  Cambridge,  et  en  devint  agrégé  en  sibleà  l'écart  des  disputes  religieuses  ou  poli- 
1661 .  Cette  université  était  alors  un  des  foyers  du  tiques,  qui  répugnaient  à  son  doux  et  paisible  ca- 
puhUnisme;  mais  Tillotson  sut  de  bonne  heure  !  ractère.  La  conversion  du  jeune  duc  de  Shrews- 
a  affranchir  des  préjugés  de  son  éducation  re-  bury,  qui  fut  son  ouvrage,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
lipense,  puisa  dans  la  lecture  des  ouvrages  de  '  neur  ;  de  même  le  courage  qu'il  montra  dans  le 
Chillingworth  l'esprit  de  douceur  et  démodé*  i  procès  de  William  Russell,  qu'il  assista  jusqu'à  la 
ration  qui  le  distingua  depuis  à  un  si  haut  degré,  mort.  Après  la  révolution  de  1668,  il  fut  nommé 
à  ce  parti,  déjà  nombreux,  de  fidèles    doyen  de  Saint-Paul  et  clerc  du  cabinet  du  roi 

(1689),  puis  archevêque  de  Canterbury  (23  avril 
1691),  à  la  place  de  Sancroft,  qui  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  d'allégeance.  11  ne  consentit  à 
accepter  un  poste  si  élevé  qu'après  avoir  résisté 
longtemps,  et  sur  les  instances  renouvelées  de 
Guillaume  III,  qui  plus  tard  rendit  cet  éclatant 
temps  d'une  orthodoxie  ra-  |  témoignage  à  ses  talents  el  à  ses  vertus,  en  disant 
et  tolérante.  Avant  de  s'engager  dans 
les  ordres ,  il  quitta  l'université  pour  surveiller 
l'éducation  do  fils  d'Edmond  Prideaux,  procu- 
reur général  sous  Cromwell  (1657).  Cette  place 
l'oWTgea  de  résider  à  Londres ,  et  le  mit  en 
rapport  avec  d'éminents  personnages.  11  avait 
lorsqu'il  fut  appelé  au  sacer- 
et  cette  cérémonie  s'accomplit  à  l'écart  et 
avec  une  sorte  de  mystère,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l'a  dit,  qu'on  ignore  encore  le  temps  et  le  lieu 
oo  elle  a  été  célébrée;  ce  qu'on  en  sait  se  borne 
an  nom  du  prélat  qui  l'accomplit,  Thomas  Syd- 
serf,  évéque  de  Galloway.  D'autres  bruits  in- 
jurieux furent  répandus  par  des  membres  du 
clergé  indépendant,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  déserté  ses  maximes  ;  mais  il  en  fut 
hautement  justifié.  Après  avoir  desservi  comme 
vicaire  la  paroisse  de  Cheshunt,  dans  le  Her- 
ford  (1661-62),  et  comme  recteur  celle  de  Red- 
dmgioa,  dans  le  Suffoik  (1663),  Tillotson  fut 
rappelé  à  Londres  par  la  corporation  de  Lin- 
cotn's  Inn,  qui  le  choisit  pour  prédicateur 
(1664),  et  dans  la  même  année  il  reçut  une  vo- 
cation semblable  de  l'église  Saint- Laurent.  Ce 
fut  en  ces  deux  endroits  qu'il  prononça  ces  ser- 
mons qui  rendirent  en  peu  de  temps  son  nom 
fameux,  et  dont  le  ton  général  a  quelque  analogie 
ceux  de  Massillon.  Outre  l'étude  particu- 
qull  avait  laite  des  mouvements  oratoires 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  chaire  et  des  di- 
vers genres  d'érudition  qu'elle  exige,  il  eut 
pour  principale  régie  de  fuir  l'exagération ,  la 
grossièreté,  le  mauvais  goût  qui  avaient  tant  con- 
tribué an  discrédit  des  sectes  puritaines.  Son 
lincage  fut  clair  et  précis,  émouvant  sans  affec- 
bhoo,  élevé  sans  violence  ni  fausse  pompe,  assez 
ftèwnt  pour  plaire  aux  gens  du  monde,  mais 
4ane  simplicité  qui  ne  dépassait  pas  l'intelli- 
mn  do  peuple.  C'est  ce  rare  degré  d'excel- 
Imre  qui  lui  gagna  les  applaudissements  de  tous 
dix  qui  l'entendirent,  et  qui  attirait  en  foule 

io!rW  de  lui  les  membres  des  nombreuses  ©on-      (|)  ùlMbeih  Frencb>  tm  d.BBe  saur  &,  ciomweu  ;  elle 
P&tiocîs  où  il  fut  invité  à  exercer  son  ministère,    mourut  en  i?oi. 

céjién.  —  t.  xi.v.  13 


qu'il  n'avait  jamais  connu  de  plus  honnête 
homme  et  eu  de  meilleur  ami  ».  11  mourut  pau« 
vre,  ne  laissant  à  sa  femme  (1)  que  la  propriété 
de  ses  œuvres,  dont  la  vente  lui  rapporta  plus  de 
80,000  fr.  Après  sa  mort  on  trouva  chez  lui  un 
paquet  des  libelles  (  et  ils  étaient  nombreux  ) 
qu'on  avait  faits  contre  lui ,  et  qui  portait  ces 
mots  écrits  de  sa  main  :  Those  are  libels*  1 
pray  God  forgive  them;  Ido*  On  l'accusa  entre 
autres  choses  d'inconsistance  dans  la  doctrine; 
on  lui  reprocha  amèrement  d'avoir  conçu  dea 
doutes  sur  l'éternité  des  peines,  et  on  le  taxa  de 
socinianisme  parce  qu'il  prétendait  défendre  le 
christianisme  avec  les  seules  armes  de  la  raison 
et  surtout  qu'il  entretenait  un  commerce  suivi 
avec  Locke,  Limborch  et  Le  Clerc.  «  Certes,  dit 
Warburton ,  il  fut  vertueux ,  pieux ,  humain  et 
modéré  dans  un  temps  où  cette  dernière  qualité 
était  des  plus  rares.  De  la  société  civile  il  n'avait 
que  des  idées  confuses  et  imparfaites.  Comme 
théologien  il  peut  être  mis  au  nombre  deslatitu- 
dinaires.  »  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  plusieurs 
fois;  la  2*  édit.  est  de  Londres,  1699,  in* fol.; 
celle  de  Birch  (1752,  3  vol.  in- fol.)  est  précédée 
d'une  bonne  notice;  mais  celle  de  Warburton 
(1757,  12  vol.  in-8°,  et  1826,  10  vol.)  est  la 
plus  complète  ;  elles  contiennent  quelques  opus- 
cules, des  discours,  un  traité  estimé  {the  Rule  of 
faith;  1666,  in-8'),  écrit  ert  réponse  au  théolo- 
gien Sarjeant,  et  des  sermons.  Ces  derniers  for- 
ment un  corps  d'ouvrage  qui  a  eu  de  fréquentes 
réimpressions;  on  les  a  traduits  en  allemand,  en 
hollandais  et  en  français  ;  mais  la  version  qu'en 
a  donnée  Barbey rac  (  Amst.,  1722,  1744, 6  vol. 
in-12)  n'est  souvent  qu'une  paraphrase.  On  doit 
aussi  à  Tillotson  l'édition  des  Œuvres  d'isaac 
Barrow  (Lond.,  1683,  4  vol.  in- fol.),  qu'il  a 
accompagnée  de  la  vie  de  son  ami.   P.  Louisr. 

Burnee,  iuo  Or aiton  funèbre,  tX  Hitt.  of  hU  oten  fi  me. 
—  Life  V  J.  TUMton,  teUh.  mon»  curious 
Londres.  1ÎI7,  ln-fol.  -  Tb.  Btrcb,  Life  of  J. 
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l.wid.,  1T5J  -IT5.1,  In -a».  —  Le  Ke»e.  lAves  0/  the  pro-  \ 
testant  arehbishopt  uf  England.  —  Dodd  ,  Church  hit-  ^ 
tory.  —  Lodge,  Portraits  0/  illuttrious  personaçei,  \ 
t.  VJ.  —  chauleplé.  JVou»ran  Diet.  hUL 

tillv  (Jean  T&eucl£S,  comte  de),  célèbre 
capitaine  allemand,  né  en  1569,  au  château  de 
Titly  (Brabant),  mort  le  30  avril  1632,  à  In- 
golstadt.  La  famille  de  Tserclaes  élait  originaire 
de  Flandre,  et  entra  dès  le  quinzième  siècle  au 
service  de  l'Empire.  Il  avait  pour  père  Martin,  j 
sénéchal  héréditaire  du  comté  de  Namur,  et  pour  1 
frère  aîné  Jacques,  qui  mourut  en  1624.  Sa  j 
qualité  de  cadet  le  fit  destiner  à  l'Église.  Élevé 
dans  un  couvent  de  jésuites,  il  y  reçut  nne  édu- 
cation qui  développa  en  lui  le  fanatisme  religieux, 
mais  qui  lui  fit  changer  de  résolution.  11  quitta 
donc  l'habit  de  jésuite  pour  suivre  la  carrière 
militaire.  Il  prit  successivement  du  service  dans 
les  troupes  de  l'Espagne ,  de  l'Empire  et  de  la 
Bavière.  Les  exemples  et  les  leçons  du  duc 
d'Albe,  de  Requesens,  de  don  Juan  et  d'Alexandre 
Farnèse,  à  l'école  duquel  il  se  forma,  lui  incul- 
quèrent les  principes  d'une  obéissance  aveugle 
et  en  firent  un  homme  impitoyable,  qui  ne  recu- 
lait devant  aucune  mesure  pour  arriver  à  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie.  Il  fit  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel,  sous  les  ordres  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine-Mercœur,  la  campagne 
de  Hongrie  contre  les  patriotes  ou  rebelles  et  les 
Turcs,  et  il  obtint  en  1602  le  commandement 
d'un  régiment  wallon.  La  rapidité  et  la  vigueur 
dans  l'exécution  de  ses  plans  caractérisaient  ses 
opérations.  Le  duc  Maximilien  de  Bavière  le 
nomma  feldmaréchal  général,  at  le  chargea  de 
réorganiser  l'armée  bavaroise.  En  1609  Tilly 
commanda  l'expédition  contre  Donauwœrth. 
Quelque  temps  après  il  fut  choisi  pour  général 
en  chef  de  l'armée  de  la  ligue  dans  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  il  s'acquit  une  grande  réputation 
à  la  bataille  de  Prague  (8  nov.  1020),  livrée 
d'après  ses  avis.  En  vain  conseilla-t-il ,  après  la 
victoire,  aux  grands  de  la  Bohème,  de  fuir  la 
vengeance  de  l'empereur  ;  ils  ne  voulurent  pas 
l'écouter,  et  trois  mois  après  l'ordre  arriva 
de  les  arrêter:  vingt-huit  furent  jetés  en  prison, 
et,  à  l'exception  d'un  seul,  payèrent  de  leur 
vie  leur  imprudence  Dans  le  cours  de  la  guerre, 
Tilly  empêcha,  par  d'habiles  manieuvrcs,  la 
jonction  de  MansfcM  et  du  margrave  de  Bade  ; 
il  battit  ce  dernier  à  Wimpfeo,  chassa,  en  1622, 
le  duc  de  Brunswick  du„  Palatinat ,  le  défit  le 
2  juillet  1622  à  Ho'chst,  et  le  6  août  1623, 
après  trois  jours  de  combat,  à  Stadtloo,  dans 
l'évêché  de  Munster.  En  récompense  de  ses  ser- 
vice*, l'empereur  l'éfeva  à  la  dignité  de  comte  de 
l'Empire.  En  IG2ù  Tilly  reçut  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  destinée  à  agir  contre  Chris- 
tian IV,  et  le  27  juillet  il  remporta  sur  lui  une 
victoire  signalée,  à  Lutter.  Cependant  Wallen* 
stein  ,  son  ennemi  personnel,  réussit  al  eloigner 
en  lui  persuadant  de  se  diriger  vers  ia  Hollande, 
pendant  qu'il  poursuivrait  lui-même  le  roi  de 
Danemark.  Les  deux  généraux  contraignirent  ce 
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roi,  en  1629,  à  signer  la  paix  honteuse  de  Lu- 
beck.  L'année  suivante,  Wallensteiii  fut  écarté, 
et  Tilly  eut  seul  le  commandement  en  chef  des 
troupe*  impériales.  Son  entreprise  la  plus  consi- 
dérable fut  le  siège  et  la  prise  de  Magdebourg 
(10  mai  1631).  Les  horreurs  qui  y  forent  com- 
mises sous  ses  yeux ,  particulièrement  par  les 
Croates  d'Isolant  et  les  Wallons  de  Pappenheim, 
seront  une  tache  éternelle  à  son  nom.  «  Depuis 
la  prise  de  Troie  et  de  Jérusalem ,  écrivit-il  à 
l'empereur  après  son  entrée  triomphale  dans 
celte  malheureuse  ville,  il  n'y  a  pas  eu  <te  vic- 
toire pareille.  »  Gustave- Adolphe,  accouru  trop 
tard  au  secours  de  Magdebourg,  passa  l'Elbe, 
entra  en  Saxe,  et  remporta,  près  de  BreiteofeM 
(7  sept.  1631),  une  sanglante  victoire  sur  Tilly, 
qui,  blessé  trois  fois,  eut  peine  à  atteindre  Halle. 
Le  général  des  Impériaux  rassembla  une  nou- 
velle armée,  chassa  les  Suédois  de  Bamberg,et 
se  fortifia  à  Bain  sur  le  Leck,  pour  empêcher 
Gustave- Adolphe  de  pénétrer  en  Bavière.  Mais 
les  Suédois  le  trompèrent,  traversèrent  la  ri- 
vière ,  et  lui  livrèrent  une  bataille  où  il  eut  la 
jambe  fracassée  par  un  boulet.  Il  mourut  quel- 
ques jours  après,  à  Ingolstadl, le 30 avril  1632. 

Tilly  était  de  taille  moyenne,  et  avait  un  as- 
pect effi ayant.  Il  conserva  sou*  la  taite  toutes 
les  pratiques  du  couvent;  sa  sévérité,  sa  ru- 
desse, sa  ponctualité  l'avaient  fait  nommer  par 
Gustave- Adolphe  le  Vieux  caporal.  Sobre, 
continent,  il  haïssait  le  luxe  et  la  représentation; 
il  ne  voulut  jamais  recevoir  d'argent  de  son 
maître;  aussi  ne  laissa-t-il  aucune  fortune.  Zélé 
sectateur  de  l'Église  catholique,  il  s'en  montra  le 
plus  actif  défenseur.  Comme  général,  il  était 
aussi  habile  et  rusé  que  cruel.  Son  desintéres- 
sement était  tel  qu'il  refusa  la  principauté  de 
Kalenberg,  dont  l'empereur,  dans  sa  reconnais- 
sance ,  voulait  loi  faire  don. 

Hubner,  Genealey.  Tabrllen,  t.  II.  —  Joh.  Ttercistt, 
Crû/  von  Tiltp;  Leipilg.  t7M,  ln-s*.  —  Vtlleraaool, 
7»//#,  ou  la  Guerre  de  Trente  ans  ;  Tournai,  IW9,  t  voL 
la-*». 

tili.t  (Jacques-Pierre- Alexandre,  comte 
de),  littérateur  français,  né  au  Mans,  en  1764  (1), 
mort  à  Bruxelles,  le  23  décembre  1816.  Il  ap- 
partenait à  une  ancienne  famille  normande,  qui 
s'est  subdivisée  en  plusieurs  branches.  Admis 
à  l'âge  de  quinze  ans  dans  les  pages  de  ta  reine, 
il  en  sortit  pour  passer  comme  sous-lieutenant 
dans  les  dragons  de  Noailles.  Il  quitta  de  bonne 
heure  le  service  militaire.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  s'en  montra  l'adversaire,  et  inséra  dans 
les  Actes  des  apôtres  et  ta  Feuille  du  jour 
des  articles  remarquables  par  la  vivacité  des  1 


(i|  Date  Indiquée  dan*  «e*  Mémoires  ;  cependant  ton 
acte  de  baptême  n'e»t  pat  dans  les  registres  de  l'état 
Civil  do  Mana.  Sod  acte  de  decè»  le  dit  ne  à  «  Chaasily 
(Normandie)»;  niais  II  n  eiUtc  en  France  aucune  coni- 
niiine  dr  ce  nom.  l  a  inere  ou  coiule  dr  TIU»  étant  ure 
drmnttrlk  de  f;ha««llle,  noua  avion»  p.  naè  qu'il  pouvait 
avoir  v.i  le  Jour  a  Cbauillé  <  arruod.  du  Mau*  );  10. la  no* 
rreherchm  dana  Ici  archives  dL-  celle 
Infructueuse. 
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nions.  Il  quitta  la  Fi-ance  après  la  journée  du 
to  août,  et  résida  en  Angleterre  jusqu'en  179*. 
L'année  suivante,  il  alla  aux  États-Unis,  d'où  H 
revint  en  Angleterre  dans  les  p-emiers  mois  de 
1799.  Il  parut  en  septembre  de  la  même  anuée 
à  Hambourg,  puis  il  se  rendit  à  Leipzig,  à  Dresde 
et  à  Berlin.  En  1801,  le  roi  de  Prusse  le  nomma 
son  chambellan.  T.lly  quitta  Berlin  au  printemps 
de  1*07,  et  it  obtint  sans  doute  plus  tard  la  per- 
mission de  revenir  en  France,  car  on  le  vit  à 
Paris  en  1812  et  en  1813.  Il  s'y  trouvait  après 
le  retour  des  Bourbons,  mais  il  s'en  éloigna  avec 
eux  en  1815,  resta  en  Belgique,  et,  las  d'une  vie 
orageuse  et  dissipée ,  se  donna  la  mort  l'année 
suivante.  11  a  été  représenté  comme  un  de  ces 
roués  froids,  polis  et  méchants  dont  Laclos  a 
reproduit  le  type.  On  a  de  lui  :  Œuvres  mêlées; 
AcnsL  et  Paris,  l7»5,  in-8°;  nouv.  edit.,  aug. 
mentée  des  opuscules  publiés  par  l'auteur  de 
17«i  à  1795,  Berlin,  1803,  in-8»;  Leipzig,  1803, 
1813,  in-8°  ;  —  Leilreà  H.  Philippe  tf  Orléans  ; 
Paris,  1790,  in-8"  :  brochure  publiée  ordinai- 
rement à  la  suite  d'une  autre,  intitulée  :  A  mol 
Philippe,  un  mot!  s.  d.,  in-8°;  —  Lettre  a 
louis  XVI;  Paris,  1793,  in-8«;  Berlin,  1794, 
in-8";  —  Delà  révolution  française  en  1794; 
Londres  1795,  in  8»;  réimpr.  dans  les  Œuvres 
mêlées,  edit.  de  Berlin;  —  Mémoires  pour 
servir  à  F  histoire  des  mœurs  de  la  fin  du 
dix-kutlième  siècle ,  Paris,  1828,  3  vol.  in-8*; 
3*  édiL,  Paris,  1830,3  vol.  in-8"  :  ces  mémoires, 
dédiés  au  prince  de  Ligne,  trad.  en  allemand 
sur  les  manuscrits  autographes,  avaient  paru  à 
Berlin,  1825,  3  vol.  in-12.  Tilly  est  l'auteur  de 
ce  distique  si  connu  sur  Louis  XVI  : 

Il  ne  Mt  que  mourir,  aimer  et  pardonner; 
S'a  «vaUaa  punir,  U  aurait  su  régner. 

hrfface  de»  Mémoires  éê  TiUf.  —  ftabbe,  aUoer.  univ. 
et  f,ort.  drs  eontenp.  —  Querard,  France  tut. 

TIMACÈXE  (TipayévTj; ),  historien  et  rhéteur 
grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  d'Alexandrie  et  fils  du  banquier  du  roi  d'E- 
gypte. Gabinius  l'emmena  prisonnier  à  Borne  (55). 
Malgré  son  instruction  et  sa  naissance  distinguée, 
il  passa  par  les  plus  humbles  emplois  de  la  con- 
dition servi  le  :  il  fut  cuisinier  et  porte-lilière 
(lêcitcanus).  Faustus,  fils  deSylla,  le  racheta 
de  l'esclavage.  Timagèoe  acquit  bientôt  de  la  ré- 
putation comme  professeur  de  rhétorique,  et  par 
degrés  il  s'éleva  jusqu'à  l'intimité  d'Auguste; 
anan  quelque*  railleries  qu'il  se  permit  sur  la 
famine  impériale  le  tirent  renvoyer  du  palais  ;  il 
se  vengea  de  cette  exclusion  en  jetant  au  feu  ses 
«mage*  d'histoire,  entre  autres  un  récit  des 
actions  d'Auguste.  L'empereur  ne  le  punit  i>as 
de  ce  nouveau  trait  d'indépendance,  et  il  laissa 
on  de  ses  ministres  recueillir  le  disgracié.  Ti- 
uà&ot  trouva  un  asile  dans  la  maison  d'Asiuius 
Pollio.  Après  avoir  longtemps  interrompu  ses 
trjraax  littéraires,  il  les  reprit;  mais  ses  derniers 
ouvrais  sont  perdus  aussi  bien  que  ceux  qu'il 
irait  ko  Us.  Il  mourut  à  D.wanum,  ville  de 


l'Osrhoène  en  Mésopotamie.  On  ignore  quel  motif 
•l'avait  décidé  à  quitter  Borne. 

En  outre  Suidas  mentionne  un  Timac^ne,  auteur 
d'un  Périple  de  la  mer,  en  5  livres ,  et  Plu- 
tarque  un  Tiuacère  ne  Syrie,  qui  avait  écrit  une 
Histoire  de  Gaule;  il  est  probable  qu'ils  sont 
le  même  personnage  que  Ttmagène  d'Alexandrie. 

béoeque.  De  ira,  IU.  13  ;  EpM.,  91.  -  Plut  arque.  De 
adulalore  et  amieo,  c.  tl.  —  Suida*.  —  Boita  en  jr,  dan*  tes 
Méat.  de  VAcad.  des  Ituer.,  t  XIII.  p.  Il  —  Schwab. 
De  Ovioet  Timagene,  hiitoriarum  scriptoribus  œmutH; 
StulUttf  d.  la**,  lu-*». 

timanthe  ( Tij«»vôti; ) ,  peintre  grec,  né  à 
Cytbnos,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Élève  de 
l'école  de  Sicyone,  il  fut  le  contemporain  et  l'é- 
mule de  Parrhasius  et  de  Zeuxis.  Nous  ne  le 
connaissons  guère  que  par  le  célèbre  tableau  du 
Sacrifice  d  Jphigénic,  où  il  avait  représenté  a 
côté  de  la  vierge  près  d'être  immolée  Calchas, 
Ulysse,  Ménélas,  et  Agamemnon.  Sur  les  ligures 
des  trois  premiers  personnages  il  avait  savam- 
ment gradué  la  douleur;  quant  au  père  d'iphi- 
génie,  il  avait  le  visage  voilé  (1).  On  cite  encore 
quatre  peinluies  de  Timanthe  :  Le  Débat  d'A- 
jax  et  d'Ulysse  pour  les  armes  d' Achille: 
il  concourut  sur  ce  sujet  avec  Parrhasius,  et  rem- 
porta le  prix;  la  Mort  de  P  a  lamé  de,  à  Éphèse; 
une  peinture  conservée  à  Borne  d%os  le  temple 
de  la  Paix,  et  que  Pline  décrit  d'une  manière  si 
vague  qu'on  n'en  peut  deviner  le  sujet  ;  et  un 
Cyclope  endormi,  qui  semble  avoir  élé  un  de 
ses  chefs-d'œuvre  :  le  géant  était  représenté 
dans  un  petit  tableau,  et  pour  donner  une  idée 
de  sa  taille,  l'artiste  avait  imaginé  de  peindre 
des  satyres  qui  mesuraient  son  pouce  avec  un 
ihyrse.  Quoique  nous  n'ayons  sur  Timanthe 
qu'un  petit  uombre  de  renseignements,  il  est 
possible  de  nous  laire  une  idée  de  son  talent.  Ce 
peintre  excellait  dans  l'expression,  et  l'effet  qu'il 
obtenait  allait  même  au  delà  de  celui  qu'il  sem- 
blait avoir  cherché.  C'est-  ainsi  du  moins  que 
nous  comprenons  cette  phrase  de  Pline  :  •  Dans 
les  œuvres  de  celui-ci  seul  on  comprend  toujours 
plus  qu'il  n'a  peint,  et  l'art  chez  lui  étant  su- 
prême, le  génie  pourtant  va  toujours  au  delà  de 
l'art.  »  Cette  prodigieuse  entente  de  l'expression 
ou  de  l'effet  n'est  pas  d'ailleurs  absolument  à 

(l)  Lei  auteur*  ancien»  semblent  'croire  que  Timanthe 
avait  pria  ce  parti  dan»  fini  possibilité  où  II  ae  tentait  de 
ttoavrr  pour  U  douleur  paleraeUe  atte  cipre»»ion  min- 
saute.  Il  eat  probable  qu'en  s'ei  primant  ain»!  Us  ne  se 
rendaient  pas  compte  de  la  véritable  Intention  du  peintre. 
La  difficulté  n'était  pas  de  montrer  une  douleur  poouee 
JiuquM  l'extrême  désespoir  ;  c'était  de  représenter  daus 
la  même  personne  le  roi  qui  par  devoir  assistait  a  un 
aaenuce  d'où  dépendait  le  salut  de  la  Grèce,  elle  pére  que 
ce  sacrifice  privait  d'une  fille  chérie.  Ces  deui  «pres- 
sions n'Clalent  pas  seulement  Inconciliable»  pour  le 
peintre,  elles  l'étaient  bien  plus  encore  pour  Agaïuein- 
non,  et  si  l'on  se  place  dans  lea  données  de  la  légende,  on 
comnrendra  que  le  pére,  forcé  de  présider  au  sacrifice  de 
sa  fille,  ne  pouvait  que  te  voiler  U  (ace  devant  cette  ber- 
riblc  et  nécessaire  immolation.  Il  n'y  avait  donc  pas  de 
la  part  du  petatre  un  artifice  Ingénleui  pour  dissimuler 
l'Insuffisance  de  ton  art,  mais  une  cotnbuuUon  aen*ée 
qui  ajoutait  encore  a  l'effet  dramatique  de  celte  scène 
terrible. 

13. 
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louer;  si  elle  marque  le  comble  de  l'art,  elle  •  diques,  et  surtout  de  l'expédition  d'Athènes 
touche  aussi  à  son  abus,  et  elle  est  aussi  voisine  |»contie  Syracuse;  les  cinq  derniers  livres  conte- 
<Je  la  décadence  que  de  la  perfection.  L.  J.  '  naient  l'histoire  d' Agathocle.  Timée  avait  écrit 
pitnp.  ma.  nai..  xxxv,  »o.  -  Quintiiirn,  il,  :3  -  j  séparément  l'histoire  de  Pyrrhus.  Polybe,  qui  à 
cicéron.d*  orat.,  tt.  -  vsicre  Maiime.  vin.  11.  -  u  beaucoup  d'égards  fut  le  continuateur  de  Timée, 
mrcun,  an.  nu,  t.  u.  -  Fuseii,  i*ctmr*,  dan.  u/e  .  é  e  extrême  sévérité.  Il  lui  reproche 
and  KrMnçt  of  Fuuti,  de  Koowles,  1.  Il,  p.  M.  —  Sir     "    '  ft   ....     „  um* 

j.  ft<youw«,  uiteouru»  (le  vin»),  de  manquer  des  premières  qualités  <Tiin  ntsto- 

timéb  (Ttuaio;  ),  de  Lucres,  philosophe  grec  fi",  c'est-à-dire  de  n'avoir  aucune ,  connaissance 

del'écolep  thaSoriciennetvivaitdanslccinquième  j  P™Uque  de  la  guerre  et  de  la  politique  d  avoir 

...       rj.  .  *L  ......    j  !»   j_  nria  Iaho      n»nspii7npm<'nts  dan*  des  livres:  il 


siècle  avant  J.-C.  Il  fut,  dît-on,  un  des  philo 
sophes  auprès  desquels  Platon,  après  avoir  épuisé 
l'enseignement  de  Socrate,  vint  chercher  des  le- 
çons de  sagesse.  C'était  du  moins  chez  les  an- 
ciens une  tradition  constatée  par  Cicércn.  Procius 
se  contente  do  dire  que  Platon  puisa  dans  un 
traité  de  Timée  la  matière  d'un  de  ses  dialogues 
les  plus  célèbres,  le  Timée.  Voici  en  quels  tet  mes, 
dans  ce  dialogue  même,  il  parle  de  son  maître  : 
«  Ce  Timée  élait  de  Locres;  n'étant  inférieur  à 
aucun  de  ses  concitoyens  ni  par  la  fortune,  ni 
par  la  naissance,  il  occupa  les  plus  haute*  fonc- 
tions et  dignités  de  la  ville,  et,  à  mou  avis, il 
parvint  au  faite  de  toute  philosophie.  »  Et  plus 
loin  :  «  Il  nous  a  paru  bon  que  Timée,  comme 
le  plus  sivant  en  astronomie,  et  celui  qui  s'était 
le  plus  occupé  de  connaître  la  nature  de  l'uni- 
vers, parlât  le  premier,  commençant  par  la  créa- 
tion du  monde  et  finissant  |>ar  la  génération  de 
l'homme.  »  Il  reste  sous  le  nom  du  Timée  de 
Locres  un  petit  traité  (  Ilepl  tyvyài  x6qio<j  xai 
çû<no;),  écrit  en  dorien,  évidemment  supposé, 
et  qui  a  été  rédigé  d'après  le  Timée  de  Platon. 
Il  parut  pour  la  première  fois,  trad.  en  latin  par 
Valla,  avec  divers  autres  ouvrages;  Venise, 
1488,  1498.  Nogarola  publia  le  texte  grec  (Paris, 
1555,  pet.  in-8°).  Gale  l'a  inséré  dans  ses  Opus- 
cula  mythologica,  et  Gelder  en  a  donné  une 
excellente  édition  (Leyde,  1830,  tn-8*).  Ce  traité 
a  été  trad.  en  français  par  d'Argens  (Berlin,  t763, 
pet.  in-8o),  et  par  Battcux  (Paris.  1768,  in- 12). 

L .  J. 

Platon,  Tinxus.  -  Clcéron,  DtfiMb-,  V,  M;  TukuL. 
1.  -  Proclos  Coma»,  lu  Tint.  Hâtants. 

timée,  historien  grec,  né  vers  352,  à  Tau- 
romenium  (Taormine),  en  Sicile,  mort  vers  Î56, 
à  l'âge  de  quatre  vingt-seize  ans.  Son  père,  An 


pris  tous  ses  renseignements  dans  des  livres  ;  il 
le  déclare  incapable  de  rapporter  exactement 
même  ce  qu'il  avait  vu,  et  l'accuse  d'entasser  les 
fables  et  les  vieilles  traditions,  tandis  qu'il  omet 
souvent  des  événements  essentiels.  Il  lui  fait  le 
reproche  encore  plus  grave,  d'avoir  dénigré  de 
parti  pris  beaucoup  d'hommes  illustres,  tels  que 
Homère,  Aristote,  Théophrasle,  d'avoir  surtout 
prodigué  les  calomnies  à  son  ennemi  personnel 
Agathocle.  Comme  il  ne  reste  qu'une  partie  re- 
lativement insignifiante  de  l'œuvre  de  Timée,  il 
est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  ces  re- 
proches sont  fondés.  Il  en  est  un  du  moins  sur 
lequel  le  doute  est  permis.  Timée  recueillit  un 
grand  nombre  de  vieilles  traditions,  et  selon  toute 
apparence  il  y  ajouta  beaucoup  de  son  propre 
fonds  (1).  Outre  sa  grande  Histoire,  Timée  avait 
écrit  une  liste  des  vainqueurs  des  jeux  olym- 
piques (  '0>.v|uuovïxai  ),  qui  lui  servit  à  déter- 
miner la  chronologie  grecque.  De  lui  date  l'ha- 
bitude de  compter  par  Olympiades.  Les  Frag- 
ments de  Timée  ont  été  recueillis  par  GcHler, 
dans  De  situ  et  origine  Syracusarum  (Leipzig, 
1818),  et  par  MM.  Millier,  dans  les  Fragmenta 
kistoricorum  grxcorum;  Paris,  Didot,  1841, 

1. 1".  L-  J 

Suidas.  —  Polybe ,  I.  XII.  -  Voulu»,  Dt  histor.  grmcU, 
édlt.  Wcsteruunn.  —  Clinton,  FaUi  helteniei.  t.  M.  - 
Grrllcr  et  Millier,  nollec*  a  la  l«te  des  transmit  de 
Ttmc*  -  Th.  Monnucn ,  HiU.  romaine,  t.  lï,  p.  30€, 
trad.  Aletandra. 

timée,  grammairien  et  sophiste  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Le  seul  ouvrage  qui  reste  de 
lut  ne  uous  apprend  rien  sur  sa  vie,  mais  il 
permet  de  conjecturer  qu'il  appartient  à  cette 
renaissance  de  la  philosophie  platonicienne  qui 
signala  le  troisième  siècle  après  J.-C.  Cet  ouvrage 
est  un  court  Lexique  des  mots  de  Platon 


a  i  ace  ne  quaire-vuini-M      a"3-        p*"v»  *»••      —  —  .  *  _      .  _.  .  „      ..r  . 


la  destruction  de  cette  ville  par  Denys ,  et  les 
établit  dans  Tauromcoium,dont  il  devant  eu  358 
le  chef  suprême  ou  tyran.  Quand  Agathocle  ré- 
solut, au  moment  de  partir  pour  l'Afrique,  de 
se  débarrasser  de  ses  ennemis  (310),  Timée  fut 
du  nombre  des  exilés;  il  se  retira  à  Athènes,  où 
il  passa  plus  de  cinquante  ans,  et  après  la  prise 
de  cette  ville  par  Antigène  12GD),  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut.  Ce  fut  pendant  son  exil 
qu'il  écrivit  une  Histoire  de  Sicile,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  Tan  264.  Cet  ou- 
vrage, qui  comprenait  environ  quarante  livres, 
traitait  des  divers  pays  avec  lesquels  la  Sicile 
s'était  trouvée  en  rapport,  c'est-à-dire  d'abord 
l'Italie,  puia  la  Grèce,  à  partir  des  guerres  mé- 


D'après  le  titre  il  semble  que  cet  opuscule  n'est 
qu'un  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage;  mais 
nous  savons  par  Photius  que  l'original  était  très- 

(l)  CVst  arnsi  qu'on  peut  le  refarder  comme  le  t*H« 
table  fabrlcateur  de  l'histoire  romaine  a*ant  Rome.  Il 
«tvral  que  Stesicborc  aTalt  dcjfc  amené  K«r*>  el  les 
Troyens  en  Occident;  mais  II  était  ré»*-r»é  à  Tlmee  d« 
donn?r  à  cette  flcllon  une  autorité  historique.  «  Le  »*» 
riubie  auteur  de  U  légende  dcflnltite  et  populaire  4e 
l  émlgrailon  des  Troyens.  dit  M.  Moiuimen,  est  Tliuée.... 
ix  premier  II  conduit  Énée  a  Lavinlum,  que  cetut-tl 
fori'lc  d'abord,  et  où  II  sweoit  se»  pénates  troyen»;  plw 
tard  11  lui  fait  aui*l  bâtir  Rome.  Timée  semble  avoir  ennn 
opéré  le  mariage  de  la  légende  d'Enée  et  de  celle  de 
l  éiue  on  Dldon  tyrlenne  :  a  reotendre.  c>»t  Dtdon  qui 
aurait  fondé  Carthage;  et  la  même  a"' 
naître  les  deux  tille*,  plu»  tard  rivales. 
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court  aussi ,  et  il  est  probable  que  le  Lexique 
actuel  contient  autant  d'additions  que  de  retran- 
chements. Il  fut  publié  par  Ruhnken ,  avec  un 
excellent  commentaire  (Leyde,  1755,  in-8°,  et 
1799,  in-8°,  édition  très-améliorée).  Koch  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  (Leipzig,  1828-1833, 
in-8*).  Suidas  attribue  à  l'historien  Timée  de  Tau- 
romeaium  un  Recueil  d'arguments  de  rhéto- 
rique, qui  appartient  plutôt  a  Timée  le  sophiste 
ou  à  tout  autre  grammairien  de  ce  nom.   L.  J. 
liahnkea,  Pre/ace  du  Lexicon  platonicum.  if 
timol&ox  (Tt|toX£(uv),  général  corinthien  , 
né  entre  4 15  et  410,  mort  en  337,  à  Syracuse.  11 
appartenait  par  son  père  Timénète  ou  Tirao- 
demeà  l'une  des  familles  les  plus  nobles  de  Co- 
rintbe.  Il  avait  un  frère  nommé  Timophane, 
auquel,  dans  une  bataille  contre  les  Argiens,  il 
avait  sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne.  Ce  frère, 
placé  par  ses  concitoyens  à  la  tète  d'une  troupe 
de  soldats  mercenaires,  se  rendit  par  eux  maître 
de  la  ville  et  se  proclama  lui-môme  tyran.  Ti- 
moléon a?ait,  comme  toute  l'aristocratie  grecque, 
on*-  Laine  violente  pour  la  tyrannie;  c'était  là 
sa  seule  passion  ;  d'une  grande  douceur  dans 
la  vie  ordinaire,  il  ne  devenait  intraitable  que  vis- 
à-vis  des  tyrans.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
délivrer  Corintbe;  il  tua  de  sa  main  son  propre 
frère,  sur  la  place  publique  (364).  Tel  est  du 
moins  le  récit  de  Diodore;  suivant  Plutarque, 
Timoléon  aurait  laissé  ses  amis  égorger  le  ty- 
ran ,  se  couvrant  lui-même  le  visage  d'un  pan 
de  son  manteau  pour  que  ses  yeux  ne  vissent 
pas  cette  scène,  et  fondant  en  larmes.  On  ne 
sera  pas  surpris  que  sa  mère  Tait  maudit  et 
qu'elle  ait  refusé  de  le  recevoir.  Objet  d'horreur 
pour  les  siens  et  pour  lui  même,  il  vécut  pen- 
dant vingt  ans  dans  la  solitude.  Diodore,  à  la 
vérité,  ne  fait  aucune  mention  de  cette  vie  re- 
tirée et  de  ces  remords  que  Plutarque  se  plaît  à 
décrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  du  meurtre 
du  tyran  était  encore  présent  à  tous  les  es- 
prits lorsque  des  députés  de  Syracuse  arri- 
vèrent à  Corintbe.  Le  second  Denys,  chassé 
d'abord  par  Dion,  était  rentré  dans  Syracuse 
et  avait  re*-aisi  le  pouvoir;  les  ennemis  du 
tyran  s'étaient  enfuis  de  la  ville  et  s'étaient 
réunis  sous  les  ordres  d'Hicétas  (  voy.  ce  nom  ). 
C'étaient  ces  exilés  qui,  pour  rentrer  dans  leur 
patrie,  imploraient  le  secours  des  Corinthiens  ; 
ur  Corintbe,  métropole  de  Syracuse,  ne  pou- 
vait manquer  aux  obligations  que  ce  titre  lui 
imposait  d'après  les  idées  des  Grecs.  On  décida 
9» on  enverrait  une  armée  en  Sicile,  et  Timo- 
léoo  fat  choisi  d'une  voix  unanime  pour  la 
commander  (344).    11  partit  sur  une  petite 
Me  de  dix  vaisseaux,  et  débarqua  à  Taurome- 
flwm.  ||  trouva  les  affaires  en  Sicile  bien  chao- 
On  l'envoyait  contre  Denys  au  secours 
<l'Hk*U$;  et  le  premier  était  classé  et  ne  possé- 
dait plos  que  la  citadelle  de  Syracuse,  où  le 
*touâ  le  tenait  bloqué.  Hicétas,  qui  n'aspirait 
qu'à  la  tvrannie,  réunit  cinq  mille  soldats  et  se 
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•  porta  à  la  rencontre  des  Corinthiens;  Timoléon, 
qui  n'en  avait  guère  plus  d'un  millier,  le  mit  en 
pleine  déroute  près  d'Adranum.  Ce  premier  suc- 
cès rallia  à  son  parti  les  villes  des  environs,  et 
Denys ,  qui  manquait  de  soldats  et  d'argent,  lui 
livra  la  citadelle,  et  se  remit  lui-même  entre  ses 
mains  (343);  on  l'envoya  à  Corinthe.  Restait 
Hicétas,  aidé  d'une  année  carthaginoise,  qui  mon- 
tait, dit-on,  à  cinquante  mille  hommes.  Ti- 
moléon reçut  de  Corinthe  un  renfort  qui  porta 
sa  troupe  à  un  peu  plus  de  quatre  mille  soldats, 
et  s'établit  solidement  à  Catane.  Tandis  que  Hi- 
cétas et  ses  puissants  alliés  marchaient  contre  Ca- 
tane avec  le  gros  de  leurs  forces,  le  lieutenant  de 
Timoléon,  qui  occupait  la  citadelle  de  Syracuse, 
fit  contre  la  ville  une  attaque  subite,  et  s'em- 
para du  quartier  d'Achradinn,  l'un  des  plus  con- 
sidérables. Cette  nouvelle  déconcerta  les  Car- 
thaginois et  leur  chef  Magon  ;  craignant  d'être 
surpris  et  enveloppés ,  ils  regagnèrent  en  hâte 
le  rivage,  et  retournèrent  à  Carthage.  Hicétas  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Leontium.  L'ennemi  vaincu, 
Timoléon  s'occupa  à  rétablir  une  constitution  libre 
à  Syracuse;  les  anciennes  règles  du  gouverne- 
ment républicain  étaient  oubliées  depuis  si  long* 
temps  qu'il  fallut  faire  venir  de  Corinthe  deux 
personnages  qui  furent  chargés  de  fixer  la  cons- 
titution. La  ville  était  presque  dépeuplée,  au 
point  que  l'herbe  croissait  sur  la  place  publique; 
Timoléon  rappela  tous  les  exilés,  qui  étaient  dis- 
persés dans  l'Italie  et  dans  la  Grèce.  U  fit  raser 
la  citadelle.  Du  reste  il  ne  prit  pas  l'autorité  pour 
lui-même;  il  se  contenta  d'assurer  la  liberté. 

Cependant  les  Carthaginois ,  exaspérés  de  la 
couardise  de  Magon  et  des  succès  du  général  corin- 
thien ,  se  mirent  en  devoir  de  faire  rentrer  l'Ile 
entière  dans  leur  obéissance.  L'expédition  ,  qui 
fut  placéesous  les  ordres  d'Hasdrubal  et  d'Hamil- 
car,se  composa  de  soixante  dix-sept  mille  hommes 
et  de  dix  mille  chevaux;  une  flotte  de  deux 
cents  voiles,  escortée  de  mille  bâtiments  de  trans- 
port ,  débarqua  cette  puissante  armée  à  Liiybée 
(339).  Loin  d'attendre  l'ennemi  derrière  les 
murs,  Timoléon,  qui  disposait  de  douze  mille 
soldats  grecs  et  mercenaires,  se  porta  rapide- 
ment à  sa  rencontre,  et  l'atteignit  sur  les  rives  du 
Crimesus.  Confiants  dans  leur  nombre,  tes  Car- 
thaginois ouvrirent  l'attaque  ;  mais  à  mesure  que 
leurs  détachements  passaient  la  rivière,  Timoléon 
les  chargea  avec  furie  et  les  battit  en  détail.  Un 
orage,  accompagné  de  tonnerre  et  d'éclairs, 
augmenta  la  confusion  des  barbares  ;  ils  se  dé- 
bandèrent, et  les  Grecs  en  firent  un  carnage 
horrible.  Ce  fut  un  de  leurs  plus  grands  triomphes 
militaires.  Avec  son  activité  accoutumée,  Timo- 
léon continua  de  faire  la  guerre  aux  tyrans  si- 
ciliens ;  il  battit  Hicétas,  et  le  fit  mourir  ;  il  chassa 
Mamercus  de  Catane  et  Hip|K>n  de  Messine. 
Puis  il  conclut  avec  Carthage ,  qui  avait  envoyé 
de  nouvelles  troupes  sous  la  conduite  de  Giscon , 
un  traité  par  lequel  ses  possessions  dans  l'Ile 
étaient  limitées  au  cours  de  l'Haï  y  eus  (338).  Ti- 
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inoléon  ne  retourna  pas  dans  sa  patrie  :  établi' 
a  Syracuse,  il  y  vieillit  dans  la  vie  privée,  et 
mourut  à  l'âge  d'environ  soixante-quinze  ans. 
On  lui  fit  dea  funérailles  magnifiques;  on  lui 
éleva  on  tombeau  sur  la  place  publique  de  Syra- 
cuse, et  pendant  longtemps  les  habitants  tirent 
des  sacrifices  à  ses  mânes,  suivant  l'usage  éta- 
bli en  faveur  des  grands  hommes.  Les  Grecs, 
qui,  comme  les  Romains,  estimaient  le  bonheur 
à  l'égal  de  la  vertu ,  parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  l'indice  de  la  protection  divine,  considé- 
raient Timoléon  comme  un  des  hommes  les  plus 
heureux  et  les  plus  chers  à  la  divinité.  Sa  vie, 
telle  que  Plularque  et  Cornélius  Nepos  l'ont  ra- 
contée ,  ressemble  un  peu  à  une  légende ,  et 
prouve  combien  à  cette  époque  encore  la  reli- 
gion grecque  avait  de  puissance  sur  la  foule. 

F.  oe  C. 

IModorc  de  Sicile,  XVI,6i-»0.  —  Plotarque,  Tïmo- 
leou.  —  C.  .Ncpo*,  Idem.  —  l'oljen,  V,  s.  —  Croie,  Hist. 
oj  Creece.  —  Cona,  Timoteottt  fiueckkehr  nach  Ko- 
rintk  ;  Stuttgart,  ittl.  In  ••. 

timon  (  T(jtwv),  ie  Misanthrope,  Athé- 
nien qtrf  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
.L-C.  C'est  une  singularité  qu'un  homme  unique- 
ment remarquable  par  sa  haine  contre  les  autres 
hommes  soit  devenu  un  personnage  historique  ; 
il  doit  cette  distinction  à  ce  fait  que  la  littérature 
du  temps  de  Périclès  a  été  si  étudiéechez  les  an- 
ciens et  chez  les  modernes  que  pas  un  des  dé- 
tails, pas  un  des  noms  qu'elle  contient ,  n'est 
resté  inaperçu.  Timon,  fils  d'Échécratide ,  du 
dème  de  Colyltoa,  et  contemporain  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  se  signala  par  la  haine  dont  il 
poursuivit  tous  ses  concitoyens,  excepté  Al- 
cibiade,  qu'il  aimait  très-particulièrement,  parce 
qu'il  prévoyait  qu'il  serait  la  cause  de  la  ruine 
d'Athènes.  Une  pareille  bizarrerie  ne  pouvait 
échapper  aux  poètes  comiques;  ils  mirent  en 
scène  ce  hoisseur  des  hommes ,  dont  le  nom 
devint  auini  célèbre  sans  que  rien  de  son  his- 
toire personnelle  soit  connu.  Les  témoignages 
de  sa  sauvage  humeur,  qui  figurent  dans  tous  les 
livres  d'anecdotes,  ne  méritent  pas  d'être  re- 
cueillis ici  ;  il  serait  plus  intéressant  de  montrer 
ce  personnage ,  dont  l'existence  n'est  pas  dou- 
teuse, devenant  peu  à  peu  le  type  de  la  misan- 
thropie. On  peut  suivre  cette  transformation 
successive  du  caractère  de  Timoo,  d'abord  dans 
les  poètes  comiques,  Aristophane,  Phrynichus, 
Platon,  Antiphane,  pour  lesquels  il  n'est  qu'un 
personnage  excentrique  de  plus  dans  une  ville 
qui  en  comptait  beaucoup,  ensuite  dans  Plu- 
tarque,  où  il  nous  apparaît  victime  de  sa  con- 
fiance en  ses  amis ,  révolté  de  leur  ingratitude , 
et  ne  trouvant  d'autre  moyen  d'éviter  de  pa- 
reilles déceptions  que  de  vivre  seul,  loin  des 
hommes ,  qu'il  méprise  et  déteste  ;  puis  dans  le 
beau  dialogue  de  Lucien,  où  un  Athénien,  gé- 
néreux Ju«qna  l'imprudence,  prodigue  son  or  à 
des  amis,  qui  abusent  de  sa  bonté,  et,  ne  trouvant 
auprès  d'eux  qu'un  refus  glacial  quand  la  né- 
cessité le  contraint  de  leur  demander  à  son  tour 
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des  services,  tombe  dans  une  misanthropie  fu- 
rieuse, qu'un  retour  de  fortune  ne  guérit  pas; 
enfin  dans  le  Timon  de  Shakespeare,  qui  n'est 
guère  que  le  dialogue  de  Lucien,  dépouillé  des 
formes  mythologiques  et  sophistiques  et  mis  en 
scène  avec  plus  de  verve  satirique.  Mais  une 
pareille  étude  appartient  plutôt  à  la  dissertation 
littéraire  qu'à  la  biographie,  et  il  6uffit  d'en 
avoir  indiqué  ici  les  principaux  éléments.  La 
pièce  'de  Shakespeare  est  d'ailleurs  très- impar- 
faite ,  et  il  est  douteux  qu'un  personnage  comme 
Timon  convienne  au  drame  sérieux.  Convenait-il 
mieux  au  drame  comique?  C'est  ce  que  nous 
saurioos  si  la  comédie  qu'Antiphane  avait  com- 
posée sur  lui  était  venue  jusqu'à  nous.      L.  J. 

ArWtophane,  I.ysist  80».  etc.  Airs,  ISM.  —  P|u- 
tarqae,  Anton  ,".<i.  —  Tietze.t,  CM!.,  VII,  «a.  —  SnH»«, 
bu  mot  Tiawv.  —  Fenelon,  IHaOnufS.  —  Th.  Siolle, 
dam  Miscelt.  UptienUa.  t  III.  -  Melneke,  Hist.  ertt. 
com.  (inte.,  p.  in.  —  Knighi.  Solice  dm»  %on  e<?U  de 
.Shakespeare.  —  Ou  Re^wl,  Recherches  sur  Timon  le 
Hininthropc,<\an*\r*  Mémoires  rte  TAcait.  des  intrrip., 
t.  XIV, >.  7V.  —  t..  C.oopman,  Diss.  de  Tiwone;  ttrcctol, 
1841,  ln-«». 

TIMON,  poète  grec,  né  à  Phlius,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Resté  orphelin 
dans  sa  jeunesse ,  il  fut  d'abord  choriste  dans  m 
ville  natale,  puis  il  se  rendit  à  M  égare,  oii  il  étu- 
dia la  philosophie  soosSlilpon,  vers  250  avant 
J.-C.  De  retour  à  Phlius,  il  s'y  maria;  puis  il  alla 
à  Elis,etdevint  le  disciple  du  sceptique  Pyrrhon. 
Plus  tard  il  acquit  comme  professeur  à  Chaicé- 
doine  une  fortune  avec  laquelle  il  put  passer 
tranquillement  à  Athènes  le  reste  de  ses  jours. 
Dans  l'intervalle  il  avait  beaucoup  voyagé  et 
vécu  quelque  temps  à  la  cour  de  Ptoléméc  Phi- 
ladelphe.  Ce  poète,  dont  la  vie  nous  est  bien 
connue,  semble  avoir  été  doué  d'une  intelli- 
gence vive  el  pénétrante,  d'un  esprit  brillant  et 
farcastiqoe.  Ses  opinions  étaient  sceptiques, 
comme  celles  de  son  maître  Pyrrhon.  Ainsi  que 
la  plupart  des  poètes  de  son  temps,  il  aborda 
tous  les  genres  :  il  composa  des  récits  épiques  , 
soixante  tragédies,  trente  drames  comiques; 
mais  il  est  un  genre  qu'il  perfectionna  au  point 
d'y  obtenir  une  place  aussi  distinguée  que  celle 
de  Théocritc  dans  l'idylle;  ce  hit  la  poésie  sil- 
lique.  On  ne  sait  pas  quelle  est  l'elymologie  de 
ce  mot  tilles  (  otX).oi)  ;  mais  il  désigne  un  genre 
de  poésie  très-voisin  de  la  satire  des  Lalins,  et 
distinct  de  l'ïambe  d'Archiloque,  d'abord  par 
la  forme  du  vers,  qui  est  l'hexamètre,  el  surtout 
en  ce  qu'il  s'attaquait  inoins  directement  aux 
personnes,  s'en  prenant  de  préférence  aux  doc- 
trines. Les  SU  les  de  Timon  se  divisaient  en 
trois  livres  :  dans  le  premier  il  parlait  de  lui- 
même  ;  dans  les  deux  autres  il  supposait  un  dia- 
logue enhe  lui  et  Xénophane  de  Colophon, 
créateur  présumé  «le  ce  genre  de  poésie  et  fon- 
dateur plus  avéré,  de  l'école  d'KIée.  Dans  cette 
seconde  partie  de  l'œuvre,  le  scepticisme  de  Ti- 
mon se  donnait  libre  carrière ,  et  sa  verve  poé- 
tique se  déployait  avec  une  rare  originalité. 
Malheureusement  il  ne  nous  reste  presque  rien 
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de c&£ étonnantes  productions,  dont  on  ne  peut 
trop  regretter  U  perte.  Timon  avait  également 
rvaiicoup  écrit  en  prose,  si  l'on  en  croit  Dio- 
itène  Laeree,  qui  parmi  ses  ouvrages  indique 
des  traités  Sur  le  sentiment ,  Sur  la  re- 
cherche, Sur  la  sagesse.  Les  fragments  de  Ti- 
mon de  Phlius  ont  été  recueillis  par  Henri  Es- 
tienne  dans  sa  Poesis  philosophica  (1573, 
in-8°);  par  J.-P.  Langhemrich,  dans  ses  Dits, 
très  de  Timone  sillographo  (Leipzig,  1720, 
1711, 1723,  in-4°);  par  Brunck,  dans  ses  Ana- 
lecla,  t.  H;  pa*  Wœlke,  dans  son  traité  De 
Oraeearum  sillis  (Varsovie,  1820,  in-8°  );  par 
Panl.dans  sa  Dlss.  de  sillis  (Berlin,  18?1, 
in  8°),  et  d'une  manière  pins  complète  par 
M.  Muliach,  dans  les  Philosophorum  grxco- 
rum  fragmenta,  t.  I",  Paris  (Didot).     L.  J. 

Dtofeae  I jeree,  IX,  il.  -  Ant.  Welaod,  De  prtecip. 
parotltamm  homericarum  tcript.apud  Grvcoi  ;  Gctl- 
Pan*-,  tsis,  in-Ho.  —  Wetcker,  Oie  çrieeh.  TrauKd.  — 
fexle,  Cneh.  d.  hellen.  Dichtk..  LU.  —  DieU  de» 
$c%rnctt  philos. 

tisoh  (Samuel),  historien  hongrois,  né 
em  1675,  dans  lecomitat  de  Treutschin,  mort 
le  7  avril  1736,  à  Cassovie.  Admis  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  enseigna  les  belles- 
Mires  et  la  philosophie  dans  divers  collèges,  et 
*e  livra  ensuite  à  l'étude  des  antiquités  de  l'his- 
toire de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Celebriorum 
Hunqarix  uràiutn  et  oppidorum  choro- 
çraphia;  Timau,  170Î-1770,  in-4»;  —  Pur- 
pura Pannonica ,  seu  Vitx  eardinalium 
in  Hungaria  natorum;  ibid.,  1713,  in-fol.; 
-  Imago  antique  et  novx  Hungarix;  Cas- 
sovie,  1734-35  ,  2  part.  in-8°;  Vienne,  1754, 
iu-4»;  —  Epitome  rerum  Hungaricarum  ; 
Ca<sovie,  1736,  in  fol.;  —  une  continuation 
jusqu'en  iêêlAa  Annales  Hungarix  âlstvanfi: 
elle  est  restée  inédite,  mais  elle  a  été 
par  les  hfrtoriens  modernes. 


timotuée  (  Ti|j.60eo;),  poète  et  musicien 
grec,  né  à  Milet,  en  446  avant  J.-C,  mort  en 
357  (t).  Il  était  fils  de  Thersandre.  On  sait  peu 
de  chose  de  sa  vie.  Il  se  signala  jeune  dans  les 
fcles  musicales  de  Milet  ;  il  remporta  môme  la 
victoire  sur  Phrjnis,  dont  il  était  le  disciple  et 
l'iuulateur.  Il  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  qu'il 
charma  par  ses  innovations.  Les  partisans  de 
l'ancienne  musique  lui  reprochèrent  seuls  de 
corrompre  cet  art  Les  critiques  dont  il  (ut 
l'objet  se  trouvent  toutes  condensées  dans  un 
furieux  passage  du  poète  comique  Phérécrate. 
A  Sparte ,  il  est  vrai ,  dans  le  concours  des 
Caroeaiies ,  on  refusa  de  le  laisser  jouer  sur  sa 
Ivre  à  onze  cordes ,  et  on  l'obligea  de  s'en  tenir 
*ox  sept  cordes  deTerpandre.  Cet  exemple  ne 
troo  va  point  d'imitateurs,  ni  chez  les  Ephésiens, 
qui  fui  donnèrent  mille  pièces  d'or  pour  une  ode"  à 
Arféreis,  ni  surtout  à  la  cour  de  Macédoine,  où 
il  jouit  d'une  faveur  éclatante  et  où  il  termina 


f)J  Selon  le«  marbre*  de  Paru»,  Suida»  Je  fait  vivre 
r«i  ire-»  |n  *1-à  »i-*«T* 
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sa  vie.  Timothée  fut  en  musique  et  en  poésie  le 
plus  brillant  représentant  d'une  école  qui,  ne  se 
proposant  plus  de  but  sérieux ,  religieux  ou  pa- 
triotique, ne  cherchait  qu'à  plaire  et  sacrifiait 
tout,  sentiment  et  pensée,  à  cette  seule  fin  :  l'a- 
musement. Le  genre  de  poésie  où  il  excella  était 
le  dithyrambe,  c'est-à-dire  le  drame  réduit  à  ses 
elfets  matériels.  L'un  d'eux  était  intitulé  J'jiccott- 
chement  deSémélé,  composition  célèbre  chez  les 
anciens,  et  dont  le  sujet  seul  suffit  à  caractériser  le 
talent  de  l'auteur.  Ses  autres  dithyrambes  étaient 
probablement  du  mémegenre,et  n'offraient  qu'une 
suite  de  brillantes  descriptions  sans  unité,  sans 
aucune  idée  morale.  La  principale  innovation 
matérielle  de  Timothée  consiste  dans  l'addition 
d'une  onzième  corde  à  la  lyre,  qui  de  l'heptacorde 
de  Terpaudre  avait  été  successivement  portée 
à  huir  cordes  dès  le  temps  de  Pindarc,  à  neuf 
par  Phrynis,  à  dix  par  Mélanippide  ;  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'adaptât  sa  musique  au  progrès 
instrumental  qu'il  venait  d'accomplir,  qu'il  ne 
recherchât  les  formes  les  plus  artificielles  et 
les  plus  compliquées,  et  qu'il  n'employât  le 
chromatique  de  préférence  aux  autres  genres, 
de  sorte  qu'on  l'en  a  regardé  comme  l'inventeur  ; 
mais  le  détail  de  ses  innovations  nous  échappe  ; 
nous  avons  du  nous  borner  à  en  signaler  le  ca- 
ractère essentiel.  D'après  Suidas,  Timothée 
composa  dix -ntuf  nomes  musicaux,  trente- 
six  proèmes,huit  diaseèves  (  probablement  des 
compositions  d'autres  poêles  adaptées  à  sa  mu- 
sique), dix-huit  dithyrambes,  vingt  et  un 
hymnes ,  des  éloges ,  etc.  De  tous  ces  poèmes 
il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments,  qui 
ont  été  recueillis  par  Bergk,  Poetx  lyrici 
grxci,  p.  860,  etc.,  et  par  G.- M.  Schmidt,  Dia- 
tribe in  dithyrambum,  p.  96,  etc.    L.  J. 

£tlenne  de  Rjrunce,  au  mot  MîXtïco;.  —  Suida*.  — 
riuUrque,  d*  Musica.  —  Boece,  de  Muttca.  —  Burette, 
dan*  le*  Mtm.  de  V  Arad.  des  tmer.,  t.  X.  —  Minier, 
HM.  ot  Wer.  of  anrUnt  Greeet,  p.  U»,  etc.  -  Ulrlct, 
Ceien.  d  heUen.  McMkunU,  t.  Il,  p.  60k-410.  -  Bern- 
hardy.  Genh.  d.  çrirch.  /.!«.,  t.  Il,  p.  Ml-SW.  -  Smith, 
Diet.  ot  greeh  and  roman  bi<  gruphy. 

timothée  ,  général  athénien,  mort  en  354,  à 
Cbalcis.  U  était  fils  du  célèbre  Conon  (  voy.  ce 
nom).  Héritier  des  richesses  de  son  père,  il  ne 
se  signala  d'abord  que  par  sa  dissipation  ;  mais 
dès  378  nous  le  voyons  chargé  d'un  commande- 
ment dans  la  guerre  qui  venait  de  recommen- 
cer entre  Athènes  alliée  des  Thébains  et  Sparte. 
A  cette  époque  les  Athéniens  poursuivaient  un 
double  but  :  rétablir  la  confédération  dont  ils 
avaient  été  les  chefs  un  siècle  plus  tôt,  et  re- 
prendre l'empire  de  la  mer  ;  mais  les  moyens 
dont  ils  disposaient  ne  suffisaient  pas  à  une  pa- 
reille tâche.  A  la  milice  nationale,  qui  avait  porté 
presque  tout  le  poids  de  la  première  lutte  contre 
Sparte,  ils  avaient  substitué  des  trouas  mer- 
!  cenaires,  plus  utiles  et  plus  maniables  peut- 
1  être,  mais  beaucoup  plus  coûteuses.  Les  finances 
!  de  la  ville  ne  pouvant  subvenir  à  celle  dépense, 
1  les  généraux  étaient  de  véritables  condottieri, 
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qui,  au  lien  de  poursuivre  régulièrement  la 
guerre  contre  les  ennemis  d'Athènes,  cherchaient 
avant  tout  à  se  procurer  de  l'argent  en  louant 
leurs  services  aux  princes  de  la  Grèce  conti- 
nentale ou  aux  satrapes  de  l'Asie  Mineure.  Ti- 
mothée  fut  un  de  ces  généraux,  et  il  ne  faut  lui 
demander  ni  les  vues  politiques  ni  les  des- 
seins suivis  des  anciens  chefs  de  la  démocratie 
athénienne.  En  378  il  rattacha  l'Eubée  et  les 
lies  voisines  à  la  confédération ,  en  375  il  en  fit 
autant  de  Corcyre,  acquisition  plus  importante. 
En  373  il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  flotte  de 
soixante  vaisseaux,  au  secours  de  cette  même 
Corcyre,  attaquée  par  la  flotte  do  Péloponnèse, 
que  commandait  leSpartiatcMnassipus.  Comme 
il  manquait  d'hommes  et  d'argent,  il  croisa 
quelque  temps  dans  l'Archipel  pour  s'en  procu- 
rer. Il  noua  en  effet  des  relations  amicales  avec 
Jason  de  Thessalie,  avec  Amyntas,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  rallia  encore  quelques  Iles  à  la  con- 
fédération. Mais  sur  ces  entrefaites  Corcyre 
courait  de  sérieux  dangers,  et  au  retour  de  sa 
croisière Timolhée  fut  mis  en  jugement.  Heureu- 
sement pour  lui  Corcyre  avait  été  délivrée  par 
Iphicrate,  et  deux  des  nouveaux  alliés  d'A- 
thènes, Alcétas  d'Épire  et  Jason  de  Thessalie, 
vinrent  témoigner  en  sa  faveur  ;  il  fut  acquitte. 
L'année  suivante  (372)  il  entra  au  service  du 
roi  de  Perse  Artaxercès  II,  et  alla  guerroyer 
contre  le  roi  d'Egypte  Nectanabis.  Il  n'en  restait 
pas  moins  fidèle  à  sa  patrie ,  pour  laquelle  il 
conquit  l'Ile  de  Samoa  en  367,  et  en  366  les  villes 
de  Sestos  et  de  Crithote  sur  l'Hellespont.  Ces 
services  décidèrent  les  Athéniens  à  lui  confier 
le  commandement  de  leurs  troupes  en  Macé- 
doine (364).  Leur  but  était  de  reprendre  Am- 
phipolis,  dont  la  perte,  dans  la  goerre  du  Pé 
loponnèse,  leur  avait  été  si  sensible.  Tiraothée 
échoua  complètement  dans  son  attaque  contre 
cette  ville;  mais  il  fut  plus  heureux  contre  les 
Olynlhiens,  auxquels  il  enleva  Potidéeet  Torone, 
et  contre  le  roi  Cotys.  Ces  campagnes  (304-363), 
dans  la  Chalcidie  et  la  Chersonèse  furent  la  plus 
brillante  époque  de  la  carrière  de  Tiraothée.  De 
retour  à  Athènes,  il  se  rapprocha  de  son  rival 
Iphicrate ,  et  leur  union  fut  sanctionnée  par  le 
mariage  du  fils  d'Iphicrate  avec  la  fille  deTi- 
roothée.  Dans  les  années  qui  suivirent  on  ne 
trouve  à  placer  aucun  fait  important  de  la  vie  de 
Tiraothée,  si  ce  n'est  un  procès  que  lui  intenta 
Apollodore ,  Gis  du  banquier  Panoo.  Il  s'agissait 
de  grosses  sommes  empruntées  par  le  général 
au  banquier.  On  ne  connaît  pas  l'issue  de  ce 
procès,  où  le  plaignant  prononça  un  discours 
qui  subsiste  encore  et  qo'on  attribue  à  Démos- 
thène.  En  357  la  plupart  des  confédérés  d'A- 
thènes se  séparèrent  de  son  alliance,  et  les  ef- 
forts qu'elle  fit  pour  les  y  ramener  échouèrent. 
Timotbée,  employé  dans  la  seconde  campagne  de 
cette  guerre  (356)  avec  Iphicrate  et  Mnesthée, 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses  collègues.  Il 
fut  mis  en  jugement  et  condamné  en  354  à  l'é- 
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norme  amende  de  cent  talents  (600,000  fr.).  Ne 
pouvant  la  payer,  il  se  retira  à  Chalds  en  Eu  bée, 
où  il  mourut  peu  après.  Les  anciens  parlent 
avec  admiration  des  talents  militaires  de  Timo- 
thée, de  sa  douceur,  de  l'agrément  de  son  ca- 
ractère ;  comme  général ,  il  égalait  peut-être  les 
plus  illustres  chefs  des  guerres  roédiques  et  de  la 
guerre  du  Péloponnèse;  mais  dans  la  démocratie 
dégénérée  d'Athènes  il  n'y  avait  plus  de  place 
poùr  un  Aristide,  pour  un  Cimon,  pour  un  Pé- 
ridés,  et  Timothée ,  malgré  ses  talents,  fut  trop 
souvent  réduit  au  rôle  d'un  aventurier.   L.  J. 

Xénephon.  Hellat..  V,  4;  VI.  «.  —  Dlodore  de  Slcik, 
XV.  m,  »,  S«,  4*.  47;  XVI,  7.  —  Demosibéne.  Cont. 
ArUt.;  c.  Ttm.,  pro  fthod.  libert.,  etc.  —  Corn,  llepos 
Témotheus.  —  RebdanU,  Fit.  Iphic.,  Chabr.,  Timntkei. 
—  Thlrtwall,  HM.  of  Cretce,  L  V.  —  Crote,  /dem,  t.  X 
et  XI. 

timothée,  célèbre  joueur  de  flûte  thé- 
bain  ,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Suidas  rapporte  un  exemple  remar- 
quable de  la  puissance  de  son  art.  Il  jouait  de- 
vant Alexandre  un  nome  à  Athénée,  Ce  prince, 
rempli  d'un  soudain  enthousiasme  par  cette 
musique  guerrière,  s'élança  de  son  siège  et  sai- 
sit Ses  armes.  Luden,  dans  un  de  ses  dialogues, 
introduit  Tiraothée  discourant  sur  la  musique 
avec  son  disciple  liarmonide.  Des  renseigne- 
ments aussi  vagues  et  aussi  peu  nombreux 
permettent  à  peine  d'affirmer  l'existence  de  Ti- 
mothée, révoquée  en  doute  par  plusieurs  cri- 
tiques. L.  J. 

Loden,  Harmtmidrs.—  Suidas,  toi  mot*  'AXiÇacvîpOi, 
'OpOtacuittiiv,  etu.69eo;. 

timothbk  (Saint),  premier  évéque  d*E- 
phèse,  né  vers  l'an  35  ap.  J.-C,  probablement  à 
Lystra,  en  Lycaonie,  mort,  dit-on,  en  97,  à 
Ephèse.  Son  père  était  païen;  sa  mère,  Eunica, 
avait  d'abord  professé  le  judaïsme.  Timotbée 
était  déjà  chrétien  lorsqu'il  vit  arriver  dans  sa 
ville  natale,  vers  l'an  51,  saint  Paul,  qui  par- 
courait alors  avec  Silas  ta  Syrie  et  les  provinces 
voisines.  Il  s'attacha  à  sa  personne,  et  devint 
à  partir  de  ce  jour  un  de  ses  plus  dévoués  auxi- 
liaires. L'apôtre ,  après  Tavoir  fait  circondre, 
pour  ne  pas  irriter  l'intolérance  des  Juifs  du 
pays,  et  lui  avoir  imposé  les  mains ,  l'emmena 
en  Phrygie,  en  Galatie,  en  Mysic,  enTroade,  à 
Samothrace,  en  Macédoine.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  pays ,  à  Thessalonique  principalement 
ainsi  que  dans  une  mission  à  Corinthe,  que  Ti- 
mothée put  signaler  son  zèle,  à  plusieurs  re- 
prises, comme  délégué  de  saint  Paul.  Non*  re- 
trouvons d'ailleurs  le  maître  et  le  disciple  réunis 
à  Athènes,  à  Corinthe,  puis  à  Éphèse,  et  enfin 
à  Rome ,  où  Timothée  parait  avoir  passé  quelque 
temps  en  prison.  Vers  Tan  65,  saint  Paul,  qui 
était  en  Orient ,  laissa  son  fidèle  compagnon  à 
Ephèse,  en  qualité  d'évèqne.  Mais  il  ne  cessa, 
pas  de  correspondre  avec  lui ,  comme  l'attestent 
deux  épltre*  couservées  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment.  On  croit  que  Timotbée  fut  lapidé  pour 
s'être  opposé  à  la  célébration  d'une  fête  en 
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l'honneur  de  Diane,  divinité  chère  entre  toutes 
aux  Ephesiens  infidèles*.  Il  eut  pour  successeur 
Oaésime.  L'Église  l'honore  le  24  janvier. 

Actts  des  Jpôtrts  ;  Êpilrtt  dt  tatnt  Paul,  passlm.  - 
Phoim*.  corf.,  «s».  —  Pale»,  Hqtk  Pavltnr.  ~  Lange, 
De  limotheo,  episc.  epbeiino;  Leipzig,  nu,  tn-»°. 

timou»,  en  français  Tamerlan  (l),  con- 
quérant lartare,  né  le  25  se  ha  ban  736  de  l'hé- 
gire (9  avril  1336  ),  à  Sebz,  faubourg  de  Kescb, 
ville  sitnée  au  sud-ouest  de  Samarcande,  mort 
dans  la  nuit  du  17  schaban  807  (18  février  1405), 
à  Otrar,  sur  le  Sihoon.  Les  historiens  assurent 
que  de  même  que  Gengis-  Khan,  dont  il  descendait 
par  lt%  femmes,  Timour  naquit  avec  les  mains 
(années  et  pleines  de  caillots  de  sang.  Son  père, 
Taragaî,  était  chef  de  la  tribu  de  Berlas,  et 
possédait  le  district  de  Kesch.  La  nature  l'avait 
doté  d'une  constitution  robuste,  et  l'éducation 
qu'il  reçut  contribua  encore  à  augmenter  ses 
forces.  Tout  jeune,  il  se  livra  avec  ardeur  a 
tous  les  exercices  guerriers.  Tantôt  il  apprenait 
à  se  servir  du  sabre  ou  de  la  lance;  tantôt, 
monté  sur  un  cheval  plein  de  feu ,  il  allait 
chasser  les  bêtes  féroces.  Mais  ce  ne  fut  guère 
qu'à  l'âge  de  vingt -cinq  ans  qu'il  trouva  l'occa- 
sion de  faire  connaître  ses  talents  militaire*. 
Depuis  longtemps  la  Transoxane  était  dans  la 
pins  complète  anarchie.  Ca/an,  khan  du  Dja- 
gataï, s'était  rendu  odieux  par  ses  actes  tyran- 
niques,  et  avait  été  assassiné.  Trois  autres 
titans,  non  moins  cruels  que  lui,  avaient  eu  le 
même  sort,  et  plusieurs  petits  princes  se  dis- 
putaient le  gouvernement  de  l'État.  Un  roi  du 
pays  deKaschgarou  Djitteh,  nommé  Toglouk- 
Tunour,  descendant  de  Gengis-Khan,  venait  de 
prendre  le  titre  de  khan  du  Djagataï  ;  et  comme 
en  cette  qualité  il  devenait  souverain  de  la 
Transoxane,  il  résolut  de  subjuguer  cette  con- 
trée. Tous  le*  petits  princes,  qui  jusque  là  s'é- 
taient disputé  le  pouvoir,  n'osant  pas  se  me- 
surer avec  un  compétiteur  redoutable,  quit- 
tèrent le  pays.  Timour,  croyant  l'occasion  fa- 
vorable pour  sortir  de  l'état  d'abaissement  et 
d'obscurité  où  il  se  trouvait,  se  rendit  auprès  de 
Toglouk-Tiraoor,  qui,  charmé  de  ses  manières, 
loi  fit  on  accueil  favorable,  et  le  nomma  gou- 
verseur  de  la  Transoxane,  avec  le  commande- 
ment d'un  corps  de  dix  mille  hommes.  Un 
<i\e(  appelé  Houséin,  petit-fils  d'un  souverain  de 
cette  contrée,  y  renouvela  la  guerre  civile. 
Après  ravoir  vaincu,  Tnglonk  -Timour  donna  le 
pouvoir  à  Élîas-Kbodjah,  son  fils,  et  lui  adjoi- 
gnit Timour  pour  ministre  et  généralissime, 
ttas  se  lit  bientôt  détester  par  ses  exactions  ;  et  j 
Tîmoor  abandonna  ce  nouveau  maître,  pour  se 
«ndre  auprès  d 'Houséin,  dont  il  avait  en  1363 
*Pft>^  la  soeur.  Élias  fut  contraint  de  fuir  de  la 
Traavnane  et  de  repasser  dans  le  Djitteh,  où  il 
f<wpa  le  trône,  d  evenu  vacant  par  la  mort  de 
vx\  /.ère.  Celte  guerre  fournit  à  Timour  plu- 

m  5e«  corrompu  de  Tlmonr-lmg,  ç/esU-dirc  T4- 
tour  le  boiteux. 
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sieurs  occasions  de  faire  preuve  de  courage  et 
d'intelligence  (l).  Houséin,  que  le  danger  com- 
mun avait  rapproché  de  son  beau-frère,  s'é- 
loigna de  lui  dès  l'instant  où  il  crut  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  d'Élias.  11  poussa  même  la 
haine  jusqu'à  vouloir  le  faire  assasriner.  Ti- 
mour  échappa  à  toutes  les  embûches  que  lui 
dressa  son  parent.  La  mort  de  sa  femme  (1365) 
le  laissa  libre  d'user  de  représailles  :  il  remporta 
sur  lui  une  victoire  décisive,  dans  les  environs 
de  Balkh  (  1366  ),  et  accorda  la  vie  sauve  à  son 
rival,  qui  fut  pourtant  massacré  par  deux  émirs 
qui  disaient  avoir  à  se  plaindre  de  lui.  Quant 
à  la  ville,  énergiquement  défendue  par  les  ad- 
hérents d'Houséin,  elle  soutint  un  siège  de  trois 
années,  et  fut  emportée  d'assaut  en  1369.  Dans 
la  même  année  Timour  se  vit  proclamer  chef  du 
Djagataï  par  l'assemblée  générale  des  Tartares  : 
il  ceignit  lui-même  le  ceinturon  royal,  monta  sur 
le  trône,  et  posa  la  couronne  d'or  sur  sa  tête;  les 
chefs  qui  l'entouraient  se  prosternèrent,  puis 
jetèrent  sur  lui  de  l'or  et  des  pierreries  (2). 

Dès  qu'il  eut  été  couronné,  Timour  fit  convo- 
quer à  Samarcande,  qu'il  choisit  pour  capitale, 
une  diète  générale,  où  tous  les  chefs  et  tous  les 
grands  furent  sommés  de  ee  rendre.  Un  seul  prince 
osa  désobéir  à  des  ordres  si  formels;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  se  soumettre.  Pendant 
les  dix  premières  années  de  son  règne,  Timour 
se  prépara  à  la  guerre,  et  entreprit  quelques  ex- 
péditions heureuses  contre  les  Djettes  et  le  Kha- 
riime.  En  1376  il  marcha  au  secours  de  Tok- 
tamisch ,  descendant  de  Gengis- Khan,  souverain 
de  la  Grande-Tartarie,  et  qu'un  autre  chef,  ap- 
pelé Orous,  également  de  la  race  de  Gengis- 
khan,  avait  dépossédé  ;  il  le  rétablit  dans  ses 
états.  Après  avoir  ainsi  affermi  sa  puissance,  il 
jugea  le  moment  venu  de  mettre  à  exécution 
l'ambitieux  projet  de  conquérir  toutes  les  na- 
tions qui  avaient  jadis  obéi  à  Gengis-Khan.  Il 
était  alors  en  plein  Age  mûr,  et  commençait  sa 
grande  carrière  militaire  au  moment  où  les  con- 
quérants y  renoncent  d'ordinaire.  Avant  de 
s'attaquer  à  la  Perse ,  il  se  tourna  contre  les 
peuples  qui  l'environnaient.  Il  envahit  d'abord 
le  Kborassan  (  1380),  alors  partagé  à  peu  piès 
par  moitié  entre  deux  princes  indépendants. 
Celui  qui  confinait  au  Djagataï  s'empressa  de 
rendre  hommage  à  Timour;  le  second,  plus  fort 
et  plus  belliqueux,  en  appela  aux  armes,  fut 
battu,  et  sa  capitale  Herst  emportée  d'assaut; 
toutefois  le  vainqueur  ne  la  détruisit  point,  et 
se  contenta  d'en  faire  transporter  à  Kesch  les 
portes  en  fer  massif,  d'un  remarquable  travail. 

|t)  Dans  an  de  te*  premier*  combat*  Il  reçut  une  blcs- 
•ure  qui  le  rendit  boiteux. 

(!)  Il  reçut  alors  le  titre  de  Sohtb-Keron  { maître  du 
monde),  et  y  ajouta  lei  aurnoma  de  Kiamram  { heu- 
reui)  et  de  Kour-Khan  ( Rendre  Ju  kh  m  ).  Jamaia 
Timour  ne  voulut  accepter  le  titre  de  khan.  Il  Jugea 
InutUe  de  renverser  l'usage  reçu,  par  lequel  cette  qua- 
lité était  toujoura  donnée  i  un  descendant  direct  de 
tiongia-  Khan,  qu'il  aflectalt  de  regarder  comme  le  véri- 
table souverain,  n'étant  lui-même  que  ton  lieutenant. 
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Il  fut  moins  clément  avec  If»  habitants  «te  Seb- 
scwar,  qui ,  après  lui  avoir  juré  obéissance, 
étaient  entrera  en  révolte  :  il  en  fit  saisir  deux 
mille,  qu'il  entassa  vivants  'es  uns  sur  les  au- 
tres, et  que  l'on  recouvrit  avec  des  briques 
et  du  mortier;  plusieurs  édifices  en  forme 
de  tours  furent  élevés  avec  ces  affreux  maté- 
riaux. La  ville  fut  saccagée,  et  le  reste  des  ha- 
bitants mis  à  mort,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  La  riche  proie  que  convoitait  Timour, 
celait  l'Iran  (  Perse ),  encore  au  pouvoir  des 


Scheref-od-din,  Timour  avait  quitté  Tachkend, 
sur  ITaxarte,  le  19  janvier  1391.  Il  s'avança  vers 
le  nord  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Altaï,  puis 
il  tourna  vers  l'ouest,  franchit  l'Oural,  et  alla 
camper  sur  les  bords  du  Biehya,  petit  cours  d'eau 
tributaire  du  Kama,  qui  se  jette  dans  le  Volga. 
Ce  fut  la  que  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
(18  juin  1391  ).  L'action  fut  longue  et  sanglante, 
et  ta  victoire  resta  longtemps  douteuse  ;  mais 
la  porte-étendard  de  Toktamisch  était  vendu, 
et  ce  misérable ,  renversant  sa  bannière,  donna 


Mongols ,  mais  divisé  entre  un  grand  nombre  <  le  signal  de  la  fuite,  et  fut  cause  de  la  perte  de 


de  princes.  11  se  contenta  des  hommages  du 
khan  de  Mazanderan  et  de  l'alliance  d'Ahmed» 
Djclaïr,  dont  les  États  s'étendaient  depuis  l'A- 
raxe  jusqu'au  golfe  Persique.  Puis,  saisissant  un 
futile  prétexte,  il  pénétra  dans  une  des  pro- 
vinces d'Ahmed,  en  suivant  les  cotes  de  la  mer 
Caspienne  (1386),  et  soumit  rapidement  les 
villes  de  Tebris,  de  Kars,  de  Tiflis,  et  de  Van, 
ainsi  que  les  nombreuses  tribus  turcomanes 
qu'il  rencontra  sur  son  passage.  Le  roi  d'Ar- 
ménie et  celui  de  Géorgie  n'osèrent  pas  ré- 
sister; le  second  même,  Bagrat  V,  fut  forcé 
d'embrasser  l'islamisme.  Un  chef  modhafféride, 


la  bataille.  Le  souverain  fugitif  s'alla  cacher 
dans  les  montagnes  de  la  Géorgie.  Après  cette 
conquête,  l'armée,  épuisée,  avait  besoin  de  re- 
pos. Jamais  Timour  n'avait  entrepris  une  expé- 
dition aussi  pénible.  Il  conduisit  ses  troupes 
sur  les  bords  du  Volga,  dans  une  vaste  et 
belle  prairie,  où  vingt-six  jours  passés  dans  les 
plaisirs  de  la  table  et  du  harem  leur  firent  ou- 
blier ces  grandes  fatigues  (I). 

Timour,  laissant  la  conduite  de  l'armée  à 
ses  lieutenants  les  plus  habiles,  regagna  Samar- 
cande  (1392).  Ayant  appris  que  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Perse  étaient  déchirées  par  des 


qui  régnait  sur  la  Perse  méridionale,  avait  jeté  j  dissensions,  il  confia  le  gouvernement  du  Kho- 

rassan  à  un  de  ses  fils,  celui  du  Zabutistan  à 
on  autre ,  et  à  la  tète  de  quatre-vingt  mille  sol- 
dats il  se  dirigea  vers  le  Mazenderan,  qu'il  fit 
bientôt  rentrer  sous  son  obéissance.  Il  s'a  Tança 
ensuite  vers  Schiraz,  dont  le  gouverneur,  Man- 
sour,  excitait  le  peuple  à  la  sédition.  Ce  chef, 
plein  de  courage,  sortit  de  la  Tille  pour  pré- 
senter la  bataille  au  conquérant  tartare.  Pen- 
dant l'action  ,  Scliah-Rokh  ,  second  fils  de  Ti- 
mour, et  qui  n'avait  que  dix-sept  ans,  attaqua 
Mansour,  et  lui  coupa  la  tête.  Timour  marcha 
ensuite  vers  Bagdad,  l'occupa  sans  coup  férir, 
et  y  fit  un  séjour  de  deux  mois,  durant  lequel 
ses  troupes  observèrent  la  plus  exacte  disci- 
pline. En  1394  il  conduisit  contre  les  turbulents 
chefs  du  Caucase  une  expédition  nouvelle ,  qoi 
fut  signalée  par  des  cruautés  inouïes,  et  il  reçut 
sea  portes  peu  après  au  conquérant  tartare,  qui  !  aussi  la  soumission  de  la  Mésopotamie.  Cepen- 


lesfersun  ambassadeur  de  Timour.  Celui- 
ci  ne  négligea  pas  une  occasion  aussi  favorable 
de  déclarer  la  guerre  à  son  ennemi ,  et  il  s'a- 
vança jusqu'à  Ispahan.  Le  gouverneur,  n'ayant 
aucun  moyen  de  résister  à  l'année  envahis- 
sante ,  rendit  la  ville.  Un  forgeron ,  se  mettant 
à  la  tête  du  peuple,  massacra  près  de  trois  mille 
Tarlares  et  les  commissaires  établis  pour  rece- 
voir la  contribution  dont  les  habitants  avaient 
été  frappés.  Timour,  qui  s'était  éloigné,  re- 
tourna sons  les  murs  d'Ispahan,  livra  un  assaut 
général,  et  fil  faire  main  basse  sur  tous  les.  habi- 
tants. Chaque  soldat  tartare  avait  ordre  de/oiiroir 
un  certain  nombre  de  têtes;  on  en  réunit,  sui- 
vant quelques  auteurs,  jusqu'à  soixante-dix 
mille,  avec  lesquelles  on  éleva  des  tours  dans 
plusieurs  quartiers  (nov.  1387  ).  Schiraz  ouvrit 


retourna  alors  à  Samarcande,  où  il  employa 
deux  années  à  étouffer  les  révoltes  survenues 
dans  ses  États. 

En  1388,  Toktaminch  se  souleva  de  nouveau. 
Son  armée  fut  vaincue  et  mise  en  déroute.  Tant 
de  rébellions  successives  engagèrent  Timour  à 
poursuivre  ce  souverain  dans  le  Kaptschak,  son 
propre  pays  (1391).  Il  se  mit  donc  en  marche; 
et  comme  il  craignait  l'esprit  remuant  du  prince 
qui  gouvernait  le  Djitleh ,  il  envoya  dans  le 
pays  plusieurs  corps  de  troupes  qui  massa- 
crèrent les  habitants  et  traînèrent  les  femmes 
et  les  enfants  en  esclavage.  Le  roi  de  cette  con- 
trée fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  renon- 
cer à  sa  couronne  pour  conserver  la  vie.  L'ap- 
proche de  Timour  glaça  d'effroi  Toktamisch  : 
après  avoir  tenté  en  vain  de  fléchir  la  colère  de 
wm  rival,  il  s'enfonça  dans  les  déserts.  Selon 


dant  Toktamisch  s'était  relevé  de  ses  défaites, 
et  Timour,  qui  n'avait  pas  oublié  les  souffrances 
et  les  fatigues  de  ses  troupes  dans  l'expédition 
qu'il  avait  dirigée  contre  ce  prince,  w*  de  tous 
ses  moyens  pour  éviter  la  guerre.  Une  lettre 
tout  à  la  fois  ferme  et  adroite  avait  disposé  Tok- 
tamisch à  conserver  la  paix.  Quelques  uns  des 
courtisans  qui  l'environnaient,  et  qoi  avaient 
un  intérêt  particulier  à  la  guerre,  surent  l'a- 
mener à  leur  opinion.  Timour,  n'ayant  plusao- 
cun  espoir  d'accommodement,  fit  le  M  avril 
13%  une  revue  générale  de  son  armée,  qui  se 
composait  de  quatre  cent  mille  combattants. 
Ces  troupes,  rangées  en  bataille  sur  une  seule 

>)  Voir  *ur  celte  campajrnc  Kar»n»tn',  Hùt.  4* 
ttMSiir,  l.  V.  ch.  Il  ;  Cliinno».  Frpedttion  de  Tttnow. 
dant  le*  Memntreâ  d*  IJmd.  de  Saint-Ptter$bo*r9 . 
et  Haroairr,  fit*,  de  ta  Horde  d'Or,  p.  sa  et  iuIt. 
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figui*,  occupaient  un  espace  d'environ  cinq 
lieues.  Timour  atteignit  son  rirai  près  du  Terek, 
dans  le  Caucase,  et  lui  livra  nne  bataille  san- 
glante (15  avril  1395),  ou  il  manqua  lui-même 
de  perdre  la  vie,  et  où  H  eût  été  vaincn  si 
TokUmisr h  avait  mieux  profité  de  ses  premiers 
«Tantales.  Timour  installa  an  nouveau  khan 
dans,  le  Kaptschak,  et  poursuivit  l'ennemi  jus- 
qu'aux environs  de  Moscou.  Laissant  a  son 
petit  fils  Mohammed  le  soin  de  dévaster  la 
Russie  et  une  partie  de  la  Pologne,  il  retourna 
en  Perse,  en  ravageant  Azof,  les  pays  du  Kou- 
ban  et  du  Caucase,  et  en  s'emparant  de  toutes 
les  places  forte*  de  la  Géorgie.  Il  revint  même 
on  instant  sur  ses  pas  pour  punir  Saraï  et  As- 
trakhan, villes  qui  furent  alors  détruites.  Au 
mots  de  mai  1397.  il  fit  une  entrée  solennelle  à 
Sarnarcande.  Puis,  profitant  de  la  tranquillité 
dont  jouissait  alors  l'empire,  il  lit  proclamer 
fils  Schali-Rokh  souverain  du  Khorassan,  du 
et  du  Mazenderan. 
Timour  songea  à  mettre  a  exécution  le  projet 
conçu  depuis  longtemps  d'envahir  l'Inde.  Le 
prétexte  qu'il  mit  en  avant  pour  colorer  les 
desseins  de  son  ambition  fut  la  propagation  de 
rislamisme  et  la  destruction  de  l'idolâtrie.  A 
peine  eut-il  déclaré  la  guerre  a  Mahmoud,  le 
ftuccesseor  de  Firous-Schah,  que  des  ambassa- 
deurs de  toutes  les  contrées  de  l'Orient  ac- 
coururent à  Sarnarcande  pour  le  féliciter  à  l'a- 
vance sur  les  brillantes  conquêtes  qu'il  allait 
(aire.  11  partit  en  mars  1398,  et  le  19  septembre 
il  traversa  l'Indu*  à  Attock ,  où  Gengis-Khan 
avait  été  contraint  de  rebrousser  chemin .  Tra- 
versant ensuite  le  Pendjab  sans  rencontrer  de 
résistance  sérieuse,  il  franchit  le  Sutledj,  et 
arriva  sous  les  mura  de  Delhi.  La  il  rencontra 
Mahmoud  ;  mais  avant  d'engager  le  combat  il 
ordonna  d'égorger  les  captifs  indiens  qu'il  traî- 
nait derrière  lui  ;  il  y  en  avait,  dit-on,  cent  mille. 
La  ville  prise  (  janv.  1399  ),  Timour  la  livra  au 
pillage  pendant  trois  jours.  11  s'avança  ensuite 
jusqu'au  Gange ,  anéantit  les  restes  de  l'armée 
de  Mahmoud,  reçut  ta  soumisMon  de  plusieurs 
princes,  celui  de  Cachemire  entre  autres,  et  re- 
vint dans  sa  capitale  dans  la  même  année.  La 
conquête  de  l'Inde  ne  lui  coûta  qu'une  seule 
campagne.  Six  mois  après  (  1399)  les  fautes  de 
son  nu  Miran  le  rappelèrent  dans  la  Perse  oc- 
ri totale;  il  eut  bientôt  puni  les  complices  de 
mo  fils  et  mis  à  la  raison  les  Géorgiens  ré- 
voltés (I). 

La  défense  d'un  de  ses  vassaux  et  les  sollici- 
bfooii  de  l'empereur  grec  de  Conslantinople 
'«traînèrent  alors  dans  une  guerre  bien  autre- 
ment importante,  contre  le  sultan  des  Ottomans, 
Biput  I'r.  «  Sache,  lui  écriviUI,  que  mes  nr- 

(V  Im  Tartare*  arrachèrent  toaTe*  Im  vigne*  ân 
eafcrcrrot  l'ecorc*  de  too*  \e*  arbrei  fruiilerart 
mtrtBl  1rs  teœple*  où  cet  InDclele»,  r1b*l<-ntll»,  ot- 
lr»kf«f  «u  tHea  tre*-K»ot  de*  .uluratinni  qui  lui  étalent 
JarnaU  peut-éire  le  fanathme  wllfrlcui  ne  fut 
lue  dan*  cette  ajume. 


'  mées  couvrent  la  terre  d'une  mer  à  l'autre;  que 
des  princes  sont  mes  serviteurs  et  se  tiennent 
en  rangs  nombreux  devant  ma  tente,  que  le  sort 
du  monde  est  en  mes  mains  et  que  la  fortune  est 

I  ma  compagne  inséparable.  Qui  es-tu  pour  me 

,  braver?  Pauvre  fourmi  turcomane,  tu  oses  t'at- 
taquer  à  l'éléphant?  Si  dans  les  forêts  de  PAna- 

I  tolîe  to  as  remporté  quelques  victoires  insi- 
gnifiantes, si  de  timides  Européens  ont  pris  la 
fuite  devant  toi,  to  dois  en  remercier  Mahomet, 
mais  non  ta  propre  valeur...  Écoute  les  conseils 
de  la  raison  !  Renferme- toi  dans  les  étroites  li- 
mites de  ton  patrimoine,  no  les  franchis  pas,  ou 
tu  es  perdu.  »  Bajazet  répondit  fièrement  :  «  De- 
puis longtemps  je  brûle  d'envie  de  me  mesurer 
avec  toi!  —  Louange  au  Très-Haut!  s'écria  le 
conquérant,  tu  viens  au-devant  de  mon  sabre.  » 
Après  une  première  victoire  remportée,  le  11 
août  1400,  sur  un  fils  de  ce  prince,  il  entra  dans 
Siwas,  en  faisant  passer  sa  cavalerie  sur  le  corps 
de  mille  enfants  envoyés  pour  le  fléchir.  Mais  dé- 
tourné  de  sa  vengeance  contre  les  Ottomans  par 
les  hostilités  des  Mamelouks,  il  pénétra  en  Syrie, 
et  tailla  en  pièce  l'armée  du  sultan  d'Egypte 
Faradj  devant  Alep  (30  oct.  1400)  et  devant  Da- 
mas (25  mars  1401).  Les  habitants  de  cette  der- 
nière ville  obtinrent  de  se  racheter  moyennant 
une  grosse  rançon.  Quand  ils  l'eurent  remise  a 
Timour,  il  conçut  des  dontes  snr  leur  orthodoxie, 
et  ordonna  le  pillage.  Puis,  abandonnant  la  con- 
quête de  l'Egypte,  il  traversa  l'Euphrate,  et  se 
présenta  devant  Bagdad  en  révolte,  que  plusieurs 
de  ses  fils  tenaient  inutilement  assiégée.  Il  fit 
attaquer  la  place  vers  le  milieu  de  la  journée,  au 
moment  où  l'excès  de  la  chaleur  empêchait  les 
assiégés  de  rester  sur  les  murailles,  et  la  prit 
d'assaUt  (9 juill.  1401).  Les  habitants, épouvantés, 
cherchèrent  en  grand  nombre  dans  le  Trgre  une 
mort  volontaire.  On  réunit  pourtant  un  nombre 
de  tètes  suffisant  pour  élever  cent-vingt  tours  ; 
les  docteurs  musulmans  forent  seuls  épargnés. 

Bajazet  s'était  rendu  mattre  de  ta  ville  d'Arzend- 
jan,  et  se  disposait  à  pousser  plus  loin  bes  con- 
quêtes; mais,  instruit  des  préparatifs  formidables 
que  faisait  Timour  pour  le  repousser,  if  demanda 
la  |»aix.  Timour,  qui  avait  sans  doute  quelques 
raisons  de  ne  pas  commencer  immédiatement  les 
hostilités,  la  lui  accorda.  Bientôt  les  circonstances 
changèrent,  et  le  monarque  tartare  profita  d'une 
occasion  qui  s'offrit  à  lut  pour  engager  la  lutte 
avec  son  rival.  Bajazet  donna  asi;e  à  un  petit 
chef  turcoraan ,  appelé  Kara-Yousouf,  qui  pillait 
habituellement  les  caravanes  de  La  Mecque,  et 
refusa  de  le  livrer  à  Timour,  qui  voulait,  disait-il, 
en  tirer  une  vengeance  exemplaire.  Timour  se 
prépara  à  la  guerre.  Il  quitta  ses  quartiers  d'hi- 
ver, et  passa  ses  huit  cent  mille  soldats  en  revne 
devant  les  ambassadeurs  de  Bajazet.  Il  se  porta 
vers  Ancyre  (Angora),  où  Bajazet  était  venu 
asseoir  son  camp  a  la  tête  d'environ  deux  cent 
mille  hommes.  Le  19  de  zulcada  de  l'an  804  de 
l'hégire  (vendredi  18  juin  1402),  Timour  livra 
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bataille.  Le  commandement  des  deux  ailes  et  du 
centre  de  son  armée  fut  confié  à  trois  de  ses  fils; 
pour  lui  il  se  mit  à  la  tête  d'une  réserve  com- 
posée de  quarante  régiments  d'élite,  et  soutint  le 
centre  avec  des  éléphants  qui  portaient  des  tours 
d'où  on  lançait  du  feu  grégeois.  Les  Ottomans 
combattirent  toute  la  journée  avec  la  plus  grande 
bravoure  ;  mais  décimés,  débordés  de  toutes  parts, 
écrasés  par  le  nombre,  ils  lâchèrent  pied  et  leur 
souverain  pro6ta  de  l'obscurité  pour  prendre  la 
fuite.  Timour,  victorieux,  retourna  dans  son 
camp,  où  il  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions 
de  grâces.  Accablé  de  fatigue,  il  allait  se  coucher, 
lorsqu'on  amena  dans  sa  tente  Bajazet  pieds  et 
mains  liés.  Voyant  ce  grand  homme  dans  une 
position  si  affreuse,  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  lui  fit  détacher  les  mains  (1).  Cette  conduite 
est  fort  éloignée  de  ce  que  rapportent  quelques 
auteurs,  que  Timour  fit  enlever  à  Bajazet  ses 
chaînes  pour  lui  en  faire  mettre  d'autres  telle- 
ment lourdes  qu'il  pouvait  à  peine  les  traîner.  La 
fable  de  la  cage  de  fer  dans  laquelle  Bajazet  fut 
enfermé  ne  trouve  plus  aujourd'hui  aucune 
créance,  et  Ton  a  reconnu  aussi  que  jamais  Ti- 
mour ne  fit  de  l'empereur  ottoman  un  marchepied 
pour  monter  à  cheval. 

La  prise  deSmyrne  acheva  de  soumettre  l'Asie 
Mineure  à  l'empire  du  Djagatai.  Timour  rendit 
à  la  liberté  plusieurs  Français  prisonniers  depuis 
la  bataille  de  Nicopolis.  Il  exigea  un  tribut  de 
l'empereur  de  Constantinople  et  des  Génois  de 
Péra,  laissa  le  fils  de  Bajazet,  Soliman,  régner 
sur  la  Turquie  d'Europe,  et  son  frère  M  ou  sa  sur 
celle  d'Asie.  Après  avoir  reçu  la  soumission  des 
Mamelouks  d'Égypte,  et  ordonné  la  reconstruc- 
tion de  Bagdad,  il  rentra  en  Géorgie,  y  mit  tout 
a  feu  et  k  sang,  et  revint  enfin  se  reposer  à  Sa- 
roarcande,  après  sept  ans  d'absence  (juillet  1404). 
Là,  tout  en  s'occupant  de  la  construction  d'une 
somptueuse  résidence  (3),  il  rêvait,  comme  hé- 
ritier  et  successeur  de  Gengis»Khan,  la  conquête 
de  la  Chine;  mais  il  devait  user  de  précautions 
envers  les  chefs  de  son  armée,  qui  avaient  déjà 
témoigné  quelque  mécontentement.  Pour  s'assurer 
d'eux,  il  fit  appel  a  leur  zèle  religieux,  leur  montra 
la  Chine  peuplée  d'idolâtres,  et  prêcha  la  guerre 
sainte.  Les  préparatifs  se  firent  avec  la  plus 
grande  célérité.  L'ardeur  des  officiers  ne  permit 
pas  d'attendre  le  retour  du  printemps  pour  entrer 
en  campagne.  Les  astrologues  ayant  indiqué  un 
moment  favorable,  Timour,  au  milieu  d'une  cour 

(DOn  prétend  qu'après  avoir  examine  attentivement  le 
captif.  Il  te  prit  à  rire.  Bajazet,  indigne,  lui  dit  :  «  Timour, 
n'insulte  pat  S  non  malbeurt  Dieu  eat  le  distributeur  des 
empire*;  Il  peut  t'enlever  demain  celui  quH  t'a  donné 
aujourd'hui.  »  Timour,  prenant  atu*U6t  nn  air  calme  et 
sérieux,  répliqua  :  •  Tea  paroles  sont  vraies.  A  Dieu  ne 
plaise  que  Je  veuille  Insulter  s  ton  roalbeur;  mais  en  te 
regardant  J'ai  penne  que  IHcu  doit  faire  bien  peu  de  eas 
«es  empires  de  ce  monde,  puisqu'il  les  donne  i  un  borgne 
comme  toi  et  S  un  boiteux  comme  mot  » 

(!)  Il  reçut  à  cette  époque  da  nouveaux  ambassadeurs 
du  roi  de  Caattlle,  qui  lui  apportèrent  entre  antres  pre» 
aenls  des  tapisseries  à  personnages  d'an  travail  admirable. 


IOUR  40g 

j  nombreuse  et  brillante,  et  suivi  de  200,000 
combattants,  sortit  de  Samarcande.  La  neige 
couvrait  la  terre.  Un  grand  nombre  de  soldats  et 
de  chevaux  mouraient  de  froid.  Les  troupes  pas- 
sèrent le  Sihoun  sur  la  glace,  et  s'arrêtèrent  à 
Otrar.  Une  fièvre  violente  saisit  Timour.  Lors- 
qu'il reconnut  que  la  maladie  était  plus  forte  que 
les  remèdes ,  il  sut  se  résoudre  à  la  mort ,  fit 
venir  les  princesses  et  les  émirs,  et  déclara  en 
leur  présence  ses  dernières  volontés.  Plusieurs 
iroans,  placés  en  dehors  de  sa  chambre,  lisaient 
le  Coran  à  hante  voix.  Timour  ordonna  d'en  ap- 
peler un,  auquel  il  recommanda  de  lire  au  chevet 
de  son  lit  et  de  répéter  souvent  la  profession  de 
foi  touchant  l'unité  de  Dieu.  Il  répéta  lui-même 
à  plusieurs  reprises  cette  profession  de  foi ,  et 
mourut  en  la  prononçant  (16  fév.  1405).  Il  était 
âgé  de  soixante-neuf  ans,  et  en  avait  régné 
trente-six.  Il  laissa  trente-six  fils  et  petits- fils  et 
dix-sept  petites-filles,  et  suivant,  les  paroles  de 
Hammer,  «  le  souvenir  du  plus  u rend  destruc- 
teur de  villes  et  du  plus  impitoyable  extermina- 
teur de  peuples  qui  se  soit  jamais  conservé  dans 
la  mémoire  des  hommes  ».  Son  corps,  embaumé 
avec  soin,  fut  transporté  à  Samarcande.  L'his- 
torien arabe  Ebn-Arabscha  nous  a  transmis  le 
portrait  suivant  de  Timour.  «  Ce  conquérant, 
dit-il,  était  d'une  haute  stature.  Il  avait  la  tête 
forte,  le  front  élevé.  Il  était  aussi  remarquable 
par  sa  force  physique  que  par  son  courage.  U 
avait  été  admirablement  doté  par  la  nature.  Sa 
peau  était  blanche  et  son  teint  vif  en  couleur.  Il 
avait  les  membres  forts,  les  épaules  larges,  les 
doigts  gros,  les  jambes  longues,  le  corps  bien 
proportionné,  la  barbe  longue,  la  main  sèche.  Il 
boitait  de  la  jambe  droite.  Son  regard  n'était  pas 
très-vif.  Il  avait  la  voix  forte.  Il  n'aimait  ni  le 
mensonge  ni  les  plaisanteries;  mais  il  recherchait 
la  vérité ,  lors  même  qu'elle  lui  était  désagréable. 
Il  ne  s'affligeait  pas  de  l'adversité,  et  la  pros- 
périté n'excitait  chez  lui  aucune  exaltation.  Il 
était  extrêmement  réservé  dans  sa  conversation, 
et  ne  parlait  jamais  de  meurtres,  de  pillage,  ni  de 
violation  de  harem.  • 

Après  la  mort  de  Timour,  son  empire,  disputé 
par  ses  petits-fils,  resta  enfin  à  Chah-Rokh,  son 
quatrième  fils,  et  fut  peu  à  peu  morcelé,  jusqu'au 
moment  où  Babor  alla  fonder,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  dans  l'Indostan,  le  puissant 
empire  Mongol,  qui  subsista  presque  jusqu'à  nos 
jours. 

On  possède  sous  le  nom  du  conquérant  tar- 
tare  un  traité  de  oolitique  et  de  tactique,  écrit 
en  langue  mongole,  et  adressé  à  ses  fils  comme 
une  sorte  de  testament.  Suivant  une  juste  re- 
marque, le  titre  de  Mémoires  conviendrait  mieux 
i  ce  recueil,  où  l'on  rencontre  pêle-mêle  des 
règlements  d'administration  et  de  justice,  des 
anecdotes,  des  faits  personnels,  des  maximes  de 
conduite,  et  des  conseils  sur  l'organisation  et  le 
maniement  dos  armées.  Bien  que  l'authenticité 
i  n'en  ait  jamais  été  prouvée,  on  peut  attribuer  cet 


Digitized  by  Google 


oui  rage  à  Timour 


TIMOUR 

Il  a  été  traduit  d'après  l'ori- 
ginal, depuis  longtemps  perdu,  en  persan  par 
AboD-Thabb-al-IIoucéin,  et  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  version  anglaise  et  des  notes 
par  les  soins  de  Wbite  et  Davy  (Tïmour's  1ns- 
Mules  political  and  militari/;  Oxford,  1783, 
gr.  in-4»).  C'est  d'après  cette  traduction  que 
Larmlès  a  donné  la  sienne  en  français  (instituts 
politiques  et  militaires  de  Tamerlan  ;  Paris, 
1787,in-8°).  Le  major  Ch.  Stewart  a  de  nouveau 
trad.  les  mémoires  en  anglais  sous  le  titre  de  the 
Mulfuzat  Timury  (Londres,  1830,  pet.  in-4°). 

L.  Dibklx. 
Magni  Tamerlanis  Scfthanun  imp.  vita; 
lai».  kn-««.  -  Argote  de  Mollna,  Historia  del 
rrlom  Setille,  lut.  In-fol.  -  J.  Dobec,  HU. 
Tamerlan,  tiré»  des  vunurnrnU  des  Arabes; 
lyva,  no%  !»-»•,  ott»r.  apocryphe.  —  Saint-Ton,  Idem  . 
Fart*,  in»,  |o-i».  —  Ahmed  ben  A  rabâcha  b,  fita  et 
rtram  otttarwn  Timuris  historia.  trad.  par  i.  Gollus; 
Lrpdr,  itt$,|fl-4»,  et  17C7-71,»  roi.  lu-*»,  rltrad.  en  Iran- 
çai»  par  VatUcx,  Pari»,  16»»,  tn-»«.  —  J.-H.  Bcrckr.  Ti- 
»wr;  Strasbourg,  1SS7,  \a~v>.  —  Sam.  Clarke,  UJe  of 
Tamrrian*  tke  Créât  ;  Londres,  l«76,  —  Cberef- 

«"dJtn-ali.  Hiit.  de  limovr  Bey.  trad.  du  persan  par  Petli 
de  La  Crois.  ;  Detfl,  «713,  »  «oL  ta-lî.  -  Al  Hacen.  NU. 
o/tAe  li/e  of  Tamertane,  Irad.  de  l'arabe  par  L.  Vaoe; 
i>osd^  i-sa,  ia>a*.  —  Lamartine,  Ut  Grands  Hommes  de 
ntrunt.  Parts,  i»*3,  U>-f.  -  Laoïrles,  notice  à  la  tete 
ûft  tnjtiiuu.  —  Âhiued  Kermanl.  Timour  ftameh,  pot* me 
persan.  —  Ducas,  Uialcondrle,  PhranUea.  —  Schlldtber- 
ger.  Sine  f^underbarUeke  und  KvriKeilige  Histo- 
rié, ete^  Ulm,  i»79.  In- foi.,  et  en  allrm.  mod.,  Munich, 
uux  L'aoteur  de  ce»  eurteox  Mémoires  était  bar  a  roi»  de 
■aUaaance,  et  rua  de  ce»  prisonniers  fait»  a  NIcopolU, 
«ni  ajustèrent  a  la  bataille  d'Aocyreet  qui  dorent  à  Ti- 
reur leur  liberté.  -  De  Gulgnea,  Hist.  des  Hunx,  t.  II. 
-  Csbbon.  Décime  and  faU,  ch.  LXV.  —  D'Hc  rbelot 
8,H.  orimtaU.  -  De  Ua  mener,  Hist.  des  Ottomans.  - 
<nes  de  r Orient,  t.  II.  -  Ran» in»;, 
on  the 


TixcTon  ou  plutôt  tihctoris  (Jean), 
Musicien  belge,  né  vers  1434,  à  Nivelle,  où  il 
est  mort,  en  1520.  Il  étudia  la  musique,  le  droit 
et  la  théologie,  et  embrassa  l  étal  ecclésiastique. 
Od  ignore  l'époque  de  son  départ  pour  l'Italie; 
mais  en  1476  il  remplissait  à  Naples  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  du  roi  Ferdinand  Ier  d'A- 
ra^oa,  et  on  voit  par  le  prologue  de  son  Traité' 
duc  contrepoint  qu'il  jouissait  d'une  grande 
faveur  près  de  ce  prince.  U  fut  le  fondateur  ou 
du  rooint  l'un  des  premiers  professeurs  de  l'é- 
cole publique  de  musique  de  Ni  pies,  et  parait 
avoir  eu  pour  amis  et  pour  collègues  Guillaume 
(iarmer  ou  Guarneriut,  et  Bernard  Hycart,  tous 
«eoi  mnsirient)  belges  et  jouissant  alors  d'une 
certaine  renommée.  On  fixe  à  1490  l'époque  de 
»o  retour  à  Nivelle;  il  s'y  fit  recevoir  docteur, 
ft  devint  chanoine  de  la  collégiale.  Il  écrivit 
»w  toute»  les  parties  de  la  musique  des  Iraités 
<^tjaoxt  qui  sont  au  nombre  des  monuments 
Jtf  plu»  précieux  d'une  époque  où  la  théorie  et 
rai  de  b  musique  reçurent  des  améliorations 
^'^ierables,  et  il  l'emporte  de  beaucoup  sur 
Gifon  [voy.  ce  nom)  par  sa  méthode  d'ex- 
pcWfjon  de  fa  pratique  de  la  musique.  Gafori 
pendant  jouit  d'une  grande  réputation  pendant 
le  *tfième  siècle  et  le  dix-septième,  tandis  que 
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Tincloris  était  à  peu  près  incoonu.  On  ne  doit 
pas  s'en  étonner  ;  le  premier  fit  imprimer  tous 
ses  ouvrages,  et  le  second  n'en  publia  qu'un  seul 
et  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Il  est  in- 
titulé :  Terminorum  musicx  definitorium  ; 
».  I.  n.  d.,  in-4°de  15  ff.  ;  M.  Fétis  prouve  qu'il 
est  antérieur  à  1476,  et  M.  Brunet  assure  qu'il 
fut  imprimé  à  Trévise.  Le  seul  manuscrit  com- 
plet des  ouvrages  inédits  de  Tinctoris  fut  rap- 
porté d'Italie  par  Selvaggi ,  et  se  trouve  entre 
les  mains  de  M.  Fétis.  Il  contient  :  Expositio 
manus,  traité  de  solfège  d'après  la  méthode 
de  Guido  d'Arezzo  ;  De  natura  et  prophetate 
tonorum,  en  51  chap.,  avec  cent  exemples 
notés  fort  curieux;  De  notis  ac  pausis,  en 
deux  livres;  De  regulari  valore  notarvm,  en 
33  chapitres  ;  Liber  imper fectionum  no t arum, 
eu  deux  livres;  Tractatus  alterationum  ;  Su- 
per punclis  musicalibus,  en  20  chapitres  et 
fort  instructif  sur  une  matière  obscure;  De 
arte  contrapuncti,  ouvrage  dédié  au  roi  Fer- 
dinand yr,  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
Tinctoris,  terminé  en  1477  ;  Proportionale 
musices,  et  Complexes  effectuum  mus  t  ces. 
On  conserve  dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale  quelques  compositions  de  Tinctoris, 
entre  autres  une  messe  dite  de  V Homme  armé 
à  cinq  voix ,  dont  l'abbé  Baini  a  fait  connaître 
quelques  singularités. 

Fetl»,  Bioçr.  unir,  des  musiciens.  —  Cboron  et  Fayolle, 
DU t.  des  musiciens.  -  Balnl,  Mtm.  sur  Palntrtna, 
L  Ie»,  p.  »6. 

TWDAL  IMatthew),  déiste  anglais,  né  à 
Beer-Ferres  (  Devonshire  ) ,  vers  l«57,  mort* 
Londres,  le  16  août  1733.  Fils  d'un  ministre 
protestant,  il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  s'adonna 
ensuite  à  la  jurisprudence.  Tindal,  à  qui  ses  ad- 
versaires  reprochèrent  plus  tard,  sans  trop  le 
prouver,  d'avoir,  étant  à  l'université,  mérité 
une  réprimande  publique  pour  la  licence  de  ses 
moeurs,  fit  alors  profession  de  catholicisme. 
C'était  le  règne  de  Jacques  II ,  et  ces  sortes 
d'abjurations  étaient  souvent  le  chemin  des  bon. 
neurs.  Il  ne  parait  pas  cependant  que  Tindal 
ait  tiré  parti  de  sa  nouvelle  croyance,  et  il  vaut 
mieux  penser,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
sa  Seconde  défense  des  Droits  de  f  Église 
chrétienne ,  que  son  esprit  était  alors  une  table 
raset  où  s'établirent  sans  conteste  les  doctrines 
que  prêchaient,  particulièrement  à  Oxford,  des 
prêtres  catholiques  encouragés  et  protégés  par 
le  monarque.  Peu  de  temps  après  cependant, 
en  1688,  il  revint  au  culte  anglican  ;  et  comme 
à  ce  moment  Jacques  II  régnait  encore  et  qu'il 
y  avait  quelques  dangers  à  en  agir  ainsi,  on 
peut  croire  à  la  sincérité  du  récit  de  Tindal 
lorsqu'il  .nous  dit  »  qu'étant  alors  entré  dans 
le  monde,  il  examina  ces  matières  avec  toute 
l'attention  dont  il  était  capable,  et  trouva  bientôt 
que  tant  s'en  fallait  que  les  principes  qu'il  avait 
jusque  là  regardés  comme  incontestables  fussent 
solidement  fondés  *.  Rallié  à  Guillaume  m,  il 
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composa  divers  écrits  politiques  :  An  Essay 
concerning  obédience  to  the  suprême  powers; 
Londres,  1693 ,  in-8°  ;  an  Essay  concerning  the 
lato  of  nations  and  Vit  rights  of  sovereigns  ; 
ibid.,  1694,  in-8°  ;  et  une  Lettre  au  clergé 
des  deux  universités ,  touchant  certains  chan- 
gements dans  la  liturgie,  écrits  dans  lesquels 
il  ne  ménage  pas  les  partisans  de  Jacques  II,  et 
qui  lui  valurent  du  nouveau  roi  une  pension 
de  200  liv.  si.  Tout  entier  désormais  à  ses  tra- 
vaux d'écrivain  et  de  polémiste ,  c'est  par  la 
suite  même  de  ses  écrits  qu'il  faut  faire  l'his- 
toire de  sa  vie.  Abandonnant  un  instant  la  po- 
litique pour  les  questions  religieuses,  il  attaqua 
avec  une  violence  singulière  le  haut  clergé  et 
ses  théories  de  suprématie  hiérarchique,  dans 
une  série  d'écrits  ou  de  pamphlets  qui  firent 
beaucoup  de  bruit.  Ce  fut  en  1706  qu'il  publia 
the  Rights  ofthe  Christian  C  hure  h  asserled, 
against  the  Romish  and  ail  other  priesls  xoho 
daim  an  indépendant  power  over  it.  Dans 
cet  ouvrage,  que  le  parlement  condamna  au 
feu,  le  25  mars  1610,  Tindal  soutenait  que  «  la 
doctrine  suivant  laquelle  personne  n'est  capable 
de  conduire  l'Église  sinon  les  évêques,  était 
une  doctrine  destructive  de  l'essence  même  de 
l'Église  ».  Imitateur,  dans  cet  écrit ,  d'un  dis- 
ciple de  Spinosa,  Louis  Meyer,  qui  avait  déve- 
loppé les  mêmes  opinions  dans  son  Lucii  An- 
tistii  Constanlis  De  jure  ecclesiasticorum, 
il  y  avait  mis  cependant  une  vigueur  de  style 
et  de  polémique  qui  lui  faisait  dire  en  le  com- 
posant :  «  J'écris  un  livre  qui  mettra  le  clergé 
en  fureur  ».  Attaqué  par  Wotton  et  par  sou 
ancien  maître  Hickes ,  il  publia  successivement, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  d'abord  une  pre- 
mière et  une  seconde  Defence  de  son  livre 
(1707),  puis  Rights  of  mankind  in  tnatters 
of  religion  (1709),  New  high  Church  turned 
old  presbyterian  (1709),  sorte  d'exposition  des 
opinions  de  Sacheverel ,  qui  faisaient  alors  scan- 
dale, sur  le  haut  clergé;  et  en  1710,  A  high 
Church  catechism,  the  jacobilism ,  perjury 
and  popenj  of  the  high  Church,  et  The 
Merci  fui  judgements  of  high  Church  Irium- 
phanty  in  the  reign  of  Charles  I.  Dans  un 
opuscule  intitulé  Nation  vindicated  from  the 
aspersions  of  the  Convocation ,  il  soutint  cette 
doctrine  philosophique  «  que  l'homme  étant  déter- 
miné nécessairement  à  s'aimer  lui-même,  le  désir 
de  se  procurer  du  plaisir  et  de  se  garantir  de  la 
douleur  doit  nécessairement  aussi  être  le  grand 
mobile  de  ses  actions  ».  Retournant  ensuite  a 
la  politique,  dont  il  s'était  éloigné,  Tindal,  après 
avoir  pris  paît  à  la  polémique  qui  s'engagea 
lors  de  la  chute  de  Walpole  (1717),  soutint  éner- 
giquement,  de  1721  a  1722,  ce  ministre  rentré 
au  pouvoir.  Ce  fut  en  1730,  après  quelques 
années  de  silence,  que  Tindal  publia  l'ouvrage 
qui  fait  encore  aujourd  hui  sa  plus  grande  répu- 
tation et  le  range  parmi  les  déistes  célèbres. 
Dana  son  Christianily  as  old  as  the  création, 
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or  the  Gospel  a  republication  of  the  religion 
of  nature  (  Lond.,  4  vol.  ),  il  cherche  à  établir 
que  Dieu  a  donné  au  genre  humain  une  règle, 
ou  religion,  laquelle  doit  dès  l'origine  être  par- 
faite, puisqu'elle  émane  d'un  être  parfait  et  par 
suite  non  susceptible  d'aucun  changement  ul- 
térieur; que  cette  loi,  ou  religion,  étant  faite 
pour  tous,  est  connue  de  tous,  et  cela  par  le 
moyen  des  facultés  de  l'homme  ou  de  la  raison 
humaine.  Selon  lui,  il  y  a  une  corrélation  com- 
plète entre  la  religion,  la  loi  de  chacun  et  les 
facultés  de  chacun,  et  la  perfection  pour 
l'homme,  et  par  suite  son  bonheur  consiste  à 
vivre  suivant  sa  propre  nature.  L'inutilité  d'un 
culte  pour  ajouter  à  la  gloire  de  Dieu,  comme 
de  la  révélation  pour  établir  ou  compléter  la  re- 
ligion, sont  les  conséquences  du  point  de  départ 
de  Tindal.  Ce  livre,  dont  la  hardiesse  était  en- 
core relevée  par  les  paroles  de  Tindal  répétant 
partout  «  que  les  uns  lisaient  TÊcriture  pour 
croire  ce  qu'elle  renferme,  mais  que  lui  au  con- 
traire le  faisait  pour  ne  point  le  croire,  »  sou- 
leva contre  lui  toute  l'Angleterre  protestante,  et 
fut  combattu  énergiquement  dans  de  nom- 
breux écrits,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux 
de  Forster,  de  Leland  et  de  Conybeare.  Swift 
lui  fit  sentir  sa  verve  ironique  et  Pope  lui  donna 
une  place  dans  la  Dunciade.  Par  contre,  le  déiste 
anglais  a  trouvé  d'ardents  défenseurs  parmi  les 
philosophes  français  du  dix-huitième  siècle,  et 
Voltaire,  portant  aux  nues  celui  qui  lui  frayait 
si  bien  la  route,  le  proclama  le  plus  intréptde 
défenseur  de  la  religion  naturelle. 

Tindal  préparait  la  publication  d'une  seconde 
partie  de  son  Christianisme  aussi  ancien  que 
le  monde,  lorsqu'il  mourut ,  et  le  manuscrit  de 
son  œuvre  n'a  jamais  été  imprimé,  malgré  le 
legs  de  2,000  livres  qu'il  avait  fait  à  son  ami 
Budget! ,  l'un  des  auteurs  du  Spectalor,  en  k 
chargeant  de  cette  publication.  E.  A. 

Aientoirs  of  the  lift,  tcrittnçi  and  vuHuUu4es  of 
M.  Tindal;  lond.,  m»,  In  s».  -  Lrland,  Deistteal 
writert.  —  Chalmrrs,  Centrai  bioar.  àict.  —  T«- 
baraud,  Htti.  du  PhUoiophlsme  anglais.  —  Diet.  des 
Sdeneet  philot.  —  Uiau/cplé,  Nouveau  Diet.  kist. 

tingry  (  Prince  de).  Voy.  Luxembourg. 
TIKTOBET  (le).  Voy.  Robusti. 
TiPPOi*-*AÏB,  sultan  du  Maissour,  né  en 
1749,  tué  le  4  mai  1799,  à  Seringapatam.  Son 
père  Haider-Ali ,  qui  avait  souffert  des  embarras 
que  peut  causer  le  manque  d'éducation,  l'entoura 
des  plus  habiles  docteurs  dans  toutes  lea  sciences 
cultivées  par  les  musulmans.  MaisTippou,  bien 
qu'il  eût  du  goût  pour  la  lecture,  ne  fit  aucun 
progrès  dans  ses  études,  et  ne  montra  du  zèle 
que  pour  les  exercices  de  corps,  auxquels,  il 
fut  rompu  de  bonne  heure.  Des  officiera  fran- 
çais au  service  de  son  père  lui  enseignèrent  tes 
règles  de  l'art  militaire.  Lors  de  la  conquête  du 
Carnatic  (1767),  il  y  concourut  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie.  La  façon  dont  il  se  conduisit 
dans  cette  guerre  et  plus  tard  dans  celle  contre 
les  Mabratte*  (  1776-1779),  les  avantages  qu'il 
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remporta  prouvèrent  assez  qu'il  avait  6u  pro- 
fiter îles  leçons  de  ses  maîtres.  Il  devint  le  fa- 
vori de  son  père  et  l'idole  de  la  nation.  Les  com- 
bats qu'il  soutint  contre  les  colonels  Bailey  (10 
sept.  1780)  et  Braithwaite  (18  fév.  |?82)  se 
terrainèrenl  par  une  victoire  complète.  Il  guer- 
royait dans  le  Malabar  et  tenait  le  colonel  Hum- 
berston  en  échec  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Haï- 
der  (  7  déc.  1781)  :  il  accourut  en  toute  hâte  à 
Seringa  pal  ara,  prit  possession  de  la  couronne 
uni  beaucoup  de  cérémonie,  et  à  peine  eut-il 
rendu  ks  derniers  devoirs  à  son  père  qu'il  s'em- 
pressa de  reprendre  le  commandement  de  son 
armée.  Tandis  qu'il  opérait  dans  le  Carnatic,  le 
général  Maithews  s'empara  d'Onore,  de  Bednore 
et  de  toot  le  pays  environnant.  Menacé  dans 
ses  États  héréditaires,  Tippou  abandonna  le  Car- 
natic ,  qui  fut  à  jamais  perdu  pour  lui,  s'avança 
à  marches  forcées  vers  Bednore,  força  les  An- 
glais, surpris,  à  capituler  (28  avril  1783  ).  et  fit, 
an  mépris  des  conventions,  massacrer  Maithews 
et  ses  officiers.  Pui*  il  mit  le  siège  devant 
Mangalore.  Si  on  le  vit  durant  dix  mois  s'obs- 
tiner dans  cette  entreprise,  qui  lui  coûta  la 
moitié  de  ses  troupes,  s'il  y  persista  malgré  la 
nouvelle  de  la  paix  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  malgré  la  retraite  de  Russy  et 
de  Suffreo ,  ses  alliés ,  qui  en  était  la  consé- 
quence, c'est  qu'il  voulait  traiter  à  son  tour 
«or  la  base  d'une  restitution  réciproque.  Ses 
conditions  forent  enfin  acceptées  (  1 1  mars 
1734),  et  cette  paix  marqua  un  temps  d'arrêt 
dans  (essor  de  la  suprématie  anglaise  sur  le 
continent  de  l'Inde.  Depuis  ce  moment  Tippou 
prit  le  titre  de  Hultan.  Avec  l'aide  des  Euro- 
péeas  qui  étaient  restés  à  son  service,  il  pro- 
fita de  la  paix  pour  organiser  dans  ses  Etats 
un  vaste  et  rigoureux  système  d'administration, 
rétablir  les  manufactures,  encourager  l'agricul- 
ture et  les  arts,  fortifier  les  villes,  et  discipliner 
ses  soldats  (1).  En  même  temps  son  ardeur 
fanatique  pour  l'islamisme  l'entraîna  à  com- 
mettre des  actes  inutiles  et  regrettables.  Ainsi 
en  1787  et  en  1788  il  travailla  a  la  conversion 
des  nctrs  ou  chefs  du  Malabar,  et  il  employa  dans 
cette  œuvre  sainte  la  force  et  la  ruse  à  la  fois;  on 
dît  qu'il  expulsa  de  cette  province  soixante-dix 
mille  chrétiens,  et  qu'il  métamorphosa  cent  raille 
Hindous  en  sectateurs  de  Mahomet,  soit  en  leur 
faisant  manger  de  la  viande,  soit  en  leur  impo- 
lant  le  stigmate  de  la  circoncision.  Ses  soldats 
loi  servaient  de  missionnaires.  Il  alla  plus  loin, 
et  ordouua  un  jour  de  détruire  tous  les  temples 
indiens  de  ses  Etats,  à  l'exception  de  deux  seu* 
La  guerre  qui  éclata  et  l'incurie  de  ses 

fi;  A  cette  époque  tl  comptait  sous  set  ordres  110.400 
>ot  le  tiers  d'irreg ullers,  1,000  canons,  700  élé- 
et  I.009  chaîne*  ux  ;  ses  arsenaux  regorgeaient 
-j,  de  tDixmioiî»  **  4'approvUloonemenU  de  toutes 
•«ta.  iraorct  un  toveot»»re  qu'il  ordonna  on  volt  que  les 
■estais  t,  Joyau  «  et  pierre»  précieuses  contenus  dans 
•oo  trésor  étaient  estime»  S  deux  mtUtard»  d*  franc» 
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officiers  ne  permirent  pas  d'exécuter  un  édit 
si  barbare. 

Ccpeudant  Tippou  souffrait  imj>atiemmeut 
une  paix  qu'il  n'avait  signée  qu'à  regret;  il  ai- 
mait la  guerre,  et  avait  coutume  de  dire  qu'il 
vaut  mieux  vivre  deux  jours  comme  un  tigre 
quo  deux  cents  ans  comme  un  mouton.  L'ex- 
pulsion des  Anglais  de  l'Inde,  voilà  le  rêve  de  sa 
vie  entière.  N'espérant  pas  d'y  parvenir  s'il  était 
réduit  à  ses  propres  forces,  il  envoya  en  1787 
en  France  une  ambassade  chargée  de  conclure 
une  alliance  offensive  et  défensive  et  de  deman- 
der des  secours;  mais  le  moment  n'était  pas 
favorable ,  et  il  n'obtint  rien  de  ce  qu'il  atten- 
dait. Il  se  vengea  de  ce  mécompte  en  faisant 
couper  la  tête  à  ses  ambassadeurs,  mais  sous  le 
prétexte  d'avoir  trahi  ses  intérêts. 

Dans  l'intervalle  lord  Cornwallis  avait  rem- 
placé Hastings  dans  le  gouvernement  de  l'Inde, 
et  une  politique  de  temporisation  avait  prévalu. 
Fidèle  aux  injonctions  pacifiques  qu'il  avait  re- 
eues du  parlement  et  du  ministère,  il  s'interdit 
toute  alliance  avec  les  chefs  du  pays,  et  quoiqu'il 
sentit  le  besoin  d'arrêter  les  projets  du  sultan 
de  Maïssour,  il  ne  voulut  entrer  dans  aucune 
des  ligues  qui  lui  furent  proposées  contre  lui 
par  le  Nizam  ou  par  les  Mahrattes,  ses  voisins; 
mais  il  mit  à  leur  disposition  des  troupes,  à  la 
condition  de  rie  point  les  employer  contre  les 
alliés  de  la  Compagnie.  Ces  demi  mesures,  prises 
pour  intimider  Tippou ,  eurent  le  résultat  con- 
traire :  connaissant  sa  force  et  impatient  d'ail- 
leurs de  combattre  un  ennemi  qu'il  avait  juré, 
dit-on,  à  son  père  mourant  de  chasser  de  l'Inde, 
il  envahit  le  territoire  du  rajah  de  Travancore, 
ami  des  Anglais  (avril  1790).  Cette  agression 
sans  motif  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre.  Au  mois  de  juin  le  Maïssour  fut  cerné, 
sur  quatre  points  à  la  fois,  par  les  forces  coa- 
lisées des  Anglais  de  Madras  et  de  Bombay,  du 
Nizam  et  des  Mahrates,  soos  les  ordres  du  gé- 
néral Meadows.  Dans  cette  position  critique  Tip- 
pou fit  preuve  d'un  sang-froid,  d'une  hardiesse 
et  d'une  sûreté  de  coup  d'oeil  dignes  d'un  ca- 
pitaine. D'abord  il  concentra  ses  troupes,  et 
laissa  les  Anglais  s'avancer  en  plusieurs  co- 
lonnes, qui  en  peu  de  temps  et  sans  rencon- 
trer de  résistance  occupèrent  Daraporam,  Coïm- 
hatour,  Dindigoul ,  et  tout  le  pays  au  sud  du 
Caveri.  Puis  il  fondit  à  marches  forcées  sur  le 
colonel  Floyd,  le  battit,  lui  enleva  trois  pièces  de 
canon  ;  et  pendant  que  les  envahisseurs  ralliaient 
à  grand'  peine  leurs  lignes  coupées,  il  franchit 
le  Caveri  sous  leurs  yeux,  et  va  porter  la  guerre 
au  cœur  même  de  leurs  possessions.  Suivi  par 
une  armée  frappée  de  stupeur,  mal  approvi- 
sionnée et  qui  n'ose  l'attaquer,  Tippou  s'empare 
de  TritchinapoK ,  de  Trinomali  et  de  Permacoil,. 
menace  Madras  ,  et  s'arrête  auprès  de  Pondi- 
ciiéri,  où  il  entre  en  conférences  avec  le  gou- 
verneur français  (  janv.  1791).  Les  circonstances 
Darurent  assez,  graves  à  tord  Cornwallis  pour 
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qu'il  jugeât  nécessaire  de  prendre  es  personne 
la  direction  de  la  guerre.  Adoptant  une  tactique 
différente ,  il  réunit  «es  forces  au  lieu  de  les 
disséminer,  entra  dans  le  Maïssour  par  les 
gorges  d'Ambour,  et  marcha  droit  sur  la  capi- 
tale. La  prise  de  Bangalour,  une  des  plus  fortes 
places  de  Tippou,  inaugura  ce  nouveau  plan  de 
campagne  (  21  mars  ).  A  travers  mille  obstacles, 
dont  le  principal  était  celui  de  subsister  dans 
une  contrée  abandonnée  et  ravagée  d'avance 
par  les  indigènes,  les  Anglais  arrivèrent  jus* 
qu'à  huit  milles  de  Seringapatam  (3  mai  ),  à 
Arakeri.  La  il*  rencontrèrent  entin  l'armée 
maïssourienne ,  et  au  moment  où  un  combat 
sanglant  venait  de  leur  livrer  passage,  ils  furent 
forces  de  rebrousser  chemin,  à  cause  de  la  sai- 
son des  pluies  qui  s'avançait,  de  l'affaiblisse- 
ment de  leurs  forces,  du  manque  presque  ab- 
solu de  vivres,  de  fourrages  et  des  moyens  de 
transport  ;  il  leur  fallut  même  détruire  les  équi- 
pages de  siège  et  une  partie  des  bagages  pour 
sauver  les  soldats.  A  la  fin  de  juin  le  Maïssour 
était  évacué,  à  l'exception  de  Bangalour.  Ce  fut 
dans  cette  place  que  Cornwallis  se  prépara, 
avec  une  diligence  extraordinaire ,  à  reprendre 
l'offensive.  L'argent,  les  armes,  les  approvision- 
nement*, les  renforts ,  rien  ne  lui  manqua.  Le 
1U  août  1791  l'armée  anglaise  redescendit  dans 
le  Maïssour,  et  commença  une  guerre  de  sièges, 
où  à  force  de  témérité  elle  fut  presque  toujours 
heureuse.  Deux  fois  Tippou  tenta  une  diver- 
sion, qui  ne  lui  réussit  pas.  N'ayant  pas  d'allié 
et  réduit  à  ses  propres  troupes,  que  de  conti- 
nuels combats  avaient  décimées,  il  n'eut  bientôt 
plus  d'autre  alternative  que  celle  de  s'enfermer 
dans  sa  capitale.  U  y  avait  fait  d'immenses  dis- 
positions de  défense.  Outre  le  Caveri,  qui  l'en- 
lourait  de  toutes  parts,  Seringapatam  était  pro- 
tégé par  une  forte  citadelle,  par  un  double  sys- 
tème de  redoutes  avec  fosses,  glacis  et  chemins 
couverts,  et  par  une  ceinture  de  quatre  cents 
pièces  d'artillerie.  «  Mais,  suivant  la  remarque  de 
M.  Raymond ,  cette  surabondance  de  moyens 
était  elle-même  une  cause  de  faiblesse,  parce 
qu'elle  divisait  les  forces  et  multipliait  les  points 
Milnérables.  »  Lord  Cornwallis  le  montra  bien, 
car,  sans  s'arrêter  à  tonner  un  siège  régulier, 
il  donna  le  lendemain  de  son  arrivée  l'ordre 
d'attaquer  les  redoutes  par  escalade.  Dans  la 
nuit  du  6  février  1792,  la  première  ligne  des 
fortifications  fut  enfoncée.  Quelques  jours  après 
le  général  Abercromby  amenait  aux  assiégeants 
un  secours  de  six  mille  hommes  et  de  l'artillerie. 
Tout  était  prêt  pour  forcer  la  citadelle  lorsque 
Tippou,  qui  sentait  son  trône  chanceler,  de 
manda  la  paix.  Par  la  convention  du  16  mars 
suivant,  il  consentit  à  remettre  aux  alliés  la 
moitié  de  son  territoire,  à  leur  payer  pour  frais 
de  guerre  une  somme  de  70,000,000  de  francs, 
et  à  livrer  deux  de  ses  fils  en  otage. 

Ces  revers  ne  firent  qu'exaspérer  la  haine 
de  Tippou-Saîb  contre  l'Angleterre}  il  ne  songea 
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plus  (lès  (ors  qu'à  lui  susciter  partout  des  en- 
nemis, et  il  s'adressa  tour  à  tour  et  sans  succès 
au  roi  de  Candahar,  aux  Mahrattes,  au  Nizam 
du  Dekkan,  aux  représentants  de  la  France.  Il 
attirait  les  Français  à  sa  cour  par  des  faveurs 
marquées;  la  ruine  de  nos  établissements  de 
l'Inde  lui  en  amena  un  grand  nombre.  Un  hor- 
loger, qui  savait  à  peine  lire  et  écrire,  lui  ser- 
vait de  secrétaire  et  de  conseiller  ;  d'anciens 
officiers  de  Lally  ou  de  Bussy  réorganisaient 
son  armée;  un  corsaire  nommé  Ripault  rédigea 
pour  ses  États  un  code  militaire,  et  noua  avec 
le  gouverneur  de  l'Ile  de  France  des  relations  (I) 
qu'on  eut  l'imprudence  de  part  et  d'autre  de  ne 
point  garder  secrètes.  Les  Anglais,  instruits  de 
ces  menées,  déclarèrent  la  guerre  à  Tippou 
(3  février  1799).  Le  nouveau  gouverneur,  lord 
YVellesley,  agit  avec  autant  de  vigueur  que  de 
prudence  :  il  fit  envahir  le  Maïssour  par  deux 
corps  d'armée,  sous  les  ordres  des  généraux 
Ha  r ris  et  Stuart,  qui  devaient  se  réunir  sous 
les  murs  de  Seringapatam.  Le  sultan  n'essaya 
pas  de  résistance  vraiment  sérieuse  :  après 
avoir  eu  une  rencontre  avec  chacun  des  envahis- 
seurs, il  se  replia  sur  sa  capitale.  Harris  arriva 
le  premier  (  5  avril  ),  et  ouvrit  aussitôt  le  siège. 
Le  3  mai  la  brèche  était  praticable,  et  le  4  le 
dernier  assaut  fut  livré.  «  Tippou,  dit  M.  Ray- 
mond, avait  perdu  sa  fermeté  d'esprit  comme 
chef.  11  ne  savait  plus  que  se  livrer  aux  femmes, 
aux  flatteurs ,  aux  astrologues.  Quand  la  der- 
nière heure  fut  venue,  le  sang  du  guerrier  se 
ranima.  »  Il  se  précipita  au  plus  fort  du  danger. 
Descendu  dans  un  fossé,  il  y  combattit  corps  à 
corps  avec  une  rage  telle  qu'une  de  ses  an- 
ciennes blessures  à  la  jambe  se  rouvrit,  et  que, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  demanda  un 
cheval.  Sur  le  point  de  rentrer  dans  la  place, 
il  reçoit  une  balle  dans  le  coté  droit  ;  son  che- 
val, blessé  en  même  temps,  se  cabre  et  le  ren- 
verse. Ramassé  par  quelques  serviteurs  fidèles 
et  placé  sur  un  palanquin,  il  est  encore  jçlé  à 
terre  par  la  cohue  des  fuyards;  il  tombé  au 
milieu  des  morts.  Un  soldat  anglais ,  tenté  par 
la  richesse  de  son  baudrier,  veut  le  lui  arracher , 
mais  Tippou  ramasse  ses  forces,  et  porte  au 
soldat  un  coup  de  sabre  qui  le  blesse  au  genou. 
Alors  le  blessé,  furieux,  appuie  son  mousquet 
sur  la  tempe  du  sultan,  et  lui  brûle  la  cervelle. 
Il  avait  cinquante  ans.  On  l'enterra  dans  le  mau- 
solée de  son  père  Haïder-Ali,  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Son  empire  fut  démembré  : 
la  Compagnie  des  Indes  s'adjugea  la  part  du 
lion ,  assigna  pour  résidence  aux  fils  de  Tippou 
la  ville  de  Vellour,  et  leur  alloua  pour  leur 
subsistance  une  somme  supérieure  à  celle  qu'ils 
tenaient  de  leur  père. 

Tippou  avait  l'air  vif  el  spirituel,  la  démarche 
pleine  de  majesté  ;  son  esprit  était  assez  cul- 

(1)  Le  trot  aecoart  que  Tippou  tira  alors  de  ta  France 
tut  l'envol  4'nne  quarantaine  d'orSctera  oc  marine  et  <1  In- 
fanterie,  et  4e  sotiante  aotdata  européens  ou  mulâtres. 
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tivé  (I)  et  il  pariait  plusieurs  langues.  Dans  les 
dernière»  années  de  sa  vie  son  caractère  était 
devenu  d'une  extrême  mobilité;  il  changeait 
MXiTent  d'officiers  et  de  ministres,  il  se  mon- 
trait violent ,  impérieux,  cruel  même.  On  a  pu- 
blié un  choix  de  sa  correspondance  (Select 
leiterx  to  varions  functionaries ;  Londres, 
1811,  in-ia). 

Ut  Indiens,  ou  TlppoSaib;  ParU,  I78S,  In  S».  — 
Fjnuo-rxvoiloartfi.  Revotulton  de  l'Inde,  ott  Mémoires 
de  Ttppo  Saèb,  écrit t  par  lui-même;  Part»,  17  W.  t  vol , 
et  !7fT.  4  toJ.  tn-S»:  compilation  romanesque.  -  J.  Ml- 
chaod,  Ulst.  de  r empire  Ad  Mptore;  ParU,  ilôt,  t  vol. 
to-»».  —  B.  Mackenstr,  Sketch  of  Iht  tcar  tclth  Tippoo 
snUaum  Cileotta,  «7*3,  s  vol.  In-*».  —  Satmond.  Ne- 
rie  te  of  the  war  ici*  A  Tlppoo  iuttaun  ;  Londres,  tMO, 
to-f*  —  J.  ftealsoo.  Idem;  tendres,  isoo,  frr.  ln-k».  — 
Montfmnerjr  Martin,  Hitt.  of  thé  britith  colonies.  — 
X.  Raymond,  l'Inde,  dans  VUniv.  put. 

tiraboschi  (Girolamo),  célèbre  émdit  ita- 
Iieti,  né  le  18  décembre  1731,  à  Bergame,  mort 
le  3  juin  1794,  à  Modène.  II  était  fils  d'un  com- 
merçant. Des  écoles  de  sa  ville  natale  il  passa  à 
0074;  ans  dans  le  collège  de  Monza,  dirigé  par 
les  jésuites,  et  se  prit  d'une  telle  affection  pour 
ses  maîtres  qu'il  demanda  comme  une  grâce 
d'être  admis  dans  leur  institut.  Son  zèle  pour 
l'élude  et  d'heureuses  dispositions  le  firent  re- 
marquer dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  les  en- 
couragements pour  le  pousser  dans  la  carrière 
drs  lettres  ne  lui  manquèrent  point.  Après  avoir 
terminé  son  temps  de  noviciat  a  Gènes,  il  entra 
dans  renseignement  par  l'humble  emploi  d'ins- 
tituteur, qu'il  exerça  dans  plusieurs  écoles  pri- 
maires de  la  Lombardie;  puis  en  1755  il  devint 
professeur  d'éloquence  dans  l'université  de  Drcra. 
Ses  premiers  ouvrages  annoncèrent  l'élévation 
de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances, 
tandis  qu'il  s'attirait  par  ses  harangues  latines, 
d'un  style  noble  et  élégant,  la  protection  du 
comte  de  Fîroiian  et  une  médaille  d'or  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  11  prit  place  par  son 
Histoire  de  l'ordre  des  Humiliés  au  rang  des 
premiers  littérateurs  de  son  pays.  C'est  ainsi 
qu'en  jugèrent  les  critiques  de  Leipzig  (Acta 
crudit.,  ann.  1766,  p.  181),  qui  louèrent  sur- 
tout le  jeune  auteur  d'avoir  exposé  dans  son 
vrai  jour  l'histoire  religieuse  et  civile  du  moyen 
âge.  Après  la  mort  du  P.  Granelli  (mars  1770), 
Tiraboschi  fut  choisi  par  le  duc  François  1(1 
pour  lui  succéder  dans  la  charge  de  préfet  de 
la  bibliothèque  de  Modène.  Profitant  des  trésors 
que  le*  princes  d'Esté  avaient  accumulés  dans 
ce  vaste  dépôt  des  connaissances  humaines,  il 
conçut  aussitôt  le  plan  d'un  ouvrage  qu'avant 
bi  on  aurait  cru  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
homme.  L'Italie  n'avait  pas  encore  trouvé  un 
ecrirain  qui  eût  pris  soin  de  rassembler  dans 
uo  cadre  unique  lea  titres  éparsde  ses  richesses 

'ij  H  consacrait  quelques  heure»  par  Jour  a  la  lecture. 
Si  friM'i  i  >><-<]•)<'  contenant  environ  Jl.ooo  volumes  de 
(art,  fol  transportée  en  partie  *  Londres,  dan»  l'hôtel 
dp.  docteur»  de  to  Comice  de,  Inde»  en  parti*  au 
fort  *rajtot»  pré»  Calcutta.  On  en  a  rédigé  un  Cala- 
kyvraUanad  en  ««lato  I  Cambridge,  isos,  in  *-). 
30CT.  utocR-  cÉ^rn.  —  t.  xiv. 
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littéraires;  elle  possédait  d'excellentes  1 
municipales,  comme  celle  de  Foscarini  pour  la 
littérature   vénitienne.  Tiraboschi  se  mit  à 
l'œuvre,  et  acheva  dans  l'espace  de  onze  années 
(  1772-1783),  seul  et  sans  secours,  le  monument 
qu'il  voulait  consacrer  à  la  gloire  de  son  pays. 
L'apparition  de  Y  Histoire  de  la  littérature 
italienne  excita  des  applaudissements  univer- 
sels, et  justifia  l'éloge  de  Maffei,  qui  la  qualifie 
d'opéra  d'immenso  studio.  «  Une  étude  pro- 
fonde des  classiques  anciens,  une  idée  exacte 
de  l'histoire  tant  de  l'Italie  que  des  pays  étran- 
gers pendant  plus  de  vingt-cinq  siècles,  une  con- 
naissance suffisante  de  toutes  les  sciences,  un 
discernement  fin,  un  tact  juste  dans  l'examen 
et  le  jugement  des  ouvrages ,  une  connaissance 
étendue  de  la  chronologie  pour  bien  fixer  les 
époques,  une  érudition  universelle,  une  vaste 
correspondance  littéraire,  »  telles  sont  les  qua- 
lités qui  se  trouvent,  d'après  Lombardi ,  réunies 
à  un  haut  degré  dans  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
Toutefois  ce  dernier  était  plu*  savant  que  phi- 
losophe, et  on  peut  lui  adresser  en  général  le 
reproche  d'avoir  surlout  examiné  les  produc- 
tions littéraires  du  coté  de  l'érudition.  Doué 
d'un  talent  pins  élevé  peut-être,  mais  écrivain 
moins  pur  et  moins  élégant,  Gingnené  a  balancé 
parfois  le  mérite  de  son  infatigable  devancier; 
hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  endroits- là  sont 
rares  dans  son  livre,  et  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'autres  où  il  n'a  rien  pu  faire  de  mieux 
que  de  le  résumer  (1).  Le  duc  de  Modène  Her- 
cule III  récompensa  son  blibliothlcaire  en  le 
nommant  chevalier,  et  en  lui  donnant  une  place 
dans  son  conseil.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  qu'en  composant 
la  Bibliothèque  tnodenaise,  vaste  recueil  bio- 
graphique d'un  intérêt  moins  général,  mais  non 
moins  riche  en  renseignements  précieux.  11 
s'occupa  ensuite  des  antiquités  et  de  l'histoire 
de  sa  patrie  adoptive.  A  des  connaissances  aussi 
étendues  que  variées  il  réunissait  une  pureté 
de  mœurs  et  une  modération  de  caractère  qui 
ne  se  démentirent  jamais.  Il  était  devenu  l'o- 
racle de  la  critique  de  son  temps  ;  les  auteurs 
contemporains  recouraient  à  lui  pour  être  éclai- 
rés sur  leurs  travaux.  Il  remplit  ses  devoirs 
religieux  avec  une  exactitude  exemplaire,  et  fit 
un  généreux  usage  de  la  fortune  qu'il  avait  ac- 
quise. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  De 
patrix  hisiorta  oratio;  Milan,  1759,  in-4»; 
—  Vetera  Humiliatorum  monumenta  anno- 
tationibus  ac  dissertationibus  prodromis  il- 
lustrata;  ibid.,  1766,  3  vol.  in-4»;  —  De  in- 
columitate  Marix  Theresix  gralulatio;  ibid., 
1767,  in.8<>;  Modène,  1786,  in-8»;  —  Star  la 

(UGlntfuciie,  qui  a  pour  aia*l  dire  taillé  son  Histoire 
littéraire  d' Hutte  duos  celle  de  Tiraboschi,  ne  le  nomme 
même  pa»  dans  m  préface;  Il  en  traduit  de  larers  pas- 
sages; Il  loi  emprunte  ses  recherche»,  ««découvertes,  ses 
jugements  sans  le  riter  davantage,  et  c'est  i  peine  si  do 
loin  en  loto,  par  une  note,  le  lecteur  est  Informé  des 


obligations 


nombre  qu'il  l'ai  doit 
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délia  lelteratura  ilaliana;  Modène,  1772-  " 
82,  13  vol.  in-40,  et  1787-93,  16  toi.  in-4ft,  ! 
avec  beaucoup  d'additions;  Rome,  1782-85,  I 
13  toi.  in-4°;  Venise,  1795,  18  to».  in-8«  ;  Flo-  ! 
recce,  1805-12,  20  toi.  in-8°;  Milan,  1822-76, 
16  toi.  in*8°,  porlr.,  belle  réimpression  el  la 
plus  estimée.  On  a  deux  abrégés  de  l'histoire 
complète,  l'un  en  français,  par  Landl  (  Berne , 
1784,  5  vol.  in-4",  et  Paris,  1786,  5  toi.  in- 8»), 
mal  fait  et  incorrect ,  et  que  le  P.  Moschini  a 
trad.  dans  sa  langue  (  Venise,  1801  );  et  l'autre 
en  italien,  par  Zanoni  (Venise,  1801,  8  toi. 
in-8»),  qui  taut  mieux.  Cet  ouvrage,  qui  n'a 
été  reproduit  entièrement  dans  aucune  langue, 
commence  avec  les  Étrusques  et  s'arrête  à  la 
On  do  dix-septième  siècle.  Il  a  été  attaqué  avec 
plus  de  violence  que  de  justice  par  trois  jésuites 
espagnols,  Serra  no,  Artcaga  et  Lampillas;  au 
volumineux  ouvrage  qu'avait  publié  contre  lui 
ce  dernier,  Tiraboschi  se  contenta  de  répondre 
une  simple  Lettre  ;  Modène,  1778,  in-4»;  — 
Vita  di  santa  Olimpia ,  diaconessa  délia 
chiesa  di  Constantinopoli ;  Parme,  1775, 
10.40.  _  Riflestioni  sugli  scrittori  genealo- 
çici;  Padoue,  1779,  hv8«;  —  Vita  di  Fulvio 
Testi;  Modène,  1780,  ra-8©;  —  Biblioteca 
modenese,  o  Kotizie  délia  vita  e  délie  opère 
degli  scrittori  nativi  degli  Stati  del  duca  di 
Moilena;  ibid.,  1781,  5  vol.  in-4°  :  l'abbé 
Crispi  y  a  fourni  plusieurs  articles  signés  d'un 
douWe  C  ;  —  ffotizie  de'  pittori,  scultori, 
incisori  ed  architetti  modenesi  ;  ibid.,  1786, 
in-4°  :  c'est  le  complément  du  recueil  précé- 
dent; —  Sloria  dell'  augusta  badia  di  S.  Sal- 
vestro  di  IS'nuanlola;  ibid.,  1784-85,  2  vol. 
in-fol.,  fig.  :  il  y  a  joint  des  notes  détaillées  sur 
leco'ie  diplomatique  qui  se  rapporte*  cette  célèbre 
abbaye;  —  ElogiostorieodUtambaldo  de'  eonli 
Azzoni-Arogaro  ;  Rassano,  1791,  in-8*;  — 
Memorie  storichc  modenesi ,  col  codice  di' 
plomatico  illustrato;  Modène,  1793-94,  5  vol. 
in-4°  :  l'abbé  Venturi  a  été  l'auteur  des  deux 
derniers  volumes  ;  —  Memoria  suite  co- 
gnizioni  che  si  avevano  délie  sorgenli  del 
Kilo,  prima  del  viaggio  di  Bruce ,  dans  le 
t.  I"  des  hfémoires  de  VAcad.  de  Mantoue, 
1795.  Tiraboschi  avait  dans  sa  jeunesse  publié 
une  nouvelle  édition  du  Vocabolario  ital.-lat. 
du  P.  Carlo  Mandosio,  et  on  lui  doit  aussi  le 
traité  Dell'  origine  délia  poesia  rimât  a  de 
J.-M.  Barbieri  (Modène,  1790,  in-4°),  qu'il  a 
enrichi  d'un  discours  préliminaire.  On  a  impr. 
en  1824  d'après  les  matériaux  qu'il  avait  laissés 
le  t.  Ier  d'un  Dizionario  topografico  slorico 
degli  Stati  estensi;  Modène,  in-4°.   P.  L— v. 

Ctocrhl,  Dut  Mtere  riguardanli  alcunt  noliiie  tUlta 
rite  del  Tiraboschi  Modène  n»j,  ln-8».  -  l.nmb»rdl, 
Kloçio  stnrieo  di  G.  Tiraboschi;  IblJ.,  ITW,  In-S»  ; 
trad.  en  français.  -  Magasin  enepclop..  an  IV,  t.  V, 
p.  477.  -  Fabronl,  ntr  Halorum,  t.  XVI.  —  rtrltra- 
mell»,  F.looio  del  car.  Tiraboschi;  lIrrRamc,  l»lî.  i*t», 
In-ft*  —  Notice*  dam  le*  dlffér.  édlt  de  la  Sloria  délia 
letter.  -  Fsnnl,  r»Ua  Irtter.  ital.,  t.  III.  -  Ttpildo, 
Vi'»jr.  dejli  liai.  Itlustri,  ».  n. 


TIRÀQUEÀU  4?0 

TiRAQiTF.Ar  (André),  jurisconsulte4  français, 
né  vers  1480,  à  Fontenai-le-Comte,  mort  à  Pa- 
ris, en  1558.  Il  était  lieutenant  général  an  siège 
de  cette  ville,  quand  la  publication  de  son  pre- 
mier ouvrage  le  fit  choisir  pour  occuper  une 
place  de  conseiller  an  parlement  de  Bordeaux  ; 
mais  il  la  refusa ,  et  exerçait  encore  ses  fonc- 
tions judiciaires  à  Fontenai  lorsque  François  I**, 
en  1 54 1 ,  l'appela  au  parlement  de  Paris ,  avec 
remise  du  prix  de  la  charge,  difficile  à  acquitter 
pour  le  |tére  d'une  nombreuse  famiUe  (1).  Pen- 
dant qu'il  était  lieutenant  général  an  bail- 
liage  de  Fontenai ,  Tiraqueau  fit  mettre  en  li- 
berté Rabelais,  que  les  cordeliers  de  cette  ville 
retenaient  en  prison.  Rabelais  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance ,  non-seulement  dans  Panta- 
gruel, où  il  le  nomme  «  le  bon,  le  docte,  le  saige, 
le  tant  humain,  tant  débonnaire  et  équitaHe 
André  Tiraqueau,  »  mais  encore  en  lui  dédiant,  en 
1532,  let.  Il  des  Epistolx  médicinales  de  J.  Ma. 
nardi.  De  fortes  études  jointes  aux  dispositions  les 
plus  heureuses  avaient  fait  de  Tiraqueau  un 
magistrat  d'un  vaste  savoir,  et  que  le  président 
Brisson  appelait  le  Varron  de  son  siècle. 
Nous  citerons  parmi  se*  écrits  :  De  legibus 
connubialibus ;  — De  retractu  utroque;  — 
De  pœnis  leçum  ;  —  De  judicio  in  rébus 
exiguis;  —  De  nobilitate  et  jure  pr image- 
nitorum;  —  Semestria,  commentaires  sur 
Aiexander  ab  Alexandro,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  étaient  le  fruit  de  ses  loisirs.  Ses  Œu- 
vres ont  été  réunies  par  son  fils  Michel,  Lyon, 
1574,  5  vol.  in-fol.  Dans  l'avertissement  placé 
en  tête  du  traité  De  retractu  utroque.  Fauteur 
annonce  qu'il  a  presque  terminé  le  commen- 
taire complet  de  la  coutume  de  Poitou  ;  mais 
ce  travail  n'a  pas  été  imprimé,  bien  que  Tira- 
queau ne  soit  mort  que  quinze  ans  plus  tard. 
Son  portrait,  attribué  à  Léonard  de  Vinci,  orne 
la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  Fon- 
tenai. 

Une  des  filles  de  Tiraqueau,  Marie,  femme 
de  Robert  de  Rivaudeau,  valet  de  chambre  de 
Henri  H,  a  été  mère  du  poète  André  de  Rivao- 
deau;  une  autre,  Catherine,  mariée  à  Jean 

II)  On  connaît  de  lui  onze  enfant»;  Il  en  eut  trente 
solvant  les  un«,  vingt  selon  d'antres,  et  quinze  seule- 
ment suivant  l'opinion,  plus  vraisemblable  de  Dren*  do 
Radier.  L'erreur  généralement  admise  «or  le  nombre 
excessif  de  ses  rnfiints  est  le  rAuillat  de  quelques  plai- 
santerie», notamment  de  celle  du  poète  limousin  Dora* ; 
Il  disait  que  Tiraqueau  donnait  loua  |e«  ans  à  rw»t  m 
enfant  et  un  livre.  Do  anonyme  composa  cette  epl 
gramme,  qui  fait  allusion  à  ce  que  ce 
buvait  que  de  l'eau  • 

Ttraqueau,  fécond  n  produire, 

A  mis  an  monde  trente  Bis  ; 

Tiraqueau  ,  fécond  *  bien  dire, 

A  filt  pareil  nombre  d'écrits. 

S'il  n'eut  point  noyé  dans  lea  < 

Une  semence  si  féconde. 

Il  rut  enfin  rempli  le  monde 

Ile  livres  et  de  Tiraqueaut. 
Mais  le  nombre  de  ses  ouvrages,  en  y  comprenant 
même  cem  qui  parurent  après  aa  mort,  cal  i 
de  quatorze. 
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été 


Poilîe,  conseiller  au  parlement  de  Pari» ,  a 
la  bisaïeule  du  maréchal  de  Câlinât.   E.  R. 

omit  du  Radier,  Èibl.  hist.  et  ait.  du  Poitou.  — 
MOroii  4u  MalacetDu  Verdler,  Bibl.franç.  —  Telssler, 
Elov't.  •—  Blanchard,  Calai,  dei  ennseiltrrs  an  pari, 
de  Paris.  —  II.  PMleat),  XMef.  A<if,  4*f  famille»  de  tam- 
ren  ftoiteu.  —  Boui-gnon  de  Lajre,  André  Ttraqveau  ; 
router»,  1*40,  tft-S*.  -  B.  Rtlon,  Caôiiuf  «V  JUicA«l 
rinrç«<»<m;  Fontcnay,  litt,  in-»». 

ti  mi  dat  b  (  Dert  a  o,  c'est-à-dire  Dieudonné). 
Deux  roi*  d'Arménie  ont  porté  ce  nom  :  le  pre- 
mier conquit  ce  royaume  rot  Rhadamiste,  en  55, 
i  *ec  le  secours  de  son  frère  Vologèse,  rot  des  Par- 
ihes.  Mais  Gorbulon  l'en  chassa  à  deux  reprises, 
et  Tlridate,  pour  conserver  sa  couronne  usurpée, 
«lut  consentir  à  recevoir  de  Néron  l'investiture  de 
sa  conquête  (66).  Il  mourut  sept  ans  après,  vers  73. 

TimoATF.  il,  fils  de  Kosrou  ,  ayant  été  em- 
rrw*i>é  a  Rome  après  le  meurtre  de  son  père 
(232),  y  reçut  une  éducation  brillante,  et 
gagna  l'amitié  des  Romains  par  ses  talents  mi- 
litaires. A  la  sollicitation  de  Licinius,  Dioclétlen 
le  rétablit  sur  le  Irône  d'Arménië,  en  286.  Les 
grands  du  pays,  heureux  de  se  débarrasser  du 
joug  des  Persans ,  l'accueillirent  arec  enthou- 
siasme. Cependant  la  fortune  le  trahit  bientôt  ; 
le  roi  de  Perse  lui  enleva  de  nouveau  ses  plus 
belles  provinces;  mais  les  Romains  le  repla- 
cèrent sur  le  trône  (  296).  Fidèle  allié  de  J'em- 
pire, il  suivit  sans  peine  l'exemple  de  Constan- 
tin, et  embrassa  le  christianisme,  qu'il  avait 
persécuté  auparavant  11  mourut  en  314,  et  avec 
lui  s'éteignit  l'éclat  du  royaume  d'Arménie. 

Lr  Bran,  H  lit.  du  Bas-Empire. 

tirso  i»b  moliiva  (Gabriel  TetLEz,  dit  ), 
auteur  dramatiqne  espagnol,  né  vers  I5B5,  à 
Madrid,  mort  en  février  1648,  a  Soria  (  Vieflle- 
Cawtîlte).  On  sait  peu  de  chose  de  sa  Vie,  et  il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  découvert  quel  était 


l'écrivain  remarquable  caché  sous  le  nom  qnTt 

a  rendu  célèbre.  Il  fit  ses  études  à  l'université  i  vaut  (la  minime  partie  du  n 
«TAleaîa,  et  entra  dans  llïgliseen  1613;  puis    Comedias  del  maestro  Ti 


et  entra 

1620  il  passa  ,  l'on  ignore  pour  quel  motif, 
l'ordre  île  la  Merci ,  qui  le  choisit  pour 
remplir  les  charges  d'historiographe  et  d'inspec- 
teur pour  la  Vîeille-Castille.  Il  est  probable  que 
le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  le  couvent  de 
Soria,  dont  il  fut  élu  prieur  en  1645.  Il  avait  été 
rero  docteur  en  théologie.  Bien  peu  d'écrivains 
odI  montré  plus  de  fécondité  que  lui,  ét  sous  ce 
rapport  il  ne  le  cède  même  pas  à  Lope  de  Vega, 


poésie.  Nul  n'a  possédé  comme  lui  le  secret  des 
innombrables  ressources  de  la  langue  castillane. 
Ses  dialogues  sont  un  modèle  achevé  de  naturel, 
de  grâce  et  de  malice.  »  Quelques-uns  de  ses 
drames  peuvent  être  qualifiés  d'historiques,  dans 
ce  sens  qu'il  y  expose  des  événements  ou  des 
personnages  réels,  ruais  en  donnant  libre  carrière 
a  son  ingénieuse  et  brillante  imagination  ;  tels 
sont  par  exemple  ceux  qui  ont  pour  titre  la 
Prudent  ta  en  la  muger,  tableau  des  luttes 
de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  au  moyen  Age; 
la  Election  por  la  virtud\  dont  le  pape  Sixte  V 
est  le  héros;  les  Exploits  des  Pisarres,  etc. 
Ses  drames  religieux  et  autos ,  dont  la  Bible  ou 
la  légende  chrétienne  a  fourni  les  sujets ,  sont 
tout  aussi  extravagants  que  ceux  des  poètes 
contemporains;  des  inspirations  sublimes  s'y 
mêlent  à  de  bizarres  expédients,  à  une  intrigue 
embrouillée  et  à  de  triviales  bouffonneries.  Il 
suffit  de  citer  dans  ce  genre  el  Condenado  por 
desconfia  do,  où  l'on  voit  un  saint  ermite 
damné  pour  avoir  manqué  de  confiance  en  Dieu, 
et  un  brigand  couvert  de  crimes  qu'un  acte  de 
fervente  contrition,  prononcé  à  ses  derniers  mo- 
ments, suffit  à  faire  entrer  au  del.  C'est  parmi 
les  comédies  d'intrigues  qu'on  doit  chercher  les 
véritables  titres  de  gloire  de  Tirso  deMolina; 
ce  sont  les  seules  qui  jouissent  encore  de  quelque 
popularité,  comme  don  Gil  de  las  Colzas  ver' 
desf  Marta  la  Piadosa%  et  surtout  el  Burlador 
de  Sevilla.  Cet  enjôleur  n'est  autre  que  le 
fameux  don  Juan,  type  original  et  puissant  de 
courage  indomptable,  de  dépravation,  d'é- 
goïsme  et  d'impiété,  esquissé,  il  est  vrai,  par  Lope 
de  Vega,  dans  un  rôle  épisodique  de  l'Argent 
fait  P honneur,  mais  que. Tirso  a  développé  le 
premier  avec  une  énergie  et  une  crudité  sans 
pareilles.  Le  théâtre  de  Tirso  a  paru  de  son  vi- 

moins),  sous  ce  titre: 
rso  de  Molinaf  pu- 


blicadaspor  el  autor  ;  Madrid,  1626-27*35- 
36,  tf,  II,  PV*  et  V  ;  Tortosa,  1634,  t.  III,  in-8°. 
Quatorze  pièces  de  lui  ont  été  insérées  dans 
différents  recueils  du  temps.  Une  édition  choisie 
a  été  faite  én  1839  par  MM.  Hartzenbosch  et 
Duran  (  Tealro  escogido;  Madrid,  12  vol.  pet. 
in-8°).  Il  est  encore  l'auteur  de  nouvelles,  impr. 
par  ses  soins,  .«on*  les  titres  de  los  Cigarra- 
les  (1)  de  Toledo  (  Madrid,  1624,  in-4°  ),  et  de 
«on  martre.  La  plus  grande  partie  fie  ses  pièces    Dcleytar  aprovechando  (ibid.,  1635,  in-4% 


h  M>nt  perdues  (  d  eu  avait  déjà,  de  son  propre 
«eu,  composé  plus  de  trois  cents  en  1621),  et 
tbns  le  recueil  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous,  et 
qui  n'en  contient  qu'une  soixantaine,  il  faut 
<■  retrancher  huit,  qu'on  lui  a  attribuées  mal  à 
propos.  Tino  avait  un  génie  essentiellement 
dramatique;  mais  ses  écrits  portent  l'empreinte 
fane  grossièreté  choquante ,  et  l'indécence  ;de 
ttrUias  passages  en  fit  supprimer  plusieurs  par 
fc  tribunal  de  l'inquisition*  «  Mais,  a  fait  remar- 
qnPTtf.de  Viei-Castel,  il  est  supérieur  à  tous 
te*  rfnux  par  la  richesse  et  la  variété  de  sa 


et  1765,  2  tom.  in-4°);  ces  nouvelles ,  qui  selon 
Tirso  n'ont  pas  été  volées  aux  Florentins,  sont 
assez  amn santés,  mais  en  général  le  style  en 
est  déparé  par  les  coneeltl  et  les  extravagances 
que  le  gongorisme  avait  mis  à  la  mode. 

Artbau,  HibHotera,  18(8,  tY,  -  Raena,  Hijos  de  Ma- 
drid, t.  Il,  p.  an.  —  De  Putbucqoe,  Mit.  comparée  des 
lltter.  /r.  et  esp.  —  Voo  Scback,  Getch.  der  dramat. 
IAteratur  in  Spanien,  t.  II,  SU  G08.  —  I»  de  Vlel-Ca«- 
tei,  Sflm  la  Revu*  det  deux  mondé  t.  t.  XX  11.  tSM.  - 
Tlcknor.  l/irt.  «/  ipmlih  titer.,  U  II  et  111. 

(l)  C.iaarral  e*t  un  mot  arabe  qui  -lénifie  are  ci//<r, 
uti  lieu  de  plat-once. 

14. 


Digitized  by  Google 


423  TISCH 

;tisciikxdoiiv  (  Lobegott- Frédéric-Cons- 
tantin), orientaliste  allemand,  né  le  18  janvier 
1815,  à  Lengenfeld  (Saxe),  où  son  père  était 
médecin.  Il  fit  de  fortes  études  au  collège  de 
Plauen,  passa  quatre  années  à  l'université  de 
Leipzig,  et  pendant  qu'il  était  étudiant  débuta 
dans  les  lettres  par  une  dissertation  théolo- 
gique (  Doctrina  Pauli  apostoli  de  vi  mortis 
Christi  satlsfactoria,  1837)  et  par  un  volume 
devers  (1838).  Après  avoir  visité  le  midi  de  l'Alle- 
magne, l'Alsace  et  la  Suisse,  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  pourvu  d'une  chaire  dans  un 
collège  de  Leipzig  (  1839  ).  L'ne  édition  critique 
du  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  qu'il 
donna  en  1840,  commença  à  le  faire  connaître, 
et  lui  valut  un  subside  du  gouvernement  pour 
aller  étudier  à  Paris  les  sources  les  plus  anciennes 
du  texte  de  la  Bible.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le 
plan  de  trois  grandes  œuvres,  a  l'exécution  des- 
quelles sa  vie  fut  désormais  vouée.  Il  se  pro- 
posa d'abord  d'examiner  tons  les  manuscrits 
grecs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
renfermés  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  et 
dans  les  cloîtres  de  l'Orient,  de  donner  des 
éditions  fidèles  et  critiques  de  ces  documents 
d'une  importance  incontestable  pour  tous  les 
temps  et  pour  toutes  les  croyances,  et  de  con- 
tribuer par  là  autant  que  possible  à  rétablir  le 
véritable  texte  des  Évangiles  ainsi  que  le  texte 
grec  de  l'Ancien  Testament  en  usage  parmi  les 
Apôtres.  Il  eut  ensuite  l'idée  d'éclaircir  par  de 
savantes  recherches  les  apocryphes  chrétiens, 
jusqu'alors  à  peu  près  inconnus,  et  qui  servent  a 
jeter  un  grand  jour^sur  la  formation  ries  dogmes, 
sur  les  coutumes  et  sur  les  dortrines  de  l'Eglise 
primitive.  Enfin,  il  voulut  composer  une  nouvelle 
paléographie  grecque,  fondée  sur  l'analyse  sévère 
des  manuscrits  les  plusanciens.  Pour  réaliser  ces 
grands  projets  il  fit,  avec  l'appui  de  son  gou- 
vernement, de  nombreux  voyages  en  Europe  et 
en  Orient.  Ainsi  il  vint  pour  la  seconde  fois  à 
Paris,  où  il  séjourna  plus  de  deux  ans,  visita  à 
plusieurs  reprises  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  Suisse,  l'Italie,  et  se  rendit  trois 
fois  en  Orient,  en  18V»,  en  1853,  et  par  ordre 
du  gouvernement  russe  en  1859;  les  couvents 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  rie  l'Asie  Mineure,  des 
tles  de  l'Archipel ,  rie  la  Grèce  et  de  Constan- 
tinople  furent  particulièrement  l'objet  de  ses 
incessantes  études.  Ce  qu'il  rapporta  de  ces 
voyages  dépassa  toutes  les  espérances  :  le  sa- 
vant qui  les  avait  accomplis  prit  place  au  pre- 
mier rang  des  philologues  modernes,  et  il  donna 
de  son  érudition  une  preuve  éclatante  lors- 
qu'on 1856  il  démontra  que  les  Bibles  palimp- 
sestes produites  par  le  Grec  Simonides,  ei  répu- 
tées originales,  n'étaient  qu'une  audacieuse  con- 
trefaçon. Pendant  son  absence  M.  Tischendnrf 
fut  nommé  docteur  en  théologie  par  l'université 
rie  Breslau.  En  1845  il  fut  appelé  à  professer 
cette  science  à  Leipzig,  et  depuis  1859  il  y  oc- 
cupe la  chaire  de  paléographie  biblique  créée 
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j  exprès  pour  lui.  Jl  est  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  de  France.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  ;  nous  citerons  d'abord  ceux 

:  qui  se  rattachent  a  ses  études  favorites.  Il  a 
publié  trois  fois  l'Ancien  Testament  (entre  autres 

1850,  in-4°  ),  en  grec,  avec  des  variantes  et  un 
commentaire.  Ses  éditions  grecques  du  Nouveau 
Testament,  au  nombre  de  huit,  diffèrent  en 
bien  des  points  de  celles  d'Érasme,  de  Ximenès, 
de  Griesbach  et  de  Lachmann;  il  t'a  aussi  donné 
en  latin,  d'après  la  version  de  saint  Jérôme 
(  1850,  in-4°).  Quant  aux  manuscrits,  dont  il 
a  fait  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Europe 
et  surtout  dans  le  Levant  une  si  abondante 
moisson,  et  qui  contiennent  des  fragments  et 
leçons  nouvelles  de  la  Bible,  ou  des  écrits 
apocry  phes,  il  les  a  mis  au  jour  sous  les  titres 
de  Codex  Ephrxmi  rescriptus,  seu  Frag- 
menta utriusque  Test  amen  ti,  gr.  (  1845, 
în-4°),  Codex  friderico  -  augustanus,  seu 
Fragmenta  V.  T.,  gr.  (  1840,  in-fol.),  Evan- 
gcllum  palatinum  ineditum ,  sive  Reliante 
textus  Evar.geliorum  latini  unie  Ilierony- 
mum  versi  (1847,  in-4e),  Codex  claromon- 
tanus,  sive  Epistoix  Pauli  omnes,  gr.  et  lai. 
(1851,  gr.,  in-4°),  Acta  Apostolorum  apocry- 
pha  (  1851,  in-8»),  Evangelia  apocrypha,ex 
codd.  plurimis,  gr.  et  lat.  (1853,  in- 8°),  Ri- 
bliorum  codex  sinaiticus  (  Saint- Pétersb., 
1862,  4  vol.  in-fol.),  etc.  M.  Tischenriorf  dé- 
couvrit en  1859  ce  dernier  manuscrit  dans  un 
des  couvents  du  mont  Sinaï,  et  en  publia  la 
description  en  1860 ( Leipzig,  pet.  in-fol.)  :  on 
y  trouve  vingt  livres  de  l'Ancien  Testament  d'a- 
près la  version  des  Septante,  le  Nouveau  Testa- 
ment en  grec  (  manuscrit  au  moins  aussi  vieux 
que  celui  du  Vatican  et  plus  complet  ),  l'Epitre 
entière  de  saint  Barnabé,  et  la  première  partie 
du  Pasteur  d'IIermas.  Ce  précieux  recueil  fut 
d'abord  impr.  à  300  exemplaires  seulement,  dans 
une  édit,  de  luxe,  en  fac-similé,  et  aux  frais  de 
l'empereur  Alexandre  II  ;  puis  l'éditeur  en  (it 

:  paraître  isolément  la  partie  relative  au  Nouveau 
'  Testament  (Leipzig,  18G3.  1804,  in-4").  On  a 
|  encore  de  ce  savant  :  Reise  in  der  Orient 
|  (Voyages  en  Orient);  Leipzig,  1846,  7  vol. 

in-8°;  trad.  en  anglais;  —  Monument  a  sacra 
j  inedita;  ibid.,  13*6-00,  4  vol.  gr.  in-4°;  —  De 

evangeliorum  apocrgphorum  origine  et  usu; 

La  Haye,  1851,  in-S°;  —  Doctrina  Pauli  de 
I  vi   mortis  Christi  salis factor ta;  Leipzig, 

1851,  iii-8%  —  Synopsis  evangelica  ;  ibid., 
183i,  18G4 ,  in-8';  —  Anecdota  sacra  et  pro- 
fana ex  oriente  et  occidente  allata;  ibid., 
3"  édit ,  1861,  in-4°  :  description  de  manuscrit* 
arabes,  grecs,  syriaques,  cophtes,  etc.  ;  _  Ans 
dem  heilige  Lande  (Voyage  dans  la  Terre 
Sainte);  ibid.,  1862,  in- 8°;  trad.  en  français; 
—  Ueber  dns  Alt'r  der  Evangelien  (De  l'An- 
tiquité des  Évangiles);  ibid.,  t864,  ih-8*;  trad. 

j  en  anglais  et  en  français. 

i    Mtrnntr  der  ZtiU  —  Docum.  partie. 
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tisi  oaTisio  (Bcnvenulo),     le  Garofalo,  ]  charge,  lorsqu'il  se  sépara  «le  lui  et  épousa,  à 

peintre  italien,  né  en  1481,  à  Garofalo  (Ferrarais),  près  de  cinquante  ans,  la  Tille  d'un  teinturier, 

mort  le  c  septembre  1559,  à  Ferrare.  Sa  famille  Dans  la  môme  année,  il  eut  une  fille,  mais 

poissait  d'une  honorable  aisance.  Dès  l'enfance  aussi  il  fut  atteint  d'une  maladie  qui  lui  coûta 

il  manifesta  des  dispositions  pour  la  peinture;  l'œil  droit.  De  1531  à  1 537  il  consacra  gratis 

après  avoir  triomphé  de  la  résistance  de  son  tous  les  dimanches  et  jours  de  féte  à  la  decora- 

père,  qui  le  destinait  à  la  carrière  des  lettres,  il  tion  du  couvent  de  Saint-Bernardin,  aujourd'hui 

entra  dans  l'atelier  de  Panetti,  son  compatriote,  '  démoli.  Il  continua  a  peindre  pendant  près 

et  peu  après  danâ  celui  de  Boccacino  à  Cré-  !  de  vingt  années;  mais  en  1550  il  perdit  en 


».  Ce  dernier  fut  assez  mal  récompensé 
de  ses  soins  paternels  :  Bcnvenuto  ayant  perdu 
ton  oncle  Soriani,  qui  sans  doute  surveillait  sa 
conduite,  disparut  un  matin  (  19  janvier  1499), 
aa  cœur  de  l'hiver,  sans  prévenir  personne,  et 
se  rendit  a  Rome.  11  s'y  plaça  sous  la  direction 
du  Florentin  Baldini ,  travaillant  avec  une  ar- 
deur infatigable.  En  1500  il  partit  pour  un 
vojage  pittoresque  à  travers  les  villes  d'Italie, 
et  s'arrêta  à  Mantouc,  où  il  reçut  les  conseils  de 
Lorcnzo  Costa,  qu'il  aida  dans  ses  travaux  pen- 
dant deux  années.  Rappelé  à  Ferrare  par  son 
[ère  (1501  ),  il  passa  près  de  lui  quatre  années 
entières ,  et  les  soins  qu'il  lui  prodigua  dans 
sa  dernière  maladie,  ses  voyages,  un  nouveau 
séjoor  à  Rome  (1),  expliquent  comment  aucune 
œuvre  ne  peut  avec  certitude  être  attribuée 
aux  trente-deux  premières  années  de  sa  vie. 
Il  avait  fort  peu  produit  lorsqu'il  se  rendit  à 
Rome  pour  la  seconde  fois.  La  vue  des  œuvres 
de  Michel-Ange  et  des  fresques  de  Raphaël  le 
plongea  dans  une  stupéfaction  profonde.  S'étant 
he  d'une  étroite  amitié  avec  ce  dernier  maître, 
H  travailla  à  ses  côtés,  s'inspira  de  ses  conseils 
et  de  son  génie,  et  retourna  dans  sa  patrie 
correctement  transformé.  Mais  prétendre , 
comme  on  l'a  souvent  répété,  qu'il  ait  été  le 
disciple  ou  l'imitateur  de  son  illustre  ami,  c'est 
une  erreur  et  une  injustice  à  la  fois.  Le  Garo- 
falo est  nn  artiste  original,  qui  n'a  jamais  varié 
dam  sa  manière.  Le  caractère  du  sa  peinture 
est  la  grâce  et  la  douceur,  relevées  par  une 
modestie  ennemie  de  toute  exagération.  Le 
de?  mu  est  pur  ;  les  compositions  sont  riches, 
i,  mais  simples.  Les  figures  dépassent 
les  deux  tiers  de  la  nature;  le  co- 
loris, tout  différent  de  celui  de  Raphaël,  est  vif, 
brillant,  harmonieux.  Le  Garofalo  traitait  de  pré- 

férencede*  sujets  religieux.  Quelques-uns  de  ses  ]  Chigi,  un  tableau  célèbre,  la  Transfiguration, 

remplacé  par  une  copie  à  Santa-Maria  in  Vado 
de  Ferrare;  au  musée  du  Capitolc,  V Enlève' 
ment  des  Sabines  et  une  Annonciation  ;  —  à 
Naples,  au  musée,  l'Adoration  des  Mages,  le 
Martyre  de  saint  Sébastien,  la  Circoncision , 
la  Descente  de  croix  ;  —  à  Florence,  au  musée 
public,  une  Annonciation,  et  au  palais  Pitti  la 
le  premier  ses  palais  du  Belvédère  et  «lu  j  Bonne  Aventure,  la  Sibylle  révélant  à  Au- 
guste le  mystère  de  V Incarnation ,  et  une 
petite  Sainte  Famille;  —  au  musée  de  Turin, 
Jésus  au  milieu  des  docteurs;  —  au  musée  de 
Milan,  une  Descente  de  croix  (  1527),  fort 
louée  par  Vasari  ;  —  à  la  galerie  de  Modène,  la 
Vierge  avec  plusieurs  saints  (  1533),  un 


fièrement  la  vue.  Après  la  prière,  sa  principale 
consolation  était  la  musique,  qu'il  avait  cul- 
tivée dans  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Un  monument  en  marbre 
lui  a  élé  élevé  en  1839,  dans  le  cimetière  de  sa 
ville  natale. 

Les  ouvrages  du  Garofalo  sont  nombreux  et 
recherchés.  Les  plus  anciens  que  l'on  connaisse 
de  lui  sont  :  Lazare  et  Job  aux  pieds  de  la 
Vierge  (  1513),  à  Argenta,  et  une  Vierge  glo- 
rieuse (1514),  à  San-Spirito.  Nous  citerons 
ensuite  les  plus  estimés,  aujourd'hui  à  Ferrare  : 
au  musée,  la  Rédemption  du  monde  (  1524  ), 
vaste  composition  symbolique  qui  a  été  re- 
portée sur  toile;  Jésus  au  jardin  des  Oli- 
viers, le  Massacre  des  innocents,  Douze 
têtes  d'Apôtres,  l'Adoration  des  mages 
(  1537  )  ;  à  la  cathédrale,  la  Vierge  et  quatre 
saints  (1524);  À  Saint-François,  la  Vierge 
adorant  son  fils  (  1515),  le  Massacre  des  in- 
nocents ,  accompagné  de  cinq  petits  sujets 
(1519),  l'Arrestation  de  Jésus  (  1524),  fres- 
que, son  meilleur  et  son  plus  savant  ouvrage, 
aa  dire  de  Lanzi;  la  Madonna  del  parto 
(1526),  la  Résurrection  de  Lazare  (1537); 
à  Saint-Dominique,  l'Invention  de  la  croix 
(  1536),  le  Martyre  de  saint  Pierre  domini- 
cain ,  très-loué  par  Vasari  et  Lanzi  et  com- 
paré a  c  elui  du  Titien  ;  au  séminaire,  des  fres- 
ques à  moitié  détruites,  mais  remarquables, 
et  qui  datent  de  1517;  dans  la  galerie  Costa- 
bili,  une  5at/i/e  Famille  (  1525);  chez  le 
comte  Mazza,  un  magnifique  tableau  d'autel,  la 
Vierge  sur  un  trône.  Indiquons  encore  de  ce 
peintre  :  à  Rome,  une  Sainte  Famille,  au  Vati- 
can; à  la  galerie  Borghèse,  les  Noces  de  Cana, 
et  une  très-belle  Descente  decroix,  que  Laderchi 
croit  devoir  attribuer  au  Costa;  au  palaii 


,  (non  pas  tous,  comme  on  l'a  dit )  por- 
tent pour  signature  un  œillet  (  garofalo). 

Une  fois  rentré  à  Ferrare,  les  commandes  ne 
h»  tirent  jamais  défaut.  Parmi  ceux  qui  eurent 
recours  à  son  talent,  Vasari  cite  principale- 
ment le  duc  Alphonse  1er  et  un  riche  particu- 
lier, Antonio  Costabili,  qui  l'employèrent  à  dé- 


firin;uardo,  où  il  ne  reste  presque  plus  rien  de 
«e*  peintures  ;  le  second ,  son  palais  de  la  Via 
délia  Gbiara.  Il  était  encore  sans  fortune,  par 
wite  des  prodigalités  d'un  frère  qui  élait  a  sa 

•i;  De  un  s  tJU,  «ul«ant  1«  eilcul  probable  de  Ro- 
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Christ  sur  la  croix  ;  —  au  mutée  de  Dresde, 
Apparition  de  la  Vierge  à  saint  Bruno  (l 530), 
la  Vierge  et  sainte  Cécile,  Mars  et  Vénus, 
André  Doria  sous  la  figure  de  Neptune,  et 
les  Noces  de  Bacchus  et  d'Ariane,  peintes, dit* 
ou,  d'après  un  carton  de  Raptiael  ;  —  au  musée 
de  Berlin,  Saint  Jérôme  adorant  le  crucifix 
(1314),  deux  Adorations  des  mages,  et  le 
Christ  mis  au  tombeau  ;  —à  la  galerie  nationale 
de  Londres,  la  Vision  de  saint  Augustin  ;  — 
au  Louvre,  une  Madone,  le  M  y  stère  de  la  Pas- 
sion ,  une  Sainte  Famille  et  une  Circonci' 
sion. 

Le  Garofalo  a  formé  de  nombreux  élèves,  dont 
le  plus  célèbre  est  Girolamo  Carpi.  Il  fut  l'ami 
du  Giorgione,  du  Titien,  de  Jules  Romain,  de 
Michel- Ange,  de  Raphaël  et  de,  Vasari. 

Son  fils,  Girolamo,  publia  un  volume  de 
poésies  et  une  Vie  de  l'Atioste  placée  en  tète 
de  l'édition  de  1584.  *  E.  Breton. 

TtraUwchl.  ttoitiê  deçli  arttfici  modifiai.  -  Barra- 
falill,  PUtori  «  tcvttori  femmti.  —  CItUdella.  Cata- 
loço  utorlco  M  pittori  ferrant*.  -  Vaaarl,  rite.  -  C 
Ladcrchl,  La  pittura  ferrartu.  —  La  ail,  Storia  puto- 
rUa.  —  Ticoul,  Dluonario.  —  Caropori,  CU  artuti  ne- 
gli  Stati  Etienti  —  Catalogue  t  itt  Mutées. 

tissapberre,  satrape  de  l'Ionie,  tué  en 
395  avant  J.-C.  Lorsque  le  jeuoe  Cyrus  se 
révolta  (401)  contre  sou  frère,  Tissapherne  fut  ja- 
loux de  ce  prince,  le  dénonça  à  Artaxerxès,  et  fut 
mis  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 'contre  lui  :  il 
assista  à  la  bataille  de  Cunaxa,  et  eut  une  grande 
part  à  la  victoire.  Ayant  été  ensuite  chargé  de 
traiter  avec  les  Grecs  alliés  de  Cyrus  et  de  les 
conduire  vers  le  Pout-Euxin,  il  attira,  au  bout  de 
quelques  jours  de  marche,  Cléarqueet  les  autres 
chefs  des  dix-mille  dans  son  camp,  les  fit  ar- 
rêter et  les  fit  égorger  sur  les  bords  du  Za- 
batès.  Tissapherne  avait  cru  que  celte  trahison 
le  rendrait  maître  de  la  petite  armée  grecque  ; 
mais  il  se  trompa,  et  les  dix-mille,  sous  la 
conduite  de  Xénophon,  effectuèrent  leui  re- 
traite malgré  ses  artifices  et  ses  parjures.  Tis- 
sapherne, joint  au  satrape  Pharnabazc,  investit 
ensuite  les  villes  éoliennes  de  l'Asie  Mineure; 
mais,  par  jalousie  contre  son  allié,  il  conclut 
une  tréveavecle  Lacédéinonien  Der<  yllidas{399). 
Artaxerxès,  lui  ayant  donné  sa  fille  en  mariage, 
le  nomma  gouverneur  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  Lydie,  qui  avaient  fait  l'apanage  de  Cyrus.  Ce 
fut  là  le  terme  des  succès  de  l'ambitieux  sa- 
trape. Parysatis,  mère  de  Cyrus,  attendait  une 
occasiou  de  venger  sur  lui  la  mort  de  ce  fils 
chéri.  Comme  il  eut  le  malheur  d'être  vaincu  sur 
les  bords  du  Pactole  par  Agésilas,  elle  excita 
contre  lui  la  haine  d'Artaxcrxès,  qui  lui  donna 
Tttbraustes  pour  successeur,  et  le  fit  tuer  à  Co- 
losses, en  Phrygie,  par  des  assassin*,  pendant 
qu'il  dormait. 

Thucydide,  VIII.  —  Xénophon,  Anubatt,  pansim;  Hel- 
léniques, 1. 1. 1.»;  m,  1,*. ».  —  Plutarque,  Aaésitas,  I.  — 
Coracjiua  Ntpoa.  —  Dtatore,  XIV,  ta,  M,  n,  sa.  —  nolltn, 
Uist.  ancienne* 

Tissmn  {Bertrand),  théologien  et  philo- 
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logue  français,  né  vers  1610,  à  Ruinigny  (Cham- 
pagne), mort  vers  1670.  Il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse à  l'abbaye  de  Bonnefontaine,  de  l'ordre 
de  Citeaux;  ayant  été  élevé  à  la  place  de 
grand  prieur  perpétuel,  il  introduisit  la  réforme 
dans  son  abbaye  en  1664.  Nous  citerons  de  lui  : 
Assertiones  théologie*  ;  Charleville ,  1647, 
in-4°;  Bonnefontaine,  1670,  in-4°  :  c'est  une 
somme  de  théologie;  —  Disputât io  theol.  in 
jansenia  dogmata;  Charleville,  1651,  in-4°; 
—  Bibliolheca  palrum  cisterciensium  ;  Bon- 
nefontaine et  Paris,  1660-69,  8  tom.  en  4  vol. 
in-fol.  :  ce  recueil  n'est  pas,  comme  l'a  cru  Pei- 
gnot,  une  histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Citeaux  ;  il  contient  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie,  et  divers  morceaux  his- 
toriques relatifs  au  moyen  Age.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Tissier  préparait  une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  et  il  se 
proposait  aussi  de  mettre  au  jour  les  Semions 
de  Godefroi,  quatrième  abbé  de  Citeaux. 

BooUlot,  Bioçr.  ardennaite.  —  Oudln,  De  script,  ec- 

tlet.  anliq.,  t.  Il,  mi,  1*97. 

tissot  (Simon- André),  médecin  suisse, 
né  le  20  mars  1728,  à  Grancy  (canton  de  Vaud), 
mort  le  15  juin  1797,  a  Lausanne.  Élevé  par 
un  pasteur  de  sa  famille,  il  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1749,  et  s'établit  à  Lausanne.  11  y  acquit  en  peu 
de  temps  la  réputation  d'un  praticien  habile.  Il 
y  professait  la  médecine,  et  des  publications 
nombreuses  sur  des  sujets  d'un  intérêt  popu- 
laire lui  avaient  fait  uue  célébrité  européenne, 
lorsqu'il  reçut,  en  1780,  de  Joseph  II  l'invitation 
d'aller  occuper  une  chaire  de  clinique  a  l'uni- 
versité de  Pavie.  Tissot  avait  déjà  cinquante- 
deux  ans,  et  il  n'était  guère  propre,  par  ses 
habitudes  d'esprit  réservé  et  méticuleux,  à  en- 
traîner un  auditoire,  ou  à  lui  imjwser  d'auto- 
rité une  doctrine.  Aussi  ses  succès  comme  pro- 
fesseur furent-ils  médiocres,  bien  qu'il  eût 
conservé  sa  renommée  de  praticien,  dont  une 
circonstance  particulière  contribua  même  à  re- 
hausser l'éclat.  Une  épidémie  meurtrière  de 
fièvre  bilieuse  sévissait  dans  le  pays.  Au  milieu 
des  dissentiments  qui  régnaient  cnlre  les  méde- 
cins sur  le  meilleur  traitement  à  suivre,  il  prouva 
expérimentalement  les  avantages  de  celui  qu'il 
avait  déjà  employé  dans  le  Valais  en  semblable 
occurrence.  La  reconnaissance  des  populations  ne 
lui  fit  pas  plus  défaut  que  l'enthousiasme  de  ses 
élèves,  qui  consacrèrent  à  ce  propos ,  dans  une 
inscription  gravée  sur  le  marbre,  le  triomphe 
de  leur  professeur.  Ncanraoius  Tissot,  qui  n'avait 
pris  qu'un  engagement  temporaire,  revint  au 
bout  de  trois  ans  à  Lausanne  (1783).  11  y  ha- 
bitait une  propriété  rurale,  où,  occupé  d«  l'édu- 
cation d'un  neveu  qui  lui  tenait  lieu  de  famille, 
consulté  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  en 
relation  avec  un  grand  nombre  de  savants,  il 
vivait  entouré  de  l'estime  publique,  *et  dans 
1  l'aisance  qu'il  devait  à  ses  habitudes  d'ordre 
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A  d'économie.  Toutefois  de 
celles,  jointes  à  un  certain  degré  de  misanthro- 
pie, attristèrent  ses  dernière*  années.  Une  pneu- 
monie l'enleva  dans  sa  soixante-dixième  année. 
l'Histoire  de  la  fièvre  bilieuse  qui  régna  à 
Lausanne  en  1755  a  placé  Tîssot  parmi  les 
fpi«l<  mtographes  les  plus  estimés;  mais  de  tous 
mà  ouvrages  le  plus  important,  celui  qu'il  a 
consacré  aux  maladies  du  système  nerveux,  est 
le  moins  connu  ;  tandis  que  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  renommée ,  son  Avis  au  peuple, 
est  au  contraire  l'œuvre  qui  a  trouvé  le  plus 
de  déprédateurs  chez  les  médecins ,  au  moins 
cbez  ceux  qui,  à  tort  ou  à  raison ,  sont ,  de 
parti  pris ,  hostiles  à  toute  publication  de  ce 
genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'apparition  de  ce 
livre,  dont  le  succès  fut  prodigieux,  passa  pour 
un  service  rendu  à  l'humanité.  Une  médaille  et 
une  pension  furent  accordées  à  son  heureux  auteur, 
a  titre  de  récompense  nationale,  par  la  chambre 
rt>  santé  de  Berne.  Son  traité  De  la  Sanlé  des 
gens  de  lettres,  celui  de  l'Onanisme,  les  re« 
cherches  sur  divers  points  de  médecine  pratique, 
ont  un  caractère  d'utilité  qu'où  ne  saurait  mé- 
connaître. Le  style  de  Tissot,  clair  et  abondant, 
mats  incorrect  et  peu  châtié,  n'a  pu,  d'ailleurs, 
assurer  à  ses  œuvres  la  réputation  durable  qui 
attendait  les  productions  bien  supérieures,  pour 
U  forme  et  mémo  pour  le  fond ,  des  Roussel , 
des  Bordeu,  des  Réveillé-Parise.  Ses  principaux 
écrit»  sont  :  L'inoculation  justifiée,  suivie  d'un 
essai  sur  la  mue  de  la  vois;  Lausanne,  1754, 
1774,  in-12;  —  Diss.  de  febribus  biliosis,  seu 
Butoria  epidenux  Lausanensis  anni  1755; 
Lausanne,  1758,  in-8<>,  trad.  en  français  par 
Mabon  (1790,  in-12),  et  réimpr.  plusieurs  fois, 
en  latin,  depuis  1760,  notamment  avec  le  Ten- 
tamen  demorbis  ex  manustupratione  ortis. 
C'est  ce  morceau  qui  a  popularisé  en  France  le 
nom  de  Tissot  sous  le  titre  de  l'Onanisme  (Lou- 
vain,  1760,  in-12;  Par»,  1769,  in-12);  il  a  eu 
jusqu'à  nos  jours  plus  de  trente  édit  et  a  été 
retouché  et  augmenté  par  plusieurs  médecins  ; 
— Ans  au  peuple  sur  sa  santé;  Lausanne,  1 761, 
in  12;  Paris,  1767,2  vol. in- 12;  ibid.,  1768,4 vol. 
in-12,  avec  les  Instructions  de  Fermin;  12e  édit. 
ongioalt: ,  Lausanne,  1799,  2  vol.  in-12  :  cet  ou- 
vrage si  utile,  et  rempli  d'excellents  avis,  a  passé 
dan*  tontes  les  langues  de  l'Europe,  eta  eu  un  très- 
nrmd  nombre  d'éditions  ;  son  défaut  est  de  trop 
V  étendre  sur  le  traitement ,  et  de  mettre  ainsi 
à  la  portée  du  peuple  des  remèdes  dont  il  est 
impossible  de  faire  un  emploi  prudent  et  éclairé 

uns  une  instruction  spéciale;  —  De  Valetu- 
dine  Ittteratorum  ;  Lausanne ,  1766,  in-8°  : 
ce  discours  ayant  été  publié  en  français  sans 
l'suu  de  l'auteur  (1767,  in-12),  celui-ci  en 

ionna  lui-même  une  édition  plus  développée, 
tous  le  titre  :  De  la  Santé  des  gens  de  lettres; 
Laasanne,  1768,  in-12;  réimpr.  plusieurs  fois, 
et  à  Paris,  182A,  in!  8;  -  Essai  sur  les  ma- 
ladm  des  gens  d*  monde;  Lausanne,  1770, 
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in-12;  trois  édit.;  —  Bpislolx  medicoprac- 
tiese;  ibid.,  1771,  in-8°  ;  —  Traité  des  ner/s 
et  de  leurs  maladies  ;  Paris,  1778-1783,  6  vol. 
in-12;  Avignon,  1800,  4  vol.  in-12;  le  Traite 
de  Vépilepsie ,  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage, 
avait  paru  isolément  en  1770,  in-12  ;  —  Vie  de 
J.-G.  Zimmermann;  Lausanne,  1797,  in-8". 
Tissot  a  édité  le  traité  de  Morgagni,  avec  l'his- 
toire de  sa  vie  en  tète  de  De  sedibus  et  cousis 
morborum  (Yverdun,  1776,  3  vol.  in-4°).  Il  a, 
en  outre,  trad.  deux  dissertations  de  H  aller  et 
une  de  Bilguer.  Il  s'occupait  de  l'édition  des 
œuvres  de  Zimmermann,  avec  lequel  il  fut  très- 
lié,  quand  il  mourut.  Déjà  on  avait  publié  un 
recueil  de  ses  ouvrages;  Paris,  1769  et  suiv., 

10  vol.  in  12;  Lausanne,  1781-85, 14  vol.  in-12. 

11  en  parut  une  nouvelle  édition ,  accompaguée 
d'une  notice  et  de  notes  par  Hallé  (qui  ne  sur- 
veilla que  les  t.  là  111);  Paris,  1809-1813, 
11  vol.  in- 8°;  V Histoire  de  l  épidémie  de 
Lausanne  ne  s'y  trouve  pas.    C.  Saici  rotte. 

Bynard,  Fi»  d*  S<-A.  Tistol;  l'art»,  1»».  tn-s«  -  i'e- 
Itr,  d«ns  le  Hec.  de»  Mies  de  ta  ioc.  de  tante  de  Lyon  ; 
an  V,  p.  439.  —  llailr,  \otice  à  la  me  de*  OEueret.  — 
IWhsraii,  Id.  à  la  téle  de  De  la  Santé  des  çens  de 
Untret,  iSiS.  -  Bioçr.  ned.  -  ttctclmerto,  Diet.  Ai*t.  de 
ta  médecine. 

tissot  (  Pierre-  François),  littérateur 
français,  né  le  10  mars  (et  non  mai)  1768,  à 
Versailles,  mort  le  7  avril  1854,  à  Paris.  De 
bonne  heure  il  annonça  des  goûts  littéraires. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  de  Ver- 
sailles et  à  celui  de  Montaigu  à  Paris,  U  entra  chez 
un  procureur  au  Châtelct  ;  mais  la  poésie  l'oc- 
cupait plus  que  la  procédure.  Passionné  pour  le 
théâtre  et  pour  lt*s  réunions  élégantes,  il  se  fit 
de  puissants  protecteurs,  qui  l'admirent  à  leurs 
fêtes  et  lui  donnèrent  le  spectacle  des  dernières 
joies  de  l'ancien  régime.  Il  dansa  dans  les  bals 
de  Marie-Antoinette ,  au  petit  Trianon,  et  vit 
sans  peine  briser  ses  premières  espérances  par 
la  révolution.  Toutefois,  il  ne  prit  part  qu'a  peu 
d'événements  (1),  et  évita  le  dangereux  honneur 
d'être  envoyé  à  la  Convention  par  sa  ville  na- 
tale. Par  l'intermédiaire  de  son  beau-frère,  Gou- 
jon (  voy.  ce  nom  ),  il  entra  dans  les  bureaux 
de  l'administration  départementale  de  la  Seine, 
et  les  quitta  en  mars  1793,  presque  aussitôt 
après  son  mariage,  pour  faire,  dans  la  Vendée, 
une  campagne  avec  un  bataillon  de  volontaires. 
Au  mois  d'octobre  il  fut  attaché  à  la  commission 
des  subsistances  en  qualité  de  secrétaire  géné- 
ra), siégea  pendant  quelques  mois  dans  la  com- 
mission d'agriculture  et  des  arts,  et  suivit  en 
juillet  1794  son  beau-frère,  envoyé  en  mission 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  De  re- 

|l)  L'esprit  de  parti  t'est  U»re  mr  cette  époque  &  des 
ejagerstlon»  singulières.  On  a  preleodu  que  Tissot  «Tait 
en  part  ans  massacres  de  septembre,  et  meïnc  qull  avait 
porté  au  bout  d'une  pique  U  tête  du  députe  Feraudw 
En  1791  Tissot  étatl  membre  de  la  aorlél*  des  Amis  de 
la  consUtuUun  à  Versailles,  et  non-seulement  U  eut  oc- 
casion d'y  condamner  hautement  le»  massacres  de  sep- 
tembre, mais  il  fut  de  ceux  qui  contribuèrent,  le  S 
de  ce  mois,  au  salut  des  prisonniers  de  la  G«  Ole. 
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tour  à  Paris  en  octobre,  il  reprit  sa  place  d'ad-  f 
joint  dan»  la  commission  d'agriculture,  d'où  il 
fut  exclu  Tannée  suivante  (avril  179»),  à  la 
suite  d'une  courte  détention  que  lui  avaient  va* 
lue  ses  opinions  avancées.  Après  la  mort  tra- 
gique de  son  beau-frère,  Tlssot,  resté  le  seul 
toulten  des  deux  familles  ruinées,  se  jeta  dans 
l'industrie,  devint  simple  ouvrier  dans  un  éta- 
blissement qu'il  avait  contribué  à  fonder  étant 
administrateur,  et  finit  par  élever  une  fabrique 
spéciale.  Appelé  avant  le  18  fructidor  (sept. 
1707  )  au  bureau  secret  du  minislèrc  de  la  po- 
lice, il  remplit  des  fonctions  délicates  avec  une 
louable  modération,  et  reçut  le  prix  de  sa  con- 
duite dans  la  nomination  de  député  de  la  Seine 
(avril  1798).  Son  élection  ayant  été  annulée, 
il  se  retira  dans  une  campagne  près  de  Tours, 
et  y  composa  la  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile  et  d'autres  études  en  vers  sur  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque.  Le  30  juin  1799 
il  avait  repris  sous  le  ministre  Bourguignon  ses 
ancienne*  fonctions  à  la  police  générale  ;  un  mois 
plus  tard  Fouché  les  lui  retira.  Tissot  était  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  lorsqu'au  3  nivôse  il  fut 
arrêté  (décembre  1800);  mais  le  premier  consul 
raya  son  nom  de  la  liste  des  proscrits.  De  ce 
moment  date  la  reconnaissance  de  Tissot  pour 
Bonaparte.  En  180G  Français  (de  NanlC3)  lui 
procura  une  sinécure  dans  ses  bureaux  (I)  avec 
6,000  fr.  d'appointements.  Delille,  qui  avait  re- 
connu en  lui  une  vocation  réelle  pour  l'ensei- 
gnement littéraire,  le  choisit  pour  le  remplacer 
dans  sa  chaire  de  poésie  latine  au  Collège  de 
France  (  1810).  Une  érudition  facile  et  une  dic- 
tion élégante  attirèrent  aulour  de  Tissot  de 
nombreux  auditeurs,  et  «ton  succès  ne  fit  que 
s'accroître  lorsqu'il  devint  titulaire  à  son  tour 
(24  juillet  1813).  Les  facullés  poétiques  de 
Tissot,  son  étude  constante  des  littératures 
grecque  et  latine,  le  soin  de  ses  leçons  n'oc- 
cupèrent point  tous  ses  moments.  Napoléon 
lui  confia  en  1812  la  direction  de  la  Gazelle  de 
France.  La  chute  de  l'empire  lui  causa,  dit-on, 
une  douleur  si  profonde,  que  ses  cheveux  blan- 
chirent subitement.  Initié  à  beaucoup  de  secrets 
d'Etat,  il  prévit  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  et  reprit 
la  direction  d'un  journal  durant  le«  Cent-jours. 
A  la  seconde  restauration  son  journal,  devenu  le 
Constitutionnel,  soutint  une  lutte  énergique 
contre  les  adversaires  de  la  révolution  ;  l'esprit 
libéral  de  sa  polémique  lui  aliéna  le  gouvernement, 
qui  saisit  pour  lui  6ter  sa  chaire  le  prétexte  de 
la  publication  d'un  Précis  sut"  les  guerres 
de  la  révolution  (  12  fév.  1821  ).  Peu  après  il 
se  vit  évincé  du  journal  le  Pilote  (1823),  dont 
la  propriété  constituait  alors  toute  sa  fortune. 
La  i  évolution  de  1830  fut  pour  lui  ce  qu'il  ap- 
pelait plaisamment  sa  restauration  :  elle  le 
rendit  à  celte  chaire  (31  août  1830),  où  jusqu'à 
sa  mort  il  continua  de  se  distinguer  par  son 

(l)  TlMOt  ne  t'y  montrait  guère  que  te  dernier  Jour  du 
mol»,  pour  atgi*r  la  feuille  d'émargement; 


dévouement  aux  lettres.  L'Académie  française 
l'admit  dans  son  sein  le  7  mars  1833,  à  la  place 
de  Dacier.  Compris  dans  un  décret  du  gouver- 
nement provisoire  qui  supprima  cinq  chaires  au 
Collège  de  France  (7  avril  1848),  mais  pourvu 
en  même  temps  d'une  indemnité  de  retraite, 
il  fut  réintégré  le  24  décembre  suivant,  et  mou- 
rut à  l'Age  de  quatre-vingt-six  ans.  11  était  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Tissot  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  parmi 
les  écrivains  de  ce  siècle.  Des  nombreux  écrits 
qu'il  a  laissés,  celui  qui  fait  son  véritable  titre 
littéraire  est  l'ouvrage  remarquable  intitulé  : 
Éludet  sur  Virgile,  comparé  avec  tous  /« 
poètes  épiques  et  dramatiques  des  anciens  et 
des  modernes  (Paris,  1825-30,  4  vol.  in-8°,  et 
184 1,  2  vol.  in-8').  Fruit  d'un  long  et  conscien- 
cieux travail ,  il  forme  un  répertoire  poétique 
des  plus  riches  et  un  monument  du  zèle  de  Tau- 
teur  pour  les  bonnes  études.  Mous  citerons  en- 
core de  lui  :  Souvenirs  du  1"  prairial  an 
III;  Paris,  1799,  in-12;  —  Les  Bucoliques  de 
Virgile,  en  vers;  Paris,  1800,  in-8*,  et  1822, 
in-18;  —  les  Trois  conjurés  irlandais,  ou 
l'Ombre  d'Emmet;  Paris,  1804,  in-80;  —  Tro- 
phées  des  armées  françaises,  depuis  1792 
jusqu'en  1815;  Paris,  1819  et  suiv.,  6  vol. 
in-80,  avec  60  pl.  ;  —  Précis  des  guerres  de  Us 
révolution  jusqu'à  1815;  Paris,  1820-21,  2  vol. 
in-s°  :  le  t.  Tr  seul  est  de  lui  ;  ^-  De  la  Poé- 
sie latine;  Paris,  182l,in-8°;  —  Poésies  ero- 
tiques; Paris,  1826,  2  vol;  in-18  :  le  t.  Il  ren- 
ferme les  Baisers  de  Jean  Second,  avec  le  texte 
en  regard;  —  Souvenirs  historiques  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Talma;  Paris,  1826,  in-8°; 
—  Histoire  complète  de  la  révolution  fran- 
çaise  [  depuis  1789  jusqu'en  1804);  Paris,  1833- 
36,  6  vol.  in- 8e,  ûg.  :  posant  en  principe  la  jus- 
tice et  la  nécessité  de  la  révolution  française,  il 
la  regarde  comme  un  combat  de  la  raison  contre 
l'erreur,  du  droit  contre  tous  les  genres  d'usur- 
pation, de  la  loi  contre  le  despotisme,  et  il  suit 
les  phases  de  ce  combat  que  la  France  a  livré 
non-seulement  pour  elle-même,  mais  encore  au 
profit  de  tous  les  peuples  ;  —  Histoire  de  Na- 
poléon; Paris,  1833,  2  vol.  in-8*  :  elle  passe 
pour  être  celle  de  M.  Ravaisson,  arrangée  par 
L'Héritier  ;  —  Leçons  et  modèles  de  littéra- 
ture française,  en  prose  et  en  vers  ;  Paris,  1835 
et  suiv.,  2  vol.  gr.  in-8°,  avec  dea  remarques 
Critiques  et  des  notices:  d'après  Quérard,  Tissot 
a  eu  pour  collaborateurs  anonymes  MM.  Jubi- 
nal  et  Legoyt;  —  histoire  de  France;  Paris, 
1837,  in-18  ;  —  Précis  d'histoire  universelle; 
Paris,  1841,  in-18.  Tissot  a  fait  insérer  on  très- 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Constitutionnel, 
la  Minerve  (1818-19),  le  Pilote  (1823),  le 
Mercure,  V Abeille  (1825),  i' Encyclopédie  mo- 
derne ,  le  Dictionnaire  de  ta  Conversation , 
le  Livre  des  Cent  et  un ,  V Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  etc.  Il  a  traduit  les  Bucoliques 
de  Virgile,  en  vers  (  Paris,  1800,  in  8*.  et  1822» 
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in-18).  Ha  rédigé  les  Mémoires  de  Carnot; 
d'iprès  ses  manuscrits  (Paris,  1824,.  in-8°). 
L'Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
I0M  Napoléon,  par  le  général  Foy  (1827, 4  vol. 
in-8*)  est  regardée  comme  ayant  été  rédigée 
par  Ttssot,  Etienne  et  autres.  «  Tissot,  dit  Qué- 
nrd,  a  longtemps  partagé  arec  Ch.  Nodier  la 
faveur  de  la  librairie  pour  la  rédaction  de  pros- 
pectus, de  notices,  de  préfaces,  ou  d'introduc- 
i;  tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  ce  genre  est 

J.  M-r-l. 

hommtt  vivants,  1816.  —  Jay,  Jooy,  etc., 
mmçr.  nomv.  de*  eonionp.  ;  on  y  Iroufe  dea  détails  pré- 
ds  sur  sa  conduite  son*  Jj  révolution.  —  Galerie  det 
etritsmf,,  HT7.  —  Rabbe,  Bioçr.  mniv.  dit  conltmp-, 
•>ipnl.  —  Querard,  Franc*  lUi&r.  —  jn**.  </0  retepr.  de 
If.  Dtpanltntt*  (  ton  successeur)  d  rjead./r.,  im. 
TITE.  Foy.  TlTCS. 

titb  litb  (  Titus  Lrvics),  historien  latin, 
né  en  59  av.  J.-C,  à  Padoue  (  Palavium  ),  où 
il  est  mort,  en  17  après  J.-C.  Quoique  né  à  Pa- 
doue,  il  était  citoyen  romain.  Son  attachement 
tout  patriotique  pour  Rome  est  manifeste.  Si 
PoUion,  bel  esprit  du  siècle  d'Auguste,  lui  re- 
prochait quelques  restes  de  patavinité,  assuré- 
ment il  n'entendait  pas  par  là  que  Tite  Live  ne 
fût  pas  assez  romain  de  cœur  ;  mais  peut-être 
l'écrivain  avait-il  conservé  du  mnnicipe  où  il 
avait  passé  tonte  sa  jeunesse  certaines  formes 
I  articulières  de  langage,  de  prononciation  ou 
d'orthographe,  qui  trahissaient  l'homme  de  Pa- 
poue. Il  y  a  lieu  de  croire  que  Tite  Live  ne  vint 
s'étattir  è  Rome  que  vers  le  temps  de  la  ba- 
taille d'Aetium.  Il  n'y  fut  pas  attiré  par  l'am- 
bitioo  de  s'y  élever  aux  fondions  publiques;  car 
on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  exercé  aucune.  Il 
n'était  pas  do  parti  des  vainqueurs  ;  il  pensait 
comme  sa  ville  natale  tout  entière,  qui  pendant 
la  guerre  civile  avait  pris  parti  pour  Brutus 
et  Ca-uios.  Ce  qui  le  retint  à  Rome,  ce  fut  le 
travail;  il  ne  trouvait  que  là  les  documents, 
le»  bibliothèques,  les  monuments,  tous  ces  té- 
moignages divers  du  passé  qu'il  interrogeait.*  A 
titre  d'écrivain  il  fut  bien  accueilli  par  Auguste, 
qui  l'admit  dans  son  intimité.  Malgré  cela  il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  lut  ait  con- 
fié, comme  on  l'a  dit,  l'éducation  du  jeune 
thode,  qui  fut  plus  tard  empereur;  mais  on 
«ait  que  ce  fot  d'après  le  conseil  de  Tile  Live 
que  ce  dernier  s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire. 
We  Live  ne  trouva  pas  dans  Tibère  la  même 
bienveillance  qn'il  avait  trouvée  dans  Auguste; 
il  se ^retira  à  Padoue,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
ans  (t).  Il  avait  été  marié,  et 


TITE  LIVE 


434 


f'i  Sa  mis  oo  crut  avoir  découvert  «oa  tombeau  dans 
■•  ="n»itèred>  Salnte-JosUoe  S  Padoue,  et  ce  fut  l  ob 
W  :"»ot  vénération  universelle.  Aujourd'hui  encore 
«t<  tu*  e*t  pleine  d«t  souvenirs  de  celui  qu'eue  eon- 
•«w  femme       piua  grand  homme  .  elle  montre  son 
■j***'  1  rMMel  de  ville,  et  dan*  un  autre  endroit  aa 
BtiUI.  Alphonse      le  conquérant  dn  royaume 
evi*m»  une  négociation  avec  Padoue  pour 
ftfealrlebraa  droit  ée  l'illnatre  écrivain.  Un  peu  plu* 
tWea  flrronvrlt  eo  étudiant  de  plu.  prè«  rUtocrlptlon 


|    Il  composa  des  écrits  de  plus  d'un  genre» 
Sénèque  cite  de  lui  des  Dialogues  sur  la  philo- 
sophie, qu'il  regarde  comme  les  plus  éloquents 
qu'il  y  ait  sur  la  langue  latine  après  ceux  de 
Cicéron.  Quintilien  fait  grand  cas  «l'un  ouvrage 
que  Tite  Live  avait  écrit  sous  forme  de  lettre  à 
son  fils,  et  où  il  traitait  une  question  fort  con- 
troversée alors,  l'éducation  de  la  jeunesse.  Mais 
son  œuvre  capitale  est  l'histoire  du  peuple  ro- 
main, les  Annales.  Il  s'occupa  de  ce  grand  tra- 
vail depuis  le  temps  de  la  bataillad'Actium  jus- 
qu'à celui  de  la  mort  de  Drusus(30  à  9  av.  J.-c). 
Chaque  partie  de  l'ouvrage  vit  le  jour  à  me- 
sure qu'elle  était  achevée.  Il  eut  le  bonheur  de 
vivre  à  une  époque  où  les  lettres  étaient  univer- 
sellement honorées.  L'empereur  se  faisait  lire 
par  lui  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  avant 
qu'elles  fussent  publiées.  Quant  au  public ,  on 
peut  juger  de  la  faveur  avec  laquelle  il  accueillit 
l'œuvre,  par  une  anecdote  bien  connue  :  un  Es- 
pagnol vint,  dit-on ,  tout  exprès  de  Gadès  à 
Rome  pour  voir  non  pas  Rome,  mais  Tite  Live 
Il  n'y  a  guère  d'écrivains  dont  la  gloire  ait  été 
aussi  peu  contestée.  Cette  gloire  a  un  peu  naît 
dans  notre  siècle;  malgré  tons  ses  mérites, 
Tite  Live  n'a  plus  répondu  complètement  à  l'i- 
dée que  notre  époque  s'est  faite  de  l'historien , 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  le  dénigrement 
a  été  aussi  loin  qu'avait  été  l'admiration.  On  a 
accusé  Tite  Live  de  manquer  de  critique,  et  de 
n  avoir  visé  qu'à  bien  écrire,  sans  se  soucier 
de  rechercher  la  vérité.  On  voit  pourtant,  à  la 
simple  lecture  de  son  livre,  qu'avant  d'écrire 
il  avait  pris  soin  de  s'entourer  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques.  Il  cite  en  effet 
très-souvent  Fabius  Pictor,  écrivain  dont  Po- 
lybe  faisait  le  plus  grand  cas,  Cincius  Alimen- 
Itw,  contemporain  d'Annibal,  C.  Acilius,  Calp. 
Pison,  qui  mourut  au  temps  des  Grecques,  Clau- 
dius  Quadrigarius,  un  peu  postérieur,  Valerius 
Antias,  auquel  il^a  raison  de  ne  pas  accorder 
beaucoup  de  contîance,  Licinius  Macer,  «dElios 
Tube.ro,  et  d'autres  encore.  Tite  Live  avait  tous 
ces  ouvrages  sous  les  yeux  en  écrivant  ;  il  les 
comparait,  les  contrôlait  l'un  par  l'autre.  Cen'est 
dont;  pas  l'amour  de  la  vérité  qui  lui  manque  •  il 
la  cherche  par  honnêteté  naturelle,  et  se  donne 
souvent  beaucoup  de  peine  pour  la  trouver.  Il 
est  vrai  de  dire' que  les  règles  de  la  critiquo 
historique  lui  ont  été  inconnues  comme  à  tous 
ses  contemporains.  Il  est  regrettable  aussi  qu'il 
n'ait  pas  puisé  à  toutes  les  sources,  et  qu'il 
ait  négligé  les  meilleures.  Même  parmi  les  livres 
qui  étaient  publiés  de  son  temps,  il  ne  parait 
avoir  lu  ni  Caton  ni  Varron.  Ce  qu'on  vou- 
drait surtout  qu'il  eût  consulté,  ce  sont  les 
documents  officiels  et  authentiques  qui  abon- 
daient  à  Rome,  les  annales  des  pontifes,  les 
actes  des  censeurs,  les  lois,  les  traités  de  paix, 

qui  accompagnait  le  cercueil,  que 
notaient  aulrea  que  celles  d'an 
TltosLIvIua  Halvs. 
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les  rituels,  les  hymnes  sacré»,  tous  ces  recueils, 
furt  nombreux» où  il  eût  trouvé  non-seulement 
les  faits matériels,  ma» les  croyances,  les  mœurs, 
le*  institutions  de  la  vieille  Rome,  li  ne  se  fit 
pas  ouvrir  les  archives  de  la  république,  que 
Polybe  et  Cicéron  avaient  pu  consulter  ou  par- 
tie, que  Varron  et  bien  d'autres  après  lui  ont 
connues.  11  n'a  pas  étudié  non  plus  les  annales 
des  autres  villes  italiennes;  il  ne  savait  aucune 
des  vieilles  langues  de  l'Italie,  ni  l'osque,  ni 
l'étrusque,  ni,  même  le  vieux  latiu,  et  c'était 
pourtant  une  connaissance  indispensable  à  celui 
qui  voulait  écrire  l'histoire  romaine  (1).  Un 
reproche  qu'on  peut  encore  lui  adresser,  c'est 
d'avoir  tout  à  fait  négligé  .  la  géographie  ;  les 
descriptions  des  lieux,  des  climats,  manquent 
absolument  chez  lui  \  rarement  il  fait  comprendre 
la  marche  des  armées;  U  n'explique  pas  exacte- 
ment par  où  Annibal  est  entré  en  Italie.  On  di- 
rait qu'il  n'est  jamais  sorti  de  Rome;  il  commet 
des  erreurs  manifestes  sur  les  localités  même  du 
Latiutn.  Son  grand  mérite  est  un  mérite  d'artiste 
et  d'écrivain;  ses  personuages  ont  de  la  vie;  il 
excelle  à  le»  faire  mouvoir  et  à  mettre  le  lecteur 
face  à  face  avec  eux  ;  chacun  d'eux  nous  montre 
de  vrais  sentiments,  de  vrai»  intérêts,  de  vraies 
{tassions.  Ils  n'agissent  pas  seulement,  ils  par- 
lent. Les  discour»  de  Tite  Livc,  qu'on  lui  a  re- 
prochés, ne  sont  pourtant  pas  dtts  déclamations 
de  rhéteur  ;  qu'on  y  i égard e  de  près,  et  l'on 
remarquera  que  par  eux  l'auteur  n'exprime 
jamais  sa  pcu*ée  à  lui,  mais  la  pensée  qu'il  voit 
ou  qu'il  croit  voir  dans  chacun  de  ses  person- 
nages. On  reconnaît  qu'il  aime  à  vivre  au  milieu 
de  ces  anciens  hommes  et  à  se  croire  leur 
contemporain.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  parfaite- 
ment compris  les  mu'iirs  anciennes  ;  il  est  cer- 
tain que  la  bai  bare  rudesse  des  premiers  Ages 
lui  a  échappé,  ht  pourtant  on  peut  dire  qu'il  a 
été  plus  loin  dans  rinbelligeuce  de  l'antiquité 
qu'aucun  homme  de  son  temps.  Quelques-uns 
le  blâment  d'avoir  consigné  avec  un  soin  si 
scrupuleux  les  prodige*,  les  oracles,  les  sacri- 
fices et  les  expiations;  c'est  que  ces  faits  rem- 
plissaient les  vieux  livres  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  comme  ils  remplissaient  les  annales  des 
pontifes.  Il  respecte  ces  légendes  pieuses,  qui 
sont  la  preuve  de  l'intervention  des  dieux  ;  il 
se  garde  bien  de  toucher  à  lu*sainteté  de  l'his- 
toire romaine. 

Ses  Annales  commençaient  a  l'arrivée  d'É- 
née  en  Italie  et  ne  s'arrêtaient  qu'au  milieu  du 
règne  d'Auguste;  elles  étaient  partagées  proba- 
blement par  lui  même  en  quatorze  décades  de 
dix  livres  chacune.  De  tout  cela  c'est  à  peine 
si  un  quart  (.15  livres)  nous  a  été  conservé  (2). 
i  •  • 

(1)  Un  exemple  suffit  pmir  donner  une  Idée  de»  er- 
reur* »Q  son  Ignorance  de*  ancien*  idiomes  l'a  Jall  tom- 
ber :  ne  sachant  pu  que  le  mol  clattit  se  disait  autrefois 
de»  années  dr  terre,  Il  transforme  <un  combat  de  cava- 
lerie près  de  r'idénes  eu  uu  combat  «aval  i  IV,  31  ). 

(il  on  potséde  les  titres  l-X,  depuis  Ja  fondation  de 
Ruuk  Jusqu'à  t»  av.  J.C.j  XXI-XXX,  de  «I»  S  Ml, 


Nous  avons  les  sommaires  des  eent  quarante 
livres;  ils  sont  précieux,  parce  qu'ils  nous  don- 
nent le  plan  et  Ordonnance  générale  de  l'ou- 
vrage ,  mais  il  est  infiniment  douteux  qu'ils 
aient  été  écrits  par  Tite  Live  lui-même. 

Les  principaux  manuscrits  de  Tite  Live  sont  pour 
la  première -décade  a  Florence  el  à  Paris  (n*  5,724}  ; 
pour  la  troisième,  Parts  (a"  5,730)  ;  pour  la  qua- 
trième, un  manuscrit  de  Majcnce ,  aujounk  t>u 
perdu,  dont  les  variantes  ont  été  relevées  par  Uf 
bacli  (èdit.  du  Mayence,  1518  )  et  par  Geieuius  lédit. 
de  Bâle,  1 555) ,  et  un  manuscrit  de  Baïuherg  ;  pour  le* 
livres  XLl  à  XLV,  l'unique  manuscrit  est  a  Vienne 
L'édition  prtneaps  est  celle  de  Home,  Sweinbeyinei 
Pauaaris.  vers  14*39.  in-fol.,  faite  sous  la  surveil- 
lance  d'André,  évéqoe  d' Alerta.  Puis  sont  venues 
celles  de  Uome,  vers  1470,  in- fol,  et  de  Venisr, 
1470,  in-fol.  On  trouvera  du  reste  de  minutieux 
détails  sur  les  inuorabrahle»  réi  m  pressions  de  cet 
auteur  dans  la  notice  bibliographique  qui  accom- 
pagne l'édition  de  Deux-Pouls  (17*4).  Kous  nou* 
contenterons  d'indiquer  les  pins  estimées  avant  et 
après  cette  époque  *,  ce  sont  les  suivantes  •*  Venise, 
1491,  in-fol.  avec  le»  commentaire*  de  Sabellkn», 
qui  ont  été  plusieurs  fois  repmd iiits  dans  la  su  te; 
Paris,  1510,  1513,  1516.  1550.  1533.  in-fol  ;  Venise, 
Aide,  1318-35,  3  vol.  in-8n,  avec  Florus  et  Totylas; 
Bâle,  1551,  in-fol ..,  avec  le*  livres  XL1  à  XLV,  dé- 
couvert* par  Simon  Grymcto,  et  la  chronologie  .Je 
Glarcanos;  Lyon.  1512,4  vol.  in-V,  avec  noie* de 
Valla,  Mhenanus,  Grleniii*  ctGlafc.nius  reproduites 
dans  l'édit.  de  Pans,  15*3;  Vrii.se,  Manucc,  153?, 
15S6,  157*2,  1592,  in-fol.,  avec  le»  abrégés  et  les 
seboue»  de  bigonio  ;  Francfort,  1608,  1659,  m-T. 
Une  phase  nouvelle  s'ouvrit  pour  Tite  J.tve  avec 
les  recberclics  de  Gronmiuv  qui  réussit,  grâce  a 
la  collation  d'un  plu»  grand  nombre  de  manuscrits, 
à  disposer  le  texte  d'une  façon  plus  satisfaisante.  Les 
meilleurs  résultats  de  sa  critique  sont  consigné» 
dans  les  édit.  elseviriennc*  île  1034,  3  vol.  iu-12. 
de  1665,  5  vol.  in-S*,  it  de  1679,  cm  ru  uotu  vario- 
runti  3  voL  in-8\Lesédltionsde  J.  Le  Clerc,  An»!.. 
1710,  lu  vol.  in»«%  contenant  en  entier  les  sup- 
pléments de  Frcinsbeimius,  et  de  Crevlcr,  Parts, 
1735-41,  6  vol.  iu-4",  ne  sont  pas  sans  valeur,  la 
dernière  surtout,  qui  a  été  populaire  et  dont  le» 
notes  ont  été  fréquemment  reproduites.  Draken- 
borch  a  donné  à  Lcydc  (173S-46.  7  toi.  ju.V; 
une  édition  faite  avec  soin,  où  II  a  rassemblé  les 
variantes  de  beaucoup  de  manuscrits  et  les  con- 
jectures d'un  grand  nombre  d'érudits.  Après  lui 
Wekker  (Berlin,  1S29,  3  vol.  in-12  ),  et  surtout 
Kreyssig  (Leipzig,  1823-27,  e.t  liv.  XL1-XLV,  f $49  », 
ont  beaucoup  amélioré  le  lente  de  ta  quatrième  et 
de  la  cinquième  décade.  L'édition  d'Alschrfaii 
(Berlin,  18414fi,  3  vol  iu-S»,  inachevée  )  est  ti\a- 
ttéfectueusc.  Wei-senborn  dans  son  édition  du  te\te 
seul  (Leipzig,  1*57-60,  6  vol.  in-12  ,  et  tlans  .on 
édition  avec  notes,  en  allemand  (ibid.,  4«SS-64, 
t.  I-1X,  in-12;,  a  rendu  des  services  à  ta  critique 
et  a  l'interprétation  de  Tite  Llve.  Les  observât  ions 
de  Madvig  (Emendationet  LMan*  ?  Leipzig,  4M0  , 
in-8*  ),  chef  d'o?nvre  de  critique 'pénétrante  et  mé- 
thodique, ont  achevé  ce  que  Gronovius  avait  cum- 


c'est-*  dire  la  seconde  Riierrc  punique;  XXXI-XLV,  de 
tôt  é  167,  Jusqu'à  la  soumission  de  la  Macédoine  par 
Psut-Ëmlle;  enfin,  des  fragments  peu  considérable- et 
la  moitié  du  Uvrr  XCI,  qui  traite  de  la  guerre  de  >cr- 
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de  Tito  Live  par  Madvig  et 
Ikihk  e*4  en  cour»  de 

iKi-w,  u  i-ni). 

îite  Lave  a  été  traduit  dans  toutes  les  lauguos 
modernes.  On  cite  en  allemand  les  versions  de 
J.-F.  Wagner  (  1776-82,  4  toi.  gr.  in-4°)  et  de 
P.-D.  Gertach  (19S5  60,  6  vol.  in-16)  ;  en  italien 
celles  de  Nardl  l  15**,  réimpr.  à  Milan,  1826,  7  vol. 
in>\  rtde  slabil  <  1804-16);  en  anglais  celles  de 
Hulland  («600,  in-fol.),  de  J.  Haye*  (1744-45,  6  vol. 
ta**),  et  de  G-  Baker  (1797,  6  vol.  in-8°).  En 
France  U  a  été  (ait  des  traduction»  de  certaines  par- 
lie»  dès  le  règne  de  Charles  V.  La  première  qui  ait 
vu  te  jour  est  celle  de  P.  Berchoire  (Paris,  IWft- 
17,  3  vol.  m-fol.  )  ;  on  remarque  ensuite  celles  de 
Vlçeuere  (t5SZ),  de  P.  du  Ryer  (1653,  2  Toi.  in-fot, 
et  14  vol.  tn-f2),deGuérin(<739,  10  vol.  in-12), 
reuxich**-  en  i769parCo*son;  de  Dureau-DeJamalle 
et  5c*  (1 810-12, 13  vol.  in-8»).  Trois  traductions 
oui  encore  paru  depuis  l'une  dans  la  BiUtoth. 
Pamckoueke  (i 830-53,  M  vol  in-8»),  une  antre 
tlarii  1j  Collection  Xisard  (1839,2  vol.  gr.  in-lo), 
avec  un  commentaire  de  Pli.  Le  Bas,  publié  en 
♦  *40  a  part;  la  troisième  a  été  donnée  récem- 
par  Mil.  Chaqienuer,  Blancuet  et  Pesson- 
nsTEL  de  coolanges. 

Tante,  Jnn.,  IV.  St.  -  Suétone,  Claud..  41.  -  Pline, 
tput^.  Il,  ».  -  QuinUnen,  x.  -  seoeque,  Suasorla,  100. 
-  Toaustat,  Vito  TU»  Util  patavint;  AmsL,  16S0, 
!»-»*-  —  Zabaretla.  Tito  Ueio,  ovtro  Ittarta  delta  gente 
Ltxtm  ;  Padoae.  16»,  Ui-*».  —  D.  Mœiler,  De  T.  Lloitti 
Altorf.  IMS.  ta-4s. — Hud,  De  T.  hicio  orulore  ;  Lelpitg, 
ITT».  —  Briegleo,  De  T.  Livio  t jusque  virtutttitu; 

O/èourz.  îTTS,  ln-l«.  -  S*ltl..  Titus  tAvius  in  teiner 
C**chUhte;  Munich,  ItJt,  ln-4«.  —  0  Srliwab,  De  LU 
r»  et  /i^ayene.  Stutlgard,  ISSi,  ln-V>.  —  Talne,  Euui 
TU*  Lire;  Pari»,  ttSfi,  In  I*.  —  Machiavel,  Diseur  sa 
ta  1*  décoda  di  T.  Livto;  Venise,  1*3*.  ln-8«.  et 
—  Stgenio,  Cènmolooiu  UvUtuu;  Francfort, 
ita*.   lo-IoL  -  Facius,  PotUita  Uriuttu  .-  Altenbourg, 
iM.  Itk-f.  —  Crell,  De  T.  Livii  diction*;  Fraucforl-sur- 
IT^ier,  iT»,  in-*».  — Melemtlo,  troU  dUsert.  en  lai.; 
S»t11»V  1T*#-V*,  s  part.  tn-foL  —  J.  Walch,  Emendtttimtes 
/trt&Bur  ;  BcvDn.  SUS,  ln-t*.  —  Laehraann,  De  fontlbus 
kutorwum  Livii;  GariUngae,  1SM-Ï*.  In-*»  :  travail 
«*«ae.  —  Wimnwr,  Obtervuttones  tivttmr  ;  Urr-ide,  is», 
*»-**-  —  Ahrfcefakl,  Vcer  die  Mrituehe  Cettultunç  det 
Getseà.ie,hf>>HcUer  des  T.  Llriut,  Berlin,  19»,  Ih-«*. - 
K  wuw,  QmttsUoues  liviatue;  Celle,  iiw,  in-g».  -  Weli, 
£«riii,r»wi  /Irtoua»;  NeutUdt,  m»,  lu -S".  -  Madvlf, 
!d<jm  ;  Letf>u*\  ifit*.  !»-»«».  -  A.-W.  Emettl,  GlOltarium 
t*etmt%.mm  ■  Leipsig,  I«f1,ln-S*.  -  tabrtctaa.  Hibt.  latiwt. 
—  -Sic*i«elfcr»  Uendb.  der  clos  s,  bibiioorephU.  —  Saoltti, 
Dûct.  «*/  ereeÈ  and  rouutn  biogr.  -  Notlcet  des  dilté- 
rriiC*  câftevn. 

uti  (Sanii  di  )»  architecte  et  peintre,  né 
tn  1036,1  Borfto-san-Sepolcro  (Toscane),  mort 
esi  1603.  à  Florence.  Élève  d'Angek)  Bronùno, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ae  forma  un  style  sa- 
vant et  gracieux  &  la  fois,  d'une  pureté  telle 
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une  Descente  de  firolx  <  i  «m  s.  François  stig* 
viatisé  ;  —  à  Pistoja,  une  AnnoMcto/io/i  ;—  une 
Mise  au  tombeau,  au  musée  de  Berlin.  Comme 
architecte,  Santidi  Titi  a  construit  quelques  villas 
où  il  n'y  a  rien  d'important.  11  eut  de  nombreux 
élève»,  dont  les  plus  connus  sont  Agoslino 
Ciampelli,  Baccio  Carpi,  Lodovico  Buti,  Cos- 
lantino  de'  Servi ,  et  son  propre  lils ,  Tiberio, 
qot  s'adonna  avec  succès  à  la  miniature. 

V*»art,  y  Ut.  -  nalftmncct,  Notitie.  -  Orlaodl,  Mb- 
-  Uazl.  Storta  pittoriccu  —  Tlcoxil,  Ditio- 
•vida  di  HrcHie.  —  Camporl,  CU 


tiurw. 


Faniuzii 


artlsti  neqti  Stati  F  t  tenu.  —  Qiiatrcuière  de  Qoncr, 
Dict,  tTercMiteeture. 

titiana  (Flavia),  femme  de  l'empereur 
Pertinax,  vivait  vers  la  lin  du  second  sfôcle. 
A  l'avènement  de  son  mari  (1er  janv.  193),  le 
sénat  lui  conféra  le  titre  d'augusta,  on  même 
temps  qui!  décerna  à  son  fils  celui  de  césar. 
Pertinax  ne  permit  ni  a  l'une  ni  à  l'autre  d'ac- 
cepter ces  honneurs.  Il  périt  lui-même  moins 
de  trois  mois  après.  Flavia  Titiana  Ini  survécut; 
mais  dès  ce  moment  elle  disparaît  de  l'histoire] 
où  son  nom  seul  avait  figuré. 
Dion  Casalos,  LXXIN,  T. 
TiTfBfl  (Le).  Voy. *Vccellio. 
tito»  do  TiLiET  (  Éverord) ,  littérateur 
français,  né  le  16  janvier  1677,  à  Paris,  où  11  est 
mort,  le  26  décembre  1762.  Après  avoir  fait  ses 
études  chez  les  jésuites,  il  commença  à  suivre 
les  cours  de  l'École  de  droit;  mais  son  père  (l) 
le  poussa  vers  l'état  militaire,  et  lui  Ht  donner  & 
quinze  ans  une  compagnie  d'infanterie.  Il  était 
capitaine  de  dragons  lorsque  la  paix  le  mit  à  la 
réforme  (1697);  il  acheta  alors  la  charge  de 
maître  d'hôtel  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et 
la  garda  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse 
(1712).  Le  goût  qu'il  avait  pour  les  lettres  et  les 
arts,  et  qui  allait  jusqu'à  la  passion ,  se  déve- 
loppa encore  lorsqu'il  se  trouva  sans  emploi;  il 
y  consacra  son  temps  et  sa  fortune.  Dès  1708 
il  avait  eu  l'idée  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  du  règne  de  Louis  XIV  et  des  grands 
hommes  qui  l'avaient  illustré;  il  chargea  de 
l'exécution  en  petit  Louis  Garnier,  élève  de  Gi- 
rardon,  qui  l'eut  terminé  en  1718.  Ce  monument 
fait  en  brome  représentait  la  montagne  du  Par- 
nasse, ornée  de  laoriers,  de  myrtes,  de  pal- 
miers et  de  troncs  de  chêne  entourée  de  lierre; 
au  sommet,  Louis  XIV,  sous  la  figure  d'Apollon 
et  couronné  de  laurier,  tenait  une  lyre;  au-des* 


Safvator  Rosa  le  proposait  pour  modèle,  et  :  sous  de  lui,  M™«  de  La  Suie,  Des  Houlières  et 
remarquable  par  la  vérité  et  la  force  de  L'exprès-  I  de  Scudéry,  unies  l'une  à  l'autre  par  des  guir- 
Corame  il  avait  étudié  et  même  pratiqué  J 

Jl)  Muximtlien  Titow,  Mlgneur  d'Ognon  el  natrrs 

lieux,  ne  en  1S31, 4  Paris,  oa  il  est  mort,  le  19  Janvier 
1711.  appartenait  à  une  famille  originaire  d'Écoue. 
Ayant  proposé  à  Lnul*  XIV  de  fonder  des  magasina 
d'armea  pour  subvenir  aux  brsoISs  de  l'État  et  pour  rendre 
uniforme  l'armement  des  troupes.  Il  fut  charge  m  icca  de 
commencer  un  établissement  modèle  à  la  UaMlllc .  et 
reçut  ensuite  les  foncUon*  de  directeur  général  des  ma- 
nufactures et  magasin*  roy  aux  d'armes  du  roi.  Il  eut 
sept  enfants,  dont  Everard,  le  qoatrtéme,  qui  se  distin- 
gua des  an.lret  en  ajoolant  t  son  nom  celui  des  du  Tlllct, 
famlUe  anciennement  alliée  à  la  tlcnue. 


i'axclutecture,  il  savait  enrichir  ses  compositions 
de  perspectives  qui  leur  ajoutaient  un  nouveaQ 
charme.  Les  ouvrages  de  ce  maître  sont  nom- 
ùreox  à  Florence  ;  nous  citerons  :  l'Entrée  de 
Jésus  à  Jérusalem,  à  l'Académie;  les  Sœurs 
de  Pkaéton  changées  en  peupliers,  à  la  Ga- 
lerie publique  ;  Jésus  entre  les  deux  larrons, 
et  la  Résurrection  de  Lazare,  à  Ste-Croix;  le 
Boptémede  Jésus,  au  palais  Corsini  ;  —  à  Pise, 


Digitized  by  Google 


439  TITON  • 

lande»  de  fleur*  qu'elles  portaient  à  la  main , 
figuraient  les  Irois  Grâces;  sur  une  terrasse  in- 
férieure, qui  faisait  le  tour  de  la  montagne,  se 
trouTaient,  à  la  place  des  neuf  Muses,  Corneille,, 
Molière,  Racan,  Segrals,  La  Fontaine,  Chapelle, 
Racine,  Boileau  et  Lully  tenant  le  médaillon  de 
Quinault.  Dans  tout  le  reste  de  la  montagne  des 
hommes  moins  célèbres  étaient  représentés  sur 
des  médaillons,  les  uns  portés  par  des  génie? , 
les  autres  suspendes  à  des  branches  de  lau- 
rier ou  de  palmier.  Tel  était  le  Parnasse  fran- 
çais conçu  par  Titon  du  Tillet,  et  qui  a  été  placé 
dans  uneries  salles  de  la  Bibliothèque  impériale; 
il  suivit  pour  la  disposition  générale  les  avis  de 
son  ami  Boileau,  et  il  aurait  dû  les  suivre  pour 
le  choix  des  hommes  admis  a  l'immortalité,  au 
nombre  desquels  il  s'en  trouve  de  fort  médiocres. 
Mais  ce  n'était  la  que  l'esquisse  du  monument 
qu'il  rêvait.  Son  espoir  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
le  faire  exécuter  en  grand  sur  une  place  ou  dans 
un  jardin  public;  il  demanda  au  contrôleur 
général  des  finances  Dodun  un  bon  de  fer- 
mier  général ,  s'engageant  à  consacrer  ses  bé- 
néfices à  l'exécution  de  son  entreprise.  N'ayant 
réussi  dans  aucune  de  ses  démarches,  il  se  con- 
tenta de  publier  la  description  de  son  Parnasse. 
Une  place  de  commissaire  provincial  des  guerres, 
qu'il  avait  eue  vers  1713,  vint  à  propos  réparer 
les  brèches  faites  à  sa  fortune.  Il  put  donc  jus- 
qu'à la  fin  satisfaire  son  amour  des  lettres,  en 
recevant  les  écrivains  dans  sa  maison  du  faubourg 
Saint-Antoine,  en  donnant  des  encouragements  à 
ceux  qui  débutaient  et  des  secours  à  ceux  qui 
étaient  dans  la  gène.  A  part  Voltaire,  auquel  il 
avait  préféré  ouvertement  Rousseau,  et  qui  l'atta- 
qua plusieurs  fois,  tous  les  lettrés  lui  montraient 
de  la  déférence;  il  fut  reçu  membre  de  treize' 
académies  à  l'étranger  et  de  quatorze  de  pro- 
vince en  France.  C'était  un  homme  aimable, 
d'une  grande  aménité  de  mœurs,  et  d'une  cons- 
tante douceur,  bien  qu'il  eût  la  tête  toujours 
occupée  de  projets  assez  grandioses,  mais  peu 
réalisables.  On  a  remarqué  parmi  ces  projets 
celai  des  )eux  lodoïciens,  à  l'exemple  des 
jeux  olympiques,  dans  lesquels  on  aurait  vu  la 
représentation  des  sièges  et  des  batailles  les 
plus  glorieuses  pour  nos  armes  (1).  Titon  du 
Tillet  a  publié:  Description  du  Parnasse  fran- 
çoii,  exécuté  en  bronze,  suivie  d'une  liste  al- 
phabétique des  poètes  et  des  musiciens  ras- 
semblés sur  ce  monument;  Paris,  1727, 
ln-12;  la  seconde  édit.  (1732,  in-fol.,  6g.)  est 
augmentée  d'une  notice  sur  la  vie  des  poètes  et 
des  musiciens;  deux  Suppléments  publiés,  l'un 
en  1743,  l'autre  en  1755,  complètent  la  Notice 
jusqu'au  moment  de  leur  impression;  en  1760 
parut  la  Nouvelle  Description  du  Parnasse 
(in-fol.,  fig  ),  suivie  d'un  Recueil  de  pièces 
françaises  et  latines,  relatives  à  ce  monument  ; 

(i)  Celle  Idée,  qui  At  tourtre  |e«  contemporain*,  a  etc 
en  partie  appliquée  pour  les  guerre*  Se  U  republique  et 
de  lemptre  sur  notre  tuéatre  actuel  «u  Cirque, 
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—  Essai  stir  les  honneurs  et  svr  les  monuments 

accordés  aux  illustres  savants  pendant  lu 

suite  des  siècles;  Paris,  1734,  in-12  :  outrage 

où  il  y  a  quelque  érudition  gâtée  par  un  stjle 

m'-gligé  et  monotone. 

Freron,  dans  l'Anna*  littéraire,  l'is.  -  Le  Mereurt, 
mal  I7S4.  —  Tavaux  de  VAcaà.  de  Rouen,  t.  III.  p.  »*. 

-  Morrrl,  Grand  Diet.  hiH.  -  \x  Ung,  tiibl.  Aut  tt 
la  France.  -  Goujet,  Bibl.  française.  -Sapatlrr,  Ut 
TroU  Siècles. 

TITIT8  (Flavius  Sabinus  Vespasianus), 
empereur  romain,  né  à  Rome,  le  3  des  calendes 
de  janvier  794  (4 1  de  notre  ère  ),  mort  dans  b 
Sabine,  en  septembre  834  (81).  Le  règne  de  ce 
prince,  l'un  des  plus  courts  de  la  première  pé- 
riode impériale,  fut,  comme  celui  de  Vespasien 
son  père,  un  repos  pour  l'humanité.  Suétone  i 
appelé  Titus  «  les  délices  du  genre  humain  ». 
C'est  là  un  grand  éloge,  que  le  prince  a  jus- 
tifié le  soir  où  il  se  plaignait  de  n'avoir  pu  ac- 
corder une  seule  grâce  pendant  la  durée  du  jour  : 
«  Mes  amis,  disait-il  à  ses  familiers,  j'ai  per*" 
ma  journée.  »  mot  à  la  fois  touchant  et  spiri- 
tuel ,  qu'on  a  cité  souvent  et  qui  méritait  m 
fortune.  Le  nom  de  Titus  est  donc  resté  l'ex- 
pression de  la  clémence  et  «le  la  générosité  sor 
le  trône,  comme  celui  de  Néron  a  stigmatisé  de 
tout  temps  la  tyrannie.  Élevé  à  la  cour  de 
Claude  et  de  Néron  avec  Britannicos,  Titus  a 
dû  partager  l'éducation  brillante  donne*»" 
jeune  héritier  des  césars.  Doué  d'une  gran" 
mémoire,  il  l'avait  ornée  des  chefs-d'œuvre  <w 
la  littérature  grecque  et  latine,  composait  l«' 
même  des  poèmes  dans  ces  deux  langueset  im- 
provisait avec  facilité  :  nous  savons  qu'il  a*» 
écrit  quelques  tragédies  grecques,  et  Pline  lo*6 
ses  vers.  Les  qualités  variées  d'un  esprit  » 
mable  le  rattachaient  ainsi  au  jeune  pnntf 
dont  il  fut  le  condisciple  et  dont  il  a*»'*  wn* 
servé  un  tendre  souvenir.  Lorsqu'il  fut  pnoce 
à  son  tour,  il  fit  élever  plusieurs  statues  à  cette 
iunocente  victime  d'une  ambition  sanguinaire  • 

Titus,  nommé  tribun  des  soldais  dans  U  lé- 
gion dont  Vespasien  était  légat,  la  suivit,*^ 
le  règne  de  Claude,  à  ta  conquête  de  U  Bre- 
tagne. Là ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Dion  (1)»  » 
sauva  la  vie  de  son  père  en  se  précipitant  i& 
au  milieu  d'un  groupe  d'ennemis  qui  avait  en- 
touré Vespasien,  et  quïl  mil  en  fuite.  Un 
vant  numismate  a  supposé  que  les  moon»1^ 
frappées  sons  le  règne  de  Titus  où  l'on  voit  i> 
prince  à  cheval  brandissant  sa  lance  con«*j 
pour  en  percer  un  ennemi  tombé  à  terre  ■*> 
allusion  à  ce  Irait  d'héroïsme  et  de  piet»*  '* 
liale  (a).  Mais  c'est  surtout  dans  la  Judée  que. 
chargé  souvent  d'expéditions  périlleuses,  1»»» 
se  montra  par  sa  valeur  et  sa  capacité  digne 
grand  général  auquel  il  devait  le  jour.  Deuo» 
à  son  tour  légal  d'une  légion  en  sortant  de 


|l|  Suétone,  TUms,  c.  n. 
(1)  Llrre  XI-,  p.  3». 
(S)  Cavedonl.  Annales  de  rinttUttf  de 
orcheotçoiq«e,  i.  XX  v.  p.  17. 
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q<iesture,  il  66  rendit  mailre  de  Tarichée  et  de 
Gainala,  deux  des  places,  le»  plus  fortes  de  la 
Palestine.  Aussi  sévère  alors  pour  les  infrac- 
tions à  la  discipline  militaire  qu'il  fut  doux  et 
humain  dans  le  gouvernement  de  l'État,  il  ne 
pardonnait  rien  au  seul  soupçon  de  tacheté. 
L'historien  Josèphe  nous  apprend  qu'un  cheva- 
lier romain  pris  par  les  Juifs  s'étant  sauvé  de 
leurs  mains  au  moment  où  on  allait  le  mettre  à 
mort,  Titus  le  dégrada  en  lui  reprochant  de  n'a- 
voir pas  sa  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt 
que  de  s'être  rendu  à  l'ennemi.  C'est  donc  à 
Titus  que  Ton  doit  attribuer  en  grande  partie 
cette  conquête  de  la  Judée,  qui  dispersa  tes  Juifs 
et  marqua  l'accomplissement  de  leurs  antiques 
prophétie*.  Josèphe  revient  souvent  sur  la  va- 
leur du  jeune  général,  et  nous  a  laissé  l'histoire 
lamentable  de. la  destruction  du  peuple  hébreu; 
mais  malheureusement  nous  avons  perdu  la  fin 
du  cinquième  livre  de  Tacite,  où  l'historien  de- 
Tait  décrire  de  sa  plume  vigoureuse  la  prise  de 
Jérusalem.  Quelques  pages  contemporaines  nous 
sont  toutefois  restées  gravées  sur  le  marbre  : 
ee  sont  les  bas-reliefs  de  cet  élégant  arc  de  Ti- 
tus qui  s'élève  encore  aujourd'hui  au  sommet  de 
ta  Voie  sacrée,  à  la  base  du  Palatin,  et  où  l'on 
voit  le*  soldats  romains  porter  en  triomphe 
parmi  les  dépouilles  du  temple  l'arche  sainte  et 
le  enanuetter  aux  srpt  manenes. 

C'est  pen  lant  cette  même  guerre  de  Judée  que 
l'élévation  de  Vespasien  a  l'empire  vint  ouvrir  à 
Titus  l'accès  à  de  plus  hautes  destinées.  A  peine 
la  nouvelle  de  la  chute  de  Néron  était-elle  par- 
venue en  Asie  que  Vespasien  dépula  son  lils  à 
Galba  pour  prendre  ses  ordres.  Telle  était  déjà 
la  renommée  de  Titus  que  chacun  crut ,  dans 
le*  provinces  ou  même  à  Rome,  qu'il  était 
mandé  par  le  noovel  empereur  pour  devenir 
son  fil«  adoplif.  Cependant  les  révolutions  se 
succédaient  en  Italie ,  et  le  jeune  général  était 
à  peine  parvenu  à  l'isthme  de  Corinthe  qu'il  y 
apprit  la  mort  de  Galba  et  les  convulsions  po- 
litiques qui  l'avaient  suivie.  Vespasien,  ayant 
été   acclamé  auguste  en  822  (1er  juillet  de 
l"<«n       de  notre  ère),  Titus  accompagna  son 
I«ère  jusqu'à  Alexandrie,  et  y  employa  son  crédit 
h  apaiser  la  colère  du  nouvel  empereur,  irrité 
contre  Ie5  habitants  de  cette  ville,  qui,  après 
l'avoir  chaleureusement  accueilli,  se.  montraient 
hostiles  à  ses  prétentions.  Demeuré  dans  la  Ju- 
dée pour  y  terminer  la  guerre,  Titus,  dès  la 
fin  de  cette  même  année  822,  fut  nomme  par  le 
sénat  césar,  prince  de  la  jeunesse,  et  consul 
désigné  pour  l'année  suivante.  Bien  qu'on  ait 
arrosé  Titus  d'avoir  voulu,  vers  cette  époque, 
rhntr  pour  son  propre  compte  et  former  en 
Orvnt  un  empire  indépendant,  auquel  d'anciens 
©racles,  d'après  Tacite  (t),  prédisaient  alors  la 

/-«. ,  ptaribu,  ptrsiutlo  w«rat  aaUqoto  sacerdotnm  II- 

..„,,,.,  j.uixa  rcriwi  pollrenlur,  qux  ambages  v  <  s- 
^  Jvt  J!x>  prardlaerant.  •  L  V,  g  XHI.) 


domination  du  monde,  nous  voyons  que  par  le 
fait  il  a  loyalement  et  chaudement  servi  la  caoss 
de  son  père.  Ne  fut-il  pas  en  effet  l'heureux  agent 
de  l'accord  deMucianus,  légat  de  Syrie,  avec 
Vespasien,  accord  qui  assurait  au  nouveau  pré- 
tendant le  secours  d'un  habile  généra)  et  de  sa 
puissante  armée  (I)? 

La  Judée  une  fois  soumise  et  le  temple  de  Jé- 
rusalem rasé  jusqu'au  sol,  Titus  revint  triom- 
pher à  Rome,  vainqueur  des  Juifs .  vaincu  par 
une  femme.  Il  ramenait  parmi  6cs  captives  Bé- 
rénice, fille  du  grand  Agrippa,  dernier  roi  de 
Judée,  et  sœur  du  jeune  Agrippa,  roi  d'iturée. 
Elle  avait  été  mariée  à  Hérode,  son  oncle,  et 
ensuite  à  Polémoo,  roi  de  Cilicic.  C'était  donc 
une  reine  d'Orient,  une  Juive,  que  les  Romains 
craignirent  pendant  quelque  temps  de  voir  mon- 
ter un  jour  au  trône  des  césars.  Mais  Titus 
connaissait  la  haine  de  Rome  pour  le  titre  de 
roi  et  pour  les  alliances  avec  les  femmes  de 
race  étrangère.  Aussi  trouva-t-il  dans  son  am- 
bition la  force  de  réprimer  sa  tendresse  :  il 
rompit  ses  engagements  avec  la  belle  captive. 
Elle  avait  cru  pendant  longtemps  à  ces  déce- 
vantes promesses ,  et  Dion  prétend  qu'elle  agis- 
sait en  toute  circonstance  comme  si  elle  eût  été 
en  possession  du  titre  à'augusfa»  Titus  de  son 
coté  nvaitdéjà  été  marié,  et  le  nom  de  sa  première 
femme  a  été  méconnu  parles  historiens.  Ce  nom 
n'est  pas,  comme  le  dit  Suétone,  Arricidia, 
mais  bien  Arrecina  Tertulla,  ainsi  qu'on  peut 
l'établir  par  des  inscriptions  (2).  Ajoutons,  en 
parlant  des  alliances  de  Titus,  qu'il  épousa 

(i)  Tacite,  mu..  \.  II,  c.  v. 

(Si  F.n  effet,  dans  ses  Histoire!  (a\  Tacite,  parlant  d'an 
préfet  du  prétoire  allié,  dit-Il.  *  la  fjmlllc  de  Vcspasieo, 
le  noinioe  Arreilnua  Clemcn»,  OU  d'un  autre  Clément 
qui  avait  rempli  les  mCmrs  fonctions  noua  CallRula.  Or- 
slnl,  l'appuyant  sur  une  Inscription  rapportée  par  G  ro- 
ter |6),  avait  proposé  de  corriger  le  nom  d'Arretlnu*  en 
celui  d'ArrecInus;  mais  Grxvlu»  opposa  à  cette  correc- 
tion la  concordance  «les  manuscrit*  et  le  telle  conforme 
de  Suétone,  qui  ajoute  que  ce  Clmens  était  un  person- 
nage consulaire  te).  Cette  opposition  prévalut;  les  sa- 
vants n'adoptèrent  pas  la  correction  proposée,  et  llos- 
cnptlon  dont  s'appuyait  OrMnt  fut  considérée  comme 
fautive.  C'était  toutefois  le  marbre  qu'il  fallait  croire, 
ce  marbre  gravé  a  l'époque  même  où  vivait  le  person- 
nage dont  parlait  Tacite.  Trois  Inscriptions  sont  venues 
roitfiriurr  la  leçon  Arrf.cihus  (d),  et  denx  autres,  rap- 
portées par  Muratorl  (ei,  nous  font  connaître  le  degré  de 
parenté  ou  d'alliance  qui  unissait  la  famille  d'Arrcelntw 
Clrmen»  i  la  famille  Havla,  point  historique  lesto  Jot- 
qu'alors  Impénétrable  aux  commentateurs  de  Tacite.  En 
effet,  ces  deux  monument  éplgraphtqoes,  corrigeant  a. 
lenr  tour  le  texte  de  Suétone  (r,. non»  donnent  comme 
appellation  de  la  première  lemme  de  Titus  le  nom  d'^r- 
recina.  Il  devient  dés  lors  facile,  en  adoptant  la  leçon 
de  ces  testes  authentiques,  de  conclure  par  leur  rap- 
prochement qu'Arrecinua  Clemens  dont  parte  Tacite  et 
Arrrclna  Tertulla,  Il  Ile  de  CJemens,  préfet  du  prétoire 
tous  Callgula,  étalent  frère  cl  secur .  en  sorte  que  Cle- 
mens étant  beati~frcre  de  TUu»,  Tacite  avait  toute  raison 
de  le  dire  aille  a  la  famille  des  Flavlens. 

(o)  t..  IV,  c.  fS. 

(<i)  |  ctv,  n«  P. 

ir)  Suet.,  Domit ,  ch.  xt. 

(d)  f'og.  Fabrettl.  p.  MS.  n*  39*. 

(4)  Muralort,  p.  l*M,  n»  18,  et  p.  SW.  n»  t. 

(/)  Titus,  ch.  iv. 
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plus  lard  Mardi  Furnilla.  De  celle  dernière 
union  il  eut  une  fille  nommée  Jolie,  dont  nous 
possédons  un  certain  nombre  de  médailles  (1). 

Titus  dès  son  retour  à  Borne  prit  une  grande 
part  an  gouvernement  de  l'empire.  Eckhel  a 
supposé  avec  raison  que  ce  fut  seulement  aux 
ealendcs  de  juillet  de  l'année  où  il  quitta  la 
Judée  (de  Rome  824,  de  J.-C.  7!)  qu'il  reçut 
de  son  père  la  puissance  tribuniticnne,  c'est-S- 
dire  le  droit  le  plus  prédeux  du  pouvoir  impé- 
ri»!, lîn  diplôme  militaire  publié  par  Arneth  (2), 
et  dans  lequel  Titus  aux  ides  de  juin  833  (de 
J.-C.  80)  compte  encore  sa  neuvième  puissance 
tribunitienne,  est  venu  confirmer  l'opinion  du 
docte  numismate  allemand.  En  825  (72)  Titus  fut 
revêtu  de  la  charge  de  consul  pour  la  seconde 
fois,  et  l'exerça  de  nouveau  en  827  (74).  Dans  cette 
dernière  année  il  avait  eu  d'abord  pour  collègue, 
d'après  les  Fastes ,  son  père ,  Vespasien  ;  mais 
une  lessère  glaHialoriale  récemment  découverte 
nous  fait  connaître  que  l'empereur  garda  seule- 
ment pendant  quelques  jours  son  titre  de  consul, 
et  donna  pour  '  collègue  à  son  fils,  en  abdiquant, 
Titus  Plautius  Silvanus  iElianus.  Nous  savons 
ainsi,  grâce  à  l'apparition  d'un  monument  épi- 
graphtqnc  intéressant  pour  l'histoire,  comment 
avait  été  récompensé  par  la  nouvelle  famille  im- 
périale un  général  qui  venait  de  reculer  vvrs 
l'Orient  les  homes  de  l'empire  et  avait  assuré 
le  premier,  par  ses  conquêtes  en  Crimée,  l'arri- 
vage a  Rome  des  blés  de  la  mer  Noire  (3). 

Kn  828,  829, 810  (75  à  77),  les  années  sont  en- 
core marquées  dans  les  Fastes  par  le  consulat  de 
Titus.  Vespasien  et  son  fils  sont  désignés  chaque 
Ibis  comme  les  deux  consuls  éponymes.  Sué- 
tonc  a  en  raison  de  dire  que  depuis  le  moment 
de  son  retour  Titus  partageait  le  pouvoir  su- 
prême et  était  devenu ,  selon  l'expression  du 
chroniqueur  impérial,  comme  le  tuteur  de  l'em- 
pire (4).  Il  eut  aussi  le  titre  de  censeur,  et,  ce 
qui  parait  plus  contraire  aux  usages  du  temps, 
il  exerça  les  fonctions  de  préfet  du  prétoire, 
charge  qui  n'était  ordinairement  confiée  qu'à  de 
simples  chevaliers  et  qui  précédait  par  consé- 
quent les  hautes  magistratures  sénatoriales  de 
la  préture  et  du  consulat. 

A  Titus  donc  appartient  une  grande  part  de 

(I)  for.  Eekhel.  D.  H.  V.>  t  VI,  p.  Ml,  ur»,  et  Cohen, 
Honnaitt  frapptn  tous  Cempirt ,  t.  II.  p.  sm-ssb. 

(«<  Zfcaif  IlirmUc he  mtlUar-Diptom* ,  ma,  n»  3. 

(S)  I*  Cnmu  honorum  d'AWaniM,  irrave  »ur  ton  tom- 
beau, prés  du  pont  )«te  sur  l'Anlo,  au  pied  de  la  eolllne 
ou  «eievatl  Tlbur.  la»  connaître  avec  quelque*  détail», 
trop  rare»  d.m*  1rs  habitude*  conclues  du  «tyle  éplffra 
ptilque ,  la  vie  de  ee  grand  homme  de  guerre  ;  et  le  mo- 
nument qol  (lie  «on  second  consulat,  en  noua  appre- 
nant qu'n  était  collègue  de  Titus  en  l'an  de  Rome  »TT, 
permet  de  préciser  parle  calcul  de  la  durer  des  charge* 
qn'll  a  iiicrcsMvement  occupées  l'époque  du  ses  dltenrs 
csperilttnn*  en  Orient.  Devenu  possesseur  de  la  tesserc 
Klatliatorlale  qui  nous  révèle  ainsi  quelques  dalc*  Igno- 
rées. Je  l'ai  présentée  à  I'  Académie  des  Inscriptions  et 
brlirs-tettres  en  tss»,  et  Je  renvoie  le  lecteur  aux  Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie. 

(u  -  Neqne  r\  eo  destUlt  psrtlcipem  alqne  ellatn  tuto- 
rem  Imperll  aprre  «  |  TU.,  c.  vi  | 


responsabilité  dans  les  faits  accomplis  pendant 
le  règne  de  son  père ,  ce  prince  bourgeois,  dont 
l'avarice  luttait  contre  une  certaine  bonhomie  et 
nn  esprit  pratique  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
apprécie  par  les  Romains  après  les  folles  prodi- 
galités d'un  Néron.  La  lutte  du  pouvoir  contre 
l'école  philosophique,  dont  les  aspirations  furent 
réprimées  quelquefois  avec  violence,  a  troublé 
toutefois  cette  quiétude  qui  venait  de  succéder 
aux  agitations  de  la  guerre  civile.  Plusieurs  des 
champions  du  stoïcisme  furent  exilés  de  Rome 
ou  confinés  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  et 
Titus  encourut  le  reproche  d'avoir  plus  d'une 
fois  réprimé  avec  un  excès  de  sévérité  les  tenta- 
tives des  novateurs.  Le  consulaire  Caecina,  invite 
h  souper  chez  le  prince,  fut  ainsi  mis  à  mort  par 
ses  ordres  au  moment  où  il  sortait  de  table. 
S'il  y  a  là  cependant  l'apparence  d'une  trahison, 
elle  en  prétenait  une  autre ,  et  le  péril  était 
pressant.  Titus  venait  en  effet  de  saisir  une 
proclamation  incendiaire  écrite  de  la  maio  de 
Csecina  et  adressée  aux  prétoriens.  Du  reste,  si 
Titus  se  montra  sévère  alors  qu'il  se  regardait 
comme  le  gardien  vigilant  de  la  vie  d'un  père  en 
butte  à  la  haine  des  partis,  il  n'écouta  plus  que 
sa  douceur  et  sa  générosité  naturelles  lorsque 
la  mort  de  Vespasien,  arrivée  le  24  juin  79 
(an  de  Rome  832),  le  rendit  seul  maître  de  l'em- 
pire. Ce.  sont  les  deux  années  de  son  règne  qui 
ont  consacré  son  nom  comme  celui  du  meilleur  des 
princes.  Bienveillant  envers  tous ,  apportant  une 
espèce  de  coquetterie  h  l'exercice  du  pouvoir,  fl 
n'avait  pour  chacun  de  ceux  qui  venaient  à  fui 
que  des  paroles  d'encouragement.  Aux  amis  qui 
lui  reprochaient  de  promettre  peut-être  plus 
qu'il  ne  pourrait  tenir,  il  répondait  que  personne 
ne  devait  sortir  mécontent  de  l'audience  du 
prince.  Les  actes  toutefois  répondaient  le  plus 
souvent  aux  promesses  :  n'ayant  plus  que  sa  vie 
à  défendre,  il  en  faisait  bon  marché  :  plus  d'une 
fois  il  pardonna  à  ceux  qui  conspiraient  contre 
elle,  et  il  porta  la  clémence  jusqu'au  point  d'en- 
voyer un  jour  tin  des  officiers  de  sa  maison  pour 
rassurer  la  mère  de  l'un  des  conspirateurs,  alors 
qu'elle  tremblait  pour  les  jours  de  son  fils.  Toute 
accusation  portée  devant  lui  sous  forme  de  dé- 
lation était  repoussée,  et  il  punit  les  délateurs  par 
des  peines  rigoureuses.  Us  étaient  battus  de  verges 
dans  le  Forum,  puis  condamnés  à  l'esclavage  ou 
envoyés  en  exil.  C'était  rompre  avec  toutes  les 
traditions  impériales,  depuis  Tibère  ;  c'était  dé- 
courager par  une  juste  sévérité  l'infâme  métier  qui 
avait  enrichi  tant  de  vils  courtisans  et  perdu  tint 
d'innorenles  victimes  sous  les  premiers  césars. 

Noih  avons  dît  que  le  règne  si  court  d'un  prince 
qui  s'était  fait  remarquer  par  sa  bravoure  dans 
sa  jeunesse  n'avait  pas  été  dépourvu  de  tout-' 
gloire  militaire.  Vespasien,  peu  de  mois  avant  sa 
mort,  avait  nommé  Agricola  au  gouvernement 
de  la  Bretagne  (1).  Dans  la  série  des  légats  de 

(I)  Borghesl  a  flié  an»  calendes  de  sepicmUc  de  l'.m 
de  Rome  »S0(de  J.  C.T7,lecnn»nlAttubstltué  ,1-  r.n  Ju- 
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cette  province  éloignée,  il  n'en  est  pas  on  qui  j  V&uve,éroptic*qul  porta  la  désolation  dans  la 
Tait  régie  avec  plus  d'éclat  que  Juiius  Agricola,  J  Campanie  tout  entière.  Si  les  notions  les  plus 
pnnd  général,  politique  habile ,  bonnéte  homme,  i  anciennes  de  l'antiquité  nous  représentent  cette 
.fisne  de*  princes  qui  Taraient  choisi  pour  |ieo-  j  montagne  comme  un  volcan,  c'était  un  volcan 
tenant,  heureux  d'avoir  eu  Tacite  pour  histo-  j  éteint  depuis  tant  de  siècles  qu'on  n'en  avait  ja- 
neo  et  d'avoir  ainsi  trouvé  dans  son  gendre  nn  j  mais  connu  les  ravages,  et  qu'il  semblait  qu'on 
biographe  à  la  hauteur  de  son  mérite.  Peud'é-  î  n'eût  pas  à  en  redouter  le  réveil.  Diodore  de 
erivains  ont  parlé  de  la  Bretagne,  alors  qu'elle    Sicile,  parlant  du  voyage  d'Hercule  en  flatte  et 


était  envahie  par  Jules  César,  oubliée  par  Au 
go«te  ou  conquise  par  Claude.  La  contrée  aux 
v«-i1es  coltines  avait  sans  doute  des  poêles  de 
rat*  critique  qui  célébraient  ses  héros ,  conser- 
vaient l'antique  généalogie  des  familles  et  trans- 
mettaient aux  enfants  la  gloire  de  leurs  pères; 
mais  les  bardes  sont  muets  sur  l'histoire  de  la 
conquête,  on  leurs  chants  sont  perdus.  C'est  sur- 
tout la  vie  d'Agricola  par  Tacite  et  quelques 
pages  de  Dion  Cassius  qui  nous  ont  appris  ce 

I*a  partie  de  l'île  qui  forme  l'Angleterre  était  j 
aïors  à  peu  près  soumise;  mai*  devant  la  clay 


décrivant  les  plaines  qni  s'étendent  au  pied  de 
la  montagne  (l),  nous  dit  qu'on  les  appelait 
les  champs  Phlégréens,  à  cause  des  flammes 
qu'elle  avait  Jetées  autrefois.  Vitruve,  parlant  de 
la  pouzzolane  qu'on  trouve  au  pied  du  volcan, 
attribue  la  qualité  qu'elle  possède  de  se  durcir 
dans  l'eau  à  la  vapeur  des  feux  souterrains; 
«  car  on  raconte,  ajoute-til,  que  ces  feux  qui 
s'allument  sous  le  Vésuve  ont  autrefois  éclaté 
avec  une  grande  force  (2)  ».  Mais,  quelles  que 
fussent  à  cet  égard  les  conjectures  que  faisait 
naître  l'aspect  du  pays,  aucun  souvenir  histo- 
rique depuis  l'arrivée  en  Campanie  des  Grecs 


more  des  montagnards  d'Écosse  les  légions  ro-  j  ou  des  Étrusques ,  au  huitième  ou  au  septième 

siècle  avant  notre  ère,  ne  pouvait  les  justifier. 
Plularque,  dans  la  vie  de  M.  Crassus,  parle  de 
la  montagne  comme  étant  entièrement  couverte 
de  végétation  (3).  La  sécurité  des  habitants  était 
donc  complète,  bien  que  les  fréquents  tremble- 
ments de  terre  qui  se  succédèrent  en  Campanie 
depuis  l'an  de  J.-C.  63  (an  de  Rome  8ia)  jus- 
qu'au moment  de  la  catastrophe  eussent  pu 
avertir  les  populations  du  danger  qui  les  me- 
nacait.  Peu  d'événements  ont  été  décrits  dans 
l'antiquité  avec  plus  d'exactitude  et  de  détails 
que  ce  terrible  cataclysme:  deux  lettres  de  Pline 
le  jeune  à  Tacite  (4)  nous  en  ont  retracé  toutes 
les  phases  depuis  ce  premier  nuage  d'épaisse 
fumée  qui  commença  à  s'élever  au  sommet  do 
Vésuve  le  9  des  calendes  de  septembre  de  l'an 
832  (de  J.-C.  79  )  jusqu'au  moment  oii,  trois 
fours  plus  lard,  les  ténèbres  se  dissipèrent,  dé- 
couvrant aux  yeux  des  survivants  le  spectacle 
désolé  d'une  contrée  bouleversée  de  fond  en 
comble.  Trois  villes,  Herculanom,  Pompéi', 
Slabia,  demeuraient  ensevelies  sous  les  cendres 
qui  recouvrent  encore  la  dernière  et  dont  les 
deux  antres  ne  devaient  sortir  qu'au  bout  de 
dix-huit  siècles.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler 
plus  au  long  de  cette  catastrophe,  nous  devons 
constater  seulement  qu'elle  fut  pour  l'empereur 
l'occasion  d'exercer  sa  générosité  et  sa  bienveil- 
lance. A  la  première  nouvelle  du  désastre,  il  ne 


maine;  avaient  été  forcées  de  s'arrêter.  A  peine  à 
ta  tète  de  son  gouvernement,  Agricola  fit  ir- 
ruption dans  la  partie  de  la  Calédonie  qui  forme 
tes  basses  terres*  et  parvint  jusqu'à  l'embou- 
chure do  fleuve  que  Tacite  appelle  le  Taus,  au» 
jour d "nui  le  Tay.  La  campagne  terminée,  les 
légions  furent  employées,  sous  Treil  du  gé- 
néral, à  élever  des  forts  dans  le  territoire  nouvel- 
lement conquis  ;  et  tel  était  le  choix  judicieux 
des  positions  qu'ils  occupaient  qu'aucune  des 
places  construites  par  Agricola ,  dit  Tacite  écri- 
vant sous  le  règne  de  Trajan,  n'avait  pu  encore 
être  pri.se  par  l'ennemi.  Bientôt  les  deux  golfes 
qui  pénètrent  si  profondément  le  territoire  ca« 
tedoraen,  aux  embouchures  de  la  Clyde  et  du 
Forth,  se  trouvèrent  reliés  l'un  a  l'autre  par  un 
système  de  fortifications  qui  défendaient  cette 
p-irtie  de  l'Ecosse  contre  toute  irruption  des 
sauvages  habitants  du  Non!.  Agricola  devait 
plu*  fard  appuyer  sur  cette  base  d'opérations  de 
nouvelles  expéditions  contre  les  Pieté*;  mais 
rite»  appartiennent  au  règne  de  Domitien.  Ce 
»ont  tes  succès  obtenus  par  le  beau -père  de  Ta- 
este ,  pendant  les  deux  années  du  règne  de  Ti* 
tu*,  qui  valurent  à  ce  prince  le  titre  tVimpttra- 
tor  pour  la  seizième  et  la  dix -septième  fois, 
ft  avait  obtenu,  sous  le  règne  de  son  père ,  les 
précédentes  salutations  impératoriales , 
qu'on  peut  le  constater  par  ta  suite  des 
frappées  pendant  le  règne  de  Vespa- 

La  guerre  de  Calédonie  semble  du  reste  avoir 
<*é  le  seul  événement  heureux  du  règne  de  Ti- 
ri  de  nombreuses  catastrophes  en  ont  mar- 
iné ta  nn.  L'on  de  ces  désastres  publics  a  été 
b  première  éruption  historiquement  connue  du 

»etx»Ij.  Ce  consulat  de»» M  de  tootr  nècewfU  pré- 
**r  te  «part  d'AjrrtooU,       Mg»tton  Se  la  Ureiaune 

(I)  P>F.  Erthel,  t  VI.  p.  s«- 


en 

consulaires  chargés  de  prendre  les  mesures  dic- 
tées parles  besoins  d'une  population  dépourvue 
de  tontes  ressources  :  il  fit  lui-même  le  voyoge, 
et  pendant  qu'il  était  ainsi  hors  de  Rome  un 
autre  fléau  vint  frapper  celte  fois  l'empire 
dans  son  centre.  La  ville  brûla  comme  elle  avait 

*  ■  ■ 

t«l  U  IV. 

(*)  L.  Il,  e  vc.  De  ptilvere  pntêolano. 
(3|  1 1 x,  p.  65V,  Cdlt.  Dtd«t. 
(*)  I-  VI.  Ep.  isetso. 
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brûlé  sous  Nérod.  L'incendie  eut  toutefois  moins 
d'intensité  et  ne  s'étendit  pas  sur  les  sept  col- 
lines; mais  il  dura  trois  jours,  consumant  le 
Capitale,  qui  venait  à  peine  d'être  rebâti,  détrui- 
sant ou  endommageant  les  temples  de  Sérapis , 
d'isis ,  de  Neptune ,  les  Sep/a,  grand  édifice  où 
l'on  s'assemblait  pour  voter,  les  thermes  d'A- 
grippa  et  le  Panthéon,  qui  y  touchait,  le  diribi- 
torium,  le  théâtre  de  Bal  bus,  celui  de  Pompée; 
de  telle  sorte  qu'on  doit  présumer  qu'il  exerça 
nés  principaux  ravages  dans  les  régions  du  Fo- 
rum et  du  Champ  de  Mars  (1).  La  colline  impériale 
du  Palatin  n'avait  pas  elle-même  été  épargnée 
de  tous  points,  et  la  bibliothèque  d'Apollon,  fon- 
dée par  Auguste,  brola  avec  les  livres  qu'elle 
contenait.  Titus  vint  encore  au  recours  de  ces 
nouvelles  infortunes  :  il  se  chargea  des  frais  de 
reconstruction  et  Ht  porter  dans  les  temples  ou 
les  édifices  publics  une  grande  partie  des 
œuvres  d'art  qui  ornaient  ses  palais. 

Le  destin ,  du  reste ,  ne  se  lassait  pas  d'offrir 
coup  sur  coup  à  l'empereur  les  occasions  d'exer- 
cer sa  bienfaisance.  Soit  que  les  feux  souter- 
rains qui  occasionnèrent  la  grande  éruption  du 
Vésuve  et  les  vapeurs  sulfureuses  qu'elle  déga- 
gea eussent  altéré  les  conditions  de  l'atmos- 
phère, ainsi  que  le  croit  Suétone,  soit  toute 
autre  cause,  une  peste  plus  terrible  qu'aucune 
de  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors  éclata  en 
Italie.  L'empereur  prodigua  aux  victimes  du 
lléau  des  secours  de  toutes  natures*  Voulant 
apaiser  les  dieux  et  calmer  les  imaginations ,  il 
ordonna  les  nombreux  sacrifices  et  les  jeux  scé- 
niques  qui  d  on  neut  nu  \  derniers  actes  d  e  son  règne 
on  caractère  de  prodigalité  contrastant  avec  l'ad- 
ministration sagement  économe  qu'il  avait  encou- 
ragée jusqu'alors.  C'est  en  cette  occasion  que  des 
représentations,  qui  durèrent  cent  jours,  consa- 
crèrent la  dédicace  de  l'immense  amphithéâtre  au- 
quel les  Juifs  captifs  travaillaient,  dit-on ,  depuis  la 
conquête  de  la  Judée,  et  que  les  Flaviens  avaient 
fait  élever  sur  l'emplacement  de  la  Maison  do- 
rée de  Néron.  Combats  de  gladiateurs ,  chasses 
d'anirmux  sauvages,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers;  spectacles  où  l'on  vit  combattre  des 
grues  contre  des  nains  représentant  les  pygmées, 
où  l'arène  fut  ensuite  convertie  en  un  lac  pro- 
rond sillonné  par  des  galères  qui  sous  les  pavil- 
lons des  Corcyréens  et  des  Corinthiens,  en  mé- 
moire du  récit  de  Thucydide,  8e  livrèrent  un 
combat  naval  ;  tessères  jetées  au  peuple  du  haut 
de  l'amphithéâtre ,  et  dont  chacune  assurait  à 
l'heureux  possesseur  un  riche  présent,  tout  fut 
mis  en  œuvre  pour  éclipser  les  magnificences  de 
Néron  sur  le  lieu  même  où  l'on  faisait  dispa- 
raître les  dernières  traces  de  son  palais. 

L'apparition  d'un  faux  Néron  venait  en  effet 
do  prouver  combien  le  peuple,  dans  son  ardeur 
pour  les  jouissances  matérielles,  juge  les  tyrans 
avec  indulgence  lorsqu'ils  ont  su  se  mon- 

(I)  Dion,  XVI,  fi  r,  -  Soct,  Titus,  Mil. 
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trer  généreux.  Un  certain  Tercnlius  Nui- 
mus,  personnage  fort  inconnu  du  reste,  avait 
voulu,  dans  cette  même  année,  se  faire  passer 
pour  le  fils  d'Agrippine  échappé  à  la  mort,  et 
ses  prétentions  avaient  causé  quelques  troubles 
en  Asie  (I).  Ils  furent,  toutefois,  réprimés  san> 
peine.  Titus  n'avait  plus  à  redouter  de  com- 
pétiteur ,  et  sa  mort  allait  bientôt  prouver 
par  l'unanimité  des  regrets,  l'affection  qu'il  ta- 
pirait au  peuple  romain.  Au  dernier  jour  de* 
grands  jeux  dont  nous  venons  de  parler,  il  te 
sentit  l'esprit  troublé  par  de  tristes  présages, 
tels  que  la  fuite  d'une  victime  échappée  au  cou- 
teau du  sacrificateur  et  l'éclat  d'un  coup  de 
tonnerre  qui  avait  retenti  par  un  ciel  serein.  Oa  le 
vit  alors  verser  des  larmes,  et  il  est  probable 
qu'il  se  sentait  profondément  atteint  de  quelque 
mal  inconnu.  Voulant  mourir  aux  lieux  oo  il 
avait  passé  son  enfance,  il  partit  aussitét  pour» 
Sabine,  et  fut  saisi  d'une  fièvre  violente  dès  la 
première  station.  On  a  accusé  son  frère  de  l'a- 
voir empoisonné  :  Domitien  a  montré  plus  tard 
qu'il  était  capable  d'un  tel  crime;  cependant, 
Piutarque  suppose  que  c'est  un  bain  pris  impru- 
demment pendant  nn  accès  de  fièvre  qui  a  causé 
la  mort  de  Titus.  Aurelius  Victor,  de  son  coté, 
croit  tout  à  la  fois  au  fratricide  et  à  l'effet  per- 
nicieux du  bain.  Quant  à  Dion;  il  écrit  que  lors- 
qu'on ne  désespérait  pas  encore  tout  à  fait  de  la 
vie  du  prince,  Domitien,  sous  prétexte  de  le 
soulager,  le  fit  mettre  dans  une  cuve  pleine  de 
neige,  et  hâta  ainsi  le  moment  de  saisir  le  poo- 
voir  (2). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Titus,  an  13  sep- 
tembre de  l'année  8t  de  notre  ère  (de  Boa* 
834)  parvint  le  soir  même  à  Rome.  A  voirie 
deuil  public ,  dit  Suétone ,  on  eût  suppwé  que 
chaque  citoyen  pleurait  un  membre  de  sa  propre 
famille.  Les  sénateurs  accourus,  sans  être  con- 
voqués, dans  la  salle  de  leurs  séances,  com- 
blèrent le  prince  qui  venait  de  mourir  de  plu*  de 
louanges  et  d'honneurs  qu'on  n'eût  osé  lui  «• 
prodiguer  de  son  vivant  (3).  On  se  racontait 
comment,  en  acceptant  le  titre  de  souverai» 
pontife,  il  s'était  promis  de  garder  à  jamais  dans 
ce  haut  sacerdoce  ses  mains  pures  du  sang  des 
citoyens  :  c'était  alors  un  bien  rare  mérite  pour 
un  empereur  romain  de  n'avoir  fait  tuer  per- 
sonne. On  se  rappelait  aussi  que  deux  sénateur* 
ayant  conspiré  contre  la  vie  de  Titus,  il  leur  avait 
dit  pour  tout  reproche  :  «  Prenez  garde,  c'est  le 
destin  qui  fait  les  empereurs;  »  puis  que  k» 
invitant  à  l'accompagner  au  cirque,  où  H  Ie* 
faisait  asseoir  à  ses  côtés,  il  leur  avait  mis  entre 
les  mains  le*  épées  des  gladiateurs  qu'on  lui  ap- 
portait, selon  l'usage,  comme  pour  leur  prouver 
qu'il  se  sentait  sur  de  les  avoir  désarmés  p*' 

(I)  Zonara*.  p  i  M. 

(t)  y of.  les  différentes  opinions  émises  par  Je»  aneie« 
au  sujet  de  la  mort  de  Titus,  consignées  par  Ile)  nu  ri-»» 
une  note  a  Dion  Caalu»,  I.  LXV,  %  t«. 

pi)  Suctonc.  Titus,  C.  XI. 
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m  clémence.  On  vantait  ce  règne  si  court  et 
si  bien  employé  :  Rome  embellie  malgré  nés  dé- 
sastres, l'arc  de  triomphe  qui  porte  encore  ie 
nom  de  Titus,  les  Thermes  magnifiques  cons- 
truits sur  une  partie  de  la  Maison  dorée,  l'amphi- 
théâtre élevé  sur  l'autre  partie,  comme  pour 
enfouir  la  funeste  popularité  de  Néron  sous  les 
splendeurs  du  nouveau  règne,  les  aqueducs  ré- 
parés, les  roies  consulaires  entretenues  à  grands 
frais,  et  toot  cela  sans  charges  nouvelles  pour 
ie  peuple,  grâce  à  la  paix,  qui,  à  l'exception  des 
heureuses  campagnes  d'Agricola  en  Calédonie , 
s'étendait  surtout  l'empire.  On  ne  pouvait  trop 
regretter  en  effet  un  bon  prince  qui  succombait, 
à  peine  parvenu  a  la  maturité  d'un  esprit  bienfai- 
sant et  réparateur,  et  les  regrets  devenaient  plus 
vifs  encore  à  la  pensée  du  triste  successeur  dont 
le  règne  devait  affliger  l'empire  avant  qu'il  ne 
Parvint  au  siècle  des  Antonins. 

Noël  oes  Vehceus. 

Saetoae,  rilw.  —  Dion  CMsfut,  |.  LXVI,  ISA  *S.  — 
Le  Rs&m  Se  Tiliemont,  ttist.  des  empereurs,  t.  II.  p.  M- 
—  Eckbrl,  Doctrisia  numorum  velerum,  t.  VI,  p.  1(0 
a  set.  —  MerWaic ,  Histortf  of  the  Momans  under  tke 
m  pire .  t.  VU.  —  De  Champa-oy,  Les  Jntonins,  t.  I, 
p.  cs-as.  —  Conen.  Ottcr.  kist.  des  monnaies  frappées 
demi  Cemptre  romain ,  X.  I.  p.  340-3*1. 

titus  (Saint),  disciple  de  saint  Paul.  Il  fui 
converti  à  l'Évangile  par  Pau),  qui  le  conduisit 
en  al  au  concile  de  Jérusalem,  puis  à  Éphèse,  et 
qnil'eovoyaà  Corintheverslalin  de  50,  pour  pa- 
t  iiier  certains  troubles  survenus  en  cette  église. 
Tito» alla  rejoindre  son  maître  en  Macédoine,  et 
fut  chargé  par  lui  de  porter  sa  seconde  épltre 
ans  Corinthiens  (58).  Vers  62  il  reçut  la  conduite 
des  églbes  de  la  Crète,  et  peu  après  Paul  lui 
écrivit  l'épltrc  que  nous  avons  à  son  adresse.  Il 
vit  I  apôtre  pour  la  dernière  fois  h  Nicopolis  en 
£pire,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Le  chef  de  saint  Titc  fut  transporté  à 
Venise  et  dé|K>sé  dans  l'église  de  Saint-Marc. 
Les  Latins  célèbrent  sa  Tète  le  4  janvier,  et  les 
Grecs  le  25  août. 

Actes,  w.  —  ÊpUref  de  saint  Paul.  —  Acta  sanc- 
(«r*«,  4  jjnvler.  —  SjIdI  Jer6mc ,  IH  scriptnr.  ecct. 
—  Okaet.  Dici.  de  la  bible.  -  Ittpria  sacra,  l.  I.  - 
C*e»«  Mcrm,  L  I.  -  Palej,  Horx  Paulin*,  p.  sir. 

Toalho  (Giuseppe),  physicien  italien,  né 
te  11  juillet  1719,  à  Pianczze,  près  Vicence, 
m«rt  le  il  novembre  179R,  A  Padoue.  Après 
•voir  terminé  ses  études,  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  (»742)  et  nommé  professeur  de  littéra- 
ture. 11  consacra  tous  ses  loisirs  aux  mathéma- 
tiques, pour  lesquelles  il  avait  un  goût  décidé, 
fooi  lui  enseigna  les  calculs  de  Descartes  et  de 
I^ibaiz,  et  ses  supérieurs  te  chargèrent  de  la 
réimpression  des  œuvres  de  Galilée  (  Padoue, 
1**4,  4  vol.  in-4«),  qu'il  enrichit  d'une  préface 
rmarquable,  de  commentaires  et  de  fragments 
inédits.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'après  de  longs 
délai»  et  de  sérieuses  difficultés  qu'il  obtint  des 
censeurs  l'autorisation  d'imprimer  les  tameux 
dialogues  sorte  système  du  monde  et  d'y  joindre 
plusieurs  apostilles  écrites  delà  main  de  Galilée. 
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Les  fonctions  d'archiprétre  de  Montegnlda,  près 
Vlcence,  dont  il  fut  chargé  en  1754,  ne  le  détour- 
nèrent pas  de  ses  éludes  favorites.  Nommé  en 
1762  professeur  d'astronomie,  de  géographie 
et  de  météorologie  à  Padoue,  il  contribua  large- 
ment par  une  direction  nouvelle  et  par  d'u- 
tiles réformes  à  la  prospérité  de  l'université.  Sur 
la  tour  du  vieux  château  d'Ezzelino  il  fonda,  en 
1767,  un  observatoire,  qui  est*  devenu  l'un  des 
plus  importants  de  l'Europe.  Son  influence  sur 
les  progrès  de  la  science  ne  se  concentra  point 
&  Padoue;  il  répandit  l'usage  du  paratonnerre 
dans  les  Etals  vénitiens,  et  décida  l'électeur  pa- 
latin a  fonder  une  académie  pour  les  observa- 
tions météorologiques.  Ses  découvertes  sur  l'in- 
fluence désastres  il  de  la  lune  en  particulier, 
sur  les  saisons,  lui  assurèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  physiciens.  Ayant  remarqué  qu'au  bout 
de  dix -huit  ans  les  phénomènes  météorolo- 
giques se  reproduisaient  dans  le  même  ordre ,  it 
dressa  trois  de  ces  périodes  et  leur  donna  le 
nom  de  Saros.  Les  astronomes  les  appelèrent  de- 
puis cycles  toaldins.  Dans  le  voyage  qu'il  en- 
treprit en  1 788  à  Rome,  à  Naples,  en  Toscane  et  en 
Istrie,  il  recueillit  une  foule  de  notes  utiles  à  son 
observatoire,  et  tâcha  de  déterminer  le  passage 
d'Annibal  à  travers  les  Apennins.  Il  mourut 
presque  octogénaire,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
D'un  caractère  doux  et  bienveillant  et  d'un 
abord  facile,  l'abbé  ToalJo  se  prêtait  volontiers 
à  la  conversation  et  se  montrait  sensible  a  la 
louange.   Il  entretenait   une  correspondance 
étendue  et  envoyait  de  nombreux  articles  à 
divers  journaux  italiens.  Il  prit  la  défense  de 
Leibnir.  contre  Deluc  relativement  à  la  des- 
cente du  mercure  dans  le  baromètre.  Nous 
avons  de  lui  :  Vita  delV  ab.  Conti,  à  la  tête 
des  œuvres  de  ce  savant;  Venise,  1755, in-4°; 
—  Trigonometria  pinna  e  sferica;  Padoue, 
r7f>9,  in-4";  —  Sagçio  mrteorologico  délia 
vera  influenta  degli  astri  suite  stagioni  e 
mutazioni  del  tempo; ibid.,  1770,  i78t,in-4°  ; 
trad.  en  français,  Cambrai,  1784,  in-4°;  — 
ftovx  tabula" barometri  xstusque  maris;  ibid., 
17*1,  in-4°;  —  Délia  Maniera  di  di/endere 
gli  edifiiil  dal  fulmine;  Venise,  1772,  in-4°; 
il  revint  sur  ce  sujet  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Dei  Condultori  metallicl;  ibid.,  1774,  in-4°,et 
lit  paraître  les  deux  ensemble  avec  des  addi- 
tions, ibid.,  1778,  in-8°;—  Compendio  delta 
sfera  e  di  çcografia;  Padoue,  1773.  in-8°;  — 
Ixt  Meteorologia  applicata  ail  agricoltura  ; 
Venise,  1775,  in-4°  :  mémoire  couronné  par 
l'Académie  de  Montpellier;  trad.  en  allemand, 
en  français  et  en  espagnol  ;  —  Saggio  di  studii 
veneti  nella  geografia  e  nella  marina;  Ve- 
nise, 1782,  in-8°;  —  De  methodo  longitudi- 
num  epistola;  Padoue,  1784,  in-t°;  —  Tavole 
di  ritatilà;  ibid.,  1787,  in-4»;  —  Confronto 
délie  stagioni  coi  principal»  prodotti  delta 
campagnai  ibid.,  1787,  in-S°;  —  Metodo  fa- 
cile di  descrivere  gli  orohgj  solaru  ;  Venise*, 

15 


Digitized  by  Google 


TOALDO  —  TOCQUEVILXE 


451 

1789,  in-4°;  —  Fpistolx  II  de  globe  ccelesti 
cuftco  borgiano ;  Pààooe,  1790,  in-40;  —  Sche* 
diasmata  attronomica  ;  ibid.,  1797,  in-4».;  — 
Sbozzo  delta  costituzionc  meteorologica  anni 
1783  84;  s.  I.,  1785.  2  vol.  in-8".  On  a  publié 
après  sa  mort  un  recueil  de  «es  Opuscoli  in- 
torno  la  meteorologia  ;  Venise,  1802,  4  vol. 
in-8°.  Outre  un  grand  nombre  d  articles  publiés 
par  différents  journaux  et  revues  de  l'Italie  et 
de  l'étranger, Toaldo a  dirigé  un  Giornale  astro- 
meteorologico ,  de  i773à  1798;  Padoue,  25  vol. 
in-8».  Ses  ouvrages  inéd.U  sont  assez  nom- 
breux. S.  R. 

Ttpaldo.  Bioor.degli  Itailani  Mustri,  U  VIII.  -  Fv 
br>m,  dan»  Mem.  delta  Soc  Ualiana,  t.  VIII ,  p.  ». 

tochon  (  Joseph  -  François  ) ,  numismate 
français ,  né  au  château  de  Mez,  près  d'Annecy 
(Savoie),  le  4  itovembre  1772,  mort  à  Paris,  le 
20  août  1820.  D  une  ancienne  famille  de  robe, 
il  étudia  le  droit  à  l'université  de  Turin,  et  y  ob- 
tint le  grade  de  docteur.  La  Savoie  ayant  été 
réunie  à  la  France  par  un  décret  de  la  Conven- 
tion nationale,  le  père  de  Toclion  émigra  ,  et 
lui-même  fut  contraint  de  se  rendre  sous  les 
drapeaux  de  sa  nouvelle  patrie.  Envoyé  à  l'ar- 
mée des  Alpes.il  fut  attaché  à  l'elaMnnjor,  se 
distingua  dans  plusieurs  circonstances,  et  était 
parvenu  au  grade  de  capitaine ,  quand  il  |mt 
quitter  la  carrière  militaire  (179/j.  Se  trouvant  en 
1798  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie,  il  eut  occasion 
d'examiner  des  médailles  antiques  récemment 
découvertes  dans  le  pays;  depuis  ce  moment  la 
numismatique  fut  l'objet  particulier  de  ses  tra- 
vaux. Il  visita  l'Italie,  où  il  acquit  un  grand  nom- 
bre d'objets  précieux,  revint  en  France  en  1800, 
lixa  son  séjour  à  Paris,  et  se  composa  une  riche 
collection  de  bronzes,  de  vases  et  de  médailles, 
qu'il  vendit  à  l'État,  en  1817,  et  qui  se  trouve 
au  musée  du  Louvre.  Tochon  fut  admis,  en  181(2, 
dans  l'Académie  des  insci iptions ,  à  la  place  de 
Ginguené.  En  août  18 1 5  le  département  du  Mont- 
Blanc  l'avait  envoyé  à  la  chambre  deA  députés; 
il  y  siégea  jusqu'à  la  lin  de  uovembre,  époque  où 
ce  pays  cessa  d'appartenir  à  la  France.  Ou  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  l'époque  de  la  mort  d'An- 
tiuehus  sidetèsi  roi  de  Syrie;  Paris,  1815, 
in-4*;  —  Notice  sur  une  médaille  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti,  duc  de  Milan;  Paris, 
1816,  in-40;—  Dissertation  sur  Vinscription 
grecque  d'un  vase  trouvé  à  Tarent?,  et  sur 
Us  pierres  antiques  qui  servaient  de  cachet 
aux  médecins  oculistes;  Paris,  1816,  in-4°; 
_  mémoire  sur  les  médailles  de  Marinus, 
frappées  à  Philippopolis  ;  Parts,  1817,  in-4*  : 
il  est  terminé  par  une  notice  sur  une  médaille, 
encore  unique,  de  l'usurpateur  Jotapianus.  Son 
plus  important  ouvrage  a  paru  après  sa  mort , 
sous  ce  titre  :  Recherches  sur  les  médailles 
des  nomes  ou  préfectures  de  f  Egypte;  Paris, 
impr.  rov.,  1822,  in-4°.  Il  a  donné  des  articles  à 
la  Biographie,  universelle.  Dans  les  derniers 
temps  ne  sa  vie,  il  préparait  plusieurs  autres 
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publications ,  notamment  un  Recueil  complet 
des  médailles  gauloises ,  une  Bibliographie 
numismatique ,  et  un  Recueil  des  médailles 
inédites  An  son  cabinet;  la  plupart  des  gra- 
vures qui  devaient  être  jointes  à  ce  dernier  tra- 
vail étaient  terminées.  E.  R. 

Ducler.  Notice,  dam  ï'Uitt.  de  VÂcad.  de*  i»ur , 
X  VII,  p.  71.  -  Suint-Martin.  Notice ,  a  h  letc  d«  re- 
cherchés tvr  tes  médailles  du  nomes. 

tocqcthyillk  (Hervé- Ijouls-Françoi*  Jo- 
seph-Bonaventure  Clrrei.,  comte  nr.),  pair  de 
France,  né  le  3aoot  1772,  mort  le 9  juin  1856, 
à  Clairoix,  près  Compiègne.  Il  appartenait  a  une 
ancienne  famille  de  la  Normandie,  dont  une 
branche  avait  pris  le  nom  de  la  terre  de  Tocqoe- 
ville ,  située  près  de  Cherbourg.  Sous  l'empire 
il  fut  maire  d'un  village  des  environs  de  Ver- 
sailles. Homme  de  cour  et  de  manières  affable 
el  polies,  il  demeura  à  l'écart  de  la  vie  publique 
jusqu'au  rétablissement  des  Bourbons,  et  ac- 
cepta d'eux  ,  le  18  juin  18i4,  la  préfecture  de 
Maine-et-Loire  Destitué  après  le  20  mars  1815, 
vil  fut  envoyé  le  12  juillet  suivant  dans  l'Oise, 
et  y  fit  preuve  d'une  louable  fermeté  en  face 
des  exigences  d'un  général  prussien  qui  l'avait 
sommé  de  lui  remettre  les  registres  où  se  trou- 
vaient les  noms  des  adhérents  a  l'acte  addition- 
nel des  Cent-jours.  Les  royalistes  ne  l'en  taxèrent 
pas  moins  de  faiblesse,  et  M.  de  Toc^ueviHe  Tut 
transféré  dans  le  département  de  la  Cole-d'Or 
(31  janv.  1810).  Il  administra  ensuite  celui  de  h 
Moselle  (19  fcv.  1817),  où  il  a  laissé  d'excellent* 
souvenirs,  ceux  de  la  Somme  (27  juin  l$23)et 
de  Seine-et-Oise  (18  juin  1826),  et  demeura  dan< 
ce  dernier  jusqu'à  la  lin  de  l'année  suivante 
Charles  X ,  qui  avait  pour  lui  une  estime  parti- 
culière, le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre, 
puis  pair  de  France  (5  nov.  1827).  Après  avoii 
pris  une  part  active  aux  débats  de  la  chambrf. 
il  fut  compris  après  juillet  1830  dans  l'élimi- 
nation des  pairs  du  dernier  règne,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  De  M'»«  de  Bosambo ,  sa 
femme  (I),  petite-fille  de  Malesherbes,  il  eut 
trois  fus,  dont  Alexis,  le  dernier,  qui  suiL  On  a 
de  M.  de  Toequevllle  :  De  la  Charte  provtn 
date;  Paris,  1829,  broch.  in-8-;  —  /Wifio* 
aux  deux  chambres,  relative  A  M»*  la  du- 
chesse de  Berri;  Paris,  1882,  in-8°;  —  Du 
Crédit  agricole;  Compiègne,  1838,  broch. 

in-8°;  Histoire  philosophique  du  réyne  de 

Louis  XV;  Paris,  1846,  2  vol.in-»0;  lat«  éd» 
lion  (1817)  a  ponr  titre  Histoire  critique;  - 
Coup  oVail  sur  le  règne  de  lAïuis  XVI  ;  Paris, 
18..,  in-8°. 

Biové.  des  hommes  rivants,  »»»«.  -  Borel  d'Hmif«i»r 
de  ta  noblesse,  IMi.  —  Jtertw  des  deux 

mondes,  15  mat  18*7. 

TotQrEViLLF.  (  Alexis  -  Charles  -  JrVr.n 

Clchel  nF  ),  homme  d'État  et  publicisle,  fil» 

du  précèdent,  né  à  Paris,  le  29  juillet  1805. 

mort  a  Cannes,  le  16  avril  !8i9.  La  douceur 

de  son  père,  l'éloignement  des  fonctions  puWi- 

(i)  File  roournt  a  Parts  le  9  Janiter  16*6. 
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qnei  dan»  lequel  se  tint  sa  famille  sous  le  pre- 
mier empire ,  la  direction  d'un  bon  et  aimable 
prêtre,  l'abbé  Lesueur,  tout  contribua  a  laisser 
à  son  enfance  beaucoup  de  cette  liberté  intel- 
lectuelle où  se  forment  le  mieux  les  esprits  ori- 
ginaux, au  diAteau  de  Verneuil,  près  Mantes, 
oo  découlèrent  ses  premières  années ,  il  eut 
souvent  l'occasion  de  voir  Chateaubriand,  déjà 
illustre,  et  aflquel  le  rattachaient  des  liens  de 
famille  (l).  Ce  fut  a  Metz,  où  soo  père  venait 
d'être  nommé  préfet,  qu'il  fît,  au  collège,  des 
étude*  classiques,  achevées  presque  aussitôt 
que  commencées.  De  1823  à  1826,  il  suivit  les 
coure  de  droit  à  Paris,  sans  éprouver  de  goiïl 
science  qui  s'accordait  mal  avec  sa 


nature  vive,  ardente  en  même  temps  que  très- 
pratique  (2).  C'est  assurément  dans  cette  sin- 
gulière activité  d'âme  et  d'intelligence  qui  le 
rapprochait  par  avance  de  ces  mmurs  améri- 
caines plus  tard  si  bien  analysées  par  lui,  qu'il 
faut  arracher  le  secret  de  la  maturité  de  juge- 
ment qui  à  trente  ans  lui  dictait  ce  livre  De  la 
Démocratie .  un.  des  plus  fortement  pensés 
la  France  ait  produits.  L'achèvement  de 
droit  lui  permit,  en  1826,  de  visiter,  avec 
mu  frère  Edouard,  l'Italie  et  la  Sicile.  Il  écrivit 
tic  ce  voyage  une  relation  volumineuse,  dont 
quelques  partie»,  publiées  après  sa  mort,  révè- 
lent déjà  un  talent  descriptif  remarquable.  Si 
tiatis  cette  première  œuvre  on  cherche  un  in- 
dice de  ce  que  sera  pins  tard  l'écrivain,  on  est 
trappe,  à  coté  de  descriptions  brillantes  et  pit- 
toresques ,  d'un  penchant  naturel  qui  le  porte 
▼ers  l'examen  politique  et  philosophique  des 
contrées  qu'il  parcourt.  C'est  ao  milieu  de  ce 
voyage  que  sa  nomination  de  juge  auditeur  au 
tribunal  de  Versailles  (6  avril  1827  )  le  rappela 
en  France.  Les  travaux  do  ministère  public, 
auxquels  il  obtint  d'être  adjoint,  et  plus  encore 
l'amitié  qui  se  forma  alors  entre  lui  et  un 
jeune  substitut  de  Versailles,  M.  G.  de  Beau- 
mont,  dont  le  nom  ne  pourra  plus  désormais 
être  séparé  du  sien,  contribuèrent  surtout  à 
rattachera  ses  nouvelles  fonctions.  Il  entreprit 
alors  de  refaire  en  quelque  sorte  son  éducation, 
cherchant  dans  les  études  historiques  plutôt 
renseignement  philosophique  des  événements 
que  leur  succession  même. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit  pas  Toc- 
(TuefUJe.  Témoin  à  Paris  des  combats  des  trois 
jonre,  puis  garde  national  improvisé  à  Ver- 
mines, il  reçut  des  événements  une  impres- 


»i  U  frère  Se  l'auteur  des  Martyrs  avait  épousé  une 

«  •  Oo  ne  rrosslt  S  rtrn,  surtout  dans  la  Jeunesse, 
♦mnj  *  no  jeune  homme,  tl  on  n'a  pat  un  peu  le 
A»W  au  corps.   S  votre  »«e.  J'aurai*  entrepris  de 
mirr  par  dessus  le*  fours  Notre  Dune,  si  J'aval*  su 
trouver  de  l'autre  rote  ce  que  Je  cherchai*.  »  —  «  J'ai 
ai  tttt  trfi—trotâe.  dtt-il  J»Heor*  en  se  peignant  lol- 
et  /esprit  ralssonneor.  calculateur  même;  et  a 
esté  de  celi  se  trouvent  «les  passions  ardentes,  qui 
■  mtrsîBfnt  son»  me  convaincre,  domptant  mit  volonté 
n  isltuot  libre  nu 


sion  profonde.  Accepter  le  nouveau  gouverne- 
ment fut  chez  lui  l'effet  impérieux  de  sa  raison , 
et  sans  empressement,  mais  aussi  sans  réserve, 
il  prêta  serment  à  la  mouarchie  de  Juillet  (i). 
La  philosophie  politique  lui  avait  montré  la 
démocratie  comme  le  principe  incontestable- 
ment appelé  à  régir  tôt  ou  tard  la  société  eu- 
ropéenne. Ce  fut  pour  en  étudier  les  caractères 
et  les  tendances,  les  avantages  et  les  dangers, 
que,  de  concert  avec  M.  de  Beaumont,  il  obtint 
de  M.  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur,  une 
mission  dont  te  but  était  d'étudier  le  régime  des 
prisons  (2),  question  à  l'ordre  du  jour  et  dont 
les  États-Unis  passaient  pour  avoir  avancé 
beaucoup  la  solution.  Son  séjour  aux  États-Unis 
dura  une  année  (2  avril  1831  -mars  1832). 
Apres  s'être  rendu  un  compte  exact  des  dif- 
férents systèmes  pénitentiaires  qui  y  sont  appli- 
qués, il  se  mit  à  parcourir  en  tous  sens  ces 
vastes  contrées,  et  faillit  mourir  de  fatigue  et 
de  froid  au  milieu  des  solitudes  du  Tennessee 
(  12  décembre  18.31  ).  Le  résultat  de  ce  voyage 
fut  6  volumes  in  fol.  de  documents.  De  retour 
en  France,  Tocquevilte,  indépendamment  d'un 
rapport  au  ministre,  publia  en  commun  avec 
M.  de  Beaumont  le  résultat  de  leur  mission  offi- 
cielle sous  ce  titre  :  Du  système  péniten- 
tiaire aux  États  Unis  et  de  son  applica- 
tion en  France  ;  Paris,  1832,  in-8°,  pl  (3). 
Couronné  par  l'Académie  française,  qui  lui  dé- 
cerna le  prix  Montyon,  cet  ouvrage  est  devenu 
classique  sur  cette  question  importante.  Cher- 
chant à  concilier  à  la  fois  l'intétêt  moral  du 
condamné  et  l'intérêt  répressif  de  la  société, 
les  auteurs  se  prononçaient  en  faveur  du  régime 
cellulaire  de  Philadelphie,  c'est-à-dire  pour 
l'isolement  des  détenus  durant  le  jour  comme 
durant  la  nuit  (4). 

Tocqueville  se  livrait  à  l'examen  du  bagne 
de  Toulon,  lorsque  la  destitution  de  M.  de  Beau- 
mont ,  pour  avoir  refusé  de  porter  la  parole 
dans  l'affaire  de  la  baronne  de  Feuchères,  le 
détermina  à  donner  sa  démission  (21  mai  1832) 
et  «  à  quitter  une  carrière  où  les  services  et  la 
conscience  ne  pouvaient  garantir  d'une  disgrâce 

(li  «  Si  le  ministère  Polljrmc  eût  triomphé,  l'aurais 
été  cassé,  écrivait-Il  alors,  pour  ivoir  résisté  aut  or- 
donnances. Il  est  T.uncn.  cl  Je  »eral  peut  être  mis  do 
côte  par  ceux  qui  l'ont  renversé,  car  Je  ne  puis  approu- 
ver tout  ce  qui  se  fait.  • 

j»  ■  On  a  répété  souvent,  dit  M.  de  Beaumont,  que 
cette  mission  avait  ete  pour  A.  de  Tocqueville  l'occa- 
sion de  son  voyage.  Iji  vérité  est  qu'elle  en  fut  non  l'oc- 
casion mais  le  moyen.  L'objet  véritable  et  prémédité 
fut  letude  de*  institutions  et  des  moeurs  de  la  société 
américaine,  u 

13]  One  seconde  édition.  très-augmentée,  en  parut  en 
1M6.  »  fol.  In-S».  et  fut  reprodalie  .  a  IMS.  In-tt,  Cet 
oovrsoe  a  été  trad.  en  aaalal*  et  en  aUemand. 

(4)  Appliqué  presque  aussitôt  en  Angleterre,  S  la 
suite  de  la  mission  confiée  à  sir  William  Crawford 
(  183S>.  défendu  par  MM.  Léon  Faucher  et  lierrnfrrr.  es- 
sayé A  Pari*  et  h  Lyon,  ce  système  semble  aujourd'hui 
avoir  contre  lut  l'opinion  publique,  bien  plus  eocore 
que  les  considérations  Urées  de  la  sociabilité  buntatoe, 
avec  laquelle  II  ne  paraît  pas  absolument  Ineonci- 
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h.  Libre  de  tout  lien,  il  défendit ,  ;  les  conséquences,  les  avantages  et  les  dangers. 

et,  après  avoir  montré  l'individu  substitué  par- 
tout aux  classes  et  aux  corporations,  mais  par 
cela  même  isolé  et  faible  en  présence  de  l'État 
tout-puissant,  il  arrive  à  cette  conclusion  qu'il 
n'y  a  contre  les  périls  que  l'égalité  fait  courir  a 
la  liberté  d'autre  défense  que  le  développement 
de  la  liberté  elle-même.  «  Au  dessus  des  indi- 
vidus, dit-il,  s'élève  un  pouvoir  immense  et  tu- 
•iepuis  le  matin  jusqu'au  dîner  une  existence  I  télaire,  qui  se  charge  seul  d'assurer  leurs  joois- 
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imméritée 

l'année  suivante ,  devant  les  assises  de  Mont 
brison,  son  ami  Louis  de  Kergorlay,  impliqué 
dans  l'affaire  légitimiste  du  Carlo -Alberto,  vi- 
sita une  première  fois  l'Angleterre  (août  1833), 
mais  se  livra  surtout,  de  1832  à  1834,  à  la 
composition  d'un  ouvrage  sur  la  Démocratie 
en  Amérique.  C'est  à  Paris,  dans  une  man- 
sarde mystérieuse,  «  où  il  avait,  dit- il  lui-même, 


toute  de  tête  »,  qu'il  écrivit  ce  livre,  dont  la  pre- 
mière partie,  parut  en  1835.  Il  avait  à  peine  trente 
ans,  et  c'est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  précocité  littéraire,  dans  un  genre 
d'écrit  oit  l'expérience  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  la  profondeur  de  la  pensée.  Le  succès 
en  fut  aussi  rapide  qu'étendu ,  et  faisait  dire  à 
Ttoyer-Collard  que  «  depuis  Montesquieu  il 
n'avait  rien  paru  de  pareil  ».  En  1836  l'Aca- 
démie française  s'empressa  de  décerner  un  prix 
extraordinaire  de  8,000  fr.  à  cet  ouvrage ,  qui, 
Miivant  l'expression  du  rapporteur,  M.  Ville- 
main,  «  ne  lui  laissait  pas  l'espérance  d'en  cou- 
ronner souvent  de  semblables  ».  L'année  précé- 
dente, après  un  second  voyage  en  Angleterre  et 
en  Irlande, où  les  cercles  aristocratiques  comme 
les  meetings  populaires  se  disputèrent  sa  pré- 
sence, Tocqueville  avait  trouvé  dans  une  union 
longtemps  désirée,  avec  une  jeune  Anglaise, 
M,,e  Mary  Mottley  j [octobre  1835),  un  bonheur 
qui  ne  cessa  d'être  la  plus  grande  force  et  la 
plus  douce  inspiration  de  toute  sa  vie. 

Tout  semblait  lui  sourire  ;  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur  (6  juin  1837),  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (  6  janr.  1838),  en  remplacement  de 
La  Romiguière,  la  carrière  politique  s'ouvrit 
«  ncore  à  lui  presqu'en  même  temps.  Aux  élec- 
tions de  1837,  porté  une  première  fois  à  la  dé- 
putalion  par  les  électeurs  indépendants  de  Va- 
Ingnes  (Manche),  il  avait  repoussé  l'appui  du  ca- 
binet Mole.  Il  ne  fut  point  élu;  mais  en  1839  il 
obtint  une  grande  majorité.  Il  venait  alors  de 
mettre  la  dernière  main  a  la  seconde  partie  de  De 
la  Démocratie  en  Amérique,  A  part  un  Mé- 
moire sur  le  paupérisme,  publié  en  1836,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Cherbourg,  et 
une  Lettre  sur  le  système  pénitentiaire,  repro- 
duite par  les  journaux  (17  août  1838),  il  s'é- 
tait consacré  tout  entier  à  cette  seconde  partie  ; 
elle  parut  au  commencement  de  1840  (I).  11 
importe  de  faire  connaître  ce  livre,  dont  les  effets 
sont  peut-être  plus  sensibles  de  nos  jours  que  sur 
les  contemporains  et  qui  a  véritablement  fondé 
une  nouvelle  école  politique ,  dont  le  double 
principe  est  la  liberté  individuelle  et  la  décen- 
tralisation. Partant  de  cette  idée ,  que  le  présent 
comme  l'avenir  appartient  à  la  démocratie, 
c'est-à-dire  au  progrès  irrésistible  de  l'égalité 
dans  les  sociétés  nouvelles,  l'auteur  en  étudie 

(i)  M  i"  Mit  eompltte  date     m»  *o,  4  ?oL  In  s». 


sance  et  de  veiller  sur  leur  sort.  11  est  atholo, 
détaillé,  régulier,  prévoyant  et  doux.  Il  travaille 
volontiers  an  bonheur  des  citoyens ,  mais  il 
veut  en  être  l'unique  agent  et  le  seul  arbitre;  il 
pourvoit  à  leur  sécurité,  prévoit  et  assure  leurs 
besoins,  facilite  leurs  plaisirs,  conduit  leur* 
principales  affaires,  dirige  leur  industrie,  rè^ie 
leurs  successions,  divise  leurs  héritages.  Que 
m:  peut-il  leur  oter  entièrement  le  trouble  de 
penser  et  la  peine  de  vivre  !  »  Le  remède  à  ce 
danger,  c'est  le  développement  de  l'esprit  de 
liberté,  par  l'émancipation  de  la  commune, 
dout,  suivant  l'expression  énergique  de  M.  La- 
boulaye,  il  veut  faire  l'école  primaire  de  la 
liberté;  par  la  création  au  moyen  de  l'élection 
et  de  l'association  de  corps  riches,  forts  et 
puissants,  sortes  de  personnes  aristocrati- 
ques, très-capables  de  défendre  l'individu 
contre  l'État  ;  enfin  par  la  liberté  de  la  presse, 
«  qui  alors  que  l'égalité  ôte  à  chaque  individu 
l'appui  de  ses  proches,  lui  permit  en  même 
temps  d'appeler  à  son  aide  tous  ses  concitoyens 
et  tous  ses  semblables  »,  et  qui  par  la  ■  est 
par  excellence  l'instrument  démocratique  de  la 
liberté  ».  La  démocratie  américaine,  comme  on 
le  voit,  fut  donc  bien  plutôt  l'occasion  et  le 
point  de  départ  de  Tocqueville,  que  son  bot  dé- 
finitif. C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  la  di- 
vision générale  de  son  oeuvre.  Dans  la  première 
partie  H  soumet  à  ses  investigations  le  méca- 
nisme du  seul  gouvernement  qui  ait  concilié  l'é- 
galité véritable  et  la  vraie  liberté  :  celni  des 
États-Unis.  Dans  la  seconde,  placé  à  nn  point 
de  vue  plus  général,  il  recherche  quelle  peut  être 
l'influence  du  principe  démocratique  sur  le 
mouvement  intellectuel,  les  sentiments  et  les 
nveurs  des  démocraties,  et  termine  enfin  par 
ces  chapitres  sur  Yespèce  de  despotisme  qye 
les  nations  démocratiques  ont  à  craindre, 
qui  sont  peut-être  l'enseignement  le  plus  ad- 
mirable que  la  sagesse  humaine  ait  jamais  donné 
aux  peuples. 

Le  23  décembre  1841  Tocqueville  entra  dans 
l'Aca.lémie  française ,  à  la  place  de  Lacoée  de 
Cessa c,  et  traça  dans^  son  discours  de  récep- 
tion un  vigoureux  tableau  de  l'empire. 

A  peine  fut-il  député,  la  vie  politique  l'ab- 
sorba tout  entier.  Il  se  fit  d'abord  remarquer 
au  sein  des  commissions  de  la  chambre,  et  pré* 
senta  trois  excellents  rapports  sur  l'abolftioa 
de  l'esclavage  (1839)  et  sur  l'organisation  des 
prisons  (1840  et!8'i3).  Très -occupé des  quea- 
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lions  relatives  à  nos  possession*  africaines,  il 
alla,  à  deux  reprises  différentes,  eu  1841  et  en 
1846,  visiter  l'Algérie,  et  y  acquit  la  conviction 
qu'il  fallait  y  créer  «  une  population  française 
avant  nos  loin,  nos  mœurs,  notre  civilisation  », 
sans  toutefois  sacrifier  les  indigènes,  En  1842, 
la  loi  de  régence,  sur  laquelle  il  combattit  le 
système  d'irér édité  présenté  par  le  gouverne- 
ment  (18  août  );  eu  1843,  la  question  de  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  en  faveur  de  laquelle  il 
cciivit  plusieurs  articles  dans  le  Siècle  (  oct. 
1S43)  ;  en  I&44,  celle  de  renseignement,  où  il 
s'efforça  de  concilier  l'esprit  libéral  et  l'esprit  reli- 
gieux; celle  du  libre  échange,  à  propos  de  laquelle 
il  pensait  qu'une  grande  partie  des  craintes  des 
protecuonistes  n'étaient  pas  fondées;  enfin,  le 
palrooage  politique  accordé  à  un  nouveau  jour- 
nal, le  Commerce,  qui  devait  être  l'organe  de 
otite  opposition  indépendante  qu'il  rêvait  : 
telle»  furent  les  circonstances  où  s'accentua  le 
plus  ton  rôle  politique  sous  la  monarchie  de 
Juillet.  Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout  signaler, 
ce  sont  les  craintes  véritablement  prophétiques 
que  lui  inspira  l'état  moral  de  la  société  fran- 
çaise, et  qu'il  exprima  dans  deux  discours,  l'un 
du  18  janvier  1842,  l'autre  à  la  veille  même 
d'une  révolution,  le  27  janvier  1848  (I). 

Envoi é  i  l'Assemblée  constituante  par  les 
électeurs  de  la  Manche,  Tocqueville  y  fut  aussi- 
tôt nommé  membre  du  comité  de  constitution. 
Prévoyant  les  dangers  de  ce  iête-à-téte  terrible 
entre  on  pouvoir  exécutif  et  une  assemblée  tous 
deux  issus  du  suffrage  populaire,  il  se  pro- 
nonça, mais  en  vain,  pour  le  vote  universel  à 
jieux  degrés  en  ce  qui  touche  l'élection  prési- 
dentielle, et  pour  une  représentation  composée 
de  deux  chambres.  Bien  que  dévoué  aux  idées 
d'ordre,  il  n'approuva  pas  cependant  la  candida- 
ture du  prince  Louis,  ■  qui,  laisait,  disait.il, 
déparer  le  but  raisonnable,  »  et  soutint  le  gé- 
néral Cavaignac ,  à  la  politique  duquel  il  coo- 
péra en  acceptant  la  mission  de  représenter  la 
France  au  congrès  qui  devait  se  réunir  à 
Bruxelles  pour  le  règlement  des  affaires  d'Italie. 
Il  venait  d'être  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
ei  nommé  vice-président  (1er  juin  1849),  lors- 
qu'il fut  appeJé,  avec  ses  amis  politiques, 
MM.  Du/au re  et  Lanjuinais,  à  faire  partie  du 
cabinet  Odilon  Barrot,  comme  ministre  des 
a&ire»  étrangères  (  2  juin  ).  L'affaire  des  ré- 
topes hongrois  dont  la  Russie  demandait  a  la 

i  iirubat  l'altération  profonde  des  mcriir«  publique* 
*  pr-f-r*  4e  ta  nation,  à  U quelle  eurreapoodall  il  bien 
a  tareir./airt  dm  çuurtrncment.  Il  ajoutait  :  «  La  eau  te 
*%aec  qui  fait  perdre  aux  bomoea  le  pouvoir,  c'ett 
«ait*  mm!  deveoua  indigne»  4e  le  porter...  B*t-ce  que 
'•s*  w  teoerx  pa* .    P"  »«»  «orte  d'InlulUou  ln«- 
Oarm?  «ne  le  aol  tremble  de  non  «eau  en  Europe  t 
*»-«  qae  voua  naperreve*  pa»..  que  dlral-Je  ?  uo 
*tu  te  re»"luilon  qui  e»t  dana  falrf  Ce  v.»nt,  on  oe 
ttt  m  U  naft   d'oo  •!  vient,  ni,  eroyei-le  bien,  qui  il 
ET  e'rtt  d*«*  de  pareil*  temps  que  voua  reaiei 
mm  prttcQC»  de  la  degradiUon  de»  mœurs  publl- 
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Porte  l'extradition  et  surtout  celle  de  l'expédi» 
tion  de  Rome  signalèrent  son  passage  aux  af- 
faires. Après  s'être  énergiquement  opposé  à 
l'ajournement  des  débats  relatifs  à  la  mise  en 
accusationdii  président  et  des  ministres  (12juin), 
il  envoya  MM.  de  Corceiles  et  de  Rayneval  aux 
conférences  de  Gaète  en  les  chargeant  de  pour- 
suivre ce  triple  tribut  :  «  Etablir  en  Italie  la 
juste  influence  qui  était  due  à  la  France,  rendre 
au  pape  l'indépendance  nécessaire  au  gouverne- 
ment des  nations  catholiques ,  et  obtenir  pour 
tes  États  romains  des  reformes  et  des  institutions 
libérales  sérieuses.  »  La  lettre  du  président  à 
M.  Edgard  Ney,  en  donnant  à  la  France  une  at- 
titude plus  impérieuse  en  face  de  Pie  IX,  amena 
une  divergence  profonde  entre  le  prince  Louis- 
Napoléon  et  son  cabinet,  qui  fut  dissous  le 
31  octobre.  Après  avoir  passé  l'hiver  à  Sorrente, 
où  il  conçut  le  plan  d'un  grand  travail  sur  la 
révolution  française,  il  présenta  un  rapport 
remarquable  sur  l'Algérie  où  il  demandait  pour 
cette  colonie  une  législation  qui  la  fit  sortir  du 
régime  des  ordonnances,  et  en  1851  un  autre 
rapport  favorable  à  la  révision  de  la  constitu- 
tion. La  proposition  fut  rejetée,  et  le  coup  d'État 
du  2  décembre  réalisa  bientôt  toutes  ses  ap- 
préhensions. Après  avoir  pris  part  à  la  dernière 
tentative  de  résistance  légale  qui  eut  lien  a  îa 
mairie  du  X«  arrondissement,  il  fut  de  là,  aveu 
deux  cents  autres  représentants,  conduit  à.  Via- 
cennes. 

Ecarté  violemment  des  affaires  de  la  France, 
et  volontairement  éloigné  de  celles  de  son  dé- 
partement par  sa  démission  de  membre  du 
conseil  général,  Alexis  de  Tocqueville  chercha 
dans  les  lettres,  non  pas  l'oubli  du  préseul, 
mais  une  satisfaction  à  son  besoin  d'activité  in- 
tellectuelle. «  Soit  à  Tocqueville,  soit  A  Parts, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  passait  de  lon- 
gues heures,  soit  à  Saint-Cyr,  près  de  Tours,  où 
l'avait  conduit  le  soin  de  sa  santé  altérée,  soit 
même  en  Allemagne,  il  travailla  ardemment  à  la 
composition  de  son  dernier  livre,  l'Ancien  ré- 
gime et  la  révolution  (Paris,  1856,  in-8*). 
Le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage  fot  complet  ; 
ceux  même  qui  en  repoussèrent  les  conclusions 
constatèrent  la  profondeur  des  recherches  et 
de?  pensées.  En  abordant  ce  sujet  le  but  de  l'au- 
teur a  été  de  découvrir  par  l'histoire  comment 
la  révolution  française  était  sortie  de  l'ancien 
régime.  Loin  d'être  un  accident  fortuit,  la  ré- 
volution a  été  à  la  fois  préparée  et  provoquée  par 
l'état  social  qui  l'a  précédée.  Bien  plus,  tout  ce 
qu'on  regarde  comme  des  résultats  ou  des  con  - 
quêtes  de  la  révolution  existait  dans  l'ancien 
régime  :  centralisation  administrative,  tutelle 
administrative,  mœurs  administratives,  garanties 
du  fonctionnaire  contre  le  citoyen,  multiplicité 
et  amour  des  places,  conscription,  prépondé- 
rance de  Paris,  extrême  division  de  la  pro- 
priété. D'où  la  conséquence  immédiate,  que 
lorsque  commencèrent  i  agir  les  deux  grandes 
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causes  de  la  révolution,  le  besoin  d'égalité  et  ; 
celui  «le  liberté,  la  nation  était  bien  plus  pré-  , 
parée  par  l'ancien  régime  au  triomphe  de  l'une  j 
qu'à  l'avènement  de  l'autre.  Aussi  l'égalité  Tut- 
elle facilement  et  complètement  établie  par  la  j 
révolution,  tandis  que  la  liberté  politique,  dont 
on  avait  plutôt  un  instinct  vague  qu'une  con- 
naissance profonde,  fut  bien  loin  d'être  fondée 
par  elle.  Mais ,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce 
n'était  là  que  les  prolégomènes  d'une  œuvre 
beaucoup  pins  vaste,  dont  le  but  eût  été  l'état 
nouveau  de  1789,  la  révolution,  ses  suites, 
l'empire  et  surtout  l'empereur.  Cette  œuvre 
immense  ne  devait  pas  èlre  achevée.  Tocque- 
vîlle  travaillait  à  une  seconde  partie,  où  il  se 
proposait  d'expliquer  pourquoi  le  mouvement 
de  178»  fut  détourné  de  son  cours,  lorsqu'une 
nouvelle  atteinte  du  mal  qui  l'avait  déjà  conduit 
en  Touraine  le  décida  à  aller  s'établir  à  Cannes, 
où  il  mourut,  à  l'âge  d'environ  cinquante  quatre 
ans.  Sou  corps  repose  dans  le  cimetière  du  vil- 
lage de  Tocqueville. 

Les  œuvres  publiées  d'Alexis  de  Tocqueville, 
outre  celles  que  nous  avons  citées  avec  grand 
soin,  sont  les  suivantes  :  fiole  sur  le  système 
pénitentiaire  et  sur  la  mission  confiée  par  le 
ministre  de  Pintérieur  à  MM.  de  Beaumont 
et  de  Tocqueville;  Paris,  1831 ,  in-8%  de 
52  p.  ;  —  Discours  en  faveur  de  L.  de  Ker- 
gorlatf  ;  Paris,  1833.  ln-8°;  —  État  social 
et  politique  de  la  France,  dans  la  Westmins- 
ter Review  (avril  1836),  pour  laquelle  il  a  été 
traduit  par  J  Stuart  Mill  ;  —  Discours  de  ré- 
ception à  VAcad&mie  Française,  du  21  avril 
1842;  —  Lettre  à  lord  Brougham  sur  le 
droit  de  visite;  Paris,  1843,  in-S0;  —  Bap- 
port  fait  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  sur  le  Cours  de  droit  administratif 
de  M.  Macarel ,  dans  te  Moniteur  du  13  mai 
1846  ;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
Ballanche;  ibid.,  15  juin  1847;  —  Bupport 
à  V Académie  Française  sur  les  prix  de 
vertu;  Paris,  1847,  in-12  ;  —  Notice  sur  Cher- 
bourg, dans  Y  Histoire  des  villes  de  France,  de 
Gnilbert,  1847  ;  —  Le  Droit  au  travail  ;  Paris, 
1848,  in-32.  Une  édition  complète  des  œuvres 
de  Tocqueville,  confiée  aux  soins  de  M.  de 
Beaumont,  est  en  cours  de  publication  depuis 
1801;  elle  formera  9  vol.  in-8«.   Lug.  Arsr. 

0.  de  Heaumonl ,  tfolicc  »  ta  téle  de»  OEvvret  tnt- 
dilet.  -  Revue  àei  deux  vumdtt  .  15  tept.  iftM  ,»rt.*de 
HoMt  I  ;  1"  août  IBM  (d*  RrmuMt  | ,  is  u>at  mt  (  de 
Loneiilr  ).  -  Le  Carrrtpoudant.  oov.  ism  rl  l  juin  ISJ». 
—  Journal  det  Debtlt,  >0  «rpt.  rl  i*r  oct.  m»  |  art.  de 
Laboalare  ).  —  JUvue  nntionaie,  )aln  IMS.  —  Uror- 
dalre  et  Guliat  Dite,  de  recept.  a  CAcoA-  fr.  —  Sainte- 
Beuve,  Nouvelle!  Cauteriet  au  lundi. 

TODKMKI  (Giambattista),  littérateur  ita- 
lien, né  en  1728,  à  Venise,  où  fi  est  mort,  te 
«juillet  1799.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésuites, 
il  entra  dans  leur  ordre  (1743),  et  professa  la 
philosophie  à  Vérone  et  à  Forli.  Initié  par  Maffci 
aux  études  archéologiques,  il  fit  une  collection 
de  médailles  des  rois  goths ,  en  commença  une  | 
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relative  aux  Jésuites ,  et  s'occupa  aussi  de  phy 
sique.  Après  la  suppression  de  son  ordre,  il  suivit 
en  1781  Gar/oni  dans  son  ambassade  à  Cons- 
tantinople.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  resta 
dans  cette  ville,  il  entreprit  d'étudier  la  civilisa- 
tion musulmane,  et  recueillit  dan3  cette  intention 
divers  instruments  de  mathématiques  exécutés 
par  les  Turcs,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  arabes.  Peu  versé  dans  les 
langues  orientales,  il  se  fit  aider  dans  son  travail 
par  plusieurs  savants  de  Constantinople.  Nous 
citerons  de  lui  :  Dissertazione  sopra  un  legno 
fossile;  Suit'  aurora  boréale, etc.;  Modènc,  1770, 
in-i°;  —  Filosofia  Frankliniana  dette  punie 
pre*ervatrici  dal  fulmine;  ihîd.,  1771,in-4"; 

—  La  Costanlinianaappariztone delta  Croce  ; 
Venise,  1773,  in-4°  :  dirigée  contre  A.  Fabricius; 

—  L'Onesto  uomo ,  saggio;  ibid.,  1780,  1783, 
in-8°;  —  Delta  Letteratura  turchesca;  ibid., 
1787,  3  vol.  in-8"  :  dès  son  apparition,  cet  ou- 
vrage, plus  complet  que  celui  que  Donado  avait 
publié  en  1688,  fixa  par  son  élrangeté  l'a  Ifen  lion 
du  public.  Il  fut  traduit  en  français  parCournaud 
(Paris,  1789,3  vol.  in-8°),  et  en  allemand.  On 
trouve  dans  le  t.  Ier  des  remarques  importantes 
sur  la  musique  des  Turcs,  et  dans  le  t.  Il  un 
Catalogue  de  la  bibliothèque  qu'il  transporta  du 
sérail  de  Conslanlinople  à  Venise  en  1780;  — 
fiuove  osservazioni  sopra  il  camaleonte  dt 
Smirne,  etc.;  Padoue,  1810,  iû-8*  :  œutiç 
posthume. 

Bmkcr.  Hibl.  det  écrivain»  de  la  Compagnie  de  Jaw. 

tcbkœlt  (Émerlc,  comte  ne),  noble  hon- 
grois, né  en  1656,  au  château  de  Ksesmark  (co- 
mitat  de  Zips),  mort  le  13  septembre  1705,  "> 
Ismiti,  près  Jticomédie  (Asie  Mineure).  Sa  (amiilc 
fut  persécutée  comme  protestante.  Son  père, 
Étienne,  était  un  des  plus  puissants  et  des  plus 
riches  magnats  de  la  haute  Hongrie  Avant  l'âge  de 
quinze  ans  il  apprit  le  latin,  l'allemand  et  le  turc, 
et  excella  par  son  habileté  dans  tous  les  exercices 
du  corps.  Lorsque,  en  1671,  on  découvrit  la  cons- 
piration tramée  par  Zrinyi  et  Rakuczy  pour  se- 
couer le  joug  de  l'Autriche,  le  comte  Etienne, 
dont  le  crédit  et  les  richesses  inspiraient  des 
craintes  au  gouvernement,  fut  assiégé  dans  son 
château  de  Likava  par  les  troupes  impériales.  In- 
capable de  leur  résister,  il  ne  pensa  qu'au  salut 
de  son  fils  unique,  et  confia  sa  destinée  à  deux 
serviteurs  dévoués,  qui  déguisèrent  Émeric  en 
femme,  et  le  conduisirent  en  Pologne  Le  comte 
ne  tarda  pas  à  Miccomber  à  une  maladie.  Émeric 
se  rendit  alors  à  la  cour  d'Apafy,  ban  de  Tran- 
sylvanie, dont  il  gagna  les  bonnes  grâces  par  son 
intelligence  et  sa  bravoure.  Il  devint  bientôt  son 
premier  ministre,  et  reçut  le  commandement  des 
troupes  que  ce  prince  envoya  au  secours  des 
Hongrois,  lois  du  soulèvement  de  1678.  Les  in- 
surges apprécièrent  les  talents  du  jeune  Tœkœty , 
et  le  mirent  à  leur  tète.  Celui-ci,  soulmu  en  secret 
par  la  France ,  la  Pologne  et  la  Turquie  ,  donna 
bientôt  à  son  parti  une  force  imposante.  La  for- 
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tune  fut  d'abord  favorable  à  ses  armes,  et  plu- 
sieurs villes  considérables  du  la  haute  Hongrie 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Après  s'être  rendu 
maître  des  contrées  voisines  des  monts  Carpathes. 
il  y  fil  battre  monnaie  en  partie  au  nom  du  roi 
de  France,  l'avouant  ainsi  comme  son  protec- 
teur/ et  en  partie  sous  son  propre  nom.  Il  me- 
naçait Presbourg,  lorsqu'on  songea  enûn  à  en- 
tamer avec  lui  des  négociations  pour  pacifier  le 
pays,  et  a  cet  effet  on  convint  d'une  suspension 
d'armes  (1678).  A  cette  époque,  la  princesse 
RAoczy  fit  connaître  à  l'empereur  Léopold  Ier 
que  Torkody  aspirait  à  la  main  d'FIelène  Rakoc/y, 
lier  Zrinyi,  sa  belle-fille,  dont  le  mari  venait  de 
mourir  et  dont  le  père  avait  péri  sur  l'échafaud 
par  suite  de  sa  conspiration.  Elle  voyait  dans 
cette  union  le  moyen  de  faire  abandonner  à 
T*rkody  le  parti  des  mécontents,  dont  il  était 
rânu?  et  le  chef.  Léopold  ne  voulut  rien  entendre, 
el  cette  guerre  continua  avec  des  succès  variés, 
mais  qui,  en  somme,  donnaienn'avantage  aux 
insurgé*.  Des  négociations  furent  bientôt  re- 
nouées  :  l'amour  de  Tœkœly  pour  Hélène  l'a- 
vait mis  dans  la  fausse  position  de  rompre  une 
;:  ïiar)ct'  projetée  avec  la  belle  et  jeune  veuve  de 
Nicolas  Apafy,  fille  du  comte  Teleky,  et  de  la  sorte 
il  se  vit  privé  de  l'appui  des  S/ekler  et  de  tous 
!♦->  mécontents  de  la  Transy  lvanie.  En  de  telles 
Circonstances,  Tor-kœly  demandait,  pour  faire 
*u  paix  avec  l'empereur,  l'autorisation  d'épouser 
Hélène  Zrinyi  et  la  restitution  de  leurs  biens 
coutisqués.  Naturellement,  les  mécontents  exi- 
~.ai>nt  quelque  chose  de  plus.  Une  diète  fui  tenue 
«-T  1681  :  il  en  résulta  une  amnistie  complète; 
toutes  les  demandes  des  mécontents  y  furent  ac- 
cordées, mais  une  malheureuse  danse  restrictive, 
<»u  qui  parut  telle,  savoir,  l'expression  sans  pré- 
judice des  droits  des  propriétaires  fonciers,  les 
empêcha  de  mettre  bas  les  armes,  et  Tœku-ly  de- 
!t»t-uraàleur  tête.  De  nouvelles  négociations  s'en- 
suivirent; mais  enfin  Tœkudy  épousa  Hélène,  et 
•  ievint  ainsi  maître  du  château  deMunkacs  (IG82). 

T«ekœly  pouvait  être  de  bonne  loi,  mais  il  ne 
lui  était  pas  facile  de  se  détacber  si  prompternenl 
•te  «>n  parti.  On  lui  représenta  qu'il  ne  fallait 
y>ère  »e  fier  anx  promesses  de  l'empereur,  et  on 
Incitait  en  exemple  la  violation  «le  celles  faites 
a  Boc/kaî,  Bethlen  -  Gabor,  Rakoc/y,  Pierre 
/.r.n)i.  Tarkuly  s'allia  donc  plus  élruiternenl 
aiee  les  Turcs,  qui  le  reconnurent  prince  de 
Hongrie,  moyennant  un  tribut  annuel  de  40,000 
'halers.  Ce  traité  lui  enleva  beaucoup  de  par- 
tisans. Cependant  une  innombrable  armée  otto- 
mane, sous  le  commandement  du  grand  visir 
Kara-Moustapha,  vint  mettre  le  siège  jusque  de- 
vant Vienne.  On  connaît  la  mémorable  résistance 
<k  celle  ville,  délivrée  enfin  par  Sobieski.  Les 
Turcs  furent  taillés  en  pièces.  Tu'kudy  voulut 
•tors  renouer  des  négociations;  mais  il  se  vit 
nr.eplcr  d'une  prolongation  d'amnistie  accordée 
»  s« partisans.  Abandonné  de  plus  en  plus,  il 
inspira  des  soupçons  aux  Turcs,  qui  l'envoyèrent 
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prisonnier  à  Andrinople,  et  les  mécontents  ou- 
vrirent de  toutes  parts  les  portes  aux  Impériaux. 
Les  Turcs  virent  trop  tard  la  faute  qu'ils  avaient 
commise;  vainement  ils  s'empressèrent  de  re- 
mettre Tœkœly  en  liberté,  de  le  traiter  même  en 
véritable  roi  :  ils  l'avaient  mis  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  d'Important  en  ruinant  son  in- 
fluence eu  Hongrie,  liude  fut  reprise  sur  eux, 
ainsi  que  plusieurs  autres  forteresses;  des  vic- 
toires successives  remportées  par  les  Impériaux 
semblaient  désormais  assurer  la  prépondérance 
à  ces  derniers.  Mais  tandis  que  Tœka'ly  sVlTor- 
çait  de  résister  aux  Impériaux ,  Hélène  tenait 
dans  Munkacs,  d'une  main  ferme  et  habile,  tous 
les  lils  qui  liaient  encore  entre  eux  les  mécon- 
tents. Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  ait  à 
porter  sur  l'entreprise  de  Todurly,  Hélène  n'en 
mérite  pas  moins  l'admiration  pour  l'inaltérable 
fermeté  qui  l'attacha  au  malheur  de  son  époux  : 
elle  lui  sacrifia  tout  en  ce  monde.  Pendant  trois 
ans  elle  soutint  le  siège  de  Munkacs,  méprisant 
les  menaces  comme  les  promesses-  des  assié- 
geants. Enfin ,  on  bloqua  si  élioitement  la  place, 
que,  vaincue  par  la  famiue  plutôt  que  par  l'ëpée, 
elle  se  vit  obligée  de  capituler  avec  le  général 
Caraffa  (6  janv.  1688)  Elle-même  et  les  denx 
enfants  de  son  premier  mariage  furent  envoyés 
prisonniers  à  Vienne.  Tickmly,  après  ce  désastre, 
ravagea  tout  le  pays  jusqu'à  Peterwaradin,  mais 
il  fut  battu  près  Gros»wardein.  Reconnu  de 
nouveau  prince  de  Transylvanie,  il  lit  irruption 
dans  ce  pays,  et  délit  les  Impériaux  commandés 
par  le  général  HeMcr  (1690).  Forcé  de  se  re- 
tirer devant  des  forces  supérieur*-*,  il  reparut 
l'année  suivante,  et  remporta  près  Térès  une  vic- 
toire sur  le  prince  Auguste  de  Hanovre  (janv. 
1691).  Après  la  perte  de  la  sanglante  Maille  de 
,  Szalankemen  (19  août  1691).  où  il  commandait 
la  cavalerie  turque,  il  faillit  être  assa>siné  à 
Belgrade  par  la  populace  irritée  II  prit  part  ensuite 
à  toutes  les  campagnes  des  Turcs  contre  l'Au- 
triche, et  eu  169j  se  rendit  à  Constant inople 
avec  sa  femme,  qui  avait  été  échangée  contre  le 
général  Heister.  I.e  sultan  lui  donna  des  terres 
considérables  elle  titre  de  prince  de  Widdin.  De- 
puis ce  temps  il  mena  une  vie  retirée,  et  mourut 
sans  laisser  de  postérité.  Sa  femme  l'avait  pré- 
cédé, au  tombeau  (10  févr.  1 70.1) .  Elle  îdissa  un 
fils,  F  ançois- Léopold  Rakoc7.y  (voy.  ce  uom)> 
qui  joua  un  rôle  important  dans  Histoire  de 
Transylvanie.  C.  Lacet. 

Lrclrre.  Hist.  cTÉmenc.  comte  tU  Tafurty  ;  Taris,  ttti, 
Ib-1*.  —  Mallath,  Gesch.  tler  Magyarcn,  t.  V. 

TŒPFFEB  (Rodolphe),  littérateur  suisse, 
né  le  17  février  1799,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  8  juin  1846.  Il  descendait  d'une  famille  d'Alle- 
magne ou  tout  au  moins  de  la  Suisse  allemande. 
M.  Sainte-Beuve  a  remarqué  avec  justesse  qu'on 
retrouve  de  l'origine  deTœpffer  *  quelque  trace 
dans  son  talent  naïf  et  affectueux  ».  Il  aurait  pu 
ajouter  :  et  daus  la  nature  de  cette  âme  tendre, 
rêveuse  avec  une  teinte  prononcée  A' humour  t 
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de  fantaisie ,  de  gaieté  douce ,  d'honnêteté ,  de 
piété  et  de  sentiment.  Ce  peu  de  moto  exprime 
les  qualité*  qui  distinguent  l  aimable  auteur  de 
Rosa  et  Gertrude,  l'écrivain  ingénu,  plein  d'un 
art  qui  s'efface  à  dessein  et  disparaît  sous  le 
naturel  et  la  fine  bonhomie,  l'artiste  nourri  de 
Montaigne  et  d'Amyot,  et  dont  on  ne  saurait 
nier  la  parenté  litléraireavec  Bernardin  de  Saint* 
Pierre,  Nodier,  Sterne  et  Xavier  de  Maistre. 
Tœpffer  était  lils  d'un  peintre  distingué,  et  reçut 
une  solide  instruction  classique,  bien  qu'il  se 
sentit  de  bonne  heure  sollicité  vivement  par  le 
démon  de  la  peinture.  Florian,  Fénelon,  Château- 
briand  ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Rousseau 
furent  d'abord  ses  auteurs  favoris,  le  dernier 
surtout;  mais  à  la  lecture  de  leurs  œuvres  il 
joignit  celte  des  écrivains  du  seizième  siècle,  dont 
l'idiome  plein  de  saveur  gauloise  s'est  conservé 
en  partie  dans  la  Suisse  occidentale,  mêlé  à  cette 
langue,  passablement  archaïque,  importée  par  les 
protestants  fugitifs  et  qu'on  appelle  le  français 
réfugié.  Ayant  terminé  ses  études,  Tœpffer  se 
disposait  à  embrasser  la  profession  paternelle, 
quand  une  opiniâtre  affection  des  yeux  le  força 
d'y  renoncer.  Au  lieu  de  partir  pour  Rome,  il 
vint  à  Paris  (1819),  sous  prétexte  de  consulter 
les  médecins;  en  réalité  il  lisait  beaucoup,  ob- 
servait de  même,  suivait  les  cours  publics,  et  se 
montrait  assidu  au  Théâtre-  Français.  Forcé  au 
bout  d'un  an  de  choisir  un  état,  il  se  décida 
pour  l'enseignement.  Il  commença  par  être  sous- 
maître  dans  un  pensionnat,  pois  il  fonda  &  Genève 
même  une  maison  d'éducation.  En  1*33,  il  fut 
appelé  à  professer  la  rhétorique  ë  l'Académie 
des  belles-lettres.  Tout  en  faisant  se*  cours  et 
en  dirigeant  son  pensionnat  comme  un  père  dirige 
sa  famille,  il  se  débutait  de  ses  travaux  au 
moyen  du  crayon  et  de  la  plume  ;  il  composait  de 
petites  comédies  à  l'usage  de  ses  élèves,  et  pour 
les  égayer  il  crayonnait  lestement  de  grotesques 
charges.  L'été  venu,  ou  dans  les  vacances, 
maître  et  écoliers  prenaient  en  main  la  longue 
pique  ferrée,  jetaient  le  havre-sac  sur  leurs 
épaules  et  s'en  allaient  joyeusement  explorer  les 
Alpes.  La  Savoie,  l'Oberland,  le  Piémont,  le 
Dauphiné  étaient  tour  à  tour  le  but  de  ces  ex- 
cursions pédestres,  qui  nous  ont  valu  les  deux 
séries  des  Voyages  en  zig-zag  (Paris,  I8i3- 
1853,  2  vol.  gr.  in-8°),  dans  lesquels  Ta-|»ffer 
montre  son  double  talent  de  narrateur  et  de  des- 
sinateur. Quant  à  ces  caricatures  à  la  plume  qui 
servaient  à  illustrer  quelque  histoire  bouffonne, 
elles  tombèrent  un  jour  sous  les  yeux  de  Gœthe, 
qui  en  parla  avec  bienveillance  dans  son  journal 
Kunst  und  Alterthum.  Sur  ce  visa  du  maître, 
Tœpffer,  à  son  loisir,  autographia  plusieurs  de 
ces  fantaisies  (3f.  Vieux-Bois,  M.  Jabot,  le 
docteur  Festus,  M.  Pencit ,  et  M.  Crépin)\ 
la  sixième  (M.  Cryptogame)  fut  mise  au  jour 
en  1845,  a  Paris.  Ces  pochades  sont  souvent  in- 
génieuses, mais  le  comique  en  est  parfois  outré 
et  choque  le  goût  français. 
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Tœpffer  débula  dans  les  lettres  par  une  bro- 
chure, en  vieux  style,  sur  l'exposition  de  pein- 
ture de  Genève  (  1826,  in-8°  ).  Puis  vinrent  di- 
vers articles  d'art  et  de  fantaisie  publiés  en  partie 
dans  la  Bibliothèque  de  Genève,  sous  ce  titre  : 
Réflexions  et  menus  propos  d'un  peintre 
genevois  (Paris,  1839,  in-8%  et  1847,  2  vol. 
in-8o).  On  trouve  là  un  prétendu  Traité  du 
lavis  à  l'encre  de  Chine,  qui  n'est  pour  l'é- 
crivain qu'un  prétexte  à  boutades  ou  un  cadre  à 
théories  sur  la  poésie  et  l'esthétique.  L'auteur 
du  Voyage  autour  de  ma  chambre,  Xavier 
de  MaUtre,  lut  par  hasard  ce  traité,  et  envoya 
à  l'auteur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  une  plaque 
d'encre  de  Chine.  Dix  ou  douze  ans  plus  tard 
il  recommanda  à  l'éditeur  parisien  Charpentier 
l'instituteur  genevois,  dont  les  productions  étaient 
destinées,  écrivait- il,  «  à  un  succès  bien  plus 
mérité  que  les  siennes  ».  La  notoriété  de  Ttepf- 
fer  date  de  1832 ,  où  il  publia  fa  Bibliothèque 
de  mon  oncle,  petit  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment et  de  fantaisie.  Vint  ensuite  le  Presby- 
tère (183J,  1839,  in-8°,  et  Paris,  1846,  in  18), 
roman  plein  d'intérêt  et  tout  à  fait  genevois. 
De  1833  à  1840  parurent  les  divers  récits  qui 
ont  formé  le  recueil  des  Nouvelles  et  Mélanges 
(Genève,  1840,  in-8'),  si  connu  en  France 
sous  le  titre  de  Nouvelles  genevoises  (Paria, 
1841 ,  in- 18  ,  et  1844,  in-8",  tig.  ).  Sou  œuvre 
dernière,  c'est  Rosa  et  Gertrude  (Paris,  1846, 
in-18),  simple  et  touchante  histoire  qui  ne  fut 
pas  achevée.  Dès  1842  Tœpffer  ressentit  les 
premières  atteintes  de  l'hépatite  qui  l'a  prématu- 
rément enlevé.  En  1844,  il  alla  prendre  les  eaux 
à  Lavey,  près  de  Saint-Maurice  (  Valais),  el  en 
1845  à  Vichy,  sans  y  trouver  de  soulagement. 
De  retour  à  Genève,  et  luttant  contre  ses  souf- 
frances, il  se  remit  au  travail,  dessioa  Y  Histoire 
d'Albert,  et  écrivit  un  Essai  de  physiogno- 
monie  (Genève,  1845 ,  iu-4°,  lig. ).  De  cette 
époque  date  un  journal  d  impressions  sérieuses 
dont  le  manuscrit  est  entre  les  mains  de  M.  Vi- 
net.  Bientôt  il  fallut;  renoncer  aux  lettres,  à  l'en- 
seignement ,  abandonner  même  le  pensionnat  et 
aller  à  Mornex ,  derrière  le  Salève,  et  encore  une 
fois  à  Vichy.  Tirptfer,  ne  pouvant  plus  écrire, 
se  livrai  la  peinture  à  l'huile  avec  une  véritable 
passion,  et  reçut  lesconseils  de  Calame.  Il  mourut 
à  quarante-sept  ans  passés.     A.  de  Boixv. 

Sainte-Beuve,  Portraits  contemp.,  cl  tVotire.k  l»  UHe  de 
Rota  rt  (.ertruâf.  —  Albert  Aubrrt ,  ftotic*  a  la  tetr 
dt*  Ur/tc rions  et  menus  propos,  ISIT.  —  Hevu*  des  éeur 
mondes,  il  mars  1SV1.  —  Clément  de  Ri*.  Portraits  a 
ta  plume;  lft«, ln-11.  —  J.'JrtUte.  t«  »eric,  I.  VI»  p.  iu. 

topa  no.  Voy.  Loubardi. 

tofino  DR  SAN-MitiCEL  (  Viccute  ) ,  astro- 
nome espagnol,  né  en  1740,  à  Cartbagèoe, 
mort  en  1806,  à  Madrid.  Il  s'engagea  fort  jeune 
dans  la  marine.  Son  aptitude  pour  les  mathéma- 
tiques et  les  rapides  progrès  qu'il  avait  faits 
dans  cette  science  lui  valurent  une  chaire  à 
l'académie  de  marine.  Lorsque  la  guerre  de  l'ia- 
dépendHnce  éclata  en  Amérique ,  il  fut  chargé  de 


Digitized  by  Google 


4ftS  TOFINO 

•arteUler  les  eûtes  d'Espagne  et  d'en  dresser  les 
cartrs ,  ainsi  que  des  lies  qui  se  trouvent  sur  la 
route  du  nouveau  inonde.  Il  s'scquitla  de  cette 
mission  avec  un  zèle  louable,  comme  l'attestent 
les  travaux  qu'il  laissa.  En  1773,  il  se  fixa  à 
Cadix,  où  il  s'adonna  tout  entier  aux  observa- 
lions  astronomiques  de  concert  avec  son  ami 
José  Varela,  et  améliora  l'état  de  l'observatoire. 
Eo  1786  il  devint  directeur  des  compagnies  des 
gardes  marine,  plus  tard  brigadier  des  force» 
navale».  L'Académie  d'histoire  de  Madrid  le 
compta  parmi  ses  membres,  et  celle  des  sciences 
de  Paris  au  nombre  de  ses  correspondants.  On 
a  de  Tofino  :  Compendlo  de  ta  geomelria  ele- 
mentar  y  trigonometria  recliltna;  lie  de 
Léon ,  1771,  in-4°  ;  —  Observaciones  astrono- 
micas  htchas  ai  Cadiz;  Madrid,  1776-77, 
2  vol.  in-4«;  —  Atlas  des  rites  d'Espagne; 
1786,  gr.  in-fol.  ;  —  Derrotero  de  las  costas  de 
Es  pana  en  et  Mediterraneo,  y  su  correspon- 
dentede  A frica;  Madrid,  1787,  1795,  iu V; 
trad.  en  français  (  Paris,  1828,  in-8*  )  par  Baudin  ; 
—  Derrotero  de  las  costas  de  Espana  en  el 
oeeano  Atlanlico  y  las  islas  Açoras;  ibid., 
1790, in-4*. 

Islande.  Htbliogr.  astron. 

togra!  (i)  (Abou  Ismacl'Houséin),  poêle 
persan ,  né  vers  1063,  à  Ispaban,  mort  en  1121. 
1»  après  Aboulféda ,  il  descendait  de  l'un  des 
compagnons  de  Mahomet,  il  fut  d'abord  au  ser- 
vice <le  Mélek-Chah  (  1073-92  ),  puis  à  celui  de 
son  hij  Mohammed.  Plus  tard  il  devint  vizir  de 
Masoud,  sultan  de  Mossoul.  Quand  ce  prince 
•e  révolta  contre  son  frère  Mahmoud,  sultan 
teldjoocide  de  Perse,  et  qu'il  fut  vaincu  dans  la 
bataille  d'Esterabad  près  Hamadan  (1120), 
Tograi  fut  fait  prisonnier  et  mis  secrètement  à 
mort  par  l'ordre  du  vizir  de  Mahmoud,  qui  re- 
doutait son  influence.  Le  plus  célèbre  de  ses 
poèmes  est  Lamiato  al-Adjem,  écrit  en  arabe 
â  Bagdad,  en  1112;  il  appartient  au  genre  élé- 
Ç»  joe,  et  se  compose  de  distiques.  Il  fut  publié 
par  Ed.  Pocock  (Oxford,  1661,  in-8"),  avec 
une  version  latine,  et  avec  un  traité  sur  la  pro- 
sodie arabe  par  Samuel  Clarke.  Golius  l'a  aussi 
trad.  en  latin  (Utrecht,  1707,  in  8",  très-rare), 
et  van  der  Sloot  a  reproduit  son  édition  (Fra- 
neker,  1769).  Le  poème  de  Tograi  a  paru  aussi 
en  arabe  avec  celui  de  Schantara  (  Casan,  1814, 
in-8*).  Il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  français 
N'  Valtier  (1660.  in-8°),  et  en  allemand.  To- 
grai a  écrit  également  un  ouvrage  d'alchimie, 
dont  le  titre  en  latin,  Direct  io  inusum  filiortim, 
*  indu»!  en  erreur  d'Herbelot,  qui  a  pris  ce  livre 
poor  un  traité  d'éducation. 

Scfcumr,  Btbt.  arabica  —  Zenker,  BW.  orientant; 
Waaij ,  tiu,  in  a».  —  Wuttenreld .  c.tich.  der  arooi- 
ftiem  Arite  md  Naturfortcher,  %  Ul,  p.  |7. 

Toict  (Mcolas  du),  historien,  né  à  Lille, 

(H  Toarat  était  le  nom  de  l'employé  de  chancellerie 
cjurje  de  dessiner  l'espèce  de  paraphe  tréi-oroé  (toçra) 
«ul  «ceospacoait  ton*  les  acte»  du  miIUd.  Il  parait  que 
Totnî  rot  an  pareil  emploi,  et  qu'il distingua. 
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en  161 1,  mort  vers  1680.  Il  entra  dans  la  Société 
de  Jésus  en  1630,  et  professa  les  humanités  en 
Flandre;  puis,  s'étant  consacré  aux  missions 
étrangères,  il  partit,  en  1649,  pour  le  Paraguay, 
dont  il  devint  supérieur,  et  où  son  uom  fut  tra- 
duit en  celui  de  del  Techo,  sous  lequel  il  a 
publié  :  Historia  provincix  Paraguarïx  So- 
cietalis  Jesu;  Liège,  1673,  in-fol.  :  c'est  une 
histoire  des  établissements  des  jésuites  dans  cette 
partie  de  l'Amérique.  Cet  ouvrage ,  traduit  en 
anglais,  a  été  inséré  dans  1»  Collection  of 
voyages  de  Churchill, 
relier,  tioçr.  uni».  —  Catal.  inédit  de  la  Blbl.  imp. 
toisas  (Jean  de  Saimt-Bomnet,  seigneur 
de),  maiéchal  de  France,  né  à  Saint-Jean  de 
Gardonnenques  (Languedoc),  le  1er  mars  1585, 
tué  au  siège  de  Fontanette  (Milanais),  le  14  juin 
1636.  Issu  de  l'ancienne  famille  de  Caylar,  il 
était  le  quatrième  fils  d'Aymar  de  Saint- Bonnet. 
Son  adresse  à  la  chasse  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Attaché  comme  page  à  la  vénerie  du 
prince  de  Condé,  il  le  suivit  à  Bruxelles,  en  1610, 
et,  k  son  retour,  passa  au  service  d'Henri  IV 
qui  l'entretenait  sans  cesse  de  sa  passion  poor  la 
belle  princesse.  Admis  ensuite  dans  l'intimité  de 
Louis  XIII,  il  obtint  un  des  quatre  emplois  de 
lieutenant  de  la  vénerie,  et  acheta,  en  1619,  la 
charge  de  capitaine  de  la  volière  des  Tuileries  (1  ), 
et  en  1620  une  compagnie  des  gardes.  On  le  vit 
payer  bravement  de  sa  personne  au  siège  de 
Caen  et  au  combat  des  Ponts-de-Cé  (1620),  aux 
sièges  de  Saiot-Jean-d'Angely  et  de  Montauban 
(1621)  et  à  celui  de  Montpellier  (1623).  A  la  suite 
de  ces  services  militaires,  le  grade  de  mesfre-de- 
cainp  avec  le  régiment  de  Champagne  et  le  gou- 
vernement du  fort  Louis,  près  de  La  Rochelle, 
lui  furent  donnés,  à  l'instigation  de  Richelieu 
(13  sept.  1624),  «  pour  l'osier,  dit  Fontenay- 
Mareuil,  d'auprès  du  roy,  qui  avoit  une  très- 
grande  inclination  pour  luy  ».  Cette  conduite  ne 
refroidit  pas  le  zèle  de  Toirat .  Lors  de  la  prise 
d'armes  des  huguenots  en  1625,  il  alla,  de  concert 
avec  le  duc  de  Montmorency,  attaquer  Soubise, 
qui  tenait  la  mer,  le  battil  à  Saint-Martin  de  Rhé, 
et  reprit  sur  lui  cette  lie,  qui  commandait  le  port 
de  La  Rochelle  (là  sept.  1625).  Il  reçut  le  gou- 
vernement de  l'Ile  qu'il  venait  de  reconquérir 
(2  déc.)  (2),  auquel  il  joignit,  en  1626,  celui  du 
pays  d'Aunis  et  de  l'Ile  d'OIéron.  En  1627,  la 
Hotte  anglaise,  commandée  par  Buckingliam, 
parut  devant  l'Ile  de  Rhé.  Toiras,  surpris  à  l'im- 
proviste,  livra  un  combat  inégal  (23  juill.),  à  la 
suite  duquel  il  s'enferma  dans  les  forts  de  Saint- 
Martin  et  de  la  Prée.  Pendant  un  siège  qui  dura 
quatre  mois,  il  eut  à  lutter  non-seulement-contre 

(l)  En  im,  un  état  de  la  dépense  des  châteaux  roraui 
porte  :  •  Au  ^cur  Toiras.  pour  la  de«penir,  charge  et 
entretéoemeot  de  la  volière  qui  e*t  dans  le  grand  jardin 
de*  Tuileries.  1,800  II»,  tournois,  »  . 

(I)  Richelieu,  qui  fait  bien  fort  sonner  celle  récom- 
pense, a  peint  Tolnta  comme  un  favori  avide,  qui  épuisait 
au  prolt  des  uleni  la  générosité  royale,  et  obtenait  pour 
non  frère  l'évêché  de  Nloici,  el  pour  *on  oncle  celui  de 
Satul-Papoul. 
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l'ennemi,  mais  contre  les  rigueurs  de  la  famine. 
Après  avoir  repoussé  un  assaut  que  Burkinghain 
dirigea  sur  cinq  endroits  différents,  il  le  força 
enfiu  à  se  rembarquer  (8  no*.)-  Cette  résistance 
de  l'Ile  de  Rhé  fut  une  des  choses  qui  dans  ce 
temps  occupèrent  le  plus  la  nation,  et  quand 
Toiras  vint  à  Surgères  saluer  le  roi,  celui-ci  s'a- 
vança de  trois  pas  pour  l'embrasser  (1).  11  coo- 
péra ensuite  à  la  prise  de  La  Rochelle. 

Au  milieu  même  de  ces  succès,  Toiras  était 
déjà  en  butte  à  l'inimitié  de  Richelieu  :  un  mé- 
moire dénonciateur  de.Marillac,  daté  du  6  février 
1628,  en  est  la  preuve.  Toiras  en  effet,  dit 
M.  A  vend,  «  était  un  fort  honnête  homme,  mais 
sa  probité  avait  quelque  roideur.  Richelieu  essaya 
de  l'assouplir;  il  échoua,  de  là  les  persécutions 
sourdes  ou  déclarées  dont  il  fut  l'objet  ».  Dans 
la  guerre  de  lu  Yalteline,  nommé  gouverneur  de 
Casai  (1629),  Toiras.  fit  dans  le  Montferrat  des 
poiutes  hardies,  qui  lui  livrèrent  plusieurs  petites 
places.  Ces  courses  parurent  si  inquiétantes  aux 
Impériaux  qu'ils  vinrent  assiéger  Casai  (23  mai 
1630).  Cette  défense  mémorable  devait  illustrer 
le  nom  de  Toiras.  Il  s'y  était  préparé  par  tous  les 
moyens  ;  cependant  il  vint  en  secret  à  Gap  trouver 
Richelieu,  qui  ne  lui  donna  qu'une  seule  instruc- 
tion :  n  ne  jamais  se  rendre  ».  Manquaut  d'ar- 
gent, il  fit  foudre  (et  cela  répond  aux  malveil- 
lantes insinuations  de  Richelieu  dans  ses  Mé- 
moires) toute  son  argenterie,  et,  cette  ressource 
épuisée,  créa  de  la  monnaie  avec  le  cuivre  d'un 
canon  (2),  en  se  portant  caution  de  sa  valeur 
fictive.  Cependant  en  présence  des  douze  nulle 
soldats  de  Spinola,  il  commit  la  faute  de  ne  pas 
rappeler  dans  Casai  les  garnisons  qu'il  avait  dis- 
persées dans  les  petites  villes  voisines.  Ce  fut  à 
ce  siège  que  pour  la  première  fois  on  employa 
l'artillerie  légère,  dont  on  attribue  a  tort  l'in- 
vention à  Gustave-Adolphe.  Décimés  par  plus 
de  soixante  sorties  et  par  les  maladies,  les  Im- 
périaux, après  la  trêve  conclue  par  Mazarin  avec 
le  duc  de  Savoie,  levèrent  enlin  le  siège  (sept.). 
Récompense  parle  batou  de  maréchal  de  France 
(13  dec.  IG30),  Toiras  fut  encore  éloigné  de  la 
cour  par  Richelieu ,  qui  l'employa  à  la  négocia- 
tion du  traite  de  Cherasco,  qui  donna  Pignerol  à 
la  France  (1631),  et  à  la  formation  d'une  ligue 
avec  la  Savoie  et  Venise.  Nommé,  le  12  avril 
1633,  chevalier  du  Saint-Esprit,  il  refusa  de  venir 
en  France  recevoir  le  cordon  bleu  ■  aimant  mieux, 
dit  Montglat,  ne  point  l'avoir  que  de  se  lier  à 
un  homme  tout-puissant  qui  ne  l'aimait  point  ». 
Cette  conduite  hala  sa  disgrâce,  et  Richelieu, 
prétextant  la  part  prise  alors  par  les  frères  de 
Toiras  aux  menées  de  Gaston  d'Orléans,  lui 
enleva  toutes  ses  dignités  (nov.  1633).  Quant  au 
maréchal,  il  n'accepta,  avec  la  permission  de 

(i)  Voir  la  Relation  de  ta  rincent»  des  Anglais  en 
t'Oie  de  Ré;  In-l*. 

't|  Ce  fait  est  ciicoiv  affirme  dans  une  dépêche  de 
Maurui.  récemment  publiée  par  M.Coualii  tuJctntue 
dm  9laiswin\. 
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Louis  XIII,  le  commandement  d'une  armée  du 
duc  de  Savoie,  que  lorsque  ce  prince  fut  devenu 
l'allié  de  la  France  dans  la  guerre  qui  se  ralluma 
en  1036  avec  l'Autriche.  Peu  après  il  périt /l'un 
coup  de  mousquet  devant  la  petite  place  de' Fon- 
tanelle, au  moment  où  il  se  préparait  à  envahir 
le  Milanais.  Son  corps  fut  enterré  a  Turin. 

Toiras  n'était  pas  seulement  un  vaillant  et  ha- 
bile capitaine,  c'était  encore  un  liomme  d'e»prit, 
et  l'on  a  retenu  de  lui  plus  d'un  mot  piquant.  La 
veille  d'une  bataille  un  oflicier  lui  demandant  un 
congé  pour  aller  diez  son  père,  gravement  ma* 
lade  :  «  Allez,  lui-dit  il,  père  et  mère  honoreras 
afin  de  vivre  longuement.  »        Eng.  Assb. 

Eaudlcr.  Itiit.  du  maréchal  de  Tairai  ;  l'art»,  tm. 
In-lol.  —  Montglaf,  Richelieu,  Mémoires.  —  «a Un,  tii&L 
dm  Louis  XI  IL  —  Talleinanl  de*  ntaux,  IHstoritUes.  — 
V.  Cousin,  La  Jeunesse  de  Vautrin.  —  Avcnel,  t'orrerp. 
de  HteJittieu.  -  De  Cotircellei,  Diet.  hist.  des  çtnerma 
français. 

toland  (John)  (1),  philosophe  anglais,  ué 
le  30  novembre  1670,  à  Redcastle  (2),  près  Lon- 
donderry,  en  Irlande,  mort  le  il  mars  1722,  à 
Putney,  près  Londres.  Ses  parents  étaient  ca- 
tholique^. Avant  de  quitter  son  lieu  natal,  où  il 
lit  ses  études  classiques,  il  embrassa  la  commu- 
nion anglicane;  «  sa  raison,  dit-il,  aidée  de  celle 
de  quelques  autres  personnes,  fut  l'heureux  ins- 
trument de  sa  conversion  ».  11  passa  trois  années 
à  l'université  de  Glasgow,  prit  en  1690  le  degré 
de  maître  es  arts  dan?  celle  d'Edimbourg,  et  dans 
l'intention  de  se  vouer  au  sacerdoce,  il  se  rendit 
à  Leyde,  oii  il  fut  entretenu  par  de  généreux 
presbytériens  qui  avaient  fondé  sur  lui  de  grandes 
espérances.  A  celle  époque  en  effet  il  se  mon- 
trait un  rigide  non-conformiste  En  t6<J2,  il  alla 
à  Oxford;  grâce  au  secours  qu'il  tira  de  la  bi- 
bliothèque bodleyenne,  il  lit  des  recueils  sur  di- 
vers sujets  el  prépara  différents  ouvrages.  11  re- 
poussait alors  energiquemerrt  l'accusation  d'a- 
théisme ou  de  déisme;  mais  une  certaine  vanité, 
qui  fut  le  trait  le  plus  marquant  de  son  carac- 
tère, le  portait  à  proclamer  son  indépendance 
complète  en  fait  de  religion.  En  quittant  Oxford, 
Toland  mil  au  jour  le  fameux  traité  intitulé 
Christianity  not  mysterious  (Londres,  1696, 
in-8*).  Partant  de  ce  principe  des  sociniens  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'Évangile  qui  soit  au  dessus  de 
la  laison,  il  cherche  à  détruire  les  mystères  du 
catholicisme,  en  faisant  remarquer  que  puisque 
dans  la  nature  on  n'appelle  mystères  ni  les  choses 
complètement  inconnues  ni  cdles  imparfaite- 
ment connues ,  il  doit  en  être  de  même  dans  la 
religion.  Ce  livre  hardi  excita  dans  le  clergé  des 
clameurs  furieuses;  on  ne  se  contenta  point  d'en 
dénaturer  l'esprit  et  d'accabler  l'auteur  d'invec- 
tives; on  souleva  l'opinion  publique  contre  ce 
dernier,  et  le  parlement  de  Dublin,  sans  vouloir 
l'écouter  dans  la  requête  qu'il  présentait,  con- 
damna sou  œuvre  au  feu,  ce  qui  fut  exécuté  le 

.Ht  II  avait  reçu  an  baptême  lea  prénoms  de  Janusjtmims. 
(I)  Villat»  de  l'Cteler,  situe  dan»  la   péninsule  d'Iata 
Eogan,  d'ou  II  prit  quelquefois  le  sur  ara  m  uYT<v<ine»u(*. 
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On  a  présenté  Toland  et  ses  écrite  sous  le  jour 
le  plus  faux;  les  théologiens,  ses  ennemis,  o« 
plutôt,  comme  il  disait,  «  ces  imposteurs  sacrés 
de  toutes  les  religions,  »  qu'il  avait  flagellés  sans 
!nénagement,«quelquedéguisementquilseussent 
pris  pour  mener  le  peuple  par  le  nez  en  parta- 
geant ses  dépouilles  »,  s'acharnèrent  sur  sa  mé- 
moire et  eu  tirent  une  sorte  de  monstre,  livré  à 
tous  les  vices.  A  vrai  dire  il  fut  moins  odieux  que 
malheureux.  Ses  disgrâces  doivent  être  attribuées 
à  une  vanité  excessive  (1);  il  affectait  d'être 
singulier  en  tout  ;  il  n'avait  ni  critique,  ni  éléva- 
tion d'idées,  ni  style.  Cependant  il  avait  la  pas- 
sion de  la  liberté,  îles  vues  généreuses  ;  on  ne  lui 
reproche  aucune  mauvaise  action.  Rationaliste 
comme  Locke  au  début,  il  arriva  par  degrés  au 
déisme,  ou  plutôt  au  panthéisme,  qu'il  avait  d'a- 
bord combattu. 

La  liste  de  ses  écrits  est  fort  longue  ;  nous 
ne  rappellerons  ici  que  les  plus  marquante  : 
Christianity  not  mysterious;  Londres,  1696, 
in- 12  :  c'est  l'unique  édition  de  ce  livre,  qui, 
du  reste,  n'a  pas  passé  dans  notre  langue; 
parmi  les  auteurs  qui  l'attaquèrent,  rap|>elons 
les  noms  de  John  Korris,  Payne,  Stillingfleet, 
et  surtout  dans  le  Socinianisme  tel  qu'il  est  i  Synge  et  Brown;  —  The  Militia  reformed; 
(1705),  où  il  se  range  ouvertement  au  pan-  ibid.,  1698,  in-8"  :  il  y  indique  le  moyen  d'a- 
théisme, il  partit  pour  le  continent  (1707),  avec  '  voir,  en  réorganisant  la  milice  nationale,  un 
te  singulière  mission,  qu'il  avait  sollicitée  du  reste,  \  corps  d'armée  suffisant  pour  prévenir  toute  in- 
de  rendre  au  ministre  Harlcy,  son  patron,  un  \  vasion  ;  —  Life  of  M  il  ton  ;  ibid.,  1698,  in-8°, 
compte  secret  de  tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre  '  et  aussi  à  la  tête  d'une  édit.  des  Œuvres  en 


tl  septembre  IG97.  Il  y  eut  même  ordre  de  l'ar- 
rêter, mais  il  se  h&ta  de  passer  en  Angleterre, 
où  U  publia  une  Apologie  de  ses  opinions,  qui 
ne  manque  ni  de  vigueur  ni  de  dignité.  Laissant 
Je  côté  te  controverse  religieuse,  Toland  se  jeta 
dans  ta  politique,  et  soutint  ardemment  les  wbigs, 
déployant  dans  chacun  de  ses  nombreux  écrits 
un  degré  de  génie  et  de  savoir  dignes  d'uue  meil- 
leure récompense.  Par  malheur  sa  pauvreté  le 
Lorca  de  vivre  au  jour  le  jour,  à  la  merci  des  li- 
braires ou  des  grands,  et  il  se  trouva  même 
quelquefois  si  à  l'étroit  que  «un  état  ne  différait 
guère  de  la  mendicité  (1).  Lorsque  le  parlement 
reconnut  l'électrice  de  Hanovre  Sophie  pour  hé- 
ritière présomptive  de  la  couronne  d'Angleterre 
(1701.),  Toland  écrivit  VAnglla  libéra,  et  en 
offrit  un  exemplaire  3  cette  princesse,  qui  lui  fit 
présent  en  retour  de  plusieurs  médailles  d'or  et 
des  portraits  de  sa  famille.  Du  Hanovre  il  se 
rendit  à  Berlin,  et  y  entama  avec  Beausobre  une 
discussion  théologique  à  laquelle  la  reine  de 
Prusse,  qui  était  présente,  mit  brusquement  fin 
an  moment  où  sans  avoir  rien  produit  elle  allait 
dégénérer  en  querelle.  Après  avoir  jeté  le  masque 
de  l'orthodoxie  dans  les  Lettres  à  Serena  (  t7o4) 


■lans  les  cours  étrangères  (2).  Il  joua  ce  rôle  d'es- 
pion politique  dans  le  Hanovre,  à  Vienne,  où  il 
s'employa  pour  faire  obtenir  à  un  banquier  fran- 
çais d'Amsterdam  le  titre  de  comte  de  l'Empire, 
«•a  Bohême  et  en  Hollande.  Ayant  plus  tard  à  se 


prose  de  ce  poète  (  1696,  3  vol.  in -fol.  )  :  la 
critique  de  quelques  endroits  de  cette  vie,  celui 
enlrc  antres  où  il  avait  entrepris  de  réfuter 
ceux  qui  attribuaient  au  roi  Charles  Ie*  la  ré- 
daction de  VEivôn  basihkè,  l'amena  à  écrire 


plaindre  de  Harley,  qui  le  laissait  mourir  de  ;  pour  sa  défense  l'ouvrage  qui  suit;  —  Amyn- 

fairn,  il  rompit  avec  lui,  sans  pourtant  Imiter  la  for,  or  a  Defence  of  Millon's  Ufe;  ibid.,  1699, 

conduite  de  Swift,  qui  dans  des  circonstances  in-8°  :  il  y  passe  en  revue  les  écrits  attribués  à 

semblables  porta  dans  le  parti  opposé  sa  colère  !  Jésus,  aux  apôtres  et  à  d'autres  hommes  célè- 


et  sa  plume.  Toujours  luttant,  toujours  écrivant, 
affligé  d'infirmités  précoces,  il  dut  à  la  pitié  de 
hwd  .Molesworth  d'adoucir  quelque  peu  l'amer- 
tume et  l'isolement  de  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  cinquante-deux  ans,  bien  plus  usé  par 
une  vie  de  fatigues,  de  déceptions  et  de  misère 
que  par  le  violent  rhumatisme  qui  le. conduisit 
an  tombeau.  Il  demeurait  alors  dans  un  village 
voisin  de  Londres,  à  Putncy,  chez  un  charpen- 
tier Il  témoigna  dans  sa  dernière  maladie  une 
patience  philosophique  ;  comme  on  lui  deman- 
dait s'il  avait  besoin  de  quelque  chose,  il  répon- 
dit d'un  ton  ferme  :  •<  Je  n'ai  besoin  que  de  la 
oort et  il  expira. 

(J.  buraeif,  qui  a  consacré  un  chapitre  entier  a  Toland 
<aw  ki  Cabtmttut  of  aulhon,  indique  par  le  détail  te* 
ittttraMr*  mmtoe*  d'argent  que  lui  rapportait  sa  plume 
•  Tout  ce  que  cet  écrivain  aemble  avoir  retiré,  dll-il, 
«vae  eiMroce  rouée  au  labeur  IWéraire.  a  la  philosophie 
ft«».trk)»l*œc.  n'a  probablement  pa^dépawé  «oo  livres 

m  Ut  lettre  tort  «uieuae  qu'U  lui  ecrt*il  a  ce  sujet  m 
:  dan»  *e*  Posthumout  KOrkt,  t.  Il,  j>.  JM. 


bres,  et  en  même  temps  il  élève  des  soupçons 
sur  l'autorité  du  canon  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ce  qui  servit  de  texte  à  une  nouvelle  et 
non  moins  vive  querelle  ;  —  C/ifo,  a  poem  on 
the  force  of  éloquence;  ibid.,  1700,  in-8°; 

—  The  Art  of  governing  by  partie*;  ibid., 
1701,  in-8°;  —  Anglta  libéra,  or  the  Suc- 
cession on  the  crown  explained;  ibid.,  1701, 
in-8";  —  findicius  Liberius;  ibid.,  1702, 
in-8°  :  apologie  de  sa  conduite  et  de  ses  prin- 
cipes en  matière  de  politique  et  de  religion  ; 

—  Utters  to  Serena  ;  ibid.,  1704,  in-8p  ;  trad. 
en  français  par  d'Holbach  (Amst.,  176&,  in-8*)-, 
ces  lettres,  adressées  à  la  reine  de  Prusse ,  qui 
ne  les  a  probablement  ni  lues  ni  même  reçues, 
sont  des  dissertations  philosophiques  sur  les 
préjugés,  sur  l'histoire  de  la  croyance  de  11m- 

(I)  l.'rpltaphe  qu'il  «"était  faite  en  e«t  une  preuve  entre 
mille;  Il  y  uarlc aln»l de  lui-même:  Omnium  literorum 
ereullor,  ae  linguarum  plut  deetm.  teitut  ; 
propuguator,  litwrtatii  a#**rfor , 
ta/or  oui  client,  etc. 
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mortalité  de  l'âme  chez  les  païens ,  &ur  le  pa- 
ganisme, sur  le>  erreurs  du  système  de  Spi- 
nosa,  et  sur  le  mouvement;  d'après  Warbur- 
ton,  tout  cela  n'est  qu'un  ramas  de  citations  et 
de  lieux  coin  mu  us  sans  aucun  assaisonnement 
de  critique;  —  Socinianism  truly  stated; 
ibid.,  1705,  in-4°;  —  An  Account  0/  the 
courts  of  Prussia  and  Hanover  ;  ibid.,  1705, 
iu-8°;  trad.  en  français;  —  Adeisidxmon, 
sive  Titus  Livius  a  superstitione  vindicatus  ; 
Origines  judaicx  ;  La  Haye,  1709,  in-12  :  ces 
deux  écrits  donnèrent  lieu  à  une  réplique  de 
l'évèque  Huet  et  à  deux  brochures  de  La  Faye 
et  de  BenoUI,  ministres  protestants  ;  —  A  Des- 
cription of  £psom;  \bu\.t  1711,  in-8° ,  avec  la 
traduction  de  quatre  lettres  de  Pline  ;  —  The 
Art  0/  restoring,  or  tht  Piety  and  probity 
of  gênerai  Monk  in  brtnging  aboul  the  last 
restoration  evidenced  from  his  own  letters  ; 
ibid.,  1714.  in-8°  :  il  y  eut  en  (rois  niois  dix 
éditions  de  cette  pièce;  —  Reasons  for  na- 
turalising  the  Jews  in  Great  ^Britain  and 
Irtland  ;  ibid.,  1714,  in-8°  :  Toland  y  propose 
d'accorder  aux  juifs  les  droits  civils  et  poli- 
tiques  qui  étaient  l'apanage  des  citoyens  anglais, 
et  il  les  venge  avec  beaucoup  de  force  et  de 
bon  sens  des  calomnies  répandues  partout  sur 
leur  compte  ;  —  The  State  anatomy  of  Great 
Britam;  ibid.,  1717,  2  part.  in-8°;  —  Ma- 
zarenus,  or  Jewish ,  gentile  or  mahometan 
christiamty  ;  ibid.,  1718,  in-8°  :  il  y  veut 
prouver  qu'au  point  de  vue  de  la  sanctification 
et  du  renouvellement  de  l'homme  intérieur, 
qui  forme  la  meilleure  partie  du  christianisme, 
le  juif  et  le  paieu,  le  grec  et  le  barbare,  le  chré- 
tien et  le  musulman  sont  tous  un  en  Christ, 
bien  qu'ils  diffèrent  à  d'autres  égards  ;  ces 
conclusions  hardies  lui  attirèrent  plus  d'un  con- 
tradicteur, notamment  Mangey  et  Paterson  ;  — 
Pantheislicon ,  sive  Formula  celebrandx 
sodalitatis  socraticx;  Cosmopolis  (  Londres), 
1720,  in-8°  ;  trad.  en  anglais,  1731,  in-80.  Ce 
formulaire  d'une,  société  de  philosophes  pan- 
théistes est  écrit  en  forme  de  dialogues,  on  le 
maître  recommande  à  ses  disciples  l'amour  de 
la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la  santé,  et  les  en- 
courage à  être  de  bonne  humeur,  sobres,  to- 
lérants et  exemps  de  préjugés.  «  En  exami- 
nant cotte  pièce  de  plus  près ,  dit  Mosheim , 
composée  d'antiphones,  de  leçons,  de  litanies, 
le  tout  imprimé  en  caractères  rouges  et  noirs, 
on  peut  difficilement  s'empêcher  de  croire  que 
l'intention  de  l'auteur  n'ait  été  de  tourner  en 
ridicule  les  liturgies  chrétiennes  ;  «»  —  Telra- 
dymiis,  or  the  IV  twins  ;  Londres,  1720, 
in-8w  :  contenant  quatre  dissertations,  sous 
les  titres  particuliers  de  Hodegus,  Clydophorus, 
llypatia  et  Mangoneute*.  Toland  avait  aussi 
trad.  quelques  ouvrages,  notamment  Discourse 
upon  coins  (16%),  de  Bavanzati,  et  comme 
éditeur  on  lui  devait  les  Memoirs  of  Denzil 
hrd  Holles  (  1699,  in-8°),  YOceana  de  J. 


TOLfcDO  47Î 

Ilarringlon  (  1700,  in-fol.  ),  avec  une  vie;  VO- 

ratio  phdippica  (  1707,  ln-8*  ),  les  Letters  oj 

lord  Shaftesbury  to  R.  Molestoorth  (1771, 

in-8°),  etc.  Après  la  mort  de  Toland  parut  oa 

recueil  de  ses  œuvres  posthumes  (  Collection 

of  several  pièces  ;  Lond.,  1726,  1747 ,  2  vol. 

in-8°),  avec  une  vie  très  détaillée  par  Des  Mai- 

zeaux.  P.  L — y. 

tllttorleal  account  ofthe  lift  and  trriUugt  of  J.  To- 
land ;  Lond.,  171S,  tn-t*.  —  Dca  Malzeaui.  «a  Vie  éel* 
citée.  —  Motheln,  De  vita,  fatatl  teripti»  J.  To- 
landi  ;  Hambourg,  17»,  In-S*.  —  Bibl.  ana laite,  1.  xiv. 
—  ntM.  germanique,  t.  VI.  —  Lelaad,  Délit  icat  iert~ 
Un.  —  IHaraelt,  Catumitie»  of  autkort.  —  Ntceroa. 
Mémoires.  I  X.  -  Chaînera.  Central  Oioyr.  dict.  - 
Cbauleplé,  Nouveau  Dlct.  hUt. 

TOLEDO  (  Frédéric  de  ),  duc  d'Alba,  né  au 
quinzième  siècle.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  noble,  qui  prétendait  descendre  des  em- 
pereurs Paléologue.  Après  s'être  distingué  con- 
tre les  Maures  de  Grenade ,  il  fut  nommé  capi- 
taine général  dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  l'Espagne  et  la  France,  alliée  du  roi  de 
Navarre  (1512).  Il  occupa  Pam|>c1uoe,  força  les 
ducs  de  Longueville  et  de  Valois  à  repasser 
les  Pyrénées,  les  franchit  à  leur  suite,  et  con- 
quit en  peu  de  temps  tout  le  royaume  de  Na- 
varre. Pour  honorer  sa  conduite,  Ferdinand  le 
Catholique  lui  lit  don  de  la  ville  de  Huesca.  Plus 
lard  Charles  V,  qu'il  accompagna  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie,  lui  conféra  la  Toison  d'or.  De  se* 
quatre  (ils,  Vuù,  Juan-Alvarez,  cardinal  et  arche- 
vêque de  Burgos,  mourut  en  1557,  et  le  cadet  fut 
Pedro,  qui  suit. 

Zurita ,  Mit.  dei  retj  l/emaudo  cl  Catotlco. 

tolbdo  (Pedro  de),  marquis  de  Villa- 
franca,  fils  du  précédent,  né  en  1484,  à  Alba  de 
Tormès,  près  Salamanque,  mort  le  12  février 
1553,  à  Florence.  Ferdinand  le  Catholique,  dont 
il  avait  été  page,  lui  fit  épouser  une  riche  héri- 
tière ,  Maria  Osorio ,  qui  lui  apporta  avec  de 
grands  domaines  le  titre  de  marquis  de  Villa- 
franca.  Après  avoir  servi  sous  les  ordres  de 
son  père  dans  la  guerre  de  Navarre ,  il  prit 
part  à  la  répression  de  la  révolte  des  communes 
et  accompagna  Charles  V  aux  Pays-Bas,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Au  commencement  de 
1532  ,  il  succéda  comme  vice-roi  de  Naples  au 
cardinal  Colohna ,  qui  venait  de  mourir.  Il 
trouva  te  royaume  dans  un  état  pitoyable.  Beau 
coup  degrands  seigneurs  se  trouvaient  en  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  de  l'empereUr  ;  la  peste 
venait  de  ravager  la  capitale,  et  dans  les  provinces 
régnait  une  anarchie  absolue.  Le  premier  soin  de 
Toledo  fut  de  rétablir  la  justice  sans  égard  pour 
le  rang  des  coupables.  Il  réforma  les  tribunaux*, 
défendit  le  port  des  armes,  excepté  aux  nobles; 
donna  une  loi  contre  le  duel,  et  détruisit  les  prin- 
cipaux repaires  des  voleurs  et  des  assassins.  En 
même  temps  il  fit  beaucoup  pour  assainir  et  em- 
bellir Naples  :  il  l'agrandit  considérablement, 
fit  paver  les  rues,  et  en  ouvrit  de  nouvelles  en 
grand  nombre,  entre  autres  celle  qui  a  conserva 
son  nom  jusqu'à  nos  jours.  Il  construisit  le 
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palais  royal  près  de  Castel-Nuovo  (aujourd'hui 
Palazzo  Vecchio)%  et  plusieurs  églises  et  hôpi- 
taux ;  il  fortifia  le  château  de  Santo-Klmo,  orna 
la  viue  de  fontaine* ,  et  fit  creuser  le  canal  dei 
Lesni  pour  dessécher  les  marais.  En  1537  il 
repoussa  les  Turcs,  qui  avaient  débarqué  à  Cas- 
tro, fortifia  ensuite  les  Tilles  maritimes  de  la 
Pouille,  et  déblaya  Pozzuoii ,  presque  détruite 
par  les  tremblements  de  terre.  Par  toutes  ces 
mesures  Toledo  s'était  rendu  populaire  ;.  mais 
son  zèle  exagéré  pour  la  religion  catholique  lui 
attira  bien  des  haines.  En  1540  il  expulsa  du 
royaume  les  Juifs,  sous  prétexte  d'usure  ;  puis 
il  sévit  contre  les  partisans  de  la  réforme,  et 
afin  de  mettre  obstacle  à  toute  culture  littéraire, 
parce  qu'il  considérait  la  science  comme  enne- 
mie de  la  foi,  il  fit  supprimer  toutes  les  aca- 
démies instituées  à  Naples.  Le  11  mai  1547  il 
institua,  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  le  tri- 
bunal de  l'inquisition,  pour  lequel  les  Napolitains 
avaient  la  plus  vive  aversion.  A  peine  l'édit  eut- 
il  paru  que  le  peuple  courut  aux  armes,  et  s'u- 
nit à  la  noblesse  dans  la  Santa  Vnione;  de  fré- 
quents combats  ensanglantèrent  les  rues  et  les 
environs  de  la  ville.  La  ligue  envoya  le  prince 
de  San-Severino  a  Charles  V  pour  obtenir  la  sup- 
pression de  l'inquisition,  et  la  guerre  civile  dura 
jusqu'au  12  août  1-547,  où  arriva  la  réponse  de 
l'empereur,  favorable  aux  vœux  des  Napolitains. 
A  la  fin  de  1552,  Toledo  reçut  l'ordre  de  mar- 
cher contre  Sienne;  mais  arrivé  à  Livourne, 
il  tomba  gravement  malade,  fut  transporté  à 
Florence,  et  y  mourut.  Malgré  sa  sévérité  exces- 
sive et  son  fanatisme  religieux,  il  fut  sans  con- 
tredit le  plus  remarquable  de  tons  les  vice-rois 
que  rEspagne  envoya  à  Naples.  Un  de  ses  fils, 
Ferdinand,  fut  le  fameux  duc  d'Albe  (voy.  ce 
nom  )  ;  sa  fille  Leonora  avait  épousé  Cosmede 
Médicis,  duc  de  Florence.        Ch.  de  G. 

i*mta*e,Storia  civile  del  rtçno  di  Napoll.  -  Botta, 
Storia  fllalla. 

toledo  (Francisco de),  en  français  Tolel, 
cardinal  espagnol,  né  le  10  novembre  1532,  & 
Cordooe,  mort  le  14  septembre  1596,  à  Rome. 
Ses  parents  étaient  pauvres  et  d'humble  origine. 
Après  avoir  fait  sa  philosophie  &  Valence ,  il 
vint  achever  ses  études  à  l'université  de  Sala* 
manque,  et  eut  pour  professeur  Dominique  Soto, 
qui  rappelait  un  prodige  d'esprit.  Reçu  docteur 
en  théologie,  il  fut  chargé  de  professer  la  philoso- 
phe (  1555     et  compta  bientôt  au  nombre  des 
théologiens  les  plus  savants  de  l'Espagne.  En 
1558  il  entra  chez  les  Jésuites,  et  aussitôt  son 
noviciat  terminé,  il  fot  envoyé  par  Fr.  Borgia, 
g^ral  de  l'ordre,  a  Rome,  où  il  enseigna  avec 
W(H  la  philosophie  et  la  théologie.  Pie  V  le 
nmna  son  prédicateur  ordinaire  (  1569)',  et 
dans  cette  charge,  qu'il  occupa  sous  quatre  papes 
de  Mite,  H  lutta  d'éloquence  avec  les  orateurs 
les  plus  célèbres.  Il  remplissait  en  même  temps 
les  fondions  de  conseiller  a  la  pénitencerie  et 
ib  tribunal  de  l'Inquisition.  Grégoire  XIH  le 
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chargea  de  faire  accepter  sa  bulle  contre  Baîus, 
par  l'université  de  Louvain  (  1579).  Ce  pontife 
avait  une  telle  confiance  en  ses  lumières  qu'il 
l'établit  censeur  de  ses  propres  ouvrages.  Toledo 
accompagna  en  Allemagne  le  cardinal  Commen- 
done  pour  engager  l'empereur  Maximilien  11  à 
former  avec  le  roi  de  Pologne  une  ligue  contre  les 
Turcs.  Il  s'opposa  énergiquement  aux  intrigues 
de  Philippe  II,  qui  cherchait  par  l'entremise  de 
son  ambassadeur  à  faire  refuser  à  Henri  IV  l'ab- 
solution pontificale.  Clément  VIII  lui  donna  en 
1593  le  chapeau  de  cardinal,  contre  le  vœu  des 
jésuites,  magno  meerore  Societatis,  ne  aliis 
hoc  exemplo  aliqua  ad  ambitionem  fenestra 
aperiretur.  On  a  de  ce  prélat  :  des  commen- 
taires/n  Joannis  Evangelium  (Rome,  1588, 
in-fol.  );  in  XII  capita  Evangelii  secun- 
dum  Lucam  (Venise,  1601,  in-fol.),  et  In 
Epistolam  beali  Pauli  ad  Romanes  (Rome, 
1602,  in-4*)  ; —  Sutnma  casuum  conscient  ix 
(  Rome,  1602,  Lyon,  1630,  in-4°  ):  cette  somme, 
Irad.  en  français  et  dont  Bossuet  recommande 
la  lecture  aux  ecclésiastiques,  contient  des  pro- 
positions hasardées  sur  la  probabilité,  les  équi- 
voques, le  temporel  des  rois,  etc. 

N.  Antonio.  Blbi.  kUp.  nova.  -  Rlbtdenelra,  Alegimbt, 
Btbl.  script.  Soc.  Je$u.  -  De  Tliou,  H  ut.  sul  Ump. 

tolkt.  Voy.  Toledo. 

tollics  (Corneille),  philologue  hollandais, 
né  vers  1620,  à  Utrecht,  mort  vers  1662,  à 
Harderwyk.  Il  acheva  ses  études  classiques  à 
Amsterdam ,  sous  la  direction  de  Vossius ,  ami 
intime  de  son  père,  et  devint  le  secrétaire  de  ce 
savant.  On  lui  a  reproché  plus  tard  d'avoir  trahi 
sa  confiance ,  en  gardant  des  copies  des  notes 
qu'il  transcrivait  pour  lui;  mais  cette  accusation 
n'a  point  été  prouvée.  D'abord  professeur  ad- 
joint à  Harderwyk,  il  obtint,  en  1648,  la  chaire 
d'éloquence  et  de  langue  grecque.  Il  a  édité  : 
De  infellcitate  litleratorum,  par  J.-P.  Vale- 
riano  (Ainsi.,  1647,  in-12),  avec  quelques  no- 
tices de  plus  tiréss  en  partie  des  Éloges  de 
Sainte-Marthe,  sans  indication  de  source.  Ce 
supplément  a  été  traduit  par  Coupé ,  dans  les 
Soirées  littéraires,  t.  XVI;  De  incredibili- 
bus,  par  Paléphate  (Amst.,  1649,  in-12),  et 
De  rébus  y  es  lis  imper.  Joannis  et  Manuelis 
Comnenorum  par  Jean  Cinnanus  (Utrecht, 
1652,  in-4°).  On  a  en  outre  de  lui  en  latin  l'O- 
raison funèbre  de  Vossius  (  Amst.,  1649,  in-4B), 
et  celle  du  médecin  J.-A.  Schmitz  (  Harderwyk, 
1652,  in-4°). 

Tollius  (Alexandre) ,  son  frère,  mort  à 
Haiderwyk,  en  1675,  fut  correcteur  de  l'impri- 
merie de  Jean  Biaeuw,  à  Amsterdam,  pois  pro- 
fesseur à  Harderwyk.  Il  a  donné  ses  soins  à  la 
première  édition  des  Œuvres  de.  Vossius  (Amst., 
1641,3  vol.  in-4°),  et  a  celle  d'^4 ppien  (ibid., 
1670,  2  vol.  in-8°). 

Tollics  (Jacques) ,  philologue  et  alchimiste, 
frère  des  précédente,  né  à  Utrecht,  où  il  est 
mort,  le  22  juin  1696.  Il  reçut  sa  première  édn- 
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cation  à  Deventer,  pois  fut  envoyé  par  son  père 
chez  G.-J.  Vossius;  mais  il  paya  d'ingratitude 
les  soins  de  ce  savant,  si,  comme  on  l'a  pré* 
tendu ,  il  s'appropria  une  partie  de  ses  notes 
sur  les  auteurs  anciens.  Après  la  mort  de  Vos» 
sius,  Tollius  Tint  à  Utrecht  terminer  ses  études, 
et  entra  bientôt  en  qualité  de  commis  chez  l'im- 
primeur J.  Blaeuw  d'Amsterdam, dont  il  obtint 
la  confiance  et  l'affection,  il  accepta  pourtant 
l'offre  que  lui  fit  Heinsius  de  le  prendre  pour 
secrétaire,  et  il  partit,  en  octobre  1662,  pour 
aller  le  rejoindre  à  Stockholm.  Heinsius  s 'étant 
aperçu  qu'il  conservait  des  copies  de  ses  notes, 
le  congédia  ,  et,  dans  une  lettre  à  Isaac  Vossius 
(  Burmann,  Sylloge  epistolarum ,  t.  III,  690), 
il  déclara  qu'il  avait  même  à  lui  reprocher  alia 
graviora.  Tollius,  de  retour  en  Hollande,  fut 
nommé  recteur  du  gymnase  de  Gouda,  et  con- 
sacrant alors  à  l'étude  de  ta  médecine  les  loisirs 
que  loi  laissaient  ces  fonctions,  il  prit  en  (669  le 
grade  de  docteur.  Il  perdit  en  1673  l'emploi  de 
recteur,  et  vint  habiter  Noordwyk ,  on,  tout  en 
donnant  des  leçons  particulières,  il  exerça  l'art 
de  guérir.  En  1679,  il  obtint  la  chaire  d'huma- 
nités dans  l'université  de  Duisbourg.  Il  s'occu- 
pait depuis  quelque  temps  de  la  recherche  de  la 
pierre  pliilosophale,  lorsqu'en  1687  l'électeur  de 
Brandebourg  le  chargea  de  visiter  les  mines  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Son  séjour  prolongé 
dans  cette  dernière  contrée  le  fit  soupçonner 
d'avoir  abandonné  Ie3  principes  de  la  Réforme. 
Il  avait  été  decueilli  à  Rome  par  le  cardinal 
Barberini ,  dont  il  habita  le  palais  ;  néanmoins 
il  quitta  cette  ville  sans  prendre  congé  de  ce 
prélat,  et  il  se  rendit  à  Berlin ,  où  il  trouva  l'é- 
lecteur prévenu  contre  loi.  Il  se  hâta  de  revenir 
dans  sa  patrie ,  ouvrit  à  Utrecht ,  sans  autori- 
sation ,  une  école  que  l'autorité  fit  fermer,  et 
mourut  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  ont  pour 
titres  :  Gustus  ad  Longinum,  cum  observatis 
in  oralionem  Ciceronis  pro  Archia:  Leydc, 
1667,  in-8-;  —  Fortuita,  in  quibus,  prxter 
crilica  nonnulla,  tota  fabularis  historia 
grxca,  phxnicia,  agyptiaca  ad  chemiam 
ptrtinere  asseritur;  Amst.,  1686,  in-8°  :  l'au- 
teur cherche  à  prouver,  comme  le  fit  plus  tard 
Pernety,  que  les  fables  de  l'antiquité  ne  sont 
que  des  allégories  alchimiques  ;  —  Manuduc 
tio  ad  ccrlum  chemicum  ;  ibid.,  1688,  in-8° 
de  16  p.  :  il  y  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  pierre  plu- 
losophale ;  —  Sapienlia  insaniens,  slve  pro- 
missa  chimica;  ibid.,  1689,  in-8°de  64  p.  :  ex- 
plication d'un  opuscule  de  Basile  Valentin ,  in- 
titulé :  Cursus  triumphalis  antimonii  ; —  In- 
signia  itinerarii  italicl,  quibus  continentur 
anliquitates  sacrx;  Utrecht,  1690,  in-4°  : 
recueil  de  pièces  anciennes,  rapportées  oar 
Tollius  d'Italie-,  —  Epistolx  iiinerarix  ex 
ave  loris  schedix  poslumts  reeensitx;  Amst., 
1700,  in-4°,  fig.  :  ces  lettres,  adressées  à 
ses  amis  de  Hollande,  contiennent  le  récit  d'un 
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voyage  en  Hongrie  qoe  ht  l'auteur  en  16B7. 
«  Il  recueillit  dans  ce  voyage ,  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  beaucoup  d'observations  cu- 
rieuses sur  le  règne  minéral  ;  cependant  il  ne 
trouva  pas  la  pierre  philosophale.  Mais  il  note 
en  passant  beaucoup  de  choses  qui  touchent  à 
l'état  moral  et  politique  des  pays  qu'il  visite; 
c'est  surtout  par  là  que  son  voyage  est  encore 
curieux  à  lire  aujourd'hui.  »        E.  Recnard. 

Burmann,  Trajrctvm.  eruditum.  —  Chanfeplc,  Aok- 
teau  Diet.  but.  —  J.  Le  Clerc,  BM.  unie.,  L  XIII,  p.  to*. 
Journal  Au  DébaU,  9  Juiu  IBM. 

tolommei  (Claudio  ),  littérateur  italien, 
né  vers  1492,  à  Sienne,  mort  à  Rome,  le  23 
mars  1 555.  D'une  ancienne  et  noble  famille,  il 
se  destinait  au  barreau  lorsque,  par  une  inex- 
plicable singularité,  il  se  fit  retirer  le  laurier  de 
docteur  en  droit  avec  toute  la  solennité  que  l'on 
mettait  à  conférer  ce  grade  aux  candidats.  En 
1516  il  se  rendit  à  Rome,  entra  au  service  du 
pape  (15l8),et  prit  part  à  l'expédition  que  Clé- 
ment VII  dirigea  inutilement  contre  Sienne 
(1526).  Ses  compatriotes,  indignés,  décrétèrent 
contre  lui  une  sentence  d'exil,  qui  ne  fut  révo- 
quée que  seize  ans  plus  tard.  Attaché  dès  lors 
à  Hippolyle  de  Médicis,  depuis  cardinal,  il  le 
suivit  à  Bologne,  et  partit  en  1532  pour  Vienne, 
où  bientôt  après,  malade  et  découragé,  il  sollicita 
vainement  son  rappel.  La  mort  du  cardinal  Hip- 
polyte  mit  fin  à  sa  mission  (1535);  il  passa  au 
service  de  Louis  Farnèse ,  prince  débauché,  que 
le  pape  Paul  III.  son  père,  nomma  duc  de  Parme, 
le  12  août  1545.  Il  remplissait  les  fonctions  de 
ministre  de  la  justice,  lorsque  le  meurtre  du 
duc,  son  protecteur  (10  sept.  1547)  l'obligea  de 
se  retirer  à  Padouc,  où  il  professa  la  morale 
d'Aristote.  A  la  fin  de  1548  il  revint  à  Rome, 
et  reçut  en  1549  sa  nomination  à  l'évêché  de 
Corsola,  petite  Ile  de  l'Adriatique.  De  retour  à 
Sienne  en  1552,  il  fit  partie  de  la  commissioa 
des  seize  citoyens  chargés  de  veiller  a  la  con- 
servation de  la  liberté  commune,  et  fut  un  des 
quatre  députés  envoyés  en  France  pour  remer- 
cier Henri  H  d'avoir  pns  leur  petite  république 
sous  sa  protection.  Tolommei,  que  Tiraboschf 
regarde  comme  un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux 
mérite  de  la  langue  italienne  au  seizième  siècle, 
fut  un  des  premiers  inscrits  à  l'académie  dello 
Sdegno  et  fonda  celle  délia  Virtù,  ouverte  à 
Rome  sous  la  protection  du  cardinal  H.  de  Mé- 
dicis pour  propager  les  bonnes  études,  et  en  par- 
ticulier pour  éclaircir  le  texte  de  Vilruve.  Il  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  De  corruptis  ver- 
bis  juris  civilis  ;  Sienne  (vers  1516),  in-4'; 
petit  dialogue,  fort  rare,  entre  Politîen  et  Jasone 
delMaino;—  Délie  Leflere  nuovamente  ag- 
giunle  libro  di  Adriano  Franci  intitolato  il 
Polilo  ;  Rome,  1524,  io-4°;  Venise,  1531,  in  8*  ; 
il  y  combat  l'opinion  de  Trissino,  qui  voulait 
doubler  et  même  tripler  te  nombre  des  lettres 
de  l'alphabet  italien;  —  Orazione  délia  pece; 
ibid.,  1534,  in-4°  ;  —  Tersi  e  regole  dellû  nuova 
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poesia  ioscana;  ibid.,  1539,  in-4-.  Il  cherche 
dans  cet  ouvrage  à  faire  passer  dans  l'italienne  le* 
règles  de  la  poésie  latine,  comme  dans  ce  distique. 

Ecco  T  cbiaro  rlo,  pif  o  eccoto  4'acque  ioavl, 
Ecco  dl  verdi  erbccarca  la  Irrra  ride. 

Pins  heureux  que  L.-B.  Alberti,  qui  avait  Tait 
«utilement  la  même  tentative  au  quinzième 
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T.  Dolgoroukow ,  Notice  sur  les  principales  familUt 
de  la  Russie.  -  Banltcb-Kamriuki,  U  Siérte  de  Pierre 
le  Grand.  —  Mémoires  de  Porockine.  —  l.t  Procès  du 
tzarétitc*  Alerta  Pttrowilck;  Lelpilf,  isso. 

TOLSTOÏ.  Yoy.  OSTKRMANN. 

TOMACBLL.lt  Voy.  BOMPACE. 

tomasini  (  Jacopo-Filippo),  érudil  italien, 
né  le  17  novembre  1597,  à  Padoue,  mort  à  la 


Mècl^Tolommei  laissa  dans  ce  genre  des  poésies  fin  de  1654,  à  Citta-Nuova  (Istrie).  Sa  famille 
qui  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  d'élégance,  et  ;  était  noble  et  originaire  de  Lucques.  Admis  de 
trouva  de  nombreux  imitateurs;  —  Lettere,  U-    bonne  heure  dans  la  congrégation  des  chanoines 


brt  VII;  Venise,  1547,10-4°,  et  1549,  1553,1558, 


écoliers  de  Saint-George*  in  Alga,  il  était  visi- 


1559,  in-8*  ;  traduit  en  français  par  Vidal  (Paris,  teur  de  son  ordre  lorsque  le  pape  Urbain  VIII, 

1572,  in-8»  )  :  ce  recueil,  adopté  par  la  Crusca,  J  charmé  de  ses  vertus  et  du  mérite  de  ses  ou- 

a  élé  augmenté  surtout  dans  la  dernière  édition  ;  i  vrages,  le  pourvut,  en  1642,  de  l'évêché  de  Citta- 

—  Due  oraiioni  in  lingua  Ioscana;  Parme,  I  Nuova,  en  Istrie.  Il  fut  le  premier  titulaire  de  ce 

1547,  1558,  in-4°  :  réquisitoire  et  plaidoyer  sur  j  diocèse,  qui  tint  un  synode  en  1614,  et  il  en 

on  crime  imaginaire;  —  Orazione  recilala  ad  publia  les  actes  en  italien.  Tomasini  avait  une 

Enrieo  II  a  Compieçne;  Paris,  1553,  in-4';  I  saine  érudition,  et  lutta  contre  le  mauvais 

Lyon,  1653,  in-8°;  irad.  en  français  (Paris,  goût  du  temps  en  opposant  Pétrarque  à  Ma- 

1553,  in-V)  :  suivie  de  plusieurs  sonnets  à  la  rini.  Nous  citerons  de  lui  :  lllustrium  viro 


louang.'  de  Marguerite  de  France;  —  Il  Ce- 
>;  Venise,  1555,  in-4°  :  dialogue  où  il  pro- 
de  donner  le  nom  de  toscane  a  1a  langue 
italienne  ;  Trissino  et  Muzio  voulaient  qu'on  l'ap- 
pelât italienne  ;  Varchi  et  Bemho ,  florentine  ; 
CeJao  Cittadini,  Bulgarino,  Bargagli,  sien- 
itoue,  et  d'autres  simplement  vulgaire.  Tolom- 
raei  a  laissé  un  grand  nombre  de  lettres  inédites, 
ainsi  que  d'autres  ouvrages. 

rturgferl,  Pompe  saneii,*»  part.  —  Olsrll.  Mario  sa- 
«w.  1. 1,  p  m.  —  Tlraboschl,  Storia  délia  letter.  ital. 

tolstoI  ( Pierre- Andrevnch,  comte),  di- 
plomate rosse,  né  en  1645,  mort  le  17  fé- 
vrier 1 729.  Il  descendait  d'un  Allemand  nommé 
lad  ris,  qui  vint,  en  1353,  avec  une  pelite  armée 
de  trois  mille  hommes,  s'établir  à  Tchernigor.  Il 
commença  sa  carrière  dans  un  emploi  de  cour 
auprès  de  la  mère  de  Pierre  I**  ;  celui-ci,  après 
Paroir  fait  servir  dans  les  nouveaux  régiments 
qull  avait  formés  à  l'européenne,  le  nomma, 
en  17oî,  son  ambassadeur  à  Constant inople.  Le 
Divan,  ayant  pris  parti,  en  1710,  pour  Char- 
les XII.  enferma  Tolstoï  dans  la  forteresse  de! 


rum  elogia,  iconibus  exornata  ;  Padoue.  1630- 
1644,  2  vol.  in-4°  :  ces  éloges  sont  assez  bien 
faits  et  souvent  instructifs  ;  —  Titus  Lit  tus  pa- 
tavinus;  ibid.,  1630,  in  4°  :  cette  vie  a  été 
réimpr.  à  Amsterdam,  1670,  in-4°,  avec  des 
addit.;—  Laurentii  Pignori  vita ,  bibUotheca 
et  musxum;  Venise,  1632,  in-4o,  et  dans  le 
t.  Il  des  Elogia;  —  Prodromus  Athcnarum 
patavinarum;  Padoue,  1633,  in-4«  :  cet  essai 
de  biographie  padouane  n'a  pas  eu  de  suite;  — 
Petrarcha  redivivus;  ibid.,  1635,  1650,  in-4»; 
ouvrage  intéressant  et  rempli  de  faits  curieux; 

—  M.- A.  Peregrinl  vita;  ibid.,  1636,  in-4»; 

—  De  donariis  ac  tabellis  votivis;  Udinc, 
1639,  tn-4°;  Padoue,  1654,  in-4«,  et  dans  les 
Antiq.  rom.  de  Graevius,  t.  XII;  —  Biblio- 
thecx  palavinxmanuscriptx  publicx  etpri- 
vatx;  Padoue,  1639,  in-4»:  il  a  fait  en  1650, 
a  Udine,  in-4°,  un  livre  avec  le  même  titre  sur  les 
collections  publiques  et  privées  de  Venise  ;  — 
Annales  canonicorum  secularium  S.  Geor- 
gii  in  Alga;  Udine,  1642,  in-4°; —  De  tesseris 
hospitalitatls  ;  ibid.,  1647,  in~4<>,  et  dans  Grae- 


Sept  Tours,  et  l'y  retint  quatre  ans;  le  tsar  le  I  vins,  ibid.,  t.  V.;  —  Parnassus  Euganeus; 
dédommagea  de  cette  détention  par  la  dignité 
de  sénateur  et  l'emmena  avec  lui,  en  1716,  en 
Hoilamte  et  en  France,  d'où  il  l'envoya  chercher 
•*»  fiU  Alexis.  Tolstoï  ne  réussit  que  trop 
'l-m  cette  mission  :  il  ramena  à  Moscou  ce 
malheureux  prince ,  dirigea  les  tortures  qui  lui 
forent  ir  fli^ees ,  et  se  plia  en  cette  circonstance  ; 
i  tons  les  caprices  d'un  père  dénaturé.  Il  fut  ré- 
compensé de  ses  bassesses  par  le  cordon  bleu,  et  ! 
te  tsar,  qu'il  ne  quitta  plus,  le  nomma  succes- 
•msnent  conseiller  privé,  président  de  la  chan-  ! 
ceUerie  secrète  ,  et  comte  (  7  mai  1723).  Catbe-  1 
nae  I",  que  Tolstoï  avait  aidée  à  monter  sur  le  '< 
N*,  l'admit  dans  ses  conseils  les  plus  intimes; 
nuit  an  de»  premiers  actes  de  Pierre  11  fut  de 
toaper  son  père  et  de  reléguer  Tolstoï  au  mo- 
nastère de  Solovetok  (1727),  où  il  mourut,  dans  j 
la  rfmièro*  anné«  d'un  exil  mérité.   A.  G_n.  | 


Padoue,  1647,  in-4°  :  outre  les  notices  consacrées 
aux  écrivains  célèbres  de  son  siècle,  il  y  donne 
une  liste  de  sources  et  de  renseignements  biblio- 
graphiques ;  ouvrage  médiocre  et  rempli  d'er- 
reurs, suivant  Labbe;  —  M  anus  AEnex,  Ce- 
cropii  votum  re/erentis,  dilucidallo;  ibid., 
1649,  in-4",  et  dans  Gronovius,  Antiq.  grxc.f 
t.  X  ;  —  Urbis  patavinx  et  terrilorii  pala- 
vini  inscriptiones  ;  ibid. ,1649-54,2  vol.  in-4»,  et' 
dans  les  Agri  palav.  inscrtpt.  de  J.  Salomonius, 
1696,  in-4°;  —  Gymnasium  patovinuni; 
Udine,  1654,  in-4»  :  recueil  des  acte*  originaux 
de  l'université  de  Padoue.  Tomasini  it  publié 
Cassandrx  Fidelis  Epistnlx  et  oral,  post- 
humx  (Padoue,  1836,  in- 12),  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  autres  :  une 
Histoire  de  V Istrie,  en  latin. 
Clorie  deoli  Ineoçnltl,  acad  de  Vcnlr,dont  II  étali 
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membre.  —  ClneUJ,  BiblioUea.  —  Oghf  III.  Italia  sacra,  i 
-  Nlceroo.  »lémoirn%  t.  XXIX.  -  Pipulopoll,  HUt 
gymn.  patavini,  t.  II. 

tomitano  (Bernardino),  médecin  et  litté- 
rateur, né  en  1506,  à  Padoue,  mort  en  1576,  à 
Venue.  Sa  famille  était  originaire  de  Feltrc. 
Après  avoir  étudié  arec  un  égal  succès  les 
belLes-iettres  et  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y  fut  admis  en  1531  aux  honneurs  du 
doctorat,  et  pourvu  en  1539  d'une  chaire  de 
logique.  Dégoûté  a  la  longue  du  Tairas  scolas- 
tique,  il  concourut  pour  une  chaire  de  méde- 
cine vacante  dans  l'université,  et  se  vit  écarter 
par  le  spécieux  motif  qu'on  ne  trouvait  per- 
sonne pour  le  remplacer  avec  avantage.  Piqué 
de  ce  refus,  il  donna  sa  démission  (1563),  et 
alla  exercer  son  art  à  Venise.  11  suivit  en 
Chypre  Astorre  Baglioni,  qui  gouvernait  l'Ile  au 
nom  de  la  république,  et  faillit  partager  la  fin 
tragique  de  son  protecteur,  lorsque  les  Turcs 
s'emparèrent  de  Famagouste,  en  1571.  Il  mourut 
de  la  peste.  Tomilano  jouit  de  quelque  célébrité 
parmi  ses  contemporains,  et  il  la  devait  à  ses 
talents  dans  les  lettres,  la  poésie  et  la  gram- 
maire; quant  à  ses  ouvrages  de  médecine,  ils 
sont  illisibles  aujourd'hui.  Nous  citerons  de  lui  : 
Delta  Lingua  toscana  IV  libri /Venise,  1545, 
in-8°;  la  3*  édition,  Padoue,  1570,  in-8°,  est  ta 
meilleure  :  c'est  en  grande  partie  un  choix  des 
discours  qu'il  prononça  dans  l'Académie  pa- 
douane  des  Infiammati,  sous  la  présidence 
de  Speroni,  son  ami  ;  —  Esposizione  letleralc 
del  testo  di  Matteo  evangelista;  Venise,  1547, 
in  4°;  —  Discorso  intorno  aW  eloquenza, 
imprimé  à  la  tète  des  Prediche  de  l'évfique 
C.  Musso;  ibid.,  1554,  in  4°  :  telle  était  l'admi- 
ration de  Tomitano  pour  ce  prélat,  qu'il  fit  frapper 
en  son  honneur  une  médaille  avec  un  cygne  et  la 
légende  Divinum  sibi  canit  et  orbi;  —  Co- 
rydon,  sive  de  Venetorum  laudibus,  églogue; 
ibid.,  1556,  in-4°;  —  Clericus,  sive  de  card. 
Poli  laudibus  ;  ibid.,  1556,  in-4°;  —  Contra- 
dictionum  solutiones  in  Aristotelis  et  Aver- 
rois  dicta;  ibid.,  t5G2,  in-4»;  —  De  morbo 
çallico  lib.  If,  dans  le  recueil  de  Luvigini, 
15(ifi,in-fol.;—  Ttietys  ;\bi<\.,  1574,  in-4©  :  chant 
rit*  bienvenue  pour  l'arrivée  d'Henri  III  a  Ve- 
nise. On  a  aussi  de  ce  savant  une  Le  t  ter  a  a 
Francesco  Longo  (  s.  d.,  in-4°),  que  Sansovino 
s'était  attribuée  en  la  publiant  sous  le  titre  de 
Dialogo  dcl  gentiluomo  veneziano  (Venise, 
15GC,  in-'i°),  et  une  Yita  di  Astorre  Baglioni, 
en  manuscrit  à  Pérouse. 

Tomitamo  (Marliiio) ,  oncle  du  précédent, 
né  a  Filtre,  mort  le  28  septembre  149i,  à  Pa- 
vic,  prononça  ses  vœux  dans  Tordre  de  Saint- 
François,  et  laissa  deux  ouvrages:  Prediche 
(Venise,  1532,  in  8°),  et  De  modo  confitendi 
(  llrescia,  1542,  in-12). 

Ghitlnl,  Thratro  d  htomini  UlteraU.  -  Toaurinl, 
Etogia  —  Papadopoll,  Uitt.  çgnm.  palatin i,  t.  I.  —  Tl- 
ntXHchl.  Stona,  t.  VII,  I"  partie.  —  Waddlng,  Annaht 
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tomko  (Jean-Mamawich),  savant  prélat 
hongrois,  né  vers  1580,  à  Sebenicoen  Datmatie, 
mort  en  1639,  à  Rome.  D'une  famille  originaire 
de  Servie,  il  entra  de  bonne  heure  à  Rome  dans 
l'ordre  des  Barnabites ,  et  s'acquît  par  sa  science 
et  ses  vertus  l'estime  des  cardinaux  Pazmany, 
Baroni  et  fiarberini.  Nommé  en  1631  évéquede 
Bosnie,  il  devint  par  la  suite  visiteur  de  son 
ordre  et  prolonotaire  apostolique.  On  a  de  loi  : 
Sacra  columba  ab  impostttris  vindicata 
susrque  origini  restiluta;  Rome,  1625, 
in-4»;  —  Vnica  gentis  Aureli.v,  Valerix, 
Salonitanx,  Dalmatinx  nobilitas;  ibid., 
1628,  in-4©  :  on  y  trouve  de  précieux  détails 
sur  l'état  du  christianisme  en  Dalmatie  pendant 
les  premiers  siècles  ;  —  Régis:  sanctitatis  II- 
lyricanœ  fœcunditas;  ibid.,  1630,  in  4»;  — 
Indicia  vetustatis  et  nobilitatis  familix 
Marcix  vutgo  Marnavitix  ;  ibid.,  1632,  in-4°: 
il  cherche  a  établir  que  sa  famille  descendait 
des  rois  de  Servie;  —  Dialogi  de  Illyrico  et 
rébus  Daimatinis;  Ibid.,  1634,  in-8»;  — 
S.  Félix,  episcopus  et  martyr  Spalatensi  urbi 
vindicatus;  ibid.,  1634,  in-8»;  —  Pro  sacris 
ccclesiarum  ornamentis  et  donariis  ;  ibid., 
1635,  in-8°;  —  Vita  di  Maddalena  Bvtrisch 
Croatx;  ibid.,  1635,  in-8°.  Il  a  trad.  en  illy- 
rienla  Doctrina  christiana ,  der  Bellarmin 
(Rome,  1627). 

tloranyi,  Memori*  IJunaarcrum.  —  Barbertn:.  Bi- 
bliotkeca.  -  Cllubitcti,  IHiion.  bioar.  delta  Dalmaita. 

TOMLINB  (  Georges  Pretyman  ),  prélat  an- 
glais, né  le  9  octobre  1750,  à  Bury  Saint-  Erimund, 
mort  le  8  novembre  1827,  à  Winchester.  Hélait 
fils  d'un  marchand.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
à  Cambridge,  il  eut  la  bonne  fortune  d'être 
choisi  pour  précepteur  du  jeune  Pitt  (1773). 
Dans  la  suite  son  élève ,  devenu  chancelier  de 
l'échiquier  (1782),  le  nomma  son  secrétaire 
particulier,  le  gralilia  de  plusieurs  bénéfices, 
et  le  garda  auprès  de  lui  jusqu'en  I7S7,  où  il 
lui  fit  donner  l'évèché  de  Lincolp  et  le  dé- 
canat  rie  Saint-Paul  à  Londres.  En  1820  il  fut 
transféré  h  Winchester.  Depuis  1803  il  substitua 
au  nom  de  Pretyman  celui  de  Tomline,  pour 
se  conformer  au  vœu  d'un  riche  particulier 
qui  l'avait  fait  à  cette  condition  héritier  de  ses 
biens.  On  a  de  lui  :  Eléments  of  Christian 
theology;  Londres,  1799,  2  vol.  in-S°:  plusieurs 
fois  réimprimés;  —  Réfutation  o/the  charge 
ofcalvinism  againstlhe  Church  o/England; 
ibid.,  1812,  in  8%  —  Life  of  IF.  Pitt;  ibid., 
1821,  in-4°,  et  1822,  3  vol.  in-8"  :  cet  ouvrage 
s'arrête  à  1793. 

Monlhi)  Magatine,  ISI7. 

tommasi  (  Giuseppe-Maria),  savant  pré- 
lat italien,  .né  le  12  septembre  1649,  à  Licata 
(Sicile),  mort  le  1er  janvier  1713,  à  Rome.  C'é- 
tait le  fils  atné  du  duc  de  Palma.  L'étude  et  ta 
piélé  remplirent  sa  première  jeunesse  ;  il  eut 
une  dévotion  toute  particulière  à  la  Vierge,  et 
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m  consacra  à  son  culte  (1).  L'exemple  d'un  de 
M*  oncle»,  ne  sa  mère  et  de  tes  trois  soeurs,  qai 
mimt  embrassé  la  vie  monastique,  l'entraîna  à 
ton  tour;  il  obtint  aussi  de  prononcer  ses  vœux, 
r  signa  ses  droits  d'atnes*e  en  faveur  de  son 
frère  cadet,  et  entra  cliez  les  tbéatins  de  Pa- 
ïenne (1666)  Les  annalistes  religieux  ont  tracé 
de  ses  vertus  le  plus  touchant  tableau  :  il  se 
distingua ,  disent-ils ,  par  sa  modestie,  par  sa 
charité,  par  son  oraison  presque  continuelle, 
par  one  mortification  rigoureuse,  par  une  exacte 
pauvreté,  par  one  humilité  qu'il  poussa  jusqu'à 
l'excès.  Il  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  s'instruire 
dans  les  lettres  profanes  et  sacrées,  apprit  l'hé- 
breu, le  ihaMécn  et  l'arabe,  et  se  rendit  sur- 
tout habile  dans  cette  partie  de  la  science  ecclé- 

•  attique  qui  règle  l'office  divin  Le  cardinal 
Albani,  qui  avait  conçu  beaucoup  d'estime  pour 
fui,  étant  devenu  pape  sous  te  nom  de  Clé- 
ment XI,  le  fit  qualificateur  du  saint-  office, 
consul  leur  de  la  congrégation  des  rites,  puis  car- 
dinal (  16  mai  1712).  Sa  maison  devint  alors 
l'agile  des  pauvres ,  et  il  leur  distribua  en  six 
mois  quatre  mille  écus  d'or.  Il  légua  tout  ce 
qu'il  possédait  au  collège  de  la  Propagande.  Par 
un  décret  du  5  juin  1803,  le  pape  Pie  VII  décida 
qu'on  pouvait.procé<lcr  à  la  béatification  du  car- 
dinal Tommasi ,  qni  avait  pratiqué  les  vertus  à 
no  degré  héroïque  et  dont  il  avait  approuvé 
deux  miracles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Codi&j  tacramentornm    uongentis  annis 
vttuslîores;  Rome,  1680.  in-4°  :  les  trois  sacra- 
meotaires  romains  ont  été  reproduits  dans  la 
Liturgia  galïtcana  de  Manillon;  —  Institu- 
tions théologies:  antiquorum  Patrum  ;ibid., 
1T0»12,  3  vol   in-8°  :  il  avait  donné  sous  le 
titre  d'tndteuluM  (1701,  in-4°),  un  aperçu  des 
riwlières  qu'il  comptait  .traiter  dans  cet  ouvrage; 
—  et  de*  recueils  liturgiques,  tels  que  Psnlte- 
nui»  (Rome,  !6H3,l6y7,  in-4°),  Rexponsorta- 
lia  el  anttphonaria  romanx  ecclesix  (1686, 
in-4<>),  et  Anliqui  libri  missarum  romanx 
ecele$tx  (1691.  in-4°).  lia  encore  publié  une 
Wit.  de  la  Bible  (1688,  in-4°).  Les  œuvres  de 
Tommasi  ont  été  recueillies  deux  fois,  a  Rome, 
par  deux  (héatins,  l'un  le  P.  Blancliini,  1711, 

*  vol.  in-fol..  l'autre  le  P.  Veizosi,  1747  et 
*»>.,  n  vol.  in-4*. 

tdt  émU  jreadi.X.  III.  -  Moneltore,  MM.  slcuU, 
L  i»».  _  rjjtheUi,  Italia  sacra.  -  Nlceron.  Mtmoirt*, 
»  Met  X.  -  ftioçr.  sacrée.  —  n.  Brrnlal,  fila  dti 
r*r*^  Tommasi  ;  Rome,  itm,  ta -4*.  —  Vit*  del  car*. 

?7CT»ûil  ;  |t)i  1. .  18<*S  in-*" 

Toaaasi  (Jean  de), dernier  grand-maître 
Malte,  né  a  Crotone  (royaume  de  Naples  ), 
les  octobre  1731,  mort  à  Catane,  le  1 3 juin 
1*0i.  D'abord  page  d'honneur  du  grand-maltre 
Emnuouel  de  Pinto,  il  devint  commandant  en 
efcef  de  la  marine  de  Malte,  puis  grand-croix 
et  membre  du  grand-conseil.  On  sait  comment 
Bonaparte  allant  en  Égypte  s'empara  de  llle  de 

«  On  le  Motif  ont  toi  fit  prendre  dan»  la  plupart 
•>  ta  écrits  le  nom  o>  Joseph- Maria  Caria. 

50tV*.  BtOOH.  CÉISKH.  —  T.  Xl.V. 
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Malle (12  juin  1798),  et  mit  fin,  par  là  même, 
i  l'existence  politique  de  l'ordre  11  est  vrai  que 
l'empereur  de  Russie,  Paul  I*',  s'en  déclara  le 
protecteur,  et  fut  nommé  grand-maître;  mais 
ce  n'était  là  qn'nne  parodie,  el  l'ordre  restait 
anéanti  dans  son  essence.  Lorsque  les  Anglais 
eurent  conquis  Malte  (25  sept.  1800),  un  ac- 
cord s'établit  entre  les  puissances  ;  l'empereur 
Alexandre  abdiqua  le  magistère,  et  le  pape, 
chargé  de  nommer  un  nouveau  grand-maître» 
fit  choix  du  bailli  de  Ruspoli  (  sept.  1802),  et, 
sur  son  refus ,  du  bailli  de  Tommasi  (  19  fév. 
1803).  Les  Anglais,  sommés,  conformément  au 
traité  d'Amiens,  d'évacuer  l'Ile  de  Malte,  re- 
fusèrent sous  te  prétexte  que  tontes  les  puissances 
n'en  admettaient  pas  encore  l'indépendance,  et 
Tommasi,  après  avoir  fait  reconnaître  son  élec- 
tion par  les  chevaliers  rassemblés  à  Messine 
(  27  juin  ),  fixa  sa  résidence  à  Catane,  où  il  re>la 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  deux  ans  plus  tard  (l). 

Klyacede  Montagnac.  Hist.  de*  chevalier*  d*  Malle  ;  Pa- 
rla, îSSt  —  4rt  de  t  ériHer  les  dates,  t»  part.,  t.  V. 

tomori  (Paul,,  en  français  Tomorée,  pré- 
lat hongrois ,  né  dans  le  comitat  de  Gwmœr,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  à  Monaco,  le 
28  août  1626.  Très  jeune  il  devint  capitaine  de 
cavalerie,  se  distingua  pendant  la  sédition  des 
szetlers  el  dans  la  guerre  des  paysans,  et  de- 
vint gouverneur  de  la  citadelle  de  Rude.  Deux 
fois  fiancé,  d'abord  avec  une  jeune  fille  de  la 
famille  de  Poutnoki,  puis  avec  une  riche  veuve, 
il  les  vit  mourir  l'une  et  l'autre  avant  la  célé- 
bration du  mariage,  et  la  perte  de  ces  deux 
êtres  chéris  fit  une  si  vive  impression  sur  son 
esprit  qu'il  renonça  au  monde  pour  embrasser 
la  vie  religieuse.  Il  entra  dans  un  couvent  de 
franciscains,  et  remplit  scrupuleusement  ses  nou- 
veaux devoirs.  L'archevêque  de  Kalocsa  étant 
mort  (1S23),  le  roi  Louis  II  choisit  pour  lui  suc- 
céder Tomorée,  et  lui  donna  en  même  temps 
le  gouvernement  des  pays  f Hués  entre  la  Saxe, 
la  Drave  et  le  Danube.  Le  nouveau  prélat  eut 
bientôt  occasion  de  prouver  qu'il  n'avait  pas 
oublié  son  ancien  métier.  En  1524  il  marclia 
contre  le  bey  Ferhad,  qui  avait  envahi  la  Sir- 
mie  avec  15,000  chevaux,  lui  coupa  la  retraite 
et  remporta  sur  lui  une  victoire  brillante.  Dans 
l'été  de  1526  il  apprit,  par  ses  nombreux  espions, 
que  les  Turcs  faisaient  de  grands  préparatifs 
pour  attaquer  de  nouveau  la  Hongrie,  et  en 
donna  aussitôt  avis  au  roi.  Louis  11  rassembla 
son  armée  et  nomma  Tomorée  général  en  chef, 
suivant  le  désir  de  la  plupart  des  seigneurs  ma- 
gyars et  malgré  les  efforts  que  fit  celui-ci  pour 
décliner  ce  périlleux  honneur.  Après  l'arrivée 

(|)  Le  pape,  ne  trouvant  plu»  le  nombre  de*  chevaliers 
tuf  lt«ant  pour  Joailfler  le  litre  de  irrantf-maltrr.  Investit 
le  eonnell  de  Tordre  du  droit  d'élire  un  lleotment  da 
majrwtere,  doit  le  eboli  aérait  approuve  par  le  saint 
pérr.  1rs  lieutenant*  dn  maplMere  ont  el*  snccrsaive- 
mrnt  :  Gnevara  Suardo.  en  1SM;  Giovanni  Centelll,  en 
111 1;  Antoine  Bnsca,  en  IMI;  Charles  Candide),  en  ISS*; 
Kilippo  de  Colleredo,  en  liai. 
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des  Hongrois  devant  Mohacr ,  Tomorée  les  y 
établit  d'abord  dans  deux  camp*  retranchés,  | 
avec  la  résolution  d'y  allendrc  les  renforts  qu'on 
lui  avait  promis.  Mais  l'impatience  d«  quelques  ! 
nobles  d'en  venir  aux  mains  finit  par  gagner  le 
général  en  cher  lui-même,  et  dans  un  conseil  de 
guerre  il  proposa  formellement  d'attaquer  l'en- 
nemi, malgré  l'énorme  disproportion  des  forces; 
car  Soliman  avait  300,000  hommes,  parmi  les- 
quels 70,000  soldats  de  premier  ordre,  et  300 
canons  tandis  que  Tomorée  ne  pouvait  disposer 
que  de  20  à  25,000  hommes  et  de  80  canons.  L'é- 
vêqiie  de  Grosswardein,  Pierre  Peren,  consi- 
dérant ces  20,000  Hongrois  comme  des  marlvrs 
de  ta  foi  chrétienne,  proposa  de  demander  d'a- 
vance au  pane  leur  canonisation  Le  28  aoftt 
1526  l'armée  hongroise  se  mit  en  ordre  de  ba- 
lai h*  ;  Tomorée  en  commandait  le  centre.  L'ac- 
tion commença  a  midi,  et  à  une  heure  et  demie 
la  déroute  des  chrétiens  était  consommée.  To- 
morée, après  avoir  combattu  avec  bravoure,  fut 
tué  un  de»  premiers.  Les  Turcs  lui  coupèrent 
la  tête ,  et  l'exposèrent  comme  un  trophée. 

Matl.ith,  Ceseh.  der  »lag»artn  —  Hauiner,  <.*%ch.  det 
Oimanitchen  Heichtt,t.  III. 

tojidu.  l'oy.  Lebrun. 

tokduxzi  (  Gittho-Vesare),  historien  ita- 
lien, né  en  1617,  a  Faenza,  oa  il  est  mort,  le 
27  septembre  1673.  Il  lit  se*  études  à  Padoue, 
et  entra  dans  les  ordres.  Toute  sa  vie  fut  em- 
ployée à  réunir  et  à  coordonner  les  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  son  pays.  11  travailla  de 
concert  avec  son  ami  Cavina,  el  chacun  d'eux 
publia  la  même  année-  un  ouvrage  sur  ce  sujet. 
Celui  de  Tonduiai ,  intitulé  Paventlna  hhto- 
rim  brevtamm  (Faema,  1670,  in-8») ,  n'est 
qu'une  chronique  succincte,  et  ne  dépasse  pas 
le  quatorzième  sièc'e.  Cavina  le  continua  jusqu'à 
l'année  1600,  et  Minaeci  le  publia  sou*  ce  titre  : 
hlorie  di  Faenza  (Faënta,  1675,  in-fbl.  ). 

Cavina,  Aofiw,  dsna  /«forte  dt  Fatnta.  -  Mlltarelll, 
De  UtUratur»  FamnMorum. 

Tf>HK(Theobald-Wolfe),  patriote  irlandais, 
né  le  20  juin  1763,  à  Dublin,  où  il  est  mort, 
le  19  juin  1798.  Ses  parents  étaient  protestants. 
Il  se  maria  jeune,  et  pratiqua  le  barreau,  mais 
sans  s'y  faire  remarquer.  En  1789  il  publia  une 
brochure  (  Revtew  of  the  lost  setston  of  par- 
hantent;  Dublin,  in-8°),  dont  les  vues  hardies 
et  le  ton  vigoureux  attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Il  décrit  ainsi  les  sentiments  qui  l'a- 
gitaient à  cette  époque  :  «  Détruire  la  tyrannie 
de  noire  exécrable  gouvernement,  briser  l'union 
avec  l'Angleterre,  source  infaillible  de  nos  mal- 
heurs politiques,  et  proclamer  l'indépendance 
de  ma  patrie,  tel  était  le  but  que  je  poursui- 
vais. «.  Au  service  de  celte  cause,  il  déploya 
beaucoup  de  persévérance  et  d'énergie.  Après 
avoir  invité  dans  un  nouvel  écrit  tous  les  partis 
s  la  concorde,  il  entra  dans  la  ligue  de«  Irlandais 
nmS»,  et  ouvrit  un  club  à  Dublin  (1791).  Envoyé 
peu  après  à  Londres  comme  agent  particulier 
du  comité  catholique,  il  releva  le  courage  de 
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ses  compatriotes,  et  parvint  à  leur  faire  octroyer 
\a  franchise  électorale  et  d'autres  concession* 
moins  importantes.  Kn  179»  il  s'aboucha  a*cc 
William  Jackson  (voy.  ce  nom),  et  fut  impli- 
qué d'une  manière  assez  grave  dans  le  complot 
qui  avait  pour  but  le  soulèvement  de  l'Irlande. 
Par  une  sorte  de  coinpromis  avec  le  ministère 
anglais,  Tone  ne  fut  point  inquiété  et  même  il 
lui  fut  permis  de  passer  aux  États-Unis  avec 
sa  famille  (  juin  1795).  A  l'étranger  il  reprit  le 
cours  de  ses  ambitieux  projets,  et  à  l'instigation 
de  sa  femme  et  de  ses  amis,  il  prépara  le  plan 
de  la  folle  entreprise  qui  devait  avoir  pour  lui 
une  si  funeste  issue.  Le  1"  février  1796  il  dé- 
barqua au  Havre.  Sans  perdre  de  temps,  il  entra 
en  rapport  avec  le  Directoire,  présenta  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  d'Irlande  comme 
prêts  à  secouer  le  joug  de  la  métropole,  et  ré- 
clama en  leur"  nom  le  concours  atmé  de  la  ré- 
publique française.  Après  beaucoup  de  détais  et 
d'obstacles,  Tone  parvint  à  faire  agréer  ses  vues, 
et  dans  l'expédition  navale  et  militaire  (l)  pla- 
cée sous  les  ordres  du  général  Hoche  et  de  l'a- 
miral Morard  de  Galles,  il  ligura  avec  le  titre 
d'adjudant  général.  La  flotte  mil  à  la  voile  le 
15  décembre  1796,  et  moins  d'un  mois  s'était 
écoulé  lorsque  des  tempêtes  furieuses  la  for- 
cèrent de  regagner  le  port  de  Bre.it  (  13  janv. 
1797).  Tone  ne  perdit  point  courage;  il  encou- 
ragea par  tous  les  moyens  ses  compatriotes  à 
entretenir  la  rébellion,  et  monta  à  bord  du 
Boche  dans  la  secoode  ex f «édition  française 
commandée  par  le  général  Hardy  (sept.  1798  ). 
Aprè*  une  héroïque  défense,  le  Hoche,  accablé 
par  des  lorces  supérieures,  se  rendit  aux  Anglais 
(  12  oct.  ),  et  Tone  fut  conduit  avec  les  Fi  ançais 
prisonniers  à  Dublin.  Condamné  par  la  cour 
martiale  à  être  pendu,  il  demanda  en  vain  qu'on 
le  passât  par  les  armes,  et,  ramené  en  prison,  il 
se  coupa  la  gorge  entièrement  de  l'une  à  l'autre 
oreille  avec  un  petit  couteau  de  poche  (2).  Il 
mourut  quelques  jours  après,  des  suites  de  cette 
horrible  blessure.  Sa  conduite  devant  la  cour  avait 
été  pleine  de  sang-froid  et  de  courage.  Le  plus  pur 
patriotisme  semble  avoir  inspiré  les  acles  de 
Tone;  dans  le  commerce  de  I?  vie  il  se  inonlra 
tonjours  homme  d'honneur,  de  sens  et  d'intel- 
ligence. P»  L— \. 

IAf«  of  Th.-rr.  Tone,  written  fry  himietf  «nd  etmti- 
nued  t>v  hit  ion;  Washington,        t  *ol.  In-S». 

TOMSTALL.   Voy.  TUNSTALI.. 

TOSTOLl  (  GabrUle  ),  historien  italien,  ne 
vers  16I0,  à  Manfredonia,  mOrt  en  1665,  à  Rovo, 
près  de  Bail.  11  éludia  les  belles- lettres  et  la 
jurisprudence  à  Naptes,  et  fut  témoin  du  soulè- 
vement de  cette  ville  en  1047.  Le  récit  qu'il  pu- 
blia de  cet  événement,  intitulé  il  Maianiello, 


U)  BOe  M  composait  de  Ml  *r»lle« ,  dont  17  «atase**!  de 
ligne  et  18  frégate*,  et  portait  13,»7»  soldat».  «0,1*  Af- 
férente* arme»,  l»  pièce»  de  canon  el  det  «pprorhlon ri- 
ment* considérable*. 

ID  Ce  «ont  les  propres  ei( 
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orer©  Diteorti  ttarrativi  délia  sollevaziOM 
dt  Sapolt  (  Naples,  1648.  io-4*),  témoigne  suf- 
fisamment de  sa  complaisance  servile  pour  les 
parti*  les  plus  opposés  ;  il  y  encense  tour  a  tonr 
le  peuple  el  'a  noblesse,  les  Napolitains  et  les 
Espagnols.  Chargé  de  soutenir  l'élection  de  son 
frère  à  la  charge  de  vicaire  caprtnlaire  de  Man 
fredonia,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  tarda 
pas  à  gagner  sa  cause  Dan»  le  même  temps  il 
se  fit  01  donner  prêtre,  et  sut  par  ses  manières 
insinuante*  gagner  les  bonnes  grâces  du  pape 
Alexandre  VIII,  qui  l'appela  en  1663  à  l'évêché 
de  Ruvo.  Il  est  encore  auteur  de  deux  ouvrages 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  sa  ville  natale  : 
Mtmoux  dicersx  metrop.  eccles.  Sypontinx 
{  Rome.  1664.  in-4*),  et  Coltectio  jurium  eccl. 
Gerça  hic*  contra  Syponlinam  (ibid.,  1665, 
m  h"  ). 

Santelli.  Crnno'oçia  de'   retenvi  tipontini.  -  SorJi, 
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(  William  ),  littérateur  anglais,  né 
le  18  janvier  1744.  à  Islington,  près  Londres, 
mmt  le  I?  novembre  18  >Ot  à  Londres.  Ordonné 
pasteur  de  l'Église  anglicane  en  1 7?  1 .  il  obtint 
f  eu  après  la  charge  de  ministre  protestant  à 
Croïkdadt.  En  1774,  il  devint  chapelain  de  la 
compagnie  russe  de  Pelersbourg,  position  qu'il 
conserva  pendant  dix- huit  ans.  Il  prêcha  sou- 
vent dans  le  temple  de-  protestants  iraneais  de 
cette  dernière  ville  (car  notre  langue  lui  était 
aussi  familière  que  la  sienne),  et  lors 
retour  à  Londres  il  prononça  plusieurs 
semons  de  charité  en  français,  afin  <le  venir  en 
aide  a  nos  compatriotes.  En  1792,  il  était  ren- 
tré en  Angleterre,  un  de  ses  oncles  lui  ayant 
légué  um*  fortune  considérable  qui  lui  permit 
de  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires,  ta  Société 
royale  de  Londres  et  l'Académie  rusî.e  des 
sciences  l'avaient  admis  parmi  leurs  membres. 

Tooke  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrage* ;  les  plus  importants  sont  ceux  qu'il  a 
écrits  sur  la  Russie ,  dont  il  connaissait  a  fond 
l'histoire  :  Russta  ;  Londres.  1780,  4  vol.  in-8°  : 
tableau  de  toutes  les  nations  qui  conqiosent 
eeit«  contrée;  —  Li/e  of  Cathrnne  II  ;  ibid., 
1798,  3  vol  in-8n;  —  A  View  ofthe  ttussian 
Empire  thtring  th*  reign  of  Catherine  II  and 
theetose,  of  tht  présent  century  ;  Ibid.,  1799, 
3  v«l.  in-8*;  trad.  en  français,  Paris,  1801, 
t80«,  6  tomes  in -8°;  —  History  of  Russta 
from  th*  foundation  oj  the  monarehy  bg 
hunk;  ibid.,  1800,  2  vol.  in-8°.  On  lui  doit  en 
oatre  :  Othniel  and  Achsah,  conte  chaldécn  ; 
L&odm,  1767,  2  vol-  n-12;  —  Varieties  of  H- 
(tratnre  front  foreign  journal?  and  original 
fianvscripts ;  ibid.,  1795-98,  4  vol.  in-8"  :  re- 
twil  très- intéressant  11  a  été,  avec  Nares  et  Re- 
J<*.  l'on  des  éditeurs  do  General  biogrop/ncal 
Dvtionary  (  |798, 15  vol.  in-8"),  et  il  a  traduit 
*  l'allemand  de  Zollikofer  ses  Sermons  (Lon- 
dres, 180312,  10  vol.  in-8#  ),  et  les  Œuvres  de 
Lucien  (t  vot.  in-4»)  sur  la  version  de  Wieland. 


Mchota,  Ltttrarf  anecdotes.  -  r.tntUmaa'i  Maya-tir. 
mai  «té.  do».  18V0  rt  déc.  IS39. 

TOOKB.  Voy.  HORNE. 

TOPA l-osmam,  grand -vitir  de  Mahmoud  Ier, 
mort  en  octobre  1733.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille aisée.'  qui  le  fit  entrer  de  bonne  heure 
dans  le  collège  des  Icoglans.  Sa  vive  intelligence, 
ses  progrès  joints  à  un  caractère  aimable  et 
bienveillant  lui  créèrent  dès  lors  de  puissantes 
amitiés  qui  l'aidèrent  à  parvenir  aux  fonctions 
élevées.  Jeune  encore,  il  fut  chargé  en  1699 
par  le  sullan  d'une  mission  importante  auprès 
du  gouverneur  d'Egypte.  Son  bâtiment  fut  atta- 
qué en  route  par  on  corsaire  chrétien  ;  Oaman 
comiiattil  vaillamment  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures ;  une  d'elles  provoqua  chez  lui  une  diffor- 
mité qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Topai, 
cest-à-dire  boiteux.  Il  fut  conduit  à  Malte,  et 
il  attendait  avec  nne  résignation  toute  musul- 
mane qu'on  décidât  rie  son  sort,  lorsqu'un  négo- 
ciant marseillais,  nommé  Arnaud,  attaché  par 
ses  fonctions  à  l'ordre  de  Malte,  vint  a  exami- 
ner les  captif?  ;  il  s'intéressa  au  sort  du  jeune 
blessé,  le  racheta  de  ses  deniers,  et  poussa  la 
délicatesse,  jusqu'à  lui  prêter  son  propre  navire 
pour  le  conduire  en  Egypte.  Là  Osman  envoya 
mille  sequms  à  son  libérateur,  et  plus  tard  il  le 
combla  de  libéralités.  Il  ne  s'arrêta  pas  dans  la 
voie  des  honneurs;  le  sultan  lui  donna  plusieurs 
missions  de  confiance,  et  en  1715  lorsque  les 
Vénitiens  envahirent  la  Morée,  il  rendit  des  ser- 
vices signalés.  Aussi  reçut-il  en  1722  cette  pro- 
vince à  gouverner,  puis  celte  de  la  Roumélie. 
En  1731  la  dignité  de  grand-vizir  rai  fut  déférée; 
mais  sa  brillante  fortune  ne  l'éhlonit  pas  et  ne 
porta  pas  atteinte  aux  qualités  du  coeur  qui 
l'avaient  toujours  distingué.  Il  y  joignit  les  qua- 
lités d'un  général  et  d'un  administrateur;  c'est 
à  lui  que  la  Turquie  dut  en  1731  le  traité  de 
Cazbin,  par  lequel  la  Perse  renonça  à  la  Géor- 
gie ,  ainsi  que  le  premier  essai  de  la  tactique  et 
des  évolutions  européennes.  Les  ennemis  que 
lui  avait  attirés  ses  réformes  ne  tardèrent  pas 
à  le  discréditer  auprès  de  Mahmoud  I*r;  ce 
prince  le  déposa  en  1732,  mais  continua  d'uti- 
liser ses  talents  en  lui  confiant  le  soin  de  dé- 
fendre contre  les  Perses  la  frontière  orientale 
de  l'empire.  La  situation  était  critique;  Tha- 
masp-Kouli-Khan,  apjrès  s'être  réconcilié  avec 
les  Russes,  venait  d'entreprendre  le  siège  de 
llagdad  ;  Osman  accourut  avec  une  nombreuse 
armée,  trompa  son  adversaire  par  une  ruse 
adroite ,  et  remporta  sur  lui ,  le  19  juillet  1733, 
à  quelques  lieues  de  Bagdad,  une  victoire  écla- 
tante, qui  coûta  trente  mille  hommes  aux  Perses. 
Il  livra  encore  deux  batailles,  dont  la  première 
se  termina  par  une  victoire  pour  lui,  dont  la 
seconde  fut  Indécise  Quoiqu'il  eût  demandé  à 
être  déchargé  du  commandement  trop  lourd 
pour  sa  vieillesse  et  qu'il  fût  fatigué  de  la 
guerre,  il  crut  pouvoir  refuser  la  paix,  que  lui 
demandait  Tbamasp.  Réduit  par  la  jalousie  dn 
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grand-vizir  Ali  à  des  forces  insuffisante*,  il 
livra  en  octobre  1733  à  Akderb««nd  un  dernier 
combat,  où  il  fut  écrasé  sous  la  supériorité  du 
nombre  et  tué. 

De  tlammrr,  Hist.  det  0(1  orna  ni. 

topino-LBRRUN  (  François- Jean-  Bap- 
tiste), peintre  français,  né  à  Marseille,  en  1769, 
exécuté  à  Paris,  le  30  janvier  1801.  Venu  jeune 
à  Paris  pour  y  étudier  la  peinture,  il  fut  en* 
voyé  comme  élève  à  Rome,  où  il  connut  David, 
qui  lui  donna  son  amitié,  l'ioitia  au  goût  de  l'art 
antique  et  le  ramena  avec  lui  en  France.  D'un 
caractère  doux  et  franc,  il  embrassa  avec  ar- 
deur la  cause  tépiiblicaine.  Nommé,  en  juillet 
1793,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  il  suivit 
la  ligne  de  conduite  d'Antonelle,  son  ami,  vota 
la  mort  des  Girondins  et  de  Danb.n,  mais  ne 
craignit  pas,  en  plusieurs  circonstances,  de  se 
prononcer  pour  l'acquittement  des  accusés.  Ou- 
vertement opposé  à  Robespierre,  il  fut  arrêté 
comme  suspect  peu  avant  la  révolution  du  9 
Ibermidor,  qui  le  rendit  à  la  liberté.  Lors  du 
1.3  vendémiaire,  il  prit  le  parti  de  la  Convention. 
Impliqué  dans  la  conspiration  de  Babeuf  (mai 
17%),  il  fut  reconnu  innocent,  et  suivit  en 
Suisse,  comme  secrétaire,  le  député  flas&al;  il 
profita  du  calme  de  celte  vie  éloignée  des  agi- 
talions  politiques  pour  revenir  à  la  peinture, 
et  exposa  au  salon  de  1797  ta  Mort  de  Caius 
Gracchus,  tableau  qui  fut  couronné ,  et  donné 
par  le  Directoire  à  la  ville  de  Marseille.  Topi- 
uo  Lebrun  se  déclara  vivement  contre  le  18 
brumaire,  et  fui  regardé  par  la  police  comme 
un  des  merieurs  du  parti  jacobin.  Il  avait  entre- 
mis une  grande  toile,  représentant  te  Siège  de 
Lacé  iémone  par  Pyrrhus,  lorsqu'il  fut  arrêté 
romme  complice  de  la  conspiration  de  Ccracchi, 
d'Arena  (Joseph)  et  de  Demerville.  Cette  leiiluim 
plus  ridicule  quecriminelle  des  républicains  contre 
le  premier  consul  avait  été  presque  dès  le 
début  aux  mains  des  agent*  de  Fouché,  qui,  exci- 
tant les  conjurés,  transformèrent  en  un  projet 
arrêté  leurs  vagues  det  Imnalion*.  Topino-Le- 
hrun ,  très-lié  avec  Ceraccbi ,  avait,  à  ce  qu'il 
paialt,  acheté  les  poignards;  mais  il  ne  se  trou- 
vait pas  au  théâtre  de*  Arts  (Opéra),  le  soir  du 
18  vendémiaire  an  ix  (10  oct.  1800),  jour  où 
Bonaparte  devait  être  frappé.  C'étaient  les  agents 
mêmes  de  la  police  qui,  pour  mener  le  complot 
jusqu'au  bout,  avaient  fini  par  se  charger  du  rôle 
de  meurtriers.  Il  est  probable  que  les  accusés 
n'auraient  pas  perdu  la  vie  si  une  autre  cons- 
piration, celle  do  la  Machine  infernale,  n'était 
venue,  le  24  décembre  suivant,  provoquer  la 
violence  du  gouvernement  et  des  juges  Leur 
cause  fut  appelée,  le  17  nivôse  (7  janvier  1801), 
devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine.  Topino- 
Lebruu  confia  sa  défense  à  Chauveau-Lagarde, 
qui  fit  l'éloge  de  sa  modération  et  de  ses  idées 
libérales.  Condamné  à  mort  le  9  janvier,  ainsique 
Ccracchi,  Arena  el  Demerville,  il  fut  mené  avec 
eu\  Â   lVchafaod  le  30  janvier.  Presque  tous 
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les  historiens  sont  unanimes  à  dire  que  la  con- 
damnation fut  injuste,  au  moins  en  ce  qui  le 
concerne.  J  M— R— l. 

Topino-lstrrun  non  juoé,  mait  condamné  à  la  petné 
de  mort,  par  le  tribunal  criminel  de  la  Setn*.  le  »» 
nlrûte  an  IX,  onze  hturet  du  soir  ;  t.  I  o.  d..  In-t*  : 
tr*»  rare.  —  Arnanlt,  Jay,  rte,  Bioar.  non*  det  con- 
temporaint.—  Thiert,  Hut.  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
—  Delectuze,  Aowù  David,  ton  école  et  ton  tempe. 

TOPPFRR.   Voy.  T03PPFER. 

toppi  (Mccolà),  historien  italien,  né  vers 
1603,  à  Chieli,  mort  en  1681,  à  Naples.  D'une  fa- 
mille noble,  il  étudia  le  droit  à  Naples,  et  exerça 
les  fonctions  d'avocat.  Ses  connaissances  en  ar- 
chéologie le  firent  élire  eo  1651  archiviste  de  U 
regia  caméra,  à  l'exclusion  de  l'Espagnol  G.  Vas- 
que;, qui  cependant  parvint  à  le  supplanter  trois 
ans  après,  par  la  protection  du  vice-roi.  Mais 
en  1660  Toppi  recouvra  sa  charge,  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort  On  a  de  lui  :  De  origine  om- 
nium tnbunalium  Seapolis,deque  eorum  ri- 
ris  ittustribus  ;  Naples,  1655-66,  3  vol.  in-4"  : 
cette  histoire  de  ta  magistrature  contient  une 
foule  de  diplômes  et  d'autres  documents  avec 
une  liste  des  présidents,  des  protonotaires,  des 
conseillers  royaux,  etc.;  —  Cotnpendio  di 
tutti  i  benefisii  regii  che  si  trovano  occu- 
pât i  per  te  provincki  del  regno;  Naples,  ioôC 
in-4°;  —  Notamento  dette  fatiche  e  diligente 
fut  te  nei  grande  archivi  delta  regia  caméra; 
Naples,  1673,  in-4°;  —  Biblioteca  napolitana 
ed  apparato  agit  uomini  iltustri  in  lettere 
di  IV  a  poli  e  del  regno;  Naples,  1678,  in  fol.  : 
ce  premier  essai  d'histoire,  littéraire  pour  le 
royaume  de  Naples,  que  plusieurs  ont  attribué 
a  Chioccarelli,  coutientune  foule  d'inexactitudes 
et  d'omissions  que  Nicodemi  tenta  ds  corriger  dans 
ses  Addizioni  alla  Biblioteca  napolitana 
(  Naples,  1683,  in-fol.  ).  Travailleur  infaisable, 
Toppi  avait  passé  quinze  ans  à  recueillir  des  maté- 
riaux pour  composer  en  dix  volumes  une  sorte 
de  dictionnaire  historique  et  géographique  de 
tout  le  royaume.  On  regrette  d'autant  plus  la 
perte  de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  avait  eu  entre 
les  mains  un  grand  nombre  de  manuscrits  qui 
depuis  ont  été  brûlés  en  1647.         S.  R. 

Snrla.  Serittortnapolitatii.  —  TtrabMCht,  StoHa  delta 
Mter.  itat.,  t.  VIII. 

TORCY.  Voy.  COLBERT  et  POU  PO?»  NE. 

TORUKRSRIOLD  ( Pierre),  amiral  danois, 
né  le  28  octobre  1691,  à  Dronllieim  (  Norvège  ), 
mort,  le  20  novembre  1720,  non  loin  de  Hanovre. 
Il  descendait  d'une  famille  d'origine  hollandaise, 
qui  |K>rtatl  le  nom  de  Wessel.  Son  père,  Jean, 
exerça  pendant  trente  ans  tes  fonctions  de  con- 
seiller à  Dronllieim,  et  y  mourut,  en  17 16,  après 
avoir  laissé  six  tilles  et  doute  fils,  dont  Pierre 
fut  le  dixième.  Tout  jeune  il  montra  tant  de 
turbulence  et  de  vivacité  que  son  père,  afin  de 
le  corriger,  le  plaça  comme  apprenti  chez  un 
tailleur,  puis  chez  un  barbier.  N'ayant  pu  s'ac- 
commoder à  cette  existence  monotone,  il  s'en- 
fuit secrètement  à  la  suite  et  sur  un  des  bâti- 
ments du  roi  Frédéric  IV  (1704),  qui  était  \rnu 
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visites  la  Norvège.  Arrivé  à  Copenhague,  il  en- 
tra au  service  do  con  Tenseur  du  roi,  Je^persen , 
et  ce  fut  par  l'intermédiaire  de  ton  maître  qu'il 
alla  passer  quelques  moi*  dan*  l'école  de  navi- 
gation. Après  avoir  fait  comme  simple  matelot 
deux  voyages  aux  Iodes,  il  deviut  cadet  de  la 
marine  rojale  (1709).  Dans  la  guerre  qui  éclala 
alors  entre  le  Danemark  el  la  Suède,  Wessel 
attira  bientôt  l'attention  de  ses  chefs  par  son 
dévouement.  son  activité  infatigable,  son  sang- 
froî  l  et  sa  fermeté.  Pendant  doux  ans  il  apprit 
la  guerre  en  croisant  à  bord  d'une  chaloupe  ca- 
nonnière sur  les  côtes  de  la  Suède.  Nomme  lieu- 
troant  (juillet  17 11),  il  prit,  en  mai  17 H,  le 
commandement  d'une  frégate,  avec  laquelle  il 
M  e*suyer  à  l'ennemi  des  pertes  sensibles.  Les 
commerçants  de  Colrnar  et  de  Gotbembourg  lui 
offrirent  en  vain  cent  mille  couronnes,  s'il  voulait 
quitter  le  service.  Le  26  juillet  1714  il  rencontra 
une  grosse  frégate  suédoise  qui  le  somma  d'a- 
mener son  pavillon;  il  lépondit  en  tirant  une 
bordée,  et  un  combat  furieux  s'engagea.  S'élant 
aperçu  que  les  munitions  allaient  lui  manquer, 
Wessel  envoya  un  parlementaire  à  son  adver- 
saire en  Ini  proposant  de  remettre  le  combat  à 
un  autre  jour,  ou  bien  de  lut  prêter  de  la  poudre 
pour  le  continuer  immédiatement.  Ces  proposi- 
tions furent  rejetées  ;  mais  Wessel  accepta  l'in- 
vitation de  passer  à  bord  de  la  frégate  ennemie, 
ou  il  but  à  la  santé  du  roi  de  Suède.  Cetle  ac- 
tion fut  mal  interprétée,  et  de  retour  à  Copen- 
hague ,  Wessel  comparut  devant  un  conseil  de 
guerre.  Acquitté  honorablement,  il  lut  promu  au 
pra»1e  de  capitaine  (28  déc.  1714).  Ayant  reçu 
en  17 IS  l'ordre  de  se  joindre  à  la  flotte  placée 
*ous  les  ordres  de  l'amiral  Oabel,  il  contribua 
puissamment  à  la  brillante  victoire  du  24  avril, 
en  coulant  bas  quatre  vaisseaux  de  ligne  et 
trois  frégates  et  en  faisant  prisonnière  la  frégate 
F  Aigle  blanchr,  qui  portait  le  pavillon  de  l'a- 
miral suédois  Wachtmcister.  Dans  la  fameuse 
journée  du  8  août,  où  les  Danois  remportèrent, 
près  de  nie  de  Rugen,  une  victoire  décisive 
sur  leurs  adversaires,  deux  fofs  plus  forts,  Wes- 
sel  s'empara  d'un  bâtiment  sous  les  yeux  méims 
du  roi  Chartes  XII,  qui,  du  haut  d'un  rocher, 
aillait  an  combat.  A  la  fin  de  l'année  il  con- 
eourul  à  ta  capitulation  de  Stralsund.  Pour  ré- 
compenser ses  nombreux  eerviecs,  Frédéiic  IV 
)(|i  conféra  la  noblesse  (  24  fév.  1716)  en  chan- 
tant son  nom  en  celui  de  Tord  eus  kiold  (1),  et 
bomma  son  adjudant  général.  Ce  prince  ne 
toma  point  là  ses  faveurs:  rempli  d'admiration 
pour  u  valeur  et  les  talents  militaires  du  jeune 
"«rm,  il  te  combla  de  biens  et  de  présents,' 
fit  frapper  plusieurs  médailles  en  son  honneur, 
fl éleva  au  grade  de  vice-amiral  (déc.  1618). 
P --ndaat  les  dernières  années  de  la  guerre  ,  Tor- 

ct;  Mot  g  mot.  foudre -bouclier,  ce  qui  voulait  dire, 
«mm»  in  air  oie*  a»éti>e»  du  ro'.que  si  We««rl  avait  et*, 
«a  k*<jrr  pour  le*  Su*Sok».  Il  était  le  bouclier  de  «a  pâ- 
lot 


denakiold  captura  dans  le  port  de  Dynekiln  toute 
une  flottille,  composée  de  douze  ga'èrrs  et  de 
vingt- quatre  bâtiments  de  transport  f  1 7 1 G  ),  di- 
rigea contre  Gotbembourg  et  Sœmstadt  une 
expédition  que  le  mauvais  état  de  la  mer  lit 
échouer  (1717).  et  prit  d'assaut  avec,  un  mil- 
lier d'hommes  déterminés  la  ville  de  Marstrand 
(juillet  1719),  où  il  trouva  seize  bâtiments  et 
environ  cinq  cents  canons.  Après  la  paix  de 
Friederichshourg  ( 23  juill.  1720),  il  obtint  un 
congé ,  et  se  rendit  à  Hambourg,  puis  à  Ha* 
novre,  où  il  fut  présenté  au  roi  d'Angleterre. 
Le  lendemain  du  départ  du  toi  (18  nov.  ),  Tor- 
dcnskiold  se  trouva  à  un  dîner  chez  le  général 
Belau,  et  y  rencontra  le  colonel  suédois  Stahl, 
qui  dans  une  maison  de  jeu  à  Hambourg  avait 
escroqué  à  un  jeune  homme  de  sa  suife  une 
somme  considérable.  Indigné,  il  l'aposlropba  vi- 
vement et  lui  reprocha  sa  conduite.  Siabl  ayant 
répliqué  par  des  mots  injurieux,  l'amiral  tondit 
sur  lui ,  le  poursuivit  jusque  dans  la  cour,  et 
lui  donna  des  coups  de  canne.  Une  rencontre 
devint  inévitable.  Tordenskioid  refusa  d'abord 
de  donner  une  satisfaction  à  Stahl,  le  considé- 
rant indigne  de  croiser  Cépée  avec  lui  ;  mais, 
presse  par  quelques  amis,  il  consentit  enfin.  Le 
duel  eut  lieu  le  malin  du  20  novembre  :  à  la 
deuxième  passe  l'amiral  s'enferra  dans  la  longue 
épée  de  son  adversaire,  et  mourut  presque  aus- 
sitôt, n'étant  âgé  que  de  vingt-neuf  aiis.  Son  corps 
fut  Iran*  porte  à  Copenhague,  et  dépose  dans 
l'église  du  Dôme. 

Rotoe,  Peter  Tordemkjotds  lie  og  l/trnrt\  Copen- 
hague, 1717.  3  vol.  iu-4*.  --  Tvrlio  de  Hoffmann,  Me- 
molrrt  du  cicr-atniral  Tnrdriukiold  ;  r'openh'giir, 
m«,  ln-l».  —  Hlr«rh.fi(f,  llitt.  Ht  lltmdbuch.  -  Tlu- 
rup.  Ped,  TordmtkjoUit  IÂr  oç  l.ectiet  ;  Coprnhapuc, 
1858,  ln-11.  -  Bonr,  p.  Tard*n$kiotd  -y  ibld.,  1888,  in  1t. 

TOBDESILLA8.    foy.  HERRW.À. 

TORF.LLI  (  Lflio),  jurisconsulte  italien,  né  à 
Fano,  le  28  octobre  1489,  mort  a  Florence,  le 
27  mars  1676.  D'une  ancienne  famille  patri- 
cienne, il  fit  ses  humanités  à  Ferrare,  sous  la 
direction  de  J.  Costanzi,  son  oncle,  et  alla  étu- 
dier le  droit  à  Pérouse.  Après  avoir  élé  pen- 
dant quelque  temps  podestat  de  Fossombrone , 
il  devint  un  des  principaux  chefs  de  la  magis- 
trature de  sa  ville  natale,  qui  avait  été  cédée 
par  le  pape  à  Scanderbeg  Comnène.  Il  contri- 
bua beaucoup  à  faire  réussir  la  révolle  qui  éclata 
contre  re.  prince  lyrannique.  Nommé  plus  lard 
gouverneur  de  Bénévent,  il  sut  mettre  cetle 
ville  à  l'abri  delà  peste,  qui  désolait  une  grande 
partie  de  l'Italie.  Puis  il  s'établit  à  Florence, 
où  il  fut,  en  153l,nommérun  des  cinq  auditoire 
de  la  Rote.  L'impartialité  et  la  profonde  con- 
naissance du  droit  dont  il  fit  preuve  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  lui  firent  confier  la  charge 
de  podestat  de  Florence.  En  1646  il  devint 
chancelier  et  premier  secrétaire  du  grand -doc. 
Il  fut  aussi  admis  dans  le  sénat  de  Morence  et 
dans  l'Académie,  qui  le  chargea  de  la  rédaction 
de  ses  statuts.  Habile  homme  d'État,  et  en  même 
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temps  i ne- 
privées,  Torelli  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres;  les  vers  et  les  discours  qu'il  a  tais- 


prieur  de  Saint-Jacques  à  Bologne,  il  devin! 
provincial  dans  la  Romagne.  Au  milieu  de  se» 


sés  prouvent  qu'il  le  Taisait  avec  fruit.  On  a  de  nombreuses  occultions,  il  trouva  le  temps  d'é- 
lui  trois  opuscules  sur  des  matières  de  droit,  crire  Une  volumineuse  histoire  :  Secoli  Ago$~ 
impr.  dans  le  Tractatus  tractatuum  et  dans  i  t  initiai,  overo  Historia  générale  del  ordmt 
le  t.  IV  du  Thésaurus  juris  d'fcv.  Olto.  Mais  eremitano  di  SanV-Agostino;  Bologne,  1659- 
il  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  la  magnilique  86,  8  vol.  in-fol.  Cette  histoire,  qui  montre 
édition  du  fameux  manuscrit  llorcntin  des  Pan- 
deelts  (Florence,  1553,  3  vol.  in-fol.),  qui  passe 
pour  une  merveille  typographique.  Celte  publi- 
cation rendit  les  plus  grande  services  à  l'étude 
du  droit  romain ,  en  faisant  rectifier  une  foule 
de  passages  des  Pandectes  altérés  dans  les  autres 
manuscrits. 

Salvlni,  Fatli  contoluri.  —  Mannl,  F  Un  di  Torelli; 
Florence,  1**0.  In-V»,  cl  Osurvaiioni  topra  i  stgilh  an- 
fit  Ai.  t.  IX  et  XXI. 

torklli  (  Pomponio),  comte  de  Monte- 
Chiarugolo,  littérateur,  né  eu  1 539,  à  Parme ,  où 
il  est  mort,  le  12  avril  1008.  Il  descendait  des 
comtes  de  Guastalla.  «  Je  fus  reçu,  dit-il  dans 
la  préface  de  ta  Vitiorta,  à  onze  ans  dans  la 
cité  de  Padooe;  j'y  appris  les  humanités,  la 
philosophie  et  les  science»  naturelles;  j'y  restai 
onze  années ,  et  ensuite  j'allai  voyager  par  la 
France  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit,  m 
A  son  retour,  il  fut  marié  à  Isabella  Bonelli, 
nièce  du  pape  Pie  V.  Le  duc  de  Parme  Octave 
Farnèse  l'envoya,  en  1584,  en  Espagne  pour  ob- 
tenir de  Philippe  II  la  restitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance.  Torelli  réussit  dans  sa  mission ,  et 
fut  reçu  par  de  grandes  fêtes  à  Plaisance ,  lors- 
qu'il y  apporta,  en  1585,  la  dépêche  royale.  Il 
pas<a  lereste  de  sa  vie  dans  la  culture  des  let- 
tres, qu'il  n'avait  jamais  négligées.  L'Académie 
des  tnnomati,  de  Parme,  le  comptait  au  nombre 
de  ses  membres.  De  son  mariage  étaient  nés 
cinq  fils;  ils  furent  impliqués,  en  1611,  dans 
une  conspiration  contre  le  duc  Ranuccio;  l'alné 
eut  la  ièU  tranchée,  les  autres  furent  bannis. 
Ses  ouvrages  sont  :  Rime  amorose;  Parme, 
1575,  in-4°  ;  —  Trattato  dêl  debito  del  cava- 
liero;  ibid.,  1696,  in- 4°  :  adressé  à  Pompilio, 
chevalier  de  Malte,  son  fils  naturel  ;  —  Cur- 
mittumlib.  VI;  ibid.,  1600,  in-4".  Il  a  composé 
aussi  ciuq  tragédies,  remarquables ,  d'après  Ti- 
rabosebi,  par  l'élégance  du  style  et  la  régula- 
rité du  plan ,  et  qui  sont  :  Mèrope.  (1589,  in-4°/, 
Tancredi  (  1597),  Gatatea  {  1603  ),  Vittoria 
(1603),  et  Polidoro  (Ki05).  La  meilleure  est  la 
Merope,  que  Malïei  jugea  digne  de  prendre 
place  dans  son  Recueil  de.  pièces  choisies. 
TlrabotrM  .  Storia  delta  Mter.  Uni ,  t  VII.  »'  |Mrî. 

torklli  (Luhji),  historien,  né  en  1609,  à 
Bologne  ,  où  il  est  mort,  le  14  janvier  1683.  Il 
était  veuf  à  vingt  ans  lorsqu'il  prit  l'habit  des 
augustins.  En  1652  il  fut  appelé  à  professer  la 
philosophie  et  la  théologie.  Puis  il  s'adonna  à 
la  prédication ,  et  acquit  une  réputatioo  qui  le 
fit  appeler  daus  les  grandes  villes  de  la  péninsule. 
Il  n'était  plus  depuis  longtemps  uo  simple  re- 
liRinix  :  nommé  d'abord  commissaire  visiteur 


profonde  érudition,  altéra  gravement  la  sauté  de 
Torelli  et  le  rendit  aveugle  dans  ses  dernières 
années.  On  a  encore  de  lui  :  Ristrelta  délie 
vite  degtiuomini  et  dette  donne  illustré  dell' 
ordine  agostiniano  ;  Bologne,  1647,  in-4°j 

—  Vita  di  S.  Liborio,  vescovo  cenomatense; 
ibid.,  16..,  in- 12. 

I.ell,  Itaha  régnante.  -  Fantuecl.  ScrUtori  toloçurst. 

tohelli  (Giuseppe),  littérateur  et  géomètre, 
né  le  3  novembre  1721,  à  Vérone,  où  il  est 
mort,  le  18  août  1781.  Placé  d'abord  au  collège 
des  Somasques,  puis  chez  les  frères  ballerini, 
il  termina  ses  éludes  à  l'université  de  Padoue- 
Par  la  douceur  et  l'améuité  de  son  caractère,  il 
se  concilia  l'amitié  d'une  foule  d'homme*  célè- 
bres, tels  que  Morgngni,  Poleni,  Volpi,  Faccio- 
lati.  comme  il  s'elait  acquis  leur  considération 
par  son  esprit  éminemment  droit  et  judicieux. 
De  retour  a  Vérone  avec  le  grade  de  docteur  en 
droit,  il  se  lia  avec  Maftci,  et  se  forma  un  genre 
de  vie  tranquille  et  uniforme.  A  l'éclat  des  char- 
ges et  des  dignités  il  préféra  la  liberté  que  lui 
procurait  sa  modeste  fortune.  La  crainte  d'être 
distrait  dans  ses  études  fut  un  des  motifs  san» 
doute  qui  l'empêchèrent  de  songer  au  mariage. 
Il  écrivait  le  latin  et  l'italien  avec  élégance  et 
pureté;  son  style  était  clair  et  sobre;  il  connais- 
sait le  grec,  l'hébreu  et  plusieurs  langues  uto- 
dernef.  Ses  connaissances  étaient  étendues.  Il 
passait  avec  facilité  de  l'étude  des  sciences  a 
celte  de  la  littérature  et  des  beaux-arts  Ou  ne 
peut  attribuer  une  grande  importance  à  la 
roue  hy  draulique  qu'il  imagina  dans  sa  jeunesse 
et  que  dans  la  suite  il  jugea  lui-même  d'un  emploi 
difficile,  sinon  impraticable.  Son  admiration  pour 
la  géométrie  ancienne  le  fit  accuser  d'injustice 
pour  les  découvertes  modernes.  Jl  mourut  d  une 
violente  dysenterie,  laissant  à  ses  héritiers  le 
soin  de  publier  sa  belle  édition  d'Archimède. 
Les  principaux  ouvrages  de  Torelli  sont  :  .im- 
inadvrrsiones  in  hebraicum  Exodi  librum  et 
ingracainLXX  interprelafioncm  ;  Vérone, 
17  <4,  in-8°;  —  De  principe  CuU  tncommodo, 
ejusque  remedio;  ibid.,  1744,  in-12;  — De 
rota  itib  aquis  ci rciimacia  ;  ibid.,  174*?,  in-*"; 

—  Scala  de*  merili  a  capo  d'anno,  trattato 
geometrico;  ibid.,  l75l,in-8°;—  De  nihilo 
geometrico,  libri  II;  ibid.,  1758,  in-8«;  — 
Geometrica;  ibid.,  1769,  in-8°;  —  Démons- 
t  ratio  antiqui  theoremotis  de  motuum  corn 
mixltone;  ibid.,  I774,in«80; —  Ut  fera  sopra 
Dante,  contra  Voltaire;  ibid.,  1761, in-8°; — 
Rlementorttm  prospectivx ,  lib.  Il  ;  ibid.,  1788, 
in-4*;  —  Archimedis  qu*1  supersunl  omnia 
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c«jn  Euiocii  Ascatonitx  commentants ,  cum 
ntmversione  latina;  Oxford,  1  "92,  in- fol.  : 
«1  ouvrage  est  sans  contredit  le  plus  beau  litre 
■k  gloire  de  Torelli  ;  il  lut  accueilli  par  tous  les 
suant»  de  l'Europe,  et  l'Académie  des  sciences 
lui  décerna  les  plus  grands  éloges  dans  un  rapport 
a  .Napoléon  Ie'  ; —  Poésie,  con  alcune  prose 
latine;  Vérone,  1"'9£,  in-8\  Torelli  a  trad.  en 
\ers  les  deux  premier*  cliants  de  l'Enéide  (Vé- 
rone, 1749,  hv8'>  ),  il  Pseudoto,  comédie  de 
Plante  (Florence,  1765,  in-8"  ),  Elegia  sopra 
un  amittro  campestre%Ae  Grav  (Vérone,  1776, 
in  V),  et  les  Noces  de  Tkétis,  de  Catulle  (ibéd., 
17*8,  in-eV). 

r-tnd«ik*nte.  tiotj.  —  JUbtUsto ,  De  vttm  J.  Tertiii  fe- 
ront» ut  comb  f  i  : ai  i m  ;  radoue ,  17  M,  In-s».  —  L'gonl, 
lutter.  ,t -11.4*1  M  Hl  secotu. 

•» 

T«mi-:.\o  (Josc-Marla  Qimn  ne  Luxo, 
comte  ne  ]t  liomme  d'État  espagnol,  né  à  Oviedo, 
le  26  novembre  1786,  mort  a  Paris,  le  16  sep- 
tembre 1843.  sa  fauullc  était  noble  et  originaire 
de  Cuença.  Après  avoir  commencé  ses  études 
dans  la  maison  paternelle,  il  les  continua  depuis 
1797  a  Madrid  sous  les  meilleurs  maîtres,  Ro- 
seH,  Ve«a,  Roust,  et  Cabanilles  entre  autres, 
qui  professaient  les  principes  politiques  les  plus 
libéraux.  Encore  sur  les  bancs  de  IVcole,  il  en- 
treprit une  traduction  d'Kutrope,  qui  n'a  jainai« 
xu  le  jour  II  se  trouvait  le  2  mai  1808  à  Madrid 
tors  du  soulèvement  qu'amena  l'ordre  de  faire 
partir  pour  Rayonne  les  infant*  Franccsço  et 
Antonio.  Il  courut  aux  armes,  et  exjiosa  sa  >ic, 
en  voulant  sauver  celle  d'Antonio  Oviedo,  un  de 
se«  amis.  Peu  après,  il  se  déroba  aux  recherches 
.   de  la  police  de  Mtirat  en  se  réfugiant  à  Oviedo. 
La  population  de  celte  ville  était  dans  une  agita- 
tion extrême,  et  Toreno,  alors  vicomte  de  Ma- 
t arrosa  (titre  des ainés  de  sa  maison),  n'eut  |>n* 
•te  peine  a  achever  le  soulèvement  des  esprits 
|«ar  la  peinture  des  scènes  sanglantes  dont  il  ve- 
nait d'être  témoin.  La  junte  des  Asturies,  qui 
s'était  déclarée  souveraine,  le  chargea)  de  con- 
cert avec  And rès  de  U  Vega,  d'aller  demander 
**e»  secours  à  l'Angleterre.  La  négociation  réussit, 
et  fournit  au  jeune  patriote  l'occasion  de  lier 
avec  quelques-uns  des  personnage*  les  plus  im- 
portants de  l'Angleterre  une  amitié  qui  dura 
toute  sa  vie.  De  retour  à  Oviedo  (dec.  1808), 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  et 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Toreno.  La  diver- 
gence de  vues  qui  existait  entre  lui  et  un  certain 
nombre  de  patriotes  le  tint  pendant  six  mois 
éloigné  de  la  junte  ;  lorsqu'elle  fut  réorganisée 
pjr  La  Romana,  il  refusa  d'en  faire  partie,  et  re- 
procha vivement  au  marquis  l'arbitraire  et  l'illé- 
=»hte  de  sa  conduite.  On  le  voit  ensuite,  non- 
obstant l'occupation  des  Asturies  par  les  Fran- 
•ait,  réveiller  de  toute»  ports  dans  cette  contrée 
'  esprit  d'indépendance.  Un  moment,  il  se  joint 
<a\  tronpes  nationales  réunies  dans  les  escar- 
P-Tients  de  Covadunga.  En  septembre  1809,  il 
M  transporta  à  Séville,  od  s'était  réunie  la  junte 


centrale,  et  la  suivit  à  Cadix.  La  junte  de  Léon 
lui  transmit  alors  ses  pouvoirs  pour  la  représen- 
ter auprès  du  gouvernement.  La  junle  des  As- 
turies suivit  cet  exemple.  Fort  de  ce  double 
choix,  Torcnodemanda  la  convocation  immédiate 
des  Cortès.  L'effet  de  son  énergique  manifeste 
fut  si  prompt,  que  dès  le  lendemain  la  régence 
promulgua  le  décret  de  réunion.  Toreno  fut  élu 
député  de  sa  province,  et  admis  à  siéger  dans  la 
première  assemblée  générale  (24  sept.  1810), 
bien  qu'il  n'eut  pas  encore  les  vingt-cinq  ans 
requis  par  la  loi.  Dans  les  mémorable*  discus- 
sions du  congrès,  il  se  distingua  particulière- 
ment dans  la  question  des  droits  de  seigneurie  el 
de  juridiction.  Sa  parole  énergique  et  quelque 
peu  déclamatoire  lut  écoulée  avec  intérêt. 

Après  la  rentrée  de  Ferdinand  VU,  Toreno, 
compris  au  nombre  des  députés  proscrits  à 
cause  «In  leur  altar  bernent  a  la  liberté,  passa 
en  Portugal,  puis  en  Angleterre  (juill.  1814),  et 
vint  s'établir  à  Paris  après  les  Cenl-joura.  Là  il 
vécut  cinq  ans  dans  l'obscurité,  et  occupant  ses 
loisirs  a  rassembler  les  matériaux  rie  sa  grande 
Histoire.  U  révolution  de  1820  le  ramena 
rlans  sa  patrie.  A  l 'ambassade  de  lierlin,  que  lui 
offrit  le  roi,  il  préféra  le  mandat  de  députe  aux 
Cortès,  ou  il  se  fit  remarquer  par  plus  de  matu- 
rité et  d'expérience,  et  par  une  rare  aptitude 
pour  la  discussion  des  affaires  (1),  Apre*  l'inva- 
sion île  1823  et  le  rétablissement  du  pouvoir 
absolu,  Toreno  s'expatria  une  seconde  fois  «* 
ce  fut  à  Paris,  durant  cette  longue  proscription, 
qu'il  écrivit  l'histoire  «lu  soulèvement  de  la  pé- 
ninsule. Il  se  reposait  de  ce  travail  en  parcou- 
rant successivement  la  France,  l'Angleterre,  la 
Belgique,  l'Allemagne  el  la  Suisse. 

Survint  l'amnistie  du  II  octobre  1833.  Toreno 
revint  l'été  suivant  à  Madrid  ;  mais,  par  suite  des 
susceptibilités  ombrageuses  du  ministère  Zea- 
Bermudes,  il  quitta  la  capitale  pour  aHcr  vivre 
dans  ses  domaines  des  Asturies.  Sa  disgrâce 
mira  peu,  et  sor  le  désir  de  la  reine  Christine, 
il  entra  comme  ministre  des  finances  dans  le 
cabinet  du  là  juin  1834,  présidé  par  Martinez 
de  La  Rosa.  Il  nous  est  impossible  de  faire  con- 
naître ici  les  plans  financiers  du  comte  de  To- 
reno; disons  seulement  qu'il  se  fit  tout  d'abord 
un  devoir  de  proposer  la  reconnaissance  de  la 
dette  étrangère.  Le  7  juin  1834,  Martine/  de  La 
Rosa  ayant  donné  sa  démisslun,  Toreno  fui  ap- 
pelé à  la  présidence  du  conseil  avec  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  On  lui  attribuait 
plusieurs  projets  de  nature  à  lui  concilier  le 
parti  lioéral  :  aussi  sa  nomination  rendit-elle 
à  la  nation  espagnole  un  élan  dont  les  opéra- 
tions militaires  se  ressentirent.  Il  commença  par 
la  suppression  des  jésuites;  puis  vint  un  dé- 
ni li  part  qu'il  prit  A  un  emprunt  pjr  lequel  1rs 
prêteurs  étalent  admis  a  verter  les  ancienne*  monnaies 
de  France  sur  le  pied  de  leur  valeur  nominale,  lui  attira 
de  »l»rs  attaque*.  Un  prétendit,  «ans  doute  à  tort,  que 
l'accroissement  considérable  que  recul  sa  fortune  n'a- 
*all  pas  d'autre  source. 
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cret  sur  l'organisation  des  municipalités ,  où 
l'esprit  de  résistance  aux  exaltes  était  mani- 
feste. Mais  bientôt  plusieurs  villes  se  sou- 
lèvent, nussacrent  les  moines,  nomment  des 
j unie*  en  opposition  avec  le  gouvernement. 
Madrid  même  fut  agité  ;  enfin  Toreno  recons- 
titua, le  28  août,  un  ministère  sous  sa  prési- 
dence, persistant  à  tenir  tète  aux  juntes.  Celles- 
ci  s'emparèrent  du  pouvoir  suprême,  et  l'insur- 
i action  se  répandit  ilans  les  provinces.  M.  Men- 
dizabal  Tut  appelé  à  Madrid,  et  Toreno,  n'ayant 
pu  s'entendre  avec  lui,  se  retira  le  14  septembre 
1835.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  il  se  fixa  de 
nouveau  a  Paris,  avec  sa  famille  et  un  grand 
nombre  d'Espagnols  de  marque,  exilés  volon- 
taires comme  lui.  Toujours  laborieux,  infati- 
gable, il  rassemblait  les  matériaux  d'une  His- 
toire complète  de  la  domination  de  lamaison 
d'Autriche  en  Espagne,  lorsqu'au  sortir  des 
Tuileriet,  où  il  venait  de  passer  la  soirée  avec 
le  roi  Louis  Philippe,  qui  l'honorait  d'une  es- 
time toute  particulière,  une  maladie  vint  le 
frapper  subitement,  et  il  y  succomba  dans  sa 
cinquante-septième  année. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  de  Toreno  a 
pour  titre  :  Histoire  du  soulèvement,  de  ta 
guerre  et  de  la  révolution  d'Espagne;  Paris, 
ih3ô-3S,  5  vol.  in-8°,et  en  espagnol,  ibid.,  1»36- 
38,  3  vol.  in  8°.  C'est  à  la  plume  dégante  de 
M.  Viardot  que  l'auteur  a  eu  recours  pour  la 
version  française  de  cette  remarquable  histoire. 
La  meilleure  édition  est  celte  qui  a  paru  à  Ma- 
drid, 1848, 4  vol.  in  8«,  avec  les  additions  et 

changements  de  l'auteur.  E.  BaR&t. 

Caltria  de  BtpaHotes  coniemporaneot .  isu-46.  — 
Lonénte  (  Del,  Galerie  de»  eonttmp.  Hlmttret,  t.  VI.  - 
Soulhry,  Hist.  oj  the  penituular  tear.  -  Ch.  OJdier, 
Une  année  en  Etpaçne  —  Document*  particutien. 

TORFJSUS.  Voy.  TOKPESEN. 

TORFese*  (Thormod),  en  latin  Torfeus, 
historien  islandais,  né  le  27  mai  1036,  dans  l'Ile 
d'Kngoè ,  mort  en  1719.  Il  fit  ses  humanités  a  l'é- 
cole de  Skalholt,  et  termina,  de  1*54  à  1857, 
son  éducation  à  l'université  de  Copenhague. 
Comme  il  allait  de  Chri*t>ansand  en  Norvège, 
il  tomba  avec  l'équipage  du  bâtiment  qu'il  mon- 
tait entre  les  mains  d'un  pirate  suédois  (1659). 
Cette  circonstance  attira  l'attention  sur  lui,  et  à 
son  retour  i  Copenhague  il  fut  désigné  à  la 
bienveillance  de  Frédéric  III,  qui  le  choisit  pour 
traducteur  des  ouvrages  islandais  conservés  dans 
sa  bibliothèque  (1660).  Ce  prince  l'envoya  en 
1 662  en  Islande  pour  y  rassembler  les  écrits 
historiques  et  poétiques  de  ce  pays;  il  fut  puis- 
samment secondé  dans  ses  recherches  par  l'é- 
vêque  de  Skalholt,  BrynjolfSvendsen,  son  patron 
le  plus  dévoué.  Le  zèle  et  l'intelligence  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  mission  lui  firent  accorder 
l'emploi  de  secrétaire  du  bailliage  de  Stavanger, 
en  Norvège  (1664).  Trois  ans  plus  lard  il  devint 
conservateur  du  cabinet  royal  des  antiques 
(1667).  Peu  après  il  retourna  dans  son  pays  natal, 
afin  d'y  prendre  possession  du  petit  bien  que 
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lui  avait  laissé  son  père,  et  de  là  il  se  rendit  à 
Amsterdam.  Eu  revenant  par  mer  il  fit  naufrage 
8  la  hauteur  deSkagen;  forcé  de  prendre  ht  voie 
de  terre  pour  gagner  la  capitale,  il  fut  insulté  et 
attaqué  dans  une  petite  ville  de  Seeland  par  un 
de  ses  compatriotes ,  et  en  cherchant  a  te  dé- 
fendre, il  eut  le  malheur  de  tuer  son  agresseur. 
Cet  accident  causa  beaucoup  d'émotion.  On  tra- 
duisit Torfesen  devant  un  tribunal,  qui  le  dé- 
clara coupable  malgré  le  cas  de  légitime  dé- 
fense, et  le  condamna  à  mort.  Il  en  appela  à  la 
clémence  royale  ;  la  sentence  fut  commuée  m 
une  grosse  amende,  qu'il  paya;  mais  le  roi  lui 
ÔU  sa  place  (1673).  Torfesen  se  retira  alors  en 
Norvège,  et  se  consacra  entièrement  a  l'étude 
des  antiquités  islandaises.  A  l'avènement  de  Chris- 
tian V,  il  fut  nommé  historiographe  de  Norvège 
et  membre  du  comité  d'éducation.  Marié  deux 
fois,  il  mourut  sans  postérité,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  trois  ans.  Il  s'attacha  pendant  toute  sa  vie  à 
débrouiller  les  antiquités  du  Nord,  encore  si  peu 
étudiées,  et  s  aidant  dessalas  et  autres  écrits 
islandais,  sources  jusqu'alors  presque  inexplo- 
rées, il  arriva  aux  résultats  les  plus  intéressants 
et  dont  la  plupart  ont  été  confirmés  par  les  re- 
cherches modernes  des  Magnussen,  Mu  lier, 
Munch  et  autres  savants,  qui  n'ont  fait  que  suivre 
la  voie  qu'il  avait  ouverte.  On  a  de  Torfesen  : 
De  rébus  gestis  Fxarensium;  Copenhague, 
1695.  in*8*;  trad.  en  danois,  1753,  in-8";  — 
Hisloria  Orcadum;  ibid.,  1697,  1715,  in-fol.; 
—  Séries  dgnastarum  et  regum  Danix  a 
Skioldo  Odinifilio  ad  Gormum  Grandxvum; 
ibid.,  1702,  in-48  :  ouvrage  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude,  d'après  deux  cent* 
manuscrits  islandais  dont  l'auteur  a  donné  une  * 
analyse  critique;  —  Historia  H  roi  fi  Kroitt, 
Dvnui  régis;  ibid.,  1705,in-8°:  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  où  l'autorité,  jusqu'alors  incon- 
testée, de  Saxo  Grammaticus  est  attaquée  par  des 
raisons  concluantes;  —  Historia  Yinlandix 
antiqux.  seu  partis  Americx  septentrionale; 
ibid.,  1705,  in  8°;  —  Groenlandia  anii'jua; 
ibid.,  1706,  in-8°,  avec  six  cartes  du  pays  faite» 
à  diverses  époques  ;  —  Tri/olium  historicuw, 
seu  De  tribus  Danix  regibus  Gortnone  Gran- 
dxvo ,  Haraldo  Cxrulidente  et  Sveno  fur- 
caLx  barbx;  ibid.,  1707,  in-V;—  Historia 
rerittn  Norvegicarum  ;  ibid.,  1711,  4  vol. 
in-fol.  :  cet  ouvrage  capital  s'étend  jusqu'à  l'an 
1387;—  Torfxano,  seu  Torfxi  noix  poste- 
rlores  in  serirm  regum  Danix;  ibid.,  1777, 
in-4°  :  extrait  par  Suhmdes  nombreux  manus- 
crits de  Torittus ,  déposés  à  la  bibliothèque  de 
Copenhague,  et  qui  furent  d'un  grand  secours  à 
Resenius  pour  son  édition  de  VEdda.      E.  G. 

Sibbera,  Bibt.  historica.  —  Mlnerva,  ana.  HH  n,ti 
1SM.  Il,  p.  S»S.  -  Jrucn.  Norqt,  p.  SS-W.  —  Subm,  In 
effigie  m  TorfeH.vna  eu  m  Tor/a-wUt. 

torghuo.  Foy.  DbaCLT. 

toririo  (Toribio-Alfonto  Mokcrovuo, 

saint  ),  prélat  espagnol,  né  en  1538,  à  Majorga , 
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r*e*  Valladolid,  morl  le  23  mars  1C06.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  très  ancienne  mais  déchue 
do  rang  qu'elle  avait  tenu  jadis  parmi  la  no- 
blesse de  Léon.  Il  acheva  ses  éludes  à  Vallado- 
bd ,  et  se  vouait  aux  austérités  les  plus  exces- 
sives de  la  vie  religieuse,  Iorsqu'en  1575  il  fut 
appelé  du  collège  de  San  Salvador,  où  il  profes- 
sait, au  poste  d'inquisiteur  de  Grenade  En  1580, 
Philippe  II  le  nomma  archevêque  de  Lima. 
Comme  il  ne  portait  encore  que  la  simple  ton- 
sure, il  Tut  admis  aux  ordres  majeurs  durant 
quatre  dimanches  successifs ,  reçut  la  consécra- 
tion épi-copale  à  Séville ,  et  partit  pour  le  Pérou 
sur  la  Ootle  que  commandait  Marco?  de  Aram- 
buru.  Après  avoir  débarqué  sur  la  cAte  de  Pa- 
il  faillit  périr  en  traversant  le  Rio  de 
où  il  fut  précipité  par  sa  mu'e.  Le 
2i  mai  1581,  il  entra  solennellement  dans  Lima. 
Ot  immense  diocèse,  qui  a  été  divisé  depuis, 
n'avait  pas  moins  alors  de  six  cents  lieues  de  tour, 
et  n'offrait  pour  ainsi  dire  aucune  facilité  de  com- 
munication. L'un  des  premiers  soins  du  nou- 
veau prélat  fut  de  visiter  son  diocèse,  et  de  s'as- 
socier par  -es  travaux  évangéliques  aux  Las  Casas, 
aux  Nobrega  et  aux  Ifelaiizos  II  se  déclara  tout 
d'abord  le  protecteur  des  Indiens.  Grâce  à  lui, 
un  concile  provincial  fut  assemblé  en  1583  à 
Lima  ;  il  eot  à  y  lutter  vivement  contre  les  pré- 
tentions de  ses  dix  suffragants;  plus  tard  même 
H  dut  se  défendre  contre  le  parti  puissant  de 
Hurtado  de  Mendoça,  vice- roi  du  Pérou,  et  pro- 
lecteur avoué  des  jésuites.  Le  blâme  de  Phi- 
lippe Il  vint  l'atteindre  au  milieu  de  ses  travaux 
apostoliques;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
l'ami  des  indigènes. Lorsque,  à  la  suite  des  aus- 
térités auxquelles  il  se  livrait,  il  allait,  dans  la 
campagne,  visiter  quelque  aidée,  il  était  tou- 
jours suivi  d'une  troupe  de  ces  pauvres  gens, 
et  c'était  sur  eux  qu'il  aimait  particulièrement 
a  exercer  ses  libéralités.  Elles  n'avaient  pas  de 
born#*s  ;  tout  y  passait,  les  deniers  du  prélat,  qu'il 
ne  *ot  jamais  compter,  l'argenterie  du  palais,  les 
gros  meubles  de  sa  chambre,  et  jusqu'à  la  che- 
mise qu'il  venait  de  vêtir  (t).  On  a  prétendu 
|ue  Toribto  avait  le  don  des  langues  et  que  les 
Indiens  des  diverses  régions  du  Pérou  l'enten- 
tendaient  partout  aisément.  La  vérité  est  qu'il 
pm-édatt  fort  bien  le  quichua,  ce  qu'on  appelle 
des  Incas,  et  qu'il  le  parlait  avec  élé- 
Durant  son  épiscopat ,  il  fonda  à  Lima 
un  séminaire  d'où  sortirent  plusieurs  ecclé- 
«astiques  renommés  par  leurs  connaissances, 
ainsi  qu'un  asile  religieux  où  l'on  élevait  les 
jeunes  filles  pauvres  issues  des  mariages  con- 
tractés entre  Espagnols  et  Indiens.  Epuisé  par  le 
jetne  et  par  des  fatigues  immodérées ,  il  suc- 
durant  sa  troisième  visite  diocésaine;  il 
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II]  •»»*•••  crtte  eliarlfé  loce*»antc  empruntait  de  |'«. 
prK  «et  trap«  un  caractère  qu'il  nom  c«t  matoUe  de 
ontwnrtr*.  tjn  «o  r  valait  al«r»  etnq  cent»  pi»*trr«,  rt 
te  rftariuolr  archevêque  «•  cralR&ilt  point  de  donner 
■*  tiin  at  la  race  oolrc ,  connue  11  venait  de  donner 
•  iwttlne  JVgrot  qui  décorait  »n  palaUt 
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était  alors  à  quatre-vingt  dix  lieues  de  Lima 
dans  la  bourgade  dcSana.  Au  bout  de  quatorze 
mois  son  corps  fut  transporté  dans  la  cathé- 
drale de  Lima.  Toribio  fut  béatifié  en  1679,  par 
Clément  XI,  et  canonisé  en  1 726.  par  Benoit  XIII. 

Fenl.  Dknis. 
Plnelo,  Vida  de  don  Tonbio,  arçobispo  de  fjma  ■ 
Madrid,  1«M.  per.  In-V.  -  1*  B-ati ,  f  Ha  Atph  Torri' 
bU.arch.limentu;  Uernnat,  iMt,in4*.  -  g.  Antonio, 
fliW.  hltpana.  -  Prcfcott,  Conduite  du  Pérou,  llv.  III. 
TontM  s  voy.  Tbohek. 
TOR.xiELLi  (  Agoslino),  annaliste  italien,  né 
le  10  juin  1543,  à  Barengo,  près  Novare,  mort 
le  10  juin  1622,  a  Milan.  Fils  d'un  médecin  et 
destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il  ht  ses 
éludes  classiques  à  Milan ,  et  fréquenta  ensuite 
l'université  de  Pavie.  Mais  à  peine  y  eut-il  reçu 
le  diplôme  de  docteur  qu'il  se  dégoûta  de  sa 
profession  et  qu'il  entra  dans  la  congrégation 
des  Barnahites  (1569);  en  y  prononçant  ses 
vœux,  il  quitta  *on  prénom  de  Gregorio  pour 
prendre  celui  d'Agostino.  On  l'éleva  prompte- 
ment  aux  premières  charges  :  élu  dès  1579  gé- 
néral de  l'ordre,  il  obtint  deux  fois  encore  cette 
dignité,  en  159.1  et  en  1600.  On  a  de  lui  :  An- 
nales sacri  et  profani  ab  orbe  condito  ad 
eumdem  Chritli  passione  redemptum  ;  Milan, 
1610,  2  vol.  in- fol.;  Anvers,  1620,  2  vol.  in-fol.; 
Lucqoes,  1757,  4  vol.  in-fol.,  avec  notes  et  addit. 
de  Mansi.  Du  Pin  fait  un  bel  éloge  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  dit  écrit  d'un  style  simple  et  naturel 
avec  beaucoup  de  méthode,  et  qu'il  regarde 
comme  un  excellent  commentaire  des  livres  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament.  Sponde  en  a 
donné  un  abrégé. 

B  irellt,  Memorie  de'  BamabiU.  —  Colta,  Muteo  ao- 
rar«e. -Nlcero.t,  Uewoircs,  I.  XI.  -  ArgclaU,  Bibl. 
metUnlan.,  t.  11.  col  Ji7». 

TORQ(TAT(TS.  Voy.  Manlics. 

TOaoretfADA  {Jean  ne),  en  latin  Turre- 
cremafa ,  théologien  espagnol,  né  en  1388,  a 
Valladolid,  morl  le  2fi  septembre  1468,  à  Rome. 
Issu  d'une  ancienne  famille  castillane,  il  entra, 
en  I  4 03,  dans  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Après 
avoir  accompagné  Louis  de  Valladolid  au  con- 
cile de  Constance  (1417),  il  alla  prendre  ses 
grades  à  Paris  (1424),  et  y  professa,  dit-on, 
quelque  temps.  Les  dominicains  de  Valladolid, 
puis  ceux  de  Tolède,  l'élurent  prieur  de  leur 
maison.  Ses  talents,  sa  science  théologique  et 
son  attachement  au  saint-siege  le  firent  distin- 
guer par  lr  pape  Eugène  IV,  qui  le  nomma,  en 
1431,  maître  du  palais  et  l'envoya  au  concile 
de  Bâle.  Il  concourut  à  faire  condamner  les 
doctrines  de  Wiclef  et  des  hussites,  soutint 
comme  un  article  de  foi  l'immaculée  Concep- 
tion, et  défendit  l'ordre  du  Saint-Sauveur,  que 
venait  de  fonder  Brigitte.  En  1439  il  fut  délégué 
au  concile  de  Florence,  convoqué  pour  la  réunion 
de  l'Église  grecque  avec  l'Eglise  romaine,  et  fut 
un  des  commissaires  cliargé*  de  dresser  le  dé- 
cret d'union.  La  même  année,  il  fut  promu  au 
cardinalat  (18  déc  ).  Il  assista,  en  1440,  à  l'an. 
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TORQUEMADA  -VW) 
évèqucs  de  Fiance  à  Bourges,  et  f  Les  juifs  tenaient  alors  dans  leurs  mains  tout 


^emblée  dos 

s«m;  i  arvenir  à  faire  rejeter  entièrement  le  con- 
cile de  Baie,  obtint  du  moins  que  l'on  lesterait 
attache  à  Eugène  IV.  Calixte  III  le  fU  évêque  de 
Palestrina  (1455),  et  Pie  11  évêque  de  Sabine 
(J464).  Les  contemporains  louent  Torquemada 
de  son  savoir  en  théologie,  de  la  protection 
qu'il  donna  aux  lettres,  et  de  l'esprit  de  charité 
qui  lui  fit  employer  les  revenus  de  ses  diverses 
prélatures  à  des  fondations  pour  les  pauvres  ou 
à  l'embellissement  des  maisons  de  son  ordre.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Meditationes  J.  de 
Turrevremata  postt.r  et  depictx  de  ipsius 
mandatoin  ecclesix ambitu  S.  Maris,  de  Mi- 
ner tn  ;  Rome,  1 467,  pet  infol.,  avec  34  grav.  sur 
bols  (édition  très-rare,  dont  on  ne  connaît  plus 
que  trois  exemplaires);  Rome,  1473,  et  Foli- 
gno,  1479,  infol.;  Albi  en  Savoie,  1481, 
in-i#,  etc  ;  —  ExposUio  brevis  et  utitis  su- 
per toto  Psaltei'io;  Rome,  1470,  gr.  in  4°: 
édition  recherchée;  Augsboorg,  1472,  in-fol.; 
Mayence,  1474,  in  fol  ,  et  plusieurs  fois  depuis; 
—  Tractatus  de  aqti"  benedieta  ;  Rome,  1 475, 
gr.  in-4°  ;  —  Quxsfirmcs  spiritualis  convivii 
deUcias  prxfcrtnles  saper  Evangeliis  tam 
de  te  m  pore  quam  de  Sanctis;  Rome,  1477, 
in-fol.  ;  Nuremberg,  H78,  hv>fol.;  —  Commen- 
tarii  in  drcretvm  Gratiani  partes  V;  Lyon, 
1519,  G  vol.  in  fol.;  Venise,  1578,4  vol.  infol.; 
réédité  par  Fontanini,  Rome,  1726,  2  vol.  in-fol. 
Le  même  prélat  a  aussi  laissé  quatorze  ou- 
vrages manuscrits. 

Échard  et  Quétlf,  Srrèufres  ont.  Prmdie.  —  l»u  Pin, 
Nouvelle  Hibt  des  uuteurt  ecclti.  —  N.  Antonio,  UiUl. 
kUpnna  têtus.  -  Touron,  Mit.  du  Commet  iUnttrrt 
<f«  suint-Domintque.  -  Ughelll,  Halia  sacra.  -  Brune», 
Man»cl  du  Ubraire. 

touqvknada  (I)  (  Thomas  de),  grand  in- 
quisiteur d'Kspagne,  né  èn  1420,  à  Valladolid, 
mort  le  16  septembre  1498  II  était  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  et  entra,  comme  lui, dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Cet  ordreavait  alors, 
et  depuis  deux  siècles,  le  privilège  exclusif  d'agir 
au  nom  »lu  sainl-siége  contre  les  hérétiques  (2). 
Ferdinand  le.  Catholique  ayant  réuni  ta  Castille 
à  l'Aragon  par  son  mariage  avec  Isabelle,  résolut 
de  pousser  éoergiquement  la  guerre  contre  les 
Maures  de  Grenade,  et  chercha  à  se  errer  les 
ressources  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

(i)  On  a  remarque  que  le  hasard  avait  donné  a  cet 
homme  un  nom  qui,  comme  par  un  Jeu  de  mota  de  »l- 
nMrr  prenne,  annonçait  le  eonvrurteur  dea  bâcher*: 
TOrrr  owrmada,  iurrU  crtwala,  tour  brnlec. 

|D  On  admet  a  la  vérité,  a»ec  raiaon  .  siu)ourd'hoi  que 
le*  pn-roler*  InquWUeura  lurent  le*  religion  bcnCdic- 
tint  tn»oyea,  en  HOi,  par  lr  pape  Innocrat  III  ilaiw  le 
midi  de  la  France  .  pour  combattre  Ira  progrradea  Al- 
btoeola;  mal*  l'inqulaltlun  ne  commença  a  «'organiser 
réellrmcnt  qu'en  lit»,  aea*  la  direct ioo  de  aalnt  Domi- 
nique. Ce  neal  pa»  une  création  dea  roi»  espagnol», 
eoram'-  on  pourrait  le  croire;  pour  lea  meaure*  lUcalca, 
aérai  bien  que  pour  le  (anaUame  et  la  dèUtlou  ,  elle  tint 
directement  de  Rome  I)  eat  Incontratablc  cependant 
qu'elle  prit  en  Rapagne  de  plua  forte»  raclnea  que  dana 
lei  autre»  paya ,  et  que,  détenue  un  Instrument  de  1  Élal , 
elle  y  (Jepa«aa  ea  violence  et  en  <" 
tU  autour*. 


le  commerce  et  tout  l'argent  de  l'Espagne;  c'est 
donc  contre  les  juifs  qu'il  dirigea  ses  projets. 
Le  prieur  des  dominicains  de  Seville  et  le  pré- 
fet de  la  même  ville  lui  proposèrent  d'établir  les» 
peines  que  l'inquisition  de  Sicile,  faisait  subir 
aux  juifs  relaps.  Le  roi  consentit  avec  empres- 
sement, et  la  reine  finit  par  céder  aux  sollicita- 
tions de  ses  directeurs.  De  son  coté,  le  pape 
Sixte  IV,  par  une  bulle  du  1"  novembre  1478, 
autorisa  la  moderne  inquisition.  La  prétendue 
nécessité  de  punir  l'apostasie  des  juifs  et  des 
Mautes  nouvellement  convertis  en  fut  le  pre 
texte.  Afin  de  donner  plus  de  force  a  la  nou- 
velle institution  et  d'empêcher  les  mesures 
contradictoires  résultant  de  tribunaux  isolés  et 
indépendants,  le  pape  ordonna  qu'ils  relève- 
raient tous  des  mêmes  chefs.  Il  nomma  les  deux 
premiers  inquisiteurs,  le  17  septembre  1480,  et 
au  4  novembre  1481,  dans  Sévi  Ile  seulement,  deux 
centqualrevingt-<lix-huitnouvcauxchrétienssu»- 
pecls  d'hérésie  avaient  déjà  péri  dans  les  llammes. 
Un  grand  nombre  de  condamnés  par  contu- 
mace se  réfugièrent  à  Rame,  et  demandèrent 
justice.  Sixte  IV  en  écrivit,  le  29  janvier  I4s2,  à 
Ferdinand  et  à  Isabelle,  et  le  11  février  suivant 
il  donna  des  adjoints  aux  premiers  inquisiteurs 
qu'il  avait  nommés,  probablement  dans  l'inten- 
tion de  modérer  leur  xèle  ;  Thomas  de  Torque- 
mada, qui  était  alors  prieur  des  dominicains  de 
Ségovie,  lut  au  nombre  de  ces  adjoints.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer  parmi  ses  col- 
lègues, et,  soit  résultat  d'une  sujiériorité  réelle, 
soit  effet  de  mêmes  ambitieuses,  il  s'éleva 
bientôt  an  premier  rang.  Deux  brefs  du  2  aoOt 
et  du  17  octobre  1483  l'établirent  inquisiteur 
général  dans  la  Castille  et  dans  l'Aragon.  Le 
terrible  tribunal  prit  dès  lors  un  caractère  de 
stabilité  et  d'autorité  propre  qui  effraya  plus  «l'une 
fois  le  pouvoir  royal,  et  qui  lui  permit  de  se  dire 
«  aussi  élevé  au  dessus  des  autres  tribunaux 
que  le  trône  de  Dieu  l'est  au  dessus  des  trônes 
de  la  terre  -.  Torquemada  fut  le  véritable  créa- 
teur de  cette  puissance.  «  Il  était  presque  im- 
possible,  dit  Llorenie,  de  trouver  un  homme 
plus  propre  à  remplir  les  intentions  de  Ferdi- 
nand, en  multipliant  les  confiscations  ;  celles  de 
la  cour  de  Rome,  par  la  projwgation  de  ses 
mesures  dominatrice?  et  fiscales;  enfin,  celles 
de  l'inquisition  elle-même,  pour  le  dessein 
qu'elle  avait  formé  d'établir  par  les  supplice*  le 
syslètne  de  I erreur  dont  elle  avait  besoin  ».  Il 
créa  d'abord  quatre  tribunaux  subalternes,  pour 
Sév  Ile,  Cordoue,  Jaen  et  Tolède.  Mais  les  do- 
minicains, qui  tenaient  leur  commission  du 
saint- siège,  ne  m-  soumirent  pas  sans  quelque 
résistance  à  ses  ordres  Ce  fut  alors  que,  pour 
fonder  l'unité  d'action  nécessaire  à  ses  dessein», 
il  songea  à  établir  des  constitutions;  il  chois't 
dans  celte  vue  pour  assesseurs  et  conseiller»  les 
jurisconsultes  Jean  GiHtiercz  de  Chabe*  H 
Tristan  de  Médine.  Le  co  le  qu'ils  rédigèrent  fut 
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TORQUKMADA 


rt\u,  amendé  et  promulgué  par  une  commission 
spéuale  tenue  à  Séville,  le  29  octobre  H  Si,  sous 
le  nom  d'Instructions  ;  il  se  composait  de 
Tin^t  huit  articles ,  auxquels  Torquemada  en 
ajouta  onze  en  1400  et  quinze  en  1Î98  (1). 


limes.  Il  supplia  donc,  en  t  i88,  les  souverains  de 
faire  construire  dans  chaque  ville  une  vaste  en- 
ceinte carrée.di  visée  en  cellules,où  les  prisonniers 
pussent  gagner  leur  vie  par  un  travail  manuel. 
Il  ne  mettait  pas  moi&s  d'activité  à  poursuivre 


L'Espagne  ne  se  soumit  pas  sans  résistance  au  \  les  livres.  En  1490,  des  bibles  hébraùpies  furent 
code  aussi  injuste  que  barbare  de  Torquemada.    jetées  aux  flammes,  el  dans  un  seul  auto-da  fé, 
Dan>  plusieurs  villes, à  Valence,a  Lerida,  à  Sara- 
gos>e,  et  surtout  à  Barcelone,  des  émeutes  écla- 
tèrent contre  ces  hommes  qui  cru)  aient  se  rendre 
agréables  à  Dieu  en  faisant  brûler  des  milliers 
de  leurs  semblables;  un  inquisiteur,  Arbuès, 
fut  même  assassine  Mais  Innocent  VIII  soutint 
r.iutorité  de  Torquemada ,  le  contirma  dans  la 
charge  de  grand  inquisiteur,  et  étendit  sa  juri- 
diction sur  l'Espagne  entière.  Celui-ci  obtînt  en- 
core, pour  augmenter  son  importance ,  le  titre 
de  confesseur  du  roi  et  de  la  reine.  Son  carac- 
tère impérieux  ne  connut  plus  alors  «le  bar- 
rière*. Il  fit  rendre  une  ordonnance  d'après  la- 
quelle le»  dépenses  du  saint-office  étaient  payées 
même  avant  les  bons  royaux;  il  osa  soumettre 
à  une  pénitence  don  Jacques  de  Navarre,  neveu 
àu  roi  Ferdinand,  pour  avoir  donné  asile  à  des 
fugitifs.  Le  roi ,  craignant  qu'à  l'ai  le 
tel  moyen  de  domination  le  pouvoir  ecclé- 
siastique n'entreprit  jusque  sur  les  affaires  de  l'É- 
tat, avait  créé  un  conseil  royal  de  l'inquisition; 
ma:»  lesconseillers,  présides  par  le  grand  inqui- 
siteur, ne  purent  lutter  contre  lui,  ni  contre  les 
qu.irantr-einq  inquisiteurs  généraux  qui  l'assis- 
taient. S'ils  avaient  voix  delibérative  pour  les 
affaires  qui  dépendaient  du  droit  civil ,  ils  n'a- 
vaient que  voix  consultative  pour  celles  qui 
étaient  du.  ressort  ecclésiastique,  et  dont  les 
bulles  apostoliques  avaient  déclaré  Torquemada 
<»cul  arbitre.  Le  zèle  de  Torquemada  grandit  avec 
le  succès/tau  bout  de  quelques  années  les  prisons 
des  tribunaux  ne  suffirent  plus  à  loger  les  vie- 

t»j  Le  utboatal  4e  rinquitttion,  aou«  l*  r<otn  «le  $oint 
office  ,  a'a*aemblait  rejouKrenicnt .  rt  jugeait  un»  ap- 
pel. Tout*  jrruv»llon,  n.émc  anonyme,  était  aduviw 
•a**  être  *erttr>,  et  le  plo»  profond  secret  promit  au* 
Orlatear»         défense  devenait  lm*ns»it>k-,  le»  chef* 
«TaccataUxa    n'étant  )a(nal*    nettement    nponéi.  « 
qnrVtnn*  etav  nt  vj^or»  et  provoquaient  de*  rcponsrs 
non  moln  «aguei,  qui  «notent  compromettaient  d'aiiltca 
malbnareui  cl.  aelou  l>&prr«9'on  de  Moat  mua,  l'un  «Ira 
ap^ngtaie»  de  l'inquisition,  •«  otnenalrnl  dr  iinuvr.int 
pal**^»*  dans  »e»  fltVta  bém»  ».  A*ant  Philippe  III,  à  peine 
trovrr-t-on  «ur  mille  mi  deuv  mlll«-  Justement*  une  prr- 
•oer>e  cctDpkUranent  acquittée   Ton»  les  condamné* . 
e>»t-a-dire  crut  qui  étalent  dc*tinr»  au  bûcher,  comme 
wrpemtent»,  emi  qui  avaient  le  privilège  de  la  MraniM- 
l»tnq  arant  le  bfleher,  comme  hérétique»  relat*  renen- 
'■*"»,       a  oui  qui  état  nt  déetaréa  réconcilié»  rt  qui 
•eitjroj  f|rrff  ra  prluoo  ou   dana  le*  aii»terllc*  pour 
Prieur*  crime»,  tous  et.Uent  conduit»  a  l'aulo-da-Ke, 
*  Titttf  4f  /M.  Arrivés  aor  la  place  où  détail  ar  terml- 
*<rdae<  te*  Baini»»e*cetlo  lé  te  publique,  dealiner*  a  rap- 
•fieriui  cartitra-  le*  terreura  du  Jugement  dernier  »,  il* 
>Kr»c«t  drfant  eux  une  pompeme  aMembléc.  Anprc- 
m*r  nng  frOn  II  le  |/rai»t»'lnquiMtrur;  an-.le^ou»  eu.» 
k  Uravds  roi;  *•»'•  venaient  le-»  Ruinas  carpt  de  l'K- 
f*',*a*wrjw»nUi»U         P'u*  notfle*  familles,  et  tout 
la  /ouïe  du  peuple.  Apré»  la  lecture  solennelle 
les  bàcbef»  s'allumaient,  et  le  «uppllce 


fana- 


Dans  plusieurs  villes.à  Valence.à  Lerida,  à  Sara-  j  à  Saragosse.on  brûla  plus  de  six  mille  volumes. 

Se  tournant  ensuite  contre  les  juifs,  dont  le 
crime  capital  était  aux  yeux  de  tous  leurs 
grandes  richesses ,  Torquemada  menaça  de  le» 
expulser  en  masse.  Pour  conjurer  le  danger, 
ils  s'engagèrent  à  fournir  30,ou0  ducats  pour 
les  frais  de  la  guerre  de  Grenade,  h  habiter  des 
quartiers  séparés ,  à  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons avant  la  nuit,  etc.  On  leur  répondit  par  un 
décret  royal  du  31  mars  1492,  qui  les  obligeait 
tous  de  sortir  d'Espagne  avant  le  31  juillet  sui- 
vant, sous  peine  de  mort  el  de  la  perte  entière 
de  leurs  biens.  Tel  était  alors  l'excès  du  fana- 
tisme que  ce  décret  ne  trouva  |>oml  de  détrac- 
teurs. Deux  à  trois  cent  mille  juifs  quittèrent  la 
péninsule 

On  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  des 
autres  victimes  de  Torquemada  par  le  relevé 
des  condamnations  prononcées  pendant  les 
dix  huit  premières  années  de  la  moderne  inqui- 
sition (I4H0-1 498).  Huit  mille  huit  cents  per- 
sonnes moururent  dans  les  llammes  ;  six  mille 
cinq  cents  furent  brûlées  en  effigie,  après  leur 
mort  on  leur  fuite;  quatre-vingt-neuf  mille  neuf 
cent  quatre  vingt -quatorze  furent  réconciliées, 
c'est-à-dire  condamnées  à  la  prison  perpétuelle, 
à  la  confiscation,  ou  à  l'exclusion  des  emplois , 
et  notées  d'infamie.  Il  y  eut  donc,  en  dix-huit 
ans,  cent  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  victimes!  Un  tel  système  de  terreur 
ne  pouvait  manquer  d'inspirer  le  désir  de  la 
vengeance.  Aussi  voit-on  Torquemada,  ebaque 
fois  qu'il  sort  de  sa  demeure,  entouré  d'une  garde 
de  plus  de  deux  cents  familiers  de  l'inquisition. 
On  le  voit  aussi,  c  clave  dans  son  intérieur  de 
!  minutieuses  précautions,  n'oser  manger  une 
j  seule  boucliée  de  pain  sans  craindre  d'être  em- 
I  poisonné,  et  poser  avec  soin  sur  sa  table  la  dé- 
|  fense  de  licorne, ce  talisman  destiné  à  révéler  la 
présence  du  poison  ou  à  en  neutraliser  les  effets. 
Les  plaintes  et  les  accusations  s'élevèrent  de 
toutespartscoiilreluietarrivèrentjusqu'au  saint- 
1  siège.  Il  envoya  à  Rome  un  de  ses  assesseur* 
pour  y  présenter  ?a  défense;  mais  Alexandre  VI . 
|  par  un  bref  du  ?3  juin  I49i,  lui  adjoignit  quatre 
collègues ,  sous  prétexte  de  soulager  son  grand 
"âge,  et  en  réalité  pour  mettre  quelque  frein  à 
l'ardeur  de  cet  homme,  dont  l'emportement  ie- 
iigieux  faisait  frémir  l'âme  même  des  Borgia. 
Quatre  ans  après,  l'auteur  de  tant  de  maux, 
l'objet  de  tant  de  haines,  mourut  paisiblement 
dans  son  lit.  «  U  conviction  de  Torquemada 
fnt  sincère,  dit  M.  Ro«»euw -Saint  Hilaire;  on 
n'en  peut  pas  douter  quaud  on  connaît  >a  vie  . 
mais  c'est  avec  un  élonnement  mêlé  d'horreur 
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que  l'on  contemple  cette  vie  vouée  tout  entière  chez  les  pères  Somasques,  pots  à  l'université  ; 
à  faire  le  mal,  avec  cette  anleur  persévérante  bien  qu'il  se  fût  rendu  habile  dans  lest  ma  thé - 
que  d'autre*  meltent  à  faire  le  bien...  Son  nom  matiques  et  l'anatotnie,  il  s'était  surtout  appti- 
est  resté  à  la  fois  détesté  et  saint  parmi  les  qué  à  l'étude  du  droit,  et  à  vingt  ans  il  ohtintle 
hommes;  mai>  son  œuvre  par  malheur  n'est  pas  laurier  doctoral  in  utroque  jure  (1677).  Dere- 
morle  avec  lui.  Pendant  plus  de  trois  siècles  tour  dans  sa  patrie,  il  occupa  ses  loisirs  à  faire 
l'inquisition  a  pesé  sur  l'Espagne  (  qui  porte  des  observations  astronomiques ,  à  construire 
encore  aujourd'hui  son  empreinte.  Celte  em-  des  lunettes  d'approche  et  à  dresser  même  des 
preinte  est  partout,  jusque  dans  sa  poésie,  jus-  horoscopes ,  et,  ce  qui  valait  mieux,  il  puisa  dans 
que  dans  ses  heaux-arts.  A  cette  sombre  mé-  les  leçons  du  savant  Oltavio  Ferrari  le  goût  des 
fiance  peinte  sur  tous  les  visapes;  à  cette  timi- 
dité de  la  pensée,  pour  qui  tout  examen  est 
devenu  une  révolte,  tout  doute  une  hérésie; 
enfin,  a  ce  sommeil  léthargique  où  l'Espagne 
est  plongée  depuis  des  siècles ,  le  voyageur  re- 
connaît encore  dans  cette  péninsule  émancipée 
d'hier  la  trace  du  saint-office;  la  liberté  même, 
en  brisant  le  joug,  n'a  pu  relever  ces  fronts 
trop  habitués  à  se  courber  sous  lui.  » 

Jean  Morex. 

I.lorentr,  UM.  de  Finqvliltinn  d'Espagne;  Paria, 
1117,  4  toi.  In-t».  —  Martan»,  Hl*t.  de  r  Espagne.  — 
Llmborch,  #/Mt.  inquistlionis  ;  A  mat.,  t«9t.  tn-fol  — 
Prracolt,  Ferdinand  et  Isabrlie.  —  Rutamw-sainl-lliluire, 
thtt.d'i  tpagne,  l.  VI.  -  Échard,  Script,  ord.  l'rxdte. 

tokrb  (Jacopo  della),  dit  Jocopo  da 

Fort»,  médecin,  né  à  Forli,  dans  la  seconde 

moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  le  12  février 

1414,  à  Padoue.  On  n'a  que  des  renseignements 

confus  et  contradictoires  sur  ce  savant,  que 

Michèle  Savonarola,  son  disciple ,  proclame  un 


monuments  de  l'antiquité.  Il  allait  pratiquer  le 
barreau  lorsque  son  oncle  paternel  l'engagea  à 
entrer  dans  les  ordres,  en  lui  promettant  de  lui 
résigner  son  canouicat;  ce  qu'il  fit  en  1680.  Del 
Torre  trouva  dans  les  archives  de  son  chapitre 
des  pièces  anciennes,  qui  lut  fournirent  de 
quoi  exercer  sa  sagacité.  S'étant  aperçu  que  ce 
genre  de  recherches  exigeait  un  grand  nombre 
de  livres  et  un  commerce  particulier  avec  les 
savants,  il  alla  résider  à  Rome  (1687),  après 
avoir  échangé  sa  prébende  contre  un  sem- 
blable poste  près  l'église  de  Saint- Jean  des  Flo- 
rentins. En  1690  il  suivit  le  légat  Imperiali  a 
Ferrare  en  qualité  d'auditeur,  et  demeura  neuf 
ans  attaché  à  sa  personne.  Clément  XI,  qui  l'a- 
vait déjà  appelé  dans  la  commission  chargée  de 
réformer  le  calendrier,  le  nomma  le  26  juin  1701 
à  l'evêché  d'Adria.  Il  succomba,  dans  sa  soixan- 
tième année,  à  une  fièvre  lente  causée  par  une 
soif  continuelle  et  par  une  dysurie  chronique. 
homme  d'un  génie  divin,  et  dont  Gasperino  Austère  dans  ses  mœurs,  simple  et  frugal  dans 
Barzizza  dépion  la  mort  enfermes  de  la  plus  sa  vi«;,  ce  prélat  se  montrait  généreux,  affable 
violente  douleur.  On  ignore  quels  furent  ses  ;  et  libéral  envers  les  autres  Fabroni,  Pîoris,  Ca- 
mallres.  où  il  étudia  la  médecine,  et  s'il  visila  ,  mille  Sylve&tri,  Lancisi,  Vallisnieri  étaient  ses 
d'autres  pays  que  l'Italie;  re  qui  semble  certain,  I  amis;  il  entretenait  des  rapports  fréquents  avec 
c'est  qu'après  avoir  tenu  école  à  Padoue  sous  la  !  Leibniz,  Perizonius,  Burmann,  Almeloven,  Fa- 
domination  des  seigneurs  de  Carrare ,  il  y  fut  |  bricius,  Montfaucon,  Basna^c,  etc.  On  a  de  lui  : 
rappelé  en  1407,  aux  gages  de  600  ducats,  et  Monumenta  veteris  An/H;  Rome,  1700,  17IC, 
qu'il  y  enseigna  >on  art  dans  l'université  jusqu'à  j  1724,  jn-4*,  fi  g  , et  dans  le  t.  VIII,  du  Thésaurus 
sa  mort  (I).  «  On  ne  lit  plus,  dit  Éh  y,  les  ou-  rerum  ital.  de  Burmann  :  c'est  la  description 
vi  jges  de  Jacques  Forli,  autant  pour  l'obscurité  !  de  deux  tables  de  marbre  trouvées  dans  les 
du  style  que  pour  les  systèmes  dont  ils  sont  ,  fouilles  du  port  d'Antium;  la  seconde,  qui  est 
remplis.  -  Néanmoins  ils  jouirent  d'une  grande  ja  plus  importante,  représente  un  sacrifice  au 
vogue  pendant  deux  siècles,  et  les  réimpressions  dieu  M  il  lira,  et  fournit  à  l'auteur  l'occ«sion  d'é- 
en  ont  été  nombreuses  ;  ils  ont  pour  titres  :  In 
Aphnrisntos  Hippocrntis  expositiones  ;  s.  I., 
1473,  in-fol.;  —  Super  llbros  legni  Galeni; 
Padoue,  1475,  in-fol.;  —  Super  generalione 
embrynnis  Avicenn.r;  Venise,  1479,  In-fol. 

éapa<li>polt,  Htst.  o*m>M*U  pa'aeim.  —  l'arclotatl, 
fa  ti  çeotn.  patuv  -  Uaap.  R-iriizu.  Opère,  p.  »,  édlt. 
17».  -  TirabMchl,  Stnria  délia  telter.  ital  ,  L  V.  - 
Klojr.  Diet.  kist  de  ta  méd. 

TOnnE(  Fthppo  oei.),  antiquaire  italien,  né 
le  t*r  m.ii  1657,  à  Cividale  de  Frioul.  mort  le 
2a  février  1717,  à  Rovigo  Sa  famille  était  noble 
t  ancienne.  Une  vocation  décidée  pour  les 
sciences  et  un  goût  très- vif  pour  la  lecture 
engagèrent  ses  parente  à  lui  faire  donner  à  Pa- 
doue une  éducation  forte  et  variée,  d'altord    pu  y  a  ses  conclusions  de  motifs  plus  développes 

dans  un  mémoire  intitulé  :  De  nnnis  imper ii 
<n  (.  e«t  par  une  erreur  rt'AUdoU,  qui  l'a  confondu      vi~n..h«r.     .1        ■„./■,  j.^jl... 
avec  un  autre  J-copo  da  Forli,  qu'on  l'a  ratujé  parmi     tlagaùnlt ,  et   de  tmtw  tmperti  ac  dtmbus 

consulahbus  Jus  Uni  junior il;  Padoue,  I7l3, 


claircir  divers  points  de  la  religion  des  Perses; 
il  y  ajouta  des  recherches  curieuses  sur  Belenus 
et  quelques  divinités  d'Aquilée,  ainsi  que  sur 
len  jratres  Arvales  institués  par  Romulus;  — 
Epistola  de  guadam  (élu  gitx  non  combu- 
rilur;  impr.  dans  le  Dioriumitat.  du  P. Mont- 
faucon,  p.  450;  —  De  inscript ione  taurobo- 
lica,  reperta  in  viemiis  Lug  luni  ann.  1704; 
dans  le  t.  XVII  de  la  Bibl.  choisie  de  Le  Clerc, 
p.  168;  —  Letlera  intorno  a  un  medagltone 
greco  tfAnnia  Faustina;  dans  le  t.  IV  du 
Gtornaie  de*  irUerati,  p.  360  :  celte  lettre 
donna  lieu  à  une  controverse  animée  entre  le 
P.  Valsecchi,  l'abbé  V'ignoli  el  l'auteur,  qui  ap- 
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in-f*  Venise,  1741,  inV,  avec  sa  vie  par 
FoaUotoi-,  —  Le  t  ter  a  intorno  alla  gênera- 
sioae  de'  ©errai  ;  dans  les  Nuove  Osserva 
itoni  de  Vallisnieri,  1713,  in-4<>;  —  Lettrra 
al  Poleni  intorno  ail' ecclissi  solaredi  1715; 
Padooe,  1716,  in-4°;  —  Metodo  Jacile  per 
trovare  ta  indizione  romana  dt  un  anno 
proposto;  dans  le  t.  IV  de*  Opuscoli  de  Laz- 
zaroni  ;  —  Osservazioni  sopra  una  iscrizione 
dt  Capodutria;  s.  1.,  1745,  in-4".  Del  Torre 
a  laissé  en  manuscrit  une  tstoria  de'  patriar- 
cat d'Aqmteja,  une  Relazione  delta  città  di 
Ciridale,  des  poésies,  etc.  P.  L. 

F*ee»!«tl.  /  if a  Ph.  Turri;  P»doue,  mi,  t«-*.; 
r*>n?r.  a»a*  r Use  liai.  tU.  de  Fabronl,  I.  V|.  rt  en 
>'«J<ra  «cas  GUirnale  de  lettrratt.  I.  XXXIU.  —  Mec* 
ru».  Mémoire»,  1.1  et  X.  -  I  tuufrpW,  Novteau  DM. 
-Tijkaldo,  Moar.  «Vp/i  /fa/.  4//.,  I.  X 

torrk  (Giovanni- Maria  della),  natura- 
liste italien,  né  à  Rome,  en  1713,  mort  a  Naples, 
le  5  mars  1782.  D'une  famille  patricienne  de 
Gênes  récemment  établie  à  Rome,  il  fit  ses 
études  au  collège  Nazaréen,  où  il  s'appliqua  à  la 
philosophie  et  aux  mathématiques ,  et  se  con- 
sacra a  l'enseignement  en  prenant,  en  1732,  l'ha- 
bit des  somasques.  Après  avoir  professé  quelque 
temps  à  Venise,  à  Rome,  au  collège  Clementino, 
et  en  dernier  lieu  à  Naples,  au  séminaire  archi- 
épiscopal, il  fut  appelé  à  divers  emplois  parle 
roi  Charles  III,  qui  suivait  avec  intérêt  ses  expé- 
riences et  ses  observations  physiques.  11  eut  la 
direction  de  la  bibliothèque  royale  et  du  musée 
«te  Capo  di  Monte,  avec  la  surintendance  de  l'im- 
primerie palatine ,  et  fut  attaché  aux  travaux 
d'Herculanum  et  de  Poinpei.  Tout  en  remplis- 
sant ces  diverses  fonctions,  il  perfectionna  les 
oculaires  des  télescopes ,  et  parvint  comme  Tor- 
rirelli  a  former  des  microscopes  d'une  grande 
puissance,  qu'il  exécutait  lui-même  au  moyen  de 
pHit*  globes  de  verre.  A  l'aide  de  ses  micros- 
copes, il  se  proposa  d'étudier  le  mouvement  in- 
sensible des  parties  constituantes  des  corps  or- 
ganisés, le  chyle,  le  fie»,  les  libres,  les  muscles, 
le  cerveau,  et  surtout  le  sang,  dont  les  éléments 
s«4oo  lut  consistaient  en  une  multitude  de  petits 
anneaux  roulant  les  uns  sur  les  autres.  Il  pour- 
suivit pendant  vingt  et  un  ans  le  cours  de  ses 
études  sur  les  phénomènes  du  Vésuve ,  et  poussa 
plus  d'une  fois  la  hardiesse  jusqu'à  en  explorer 
•«profondeurs.  Sa  réputation  passa  les  monts. 
R  était  correspondant  des  Académies  de  Paris, 
de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de  Londres, 
sociétaire  des  Fisiocrifici  de  Sienne,  pension» 
•aire  de  l'Académie  royale  de  Naples,  etc.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Seienza  delta  na- 
ttera, générale  e  particolare  ;  Naples  et  Venise, 
t:*«0,2  vol  in  4°;  Naples,  1774,  3  vol.  in-4°', 
H  ;  —  A'arrazione  dei  torrent  e  di  fuoeo 
**Ctto  dat  monte  Vesurio  nel  1751;  Naples, 
loi,  »n-4*;  —  Istituzioni  arilmetiche ;  ibid., 
l'tt.ie-S*;  —  Institutions  physicx;  ibid  , 
1*53,  ia-8*;  —  Storia  e  fenoineni  del  Vesu- 
rso,  ibid.,  1765,  fi»  -4°;  trad.  eu  français  par 
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Félon  (Paris,  i"r,0,  in-8°)  ;  l'édit.  que  le  P.  della 
Torre  donna  de  sou  histoire  en  1768,  in-4",  con- 
tient plusieurs  suppléments  publiés  à  |>art;  mais 
la  version  française  qu'il  en  fit  lui-même,  Na- 
ples, 1770.  in  8°,  esl  encore  plus  complète;  — 
A'uope  Osservazioni  intorno  alla  storia  na- 
turale;  ibid.,  1763,  in-4°;  —  Elementa  ph  y  si- 
ces  generalis  et  particvlaris ;  ibid.,  1767, 
9  vol  in-80,  fig.;  —  Kuove  Osservazioni  mi- 
croscopiche ;  ibid.,  1776,  in-4°,  fig. 

Blanchi,  Oraiitme  funèbre  del  P.  della  Torre;  Kaplet, 
mt.  ln-4«. 

torre  (Della)  Voy.  Gabtano  (Cesare). 
torr i Rio  Voy.  Toribio. 

TORRICBLLA.   Voy.  liLONFANTI. 

TORRICklli  (Bvangetts/a),  célèbre  physi- 
cien italien,  né  le  15  octobre  I6U8,  à  Faenza  (1), 
mort  a  Klorence,  le  2j  octobre  1647.  Il  ht  ses 
humanités  dans  sa  patrie,  sous  son  oncle  Jacopo 
Torricelli,  moine  camaldule,  qui  publia  lui  même  : 
Morale  monasticum  et  De  mundo  elemen- 
tari  ;  puis  il  étudia  les  principes  de  la  géométrie, 
tantôt  seul,  tantôt  chez  les  jésuites.  Son  oncle  le 
recommanda  à  l'un  des  premiers  disciples  de 
Galilée,  le  P.  Ilenedelto  Castelli,  qu'Urbain  VIII 
venait  d'appeler  à  Rome  pour  enseigner  les 
mathématiques.  Torricelli  avait  alors  dix-huit 
ans.  Ses  progrès  rapides  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  résolut  plusieurs  problèmes  difficiles 
établirent  bientôt  une  étroite  amitié  entre  le 
maître  et  l'élève  :  celui-ci,  après  avoir  lu  le  trailé 
de  Galilée  sur  le  mouvement,  en  composa  uu  sur 
le  même  sujet  (  De  motur)  renfermant  quelques 
principes  nouveaux.  Castelli  communiqua  ce 
travail  a  Galilée,  en  l'engageant  à  appeler  le  jeune 
auteur  près  de  lui.  «  C'est  l'homme  le  plus  ca- 
pable, lui  dit-il ,  de  recueillir  ces  grandes  con- 
naissances et  ces  spéculations  sublimes  que  Cage 
avancé,  la  perte  de  la  vue  et  les  infirmités  ne 
vous  permettent  plus  de  mettre  par  écrit.»  Ga- 
lilée répondit  que  sa  personne  et  sa  maison 
étaient  à  la  disposition  de  Torricelli.  L'espérance 
qu'avait  celui-ci  d'obtenir  du  pape  certains  avan- 
tages et  l'intimité  qui  l'unissait  à  Magiolti,  à 
Nardi  et  à  Ricci,  le  firent  hésiter  quelque  temps, 
et  ce  ne  fut  que  le  l,r  octobre  1641  qu'il  se 
rendit  à  Florence.  S'il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
l'hospitalité  du  célèbre  vieillard ,  qui  mourut  le 
8  janvier  1642,  il  sut  avec  Viviani  adoucir  l'a- 
mertume de  ses  derniers  moments.  Son  dessein 
alors  était  de  retourner  à  Rome  ;  mais  les  ins- 
tances du  sénateur  Andréa.  Arrighetti  et  les 
distinctions  dont  l'honora  Ferdinand  II  le  dé- 
terminèrent à  *e  fixer  désormais  à  Florence. 
Nommé  philo- ophe  et  mathématicien  du  grand- 
duc  et  professeur  de  malhémat  ques  au  collège, 
il  construisit  des  télescopes  bien  supérieurs  & 
ceux  employés  jusqu'alors  et  divers  instruments 
d'optique.  Il  inventa  de  petits  microscopes  sphé- 

(I)  Quelque*  auteora  le  (ont  naître  a  Modigliani  ou  à 
Ptancaldoll  ;  mat*  l'abbe  MiMarelli,  Zannonl  et  Datt  ont 
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rique»,  qu'il  exécutait  lui-même  à  la  lampe.  On  voit 
encore  à  Florence  de  grands  objectifs  sur  les- 
quels son  nom  se  trouve  gravé.  Mais  une  décou- 
verte qui  amena  dans  la  physique  une  révolution 
complète  est  celle  qu'il  titdu  baromètre  en  iGî3. 
Galilée,  qui  cependant  counaissatl  la  pesanteur 
de  l'air  et  l'avait  mesurée  de  deux  manières 
différentes,  ne  put  expliquer  |iourquoi  dans  une 
pompe  aspirante  l'eau  cesse  de  monter  à  32  pieds. 
Torricelli,  réfléchissant  plus  tard  sur  ce  phéno- 
mène, soupçonna  que  le  contrepoids  qui  sou- 
tient les  fluides  au-dessus  de  leur  niveau,  quand 
rien  ne  pèse  sur  leur  surface  dans  (intérieur 
des  tuyaux,  n'e«t  autre  chose  que  le  poids  de 
l'air  sur  la  surface  extérieure  des  fluides.  Alors 
il  imagina  de  remplir  de  mercure  un  tube  en  | 
verre  long  de  trois  pieds  et  fermé  hermétique- 
ment à  Tune  des  extrémités,  puis  appliquant 
un  doigt  sur  l'extrémité  ouverte,  il  ne  le  retira 
qu'après  l'avoir  plongé  dans  un  vase  plein 
de  mercure.  Comme  Torricelli  l'avait  prévu , 
le  mercure,  qui  esl  quatorze  fois  environ  plus 
lourd  que  l'eau,  descendit  laissant  entièrement 
vide  la  partie  supérieure  du  tube ,  et  s'arrêta 
a  une  hauteur  (de  27  ou  28  pouces),  quatorze 
fois  moindre  que  celle  où  s'arrête  l'eau  dans  le 
vide.  Pascal,  instruit  de  celte  expérience  par  le 
P.  Mersenne,  fil  constater  au  Mont- Dore  et  cons- 
tata lui-même  à  Paris  que  la  colonne  de  mer- 
cure s'abaisse  à  mesure  que  l'on  s'élève  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  Sous  le  titre  A'Opera 
geometrica  (Florence,  1644,  in-4"J,  Torricelli 
publia  le  traité  du  mouvement  qu'il  avait  com- 
muniqué à  Galilée  avec  trois  autres  sur  les  so- 
lides sphériques,  sur  la  mesure  de  la  parabole  et 
sur  la  cycloïde.  Pendant  sou  séjour  a  Rome  il 
avait  fait  la  connaissance  du  P.  JSiceron,  qui 
l'avait  mis  en  relation  avec  Roberval,  Fermât, 
Mersenne  et  plusieurs  savants  français.  De  coté 
et  d'autre  on  s'envoyait  des  problèmes,  et  c'est 
ainsi  que  Mersenne  proposa  en  1G39  à  Galilée 
celui  de  la  cycloïde.  Torricelli  trouva  l'aire  et 
Viviani  les  tangentes  ;  mais  Roberval.  qui  avait 
résolu  ce  problème  avant  tG37,  accusa  Torri- 
celli de  plagiat  dans  une  letire  furibonde  et  pé- 
dantesque.  Il  eut  été  plus  digne  pour  lui  d'éta- 
blir sa  priorité  en  citant  simplement  \*  Il  aimanta  | 
universalis  de  Mersenne,  publiée  en  1G37,  où  se  j 
trouve  expliquée  tout  au  long  sa  découverte  sur 
la  mesure  de  la  cycloïde.  Torricelli  répondit  avec 
beaucoup  de  modération  ;  mais  une  courte  ma- 
ladie l'enleva,  à  l'âge  de  trente  neuf  ans,  avant 
d'avoir  vu  la  fin  de  celte  dispute.  Onze  an?  après, 
Pascal  se  montra  dans  son  Histoire  delà  rou-  | 
tette  d'une  grande  partialité  en  faveur  de  Ro- 
berval; Carlo  Dati  lui  répondit  parla  Letlera 
délia  vera  storia  délia  cicloide,  e  délia  fa- 
mosisslma  delV  argento  rwa  Tiraboschi  a  es- 
sayé  de  faire  entendre  que  Torricelli  avait  trouvé 
le  problème  de  la  cycloïde  avant  Roberval;  mais 
Montucla  expose  l'histoire  de  ce  différend  avec 
une  grande  impartialité.  Cavalieri,  chargé  de 
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mettre  au  jour  les  manuscrits  de  Torricelli,  mou- 
rut un  mois  après,  et  Vivian»  ne  s'occupa  que  de 
les  classer.  Ce  ne  fut  qu'en  171?  que  Tonunaso 
Bonaventuri  publia  ses  Lezioni  accadcnucht 
(Florence,  in  4°). 

Torricelli  perfectionna  la  méthode  des  indivi 
sjbles,  trouvée  par  Cavalieri,  et  on  peut  citer, 
parmi  les  principes  utiles  et  ingénieux  qu'il 
trouva,  sa  théorie  sur  le  mouvement  des  fluides  : 
l'eau  qui  s'ecoule  par  une  ouverture  faite  à  un 
vase  en  sort  avec  une  vitesse  égale  à  celle  d  u* 
corp*  tombé  de  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau 
au-dessus  de  cette  ouverture.  Ce  théorème  porte 
le  nom  de  son  inventeur.  Dans  son  étude  sur  le 
mouvement  des  projectiles,  il  démontre  que 
toutes  les  paraboles  décrites  par  les  projectiles 
lancés  d'un  même  point,  et  avec  une  force  égale, 
sous  différents  angles,  sont  renfermés  dans  une 
courbe  qui  elle-même  est  une  parabole.  Ce  prin- 
cipe lui  permit  do  rectifier  l'equerre  des  bom- 
bardiers et  d'en  établir  une  nouvelle,  fort  simple 
et  d'un  usage  facile.  Son  ouvrage  sur  le  cours 
de  la  Chiana  se  trouve  dans  la  liuccolta  deglt 
au  ton  che  tratlanodel  molto  délie  acyue, 
t.  IV  Les  manuscrits  de  Torricelli,  que  l'on 
conserve  au  palais  Médicis,  ont  trait  la  plupart 
aux  problèmes  les  plus  élevés  de  la  géométrie, 
de  la  mécanique  et  des  mathématiques  pures. 
La  concision,  la  clarté  et  l'élégance,  telles  sont 
les  principales  qualités  de  son  style.     S.  R. 

Tlr«bo*cbl,  Sloria  délia  ietter,  Ual.  —  l  haufepie,  iv»n- 
reau  Dirt.  hitt  —  Montucla  .  ffuL  des  vattifim.  —  K«- 
brmUftUtnnl.  Utuftr.,  t.  I". 

TOftRlttiASl  (  Pictro),  sculpteur  italien,  né 
à  Florence,  vers  1472,  mort  à  Séville,  en  1jî2. 
Il  fut  dans  sa  jeunesse  au  nombre  des  artistes 
admis  par  Laurent  le  Magnifique  à  étudier  d'a- 
près les  modèles  antiques  qu'il  avait  réunis 
dans  son  jardin  de  la  place  Saint-Marc.  Tra- 
vaillant un  jour  dans  la  chapelle  de  Biancacci 
avec  Michel  Ange,  son  condisciple,  il  lui  asséna 
sur  le  visage  un  si  violent  coup  de  poing  qu'il 
lui  écrasa  le  nez  et  le  défigura  pour  toujours. 
Il  paya  cher  ce  brutal  accès  de  jalousie  et  de 
colère;  redoutant  la  juste  indignation  de  Lau- 
rent, il  quitta  Florence,  et  se  réfugia  a  Rome, 
où  il  fit  quelques  travaux  en  stuc  pour  Alexan- 
dre VI.  Peu  après  il  s'enrôla  dans  l'armée  de 
César  Borgia;  il  s'y  comporta  bravement  en  di- 
verses  circonstances  ;  mais  trouvant  qu'on  tar- 
dait trop  à  lui  accorder  le  grade  de  capitaine , 
il  accepta  les  offres  de  quelques  négociants 
anglais  qui  le  conduisirent  eu  Angleterre. 
Henri  VIII,  qui  régnait  alors,  lui  confit  d'im- 
portants travaux  de.  marbre,  de.  bronze  et  de 
bois,  pour  lesquels  il  alla  chercher  des  aides  à 
Florence.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  ait 
exécutés  se  trouvent  dans  l'abbaye  de  West- 
minster :  l'un  est  le  tombeau  de  la  comtesse 
de  Richmon  1,  mère  d'Henri  Vil,  morte  en  i*09  ; 
l'autre  est  l'énorme  et  splcndide  mausolée  de 
Henri  VIII  et  d'Êlisaheth  d'York,  si  mère. 
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On  dit  que  Torrigiani  reçut  pour  ce  monument, 
acheté  en  1519,  plus  «le  600.000  fr.,  somme 
énorme  pour  le  temps.  Son  caractère  inquiet 
el  turbulent  le  j>orU  à  passer  en  Espagne,  où 
il  exécuta  on  crucifix  de  terre  cuite  qui,  au 
dire  de  Yasari,  était  une  rriivre  merTeilleu.se.  Il 
It  pour  le  couvent  des  Hiéronytnites  près  Sé- 
Tine  le*  statues  de  saint  Léon  et  de  saint  Jé- 
rôme, et  pour  la  chapelle  royale  de  Greuade, 
deux  chefs-d'œuvre,  ta  Charité  et  un  Ecce 
homo.  Une  statue  de  la  Vierge  qu'il  sculpta 
pour  le  duc  d'Arcos  devint  l'occasion  de  sa  fin 
déplorable.  Le  duc  avait  osé  lui  euvoyer  en 
payement  des  sacs  contenant  en  tout  trente  du- 
rât* en  maravedis,  petite  monnaie  de  cuivre; 
furieux  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  in- 
sulte, il  courut  briser  sa  Madone.  Le  duc  le 
dénonça  comme  impie  et  sacrilège,  et  il  fut  jeté 
dans  le«  cachots  de  l'inquisition.  Menacé  d'une 
condamnation  capitale ,  il  se  laissa  mourir  de 
taim  poor  se  soustraire  au  bûcher;  il  n'était 
agi:  que  d'environ  cinquante  ans.      E.  B— s. 

V»*art,  Vit*.  —  B.  Ollinl,  MenOric.  —  Coiidl»», 
rumd«l  BuouorraH.—  TlcOtU,  Dtiionarlo.  '-  irttt- 


tokkigio  f  Franc fsco-Maria),  érudit  ita- 
lien, ne  ver»  1580.  à  Rome,  où  il  est  mort,  vers 
1650.  Il  foi  chanoine  de  ,S.-Niccolô  in  car- 
ctrt.  Parmi  se»  ouvrages  ou  distingue  :  A'otx 
ad  txtustissimam  Ursi  Togati  ludi  pilx  vi- 
tre* inven loris  tnscripliomm;  Rome,  1630, 
io-i*;—  Vita  dei  cardinale  Robert o  de'  No- 
fol*;  ibid.,  1632»  1675,  in-40  ;  —  Le  Sacre 
çrotte  vaticane;  ibid.,  1639,  in-8°  :  descrip- 
tion des  monuments  les  plus  remarquables  ren- 
fermés dan*  la  basilique  de  Saint-Pierre;  —  De 
cardinal» bus  Eccletix  scriptoribus  ;  ibid., 
164t.  în-4*;  -+>  Sacri  txofei  romani;  ibid., 
1644,  in-8";  —  Oistorica  narraiione  délia 
chiesa  dei  Corpo  di  Cristo;  ibid.,  1649, 
io-4-. 

itlAcei.  Âjtet  urtuHM.  —  Mandoalo.  Blài.  romana. 

ToasELLiso  (  Orazio),  littérateur  et  his- 
tnrien  italien,  né  en  1545,  à  Rome,  où  il  est 
roort,  le  6  avril  H99.  11  entra  chez  les  jésuites, 
et  occupa  pendant  vingt  ans  la  chaire  de  littéra- 
ture profane  au  collège  romain.  Ses  supérieurs 
lui  confier  eut  ensuite  la  direction  de  leurs  sémi- 
naire» à  Rome,  a  Florence  et  en  dernier  lieu  à 
Loreto;  fl  y  , forma  une  foule  de  professeurs 
diitiugués.  On  a  de  lui  :  Oralio  infunere  Gre- 
9°rii  XIII;  Rome,  1583,  in-4°;  —  De  vita  Fr. 
Xaterii;  ibid,  1594,  in  -  8*  ;  cette  édition,  pleine 
*  butes,  est  inférieure  à  celle  de  1596.  Rome, 
retouchée  et  augmentée  par  l'auteur,  et 
a  Hé  suivie  dans  le»  nombreuses  réimpres- 
was  subséquentes  ;  il  y  en  a  des  traductions  eu 
pfniears   langues;  —  Lauretanx  historix 
M.  V ;  Rome,  1597,  in -4*.  Celte  histoire  de  la 
prétendue  maison  de  la  Vierge,  transportée  par 
In  anges  de  La  Terre -Sainte  *  a  été  souvent 
rémprimée  et  traduite;  l'édition  de  Veuise, 
17/6,  in- 12,  contient  nn  appendice  de  P. -P. 
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.  Ralfaelli,  chanoine  de  Loreto;  —  Fr.  Xa- 
.  verii  Epistolarum  bb.  1 K,  in  iatiaum  con- 
versi;  Rome.  1599,  in-4"  ;  trad.  en  français, 
par  Abelly,  Paris,  1660,  in-8  ';  —  De  purti- 
culis  latinx  oralionis  ;  Rome,  1599,  in -12; 
souvent  réimpr.  depuis ,  —  Xomcnclator  vo- 
cum  latinarum  ;  ibid.,  l'ooô,  in-8J;  —  Epi- 
tome  historiarum  usque  ad  annum  1598; 
Douai,.  1623,  in-12.  Cet  ouvrage,  auquel  Tua- 
boschi  reproche  une  trop,  grande  concision,  a 
été  condamné  à  être  livré  aux  flamme*  par  un 
arrêt  du  |>arleinent  de  Paris,  du  3  septembre 
1761,  comme  renfermant  des  doctrines  perni- 
cieuses; il  est  à  peu  près  oublié  aujourd'hui 
malgré  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  a  faites 
et  les  versions  françaises  de  J.  Touruet  (  Paris', 
1622,  in-8°),  de  Coulon  (  1647  )  et  de  l'abbé 
Lagneau  (  1700). 

Morért.  DM.  kist.-  S*  Bwcktr,  BiMMUfca  teript. 
Soe.Jesu.  -  Tlrabo*chl,  Storia  delta  Irtter.  Ual,  t.  vil. 

tohstexsom  {Lennart),  comte  o  Ortala, 
général  suédois,  né  au  château  de  Tor*tena,  le 
17  août  1603,  mort*  Stockholm,  le  7  avril  igûi. 
A  quinze  ans  il  était  page  de  Gustave-  Adolphe! 
Il  accompagna  le  roi  au  siège  de  Riga,  et  assista  à 
celui  de  Dantzig.  En  1626  il  devint  capitaine  des 
gardes  du  corps  en  1627  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Nord I and,  et  en  1629  colonel  d'ar- 
tillerie. En  1«30  il  arriva  avec  le  roi  eu  Pomé- 
ranie,  et  prit  part  aux  sièges  de  Demmin,  de 
Francfort-sur- l'Oder,  de  Landsberg,  contribua  à 
la  victoire  de  Leipzig  (  7  Rept.  1631  ),  à  la  prise 
de  Wurtzbourg  et  à  l'attaque  de  l'année  de  Tilly 
sur  les  bords  du  Lech  (1632).  Nommé  général, 
il  se  distingua  dans  le  malheureux  assaut  que 
les  Suédois  donnèrent  au  camp  fortifié  de  Wal- 
lenstem  près  de  Nuremberg  (24  aortt),  et  y  com- 
manda toute  l'artillerie;  mais  fait  prisonnier,  il 
fut  retenu  par  Maximilien  de  Bavière  pendant 
six  mois  dans  un  cachot  humide  à  Ingolstadt. 
Ayant  été  échangé  après  la  bataille  de  Lutzen, 
il  se  rendit  à  l'année  de  Horn,  et  contribua  à  la 
prise  de  Landsberg  (  1634  ).  Après  avoir  passé 
plusieurs  mois  en  Suède,  il  conduisit  à  Baner  de 
nombreux  renforts  (1635),  et  testa  sous  les  or* 
dres  de  ce  dernier  pendant  quatre  ans  en  qua- 
lité de  grand -maître  d'artillerie,  et  eut  des  com- 
mandements dans  les  batailles  de  Wittstock 
(24  sept.  1636)  et  de  Chemnitz  (4  août  1639). 
Bientôt  il  fut  forcé  de  se  retirer  dans  son  pays, 
à  cause  des  infinnités  précoces  qu'il  avait  ga- 
gnées à  lngolsiadt.  Après  la  mort  de  Baner,  on 
lui  offrit  le  commandement  de  l'armée  en  Alle- 
magne ;  il  céda  aux  instances  réitérées  du  chan  - 
celier Oxenstierna,  quoiqu'il  «At  que  les  troupes 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  et 
que  trois  majors  généraux,  Pfuel,  Witlenberg  el 
Wrangel,  s'étaient  montrés  hostiles  à  sa  propre 
nomination.  Il  arriva  à  l'armée  le  15  novembre 
1641;  mais  l'état  de  sa  santé  s'aggrava  telle- 
ment que,  perclus  de  tous  ses  membres,  il  fut 
forcé  de  se  faire  transporter  sur  un  brancard. 
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Lu  mal  ue  put  pourtant  pas  vaincre  son  éner- 
gie. Il  rétablit  la  discipline  par  les  mesures  les 
plus  sévères,  et  traduisit  devant  un  conseil  de 
guerre  le  colonel  Seckendorf  pour  avoir  entre- 
tenu des  intelligences  avec  l'ennemi.  Pendant 
qu'il  dirigeait  ses  approvisionnements  sur  la 
route  de  Westphalie,  il  prit  le  chemin  opposé, 
vers  la  Silésie,  traversa  la  Lusare,  se  réunit  à 
Sorau  avec  Stalhans,  emporta  d'assaut  Gross- 
Glogau  (le  24  avril  1642  )  et  d'autres  places  voisi- 
nes, battit  complètement  près  de  Schweidnitz  (24 
mai  )  le  duc  de  Lauenbourg ,  et  le  fit  lui-même 
prisonnier  (1).  Il  poursuivit  ensuite  les  Impé- 
riaux dans  la  Moravie,  s'empara  d'Ollmutz 
(5  juillet),  et  envoya  des  détachements  de  ca- 
valerie jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Comme  il 
n'avait  pas  des  forces  suffisantes  pour  se  sou- 
tenir dans  une  position  aussi  éloignée  de  sa  base 
d'opérations,  il  reprit  le  chemin  de  la  Silésie. 
Il  se  trouvait  devant  Brieg  lorsqu'un  formidable 
corps  d'Impériaux,  arrivant  au  secours  de  cette 
place,  l'obligea  de  repasser  l'Oder.  Après  avoir 
e-sayé  en  vain  de  couper  à  l'ennemi  l'accès  de 
la  Bohème,  il  continua  sa  marche  vers  la  Saxe, 
sVmpara  deZittau  (22  sept.) et  assiégea  Leipzig 
pour  contraindre  l'ennemi  à  accepter  la  bataille 
dans  la  plaine  de  Breitenfeld.  Là,  sur  les  mêmes 
cliampsqu  avait illustrésGustavc  Adolphe,  Tors- 
tenson  remporta,  le  23  octobre,  nue  victoire 
complète  sur  l'archiduc  Léopold  et  Piccolomini, 
et  couronna  la  glorieuse  campagne  de  tfi42  par 
la  prise  de  Leipzig.  Cette  brillante  victoire  le 
rendit  maître  de  toute  la  Saxe ,  dont  plusienrs 
villes  furent  saccagées  (2). 

Après  la  prise  de  Leipzig  Torstenson  eut  une 
entrevne  avec  le  maréchal  Guéhriant,  et  arrêta 
avec  lui  le  plan  de  la  campagne  suivante.  Tan- 
dis que  les  Français  retournèrent  ver*  le  Rhin, 
il  envahit  de  nouveau  la  Bohème  et  la  Moravie, 
et  poursuivit  ses  succès  jusqu'à  Ollmulz  et 
Brunn,  sans  cependant  pouvoir  amener  le  gé- 
néral Gallas  à  une  bataille  décisive.  Après  avoir 
rouvert  les  églises  luthériennes,  cha«sé  et  ran- 
çonné les  jésuites,  et  traité  avec  Rakoczy,  piince 
de  la  Transylvanie,  il  reçut  au  château  d'Euleiw 
bourg  (  23  sept.  1643)  l'ordre  de  se  porter  sur  le 
Ilolstein;  carie  gouvernement  suédois  venait 
de  déclarer  la  guerre  au  Danemark.  Suivant  les 
habiles  instructions  d'OxenMierna,  Torstenson 
fil  tout  6on  possible  pour  déguiser  ses  opéra- 
tions, et  aux  Impériaux  et  aux  Danois  :  il  com- 
mença par  conclure  un  armistice  avec  Gallas, 
et  répandit  le  bruit  qu'il  avait  dessein  d'aller 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Bavière.  Mais 

(0  I  e  duc,  dangereusement  ble»<e  dan»  celle  bataille, 
mourut  lr  Si  m.->l,  <  I  fut  remplacé  dan*  !<■  commande- 
ment dr»  troupe*  de  l'Empire  par  le  feld  Maréchal  He- 
colomtnt. 

(«■  Wlttenberff.  comme  berceau  du  protestantisme,  (ut 
cependant  eicrpté  de  cette  mrsurv,  en  vertu  d'un  ordre 
et  pré*  du  maréchal,  daté  du  M  déeriobre;  mats  suivant  la 
di'pmitlon  d*Oirn»tlertu  II  envoya  en  Suéde  toutes  les 
bibliothèques  qu'il  -irait  trouvées  dan»  les  ville»  eatboil 
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au  lieu  de  passer  l'Elbe  sur  le  pont  qu'il  avait 
fait  construire  à  Targermunde,  il  marcha  rapi- 
dement sur  le  Hol&lein,  au  commencement  de 
16  s4.  Comme  les  Danois  n'étaient  nullement 
préparés  à  cette  invasion  ,  Torstenson  s'empara 
presque  sans  coup  férir  des  duchés  de  l'Elbe,  a 
l'exception  de  Glucksladt,  battit  la  cavalerie  da- 
noise à  Kolding,  et  occupa  tout  le  Jutland  jus- 
qu'à Skagen.  De  son  coté  Gallas  avait  tenté  de 
réparer  sa  faute,  et  il  accourait  avec  toutes  ses 
forces  dans  le  Holstein.  Torstenson,  revenant 
alor6  sur  ses  pas,  passa  devant  ("ennemi,  qui  te- 
nait à  éviter  une  bataille,  l'entraîna  à  sa  pour- 
fuite  en  Allemagne,  l'enferma  dans  son  camp 
retranché  à  Bernbourg,  où  la  famine  décimal'ar- 
inée  impériale  et  en  détruisit  les  faibles  rentes 
à  Juterbock  (23  nov  ).  Après  avoir  repris  les 
principales  places  de  la  Thuringe  et  de  la 
Saxe,  il  se  dirigea,  à  travers  la  Silésie,  vers  la 
Bohème  pour  donner  la  main  à  Rakoczy.  Les 
Impériaux,  commandés  par  les  maréchaux  GcpIz 
et  Hatzfeld,  lui  barrèrent  le  passage  àJankovritz. 
La  bataille  fut  des  plus  sanglantes  ;  l'issue  en 
fut  longtemps  douteuse  ;  mais  la  supériorité  de 
l'artillerie  de  Torstenson,  qui  manœuvrait,  d'a- 
près ce  qu'il  en  dit  lui-même,  selon  l'ancienne 
coutume  suédoise,  décida  la  victoire  en  sa  faveur 
(27  févr.  1645).  Gœtz  fut  tué.  et  Hatzfeld  fait 
prisonnier  avec  cinq  autres  généraux,  un  grand 
nombre  d'officiers  et  quatre  mille  soldats.  Mar- 
chant aussitôt  sur  Vienne,  Torstenson  remporta 
quelques  avantages  ;  mais  le  manque  de  secours, 
les  maladies  qui  décimaient  son  armée,  la  trahi- 
son de  Rakoczy,  qui  conclut  avec  l'empereur 
une  paix  séparée,  l'oblige rent  encore  une  foi* 
de  renoncer  à  son  hardi  projet,  et  il  termina 
ses  exploits  par  la  prise  de  Luctmeritz  en 
Bohême.  Là  la  goutte,  dont  II  était  atteint ,  se 
porta  à  ta  tète,  et  force  lui  fut  de  déposer  io 
commandement.  Il  revint  en  Suè<1e  en  I6«u. 
La  reine  Christine  lui  donna  en  récompense  ne 
ses  services  le  titre  de  comte  d'Otiala ,  «les 
terres  considérables,  et  le  gouvernement  de  la 
Poméranie  et  de  la  Westrogoth-e.  Torstenson 
était  un  des  meilleurs  généraux  qu'eût  formés 
Gustave-Adolphe.  Égal  en  génie  à  son  frère 
d'armes  Baner,  il  l'emportait  sur  lui  en  éner- 
gie. Quoique  conti  uellement  infirme  ,  c'était 
pourtant  le  général  aux  marches  les  plus 
rapides,  aux  surprises  les  plus  hardies,  aux 
mouvement*  les  plus  inattendus.  Il  avait  épousé 
en  1633  Béate,  fille  de  Pontus  de  La  Gard  le, 
laquelle  l'accompagna  dans  presque  toutes  ses 
campagnes.  Après  sa  mort,  elle  se  maria  avec 
le  comte  Pierre  Brahe  Torstenson  laissa  deux 
fils  et  une  fille,  dont  l'alné  mourut  sans  enfants, 
en  1652.  Ch.  oeGacern. 

Gryrr,  Hist.  de  SuiJê.  -  /tiograpHtkt  Jsxlton.  — 
Eraporailuv  Conrio/tneb.  in  obi  vm  U  TortUm$<mii  ; 
Copenhague,  lesi,  ln-*«. 

tohtp.lli  (Giovanni),  en  latin  Torfel- 
lius,  grammairien  italien,  né  à  Arexio,  ver» 
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M  TORTF.LLI 
IWO,  mort  «vaut  1466.  Les  nombreux  éloges 
que  loi  adressèrent  ses  contemporains  le  re- 
présentent comme  très-versé  dan»  la  philoso- 
phe et  dans  la  tltéologie ,  qu'il  étudia  à  Bo- 
k*ne  ;  mais  il  s'occupa  surtout  de  travaux  de 
grammaire  et  des  langues  aocieanes;  ou  dit 
iftème  qu'il  lit  un  voyage  assez  long  en  Grèce, 
putr  se  perfectionner  dans  la  connaissance  du 
pet.  H  était  archiprétre  de  la  cathédrale  d'A- 
imo,  lorsqu'il  partit  pour  Rome,  en  1445;  les 
lettres  de  recommandation  que  lui  avait  données 
wo  parent  le  savant  bénédictin  Aiiotti  l'ai- 
dent à  faire  un  chemin  rapide  :  d'abord  sous- 
diacre,  il  devint  camé  rie  r  d'bonneur,  conseiller 
et  secrétaire  du  pape  Nicolas  V,  qui  lui  confia 
*  bibliothèque,  noyau  de  celle  du  Vatican.  On 
ne  connaît  qu'un  ouvrage  qui  soit  certainement 
de  loi  ;  la  première  édition,  qui  parut  avec  une 
dédicace  au  pape  Nicolas  V,  est  intitulée  :  Corn- 
meatariorum  de  orthographia  dictionum  e 
Grmcis  tractatum  opta;  Venise  et  Rome, 
1471,  in-fol.  Les  éditions  suivantes  parurent  k 
Trévise,  1477  ;  à  Vicence,  1479,  1480;  à  Ve- 
nise, 1481,  14*4,  1495,  1501,  1504;  les  unes 
tous  le  titre  De  potestate  litterarum,  les  au- 
tres vous  celui  de  De  orthographia,  ou  sim- 
plement de  Lexicon,  Les  dernières  éditions  pu- 
bliées à  Venise  ont  été  corrigées  et  annotées  par 
Georges  Valia,  Ce  traité  se  compose  de  deux  par- 
tir*, dont  la  plus  considérable'  présente  un  Cata- 
logne alphabétique  des  mots  latins,  la  plupart  tirés 
du  grec  On  attribue  à  Torelli  la  Vie  de  Zeno- 
btu$,  etéque  de  Florence*  dans  le  recueil  de 
Surius,  et  U  Vie  d'Athanate,  dans  celui  des 
BoiUndistes.  On  parle  aussi  de  quelques  ou- 
tra^e»  manuscrits,  entre  autres  d'une  Histoire 
de  ta  médecine. 


*«rr«n,  Mémoire».  L  XXV.  »  Bayk,  Diet.  hut  et 
rrtt  -  Glovèo.  Eloçlu,  a*  !«.  -  A.  Zeoo.  Dtssrrtuztoni 
rouumt,  t.  I. 

TOBTOLBTTi  (Bartolommeo),  poète  italien 
aé  vers  1560,  a  Vérone,  mort  en  16)8,  à  Rome! 
Destiné  à  l  étal  ecclésiastique,  il  se  Ûl  recevoir 
•locteur  en  théologie,  et  se  rendit  à  Rome.  Ses 
essais  poétiques  le  firent  admettre  dans  l'aca- 
démie des  Umorisli,  dont  U  fut  l'un  des  mem- 
bres les  pins  actifs;  il  y  combattit  les  alléga- 
tions de  Guarini  contre  le  grand  Pompée,  et 
tenta  de  disculper  les  Romains  des  reproches 
9«  Villani  leur  avait  adressés  dans  ses  salir». 
Maigre  se*  talents  et  ses  relations  avec  les  plus 
grands  personnages,  il  vécut  toujours  dans  un 
très-modeste  état  de  fortune.  On  a  de  lui  :  In 
><">>;n*  gentUmm  Ctementis  VIII;  Vérone, 
>ô9S(  m-4";  —  Annus  jubitxus;  Rome,  1599, 
ift-4*  :  poème  héroïque  en  deux  chants;  — 
S'anu  ;  Rome,  1&08,  in-4"  ;  —  //  Giuramenlo; 
Venise,  1611,  in- 12  :  tragédie  sacrée  sur  la  mort 
de  saint  Jean- Baptiste  —  Intrameui  d'iSr- 
■m*o;  Vérone,  1612,  in-12  :  —  Ossuana 
conjurai*  ;  ».  1.  n.  d.  (Venise,  1623),  in-4«  :  cet 
outrage,  dérobé  à  1  auteur,  fut  imprimé  à  son 
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insu  ;  il  en  fut  tellement  irrité  qull  ne  voulut  ja- 
mais communiquer  les  documents  qu'il  avait  re- 
cueillis pour  une  seconde  édition;  —  Gionata. 
tragedia;  Macerata,  1624,  in- 12 ;  —  Judilha 
vindexet  vindicata  ;  Rome,  1628,  in-4"  :  poème 
épique,  avec  une  Apologie-,—  Antisatgra  tybe- 
rina,  sub  nomine  Aegtecit  academici romani, 
ad  satgram  Dii  veslram  (idem  ,  cum  actione 
apologetica;  Francfort,  1630,  in-8°;  —  Z,o- 
trolaurea  Gabriel»  Naudxi;  Rome,  16J3, 
i» -8o  :  traduction  latine  d'un  poème  grec  de  L. 
Allacci  ;  —  Agrtppina  major,  tragedia  ; 
ibid.,  1639,  in-8°;  —  Defensio  Pompeli;  ibid., 
1639,  in-8°;  —  Vaticana  pelra  ,  ibid.,  1644, 
in-8»;  —  Giuditta  vittoriota;  ibid.,  1648, 
in-4°  :  poème  héroïque;  etc. 

Allacci,  Jjxs  Vrtanm.  ~  Tlraboaclll,  Storia  dfUa 
letttr.  ital..  t.  vin.  p.  sus. 

Toar  (i)  (Geof/roi),  graveur  et  impri- 
meur français,  né  à  Bourges,  vers  1480,  mort 
à  Paris,  en  1533  (2).  U  était  issu  «  de  petits  et 
humbles  parents  »,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même. 
Comment,  dans  de  telles  conditions  d'origine, 
parvint-il  à  posséder  ce  qui  faisait  alors  le  fonds 
des  éducations  les  plus  avancées,  la  connaissance 
des  langues  classiques?  Cela  ne  peut  s'expliquer 
que  par  des  protections  qui  ont  dû  raccompa- 
gner au  sortir  des  écoles,  et  grâce  auxquelles  il 
put  sans  doute  par  la  suite  visiter  l'Italie.  Daos 
les  premières  années  du  seizième  siècle,  on  voit 
Tory  fréquenter  à  Rome  le  collège  de  la  Sapience 
et  suivre  à  Bologne  les  cours  de  Filippo  Beroaldo. 
Le  commerce  des  écrivains  grecs  et  latins  n'é-* 
tait  pas  alors  familier  à  la  France,  comme  il 
l'est  devenu  depuis.  Tory  contribua  pour  sa 
liait  à  cette  vulgarisation  du  génie  antique,  et 
de  retour  i  Paris,  où  il  se  bxa,  il  professa  les 
lettres  et  la  philosophie  dans  les  collèges  du 
Plessis,  Coqueret  et  de  Bourgogne.  En  même 
temps  il  consacrait  ses  loisirs  a  corriger  et  an- 
noter quelques  ouvrages  latins  pour  les  li- 
braires de  la  ville  ;  ce  sont,  entre  autres  :  Pom- 
pon,us  Mêla  (1507,  in-4°),  la  Cosmographie 
du  pape  Pie  II  (  1509,  in-4°),  les  Institu- 
tions de  Quintilien  (  1510,  in-8'),  Annius  de 
Viterbe  (1511,  in-4»),  et  l'Itinéraire  d'An- 
tonin  (  1512,  in-16).  Vers  cette  époque,  la  di- 
rection  des  études  auxquelles  Tory  se  livrait 
changea  tout  à  coup  :  il  apprit  le  dessin  et  la 
gravure,  et  pour  s'y  perfectionner  retourna  en 
Italie  étudier  d'après  les  modèles.  Après  un  an 
d'absence,  il  s'établit  libraire  à  Paris,  sur  le  Petit. 
Pont,  à  l'enseigne  du  Pot  cassé  (  1518  ).  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  imprimeur.  En  même 
temps  qu'il  imprimait  pour  son  compte,  il  four- 
nit encore  matière  aux  presses  de  ses  confrères, 
en  enrichissant  la  librairie  de  traductions  du 
grec  et  du  latin  et  d'ouvrages  à  vignettes  char- 


|l)  Ou  Today,  al  l'on  admet  la  forme  locale  de  ce 
nom,  qu'il  parait  avoir  lut-mcroe  répudiée. 

m  Cette  date  a  été  retrouvée  p>r  M.  Aug.  B«>rn*rq 
(  roy.  la  S*  edtt.  de  ton  ouvrage  |. 
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mantes,  parmi  lesquelles  il  fsot  signaler  plusieurs 
volume*  d'Heures  rivales»  de  celles  de  S  inon 
Voslre.  M.  Bernard  a  donné  un  catalogue  très- 
délaillé  de  ce»  impressions.  Les  principaux  de 
ce*  ouvrages,  dont  il  futè  la  foin  le  traducteur  et 
l'imprimeur,  sont  :  Les  Tables  de  Cébès  avec 
trente  dialogues  moraux  de  Lucien  (1529, 
in-8°),  tes  Politiques  de  Plu  (arque  (1630, 
in-fol.  et  1534,  in-lô),  l'Économie  de  Xêno- 
phon  (153t,  in-8'  ),  et  ta  Mouche  de  Lucien 
et  la  Manière  de  parler  et  se  taire  (s.  I.  n. 
d.,  in-8°).  Parmi  les  œuvres  que  durant  cette 
période  il  se  contenta  d'imprimer,  on  peut  citer  : 
V  Histoire  des .  empereurs  de  Turquie ,  de 
Uarth.  Dupré  (  1532,  in-fol.),  l'Histoire  ecclé- 
siastique dEu&èbe,  traduction  de  Cl.  Seyssel 
(  1532,  in-fol.),  et  l'Adolescence  clémentine, 
de  Clément  Marot  (153?,  1533,  in  8°).  Lorsque 
Tory  se  Ht  imprimeur,  il  |>oursuivait  deux  buts 
également  élevés  :  c'était  a  la  foi»  la  réforme  de 
la  langue  nationale  et  de  l'art  typographique. 
De  celte  préoccupation  sortit  son  Champ 
Fleury,  oeuvre  de  forme  bizarre,  de  conception 


516 

seigne.  C'est  d'ailleurs  la  date  de  promulgation 
d'une  ordonnance  royale  qui  supprimait  toutes 
les  imprimeries  de  France  et  défendait  sous 
peine  de  mort  de  publier  aticun  livre  nouveau. 
Bien  que  ce  sauvage  monument  de  notre  an- 
cienne législation  ait  été  promptemenl  rapporté, 
peut-être  fut-il  pour  beaucoup  dans  la  déter- 
mination que  prit  Tory  de  quitter  l'imprimerie. 
Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1533,  il 
grava  ou  dessina  une  collection  considérable  de 
vignettes,  marques,  frontispices,  lettres  ornées  et 
devises  qui  décorent  les  publications  de  la  plu- 
part des  libraires  contemporains  (l).  A  ce  titr*  il 
est  connu  dans  le  monde  des  arts  sous  le  surnom 
du  *  maître  au  Pot  cassé  »,  souvenir  de  son  en- 
seigne de  libraire  et  de  la  marque  dont  il 
accompagnait  les  ouvrages  qu'il  publiait.  On 
peut  admirer  dans  la  collection  de  ses  Heures, 
dans  son  Champ  Fleury,  et  dans  maint  autre 
livre  du  temps,  les  illustrations  dues  à  son 
crayon  et  à  son  burin,  et  qui  suffiraient  pour 
lui  assigner  une  place  distinguée  parmi  nos 
artistes  nationaux  (2).  Il  convient  t  paiement 


—  ■  ■  ~   —  ■  •  » t     -  " i   -  -    —   -    ~ — —  -r— . 

singulière,  mais  plein  d'idées  neuves  et  sen-     de  signaler  parmi  les  produits  dus  à  son  bu- 


sées,  où  il  tend  en  même  temps  à  jeler  les  ba- 
ses d'une  nouvelle  grammaire  française  et  à 
créer  des  règles  fixes  pour  laconfe»  tion  des  types 
d'imprimerie.  Ce  Itvr*  parut  en  1529,  l'année 
même  où  Tory  se  lit  recevoir  imprimeur,  sous 
ce  titre  :  Champ  Fleur  y,  auquel  est  contenu 
Art  et  Science  de  la  dette  et  vraye  Piopor- 


rin  les  poinçon*  des  caractères  typographique* 
dont  usèrent  Simon  de  Colines  et  Robert  Es- 
tienne;  car  c'est  à  lui  qu'on  1rs  attribue,  tl 
mettait  ainsi  en  pratique  ce  qui  n'était  quVn 
théorie  dans  son  Champ  Fleury,  et  dota  la 
France  de  es  beaux  carat lères  qui  mirent  de- 
puis son  imprimerie  au  premier  rang.  Il  laissa 


tion  des  Lettres  Attiques,  quon  dit  autre-  ,  après  lui,  pour  perpétuer  celte  tradition,  le  cé- 
mmt  Lettres  Antiques,  et  vulgairement 
Lettres  Romaines,  proportionnées  selon  le 
Corps  et  Visage  humain  (t).  Il  fil  du  bruit  en 
son  temps,  el  eut  en  1549  les  honneurs  de  la 
réimpression ,  avec  ce  titre  ainsi  modifié  :  L'Art 
et  Science  de  la  vraye  proportion  des  lettres 
Attiques  ou  Antiques,  autrement  dictes  Ro- 
maines: Paris,  in-8°.  Les  travaux  que  nous 
venons  de  mentionner  valurent  à  Tory  le  titre, 
alors  nouveau,  d'imprimeur  du  roi,  qui  lui  fut 
accordé  par  François  l'r,  titre  qui  s'est  per- 
pétué ju<qu'en  1830.  où  à  la  suite  des  journées 
de  Juillet  M.  Ambroise-Firmin  Didot  dut  l'aban- 
donner. 

.Mai*  le  plu*  grand  mérite  de  Tory  était  dans 
son  lalent  comme  graveur;  il  sm  passe  peut- 
être  celui  riu  linguiste  et  du  typographe.  Déjà 
le  Champ  Flettry  éta-t  on  compromis  entre 
l'art  et  la  science,  lorsqu'en  I5:<5,  entraîné  par 
sa  préférence  pour  l'art,  Tory  crut  devoir  s'y 
livrer  entièrement,  et  abdiqua  son  titre  d'impri- 
meur du  roi  en  faveur  de  son  successeur,  Oli- 
vier Maillard,  qui  prit  sa  marque  et  son  en- 


H)  On  petit  ob*er«er  dan*  la  manière,  dont  ce  titre  e  t 
orthographie  I'<tt>s4-nr"  de  certain*  «Une»  typographi- 
que* qti<-  l'imprimerie  n'a  employé*  i|iie  plu*  tard.  A 
l'époque  ou  tut  publia  le  Champ  Ururf,  l'apostrophe, 
le*  accents,  Il  re<ltlle  nVvi.t.nent  pa»  encore,  et  Tory  lue 
le  prctiiler  a  en  proposer  l'etnplni  dan*  cet  ouvrage. 
Lorsqu'il  déviai  ensuite  lui-même  imprimeur,  Il  le*  em- 
ploya effectivement. 


lèbre  graveur  Claude  Garamond,  auquel  il  en- 
seigna son  art.  Hipp.  Boyer. 

I.a  Croit  du  M>lne,  BUilwth.  frun faite.  —  l^aeaiiie. 
flirt.  <t*  t'impriuierie.  —  Rallie',  Jtiuements  det  saraxU, 
t  l*r.  —  Maltt.ilic.  Mnuaitt  Ippoçr.,  t.  VIII.  —  UHia. 
Catalogue  det  libraires.  I.  II.  —  JUenanlana,  t.  Il  et 
IV.  —  raptlton,  Txiite  de  tu  gravure  mr  bnlt,  t.  I»».  — 
h>nouvler,  Det  tg pet  du  maVi  a  arurturt,  *rU  terne 
alécle.  A.  V.  Ilniol,  ttfat  sur  ta  pi  m  ure  tnrto*t  — 
Sur.  Bernard,  '.êof/rog  Toif;  l'aria,  1%ST.  im-v, 
f  tait  augui.,  tus. 

TOS<:A.VKl.LA(Oroz»ODE  ),  littérateur  italien, 
né  vers  1510,  à  Toscanella  (États de  l'Eglise), 
morl  vers  1580,  à  Venise.  Sa  famille,  anciinnr  et 
nobl»*,  était  une  des  plus  considérable*  du  pays. 
On  ignore  le  motif  qui  le  porta  à  s  en  éloigner 
dès  sa  jeunesse  pour  mener  une  vie  lort  tno 

(l|  Son  nieller  de  frravurc  fut  conservé  pendant  quel- 
que* année»  âpre*  «a  niort  par  »a  femme  ,  lYrrr<t«.l- 
llulln. 

(I)  M.  Bernard  .  non  content  de  faire  apftrrcter  Tory 
rumine  un  dra  premier*  «rêveur*  <Jo  m- même  «lerir, 
a  prétendu  en  outre  rnrou»er  *on  nom  <lai<<  c<-l»i  «l'un 
peintre  fort  peu  connu  at  U  meiu<*  époque,  qui  liguait 
aes  œuvre»  du  nv*n  de  GoJHrm,  funne  laiine  tir  G.-ol- 
Irul.  M.  Léon  de  I  aborde  r*l  a  peu  près  le  «ml  q«it  «Il 
mrniionné  dan*  Sa  ttenuina«re  et  <lan*  sa  /<*>»«  wmir. 
detnrlt  cet  artiste',  dont  i<n  con-erve  dmt  ouvre* 
Ululer-  «  par  lui  de  dell<  l<  um»  mmiutare^  ;  ce  «out  ■ 
trn  t;»mmcuta>rrt  <lr  >  rtar,  m  S  *ol.  pet  lo-*\  et  l»-* 
'/iliiWpAei  de  l'ètrartiut,  pcl.  Jn-S».  Quelque  »p»-- 
Cleti'wa  qne  «nient  le»  raison*  A  l'alite  desquelle*  le  bio- 
Drvphe  de  Tory  arrire  t  l'a* «Imitation  de  Godefrol  avec 
Geoffrol.  Il  est  encore  permla  de  cun*erv'  r  dea  «Jon;.-  n-ic 
ce  potnt. 
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>\H\t  et  souvent  malheureuse.  Après  avoir 
rfwpli  le*  fondions  de  préce|4eur  à  Castel* 
BaMo  et  ii  Lendinara,  il  se  fixa  &  Venise,  où  il 
se  maria.  Se*  nombreux  ouvrais  lui  valurent 
régime  et  l'amitié  des  littérareurs  de  l'époque 
rt  une  certaine  renommée.  N'ayant  pu  restituer 
à  «a  servante  1  argent  que  celle-ci  loi  avait 
uaneé  pour  payer  un  mémoire  d'imprimeur,  il 
lai  légua  la  moitié  des  bénéfice*  d'une  Jfi«- 
toire  univtrteile,  dont  il  recommanda  l'impres- 
sion a  Recanati  et  à  Celio  Magno,  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  Il  laissa  près  de  quarante 
ouvrage*,  parmi  lesquels  nous  citerons  *  Ketto- 
riea  d*  M.  TuWo ,  ridotta  in  albrri  ;  Venise, 
Ittl, h>4*;— /Ton rtwrlo  divoci  volgarieta- 
fto«;tbid.,  1565,  in-4#;  —  Concetti  e  forme  di 
Cicérone,  del  Boccacio,  drl  hembo,  etc.  ;ibid., 
1560,  in -4°;  —  Traita  ta  in  materia  disert' 
vert  storia\  ibid.,  1567.  in-8«;  —  Nomi  anti- 
eki  e  modérai  dette  provincie,  cittd,  etc.,delV 
Rampa,  Afnca  ed  America;  ibid.,  1567, 
m-**;  —  Ginje  tiforiehe  aggiunte  alla  prima 
parte  dette  Vite  di  Ptntarco;  ibid.,  1568, 
ia-V;  —  Dizionario  volgaree  tatino,  con  tê 
tue  anianta;  ibid.,  1568,  in-4*;  —  Bettezze 
det  Furtoto  di  L.  Ariostc  scelle,  con.  gli  ur- 
Totnenli  e  le  allégorie  det  canli  ;  ibid.,  1574, 
in-*0  :  cité  par  le  Tasse  avec  éloge. 
T  r»h.*rM,  sior,a  AMa  Utttr.  U«t.  —  FonUninl, 

tosc4Xkli.i  (  Paul  oel  Pozzo),  astronome 
italien,  né  en  1397,  à  Florence,  ou  il  est  mort, 
•e  15  mai  1481.  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiques sons  Brunelleschi ,  il  s'appliqua  sur- 
tout au\  observations  et  aux  calculs  astrono- 
miques. Tirahoeehi  remarque  qu'il  ne  négligea 
pa>  cejk»ndanl  les  études  littéraires  et  qu'il  devint 
savant  dans  les  langues  anciennes.  Ses  conn^is- 
saaeea  Années  lui  méritèrent  détre  au  nombre 
des  conservateurs  de  la  bibliothèque  établie  h 
cette  époque  à  Florence  par  Mccoli.  Ce  fut  la 
lecture  des  voyages  de  Marco  Polo  qui  influa  le 
pins  sur  les  idées  de  Toscanelli  ;  il  se  («assionna 
pour  le*  lier  ouvertes  de  ce  voyageur,  et  ne  tarda 
pas  à  admettre  comme  vraies  ses  fausses  hypo- 
thèses mm-  un  vaste  prolongement  de  l'Asie  vers 
l'Orient.  Partant  de  cette  erreur,  il  imagina  la 
po««btrité  de  rejoindre  le  Cathay  par  une  navi- 
?at«»  du  coté  de  l  occideni,  et  rêva  de  faciliter 
«nu -le  commet  ce  de  l'Europe  avec  l'Asie.  Les 
projrti  de  Toscanelli  furent  connus;  le  roi  de 
Portugal ,  Alphonse  V,  et  Christophe  Colomb  se 
uarrtm  relations  avec  lui  -t  il  leur  répondit  |wr 
deux  lettres,  l'une  adressée  au  chanoine  Fer- 
(«h  lo  Mart liiez,  |»our  le  roi,  l'autre  diie<  tentent 
»  Uoioutb.  Ces  lettres  étaient  a«^mpagnées  d'une 
carte,  »ur  laquelle  il  avait  divisé  eu  vmgt-six 
*»>ao»,  de  deux  cent  cinquante  milles  chacun, 
la  dulaoce  qui  séparai1  Lisbonne  de  lexlréuutu 
préananéedu  Cathay.  Il  en  résultait  que  le  voyage 
*  faire  n'était  que  de  six  mille  cinq  cents  milles, 
c'est-à-dire  de  120  degrés;  l'avantage  de  relie 
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'  i  route  lui  paraissait  donc  évident.  Colomb  accota 
les  calculs  de  Toscanelli,  et  n'eo  devint  que  plus 
ardent  à  tenter  l'entreprise  dont  il  avait  conçu  la 
pensée  ;  lorsqu'à  put  dans  la  suite  réaliser  ses  pro- 
jets, et  qu'il  aborda  à  l'Ile  de  Cuba,  il  crut  qu'il 
avait  trouvé  l'extrémité  du  Cathay.  Ainsi, Tosca- 
neili  n'avait  nullement  supposé  l'existence  de  l'A* 
mérique,  et  de  plus  il  avait  fait  dans  ses  calculs 
une  erreur  énorme,  puisqu'il  n'avait  compté  que 
120*  de  Lisbonne  à  l'extrémité  de  l'Asie,  par  la 
route  occidentale,  tandis  que  la  distance  est  en 
réalité  de  230°.  C'est  Toscanelli  qui  établit,  en 
1468,  sur  la  cathédrale  de  Florence  le  beau 
gnomon  dont  La  Condamine  aollirila  et  obtint 
la  réparation  en  1755,  et  il  s'en  servit  pour  dé- 
terminer les  points  solsticiaux  ,  les  variations  de 
l'écliptiquc,  et  pour  corriger  les  Tables  Alphon- 
sines.  Toscanelli  mourut  a  quatre-vingt-cinq  ans 
et  poursuivit  jusqu'à  la  fin  ses  travaux  astrono- 
miques, sans  ia  mais  se  laisser  séduire  par  l'as- 
trologie judiciaire. 

Ttrubrwchi,  Slorla  délia  Mler.  Uai.,  t.  VI,  l**  partie 
-  Ximrnè*.  fiel  otechto  t  nuavo  çnvmoM  jk,rentmoi 
Floreoor ,  ns7 .  la-*». 

TO§iki.  Voy.  Giovanni  o\  Fiesolk. 
TOSSA.  Fog.  Le  Urun. 
t«st*i>o  (,t/ortio),  en  français  Tostat, 
prélat  espagnol,  né  en  1400,  à  Madrigal  (Vieille* 
Castille),  et  non  à  Madrigalejo,  mort  le  3  sep- 
tembre 1455,  à  Bonilla  de  la  Sierra,  près 
d'Avila.  Envoyé  à  Salamanque,  il  parcourut  le 
cercle  des  connaissances  humaines,  et  donna  les 
témoignages  les  plus  étonnants  d'intelligence  et 
de  mémoire.  Après  avoir  été  reçu  à  vingt-deux 
ans  docteur  en  théologie  (1422),  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique  Bientôt  on  lui  couda  une 
chaire  de  théologie  La  réputation  du  jeune  sa- 
vant alla  en  grandissant  :  en  1431,  il  fut  député 
au  concile  de  Haie,  et  s'acquitta  de  sa  mission 
d'une  manière  brillante.  Plusieurs  de  ses  propo- 
sitions ayant  été  condamnées  parle  saint-siege, 
il  demanda  à  les  soutenir  publiquement  ;  mais  les 
intrigues  de  ses  ennemis  l'empêchèrent  pendant 
longtemps  d'obtenir  justice  sur  ce  point.  Le  bruit 
de  ses  plaintes  arriva  enfin  aux  oreilles  du  pape 
Eugène  IV,  qui  lui  ordonna  de  comparaître  a 
Sienne  devant  une  assemblée  de  théologiens 
!  (1443;.  Il  n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  cette 
I  justice  tardive,  et  rencontra  dans  le  cardinal  Jean 
I  de  Torqueinada  un  rude  adversaire,  qui  ren- 
I  versa  victorieusement  l'ingénieux  échafaudage 
I  de  ses  trois  principales  conclusions.  De  retour 
en  Espagne,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Pincia, 
et  en  1449,  sur  l'intercession  du  roi  Jean  11.  qui 
:  lui  témoignait  des  égards  particuliers,  et  le  nomma 
]  évoque  d'Avila.  Il  fui  en  outre  membre  du  conseil 
'  de  Castille  el  grand  référendaire.  Son  savoir 
;  universel  fil  inscriie  sur  son  tombeau  cette  epi- 
!  taphe  : 

H1c  «iupor  est  mondl,  qui  seiblle  dUcntlt  omne. 

|  Tostado  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse. 
I  Op  rapporte  qu'après  avoir  lu  deux  fois  un  livre 

r. 
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curieux  et  rare  pendant  son  séjour  à  Bologne,  il  i 
le  sut  par  cœur  et  en  fit  même  une  copie  assez 
lidèJe.  Comme  écrivain  il  fit  preuve  d'une  fécon-  | 
dité  rare;  ses  ouvrages  latins,  du  moins  le  plus 
grand  nombre,  ont  été  publiés  à  Venise,  1547, 
24  vol.  in-fol.  Cette  édition ,  reproduite  dans  la 
même  ville  en  1696,  27  vol.  in-fol.,  contient  no- 
tamment de  volumineux  commentaires  sur  les 
livres  historiques  de  la  Bible  et  sur  l'Évangile  de 
saint  Matthieu ,  lesquels  avaient  déjà  paru  sépa- 
rément à  Venise,  1507,  13  vol.  in- loi.  Ces  com- 
mentaires ,  mystiques  et  allégoriques  a  la  fois , 
sont  si  diffus  que ,  scion  Richard  Simon ,  l'on 
pourrait  aisément  en  retrancher  une  bonne  partie 
sans  qu'ils  fussent  pour  cela  moins  exacts.  On 
a  mis  au  jour  quelques  un*  des  écrits  espagnols 
de  Tostado,  tels  que  :  Commentario  sobre  Eu- 
xebio;  Salamanque,  1506,  5  vol.  in-fol.  :  devenu 
excessivement  rare;  —  Tratado  de  lot  dioses 
de  la  gentilidad;  ibtd.,  1509,  2  vol.  in-fol.; 
Rurgos,  1545,  in-fol.;  — •  Confetsional  ;  Lo- 
grono,  152°,  in-4°,  et  1545,  in-8°. 

Gonzalei,  Thtatrn  eccl.  abulentls.  —  maçon.  DM.  — 
N.  \nionlfi,  IfiW.  *itp.  te(u$,  t.  11.  —  Vlera  y  Clavljo, 
Kloçio  dr  Jlouto  Tottudo;  Madrid,  1781,  ln-t*. 
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totila  (l),  xoi  des  Ostrogotbs,  mort  à 
Câpres  en  Toscane,  en  juillet  552.  Il  comman- 
dait à  Trévise  quand  son  oncle,  le  roi  Hilrii- 
balil,  fut  assassiné; le  Ruge  Kraric,  qui  lui  suc- 
céda, ne  tarda  pas  a  subir  le  même  sort,  et  Totila 
fut  proclamé  a  Pavie,  vers  le  mois  d'août  54 1 . 
Le  choix  des  Goths  était  heureux,  car  leur  nou- 
veau souverain,  malgré  sa  jeunesse,  avait  déjà 
acquis  une  grande  renommée  pour  sa  valeur  et 
sa  prudence.  Après  avoir  perdu  et  repris  Vérone, 
il  défit  les  troupes  deConstanlinuset  d'Alexandre 
à  Faenza,  quoiqu'il  n'eut  que  cinq  mille  hommes 
sous  ses  ordres,  et  vainquit  Jean  à  Mucella  en 
542.  Il  occupa  ensuite  laToscane,  la  Campanie  et 
les  provinces  méridionales,  et  rasa  partout  les  mu- 
railles des  villes  qu'il  prenait,  pour  n'être  pas 
oblige  de  les  reprendre  ou  d'affaiblir  son  armée 
en  y  laissant  garnison.  Sa  grande  modération 
facilita  ses  conquêtes.  Ayant  mis  le  siège  devant 
Naplcs,  il  tailla  en  pièces  les  troupes  que  Justi- 
nien  avait  envoyées  au  secours  de  la  ville;  mais 
quand  il  fut  entré  il  veilla  lui-même  à  l'approvi- 
sionnement des  habitants,  qui  avaient  souffert 
de  la  disette  (janv.  543).  Comme  les  Romains 
restèrent  sourds  à  ses  proposition»,  il  voulut  les 
intimider  en  abandonnant  Tibur  au  pillage  ;  tout 
fut  passé  au  fil  de  Cépée.  Malgré  le  retour  de 
Béiisaire,  Totila  continua  île  reconquérir  peu  à 
peu  l'Italie.  Après  s'élre  emparé  de  Spolete,  il 
assiégea  Rome ,  et  barra  le  Tibre  par  un  pont 
improvisé  et  par  des  chaînes  de  fer.  Le  projet 
de  Rélisaire  pour  ravitailler  la  ville  affamée 
échoua ,  et  Totila  la  surprit  dans  la  nuit  du  16 

(i)  Son  vrai  nom  était  Baduitla,  couine  un  le  volt  par 
aes  monnaies  Totila ,  qui  signifiait  daot  la  langue  de» 
Gotha  immortrl,  nVtall  qu'un  surnom. 
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an  17  décembre  546.  11  permit  le  pillage,  mais 
respecta  la  vie  des  hommes  et  l'honneur  des 
femmes.  Ses  conditions  de  paix  étant  rejetées  et 
comprenant  qu'il  ne  pouvait  pas  garder  Rome , 
il  prit  le  parti  de  la  détruire;  mais  il  se  laissa 
détourner  de  ce  dessein  barbare  par  une  lettre 
de  Bélisaire,  et  se  contenta  de  raser  les  fortifi- 
cations. En  547,  il  quitta  la  ville,  et  en  fit  sortir 
tous  les  habitants  pour  les  disperser  dans  la 
Campanie.  Bélisaire  y  entra  peu  de  jours  après, 
et  à  peine  avait-il  reconstruit  à  la  hâte  une  faible 
enceinte,  que  Totila,  qui  était  en  marche  pour 
se  rendre  à  Ravenne,  tourna  vers  Rome,  et  ne 
put  la  reprendre,  grâce  à  l'héroïque  défense  «!•• 
Bélisaire.  Le  rappel  de  ce  général  permit  au  roi 
goth  d'y  pénétrer  en  maître  (549).  Il  continua 
ses  conquêtes,  ravagea  la  Sicile  (550),  et  opéra 
une  descente  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  ou  il 
saccagea  Nico  polis  en  Épire  et  s'avança  jusqu'à 
Dodooe  Mais  sa  flotte  fut  battue  à  Sinigagtia 
(551).  Artaban  reconquit  la  Sicile;  les  Francs  pé- 
nétrèrent en  Ligurie  et  en  Vénétie;  et  la  con- 
quête que  lit  Totila  des  Iles  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne  ne  put  le  dédommager  des  nombreux 
échecs  qu'il  avait  éprouvés  ailleurs.  Au  printemps 
de  552,  Narsès  prit  le  commandement  de  l'année 
grecque.  11  marcha  aussitôt  à  la  rencontre  de 
Totila,  suif  malgré  des  forces  de  beaucoup  inté- 
rieures, refusa  d'entendre  parler  de  paix.  La  ba- 
taille s'engagea  dans  la  plaine  de  Tagines  (  au- 
jourd'hui Pagina,  entre  Urbin et  Kossom  brune)  en 
Toscane  (juillet  552).  La  victoire  resta  à  Narsès  ; 
presque  toute  l'armée  des  Goths  fut  détruite,  et 
Totila  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mortelle- 
ment atteint  d'un  coup  de  lance  ou  d'une  flèche, 
il  expira  dans  le  village  de  Câpres,  entre  les  bras 
de  ses  compagnons.  De  tous  les  successeurs  de 
Théodoric,  Totila  en  est  le  pins  digne.  Brave, 
actif,  vigilant,  prudent,  généreux,  modéré  dan* 
la  prospérité,  jamais  déconcerté  par  les  revers, 
zélé  pour  les  bonnes  mœurs,  il  releva  le  royaume 
des  Goibs  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  n'aurait 
eu  besoin  que  d'une  plus  longue  vie  pour  te  ré- 
tablir dans  son  premier  éclat.  On  lui  donne  Teéa 
pour  successeur. 
Le  Bran.  MU.  du  Bat-Empir»,  t.  IX,  éd.  Satnt-fttartta, 
TOTT  (  Claude  -  Akesson  )  ,  général  sué- 
dois (l),  mort  en  1596.  Après  s'être  distingue 
dans  la  guerre  contre  les  Danois  en  1564  et  en 
1567,  il  passa  en  Livonie,  et  y  remporte ,  le 

il)  L'iiluitre  famille  dea  Tott  était  d  origine  Sauoix 
Értc-%irl»»nn ,  un  6>k  ancétfea  dr  Claude,  occupa  eu 
1*66,  apré*  la  drelwaiice  de  llharlea  v|||,  roi  *>  Suéde,  ta 
rtftmoe  de  ce  royaume,  et  poaaiMa  en  flef  la  Ftatmar 
tilmf,  ton  OU  aine ,  commanda  les  armera  de  Uarta- 
nan  I*',  roi  de  Danemark,  et  obtint  l'Ile  de  i>olli«nd  en 
recnmprn<*  de  «es  »rr»»cr<  militaire*  ou  ranmr  gage  de 
l'arimt  qu'il  avait  prêté  a  ce  prtuce.  /tw,  trére  dlV^;. 
epouaa  w  ttllt  de  Charlea  VIII,  aoullat  une  guerre  cxmtrv 
Sten  Slure  l'j|nr|ro|r  ce  nom)  pour  la  DO»se\>ioo  ne 
eelte  Ile,  et  fut  contraint  A  la  lui  livrer  en  14ST.  In^r . 
burç*,  d-mme  de  Sten  Sture  l'aîné ,  et  aorer  d'Krio 
A&etamn,  encouragea  riioprlmcrte.  01  publier  dr»  ou  - 
v ragea  a  «et  propre»  frai*  et  forma  une  bibliothèque  dan* 
le  couvent  des  Chartrrui  de  Marlefrrtl. 
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}>  janvier  1573,  une  brillante  victoire  à  Lode, 
«à  il  battit  avec  sept  cents  hommes  seize  mille 
Moscovites.  Nommé  sénateur,  puis  gouverneur 
delà  Finlande  (76  septembre  1576),  il  adminis- 
tra cette  province  pendant  douze  ans,  et  con- 
clut avec  le  tsar  un  armistice  en  1585.  Ayant 
«lonné  à  Sigisrnond ,  roi  de  Pologne,  le  conseil 
<te  ne  pas  revenir  en  Suède,  il  encourut  en  1588 
comme  la  plupart  des  sénateurs  qui  avaient 
opine  de  ta  même  manière,  ta  disgrâce  du  père 
de  ce  prince,  Jean  III,  roi  de  Suède,  et  se  re- 
tira dans  ses  terres.  Dans  la  guerre  entre  Char- 
les IX  et  Sigismond,  il  fut  du  parti  du  dernier. 
H  h***»  nn  fila,  Henri-Claude»  qui  fut  gouver- 
neur de  Finlande,  et  se  maria  avec  Sigrid,  fille 
d'Eric  XIV. 

Torr  (  Claude ,  comte  ne),  petit- fils  du  pré- 
cédent, né  en  1619,  mort  i  Paris, en  1674. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  France, 
ii  retourna  en  Suède  (1652),  et  devint  par  sa 
beauté  et  par  ses  belles  manières  le  favori  de  la 
reine  Christine,  qui  le  fit  sénateur,  quoiqu'il 
n'eut  que  vingt-trois  ans.  Elle  voulut  même, 
dit-on,  lui  conférer  le  titre  de  duc,  l'épouser  et 
relever  au  trône  de  Suède.  Après  l'abdication 
de  la  reine  (165)) ,  Tott  remplit  plusieurs  em- 
plois importants,  et  devint  en  1672  ambassa- 
deur en  France,  où  il  contribua  a  la  conclusion 
d'une  .illtance  avec  sa  patrie.  Ses  efforts  pour 
prévenir,  par  la  réunion  d'un  congrès  à  Cologne, 
une  gi»ene  générale  furent  inutiles,  et  il  mourut 
pea  après,  il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille. 

BioqraphiAUUxiean.  -  Gever,  Hist.  de  Suède. 
tott  (  François,  baron  de),  diplomate  fran. 
eai  >,  né  le  17  août  1 733,  a  Chamigny ,  près  la  Ferté- 
«ous-Jouarre,  mort  en  1793,  a  Talzmansdorf 
I  Hongrie).  Il  était  fils  d'un  gentilhomme  hon- 
grois qui  avait  suivi  le  maréchal  de  Bercheny 
en  France.  Il  entra  dans  les  hussards  de  Ber- 
cheny, fit  les  campagnes  de  Bohême  et  reçut  le 
de  cap>taine.  En  1755,  il  suivit  son  père  à 
le ,  et  après  la  mort  de  ce  dernier 
(1757)  resta  jusqu'en  1763  près  de  M.  de  Ver- 
C^nnes.  De  retour  en  France,  sa  connaissance  de 
ta  tangue  et  des  moeurs  de  la  Turquie,  la  soli- 
dité de  ses  projets  pour  étendre  nos  relations 
politiques  et  commerciales  avec  ce  pays  le  firent 
distinguer  par  leducdeChoiseul,qui  le  nomma 
consul  de  France  en  Crimée.  Arrivé  à  Bakh- 
tcheserai  le  17  octobre  1767,  il  acquit  bientôt 
P*ë*  -lu  khan  une  grande  influence,  le  déter- 
mina à  combattre  les  empiétements  des  Rus>es, 
«t  contribua  beaucoup  à  la  rupture,  désirée  par 
le  ministre  français,  entre  la  czarine  et  le  sultan. 
M*KJé  a  Constant.'nople  vers  1769,  il  s'occupa 
*hc  activité  de  réorganiser  l'armée  et  la  marine, 
*W>nâ  des  soins  particuliers  a  l'établissement 
i  une  iv.cne  artillerie ,  et  fortifia  les  abords  de 
la  mer  Noire.  La  Porte  le  nomma  commandant 
danses,  et  Louis  XV  le  promut,  en  1773,  au 
stade  de  brigadier.  Après  avoir  mené  se*  tra- 
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vaux  de  défense  aussi  loin  que  le  lui  permirent 
les  préjugés  du  pays  contre  les  innovations ,  il 
regagna  la  France  en  1776,  et  fut  nommé  ins- 
pecteur général  des  consulats  dans  les  échelles 
du  Levant  et  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
Méditerranée.  Le  naturaliste  Sonnini  l'accom- 
pagna dans  cette  mission,  oui  se  termina  en  1776. 
Nommé  en  1781  maréchal  de  camp,  Tott  fut 
appelé  en  1786  au  commandement  de  Douai.  Il 
occupait  encore  ce  poste  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  voulut  réprimer,  en  1790,  les  idées 
nouvelles  dans  l'esprit  des  soldats  de  la  garni- 
son; mais  cette  tentative  souleva  contre  lui  une 
violente  émeute  et  de*  menaces  de  mort.  Obligé 
de  s'enfuir,  il  quitta  la  ville,  protégé  par  quelques 
officiers,  et  se  rendit  a  Paris,  d'où  il  érrnpra  en 
Suisse.  Après  avoir  obtenu  de  la  cour  de  Vienne 
des  lettres  de  grâce,  dont  il  avait  besoin  comme 
fils  de  l'un  des  partisans  de  Rsgolzky ,  il  alla  se 
fixer  en  Hongrie,  chez  le  comte  Théodore  Ba- 
tliiany,  et  y  mourut.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sur  les  Turcs  et  les  Tartares;  Ainst.  (  Paris), 
1784,  4  vol.  in-8*.  Peyssond  ayant  critiqué  cet 
ouvrage,  dans  sa  Lettre  contenant  quelques 
observations  relatives  aux  Mémoires  du  ba- 
ron de  Tott  (Amst.,  1785,  in  8°),  fut  réfuté 
par  Ruffin.  Cette  réfutation  accompagne  la 
deuxième  édition  des  Mémoires  (1788,  2  vol. 
in-4",  fig.  ).  Ils  ont  été  traduits  en  anglais  (1785), 
en  danois  (1785),  en  allemand  (  Elbing,  1786- 
1788,  3  vol.  in-8»),  en  hollandais  et  en  suédois. 
Le  succès  de  ces  Mémoires  s'explique  par  l'a- 
bondance et  la  nouveauté  des  notions  et  des 
aperçus  qu'ils  présentaient  sur  l'histoire  ,  les 
mœurs  et  les  institutions  des  Turcs.  On  n'avait 
jusqu'alors  que  des  relations  inexactes,  pleines 
de  fables  et  propres  à  entretenir  les  préjugés 
des  Occidentaux  contre  l'empire  ottoman  plutôt 
qu'à  les  détruire.  Toit  précéda  dans  son  ou- 
vrage Anquetil-Duperron,  Savary  et  Volney ,  et 
quoiqu'il  ait  été  accusé  avec  raison  par  les  au- 
teurs contemporains  de  charlatanisme ,  surtout 
dans  la  forme,  il  n'en  reste  pas  moins  le  pre- 
mier qui  ait  débrouillé  avec  exactitude,  et  sou- 
vent  avec  impartialité,  le  chaos  de  notions 
fausses  sous  lequel  restait  voilée  pour  l'Europe 
celte  partie  du  monde  oriental.  —  François  de 
Toit  ne  fut  pas  seulement  diplomate  et  écrivain  , 
il  fut  aussi  peintre  et  musicien.  Le  musée  de 
Douai  possède  de  lui  une  Vue  de  Crimée. 

Dr  Flasfcin.  Hist  de  la  diplomatie  françaiu.  -  Du- 
thlllretil.  Caler  te  dcuuitienne,  t  II. 
toitchS(U).  Foy.  La  Touche. 

TOUCHE  TUBVILLB  (L&).  Votf.  Lk  TOUCHK. 

TorcHBT  (  Marie) ,  maltresse  de  Char- 
les IX%  née  en  1549,  à  Orléans  (1),  morte  en 
1638.  La  plupart  des  auteurs  la  font  naître  d'un 
apothicaire  ou  d'un  parfumeur  ;  mais,  d'après 
Le  Laboureur,  son  père  Jean,  fils  d'un  avocat 
et  petit-fils  d'un  marchand  de  Patay  en  Beauce, 

(t)  t.a  m»lson  de  Marie  rit  occupée  aujourd'hui  par  h* 
bureaux  du  Journal  du  IMrtt. 
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«  prenait  qualité  du  sieur  de  Beau  vais  et  du 
Quillart,  conseiller  du  roi  et  lieutenant  particu- 
lier au  bailliage  d'Orléans  »  ;  sa  mère,  Marie, 
était  fille  naturelle  d'un  médecin  du  roi,  le  Fla- 
mand OraWe  Mathy.  Un  ne  sait  trop  comment 
commencèrent  les  amour*  tle  Charles  IX  et  de 
celle  jeune  tille,  remarquable  par  sa  beauté  et 
par  l'élévation  de  son  esprit,  que  Le  Laboureur 
appelle  incomparable.  ;  mais  on  sait  que  le 
Jeune  roi  l'aima  uniquement,  cl  qu'avant  de 
mourir  il  la  recommanda  a  l'un  de  se*  fa- 
Tons  (1).  Jamais  elle  ne  songea  à  se  Taire  de 
sa  faveur  un  tirre  pour  arriver  à  une  de  ces 
scandaleuses  fortune*  qu'avaient  étalées  le*  fa- 
vorites de  François  1"  et  de  Henri  II.  Ce 
qu  elle  ambitionnait ,  c'élait  le  c<eur  de  son 
royal  amant;  loulefois  son  amour  n'était  pas 
dépourvu  d'une  certaine  coquetterie,  que  lui 
inspirait  le  sentiment  de  sa  merveilleuse  heauté, 
et  on  raconte  que,  voyant  le  portrait  d'Élba- 
beth  d'Autriche,  qu'allait  épouser  Charles  IX, 
Marie  Toncbet ,  dans  te  nom  de  laquelle  un 
courtisan  avait  trouvé  le  galant  tinagi  aminé  Je 
charme  tout,  dit  en  sonnant  :  •<  L'Allemande 
ne  me  fait  pas  peur:  »  Après  !a  mort  du  ml 
{ 1 A74"  ).  Marie,  qui  portait  le  titre  de  dame  de 
Belleville,  resta  quelques  années  encore  a  la 
cour,  où  elle  eut  un  train  de  maison  honorable 
Elle  épousa,  en  1..78,  François  de  Balsac  d'En- 
traînes,  gouverneur  d'Orléans,  mariage  qui  lui 
donna  une  position  des  plus  brillantes.  Sévère 
dans  ses  mo-tirs,  M"*  d'Entrague<,  à  laquelle 
on  n'a  jamais  reproché  qne  s-a  liaison  avec 
Charles  IX,  *c  vit  hientol  trière  fie  deux  filles, 
dont  elle  surveilla  la  conduite  avec  une  vigilance 
extrême.  Chacune  de  ces  deux  filles  avait  hérité 
de  sa  beauté;  chacune  d'elles  s'autorisa  de  son 
exemple  pour  s'abandonner  a  de  tendres  fai- 
blesses. L'alnée,  Henriette,  devint  maltresse 
d'H<  nri  IV  [  voit .  marquise  ok  Ykrnklil);  la 
M'coudc  vécut  dix  ans  avec  le  libertin  Bas-om- 
pierre,  fioul  elle  cul  un  fils,  sans  pouvoir  dé- 
cider son  amant  à  l'épouser  SuMy  nous  apprend 
dans  ses  Mémoires  que  Marie  Touche!  mit 
tontes  sortes  d'olstacles  à  la  liaison  du  roi 
avec  sa  fille  aînée,  bile  quitta  la  cour  après  la 
moil  d'Henri  IV,  et,  vivant  dans  la  retraite, elle, 
h'y  livra  a  «te  fortes  et  solides  études,  dignes 
d'un  esprit  élevé.  On  dit  que  Pluarque  était  sa 
lecture  'le  prédilection. 

Marie  Toncbet  avait  eu  deux  fils  de  Char- 
les IX;  laine  mourut  en  l»as  âge;  le  second, 
(  hot  tes,  bâtard  le  Valois,  reçut  le  titre  <le  duc 
d'Aiigouléme  ;  vioj.  ce  nom  ). 

le  I.  I.oiir.ur,  TuHt  tux  yénétiloy.  -  llummrt  IHut- 
tre*  de  ft h  trouait,  t  II. 

Tor-Ft»iî,  surnommé  Ticu-Mt'i,  |>oëte  chi- 
nois, ne  vers  le  cou  mencemenl  du  huitième 
siècle  a  Siang  Yang  (  province  fie  Hou-Kouang), 


îU  C'était  Cfa«rl«»  de  Gond»,  wljptrur  de  La  Tonr, 
frère  du  nurcchal  de  RcU  ;  il  mourut,  .tu  rote  .  quloie 
)our»  après  le  roi,  le  tsjcU»  l*7V. 
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mort  vers  768.  Il  annonça  dès  sa  jeunesse 
d'heureuses  dispositions,  et  n'obtint  pourtant 
pas  de  succès  dans  ces  concours  li.léraires  qui 
ouvrent  aux  Chinois  la  route  des  emplois  et  de 
Ii  fortune.  Entraîné  vers  |,i  poésie,  il  renonça 
volontairement  aux  grades  que  les  lettrés  re- 
cherchent avec  tant  d'ardeur,  el  de  742  à  755, 
donna  trois  de  ces  poèmes  descriptifs  qu'on 
nomme  Fon.  Le  succès  qu'il  obtint  fixa  sur  lui 
l'attenlion  del'empereur  Ming-Hoang-Ti,  qui  vou- 
lut lui  confier  l'administration  d'une  province. 
Tou-fou ,  en  vrai  poète ,  n'accepta  qu'un  litre 
honorifique ,  et  demeura  dans  la  oVtresse;  mais 
bientôt  il  songea  à  implorer  les  secours  du 
souverain,  et  obtint  une  pension.  Malheureu- 
sement l'empereur  fut  contraint  d'abandonner  sa 
capitale  à  un  rebelle.  Le  poêle,  fait  prisonnier, 
trouva  moyen  de  s'échapper,  et  se  réfugia  en 
7S7  à  Foung-Thsiang,  dans  le  Chen-Si.  S'élant 
adressé  au  nouvel  empereur,  Sou -Tsoung,  il  en 
reçut  une  charge  importante  Mais  son  noble 
courage  a  défendre  un  magistrat  qui  avait  en- 
couru la  disg'âc*  du  prince  le  fit  destituer  et 
reléguer  à  Tsin,  avec  un  emploi  très-inferir-ur. 
Il  se  démit  fie  cette  place,  et  vint  à  Tching-I  ou, 
dont  le  commandant  militaire,  nommé  Van- 
Wou,  lui  obtint  une  place  qui  fournissait  à  ses 
besoins  sans  lui  imposer  de  fonctions.  Sou 
bonheur  fut  de  courte  durée,  et  la  mort  de  son 
protecteur  le  força  bientôt  de  reprendre  sa 
vie  errante.  Enfin,  vers  7r>8,  surpris  par  la 
crue  soudaine  d'un  lleuve  au  milieu  duquel  il 
s'était  hasardé  sur  une  barque,  il  resta  dix 
jours  dans  un  temple  abandonné,  sans  seeour> 
ni  provisions.  Lorsque  a  la  u\W  d'une  si  longue 
abstinence  on  lui  apporta  des  vivres,  il  mangea 
beaucoup,  et  mourut  d'indigestion.  H  partage 
avec  Li-Taï-Pe,  son  rival  et  son  contemporain , 
la  gloire  d'avoir  réformé  la  poésie  chinoise. 

BeniiKiit,  Mclanyei,  —  Sourrlh  Revue  de  Paris, 
ann.  1MV. 

TOri.Al»  (  François -Adt  irn  ) ,  né  à  Tou- 
louse, en  1701,  exécuté  à  Paris,  le  30  juin 
i79i.  Etabli  dans  cette  dernière  ville,  comme 
libraire  et  marchand  fie  musique,  il  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la  révolution,  et 
obtint  un  emploi  de  chef  de  hurcau  dans  l'admi- 
nistration des  biens  des  émigrés  Devenu  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  commune,  il  fut 
l'un  fies  commissaires  chargés  de  la  surveil- 
lance de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  détenus  su 
Temple,  après  le  10  août.  Bientôt  emu  de 
compassion,  il  fit  connaître  k  la  reine  qu'elle 
pouvait  compter  sur  son  dévonement.  Après  le 
5i  janvier,  il  conçut  le  projet  de  faire  évader  le 
dauphin  et  les  princesses,  et  s'entendit  dans  ce 
but  avec  le  chevalier  de  Jarjayes,  qui  détermina 
Lepitreà  concourir  a  cette  entreprise;  l'exécu- 
tion manqua,  par  suite  des  irrésolutions  et  des 
frayeurs  de  ce  dernier.  Touîan  voulut  du  moins 
sauver  la  reine  ;  mais  elle  refusa  de  se  séparer 
de  ses  enfants.  Devenu  su<pect ,  il  fut  arrêté. 
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parvint  a  s*échap|>er  par  un  escalier  dérobé,  tan- 
di*  <p'on  dressait  chez  lui,  rue  du  Monceau- 
Saint- >rvais,  le  procès- verbal  de  son  arresta- 
tion II  se  rendit  à  Toulouse,  puis  à  Bordeaux, 
où  H  exerça  pendant  six  mois,  sans  être  décou- 
vert, la  profession  d'écrivain  public»  sous  le 
eom  d*  Hoc  h.  A  lune  rire.  Sa  femme  ayant  de- 
mandé, sous  son  véritable  nom,  un  passeport 
pour  Bordeaux,  tit  soupçonner  que  Toulan  était 
dau»  cette  ville.  Ariêlé  et  transféré  a  Paris,  il 
fui  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. A  la  restaurai  ion,  sa  veuve  reçut  une 
peosion  de  la  duchesse  d'Aogouléine. 

tkry ,  Jowmat.  —  K-  kard ,  <!/«<*  "ire*  hltt.  sur 
UuU  Xril  y  e  ut.  -  J  -K  Lep.lre,  Quelque*  touve- 
lin  -  Biwr.  tovlautainc. 

TOClxien  (  Chartes-  Bonnventure- Marie), 
jurisconsulte  français,  né  k  Dol  (l),en  Bretagne, 
le  21  janvier  1752,  mort  a  Reunes,  le  19 sep 
lentbre  183:».  tl  termina  a  l'université  de  Caen 
ses  études  classiques,  tit  son  droit  à  Rennes, 
deviot  docteor  en  P76,  et  obtint  au  con- 
cours la  place  d'agrégé  à  la  faculté  de  cette 
ville  (  12  avril  1778).  Il  apprit  l'italien  et  l'an- 
glais, et  visita  les  universités  d'Oxf.»rd  et  de 
Cambridge,  pour  connaître  les  méthodes  d'ensei- 
gnement qu'on  y  suivait.  Il  adopta  les  principes 
de  la  révolutioa,  et  devint  administrateur  du 
district  de  Rennes  ;  mais,  opposé  aux  excès  qui 
cette  époque,  il  se  vit  menacé  par  le 
Carrier.  Après  la  terreur,  il  fut  quelque 
temps  juge  au  tribunal  du  département  d'IIIe-et- 
Vilaine,  puis  rentra  au  barreau,  et  défendit  avec 
»uccès plusieurs  victimes  des  réactions  polili>|nes. 
A  la  réorganisation  des  écoles  de  (irait,  il  fut 
appelé  a  une  chaire  de  Code  civil  à  Rennes  (  |7 
janv.  taoo).  Chargé,  comme  le  plus  ancien 
des  professeurs,  de  prononcer  le  discours  d'inv- 
UUalioo  de  l'école,  il  le  commença  en  ces  ter- 
me* :  •  pour  être  véritablement  grand,  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  étonné  le  monde  par  des  ex- 
j-loiu  guerriers,  vaincu  des  nattons  et  changé 
•a  face  des  empires...  La  gloire  solide,  la  seule 
et  véritable  gloire  est  de  rendre  les  peuples 
heureux.  »  Ce  langage  était  d'une  grande  har- 
diesse pour  l'époque.  Une  copie  des  cahiers  de 
Tnuliier  lui  fut  demandée  avec  insistance  par 
r>n>jirctear  général  des  écoles  de  droit,  sous 
prétexte  de  se  servir  des  tr.ivaux  de  tons  les 
professeurs  pour  composer  un  ouvrage  élémen- 
taire; mais  il  repoussa  cette  prétention.  Après 
la  chute  de  l'empire,  il  se  montra  partisan  du 
régime  constitutionnel  ;  mais  l'indépendance  de 
■no  esprit  n'était  pas  propre  à  lui  concilier  In 
f»»eur  du  pouvoir  :  aussi,  à  la  suite  de  bou- 
ke*  survenus  dans  la  faculté  de  Rennes,  fut -il 
prive  de  ses  fonctions  de  doyen  '31  déc.  18I6), 
qui  ne  lui  furent  rendues  qu'au  mois  d'aoïU 
Il  fut  élu,  en  1833,  toi respoi danl  de 

I  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

II  mourut  âgé  de  près  de  quatre  vingt-quatre  ans. 

»,  Usoo  »  |>*ie,eo 


«  T«»ullier,  dit  M.  Dupin,est  le  Polluer  moderne; 
même  clarté,  même  méthode,  même  profondeur 
que  le  jurisconsulte  d'Orléans.  Son  ouvrage  est 
sans  contredît  le  plus  pariait  de  tous  ceux  qui 
jusqu'à  présent  ont  paru  mit  le  Code  civil.  » 
On  a  de  lui  :  le  Droit  civil  français,  suivant 
l'ordre  du  rade  Xapotéon ,  ouvragé  dans  le- 
quel on  a  léché  de  réunir  la  théorie  à  la 
pratique;  Paris,  181 M831 ,  14  vol.  in-8«; 
6e  édii.  annotée  par  J.-.B.  Duvcrgier  ;  Paris, 
1846-48,  7  tom  en  14  vol.  in-B°.  Les  premiers 
et  les  derniers  volume*  sont  inférieurs  aux  au- 
tres^ mais  ses  Iridiés  des  successions  et  des  do- 
nations se  distinguent  par  l'abondance  et  la  pio- 
fondeur,  comme  par  la  justesse  et  la  solidité 
des  jugements,  et  son  traite  des  obligations  est 
supérieur  a  celui  de  Pothier,  qui  passait  cepen- 
dant pour  un  clief-d'œuvre.  Il  y  en  eut  des  tra- 
ductions en  allemand  et  en  italien,  et  trois  con- 
trefaçons en  Belgique  ;  —  Consultation  de 
plusieurs  anciens  avocats  de  Rennes,  sur  la 
vali'iité  des  mariages  contractés  par  les 
émigrés  français  avant  leur  retour  et  le  ré 
tabtissement  dans  leurs  droits  civils  ;  Paris, 
1817,  in-8".  Cette  consultation,  signée  par  six 
avocats,  est  de  Touiller.         E.  Rkcnaho. 

J.  B.  Iiutcrairr,  d»a»  U  Hevw  de  té»itlat.  rt  de  ju 
ntpr ,  111.  «t.  —  C.  raulfnier,  Eloge  île  JaulUrr-,  Psn», 
1836,  lu. a».  —  Dupiri  et  Camu*.  Uttres  sur  ta  pro/essmn 
a' O  l'Oral 

toulmom.  Voy.  Bottée. 

TOULON  GEO  M  (Jean  III  de),  grand  maré- 
chal de  Bourgogne,  ne  vers  l'JKO,  mort  vers 
1424.  Appartenant  à  «ne  des  (dus  anciennes  fa- 
milles du  duché  de  Bourgogne,  il  s'attacha  dès 
ses  plus  jeunes  années  au  duc  Jean  sans  Peur, 
el  se  vit  à  même,  à  l'aide  de  la  riche  succession 
qu'il  recueillit  en  1407  du  baron  de  Senecey, 
son  oncle,  de  jouer  un  rôle  important  a  la  cour 
de  Bourgogne.  Le  duc  sut  reconnaître  proinp- 
tement  de  quelle  utilité  pouvait  lui  être  Ton- 
longeon,  dont  l'aptitude  aux  affaires  égalait  la 
bravoure,  et  il  ne  tarda  pas  à  le  mettre  à  la  tète 
de  ses  armées.  Dans  les  longues*  guêtres  qui 
déchirèrent  la  France  à  cette  trrste  époque,  où 
les  Anglais  trouvèrent  trop  souvent  à  s'appuyer 
sur  l'ambition  des  princes  bourguignons,  Tou- 
longeon  s'acquit  une  grande  renommée  militaire 
a  la  prise  de  Paris,  «le  Pontoise,  de  Chartres, 
de  Montlhéry,  etc.  Lorsque  le  traité  «le  Melun 
rapprocha,  eu  1419,  le  dauphin  et  le  duc  Jean, 
Toulongeon  intervint  comme  témoin  et  garant 
«le  cet  accord  provisoire.  Tant  de  services  ren- 
dus reçurent  leur  récompense  :  il  fut  nommé 
par  Philippe  le  Bon  maréchal ,  gouverneur  et 
capitaine  général  de  ses  Etats  bourguignons 
(1422).  Cette  haute  position  faisait  de  lui  la 
seconde  personne  de  l'État.  Un  succès  éclatant 
justifia  bientôt  le  choix  du  prince.  En  1423.  le 
maréchal  de  Severae.  résolut  de  laire  un  grand 
effort  pour  rétablir  la  •  communication  entre 
Bourges,  que  l'on  considérait  comme  le  centre 
du  gouvernement  de  Charles  VII,  et  les  capi- 
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taine*  qui  venaient  de  se  déclarer  pour  lui  dans 
la  Champagne  et  la  Picardie.  La  route  dont  il 
voulait  s'assurer  ainsi  serait  partie  de  Gien,  au 
passage  de  la  Loire,  et,  traversant  la  Bourgogne 
vers  la  hauteur  d'Auxerre,  serait  venue  débou- 
cher sur  les  plaines  de  la  Champagne.  La  for- 
teresse de  Crevant,  entre  Auxerre  et  A  vallon, 
snr  la  droite  de  l'Yonne,  était  la  clef  de  cette 
combinaison  stratégique.  Le  sire  de  Chastelus, 
qui  s'y  était  renfermé,  demanda  instamment  des 
secours  à  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
alors  à  Dijon,  et  au  duc  de  Bedford.  qui  se 
trouvait  a  Paris.  Anglais  et  Bourguignons  ré- 
pondirent à  Tappel.  L'armée  des  Anglais  élait 
commandée  par  les  coiutes  de  Suffolk  et  de  Sa- 
lisbury ,  celle  des  Bourguignons  par  Jean  de 
Touloogeon.  Une  fois  réunies,  les  troupes  alliées 
remontèrent  l'Yonne  jusqu'à  Coiilanges,  et 
cherchèrent  à  déloger  les  Français,  postés  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière.  Après  trois  heures 
d'une  lutte  acharnée,  le  passage  fut  forcé  et  les 
Français  laissèrent  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, outre  cinq  mille  morts,  quatre  de  leurs 
meilleurs  capitaines  et  douze  cents  soldats  pri- 
sonniers. Non-seulement  la  défaite  de  Crevant 
détruisit  la  seule  armée  que  Charles  VII  eût  sur 
pied,  mais  elle  interrompit  toute  communication 
entre  les  provinces  où  il  régnait  et  les  partisans 
qui  lui  restaient  dans  les  autres.  Cependant  le 
roi  appela  à  lui  tous  les  étrangers  qui  restaient 
attachés  à  sa  rause.  Pendant  que  six  milie 
Écossais  débarquaient  à  La  Rochelle,  un  corps 
de  cavalerie  italienne  envoyé  par  Marie-Phi- 
lippe Visconti,  duc  de  Mil»n,  débouchait  des 
Alpes  et  se  portait  au  château  de  la  Bussière 
près  Maçon,  le  jour  même  où  Toulongeon  de- 
vait en  prendre  possession;  car  le  gouverneur 
avait  rendu  la  place  pour  ce  terme,  s'il  n'était 
pas*  secouru.  Le  maréchal  de  Bourgogne ,  au 
jour  prescrit,  avait  mis  sa  troupe  en  bataille 
pour  tenir  la  journée,  ainsi  qu'on  disait  alors, 
et  attendre  ceux  qui  se  présenteraient  pour  se- 
courir la  forteresse.  Tout  a  coup  les  Lombards, 
appuyés  de  compagnies  lyonnaises,  tombèrent 
sur  sa  troupe,  qui  fut  taillée  en  pièces  et  lui- 
même  resta  prisonnier.  Il  est  probable,  d'après 
le  silence  des  historiens,  qu'il  n'a  pas  longtemps 
survécu  h  sa  défaite,  et  nous  voyons  dès  lors 
figurer  comme  grand  maréchal  de  Bourgogne  son 
frère  puîné,  Antoine,  qui  suit. 

TooLORceoN  (  Antoine  ne  ),  frère  du  précé- 
dent, mort  le  9  septembre  1431.  Il  avait  été 
de  bonne  heure  le  compagnon  d'armes  de  son 
frère,  et  mérita  de  lui  succéder  dans  la  charge 
de  grand  maréchal*  Déjà,  en  1416,  il  avait  été 
chargé  de  conduire  une  petite  armée  au  se- 
cours de  Rouen,  assiégé  par  les  Anglais,  et  H 
eut  pu  changer  le  sort  de  la  campagne  s'il  y  eût 
eu  des  vivres  dans  la  ville.  En  1419,  lors  de 
l'entrevue  du  pont  de  Montereau,  il  surveilla 
les  avenues  du  lieu  marqué  pour  la  conférence, 
et,  croyant  apercevoir  des  indices  de  trahison, 


il  s'efforça  de  détourner  son  maître  de  se  ren- 
dre au  rendez-vous,  mais  en  vain.  Tout  ce  qu'il 
put  faire,  après  la  mort  du  duc,  fut  de  favoriser 
la  retraite  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  a  s» 
côtés.  Il  alla  ensuite  rejoindre  en  Flandre  Phi- 
lippe, fils  de  Jean  sans  Peur,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  pour  solliciter  un  secours  qui  l'atfài 
a  venger  la  mort  de  son  père.  Comme  gouver- 
neur et  grand  maréchal  de  Bourgogne,  il  con- 
tinua a  prendre  une  part  active  aux  guerres  qui 
déchiraient  la  France.  Contrarié  une  première  foi» 
dans  ses  projets  parle  maréchal  Barhazan,  il  n'a- 
vait pu  secourir  la  forteresse  deChappes,  près  «V 
Troyes.  Plus  tard,  marchant  contre  les  Arma- 
gnacs, qui  envahissaient  les  frontières  de  la  Boer- 
gognevers  le  Nivernais,  il  reprit  Crevant  et  Msilly 
et  ht  lever  le  siège  de  CorbignJ.  Mais  son  principal 
titre  de  gloire  est  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
René  d'Aojou,  alors  que  ce  prince  réclamait 
l'héritage  de  la  Lorraine  contre  le  comte  de 
Vaudemont.  Celui-ci  sollicita  le  secours  Je  Phi- 
lippe, et  fut  appuyé  dans  celte  circonstance  par 
Toulongeon,  son  ami.  Quelques  archers  picard* 
et  de  bonnes  paroles  furent  les  seuls  secours 
qu'obtint  le  maréchal,  qui  se  rit  obligé  d'ap- 
peler a  lui  tous  les  soldats  d'aventure  que  » 
réputation  militaire  pouvait  attirer  sous  ses  dra- 
peaux. René,  de  son  coté,  soutenu  par  le  roi  de 
France,  reconnu  par  l'empereur  d'Allemagne 
avait  avec  lui  plus  de  quinze  mille  homme* 
commandes  par  le  vieux  Barbazan.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Bulgnéville, 
dans  les  Vosges.  Telle  était  l'habile  disposition 
donnée  par  Toulongeon  à  son  armée  que,  quoi- 
que supérieur  en  forces  de  plus  de  rnoilié, 
Barbazan  conseilla  la  retraite.  Les  jeunes  che- 
valiers allemands  et  français  qui  entouraient  Renc 
méprisèrent  la  prudence  du  vieux  général, et 
semblèrent  même  accuser  son  courage  ;  il  céda 
à  des  insinuations  qu'il  aurait  dû  mépriser,  et  se 
fit  tuer  au  premier  rang  (l  ).  La  bataille  fat  perdue 
pour  René  d'Anjou  (2  juill.  1431),  qui.  Mess* 
et  forcé  de  se  rendre,  demeura  prisonnier  cV 
Toulongeon,  blessé  lui-même  au  visage  Vaude- 
mont aurait  voulu  que  le  maréchal  le  mit  en 
possession  de  la  personne  de  son  rival  ;  mais  Tou- 
longeon refusa,  et  l'emmena  à  Dijon,  d'où  te  doc 
de  Bourgogne  le  fit  conduire  dans  une  forte- 
resse près  de  Salins.  L'année  suivante,  par 
suite  du  traité  signé  le  6  avril  1432,  René  obtint 
provisoirement  sa  liberté  ;  mais  il  eut  à  payer  a 
Toulongeon  une  rançon  de  deux  cent  mille  ecu» 
d'or.  Antoine  mourut  quelques  mois  après,  au 
moment  où  il  rassemblait  de  nouvelle»  troupes 

11}  Un  chroniqueur  nuui  a  laUsè  le  refit  te  «•  ta 
taille  »  «  l*s  archer»  picards  du  «Ire  de  T««i 
dit-U.  tlrolent  d'une  mcrmlleuse  fore*  »nr  te»  Urr»»»»; 
Allemand»  et  Barrol»,  dont  Iceax  ai 
très-fort  enrayer:  car  tea  flèche»,  tombant  < 
le»  lardoteot  »!  menu  Qu'elles  leur  èloient  le 
se  servir  de  leur»  arme».  Ira  Ile  ara  le»  Rounri,Uin0"<  rom 
Dirent  tes  baUUkm»  *  vive  forée  d'arme»  cl  Irrnt  etrinr* 
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pour  marcher  à  la  défense  det frontières.  Il  avait 
été  crée  chevalier  de  la  Toison  d'Or  lors  de  son 
institution  par  Philippe  le  Bon,  en  14)9. 

TootOHCEon  (André  db),  frère  des  précé- 
dents, prit  aussi  une  grande  part  aux  affaires 
de  son  temps.  En  1418,  il  fut,  par  l'influence  de 
Mo  suzerain,  nommé  grand  écuyer  de  France, 
diarge  qu'il  résigna  en  1420,  époque  où  éclata 
la  rupture  entre  la  Bourgogne  et  le  roi  Char- 
les VI.  En  1421  il  ai  compagna  le  duc  Philippe 
à  la  bataille  de  Vimeux.  Lorsque  Philippe 
pensa  à  un  troisième  mariage,  ce  fut  André 
qu'il  choisit  pour  aller  taire  la  demande  d'Isa- 
belle, fille  de  Jean  I",  roi  de  Portugal  (1429).  Il 
fil  i  cette  occasion  deux  fois  le  voyage,  et  ra- 
mena la  jeune  princesse,  après  avoir  failli  périr 
arec  elle  dans  une  tempête  qui  assaillit  leur 
UTire  en  vue  du  port  de  l'Écluse.  En  récoin - 
fwrm*  de  ses  services,  le  duc  lui  donna  en  ma- 
riage Isabelle  de  Bourgogne,  sa  tille  naturelle,  et 
le  décora  de  la  Toison  d'Or,  en  1432.  André, 
alors  occupé  aux  préparatifs  de  la  croisade  que 
rêvait  Philippe,  s'était  rendu  dans  le  Levant,  où 
il  mourut  sans  avoir  reçu  le  collier. 

MonOretrt,  Chronique.  —  Olivier  de  11  Marrtie,  Mé- 
moires. —  Paradlo,  H  Ut.  de  Bourgogne.  —  Gutchcnoo. 
art  de  Mo*ir*Y.  —  Uullut,  Mémoires  liitt.  det  princes 
4e  In  rrttncAt-Cumté  et  de  la  Hottroogne.  -  Anselme. 
Grands  ofûctert  «le  France.  —  Baraote,  M  Ut.  det  ducs 
4*  tonroo^ne. 

tocloucbor  (François- Emmanuel,  vi- 
comte il)  de),  littérateur,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  le  3  décembre  1748,  à  Chatnplitte 
(Franche- Comté),  mort  à  Paris,  le 23  décembre 
1812.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  i{  entra  de 
bonne  heure  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  A 
Paris;  mais  la  répugnance  qu'il  éprouva  pour 
l'étude  de  la  théologie  le  décida  à  suivre  la  car- 
rière des  armes,  et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  Aimant  les 
lettres  et  les  arts,  et  leur  consacrant  les  loisirs 
que  loi  laissaient  ses  devoirs,  il  avait  distingué 
parmi  ses  camarades  le  comte  de  Guibert  (  voy. 
r«  nom  ),  dont  il  devint  l'ami  inséparable.  Pas- 
sionné pour  les  idées  philosophiques,  accueilli 
par  Voltaire  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
il  ne  démentit  pas  ses  principes  et  ses  amitiés  à 
l'époque  de  la  révolution.  Lors  de  la  convocation 
des  assemblées  provinciale*,  en  1/88,  il  fit  partie 
•1rs  état»  de  la  Franche- Comté  réunis  à  Quingey, 
et  se  joignit  à  la  minorité  de  la  noblesse  pour  de- 
inonder  au  roi  l'égale  répartition  de  l'impôl  et 
la  suppression  des  abus  mentionnés  dans  les 
«Mers  de  doléance.  En  1789.  la  noblesse  du 
bailliage  d'Amont  le  choisit  pour  la  représenter 
*ux  états  généraux.  L'un  des  premiers  de  son 

U)0a  r»  «onveat  confondu  avec  non  frère  aine,  le 
taarqui*  TottLasTOKO*,  maréchal  de  camp,  et  députe 
de  U  «otiiet^c  <jr  tranche-Comté  aai  était  générant  de 
i***,  on  il  sa  «tgnala  comme  membre  de  la  rotnnrue.  Il 
rau/ra  arast  la  ûn  de  la  •tmIo»,  At  avec  l'année  des 
pruter*  u  eaopasne  de  I79t,  cotra  pins  tard  au  «ervlce 
de  rsatnche.  drvint  llmienant  général,  et  aourot  à 
vienne,  daai  le*  première»  ann-e«  de  ce  siècle. 


ordre,  il  se  réunit  au  tiers  état,  appuya  toutes 
les  mesures  propres  è  constituer  une  monarchie 
constitutionnelle,  et  en  même  temps  ne  cessa  de 
défendre  la  prérogative  royale.  En  septembre 
1789,  il  proposa  de  soumettre  la  déclaration  des 
droits  à  la  sanction  du  roi.  «  Si  sa  modestie  et  sa 
timidité  ne  lui  permirent  pas  d'at-pirer  à  êlre 
compté  parmi  les  orateurs  du  premier  rang,  a 
dit  Dacier,  il  le  fut  du  moins  dans  le  petit  nombre 
des  hommes  éclairés  amis  de  l'ordre  et  ennemis 
de  tous  les  excès ,  auxquels  la  sagesse  et  U  fer- 
meté de  leurs  principes  attirèrent  depuis  d'hono- 
rables proscriptions.  Il  prit  d'ailleurs  une  part 
très-active  à  tous  les  travaux  de  cette  assemblée, 
où  brillèrent  tant  de  talents,  pour  la  plupart  igno- 
rés jusqu'alors.  Il  en  fut  plusieurs  fois  choisi 
pour  secrétaire,  et  il  prononça  sur  l'administra- 
tion militaire,  sur  l'instruction  publique  et  sur 
divers  points  d'économie  politique  des  discours 
dans  lesquels  la  sagesse  des  vues  est  jointe  aux 
agréments  d'une  éloculroo  élégante.  »  Il  réclama 
pour  les  soldats  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
semblées primaires,  mais  il  repoussa  le  projet 
d'une  conscription  militaire.  Il  insista  pour  que 
le  roi  conservât  le  droit  de  faire  grâce,  et  de- 
manda ,  après  l'arrestation  de  ce  prince  è  Va- 
rennes,  qu'il  fut  traité  avec  respect.  Il  était  co- 
lonel du  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de. 
Franche-Comté,  lorsqu'en  1791  il  se  démit  de 
son  grade ,  à  l'occasion  d'une  injustice  commise 
par  le  ministre  de  la  guerre  envers  deux  officiers 
de  son  régiment  présentés  pour  un  avancement 
qu'ils  n'avaient  pas  obtenu.  Une  si  noble  conduite 
lui  valut  un  témoignage  flatteur  de  l'estime  de 
ses  concitoyens  :  lorsqu'il  retourna  à  Gray,  où 
son  régiment  tenait  garnison,  des  lettres  de  bour- 
geoisie de  cette  ville  lui  furent  offertes  dans  une 
boite  d'or.  Après  la  session  de  l'Assemblée,  Tou- 
longeon  n'accepta  aucun  emploi,  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Sozay  (Nièvre),  où  il  passa,  sans  être 
inquiété,- l'époque  de  la  terreur.  Il  était  depuis 
1797  membre  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  l'Institut.  En  1802,  il  fut  nommé 
d»>pulc  au  Corps  législatif  pour  le  département 
de  la  Nièvre,  et  ce  mandat  loi  fut  renouvelé  en 
1809.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Principes 
naturels  et  constitutifs  des  assemblées  na- 
tionales; s.  I.  (Besançon),  178R,  in-»°;  — 
Éloge  véridiçue  de  P.- A.  de  Guibert ,  par  un 
ami;  Paris,  1790,  in-8«  ;  nouv.  édit.  corrigée, 
en  tête  du  Voyage  en  Allemagne,  de  Guibert; 
—  Manuel  révolutionnaire ,  ou  Pensées  mo- 
rales sur  Vétat  politique  des  peuples  en  ré- 
volution; Paris,  1790,  in- 18,  et  1*02,  in-8°,  trad. 
en  allemand  ;  —  L'Esprit  publie;  1797,  in-8», 
espèce  de  journal  dont  il  ne  parut  que  cinq 
numéros;  —  Histoire  de  Franc*,  depuis  la 
révolution  de  1789,  écrite  d'après  les  mé- 
moires et  manuscrits  contemporains ,  re- 
cueillis dans  let  dépôts  civils  et  militaires; 
Strasbourg  et  Paris,  s.  d.,  2  vol.  in  8o;  Paris, 
1801-1810,  4  vol.  in-4o,  ou  8  vol.  hv8°,  avec 
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cartes  et  plant»  :  on  y  loue  I  exactitude  des  faite  I 
militairea;  —  Manuel  du  Muséum  français, 
contenant  une  description  analytique  et  rat"  j 
tonnée,  avec  une  gravure  au  trait  de  chaque 
tableau,  par  F.-B.  T.  ;  Paria,  1802-1808,  9  livr. 
in-fto;  —  h  loge  historique  de  A.-G.  Camus, 
membre  de  r Institut;  Pari*,  1806,  in-8«;  — 
Recherches  historiques  et  philosophiques  sur 
l'amour  et  sur  leplaisir,  poème  «n  trois  chants; 
Paris,  1807,  in-8*>  ;  —  Commentaires  de  César; 
Fans.  1813,  2  vol.  in- 12.  Touloogeon  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits.  E.  R» 

Moniteur  unlv.  -  Itactcr,  dan»  les  tftmv.  Mtm.  de 

V,4cud.  des  mter.,  L  V.  p  »"».  —  Jay.  Joujr,  clc,  tiioar. 
nom:  4c*  contenu».  -  Barblt-r,  Pirt.  des  ouvrages  au<>n. 
—  Quenrd,  t'ranee  lUtér.  —  ,Vem.  de  rjead.  de  Be- 
sançon, n»n.  1818. 

TOITLOrBRB  (L\).  Voy.  Lk  TOULOCBBE. 

Tori-ousK  (  Louis-Alexandre  ne  Bourbon, 
comte  de)  ,  (ils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de 
M"»*  de  Montespan,  né  le  6  juin  167*,  à  Ver- 
sailles, mort  le  I«r  décembre  1737,  à  Rambouillet 
Dans  son  enfance,  il  reçut  le*  charges  de  grand 
amiral  de  France  (no».  1683),  de  colonel  d'un 
régiment  d'infanterie  (fév.  1084),  et  de  gouver- 
neur général  de  la  Guicnne  (»"  janv.  1689)  (l). 
Il  fit  a  treize  ans  sa  première  campagne  (1691), 
monta  à  l'assaut  de  Mons,  et  fut  blessé  au  siège 
de  Namur.  Sa  présence  à  l'armée  de  la  Meuse, 
qui  n'entreprit  i  ien  du  reste,  lui  valut  les  grades 
de  maréchal  de  camp  (1696)  et  de  lieutenant 
général  (1697).  En  1702,  il  reçut  le  commande- 
ment d'une  escadre  de  six  vaisseaux,  qui  se  rendit 
à  Messine  et  à  Palerme,  pour  assurer  la  posses- 
sion de  ces  deux  villes  à  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne En  1704,  il  fut  mis  à  la  (été  d'une  flotte  de 
vingt-trois  vaisseaux.  Ayant  quitté  Brest  Ie6  mai, 
dans  le  but  de  rejoindre  Duquesne  à  Toulon, 
il  arriva  le  25  à  Cadix,  où  H  déposa  des  troupes 
et  des  munitions,  puis  entra  dans  la  Méditerra 
née.  la  flotte  anglo-batave  qui ,  sous  les  ordres 
des  amiraux  Rooke  et  Callenhurgh,  se  disposait 
à  opérer  sur  Barcelone ,  abandonna  ce  dessein 
pour  lui  couper  le  passage.  Le  comte  de  Toulouse, 
profitant  avec  habileté  d'un  coup  de  vent  qui 
séparâtes  navires  alliés,  échappa  à  leur  poursuite, 
et  pénétra  dans  le  port  de  Toulon.  Il  en  sortit 
bientôt  avec  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne , 
sans  compter  les  galères.  Le  24  août,  il  rencontra 
à  la  hauteur  de  Malaga  les  ennemis,  dont  les 
forces  étaient  de  beaucoup  supérieure*  aux 
.siennes.  Le  combat  s'engagea  vers  dix  heures  du 
matin  et  dura  jusqu'à  la  nuit;  malgré  une  furieuse 
canonnade  les  alliés  ne  réussirent  pas  a  rompre 
la  ligne  française  ;  ils  perdirent  trois  mille  hommes 
et  deux  vaisseaux,  et  furent  réduits  à  regagner 
Gibraltar.  Le  comte  de  Toulouse  montra  dans 


(1)  Il  oMIwt  encore  du  rnl,  en  érhauge  de  celui-ci,  If 
gouvernement  de  Bretagne  (19  mars  IMI} ,  It  charge  de 
srnn'1  veneur  I  s  inar«  ni4),  et  larectton  enduche»- 
patrir»  des  terre*  de  Djuiville  1 1*9*1,  de  Pcnlhlerro 
(18«7),  d'Arc  et  de  nhAtean-Vtlrin  (itos)  .  et  de  Bato- 
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l'action  beaucoup  de  courage  et  de  présence  d'es- 
prit; il  lutta  longtemps  contre  le  vaiaaeau  de  l'a- 
miral Rooke,  et  le  démâta     On  ne  saurait,  dit 
Saiut  Simon,  voir  une  valeur  plus  tranquille,  ni 
plus  de  vivacité  à  tout  voir  et  de  jugement  à 
commander  à  propos.  »  Philippe  V.  en  témoi- 
gnage de  satisfaction  pour  la  bataille  de  Malaxa, 
lui  envoya  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  En  1706,  le 
prince  commanda  la  flotte  qui  bloqua  Barcelone, 
mais  il  fut  forcéde  s'éloignerdevant  la  aupériorite 
des  forces  de  l'amiral  Leake  Ce  (ut  sa  dernière 
campagne  :  la  maladie  de  la  pierre,  dont  il  souffrit 
jusqu'à  la  tin  de  sa  vie,  l'emiiecha  de  reprendre 
la  mer.  Elevé,  en  même  temps  que  son  frère  le 
doc  du  Maine ,  au  rang  de  prince  du  «aog  par 
Louis  XIV,  il  resta  éloigné  des  factions,  et  vit 
sans  regrets  deux  édita  enregistrée  par  le  parle 
ment  lui  enlever,  en  17 17  et  1718,  de»  préro- 
gatives qu'd  n'avait  point  désirées.  Le  régent, 
qui  fut  obligé  d'agir  avec  rigueur  contre  le 
doc  du  Maine,  lâcha  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  personnellement  le  comte  de  Toulouse. 
Celui-ci  continua  à  vivre  estimé  et  aimé,  toujours 
simple  dans  ses  mœurs  et  sincère  dan»  ses  affec- 
tions. Il  épousa,  le  22  février  1723,  Marie-Sophie- 
Victoire  de  Noailles,  veuve  depuis  17!2dumar 
quis  de  Gondrin  (i).  Ce  mariage  devint  public, 
le  4  septembre  suivant.  La  comtesse  de  Tou- 
louse, belle,  gracieuse,  spirituelle,  unissait  aux 
charmes  de  la  figure  et  de  l'intelligence  les  ai- 
mables vertus  et  la  rare  modestie  de  son  époux. 
Ils  vécurent  surtout  à  Rambouillet  ;  une  gaieté 
piquante,  au  dire  des  contemporains,  et  de  l'es- 
prit sans  affectation  animaient  leur  petite  cour. 
Le  comte  mourut  à  cinquante-neuf  ans,  a  ta 
suite  de  l'opération  de  la  pierre,  qu'il  subissait 
pour  la  deuxième  fois.  Saint-Simon,  qui  ne  pèche 
guère  par  la  flatterie  et  l'éloge,  a  dit  de  lui  qu'il 
était  l'honneur,  la  vertu,  la  droiture,  l'équité 
même;  qu'il  avait  envie  de  bien  faire,  mais  par 
les  bonnes  voies  ;  qu'il  était  dooé  d'un  sens  droit  ; 
qu'il  aimait  beaucoup  l'étnde  et  ne  faisait  jamais 
montre  de  son  savoir.  Son  fils  unique  hérita  de 
ses  qualités  et  de  ses  vertus  (voy.  PeuTB'Ème). 

Anselme.  Grands  ttff.  de  la  couronne.  —  SatnU5<a*oa, 
Dangeaa,  de  Vaym».  Mémoires.  -  SUawndi,  Hist.  éms 

français. 

TOt'MAN  I",  sultan  d'Egypte,  proclamé  par 
les  Mamelouks  en  janvier  1501,  fut  déposé  après 
trois  muis  de  règne  et  massacré  j>eu  de  temps 
après  (juin). 

Tounam  11,  sultan  d'Egypte,  né  en  Circassie, 
pendu  le  23  avril  1617,  au  Caire.  Il  dut  sa  for- 
tune a  son  oncle  le  sultau  Kausou-Al-Goiui,  qui 
l'éleva  jusqu'à  l'emploi  de  ministre.  Dans  le  pres- 
sant péril  où  ils  se  trouvaient  après  le  désastre 
de  Mardj-Dabik,  les  mamelouks  ne  crurent  pas 
pouvoir  choisir  un  meilleur  chef  que  Tournas 
(30  oct.  1616).  Le  nouveau  sultan  sortit  aussitôt 

(I)  C'était  la  f cuisse  d'un  petlt-ûU  de  H""  ér  Mnntn- 
pan  et  de  «m  m  art  Née  le  6  utt  t«S*,eltr  eonilnn*  dHv»- 
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du  Caire,  Rétablit  avec  quarante  mille  soldais 
dans  un  camp  retranché  si  lue  en  avant  du  fau- 
bourg Ridaniah,  el  en  protégea  les  aborde  avec 
une  nombreuse  artillerie  Mais  des  traîtres  ins- 
truisirent Selim  l«r  de*  dispositions  stratégiques 
de  son  adversaire,  et  lorsqu  «près  avoir  achevé 
la  conquête  de  la  Sjrie,  il  envahit  l'Egypte,  il 
évita  d'attaquer  les  mamelouk*  de  front  ;  aussi 
remporta- 1- il  sur  eux  une  victoire  décisive 
(23>anv.  1517).  Touman  lutta  avec  un  incroyable 
acharnement  ;  quand,  toute  résistance  devint  im- 
possible ,  on  l'entraîna  avec  peine  loin  de  ce 
champ  de  carnage,  couvert  des  cadavres  de  plus 
de  la  moitié  des  siens.  Il  se  cantonna  au  Caire, 
qu'il  fortifia,  et  soutint  contre  les  Ottomans  une 
bataille  meurtrière  de  trois  jours  et  trois  nuits , 
oùii  bltut  faire  le  siège  des  maisons.  Le  3  lé- 
vrier il  s'enfuit  dans  la  iiaute  tigypte.  A  Djiieh  il 
fol  atteint  par  les  soldats  de  Seiim,  et,  secondé 
par  quelques  compagnons  fidèles,  leur  tint  tête 
fondant  un  mois.  Il  reprit  ensuite  sa  retraite  vers 
les  régions  du  sud  ;  mais  un  ebef  arabe  du  pays 
traliit  sa  confiance,  et  le  livra  aux  Turcs,  qui 
l'emparèreot  de  lui  au  moment  où  il  était  tapi 
dans  les  joncs  d'un  marais.  Selim,  à  la  vue  de 
IlUtutre  vaincu,  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vraient d'admiration  pour  l'héroïsme  et  la  per- 
sévérance qu'il  avait  déployés;  mais  à  l'instiga- 
tion de  ses  couitisans,  qui  remplirent  son  esprit 
d'inquiétude  et  de  soupçons,  il  le  tit  pendre  à 
l'une  des  portes  du  Caire.  Touman  fut  le  dernier 
i  de  l'Egypte,  qui  devint  dès  lors  une  pro- 
de  I  Empire  -ottoman. 


r»e  Hj 


tint,  de  r Empire 


-  Maro-l, 


l  Êçyptt,  dm«  iVnivert  pittoresque 

toimbrt  (  Mohammed  ul- M ahdt-xbn- A bd- 
aUah  xbn  ),  fondateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
bades, né  en  1087,  mort  en  août  1130.  Il  appar- 
tenait a  la  tribu  africaine  de  Haraga,  et  se  lit 
remarquer  par  une  vive  intelligence,  un  esprit 
sohtil  et  bardi ,  un  caractère  ambitieux.  Il  voya- 
gea d'abord  dans  l'Orient,  où  il  étudia  sous  le 
célèbre  Gazzali.  Quand  ses  idées  furent  mûries, 
d  forma  le  projet  de  fonder  une  nouvelle  secte, 
dont  il  serait  le  chef ,  el  reprit  le  chemin  de  sa 
patrie  (M  16).  Ses  premières  demarebes  furent 
extrêmement  prudentes.  Après  s'être  adjoint  un 
jeune  musulman  appelé  Abd-el-Moumen  (  voy. 
ce  nom),  qui  par  ses  talents  lui  devint  très-utije, 
•*  se  mil  à  préclier  le  zèle  de  la  religion  el 
b  reforme  de>  abus.  Donnant  lui  même  l'exemple, 
H  afTertait  une  vie  austère  et  désinléi  Cssée  ;  il  se 
montrait  couvert  de  baillons,  s'interdisant  le 
*in.  U  musique  et  tous  les  plaisirs.  Ali,  qui  ré- 
|nait  alors  à  Maroc,  conçut  d'abord  un  tel  mé- 
pri*  pour  lui  qu'il  négligea  d  ai  lêter  ses  prédi- 
ctions; mais  peu  a  peu  les  partisans  accouru- 
rea|  en  foule,  et  quand  Ali  eut  reconnu  le  dan- 
fcr.  ii  n'était  déjà  plus  temps.  Mohammed  se 
"Mira  sur  les  cimes  de  l'Atlas,  et,  y  construisant 
la  ville  de  nnamal,  il  brava  de  là  tous  les  efforts 
*  l'ennemi.  Dès  lors  il  jeta  le  masque,  el,  se 
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prétendant  issu  de  Mahomet  el  le  dernier  de 
imans  qui,  sous  le  nom  de  Mahdi,  doit  sou 
mettre  toute  la  terre  a  sa  double  puissance  tem- 
poielle  et  spirituelle,  il  se  regarda  comme  le 
chef  d'un  nouveau  peuple,  et  appela  les  musul- 
mans sous  son  étendard  (121).  Un  grand 
nombre  de  tribus  arabes  et  berbères  embras- 
sèrent sa  cause.  Mohammed  imposa  à  ses  dis- 
ciples de  nouveaux  rites,  et  rédigea  pour  eux 
un  traité  particulier  intitulé  DeVumlede  Dieu. 
Ce  (ut  la  le  noyau  de  sa  puissance;  elle  devint 
bientôt  redoutable.  Mohammed  avait  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  ;  habile  à  com- 
muniquer l'enthousiasme  et  à  stimuler  l'intérêt 
privé,  il  recourut  à  tous  les  sublerfugvs  pour  se 
faire  attribuer  une  mission  suruulureile  el  le  don 
des  miracles  ;  employant  comme  complices  de 
ses  impostures  de>  partisans  crédules,  qu'il  sa- 
crifiait ensuite.  Quoique  peilide  et  cruel,  il  sa- 
vait se  faire  aimer;  une  éloquence  entraînante, 
les  avantages  physiques  étaient  pour  son  am- 
bition de  puissants  auxiliaires.  Ah  résolut  alors 
d'étoiinercesdisaidejitssous  l'effort  deses  armes  ; 
mais  Tourner!,  à  la  tête  de  dix  mille  Almobades, 
c'est-à-dire  unitaires,  remporta  une  victoire  com- 
plète (t  122).  Celte  bataille  abattit  sans  retour  le 
prestige  des  Abnoravides,  qui  éprouvèrent  une 
série  de  défaites,  et  en  Afrique  comme  en  Espagne 
descendirent  rapidement  la  pente  delà  décadence. 
Ton  mer  l  dirigeait  en  même  temps  ses  efforts 
contre  les  tribus  éparses  sur  les  deux  versants 
de  l'Atlas,  et  obtenait  sur  elies  des  succès  écla- 
tants. La  secte  des  Almobades,  alors  dans  toute 
son  exaltation  et  l'ardeur  de  son  fanatisme, 
s'étendit  au  loin,  el  pénétra  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Toumcrl  retourna  alors  à  Tinamal,  et 
comprenant  que  ses  forces,  épuisées,  ne  suffi- 
raient plus  à  la  mission  qu'il  avait  conduite  si 
loin,  transmit  le  commandement  des  troupes  à 
Abil-el  Moumen ,  auquel  il  donna  le  titre  reli- 
gieux d'iwan.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu'il  mou- 
rut, peu  de  temps  après,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  pour  adresser  ses  félicita- 
tious  à  son  lieutenant  victorieux. 

Horfr  r,  Ij»  Maroc,  4an«  rVmi».  pM  -  IU>**u»  s«.i.l- 
Hlluire.  fuit,  d  Espagne. 

TOt'P  (  Jonathan  ),  philologue  anglais,  ne  eu 
décembre  1713,  à  Saiut:lves  (Cornwallj,  mort 
le  19  janvier  i78at  à  Exeter.  11  acheva  ses 
éludes  à  l'université  d'Oxford,  mais  il  prit  à 
celle  de  Cambridge  le  degré  de  maître  es  arts. 
U  embrassa  le  parti  de  l'Eglise,  el  lut  pourvu, 
en  1750,  d'une  cure  à  Exeter,  el  en  1770  d'un 
bénéfice  dans  sa  province  natale.  En  17'4  il 
reçut  un  canouicat  dans  la  cathédrale  d'Kxeter. 
Ce  fut  au  bienveillant  patronage  de  l'évoque 
de  celle  ville,  Keppel,  qu'il  dut  cette  der- 
nière dignité.  Tonp  fut  un  des  meilleurs  cri- 
tiques de  son  lemps  :  il  avait  un  savoir  pro- 
fond, de  la  sagacité;  bien  que  d'une  extrême 
douceur  de  caractère,  il  apportait  dans  ses  re- 
latioas  avec  les  savants  une  Aproté  el  uue  rot- 
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dcur  qui  lai  attirèrent  de  la  part  de  Reiske  les 
qiialilicalionsd'Aomo  truculentus  et  maledicus. 
On  a  de  loi  :  Emendationes  in  Suidam  ;  Lon- 
dres, 1760-75,  4  vol.  in-8*  :  ouvrage  très  estimé, 
réimpr.  deux  fois,  la  seconde  par  Richard  Por- 
son,  Oxford,  1795,  4  vol.  gr.  in-8w,  et  la 
première  sons  ce  litre  :  Opuscula  ad  Suidam, 
c»m  appendicula  notarum  et  emendationum; 
Leipzig,  1781,  in-8-,  —  Epistola  critica  ad 
Guglitlmum  episc.  Glocestriensem  (  Warbnr 
ton);  Londres,  1787,  in-8°;  —  Epistola  de 
Syracusix  et  addenda  in  Theocritum,  dans 
l'édit.  deThéocrite  par  Wbarton, Oxford,  1770, 
gr.  in-4»  :  Toup  eut  beaucoup  de  part  à  ce  tra- 
vail, mais  les  personnalités  qu'il  s'était  permises 
dans  urie  note  de  la  quatorzième  idylle  parurent 
si  inconvenantes  qu'elles  obligèrent  l'éditeur 
à  nn  remaniement;  mais  l'irascible  critique  ne 
ne  soumit  point  à  cette  censure,  et  lit  paraître 
la  note  incriminée  avec  ce  titre  :  Curx  poste- 
riores,sive  Appendicula  in  Theocritum  ;  Lon- 
dres, I772,gr.  in-4o  de  45  p.  On  lui  doit  encore 
une  excellente  édition  de  Longin  (Oxford,  1778, 
gr.  in-4°  ),  avec  les  remarques  de  Ruhneken, 
reproduite  en  1778,  1789  et  1806,  in-8». 
Nlrbnli  et  Bowjer.  LiUrarf  anecdotes. 

toc*  (La).  Voy.  La  Tour. 

Tor»  d'acvrbcjsb  (La).  Voy.  Bon  LU)  H , 
La  Tour  d'Auvergne  et  Tukgrre. 

toch  du  fin  (La).  Voy.  La  Tour  du  Pin. 

TOCRAiiXB  (La).  Voy.  LaTouraille. 

TOrKBTTB  (La).  Voy.Lk  TouaF.rrt. 

tourhbfort  (Joseph  Pitton  de),  célèbre 
botaniste  français,  né  à  Aix,  en  Provence,  le 
5  juin  1658.  mort  à  Paris,  le  ?8  décembre  1708. 
Il  était  (ils  de  Pierre  Pitton,  éniyer,  seigneur  de 
Tournefort,  et  d'Aitnare  de  Fagoue,  d'une  famille 
noble  de  Paris.  Bien  qu'il  eût  de  bonne  heure 
manifesté  un  goût  marqué  pour  la  botanique, 
ses  parents,  qui  en  jugèrent  mal ,  l'avaient  des- 
tiné a  l'étal  ecclésiastique,  et  il  entra  au  sémi- 
naire d'Aix,  après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
jésuites  et  avoir  acquis  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  latine,  qu'il  écrivit  plus 
tard  avec  une  très  grande  facilité.  Sa  vocation 
véritable  étant  contrariée  n'en  devint  que  plus 
impérieuse,  et  souvent,  pour  courir  les  champs, 
il  déserta  l'école.  Il  pénétrait,  raconte  Fontenelle, 
par  adresse  ou  par  présents  dans  tous  les  lieux 
fermés  où  il  pouvait  croire  qu'il  y  avait  des 
plantes  qui  n'étaient  pas  ailleurs;  si  ces  sortes 
de  moyens  ne  réussissaient  pas,  il  ae  résolvait 
plutôt  S  y  entrer  furtivement,  et  un  jour  il  pensa 
être  accablé  de  pierres  par  des  paysans  qui  le 
prenaient  |»nr  un  voleur,  »  A  la  mort  de  son 
père  (1677  ),  il  put  se  livrer  sans  contrainte  à  sa 
passion  dominante,  encouragé  par  l'exemple 
d'on  oncle  |>at*mel ,  médecin  estimé  et  fort  ha- 
bile praticien.  Il  reçut  les  premières  notions  de 
la  science,  d'un  apothicaire  de  la  ville  qui  pos- 
sédait un  peUt  jardin  de  plantes  usuelles.  Après 
avoir  exploré  les  environs  d'Aix,  dont  le  terri- 
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toire,  très-accidenli ,  possède  une  flore  très- 
variée,  et  commencé  un  petit  herbier,  lequel, 
considérablement  accru ,  est  devenu  l'une  des 
principales  richesses  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  il  se  lança  avec  ardeur  à  tra- 
vers les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 
L'année  suivante  (1679),  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier pour  se  perfectionner  dans  l'anatomie  et 
dans  la  médecine,  ce  qu'il  fit  avec  un  grand 
succès,  sans  toutefois  négliger  d'étudier  la  flore 
de  cette  région,  que  Linné  déclarait  être  le  pa- 
radis des  botanistes.  Au  mois  d'avril  1681,  il 
partit  pour  Barcelone ,  dont  il  explora  les  mont» 
gnes,  suivi  par  de  nombreux  condisciples,  qui 
aimaient  en  lui  le  savant,  mais  aussi  le  gai 
compagnon.  Son  tempérament ,  qui  était  vif  H 
robuste,  lui  permettait  de  résister  à  la  brigue 
et  de  supporter  de  longues  abstinences  sans  trop 
en  souffrir  ;  son  courage  et  sa  sobriété  furent  mis 
à  l'épreuve  lorsqu'il  herborisa  dans  les  hautes 
Pyrénées,  où  il  courut  de  grands  dangers  de  U 
part  des  choses  et  des  hommes.  Il  fut,  assure- 
t-on,  enseveli  sous  les  ruines  d'une  méchante 
cabane  ou  il  avait  passé  la  nuit,  et  ne  s'en  dé- 
gagea qu'avec  peine.  Les  miquelets  espagnols 
le  dépouillèrent  plusieurs  fois,  et  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  pauvreté  de  ses  babils;  le  peu 
d'argent  qu'il  avait  était  caché  à  l'intérieur  de 
quelque  morreau  de  pain  noir,  qui  ne  pouvait  ten- 
ter la  cupidité  des  voleurs.  Quoique  Tournefort 
n'eût  rien  publié,  son  nom  parvint  à  Fagoo, 
alors  médecin  de  la  reine,  qui  l'attira  à  Paris 
(1683),  et  qui  lui  procura  la  place  «le  professeur 
de  botanique  au  Jardin  royal  des  plantes  Celte 
position  n'amortit  en  rien  chez  lui  la  passion 
des  voyages.  Il  retourna  en  Espagne ,  *c  préoc- 
cupa de  la  fécondation  des  palmiers  en  Anda- 
lousie, et  passa  en  Portugal.  U  alla  aussi  <n 
Angleterre  et  en  Hollande,  et  vit  à  Leyde  le  cé- 
lèbre Hennann,  qui  voulut  l'avoir  pour  succes- 
seur. 

Ce  ne  fut  qu'en  1694  que  Tournefort  6t  « 
première  publication  ;  déjà  depuis  1692  il  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  où  il 
été  admis  par  les  soins  de  l'abbé  Bignon.  Ce 
premier  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années  a  pour  litre  :  Élément*  de 
botanique,  ou  Méthode  pour  connaître  les 
plantes  (  Paris,  3  vol  in-8°).  Ce  livre  fond» 
la  réputation  du  grand  botaniste,  et  la  rendK 
bientôt  européenne.  En  1698  eût  lieu  sa  récep- 
tion de  docteur;  sa  thèse,. dédiée  à  Fagon,  posait 
cette  question,  résolue  affirmativement  :  <*" 
morborum  curatio  ad  méchantes  leges  n- 
ferenda?  La  soutenance  fut  entourée  d'un 
très-grand  appareil ,  autant  à  cause  de  la  répu- 
tation du  récipiendaire  que  de  la  position  de  I  il- 
lustre médecin  qui  la  présidait.  Sut  la  proi^i 
tion  de  Pontchartrain ,  Tournefort  reçut  de 
Louis  XIV  l'ordre  d'aller  dans  le  Levant  et  en 
Afrique.  Après  avoir  été  présenté  au  roi,  H 
quitta  Paris  le  9  mars  1700,  accompagné  d'An- 
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briet,  dessinateur  habile,  et  «l'on  jeune  médecin 
allemand ,  Gundelsheimer.  Il  visita  Candie  et 
toutes  les  liée  de  l'Archipel ,  Constantinople,  les 
côte*  méridionales  de  la  mer  Notre,  l'Arménie 
twqoe  el  persane,  la  Géorgie,  le  mont  Ararat,  et 
«Tint  par  l'Asie  Mineure  jusqu'à  Smyrne.  Il 
tUitde  retour  à  Marseille  le  3  juin  1702.  La 
peue  qui  sévissait  à  Alexandrie  l'empêcha 
d'explorer  CÉgypte  et  la  Syrie.  De  retour  en 
France ,  il  montra  avec  qoel  zèle  et  quelle  in- 
telligence il  avait  rempli  sa  mission;  antiquités, 
observations  de  mœurs  et  de  coutumes ,  remar- 
que* relatives  an  commerce  et  aux  produits 
territoriaux  des  lieux  qu'il  avait  visités,  zoologie, 
botanique,  minéralogie ,  tout  avait  attiré  son  at- 
tention, et  treize  cent  cinquante-six  plantes ,  la 
plupart  nouvelles  et  habilement  décrites ,  vinrent 
prendre  place  dans  le  catalogue  des  richesses 
végétales  alors  connues.  Tournefort ,  peu  après 
«•ou  retour,  (ut  nommé  professeur  de  médecine  au 
Collège  de  France.  A  partir  de  ce  moment  sa  vie 
n'offre  aucun  incident  remarquable.  Les  devoirs 
du  professorat,  la  direction  du  Jardin  des  plantes, 
l'arrangement  de  ses  collections,  de  plus  en  plus 
considérables,  et  qu'il  légua  par  testament  au 
Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris,  occupaient 
tout  on  temps.  Cependant  s'il  eût  vécu,  il  pou- 
vait acquérir  encore  de  nouveaux  titres  à  l'es- 
time des  savants  par  d'importantes  publica- 
tions, lorsque,  dans  la  rue  Co|>eau,  il  fut  atteint 
par  une  charrette  ;  le  coup  violent  qu'il  en  reçut 
u tait  mortel  ;  il  languit  pendant  un  mois,  el  expira 
a  !  âge  de  cinquante-deux  ans  et  demi.  Il  avait 
profilé  du  court  répit  que  lui  laissait  la  mort 
fKMir  mettre  en  ordre  ses  manuscrits,  notam- 
ment celui  qui  devait  terminer  son  Voyage. 

Tournefort.  s'il  n'égale  pas  en  mérite  I  inné, 
Ta  du  moins  formé  par  ses  ouvrages,  et  l'illustre 
Suédois  se  platt  à  le  reconnaître.  Ses  premières 
anal  j  ses  de  fleurs  furent  faites  d'après  la  mé- 
thode de  Tournefort.  Il  ne  connaissait  en  1729 
que  la  nomenclature  de  l'auteur  français;  il  écrit 
à  Haller  (Bp.  iv,  1737)  qu'aucun  système  aussi 
naturel  n'avait  paru  et  n'a  paru  depuis  lui  ;  les 
labiées,  les  crucifères,  les  liliacées,  les  ombel- 
1  itères,  les  papiltonacées  sont  des  c'asses  excel- 
lente*, qui  n'auraient  besoin  que  de  bien  légères 
modification*  pour  être  parfaites.  Le  système 
dont  il  est  ici  question,  et  qui  a  dominé  la  science 
pendant  plus  d'un  siècle ,  est,  comme  on  Mit, 
fondé  sur  la  forme  de  la  corolle,  organe  qui  a 
»  valeur  taxonomique  sans  doule,  mais  qui  ne 
peut  fournir  qu'un  petit  nombre  de  classes, 
coDsxkre  dans  ses  principales  modifications,  et 
qoi  en  donnerait  un  nombre  presque  indéfini  si 
l'on  voulait  les  accepter  toutes.  Tournefort,  qui  a 
*<?nti  cet  inconvénient,  a  rréé  sa  XIe  classe,  les 
anomal  et,  pour  y  renfermer  les  corolles  qui 
s'éloignaient  des  formes  les  plus  tranchées  ;  en- 
flure, doit  on  dire  que  sa  III*,  les  personnes, 
est  dle-méme  anomale.  Pour  arriver  à  constituer 
ua  nombre  suffisant  de  classes,  il  a,  cédant  en 
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cela  aux  idées  de  son  temps,  divisé  les  plantes 
en  herbacées  et  en  ligneuses,  soumettant  les 
unes  et  les  autres  aux  mêmes  bases  taxono- 
nuques,  la  forme  de  la  corolle,  sa  régularité,  la 
liberté  ou  l'union  de  ses  parties.  Il  est  facile  de 
comprendre  tout  ce  que  les  affinités  naturelles 
ont  dû  souffrir  d'une  pareille  séparation  ;  aussi 
pouvait*  on  prévoir  que  cette  méthode  n'avait  en 
elle  aucune  condition  sérieuse  de  durée.  Mais 
si  les  classes  sont  établies  sur  des  caractères  de 
faible  valeur,  il  n'en  est  pas  de  même  desordrts, 
habilement  établis,  presque  tous  naturels,  ainsi 
que  les  genres;  le  temps  en  a  si  bien  démontré 
la  valeur,  que.  malgré  l'esprit  d'innovation  qui 
tourmente  les  botanistes,  plus  de  130  des  genres 
fondés  par  Tournefort  ont  été  conservés;  ainsi 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  Linné  dit  (  Philos, 
bot.,  p.  139)  en  parlant  de  ce  botaniste  :  Pri- 
mus  char  acier  es  çenerteos  ex  leçe  artis  con- 
didit.  Comme  botaniste  descripteur  Tournefort 
est  au  premier  rang.  Ses  descriptions  sont  par- 
faites ;  il  sépare  nettement  les  espèces  des  va- 
riétés, et  fait  voir  quels  M>nt  les  caractères  in- 
constante sur  lesquels  on  ne  peut  rien  statuer. 
Près  de  500  planches  accompagnent  l'édition  la- 
tine des  Éléments  de  botanique;  les  pre- 
mières el  les  dernières  sont  consacrées  à  faire 
connaître  la  fleur  et  a  bien  déterminer  ce  que 
l'auteur  entend  par  corolle  campaniforme , 
in fundibuli forme ,  rotocée,  crucifère,  etc.; 
les  autres  constituent  un  véritable  gênera. 
Chaque  genre  est  habilement  analysé,  et  si  l'on 
peut  dire  aujourd'hui  que  l'on  fait  plus ,  on  doit 
avouer  qu'on  ne  fait  pas  beaucoup  mieux;  les 
planches  ont  été  gravées  sur  les  dessins  d'Au- 
briet,  qui  a  reproduit  avec  un  rare  bonheur  la 
forme  des  parties  les  plus  mystérieuses  de  la 
Ileur  et  du  fruit.  On  sait  que  le  célèbre  bota- 
niste n'a  pu  découvrir,  quoiqu'il  s'en  soit 
préoccupé,  le  phénomène  de  la  fécondation; 
celte  gloire  était  réservée  à  Camerarius,  à 
Séb.  Vaillant  et  à  Linné,  et  pourtant  Grew  avait 
en  1 682  émis  sur  le  rôle  des  organes  sexuels 
dans  les  plantes  des  notions,  sinon  complètes, 
du  moins  exactes.  On  remarque  encore  que 
Tournefort  range  parmi  les  plantes  les  polypiers 
flexibles,  les  madrépores,  et  les  éponges;  mais  à 
l'époque  où  cet  auteur  écrivait  les  limites  des 
règnes  étaient  incertaines  et  mal  déterminées. 

Les  écrits  de  Tournefort  sont  ;  Éléments  de, 
botanique;  Paris,  iinpr.  roy.,  1694,  3  vol. 
in-8*,  avec  451  pl.;  trad.  par  l'auteur  en  latin  : 
Institutiones  rei  herbarix;  ibid.,  1700,3  vol. 
in-4%  dont  un  de  texte  avec  476  pl.;  on  joint  à 
cette  édition  un  Corotlarium;  ibid.,  1703, 
in-4°,  avec  13  pl.  L'ouvrage  latin  a  été  réimpr. 
avec  des  addit.  d'Antoine  de  Jussieu,  Lyon, 
1719,  3  vol  in-4°,  et  Jolyclerc  en  a  publié  une 
traduction  française  peu  estimée  (  Lyon,  1797, 
6  vol.  in-8*,  fig.  )  ;  —  De  optima  methodointti- 
tuenda  in  re  herbaria  ;  Paris,  1697 ,  in  8°  :  c'est 
I  la  réponse  adressée  sousformede  lettre  à  Sherard 
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qu'il  fit  è  Ray,  botaniste  anglais,  qui  avait  en 
très- bons  termes  critiqué  sa  méthode;  —  His- 
toire des  plantes  qui  naissent  aux  environs 
de  Paris,  avec  leurs  usages  dans  la  médecine; 
Paris.  1698,  impr  roy.,  in-12,  et  1725,  2  vol. 
in*  12,  revue  et  augmentée  par  Bernard  de  Jus^ 
sieu  ;  traduite  en  anglais  par  J.  Martyn  (1732, 
2  vol.  in-8#)  :  cet  ouvrage  a  fourni  de*  rensei- 
gnements précieux  aux  personnes  qui  ont  fait 
des  dores  parisiennes  ;  la  parlie  médicale  est 
absolument  surannée.  Il  est  divisé  en  six  her- 
borisations ,  ce  qui  détermine  la  station  d'un 
très-grand  nombre  de  plantes;  —  Relation  d'un 
voyage  du  Levant r  fait  par  ordre  du  roi; 
Paris,  impr.  roy.,  1717,  2  vol.  in-4°,  pl.; 
Lyon,  1717,  3  vol.  in-8°;  AmsL,  1718,  2  Toi. 
in-4»;  trad.  en  anglais  (1741,  3  vol.  in-8u),  et 
en  allemand  (1770)  :  le  récit  de  ce  voyage  peut 
encore  aujourd'hui  servir  de  modèle,  et  pour  la 
dignité  du  style  et  pour  l'exaclilude  rigoureuse 
des  assertion?.  Tournefort  a  donné  à  l'Académie 
des  sciences  divers  opuscules,  insérés  dans 
ses  Mémoires  de  1092  à  1707  Les  principaux 
concernent  les  champignons  et  leur  culture,  les 
maladies  des  plantes,  l'usage  des  vaisseaux 
dans  certaines  plantes,  certains  genres  nouveaux 
dont  il  propose  rétablissement,  l'étude  des 
plantes  qui  croissent  au  fond  de  la  mer.  Ces 
mémoires  n'ont  aujourd'hui  aucune  véritable  im- 
portance. On  a  un  Traité  de  ta  matière  mé- 
dicale de  Tournefort ,  donné  comme  post- 
hume par  Besnier  (Paris,  1717,  2  vol.  in-12), 
et  qui  n'est  peut-être  qu'un  extrait  de  l'histoire 
des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de  Paris, 
avec  des  additions.  —  On  trouve  dans  la  famille 
des  borraginées  un  genre  Tournefortia ,  créé 
par  Linné,  genre  qui  depuis  a  été  démembré  et 
définitivement  constitué  par  Robert  Brown. 

A.  Fée. 


ronlenellc ,  Éloç*t  -  Terranon,  Àbrttf  du  projet  de 
M.  Bmeauw»  svr  les  monusmu  de  fr«  M.  de 
Tournefort,  dan*  lr«  .Vcm  de  I  \c««l.  Art.  te  ,  1*0»,  p.  «II. 
—  Ach.rd,  Dut.  hitt  delà  Ih-ovence.—  titovr.  tard.  — 
Mttry,  tlist.  de  l'Jrad.  drt  teiences. 

TOI'RXEMINE  (  René  Joseph  ),  érudil  fran- 
çais, né  le  26  avril  1661,  à  Rennes,  mort  le 
16  mai  1739,  à  Paris  D'une  famille  noble  de 
Bretagne ,  qui  tirait  son  origine  d'un  prince  de 
la  maison  des  Plantagenets  (  l  ),  il  était  l  aine  des 
quatre  fils  de  Jean  Joseph,  baron  de  Camsdlon, 
et  de  Marie  de  Cottlogon.  Des  qualités  heu»  ; 
reuses,  mémoire ,  imagination,  gont  délicat ,  es-  j 
prit  pénétrant,  le  distinguèrent  dans  ses  éludes,  j 
A  dix-neuf  ans  II  entra  chez  les  Jésuites  (I6hû),  : 
professa  successivement  dans  leurs  incisons  les 
humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
forma  dans  ces  divers  genres  des  disciples  qui 
firent  honneur  à  se*  leçons.  Après  quinze  ans 
d'exercice,  il  quitta  renseignement  pour  venir, 
sur  la  fin  de  1701,  remplacer  à  Paris  lesPP.Ca- 

,  i 

0)  rd  U  généalogie,  tré.- détaillée,  de  cette  maison  | 
dan«  le  Dltt  de  Morért,  «MU.  i7W. 
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\  trou  et  Rouillé  dans  la  direction  du  journal 
j  connu  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Trévoux. 
Ses  su|«rieurs  ne  pouvaient  faire  on  meilleur 
choix.  Aucune  science  ne  lui  était  étrangère,  et 
il  possédait  des  lumières  qu  on  trouve  rarement 
unies  ensemble.  Il  savait  exposer  ses  idées  avec 
méthode,  dans  un  style  aisé,  naturel ,  brillant 
même,  et  donner  de  l'agrément  aux  discussions 
sévères.  Sa  passion  de*  lettres  le  rendait  indul- 
gent pour  ceux  qui  les  cultivent;  sou  zèle  pour 
la  vérité  le  maintint  presque  toujours  dans  tes 
bornes  d'une  impartiale  critique  (l).  Ainsi  on  k 
vit  témoigner  des  égards  è  Voftaire  et  proda- 
mer Mérope  un  chef-d'œuvre,  et  combattre  su» 
ménagement  les  folles  hypothèses  du  P.  Har» 
douin  (2).  En  1718  il  cessa  de  travaillerait  Jour- 
nal de  Trévoux,  et  reçut  l'emploi  de  biWwtbé- 
caire  dans  la  maison  professe  de  son  ordre.  Il 
s'était  formé  lui-même  une  collection  bien  choi- 
sie d'environ  7,00o  volumes.  Un  épanehetnenl 
de  bile  le  mit  au  tombeau,  à  plus  de  sonante- 
dix-huit  ans.  A  l'exception  d'un  Pancgfrigut 
de  saint  Louis  (Paris,  1733,  in-4",  et  1^34, 
in-12),  le  P.  Tournemine  n'a  rien  publie  a  part 
du  Journal  de  Trévoux,  où  il  a  fourni,  deput* 
avril  1702  jusquVn  janvier  1736,  un  très  grand 
nombre  de  savantes  dissertations  ;  Nirerun  et 
Chaufepié  en  ont  donné  chacun  la  liste  delaibee. 
Les  principales  sont  :  Sur  le  système  des  àf- 
nasUes  d'Egypte,  par  Marsham  (  avril  1702); 
Projet  d'un  ouvrage  sur  l'origine  deijeàtt* 
(nov.  et  déc.  1702,  fév.  1703);  Histoire  in 
etrennes  (fév.  1704);  Eclaircissement  sur  lu 
prophétie  de  Jacob  :  Non  auferetur  icepirom 
de  Juda  (mars  I7u5et  rév.  1721) ;  Sxpluanon 
du  cachet  de  Michel-Ange  (févr.  I7I0> ;  Ré- 
flexions sur  la  dissertation  de  Leiànit  tâ- 
chant f  origine  des  Français  (janv.  I7ifi), 
il  prétend  que  nous  n'avons  d'autres  ancêtre* 
que  les  Gaulois)  Déjense  de  Corneille  contre 
le  commentateur  des  Œuvre*  de.  Boileau  (  mai 
1717),  reimpr  avec  a.ldit.  dans  les  Œunts 
diverses  de  P.  Corneille,  publiées  |«ar  l'»W* 
(iranet  ;  HUtotre  des  Russiens  que  nous  ap- 
pelons Moscovites  (  mai  17 1 7);  Mémoire  h>t- 
torique  sur  le  rot  Stanislas  et  sa  metso* 
(déc.  1725);  Lettre  sur  l'immatérialité"  de 
Vdme  et  tes  sources  de  l'incrédulité  («X1 
1735  ,  en  réponse  à  Voltaire;  De  la  Liberté  dt 
penser  sur  la  rcujicn  (janv.  1736).  ** 
P.  Tournemine  a  fait  insérer  dans  le  Mercure 


(1)S<h  rontrmporatiM,  tout  rn  rrroni>a'a»ant 
irnu  et  la  itohlrof  .te  «on  raraciere.  lui  »«•  rrfr(*r 
rte  s'èlte  ummiUv  l-op  arcewtil-  a  U  S  niene    *  '* 
rlole.rldr  n'avoir  |»a»  «u  »r  <  ontrtiir  daO*  1*  W 
[H'bllnlh  fr  ,1.  XXXI,  p.  119)  ^ 

iti  «>t  eenviiin  l*a«aU  clioM  pour  éïn*.  eattme  « 
dt»ait  |M>mpeu*rrornt.  i'tipdt»*  àe  ton  *ts>eme.  r*B^  n 
niirn-.  aprr»  l'avoir  riaionie,  m  j-iaani  I»"***  ' 
coiirterr.  |,.  conjura  rn  pleurant  dt  nnonrrr.  n. 
pouvant  rtrn  obtenir,  U  l"t  jura  qn»  9*  )■■•'■ 
t*me  e<aU  donne  au  rmWlc.  tl  le  con*.uraU  ot  w 
aea  forces.  On  peut  voir  d»n«  le  Jdurnat  i* 
*1I  Ont 
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noc  É pitre  en  vert  au  prince  de  tombes 
(lann  1711),  et  une  Dissertation  sur  le/a- 
vieux  passage  de  Josèphe  touchant  Jésus- 
Ckmt  (  mai  et  août  1739).  On  lui  doit  encore 
me  excellente  édition  de»  Commentant  totius 
Scnpturx  de  Meiiocliius  (  Paris,  1719,2  vol. 
in-fot.  ),  accompagnés  de  doute  dissertations  cri- 
tique», et  une  antre  de  Y  Histoire  des  Juifs  de 
idéaux  (  Paris,  1726,  6  vol.  in- 12).  A  l'époque 
de  m  mort  il  travaillait  à  un  Traité  sur  le 
déisme,  dont  les  2  vol.  in-4°  étaient  presque 

Journal  df  Trévoux,  aept.  17».  -  DM.  française, 
tllV.  -  Nleecon,  JMiNoirrf.LXI.il.—  Clunfrpl* , 
ff ouvra*  DM.  Ai*.  -  Feller.  Dtet.  AU*.  -  Le»©t, 
BtvoTjpMr  Lrrtoitmt. 

Tora.VK.KiB ( La).  Voy.  La  Tournehik. 
TOcatiRtt  ;  De).  Voy.  Détournes, 
toc  as  axa  (Pierre  Le},  littérateur  fran- 
çais, né  à  Valugnes,  en  1736,  mort  à  Paris,  le 
2-.  janvier  178».  Il  lit  ses  humanités  à  Cou- 
Unces  et  aa  rhétorique  au  collège  des  Grassins, 
a  Paris.  Sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  aux 
lettres,  surtout  à  des  traductions  d'ouvrages 
aurais ,  et  ses  travaux  lui  valurent  les  places 
de  censeur  royal,  de  secrétaire  de  la  librairie  et 
«le  secrétaire  ordinaire  de  Monsieur  (depuis 
LoomXVIJIi.  Il  se  fit  connaître  d'abord  en  rem- 
portant un  pria  à  l'Académie  de  Montauban  et 
un  autre  à  celle  de  Besançon  (1766  et  1707).  Son 
osovre  capitale  est  la  traduction  de  Shakes- 
peare, il  s'associa  le  comte  de  Caluelan  et  Fon- 
taine Mailierbe,  pour  l'aider  dans  sou  entre* 
prise,  et  donna  les  premiers  volumes  en  1776, 
ea  déclarant ,  dans  le  discours  d'introduction , 
que  Shakespeare  était  le  génie  souverain  du 
théâtre.  Ce  fut  comme  un  coup  de  loudre 
daos  le  monde  académique.  Voltaire,  blessé 
dan*  un  amour-propre  et  dans  le  despotisme 
de»  opinion*  qu'il  imposait  depuis  si  longtemps, 
prit  la  querelle  en  main.  «  Aurie*  vous  lu.  écrit- 
il  a  d  Argrntal,  le  19  juillet  1776,  deux  volumes 
«le*  ce  inis*rabte,  dans  lesquels  il  veut  nous  faire 
regarder  Shakespeare  comme  te  seul  modèle  de 
la  *e*uable  tragédie?  U  l'appelle  le  dieu  du 
théâtre  J  Avez- vous  une  haioe  assex  vigou- 
rtssse  coolie  cet  impudent  imbécile,  et  souffnre/.- 
vou*  l'affront  qu'il  lait  à  la  France?  »  Il  excite 
«truite  d'Alembert,  La  Harpe  et  ses  autres  fi- 
dèle* contre  Gilles  Shakespeare  et  Pierrot  Le 
Twneur.  Enfin,  il  lance  sa  fameuse  Lettre  à 
^Acadeuue.  Le  Tourneur  eut  le  hou  goût  de 
garder  une  grande  modération  en  face  des  in» 
vectiTMde  Voltaire,  et  il  continua  couragruti- 
méat  son  œuvre.  Bien  que  sa  traduction  fût  im- 
prfajtc,  et  qu'il  gâtât  souvent  le  naturel  de  l'o- 
rqpoal  par  un  style  trop  emphatique,  il  rendit 
»«x  lettres  un  erninent  service,  en  Taisant  con- 
utire  aux  Français  un  grand  poète  qu'ils  igno- 
rant complètement,  el  en  préparant  la  revo- 
bhoa  dramatique  de  notre  théâtre.  11  sentait 
fort  bien  lui-même  le  génie  de  son  auteur, 
le  prouvent  le*  morceaux  île  critique  ; 
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dont  il  a  accompagné  sa  traduction,  la  Vie  de 
Shakespeare,  le  Jubilé  de  Shakespeare ,  le 
Discours  des  pré/aces,  et  les  remarques  pla- 
cées en  tète  de  chaque  pièce.  Plusieurs  des 
contemporains  de  Le  Tourneur  nous  ont  fait 
connaître  les  excellentes  qualités  de  son  ca- 
ractère, qui  ajoutaient  au  mérite  de  sa  vie  la- 
borieuse  :  patient,  doux,  même  timide,  il  avait 
la  candeur  d'un  enfant.  Voici  les  ouvrages  qu'il 
a  traduits  de  l'anglais  :  La  Jeune  fille  séduite, 
et  te  Courtisan  ermite,  contes  (Paris,  1769, 
in-8°);  les  nuits  dTfoung  (1769,  2  vol.  in-8»)  ; 
Œuvres  diverses  du  même (1770,  2  vol. in-8»); 
Méditations  sur  les  tombeaux,  d'Hervey 
(1770,  in-8*);  Histoire  de  Charles-Quint,  par 
Robert  son,  avec  Suard  et  l'abbé  Roger  (1771, 
2  vol.  in-4°);  Histoire  de  Richard  Savage, 
suivie  de  la  Vie  de  Thomson,  par  Sam.  John- 
son (1771,  in-12);  Thédtre  de  Shakespeare 
(1776-82,  26  vol.  in-8u),  version  revue  et  corri- 
gée par  Bi.  Guixot(1824t  13  vol.in-8°);  Ossiau, 
de  Macpherson,  avec  de  Saint-Georges  (1776, 
2  vol.  in  8°);  Vues  sur  t' évidence  de  la  re- 
ligion chrétienne,  de  Jennings  (1779,  m-8<>); 
Clarisse  Harlowe ,  de  Rkhardson  (1784-87, 
10  vol.  in-8«);  le  Nord  du  globe,  de  Pennaut 
(1789. 2  vol  in-8°),  etc.  11  a  traduit  aussi  quelques 
ouvrages  de  l'italien  et  de  l'allemand.  Outre  ses 
traductions ,  on  a  de  lui  :  Discours  moraux, 
avec  un  Éloge  de  Charles  V,  roi  de  France; 
Paris,  1768,  in-8°  ;  —  Histoire  de  Me  de  sir- 
val,  roman;  Paris,  1788,  2  vol.  in-8»;  —  Les 
Jardins  anglais,  ou  Variétés  tant  originales 
que  traduites',  Paris,  1788,  2  vol.  in  8°.  On 
lui  attribue  le  texte  de  1* Histoire  d'Angleterre 
représentée  en  figures, par  David;  Paiis,  1784, 
2  vol.  in-4".  J.  M-n-L. 

Attire,  à  la  léte  de»  Jardins  anglstis  -  b<  «écarts , 
SUelts  Huer.  —  S* bat  1er,  Ijes  trois  Siè'tes.  —  PalWsot, 
Mémoires  (  jD.  MfcBCiLR  ).—  La  Harpe,  Court  de  Ittter. 

—  Ornnin .  NoltairV,  Corresp.  -  Albert  Lacroix,  llls- 
toir*  i/f  fin/lnetu-e  dt  Shakespeare  sur  le  théntrn 
français;  Kruielle».  tSM.  gr.  tn  s». 

TOUBXON  (François  os),  cardinal  d'Ostie, 
né  en  1489.  à  Toumon,  mort  le  22  avril  1562, 
à  Paris,  dans  son  palais  abbatial  de  Saint-Ger- 
maiiiides-Prés.  Sa  famille,  la  plus  puissante  du 
Vivacais,  s'éteignit en  16U  (1).  11  était  le  second 
fils  des  huit  enfants  de  Jacques  II,  seigneur  de 
Tournon,el  de  Jeanne  de  l'oltgnac.  A  douze  ans,  il 
prit  l'habit  des  chauoines  réguliers  de  Saint- Au- 
gustin ,  dans  l'abbaye  de  Saint  Antoine  en  Dau- 
pbiné.  Ses  supérieurs  le  nommèrent  à  la  corn- 
manderie  de  Feurs,  où  il  reçut  François  Tr,  qui 

(l)  Cette  famille  a  fourni  pluskum  prélat*  a  I  fï|»ll<e  ca- 
tholique, entre  autre*  :  Pons,  élu  évéqne  iin  t  uy  en 
lia»;  Claude,  créque  d«-  V l*  1er* ,  de  1501  a  tut  ;  Charles 
et  Catpard,  frer«<  du  cardinal  r'rauçutic,  qui  a  tiul* 
nlMrèrent  le  premier  le  dit»cè*e  de  Rodez,  le  second 
celui  de  Valrm-e;  Churles,  enêque  de  Vivien»,  mort  en 
1SJ1;  Jusque  s,  *on  frère,  e«eque  de  <j>tre*,  put*  de  Va- 
lence, mort  en  IMS.  I/-  dernier  mnnbrc  de  relie  roiUon 
fut  Jutt  Lornti,  mareenal  de  camp.  t<  e  eo  l«4t  au  »lege 
de  rtitllpubotirg. 
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l'apprécia  et  se  l'attacha  en  le  nommant  d'abord 
abbé  de  la  Chaise  Dieu,  pu»»  archevêque  d'Em- 
brun (1517).  Il  pava  en  1525  à  l'archevêché  de 
Bourges,  à  la  suite  d'un  débat  entre  les  différente 
membres  du  chapitre  métropolitain  de  cette  ville, 
dont  la  minorité  lui  avait  élu  un  concurrent. 
Mais  Clément  VII  confirma  sa  nomination ,  et 
il  put  l'année  suivante  faire  ton  entrée  à 
Bourges  où  il  avait  déjà  pris  possession  du 
siège  par  procuration.  Comme  politique,  il  fut 
un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  règne  de  Fran- 
çois Ier  et  qui  lui  rendirent  le  plus  de  services; 
comme  prélat ,  il  se  fit  remarquer  par  son  hos- 
tilité contre  les  idées  nouvelles,  et  réunit  en 
mars  1 528  un  concile  provincial  destiné  à  en 
arrêter  la  propagation  dans  le  Berri.  Pendant  ce 
pontificat  il  célébra  le  mariage  do  roi  avec  Éléo- 
norc  d'Autriche  (1530),  dont  il  avait  demandé  la 
main  pour  son  maître.  En  1530  il  résigna  l'ar- 
chevêché de  Bourges  pour  passer  à  celui  d'Audi 
(1537)  et  de  là  à  celui  de  Lyon  (1551).  Le  pape 
Jules  III  le  fit  évêque  de  Sabine  en  1550, 
Pie  IV  évèque  d'Oatie  et  de  Vélitres  en  1560. 
Clément  VII,  à  la  recommandation  de  Fran- 
çois l«r,  l'avait  créé  en  1530  cardinal  d'Oatie. 
Après  la  mort  du  cardinal  du  Bellay,  il  devint 
doyen  du  sacrécollége.  Ses  autres  avantages  etdi- 
gnilés  furent  d'être  chancelier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  ministre  d'Etat,  abbé  de  Saint-Germain- 
des- Prés  et  de  douze  autres  abbayes,  maître  de 
la  chapelle  du  roi,  gouverneur  du  Lyonnais,  du 
Forez,  de  l'Auvergne  et  du  Beaujolais;  car,  tou- 
jours protégé  par  le  roi  et  les  papes  qui  se 
succédèrent  sous  son  règne,  il  accapara  les  bé- 
néfices et  les  hautes  charges,  tandis  qu'il  mettait 
la  main  aux  plus  grandes  affaires  de  ce  temps.  Il 
fut  un  des  principaux  négociateurs  du  traité  de 
Madrid  (1526)  Envoyé  en  Espagne  avec  Jean  de 
Selve  pour  cet  objet ,  il  signa  comme  chef  de 
l'ambassade,  le  14  janvier,  le  traité  qui  rendait 
le  roi  de  France  à  la  liberté,  et  repassa  avec  lui 
les  Pyrénées.  La  lutte  ayant  recommencé  avec 
l'empereur,  il  fut  activement  employé  dans  les 
négociations  qui  amenèrent  la  paix  de  Cambrai. 
Dans  la  crise  qui  sépara  l'Église  de  Borne  de 
celle  d'Angleterre,  il  intervint  pour  pacifier  le 
différend;  il  engagea  vivement  Clément  VII  à 
des  concessions  envers  Henri  VIII,  concessions 
qui,  m  on  les  eût  accordées,  eussent  peut-être 
prévenu  la  rupture  Cependant  Charles  V  venait 
d'envahir  la  Provence.  Le  maréchal  de  Mont- 
morency fut  chargé  de  repousser  l'Espagnol. 
Pendant  ce  temps  le  cardinal  de  Tournon, 
notmné  lieutenant  général,  reçut  pour  mission  de 
diriger  de  Lyon  toutes  les  opérations  de  la 
guerre.  Grâce  à  son  activité  et  à  son  adminis- 
tration éclairée,  l'ennemi  fut  repoussé  et  la  guerre 
portée  en  Italie.  Il  sut,  chose  alors  fort  diffi- 
cile et  dont  le  roi  lui  sut  le  plus  grand  gré, 
trouver  dos  fonds  pour  pourvoir  aux  nécessités 
de  la  guerre ,  soit  en  empruntant  au  commerce 
de  Lyon,  soit  en  prêtant  lui-même  sur  sa  propre 


fortune.  Quand  la  guerre  toucha  à  sa  fin  et 
qu'il  fallut  un  homme  de  tête  et  d'expérience 
pour  mener  à  bien  une  paix  devenue  nécessaire, 
ce  fut  encore  lui  qui  représenta  la  France 
aux  conférences  de  Nice,  et  signa  en  1538  le 
traite  qui  allait  assurer  à  sa  patrie  dix  années  de 
calme.  Malheureusement  il  faut  le  compter  parmi 
ces  politiques  fanatiques  qui  ont  souillé  cette 
é|>oque  par  la  sanglante  persécution  contre  U 
reforme.  On  dut  à  sou  instigation  l'établisse- 
ment de  la  chambre  ardente  et  peut-être  les 
cruautés  de  l'horrible  guerre  «les  Vaudois.  A 
la  mort  de  François  I*r  (1547) ,  il  vit  tomber 
en  partie  U  faveur  dont  il  avait  joui  sous  ce 
prince.  Les  Guises,  tout-puissants  sous  Hen- 
ri II,  le  firent  renvoyer  à  Borne,  où  il  aida  a 
la  nomination  de  Jules  III ,  conclut  un  traite 
avec  le  pontife  au  nom  de  la  France  et  s'employa 
de  tous  les  moyens  à  créer  des  ennemis  à  l'em- 
pereur. Il  ne  revint  dltalieqo'au  bout  de  huit  ans. 
pour  se  signaler  par  de  nouvelles  persécutions 
contre  les  calvinistes  do  Lyonnais,  son  nouveau 
diocèse.  Quand  la  guerre  se  ralluma  avec  Phi- 
lippe II,  il  retourna  auprès  du  saint-#iége  pour 
surveiller  le  pape  et  empêcher  l'alliance  de 
l'Italie  avec  l'Espagne.  A  la  mort  d'Henri  11 
(1559),  il  revint  en  France,  et  fut  rappelé  an 
conseil  par  la  reine  mère.  Chacun  de  ses  re- 
tours étant  marqué  par  de  nouvelles  rigueurs 
et  quelque  entreprise  contre  la  réforme ,  celte 
fois  il  chercha  à  lui  nuire  en  favorisant  l'i 


duel  ion  des  Jésuites,  auxquels  il  abandonna  son 
collège  de  Tonrnon.  Lorsque  l'avènement  de 
Charles  IX  lui  eut  rendu  une  partie  de  son  an- 
cien crédit,  ce  fut  encore  contre  eux  qnil  rem- 
ploya ,  et  l'on  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
funeste  influence.  Il  assista  en  1560  aux  états 
d'Orléans.  L'année  suivante  il  présida  le  colloque 
de  Poissy,  et  en  1562  il  mourut  à  l'abbaye  de 
Saint  -  Germain-des  Prés.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  son  collège  de  Tournon.  La  longue 
expérience  et  la  pratique  constante  des  affairas, 
dans  lesquelles  le  cardinal  avait  acquis  une  ai 
grande  habileté ,  ne  semble  pas  lui  avoir  laissé 
le  temps  de  cultiver  les  leltres,  si  Ton  en  croit 
de  Thou,  qui  au  livre  U  de  ses  Mémoires,  dé- 
clare qu'il  n'était  pas  homme  de  lettres,  et 
toutefois  grand  ami  des  lettrés  et  des  savants 
qu'il  comblait  de  bienfaits.  Dan*  ses  voyages  il 
s'en  faisait  toujours  accompagner  ;  on  cite  parmi 
ceux  qu'il  s'était  ainsi  attachés  Pierre  Danès,  a  r- 
nand  du  Ferrier,  Lambin  et  Muret.  En  cela 
peut-être  aussi  pensait-il  complaire  à  Fran- 
çois lrr,  qui  avait  des  goûts  analogues.  Sa  fon- 
dation du  collège  de  Tournon  prouve  au  reste 
son  zèle  pour  la  science;  mais  chez  lui  cet  amour 
fut  toujours  subordonné  à  sa  haine  contre  l'hé- 
résie, et  il  s'opposa  assez  fortement  au  projet 
que  François  1er  avait  conçu  d'attirer  aupiès  de 
lui  Melanchthon,  pour  l'en  dissuader.  H  Bote*. 

Flenry-Ternal,  HUt.  du  cardinal  dt  Tournon  .•  p»ri», 
m»,  tn  \:  -  irsotlfny,  Hommt,  Wuttrts  de 
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LU.  —  Frlion,  Callia  purpurata.  —  Salnle-Marlhe , 
Cfll/kt  chritt.  nova.  —  Ia  Thaonaultre ,  J/ii».  4m 
i,  Hitt.  n 


TOCnxo.x  (  C/iarles- Thomas  Maillard  de  ), 
ranimai  italien,  né  à  Turin,  le  21  décembre  1 668, 
mort  a  Macao,  le  8  juin  1710.  D'une  ancienne 
famille  originaire  de  Rurnill y  (Savoie),  il  était 
k  ietuad  fil» de  Victor- Amédée,  comte  de  Tour- 
non et  marquis  d'Albi ,  ministre  d'Etat  de  Sar- 
liaijme,  et  gouverneur  du  comté  de  Nice,  mort 
ea  1701.  Après  avoir  commencé  se*  étude»  dans 
f*  hunlle,  il  les  termina  à  Rome,  au  collège  de 
n  Propagande.  Il  se  fit  ordonner  prêtre  et  re- 
cevoir docteur  in  utroquejure ,  et  devint  au- 
du  cardinal  Baldassare  Cenà.  Il  professa 
erop»  à  la  Propagande ,  et  fut  nommé 
camé  rier  d'honneur  et  préfet  de  la  doclrinechré- 
tMuoe.  Le  21  décembre  1701  Clément  XIV  l'é- 
lers  i  la  dignité  de  patriarche  d'Anlioche,  et  lui 
conh.»  la  difficile  mission  de  régler  les  affaires  de 
h  thrétienté  dans  la  Chine  et  les  Indes ,  avec  le 
titre  de  visiteur  apostolique  et  les  pouvoirs  de 
leesU  tatere.  Il  partit  de  Rome  le  4  juillet  1702 
avec  une  sotte  de  plusieurs  missionnaires,  s'em- 
barqua sur  un  navire  français,  et,  après  avoir 
touché  à  Madagascar,  arriva  le  à  novembre  1708 
a  Poadichéry.  Malgré  l'état  d'une  santé  déla- 
brée, ij  s'occupa  activement  de  la  réforme  des 
rites  pratiqués  par  les  chrétiens  malahares,  et  le 
il  juillet  1704  il  proscrivit  par  un  décret  toute 
<*reuiooie  qui  se  rattachait  de  près  ou  de  loin 
auv  anciennes  superstitions  de  ces  peuples.  Le 
tnrrne  jour  il  partit  pour  Manille.  Au  commen- 
cement de  1705  il  réunit  à  Canton  les  chefs  des 
diverses  missions,  leur  exposa  le  but  de  son 
voyage,  et  leur  enjoignit  de  faire  disparaître  des 
l'Utples  catttoliques  les  images  et  les  emblèmes 
relatif*  au  culte  que  les  Chinois  rendaient  au 
ciel,  à  Confucius  et  a  leurs  ancêtres.  Ces  me- 
sures jetèrent  dans  l'esprit  des  jésuites  un  mé- 
footeoiemenl  qui  ne  larda  pas  à  se  manifester. 
R gardant  les  concessions  qu'ils  avaient  faites 
•  l'idolâtrie  comme  nécessaires  à  leur  établis- 
•ement  et  propres  a  leur  conserver  la  bien, 
aillante  des  populations,  ils  trouvèrent  dans 
I Vmpereur  Khang-hi  un  puissant  auxiliaire.  Ce 
prince  accueillit  Tournon  avec  distinction;  mais 
dèsqo'il  connut  le  but  de  son  voyage,  il  lui  or- 
donna de  quitter  sur-le-champ  la  capitale.  Tour- 
non  nViécuta  cet  ordre  que  vingt-cinq  jours 
*f*è«,  pour  se  retirer  à  Nankin,  d'où,  le  28  jan- 
vier t707,  il  lança  le  fameux  mandement  par  le- 
Çwi  3  interdisait  toute  cérémonie  ancienne  et 
?r, joignait  .w^vèrernent  aux  missionnaires  de  se 
oalurmer  à  nés  instructions.  Cette  pièce  porta 
*u  comble  [  irritation  de  l'empereur.  Il  fit  arrêter 
I*  viéteur  apostolique,  et  le  fit  conduire  sous 
t*  nae  tarde  à  Macao,  où  les  Portugais  le  tinrent 
«fenaédans  la  maison  des  Jésuites.  Malgré  les 
"présentations  de  ce*  derniers,  le  pape  ap- 
prouva hautement  la  conduite  de  son  envoyé,  et 
rfcotDpen«a  son  zèle  en  le  nommant  cardinal - 
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(17  août  1709).  Il  mourut  Tannée  suivante,  lé- 
guant la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  Clément  XI  prooonça 
lui-même  son  éloge  dans  on  consistoire  secret , 
et  cliargea  le  cardinal  Mezza  barba  de  ramener 
son  corps  en  Europe.  Il  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  la  Propagande.  Saint- 
Simon  mentionne  sa  mort  comme  un  événement 
«  qui  occupa  toute  l'Europe  ».  Le  cardinal  de 
Tournon  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
des  Arcades.  Sa  mission  dans  les  Indes  et  en 
Chine  donna  lieu  à  une  foule  d'écrits  favo 
râbles  ou  contraires  aux  Jésuites.  Ses  mé- 
moires furent  mis  en  ordre  et  publiés  pâr  les 
soins  du  cardinal  Passionei,  sous  le  titre  de  : 
Memorie  sioriche  délia  legaxione  e  morte  del 
cardinale  di  Tournon,  esposti  con  monumenti 
rari  et  autentici;  Rome,  1762,  8  vol.  in-8°. 

Mtmcrie  ttorickf.  -  CmcliBbeai,  V Ut  deptt  4rraûi 
iUutlri,  î.  III. 

TOtJBROft-MNlANB  [Philippe  -  Camille- 
Marcellin-Casimir,  comte  de),  administrateur 
français,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Apt, 
en  Provence,  le  23  juin  1778,  mort  à  Gennelard 
(Saéne-et- Loire),  le  18  juin  1833.  Après  avoir 
terminé  a  Paris  ses  études,  commencées  au  col- 
lège d'Alais,  il  devint,  en  1806,  auditeur  au 
conseil  d'État.  Envoyé  en  Bavière ,  comme  in- 
tendant des  margraviats  d'Anspach  et  de  Bay- 
reuth,  il  fut  fait  prisonnier,  en  1809,  par  les 
Autrichiens,  qui  l'emmenèrent  en  Hongrie,  et 
ne  le  rendirent  à*la  liberté  qu'après  la  bataille  de 
Wagratn.  L'année  suivante,  les  États  du  pape 
ayant  été  incorporés  à  l'empire  français.  Tour- 
non, nommé  préfet  de  Rome,  y  déploya  un 
grand  zèle,  surtout  lors  de  l'enlèvement  de 
Pie  VU  (voy.  Miollis  et  Radct).  Quand  Murât, 
devenu  l'allié  des  Autrichiens,  s'empara  de 
Rome  (janvier  1814),  et  voulut  contraindre  le 
préfet  4  administrer  en  son  nom,  Tournon  s'y 
refusa  et  partit  pour  la  France,  oii  les  Bourbons 
venaient  d'être  rétablis.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  nommé  successivement  préfet  du  Finis- 
tère et  de  l'Hérault,  mais  il  n'accepta  pas  ces 
fonctions.  Préfet  de  la  Gironde  (12  juill.  1815) 
après  le  second  retour  de  Louis  XVIII,  il  par- 
vint à  comprimer  les  mouvements  réactionnaires 
du  parti  royaliste;  il  imagina,  mais  sans  succès, 
de  créer,  sous  le  titre  de  Feuille  du  dimanche, 
un  journal  hedomadaire,  qu'il  fit  afficher  dans 
les  communes  rurales,  et  qu'il  ordonua  aux 
maires  de  lire  le  dimanche  après  la  messe  dans 
les  places  publiques.  Maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  en  1818,  puis  conseiller  d'É- 
tat en  1821,  il  fut  appelé  le  9  janvier  1822  à 
la  préfecture  du  RhOne,  qu'il  quitta  par  démis- 
sion, le  8  janvier  1823.  A  la  fin  de  cette  année  il 
devint  conseiller  d'État  (même jour),  puis  pair 
de  France  (23  déc.  1823),  et  bientôt  après  pré- 
sident du  conseil  des  bâtiments  civils.  11  était 
membre  de  la  Société  royale  d'agriculture.  Il 
conserva  son  siège  dans  la  chambre  haute  api ès 
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la  résolution  de  1830,  à  laqodle  il  ne  se  montra 
pas  hostile.  Il  eut  auteur  d'un  ouvrage  intéres- 
sant, intitule  2  Études  statistique*  sur  Borne 
et  ta  partie  occidentale  des  Etals  romains  ; 
Pari*,  1831,2  vol.  in-8°,et  atlas.      F.  R. 

Mounier,  dam  le  Moniteur  tmir  du  IS  ttv.  1RS*.  —  De 
Svlvettre,  Notice  bioar.  sur  M.  de  Tountoa  ;  1854,  ln-8». 

touron  (  Antoine  ),  biographe  français,  né 
à  Graulhet  (diocèse  de  Castres), le  5  septembre 
1686  (1),  mort  à  Paris,  le  2  septembre  1775.  Il 
«était  fils  d'un  marchand  boutonnier.  Entré  jeune 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  fui  d'abord 
chargé  de  l'enseignement  des  novices,  puis  il  étu- 
dia l'histoire  de  son  ordre,  s'occupa  de  contro- 
verse religieuse,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Vie  de  saint  Thomas  d'Aquin  ,  avec 
un  exposé  de  sa  doctrine  et  de  ses  ouvrages  ; 
Paris,  1737,  in-4°;  —  Vie  de  saint  Domi- 
nique dé  Gusman,  fondateur  des  Frères 
prêcheurs,  avec  V Histoire  abrégée  de  ses 
premiers  disciples  ;  Paris,  1739,  in-4°;  —  His- 
toire des  hommes  illustres  de  Cordre  de 
Saint-Dominique;  Paris,  1743-49,6 vol.  in-4°: 
ouvrage  estimé,  traduit  en  espagnol  et  en  ita- 
lien- _  De  la  Providence,  traité  historique, 
dogmatique  et  moral  ;  Paris ,  17&2,  in-12;  — 
La  Main  de  Dieu  sur  les  incrédules,  ou 
Histoire  abrégée  des  Israélites  ,  souvent  in* 
fidèles  et  autant  de/ois  punis;  Paris,  1756, 
2  vol.  in-12;  —  Parallèle  de  l'incrédule  et  du 
vrai  fidèle;  Paris,  1758,  in-12;  —  La  Vie  et 
l'Esprit  de  saint  Charles  Borromée;  Paris, 
1761,  in-4%  ou  3  vol.  in-12;  —  La  Vérité  ven- 
gée en  faveur   de  saint  Thomas  même; 
s.  I.  n.  d.  (1762),  in-12  de  69  pag.  (anon.  ).  ;  — 
Histoire  générale  de  V Amérique,  depuis  sa 
découverte;  Pari»,  1768-70,  14  vol.  in-12: 
c'est,  comme  l'auteur  le  déclare,  l'histoire  ec- 
clésiastique du  Nouveau  Monde.         E-  R- 

Cbaodnn  et  DeUndine,  Dict.  hW.  v*Av„  êdlt.  t»to.  - 
Feller,  ttioçr.  univ. 

TOrnRP.lL  (Jacques  ne),  littérateur  fran- 
çais, né  le  18  novembre  1656,  à  Toulouse,  mort 
le  II  octobre  1715,  a  Paris.  Fils  d'un  procureur 
général  au  parlement  de  Toulouse,  il  vint,  après 
avoir  terminé  ses  étude*  littéraires,  suivre  les 
cours  de  droità  Paris  ;  mais,  porté  plus  vivement, 
par  un  goût  naturel ,  à  la  culture  des  lettres ,  il 
travailla  pour  les  concours  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  remporta  les  prix  d'éloquence  en  1681  et 
1683.  Ses  traductions  de  Démosthène,  aux- 
quelles il  consacra  presque  tout  le  reste  de  sa 
vie .  le  firent  admettre  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions (1691)  et  dans  l'Académie  française 
(14  fév.  1692).  Dans  la  première,  il  s'employa 
surtout  à  YHisloire  du  règne  de  Louis  XIV 
par  les  médailles  ;  dans  la  seconde,  il  participa 
au  Dictionnaire,  et  fut  chargé  d'en  présenter  la 
première  édition  au  roi.  «  Les  trente-deux  com- 
pliments qu'il  fit  à  cette  occasion ,  dit  Goujet , 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  »  Celui  qui  s'a- 

(1)  Date  prl«  sur  l«  registres  de  l'état  cItII. 
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dressait  à  Louis  XIV  se  trouve  seul  dans  ses 
Œuvres;  il  est  accompagné  de  l'épltre  dédica- 
toire  qu'il  avait  composée  pour  être  mise  a  la 
tête  du  Dictionnaire,  et  à  laquelle  l'Académie 
préfera  celle  de  Perrault,  qui  lui  est  inférieure. 
Dans  ses  traductions,  il  rechercliait  l'éclat  et  une 
vigueur  affectée.  «  Le  bourreau!  s'écriait  Ra- 
cine; il  feraient  qu'il  donnera  de  l'esprit  à  Dé- 
mosthène.  »  Ces  traductions ,  si  travaillées  et  si 
défectueuses,  sont  accompagnées  de  notes  esti- 
mable» et  de  bonnes  préfaces  sur  l'éloquence  et 
sur  l'histoire  de  la  Grèce.  Orné  à  l'excès  daiu 
ses  écrits,  Tourreil  se  montra  au  contraire,  sec 
dans  ses  relations  et  d'une  grande  rudesse  de 
caractère;  vif,  brusque  et  franc  dans  la  dispute 
jusqu'à  la  grossièreté,  il  se  flattait  de  garder  son 
indépendance  dans  le  blâme  comme  dans  la 
louange,  et  n'arriva  ainsi  qu'à  se  créer  des  en- 
nemis. On  a  de  lui:  La  Première  Philippique, 
les  trois  Olynthiennes  et  la  harangue  sur  la 
Paix  (  Paris,  1691,  in-8°),  et  les  Philippiques, 
les  Discours  sur  la  Paix  (Paris,  1701, in-4u,  et 
Amst.,  1706,  in-12).  Ces  traductions,  corrigées 
par  l'auteur  et  augmentées  du  Discours  d'Es- 
chine  contre  Ctésiphon  et  du  Discours  de 
Démosthène  pour  la  Couronne,  furent  pu- 
bliées par  l'abbé  Massieu  (Paris,  1721,  2  vol. 
in-4°  et  4  vol.  in-12).  Tourreil  est  aussi  l'auteur 
d'Essais  de  jurisprudence  (Paris,  1694,  in- 12), 
et  on  lui  attribue  les  Réflexions  sur  les  cttltes 
et  les  superstitions  chinoises  (Amst.,  1770, 
in-12). 

Tooureil  (Amable  de),  frère  du  précédent, 
mort  à  Rome,  en  1719.  dans  la  prison  de  l'in- 
quisition ,  après  une  détention  de  quatre  ans  au 
château  Saint-Ange  II  paratt  être  l'auteur  d'un 
livre  qui  fut  attribué  à  Antoine  Arnanld  et  à 
Quesnel,  et  que  celui-ci  a  peut-être  corrigé ,  car 
il  fut  imprimé  en  Hollande.  Il  a  pour  litre  : 
L'Innocence  opprimée  par  la  calomnie,  ou 
Histoire  de  la  congrégation  des  Filles  de 
Jésus;  Toulouse  (Hollande),  1688,  2  part., 
in-12. 

De  Boxe,  HUt.  de  VAcaé.  des  inscriptions  —  Nleeron, 
Mémoires,  t.  XXVII.  -  Ooojet,  Blbl.  /rançaite,  t.  II.  - 
Bioor.  toulousaine. 

TOITRRRTTF.  (L\).  Voy.  l.K  ToiRRETTE. 

TornviLi.E  [Anne-  Hilarion  ne  Costkr- 
tiî»,  comte  or.  ),  illustre  marin  français,  né  le 
24  novembre  1642  (l),  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  28  mai  1701.  Issu  d'une  ancienne  maison  du 
Cotentin,  dont  la  branche  aînée  s'éteignit  en 
1716,  il  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Cé- 
sar, baron  de  Tourville  et  de  Finies  (2),  et  de 
Lucie  de  La  Rochefoucauld.  Sa  qualité  de  ca  W 

(t)  l>ate  vérifiée  »ur  le»  reglvlrra  de  l'eut  civil. 

(V  A  t  tacite  au  riac  de  Saint-Simon,  pere  4e  l'auteur 
de*  Mlemotres,  Il  avait  élé  charge  par  lui.  dans  la 
fournée  det  Dupe»,  d'avertir  Richelieu  de  revenir 
trouver  le  roi;  de  I»  la  faveur  que  lui  témoigna  le  car- 
dinal en  l*  plaçant  auprè*  de  l-nuia  XIII,  dont  l|  de- 
vint le  premier  pjrnlilhonime  et  l'ami  particulier,  n  CV- 
tall.Ait  Saint-Simon,  un  homme  forl  «ape  cl  <5e  ni^rite.  • 
Il  woumt  en  avril  l«". 
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\t  fit  destiner  a  Tordre  de  Malle,  dans  lequel  il 
entra,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Recommandé  au 
chevalier  d'Hocqumcourt,  par  son  parent  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  on  raconte  qu'il  démentit 
l>ar  sa  conduite,  dans  une  première  rencontre 
avec  les  corsaires  barbaresques ,  l'opinion  que 
sa  ligure  fine  et  gracieuse  avait  fait  concevoir 
ao  chevalier:  il  se  battit  comme  un  lion,  et  reçut 
trois  blessures.  Sous  une  apparence  presque  fé- 
minine il  cachait  en  effet  un  courage  qui  allait 
josqu'a  la  témérité.  Dix  années  de  courses  dans 
la  Méditerranée ,  les  titres  de  protecteur  du 
commerce  maritime  et  de  marin  invincible, 
obtenus  de  la  reconnaissance  de  Venise,  dont  il 
a raît  mis  les  possessions  à  l'abri  des  insultes  des 
corsaires  algériens,  établirent  si  bien  sa  réputa- 
tion, qu'en  1667,  fermant  à  la  cour,  il  y  fut  l'objet 
de  l'attention  particulière  du  roi,  qui  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau.  Ce  fut  en  cette  qualité  que 
Tourville  fit  l'apprentissage  de  la  grande  guerre 
maritime  en  prenant  part  à  la  bataille  de  Solebay 
(7  juin  1672)  ei  au  combat  livré  rlans  le  Doorlog, 
on  des  quatre  passage?  compris  entre  la  cote  de 
Flandreet  l'Ile  de  Walcheren  (juin  1673  ),  com- 
bat où  il  coula  un  vaisseau  hollandais.  Sous  les 
ordres  du  chevalier  de  Valbelle,  il  fit  partie,en  1675 
(2  janvier),  d'un  second  secours  qui  fut  envoyé 
aux  Mes&inois,  révoltés.  Après  s'être  signalé  en 
reprenant,  en  plein  jour  et  sous  le  canon  des  forts 
de  Reggio ,  une  frégate  française  surprise  par 
dit  galères  d'Espagne,  il  contribua  à  la  prise 
d'Agosta  par  le  tir  habile  de  son  artillerie.  A  la 
bataille  de  Stromboli  (  8  janvier  1676),*  à  celle 
du  Mont-Gibel,  où  périt  Ruiter  (22  avril),  te 
Sctptre,  monté  par  Tourvllle,  fut  l'un  des  deux 
•«vires  qni  a«ristèrent  Duquesne  dans  le  duel 
formidable  engagé  entre  les  deux  vaisseaux 
amiraux,  le  Saint-Esprit  et  la  Concorde; 
n  combat  de  Palerme  (31  mai  ),  ce  fut  en* 
core  Toarville  qui  eut  le  mérite  de  recon- 
naître la  flotte  ennemie  et  de  faire  prévaloir  dans 
le  conseil  son  plan  de  bataille.  La  paix  de  Ki- 
»«?ae (1678)  ne  rendit  pas  Tourville  au  repos; 
après  avoir  présidé  à  Versailles,  sous  les  yenx 
du  roi  et  de  Colbcrt,  à  la  construction  d'un  nou- 
veau modèle  de  frégate  qui  surpassait  de  beau- 
coup les  anciennes  en  qualités  nautiques ,  il  fit 
P»tie,  en  1681,  de  la  croisière  contre  les  cor- 
«ires  barbaresques,  et  prit  part  aux  deux  bom- 
bardements d'Alger  par  Duquesne  (30  août  1682, 

M  juin,  18  août  1683).  Lieutenant  général 
kpois  1682,  il  assista  encore  au  bomliat  dément 
4* Gène*  (mai  1684  ),  à  celui  de  Tripoli,  où  il 

k  commandement  de  l'attaque  après  avoir 
reconnu  le  port  avec  une  audace  inouïe  (22 
i«o),  et  i  un  troisième  châtiment  des  Al- 
gérons. 

La  mort  de  Duquesne  plaçait  Tourville  au  pre- 
mier rang,  lorsque  les  hostilités  en  recommen- 
çant entre  la  France  et  l'Angleterre,  après  le 
renversement  de  Jacques  II,  vinrent  fournir  une 
nwiTefle  matière  a  ses  talents  et  II  son  activité. 
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Sorti  de  Toulon  à  la  léte  de  vingt  vaisseaux  et 
de  quatre  frégates,  il  parvint  à  échapper  aux 
flottes  ennemies  dans  l'Océan ,  et  à  joindre  à 
Rrest  Château renault  (  10  mai  1689).  A  la  fin 
de  cette  année,  après  avoir  quitté  l'ordre  de 
Malte,  il  reçut  la  charge  de  vice-amiral  du  Le- 
vant (1),  qui  s'était  confondue  jusque  là  avec  celle 
degénénl  des  galères  (1er  nov.).  La  campagne 
suivante  devait  porter  la  gloire  de  Tourville  à  son 
apogée  et  assurer  par  la  célèbre  victoire  de  Beachy  • 
Head  celte  suprématie  si  brillante  mais,  hélas  1 
si  éphémère ,  des  flottes  françaises.  A  la  tète  de 
soixante-dix-huit  vaisseaux ,  et  ayant  sous  ses 
ordres  le  comte  d'Estrées ,  Châteaurenaud ,  de 
Relingue,  Coétlogon,  etc  ,  Tourville  rencontra, 
sur  la  cote  de  Sussex,  en  race  111e  de  Wight,  la 
Hotte  alliée,  forte  de  cinquante-neuf  vaisseaux 
de  ligne  et  de  cinquante-trois  navires  inférieurs. 
Profitant  de  l'intervalle  que  ses  adversaires 
avaient  laissé  entre  leur  avant-garde  et  leur 
corps  de  bataille ,  il  accabla  avec  son  escadre, 
jointe  à  la  division  de  Château renaui t ,  celle  des 
Hollandais,  tandis  que  d'Estrées  tenait  tète  aux 
Anglais.  La  victoire  de  Tourville,  qui  dans  cette 
journée  se  signala  par  cette  science  des  si- 
gnaux qu'il  avait  comme  inventée,  tant  il  l'avait 
renouVelée,  fut  complète;  les  alliés,  après  avoir 
perdu  quinze  navires  et  cinq  brûlots,  se  réfu- 
gièrent dans  la  Tamise,  n'échappant  à  une  en- 
tière destruction  que  par  le  sang-frojd  de  l'a- 
miral Herbert,  qui  en  jetant  l'ancre  la  nuit 
tandis  que  ses  vainqueurs  continuaient  à  taire 
roule  avait  ainsi  assuré  sa  retraite.  Quelques 
jours  plus  tard  Tourville,  gourmandé  par  Sei- 
gnelay,  qui,  dans  son  impatience  de  voir  cette 
victoire  porter  tous  ses  fruits,  allait  jusqu'à 
l'appeler  «  brave  de  cteur  et  poltron  d'esprit  », 
opérait  une  descente  a  Tynemouth  (Northum- 
berland  ),  et  y  brûlait  douze,  bâtiments  sous  les 
yeux  même  d'une  armée  de  six  mille  hommes 
(4  août).  La  mort  de  Seignelay  enleva  à  la 
guerre  maritime  ce  caractère  de  grandeur  dans 
les  desseins  et  de  fermeté  dans  l'exécution  qui 
avait  élevé  si  haut  la  gloire  de  la  marine  fran- 
çaise. Forcé  en  1691  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive en  présence  de  la  supériorité  numérique 
que  les  alliés  s'étaient  donnée  par  des  efforts 
héroïques,  Tourville  fit  alors,  dans  la  Manche, 
cette  campagne  dite  du  large,  et  qui  est  ré- 
putée son  chef-d'œuvre.  Évitant  toute  grande 
bataille  avec  une  habileté  merveilleuse,  il  tint 
cependant  la  mer,  arrêtant  tons  les  bâtiments 
qui  s'aventuraient  dans  le  détroit,  s'emparant  de 
la  flotte  marchande  de  la  Jamaïque  et  de  sun 
escorte,  protégeant  les  convois  envoyés  en  Ir- 
lande, et  contraignant  l'amiral  anglais  à  ren- 
trer dans  ses  ports  sans  avoir  pu  rien  tenter 
contre  lui. 


(1)  A  cette  époque  II  n'eiUtall  en  France  qne  deux 
>lcc-amiraui,  relui  du  levant  ou  de  la  Méditerranée, 
et  celai  du  Ponant  ou  de  l'Océan  ;  mata  anctra  n'était 
art  relût  è  ne  aerv  Ir  que  dan*  son  gouvernement 

18. 
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Au  commencement  de  1692  Louis  XIV  ré* 
solut  de  tenter  une  seconde  descente  en  Irlande. 
Une  armée  de  dooze  mille  hommes  et  trois 
cents  bâtiments  de  transport  furent  rassemblés 
dans  le  Cotentin  ;  d'Estrées  devait  se  joindre  à 
Tourville ,  et  avec  douze  vaisseaux  escorter  le 
convoi  pendant  que  celui-ci  surveillerait  l'en- 
nemi avec  soixante  navires.  Persuadé  par  Jac- 
ques lit  »  qu'à  la  vue  de  la  Hotte  française  plus 
de  la  moitié  des  vaisseaux  anglais,  favorables  à 
ce  prince ,  se  réuniraient  à  elle  »,  le  roi  douna 
ce  dernier  ordre  à  Tourville  «  de  combattre 
l'ennemi  fort  ou  faible  et  quoi  qu'il  en  pût  ar- 
river ».  Les  critiques  injustes  dont  sa  dernière 
campagne  avait  été  l'objet  ne.  portaient  mal  heu- 
reusement que  trop  Tourville  à  un  coup  d'au- 
dace. Cependant  dès  le  12  mars  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  Edward  Russell,  comte 
d'Oxford,  avait  reçu  un  premier  renfort,  venu 
de  la  Méditerranée,  et  le  25  mai  les  mêmes  vents 
de  nord-est  qui  avaient  dispersé,  le  18  mai,  les 
vaisseaux  de  d'Estrées  près  de  Gibraltar  en  fa- 
vorisaient au  contraire  la  jonction  avec  les  vais- 
seaux hollandais.  Quand  Tourville,  le  27  mai, 
entra  dans  la  Manche,  il  se  trouva  en  présence 
de  la  flotte  alliée,  divisée  en  trois  escadres , 
forte  de  quatre-vingt-dix-neuf  vaisseaux  de 
ligne  portant  quarante  mille  cinq  cent  soixante- 
quinze  hommes  et  six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  canons,  et  de  trente-sept  fré- 
gates ou  brûlots.  A  ce  moment  même  l'arresta- 
tion de  quelques  officiers  suspects,  suivie  d'une 
protestation  de  fidélité  signée  par  les  marins 
anglais  (25  mai),  ruinait  ces  espérances  <lc  dé- 
fection sur  lesquelles  complaît  Louis  XIV. 
Averti  au  siège  de  Namur  de  cet  élat  de  choses, 
le  roi  révoqua  les  instructions  données  à  Tour- 
ville.  Dix  courvetfes  (barques  longues  à  un 
mât  ),  portant  l'ordre  d'attendre  la  jonction  de 
La  Porte,  de  Château renault  et  d'Estrées ,  lui 
furent  vainement  expédiées  de  Cherbourg;  il 
était  trop  tard.  Le 29,  à  quatre  heures  du  matin, 
il  avait  découvert  l'ennemi  à  sept  lieues  au 
large  entre  le  cap  de  la  llougue  et  la  pointe  de 
Barlleur.  Rejoint,  quelques  jours  auparavant, 
par  M.  de  Villette-Mnrsay,  il  n'avait  alors  que 
quarante- quatre  vaisseaux  et  treize  brûlots  : 
c'était  un  peu  moins  de  deux  contre  quatre. 
Malgré  cette  infériorité  écrasante,  les  capitaines 
de  la  flotte,  réunis  par  Tourville  en  conseil  de 
guerre ,  décidèrent,  après  lecture  des  instruc- 
tions du  roi,  qu'il  fallait  combattre.  L'ordre  fut 
donné  d'arriver  vent  arrière  sur  l'ennemi,  qui 
attendait  en  panne.  Il  était  dix  heures.  Tour- 
ville  et  Nesmond  réussirent  d'abord  à  faire 
plier  l'un  l'escadre  de  Russell,  l'autre  celle  de 
van  Almonde,  tandis  que  les  autres  divisions 
françaises  empêchaient,  en  tenant  le  vent,  que 
la  ligne  ennemie,  qui  débordait  la  ligne  fran- 
çaise, ne  l'entourât  en  se  repliant.  L'éloigné- 
ment  où  le  vent  contraire  tenait  la  division  de 
réserve  de  Pannelier  laissait  cependant  un  vide 


dangereux  entre  les  deux  premières  divisions  de 
l'arrière-garde.  Les  Anglais  en  profitèrent  pour 
y  porter  vingt-cinq  vaisseaux;  mais  Pannelier, 
les  attirant  à  sa  poursuite,  retarde  ainsi  quelqoe 
temps  l'exécution  de  cette  dangereuse  ma- 
nœuvre. Il  était  sept  heures  du  soir  quant  ces 
vingt  cinq  vaisseaux  anglais,  perçant  l'arrière- 
garde,  ouvrirent  le  feu  contre  l'escadre  de  Tour- 
ville,  qui  se  trouva  alors  entourée  de  toutes  parts. 
Le  Soleil  Royal,  monté  par  Tourville,  et  l'A» 
bilieux,  monté  par  Villette  Mursay ,  furent 
l'objet  d'une  attaque  formidable  :  sans  mati , 
sans  voiles,  mais  appuyés  bientôt  par  le  Mer- 
veiUeux,  le  Prince,  te  Saint-Esprit,elwr\Ml 
par  le  Triomphant,  commandé  par  le  beau- 
frère  de  Tourville,  Château-Morand,  ils  luUèreat 
héroïquement.  L'obscurité  sépara  les  combat- 
lants.  Tourville,  qui  n'avait  fait  aucune  perte 
sensible,  rallia  autour  de  lui  trente-cinq  vais- 
seaux, et  jeta  l'ancre  le  lendemain,  à  six  heure» 
du  soir,  en  face  de  Cherbourg.  Il  avait  défini 
lui  les  ras,  ou  passages  étroits  de  Cotetitin,  et 
il  résolut  de  s'y  engager  pour  gagner  la  cote  : 
vingt-deux  vaisseanx  conduits  par  Pannelier 
réussirent  ainsi,  favorisés  par  la  marée,  à  passer 
le  ras  de  Blanchard,  et  à  se  réfugier  à  Saint- 
Mato  ;  mais  les  treize  autres  ne  purent  y  par- 
venir. Ce  fut  alors  que  commença  ce  qu'on  i( 
peut-être  avec  exagération,  appelé  le  désastre 
de  la  Hougue.  Le  Soleil  Royal,  le  Triomphant 
et  l'Admirable  gagnèrent  Cherbourg,  où  II» 
furent  brûlés  par  les  dix -sept  navires  angiai' 
lancés  à  leur  poursuite  (1er  juin  1692).  0,iaDl 
à  Tourvifle,  resté  à  la  Hougue  avec  les  dix  au- 
tres navires,  et  bientôt  entouré  par  des  forces 
quadruples,  il  prit  le  parti  d'échouer  ses  na- 
vires, en  tira  tout  le  matériel,  et,  avec  les  équi- 
page*, les  défendit  monté  sur  de  légères  cha 
loupes  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  ne  M 
qu'après  ces  suprêmes  elTorls  qu'il  eut  U  dou- 
leur de  voir  les  alliés,  soutenus  d'une  frégate  de 
trente  canons ,  brûler,  le  2  juin ,  six  navire» 
français  et  le  lendemain  les  six  autres  (I). 

La  bataille  de  la  Hougue  fut  plus  désastreux 
par  son  effet  moral  que  par  ses  pertes  ma- 
térielles. On  crut  la  marine  française  anéanti, 
et  les  succès  qui  suivirent,  quoique  nombreux 
et  importants,  n'effacèrent  pas  cette  première 
impression.  Quant  à  Tourville,  dont  les  ami- 
raux ennemis  avaient  tout  haut  loué  le  cou- 
rage et  l'habileté,  il  était  accueilli  à  Versatile* 
par  ces  paroles  de  Louis  XIV  :  «  Comte  oV 
Tourville  (2),  j'ai  eu  plus  de  joie  d'appreiu^ 
qu'a\ec  quarante- quatre  de  mes  vaisseaux  vous 
en  avez  battu  cent  de  ceux  de  mes  ennemis 


U)  A  Ij  »ue  An  flammr*  qui  détruisent  « 
espérance.  Jacqur»  II,  rnlmiré  iur  le  ri*»!T*  T<"»r* 
fille  et  Se  B*llefond<,  «'éVrlatt  :  •  Le  e»el  combat  © 
mol  -  !  et  non  pm  :  «  O  met  braves  AniUl»  '.  • 
on  l'a  prétende 

\t)  Il  porUlt  ee  litre  depuH  le  ts  jantler  i**> 
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iHixiaat  ou  jour  entier  que  je  ne  me  sens  de  cha- 
grin de  la  perte  que  j'ai  faite,  a  Le  27  mars  1R93, 
il  fol  nommé  maréchal  de  France.  Placé  deux 
mots  plus  tard  à  la  tele  de  quatre-vingt-dix. huit 
vaisseaux  de  ligne,  il  attendit  au  passage  l'im- 
mense Hotte  marchande  anglo- hollandaise , 
composée  de  plus  de  quatre  cents  voiles,  qui  se 
dirigeait  vers  5m  y  me.  Tombant  à  l'improviste 
sur  ce  riche  convoi,  dans  la  baie  de  Lagos,  il  en 
détruisit  le  tiers  (  28  juin  ).  Pénétrant  ensuite 
dans  la  Méditerranée,  il  brûla  par  lui-même  ou 
par  ses  lieutenants  les  navires  ennemis  jusque 
■tans  les  ports  de  Cadix,  de  Malaga  et  de  Gi- 
hraJiar.  En  I69i,  après  avoir  maintenu  par  sa 
présence  Gènes  dans  la  neutralité,  et  c«K>péré 
a  la  prise  de  Palamos,  il  jeta  six  mille  hommes 
mu  1rs  rôtes  de  Catalogne.  Ce  fut  le  deinier 
service  de  Tourville  :  la  prudence  de  Pontchar- 
train  avait  remplacé  la  grande  guerre  maritime 
par  une  guerre  d'escadres  et  de  courses,  où  s'il- 
lustraient Forbin,  Jean  Bart  et  Duguay-Trouin. 

Tourville,  qui,  en  1689,  avait  noblement  re- 
rusé d  accepter  la  main  d'une  héritière  dont  la 
fortone  était  en  trop  grande  disproportion  avec 
la  modiuté  de  la  sienne,  épousa,  en  janvier 
1690.  Louise-Françoise  Laugeois  (I),  veuve  du 
marquis  de  La  Popelinière.  Il  n'eut  qu'un  fils, 
loaii-  Hilarion,  qui  périt  à  la  bataille  de  De- 
nain  a  La  tète  du  régiment  dont  il  était  colonel 
(  «  juillet  1*12  ).  Voici  le  portrait  que  Saint- 
•Simon  a  tracé  de  Tour  vil  le  :  «  Il  possédait  en 
perfection  toutes  les  parties  de  la  marine,  de- 
puis celles  du  charpentier  jusqu'à  celles  d'un 
evcdlent  amiral.  Son  équité,  sa  douceur,  son 
llegine,  sa  politesse,  la  netteté  de  ses  ordres, 
le*  signaux  et  beaucoup  d'autres  détails  parti- 
culiers très-utiles  qu'il  avait  imaginés,  son  ar- 
riment, sa  justesse,  sa  prévoyance,  une 
:ranf1e  sagesse  aiguisée  de  la  plus  naturelle  et 
de  la  plus  tranquille  valeur,  tout  contribuait  à 
(aire  désirer  de  servir  sous  lui  et  d'y  appren- 
dre. »  Tour  ville  est  en  effet  l'un  des  marins 
français  auxquels  la  science  navale  doit  le  plus 
de  progrès.  Outre  l'art  des  signaux,  dont  il  fut 
le  second  inventeur,  tant  il  le  perfectionna,  il 
réunit  encore  les  manoeuvres  de  la  tactique 
navale  en  un  corps  de  doctrine  dont  le  P. 
Lbosle  n'a  été  que  le  rédacteur,  dans  sou 
Traité  de  tactique  navale.  —  Les  Mémoires 
de  Tourville  (  AmsL,  1742,  3  vol.  in-12  )  sont 
une  œuvre  apocryphe,  sortie  de  la  plume  de 

rabhédeMargon.  Eug.  ASSK. 

fetat-SUoon.  Mémoires.  -  De  Qulocv,  Hut.  mUi- 
leire.  —  Anselme,  f.randt  qffUHert  de  la  couronne.  — 
^•t  Sue.  Hut  de  la  Marina.  -  Gaértn,  Bitt.  4e  la 
Martng.  —  Stsmoodt,  H.  Martin,  HUL  de  France.  — 
M*a»J»T.  Hut.  de  CuUlanmc  lit.  -  Rlcher,  rie  de 
Tnamut,  l'an*.  |7<U,  (fi  1t. 

Tortr.EL  {Louise- Elisabeth- Félicité  Fran- 
t*ise  •  Arnutndr  Anne  -  Marie- Jeanne- Josi- 
phtne  mCroy  o'Havbé,  marquise, puis  duchesse 

<r  fSe  était  0Ue  4e  Jacques  Uugeola,  sieur  d'Imber- 
gênerai,  et  moarut  le  il  octobre  iw. 
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db),  née  à  Paris,  le  24  janvier  1749,  morte  au 
château  de  Groussay,  prés  Mont  fort  TAmaury 
(Seine-et-Oise  ) ,  le  14  mai  1832.  Elle  était  fille 
de  Louis-Ferdinand-Josepb  de  Croy,  duc  d'Ha- 
vré ,  lieutenant  général,  mortellement  blessé 
à  Filinghausen ,  le  le  juillet  1761,  et  de  Marie- 
Louise-Cunégonde  de  Montmorency  -  Luxem- 
bourg -  Tingry.  Sou  mari,  Louis  •  François 
du  Bouchet,  marquis  de  Sourches  -  Tourael, 
prévôt  de  l'hôtel  du  roi  et  grand  prévôt  de 
France,  fut,  dans  une  des  chasses  du  roi,  à 
Fontainebleau,  en  1786,  renversé  par  le  cheval 
qu'il  montait ,  et  mourut  des  suites  de  cette 
chute.  La  duchesse  de  Polignac  ayant  émigré 
dès  juillet  1789,  M""  de  Tourael  lui  succéda, 
au  mois  d'août  suivant ,  comme  gouvernante  des 
enfants  de  France.  Elle  accompagna  la  reine  au 
banquet  donné,  le  l*r  octobre  1789,  par  les  gardes 
du  corps,  aux  officiers  du  régiment  de  Flandre. 
Ce  fut  elle  qui,  dans  la  fuite  de  Varennes,  joua 
le  principal  rôle  sous  le  nom  de  la  baronne  de  Korf, 
dame  russe,  qui  avait  mis  son  passeport  à  la 
disposition  du  roi.  Après  son  retour  forcé,  elle 
reprit  son  service  aux  Tuileries;  le  20  juin  1792 
elle  se  trouva  au  nombre  des  personnes  qui  entou- 
raient la  famille  royale;  le  10  août,  elle  se  rendit 
avec  elle  à  l'Assemblée  législative ,  et  la  suivit 
enûn,  ainsi  que  sa  fille  Pauline,  au  Temple,  d'où 
elles  furent  enlevées  dans  la  nuit  du  19  au  20, 
et  conduites  à  la  Force.  Lors  des  massacres  de 
septembre,  elles  furent  sauvées  par  le  dévoue- 
ment de  Hardy,  membre  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Paris  (1),  et  se  tinrent  cachées 
pendant  près  de  six  mois  à  Vincennes,  où  Hardy 
venait  les  visiter  une  fois  tous  les  dix  jours.  En 
avril  1794,  Mn,e  de  Tour/cl  fut  encore  arrêtée, 
ainsi  que  deux  de  ses  filles  (  Mroe  de  Charost  et 
Pauline).  Devenues  libres  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, elles  obtinrent,  non  saus  peine,  vers  la  (in 
de  1795,  la  permission  d'entrer  au  Temple  et  d'y 
visiter  la  «Ile  de  Louis  XVI  deux  fois  par  décade. 
Quand  cette  princesse  fut  remise  à  l'empereur 
d'Allemagne,  son  ancienne  gouvernante  et  sa  tille 
furent  désignées  pour  l'accompagner  à  Vienne  ; 
mais,  le  8  novembre  1795,  MBW  de  Tourael  fut 
arrêtée  pour  la  troisième  fois  et  mise  au  se- 
cret, et  l'entrée  du  Temple  fut  dès  lors  interdite 
à  sa  fille.  La  princesse  partit  le  18  décembre, 
et  Mme  de  Tourael  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près son  départ.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  des 
épreuves  par  lesquelles  elle  devait  passer;  sous 
l'empire,  elle  fut  exilée  de  Paris,  ainsi  que  son 
fils  et  trois  de  ses  filles  (2),  et  cet  exil  du- 


(i)  Tailles  déclara  S  la  Convention  avoir  sauvé  la  vie 
de  M»»  de  Tour/rl.  et  La  Valette,  dana  te  Mémoire* 
(t  I,  p.  tl),  rapporte  que  le  grenier  Dattllet,  le  capi- 
taine de  chasseurs  Bléve  et  lut,  enlevèrent  MB*a  de 
Toarxel  de  la  prison  de  la  Force; malt  MM  de  ttearn 
(  PaoUne  de  Touriel)  affirme  dans  ses  Souvenir*  que  m 
mère  et  elle  ne  virent  que  Hardy,  et  qee  lui  seul  fat 
leur  libérateer. 

(S  U  duchesse  de  Charost  et  les  i 
h  IdrRonde. 
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rait  depuis  quatre  ans  lorque  M««  de  Déarn  ob-  t 
tint  le  retour  de  sa  famille.  La  restauration  ré- 
compensa tant  de  dévouement.  Des  lettres  pa- 
tentes du  17  janvier  1816  créèrent  duchesse  ' 
Mm*  de  Tour/el,  dont  le  (ils  était  mort,  avec 
transmission  de  ce  titre  en  faveur  de  son  petit- 
es (1). 

La  tille  de  M""  de  Tourne),  Marie-Charlotte-  | 
Pauline-Joséphine,  née  le  1S  octobre  1771,  à 
Paris,  fut  nommée  dame  de  la  duchesse  d'Angou-  j 
léme.  Elle  avait  épousé,  en  1797 ,  le  comte  de 
Béarn  (  voy.  ce  nom),  chambellan  de  Napoléon. 
Lougtemps  après  sa  mort,  arrivée  le  19  juillet 
1839,  au  château  de  1%  Roche- Beaucourt  (Dor- 
dogne),  on  a  publié  d'elle  un  ouvrage  intitulé  :  | 
Souvenirs  de  quarante  ans,  1789-1830.  Récits  l 
d'une  Dame  de  madame  la  Dauphine;  Paris, 
1861,  in-12.  £.  Rbcnard. 

Moniteur  untv.  —  Clérv,  Journal.  —  Bckard ,  Mé- 
moirei  MU.  sur  Ijmts  XFIl.  —  Duchesse  d'Angoalème, 
JlecU  det  événements  orrMs  au  Temple.  -  Documents 
particuliers. 

Toussa  il!  (2)  (Jacques) ,  en  latin  rusa- 
nus,  helléniste  français,  né  à  Troyes,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris,  le 
16  mars  1547.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il 
quitta  son  pays  natal  pour  aller  à  Paris  étudier 
sous  la  direction  de  Guillaume  Budé;  celui-ci, 
ainsi  que  le  marquent  ses  lettres ,  le  considéra 
moins  comme  son  disciple  que  comme  son  ami, 
et  l'estima  l'un  des  hommes  les  plus  capables 
de  faire  revivre  en  France  l'étude  de  la  langue  ! 
grecque.  C'est  à  ce  titre  qu'il  le  mit  en  relation  j 
avec  Érasme,  vers  1618.  A  cette  époque,  I 
Toussain  demeurait  à  Paris  avec  Louis  Ruzé,  ! 
homme  savant  et  riche,  qui  était  regardé  comme  ! 
le  Mécène  des  gens  de  lettres  de  son  temps. 
Plus  tard ,  il  perdit  l'amitié  d'Érasme,  à  cause 
d'une  pièce  de  vers  satiriques  qui  lui  fut  attri- 
buée, peut-être  faussement;  mais  il  ne  perdit 
jamais  son  estime  comme  érudit.  François  l*r 
nomma  Toussain  professeur  de  laogue  grecque 
au  Collège  royal, au  plus  tard  en  1632.  Les  le- 
çons savantes  et  méthodiques  de  Toussain,  qui 
unissait  au  mérite  d'un  habile  helléniste  des 
connaissances  approfondies  en  philosophie  et  en 
jurisprudence,  formèrent  d'illustres  élèves,  parmi 
lesquels  on  cite  Fréd.  Morel,Turnèhe  et  Henri 
Fjdienne.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers 
latins.  Il  a  édité  les  Lettres  de  Budé,  en  y 
ajoutant  des  notes  (  Paris,  1676,  in-4*,  et  Baie, 
1528.  in-4°),  les  Épigrammes  de  Jean  Lasca- 
ris  (Paris,  1627,  in-8*),  la  Sphère  de  Proclus, 
soigneusement  annotée.  Il  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Dictionnaire  grec  et  latin»  que 
Fréd.  Morel  publia;  Paris,  i552,in-fol.  La  tra- 
it) Ce  dernier,  Olivier-Char  les- Roger,  né  le  ts  Juillet 
iSOt,  nonne  pair  de  France  le  17  janvier  liso,  est  mort 
tan*  poMenre,  le  11  Juillet  ISO.  Il  avait  fait  en  18*0  U 
r^mpigne  d'Aller  comme  aide  de  camp  du  d>io  dea 
Cara,  ton  besu-frere,  et  avait  quitté  le  service  après  la 
révolution  de  Juillet, 
ffl  Ce at  par  erreur  qu'on  l'a  quelquefois  appelé  7o««m.  t 
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duction  latine  de  la  Grammaire  de  Th.  Gaza 
a  été  faite  en  partie  par  Toussain. 

Turnebe,  Eloge  de  Toussain.  —  Goujot,  Mémoire  sur 
le  Coilëac  romal. Cl.  —  Maltlalre,  /inn.  ttpoçr.,  t.  II.— 
De  Tbou,  llv.  III.  —  Morert,  Grand  Dict.  hist. 

Toussaint  ( François- Vincent),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  vers  1715,  mort  à  Berlin, 
en  1772.  Il  se  fit  recevoir  avocat ,  mais  négligea 
bientôt  le  barreau  pour  se  donner  aux  lettres. 
D'abord  partisan  du  diacre  Paris,  en  l'honneur 
de  qui  il  écrivit  des  hymnes  latins,  il  se  lia  en- 
suite avec  les  encyclopédistes,  sans  toutefois 
atandonner  entièrement  le  jansénisme.  Son 
livre  sur  les  Mœurs  ayant  été  condamné  au  feu 
par  arrêt  du  parlement,  le  6  mai  1748,  il  crai- 
gnit pour  sa  sûreté  personnelle,  et  se  réfugia  à 
Bruxelles,  où  il  rédigea  une  gazette  française 
qui  soutenait  l'Autriche  contre  la  Prusse.  Malgré 
les  attaques  violentes  qu'il  avait  dirigées  contre 
Frédéric  II,  il  accepta  après  la  paix  les  offres  de 
celui  qu'il  avait  appelé  «  le  brigand  du  Nord  »,  et 
se  rendit  a  Berlin  en  qualité  de  professeur  de 
logique  et  de  rhétorique.  La  faveur  dont  il  jouit 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  manque  de 
tact ,  la  vanité  et  des  paroles  peu  mesurées  le 
firent  exclure  de  la  cour.  On  assure  que  cette 
disgrâce  abrégea  ses  jours.  Le  seul  ouvrage  de 
Toussaint  qui  ait  eu  du  retentissement  a  pour 
titre  les  Mœurs,  par  Panage  ;  Amst.  (  Paris  ) , 
1748,  in- 12  et  in -4»,  édition  dont  il  ne  reste 
que  quelques  exemplaires.  Il  fut  réimprimé  à 
Amst.,  1760,  1763,  in-12;  puis,  avec  des  cor- 
rections, à  Berlin,  1767,  1771,  in-12;  et  traduit 
en  allemand.  D'après  Grimm,  c'est  un  recueil 
de  lieux  communs  qu'on  trouve  partout  ;  d'après 
La  Harpe,  il  est  remarquable,  comme  le  pre- 
mier livre  où  l'on  se  soit  proposé  un  plan  de 
morale  naturelle ,  indépendant  de  toute  croyance 
religieuse  et  de  tout  culte  extérieur.  ■  Le  livre 
des  Mœurs,  dit  Palissot,  étonna  par  des  prin- 
cipes hardis,  auxquels  on  n'était  point  accou- 
tumé lorsqu'il  parut.  Il  eut  même  assez  de  cé- 
lébrité pour  qu'on  le  lui  disputât.  »  Prémont- 
val,  les  abbés  Richard  et  Nonnotte  attaquèrent 
ce  livre  dès  son  apparition,  et  ce  fut  pour  le 
défendre  que  Toussaint  publia  des  Éclaircisse- 
ments en  1762,  in-12.  On  a  encore  dn  même  : 
Essai  sur  le  rachat  des  rentes  et  rede- 
vances ;  Londres,  1751,  in -»•;  —  Histoire  des 
passions,  ou  Aventures  du  chevalier  Shrvop; 
La  Haye,  1751,  2  vol.  In-12;  Amst.,  1751, 
in-12:  roman  philosophique,  qui  aurait  été,  selon 
l'auteur,  Irad.  de  l'anglais;  — des  Mémoires, 
dans  le  recueil  de  l'Acad.  de  Berlin.  Il  a  aussi 
traduit  de  l'anglais  et  de  l'allemand  quelques  ou- 
vrages, notamment  le  Dictionnaire  de  méde- 
cine (1746,  6  vol.  in-fol.) ,  avec  Diderot  et 
Kidous ,  et  des  Extraits  des  œuvres  de  Get- 
lert  (1768,  2  vol.  in- 12).  Il  a  rédigé  les  v- 
thles  sur  la  jurisprudence  dans  les  1. 1  et  II  île 
V Encyclopédie  ;  il  a  travaillé  au  Journal 
étranger,  donné  trois  volumes  du  Journal  de 
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Gauthier  d'Agoty,  sous  le  titre  d'Observations 
sur  la  physique,  et  contribué  à  la  fondation  du 
Journal  littéraire,  publié  à  Berlin  de  1772  à 
1776. 

Pabssot,  dans  le  Nécrolog*  des  hommes  célèbres, 
»uo.  1773.  —  Mémoires  de  VAe.  de  Berlin,  1779.  —  La 
lUrpe,  Court  de  ItUér.  —  Grlmis,  Cotres».,  t.  I. 

TOCSSJMXT-LODVERTORR.  Voy.  LOUVER- 

TOU8TAIW   (  Charles-François  ) ,  érudit 
français,  né  au  Repas  (diocèse  de  Séez),  le  15 
octobre  1700,  mort  a  Saint- Denis,  près  Paris, 
le  Ier  juillet  1754.  Issu  d'une  ancienne  famille 
du  pays  de  Caux,  il  prit  l'habit  de  Saint-Benoît 
en  17 18,  dans  l'abbaye  de  Jumiéges.  Appelé  en 
1723  au  monastère  de  Bonne-Nouvelle  à  Rouen , 
pour  y  apprendre  le  grec  et  l'hébreu,  il  voulut 
connaître  les  principes  des  langues  orientales,  et 
étudia  en  même  temps  plusieurs  langues  mo- 
dernes. Ordonné  prêtre  en  172U  à  Avranches,  il 
composa  dans  le»  cinq  années  suivantes  plu* 
sifurs  écrits  6ur  divers  points  de  philosophie  et 
de  théologie.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de 
travailler  avec  dom  Tassio  (  voy.  ce  nom  )  à  une 
«diuon  des  œuvres  de  Théodore  Sluditc.  En 
1747  il  s'établit  à  Paris  pour  surveiller  l'im- 
pression de  ses  Éclaircissements  sur  la  di- 
plomatique (Paris,  1748.  2  vol.  in-4°).  il  tra- 
vaillait à  un  liouvtau  Traité  de  diploma- 
tique en  français  lorsqu  il  mourut,  dans  l'ab- 
baye de  Saint- Denis,  après  quarante  jours  d'une 
maladie  douloureuse  et  aiguë,  causée  par  l'excès 
«le  travail.  On  a  encore  de  lui  :  De  l  Autorité 
des  miracles,  in-4%  sans  nom  d'auteur;  — 
La  Vérité  persécutée  par  l'erreur»  Recueil 
de  divers  ouvrages  des  saints  Pères,  sur  les 
grandes  persécutions  des  huit  premiers  siè- 
cles de  l'Église;  La  Haye,  1733,  2  vol.  in  12; 
—  Défense  des  titres  de  l'abbaye  de  Saint- 
Oaen  de  Rouen  ;  Rouen,  1743,  in  4°;  —  Nou- 
veau traité  de  diplomatique  ;  Paris,  1750- 
65,  6  vol.  in-4°,  avec  dom  Tassin. 

Smo  Eiooe,  à  la  téle  do  t.  Il  de  la  Diplomatique.  - 

*rerr.  Btbltoor.  normande. 

TorjTTBE  (  Antoine  Augustin  ),  érudit 
français,  né  le  13  décembre  1677,  a  Riom, 
mort  le  25  décembre  17 1 8,  à  Paris.  Il  élait  fils 
d'un  avocat.  Après  avoir  fait  d'excellentes  élu- 
des sous  les  PP.  de  l'Oratoire ,  il  embrassa  la 
tie  religieuse  en  1698,  dans  l'abbaye  des  béné- 
diclios  de  Vendôme,  où  il  fut  ordonné  prêtre  en 
l*î>2.  Il  professa  jusqu'en  1712  la  philonmliie 
et  la  théologie  à  Vendôme,  à  Saint  Benoit- su r- 
Loàic  et  a  Saint-Denis.  Il  veuait  de  préparer 
une  nouvelle  édition  des  couvres  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem  lorsqu'il  mourut,  dans  l'abbaye 
de  Sain- Germain  des  Prés.  Celte  édition,  enri- 
chie de  notes  savantes  et  de  la  vie  de  saint  Cy- 
rille, fut  publiée  par  dom  Maran  (Paris,  1720, 
in- fol.). 

U  Orl.  RiUioth.  MU.  do  la  Congréç.  de  Suint- 
Heur. 

TOWM.r.v  (  James  jt  auteur  dramatique 
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anglais,  né  en  1714,  à  Londres,  où  il  est  rr.orl, 
le  15  juillet  1778.  Peu  de  temps  après  son  en- 
trée dans  les  ordres,  il  prêcha  avec  succès,  et 
obtint,  par  le  crédit  de  lady  Spencer,  la  cure  de 
Saint-Bennet ,  à  Londres,  et  un  autre  bénéfice, 
dans  l'Essex.  Plus  tard  il  devint  professeur  de 
grammaire  à  l'hôpital  du  Christ,  et  en  1759 
principal  de  l'école  des  marchands  tailleurs,  qu'il 
dirigea  jusqu'à  sa  moi  t.  Tout  en  se  distinguant 
par  ses  vertus  domestiques,  il  fut  uu  joyeux 
compagnon  et  eut  l'amitié  de  Garrick,  auquel  il 
dut  la  cure  lucrative  de  Hendon,  dans  le  Mid- 
dlesex,  et  qu'il  aida,  dit-on,  dans  ses  travaux 
littéraires.  Il  est  lui-même  l'auteur  d'une  farce 
célèbre,  High  Life  below  stairs,  représentée  en 
1759,  et  <|iii  est  restée  au  théâtre.  Townley  passe 
aussi  pour  avoir  beaucoup  aidé  Hogarth  dans  la 
composition  de  Y  Anal  y  sis  of  lie  au  t  y  ;  car  l'é- 
rudition du  peintre  était  tout  entière  dans  son 
crayon.  Townley  fut  admiré  comme  prédica- 
teur ;  mais  on  n'a  imprimé  que  quelques-uns  de 
ses  sermons. 

Gent/emon's  Magazine,  t.  LXXV.  -  Wllwn,  Hist.  oj 
Merthants  tailors  Sekooi.  -  Baker,  Bloçr.  dramatica. 

TOWNSHBftD  (Charles,  vicomte),  homme 
d'État  anglais,  né  en  1676,  mort  le  21  juin 
1738,  à  Rainham  (Norfolk).  Sa  famille  était 
originaire  de  Norfolk.  Son  père ,  Horace,  l'un 
des  chefs  du  parti  presbytérien,  avait  con- 
couru au  rétablissement  de  Charles  11,  et  reçu 
en  récompense  de  son  zèle  monarchique  une 
pairie  (1662),  puis  le  titre  de  vicomte  (1671).  Lu 
jeune  Charles  eut  une  jeunesse  studieuse  et  ap- 
pliquée ;  de  bonne  heure  il  se  fit  remarquer  dans 
la  chambre  des  lords,  et  ce  fut  en  pleine  con- 
naissance de  cause  qu'il  sortit  des  rangs  des  to- 
ries pour  se  donner  au  parti  whig.  La  charge  de 
garde  du  sceau  privé  marqua  son  entrée  dans 
les  affaires  (1702).  A  l'avéncment  de  la  reine 
Anne  il  fut  occupé  à  l'étranger,  et  adjoint  à 
Marlboroogh  pour  négocier  dans  les  conférences 
de  Gertniydêmberg  (1709)  ;  puis  il  se  rendit  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires  à  La  Haye,  et  at« 
tacha  son  nom  à  un  traité  secret  (  barriertrea- 
ty),  par  lequel  l'Angleterre  s'engageait  à  faire 
des  Pays-Bas  espagnols  une  sorte  de  rempart 
entre  l«;s  Étals  généraux  et  l'ambition  de  la 
France.  Le  parlement  de  1712  accueillit  ce  trailé 
avec  des  cris  d'indignation,  et  le  dénonça  comme 
un  acte  de  trahison  envers  la  reineet  le  royaume. 
Le  triomphe  des  tories,  qui  repoussaient  obsti- 
nément tout  semblant  de  paix,  avait  alors  éloigné 
lord  Townshend  de  la  scène  politique,  et  il  n'y 
reparut  qu'avec  Georges  I«r,  qui  lui  laissa  le 
soin  de  composer  son  premier  cabinet  (sept. 
17 14).  Il  y  appela  Robert  Walpole,  son  heau- 
frère,et  le  comte  Slanhope;  mais,  quoique  simple 
secrétaire  d'État,  il  y  eut  en  réalité  la  première 
place.  Celte  administration,  qui  fut  signalée  par 
la  répression  de  l'insurrection  jacobite  et  réta- 
blissement des  législatures  septennales,  ne  tarda 
pas  à  déplaire  à  ce  qu'on  appelait  le  parti  hano- 
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vrien,  c'est-à-dire  aux  mailresâes  et  aux  favoris 
du  roi.  Townshend,  d'uo  caractère  impétueux, 
brusque,  ne  voulut  se  prêter  à  aucune  transac- 
tion, et  défendit  énergiquement  les  intérêts  du 
pays.  Il  fut  éloigné  du  conseil  (  loavril  17 17),  et  sa 
retraite  entraîna  celle  de  Walpole  et  de  ses  col- 
lègues. La  réconciliation  ménagée  entre  le  roi  et 
le  prince  de  Galles  facilita  aux  amis  de  ce  der- 
nier leur  retour  au  pouvoir.  Townshend  entre 
autres  succéda  à  Stanhope  (juin  172l),etapporta 
cette  fois  plus  de  réserve  et  d'adresse  dans  ses 
rapports  avec  les  courtisans  en  faveur.  Son  cré- 
dit ne  fit  que  grandir  lorsque  Georges  II  monta 
sur  le  trône;  mais  à  la  suite  des  discussions 
orageuses  qu'amena  la  signature  du  traité  de 
Séville,  ou  de  la  quadruple  alliance ,  il  donna 
sa  démission  (15  mai  1730),  et  alla  s'établir  à 
Rainham  (1).  Il  renonça  pour  le  reste  de  sa  vie  à 
s'occuper  de  politique,  et  refusa,  malgré  les  plus 
pressantes  sollicitations,  de  remettre  le  pied  à 
Londres.  Townshend  fut  un  ministre  capable  et 
honnête,  et  surtout  un  habile  diplomate;  il  joi- 
gnait a  une  profonde  connaissance  des  intérêts 
européen»  un  esprit  solide  et  très-orné.  Marié 
deux  fois ,  il  eut  douze  enfants ,  entre  autres 
Charles,  qui  hérite  de  ses  titres,  mort  le  1 2  mars 
1764,  et  Georges,  amiral,  mort  en  1769. 

Memoln  o/ tralpot*.  -  l  ord  Stanhope.  Hi$t.  of  En- 
çtandfrom  thê  ptace  of  Vtreckt.  —  English  c*rfop_ 
ologr. 

Townshend  (George*,  marquis), petit  fils  du 
précédent,  né  le  28  février  1724,  mort  le  14  sep- 
tembre 1807.  11  était  filleul  du  roi  Georges  1er. 
Ayant  pris  le  métier  des  armes,  il  assista  aux 
batailles  de  D*ttingeo,de  Fontenoy,de  Culloden, 
et  de  Lawfeld.fut  ensuite  envoyé  dans  le  Ca- 
nada, et  dirigea  les  opérations  de  l'armée  après 
la  mort  de  Wolfe  ;  ce  fut  comme  général  en 
chef  qu'il  reçut,  le  18  septembre  1759,  la  capi- 
tulatioD  de  Québec.  Après  avoir  concouru  en 
Allemagne  a  la  victoire  des  alliés  à  Fillinghau- 
sen  (1701),  il  rejoignit  le  contingent  anglais , 
placé  sons  les  ordres  du  comte  de  Lippe,  et  prit 
|>art  à  la  campagne  de  Portugal  jusqu'à  la  paix 
de  1?6J.  Élevé  aurangde  feld-maréchal,  il  rem- 
plit sous  le  règne  de  Georges  III  les  charges 
de  directeur  général  de  l'artillerie  et  de  vice- 
roi  d'Irlande.  Il  reçut  en  1784  le  titre  de  comte 
de  Leicestcr  et  le  31  octobre  1787  celui  de  mar- 
quis Townshend. 

Townshend  (Charles),  frère  du  précédent, 
né  en  1725,  mort  le  4  septembre  1767,  à  Londres. 
Au  jugement  d'Horace  Walpole  il  joignit  de 
bonne  heure  aux  qualités  de  l'homme  d'État 
une  ambition  démesurée,  beaucoup  de  vanité, 
l'esprit  d'intrigue  et  peu  de  préjugés.  Dès  son 
entrée  dans  les  communes  (1747),  il  se  fit  con- 
naître comme  orateur  de  premier  ordre.  Atta- 
ché aux  whigs,  il  subit  les  vicissitudes  de  son 

(l)  Avant  de  te  retirer.  Il  eut  avec  Walpole  dm  que- 
relle violente  dan*  laquelle  le»  drui  txoui  frerr»  ne  - 
contentèrent  pai.  dit-on,  d'échanger  de» 
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parti:  on  le  vit  successivement  membre  de  l'a- 
minuté  (1474).  trésorier  de  la  chambre  (1754), 
secrétaire  de  la  guerre  (1761),  secrétaire  du 
commerce  et  des  colonies  (1763),  payeur  général 
de  l'armée  (1765),  et  chancelier  de  l'échiquier 
(1766).  Chacune  des  administrations  dont  il  fit 
partie  dura-  une  année  à  peine,  quelquefois 
moins,  et  il  n'y  joua  qu'un  rôle  secondaire.  Le 
roi  venait  enfin  de  s'adresser  à  lui  pour  compo- 
ser un  ministère,  lorsqu'au  moment  de  réaliser 
sa  plus  chère  ambition  Townshend  succomba, 
en  quelques  jours,  à  une  fièvre  maligne.  Il  avait 
épousé  en  1735  la  fille  unique  du  ducd'Argyle, 
veuve  du  fils  aîné  du  duc  de  Ruccleuch,  et  avait 
obtenu  pour  elle  la  baronnie  de  Greenwich. 

Cbatam.  Corrtipondtnct.  —  H.  Walpole ,  lutter  t.  — 
Ma&sey.  HUt.  nf  the  relj/n  of  George  ///.  —  EnçtUh 
cyclop.,  blojfr.  —  Coltina,  pttroQt. 

tozzi  (Luca),  médecin  italien,  né  le  21  no- 
vembre 1638,  à  Frignano,  près  d'A versa,  mort 
le  il  mars  1717,  à  Naples.  Envoyé  fort  jeune  à 
Naples,  il  y  étudia  les  humanités  chez  les  jésuites, 
puis  la  médecine  sous  Onofrio  Riccio ,  fameux 
professeur  du  temps.  A  peine  reçu  docteur 
(1661),  il  attira  sur  lui  l'attention  des  savants 
par  les  bonnes  observations  qu'il  publia  sur  la 
comète  de  1664.  Bientôt  après  il  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  querelle  suscitée  par  un  médecin 
novateur,  nommé  Scbastiano  Bartoli,  et  dont 
l'autorité  de  Galien  était  le  prétexte  (1666);  au 
fond  il  s'agissait  d'établir  les  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  et  la  cour  de  Rome  en  jugea 
ainsi ,  puisqu'elle  fit  imposer  silence  aux  dispu- 
teurs,  qui  s'étaient  partagés  en  deux  camps,  les 
investiganti  et  les  discordant*,  sans  parler 
des  disciples  de  Porta ,  qui  s'appelaient  les  se- 
creti.  Tozzi  s'était  prudemment  rangé  au  parti 
des  orthodoxes.  Aussi  fit-il  dans  sa  profession 
une  fortune  rapide,  dont  il  était  digne  du  reste 
par  son  habileté  et  par  l'étendue  de  se»  connais- 
sances. Chargé  en  1678  de  suppléer  à  la  fois 
Tommaso  Cornelio  et  Andréa  Goinez,  on  le  vit 
monter  en  chaire  jusqu'à  quatre  fois  par  jour. 
Lorsqu'il  devint  professeur  en  titre  (1694),  par 
le  choix  unanime  de  ses  collègues,  les  élèves 
affluèrent  à  son  cours ,  on  ils  l'entendaient  dis- 
serter avec  autant  d'éloquence  que  de  savoir  sur 
la  médecine,  les  mathématiques,  la  philosophie, 
l'astronomie,  la  physique,  etc.  A  ces  fonctions  il 
ajouta  celles  de  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de 
l'Annonciadc  et  de  médecin  général  du  royaume 
de  Naples.  En  1695,  il  remplaça  le  célèbre  Mal- 
pighi  dans  le  double  emploi  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  Rome  et  de  médecin  particulier 
d'Innocent  XII,  et  ses  soins  prolongèrent,  contre 
les  apparences ,  la  vie  de  ce  pontife.  II  s'était 
mis  en  route  pourMadrid,où  l'appelait  Charles  II, 
lorsqu'il  apprit  à  Milan  la  mort  de  ce  prince; 
l'amour  du  pays  le  ramena  à  Naples ,  où  le  duc 
de  Medina-Celi ,  alors  vice-roi,  le  combla  d'hon- 
neurs. Ona  de  Tozzi  les  ouvrages  suivants,  com- 
posés sous  l'Influence  de  van  Helmont  et  de  Syl- 
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vu»  :  RacondUa  natw  x  opéra  jam  détecta , 
uto  etrca  cotnetam  dissent ur;  Naples,  1665, 
ia-12;  —  Medicina  theoretica;  Lyon  et  Avi- 
gnon, 1081-86,  2  part.,  in  8°;  —  In  Hippo- 
eratu  Aphorismos  commentaria;  Naples, 
1(93,  2  vol.  io-4«;  —  H  or  arum  aquinoctia- 
fan»  expositio;  ibid.,  1706,  în-4°;  —  //I  /i- 
4run»  arfis  medicina/w  Qaleni;  Padoue, 
t7ii,  iii-4*.  Le  recueil  de  ses  oeuvres  a  été  pu- 
blié à  Venise,  1721,  5  vol.  in-4°. 

Gh»aa.  £fapi  academict ,  t.  1er.  p.  Ht.  —  Niceron, 
utmrim,  t  XVII.  -  Chaufrplc.  Nouieau  DieUKUt.  - 
l'omliti  Ut.  di  mpoH.  t  III.  —  IHogr.  inéd. 

TOXZO.  Voy.  Labi  (Giovanni). 

tbabba  (Quintus),  poète  comique  romain, 
mut  vers  130  av.  J.-C.  Il  était  plus  jeune  que 
T«r«ce ,  et  il  fut,  par  ordre  de  date,  un  des 
derniers  de  celte  pléiade  de  poètes  latins  qui 
transportèrent  sur  la  scène  romaine,  en  l'appro- 
priant aux  mœurs  du  temps,  le  théâtre  des  poètes 
athéniens  de  la  comédie  nouvelle.  Il  figure  le 
huitième  wir  la  liste  de  Sedigitus,  où  Plaute  n'est 
qoe  te  second  et  Térence  le  sixième.  Comme  il 
m  reste  de  loi  que  quelques  vers,  il  est  impos  - 
sible d'émettre  une  opinion  personnelle  sur  son 
talent  ;  il  faut  accepter  le  jugement  de  Varron, 
qui,  tout  en  assignant  la  première  place  à  Titi- 
nius  et  à  Térence  pour  la  peinture  des  carac- 
tères, signale  Trabea,  à  coté  d'Attilitis  et  de  Cœ- 
tilios,  comme  un  maître  dans  l'art  du  pathé- 
tique. Les  courts  fragments  de  Trabea  out  été 
recueilli*  par  Rothe  :  Poetarum  Latii  sceni- 
enrum  fragmenta,  t.  Il,  p.  58.         L.  J. 

4oU»-Oile,  XV,  t».  -  Clceroo.  Tutcvl.  Quett.,  IV,  si  ; 
D*  Aiufcu,  II.  »  -  Varron,  Liaç.  lot.,  V. 

trachalcs  (Galei-ius) ,  orateur  romain, 

vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  On  ne 

sait  rien  de  sa  carrière  oratoire  et  politique,  qui 

sans  Houle  avait  été  longue  et  brillante,  puisqu  il 

aLeignit  une  des  premières  charges  de  l'État.  Il 

était  consul  avec  Silins  Italicus  lorsque  Néron 

tomba  «lu  trône  (68).  Son  amitié  avec  Othon,  sa 

parenté  avec  Galeria  Fundana,  femme  de  Vitcl- 

lius,  loi  permirent  de  traverser  sain  et  sauf  la 

période  des  troubles  civils  qui  suivit  la  mort  du 

dernier  prince  de  la  famille  de  César.  Quintilien 

le  cite  comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  son 

temps;  Tacite  prétend  qu'il  composa  les  dis- 

cours  qu'Ofhon  prononça  dans  son  court  prin- 

arat  II  rapporte  plusieurs  de  ces  discours,  mais 

Bs  sont  trop  fortement  marqués  de  l'empreinte 

de  rtustorfen  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à 

un  autre  qu'a  Tacite  lui-même.  L.  J. 

T***.  _  Qatnillleo,  VI,  s-,  ▼III.  S;  X,  j;  Xtl  8,  io. 
-  Beyer,  Orator.  roman,  fragmenta.  —  M/m.  de 
fMad.  in  iuur.,  le  »erte,  L  VII. 

*«act  (  Stvtt  ou  Estct  de)  ,  nom  d'une 
bnifc  originaire  d'Écosse.  Walter  Stctt,  un 
*e»  RrotiUhornmes  qni  accompagnèrent,  en  1420, 
I**  moites  de  Buehan*  et  de  Douglas  à  la  cour 
<k  France,  fut  nn  des  archers  de  la  garde  écos- 
de  Charles  VII.  Il  obtint  de  Louis  XI  des 
J**re»  de  naluralité  et  la  seigneurie  d'Assay, 
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en  Berri.  Ses  descendants  se  firent  remarquer 
dans  la  carrière  des  armes;  ils  devinrent  barons 
de  Paray  -  le  -  Fraisil ,  comtes  et  marquis  de 
Tracy  (l).  Nous  citerons  les  trois  qui  suivent  : 
Tracy  (Bernard  Destutt  de),  écrivain  as- 
cétique, né  le  25  août  1720,  à  Paray. le- Fraisil, 
près  Moulins,  mort  le  14  août  1786,  à  Paris.  A 
seize  ans  il  fit  profession  chez  les  théatins,  et 
passa  toute  sa  vie  dans  une  retraite  profonde, 
occupé  d'oeuvres  de  piété  et  de  travaux  litté- 
raires. Une  santé  fort  délicate  ne  lui  permit  pas 
même  d'avoir,  dans  son  ordre ,  d'autre  emploi 
que  celui  de  mattre  des  novices;  cependant,  il 

I  parut  quelquefois  dans  la  chaire  chrétienne ,  et 
c'est  lui  qui  prononça,  en  1753,  à  Moulins,  le 
panégyrique  de  la  mère  de  Chantai ,  lors  de  sa 
béatification.  Le  P.  Tracy  a  publié  :  Confé- 
rences ou  exhortations  à  l'usage  des  maisons 
religieuses;  Paris,  1765,.  1783,  in-12;  —  Con- 
férences ou  exhortations  sur  les  devoirs  des 
ecclésiastiques  ;  Paris,  1768,  in-12;  —  7Vai/d 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne;  Paris,  1770, 
2  vol.  in-12;  —  Vie  de  saint  Gaétan  de 
Thiernd  fondateur  des  Théatins ,  suivie  de 
notices  sur  les  BD.  Jean  Marinon,  André 
Avelin  et  Paul  Burali  d'Arezzo,  de  la  même 
congrégation;  Paris,  1774,  in-12;  —  Nouvelle 
Retraite  à  l'usage  de  toutes  les  communautés 
religieuses;  Paris,  1782,  in-12;  —  Vie  de  saint 
Bruno ,  fondateur  des  Chartreux,  avec  di- 
verses remarques  sur  le  même  ordre;  Paris, 
17S5,  in-12  :  il  fait  en  quelque  forte  l'histoire 
des  chartreux,  et  donne  des  détails  intéressants 
sur  les  généraux  de  cet  ordre,  sur  les  hommes 
distingués  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus  qui 
en  sont  sortis,  sur  les  changements  qu'a  subis 
la  règle ,  et  sur  les  maisons  des  chartreux  en 
France. 

Chautloo  et  Drlandiae,  Diet.  kist.  vnitértet. 
tract  (Antoine- Ixmis 'Claude  Destitt, 
comte  de),  célèbre  philosophe,  neveu  du  précé- 
dent, né  le  ;0  juillet  1754,  dans  le  Bourbonnais, 
mort  le  9  mars  1836,  à  Paris.  Son  père,  Claude- 
Char  les- Louis,  né  en  1723,  mort  en  1  <  06,  com- 
manda à  Minden  une  compagnie  des  gendarmes 
de  Flandre,  et  devint  en  1763  maréchal  de  camp. 

II  commença  sous  les  yeux  de  sa  mère  de  bonnes 
études  classiques,  qu'il  alla  compléter  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg.  Il  y  excella  surtout  dans  les 
exercices  du  corps,  maniant  bien  un  cheval, 
habile  aux  armes,  intrépide  à  la  nage,  lançant  la 
paume  avec  dextérité  et  dausant  avec  grâce.  Il 
inventa  même  une  contredanse  qui  a  été  long- 
temps connue  sous  son  nom.  En  quittant  l'uni- 
versité il  entra  dans  les  mousquetaires  de  la 
maison  du  roi,  (tassa  comme  capitaine  dans  le 
régiment  de  Royal- Dauphin,  et  à  vingt-deux  ans 
devint  colonel  en  second  du  régiment  Royal-Ca- 
valerie (1776).  Peu  après  il  épousa  M"*  de  Dur- 
ci) Cette  dernier*  terre,  tltaée  en  NlteroaU.  leur  vlrt 

par  aManee.  (Voy.  de  Sooltralt,  Armoriai  du  Bourbon- 
nais, p.  ttt;  Fr.  Michel,  Ut  Émisais  tn  France,  t.  f'J. 


Digitized  by  Google 


5G3  ÏR 

fort-  Ci v tac,  petite-nièce  du  duc  de  Penthièvre, 
et  celui-ci  le  mit  à  la  tête  du  régiment  de  son 
nom.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  prit  une 
part  active  aux  opérations  de  l'assemblée  provin- 
ciale du  Bourbonnais.  Élu,  le  24  janvier  1789, 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  il  sié- 
gea à  coté  de  son  ami  La  Fayette.  Au  printemps 
de  1792,  il  reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp 
et  le  commandement  de  toute  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée du  nord;  mais  à  l'approche  du  10  août 
M.  de  Tracy  se  lit  donner  un  congé  illimité, 
et  s'établit  avec  sa  famille  à  Auteuit,  o-i  il  se 
livra  a  l'étude  dans  la  société  de  Condorcet  et  de 
Cabanis.  Il  tut  violemment  arraché  à  ses  tra- 
vaux, et  arrêté  comme  sus|>ert,  le  2  novembre 
1793.  Enfermé  a  I  Abbaye,  puis  aux  Carmes,  il 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  octobre  1794.  C'est 
dans  les  méditations  solitaires  de  la  prison  qu'il 
reconnut  la  véritable  voie  de  sou  esprit;  quittant 
Lavaisier  pour  Locke  et  Condillac,  il  laissa  l'ob- 
servation des  phénomènes  de  la  matière  pour  la 
recherche  «les  lois  de  l'intelligence.  Sur  la  pré- 
sentation de  Cabanis,  il  fut  nommé  membre  as- 
socié de  l'Institut  national ,  dès  sa  création,  dans 
la  classe  des  sciences  morales  et  poli  tiques.  M.  de 
Tracy  ne  tarda  pas  à  soumettre  à  ses  collègues 
les  Mémoires  qu'il  réunit  et  refondit  plus  tard 
|K>ur  en  laire  ses  Éléments  d'idéologie .  Ils  eu- 
rent aussitôt  du  retentissement ,  et  leur  auteur 
fut  entouré  de  considération.  Nommé  membre  et 
secrétaire  d'un  comité  d'instruction  publique  éta- 
bli pré*  du  ministre  de  l'intérieur,  il  concourut 
à  la  réorganisation  de  l'enseignement.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  au  nombre  des  trente  premiers 
sénateurs.  En  1803,  Bonaparte  réorganisa  l'ins- 
titut, supprima  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  changea  le  titre  de  membres 
associés  en  celui  de  correspondants.  M.  de 
Tracy  fut  attache  en  celte  qualité  à  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes.  La  suppres- 
sion de  celle  des  sciences  morales  était  faite 
dans  I  intention  surtout  de  frap|K*r  la  société  phi- 
losophique et  trop  indépendante  d'Auleuil ,  dont 
faisaient  partie,  avec  Tracy,  Cabanis,  Volney, 
Carat,  Chénier.Ginguené,  Thuiot,  Daunou.  Cette 
société  cependant  ne  se  dispersa  jioinl,  et  M.  «le 
Tracy,  qui  prenait  peo  de  part  aux  actes  du  corps 
politique  dont  il  était  membre  ,  partageait  son 
temps  entre  la  rédaction  de  ses  ouvrages  et  des 
conversations  avec  ses  amis.  En  IROs,  il  entra 
dans  l'Académie  française  à  la  place  de  Cabanis. 
En  1814,  il  vota  la  déchéance  de  l'empereur,  et 
passa  dans  la  chambre  des  pairs  (1;;  il  s'éleva 
avec  force  contre  la  réaction  de  1815,  refusa  de 
prendre  part  aux  procès  politiques ,  par  le  motif 
qu'il  n'existait  pas  de  loi  spéciale  déterminant 
les  formes  de  la  procédure  devant  la  chambre 
des  pairs,  et  repoussa  toutes  les  lois  contraires  à 
l'esprit  et  aux  établissements  «le  la  révolution. 

f!)  Il  Int  comprit  dan«  t'ordonnance  du  }l  août  :»17, 
arec  le  litre  de  comte  qu'il  avclt  cta«<J  dp 
17». 
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Lorsque  l'Académie  des  sciences  morales  fut 
réorganisée,  en  1832,  il  fut,  ainsi  que  Degerando, 
adjoint  aux  dix  membres  alors  vivants  de  l'an- 
cienne classe  pour  former  le  noyau  de  la  nou- 
velle Académie,  mais  il  n'y  parut  qu'une  seule 
fois.  Il  était  tombé  en  vieillissant  dans  une  graude 
tristesse,  causée  par  la  perte  «le  ses  amis,  par  «Y 
discrédit  de  ses  opinions  philosophiques,  que 
remplaçaient  les  doctrines  de  l'école  éclectique, 
et  augmentée  par  une  pénible  infirmité  :  il  était 
devenu  presque  aveugle,  et  n'avait  d'autre  dis- 
traction que  de  se  faire  lire  Voltaire.  Il  vit 
venir  la  mort  sans  crainte  et  sans  regrets,  et 
quitta  «loucement  la  vie,  a  l'âge  de  quatre-vin*| 
deux  ans.  Destult  de  Tmy  avait  uue  àme  droite, 
un  caractère  ferme,  et,  sous  des  dehors  calmes, 
un  cœur  passionné.  D'ordinaire  aimable,  il  deve- 
nait froid  et  sec  envers  ceux  qu'il  n'estimait  pas. 
Ses  ennemis  l'appelaient  Têtu  de  Tracy;  mais 
ses  belles  qualités  faisaient  le  charme  de  ses  amis, 
qui  furent  nombreux  (1).  On  admirait  surtout 
chez  lui  un  rare  courage  coutre  les  douleurs  mo- 
rales et  les  souffrances  physiques,  et  qui  ne  se 
démentit  jamais  (2).  On  peut  dire  qu'il  a  «lonné 
le  rare  spectacle  d'une  parfaite  harmonie  entre 
l'intelligence  et  le  caractère;  sa  vie  a  été  le.  pur 
reflet  d'une  longue  i«lée,  c'est-à-dire  d'un  cons- 
tant amour  pour  la  liberté. 

La  philosophie  «le  Destult  de  Tracy  est  le 
sensualisme  de  Condillac,  poussé  à  ses  dernières 
conséquences  avec  une  rigueur  presque  mathé- 
matique. Partant  aussi  de  la  sensation,  comme 
source  unique  de  toutes  les  fonctions  de  l 'entende- 
ment ,  la  regardant  aussi  comme  le  principe  de 
toutes  les  facult -s,  il  n'imita  pas  l'illogisme  de 
Condillac,  qui  laissait  subsister  chez  l'homme  une 
ftme  inactive  et  inutile  :  il  la  supprima.  Tout 
se  passait,  selou  lui,  entre  le  cerv.au,  doué 
d'une  force  particulière,  qu'il  ne  cherchait  pas  à 
définir,  et  les  objets  extérieurs  produisant  des 
impressions  sur  les  nerfs.  L'impression  trans- 
mise au  cerveau  devenait  une  sensation  .  si  l'ob- 
jet était  présent;  un  souvenir,  si  l'objet  était 
absent;  un  rapport,  s'il  y  avait  plusieurs  objets; 
un  raisonnement,  s'il  y  avait  plusieurs  rapports  : 
ce  mouvement  du  dehors  au  dedans  produisait 
donc  la  connaissance.  L'action  était  produite  par 


(l|  It  tarait  obliger  avec  beaucoup  de  délicate 
1S«K>.  lorsque  la  guerre  éclata  cotre  la  France  et  la 
l>ruv,e,  lilt.ïube  prrdil  une  p<  nslon  de  t  ooo  ecu«  qui  lui 
était  payée  depnl»  FrodOrlc  II  rl  qut  f  •rmatt  la  partu- 
la  plut  Importante  de  aon  revenu.  -  Mou  cher  confrère» . 
lui  dit  M.  de  Tracy,  je  Ml*  que  votre  prnutun  c»t  dans 
ce  inouii  ni  Mi*pt-nctur;  obliKez-mol  de  me  prendre  pour 
votre  b ^ no.nl» r  pendant  tout  le  temps  de  |.(  guerre.  • 
Bttaubr  accepta,  et  c*e*t  lui  même  qnl  a  (ait  cuaultrc 
cette  offre. 

(t)  «  Atteint  <lc  la  eatanctr,  rtlt  M.  Miguel,  jpre»  tan 
an  de  complète  réelle.  Il  partit  un  malin  de  la  rnr 
d'Anjou~S<ilntl<onorc  «an»  prévenir  perv>nn«,  ae  rcou»t 
en  flanc  a  l'irseual.  où  tb rorurall  te  ccJebrc  oculisic 
Wcniel.  i>e  fit  rperrr,  mit  nu  b-jndr.iu  Mir  se»  yruv., 
erIMnIlin*  enlevé»  dan*  «a  poehe,  et  retourna  au*»<  t'rao 
«juillement  ebra  lui  que  a'tl  renaît 
d'une  visite.  ■ 
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an  autre  mouvement  nerveux,  allant  du  dedans 
m  dehors,  et  partant  du  cerveau  lorsque  l'im- 
pre*M*>n  y  avait  suscité  le  désir.  Ainsi  se  trou- 
vaient ramenées  à  la  faculté  de  sentir  les  quatre 
facultés  qui  pour  lui  composaient  tout  l'enten- 
dement humain,  la  perception,  la  mémoire,  le 
juç«nent,  la  volonté;  ainsi  les  opérations  mé- 
caniques de  l'organisme  produisaient  tout  le  tra- 
vail de  notre  intelligence  et  enlaçaient  même  les 
dédiions  de  notre  volonté  dans  leur  cercle  fatal. 
Telle  était  l'idéologie  de  Destutt  de  Tracy,  et  il 
disait  justement  qu'il  en  avait  fait  •  une  partie 
de  la  zoologie  ».  Quelle  morale  résultait  de  ces 
principes?  Une  morale  inévitablement  égoïste. 
L'homme  avait  des  droits,  puisqu'il  avait  des 
booms  à  satisfaire;  il  avait  des  devoirs,  puis- 
que sa  nature  lui  demandait  d'employer  les 
moyens  les  plus  propres  &  satisfaire  ses  besoins. 
La  vertu  consistait  donc  pour  l'homme  à  con- 
former ses  désirs  aux  ressources  qu'il  possédait 
en  lui-même.  Quant  à  la  justice,  elle  ne  pouvait 
avoir  pour  base  que  des  conventions  sociales. 
M.  de  Tracy  commença  à  exposer  sa  théorie 
dans  le  Projet  d'Éléments  d'idéologie  à  l'u- 
sage des  écoles  centrales  (  Paris ,  1 801 ,  in-8°  ). 
n  l'appliqua  ensuite  à  l'expression  des  idées, 
■Uns  sa  Grammaire  générale  (1803,  1817, 
in-**);  aux  règles  du  raisonnement,  dans  sa  Lo~ 
?'?ue(1805,  1818,  in-8°);  aux  mobiles  et  aux 
conséquences  de  nos  actions,  dans  le  Traité  de 
la  volonté  et  de  ses  effets  (1815,  1818,  in-8°  ) 
qui  contient  en  même  temps  un  beau  traité  d'é- 
conomie politique.  Il  réunit  ensuite  ces  parties 
>eParées,  et  présenta  sa  doctrine  complète  en  un 
seul  corps  d'ouvrage,  sous  le  titre  d'Éléments 
d'idéologie  (Paris,  1817-1818,4  vol.  in-8°,  et 
I824-2S,  à  vol.  in- 18).  Rigoureusement  fidèle 
aux  conséquences  de  la  philosophie  matéria- 
liste, Hobbes  avait  conclu  au  despotisme  en  po- 
litique; M.  de  Tracy,  moins  logique,  conclut  au 
développement  de  la  liberté,  dans  son  Commen- 
taire svr  l 'Esprit  des  lois.  Il  envoya  ce  livre, 
qu'il  avait  écrit  en  1 806,  à  son  ami  le  président 
JeflVrson ,  qui  le  traduisit  lui-même  et  en  re- 
commanda l'étude  dans  les  collèges.  Le  texte 
primitif  fut  publié  a  Paris,  en  1817,  et  réimpr. 
<*a  1819,  1812,  1828,  in-8*. 

Outre  les  ouvrages  cités,  Destutt  de  Tracy  a 
publié  :  Quels  sont  les  moyens  de  fonder  la 
mr-rale ckci  un  peuple?  Paris,  1798,  in-8-;  — 
Observations  sur  le  système  actuel  de  l'ins- 
truction publique;  Paris,  1801,  in-12;  — 
Principes  Ivçigttes,  ou  Recueil  de  faits  re- 
latifs à  l'intelligence  humaine;  Paris,  1817, 
"i-*"  ;—  des  articles  dans  le  Mercure  de  France, 
•  "95-1797;  —  des  mémoires  dam  le  recueil  de 
l'Institut,  Sur  la  faculté  de  penser t  Sur  quel- 
ques questions  d'idéologie.  Sur  la  Mètaphy- 
"?«*  de  Kant,  etc.  Barbier  lui  attribue  VA na- 
h*e  raisonnée  de  /'Origine  de  tous  les  cultes 
0804,  in-8*).  J.  M. 
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de  la  philosophie  en  France  au  dix- neuvième  siècle. 
—  Degérando,  Hitt.  de  la  philosophie.  -  Rabbe  ,  Biogr. 
unir,  et  port,  des  contemp.  —  Uultot,  Discours  ae  re- 
eept.  à  l'Jcad.  Jr.  —  DM,  d'économie  polit.  —  Dict. 
des  sciences  philos,,  I.  —  M**  V.  de  Tracy,  Estais. 

TBACf  (  Alexandre- César-  Mctor-Charlts 
Destutt,  marquis  dc),  homme  politique,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  9  septembre  1781, 
mort  à  Paray-le-Fraisil  (Allier),  le  13  mars  1864. 
11  fut  élevé  avec  un  soin  particulier  par  son  père, 
qui  imprima  de  bonne  heure  à  ses  idées  un  tour 
d'esprit  philosophique.  Admis  à  l'École  polytech- 
nique en  1797,  il  devint  élève  sous-lieutenant 
<lu  génie  en  1800,  et  lieutenant  l'année  sui- 
vante. Capitaine  en  second  au  4"  bataillon  de 
sapeurs  en  1804,  il  fut  employé  au  camp  de 
Boulogne  et  à  l'armée  d'Italie.  En  1807  il  passa 
dans  l'état  major  du  génie,  servit  en  Dalmatie, 
puis  accompagna  le  général  Scbastiani  à  Cons- 
tantinople.  Il  fit  en  Espagne  les  campagnes  de 
1808  à  1811,  et  fut  blessé  à  Al  huera.  Chef  de 
bataillon  au  58e  d'infanterie  (1809),  il  prit  part  à 
l'expédition  de  Russie,  pendant  laquelle  il  tomba 
par  capitulation  aux  mains  des  Russes  avec  la 
brigade  du  général  Augereau.  Ce  fut  alors  que 
prisonnier  à  Saint-Pétersbourg,  où  une  sœur  de 
sa  tante>s'était  réfugiée,  il  courut  le  risque  d'en 
être  chassé,  sur  la  demande  de  cette  grande 
dame  émigrée.  Rentré  en  France  à  la  paix ,  il 
futnommé  colonel  (juin  1814), épousa  en  (816 
la  veuve  du  général  Letort  (tx>y,  ci-après),  et 
fut  mis  en  \nio  à  la  retraite.  Il  consacra  ses 
loisirs  à  des  études  scientifiques,  auxquelles  les 
leçons  de  son  père  l'avaient  préparé.  Elu  en  1822 
député  de  Moulins  (Allier),  il  prit  place  à  l'ex- 
trême gauche,  auprès  de  La  Fayette  (1),  et  se 
distingua  par  l'indépendance  de  son  caractère  et 
par  l'élévation  de  ses  idées.  Non  réélu  en  1824, 
par  suite  des  manœuvres  du  ministère,  il  ne 
rentra  dans  la  chambre  qu'en  1827,  et  y  fut  ren- 
voyé jusqu'en  1848,  mais  par  différents  col- 
lèges (2)  11  lutta  avec  persévérance  pour  toutes 
les  libertés,  fut  l'un  des  221,  demanda,  après  la 
révolution  de  Juillet,  ta  suppression  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique ,  vota,  bien  que  fils 
dc  pair ,  contre  l'hérédité  de  la  pairie,  signa  le 
compte-rendu  de  1832,  et  prit  souvent  la  parole  en 
faveur  des  réfugiés  politiques,  dc  l'émancipation 
des  esclaves,  de  la  liberté  d'enseignement ,  enfin , 
de  l'abandon  de  l'Algérie,  qu'il  présentait  comme 
la  plus  ruineuse  et  la  moins  assurée  de  nos 
conquêtes.  Son  opposition  n'était  d'ailleurs  ni 
systématique  ni  malveillante,  et  lors  des  dis- 
cussions orageuses  sur  le  droit  de  visite,  seul 
sur  les  bancs  de  la  gauche,  il  défendit  les  con  ■ 
ventionsde  1831  et  de  1833  comme  indispen- 
sables à  la  répression  de  la  traite  des  noirs.  En 
1841  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le  conseil  général 

(1)  Georges  dc  La  Fayette,  Ois  du  général,  avait  épousé 
la  nœur  de  Victor  de  Tracy. 

(î)  Depuis  tSVT  »  représeoU  l'arrondMeuient  de  Mou 
lins;  depuis  1S3S  jusqu'en  ta»S  celui  de  I .aigle  (Orne). 
Ko  IStt,  Il  avait  eu  le*  honneurs  d'une  double  élection 
dans  l'Ailler,  à  MouIIim  et  a  la  Pal'sse. 


TRACY 


Digitized  by  Google 


607  TRACT  - 

de  l'agriculture.  «  Esprit  et  cœur  généreux,  dit 
de  lui  M,  Guizot  (Mémoires,  II,  120),  toujours 
prêt  à  se  mettre  en  avant  pour  ce  qu'il  croyait  le 
droit  et  le  bien  de  l'humanité,  et  s'étoonant tou- 
jours des  dinicultés  qu'il  rencontrait  à  faire  par- 
tager sa  conviction  et  accepter  son  dessein.  - 
Après  la  révolution  de  1848,  M.  de  Tracy,  élu 
colonel  de  la  1»  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  se  lit  remarquer  à  la  tète  de  cette  légion 
dans  les  sanglantes  journées  de  juin.  Représen- 
tant de  l'Orne  à  l'Assemblée  constituante ,  il  y 
vota  avec  la  droite,  excepté  sur  le  bannisse* 
ment  de  la  famille  d'Orléans  (1),  et  sur  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort.  Après  l'élection  du 

10  décembre,  il  fut  désigné  par  le  choix  person- 
nel du  président  Louis -Napoléon  pour  figu- 
rer dans  son  premier  cabinet;  mais  il  fut 
évincé,  par  suite  d'une  intrigue,  du  département 
de  l'agriculture,  auquel  il  semblait  destiné  par 
ses  longues  études,  et  fut  chargé  de  celui  de  la 
marine  (20  déc  1848).  Il  perdit  son  portefeuille 
lors  du  renouvellement  du  cabinet  annoncé 
par  le  message  du  SI  octobre  1849,  et  com- 
battit dès  lors  la  politique  de  l'Élysée.  Pendant 
son  court  passage  aux  affaires,  il  avait  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  abolir  l'esclavage  dans  les  co- 
lonies françaises,  et  supprimer  l'échafaud  poli» 
tique.' Réélu  à  l'Assemblée  législative  dans  l'Orne, 

11  vota  avec  la  majorité,  protesta  contre  le  coup 
d'État,  du  2  décembre  1851,  et  rentra  dans  la 
vie  privée.  Il  se  retira  dans  sa  belle  terre  de  Pa- 
ray,  et  s'y  occupa ,  avec  succès,  d'améliorations 
agricoles.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  l'agricul- 
ture; Paris,  1857,  in-8°;  2*  édit.,  sous  le  titre 
de  Lettres  sur  la  vie  rurale,  Paris,  1861, 
in- 12  :  elles  avaient  paru  en  1847  dans  le  Jour- 
nal des  économistes.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
Souvenirs  et  un  recueil  intitulé  :  Pensées  et 
rêveries.  E.  Recnako. 

Jrchtvrt  delà  çuerrt.  —  Moniteur  univ.  —  Guizot 
Memoirt$,y\,  i«a.  —  Covllller-Fleury,  Eludtt  et  Por'- 
traUt,  p.  sis. 

tract  (  Sarah Newton,  marquise  de  ),  femme 
du  précédent,  née  le  30  novembre  1 789,  à  Stock- 
port  (Angleterre),  morte  dans  la  nuit  du  26  au 
27  octobre  1850,  à  Paray-le  Fraisil ,  était  ar- 
rière-pelite-nièce  de  l'illustre  Newton.  Amenée 
dès  1790  en  France,  elle  ne  cessa  plus  de  l'ha- 
biter. Belle  et  spirituelle,  elle  fut  admise,  jeune 
encore,  dans  la  société  de  la  marquise  de 
Coigny  (belle  mère  du  général  Sebastiani  ),  et  y 
vécut  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage  avec  le 
colonel  Letort.  Devenue  veuve  en  1815,  elle 
épousa,  en  secondes  noces,  le  28  septembre  1816, 
Victor  de  Tracy  (roy.  ci-dessus).  Elle  était 
aussi  distinguée  par  les  qualités  du  cœur  que 

(l|  Ce  fat  celai  de  te»  votes  qot  étonna  le  plu*  te* 
ami*.  La  surprise  fut  grande  »iimI  dans  la  famille  pros- 
crite, rapporte  M.  Cuvlllter-Kleury.  Le  roi  Loula-Mil- 
lippe  autant  fait  lire  la  lUte  des  représentants  qui  avalent 
voté  peur  la  loi  do  bannissement  :  «  Aaaea.  dlt-U,  quand 
U  entendit  le  nom  de  Tracy  ;  paaaoos  S  ceux  qui  oot  voté 
eootrr...  Met  enfanta,  ooblie*  les  autres.  . 


•  TRAETTA 

!  par  celles  de  l'esprit.  «  Je  ne  puis  oublier,  dit 
M.  Cuvillier-Fleury,  tout  ce  que  M.  de  Tracj  • 
dû  a  cette  femme  supérieure  et  à  ses  deux  char- 
mantes filles  pour  que  son  <*lon,  l'un  des  plus 
I  fréquentés  de  l'opposition  libérale  sous  les  trois 
I  derniers  règnes,  devint  aussi  une  des  plus  al- 
I  trayantes  réunions  de  Paris.  »  Elle  a  bit  ie> 
I  primer  à  quelques  exemplaires  une  Xotke  sor 
'  M.  de  Tracy,  son  beau-père  (Paris,  s.  d.,  in-** 
!  de  92  p.).  Née  dans  la  communion  anglicane , 
mais  attirée  dès  l'enfance  par  la  pompe  des  cé- 
rémonies catholiques,  elle  s'était  livrée,  dan*  le 
but  de  s'éclairer,  à  l'étude  des  écrivains  sacré*, 
et  avait  eu  le  courage  de  se  mettre  en  état  de 
lire  les  Pères  de  I' Kjfli.se  latine  dans  le*  texte? 
originaux  -,  ce  qu'elle  a  écrit  sur  cette  matière, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  formerait 
plusieurs  vol.  in  fol.  M.  A.  Teulet,  chargé*  et 
soio  par  une  disposition  du  testament  de  cette 
dame,  a  réuni,  pour  être  distribués  i  ses  ami»: 
Essais  divers,  lettres  et  pensées  de  if*  dt 
Tracy  (  Paris,  1852-55,  3  vol.  in-U,  tiré»  i 
150  exempt.).  On  remarque  dans  le  t  Ier,  ©sut 
la  notice  dont  nous  venons  de  parler,  le  récit 
d'un  voyage  à  Plombières,  fait  en  1808,  pu  l'au- 
teur, en  compagnie  de  Mne  de  Coigny.  Le  t.  Il 
renferme  des  études  sur  S.  Ambroise,  S.  Alh> 
nase,  S.  Antoine  et  Tertullien;  le  t.  III  connut 
des  journaux  et  souvenirs ,  des  maximes  et  pen- 
sées, et  des  lettres  intimes.  De  chacun  de  ses 
maris,  M»«  de  Tracy  eut  une  fille;  ral"w> 
femme  du  général  d'artillerie  Beuret  ;  la  cadette, 
mariée  a  M.  de  Magnoncourt.      E.  Rica**"- 

ÀvertUiement  de  rediteur,  a  la  tête  des  Euau  *> 
ren.etc.  —  Cnvllller- Flrury,  Études  kitt.  rlM'A 
ir, s.  —  Sainte-Beuve .  Cauirriet  du  lmndt\  XIII. 

TnUDBNico  (Pïetro),  doge  de  Venise,  né  i 
Pola,  mort  le  15  mare  864,  à  Venise.  Lorsque 
Giovanni  Participalio  fut  déposé  et  relégué  dans 
on  monastère  (836),  les  suffrages  du  peuple  H»i 
donnèrent  pour  successeur  Pietro  TraJenigo, 
qui  obtint  d'associer  son  fils  Giovanni  au  pou- 
voir. Sollicité  par  l'empereur  Théophile  de  se 
joindre  à  lui  pour  arrêter  les  ravages  des  Sar- 
rasins (837),  il  arma  une  flotte  de  soixante  bâ- 
timents, et  la  commanda  en  personne.  Le  corn- 
Lat  eut  lieu  dans  le  golfe  de  Tarente.  Les  Grecs 
ayant  pris  la  fuite ,  tout  l'effort  de  l'ennemi 
tomba  sur  les  Vénitiens ,  qui  eurent  presque 
tous  leurs  vaisseaux  pris  ou  submergés-  C'est 
là  le  trait  le  plus  saillant  d'un  assez  long  rçt"1. 
dont  le  dénoûment  fut  tragique.  Les  malheur* 
publics  et  aussi  la  faiblesse  du  doge  avaient 
amené  des  divisions  intestines.  Des  rixes  ^ci- 
blantes éclataient  sans  cesse.  En  se  rendant  a 
l'église  Tradenigo  fut  assailli,  an  milieu  de  son 
cortège,  par  une  bande  de  furieux  qui  étaient  de 
la  faction  Barbolani ,  et  massacré.  Orso  1er  P*r" 
t  ici  patio  lui  succéda. 

Uandoto,  fart».  -  SabelMeo,  Hat  Feiut.  -  nare. 
Hitt.de  renliê,  l.  !•». 

TRABTTA  (  Tommaso) ,  compositeur  italien, 
né  le  19  mai  1727,  à  Bilonto  (roy.  de  NapJes)» 
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toort  le  6  avril  1779,  à  Venise.  Admis  a  onze 
mm  an  conservatoire  de'  Poreri  di  Gtsu- 
Cristo,  il  reçut  les  leçons  du  célèbre  Durante; 
mais  1  ta  «oppression  de  cet  établissement  (1740), 
il  l«;sa  dans  l'école  de  San-Onofrio,  dirigée  par 
La>,  qui  fut  son  véritable  maître.  Dix  années 
Modes  firent  de  lui  un  musicien  accompli.  Dès 
mm  premier  ouvrage,  U  Farnace,  joué  au 
Iheatre  rie  San-Carlo  de  Naples  (1750),  il  obtint 
un  succès  si  brillant  qu'on  lui  demanda  pour  la 
même  scène  six  opéras  sérieux,  qui  se  succé- 
dèrent sans  interruption.  Toute  l'Italie  s'en* 
thousiasma  bientôt  jusqu'à  l'engouement  pour 
cet  artiste  :  Rome,  Florence,  Venise,  Milan  se 
le  disputèrent  à  l'envi  ;  le  duc  de  Parme  l'atta- 
cha à  sa  coor,  avec  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle (1759-1765).  Appelé  deux  fois  à  Vienne.il 
accepta  les  sujets  qu'on  lui  proposa  (  Armide  et 
lphigénie)t  et  ne  s'y  montra  inférieur  à  aucun 
rie  ceux  qui  les  avaient  traités  jusqu'alors.  Après 
avoir  dirigé  pendant  deux  ans  le  conservatoire 
rie  rOspedatetto  à  Venise,  Traelta  consentit  à 
remplacer  Galnppidans  l'emploi  de  compositeur 
rie  l'impératrice  Catherine  U  (1768).  Lorsqu'il 
mitra  la  Russie  (1775),  il  avait  ruiné  sa  santé  et 
son  pénie  à  la  fois;  les  opéras  qu'il  produisit  à 
Londres,  à  Naples,  et  à  Venise  ne  parurent  pas 
'lignes  rie  sa  haute  réputation.  «  Doué  au  plus 
haut  depré  du  génie  dramatique,  dit  Fétis,  plein 
rie  vigueur  dans  l'expression  des  sentiments 
passionnés,  hardi  dans  les  modulations  et  plus 
enclin  que  les  musiciens  italiens  à  faire  usage  de 
)  harmonie  chromatique  de  l'école  allemande, 
Traetta  parall  avoir  conçu  la  musique  de  théâtre 
tu  point  de  vue  où  Gluck  s'est  placé  quelques 
années  plus  tard.  Dans  le  pathétique ,  il  atteint 
'{i^iqurfoU  le  sublime.  »  Voici  les  titres  des 
moiteur*  opéras  de  Traetta  :  Il  Farnace  (1750), 
Eùo  (1754),  Ippolito  edAricia  (1759),  Ifigt- 
nia  ta  Aulide  (1759),  Artnida  (1760),  Sofo- 
nitba  (1761)»  Didone  abbandonata  (1764), 
temiramkde  riconosciuta  (1765). 

F*us  Bioçr.  unir  des  musiciens. 

TKACC8  (t)  [Jérôme  Bock  ).  botaniste  aile- 
taaod,  né  en  1498,  à  Heide*bach  (Bavière  rhé- 
nane), mort  le  21  février  1554,  à  Hornbach, 
l-rès  rie  Deux-Ponts.  Ses  parents,  qui  étaient  peu 
fortunés,  le  destinaient  à  l'Église  ;  il  fit  dans  cette 
rie  bonnes  études  dans  différentes  universi- 
tés de  l'Allemagne,  mais  avec  les  années  grandit 
Ffl  lui  le  dégoût  de  la  vie  cloîtrée,  et  il  alla  ouvrir 

*  Deux-Ponts  une  école  qui  devint  florissante.  En 
»Ktae  temps  la  connaissance  approfondie  qu'il 
avait  ries  plantes  lui  fit  donner  l'intendance  du 
jirdia  ducat.  La  réforme  de  Luther  trouva  dans 
T  ra^us  uo  adepte  fervent ,  il  s'engagea  même  dans 

*  taeerdoce,  et  accepta  en  1533  la  vocation  de 
l'égiùe  d'Hornbach ,  où  aux  fondions  pastorales 
<(  ajoofa  celles  de  médecin  et  d'apothicaire.  Les 
'"•"{ries  religieux  l'ayant  forcé  de  chercher 

U}  TrjJ<wiion  littorale  en  grec  de  sun  nom  patrony- 
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asile  à  Saarbruck,  il  y  demeura  deux  ans,  et  fut 
attaché  comme  médecin  a  la  cour  du  comte  de 
Nassau.  11  mourut  d'une  phthisie  pulmonaire. 
On  a  rangé  avec  justice  Tragus  parmi  les  res- 
taurateurs de  la  botanique  au  seizième  siècle. 
Il  eut  en  effet  le  mérite  d'étudier  les  plantes 
non  dans  les  livres,  mais  sur  le  sol  même,  et 
parcourut  dans  de  fréquentes  excursions  les  Ar- 
dennes,  les  Vosges ,  le  Jura,  les  Alpes  suisses  d 
les  bords  du  Rhin.  «  Ce  fut  lui,  dit  Jourdan,  qui 
le  premier  introduisit  dans  la  botanique  une  cer- 
taine méthode  dont  on  ne  trouve  encore  aucune 
trace  ni  dans  Bninfel  ni  dans  Fuchs.  Au  lieu 
de  suivre  l'ordre  alphabétique,  il  en  adopta  un 
autre,  qu'on  peut  considérer  comme  la  première 
tendance  qui  ait  été  faite  pour  arriver  à  la  mé- 
thode naturelle.  Ses  divisions  générales  sont  à  la 
vérité  fort  arbitraires,  car  il  partage  les  plantes 
en  trois  sections,  comprenant  les  arbres  et  ar- 
bustes, les  potagères  et  fourragères,  et  enfin  les 
sauvages;  mais  en  parcourant  chacune  de  ces 
classes  on  trouve  des  rapprochements  qui  sont 
naturels,  u  On  n'a  qu'un  seul  ouvrage  de  ce  sa- 
vant, intitulé  :  Neues  Krxuter-Buch  (Stras- 
bourg, 1539,  in- fol.),  et  réimpr.  dix  fois  dans 
la  même  ville  et  dans  le  même  siècle.  La  pre- 
mière édition  est  sans  figures,  celle  de  1546  en 
contient  477  et  lit  chapitres  de  plus;  mais  la 
plus  estimée  date  de  1595.  à  cause  des  additions 
de  Sebitz  et  d'Agerius  sur  les  éléments  et  les 
animaux.  Les  planches,  dessinées  par  un  artiste 
strasbourgeois,  nommé  David  Kander,  sont  cor- 
rectes, bien  qu'inférieures  a  celles  de  Fuchs,  et 
composées  avec  peu  de  goût  ;  on  les  a  publiées 
à  part  (Strasbourg,  1550,  1553,  in-4°).  La  tra- 
duction latine  de  l'ouvrage  de  Tragus  est  de 
David  Kyber  (ibid-,  1552,  in-4°  de  1200  pag., 
avec  568  fig.  ),  et  a  été  enrichie  d'une  savante 
introduction  par  Conrad  Gesner,  ami  parti- 
culier de  l'auteur.  Les  descriptions  de  Tragus 
sont  parfois  obscures  et  trop  courtes.  On  Ini 
reproche  d'avoir  dans  maint  endroit  sacrifié 
les  détails  scientifiques  au  vain  désir  d'étaler 
son  érudition.  Il  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait 
donné  la  synonymie  hébraïque  et  arabe  des 
plantes.  Plumier  a  consacré  à  sa  mémoire  un 
genre  de  la  famille  des  euphorbiacées  (tragia). 

Haller,  Blbl.  médira.  -  Jourdan,  dans  11  Biogr.mtd. 

—  Cntler,  Hist.  d«%  sciences  natur. 

trajan  (M.  Vlpius  Trajamis),  empereur 
romain,  né  à  Italica,  en  Espagne,  le  18  sep- 
tembre de  l'an  53  de  notre  ère  (  an  de  Rome  806), 
mort  à  Sélinunte  en  Cilicie,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août  de  l'an  117  (an  de  Rome 
870).  —  Le  règne  de  Trajan  est  tout  à  la  fuis 
l'un  des  plus  glorieux  et  malheureusement  l'un 
des  plus  obscurs  de  l'histoire  de  l'empire.  C'est 
à  ce  prince ,  cependant,  qu'il  faut  reporter,  pour 
être  juste,  l'inauguration  du  siècle  des  Antonins, 
qu'on  pourrait  appeler  le  siècle  de  Trajan,  mais 
auquel  la  postérité  n'a  pas  donné  son  nom,  quoi- 
qu'il en  ait  marqué  l'avènement  et  préparé  les 
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splendeur*.  Avec  lui  l'ordre  s'était  rétabli  dan* 
l'empire,  dont  il  recula  les  bornes.  Grâce  à  sa 
valeur,  le  Rhin,  le  Danube,  l'Euphrate  cessèrent 
d'être  les  barrières  du  monde  romain ,  et  malgré 
les  préoccupations  des  longues  campagnes  qui 
occu|>érent  la  moitié  de  son  règne,  les  arts, 
amis  de  la  paix ,  se  retrempèrent  au  contact  du 
génie  de  la  Grèce.  Par  une  singulière  fatalité, 
cette  grande  époque  n'a  pas  d'histoire.  Tacite, 
après  avoir  flétri  de  sa  plume  acérée  les  Tibère 
et  les  Néron,  voulait  consoler  sa  vieillesse  en  ra- 
contant les  actes  réparateurs  du  prince  sous 
lequel  il  vécut;  mais  il  n'a  pas  accompli  son 
projet.  Suétone  termine  à  Domitien  les  vies 
qu'il  nous  a  laissées  des  douze  Césars,  et  les 
biographes,  sans  talent,  sans  critique,  qui  ont 
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824  (  de  J.-C.  70  ou  71  )  que  l'empereur  Yes- 
pasien  récompensa  par  les  faisceaux  censolairej 
le  lieutenant  dont  il  avait  apprécié  les  service» 
quand  il  n'était  lui-même  que  général.  Josèpbe, 
d'ailleurs,  confirme  le  fait  en  nous  apprenant 
qu'en  effet  dès  l'année  823  le  père  de  Trajan  avait 
quitté  le  commandement  de  la  Xe  légion,  dan* 
lequel  il  avait  eu  pour  successeur  Larcins  Le- 
pidus  (1).  Quant  au  fils,  dont  la  destinée  devait 
être  si  glorieuse ,  il  apprit  la  guerre  en  la  fai- 
sant pendant  dix  années  comme  tribun  mili- 
taire, et  tout  jeune  il  se  distingua  contre  te 
Partîtes,  qu'il  devait  soumettre  un  jour  à  la  \m- 
sance  de  Rome.  Nous  ne  saurions  dire  à  qoeHf 
époque  précise  il  exerça  la  préture  ;  tout  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  Jvait  rempli 
cette  charge  antérieurement  à  l'an  86  de  notrv 
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qu'au  règne  d'Adrien.  Il  est  vrai  que  Pline  le  [  ère,  puisqu'un  passage  de  Spartien  nous  apprend, 
jeune  a  fait  un  panégyrique  de  Trajan  :  ce  serait,  |  dans  la  vie  d'Adrien,  que  ce  prince,  né  à  Rom?, 
en  faisant  la  part  de  l'éloge  officiel ,  un  précieux  en  l'an  76  (  de  Rome  829),  perdit  son  père  à  l'âge 
document  s'il  ne  datait  de  la  seconde  année  de  ,  de  dix  ans  (  de  J.-C.  86)  et  qu'on  lui  donna  pour 
l'avènement  du  prince,  au  moment  où  les  gran-  .  tuteur  son  cousin  Ulpius  Trajanos,  qui  avait 
deurs  de  son  règne  n'étaient  encore  que  des  es-  déjà  été  préteur  (2).  Trajan  a  été  consul  ordi- 
nérances.  Aussi  n'avons-noux  que  l'abrégé  de  nalre  :  les  fastes  nous  ont  donc  conservé  la  date 
Dion  Cassius  par  Xiphilin  ,  quelque*  phrases  [  de  H>n  consulat,  qu'il  exerça  dans  l'année  91  <te 
d'auteurs  bien  postérieurs ,  puis  des  médailles ,  notre  ère  (  de  Rome  844  ) ,  sous  le  règne  de 
des  monuments,  des  inscriptions, dont  l'interpré-  mitien,  par  lequel  il  fut  ensuite  appelé  à  la  M- 
tation  nous  aide  chaque  jour  à  corriger  les  inexac- 
titudes d'une  chronologie  contestée  ou  à  combler 
quelques  lacunes. 

Espagnol  de  naissance ,  Trajan  est  le  premier 
souverain  d'origine  provinciale  qui  soit  parvenu 
à  l'empire.  Sa  famille,  qui  doit  avoir  eu  quelque 
illustration  dans  sa  province,  fut  peut-être  at- 
tirée en  Italie ,  ainsi  que  d'autres  familles  es- 
pagnoles ,  par  la  faveur  dont  jouissait  leur  com- 
patriote Sénèque  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Néron.  Son  père  servit  avec  gloire 
pendant  la  guerre  judaïque,  où  il  mérita,  comme 
récompense  de  son  courage ,  les  ornements  du 
triomphe  et  les  faisceaux  consulaires.  Ce  consu- 
lat ayant  été  MibsUtué  et  n'ayant  pas  laissé  de 
traces  dans  les  monuments  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous ,  la  date  en  demeure  incertaine. 
Cependant  nous  ne  saurions  la  rapporter  qu'aux 
premières  années  du  règne  de  Vespasien.  Nous 
apprenons  en  effet,  par  Flavius  Josèpbe,  que  le 
père  de  Trajan  commandait  comme  légat  la 
dixième  légion  en  Judée  et  qu'il  fit  à  la  tête  de 
ce  corps  le  siège  de  Jaffa(l).  plus  tard  les  mé- 
dailles nous  le  montrent  gouverneur  de  la  Syrie, 
et  deux  inscriptions  grecques  prouvent  qu'en 
l'an  de  Rome  832  (de  J.-C.  79)  il  était  procon- 
sul d'Asie  (2).  Or  nous  savons  que  celte  fonc- 
tion ne  pouvait  être  remplie  que  huit  ou  dix  ans 
après  avoir  exercé  la  première  magistrature  cu- 
rule.  Il  est  donc  probable  que  c'est  en  823  ou 

(.)  »#//./*<#.,  i.  ut,  c.  T,|M. 

tr  Kckttel,  t.  111.  p.  ti  ;  cf.  t.  VI,  p.  4»v.  —  Bsck,  C.  I. 
0.,  n»  3U6  et  m».  —  Cf.  M.  Adrien  de  I  ongt^ncr.  06- 
urr/ttiom  sur  U$  monnaies  portant  r  effigie  de,  Tra- 
jan pérr.étM  la  A«m«  numismatique ,  noircllr  »e- 
rtr.  t.  IV,  ta*». 


gation  d'une  des  deux  provinces  entre  lesquellt* 
était  divisée  la  Germanie.  Si  nous  ne  nommons 
pas  tout  d'abord  cette  province,  c'est  que  nous 
croyons  devoir  nous  écarter  ici  de  l'opioioo  gé- 
néralement adoptée  ;  mais  commençons  par  cons- 
tater que  sur  les  bords  du  Rhin  comme  surcrov 
de  l'Knphrate,  dans  la  haute  position  de  com- 
mandant en  chef  comme  dans  celle  de  simple 
officier,  Trajan  sut  se  faire  aimer  de  ses  soM^ 
et  craindre  de*  ennemis  du  nom  romain.  Ceat 
pendant  sa  légation  que  le  choix  de  Nerva,  q* 
l'adopta,  vers  la  fin  d'octobre  de  Tannée  97  (* 
Rome  850),  vint  l'appeler  à  partager  letton*1, 
pour  bientôt  l'occuper  seul. 

Nerva  mourut  le  27  janvier  98  (de Rome 851  < 
et  Trajan  se  trouvai  t  a  Cologne ,  dans  la  ba»' 
Germanie ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  «h> 
mort  imprévue  C'est  sur  ce  fait,  rapporté  j»' 
Eutrope  et  par  Aurelius  Victor  (3),  qu'on 
fondé  uniquement  pour  supposer  qu'il  avait  été 
appelé  par  Domitien  au  gouvernement  èe  la 
Germanie  inférieure.  Or  une  pareille  conséquent 
ne  nous  parait  pas  ressortir,  tant  s'en  faut,  de 
l'assertion  des  deux  chroniqueurs.  Il  n'es!  nw- 
lement  probable  en  effet  que  Trajan  an  P0* 
de  son  adoption  ait  conservé  la  simple  Iég3<i,w 
que  lui  avait  assignée. le  prédécesseur  de  Nervi. 
Il  est  bien  plutôt  a  croire  qu'une  fois  revêtu  'I* 
la  dignité  de  césar  il  prit,  comme  l'avait  eu  G«r* 
manicu*  avant  lui ,  l'administration  supérieure 
de  toute  cette  partie  de  l'empire.  Nous  connais 


(i)  tttll.Jmt,t.  VI.  c.  *o,|l. 
(tj  Spart,  nt  Hadr,  c.  I. 
(S)  Voy.  Kutropc,  rtist. 
Vlct.,  EpU.,  ta. 
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.m  bien  peu  ,  ii  est  vrai,  tout  ce  qui  concerne 
U  mwrc  germanique  à  l'époque  dont  nous  Irai- 
Ions  :  cependant  l'élude  des  monuments  épigra- 
phiques  mj pplée  jusqu'à  un  certain  point  au  si- 
lence de  l'histoire,  et  nous  apprenti  oîis  par  eux 
que  vers  U  fin  du  règne  de  bomiticn  la  Ger- 
mime  supérieure  était  le  siège  d'une  guerre 
rentre  les  Suèves.  L'inscription  d'un  tribun  de 
b  première  légion  adjutrix  le  cite  comme 
axant  obtenu  dans  cette  guerre,  bello  svkbico, 
des  récompenses   militaires  sous  l'empereur 
Serti  (t),  et  cette  légion,  ainsi  que  nous  en 
itou  la  certitude,  était  cantonnée  dans  la  baute 
Germanie.  C'était  donc  sur  cette  partie  des  fron- 
tières du  Rhin  qu'on  se  battait  alors,  et  la  me- 
aice  d'une  rupture  de  la  part  des  Suèves  avait 
pa  motiver  le  choix  qu'avait  fait  Domitien  d'un 
<oUit  éprouvé  pour  administrer  cette  province. 
Ta  argument  plus  décisif  encore  pour  attribuer 
de  préférence  à  Tiajan  la  légation  de  la  Germa- 
aie  Mipérieure  est  le  passage  de  Spartien  par  le- 
quH  nous  apprenons  que  lors  de  son  adoption 
Adrien,  ion  proche  parent ,  fut  député  par  l'ar- 
mée de  M<p*ie,  où  il  se  trouvait  alors,  pour 
aller  dans  la  haute  Germanie  porter  des  félici- 
tations an  nouveau  césar  (2).  Trajan  au  moment 
oo  le  choix  de  Nerva  se  fixa  sur  lui,  alors  qu'il 
s'était  encore  que  légat ,  ne  pouvait  se  trouver 
que  dans  la  province  dont  il  avait  le  commande- 
ment, et  nous  conclurons  de  I  assertion  de  Spar- 
tieo  que  cette  province,  contrairement  à  l'opi- 
nion reçue,  était  la  Germanie  supérieure.  Une  fois 
issocié  à  l'empire,  Trajan  devait  également  ses 
tombaux  deux  provinces  où  le  retenait  l'intérêt 
iel'ÉUt,  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  des 
troubles  chez  les  Bructères,  qui  éclatèrent  vers 
cette  époque,  avaient  dû  l'appeler  dans  la  basse 
Germanie,  où  vint  le  surprendre  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père  adoptif  et  de  son  propre 
«'eoemeot. 

Nerva  mourut  le  27  janvier  de  l'an  98  de  notre 
ère  (de  Rome  851  ),  et  ce  fut  encore  Adrien  qui 
'le  U  haute  Germanie,  où  il  était  resté  en  quit- 
tant la  ttoesie,  vint  annoncer  <t  Trajan ,  alors  à 
Cologne,  qu'il  était  désormais  le  seul  chef  de 
l'empire.  Ce  fot  donc  dans  la  Germanie  iufé- 
râre  que  les  acclamations  de  l'armée  saluèrent 
*ta  t:tre  d'auguste  celui  qui  n'était  encore  que 
f^r,  et  c'est  ici  le  lieu,  dès  le  début  d'un 
légne  dont  les  événements  et  la  chronologie  ont 
oae  man  lie  si  incertaine,  de  rectifier,  grâce  aux 
DoavHles  découvertes  de  l'épigraphie,  une  date 
importante,  dont  l'inexactitude  a  été  une  cause 
de  perturbation  pour  tous  les  historiens  de  Tra- 
j*a.  Nerva  en  l'adoptant  Pavait  investi  de  la 
poV^ance  tribunitienne,  l'un  des  plus  grands  pri- 
Tfcçes  des  empereurs,  puisqu'on  vertu  de  ce 

'l  Italien,  Svppi.  à  Orelli,n*  »»89,et  Iterizinne 
***nria  ë  jjriano.  dans  lc«  Annales  de  corr.  ar- 

xxxiv,  p.  i*7. 

n  Tnjjno  a  fSfrraadoplato,  ad  gratolaUonem  eirr- 
<ti»<mi«u»,  in  fiermoninm  tup*riorem  tremsiatusett. 

\*tt  Unir,  e.  f.) 
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titre  ils  pouvaient  s'opposer  à  toute  délibération 
du  sénat  qui  eût  été  prise  sans  leur  aveu.  Or, 
on  sait  que  le  nombre  des  puissances  tribuni- 
tiennes,  dont  la  durée  ne  pouvait  dépasser  un  an  et 
qu'on  renouvelait  par  conséquent  chaque  année  à 
la  même  époque,  détermine  l'ordre  chronologique 
de  f  hacun  des  règnes  de  l'empire  en  indiquant 
sur  les  inscriptions  ou  les  médailles  la  quantité 
d'années  écoulées  depuis  l'avènement  du  prince. 
On  a  donc  cru  longtemps  que  la  seconde  puis- 
sance tribunitienne  de  Trajan  devait  dater  du 
jour  anniversaire  où  il  l'avait  reçue  pour  la  pre- 
mière fois ,  c'est-à  dire  de  la  fin  d'octobre  de 
l'année  97  (de  Rome  860) ,  pour  s'accroître  ainsi 
d'une  unité  au  même  jour  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne.  Il  n'en  était  rien,  cependant,  et  dès  lors 
les  dates  énoncées  par  les  documents  écrits  par- 
venus jusqu'à  nous  ont  paru  dans  un  tel  désac- 
cord avec  les  chiffres  inscrits  sur  les  monu- 
ments que  d'excellents  esprits  ont  essayé,  par 
les  suppositions  les  plus  erronées ,  d'expliquer 
des  contradictions  dont  on  ne  savait  comment  se 
rendre  compte.  C'est  ainsi  que  Le  Nain  de  Tille- 
mont  ,  ce  patient  et  judicieux  historien  des  em- 
pereurs, a  cru  devoir  admettre  deux  guerres 
parthiques  sous  le  règne  de  Trajan ,  et  que  le 
prince  des  numismates  allemands,  EcLhel,  tout 
en  prouvant  combien  cette  supposition  résistait 
peu  à  une  critique  basée  sur  l'examen  des  mé- 
dailles les  plus  authentiques,  n'a  pu  se  rendre 
raison  des  assertions  de  Dion  relatives  à  l'expé- 
dition de  Trajan  en  Orient  qu'en  soupçonnant 
l'historien  de  négligence  ou  d'erreur.  L'erreur 
n'était  pourtant  que  la  fausse  date  qu'on  s'obs- 
tinait à  donner  à  la  seconde  puissance  tribuni- 
tienne de  Trajau  en  supposant  que  la  première 
avait  duré,  selon  l'usage,  une  année  entière.  La 
découverte  successive  de  deux  diplômes  mili- 
taires, datés  du  quantième  du  mois  et  du  chiffre 
de  la  puissance  tribunitienne  de  l'empereur  a 
enfin  permis  de  reconnaître  une  anomalie  qu'on 
n'avait  pas  prévue  et  de  rétablir  la  concordance 
entre  des  témoignages  également  dignes  de  foi. 
Ces  deux  diplômes  étaient  datés,  l'un  du  19  jan- 
vier portant  encore  le  chiffre  delà  puissance 
tribunitienne  de  l'année  précédente  (1),  l'autre 
du  17  février  et  faisant  connaître  qu'à  ce  jour 
le  changement  était  accompli  (2).  Il  devenait 
donc  évident  que  la  substitution  d'un  chiffre  à 
l'autre  avait  dû  s'opérer  non  pas  au  mois  d'oc- 
tobre, mais  dans  l'intervalle  qui  existe  entre  le 
19  janvier  et  la  seconde  moitié  de  février.  Or, 
quel  moment  se  montrait  plus  favorable  pour 
cette  solennité  que  le  27  janvier,  c'est-à-dire  le 
jour  où  la  mort  de  Nerva  vint  donner  à  son  fils 
adoptif  le  nom  d'auguste  et  le  suprême  pou- 
voir? Le  retour  de  ce  jour  n'était-il  pas  fêté 
chaque  année  dans  le  monde  romain,  ainsi  que 
nous  le  voyons  par  les  lettres  de  Pline  et  pai 

(\)  Cardinal!,  Dipl.  imperiali,  n"  Xt. 
(t)  Arneth,  Milhtar.  dipl.t  VI,  p.  W,*qq.  -  Cf.  Hcn/ep, 
Svppl.  d  OrelH,  n»  sua. 
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TRAJAN 


le*  réponse*  Je  l'empereur,  qui  l'appelle  dits 
imperli  sut  (1)?  Quoi  de  plus  naturel  de  la  part 
de  Trajan  que  de  renouveler  une  dea  plus  belles 
prérogative*  de  l'empire  à  l'anniversaire  de  son 
avènement?  Il  faut  seulement  admettre  que  le 
prince  n'ait  compté  sa  première  puissance  tri- 
bunitienne  que  pendant  trois  mois,  de  la  fin 
d'octobre  850  au  27  janvier  851.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  évidemment,  et  cette  simple  correction  apla- 
nit des  difficultés  chronologiques  qui  semblaient 
insurmontables.  Les  rares  fragments  que  nous  a 
conservés  l'histoire  cessent  d'être  récalcitrants 
aux  monuments  d'antiquité,  monnaies  ou  mé- 


est,  à  quelques  exceptions  près,  rangée  par  sé- 
ries chronologiques,  et  que  les  exceptions  elles- 
mêmes  diminuent  a  chaque  rectification  nou- 
velle rétablissant  l'ordre  des  faits  controversé». 
Or,  la  lettre  qui  est  pour  nous  le  seul  document 
où  il  soit  question  de  l'expédition  de  Sporinna 
est  la  septième  du  second  livre,  et  nous  troovon* 
dans  cette  partie  du  recueil  les  indicatiom  né- 
cessaires pour  fixer  l'époque  de  quelques  pièces. 
C'est  ainsi  que  la  première  épllre  rend  compte 
de  la  mort  du  consul  Virginius  Rufus  et  de  l'o- 
raison funèbre  que  prononça  en  celte  occasion 
son  collègue  dans  le  consulat,  l'historien  Tacite  : 


dailles,  et  nous  reprenons  confiance  dans  des  ouvrons  les  faste.set  nous  verrons  que  tous  deux 
témoignages  qui  s'accordent  et  se  corroborent  ;  avaient  obtenu  les  faisceaux  en  l'an  de  Rome 
l'un  l'autre  au  lieu  de  se  combattre. 


Il  nous  a  donc  para  essentiel  d'établir  tout 
d'abord  une  correction  qui  appuiera  sur  des 
bases  solides  une  chronologie  jusqu'à  présent 
toute  litigieuse.  Reprenons  maintenant  la  série 
événements,  et  voyons  si  les  monuments  ne, 


850  (97  de  notre  ère).  D'autre  part,  dans» 
onzième  lettre  du  même  livre ,  Pline  annonce 
que  Julius  Ferox  est  consul  désigné  pour  l'année 
suivante,  et  Julius  Ferox  fut  consul  en  l'an  853 
(100  de  J.-C).  La  lettre  est  donc  datée  defcî 
(99?,  et  ces  onze  premières  lettres  du  second  litre 


nous  apprendront  pas  d'autres  faits  que  le  temps  j  embrassent  un  espace  d'environ  trois  année*,  de 
nousa  dérobésen  détruisant  le  plus  grand  nombre  j  850  à  852  (de  97  à  99).  La  victoire  de  Spomni 
des  documents  historiques  relatifs  à  cette  époque.  1  sur  les  Bructères  et  les  honneurs  qui  lui  lurent 
Trajan,  après  avoir  été  salué  auguste  à  Cologne  accordés  par  le  sénat  se  trouvant  annoncés  dan< 
et  y  «voir  marqué  son  avènement  par  la  prise  la  septième  lettre  semblent  dès  lors  se  placer 
de  possession  «l'un  second  tribunat,  se  montra  j  naturellement  dans  l'espace  intermédiaire  entre 
digne  de.  l'empire  en  ne  se  hâtant  pas  d'aller  j  les  deux  extrême*,  c'est-à-dire  en  98  (de  Reme 
jouir  à  Rome  dea  honneurs  suprêmes  auxquels  il  851),  probablement  à  la  fin  de  la  campagne, 
était  appelé.  Il  resta  encore  quelques  mois  en  '  époque  où  Trajan,  rentrant  comme  empereur 
les  frontières,  inspirant  aux     dans  sa  capitale,  devait  se  montrer  empre^  de 

faire  récompenser  par  le  sénat  romain  le  chef 
d'une  expédition  dont  il  avait  surveillé  lui  même 
les  préparatifs. 

Cependant,  Trajan  avait  fait  son  entrée  solen- 
nelle, non  pas  avec  la  pompe  de  se*  prédéces- 
seurs lorsqu'ils  arrivaient  montés  sur  un  dur 
île  triomphe  ou  dans  des  litières  portées  a  do« 
d'hommes  ;  mais  à  pied  ,  au  milieu  de  I*  f°ul,> 
applaudissant  à  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour 
le  peuple  romain  (i).  Un  congiaire  avait  élé  dis- 
tribué dans  cette  occasion  aux  citoyens  comme 
aux  soldats,  et  une  largesse  plus  efficace  encore 
que  ce  don  de  joyeux  avènement  pourvut  a  l'é- 
ducation des  enfants  de  condition  libre  dont  les 
parents  étaient  dépourvus  de  fortune.  Noos  vou- 
lons parler  ici  de  cette  belle  institution  d'assis- 
tance publique  dont  les  monuments  à  défaut  de* 


troupes  par  son  exemple  la  discipline  dans  les 
exercices ,  la  patience  dans  les  fatigues ,  le  cou- 
rage  dans  les  dangers;  puis  il  leur  laissa,  en  les 
quittant,  un  chef  digne  de  lui.  Nous  voulons  parler 
de  Vestricius  Sporinna,  car  nous  savons  par 
une  lettre  de  Pline  que  ce  légat  de  la  Germanie 
inférieure,  dont  Cologne  était  la  capitale,  mérita 
une  statue  triomphale  qui  lui  fut  votée  par  le 
sénat  sur  la  demande  de  l'empereur,  «  pour 
avoir  rétabli  le  roi  «les  Bructères  dans  ses  Etals 
et,  ce  qui  est  de  toutes  les  victoires  la  plus  glo- 
rieuse, n'avoir  eu  qu'à  paraître  pour  dompter  par 
la  terreur  de  ses  armes  une  nation  très-belli- 
queusc  (2).  » 

La  lettre  de  Pline  S  laquelle  nous  empruntons 
la  phrase  précédente  n'étant  pas  datée,  il  est  dif- 
ficile de  déterminer  d'une  manière  précise  l'é- 


grès,  depuis  les  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan, 
ses  créateurs,  jusqu'à  la  fin  du  haut  empire  (!)• 


poquede  la  révolte  des  Bructères,  et  cependant,  ]  historiens  nous  indiquent  les  débuts  et  les  pro- 
dans l'histoire  d'un  règne  où  la  clarté  ne  se  fait 
qu'à  l'aide  de  demi  jours  et  de  lueurs  douteuses 
rassemblés  avec  soin ,  nous  avons  intérêt  à  re- 
chercher la  date  d'un  soulèvement  que  nous 
nous  cru  devoir  présenter  comme  l'une  des 
ciuses  qui  au  commencement  de  l'année  98 
avaient  amené  Trajan  dans  la  basse  Germanie. 
Heureusement  que  si  la  correspondance  de  Pline 
n'est  paftdatée.nons  pouvons  nous  assurer  qu'elle 


(i;  v0y.  le*  leUre»  i.x.i.xr,  cm  et  cit  du  X*  ll»re 
de»  t.pitrtt  de  Pline  le  Jeune.  -  Cf.  Borgne»»,  hrriiionl 
dl  tal.gno.  Afin,  de  fliut.  archeol.,  ISW,  p  MO,  «qq. 

l«;  !..  Il,  ep.  T. 


(I)  Pline.  Paneg..  c  xau 

(t «  spsnbHin.  He  uih  et  prm$tantla  numitmttvm.  n, 
p.  WV  -  Mur»lorl,  Symbol»  Mi.  Momtitur, 
a.  174».  -  Ile  Liina.  Tavola  alimentaria  f'eUimU.  P-tm. 
1119.  —  Rorghetl,  Meereke  intorno  Idue  prtmipr*!^ 
eiimtntormm,  Bull,  de  l*ln«t  arehtol ,         p  «*J  ,r 
—  flriurn.  tie  tabula  aliment  aria  Btebianorw  > 
de  t'1n«t.  archeol .  t  XVI.  p.  i-ui.  -  n**J*rdWw.  V*  '« 
bu  Ut  alimentant*  ,•  Pirto.  US*.  —  V«y  mf  Im  Méailtte 
de  Tr»Ji.n  frappe™  en  l'honneur  de  l'auHti»ce  aU«»<*- 
Ulre  ;  Kckhel;  D.  N  F ..  I.  V|,  p.  iti-lM.  et  Cr*e». 
dalllet  impériales,  rn  ij,  h,       a  SU  do 
J>n,  I.  Il,  p.  ■  el  t«  l». 
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On  sait  qu'elle  consistait  à  placer  sur  de»  pro- 
priétés immobilières  des  sommes  considérables, 
de  telle  sorte  que  ces  propriété*  restassent  gre- 
vée» à  tout  jamais  d'une  rente  annuelle  destinée 
ï  l'entretien  des  jeunes  gens  admis  à  jouir  des 
«cours  accordée  ainsi  par  l'État.  La  surinten- 
dance de  ces  revenus  était  conliée  dans  les  dif- 
férentes régions  de  l'Italie  à  des  procurateurs, 
simples  chevaliers ,  qui  «e  trouvaient  sous  les 
ordres  d'un  administrateur  général,  personnage 
consulaire.  Si  Nerva  fut  le  premier  créateur  de 
l'institution,  d'après  les  paroles  formelles  d'Au- 
relius  Victor  (l),  Trajan  seul  lui  donna  tout  son 
développement,  ainsi  que  le  prouvent  les  asser- 
tions «le  Pline  le  jeune,  de  Dion,  et  surtout  les 
Dombreuxmooumenlsépigraphiquesou  médailles, 
parmi  lesquels  les  plus  importants  sont  les  deux 
edits  çravés  sur  bronze  trouvés  l'un  à  Velleia  , 
prè*  de  Panne,  l'autre  près  de  la  ville  de  Béné- 
veat.  Ces  inscriptions,  datées  du  règne  de  Trajan, 
nous  ont  révélé  quelles  furent  les  mesures  prises 
par  ce  prince  pour  assurer  sur  des  bases  solides 
la  perpétuité  de  sa  fondation.  L'arc  de  triomphe 
■le  Beoéveut,  qui  lui  est  consacré,  offre  dans  un 
de  ses  bas-reliefs  ta  personne  de  l'empereur,  au- 
devant  duquel  s'avancent  quatre  femmes  ornées 
de  couronnes  murales ,  symboles  des  villes  de 
lltalie.  Elles  sont  entourées  de  jeunes  enfants 
qui  adressent  au  prince  leurs  actions  de  grâcis. 
C'est  à  cette  création,  toute  récente  alors,  que 
Pline  a  fait  allusion  dans  son  panégyrique  en 
disant:  ■  Autrefois  lorsque  approchait  le  jour  du 
eongiaire,  on  voyait  des  essaims  d'enfants  attendre 
la  sortie  do  prince  et  se  presser  dans  les  rues 
«ir  son  passage.  Les  pères,  empressés  de  les 
montrer  à  sa  vue,  élevaient  les  plus  petits  au- 
dessus  de  leur  tête,  et  leur  apprenaient  à  bégayer 
des  compliments  flatteurs  ou  des  paroles  adu- 
latrices. Vous,  César,  vous  n'avez  pas  voulu 
qu'on  vous  priât,  et  tout  agréable  qu'eût  été  à 
vos  regards  le  spectacle  de  celle  génération  nais- 
sante, vous  avez  préféré,  avant  d'être  imploré 
par  eux,  les  faire  inscrire  sur  vos  listes  de  bien- 
faisance, afin  qu'élevés  par  vos  soins,  recevant 
de  vos  mains  les  aliments,  ils  sachent  dès  l'en- 
fance que  vous  êtes  le  père  commun  de  vos 
«Jjeis  (î).  - 

Celte  question  alimentaire,  si  vitale  pour  l'I- 
talie, ou  l'accroissement  démesuré  de  la  grande 
propriété  avait  appauvri  l'agriculture,  fut  résolue 
par  un  système  de  libre  échange,  par  l'abaisse- 
ment des  taxes,  par  la  création  de  nouveaux 
POfts,  par  l'amélioration  des  routes,  à  ce  point 
<!■<  nulle  province  ne  craignait  plus  la  disette. 
*t  que  le  débordement  do  Nil  n'ayant  pas  fertilisé 
osQtne  a  l'ordinaire  les  plaines  de  l'Egypte,  ce 
f*}4.  qu'on  avait  appelé  jusque  alors  le  grenier 
du  peuple  romain,  reçut  à  son  tour  les  blés  que 
tome,  abondamment  pourvue,  lui  envoya  pour 

il)  fadLispoeroMiue  natos  parenlkbu*rge»lotWftufor>tii 
Prtfieo  per  Italie  opplda  ail  JuwU  (fipif..  c.  It). 
POItowr.,  g  XXVI  et  XXVU. 
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UAN  o78 
•■  se  nourrir  (I).  ta  corporation  des  boulangers  fut 
j  réorganisée  :  Auguste  en  avait  réglé  le  service 
et  les  privilèges;  ils  furent  confirmés  et  aug- 
mentés par  Trajan,  qui  parait ,  d'après  un  texte 
nouvellement  découvert,  avoir  porté  à  cent  le 
nombre  des  membres  de  leur  collège  (2).  Toutes 
les  mesures  étaient  donc  prises  pour  assurer  la 
'  subsistance  du  peuple,  et  tandis  qu'on  encoura- 
geait ainsi  la  production,  qu'on  traçait  îles  voies 
!  nouvelles,  qu'on  réparait  les  anciens  édifices, 
qu'on  en  construisait  de  nouveaux,  la  bonne 
administration  des  revenus  de  l'État  permettait 
de  retrancher  des  impôts  onéreux.  C'est  ainsi  que 
le  droit  du  vingtième,  qu'on  levait  indistinctement 
sur  toutes  les  successions,  fut  supprimé  pour  les 
héritiers  directs  et  adouci  pour  les  héritiers  col- 
latéraux. Il  fut  aussi  permis  de  réclamer  contre 
l'adminisl ration  quand  on  se  croyait  lésé  par 
elle.  Elle  avait  cessé  d'être  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause,  et  l'on  pouvait  citer  devant  les 
tribunaux   ordinaires  le  procurateur  de  Cé- 
I  sar  (3).  Une  source  de  revenus  pour  les  empe- 
reurs précédents,  source  bien  autrement  immo- 
raie,  se  trouva  encore  supprimée  par  l'avéne- 
mentau  trône  d'un  souverain  juste  et  clément. 
On  ne  vit  plus  de  ces  confiscations  scandaleuses 
fondées  sur  des  accusations  de  lèse- majesté,  et 
la  race  des  délateurs,  qui  avait  pullulé  sous  Do- 
mitien,  fut  à  son  tour  poursuivie,  exilée.  Les  dé- 
pouilles de  tant  de  patriciens  que  leurs  richesses 
avaient  désignés  à  la  persécution,  champs,  fo- 
rêts, palais,  villas,  réunis  sous  le  dernier  des 
Flaviens  au  domaine  impérial ,  furent  vendus 
aux  particuliers  pour  augmenter  le  trésor  pu- 
blic et  combler  le  vide  qu'avait  pu  produire  le 
dégrèvement  des  impôts.  On  pouvait  désor- 
mais parler  de  liberté,  bien  qu'on  ne  l'eût,  il  faut 
l'avouer,  qu'en  espérance  et  en  paroles.  Trajan 
avait  promis  d'achever  son  œuvre  en  .rendant 
au  sénat  ses  pouvoirs  (4)  ;  mais  ces  sortes  de  cou- 
ronnements d'édifice,  sont,  semble-t-il,  diffi- 
ciles à  ériger.  Du  reste,  les  provinces  comme 
l'Italie  partici |>èrent  à  un  gouvernement  équi- 
table pour  tous ,  et  les  proconsuls  ou  les  légats , 
quel  que  fût  leur  crédit,  se  virent  obligés  de 
rendre  un  compte  sévère  quand  leurs  adminis- 
trés les  attaquaient  en  justice.  La  correspon- 
dance de  Pline,  si  intéressante  pour  l'époque 
que  nous  retraçons,  nous  apprend  à  ce  propos 

(I)  Panrçyr.,  f  XXIX  ft  XXXIII. 

(t)  IMIne  l'ancien  non»  apprend  que  la  profession  de 
boulanger  était  devenue  un  corps  de  métier  a  Rome  aprè» 
la  guerre  contre  l'eraér,  en  l'an  de  la  ville  MO.  avaot 
noire  ère  m  (//.  M»  I.  XVlll.  e.  W).  Conférée  à  propos 
de  l'action  de  Trajan  «or  le  colteçium  pUtorum,  le  pas- 
sage d'Aurellus  Victor  (Cars.,  xiii.  9)  :  «  Snoonc  perpetur 
intre  conMiltum,  reperto  flriuatoquc  pUtorura  coilegio,  » 
avec  un  autre  fragment,  retrouve  par  Angclo  Mal  (Fragm. 
fat.,  p.  56,  (  IH)  :  «  Scd  non  altos  puto  eicusando* 
quam  qui  luira  nu  nier  um  constttutl  centrnarlum  pis- 
trloura  scenndum  Uttcras  IHvl  Trajanl  ad  Sulplclum 
ilroilem  cxerceanL  » 

W  Panivtfr.,  f  XX  XVI.  Dlcltur  actori  at<|ue  rtlam  pro- 
curalorl  tuo  :  lojus  vcul,  tequerc  ad  tribunal. 

pi  Jubca  e«»c  llbrros;  erlmu»  'Panegyr.,  f  I  VI). 
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que  Marius  Priscus,  proconsul  d'Afrique,  pour- 
suivi devant  le  sénat  comme  concussionnaire , 
Tut  banni  de  Rome  et  de  l'Italie  après  une 
discossion  qui  dura  trois  jours,  pendant  lesquels 
Trajan,  présidant  comme  consul ,  ne  quitta  pas 
l'assemblée.  Caecilius  Classicus,  gouverneur  de 
la  Bétique,  était  vers  le  même  temps  dépouillé 
de  «es  biens  pour  le  même  motif,  et  n'échappait 
à  une  punition  plus  sévère  que  par  sa  mort,  sur* 
venue  dans  le  cours  du  procès  (1). 

Ce  fut  vers  l'année  101  de  notre  ère  (de  Rome 
854  )  queTrajan  quitta  sa  capitale  pour  marcher 
contre  les  Daces.  Ils  occupaient  alors  entre  la 
Tlieiss ,  les  Carpathes ,  le  bas  Danube  et  le 
Pruth ,  la  vaste  région  connue  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  banals  de  Ternes war,  de  Transyl- 
vanie, de  Valachie  et  de  Moldavie.  Déjà,  pendant 
le  règne  de  Domitieu,  les  Daces,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Décébale,  s'étaient  montrés 
agresseurs  et  avaient  plus  d'une  fois  insulté  les 
aigles  romaines  :  Trajan  voulut  réprimer  leur 
audace  et  reporter  chez  eux  la  guerre,  qu'ils  re- 
commençaient sans  cesse.  Ses  victoires  ont  fermé 
pour  longtemps  de  ce  côte  de  l'empire  la  porte 
aux  invasions  ;  mais  nous  n'avons  plus  ni  les  mé- 
moires qu'il  avait  rédigés  lui-même ,  ni  les  ré- 
cils qu'avaient  faits  de  ses  expéditions  Marius 
Maximus,  Fabius  Marcellinus,  Aurelius  Verus, 
Statius  Valens,  ni  le  poème  où  les  exploits  de  la 
guerre  dacique  étaient  chantés  par  Caniuius 
Ru  fus.  Œuvres  d'historiens,  de  poêles  ou  de 
chroniqueurs,  tout  a  péri,  à  l'exception  d'un 
maigre  extrait  de  Dion  par  Xiphiiiu,  et  nous 
resterions  sans  documents  aucuns  si  la  colonne 
Trajane  ne  nous  avait  conservé  enroulé  autour 
de  son  fût  de  marbre  le  tableau  des  deux  cam- 
pagnes delà  Dacie  (2).  Si  cette  histoire  sculptée 
nejette,  faute  de  légende,  qu'une  lueur  douteuse 
sur  la  marche  et  les  opérations  de  la  guerre 
qu'elle  représente,  du  moins  nous  offre -t-elle 
l'image  la  plus  précise  de  la  vie  militaire  des 
Romains,  dont  elle  nous  montre  les  mœurs,  les 
costumes ,  les  armes ,  les  marches ,  les  cam- 
pements, les  sacrifices,  les  batailles,  les  dé- 

(i)  Pline,  Ep -,  l.  il,  h,  u  et  l.  lit,  9. 

(J)  Voyc*  Betlort.  Colonnn  Trajana,  1M  pl.  In-fol.  — 
Clacconc,  HM  bell.  Dot  -,  nome,  1M0.U»  fol.  -  r'abreltl, 
D*  roi.  rrni  j»«te«»ui;  Rome,  itss.  -  Morelll,  Col. 
Traj.  a  f.orlo  iilust.;  Am»t .  I7M,  in-fol.  -  Colonna  7ro> 
jonu  dtsran.  ed  intaul.,  par  IVtru  Saiito-Barloll.  -  Na- 
poléon III  a  fait  mouler.  Il  y  a  peu  d'année*,  la  colonne 
Trajan r,  et  nou«  possédons  maintenant  San*  ce*  moula- 
ge» l'image  complexe  des  deux  guerres  daclque*.  Si  la 
partie  de*  bax-rcllrf*  exposée  aux  vent*  du  midi  et  aux 
ploie*  torrentielle*  qu'ils  amènent  à  Home  a  »ouMert  de* 
Injures  do  temps,  la  belle  qualité  du  marbre  de  Paro* 
emplvjé  à  la  construction  dr  cette  oeuvre  magnifique  a 
ré»t»lé  partout  ou  elle  n'était  pu  battue  par  le  sirocco. 
Les  moubftc*  en  plâtre  viennent  d'être  reproduit*  en 
bronze  par  la  galvanoplastie,  et  sont  maintenant  exposes 
au  Louvre,  dans  la  grande  salle  du  pavillon  Denon. 
—  M.  Frœhner  on  a  publie  nne  soigneuse  et  Intéres- 
sante description ,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
planches;  voy.  la  Colotnte  Trajane,  décrite  par  W. 
Fia-hner.  texte  accompagné  d'une  carte  de  l'ancienne 
Dacie  et  Illustré  par  M.  Jules  nevaux.  m  osée  Impérial 
du  Louvre;  Paris,  IMI. 
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faites,  les  victoire*,  les  pillages  et  les  triomphes. 
Voulons-nous  savoir  comment  on  réunissait  par 
un  pont  de  bateaux  les  deux  rives  d'un  fleuve , 
comment  on  oalissadait  un  camp  en  l'entourant 
de  planches  terminées  en  pointes,  comment  on 
s'élançait  à  l'assaut  d'une  ville  ennemie,  com- 
ment on  dirigeait  les  armes  de  jet,  comment  on 
manœuvrait  les  balistes,  placées  sur  des  roues  et 
mobiles  comme  notre  artillerie  légère  ?  Non» 
trouvons  tous  ces  détails  exprimés  sur  la  colonne 
de  Trajan  ;  nous  y  voyons  s'y  dérouler  les  phases 
diverses  d'une  grande  épopée,  poème  sculpté 
dont  tous  les  traits  doivent  être  empruntés  à 
l'histoire ,  mais  que  l'absence  de  légende  et  U 
perte  des  documents  écrits  contemporains  lais- 
seraient bien  confus  à  nos  yeux  si  quelque» 
pages  de  Dion  et  la  comparaison  d'autres  mo- 
numents ne  nous  permettaient  aujourd'hui  dé 
rendre  en  partie  aux  lieux  ou  aux  personnages 
leurs  noms  et  par  conséquent  leur  intérêt  his- 
torique. C'est  ainsi  que  nous  pourrons ,  par 
exemple ,  à  l'aide  de  textes  épigraphiques ,  re- 
composer en  paitie  l'armée  du  conquérant, 
I  groupant  autour  de  sa  personne  les  généraux  qui 
combattaient  sous  ses  ordres  et  partagèrent  avec 
lui  la  gloire  de  cette  longue  expédition.  On  sait 
que  dans  le  partage  des  provinces  qu'Augure 
avait  fait  avec  le  sénat,  l'empereur  s'était  réservi' 
les  pays  frontières,  où  se  trouvaient  concentres 
les  corps  d'armée  préposés  à  la  défense  du  ter- 
ritoire ou  à  l'attaque  des  contrées  insoumises  : 
le  légat  impérial  qui  régissait  ces  provinces 
avait  naturellement  le  commandement  des  lé- 
gions cantonnées  dans  leur  circonscription,  tt 
devenait  le  chef  de  tout  mouvement  opéré  par 
ses  troupes  sur  le  territoire  ennemi.  Les  deux 
provinces  limitrophes  de  la  Dacie  étaient  U 
Pannonie  et  la  Mœsie  :  c'est  de  la  que  l'année 
romaine  pénétra  chez  les  Daces.  Or, nous  savons 
aujourd'hui  quels  étaient  les  légats  de  ces  deux 
provinces.  La  Mœsie  inférieure  était  gouvernée 
par  Manius  Laberius  Maximus,  dont  Dion  cite 
les  exploits  dans  son  récit  de  la  guerre  dacique 
en  ne  le  nommant  toutefois  que  Maximus  (1);  la 
Pannonie  était  sous  les  ordres  de  Q.  Glitins 
Agricole,' dont  plusieurs  inscriptions  trouvées  a 
Turin,  sa  patrie,  nous  permettent  de  recoosti 
tuer  la  carrière  brillante  dans  les  armes  et  la 
politique  (2).  Fils  de  P.  Glitius  Gallus,  exilé  sou> 
Néron  comme  complice  de  la  conjuration  de  Pt- 
son  (3),  il  fut  tout  d'abord  questeur  sous  Yes- 
pasien,  puis  édile,  préteur,  commandant  de  U 
sixième  légion  sous  Domitien ,  U  devint  bous 

<i)  Cf.  Dloo.  I.  LXVIII,  e.  t.  et  Pline,  I.  X.  ep.  l«.  Peut- 
être  est-ce  le  même  laberius  Maximus  Clé  par  Ras»» 
Joseph*.  (««if.  Jmd- 1.  Vil,  c.f  |  comme  étant  procatatr.  r 
de  la  Judée  sous  le  légat  Lucillut  Ramis.  On  l'a  coi»f"C<3a 
a  tort  Jusqu'à  présent  avec  le  Luclus  Maximus  dont  pon< 
Dion.  L  LXV1I,  c.  u 

|»)  Cruter.CCCCX VI.  «,  T;  CCCLXVII.  t.  —  Mural  ^  COCX 
COCXI,  t,  *.  -  MalTel,  Mu$.  Ver.,  CCXIII.  a,  «.  —  Cardi- 
nal!, Mpt.  imp.,  ti°  ttt. 

il)  Tacite,  Mnn.,  XV,  71.  Cf.  Cavcdoni,  BkU,  «te**  Jgfif. 
aicheoloa  ,  tut.  p.  Il,  sqq. 
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ISma  légat  propréteor  de  la  province  de  Bel-  j  lica,  créée  par  Néron  cl  conduite  pur  Trajan  en 


nique  pour  arriver  an  consulat ,  qui  lui  permit 
«l'obtenir  de  Trajan  la  légation  consola  ire  de  la 
.  Sa  bravoure  et  son  mérite  dans  l'expé- 
Dacie  lui  valurent  d'abord  les  ré- 
compenses militaires  qu'où  accordait  aux  gé- 
mraax  vainqueurs  ;  puis,  à  la  fin  de  la  première 
guerre,  il  fut  nommé  par  le  choix  de  l'empereur 
à  un  second  consulat  (I).  Un  autre  général 
qui  a  laissé  une  grande  réputation  militaire,  ac- 
quise en  partie  dans  les  deux  guerres  daciques , 


Dacie,  d'où  elle  revint  plus  tard  occuper  la  Mœsie 
inférieure,  peut-être  la  seconde  légion  Adjutrix, 
quoique  des  documents  récents  aient  jeté  du 
doute  sur  son  intervention  dans  la  guerre  da- 
cique  (t),  plus  probablement  la  cinquième  légion 
Macédonien  (2) ,  la  quatrième  Ftavia  Fé- 
lix (3),  la  septième  Claudia,  la  onzième 
Claudia,  pta  fidélisât  treizième  Gemina  (4), 
apportant  chacune  un  contingent  de  six  mille 
légionnaires  renforcé  d'un  nombre  égal  d'auxi- 


Quietu»  (2).  Né  en  Afrique ,  il  corn-     liaires  ;  les  cohortes  prétoriennes  formant  la 


mandait  la  cavalerie  numide,  dont  les  rapides 
évolutions  rendirent  de  grands  services  à  Tra- 
jan les  plaines  du  bas  Danube,  et  que  plu- 
M«?ur» cavaliers  armés  à  la  légère,  montant  des 
chevaux  sans  bride,  représentent  sur  la  colonne 
trajaoe.  Nous  pouvons  citer  encore  Licinius 
Sera  :  compagnon  fidèle  de  Trajan,  dont  il  avait 
favorisé  l'adoption ,  il  ne  quittait  pas  ce  prince , 
auquel  M  servait  de  secrétaire  et  qui  lui  confiait 
le*  missions  les  plus  délicates.  Une  longue  ins- 
cription ne  portant  pas  le  nom  du  personnage 
auquel  elle  est  dédiée ,  mais  qoe  M.  Borglie»), 
avec  toute  la  perspicacité  de  l'érudition  la  plus 
ingénieuse,  a  prouvé  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
Snra ,  nous  apprend  que  les  éroinents  services 
qu'il  avait  rendus  dans  la  guerre  dacique  lui 
avaient  valu  la  faveur  d'obtenir  les  ornements 
du  triomphe ,  la  plus  haute  récompense  qu'on 
pût  mériter  depuis  que  les  empereurs  avaient 
gardé  pour  eux  seuls  le  privilège  de  monter  en 
triomphateurs  au  Capitole  (3).  Nous  avon9  encore 
le  nom  de  quelques  chefs  de  corps ,  tels  que 
Pomperas  Falco  (4) ,  légat  de  la  cinquième  lé- 
sion, Mirnomméc  Macédonien,  et  de  Minicius 


garde  impériale  sous  les  ordres  du  préfet  du 
prétoire,  Claudine  Livianus,  la  cavalerie  numide 
et  celle  des  Bataves  prirent  part  avec  d'autres 
légions,  dont  le  nom  sera  peut-être  révélé  par 
d'autres  monuments ,  à  ce  grand  mouvement 
agressif  qui  refoula  pour  longtemps  les  popula- 
tions du  Danube. 

Si  à  la  recherche  du  nom  des  généraux  et  à 
la  désignation  des  corps  d'armée  on  joint  l'é- 
tude topographique  du  théâtre  de  la  guerre,  si 
on  suit,  à  l'aide  des  reliefs  du  terrain,  du  cours 
des  fleuves,  de  la  direction  des  vallées,  la 
marche  probable  de  l'empereur  à  travers  les 
vastes  contrées  qu'il  dut  parcourir,  on  fait 
revivre  les  récits  perdus ,  et  les  belles  sculp- 
tures de  la  colonne  Trajane  reprennent  à  nos 
yeux  leur  valeur  historique.  Tout  porte  à  croire 
que,  pénétrant  par  lïllyrie  dans  la  Pannonie  et 
la  Mo'sie,  dont  il  faisait  sa  base  d'opérations ,  ce 
fut  en  suivant  le  cours  de  la  Save  que  Trajan 
approcha  des  bords  du  Danube.  C'est  probable- 
ment à  Singidunum ,  près  du  point  où  s'élève 
aujourd'hui  Belgrade,  qu'il  passa  en  revue  les 
différents  corps  rassemblés  sous  les  ordres  des 


Ratalis ,  commandant  une  autre  légion ,  dont  le  j  deux  légats  Glitius  Agricola  et  Laberios  Maxi 
onm  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  (5). 

Quant  à  Tannée  réunie  sous  ces  olficiers  géné- 
raux, nous  pouvons  également  reconnaître,  par 
les  monuments  épigraphiques,  quelques-uns  des 
«orpsqoi  la  composaient.  La  première  légion 
Jfiaereîa,  qu'Adrien,  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur (cornes  expeditionis  dacicsx)  (G)  dans  la 
première  des  deux  expéditions,  commandait 
ia  seconde  (7),  la  première  légion  lia- 


il!  Vojr.  li*  rftpt.  mllt.  tronvë  pré*  de  Dath  en  Angle- 
terre, rt  qui  nom  .i  fait  connaître  le  consulat  subtlllué 
r.V^teub.  I.T«om,  htliqulx  bntannico  romans ,  t,  1, 
»■  v  -Cf.  Reium-Oretll,  r#°  RUS. 

S  Voy.  «m,  Marcell,  I  XXIX,  S.  -  niw».  I.  LXVIII, 
i»,  ».  li;LXIX,  1.  -  ThcœUtiu».  Orat ,  XVI,  p.TCS; 
fcrn,  UW  -  Eu*eb«.  f/Ut.  eccl..  I  IV,  t 

«J  Vn,.  Borgne,!.  ItcrtUmt  dt  Fullçno,  Aon.  de  Ho»t. 
"rt,  t**,  p  jva. 
•s  Urmuna  topra  un  Ueritlone  del  contuU  Burbu- 

par  S.  Horyheat.  p.  M,  tqq. 
>*  *cy.  \r  Saoçiatnrt  Honmno,  lit*,  VI,  p.  270,  tqq. 
CtKeaita  Orriil.  n*  MO. 

■1)  'ny.  la  différence  que  fatt  reuortir  l'examen  des 
•*T<P»ion«  entre  le»  cnmUet  imperatonim.  espèce 
*r  «evrikT»  prives,  et  le*  cotnitet  pour  une  expédition 
•ttemtaee,  ebarge  temporaire,  qal  attachait  le  titulaire 
fFrledlander,  Uartttllvnoen  aut 
$,  etc.,  1. 1.  p.  toi . 


mus,-  puis  il  conduisit  ses  troupes  réunies  jus- 
qu'au Margns  (la  Morava),  et  de  là  à  Vimina- 
cium,  aujourd'hui  Kastolatz,  où  le  Danube,  large 
mais  tranquille  dans  son  cours,  offrait  toutes  les 
facilités  désirables  pour  y  jeter  un  pont  de  ba- 
teaux. Bientôt,  cependant,  les  Inirds  du  fleuve 
se  relèvent  en  escarpements,  et  les  derniers  con- 
treforls  détachés  de  la  chaîne  des  monts  Cat  - 
pathes  venant  expirer  sur  la  rive  gauche,  en 
face  des  contreforts  des  Balkans  sur  l'autre  rive, 
resserrent  dans  un  lit  étroit  le  fleuve,  dont  les 
eaux  tourbillonnent  sur  les  rochers  qui  en- 
travent son  cours.  Au  sortir  de  ce  défilé,  le 
fleuve  s'élargit  de  nouveau,  et  des  vestiges 
d'antiques  substructions  semblent  annoncer  qu'on 
a  tenté  sur  ce  point  un  autre  passage.  Ce  sont 
là  probablement  les  deux  routes  militaires 
que  suivirent  les  légions  romaines  pour  pé- 

G.  Hcnzen,  dans  les  ^nn.  dt  corr.  archéol.,  t.  XXXIV, 
p.  1«7,  sqq. 

(l)lbld.,  p. M.  -  Cf.Marlnl,  Fr.  Arv.%  p.  «*>. 
(«J  Henien,  Svppl.  d'Ortlli,  n« 

(S)  Bull,  archeot.,  184»,  p.  Il»,  et  Ml,  p.  IX».  -  Mu- 
ratorl,  7M,  8. 

(V)Gruler,  p.«tt.  I.  -  Bull.de  rina.  arch*  iM».  P-U. 
et  183. 
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nélrer  dan»  la  Dacie.  La  route  la  plus  occiden- 
tale conduisait,  par  la  contrée  qui  forme 
maintenant  le  Banat,  dans  la  vallée  de  la  Theiss  : 
ce  fut  celle  que  parait  avoir  prise  Trajan  (1), 
tandis  que  la  seconde  division  de  son  armée, 
traversant  le  fleuve  à  la  hauteur  d'Orsova,  re- 
montait le  cours  de  la  Czerna.  Les  deux  routes 
se  rejoignaient  au  confluent  du  Ternes  avec  la 
Bistra  :  ce  dernier  cours  d'eau  coule  au  Tond 
de  l'étroit  défilé  qu'on  a  appelé  les  Portes  de 
fer,  clef  de  la  vallée  du  Maros  et  de  la  partie 
montagneuse  de  la  Dacie  qui  l'enserre.  Parvenu 
jusque  là ,  l'armée  tout  entière  menaçait  Sarmi- 
zegetbusa,  la  capitale  de  Décébale,  représentée 
aujourd'hui  par  le  village  de  Varliély,où  l'on  a 
retrouvé  des  inscriptions  qui  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Mais  Trajan  n'était  pas  arrivé 
ainsi  au  cœur  du  pays  ennemi  sans  avoir  eu  de 
sérieux  obstacles  à  vaincre.  Non-seulement  il 
lui  avait  fallu  assurer  ses  communications  par 
des  postes  fortifié»  élevés  à  mesure  qu'il  avan- 
çait dan*  le  pays,  tracer  sa  voie  la  sape  a  la 
main  au  milieu  des  forêts  et  des  montagnes, 
traverser  sur  deux  points  le  fleuve  le  plus 
large  de  l'Europe,  il  lui  avait  fallu  encore  com- 
battre plusieurs  fois  des  races  guerrières 
et  aventureuses,  chez  lesquelles  le  mépris 
de  la  moit,  la  force  corporelle,  la  connais- 
sance du  pays  compensaient  ce  qui  leur  man- 
quait sous  le  rapport  de  la  discipline.  Trois 
salutations  impératoriales,  imper  atorii,  m,  îv, 
se  succédant  sur  les  monuments  datés  de  la 
première  guerre  dacique  (2),  de  854  à  855 
(101  à  103  de  notre  ère),  annoncent  trois  la- 
tailles  heureuses  ou  tout  au  moins  trois  grands 
succès,  obtenus  à  la  suite  d'engagements  sé- 
rieux. L'extrait  de  Dion  par  Xiphilin  parle  en 
effet  de  victoires  dont  la  première,  remportée 
dan»  une  localité  appelée  Tapa»,  dont  il  est 
difficile  de  déterminer  la  position,  avait  été 
chèrement  achetée,  puisque  le»  blessés  de 
l'armée  romaine  furent  en  si  grand  nombre 

(i|  Une  phrase  es traite  drs  mémoires  qu'avait  hissés 
Trajan ,  et  cllée  dan»  le  grammairien  Prlsclen,  Indique 
deu»  nom*  de  lieu.  sur  la  route  parcourue  par  l'empe- 
reur, qui  »e  retrouvent  dans  la  carte  de  Penttaffcr  sur  la 
vole  la  plus  occidentale  »c  dirigeant  vers  l'Intérieur  de 
la  Dacie.  Voici  le  fragment  de  plirasc  attribué  a  Trajan: 
«  Inde  Bcrxoblm,  delode  AUt  prucrulntus.  «  On  Ut  sur  la 
carte  l'eut! n^rlcn ne:  »Ber*o»la,  XII  —  Ahllis,  III.  — 
Caput  BobuM ,  X.  —  Tlblscutn.  a  Voy.  Prise  la  n  un,  dan» 
Putsch,  Avct.  lot.  gramm  tt..  p.  6m.  Cf.  trancke,  /.ur 
CrschUhte  Trajan»  und  tenter  Zettgenoutn,  etc.,  1BS7, 
p.  iW. 

(il  U  premier  monument  sur  lequel  «e  trouve  men- 
tionné le  titre  d'I  M  PERATOR  11  est  daté  de  la  »lil«  me  puis- 
sance trlbunltlenne  de  Trajan,  qui  commençj  au  î"  Jan- 
vier de  Tannée  lot  (de  Rome  >M  ',  et  prouve  uer  con- 
séquent, contrairement  à  l'a» ts  de  r'abrettl  (  Col.  Traj., 
p.  >M),qu'U  n'a  pas  été  obtenu  pendant  le  séjour  de 
Trajan  eu  Germanie,  mata  pendant  la  ituerre  diclque. 
Voy.  l'Inscription  dePouzzoles,  rapportée  par  Mnmmsen. 
/.  /V.  n»  ttf7.  —  On  ne  treuve  pas  de  monument  où  soit 
Inscrit  le  litre  d'IMPElUTOB  III,  ce  qui  prouve  que  la 
lll* salutation  Impératorlale suivit  detrés-prét  la  IV*.  La 
I v*e»t  datée  de  1a septlémé puissance trlbunltlrnue  (tos  de 
J.  C).  Voy.  les  médaille»  dé  ccUe  année  dans  EckheJ,  0. 
A.  V .,  t.  VI, p.  «il. 


qu'ils  manquèrent  de  bandages,  et  que  Trajan, 
au  dire  de  l'historien,  déchira  ses  tuniques  pour 
aider  a  leur  pansement.  Pendant  que  l'empe- 
reur se  dirigeait  ensuite  à  travers  les  montagnes 
sur  la  capitale  de  la  Dacie,  Lucius  Quietus  at- 
taquait l'ennemi  d'un  autre  côté,  faisant  ungramt 
nombre  de  prisouniers.  et  Laberius  Mavitnus, 
«'emparant  d'une  des  places  les  mieux  fortifiées, 
retenait  captive  la  soeur  de  Décébale.  Ce  prince, 
qui  avait  témoigné  plusieurs  fois  le  désir  de 
traiter,  et  auquel  Trajan  avait  envoyé  sur  sa  de- 
mande une  ambassade  composée  de  son  con- 
seiller intime  Licinius  Sura  et  de  son  préfet  du 
préloire  Claudius  Livianus,  se  vit  enfin  réduit, 
après  la  prise  de  sa  ville  capilale,  à  implorer  U 
clémence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  fut  enfin  vengée  la  défaite 
qu'avaient  subie  les  légions  romaines  comman- 
dées par  Cornélius  F  usais  sous  le  règne  deDo- 
rnitien  (l).  L'aigle  restée  alors  entre  le*  main» 
de  l'ennemi  fut  reprise  (2),  et  si  nous  ne  ron- 
naissons  pas  les  termes  précia  du  traité,  ce  que 
nous  lisons  dans  Dion  t>uffit  à  nous  apprendre 
que  Décébale  dut  accepter  les  conditions  les  |-lti* 
dures.  11  s'obligeait  a  démanteler  ses  plaiw 
foi  tes,  à  détruire  ses  arsenaux,  à  abandonner  se* 
alliances  pour  adopter  celles  des  Romains,  à 
céder  une  partie  de  son  territoire,  et  l'empereur 
exigeait  encore  qu'il  envoyât  au  sénat  romain 
d'humbles  suppliants  chargés  de  demander  la 
ratification  d'une  paix  qui  le  condamnait  à  Uni 
de  sacrifices.  Ce  fut  donc  en  triomphateur  que 
Trajan  rentra  dans  sa  capitale,  où  on  lui  décerna 
le  surnom  de  Dactctts,  qu'il  porte  désormais  sur 
les  monnaies  ou  les  monuments  (3).  L'un  de  *es 
premiers  soins  fut  de  faire  distribuer  à  son  ar- 
mée un  congiairc  (4)  et  de  récompenser  les  g<- 
néraux  qui  avaient  partagé  sa  gloire.  Oo  élail 
alors  à  la  fin  de  l'année  103  (de  Rome  8à6},et 
comme  il  avait  résolu  d'accepter  en  celle  occa- 
sion le  cinquième  consulat  qui  lui  était  oûw 
par  le  sénat,  il  désigna  pour  entrer  en  charg*1 
avec  lui  au  i,r  janvier  104  le  commandant  de 
l'année  de  Mœsie,  Laberius  Maximus,  qui  a«d 
fuit  prisonnière  la  sa>ur  de  Décébale;  pu"* 
après  quelques  jours  d'exercice,  il  céda  lur 

(t)  Cornélius  Ftiscns  était  préfet  du  préfoire  (ji»oJ  " 
fut  chargé  par  Domitlcn  de  la  guerre  contre  le»  Us», 
ou  II  fnt  surpris  et  défait  par  lea  barbares.  Va.*  i"' 
trope,  L  vu,  c,  U.  Cf.  Suétone,  Dominante-*;*" 
liai,  Eptgr.,  1.  VI,  7fi  ;  Tacite,  IM..  L  II,  "! 
I.  vil.  10. 

W  mon  Canlus  ,  I.  IA VIII,  c.  •. -  Sor  lf» se  ulplure» 
la  colonne  Ir^Jane  oo  volt.  *  l'arrivée  des  troue**  rJ( 
malnes  en  Dacie,  un  tiçnl/er  porter  la  hampe. »u  ^ 
de  laquelle  manque  l'aigle  restée  entre  le»  malt"  se  I  *° 
netnt.  Cf.  Frmhncr,  Dtter.  d>  la  colonne  trojêM.  »-  ■ 

M  Voyei  sur  le  litre  de  DiCICYS  Joint  s  U  sept *»<•  ?"  * 
sance  tribunltlrnne  de  Trsjjn  le  diplôme  «  *'  "*  c,r" 
dlnall  ;  -  Maffel,  Mut.  fer.,  p,  tto.  «,  où  l'an  a  a*.  P* 
erreur,  aln«i  que  Je  l'ai  vertûe  moi-même  so  • 
.Turin,  la  XII*  sa'utatlon  tmpératorWc  au  B*a  de  u 
llll',  conformément  à  l'original. -Bull,  éé  l'Intt  ««aw- 
mt,  p.  ai,  inscription  du  mu»ée  de  Palenoe.  -  Gniter  « 
p.  CCXLVI.  ».  -  Muratorl.p.  OXU  ï,  et  MOCCCCXUlM 

(M  Voy.  Bckhel,  D.  N.  f.,  t.  V»,  p.  ail. 
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mène  le»  faisceaux  an  commandant  de  l'armée  de 
hnoooie,  Glitius  Agricola ,  dont  la  valeur  et  tes 
«nie» lui  avaient  en  outre  valu,  pendant  lacam- 
pçitt,  les  pin»  brillantes  décorations  militaires  (  1  ). 

L'intervalle  entre  les  deux  expéditions  de  la 
Dirie  a  été  si  court,  et  elles  se  lient  tellement  par 
Ifors  résultats,  qu'on  les  a  toujours  confondues  à 
Borne,  ainsi  que  le  prouvent  les  monument*  où 
l'on  oc  |«arle  jamais  que  de  la  guerre  dacique, 
Mlum  dûcicum,  sans  établir  nulle  distinc- 
tions entre  la  première  et  la  seconde.  Il  est 
probable  que  dès  les  débuts  de  son  entreprise 
Trajan  avait  résolu  de  réduire  le  pays  en  pro- 
vince romaine  et  de  faire  de  cette  contrée  mon- 
treuse qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Transylvanie 
une  forteresse  naturelle  dont  les  positions,  dé- 
fendues par  des  légion3  ou  des  colonies,  devaient 
protéger  les  provinces  danubiennes  contre  les 
«uvales  irruptions  du  Nord.  Aussi  ne  fut-on 
pas  longtemps  à  reconnaître  dans  Décébale  un 
traître  à  la  foi  jurée.  Il  avait,  disait-on,  attaqué 
les  Jazyges,  amis  du  peuple  romain;  il  s'alliait 
aux  tribus  hostiles,  rassemblait  des  soldats, 
donnait  asile  aux  transfuges,  rétablissait  ses 
places  fortes;  enfin,  il  était  coupable  du  délit 
que  les  peuples  conquérants  ne  pardonnent  pas  : 
il  aspirait  à  recouvrer  son  indépendance;  aussi 
fut-il  .léclaré  l'ennemi  de  la  république,  et  une 
vcoode  fois  Trajan  marcha  contre  lui. 

Cette  fois ,  et  grâce  aux  travaux  exécutés  par 
les  legious  pour  faciliter  les  communications 
entre  la  Dacie  et  les  provinces  danubiennes,  la 
marche  de  l'empereur  devait  être  plus  sure  et 
plus  rapide.  Une  voie  militaire  qui  partait  des 
bords  du  Hein  et,  traversant  la  Forêt-Noire,  at- 
teignait le  Danube,  dont  elle  côtoyait  la  rive 
droite  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Pont- 
fcoxin ,  est  attribuée  à  Trajan.  Or,  bien  qu'elle 
n'ait  été  terminée,  sans  doute,  qu'après  la  sou- 
mission complète  du  pays,  on  avait  du  y  tra- 
vailler avec  ardeur  depuis  les  premiers  projets 
d'expédition  contre  les  Daces.  Un  pont,  véri- 
table merveille  de  cette  époque,  belle  entre  toutes 
par  des  chefs-d'œuvre  d'architecture,  unissait 
les  bords  du  grand  fleuve  dont  le  cours  avait  si 
longtemps  servi  de  barrière  a  l'empire.  Il  semble 
qu'une  œuvre  de  cette  importance  ait  dû  laisser 
des  traces  qui  ne  permissent  aucune  divergence 
*ot  la  position  à  lui  assigner,  et  cependant  un 
historien  estimable,  qui  s'est  occupé  avec  zèle  de 
Htiitoire  de  Trajan  et  de  son  époque,  M.  Francke, 
a  voulu  dernièrement  combattre  l'opinion  qui 
de  tout  temps  plaçait  le  pont  de  Trajan  entre 
Gladova  en  Servie  et  Turn-Severin  en  Valachie. 
Ce  serait,  d'après  lui  et  d'après  quelques  autres 
toi  vains  qui  ont  suivi  son  opinion,  à  cinq  lieues 
as-dessus  de  l'embouchure  de  l'Afuta  dans  le 

fOtt  letiplAtrc  deCardloall  n»  Xlcttliucr.  du  notée 
fcTuta  oo  en  lit  q<>c  Glltioi  Agrtcoli  a  été  récom- 
P»r  Tr>)»n  .  dans  la  Ruerre  daelqar,  UONIS.  Ml- 

"Ttuirs  cono5A.  mvrali.  vallaiw.  classic 

i'IEA.  HAST.  PVRIS.III.  VEXILUS.  III  tMiffcl.  Uus. 
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Danube,  à  l'endroit  où  il  a  cru  retrouver  les 
restes  des  villes  romaines  de  Romula  et  de  Cas- 
tranova,  qu'il  faudrait  placer  l'œuvre  gigantesque 
du  conquérant  de  la  Dacie,  et  cela  d'abord  parco 
qu'on  voit  encore  dans  le  fleuve  quelques  traces 
d'anciens  travaux,  puis  aussi  parce  que  parallèle- 
ment à  l'Aluta  se  distinguent  les  traces  d'une  voie 
romaine  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  voie 
de  Trajan  ;  mais  les  arguments  ainsi  employés 
par  Francke  en  faveur  de  son  opinion  peuvent 
être  combattus  à  l'aide  de  motifs  encore  plus 
concluants.  En  effet,  tout  en  accordant  que  dans 
les  basses  eaux  on  aperçoit  dans  la  localité  dé- 
signée quelques  vestiges  de  constructions  qui 
peuvent  appartenir  à  un  pont  de'  pierre,  il  fen- 
drait rechercher  si  les  traces  de  ces  piles  n'ap- 
partiennent pas  plutôt  au  pont  que  Constantin 
jeta  aussi  sur  le  Danube  pour  aller  combattre 
les  Goths.  Et  encore,  nous  ne  saurions  oublier 
que  le  véritable  but  de  l'œuvre  entreprise  par 
Trajan  n'était  pas  alors  de  jeter  ses  troupes  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  :  des  ponts  de  ba- 
teaux y  auraient  suffi,  comme  dans  la  première 
guerre.  L'intention  de  l'empereur  était  d'établir 
une  communication  permanente  entre  l'ancienne 
frontière  romaine  et  les  nouvelles  possessions 
de  l'empire  :  or  la  première  condition  d'une 
communication  de  ce  genre  était  de  ne  pas  être 
interrompue  par  les  crues  fréquentes  du  fleuve. 
C'est  ce  qui  serait  arrivé  alors,  comme  cela  se 
représente  encore  de  nos  jours,  dans  les  plaines 
où  M.  Francke  veut  retrouver  les  ruines  du 
pont  de  Trajan,  de  telle  sorte  que  ce  grave  obs- 
tacle ne  permet  pas  même  de  croire  que  Cons- 
tantin ait    pu  choisir  ce  point  pour  y  cons- 
truire le  pont  qu'il  a  jeté  sur  le  fleuve.  Les  ves- 
tiges de  construction  romaine  que  Ton  aperçoit 
dan9  les  basses  eaux  peuvent  être  ceux  de  quel- 
ques-unes de  ces  fortifications  qui  avaient  été 
élevées  en  grand  nombre  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  qui  auraient  été  couvertes  par  le  cou- 
rant, dont  le  lit  a  souvent  changé  en  cet  endroit. 
On  est  donc  revenu  généralement  k  l'ancienne 
tradition  qui  place  le  pont  de  Trajan  au-dessous 
des  rapides  que  forme  le  fleuve  près  d'Orsova , 
entre  Turn-Severin  en  Valachie,  prè§  de  la 
ville  de  Tschernels,  et  le  village  serbe  de  Fetislan 
ou  Gladova.  Les  anciens  historiens,  les  itinérai- 
res romains,  le  lit  resserré  du  Danube  et  ses  rives 
élevées,  qui  s'opposent  à  toute  inondation,  l'en- 
semble du  plan  de  campagne  formé  par  l'empe- 
reur, les  vestiges  des  piles,  dont  ou  a  constaté 
récemment  le  nombre  et  la  distance,  tout  se 
réunit  pour  donner  à  cette  conjecture  l'apparence 
d'une  certitude  (t).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sa- 
vons par  Procope  que  c'est  le  Grec  Apollodore , 
devenu  plus  tard  l'architecte  de  la  colonne  Trn- 
jane,  qui  avait  présidé  à  la  construction  du  pont 
dont  Dion  a  parlé  en  termes  si  pompeux.  Une 
inscription  récemment  découverte  vient  de  faire 

(l|  Voy.  le  mémoire  de  M.  J.  Awhbach  :  Vber  Tra- 
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connaître  le  nom  ancien  rie  la  Tille  qui  servait  .  pcreur  laurée,  à  droite,  et  portant  la  date  de  son 
rie  tête  rie  pont,  la  où  s'élève  aujourd'hui Turn-  I  cinquième  consulat,  puis  offrant  au  rêver*  om 
Sevcrin.  Le  marbre  porte  en  abrégé  DROBKT,  et  i  figure  virile ,  debout,  à  gauche ,  tenant  un  roseau 


semble  «Identifier  avec  la  localité  nommée  DRV- 
BETIS  sur  la  table  de  Peutfnger  (n.  C'est  encore 


et  terrassant  une  figure  de  femme  personnifiant 
la  Dacie.  Eckhel  a  cru  voir  dans  ce  type  le 


au  pont  de  Trajan  que  font  allusion  ta  médaille  |  Danube  qui  opprime  la  Dacie ,  par  allusion  aa 
grand  brome  de  cet  empereur  qui  offre  au  re-  secours  que  ce  grand  lleuve  avait  apporté  aut 
vers  la  représentation  du  pont  décoré  à  chaque  j  Romains  en  transportant  leur  (lotte  et  en  se 


extrémité  d'une  tour  surmontée  de  trois  statues, 
puis  un  monument  épigraphique  mentionnant  la 


courbant  sons  le  pont  que  Trajan  avait  jeté  sur 
ses  deux  rives  (l).  M.  Cohen,  de  son  coté,  a 


charge  de  curateur  du  pont  d'Auguste  en  supposé  que  la  figure  représentée  sur  ce  revers 
Mœsie,  et  découvert  parmi  les  ruines  de  l'an-  !  était  le  Tibre,  comme  personnification  de  Rome 


cienne  Sarmizegethusa  (2). 

Parmi  1rs  événements  de  la  guerre  où  se  re- 
trouvent sur  la  colonne,  tout  aussi  bien  que  dans 
la  première  expédition,  des  embarquements', 


terrassant  la  province  des  Daces  (2).  La  véritable 
explication,  d'après  MB*  Cavedoni,  se  trouverait 
dans  un  passage  des  lettres  de  Pline  le  jeiineqm, 
exhortant  Caninius  Ru  fus  à  célébrer  en  ver» 


dos  marches,  des  campements,  des  sacrifices,    grecs  les  merveilleux  hauts  faits  de  Trajan  dans 


des  allocutions,  des  combats,  puis  enfin  la 
retraite  des  vaincus  au  fond  de  montagnes  sau- 
vages, on  pent  suivre  le  récit  abrégé  de  Dion,  que 
nous  a  conservé  Xiphilin.  Décébale  avait  engagé 
tous  les  peuples  voisins  à  s'unir  à  lui  en  lenr 
faisant  comprendre  qu'ils  pouvaient  ainsi  con- 
server leur  irdépendance,  mais  que  s'ils  le  lais- 
saient succomber,  ils  ne  tarderaient  pas  à  suc- 
comber eux  mômes.  Jusque-là  le  Dace  était  dans 
son  droit ,  mais  il  est  accusé  par  les  historiens 
d'avoir  eu  recours  a  la  trahison  et  d'avoir  en- 
voyé en  Mfrsie ,  avant  le  passage  du  Danube 


par  l'armée  romaine,  des  transfuses  chargés    ceux  de  leurs  ennemis  qui  cherchent  a  échappa" 


la  guerre  dacique,  lui  écrit  :  dices  immisia  ter- 
ris nova  Jlumina  (3).  Cette  grande  figure  ri- 
rile  représenterait  alors  un  des  fleuves  de  la 
Dacie,  qui,  contraint  par  les  travaux  des  Romains 
à  changer  de  lit,  court  dévaster  les  champs  des 
Daces ,  et  justifierait  ainsi  l'expression  de  nota 
flumina  immisaa  terris.  Le  fait  serait  égale- 
ment représenté  sur  cette  partie  «le  la  rolonne 
où  l'on  voit  les  Daces ,  cavaliers  et  fantassins, 
submergés,  tout  à  coup,  par  un  large  conrs 
d'eau  qui  se  précipite  sur  eux ,  tandis  que  le* 
Romains  en  sûreté  sur  les  hauteurs  repoussent 


d'assassiner  Trajan,  cl  dont  les  sinistres  projets 
furent  découverts  assez  à  temps  pour  que  leur 


au  désastre.  La  rupture  volontaire  d'une  digne, 
pour  diriger  les  eaux  dan.»  un  nouveau  lit  creuse 


supplice  en  prévint  l'exécution.  Le  roi  des  Daces  .  d'avance,  serait  le  sujet  de  cette  représentation 
eut  ensuile  la  bonne  fortune  de  s'emparer  d'un  |  et  le  commentaire  du  passage  rie  Pline  (4) 


des  légats  de  Trajan,  nommé  Longinus,  dont  il        Les  Romains  avaient  pour  eux  la  supériorité 


espérait  obtenir  ponr  rançon  la  retraite  des  ar-  ;  des  armes  et  la  discipline  :  ils  curent  encore  la 
mées  romaines,  et  qui  aima  mieux  se  donner  la  \  défection  des  peuples  alliés  avec  Décébale.  L** 
mort  que  de  mettre  l'empereur  dans  la  nëres-  \  Sarmates,  les  Jazygcs,  les  Rurres  qui  s'étard 
sité  d'abandonner  un  de  ses  fidèles  compagnons 
ou  de  reculer  devant  l'ennemi  (3). 

Le  Danube  une  fois  franchi ,  l'armée  romaine 
semble  avoir  suivi  la  plus  orientale  des  deux 
routes  qu'elle  avait  parcourues  dans  la  pre- 
mière guerre  pour  gagner  le  Schyll ,  pénétrer 
dans  la  contrée  montueuse  de  Rothenlhurm  et 
fondre  de  là  sur  ta  vallée  du  Maros.  Décébale, 
incapable  de  résister  en  rase  campagne,  se  trou  - 
vait réduit  à  se  défendre,  ainsi  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  les  bas-reliefs  rie  la  colonne 
Trajane ,  dans  les  défilés  des  montagnes  ou  der- 
rière le  courant  rapide  des  eaux  qui  sillonnent  le 
pays.  C'est  à  l'un  des  faits  militaires  accomplis 
sous  tes  ordres  de  Trajan  pendant  la  guerre 
rincique, que  ferait  allusion,  d'après  l'explica- 
tion donnée  par  Mur  Cavedoni  (4),  une  monnaie 
de  Trajan  représentant  d'un  coté  la  tète  de  l'em- 


{l|  l.'in<criptb>n  complète  «en  bientôt  publiée  par 
M.  GiHlave  BulHi-re,  qui  l'a  «lèc  n*ertc.  J'en  t!oh  ta  con- 
nauvince  à  J'nMlsr  »nw  rie  M.  Léon  Renier. 

(»>  Voy  Orrlli,  313V.  —  Ackncr  et  MUller  (Ole  ramit- 
cken  intehri/ten  in  «arien |,  n»  177. 

(I;  l>ion  Cauint,  1.  I. XVIII,  £  tt  rt  tt. 
•  (i|  BulMin  Hrchtotoqkqw:  <)•  PapUs,  octobre  jSSï. 


d'abord  unis  au  prince  dace  l'abandonnèrent 
lorsque  les  légions  se  furent  emparées  de*  poste* 
les  plus  importants  qui  défendaient  de  nomea» 
l'approche  des  Portes  de  fi-r.  Désespérant  de 
pouvoir  opposer  désormais  une  résistance  efl»- 
cace,  1rs  Daces  brûlèrent  eux-mêmes  leur  der- 
nière place  de  refuge,  ainsi  qu'on  le  voit  ror J* 
colonne  Trajane.  Décébale  se  donna  la  mort: 
sa  téte  fut  envoyée  à  Rome ,  comme  nn  trophée, 
avec  les  trésors* qu'il  avait  cru  dérober  aux  Ro- 
mains en  les  enfouissant  sous  les  eaux  d  un 
torrent  dont  le  cours  avait  été  momentanément 
détourné  puis  rendu  à  son  ancien  lit  :  précau- 
tion inutile,  secret  mal  garde  et  bientôt  rérW» 
Trajan,  malgré  le  soin  cruel  avec  lequel  le  prm<.< 
barbare  avait  cm  faire  périr  Ions  ceu*  I"1 
avaient  été  employés  à  ce  travail. 


(i)  n.  y.  v .  t.  vi.  p.  us  us. 

(»•  Dtteriptton  hittorOfue  rfe* 

Cemptre  romain,  t.  Il,  p.  71. 
(«)  I..  VIII,  rp.  *.  ,irfii>rf 
(>)U  faudrait,  du  reste,  »uppo«r  dar<  crue  """^ 

hypolhèae,  et  conformément  a  h  place  W1"***  ,,. 

partie  da  Las-rellcf  «ur  ta  colonne,  que  le  W  * 

porte  a  h  première  juerrr  dacique. 
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De  retour  à  Rome,  l'empereur  célébra  sa  con- 
gelé par  un  triomphe  et  des  jeux  qui,  d'après 
i,  durèrent  cent  vingt- trois  jours.  Oo  tua 
e*  du  cirque  jusqu'à  mille  bêtes 
matants  par  jour,  et  dix  mille  gladiateurs  corn- 
tatttreot  les  uos  contre  les  autres.  Trajan,  qui  se 
u*fttrA  tl émeut  toute  sa  vie,  prenait  sa  part  de 
rttcraeU  dif  ertissements,  trop  en  faveur  auprès 
<ia  peuple  romain  pour  que  le  souverain  osât  se 
*u->tf*tre  au  spectacle  de  tant  de  sang  versé 
•bu  les  jeux  pour  célébrer  tout  le  sang  versé 
*ur  Je*  champs  de  bataille.  En  effet ,  les  armes 
romaines  ctaient  partout  triomphantes.  Corné- 
lius Palma,  légat  de  Syrie,  venait  de  terminer 
une  guerre  difficile  contre  les  Nabathéens,  qui 
plu»  d'une  mis  avaient  fait  des  excursions  sur  le 
territoire  soumis  à  son  administration,  et  s'était 
de  l'Arabie  Pétrée,  dont  il  avait  fait 


Posseivseur  des  trésors  de  Décéhale,  Trajan  sut 
employer  au  profit  de  l'État.  Il  s'occupa ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Dion r  à  embellir  la  ville,  à 
*«nëiiorer  les  routes,  à  créer  des  ports,  et  les 
ÙMcripi»oos  sur  ces  faits  sont  d'accord  avec  l'his- 
torien. Ce  sont  les  années  écoulées  entre  ses 
expéditions  de  Dacie  et  celle  contre  les  Partîtes 
lui  sont  indiquées  généralement  sur  les  bornes 
m iiti aires,  disposées  le  long  des  voies  trajanes, 
nas  trojanae,  ainsi  nommées  pour  avoir  été 
tracées  ou  rétablies  par  cet  empereur  (1).  (Test 
alors  aii&âi  qu'on  amenait  à  Rome,  du  lac  Sa  bâ- 
ti la  source  la  plus  abondante  qui  alimente 
i  aujourdlioi  la  ville  moderne.  On  a  trouvé 
en  1*30,  à  dix  milles  des  murailles  sur  la  route 
de  Braecuao,  une  inscription  où  oo  lit  que  l'em- 
perenr  Trajan,  dans  le  cours  de  sa  treizième 
puissance  tribu  ru  tienne,  étant  imperator  pour  la 
nxiernc  lois  et  cousul  pour  la  cinquième,  a  fait 
u>oduire  à  ses  frais  dans  la  ville  Vaqua  trajana 
«près avoir  acquis  la  possession  de  tout  le  terrain 
•«eessaire  pour  établir  un  aqueduc  (2).  On  n'a- 
vait de  ce  grand  travail  qu'une  vague  notion,  due 
a  Athanase  le  bibliothécaire,  et  on  en  ignorait  la 
d*te.  La  treizième  puissance  tribtinitienne  de 
Trajan  nous  apprend  qu'il  fut  terminé  dans 
«'aimée  no  (de  Rome  863)  :  l'aqueduc  avait 
trente-cinq  milles  de  longueur,  partie  sous  terre, 
partie  »ur  des  arcades.  11  fut  coupé  par  les  Gotlis 
ca  â34,  et  c'est  seulement  en  1612  que  Paul  V 
k  fit  restaurer.  M  se  termine  au  Janicule,  où  il 
feru*  aujourd'hui  la  fontaine  Pauline. 

l  u  forum  nooveau  fut  aussi  décoré  de  cliefs- 
•l'<ruuedarchitecture,  dont  les  admirables  ruines 
cliquent  encore  que  l'époque  de  Trajan  a  été  celle 
<w  l'art  romain  avait  acquis  le  style  le  plus  large 
ri  l'élégance  la  plus  majestueuse  auxquels  il  soit 
J*nrenu.  Nous  n'avons  plus  a  revenir  sur  cetle 
colonne,  type  gracieux  et  modèle  de  tous  lesmo- 

•«;  lof.  OrtlU,  n»  «os.  *-  Cf.  Annales  de  rintt.  ro- 

H  roj.  BmtU  <U  Mut.  de  eorrttp,  archéologique  de 
H*ms,  ICM,  p. 

•    V»  t       *  • 


nuroents  de  ce  genre  élevés  à  la  gloire  des  em- 
pires ou  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Plusieurs 
arcs  de  triomphe  furent  également  consacrés  au 
prince  qui  venait  de  renouveler  sous  le  gouver- 
nement impérial  les  vastes  conquêtes  de  la  ré- 
publique :  l'un  de  ces  arcs  s'élevait  dans  le  grand 
Forum,  l'autre  dans  celui  qui  prit  le  nom  de 
Trajan  et  qu'il  avait  tracé  sur  l'emplacement 
d'une  colline  unissant  autrefois  la  capitale  au 
Quirinal.  Cette  colline  fut  déblayée  complètement 
par  ordre  de  l'empereur,  et  la  colonne,  qui  s'élève 
à  cent  pieds  romain»,  indique  comme  un  gigan- 
tesque étalon  métrique,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  l'inscription  gravée  sur  sa  base,  la  hauteur 
des  terres  enlevées  pour  former  une  place  nou- 
velle. La  basilique  ulpienne,  dont  les  colonnes  de 
granit  oriental  ou  de  jaune  antique,  quoique  bri- 
sées, fout  encore  comprendre  la  richesse,  était 
surmontée  d'un  toit  de  bronze  doré  qu'admirait 
Pausania*.  A  coté  de  la  basilique  se  trouvait  une 
bibliothèque.  Sans  être  précisément  un  lettré, 
Trajan  aimait  les  lettres  et  avait  à  un  haut  degré 
le  sentiment  des  arts.  Les  statues  des  écrivains 
célèbres  ornaient  le  monument  qu'il  avait  ouvert 
comme  un  asile  glorieux  à  toules  les  produc- 
tions des  lettres  grecques  ou  latines.  Des  co- 
lonnades entouraient  un  vaste  atrium  au  milieu 
duquel  s'élevait  la  statue  équestre  du  prince  (I). 
Des  pavés  de  marbres  rares,  dont  les  débris  sont 
encore  recherchés  avec  soin,  des  portiques  élé- 
gants, le  porphyre,  le  jaspe,  les  métaux  précieux 
qui  décoraient  les  édifices  formaient  un  ensemble 
de  merveilles  que  rien  n'égalait  dans  la  capitale 
du  monde  romain.  Aujourd'hui  encore  on  ne 
pénètre  pas  dans  les  caves  des  maisons  qui  en- 
tourent le  forum  de  Trajan  sans  apercevoir 
quelque  fragment  de  cette  admirable  époque, 
tamboursdecolonnes,  chapiteaux,  soubassements 
métopes,  triglyphes,  hauts  et  bas-reliefs,  encas- 
trés dans  les  fondations  modernes.  Lorsque 
Constance  vint  pour  la  première  fois  à  Rome,  dit 
Ammien  Marcel  lin  ,  ses  yeux  furent  éblouis  par 
tous  les  prodiges  de  l'art  qui  lui  apparurent  à  la 
fois  ;  mais  ce  fut  quand  il  parvint  au  fomm  de 
Trajan  qu'il  s'arrêta  interdit,  cherchant  par  la 
pensée,  ajoute  l'historien,  à  mesurer  ces  propor- 
tions colossales  qui  défient  toute  description  et 
qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  l'homme  de  re- 
produire. Avouant  son  impuissance  et  Trappe  de 
l'effet  que  faisait  au  milieu  des  colonna  tes  du 
l'atrium  la  statue  équestre  de  l'empereur,  il  s'é- 
cria que  du  moins  il  ferait  fondre  un  cheval  île 

(l)  t.a  «laine  éqne*trc  de  Trajan  et  l'arc  de  triomphe 
■ont  fprffrntéi  sur  lea  médaille*  datée*  du  allie  me 
consulat,  dont  l'empereur  ne  fut  revêtu  qu'en. *M  (lit  de 
notre  er«l.  —  La  ba»lilque  ulplenoe,  repré»«-ntce  »ur 
plusieurs  médalllct  marquera  du  même  consulat,  aurait 
été  érigée,  d'à  pré*  l'inieriptlon  que  porte  la  ba«c  d'une 
de»  colonne*  de  la  basilique,  pendant  leaeltlème  tribunal 
de  Trajan,  c'est  â  dire  rn  celle  même  année  M»,  qui  rit 
l'empereur  accepter  lc«  fjlscraux  connulalre».  -  |j  co- 
lonne, d'après  rio«cripUon  gravée  sur  le  plcdentat,  fut 
•encrée  dan*  le  cour*  do  dii-wpileme  tribunal,  commen- 
tant au  rr  Janvier  de  fan  de  Rome  BS6  its  de  notre  ère). 
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bronze  qui  vaudrait  celui  de  Trajan  :  «■  Alors 
tous  aurez  le  cheval,  répondit  le  Persan  Hor- 
misdas,  qui  l'accompagnait;  mais  renoncez  à  le 
loger  en  si  noble  écurie  (1).  » 

Au  retour  de  la  Dacie,  Trajan  s'occupa  aussi 
de  créer  un  porl  sur  les  bords  He  la  Méditer- 
ranée qui,  dans  toute  celte  partie  de  la  crMe,  de- 
puis l'embouchure  du  Tibre  jusqu'à  la  presqu'île 
d'Argentaro,  n'.  ffrait  pas  d'abri  aux  naviga- 
teurs. Pline  nous  a  laissé  dans  une  de  ses  lettres 
le  récit  des  travaux  gigantesques  à  l'aide  des- 
quels on  formait  dans  la  mer,  en  face  de  la  ville 
de  Centumcellx ,  aujourd'hui  Cività-Vecchia, 
une  lie  artificielle  dont  les  enrochements  ré- 
sistent depuis  près  de  dix-huit  siècles  aux  plus 
rudes  tempêtes  :  «  Le  mole  qui  s'avance  à  la 
gauche  du  rivage,  nous  dit-il,  est  soutenu  par  des 
ouvrages  très-solidts.  :  on  travaille  en  ce  mo- 
ment au  môle  droit  :  en  face  est  une  Ile  qui  rompt 
l'impétuosité  des  flots  tout  en  laissant  des  deux 
côtés  une  entrée  facile  aux  bâtiments.  C'est  une 
merveille  que  cctle  digue  qui  s'élève  à  vue  d'oeil. 
De  grandes  barques  transportent  des  roches  en- 
tières qu'on  précipite  au  fond  de  la  mer  :  leur 
poids  les  affermit  et  des  monceaux  de  pierres 
dont  on  les  surcharge  les  lient  entre  elles  en 
comblant  les  interstices.  Déjà  l'Ile  apparaît  au- 
dessus  des  eaux  et  brise  les  vagues  qui  la  heurtent 
à  grand  bruit  :  bientôt  on  la  prendra  pour  une 
Ile  naturelle  (2).  »  Ce  que  Pline  prévoyait  s'est 
accompli,  et  l'œuvre  de  Trajan  sur  cette  côte  dé- 
sotée  semble  l'œuvre  de  la  Providence.  C'est  éga- 
lement à  cet  empereur  que  l'on  doit  le  canal  ar- 
tificiel qui  forme  la  branche  occidentale  du  Tibre 
et  qui  devint  la  voie  navigable  la  plus  fréquentée 
entre  Rome  et  Fiumicino.  Longtemps  le  fleuve 


tels  travaux  disposait  des  richesses  de  l'univers. 
En  effet,  les  carrières  de  granit,  de  marbre  pré- 
cieux, de  porphyre,  étaient  exploitées  dans  ta 
régions  les  plus  lointaines,  et  rien  ne  coûtait  poor 
amener  jusqu'en  Italie  ces  précieux  matériau. 
Le  canal  de  l'isthme  de  Sun,  dont  l'exécution 
rapide  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  avait  été 
soigneusement  entretenu  et  amélioré  par  Trajan, 
de  telle  sorte  que  tandis  que  Pline,  sous  le  règne 
de  Néron,  lui  conserve  encore  le  nom  <le  PtoU- 
mmts  amni*t  en  mémoire  de  Piolémée  Phîb- 


delphe.  qui  l'avait  achevé,  le  géographe  1 
l'appelle  Tpatavô;  «ot*u.6ç,  constatant  ainsi  l« 
grandes  réparations  dont  il  avait  été  l'objet  font 
Trajan.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  dms*P 
de  Ptolémée  qui  témoigne  des  travaux  exécuté* 
à  cette  époque  :  ce  sont  aussi  les  inscription*  de» 
carrières  de  granit  dont  l'exploitation  fut  «ans 
aucun  doute  une  des  causes  des  soin*  apportés 
par  Trajan  à  l'entretien  do  canal  qui  unissait  I» 
deux  mers.  On  en  pourrait  citer  pour  exemple 
une  inscription  du  mont  Claudius,  au  centre 
même  des  carrières  égyptiennes  de  porphyre 
d'où  les  Romains  tiraient  tant  de  précieux  maté- 
riaux  pour  leurs  monuments,  et  où  le  cenlunoa 
Annius  Rufus,  placé  à  la  tête  des  travaux  d'ex- 
ploitation (prxpositus  ab  optimo  Trajano  optn 
marmorum),  fait  une  dédicace  à  un  dieu.pro* 
battement  à  Sérapis  (t). 

Plusieurs  années  de  paix  s'écoulèrent  entre 
les  deux  guerres  que  Trajan  dirigea  en  personne 
et  cet  intervalle  fut  employé  au  développement 
des  institutions  ou  aux  grands  travaux  puNies 
dont  nous  venons  de  parler.  Une  pléa* 
d'hommes  remarquables  par  leurs  talents  mili- 
taires, politiques  ou  littéraires,  se  serra ien 
s'était  rendu  directement  à  la  mer  sans  bifurque-  j  autour  du  prince,  qui  avait  su  les  distinguer, 
ment,  et  aucun  des  historiens  ou  des  géographes    les  choisir,  les  encourager  au  bien    '  < 


qui  nous  sont  restés  du  haut  empire,  ni  Tite 
Livc,ni  Denys  d'Halicamassc,  ni  Strabon,  ni 
Pomponius  Mêla,  ni  Pline  l'ancien,  qui  écrivait 
sous  Vespasjen,  n'avaient  parlé  de  cette  seconde 
embouchure  que  Rutilius  Numatianus  mentionne 
le  premier.  Aussi  n'a- 1  on  su  longtemps  à  quel 
empereur  attribuer  ce  travail  ;  et  cependant  Pline 
le  jeune,  notre  guide  le  plus  sôr  pour  le  règne  de 
Trajan,  l'avait  indiqué  quand  il  dit  en  écrivant 
à  Macnn  :  «  Le  Tibre  est  débordé  :  bien  que  le 
canal  creusé  par  la  sage  prévoyance  de  l'empe- 


et  qui 

servait  comme  d'auxiliaires  dans  toutes  les  en- 
treprises que  lui  suggérait  6a  prodige»"*  * 
vilé.  Parmi  eux,  et  à  l'un  des  premiers  rangs 
se  faisait  remarquer  Licinius  Sura,  E*P»«^ 
comme  Trajan,  son  ami,  son  compagnon 


ornements  du 


triomphe,  c'est-à-dire 


wvuiuic  iiftj«n,  ovin  ami,  "     ,  .  ^ 

les  deux  guerres  daciques,  où  H  ■TJ.t^1^  pj0< 

s  l'avi 

de  l'empire  aux  généraux  qui  n  étaieni 
sang  impérial.  Un  troisième  consulat  H»  ^  ^ 


uiucmcius  uu    uiuiiipiic,  v     •  -  -      .  ,fPt 

haute  récompense  accordée  depuis  I  atj  ^ 

dp  IVmnirP  aux    0<Wrnil\  OUI  n'étWCOl  pa» 


reur  reçoive  une  partie  de  ses  eaux,  elles  inondent 

au  loin  les  campagnes  (3).  »  Ce  fut  probablement  '  vain  que  quelques  envieux  d'une  si 
à  cette  occasion  que  Trajan  ajouta  au  port  de 
Claude,  prèsd'Ostie,  un  bassin  qui  avait  un  mille 
et  demi  de  circonférence.  L'arc  de  Bénévent, 
celui  d'Ancône  construit  tout  entier  en  marbre 
blanc  ainsi  que  le  môle  sur  lequel  il  s'élève,  le 
pont  d'Alcanlara  marquent  encore  aujourd'hui 
l'époque  de  Trajan  d'un  caractère  de  grandeur 
ineffaçable.  On  sent  que  celui  qui  ordonnait  de 


outre  décerné  en  l'année  1 07,  qui 
tour  de  l'expédition  de  Dacie  ;  et  c'éU't  me  ^ 
vain  que  quelques  envieux  d'une  »  ?nÇ.-uB 
veur  cherchaient  à  l'accuser  auprès  a*  ^  £ 
d'avoir  conspiré  contre  sa  vie.  Le  Vnace  .  JUX 
pondit  à  la  calomnie  qu'en  en  pro»* «  ^ 
yeux  de  sa  cour  la  perfide  fntention  [' a  *i0„ 


per  le  soir  chez  Sura,  voulut  êlre  «^jt** 


(I)  A  m  mien  Mareellln,  I.  XVI,  c  10. 
(ti  U  VI,  ep.  ai. 
t»;  l.  vin.  «p  n. 


médecin  pour  une  oplithahnie  dont  il 

fit  raser  par  son  barbier,  et  le  ,en',,în,a,?|nt,$  que 
accusateurs  :  «  Reconnaissez  vous-n>  âj< 
Sura  n'en  veut  point  à  mes  jours,  car  je 

tir'* 

|l)  Voy.  Letronne,  tntcripdoM  éertffP"' 


Digitized  by  Googk: 


593  TRA 

remis  entre  ses  mains  (1)  .  »  Adrien,  parent  de 
Trajan  à  double  titre,  puisqu'il  était  son  cousin  et 
qu'il  irait  épousé  sa  petite-nièce  Sabine,  fille  de 
Matidie  et  petite-fille  de  Marcienne ,  la  sapur  de 
r«ï>p<»reur  .était  encore  un  des  familiers  du  prince. 
Nous  Tarons  ru  son  aide  de  camp  dans  la  pre- 
mière guerre  dacique.  Dans  l'intervalle  des  deux 
expéditions  il  avait  été  tribun,  préteur,  puis, 
l'innée  même  de  sa  préturc,  légat  de  la  pre- 
mière légion  Minervia  dans  la  seconde  guerre 
dacique  (2).  A  la  fin  de  la  guerre,  et  lorsque  la 
politique  de  Trajan  voulut  que  la  Pannonic ,  si 
voisine  de  la  Dacie,  fût  divisée  en  deux  pro- 
vinces, il  devint  gouverneur  de  la  Pannonic  in- 
férieure, puis  revint  à  Rome  pour  y  exercer  le 
consulat  (109  de  notre  ère).  Bientôt  après,  Sura 
ftjnt  mort,  ce  fut  Adrien  qui  le  remplaça  comme 
fftrélaire  du  prince.  Scrvien ,  Laberius  Maxi- 
ions,  Sosiu*  Senecion ,  Cornélius  Palma,  Lusius 
Quietus,  Neratius  Priscus,  plusieurs  autres  per- 
sonnages éminents  contribuaient  par  leurs  ser- 
vices et  leurs  aptitudes  diverses  à  l'éclat  d'un 
règne  oh  tous  faisaient  assaut  de  zèle  pour  se 
modeler  sur  le  maître;  mais  parmi  ces  conseil- 
lers fidèles,  il  en  est  un  qui  plus  que  tous  l'a 
servi  auprès  de  la  postérité  :  c'est  Pline  le  jeune, 
dont  la  correspondance  avec  l'empereur  nous  a 
valu  ces  réponse-»  de  Trajan  remarquables  par 
leur  concision,  si  bien  nommée imperaloria  bre- 
tttas,  par  leur  justesse,  par  leur  noble  caractère 
d  équité  et  de  bienveillance. 

U  légation  de  Pline  en  Bilhynie,  pendant  la- 
quelle s'échangeait  cette  correspondance,  est 
l'un  des  points  les  plus  contestés  de  la  chrono- 
logie do  règne  de  Trajan,  si  contestable  d'ail- 
leurs dans  ses  dates  les  plus  importantes.  L'in- 
térêt d'une  cause  qui  se  défend  d'elle-même  sans 
qu'on  ait  besoin  de  lui  mesurer  les  clartés  de 
l'histoire,  a  eugagé  plusieurs  historiens  à  avancer 
de  plusieurs  années,  malgré  l'autorité  de  monu- 
ments décisifs  dans  la  question ,  le  départ  de 
IMine  pour  l'Asie.  De  ce  départ,  en  effet,  dépend 
U  possibilité  de  placer  sous  le  règne  de  Trajan 
deux  expéditions  chez  les  Parthes  comme  il  y  eut 
deux  guerres  de  Dacie  ;  car  il  est  certain  que 
Trajan  ne  se  rendit  en  Orient  qu'après  le  retour 
de  Pline  en  Italie,  et  de  ces  deux  voyages  ré- 
sulterait comme  conséquence  une  autre  possi- 
bilité, celle  de  faire  concorder  l'époque  de  la 
nwrt  de  saint  Ignace  avec  la  date  adoptée  dans 
les  actes  de  son  martyre,  date  qui  dans  la  sup- 
position contraire  doit  être  reculée  de  plusieurs 
innées.  J'ai  fait  connaître  dans  un  travail  spé- 
cial sur  la  chrooologie  du  règne  de  Trajan  les 
principaux  résultats  de  la  polémique  qui  s'est 
élevée  à  ce  propos  entre  les  archéologues  les 
fins  autorisés,  et  je  crois  avoir  démontré  que 
depuis  la  découverte  d'un  diplôme  militaire  d'où 
rtsolte  la  présence  de  Pline  à  Rome  pendant 

(l)  Mm.  L.  LXIII.e  ta. 
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l'intervalle  qui  s'écoule  entre  les  deux  guerres 
daciques,  sa  légation,  qui  dura  au  moins  dix- 
huit  mois,  ne  peut  avoir  commencé  plus  tôt  que 
l'année  108  de  notre  ère,  tout  en  pouvant  être 
plus  probablement  retardée  d'un  ou  deux  ans. 
Ce  sont  donc  les  années  1 10  et  I  11 ,  pendant  les- 
quelles se  seront  accomplis  les  faits  que  nous 
révèle  la  correspondance  de  l'empereur  avec  son 
légat. 

Parmi  eux,  le  plus  intéressant  pour  nous, 
puisqu'il  touche  aux  premières  lueurs  que  ré- 
pandit sur  le  monde  païen  cette  religion  dont  la 
diffusion  rapide  venait  détruire  l'ancienne  société 
et  fonder  la  société  nouvelle,  c'est  la  lettre  fa- 
meuse où  Pline  demande  à  Trajan  de  quelle  ma- 
nière il  doit  se  conduire  avec  les  chrétiens,  et  la 
réponse  du  prince.  En  concluant  qu'il  fallait  pu- 
nir ceux  qui  s'obstinaient  dans  la  confession  de 
leur  foi,  Trajan  a  évidemment  fait  preuve  d'in- 
tolérance ;  et  bien  qu'il  ne  veuille  accepter  au- 
cune dénonciation  anonyme,  bien  qu'il  se  dé- 
clare prêt  à  pardonner  à  tous  ceux  qui  se  repen- 
tiront, c'est-à-dire  qui  renonceront  aux  convic- 
tions de  leur  conscience,  il  se  montre  contraire 
à  la  liberté  de  penser,  qu'il  ne  savait,  qu'il  ne 
pouvait  comprendre.  Pour  excuser  cette  po- 
litique absolue,  et  lui  savoir  gré  de  la  mo- 
dération qu'il  apporta  dans  l'exercice  de  ses 
droits  et  de  ses  principes,  il  faut  se  reporter 
aux  luttes  incessantes  d'un  pouvoir  défiant 
contre  le  droit  de  l'association  sous  toutes 
ses  formes.  La  préoccupation  constante  des  em- 
pereurs depuis  la  dictature  de  César  et  le  règne 
d'Auguste  avait  été  de  détruire  ou  de  disperser 
toutes  les  communautés,  à  l'exception  de  celles 
dont  l'institution  remontait  aux  premiers  âges 
de  Rome  (1).  Dès  lors  l'établissement  de  tout 
collège  dut  être  soumis  à  toute  espèce  d'entraves 
et  ne  put  être  autorisé  que  par  la  permission  du 
prince  ou  par  un  sénatus  consulte.  En  outre  de 
la  question  relative  aux  chrétiens,  la  correspon- 
dance de  Pline  et  de  Trajan  nous  apprend  avec 
quelle  défiance  le  gouvernement  voyait  se  for- 
mer toute  association  alors  même  que  l'intérêt 
public  y  semblait  intéressé  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  pressant,  la  conservation  des  personnes  et  „ 
des  propriétés.  Un  vaste  incendie  ayant  con- 
sumé, faute  de  secours,  un  grand  nombre  de 
maisons  particulières  et  des  édifices  publics  à 
Nicomédie ,  Pline  s'adressa  à  l'empereur  pour 
être  autorisé  à  former  une  confrérie  de  cent 
cinquante  artisans  qui  seraient  prêts  a  se  porter 
au  feu  dans  de  pareilles  circonstances.  Trajan 
refusa  :  -  N'oublions  pas,  écrit-il  à  son  légat, 
que  ces  prétendues  sociétés  de  secours  n'ont 
été  le  plus  souvent  que  des  occasions  de  dé- 
sordres. Quelque  nom  que  nous  leur  donnions , 
quelle  que  soit  la  cause  de  leurs  réunions.quelques 
courtes  que  soient  leurs  séances,  il  y  a  toujours 
un  danger  dans  l'existence  de  ces  confréries  (2).  * 

(I)  Soétooe,  Ci$ar,  ch.  *t.  -  IbW.,  jivfu$U,  Si. 
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Ailleurs,  c'est  avec  peine  que  l'empereur  con*  I 
sent  a  laisser  les  habitants  d'Amise ,  ville  du 
Pont,  recueillir  enlre  eux  des  cotisations  sous  la 
condition  qu'elles  seront  employées  au  soulage- 
ment des  classes  pauvres  et  nullement  à  soutenir 
des  assemblées  illicites  (I).  Puis  une  autre  fois 
Pline  craint  qu'à  l'occasion  des  solennités  de 
famille  on  n'invile  tant  de  monde  que  ces  fêtes  ne 
dégénèrent  en  attroupements,  et  Trajan  lui  ré- 
pond que  cette  crainte  étant  légitime,  il  s'en  rap- 
porte à  lui  pour  réformer  de  tels  abus  (2).  C'é- 
tait donc  une  des  préoccupations  constantes  du 
|iouvoir  de  combattre  par  des  restrictions  ou 
même  des  interdictions  absolues  toute  associa- 
tion nouvelle  entre  les  sujets  de  l'empire,  et  l'un 
des  devoirs  des  légats  était  de  veiller  à  ces  pro- 
hibitions. Aussi  lisons-nous  dans  le  Digeste  : 
«  Il  est  défendu  aux  gouverneurs  de  province 
d'autoriser  de  nouveaux  collèges  ou  de  nouvelles 
confréries  et  de  permettre  aux  soldats  de  former 
dans  les  camps  des  associations.  Les  gens  du 
peuple  peuvent  cependant  s'imposer  une  cotisa- 
tion mensuelle,  mais  sons  la  condition  de  ne 
se  réunirqu'une  fois  par  mois,  et  de  ne  former 
sous  aucun  prétexte  une  association  illicite  (3).  >• 
Si  un  collège  s'était  réuni  contre  les  injonctions 
du  pouvoir,  il  devait  être  dissous,  et  encore  la 
dissolution  ne  suffisait 'pas  :  les  membres  en 
étaient  poursuivis  et  punis  comme  coupables  de 
lèse- majesté  (4).  De  là  les  procès  intentés  aux 
chrétiens.  Ce  que  la  loi  poursuivait  en  eux  c'é- 
tait moins  le  culte  nouveau  qu'ils  avaient  adopté 
que  les  tendances  politiques  qu'on  leur  prêtait. 
De  tout  temps,  en  effet,  on  a  vu  la  politique 
s'adresser  aux  passions  religieuses  ou  les  fein- 
dre pour  colorer  aux  yeux  de  la  foule  certaines 
rancunes  ou  certains  intérêts  qui  se  rattachent 
de  plus  près  à  la  terre  qu'au  ciel.  C'est  là  ce 
qu'on  redoutait  à  Rome  ou  la  répugnance  que 
montraient  les  chrétiens  pour  se  mêler  aux 
fêtes  licencieuses  du  paganisme,  leur  isolement 
au  milieu  du  concours  de  tant  de  peuples  dont 
le  culte  trouvait  pla.  e  dans  le  panthéon  romain, 
leur  mépris  des  vanités  de  ce  monde,  leur  aspi- 
ration vers  une  vie  meilleure,  leur  attente  d'un 
roi  glorieux  dont  les  Romains  ne  comprenaient 
pas  la  nature  mystique,  leur  refus  de  sacrifier 
devant.la  statue  de  l'empereur,  faisaient  supposer 
un  système  d'opposition  qu'on  se  croyait  obligé 
d'anéantir  par  une  répression  violente.  Il  faut 
se  reporter  à  ce  point  de  vue,  le  seul  admissible, 
le  seul  qui  ressorte  des  documents  historiques 
pour  comprendre  qu'un  prince  honnête,  humain, 
qui  a  reçu  le  nom  de  très-bon,  optim us,  et  qui 
le  méritait,  ait  permis  les  procès  intentés  aux 
chrétiens  dont  le  nombre  se  multipliait  chaque 
jour.  Encore,  ne  veut-il  pas  qu'on  les  recherche, 
conquirendi  non  sunt ;  et  les  dénonciations, 


comme  nous  venons  de  ie  dire,  seront  rejeté» 
toutes  les  fois  qu'elles  seront  anonymes  : 
«  Car  cela  est  d'un  pernicieux  exemple ,  ajoute 
Trajan,  et  n'appartient  plus  à  notre  temps  (l).  • 
Si  Pline  était  parti  pour  la  Bilhynie  vers  le  rai- 
lieu  del'année  109 ou  1  iode  notre ère.commenous 
croyons  l'avoir  établi  ailleurs,  il  ne  dut  revenir 
de  sa  légation  qu'en  l'année  111  ou  112;  car  il 
ressort  de  sa  correspondance  qu'il  a  passé  au 
moins  dix-huit  mois  dans  son  gouvernement  II 
retrouva  Trajan  à  Rome;  mais  bientôt  ce  prince 
devait  quitter  sa  capitale  pour  conduire  en  Asie 
ses  légions  à  la  plus  rapide  et  à  la  plus  étendue  de 
ses  conquêtes.  Les  événements  de  la  guerre  d'O- 
rient peuvent  se  diviser  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, œuvre  dune  seule  campagne,  est  la  sou- 
mission de  l'Arménie  et  la  consolidation  de  la 
puissance  romaine  dans  les  régions  situées  entre 
le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  l'Euphrdte  et 
le  Caucase  :  la  seconde  est  la  réduction  de  la 
Parthie  et  la  marche  triomphale  de  l'empereur 
jusqu'aux  rivages  de  l'Océan  indien.  Ce  n'est  pu 
à  un  désir  effréné  de  conquêtes ,  a  HnipubiM 
d'une  de  ce«  activités  fiévreuses  qui  entraînent 
parfois  un  esprit  jeune  et  ambitieux  qu'on  peut  at- 
tribuer les  projets  de  Trajan  sur  l'Asie.  Il  avait 
alors  soixante  ans  et  ses  desseins  sont  ne»  évi- 
demment de  nécessités  politiques  qui  peuvent 
être  de  différentes  natures,  bien  que  le  motif 
apparent  de  guerre  paraisse  se  rapporter  i  la  su- 
zeraineté que  les  Partîtes  prétendaient  alors 
exercer  sur  l'Arménie.  Depuis  que  Vologè^e  s'é- 
tait vu  contraint  d'accepter,  à  la  suite  des  ex- 
ploits de  Corbnlon,  les  conditions  dictées  par 
Néron,  il  avait  renoncé  à  ses  prétentions  surce 
royaume  que  Tiridate  avait  gouverné  sous  le  pa- 
tronage de  l'empire  d'Occident.  Cependant,  lors 
de  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  W« 
ron,  Pacorus  II,  fils  et  successeur  de  Vologese, 
reprit  une  grande  influence  sur  la  politique  ar- 
ménienne, influence  qui  ne  fut  combattue  ni  par 
Vespasien  ni  par  ses  fils.  Pacorus,  dès  lors,  en- 
hardi par  l'impunité,  continua  jusque  wnsl< 
règne  de  Trajan  à  se  montrer  hostile  aux  Ro- 
mains, et  nous  savons  par  une  lettre  de  Pline 
qu'à  l'époque  de  la  guerre  dacique  il  entretenait 
des  relations  avec  Décébale.  Après  la  mort  de 
Pacorus,  son  frère  Chosroès  suivit  les  erre- 
ments de  la  même  politique  et  fit  monter  sur  le 
trône  d'Arménie,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Tiridate,  un  de  ses  neveux,  fils  de  Pacorus, 


nommé  Exedarès.  Mais  Trajan ,  vainqueur  de* 
Daces,  avait  alors  assuré  les  frontières  de  Rome 
sur  le  Rhin  et  les  avait  reculées  au  de!*  du 
Danube.  Il  pouvait  désormais  reporter  toutes^» 
action  vers  l'Orient,  et  déclara  que  PArménie 
relevant  de  l'empire,  aux  Romains  seuls  appar- 
tenait le  droit  de  leur  donner  un  roi,  ce  droit 
dut-il  être  soutenu  par  les  armes.  La  gu'fre 
fut  résolue. 
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>'ous  avons  cherché  ,dans  un  travail  spécial, 
a  rétablir  l'ordre  chronologique  dans  les  récits 
confus  que  Dion  nous  a  laissés  des  principaux 
événements  de  ta  guerre  parlhique,  et  grâce  aux 
monuments,  inscriptions  ou  médailles,  grâce 
surtout  aux  acclamations  impératoriales  qui  si- 
grulaient  chaque  vicloirc  par  le  changement  du 
chiffre  de  Vlmperium,  nous  croyons  être  par- 
inv  à  assigner  son  époque  à  chacune  des 
pandcs  conquêtes  de  Trajan  en  Asie  (1).  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mémoire 
et  mentionner  sommairement  ici  le  récit  des  évé- 
nements qui  occupèrent  près  de  quatre  années 
Am  le  règne  du  prince ,  années  glorieuses  et 
les  demères  de  sa  vie.  C'est  à  la  fin  de  Tannée 
113  de  notre  ère  (866  de  Rome)  que,  selon  nous, 
Trajan  partit  pour  l'Orient.  Il  s'arrêta  à  Athènes 
où  il  reçut  de  Chosroès  des  ambassadeurs  qui  lui 
annoncèrent  qu'Exedarès  avait  renoncé  au  trône 
d'Arménie  et  lui  proposèrent  d'accorder  la  cou- 
ronne à  Parthamasiris ,  autre  fils  de  Paconis. 
Trajan  refus.!  avec  hauteur  les  présents  que  lui 
offraient  les  envoyés  du  roi  parthe  et  répondit 
qu'il  se  rendait  en  Syrie  où  il  saurait  bien  recon- 
naître quel  fond  il  avait  à  faire  sur  une  amitié 
qui  «levait  se  prouver  par  des  actes  et  non  par 
des  parole*.  En  effet,  dès  le  printemps  de  l'an- 
née suivante  (114  de  notre  ère),  l'armée  ro- 
maine remontant  le  cours  de  PEuphrate,  s'empa- 
rât d'Elégie  fur  les  frontières  de  la  grande 
Arménie,  et  s'arrêtait  pour  recevoir  l'hommage 
que  Parthamasiris  se  proposait  de  faire  de  sa 
couronne  aux  pieds  du  tribunal  de  l'empereur. 
Le  prince  parthe  croyait  ainsi  assurer  ses  droits 
à  reprendre  du  consentement  de  Trajan  les  in- 
signes dit  jmuvoir;  mais  les  acclamations  des 
troupes,  leurs  cris  de  triomphe,  le  silence  de 
l'empereur  lui  firent  comprendre  son  erreur. 
Se  plaignant  alors  du  piège  dans  lequel  on  l'avait 
attiré,  il  veut  fuir,  on  l'arrête.  Trajan  déclare 
que  l'Arménie ,  désormais  partie  intégrante  de 
l'empire ,  sera  gouvernée  par  un  légat ,  et  le 
prince  obtient  enfin  la  liberté  de  se  retirer.  Que 
se  piv>a  l-il  quand  il  fut  hors  du  camp?  Nous 
ne  le  savons  pas  précisément  :  nous  savons 
seulement  qu'il  fut  tué  dans  une  échaufTourée, 
ri  que  U  responsabilité  de  cette  mort  pèse  jus- 
qu'à un  certain  point  sur  la  mémoire  de.  l'empe- 
reur. Sous  lisons  en  effet  dans  un  passage  de 
Froaton  nouvellement  retrouvé  :  «  Il  s'en  fant 
qoe  Trajan  soit  justifié  du  meurtre  de  Partha- 
masiris qui  s'était  mis  à  sa  discrétion.  Quoique 
k  rot  d'Arménie  ail  été  tué  à  bon  droit  au 
frilieu  du  tumulte  qu'il  cherchait  à  exciter,  ce- 
t*ndant  il  eût  mieux  valu  pour  l'honneur  des 
Romaios  le  lafsser  aller  impuni  que  de  lui  faire 
totor  une  mort  méritée  (2).  »> 

A  compter  de  celte  conquête  qu'on  voudrait 
Pin»  loyale,  la  grande  et  la  petite  Arménie  de- 
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viennent  une  province  romaine.  Mais  les  fron- 
tières de  l'empire,  reculées  jusqu'aux  rivages  de 
la  mer  Caspienne,  l'Araxe  dompté  par  un  pont 
romain ,  ce  n'était  plus  assez  pour  Trajan  :  le 
le  roi  d'Albanie,  dans  les  régions  caucasiennes , 
celui  des  Hénioqnes,  les  Ibères,  les  Sauromates, 
les  tribus  do  Bosphore  chnmérien  vinrent  l'un 
après  l'autre  faire  leur  soumission.  Bientôt  aussi 
la  Mésopotamie  supérieure  fut  conquise,  et  lors- 
que Trajan  rentra  à  Antioche  pour  y  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  il  avait  trois  fois  mérité  ces 
acclamations  impératoriales  dont  les  légions  sa- 
luaient le  chef  de  l'État  à  chaque  succès  décisif 
pour  l'agrandissement  on  la  prospérité  de  l'em- 
pire. C'est  au  commencement  de  l'année  115  de 
notre  ère ,  pendant  le  séjour  de  l'empereur  que 
la  capitale  de  la  Syrie  fut  détruite  en  grande  par- 
tie par  un  des  tremblements  de  terre  les  plus 
violents  qui  aient  jamais  bouleversé  la  contrée. 
Plusieurs  historiens  en  ont  paru*,  et  la  date  ne 
saurait  donner  lien  à  aucune  controverse,  puis- 
qu'un des  consuls  éponymes  dont  on  retrouve 
le  nom  dans  les  fastes,  M.  Yergilianus  Pedo,  fut 
l'une  des  victimes  de  ta  catastrophe  (l).  L'empe- 
reur lui-même  ne  s'échappa  qu'à  grande  peine, 
par  une  des  fenêtres  de  son  palais  et  campa 
plusieurs  jours  dans  le  cirque  alors  que  l'en- 
ceinte de  tours  qui  couronne  la  ville  s'écroulait  et 
que  les  rochers  mêmes  sur  lesquels  elle  s'élève 
tremblaient  sur  leur  base.  Cependant,  le  calme 
était  à  peine  revenu  que  le  prince  organisait  sa 
prochaine  campagne;  elle  fut  dirigée  contre  les 
Partîtes.  Maître  d'une  grande  partie  de  la  Mé- 
sopotamie que  des  dissensions  intérieures  lui 
avaient  livrée*,  Trajan  parvînt  h  Stngara  sur  le 
Mygdonius,  s'empara  de  Nisibe,  et  comme  la  con- 
trée qui  borde  le  Tigre  ne  produisait  pas  U  s 
bois  nécessaires  pour  ses  ponts  de  bateaux,  il 
en  fit  couper  dans  les  forêts  qui  entouraient  cette 
ville.  Des  chariots  les  transportèrent  jusqu'au 
Tigre  bientôt  couvert  d'embarcations  en  si  grand 
nombre  que  les  Partîtes  n'osèrent  pas  disputer  le 
passage  aux  Romains,  et  que  l'empereur,  maître 
de  l'Adiabène,  entra  dans  Arbelle»  où  les  souve- 
nirs d'Alexandre  éveillèrent  en  lui  une  nouvelle 
ardeur.  Bientôt  ce  fut  Babylonc  qui  se  rendit 
anx  Romains  et  dont  la  prise  termina  peut-être 
la  campagne.  Nous  avons  démontré  ailleurs  (2) 
que  la  dixième  et  là  onzième  salutations  impé- 
ratoriales furent  acclamées  en  l'honneur  de  Tra- 
jan par  ?es  soldats  dans  cette  année  1 1 5,  qui  vit 
sans  doute  l'armée  romaine  accomplir  de  longues 
marches,  supporter  «le  grandes  fatigues,  exécu- 
ter de  hauts  faits  d'armes,  mais  sur  laquelle 
nous  avons  si  peu  de  détails  que  sans  les  chan- 
gements du  chiffre  de  Vimptrium  nous  ignore- 
rions si  le  monde  ancien,  les  yeux  fixé*  sur  l'O- 
rient, assistait  à  une  promenade  militaire,  ou 
s'il  y  eut  combats  et  victoires.  Nous  avons  dit 

(trnion,  t.  i.xvm.n. 

(I)  Mém.  $mr  (9  ckronol.  du  rèq*«  de  Tr»jan. 
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aussi  que  Tannée  suivante  couronna  celte  suite 
de  campagnes  si  heureuses  pour  Trajan  par  le 
titre  de  Parthicus  :  il  apparaît  dès  lors  sur  les 
monuments  consacrés  à  l'empereur  qui  devient  i 
imperator  pour  la  douzième  et  la  treizième  fois. 
Cette  dernière  acclamation  célébrait  la  prise  de 
Ctésiphon ,  résidence  des  rois  arsacides ,  centre 
de  leur  puissance,  dont  la  chute  put  faire  croire  ' 
pendant  quelque  temps  que  c'en  était  fait  de  j 
cette  grande  monarchie,  seul  contre- poids  de  I 
Rome  dans  l'ancien  monde.  Trajan  voulut  des-  ' 
cendre  le  Tigre  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  j 
golfe  Persique  et  à  la  vue  de  l'Océan  dont  les 
flots  l'auraient  porté  jusqu'aux  Indes,  il  regretta, 
dit-on,  de  n'avoir  plus  l'âge  d'Alexandre  pour 
tenter  les  mêmes  conquêtes  (I). 

Le  temps  des  conquêtes  était  passé.  L'empe- 
reur achevait  à  peine  de  parcourir  en  vainqueur 
toute  la  partie  du  continent  asiatique  qui  s'é- 
tend entre  les  deux  mers,  et  déjà  il  devait 
comprendre  qu'il  est  plus  facile  de  s'emparer  de 
vastes  provinces  que  d'exercer  sur  elles  un  em- 
pire durable.  La  Parthieja  Mésopotamie  avaient 
profité  de  son  éloignement  pour  s'éveiller  de 
leur  torpeur ,  renoncer  à  leurs  dissensions  et 
reprendre  les  armes.  Tout  le  pays  était  en  feu  :  les  j 
garnisons  romaines  avaient  été  pour  la  plupart  j 
chassées  des  villes  qu'elles  occupaient.  Dès  qu'il  | 
eut  reçu  la  nouvelle  de  ce  soulèvement ,  Tra- 
jan envoya  contre  les  rebelles  Lusius  Quietus  et 
Maxime.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Lusius  :  à  la 
tête  de  la  cavalerie  numide  pendant  la  guerre 
dacique,  il  s'était  montré  l'un  des  plus  vaillants 
hommes  de  guerre  de  son  époque ,  et  dans  celte 
occasion  il  ne  démentit  pas  sa  réputation  mili-  | 
taire;  car  il  reprit  Nisibe  et  Edesse,  vengeant 
cruellement  le  réveil  de  la  nationalité  chez  leurs  ! 
habitants  par  les  ravages  qu'il  exerça  dans  le 
pays.  Quant  à  Maxime  dont  Dion  ne  nous  donne  \ 
que  le  surnom,  il  fut  défait  et  périt  dans  la  dé-  : 
route  (2).  J'ai  dit  ailleurs  quelles  sont  les  raisons 

(I)  Sur  le*  projet*  Que  Trajan  pouvait  avoir  formés 
relativement  à  une  expédition  dans  le»  Inde*,  voe.  Kre- 
ret,  Hitt.  de  VAcad.  dei  /nier.,  t.  XXI,  p.  M-e»,  el 
M.  Rrlnaud .  Relation»  potUiavet  et  commerciale  t  de 
l'Empire  romain  avec  t'Aiie  orientale;  Parla,  1*63, 
p.  îr-ns. 

(t)  La  mort  de  Mailme,  rapportée  en  deui  mot*  par 
I>lon.  r*t  confirmée  parce  passage  nouvellement  retrouvé 
de  Fronton  :  •  Les  Farines,  seuls  de  tous  les  hommes, 
ont  toujours  porté  dignement  le  nom  d'ennemis  du 
peuple  romain  »  c'est  un  fatt  trop  prouvé  non-seulement 
par  le  désastre  de  Crauu»  et  la  fuite  honteuse  d'Antoine  , 
mais  encore  par  le  massacre  d'un  légat  avec  son  armée, 
sous  le  commandement  du  très  vaillant  empereur  Tra- 
jan. et  par  la  retraite  difficile  et  sanglante  de  ce  prince 
lorsqu'il  revenait  pour  le  triomphe.  »  Dana  un  autre  pas- 
sage. Fronton  ajoute  que  ce  légat  était  consulslre  : 
«  Dans  1rs  deui  guerres  pjrllilques  (celles  de  Trajan  et  de 
l.netu*  Verus)  drni  consulaires,  commandant  chacun 
une  armée,  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille  :  l'on, 
severtanua,  lorsque  Lusius  n'était  pas  encore  sorti  de 
Rome;  l'autre,  pendant  que  Trajan  était  sur  les  lieux 
frappant  des  contributions  de  cbevaui  et  de  chameau! 
dans  les  réglons  qui  sont  entra  le  Tigre  et  l'F.upbratn 
(voy.  Uttrt*  inédites  de  M  arc- À  ur Me  et  de  Fronton, 
ed.  Cj*tan;  l'art»,  laso,  t.  Il,  t*rincipia  hittorite ,  page 
m  et  as*).  • 


qui  peuvent  porter  à  l'identifier  avec  le  Marius 
Junius  cité  par  Dion  comme  le  légat  de  la  Cap- 
padoce,  et  qui  dès  lors  aurait  droit  au  nom  de 
Marius  Junius  Maximus  (1).  D'autre  part,  dent 
généraux,  Erutius  Clams  cl  Julius  Alexander, 
réparant  l'échec  subi  par  Maximus,  reprirent  Sé- 
leucie  et  la  brûlèrent  :  mais  c'en  était  fait  de  ce 
rêve  d'ambition,  qui  avait  pu  un  moment  épier 
la  sagesse  de  Trajan  et  faire  briller  à  ses  yeux 
l'espoir  d'une  monarchie  universelle.  Kon-seu- 
tneot  les  peuples  nouvellement  soumis  s'étaient 
soulevés  dès  que  l'empereur  n'avait  plus  été  là 
pour  imposer  l'obéissance  et  le  respect  par  m 
présence ,  mais  des  races  asservies  depuis  long- 
temps secouaient  le  joug,  espérant  qu'une  guerre 
si  lointaine  serait  pour  elles  l'occasion  la  pin» 
favorable  de  reconquérir  leur  liberté.  Les  Juif» 
de  la  Cyrénaïque,  de  PÉgypte,  de  Chypre  se 
révoltèrent  et  commirent,  au  dire  de  Dioo, 
les  plus  grandes  cruautés  contre  les  Romains  ou 
les  Grecs.  Ce  fut  encore  Lusius  Quietus  qui  fat 
chargé  de  les  châtier  et  qui  s'acquitta  de  sa 
tâche  avec  sa  sévérité  et  son  habileté  ordinaire*. 
Cependant  Trajan  ainsi  menacé  dans  sontriwpln* 
comprenait  la  nécessité  de  mettre  fin  a  la  guerre 
de  la  manière  la  plus  honorable  qu'il  se  pour- 
rait pour  le*  armées  romaines.  En  vain  le  sénat 
de  Rome  lui  votait  actions  de  grâce  sur  action* 
de  grâce,  et,  renonçant  à  dénommer  la  série  des 
nations  qu'il  avait  vaincues,  déclarait  qu'il  pour- 
rait triompher  de  toutes  celles  qu'il  lui  pWrt* 
de  choisir.  Vu  de  près,  le  succès  était  ritoins 
enivrant  qu'il  ne  paraissait  à  distance.  La  paît 
fut  résolue ,  et  l'empereur  appelant  en  «*  pré- 
sence dans  la  plaine  qui  entoure  Ctésiphon  les 
principaux  chefs  des  Parthes,  monta  sur  sou 
tribuual  pour   poser  lui-même  la  courons 
sur  la  tôle  d'un  prince  de  la  race  des  Arsacirtô. 
nommé  Parthamaspate,  dans  la  personne  duqu« ! 
il  rendait  la  vie  à  ce  vieil  empire  parthiqoe  au  il 
venait  de  renverser  en  quelques  mots.  11  rppnt 
ensuite  la  route  de  la  Mésopotamie  et  se  yoran» 
attaqué  par  quelques  tribus  d'Arabes  scénite»,  " 
investit  la  ville  d'Hatra  qui  leur  avait  servi  de 
refuge.  Ce  siège  fut  pénible  :  la  chaleur,  I* 
manque  d'eau,  d'affreux  orages,  des 
d'insectes  tourmentaient  les  soldats  sans  relia* 
et  ne  leur  laissaient  pas  un  moment  de  repos.  C'est 
là  que  Trajan,  qui  s'exposait  à  toutes  les  fatigues, 
à  tous  les  dangers  comme  un  simple  légionnaire, 
ressentit  les  première»  atteintes  d'une  bydro- 
piste  dont  les  progrès  furent  rapides.  Obligé  de 
lever  le  siège  d'une  raiblc  place  qui  loi  •«« 
résisté   avec  succès,  il  se  retira  emportant 
avec  lui  la  peine  morale  d'un  premier  revers 
et  les  pennes  d'une  maladie  danseuse. 

Ce  fat  en 

Cilicie,  dans  la  petite  ville  de  Selinuote,  que  k 
mal  plus  fort  que  son  conrage,  le  força  de 
s'arrêter.  Plotine,  sa  femme,  Matidie,  nièce, 
belle-mère  d'Adrien,  entourèrent  son  lit  de  mort. 

(t)  Mém.  iur  la  chronot.  du  régne  de  Traie*. 
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Qut;  se  passa  t  il  alors  pour  déterminer  le  choix  : 
•J'un  successeur  à  l'empire?  on  l'ignore,  bien  ; 
que  plusieurs  historiens  aient  accusé  Ploline,  ! 
dont  l'affection  pour  Adrien  était  bien  connue, 
d'avoir  usé  d'intrigues  pour  décider,  ou  même  i 
pour  feindre  une  adoption  qui,  dans  ce  dernier 
cas, n'aurait  pas  eu  lieu  (I).  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  le  cinquième  jour  des  ides  d'août 
4e  l'année  117  de  notre  ère  (de  Rome  870)  i 
Alrieo  Gt  savoir  à  Anlioche  que  Trajan  venait  de  j 
l'adopter,  et  que  deux  jours  après  il  recevait  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  sans  qu'on 
Mehe  quelle  en  a  été  la  date  précise. 

Trajan  avait  régné  dix-neuf  an*,  six  mois  et 
quelques  jours.  C'était  ie  règne  le  plus  long 
depuis  celui  «le  Tibère,  règne  dont  la  durée  fut 
on  temps  de  repos  et  de  bien  être  pour  le 
inonde  romain,  malgré  les  guerres  qui  en  mar- 
quèrent les  premières  et  les  dernières  années. 
Jamais  l'empire  n'avait  été  plus  grand,  ja- 
mais il  ne  fut  plus  heureux.  Pendant  de  i 
ioo^i  siècles  on  n'a  parlé  de  cette  époque  qu'a- 
vec envie  :  meilleur  que  Trajan,  favorabi- 
Lor  Trajano,  était  la  formule  la  plus  louan- 
geuse que  la  flatterie  eût  inventée.  C'est  qu'avec 
un  système  de  gouvernement  conçu  de  telle  ma- 
nière que  la  volonlé  du  souverain  devait  seule 
régler,  prévoir,  ordonner  d'un  bout  à  l'autic 
d'un  empire  qui  s'étendait  de  l'Atlantique  à  la 
nier  des  Indes,  In  prodigieuse  activité  de  Trajan 
suffit  à  tout  dans  l'intérêt  de  tous.  Comme  gé- 
néral ,  il  fut  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
soo  temps  ;  comme  homme  public,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  reproche  qu'on  puisse  lui  adres- 
ser (2j.  Aussi  le  moyen  âge  lui-même,  qu'  n'a- 
vait pai  de  grands  instincts  de  tolérance,  a-til 
été  louché  de  ses  vertus  malgré  son  paganisme. 
Lue  légende  qui  fait  honneur  à  l'esprit  du 
tensps  veut  que  le  pape  saint  Grégoire  ait  de- 
mandé avec  ferveur  qu'un  si  non  prince  fût 
*auré,  cl  l'ait  obtenu  par  ses  pnèies;  Dante, 

*  appuyant  de  ce  témoignage,  a  placé  Trajan  dans 
*oo  paradis.  Notî.  nh$  VtncEhs. 

n*!  le  Jeune,  Peutéjerii/ue  de  Trajan,  le  Xe  Hue 
Oct  £p4rtt  cl  les  autres  litre*  passim.  —Dion  Cntslus, 

•  -  L X  *  l ; | .  —  Aardlut  Victor,  De  deiar.et  Itist.  Rom.  — 
K«rro|«,  nui.  rtm.,  I  VIII.  —  Seito*  Rufaa,  ch.  XX.  — 
I.Jtwnt.j/Ut.  de»  Empereurs,  t.  II.  -  Ecàhcl,  Doe- 
Crw*  .(«MorMM  teterum,  L  VI,  pages  *ll  4CS.  -  Clac- 


ni  hic*,  dont  le  père  gouvernait  alors  la  Ctltcic.  ra- 
Trajart  était  mort  uni  avoir  voulu  adopter 
Airtcn,  Mq.ic4jfcrome.  lenant  l'événement  caché  pen- 
dit qoriqoe«  lours,  slgaa  elle-même  les  lettre»  d*a- 
^•Um  <jti  parvinrent  au  senal  avaot  la  nouvelle  de  la 
•Met  de  reupereur  II.  LXIX.  c.  i).  On  a  dit  au<*t  que 
Trajsa  irait  en  t»>ur  a  tour  l'Intention  de  designer  pour 
•areeuea.*  Ser.ïeo,  besu-frére  d'Adrien,  puis  Lu»lus 
rJ«ehH.  le  vaillant  gênerai  qui  l'avait  si  bien  secondé 
Sut  fa  guerres  dackques  et  partlilques,  puis  l'babile 
Kvheonsu;te  Ntratlus  PrUcus. 

It  Cotsme  homme  prive,  le  esractère  de  TTtlan  offre 
<iwiqor4  ijebt*.  L'amour  du  vin  qui  lui  a  été  reproché 
ftbit  pas  U  plus  fachro.se,  et  Pline  le  jeune .  ainsi  que 
i'»  fait  observer  M.  Ampère,  a  été  mal  Inspiré  quand  U 
s  v>até  <a  continence.  Cf.  PUne,  Panea.  et  Uion, 
LU  V1H,  c\ 
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conlus,  ffutoria  utriuique  betli  daciei  a  Trujano 
Catare  gtsti;  Rome,  i$7f,  ln-rol..  pl.  —  I..  Arrhentus, 
De  Trajano  émp.;  Cpaal.  i:« .  in  t».  -  J.  W.  Herger. 
De  Trajano  nonoptimo;  Wttteaberg,  ITM,  ln-i». — 
J.-A.  Hîcb,  Diru»  Trajanus,  iru  de  Uolbiir  Trajani 
imp.i  Leipzig,  1747,  tn-8».  —  Bayeoi,  Ré  fierions  tur  le 
régne  de  Trajan;  Paris,  1787,  ln-4*.  —  J.-j.  de  Barett, 
HUt.  de  Perra  et  de  Trajan ,  Parla,  17M.  In-it.  —  Ma- 
clejovisàl.  De  vtta  et  constit.  Trajanl  ;  Gœtllngue,  isio. 
ln-8*.  —  Cenerslch,  Trojan,  biogr.  Ctmstlde;  Vienne, 
III t ,  a  vol  ln-8*.  —  Francke,  Zur  Cesekichte  Trajan' $ 
«ii'l  seiner  ZeUgenossen  ;  Leipzig.  1840,  In  S».  —  Asch- 
bach,  Ubcr  Trajan»  steintrne  DonavbrOckr.  —  Merl- 
vale.  Hùtorp  of  the  Romans  under  the  Empire,  t.  VIL 

—  Arnold,  H  More  o/  the  tater  Roman  eommonwtulth 
and  of  the  reign  of  Àuçustus,  wUh  u  life  of  Trajan. 

—  De  Champagny,  Les  Jntonins .  t.  I.  —  Cohen,  Des- 
cription hist.  des  monnaies  frappées  sous  t  Empire 
romutn.t.  Il,  p.  t-M.  —  Frœlmer,  La  Colonne  Tra- 
fane,  texte  accompagné  d'une  carte  de  l'ancienne  Uj- 
c*.  -  Noei  des  Vergers ,  Mémoire  sur  ta  chrono- 
logie du  réçnede  Trajan,  lu  en  mars  1*66  à  l  lntllt.  de 
France. 

TB allés  {Bal  lhasar- Louis),  médecin  alle- 
mand, né  ie  1"  mars  1708.  à  Breslau ,  où  il  est 
mort  le  7  février  1797.  Reçu  docteur  en  1731  a 
Halle,  il  pratiqua  la  médecine  avec  un  tel  succès 
dans  sa  ville  natale  que  plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne s'efforcèrent  de  l'attirer  auprès  d'eux  ; 
mais  il  ne  voulut  accepter  que  le  titre  de  méde- 
cin du  roi  de  Pologne.  Observateur  exact ,  il  a 
composé  sur  son  art  des  ouvrages  estimés  entre 
autres  un  Traité  de  l'opium,  qui  a  passé  long- 
temps pour  classique.  Il  était  sincèrement  reli- 
gieux, et  il  a  combattu  avec  force  les  principes 
de  La  Mcttrie  et  d'Holbach.  Traites  appartenait 
à  l'Académie  impériale  de  Vienne,  à  la  Société 
royale  de  Berlin ,  etù  l'Académie  des  curieux  de 
la  nature.  Ses  ouvrages  sont  écrits  en  latin  ou 
in  allemand;  voici  les  principaux  :  De  vilx 
animalis  consideratione  ;  Halle,  1731,  in-4*; 

—  Exercitatio  qua  virlus  camphorx  réfri- 
gérons dissent ur;  Breslau,  1734,  in-8°;  — 
Das  Aderlassen  (De  la  saignée)  ;  ibid.,  1730, 
1745,  in-8°;  —  Kiriiim  qux  terreis  remediis 
hactemts  adscriptx  sunt  examen;  ibid., 
1739,  in-4°;  —  De  machina  et  anima  humana 
prorsus  a  se  invicem  distinctis;  ibid.,  1749, 
jn.g«  j  _  Critique  d'un  médecin  du  parti  des 
ipirUualtstes  sur  la  pièce  intitulée  :  les  Ani- 
maux plus  que  machines  ;  la  Haye,  I7à2,  in-8°  : 
c'est  la  critique,  écrite  en  Irançais,  d'un  |»am- 
pblet  de  La  Metlrie;  —  Historia  cholerx  a(ro~ 
cissimx;  Breslau,  1753,  in-8°  ;  —  Opii  usus 
salubriset  noxius;  ibid.,  17C>7,  in-4°  :  sept 
édit.  jusqu'en  1784;  —  De  insitions  vario- 
larum  ;  ibid.,  1765,  in-8"  ;  —  De  anima  exis- 
tentis  immate.rialitate  et  immortalilate  co- 
gitata  ;  ibid.,  1774,  in-8°;  et  en  français,  Vienne, 
1776,  in-8";  —  Schrciben  von  der  tevtschen 
Sprache  und  Litteralur  (De  la  langue  et  de  ta 
littérature  allemande),  Berlin.  1781,  gr.  in-8°; 

—  Ustts  vesicanlium  j  Breslau,  1782,  in  4°. 
Illrsehtng.  HandUueh.  -  Bioar.  mcd. 

tranchant.  Foy.  L\  Veune. 
tua  C*  {Othon-Ferdinand,  comte  ne),  gé- 
néral autrichien,  né  le  27  août  1077,  mort  le 
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18  janvier  1748,  à  Hermanstadt,en  Transj  Ivanic. 
Il  appartenait  à  ta  branche  d'Eschelbergde  l'an- 
cienne famille  comtale  de  Traun  et  d'Abensberg, 
laquelle  possédait  la  dignité  héréditaire  de  porte- 
étendard  de  l'Empire.  Il  fit  ses  études  à  Halle  ; 
mais  après  la  mort  de  son  père  il  embrassa  la 
carrière  militaire,  combattit  en  Espagne,  et  par- 
vint en  1704  au  grade  d'adjudant  général.  En 
1712  il  fut  envoyé  à  la  tête  du  régiment  d'Eck 
en  Lombardie,  puis  en  Sicile,  où  il  fut  blessé, 
au  combat  de  Villafranca  (20  juin  1719).  Du- 
rant cette  campagne  il  gouverna  Syracuse  et 
Messine,  et  fut  nommé  en  octobre  1733  lieute- 
nant général.  En  1734  il  eut  le  commandement 
des  troupes  autrichiennes  en  Sicile  et  à  Naples  ; 
mais,  ne  pouvant  défendre  le  passage  de  San* 
Germano  contre  les  Espagnols,  il  se  retira  dans 
Capoue,  et  s'y  défendit  avec  beaucoup  d'habileté 
jusqu'au  24  novembre,  où  la  place  fut  obligée 
de  se  rendre,  avec  une  honorable  capitulation. 
En  avril  1735  il  obtint  le  grade  de  général  d'ar- 
tillerie. Après  avoir  étouffé  une  révolte  en  Hongrie 
près  d'Arad,  il  devint  en  août  1736  gouverneur 
de  Milan,  et  le  6  avril  1737  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Mantoue  furent  également 
placés  sous  son  commandement.  Le  19  mars 
1740  Traun  fut  nommé  feld-rnaréchal,  et  le  21 
janvier  1741  il  reçut  comme  vice-roi  de  la  Lom- 
bardie l'hommage  de  ce  pays  pour  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  Dans  la  même  année  les  Espa- 
gnols, sous  les  ordres  duduede  Montemar,  qui  fut 
plus  tard  remplacé  par  le  comte  de  Cages,  pé- 
nétrèrent en  Italie;  mais  Traun  les  poursuivit, 
de  concert  avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  les  battit 
le  8  février  1743,  à  Campo-Santo  (  duché  de 
Modène  ),  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Cependant  on  l'accusa  de  n'avoir  pas  su  pro- 
fiter de  cet  avantage;  il  tomba  dans  une  sorte 
de  disgrâce,  et  remit  ton  commandement  au 
prince  de  Lobkowitz  (14  juillet  ).  Peu  de  temps 
après  II  alla  servir  en  Allemagne,  sous  le  prince 
Charles  de  Lorraine  (1745).  «  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fâcheux,  dit  Frédéric  11  dans  ses  Mémoires, 
c'est  que  M.  de  Traun  commandait  en  effet  la 
grande  armée.  Tout  l'avantage  de  cette  cam- 
pagne fut  pour  les  Autrichiens.  »  Par  l'effet 
de  la  prudente  tactique  de  Traun,  le  roi  fut 
contraint  d'évacuer  la  Bohême.  Ce  nouveau  Ser- 
torius,  comme  l'appelait  Frédéric,  qui  se  plaisait 
en  outre  à  le  regarder  comme  son  précepteur 
dans  l'art  de  la  guerre,  fut  accueilli  à  Vienne  de 
la  manière  la  plus  flatteuse,  et  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services  le  gouvernement  de  la 
Transylvanie  (1747). 
Hlrwhlng,  Handbuch. 

trattso*  (Jean-Joseph,  comte  oe),  prélat 
allemand,  né  le  19  octobre  1704  ,  mort  le  10 
mars  1757,  à  Vienne.  Il  était  le  fiU  cadet  de 
Jean-Léopold-Donat,  et  frère  de  Jcan-Guil- 
lautne,  l'un  et  l'autre  princes  de  Trautson.  Des- 
tiné à  l'Eglise,  il  fut  pourvu  à  seize  ans  d'un 
canoiiicatà  Salzhour^  {  1799),  et  fil  ses  études 
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1  biologiques,  d'abord  à  Rome,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur,  le  9  avril  1723,  puis  à  l'uni- 
versité de  Sienne.  Son  avancement  fut  rapide: 
de  retour  en  Autriche,  il  fut  nommé  chanoine  à 
Breslau  et  à  Passau,  et  abbé  commendalairc  des 
abbayes  de  Saint-Sauveur  à  Sexard  et  d'Ar- 
dagger  en  Hongrie.  En  1750  il  devint  coad- 
juteur  de  l'archevêque  de  Vienne,  avec  le  litre 
d'archevêque  de  Carthage,  et  prit  à  la  mort  du 
cardinal  Kolionitsch  (  12  avril  1751  )  possession 
du  siège  de  Vienne.  Homme  éclairé,  il  vit  avec 
tristesse  l'ignorance  du  peuple,  sa  superstition 
et  le  relâchement  du  clergé,  et  le  t'r  janvier 
1752  il  rédigea  une  lettre  pastorale  qui  pro- 
duisit une  profonde  sensation  dans  toute  l'Alle- 
magne, même  parmi  les  protestants,  parce  qu'il 
s'y  efforça  de  réformer  le  catholicisme  suivant 
les  principes  de  l'Évangile,  en  blâmant  fortement 
la  croyance  inconsidérée  aux  miracles,  lV\cè> 
des  pratiques  extérieures  et  l'ingérence  des  prê- 
tres dans  les  affaires  politiques.  Celte  lettre  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis  dans  le  clergé;  mais 
elle  augmenta  son  influence  auprès  de  l'impéra- 
trice, qui  le  chargea  de  réformer  renseignement 
universitaire.  Trautson  introduisit  de  nouveaux 
règlements,  plus  d'accord  avec  l'esprit  du  siè- 
cle, et  demanda  qu'outre  les  jésuites,  qui 
qu'alors  avaient  seuls  eu  le  privilège  de  l'ensei- 
gnement, les  autres  ordres  religieux  y  fussent 
admis.  Il  s'associa  aussi  aux  efforts  de  Frédéric- 
Charles,  évêque  de  Bamberg  et  de  Wurxbourg, 
pour  obtenir  du  pape  Benoit  XIV  nne  réduction 
des  jours  fériés.  Le  pape  céda  aux  instances  d« 
deux  prélats,  auxquels  s'était  jointe  l'impératrice 
elle-même,  par  un  bret  du  l'r  septembre  »"53, 
et  le  4  février  1754  Trautson  expliqua  et  re- 
commanda ce  bref  par  une  nouvelle  letlro  pas- 
torale. Après  la  démission  du  comte  de  Klie- 
venhùller,  Trautson  lui  succéda  comme  direc- 
teur du  colleçium  Theresianum.el  J  'nlr0' 
duisit  également  de  nombreuses  réformes 
Nommé  cardinal  le  5  avril  1756,  sur  la  recom- 
mandation spéciale  de  l'impératrice,  il  reçut  la 
barrette  des  mains  de  l'empereur  luMnême.dan* 
la  cathédrale  de  Vienne,  le  10  juin  suivant.  H 
mourut  des  suites  d'une  attaque  d'apople^- 
Il  s'était  proposé  de  réformer  l'Église  par  1 1- 
glise  elle-même,  et  s'il  avait  vécu  plus  lou*- 
temps,  les  résultats  de  ses  mesures  auraient  été 
encore  plus  grands.  Dans  un  certain  *?ns  »l 
peut  être  considéré  comme  le  précurseur  d«  Jo- 
seph II. 

Ranfl,  Uben$te*ch.  aller  Cardinale  -  Jet  r*»-  **" 
tkot.  Ktrcht,  t.  III,  p. MO.  -Ktue  çtutal.  hutor. 
riehten.  -  Hirschln*,  Hlstor.  llaudbuek 

teavssa  (Gaeiano-Maria).  historien  ita- 
lien, né  en  1C98,  à  Bassano,  mort  le  15  j*»* 
vler  1 774,  à  Venise.  Après  avoir  tait  ses  huma- 
nités à  Bologne,  il  prit  l'habit  des  Théaltas.  a 
Venise,  en  1717.  Il  professa  la  philosophie  A  Ve- 
nise, et  se  livra  ensuita  avec  succès  à  ta  pré- 
dication. Il  publia  divers  outrages,  qni 
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cor, 


gnrat  toutefois  de  plus  d'érudition  que  de  juge* 
ment.  Lalande  le  comptait  parmi  les  littérateurs 
le»  plus  distingués  de  Venise.  Travasa  perdit 
presque  entièrement  la  vue  dans  sa  vieillesse. 
5oos  citerons  de  lui  :  Storia  critica  delta 
vita  di  Ario,  primo  eresiarca  del  IV  secolo; 
Venise,  1746,  in-S*;  —  Storia  critica  délie 
rite  deçli  eresiarchi  dei  I,  II,  ///  e  ÏV  se- 
nti; ibid.,  1752-62,  6  vol.  in-8°,  avec  por- 
traits :  c'est  son  ouvrage  le  plus  estimé  ;  — 
tttruzioni  e  reçoit  per  lacère  e  per  parlare 
tome  convknsi  in  materia  di  rellgione; 
ibid.,  1764,  in-8*;  —  Quaresimale ;  ibid., 
1766,  in-4»  :  dédié  à  ses  compatriotes ,  qui 
en  récompense  f  râpèrent  une  médaille  en 
or  à  son  effigie;  —  Panegirici  e  Ragiona- 
menti  sacri  ;  ibid.,  1767,  in-4°  :  les  Ragiona* 
menti  avaient  déjà  paru  séparément,  en  1758, 
et  l'on  reproche  aux  Panegirici  de  manquer  d'é- 
légance et  des  charmes  du  style  ;  —  Innji  sacri 
del  Breviario  romano  mimttamente  spiegati  ; 
ibid.,  17G9,  3  vol.  in-8v  Travasa  termina  l'é- 
dition des  ouvres  de  G.-M.  Tommasi,  com- 
mencée en  1747,'.  à  Rome,  par  le  P.  Vez- 
rosi,  et  donna  dans  le  t.  VIII  une  Vie  de  ce  car- 
dinal. U  édita  également  Nuova  Raccolla  di 
scelle  orazioni  (Venise  et  Padoue,  1754-64, 
B  vol.  in-4*),  et  Dtcadi  di  panegirici  de' 
chiericï  regotari  (Venise  et  Florence,  5  vol. 
in-r). 

Vrzufl,  Scriltori  Uatini,  ,t.  II.  —  Vercl,  dtn*  Nuova 
Rarmtta  Caloçerana,  t.  XXX.  —  Garni»,  Serittori  bas- 

TtiTifts  (Nicolas),  théologien  et  his- 
torien, né  le  10  août  1674,  a  Nantes,  où  il  est 
mort,  le  13  octobre  hso.  Il  fit  à  l'oratoire  de 
Santés  d'excellentes  études  classiques,  et  termina 
»  théologie  au  séminaire,  sous  la  direction  du 
pieux  Lanoé  Mesnard,  dont  il  embrassa  les  opi- 
nions jansénistes  avec  une  conviction  qui  décida 
du  reste  de  sa  vie.  Admis  à  la  prêtrise  en  1702, 
et  attaché  d'abord,  comme  simple  prêtre  de 
ebirar,  à  Saint-Saturnin  de  Mantes,  il  fat  suc- 
cessivement vicaire  dans  les  deux  communes 
rut  îles  dUéric  et  de  Treillières,  reprit  sa  place 
*  Saint-Saturnin,  et  la  quitta  en  1729,  pour  se 
«"«aérer  à  une  vie  sédentaire  et  pénitente, 
remplie  par  la  prière  et  le  travail.  En  1723,  il 
anit  lait  paraître,  sans  nom  d'auteur,  une  Ex- 
plication historique  et  littérale  d'une  ins- 
cription antienne,  conservée  à  Nantes  à 
fhvtel  de  ville  (Nantes,  in-8'  de  37  p.),  en  ré- 
ponse à  une  brochure  de  Morcau  de  Montour, 
flw  répliqua  avec  beaucoup  d'aigreur;  et  lors  de 
I*  réimpression  de  cet  écrit,  corrigé  et  augmenté, 
•tons  les  Mémoires  du  P.  Desmolets,  il  en  retran- 
cha ce  qui  avait  offusqué  son  adversaire.  En 
17»,  il  inséra  dans  ces  mêmes  Mémoires  une 
Histoire  abrégée  des  évêqnes  de  Nantes, 
germe  de  l'histoire  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  qui  n'était  alors  qu'une  ampliation 
amendée  des  catalogues  de  Vincent  Charron, 


Albert  le  Grand  et  Samte-Marlhe.  La  même  an- 
née, il  publia  la  Vie  de  Jean  Litoust,  curé 
de  Saint-Saturnin,  à  Nantes,  mort  en  odeur 
de  sainteté,  le  22  août  1729  (Nantes,  in-12, 
de  82  p.  ).  La  situation  de  «on  diocèse  lui  ins- 
pira la  Consultation  sur  les  juridiction  et 
approbation  nécessaires  pour  conjesser  (  s.  I., 
I  1784,  in-4°),  laquelle  fut  vivement  attaquée 
par  les  archevêques  de  Sens  et  d'Embrun,  par 
le  P.  Bernard  d'Arras,  et  censurée  le  15  sep- 
tembre 1735  par  la  faculté  de  Paris.  Travers  ré- 
pondit par  la  Consultation  sur  la  juridic- 
tion, défendue  par  l'auteur  contre,  etc.  (  les 
précédents  );  en  France  (Nantes  probablement  ), 
1736,  in-4°  de 209  p.  Puis  il  fondit  les  deux  écrits 
dans  un  seul,  résumant  toute  sa  doctrine  sous 
ce  titre  :  Les  Pouvoirs  légitimes  du  premier 
et  du  second  ordre  dans  l'administration 
des  sacrements  et  le  gouvernement  de  l'É- 
glise (  Nantes,  1744,  in-4*,  de  774  p. }.  Cen- 
suré par  la  faculté  de  Nantes,  ce  livre  fut 
l'objet  de  vives  et  nombreuses  attaques ,  qui 
donnèrent  lieu  à  des  réponses  non  moins  ani- 
mées de  la  part  de  plusieurs  adhérents  de  Tra- 
vers. Redoutant  l'infloence  que  menaçaient 
d'exercer  les  doctrines  de  ce  théologien,  M.  de 
Sanzay,  évêque  de  Nantes,  obtint  contre  loi,  le 
27  novembre  1745,  une  lettre  de  cachet  qui 
l'interna  au  couvent  des  Augustins  de  Candé, 
d'où  il  fut  transféré,  en  décembre  1747,  dans 
celui  de  Savenay.  Il  y  fut  traité  par  le  clergé 
local  avec  une  rigueur  regrettable.  Fort  heu- 
reusement pour  lui,  sa  pension  cessa  dvêlre 
payée.  L'évêque  de  Nantes ,  en  obtenant  son 
exil,  avait  été  chargé  par  la  cour  d'acquitter  cett* 
pension ,  et  il  s'en  était  déchargé  sur  le  clergé  du 
diocèse,  qui,  de  son  coté,  avait  décliné  cette  obli- 
gation. M.  de  Saint- Florentin  révoqua  alors  (26 
juin  1748)  sa  lettre  de  cachet,  et  permit  à  Travers 
de  se  retirer  dans  sa  maison  de  campagne  du 
Champ- Gui  Ilot,  en  Couëron,  près  de  Nantes,  à  la 
condition  de  ne  pins  rien  publier  sur  les  affaires 
de  l'Église.  Aux  divers  ouvrages  de  Travers 
déjà  cités,  il  faut  ajouter  :  Dissertation  sur  les 
monnaies  de  Bretagne;  s.  I.  n.  d.  (Nantes,  1749), 
in-8°  de  71  p.  ;  —  Catalogue  des  princes  et 
comtes  seigneurs  de  Nantes,  jusqu'en  1750  ; 
Nantes,  1750,  in-18;  —  Histoire  civile,  poli- 
tique et  religieuse  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nantes;  Nantes,  1836-41,  3  vol.  in-4°,  pu- 
bliée pi  r  Ang.  Sa  vaguer.  On  a  encore  de  lui  en 
manuscrit  :  Supplément  de  l'histoire  des 
évéques,  in-fol.,  et  Concilia  provincix  Turo- 
nensis,  5  vol.  in-fol.,  conservés  l'un  et  l'autre 
à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes;  un  Traité 
du  contrat  de  constitution  de  rente,  etc. 
Enfin  Travers  avait  réuni  une  quantité  prodi- 
gieuse de  notes,  pièces  et  mémoires  sur  son 
pays  natal ,  tant  imprimés  que  manuscrits ,  en 
vue  d'un  grand  travail  dont  il  s'occupait  encore 
la  veille  de  sa  mort.  P.  Levot. 

I      !>uga»t-MiU(eai,  Nicolas   Travers,  historien  dm 


Digitized  by  Google 


C07  TRAVERS  — 

Nantit  et  théologien,  dans  le*  Ànnalet  de  la  Soc.  acad. 
de  Nantes  et  dan*  la  Biographie  bretonne. 

TE* TOT  (Jean-Pierre,  baron)-,  général 
français,  né  le  6  janvier  17G7,à  Poligny  (Jura), 
mort  le  6  janvier  1830,  i  Montmartre,  près 
Parte.  Ses  parents  étaient  sans  fortune.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes,  il  s'engagea  dans  le  ré- 
giment d'Knghien  (1786),  y  gagna  les  galons  de 
caporal,  et  acheta  son  congé  en  1789.  Volon- 
taire de  1791,  il  partit  comme  second  chef  du 
2*  bataillon  du  Jura,  et  servit  aux  armées  du 
Rhin  et  de  Mayence  sous  Custinc  et  Doyré. 
Nommé  chef  de  brigade  par  ce  dernier,  puis 
adjudant  général  (9  mars  1794),  il  alla  rem- 
plir ces  fonctions  en  Vendée,  sous  les  ordre*  de 
Hoche.  Chargé  de  poursuivre  Charelte,  il  le 
battit  plusieurs  fois,  s'empara  de  lui  à  la  Cha- 
bottière  en  Poitou  (23  mars  1796),  et  le  con- 
duisit à  Angers.  Quelques  jours  auparavant  il 
avait  reçu,  par  une  heureuse  coïncidence,  le  brevet 
de  général  de  brigade  (1).  Il  commanda  jus- 
qu'en Tan  vin  dans  les  départements  de  l'ouest,  et 
procéda  avec  autant  d'activité  que  de  douceur 
au  désarmement  des  Vendéens.  Commandant 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  juin  1804,  gé- 
néral de  division  le  1"  février  1805,  il  fut 
chargé  à  la  tin  de  la  même  année  de  com- 
mander la  12*  division  militaire,  à  Nanles.  Ap- 
pelé, a  la  lin  de  1807.  à  faire  partie  de  l'armée 
de  Portugal,  il  Ot  toute  la  campagne  jusqu'à  la 
convention  de  Cintra,  et  eut  pendant  l'ab- 
sence de  Junot  le  commandement  de  Lisbonne. 
Malheureusement  pour  lui  les  habitants  témoi- 
gnèrent à  son  égard  des  sentiments  différents 
de  ceux  que  leur  inspirait  le  général  en  chef, 
et  lui  prouvèrent  leur  reconnaissance  par  l'offre 
de  deux  magnifiques  chevaux.  «  C'en  fut  assez, 
rapporte  Travot.  Non-seulement  il  (  Junot  )  me 
lai  usa  dans  une  position  très-critique  dont  je  me 
tirai  avec  le  peu  de  troupes  que  j'avais,  mais 
il  me  rendit  sa  victime  par  des  rapports  contre 
moi.  Je  ne  (is  plus  partie  du  cadre  de  l'armée  à 
son  retour.  -  Ce  fut  sa  seule  campagne  sous 
l'empire.  Napoléon,  qui  ne  l'aimait  pas,  l'employa 
à  l'intérieur,  et  le  mit  à  la  tète  de  h  13*  division 
(Rennes),  puis  de  la  10e  (Toulouse).  Il  lui 
avait  pourtant  conféré  en  1809  le  litre  de  baron. 
Après  la  chute  de  l'empire,  Travot  se  retira 
dans  sa  famille,  oh  il  apprit  qu'il  avait  été 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  (27  décembre 
1814).  investi  de  nouveau,  après  le  retour  de 
l'Ile  d'Elbe,  du  commandement  de  la  13e  divi- 
sion militaire,  il  adressa,  le  21  mars  1813,  une 
proclamation  aux  habitants  pour  les  exhorter  à 
se  soumettre  à  Napoléon  ;  par  one  seconde  pro- 
clamation, du  15  juin  suivant,  il  les  engagea  a 
s'enrôler  sous  ses  ordres.  Sa  modération  et  sa 
Iwnté  lui  gagnèrent  le  pays,  et,  à  part  quelques 
engagements  contre  les  ti  oupe*  de  Louis  de  La  Ro- 
cliejaquelein,  il  remplit  sa  dilficile  mission  de  pa- 

Ol  fou.  la  lettre  que  l-c  Tourneur  loi  écrivit  au  nom 
do  Dircrlolrr,  le  13  ptrmlnal  an  i».  \ 
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cificateur  presque  sans  faire  couler  le  sang.  Com- 
pris, le  2  juin,  parmi  les  pairs  de  l'empire,  il  ré- 
signa son  commandement  au  général  Lamarqoe. 
Un  ordre  du  jour,  voté  par  la  chambre  des  re- 
présentants sur  la  proposition  de  Jay,  déclara 
qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie  (2juilU. 

A  la  seconde  restauration  Travot  obtint  sa 
mise  à  la  retraite.  Aucune  des  mesures  réaction- 
naires qui  marquèrent  cette  époque  ne  l'avait 
atteint,  lorsque,  le  14  janvier  1816,  il  fut  arrêté 
à  Lorient  et  transféré  dans  la  prison  de  Rennes. 
Le  gouverneur  de  la  13«  division,  M.  de  Vio- 
ménil,  avait  reçu  du  duc  de  Feltre,  ministre  de 
la  guerre,  une  dépêche  télégraphique  lui.  enjoi- 
gnant de  commencer  une  procédure  contre  Tra- 
vot; cet  ordre  était  parti  de  Paris  le  12,  jour 
même  de  la  promulgation  de  la  loi  d'amnistie,  et 
alin  que  Travot  ne  pût  pas  bénéficier  de  cette  loi, 
dont  les  dispositions  n'étaient  pas  applicables»" 
personnes  contre  lesquelles  une  procédure  serait 
entamée,  le  ministre  avait  expressément  recom- 
mandé •■  de  faire  entendre  sur-le-champ  un  té- 
moin s'il  était  possible  ».  On  ne  put  parvenir  i 
satisfaire  le  désir  du  ministre  ;  mais  on  éluda  la 
difficulté  en  prenant  l'ordre  même  de  poursuite 
pour  un  commencement  légal  de  procédure. 
Tout  le  barreau  de  Rennes  s'offrit  à  défendre 
l'accusé  (l).  Le  général  Canuel  avait  été  dé^goe 
pour  présider  le  conseil  de  guerre  ;  Travot  le 
récusa,  comme  étant  son  ennemi  personnel  ;  on 
passa  outre.  Les  défenseurs  demandèrent  on 
délai  de  quelques  jours;  on  le  refusa.  Le  ré- 
quisitoire, œuvre  de  haine  et  d'injustice,  alla 
jusqu'à  reprocher  à  l'accusé  les  faits  même  qui 
devant  un  tribunal  ordinaire  eussent  plaidé  en  sa 
faveur  (2).  Condamné  à  mort,  le  20  mars  181*» 
pour  crime  de  rébellion  et  pour  avoir  engagé  les 
citoyens  à  s'armer  contre  l'autorité  légitime,  Tra- 
vot se  pourvut  le  25  en  révision  ;  mais  le  V  I* 
peine  fut  commuée  en  vingt  années  de  détention. 
On  le  transféra  au  château  de  Ham(ll  avril). 
Sa  femme  et  son  fils  sollicitèrent  sa  grâce  à  plu- 
sieurs reprises;  ils  l'obtinrent  enfin,  au  bout  de 
quatre  ans.  Mais  sa  raison  s'était  altérée  dès  le* 
premiers  jours  de  son  emprisonnement;  il  ne  la 
recouvra  pas,  et  mourut  après  avoir  langui  quel- 
que temps  dans  une  maison  de  santé.  Mil>l»re 
brave,  citoyen  vertueux,  homme  digne  de  toute 
estime,  il  fut  une  des  plus  innocentes  victimes 
des  passions  politiques.  J.  Moael. 

Rabbe.  Biogr.  unir,  et  portât,  des  eontemp.  - 
gsuiel,  dans  le  Monittur.  lMe,  p.  **.  —  Fastet  de  la  Lé- 
gion d  hmtn  ,  t.  ||,  p.  4»fl. 

TRKBATT1.  \oy.  VùHIXO. 

TRKBATirs  (Coins),  surnommé  Tr»ta% 

(l)  Une  consultation  en  as  laveur,  rédigée  le  il  •»rt 
el*  signée  par  treize  avocats,  fut  defrree  ac  tribni'*' 
civil  de  Rennes,  qui  rendit  le  »  avril  «me  ordonnance 
non-Ile». 

(t)  «  La  modération,  y  est  II  dit.  ne  fut  point  one 
armes  le»  moins  redoutable*  entre  ses  main  ;  I*  *"'f  ' 
menée  elle-même  fut  un  de  se*  m.»rns  <i<-  Mi.-e**-  ' 
f  fif.  1e  tevlc  du  Jugement  d.vis  h  Bib'^ti 
t.  Vin,  p  »». 
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jurisconsulte  romain  ,  vivait  dans  le  premier 
Mcete  avant  J.-C.  Disciple  de  Servius  Sulpicius 
el  de  C.  Cornélius  Maximus,  il  Tut  recommandé 
prCicéron  a  César,  alors  pruconsal  en  Gaule  (I). 
Quoique  sans  talents  militaires,  il  accompagna 
César  dans  presque  toutes  ses  campagnes,  en 
Ginlc  et  en  Bretagne,  et  resta  son  partisan 
Ion  de  la  guerre  civile.  Son  autorité  comme 
jorisconsnlte  fat  très-grande  sous  Auguste;  ce 
fut  Mir  son  avis  que  cet  empereur  donna  force 
légale  aux  codicilles.  Mais  sa  réputation  déclina 
beaucoup  dans  les  siècles  suivants,  comme  nous 
l'apprend  Pomponius.  Il  a  écrit  un  traité  De 
jure  eioili  et  neuf  ou  dix  livres  De  religioni- 
bus.  Cicéron  loi  dédia  les  Topica  ;  il  entrete- 
nait avec  lui  une  correspondance  active;  dans 
s«  Ad  /amitiares,  liv.  VU,  6  22,  sont  re- 
cueillies quelques-unes  de  ses  lettres  à  Treba- 
tias,  auquel  Horace  adressa  la  première  satire 
•lu  second  livre.  Ce  légiste  fut  le  maître  de 
Lsheo. 

flanfrt,  CrtcÂ.  des  rœm.  Privatreektt,  t.  I.  —  Oro- 
bas.  y tt»  jmrise.  —  Smith,  Dictionary.  —  Gundllng, 
(.  Tr+*tUu  Testa;  Halle.  1710,  io-v. 

TauBLLiaxcn,  usurpateur,  tué  vers  267. 
Il  rossédait  un  château  fort  dans  les  montagnes 
«îe  l'Isaarie,  en  Cilicie,  province  qui  avait  tou- 
jours fourni  beaucoup  de  brigands  et  de  pirates. 
Trebellianus  était  l'un  et  l'autre.  Il  donna  à  sa 
citadelle  le  nom  de  palatium  (palais  impérial), 
battit  monnaie,  et  en  260  se  proclama  empereur. 
Mais  avant  eu  l'imprudence  de  se  hasarder  en 
pbiae,  il  fut  défait  et  tué  par  Causisolus,  un  des 
généraux  de  Gallien.  L.  J. 

TrrScllM»  Polfto.  Triglnta  tyranni. 

TiKiLBano  (Jean- Baptiste,  comte),  lé- 
gislateur et  ministre  d'État,  né  a  Drives,  le 
3  janvier  1742,  de  Jean  Treilhard  et  de  Jeanue 
l<athèze,  fille  d'un  sculpteur,  mort  à  Paris,  le 
«iécembre  1810.  Son  père  étant  avocat,  il  le 
<l«tiot  toi-même  au  parlement  de  Paris  (1761), 
après  avoir  mérité  les  encouragements  de  Turgot, 
•  intendant  à  Limoges.  L'aristocratie  et  sa  ville 
natale  lui  confièrent  leurs  intérêts  :  Montesquiou 
cintre  Montesquiou  la  Boulbène  ;  l'archevêque  de 
P»ri«  contre  les  officiers  de  ThOtel  de  ville  de 
Paris,  les  receveurs  généraux  du  domaine,  M.  le 
procureur  général,  etc.  ;  Brivea  contre  les  héri- 
tiers des  vicomtes  de  Tu  renne  (2).  Sa  résistance 

!H  Dans  m  lettre  S  César.  Cicéron  dit  de  Trebatius  : 
Jcttéu,  f*o<j  familUim  duclt,  in  fur*  eirili  riitfu- 
taru  memoria,  $uwnam  $c\tnUa.  Plusieurs  commenta- 
i*wt  ?  ont  cm  voir  a  tort  que  Trebatius  était  un  chef 
Cta>te.  Undts  que  quod  f ami  lia  m  durit  ne  signifie 
«««ce  qvl  est  le  principal». 

*  •  TreUlurd,  dit  Marvsud,  qui  semblait  prévoir  que 
!♦»  itnpa  «liaient  changer.  Jeta  aut  ennemi*  de  sa  ville 
totak  ces  parole*  éloquentes  :  •»  C'est  S  l'ombre  de  ce» 
nous  avons  défendu  notre  état  et  notre  U- 
aerte  coalre  les  *eif  neurs  de  Turenne  et  de  Malrtnort , 
as*  »Pdi  représentez,  rauatii  qui  n'êtes  connus  que 
Mr  6rt  aarurtres  et  des  Incendies.  Bb  quoi  !  vos  au- 
auront  d'abord  arrosé  nos  mors  de  notre  sang,  Us 
tarant  tu  nos  ancêtres  sacrifier  leur  fortune  pour 
»°«n<Mr  a  uux  entretien,  et  vous  voulez  nous  les  en- 
lever». 

50CV.  MOCR.  CERÉR.  —  T.  XLW 
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|  au  parlement  Maupoou  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  ré- 
putation :  sacrifiant  son  intérêt  à  un  devoir  de 
conscience,  il  ferma  son  cabinet,  et  ne  voulut 
rentrer  au  barreau  qu'en  1775,  lorsque  l'an- 
cieone  magistrature  fut  rétablie.  Pendant  sa  re- 
traite, il  avait  été  nommé  à  une  place  d'inspec- 
teur général  des  domaines;  la  maison  de  Condé 
le  chargea  de  ses  intérêts  ;  la  régie  l'adopta  pour 
son  conseil.  11  fallait  l'avoir  entendu  pour  re- 
connaître en  lui  un  nomme  étninent  :  sa  tournure 
était  gauche,  sa  physionomie  peu  expressive,  sa 
parole  lente  et  d'abord  embarrassée;  malgré  ses 
désavantages  physiques,  il  gagnait  l'estime  pat- 
un  esprit  délié,  une  raison  forte  et  une  probité 
antique.  En  1769  le  tiers  élat  de  Paris  l'admit 
au  nombre  de  ses  députes  aux  états  généraux. 
Ses  opinions,  d'abord  modérées,  ne  conservèrent 
pas  longtemps  ce  caractère ,  et  ses  tentatives 
pour  jouer  un  rôle  politique  ne  furent  ni  heu- 
reuses ni  habiles.  Le  2  septembre  1789,  il  vota 
pour  une  chambre  unique  et  pour  le  veto  sus- 
pensif. Membre  du  comité  des  pensions  qui  pu- 
blia le  lÀvre  rouge,  il  ne  tarda  pas  à  êlre 
chargé  de  la  plupart  des  rapports  du  comité  ec- 
clésiastique, fit  adopter  tous  les  décrets  relatif* 
au  clergé  et  à  sa  constitution  civile,  supprimer 
les  ordres  religieux  et  mettre  leurs  biens  a  la 
disposition  de  la  nation.  Le  20  juillet  1790  il  fut 
élu  président  de  l'assemblée.  En  1791,  lorsqu'on 
sollicita  pour  Voltaire  les  honneurs  du  Panthéon 
et  que  Lanjuinais  proposa  l'ordre  du  jour  :  «  Je 
vous  rappellerai,  dit  Treilhard,  que  Voltaire,  en 
1764,  dans  une  lettre  particulière,  annonçait 
cette  révolution  dont  nous  sommes  témoins...:. 
C'est  donc  à  lui  que  nous  la  devons,  et  c'est 
peut-être  un  des  premiers  pour  lesquels  nous 
devons  les  honneurs  que  vous  destinez  aux 
grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. »  (Séance  do  8  mai.) 

Pendant  la  session  de  la  Législative,  Treil- 
hard présida  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de.  Paris.  En  1792,  le  département  de 
Seine-et-Oise  l'envoya  à  la  Convention  natio- 
nale. Sa  modération  y  fut  mise  à  de  rude* 
épreuves.  Il  parut  d'abord  favorable  au  principe 
de  l'inviolabilité  royale,  fit  décréter  un  conseil  à 
Louis  XVI,  et  déclara  ensuite  ce  monarque  cou- 
pable de  conspiration  contre  la  liberté  publique 
et  d'attentats  contre  la  sûreté  générale  de  l'État. 
Président  durant  une  partie  du  procès  du  rot 
(28  déc.  1792  au  10  janv.  1793),  il  accomplit  ce 
devoir  avec  impartialité.  Il  vota  pour  la  mort 
avec  le  sursis  et  contre  l'appel  au  peuple,  pen- 
sant *  que  la  mesure  la  plus  sage  et  la  plua  po- 
litique était,  en  déclarant  que  Louis  avait  mé- 
rité Ut  mort,  de  décréter  un  sursis  qui  laissât  à 
la  nation  la  faculté  d'ordonner  de  sa  personne, 
suivant  les  circonstances  et  les  intérêts  du  peu- 
ple français  ».  Envoyé  en  mission  dans  la  Bel- 
gique (22  janv.),  il  y  resta  peu  de  temps,  et  se 
rendit  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  de 
la  Dordogne  pour  réprimer  l'agitation  produite 
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par  la  proscription  des  girondins.  A  peine  ar- 
ri?é  à  Bordeaux  (fin  juin ),  il  fut  arrêté  et  subit 
une  détention  de  quelques  jours.  On  le  rappela 
le  20  juillet,  sous  prétexte  qu'il  attiédissait  l'es- 
prit public,  et  ce  fut  Tallien  qui  le  remplaça. 
Le  rôle  de  Treilliard  pendant  la  terreur  fut 
tout  à  fait  nul.  Jusqu'à  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il  ne  prit  que  deux  fois  la  parole  dans  la 
Convention,  et  pour  des  objets  insignifiants.  Il 
s'effaça  le  plus  possible,  et,  comme  Sieyèa, 
réussit  à  vivre.  Toutefois,  dans  l'intervalle  de 
ses  deux  missions ,  il  entra  au  Comité  de  salut 
public  (7  avril  1793),  et,  prit  part  pendant 
deux  mois  à  ses  travaux.  Plus  tard  il  y  siégea 
encore  à  deux  reprises  (31  juillet  et  4  avril 
1795),  et  bien  que  le  danger  fût  passé,  il  s'y  tint 
dans  une  prudente  réserve.  Dès  lors  il  reparut 
fréquemment  à  la  tribuue.  Sur  sa  proposition, 
le  traité  conclu  à  Baie  avec  l'Kspagne  fut  ralilié, 
et  l'on  décréta  l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  commissaires  livrés  par  Dumouriez. 

A  la  fin  de  la  session  conventionnelle,  Treil- 
liard passa  dans  le  conseil  des  Cinq-cents. 
Élu  président  le  22  décembre  1795,  il  pro- 
nonça en  cette  qualité,  dans  la  séance  du  21  jan- 
vier 1796  (Ier  pluviôse  an  iv),  un  discours 
véhément,  que  n'auraient  pas  désavoué  les  plus 
ardents  montagnards  (1).  Déployant  la  même 
ferveur  républicaine,  il  s'éleva  dans  la  suite 
contre  les  fonctionnaires  qui  no  voulaient  pas 
jurer  haine  à  la  royauté,  et  fit  décréter  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  proposeraient  son  ré- 
tablissement ou  celui  de  la  constitution  de 
1793  (16  avril  1796).  Le  Directoire  l'avait  ap- 
pelé au  ministère  de  la  justice  en  janvier  1796  ; 
mais  il  n'accepta  pas.  Sorti  du  conseil  législatif, 
le  19  mai  1797,  il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal de  cassation,  après  le  18  fructidor 
(4  sept.  );  mais  presque  aussitôt,  le  12  septembre 
1797,  il  fut  désigné  pour  aller  à  Lille  traiter 
de  la  paix  avec  lord  Malmesbury.  Un  mois 
après  il  partit  pour  la  cour  de  Naple»,  et  reçut 
l'ordre,  avant  même  de  s'être  Tendu  à  ce  poste, 
d'accompagner  Bonnier  an  congrès  de  Rastadt, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  11  fut 

0)  "  Ce  fol  en  ce  Jour,  dit-Il,  au  moment  où  Je  parle, 
que  le  tyran  toblt  la  peine  due  à  ses  forfaits.  C'était 
beaucoup  pour  la  Justice  d'avoir  frappé  le  coupable, 
c'était  peu  pour  la  nation  si  du  même  coup  la  royauté 
n'était  pan  anéantie...  Ce  n  est  que  dans  le  cour»  de 
la  rérolutlon  que  noua  avons  pu  bien  nous  pénétrer 
de  toua  les  tnaux  que  peut  faire  la  royauté.  Haine, 
haine  éternelle  à  ce  fléau  destructeur!  Ce  n'est  que 
par  ce  sentiment  qu'un  Français  peut  encore  exister. 
People,  ta  désire»  la  pal»?  Rh  bien,  baioe  a  la 
royauté,  c'est  elle  qui  te  donne  la  guerre.  Tu  éprouves 
de*  privations  t  Eh  bien,  haine  a  la  royauté,  c  est  elle 
qui  voulut  t'osservlr  par  la  famine  !  Tu  appelles  l'union 
et  la  concorde?  Haine  à  ta  royauté,  qui  organisa  la 
guerre  civile  et  le  massacre  des  républicains  i  Repré- 
sentant* du  peuple,  recevea  l'expression  de  mes  senti- 
ments. Que  ne  puls-Je  reculer  1rs  bornes  de  celte  étroite 
enceinte;  que  ne  sut*-)e  au  milieu  de  tous  mes  conci- 
toyens (  C'est  en  présence  de  tous  les  peuples,  c'est 
dan»  le  sein  de  l'humanité  entière  que  Je  voudrais  dé- 
poter mon  serment  :  «  Je  jure  haine  à  la  rotjauté  !  • 
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rappelé  par  sa  nomination  aux  fonctions  cfc 
directeur  de  la  République  (15  mai  1798).  à  la 
place  de  François  (de  Neufehâteau  ).  Traie 
mois  plus  tard  (  28  prairial  an  vii-16  juin  1799), 
par  l'effet  de  Panimosilé  des  Cinq-cent* ,  des 
intrigues  de  Sicyès  et  de  l'inQuence  croissante 
du  parti  militaire,  son  élection  fut  annulée  poor 
un  vice  de  forme  inaperçu  jusqu'alors  (l).  Dé- 
noncé comme  un  ennemi  de  son  pays  et  de  U  li- 
berté, accusé  de  dilapidations  avec  autant  (Tin- 
justice  que  le  furent  en  même  temps  set  col- 
lègue» les  ex-directeurs  La  Revellière,  Merlin  et 
Rewbcil,  il  vit  cette  ridicule  imputation  mise  a 
néant.  Cependant  Bonaparte  était  revenu  d'E- 
gypte, et  préparait  le  coup  d'État  de  bramait*. 
Treilhard  accepta  en  silence  les  nouveaux  érése- 
toenbt.  D'abord  vice-président  (4  avril  lWW), 
puis  président  du  tribunal  d'appel  de  la  Seine 
(1"  janvier  1802),  il  entra  le  14  septembre  «ri- 
vant au  conseil  d'État,  et  y  présida  depuis  1808 
la  section  de  législation.  Il  reçut  aussi  la  plaque 
de  grand  officier  de  la  Lésion  d'honneur  (1M4) 
et  les  titres  de  ministre  d'Etat  (  30  mars  1809)et 
de  comte  (1810).  Lors  de  la  proclamation  de 
l'empire,  il  donna  coinmunicajion  au  Tribunal 
du  sénalus-consultc  organique  du  28  floréal 
an  xii  :  il  y  annonce  U  liberté  politique,  san* 
anarchie;  la  liberté  civile,  sans  confusion;  la 
liberté  des  cultes,  sans  licence  ;  la  liUerté  de  U 
presse,  sans  moyen  de  soulèvement  et  de  diffa- 
mation ;  l'égalité  des  droits,  enfin  un  gouverne- 
ment fondé  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  H 
prit  une  part  active  à  la  rédaction  du  Code 
civil,  et  présenta  au  Corps  législatif  plusieurs 
subdivisions  du  code  d'instruction  criminelle,  -lu 
code  pénal,  du  code  de  commerce.  «  Treilliard, 
dit  M.  Thiers,  avait  absolument  les  opinions  6V 
La  Revellière,  de  Rewbell  et  de  Merlin.  Cflil 
un  honnCle  homme,  assez  habitué  aux  affaires, 
un  républicain  sincère,  réunissant  les  lumières 
à  la  probité.  Il  était  rude  et  brusque,  mais 
n'avait  pas  une  fermeté  égale  à  la  durelé  de  »«* 
manières.  •  Martial  Aidoi*. 

Actes  de  rétat  civil  de  Brlves.  -  Vf  moins  pnr 
servir  à  rkl$t.  de  la  Hep.  det  lettres,  t.  XV,  p.  »tt.  - 
Gaiette  de*  Cauttet,  SO  septembre  îTVl.  -  GtiU». 
Hisi.  du  IS  brumaire,  lT*  partie,  p.  W.  —  Chois  à' 
rapports,  opinions  et  discours,  t.  Xvlfl,  P-  ai*»'- 
p.  «S.  —  Thiers,  Réroi.  française,  t.  IV,  p.  I*,  »*»  ~ 
Bncuei  et  Roux,  HUt.  par  te  m.,  t.  Il,  p.  u*.  -  Mar 
vaucl.  Hist.  du  Bas-Limousin,  U  II,  p.  *».  -  Betryer. 
Éloquence  judiciaire,  p.  SU. 

TftBMBKÇRt  (Stanislas),  poète  ptdonai», 
né  vers  1724,  dans  le  palatinat  de  Cracorie, 
mort  le  12  décembre  1812,  a  Tulczyn  ( 

Podolie). 

Presque  toute  sa  jeunesse  s'écoola  dans  tes 
voyages  et  à  la  cour  de  Louis  XV.  Des  avanta^ 
extérieurs,  des  manières  vives  et  aisées,  m 
esprit  délié,  un  caractère  fougueux,  firent  re- 
chercher sa  société;  Il  eut  dans  ce  temps  de 

(il  II  avait  été  élu  quatre  Jours  avant  raecon*****" 
sement  de  l'année  pendant  laquelle,  en  sertant  an 
Corps  législatif,  tout  représentant  était  loéfl|tW«  ,s 
Directoire. 
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meurs  relâchées  plus  «l'une  aventure  galante , 
et  t'attira  île  nombreux  duels  (une  trentaine, 
dit-on),  dont  sa  bonne  étoile  et  son  adresse  le 
tirent  sortir  vainqueur.  Ce  n'était  pas  seule* 
ment  un  héros  de  mcllcs  :  on  le  voyait  aussi 
dans  les  salon*  littéraires;  il  aimait  la  compa- 
re des  écrivains,  et  fl  puisa  dans  leur  com- 
merce la  précision  et  la  clarté,  qui  constituent 
le  principal  mérite  de  ses  écrits.  Après  avoir 
mené  ooe  vie  assez  agitée,  il  entra  comme  cham- 
r* lUa  au  service  de  Stanislas-Auguste ,  roi  de 
Pologne,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
a  Tolezyn,  dans  la  maison  du  comte  Szczesny  Po- 
toçki.  Dans  sa  vieillesse  il  tomba  dans  la  mi- 
santhropie, et  évita  le  contact  du  monde.  Pen- 
dant l'été  na  chambre  était  envahie  par  une  vo- 
lée de  moineaux,  qui  entraient  par  les  fenêtres 
ouvertes;  il  y  en  avait  au  moins  deux  cents,  et 
Trembeçki  assurait  qu'à  eux  tous  ils  ne  formaient 
qu'âne  seule  famille  élevée  par  ses  soins  et  qu'il 
connaissait  l'âge  et  les  parents  de  chacun  de  ses 
hôtes.  Dorant  trente  ans  il  s'abstint  de  viande 
et  de  vin,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Py- 
thagore.  Cest  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps,  et  on  j'accorde  à  louer  en  lui  la  grandeur 
et  l'originalité  des  idées,  la  richesse  des  images, 
l'harmonie  du  style;  d'autre  part,  on  doit  lui  re- 
procher sa  complaisance  à  combler  les  grandi» 
d'éloges  et  à  rimer  des  odes  pleines  de  cynisme. 
Ses  poésies  parurent  d'abord  à  Varsovie,  1S10- 
mt, 3vol.  in-8°,  puis  à  Brestau,  1828,  2  vol. 
io-tî,  et  à  Leipzig,  1836,  in-32.  On  y  remarque, 
Zofiovta  (1),  poème  traduit  en  vers  français 
(  Vienne, t8t  5,  gr.  in-4°,fig.),  qu'il  écrivit* l'âge 
de  toivante-dix  ans,  et  qui  est  demeuré  un  mo~ 
dèle  de  poésie  descriptive;  Polanka  et  Po- 
vonsiï  (cimetière  de  Varsovie},  poèmes;  une 
belle  version  du  livre  (V  de  F Enéide,  une  Imi- 
tation de  TEnfant  prodigue  de  Voltaire ,  des 
fables,  etc.  TrembecM  a  laisse  en  manuscrit  une 
Histoire  de  Pologne,  qui,  d'après  le  sentiment 
de  Kraszevtski,  n'a  aucune  vateor. 

kftaiMie-Mkt.  Snalyte  des  poésies  de  S.  Trembeçki 
(es  Mon*);  VMM.  ttao.  IihS*.  -  Wojclçkl,  Vte%  étt 
howmtt  ftitbrtt  (en  poJ.);  V*r«atic,  ttM,  t  vol.  l»-S». 
—  SmoMfwtc*.  Mut.  de  la  titter.  polonaise. 

TREMBLAT.  VotJ.  JoSEI'll, 

TREmrlrt  (  Abraham),  naturaliste  suisse, 
né  le  3  septembre  1  "00,  à  Genève, où  il  est  mort, 
le  12  mai  1784.  Sa  famille,  protestante  et  d'origine 
française,  avait  habité  Charlicu,  dans  le  Cha- 
ralak.  Il  était  le  second  fils  de  Jean,  membre 
<ta  conseil  des  Deux-cents,  et  d'Anne  Lullih. 
ttevé  au  collège  de  Genève,  il  se  fit  remarquer 
par  un  goût  très-vif  pour  les  sciences  exactes , 
tt  termina  ses  études  (Tune  manière  brillante, 
par  une  thèse  sur  le  calcul  infinitésimal.  Le  désir 
^accroître  ses  connaissances  le  mena  en  Hol- 
l'Ade,  ou  il  fut  présenté  au  comte  Henry  Ben- 
liacfc,  résident  anglais  à  La  Haye,  qui  lui  confia 

Pt  C'est  «ne  brillante  description  d'on  Jardin  mafnl-; 
que  \e  cnm»e  Potocfcl  (  81  detstner  à  Tukrjn  pour 
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l'éducation  de  ses  enfant  h.  Tout  en  remplissant 
les  devoirs  d'un  précepteur  consciencieux,  il 
s'appliqua  aux  sciences  naturelles,  et  commença 
à  se  faire  connaître  en  publiant  le  résultat  des 
observations  qu'il  avait  eu  la  patience  de  pour- 
suivre pendant  quatre  ans  sur  l'organisation  et 
les  moeurs  d'un  polype  d'eau  douce,  signalé  mais 
non  étudié  par  Leuwenhoeck ,  et  généralement 
confondu  avec  les  lierbes  marécageuses.  D'il- 
lustres savants,  RéaumurjCh.  Bonnet ,  Jussieu, 
apprécièrent  bientôt  le  mérite  de  Trembtey.  La 
Société  ro)ale  de  Londres  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres ,  et  l' Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris le  nomma  son  correspondant.  Peu  après  il 
devint  gouverneur  du  jeune  doc  de  Richmond, 
et  voyagea  avec  lui  en  Allemagne  et  en  Italie. 
De  retour  à  Genève  en  1 757,  il  s'y  maria,  fut 
adjoint  à  Bonnet  comme  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  (1760),  et  siégea  dans  le  con- 
seil des  Deux-cents  ;  la  révolution  de  1708  l'en 
exclut,  et  il  y  rentra  en  1782.  Estimé  pour  ses 
travaux,  il  fut  aimé  pour  son  caractère  doux  et 
obligeant.  «  Ses  ouvrages,  disent  MM.  Haag,  ne 
sont  pas  nombreux  ;  ils  suffisent  toutefois  pour 
lui  assigner  un  rang  très-honorable  dans  l'his- 
toire littéraire  du  dix-buitième  siècle. ,»  On  a 
de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  d'un 
genre  de  polypes  d'eau  douce ,  à  bras  en 
forme  de  cornes;  Leyde,  1744,  in-4°,  et  Paris, 
2  vol.  pet.  in-8°, avec  fig.,  dessinées  par  Lyonnet; 
trad.  en  allemand;  —  Instructions  d'un  père 
à  ses  enfants  sur  la  nature  et  la  religion; 
Genève,  1775,  2  vol.  in-8";  trad.  en  allemand; 
—  Instructions  sur  la  religion  naturelle  et 
révélée;  ibid.,  1779,  3  vol.  in-8°;  —  Instruc- 
tions sur  le  principe  de  la  religion  et  du 
I  bonheur;  ibid  ,  1782,  m-8°.  Il  est  aussi  l'auteur 
j  de  plusieurs  Mémoires  sur  des  points  de  l'his- 
toire naturelle,  insérés  dans  les  Philosoph. 
Transactions  (1742  a  1757),  et  Querard  lui  at- 
tribue :  Essai  sur  la  Vérité;».  I.,  l776,in-8°. 

Treublcy  (Jacques- André),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1714,  desservit  l'une  de.»  églises 
I  de  Genève,  et  professa  à  l'Académie  les  mathé- 
matiques, puis  la  philosophie.  Il  mourut  en 
1763.  On  a  de  lui  quelques  écrits  scientifiques  et 
Idéologiques  en  latin. 

Scncbler,  Hift.  'tiler.  de  Genève,  t.  III.  —  mémoire 
sur  la  vie  et  les  écrits  d'A.  Tremblée  ;  Ncufchâtrl,  I7t7, 
ln-a».  —  Suyous  t.*  Dix-huitième  siècle  d  l'étranger. 
lla»t,  îrére»,  ta  Fonte*  prnttst. 

tu  km  ki. MUS  {Emmanuel);  hébraïsant  ita- 
lien, né  à  Ferrare,  vers  S 510,  mort  à  Sedan,  le 
9  octobre  1680.  Il  naquit  de  parents  juifs;  mais, 
cédant  aux  insinuations  du  cardinal  Polus, il  em- 
brassa la  religion  catholique.  Il  enseigna  l'hébreu 
a  Lucques  après  sa  conversion.  Les  discours  et 
l'influence  de  Pierre  Vermigli  l'amenèrent  plus 
tard  aux  doctrines  du  protestantisme.  Obligé 
alors  de  quitter  l'Italie,  il  accompagna  Ver- 
migli à  Strasbourg  et  à  Oxford.  A  Pavénement 
de  Marie  Tudor  (1553),  il  sortit  d'Angleterre  et 
se  rendit  en  Allemagne.  D'abord  professeur  au 

20. 
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gymnase  de  Hornbach ,  plus  tard  il  fut  appelé  à  i 
fleidelbcrg  pour  enseigner  la  langue  hébraïque. 
En  1560  on  le  trouve  à  Metz,  où  il  s'était  marié.  | 
Après  être  retourné  à  Hcidelberg ,  il  accepta  la 
chaire  d'hébreu  dans  l'académie  de  Sedan.  On 
a  de  lui  -.  Targum  in  XI  f  prophelas  mino- 
res; Heidelberg,  1567,  in-8°;  —  Grammatica 
hebraicaet  synaca;  Genève,  1509,  in-4°  :  ou- 
vrage devenu  rare,  et  dont  la  lre  édit.  serait  de 
Paris,  1564,  in  V  ;  —  Novum  Test  amen  lum 
ex  syriaco  lotinum;  s.  I.  (Genève),  1569, 
infol.;  Lyon,  1571,  in  fol.,  et  1579, 1621, in-4°. 
C'est  h  traduction  latine  de  la  Peschito  ;  Gene- 
brard  et  quelques  autres  ont  accusé  Tremcllius 
de  s'être  approprié  la  version  de  Le  Fèvre  de 
La  Bodcric  :  c'est  à  tort ,  car  la  version  de  La 
Boderie  ne  parut  qu'en  1583;  —  Biblia  sacra, 
en  5  parties;  Francfort,  1575*79,  5  vol.  in-fol. 
Cet  le  première  éd  ition  ne  contient  pas  le  Nouveau- 
Testament;  mais  il  se  trouve  dans  les  éditions 
suivantes,  qui  s'élèventà  plus  de  trente.  Fr.  Junius 
aida  Tremellius  dans  ce  travail,  et  après  la  mort 
de  celui-ci  il  y  fit  tant  de  corrections  que  les  der- 
nière* réimpressions  ne  ressemblent  presque 
plus  aux  premières.  Depuis,  on  y  fit  encore  bien 
d'autres  modifications,  qui  n'améliorèrent  en  rien 
l'o-uvre  de  Tremellius.  Cette  version  annotée  fut 
d'abord  reçue  avec  faveur;  elle  baissa  cependant 
bientôt  dans  l'estime  des  savants.  Dru3iusfutun 
des  premiers  à  la  condamner;  Constantin  Lein- 
percur  en  montra  le  peu  d'exactitude  ;  c'est  aussi 
le  sentiment  de  Richard  Simon,  que  Tremellius 
et  Junius,  son  collaborateur,  «  se  sont  trop  éman- 
cipes en  beaucoup  d'endroits  ».  Cesavanl  a  trad. 
en  hébreu  et  en  grec  le  Catéchisme  de  Calvin 
(Paris,  lâil,  1554,  in-8°),  et  il  a  publié  Buceri 
Prxlectiones  in  Epist.  ad  Ephesios  (Bâle, 
1502,  in  fol.).  M.  N. 

Adam,  l'Ua  theoloQorum  txterorum.  —  Tektier, 
Êk»)ft,\.  III,  p.  m.  -  tierde».  Spécimen  Halim  re/or- 
tnotx.  p.  34t.  -  Haaff,  Franc*  pratett. 

trrmollière  ( Pierre-Char les),  peintre 
français,  né  en  1703,  à  Cholet  (Anjou),  mort 
le  11  mai  1739,  à  Paris.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  quoique  de  famille 
noble,  il  lui  fut  permis  de  suivre  librement  son 
goût  pour  la  peinture.  Admis  dans  l'atelier  de 
J.-B.  Vanloo,  il  fit  des  progrès  rapides,  et  rem- 
porta à  vingt-trois  ans  le  second  prix  dans  le 
concours  de  Rome  (1726).  Grâce  à  la  protection 
du  comte  de  Caylus,  il  partit  pour  l'Italie  avec 
une  pension  du  roi  ;  il  y  resta  six  ans ,  et  s'y 
maria  en  1734  avec  Isabelle  Tibaldi ,  fille  d'un 
miniaturiste  de  quelque  renom.  A  son  re- 
tour en  France,  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Lyon,  et  peignit  •  dans  un  style  agréablement 
maniéré  »  plusieurs  compositions  religieuses 
pour  les  communautés  de  cette  ville.  L'Académie 
royale  le  reçut  en  1736  comme  agrégé  et  le 
25  mars  1737  parmi  ses  membres.  Cet  artiste 
mourut  d'une  affection  de  poitrine,  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  «  Le  dessin  de  Tiëmollière,  dit 
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Ch.  Blanc,  est  large,  coulant  et  un  peu  Ifché; 
sa  couleur,  claire  et  gaie.  Ses  tableaux  sont  en 
général  purement  décoratifs.  »  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  l'Adoration  des  bergers ,  CAt- 
somplion,  l'Ascension,  À  Lyon;  Ulysse  sauvé 
du  naufrage,  a  Montpellier  ;  le  Printemps,  an 
musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg;  Té- 
nus et  l'Amour,  au  musée  de  Darmsladt.  lia 
laissé  en  outre  des  dessins  et  quelques  eaov 
fortes,  où  l'on  reconnaît  de  la  facilité,  de  U 
grâce  et  un  arrangement  pittoresque. 

IV .trgmvlllr,  ficote  française,  t  IV.  -  DeCoIo*. 
dan*  1rs  Documents  inédits  sur  Itt  arttittt  frentels, 
L  II,  p.  Ut  et  lolv.  —  Ch.  Blanc,  HUt.  M  priera, 
llvr.  S»0. 

TRI  MOUILLE  (L*).  Voy.   Là  TbmMKUU, 

Condé  et  Talmont. 

trenchard  (John),  publiciste  anglais,  Dé 
en  1662,  mort  le  17  décembre  1723.  Il  fut  d'a- 
bord destiné  au  barreau,  mais  sa  fortuae  étant 
assez  considérable  pour  lui  permettre  de  vivre 
indépendant,  il  renonça  à  cette  carrière,  w\y* 
les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  la  jurisprudence, 
pour  se  vouer  exclusivement  à  ta  politique.  Ea 
1695  il  fut  élu  membre  du  parlement  pour  Wa- 
reham ,  et  dès  1698  il  se  mit  à  publier  de» 
brochures  aur  des  matières  politiques  et  reh- 
gieuses,  en  y  montrant  toujours  un  anlent 
amour  pour  les  idées  libérales.  En  même  terop<> 
il  y  attaquait  vivement  la  religion  établie.  lâ- 
cherons de  lui  :  A  short  history  of  standing  or- 
mies  in  England;  Londre*,  1698*  iu-i'î  *~ 
A  naturel  history  oj  superstition;  ibtf. 
1709,  in-8°;  trad.  par  d'Holbach,  Lood.,  l'6'> 
in- 12  ;  —  Considérations  on  the  public  dtbtt; 
ibid.,  1719,  in-8#;  —  Beftectionson  the  m 
whig;  ibid.,  1719,  in-8°.  Eu  novembre  I7W  il 
commença,  en  société  avec  Thomas  Gordon,  «on 
secrétaire,  une  série  de  lettres  sur  des  question* 
politiques  et  religieuses,  et  signées  Caton  « 
Diogène;  elles  parurent  d'abord  dans  le  U>*- 
don,  puis  dans  le  British  journal,  et  furent 
continuées  avec  beaucoup  de  succès  pendant 
trois  ans.  Après  la  mort  de  Trenchard ,  Go«»oa 
publia  ces  lettres  sous  le  titre  :  Cato'*  L*Ur"> 
or  Essays  on  liber  ty,  civil  or  religions,  ami 
other  important  subjects;  Londres,  I7W» 
4  vol.  in-12;  4«édil.,  1737.  Dans  la  mên*  ano<* 
1720,  Trenchard  entreprit  avec  Gordon  une  pu- 
blication intitulée  :  The  Indépendant  wkte, 
spécialement  vouée  aux  questions  théologiqu** 
et  ecclésiastiques.  Gordon  continua  ce  journal 
après  la  mort  de  Trenchard,  et  en  publia  Pot 
tard  la  collection  complète,  en  2  vol.  in- Il 

Gordon,  Préface  to  Coûts  ÏjttUru  —  Chai  ' 
veau  Dict.  hitt.  —  Chaîner*,  Bioar.  dietie* 
çtUh  eyctopmàia,  ed.  Knlght. 

tre!Ick  ( François,  baron  von  mm), Ç^1** 
chef  de  pan-Jours,  né  le  l,r  janvier  171  li» 
Reggio,  en  Calabre,  où  son  père  était  lieutenant- 
colonel  dans  un  régiment,  mort  le  14  octobre 
1749,  au  Spielberg.  U  annonça  dès  ses  jrune*an- 
néea  un  caractère  indomptable.  Formé  de  boow 
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heure  â  la  vie  des  camps,  il  aTait  déjà  assisté  à 
une  bataille  lorsqu'il  fut  rois  dans  un  collège  de 
Tienne  par  son  père,  qui  venait  d'être  nommé 
gouverneur  de  Brody.  Entré  a  seixeans,  comme 
officier,  dans  le  régiment  de  Palfy,  il  s';  fit  re- 
marquer par  ses  désordres,  et  fut  bientôt  forcé 
de  le  quitter.  Il  reparut  en  1738,  leva  à  ses  Trais 
une  compagnie  de  trois  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  alla  rejoindre  l'armée  russe,  qui  se 
tonnait  en  Hongrie,  sous  les  ordres  deMùnnich. 
Sa  brillante  témérité  lui  gagna  bientôt  les  bonnes 
grâces  du  maréchal  ;  mais,  s'étant  élancé  contre 
lis  Turcs,  avec  deux  cents  des  siens,  malgré  la 
défense  de  son  colonel,  qu'il  osa  même  frapper, 
il  se  vit  condamner  à  mort.  Il  proposa  alors  au 
maréchal  de  lui  accorder  sa  grâce  si  de  son 
sabre  il  abattait  trois  têtes  de  Turcs  dans  la 
mêlée;  Munnich  y  consentit,  et  Trehck  revint 
bientôt  avec  quatre  têtes  attachées  à  l'arçon  de 
sa  selle.  Cette  aventure  ne  le  rendit  pas  beau- 
coup plu*  sage.  Nommé  major  dans  le  régiment 
d'Orlof  (dragons),  et  cité  pour  sa  belle  conduite 
au  passage  du  Bug,  du  Dniester  et  du  Pruth ,  il 
se  crut  tout  permis,  et  souffleta  encore  son  nou- 
veau colonel,  qui  résistait  â  sa  fougue.  Cette  fois 
la  protection  de  Munnich  ne  put  le  sauver  entiè- 
rement ;  seulement ,  la  peine  de  mort,  qu'il  avait 
encourue,  fot  commuée  en  un  exil  en  Sibérie,  et 
cette  seconde  peine  en  une  détention  de  six  mois 
dans  ta  citadelle  de  Kief.  Après  le  temps  pres- 
crit, il  se  retira  dans  ses  terres,  et  résolut  de 
purger  le  pays  des  bandes  de  malfaiteurs  qui 
l'infestaient ,  ce  qu'il  fit  à  la  tête  d'un  certain 
nombre  de  ses  vassaux,  qu'il  organisa  en  com- 
pagnie de  pondeurs.  En  1740,  comme  les  Hon- 
grois couraient  aux  armes  pour  secourir  leur 
reine  Marie-Thérèse ,  Trenck  offrit  de  se  joindre 
à  eirx  avec  un  régiment  de  pandours  levé  à  ses 
frais.  An  mois  de  mai  1741,  après  avoir  rejoint 
l'année  autrichienne ,  menacée  de  près  par  les 
Français,  il  fut  dirigé  sur  le  Danube,  et  poursuivit 
l'ennemi  jusqu'en  Bavière.  Il  mit  tout  à  feu  et  à 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Ayant 
é*é  appelé  â  Vienne  pour  rendre  compte  de 
cette  affreuse  conduite,  il  fut  mis  en  prison, 
mai*  relâché  au  bout  d'un  mois.  De  retour  à 
l'armée,  il  porta  le  nombre  de  ses  pandours  à 
quairr  mille ,  et  marcha  avec  eux  vers  le  Rhin, 
qu'a  passa  â  fanage  (1743).  Entré  en  Alsace 
avec  les  Autrichiens,  il  y  fit  de  grands  ravages; 
■naia  l'heureuse  diversion  de  l'armée  prussienne 
«n  Bohème  ayant  forcé  le  prince  Charles  <le  re- 
poser le  Rhin ,  Trenck  tut  laissé  à  l'arrière- 
mtie  et  eut  de  nombreux  combats  à  soutenir. 
Mot  tard,  le  f-i  septembre  1745,  Frédéric  II 
fajant  mis  en  défaut  et  ayant  profité  du  mo* 
■flrt  on  il  s'arrêtait  à  piller  son  camp  pour 
k  lre  le  prince  Charles,  Trenck  fut  accusé 
d'avoir  été  gagné  par  le  roi  de  Prusse,  dont  il 
«orart  pu  $e  rendre  maître.  Dans  ce  procès, 
najMrois  officiers  de  son  corps  déposèrent 
otite  lai;  mai*  W  en  wl  91°^  po'*  éte 
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condamné  à  payer  120,000  florins  â  ses  accu- 
sateurs, qu'il  avait  arbitrairement  chassés.  Au 
lieu  de  s'exécuter,  il  affecta  de  braver  lesordrcs 
de  l'impératrice,  qui  voulait  le  forcer  à  garder 
les  arrêts.  Traduit  de  nouveau  devant  un  con- 
seil de  guerre,  il  faillit  encore  se  porter  à  des 
voies  de  fait  contre  le  président,  qu'on  eut  de 
la  peine  à  arracher  de  ses  mains.  Resserre  alors 
très-étroitemeot  dans  l'arsenal  de  Yienne,  il  eut 
recours  à  la  ruse  :  il  gagna  l'officier  qui  le  gar- 
dait, contrefit  le  mort,  et,  conduit  au  cimetière, 
il  sortit  de  son  cercueil  et  s'entuit  en  Hollande 
avec  la  baronne  de  Lcstock,  qui  avait  contribué 
à  sa  délivrance  par  son  or  et  par  son  crédit,  et 
qu'il  devait  épouser.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
découvert;  on  le  ramena  à  Vienne,  et  il  fut  con- 
damné à  aller  finir  ses  jours  au  Spieiberg.  Il 
n'avait  que  trente-huit  ans  lorsqu'il  y  mourut, 
parle  poison,  qu'il  s'était,  dit-on ,  lui-même  ad- 
ministré. Il  laissait  par  testament,  à  son  cousin, 
dont  nous  allons  parler,  et  qui  a  écrit  sa  vie , 
une  fortune  de  plus  de  deux  millions  de.  florins, 
qu'on  lui  arracha  presque  entièrement  par  d'in- 
justes procès.  Trenck  élait  d'une  force  extraor- 
dinaire :  il  abattait  un  bœuf  d'un  seul  coup  de 
sabre.  11  possédait  aussi  quelques  qualités  plus 
précieuses  :  il  était  bon  ingénieur,  excellent  théo- 
ricien, et  parlait  presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes. 

Fr.  de  Trenck,  Mémoires  du  baron  Frani  de  Trenck. 
—  JftJi.  du  prince  de  Ugne.  -  HQbner,  Ara  ne  von  der 
Trenck;  Stuttgard,  I1M-H,  s  vol.  tn-S». 

trenck.  {Frédéric,  baron  vok  oeb),  cou- 
sin du  précédent,  né  à  Kœnigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1726,  exécuté  à  Paris,  le  25  juillet  1794.11 
était  doué,  comme  son  parent,  d'une  taille  éle- 
vée et  d'une  force  considérable.  Des  talents 
précoces  et  des  études  supérieures  l'avaient  de 
bonne  heure  recommandé  à  l'attention  du  roi 
Frédéric  II,  qui  daigna  l'engager  lui-même  à  em- 
brasser la  carrière  des  armes.  Admis  comme  ca- 
det dans  les  gardes  du  corps,  il  passa  cornette 
au  mois  d'août  1743,  et  fut  désigné  pour  mon- 
trer la  nouvelle  manœuvre  à  la  cavalerie  silé- 
sienne.  Traité  par  le  roi  en  fils  et  en  ami,  le 
jeune  baron  voyait  s'ouvrir  devant  lui  un  ave- 
nir des  plus  brillants.  Malheureusement,  pendant 
l'hiver  de  1743,  à  l'occasion  des  fêtes  du  ma- 
riage de  la  princesse  Ulrique ,  sœur  de  Frédé- 
ric II,  avec  le  prince  royal  de  Suède,  Trenck 
entama  une  intrigue  secrète  avec  la  princesse 
Amélie,  autre  sœur  du  roi,  et  eut  d'abord  le 
bonheur  de  la  cacher  à  tous  les  yeux.  Dans  la 
campagne  de  1744,  il  devint  encore  plus  cher  au 
roi  par  sa  bravoure.  Frédéric  le  nomma  son 
adjudant.  Usant  alors  de  moins  de  circonspec- 
tion, il  commit,  à  son  retour  à  Berlin,  dételles 
imprudences,  dans  ses  entrevues  avec  la  prin- 
cesse, que  le  roi  ne  put  ignorer  longtemps  ce 
qui  se  passait.  Il  essaya,  par  des  avertissements 
indirects,  de  l'arracher  aux  dangers  qui  le  mena- 
çaient; mais  Trenck  n'en  tint  pas  compte,  et, 


619 


TRENCK 


6W 


pour  première  punitiua ,  it  fut  mis  aux  arrêts. 
Rendu  à  la  liberté  par  la  canqiagne  de  1745,  il 
Ht  des  prodiges  de  valeur  sous  les  yeux  du  roi. 

Cependant,  depuis  1743,  Frédéric  avait  été 
institué  légataire  universel  de  son  cousin  Fran- 
çois, alors  au  service  de  Marie-Thérèse,  et  une 
correspondance  s'était  établie  entre  eux.  Après 
la  bataille  de  Sorr,  le  roi  apprit  que  Frédéric 
avait  reçu  une  lettre  de  son  parent ,  et,  dans  sa 
colère,  il  le  fit  jeter  dans  la  forteresse  de  Glatz; 
grâce  à  son  industrie  et  à  une  persévérance 
merveilleuse,  Trenck  réussit  à  s'échapper.  Le 
24  décembre  1746,  après  nue  foule  «le  privations 
et  de  souffrances,  il  parvint  à  gagner  Eîbing;là, 
il  reçut  la  visite  de  sa  mère  et  des  secours  delà 
princesse  Amélie.  Puis  il  prit  la  roule  de  Vienne, 
où  il  trouva  son  cousin  François  enferme  à  l'ar- 
senal, mais  assez,  libre  encore  pour  lui  susciter, 
par  une  inexplicable  méchanceté,  plusieurs  em- 
barras et  plusieurs  duels.  Il  résolut  alors  de  se 
rendre  en  Hollande,  afin  de  l'embarquer  el  d'.il- 
ler  aux  Indes;  mais  rencontré  à  Nuremberg  par 
un  parent  de  sa  mère,  le  général  russe  Lieven.  il 
céda  à  ses  instances,  el  accepta  une  compagnie 
dans  les  troupes  du  tsar.  A  la  paix,  il  voulut  voir 
Moscou,  et  composa  un  poème  en  l'honneur  de 
l'impératrice  Elisabeth,  qui  lui  fit  présent  d'une 
épée  enrichie  de  diamants  et  qni  le  recommanda 
elle-même  à  son  chancelier.  Ce  fut  la  femme  de 
te  haut  fonctionnaire  qui  se  chargea  de  faire 
honneur  à  la  recommandation,  hn  même  temps, 
Trenck  avait  inspiré  une  vive  passion  à  une  jeune 
et  riche  princesse  russe,  qui,  étant  morte  au  bout 
de  quatre  mois,  lui  laissa  tous  *?a  bijoux  el  sou 
argent,  estimés  plus  de  700,000  durais. 

la  fortune  semblait  enfin  sourire  à  Frédéric, 
et  la  mort  de  son  cousin  allait  encore  le  mettre 
en  possession  d'immenses  richesses.  Avant  de 
5e  rendre  à  Vienne,  où  il  était  appelé  par  la  vo- 
lonté du  défunt,  qui  ne  lui  laissait  sa  fortune 
qu'à  condition  qu'il  ne  servirait  d'autre  puissance 
que  l'Autriche,  il  voulut  visiter  Stockholm,  où 
il  fut  reçu  à  merveille  par  la  reine  de  Suède, 
sœur  de  la  princesse  Apielie.  Arrivé  à  Vienne, 
il  trou  va  son  héritage  grevé  de  soixante-trois  pro- 
cès. Après  avoir  plaidé  pendaut  Iroïj  ans  (I7.'i0- 
1753),  et  avoir  abjuré,  comme  condition  prélimi- 
naire, la  religion  luthérienne,  il  ne  recueillit  rie 
toutes  les  richesses  do  son  cousin  que  f>3(000  Ho- 
rins.  Débarrassé  enfin  de  tous  tes  tracas,  il  alla 
voyager  en  Italie,  et  à  son  retour  il  fut  nommé  ca- 
pilainedans  un  n  giment  de  cuirassiers!'  Sa  mère 
étant  morte  en  1753,  il  s^e  rendit  à  Ijranuçtg,  où 
l'attendait  la  vengeance  du  roi  de  Prusse,  tu  ef- 
fet, au  milieu  de  la  nuit,  il  fut  enlevé  par  trente 
hussards,  et  conduit  a  la  forteresse  dé  Magde- 
bourg.  Là,  il  fut  enfermé  dans  une  étroite  ca 
semale,  où  il  né  pouvait  jouir  de  la  vue  du 
ciel,  et  où  ses  geôliers  le  laissaient  en  j»roie  au 
tourment  de  la  faim.  Il  tenta  encore  de  s'évader. 
T.c  roi,  furieux,  donna  des  ordres  pour  la  cons- 
truction d'une  prison   socialement  dispose 


pour  lui.  Ce  que  Trenck  souffrit  dans  cet  étroit 
réduit  est  horrible  :  il  était  chargé  île  soixante- 
huit  livres  de  chaînes,  et  Ton  poussait  même 
la  barbarie  jusqu'à  le  faire  éveiller  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  par  les  sentinelles. 
Mais  ni  sa  santé  ni  son  esprit  industrieux  ne 
furent  altérés  par  de  si  atroces  tortures,  il  trouva 
même  le  moyen  de  se  débarrasser  de  ses  fers, 
qu'il  ne  reprenait  qu'à  l'arrivée  des  geôliers. etd 
put  alors  employer  les  longs  instants  île  sa  cap- 
tivité à  composer  soit  en  allemand,  soit  en  fran- 
çais, de*  complaintes  et  des  satires  qui  ont  eu- 
insérées  dans  >es  o  uvres.  La  princesse  Amélie, 
plus    malheureuse  encore  que  lui-même  de» 
souffrances  dont  elle  était  cause,  essayait,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  faire  ces^r  son 
injuste  emprisonnement.  Knfin  la  vengeance  du 
roi  s'épuisa ,  et  Trenck  soi  lit  de  son  affreux 
cachot  le  24  décembre  1763,  après  neuf  ans  et 
cinq  mois  de  détention.  Il  n'était  pas  arrivé  au 
terme  de  ses  malheurs.  Des  gens  intéressés  à 
ce  qu'il  ne  pût  demander  compte  de  la  çe>tion 
des  biens  de  François  jiersuadèrent  aisément  a 
Marie-Thérèse  qu'il  était  devenu  fou,  el  a  sot 
retour  à  Vienne  il  fui  Immédiatement  enferme. 
Pourtant  l'empereur  François  lr,  ayanl  voulu 
s'assurer  de  la  vérité,  lui  fit  ouvrir  les  portes  de 
sa  prison  el  lui  fit  donner  pour  font  dédommage- 
ment le  grade  de  major.  Trenck  se  retira  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  y  épousa,  en  17G5,  la  Olle  d'un 
bourgmestre.  Il  s'occupait  dans  cette  ville  de 
la  publication  d'un  recueil  hebdomadaire  inti- 
tulé l'Ami  des  hnmmrs;  il  y  rédigea  une  ga- 
zelle en  1772,  cl  y  publia  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarqua  son  Héros  maet- 
denien  (iKr  maeedoni&chc  Held;  Aix,  IT/Ji 
in  S" }.  forcé  de  renoncer  à  la  publication  de  la 
ga/ette,  il  se  dédommagea  en  écrivant  une  bro- 
chure sur  le  Partagé  de  la  Pologne.  De  I7?i 
à  1777,  il  parcourut  la  France  et  l'Angleterre, 
où  il  se  créa  de  nombreux  et  puissants  amis  A 
son  retour  en' Allemagne,  il  fut  chargé  de  di- 
verses missions  secrètes  ;  après  la  mort  de  Marie- 
Thérèse,  il  se  retira  dans  son  château  de  Z«er- 
bach  en  Autriche,  et  mj  livra  peodanl  'ixanii 
des  exploitations  agricoles.  Kn  1 787,  :q»iè<  qua- 
rante-deux ans  d'exil,  il  put  enfin  revoir  s»  pa- 
trie, et  confondre  ses  larmes  avec  celles  de  h 
princesse  Amélie,  qui  mourut  quelques  jour* 
après.  La  publication  de  ses  Mémoires  (Merk* 
wurdige  Leben-be^rhreibung  ;  Merlin,  1 786-S- . 
3  roi,  ir.-S°),  obtint  celle  même  année  un  «or- 
ces  de  vogue,  cl  ils  furent  traduits  dans  pte" 
sjt ni s  tangues. 

Cependant  la  révolution  française  eXrila  vive- 
ment les  sympathies  de  Trenck  ;  comme  il  ne 
put  résister  à  la  tentation  de  publier  à  Itode  ses 
réflexions  à  ce  sujet  (sept.  1791),  la  c<mr d'Au- 
triche lui  relira  la  pension  de  2,000  florin 
qu'elle  lui  payait.  Le  baron  se  rendit  a  Paris; 
mais,  au  lieu  de  l'enthousiasme  qu'il  cowpW"  * 
exciter,  il  ne  trouva  que  la  prison  et  'a  nx  il 
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Arrêté  par  ordre  du  Comité  de  salut  publie, 
comme  émissaire  secret  du  roi  de  Presse,  il  fut 
conduit  à  Is  prison  de  Saint-Lazare,  et  au  bout 
de  quelque  temps  impliqué  dans  une  prétendue 
conspiration  ;  il  monte  sur  l'échafaud  le  7  ther- 
midor an  11,  avec  les  poètes  André  Cbénier  et 
Rouchcr.  Outre  les  ouvrages  de  Trenck  déjà 
rit^s  ti  a  encore  publié:  Ssemmtliche  Gedichte 
vnd  Schriflen  (  Leipzig,  1786,  8  vol.  in-8°),  et 
on  Examen  politique  et  critique  de  /'His- 
toire secrète  de  la  cour  de  Berlin  (  Berlin, 
1789,  iu-8",  et  en  allem.,  Leipzig,  1790,  in-8'), 
oo  il  a  pris  la  défense  de  ses  persécuteurs  contre 
les  calomnies  de  Mirabeau.  Il  existe  trois  tra- 
doctions  françaises  de  ses  Mémoires,  l'une  du 
baron  de  Bock  { Metz,  1787,  2  vol.  in-12);  une 
antre,  plos  complète,  de  Letourneur  (  Paris,  1 788, 
3  vol.  in-12);  et  la  troisième  faite  par  lui-même, 
et  augmentée  d'un  tiers  (Strasbourg,  1T»8,  3  vol. 
rn-8°,  avec  portrait  et  grav.  ). 

Set  iltmoiru.  —  Waitrinaan,  Fried.  von  àrr  Trtnck; 
Uiatts,  i«t,  ln-«°.  —  Krich,  Lebtn.  und  Sclncksah  des 
Ab**tcurtrs  Trenck;  (bld.,  ln-1». 

TBEXEUIL  (Joseph),  poète  français,  né  à 
Citions,  le  27  juin  170.1,  mort  à  Paris,  le  5  mars 
1818.  Après  avoir  fait  son  droit  a  Toulouse  ,  il 
fut  attaché,  Comme  précepteur,  à  la  famille  de 
CasieJlane,  qu'il  suivit  dans  l'émigration.  Il  entra 
ensuite,  en  la  même  qualité,  dans  la  famille  de 
ltaumont.  Son  goût  pour  la  poésie  s'élait  mani- 
lesté  dès  sa  bortie  du  collège,  et  pendant  qu'il 
étudiait  à  Toulouse  il  avait  remporté  trois  prix 
aux  Jeux  floraux.  Son  poème  sur  les  Tombeaux 
de  Saint  -  Denis  ,  ou  les  Autels  expiatoires 
(Paris,  IsOO,  in-8°  ;0*  édit.,  1814)  eut  un  grand 
auccès,  et  Murât,  compatriote  de  l'auteur,  lui  fit 
«tonner  la  place  de  conservateur  il  |a  bibliothèque 
«le  l'Arsenal.  Il  chanta  le  mariage  de  Napoléon 
«vec  Marie-  LouUe  et  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
A  U  restauration,  il  revint  à  des  sujets  qui  s'ac- 
tivaient mieux  avec  ses  sentiments  personnels, 
et  mérita  par  ses  poèmes  sur  l'Orphelin  du 
Temple  (1814,  in-8*)  et  sur  le  Martyre  de 
Louis  XVI  et  la  captivité  de  Pie  VI  (1815, 
«a-8'J,  de  rester  à  la  tête  de  la  bibliothèque  qu'il 
dirigeait,  lorsqu'elle  fut  redevenue  la  propriété 
«le  Monsieur.  Les  amis  de  Treneuîl  ont  vanté 
ta  qualités  estimables  de  son  caractère,  mais  ils 
«ont  pu  dissimuler  qu'il  était  avide  de  succès, 
*l  q'ni  mettait  à  rechercher  les  louanges  une 
ciitair  et  une  indiscrétion  tout  à  fait  méridio- 
(  l;  .  Ses  (pu vrcs,  courtes  et  peu  nombreuses, 
wnt  intéressantes  comme  une  des  dernières  ex- 
|*c&>ions  de  l'élégie  classique  ;  mais  oo  y  trouve 
trup  de  figures  convenues,  de  périphrases  vides, 
<b  prafsopopees  combinées  a  frokl ,  de  personni- 
fcatiuo*  allégoriques.  Les  œuvres  de  Treneuil , 
«*>m  celles  qui  glorifiaient  l'empire,  ont  été 

'\.  Kj»it  ao  na  Joor  que  la  Caielte  4»  Franc*  devait 
*^*r<r  un  article  a  son  »u)el ,  Il  trouva  le  moyen  d'ro 
*>rriç<-r  l  épretivc.  et  o'JT  v«ys0t  que  de*  eiogps  utodé- 
ti  |e«  iraBsterna,  par  un  babUe  changement  d'ex- 
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réunies  sous  ce  titre  :  Poèmes  éléçiaques,  pré- 
cédés d'un  discours  sur  l'élégie  historique; 
Paris,  1817,  in-8%  et  réiinpr.  par  Amar  (1824, 
in-8f),  avec  quelques  pièces  inédites.     J.  M. 

Amar,  Notice.  —  1-êleU.  dan»  le  Journal  des  Débats, 
S  mars  181*.  —  PallMot.  Mémoires  titter. 

trksta  (Filippo),  poète  tragique  italien, 
né  le  21  avril  1731,  à  Ascoli,  mort  le  13  mars 
1795,  à  Foligno.  Destiné  a  l'état  ecclésiastique,  il 
fit  d'excellentes  études  dans  la  théologie  et  la  ju- 
risprudence. Après  avoir  exercé  la  préturc  à  As- 
coli et  à  Camerino ,  il  fut  nommé  auditeur  à 
Lucques,  à  Macerata ,  et  en  dernier  lien  à  Bo- 
logne, où  il  gagna  les  bonnes  grâces  dn  cardinal 
Buoncompagni.  Lorsque  ce  prélat  devint  secré- 
taire d'État,  il  lui  fit  donner  î'évèché  de  Foligno 
(20  sept.  1775).  On  a  do  Trenta  :  Tragédie; 
Rome.  1750,  et  Lucques,  178G,  in-4*  :  renfer- 
mant celles  de  Gfftfto  Sabino,  Tcone,  Orestet 
A)inibale ,  Vidacilio ,  et  Giotia ta,  toutes  re- 
présentées avec  succès  en  Italie  et  surtout  a  Ve- 
nise. Sa  tragédie  d'Auge  (Parme,  1774,  in-4°) 
rempoita  cette  même  année  le  deuxième  prix 
proposé  par  le  duede  Parme  ;  —  Limon,  sive  wr- 
banantm  qusestionum  lib.  III ;  Rome,  1782, 
in-4°,où  il  traite  divers  points  d'antiquité;  — 
Le  figure  di  Gesù  Ctïslo,  sermonl;  Foligno, 
1787,  in-4°  ;  —  VOrazione  domenicalein  XVII 
sermoni  esposta;  ibid.,  1790,  in-4°. 

Lombard),  Storia  délia  Mter.  ital.  net  secolo  XFIt/t 
t  V.  —  Tlpaldo,  Bioçt .  drçH  Ital.  Utatlrt,  t.  VIII. 

tbkssan  (  Pierre  nu  La  Vergkb,  abbé  os), 
missionnaire  français,  né  en  1018,  au  château 
de  Tressan  (  Languedoc) ,  mort  lu  5  avril  1084. 
D'une  famille  noble  et  ancienne,  il  était  (ils  de 
Pierre  et  de  Marie  d'Ausolas,  qui  l'élevèrent 
dans  la  communion  de  Calvin.  Sur  les  instances 
d'un  de  ses  oncles,  qui  l'avait  appelé  à  Paris,  il 
rentra  à  vingt  ans  dans  le  giron  do  l'Église.  On 
le  vit  alors  à  la  cour,  et  il  y  mena  pendant  la 
Fronde  une  vie  légère  et  dissipée.  Sans  donner 
aucun  motif  de  sa  retraite,  soit  cruelle  déception, 
soit  lassitude  d'esprit,  soit  qu'il  eût  été  louché 
d'un  tardif  repeuUr,  il  retourna  vers  16.^3  dans 
son  pays,  et  se  mit  sous  la  conduite  de  Pavillon, 
évêque d'Aleth.  L'étude,  la  prière,  l'Isolement, 
les  mortifications  lui  facilitèrent  l'oubli  de  ses 
anciennes  habitudes;  il  prit  les  ordres,  alla  vi- 
siter la  Palestine,  et  se  voua  avec  ferveur  à  la 
conversion  des  huguenots  dans  le  Languedoc,  la 
Provence  et  le  Dauphiné.  Non-seulement  il  se 
dépouilla  des  béoéûces  dont  il  était  pourvu,  mais 
il  soutint  souvent  la  dépense  de  ses  missions 
avec  son  patrimoine.  Il  fut  le  directeur  particulier 
de  la  princesse  de  Conli ,  de  la  maréchale  de 
Schomberg,  de  M»ne  de  Grignan  et  autres  per- 
sonnes qualifiées.  La  marquise  de  Portes  l'ayant 
sollicité  de  faire  le  voyage  de  Paris  pour  quelque 
affaire  6ecrète,  il  venait  de  quitter  les  Cévcnnes 
lor^qu'en  traversant  le  Gardon,  à  quelques  lieues 
du  château  de  Terargues,  il  fut  entraîné  dans  la 
rivière,  grossie  par  les  pluies,  et  se  noya.  On  a 
de  l'abbé  de  Tressan  :  Examen  général  de  tous 


Digitized  by  Google 


6*S 


TRESSAI? 


624 


en  ver»  pour  Saint-Cyr  quand  efie  trouvât  u 
conscience  en  mauvais  état  (1). 
La  guerre  ayant  recommencé,  Tressan  fit  a 


les  étals  et  conditions,  et  des  péchés  qu'on 
peut  y  commettre  ;  Paria,  1670,  3  vol.  in-ia  : 
ouvrage  publié  sous  le  pseudonyme  de  Saint- 
Germain  et  composé  exclusivement  d'extraits  de  I  1744  la  campagne  de  Flandre  en  qualité  de  ma- 
ta Bible ,  des  conciles ,  des  Pères ,  etc.  réchal  de  camp,  prit  part  aux  sièges  de  Menio, 
Cou|«t.  dan*  met.  MM.  de  Moreri,  edit.  tîw.  d*Ypres ,  de  Furnes  et  de  Fribourg.  En  1745  il 
TRESSA.*  (  Louis  Elisabeth  ne  Lk  Vercne,  I  était  aide  de  camp  du  roi  au  siège  de  Tours» 
comte  db)  ,  littérateur ,  né  au  Mans,  le  4  no-  I  et  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  s'y  comporta  «il- 
vembre  t'05,  mort  a  Paris,  le  31  octobre  1783.  laminent,  et  y  reçut  deux  blessures  (2). 
Il  appartenait  à  la  famille  du  précédent.  La  du-  En  1746,  il  Tut  dirigé  sur  le  nord,  à  la  tète 
ehesse  de  Ventadour,  gouvernante  de  Louis  XV,  d'un  des  corps  d'armée  qui  devaient  seconder 
était  sa  tante;  presque  tous  ses  proches  étaient  l'invasion  du  prétendant  Charles- Edouard.  «Vous 
de  la  société  intime  du  régent.  Il  vint  au  monde  «erei  lieutenant  général  à  Douvres  »,  lui  avsit 
dans  le  palais  épiscopal  d'un  grand-oncle,  Louis  !  dit  le  roi  en  le  congédiant.  Mais  cette  campais)* 


de  La  Vergne  de  Tresean,  évéque  du  Mans ,  pre 
mier  aumônier  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
Ses  études,  commencées  au  collège  de  La  Flèche, 
continuées  à  celui  de  Louis-le*Grand ,  s'ache- 
vèrent aux  Tuileries,  où  il  devint,  a  l'âge  de  treize 
ans,  le  compagnon  du  jeune  Louis  XV.  C'était 
débuter  de  bonne  heure  à  la  cour;  pourtant  sa 
fortune  n'y  fut  jamais  en  rapport  avec  les  espé- 
rances qu'il  pouvait  tirer  d'un  pareil  commence- 
ment. Le  prince  goûta  vite  ce  gai  et  complaisant 
condisciple  ;  mais  peut-être  se  lassa-t-il  de  ce 
brillant  esprit,  qui  voulait  plairai  tons  et  toujours, 
et  qui  d'ailleurs  ne  se  joignait  pas  a  un  caractère 
très-sûr.  On  l'accueillit  fort  bien  dans  la  société 
de  Fontenelle  au  Palais-Royal,  où  il  rencontra 
Chaulieu,  Montesquieu,  le  président  Hénault, 
Moncrif,  Gentil  Bernard,  Nollet,  el  Voltaire,  qui 
fut  son  ami.  En  1715,  il  devint  officier  dans  le 
régiment  du  Roi,  commanda  ensuite  une  com- 
pagnie dans  celui  du  régent,  et  reçut  en  1723  le 
brevet  de  mestre  de  camp.  A  la  mort  du  récent 
il  accompagna  à  Strasbourg  l'ambassade  qui 
allait  demander  la  main  de  Marie  Leszczmska.  Il 
était  de  la  société  de  Pantin,  sorte  de  club  élé- 
gant où  se  continuaient  avec  un  peu  plus  de  dé- 
cence les  orgies  de  la  régence.  Sur  la  recom- 
mandation de  l'archevêque  de  Rouen,  son  oncle, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Chau- 
velin ,  pour  le  mettre  au  courant  de  la  diplo- 
matie, l'envoya  dans  les  différentes  cours  d'Italie 
i  la  suite  de  M.  de  Bissy.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Rome,  et  à  la  suite  des  fréquentes  visites 
qu'il  fit  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  que  se  dé- 
veloppa chez  lui  ce  goût  pour  la  littérature  che- 
valeresque qui  nous  a  valu  ses  productions  les 
plus  populaires.  La  mort  de  son  oncle  l'arche- 
vêque le  rappela  en  France,  où  il  revint  &  temps 
pour  fermer  les  yeux  à  sa  mère.  Afin  de  se  dis- 
traire de  son  chagrin,  il  résolut  de  prendre  part  à 
la  campagne  de  1733,  el  servit  en  Allemagne 
avec  les  maréchaux  de  Berwick  et  de  Heile-lsle; 
au  siège  de  Philisbourg  il  fut  blessé.  A  la  paix 
on  le  nomma  brigadier  et  enseigne  de  la  com- 
pagnie écossaise  des  gardes  du  corps.  Pendant 
plusieurs  années  Tressan  fut  fort  en  faveur  chez 
la  reine;  elle  le  regardait  comme  le  plus  ai- 
mable des  vauriens  ;  elle  se  chargeait  de  le 
confesser,  et  loi  imposait  on  cantique  à  mettre 


tourna  court,  et  il  n'en  résulta  pour  lofecier 
français  que  quelques  relations  scienlifiques  avec 
l'Ecosse  et  l'Angleterre,  lesquelles  ne  furent  pu 
inutiles  a  son  Traité  sur  l  électricité.  Ce  livre, 
connu  du  public  dès  1749,  et  qui  le  fit  admettre, 
en  1750,  dans  l'Académie  des  sciences  et  daat 
la  Société  royale  de  Londres,  est  le  premier 
mémoire  où  cette  matière,  alors  très  nouvelle,  ait 
élé  exposée  en  France  d'une  manière  presque 
satisfaisante.  -  L'auteur,  dit  Condorcet,  *eMait 
un  peu  livré  à  son  imagination  ;  mais  elle  l'avait 
bien  servi,  puisqu'il  a  prédit  une  partie  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  depuis.  • 

Lieutenant  général  depuis  1747,  chargé  de 
veiller  à  la  défense  des  côtes  jusqu'en  1750, 
Tressan  reçut  de  Belle-lsle,  qui  commandait  dan* 
les  Trois-Évéchés,  le  commandement  do  pays  * 
Toul  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  française 
Quelque  temps  après  il  devenait  grand  roareclial 
de  la  petite  cour  du  roi  Stanislas  à  Lunéville.  H 
était  tout  à  fait  à  sa  place  au  milieu  de  ces  lettrés, 
de  ces  beaux-esprits  et  des  femmes  distingué 
qui  la  composaient.  Ce  fut  lui  qui  organisa  j'*- 
cadémic  de  Nancy,  l'une  de  celles  qui  après  Pii'*' 
et  Lyon  ont  jeté  le  plus  vif  éclat  dans  les  lettre* 
et  les  sciences.  Il  prononça  le  discours  d'inau- 
guration de  cette  compagnie  savante,  en  fut  lo- 
rateur  ordinaire  et  y  attira  du  dehors  tous  le» 
associés  qui  pouvaient  contribuer  à  sa  notoriété. 
Cependant  il  ne  négligeait  pas  ses  devoirs  mili- 
taires, el  marcha  contre  Mandrin,  qui  faisait  i*"* 
de  se  jeter  sur  la  Lorraine.  Il  n'eut  pas  si  bw> 
marché  des  ennemis  qu'il  s'attira  par  de  mer* 
dantes  epigramme*  et  par  les  chansons  maligi** 
qui  tombaient  sur  les  courtisans  dont  il  crojan 
avoir  à  se  plaindre  ou  sur  les  dames  de  la  corir 
les  plus  en  faveur.  C'est  a  cela  sans  doute  qa^l 
faut  attribuer  l'espèce  de  disgrâce  où  le  toi»* 

(1/  Un  Jour  i  Ile  lui  demandait  :  «  Comparât  «a  le  »•* 
r»l/—  Madame,  Il  va  son  petit  trutn. -Ce  no! parut  je  - 
tant à  son  Interlocutrice,  et  Ceat  députe  Ion»  qu'il  "Cut 
te  surnom  de  Petit  train,  qui  lui  reata  toole  **  *t-  <* 
oente  que  «Te»!  pour  être  agréable  a  Marte  Uw'""1  ' 
qu'il  réfuta  en  aaset  mauvais  ter»  T Homme- MtkM  fc 
La  Mctlrte. 

(l|  Quand  le  roi  voulut  ren  recompmvr.  le 
«I  on  l'eu  croît,  te  borna  *  lui  dire  :  •  Sire,  Je  i 
Vu  ire  Majesté  de  «"accorder  ùe  servir  toute  m*  vie  ** 
ligne  selon  won  crade.  —  Je  voua  renaît iU  esta 
louW  XV;  Je  vous  le  i 
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Loa»  XV  pendant  toute  la  durée  de  son  règne. 
Va  jour  le  P.  Menoux,  Jésuite,  l'accusa  près  de  la 
cour  de  France  d'avoir  dans  un  discours  à  l'Aca- 
démie <ie  Nancy  énoncé  de*  sentiments  philoso- 
phiques à  l'excès  et  par  dessus  le  marché  hé» 
rétiqoes.  Marie  Lesaczinska  en  écrivit  à  Stanislas, 
qui  somma  son  grand  maréchal  de  se  justifier 
ou  de  se  rétracter.  «  S'il  le  faut  faire,  aurait 
répondu  Tressan,  il  ne  m'en  coûtera  pas  d'imiter 
FcnëoD.  •  S'il  était  avec  le  pouvoir  contre  les 
philosophe»,  il  chercha  fort  à  plaire  à  ceux-ci, 
qui  eux  aussi  étaient  un  pouvoir.  Cette  tactique 
se  révéla  surtout  à  l'occasion  de  ses  démêlés 
avec  Palissot,  qui  avait  fait  jouer  à  Nancy  la  fa- 
meux comédie,  le  Cercle,  ou  les  Originaux. 
D'Alernbert  obtint  de  Tressan  qu'il  écrivit  un 
mtrnotre  où  il  demandait  vengeance  à  Stanislas 
au  nom  des  philosophes.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux 
cette  affaire,  c'est  de  voir  Tressan  se  lier 
avec  Palissot,  à  telles  enseignes  que 
rehù-ei  rapporte  que  le  comte  lui  lit  des  excuses 
sor  ce  qui  s'était  passé  (I).  Après  la  mort  du 
roi  Stanislas  (1766),  Tressan  vint  habiter  d'abord 
à  Sogeat  l'Artaud,  en  Champagne,  puis  à  Paris, 
qn'il  qoitta  bientôt  pour  se  retirer  à  Francon- 
vtfie,dans  la  vallée  de  Montmorency,  où  il  avait 
la  proximité  de  la  grande  ville  sans  en  avoir  la 
vie  trop  conteuse  a  sa  petite  for  lune  et  trop  fa- 
liga q le  à  ses  soixante-tdix  ans.  C'est  alors  qu'à 
fustigation  du  marquis  de  Paulmy,  qui  publiait 
U  Btbltothèque  des  romans,  il  donna  ces  ex- 
traits de  nos  vieux  auteurs  qui  eurent  tant  de 
v<yue.  La  première  de  ces  publications ,  et  la 
plus  heureuse,  fut  VAmadis  des  Gaules.  Rien  ne 
rcwmble  moins  à  l'original  que  sa  copie  :  ainsi 
•tant  le  cinquième  livre  il  trouve  moyen  d'insérer 
une  description  de  Franconville  et  de  son  ha- 
bitation (3).  De  loin  en.  loin  il  y  a  quelque 
vieille  phrase  estropiée  qui  a  la  prétention  d'être 
un  lambeau  de  picard  ou  de  wallon.  La  diction 
e*t  d'une  élégance  un  peu  baoale.'et  pas  toujours 
correcte.  On  fut  plus  sévère  aux  traductions 
iUlitnoes  de  Tressan  qu'aux  romans  soi-disant 
rhevalerreques  :  Gritnm  dit  qu'on  reprochait  au 
Holamd  furieux  «  beaucoup  d'infidélités,  et  qui 
«  paraissent  pas  toujours  volontaires,  des  in- 
corrections impardonnables,  des  répétitions  de 
mots  choquantes,  des  tours  de  phrase  vagues 
«t  embarrassés,  unstyle  à  la  fois  plein  de  négli- 
$eaee  et  de  manière.  •  Celane  l'empocha  pasd'ar- 
riverà  r Académie  française,  où  il  fut  admis  le 
Î4  janvier  1781,  pour  remplacer  Coudillac.  Deux 
•«  après  il  mourut,  des  suites  d'une  chute  qu'il 
•▼ait  laite  un  jour  que  sa  voiture  s'était  versée 

H)  TtOttùi,  Mtmoirt  de  UUer.,  t.  V,  p.  377  et  ««a.  Il 
de  *•!  lettre*  «ai  le  prouvent.  Or  le  côtoie  de  Treuao. 
<m  £eu\  lettrw  Impr Irure»  pareillement  et  adressée»  à 
<At«»keri,  la)  dit  toat  le  contraire.  D  on  coté  il  témoigne 
«•rrprailr  Se  ce  oVU  ■  taU;  «le  l'autre  il  u  vaote  de 
'  n«tr  fait,  te  tout  à  la  marne  epoeoe. 
H  Ce  procède  o'ayaoi  choque  personne.  Il  y  revint 
t*a  tard;  et  dana  le  Petit  Jehan  de  Saintré  II  parla  de 
a  eatodle  a  ta  mode  pnroil  In  dames  a  la  Un  du  dit- 


—  TAEYV  626 
au  retour  d'un  souper  a  Saint-Leu,  chez  la  du- 
chesse d'Orléans;  U  était  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans. 

Les  ouvrages  de  Tressan  ont  pour  titres  : 
Réponse  à  M.  de  Voltaire»  ou  Poème  sur  la 
bataille  de  Fontenoy;  Paris,  174f>,  in-4°  :  les 
notes  ont  quelque  intérêt,  mais  les  vers  sont 
médiocres;  —  Discours  à  l'occasion  de  la  dé- 
dicace de  la  statue  du  roi  Louis  XV  érigée 
à  ^anci  ;  Nancy,  1765,  in  4°;  —  Éloge  de  Mau- 
pertuis  ;  ibid.,  1760,  in-8°;  —  Mémoire  sur 
un  nain  ;  s.  I.,  1760,  in-8\  envoyé  à  l'Académie 
des  Sciences;  —  Portrait  historique  de  Sta- 
nislas te  Bienfaisant;  Nancy,  1767,  in-8°;  — 
Œuvres  diverses;  Paris,  1776,  in-8°  ;  on  n'y 
trouve  (pas  plus  que  dans  ses  Œuvres  com- 
plètes du  reste)  aucune  des  malignes  épigrammes 
qui  avaient  cou  ni  sous  son  nom  (I);  -  Éloge 
du  maréchal  du  Muy;  Paris,  1778,  in-8";  — 
Amadis  des  Gaules;  Paris,  1779,  2  vol.  in-12; 

—  Histoire  du  chevalier  du  Soleil,  de  son 
frère  Rosiclair  et  de  leurs  descendants; 
Amst.  et  Paris,  1780,  2  vol.  in-12;  —  Roland 
furieux,  suivi  de  Vextrait  de  Roland  amou- 
reux, trad.  de  l'italien;  Paris,  1780,  5  vol. 
in-12  :  réimpr.  plusieurs  fois;  —  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française;  Paris,  1781, 
in-4»;  —  Corps  d'extraits  de  romans  de  che- 
valerie; Paris,  1782,  4  vol.  in- 12  ;  —  Éloge 
de  Fontenelle;  Paris,  :783,  in-8°;  —  Essai 
sur  le  Jluide  électrique ,  considéré  comme 
agent  universel;  Pari»,  1786,  2  vol.  in-8«>  : 
publié  par  les  soins  de  l'abbé  de  Tressan,  son 
fils  puîné.  La  première  édition  des  Œuvres 
choisies  du  comte  de  Tressan  parut  entre  1787 
et  1791,  Paris,  12  vol.  in-8»,  fig.  L'édition  des 
Œuvres  complètes  (Paris,  1822- 1823,  10  vol. 
în-8°,  lîjç.)  est  moins  fautive  que  la  précédente; 
mais  elle  est  aussi  incomplète  en  ce  qu'elle  ne 
contient  ni  ses  couplets  satiriques,  ni  ses  épi- 
grammes,  ni  les  vers  de  sa  vieillesse.  Didot  avait 
publié  en  1780-81,3  vol.  in-18,  trois  de  ses  meil- 
leurs romans,  Tristan  de  Léonais,  Jehan  de 
Saintré  et  Gérard  de  Nevers.     F.  C— l— p. 

Condorcet,  Êtoçei.  —  Campenon,  Notice  a  la  têle  dc> 
OBuvret  cvmpl.  —  Notice,  dan*  Je  t.  X  des  0£«cr/# 
choisit».  —  C.rlmm.  Voltaire,  Cormp.  -  Tlauréau,  lit*. 
flMeV.  du  Main»,  t.  IV. 

TREVIGLIO.  Voy.  Bernaboiho. 

trevisani  (  Marcantonio  ),  doge  de  Ve- 
nise, mort  le  31  mai  1544.  Élu  le  3  juin  1553, 
à  la  place  de  Fr.  Donato,  H  ne  régna  qu'une 
année,  et  abrégea,  dit-on,  sa  vie  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence.  U  eut  Fr.  Yenieri  pour  suc- 


Oaru,  «lit.  de  h >nU#,  t.  IV. 
TRBTISB  (DUC  DE).  Fojf.  MORTIER. 

TRBW  (Christophe- Jacques),  médecin  et 

(1)  Celles  par  exemple,  sur  M"«  de  Rouillera 
Quand  Souffler»  paroi  *  la  cour. 
On  crut  voir  la  mère  d'Amour,  ' 
et  contre  le  dne  de  HlTcrnai*  : 

freroc,  menteur  et  poltron,  etc. 
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botaniste  allemand,  né  le  26  avril  1695,  à  Lauf, 
près  Nuremberg,  mort  Te  18  juillet  1769,  dans 
cette  dernière  ville.  Fils  d'un  apothicaire,  qui 
lui  enseigna  la  botanique  et  la  pharmacie,  il  alla 
étudier  la  médecine  à  Altdorf,  fut  admis  en 
17(6  au  doctorat,  et  après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, la  Suisse,  la  France  et  la  Hollande, 
s'établit  à  Nuremberg  (  1720),  d'où  les  offres 
les  plus  séduisantes  ne  purent  jamais  le  faire 
sortir.  Il  fut  médecin  et  conseiller  du  margrave 
d'Anspach.  Reçu  en  1745  membre  de  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature,  il  en  devint 
président  en  1746,  dignité  qui  conférait  alors  à 
celui  qui  en  était  revêtu  les  titres  de  comte  pa- 
latin et  de  médecin  de  l'empereur.  Il  fit  aussi 
partie  des  sociétés  savantes  de  Londres,  de  Ber- 
lin et  de  Florence.  Avant  sa  mort  il  légua  à  l'u- 
uiversité  d'Altdorf  sa  bibliothèque,  riche  de  plus 
de34.000  volumes  et  de  16,f>96  dissertations,  ses 
instruments  de  physique  et  de  chirurgie,  son 
herbier  et  son  cabinet  d'histoire  naturelle.  Les 
principaux  ouvrages  de  Trew  sont  :  Plaît' 
tarum  Hetrurix  rariorum  catalogus  ;  Nu- 
remberg, 1725,  in-fol.  ;  —  De  dif/erenliis 
quibusdatn  in  1er  hominem  natum  et  nas- 
cendum;  ibid,,  1736,  in-4°;  trad.  en  1770  en 
allemand;  —  Vasa  nutrilia  foliorum  arbo- 
reorum;  ibid.,  1748,  in-fol.,  fig.  col.,  en  alle- 
mand ;  —  Herbarium  blaCkwellianum  auc- 
tum;  ibid.,  1750-60,  5  vol.  in-fol.,  pl.  :  outre 
la  traduction  latine,  Trew  a  enrichi  l'herbier  de 
Blackwell  d'un  grand  nombre  de  descriptions  ; 
—  planta:  selecto:  nominibus  propriis  no- 
lisque  illustrait;  ibid.,  1750-73,  in-fol.,  avec 
de  magnifiques  planches,  dessinées  par  Ehret  ; 
l'ouvrage  a  été  achevé  par  Vogel  ;  —  Horlus 
nitidissimus  omnem  per  annum  super  biens 
Jloribus;  ibid.,  1750-68,  in-fol.,  pl.;  —  Li- 
brorum  botanicorum  catalogus;  ibid.,  1752- 
57,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Ccdrorum  Libani  h\s- 
loria  earumque  charaefer  botanicus,  cum 
illo  laricis,  abielis,  pi  nique  com parât  us  ; 
ibid.,  1757-67,  in-4°,  pl.;  —  Planta'  rariores 
quas  ipse  in  horto  domestico  coluit;  ibid., 
1763,  in-fol.,  pl. ;  --  Tabula-  osteolofjicx ; 
ibid.,  1767, in-fol.,  en  allemand;  —  Catalogus 
bibliothecx  medicr,  philosophicx  et  mmcel- 
lanex;  ibid.,  1769,  in-8°  :  c'est  le  catalogue 
de  ses  propres  collections.  Ce  savant  a  fait  in- 
sérer 133  mémoires  dans  Commercium  nori- 
cum,  recueil  de  la  Société  norique,  qu'il  dirigea 
depuis  1734  jusqu'en  1745,  et  137  autres  dans 
les  Acta  Soc.  Curiosorum.  Il  a  aussi  publié  l'at- 
las des  /cônes  posthumx  Gesneriamc  (  1748). 

H.  Runipel,  Alonumentnwi  TrtKlo  potUum  ;  Erfurt, 
tfW.  Jn  *«.  —  Sammlung  at\er  Handlunatn  und 
fchrifttn.tU.;  KM.,  1710,  in-fol.  -  Béoçr.méd. 

TftézBL  (Camille- Alphonse),  général  fran- 
çats,  né  le  5  janvier  1780,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  M  avril  1860.  Dessinateur  du  dépôt  de 
la  guerre  en  1801,  il  fut  envoyé  en  1804  au  bu- 
reau topographique  de  Tannée  de  Hanovre,  et 
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deviut  l'année  suivante  sous-lieutenant  an  corps 
des  ingénieurs-géographes.  A  la  fin  de  1806,  il 
fut  employé  à  la  grande  armée,  en  Pologne.  Lira- 
tenant  en  1807,  et  aide  de  camp  du  général 
Gardane,  il  l'accompagna  dans  sa  mission  en 
Perae.  Aide  de  camp  du  géuéral  Guilleminot  en 
1809,  il  travailla  à  la  démarcation  des  frontières 
de  rillyrie  avec  l'Autriche,  devint  capitaine  en 
1811  et  servit  en  Catalogne.il  fut  ensuite  chargé 
de  fixer  les  limites  des  trois  départements  an- 
séatiques,  fit  la  désastreuse  campagne  de  Russie, 
et  obtint  le  grade  d'adjudant  commandant  en 
novembre  1813.  Chef  d'état-major  de  la  Indi- 
vision d'infanterie ,  il  concourut  à  la  défense  de 
Mayencc  jusqu'au  4  mai  1814,  jour  de  l'éva- 
cuation de  celte  ville.  Pendant  les  cent  jours,  il 
fit  la  campagne  de  Belgique,  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Ligny,  où  un  coup  de  feu  le  priva  de 
l'œil  gauche ,  et  fut  promu  général  de  brigade, 
nomination  que  le  gouvernement  royal  ne  recon- 
nut pas.  Après  avoir  coopéré  à  la  délimitation 
des  frontières  de  l'est  en  1816  et  1819,  cet  ha- 
bile officier  fut  attaché  au  dépôt  de  la  gnerreen 
1S22,  et  prit  part  à  la  campagne  d'Espagne.  Il 
fut  ensuite  successivement  secrétaire  de  la  com- 
mission de  réorganisation  du  corps  d'etat-major, 
membre  du  comité  consultait  de  ce  corps,  et, 
en  1828,  sous  chef  d'état  major  du  corps  d'eï- 
pédition  en  Moréc,  où,  en  1829,  il  reçut  enfin  k 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Envoyé  en  Afrique 
en  1831,  il  fut  blessé  dans  l'expédition  de  Bou- 
gie ,  qu'il  commandait ,  et  au  siège  de  Constan- 
tine,  revint  en  France  en  1835,  pois  retourna 
l'année  suivante  en  Afrique,  oii  il  fut  notntrrf 
lieutenant  général  (1 1  nov.  1837).  Il  était  depuw 
le  15  mai  1839  directeur  du  personnel  et  des  ope- 
rations  militaires  au  ministère  de  la  guerre,  et  » 
comptait  vUigt-dcuxcampagnesdegueirelorsqu  u 
devint  pair  de  France  (4  juill.  1846).  Le  9  m» 
1847  il  accepta,  en  remplacement  du  général  Mo- 
line  Saint  Yon.  le  portefeuille  de  la  guerre,  et  I' 
conserva  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  de 
Juillet.  Misa  la  retraite  le  12  avril  1*48,  le  général 
Tivzel,  que  distinguaient  également  l'éléviiion 
de  son  caractère  et  la  diversité  de  ses  talents, 
fut  alors  chargé  de  diriger  les  études  militaire- 
du  comte  de  Paris  et  du  comte  d'Eu,  son  frère 
Nous  citerons  de  lui  une  Notice  sur  le  Ghfan 
et  le  Mazenderan,  a  la  suite  do  Voyaçe  e% 
Arménie  et  en  Perse,  fait  dans  les  anntts 
1805  et  1806,  par  Amédée  Jaubert  (Pirfc, 
l82l,in-8°).  E.  R- 

Jrchiret  de  In  puerrt.  -  Documents  parHtvUt**. 

TRiAL(/ean-  Claude),  compositeur  français 
né  le  (3  décembre  1732,  à  Avignon,  mort  le  -j 
juin  1771,  à  Paris.  Après  avoir  appris  les  élément* 
de  la  musique  dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale, 
il  se  rendit  à  douze  ans  à  Montpellier,  où  #* 
talent  précoce  sur  le  violon  le  fit  admettre-  <lans 
l'orchestre  de  la  ville.  Le  désir  de  connaître  Ra- 
meau 1  attira  à  Paria.  Il  obtint  la  place  .le  pre- 
mier violon  à  rOpért-Comiqwe,  «4 dirigea  la  mu 
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uqoe  da  prince  de  Coati.  Ko  1767  il  fut  appelé 
avec  Berton  à  la  direction  de  POpéra,  mais 
quatre  an»  après  il  mourut  subitement.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvertures  pour  l'opéra-comfquc, 
divers  morceaux  de  musique  instrumentale,  dos 
cantates  pour  les  conrerts  du  prince  de  Contt, 
et  quatre  opéras  :  Sylvie,  en  trois  actes  (  le  troi- 
sième est  de  Berton),  I76j;  Ésope  à  Cy- 
tkere,  1766  ;  Théonis,  avec  Berton  et  Garnier, 
1767,  et /a  Fite  de  Flore,  1771. 

Rjr)*Tel,  Dict.  hlsl.  de  fauctute.  —  Fétls,  Biogr. 
■nie.  dtt  musiciens. 

trial  (Antoine),  comédien  français,  frère 
da  précédent,  né  à  Avignon,  le  14  octohré 
1737,  mort  à  Paris,  le  5  février  1795.  D'abord 
enfant  de  choeur  à  l'église  cathédrale  de  la  ville, 
il  donna  ensuite  dos  leçons  de  citant,  et  finit  pdf 
se  (aire  comédien.  Il  entra  dans  la  troupe  que  le 
prince  de  Conti  entretenait  à  ses  frais,  et  vint  à 
Paris,  où,  grâce  à  la  protection  de  ce  seigneur, 
il  obtint  un  ordre  de  dpbut  pour  la  Comédie-  j 
Italienne  II  y  parut  le  4  juillet  1764,  dans  le  ] 
rôle  de  Ba&tieo,  du  Sorcier,  et  réussit,  grâce  i 
ptutét  à  bon  jeu  plaisant  qu'a  sa  voix,  qui  i 
était  grêle  et  nasillarde.  Les  auteurs  écrivirent 
des  rôles  a  sa  taille,  et  il  ne  tarda  pas  à  de- 
venir un  des  acteurs  les  plus  goûtés  de  ces 
théâtres;  et  tout  chanteur  sans  voix  qu'il  était, 
*on  nom  est  resté  pendant  plus  de  cinquante  j 
ans  attaché  à  l'emploi  qu'il  jouait.  Nous  ci- 
terons parmi  les  rôles  qui  lui  valurent  le  plus 
de  succès  ceux  du  grand  cousin,  dans  le  Dé- 
serteur; d'Ali,  dans  Zémire  et  Azor ;  de 
Cmpin,  dans  la  Mélomanie;  de  Thomas, 
dans  Alexis  et  Justine,  et  d'André,  dans  l'É- 
preuve villageoise.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion, Trial  en  embrassa  la  cause  avec  efferves- 
cence. Pendant  la  terreur,  il  se  montra  un  des 
agents  les  plus  sanguinaires  du  parti  alors  do- 
minant. Aussi  fut-il  un  des  plus  maltraités  par 
la  réaction.  Lorsque,  quelques  jours  après  la 
mort  de  Robespierre,  dont  il  avait  été  un  des 
familiers,  il  reparut  sur  la*  scène  dans  A  té- 
nia ,  un  cri  général  de  réprobation  accueillit 
son  entrée  :  «  Hors  de  scène,  le  scélérat  !  Hors 
de  scène!  »  s'écriait-on  de  toutes  parts.  En 
vain  essaya-t-il  d'adresser  une  allocution  au 
public ,  le  parterre,  en  tumulte,  exigea  son  ex* 
pulsion  du  théâtre.  A  quelque»  jours  de  lâ , 
Trial,  qui  avait  eu  l'impudeur  de  ne  pas  rési- 
gner les  fonctions  municipales  dont  il  avait  été 
investi  sous  le  régime  précédent,  «  étant  pré- 
îtaïte  pour  procéder  aux  formalités  d'un  ma- 
n«e,  a  la  mairie  de  son  arrondissement,  fut 
repoussé  comme  indigne,  par  les  parties  in- 
téressées et  par  leurs  témoins.  Désespéré,  il 
rentra  chez  lui,  et  mit  fin  à  ses  jours  par  le 
poison. 

Tiiul  { Marie- Jeanne  Miloj),  femme  du 
prévient,  née  à  Paris,  le  1er  avril  1746,  dans  une 
tamille  d'artisans  morte  à  Versailles, le  13  février 
1818.  Elle  n'était  pas  d'abord  destinée  au  ttaéâ- 
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tre,  et  avait  épousé  un  vieil  employé  des  Fer- 
mes, uommé  Comolet,  qui  lui  ht  apprendre  la 
musique,  cultiva  sa  voix,  qu'elle  avait  'belle,  et 
la  fit  en  1766  débuter  â  la  Comédie-Italienne, 
sous  le  nom  de  M1>e  Mandeville.  Devenue  veuve, 
elfe  épousa  Trial,  et  une  métamorphose  com- 
plète s'opéra  chez  elle.  Elle  partagea  bientôt 
avec  M"*  La  Ruette  (  voy.  ce  nom  )  la  faveur 
du  public.  Elle  avait  la  voix  légère,  étendue,  la 
vocalisation  facile,  et  elle  fut,  dit  Fétis,  la  pre- 
mière chanteuse  pour  qui  les  compositeurs 
écrivaient  des  airs  à  roulades.  Ses  principaux 
rôles  ont  été  Lucette,  de  la  Fausse  Magie  ; 
Arsène,  de  la  Belle  Arsène,  la  Rosière  de 
Salency,  et  Léonore,  de  l'Amant  jaloiix.  Elle 
quitta  la  scène  en  1786,  et  se  retira  à  Versailles, 
où  elle  épousa  en  troisièmes  noces  un  M.  de 
Montion.  Elle  est  enterrée  au  cimetière  de 
Montreuil.  E.  ne  Manne. 

Grlinio,  Corrtsp.  llUén  —  Aunemaek  des  speetuclet. 
—  Mercure  de  t route.  —  Journal  de  Paris.  —  Fells 
Diagr.  des  musiciens. 

trial  {Armand-Emmanuel),  compositeur, 
fils  des  précédents,  né  le  1er  mars  1771,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  9  septembre  1803.  II 
se  livra  de  bonne  heure  à  son  goût  pour  la  mu- 
sique, et  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  fit  représenter 
au  théâtre  Favart  un  opéra  comique,  Julien  et 
Colette,  ou  la  Milice,  qui  fut  favorablement 
accueilli.  En  1791  il  donna  Adélaïde  et  Mir- 
val;  en  1792,  Us  Deux  petits  Aveugles,  et 
en  1793  Cécile  et  Julien,  ou  le  Siège  de  Lille. 
Son  dernier  opéra,  les  Causes  et  les  effets 
(1794),  n'eut  aucun  succès.  Après  avoir  mené 
dans  sa  jeunesse  une  vie  sage  et  réglée,  Trial 
finit  par  se  livrer  à  des  débauches  qui  le  con- 
duisirent rapidement  au  tombeau.  Il  n'avait 
alors  que  trente-deux  ans,  et  depuis  1797  il 
occupait  la  place  d'accompagnateur  et  de  répé- 
titeur au  piano  duThéâtre-Lyrique. 

FclU,  Biogr.  vniv.  des  Musiciens.  -  DarJaTcl,  Dict. 
MU.  de  fauelusc. 

tribolo  (Niccolà  Perigou,  dit  le),  sculp- 
teur italien,  né  à  Florence,  en  1500,  mort 
en  1565  (1).  Fils  d'un  habile  fabricant  de  ca- 
dres et  sculpteur  d'ornements  en  bois,  il  s'a- 
donna d'abord  à  ce  métier  ;  puis  il  entra  dans 
l'atelier  de  Jacopo  Sansovioo,  où  il  étudia  à 
la  fois  l'architecture  et  la  sculpture.  Doué 
d'un  génie  vif  et  flexible,  il  ne  tarda  pas 
à  se  montrer  capable  des  entreprises  les  plus 
variées,  et  l'occasion  de  faire  preuve  de  cette 
facilité  lut  fut  fournie  par  les  fêtes  magnifiques, 
les  cérémonies  pompeuses  qui  eurent  lieu  do 
son  temps.  Il  ne  négligea  pas  les  études  plus 
sérieuses,  et  copia  avec  soin  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Michel- Ange  ;  il  n'imita  pas  toutefois 
la  rude  fierté  de  ce  maître,  et  visa  plutôt  à  la 
délicatesse  et  à  l'élégance  des  formes.  Les  sculp- 
tures qu'il  exécuta  aux  portes  de  Saint-Pé- 
trone de  Bologne  (entre  autres  deu*  Sibylles 

(lj  D'après  Vasari;  maUTIconl  le  fait  mourir  le"  »cp. 
timbre       a  l'âge  de  «oliante-qulnie  ana. 
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et  le  bas-relief  de  la  Visitation  )  sont  le  plus 
complet  spécimen  de  sa  manière  simple,  gra- 
cieuse et  pleine  d'expression.  Pendant  son  sé- 
jour à  Bologne,  il  sculpta  encore  une  belle  As- 
somption pour  la  chapelle  Zambeccari ,  dans 
Saint- Pétrone.  De  retour  à  Florence,  il  exé- 
cuta pour  le  roi  François  Fr  une  statue  de  la 
Nature,  destinée  au  château  de  Fontainebleau. 
Appelé  à  Lorette,  il  y  termina  les  sculptures 
laissées  inachevées  par  Andréa  Contucci,  entre 
autres  le  Mariage  de  la  Vierge,  et  exécuta  la 
composition  si  vraie  et  si  naïve  du  Paysan  ar- 
rêtant en  sifflant  son  cheval  chargé  d'un 
bas-reliff  qui  représente  un  des  voyages  de 
la  santa  Casa.  A  Rome,  le  Tribolo,  conjointe- 
ment avec  Michel -Ange  de  Sienne,  a  sculpté 
pour  l'église  dell'  Anima  le  tombeau  d'A- 
drien VI,  dessiné  par  Baldassare  Peruzzi.  On 
voit  encore  de  lui  :  a  Pise,  dans  la  cathédrale, 
une  statue  d'Ange,  et  au  Campo-Santo  les  tom- 
beaux du  capitaine  Bart  Medici  et  du  médecin 
Matteo  Corte;  a  Castello  (villa  des  Médici3, 
voisine  de  Florence  ),  divers  travaux  de  sculp- 
ture et  d'architecture,  des  jeux  hydrauliques 
aussi  ingénieux  que  variés,  enfin  une  fontaine 
accompagnée  de  très  riches  ornements;  à  Flo- 
rence ,  la  statue  équestre  de  Jean  de  Médicis, 
dit  délie  bande  nere.  Tant  d'entreprises 
avaient  mérité  au  Tribolo  la  surintendance  des 
ponts,  fleuves  et  chaussées.  A  ce  titre,  il  exé- 
cuta d'importants  travaux,  et  pour  les  surveiller 
il  eut  à  supporter  des  fatigues  excessives,  qui, 
jointes  au  chagrin  que  lui  causèrent  les  désastres 
d'une  inondation  extraordinaire,  contribuèrent 
à  abréger  sa  vie;  il  tomba  gravement  malade,  et 
fut  enlevé  en  peu  de  jours,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  E.  B— k. 

Vajarl ,  f  ite.  -  Cicognara ,  Storia  délia  scultura. 
-  Cellinl,  Memnrie  —  Tlcoizl.  Ditlonurio.  -  Camporl, 
çll  Ariisti  nto/i  Stoti  Bttenti. 

tribohibn,  (rrtôontom/j), jurisconsulte  ro- 
main, né  vers  475,  à  Side  en  Pamphilie,  mort 
en  M5.  D'une  famille  obscure,  originaire  de  Ma- 
cédoine, il  étudia  d'abord  les  lettres  grecques  et 
romaines,  pour  se  consacrer  ensuite  à  la  juris- 
prudence. Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
sifecès  devant  la  cour  du  prélet  du  prétoire  à 
Constantinople ,  il  Oit  remarqué  par  l'empereur 
Justinien,  dont  il  devint  et  resta  jusqu'à  sa 
mort  le  confident  favori.  Il  fut  appelé  successi- 
vement aux  fonctions  de  questeur,  de  maître  du 
palais  et  de  consul.  En  528  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  de  réunir  les  consti- 
tutions impériales  admises  dans  le  premier  code 
de  Juatinien.  Ce  prince  lui  confia  ensuite  la  haute 
direction  des  autres  travaux  législatifs  entrepris 
soos  son  règne.  Après  avoir  fait  rendre  les 
Quinquaginta  decislones,  Tribooiea  Ait  suc- 
cessivement président  des  commissions  nom- 
mées pour  la  confection  des  Pandecfes,  des  I 
Institutes  et  du  nouveau  Code.  La  méthode 
qu'il  fit  adopter  dans  ce  but  a  été  déjà  exposée  | 
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à  l'art.  Jcstîmen.  Si  l'idée  première  de  ce*  vastes 
recueils  de  lois,  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur 
les  institutions  du  monde  moderne, appartient  à 
cet  empereur,  les  mérites  comme  les  défauts  de 
l'exécution  doivent  être  laissés  à  son  ministre. 
Ce  dernier  vit  son  activité  un  instant  inter- 
rompue par  l'émeute  de  Nicée  en  531  :  il  avait 
par  sa  rapacité  et  sa  vénalité  irrité  le  peuple,  qui 
exigea  sa  disgrâce.  Mais  après  quelques  mois  de- 
loignement  de  la  cour,  il  y  revint,  plus  puisant 
que  jamais  ;  et  c'est  sur  son  initiative  que  furent 
encore  depuis  rendues  les  Nouvelles,  ou  ordon- 
nances modifiant  une  foule  de  points  de  législa- 
tion privée  et  de  droit  public,  et  au  sujet  des- 
quelles il  se  montra  particulièrement  sujet  i  la 
corruption.  En  revanche  il  joignait  aux  plus 
brillantes  qualités  de  l'esprit  la  plus  vaste  in- 
fraction, beaucoup  d'affabilité  et  une  granité 
bienveillance,  quand  son  intérêt  n'était  pas  m 
jeu.  C'est  là  le  jugement  de  l'impartiale  liistoirr, 
qui  l'a  lavé  des  calomnies  que  Procope  a  dé- 
versées sur  sa  mémoire.  E.  G. 

Procope,  De  bello  pertico.  et  Hltt.  tecreta.  -  Utta, 
Mut.  du  Bas- Empire.  —  Utbbon,  DreliM  ané  fett.- 
Ludewig,  r  Ua  Jutltniani  et  7Wfe»iisfli;  HaHe,  I7«,la-**. 
—  Helwln,  De  paganhtno  TriUouianl  ;  GrdfawaM.  lîtt, 
ln-1».  -  Zimmern,  CetchieMe  det  rtrm.  RtckU.XAll- 
Pncbta.  lnMtntkmen.  -  Iwmbcrt,  JmsUnUn. 

tmboplbt  (I),  fou  de  Louis  XII  et  de 
François  1er,  né  à  Bkris,  vert  la  lin  do  quin- 
zième siècle,  mort  avant  1536.  On  ignore  quels 
étaient  son  véritable  nom  et  sa  famille.  Dans  ta 
première  partie  de  sa  vie  il  errait  par  les  rue* 
I  de  Blois ,  jouant  de  la  cornemuse  pour  ppw 
son  dîner.  Le  roi  Louis  XII  le  prit  en  pitié, 
le  laissa  vivre  parmi  les  gens  de  sa  suite,  et  lui 
donna,  après  la  mort  de  Caillette,  remploi  de 
fou  en  titre.  L'emploi  convenait  à  son  physique: 
il  avait  des  oreilles  d'une  longueur  prodigieuse, 
la  bouche  largement  fendue  ,  et,  dit  Jean  Ma- 
rot, 

Petit  front  et  gros  yeux,  nét  grant  et  taille  a  *o*tt, 

(toAtfl 

Estomac  pltt  et  long,  haalt  dm  à  porter  bote. 
Dans  cette  pièce  (le  Siège  de  Pescaire)  Marot 
nous  montre  un  fou  maître  de  lui-même,  amu- 
sant de  parti  pris ,  avec  un  certain  tact,  et  sa- 
chant assez  bien  ce  qu'il  fait,  soit  en  sautant 
cl  gambadant  comme  un  singe,  avec  les  plu* 
bizarres  grimaces,  soit  en  jouant  de  la  corne- 
tnu«e,  de  la  trompette  et  du  rebec  Mais  il  y* 
loin  de  là  aux  spirituelles  reparties  que  des  écri- 
vains postérieurs  lui  ont  attribuées.  Ea  vuki 
quelques-unes.  Menacé  de  coups  de  bâton  pai 
l'amiral  Bonnivet,  dont  il  avait  parié  avec  trop 
de  liberté,  il  demanda  à  François  1er  de  le  pro- 
téger; celui-ci  lui  répondit  que  si  quelqu'un 
était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le  ferait  pendre 
un  quart  d'heure  après.  «  Ah!  sire,  dit  Tribou- 
let,  s'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le  faire  pendre 

(i)  Il  ne  faut  probablement  voir  dans  le  no»  ét  Tri- 
boulet  qu'on  tobnqoet,  empruntés  l'aneten  rerbe trh 
bouler,  taquiner,  et  signifiant  a  pea  pré*  nwiflre-*™- 
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•n quart  d'heure  avant?  »  Exposé  à  perdre  la 
*ie  pour  avoir  gravement  insulté  une  maîtresse 
du  roi,  il  n'obtient  qu'une  grâce,  celle  de  choisir 
«m  genre  de  mort.  «  Bon  sire,  s'écrie-t-il,  par 
sainte  Nilouche  et  saint  Pansard,  patrons  de  la 
folie,  je  demande  à  mourir  de  vieillesse.  » 
Avant  la  campagne  de  1525,  entendant  le*  con- 
seillera do  roi  discuter  les  moyens  de  pénétrer 
en  Italie  :  «  Ces  avis  ne  me  plaisent  point ,  dit- 
il;  tous  ne  pensez  pas  à  l'essentiel.  —  Et  quel 
est  l'essentiel  ?  —  C'est  le  moyen  de  sortir,  dont 
personne  ne  parle.  »  Lorsque  en  1539,  .Charles- 
Quint  demanda  de  passer  à  travers  là  France 
puor  aller  comprimer  la  révolte  des  Gantois, 
Triboulet  dit  que  si  l'empereur  passait  en  France 
et  se  fiait  a  un  ennemi  qu'il  avait  si  Tort  mal- 
traité, il  lui  donnerait  un  bonnet  de  fou.  Fran- 
çois 1"  lui  ayant  alors  demandé  ce  qu'il  ferait 
si  l'empereur  passait  librement  :  «  Sire,  répon- 
dit Triboulet,  en  ce  cas-là  je  lui  reprends  mon 
bonnet,  et  vous  en  faii  présent.  » .  La  date  de 
cette  dernière  anecdote  en  fait  suspecter  la  vé- 
racité plus  encore  que  celle  des  autres,  car  au- 
cun document  historique  ne  noua  montre  Tri- 
hnolet  à  la  eonr  après  1536.  Il  avait  lassé  la  pa- 
tience du  roi  par  le  sans»géne  de  ses  paroles  et 
de  sa  conduite,  «  vendant  son  cheval  pour  avoir 
do  foin ,  revendant  le  foin  pour  avoir  un  che- 
val, jusqu'à  ce  qu'il  n'eut  plus  ni  cheval  ni 
fom  ».  Ce  fut  Brusquet  (voy.  ce  nom)  qui  le 
remplaça.  On  prétend  qu'il  survécut  peu  de 
temps  a  sa  disgrâce.  Malgré  toutes  les  recher- 
che*, celle  figure  de  Triboulet  reste  assez  énig- 
matique.  Rabelais  l'a  appelé  un  fou  sage,  mo- 
rosophe;  des  Perier»,  un  fou  4  15  carats,  dont 
les  14  font  te  tout  ;  M.  Hugo  lui  a  donné  l'A- 
prêté  passionnée  et  le  sens  philosophique  d'un 
Timon  disgracié  par  la  nature. 

HnmmnUl.  ée  C  Orléanais,  t.  II.  —  Dre»  du  Ra- 
dier, Heereat.  hUt..  L  I.  —  Bernlrr,  Hisi.  de  Btoii. 

TBiBcso  (Pielro),  doge  de  Venise,  mort 
«  mai  912,  succéda  à  Giovanni  Participatio. 
C  était,  §elon  Muratori,  un  homme  de  toute 
honte.  Son  règne  fut  doux  et  tranquille,  et  per- 
mit à  Venise  de  réparer  ses  perles  et  sa  marine 
par  le  commerce.  11  sut  aussi  montrer  du  sang- 
froid  et  de  la  fermeté  dans  le  danger.  Vers 
î**  Hongrois,  *e  précipitant  comme  des  fu- 
rieux sur  i'italie,  saccagèrent  plusieurs  villes 
'tans  les  lagunes,  et  vinrent  sur  de  mauvaises- 
barques  jusqu'à  Malamocco,  c'est-à-dire  à  l'en- 
tre* de  Venise.  Le  doge  leur  donna  la  chasse, 
H  le.  battit  complètement.  11  fut  remplacé  par 
OnoUPartkapatio. 

fcfceOan,  Hist.  fut*.  —  Dara,  Nt$t.  de  remise. 

TticavD(jfjt/Ae7me),  littérateur  français, 
M  à  BeJJey,  le  4  mai  1671,  mort  à  Paris,  en 
jnOet  1739.  11  était  Ois  d'un  lieutenant  général 

baitiiage  de  Belley.  En  1694,  il  devint  cha- 
**«  d'Aiaay  à  Lyon,  et  eut  le  titre  d'abbé  de 
B-Jrnoat.  S'.lanl  montré  contraire  à  la  bulle 
l  Quitus,  if  reçut  en  t735  de  son  archevêque, 
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M.  de  Rochebrune,  l'ordre  de  se  retirer  à  Paris. 
«  L'amour  de  l'étude,  dit  Pernetti ,  fut  une  pas- 
sion pour  lui...  Les  livres  étaient  devenus  la 
seule  dépense  qu'il  se  permit  ;  il  en  fit  une  col- 
lection considérable.  *  On  remarqua  avec  éton- 
ncment  qu'il  légua  plusieurs  ouvrages  précieux 
au  prélat  qui  l'avait  fait  exiler,  donnant  ainsi 
un  touchant  exemple  de  bonté  et  d'humilité 
chrétienne.  L'Académie  de  Lyon  le  compta  dès 
sa  fondation  parmi  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
Essais  de  littérature  pour  la  connaissance 
des  livres;  Paris,  juillet  1702  à  juillet  1704, 
4  vol.  in- 12  :  recueil  périodique  qui  provoqua 
une  suite  d'observations  critiques  dé  l'abbé 
Faydit,  publiées  sous  le  titre  de  Supplément 
aux  Essais  (1703-1704,  6  part,  ln-12);  —  Lettre 
à  la  comtesse... ,  ou  Contre-critique  de» 
auteurs  de  ce  temps;  Paris,  1?04,  in-12; — 
(avec  le  P.  Gandin)  Remarques  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  his- 
torique de  Moreriy  donnée  en  1704;  Paris, 
1706,  in- 12  ;  rééditées  par  Bayle,  avec  des  cor- 
rections, Rotterdam,  in-8°;  placées  par  Des- 
maizeaux  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  Bayle 
(1740)  et  réimpr.  dans  les  éditions  postérieures 
du  même  ouvrage;  —  Histoire  des  dauphins 
françols  et  des  princesses  q  ui  ont  porté  en 
France  la  qualité  dedauphines;  Paris,  1713, 
in- 12  ;  —  Histoire  de  la  dernière  révolte  des 
Catalans  et  du  siège  de  Barcelone;  Lyon.  1715, 
in-12;  —  Compagnes  du  prince  Eugène  en 
Hongrie^  et  des  généraux  vénitiens  en  Morée, 
1716, 1717  et  1718;  Lyon,  1718,  2  vol.  in-12;—- 
Relation  de  ta  mort  du  feu  pape  (Innocent  XI 1 1) 
et  du  conclave  assemblé  pour  l'élection  de 
Benoit  Xtll,  son  successeur;  Nancy,  1724, 
in-12.  L'abbé  Tricaud  a  été  le  principal  auteur 
des  Pièces  fugitives  (Paris,  1704-1706,  5  part, 
in- 12)  et  du  Journal  littéraire  (Soleure,  1705, 
in-8°  ),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  du  Sauzet  et  au  Nouveau  Recueil  de 
pièces  fugitives  (H  17)  ;  il  a  Mité  l'Histoire 
des  savants  de  Gaudin  (Paris,  1708,  in-12  ).  La 
bibliothèque  de  Lyon  possède  ses  manuscrits. 

Pcrncltl,  les  Lyonnais,  t.  11.  —  Morerl.  DUt.  Mit.  — 
Barbier,  Met.  des  anonymes.  -  Deperjr,  BUtçr.  de  l'Mn. 
I.  I.  p.  104. 

trichbt  dit  prbshb  (  Raphaël),  numis- 
mate et  bibliophile ,  né  à  Bordeaux ,  en  avril 
1611,  mort  à  Paris,  le  4  juin  1661.  Fils  d'un 
avocat,  Pierre,  auteur  de  quelques  poésies 
latines  et  mort  en  1644,  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  acquit  la  connaissance  des 
livres,  des.  tableaux  et  des  médailles.  11  s'atta- 
cha au  duc  d'Orléans,  qui  lui  fit  laire  plusieurs 
voyages  pour  recueillir  des  antiquités  et  des 
objets  d'art.  Nommé  correcteur  de  l'imprimerie 
royale,  lors  de  sa  création  (  1640),  il  devint,  à 
mort  de  Naudé  (1653),  bibliothécaire  de  la  reine 
Christine,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Le  Che- 
vrxana  (édit.  de  1697,  p.  31)  l'accuse  d'avoir 
trompé  la  reine  en  lui  conseillanl.de  vendre  de* 
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médailles  el  des  tableaux  qu'il  aurait  rachetés  ' 
ensuite  a  vil  prix.  Nous  citerons  de  lui  :  Trat- 
talo  délia  pittura  di  L.  da  Vinci,  miova- 
mente  dato  in  luce,  colla  Vita  delV  istesso  < 
autore;  Paris,  1651,  in-fol.;  —  Epislola  ad  ; 
Petrum  Seguinum,  de  Çharondst  effigie  in  i 
Catanensi  nummo  argenieo  expressa;  Paris,  i 
1658,in-8°;  insérée  dans  les  Selecta  numis-  j 
mata  de  P.  Seguin  et  dans  le  Thesaurtis  i 
antiq.  grsec.  de  Gronovius,  t.  X;  —  Fables  1 
diverses  Urées  d'Ésope  el  d'autres  auteurs,  \ 
avec  des  explications  par  R.  D.  F.  et  des  \ 
figures  gravées  par  Sadeler;  Paris,  1659, 
1689,  1743,  jn-4°»  Il  a  traduit  de  l'italien  de 
Fialetti  Briefve  histoire  de  Vinstilution  des  j 
ordres  religieux  (Paris,  1658,  in-4° ,  fig.).  Le  j 
catalogue  de  sa  bibliothèque  (  Paris,  1662,  in- 4°,  j 
à  2  col.)  peut  ,  être  utilement  consulté,  malgré  < 
les  nombreuses  fautes  typographiques  qui  le  dé-  j 
parent.  E.  R. 

.  Ho««,  Comment.  de  rébus  ad  eut*  pertinentes,  ! 
f  part.  —  UMw,  Blbl.nummaTia. p.  t7», édlt.  J67t,  In-*". 
-  DetciurU,  Sitcles  lUter, 

tuie&t  (Pierre-Joseph),  philanthrope 
belge,  né  le  31  août  1760,  à  Bruxelles,  où  il 
est  mort,  le  24  juin  1836.  Il  commença  ses  étu- 
des chez  les  Jésuites,  et  les  termina  à  l'uuiver- 
sité  de  Louvain.  Le  10  juin  1786  il  reçut  la 
prêtrise;  en  1788  il  Tut  nommé  vicaire  d'abord 
à  Malines,  puis  à  Assche,  et  enfin  curé  dans  la 
dernière  de  ces  localités.  -Lorsque  le  typhus 
.ravagea  la  Flandre  en  1791,  il  se  dévoua  corps 
et  âme  au  soulagement  des  malades.  Nous  ne 
jugerons  pas  ses  doctrines  au  point  de  vue  so- 
cial et  économique  :  il  y  aurait  trop  à  dire  sur 
,ce  sujet;  nous  nous  bornerons  à  constater  que 
si  sa  charité  n'était  pas  toujours  éclairée,  elle 
était  au  moins  très-sincère  et  très -ardente. 
Étant  curé  à  Lovendeghern  près  de  Garni,  il  y 
posa,  en  1803,  la  première  pierre  du  temple 
qu'il  se  proposait  d'élever  à  l'amour  de  l'huma- 
nité :  les  Sœurs  de  la  charité  de  Jésus  et 
de  Marie  forent  instituées.  Ces  filles  dévouées, 
manquant  dès  l'abord  de  ressources  et  de  sym- 
pathies, demandèrent  en  vain  d'être  affiliées  à 
la  congrégation  française  de  Saint- Vincent  de 
Paul  :  le  haut  clergé  ne  (it  rien  pour  elles;  il  n'y 
eut  que  Napoléon  l«r  qui  vint  à  leur  secours. 
Un  décret,  daté  du  18  septembre  1806,  leur  ac- 
corda la  propriété  de  l'ancienne  abbaye  de  I 
Terhaegen  a  Gand;  M.  Fallut  de  Beau  mon  t,  qui  I 
était  fort  bien  en  cour,  contribua  de  toute  son  I 
influence  à  ce  résultat.  Trente  ans  plus  tard  on 
comptait  quinze  maisons  de  cet  ordre  en  Bel- 
gique. L'abbé  Triest,  devenu  en  1807  chanoine 
de  Saint- lia  von  à  Gand ,  eut  des  loisirs  qui  lui 
permirent  de  poursuivre  l'œuvre  qu'il  avait  en- 
treprise. Il  fonda,  toujours  sous  l'invocation  de 
saint  Vincent  de  Paul,  l'ordre  des  Frères  de  ta 
Charité,  qui  eut  le  soin  des  vieillards  pour  ob- 
jeL  La  commission  des  hospices  de  Gand  reçut 
trois  de  ces  frères,  à  titre  d'essai,  dans  son  | 
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établissement  de  la  Byloke  (  1807  ).  La  sur- 
veillance active  du  fondateur  ht  encore  réussir 
cette  communauté,  dont  il  modifia  plus  tard  les 
statuts;  elle  compte  aujourd'hui  dix  maisons, 
qui  s'occupent  particulièrement  des  sourds- 
muets,  des  aveugles  et  des  aliénés.  La  congré- 
gation des  Dames  de  la  charité  maternelle 
(1822  )  et  celle  des  frères  de  Saint  Jean  de 
Dieu  (  1825  ),  dont  la  règle  diffère  peu  de  celle 
des  frères  Cellites  ou  Alexiens,  furent  également 
instituées  à  Gand  par  le  digne  abbé.  Sa  dernière 
fondation  fut  Y  Institut  des  sçcurs  de  l'En- 
fance (1835).  Guillaume  1",  roi  des  Pays-Bas, 
et  Léopold  1er,  roi  des  Belges,  reconnurent  en 
lui  un  véritable  ami  de  l'humanité,  et  le  nom- 
mèrent chevalier  de  leurs  ordres.  Si  Vincent  de 
Paul  eut  en  Triest  un  disciple  dévoué,  on  peut 
dire  aussi  que  la  gloire  de  l'abbé  de  fEpéè 
trouva  en  lui  un  digne  émule.  On  admire  dans 
l'église  Sainte-Gueule  à  Bruxelles  son  mausolée, 
œuvre  de  Simonis.       C.-A.  Bahlenbecx. 

ttevue  belge;  Llfgc.  t.  IV.  —  Bioçr.  des  nomma 
utiles.  -  Ubensbeschrfivinç  van  P.-J.  Triest;  G*ad, 
ISM.  im-t: 

thigam  (  Charles),  historien  français,  né  à 
Querqueville  (Manche),  le  20  août  1694,  mort 
h  Digoville,  le  12  février  1764.  Après  avoir  fait 
de  fortes  études,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  a  Paris.  Nommé 
ensuite  curé  de  Digoville  (diocèse  de  Cou  tances,, 
il  s'occupa  de  l'histoire  de  sa  province.  On  a  de 
lui  :  Vie  d'Antoine  Paté,  curé  de  Cherbourg  ; 
Coutance8,  1747,  in-8";  —  Histoire  ecclésias- 
tique de  la  province  de  Normandie;  Caen. 
1769-61,  4  vol.  in-4°.  Elle  s'arrête  en  1204, 
époque  où  le  duché  de  Normandie  fut  réuni  à  la 
France.  Jl  a  laissé  une  Histoire  des  évéquesdt 
Coulances,  inédite. 

Annuaire  du  dtp.  de  la  Manche,  «no.  1SU.  —  Frère, 
Manuel  du  biblioçr.  normand,  t.  li. 

TRitiAULT  (Nicolas),  missionnaire  fran- 
çais, né  à  Douai,  en  1577,  mort  à  Nankin,  le 
14  novembre  1628.  A  dix-sept  ans  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  les  huma 
nités  à  Gand.  Il  partit  en  1606  pour  la  Chine, 
où  il  arriva  en  1611,  accompagné  des  jésuites 
Si  hall  et  Spire,  après  avoir  prêché  la  foi  catho- 
lique à  Goa  et  à  Macao.  Il  dut  revenir  en  Eu- 
rope pour  recruter  de  nouveaux  propagateurs. 
Arrivé  dans  l'Inde  en  1613,  et  privé  de  moyen* 
de  transport,  il  conçut  et  exécuta  l'étonnant  et 
périlleux  projet  de  faire  ce  long  voyage  è  pied, 
et  par  terre.  Il  traversa  ainsi  l'Inde,  la  Perse, 
l'Arabie  et  une  partie  de  I  Egypte,  à  travers 
mille  dangers  et  privations.  Du  Caire,  enfin,  il 
put  parvenir  à  Borne  sur  un  bâtiment  mar- 
chand. Le  pape  Paul  V  l'accueillit  honorablement. 
11  alla  ensuite  visiter  son  pays  natal,  où  il  re- 
cruta quarante-quatre  nouveaux  missionnaires 
pour  1  accompagner  dans  son  nouveau  voyage. 
Depuis  lt> 20,  époque  de  son  retour  en  Chine,  il 
y  fut  chargé  de  l'administration  spirituelle  de 
trois  provinces,  et  établit  à  Nankin  sa  résidence. 
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Ua  publié  :  Vila  Gasp.  Barzai,  belgx;  An-  a 
im,  I6t0,  w-8";  —  De  christiana  expedi- 
tiont  apud  S  mas  tusceptaab  Soctetate  Jesu, 
«  P.  UalU.   '  Bidi  Commentariis,  Itb.  Y;  , 
\ug»boarg,  161  a,  in-4*;  Lyon,  1616,  in  4°;  Co-  ! 
Vs&t,  1617,  in-8°,  avec  additions  ;  trad.  en 
français  par  le  P.  Riquebourg-Trigaull,  et  pu- 
blié tous  les  titres  d'Histoire  de  l'expédition 
chrétienne  au  royaume  de  ta  Chine  (  Lille, 
1617,  io-4°),  et  de  Voyayes  des  PP.  Jésuites 
en  Chine  (Paris,  1617,  in-8°)  :  ce  livre,  assez  | 
recherché,  contient  en  abrégé  la  description  de 
la  Chine  et  certains  détails  sur  les  arts  qui  s'y 
pratiquaient,  de  même  que  sur  les  mœurs, 
usages  et  coutume*  des  Chinois  ;  —  Litterx 
e  regno  Sinarum  ann.  1610  et  1611  ;  Augs- 
boorg,  1615,  in-8*;  —  Rei  christianx  apud 
Japon  ,'  s  commentarius  ;  ibid'.,  1615,  in-8"; 
—  De  chrislianis  apud  Japonios  triumphis  ; 
Munich,  1623,  in-4%  6g.  ;  traduit  en  français,  par 
le  P.  Morin  (  Histoire  des  martyrs  du  Japon, 
depuis  1612  jusqu'en    1620;  Paris,  162 i, 
in-4°  )  ;  —  Vocabulaire  chinois,  3  vol.,  impr. 
en  Chine  ;      le  t.  I«  des  Annales  de  la 

f  SMifaveU,  Bibl.  Soc.  Jesu.  -  OullUlUeul.  Galerie 


TftiascATELLi  (  Vettore),  médecin  et  hellé- 
niste italien,  né  en  1496,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  le  21  août  1566.  Sa  famille,  noble  et  riche, 
était  originaire  de  la  Toscane.  11  commença  ses 
études  à  Padoue  et  en  poursuivit  le  cours  à 
Bologne,  en  s'appliquant  à  la  fois,  et  avec  une 
rare  aptitude,  à  la  médecine  et  à  la  littérature 
grecque.  An  bout  du  sept  ans  il  alla  recevoir  à 
Padooe  le  laurier  doctoral,  et  s'établit  dans  sa 
patrie,  ou  il  fut  agrégé,  le  28  juillet  1523,  au 
rauVge  des  médecins.  Pourvu  d'une  chaire  de 
philosophie,  il  consacra  ses  loisirs  à  publier  des 
éditions  grecques  estimées,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celles  de  Thenustius  (Venise,  1534, 
pet.  in-fol.),  Joannis  çrammatici  Commen- 
ta™ dextemilate  mundi  et  in  Ahstotelem 
(ibid.,  15)5-36,  4  vol.  in-fol.);  Epicteti  Enchi- 
ridrumeum  Arriani  commentants  (ibid.,  1535, 
io-fol.) ,  Amant  Historia  de  ascensu  Alexondri 
(ibid.,  1535,  in  8°);  Stobxi  Senlentiœ  (  ibid., 

1535,  in- 4°;;  Aristotelis  De  rhetorica  (ibid., 

1536,  io-8*);  et  Hcswdis  Opéra  et  dies  (ibid., 
1537, in  4").  Le  dévouement  dont  il  fit  preuve  à 
roccasion  d'une  épidémie  qui  ravagea  l'Ile  de 
Murajio  contribua  beaucoup  à  augmenter 
la  réputation  de  Trincavelli  comme  habile  pra- 
ticien. A  la  fin  de  1551  il  remplaça  Monti 
data  la  chaire  de  médecine  à  Padoue,  et  exerça 
use  influence  salutaire  sur  l'enseignement  de 
cette  université,  en  s'efforçant  de  remettre  en 
hoorwur  Hippocrate  et  les  Grecs,  bien  qu'il 
•e  fût  déclaré  en  maintes  circonstances  l'un  des 
pMs  ardente  et  des  plus  subtils  défenseurs  des 
Arabes.  Son  traitement  fut  élevé*,  par  décision 

de  neuf  cents  à  douze,  et  même, 
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selon  Papadopoli,  à  seize  cents  florins.  Il  re- 
venait du  Frioul,  où  le  sénat  l'avait  envoyé 
pour  soigner  la  santé  du  commissaire  impérial 
André  Pegel,  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  On  a  réuni  ses  œuvres  médicales 
(Lyon,  1586,  in-4°).  Les  principaux  écrits  de 
ce  recueil,  qui  eut  deux  réimpressions  augmen- 
tées (Lyon,  1596,  in-fol.,  et  Venise,  1599,  in-4<>), 
sodt  :  De  reaclione  (Padoue,  1556,  in-8°); 
De  usu  et  compositiqne  medicamentorum 
(Venise,  1571,  in  4°);  De  ralione  curandi  ovi- 
nes corporis  humani  affectus  (ibid.,  1575, 
in-fol.),  etConsilta  medica  (Baie,  1587,  in-fol.). 
On  n'y  trouve  pas  les  deux  ouvrages  suivants, 
qui  ont  paru  séparément  :  De  cognoscendis 
curandisqtte  ntoréw;Bâle,  1607,  l629,in-4<>; 
—  Controversiarum  medtcinalium  praclica- 
rum  hb.  IV;  Francfort,  1617,  in-4°. 

Ghlllnl,  Tkeatro.  —  Papadopoll,  H  Ut.  pftnn.  patav.  — 
M.  Foscartnl.  DtUa  UUcr.  veneUana.  -  Mberltl,ScrU- 
torl  vmeti.  —  Agostlnl,  ScrUtori  renetiani,  U  11, 
p.  SiO-sv*.  -  0.  Catlrlll,  Oratio  in/unere  V.  Trinca- 
telM,  a  la  tête  des  Opéra  Trincavetlii,  t.  II.  -  L  m  , . 
rucino,  ta  Vie,  mène  ouvrage,  t.  I.—  Bioçr.  med. 

inioM  KTTi  (Lelio),  botaniste  italien,  né 
en  1647,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  2  juillet 
1722.  Il  montra  pour  l'étude  de  singulières  dis- 
positions. A  quinze  ans  il  était  docteur  en  phi- 
losophie, à  seize  il  soutenait  des  thèses  en  pu- 
blic dans  l'archigymnase  de  Bologne,  et  à  vingt 
il  obtenait  une  chairé  de  philosophie  (1667).  Il 
y  joignit  en  1675  celle  d'histoire  naturelle,  et 
fut  en  même  temps  chargé  de  l'explication  des 
simples  au  jardin  public,  bien  que  cet  emploi 
eût  été  jusqu'alors  réservé  aux  professeurs  de 
médecine.  Il  s'en  acquitta  mieux  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  car  il  mit  le  premier  de  la 
méthode  dans  son  enseignement,  comme  on  peut 
le  voir  dans  ses  Lectiones  sive  ostensiones 
botanicas  (Bologne,  1675-1721,  4  vol.  in-4*), 
et  dans  ses  Prolusiones  botanicx  ab  anno 
1075  ad  annum  1721.  Vers  1680  il  s'engagea 
dans  les  ordres,  et  reçut,  entre  autres  bénéfices 
du  cardinal  archevêque  Boncompagui,  un  cano- 
nicat  à  Sainte- Marie-Majeure.  Marsigli  le  choisit 
pour  présider  l'Institut  des  sciences  qu'il  venait 
de  fonder.  En  1715  l'état  de  sa  santé,  qui  dé- 
clinait rapidement,  ne  lui  permit  plus  de  garder 
les  deux  chaires  qu'il  occupait. 

Trioxfktti  (Giovanni- Bat  lista),  botaniste, 
frère  du  précédent,  né  à  Bologne,  le  8  mai  1656, 
mort  à  Rome,  en  novembre  1708.  Après  avoir 
suivi  le  cours  de  philosophie  de  son  frère  atné, 
il  étudia  le  droit,  pour  obéir  à  son  père;  cédant 
néanmoins  a  son  génie  naturel ,  il  s'appliqua 
en  même  temps  â  la  médecine  et  à  la  bota- 
nique en  compagnie  de  Domenico  Guglielmini. 
Il  alla  se  perfectionnera  Borne  dans  la  pratique 
de  la  jurisprudence,  sans  négliger  ses  études  fa- 
vorites, s'y  établit  et  obtint  en  1698  la  direction 
du  jardin  botanique,  puis  une  chaire  à  la  Sa- 
pienzia.  Sons  son  administration  le  jardin  bo- 
devint  un  des  plus  célèbres  de  l'Eu- 
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rope,  par  le  nombre  des  plantes,  tant  indigènes 
qu'exotiques,  qu'il  parvint  a  y  réunir.  Il  se  pro- 
posait d'en  dresser  un  catalogue  lorsqu'il  mou- 
rut, d'une  inflammation  d'entrailles,  a  l'âge  de 
cinquante-deux  ans  A  peine.  Parmi  ses  ou- 
vrages il  faut  signaler  :  Observotionet  de  ortu 
et  vegetatione plantarumtcumnovarum  stir- 
piutn  historia;  Rome,  1685,  in-V,  fig.  :  sous 
prétexte  de  combattre  la  doctrine  de  Gasp.  Bar- 
tholin ,  il  dirigea,  assez  maladroitement  du  reste, 
ses  attaques  contre  Redi  et  Malpighi,  adver- 
saires déclaré*  de  Sbaraglia,  son  mattre,  dont  il 
avait  embrassé  les  principes;  on  trouve  dans  les 
œuvres  postbumes  de  Malpighi  les  réponses  que 
celui-ci  lui  adressa;  —  Yindiciarum  veritatis 
a  castigationibus  qvarumdam  propositio- 
num  qux  habenlur  in  opusculo  De  orlu  ac 
vegetatione  plantarum,  etc.;  Rome,  1703,  in-4°. 
La  première  partie  seulement  a  paru. 

Corafra.  De  gymnasio  romano.  —  Tlrabo»chi .  Slorla 
dttla  Ittler.  liai.  -  Orlandl  et  Fantucc»,  NcUilêdeali 
itrlttori  boloçntti.  -  Giorttale  de'  Ut  ter.  d'itaha , 
t  xxxv. 

tkipikr  (Mcolas-Jean-Baptisfe),  avocat 
et  magistrat  français,  né  à  Autun.le  30  juillet 
17G5,  mort  à  Paris,  le  2G  avril  1840.  Fils  d'un 
pharmacien  chirurgien ,  il  vint  A  Paris,  à  l'Age 
de  dix  ans ,  faire  ses  études  au  collège  Mon- 
taigu,  et  dès  la  première  année  il  obtint  au  con- 
cours général  le  prix  de  sixième,  qui  lui  valut 
l'avantage  de  terminer  gratuitement  ses  classes. 
Il  étudia  ensuite  le  droit  et  la  pratique  sous  la 
direction  de  son  frère  atné.procureur  au  parlement 
de  Paris,  puis  admis  aux  fonctions  d'avoué,  il 
exerça  avec  zèle  le  ministèrededéfenseur  officieux 
des  indigents.  Dénoncé  et  arrêté  sous  la  terreur, 
il  dut  la  vie  à  l'intervention  de  Paré,  minisire  de 
I  intérieur,  qui  l'avait  pris  en  amitié.  Il  échappa 
a  de  nouveaux  dangers  en  se  rendant  en  Flandre, 
chargé  d'une  mission  du  pouvoir  exécutif.  De  re- 
tour à  Paris  après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé 
substitut  de  l'accusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine;  mais  l'année  suivante  (1795) 
il  rentra  au  barreau,  vers  lequel  l'entraînait  une 
véritable  vocation.  Esprit  juste  et  logique,  doué 
d'un  excellent  jugement ,  très- laborieux,  il  se 
plaça  par  ces  qualités  au  premier  rang  des  avo- 
cats de  Pans.  Sous  la  première  restauration,  il 
plaMa  pour  Louis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hol- 
lande, qui  réclamait  l'aîné  de  ses  fils,  Napoléon- 
touis,  que  sa  temme  rclusail  de  lui  remettre. 
Pendant  les  cent-jours,  il  fut  envoyé  A  la  chambre 
des  représentants  par  le  premier  arrondissement 
de  Paris.  Après  le  second  retour  de  Louis  X VII f, 
il  défendit  l'ancien  directeur  général  des  postes 
La  Valette,  et  plus  tard  Gévaudan  dans  l'affaire 
de  la  Souscription  nationale.  Son  plaidoyer 
pour  Julien,  contre  lequel  le  duc  d'Orléans  ré 
clamait  la  propriété  du  Théâtre-Français,  lui 
valut  en  1818  son  eotrée  au  conseil  de  ce  prince. 
A  l'Age  de  soixante  ans,  ayant  éprouvé  une  dé- 
faillance A  l'audience,  il  renonça  A  la  plaidoirie 
pour  se  borner  A  la  consultation.  Élu  bâtonnier 
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de  l'ordre  en  1828,  il  fut  nommé  dans  la  même 
année  (28  déc.)  conseiller  A  la  cour  de  Pan», 
quelques  jours  après  la  révolution  de  Juillet 
président  de  chambre  A  la  même  cour,  et  k 
3  décembre  1831  conseiller  A  la  cour  de  cassa- 
tion. De  1822  A  1824  il  avait  siégé  de  nouveau 
A  la  chambre  comme  député  de  la  Seine.  Le 
11  octobre  1639  il  fut  appelé  dans  la  chambre 
des  pairs,  oh  il  prit  souvent  la  parole  comme 
rapporteur  de  commissions.  On  cite  ton  rap- 
port sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  faillite» 
comme  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  de  méthode  ei 
de  savoir.  E.  H. 

Gazette  ée$  tribunaux ,  TT  et  M  t*rU  tW*.  - 
J.-B.  Jotaeaa,  ÊI&94  de  Tripier;  P»rU.  IMI.  ■»■*••  - 
Dupia,  Dite,  de  rentrée  à  ta  cour  de  aurai  ion ,  *  W 
1*40.  —  Pinard,  le  Barreau  de  Paris 

TRISSINO  (Giocan- Giorgio),  en  français  ît 
Trissin,  célèbre  poète  italien,  né  A  Vicence,  lf 
8  juillet  1478,  mort  A  Rome,  dans  les  premier» 
jours  de  décembre  1550.  Sa  famille  était  inaenoe 
et  illustre.  Ayant  perdu  son  père  dès  son  es- 
fance,  il  eut  d'abord  une  éducation  négligée,  rt 
étudia  fort  tard  A  Milan  sous  Démétrius  Clul- 
condyle.  Vers  1503,  il  épousa  Giovanni  Tten<\ 
morte  en  loto,  et  il  en  eut  deux  fils.  Il  avait dép\ 
A  l'époque  de  ce  mariage,  passé  deux  an«  * 
Rome;  il  y  retourna,  et  s'attira  l'estime  des  let- 
trés et  des  savants  par  ses  coonaksanew  dan» 
Ie3  belles-lettres,  dans  les  mathématiques, b 
physique  et  l'architecture.  En  1515,  il  donna  b 
tragédie  de  Sophonisbe,  qui  étendit  sa  répul»- 
«on  dans  toute  l'Italie.  Léon  X  lui  accorda  une 
entière  faveur,  et  témoigna  sa  confiaoce  p'«r 
ses  talents  *en  le  chargeant  de  plusieurs  négo- 
ciations. Après  l'avoir  envoyé  A  Venbe.  de  1516 
A  1M7,  il  le  députa  vers  Christian  II,  roi  rff 
Danemark,  puis  auprès  de  l'empereur  Maximi 
lien.  Celui-ci  fut  si  satisfait  de  la  manière  don' 
le  poêle  s'acquitta  de  ses  fonctions,  qnM  m 
permit  de  mettre  la  Toison  d'or  dans  ses  armoi 
ries  et  de  prendre  le  surnom  dal  Vetto  a  oro, 
que  Trissino  ajouta  plusieurs  fois  A  sa 
ture  (1).  Après  la  mort  de  Léon  X(i5îi)Tn* 
slno  retourna  à  Vicence,  et  choisit  dans  sa 
propre  famille  une  seconde  femme,  Bianca  Tn«* 
sina,  qui  lui  donna  un  fils  et  une  HH«- 
ment  VII  le  fit  revenir  A  Rome  (tbî3),  et  I»1 
confia  d'abord  une  mission  A  Venise,  pu»*  u0f 
autre  auprès  de  Charles-Quint.  Lor*q<*  r'1 
empereur  fut  couronné  A  Bologne  (1530).  Tr* 
sino  porta  la  queue  de  la  robe  du  pape,  honnir 
qui  était  réservé  aux  princes  les  plus  illustres. 
Des  chagrins  domestiques  empoisonnèrent  ta 
gloire  etlea  distinctions  dont  il  jouissait  :  lâ- 
chement qu'il  avait  pour  sa  femme,  la  prédic- 
tion qu'il  montrait  pour  ton  fils  Ciro,  avaient 
éveillé  la  jalousie  de  Giulio,  son  premier  eofoot, 


(t)  Fanl-ll  conclure  4e  I*  qnlt  f«t  enewlter  *>  * 
Totaou  d'or?  T.rabotdil  ne  le  pente  pa»;  d'a-if"  *°e 
d'un  ■»«  contraire.  Ce  qui  rat  tooonteaUble ,  Ceat  <uji 
recul  de  Maxlroillrn  tet  titre»  de  chevalier  et  de  <~  " 
qui  lui  furent  continue»  par  < 
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détenu  arehipretre  de  la  cathédrale  de  Vicence, 

et  celui-ci  revendiqua  les  biens  de  sa  mère, 

Giovanna  Tîcne.  Le  procès  intenté  par  ce  ûls 

ingrat  poursuivit  le  poêle  presque  jusqu'à  la 

6a  de  sa  vie;  condamné  et  dépouillé  de  la  plus 

frande  partie  de  ses  biens,  il  se  réfugia  a  Rome, 

ea  1549,  laissant  pour  adieu  à  sa  patrie  quatre 

distiques  latins  qui  commençaient  par  ces  vers  : 

Qarrimiu  terrai,  altoaub  cardloe  nundl, 
Quiado  tnlbi  erlpitur  fraude  palcrn*  do  mus. 

Il  tnoorat  l'année  suivante,  en  proie  à  la  dou- 
leur. 11  était  estimé  et  aimé  de  la  plupart  des 
borotnes  célèbres  de  son  temps  :  Rucellai  s'ho- 
norait de  son  intimité;  Giraldi,  Crescîmbeni, 
Girolamo  Molino  correspondaient  avec  loi  et  re- 
cherchaient ses  conseils;  Palladio  l'eut  pour 
protecteur,  pour  ami  et  pour  guide,  même  dans 
l'étude  ds  l'architecture. 

L'œuvre  la  plus  remarquable  de  Trissioo  est 
la  tragédie  de  Sophonisbe.  «  C'est,  dit  Voltaire, 
Là  première  tragédie  raisonnable  et  purement 
écrite  que  l'Europe  ait  vue  après  tant  de  siècles 
•le  barbarie.  »  Le  Tasse  la  jugeait  comparable 
aux  chefs-d'œuvre  des  anciens,  et  l'on  ne  peut 
méconnaître  qu'elle  est  calquée  sur  le  modèle 
des  pièces  grecques.  La  fable  en  est  heureuse- 
ment conduite,  les  incidents  naissent  les  uns 
des  autres,  les  caractères  sont  dramatiques ,  le 
dénouement  réunit  tout  ce  qui  peut  émouvoir  la 
pitié ,  mais  l'action  en  est  languissante ,  le  dia- 
logue prolixe,  le  style  bas  et  sans  couleur.  Ce- 
pendant, elle  doit  être  considérée  comme  un 
monument  des  progrès  de  l'art,  et  elle  a  rameaé 
le  théâtre  aux  traditions  des  anciens,  c'est-à- 
dire  au  bon  gout,  à  la  raison  et  à  la  nature.  La 
forme  même  de  l'œuvre  était  une  innovation  en 
Italie  ;  les  vers  n'pn  sont  pas  rimés,  si  ce  n'est 
<W>  les  chœurs  et  dans  quelques  passages,  et 
dépota  lors  ces  versl  sciolti  ont  été  presque 
toujours  employés  pour  le  théâtre.  Sophonisbe 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Rome,  en 
juillet  1524,  in>4*.  D'autres  éditions  en  ont  paru 
a  Vicence,  1419,  in-4°;  à  Rome,  1540,  in-12;  à 
Venise,  1553,  1562,  1585,  in-12,  etc.  Elle  fut 
traduite  en  français  par  Me) lin  de  Saint-Gelais 
(Paris,  I559,in-8*)et  par  Claude Mermet  (Lyon, 
1584,  hi-8*).  Montchrestien ,  Montreux,  Mairet, 
P.  Corneille,  La  Grange- Chance!,  Voltaire,  l'ont 
tons  plus  ou  moins  imitée.  Alfieri,  qui  la  juge 
trt»-sévèrement,  n'a  pas  dédaigné  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  La  comédie  des  Similliml 
(lei  Ménecbmes),  écrite  aussi  en  verti  sciolti, 
et  me  imitation  fort  médiocre  de  Plante;  elle 
i»nit  4  Venise,  1547,  1548,  in-8°.  Le  poème 
dont  Trissino  avait  voulu  faire  son  œuvre  capi- 
tale, et  qu'il  mit  vingt  ans  à  terminer,  Vllalia 
Itorata  da'  Goti,  a  été  tout  à  fait  dédaigné  de 
h  postérité,  et  il  ne  fnt  guère  mieux  accueilli 
4*  contemporains.  C'est  un  ouvrage  languissant 
*t  fastidieux.  Les  dix-huit  premiers  chanta  pa- 
rerai à  Rome,  les  neuf  antres  à  Venise;  1547- 
U,  3  vol.  in-8%  Bg.  On  a  réimprimé  ce  poème  à 
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Paris,  1729,  3  vol.  In-8e,  et  à  Londres  (Li- 
vourne),  1779,  3  vol.  in-12.  Entre  les  œuvres 
en  prose  de  Trissino,  nous  citerons  :  Dubbii 
grammaticali;  Vicence,  1529,  in-fol.  :  il  y  a, 
dit«il,  deux  systèmes  d'orthographe  moderne, 
l'un  qui  tend  à  conserver  les  traces  del'étjmo- 
logie,  l'autre  qui  veut  représenter  la  prononcia- 
tion ;  le  second  système,  qui  prévalait  de  son 
temps,  lui  semble  le  meilleur,  et  il  propose  de 
distinguer  Vé  fermé,  qu'il  écrit  e  de  Vi  ouvert 
qu'il  marque  par  la  lettre  grecque  ■,  l'd  long 
(w)  de  l'o  simple,  et  de  ne  plus  confondre  les 
voyelles  i  et  u  avec  les  consonnes  j  et  v;  — 
Grammatichetta ;  ibid.,  1529,  in-4°:  ensemble 
de  notions  élémentaires  sur  les  noms,  les 
verbes  et  les  autres  espèces  de  mots  ;  —  Il  Cas- 
tellano;  ibid.,  s.  d.  (1529),  in-4°  :  ouvrage  dé- 
dié à  Jean  Rucellai,  alors  gouverneur  du  châ- 
teau Saint- Ange,  et  où  l'auteur  démontre  que  la 
langue  d'Italie  doit  s'appeler  italienne,  et  non 
pas  florentine  ou  toscane  ;  —  La  Poetica  ;  ibid., 
1529,  pet.  in-fol.;  Venise,  1563,  in-4°  :  traité  qui 
manque  de  profondeur,  mais  dont  les  détails  sont 
intéressants;  —  Grammatiees  introductions 
liber  I;  Vérone,  1540,  in-12  :  abrégé  de  gram- 
maire latine;  —  des  Lettres ,  publiées  séparé- 
ment ou  dans  divers  recueils.  On  doit  aussi  à 
Trissino  la  traduction  italienne  du  livre  de 
Dante  sur  l'éloquence  ou  langue  vulgaire  (  Vi- 
cence, 1529,  in-4°).  On  assure  qu'il  laissa  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont  voici  les 
titres:  Dialoghi  diversl  ;  Retorica;  la  Base 
del  cristiano  ;  Il  Frontespieio  ed  il  Capitelfo 
délia  vita  umana;  Commente  dette  eose  <27- 
talia;  Rerumvicentinarum  compendlum%eic 

J.  M — R— L. 
Bcnl,  Trattato  éêW  origine  e  fatti  iltmtri  déliai  fa- 
miçlta  TrUtina;  Padene,  MU,  tft-4».  —  A.  dl  S.-M*rU, 
SerUtori  vicentini.  —  Ghllinl.  Theatro.  —  Tomaslul, 
Elooia.  —  Quadrto,  Délia  poesia  italiana.  -  Ttrabot- 
cM.  itorta  délia  Utter.  HaL,  t.  vu,  a*  part.  -  Oln- 
fruené.  Met  HUér.  ertttMo,  t.  vi.  -  Ntceron,  «d- 
noires,  t.  XXIX.  -  Cartel»,  fit*  di  TrUslno,-  Veaiae, 
17*»,  in-»». 

tristam  (A'uAo),  navigateur  portugais, mort 
en  1443.  Il  était  de  famille  noble,  et  jeune  encore 
il  avait  reçu  l'ordre  de  chevalerie,  lorsque  l'in- 
fant Henri  lui  donna  le  commandement  d'un  bâ- 
timent léger,  et  le  chargea,  en  compagnie  d'An- 
tam  Gonçalvez,  d'explorer  les  cdtesde  l'Afrique. 
Ce  fut  par  son  conseil  que  les  Portugais,  péné- 
trant dans  l'intérieur  des  terres ,  attaquèrent 
jusque  dans  leurs  demeures  les  populations  do 
littoral.  Tristam,  du  reste,  fit  partie  de  cette 
expédition  hasardeuse,  et  il  faillit  y  rencontrer 
la  mort.  Ce  point  de  la  côte,  désigné  sur  les 
cartes  du  seizième  siècle  sous  le  nom  de  Porto 
do  Cavaleiro,  est  situé  parles  20°  64',  et  les  55* 
de  long.  Nord.  Pendant  que  Coursive?  retournait 
à  Lisbonne,  Tristam  se  porta  en  avant  :  pas- 
sant au  delà  du  port  da  Gallee,  il  parvint  un 
peu  plus  loin,  jusqu'au  cap  Blanc  ;  puis  il  revint 
en  Portugal.  Lorsque  dom  Henri  eut  con 
naissance  des  résultats  de  l'expédition,  il  en 
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adressa  une  ample  relation  au  pape  Nicolas  V, 
qui  fit  alors  au  Portugal  les  immenses  con- 
cessions qui  eurent  plus  tard  de  si  grandes  con- 
séquences (1).  Tristam  reprit  bientôt  la  mer, 
à  bord  d'une  caravelle  (1443) ,  et  alla  à  vingt- 
cinq  lieues  plus  loin  que  le  cap  Blanc ,  puis  il 
parvint  à  l'Ile  de  Gete  (aujourd'hui  Me  d'Arguim) 
L'exploration  de  ce  point  fut  une  découverte 
d'une  réelle  importance ,  parce  qu'elle  permet- 
tait aux  Européens  d'établir  des  relations  avec 
le  Sénégal  et  avec  les  régions  qu'arrose  la 
Gambie.  Là  encore  il  y  eut  des  actes  d'impi- 
toyable violence;  des  noirs  furent  réduits  en 
esclavage,  et  au  retour  on  Tes  vendit  publique- 
ment à  Lagos.  Dans  une  expédition  nouvelle, 
pour  laquelle  il  partit  de  Ptle  des  Garças,  Tris- 
lam  remonta  le  littoral  africain  au  delà  du  Rio 
doOuro.  La  violence  des  vagues  ne  lui  ayant  pas 
permis  île  débarquer,  il  revint  en  Portugal.  De- 
puis il  n'est  plus  question  de  lui  dans  les  chro- 
niques. F.  D. 

Azurara,  Conqvitta  e  descobrimento  de  Cutou.  —  B«r- 
ros,  Deeada  1". 

Tristan  (  Jean),  sieur  ne  Saint-Amant,  nu- 
mismate français,  né  vers  1595,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  en  1656.  Fils  d'un  auditeur  à  la 
chambre  des  compte»,  qui  lui  laissa  une  belle 
fortune ,  il  acquit  une  charge,  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  et  consacra  à 
l'étude  de  la  numismatique  les  loisirs  qu  elle  lui 
laissait.  Il  ne  pouvait  supporter  aucune  critique, 
et  sa  vie  présente  une  suite  de  querelles  sur  dif- 
férents points  d'érudition.  On  a  de  lui  :  Com- 
mentaires historique* ,  contenant  Phistoire 
générale  des  empereurs,  impératrices ,  césars, 
et  tyrans  de  l'empire  romain;  Paris,  1635, 
in-fol.;  2e  édit.,  augmentée  et  continuée  jusqu'à 
l'empereur  Jovien;  ibid.,  1644,  3  vol.  in-fol.  : 
il  existe  dos  exemplaires  avec  la  date  de  1657.  A 
la  suite  du  t.  Ier  de  ce  savant  ouvrage  doit  se 
trouver  une  partie  séparée  de  vingt-trois  feuillets, 
contenant  une  réponse  de  Tristan  à  Gaspard 
Gevaerls,  qui  avait  critiqué  son  explication  des 
médailles  de  Claude  et  de  Vespasien,  ayant  au 
revers  ces  mots  :  Paei  auguste  ;  —  Ad  Sir- 
mondum  epistola ;  Paris,  1650,  in- 6°;—  An- 
tidotum,  sive  Defensio  adversus  querulam 
J.  Slrmondi  responsionem  ;  Paris,  1650,  in-8«; 

—  Anti-sophislicum  ,  sive  Defensio  secun- 
do, etc.;  Paris,  1651,  in-8°  :  ces  trois  opuscules 
sont  très-rares;  les  deux  écrits  du  P.  Sinnond, 
publiés  dans  cette  dispute,  avaient  pour  titres  : 
Anti-Tristanus,  et  Anti-Tristanus  secundus; 

—  Lettres  écrites  de  Rome,  par  M.  de  La  Moite- 
Hermont  sur  le  sujet  d'un  libelle  intitulé  : 
Il  Bonino,  etc.;  Parié,  1650,  in-4u  :  réponse  à 
la  critique  qu'Angeloni  avait  publiée  des  Com- 
mentaires historiques,  ouvrage  dans  lequel 

(IJ  Outre  celle  bulle,  dont  la  traducUon  te  trouve 
dant  Azurara,  le  pape  en  expédia  une  antre,  co  dale  du 
•  |au*ler  uso,  qui  concédait  à  Alphonse  V  tous  Ira  ter- 
ritoire» dccou»erla  par  l'cotreml*e  de  Tintant.  F o*.  I)u- 
monl.  Corps  diplomatique  mitverwi,  t.  III,  p.  I  et  t»o. 
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Angeloni  est  fort  maltraité;  —  JraMé  dulyt, 
symbole  divin  de  l'espérance;  Paris,  16b*, 
in-4°,  très-rare  :  c'est  la  réfutation  de  l'ou- 
vrage de  J.-J.  Chifflet  intitulé  :  Anattasis 
Childerici  primi  Francorum  régis. 

Balllct,  Jng.  des  tarants,  t.  VU,  p.  p.  s».  -Jonnil 
des  sapants,  7  d*c.  nu.  —  Brunei,  Nanutl  é*  li- 
braire. 

Tristan.  Voy.  L'Hermite. 

TMithbÎm  (Jean),  historien  et  théologien 
allemand,  né  le  1er  février  l462,àTrittenheim(l), 
près  de  Trêves ,  mort  le  27  décembre  1516,  a 
WurUbourg.  Il  était  l'unique  fruit  du  marine  de 
Jean  Hcidenberg,  chevalier  (2),  et  d'Éusahelli 
de  Long  w  y.  Par  tendresse  pour  lui  sa  mère, 
devenue  veuve  de  bonne  heure,  demeura  plu- 
sieurs années  sans  vouloir  se  remarier  ;  elle  le  fil 
cependant,  et  ces  liens  nouveaux  jetèrent  l'en- 
fant de  son  premier  lit  daps  une  foule  de  tribu- 
lations, auxquelles  il  ne  put  se  soustraire  que 
par  la  fuite.  Honteux  de  l'ignorance  où  ou  l'a- 
vait laissé  jusqu'à  quinze  ans,  il  s'était  pris  pour 
l'étude  d'un  gofit  très-vif,  que  les  mauvais  trai- 
tements de  son  beau -père  ne  firent  qu'irriter, 
et  il  alla  fréquenter  les  écoles  de  Trêve*  et 
d'Heidelherg ,  sans  aucun  plan  d'éducation  et 
pour  l'unique  besoin  d'apprendre.  Ce  fut  sans 
doute  la  misère  qui  le  força  de  reprendre  le 
chemin  de  la  maison  paternelle  (1482);  il  partit 
à  pied  en  plein  hiver,  mais  arrivé  à  Spanbeiro, 
la  neige  qui  était  tombée  en  abondance  l'empêcha 
d'aller  plus  loin.  On  lui  donna  asile  dan*  l'ab- 
baye des  bénédictins  (25  janv.),  et,  la  grâce  et 
ses  propres  réflexions  aidant,  il  n'en  voulut  plus 
sortir.  Quelques  jours  plus  tard  il  quitta  Hiabil 
séculier  ;  le  21  mars  suivant  il  fut  reçu  au  nombre 
des  novices,  et  le  21  novembre  il  fit  profession. 
Son  mérite  le  distingua  bientôt  si  fort  des  autre* 
que,  l'abbé  s'étant  démis  de  ses  fonctions»  le 
jeune  moine  fut  élu  à  sa  place  (29juill.  l4H3);ii 
n'avait  pas  encore  vingt-deux  ans.  Son  ièle  «J 
ses  lumières  contribuèrent  en  peu  de  temp»  » 
rétablir  le  couvent  de  Spanheim  dans  l'état 
florissant  d'où  la  négligence ,  la  mauvaise  con- 
duite et  la  dissipation  de  ses  prédécesseurs  l  a- 
vaient laissé  déchoir.  «  11  mit  en  ordre  le  tem- 
porel, rapporte  Niceron,  paya  les  dettes  qu'«* 
avait  contractées,  fit  revenir  certains  biens  qui 
avaient  été  engagés  ou  aliénés ,  répara  les  bâti- 
ments qui  tombaient  en  ruines,  et  en  fit  cons- 
truire de  nouveaux.  II*  rétablit  la  discipline  mo- 
nastique et  la  régularité,  et  inspira  par 
exemple  à  se»  moines  du  goût  pour  la  piété 
et  les  sciences.  »  La  bibliothèque  n'était  com- 
posée que  de  48  volumes,  de  peu  de  valeur;  il 
en  forma  une  nouvelle,  qui  compta  jusqua 
2,000  volumes ,  nombre  très-considérable  Pour 
le  temps.  Sa  réputation  de  savoir  et  de  piété  » e 

(l)  C/eit  de  la*  contraction  de  et  nom  quH  a  for** 
celui  sons  lequel  11  est  connu. 

(Si  Quelque*  auteur»  prétendent  qu'il  éUli  »Unmn. 
peut-être  parce  qu'il  possédait  l'un  de*  »ig«obla»  de  U 
Monclla. 
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lendit  aa  loin  :  des  seigneur*,  de*  uvsdU,  des 
ptiits  accouraient  de  toutes  parts  à  Spanheim 
poor  le  connaître  ;  des  princes  lui  adressaient 
de*  envoyés  pour  traiter  d'affaires  littéraires. 
Parmi  le  peuple  il  passait  pour  un  sorcier  qui 
entretenait  commerce  avec  les  démons  et  les 
morts,  pour  un  alchimiste  qui  transformait  les 
foetaux ,  pour  un  magicien  qui  fabriquait  des 
enchantements  et  prédisait  l'avenir.  En  1505 
Tritheim  accepta  l'invitation  de  Philippe  l'In- 
gvnu ,  comte  palatin  du  Rhin,  qui  voulait  confé- 
rer avec  lui  au  sujet  de  la  translation  d'un  mo- 
nastère, et  se  rendit  à  Heidelberg.  Pendant  son 
absence  une  révolte  éclata  parmi  les  moines  de 
Spanheim,  dans  la  vue  de  secouer  son  autorité  ;  il 
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deis,  sive  intelligentiis  orbetn  post  Deum 
moventibus;  Nuremberg,  1522,  in-4°  (en  alle- 
mand); réimpr.  en  latin,  Augsbourg,  1545, 
in-8";  Cologne,  1507,  in-8°;  —  Epistolarum 
familiarium  lib.  Il;  Haguenau,  1536,  in-4*  : 
elles  sont  au  nombre  de  cent-quarante;  on  en 
voit  des  extraits  dans  les  Lettres  choisies  de 
R.  Simon,  t.  IV,  et  dans  les  Miscell.  lipsiens. 
nova,  L  II,  lre  part.;  —  Chronicon  succès* 
sionis  ducum  Bavarue  et  comitum  palalino- 
rum;  Francfort,  1544,  1549,  in-4*  :  elle  s'étend 
jusqu'en  1475;  —  Chronicon  monasterii  hir- 
saugiensis*  dicte,  spbrensis,  830-1370;  Baie, 
1559,  in-fol.;  Saint-Gall,  1590,2  vol.  in-fol., 
édition  plus  correcte  et  qui  contient  lacontinua- 


se  retira  d'abord  a  Cologne,  puis  à  Spire,  et  pressa    tion  de  Tritheim  jusqu'en  1543  :  on  y  trouve  un 


les  mécontents  de  revenir  à  des  sentiments  meil- 
leurs. Voyant  l'inanité  de  ses  efforts,  il  ac 
cepta  l'abbaye  de  Saint- Jacques  à  Wurtzbourg, 
et  en  prit  possession  le  15  octobre  1500.  Ce  fût 
là  qu'il  acheva  paisiblement  le  cours  de  sa 
vie  studieuse,  dans  sa  cinquante  -cinquième 
ann<*e. 

Le  nombre  des  ouvrages  que  Jean  Tritheim 
a  composes  est  très-considérable;  versé  dans 
presque  tous  les  genres  d'érudition ,  il  a  traité 
les  sujets  les  plus  opposés»  mais  il  n'en  est 
ancun  dont  il  se  soit  rendu  maître.  Dans  tous 
ses  écrits  fl  montre  du  savoir,  de  la  candeur 
et  r  amour  de  la  vérité;  mais  il  partage,  seJon 
Dannou,  la  crédulité,  les  préjugés,  le  mau- 
vais goét  des  auteurs  allemands  de  son  siè- 
cle, et  il  est  peu  habile  dans  l'art  d'écrire.  Ses 
ann.i!é>  rTHirs>auge,  ses  notices  sur  les  auteurs 
ecclésiastiques,  ses  lettres,  sa  polygraphie  et  sa 
stéganographie ,  voilé  ceux  de  ses  livres  qui  ont 
conservé  le  plus  d'intérêt.  Deux  importante 
recueils  ont  été  faits  des  enivres  de  Tritheim  , 
f  un  par  Freher,  l'autre  par  J.  Bosée.  Le  premier 
porte  le  titre  d'Onera  historien  (Francfort,  1001, 
ro-ful.),  et  renferme:  De  Scriptoribus  eeelesias- 
tias  collectanea;  Baie,  1494,  in-fol.;  Mayence, 

1494,  m  4*;  Paris,  1 497 , in-49, et  1 5 1 2, in -4°; avec 
des  additions  d'un  auteur  anonyme,  Cologne,  1 531 , 
1546,  in-4";  Râle,  1594,  in-4°;  la  meilleure  édit. 
est  celle  qui  fait  partie  de  la  Bibl.  ecclesiastica 
de  J.-A.  Fabricius,  Hambourg,  1718,  in-fol.  : 
cette  série  de  903  notices,  classées  par  ordre 
chronologique,  et  qu'Aubert  le  Mire  a  continuée 
(it  puis  1494  jusqu'en  1040,  est  encore  consultée 
avec  fruit,  malgré  beaocoup  d'omissions  et  d'er- 
reurs;— De  luminaribtts  Qerma  nUe;  al  agence, 

1495,  in-fol.  :  ce  catalogue  fait  mention  de  plu- 
sieurs personnes*  illustres,  qui  ne  se  trouvent 
joint  ailleurs  ;  —  Compendium  sive  brepiarium 
(kroHicontm  de  origine  gentis  et  rtgutn  Fran- 
eontm  ad  Pippinutn;  Mayence,  1 51 5,  pet.  in-fol.; 
ftris,  1639,  in-fol.,  et  dans  le  t.  III  des  histo- 
rié»* de  Schard  ;  suivi  d'un  traité  De  origine 
9**lis  Francorum,  abrégé  d'après  Honebauld: 
c*  deux  chroniques  ne  sont  qu'un  tissu  de 
fables;  -  Chronologie:  mystica  de  VII  seeun- 


grand  nombre  de  détails  importants,  et  qui 
éclairassent  l'histoire  générale  du  moyen  âge;  — 
Chronicon  monasterii  spanheimensis ,  1124- 
1511  :  il  n'y  en  a  pas  eu  d'impression  séparée. 

Le  recueil  de  Busée,  intitulé  Opéra  spiri- 
tualia  (Mayence,  1004,  in-fol.),  et  auquel  il 
ajouta  des  Paralipomena  (  ibid.,  1605,  in-8°, 
et  Cologne,  1624,  in-8°),  contient  vingt-six  pro- 
ductions de  notre  auteur,  entre  autres  :  De 
laudibtts  ord.  Carmelilarum  et  de  viris  il' 
lustribus  ejusd.  ord.;  Mayence,  1492,  1494, 
in-4*;  Cologne,  1643,  h>8°:  un  carme,  le 
P.  Lucius,  a  réimpr.  séparément  chacun  des 
deux  livres  de  cet  ouvrage  ;  Florence ,  1593, 
in-4°;  —  De  vanitate  et  miseria  ac  brevitate 
humanjc  vîtes;  Mayence,  1495,  in-4»;  — De 
vitio  proprietatis  monachorum;  ibid.,  1495, 
in-8»;  —  Curiositas  regia;  Oppenheim,  1511, 
15l5,in-4«,  et  plusieurs  fois  depuis  .  réponses  à 
huit  questions  théologiques  proposées  par  l'em- 
pereur Maximillen  ;  —  Sermonum  vel  exhor- 
tationum  ad  monachos  lib.  ///Strasbourg, 
1516,  in-fol.;  Anvers,  1574,  in-8°;  Milan,  1644, 
in-4°  :  ces  discours  se  recommandent,  dit  Dau- 
nou,  par  la  pureté  de  la  inorale,  par  la  naïveté 
du  style  et  par  l'intérêt  de  quelques  détails;  — 
Antipalus  maleficiorum  ;  Ingolstadt,  1555, 
in-4"  ;  —  De  viris  illustribus  ord.  S..8ene- 
dicli  lib.  IV;  Cologne,  1575,  in-4°;  —  Pen- 
Ihicos,  sive  lugubhs  liber  de  statu  et  ruina 
ord.  S.-Iienedicti;  Florence,  1577,  in-4",  avec 
une  édit.  des 
Ma; Cologne,  1655,  in- 12. 

On  a  encore  du  laborieux  abbé  d'autres  ou- 
vrages, qui  n'ont  point  été  insérés  dans  les  re- 
cueils ci-dessus,  par  exemple  :  Polygraphia , 
cum  clave;  s.  1.  (Oppenheim),  151»,  pet. 
in-fol.,  fig.,  très-rare;  Francfort,  1550,  1606, 
in-4°;  Cologne,  1564, 1571,  In- 8°;  Strasb.,  1600, 
1013,  in-«°  (1)  :  sout  ce  titre  Tritheim  a  com- 
posé une  espèce  de  manuel  d'écriture  cabalis- 


(t)Ou  en  connaît  une  autre  édition  (Rmbden  ,  is«o, 
ln-8«;  Gronlngne.  îni,  ln-S«:  ;  fameuse  dans  Histoire 
des  plagiat;,  elle  fut  publiée  par  un  Frtson,  Uorolulquc  de 
Hotunga,  qui  Sonna  l'onrrage  comme  le  fruit  de  ae* 
tti 


Sermons;  —  De  sacerdotum 
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tique,  et  il  donne  treize  alphabets  formés  de  I 
caractères  en  usage,  de  chiffres  et  de  signes  | 
conventionnels;  ce  curieux  ouvrage,  dont  un  a 
parlé  avec  éloges  dans  le  Nouveau  Traité  de 
diplomatique,  t.  II  et  III,  et  dans  le  Journal 
des  savants,  24  janv,  1678,  a  été  traduit  eh 
français  par  Gabriel  de  Collonge  (  Paris,  1561, 
1625,  in-4°);  —  Steganographia ;  Lyon,  1531, 
2  vol.  in  8°,  avec  de  semblables  écrits  d'Agrippé, 
de  P.  d'Abano,  etc.  ;  Francfort,  160ô,in-4w  ;  Dann- 
stadt,  1621,  in-4o;  Cologne,  1635,  in-4°;  Nurera- 
berg,  172!,  in-4°. Outre  les  correspondances  se- 
crètes, Tritheim  croyait  avoir  trouvé  des  moyens 
plus  cachés  de  communiquer  ses  pensées  aux 
autres  ;  cl  il  les  indiqua  d'une  façon  si  bizarre  et  en 
termes  si  mystérieux  qu'on  s'empres«a  d'y  voir 
quelque  chose  de  surnaturel.  Des  contemporain!;, 
Charles  de  Rouelles  entre  autres,  qui  avaient  pris 
de  l'ouvrage  manuscrit  une  lecture  rapide,  en  dé- 
noncèrent l'auteur  comme  un  magicien,  et  cette 
accusation  banale  défraya  pendant  longtemps  le 
monde  littéraire;  —  Philosophia  naluralis  de 
geomaniia;  Strasbourg,  l6û9,in-8°;  —  De  la- 
pide phitosophico,  impr.  dans  les  Axiomata 
philos,  de  Ripley  ;  —  Vita  Rabani  Mauri , 
dans  les  Rollandistes ,  au  4  février;  —  Vita 
S.  Mazimi,  episc.  moguntini,  dans  les  Aeta 
Sanct.  de  Surius; —  Oratio  in  laudem  Ru- 
perll ,  à  la  tête  des  rwivres  de  cet  abbé;  — 
Aepiachus ,  dans  le  Corpus  hist.  medU  xvi 
d'Eckard.  Cette  liste,  déjà  considérable,  pourrait 
être  grossie  d'un  grand  nombre  d'opuscules,  de 
traités ,  de  dissertations  historiques,  imprimés 
ou  inédits,  mais  aujourd'hui  perdus  pour  la 

plupart.  K. 

Nepiachiu ,  et  Ckron-  vumutt.  spunhcim.  —  Sa  fit,  à 
la  lete  des  recueil*  de  Freher  et  de  Butée,  et  de  la  Ste- 
ganographia, édlt.  de  W.-B.  Hetdel.  -  Bouelles,api«- 
evla.  -Wharton,  Appendir  ad  ht$t.  litter-  Poajevinn, 
Mpparatvt  lacer.  —  Kabrldua.  Bibl.  médiat  et  in/,  UtU- 
MtatU.  —  Mlceron,  Mtmoires,  l.  XXXVIII.  -  Dauiion, 
Court  d'ttudet  kitt.  -  Horn.  F  te  de  J.  Tritheim,  co 
alleio  ;  Wonbourg,  1S4S,  In-i». 

TRiviSANO  {Marco),  littérateur  italien,  né 
à  Venise,  où  il  est  mort,  vers  1674.  Sa  famille 
était  l'une  des  plus  anciennes  du  patriciat  de 
Venise,  et  se  rattachait  aux  comtes  deCollalto. 
Comme  la  plupart  de  ses  ancêtres,  il  se  distingua 
dans  la  carrière  des  armes,  et  prit  part  en  1616 
h  la  guerre  du  Frioul.  Parmi  les  onvrages  qu'il 
avait  composés,  nous  rappellerons  les  suivants  : 
Vi fa  di  Fr.  Erizzo,  principe  di  Venezia  (  Ve- 
nise, 1651,  in-4°),  et  le  Azioni  eroichedi  La- 
zaro  Mocenigo  (  ibid.,  1659,  in-4«). 

Tmvisano  (  Bei  nardo),  en  français  le  Tré- 
visan ,  philosophe ,  neveu  du  précédent ,  né  le 
26  février  1652,  à  Venise,  mort  le  31  janvier 
1720,  près  Conegliano.  Des  aptitudes  singu- 
lières, un  goût  marqué  pour  les  livres  facili- 
tèrent à  son  oncle  Marco  la  tâche  qu'il  s'était 
donnée  de  le  diriger  dans  ses  études.  Avec  un 
tel  maitre,  également  recommandable  par  ses 
qualités  et  par  ses  lumières,  il  apprit  rapide- 
ment le  latin,  l'histoire,  la  logique  et  les  mathé-  1 
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matiques.  Les  doctrines  de  Democrite,  d'Arulole 
et  de  Platon  le  retinrent  pendant  plusieursannee*. 
Ces  éludes  sérieuses  et  profondes  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  donner  du  temps  aux  bdles-lettre»,  è 
la  poésie,  aux  antiquités;  il  pritaussianeteintun 
suffisante  de  l'hébreu ,  du  grec,  de  l'espagnol  et 
de  quelques  autres  langues  modernes ,  et  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  au  dessin  et  à  la  perspectif 
Enfin,  les  voyages  qu'il  fit  en  Allemagne,  ea 
France  et  en  Angleterre  achevèrent  de  loi  per- 
fectionner l'esprit.  Malgré  les  preuves  de  «♦ 
gesse  et  de  capacité  qu'il  donna  en  plusieurs 
occasions,  il  ne  s'éleva  pas  haut  dans  la  ar- 
rière des  emplois  publics  :  il  fut  successiwnent 
sénateur,  (udestal  de  Rellune  et  membre  do 
tribunal  de  la  quaranlie.  Le  28  mars  1711,9 W 
appelé  à  la  chaire  de  philosophie,  vacante  parla 
mort  de  Pasqualigo,  et  qui  n'était  occupée  à 
Venise  que  par  des  nobles.  Un  accident  tra- 
gique, qui  coûta  la  vie  en  1709  4  son  beau  frère 
Giorgio  Rergonai,  lui  causa  une  longue  et  da»£- 
reuse  maladie;  puis  d'autres  infirmités  allai- 
blirent  sa  santé  par  degrés,  et  il  mourut,  a* 
d'environ  soixante-neuf  ans,  dans  sa  terre  « 
Vogliano.  Trivisano,  qui  avait  reçu  une  ins- 
truction encyclopédique ,  a  traité  dans  ses  nom* 
breux  écrits  des  sujets  les  plus  disparates  ;roa»i 
il  n'a  montré  un  esprit  véritablement  supérieur 
que  dans  la  philosophie.  Nous  citerons  de  lu» 
VImmortalità  delVanima;  Venise,  !«»• 
in-4°;  —  Médit  aziorri  ftlosofiche;ïMtl>*\ 
in-4°  :  c'est  le  t.  Ier  d'un  grand  ouvrage,  q«» 
devait  en  avoir  huit;  —  Délia  logvnadilt- 
nes»a;ibid.,  1715,  1718,  in-4°  :  traité  d'Indre- 
graphie  qui  s'appuie  sur  des  principe*  errooo 
et  des  calculs  mal  faits;  —  prxlectiones  f*»' 
damentales ;iWd.,  1719,  in-8°.  *  . 

Fr.  Pona,  Etoçia.  -r.lonuUede'  UUtratl.i.  • 
TftlTULZi  (Famille  de*),  en  français  Ir> 
vulce.  Elle  était  fort  ancienne,  r^°'?te 
tait  déjà  au  onzième  siècle,  et  lirait  de 
son  origine  (ï).  Les  guerres  d'Italie  ratlaciierm 
ses  destinées  à  celle  des  princes  français,  «a 
leur  dut  même  la  bonne  partie  de  son  lustre.  . 
la  fin  du  quinzième  siècle  cette  maison  aw» 
pour  chef  Giovanni ,  qui  eut  quatre  fil*,  lrt 
l'un,  Pielro,  continua  la  Hgnc  àsndti* 
autre,  ^nfonto,  et  le  fils  et  le  petit-iilsde  celoK, 
Gian-Fermo  et  Girolamo,  fondèrent  m* 
branches  séparées.  Le  nom  des  Trivuke,  ew» 
depuis  longtemps,  ne  s'est  perdue  jusqu 
nous  que  par  la  snbatiMlioo  faite,       .  w 
mort  du  dernier  représentant  (WjuilW  ■•• 
en  faveur  de  Cajetano  Gallio,  secowl  lus  » 
duc  d'Alvito  et  d'Ottavia  Trivulai. 

tmhof,  ceneut.  femU.  Ual.  -  LUU .  <*rt 
SUalia. 

(1)  Ughelll  la  tait  sortir  ,t  uns  en  (oornlr  <*t  Pr<**^ 


authentiques,  du  pays  des  Kdoen». 
de  l'ancienne  Bourfwnr.  Mo»  tard  le*  Tri»— 7 
bles  des  bienfaits  de  la  France,  affectât  dA"^!rur 
ville  de  Trevoui  pour  berceau  et  d'en  tlrrr  - 
nom. 
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tiitolzi  (  Teodoro  de1),  marquis  de  Pizzi* 
gjiitone,  maréchal  d c  France,  .né  vers  1456, 
nort  à  Lyon,  en  octobre  1532.  Il  était  fils  de 
Pietro,  et  appartenait  à  la  brandie  aînée  de  sa 
famille.  11  servait  avec  le  grand  Trivulce,  son 
cœsio  germain  (  et  non  son  oncle)  dans  l'armée 
du  roi  de  Naples,  et  l'abandonna  en  même  temps 
que  lui,  pour  passer  au  roi  Charles  VIII  (1495). 
Son  courage  eut  plus  d'une  fois  occasion  de  se 
nwotrer  dans  l'alternative  de  succès  et  de  revers 
qui  prolongea  nos  expéditions  dans  le  midi  de 
l'IUNe;  mais  il  ne  commença  a  s'illustrer  qu'aux 
journées  d'Aignadel  et  de  Ràvenne.  Les  Véni- 
tiens, après  la  mort  de  B.  d'Alviano  (1615),  lui 
offrirent  la  conduite  de  leurs  armées.  Dans  cette 
charge  H  s'empara  de  B  rescia  (1516)  et  seconda 
Uutrtc  lors  de  la  levée  du  siège  de  Parme 
(1521).  La  même  année,  il  espéra  que  sa  pré- 
coce et  ses  conseils  suffiraient  à  maintenir  la 
population  de  Milan,  que  venaient  de  surprendre 
ta  Impériaux  ;  il  entra  seul  dans  la  ville,  et  tâcha 
eu  vain  de  se  faire  écouter  au  milieu  du  tu- 
multe, et  fut  fait  prisonnier;  il  n'obtint  sa  li- 
berté qu'en  payant  20,000  florins  d'or.  En  1523 
il  abandonna  le  service  de  Venise ,  qui  avait 
roni  pu  son  alliance  avec  la  France,  et  fut  chargé, 
au  nom  de  ce  dernier  pays, de  gouverner  Milan 
(1535).  La  défaite  de  Pavie  l'obligea  de  battre 
en  retraite  sur  le  Tessin,  ce  qu'il  fit  du  reste  en 
boa  ordre  et  avec  les  deux  mille  hommes  qu'il 
a rait  &oo8  ses  ordres.  Ce  fut  pour  le  récoin- 
[xnser  de  son  dévouement  que  François  1er  l'é- 
le*a,  le  33  mars  1526,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Il  commandait  dans  Gènes,  lorsqu'en 
)  528  il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre  les 
habitants  mêmes  ;  il  se  renferma  dans  la  citadelle, 
et  ne  se  rendit  à  André  Doria  qu'à  la  dernière 
ritrcrnit* .  A  sou  retour  en  France  il  fut  pourvu 
dn  gouvernement  du  Lyonnais  (1529). 

rrsntotte.  Capitaine!  français.  —  Moreri.  Grand 
DicU  IUiL 

tmvulzi  (Antonio  de'),  cardinal,  frère  du 
rrtcédeat,  né  en  janvier  1457,  à  Milao,  mort  le 
18  mars  l  S08,  à  Rome.  Cousin  germain  du  grand 
Trivulce,  il  fut  employé  dans  les  négociations  de 
Jean-Galéas  Sforza  à  Ferrare  et  à  Milan.  Il  cé- 
k-hra  le  mariage  du  duc  avec  Isabelle  d'Aragon, 
rt  fol  choisi  en  1493  pour  conduire  à  l'empereur 
Maxmùlien  Bianca  Sforza,  sa  fiancée.  Bien  qu'il 
eut  été  l'un  des  envoyés  de  Louis  le  Maure  à 
Venise  au  sujet  de  la  ligne  qui  se  formait  en 
Italie  contre  les  Français,  il  embrassa  bientôt 
âpre*  le  parti  de  ces  derniers ,  et  Louis  XII  à 
w>n  entrée  à  Milan  le  nomma  sénateur.  Évèque 
As  Corne  depuis  1487,  il  reçut  en  1500  le  cha- 
;*au  de  cardinal,  à  la  prière  du  roi  de  France.  Il 
t\kte  de  lui  plusieurs  lettres  en  vers  à  la  Bi- 
fcK,theqU£  im|*riale. 

Titvcui  [Agottino  un'),  cardinal ,  neveu  du 
renient,  mort  le  30  mars  1548,  4  Rome.  Il 
prvint  en  peu  de  temps  aux  charges  les  plus 
cicées  de  l'Église.  Nommé  par  Léon  X  cardinal 
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|  diacre  en  1517  et  envoyé  en  France  en  qualité  de 
légat,  il  occupa  successivement  l'archevêché  de 
Reggio  (août-sept.  1520),  les  évèchés  de  Bob- 
bio  (1519-1521),  de  Toulon  (1624),  d'Asti  (1528), 
de  Bayeux  (1529)  et  de  Brugnelo  (1535).  Son 

j  attachement  inaltérable  au  parti  français  lui  fit 
quitter  la  cour  de  Rome  chaque  fois  qu'un  dé- 
mêlé s'élevait  entre  le  pape  et  la  France.  En 
i  527  if  commanda  les  troupes  pontificales  en- 
voyées contre  le  royaume  de  Naples;  mais  il 
n'éprouva  que  des  revers  dans  cette  expédition. 
Il  assista  la  même  année  au  sac  de  Rome,  et 
fut  du  nombre  des  otages  livrés  aux  Impériaux 
pour  la  délivrance  de  Clément  VU;  il  subit 
avec  une  noble  constance  une  captivité  de  dix- 
huit  mois.  Paul  III  le  chargea  dans  la  suite 
près  de  François  Ier  d'une  mission  dont  le  ré- 
sultat fut  la  réconciliation  de  ce  monarque  avec 
Charles- Quint.  C'était  un  homme  instruit  et  ami 
des  lettres  savantes.  Il  laissa,  en  outre  des  let- 
tres, imprimées  en  partie  dans  les  recueils  du 
temps,  de  nombreux  documents  sur  la  vie  des 
papes,  que  la  mort  l'empêcha  de  publier,  mais 
dont  Panvinio  et  Ciacconio  profitèrent. 

Lttta,  FamiglUs  fltalia.  -  AMclme,  Crands-Qf/.  dê 
la  courcvne.  -  Ughelll.  /ta/ta  sacra.  -  Callia  ckrit- 
ttana. 

TRivrJLZi  (  Gian-Jacopo  ne'  ),  dit  le  grand 
Trivulce,  marquis  de  Vigevano,  maréchal  de 
France,  né  en  1448,  à  Milan,  mort  le  5  décembre 
1518,  à  Châtres  (aujourd'hui  Arpajon).  Fils 
d'Antonio  et  de  Francesca  Visconti,  il  descendait 
de  la  seconde  branche  de  sa  maison.  Le  duc 
Francesco  Sfurza,  qui  le  prit  en  affection,  le  fit 
élever  avec  son  filsGaleazzo-Maria,  et  voulut  lui 
apprendre  la  guerre  en  l'emmenant  avec  lui  dans 
sa  campagne  contre  Venise  (1460).  A  dix-huit 
ans  Trivulce  suivit  Galeazzo  en  France,  et  com- 
battit la  ligue  du  Bien  public.  II  resta  fidèle  à  la 
fortune  de  Sforza  jusqu'au  moment  où  Louis 
le  Maure  usurpa  le  pouvoir  ;  celui-ci  l'attacha 
d'abord  à  son  parti  par  de  magnifiques  pro- 
messes, qu'il  ne  tint  pas,  puis  il  le  bannit  de 
Milan  (1483),  et  le  fit  même  pendre  en  effigie. 
Dès  lors  Trivulce  devint  son  ennemi  mortel. 
Il  passa  au  service  de  Ferdinand  II,  roi  d'Ara- 
gon, et  fut  chargé  par  lui,  en  1494,  de  défendre 
Capoue  contre  les  Français.  Sa  résistance  fut  de 
peu  de  durée;  il  Uvra  la  villê.  û  Charles  VIII 
(févr.  1495),  et  entra  aussitôt  dans  l'armée 
française,  dont  il  commanda  l'avant-garde  avec 
le  maréchal  de  Gié  a  la  Iwtaille  de  Fornoue 
(5  jdillet).  Le  jeune  roi  paya  la  défection  du 
capitaine  de  faveurs  éclatantes  :  outre  une 
compagnie  de  cent  lances  des  ordonnances,  il  lui 
donna  le  comté  de  Pézenas  et  la  chàtcllenie  de 
Château  du  Loir,  le  titre  de  chambellan  et  une 
place  dans  son  conseil.  Louis  XII  le  traita  avec 
non  moins  de  bonté  (1);  lors  de  l'invasion  du 

(I)  Le  rot  lui  demandait  ce  qoH  fallait  ponr  faire  U 
gnerre  avec  aucce*  :  «  Troh  choses  »ont  absolument  né- 
cessaire*. repondll-M  :  premièrement  de  l'argent,  secon- 
dement de  l'argent,  trolilcroemcnt  de  l'argent.  ■ 
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Milanais,  il  le  Ht  maréchal  de  France  (il  mai 
1499).  Mi»  à  la  tète  des  troupes  du  roi  en  Lom- 
bardie,  Trivulce  fit  renaître  le  parti  éteint  des 
guelfes,  et  souleva  tout  le  pays  contre  Louis 
le  Maure,  qui  s'enfuit  en  Allemagne.  Six  se* 
maines  lui  suffirent  à  conquérir  le  Milanais,  et  il  I  évôque  de  Bobbio 
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le  poussait  parfois  à  des  dépendes  royales  (1). 

Il  eut  deux  femmes  ;  la  seconde ,  Béatrice 
d'Avalos ,  sœur  du  marquis  de  Pescaire ,  lui 
donm  deux  fils,  Gian-Mccolà,  comte  de  Mu- 
soceo,  et  Ambrogio,  qui  fut  de  1524  a  1548 


en  eut  le  gouvernement,  ainsi  que  plusieurs  terres 
considérables  et  le  marquisat  de  Vigevano.  Dur 
et  excessif  dans  l'exercice  du  pouvoir,  il  vit  s'é- 
lever contre  lui  une  révolte  générale  (12  fév. 
1500),  qu'il  dompta  par  une  heureuse  témérité  ; 
mais  les  Sforce  reparurent,  et  ils  auraient  repris 
le  dessus  sans  l'activité  de  Trivulce,  qui  d'un 
cdté  maintint  Venise  dans  l'alliance  française,  et 
de  l'autre  appela  a  son  aide  l'armée  de  La  Tré* 
mouille.  La  ligue  de  Cambrai  ayant  ranimé  la 
guerre,  il  conduisit  Pavant-garde  à  la  bataille 
d'Aignadel  (1509);  après  la  mort  de  Cltau- 
mont  (mars  1511),  il  eut  le  commandement 
en  chef,  qu'il  ne  tarda  pas  à  céder  à  Gaston 
de  Foix,  pour  le  reprendre  à  la  mort  de  ce 
jeune  héros  (1512).  Entre  ce  temps  il  avait  sur- 
pris Bologne  et  taillé  en  pièces  les  troupes  du 
duc  d'Urbin  (25  mai),  à  qui  il  enleva  son  artil- 
lerie et  ses  bagages.  En  1513  il  s'empara  d'Asti 
et  d'Alexandrie;  mais  les  mauvaises  disposi- 
tions qu'il  avait  prises  à  Novare  furent  la  cause 
de  la  défaite  de  l'armée  à  la  Riotta(6  juin); 
quelques  jours  après  La  Trémouille  l'eut  rem- 
placé dans  le  commandement.  Lorsque  Fran- 
çois 1er  descendit  en  Italie,  Trivulce  le  servit 
avec  zèle,  et  fut  utile  au  passage  des  Alpes;  il 
concourut  à  la  prise  de  Villefranche  et  montra 
une  grande  bravoure  a  Marignan,  «  ce  combat 
de  géants,  »  comme  il  l'appelait.  Envoyé  ensuite 
avec  dix  mille  hommes  pour  aider  les  Vénitiens 
dans  le  siège  de  Brescia,  il  ne  put  réussir  à  s'em- 
parer de  cette  ville.  Lorsqu'il  reparut  à  la  cour, 
le  roi,  à  qui  l'on  avait  fait  concevoir  des  soup- 
çons contre  le  vieux  maréchal,  ne  lui  dissimula 
pas  sa  froideur,  et  refusa  d'entendre  sa  justifica- 
tion. «  S'étant  fait  porter,  rapporte  Brantôme, 
dans  une  chaise  (étant  fort  boiteux,  goutteux  et 
fort  cassé),  ainsi  que  le  roi  vint  à  passer  sans 
faire  semblant  de  l'avoir  vu ,  le  dit  Jean- 
Jacques  s'écriant,  lui  dit  :  «  Sire-!  ah  l  sire ,  au 
moins  un  mot  d'audience!  »  Le  roi,  tournant 
la  tête  de  l'autre  coté,  ne  le  voulut  ouïr.  Dont 
ce  bonhomme  conçut  un  si  grand  dépit,  que 
de  la  il  s'alla  jeter  dans  le  lit,  et  n'en  leva  ja- 
mais jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort.  •  (I)  Son  corps 
fut  transporté  à  Milan ,  et  enseveli  dans  l'église 
de  Saint -Nazairc,  où  on  lui  éleva  un  tombeau 
en  marbre.  Trivulce  possédait  uoe  fortune  im- 
mense, qui  provenait  du  pillage  et  des  exactions 
autant  que  des  largesses  des  différents  souve- 
rains qu'il  avait  servis.  Son  avariceexcessiveétaît 
a  la  cour  l'objet  des  moqueries;  mais  la  vanité 

(I)  «  Lorsqu'il  voulut  mourir,  Il  te  Ht  mettre  son  «pce 
sur  le  lit  toute  nue  près  de  lut,  et  tant  qu'il  put  II  la 
tint  en  Heu  tic  croix,  et  auwl  que  les  diables  loi  voyant 
ainsi  en  la  main  eussent  peur.  »  (  Brantômel. 


I.  -  *n- 


Trivulzi  (Eencto  de'),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, resta  attaché  a  Louis  le  Maure,  dont  il 
commanda  les  armées;  il  fut  donc  le  chef  des 
restes  du  parti  gibelin,  tandis  que  son  (rère 
restaurait  le  parti  des  guelfes.  Malgré  son  cou- 
rage et  son  habileté,  il  ne  put  lutter  contre  la 
mauvaise  fortune,  el  demeurant  jusqu'à  la  fin 
fidèle  à  son  maître,  il  le  suivit  dans  l'exil. 
Lorsque  son  maître  eut  été  fait  prisonnier  (1500), 
il  entra  au  service  de  Venise.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

Rostnlnl,  Isioria  Intorno  alU  militari  imprtti  e  alla 
vlta  di  Man  Ciatopo  de'  Trivvlzi;  Milan,  1SU,  s  toi. 
ta-*».  -  Brantôme,  Capitaines  français  ,  t. 
sclme.  Grands  ù  f Acier  i  de  la  ronronne.  — 
MU.  mtdManensis.  -  Coupelles,  Dlct.  hist.  des 
tout  tra  nrait. 

trivulzi  (Scaramuecia  de*  ),  cardiual ,  ne- 
veu de  Gian  Jacopo,  mort  le  9  août  1527,  au 
monastère  de  Magu/zano,  près  de  Vérone.  Habile 
jurisconsulte,  il  devint  en  liOI  professeur  de 
droit  canonique  à  Pavie,  et  en  1499  conseiller 
du  roi  Louis  XII.  Il  assista  au  concile  de  La- 
tran,  où  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  re- 
ligion. Lors  du  concordat,  Léon  X  le  créa  car- 
dinal (1517)  et  François  1er  le  mit  5  la  téte  du 
protectorat  de  France  à  la  cour  de  Rome.  Après 
avoir  administré  le  diocèse  de  Come(avril  1508), 
il  obtint  celui  de  Plaisance  (1522),  auquel  il  re- 
nonça en  1526,  en  faveur  de  son  neveu  Cata- 
lane 

Ta  i  v  v  i.zi  (  An  ton  io  de'),  cardiual,  neveu  du 
précédent,  mort  le  26  juin  1559.  Admis  par  Clé- 
ment VII  dans  la  prélalure,  il  succéda  en  1528 
à  son  oncle  Agostino  comme  évoque  de  Toulon, 
et  se  rendit  en  15Vi  à  Avignon  en  qualité  de 
vice-légat;  il  s'y  montra  pour  les  huguenots 
d'une  extième  rigueur.  Taul  V  le  nomma  car- 
dinal (1557),  et  lui  confia  la  signature  de  grâce 
et  de  justice.  Ko  1559  Antonio  fut  envoie  a 
Paris  avec  «les  pouvoirs  très-étendus  pour  pré- 
parer les  préliminaires  de  la  paix,  qui  fut  signée 
à  Cate*!i-  Cambrésis.  Il  retournait  en  Italie 
lorsqu'il  mourut  subitement,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, à  une  journée  de  Paris. 

Lltta,  Famlglie  dllalia.  -  UgheUI.  Itnlia  sacra. 
ThivuLZl  (  Gian  -  Jacopo-  Teodoro  de'), 
prince  de  l'Empire,  né  en  1597,  mort  à  Pavie, 
le  3  août  1657.  Il  était  (ils  de  Carlo-Emmaiiuele , 
ooramissaire  général  des  troupes  d'Espagne,  tué 
en  1605,  dans  les  Flandres.  Après  avoir  servi 
avec  honneur  dans  les  armées  espagnoles,  U  fut 
dépêché  auprès  des  princes  d'Italie  pour  les  en- 
gager à  secourir  Ferdinand  11  contre  les  Otto- 

(I)  Bn  iWJ  II  donna  une  fete  à  Louto  XII,  tons  Uquei.c 
cent  soixante  maîtres  d'hôte»,  assistés  de  doute  cents 
ofnclm  ds  bourbe,  reglnlc nt  Tordre  du  service. 
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roaiw.  En  récompense,  la  diète  lui  accorda  le 
titre  de  prince  de  l'Empire  Devenu  veuf  He  ta 
fille  Mnée  du  prince  de  Monaco,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  reçut  d'Urbain  VIII  le 
chapeau  de  cardinal  (1629)  avec  la  légation  de  la 
Marche.  S  étant  retiré  à  Madrid  eu  1641,  il  joua 
uo  &rand  rôle  à  la  cour  d'Espagne,  et  gouverna 
dans  la  qualité  de  vice-ror  d'abord  l'Aragon 
(1643),  puis  la  Sicile  (  1 647),  et  ta  Sardaigne  1648). 
I!  retint  à  Rome  en  1653,  comme  ambassadeur 
extraordinaire  d'Espagne.  Il  venait  d'être  nommé 
capitaine  général  du  Milwais,  et  se  disposait  à 
»ecourir  Valenza,  qu'assiégeait  le  duc  de  Modène, 
lorsqu'il  mourut,  dans  sa  soixantième  année. 

Son  petit-fils,  Antonio  -  Teodoro ,  mourut 
sans  postérité,  le  26  juillet  1678. 

liilj,  Famiolie  crlebre  dfltalla. 

trogoff  (Jean- Honoré,  comte  de),  ma- 
rin français,  né  le  5  mai  1751,  à  Lanmeur,  mort 
en  février  1794,  en  rade  de  Porto-Ferrajo  (lie 
d'Elbe).  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
bretonne  du  diocèse  de  Tréguier.  Enseigne  de 
vaisseau  en  1773,  il  lit  un  voyage  aux  Terres 
Australes,  et  commanda  un  briganlin  à  Saint- 
Domingue.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il 
*c  distingua  dans  le  combat  de  la  Dominique, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse,  et  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais,  vainqueurs.  A  la 
paix  il  devint  capitaine  de  vaisseau  (1784). 
Après  avoir  prêté  serment  à  la  république  fran- 
çaise, il  figura  dans  l'expédition  envoyée  contre 
la  Sardaigne  pour  avoir  raison  des  insultes  faites 
à  M.  de  Semonville,  notre  ambassadeur,  et  eut 
part  à  t'attaque  de  Cagliari  (févr.  1703).  Peu 
après  il  Tut  nommé  contre-amiral,  et  prit  à 
Toulon  le  commandement  d'une  escadre,  forte 
dedivhuit  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates. 
1-ursqiH'  les  factions  royalistes  résolurent  de  li- 
vrer Toulon  aux  Anglais,  Trogoff  îeur  promit 
de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de 
l'entreprise;  mais  pendant  qu'il  était  descendu 
à  terre  pour  se  concerter  avec  les  rebelles,  le 
contre-amiral  Saint-Julien,  qui  était  franche 
ment  attaché  aux  principes  de  la  révolution, 
s'empara  du  commandement,  et  manœuvra  de 
manière  à  barrer  à  l'ennemi  le  passage  de  la 
rade.  La  défection  de  plusieurs  capitaines  et  la 
menace  des  batteries  de  (erre  d'ouvrir  le  feu 
contre  lui  le  forcèrent  de  mettre  à  la  voile,  et  il 
s'éloigna  avec  sept  vaisseaux.  Trogoff  se  remit 
a  la  téte  de  la  flotte,  laissa  entrer  les  Anglais 
(rojr.  Hoon).qui  prirent  possession  de  la  ville, 
et  présida  la  commission  provisoire  du  gouver- 
nement. La  veille  du  jour  où  les  troupes  de  la 
Convention  rentrèrent  dans  Toulon  (19  dëc. 
1793),  il  parvint  à  s'échapper  sur  une  frêle  em- 
barcation, et  gagna  le*  côtes  de  l'Espagne. 
L'année  suivante  il  mourut  d'une  épidémie,  à 
oord  du  Commerce  de  Marseille,  bâtiment 
marchand. 

Gimnirr  de  Brecy,  Révolution  dt  Toulon  en  l'M; 
htH.  irs,  !*-«•.  *—  L-  Goerln,  Hut.  de  la  marine, 
t  ni.  -  Bloçr.  bretonne. 
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tkogus  poMPEirs,  en  français  Trogue 
Pompée,  historien  latin,  né  dan*  la  Gaule  nar- 
oonnaise,  vivait  sous  Auguste.  Dans  le  dernier 
livre  de  son  Histoire  il  donnait  quelques  dé- 
tails sur  sa  famille.  Ses  ancêtres  étaient  origi- 
naires du  pays  des  Voconces,  entre  le  Rhône  et 
la  Durance.  Son  grand-père,  Trogus,  s'attacha  à 
Pompée  pendant  la  guerre  contre  Sertorius,  et 
reçut  de  lui  le  droit  de  cité;  il  prit  en  même 
temps  le  nom  de  son  patron.  Le  père  de  l'his- 
torien devint  un  des  secrétaires  de  César.  L'his- 
torien lui-même  ne  parait  pas  avoir  rempli 
de  fonctions  publiques.  Très-savant,  mais  à  la 
manière  des  latins,  c'est-à-dire  très -versé  dans  (a 
littérature  grecque,  il  composa  une  Histoire  des 
animaux,  que  Pline  cite  avec  beaucoup  d'estime, 
et  à  laquelle  se  réfèrent  Charisius,  Priscien, 
Servius,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Orose, 
Jomandès.  Son  ouvrage  le  plus  important  était 
une  Histoire  Philipptqueen  XLIV  livres,  dont 
il  nous  reste  une  suite  d'extraits  faits  par  Justin 
(  votj.  ce  nom  )  et  des  sommaires  de  chaque 
livre.  Nous  avons  dit  à  l'art.  Justin  quelle 
avait  été  la  méthode  suivie  par  ce  compilateur, 
et  comment  ses  extraits  ne  pouvaient  donner 
qu'une  idée  bien  infidèle  de  l'<mvre  originale; 
les  sommaires  des  XL  IV  livres  nous  la  repré- 
sentent d'une  manière  plus  exacte.  Trogue  Pom- 
pée avait  essayé  d'écrire  une  histoire  universelle, 
en  donnant  pour  centre  à  sa  composition  l'empire 
macédonien,  fondé  par  Philippe  et  prodigieuse- 
ment agrandi  par  Alexandre.  Il  avait  pris  pour 
base  et  pour  modèle  de  son  récit  V Histoire 
Phitippique  de  Théopompe,  et  il  l'avait  continuée 
jusqu'au  règne  d'Auguste,  mais  en  n'occupant 
beaucoup  plus  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  que  de 
Rome,  qui  ne  figurait  qu'incidemment  dans  cette 
vaste  narration.  Si  nous  en  jugeons  par  les  ex- 
traits de  Justin,  VHisl oire  de  Trogne  Pompée 
offrait  tout  aussi  peu  de  critique  que  la  Biblio- 
thèque historique  de  Diodore  de  Sicile, et  elle 
contenait  certainement  moins  de  faits;  sa  perte 
n'est  donc  pas  très-regrettable.  Il  est  seulement 
curieux  de  voir  qu'un  auteur  latin  écrivant  sous 
Auguste  une  histoire  universelle  lui  donnât  pour 
centre  l'empire  macédonien,  et  non  pas  l'empire 
romain.  Les  sommaires  ou  prologues  de  V His- 
toire, de  Trogue  Ponq>éc  se  trouvent  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Justin;  il  suffira  de  citer 
celle  d'E.  Johanneau  et  F.  Diibner,  Paris,  1845, 
in-8°.  L.  J. 

Outre  le»  sources  Indiquer*  a  l'art.  Jostik,  vof.  la 
rrefoce  de  l'édlt.  de  Wetiel;  LlgoiU.  WQO.  ln-8«.  - 
Hrerco,  De  Troyi  Potnpeli  ejusque  epttomalorls  Justinl 
fontibus  et  uuctoritutr. ,  dans  les  Comment.  Societ. 
(.otling.,  t.  XL. 

Tnofi.  (Samuel),  en  latin  Troitius,  prélat 
suédois,  né  le  22  mai  1706,  à  Saint-Schedwi 
(  Dalécailic),  mort  le  18  janvier  176*,  à  Upaal. 
Il  était  fils  d'un  pasteur.  Il  cultiva  avec  succès 
la  philosophie  à  l'université  dTpsal,  et  soutint 
une  thèse  De  magnelismo  tnontm  naturali, 
qui  lui  valut  le  diplôme  de  maître  es-art».  D'à 
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hord  simple  desservant  d'une  paroisse  de 
Stockholm ,  il  devint  successivement  grand  au- 
mônier du  roi  (22  avril  1740),  président  du  con- 
sistoire (2  janv.  1742),  évéque  de  Vesterfts 
(23  avril  1751),  et  archevêque  d'Upsal  (8  nov. 
1757).  11  se  distingua  par  un  gand  talent  ora- 
toire et  par  l'étendue  de  ses  connaissances.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'oraisons  funèbres , 
de  mandement*  et  de  discours. 

Tboil  (Vno  de),  fils  du  précédent ,  *né  le 
24  lévrier  1746,  à  Stockholm,  mort  le  27  juillet 
1803,  à  Upsal.  Envoyé  à  Upsal  pour  s'y  former  à 
la  carrière  ecclésiastique ,  il  y  donna  un  bril- 
lant témoignage  de  ses  facultés  et  de  son  travail, 
en  soutenant  trois  thèses  d'érudition.  Ce  succès 
Jui  ayant  donné  le  droit  de  voyager  aux  Trais  de 
l'université  (1770),  il  visita  durant  trois  ans 
l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre,  et  eut 
l'occasion  de  lier  des  relations  avec  plu- 
sieurs hommes  illustres ,  particulièrement  avec 
J.-J.  Rousseau,  et  avec  Banks  et  Solander;  il 
accompagna  même  ces  derniers  dans  une  ex- 
cursion scientifique  en  Islande  et  dans  l'Ile  de 
Staffa.  D'abord  aumônier  de  régiment  (1773),  il 
devint  ensuite  prédicateur  ordinaire  du  roi  (1775), 
évéque  de  Lindkœping  (1784),  président  du  con- 
sistoire de  Stockholm,  et  archevêque  d'Upsal 
(30  août  1787). Comme  son  père,  il  défendit  avec 
zèle  les  intérêts  du  clergé  dans  les  diètes,  et 
fut  admis  dans  l'Académie  des  sciences.  On  a 
de  lui  :  Bref  rôrande  en  resa  till  Island 
( Lettres  sur  un  voyage  en  Islande  )  ;  Upsal, 
1777,  in-8°;  trad.  en  français  (Paris,  1781, 
in-8°),  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  Skrifter  oc  h 
Handlingar  till  Upplysning  i  Svenska  Kyrko 
och  Reformationshàtorien.  (Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Église  et  de  la  réforme  en 
Suède);  Upsal,  1790,  5  vol.  in«8°;  —  un  grand 
nombre  de  discours,  prononcés  dans  différentes 
circonstances.  Il  traduisit  en  suédois,  par  ordre 
du  roi,  les  Mémoires  de  WMtelocke  (Stockholm, 
1774). 

Ihrc,  Oratiô  fuit.  Sam.  TroUi;  rjpwl,  17(4,  ln-4».  — 
Mrnnandrr,  filoae  du  même,  en  «oed.;  Stockh.,  l7«Mn-*». 
Adlerberth,  Éloge  d'Vno  de  Troll,  dios  les  Mémoires 
de  VAcaii.de  Stockholm,  t.  IX.  -  Geicllus,  Blovraphiskt 
laiton. 

troili  (Placido),  historien  italien, né  vers 
1687,  à  Montai  ba  no  (  Basilicale),  mort  en  avril 
1757,  au  monastère  de  Rcalvalle,  près  Nocera. 
Dès  sa  jeunesse  il  embrassa  la  règle  des  moines 
de  Clteaux,  dans  le  couvent  de  S. -Maria  del  Sa- 
gittario,  en  Calabre  11  venait  d'en  être  nommé 
abbé  lorsque  le  provincial  de  son  ordre  en  Tos- 
cane voulut  faire  revivre  les  droits  qu'il  avait 
eus  jadis  sur  cette  maison.  Il  se  transporta  à 
Rome,  et  combattit  avec  succès  cette  prétention  ; 
mais,  gagné  par  les  moines  toscans,  il  publia 
en  leurfaveurun  mémoire  dans  lequel  il  traitait 
assez  mal  ses  confrères  de  Calabre.  Cette  pali- 
nodie lui  attira  une  haine  violente  des  PP.  cala- 
brais, qui  le  dépouillèrent  de  sa  dignité  d'abbé. 
Il  vint  se  plaindre  à  Rome,  mais  sa  déjwsition 
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fut  maintenue.  H  recourut  alors  a  la  clémence  du 
roi  de  Naples ,  qui  lui  accorda  en  1740,  comme 
une  grâce,  la  permission  de  se  retirer  dans  le 
monastère  de  S.  Maria  di  Realvalle,  où  il  m 
s'occupa  plus  que  de  ses  devoirs  religieux  et  de 
ses  travaux  historiques.  La  ville  de  Naples  le 
choisit  pour  son  théologien  ordinaire.  On  a  de 
Troili  :  Istoria  générale  del  reame  di  Aajwfi; 
una  colle  prime  popolaXoni,  cottumi,  lco»i, 
poluia,  uomini  illustti,  e  monarchi;  Naples, 
1748-54,  11  vol.  in-4°  :  cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme une  foule  de  documents  rassemblés  san> 
aucun  esprit  de  critique ,  donna  lieu  à  des  at- 
taques d'Ant.  Zavarroni  et  de  Palmier!;  —  Du- 
seriazioneindifesa  diS.  Tommaso  d  Aquino; 
ibid.,  1749,  in-4°;  —  Dissertasione  infor- 
no  aile  due  prclese  chiese  catedrali  nella 
cilla  di  tiapoli;  ibid.,  1753,  in-4°;  —  /  Prt- 
giudizj  che  sopporta  la  corte  di  A'npo/i  jo- 
pra  i  benefici  ecclesiastici  che  si  possedw 
da'  forestieri;  ibid.,  17.. ,  in-8*;  -  Theologis 
positivo-scolastico-historica;  ibid.,  I7>4,tl 
et  II,  in- fol.  :  il  en  est  resté  huit  vol  en  ma- 
nuscrit- 

Séria,  Slorici  napoUtanl. 
trolls  (  Gustave),  prélat  suédois,  né  vert 
la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  le  il  juillet 
1535,  à  Gottorp  (Slesvig).  11  descendait  d  une 
ancienne  famille  noble,  d'origine  danoise.  Son 
père,  Erik,  doué  de  qualités  émtnente*,av»it«i 
vain  disputé  en  1512  la  dignité  d'administrateur 
a  Sten  Sture  le  jeune.  Afin  d'éteindre  les  liatoei 
qui  divisaient  depuis  longtemps  leurs  familles, 
ce  dernier  désigna  pour  l'archevêché  d'Upsal  If 
fils  de  son  ennemi,  Gustave,  qui  résidait  alors  4 
Rome.  Celui-ci  prit  possession  du  siège  le 
30  octobre  1514,  mais  ce  ne  fut  que  pour  com- 
pléter plus  sûrement  la  ruine  de  l'administrateur. 
Il  noua  des  intelligences  secrètes  avec  Chris- 
tian II,  roi  de  Danemark,  et  refusa  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  diète.  Après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  conciliation,  Sture  assiégeai* 
prélat  dans  son  château  deStaeke  (t  518).  Chris- 
tian vint  à  son  secours,  d'abord  en  intercédant 
auprès  du  pape  Léon  X,qui  fulmina  une  sentence 
d'excommunication  contre  les  Suédois  et  leur 
prince;  puis  en  opérant  a  la  tête  de  q«,JllY 
mille  soldats  une  descente  dans  les  environs  de 
Stockholm.  La  déroute  de  son  allié  (mars  1517) 
n'ébranla  point  la  fermeté  de  l'archevêque;  j 
rejeta  la  proposition  de  résigner  son  siège,* 
déclara  k  la  diète  qu'il  refusait  de  se  justiuer 
devant  elle,  ne  reconnaissant  d'autre  maître  que 
le  pape,  et  d'autre  souverain  légitime  que  lert" 
de  Danemark.  L'assemblée,  irritée  de  cette  ré- 
ponse audacieuse,  déclara  Trolle  rebellée!  traître 
à  la  patrie,  le  dépouilla  de  ses  fonctions,  et  or- 
donna de  détruire  son  château.  Trolle,  étroite* 
ment  bloqué,  fut  forcé  de  se  rendre  et  de  sérier 
un  acte  par  lequel  il  renonça  à  son  diocèse  r°°r 
toujours  et  s'engageait  a  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  un  couvent  de  Testeras.  Après  la  '»<>rt(*e 
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&ure(févr.  15*0),  H  remonta  pourtant  sur  son 
liège,  posa  la  couronne  de  Suède  sur  la  téte  de 
Christian  (4  nov.  1520),  et  présida  le  tribunal 
qui  envoya  a  l'échafaud  la  plupart  des  partisans 
fie  l'administrateur.  Ces  sanglantes  représailles 
causèrent  une  indignation  générale,  et  par  ordre 
de  la  cour  de  Rome  une  enquête  fut  commencée  ; 
mai*  Trolle,  alors  tout- puissant,  parvint  à  se  dis- 
culper. Sous  le  pontificat  d'Adrien  VI  on  pro- 
céda à  des  recherches  plus  sévères  contre  lui,  et 
il  fat  reconnu  incapable  d'exercer  les  fonctions 
f-niseopales;  la  sentence  fut  confirmée  par  Clé- 
ment VU,  sans  recevoir  d'exécution  toutefois. 
Durant  l'absence  de  Christian,  Trolle  fut  chargé 
(te  gouverner  l'État  :  sou  dévouement  ne  se  dé- 
molit pas  ;  an  milieu  de  la  Suède  révoltée  a  ta 
voix  de  Gustave  Wasa,  il  chercha  encore  a 
soutenir  par  les  armes  la  cause  du  prince  étran- 
ger; après  avoir  subi  plusieurs  défaites,  il  passa 
en  Danemark  (juillet  1521),  pour  réclamer  des 
renforts,  mais  il  fut  reçu  par  le  roi  avec  froi- 
deur et  accablé  de  reproches.  Banni,  en  vertu 
«Pun  traité  conclu  avec  le  nouveau  roi  de  Suède, 
il  alla  partager  la  destinée  de  son  ancien  maître, 
et  l'aida  dans  ses  tentatives  pour  recouvrer  le 
tronc  sur  Frédéric  1*'.  En  1531  il  se  rendit  en 
Norvège ,  poor  y  plaider  la  cause  du  roi  déchu, 
et  réussit  à  le  faire  proclamer  par  l'assemblée 
d'Opslo.  Après  le  désastreux  dénouement  de  In 
guerre,  dans  laquelle  Christian  11  fut  bit  pri- 
sonnier, Trolle  se  réfugia  à  Lubeck.  et  s'attacha 
à  la  fortune  de  Christophe,  comte  d'Oldenbourg, 
qui  le  fit  nommer  à  l'évèché  de  Rœskild.  En 
153:»  il  figura  comme  un  des  chefs  de  l'armée 
lubeckoise,  mais  dans  une  bataille  acharnée, 
ça^nee  par  Jean  Rantzau,  général  de  Chris- 
tian lit ,  dans  l'Ile  de  Fionie  (  1 1  juin ) ,  il  reçut 
no  coup  mortel ,  et  termina  sa  vie  agitée  à  Got- 
torp. 

G*7*r,  HUt.  de  Suède.  —  Ejrrtéf ,  I»  Danemark,  dans 
Fl  nivert  pitt  —  De*  nochei.  Hit.  de  Danemark*  t.  VI. 
-  Sartorlu,  fietch.  de»  Uanuat.  Bundei.  —  Dalin, 
Jim  Mlles  fflstoria. 

TftosRKLLi  (  Gian-Crisostomo  ) ,  auteur 
ecclésiastique  italien,  né  en  1697,  au  château  de 
Sainte-Agathe  (Modenais),  mort  le  24  janvier 
1784,  a  Bologne.  Avant  perdu  son  père  a  l'âge 
de  cinq  ans,  il  fut  élevé  dans  la  maison  d'un  de 
ses  oncles,  notaire  à  Bologne  et  lit  ses  humanités 
rltex  les  jésuites.  A  seize  ans  il  entra  dans  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Sauveur;  et  en  y  prononçant  ses  vœux  il  quitta 
les  prénoms  de  Raimondo-Ansehno,  qu'il  avait 
rtctis  au  baptême,  pour  prendre  ceux  sous  les- 
■.sels  il  est  connu.  Après  avoir  professé  la  phi- 
losophie dans  un  couvent  voisin  de  Padoue,  il 
tciiat  à  Bologne  ,  et  y  occupa  depuis  1725  la 
chaire  de  théologie.  Élu  abbé  île  Saint-Sauveur 
«  1737,  il  cessa  de  cultiver  la  poésie,  s'a- 
rma entièrement  à  l'étude  des  sciences  ecclé- 
'•iiii'jues,  et  mérita  par  de  savants  écrits  les 
«00»  du  pape  Benoit  XIV  et  les  offres  bril- 
lantes qoe  lui  adressèrent  l'impératrice  Marie- 
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Thérèse  et  Victor-Amédée  III,  ainsi  qu'une  place 
dans  l'Institut  de  Bologne.  Kn  1760  il  fut  porté 
d'une  voix  unanime  à  la  direction  générale  de 
son  ordre.  Après  sa  mort,  Mingarelli  et  Guido 
Zanetti  firent  frap|>er  à  son  efligie  une  médaille, 
qui  portait  cette  inscription  :  Fertiliset  varivs, 
nam  bene  cuttus  ager.  Les  principaux  ouvrages 
de  Trombelli  sont  :  Favole  original*  ;  Bologne, 
1730,  in-8°;—  De  cullu  Sanclorum ;  ibid„ 
1740  et  suiv.,  6  voh  in-4*  :  cet  ouvrage  fut  en 
1751  attaqué  avec  violence  par  Riesling;  mais, 
loin  d'imiter  son  adversaire,  Trombelli  se  défendit 
avec  tant  de  modération  dans  ses  Priorum  IV 
disserlationum  vindicte  (Bologne,  1751, 
in- 4°),  que  ce  dernier  s'empressa  de  lui  faire 
des  excuses;  —  Traftato  degli  angeli  custodi; 
ibid.,  1747,  1767,  in-4»;  —  Mtmorit  istoriche 
concernent i  le  due  canoniche  di  S.  Maria 
di  Renoet  di  S.  Salvalore;  ibid.,  1752,  in-4*; 
—  Artedi  conoscere  Vetà  dei  codici  latini  ed 
italiani  pbid.,  1766,  1778,  in-4°,  fig.;  -  Ma- 
ri x  sanctissimx  vila  ac  getta  cttllusque  illi 
adhibitus ;  ibid.,  1761,  6  vol.  in-4';  —  Vila  e 
cultodi  S.  Giuseppe;  ibid.,  1767,  in-8°;  — 
Vita  e  cullo  de  SS.  Gioacchino ed  Anna  ;  ibid., 
1768,  in-8*;  —  De  sacramentis;  ibid.,  1769* 
1781,  13  vol.  in-4*  :  bien  que  l'ouvrage  soit  vo- 
lumineux, l'auteur  n'a  parlé  que  des  sacrements 
du  baptême,  de  la  confirmation ,  de  l'extrème- 
onction  et  du  mariage;  —  De  acus  nauttex 
inventore,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  de 
Bologne,  t  II.  Trombelli  a  trad.  en  italien  les 
Fables  de  Phèdre  (  Venise,  1735.  in-8"),  d'A- 
vienus  et  de  Gabrias  (ibid.,  1735,  in -8°),  et  de 
Faerne  (ibid.,  1736,  in-8»), et  ila édité  Veterum 
Patrum  lalïnorum  opuscula  (Bologne,  1751- 
55,  2  vol.  in-4°),  et  Ordo  officiorum  ecclesix 
Senensts  ab  Oderico  canonico  (ibid.,  1766, 
in-4°). 

Garofalo,  De  rit*  J-C.  Jrombelli;  Bolojffic,  nst, 
lo-4».  —  Fanttuxl,  Scrittorl  bolognui.  —  Tlpaldo,  Blogr. 
degli  liai.  Wustri.  I  Vil. 

trommes  (Abraham  van  der),  en  latin 
Tromtnlus,  théologien  hollandais,  né  à  Gro- 
ningue,  vers  »633,  mort  en  1 7 19.  Il  fut  d'abord 
pasteur  au  village  de  Haren,  et  depuis  1671  à 
Groningue.  Nous  citerons  de  lui  :  Nederland- 
sche  Concordante  des  Bybels  (Concordances 
flamandes  de  la  Bible);  Groningue,  IC8.V92, 
2  vol.  in -fol.  :  il  n'a  fait,  à  proprement  parler, 
que  continuer  le  travail  de  Jean  Martin  deDant- 
7ig,  qui  avait  commencé  la  concordance  flamande 
de  l'Ancien  Testament;—  Concordantix  grxcx 
versionit  vulgo  dictx  LXX  interpretum; 
Amst.,  1718,  2  vol.  in-fol.  :  l'anglais  Gagnier 
s'étant  déclaré  pour  la  concordance  de  Kir  cher, 
Troinmius  lui  répondit  dans  une  Kpistola  apo- 
logetica;i7i6,  in-io  de  12  p. 
Paquot.  Mëmoiret,  t.  V.  -  Le  Long.  Bibt.  sacra,  èûtt. 

ma,  p.  m  et  m. 

tuomp  (  Martin  -  Harpertsoon  ),  célèbre 
marin  hollandais,  né  en  1597,  à  La  Brille,  tué 
eu  mer,  le  10  aoot  1663.  Il  commença  à  l'âge  de 
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huit  ans  l'apprentissage  de  la  mer,  en  faisant  un 
voyage  aux  Indes  orientales  sur  un  navire  mar- 
chand. Ayant  été  fait  prisonnier,  il  servit  pen- 
dant plusieurs  années  à  bord  d'un  corsaire  an- 
glais,  qu'il  ne  quitta  que  pour  tomber,  bientôt 
après,  au  pouvoir  des  pirates  qui  infestaient  la 
Méditerranée.  Ces  aventures,  pleines  d'épreuves 
et  de  dangers ,  lui  firent  entrevoir  un  nouvel 
avenir.  Aussi  dès  qu'il  lui  fut  possible  de  re- 
gagner la  Hollande,  son  premier  soin  fut  de 
quitter  la  marine  marchande  pour  se  mettre  à  la 
disposition  des  États  généraux.  Il  gagna  tons  ses 
grades  pendant  les  croisières  de  l'amiral  Pierre 
Hein,  qui  l'avait  pris  en  grande  amitié.  La  no- 
mination de  lieutenant-amiral  récompensa  ses 
bons  services  (oct.  1637).  Son  coup  d'essai 
comme  chef  d'escadre  fut  un  coup  de  maître.  Il 
surprit  sur  la  côte  flamande,  près  de  Gravelines, 
une  nombreuse  flotte  espagnole,  qu'il  détruisit 
presque  complètement,  bien  qu'il  tût  très-infé- 
rieur en  forces  (févr.  1639).  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  il  remporta,  avec  le  concours  de 
l'amiral  Corneille  de  Witte,  une  victoire  beaucoup 
plus  importante  sur  l'amiral  espagnol  de  Oquendo. 
Dès  ce  moment  il  jouit  d'une  grande  |>opularité , 
et  des  honneurs,  dont  il  ne  voulait  point,  vinrent 
à  pleuvoir  sur  lui.  Cependant  il  devait  être 
moins  heureux  avec  les  Anglais  qu'il  ne  l'avait 
été  jusqu'alors  avec  les  Espagnols.  Au  début  de 
la  guerre  de  1652,  l'amiral  Ktake  lui  prouva  dans 
la  journée  du  29  mai  qu'il  était  un  rival  digne 
de  lui.  Les  États  généraux,  voyant  que  Trompne 
parvenait  pas  à  joindre  et  à  châtier  son  vain- 
queur, le  mirent  en  disponibilité ,  et  appelèrent 
Ruiter  a  le  remplacer  (sept.  1652).  C'était  là  un 
acte  de  mauvaise  humeur,  dont  on  ne  tarda 
point  à  se  repentir.  Tromp,  de  son  côté,  brû- 
lait du  désir  de  prendre  sa  revanche  :  elle  fut 
brillante  (10  déc.)  ;  l'amiral  anglais,  cotte  fois 
complètement  battu  ,  se  réfugia  dans  la  Tamise, 
poursuivi  par  Tromp,  qui ,  pour  lui  donner  à 
entendre  la  mission  qu'il  s'était  imposée ,  avait 
fait  attacher  un  balai  à  son  grand  mat.  Le  12 juin 
1 653  .pendant  qu'il  convoyait  avi>c  Ruiter  une  nom- 
breuse flotte  marchande,  il  fut  attaqué  par  toute 
la  flotte  anglaise ,  et  parvint,  par  une  sorte  de 
miracle,  à  sauver  les  riches  cargaisons  confiées 
à  sa  garde.  Les  batailles  de  Nieuport  (g  août)  et 
de  Scheveningue  (10  août)  suivirent  coup  sur 
coup.  Dans  celte  dernière  affaire,  ayant  été 
mortellement  atteint  par  une  balle,  Tromp  criait 
encore  à  ses  matelots  :  «  Bon  courage,  mes  en- 
fants !  faites  en  sorte  que  ma  fin  soit  glorieuse 
comme  l'a  été  ma  vie.  »  Sa  mort  devait  être  au 
contraire  le  signal  d'un  deuil  public  :  plus  de 
trente  vaisseaux  perdus,  six  mille  marins  tués, 
mille  autres  prisonniers  disaient  assez  que  la 
souveraineté  des  mers  échappait  à  la  Hollande. 
Les  Élats  généraux  s'efforcèrent  de  distraire  les 
esprits  d'un  irréparable  désastre  :  ils  envoyèrent 
une  députation  porter  à  la  veuve  de  Tromp  leurs 
condoléances  ;  ils  firent  frapper  en  son  honneur 
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une  médaille,  et  lui  firent  élever,  dans  le  vieux 
temple  de  Delft,  un  splendide  monument. 

C.  A.  R. 

OcuiKamp,  Leren  ende  dndenvan  M.-H.  Tromp  a 
Jacob  IV  atténuer  van  Oodam;  Uetcnter,  IWI,  ln-1».  - 
Brandi.  VU  de  Ruiter.  —  Basnagr,  Hitt.  dei  Pronnct<- 
Vnitt.  -  Chilmot,  Bloor.  fVoordtnboek.  -  Rlehcr.rW 
de  l'amiral  Tromp;  Parti,  176*, lo-tt. 

tromp  (Corneille),  marin,  fils  «lu  précédent, 
né  le  9  septembre  1629,  à  Rotterdam,  mort  le 
.29  mai  1691,  à  Amsterdam.  Il  commandai 
dix-neuf  ans  un  navire  chargé  de  poursuine 
dans  leurs  repaires  les  pirates  algériens,  qui 
avaient  causé  des  pertes  sensibles  an  com- 
merce de  son  pays-  Porté  par  la  gloire  de  sod 
|»ère  et  animé  de  son  exemple ,  il  fit  proinpte- 
ment  son  chemin.  La  sûreté  de  son  coup  d'oeil 
et  son  merveilleux  sang-froid  sauvèrent  en  plu- 
sieurs rencontres  la  flotte  des  Provinces-Unie* 
d'une  ruine  complète.  Malheureusement  Ruiter 
et  lui  s'entendaient  Tort  peu;  ils  ne  se  réconci- 
liaient d'habitude  qu'en  face  de  l'ennemi.  Pen- 
dant la  guerre  qui  éclata  en  1673,  entre  l'Angle- 

'  terre  et  les  Pays-Bas,  Tromp  se  distingua  pir 

1  un  bonheur  constant.  L'assistance  qu'il  prtti 
an  gouvernement  danois  fit  réussir  diveis» 

1  entreprises  et  assura  ses  conquêtes  dans  le  Nord. 

i  1!  devint  grand  amiral  de  Hollande  (mars  1677). 
Lors  de  la  guerre  de  1688,  il  se  proposait  decoav 

1  mencer  sur.  mer  les  hostilités  contre  la  France, 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Ses  re-tes 

,  furent  déposés  dans  le  vieux  temple  de  Delft,! 
côté  de  ceux  de  son  père  C.-A.  R. 

fie  de  Corn.  Tromp;  La  Haye,  I6»V,  lo-U.  -  Chi»- 
frplé,  Nouveau  Diet.  hitt. 

tronc  ha  Y  (Baptiste  ne),  littérateur  français, 
né  en  1508,  à  Sable  (  Maine),  mort  le  îi  jom 
1557,  au  Mans.  Il  était  conseiller  du  roi  dans 
celte  dernière  ville.  D'après  La  Croix  dn  Miine, 
ami  de  cette  famille,  il  aurait  composé  plusieurs 
livres  de  vers  et  de  prose,  qui  n'ont  pas  ru  le 
►  jour. 

Ses  deux  fils,  Georges  et  Louis,  cultiverait 
aussi  les  lettres.  Georges,  né  en  1540,  prt* 
d'Angers,  mort  en  1582,  au  Mans,  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  médailles  et 
des  langues  anciennes.  Ménage  dit  qu'on  foiw» 
grand  cas  de  sa  Grammaire  française,  de  *on 
Livre  des  étymologies,  et  d'autres  écrits,  non 
imprimés.— Louis,  né  en  1 545,  au  Mans,  et  autrur 
d'une  Histoire  (ms.)  des  troubles  relig*"(X- 
|  fut  massacré  en  1569,  dans  le  village  deT»>»u. 
près  de  La  Charité,  par  des  soldats  qui  l'avaieal 

reconnu  pour  huguenot. 

La  Croît  Uo  SUlne.  DM.  -  Hauréaii.  HUt.  HU*** 
Maine,  t. 1" 

tronchbt  (  François- Denis),  juriscon«ll< 
et  magistrat  français,  né  le  23  mars  1716,  « 
Paris,  oii  il  est  mort,  le  10  mars  1 806.  Fils  d'un 
procureur  au  parlement,  il  fut  destiné  de  bonne 
heure  au  barreau,  et  inscrit  en  1745  no  tante»0 
des  avocats.  Privé  de  ce  don  d'improvisation 
dont  Gerbier  était  alors  le  plus  brillant  modèle, 
il  s'adonna  à  la  consultatfon ,  et  prit  dans  re 
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penre  une  place  diftingù^eà  côté  de  Llterminier,  \ 
de  Lambon ,  de  Doutremont  et  de  Babille.  Le 
tact,  la  pénétration,  un  clairvoyance  singulière  à 
discerner  les  véritables  difficultés  d'une  question 
juridique  joints  a  une  logique  irrésistible  pour  les 
résoudre,  telles  étaient  les  qualités  particulières 
de  son  talent.  Parvenu  à  la  célébrité  lorsque  le 
coup  d'État  Maupeou  dispersa  les  parlements 
(21  janvier  1771),  Tronchet,  qui  ju^que-ls  s'é- 
tait tenu  en  dehors  des  agitations  politiques, 
suivit  l'exemple  de  Target  et  de  presque  tout 
le  barreau,  en  refusant  de  paraître  à  la  barre  des 
nouveaux  magistrats.  Ces  vacations  forcées, 
qu'il  pa^sa  dans  sa  campagne  de  Palaiseau,  lui 
créèrent  des  loisirs  que  ses  goûts  littéraires  1 
surent  mettre  à  profit,  sans  aller  cependant, 
ain»i  que  l'attestent  de  nombreuses  consultations  > 
signées  de  cette  époque,  jusqu'à  lui  faire  refuser  ■ 
aux  plaideurs  ses  conseils  écrits.  Sa  réputation  i 
d'avocat  et  d'excellent  citoyen  reçut  en  quel-  ! 
que  sorte  sa  consécration  en  1789  ,  par  une 
double  élection  :  celle  de  bâtonnier  de  son  ordre 
et  celle  de  député  de  Paris  aux  états  généraux. 
Il  fut  un  des  membres  les  plus  modérés  du 
parti  constitutionnel,  et  son  premier  acte  fut  de  [ 
s'opposer  à  la  transformation  des  états  en  us-  j 
semblée  nationale.  Mirabeau  l'appelait  le  Nes- 
tor de  faristocratie.  Deux  ordres  de  choses 
dans  les  travaux  de  la  Constituante  portent 
surtout  l'empreinte  de  Tronchet.  Ce  sont  les 
conséquences  législatives  de  l'abolition  du  ré- 
gime féodal  et  la  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire. Membre  du  comité  féodal  (9  oct.  ),  il  fut 
l'auteur  des  rapports  sur  le  mode  de  rachat  des 
droits  seigneuriaux  déclarés  rachetables  (3  mai  j 
1790),  des  rentes  seigneuriales  (18  déc),  et  des  . 
droits  seigneuriaux  grevant  les  biens  donnés  en  I 
<-rn(iti)léose  (là  sept.  I79l),et  sur  lescoiiséquen-  \ 
ces  de  la  suppression  de  la  dime  (7  juin  1791). 
L'autorité  de  Tronchet  se  fit  peut-être  sentir 
plus  encore  dans  les  débats  relatifs  à  l'organi>a- 
hoo  judiciaire.  Partisan  d'un  jury  criminel ,  mais 
adversaire  déclaré  d'un  jury  en  matière  civile,  il 
combattit  énergiquement  ce  système,  et  contribua 
aie  Caire  écarter  par  le  décret  du 30  avril  1790. 
Uans  la  discussion  de  la  loi  organisatrice  de  la 
procédure,  il  se  prononça  pour  un  tribunal  de 
cassation  sédentaire,  auquel  il  donnait  par 
avaace  le  uom  de  cour  suprême  (3  mai  1790),  I 
ainsi  que  pour  le  maintien  «  d'officiers  minis- 
tériels chargés  de  l'instruction  des  procès  et  de 
l'observation  des  formes  »  (16  déc.).  Le  29  mars 
1791  il  fut  élu  président  de  l'Assemblée.  Dans 
I*  discussion  sur  le  droit  de  tester,  il  fit  abolir 
i"'n*tatilé  entre  cohéritiers  (12  mars  1791),  et 
développa  cette  théorie ,  depuis  si  controversée, 
9<ie  «  l'homme  ne  tient  la  faculté  de  faire  des 
^positions  testamentaires  que  de  la  loi  civile  et 
"«de  la  loi  naturelle  «.  Après  la  fuite  de  Va-  . 
tenùps  il  combattit  la  proposition  de  Robes- 
pierre et  de  Barrère  tendant  à  saisir  l'autorité 
judiciaire  de  l'instruction  de  cette  affaire,  et 
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contribua  à  faire  adopter  par  l'Assemblée  la  no. 
mination  des  commissaires  choisis  dans  son  sein 
pour  entendre  les  déclarations  du  roi  et  de  la 
reine.  Après  la  clôture  de  la  Constituante,  les 
électeurs  du  département  de  Paris  le  dési- 
gnèrent comme  un  des  jurés  de  la  haute  Cour 
nationale.  11  vivait  retiré  dans  sa  campagne 
de  Palaiseau  lorsqu'il  reçut  du  ministre  de  la 
justice,  Garât,  la  communication  officielle  que 
Louis  XVI  l'avait  choisi  avec  Target  pour  dé- 
fenseur (12  déc.  1792).  On  connaît  le  refus 
de  Target.  Tronchet  n'hésita  pas,  et  se  ren- 
dit aussitôt  à  Paris  (1).  Le  jour  même  Ma- 
lesherbes  s'adjoignit  volontairement  à  Tronchet, 
et  du  H  au  26  décembre  le  roi  eut  des  confé- 
rences régulières  avec  ses  conseils,  qui  ob- 
tinrent le  17  l'adjonction  d'un  plus  jeune  auxi- 
liaire, M.  de  Sèze.  Vingt  jours  après  la  plaidoirie 
de  ce  dernier,  eut  lieu  le  vote  du  18  janvier.  Il 
était  neuf  heures  du  matin  ;  les  défenseurs  ayant 
été  seulement  alors  introduits  dans  la  Con- 
vention ,  Tronchet,  se  levant  après  de  Sèze, 
montra  tout  le  calme  de  son  esprit  en  présen- 
tant lo  seul  moyen  de  salut  que  pouvait  encore 
avoir  le  roi.II  fit  remarquer  que  la  formalité  protec- 
trice qui  exigeait  pour  la  condamnation  les  deux 
tiers  des  voix  n'avait  pas  été  observée,  et  que 
l'ordre  du  jour  du  1  S,  qui  avait  adopté  le  sys- 
tème de  la  majorité  simple,  n'étant  pas  le  ré- 
sultat d'un  appel  nominal,  ne  pouvait  trancher 
définitivement  la  question.  Cette  observation, 
qui  n'était  que  la  revendication  des  principes 
de  la  loi  du  16  sept.  1791  sur  la  déclaration  de 
culpabilité  du  jury,  fut  combattue  par  Merlin, 
qui  la  traita  à' erreur  grossière,  assimilant  la 
Convention  non  à  un  jury  de  culpabilité,  astreint 
à  la  majorité  des  deux  tiers,  mais  à  un  tribunal 
chargé  de  l'application  de  la  peine  et  pour  lequel 
la  majorité  de  trois  sur  quatre  ou  de  trois  sur 
cinq  est  seule  nécessaire  (l).  La  subtilité  de  l'ar- 
gument de  Merlin  fait  comprendre  toute  la  par- 
tie juridique,  sinon  politique  (et  la  raison  po- 
litique était  tout  dans  ce  procès),  de  l'observa- 

fl)  Son  acceptation  fat  l'accomplissement  du  devoir 
rigoureux  de  l'avocat.  Voici  sa  réponse  au  ministre  : 
«  Citoyen  ministre,  entièrement  étranger  a  la  cour, 
avec  laquelle  je  n'ai  Jamais  ru  aucune  relation,  directe  nt 
Indirecte,  Je  ne  m'attendais  pas  S  me  voir  arracner.au 
fond  de  ma  campagne,  a  la  retraite  absolue  à  laquelle  Je 
m'étais  voué,  pour  venir  concourir  a  la  défense  de  Louis 
CapcL  SI  Je  oc  consultais  que  mon  pont  personnel  et 
mon  caractère ,  Je  n'hésiterais  pas  a  refuser  une  mission 

dont  Je  connai»  toute  la  délicatesse  tt  peut-être  le  péril  

Quoi  qu'il  en  toit,  je  me  déroue  au  devoir  que  m  impose 
humaviU.  ..  Je  vous  prte  de  recevoir  le  serment  que 
Je  fats  entre  vos  mains,  et  que  Je  désirerais  voir  public, 
qoe  quel  que  soit  l'événement  je  n'accepterai  aucun  té- 
moignage de  reconnaissance  de  qui  que  ce  soit  sur  la 
terre.  Ce  Jeudi  IS.  » 

Telle  est  ta  faiblesse  humaine  que  le  signataire  de 
cette  lettre,  si  pleine  de  prudence,  peut  encore  passer 
pour  une  S  me  courageuse  auprès  de  la  postérité. 

IH  .  Même  dans  cette  hypothèse,  dit  M.  de  Roycr.  sur 
7Itvotans,U  majorité  des  trois  quarts  élant  de  **«. 
celle  des  trois  cinquièmes  de  4M,  les  8T»  vois  qui  ont 
prononcé  la  mort  de  Louis  XVI  n'avaient  atteint  ni 
Tune  ni  l'autre  de  ces  majorités.  ■« 
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tion  de  Tronchet,  dont  le  nom  figura  à  coté  de 
celai  de  de  Sèze  dans  le  testament  du  roi. 

Après  le  31  mai  et  le  triomphe  de  la  Mon- 
tagne, Tronchet  se  tint  soigneusement  caché, 
jusqu'au  9  thermidor.  Envoyé  en  octobre  1795 
par  le  département  de  Seine-et-Oise  au  con  - 
seil  des  Anciens,  où  il  siégea  jusqu'en  mai 
1799,  il  prit  part  à  la  législation  de  cette 
époque  par  ses  rapports  sur  la  punition  de  ten- 
tative de  crime ,  sur  la  conservation  des  droits 
des  défenseurs  de  la  patrie,  sur  les  domaines 
congéables,  sur  la  question  intentionnelle  en 
matière  pénale,  et  en  contribuant  à  la  loi  nou- 
velle qui  cessait  d'assimiler  les  enfants  naturels 
aux  enfants  légitimes.  Après  le  IS  brumaire,  il 
fut  adjoint,  avec  Crassous  et  Vermeil,  à  une 
première  commission  chargée  de  préparer  le 
code  civil.  Le  sénat  en  portant  Tronchet  au  tri- 
bunal de  cassation  (8  avril  1800)  et  le  premier 
consul  en  le  choisissant  pour  son  président  ne 
firent  que  reconnaître  son  autorité  de  juris- 
consulte. Appelé  peu  après  à  présider  la  nou- 
velle commission  (24  thermidor  an  vui  l"  plu- 
viôse an  i\  )  chargée  de  rédiger  le  projet  qui 
devint  le  Code  Napoléon,  Tronchet  contribua 
surtout  à  y  faire  prédominer  l'esprit  du  droit 
coutumier  sur  celui  du  droit  écrit.  C'est  ainsi 
qu'il  se  prononça  pour  le  régime  de  la  commu- 
nauté comme  droit  commun  de  la  France.  Telle 
était  son  autorité  sur  ces  discussions  célèbres, 
que  Napoléon  disait  à  Sainte- Hélène  qu'il  en  était 
Vûme,  et  que  Rœderer  peint  le  conseil  d'État 
souvent  «  partagé  entre  le  respect  dû  à  ce  savant 
octogénaire,  dans  l'esprit  duquel  aucune  faculté 
ne  s'était  affaiblie  »,  et  l'admiraUon  due  à  Tau- 
dace  et  à  l'élévation  des  théories  du  premierconsul . 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  qu'un  décret  du 
27  février  1801  désigna  pour  le  sénat,  «  le  citoyen 
Tronchet,  le  premier  jurisconsulte  de  France  ». 
Il  fut  appelé  le  13  mars  1802  à  la  présidence 
de  ce  corps  politique.  Le  14  juin  1804  il  re- 
çut le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  s'était  marié  fort  tard,  le  5  juillet 
1794,  et  avait  perdu  sa  femme  le  9  avril  1797. 
Cultivant  assiduement  les  lettres  dans  ses  loisirs 
de  jurisconsulte,  il  a  laissé  les  manuscrits  d'une 
tragédie  de  Coton ,  de  plusieurs  traductions 
en  vers  de  l'Arioste,  de  M  il  ton  et  de  Thomson, 
ainsi  qu'un  Tableau  de  rétablissement  du 
mahométisme.  Ses  consultations,  qui  em- 
brassent une  période  de  plus  de  cinquante  ans 
(17481802),  et  qui,  nes'élevant  pasà  morns  de 
tiois  mille,  avaient  été  léguées  par  lui  à  son  ami 
l'avocat  Poirier,  des  mains  duquel  elles  sont 
passées  dans  celles  de  M.  A.  Rendu,  avocat  à 
la  cour  de  cassation ,  qui  en  a  fait  hommage  à 
cette  cour,  dans  la  bibliothèque  de  laquelle  elles 
sont  placées  aujourd'hui. 

La  statue  de  Tronchet  a  été  placée  au  conseil 
d'État ,  et  on  a  donné  son  nom  à  l'une  des 
grandes  rues  de  Paria.  Eug.  Asse. 

»,  Souvenirs  de  mi  tur  le  Barreau  de  Paris. 
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—  DelamaJle,  Èioge,  dans  set  Haldowert  et  OEwsru 
diverse».  —  De  Royer,  dans  te  Moniteur  da  4  do*.  îm. 

—  Kenet ,  Travaux  préparatoires  du  code  civil. 

TRONCHIN  (  Théodore) ,  théologien  protes- 
tant, né  le  17  avril  1582,  à  Genève,  où  il  est 
mort,  le  19  oovembre  1657.  Il  était  issu  a"om 
famille  champenoise,  qui  embrassa  la  religion 
réformée  (I)  et  qui  se  réfugia  en  partie  a  Genève. 
De  bonne  heure  il  cultiva  les  lettres  sous  les  us- 
pires  de  Th.  de  Uèze  (2),  son  parrain,  fréquenta  l« 
universités  de  Baie  et  de  Heidelberg,  et  perfec- 
tionna ses  connaissances  dans  un  voyage  i  In- 
vers la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France.  H 
professa  dans  sa  patrie  l'hébreu  (1800),  puis  U 
théologie  (1615),  et  devint  en  1620  recteur  rfe 
l'Académie.  A  ces  fonctions  il  joignit  celte  de 
pasteur  de  la  ville,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions, »  comme  personnage  d'expérience  et  de 
grand  savoir  »  :  ainsi  il  fut  chargé  de  réfnter  le» 
attaques  du  P.  Cotton  contre  la  Bible  protes- 
tante, d'accompagner  le  duc  de  Rohan  daos  *» 
campagne  de  la  Yalteline  (1632),  enfin  de  coo 
férer  avec  J.  Dury  au  sujet  de  la  réunion  <i« 
calvinistes  et  des  luthériens  (1655).  Parmi  *» 
ouvrages  on  remarque  :  Cotton  plagiaire, 
Cenève,  1820,  in-8";  —  De  bonis  operiHt; 
ibid.,  1628,  in-4°;  —  Oraito  fun.  Benrtài*- 
ds  Rohanti;  ibid.,  1638,  in-4°. 

TRoncniR  (  Louis),  second  filsdu  prêchent,  né 
le  4  décembre  1629,  à  Genève, où  il  est  nwt. 
le  8  septembre  1705.  Après  avoir  étudié  h 
théologie  à  Genève  et  à  Saumnr,  il  fat  idini* 
au  ministère  (1651) ,  et  appelé ,  an  retour  de  set 
voyages,  par  l'église  de  Lyon  (1654).  Bevena 
en  1661  dans  sa  ville  natale  pour  y  professer  U 
théologie,  il  apporta  dans  ses  leçons  une  ins- 
truction solide  et  variée,  un  excellent  jugement, 
beaucoup  de  défiance  de  ses  propres  lumière*! 
et  surtout  des  sentiments  de  tolérance  qu'il 3,ait 
puisés  à  l'Académie  de  Saumnr,  et  qui  étaleront 
contre  lui  tout  l'ancien  parti  calviniste.  Ce  fut  * 
cause  du  principe  de  la  prédestination  absolue, 
dont  Fr.  Turretin  était  l'ardent  partisan,  que  h 
guerre  éclata  entre  les  deux  professeurs;  elt* 
dura  plus  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  jusq» a ti 
mort  de  Turretin  (1687),  et  partagea  les  canton 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de 
dispute  religieuse,  que  Chaufepié  a  lonpiemwl 
rapportée;  qu'il  suffise  de  dire  que  TroncNn  vit 
se  propager  peu  à  peu  des  idées  plus  modérer.', 
et  abolir,  en  1706,  l'adhésion  obligatoire  au  for- 
mulaire connu  sous  le  nom  de  Consensus,  n 
entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  un 
grand  nombre  de  savants  et  avec  quelques  p^* 

(I)  Son  père,  Rémi ,  orflcler  d'artillerie,  ne  en 
Troyc*,  (Ht  reçu  en  i|79  boorceots  d«  Genéte,  et  > 
dm*  le  grand  contetl.  Il  ne  i*T»lt  dm  Henri  IV.  c,0,|" 
on  l'a  prétendu  ;  malt  en  IMO  «  prince  ay"t  pr*  «" 
nugutrai»  geoe«oi*  do  le  loi  prêter*  pour  po*r  l«  (*" 
lard*  devant  Troye*  «,  Il  vit  u  demande  repe«»«-  at- 
tendu la  néceialté  qu'un  avait  des  «entée*  de  eetolêw 
Reml  moorot  en  1609,  laliwnt  hait  enfant' 

|l)  Il  époau  Theodom  Roeea  .  ta  flile  adopOte,  «ai 
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lais  anglais ,  Bu  met  entre  autres ,  qui  louait 
surtout  en  lui  une  vertu  extraordinaire  et  une 
éloquence  noble  et  persuasive.  On  a  de  lui  : 
Thetts  théologie*; Genève,  tô63,  in-4*;  —  De 
Dei;  ibid.,  1670,  io-4*;  —  des 


Tioncnia  ( Louis),  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  4  octobre  1757,  à  Genève,  où  il  ensel- 
ttait  depuis  vinet  ans  la  théologie,  est  auteur 
de  »i\  dissertation*  latines. 

TaosciiN  (François ),  avocat,  frère  du  pré- 
cèdent,  né  eu  1704,  mort  en  1798,  s'est  fait  con- 
ntltre  par  deux  cabinets  de  tableaux  précieux, 
k  premier  desquels  fut  acheté  par  l'impératrice 
de  Russie.  Outre  les  Catalogues  raisonnes 
qn'ilena  publiés  en  1765  et  en  l780.il  a  laissé 
un  recueil  intitulé  Mes  Récréations  draina- 
ttguet  (Genève,  1779-84,  5  vol.  in-8°,  et  1789, 
4  vol.  in-s1),  et  qui  contient  vingt  tragédie*,  dont 
luit  lui  appartiennent  en  propre,  et  le  reste,  qu'il 
a  remanié,  est  de  P.  Corneille,  Rotrou  et  du  Ryer. 

Tborouii  (Jean- Robert  ) ,  cousin  des  deux 
précédents,  né  le  3  octobre  1710,  à  Genève, 
mort  le  1 1  mari  1793,  à  Rolle(  canton  de  Vaud). 
ÉJo  membre  du  grand  conseil  à  vingt -huit  ans, 
il  fol  adjoint  en  1739  à  Pierre  Mussard  pour  la 
négociation  d'un  traité  avec  le  roi  de  Sar- 
daigoe.  En  1759  il  devint  procureur  général,  et 
dans  cette  charge,  si  inférieure  à  son  mérite, 


aussi  la  banque,  ayant  vu  sa  fortune  détruite  par 
la  chute  du  système  de  Law,  le  jeune  Théodore, 
alors  Agé  de  seiie  ans,  fut  envoyé  en  Angle- 
terre auprès  du  fameux  Bolingbroke,  à  qui  il  était 
allié.  Par  le  conseil  de  ce  dernier,  qui  l'avait  fait 
admettre  dans  l'université  de  Cambridge,  il 
s'appliqua  à  la  médecine,  et  se  rendit  à  Leyde 
pour  y  suivre  les  leçons  de  Boerhaave.  Une  liai- 
son intime  se  forma  bientôt  entre  le  disciple  et  le 
maître.  A  peine  reçu  docteur,  sur  la  présentation 
de  deux  thèses  De  nympha  et  De  cliloride 
(Leyde,  1736,  in-4°),  Tronchin  alla  s'établir  à 
Amsterdam,  et  là,  rapporte  Condorcet,  «  l'estime 
de  Boerhaave,  des  succès  soutenus,  et  ce  don  se- 
cret que  la  nature  lui  avait  donné  d'obtenir  la 
confiance,  »  le  mirent  à  la  téle  des  médecins  de 
la  ville.  Pendant  près  de  vingt  ans  il  y  mena,  au 
sein  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis,  la 
vie  la  plus  heureuse  et  la  plus  considérée,  et  y 
occupa  les  fonctions  de  président  du  collège  des 
médecins  et  d'inspecteur  des  hôpitaux.  Le  mé- 
contentement qu'il  éprouva  de  l'établissement 
du  stathoudérat  héréditaire  le  ramena  dans  sa 
patrie.  On  s'empressa  de  lui  conférer  les  titres  de 
professeur  honoraire  (févr.  1755)  et  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  publique  (1756).  La  mé- 
thode de  l'inoculation  commençait  à  se  ré. 
pandre;  Tronchin,  qui  l'avait  appliquée  à  ses 
propres  enfants,  y  acquit  beaucoup  de  réputation 


fit  preuve  de  Uni  de  savoir  et  d'éloquence  que    par  une  pratique  constamment  heureuse.  Aussi 
disait  a  ce  propos  :  »  Dans  notre  |  fut-il  appelé  en  1756  à  Paris  et  en  1765  à  Parme 

pour  inoculer  les  enfants  du  duc  d'Orléans  cl  ceux 
de  l'infant  Philippe.  En  1766,  sur  les  instances 
réitérées  du  duc  d'Orléans,  il  vint  se  Itxer  à 
Paris  comme  son  premier  médecin.  «  Dès  lors, 
disent  MM.  Haag,  il  devint  le  médecin  à  la  mode 
dans  le  grand  monde;  on  le  consultait  de  tons 
les  pays  de  l'Europe;  les  femmes  surtout  raf- 
follaient  de  loi ,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  jus- 
tifiait l'engouement  général  par  son  heureuse 
physionomie,  ses  manières  nobles  et  gracieuses, 
sa  conversation  délicate  et  polie,  à  laquelle  une 
teinte  d'indépendance  républicaine  ajoutait  un 
nouveau  charme.  Sensible  et  bienfaisant,  il  con- 
sacrait régulièrement  deux  heures  par  jour  à  ce 
qu'il  appelait  son  bureau  de  philanthropie,  c'est- 
à-dire  à  donner  des  consultations  gratuites  aux 
pauvres,  à  qui  il  fournissait  même  de  l'argent 
nécessaire  pour  les  médicaments.  »  Malgré  les 
sommes  énormes  que  lui  rapporta  l'exercice  de 
son  art,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre. 
Les  hommes  les  plus  illustres  de  ce  temps, 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Thomas, 
s'honorèrent  d'élre  au  nombre  de  ses  amis;  les 
universités  de  Genève  et  de  Montpellier  lui  déli- 
vrèrent un  diplôme  d'honneur;  les  Académies 
Jes  sciences  de  Paris ,  de  Berlin,  de  Londres , 


pays  Tronchin  eut  été  chancelier.  »  Sa  lutte 
contre  Rousseau  brisa  sa  carrière.  Après  la  con- 
damnation de  V  Emile  et  le  décret  d'arrestation 
lancé  contre  son  auteur,  mesures  qui  furent 
prise*  par  le  grand  conseil  de  Genève  a  l'insti- 
gation secrète  de  la  France ,  Tronchin  entreprit 
de  tes  justifier  en  publiant,  sous  le  voile  de  l*a- 
nitfr.me,  le  pamphlet  intitulé  Lettres  écrites  de 
la  campagne  (Genève,  1763,  in-8°et  in- 12). 
Rousseau ,  qui  te  réfuta  avec  beaucoup  d'éner- 
gie dans  ses  Lettres  de  la  montagne,  reconnut 
qu'il  avait  accompli  une  tâche  ingrate  avec 
un  incontestable  talent  et  un  art  infiui.  Toute- 
Ibis  Tronchin  refusa  d'associer  son  nom  à  la 
répression  violente  des  troubles  populaires  qui 
éclatèrent  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  et  se 
retira  à  la  campagne,  où  il  consacra  ses  loisirs  à 
1rs  œuvres  de  bienfaisance.  On  attribue  encore 
ace  mistral  :  Discours  (deux)  sur  V  esprit  de 
parti  (Neufenitel,  1764,  in- 12),  et  lettres  popu- 
leira oh  Von  examine  la  Réponse  (de  d'iver- 
*»)  aux  Lettres  de  la  campagne  (1765,  in -8°). 


Ln.  civet.  Ltxicon.  —  f:haofeplé,  ftovvtau  Dtet. 
**-  -  ScaeMer,  HUi.  lltUr.  de  Genêt*,  t.  III.  -  Haa* 


TtovcniM  (Théodore),  célèbre  médecin, né  le 
U  nui  1 709,  à  Genève,  mort  le  30  novembre  1781, 
*  Pari».  Son  grand -père ,  Antoine ,  frère  aîné  du 
'^logjen  Louis  (uoy.  ci-dessus),  s'établit  comme 
b'Djuier  à  Lyon;  il  avait  pour  mère  Angélique 


d'Édimbourg,  de  Stockholm  et  de  Pétersbourg 
l'admirent  à  titre  d'associé  étranger.  Une  mala- 
die violente  l'enleva  en  peu  de  jours,  à  Pâ^e  d'en- 
viron soixante-treize  ans.  Le  nom  de  Tronchin 


CiltoJnni.  Son  père,  Jean-Robert,  qui  faisait  |  se  retrouve  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  des 
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Mémoires  du  dix-huitième  siècle.  Cependant  il 
n'a  produit  aucun  système,  et  ne  s'est  même 
rattaché  à  aucun  ;  c'est  moins  à  son  savoir  et  à 
son  originalité  qu'à  ses  grandes  qualités  person- 
nelles qu'il  a  dù  la  célébrité  dont  il  jouit.  Son 
caractère  modeste  et  circonspect  se  montra  dans 
sa  pratique,  en  général  expectante.  Partisan  d'une 
hygiène  bien  entendue ,  attendant  plus  de  la  na- 
ture que  des  médicaments,  il  traitait  la  plupart 
des  maladies  par  le  régime  et  par  l'exercice. 
Les  titres  qui  lui  méritèrent  la  reconnaissance 
publique  sont  d'avoir  contribué  à  répandre  l'u- 
sage de  l'inoculation  ;  d'avoir  adouci  le  régime 
des  femmes  en  couches;  de  leur  avoir  persuadé 
d'être  nourrices  après  avoir  été  mères,  et  de 
s'être  occupé  des  enfants  an  point  de  vue  de 
leur  éducation  physique.  Une  pratique  très-éten- 
due ne  permit  point  à  Tronchin  de  publier  des 
ouvrages;  outre  les  deux  thèses  citées,  on  a  de 
lui  :  De  colica  pictorum;  Genève,  1757,  in-8°; 
Amst.,  1758,  in-4°;  Iéna,  1771,  in-8*  :  ce  traité 
fut  vivement  critiqué  par  Bouvart,  qui  repro- 
chait à  l'auteur  «  d'avoir  fait  partout  des  em- 
prunts littéraires  sans  laisser  de  reconnaissances 
à  ses  créanciers  »  ;  —  des  articles  dans  l'Ency- 
clopédie;— des  observations  dans  les  Mém. 
de  VAcad.  de  chirurgie,  t.  V;  —  une  édit.des 
Œuvres  de  Bâillon;  Genève,  1762,  2  vol. 
in-4",  avec  ono  introduction. 

De  sa  femme,  Hélène  de  Witte,  morte  le  17 
août  1767,  à  Paris,  il  eut  deux  fils  et  une  fille. 

Sencbler.  Hitt.  llttér.  de  Genève,  t.  III.  -  JVéerol. 
de»  hommes  cri.  de  France,  ann.  l'Sl.  —  Btoçr.  tned. 
—  Dctelmerfe,  DM.  hitt.  de  /«  med.  —  Haag  frères, 
France  prétest.  —  Grtmm ,  Corretp.,  mal  17M.  — Vol- 
taire, Idem  —  Condorcet,  Éloges  —  LouU,  Éloges.  t?S9. 
Mémoires  de  Marmontel,  de  MM*  d'Éploay,  etc. 

trono  (  Niccolô),  doge  de  Venise,  né  vers 
1397,  mort  le  28  juillet  1473,  à  Venise.  Il  suc- 
céda, le  13  novembre  1471,  a  Cristoforo  Moro. 
C'était  alors  un  vieillard  de  soixante-quatorze 
ans,  qui  s'était  fort  enrichi  à  Rhodes,  ôù  il  avait 
fait  le  commerce.  Rien  de  notable  n'arriva 
sous  son  règne.  Il  fut  remplacé  par  N.  Marcello. 

I»ru.  HM.  de  FenUe,  t.  II. 

tronson  (Louis),  auteur  ecclésiastique,  né 
le  17  janvier  1622,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
26  février  1700.  11  était  fils  de  Louis,  seigneur 
du  Coudray,  conseiller  d'État,  en  1641.  Or- 
donné prêtre  en  1647  et  aumônier  du  roi  en 
1648,  il  passa  en  1656  dans  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice.  Il  y  rendit  de  grands  services,  non- 
seulement  dan*  la  direction  du  séminaire,  où  il 
forma  un  grand  nombre  de  prêtres  zélés  et  ins- 
truits, en  fixant  définitivement  les  statuts  de  la 
maison  et  en  étendant  son  influence.  Il  en  fut 
élu  supérieur  en  1676.  C'était  un  homme  d'un 
grand  sens,  d'un  savoir  assez  étendu  et  d'une 
piété  exemplaire.  D'un  dévouement  absolu  au 
saint-siége,  il  combattit  les  doctrines  jansénistes, 
s'abstint  de  signer  les  quatre  articles  de  1682, 
et  assista  en  1693  aux  conférences  d'Issy,  où 
furent  examinés  les  livres  de  M»«  Guyon.  Fé- 
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nclon  se  plaît  à  louer  dans  Trooson,  soniacko 
maître,  «  l'amour  de  la  discipline,  l'habileté, 
la  prudence ,  la  piété  et  le  discernement  >.  Os 
a  de  lui  deux  ouvrages  estimés  :  Forma 
cleri;  Paris,  1669,  3  vol.  in- 12;  ibid.,  1727, 
in-4-,  avec  la  4e  partie,  et  1824,  3  vol.  in-8°  et 
ra-12  :  collection  tirée  de  la  Bible,  des  concile 
et  des  Pères  sur  la  vie  et  les  moeurs  des  ecclé- 
siastiques; —  Examens  particuliers  sur  di- 
vers sujets  propres  aux  ecclésiastiques ,  par 
un  prêtre  du  clergé;  Lyoo,  1690,  io-tï  :  oo 
pourrait  citer  plus  de  vingt  éditions  de  ce  livre, 
dont  quelques-unes  ont  été  retouchées  par  l'abbé 
Émery.  Les  Œuvres  complètes  de  Tnmon 
I  ont  été  publiées  par  l'abbé  Migne  (Paris,  1667, 
j  2  vol.  gr.  in-8°)  ;  on  y  trouve  des  écrits  rutl- 
humes,  tels  que  Traité  de  l'obéissance  (1822, 
in-12) ,  Manuel  du  séminariste  (18i3,  2  vol. 
in- 12);  Entretiens  et  méditations  eccksias- 
■  tiques  (1826),  etc.  Sa  correspondance,  conser- 
vée au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  formé  14  vol. 
Infol. 

Trorson  (Jean- Pierre),  frère  du  précédent, 
est  auteur  d'une  Vie  de  Marguerite  Acarie, 
dite  Marie  du  S. 'Sacrement  (Paris,  1690,in-«  ) 

Feller,  Vtet.  klst.  -  Introd.  à  la  Fie  de  M.  &Mry, 
tttl,  t.  I". 

trohsok  du  cou dr at  (Philippe-Charles- 
Jean-Baptiste),  officier  d'artillerie,  de  ta  U- 
mille  du  précédent,  né  le  8  septembre  173»,  • 
Reims,  mort  le  1 1  septembre  1777.  Tout  jeune 
I  il  entra  dans  le  corps  des  mineurs,  et  gagna  par 
I  son  savoir  les  bonnes  grâces  de  GribeauvaJ,  qui 
I  pourvut  à  son  avancement.  Il  était  chef  de  tri 
gade  d'artillerie  lorsqu'il  accepta  la  proportion 
de  Lafayette  de  se  rendre  en  Amérique  avec  le 
grade  de  général  major  ;  en  allant  joindre  lar- 
rnée  de  Washington,  il  se  noya  en  traierNi.it 
'  une  rivière.  Il  était  correspondant  de  FAcadeo* 
des  sciences.  Ses  principaux  écrits  sont  :  '» 
tillerie  nouvelle,  ou  Examen  des  changement 
faits  dans  l artillerie  française  depuis  l7«S» 
par  ***;  Amst.  et  Paris,  1 772,  in-8*,  réiropr- 
m  1790  :  la  publication  de  cet  ouvrage  doua» 
lieu  à  une  controverse ,  où  l'auteur  ne  man- 
qua pas  l'occasion  de  démontrer  l'excelte" 
du  nouveau  système  introduit  par  GrR>au- 
val;  —  Mémoire  sur  la  meilleure  w< 
thode  d'extraire  et  de  raffinerie  salf*»'; 
Paris,  1774,  1790,  in-8°;  —  Mémoire  sur  Ut 
forges  catalanes;  Paris,  1775,  in-8°;—  $uU' 
velles  expériences  et  observations  sur  le  H*  »' 
Paris,  1776,  in-8*;  —  Discussion  de  rord>f 
profond  et  de  l'ordre  mince;  Paris, 
in-8*  :  dans  un  autre  mémoire  (1776,  in-«°). fl 
considère  ces  deux  ordres  par  rapport  aux  ef- 
fets de  l'artillerie. 
Cbaudon  et  Dtbodlne,  Dlet.Hist.  unie, 

trossok  du  coudray   (  Guillaume- 
Alexandre),  avoeai  et  député,  frère  du  précé- 
dent, né  le  18  novembre  1750,  à  Reims,  mort  le 
27  mai  1 798,  à  Sinamary  (  Guyane  ).  Sa  qualité  de 
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«del  le  fît  destiner  à  l'Eglise;  mais  après  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  Reims  il  se  refusa 
a  des  engagements  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  de 
remplir,  et  embrassa  la  carrière  du  commerce. 
Attaqué  dans  ses  intérêts  par  un  associé  infidèle, 
il  plaida  lui-même  sa  cause  ;  le  gain  de  ce  pro- 
cès lui  révéla  sa  véritable  vocation.  Il  étudia  la 
jurisprudence,  vint  en  1 778  à  Paris,  où  Élie  de 
Beaumout  et  Maleshcrliea  se  chargèrent  de  le 
diriger,  et  fut  admis  au  barreau  du  parlement. 
Quelques  affaires  difficiles,  qui  mirent  dans  leur 
plein  jour  un  talent  souple ,  brillant ,  plein  de 
tirtee  et  de  passion  à  la  fois ,  attirèrent  sur  lui 
l'attention  publique.  Loin  de  se  rallier  aux  prin- 
cipe de  la  révolution,  il  défendit  la  royauté 
menacée,  lança  un  mémoire  contre  le  pillage 
de  la  fabrique  Réveillon,  et  sollicita  l'honneur 
d'être  devant  la  Convention  l'un  des  avocats  de 
Louis  XVI.  Sa  proposition  n'ayant  pas  été  com- 
muniquée au  roi,  il  adressa  le  16  décembre  1792  à 
tous  les  journaux  une  lettre  digne  et  ferme, 
•  considérant,  disait-il,  comme  un  devoir  d'aller 
an-devant  des  périls  que  d'autres  semblaient 
redouter  >.  Sa  généreuse  ambition  ne  put  être 
satisfaite  ;  mais  il  s'en  dédommagea  en  prêtant 
le  secours  de  sa  parole  à  plusieurs  victimes  du 
tribunal  révolutionnaire.  Le  12  octobre  1793, 
Tronson  fut  désigné  d'ofHce  pour  défendre,  de 
concert  avec  Chauveau-Lagarde,  la  reine  Ma- 
rier-Antoinette, et  déploya  dans  cette  occasion 
toute  la  force  de  son  éloquence.  Aussitôt  la  sen* 
tence  rendue  (15  oct.),  les  deux  avocats  furent, 
par  ordre  préalable  de  la  Convention,  et  comme 
me.sure  de  sûreté  générale,  arrêtés,  conduits 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  et  interrogés 
séparément.  Trou  son  déclara  n'avoir  reçu  au- 
cune confidence  de  la  reine ,  et  remit  entre  les 
mains  des  représentants  Bayle  et  Yoolland  deux 
anneaux  <Tor  et  une  touffe  de  cheveux  qu'il  de- 
vait faire  tenir  de  sa  part  à  l'une  de  ses  femmes. 
Le  lendemain  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et  se  tint 
Joigne  de  Paris  jusqu'au  9  thermidor.  Au  mois 
de  décembre  suivant  il  défendit  quelques-uns 
des  membres  du    comité  révolutionnaire  de 
Haute*.  Député  par  les  électeurs  de  Seine  et- 
Oi*e  an  conseil  des  Anciens  (oct.  1795),  il  fut 
un  des  orateurs  du  parti  clichien,  et  se  prononça 
»uveot  avec  force  contre  la  politique  du  Direc- 
toire Dans  la  séance  du  20  aont  1797  il  rédigea 
'«  rapport  relatif  à  la  marche  des  troupes  que  le 
gouvernement,  menacé,  avait  appelées  à  Paris; 
tftte  circonstance  détermina  les  mesures  de 
rifwsir  qui  furent  prises  contre  lui  au  18  fruc- 
tidor. Ktnharqué  à  itochefort  avec  quatorze  dé- 
putés (îî  sept.  1797),  il  fut  déporté  à  Sinamary, 
•t  ne  put  résister  longtemps  à  ses  chagrins  et  à 
nosalobrité  du  climat.  Outre  un  grand  nombre 
de  Dktnoires  et  de  plaidoyers,  on  a  de  lui  : 
lutructions  rédjgées  pour  mes  enfants  et 
*ti  concitoyens;  s.  L,  1798,  irt-8°  :  le  manus- 
<M  en  fut  remis  k  la  famille  de  l'auteur  par  son 
»"»  M.  de  BaiMMarlx/is,  qui  lui  ferma  les 
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yeux; —  Œuvres  choisies ,  avec  une  notice; 
Paris,  i8î9,  in-8%  extraites  en  partie  du  t.  X  dea 
Annales  du  barreau  français. 

Notice  des  Œuvres  choisies.  —  Moniteur  untv.  — 
Rabbc,  fllopr.  univ.  et  portât,  des  eontemp.  -  Docum. 
partie. 

TBOOST  (  Corneille),  peintre  hollandais,  né 
en  1697,  a  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  7  mars 

1780.  Il  fut  élève  d'Arnold  Ooonen.  En  un  temps 
où  les  grands  artistes  avaient  disparu ,  il  dut  à 
ses  portraits,  à  ses  scènes  comiques,  à  ses  pein- 
tures caricaturales ,  un  succès  qui  ne  lui  a  |>as 
survécu.  Son  œuvre  la  plus  sérieuse  est  un  ta- 
bleau dans  lequel  il  a  représenté  d'après  nature 
et  de  grandeur  naturelle  les  Directeurs  de  la 
société  des  médecins  d'Amsterdam.  On  lui 
doit  aussi  le  portrait  de  plusieurs  des  notabilités 
de  son  temps ,  entre  autres  de  Boerhaave.  Mais 
Troost ,  qui  n'est  qu'un  peintre  médiocrement 
habile,  a  dû  surtout  sa  renommée  aux  gouaches 
et  aux  aquarelles  qui  lui  ont  été  inspirées  par  les 
comédies  à  la  mode  ou  par  le  désir  de  tour- 
ner en  ridicule  les  usages  de  la  société  bour- 
geoise et  les  singularités  de  ses  costumes.  Sous 
ce  rapport  il  semble. avoir  tenté  en  Hollande 
une  oeuvre  analogue  à  celle  que  Hogarth  ac- 
complissait à  la  même  époque  en  Angleterre. 
Mais  Troost  est  bien  loin  du  puissant  humoriste 
britannique;  il  n'a  ni  sa  force  comique,  ni  son 
sentimentdélicat,  ni  même  ses  qualités  de  peintre. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  restés  en  Hol- 
lande :  le  musée  d'Amsterdam  possède  son  por- 
trait peint  par  lui-même,  et  le  musée  de  La 
Haye  quinze  dessins  à  la  gouache  dont  le  sujet 
est  emprunté  à  des  comédies  hollandaises  ;  ces 
dessins  sont  moins  intéressants  comme  œuvres 
d'art  que  comme  documents  à  consulter  pour 
l'histoire  du  costume  pendant  la  première  moitié 
du  dix  •  huitième  siècle.  Houbrakcn  a  gravé 
plusieurs  pièces  d'après  cet  artiste.        P.  M. 

Cb.  Blanc,  Peintres  de  F  école  hollandaise,  issi. 
2  trop  long  {Raymond-Théodore),  ma- 
gistrat français,  né  à  Saint -Gaudens  (Haute- 
Garoane),  le  8  octobre  1795.  Il  est  fils  d'un 
professeur  d'humanités  au  collège  de  Sorèze. 
Reçu  avocat  dans  les  premières  années  de  la  res- 
tauration, il  fut  nommé  le  4  mars  1819  substi* 
tut  près  l«  tribunal  de  Sariène ,  et  passa  en  la 
même  qualité  au  tribunal  de  Corte  (1er  sept. 

1819)  ,  puis  à  la  cour  royale  de  Bastia  (28  juill. 

1820)  .  Consacrant  à  l'étude  tous  les  loisirs  que 
lui  laissait  l'audience ,  il  fit  une  lecture  assidue 
des  anciens  commentateurs  des  lois  romaines  et 
des  légistes  français.  L'ample  bibliothèque  d'un 
vieux  conseiller  de  Bastia  lui  fut,  dit-on,  d'un 
grand  secours  dans  ce  zèle  pour  la  science  qui 
le  portait  en  même  temps  vers  une  étude  plus 
approfondie  des  langues  anciennes  et  de  l'his- 
toire. Nommé  substitut  du  procureur  général  à 
Alençon  (4  déo.  1822),  il  n'y  demeura  qu'une 
année,  et  revint  à  Bastia  (15  oct.  1823),  mais 
cette  fois  comme  avocat  général.  C'était  le  der- 
nier séjour  qu'il  devait  y  faire.  Envoyé  comme 
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avocat  général  à  Nancy  (l*r  sept  1825)  (1), 
H  y  fonda  sa  réputation  de  légiste,  dans  un 
procès  célèbre  de  domanialité  (1832),  où  il  eut 
à  éclairtir  les  questions  les  plut  difficiles  du  droit 
féodal  et  du  droit  public.  )l  fut  nommé,  le  6  oc- 
tobre 1832,  président  de  chambre  à  la  même 
cour.  L'année  suivante,  il  publia  son  premier 
ouvrage,  le  traité  des  Privilèges  et  hypothèques 
(Paris,  1833,  4  voL  in-8w),  où  l'économie  poli- 
tique se  mêle  heureusement  au  développement 
juridique  du  sujet,  et  fournit  à  ta  Revue  de  lé- 
gislation plusieurs  articles  dans  lesquels,  expo, 
sant  les  origines  de  la  féodalité ,  il  réfutait  les 
systèmes  historiques  de  Dumoulin,  de  Loyseau 
et  de  Daguesaeau.  Conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion le  12  novembre  1835,  il  continua  d'expli- 
quer le  droit  civil  par  la  publication  de  ses 
commentaires  sur  la  Fente  (1834),  la  Prescrip- 
tion (1835),  l'Échange  et  le  Louage  (1840),  le 
Contrat  de  société  (1843),  le  Prit  (1845),  le 
Mandat,  le  Dépôt,  le  Cautionnement  et  la 
Contrainte  par  corps  (1845-47),  et  plus  lard 
le  Contrat  de  mariage  (1850),  les  Donations 

(1855)  ,  et  la  Transcription  hypothécaire 

(1856)  .  Il  faut  citer  ici,  comme  une  heureuse  in- 
novation ,  les  préfaces  qui  précèdent  chacun  de 
ces  traités,  et  où  l'auteur  développe  avec  une 
hauteur  de  vue  remarquable  les  cotés  historiques 
et  philosophiques  de  son  sujet.  Le  4  juillet  1846, 
M.  Troplong  fut  appelé  dans  la  cliambre  des 
pairs  ;  mais  il  n'y  prit  pas  une  seule  fois  la  pa- 
role. 11  avaitété  élu  le  12  novembre  1840  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  à  la  place 
de  Daunou.  Défenseur  du  principe  d'autorité,  il 
se  rattacha  au  gouvernement  napoléonien,  et 
reçut  dès  le  22  décembre  1848  ta  première  pré- 
sidence de  la  cour  de  Paris,  une  place  dans  la 
commission  consultative  formée  après  le  coup 
d'État,  un  siège  au  sénat  (26  janv.  1 852)  et  bientôt 
le  titre  de  président  de  cecorps,  enfin  la  première 
présidence  de  la  cour  de  cassation  (I8déc  1852), 
héritage  de.  Portalis,  un  siège  au  conseil  privé 
(l<r  fév.  1858),  et  la  grand'  croix  de  la  Lésion 
d'honneur.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  rapport  sur 
la  proposition  relative  au  rétablissement  de 
l'empire  (6  nov.  1852),  forme  monarchique  qui, 
disait-il,  «  avait  tous  les  avantages  de  la  répu- 
blique sans  en  avoir  les  inconvénients  »,  cl  le 
rapport  sur  le  sénatus-consulte  qui ,  par  modi- 
fication de  la  constitution ,  donnait  une  étendue 
nouvelle  aux  attributions  financières  du  gouver- 
nement en  restreignant  l'intervention  du  corps 
législatif  au  vote  du  budget  par  ministère  (25 
déc.  1852).  Depuis  il  a  fait  succéder  à  ses  amples 
commentaires  du  droit  civil  de  nombreux  ar- 
ticles d'histoire  politique,  dont  quelques-uns  ont 
soulevé  une  polémique  assez,  vive  ;  citons,  dans 
la  Revue  contemporaine ,  ceux  qui  sont  rela- 
tifs aux  derniers  temps  de  la  république  romaine 

(i|  L'a  note  «allante  11  alla  ea  Corse  contracter  «ne 
au  vaux  de  laqnelle  aoa  coeur 
de|i  n'éUU  pas  Indifférent. 
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(1856-1863).  Comme  jurisconsulte.  M.  Troploag 
a  contribué  à  maintenir  à  sa  hauteur  la  science 
du  droit  en  la  combinant  heureusement  avec  lu 
études  historiques  et  philosophiques  :  l'abon- 
dance des  recherches  et  des  idées,  l'éclat  et 
quelquefois  la  fougue  du  style,  auxquels  s'a- 
joute souvent  la  nouveauté  hardie  des  théories, 
tels  sont  les  caractères  particuliers  à  ses  traités 
de  droit  civil.  Outre  les  ouvrages  cités,  oo  * 
encore  de  lui  :  De  V Influence  du  christianisme 
sur  le  droit  civil  des  Romains;  Paris,  18*3, 
in-8°  ;  —  Du  Pouvoir  de  VÉtat  sur  renseigne- 
ment, d'après  l'ancien  droit  public;  Pari*, 
1844,  in-8°;  -  De  la  Propriété,  d'après  le 
code  civil;  Paris,  1848,  in-18. 

JUonit.  ttniversei.  —  Tisseron,  le  Sénat.  —  Htwt  w*- 
temporaint,  30  nov.  isco. 

trotti  (Giovanni- Battista),  dit  le  Ual- 
osso,  peintre,  né  en  1555,  à  Crémone,  mort 
après  1607.  Il  fut  le  meilleur  élève  de  Bera. 
Catnpi ,  qui  lui  donna  en  mariage  l'une  de  tes 
nièces  et  lui  légua  ses  dessins  et  son  atelier.  As 
sortir  de  l'école,  il  travailla  a  la  cour  de  Parti* 
en  concurrence  avec  Augustin  Carrache(l).  H 
parait  avoir  pris  pour  modèle  le  styleduSojaro, 
mais  en  exagérant  l'emploi  des  couleurs  claires 
aux  dépens  du  relief  et  de  la  douceur  des  con- 
tours. En  compensation ,  il  a  fait  des  têtes  déli- 
cieuses, s'arrondissant  avec  grtee  et  animées  p« 
un  sourire  plein  de  charme.  «  Il  est  difficile,  dit 
Lanzi,  de  trouver  dans  tant  de  villes  diverses  un  de 
ses  tableaux  qui  puisse  être  comparé  à  un  autre 
à  l'égard  de  l'invention.  Il  sut  varier  aussi  a  son 
gré  l'imitation  du  style.  -  Ajoutons  que  les  ion* 
de  paysage  sont  traités  par  lui  svec  un  soin  « 
une  finesse  extrêmes.  Parmi  ses  fresques,  les  pis* 
renommées  sont  celles  qu'il  exécuta  à  Parme, w 
palais  royal  del  C.iardino ,  peintures  qui  lui  mé- 
ritèrent le  titre  de  chevalier.  C'est  surtout  dju 

tableaux  que  le  Malosso  peut  être  apprec* 
sa  juste  valeur.  Une  de  ses  œuvres  capitales  ex  w 
dans  la  chapelle  de  la  Résurrection,  attenant  » 
l'église  Saint-Luc  de  Crémone  ;  il  y  a  peint,  prt'f 
à  fresque,  partie  à  l'huile,  divers  trait* 
Nouveau  Testament.  Crémone  possède  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  I* 
que  :  la  Résurrection  du  Christ  et  la  Desc**  < 
du  Saint- Esprit  (cathédrale);  la  Vierf**1* 
Saints  protecteurs  de  Crémone  (palais  poblic). 
Sainte  Catherine  au  pied  de  la  crois,  Sam 
Thomas  (TAquin,  la  Décollation  de  sat** 
Jean-Baptiste  (Saint-Dominique);  lcSamf*r 
et  la  Vierge  (Saint-Luc)  ;  la  Vierge  avec  soini 
Hyacinthe  et  sainte  Cécile  (Sainte-Lucie);  «* 
Descente  de  croix  et  une  Tentation  de  sa" 
Antoine  (Saint- Jacques).  Les  ouvrage*  du  "•• 
Iosjo  ne  sont  pas  nombreux  hors  de  sa  ville  na- 

(1)  Carraehe,  voyant  que  cet  artiste,  qu'il  aVcff'^ 
pourtant  pas  ton  égal,  plaisait  généralement  pl0**L 
lu),  dit  que  «  le  Trotll  était  un  ot  bUn  dur.  on 
qu'on  lui  avait  donne  a  ronger  ».  Telle  hjt  ' '^^^ 
surnom  que  le  peintre  Crétnonal»  »'eni pressa 
et  dont  11  signa  mente  plusieurs  ouvrages. 
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tile.  On  ignore  l'époque  exacte  de  sa  mort  ;  mais 

«Ile  doit  être  postérieure  k  1607,  date  que  nous 

lisoiH  rar  la  Piété  citée  par  Lami.  Le  Malosso 

forma  no  assez  grand  oombre  d'élèves  :  le  Nu- 

voloue,  le*  frère»  Lodi,  G.  Calvi,  Lambri,  Eu- 

dide  Trotti ,  son  neveu ,  etc.  E.  B— h. 

Urt,  PUtori.  —  Oretll.  Memorie.  —  Lanil,  Orlandl, 
TteotxL  —  Gnuelli,  Cuxda  di  Cremona. 

'TftorssBAlJ (Armand),  médecin  français, 
aé  à  Tours,  en  1801.  Fils  d'un  maître  de  pension, 
mort  sans  fortune,  en  1811,  il  obtint  une  bourse 
m  lycée  d'Orléans,  où  il  eut  des  succès  en  rhé- 
loriqoe  et  en  philosophie.  Après  avoir  été  deux 
ans  maître  d'études  dans  une  institution  de  Tour.-*, 
il  devint  régent  au  collège  de  Châteauroux  (1820)  ; 
mais  bientôt  il  quitta  renseignement  pour  aller 
à  Paris  étodier  la  médecine  (1823).  A  peine 
avait  il  commencé  cette  nouvelle  carrière  qu'un 
arrêté  de  M.  de  Frayssinous  ferma  l'école  de  mé- 
decine ;  ce  contre-temps  obligea  M.  Trousseau  à 
retourner  dans  sa  ville  natale;  il  y  suivit  la  cli- 
nique do  docteur  Bretonneau ,  dont  plus  tard  il 
est  demeuré  l'ami.  Reçu  docteur  en  1825  à  Paris, 
il  entra  dans  l'hospice  du  Cbarenton  comme  in- 
terne, et  compléta  ses  études  par  des  travaux 
d'analomie  et  de  pathologie  comparées,  dont 
l'école  d'Alfort  lui  fournit  les  matériaux.  En  1827, 
il  ie  présenta  au  concours  de  l'agrégation,  et  fut 
Dominé.  L'année  suivante  il  reçut  du  gouver- 
nement la  mission  d'observer  la  diphthérite  et 
d'antres  maladies  épidémiques  qui  désolaient  la 
Sologne,  puis  de  se  rendre,  en  compagnie  de 
MM.  Louis  et  Chervin,  à  Gibraltar,  où  sévissait 
ld  fièvre  jaune  ;  il  fut  atteint  de  cette  maladie,  et 
décoré  à  son  retour.  Médecin  des  hôpitaux  en 
1831.  il   remplaça  immédiatement  Récarnier' 
pendant  trois  ans  k  l'hôlel  Dieu.  En  1836,  il  par* 
tagea  avec  M.  Bell  oc  le  prix  offert  par  l'Aca- 
démie de  médecine  sur  la  phthisie  laryngée. 
Vers  le  même  temps,  il  achevait  le  Traite  de 
thfrapeutxtfue ,  ouvrage  devenu  classique,  et 
qoi  montre  clairement  que  l'auteur  procède  de  Ré- 
carnier et  surtout  de  Bretonneau,  dont  il  reflète 
tontes  les  doctrines.  C'était  un  titre  important 
pour  M.  Trousseau  que  l'apparition  de  ce  traité 
a  ooeépoqoeoù  les  théories  de  Broussais  avaient 
presque  complètement  ruiné  la  matière  médi- 
cale; il  lui  en  fut  tenu  compte,  et  la  chaire  de 
thérapeutique,  obtenue  au  concours  en  1839, 
rrrompensa  ses  efforts;  son  cours  fut  un  des  plus 
«rivb,  non  pas  qu'on  y  xrlnt  chercher  la  science 
profonde  ci  sûre,  mais  les  élèves  y  furent  attirés 
m  foule  par  une  diction  pittoresque ,  des  vues 
nouvelles,  des  récit*  piquants.  A  Ntopital  Saint- 
Antoine  (1839),  puis  k  l'hôpital  Necker,  il  se 
bvra  k  de  nombreuses  expériences  de  théra- 
P">tifoe,  expériences  qui  servaient  de  base  k 
**  théories  parfois  hâtives  et  k  des  généralisa- 
tions auxquelles  Inl-même  n'accordait  pas  une 
fai  longue  durée.  En  1848,  son  passage  à  ITid- 
des  Enfants  fut  encore  signalé  par  des  leçons 
cSaiqges  très-suivies,  sur  le  croup,  le  rachilis, 

nouv.  woen   CÉ1ÉB.  —  T.  XIV. 
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les  fièvres  émotives  et  tes  maladies  spéciales  à 
la  seconde  enfance.  Ce  fut  cet  enseignement  qui 
répandit  la  pratique  de  la  trachéotomie  dans  la 
période  extrême  du  croup,  et  de  la  thoracentèse 
dans  les  épanchements  pleurétiques  aigus.  Le 
18  décembre  1852,  M.  Trousseau  remplaça  dans 
la  chaire  de  clinique  interne  k  l'hôtel- Dieu 
M.  Chomel,  démissionnaire  par  refus  de  ser- 
ment. 11  n'a  pas  cessé  jusqu'à  présent  d'y  exercer 
une  grande  influence  sur  la  jeunesse,  qui  goûte 
sa  prédilection  pour  l'exposition  des  maladie* 
nouvellement  découvertes,  l'ingéniosité  des  vues, 
la  hardiesse  de  la  thérapeutique.  Pour  lui  la 
médecine  est  un  art ,  non  une  science  ;  il  la  pra 
tique  en  artiste,  et  donne  k  l'empirisme  une  large 
part.  Aussi  est-ce  un  contraste  assez  piquant  que 
l'appel  qu'il  fait  k  la  contradiction  par  l'obser- 
vation des  faits,  et  le  ton  affirmatif  au  plus  haut 
degré  avec  lequel  il  enseigne.  Aujourd'hui  il  oc- 
cupe la  plus  brillante  position  parmi  les  prati- 
ciens français.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1848  il  a  représenté  k  la  Cons- 
tituante le  département  d'Eure-et-Loir;  il  y  a  fait 
preuve  d'indépendance  et  de  libéralisme.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  résistance  qu'il  est  arrivé  k 
conquérir  le  premier  rang  dans  la  médecine; 
longtemps  il  a  été  en  butte  k  de  vives  critiques, 
et  c'est  en  1856  seulement  qu'il  a  pu  entrer  dans 
l'Académie  de  médecine. 

Les  principales  publications  de  M.  Trousseau 
sont  :  Table  analytique  du  Traité  des  maladies 
chirorpicales  de  Boyer  ;  Paris,  1828,  in-8»;  -— 
(avec  Leblanc)  Atlas  du  dictionnaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  vétérinaires  ;  Paris, 
1828,  gr.  in-fol.  ;  —  (avec  H.  Pidoux  )  Traité 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale; 
Paris,  1836-39,  3  vol.  in-8°;  sept  édit.  et  des 
traductions  en  plusieurs  langues;  — (avec  H.  Bel- 
loc)  Traité  pratique  de  la  phthisie  laryngée 
et  des  maladies  de  la  voix;  Paris,  1837,  in-8% 
fig.;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  ;  —  Des 
principaux  aliments  envisagés  sous  le  rap- 
port de  l'hygiène;  Paris,  1838,  in-4°;  —  Nou- 
velles Recherches  sur  la  trachéotomie  pra- 
tiquée sur  la  période  extrême  du  croup; 
Paris,  1851,  in-R»;  —  Clinique  médicale  de 
l'hâtel-Dieu  ;  Paris,  1860-62,  2  vol.  in-8°;  — 
Conjérence  sur  l'empirisme  en  médecine; 
Paris,  1863,  in-8°.  M.  Trousseau  a  eu  part  en 
1834  k  la  fondation  du  Journal  des  connais- 
sances médico- chirurgicales,  et  il  a  fourni 
beaucoup  d'articles  aux  Archives  générales  de 
médecine.  Dvchaussoy. 

Sachallc,  Médecins  de  Paris.  —  Unefue,  dans  le» 
Archives  dé  »»«*.,  fe*.  mi.  —  Hemincl,  Galerie  des 
hommes  du  jovr,  imî. 

trouvé  (Charles-Joseph,  baron),  littéra- 
teur français,  né  k  Chalonnes- sur- Loire  (Anjou), 
le  24  septembre  1768,  mort  k  Paris,  le  18  oc- 
tobre 1860.  Il  était  lils  d'un  ouvrier  menuisier. 
Un  financier  homme  du  monde,  Pauly,  alors 
concessionnaire  des  mines  de  houille  de  Saint- 
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Georges-ChAtelaiBon,  «Huées  près  de  Chaloones,  f 
et  plus  tard  secrétaire  ordinaire  de  la  reine  ! 
Marie-Antoinette,  ayant  pris  en  amitié  ce  joli  ! 
enfant,  lui  fit  faire  de  bonnes  études,  où  il  eut  I 
de  grands  succès.  D'abord  clerc  de  notaire  à 
Paris,  il  commença  en  1791  k  travailler  au 
Moniteur  universel ,  dont  il  devint  en  1794 
rédacteur  en  chef.  Il  fournit  à  ce  journal  soit 
en  prose ,  soit  en  vers ,  un  grand  nombre  d'ar-  | 
ticles,  qui  n'ont  de  remarquable  qu'une  rare 
mobilité  d'opinion.  Choisi  le  2  novembre  1795 
comme  secrétaire  général  du  Directoire  par  l'in- 
fluence de  La  Revellière-Lépeaux  (1),  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'au  6,  et  donna  sa  démis- 
sion sous  prétexte  de  l'insuffisance  de  ses  talents 
administratifs.  L'obscurité  dont  il  avait  prétendu 
ne  plus  sortir  ne  tarda  pas  à  lui  peser  :  d'un 
caractère  versatile  et  ambitieux,  il  voulut  prendre 
une  part  plus  active  aux  affaires,  et  par  le  crédit 
du  même  directeur  il  obtint,  en  octobre  1797, 
d'être  envoyé  à  Naples  comme  premier  secré- 
taire de  légation.  Ensuite  il  tut  envoyé  avec  le 
titre  de  ministre  à  Milan  (février  1798),  et  de  là 
à  Stuttgard  (mars  1799);  mais  au  bout  d'un 
mois  il  fut  forcé  de  quitter  le  Wurtemberg.  La 
Revellière  Lépeaux,  qu'iudignèrent  dans  la  suite 
les  palinodies  de  son  jeune  et  intelligent  protégé, 
dit  dans  ses  Mémoires  que  sa  conduite  fut  alors 
aussi  digne  d'estime  qu'elle  fut  plus  tard  digne 
de  mépris.  Devenu  le  26  décembre  1799  membre 
du  Tribunal,  où  il  se  montra  très-dévoué  au 
général  Bonaparte,  Trouvé  obtint  le  22  juin 
1803  la  préfecture  de  l'Aude,  qu'il  conserva  après 
le  premier  et  reprit  après  le  second  retour  de 
Louis  XVII I.  Mais  son  dévouement  servile  à 
Napoléon  s'était  alors  changé  en  un  royalisme 
furibond  et  persécuteur,  auquel  Lai  né,  ministre 
de  l'intérieur,  fut  obligé  de  mettre  un  terme  en 
le  destituant  (26  septembre  1816).  Il  devint  alors 
rédacteur,  puis  éditeur  responsable  du  Conser- 
vateur (1819),  et  dirigea  pendant  plusieurs  an- 
nées, après  la  chute  de  cette  feuille  ultra-mo- 
narchique (1820),  une  imprimerie  à  Paris.  11 
rentra  en  faveur  sous  le  ministère  Polignac,  et 
fut  nommé  maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire (26  août  1829),  et  chef  de  la  division 
des  beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur  (fév. 
1830).  La  révolution  de  Juillet  le  priva  de  ces 
emplois.  Trouvé  avait  reçu  de  Napoléon  I«r  le 
titre  de  baron.  Ses  ouvrages  sont  :  Pousanias, 
tragédie  en  cinq  actes;  Carcassonne,  1810, 
h>8°  :  cette  tragédie  en  vers,  dont  le  sujet,  dit 
la  préface .  est  le  9  thermidor,  avait  été  repré- 
sentée au  théâtre  Feydeau,  en  1795,  comme  pièce 
de  circonstance;  —  Essai  historique  sur  tes 
états  généraux  de  la  province  de  Languedoc, 
et  Description  générale  et  statistique  du  dé 
parlement  de  l'Aude;  Paris,  1818-19,2  vol.  in-4°, 
avec  carte  et  planches;  —  Jacques  Cœur; 

(l)  Trouvé  avait  épousé  une  couiliv-  d'André  Thoillu,  te 
Jardinier  botaniste,  qui  lui- mémo  clalt  un  de»  amis  In- 
time» de  Ij  Revellière. 
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Paris,  1840,  in-8°;  —  Anne  de  Beaujeu, 
Jeanne  de  France  et  Anne  de  B&tagne,  m- 
quisse;  Batignolles,  1854,  in- 12  ;  —  Le  Dau- 
phin, duc  de  Bourgogne,  petit -fils  de 
Louis  XIV;  Paris,  1856,  gr.  in-18.  Trouvé  a 
inséré  des  poésies  dans  VAlmanach  des  muses 
et  de  nombreux  articles  dans  les  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts,  et  dans  les  journaux 
PBurope  et  la  France.  On  lui  doit  la  rédaction 
du  Voyage  dans  la  Belgique t  etc.,  d'André 
Thouin  (voy.  ce  nom).  Il  avait  proposé  par 
souscription  la  publication  des  Souvenirs  d'un 
octogénaire,  ou  Mémoires  littéraires,  diplo- 
matiques et  administratifs;  mais  cet  ouvrage, 
qui  devait  former  6  vol.  in-8°,  n*a  pas  encore 
paru.  L.  Recnsbu. 

La  Revelllcre-Lepeaui,  Mémoires  ( inédit»).  —  Rabot, 
Biogr.  univ.  des  contemp.  —  MonUenr  unie,  passion. 

trubi.bt  (  Nicolas-Charles- Joseph),  litté- 
rateur français,  né  en  décembre  1697,  à  Saint- 
Malo,  où  il  est  mort,  le  14  mars  1770.  D'une 
famille  très  -  ancienne  de  la  bourgeoisie  de 
Saint-Malo,  il  entra  dans  les  ordres.  Après  avoir 
accompagné,  en  1721,  l'abbé  de  Tencm  à  Rome, 
il  se  fixa  à  Paris,  écrivit  dans  le  Mercure,  se 
lia  particulièrement  avec  La  Motte,  et  par  s«.n 
intermédiaire  devint  le  protégé  de  Fontenelle. 
Les  opinions  littéraires  de  ces  deux  écrivains 
furent  celles  de  Trublet  ;  il  attaqua,  comme  enx, 
les  vers  au  bénéfice  de  la  prose,  et  ne  craignit 
pas  d'appliquer  à  la  Henriade  ce  que  Boileau 
avait  dit  de  la  Pucelle  de  Chapelain  : 

Kl  Je  ne  sais  pourquoi  ]e  bâille  en  le  Usant  (i\ 

Cependant  l'Académie  française  ne  lui  ouvrait 
pas  ses  portes,  où  il  frappait  depuis  1736.  Aux 
défenseurs  de  la  poésie  s'unissaient  contre  lui  les 
philosophes,  a  cause  de  sa  collaboration  au  Jour- 
nal chrétien,  recueil  qui  les  avait  dénoncés  aux 
rigueurs  du  pouvoir  en  tes  accusant  d'être  éga- 
lement ennemis  du  trône  et  de  l'autel.  Quelques 
hommes  émtnenls  lui  témoignèrent  toutefois  une 
estime  constante  :  le  président  Hénault,  Mau pér- 
ima, qui  lui  dédia  un  des  quatre  volumes  de  ses 
œuvres,  Fontenellc,  et  Montesquieu.  Il  fut  enhn 
admis  à  la  place  du  maréchal  de  Belle-lsle.  Sa 
réception  eut  lieu  le  13  avril  1761.  11  envoya 
son  discours  à  Voltaire,  en  lui  demandant 

i 

(1)  Voltaire,  qui  ne  laissait  point  passer  une  la  jure  un* 
se  venger  cruellement,  écrivit  dans  le  conte  an  Peturrr 
diable  : 

L'abbé  Trublet  avait  alors  la  rage 

D'être  à  Parla  un  petit  personnage. 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 

L'esprit  d'aolrul.  par  complément,  servait  : 

Il  entassait  adage  sur  adagr, 

11  compilait,  compilait,  compilait.»  * 

Oo  le  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire 

Ce  qu'il  avait  Jadis  entendu  dire  ; 

Il  noua  lassait  sans  Jamais  se  lasser... 
L'esprit  et  la  facture  originale  de  ce  pauajre  l'ont  fait 
si  souvent  répéter,  qui!  est  assea  généralement  rrsanir 
comme  un  portrait  vrai,  mais  11  ne  faut  y  voir  qu'une 
plaisante  caricature.  L'abbé  Trublet  se  contenta  de  ré- 
pondre que  «  s'il  avait  en  tort  an  sujet  de  la  H mri 
H  avait  le  nouveau  tort  d'y  persister  ». 
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iraitié;  cdui-ci  regretta  ce  qui  s'était  passé,  pro- 
mit de  ne  lui  être  plus  hostile,  et  tint  parole. 
Ea  1767,  Trublet  se  retira  à  Saint-Malo,  où  il 
possédait  un  canonicat.  Il  était  en  même  temps 
trésorier  de  l'église  de  Mantes.  Les  infirmités  qui 
attristèrent  ses  derniers  jours  furent  adoucies 
par  l'estime  et  l'affection  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. Simple,  bon,  modeste,  il  ne  plaisait  pas 
moins  par  les  qualités  du  cœur  que  par  les  mé- 
rita Je  sou  esprit  et  sa  conversation  aimable. 
Nous  citerons  de  cet  écrivain  :  Essais  de  mo- 
rale et  de  littérature;  Paris,  1735,  2  vol. 
ia-12;  6e  édit,  1768,  4  vol.  in-12  :  c'est  un 
ensemble  de  pensées  et  d'observations  détacliées, 
tontes  d'un  style  trop  uniforme,  mais  correct  et 
par.  Ces  pensées  sont  vraies  et  solides  ;  mais  il 
l'en  trouve  un  trop  grand  nombre  de  communes, 
qui  déparent  les  autres.  «  Son  livre,  de  bon  qu'il 
est,  dit  D'Alembert,  pourrait  devenir  excellent 
un*  y  rien  ajouter,  et  en  se  bornant  à  n'y  faire 
que  des  ratures  »  :  cet  éloge  est  plus  grand  qu'on 
ne  pense.  —  Pensées  choisies  sur  l'incré- 
dulité; Celle,  1737,  in-8°;  —  Panégyriques 
des  saints ,  suivis  de  réflexions  sur  Vélo- 
quence, ;  Paris,  1755,  in-12,  et  1764,2  vol.  in-12  : 
ouvrage  sans  mouvement  et  sans  chaleur;  — 
Mémoires  sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Fon- 
tenelUetde  La  Motte;  Amst,  1759,  in-12.  Il 
a  collabore  au  Journal  des  Savants  (1736- 1739) 
et  au  Journal  chrétien  (1758*1760).  11  a  édité, 
avec  l'abbé  Seguy,  Y  introduction  à  la  connais- 
sance de  r esprit  humain,  de  Vauvenargues 
(1747,  in-12),  et  seul  Y  Estai  sur  la  formation 
des  corps  organisés,  de  Maupertui*  (1754, 
isMî).  J.  M. 

D'Alembert.  Hitt.  de  fÂead.  français*,  t  VL  —  Sa- 
Mtier,  les  Trais  tièeUs,  —  Si» m.  Mélanges.  —  NécraL 
de  fruM,  a  un.  1771.  —  Les  Ualonins  célèbres. 

TArcHET  (Jean  ),  mécanicien  français,  né  a 
Lyon,  en  1657,  mort  le  5  février  1729.  Fils  d'un 
marchand,  il  fit  profession  à  dix-sept  ans  dans 
Torde  des  Carmes,  sous  le  uom  de  P.  Sébastien. 
fcnvo*/é  à  Paris,  il  ne  s'y  occupa  guère  que  de 
physique  et  de  géométrie,  surtout  dans  leurs 
rapport*  avec  la  mécanique.  Louis  XIV  avait 
reçu  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  les  deux 
premières  montres  à  répétition  qu'on  ait  vues  en 
riance.  Ces  montres  dérangées,  on  chargea 
riior  loger  du  roi  de  les  raccommoder  ;  mais  elles 
*Hai-?ut  fermées  par  un  secret  qu'il  ne  put  trou- 
ver, et  il  eut  la  bonne  foi  de  déclarer  que  si 
Tnicbd  ne  parvenait  pas  à  les  ouvrir,  on  devrait 
«  résoudre  à  les  renvoyer  en  Angleterre.  Le 
jeune  religieux  les  ouvrit,  et  les  raccommoda, 
^ns  savoir  qu'elles  appartinssent  au  roi.  Quel- 
ques |our*  aprè*  il  reçut  de  Colbert  le  brevet 
'l'uae  pension  de  six  cents  livres,  dont  la  pre- 
ndre anaee  fut  pa>ée  sur  le  champ.  Ayant 
«uUje  l'bydrauliquo  d'après  les  conseils  du  mi- 
■àrre,  il  prit  une  très-grande  part  à  la  conduite 
des  eau*  dans  les  jardins  de  Versailles;  on  ne 
•ten  France  aucun  grand  canal  sans  prendre 


son  avis,  et  il  eut  seul  la  direction  de  celui 
d'Orléans.  On  lui  dut  la  machine  que  les  char- 
pentiers nomment  un  diable  à  cause  de  sa  force, 
et  au  moyen  de  laquelle  on  transporte  les  plus 
grands  arbres  sans  les  endommager.  En  1699  il 
rut  admis  comme  membre  honoraire  dans  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  a  inséré  dans  le  recueil 
de  cette  société  :  Explication  de  la  machine 
gui  a  été  faite  pour  examiner  C  accélération 
des  boules  gui  roulent  sur  un  plan  incliné, 
et  la  comparer  à  celle  de  la  chute  des  corps 
(1699);  Mémoire  sur  les»  combinaisons  des 
carreaux  mi- par  fit  (I704),et  Observations  de 
la  hauteur  du  baromitre  faites  à  Clermont 
et  sur  le  Mont- Dore,  comparées  avec  celles  de 
Maraldi  (1705).  Le  Recueil  des  machines  de 
V Académie  en  contient  trois  de  Trucbet. 

Peroettl.  Lyonnais,  L  11 — BiM.  carmetitana.  -  Fon- 
lenelte.  Éloges,  t.  IL  —  Mercure  de  franc*,  avril  17tt, 
p.  68S.  —  Revue  du  Lgonnais,  t.  vu,  p.  ut. 

TRCCUSBSS  (  Gebhard),  baron  Waldlmrg, 
archevêque  de  Cologne,  mort  en  1601,  a  Stras- 
bourg. 11  était  d'une  famille  comtale  de  la  Souabe, 
et  son  père,  Guillaume,  fut  en  grand  crédit 
auprès  de  l'empereur  Charles-Quint.  Ayant  em- 
brassé la  carrière  ecclésiastique,  il  devint  doyen 
du  chapitre  de  Strasbourg.  Lorsqu'en  1577  Va- 
lentin,  archevêque  de  Cologne,  renonça  volon- 
tairement à  son  siège,  Truchsess  fut  élu  par  les 
états  du  paya  pour  le  remplacer,  et  obtint  la 
confirmation  du  pape  à  la  prière  de  son  oncle, 
Otto,  cardinal  évêque  d'Augsbourg,  qui  avait 
rendu  des  services  éminents  à  la  cour  de 
Rome.  En  1579  il  assista ,  en  qualité  de  commis- 
saire de  l'empereur  Rodolphe ,  au  congrès  de 
Cologne,  qui  s'occupa  sans  succès  d'apaiser  les 
troubles  des  Pays-Bas.  En  1580  il  tenta  d'ex- 
clure par  un  édit  les  réformés  des  charges  pu- 
bliques en  Webtphalie;  mais  cet  acte  d'intolé- 
rance ne  resta  pas  longtemps  en  vigueur.  Séduit 
par  les  charmes  d'Agnès,  comtesse  de  Mansield, 
chanoinesse  de  Gcrisheim,  il  s'éprit  d'elle,  et  l'é- 
pousa clandestinement,  à  Bonn  (janv.  1582).  Dès 
lors  il  résolut  d'abjurer  la  religion  catholique  tout 
en  conservant  son  siège.  Pendant  la  diète  tenue 
la  même  année  à  Augsbourg  pour  régler  les  af- 
faires de  l'église ,  il  envoya  des  députés  avec 
ordre  de  se  joindre  aux  princes  protestants  à 
l'effet  d'obteoir  la  liberté  de  conscience  pour  l'é- 
lectorat  de  Cologne;  ils  auraient  réussi  sans  l'o- 
piniâtre résistance  qu'opposèrent  le  sénat  et  le 
chapitre  métropolitain  de  la  ville.  L'électeur, 
après  cet  échec,  leva  des  troupes  sous  prétexte 
de  défendre  ses  frontières  contre  les  Flamands,  et, 
aidé  par  quelques  princes  protestants,  surprit  la 
ville  de  Bonn  ,  dont  il  mit  le  trésor  au  pillage 
(4  nov.  ).  Puis  il  introduisit  la  réforme  dans  ses 
États  (3  déc.  ),  et  épousa  publiquement  sa  maî- 
tresse (2  fév.  1583).  La  guerre  civile  devint  iné- 
vitable. Le  pape  Grégoire  XIII  et  l'empereur  em- 
ployèrent  tous  leurs  efforts  pour  le  ramener, 
mais  ils.  le  trouvèrent  inébranlable.  Los  élats  de  . 

'2'2. 
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Cologne  déclarèrent  Truchsess  déchu  de  ses  fonc- 
lions,  confirmèrent  la  sentence  de  la  cour  de 
Rome,  qui  l'avait  excommunié  (t«  avril),  et 
nommèrent  à  sa  place  Ernest,  fils  d'Albert  duc 
de  Bavière.  Truchsess  défit  son  adversaire  près 
de  Huis  (9  nov.)»  mais  il  fut  forcé  d'évacuer 
Bonn  (28  janv.  1584) ,  et  après  avoir  perdu  la 
bataille  de  Flockcnbourg  (31  mars),  il  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Arrivé  en  Hollande  il  fit 
la  campagne  de  1586,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Leicester.  En  1587  il  parvint  h  rentrer  à  Bonn, 
mais  un  an  plus  tard  il  en  fut  définitivement 
expulsé  ;  après  avoir  en  vain  imploré  l'assistance 
des  princes  allemands ,  il  se  retira  avec  sa  femme 
à  Strasbourg,  et  y  mourut,  dans  un  état  voisin 
de  la  misère. 

Is*clt,  Hitt.bt.Ui  cotoniensls;  Colocnr.  U*i,  ln-8». 
De  Thon.  Mit.  $ui  temp.  -  ItayUr,  Réponses  aax  ques- 
tions d'un  provincial:  t.  Il,  p.  ttl-Jtt. 

trudaixb  (  Charles  ),  prévôt  des  marchands 
de  Paris,  né  vers  1659,  mort  en  1721.  Il  se  dis- 
tingua sous  le  régent ,  à  l'occasion  du  système 
de  Law .  par  un  acte  honorable,  qui  le  fit  dis- 
gracier (1718).  11  était  alors  conseiller  d'État  et 
prévôt  des  marchands.  On  le  chargea  de  brûler 
publiquement  les  billets  de  banque  retirés  de  la 
circulation  ;  s'apercevant  que ,  par  suite  du  dé- 
sordre des  finances  et  de  l'improbité  de  ceux 
qui  les  dirigeaient ,  le  même  numéro  lui  était 
présenté  plusieurs  fois  et  était  brûlé  à  plusieurs 
reprises,  il  témoigna  hautement  son  indignation. 
Le  régent,  à  la  suite  de  cet  éclat,  lui  enleva  sa 
charge.  «  C'était ,  dit  Saint-Simon,  un  homme 
dur ,  exact ,  sans  entregent  et  sans  politesse , 
mais  pétri  d'honneur  et  de  justice.  11  devait  tout 
ce  qu'il  était  au  chancelier  Voysin,mari  de  sa 
sœur.  » 

TncDxiNE  (  Daniel-Charles  ) ,  fils  du  précé- 
dent ,  né  le  3  janvier  1 703,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  19  janvier  1769.  D'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  intendant  d'Auvergne,  il 
fut  nommé  conseiller  d'État  en  1734,  puis  en 
1714  l'un  des  intendants  des  finances  et  direc- 
teur des  ponts  et  chaussées.  Son  attention  se 
porta  sur  la  nécessité  de  faciliter  les  com- 
munications cutre  la  capitale  et  les  diverses 
provinces  du  royaume;  dirigés  par  ses  con- 
seils, les  ingénieurs  construisirent  des  routes 
magnifiques,  dont  plusieurs  existent  encore; 
ainsi  que  les  ponts  d'Orléans,  de  Moulins,  de 
Tours ,  de  Saumiir  et  de  Neuilly.  L'un  des  pre- 
miers, dans  le  conseil  du  commerce,  dont  il  fai- 
sait partie ,  il  demanda  pour  l'industrie  une  li- 
berté plus  grande.  L'Académie  des  sciences  l'a- 
vait reçu  au  nombre  de  ses  membres. 

TucDAiNE  de  MovncsY  (Jean-Charles-  Phi- 
libert), tils  du  précédent,  né  A  Clermont-Fer- 
rand,  le  19  janvier  1*33,  mort  à  Paris,  le  5 août 
1777.  Les  soins  qui  lui  furent  prodigués  secon- 
dèrent ses  heureuses  dispositions  naturelles,  et 
développèrent  en  lui  le  goût  des  lettres  et  de 
l'érudition  en  même  temps  que  les  talents  de 
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l'administrateur.  Adjoint  a  son  père  dans  l'inten- 
dance des  finances  (1757),  à  sa  mort  (1769) 
il  le  remplaça  comme  intendant,  et  comme 
membre  du  conseil  du  commerce  ainsi  que  de 
celui  des  finances.  Quelques  mois  avant  sa 
mort ,  les  charges  d'intendant  avaient  été  sup- 
primées par  Necker.  «  Il  joignait,  dit  Condor- 
cet  ,  les  agréments  de  l'homme  du  monde  aux 
vertus  du  magistrat  et  du  citoyen.  11  était  dé- 
sintéressé et  noble  sans  faste.  La  facilité  de  son  . 
caractère  nct'entratna  jamais  à  donner  son  con- 
sentement à  une  chose  injuste.  »  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  et  s'occupait  de 
physique  et  de  chimie.  On  trouve  de  lut ,  dans 
le  recueil  de  l'Académie,  un  Éloge  de  son  père 
(1769).  Collé  dit  que  Trudaine  avait  composé  à 
vingt-six  ans  une  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  le  Jaloux  puni,  et  il  en  fait  l'éloge. 

Les  deux  fils  de  Trudaine  avaient  été  très-liés 
avec  le  peintre  David,  qui  fit  pour  l'atné  son  tableau 
de  la  Mort  de  Socrale.  Tous  deux,  ainsi  que 
leur  ami  André  Chénier,  embrassèrent  d'abord 
avec  ardeur  les  principes  de  ta  révolution ,  mais 
se  prononcèrent  contre  ses  excès.  Emprisonnés 
ensemble  à  Saint- Lazare,  en  1794,  il  périrent 
sur  l'échafaud,  le  8  thermidor.  Le  pins  jeune, 
C.-M.TbI/OMNK  de  la  Sablière  (1), conseiller  au 
parlement  de  Paris,  publia  :  U  Fédéraliste ,  ou 
Collection  de  quelques  écrits  en  faveur  de 
la  constitution  américaine,  trad.  de  l'anglais 
(Paris,  1792,  2vol.  in-8°). 

Saint-Simon.  MoreUet,   Mémoires.   —  Cnndoreet, 
Éloges.  —  Journal  de  Collé,  ajin.  11M. 

truguet  (Laurent- Jean-François,  comte), 
amiral  français,  né  à  Toulon,  le  10  janvier  1752, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  t839.  Fib  d'un 
chef  d'escadre,  il  entra,  en  1766,  comme  garde, 
dans  la  marine.  Il  était  enseigne  de  vaisseau  et 
comptait  déjà  huit  campagnes  torsqu'en  1778 
commença  la  guerre  d'Amérique.  Au  siège  de 
Savannah  (  1779),  Truguet,  alors  lieutenant  de 
vaisseau,  sauva  la  vie  au  comte  d'Estaing,  que 
ses  blessures  avaient  privé  de  mouvement  :  il  le 
chargea  sur  les  épaules  de  deux  grenadiers  qui 
furent  tués  par  la  mitraille,  mais  aussitôt  rem- 
placés par  d'autres,  et  parvint  à  le  ramener  au 
quartier  de  réserve.  Choiseul-Gouffier ,  qui  à 
bord  de  VAtalante  avait  parcouru  avec  loi  la 
Grèce  et  l'Asie  Mineure,  ayant  été  nommé,  en 
1784,  ambassadeur  près  la  Porte  Ottomane,  eut  à 
sa  disposition  une  corvette,  dont  il  fit  donner  le 
commandement  à  Truguet.  Ce  dernier,  pendant 
son  séjour  à  Constantiiiople,  rédigea  un  Trait*1 
pratique  de  manœuvres  et  de  tactique,  qui 
fut  traduit  en  turc  et  imprimé  (2).  Il  obtint  aus&i 
•les  beys  d'Egypte  des  traités  de  commerce  et  de 

(I)  Ce  nom  venait  de  ton  aïeule,  qd!  était  la  peiUe- 
fllle  de  l'amie  de  La  Fontaine. 

(t)  It  leva  lei  première»  carte*  marines  de*  côte»  «te 
l'Archipel,  dt  la  mer  Noire  et  de  la  mer  de  Marmara,  en 
y  appliquant  les  observations  astronomiques.  Ce  travail 
a  enrichi  XMlas  de  l'édition  dn  rouage  du  jnuw 
Jnaeharsis  (nw. 
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lrdn>it  de  l'Inde  par  l'isthme  de  Suez  el  U  iner 
Rouge,  et  remît  sur  celte  question  au  roi  un  mé- 
moire qui  fut  donné  avec  d'autres  pièce*  à  Bona- 
parte,  lors  de  l'expédition  d'Egypte.  Truguet 
rentra  en  France  en  1789,  et  se  rendit  en  1791 
«Angleterre,  afin  de  compléter  ses  connaissances 
nautiques.  Nommé  en  son  absence  capitaine  de 
rùvseau  (8  janv.  1792),  il  obtint  en  avril,  au 
choix  du  roi,  le  grade  de  contre-amiral.  A  cette 
époque  il  organisa  dans  la  Méditerranée  trois 
•-scadres  destinées  à  une  expédition  dont  le  gou- 
Temement  abandonna  le  projet.  La  Convention 
nationale  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Sardaigne, 
il  coopéra  avec  la  flotte  à  la  prise  de  Nice,  de 
Yfllefraoclie  et  d'Oneille,  tandis  que  le  général 
.Montesquiou  envahissait  la  Savoie.  De  retour  à 
Paris ,  et  voulant  prévenir  l'esprit  d'insubordi- 
nation qu'il  avait  eu  souvent  à  réprimer  à  bord 
des  vaisseaux ,  il  fit  adopter  plusieurs  disposi- 
tions pénales  qui  Turent  ajoutées  au  code  de  1790. 
Il  venait  d'être  chargé  d'un  nouveau  commande- 
ment, lorsqu'en  vertu  de  la  loi  des  suspects  il 
fut  destitué  et  incarcéré.  Le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté ,  et  deux  mois  plus  tard  il  fut 
promu  au  grade  de  vice-amiral.  A  peine  le  Di- 
rectoire installé,  Truguet  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine  (1er  nov.  179S);  il  en  réorganisa 
le  personnel,  et  peu  de  temps  après  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  quinze  frégates,  armés  à  Brest 
et  a  Rochefort,  et  placés  sous  les  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles,  portèrent  14,000  hommes,  com- 
mandés par  Hoche,  dans  la  baie  de  Bantry,  en 
Irlande;  mais  cette  escadre,  diassée  par  les 
vents  et  les  croisières  anglaises,  rentrait  bientôt 
à  Bre*t,  réduite  environ  de  moitié.  Le  1S  juillet 
1 797  Truguet  céda  son  portefeuille  à  Pléville-le- 
Petlev,  et  le  20  octobre  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur.  Pendant  son  séjour  dans 
ce  pays,  il  obtint  la-mise  en  liberté  des  Français 
arrêtés  dans  les  Indes  Occidentales  et  détenus 
dans  les  prisons  de  l'inquisition;  un  traité  de 
commerce  donna  satisfaction  aux  intérêts  de  la 
France,  et  les  émigrés  trouvèrent  en  lui  une  mo- 
dération à  laquelle  ils  n'étaient  pas  habitués. 
Rappelé  en  mai  1798,  il  prolongea  son  séjour  en 
E«pagne  sans  autorisation,  et  fut  porté  sur  la  liste 
des  émigrés  ;  étant  revenu  à  Paris ,  il  fut  arrêté 
(  17  sov.  ),  puis  exilé  en  Hollande,  et  sa  radiation 
se  fut  prononcée  que  le  2  juillet  1799,  sur  les 
«stances  de  Conter  et  de  Talleyrand.  Après  le 
18  brumaire  il  entra  au  conseil  d'État  (  20  sept. 
tMI).  En  1802,  le  commandement  des  forces 
■niâtes  combinées  de  France  et  d'Espagne ,  réu- 
*e à  Cadix,  lui  fut  confié;  mais  la  capitulation 
<fe  rÉ^fpte  et  les  préliminaires  de  paix  avec 
fAafJeterre  rendirent  cet  armement  sans  objet 
Lorsque  le  tribunat,  en  1804,  eut  émis  la  pro- 
fit** de  conférer  au  premier  consul  le  titre 
4  empereur  (  proposition  qui  fut  bientôt  adoptée 
prie  néoat),  les  équipages  s'assemblèrent,  et 
nprmèrent  un  vrru  conforme.  En  adressant 
ecuc  adhésion  Trugue*.  dans  une  longue  lettre 


écrite  k  bord  du  Vengeur,  s'exprimait  ainsi  : 
«  En  me  chargeant  de  vous  transmettre  ce 
vœu  si  bien  senti,  permettez-moi  de  vous  offrir 
avec  franchise  le  mien  personnel...  Conservez  le 
I  titre  de  premier  consul,  titre  bien  supérieur, 
par  l'éclat  que  vous  lui  avez  donné .  à  ceux  de 
roi  et  d'empereur.  »  Cette  lettre  parait  être 
restée  sans  réponse;  mais  le  1er  mai,  avant  de 
la  connaître,  Napoléon  avait  écrit  au  ministre 
Decrès  :  «  Je  n'ai  pu  voir  qu'avec  beau- 
coup de  mécontentement  que,  malgré  mon  in- 
tention bien  soutenue  que  les  vaisseaux  en  rade 
de  Brest  levassent  l'ancre  tous  les  jours,  afin 
d'exercer  les  équipages ,  de  harceler  l'ennemi , 
aucun  vaisseau,  pendant  tout  le  cours  de  Tan- 
née, n'a  appareillé,  de  sorte  que  l'on  a  permis 
à  l'ennemi  «le  bloquer,  avec  un  petit  nombre  de 
Aliments,  une  escadre  considérable.  L'amiral 
Truguet ,  dans  le  compte  qu'il  vous  a  rendu , 
n'ayant  justifié  par  aucune  raison  suffisante 
l'inexécution  de  mes  ordres ,  mon  intention  est 
qu'il  soit  rappelé.  >•  Truguet  avait  refuse  le  titre 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui 
lui  avait  été  accordé  le  25  prairial  an  xu  (I) ,  et 
il  cessa  dès  lors  de  recevoir  la  solde,  d'officier 
général  et  de  faire  partie  du  conseil  d'Etat.  Sa 
disgrâce  dura  cinq  ans.  En  1809,  il  commanda 
les  débris  de  l'escadre  de  Rochefort,  incendiée 
par  les  Anglais  dans  la  rade  de  l'Ile  d'Aix,  et  fut 
appelé  le  24  mars  1811  à  la  préfecture  des  pro- 
vinces maritimes  de  la  Hollande,  qu'il  ne  quitta, 
en  1813,  qu'après  atoir  assuré  le  retour  en 
France  de  ses  compatriotes.  11  lit  à  l'accomplis- 
sement de  cette  obligation  généreuse  le  sacrifice 
de  sa  liberté,  et  demeura  prisonnier  jusqu'à  la 
signature  de  la  paix.  Nommé  grand 'croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  comte  par  Louis  XVIII  (2  et 
24  sept.  1814),  il  resta  étranger  aux  événements 
des  Cent-jours.  11  entra  le  5  mai  1819  dans  la 
chambre  des  pairs,  où  il  ne  prit  la  parole  que 
dans  les  discussions  relatives  à  la  marine.  Enfin, 
le  19  novembre  1831,  il  fut  nommé  amiral  hono- 
raire. On  trouve  dans  les  Annales  maritimes 
(1822,  t.  H  de  la  2e  partie  )  le  Rapport  /ait  en 
1788  par  M.  Truguet,  major  de  vaisseau, 
sur  les  cartes  marines  levées  par  lui  dans 
les  mers  du  Levant.  E.  R. 

Rouutn  ,  Éloge  de  Truguet,  dans  le  Moniteur  unir. 
do  1  juillet  isto.  —  Ssrrulet  Saint- Edmc,  Bioçr.  des 
komwtet  du  jour,  t.  IV.  — .  Hennrquin,  Bioçr.  mari. 
Urne  -  Faites  de  la  Ugwn  d'honneur,  t.  II.  —  Cor- 
rtsp.  de  Uecrès,  t.  I.  p.  I. 

TRrjsiBUix  (Sir  William),  homme  d'État 
anglais,  né  en  1636,  à  East-Hampstead  (Berk- 
shire), mort  le  14  décembre  17 16,  dans  le  mémo 
lieu.  Son  père  avait  siégé  au  parlement;  son 
grand-père  avait  représenté  Jacques  Ier  et  Char- 
les rr  dans  les  Pays-Bas.  Quant  a  lui ,  étudiant 
d'Oxford ,  il  reçut  une  éducation  forte,  et  prit  le 
diplôme  de  docteur  es  lettres.  Ayant  embrassé  la 
carrière  du  barreau,  il  acquit  en  peu  de  temps 
une  clientèle  nombreuse,  et  devint  cliancelier 

(i)  Il  lui  fut  rendu  le  ta  octobre  tttl. 
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du  diocèse  de  Rochester,  puis  greffier  du  sceau 
en  survivance  de  Ph.  Warwick,  qui  mounit  en 
1682.  L'année  suivante  il  accompagna  lord, 
Dartmouth  à  Tanger  en  qualité  de  juge  avocat  de 
la  flotte.  Se*  services  furent  reconnus  par  le 
titre  de  chevalier,  et  en  16H5  il  partit  pour  la 
France  comme  envoyé  extraordinaire.  Témoin 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  il  s'em- 
ploya avec  beaucoup  d'activité  à  donner  asile 
aux  protestants,  à  les  héberger  dans  son  hôtel, 
à  leur  faciliter  le  passage  en  Angleterre,  con- 
duite qui  déplut  singulièrement  à  la  cour  de  Ver- 
sailles sans  être  plus  agréable  à  celle  de  Londres. 
Quand  Jacques  II  eut  jeté  le  masque  et  tendit 
au  rétablissement  de  la  foi  romaine  avec  l'aide 
de  la  France,  Trumbull  fut  rappelé,  et  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  sultan  (1686).  A  son  re- 
tour il  remplit,  sous  le  règne  de  Guillaume  III, 
les  charges  de  lord  du  Trésor  (1691)  et  de  secré- 
taire d'État  (1695)  ;  mais  il  résigna  celle-ci  en 
décembre  1697,  se  plaignant  que  ses  collègues  le 
traitaient  moins  en  ministre  qu'en  domestique. 
On  le  vit  encore  siéger  pour  l'université  d'Ox* 
ford  dans  la  chambre  des  communes.  Au  juge- 
ment de  Burnet ,  il  était  instruit,  actif,  intègre, 
aussi  profond  jurisconsulte  qu'éminent  politique. 
Pope  a  rédigé  en  son  honneur  une  épitaphe 
des  plus  louangeuses.  Trumbull  fut ,  comme  on 
sait,  le  protecteur  et  l'ami  constant  de  Pope; 
il  aimait  les  lettres,  et  aida  Dryden  de  ses  con- 
seils pour  la  traduction  de  VÉnéide. 

Rnrnet,  Own  lime  t.  —  RuRbead,  /.</«  of  Pop».  — 
Chalmrrs,  General  biogr.  diet. 

tryphiodore  (Tpuytéîwpo;),  grammairien 
et  poëlegrec,vivaitdanslequatrièmeou  cinquième 
siècle  après  J.-C.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  son  his- 
toire personnelle ,  c'est  qu'il  était  né  en  Egypte. 
On  ne  possède  rien  de  ses  travaux  comme  gram- 
mairien ,  et  ce  qui  reste  de  ses  œuvres  poétiques 
ne  fait  guère  regretter  la  perte  des  autres.  De  son 
temps,  l'originalité,  l'inspiration  avaient  com- 
plètement disparu  ;  on  les  remplaçait  par  l'éru- 
dition et  une  certaine  habileté  a  manier  la  forme 
poétique.  Tryphiodore  n'est  ni  un  écrivain  incor- 
rect ni  un  mauvais  versificateur,  mais  d'ailleurs 
il  n'offre  encune  qualité  remarquable.  Il  avait 
composé  des  poèmes  dont  les  titres  (Tà  xaô' 
litxo3â|utav,  MapaOwvtav.à  )  nous  reportent  aux 
antiquités  mythologiques  et  historiques  de  la 
Grèce,  et  un  antre  poème,  dont  le  titre  birarre 
signifie  r  Odyssée  moins  une  lettre  fOàv<r<xeia 
)r.roYP«aji*Toç  ).  Eustathe  prétend  que  dans  cet 
ouvrage  Tryphiodore  n'avait  admis  aucun  mot 
contenant  la  lettre  <r;  c'est  possible,  mais  alors 
il  n'avait  pas  nommé  son  héros.  D'après  He- 
sycliins,  il  avait  omis  dans  chaque  livre  de 
son  poème  une  lettre  de  l'alphabet  :  a  dans  le 
premier,  f>  dans  le  second,  et  ainsi  de  suite  :  il 
est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  ridicule 
qu'un  pareil  tour  de  force,  et  a  peine  peut-on 
regarder  comme  plus  sérieux  une  Paraphrase 
(tes  paraboles  (r Homère,  citée  également  sous 
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le  nom  de  Tryphiodore.  Le  seul  ouvrage  qui 
reste  de  lui  est  la  Destruction  de  Troie  ('Dîou 
4>.w<ji;);  il  contient  691  vers.  Le  sujet  e«t  le 
môme  que  celui  du  second  livre  de  VÉnéide, 
mais  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre 
les  deux  œuvres;  une  seule  scène,  celle  d'Hé- 
lène essayant  d'amener  les  héros  cachés  dans 
le  cheval  de  bois  à  se  trahir,  atteste  quelque 
talent.  Tryphiodore  fut  d'abord  imprimé  avec 
Coluthus  et  Quintus  de  Smyrne.  Les  édi- 
tions séparées  publiées  à  Paris,  1557,  et  à 
Francfort,  1588,  n'ont  guère  que  le  mérite  de 
l'ancienneté;  parmi  les  modernes,  on  cite  celles 
de  Merrick  (Oxford,  17*1,  in-8'),  de  BaDdini 
(Florence,  1765),  de  Northmore  (Cambridge, 
1791  ;  Londres,  1804,  in-8") ,  de  Bodoni  (  Parme, 
1796),  de  Schœfer  (Leipzig,  1808),  enfin  celle 
deWernicke  (ibid.,  1819,  in-8-),  qui  peut  dis- 
penser de  toutes  les  autres.  Le  texte  et  la  tra- 
duction latine  du  poème  de  Tryphiodore  ont  été 
publiés  a  la  suite  d'Hésiode,  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  A. -F.  Didot.  L.  J. 

Sutdaa,  an  mot  Tpuft65o>po;.  —  Fabrlchn,  MR  prrre» 
L       —  Schfrll,  Hitt.  de  ta  tittér.  grecque. 

rscu \nx K*  (Meolas- Emmanuel  ),  littéra- 
teur suisse,  né  en  1727,  à  Borne,  où  il  est  mort, 
le  9  mai  1704.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne. 
Il  occupa  les  charges  de  bailli  deThurgau  (1748), 
de  membre  du  conseil  souverain  (1764),  de  gran>) 
bailli  de  Schenkenberg  (1767) ,  et  de  conseiller 
intime  (1789).  Chargé  en  1782  de  concilier  les 
deux  partis  qui  troublaient  la  paix  dans  la  répu- 
blique de  Genève,  il  s'acquitta  honorablement 
de  cette  mission.  La  Société  économique  de 
Berne  le  choisit  pour  son  président.  On  a  de 
lui  quelques  écrits  utiles,  en  allemand,  entre 
autres  une  Description  du  bailliage  de  Schen- 
kenberg. 

TscBAnrtER  (  Vincent- Bernard  ) ,  frère  du 
précédent,  né  en  1728,  à  Berne,  où  il  est  mort, 
le  16  septembre  1778.  Il  siégea  au  conseil  sou- 
verain (1764),  et  fut  bailli  d'Aubonne  (1769).  On 
a  de  lui  :  Historié  der  Eidgenossen  (Histoire 
de  la  Confédération  helvétique);  Zurich,  1756- 
68 , 3  vol.  in-8°  :  ouvrage  inachevé;  —  beaucoup 
«'articles  d'économie  et  de  statistique,  insérés 
dans  Ie3  Mémoires  de  la  Société  économique 
de  Berne;  —  des  poésies  et  des  discours ,  dis- 
persés dans  les  recueils  du  temps.  Il  a  trad.  en 
français  les  Poésies  de  Haller  (Zurich,  1752, 
in-12 ;  Berne,  1760, 2  vol. in- 12,  et  1775, in-R"). 
La  plupart  des  articles  du  Dictionnaire  de  la 
Suisse  (Zurich,  1773,iu-80),  sont  dusà  sa  plome. 
Un,  Helretitchet  UrUvn,  arec  le  aappl.  4e  MotzJull 

tscherming  (André),  poète  allemand ,  né 
le  18  novembre  161 1,  à  Bunrlau  ( Siléste ),  mort 
le  27  septembre  1659,  a  Bostock.  Reçu  maître 
ès  arts  dans  cette  dernière  ville  (  1 644),  il  y  ob- 
tint en  1645  la  chaire  de  poésie.  Disciple  fin ori 
d'Opitz,  il  a  écrit  en  vers  selon  les  principes  du 
maître  :  la  diction  cl  la  versification  sont  cor- 
rectes, se*  pensées  sont  judicieuses,  ses  im*j:«11* 
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bien  choisies;  mais  on  sent  trop  dans  ses  vers  le 
travail  et  la  réflexion.  Le  principal  avantage 
qu'il  a  sur  ses  contemporains,  c'est  sa  modestie 
et  son  respect  pour  le  précepte  d'Horace  No- 
vum  prematur  in  annum.  On  a  de  lui  :  Lob 
der  Buchdruckerey  (Éloge  de  l'imprimerie), 
en  vers;  Breslau,  1640,  in-4«;  —  Deutscher 
Gediehte  Frùhling  (Printemps  de  mes  poé- 
sies allemandes);  ibid.,  1642,  1649,  in-8°;  — 
Vortrab  des  Somers  deutscher  Gediehte 
(Avant-coureur  de  l'été  de  mes  poésies  alle- 
mandes); Rostock,  1655,  in  8°;  —  De  non- 
nullis  lingux  germanicx  abusions;  Lubeck, 
1656,  in-12;  trad.  en  allemand  (Amst.,  1718, 
in-r  :  travail  estimable,  qui,  an  jugement  de 
Gottsched  ,  a  beaucoup  contribué  à  donner  à  la 
langue  allemande  des  règles  et  des  formes*régu- 
lières;  —  Schreibund  Sprach  kunst  der  ed- 
Un  Poeterey  (Grammaire  et  rhétorique  de  la 
poésie);  Lubeck,  1659, in- 12.  En  1642  Tscher- 
ning  publia  une  traduction  allemande  annotée 
desProt>er&M  d'Ali.  Un  choix  de  ses  poésies 
se  trouve  dans  la  Bibliolhek  de  Muller,  t.  VI. 

Wttten.  Ditirtum ,  et  3fr  morue  phllosophorum.  — 
Uxikon ,  t.  v.  _  Kuttner,  Charaktere  devt- 


IIMNBACSK2I  (Ehren/ried-  Walter  ob), 
physicien  et  mathématicien  allemand,  né  le 
10  avril  1651,  à  Kieslingswalde,  près  Gœr- 
lite,  mort  le  11  octobre  1708,  dans  le  même 
liai.  D'une  ancienne  famille  noble,  originaire  de 
Moravie,  il  reçut  une  éducation  soignée,  et 
montra  une  aptitude  spéciale  pour  les  mathé- 
matique*, dont  l'étude  avait  pour  lui  le  plus 
grand  charme.  Il  alla  en  1668  compléter  son 
instruction  à  Leyde  ;  il  s'y  lia  avec  le  baron  de 
Jfiewtand,  qui  ayant  en  1672,  lors  de  la  guerre 
de  la  Hollande  contre  la  France,  reçu  le  com- 
mandement d'un  régiment,  décida  son  ami  à  y 
entrer  comme  volontaire.  Apres  avoir  servi  pen- 
dant dix-huit  mois,  il  visita  l'Angleterre ,  la 
France  et  l'Italie,  passa  quelque  temps  a  la 
cour  de  l'empereur  Léopold,  et  de  retour  dans 
ses  terres  se  consacra  entièrement  à  l'étude  des 
-c^nees.  H  adopta  dès  lors  un  genre  de  vie  des 
plus  simples,  et  réglé  de  façon  à  favoriser  le 
Pto  possible  l'activité  et  l'énergie  de  l'esprit  ; 
les  détail*  qu'il  a  donnés  sur  la  façon  dont  il 
disposait  dans  ce  but  sa  journée,  selon  les  diffé- 
rente» saisons,  sont  extrêmement  curieux.  En 
il  se  rendit  pour  la  troisième  fois  à  Paris,  afin 
d'y  mumettre  à  l'Académie  des  sciences  des  verres 
brûlants  d'une  force  extraordinaire ,  qu'il  venait 
«Inventer;  ces  verres,  qui  depuis  ont  reçu  le 
nom  tle  caustiques  de  Tschirnhausen ,  eullam- 
oaient  en  un  instant  le  bois  le  plus  vert,  fnt-il 
même  mouillé,  et  ritrifiaient  aussi  vite  la  faïence, 
k»  toiles  et  antres  matières  fusibles.  Nommé  à 
Cftfe  occasion  membre  associé  de  l'Académie, 
Tidurnausen  eut  avec  La  Hire  une  disens- 
«po*nr  la  génération  des  courbes  de  ces  caus- 
fifoes.  fl  alto  ensoitc  passer  quelque  temps  en 
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Hollande,  et  y  fit  imprimer  sa  Medicina  men- 
tis, qui  contribua  beaucoup  à  donner  en  Alle- 
magne une  meilleure  direction  à  la  philosophie. 
Puis  il  s'occupa  de  donner  aux  instruments  op- 
tiques plus  de  puissance  qu'ils  n'en  avaient 
encore  eu ,  et  obtint  à  cet  effet  de  l'électeur 
de  Saxe  l'autorisation  d'établir  jusqu'à  trois  ver- 
reries. Il  y  dirigea  le  travail  des  fameux  mi- 
roirs convexes  qui  firent  en  1700  l'étonnement 
du  monde  savant.  Celui  qu'il  céda  au  duc  d'Or- 
léans avait  trois  pieds  de  diamètre,  pesait  cent 
soixante  livres  et  avait  été  tiré  d'une  masse  de 
verre  du  poids  de  sept  quintaux.  Il  en  pré- 
senta un  pareil  à  l'empereur  Léopold,  qui  voulut 
eu  récompense  le  créer  baron  ;  mais  il  refusa 
ce  titre,  comme  il  le  lit  plus  tard  pour  l'office  de 
conseiller  d'État  que  le  roi  de  Pologne  lui  des- 
tinait, et  il  ne  voulut  accepter  que  le  portrait  de 
l'empereur.  En  1701  il  revint  à  Paris,  et  com- 
muniqua à  l'Académie  deux  mémoires,  oh  il 
donnait  l'idée  d'une  méthode  de  calcul  beaucoup 
plus  simple  que  celle  des  infiniment  petits ,  et 
au  moyen  de  laquelle  il  prétendait  pouvoir  ré- 
soudre  les  problèmes  de  ta  géométrie  supérieure, 
notamment  celui  des  tangentes  aux  courbes  (I). 
A  la  même  époque  Tschimhausen  aurait  com- 
muniqué à  Hornberg  le  secret  d'imiter  la  por- 
celaine de  Chine,  mais  sous  la  condition  de  ne 
pas  le  divulguer  ;  et  il  aurait  ainsi  précédé  de 
plusieurs  années  Boeltiger.  Il  passa  le  reste  de 
sa  vie  occupé,  comme  par  le  passé,  à  étudier  la 
nature;  il  supporta  avec  constance  les  vifs 
chagrins  domestiques  qui  l'atteignirent  à  cette 
époque.  Il  chercha  souvent  à  tirer  do  l'obscurité 
les  savants  de  mérite,  auxquels  il  fournissait 
généreusement  les  moyens  de  se  produire  de 
même  qu'il  n'hésitait  pas  à  se  charger  des  frais 
d'impression  d'ouvrages  qu'il  croyait  utiles  au 
public.  Outre  quelques  mémoires  insérés 


V Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  on 
a  de  lui,  :  Medicina  corporis%  seu  Cogita- 
tions de  conservanda  sanitate  ;  Amst.,  1686, 
in-4°;  —  Medicina  mentis,  seu  Tentamen 
grmin.v  logicx  in  qua  disseritur  de  methodo 
delegendi  incognitos  veritatrs;  ibid.,  1687, 
in-4°  :  cet  ouvrage  remarquable,  réimpr.  avec  le 
précédent  (Leipzig,  1695,  in-4°),  est  écrit  d'un 
style  pur,  élégant  et  plein  de  chaleur  ;  l'auteur  y 
a  semé  à  profusion  les  vues  les  plus  saines  et  les 
plus  ingénieuses,  mais  il  a  eu  tort  de  vouloir  as- 
treindre les  recherches  philosophiques  à  une  mé- 
thode rigoureusement  mathématique,  idée  qui  fut 
plus  tard  reprise  par  le  célèbre  Chr.  Wolf. 

Uben  TithirnhaiMiu  {  ûeerlUi,  170»,  la-  «.  —  Pon- 
tenelle,  Éloge*.  -  Fulleborn,  Beftrtroo  *ur  Cetch.  der 
Philosophie.  -  HlrschlDff,  H  and  bue  h.  -  ma.  des 
scirucet  pnilos. 

TscHuni  (Gilles),  historien  suisse,  né  en 

1505,  à  Glaris,  où  il  est  mort,  en  février  1572. 

Il  était  d'une  famille  noble,  qui  s'était  distin- 
ct! Vo* .  à  ce  sujet  VHlst.  de  tJcadémiê  de»  trienr^s, 

1701  S  170V,  et  let  obw  rations  de  J.  Rcrnoullt  dan*  le-» 

Meta  orud.  de  Mpilff. 
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guée  dans  la  carrière  des  armes.  Il  eut  d'abord 
pour  précepteur  Zw  ingle  ;  pais  son  éducation 
fut  confiée  au  poète  Glareanus,  qui  l'emmena 
à  Paris,  où  il  connut  Lefèvre  d'Étaples.  Il 
s'appliqua  ardemment  à  l'étude  des  langues 
anciennes,  de  l'histoire  et  des  antiquités.  Les 
leçons  de  ces  savants  maîtres  imprimèrent  de  la 
clarté  à  ses  pensées  et  de  la  justesse  à  son  es- 
prit. Revenu  dans  son  pays  en  1528,  il  assista 
aux  conférences  religieuses  d'Einsiedeln,  et  ne 
se  montra  pas  hostile  à  rétablissement  de  la 
réforme.  Bailli  de  Sargans,  en  1 529,  puis  admi- 
nistrateur du  district  de  Baden  (  1533  ).  il  se  dé- 
mit de  cette  magistrature  en  1541,  et  la  reprit 
huit  ans  plus  tard,  après  avoir  passé  ce  laps 
de  temps  au  service  de  la  France.  Depuis  1 558 
il  occupa  le  poste  de  landamman  du  canton  de 
Glaris.  Bien  qu'il  fût  attaché  au  catholicisme, 
il  s'éleva  au-dessus  des  vues  personnelles  lors- 
qu'il fallut  prononcer  un  jugement  sur  les  ques- 
tions brûlantes  du  temps,  et  par  cette  sage  im- 
partialité, qui  lui  valut  la  confiance  générale,  il 
parvint  presque  toujours  à  apaiser  l'efferves- 
cence de  ses  compatriotes,  divisés  par  la  religion. 
En  1559  il  fut  compris  dans  la  députation  en- 
voyée à  la  diète  d'Augsbonrg,  pour  obtenir  de 
Ferdinand  l*r  la*  sanction  des  privilèges  de  la 
confédération;  l'empereur  non-seulement  accéda 
a  la  sollicitation  des  députés,  mais  encore  il  re- 
nouvela à  Tschudi  ses  titres  de  noblesse.  Il  con- 
sacra toute  3a  vie  à  l'étude  de  l'histoire  natio- 
nale, et  laissa  un  grand  nombre  d'écrits,  dont 
voici  les  principaux  :  Descriptio  de  prisca  ac 
vera  Alpina  Hhxtia,  cum  Alpinarum  gen- 
tiunx  tractu;  Baie,  1538,  1560,  in-4°  :  cette 
description,  écrite  par  Tschudi  en  allemand,  fut 
mise  en  latin  à  l'insu  de  l'auteur,  par  Sébastien 
Munster;  —  Schioeitzerische  chronik  (Chro- 
nique de  la  Suisse  depuis  1000  jusqu'à  1470); 
Bâle,  1734,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  publié 
par  les  soins  de  J.-R.  Iselin,  valut  à  l'auteur  le 
nom  de  père  de  V histoire  suisse;  il  est  re- 
marquable par  la  richesse  des  faits  ainsi  que 
par  un  style  plein  de  simplicité  et  d'énergie; 
—  Beschreibung  von  dem  Ursprung,  Land- 
Mxrchen,  alten  Namen  und  Mutter-Sprache 
Gallix  Comatx  (  Description  de  l'origine,  des 
contes  populaires,  des  noms  anciens  et  des  lan- 
gues de  la  Gallia  Comata);  Constance,  1758, 
in-fol.;  —  Vetetïs  Helvelix  delineatto,  dans 
les  Scriptores  rerum  bas  il.;  —  De  lentien- 
sium,  Germanorttm,  Aug.  Vindelic,  Octo- 
doh  Veragrorttm ,  equestris  colonix ,  no- 
mine  et  situ,  dans  les  Scriptorrs  rerum  ger- 
mon. dcSicliard.  Beaucoup  des  travaux  histori- 
ques de  Tschudi  n'ont  pas  vu  le  jour,  notam- 
ment une  suite  de  sa  Chronique,  jusqu'en 
1569;  Antiquitates  Helcetix;  Chronicon 
Helvetiœ,  depuis  568  jusqu'à  742  ;  Topog ra- 
phia und  Historié  der  Allen  Bhxtiern  ; 
Synopsis  prxcipuarutn  donatlonum  in  Hel. 
velia  factarum  monasleriis  et  ecctesiis,  613- 
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1291;  Historié  der  Auszuegen  der  Cm- 
brieren,  Teutoner,  Tigurineren,  Tugiern 
und  Ambronen  ;  Beschreibung  des  Cappeler- 
Kriegs  von  1531  (Histoire  de  la  guerre  de 
Cappel  en  1531);  Historié  der  ReligiontRt- 
formation  des  tonds  Glarus;  Historia  chro- 
nographica  rerum  in  Helvetia  et  alibi  gesta- 
rum,  contenant  le  neuvième  siècle  ;  Ubeiu  Bt- 
schreibung  der  Mbten  von  Sl-Gallen  bu  an. 
1329  (  Biographie  des  abbés  de  Saint-GaU  jus- 
qu'à 1329  )  ;  Chronicon  Einsidlense  vsque  ad 
an.  1226;  Explicationes  antiquorum  inscrip- 
tionum,  ponde  rum,  nummorum,  numn- 
rum,  etc.  ;  Alte  Lieder  der  Eidgenossen  (les 
Vieux  chants  suisses  )  ;  Geographia  Gallit 
antiqux,  Germanise,  Hispanix,  Italix,  H*- 
nonix,  Norici,  Britannix,  Asix,  Afria; 
Verzeichnissen  von  den  Hertzogen  von  Aile- 
manien  (Catalogue  des  ducs  d'Allemagne,  de* 
évéqiies  de  Constance,  de  Bâle,  de  Stras- 
bourg, etc.  )  ;  un  recueil  considérable  de  cartes 
de  généalogies  des  anciennes  familles  suisses  <fc> 
chroniques  des  évéchés  et  des  abba>es  de  U 
Suisse,  et  d'autres  travaux  moins  importaals. 
Ces  manuscrits  se  trouvent  dan.*  les  bibliothè- 
ques de  Zurich,  de  Saint-Gall,  de  Glaris,  etc. 

J.  Fuch»,  y£ç.  TscMudi's  i*ben  und  S«kriften;  Saiot- 
Gall,  ISOS,  «  vol  tn-8».  —  Leu.  HelvtL  Ltzkx»,  a»fc 
tuppl.  de  HoUhalb. 

tschi;di  (Dominique),  historien,  de  U 
famille  du  précédent,  né  eu  1596,  a  Badea, 
où  il  est  mort,  en  1654.  11  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoit ,  et  fut  abbé  de  Mûri.  On  a 
de  lui  :  Origo  et  genealogia  comitum  de 
Hapsburg;  Constance,  i 65 1 ,  in- 8°  :  ce  litre 
curieux  eut  plusieurs  éditions. 

Tschudi  (Jean- Henri),  historien,  né  le  19 
juillet  1670,  à  Glaris,  mort  le  8  mai  1*29,  » 
Zurich.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Zurich  et 
à  Bâle,  il  devint  curé  de  Schwanden  (  1719  ),  d 
publia  beaucoup  d'ouvrages,  religieux  et  his- 
toriques, parmi  lesquels  nous  rappellerons  le* 
suivants  ;  —  Beschreibung  des  Lands  Glaru* 
(Description  du  canton  de  Glaris);  Zurich, 
1714,  in-8°;  —  Leben  des  BUlers  von  SI- 
Georg  (  Vie  du  chevalier  de  Saint-Georges,  pré- 
tendant à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne); 
Cologne,  1714,  in-8";  —  Anmerkungen  vkf 
der  Calender  (Remarques  sur  le  calendrier}; 
Zurich,  1714,  in-8°  ;  —  Monattichê  Gtsprxth 
(Conversation  du  mois);  ibid.,  1714-26 , 
12  vol.  in-8°;  —  Nachricht  von  dem  Jt- 
suiter-Orden  (Notice sur  l'ordre  des  Jésuites); 
Cologne,  1716,  in-8°.  On  possède  encore  de  lui 
en  manuscrit  :  Gallus  Hiberno-Venetus,^ 
une  traduction  allemande  parut  en  1 7 1 ta  • 
et  Lexicon  universale  glaronense. 

Leu,  llelvet.  Lexicon  avec  aappl.  de  RoUbalb-  ' 

tseu-sse,  philosophe  chinois,  né  var*  iiâ. 
mort  vers  453  avant  J.-C,  Son  véritable  nom  était 
Youan-hian.  Pelit-filsde  Confucins,  il  full«° 
de  ses  principaux  disciples.  Il  avait  treBte-wi't 
ans  lorsqu'il  perdit  son  aïeul  :  ne  se  jngeant  pai 
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encore  assez  instruit,  il  se  fit  ie  disciple  de 
Tehing-seu,  formé  comme  lui  par  les  leçons  de 
l'illustre  philosophe.  Plus  tard,  il  alla  s'établir 
dans  une  chaumière  pour  y  cultiver  eu  paix  la 
sa«me.  Son  premier  titre  est  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Tcheung-young,  ou  l'Invariable  mi- 
lieu, dans  lequel  il  traite,  en  XXIII  chapitres, 
du  milieu,  sorte  d'état  moral  qu'il  considère 
comme  l'état  moyen  auquel  doivent  tendre  toutes 
le»  actions  humaines,  auquel  doivent  se  réduire 
toutes  les  passions,  et  qui  seul  esl  compatible 
ivcc  les  inspirations  dn  ciel,  les  vues  de  la  na- 
ture .  la  voix  de  la  raison  et  la  pratique  de  la 
vertu.  Abel  Remusat,  dans  le  t.  X  des  IS'otices 
et  extrait*  des  manuscrits,  en  a  donné  une 
édition  critique  renfermant ,  outre  le  texte  chi- 
nois, la  version  mandchoue  et  une  double  tra- 
duction entièrement  nouvelle,  en  français  et  en 
latin.  Tseu-sse  mourut  à  l'âge  de  soixante-deux 
an*. 

Seaaul,  Mélanges-  ~~  P»uthler,  La  Chine. 
tcbi  ( Giovanni- Batlista),  dit   Tuby  le 
rouvun,  sculpteur,  né  à  Rome,  en  1636,  mort 
à  Paris,  le  9  août  1700.  Il  fut  probablement 
élève  de  l'Algarde.  Appelé  en  France  avec  Do- 
menico  Guidi  pour  exécuter  les  décorations  in- 
ventées par  Le  Brun  pour  Versailles  et  Tria- 
noo ,  il  fut  admis  dans  l'Académie  de  peinture 
comme  agrégé  (  1663),  puis  comme  titulaire 
[  1676),  et  y  figura  depuis  1680  parmi  les  pro- 
fesseur*. Il  copiait  l'antique  avec  une  fidélité 
as-sez  rare  à  cette  époque,  ainsi  que  l'atteste  une 
belle  répétition  du  kaocoon,  placé  au  parc  de 
Versailles.  Les  ouvrages  de  sa  composition, 
Ken  que  se  ressentant  du  goût  du  temps,  ne 
sont  pourtant  pas  sans  mérite.  Parmi  ceux  des- 
tiné* à  Versailles,  les  principaux  furent  les 
groupes  de  Flore,  de  la  Paix,  et  d1 Apollon 
sur  son  char,  les  statues  de  I1 Amour,  de  Gala' 
thée  et  de  la  Poésie  lyrique,  et  un  beau  vase 
de  marbre  où  il  a  représenté  en  relief  la  Cam- 
pagne de  Louis  XIV  en  Flandre.  Paris  lui 
doit  la  figure  de  la  Religion,  accompagnant  le 
tombeau  de  Colbert,  et  celle  de  V Immortalité, 
placée  sur  celui  du  médecin  La  Chambre  h 
Samt-Eustaehe.  Le  tombeau  de  Turenne,  des- 
siné, comme  celui  de  Colbert,  par  Le  Brun,  et 
qui  de  Saint-Denis  a  été  transféré  à  l'église  des 
Invalides,  fut  exécuté  par  Tubi,  à  l'exception  des 
é«rx  statues  de  la  Sagesse  et  de  la  Valeur, 
due*  an  ciseau  de  Marsy.  Cet  artiste  avait  un 
aux  Gobelins,  et  cefut  là  qu'il  mourut, 
hissant  de  Suzanne  Dutay ,  fille  d'un  peintre, 
on  fils  qui  cultiva  aussi  la  sculpture,  et  une  fille, 
mariée  au  sculpteur  Jacques  Prou.    E.  B  — n 

Fraiffiai.  Met.  des  artistes.  —  Tleoizl,  Diiiouarto. 
-  ttyasi»  pUt.,  L  XV.  —  E.  SovlK.  Dtscrift.de  V er- 

TFBfcRo  (Quintus  AElius),  ami  de  Ci- 
arofl,  vivait  dans  le  premier  siècle  av.  J.-C. 
.Vous  Je  connaissons  par  les  ouvrages  et  la  cor- 
rr>puodance  de  Cicéron.  Il  avait  été  son  ca- 
narade  d'école,  et  U  fut  son  compagnon  dans  la 


guerre  sociale.  Après  avoir  été.  lieutenant  de 
Quintus  Cicéron  en  Asie,  il  revint  à  Rome,  et 
embrassa  la  cause  du  sénat  lors  de  la  rupture 
de  Pompée  et  de  César.  Il  fut  nommé  à  cette 
occasion  gouverneur  de  l'Afrique;  mais  Aius 
Varus  et  Quintus  Ligarius,  quoique  du  même 
parti ,  refusèrent  de  lui  remettre  la  province. 
Tubero  revint  auprès  de  Pompée ,  et  après  la 
défaite  de  Pharsale  il  obtint  6a  grâce  du  vain- 
queur. Il  était  fort  instruit,  et  s'occupait  d'his- 
toire et  de  philosophie.  yEnésidème  lui  dédia 
un  traité  sur  le  scepticisme  de  Pyrrhon.  Les 
rares  fragments  qui  restent  de  ses  écrits  his- 
toriques ont  été  réunis  par  Frotscher.     L.  J. 

Clceeoo,  t+o  lAgario,  k.  T.  •  ;  Ad  Quint  /rat.,  1. 1. 
-  Ordli,  Onomastlcon  tutlumum.  -  Dmoupo.  Li- 
se hichte  fiœtns,  t.  VI. 

tucker  (Abraham), métaphysicien  anglais, 
né  le  2  septembre  1705,  à  Londres,  mort  le 
20  novembre  1774,  à  Belchworlh  (Surrey).  Son 
père,  qu'il  perdit  en  bas  âge,  était  un  riche  mar- 
chand, qui  le  laissa  sous  la  tutelle  d'un  oncle, 
sir  Isaac  Tillard,  gentilhomme  plein  d'honneur 
et  de  probité.  A  l'université  d'Oxford  il  s'ap- 
pliqua surtout  aux  mathématiques  et  à  la  phi- 
losophie, apprit  l  italien  et  le  français,  et  se 
rendit  même  habile  dans  la  musique.  Puis  il 
compléta  son  éducation  en  suivant  un  cours  de 
droit  dans  la  société  d'inner- Temple.  En  1727 
il  acheta  le  domaine  de  Betchworth,  et  ce  lut 
dans  cette  riante  retraite  qu'il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Peu  ambitieux  des  honneurs  publics,  il 
vécut  à  l'écart,  pour  ses  filles,  à  qui  il  servit  de 
maître,  pour  quelques  amis,  assez  éclairés  pour 
partager  ses  goûts  studieux,  et  surtout  (tour  le 
travail.  Il  se  piquait  de  philosophie,  et,  comme 
Franklin ,  il  avait  assigné  à  chaque  moment  de 
ses  journées  une  occultation  fixe  et  régulière. 
Frappé  en  1771  d'une  cécité  complète,  il  n'in- 
terrompit le  cours  de  ses  études  favorites  que 
pendant  le  temps  nécessaire  à  la  construction 
d'un  ingénieux  appareil  qui  lui  permit  d'écrire 
avec  une  netteté  singulière.  Tucker  était  né 
avec  du  bon  sens,  un  caractère  aimable  et  en- 
joué, un  tour  d'esprit  original  ;  il  s'habitua  de 
bonne  heure  à  réfléchir,  et  à  consigner  au  pa- 
pier les  fruits  de  ses  observations  et  de  ses  lec- 
tures. Il  résulta  de  cette  habitude  un  livre  bi- 
zarre, intitulé  (he  Light  oj  nature  pursued, 
ou  plutôt  une  interminable  série  de  traités  ou 
de  simples  remarques  sur  les  sujets  les  plus  di- 
vers, jetés  sans  lien,  sans  ordre,  écrits  d'un 
style  rude  et  diffus,  mais  souvent  pensés  avec 
force  et  toujours  avec  la  plus  entière  indépen- 
dance. «  L'exercice  de  ma  raison ,  a-t-il  dit  de 
lui-même,  a  été  l'effort  constant  de  toute  ma 
vie.  »  Le  recueil  dont  nous  parlons  parut  à  Lon- 
dres, 1765-1776,  7  vol.  in-»0,  et  fut  réimpr.  en 
1805,  en  1837  et  en  1852  ;  Hazlitt  en  a  donné 
un  abrégé  estimé.  Nous  citerons  encore  de 
Tucker  :  The  Picture  oj  artless  love  (Lon 
dres,  1754,  in-8°),  choix  des  lettres  que  lui 
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avait  adressées  sa  femme  durant  ses  voyages  ; 
et  the  Country  gentleman' s  ad  vice  to  his 
ion  (1755,  in-8°).  P.  L— y. 

Sir  H.  Mildmar,  à  la  téte  d>  Liçht  of  nature,  édtt. 
Util.  —  J.  Macàintoèb.  Dits  es  the  ethleal  pkUoto- 
phf.  -  Manning,  Hitt.  of  Surre*.  -  Chalmcr*.  Gtm. 
biogr.  diet. 

TCCKRK  (Josiah),  publiciste  anglais,  né  en 
1711,  à  Laugharne  (pays  de  Galles ),  mort  le 
4  novembre  1799,  à  Gloucester.  11  était  (ils  d'un 
fermier,  qui  au  prix  de  pénibles  sacrifices  lui 
fit  donner  une  éducation  libérale  à  l'université 
d'Oxford.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  obtint 
un  des  vicariats  de  Bristol  ;  et  dut  ensuite  au 
patronage  de  l'évêque  de  cette  ville,  Butler,  un 
eanontcat  puis  la  cure  de  Saint-Etienne  (1749). 
Ajoutons  qu'en  1758  il  alla  résider  à  Glou- 
cester en  qualité  de  doyen.  C'est  principalement 
comme  publiciste  que  Tucker  a  mérité  une  place 
honorable  parmi  les  penseurs  indépendants  de 
son  siècle,  et  c'est  au  long  séjour  qu'il  fit  dans 
une  grande  cité  commerciale  qu'il  faut  en 
grande  partie  attribuer  le  caractère  dominant 
de  ses  théories  politiques.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux ,  on  les  a  réimprimés  plusieurs  fois  ; 
mais  comme  personne  ne  s'est  donné  la  peine 
de  les  réunir,  ils  sont  devenus  aujourd'hui  ex- 
trêmement rares.  Observateur  sagace ,  logicien 
hardi,  il  joignait  à  un  sens  droit  des  vues  origi- 
nales et  une  soreté  de  coup  d'oeil  qui  le  mettent 
hors  de  pair  avec  ses  contemporains.  Dans  beau- 
coup de  questions  il  a  devancé  Adam  Smith  et  il 
s'est  rencontré  avec  Turgot.  Dès  1748,  e>st-à- 
dire  en  abordant  les  matières  si  obscures  alors  de 
l'économie  politique,  il  dénonçait,  dans  l'essai  in- 
titulé On  the  Advanlages  and  disadvantages 
which  respectively  attend  France  and  Great 
Jtrilain  with  regard  to  trade,  les  tailles,  la 
gabelle,  les  octroi*,  les  monopoles,  les  maîtrises 
comme  autant  d'obstacles  au  développement  du 
travail,  et  proposait,  en  même  temps  que  l'af- 
franchissement du  commerce ,  l'union  complète 
de  l'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne,  l'exten- 
nion  de  la  navigation  des  canaux  et  rivières,  et 
un  système  d'entrepôts  d'objets  d'importation 
au  choix  des  marchands.  Un  autre  essai  (  the 
Case  of  going  to  war  for  the  sake  oj  trade; 
1~C1,  in-ft°),  destiné  à  réfuter  ce  préjugé  que 
la  guerre  favorise  le  progrès  du  commerce,  eut 
l'honneur  d'être  traduit  en  1765  par  Turgot. 
La  même  question  est  traitée,  avec  plus  de  dé- 
lails  et  des  applications  particulières  à  la  guerre 
d'Amérique  dans  une  série  de  lettres  adressées 
a  Necker,  et  qui  ont  pour  titre  :  Cui  bono,  or 
an  Enguiry  what  benefits  can  arise  either  to 
the  English  or  the  Americans,  the  French, 
Spaniards  or  Dutch  front  the  greatest  rie- 
tories  or  successes  in  the  présent  war  (1782, 
in-8°).  Mais  le  plus  remarquable  des  écrits  de 
c  genre  de  Tucker  est  celui  (Reflections  on  the 
prrsent  matlers  in  dispute;  1785, in- 8") dans 
lequel  au  sujet  de  l'état  si  critique  de  l'Irlande 
il  suggérait  l'idée  d'affranchir  le  commerce  de  ce 
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|  pays;  en  outre,  il  proposait  de  décréter  une 
semblable  mesure  pour  les  contrées  situées  au 
delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ainsi  que 
pour  l'Egypte  et  les  échelles  du  Levant,  et  d'ad- 
mettre l'entrée  libre  du  sucre  et  autres  denrées 
coloniales,  le  rappel  des  lois  et  règlements  qui 
restreignaient  la  navigation,  la  libre  circulation 
des  céréales.  On  doit  regretter  poor  l'honneur 
de  son  nom  que  Tucker  n'ait  pas  donné  suite  au 
projet  qu'il  avait  entrepris,  à  la  demande  de  l'é- 
vêque  Hayter,  de  composer  un  ouvrage  métho- 
dique sur  le  commerce.  Ses  écrits  politiques, 
moins  connus  aujourd'hui,  témoignent  au  même 
degré  de  sa  modération  et  de  son  esprit  de  jus- 
tice. Ainsi  on  le  vit  s'élever  avec  force  contre  la 
politique  étroite  et  jalouse  qui  refusait  aux  élran 
gers  d'une  part  les  lettres  de  naturalité  t  aux  ca- 
tholiqueset  aux  juifsde l'autre  l'égalitédes  droits 
politiques,  et  sur  ce  point  II  heurta  si  fort  le  sen- 
timent national  qu'un  jour  te  peuple  de  Bristol, 
ameuté,  le  brûla  en  effigie.  Lors  de  la  révolte 
des  colonies  d'Amérique ,  il  ne  prit  point  parti 
pour  elles  ;  mais  dès  le  premier  jour  il  proposa 
de  les  abandonner.  Cette  opinion,  plusieurs  fois 
exprimée  et  développée  dans  ses  brochures,  le 
jeta  dans  une  guerre  de  plume  d'où  sortit 
son  Treatise  concerning  civil  government 
(1781,  in-8°),  ouvrage  dirigé  contre  Price» 
Priestley  et  Molyneux,  c'est-à-dire  contre  le 
parti  populaire,  et  qui  montre  chez  l'auteur  une 
tendance  marquée  vers  la  forme  aristocratique. 
Malgré  les  railleries  de  Warburton,  qui  l'accu- 
sait «  de  faire  du  commerce  sa  religion  et  de 
la  religion  son  commerce  »,  Tucker  fut  un  prêtre 
pieux,  attentif  à  ses  devoirs,  et  même  un  théo- 
logien instruit;  mais  il  serait  inutile  d'en  fournir 
les  preuves  puisqu'on  a  depuis  longtemps  oublie 
ses  Sermons,  sa  Défense  de  l'Église  anglicane, 
ses  Lettres  à  Kippis,  pour  ne  se  rappejer  que  ses 
courageux  efforts  en  faveur  d'intérêts  d'un  ordre 
plus  élevé.  P.  Lousy. 

Gtntleman's  Mayaiine.  t.  LXIX.  —  Scwant,  ,4m*- 
dotes.  —  The  Ençlith  rax/op.,  blogr. 

tuckky  (  James- Hingston),  voyageur  an- 
glais, né  à  Greenhill  (  Irlande),  en  août  1776, 
mort  le  4  octobre  18 ic.  Il  entra  en  179 1  dans 
la  marine  royale,  et  se  distingua  pendant  la 
guerre  contre  la  France.  En  1802  il  fut  nommé 
premier  lieutenant  du  Calcutta,  qui  avait  poor 
mission  de  londer  une  nouvelle  colonie  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  explora  avec  soin  le 
détroit  de  Bass  et  Port-Philip.  En  1805,  après 
son  retour  en  Europe,  f  on  bâtiment  fut  pris  par  le* 
Français,  et  malgré  les  efforts  de  ses  amis  il  resta 
prisonnier  jusqu'à  la  paix  générale.  Interné  d'a- 
bord à  Verdun,  il  y  épousa  la  fille  d'un  capi- 
taine de  la  compagnie  des  Indes.  En  1815  il  ob- 
tint le  commandement  d'une  expédition  destinée 
à  remonter  le  Zaïre  et  à  dérouvrir  si  ce  fleuve 
n'est  que  la  continuation  du  Niger.  Il  s'em- 
barqua en  compagnie  de  plusieurs  savants  le 
19  mars  1816  sur  te  Congo,  ayant  avec  lui  le 
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transport  la  Dorothée,  mouilla  le  30  juin  à  Ma- 
tant*, sur  la  côte  de  €£>ngo,  entra  le  18  juillet 
dans  le  Zaïre,  remonta  ce  fleuve  d'abord  avec 
le  Congo,  ensuite,  quand  le  cours  du  fleuve  Hc- 
vint  trop  étroit,  à  bord  de  chaloupes,  et  ayant 
rencontré  une  cataracte,  il  poursuivit  sa  route 
(f  investigation  à  terre,  et  pénétra  à  plus  de 
280  milles  dans  l'intérieur.  Le  mauvais  vouloir 
des  indigènes  le  força  de  retourner  sur  ses  pas, 
les  maladies  décimèrent  son  équipage,  et  il  ar- 
riva lui-même  mourant  à  bord  de  la  Dorothée. 
Outre  la  relation  de  son  vojage  à  Port-Philip 
i<ondres,  1805,  in-8°)  et  celle  de  l'exploration 
•in  Zaïre  (  ibid.t  1818,  in-4°,  avec  une  carie  et 
figures,  traduite  en  français,  Paris,  1818,  ?  vol. 
in-8*),  on  a  de  lui  :  Maritime  Geogrophy  ; 
Londres,  1815 ,  4  vol.  in-8"  :  ouvrage  écrit 
fondant  la  captivité  de  l'auteur. 

Rote,  ttiogr.  Dictionary. 

TtTDÈLE,  Yoy.  Be.uanin. 

ttdob.  Voy.  Marie. 

tcet  (Jean-Charles- François),  littérateur 
français,  né  à  Ham,  le  5  août  1742,  mort  à  Sens, 
le  26  décembre  1797.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  collège  des  G  rasons  À  Paris,  il  devint 
professeur  dans  le  même  établissement,  et  se.  fit 
si  vite  remarquer  par  son  habileté  a  enseigner, 
que  le  recteur  de  l'université  le  choisit,  bien 
qu'il  n'eût  que  vingt-deux  ans,  pour  diriger  le 
collège  de  Sens,  après  l'expulsion  des  Jésuites, 
en  1764.  Tuet,  qui  unissait  la  modestie  au  ta- 
lent, rerasa  une  charge  trop  au-dessus  de  son 
agr,  et  accepta  seulement  la  place  de  professeur 
d'humanités;  H  garda  cette  chaire  jusqu'en 
178?,  où  sa  passion  pour  l'étude  le  détermina  à 
ia  quitter.  Il  était  depuis  1780  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Sens.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  dans  la  tristesse  et  la  misère,  la 
révolution  l'ayant  privé  de  son  bénéfice,  et  son 
caractère  ecclésiastique  l'exposant  à  des  tracas- 
series et  à  des  craintes  continuelles.  Il  a  laissé  : 
Eléments  de  poésie  latine;  Sens,  1778,  in- 12  : 
il  y  a  plusieurs  éditions  de  ce  livre;  la  dernière 
est  de  1826,  Paris,  In-12;  —  Guide  des  huma- 
nises, ou  Premiers  principes  du  goût,  dé- 
ttloppès  par  des  remarques  sur  les  plus 
baux  vers  de  Virgile  et  autres  bons  poètes 
latins  et  français;  Sens,  1780,  in-12  :  réimpr. 
encore  plus  souvent  que  le  précédent  ;  dernière 
édit.,  Paris,  1835,  in-12;  —  Matinées  séno- 
vatses,  ou  Proverbes  jrnnçais  suivit  de  leur 
origine,  etc.  ;  Sens,  1789,  in-8*  :  un  des  livres 
te  mieux  faits  sur  ce  sujet,  selon  G.  Du- 
P>*<w,  qui  avait  acquis  la  seconde  partie  iné- 
dite préparée  par  l'auteur  ;  ce  manuscrit  a  été 
teadu  en  1852  ;  —  Projet  sur  l'usage  que  Von 
fnt/aire  dés  livres  nationaux;  Paris  (Me- 
ta), 1790,  in-«°.  On  cite  aussi  au  nombre 
<fc$  manuscrits  de  Toet  un  ouvrage  dont  le  titre 
«cite  la  curiosité  :  Dictionnaire  néologique, 
«  Recueil  raisonné  d'expressions  et  de  ter- 
mes  produits  par  la  révolution. 
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Tu  et  (Esprit-Claude)  (1),  auteur  ascétique, 
frère  putné  du  précédent,  né  vers  1745,  mort 
vers  1787.  Il  fut  prêtre  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  puis  vicaire  de  Saint- Médard  à  Paris, 
j  On  a  de  lui  :  Moyens  convenables  aux  per- 
sonnes du  monde  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion chrétienne  ;  Paris,  1778,  In-IR  ;  —  Moyens 
convenables  aux  personnes  chrétiennes  pour 
passer  saintement  le  temps  de  VAvent; 
Paris,  1780,  in-12;  —  Oraison  funèbre  de 
Christ,  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris; 
Paris,  1782,  in-8';  —  Manuel  propre  à 
MM.  les  curés,  vicaires  et  ecclésiastiques 
chargés  de  la  partie  des  mariages;  Paris, 
1785,  in-8°,  et  1786,  1787,  in-8°,  avec  des  sup- 
plémenls. 
Rioçr.  de  la  Somme,  IW5  1*9,  1  vol.  ln-8°. 

tcfo  (  Giambattista  oel),  historien  italien, 
né  vers  1546,  à  Aversa,  mort  le  13  juin  1623, 
à  Naples.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il  se 
destina  à  la  vie  religieuse,  et  embrassa  en  1 568 
la  règle  des  Théatins.  Ses  vertus  et  son  érudi- 
tion autant  que  sa  naissance  le  firent  charger 
de  diverses  missions  relatives  à  son  état.  Ap- 
pelé en  1584  à  l'évêché  d'Acerra,  il  le  quitta  en 
1003  pour  terminer  ses  jours  dans  la  retraite.  ,11 
est  auteur  d'une  Istoria  délia  religione  de' 
padri  clerici  regolari  ;  Rome,  1609-16,  2  vol. 
in-fol.  ;  ses  supérieurs  la  trouvant  défectueuse 
chargèrent  Silos  de  la  refondre  complètement  et 
de  la  rédiger  en  latin. 

J.  Silo*,  Hit  t.  clerirorum  regutarivm  ;  Rome,  I6SO-15 
1  vol.  ln-rol.  —  C.-B.  Te«ta.  Cronologi*  délia  famujiià 
dit  Tv/o  ;  Naplea,  tel?,  lo-i». 

;tclasnb( LouiS'René),  botaniste  français, 
né  le  12  septembre  1815,  à  Azav-le-Rideau 
(Indre-et-Loire).  11  fit  d'abord  son  droit  à  Poi- 
tiers, puis  il  étudia  la  botanique.  Il  avait  été 
choisi  pour  collaborateur  par  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  qui  préparait  alors  une  Revue  de  la 
Flore  brésilienne,  et  il  prenait  part  à  ce  tra- 
vail, lorsquen  1842  il  devint  aide  naturaliste  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  place  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui.  Bientôt  les  questions  rela- 
tivesà  la  reproduction  des  végétaux,  tant  phanéro- 
games que  cryptogames,  devinrent  l'objet  de  ses 
recherches.  En  1854,  l'Académie  des  sciences 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres,  en  rempla- 
cement d'Adrien  de  Jussieu.  Il  a  publié  en  so- 
ciété avec  son  frère  Charles  :  Fungi  hypogxi; 
Histoire  et  monographie  des  champignons 
hypogés;  Paris,  1851,  in-fol.,  pl.,  :  on  y  trouve  la 
description  Je  cent  vingt-quatre  espèces  com- 
prises dans  vingt-cinq  genres.  Ce  travail,  le 
plus  important  qui  ait  été  fait  depuis  longtemps 
sur  les  champignons,  a  été  inséré  dans  les 
Mém.  des  savants  étrangers  de  l'Institut;  — 
Selecta  fungorum  carpologia;  Paris,  impr. 
imp.,  1861-1863,  t.  MI,  in-fol.  :  l'ouvrage 
complet  formera  trois  volumes.  Nous  citerons 
encore  de  M.  Tulasne  seul  :  Légumineuses  ar- 

(1)  Il  écrivait  «on  nom  Thuet. 
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boretcenles  de  V Amérique  du  Sud;  Paris, 
1845,  in-40;  —  Mémoire  tur  les  ustilaginées 
comparées  aux  urédtnées;  Pans,  1847,  iu-8°; 
—  Etudes  d'embryogénie  végétale;  Paris, 
1849,  in-8*  ;  —  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
anatomique  et  physiologique  des  lichens; 
Pari*,  1852,  in-8°;  —  Podostemacearum  mo~ 
nographia;  Paris,  1852.  in-4*;  — uft  grand 
nombre  d'autres  travaux,  dans  ies  Annales  des 
sciences  naturelles ,  les  Archives  du  Muséum, 
les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
et  le  Botanische  Zeitung  de  Berlin.  Il  a  con- 
tribué k  la  rédaction  de  {'Exploration  scienti- 
fique de  l'Algérie  (  Botanique,  t.  Ier),  pour  ce  qui 
regarde  les  champignons  de  diverses  familles. 

I  TiLàSNE  {Charles), né  k  Langeais  (Indre- 
et-Loire),  le  5  septembre  1818,  s'est  associé  à 
la  plupart  des  travaux  de  son  frère  aîné,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  l'iconographie;  il  pra- 
tique la  médecine  à  Paris ,  où  il  a  été  reçu  doc- 
teur en  1843.  K.  K. 

iïotice  tur  les  travaux  de  St.  Tulatnt.  —  Doc.  part. 

tull  (Jethro),  agronome  anglais,  né  dans 
le  comté  d'Oxford,  vers  1880,  mort  le  9  janvier 
1740.  Il  descendait  d'une  famille  noble  du  comté 
d'York.  Après  avoir  été  reçu  avocat,  il  renonça 
à  l'exercice  de  sa  profession  pour  visiter  les 
principaux  pays  de  l'Europe  et  y  étudier  la 
culture  et  les  différentes  productions  du  sol.  De 
retour  en  Angleterre,  il  se  maria  et  s'établit  dans 
une  ferme  qu'il  possédait  dans  le  comté  d'Ox- 
ford. Une  maladie  de  poitrine  l'obligea  d'aller 
passer  trois  années  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie.  Ce  fut  dans  un  autre  domaine,  situé 
dans  le  comté  de  Berk,  et  qu'il  nomma  Vrospe- 
rous  Farm,  qu'il  consacra  sa  fortune  à  des 
expériences  agricoles.  Il  tomba  dans  l'erreur  de 
considérer  le  fréquent  remuage  do  sol  et  l'hu- 
midité comme  un  équivalent  suffisant  de  tout 
engrais,  et  il  apprit  à  ses  dépens  que  la  culture 
d'une  plante  quelconque  épuise  totalement  au 
bout  de  peu  d'années  la  terre,  si  l'on  ne  lui  rend 
sa  force  de  production  par  l'engrais,  car  il 
se  ruina  en  voulant  poursuivre  sa  nouvelle  mé- 
thode jusqu'au  bout,  et  en  dépensant  de  grosses 
sommes  dans  la  construction  de  nouveaux  ins- 
truments aratoires.  Il  s'endetta,  et  mourut  en 
prison.  Le  système  de  Tull  trouva  peu  d'imita- 
teurs; le  malheureux  sort  de  l'inventeur  jeta  un  j 
grand  discrédit,  même  sur  la  partie  rationnelle 
de  ce  système.  Voltaire,  qui  l'avait  adopté 
à  Ferney,  fut,  comme  plusieurs  autres  per- 
sonnes ,  forcé  d'y  renoncer .  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'à  part  l'exclusion  absolue  de  l'en- 
grais, et  l'exagération,  propre  a  chaque  inven- 
teur, il  y  a  dans  le  système  de  Tull  beaucoup  de 
points  qui  sont  d'une  incontestable  exactitude  et 
dont  l'application  est  maintenant  devenue  géné- 
rale. Tull  a  exposé  ses  nouvelles  idées  sur  l'agri- 
culture dans  un  Btsay  on  Horse-hoetng  hus- 
bandry  (Londres,  1733,  m-fol.),  d'après  lequel 
Duhamel  a  écrit  son  Traité  de  la  culture  des 
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terres  (Paris,  1753-61  ,  0  vol.  in-12j.  Lue 
collection  des  écrits  de  Tull,  accompagnée  de 
nombreuses  notes  de  l'auteur,  parut  à  Loudres, 
1751,  in-8°,  et  Cobbctt  1rs  a  reimpr.  en  1822, 
en  recommandaut  avec  chaleur  la  partie  pra- 
tique aux  agronomes. 

Oui  mer».  Général  biogr.  Die  t.  -  Dutuniel,  Truite  de 
la  culture  des  terres. 

tullia,  fille  de  Servius  Tullius  et  femme 
de  Tarquin  le  Superbe ,  vivait  dans  le  sixième 
siècle  av.  J.-C.  D'après  les  récits  légendaires , 
Servius  Tullius  donna  ses  deux  filles,  d'un  ca- 
ractère bien  différent,  aux  deux  (ils  de  Tarquin 
l'ancien ,  d'un  caractère  non  moins  opposé.  La 
douce  Tullia  fut  mariée  à  l'allier  L.  Tarquin  ; 
l'allièrc  Tullia  épousa  le  doux  Aruns.  Celte  in- 
compatibilité d'humeur  des  époux  eut  de  tra- 
|  giques  résultats  :  Tarquin  et  la  seconde  Tullia 
s'entendirent;  l'un  fit  périr  sa  femme,  l'autre 
son  mari,  et  les  deux  meurtriers  s'unirent  par  un 
mariage,  qui  fut  le  prélude  d'un  nouveau  crime. 
Tarquin,  poussé  par  sa  femme,  tua  Servius  Tul- 
lius, et  Tullia,  s'associant  à  l'assassinat  dont  elle 
était  l'instigatrice,  fit  passer  son  char  sur  le 
corps  palpitant  de  son  père,  dont  le  sang  jaillit 
sur  ses  vêlements.  La  rue  où  s'accomplit  cet 
acte  exécrable  garda  le  nom  de  vicus  Scelera- 
tus  (  rue  Criminelle  ).  Tullia,  associée  aux  crimes 
de  son  mari ,  partagea  son  exil.  Si  cette  légende 
appartient  tout  entière  à  l'imagination  popu- 
laire ou  si  elle  contient  quelques  éléments  his- 
toriques, c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider. 

Tlte  Llvr,  I,  4I-4S. 

TULLIA,  fille  de  Cicéron,  née  en  78  av.  J.-C, 
morte  en  février  45,  à  Tusculum.  La  tendresse 
de  sun  père,  qui  la  désigne  assez  souvent  par  le 
diminutif  de  Tulliola ,  lui  a  valu  une  célébrité 
qu'elle  n'ent  pas  obtenue  autrement,  car  sa  vie 
ne  contient  pas  un  seul  fait  d'un  intérêt  histo- 
rique. D'abord  mariée  à  C.  Calpurnius  Piso 
Frugien  63,  elle  épousa  en  secondes  noces, 
après  la  mort  de  (on  mari,  Furius  Crassipes,  en 
56.  Cette  union  aboutit  bientôt  à  un  divorce. 
Le  troisième  mari  de  Tullia  fut  Dolabella,  dissi- 
pateur et  débauché,  dont  Cicéron  connaissait 
bien  tous  les  vices,  puisque  deux  fois  il  l'avait 
défendu  en  justice.  Ce  mariage  eut  lieu  en  50 
lorsque  Cicéron  était  en  Cilicie.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata  (51),  le  beau-père  et  le  gendre 
suivirent  des  partis  opposés.  Dolabella,  criblé 
de  dettes ,  semble  n'avoir  eu  qu'un  but  en  «'at- 
tachant à  César  :  c'était  de  provoquer  à  Rome 
un  plébiscite  qui  abolit  les  dettes.  Pour  le  pro- 
poser il  fallait  être  tribun ,  et  pour  être  tribun 
il  fallait  être  plébéien.  Dolabella,  qui  était  patri- 
cien, entra  par  adoption  dans  une  famille  plé- 
béienne; il  fut  élu  tribun  vers  la  fin  de  48,  et 
commença  aussitôt  l'exécution  de  ses  projets 
(  voy.  Dolabella  ).  Dès  47  un  divorce  était 
imminent  entre  les  deux  époux  ;  la  crise  poli- 
tique ne  fit  que  le  retarder,  et  après  un  court 
rapf>rocheroent  il  eut  lieu  à  la  tin  d«  46,  Tul- 
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lia  se  relira  à  Tusculum,  auprès  de  son  père,  et 
y  mourut,  tannée  suivante.  La  douleur  de  Cicé- 
roo  fat  immense  ;  pour  se  consoler  il  composa  un 
traité  Sur  ta  Consolation ,  et  projeta  d'élever 
un  temple  à  sa  fille.  De  graves  événements  et 
bientôt  la  mort  de  Cicéron  empêchèrent  l'ac- 
complissement dè  ce  dessein.  Tullia  avait  en  de 
DoUbella  un  fils,  nommé  Lentulus,  qui  mourut 
sans  doute  dans  l'enfance ,  puisqu'il  n'est  plus 
fait  mention  de  lui.  L.  J. 

Orclll.  (htomeutieon  tuilianum,  L  I.  —  Druraann, 
Ctteh.  jtanu.  t.  VI.  -  Baylr,  Met.  hist.  »t  erit.  -  Sa- 
ftltzria*.  HUt  9itm  et  mortU  TutlUr;  lem,  1CT».ln  *V 
-  DàstrrL  wr  Tnllie  ;  Parti,  IM1,  In-lî.  -Seliuhelmer. 
De  Tullia  ;  Aitorf,  Ut»,  ln-i«.  —  M»»  de  la»*»y,  //l*f. 
ét  Tutti*:  Parts,  ntMo-lt. 

TCLMI  S.  Toy.  G  E  MINUS. 

TFLLrs  ROSTiLirs,  troisième  roi  de  Rome, 
régna  de  673  à  64t  av.  J.-C.  Plus  d'une  fois, 
en  parlant  de  l'histoire  primitive  de  Rome,  nous 
avons  dit  qu'elle  était  d'une  extrême  incertitude 
et  dénuée  de  tout  caractère  authentique  ;  mais 
en  l'absence  de  témoignages  dignes  de  foi ,  il 
serait  inutile  de  rechercher  ce  que  les  légendes 
et  les  traditions  accumulées  sur  cette  époque 
peuvent  contenir  de  réel.  Il  est  plus  simple  et 
plus  logique  de  s'en  tenir  au  récit  de  Tite  Live, 
qui  représente  assez  exactement  l'idée  que  les 
Romains  se  faisaient  de  leur  ohscur  passé.  Voici 
pour  le  règne  de  Tullus  Hostilius  un  abrégé  de 
ce  récit  Après  le  règne  de  Numa ,  prince  paci- 
îî'jue  et  religieux,  les  sénateurs  élurent  pour 
roi  Tufius  Hostilius,  qui  se  montra  plus  belliqueux 
que  Romulus  lui-même.  Une  guerre  s'étant  éle- 
vée entre  les  Romains  et  les  Albains ,  Mef tus 
FnAetius,  dictateur  de  ces  derniers,  proposa  de 
remettre  le  sort  de  la  lotte  à  trois  champions 
choisis  dans  chaque  armée  ;  sa  proposition  fut 
acceptée, et  trois  Romains,  les  frères  Horatti, 
combattirent  contre  trois  Albains,  les  frères 
CuriulH.  Ce  duel  se  termina  par  la  victoire  du 
sent  Horatios  qui  eût  survécu  à  la  lutte.  Al  te 
se  reconnut  vaincue  et  accepta  la  souveraineté 
de  Rome.  Peu  après  Tullus  Hostilius,  faisant- la 
snierre  aux  Véiens  et  aux  Fldénatea,  réclama  le 
concours  des  Albains;  ceux-ci  vinrent  en  effet, 
sous  la  conduite  de  Mettus  Foffetius  ;  mais  ils 
se  conduisirent  d'une  manière  si  équivoque  dans 
h  bataille  qu'ils  furent  sur  le  point  de  causer  la 
perte  de  Tannée  romaine.  Tullus  l'emporta  ce- 
P^itent,  et  il  se  vengea  de  la  perfidie  de  Met- 
tos  Fuffethis  en  lui  infligeant  un  supplice  atroce  : 
Il  le  fit  attacher    deux  chars  tournés  en  sens 
contraire;  les  chevaux  qui  y  étaient  attelés 
f'imjt  fnsuite  lancés  dans  des  directions  oppo- 
sées, et  le  corps  du  dictateur  des  Albains  fut 
feartelé.  Tite  Lire  fait  remarquer  que  ce  sup- 
plice est  unique  dans  les  annales  des  Romains, 
701  *  de  tous  le*  peuples,  dit-il,  emploient  les 
pefoes  les  plus  douce*  ».  Tullus  Hostilius  or- 
**m  ensuite  de  détraire  Albe  et  d'en  trans- 
porter  les  habitants  à  Rome.  Le  uombre  des  ci- 
toyen» fut  doublé  et  le  mont  Cœhos  a)outë  à  la 


TUNSTALL  698 

ville.  Les  principaux  des  Albains  entrèrent  dans 
le  sénat, et  la  cité  romaine  acquit  qUelques-unes 
de  ses  plus  illustres  familles,  les  Julii,  les  Servilii, 
les  Quinctii,  les  Geganii,  les  Curiatii,  les  Ckelii. 
Tullus  Hostilius  remporta  encore  une  victoire 
sur  les  Sabios.  Mais  lorsqu'il  était  au  comble  de 
la  gloire  et  de  la  prospérité ,  on  lui  annonça 
qu'il  avait  plu  des  pierres  sur  le  mont  Albain. 
Ce  prodige  fut  le  prélude  d'une  peste  terrible, 
et  Tullus,  abattu  par  cette  calamité,  se  livra  à  la 
superstition.  11  lut  curieusemeot  les  mémoires 
du  roi  Numa,  et  y  ayant  trouvé  l'indication  de 
certains  sacrifices  secrets  à  Jupiter  Elicius,  il 
s'efforça  de  les  accomplir.  Mais  comme  il  ne 
connut  pas  ou  n'observa  pas  suffisamment  les 
rites  sacrée,  au  lieu  d'évoquer  les  dieux,  il  s'at- 
tira la  colère  de  Jupiter,  qui  le  frappa  de  la  foudre; 
il  périt  consumé  avec  son  palais.  Il  avait  régné 
trente-deux  ans.  L.  J. 

TMe  Lire,  I,  «i-SJ.  -  Dmy»  d'Halle.,  jintiq.  Bom.t 
III.  -  Gebauer.  Tultu»  HottiUtu ;  Leipzig,  mo,  In-V». 
~-Scli<EDann,  Dt  Tullo  tfoiU/éo.Grelbwald,  UW,  to-»» . 

TCLP  (  Nicolas ),  médecin  et  magistrat  hol- 
landais, né  le  11  octobre  1593,  à  Amsterdam, 
où  il  est  mort,  le  12  septembre  1674.  Il  était  fils 
de  Pierre  Dirx,  riche  négociant,  mais  il  porta  le 
nom  de  la  maison  de  son  père,  sur  le  frontis- 
pice de  laquelle  était  sculptée  une  tulipe  (en 
hollandais  lulp\  Après  avoirexercé  lachirurgie, 
il  étudia  la  médecine  à  Lcyde,  où  il  fut  reçu 
docteur,  et  pratiqua  l'art  de  guérir,  dans  sa  ville 
natale ,  pendant  cinquante  -  deux  ans.  Dès 
1622  il  y  devint  conseiller  échevin,  et  dans 
la  suite  il  fut  élu  quatre  fois  bourgmestre.  En 
1672,  lorsque  la  Hollande  était  envahie  par 
Louis  XIV,  il  fil  preuve  d'un  mâle  courage,  et 
parla  avec  tant  d'énergie  dans  le  conseil  de  la 
ville,  qu'il  contribua  pour  beaucoup  à  empêcher 
qu'elle  fût  livrée  aux  Français.  Il  a  publié  : 
Observationutn  medicarum  lib.  III;  Amst., 
1641,  in-8";  5*édit.,  Leyde,  1716,  in-12,  fig. 
Tulp  avait  adopté  pour  emblème  une  bougie 
allumée,  avec  ces  mots  :  Aliis  inservienda 
consutnor.  Son  portrait  a  été  peint  par  Rem- 
brandt, dans  la  leçon  danatomie  du  profes- 
seur Tulp,  tableau  conservé  autrefois  au 
Theatrutn  anatomicum  d'Amsterdam,  et  placé 
depuis  1828  au  musée  de  La  Haye.  Tulp  était 
le  beau-père  du  bourgmestre  Jean  Six,  dont 
Rembrandt  a  aussi  reproduit  les  traits. 

Van  der  Voort,  Notice  a  la  tête  d«  Oourvatlonti, 
édlt.  nia.  —  L.  Wolzogen,  Oratio  /ma.  ta  derestum 
ff.TutpU;  Am»t  ,  HT»,  In-fol.  -  Van  tooo,  Bnehr. 
der  ntdtrl.  HiHoripennimçen,  t.  lit,  p.  «t. 

TWIST  A  LL  (Culhberl) ,  prélat  anglais,  né 
en  1474  ou  1*75,  à  Hatchford  (Yorkshire),  mort 
le  18  novembre  1559,  à  Londres.  On  s'accorde 
a  dire  qu'il  était  l'enfant  naturel  d'un  gentil- 
homme d'ancienne  famille,  et  que  le  nom  dr 
Tunstall  était  celui  de  son  père;  mais  cette  his- 
toire a  donné  lieu  à  quelques  doutes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Cuthbert  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin;  il  fit  de  bonnes  études,  à  l'unirersité  de 
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Cambridge,  le»  continua  dans  celle  de  Padoue, 
et  après  y  avoir  pris  le  diplôme  de  docteur  en 
droit,  revint  dans  son  pays  avec  le  triple  renom 
d'un  érudit ,  d'un  légiste  et  d'un  théologien  con- 
sommé. Son  premier  patron  fut  l'archevêque  de 
Canterbury,  Warhain ,  qui  le  choisit  pour  son 
vicaire  général  (1511),  et  qui  le  présenta  à  la 
cour.  Il  devint  en  peu  de  temps  chanoine  de 
Lincoln  (1514),  archidiacre  de  Chester  (1515),  et 
maître  des  rôles  (  mai  1516).  Vers  la  fin  de 
Tannée  il  fut  envoyé  a  Bruxelles,  et  conclut  avec 
le  jeune  roi  d'Espagne  et  des  Pays-Bas  (  depuis 
Charles-Quint  )  nn  double  traité  d'alliance  et  de 
commerce.  Pendant  ce  voyage  il  entra  en  rela- 
tions avec  Érasme ,  qui  parle  de  lui  dans  ses 
lettres  comme  d'un  humaniste  accompli ,  et  aussi 
comme  d'un  homme  aimable,  poli,  d'un  juge- 
ment sûr  et  d'un  goût  exquis.  Pourvu  de  deux 
nouvelles  prébendes,  l'une  à  York,  l'autre  à 
Salisbury,  il  Tut  nommé  en  1521  évêque  de  Lon- 
dres, et  résigna  la  maîtrise  des  rôles.  Ses  talents 
le  firent  rappeler  dans  le  conseil  du  roi,  où  il 
tint  le  sceau  privé  depuis  1523  jusqu'en  1530,  et 
il  travailla  au  règlement  de  différentes  affaires 
politiques,  en  Espagne,  en  France,  et  notam- 
ment lors  du  traité  de  Cambrai.  Sa  translation  à 
l'évéché  de  Durham  (1630),  un  des  plus  riches 
du  royaume,  fut  la  récompense  des  service» 
qu'il  avait  rendus  dans  les  négociations  diploma- 
tiques. On  a  prétendn  n'y  voir  que  le  prix  de  ses 
complaisances  envers  Henri  VIII,  qui  prélodait 
alors  à  U  réforme  religieuse.  Tunstall  était  sin- 
cère dans  son  attachement  à  l'Eglise  romaine ,  et 
il  l'avait  prouvé  en  pressant  Erasme  d'écrire 
contre  Luther  ;  mais,  comme  beaucoup  de  pré- 
lats ,  il  sentait  le  besoin  de  remédier  aux  abus 
qui  avaient  si  gravement  altéré  la  discipline 
ecclésiaslique.  Son  seul  acte  de  faiblesse  fut 
d'approuver  le  divorce  du  roi  avec  Cathe- 
rine d'Aragon.  Sous  le  règne  d'Edouard  VI,  il 
ne  cessa  d'être  en  faveur  et  de  prendre  part  au 
maniement  des  affaires  publiques  jusqu'en  mai 
1551,  où  une  accusation  absurde,  celle  de  tra- 
mer une  insurrection  des  catholiques  du  nord, 
Ait  produite  en  plein  conseil  contre  lui.  Le  duc 
de  Northumberland,  alors  tout- puissant,  le  per- 
sécuta dès  lors  sans  relâche  :  s'il  ne  put  ob- 
tenir du  parlement  une  condamnation  en  règle , 
H  le  fit  dépouiller  de  son  évêclté  par  un  tribu- 
nal exceptionnel  (14  oc  t.  1552),  et  s'adjugea  la 
meilleure  part  des  revenus  de  ce  diocèse.  Tuns- 
tall, prisonnier  d'Etat  et  détenu  sans  jugement, 
ne  sortit  de  la  Tour  qu'à  l'avènement  de  Marie 
(1553).  Réintégré  sur  son  siège ,  il  ne  ciiercha 
point  à  se  venger  de  ses  souffrances,  et  se  si- 
gnala au  contraire  par  la  modération  de  sa  con- 
duite. Toutefois,  comme  il  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  Elisabeth,  il  perdit  encore  une  fois  son 
évêché  (juillet  1559),  et  alla  passer  le  peu  de 
jours  qui  lui  restaient  à  vivre  dans  le  palais  de 
Lambeth,  chez  son  ami  l'archevêque  Parker. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  art t  supi>ulandt 
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lib.  IV;  Londres,  1522,  in-4©; Taris,  1529, 
153â,  153R,  in-4°  :  traité  d'arithmétique  simple, 
clair  et  bien  fait  pour  le  temps;  —  De  veritaU 
corporis  et  sanguinis  J.-C.  in  Eucharislïa; 
Paris,  1554,  in-4°;— •  Compendium  et  synop- 
sis in  X  libros  Elhicorum  Aristotelis  ;  Paris, 
1554,  in  8°;  —  Godly  and  devout  prayers, 
englAat.;  Londres,  1558,  in-8°.     P.  L— y. 

Wood,  Athente  oxon.,  t.  1*'.  -  Strype,  L\Je  of  Cran- 
mer,  p.TT-M,  et  U/*  q/  Parâer.p.  W  et  S».  -  Béoor 
britanntem.  -  Burnet,  Reformation.  -  Ko«.  AeUand 
monuments.  -  Lo4ge,  Illustration*.  -  Uwlmen,  Cent- 
ral biogt .  dut. 

ti  ppo  {Francisco),  imprimeur  et  juris- 
consulte italien,  né  vers  1445,  à  Naples,  où  H 
est  mort,  sur  la  (in  du  quinzième  siècle.  Après 
avoir  reçu  le  laurier  de  docteur  en  droit,  il  ob- 
tint un  emploi  à  la  chancellerie  du  roi  Ferdi- 
nand Ier,  et  fut  chargé  de  la  révision  des  ou- 
vrages de  jurisprudence  que  Sixte  Reissinger  se 
proposait  de  mettre  au  jour.  Cet  imprimeur,  qui 
avait  fondé,  en  1471,  le  premier  établissement 
typographique  à  Naples,  l'associa  bientôt  à  »on 
entreprise,  et  lui  en  abandonna  tout  à  fait  la 
direction  lors  de  son  départ,  en  1479.  Outre  U 
part  qu'il  prit  à  l'édition  des  Commentaires  de 
Bariole  sur  le  code  de  Justinien  (Naples,  1471, 
in-fol.  ),  Tuppo  traduisit  en  italien  Favole  di 
Esopo  (Naples,  1485,  in-fol.,  grav.),  avec  1a 
Vie  du  fabuliste  trad.  du  grec  de  Planude,  en 
latin  et  en  italien.  D'autres  éditions  de  cet  ou- 
vrage se  succédèrent  à  Aquila,  1493,  in-fol.,  à 
Venise  ,  1492  et  1495,  in-4°,  et  en  1553,  in-8°. 

Cliloccirclll .  De  illustr.  teript.  Neapolii.  —  CUut»- 
niiini,  Memorie  Utorlekt  degti  trriUori  leçati  di 
A  a  put  t.  —  l.emeroc,  Biblloteca  itorica  di  D'apoiL 

ti'kv  (  Cosimo ) ,  dit  Cosmè,  peintre,  né  à 
Ferrare,  en  1406,  vivait  encore  en  1480.  Le 
meilleur  élève  du  Squarcione,  il  mérita  d'être 
surnommé  te  Manlegna  de  Vicole  de  Fer- 
rare.  Il  avait  fait  une  sérieuse  étude  de  l'ana- 
toraie,  et  il  excella  dans  l'exécution  de  se*  ar- 
chitectures, qui  souvent  sont  de  fort  bon  goût.  Il 
ne  parait  guère  avoir  quitté  sa  ville  natale.  Ce- 
pendant Giraldi  mentionne,  dans  ses  Dialogues, 
des  peintures  exécutées  par  Cosmè  dans  la  bi- 
bliothèque des  seigneurs  de  la  Mirandole.  A  Fer- 
rare  on  voit  de  lui  :  dans  la  cathédrale,  V An- 
nonciation et  saint  Georges  vainqueur  du 
dragon ,  ses  meilleures  productions  ;  à  Saint- 
Jérôme,  le  saint  de  ce  nom;  à  Saint-Jean,  une 
Madone;  au  musée,  saint  Jérôme,  et  deux  pe- 
tits sujets  tirés  delà  Vie  de  saint  Maurèle; 
au  palais  Costabiii,  seize  tableaux,  dont  les  plus 
remarquables  sont  saint  Jacques  délia  Marca, 
deux  des  quatre  Saisons  et  une  Madone , 
gravée  par  Rosini.  Au  palais  de  Schifa-Noja , 
Cosmè,  peintre  du  duc  Borso  d'Esté,  peignit 
vers  1469  une  partie  des  fresques  delà  grande 
salle,  représentant  des  traits  de  la  vie  de  ce  prince 
et  le  triomphe  des  divinités  qui  président  aux 
mois.  Longtemps  on  a  attribué  à  Cosmè  les  mi- 
niatures des  magnifiques  livres  de  cbœur  de  la 
cathédrale  et  de  la  chartreuse ,  déposés  aujour- 
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d"buia  la  bibliotlièque  de  Ferrare;  mais  le  sa- 
vant Antonelli  a  prouvé,  par  des  documents 
tirés  des  archives  capitulaires,  que  ce*  livres 
furent  peints  de  1477  a  1535,  par  des  arli>1es  de 
divers  pays,  dont  quelques-uns  seulement  furent 
élève*  de  Cosmè.  Nous  ne  connaissons  hors  de 
Ferrare  qu'un  très-petit  nombre  d'œuvres  de  cet 
artiste;  une  Visitation,  a  Forh  ;  une  Madone, 
au  musée  de  Berlin;  une  Piété  et  saint  An- 
toine lisant,  dans  la  collection  Cainpana,  au 
Louvre.  E.  B— u. 

\auiUrtte.  -  Orlandl,  Abbeetdtr U>.  -  Raruffsldl, 
Vxta  il  Cou  Tura,  pUtore  ferrai**;  Bologne.  Ifttt, 
fcvr.  —  OUdelb.  Cataloço  de*  pittore  /errartti.  — 
Udercbl,  PUtmra  ferrant*. 

TITRBILLY.  Voy.  MENON. 

tcrxhi  (a lessandro),  dit  Alessandro  Fe- 
rmeté ou  COrbetto  (l),  peintre,  né  à  Vérone,  en 
1562,  mort  à  Rome,  en  1648.  Il  eut  pour  maître 
k  Braaasarci,  qui  l'employa  d'abord  à  broyer  ses 
couleurs.  Ma  1005  il  passa  à  Venise,  où  il  étudia 
souaCarietto  Caliari,  puisa  Rome,  où  il  se 
forma  un  style  unissant  la  force  à  la  grâce.  Sa 
manière  éclectique  lui  avait  concilié  de  nom- 
breux admirateurs,  qui  ne  craignirent  point  de 
1  épater  à  Anaibal  Carracbe.  «  A  S.  Stefano  de 
Vérone,  dit  Lanzi,  il  peignit  la  Passion  des 
Quarante  martyrs,  ouvrage  que  l'empâtement 
des  couleurs  et  les  raccourcis  rapprochent  beau- 
coup de  l'école  lombarde;  pour  le  dessin  et 
rexpression ,  il  rappelle  l'école  romaine,  et  pour 
Je  coloris  celle  de  Venise.  >  On  dit  que  t'Or- 
belto  avait,  par  ses  études  chimiques,  inventé 
«ruines  couleurs  auxquelles  il  dut  une  partie 
de  se»  succès ,  et  en  particulier  une  certaine 
teinte  rosée,  qui  donne  à  ses  toiles  un  cachet 
lootparticulier.il  a  souvent  peint  sur  marbre  et) 
sur  agate.  Il  retourna  dans  sa  ville  natale,  qu'il 
a  enrichie  de  nombreux  ouvrages  ;  mais  après  un 
loog  M-jour  il  revint  se  fixer  à  Rome.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  à  Vérone,  outre  les  Quarante 
martyrs,  sont  :  le  Saint  François  (  Santa  Maria 
in  Organo),  une  Madeleine  (Saint- Thomas  de 
Cautorbéry  ) ,  une  Assomption  et  un  Chœur 
fanges  à  fresque  (Saiute-Anastasie),  une  As- 
»aip/wm(  Saint- Luc),  la  Vierge  et  des  saints 
{ hôpital  militaire  ),  une  admirable  Piété  (  Saint- 
Antoine  dei  Corso),  un.Sainf  ^uoMj/in  en  médi- 
ta tien  (  Saint-Laurent  ),  et  une  Bataille  (  palais 
dd  Coosigho).  A  Rome,  il  a  exécuté  le  Saint 
Félix  capucin  (église des  capucins)  ;  la  Sisara, 
et  la  Peinture,  la  Sculpture,  la  Musique  et 
la  Poésie  (palais  Colonna),  et  une  Sainte  fa- 
mille (S.  Lorenzo  in  Lucina).  Les  ouvrages  de 
l'Orbetlo  sont  très-répandus  dans  les  galeries  de 
l'Europe.  Nous  trouvons  :  à  Milan,  au  musée  de 
Béera,  le  Miracle  de  la  Neige,  qui  donna  lieu 
4  la  fondation  de  Sainte- Ma  rie  «Majeure;  une 
Madone  tt  la  Madeleine  repentante  ;  à  l'aca- 
ftsnie  de  Venise,  V Arrestation  de  Jésus;  à 

'li  Ce  tur  no  m  de  rOrbetto  (  le  petit  a»euRle)  lui  fut 
fe»Bt.  du  fuutK  p«rcc  que  dai»  ton  enfance  U  guidait 
sa  ueocuni  aveugle,  peut-être  «on  pire. 
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Dresde,  la  Présentation  de  Jésus  au  temple, 
on  Ecce  homo,  la  Lapidation  desaint  Etienne, 
le  Père  éternel  tenant  le  corps  de  Jésus  sur 
ses  genoux,  une  Madone,  l'Annonciation  aux 
bergers ,  David  tenant  la  téte  de  Goliath , 
Vénus  et  Adonis,  et  le  Jugement  de  Paris; 
à  la  pinacothèque  de  Munich,  la  Téte  de  saint 
Jean  présentée  à  Hérodiade;  au  musée  de 
Vienne,  le  Christ  au  tombeau,  l'Adoration 
des  bergers  et  la  Descente  de  croix;  à  Ma- 
drid, la  Fuite  en  Êgyple  et  Salomè  et  Héro- 
diade; enfin,  au  Louvre,  le  Déluge,  Samson 
et  Dalita,  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  la  Femme  adultère  et  la  Mort 
de  Cléopdtre. 

,  L'Orbetlo  a  formé  deux  élèves  dignes  de  lui , 
G.-B.  Rossi,dit  le  Gobbino,  et  G.  Ceschlni,  dont 
les  copies  d'après  son  maître  passent  souvent 
pour  les  originaux  mêmes.  E.  B— n. 

Passer!,  Fil*  de'  pittorl.  -  Lantl ,  Storia.  -  Tlcotil, 
Diiionarlo.  -  Bennaautl,  Guida  di  F  trôna.  -  ta- 
taloffvetdet  mutées. 

tcrckhkim  (Jean,  baron  oe),  homme  po- 
litique, né  le  10  novembre  1749,  à  Strasbourg, 
mort  le  28  janvier  1824,  à  Aitorf  (gr.-duché  de 
Bade).  D'une  famille  riche  et  ancienne,  il  étudia 
le  droit,  et  fut  reçu  licencié  eu  1771,  sur  la  pré- 
.  aentation  d'une  thèse  savante  De  jure  legisla- 
torio  Merovingorum  et  Carolingorum  regum 
circasacra(  177 1-72,2  part  in-4°).  Il  avait  rempli 
différentes  charges  munici  pales,  entreautres  celle 
d'atnmeistre  régnant,  lorsque  ses  concitoyens 
l'envoyèrent,  comme  leur  représentant ,  à  l'As- 
semblée constituante.  Il  n'y  prit  point  la  parole , 
et  vota  d'ordinaire  avec  le  parti  modéré.  Il  suc- 
céda à  Dietrich  dans  les  fonctions  de  maire  dé 
Strasbourg,  protesta  contre  la  journée  du 
10  août,  et  se  réfugia  peu  après  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  où  il  avait  des  propriétés.  Pendant  que 
son  père,  qui  avait  aussi  émigré,  administrait 
les  finances  du  pays  de  Bade,  il  fut  chargé 
de  son  coté  da  représenter  plusieurs  princes 
allemands  près  la  diète  du  cercle  de  Frauconie , 
puis  à  la  fin  de  1800  il  devint  ministre  plénipo- 
tentiaire du  grand-doc  de  Hesse-Dartnsladt  à 
Francfort.  Vers  1816,  il  fut  chargé ,  de  concert 
avec  Schmite  de  GroHembourg ,  d'une  mission 
importante  à  Rome ,  et  y  entama  des  négocia- 
tions, qui  n'aboutirent  pas,  avec  le  cardinal  Con- 
salvi,  pour  la  conclusion  d'un  concordat  entre  le 
pape  et  les  princes  protestants  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  du  droit  public  sur 
Strasbourg  et  V  Alsace  ,-Strasb.,  1789,in-4°,  et 
1790,  in-8",  en  allemand;  —  Tablettes  généalo- 
giques des  illustres  maisons  de  Zxhringen  et 
de  Bade;  Dannst.,  1810,  in-8°;  —  Histoire 
généalogique  de  la  maison  souveraine  de 
liesse;  Strasb.,  1819,  2  vol.  in-8°;—  Betrach- 
tungen  au/  dem  Gebisset  der  Verfassungs-und 
Staatenpolilik;  Carlsruhe,  1842,  t.  l«r,  in-8°. 

Rabbe,  Hioçr.  des  Contemp.  -  Maboi,  Jnmairc 
néerol.;  ann.  i«5. 
TVREXNE  (Henri  deLa  Tour  d'Advercmc, 
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vicomte  de),  maréclial  île  Franc*,  né  à  Sedan, 
le  11  septembre  1611,  tué  à  Salzbach,  te  27 
juillet  1675.  11  était  le  deuxième  Gis  de  Henri, 
duc  de  Bouillon ,  et  d'Elisabeth ,  fille  de  Guil- 
laume 1er,  prince  d'Orange.  Il  fut  élevé  dans  la 
religion  protestante,  par  un  calviniste  tolérant, 
Daniel  Tilenus.  D'une  santé  délicate ,  il  voulut 
montrer  dès  l'âge  de  dix  ans  qu'il  était  capable 
de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre;  et  son 
gouverneur,  le  chevalier  de  Vassignac,  le  trouva 
dormant,  pendant  une  nuit  d'hiver,  sur  les  rem- 
parts  de  la  ville.  D'un  esprit  lent  et  tardif,  il  fut 
excité  au  travail  par  les  reproches  de  son  père,  et 
de  bonne  heure  il  s'attacha  à  l'étude  de  l'his- 
toire; il  admirait  surtout  Alexandre  ,  le  héros 
de  Quinlc-Curce.  A  treize  an»  il  alla,  suivant 
l'exemple  de  son  frère  ainé ,  Frédéric-Maurice, 
apprendre  le  métier  des  armes  à  l'école  de  ses 
oncles,  les  princes  Maurice  et  Henri  de  Nassau; 
d'abord  volontaire,  puis  capitaine  d'infanterie 
(1626),  il  s'acquitta  scrupuleusement  de  tous 
ses  devoirs  de  soldat  et  d'officier,  et  se  distingua 
devant  Bois-le-Duc.  Rappelé  en  France  par  Ri- 
chelieu (  nov.  1630)  et  nommé  colonel  d'un  ré- 
giment de  son  nom,  il  le  conduisit  au  secours  de 
Casai.  Sa  belle  conduite  au  siège  de  La  Motte, 
en  Lorraine,  sous  le  maréchal  de  La  Force ,  lui 
valut  la  commission  de  maréchal  de  camp 
(21  juin  1635).  La  même  année  il  alla,  sous  les 
ordres  du  cardinal  de  La  Valette,  défendre 
Mayence  contre  les  Impériaux;  mais  la  disette 
força  bientôt  l'armée  française  à  se  replier  sur 
Metz.  Pendant  cette  retraite  pénible  de  treize 
jours,  Turenne,  tout  en  se  montrant  toujours  au 
premier  rang  pour  repousser  l'ennemi ,  se  dis- 
tingua par  son  humanité  et  son  dévouement 
pour  les  soldats,  harassés  et  mourant  de  faim  ; 
il  partageait  avec  eux  le  peu  de  vivres  qu'il  pou- 
vait trouver;  faisait  monter  sur  ses  chariots, 
après  avoir  jeté  ses  bagages,  ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  marcher,  et  il  donna  même  son 
cheval  à  un  de  ces  malheureux  pour  le  sous- 
traire aux  ennemis.  La  Valette,  pour  réparer 
cet  échec,  vint  assiéger  Saverne  (1636);  il  avait 
lui-même  demandé  le  concours  de  Turenne,  qui 
fut  blessé  au  liras  d'un  coup  de  mousquet.  Il 
n'était  pas  encore  guéri  qu'il  fut  chargé  de  mar- 
cher contre  Gallas,  qui  avait  envahi  la  Franche- 
Comté  ;  il  le  battit  à  Jussey  et  à  Jonvelle.  En 
1637,  il  suivit  encore  La  Valette  en  Flandre; 
s'empara  de  Landrecics,  de  Solre-Ie-Chateau  , 
où  il  rendit  à  son  mari ,  sans  éclat,  une  femme 
d'une  grande  beauté,  que  ses  soldats  lui  avaient 
amenée;  puis  il  repoussa  de  Màubeuge  les 
troupes  du  cardinal  infant.  Envoyé  ensuite  sous 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Weimar,  il  le  seconda 
dignement  dans  tous  les  combats  qui  précé- 
dèrent la  prise  de  Brisach  (1638),  et  mérita  ses 
éloges  et  son  amitié.  Richelieu ,  au  retour  du 
vicomte,  voulut  l'attacher  à  ses  intérêts ,  et  lui 
offrit  en  mariage  une  de  ses  nièces;  malgré  le 
refus  de  Turenne ,  qui  donna  pour  raison  ou 


pour  prétexte  la  différence  de  religion,  le  cardi- 
nal continua  de  lui  accorder  des  marque»  de» 
confiance.  En  1639,  Turenne  alla  servir  en  lia- 
lie,  sous  le  commandement  du  comte  d'Harcoart; 
le  20  novembre,  il  permit  à  l'armée  de  regagner 
Carignan  par  le  beau  combat  de  la  route  de 
Qui  ers ,  qui  eut  même  en  France  le  retentis*- 
ment  d'une  victoire.  En  1640,  il  «ecourut  Casai, 
après  une  seconde  victoire,  et  décida,  maigre 
les  antres  officiers  généraux,  le  siège  de  Turin. 
La  vigilance,  l'habileté,  le  courage  de  Turenne 
déjouèrent  toutes  les  tentatives  de  Leganei,  pour 
surprendre  les  assiégeants;  il  reçut  une  seconde 
blessure  à  l'épaule,  et  contribua  plus  que  t«it 
autre  à  la  prise  de  la  ville  (24  sept.).  En  1641 
il  emporta  Moncalvo,  et  assista  à  la  prise  de 
Ceva,  de  Mondovi  et  de  Coni.  Il  venait  d'être 
nommé  lieutenant  général  (11  mars  1642)  jors- 
qu'il  passa  à  l'armée  de  Roussillon;  après  la 
reddition  de  Collioure  (10  avril),  il  «m** 
Louis  XIII  en  Languedoc,  au  moment  delà 
conspiration  de  Cinq-Mars,  a  laquelle  était  n»«e 
le  duc  de  Bouillon ,  et,  tout  en  intercédant  poor 
son  frère,  quand  il  fut  arrêté,  auprès  du  roi  et 
du  cardinal ,  il  sut  conserver  leur  confiance. 

Au  commencement  de  la  régence d'Aone  ^Au- 
triche, Turenne  reparut  en  Italie  (juin  1643), 
pour  servir  de  guide  au  nouveau  général  des 
armées  du  roi,  le  prince  Thomas  de  Savoie.  U 
duc  de  Bouillon,  toujours  mécontent,  venait  <je 
quitter  ta  France,  et  le  pape  l'avait  m»*  » 
tête  de  ses  troupes  ;  Mazarin,  craignant  de  laisser 
Turenne  si  près  d'un  frère  irrite  et  eatrepr*.'- 
nant,  lui  confia  la  mission  difficile  de  reçu» alm 
en  Allemagne  les  débris  des  bandes  véné- 
riennes (3  déc).  11  portait  le  titre  de  marécN' 
de  France  depuis  la  prise  de  Prino  (24  sept-'  J. 
titre  qui  lui  avait  été  conféré  le  16  mai  I6U 
«  C'est  alors  que  Turenne,  dit  Voltaire,  r 
les  fondements  île  la  grande  réputation  qoj< 
eut  depuis.  »  Sans  vouloir  établir  de  comparai- 
son entre  Condé  et  Turenne,  on  peut  «l**T 
faire  une  distinction  entre  les  victoires  de  Co»  . 
terribles,  meurtrières,  emportées  par  «fous*; 
et  ces  campagnes  «le  Turenne.au  milieu  deav 
ticultés  incroyables,  toujours  en  présence* 
l'ennemi,  avec  des  années  peu  nombreuses,  |«e» 
brillantes,  qu'il  fallait  nourrir  à  force  d'indus- 
trie, pendant  de  longs  hivers.  On  doit  avouer 


que  Condé  eut  le  rôle  éclatent,  Turenne 
difficile,  ingrate  et  non  moins  glorieuse  (1).  Al** 
avoir  remonté  à  ses  dépens  3,000  cavalier, 
et  habillé  4,000  fantassins,  Turenne  pas»  ,e 
Rhin  à  Brisach  (3  juin  1644),  surprend  ett«< 
un  corps  ennemi,  et  s'avance  au  secours  '< 
Fribourg,  où  Mercy  vient  de  s'enfermer-  Force 
de  se  soumettre  au  commandement  du  ''"<" 
d'Engliien,  qui  veut  emporter  la  ville  Jj^J 
force,  il  n'en  seconde  pas  avec  moins  de 

(1)  M.  ftiusln,  <1»n«  la  tI*  de  J*/»*  de  i—-.      .  ^ 
I  «Ingolieretnent  diminue  le  rôle  de  TureM*,  fl* 
I  présente  comme  te  dlicipte  âe  Condé. 
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ÎU  TIïRENHË 
les  attaques  impétueuses  du  généralissime  dans    la  seule  supériorité  des 


«lté  bataille  de  trois  jours  (3, 5,  9  août),  li  in- 
vestit ensuite  Philipsbourg  et  Mayence,  qui  ee 
roulent  le  17  septembre.  Pendant  que  le  duc 
à  Eiigliien  ramène  en  France  son  armée ,  Tu- 
mine  reste  avec  six  mille  hommes  sur  la 
frontière ,  et  parvient  a  tenir  en  écliec  Mercy, 
Gleea  et  le  duc  de  Lorraine.  Il  se  multiplie,  il 
sauve  Spire,  fait  lever  le  siège  de  Baccarat,  re- 
prend Kreoznach,  empêche  les  ennemis  di. 
joindre  leurs  forces,  et  pendant  l'hiver  repousse 
Mercy  en  Souabe,  en  Franconie ,  faisant  des 
courses  jusqu'aux  portes  de  Nuremberg  et  de 
Wortzbourg.  Ses  soldats,  harasses,  demandent 
quelque  repos;  il  cède,  et  les  distribue  dans 
plusieurs  quartiers  aux  environs  de  Marienthal. 
Surpris  par  Mercy  (&  mai  1645) ,  il  fait  bonne 
contenance,  rallie  ses  troupes,  exécute  avec 
un  sang-froid  merveilleux  sa  retraite  non  pas 
vers  le  Rbm ,  mais  vers  la  Hesse ,  où  il  doit 
trouver  nos  alliés  (1).  Soutenu  par  les  troupes 
de  la  landgravine  et  par  le  général  suédois 
Koratgstnark,  il  allait  reprendre  l'offensive  lors- 
qu'il reçut  Tordre  d'attendre  l'arrivée  du  duc 
d'Litghien.  Il  était  encore  une  fois  forcé  de  sa- 
crifier ses  plans  et  sa  gloire  à  la  volonté  du  mi- 
nistre. Le  duc  entraîna  l'armée  vers  le  Danube, 
bravant  tous  les  obstacles  dans  son  amour  des 
actions  éclatantes,  blessant  et  irritant  les  géné- 
raux alliés,  entre  autres  Kœnigsmark,  qui  se  re- 
tira. Contre  l'avis  de  Turenne,  il  livra  à  Mercy  ta 
bataille  de  Nordlingen  (3  août  I6Î5);  l'infanterie, 
qui  était  au  centre,  et  l'aile  droite  furent  entiè- 
rement défaites  ;  mais  Turenne ,  à  l'aile  gauche, 
avec  l'année  weimarienne ,  prit  en  flanc  les 
Austro-Bavarois,  et  soutenu  par  la  réserve  des 
He»M>ia,  que  lui  amena  fort  à  propos  le  duc 
d'Enghien,  il  resta  maître  du  champ  de  bataille. 
Aussi  ce  dernier  écrivit-il  avec  raison  à  la  reine 
q»e  la  plus  belle  part  de  la  victoire  était  due  au 
vicomte  de  Turenne  ;  victoire  anssi  meurtrière 
qu'inutile.  L'armée,  remise  sous  le  commande- 
ment de  celui-ci ,  fut  forcée  de  rétrograder  de- 
vant des  forces  supérieures  et  de  se  retrancher 
tous  le  canon  de  Philipsbuurg;  Turenne  eut  au 
moins  l'honneur  d'arrêter  l'ennemi  et  de  termi- 
ner la  campagne  de  1645,  en  chassant  les  Es- 
pagnoU  de  l'électoral  de  Trêves  et  en  rétablis- 
sant l'électeur  dan*  ses  États.  La  cour  applaudit; 
Mazarin  offrit  le  duché  de  Château-Thierry  au 
vicomte,  qui  refusa,  et  qui  demanda  pour  toute 
récompense  la  permission  de  réunir  les  Français 
au»  Suédois  pour  mieux  accabler  l'ennemi. 

La  campagne  de  16*6  fut  l'une  des  plus  belles 
de  Turenne.  Presque  sans  effusion  de  sang,  par 

l«i  •  Si .  âpre»  an  malheur  uni  mV*t  arrive  par  corn 
**»ao  pour  ou-%  in>upe«,  ecrivalt-il  a  <u  «sur,  on  ac 
K<u  oonvHrr  ca  qoelqm  couac,  ce  aérait  que  tes  enne- 
■'«•'aot  profité  en  rien  de  leur  victoire.  »  Plua  tard  il 
KCBWkiiaajjt  hjutf-meat  ta  tante, et  U ajoutait:  «  Quand 
tmaiiDe  vr  vante  de  n'avoir  point  fait  de  faute*  a 
J*  ïtismf ,  U  me  persuade  qu'il  ne  l'a  pas  faite  long- 

Jtocv.  moca.  c&ién.  —  t.  xlv. 


m 

,  il  obtint  des 

succès  bien  plus  considérables  que  ceux  de  Fri- 
boorg  et  de  Nordlingen.  Par  une  marche  savante 
et  rapide, il  passa  le  Rhin  à  Wesel,  traversa  la 
Westphalie  et  la  Hesse,  et  se  réunit  aux  Sué- 
dois (io  août).  Quoique  inférieurs  à  l'archiduc 
Léopold,  ils  le  troublent,  le  tournent  dans  sa 
position  de  Friedberg,  passent  IcMein,  au  milieu 
des  populations  terrifiées  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie,  envahissent  la  Bavière,  et  font  trem- 
bler Munich  (  nov.  ).  Le  coup  était  décisif;  Maxi- 
roilien  demanda  la  paix.  Turenne  se  préparait  & 
accabler  l'Autriche;  mais  Mazarin  lui  enjoignit 
de  ramener  son  armée  vers  le  Rhin.  Les  wei- 
marieus  refusèrent  de  passer  les  Vosges  pour 
aller  servir  dans  les  Pays-Bas,  et  à  l'instigation 
des  généraux  Reinhold  et  Rosen  ils  se  révol- 
tèrent et  repassèrent  le  Rhin  à  Strasbourg.  Alors 
le  maréchal ,  par  une  résolution  héroïque,  qui 
nous  découvre  son  caractère,  alla  seul  se  jeter 
au  milieu  d'eux  pour  tâcher  de  les  ramener,  et 
les  accompagna  jusqu'auprès  de  Philipshou'rg  ; 
la,  comme  il  ne  pouvait  vaincre  leur  résistance,  il 
fit  arrêter  Rosen,  gagna  deux  régiments,  et  mar- 
chant avec  eux  sur  le  reste  des  cavaliers,  il  les 
atteignit  dans  la  vallée  de  la  Tauber,  les  mit  en 
déroute  et  en  tua  quelques  centaines.  Cependant 
l'électeur  de  Bavière,  au  mépris  du  dernier 
traité ,  avait  repris  les  armes.  Turenne  repassa 
en  Allemagne,  joignit  les  Suédois  le  23  mars,  et  de 
concert  avec  eux  remporta  à  Sommeriiausen , 
sur  la  route  d'Augshourg,  une  victoire  complète 
sur  Monteciiccoli  et  sur  Melander,  qui  fut  tué 
(17  mai  ).  La  Bavière  fut  dès  lors  complètement 
livrée  à  la  discrétion  des  alliés  ;  et  Ferdinand  lit, 
en  voyant  Turenne  sur  le  point  d'envahir  l'Au- 
triche,  était  tout  disposé  à  traiter,  lorsque  la 
victoire  de  Condé  à  f.ens  sur  les  Espagnole  le 
dérida  à  la  paix  de  Westphalie,  qui  terminait 
la  guerre  de  Trente  ans  (24  oct.  1648). 

Alors  commençaient  les  troubles  de  la  Fronde. 
f.a  reine ,  Condé ,  le  cardinal  écrivirent  au 
maréchal  des  lettres  pressantes  pour  l'empêcher 
de  suivre  l'exemple  du  duc  de  Bouillon  ;  Ma- 
zarin lui  offrit  l'une  de  ses  nièces  en  mariage  et 
le  gouvernement  de  l'Alsace.  Sans  se  prononcer 
ouvertement,  il  ramena  ses  troupes  en  France, 
puis  il  leur  adressa  un  ordre  du  jour  pour  les 
entraîner  contre  le  ministre.  Mais  les  soldats, 
payés  et  gagnés  par  Hervart,  abandonnèrent  leur 
général,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  en  Hollande 
(fév.  1640).  La  paix  de  Ruel  lui  permit  un  mois 
plus  tard  de  revenir  à  Paris.  Déjà  la  cour  était 
divisée  entre  Condé  et  Mazarin  ;  Turenne  seul 
resta  neutre.  Au  moment  de  l'arrestation  de* 
princes  (  18  janv.  1650),  Mazarin  lui  offrit  de 
nouveau  son  alliance  et  le  commandement  de 
l'armée  de  Flandre.  Mais  il  n'avait  pjs  d'es- 
time pour  Mazarin,  et  il  lui  parut  indigne  d'a- 
bandonner Condé  dans  le  malheur;  enfin  il 
s'était  laissé  séduire  par  la  duchesse  de  Lon- 
gueville.  Il  se  reif.lit  à  Slenay,  et  y  fut  rejoint 
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par  Mne  de  Longuevilie.  Sous  son  inspiration, 
il  signa  un  traité  coupable  avec  les  Espagnols 
(20  avril),  par  lequel  ceux-ci  s'engageaient  à  ia 
guerre  dans  l'unique  intention  de  délivrer  les 
princes  (I).  Uni  à  l'archiduc  Léopold,  fi  con- 
duisit l'étranger  à  travers  la  Picardie,  prit  le 
Càtelet  et.  la  Capelle  (  15  juin  et  3  août),  Re- 
thel, ChAteau-Porcien ,  Neofchatel,  poussa  jus- 
qu'à La  Ferté-Milon  et  Daroroartin;  il  espérait 
arriver  dans  quelques  heures  à  Vincennes, 
lorsqu'il  apprit  que  les  princes  venaient  d'être 
transférés  au  château  de  Marcouani*  (28  août). 
Il  repassa  l'Aisne;  mais  en  marchant  au  se- 
cours de  Rethel ,  il  se  heurta  à  toute  l'armée 
royale,  forte  de  dix-neuf  mille  hommes;  forcé 
d'accepter  le  combat  dans  un  vallon  près  de 
Soinpuis,  il  fut  complètement  battu  (là  déc.). 
Dégoûté  de  la  guerre  dvile,  il  renvoya  les  cent 
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A  la  faveur  d'une  marche  hardie  H 
savante,  il  tourne  l'armée  des  princes,  la  toi 
près  d'Étampes  (4  mai),  oblige  a  la  retraite  le 
doc  de  Lorraine,  qui  s'était  avancé  an  secourt 
des  frondeurs,  et  livre  soos  les  murs  de  Paris 
cette  bataille  du  Taubourg  Saint-Antoine  (2  jofl.), 
où  Condé aurait  été  écrasés!  Marlemoisedc n'a 
vait  fait  ouvrir  aux  débris  de  son  armée  le* 
portes  de  la  capitale.  Condé  appela  alors  a  «m 
secours  les  Espagnols  et  le  duc  de  Lorraine; 
plus  de  vingt  mille  hommes  allaient  se  joèxirt 
à  lui  pour  accabler  les  huit  mille  hommes  de 
Turenne.  Mararin  crot  que  tont  était  perd»; 
mais  Turenne  le  décida  à  conduire  la  cour  a 
Pontoise,  et  malgré  le  chagrin  que  Ini  causait 
la  mort  de  son  frère,  le  duc  de  Bouillon,  il 
força  le  comte  de  Fuensaldagna  à  retourner  en 
Flandre,  et  s'établit  A  Villeneove-Saint-Georg^, 


mille  écus  que  l'archiduc  lui  avait  fait  passer  pour    dans  un  camp  fortifié,  où  pendant  cinq  «mu 


continuer  la  lotte;  les  princes  ayant  été  déli- 
vrés au  moment  où  Mazarin  partait  pour  l'exil 
(fév.  1651),  il  s'efforça,  sans  y  réussir,  de  réta- 
blir la  paix  entre  l'Espagne  et  la  France.  Dans 
le  même  temps,  sa  famille  reçut  toutes  les  sa- 
tisfactions qu'elle  réclamait  depuis  huit  années. 
Turenne  revint  alors  à  Paris,  où  il  épousa,  en 
juin  IGàl,  Charlotte  de  Caumont,  fille 
réchal  Armand  de  La  Force  (2). 


nés  il  brava  les  attaques  de  Charles  de  I*r* 
raine  et  de  Condé.  A  force  d'activité,  il  t*w 
échappa  pré*  de  Corbeil  (5  oct.  ),  lorsqulfe 
croyaient  l'accabler,  et,  mettant  à  profit  l'el»^ 
ment  de  Mazarin  et  les  dispositions  des  Pan- 
siens,  lassés  de  la  guerre  civile,  il  ramena  le  rot 
dans  la  capitale  (21  oct.).  Dans  ces  dernier*^'» 
nements,  Turenne  avait  montré  la  plus  grand* 
décision,  comme  c<*nérnl  et  comme  polit  ique;c'**l 


Lorsque  Condé  recommença  la  guerre  contre  ]  à  lui  surtout  que  doit  revenir  l'honneur  du 
le  roi,  Turenne  résista  à  toutes  ses  instances; 
il  n'y  avait  plus  de  motif  spécieux  qui  pût  faire 
illusion  à  son  honnêteté.  Il  se  rendit  à  Poitiers, 
où  était  la  cour,  et  accepta  de  partager  le  com- 
mandement des  troupes  avec  le  maréchal  d*Hoc- 
quincourt  (20  mars  1652  ).  On  a  vu  dans  l'ar- 
ticle de  Condé  les  principaux  événements  de 
cette  lutte,  qui  mit  aux  prises  les  deux  plus 
grands  capitaines  de  l'époque  ;  l'impétueuse  va- 
leur de  Condé  vint  se  briser  contre  ia  fermeté, 
le  sang-froid,  la  science  militaire  de  son  adver- 
saire. A  Jargeau,  il  reçusse  les  ennemis  (  30 
mars  ),  et  la  reine  lui  dit  qu'il  a  sauvé  VÉ- 
tat  (3).  Il  s'oppose  A  ceux  qui  veulent  en- 
traîner le  roi  vers  Bourges.  Après  la  déroute  de 
d'Hocquincourt  à  Bléneau  (6  avril),  il  déjoue 
l'entreprise  de  Condé  sur  Gien,  et  repousse  des 
troupes  trois  fois  plus  nombreuses  que  les 

(i)  cette  faute  loi  a  été  reprochée  avec  amertume.  On 
pourrait  dire  en  sa  faveur  qu'il  a  pu  se  faire  Illusion 
•or  ta  position  de  m  famille  en  Prince.  Rn  effet  l'in- 
eiécotion  du  traite  d'échange  de  U  principauté  de  Se- 
dan semblait  devoir  lalMer  au  due  de  Souillon  tou»  lea 
attribut*  de  la  souveraineté,  et  le  libre  eterclee  des 
droits  de  prince  étranger 

(t)  Elle  avait  alors  trente  an*,  cl  mourut  au  mois  d'a- 
vril |M6,  a  Paris.  C'était  une  Icinroe  d'un  rare  savoir  et 
d'une  pieté  presqoe  sans  exemple. 

(I)  Cette  action  fut  peut-être  «elle  de  sa  vie  où  sa 
pcrsnniie  fut  le  plus  ciposee.  Il  dirigea  lui-même  la 
construction  d'une  barricade  sur  le  pont  pour  empê- 
cher le  passage  de  l'ennemi,  qui  était  sur  le  point  d'en- 
lever toute  la  cour,  et  il  eut  douze  de  ses  domestique* 
tues  a  ses  cote».  Il  sr  borna  cependant  A  raHtre  dans 
son  Journal  rette  simple  note  sur  un  fait  si  remarqua- 
ble >  «  Il  s'est  passe  quelque  rbose  h  Jargeau  qui  n'est 

• 


du  roi.  Le  30  il  partit  de  Paris  pour 
Condé  et  les  Espagnols  de  prendre  leurs  quarté 
d'hiver  en  France  ;  cette  campagne,  vivemeal 
menée,  malgré  l'hiver,  finit  heureusement  part» 
prise  de  ChAteau-Porcien  et  de  Vervms  (déc). 

Nommé  gouverneur  du  Limousin  et  minblr» 
d'État  avec  entrée  au  conseil  (2),  Turenne  eut  » 
•principale  direction  de  la  guerre  dont  les  fron- 
tières du  nord  furent  le  thtttre,  el  qui  devaii 
aboutir  à  l'expulsion  complète  des  E*pa*"ùK 
En  1653,  il  prend  Rethel  et  sépare  ainsi  m 
deux  armées  ennemies  qui  étaient  sur  la  Sam* 
bre  et  dans  le  Luxembourg.  Condé  rén*< 
trente  mille  hommes ,  et  envahit  la  Picard* 
Turenne,  avec  douze  mille  hommes,  h* haf,f (r 
enlève  ses  convois,  l'empêche  d'assiéger  le* 
villes,  ne  se  laisse  jamais  attaquer,  et,  après 
semaines  de  marches  savantes,  le  force*  re- 
noncer à  l'invasion.  En  1664,  Condé  et  ft" 1)1 
duc  Léopold  dirigent  leur»  forces  contre  An m 
Turenne,  après  avoir  jeté  quelques  renfort»  <wn 
la  place,  assiège  les  Espagnols  dans  leur  «top; 
il  coupe  leurs  communications  avec  la  t*tt'P' 
gne,  et.  après  la  prise  de  Stenay,  décMe  ld- 
taqne  de  leurs  lignes  formidables.  L'attaqttf  a 
lieu  pendant  la  nuit  du  2»  au  25  août;  M»** 
ment  Condé  accourt  pour  arrêter  la  fouguo  «V> 

(t)  liai»  la  relation  officielle  de  et  combat,  tl  H  'r 
trancher  ce  qui  pouvait  être  mortinant  poar  ai'Hoea»» 
court,  et  comme  le  maréchal  o*.it  encore  *cru<rr  r 
renne,  Il  se  contenta  d>-  répondre,  •  qu'un  sw»m«  Mn* 
afflige  qoe  d'Hocquincourt  devait  avoir  au  mot»  w  1 
berté  de  se  plaindre 
(t;ll  n'y  sWgea  qi 
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Français  il  ne  peut  que  couvrir  la  retraite  des 
E*nagn>l*,  vaincu»,  qui  perdent  trois  mille  hom- 
me», quatre  mille*  prisonniers,  soixante-trois 
pièce*  de  canon,  deux  mille  chariots,  oeuf  mille 
rhevaux,  les  équipages  des  officier*  et  les  ba- 
gages de  l'armée  entière  (1).  La  prise  du  Quea» 
noi  (6  sept.)  termina  cette  campagne.  En  1656, 
Turenne  s'empara  de  Landrecies,  de  Coudé,  de 
Sainl-Guislain;  la  guerre  était  reportée  sur  le 
territoire  ennemi  (3).  En  1666,  il  assiégeait 
Valeuciennes,  lorsque  Mazarin  eut  la  malheu- 
reuse idée  de  lui  adjoindre  le  maréchal  de 
La  Perlé.  Celui-ci,  après  avoir  repoussé  aide  et 
avis  de  la  manière  ia  plus  impertinente,  se 
onleu&ement  surprendre  et  fut  fait  pri- 
arec  quatre  mille  soldats,  en  moins 
d'un  quart  d'heure.  Turenoe,  forcé  de  lever  le 
siège  (4  juill.),  se  retira  fièrement  vers  le  Ques- 
noi,  et  s'empara,  sous  les  veux  des  ennemis,  de 
La  Capelle  (27  septembre),  leur  principal  ma» 
gasia.  C'était  peut-être  la  première  fois  qu'une 
armée  battue  avait  osé  faire  un  siège  en  pré- 
sence du  vainqueur.  «  Ce  sont  là  des  coups  de 
maître,  »  comme  disait  Bussy-Rabutin.  «En 
1667,  Turenoe  (3)  assiégeait  à  peine  Cambrai, 
dit  Voltaire,  que  Condé,  suivi  de  mille  che- 
vaux, perça  à  travers  l'armée  des  assiégeants, 
et  .ayant  renversé  tout  ce  qui  voulait  l'arrêter, 
il  se  jeta  dans  la  ville.  Ainsi  ces  deux  hommes 
apposa  l'un  à  l'autre  déployaient  les  ressour- 
ce* de  leur  génie.  Leurs  talents  arrêtaient  tour 
a  tour  les  progrès  de  l'une  et  de  l'autre  mo- 
narchie; mais  le  désordre  des  finances  en  Et- 
pagne  et  en  France  était  encore  un  plus  grand 
obstacle  à  leurs  succès.  »  Ainai  Conde,  sans 
cesse  arrêté  par  les  lenteursdes  Espagnols,  ne  pqt 
empêcher  la  |>rise  de  Saint-Venant;  etTurenne, 
manquant  d'argent,  fut  forcé  de  faire  couper  sa 
vaisselle  eu  morceaux  pour  payer  les  soldats. 
Après  avoir  contraint  les  Espagnols  à  aban- 
donner le  siège  d'Ardre*,  il  dirigea  ses  efforts 
ver»  Dunkerque,  dont  l'attaque  avait  été  ré- 
sofec,  à  la  suite  de  l'alliance  de  la  France  avec 
Cromwell;  il  prit  la  plupart  des  villes  et  des 
forteresses  qui  en  défendaient  les  approches, 
de  la  Lys  à  la  Colme.  Le  25  mai  1658  il  in- 
vestit ia  ville  avec  son  armée,  renforcée  de 
fi\  roiHe  Anglais,  triompha  de  toutes  les  diffi- 
cultés que  lui  présentait  un  terrain  coupé  de 
canaux  et  complètement  submergé,  et  ouvrit 
ta  tranchée  fe  5  juin.  Apprenant  l'approche 
des  Espagnol*,  que  commandaient  Condé  et 

(1)T«Kwe  fat  dîna  cetto  glorieuse  journée  blesse 
*"'a  coup  de  feu,  et  eut  an  cbevel  tué  sons  lui. 

tu  Jo«qs'alon  le*  deux  adversaires  s'étateat  traites 
les  turques  de  la  ptae  profonde  «tlrne.  Conde  to- 
****pU  oe  rapport  que  Tore  nue  envoyait  au  cardinal  ; 

<?  qa.lques  critiques,  peu  blessante*  cependant, 
**  »  «Woiérrji  opérations  militaire*,  Il  se  plaignit 
l**frmrn«.et  d«*  lors  Ils  cessèrent  leurs  bonnes  rc- 
u;31»».  IJ  ne  se  réconcilièrent  qu'aprét  le  traité  dr* 

>  W»  l'entrée  ea  campagne  11  fut  nomme  colonel  gc- 
{tsatrttl.  I 


don  Juan  d'Autriche,  il  marcha  aussitôt  au-de- 
vant d'eux,  le  long  des  dunes  qui  bordent  le 
rivage,  et  prit  les  dispositions  les  plus  remar- 
quable* pour  vaincre.  Malgré  le  courage  hé- 
roïque de  Condé,  la  victoire  des  Français  fut 
complète  (  14  juin  1658 )  ;  l'armée  espagnole  fut 
détruite  (l).  Dunkerque  se  rendit  le  23  juin, 
pour  être  remise,  d'après  les  conventions,  entre 
les  mains  des  Anglais.  Le  maréchal  poursuivit 
ses  succès,  prit  Bergues,  Fumes,  Dixmude,  fa- 
vorisa la  soumission  de  Gravelines,  passa  la 
Lys,  s'empara  d'Oudenarde,  d*Ypres,  de.  Cc- 
mines,  de  Graraont,  Ninove,  etc.,  et  envoya  des 
partis  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles,  où  Condé 
et  don  Juan  s'étaient  retirés.  L'Espagne  con- 
sentit enfin  à  la  paix;  le  traité  des  Pyrénées 
(7  nov.  1659)  fut  surtout  le  glorieux  résultat 
des  victoires  de  Turenne  (2).  En  récompense 
de  ses  services  il  obtint,  le  5  avril  1660,  la  di- 
gnité de  maréchal  général  des  camps  et  ar- 
mées du  roi  ;  Mazarin  lui  avait  même  fait  en- 
tendre qu'on  rétablirait  volontiers  en  sa  faveur 
la  charge  de  connétable  s'il  voulait  se  faire  ca- 
tholique, et  Turenne  avait  refusé. 

Sans  qu'on  puisse  le  compter  parmi  les 
grands  politiques  de  l'époque ,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  fut  activement  mêlé  aux  questions 
importantes.  Louis  XIV  avait  grande  confiance 
en  lui,  et  le  consulta  souvent  sur  la  politique 
extérieure.  Dès  1659  Turenne  avait  fait  de  sé- 
rieux efforts  pour  rétablir  les  Stuarts  sur  le 
trône  d'Angleterre;  il  offrit  de  l'argent,  des 
armes,  des  munitions,  son  régiment,  des  bâti- 
ments de  transport,  ses  neveux  comme  volon- 
taires; il  entra  en  relation  avec  Monk.  Ami  de 
Charles  II,  il  contribua  au  succès  de  la  négo- 
ciation qui  nous  donna  Dunkerque  et  Mardick 
pour  cinq  millions.  Par  ses  soins,  le  Portugal  fut 
indirectement  soutenu  contre  les  Espagnols.  Il 
contribua  à  unir  plus  intimement  la  France  aux 
Provinces-Unies,  alors  dirigées  par  son  ami  le 
grand  pensionnaire  Jean  de  Witt ,  comme  on 
le  voit  par  les  instructions  qu'il  donna  à  notre 
ambassadeur,  le  comte  d'Estrades  (3).  Lorsque 
Louis  XIV  voulut  profiter  de  la  mort  de  Phi- 
lippe IV  pour  s'agrandir  dans  lés  Pays-Bas,  Tu- 

(l)On  a «outent  dté  le  billet  de  Turenne  à  «a  femme, 
te  soir  de  le  bataille  :«  Les  ennemis  tout  venue  a  nous; 
Ils  ont  été  baUus.  Dieu  en  aoM  loaé  t  J'ai  un  peu  fatigué 
toute  ta  Journée  ;  Je  voua  donne  le  bon  soir,  «t  Je  vais  me 
coucher.  » 

(IJ  A  l'entrevue  dea  deux  rote  dans  l'Ile  dea  Faisans, 
Philippe  IV,  qui  demanda  è  le  voir,  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  «  Voilà  un  homme  qui  m'a  fait  passer  bleu  de 
mauvaises  nuits.  » 

(S)  roreane  vivait  d'à  lueurs  dans  une  noble  simpli- 
cité; Il  pasaalt  aea  Instants  de  loisir  dans  la  société  d'un 
petit  nombre  d'amis  choisis  ;  l'étude  et  la  conversation  fai- 
sslentses  principaux  amo&emcats.  Il  aimait  la  lecturedes 
bous  livres,  te  plaisait  avec  les  gens  de  lettre*  sensés  et 
solides.  U  pariait  peu  ;  «car  il  eut  toujours  en  tout, 
comme  en  son  parier,  de  certaines  obscurités,  qui  ne  se 
sont  développées  que  dan*  le*  occislons,  mais  qui  ne 
se  sont  développe*»  qu'à  sa  gloire  (  Retz  )  ».  Cependant 
U  plaisantait  asaei  Onement,  mais  toujours  avec  poli- 
tesse, et  il  savait  bien  i 
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renne  fut  souvent  consulté  sur  l'état  de  l'Em- 
pire (1). 

En  1667  la  guerre  fut  résolue;  le  roi  dit  à 
Turenne  «  qu'il  voulait  marcher  en  personne 
à  la  tète  de  ses  armées,  et  apprendre  sous  lui 
le  métier  de  la  guerre  ».  Les  troupes  étaient 
déjà  réunies  en  Picardie;  Turenne  depuis  1665 
avait  (ont  préparé  ;  il  était  le  véritable  ministre 
de  la  guerre;  Le  Tellier  et  Louvois  n'agissaient 
que  sous  sa  direction.  Le  maréchal,  chef  su- 
prême de  l'armée,  commanda  lui-même  le  prin- 
cipal corps,  et  prit  eu  moins  de  quatre  mois 
Charleroi,  Ath,  Tournai,  Douai,  Oudenarde, 
Lille  (27  août),  Alost.  Cependant  Louis  XIV, 
mécontent  de  le  voir  s'obstiner  dans  l'hérésie, 
prêta  l'oreille  aux  insinuation»  calomnieuses  de 
ses  ministres  contre  un  général  dont  ils  suppor- 
taient la  sopériorité  avec  impatience,  et  non- 
seulement  il  ne  lui  donna  point  a  conduire 
l'invasion  de  la  Franche-Comté  (166S),  mais  il  lui 
cacha  cette  entreprise,  dont  la  direction  fut  re- 
mise à  Confié.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la  conversion 
«le  Turenne  au  catholicisme.  Depuis  longtemps 
il  songeait  sérieusement  à  s'instruire;  il  cher- 
chait dans  la  lecture  des  livres  catholiques 
l'éclaircissement  des  doutes  qui  le  préoccu- 
paient; il  avait  toujours  été  simple,  tolérant, 
ennemi  du  fanatisme.  Son  esprit  était  surtout 
frappé  de  la  multiplicité  des  sectes  dans  la  reli- 
gion protestante,  et  des  résultats  de  la  liberté 
d'examen.  En  1666  il  avait  mis  plusieurs  moyens 
en  avant  pour  faire  rentrer  ses  coreligionnaires 
dans  te  giron  de  l'Église.  Il  n'était  retenu  dans 
la  communion  réformée  que  par  ses  sœurs  et 
sa  femme,  toutes  fort  zélées.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  encouragé  par  les  paroles  de  quel- 
ques évêques  ses  amis,  par  le  duc  d 'Al tiret ,  son 
neveu,  décidé  par  les  entretiens  de  Bossuet,  qui 
écrivit  surtout  pour  lui  son  Exposition  de  la  Foi, 
il  abjura  (1668)  ;  mais  ce  fut  sans  éclat  :  il  n'a- 
vertit l'archevêque  de  Paris  que  la  veille  (2). 
Bien  que  sa  faveur  eût  diminué  auprès  du  roi, 
il  n'en  demeura  pas  moins  initié  aux  affaires 
les  plus  importantes  (3). 

(il  C'est  lui  qui,  dll-on,  flt  connaître  au  roi  IVili- 
tfïiec  de  la  coutume  de  Brabant,  appelée  droit  de 
dévolution,  qui  allait  sertir  de  prétexte  a  la  guerre; 
et  ce  fut  on  de  ses  secrétaires ,  Duhan,  qui  écrivit  le 
TratU  de»  droits  de  la  Heine  Trit- Ck retienne,  qui 
fut  envoyé  a  tou»  les  chef»  d'Etat  de  l'Europe. 

(t)  On  a  prétendu  que  de*  motifs  Intéressé*  déci- 
dèrent surtout  la  conversion  de  Turenne  ;  son  carac- 
tère bien  connu  et  I-  s  événements  qui  suivirent  démen- 
tent suffisamment  cette  assertion  sans  preuves.  Turenne 
demanda  seulement  au  rot  d'annoncer  publiquement 
la  nomination  au  cardinalat  de  son  neveu  ;  Louis  refusa, 
sous  prélcitc  que  les  protestants  ne  manqueraient  pas 
de  dire  que  cette  faveur  était  une  recompense  de  son 
abjuration.  •  Je  sois  trop  connu,  dit  Turenne,  pour 
craindre  de  pareils  discours,  et  d'ailleurs  Je  me  suis 
converti  dans  un  temps  non  suspect.  —  Il  est  vrai,  ré- 
pondit le  roi.  que  si  vous  aviez  voulu  le  faire  en  îeeo. 
vous  aortes  po  espérer  autre  chose  qu'un  chapeau 
route.  • 

(S)  Lorsqu'on  travaillait  à  détacher  Clurles  H  de  la 
Triple  alliance.   Il  fut  le  seul  avre  Luovols  auquel 
Xiv  confia  le 
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Lorsque  la  guerre  de 
(  1672  ),  Turenne  fut  en 
des  préparatifs,  de 

commanda  l'armée  sous  les  ordres  du 
seul  aptes  ron  départ.  Après  avoir  pris  rapide- 
ment plusieurs  petites  places,  où  l'on  eut  le  tort, 
d'après  le  conseil  de  Louvois,  de  mettre  garni- 
son, il  traversa  le  Rhin  à  Wesel,  et  se  porta 
au-devant  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Pen- 
dant près  de  trois  mois,  avec  des  force*  bien 
inférieures,  il  déjoua,  à  force  d'activité  et  d'in- 
telligence, toutes  les  tentatives  de  l'électeur,  de 
Montecuccoli  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  avec 
quarante  mille  hommes  voulurent  passer  le 
Rhin  à  Mayence,  à  Coblenla,  à  Strasbourg, 
pour  aller  rejoindre  Guillaume  d'Orange.  Ko  dé- 
cembre, les  alliés  se  retirèrent  vers  la  Westpha- 
lie.  Malgré  les  ordres  du  roi,  que  lui  trans- 
mettait Louvois  (1) ,  malgré  les  rigueurs  de 
l'hiver,  Turenne  résolut  de  continuer  la  pierre 
au  delà  du  Rhin  ;  il  réunit  ses  troupes  a  celles 
de  Cologne  et  de  Munster,  et,  profitant  du  dé- 
part de  Montecuccoli,  malade,  il  chassa  les  en- 
nemis du  comté  do  la  Marck,les  poursuivit  au 
delà  du  Weser,  les  força  de  se  séparer,  et  s'a- 
vança jusqu'à  l'Elbe,  que  l'électeur  franchit  pré- 
cipitamment à  Mdgrlebourg.  Effrayé,  cdui-ci  de- 
manda à  traiter,  et  Turenne  revint  ver*  le 
Rhin.  Pendant  cette  campagne  aventureuse,  les 
soldats  avaient  tout  souffert  sans  se  plaindre, 
pleins  de  confiance  dans  leur  général,  plein»  de 
dévouement  pour  sa  personne  et  pour  sa 
gloire  (2).  Mais  Turenne  fut  trop  faible  pour 
empêcher  les  Impériaux  de  Caire  leur  jonction 
avec  le  prince  d'Orange,  et  il  ae  contrôla  de 
punir  l'évêque  de  Wurtzbourg  et  rélecteur  de 
Trêves,  qui  l'avaient  trahi,  en  faisant  vivre  ses 
troupes  pendant  l'hiver  sur  leur  territoire. 

L'année  1674  devait  être  la  plus  belle  «Ls  la 
carrière  militaire  de  Turenne.  Au  moment  où 
plusieurs  armées  se  réunissaient  pour  envaiiir 
nos  frontières,  il  résolut  ,  malgré  Infériorité  de 
ses  forces,  de  prévenir  les  ennemis  et  de  les  atta- 
quer séparément,  il  descend  vivement  ls>  rive 
gauche  du  Rhin,  et,  s'avançaut  à 


U  duchesse  dYJrléans.  Il  eut  la  faiblesse  de  se 
séduire  par  M"»a  de  Coétquen,  qui  lut  arracha  ce  secret- 
Le  roi  apprit  cette  tndWeréiton,  et  porta  ses  soupçons 
sur  Louvois.  Turenne  alors  n'hésita  pas  à  tout  avouer , 
mal*  tonte  sa  vie  U  rougit  de  cette  aventnre. 

(1)  «  Je  ne  manquerai  pas,  écrit  sèchement  Turenne 
*  LouvoU,  le  IS  novembre,  de  rcodre  ■ 
eiact  de  ce  qui  m'empêchera  de  (aire 
ce  que  te  roi  commande  ;  car  U  est  vrai  que  le 
cette  faute- là.  qui  est  que  quand  le  crois  qu'use 
ne  se  peut  ou  ne  se  doit  pas  faire,  et  que  Je  son 
suadé  que  le  roi  qui  me  commande  changerait  de 
sér  s'il  voyait  la  chose.  Je  n'en  dis  pas  les  raisons  • 

(l)  Dans  l'une  de  ces  marches.  Turenne,  épuise  de 
fa  ligue,  s'était  couché  derrière  un  buisson  pour  dormir; 
la  neige  tombait  en  abondance:  quelques  soldats  cou- 
pèrent des  branches  d'arbre  et  étendirent  leurs  an*», 
teaui.  «  Que  faites-vous  U?  leur  dit-Il  en  se  réveillant. 
—  Mous  -voulons  conserver  ootre  père,  répendireot-tta: 
c'est  notre  plus  grande  alfalre  ;  si  nous  venions  A  le 
ramènerait  dans  notre  pays?  • 
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cées,  il  remporte  sur  les  Impériaux  la  belle 
et  difficile  victoire  de  Sinzheira  (16  juin).  Puis 
il  revient  vers  le  Rhin,  appelle  à  lui  quelques 
renforts,  franchit  de  nouveau  le  fleuve,  le 
3  juillet,  et  rencontre  à  Laden  bourg  l'ennemi, 
qui  se  débande  presque  aussitôt  et  fuit  au  delà 
<tn  Redise.  C'est  alors  qu'il  ordonna  de  dé* 
mter  le  Palatinat,  pour  punir  la  défection  de 
l'électeur  et  les  vengeances  que  de  malheureux 
l'ai  «as  avaient  exercées  sur  ses  soldats  ;  il 
voulait  aussi  empêcher  les  ennemis  de  trouver 
tpekfoe  subsistance  dans  le  pays,  s'ils  mat- 
■  baient  vers  Ptiilipsbourg,  et  d'ailleurs  il  n'était 
pas  fâché  de  donner  à  ses  troupes  quelque 
récompense  <le  leurs  fatigues  et  de  leur  dévoue- 
ment. L'électeur,  indigné,  envoya  à  Turennc  une 
lettre  éloquente,  qui  se  terminait  par  un  car- 
tel; Turenne  lui  répondit  avec  simplicité,  mais 
il  ne  changea  pas  sa  manière  d'agir,  et  continua 
<te  ravager  pendant  le  mois  d'août  le  Palatinat 
m  la  rive  gauche  du  Rhin  (1).  Cependant  les 
attiés,  reprenant  l'offensive,  avaient  franchi  le 
Rhin  (t*  sept.),  et  envahi  l'Alsace  (2).  Ils  y  éta- 
blirent même  leurs  quartiers  d'hiver  malgré  l'é- 
rint  que  les  Français  leur  firent  essuyer  à 
t  fcbeim  (4  oct.).  Après  avoir  reçu  des  secours, 
Tnrenne  fit  filer  ses  troupes  derrière  les  Vosges, 
rentra  en  Alsace  par  Béfort,  et  battit  les  Im* 
r^ruui,  surpris  par  ce  mouvement  inattendu  en 
pareille  saison,  près  de  Mulhouse  (29  déc.)  et  à 
Turckbetm  (i  janv.  167 à).  Le  11,  l'Alsace  en- 
tière était  reconquise.  «  Jl  n'y  avait  plus  en 
France  d'ennemi  qui  ne  fut  prisonnier.  »  Ainsi 
«  termina  glorieusement  cette  belle  campagne, 
et  certainement  Tune  des  plus  admirables  de 
i  hUtuire  militaire  de  l'ancienne  France.  Quand 
il  revint  à  Versailles,  il  fut  accueilli  par  les  ac- 
'Janstion*  enthousiastes  des  provinces  et  de 
Paris;  il  reçut  les  ernhrassements  de  Louis XIV, 
le*  témoignages  d'admiration  de  tons  les  gens 
guerre  et  les  félicitations  de  toute  la  cour. 


Rhin  ;  enfin  Tu  renne  crut  l'occasion  favorable 
pour  écraser  les  ennemis  entre  son  armée  et  le 
fleuve;  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Je  les  tiens!  » 
Les  deux  années  se  mettaient  en  bataille  près 
du  village  de  Salzbach  (27  juill.);  Turenne,après 
avoir  fait  canonner  l'église  et  le  château,  allait 
attaquer  l'ennemi  par  un  endroit  moins  dan- 
gereux; il  achevait  de  visiter  ses  portes,  lors- 
que Saint-Hilaire,  lieutenant  général  de  l'artil- 
lerie, jugea  sa  présence  nécessaire  à  cause  d'une 
colonne  ennemie  qui  s'avançait.  Il  la  lui  mon- 
trait du  geste  lorsqu'un  boulet  lui  emporta  le 
bras  gauche,  enleva  le  haut  du  col  au  cheval 
d'un  de  ses  fils,  et  du  même  coup  alla  frapper 
Tu  renne  au  coté  gauche.  Le  général  fît  encore  une 
vingtaine  de  pas  sur  son  cheval,  et  tomba  mort. 
Ses  restes,  couverts  d'un  manteau,  furent  portés 
dans  sa  tente  ;  mais  la  triste  nouvelle  se  répan- 
dit bientôt.  Montecuccoli,  en  l'apprenant,  s'ho- 
nora par  cette  belle  parole  :  «  Il  e»t  mort  au- 
jourd'hui un  homme  qui  faisait  honneur  à 
l'homme.  •  Le  peuple  pleura  Turenne.  comme  son 
armée  l'avait  pleuré;  la  cour  s'associa  au  deuil 
des  gens  de  guerre  ;  les  oraisons  funèbres  du  héros 
par  Fléchier  et  Mascaron,  son  éloge  par  Sainl- 
Évremond  et  par  Lamoignon,  tant  de  discours 
les  parlements,  les  académies, 


les  universités,  les  lettres  si  vivantes  de  Mme  de 
Sévigné,  n'expriment  que  d'une  manière  in- 
complète la  douleur  publique.  Le  roi  décida 
qoe  le  corps  serait  enseveli  à  Saint-Denis.  En 
I79S,  on  épargna  les  dépouilles  de  Turenne;  on 
les  conserva  au  musée  d'histoire  naturelle,  puis 
au  musée  des  monuments  (16  août  1799),  jus- 
qu'au jour  où  le  consul  Bonaparte  les  fit  trans- 
porter solennellement  dans  l'église  des  Invalides 
(23  sept.  1800). 

«  Turenne,  a  dit  Voltaire,  ne  fit  jamais  de 
conquêtes  éclatantes,  et  ne  donna  point  de  ces 
grandes  lwtailles  rangées  dont  la  décision  rend 
quelquefois  une  nation  maîtresse  de  l'autre; 
■  Oa  trouva,  dit  Peilisson ,  qu'il  avoit  l'air  un  j  mais,  ayant  toujours  réparé  ses  défaites  et  fait 
l*u  plan  honteux  qu'il  o'avoit  accoutumé  de  <  beaucoup  avec  peu,  il  passa  pour  le  plus  habile 
l'être.  •  L'année  suivante  (1675),  Turenne  eut  J  capitaine  de  l'Europe,  dans  un  temps  où  l'art  de  la 
r*nr  adversaire  Montecuccoli ,  le  plus  célèbre  guerre  élait  plus  approfondi  que  jamais.  -  Les 
"cucien  de  l'Europe.  Pendant  six  semaines  les  j  plus  grands  juges  dans  l'art  de  la  guerre, 
■>m  généraux  manœuvrèrent  pour  passer  le  !  Condé.  Napoléon,  l'ont  admiré  sans  restriction  ; 

Condé  avouait  que  Turenne  était  le  seul  homme 
avec  lequel  il  aurait  voulu  échanger  sa  gloire. 
La  renommée  de  Turenne  est  restée  populaire 
en  France  et  même  dans  les  pays  où  il  avait  fait 
la  guerre;  les  habitants  de  la  Souabe  lais- 
sèrent en  friche  la  place  où  il  avait  péri,  et 
conservèrent  aveç  respect  l'arbre  sous  lequel 
il  s'était  assis  peu  de  temps  auparavant.  Le 
cardinal  de  Rohan  fit  élever,  en  1781,  à  Salz- 
bach, un  monument  que  Morean  rétablit  en 
1801  ;  et  depuis  1829  une  pyramide  de  granit  y 
rappelle  la  mémoire  du  grand  capitaine.  Ces» 
que  Turenne  ne  fut  pas  seulement  un  illustre 


Itl  Turrane  laissa  ses  troupes  brfllrr  vingt  sept  bourgs 
«*  »*|M  «u  ratatinât.  Éle*e  S  la  dure  «cote  de  ta 
(•erreae  Trente  ans.  Il  était  plein  de  vigilance  pour  la 
*«  tt  k  ateit-élre  de  ses  soldats  ,  mats  il  était  dur  pour 
•**  pspilatton*  ;  et  dans  ces  campagne*  de  1678  et  167», 
b  LmisIim  et  l'Alsace  ne  forent  pas  beaucoup  mieux 
fcmén  qnc  te  Paiatlnat.  On  a  voulu  rejeter  cette  exécu- 
*«•  kirture  «qr  IauvoIs  ;  mais  la  correspondance  de  Tu- 
prouve  «ne  c'est  Inl  qui  a?alt  proposé  ft  Louis  XIV 
"  M  nsufvr  le  pays  •. 
il)La«ts  XIV,  dit  on,  excité  par  Luuvols,  enjoignit  i 
de  repasser  les  Vosges,  pour  défendre  le 
,  menneé.  Tnrenne  résista  heureusement .  et 
au  roi  une  lettre  remarquable,  qne  terminaient 
tfnes  sonvent  citée*.  *  Je  connais  la  force  des 
r^ip-t  impériales,  les  généraux  qui  les  commandent, 
'*  on 


je  sais:  j*  prend»  iwiwr  mol  «t  je  aie  I  général  (1)  :  il  fut  bon,  simple,  honnête  homme, 

.  »  Malt,  d  après  le  dernier  M*-  I 

lettre  serait  apocryphe.  (i>  •  Rien  dans  son  etterleur  oc  révélait  le 
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fidèle  à  m  parole,  ennemi  du  mensonge,  plein 
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de  bonté  et  d'attention  pour  ses  inférieure; 
toujours  lier  «ans  orgueil,  toujours  digne  sans 
roideur  à  l'égard  des  grands  personnages.  Son 
équité,  son  esprit  de  modération ,  son  intégrité 
ont  été  proclamés  par  tous-,  il  fut  généreux 
et  désintéressé;  il  mourut  sans  avoir  rien 
ajouté  à  sa  fortune  personnelle,  après  quarante 
ans  de  services  glorieux  ( I);  il  secourait  de  son 
argent  ses  soldats  et  ses  officiers,  mais  sans 
vouloir  qu'on  divulguât  ses  bienfaits;  sa  mo- 
destie ne  se  démentit  jamais  dans  ses  actes, 
dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits.  Le  fond  de 
son  caractère  était  le  calme,  le  sang-froid,  la 
bienveillance,  le  respect  des  autres  et  de  lui- 
même.  11  resta  profondément  religieux  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie;  en  quittant  le  cardinal  de 
Itetz,  pour  sa  dernière  campagne,  il  lui  disait  : 
«  Je  vous  donne  ma  parole  que  si  j'en  reviens, 
je  mettrai,  &  votre  exemple,  quelque  temps 
entre  la  vie  et  la  mort.  » 

On  possède  kur  Turenne  deux  publications 
d'un  très-grand  intérêt.  L'une,  qui  est  de  sa 
main,  est  un  récit  très-simple  de  ses  campagnes 
depuis  1643  jusqu'en  1659;  elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  sous  le  titre  de  Mémoires, 
a  la  suite  de  V Histoire  de  Turenne  par  Ram~ 
say  (1735,  2  vol.  in-4"),  et  réimpr.  avec  addit. 
dans  les  Méin.  sur  l'hist.  de  France,  recueil 
de  Michaud  et  Poujoulat.  L'autre  publication 
est  due  au  comte  de  Grimoard,  et  a  pour  titre  : 
lettres  et  Mémoires  du  maréchal  de  Turenne 
(Paris,  1782,  2  vol.  in-fol  ).     L.  Grégoire. 

Flechler,  Ormiton  /un.  de  Turenne  ;  Paris,  1675. 
ln-*«.  -  La  F*  et  la  mort  du  vie.  d-  Turenne; 
l'art»,  mi,  |o-l».  -  Lerm  van  den  Martchalk  van 
Turenne;  Amat..  im,  lo-s«.  —  Uben  des  Martrhalt» 
von  Turenne;  Francf.,  im,  ln-«».  —  PaetetU,  y Ua  di 
Turenna;  Parla,  1*77,  In-lt.  -  G.  de  Courtllt.  rie.  de 
Turenne;  Cologne,  i«gs.  In- il,  et  16M,  S  vol.  in -11.  — 
Turenne' t  Lebenbetehreibung  ;  Leipzig,  ïftl,  In-ê».  — 
n.im*av,  HisL  de  Turenne;  Paria,  ms.  i  vol.  ln-4»,  et 
1774,  4  vol.  ln-11.  —  Rsgueoet,  Hitt.  de  Turenne; 
Pari»,  ma,  t  pari.  In-li.  -  Deschamps,  Mémoires  des 
deux  dernières  campagne»  de  Turenne  en  Allemagne  ; 
Parla,  1*7$,  t  vol.  In  II.  —  Zanthler,  FeUJzuge  des  rte. 
de  Turenne  i  Ldp».,  I77»,  ln-4».  —  Beauraln,  Hitt.  des 
quatre  dernière»  campagnts  de  Turenne;  Part»,  178t. 
In-fol.  -  Militstrischc  Gesch.  de»  Martel»,  von  Tu- 
renne ;  Maohelm,  17*7,  ln-8».  -  Monument  de  Tu- 
renne, érigé  près  de  Salibaeh  ;  Carlsrubc,  1SM,  In  4«.  — 

liomme.  De  taille  moyenne,  lea  épaules  très- larges,  les 
sourcils  épais  et  tres-rapprochés.  le  nez  gros,  les  ycui 
grands,  mais  enfoncés  dans  leurs  orbites,  les  lèvres 
épaisses,  les  cheveu  longs  et  loi  couvrant  presque  le 
front ,  Il  était  laid,  et  aa  laideur  avait  quelque  chose  de 
commun.,  de  vulgaire,  que  falsatt  encore  ressortir  l'ex- 
trême simplicité  de  ses  vêtement',  •  (llaag  frères.) 

(f)  Dana  la  campagne  de  1*73,  un  officier  général  lui 
proposa  un  moyen  de  gagner  quatre  cent  mille  frauca 
en  quinte  Jours,  sani  que  la  cour  en  eut  Jamal*  connais- 
sance, Il  répondit  :  «  Je  vooa  sala  fort  obligé  ;  mais 
comme  fal  souvent  trouvé  de  aetnblable*  occasions 
sans  en  avoir  Jamais  profilé,  Je  ne  crois  pas  devoir 
changer  de  conduite  à  mon  âge.  »  Les  habitants  d'une 
ville  lui  offrirent  cent  mille  écua,  s'il  voulait  se  dé- 
tourner de  son  chenil o  :  «  tomme  votre  ville,  leur  dit- 
il,  n'est  point  sor  la  route  par  on  J'ai  résolu  de  faire 
marcher  l'armée.  Je  ne  pals  prendre  l'argent  que  voua 
■  '   .» 


Mémoires  du  duc  d'York,  dm»  la  collection  Michaud 
et  Poujoulat.  —  Prémont  d'AbUneowt,  langhsk,  V. 
Slri,  de  Rets,  La  Rochefoucauld,  Monlglat,  Griment, 
du  Pleasls,  Labre,  Salnt-HUafre,  etc.,  Mémoire».  - 
Pelltsson,  lettres  hitt.  —  Sakol-Êvremond,  Êtoge  4t 
Turenne.  —  Lettre»  de  Mme  de  Seviane.  -  Bougeant, 
Hist.  du  traité  de  Ifettpkulie.  —  Voltaire,  SMt  ** 
Louis  Xir.  -  Venu,  Homme»  illustre»  de  la  Frem, 
t.  XXIII.  -  Roussel.  Hist.de  Leuvoit.  —  Stafcosâ, 
Michèle»,  H.  MarUn,  Hitt  de  France.  -  De  Conrcetto, 
Dict.  hist.  des  généraux  français.  -  llajg  frères,  fraaw 
protett. 

TI!R<;ot  (  Michel- É tienne),  magistral  fran- 
çais, né  le  9  juin  1690,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  i"  février  1751.  Il  appartenait  a  une  famille 
ancienne,  distinguée  dans  la  robe  et  dans  l  ëpee, 
qui ,  dans  le  treizième  siècle,  eut  son  bcrccwi 
dans  la  Bretagne,  et  s'établit  depuis  en  Normandie 
Il  était  président  de  la  seconde  chambre  des  re- 
quêtes au  parlement  de  Paris ,  lorsqu'on  1720  il 
fut  nommé  prévôt  des  marchands.  Il  s'occupa 
en  cette  qualité  de  l'assainissement  de  Paris,  et 
fit  construire,  entre  autres  ouvrages  importants, 
un  immense  égoût,  qui  embrassait  tout  le  coté 
de  la  ville  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  On 
dut  à  ses  soins  l'élargissement  et  le  prolon^ment 
du  quai  de  l'Horloge,  qui  fut  joint,  en  1731,  à  la 
rive  droite  de  la  Seine,  par  un  beau  pont  de 
pierre.  Turgol  montra  un  grand  courage  dans 
une  circonstance  où  les  gardes  françaises  et  les 
gardes  suisses  s'entr'égorgeaient  sur  le  quai  « 
l'École;  il  se  jeta  au  milieu  des  combattant*,  dé- 
sarma l'un  des  plus  furieux ,  et  parvint  à  faire 
cesser  l'effusion  du  sang.  Il  fut  nommé  en  173" 
conseiller  d'État  ordinaire,  et  en  1741  P*51* 
dent  du  grand  conseil. 

Barbier,  Journal.  —  D'Argenson,  Mémoires  -  fr- 
isure, Hitt.  de  Paris. 

tiîrgot  (Etienne- François,  marquai 
atné  du  précédent ,  né  à  Paris,  le  2  juin  I"*1- 
mort  le  21  octobre  1789.  Destiné  a  la  cnw&f 
des  armes,  il  alla  faire  ses  caravanes  à  Malle, 
dont  il  commanda  une  galère,  puis  il  se  ^lim;')  ' 
comme  administrateur  de  cette  lie,  où  il  clierrw 
à  faire  fleurir  l'agriculture  et  le  commerce,  iv 
retour  en  France,  il  fut  nommé,  en  l7frl,  bri- 
gadier des  armées  «lu  roi.  Il  proposa  au  dur  «V 
Choiscul  de  régénérer  la  colonie  de  Cayenoe,  fl 
de  former  dans  la  Guyane  un  établissement  q<» 
aurait  |>orté  le  nom  de  France  eqvinoxialf.  ce 
projet  ayant  été  adopté,  Turgot  reçut  le  iHre  «> 


gouverneur  général  de  la  Guyane  française; 


iu«» 


lea  mesures  d'exécution  furent  mal  pria».  •» 
colons  périrent  en  partie,  et  lorsque  le  gourer 
neur  arriva  et  entendit  les  plaintes  général* 
habitants ,  il  fit  arrêter  et  conduire  en  Fra»  > 
Chanvallou,  intendant  de  la  nouvelle  colon*. 
Turgot  revenu  à  Paris  déclara  qu'il  MUit  "•n^r 
à  toute  tentative  de  colonisation.  Accus*  d  *w> 
de  pouvoir  par  Cbanvallon,  il  fut  privé  de  »  t- 
berté  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet.  À|.»*  « 
détention,  le  ministre  lui  ayant  dit  u»  jour  :  «  w 
roi  vous  accorde  una  pension  de  tî.OOO  livre* 
—  Je  remercie  Sa  Majesté,  répondit  Turgot,  mat» 
je  ne  puis  accepter  une  pension  que  »«s  w 
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lu'avespas  laissé  le  temps  de  mériter.  »  Il  vécut  j 
ah>r*  «laiw  une  retraite  absolue,  dont  il  ne  sortit  > 
pu  même  lors  de  l'élévation  de  son  frère  au  | 
ministère.  Peu  d'ioetants  avant  sa  mort,  il  dit,  en 
l'adressant  à  ses  enfants  :  «  Surtout  recommandez 
bien  qu'on  ne  Tasse  pas  mon  éloge.  »  Il  avait  des 
étendues  en  histoire  naturelle  et 


en  économie  rurale,  et  il  devint,  en  1760,  l'un 
de*  fondateurs  de  la  Société  royale  d'agriculture, 
pour  laquelle  il  a  rédigé  plusieurs  mémoires.  Il 
fut  admis  en  17*5  au  nombre  des  associés  libres 
de  l'Académie  des  sciences.  Il  a  donné,  entre 
antres  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
société,  des'  Observations  sur  l'espèce  de  ré- 
tine élastique  de  Vite  de  Prance,  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  Cnyenne  (1769).  11  a  pu- 
blié sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Mémoire  sur 
la  manière  de  rassembler,  de  préparer,  de 
conserver,  etc.,  les  diverses  curiosités  d'his- 
toire naturelle;  Lyon,  1758,  in-8°;  —  Essai 
sur  Us  arbres  d'ornement,  les  arbrisseaux  et 
arbustes  enpleine  terre,  extrait  du  Dictionnaire 
de  Miller,  septième  édition,  publiée  en  1759; 
Àrmt.  et  Paris,  1776,  in-8°.  Enfin,  il  a  fourni  des 
matériaux  pour  l'histoire  do  ministère  de  son 
frère,  aux  Mémoires  sur  le  règne  de  lArttisXVl, 
par  Soulavie.  E.  R. 

fcrouMonnrt,  Êiog»  de  M.  Turgot,  dans  le»  Mém.  de 
Socielé  Toy.  dTttçric  ,  I7H,  l(1tn.  d'automne,  p.  W.  — 
tkuÈitr,  Dut.  des  ouvr.  anon. 

roafiOT  (An ne- Robert- Jacques  ),  baron  ne 
i'Aci*k,  hommed  État français,  fière  du  précé- 
dait, né  à  Paris,  le  10  mai  1727,  mort  dans  la 
même  ville,  le  20  mars  1761.  Il  était  le  troisième 
fils  de  Michel-Etienne  Turgot  (voy.  ci-dessus), 
et  de  Madeleine-Françoise  Martineau  (l).  Destiné, 
en  qualité  de  cadet ,  à  l'état  ecclésiastique,  il 
entra  d'abord  An  collège  Louis-le-Grand ,  puis  au 
ttllége  du  Plessis,  où  il  eut  pour  professeurs 
Goérin,  l'abbé  Bon ,  et  l'aldjé  Sigorgne,  qui  fit 
de  son  élève  un  newtonieu  décidé;  enlin,  il  passa 
an  séminaire  Saiot-Sulpice,  et  de  là,  avec  le 
crade  de  bachelier  en  théologie,  dans  la  maison 
deSorbonne  pour  y  acquérir  la  licence.  A  celte 
époque  son  caractère  était  un  mélange  remar- 
quable de  naïveté,  de  gaucherie,  et  de  passion 
ardente  pour  l'étude.  Abandonné  à  lui-môme 
dan*  la  maison  paternelle,  où,  au  dire  de  Mo- 
reHet,  il  ne  reçut  «  qu'uue  instruction  mé- 
diocre*, il  n'y  rencontrait  guère  que  là  sévérité 
de  sa  mère  pour  sa  sauvagerie  d'écolier.  Cette 
timidité  n'était  qu'extérieure,  et  nous  verrons 
bientôt  combien  ses  pensées  craignaient  peu  de 
«'aventurer  au  delà  du  cercle  de  l'école.  Ce  fut 
*la  Sor bonne  qu'il  se  lia  iutimement  avec  les 
aabé*  Morellet,  Lomé  nie  de  Brienue,  Champion 
de  Cicé,  de  Boisgelin  et  de  Véry,  tous  assez 
libres  penseurs  et  destinés  à  occuper  diverse- 
ment la  renommée.  L'n  Traité  de  l'existence  de 
faeu,  dont  il  ne  reste  que  des  fragment*,  et 
w  antre  sur  l'Amour  de  Dieu ,  entièrement 
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perdu,  furent  composés  |>ar  lui  à  cette  époque. 
Élu  prieur  de  Sorbonne  en  décembre  1749,  il 
prononça  en  cette  qualité  deux  discours  latins, 
qui  révèlent  à  la  fois  l'étendue  et  l'originalité  ou- 
ricuse  de  son  esprit,  le  premier,  Sur  les  Avan- 
tages que  la  religion  chrétienne  a  procurés 
au  genre  humain  (13  juillet  1750);  le  second, 
Sur  les  Progrès  successifs  de  l'esprit  humain 
(Il  déc.  1750),  où  il  formulait  pour  la  pre- 
mière fois  la  doctrine  des  progrès  et  de  la  per- 
fectibilité humaine.  Un  peu  auparavant  il  écrivait 
sa  Lettre  à  l'abbé  de  Cicé  sur  le  papier- 
monnaie  (7  avril  1745),  qui  est  son  premier  pas 
dans  la  science  économique ,  et  où ,  adversaire 
du  système  de  Law  et  précurseur  de  Smilh  et 
de  J.-B.  Say,il  établit  que  le  crédit  ue  crée  pas 
les  capitaux,  mais  en  facilite  simplement  la  cir- 
culation; il  traçait  le  plan  d'une  Géographie 
politique, oii  il  entrevoyait  presque  tous  les  as* 
pects  que  cette  science  nouvelle  a  découverts 
depuis,  et  celui  de  deux  Discours  sur  l'his- 
toire universelle,  où  la  philosophie  tenait  la 
place  que  Bossuct  avait  assignée  à  la  foi  dans  son 
œuvre  célèbre;  enfin,  il  réfutait  la  théorie  néga* 
tive  de  Berkeley,  dans  deux  lettres  sur  l'exis- 
tence des  corps ,  et,  dans  un  travail  très-original, 
les  réflexions  philosophiques  de  Maupertuis  sur 
l'origine  des  langues  et  Fa  distinction  des 
mots.  Au  commencement  de  1751,  de  mûres 
réflexions  sur  lui-même  l'amenèrent  à  renoncer 
à  l'Église,  parce  que,  d'après  le  témoignage  de 
Dupont  de  (Nemours),  «  il  lui.était  impossible  de 
se  dévouer  à  porter  toute  sa  vie  un  masque  sur 
le  visage».  Toute  l'existence  de  Turgot  fut  un 
commentaire  de  ces  paroles  :  d'une  curiosité 
d'esprit  incroyable,  uniquement  préoccupé  de 
soumettre  toutes  choses  à  l'épreuve  du  raison- 
nement, il  se  seulait  rebelle  à  la  soumission  in- 
tellectuelle de  l'Église,  non  en  liainc  d'elle,  mais 
par  passion  pour  la  raison  et  la  science. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  pourvu  des 
fonctions  de  substitut  du  procureur  général 
(5janv.  1752).  Dire  qu'il  fut  reçu  à  la  Onde 
l'année  conseiller  au  parlement  (30  déc.),  qu'il 
montra  dans  ses  devoirs  beaucoup  d'exactitude 
et  de  probité,  ce  n'est  pas  beaucoup  ajouter  à  sa 
gloire.  Ce  qu'il  importe  de  relever,  c'est  dès 
cette  époque  sa  froideur  pour  la  cause  des  par- 
lements, au  raitpel  desquels  il  s'opiiosa  plus  tard, 
et  son  désir,  bientôt  satisfait,  d'être  nommé 
maître  des  requêtes  (28  mars  1753).  Jusqu'au 
jour  où,  en  1761,  il  fut  appelé  à  l'intendance  de 
Limoges,  sa  véritable  biographie  est  dans  le  ta* 
bleau  de  son  activité  intellectuelle.  Quoique  tou- 
jours un  peu  gauche,  Turgot  s'y  montre  plus 
facile  aux  mœurs  de  son  temps  ;  on  le  voit  dans 
les  salons,  au  milieu  de  ses  contemporains  les 
plus  illustres.  Il  était  fort  assidu  chez  Mme  de 
Gratigny  (I)  et  chez  Mmc  Gcoffrin.  Entraîné  par 
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te  gont  encyclopédique,  qui  est  celui  du  temps, 
il  étudie  à  la  fois  les  sciences  et  les  lettres, 
l'hébreu  et  les  langues  modernes,  comme  l'alle- 
mand et  l'anglais.  Ses  écrits  ont  la  même  diver- 
sité savante  que  ses  études.  Dans  ses  Lettres  à 
Mm*  de  Gra/igny  (1751)  au  sujet  des  Lettres 
péruviennes  de  celle-ci,  il  critique,  dix  ans 
avant  Rousseau,  nos  méthodes  factices  d'éduca- 
tion, qui  consistent  surtout,  dit-il,  ««  en  pédan- 
terie ».  Défenseur  de  la  tolérance  dans  la  que- 
relle entre  le  parlement  et  les  évéques,  «u  sujet 
du  refus  des  sacrements,  il  écrit  ses  Lettres  sur 
la  tolérance  adressées  àun  grand  vicaire,  et 
le  Conciliateur  (1753),  oeuvre*  éloquentes,  où 
il  repousse  toute  protection  de  la  religion  par 
l'État,  qui  doit  seulement  en  assurer  le  libre  exer- 
cice. Il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  siéger  dans 
la  chambre  royale  qui  remplit  l'intérim  du  par- 
lement exilé  (1753).  Turgot,  il  faut  bien  l'avouer, 
ne  répugnait  pas  à  mettre  l'arbitraire  au  service 
du  bien,  se  donnant  pour  excuse  de  ne  pas  faire 
moins  énergiquement  le  bien  qu'on  avait  fait 
jusque  là  le  mal.  Des  essais  de  traduction  en 
prose  et  en  vers  de  la  Bible,  des  anciens,  de 
Shakespeare ,  de  Pope,  d'Addison,  de  Hume,  du 
Tasse,  de  l'Arioste  et  de  Klopstock  ;  quelques 
vers  sur  les  événements,  qui  eurent  l'honneur 
d'être  attribués  à  Voltaire;  les  articles  Expan- 
sibilité,  Fondations  ù  perpétuité  (1),  Exis- 
tence, Foires  et  marches,  qu'il  fournit  à  VEn- 
cyclopéctie,  achèvent  de  prouver  l'ardeur  intellec- 
tuelle de  Turgot.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  mar- 
quer dans  sa  vie  et  à  cette  date,  c'est  la  liaison 
qui  se  forma  entre  lui  et  les  deux  fondateurs 
de  l'école  économiste  :  Gournay  et  Quesnay. 
Tout  en  penchant  vers  les  opinions  de  Gournay 
6ur  le  produit  net,  et  en  se  rapprochant  des 
théories  des  physiocretes ,  qui  donnaient  la  su- 
périorité à  l'agriculture  sur  l'industrie,  il  fut 
plutôt ,  au  dire  de  Dupont  (de  Nemours),  un 
éclectique  qu'un  disciple.  Lié  d'une  amitié  étroite 
avec Gournay.il raccompagna,  en  175£>etenl756, 
dans  deux  voyages  d'observations  économiques 
en  Guienne  et  en  Bretagne,  et  composa  son  Éloge 
après  sa  mort,  arrivée  le  27  juin  1759.  Plus 
tard,  son  traité  sur  les  Valeurs  et  monnaies, 
composé  vers  1758,  et  surtout  ses  célèbres  Ré- 
flexions sur  la  formation  et  la  distribution 
des  richesses ,  dans  lesquelles  il  fraya  la  route 
à  Adam  Smith ,  et ,  on  pourrait  ajouter,  toute 
l'administration  de  son  ministère  devaient  être 
les  résultats  de  ces  années  de  méditation  sur 
les  problèmes  de  l'économie  politique. 

Turgot  revenait  d'un  voyage  où  il  avait  étudié, 
en  1760,  la  Suisse  et  l  est  de  la  France,  lorsqu'il 
fut  nommé,  le  8  août  1761,  à  l'intendance  de 
Limoges  (Limousin,    Angoumois    et  basse 

ville,  plut  tard  >l—  HrUétlua  \  qui  était  une  grande  et 
belle  flUe  de  vingt-trois  an*  ». 

(t)  Dana  cet  article,  que  la  Continuante  ne  clnrgci 
d'rxeeuler,  Turgot  rcclamiit  pour  l'btat  le  droit  de  mo- 
difier ifs  noclcnnr»  fondation*  ,  dont  le  but  n'était  plut 
en  harmonie  atee  le*  mœurs  ou  le  besoin  de  uj  société. 
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:  Marche  ).  Ce  fut  sur  ces  pays ,  asst  s  pauvres  et 
arriérés,  qu'il  réalisa  pendant  treize  ans  les  ré- 
formes accréditées  par  les  économistes.  La  sup- 
pression des  corvées  relatives  aux  transports 
militaires,  ainsi  qu'à  la  confection  et  à  l'entre- 
1  tien  des  routes,  fut  un  grand  bienfait  pour  les 
habitants,  sans  nuire  cependant  à  l'État,  puis- 
que 160  lieues  de  routes  nouvelles  furent  cons- 
I  truites  soue  le  nouveau  système  d'entreprise  (l). 
(  Ne  pouvant  entièrement  supprimer  les  octrois, 
qu'il  condamnait  cependant  en  principe  «  parce 
j  que  de  quelque  manière  qu'ils  soient  imposés  ils 
retombent  toujours  sur  les  revenus  des  terres  -, 
il  en  adoucit  au  moins  le  mal  en  contrôlant  la 
légalité  de  leur  établissement,  de  leur  durée  et 
de  leurs  tarifs.  Les  populations  étaient  hostiles  au 
recrutement  militaire  jusqu'à  engager  des  luttes 
sanglantes  avec  l'administration;  Turgot  par- 
vint à  calmer  cet  esprit  de  rébellion  en  permet- 
tant, contrairement  à  l'ordonnance  de  1765,  la 
cotisation  contre  le  billet  noir,  et  le  remplace- 
ment volontaire.  Il  proposa  même  au  ministre 
de  la  guerre  un  nouveau  système  de  levées, 
composées  «  de  miliciens  fournis  par  chaque  pa- 
roisse »,  et  qui  sans  la  quitter  «  pourraient  au 
:  besoin  former  des  troupes  réglées  ».  Sans  cesse 
occupé  à  alléger  l'impôt  de  la  taille ,  il  s'attacha 
d'abord  à  le  distribuer  plus  équitablemenl,  en 
poursuivant  avec  activité  le  cadastre  de  sa  gé- 
néralité, et  ensuite  ne  cessa  de  solliciter  des 
dégrèvements  ou  des  secours.  De  1762  à  1774, 
les  dégrèvements  obtenus  par  lui  s'élevèrent  à  en- 
viron 3,28 1 ,357  f r. ,  à  peu  près  la  moitié  de  ce  qu'il 
avait  demandé.  Somme  considérable,  si  l'on  songe 
que  l'État  alors  nedemandait  pas  a  la  France  pour 
cet  impôt  plus  de  27,340,922  fr.  Enfin ,  il  don- 
nait aux  préposés  du  fisc  cette  intruction ,  aussi 
j  sensée  qu'elle  était  rare,  •  de  traiter  les  paysans 
I  avec  douceur,  de  s'occuper  de  leurs  intérêts  et 
1  de  leurs  besoins,  et  de  se  mettre  à  portée  de 
,  les  soulager  ».  Mais  ce  fut  surtout  pendant  la  di- 
I  settede  1770  et  de  1771  que  le  Limousin  sentit  les 
,  bienfaits  de  l'administration  de  Turgot.  La  fonda- 
lion  des  bureaux  de  charité,  l'emploi  des  popu- 
lation^ secourues  à  des  travaux  d'utilité  publique , 
la  liberté  du  commerce  des  grains,  en  faveur  de 
de  laquelle  il  obtint  un  arrêt  du  conseil  (19  fév. 
1770),  et,  comme  contrepoids  à  cette  liberté, 
qui  aurait  pu  n'être  que  celle  de  l'accaparement, 
la  suspension  du  privilège  de  la  boulangerie; 
un  don  de  386,000  livres  obtenu  du  gouverne- 
ment, et  qui  dans  ses  mains  produisit  plus  de 
1,240,000  livres  de  travaux  et  de  secours,  telles 
furent  les  mesures  par  lesquelles  Turgot  combattit 
efficacement  le  fléau.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  administration  bienfaisante,  qui  entrait  dans 
les  moindres  détails,  il  faut  ajouter  que  Turbot 
publiait  des  instructions  à  ses  administrés  sur  les 

I 

(Il  Les  routes  de  Paris  à  Bordeaui  par  Angouiémr,  de 
Borue.iui  à  Lyon  par  Llmose»,  de  Llmogr*  t  l  a  R»rhtli«* 
et  à  PolUer»,  d'Angotilémr»  à  Llbournr,  et  de  Moulin»  a 
Toulouse,  furent  en  grande  partie  «on  outrage. 
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différentes  manières  peu  coûteuses  de  pré- 
parer le  riz;  et  de  plus  quH  propageait  la  cul- 
tore  de  la  pomme  de  terre ,  qu'il  autorisait  & 
Taire  auge  de  papier  non  timbré  dans  tous  les 
actes  relatifs  a  la  subsistance  des  pauvres,  et 
qu'il  obtenait  du  parlement  rie  Bordeaux  un  arrêt 
qui  fixait  à  un  équivalent  équitable  en  argent  les 
denrées  que  les  fermiers  ne  pouvaient,  à  cause 
de  la  disette,  payer  en  nature  (1).  Il  faut  enfin 
rappeler,  parce  qu'elle  peint  très- bien  cet  esprit 
de  progrès  qui  animait  tons  les  esprits  et  qui 
aujourd'hui,  étonne  notre  retenue ,  celte  or- 
donnance de  Turgot  du  28  février  1770,  par  la- 
quelle il  veut  que  «  les  pTopriélaires  de  domaines 
soient  tenus  de  garder  et  de  nourrir  jusqu'à  la 
récolle  prochaine  leurs  métayers  et  colons, 
à  [*»ine  d'être  contraints  de  fournir  à  la  subsis- 
tance de  quatre  pauvres  par  chacun  des  mé- 
tayers ou  colons  congédiés  ;  «  et  cela,  par  cette 
raison,  qui  surprend  par  sa  logique  téméraire, 
que  ces  pauvres  gens  ■  s'épuisent  à  mettre  en 
valeur  les  biens  de  leurs  maîtres,  lesquels 
doivent  à  leurs  travaux  tout  ce  qu'ils  possèdent  ». 

Cette  conduite  de  Turgot,  jointe  à  ses  liaisons 
arec  le  parti  philosophique,  n'avait  pas  tardé 
à  le  rendre  célèbre.  Ces  réformes  rencontraient 
bien  peu  d'adversaires;  le  pailemcnt  de  Bor- 
deaux et  son  procureur  général  Dudon ,  les  Tru- 
daine,  l'abbé  Terray  lui-môme  les  favorisaient, 
soit  en  y  coopérant  directement ,  soit  en  ne  s'y 
opposant  pas.  Quelques  intendants  attachés  aux 
anciens  errements  rompaient  seuls  ce  concert 
de  louanges,  et  celui  de  Languedoc,  par  exemple, 
Gnignard  de  Saint-  Priest,  prétendait  «  que  si  Tur- 
got fa-sait  précéder  ses  rapports  de  préambules 
«Mimes  dans  l'esprit  de  Pufendorf  ou  de  Gro- 
u'u*.  ses  conclusions  étaient  la  plupart  du  temps 
injustes  ..Tel  était  l'attachement  de  Turgot  pour 
sa  généralité,  qu'il  refusa  dès  1763  l'opulente 
intendance  de  Lyon,  et  plus  tard  encore  celles 
de  Rouen  et  de  Bordeaux,  ne  voulant  pas  com- 
promettre le  sort  des  réformes  qu'il  avait  entre- 
pries, et  qu'en  1770  il  s'endetta  de  plus  de 
M.ooo  livres  pour  venir  au  secours  de  ses  admi- 
nistrés. Attentif  a  tout  ce  qui  pouvait  dévelop- 
per la  ricliesse  du  sol  aussi  bien  que  le  bien- 
être  ou  les  lumières  des  habitants,  la  généralité 
loi  dot  encore  :  rétablissement  d'une  école  vé- 
térinaire a  Limoges  et  celui  d'une  maltresse 
«ge-femme  destinée  a  former  des  élèves  pour 
en  doter  les  campagnes  ;  l'introduction  des  prai- 
ries artificielles  et  la  distribution  gratuite  des 
graines  par  l'intermédiaire  de  bureaux  d'agricul- 
tnre.  Président  de  l'Académie  d'agriculture, 
0  mettait  in  concours  des  sujets  d'une  utilité 
pratique,  tels  que  les  avantages  du  la&our  des 
chevaux  et  de  celui  des  boeufs ,  et  les  raisons 
qui  peuvent  faire  préférer  l'une  à  l'autre;  les 
effets  des  impôts  indirects  sur  le  revenu  des 

fl)  l  a  propriétaire*  aralent  prétendu  «e  faire  payer 
ea  argent  la  valeur  représentante  du  prli.  alor»  tres- 
qo'oo  ne  pourrait  livrer  en  i 


propriétaires  de  biens-fonds  (  sujet  sur  lequel  il 
fournit  lui-même  un  mémoire  remarquable).  Ces 
soins  administratifs  oe  l'empêchaient  pas  de 
continuer  à  se  livrer  aux  travaux  de  l'esprit. 
Les  ouvrages  remarquables  sur  la  Formation  et 
la  distribution  des  richesses ,  sur  tes  Valeurs 
et  monnaies,  sur  les  Prêts  d'argent»  où  il 
combat  en  faveur  de  la  liberté  du  taux  de  l'inté- 
rêt ;  ses  Lettres  sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains,son  Mémoire  sur  Us  minesel  carrières, 
datent  de  cette  époque.C'est  encore  alors  quc,dans 
un  des  fréquents  séjours  qu'il  fait  à  Paris,  il  se  lie 
avec  Ad»  Smith,  qui,  ao  témoignage  de  Stewart, 
«  prenait  grand  plaisir  à  converser  avec  lui  ». 

Cependant  Louis  XVf  était  monté  sur  le  trône, 
et  une  ère  de  réforme  et  de  moralité  sem- 
blait s'ouvrir  pour  la  France.  Le  20  juillet  1774 
Turgot  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine  (1), 
poste  qu'il  devait  surtout  au  crédit  de  son  an- 
cien condisciple ,  l'abbé  de  Véry,  prêtre  philo- 
sophe, très-écouté  de  M™«  de  Matirepas,  laquelle 
était  toute-puissante  sur  son  mari.  Bien  qu'é- 
tranger à  la  spécialité  de  ses  nouvelles  fonctions, 
il  ne  laissa  pas  d'en  marquer  l'exercice  par  d'u- 
tiles et  remarquables  projets,  trois  entre  autres 
dont  la  portée  était  immense  :  accroître  rapide, 
ment  notre  marine  par  un  système  de  construc- 
tions effectuées  moitié  en  Suède,  moitié  en 
France,  et  qui  aurait  produit  une  économie  des 
deux  cinquièmes  ;  développer  la  prospérité  des 
possessions  coloniales  par  un  régime  de  liberté 
commerciale  et  administrative,  et  par  l'abolition 
graduelle  de  l'esclavage;  favoriser  l'indépen- 
dance des  peuples  de  l'Inde,  et  faire  des  lies 
Bourbon  et  de  France  des  ports  francs,  qui 
seraient  devenus  l'entrepôt  général  du  commerce 
européen.  Chargé  du  département  des  finance* 
après  le  renvoi  de  Terray  (24  aofit  1774),  Tur- 
got, dans  une  situation  que  le  mauvais  état  des 
finances  rendait  si  difficile,  résuma  ainsi  toute 
sa  politique  dans  une  lettre  rédigée  à  Compiègne 
le  jour  même,  au  sortir  de  son  entrevue  avec  le 
roi  :  «  Point  de  banqueroute,  point  d'augmen- 
tation d'impôts,  point  d'emprunts.  *  L'économie, 
telle  était  la  seule  voie  où  voulôt  entrer  Turgot, 
sans  se  faire  d'illosions  sur  les  difficultés  d'une 
pareille  tâche,*'  sachant,  disait-il,  qu'il  sera 
craint,  haï  même  de  la  plus  grande  partie  de  la 
cour,  qu'on  lui  imputera  tous  les  refus ,  qu'on 
le  peindra  comme  un  homme  dur,  que  le  peuple, 
aisé  a  tromper,  l'attaquera  pour  les  mesures 
même  qu'il  aura  prises  en  sa  faveur  ».  Fidèle 
aux  convictions  qui  avaient  fait  de  lui  un  auxiliaire, 
du  parlement  Maupeou,  il  ne  conseilla  point  le 
rappel  des  anciens  parlements ,  et  montra  que 
c'était  relever  une  barrière  et  non  se  créer  un 
appui.  Louis  XVI,  essayant  de  calmer  ses  appré- 


(l|  Celte  nomination  canna  en  Minnuata  «ne  émotion 
doulooreu'e,  qui  était  le  ptua  bel  éloge  de  l'administra- 
tion de  Turgot.  Partout  desmtaaea  furent  célébrée*  ponr 
le  aoecea  de  »on  minière,  et  on  rit  lea 
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hensious,  lui  disait  :  «  Hc  craignez  rien,  je  vous 
soutiendrai.  »  Turbot  devait  éprouver  ce  que 
vaut  la  parole  d'un  roi. 

Au  moment  où  Turgot  entrait  au  contrôle 
général,  les  dépenses  générales  dépassaient  de 
18,700,000  livres  les  recettes;  l'avenir  était  en 
outre  grevé  de  78,200,000  livres  d'anticipa- 
tions ;  enfin  la  dette  exigible  ou  flottante  s'éle- 
vait à  235  millions.  Pour  remédier  à  une  situa- 
tion qui  à  cette  époque  semblait  désespérée, 
Turgot  conçut  un  vaste  plan  qui  unissait  dans 
une  communauté  de  but  les  réformes  financières 
aux  réformes  administratives  et  commerciales, 
c'est-à-dire  l'émancipation  du  travail  au  dedans 
et  la  liberté  du  commerce  au  dehors,  une  cons- 
titution politique  aussi  éloignée  du  despotisme 
que  de  l'anarchie,  et  un  système  d'éducation  gé- 
néral. Mais,  loin  de  procéder  avec  cette  fougue 
aveugle  qu'on  lui  a  reprochée  quelquefois,  il  ne 
songeait  à  accomplir  ces  réformes  que  succes- 
sivement et  à  mesure  qu'il  verrait  se  former  les 
esprits  et  les  moeurs  (l).  Ce  qu'il  01  dans  un  mi- 
nistère de  vingt  mois ,  pendant  lesquels  il  en 
perdit  six  à  réprimer  une  sédition  et  fut  retenu 
au  lit  pendant  sept  par  la  goutte,  maladie  hé- 
réditaire  dans  sa  famille,  est  véritablement 
prodigieux,  et  nous  ne  pourrons  qu'en  grouper 
les  actes  divers  sous  certaines  idées  principales. 
Dans  l'administration  financière  on  le  voit  tout 
d'abord  supprimer  quelque?.-unt  de  ces  rouages 
dont  l'inutilité  n'avait  d'égale  que  la  dépense. 
L'avenir,  sinon  le  présent,  est  affranchi  de  ces 
croupes,  pensions  honteuses  payées  à  l'avidité 
des  courtisans  par  la  corruption  des  fermiers 
(  t*op.  Ter  a \\).  Convaincu  des  effets  déplorables 
du  système  des  fermes,  il  chercha  souvent  a  y 
substituer  celui  de  la  régie,  et  plus  souvent  en- 
core résilia  les  baux  où  l'intérêt  de  l'Etal  était  le 
plus  gravement  sacrifie.  Ainsi ,  à  la  régie  des 
hypolhèqucs  consentie  par  Terray,  et  qui. 
moyennant  une  avance  de  8  millious  à  l'Etat, 
devait  à  un  moment  donné  procurer  aux  con- 
cessionnaires un  intérêt  de  près  do  06  pour  100, 
il  en  fut  substitué  une  nouvelle ,  dont  l'avance 
fut  de  12  millions  et  les  avantages  beaucoup 
moins  exorbitants.  Six  millions  furent  égale- 
ment avancés  par  la  nouvelle  régie  du  domaine 
réel ,  et  en  substituant  à  la  Carme  des  poudres  et 
salpêUes  un  système  de  régie,  à  la  tète  duquel  il 
plaça  Lavoisier,  il  procura  à  l'Etat  un  revenu 
de  8  à  000,000  livres  (28  mai  1775).  Rien  n'é- 
tait plus  rigoureux  que  l'ancienne  législation 
fiscale;  Turgot  la  dégagea  des  piocédures  vexa- 
toires  qui  étaient  les  plus  odieuses ,  telles  que 
l'application  du  principe,  contraire  à  luute  jus- 
tice, que  dans  les  cas  douteux  l'obscurité  des 
lois  s'interprétait  en  faveur  du  fisc  (14  sept. 

(Il  11  ne  conduit  pas.  Il  faut  ie  dire,  sur  lelucaotle  des 
«UU  ceocraut  poor  amener  la  réfutation  du  royaume, 
croyant,  dit  Droc,  «  que  Ira  Français  ouatent  pis 
de  lumière*  pour  qu'on  put  «an»  danger  le*  appeler  â  de 
hiulr*  délibération*  « 
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1774);  et  les  contraintes  solidaires,  qui  pour 
garantie  du  payement  total  de  l'impôt  d'une 
commune,  autorisaient  l'emprisonnement  des 
pins  forts  contribuables  (3  janv.  i775). 

C'était  surtout  par  la  liberté  accordée  au 
commerce  et  à  l'industrie  que  Turgot  tendait  à 
l'équilibre  des  recettes  et  des  dépeuses.  Pour 
lui  liberté  et  richesse  étaient  synonwms. 
Telle  était  sa  ronviction  à  cet  égard  que  le  pre- 
mier acte  de  son  ministère  fut  le  rétablisse 
ment  de  la  liberté  des  grains  (13  sept.  1774). 
Cette  liberté,  établie  par  les  ministres  Machault 
et  Laverdy  en  1749  et  1763,  et  seulement  eus 
pendue  par  Terray,  n'était  pas  une  innovation 
de  Turgot,  qui  resta  même  en  deçà  de  ses  pré- 
décesseurs en  ne  rétablissant  pas  encore  la  li- 
lierté  de  l'exportation.  On  verra  cependant  que 
cette  mesure  créa  à  Turgot  ses  plus  graves  dif- 
ficultés et  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  chute  (1). 
En  même  temps  les  verreries  de  Normandie, 
l'art  de  polir  l'acier,  le  commerce  des  suifs,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  et  celui  de  l'huile 
d'ieillctie,  étaient  rendus  libres.  En  rachetant 
tous  les  privilèges  relatifs  aux  voitures  publi- 
ques, et  eu  concentrant  provisoirement  dans 
les  mains  de  l'État  cette  exploitation,  qu'il  vou- 
lait plus  tard  rendre  libre ,  Turgot  pourvut 
toutes  les  grandes  routes  de  voitures  nouvelles, 
plus  légères  et  plus  commodes,  et  que  le  public 
appela  Turyotines  (2).  Cette  reforme  produisit 
pour  le  trésor  un  bénéfice  de  1,500,000  livres. 
Certains  ports  avaient  le  privilège  de  commercer 
avec  l'Amérique  :  Turgot  I  elcudit  aux  ports  de 
Rocheforl,  de  Saint-Brieuc,  de  lliuic  et  de  Por- 
terieux  (déc.  1775  J.  Préoccupé  des  intérêts 
agricoles,  il  rendit  à  la  culture  les  terrains  qu'il 
retrancha  de  ces  fastueuses  routes  royales  ré- 
duites par  lui  de  CO  à  42  pieds  de  largeur 
(0  févr.  1776)  ;  en  abolissant  les  réquisitions  des 
convois  militaires;  en  facilitant  les  transports  au 
moyen  d'une  large  subvention  accordée  aux 
canaux  de  liourgogne  et  de  Picardie;  en  ré- 
digeant de  Hin  lit,  où  la  goutte  le  clouait,  ce* 
instructions  minutieuses  qui  combattirent  la  ter- 


(I)  l.a  suppression,  par  V(,l<-  «Je  remboursement, 
privilège*  des  niatlrc*  bon  lancer»  de  Lyon  , 
doure  marchands  de  blé  de  Rouen,  et  des  quat 
du  oftMcrs  parleur*  et  chanteur»,  lut  un 
de  la  liberté  même  du  commerce  des  grains. 

(l)  Telle  était  cependant  la  difficulté  de  faire  le  blet» 
au  milieu  des  préjuge*  qu'entretenait  IVgoi*mc  désin- 
térêts Individuels,  que  cette  mesure,  qui  semblait  devoir 
rencontrer  une  approbation  universelle ,  n'alla  pas  à 
moins  qu'a  faire  accuser  Turgul  d'athéisme  ;  et  voici 
par  quel  raisonnement  Inattendu  ;  «  Les  anrJessa  i 


ta  lacuUe  d'entendre  la 
la  réforme  de*  voitures  entraîna  celle  des  chapelains  ;  rt 
les  voyageurs  en  tttrçotinrs  apprirent  à  se 
me  «se,  comme  s*en  passait  Targui.  -  (Pru; 
et  m*  v*rtmi.  ) 
Citons  eucore  a  ce  sujet  cet  aimable  quatrain  : 
Ministre  Ivre  d'orgueil,  tranchant  do  souverata. 
Toi  qui  sans  l'émouvoir  fais  tant  de 
Puisse  ta  pntte  absurde  aller  un  *t  grand  1 
Qu'elle  te  mène  »  tout  tes  diables* 
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hWe  éptxootie  de  1774  ;  en  suggérant  l'oidon- 
Ddncf*  qui  ordonnait  la  destruction  des  lapin» 
dus  l'étendue  dee  capitaineries  royales  (janv. 
1776  )  (1).  Mais  on  ne  connaîtrait  qu'imparfai- 
tement l'administration  de  Turgot  si  l'on  n'en 
irait  sous  les  yeux  les  résultats  financiers.  On 
uit  quelle  était  la  situation  à  la  chute  de 
l'abbé  Terray  telle  se  résumait  en  un  déficit  réel 
ée  18,700,000  livres.  Cependant  Turgot  rem- 
ptlt  scrupuleusement  les  obligations  de  l'État,  en 
consacrant  près  de  15  millions  au  payement  des 
petit*  rentiers  et  des  petits  pensionnaires,  sus- 
l*-n<ia  depuis  près  de  quatre  ans  ;  en  rembour- 
sant pour  1,500,000  livres  de  lettres  de  change 
4oes  aux  colonies  (2),  et  en  formant  un  fonds 
de  1,000,000  pour  acquitter  successivement  celles 
qui  étaient  encore  dues;  enfin  en  ordonnant 
le  remboursement  d'une  multitude  de  petites 
pensions,  de  rentes  sur  les  aides,  etc.,  qui  ne 
valaient  pas  les  frais  nécessaires  pour  en  tou- 
cher les  arrérages.  Ses  scrupules  envers  les 
créancier*  de  l'État ,  qni  le  portaient  à  les  déli- 
vrer de  la  déchéance  qu'ils  avaient  encourue  en 
De  faisant  pas  liquider  leurs  titres  dans  le  délai 
imposé  par  l'ordonnance  de  1764,  et  en  n'auto- 
risant les  villes  et  communautés  Â  emprunter  qu'à 
la  condition  d'assurer  des  fonds  pour  le  rembour- 
sement, relevèrent  si  bien  le  crédit  public  que  les 
actioas  de  la  Compagnie  des  Indes  montèrent  de 
1,757  livres  à  2,007  et  les  autres  valeurs  dans 
U  même  proportion,  et  que  Turgot  reçut  des 
bananier»  hollandais  des  offres  pour  un  em- 
prunt de  60  millions  à  moins  de  5  p.  100.  Enfin 
la  dette  de  l'État  était  considérablement  dimi- 
nuée. «  Après  vingt  mois  d'administration,  dit 
Dopant  (de  Nemours),  pendant  lesquels  il  a  payé 
plus  de  24  millions  de  la  dette  exigible  arriérée, 
éteint  près  de  28  millions  d'anticipations,  rem- 
boursé environ  50  millions  de  la  dette  consti- 
tue*, h*  a  laissé  les  finances  avec  un  excédant 
de  3,900,000  livre*  sur  les  fonds  faits  pour  le 
remboursement  annuel  d'environ  25  millions.  » 
Cependant  Turgot  ne  concentrait  pas  ses  soins 
dans  le  cercle,  si  vaste  déjà,  du  contrôle  général  : 
jarloot  il  voulait  faire  pénétrer  le  progrès. 
Deux  chaires  forent  créées  au  Collège  de  France, 
l'une  pour  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
l'antre  pour  la  littérature  française.  La  rn'Yle- 
cme  reçut  une  vive  impolsion  par  la  fondation 
li  ane  école  de  clinique,  placée  sous  la  direction 
de  Vicq  d'Azyr,  d'un  cours  d'anatomie  ©om- 
it) Plat  nombre oi  encore  étalent  le*  projet*  que  mé- 
éSail  Turgot  dan*  l'Intérêt  des  campa<rnei.  H  eo  est  un 
ço'ca  ne  va  tirait  paucr  «ou*  ■llence,  tant  II  devançait  lea 
lenps.  Pour  rendre  à  U  terre  an  crédit  dont  un  mau- 
**H  evattae  4e  lejrtalatlon  hypothécaire  la  privait.  Il 
warult  a  créer  la  spécialité  et  la  publiciU  dé»  Ay- 
potUque».  £a  même  teoapa,  dit  M.Tlaaot,  •  une  banque 
rarale  aurait  prêté  aox  propriétaire*.  )mqn'l  conçue- 
renée,  d  une  certaine  partie  de  1a  valeur  des  hérita?^  , 
«t  le  «redit  foncier  eat  peut-être  été  atat*  préa  de  trohv 
•aaru ée  alerte  avant  qu'où  ait  •erieueement  essayé  de 
le  titre  ». 

-s  Le  totel  de  cette  dette  a'élevalt  t  lé  «UUor». 
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parée  (mars  1776),  et  enfin  de  la  Société  royale 
de  médecine,  origine  de  l'Académie  actuelle. 
L'hydrodynamique  fut  l'objet  d'un  enseigne- 
ment spécial  confié  à  Bossut  (sept.  1775).  Trois 
savants  illustres,  d'Alembert,  Bossut  et  Con- 
dorcet,  furent  chargés  de  préparer  un  vaste  sys- 
tème de  canalisation,  dont  ils  se  firent  les  inspec- 
teurs gratuits.  C'est  à  Turgot  qu'appartient  l'idée 
première  d'un  système  métrique  unitaire.  U 
écrivait  à  l'astronome  de  la  marine,  Messier, 
qu'il  avait  «  le  projet  de  faire  constater  par  des 
expériences  exactes  la  longueur  précise  du  pene 
dule,  qui  lui  paraissait  devoir  servir  d'élalon 
commun  et  de  terme  de  comparaison  à  toutes 
les  mesures  qu'il  serait  facile  d'y  réduire-.  Knlio 
il  protégea  l'entreprise  d'un  Dictionnaire  de 
commerce  commencé  par  Morellet,  et  chargea 
Roubaud  d'écrire  V Histoire  des  finances.  Par 
ses  soins  une  mission  fut  envoyée  au  Pérou 
pour  en  rapporter  les  plantes  les  pins  utiles,  et 
Parmentier  commença  aux  Invalides  des  ex- 
périences pour  améliorer  le  pain  du  soldat  sans 
augmenter  la  dépense. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'administration  de  Tur- 
got, qui  ne  serait  pas  complet  cependant  si  on 
ne  plaçait  à  cOté  le  tableau  des  attaques  aux- 
quelles il  fut  en  butte.  Les  premiers  et  les  plus, 
graves  embarras  du  contrôleur  général  étaient 
venus  de  la  liberté  intérieure  du  commerce  des 
grains.  Dès  1775  Necker,  partisan  de  la  restric- 
I  tion,  avait  composé  son  livre  De  la  Législa- 
tion des  grains  ;  puis  on  vit  (tarallre  le  pam- 
phlet acerbe  de  Linguet,  le  Pain  et  le  Blé,  et 
les  lettres  de  Griinm  et  de  Mallet  du  Pan.  En 
même  temps  éclatait  la  guerre  des  farines; 
une  mauvaise  récolte  suivie,  au  printemps  de 
1775,  du  renchérissement  des  grains  en  fut 
l'occasion.  Le  18  avril  des  paysans  ameutés 
avaient  envahi  la  ville  de  Dijon.  En  vain  Turgot 
crut  enlever  toute  cause  à  l'agitation  en  suspen- 
dant, par  voie  d'indemnité,  les  droits  d'octroi  et 
de  marché  sur  les  grains  dans  presque  tonte  la 
France  (arrêts  du  22  avril  au  3  juin  },  et  en  ac- 
cordant des  primes  à  l'importation.  Ces  me- 
sures restèrent  sans  effet,  et  devinrent  même  le 
signal  de  véritables  brigandages  dans  Ja  Brie,  te 
Soissonnais,  la  haute  Normandie,  et  le  Vexin.  I<a 
révolte  y  eut  un  caractère  particulier  auquel  on 
ne  peut  méconnaître  l'existence  d'un  complot 
ourdi  pour  perdre  le  contrôleur  généra)  (  1  ).  Celui» 
ci  déploya  beaucoup  d'énergie  :  il  fit  destituer  le 
lieutenant  de  police  Lenoir,  coupablede  mollesse, 
occuper  militairement  les  boutiques  de  boulan- 
gerie à  Paris,  et  assurer  la  liberté  des  appro- 
visionnements par  de  fortes  patrouilles  le  long 
de  la  Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Oise.  Il  resta 
maître  de  la  situation,  mais  non  sans  un  grand 
affaiblissement  de  son  autorité.  Aux  inimitiés 
sourdes  de  la  cour  et  des  parlements  s'ajouta 
encore  celle  du  clergé,  devenue  plus  bruyante 

(1)  Turgot  aonpçonna  too)ours  le  prince  de  Contl  de 
ravoir  formé. 
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lorsque  Turgot  proposa  de  faire  à  Paris  la 
cérémonie  du  nacre  de  Louis  X  VI  et  de  re- 
trancher dans  la  formule  du  arment  royal  la 
promesse  d'exterminer  les  hérétiques  (t).  S'il 
avait  acquis  de  Maleshertw*  on  nouvel  appui 
au  conseil ,  il  avait  dans  te  corn  le  de  Saint- 
Germain  un  collègue  dont  les  réformes  mala- 
droites compromettaient  singulièrement  le  mé- 
rite des  siennes.  Maurepas,  toujours  hostile  en 
secret,  conçut  des  craintes  pour  lui-même  à  la 
suite  du  compte  rendu  de  1776,  où  l'éloge  du 
contrôleur  général  était  dans  les  faits  mômes; 
aidé  d'un  aventurier  de  cour,  te  marquis  de  Pe- 
zay,  il  mit  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  une 
correspondance  supposée  entre  Turgot  et  un  de 
ses  amis,  dans  laquelle  les  minititres,  la  reine,  le 
roi  lui-même  n'étaient  pas  ménagés. 

C'est  au  milieu  de  ces  menées  et  fie  ces  embû- 
ches que  Turgot  préparait  les  réformes  qu'on 
peut  considérer  comme  les  plus  belles  de  son  ad- 
ministration. En  janvier  1776  il  présenta  au  roi 
un  mémoire  sor  six  projets  d'édits  tendant  à 
supprimer  la  corvée,  la  police  de  Paris  sur  les 
grains,  les  offices  sur  les  quais,  halles  et  ports 
de  la  même  ville;  les  jnrandes,  la  caisse  de 
Poissy,  et  à  modifier  les  droits  sur  les  suifs. 
C'était  a  la  fois  anéantir  une  des  inégalités  les 
plus  choquantes  du  régime  féodal,  fonder  la  li- 
berté du  travail,  et  assurer  définitivement  celle 
du  commerce  des  Mes.  En  supprimant  la  cor- 
vée, dont  il  révélait  l'injustice  et  l'origine  ré- 
cente, Turgot  lui  substituait  un  impôt  terri- 
torial supporté  sans  distinction  par  tous  les 
biens-fonds  (2).  Rien  qu'il  en  affranchit  les 
terres  du  clergé,  «  pour  ne  pas  se  faire  deux 
querelles  à  la  fois  »,  c'était  proclamer  l'égalité 
de  l'impôt.  Il  mit  donc  contre  lui  tous  les  pri- 
vilégiés. Le  garde  des  sceaux  Miromesnil,  se  fai- 
sant l'écho  de  cette  opposition ,  prétendit  dans 
nn  mémoire  adverse  «  qu'en  France  le  privi- 
lège de  la  noblesse  doit  être  respecté  et  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  roi  de  le  maintenir  ».  A  quoi 
Turgot  répondit  dans  des  Contre-observations 
«  que  les  dépenses  du  gouvernement  ayant  pour 
objet  l'intérêt  de  lous,  tous  doivent  y  contri- 
buer, et  qu'il  est  difficile  que  sou6  ce  point  de 
vue  le  privilège  pécuniaire  de  la  noblesse  pa- 
raisse juste  ».  La  suppression  des  maîtrises  et 
des  jurandes  rencontra  pour  adversaires,  outre 
les  ordres  privilégiés,  les  intéressés  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  les  m» tires  et  patrons,  dont  Linguet 
se  fit  le  défenseur  dans  de  nombreux  factums. 
-  Dieu,  avait  dit  Turgot,  en  donnant  à  l'homme 
des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  res- 
source du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler 
la  propriété  de  tout  homme,  et  cette  propriété 
est  la  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  impres- 
criptible de  toutes.  »  On  lui  opposa  l'intérêt 
même,  bien  ou  mal  entendu,  de  l'industrie, 

10  Ce  fut  pour  Tiirtot  le  §o|et  d'an  admirable  meaotre 
pretente  au  roi  Svr  la  tolermnee. 
tt)  Il  ne  devait  pa«  dtpaaaer  10  million*. 
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dont  les  restrictions  faisaient,  disait-ou,  la  per- 
fection et  la  garantie;  l'intérêt  des  travailleurs, 
dont  la  maîtrise  assurait  la  fixité  des  salaires. 
Débat  dont  il  ne  faut  pas  rappelisser  la  portée, 
et  où  se  produisirent  tous  les  arguments  tirés 
des  avantages  et  des  inconvénients  de  la  libre 
concurrence.  Outre  Miromesnil,  Turgot  avait 
dans  le  conseil  d'au  1res  adversaires,  et  Sarline 
insinuait,  de  bonne  foi,  que  cette  liberté  sacri- 
fiait noi  manufactures  à  celles  de  l'Angleterre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  approuva,  le  6  février, 
les  six  édita  ;  mais  il  restait  a  les  faire  adopter 
au  parlement,  et  Turgot  eut  le  tort  de  ne  |»as  w 
prêter  a  son  égard  à  des  négociations  qui  auraient 
pu  en  faciliter  l'enregistrement.  «  Si  le  parlement 
veut  le  bien,  se  contenta-t  il  de  dire,  il  enregis- 
trera l'édit.  »  C'était  beaucoup  trop  compter 
sur  le  patriotisme  des  parlementaires.  Sur  les 
six  édita  le  parlement  n'enregistra  que  celui  qui 
supprimait  la  caisse  de  Poissy  (l)  et  en  conver- 
tissait les  droits  en  un  supplément  d'octroi.  Les 
cinq  autres  furent  l'objet  de  remontrances,  dont 
le  texte  n'existe  pas ,  mais  dont  les'  contem- 
porains attestent  la  violence  (4  mars).  «  Je  vois 
bien,  dit  le  roi,  qu'il  n'y  a  ici  que  M.  Turgot  et 
moi  qui  aimions  le  peuple.  »  Et  il  prit  lui-même 
l'initiative  de  ce  lit  de  justice  du  12  mars  1776, 
que  Voltaire  appela  un  IU  de  bien/aisance,  et 
dans  lequel,  malgré  les  harangues  du  préskient 
d'Aligre  et  de  l'avocat  général  Seguier,  où  l'on  re- 
marquait encore  les  mots  de  franc  hite  naturelle 
de  la  noblesse  et  du  clergé  et  d'indépendance 
effrénée  de  l'industrie,  furent  enfin  enregistrés 
les  cinq  édils.  Le  triomphe  de  Turgot  fut  accueilli 
à  Paris  par  des  démonstrations  de  joie  qui  con- 
trastaient avec  l'irritation  du  parlement.  Deux  nou- 
velles mesures  ajoutèrent  encore  a  cette  allégresse 
publique  :  la  création  d'une  caisse  d'escompte 
(24  mars  1776),  qui  mettait  plus  de  cinq  mil- 
lions à  la  disposition  du  commerce  pour  la  né- 
gociation des  effets  commerciaux,  avançait  à 
l'État  dix  millions  à  4  p.  100,  et  contenait  en 
germe  tout  ce  que  fut  plus  tard  la  banque  de 
France;  et  l'élit  sur  la  libre  circulation  et  l'ex- 
portation des  vins,  qui  assurait  à  l'industrie  vi- 
nlcole  un  débouché  déplus  de  soixante  millions 
(avril  1776).  Enfin,  à  propos  d'une  réclamation 
survenue  entre  tes  villes  de  Lyon  et  de  Marseille 
sur  les  traites  intérieures  relatives  aux  soieries. 
Turgot,  abordant  la  question  du  libre  échange 
international  et  provincial,  présentait  déjà  à 
l'appui  du  système  de  liberté  tous  lee  arguments 
qui  depuis  ont  défrayé  les  écrits  des  libres 
échangistes. 

Mais  chaque  succès  augmentait  le  nombre  de 
ses  ennemis,  et  il  est  juste  d'ajouter  que  quel- 
ques désordres  survenus  en  Bretagne ,  à  l'occa- 
sion de  la  perception  de  droits  féodaux ,  sera- 

* 

(Il  Cette  mesure  devait  produire  deux  résultats  :  di- 
minuer d'environ  deux  lier»  I*  efetree  oui  pesait  tir  ae> 

entre  le»  boucher»  et  lea  producteur»  de  brelan». 
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blèreol  leur  donner  une  apparence  de  raison. 
Séguier,  dans  se*  conclusions  contre  une  bro- 
chure de  Lanjuinats ,  le  Parfait  monarque, 
ayant  de  nouveau  attaqué  «  ces  prédicanls  in- 
**$é*  et  furieux  qui  osent  se  promettre  de  dé- 
truire tous  le*  gouvernement»  sous  prétexte  de 
Im  reformer  »,  Turgot,  désigné  par  des  allusions 
transparentes ,  crut  devoir  adresser  à  celui-ci 
une  lettre  fort  vive ,  à  la  suite  de  laquelle  le 
parlement  porta  ses  plaintes  jusqu'au  roi  (3  mai). 
En  même  temps  Maure  pas,  toujours  envieux, 
n'était  rapproché  des  tantes  du  roi  et  du  comte 
d'Artois  pour  perdre  le  ministre  réformateur, 
o  fat  une  guerre  d*épigrammea  et  d'insinuations 
malignes.  •  On  lui  attribuait,  dit  un  contempo- 
rain, toute*  les  opinions  qu'on  croyait  propres  à 
t*  rendre  o  lieux  (l).  ■  Il  n'est  pas  sûr  que  Marie* 
Antoinette  prît  uue  part  directe  a  la  cbute  de 
Turgot  (ïj,  et  ce  passage  d'une  lettre  à  sa  mère  : 

•  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  fâchée  de  ces  départi 
(ceux  de  Maies  ho  rhes  et  de  Turgot),  mais  je  ne 
m'ensuis  pas  mêlée  (3);  »  suffit  à  donner  l'état 
exact  de  ses  sentiments  à  ce  sujet. 

La  retraite  de  Malesherbes ,  la  renonciation 
poreuse  de  Turgot  lui-même  aux  entrevues 
particulières  qu'il  avait  avec  le  roi  et  qui  sou- 
tenaient son  autorité;  d'autres  incidents  futiles. 
Ma  qne  les  Mdélités  du  premier  commis  La 
croix  et  des  mémoires  remis  au  roi  par  l'entre- 
mise de  Peray,  telles  furent  les  causes ,  très-se- 
rondaires,  de  la  chute  de  Turgot.  La  seule  était 
d'avoir  essayé  de  détruire  des  abus  que  la  ré- 
voralion  seule  pouvait  emporter.  Sourd  aux 
insinuations  de  retraite  qui  lui  étaient  adressées, 
H  ne  prenant  conseil  que  du  bien  qu'il  avait 
encore  a  faire,  il  attendit  qu'on  te  renvoyât.  Le 
1>  mai  1776,  comme  il  venait  entretenir  le  roi 
d'un  projet  d'édit  :  -  Encore  un  mémoire  I  »  lui 
dit  celui  à ,  et  la  lecture  finie  :  «  Est-ce  tout? 
ajouta  t«il.  —  Oui,  Sire.  —  Tant  mieux,  «  reprit 
Louis.  Deux  heures  après  Turgot  recevait  sa 
lettre  de  renvoi. 

fij  Un  frère  su  roi,  Monsieur,  traçait  ainsi  dans  tin 
paapblrt  anonyme,  Intitule  le  Songe  de  M.  êe  Maure- 
pet  evrU  1TTSI,  la  caricature  du  cootrClctir  gê- 
nerai :  ■  U  y  avait  es  France  un  homme  gauche,  épais, 
tonrd.  né  avec  plus  de  rudesse  que  de  caractère,  plu» 
•"entêtement  que  de  fermeté,  d'tmpétnoalté  que  de  tact; 
rt.ieuuo  d'administration  ainsi  que  de  vertu,  f»U  pour 
décrier  r«oe,  pour  dégoàlcr  de  l'autre,  dit  reste  tau- 
«âge  par  amour-propre,  timide  par  orgueil,  ausM 
étranger  aut  hommes,  qoll  n'avait  pas  eonnua,  qu'à  la 
chose  rut^sjue,  qo*U  avait  lou)oura  mal  aperçue.  Il  s'ap- 
s»i»jt  Tunrvt.  w 

(tj  Volet  ce  qu'on  lit  dan*  Vtllttoire  financière  de 
IslHv  :  ■  Turgot  avait  obtenu  de  Louis  XVI  la  promewr 
«Vanewac  ordonnance  de  comptant  ne  serait  délivrée 
(rodant  un  certain  temps.  Peu  de  Jours  après,  un  bon 
de  ua.ooo  livrea  eut  nom  d'une  personne  de  la  cour 
t<  présenté  au  Trésor.  Turgot  va  prendre  Ira  ordres  du 
mt ,  et  lut  rappelle  U  parole  qui!  en  avait  reçue,  u  On 
■*a  surpris.  «Ut  le  rot.  —  Strr,  que  dois  Je  faire  ?  —  Ne 
psyei  sue.  »  Le  ministre  obéit  ;  sa  démission  suivit  de 
tr-i»  )our«  le  relut  du  payement.  »  On  a  Vu  dans  celle 
fermas*  de  la  covr  Marte  Antoinette,  et  l'on  a  conclu 

•  uCMftpUdie. 

»  ».  d'ArnefB.  Maria-Tkertea  nnst  Marie  4nloi- 
Tienne.  IMS,  tn  8". 


Ainsi  tomba,  abandonné  par  la  royauté,  qu'il 
voulait  sauver,  le  ministre  dont  Malesherbes  pou- 
vait  dire  sans  exagération,  qu'il  avait  «  le  cœur 
de  L'Hospital  avec  la  tête  de  Bacon  ».  L'abbé 
Fauchet  fut  interdit  pour  avoir  mêlé  à  un  ser- 
mon prêché  a  Saint-tiiTmain-l'Aoxerrois  reloge 
de  Turgot.  Voltaire  sembla  alors,  par  ses  re- 
grets, exprimer  ceux  de  la  postérité  :  «  Ah! 
quelle  nouvelle  j'apprends  !  écrivit-il.  La  France 
aurait  été  trop  heureuse.  Que  deviendrons- nous  ? 
Je  suis  atterré.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  de- 
vant moi  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de 
place.  Ce  coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la 
cervelle  et  le  cœur.  »  Et  il  le  vengea  noblement 
de  ses  ennemis  dans  l'Épilre  àun  homme  (I). 

Vainement  dans  une  lettre  d'adieu  au  roi  Tur- 
got l'avait  prié  de  réserver  les  grâces  qu'il  lui 
destinait  pour  dédommager  les  amis  qui  avaient 
tout  sacrifié  pour  l'aider;  les  abbés  Baudeau  et 
Roubaud  furent  exilés  en  province,  en  même 
temps  qu'on  supprimait  le  journal  du  premier, 
les  Éphémérides.  Quant  au  ministre  tombé, 
fiartageant  son  temps  entre  l'étude  des  sciences 
et  le  commerce  des  savants  tels  que  Lavoisier, 
Bossot,  Rochon,  Rouelle,  d'Alembert,  Condor- 
cet,  il  ne  désespérait  pa«  d'être  encore  utile  à 
son  pays  au  moins  par  ses  écrite.  Membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  inscriptions  depuis 
le  l*r  mars  (776,  il  en  suivait  régulièrement  les 
séances  et  en  fut  nommé  vice-directeur  en  1777. 
Correspondant  de  Hrice  et  de  Franklin,  il  com- 
posa pour  le  premier  des  Réflexions  sur  la 
situation  des  Américains  des  États-Unis,  et 
pour  le  second,  qui  l'en  avait  sollicité ,  un  Traité 
des  vrais  principes  de  l'imposition.  En  même 
temps  qu'il  travaillait  avec  Rochon  à  perfec- 
tionner les  thermomètres  et  à  inventer  un  mode 
de  tissage  pour  les  câbles  de  la  marine,  il  pro- 
posait et  faisait  approuver  la  mesure  qui  excep- 
tait le  capitaine  Cook  des  hostilités  qui  venaient 
de  s'ouvrir  entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'é- 
tablissement des  assemblées  provinciales  par 
Necker  fut  la  réalisation  d'un  Mémoire  sur  les 
municipalités  que  Turgot  avait  présenté  au  roi, 
et  dans  lequel  il  proposait  de  créer  des  assem- 
blées municipales,  d'arrondissement  et  de  pro- 
vince, élues  par  les  propriétaires,  sans  dis- 
tinction d'ordre,  et  au  sommet  desquelles  serait 
placée  une  assemblée  générale  du  royaume. 
Peut-être  les  événements  auraient -ils  ramené 
Turgot  au  pouvoir,  comme  ils  le  tirent  de  Nec- 
ker;  mais,  comme  il  le  disait  lui-même,  on  ne 
dépassait  guère  la  cinquantaine  dans  sa  famille, 
et  en  effet  il  mourut,  de  la  goutte,  le  iO  mars 
1781,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

Senac  de  Mcilban ,  Montyon ,  La  Harpe,  Mo- 
rellet  ont  tracé  le  portrait  de  Turgot.  Voici 
celui  qu'en  fait  Dupont  (de  Nemours)  :  •  Sa 

(l)  Plus  tard,  dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit  a  Paris,  Il 
ae  précipita  sur  les  nains  de  Turgot  en  s'écrtant  :  «  Lals- 
scx-mol  baiser  cette  main  qui  a  signé  le  salut  do 
peuple  t  •» 
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figure  était  belle,  sa  taille  haute  et  proportion* 
née.  Ennemi  de  toute  affectation,  il  ne  ae  tenait 
pas  fort  droit.  Ses  yeux,  d'un  brun  clair,  expri- 
maient parfaitement  le  mélange  <le  fermeté  et 
de  (tonceur  qui  faisait  aon  caractère.  Son  front 
était  arrondi,  élevé,  ouvert,  noble  et  serein  ;  se* 
trait»  prononcé» ,  sa  bouche  vermeille  et  naïve, 
ses  dents  blanches  et  bien  rangées.  Il  avait  eu, 
surtout  dans  sa  jeunesse,  un  demi-sourire  qui  lui 
avait  fait  tort...  Se»  cheveux  étaient  bruns,  a  bon 
dants,  parfaitement  beaux  ;  il  les  avait  tous  con- 
servés ,  et  lorsqu'il  était  vôtu  en  magistrat ,  sa 
manière  de  porter  la  téte  les  répandait  sur  ses 
épaules  avec  une  sorte  de  grâce  naturelle  et  négli- 
gée. Il  avait  la  couleur  assez  vive  sur  un  teint  fort 
blanc  et  qui  trahissait  les  moindres  mouvements 
de  son  âme.  »  A  ce  portrait,  tout  extérieur,  ajou- 
tons quelques  traits.  Si,  comme  l'a  dit  Montyon , 
«  sa  téte  était  dan»  une  fermentation  continuelle, 
toujours  occupée  d'inventions  et  de  projets,  »  H 
était  cependant  plutôt  penseur  qu'écrivain,  et 
même,  suivant  une  expression  de  Morellet,  on 
peu  musard  quand  il  (allait  écrire.  Sa  parole 
ne  répondait  pas  a  l'abondance  de  ses  pensées  , 
dans  le  monde  il  dissertait  plus  qu'il  ne  causait , 
mai»  il  avait  aussi  des  éclairs  qui  saisissaient. 
■  Son  élocution,  au  dire  de  Montyon,  qui  lui  est 
peu  favorable,  était  pénible,  diffuse,  obscure; 
mai»  il  en  sortait  de  temps  en  temps  des  pensées 
profondes  et  de»  idée»  lumineuses  ». 

Les  œuvres  complètes  de  Turgot  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  par  son  ami  Dupont 
(  de  Nemours  ),  sous  ce  titre  :  (Kuires  complètes 
de  Turgot,  précédées  et  accompagnées  de  mé- 
moires et  de  notes  sttr  sa  vie,  son  adminis- 
tration et  ses  ouvrages  (  Paris,  1808-11,9  vol. 
lh-8*).  L'ordre  chronologique  étant  le  seul  suivi 
dans  cette  édition ,  il  en  résultait  un  désordre  in- 
volontaire qui  empêchait  d'apprécier  l'ensemble 
des  écrits  de  Turgot,  et  auquel  a  remédié  une  se- 
conde édition,  publiée  en  1844  et  classée  par 
ordre  des  matières  (Paris,  1844,  3  vol.gr.  in-8°)  ; 
elle  est  due  aux  soins  de  MM.  filpp.  Dussardet 
Eog.  Dafre ,  et  contient ,  outre  un  certain  nom- 
bre de  lettres  inédiles ,  une  notice  remarquable. 

Eue.  Assk. 

t.  Dnpuy,  fltoof  hist.  df  Turçot  ;  Tari*,  1781.  In  s*. 

—  Dupont  (de  Nemours  1.  Mémoire»  sur  ta  vie  et  les 
ouvrage t  de  Turçot;  Part»,  I7M,  i  toI.  In-s».  —  Con- 
dorcel,  lie  de  Turgot  ;  Londres.  17S6.  ln-8°.  -  Brous- 
sonnet,  dans  les  Mèm.  d'aorte  .  17S9  —  Sou  la  vie,  Vew. 
kUt,  sur  le  réçne  de  Uuis  Xfl.  —  Sa  Mer,  Annales 
franc.  -  Mou  1  y  on,  Particularité»  sur  les  ministres  des 
finances*  -  Ballly.  Hitt.  financière.  -  Scnac  de  Mell- 
han,  Caractères  et  portraits.  -  Grtmm,  Corretp.  - 
Voltaire,  Œuvres,  pawlm.  -  Marmontel.  Morellet.  Ba- 
chauuiont,  Mémoires.  -  t  aerctelle,  Uist.  du  dix-kvi- 
tUme  siècle.  —  Droi,Hist.du  rime  de  Imiit  xri.  — 
Anquctll-Dtiperron  ,  Collection  des  comptes  rendus.  — 
Manqul,  Hitt.  de  C  économie  polit.  —  J.-B.  Sav.  Cours 
d'econ.  polit.  —  Dtct.  d" e cou.  polit ,  t.  II.  —  Banrfrll- 
larf,  dans  la  Revue  des  drux  mondes,  15  «ept  1S46. 

-  Met.  des  Sciences  philos.  -  Dalrr,  Notice  hist.  - 
M.-J.  Tlssot,  Turçot,  ta  vie,  tou  administration .  tes 
àuvraçn;  P»r1«,  IM«,ln-A».  -  Batbie.  Hitt.  de  Turçot. 
— ■  G.  d'Hugues,  Etsai  smr  Vadminittration  de  Turoot 


>     TCRLVPIM.  Voy.  Bellf.villc. 

TVR5ÈOB  (Adrien),  en  latin  Turnebut(i), 
célèbre  éradtt  français,  né  en  1512,  à  AndeL] 
(Normandie),  mort  le  11  juin  1566,  à  Paris.  Il 
était  d'une  famille  noble,  mais  peu  aisév.  A  l'âge 
de  onze  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  s'y  ins- 
truire dans  les  belles-lettres.  Doué  des  plus 
rares  dispositions,  il  fit  des  progrès  si  rapides 
que  se»  maîtres,  Toussain,  Le  Gros  et  Guill. 
du  Chesne,  n'eurent  bientôt  plus  rien  à  loi  ap- 
prendre. Une  mémoire  surprenante,  nn  esprit 
subtil,  un  jugement  sain,  une  pénétration  singu- 
lière, telles  étaient  les  qualités  qu'on  louait  dan* 

j  l'écolier  et  qu'un  zèle  infatigable  au  travail  ne 

I  lit  que  développer  avec  le  temps.  En  1632  il  fui 
reçu  maître  ès  arts.  Par  l'intermédiaire  d'Odet 

!  de  Châtilloa ,  son  protecteur,  il  fut  appelé  en 
1683  dans  l'université  de. Toulouse  pour  y  en 
seigner  les  belles-lettres.  Après  la  mort  de  Tous- 
sain(l&47),  il  le  remplaça  au  Collège  royal  dans  la 
chaire  de  langue  grecque ,  chaire  qu'il  échangea 
en  1561  contre  celle  de  philosophie  grecque. 
Cbargé  en  1552  de  surveiller  l'impression  des 
ouvrages  grecs  à  l'imprimerie  royale ,  il  s'as- 
socia Guillaume  Morel,  son  ami,  et  liait  même 
par  lui  en  abandonner  le  soin  lorsqu'en  1555  il 
eut  été  admis  au  nombre  des  professeurs  eu 
titre  du  Collège  de  France.  L'excès  de  travail 
usa  les  forces  de  Turaèbe,  qui  fut  enlevé,  a 
l'Age  de  cinquante-trois  ans,  par  une  maladie  de 
consomption.  Le  soir  même  il  fut  enseveli  dans 
le  cimetière  des  écoliers,  sans  aucune  cérémonie 
religieuse,  ainsi  qu'il  l'avait  expressément  re- 
commandé (2).  Turnèbe  a  joui  parmi  ses  con- 

I  (I)  SfU  faut  en  croire  Dempster  et  Macleule,  Turoebe 
aérait  le  fils  d'un  gentilhomme  écossais  qui  t'était  éubti 
en  Normandie,  et  qnl  s'appelait  Tvmbutl.  Suivant  an 

I  osace  «Met  fréquent.  Il  aurait  tradoll  ce  nom  par  rcqul- 

|  valent  français  Tounu+œitf,  qui  aérait  devenu  par  cor- 
rnptlon  Tournebu .  poU  Turnèbe.  Noos  ne  savons  ce 
qu'il  y  a  de  ml  dan»  cette  assertion;  mal*  Il  est  pro- 
bable que  noire  «avant  avait  reçn  dea  siens  oe  nom  de 

I  Turnèbe  plutôt  qne  celui  de  Tournebœuf ,  pulsqu'ca  la- 
tinisant son  nom  il  se  contenta  d'en  changer  la  fioate,  an 
lieu  d'en  rechercher  la  traduction  eiacte.  C'est  ainsi 
que  Le  FAvre  a  (ait  Faber,  L'Escale  Scalioer,  Du  CUcsik 
a  (Hiercu,  Du  Buis  Sfiviut,  etc. 

<t)  On  a  dispute  pour  savoir sH était  mort  catholique 
on  hogoenot.  Léger  du  Chrsne  et  Cenebrard,  qui  forçât 
r«n  aon  ami,  l'antre  son  disciple,  ont  soutenu,  avec 

I  force  la  première  hypothèse.  Il  s'en  tant  heaueowa  pour- 
tant qu'elle  soit  prouvée,  et  M.  Waddlagton  a  montre  »:jn« 

'  la  notice  qu'il  a  eonn.ierée  i  Turnèbe,  que  l'on  ne  «aurait 

!  l'admettre  an  moin*  Oins  discussion.  D'abord  II  n'est  pa» 

!  certain  que  Turnèbe  ait  été  élevé  dans  la  fol  romain*  ; 

',  ensuite  on  ne  peut  nier  qu'en  plusieurs  passage»  de  ses 
écrits  II  n'ait  penché  d'une  façoo  marquée  vers  ie«  doc- 

'  trtnes  nouvelles.  Volet  ce  qu'il  cooteUiatt,  è  propos  des 
querelles  de  religion .  au  roi  Charles  IX  dans  sa  dédl- 

;  cace  des  (IBuvres  de  S.  6>pri*ri  t  ■  Il  faut  poruVvrK- 

;  gllse;  Il  y  faut  rétablir  la  fol  si  sainte,  si  pure,  st  ehaMe 
et  si  sincère  des  premiers  temps;  U  en  faut  cfc*<*ec 
l'argent,  le  gain,  les  richesses,  et  supprimer  ors  com- 
munautés particulières  qui.  en  dehors  de  l'an  tari  te  de» 

,  évêqwes,  vendent  leurs  prtèoM  au  peuple  et  le  depoeul- 
lent  comme  des  brigands  «mi  volent  nn  voyageur  »« 
fond  des  bols.  Quant  ans  partis  qui  se  font  une  guerre 
si  cruelle  an  nom  de  la  religion,  s'ils  ont  encore  qnel- 

:  qne  notion  de  piété,  ne  les  prenons  p.\%  eux-mêmes  pour 
juges,  soit  de  leur  persécution,  soit  de  leurs  «rtefts .  mat, 
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tentporains  d'une  réputation  b  ans  tache  :  il  la 
tarait  aux  qualités  du  cœur,  à  de*  moeurs  ir- 
réprochables ,  a  la  douceur  de  son  commerce,  à 
une  modestie  rare,  et  surtout  à  une  érudition 
fcnroense,  qoi  te  porta  de  bonne  heure  au  pre- 
mier rang  dana  un  siècle  d'érudlts.  Pasquier  et 
LHospital  le  comblèrent  d'éloge»,  et  selon  Came- 
rarius  ces  éloges  ,  quelque  magnifiques  qu'ils 
fassent,  n'égaleraient  jamais  son  mérite.  «  C'é- 
tait l'âme  la  plus  polie  du  monde,  »  s'écrie  Mon- 
taigne; Scaliger,  qui  avait  de  toi-même  une  si 
hante  opinion ,  n'en  parle  qu'avec  le  plus  grand 
rwp<*ct;  Scioppîus  enfin,  l'insulteur  de  tout  son 
*i*cle,est  d'avis  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  pluR 
vivant.  La  gloire  de  Turnèbe  repose  sur  ses  le- 
çons et  ses  écrits  :  comme  professeur  il  n'avait 
point  de  rivaux  pour  ta  clarté ,  l'exactitude,  la 
profondeur  de  son  enseignement;  comme  écri- 
▼ara  il  cultiva  avec  un  égal  socoès  la  prose  et 
la  poésie  latine ,  et  propagea  par  d'excellentes 
éditions  le  goût  des  auteurs  classiques.  Les 
ouvrages  originaux  de  Turnèbe  sont  :  In  Cice- 
ronis De  legibus  lib.  III  commentera  ;  Pa- 
ris, 1552,  1 557,  rn-4*;  —  Comm.  in  Ciceronis 
Academiearum  quxstionum  lib.  I;  Paris, 
1563,  in-4*;  —  Apologia  adversus  quorum- 
dam  calumnias;  Paris,  1554,  in-4°  :  Il  se  dé- 
fend sur  plusieurs  articles  de  son  premier  com- 
mentaire; —  Bxplicatio  loti  Ciceroniani,  in 
qvotractantvrjoci;  Paris,  1555,  in-4-,  et  1594, 
m-s»;  —  Disputallo  ad  librum  Ciceronis  De 
foto;  Paris,  i556,m-4°  :  c'est  une  réponse  aux 
attaques  de  Ramos ,  qui  ne  partageait  pas  Pad- 
rm'rationde  Turnèbe  pour  l'orateur  romain;  Ra- 
mos répliqua  en  1556  sous  le  nom  d'Orner  Ta- 
lon, et  Turnèbe  fit  de  même  dans  sa  riposte  in* 
titulée  Leodegarli  a  Quercu  (Léger  du  Chesne) 
Ëesponsio;  Paris,  1556,  in-4°;  —  Commenta- 
nt et  emendationes  in  lib.  M.  Varronis  De 
liegua  latina;  Paris,  1556,  in-8°,  —  Adver- 
loria;  Paris,  1564-65-73,  3  part.  in-4o;  jDid., 
15*0,  In- fol.;  Bâle,  1581,  in-fol.;  Strasb.,  1599, 
in-fol.  :  c'est  la  le  principal  ouvrage  de  Turnèbe, 
selon  Baillet ,  qui  ajoute  :  «  Il  y  Corrige  et  il  y 
explique  tant  d'endroits  différents  de  toutes 
«rte*  d'auteurs  grecs  et  latins ,  et  avec  tant  de 
opacité ,  qu'il  est  difficile  de  dire  si  c'est  l'es- 
prit ou  la  diligence  de  l'auteur  qu'on  y  doit  te 
plu*  admirer  ;  —  Comm.  in  Ciceronis  orat.  III 
De  legi» agraria ;  Paris,  1566,  in-4°;  —  Comm. 
inlxb.  I  Carminum  Horatii;  Paris,  1577, 
ia-8';  —  Poemata;  Paris,  1580,  in- 8°  :  plu- 
«<!ots  des  pièces  de  ce  recueil  avaient  paru  Iso- 
fcneot;  il  en  est  une  très-rive,  dirigée  contre 
1» jé'oites  { Ad  Sotericum  gratis  docentem), 
et  qoe  Pasquier  traduisit  vers  pour  vers  en 
français  ;  —  De  Melhodo  ;  de  colore  ;  de  vino  ; 

artis  te  soumettent  an  rhrlst,  pnls  aui  apôtres  et  aux 
tfcfttew  les  plus  rapproche*  de  leur  temps.  •  C'est  lâ 
bafagt,  sinon  d'un  croyant  orthodoxe,  do  moins 
ru»  philosophe  qui  deplorolt  le»  excès  de  «on  temps,  et 
t»i,  selon  tnn  «pression,  s'était  donné  pour  tâcbe  «  d'à- 
Jcccr  et  d 
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]  Paris,  1600,  in-8°;  —  et  quelques  autres  opus- 
'  eu  les.  Tous  ces  écrits  ont  été  recnefllh»  sous  le 
titre  d'Opéra  (Strasb ,  1600,  infol.),  en  trois 
^  parties,  dont  les  deux  premières  sont  consacrées 
aux  traductions  et  aux  commentaires.  Turnèbe 
avait  traduit  du  grec  en  latin  et  publié. à  Paris, 
dans  le  format  in-4*  ou  in-8* ,  les  traités  De  igné 
(1552),  De  odorants  (1556)  et  De  lapidions 
(1557),  de  Théophraste;  De  primo  frigido 
(1652),  De  procreatione  animi{\bbî),Deora- 
culorum  defectv  (  1 566).  de  Plutarque  ;  De  tfita 
Mosis  (1554),  de  Philon;  De  venatione  (1555), 
d'Oppien;  De  podagra  (1558),  de  Demetrius 
Pépapomène.  Le  recueil  de  ses  Œuvres  en 
contient  encore  quelques  autres,  inédites.  Comme 
éditeur  on  lui  doit  la  publicatlonde  Philon  (Paria, 
1552,  in-fol.);  Ciceronis  liber  de  Fato  (1552, 
in-*");  Ciceronis  pro  Rabitio  oralio  (1553, 
in-4°);  Sophocle  {\bbZ,  io-4B);  Syneêius  (1553; 
in-fol.) \GrcgorU  Palanue  Prosopopœia  (1553, 
in-4*)  ;  Aristotelis  Ubr.  X  de  moribus  (  Hei- 
delberg,  1660,  in-8°),  etc.  On  lui  attribue  ,  non 
sans  quelque  vraisemblance,  les  remarques  de 
G.  Morel  du  De  finibus  de  Cicéron  (1545,  in-4°), 
et  Comment  arti  in  QulntUiani  Institut  loues 
(1556,  m-4°);  mais  quant  a  la  pièce  intitulée 
Poltrotns  Meratts  (Genève,  1567,  in  4°),  et  qui 
contient  l'éloge  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
il  n'y  a  aucune  preuve  qu'elle  soit  de  lui;  et 
d'après  les  recherches  de  M.  flenooard  ,  c'est  à 
Pierre  Montdoré,  fougueux  protestant,  qu'il 
convient  de  la  restituer. 

Trois  des  fils  de  Turnèbe  ont  travaillé  à 
la  collection  de  ses  œuvres  :  Odet ,  mort  en 
1581,  à  trente  ans  environ,  jeune  avocat  de 
grande  espérance;  Adrien,  mort  en  1594, auteur 
d'un  choix  de  vers  latins  intitulé  Othonis  Twr- 
nebi  tumulus  (  Paris,  158'*,  in-8')  ;  et  Étienne, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.         P.  L. 

L.  do  Chesne,  Oratio  /un.  4d.  Turvebi,  à  la  léte  des 
Œuvra  de  ce  dernier.  —  Passerai,  !n  lurntài  obitum 
nmnla;  Paris,  issi.to-*».  -  Malttalre,  Hiit.  ttpoçr. 
paritimsium.  —  De  Thou  et  Tetssler,  Kloget.  —  l»as- 
qoler,  Reeherthês.  Ht.  Vit,  ch.  vm.  -  PhUarelus, 
Litlrt  sur  ta  mort  de  Turnibr,  en  latin  ;  Paris,  )MS, 
lo-»°.  —  Baillet,  Juaem.  des  garanti.  —  Mceron,  Mt- 
moiret.X.  XXXIX.-  J.-H.  de  Seclcn,  Seleetor.  lltterar. 
spectmen  flll  dé  relioione  Turntoi  ;  Liibrck.  IW, 
In-4».  -  Goujet,  Hiit.  «te  (kHh rouai.  -  llaag  frères, 
France  proUit.  -  Ch.  Waddlng  ton,  dans  le  ButUtin  de 
la  Soc.  de  rhist.  du  protest,,  3e  ann. 

TtJRNER  {William),  botaniste  anglais,  né 
vers  1515,  à  Morpeth  (  Northomberland) ,  mort 
le  7  juillet  1568,  à  Londres.  Il  fut  élevé  à  Cam- 
bridge, et  à  peine  eut-il  reçu  les  ordres  mineurs 
(la  prêtrise  lui  fut  donnée  en  15 j?)  qu'il  se  mit 
à  courir  la  province  en  prêchant  la  réforme.  On 
le  jeta  en  prison.  An  bout  de  plusieurs  années 
il  parvint  à  s'échapper,  passa  sur  le  continent, 
et  résida  à  Bâle ,  à  Strasbourg ,  a  Cologne  sur 
tout,  oii  les  réfugiés  protistants  formaient  une 
petite  colonie  ;  puis  il  se  rendit  en  Italie,  assista 
aux  leçons  de  Lnca  C.hini  à  Bologne,  et  prit  à 
Ferrare  le  diplôme  de  docteur  en  médecine.  Il 
avait  pour  cet  art  une  prédilection  particulière, 
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et  à  l'exemple  de  plusieurs  réformateurs  de  ce 
temps,  son  ambition  était  de  joindre  au  carac- 
tère du  prêtre  celui  de  médecin;  il  se  distingua 
dans  l'un  et  l'autre,  et  tous  Edouard  V I  on  le 
vit  à  la  fois  médecin  du  duc  de  Somerset  et 
chanoine  d'York,  de  Windsor  et  de  Wells.  Du- 
rant le  règne  de  Marie  Tudor,  il  reprit  le  che- 
min de  l'exil,  et  retourna  en  Suisse  La  reine 
Élisabeth  le  rétablit  dans  ses  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Turner  est  un  des  savants  qui  font 
honneur  à  leur  pays  ;  il  se  distingua  nonseule- 
meut  par  son  érudition,  assez  remarquable  pour 
faire  dire  à  Ge&ner,  son  ami ,  qu'il  n'en  avait 
guère  rencontré  de  pareille,  mais  encore  par 
son  zèle  pour  les  sciences  naturelles,  et  en  par- 
ticulier pour  la  botanique,  qu'il  encouragea  en 
écrivant  son  Herbier  et  en  fondant  deux  jar- 
dins d'étude,  à  Wells  et  a  Kew.  Ses  ouvrages 
scientifiques  sont  :  Avium  prxcipuarum , 
quorum  apud  Pllnium  et  Aristotelem  men- 
tio  est,  brevis  hittoria;  Cologne,  1543,  pet. 
in-8*;  —  H  is  tort  a  de  naturis  herbarum, 
scholiis  et  notis  vallata;  Cologne,  1544,  in-8°: 
cité  dans  la  Bibl.  botan.  de  Montai  ban  i  ;  —  Na~ 
me*  of  herbes,  in  greek,  latin,  english,dutch 
and  french;  Londres,  1548,  in-8°;  —  A  new 
Herball ;  Londres,  1551 ,  lr*part.,  pet.  in-fol.; 
Cologne,  1562,  lr*et  2e  part.,  et  1568,  les  trois 
part,  ensemble,  pet.  in-fol.,  flg.  sur  bois:  les 
plantes  y  sont  disposées  selon  l'ordre  alphabé- 
tique, avec  la  synonymie  en  cinq  langues  et  les 
propriétés  médicinales;  bien  que  l'auteur  pa- 
raisse les  avoir  recueillies  lui-même,  il  en  décrit 
|hu  de  nouvelles;  —  Book  on  bathes  in  En- 
gland,  as  in  Germany  and  Italy;  Cologne, 
1562  :  à  la  suite  de  Y  Herbier,  V  part.;  —  The 
Nature  ofwines  commonly  used  in  England; 
Londres,  1568,  in  8*.  Turner  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui  sont  de- 
puis longtemps  oubliés. 

Wood.  Jthmx  oron.  -  Pullcnry.  Skttchet.  —  Fulkr, 
WortMet.  —  Tanner,  Bibl.  -  ûloçr.  méé. 

TimxER  (Samuel),  voyageur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Gloueester.  en  1759,  mort  à 
Londres,  le 2  janvier  1802.  Il  entra  au  service 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  gagna  la  confiance 
du  gouverneur  général  Hastings,  qui  l'envoya  en 

1783,  après  l'avoir  fait  capitaine,  en  mission  au 
Tliibet.  Il  arriva  le  1*'  juin  à  Tassi-Sou*lan , 
capitale  du  Doulan,  obtint  la  permission  de 
franchir  la  frontière  du  Tliibet,  entra  le  19  sep- 
tembre dans  le  monastère  de  Tchou-Loumbo, 
résidence  du  régent,  siluée  près  de  la  ville  de 
Jikadzé,  fut  présenté  au  commencement  de  dé- 
cembre au  jeune  Dalaï-Lama,  au  couvent  de 
Terpaling,  et   retourna  à  Calcutta  en  mars 

1784.  En  1792  il  se  distingua  dans  le  siège  de 
Seringapalam.  On  a  de  lui  :  An  Account  ot 
an  embassy  to  Tibet  (Londres,  1R00,  in  4*). 
Cet  ouvrage,  qui  contient  la  relation  de  son 
voyage,  avec  des  observations  botaniques,  miné- 
raiogjquea  et  médicales  par  Saunders ,  et  des 
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i  vues  dessinées  par  Davis,  est  d'un  grand  intérêt, 
parce  qu'il  donne  une  idée  exacte  d'un  pays  fort 
peu  connu.  11  a  été  traduit  en  français  par  Cas- 
te» (Paris,  1802,  2  vol.  in-8°,  avec  atlaa). 
Turner  a  fourni  également  trois  mémoires  aux 
Transactions  of  the  asialic  Society. 

IW.  Biogr.  diet. 

tcrser  (Sharon),  historien  anglais,  né  le 
24  septembre  1768,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  13  février  1847.  Après  avoir  reçu  une  ins- 
truction élémentaire,  il  fut  placé  à  quinze  ans 
citez  un  attorney  (  procureur)  ;  et  comme  son 
apprentissage  finissait ,  i)  succéda  a  son  patron, 
qui  venait  de  mourir.  Durant  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'exercice  d'une  profession  aussi  ingrate 
que  pénible,  il  combla  par  une  lecture  assidue  les 
lacunes  de  son  éducation,  et  s'abonna  à  son  goU 
pour  les  recherches  historiques.  En  1829  l'état  Ae 
ta  santé,  altérée  par  un  labeur  excessif,  le  força  de 
vendre  son  étude  et  de  se  retirer  à  la  cam|>agne. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  revint  à  Loudres, 
[  et  mit  au  jour  un  poème  épique,  dont  Richard  111 
I  était  le  sujet,  œuvre  sénile  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès. Comme  historien  Turner  a  pris  dans  son 
pays  un  rang  honorable,  et  il  le  doit  a  uueéru- 
[  dilion  patiente,  sûre  et  judicieuse,  à  de*  efforts 
[  consciencieux,  surtout  à  l'idée  d'avoir  présenté 
j  un  tableau  exact  et  fidèle  des  antiquités  britan- 
■  niques.  Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Htstory  of 
|  the  Anglo-Saxons  ;  Londres,  1799-1605,  3  vol. 
in-8°;  7*  édit.,  ibid.,  1852,  3  vol.  in-8#  :  c'est 
sur  cet  ouvrage,  revu  et  corrigé  dans  ses  réim- 
pressions successives,  que  repose  la  réputation 
de  Turner;  le  premier  il  prit  la  peine  de  remon- 
ter aux  source^  de  l'histoire  nationale,  il  con- 
sulta les  manuscrits  originaux  avec  beaucoup 
de  patience  et  de  critique,  et  le  résultat  de  cette 
vaste  entreprise ,  mal  appréciée  d'abord ,  fut 
d'imprimer  un  grand  essor  à  l'étude  d'une  lit- 
térature qui  était  jusqu'à  lui  restée  obscure  ;  — 
Htstory  oj  England /rom  the  earliest  pe- 
riod  to  the  death  of  Elisabeth;  Londres. 
1839,  6  vol.  in  8°  :  cet  ouvrage  n'est  pas  e>tiiné 
a  l'égal  du  précédent  ;  on  y  remarque  cependant 
la  même  habileté,  autant  de  bon  sens  et  de  fi- 
délité ;  mais  on  reproche  à  l'auleur  de  manquer 
de  vues  originales  et  d'une  méthode  attachante. 
Cette  histoire  avait  paru  en  parties  séparées  et 
distinguées  chacune  |>ar  un  titre  particulier  :  la 
première  s'arrêtait  à  l'an  1509  (1814-23,  3  vol. 
in-4"),  la  seconde  comprenait  le  règne  d'Hm- 
ri  VIII  (1826,  in  4°),  et  la  troisième  les  règnes 
d'Edouard  VI,  de  Marie  et  d'Elisabeth  (1829, 
in-4°)  ; — SacrcdHistory  o/the  vwrld,  attemp- 
ted  to  be  philosophically  considered  m  a 
séries  oj  le tiers  to  a  son;  Londres,  1832  et 
suiv.,  3  vol.  in-8",  et  1848,  avec  des  addit.  par 
le  révérend  Sidney  Turner,  fils  de  l'auteur  : 
l'objet  de  cette  histoire ,  essentiellement  ortho- 
doxe, est  d'établir  en  principe  l'intervention  in- 
cessante de  la  Providence  dans  les  événements 
de  ce  monde;  —  Sacred  méditations,  by 
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a  lajman;  Londres»  18..,  in-8<>  :  recueil  d'es- 
«ii  et  de  vers  ;  —  Prolusion  on  ihe  great- 
ness of  Britain,  and  olher  subjects  ;  Londres , 
18..,in-8°;  —  Richard  ///,  a  poem; Londres, 
1845,  in-s». 

Tkê  Engtith  Cfdop.,  biogr. 

wmrb  (  Joteph-Mallord-  William),  peintre 
anglais,  né  à  Londres,  le  1 4  mai  1 775,  mort  à  Chel- 
sea,  le  19  décembre  1851.  Il  était  fils  d'un  pauvre 
perruquier.  Encore  enfant,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  arec  Thomas  Girtin  (t),  et,  comme  son 
camarade,  il  commença  par  peindre  des  aqua- 
relles. Le  docteur  Munro.  qui  possédait  une 
précieuse  collection  de  dessins ,  prit  en  affection 
les  deux  jeunes  peintres,  et  leur  permit  de  copier 
quelques- unes  des  pièces  de  son  cabinet.  Il  en- 
couragea leurs  débuts,  et  lorsqu'ils  rapportaient 
de  leurs  courses  dans  les  environs  de  Londres 
ooe  aquarelle  ou  un  croquis,  il  les  leur  payait  une 
rfemi-conronne  et  leur  donnait  de  quoi  souper. 
TeU  furent  les  modestes  commencements  d'un 
artiste  qui  devait  à  sa  mort  laisser  plus  de 
deux  millions  de  fortune.  En  1789,  Turner  entra 
en  qualité  d'élève  à  l'Académie  royale ,  et  en 
1*90  il  etposa  une  Vue  du  palais  archiépis- 
copal de  Lambeth.  Depuis  cette  époque  jus* 
qu'à  sa  mort  il  se  présenta  à  toutes  les  exposi- 
tions Je  cette  compagnie,  sauf  à  celles  de  182 1, 
de  îsai  et  de  1848,  et  le  contingent  de  dessins 
on  tuiles  qn'il  y  envoya  s'est  élevé  à  259  (2). 
Le*  amateurs  devinèrent  en  lui  un  maître,  et  il 
ne  connut  plus  que  le  succès.  Associé  en  1799  à 
l'Académie,  il  en  devint  membre  titulaire  en  1 802. 
Il  était  dès  cette  époque  un  infatigable  pro- 
ducteur :  il  avait  élargi  ses  horizons  ;  à  l'aqua- 
relle il  avait  ajouté  la  peinture  à  l'huile,  et  il  y 
taisait  merveille ,  bien  que  ses  premiers  |>aysages 
fussent  à  peu  près  conçus  dans  la  manière  terne 
et  froide  que  Richard  Wiison  avait  mise  à  la 
mode,  ta  1802  il  fit  en  France  et  en  Suisse  on 
voyage  qui  eut  pour  son  talent  les  plus  heureux 
résultats.  En  1808,  aprè*  avoir  été  nommé  pro- 
fesseur de  perspective  à  l'Académie  royale,  il 
commença  la  publication  d'un  recueil  qu'd  inti- 
tula liber  studiorum,  et  qui  dans  sa  pensée 
devait  faire  pendant  au  Liber  vcrtlalisda  Claude 
Lorrain.  De  tout  temps  le  grand  paysagiste 
français  avait  exercé  *>ur  l'esprit  de  Turner  une 
irrésistible  séduction,  et,  sans  le  copier  d'une 
maoière  servile,  il  était  arrivé  à  lui  ressembler, 
il  aimait  comme  loi  les  grands  horizons  bai- 
fies  d'une  douce  lumière,  les  lointains  vapo- 
Rux,  les  splendeurs  dorées  du  soleil  couchant. 
Mais  son  originalité  s'élant  peu  à  peu  dévelop- 
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(D  Cet  artiste,  dont  rimtrucllon  «tait  «mm  avancée, 
••rut  atteint,  au  Jugement  de  quelque*  critique» .  une 
ftpvlaUoa  au  moins  égale  a  celle  de  Turner  ;  mal*  Il  était 
et  debauché,  et  mourut  en  novembre  tsot,  a 
r»!"  de  *1ngt-*ept  an». 

A  Ce  chiffre  n'indique  peut-être  pas  la  moitié  de  tes 
P**durii©n*  :  Turner  peignit  encore  un  grand  nombre 
*  taDlrox,  dont  qoetques-uiu  passent  pour  des  chrf*- 
f *wrre ,  ea  debor*  des  ei positions  publiques,  et  le 
■><i,i>fr  de  se»  aquarelle»  est  Incalculable. 
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pée ,  il  apporta  dans  le  paysage  des  hardiesses 
que  Claude  Lorrain  n'a  point  connues.  Un  de 
ses  tableaux  de  la  National  G  aller  y,  le  Soleil 
se  levant  dans  le  brouillard,  fut  exposé  en 
1806  :  cette  peinture  montre  que  dès  cette 
époque  Turner  était  déjà  en  possession  de 
toutes  ses  qualités  personnelles.  De  nombreux 
voyages  lui  permirent  de  développer  son  talent 
et  d'en  varier  les  manifestations.  Il  vit  trois  fois 
l'Italie,  en  1819,  en  1829,  en  1840;  on  dirait 
qu'il  avait  besoin  d'aller  se  réchauffer  de  temps 
à  autre  à  l'ardent  soleil  que  Claude  Lorrain 
avait  tant  aimé  Turner  a  travaillé,  sans  repos 
et  sans  relâche,  pendant  plus  de  soixante  ans. 
Indépendamment  de  ses  grandes  compositions, 
il  a  fait  un  nombre  considérable  d'illustrations 
pour  les  plus  luxueuses  publications  de  la  li- 
brairie anglaise,  telles  que  les  œuvres  de  Walter 
Scott,  de  Samuel  Rogers,  de  Byron ,  de  Thomas 
Moore.  Il  est  peu  de  Keepsakes  qui  ne  con- 
tiennent une  ou  plusieurs  gravures  d'après  ses 
dessins.  Ce  sont  des  vues  de  Venise  illuminées 
d'une  vapeur  dorée,  des  marines  ou  des  bateaux 
de  pécheurs  glissant  doucement  dans  le  pâle 
rayon  de  la  lune,  de  grands  paysages  arcadien* 
habités  par  les  nymphes  de  Diane,  de  fantasques 
architectures  prolongeant  dans  de  lointaines 
perspectives  leurs  colonnades  sans  lin.  Ces  su- 
jets, et  d autres  encore,  Turner  les  peignait 
d'ordinaire  à  l'aquarelle,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  Anglais  le  considèrent  comme 
le  maître  du  genre.  Il  est  impossible  de  ma- 
nier le  pinceau  avec  plus  de  prestesse,  impos- 
sible aussi  d  étre  plus  léger  dans  les  ombres, 
plus  coloré,  plus  lumineux.  Ces  aquarelles, 
confiées  a  d'habiles  graveurs,  ont  contribué  a  faire 
leur  éducation  et  les  ont  rendus  plus  habiles 
encore.  Elles  étaient  chèrement  payées  à  l'artiste  ; 
Turner  était  riche,  mais  il  aimait  à  cacher  sa 
richesse  et  sa  vie.  Lorsqu'il  devint  vieux ,  il 
quitta  sa  maison  qu'il  avait  fait  construire  en 
1812  dans  Queen  Anne  Street,  et,  rompant  avec 
toutes  ses  relations,  changeant  de  nom,  il  alla 
se  réfugier  dans  un  obscur  logement  de  Chelsea, 
de  l'autre  coté  de  Westminster.  C'est  là  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  inabor- 
dable à  tous ,  mal  vêtu ,  solitaire  et  inconnu 
même  de  l'hôtelière  qui  le  logeait.  C'est  là 
qu'il  mourut,  laissant  ses  tableaux  à  la  na- 
tion et  en  chargeant  ses  exécuteurs  testamen- 
taires de  consacrer  sa  fortune  à  la  fondation 
d'une  institution  de  secours  en  faveur  des  ar- 
tistes malheureux. 

Turner,  qui  dans  son  enivre  infinie  a  touché  à 
tous  les  aspects  de  la  nature,  semble  s'être  par- 
ticulièrement préoccupé  de  la  lumière  et  de  sa 
magie.  D'abord  timide  et  médiocrement  person- 
nel, il  est  sous  l'influence  de  Wiison,  puis  il 
cherche  les  effets  chers  à  Guillaume  van  de 
de  Velde,  à  Cuyp,  à  Claude  Lorrain;  bientôt  il 
est  maître  de  son  instrument  :  il  peint  le  soleil , 
les  crépuscules,  les  aurores  dam>  un  bculuneut 
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admirable  de  vérité  ;et  de  poésie.  Puis,  dans  la 
dernière  partie  de  sa.  vie,  vers  1835  environ, 
l'habile  artiste  paraR  se  troubler,  et,  toujours 
distingué  et  nouveau,  il  dépasse  la  mesure ,  il 
entre  dana  le  capricieux  domaine  de  la  singula- 
rité. C'est  toujours  la  lumière  qu'il  cherche, 
mais  en  frappant  son  œil  le  rayon  se  décompose 
comme  en  traversant  le  prisme,  et  Turner 
peint  des  tableaux  qui  ressemblent  à  des  arcs- 
en-ciel,  à  des  feux  d'artifice,  à  de  folles  visions , 
où  le  jaune  et  le  rouge  s'emmêlent  et  se  com- 
battent sur  des  fonds  blancs.  A  partir  de  cette 
époque,  Turner  demeure  intéressant  ;  mais  il  est 
intéressant  comme  un  maiane ,  il  entre  aans  un 
monde  où  nous  avons  peine  a  le  suivre,  et 
Claude  Lorrain  cesserait  de  reconnaître  en  lut 
l'un  de  ses  pins  intelligents  disciples.  Mais  ces 
égarements  de  la  dernière  heure  ne  sauraient  di- 
minuer la  gloire  que  Turner  s'est  acquise,  et 
le*  Anglais  ont  raison  de  le  considérer  comme 
un  des  paysagistes  les  plus  éminents  de  leur 
école.  P.  Mantz. 

J.  Burnett.7V m«r  and  hit  warks;  tondrei,  IMt,  In-**. 
—  Wornom,  Catalogue  des  peintures  de  la  Galerie  na- 
tionale, isn.  —  W.  BUrgtr,  IJist.dts  peintres  de  VCcole 
anglaise.  —  J.  Buskln ,  Modem  pointers,  t.  — 
W.  Thornbury,  Lift  of  ff.  Turner;  Londres,  tS«i, 
t  voL  ln-1». 

turpim  ou  Tilpin ,  prélat  françaU,  mort  le 
2  septembre  800.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  sa  pairie,  ni  sur  sa  famille,  et  son  nom 
n'eût  peut-être  pas  brillé  au  delà  des  limites  du 
diocèse  de  Reims,  s'il  n'eût  été  rendu  fameux 
par  un  roman  qu'on  lui  a  longtemps  attribué. 
On  sait  qu'il  était  moine  de  Saint-Denis  quand 
il  fut  appelé  à  remplacer  Abel  sur  le  siège  de 
Reims.  Bien  que  son  prédécesseur  fût  mort  en 
751,  l'élection  de  Turpin  fut  retardée  par  les 
manœuvres  de  Milon,  et  on  no  peut  la  fixer 
avant  753.  C'est  l'opinion  la  plus  probable.  Tur- 
pin fut  au  nombre  des  douze  évêques  de  France 
qui  assistèrent  en  769  au  concile  de  Rome,  où  le 
*  pape  Élienne  11  fit  condamner  l'antipape  Cons- 
tantin à  une  réclusion  perpétuelle.  La  corres- 
pondance épistolaire  de  Turpin  avec  ce  souve- 
rain pontife  et  Adrien  1er,  son  successeur,  ne 
subsiste  plus,  À  l'exception  d'une  lettre  que  lui 
adressait  ce  dernier  pape  vers  775  (1),  et  dans 
laquelle  il  lui  accorde  le  pallium  et  le  charge 
de  prendre  des  informations  sur  Lulle,  évêque 
de  Mayence.  Vers  786,  Turpin  fut  le  fondateur 
d'une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint  Denis,  et  qui 
fut  plus  tard  convertie  en  église  abbatiale.  Il 
remplaça  par  des  bénédictin*  les  chanoines  qui 
desservaient  l'église  de  Saint-Remi,  enrichit  la 
bibliothèque  de  sa  cathédrale  en  faisant  copier 
de  nombreux  ouvrages,  et  obtint  de  Charle- 
roague  plusieurs  privilège?  pour  son  église.  Tri- 
thetm  prétend  qu'il  était  secrétaire  de  ce  prince, 
son  ami,  son  compagnon  d'armes  ;  mais  là  com- 
mencent des  détails  fabuleux  indignes  de  l'hts- 

(I)  KUe  est  intérêt  dao»  le  Htc .  des  Ulsl.  de  France, 
t  V,  p.  m. 
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toire.  La  date  que  nous  avons  assignée  à  sa  mort 
est  celte  quedom  Rivet  a  adoptée;  mais  elle  n'est 
pas  certaine.  Turpin  fut  inhumé  à  Saint- Remi. 
Hincmar  fit  graver  sur  sa  tombe  une  épitapne 
en  dix  vers  latins. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  prétendue  Chro- 
nique de  Turpin.  Le  nom  de  Lotharingia  qui 
s'y  lit  n'existait  pas  avant  le  partage  que 
l'empereur  Lolhaire  fit  de  ses  États  en  855, 
entre  ses  trois  fils  ;  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs noms  de  terres  seigneuriales  qui  n'ont  été 
constituées  que  longtemps  après  Chariemagne. 
On  y  remarque  des  expressions  empruntées  de 
l'office  de  Saint-Martin,  rédigé  en  930,  et  il  est 
fait  mention  du  chant  musical  écrit  sur  quatre 
lignes,  pratique  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de 
1022.  Enfin,  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
entre  les  années  800  et  1000  n'a  eu  con- 
naissance de  cette  chronique  devenue  si  cé- 
lèbre. Elle  n'est  donc  point  antérieure  à  la  mil- 
lième année  de  notre  ère,  et  parait  avoir  été  fa- 
briquée vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Le  pape 
Calixte  11  la  déclara  authentique  en  1 122,  du 
moins  à  ce  qu'assure  Rolewiock,  dans  le  Fasci- 
culus  tetnporum.  Il  existe  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  cette  Chronique  :  les  plus  anciens 
ne  datent  que  de  la  fut  du  onzième  siècle,  et  le 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé  est  Raoul  de 
Tortaire,  moine  de  Fleury,  qui  écrivait  de  1096 
à  1145.  Quant  à  l'auteur  de  ce  fameux  roman, 
il  est  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude. 
11  est  intitulé  assez  inexactement  :  De  vita  Ca- 
roli  Mogni  et  Rolandi,  et  a  pour  sujet  les 
exploits  de  l'empereur  et  de  son  neveu  en  Es- 
pagne. Il  (ut  traduit  en  français  dès  1206,  par 
un  clerc  nommé  Jehan ,  attaché  i  Renaud  de 
Dammartin,  comte  de  Boulogne.  Une  version 
moins  ancienne  est  due  à  Robert  Gaguin,  et  fut 
imprimée  à  Paris,  s.  d.,  fn-4°,  et  en  1527,  in-4°; 
à  Lyon,  1583,  in-8°.  Le  texte  latin  n'a  vu  le 
jour  qu'en  1566,  dans  les  Germanicarum  re- 
rum  chronographi ,  de  Schard ,  et  a  été  repro- 
duit dans  une  collection  donnée  par  Reuber 
(1584,  in-fol.).  Seb.  Ciampi,  littérateur  ita- 
lien, en  fit  paraître  a  Florence  (1822,  in-8°)  une 
édition  précédée  d'une  dissertation  qui  tend  à 
présenter  ce  livre  non  comme  très  authentique, 
niais  comme  un  tableau  fidèle  des  mœurs  du 
neuvième  siècle.  U.  P. 

Hist.  liUer.  de  la  France,  l.  IV.  —  BoHatxttatfs,  Attm 
sanct.,  L  II  de  jaov. ,  p.  m.  -  Bibl.  des  muu,  juin. 
1777.  —  ruuooa.  Cours  d'études.  —  Dunlop,  Utst  ot 
*ctlon,\.  1»,  p.  3**-3so.  -  Ed.  du  Meril.  Uisl.  de  tm 
poetie  Scandinave ,  p.  S00. 

tcrpijv  (  François  -  Henri) ,  littérateur 
français,  né  en  1709,  à  Caen,  mort  en  septembre 
1799,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
ville  natale,  et  montra  de  bonne  heure  un  goût 
très- vif  pour  les  lettres.  A  deux  reprises ,  eu 
1731  et  en  1736,  il  remporta  le  prix  décerné 
par  l'Académie  de  Caen  à  la  meilleure  ode  en 
rhonneor  de  l'immaculée  Conception.  Mais  ces 
pièces  devers  sont  a  peu  près  les  seules  qoll  ait 
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mise*  au  jour,  et  il  renonça  vite  à  1»  poésie  pour 
demander  à  la  culture  de  l'histoire  des  res- 


protecteurs,  il  avait  embrassé  la  carrière  de 
l'enseignement  ;  pendant  quinze  ou  vingt  ans  il 
occupa  Tune  des  chaires  de  l'université  deCaen. 

oo  le  retrouve  a  Paria,  dans  la  société  ou  plutôt 
parmi  la  clientèle  d'Ilelvetiu* ,  cherchant  péni- 
blement à  faire  sa  place  dans  la  mêlée  littéraire. 
Il  frisait  alors  la  cinquantaine.  Au  nombre  des 
protèges  du  financier  philosophe ,  il  en  était  un,. 
Sabaher  de  Castres,  qui  l'accueillit  avec  cordialité 
et  qui  à  sa  façon  resta  tidète  à  sa  mémoire.  Si  dans 
les  Trois  Siècles  il  représente  son  ami  Turpin 
«  aspirant  a  la  gloire,  quoique  la  nature  lui  eût 
refusé  le*  moyens  d'en  acquérir,  »  il  prétend  aussi 
que  ses  biographies  «ont  des  chefs-d'œuvre  du 
genre,  et  «  qu'aucun  écrivain  n'a  porté  plus 
loin  le  talent  de  répandre  l'intérêt  sur  les  plus 
petits  détails  ».  Turpin  ne  rencontra  pas  souvent 
des  critiques  si  indulgents  :  il  s'entendit  repro- 
cher par  La  Harpe  de  prétendre  au  surnom  de 
flut arque  français  •  lui  qui  n'était  ni  Plu* 
tarque  ni  français.  Avec  des  talents  supérieurs 
a  ceux  de  Veily  et  de  Crevier,  il  lut  moins  connu 
qu'eux.  On  ne  rendit  justice  ni  a  son  style,  par- 
fois brillant  et  animé,  ni  à  ses  idées,  souvent 
justes  et  neuves,  ni  a  la  multiplicité  de  ses  re- 
cherche*. Peut-être  la  faiblesse  qu'il  avait  eue 
de  suivre  SabaUer  dans  les  rangs  des  anti-phi* 
loftophei  fut-elle  en  partie  la  cause  du  peu  de 
profit  et  de  célébrité  que  lui  rapportèrent  ses 
nombreux  ouvrages.  Le  malheur  de  Turpin  fut 
d'être  réduit  à  mettre  sa  plume  aux  gages  des 
libraire» .  la  nécessité  de  travailler  vite  l'em- 
pêcha île  se  développer.  En  1796  il  fut  compris 


3.000  livres 


les  secours  que  la  Con- 


vention accorda  aux  gens  de  lettres.  Il  mourut 
a  quatre-vingt-dix  ans,  dans  l'indigence.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  ;  Lettre  à  M....  Avec  une 
Ode  sur  le  départ  de  Voltaire;  s.  I.,  17â0, 
la- H;  —  Vie  de  Louis  II  de  Bourbon, prince 
de  Condé  ;  Vies  de  Charles  el  de  César  de 
Choiseul  du  Plessis-Praslin,  maréchaux  de 
France;  Paris,  1767-68,  3  vol.  in-12,  formant 
les  t  XXIV  à  XXVI  des  Hommes  illustres  de 
te  France  commencés  par  d'Auvigny  et  conti- 
nués par  l'abbé  Perau; —  Histoire  du  gouver- 
nement des  anciennes  républiques;  Paris, 
1769,  io-lî  :  ouvrage  imité  plutôt  que  traduit 
«le  l'anglais  d' Edward  Montagne,  et  tout  à  fait 
■Wèrent  de  la  version  donnée  par  M»k  Le  Geai 
"  Ourxigné;  —  Voyagé  à  Ceylan,  ou  les  Phi- 
htophes  voyageurs,  par  Henriquès  Pangra- 
P*o;  Paris,  1770,  2  part  in-12;  reproduit  sous 
le  titre  :  Les  Philosophes  aventuriers ,  par 
r...;Amst.,  1780.  2  vol.  in-12;  —  Histoire 
Mperselle,  imitée  de  Canglais;  Paris,  1770- 
71,1.  I-IV,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et 
toile  du  royaume  de  Siam  jusqu'en  1770  , 
Paris,  1771,  2  vol.  in-12  :  ouvrage  rédigé  sur 


les  mémoires  du  vicaire  apostolique  de  Siam  et 
supprimé  par  arrêt  du  conseil ,  à  la  requête  de 
ce  prélat,  qui  accusait  Turpin  de  s'être  trop 
écarté  de  ses  idées;  —  Cyrus,  tragédie  (non 
représentée);  Parts,  1773,  in-8° :  précédée  d'un,, 
discours  sur  la  littérature  sous  forme  de  lettré 
au  prince  Kourakin;  —  Histoire  de  la  vie  de 
Mahomet  ;  Paris,  1773,  2  vol.  in-12,  et  1780, 
3  vol.  in-12;  trad.  en  allemand;  —  Histoire 
de  VAUoran;  Paris,  1775,  2  vol.  in-12;  —  La 
France  illustre,  ou  le  Plutarque  français, 
contenant  V histoire  des  généraux,  ministres 
et  principaux  magistrats  ; ,  Paris,  1777-90, 
&  vol.  in*4*.  et  1782,  13  tora.  en  \  vol.  in-12, 
portr.;  —  Les  Fastes  ou  Tableau  historique 
de  la  marine  française;  Paris,  1784,  in-4°; 
—  Histoire  des  révolutions  d'Angleterre; 
Paris,  1786,  2  vol.  in-12  :  elle  s'étend  de  1688 
à  1747,  et  fait  suite  à  l'ouvrage  du.  P.  d'Or- 
léans; —  Histoire  de  Louis  de  Gontague, 
duc  de  Noter  s;  Paris,  1789,  in-12;  —  Histoire 
des  hommes  publics  tirés  du  tiers  état;  Paria, 
1789,  2  vol.  m-8«.  Il  avait  composé  sous  la  ré- 
volution des  Instructions  républicaines,  qui 
n'ont  pas  été  imprimées.  P.  L. 

Sab  ttler.  Trait  SlècUi.  —  La  Dtcadê ,  1. 1,  p.  S77. 


TunpiN (Pierre-Jean- François),  botaniste 
et  dessinateur  français,  né  à  Vire  (Nor- 
mandie), le  II  mars  1775,  mort  à  Paris, 
le  l"  mai  1840.  Fils  d'un  artisan  sans  fortune, 
il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  puis  fréquenta  l'école 
de  dessin  de  sa  ville  natale.  A  quatorze  ans ,  il 
s'engagea  dans  le  bataillon  du  Calvados,  et  fut 
embarqué  pour  Saint-Domingue  (1794),  où  il  fit 
la  connaissance  <1u  botaniste  Poitcau ,  et  reçut 
de  lui  les  premières  notions  d'une  science  aux 
progrès  de  laquelle  il  devait  plus  tard  contri- 
buer. Le  bataillon  du  Calvados  ayant  été  ra- 
mené en  France  par  le  général  Hédonville,  Tur- 
pin fut  alors  attaché,  comme  dessinateur,  à  l'é- 
tat-mnjor  du  général  Leclerc,  qni  se  trouvait  à 
Rennes.  Ce  général,  qni  s'intéressait  à  lui,  le  fit 
nommer  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  oh  cependant  Turpin  ne  parut  jamais. 
Il  obtint  la  permission  de  retourner  a  Saint- 
Domingue,  et  alla,  en  compagnie  de  Poiteau,  et 
aux  frais  de  Stevens,  consul  des  F.  ta  t  s- Unis  et 
grand  amateur  de  plantes,  s'installer  dans  111e 
de  la  Tortue,  d'où  ils  revinrent  au  bout  de  près 
d'un  an,  avec  une  assez  riche  collection  de 
plantes  et  de  dessins.  Poiteau  s'étant  rendu  aux 
États-Uni*  vers  la  fin  de  1800,  Turpin  continua 
de  dessiner  des  plantes  pour  Stevena,  et  d'étu- 
dier la  botanique.  Il  se  trouva  dans  un  dénue- 
ment absolu  à  la  mort  du  général  Leclerc  ; 
mais  Rally,  médecin  en  chef  de  l'année,  le  ht 
alors  nommer  pharmacien  de  seconde  classe, 
sans  l'obliger  d'en  remplir  les  fonctions.  Bien- 
tôt après,  il  alla  aux  Etats-Unis ,  où  se  trouvait 
Humboldt,  avec  lequel  il  revint  en  France,  a  la 
fin  de  1802. 11  y  retronva  son  ami  Poiteau ,  qui 
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l'avait  précédé  à  Parla,  Tous  deux  forent  «lors 
chargés  de  la  partie  iconographique  des  ploa 
importants  ouvrages  de  botanique  publiés  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  notamment  de 
ceux  de  Humbofdt  et  Bonpland.  Les  travaux  de 
Torpin  surla  physiologie  végétale  le  firent  entrer 
dans  l'Académie  des  sciences  en  1833.  Noos  ci- 
terons de  lui  :  Leçons  de  Flore,  cours  complet 
de  botanique,  explication  de  tous  les  sys- 
tèmes, introduction  à  Vélude  des  plantes  de 
Poiret,  suivie  d'une  Iconographie  végétale , 
en  cinquante-suc  planches  coloriées,  par 
Turpin;  Paris,  1819,  3  vol.  io-8°  etin-4w;  — 
Essai  d'une  iconographie  élémentaire  et 
philosophique  des  végétaux,  avec  un  texte 
explicatif;  Paris,  1820,  in-8';—  Observations 
sur  quelques  végétaux  microscopiques  ;  Paris, 
1827,  in-8*;  —  Iconographie  végétale,  ou 
Organisation  des  végétaux;  Paris,  1841, 
in-8°.  11  a  inséré  des  travaux  divers  dans  les 
Annales  et  les  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  et  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles.  Il  a  publié,  avec  Poiteau, 
la  nouv.  édit.  du  Traité  des  arbres  fruitiers  de 
Duhamel  du  Monceau ,  Paria,  1808-36,  6  vol. 
gr.  in-fol.,  contenant  les  figures  de  quatre  cents 
espèces  de  fruits  :  les  plus  beaux  dessins  de  cet 
ouvrage  sont  dus  a  l'habile  pinceau  de  Turpin. 
Il  a  lait  seul  les  figures  du  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  de  Déterville,  des  icônes  se- 
lectat  plantarum  (1820-21,  gr.  in-4°),  et  de 
la  Flore  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. E.  R. 

foltean,  dan*  If*  Snnaltt  de  la  Société  d'kortie.  de 
ParU,  t.  XXVII.  p.  m.  -  a.  Richard,  Aorte*  à  la  tcte  de 
végétale. 


TURPIN  de  Caisse  (  Lancelot ,  comte),  lieu- 
tenant général  et  tacticien  français,  né  vers  1716, 
dans  la  Beauce,  mort  vers  1705,  en  Allemagne. 
Entré  aux  mousquetaires  en  1732,  cornette  au 
régiment  d'Anjou  le  21  mai  1734,  capitaine 
tlans  celui  de  Royal-Pologne  cavalerie  le  1 1  no- 
vembre suivant,  il  fit  ses  premières  armes  à 
l'attaque  des  lignes  d'Ettlingen  et  au  siège  de 
Philipsbourg.  Après  avoir  servi  devant  Fri- 
bourg,  il  fut  nommé  inestre-de-carap  du  régi- 
ment de  hussards  de  Rercheny  (15  cet.  1744), 
combattit  à  la  bataille  de  Raucoux,  et  eut  un  ré- 
giment de  hussards  de  son  nom  (7  juin  1747). 
Sa  belle  conduite  à  Laufeldt  et  au  siège  de 
Maë*tricht  lui  valut  le  grade  de  brigadier  de 
cavalerie  (10  mai  1748).  11  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  de  1757  a  1762,  devint  ins- 
pecteur général  de  la  cavalerie  et  des  dragons 
(15  mars  1759),  maréchal  de  camp  (20  fév.  1761), 
lieutenant  général  (l«  mars  1780),  et  grand- 
croix  de  Saint-Louis  (1787).  A  la  lin  de  1792.  il 
émigr»  en  Allemagne,  où  il  mourut.  A  un  goût 
très-vif  pour  l'art  militaire  il  joignait  d'excel- 
lentes études  classiques ,  qu'il  ne  cessa  de  per- 
fectionner, et  qui  lut  permirent  de  comparer  en 
pleine  connaissance  de  cause  la  tactique  des 


TURREAU  744 

anciens  à  celle  des  modernes.  Ses  travaux  sur  h 
stratégie,  cornroeocés  dès  qu'il  vécut  daas  les 
camps,  ne  s'arrêtèrent  que  pendant  quelqoes 
mois,  lorsque,  déjà  colonel,  il  alla  s'enlermer  à 
l'abbaye  de  la  Trappe,  poussé  à  cette  retraite, 
de  peu  de  durée  du  reste,  par  une  cause  que 
l'on  soupçonne  être  une  déception  d'amour.  Les 
Académies  de  Berlin,  de  Nancy  et  de  Marseille 
le  reçurent  au  nombre  de  leurs  membres.  Se* 
ouvrages,  où  l'on  retrouve,  selon  Mercier  de 
Saint- Léger,  un  vrai  preux,  sont  :  Essai  sur 
Part  de  la  guerre;  Paris,  1754, 2  vol.  b-V. 
fig.  :  de  nombreux  exemples  prir  dans  la  vie 
des  grands  capitaines  de  tous  les  temps  enri- 
chissent cet  Essai ,  qui  fut  très-estimé  et  que 
l'on  a  traduit  en  allemand ,  en  anglais  et  en 
russe  ;  —  Commentaires  sur  les  Mémoires  de 
Montecuculli;  Paris,  1769,  3  vol.in-4*;  Ainsi., 
1770,  3  vol.  in-8°,  fig.  :  on  a  écrit  des  Com- 
mentaires sur  ces  commentai res,  avec  des  anec- 
dotes relatives  à  l'histoire  militaire  contempo- 
raine (1777,  3  vol.  in-8"),  sans  nom  d'auteur; 
—  Commentaires  sur  les  Institutions  de  Vi- 
gèce  ;  Montargis,  1779,3  vol.  in-4*,  pl.  ;  Ptris, 
1783,  2  vol.  in-49,  avec  addit.  :  l'auleur  ajast 
jugé  que  le  quatrième  livre  de  Végèce,  sur  les 
fortifications,  était  sans  intérêt  pour  les  mo- 
dernes, et  que  le  cinquième,  sur  la  mante, 
présentait  de  trop  grandes  obscurités,  n'adonne 
que  les  trois  premiers  livres;  il  y  a  ajoute 
d'excellents  conseils  sur  les  modifications  à  in- 
troduire dans  l'habillement,  l'armement,  U 
nourriture  du  soldat,  et  dans  l'administration 
des  hôpitaux  ;  —Commentaires  de  César,  avec 
des  notes  historiques,  critiques  et  militaires; 
Montargis,  1785,  3  vol.  in-8°,  pl.;  Ainsi..  1787  : 
la  traduction,  qui  est  de  N.-F.  de  W'ailly ,  a  été 
corrigée  et  annotée.  Turpin  a  publié  aussi,  avec 
Castilloo,  les  Amusements  philosophiques  et 
littéraires  de  deux  amis  (Paris,  1754,  1758, 
in-12)  :  ouvrage  fort  médiocre,  où  la  prose  et  les 
vers  sont  entremêlés.  Barbier  attribue  à  Turfin 
des  Lettres  sur  l'éducation  (Paris,  1762, 
2  vol.  in-12),  anonyme. 

Sa  femme,  Torpin  de  Crissé  (  comtesse  \  fille 
du  maréchal  de  Loweodahl ,  morte  en  1785,  est 
l'un  des  quatre  auteurs  de  la  Journée  de  Ta* 
mour  ou  Heures  de  Cythèrc  (Gnide,  1776, 
in  8o).  Elle  était  l'amie  de  Volsenon,  doot  elle  a 
publié  les  Œuvres  complètes  (Paris,  1781, 
5  vol.  in-8*  ). 

GrlaJtn,  Corretp.  —  Année  littéraire.  17**.  -  Cour- 
flic*.  hUt.( 


turquet.  Voy.  MAveane. 

TURREAU  DE  LlMERES  {LouiS-Morie,  bàTOa), 

général  français ,  né  à  Évreux,  le  4  juillet  1754, 
mort  à  Couches  (Eure),  le  15  décembre  1816. 
D'abord  surnuméraire  dans  les  gardes  do  cotnte 
d'Artois  (1786),  puis  capitaine,  il  fut  élu  le  16 
septembre  1792  chef  du  3e  bataillon  de  lEerc. 
De  l'armée  de  la  Moselle  II  passa  dans  celle  de 
la  Vendée,  et  bien  qu'il  n'y  eût  essujé  qi«<i<* 
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Hbeu,  il  devint  en  moins  de  trois  mois  général 
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*  brigade  et  général  de  divUion  (30  juillet  el 
ift  sept.  1793).  Appelé  à  cette  dernière  date 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  îles  Py- 
rtsee*  orientales,  il  livra  le  là  octobre  sui- 
nst  le  combat  nocturne  du  camp  de  Boulon , 
partant  lequel  il  livra  sept  assauts  à  l'ennemi, 
retranché  sur  une  hauteur.  Mis  à  la  tête  de 
formée  de  l'ouest  (28  nov.  1793),  il  s'empara 
de  l'Ile  de  Noirmoutier,  défendue  par  1,800 
hommes  et  30  pièces  de  canon,  puis  enleva 
d'uosut  la  ville  du  même  nom,  et  fit  1,500 
prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
d*Bbéc.  Il  se  porta  ensuite  vers  Nantes,  et,  cé- 
dant aux  instructions  et  aux  menaces  du  comité 
de  salut  public,  il  partagea  15,000  hommes 
d  élite  en  douze  colonnes,  auxquelles  il  donna  ia 
triste  mission  de  dévaster  en  tous  sens  le  terri- 
toire vendéen  (1).  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
dénoncé  par  Merlin  (de  Thionville),  pour  les 
ertunté»  commises  dans  l'exécution  des  mesures 
ordonnées  par  la  Convention,  et  Billaud  annonça 
que  le  comité  de  salut  public  avait  ordonné  sa 
suspension.  AJquier  ayant  produit  contre  lui, 
dans  la  séance  do  7  vendémiaire  an  111  (28  sept. 
1794)  un  ordre  de  massacre  expédié  au  général 
.Moulin,  un  décret  d'arrestation  fut  à  l'instant 
rendu  i  la  presque  unanimité.  La  journée  du  13 
vendémiaire  fut  l'occasion  d'une  amnistie  dont 
Turreau  refusa  de  profiter;  il  persista  à  demander 
des  joges,  et  après  une  longue  détention  il  fut 
renvoyé  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  pro- 
nonça son  acquittement  (  22  nov.  1795).  Toute- 
lois,  il  ne  fut  employé  qu'A  la  fin  de  l'an  V,  où 
il  commanda  une  division  de  l'année  de  Mayence 
(a  aepi.  1797).  Il  servit  ensuite  en  Italie,  et  s'em- 
para de  la  ville  de  Suze.  En  1804  il  fut  nommé 
à  l'ambassade  des  États-Unis.  De  retour  en 
1.11t.  il  fat  créé  baron  de  l'empire  sous  le  nom 
de  Linièns.  En  1813  il  eut  sous  ses  ordres  une 
division  d'infanterie  placée  dans  le  duché  de 
Wurtzbonrg.  Mis  en  non-activité  par  Louis  XVI II, 
i!  fut  employé  en  juin  1815  a  la  défense  de  la 
nve  gauche  de  la  Seine.  Peu  après  il  se  retira 
dans  la  terre  qu'il  possédait  a  Conches.  On  a 
«le  lut  :  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
de  la  guerre  de  la  Vendée;  Évreux,  s.  d. 
(an  III),  in-8°;  Paris,  1815,  hv8°;  réimpr.  dans 
la  CoUtclion  des  Mémoires  relatifs  à  la  ré- 
tolution  française  .*  on  a  dit  que  dans  cet 
ouvrage  les  Vendéens  sont  mieux  traités  par 
reerivain  qu'ils  ne  l'avaient  été  par  le  général  en 
ebef  ;  —  Aperça  sur  la  situation  politique  des 

SI  Suivant  Savarr,  oo  pouvait  suivre  la  marche  de  son 
araxe  au  traces  de  U  de»a«tatlon,  a  l.i  lueur  des  tn- 
<M;4ir«.  Ca  que  Turreau  loi* même  a  avoué  permet  de 
'ontldcrtr  c>  m  roc  tre«- probables  les  esxés  qu'on  lui  a 
"proche*.  Uans  une  note  de  la  p.  lis  de  ses  Mémoires 
•  l'a*!,  on  Ht  :  •  Le  premier  peut-être  d>  tons  les 
avantagea  qoe  noa*  a  procurés  l'enchaînement  «le  nos 
vtatasres^  c'est  l'eflVt  qu'a  produit  sur  l'opinion  la  mar- 
.  troupe*  de  Mayence.  Une  ceinture  de  (eu  enve- 
k  para  révolte;  l'Incendie,  la  terres*  et  la 


États-Uni*  d'Amérique;  Paris,  1815,  ln-8»  : 
critique  amère  du  gouvernement  fédéral.  Le 
nom  de  Turreau  est  inscrit  sur  Tare  de  triomphe 
de  l'Étoile.  E.  R. 

I  Moniteur  unit.  —  Savary,  Mémoire  des  insurrections 
de  l'ouest,  p.  ISs  et  1S7.  —  Faites  de  la  Ltçion  d'hon- 
neur, t  IV.  -  Rabbe,  Biogr.  univ.  et  port,  des  eon- 


TURREAtT  (Louis),  conventionnel,  cousin 
;  germain  du  précédent,  né  vers  1780,  a  Orbec 
(Normandie),  mort  en  1796,  en  Italie.  Fils  d'un 
receveur  des  domaines,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'engager  dans  un  régiment;  une 
de  ses  tantes  lui  acheta  son  congé  et  l'appela 
auprès  d'elle  à  Ravières,  village  peu  éloigné  de 
Tonnerre.  Là  habitait  M«*  veuve  Davout,  mèrede 
quatre  enfants,  dont  l'un  fut  le  prince  d'Eckmûhl  ; 
Turreau  l'épousa,  le  31  aont  1789.  Nommé  en 
1790.  administrateur  de  l'Yonne,  et  en  1791 
dépoté  suppléant  à  l'Assemblée  législative,  où 
il  ne  fut  point  appelé,  il  représenta,  par  l'in- 
fluence de  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau ,  ce 
département  à  la  Convention ,  et  fut  un  des 
membres  les  plus  ardents  de  la  Montagne.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans 
appel  ni  sursis.  Envoyé   en  mission  dans 
l'Yonneavec  Garnier(de  l'Aube),  il  destitua  une 
grande  partie  des  autorités ,  et  manqua  souvent 
.  de  sagesse  dan*  les  choix  qu'il  fit  pour  les 
1  remplacer.  Dans  la  Vendée  (juin-nov.  1793),  il 
montra  la  même  exagération  de  principes,  et  s'y 
fit  l'instrument  des  mesure*  les  plus  extrêmes. 
11  fut  rappelé  parla  Convention, ainsi  que  Bour- 
botte,  son  collègue.  Après  le  9  thermidor,  il 
passa  dans  les  rangs  des  vainqueurs ,  et  se  pro- 
nonça contre  les  terroristes  avec  autant  de  pas- 
sion qu'il  en  avait  mis  auparavant  à  exercer  lui-^ 
même  la  terreur.  Nommé  commissaire  près  l'ar- 
mée d'Italie  (sepL  1794),  il  y  resta  jusqu'à  l'au- 
tomne de  l'année  suivante  (I).  Il  coopéra  à  la 
défense  de  la  Convention  contre  l'insurrection 
du  13  vendémiaire (5  oct.  1795),  et  fut,  d'après 
Las  Cases,  un  de  ceux  qui  firent  déférer  dans 
cette  jnurnée  le  commandement  militaire  à  Bo- 
naparte (2).  Après  la  clôture  de  la  Convention, 
il  partit  comme  garde  -  magasin  à  l'armée  d'I- 
talie, et  y  mourut,  peu  de  temps  après  son  arri- 
i  vée. 

Uanlcan,  Mémoires.  —  Moniteur,  passlm  —  Biogr. 
conventionnelle.  - 

TCRRKTm,  en  français  Turretint  nom 

(Dll  poussait  si  loin  la  eralole  de  déplaire  aus  puis- 
sants du  jour  qu'il  écrivit  a  la  Convention  peur  se  dis- 
culper de  loule  complicité  dans  les  actes  révolution- 
naires du  général  Turreau,  son  cousin. 

(Il  Bonaparte  l'avait  connu  en  Italie,  et  le  Mémorial 
de  Sainte- Hélène  donne  sur  loi  la  note  suivante  :  «  Re- 
présentant du  peuple  A  Farmée  de  Nice,  asset  Insigni- 
fiant. Sa  (crame,  extrêmement  Jollf,  pnrtAgrall  el  parfois 
dirigeait  sa  maison.  Le  Dénage  faisait  le  plus  grand  cas 
do  général  d'artillerie  (Bonaparte);  Il  s'en  était  tout  a 
fait  engoué,  et  le  traitait  au  mieux  sous  tous  les  rap- 
ports. -  Cette  femme  n'était  plus  M-«  Davout;  ih 
avalent  divorcé  d'un  commun  accord ,  vers  US»,  et  Tnr- 
,  reau  s'était  remarié  »  la  «le  d'un  chirurgien  de  Ver- 
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d'une  famille  originaire  de  Lucques,  qu'elle  fht 
obligée  de  quitter  en  1 579  pour  cause  de  religion  ; 
elle  âïla  s'établir  en  Suisse»  et  existe  encore  à 
Genève!1  EMè  a  donné  le  jour  à  plusieurs  théolo- 
giens, parmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont  les 
suivante.  1 

TTRRktim  (Bènédict  ),  né  à  Zurich,  le  9  no- 
vembre 1688,  mort  à  Genève,  le  4  mars  1631. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  théologie  dans  cette 
dernière  ville ,  il  en  fut  nommé  pasteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  (1612).  Il  assista  au  sv - 
oode  d'Alats  (1620),  et  fut  chargé  d'aller  solli- 
citer auprès  des  États  généraux  et  des  villes 
anséatiques  (1621)  des  secours  nécessaires  pour 
mettre  Genève  en  état  de  défense  contre  les  en- 
treprises du  duc  de  Savoie,  mission  qu'il  rem- 
plit avec  on  plein  succès.  Outre  un  grand  nombre 
de  dissertations,  on  a  de  lui  :  Défense  de  la 
fidélité  des  traductions  de  la  Bible  /ailes  à 
Genève,  opposée  au  livre  du  P.  Cotton;  Ge- 
nève, 1618-25,  3  vol.  in-8°,  avec  une  Suite, 
1626,  in-ft";  —  Rechute  du  jésuite  plagiaire, 
ou  Examen  du  dialogue  du  P.  Cotton;  ibid., 
1620,  in-4°;  —  La  Théologie  chrétienne  et  la 
science  du  salut;  ibid.,  nouv.  édit.,  1721, 
3  vol.  in-4°;  -  Sermons;  ibid.,  1630,  in-8«. 

M.  N. 

Srnebler,  Hitt.  UUér.  Ce  Cetxtvt,  u  II,  p»  135. 

TrURBTitu  (François),  savant  théologien, 
fils  du  précédent,  né  le  17  octobre  1623,  à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  le  28  septembre  1687. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  sous  Spanheim, 
Morus  et  Diodati,  il  la  professa  depuis  1653 
jusqu'à  sa  mort.  En  1661  il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande, avec  une  mission  semblable  à  celle  dont 
avait  été  chargé  son  pcre  en  1621,  et  en  rap- 
porta une  somme  considérable,  qui  fut  employée 
à  la  construction  du  bastion  qui  fut  désigné  sous 
le  nom  de  bastion  de.  Hollande.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  influents  de  l'Église  de  Ge- 
nève. Il  avait  des  connaissances  étendues;  mais 
la  sévérité  de  ses  opinions  dogmatiques  allait 
jusqu'à  l'intolérance.  On  peut  lui  reprocher  le  zélé, 
plus  consciencieux  qu'éclairé,  avec  lequel  il  tra- 
vailla à  faire  prévaloir  les  décisions  du  synode 
de  Dordrecht  et  à  imposer  à  l'Église  le  Con- 
sensus dressé  en  Suisse  à  l'.occasion  des  dis 
eussions  sur  la  grâce  et  la  prédestination.  De  ses 
nombreux  ouvrages  les  principaux  sont  :  Thèses 
iheologicx  de  fldei  et  religionis  veritate  et 
nécessitait  ;  Genève,  ir>57,  in  4°  ;  —  Aurvouxa 
theologica  theorico-practica  ;  i l>id . ,  1 67  i ,  in  4°  ; 
—  InStitnlio  théologien  etenchtica-;  ibid., 
1679-86,  3  vol.  in4°;Amst.,  I6<J5;  litrecht, 
1701,  4  vol.  in-4°;  nouv.  édit.,  Édimbourg, 
1847-48,  avec  quelques  autres  ouvrages  du  même 
auteur;  —  Disputationum  miscellanearum 
decas;  Genève,  1687,  in-8°;  —  De  satisfac- 
tione  Chris ti;  ibid.,  1691,  in-4*.     M.  N. 

MM.  ptrma*.,  I.  XXI.  -  Senebter,  HUt.  UUér.  é* 
Cnrtvé,  t.  Il,  p.  IM-tM.  -  Piolet,  Mi 
tint  dlebrota;  Geoere.  1«M,  ln-4*. 


TCftRETiif  I  (  Jean  A Iphonse  ),  célèbre  théo- 
logien ,  fils  du  précédent,  né  le  13  «ont  1671,  a 
Genève,  où  il  est  mort,  le  im  mai  1737.  Il  étudia 
la' théologie  à  Genève  et  à  Leyde,  visita  les 
universités  d'Angleterre,  et  fit  quelque  séjour  a 
Paris.  En  1697  il  devint  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  à  Genève,  et  remplaça  Louis 
Tronchin  en  1705  dans  la  chaire  de  théologie. 
Un  des  premiers ,  il  porta  son  attention  sur  la 
religion  naturelle.  Doué  d'un  grand  sens  philoso- 
phique, il  chercha  à  écarter  de  la  théologie  les 
discussions  subtiles  et  les  questions  oiseuses, 
pins  propres  à  troubler  les  esprits  et  à  les  écar- 
ter du  christianisme  qu'à  servir  la  cause  de  la 
religion.  Par  là  11  rompit  avec  la  scolastique 
aride  des  théologiens  orthodoxes  du  dix-septième 
siècle.  Il  se  préoccupa  aussi  de  l'union  îles  di- 
verses  fractions  du  protestantisme  et,  dans  le  cas 
qu'elles  ne  pourraient  se  rapprocher  dans  une 
même  église,  de  la  paix  et  des  sentiments  de 
tolérance  qui  devraient  régner  entre  elles.  U 
trouva  sur  ce  point  des  contradicteurs;  nwU 
ses  efforts  ne  furent  pas  entièrement  inutiles.  Il 
contribua  pour  une  grande  part  à  engager  les 
Églises  protestantes  dans  une  voie  pins  libérale. 
Il  pensait  qu'il  ne  faut  insister  en  religion  que 
sur  les  points  fondamentaux,  points  sur  lesquels 
il  est  toujours  possible  de  s'entendre,  et  qw 
dans  les  points  obscurs  et  difficiles  il  faut  to- 
lérer une  diversité  d'opinions  inévitable.  Il  fut 
un  des  principaux  promoteurs  delà  décision  que 
la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  prit  eu 
1706,  de  ne  plus  exiger  des  candidats  au  minis- 
tère évnngélique  la  signature  du  Consensus. 
Ajoutons,  enfin,  qnc  ses  ouvrage*  .ipo!ogél»qu,s 
obtinrent  de  son  temps  l'approbation  rt 
miratron  générales.  Les  plus  importants  sont  : 
Cogitationes  et  disserta ttones  théologie?  ;Ge 
nève,  1703, 173",  3  vol.  in-i°;  —  tfnbes  teslinm 
pro  moderato  et  pacijlco  de  rébus  théologien 
judicio  et  instituenda  interprotestatitfi  ton- 
cordia;  ibid.,  1719,  in-4°;  —  De  reritate reli- 
gionis christianx;  ibid.,  1721-23, 6  part,  in-/; 
réimpr.  plusieurs  fois  et  Iran,  en  français;  — 
Opuscu/a;  Brunswick,  1725-26,  2  vol.  in  *" 

—  Défense  de  la  dissertation  sur  les  ortlcl'* 
fondamentaux  de  la  religion;  Génère,  t?27, 
in-4";  —  De  sùcrx  Sciiptnrx  interpretandx 
methodo;  Dordrecht,  1728,  in-8rt;  réimpr  avec 
des  additions,  Francf.-snM'Oder,  17-6.  i**ri 

—  Hislori.v  ecclesiasticx  corn  pend  ium  od 
ann.  1700;  Genève,  173i .  in-8";  plus.  édit , 
dont  la  meilleure  est  celle  de  Halle,  175^,  in  «% 
avec  une  continuation  par  J.  Simoois,  Irad. 
franç.  (Neucliâtel,  1765,  2  vol.  in-8°);lrad. 
allem.  avec  des  noies  et  «ne  continuation  p»r 
Tmlner  (  Ko  nigsberg,  t75«J,  in-8»);  -  XII 4* 
sertationes  de  theologia  naturali  ;ioi<i-,  173* • 
in-4°.  On  a  un  recueil  de  tous  les  écrit*  Uns* 
de  ce  théologien  (Lcuwarden,  1775  ,  3  *0'- 
in-4*).  M.  ». 

BiblUHh.  rttisomte,  t.  X XI,  l*«  jwrt..-Cb»»ff p*. 
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ttâm  Dirt.  hist.  -  Scndrfer,  Hisl.  lit  ter.  de  Centre, 
t  II»,  pt  V-tt.  —  Henog,  TktolûÇ.  Healencfklop. 

TVSSBR  (TVioma»),  agronome  anglais ,  né 
m  |Si5,à  Rivenhall  (Easex).  mort  vers  1580, 
i  Londres.  Il  «Tait  appris  à  chanter  et  serrait  la 
messe  au  ehateao  de  Wallingford  ;  sa  jolie  roix 
le  lit  enrôler  parmi  les  enfants  de  chœur  de  la 
chapelle  royale.  Il  acheva  son  éducation  musi- 
cale a  la  maîtrise  de  Saint-Paul,  puis  au  collège 
d'Ctoo  et  à  Cambridge,  et  grâce  a  la  protection 
de  lord  William  Paget  obtint  à  la  cour  on  petit 
emploi,  probablement  en  rapport  avec  ses 
«iu  les  favorites.  An  bout  de  dix  ans,  il  se  maria, 
alla  s'établir  dans  une  ferme  du  comté  de  Suf- 
foik ,  et  s'adonna  aux  travaux  de  la  terre.  Ce 
fol  la  qu'il  composa  l'ouvrage  qui  lui  a  valu  de 
la  part  de  Warton  le  surnom,  un  peu  empha- 
tique, de  Varron  anglais ,  ouvrage  précieux, 
ajontc-t-fl,  comme  peinture  fidèle  de  l'industrie 
rurale  et  domestique  du  temps  passé.  Il  est  écri 
en  vers  familiers ,  coupé  en  de  nombreux  cha- 
pitres, et  d'une  grande  variélé  de  sujets  et  de 
»ble;la  première  édition  (  A  Hundreth  good 
points  of  husbandry ;  Londres,  1557, in-S")  ne 
contient  quune  centaine  d'avis  aux  laboureurs; 
celle  de  1573,  entièrement  refondue,  en  ren- 
ferme cinq  cents.  La  meilleure  est  celle  de  1812, 
due  à  Mavor,  qui  l'a  accompagnée  d'une  liste 
de  toutes  les  éditions  connues  de  ce  livre  popu- 
laire. Tussef  eut  encore  bien  des  vicissitudes 
dans  «  vie  :  -  il  trafiqua,  dit  Fuller  avec 
quelque  dédain,  sur  les  bœufs,  les  moutons,  le 
laitage,  les  céréales,  et  sans  nulprolit;  à  vendre 
ou  acheter  il  perdit  toujours;  »  il  se  remaria,  et 
monrut  pauvre  et  ignoré. 

rte,  dan»  l'édll.  de  Ult.  -  Futler,  fTorthiti. 
TCTixo,  célèbre  moine  allemand,  mort ,  dit- 
on,  en  896.  Sa  vie  entière  s'écoula  dans  le  mo- 
nastère de  Saint  Gall,  oii  il  eut  pour  confrère 
un  moine,  Sotker,  presque  aussi  habile  que  lui 
à  travailler  la  pierre,  le  bois  et  l'ivoire.  On  le 
représente  comme  un  génie  universel  :  non- 
seulement  c'était  un  homme  accompli  dans  les 
aità  du  dessin,  mais  il  excellait  dans  la  musique, 
dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  et  avait  aussi 
l'intelligence  des  affaires  politiques.  Du  moins , 
c'est  >ous  ce  multiple  aspect  que  le  peintEckard 
le  jeune,  un  des  anciens  chroniqueurs  de  l'Alle- 
magne :  «  Eral  eniin  valdeeloquens,  voce  clara  et 
.iulci,  caelalursc  elegans,  pictura»  artifex,  ac  mili- 
tions aurifex,  inm-icus»,etc.  L'empereur  Charles 
le  Gros  entendit  parler  de  lui,  et  regretta  qu'un 
bomine  si  bien  doué  se  condamnât  à  la  solitude 
<Poo  dottre.  Tutilo  vécut  à  Saint-Gai!  sous  la 
règle  de  l'abbé  Salomon ,  qui  fut  un  grand  pa- 
tron des  arts,  et  11  sculpta  pour  lui  un  crucifix 
d'or  richement  orné  de  bas  reliefs  et  de  pierres 
précieuses.  Il  fit  aussi  nne  célèbre  image  assise 
de  /a  Vierge,  en  or,  pour  une  des  églises  de 
Met*    et  qui  portait  cette  inscription  :  Hoc 
panihema  pia  c  se  laver  a  t  ipsa  Maria.  Cette 
peinture  fat  longtemps  en  vénération.  Dans  Vé- 
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glise  de  Saint-Olbmar,  à  Saint  Gall,  faute!  con- 
sacré à  Saint-Gall  était  décoré  de  tablettes  de 
cuivre  sur  lesquelles  des  sujets  religieux  avaient 
été  gravés  par  Tutilo.  On  l'a  quelquefois  con- 
fondu avec  le  moine  Théophile  (  voy.  ce  nom  )  ; 
mais  cette  confusion  n'est  plus  possible  depuis 
la  publication  du  traité  complet  de  ce  dernier. 
Les  poésies  latines  de  Tutilo,  entre  autres  l'hymne 
Hodie  confondus ,  ont  été  insérées  dans  Anti- 
que Ucltonesàt  Canisius.t.  11,3*  part. 

Goldait,  Rcrum  alamann.  teriptoret.  —  Mel/ler,  De 
ririt  illvttr.  S.'CaM.  -  Mabilloo,  j4nn.  ord.  S.  Bene- 
dieu,  t  Ut.  —  Nsgler,  Alênes  atlg.  KOnstler-Lerikon. 

tycho  BR4HB(  Tyge  Brahk),  célèbre  astro- 
nome danois,  né  le  14  décembre  1546,  à  Knuds- 
trup  (Scanie),  mort,  le  24  octobre  1601,  à 
Prague.  La  famille  Brahe  était  suédoise  d'ori- 
gine, mais  Tycho,  grand-père  de  l'astronome,  et 
Otto,  son  père,  appartenaient  à  nne  branche  qui 
s'était  fixée  en  Danemark.  Le  sujet  de  cet  article 
était  le  second  de  dix  enfants,  le  dernier  des- 
quels, Sophie,  (ut  connu  de  son  temps  par  son 
habileté  dans  la  poésie  latine,  les  mathéma- 
tiques et  l'astrologie.  Les  dispositions  peu  com- 
munes qu'il  manifesta  dès  l'enfance  frappèrent 
un  de  ses  oucles  maternels ,  Sténo,  qui  un  peu 
moins  ignorant  que  ses  autres  parents,  l'emmena 
thoz  lui  et  se  chargea  de  son  éducation.  Il  lui 
donna  des  livres  et  des  maîtres ,  non  sans  avoir 
à  lutter  contre  la  volonté  du  père,  qui  n'admettait 
pour  un  gentilhomme  d'autre  carrière  que  celle 
de  l'épée.  A  treize  ans  Tycho  fut  envoyé  à  l'u- 
niversité de  Copenhague.  Une  éclipse  totale  de 
soleil,  celle  du  21  août  1560,  appela  son  atten- 
tion sur  les  phénomènes  astronomiques;  il  se 
mit  à  étudier  la  théorie  de  la  sphère  et  les  éphé- 
mérides  de  Stadius.  En  1562  îl  se  rendit  à 
Leipzig  sous  la  conduite  d'un  gouverneur,  et  par 
condescendance  pour  son  oncle ,  il  y  suivit  les 
cours  de  droit;  mais  cette  science  n'avait  aucun 
attrait  pour  lui,  et  il  n'en  apprit  que  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  sauver  les  apparences.  Ce  qu'il 
avait  de  temps  et  d'argent  passait  à  des  instru- 
ments d'astronomie  ;  la  nuit,  pendant  que  son 
gouverneur  dormait,  il  observait  les  étoiles  à 
l'aide  d'on  petit  globe  pas  plus  gros  que  le  poing. 
Malgré  de  si  faibles  ressourcés,  il  n'en  constata 
pas  moins  certaines  indications  erronées  des 
tables  Alphonsines  et  Pruténiques  dans  la  posi- 
tion des  planètes ,  particulièrement  dans  le  cas 
d'une  conjonction  présumée  de  Saturne  et  de 
Jupiter  pour  1563.  Il  se  mit  alors  en  tète  de 
corriger  ces  erreurs,  et  pour  y  arriver  il  fit  usage 
d'un  compas  ordinaire,  qui  lui  servait  à  tracer 
des  cercles  et  à  y  inscrire  les  angles  des  corps 
célestes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  les  tables 
Alphonsines  et  Pruténiques  en  retard  les  unes 
d'un  mois ,  les  autres  de  plusieurs  jours.  Il  se 
procura  une  règle  parallactique  et  en  redressa 
les  erreurs  de  graduation  au  moyen  d'une  table. 
Après  un  court  séjour  dans  son  pays ,  où  il  ne 
recueillît  pour  l'objet  de  ses  études  que  Pindiiïé- 
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rence  ou  le  mépris  de  ses  pairs,  Tycho  partit 
pour  Wittenberg(1566).  La  peste  Payant  chassé 
de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Rostock,  et  y  eut 
avec  un  Danois  nommé  Pasberg  une  querelle 
pour  Punique  motif  de  savoir  quel  était  le  plus 
fort  mathématicien  des  deux.  Un  duel  s'ensui- 
vit. Tycho  perdit  la  moitié  du  nez,  mais  il  le 
remplaça  par  un  nez  en  or,  peint  et  modelé  avec 
tant  d'art  qu'il  était,  dit-on,  impossihlc  de  le 
distinguer  d'un  nez  naturel.  En  1560  il  s'établit 
à  Augsbourg,  et  y  fit  construire  à  son  usage  un 
quart  de  cercle  d'une  dimension  telle  que  vingt 
hommes  pouvaient  à  peine  le  soulever.  Sur  les 
instances  de  son  oncle,  il  revint  près  de  lui  (1671) 
et  installa  dans  une  partie  de  sa  maison  un  ob- 
servatoire et  un  laboratoire;  car  il  s'était  pris 
d'un  gont  très-vif  pour  les  expériences  de  chi- 
mie, et  de  son  propre  aveu  il  se  partagea  depuis 
Page  de  vingt-trois  ans,  avec  un  zèle  presque 
égal,  entre  cette  science  et  l'astronomie. 

A  cette  époque  de  sa  vie  se  place  une  circons- 
tance qui,  selon  quelques  auteurs  mal  informés, 
lui  aurait  révélé  sa  vocation  scientifique.  En 
sortant  de  son  laboratoire,  dans  la  soirée  du 
11  novembre  1572,  il  jeta  les  yeux  sur  la  cons- 
tellation de  Cassiopée,et  nefutpas  peusurprisd'y 
apercevoir  une  nouvelle  étoile,  dont  l'éclat  éclipsait 
ses  voisines.  Les  gens  du  pays  la  virent  aussi , 
et  il  rentra  immédiatement  chez  lui  jiour  en 
déterminer  la  place  et  la  révolution.  Dans  une 
excursion  qu'il  fit  à  Copenhague  au  commence 
ment  de  1573,  il  parla  du  phénomène  aux  pro- 
fesseurs de  l'université,  qui  ne  le  connaissaient 
pas  encore;  ils  se  récrièrent  et  raillèrent  le  gen- 
tilhomme astronome;  mais  il  fallut  se  rendre  à 
l'évidence.  Comme  on  le  pressait  de  publier  sa 
découverte,  il  envoya  le  travail  dont  il  Pavait 
accompagnée  à  un  ami,  qui  le  fit  paraître  sous  le 
titre  de  De  nova  Stella  (1573).  L'étoile  inconnue 
de  Cassiopée  continua  d'être  visible,  bien  qu'en 
s'affaiblissent  peu  à  peu,  jusqu'en  mars  1574. 
«  L'ouvrage  de  Tycho,  dit  un  savant  critique, 
est,  dans  sa  partie  astronomique,  un  mélange 
confus  d'observations  exactes  et  d'appréciations 
erronées.  Il  affirme,  et  il  a  raison,  que  celte 
étoile  est  située  bien  au  delà  de  notre  système 
planétaire  et  incomparablement  plus  loin  que 
Saturne,  mais  la  démonstration  qu'il  en  donne 
laisse  subsister  bien  des  doutes.  Il  cherche  en 
efïet  la  parallaxe  de  l'étoile,  c'est-à-dire  l'angle 
sous  lequel  un  de  ses  habitants  aperçoit  le 
rayon  de  notre  terre  :  il  trouve  cet  angle  com- 
plètement nul,  d'où  il  conclut  que  la  distance 
est  comme  infinie;  mais  à  l'aide  de  la  même 
méthode  il  obtient  pour  Saturne  une  paral- 
laxe de  1/3  de  minute.  La  véritable  valeur, 
bien  connueaujourd'hui,est  une  seconde  au  plus, 
et  le  résultat  de  Tycho  est  vingt  fois  trop  grand  : 
cela  ne  donne  pas  confiance  dans  le»  autres. 
L'ouvrage  dans  son  ensemble  parut  excellent,  et 
fit  la  réputation  de  l'auteur  dans  l'Europe  en- 
tière. On  y  admire  surtout  l'analyse  critique  des 
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nombreux  écrits  publiés  sur  la  même  question  : 
Tyclw  loue,  corrige,  reprend  les  plus  célèbres 
astronomes  avec  beaucoup  de  t inesse  et  de  su- 
périorité, en  remuant  une  foule  de  difficultés 
dont  le  choix  découvrait  déjà  la  pénétration  de 
son  esprit  exact  et  précis.  On  vit  dan&  le  nou- 
veau livre  la  révélation  d'un  talent  de 
ordre,  et  l'on  ne  se  trompa  pas.  « 

A  peine  Tycho  venait  il  de  vaincre  ses  der- 
nières répugnances  à  compromettre  sa  dignité 
de  gentilhomme  (il  avait  signé  son  livre  du 
nom  illustre  des  Brahe),  qu'il  offensa  l'aristo- 
cratie danoise  d'une  manière  plus  cliquante 
encore,  en  épousant  uoe  simple  paysanne  (1573) 
ou  du  moins  une  jeune  plébéienne  de  Knudstrup, 
nommée  Christiane.  et  douée  d'une  grande 
beauté.  L'année  suivante  les  étudiants  de  l'univer- 
sité de  Copenhague  lui  demandèrent  un  cours 
public;  mais  il  fallut  l'intervention  expresse  du 
roi,  à  qui  il  avait  des  obligations,  pour  le  dé- 
cider à  se  produire  en  chaire  (15"4).  Il  traita  en 
excellents  termes  de  l'importance  des  études 
astronomiques;  mais  il  s'efforça  en  même  temps 
d'établii  la  certitude  des  renseignements  que 
l'astrologie  peut  fournir  sur  les  événements  de 
toute  nature.  Il  donna  aussi  une  leçon  sur  les 
tables  Pruténiques.  En  1575  on  retrouve  Tycho 
à  Cassel,  près  du  landgrave  Guillaume  de  He&se, 
prince  passionné  pour  l'étude  du  ciel;  puis  à 
Bàle,  où  il  avait  dessein  de  se  fixer.  La  posi- 
tion la  plus  brillante  l'attendait  à  son  retour  : 
sur  les  chaleureuses  recommandations  du  land- 
grave, le  roi  Frédéric  II  lui  concéda  pour  la  vie 
entière  la  propriété  de  l'Ile  de  Hven  ou  Hoèoe, 
située  à  trois  lieues  de  Copenhague,  et  offrit  de 
payer  les  frais  de  son  établissement  (I)  .  Cette 
magnifique  proposition  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance; et  la  première  pierre  du  château 
nommé  Uraniberg  (  palais  d'Uranie  ) ,  fnt  post'c 
le  13  août  1 576.  Cette  résidence  vraiment  royale, 
surmontée  d'un  belvédère  qui  reçut  le  nom  al- 
légorique de  Slellberg  (château  des  Étoiles), 
était  située  sur  le  plateau  central  de  Plie,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Tycho  y  réunit  aux 
convenances  d'une  existence  fastueuse  tontes 
les  dispositions  favorables  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie (2).  En  1577  il  commença  ses  observa- 
tions, et  le  13  novembre  de  cette  année  il  décou- 

(t|  Le  roi.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  te  dire,  tint  fidelr- 
meiit  >es  promet»**  •.  Il  donna  a  Tjeho.  outre  aoe  renie 
anDiirlIede  t.ooo  dollar*,  un  fief  en  Norvège,  et  uncano- 
ntcat  dans  l'egllsc  de  ncc»kïlde. 

(S)  Gassendi  en  a  donne  une  longue  et  mlmniruv  <jo 
crlplkm.  «Autour  du  château,  dit  M.  Bertrand,  s'éle- 
vèrent bientôt  de*  ateliers  de  construction  et  de  répara- 
tion ,  une  Imprime  rte  pour  la  publication  des  travaux 
achevés,  et  des  constructions  de  toutes  aortes  de«tinee» 
a  recevoir  les  uombreut  Instrnaaenta  dont  referanki 
du  sol  de*  appartements  aurait  dérangé  la  rtgour 
précision.  Des  laboratoires  de  chimie  perm 
conformément  au!  Idées  de  1  époque,  de  méter  S  rétude 
des  aaires  celle  des  métaux  soumis  a  leur  Influence. 
Oae  vingtaine  de  Jeunes  gens,  choisis  parmi  les  pins  ha- 
biles des  universités  danoises,  étalent  employés  ans  ob- 
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▼rit  U  comète,  dont  le  cours  donna  lieu  à  son 
second  ouvrage.  Vingt  années  se  passèrent  sans 
troubler  les  calmes  et  patients  travaux  de  l'in- 
du>lrieose  colonie.  A  l'avènement  du  roi  Chris- 
tian IV  (159c»)  totit  changea  de  face.  Tycho  s'é- 
tait lait  beaucoup  d'ennemis.  Les  nobles  ne  lui 
avaient  point  pardonné  d'avoir  dérogé  a  son 
rang;  d'un  antre  coté,  lea  médecins  lui  repro- 
duisit de  pratiquer  leur  art  sans  diplôme,  et  les 
prêtres  d'avoir  sur  la  religion  des  opinions  in- 
dépendantes. On  s'appliqua  à  le  décrier  dans 
l'esprit  du  jeune  souverain  en  mêlant  habilement 
le  (aux  avec  le  vrai  ;  on  le  dépeignit  comme  en 
botte  à  une  malveillance  générale,  et  s'arrogeant 
■laos  son  Ile  une  autorité  sans  limites;  on  cri- 
tiqua le  faste  de  ses  appartements  et  la  somp- 
tuosité de  nés  réceptions;  on  compta ,  enfin,  les 
somme*  énormes  consacrées  à  des  travaux  sans 
utilité.  Le  roi,  convaincu  que  ces  plaintes  étaient 
r«pre*sion  de  la  vérité,  nomma  une  commission 
d'enquête,  laquelle,  ignorante  de  l'astronomie 
et  prévenue  d'ailleurs  contre  Tycho,  déclara  les 
découvertes  qu'il  avait  faites  complètement  sté- 
riles pour  l'État. 

Dédaignant  d'entamer  avec  ses  ennemis  une 
lutte  inutile,  Tycho  quilla  aussitôt  l'Ile  (1597). 
Peu  attentif  a  ses  affaires,  il  avait  vendu  peu  à 
peu  son  patrimoine  et  se  trouvait  à  peu  prés 
ruiné.  «  Ses  misères  étaient  d'ailleurs  des  mi- 
sères de  grand  seigneur.  »  Il  équipa  un  vaisseau 
pour  lui,  sa  femme,  ses  six  enfants  et  quelques 
disciples  dévoués,  et  se  rendit  dans  le  Holatein. 
Après  avoir  reçu  pendant  un  an  et  demi  la  gé- 
iv  renie  hoapitalité  du  comte  de  Aanliau ,  à 
W andsheek ,  près  de  Hambourg,  il  entra  au 
service  de  l'empereur  Rodolphe  11  (1599),  qui 
hii  offrit  des  avantages  égaux  à  ceux  dont  il  avait 
joui  en  Danemark.  Il  choisit  entre  plusieurs 
tliAteaui  qui  étaient  mis  à  sa  disposition  celui  de 
Benatecx,  i  cinq  milles  de  Prague,  et  y  demeura 
jusqu'en  février  MOI,  oh  il  s'établit  dans  la  ville 
mène.  Une  maladie  cruelle  de  la  vessie  le  força 
bi<aitot  d'interrompre  ses  observations;  le  dé- 
lire s'empara  de  lui,  on  l'entendit  s'écrier  plu- 
wenr»  fois  .  nefruttra  vixisse  vldear,  comme 
s'il  voulait  faire  allusion  aux  services  qu'il  avait 
rendu*  à  la  science,  et  il  expira  en  pleine  pos- 
session de  lui-même,  moins  de  deux  mois  avant 
d'avoir  accompli  sa  cinquante-cinquième  année. 

Tycho  fut  l'un  des  pins  grands  observateurs 
qai  aient  existé.  Malheureusement  pour  sa  mé- 
moire, il  employa  inutilement  un  savoir  immense 
»  soutenir  une  hypotlièse  pour  expliquer  les 
principaux  phénomènes  célestes.  Comme  Ko- 
l*rnik,  il  fit  tourner  les  planètes  Mercure,  Vé- 
D<",  Mars,  Jupiter  et  Saturne  autour  du  so- 
leil; mais,  suivant  l'exemple  de  Ptolémée,  il  ren- 
*l  s  U  terre  son  immobilité  et  la  donna  pour 
ten're  aux  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune, 
"s  des  titres  plus  réels  à  la  reconnaissance  des 
«» arts.  Signalons  en  première  ligne  la  per- 
fection inconnue  avant  loi  où  il  a  toussé  la 
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construction  et  l'emploi  des  instruments.  •  Tout 
ce  qu'on  avait  imaginé  jusqu'alors  en  ce  genre , 
rapporte  Deiambre ,  Tycho  le  fit  exécuter  avet 
plus  de  soin  et  dans  de  plus  grandes  dimen. 
sions;  il  perfectionna  la  division  de  ces  instru- 
ments et  leurs  pinnules;  il  se  procura  de  grandes 
armilles,  avec  lesquelles  il  pouvait  suivre  le  so- 
leil de  l'orient  à  l'occident.  Il  fit  la  première 
table  de  réfractions ,  et  s'il  ne  Pétendit  pas  au 
delà  de  45°,  c'est  qu'à  cette  hauteur  la  réfrac- 
tion, par  sa  petitesse,  échappait  à  toutes  ses 
mesures.  Les  moyens  qu'il  employa  pour  déter- 
miner les  positions  relatives  et  absolues  des 
étoiles  assurèrent  à  son  nouveau  catalogue  une 
immense  supériorité  sur  ceux  d'Hipparque  et 
d'Ulugh  Beig.  Ses  tables  du  soleil  étaient  d'une 
précision  si  heureuse  que  jamais,  si  nous  de- 
vons l'en  croire,  il  n'y  trouva  d'erreur  qui  pas- 
sât un  quart  de  minute.  Mais  il  est  permis  d'en 
douter,  d'après  un  passage  décisif  de  Longo- 
montanus  ,  et  quand  on  voit  Cassini ,  cent  ans 
plus  tard,  ne  pouvoir  éviter  des  erreurs  d'une 
minute.  Il  ajouta  de  nouveaux  perfectionnements 
à  la  théorie  lunaire  de  Copernic.  Il  reconnut 
dans  les  longitudes  de  notre  satellite  une  équa- 
tion considérable,  qu'il  nomma  variation  t  et 
dans  les  latitudes  une  équation  analogue  à  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  â'éveelton;  il  en 
détermina  assez  exactement  la  quantité;  il  en- 
trevit la  quatrième  équation  de  la  longitude, 
mais  sans  en  pouvoir  fixer  assez  précisément  ni 
la  loi  ni  la  quantité;  il  laissa  à  ses  successeurs 
une  série  régulière  d'observations  de  loutes  les 
planètes;  il  les  avait  amassées  dans  l'intention 
de  composer  de  nouvelles  tables  et  de  prouver 
l'excellence  de  son  système,  et  Kepler  en  fit  un 
usage  bien  pins  heureux  pour  établir  à  jamais 
le  système  de  Copernic.  Comme  observateur, 
Tycho  s'éleva  fort  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé.  A  ce  titre,  joignez  ses  re- 
cherches théoriques  sur  la  Inné  et  les  comètes , 
et  son  nom  vous  paraîtra  digne  d'être  placé  à  la 
suite  de  ceux  d'Hipparque,  Ptolémée  et  Coper- 
nic. »  N'oublions  pas  d'ajouter  à  la  gloire  de 
Tycho  que ,  passionné  pour  la  science ,  il  fit  un 
noble  usage  de  son  crédit  auprès  de  l'empereur 
Rodolphe  en  faveur  de  ceux  qui,  comme  lui,  ta 
cultivaient  avec  ardeur.  U  accueillit  avec  em- 
pressement Kepler,  persécuté,  et  ce  fut  à  lui  qu'il 
légua  le  soin  de  terminer  ses  Tables  Rudol- 
phines  et  de  veiller  à  leur  publication. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  cet  illustre  as- 
tronome :  De  nova  ttella,  anno  1572,  die  nov. 
tt ,  vesperi,  in  asterismo  Cossiopeise  circa 
verticem  existente;  Copenhague,  1573,  io-4°; 
dans  les  Progymn.,  p.  582  et  suiv.;  trad.  en  an- 
glais, 1582,  m-4°, et  en  allemand,  Ifi32,  in-4*; 

—  Apologetica  responsio  ad  eujutdam  péri- 
patetici  in  Scolla  dubia ,  stbi  de  par  allai  i 
comelarum  opposita;  Uraniberg,  1591,  in*°; 

—  Epistolarum  astronomicarum  /énrJ;ibid., 
1596,  ln-4#;  Francfort,  loto,  in-4%  avec  un  nou- 
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veau  titre;  —  Astronomix instaurais tnecha- 
nica;  Wandsbeck,  1598,  in- fol.;  Nuremberg, 
1602,  infoJ.  :  cet  ouvrage  étant  devenu  très- 
rare,  Jeaurat  en  fit  graver  les  instrument*  qui  y 
sont  décrits  et  représentés ,  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  des  sciences  pour  1763.  Après  la  mort 
de  Tycho  on  a  publié  de  lui  :  Astronomie  ins- 
tauratx progymnasmata  ;  Prague,  1602,  h>4°: 
recueil  de  divers  écrits ,  de  celui  De  nova 
sielta  entre  autres;—  De  mundi  xtherei  re- 
centioribus  phxnomenis  ;  Prague,  1603,  in-4°: 
ce  livre,  qui  comprend  surtout  les  observations 
de  Tycho  sur  la  comète  de  1577,  avait  été 
iropr.  àUraniberg  dès  1558,  et  quelques  exem- 
plaires furent  alors  envoyés  aux  amis  de  fau- 
teur; mais  voulant  y  ajouter  beaucoup  d'autres 
choses,  il  en  différa  la  publication.  Sous  le  titre 
impropre  d'Opéra  omnia  (Francfort,  1648, 
in-4°),  on  a  fait  paraître  cet  ouvrage  ainsi  que 
le  précédent;  —  Oralio  in  Aeademia  haf- 
niensi  recitata  1574,  de  discipUnis  mathema- 
ticis;  Copenhague,  1610,  in-8";  Hambourg, 
1621,  in-4°;  —  Blegla  de  exsilio  suo;  Ros- 
tock,  1614 ,  «in- 4°;  —  Sylloge  Ferdinandea; 
Vienne,  1657,  in-fol.;  -  Historiacalestis,  ex 
observationibus  TythoniS  Brahe,  1582  1601, 
per  L.  Barrettum;  Vienne,  1655-66,2  part., 
in-fol.  En  1627,  après  vingt-cinq  ans  de  travail, 
Kepler,  selon  le  vœu  de  Tycho,  mit  au  jour  ses 
Tabulx  Rttdolphiu.T  (  Ulm,  in-4°).  «  Avant  de 
publier  les  chiffres ,  fait  observer  M  Bertrand, 
il  voulut  les  ordonner  et  les  comparer  en  s'éle- 
vant  assez  haut  pour  les  contempler  d'une  seule- 
vue.  Il  a  trouvé  dans  ces  recherches  l'emploi  le 
plus  utile  de  son  génie,  et  lorsqu'il  en  déduisit 
la  démonstration  de  ses  lois  immortelles ,  le 
premier  nom  inscrit  en  tête  de  son  livre  fut  celui 
de  Tycho  Brahe.  • 

J.  Jesaenfus,  Otatio  de  vita  et  morte  T.  Brahei  ; 
Hambourg,  1*01,  ln-4».  Gaaaendl,  ftta  T.  Brahei; 
Parts,  US*,  lit- 4».  —  Von  d»r  WcUtrilt.  fie  de  Tfcho 
de Brahe  (en  danois);  Copenh.,  Hol.  tn.§». - 
HeMrecht,  Tgcho  de  Brahe,  çesrhUdert,  rte.;  Haf.,nw. 
In  f.  -  Pederten .  tien  danike  Astronon  T.  firahes  Liv 
og  Levnat;  Copenh  ,  1  US.  In  il  -  Tetasier,  Étages,  i.  IV. 

—  Stccioll,  Chronican  in  Âtmaottto  novo  ,  \.  I,  p.  46. 

—  Nlccron,  Mémoires,  I.  XV.  —  kant ner,  Gesc h.  der 
Mathem.,  X.  II.  p.  STÏ-4IS.  —  fiyerup  et  KraR.  Ultera- 
tur-Uxikon.  —  Itelambre,  Astron.  w%ad„  t.  I",  p.  xu- 
Xiv  et  14S-S4I.  —  Irlande,  Btblioor.  aitronom.  — 
J.Bertrand.  Us  Fondateurs  de  Vastron.  ntod.,  iftss. 


TTCHSBH  (Olaûs-Gerhard),  célèbre  orien- 
taliste allemand,  né  le  14  décembre  1734,  à 
Tondern(Slesvig),mort  le  30  décembre  1815,  à 
Rostock.  Son  père,  pauvre  tailleur,  d'origine 
norvégienne,  et  qui  s'appelait  Tttka ,  ne  parvint 
qu'à  force  de  sacrifices  et  avec  l'aide  de  quel- 
ques  âmes  charitables  à  le  faire  participer  aux 
bienfaits  dune  éducation  libérale.  Olaûs  fré- 
quenta l'école  de  sa  ville  natale  jusqu'à  dix- 
sept  ans  ;  les  brillantes  dispositions  dont  il  fit 
preuve  loi  valurent  une  bourse  au  collège 
d'Altona.  Il  eut  pour  maîtres  Maternus  de  Cilano, 
qui  appela  son  attention  sur  les  langues  orien- 


tales, et  Slicbt,  qui  lui  enseigna  l'hébreu,  dans  la 
connaissance  duquel  il  se  perfectionna  avec  le 
savant  rabbin  Eibeschutx.  A  l'université  de  Halle, 
il  continua  de  s'appliquer  avec  une  véritable 
passion  aux  études  philologique»,  apprit  encore 
rhindoosUni ,  le  tamool,  l'éthiopien,  l'arabe,  et 
parvint  à  écrire  et  à  parler  avec  une  égale  faci- 
lité l'hébreu  rabbinique  et  le  patois  juif-allemand. 
Callenberg,  qui  dirigeait  alors  l'institution  fondée 
en  1729  à  Halle  pour  la  conversion  des  juifs, 
engagea  Tychsen  à  travailler  à  cette  œuvre. 
Celui-ci  accepta,  et  parcourut  dans  les  an- 
nées 1759  et  1760  le  nord  de  l'Allemagne,  le 
Hanovre  et  la  Hesse,  cherchant  à  gagner  les 
juifs  au  christianisme ,  soit  en  leur  distribuant 
des  livres  de  piété,  soit  en  dissertant  dans  les 
synagogues;  mais  cette  mission   paisible  ne 
compensa  par  aucun  succès  les  fatigues  qu'elle 
lui  conta.  Aussi  s'empressa-t-il  d'y  renoncer 
pour  la  modeste  place  de  lecteur  dans  l'uni- 
versité de  Bùtzow  (1760).  En  1763  il  l'échangea 
contre  la  chaire  des  langues  orientales ,  et  l'oc- 
cupa avec  plus  d'éclat  lorsqu'en  1789  cette  uni- 
versité fut  transférée  à  Roslock,  It  y  eut  en 
outre  la  triple  charge  de  conserver  la  biblio- 
thèque,le  musée  ctle  cabinet  de  médailles  Honore 
des  plus  hautes  distinctions  honorifiques,  il  fit 
partie  des  Académies d'Upsal,  de  Stockholm,  de 
Copenhague,  de  Berlin  et  de  Munich.  Son  éru- 
dition au  sujet  de  la  littérature  et  des  antiquités 
sémitiques  était  immense;  il  a  été  le  véritabt»  créa 
leur  de  la  paléographie  arabe.  Ses  Biitxowsche 
Nebenstunâen  (  Passetemps  de  Btitxow  )  ;  Bol  • 
zow,  1766-69, 6  vol.  in-8%sont  on  trésor  d'obser- 
vations sur  toutes  les  parties  les  plus  épineuses 
de  l'archéologie  et  de  la  philologie  hébraïque  et 
rabbinique.  De  tous  les  Côtés  de  l'Eurof*»  on 
s'adressait  h  lui  pour  avoir  des  éclaircissements 
sur  les  mille  points  curieux  desantiqnités  rabbî- 
niques,  et  il  répondit  à  toutes  ces.  demandes 
avec  une  obligeance  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Il  fut  aussi  très-souvent  choisi  pour  arbitre  dans 
des  contestations  entre  les  juifs,  dont  il  coaaaîs- 
salt  à  fond  la  législation,  si  bizarre  et  si  compli- 
quée. L'orgueil  légitime  qu'il  avait  conçu  en  se 
voyant  ainsi  consulté  comme  on  oracle  par  les 
plus  liants  personnages  dégénéra   parfois  en 
outrecuidance;  et  comme,  par  suite  de  son 
amour  du  paradoxe  et  de  son  Infériorité  dans 
la  critique,  il  lui  arrivait  de  se  fourvoyer  en- 
tièrement, il  éclatait,  quand  on  osait  relever 
ses  bévues,  en  injures  et  en  calomntes,qui  forment 
un  singulier  contraste  avec  son  caractère,  dn 
reste  si  désintéressé  et  si  bienveillant  Ainsi  htesse 
par  les  remarques  que  te  savant  espagnol  Rayer 
avait  faites  sur  son  Traité  de  la  fausseté  des 
monnaies  juives,  H  laissa  imprimer  so.ls  son 
nom  uu  pamphlet  diffamatoire  contre  Bayer, 
écrit  en  réalité  par  Asso  ;  cette  diatribe  (Jfe- 
fatacion  de  tes  arçumenlos  alegadas  per 
FY.  Bayer  ;  BôteoWi  Î786,  ro-8°)  fut 
d'une  violente  polémique,  qui  ne  se 
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à  l'honneur  de  Tychsen.  En  revauche  dans  la 
discussion  moins  personnelle  qu'il  eut  avec  Ken- 
nicott  sur  rétablissement  du  texte  de  l'Ancien 
Testament ,  il  obtint  raison  sur  la  majorité  des 
points  en  litige  ;  les  idées  qu'il  émit  alors  ont 
plus  tant  servi  de  base  à  la  critique  biblique.  On 
a  rie  ce  savant  :  Dïalecti  rabbinicx  elementa; 
Wismar,  1763,  in-8»;  —  De  delectu  veterum 
Ebrxorum;  ibid.,  1763,  in-4°;  —  De  Penta- 
teucho  Ebrxo-Samaritano ;ibid.,  1765,  rn«4#; 

—  Catalecta  arabica  ;  Bfltzow,  1765,  in-8°  ;  — 
Abbreviatvrarum  htbraicarum  supplemen- 
la  II;  Wismar,  1768,  in-4#;  —  Tentamen  de 
rariis  codicum  helraicorum  generitrus  a  Ju- 
dxis  et  non  Jvdxis  descriptif;  Rostock, 
1772  ,  in-8*;  suivi  du  Befreites  Tentamen; 
ibid.,  1774-76,  2  part,  in-8*;  en  réponse  aux 
objections  de  Bruns, Dathe,  Michaelis;  —  Die 
Vnxchtkcit  der  jùdischen  Munzen  mit  ht- 
brxischen  und  samaritanischen  Buchstaben 
bcwïescn  (  Preuve  de  la  fausseté  des  médailles 
juives  à  caractères  hébraïques  et  samaritains); 
ibid.,  1779,  in-8°;  —  Beurthèttung  der  Jahr- 
eszahlen  in  den  hebrxischbiblisc/ien  Hand- 
schriften  (Estimation  des  nombres  d'années 
dans  1rs  manuscrits  hébraïques  de  la  Bible); 
ibid.,  1786,  in-8";  —  Intrrpretatio  inscrlp- 
tionii  cuficx  Venetx  in  marmorea  templi 
S.  Pétri  cathedra;  ibid.,  1787,  1788,  in-4°; 
suivi  d'un  AppcndiX;  ibid.,  1700,  in-4<>;  — 
Esplicatio  cujicx  inscriptionis  qux  in  co- 
lumna  musei  Londincnsis  conspicitur  ;  ibid., 
17S9,  in-'*°;  —  Gesehichlc  der  Vniversitxts- 
bibliothck  zu  Rostock  (  Histoire  de  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Rostock  )  ;  ibid.,  pgo- 
91,  2  part,  in  4°;—  De  numis  hebraicis;  ibid., 
!7'Jl,io-S";  —  Elementa  arabica  ;  ibid.,  1 701 , 
i:i  S*>;  —  Elementa  syrtaca;  ibid.,  1793,  in-8"; 

—  Introductio  in  rem  numariam  Muhame- 
d.moru'm;  ibid.,  1794-06,  2  part.,  in-8°;  — 
<  ;  utcula  IV t  antiquitates  orientales  iltus- 
ti  initia;  ibid.,  1794  ,  in-'»°;  —  De  cuneatis 
imcripttonibvs  Persepolitanis  ;  ibid.,  1798, 
ùi-V.  Comme  éditeur  Tycbsen  a  publié  : 
Physïùlorjui  Syrus,  suc  Ilistoria  animalium 
in  S.  Scriptura  memoraforum  syriace  (Ros- 
tock, 179i,  in  8");  Ilistoria  monetx  ara- 
btr  x ,  de  Makriïi  (ibid.,  1797,  in-in),  et  Trac- 
lotus  de  legalibns  Arabum  ponderibui  et 
nxensuris,  du  même  (ibid.,  1800,  in-8*),  excel- 
lentes éditions.  La  bibliothèque  de  Tychscn , 
ridteen  précieux  manuscrits  orientaux,  sa  cor- 
reafioodance  et  ses  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  remarque  une  Introduction  à  la  lecture 
de  l'Ancien  Testament  >  e\  un  Essai  de  cri- 
tique sacrée,  ont  passé  dans  la  bibliothèque  de 
I  uni  ter  m  té  de  Rostock.  E.  G. 

inn.O  Tychtm, odrr  Ifanderungen  durch  die 
altiç$tên  GtMrte  der  bibUteh-oiiaUtchrn  lÀt- 
tur;  nonlock  .         M.  •  *ol,  !«-••.  -  leittjenouen, 
«  XUV.  -  Comms»tatkme$  CotUngtnu*.  L  VIII, 
in.  lltl.arl.  d<  Hctrrn. 

ttxdale  ou  TlNDALR  (  William) ,  réfor- 
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,  mateur  anglais,  né  vers  1477,  a  Hunt's  Court 
(comté  de  Gloucester),  exécuté  en  1536,  a  An- 
vers. Il  était,  dit-on,  le  fils  du  dernier  des  ba- 
rons de  Tyndale,  famille  puissante,  que  son  at- 
tachement au  parti  d'York  avait  ruinée  ;  mais 
on  a  des  motifs  de  penser  que  cette  généalogie 
a  été  fabriquée  après  coup,  et  qu'elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement  authentique.  Le  p'us  an- 

j  cien  biographe  de  Tyndale,  Fox,  n'en  dit  abso- 
lument rien.  «  Il  vît  le  Jour  sur  les  frontières  de 

i  Galles, rapporte-t -il,  et  fut  amené  tout  enfant 
dans  l'université  d'Oxford ,  oh  par  un  long  sé- 
jour il  grandit  dans  la  connaissance  des  arts 
libéraux  et  surtout  de  l'Écriture,  dont  il  fit  sa 
lecture  favorite.  >•  Il  passa  aussi  quelque  temps  a 
Cambridge,  et  entra  comme  précepteur  chez  un 
gentilhomme  du  comté  de  Gloucester.  D'un  es- 
prit hardi,  il  entama  tant  de  controverses  avec 
les  dignitaires  de  l'Église  qui  fréquentaient  le 
château  de  son  hôte  qu'il  jugea  prudent  pour  se 
soustraire  à  leur  courroux,  de  quitter  le  pays. 
Ce  fut  a  Londres  qu'il  chercha  un  asilè.  Là  il  lit 
preuve  de  la  même  indépendance  dans  ses  idées 
et  dans  sa  conduite,  prêcha  ouvertement  la  ré- 
forme religieuse,  et  finit  par  rencontrer  dans  un 
riche  marchand  de  la  Cité,  nommé  Humphrcy 
Monmouth,  un  protecteur  généreux  et  un  fer- 
vent disciple.  Il  menait  alors  la  vie  rude  et  fru- 
gale d'un  anachorète  ;  on  le  voyait  sans  cesse  au 
travail,  et  jamais  il  ne  porta  que  des  vêtements 
de  bure.  Forcé  de  quitter  l'Angleterre  à  la  suite 
des  premières  persécutions  contre  les  libres 
lienseurs,  Tyndale  se  rendit  en  Saxe,  oh  l'on 
sait  qu'il  eut  des  conférences  avec  Luther,  puis 
il  regagna  les  Pays-Bas  et  s'établK  à  Anvers. 
Cette  ville,  témoin  de  ses  glorieux  travaux  et 
de  sa  propagande  incessante  en  faveur  des  doc- 
trines nouvelles,  le  fut  aussi  de  son  dernier  sup- 
plice. Il  était  devenu  odieux  au  clergé;  plus 
d'une  rois  ses  écrits  avaient  été  en  chaire  l'objet 
des  plus  violentes  attaques  ;  on  recherchait  par* 
ticulîèrement  sa  version  anglaise  de  la  Bilile 
pour  en  détruire  les  exemplaires.  Sa  perte  fut 
résolue.  A  l'instigation  secrète  du  gouverne- 
ment anglais,  on  s'empara  de  Ini ,  et  il  fut  con- 
duit dans  le  château  de  Vilvoord,  prè>  d'Anvers; 
après  dix-huit  mois  de  détention  préventive  on 
instruisit  son  procès.  Tyndale,  reconnu  cou|vable 
d'hérésie ,  c'est-à-dire  d'un  crime  que  le  décret 
Impérial  rendu  en  1530  à  Augsbourg  punissait 
de  mort,  fut  ramené  à  Anvers  :  sur  le  lieu 
d'exécution,  dit  Fox,  «  il  fut  attaché  à  un  po- 
teau, étranglé  par  le  bourreau ,  et  ensuite  con- 
sumé, dans  les  flammes  du  bûcher.  »  Ses  des- 
nières  paroles  furent,  dit-on  :  «  Seigneur, des- 
siller les  yeux  du  roi  d'Angleterre.  »  Toute 
cette  affaire  est  encore  mal  connue,  et  l'on 
manque  des  éléments  suffisants  pour  en  dis- 
siper les  obscurités.  Après  Wycllffe,  Tyndale 
est  le  plus  ancien  des  interprètes  de  la  Bible 
en  Angleterre  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en 
donner  une  version  complète,  et  laissa  ce.  soin  à 
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Coverdale,  son  collaborateur.  Les  parties  qu'il  a 
traduites  sont  :  le  Nouveau  Testament  (  Wit* 
temberg,  152&oo  1526,  in  80  ;  Cologne  et  YVit- 
temberg,  1526,  ra-4°),  le  Pentateuçue  (Mal- 
borow  en  Hesse.  1530,  pet  in-8°).  et  ,/onas(  ibid., 
1531,  in-8°).  Lea  premières  éditions  du  Nouveau 
Testament  s'écoulèrent  rapidement,  et  la  de- 
mande en  fut  m  abondante  que  les  libraires  de 
Hollande,  jugèrent  à  propos  d'en  faire  exécuter 
pour  leur  compte  de  nombreux  tirages.  Quant  à 
l'auteur,  il  ne  réimprima  son  œuvre  qu'en  1534 
(s.  I.,  in-fol.,  goth.),  aprèa  l'avoir  retouchée 
dans  un  grand  nombre  d'endroit*.  Cette  édition 
a  été  reproduite  dans  Ençlith  hexapta  (  Lond., 
1841,  in-40),  par  M.  Bagster,  qui  avait  déjà 
réimpr.  la  première  (ibid.,  1836,  peL  in-4»), 
d'après  l'unique  exemplaire  complet  qu'on  en 
connaisse  et  qui  se  trouve  dans  le  collège  des 
Baptistes  à  Briatol.  Tyndalc  a  écrit  en  anglais 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui,  d'abord 
publiés  isolément  à  l'étranger,  ont  été  recueillis 
avec  ceux  de  Frith  et  de  Darnes  (Londres,  1573, 
in-fol.),  pois  avec  ceux  de  Frilh  seulement 
(ibid.,  1831,  3  vol.  in-8°  ).  Comme  réformateur 
il  était  d'une  piété  angélique,  modeste  ,  doux ,  ac- 
tif, désintéressé,  et  possédait  un  savoir  étendu. 
Comme  écrivain  il  a  le  mérite  de  s'exprimer  dans 
un  style  aisé,  correct,  clair,  et  en  même  temps 
plein  d'énergie  et  d'expression.       P.  L— y. 

Fo\,JcU  and  monuments.— Uml*  et  Neweoaibc.//fet. 
0/  translations  0/  tMe  Bibtr.  —  WoikI,  Àthente  nron  - 
Wordtwortl».  Ecctet.  bingr ,  t  II.  —  Mlddleioo,  A«in- 
otltcal  biogr.%  L  -  G.  Offor,  Notice  S  I»  tète  Se  l  é- 
tflt  du  /V.  T  ,  ltt«. 

tyrconnel.  Voy .  Talbot  (  Richard ). 

ttrrbll  (Sir  James) ,  historien  anglais,  né 
en  16«2,à  Londres,  mort  en  (7l8,àShotover,  près 
d 'Oxford.il  était  petit-fils  du  célèbre  Usher.  Après 
avoir  terminé  ses  éludesà  Oxford,  il  fut  appelé  au 
barreau  en  1667.  Il  ne  put  se  décider  à  exercer 
la  profession  d'avocat  :  jouissant  d'une  fortune 
indépendante,  il  consacra  ses  loisirs  à  des  re- 
cherches historiques.  Le  premier  écrit  de  Tyrrell 
fut  une  réponse  aux  théories  gouvernementales 
de  Robert  Filmer,  sous  le  titre  de  :  Patriarche, 
non  Monarcfiator  the  Patriarch  unmonar- 
ched(  Londres,  1681,  in-8«>).  Révoqué  de  ses 
fonctions  de  de  put  y  lieutenant  par  Jacques  II, 
pour  avoir  refusé  de  regarder  comme  non  ave- 
•  nues  les  lois  pénales  dirigées  contre  les  catho- 
liques romains,  il  devint  un  des  plus  chaleureux 
partisans  de  la  révolution  de  1688;  il  prit  la 
défense  du  nouveau  gouvernement  dans  une 
série  de  dialogues  politiques,  impr.  de  1692  à 
1695,  pois  en  17 18  et  1727,  sous  le  titre  do  Bi- 
Mèotheca  polit ica  (  Lond.,  in-fol  ).  On  a  en- 
core de  lui  :  A  brie/  disqnistlion  on  the  law 
of  nature;  Londres,  1692,  in-80  :  traduction 
abrégée  du  grand  ouvrage  de  l'évoque  Comber- 
land,  De.  leyibus  naturx;  —  General  tiis- 
toryof  England,  bolh  ecclesiastical  and  civil; 
Londres,  1700-04  ,  5  vol.  in-fol  :  cetle  histoire 
s'arrête  à  la  mort  de   Richard  II.  Ce  qui  | 
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lui  donne  une  grande  valeur  littéraire ,  c'est 
qu'elle  est  presque  entièrement  fondée  tar  Ici 
chroniques  originales,  dont  elle  présente  sou- 
vent une  traduction  fidèle.  Néanmuias,  c'est 
plutôt  un  recueil  de  matériaux  utiles  qu'une  vé- 
ritable histoire.  Entre  autres  Ibèses  curieiies, 
l'auteur  prétend  démontrer  que  la  conquête  nor- 
mande n'amena  presque  aucun  changement  dans 
la  forme  du  gouvernement  anglo-saxon  et  que 
le  système  représentatif  d'après  lequel  lestom- 
munes  ont  siégé  au  parlement  britannique  1 
duré  sans  interruption  depuis  la  pénode 
saxonne.  Ces  opinions  se  trouvent  également 
développée*  dans  les  Dialogues  politiques. 

Wooo,  Alhanm  oxon.,  L  II.  -  Chilmm.  C****1 
bioar.  dict.  —  tnqlUh  cyelo».  (  blofr.l,  Mit.  Inlfbt. 

TTftTéE  (TuptaToOt  célèbre  poêle  gre*, 
qui ,  le  premier  après  Callinus  et  Arcl»Hllf  > 
dans  le  septième  siècle  avant  notre  ère,  cul- 
tiva le  genre  de  poésie  qu'on  appelle  l'dty* 
ancienne,  et  dont  les  accents,  voisins  de  l'épo- 
pée ,  quoique  préludant  à  la  muse  lyrique,  étaient 
surtout  consacrés  aux  grands  intérêts  de  ta 
patrie.  On  pourrait  même  croire  qu'il  imp°rU 
c«tte  forme  poétique,  toute  nouvelle  encore, 
d'Asie  Mineure  et  des  Iles  sur  le  continent  de  ta 
Grèce,  si  l'on  admettait  avec  Suidas  qu'il  lot  aé 
à  Milet.  C'est  de  cette  viltc  qu'il  serait  venu  a 
Athènes  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  le  font 
Athénien ,  et  d'autres  vont  jusqu'à  assigner 
Aphiooe  comme  le  lieu  del'Attique  dont  il  était 
originaire.  La  mention  de  ce  lieu,  en  relation 
très-ancienne  avec  la  Laconie  par  la  IradHk» 
d'Hélène  et  des  Dioscores,  explique,  roieui 
que  toute  autre  circonstance  peut -être,  que 
Tyrtée  ait  été  appelé  ou  envoyé  delà  *  Sparte, 
dont  il  fut  nommé  citoyen  pour  prix  de  «s 
chants  et  de  ses  services.  Suivant  une  légende  bien 
des  fois  répétée ,  mais  qui  n'en  est  pas  plus  cer- 
taine, l'oracle  de  Delplies  ayant  ordonné  as* 
Lacédémoniens,  vivement  pressés  par  Aristo- 
mène  dans  leur  seconde  guerre  contre  Messeae, 
de  demander  un  général  aux  Athéniens,  ceox<», 
par  dérision,  leur  dépêchèrent  un  maître  d'é- 
cole boiteux  et  peu  sain  d'esprit,  qui  pourtant 
sauva  Sparte  par  ses  conseils,  sinon  pars*  râ- 
leur. Ce  n'est  là ,  selon  toute  apparence,  qu'un 
travestissement  populaire  ou  une  version  in- 
téressée d'un  fait  antique  mal  compris  ou  défi- 
guré à  plaisir  par  la  jalousie  des  Athéniens.  U 
effet,  l'orateur  Lycurgue,  qui  nous  a  conservf  »n 
des  plus  beaux  morceaux  de  Tyrtée,  non»  met 
sur  la  voie  de  la  vérité  dan*  son  Discours 
contre  Uocrate  (XXVIII,  $  106).  On  y  voitquf 
le  prétendu  maître  d'école  était  tout  à  ta 
on  homme  d'État  et  un  poêle,  pour  qui  des 
chants  inspirés  parla  vertu  guerrière  portée  jusqu  a 
l'enthousiasme  furent  un  puissant  moyen  d'euj- 
ter  lea  mêmes  sentiments  dans  les  âmes  et  de 
servir  son  pays  d'adoption.  Il  clianlait  ses  élé- 
gies en  faisant  soutenir  sa  voix  par  les  sons  de 
Is  flûte,  et  il  apprit  aux  autres  à  les  chanter»*" 
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en  fit  une  partie  essentielle  de  l'éducation  de 
U  jeunesse  k  Sparte,  et  les  Spartiates  portèrent 
wt  loi  d'après  laquelle,  dans  toute  la  suite  des 


,  ils  devaient  se  réunir  devant  la  tente  dn 
roi  pour  entendre  les  poésies  de  Tyrtée  (1). 
Quelques- unes  veulent  même  que  Tyrtée  ait  été 
l'inventeur  du  triple  churar  des  jeunes  gens,  des 
hommes  faits  et  des  vieillard»,  s'exallantà  l'envi 
par  l'éloge  de  leur  valeur  passée ,  présente  et 
future.  Ce  qui  est  plus  sûr,  r.'est  qu'indépen- 
damment de  ses  élégies  belliqueuses,  Tyrtée 
avait  composé,  non  plus  en  dialecte  ionien  ou 
homérique,  mais  en  dialecte  dorien  et  populaire, 
de  véritables  chansons  de  guerre  dans  le  mètre 
tout  lyrique  des  anapestes,  et  que  l'année  en- 
t  jonait  en  cltomr  aux  sons  de  la  flûte,  en  mar- 
chant au  combat,  d'où  vient  qu'on  les  nomma 
mbatarïa  ou  marches. 

Mais  la  mission  de  Tyrtée  ne  se  borna  point 
tt.  En  même  temps  qu'il  conduisait  les  guerriers 
an  combat,  il  apaisait  les  dissensions  que  les 
revers  avaient  suscitées  entre  les  citoyemi,et  qui 
menaçaient  Sparte  de  la  plus  dangereuse  des 
révolutions.  Comme  les  tei  res  conquises  dans  la 
Messénie  avaient  été  reprises,  les  propriétaires 
dépouillés  demandaient  a  grands  cris  un  nou- 
veau partage  des  terres.  Ce  lut  alors  que  Tyrtée 
parut  »ur  la  place  publique, et  qu'il  récita  en  ca- 
dence la  plus  fameuse  de  ses  élégies ,  une  élégie 
toute  politique,  nommée  pour  celte  raison  Poli- 
tua  ou  la  Constitution,  et  encore  Eunomia, 
comme  qui  dirait  la  Légalité  ou  le  Bienfait  de* 
lois.  Pour  ramener  les  esprits  au  respect  de  la  loi, 
il  «citait  sans  doute  en  contraste  les  maux  de 
l'anarchie  prêts  a  fondre  sur  la  ville,  et  le  ta- 
bleau des  biens  de  toutes  espèces  qu'enfante  la 
bonne  harmonie  entre  les  citoyens ,  fondée  sur 
Tordre  dans  l'État.  Cette  harmonie,  il  la  trouvait 
réalisée  dans  les  temps  antérieurs,dontil  traçait 
rapidement  l'histoire,  dans  les  salutaires  effets 
de  la  législation  de  Sparte,  dont  il  faisait  une 
magnifique  apologie.  Tel  était,  sans  aucun  doute, 
le  sujet  de  VEunomie,  comme  on  peut  en  juger 
par  le»  fragments  qui  en  restent,  et  que  nous  de- 
vons a  Strabou,  à  Plutarque,  a  Pausanias  (2). 
On  y  retrouve,  mais  plus  grave,  plus  calme,  et 
avec  de^  images  différentes,  cette  inspiration  si 
brûlante  qui  anime  les  trois  élégies  guerrières, 
plus  ou  moins  complètes,  dont  l'orateur  Ly- 
curgne  nous  a  conservé  l'une  et  Slobée  les  deux 
autres  (3).  Elle  se  (ait  sentir  plus  vive  encore  et 
plus  pressante,  à  l'heure  du  combat,  dans  les 
û>u\  lambeaux  des  anapestes  qui  nous  ont  été 

(il  Solvant  PMIocborr.  cité  par  Athénée,  la  réunion 
"ait  hfu  le  Mtr,  a  ta  flo  Sa  repas,  et  quand  le  péan 
»**H  retenu  en  l'honneur  des  dteui,  l'élegic  eUlt  chin- 
***  >Ovr  i  tonr  par  les  eonrlvet,  qol  disputaient  le  prit 
e^rro*  [e  poléuiarqne;  ee  prix,  tout  S  fait  assorti  a 
U  *<a»pfic,te  de.  mmur»  lacederDontcones,  était  une  part 
■*  mnde  cfioble 

fit  stnb..  VI.  p.*  «S,  et  VIII.  p.  Ma  ;  PluL,  L9curg„  •{ 
/'aoMo  ,  iv.  ch.  *i,siv  el  xv. 
m  ttortleç.t\Utt*  Lot  14. 


TYRWHITT  76J 

transmis  si  mutilés  par  Dion  Cbrysoslôme, 
Tzetzès  et  Héphestion  (1).  Les  anciens  avaient 
fait  cinq  livres  de  ce  qu'ils  possédaient  sous  le 
nom  de  Tyrtée;  ce  que  nous  en  avons  forme  à 
peine  quelques  pages  dans  les  recueils  de 
Brunck  et  de  Gaisford,  dans  les  monographies 
de  Klotz  et  de  Bach  (2),  mais  des  pages  où 
se  révèle  l'ame  tout  entière  du  poète  guerrier  et 
citoyen.  Le  sentiment  patriotique  qui  lui  dicta 
ses  élégies  a  passé  dans  tes  îtesséniennes  de 
Casimir  Delavigne,  placées  sous  son  invocation. 
M.  Baron  adonné,  sous  le  titre  de  Poésies  mi- 
litaires de  l'antiquité,  les  chants  de  Caliinus 
et  de  Tyrtée.trad.  noov.  polyglotte  (Brux.,  1835, 
in-8°).  Firmin  Didot  en  avait  publié  antérieure- 
ment une  édition  avec  une  traduction  en  vers 
français  et  des  notes,  le  tout  précédé  d'une  no- 
tice littéraire,  en  français  et  en  grec  moderne 
(Paris,  1826.  in- 12).  Goigmuut. 

Auteurs  cites.  —  Hoffmann,  Lue.  PiMtogr.  —  Febrl- 
dua,  MM.  pr..  t.  If.  -  O.  Millier,  Hist.  of  iU.  ttf  Greeee, 
—  Aug.  Mittbix,  De  TfrUet  carmin\bus,  Allemberjf. 
i«to,  !«-*••  -  N.  Baeh,  Vcber  Terteeut;  Rreslau,  isjo, 
In.»*.  —  vhwepllnser.  De  trtatc  et  de  putria  TerUei\ 
Isenorre,  iSM-*t.  ln-4».  -  Smith .  Met.  <tf  gretk  and 
roman  bioqr. 

tyrwhitt  (  Thomas  ) ,  critique  anglais ,  né 
le  29  mars  1730, à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
15  août  1786.  Il  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Lincolnshire,  et  son  père,  le  révérend 
Robert,  devint  archidiacre  de  Londres  et  chanoine 
de  Windsor.  Il  étudia  à  Eton,  puis  à  Oxford,  où 
il  fut  nommé  agrégé  en  1755,  et  où  il  résida 
jusqu'en  1762,  bien  qu'il  se  fût  fait  inscrire  au 
Middle-Temple  comme  étudiant  endroit.  En  1702 
il  obtint  le  poste  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  communes  ;  mais  l'état  de  sa  santé  ne  lui 
permit  pas  de  remplir  longtemps  les  devoirs  de 
sa  charge,  à  laquelle  il  renonça  en  (768,  afin  de 
s'adonner  aux  études  classiques,  qui  avaient  tou- 
jours eu  un  grand  attrait  pour  lui.  Ce  n'était  pas 
son  premier  emploi  politique  ;  car  à  la  fin  de 
1756,  par  l'intermédiaire  de  lord  Barrington, 
il  avait  été  nommé  sous-secrétaire  au  départe- 
ment de  la  guerre.  On  lui  donna  en  1784  la  seule 
place  qui  convint  à  ses  goûts  studieux,  celle  de 
conservateur  du  Brilish  muséum.  Tyrwhitt 
faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  et  qui 
tous  témoignent  de  ses  connaissances  classiques, 
de  l'étendue  de  ses  recherches,  de  son  goût  et 

(I)  Uto  Chrys<wtn.t.  I,  p.  M,  ftctske;  Ttttit*,C*Hiad., 
I.  6M  sqq.;  Hephest.,  p.  M,  Galsf.  —  Deux  vers  Isolés, 
un  hexamètre  et  un  pentamètre,  qui  ont  appartenu  aux 
élégies,  sont  encore  cités  par  Calten,  lin.  III.  De  Dacrti. 
Fiat,  et  Hippocr.,  p.  an,  et  lMutarquc,  De  StoUor.  re- 


in Brunck,  ÀnaUct.;  Galaford,  Poet.  pr.  min.,  t.  III; 
KIoU.  TyrUel  axte  txttant  omnla.  1764  et  t7«7  ;  et  Mach, 
TyrUei  Aphtdna-i  carmin,  qtue  supertunt,  plus  court, 
plus  complet  et  préférable  a  tous  égarda.  Nous  Indi- 
querons encore,  comme  le*  meilleure*  djMCTtallona  cri- 
tiques sur  les  poSmcs  de  Tyrtée,  eelles  de  Thlemch,  De 
gnomic  carmin.  Grmcor.,  t*  parUe,  dans  les  Jet.  phitot. 
monac.,  t  III,  et  de  Matthias,  De  Twrtmt  camunibvi 
(Altonbourg,  i»o>,  réfutant  les  hypothèses  dont  eut 
rempli  la  litre  trop  Ttoté  de  Franck,  intitulé  CaUinut. 
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de  sa  perspicacité  comme  critique  :  An  English 
epistle  to  Florio  (EJlis);  Londres,  1749,  in-4°; 

—  Translations  in  verse;  Londres,  1752, 
io-4°  :  on  y  trouve  de'  belles  traductions  la- 
tines inspirées  par  Pope  et  par  Philips;  — 
Observations  and  conjectures  on  sotne  pas  ■ 
toges  in  Shak*peare;  Çxford,  17G6,  in-8*;  — 
Dissertatio  de  Babrio,  avec  quelques  fables 
inédites;  Londres,  1776  ,  m-8»;  Erlangen, 
1785,  in-8°;  —  Poems  supposed  tohave  been 
written  at  Bristol  in  the  XV"*  centurytby 
Th.  Rowley  and  others,  avec  une  introduction, 
des  sommaires  et  un  glossaire;  Londres,  1777, 
in-8o,  et  deux  fois  en  1778,  in-8° ,  avec  un 
Appendix  tendant  à  prouver  que  ces  poésies 
étaient  l'oeuvre  non  d'anciens  bardes,  mais  un 
pastiche  de  Chatterton  seul  ;  cette  opinion  sou- 
leva une  vive  querelle,  où  Tyrwhitt  eut  pour  se- 
conds Malone  et  Warton,  et  Ait  terminée  par  une 
défense  (Vindication  o/the  Appendix);  ibid., 
1779,  in-8°;  —  Appendix  ad  exercitationem 
Musgratài  in  Suripidem;  Oxford,  1778, 
in-8°;  —  Conjecture  in  Strabonem;  Londres, 
1783,  in-8o  ;  Erlangen,  1788,  in-8°.  Comme  édi- 
teur on  doit  à  Tyrwhitt  quelques  publications 
recherchées,  telles  que  Proceedings  and  dé- 
butes of  the  Nouse  of  Commons  in  I6Î0- 1 62 1 
(Oxford,  17o6,2  vol.  in-8«),  Manner  of  hol- 
ding par liaments  (Lond.,  1 768,  in-8«  ) ,  par 
H.  Elsynge,  Canterbury  Taies  of  C  fiancer 
(Oxford,  1772-78,  5  vol.in-8*.  et  1798,  2  vol. 
in-4e),  excellente  édit.,  avec  notes  et  disserta- 
tions;  De  lapidibus  (Lond.,  (781,  in-8o), 
poème  grec  attribue  à  Orphée;  Discours  d'isée 
contre  Menecles  (ibid.,  1785,  in -8»).  Tyrwhitt 
a  laissé  en  outre  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
l'excellente  édition  de  VArt  poétique  d'Aris- 
tote  publiée  par  Burgess  et  Randolph  (Oxford, 
1794,  in-4°);  et  il  a  enrichi  le  journal  de  la 
Société  des  antiquaires  (Archxologla)  de  plu* 
sieurs  dissertations  d'un  grand  mérite.  En  1822, 
un  de  ses  amis  fit  imprimer  à  Oxford  l'ouvrage 
suivant  :  Th.  Tyrwhitti  Conjectura  in  JRschy* 
lum,  Suripidem  et  Aristophanem  (Londres, 
in-8°),  accompagné  des  lettres  adressées  au  sa- 
vant anglais  par  Valckenaêr,  Villoison,  Brunck, 
Rohneken,  Schweighasuser  et  Malthaeî. 

Iflchols  et  Bowyer,  IMerary  aneedoUt,  t  III  et  IX. 

—  Cbalmert.  Centrai  biogr.  4Ut. 

tysskss.  Voy.  Tnvs. 

TZBTZfes  (Jean) ,  flwdwTK  TÇerÇïj;) ,  gram- 
mairien  grec,  vivait  à  Constantinople  ,  dans  le 
douxième  siècle  après  J.-C.  Il  a  laissé  dans  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages,  les  Chiliacfes, 
quelques  détails  sur  lui-même.  Nous  y  voyons 
que  son  père  se  nommait  Michel  Tzetzès  et  sa 
mère  Eudocia;  que  son  grand-père,  natif  de 
Constantinople,  possédait  de  la  fortune,  et, 
quoique  peu  instruit,  honorait  les  hommes  de 
lettres;  que  sa  grand -mère était  Ibérienne.  Il  fut 
élevé  dans  la  maison  paternelle  avec  son  frère 
I«sac,  et  acquit  un  savoir  dont  II  se  vante  en 
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toute  occasion.  Tzetzès  est  le  véritable  type  do 
pédant  byzantin.  Il  prétend  que  ni  dans  le  }tiué 
ni  dans  le  présent  Dieu  ne  produisit  ua  homme 
qui  eut  une  meilleure  mémoire  que  lui;  il  n'est 
pas  moins  fier  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  écrit, 
et  il  se  vante  d'avoir  fait  Jaillir  la  véritédu  cliaos. 
Ses  ouvrages  ne  justifient  guère  ce  dernier  éloge, 
et  il  ne  paratt  pas  que  ses  contemporains  l'aient 
admiré  autant  qu'il  s'admirait  lui-même;  dn 
moins  se  plaint-il  de  leur  dédain,  qui  lui  bit 
craindre  que  Constantinople  ne  soit  tombée  dani 
la  barbarie;  il  se  plaint  encore  plos  amèrement 
des  princes  et  des  grands,  qui,  loin  de  récom- 
penser son  mérite,  le  réduisent  à  gagner  sa  vie 
en  copiant  et  vendant  ses  ouvrages,  doot  ils 
voudraient  avoir  des  exemplaires  gratis.  Seule, 
l'impératrice  Irène,  femme  de  Manuel  Comnène, 
voulut  bien  payer  la  dédicace  que  le  poète  gram- 
mairien lui  fit  de  ses  Allégories  homérigueti 
mais  une  partie  de  la  somme  qui  lui  était  al  louée 
fut  retenue  par  ceux  qui  devaient  la  lui  payer. 
Jean  Tzetzès  écrivit  beaucnup,et  il  reste  un  usa 
grand  nombre  de  ses  ouvrages;  le  plus  louç  et 
le  plus  anciennement  publié  a  reçu  de  soo  pre- 
mier éditeur,  Gerbeliusje  titre  de  Chiliada, 
c'est-à-dire  les  Milliers,  parce  que  cet  éditeur 
jugea  a  propos  de  diviser  en  treize  livres  de 
mille  vers  chacun,  excepté  le  dernier,  qui  en  a 
moins,  les  12,661  vers  dont  il  se  compose. 
Ttetzès  avait  intitulé  cet  ouvrage  :  le  Litre  bis- 
torique  (Btéftoc  IffTopixTt),  et  l'avait  divisées 
trois  tableaux  (îiivaxcç) ,  le  premier  contenant 
141  narrations,  le  second  23,  le  troisième  i%. 
Ces  narrations  sont  empruntées  sans  aucun  ordre 
à  l'histoire  et  à  la  mythologie  des  Grecs; et  si 
elles  offrent  encore  quelque  intérêt,  c'est  unique- 
ment parce  que  Tzetzès  trouvait  dans  les  bi- 
bliothèques de  Constantinople  des  livres  qui 
sont  maintenant  perdus  ;  d'ailleurs,  il  ne  montre 
aucun  art  de  récit;  son  style  appartient  à  l'ex- 
trême décadence  de  la  langue  grecque;  sa  ver- 
sification est  cette  sorte  de  prose  mesurée,  sans 
aucun  rhythme,  qu'on  appelait  le  rers  poli- 
tique. Gerbelius  publia  pour  la  première  foi» 
cet  ouvrage  avec  une  traduction  latine  de  Lao- 
sio  (Bêle,  1546,  in-foL);  cette  édition  avec 
ses  nombreuses  incorrections  fut  fidèlement 
reproduite  dans  le  t.  n  du  Corpus  poêlon* 
grxcorum  de  Lect  (Genève,  1614);  celle  de 
T.  Kiessling  (  Leipzig,  1826,  in-8»)  est  à  tous 
égards  préférable ,  bien  qu'elle  soit  aseex  ta; 
parfaite.  Les  manuscrits  ne  manquent  pas  et  « 
l'ouvrage  en  valait  la  peine,  on  pourrait  facile- 
ment obtenir  uu  meilleur  texte.  On  a  encore  de 
Tzetzès  :  Interprétation  allégorique  d'Ho- 
mère (Tnô9e»tc  tov  'Ou-fîpov  toXweâfia**  )  î a 
poème,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  Miue 
série  de  vers  qui  ne  contiennent  aucune  poésie, 
fut  composé  sous  les  auspices  de  l'impératrice 
Irène  ,  que  Tzetzès  qualifie  de  très-homénqut  , 
et  qui,  bien  que  née  en  Allemagne1,  semble  avoir 
eu  du  goût  pour  la  littérature  grecque.  Comme 
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interprétation  d'Homère,  il  n'a  aucune  utilité; 


le  précédent,  il  représente  pour 
nous  un  certain  nombre  (fourrages  aujourd'hui 
perdus,  et  à  ce  titre  il  peut  être  encore  consulté 
me  profit  ;  dans  on  traité  sur  la  mythologie 
grecque,  on  devrait  en  tenir  compte,  et  il  pour- 
rait fournir  de  précieuses  indications.  Long- 
temps on  n'en  avait  connu  que  de  courts  frag- 
ments cités  par  divers  érudita;  Matranga  l'a 
poWié  au  complet  dans  ses  Anecdota  grxca; 
Rome,  1850,  L  I;  —  les  Iliaques  (MXt«x«); 
c'est  un  abrégé  et  un  complément  de  V Iliade  en 
rers  hexamètres  ;  il  se  divise  en  trois  parties  : 
les  précédents  de  Y  Iliade,  le  résumé  de  IY- 
hadr,  la  suite  de  V Iliade;  le  tout, qui  va  depuis 
la  naissance  de  Paris  jusqu'au  retour  des  Grecs 
»prè«  ia  prise  de  Troie,  iorme  1,676  vers;  c'est 
on  froid  et  sec  résumé,  sans  aucune  valeur  pour 
ce  qui  concerne  V Iliade,  mais  utile  pour  cer- 
taines traditions  qui  dérivaient  d'autres  poètes 
épiques  :  la  première  édition  complète  des  Ante- 
homerica,  Homerica,  Poithomerica  fut  publiée 
par  iacobe,  Leipzig,  1793,  in-8*;  Bekker  douna 
tn  texte  plus  correct;  Berlin,  1816;— <uue  Théo- 
9Q**e  que  BeHer  publia  pour  la  première  fois 
dans  les  Mémoires  de  l Académie  de  Prusse, 
et  que  Matranga  a  donnée  dans  ses  Anecdota, 
t-  IL  On  cite  encore  de  Tzetzès  divers  opus- 
cules publiés  ou  inédits,  mais  qui  ne  méritent 
guère  d'être  mentionnés  ici,  excepté  peut-être 
on  diaJugue  en  vers  tambiquca,  publié  par  Ma- 
f*n*a  (Anecdota,  t.  Il,  p.  622),  dans  lequel 
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l'auteur  se  plaint  amèrement  de  sa  fortune. 
Cette  plainte,  comme  nous  l'avons  dit  plus  hauti 
revient  souvent  dans  les  vers  de  Tzetzès.  Ce 
grammairien ,  en  dépit  de  son  mauvais  goût  et 
de  son  mauvais  style,  était  un  homme  instruit , 
et  lorsqu'on  songe  qu'il  vivait  au  milieu  dû 
douzième  siècle,  on  lui  sait  gré  de  ses  efforts 
pour  maintenir  en  honneur  l'ancienne  littéra- 
ture grecque,  l.  J. 

fobrtcius.  /MM.  grmea,  t.  XI.  -  Sehoell,  Hitt.  de  la 
littér.  grecque,  -  Bcrnhardy,  Crundrist  dtt  Crieek. 
IMter.,  l.  n.  -  Chauleplé, 


tzbtzrs  (Isaac),  grammairien  grec,  frère 
du  précédent ,  vivait  au  douzième  siècle.  Il  fut. 
comme  lui  un  érudit,  mais  il  semble  qu'il  com- 
posa beaucoup  moins  d'ouvrages.  Son  nom  fi- 
gure en  tête  d'un  Commentaire  de  Lycophron  ; 
mais  il  est  incertain  si  cet  important  travail 
n'appartient  pas  en  grande  partie  à  Jean  Tzetzès; 
les  deux  frères  étaient  exercés  sur  le  ténébreux 
poème  de  Lycophron ,  et  il  est  probable  que 
nous  avons  dans  les  scholies,  telles  que  nous  les 
offrent  les  manuscrits  les  plus  complets ,  les 
résultats  de  leurs  communs  travaux.  Ce  Com- 
mentaire, qui  est  très-précieux  pour  la  con- 
naissance de  la  mythologie  grecque,  a  été  publié 
avec  Lycophron  (Bàle,  1546,  1568;  Oxford, 
1697,  1702,  in-8°).  Millier  en  a  donné  une 
bonne  édition  séparée  (  Leipzig,  1811,  in-8*). 

Millier,  Préface  de  ion  édition. 

tzktxi.  Voy.  Decius. 
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VBA ldi  (Guido).  Voy.  Gmoo  Ubaldi. 

ubalduii  (Petruccio),  historien  italien, 
né  vers  1524, à  Florence,  mort  vers  1600, à  Lon- 
dres. Il  était  de  famille  patricienne.  On  ignore 
le  motif  qui  lui  fit  abandonner  sa  patrie  a  l'Age 
de  vingt-deux  ans  environ.  A  Londres,  où  il 
s'était  retiré,  il  se  créa  des  ressources  en  ensei- 
gnant l'italien  et  en  enluminant  des  livres  ;  son 
habileté  dans  cet  art  lui  valut  la  protection  de 
Henri  comte  d'Arundel  et  la  faveur  du  roi 
Edouard  VI,  qui  le  prit  à  son  service.  En  1553, 
il  fit  un  voyage  à  Venise,  où  il  s'occupa  d'une 
traduction  de  Cébès,  qui  resta  inédite.  De  re- 
tour à  Londres,  il  se  mit  à  compulser  diverses 
archives,  et  publia. sur  la  fin  de  sa  carrière  :  Vita  dt 
Carlo  Magno  ;  Londres,  1581,  1589,  in-4°  :  c'est 
le  premier  ouvrage  italien  imprimé  en  Angle- 
terre; —Descrizionedi  Scozia  e  délie  isole  sue; 
Anvers,  1588,  in-fol.  ;  —  Discourse  conceming 
ofthe  spanish  fieet  inoading  England  and 
overthrowen  ;  Londres,  1590,  in-*0  ;  —  Le  Vite 
délie  donne  illustri  d'Inghtlterrae  diScolla; 
Londres,  1591,  in-4°;  —  Precetti  moralttpo- 
Utici  e  economici  ;  ibid.,  1592,  in-4w  ;  —  Scella 
di  alcuneattioni  e  di  varii  accident  i  ;  ibid., 
1595,  in-4°;  —  Rime;  ibid.,  1596,  in-4°;  —  Mi- 
Uzla  del  gran  duca  di  Toscana;  ibid.,  1597, 
in.40  ;  —  Lo  Stato  dette  tre  corli  ;  ibid.,  in-4°. 

G.-*.  Uboldlut,  Itloria  délia  cota  degli  Ubaldinl  ; 
Florence,  lin,  In-*».  —  Walpole,  Ànecdottt.  —  *»- 
rottl.  ItaHan  Hbrarg. 

■jbbbtixo  (Francesco).  Voy.  Bachiacca. 

cccello(I)  {Paolodi  Dono,  dit),  peintre, 
né  a  Florence,  en  1389,  mort  en  1472.  11  exerça 
d'abord  la  profession  d'orfèvre,  et  travailla  comme 
ouvrier  à  la  première  porte  fondue  par  Gliiberti 
pour  le  baptistère  de  Florence.  On  ignore  quel 
fut  son  maître  en  peinture.  Guidé  par  les  con- 
seils du  mathématicien  Manetli,  il  appliqua  le 
premier  les  règles  de  la  perspective ,  mais  il  le 
fit  au  détriment  des  autres  parties  de  l'art. 
Doué  d'un  talent  ingénieux  et  facile,  il  sut,  dans 
le  chiostro  verde  de  Saintc-Marie-Nouvelle  de 
Florence ,  rendre  avec  vérité  les  divers  animaux 
qui  accompagnent  ses  compositions,  et  montrer 
dans  les  paysages  une  intention  d'imitation  in- 
connue jusqu'à  lui.  Ces  fresques,  les  plus  im- 
portants ouvrages  du  maître  qui  nous  soient 
parvenus ,  sont  peintes  en  camaïeu  à  la  terre 
verte  rehaussée  de  blanc  sur  fond  orangé  ;  celles 

(O  11  dut  ce  surnom  A  sa  prédilection  poar  les  oiseaux, 
qu'il  a  «émet  *  profualoo  dans  «es  compositions. 


qui  sont  sûrement  de  lui  ont  pour  sujets  la 
Création  des  animaux  et  de  l'homme,  la 
Tentation  d'Adam  et  Ève ,  Dieu  reprochant 
à  la  femme  sa  désobéissance ,  le  Déluge,  le 
Sacrifice  de  Noé ,  et  V  Ivresse  de  Soé.  Vccello 
a  peint  à  fresque,  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence ,  au-dessus  du  tombeau  de  l'Anglais  Jean 
Hawkood,  le  fameux  condottiere,  monté  sur 
un  cheval  qui  lève  à  la  fois  les  deux  jambes 
de  droite,  faute  qui  a  fourni  à  BaMinucci  l'oc- 
casion d'une  dissertation  de  six  pages.  Celte 
figure  colossale,  qui  n'a  pas  moins  de  5".80  de 
hauteur,  est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  hardiesse  en  peinture.  On  doit  anssi 
au  même  artiste  quatre  lêtes  de  Propheies 
peintes  en  camaïeu  aux  coins  de  l'horloge  de  la 
même  cathédrale,  et  quelques  tableaux,  tels  que 
Satnf  Jérôme  (Pinacothèque  de  Munich),  et 
les  cinq  portraits  réunis  du  Giotto,  de  Dona- 
ld lo,  de  Brunelleschi ,  de  Manetti  etdVrrello 
lui-même  (  au  Louvre).  Toujours  absorbé  ysi 
ses  recherches  et  ses  études  de  perspective, 
Uccello  finit  par  être  oublié  de  ses  contempo- 
rains, et  mourut  dans  la  misère,  à  l'Age  de  qua- 
(re-vingt-l rois  ans.  E  B — n. 

Vaurt,  V ile.  -  Orlandt ,  Jbbecêéariû.  —  BsWuard. 
Natizie.  —  Ttcor.il,  pixinnarU»   —  Nagler,  Jllçevt 
Kûtutler  lexlkon.  -  Fsotoiil.  Guida  dt  Firent*.  - 
IKAirincoiirt .  tlitt  de  Part. 

rCBABSKi  (Jacques),  prélat  polonais,  né 
en  1505,  i  Sluzewo  (Moravie),  mort  le  5 avril 
1581 ,  à  Lowicz  (même  province).  Sur  la  re- 
commandation des  palatins  Tenczynski  et  Bra- 
nicki ,  la  reine  Bonne  Sforxa ,  femme  de  5»gis- 
mond  1er,  lui  accorda  sa  confiance,  et  le  fit 
référendaire  du  royaume,  charge  qu'il  garda 
douze  ans.  En  1556  il  fut  nommé  évéqoe  de 
Chelmno  (  Culm  ) ,  et  se  distingua  par  sa  tolé- 
rance envers  les  réformés.  Transféré  dans  k 
diocèse  d'Inowloçlaw  en  Kuïavie  (  1559),  il  eut  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  la  cour  de 
Rome,  qui,  après  l'avoir  excommunié,  finit  par 
consentir  à  son  élévation  a  l'archevêché  de 
Gnezne  (1562).  En  sa  qualité  de  primat  de  Po- 
logne, il  convoqua  la  diète  d'élection  qui  devait 
pourvoir  au  remplacement  de Sigismond-Anguste. 
La  majorité  s'étant  prononcée  en  faveur  d'Henn, 
frère  de  Charles  IX  (  14  mai  1573),  Ucbanskï  le 
couronna  le  21  février  1574,  et  l'élu  jura  alors 
le  maintien  de  la  tolérance  religieuse  eottv  le* 
catholiques  et  les  protestants.  Après  la  finie 
d'Henri ,  dans  la  nuit  du  18  juin  1574,  le  primat 
convoqua  une  nouvelle  diète,  dans  laquelle  oo 
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arrêt*  que  si  Henri  n'était  pas  en  Pologne  le  I? 
mai  1575,  on  élirait  un  autre  roi.  Alors  l'empe- 
reur Maximilien  II  déploya  tant  d'intrigues, 
lu'uoe  partie  des  Polonais  le  proclama  roi,  et 
lehanski  chanta  un  Te  Deum  Hans  la  cathédrale 
M  Varsovie  ;  mais  la  majorité  des  électeurs 
ijint  repoussé  Maximilien ,  déclara  reine  Anna 
Jisellonne.  sœur  do  roi  défunt,  à  la  condition 
qu'elle  épouserait  Étienne  Batory  (  14  déc.  1575). 
Sur  le  relus  d'Uchanski  d'aller  à  Cracovie  pour 
y  couronner  Batory ,  Karnkowski ,  évéqtie  de 
Kûîavie,  fut  chargé  de  cette  cérémonie,  le  18 
avril  1576.  Uchanski,  comprenant  l'inutilité  de 
ton  opposition,  vint  à  Varsovie,  avec  son  neveu 
Paul,  offrir  son  adhésion  au  roi.  Il  avait  publié 
un  petit  écrit  intitulé  :  Brevis  sacrosanctx 
mitsx  sacrifiai  contra  impium  Francise* 
Siancari  scriptum  assertio  (Cologne,  1577, 
in-lH. 

UcflAtist!  (Paul),  neveu  du  précédent,  né  à 
tehanié,  en  1548,  mort  à  Conslanlinople,  en 
1590.  Il  était  palatin  de  Belz.  Il  fut  chargé  suc- 
cessivement de  trois  ambassades ,  la  première 
auprès  du  pape  Grégoire  XIII  (1580),  la  seconde 
à  la  cour  de  Rodolphe  11  (1585),  et  la  troi- 
sième a  Conslanlinople  (  1589);  mais  s'élant 
cassé  la  jambe  en  roule,  il  mourut  presque 
aussitôt  son  arrivée  en  Turquie.  L.  Chodzko. 

Hlestrekt ,  4rmorial  polonaii.  —  Buzeo<kl,  Blogr. 
dvpnmaU  ;  Vf  Uni,  1M0. 

Cftsx  (  Lucas  van),  paysagiste  flamand,  né 
k  Anvers,  en  1595,  mortiers  1«73.  Élève  de 
ma  père,  dont  il  ne  reste  aucune  œuvre  con- 
nue, et  peut-être  aussi  de  Jacques  Fouqmères, 
B  fut  reco  en  1626  dans  la  corporation  des  maî- 
tres de  Saint- Luc.  Mais  il  s  était  déjà  lié  avec 
Rabens,  qui  exerça  sur  le  talent  du  jeune  artiste 
la  plus  heureuse  influence  et  qui  l'employa  quel- 
quefois à  peindre  dans  ses  tableaux  des  fonds 
de  paysage.  Au  temps  de  ses  débuts,  van  Uden 
voyait  la  nature  comme  un  contemporain  de 
Breughel ,  et  sa  manière  était  délicate  et  petite. 
Rubans  lui  apprit  à  peindre  plus  largement, 
nuis  il  ne  parvint  pas  à  lui  enseigner  son  co- 
loris, robuste  et  puissant.  Les  paysages  de  van 
l'den  sont  le  plus  souvent  d'un  ton  vert,  éteint 
et  passé  comme  une  ancienne  tapisserie;  ce  dé- 
but ne  parait  pas  avoir  nui  à  son  succès.  Il 
peignit  pour  l'église  Saint-Ravon  à  Gand  une 
série  de  tableaux  où  il  avait  représenté  les  prin- 
opales  scènes  de  la  vie  des  Pères  du  désert;  il 
a'ea  reste  plus  que  trois  aujourd'hui.  Les  mu- 
sées d'Aovers,  du  Louvre,  de  Dresde  et  de 
M'i'lrid  possèdent  plusieurs  paysages  de  cet 
artiste  ;  les  figures  qui  animent  ses  tableau  &  sont 
aUribuées  à  David  Teniers,  à  Jordaens,  à  Thieri7 
Hais,  et  même  à  Rnbens;  mais  van  Uden 
n'avait  pas  toujours  recours  aux  pinceaux  de 
ce*  maîtres ,  car  il  était  lui-même  un  habile  i 
Juriste,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  au  Louvre,  ) 
dans  les  tableaux  de  V Enlèvement  de  Proser-  . 
P'ne,  de  Cérès  et  de  la  nymphe  Cyané.  Van  i 

>O0V.  BIOCH.  CBNÉn.  —  T.  xi  V. 
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Uden  a  aussi  gravé  à  l'eau-forte  :  il  attaquait  le 
cuivre  d'une  pointe  légère  et  vive;  il  a  repro- 
duit, avec  une  fidélité  spirituelle  et  libre,  quatre 
paysages  de  Rubens;  les  amateurs  recherchent 
aussi  les  quelques  pièces  qu'il  a  gravées  d'après 
Titien  et  d'après  ses  propres  compositions.  Van 
Uden  paratl  avoir  été  lié  avec  la  plupart  des 
grands  artistes  de  l'école  d'Anvers,  notamment 
avec  van  Dy<  k,  qui  a  fait  de  lui  un  beau  por- 
trait, dont  Luc  Vosterman  nous  a  conservé  la 
gravure.  P.  M. 

CataitHjuê  du  mutée  fMxrert.  -  Hitt.  des  peMrei 
de  reçoit  flamande,  lit s.  «oo. 

udisb  (Giovanni  Rie vmatohe,  dit  Xanni 
o  v  ),  peintre,  né  A  Udine,  en  1489,  mort  à  Rome, 
en  1561.  Il  avait  étudié  à  Venise  sous  leGior- 
gione,  mais  à  la  mort  de  ce  maître  (1511)  il  se 
rendit  à  Rome,  où,  en  compagnie  de  Piertuo  del 
Vaga  et  de  Morto  da  Feltro,  il  travailla  à  de 
nombreuses  peintures  d'ornement,  au  Vatican. 
On  avait  découvert  à  cette  époque  quelques-uns 
des  souterrains  des  thermes  de  Titus,  et  on  croit 
généralement  que  les  peintures  qui  les  décoraient 
fournirent  la  première  idée  des  arabesques 
peintes  ou  en  stuc  exécutées  par  Jean  d'Udine 
sous  la  direction  de  Raphaël  (i).  «  Les  treilles 
de  Jean  d'Udine,  dit  Lanzi,  ses  chars,  ses  vo- 
lières ,  ses  colombiers  peints  au  Vatican  et  dans 
d'autres  lieux  de  Rome  et  de  l'Italie  trompent 
les  y  eux  par  la  vérité  de  l'imitation.  »  On  raconte 
des  merveilles  du  talent  avec  lequel  il  imitait 
toutes  choses;  on  cite  entre  autres  certaine  ta- 
pisserie en  peinture  dont  l'illusion  était  telle 
qu'un  serviteur  du  pape  voulut  l'emporter. 
Après  le  sac  de  Rome  (  1527),  Jean  d'Udine 
travailla  dans  diverses  villes  d'Italie  et  surtout 
à  Udine ,  dans  quelques  autres  lieux  du  Frioul, 
et  à  Florence ,  qui  lui  doit  des  arabesques  au 
Pata/zo  Vecchio  et  les  dessins  des  vitraox  de  la 
bibliothèque  Laurentienne.  Ce  maître  sut  aussi 
peindre  avec  beaucoup  de  grâce  des  satyres,  des 
ny  mphes,  des  amours  et  même  de  grandes  com- 
positions historiques,  ainsi  que  l'attestent  quel- 
ques bannières  conservées  à  Udine,  et  deux  su- 
jets du  Nouveau  Testament  ornant  le  palais 
archiépiscopal  de  la  même  ville ,  aussi  bien  que 
deux  tableaux  existant  à  Venise,  la  Présenta- 
tion de  Jésus  au  temple  du  palais  Manfrin,  et 
la  Dispute  avec  les  docteurs ,  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Jean  d'Udine  avait  reçu  de  Clé- 
ment VU  une  pension  de  300  écus  éorVUffiziodel 
piombo  (  le  sceau  des  bulles),  pension  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  aussi  obtenu  un 
canonicat  dans  sa  patrie ,  mais  il  l'avait  cédé  à 

(l)  l  e  fait  peut  être  tral ,  mats  II  faut  méconnaître  la 
simplicité  de  creur  et  la  timidité  de  caractère  de  Jean 
d'Udtuc  pour  admettre  raceuaatton  portée  contre  fiai  et 
son  Illustre  maître  d'avoir  fait  remplir  les  souterrain* 
des  thermes  après  en  avoir  copié  le*  stucs  et  les  arabes- 
ques, t  es  peintures  des  salles  rendues  au  Jonr  dans  le 
du  huitième  siècle  ont  montré  combien  cette  supposi- 
tion était  dénuée  de  fondement  et  combien  peu  la  com- 
paraison de  l'antique  était  a  craindre  pour  1rs  arabes» 
qurs  du  Vatican. 
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un  de  ses  parents  pour  se  marier  dans  un  âge  déjà 

voisin  de  la  vieillesse.  Il  revint  à  Rome  pour  le 

jubilé  de  1550,  puis  dans  un  nouveau  séjour, 

qu'il  y  fit  depuis  1556,  il  y  termina  sa  carrière,  à 

l'Age  de  soixante-douze  ans.  Il  Tut  enseveli  dans 

le  Panthéon,  près  de  Raphaël.       E.  B— «. 

Vaaarl.  Fite,  -  RciuIdU ,  Dell»  PUtura  friuiana.  - 
Baldtnoccl,  NotixU. 

LTFFENBACa  (Zacharie-  Conrad  o'),  bi- 
bliophile alfemaod ,  né  le  22  février  1683,  à 
Francfort,  où  il  est  mort,  le  6  janvier  1735.  Il 
était  «l'une  ancienne  famille  anoblie  par  l'empe- 
reur Rodolphe  II.  et  à  laquelle  avait  appartenu 
le  médecin  Pierre  Uffenbacb,  mort  en  1635.  Il 
étudia  les  belles- lettres  et  la  jurisprudence  à 
Strasbourg  et  Halle.  Passionné  pour  l'étude,  au 
point  que  dans  son  enfance  on  avait  élé  forcé  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  passât  point  les  nuits  à  lire, 
il  se  mit,  après  avoir  élé  reçu  docteur  en  droit , 
à  parcourir  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas  ,  pour  entrer  en  relation  avec  les  principaux 
savants  et  pour  recueillir  les  livres  rares  et  pré- 
cieux. Appelé  en  »721  dans  le  àénat  de  Franc- 
fort, puis  au  conseil  privé,  il  remplit  deux  fois 
l'office  de  bourgmestre.  Tous  ses  loisirs  étaient 
consacrés  à  la  culture  des  lettres  et  aux  soins 
qu'exigeait  sa  magnifique  bibliothèque,  dont  il 
communiquait  les  trésors  avec  la  plus  grande 
libéralité,  qualité  qu'il  ne  cessa  de  montrer  dès 
qu'il  s'agissait  du  progrès  des  sciences  ou  de 
secourir  des  savants.  Il  entretenait  avec  les 
érudits  de  l'Europe  une  vaste  correspondance , 
dont  son  ami  Schelliorn  a  publié  une  partie,  Com- 
merça epistultci  Vffenbachiani  selecta,  ob- 
servationibus  illustrala  ;  Ultn,  1753-56,  5  vol., 
in-8°.  l'flcnlach  a  lui-même  fait  paraître,  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  Vf/en  bac  hiaxa  univer- 
salis  (  Francfort,  1729-31,  4  vol  in-8*) ,  un  cata- 
logue raisonné  de  sa  riche  collection  de  livres  et 
de  manuscrits;  il  avait  déjà  décrit  ces  derniers 
dans  sa  Bibliotheca  manuscripta  (Halle,  1720, 
in- fol  ).  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits, 
dont  il  a  légué  les  manuscrits  à  Schelliorn  ;  on  y 
remarquait  un  Gfossarium  germameum  medii 
tevi;  Adversaria  ad  rem  ïtbrariamet  lit  ter  a- 
rio  ni,  9  vol.;  et  Merkwùrdige  Reisen  durch 
mednsachxcn  ,  Holland  und  England  (Sou- 
venirs mémorables,  d'un  voyage  en  basse  Saxe , 
en  Hollande  et  en  Angleterre;  Ulm,  1753  54, 
S  paMies, in-8*)  :  livre  intéressant,  qui  donne  des 
détails  sur  les  bibliothèques  et  les  savants  de  ce 
pays. 

Scbrlhorn,  f'Uu  Vf/mbachU  ,  4  la  If  le  du  Commrr- 
cium  ephlotiatmct  firitrn  -  Mutrum  helrettcum, 
t.  VI.  —  Sa»e,  O'tomaiticon,  t.  Vf,  p.  338.  -  flcrmann, 
Vffenbach  s  Ubtn  ;  UJm,  17M,  lii-S0. 

CPFRNBACH  (Jean -Frédéric) ,  littérateur, 
frère  du  précédent,  né  le  (Ornai  1687,  à  Franc- 
fort, où  il  est  mort,  en  1  "69.  Après  avoir  accom- 
pagné son  frère  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
«t  terminé  ses  études  de  droit  à  Strasbourg ,  il 
revint  dans  sa  ville  natale,  et  entra  dons  le  con- 
seil des  écbevins.  Il  employait  a  la  culture  des 
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lettres  et  des  arts  tous  les  moments  qu'il  pouvait 
dérober  aux  alfaires.  habile  musicien  comme 
son  frère ,  il  dessinait  et  peignait  avec  goet,  était 
très-adroit  au  tour  et  à  d'autres  arts  mécanique*, 
et  avait  fait  une  étude  spéciale  de  l'architecture. 
Il  possédait  une  belle  bibliothèque,  une  riche 
collection  de  tableaux  et  d'autres  objets  d'art, 
dont  la  description  se  trouve  dans  la  Betchrei- 
bung  Frankfurts  de  Mùller.  Ses  connaissances 
en  physique  et  en  mathématiques  le  firent  agréer 
en  1751  à  l'Académie  de  Gœttingue.  Dan*  le* 
deux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  il  a  montré  ose 
aptitude  particulière  à  adapter  les  vers  à  la  mu- 
sique. Ce  sont  :  Die  Xachfnlge  Christt  (  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ);  Wolfenbutlel,  1716, 
ln-8°  :  recueil  de  cantiques,  avec  une  préface 
sur  la  musique  religieuse,  et  des  vignettes  <^ 
sinées  et  gravées  par  l'auteur;  —Gesaninultt 
Nebmarbeit  in  gtbundcnen  Reden  (Recwil 
de  mes  œuvres  de  loisir  en  vers)  ;  Hambourg, 
1733,  in  8°,  avec  une  Dr/ense  de  Cop&a, 
genre  qui  avait  été  attaqué  par  GotUched. 
Ilinu-htng,  I/andbuch.  —  Meuael,  Lnikon. 
vchblli  (FerrftnanaV»),  historiée  italien,  w 
le  21  mars  1595,  à  Florence,  mort  le  19  mai 
1670,  à  Rome.  Il  était  d  une  famille  ancien*  *l 
noble.  Après  avoir  terminé  ses  humanités,  il 
embrassa  la  règle  de  Ctteaux,  puis  vint  à  Rome 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie.  Ses  pro- 
grès rapides  et  ses  talents  le  firent  nommer  à 
divers  emplois  dans  les  différents  monastère*''1' 
son  ordre  en  Italie.  A  son  retour  à  Rome,  il  M 
élu  abbé  du  monastère  des  Trois4*nUin».  et 
procureur  de  sa  province.  Il  devint  le  tlwoW- 
gien  ordinaire  du  cardinal  Charles  de  M^dici*. 
et  conseiller  de  la  congrégation  :  de  l'Index.  H 
présida  souvent  Ica  chapitres  de  se*  ordre,  m» 
il  refusa  la  dignité  de  générai  ainsi  que  ls*  bê- 
chés  auxquels  on  voulait  rappeler.  Akxan- 
dre  VII  le  mit  au  nombre  de  ses  prélats  do- 
mestiques, et  lui  donna  une  pension,  que  Clé- 
ment IX  augmenta.  Les  principaux  oovras« 
d'Ughelli  sont  :  italia  sacra;  Rornet  Iô43**2, 

9  vol.  in-fol.;  la  2*  édit.  a  été  revue,  corrigée 
et  augmentée  par  fi.  Coleti;  Venise,  *"I7 «*'• 

10  vol.  in  fol.  :  cet  ouvrage,  sans  critiqua  cl 
fait  avec  négligence ,  comprend  l'histoire  de» 
archevêques  et  desévéques  d'Italie  depuis  réta- 
blissement du  christianisme;  il  en  existe11" 
abrégé  par  Lticenti.  imprimé  à  Rotnc;  1<W» 
in-fol.;  —  Cardinalium  elot/ia,  qui  in 
cisterciensi  fioruere;  Florence,  1624,  « 
—  Colwnnensis  famttix  cardinohutn  ima- 
gines; Rome.  1650,  in-4%  fi*;  —  Geneek^v. 
de'  Capizucchi  ;  ibid.,  1653,  in-fol.;  —  Âlàtro 
edistoria  delta  famiglia  de'  conft  ài  Mer- 
scUuio;  ibid.,  1667,  in  fol. 

Sun  etote.  S  la  fêle  dt  la  t«  e*t.  de  »'«««• 
Allacci.  jptt  urbavse.  -  Mceron,  ilHwUra,  t  XLl. 

VGOLIM.  Vog.  Gheraroesca. 
i:go5I  (  Matthias),  en  latin  Vgonins,  prélat 
italien,  mort  vers  le  milieu  du  seizième  Hîcio  U 
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étatique  de  1  amagouste,  dans  l'Ile  de  Chypre, 
eltuistaen  1517  au  concile  de  Lalran,  convo- 
qué par  Léon  X.  On  voit  par  ses  écrits  qu'il  était 
nui  instruit  ooe  vertueux  ;  il  s'éleva  avec 
tat  contre  le  dérèglement  des  ecclésiastique*, 
établit  l'autorité  et  la  nécessité  de»  conciles  gé- 
néraux et  la  suprématie  de  ces  assemblées  sur 
bjape*.  Il  a  publié  :  Tractatut  de  dignitate 
fttnarchaii;  Brescia,  1607,  in-fol.;  —  Syno- 
dm  Vgonia  de  conàUis;  ibid.,  1532,  hi-fol., 
goût.  :  cet  ouvrage,  excessivement  rare  et  dont  il 
■'existe  qu'une  seole  édition,  est  an  des  plus 
Tjpmwux  qui  aient  été  écrits  eu  -faveur  de  la 
primitive  Eglise;  quoique  approuvé  par  le  pape, 
il  déplut  aux  prélat»  romains,  qui  firent  tous  leurs 
efforts  pour  eu  détruire  les  exemplaires  et  pour 
ea  empêcher  la  réimpression. 

(ffbelii,  Italie,  tacru. 

rBLASD  (Jean-Louis),  célèbre  poêle  alle- 
mand ,  n»  le  20  avril  17*7,  à  Tubingue,  où  il  est 
mort,  le  13  novembre  18G2.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  commerçants  établie  à  Tubingue  en 
I7J2  (l);son  père  y  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  l'université.  Il  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  des  maîtres  intelligents,  qui  ne 
prirent  pas  à  tâche  de  contrarier  et  d'étouffer 
ses  qualités  natives,  l'imagination  et  la  curiosité  ; 
ils  mi  permirent  de  s'essayer,  tout  en  apprenant 
le  grec  et  le  latin,  a  versifier  en  allemand  tant 
qu'il  voulut,  et  lui  laissèrent  dévorer  à  loisir 
les  Mebrlungen  ,  le  poème  le  mieux  fait  pour 
saisir  fortement  une  jeune  imagination  et  y 
marquer  une  empreinte  indélébile.  Cne  bourse 
•le  trois  cents  francs,  fondée  par  un  de  ses  pa- 
rents pour  un  étudiant  endroit  à  l'université, 
«trouva  disponible  en  1801,  et  lui  fut  dévolue. 
Bien  qu'âgé  seulement  de  quatoi7.e  ans ,  il  n'en 
fat  pas  moins  inscrit  sur  le  registre  au  nombre 
des  élèves  ;  mais  il  ne  suivit  les  cours  qu'à  dater 
de  laoy  On  le  voit  à  l'université  rester  long* 
temps  indécis  dans  le  choix  d'un  état.  La  méde- 
cine et  la  théologie  l'attirèrent  tour  à  tour  ;  mais 
il  eût  fallu  pour  s'adonner  à  l'une  ou  à  l'autre 
renoncer  à  la  précieuse  bourse;  après  de  mûres 
réflexions,  il  fut  décidé  qu'on  le  garderait,  et 
voilà  comment  Uhland,  avec  très-peu  de  pro- 
pension a  la  chicane,  lit  son  droit  et  devint  avo- 
cat. La  poésie  ne  fut  pourtant  pas  tout  à  fait  sa- 
crifiée aux  Pandectes;  quelques-unes  des  pièces 
les  pins  populaires  d'Uhland  datent  de  ce  temps- 
la,  et  on  y  remarque  déjà  une  «  orreclion  irré- 
prochable dans  le  style  et  une  singulière  matu- 
rité de  goôt.  C'était  le  temps  où  se  livrait  la 
grande  bataille  du  romantisme.  La  mêlée  était 
vive  et  la  confusion  profonde  ;  même  aujourd'hui 
ri  n'esl  pas  facile  de  dire  au  juste  ce  que  voû- 
taient les  promoteurs  de  ce  mouvement.  Engagé 
par  sa  jeunesse  et  un  peu  par  hasard  dans  un 

(il  Ca  de  te*  anoétres  t'était  distingué  en  itSS  an  aleftc 
Mjrs.le  en  tuant  «te  sa  main,  dans  un  combat  smgu- 
to.  «o  pacha  turc.  TJbland  était  trev-fler  de  ce  soutenir 
t»m  \W,  puUutttl  !*•  consigne  dsrm  une  de  se»  poésie* 
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parti  qu'il  connaissait  mal,  attaché  à  l'école  par 
le  brin  de  sentimentalité  inhérente  au  carac- 
tère souabe,  Uhland  n'y  vit  autre  chose  que  la 
rénovation  poétique.  De  concert  avec  son  ami 
intime  Justinus  Kerner  (  voy.  ce  nom  ),  il  pu- 
blia tous  les  dimanches  une  feuille  manuscrite 
sous  le  titre  de  Journal  des  illettrés  (Sonta^s- 
blalt  fur  ungebildete  Lœser),  et  principalement 
dirigée  contre  le  Morgenblatl t  ennemi  acharné 
des  romantiques  (1807);  mais  cette  publicité  dis- 
crète s'élargit  bientôt  :  dès  l'année  suivante  les 
vers  des  deux  amis  furent  insérés  dans  i'Alma- 
nach  des  Muses  de  Léon  de  Seckendorf.  Après 
avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  par  une  thèse 
Sur  les  servitudes  romaines  (  De  juris  romani 
servitutum  natura;  Tubingue,.  1810,  ia-4°),  la- 
quelle, au  dire  des  gens  du  métier,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  finesse  et  de  solidité,  Uhland  partit 
pour  Paris,  dans  l'intention  avouée  d'étudier  sur 
place  la  pratique  du  code  Napoléon.  A  peine 
arrivé,  il  délaissa  les  tournois  du  barreau  pour 
visiter  les  bibliothèques,  et  se  plongea  dans  les 
manuscrits  de  vieux  poèmes  chevaleresques.  Les 
fruits  de  ces  recherches  furent  une  longue  dis- 
sertation sur  les  anciens  poèmes  de  la  France, 
insérée  en  1812  dans  les  Muses  de  La  Mothc- 
Fouqué  et  Neuman,  avec  la  traduction  en  vers 
ajlemands  de  plusieurs  morceaux  considérables. 
Cet  écrit,  un  des  premiers  qu'on  ait  composés 
sur  un  sujet  alors  très-obscur,  a  fourni  de  pré- 
cieuses indications  et  des  idées  fécondes.  Re- 
venu en  Allemagne  (décembre  1819),  Uhland  fil 
-paraître  avec  Kerner  VAlmanach  poétique 
(PoetischerAlmanach)  auquel  succéda  en  1813 
un  recueil  du  mémo  genre  intitulé  la  Forêt  des 
poêles  (Dichterwald).  Sur  la  représentation  de 
son  père,  il  consentit  à  entrer  dans  les  bureaux 
du  ministère  delà  justice  (déc.  1 812)  v  lors  de  la 
grande  explosion  populaire,  il  quitta  ce  modique 
emploi,  et  se  rangea  du  parti  de  la  liberté  et  du 
droit,  non  par  ambition,  mais  par  générosité 
naturelle  et  par  rectitude  d'esprit.  S'il  ne  prit 
pas  le  mousquet,  il  fut  des  premiers  à  procla- 
mer les  espérances  et  la  victoire  de  la  patrie , 
sans  aflecler  l'emportement  militaire  de  Kœrner, 
ni  tnettre  dans  ses  vers  la  fureur  d'Arndt  et  de 
Ruckert.  Son  rôle  grandit  sons  la  restauration. 
Lorsqu'en  1815  le  roi  Frédéric  1",  qui,  dix 
ans  auparavant,  avait  aboli  la  vieille  consti- 
tution du  pays,  s'empressa  d'en  décréter  une 
autre,  de  sa  façon,  Uhland  prit  avec  ardeur 
la  défense  du  bon  et  vieux  droit  dans  des  ar- 
ticles vigoureux,  auxquels  tout  le  Wurtemberg 
applaudit,  dans  des  poésies  énergiques  et  fières, 
qui  devinrent  bientôt  populaires.  Cette  opposi- 
tion lui  coûta  plus  d'une  amitié  précieuse  dans  les 
rangs  du  parti  libéral  ;  elle  lui  valut  en  revanche 
l'honneur  de  représenter  sa  ville  natale  dans  la 
deuxième  chambre  des  états  (1819).  L'indé- 
pendance d'esprit  dont  il  y  fit  preuve  s'accentua 
encore  davantage  après  la  révolution  de  Juillet. 
Il  était  depuis  le  mois  de  décembre  1839  pro- 
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fesseur  de  littérature  à  Tubingue,  lorsqu'en 
1831  il  fut  élu  pour  la  troisième  rois  député  aux 
états,  et  cette  fois  par  la  ville  de  Stuttgard. 
N'ayant  pu  obtenir  du  gouvernement  un  congé 
pour  remplir  son  mandat  politique,  il  renonça 
à  sa  chaire  pour  rester  libre.  Goethe  le  blâma 
de  cette  démarche,  et  dit  à  ce  propos  :  «  Des 
députés  comme  Uhland  on  en  trouve  à  la  dou- 
zaine; mai*  on  peut  attendre  longtemps  un 
professeur  comme  lui.  »  Uhland  n'était  pas,  il 
est  vrai,  un  homme  d'État,  et  il  ne  brillait  pas  à 
la  tribune;  toutefois  il  lutta  avec  courage  contre 
les  tendances  réactionnaire»,  et  eut  une  |wrt 
notable  dans  les  modifications  apportées  en  1838 
au  code  pénal  de  Wurtemberg.  En  1839  il  donna 
sa  démission.  Il  se  livrait  à  des  travaux  d'éru- 
dition ,  lorsque  l'année  1 848  vint  l'en  arracher. 
La  révolution  ne  le  surprit  pas  ;  comme  bien 
d'autres,  il  en  avait  signalé  les  approches.  En 
1846  au  banquet  des  philologues  allemands 
réunis  a  Francfort  dans  le  Rœmer,  il  avait  dit 
en  montrant  du  doigt  les  portraits  impériaux 
qui  décorent  les  lambris  de  la  salle  :  «  Le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  l'on  entendra  encore  parier 
d'empire  et  de  diète  allemande,  où  l'on  verra  ces 
figures  impériales  descendre  de  leurs  cadres  et 
revivre.  »  Envoyé  au  parlement  de  Francfort 
par  sa  ville  natale,  il  y  siégea  du  coté  gauche. 
Sa  conduite  ne  fut  pas  celle  d'un  républicain  a 
la  mo.le  française,  mais  d'un  partisan  réfléchi  de 
l'unité  fondée  sur  la  liberté  et  la  monarchie. 
Lorsque,  contre  son  avis,  l'assemblée  eut  décidé 
de  se  transporter  à  Stultgard,  il  l'y  suivit,  et 
lorsqu'elle  fut  menacée  à  Stuttgard  mémo ,  il 
conseilla  a  ses  cl  lègues  •  d'attendre  qu'on  les 
fit  s.iuler  parles  fenêtres».  Le 30  juin  18*U,  un 
peu  avant  l'heure  de  la  séance,  les  places  et  tes 
rues  furent  occupées  par  les  soldats.  On  vit 
toutefois  le  vieux  poète  à  la  tète  d'un  petit 
groupe  de  députés  se  rendant  a  la  salle  des 
séances.  Bientôt  une  charge  de  cavalerie  les  sé- 
para les  uns  des  autres ,  et  Uhland  termina  là 
son  rôle  politique.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  s'écoulèrent  paisiblement  au  milieu  des 
sympathies  universelles.  Jamais  homme  n'a  tenu 
moins  que  lui  à  paraître.  Il  restait  volontiers 
silencieux.  Il  n'aimait  pas  les  importuns,  étant 
lui-même  d'une  discrétion  parfois  excessive.  Il 
avait  riiumeur  la  plus  égale.  Passionné  pour  les 
exercices  physiques,  marcheur  prodigieux,  pa- 
tineur excellent,  baigneur  intrépide  jusqu'à  se 
Iwigner  au  mois  de  novembre  1861,  à  soixante* 
quatorze  ans,  dans  le  lac  de  Constance  par  une 
température  de  1 1*  centigrades,  toujours  le  plus 
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popularité  en  Allemagne.  Cette  popularité  est 
immense.  Chaque  année  depuis  un  demi-siècle 
a  vu  paraître  une  ou  plusieurs  éditions  de  ses 
poésies.  Le  peuple  et  les  étudiants  chantent  ses 
lieds,  les  enfants  récitent  ses  ballades,  les  com- 
positeurs se  sont  emparés  de  ses  romances;  il 
est  admiré  des  lettrés  et  aimé  des  ignorants. 
Uhland   remarquait,  en  publiant  les  œuvres 
de  HœMerlin,  que  les  poètes  du  second  ordre 
font  mieux  comprendre  que  les  plus  grandi 
l'essence  de  la  poésie;  elle  est  etfscee  dan* 
ceux-ci  par  la  puissance  de  ia  personnalité. 
Uhland  est  le  premier  des  poètes  de  cet  ordre. 
Aussi  exprime-t-ii  à  merveille  les  tendance* , 
les  qualités  et  quelques-uns  des  défauts  de  l'es- 
prit allemand.  On  a  commis  une  grossière  né- 
prise  en  le  comparant  à  Béranger.  Il  n'y  a  qu'un 
trait  de  ressemblance  entre  eux,  c'est  l'artihee 
profond  ,  la  brièveté  savamment  calculée  de 
la  composition ,  et  le  précieux  de  la  Main- 
d'œuvre,  mais  avec  des  bonds  plus  brusque*  et 
des  taches  nombreuses  chez  Beranger,  atec  un 
style  bien  autrement  plastique  chez  le  poète  al- 
lemand. La  filiation  des  chansons  de  Bértnger 
vous  reporte  directement  aux  société»  chan- 
tantes ;  celle  des  poésies  d'Uhland  aux  vieai 
lieds  populaires,  et  cette  seule  différence  est 
un  abîme.  Ces  vieilles  chansons,  dans  les 
quelles  circule  l'esprit  poétique  de  l'Allemagne, 
c'est  le  fleuve  où  il  a  trempé  son  talent.  Il  les  t 
étudiées  a  la  fois  en  érudit  et  en  poète.  Tandu 
qu'il  amassait  ses  découvertes,  publiées  plus 
tard  avec  des  commentaires  précieux ,  il  obser- 
vait tout  ce  qui  émeut  l'ame  de  l'Allemagne;  il 
s'habituait  sans  y  songer  a  mesurer  sa  voix  *or 
le  rhythme  des  palpitations  de  la  patrie.  En  même 
temps,  de  la  langue  telle  que  les  siècles  et  le 
peuple  l'ont  faite  il  dégageait  le  minerai  brut  et 
le  transformait  en  un  métal  pur  et  vibrant. 
Plus  de  ces  jets  noueux  que  Burger  conservait 
soigneusement ,  et  qui  reproduisent,  dans  leurs 
altitudes  tourmentées,  l'accent  énergique  de  la 
vie.  Tout  ici  est  pureté,  proportion  et  noblesse. 
La  merveille  est  que  le  peuple  ait  po  reconnaître, 
sous  un  art  si  consommé ,  les  bijoux  dont  il 
avait  fourni  la  matière.  Le  théâtre  aussi  l'a  tenté 
Ses  deux  tragédies,  Louis  de  Bavière  et  Ernest 
deSouabe  (  Heidelberg,  1817  et  1819, 
Leipzig.  1846,  in -8*),  ont  été  jouées,  mab  sani 
succès.  C'est  qu'avec  de»  détails  poétiques  et 
un  grand  mérite  de  versification  elles  n'ont  pas 
ce  qui  remplace  tout  et  ce  que  rien  ne  supplée 
au  théâtre,  ta  vie.  Nous  citerons  eocored'Ubland 
Waliher  von  der  Vogelweide  ;  Stuttgard,  tszi, 


diligent  a  accourir  dans  les  incendies,  où  il  ne    in  8";  —  Der  Mythus  von  Thâr  (  Le  Mythe 


s'épargnait  pas,  avec  cela  grand  observateur  du 
thermomètre  et  du  baromètre,  quoique  sa  santé 
ne  reçût  pas  de  leurs  variations  la  moindre  at- 
teinte, ce  rêveur  délicat  et  charmant  avait  la 
Mnté  robuste  et  la  simplicité  de  vie  d'un  paysan. 

Les  poésies  politiques  d'Uhland  nnt  commen- 
cé «a  réputation,  mais  elles  n'expliquent  pas  sa 


scandinavedeThôf);ibid.,  1836;—  Aller  hocti- 
und  niederdeutschen  Volkslieder(Yku\ chant* 
populaires  de  la  haute  et  basse  Allemagne);  ibkl., 
1844-45,  2  parties  in-89 ;  —  Gedèehti  (Poésies); 
Stuttgard,  47'  édit,  1663,  in- 12  :  ce  recueil  de 
lieder,  de  stances,  de  ballades,  réitnpr. chaque 
année,  trad.  ou  imité  dans  plusieurs  langues,  a 
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m<nte  à  Uhland  le  glorieux  surnom  de  poète 
lutioal.  P.  Challshel-Lacocr. 

0.  Pûzer.  L'hland  vnd  Rùcktrt  ;  Stuttgart,  1837,  tô  t", 
-ton.  /  raçmenii  ptuthumes.  —  Fréd.  Nottrr,  (Jhttitid, 
Mw  Lrbtn  und  teint  Dichtunoen;  Stuttgard ,  1*63, 
tw  -  Lamenle,  Galerie  de»  contemp.  illustres. \.  IX. 
-Urc,GMcA.  der  deutieher  LUeratur.-  L'ntert  ZeU, 
tviei  viu 

rtrT  {Jacob  van  der ),  peintre  hollandais, 
oii  Gorcom,en  1627,  mort  après  1688.  On 
spore  quel  fut  son  maître  ;  il  parait  avoir  com- 
*t*o<£  par  faire  de  la  peinture  sur  verre,  et  l'on 
ruontre  encore  dans  les  églises  de  la  province  de 
Gueidre  des  vitraux,  qui  lui  sont  attribues.  11 
s'occupait  aussi  d'architecture;  bien  qu'il  n'ait 
jamais  vu  l'Italie,  il  s'est  complu  à  reproduire 
soit  à  la  gouache,  soit  à  l'huile,  quelques-uns 
(tes  monuments  antiques  de  Rome.  Van  der  Ulft 
aime  à  grouper,  dans  des  tableaux  qui  d'ordi- 


.les  édi lices  en 


ruines,  de  hautes  colonnades,  des  temples  ornés 
<rV  sculptures.  Dans  ces  compositions,  où  le  ca- 
price se  mêle  à  la  réalité,  il  introduit  de  nom- 
breuses figurines,  qui ,  revêtues  de  costumes 
éclatants,  s'enlèvent  gaiement  sur  le  fond  gri- 
*Atre  de  l'architecture.  Son  pinceau  est  spiri- 
tuel et  légfr,  bien  qu'y  ait  dans  sa  manière  un 
peu  de  minutie.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
instruit,  et  il  passe  pour  avoir  étudié  la  chimie 
u>s  couleurs.  Pendant  plusieurs  années,  il  fut 
bourgmestre  de  Gorcum.  P.  M. 

Wui»,  Manuel  de  rkitL  de  ta  peinture.  tSM. 

VLLoa  (Atonso  ne),  littérateur  espagnol. 
Dé  eu  CaMi Ile,  mort  vers  I5H0,  à  Venise.  Fils 
d'an  capitaine  espagnol  qui  suivit  Charles  V  dans 
l'expédition  d'Afrique,  il  embrassa  aussi  la  car- 
rière des  armes,  et  servit  quelque  temps  sous 
ir*  ordres  de  Ferdinand  de  Gonzague.  Puis  il 
s  établit  a  Venise,  et  y  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  le  commerce  des  lettrés  de 
relte  époque,  Louis  Dolce  et  Ruscelli,  entre  au- 
tres. Sa  naissance  et  ses  talents  dans  la  diplo- 
matie l'y  firent  charger  de  plusieurs  négociations 
politiques,  soit  par  l'empereur  Maximilien  II  et 
•on  frère  l'archiduc  d'Autriche,  soit  par  Phi- 
lippe II.  roi  d'Espagne.  Comme  il  possédait 
parfaitement  l'italien,  il  choisit  les  ouvrages  es- 
pagnols et  portugais  les  plus  beaux  et  les  plus 
uttks  pour  les  rendre  dans  cette  langue.  Suivant 
Antonio,  le  style  d'Ulloa  est  clair,  aisé  et  fort 
convenable  à  l'histoire,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
J  fort  bien  réussi  dans  toutes  ses  traductions. 
Filet  sont  ass^x  nombreuses,  et  ont  paru  à  Ve- 
nise; nous  citerons  la  Chronique  d'Espagne, 
de  Beoter  (1556,  tn-r>f  les  Dialogue*  de  P. 
Mexia  (1557,  m«4°),  le* deux  premières  décade3 
delà  Conquête  des  Indes,  de  J.  de  Barros  (  1562, 
ir>ot,  in-4*),  V  Histoire  de  la  conquête  du 
Ptrtm,  de  Zarate  (1563,  in-4*).  la  Dignité  de 
r*f>mmu,  d'Oiiva  (1563,  in  8e),  te  Véritable 
honneur  militaire,  dUrrea  (1569,  in-8"),  le 
Mont  Calvaire  et  les  Lettres,  de  Guevara 
(•570,  h>4#),  la  Vie  de  Christophe  Colomb 
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(1571,  in-80;,  par  son  fils,  dont  l'ouvrage  ori- 
ginal s'est  perdu;  la  Découverte  des  Indes 
par  les  Portugais,  de  Castanheda  (1677),  etc. 
Ulloa  a  composé  lui-même  plusieurs  ouvrages 
historiques,  tels  que  :  Vita  dell'  imper  a  fore 
Carlo  V;  Venise,  1560,  1566,  1575,  1606, 
in-4-;  —  Vita  dell'  gran  capitano  Ferrante 
Gonxaga;  imd.,  1563,  in-4*  :  c'est  une  a  polo- 
gie  de  Gonzague,  à  la  fin  de  laquelle  on  trouve 
un  récit  des  événements  militaires  de  l'Italie 
depuis  1525  jusqu'en  1557;  —  Vita  di  Ferdi- 
nando  Imperatore;  ibid.,  1565,  in-4°;  -  /*- 
toria  dell'  impresa  di  Tripoli  da  Barberia; 
ibid.,  1566,  1569,  in-4*  ;  —  Comentarios  de  la 
guerra  de  F  landes;  ibid.,  1568,  in-4°  :  écrit 
d'abord  en  espagnol,  puis  en  italien  par  l'auteur, 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Belle- 
forest;  —  Le  Slorie  di  Europa  daW  an  no 
1564  sin  al  1566;  ibid.,  1670,  in-4*.  En  outre, 
il  a  publié  les  Poésies  espagnoles  de  Boscan 
(  Venise,  1553,  in- 18),  et  les  Nouvelles  de  Ban- 
dello  (ibid.,  1666,  3  vol.  in-4a),  édition  revue 
et  corrigée.  E.  Baret. 

N.  Antonio,  Btbl.  hltp.  nova,  1. l«*.  -  GhHInJ.  Theatro 
d  uominl  MUr.,  t.  I". 

dlloa  (Antonio  de),  savant  marin  espa- 
gnol, de  la  famille  du  précédent,  né  le  12  jan- 
vier 1716,  à  Séville,  mort  le  3  juillet  1796,  dans 
l'Ile  de  Léon.  Préparé  par  de  fortes  études  à  la 
carrière  navale,  dans  laquelle  plus  d'un  membre 
de  sa  famille  s'était  distingué,  il  entra  en  1733 
flans  les  gardes-marine,  et  fui  désigné  en  1735, 
ainsi  que  Georges  Juan,  l'un  de  ses  camarades, 
pour  accompagner  La  Coodamine,  Bouguer  et 
Godin  (vog.  ce»  noms),  qui  allaient  mesurer 
dans  l'Amérique  du  Sud  un  degré  du  méridien 
à  i'équateur.  Les  deux  jeunes  officiers  reçurent 
en  même  temps,  è  titre  d'encouragement,  le  bre- 
vet de  lieutenant  de  vaisseau.  Partis  de  Cadix 
en  mai  1735  et  débarqués  à  Carlhagène  le  9 
juillet  suivant,  ils  attendirent  cinq  mois  dans  cette 
ville  l'arrivée  des  Français,  et  ces  loisirs  forcés 
Ulloa  lesmit  à  profil  pour  étudier  les  productions 
naturelles  du  pays.  On  commença  les  opéra- 
tions géodésiquesen  juin  1736,  dans  le  voisinage 
de  Quito,  et  ses  efforts  constants  pour  les  me- 
ner à  bien  furent  au-dessus  de  tout  éloge.  A  la 
lin  de  septembre  1740  il  fut  chargé,  par  le  vice- 
roi,  de  mettre ,  de  concert  avec  son  ami,  les 
côtes  du  Pacifique  en  état  de  défense  contre 
l'escadre  anglaise  du  vice-amiral  An  son.  Celle 
mission  accomplie,  ils  allaient  reprendre  le  cours 
de  leurs  pacifiques  travaux  lorsqu'on  les  appela 
en  toute  bile  à  Guayaquil,  où  le  débarquement 
des  Anglais  avait  répandu  la  terreur.  Après  avoir 
pris  lea  mesures  exigées  pour  la  sûreté  de  la 
ville,  ils  revinrent  à  Lima,  et  reçurent  l'ordre 
d'aller  croiser  avec  doux  frégates  le  long  du 
Chili.  L'arrivée  de  quelques  renforts  les  ren- 
dit a  la  liberté;  mais  en  retournant  à  Quito  ils 
n'y  trouvèrent  plus  que  Godin,  avec  lequel  ils 
observèrent  la  comète  de  1744.  En  octobre  de 


Digitized  by  Google 


770 


ULLOA 


7h0 


cette  année  ils  s'embarquèrent  ensemble  à  Cal* 
lao,  à.  bord  de  deox  bâtiments  français  qui  de- 
vaient les  ramener  en  Europe;  les  tempêtes  les 
séparèrent,  et  Ulk»  tomba  entre  les  mains  d'un 
corsaire  anglais.  A  Londres,  où  il  fut  conduit, 
on  I  accueillit  avec  la  plus  grande  dfelinction  ; 
on  le  nomma  membre  de  la  Société  royale,  el  grâce 
aux  démarches  empressées  de  Martin  Fotkes, 
président  de  cette  compagnie,  il  lui  fut  bientôt 
permis  de  régner  l*E*pagoe  (juill.  1746).  Son 
absence  avait  duré  plus  de  onze  ans.  Ce  pénible 
voyage,  qui  excita  beaucoup  d'émotion  dans 
le  monde  savant,  ne  rapporta  à  celui  qui  en 
avait  supporté  les  plus  grandes  fatigue*  que  le 
grade  de  capitaine  de  frégate  et  la  surintendance 
d'une  mine  de  mercure  située  au  Pérou,  et  dont 
les  produits  furent  singulièrement  amoindris  par 
la  rapacité  des  entrepreneurs.  Si  le  gouverne- 
ment de  Ferdinand  VI  laissa  Ulloa  dans  l'om- 
bre, celui  de  Charles  III  sut  mettre  en  relief  ses 
qualités  brillantes  et  l'activité  de  son  esprit. 
Elevé  au  rang  de  chef  d'escadre  et  au  comman- 
dement de  la  flotte  des  Indes,  il  fut  envoyé 
dans  la  Louisiane,  que  la  paix  de  1763  avait 
donnée  a  l'Espagne,  et  tenta  d'y  organiser  l'ad- 
ministration (1766);  mais  tous  ses  efforts  se 
brisèrent  contre  In  résistance  des  colons,  et  il 
fut  remplacé  au  bout  de  deux  ans  par  le  général 
O'Rcilty.  Malgré  cet  échec,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant général  des  armées  navales,  et  placé  en 
1779  à  la  tête  d'une  escadre  qui  devait  sur- 
prendre aux  Açores  huit  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Indes  el  de  là  rallier  la  Ha- 
vane pour  opérer,  avec  des  forces  plus  considé- 
rables, une  descente  en  Floride.  Tout  entier  a 
ses  recherches  scientifiques,  Ulloa  oublia  de  dé* 
cacheter  la  missive  ministérielle,  et  dans  l'igno- 
rance des  instructions  qu'elle  contenait,  revint 
au  port  après  une  croisière  inutile.  Arrêté  et 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  (déc.  1780), 
il  fut  sequité  lionorablement  ;  mais  il  cessa  de 
figurer  dans  le  service  actif  de  la  marine.  Sur  la 
tin  de' sa  vie  il  siégea  dans  le  conseil  général 
du  commerce  et  des  monnaies,  et  présida  aux 
examens  de  l'école  navale  de  Cadix.  S'il  ne  peut 
compter  au  premier  rang  des  savants,  Ulloa 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à  cette  espèce  de 
renaissance  intellectuelle  qui  marqua  la  fin  du 
dernier -siècle  en  Espagne.  C'est  à  lui  que  son 
pays  doit  l'établissement  de  l'observatoire 
de  Cadix ,  d«  premier    cabinet  d'histoire 
naturelle  et  do  premier  laboratoire  de  mé- 
tallurgie; la  première  idée  du  ranal  de  naviga- 
tion et  dVrosement  de  la  Vieille  Castille;  la 
connaissance  dn  ptotme ,  de  l'électricité  et  du 
magnétisme  artificiel.  Il  perfectionna  l'art  de  la 
gravure  et  celui  de  l'Imprimerie,  am«i  que  la  ré- 
daction des  caries  géographiques.  Il  fonda  à  Sé- 
govfe,  aux  frais  du  gouvernement,  une  fabrique 
de  draps,  el  améliora  cette  branche  d'industrie 
par  un  heureux  mélange  des  laines  churlas  a 
relie  d«*s  mérinoa.  Hepuis  1746  il  était  correspon- 


dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paria.  Le* 
ouvrages  principaux  d'Ulloa  sont  :  Relation 
hislortcadet  vtage  a  la  America  meridumot; 
Madrid,  1748,2  vol.  in  4°,  avec  cartes  elfig.; 
traduit  en  français  par  Mauvillon  (Ainsi,  175., 
2  vol.  in*4°)  :  cet  ouvrage,  divisé. en  quatre  ptr- 
lies,  fut  rédigé  de  concert  avec  Juan,  qui  te 
chargea  principalement  de  tous  les  délai!*  scien- 
tifiques de  l'expédition  ;  comme  nous  l'avons 
dit,  Ulloa  avait  plutôt  le  goût  de  la  science  que 
le  talent  nécessaire  pour  les  rrcuerchesexattf*; 
la  relation  qu'il  a  écrite  manque  de  précision  ei 
de  méthode ,  mais  elle  malnùt  et  intéresse;  — 
IS'oticlas  americanas,  entretenimienlos  phy- 
stco-Mstoricos  sobre  la  America  méridional 
y  la  septentrional  oriental;  Madrid,  1772, 
in-4°  :  recueil  de  dissertations  sur  le  sol,  le  cli- 
mat et  les  productions,  sur  les  Indiens,  leurs 
usages,  leurs  antiquités,  leur  origine;  oo  y  voit 
partout  les  traces  d'un  esprit  curieux  et  bril- 
lant ;  —  Observation  faite  en  mer  d'ans  éclipit 
de  soleil  (en  espagnol);  Cadix,  17"*,  in-4"; 
traduit  en  français  par  Darqoier  (  Toulouse , 
1780,  in-4')  :  on  y  trouve  l'observation  jfcagu- 
Hère  d'un  point  lumineux  que  l'auteur  regardait 
comme  un  véritable  trou  dans  la  lune;  ma», 
sutvant  Lalande,  ce  ne  peut  être  qu'un  vola». 
David  Barry  a  publié  en  1826  un  prétendu  Jtss- 
port  secret,  ceuvre  collective  d'Ulloa  et  de  Juan 
adressée  an  ministre  Enseâada,  et  dont  l'État  de 
l'Amérique  espagnole  est  l'objet  ;  mais  on  se 
sait  quel  degré  d'authenticité  accorder  à  ce  do- 
cument, l'éditeur  n'ayant  pas  fait  savoir  cenuseal 
le  manuscrit  était  v 

Màdoz,  Dicrtonarto 
bliogr.  attron. 

vlloa  ( Luis  de),  poète  espagnol ,  <««  ^ 
mille  noble ,  ne  vers  1690,  à  Toro  (royaume*; 
Léon) ,  mort  en  1660.  Par  l'intermédiaire  du 
comte  d'Olivarèa,  son  protecteur,  il  ooeup*  U 
charge  de  corregidor  à  lÀon  ;  puis  il  I*  ré»ign« 
pour  achever  sa  vie  daus  la  retraite.  Il  a  tan* 
des  poésies  lyriques,  et  parait  avoir  excellé  daw 
le  sonnet  ;  ses  poésies  sont  d'un  mérite  în«g«-- 
Les  unes  sont  écrites  avec  simplicité  et  élejsance, 
les  autres  parlici|wnt  des  défaut*  de  l'école  de 
Gongora,  son  contemporain.  La  meilleure  parli« 
dn  recueil  d'Ulloa,  publié  par  son  lils  (  Madrid, 
1669,  1G74,  in-4°  ),  consiste  on  un  petit  no»lhre 
de  pièces  sur  des  sujels  religieux,  écrites ,Un* 
l'ancien  mètre  castillan;  et  dans  cette  parl)e 
même  il  faut  distinguer  le  poème  de 
d'environ  80  octaves,  qui  a  pour  »»)<l 
amours  d'Alphonse  VIII  avec  la  belle  juive  de 
Tolède.  C'est  le  morceau  capital  du  recueil  ;  le 
style  de  cette  nièce  est  aussi  élégant  qu'acheté- 
On  «luit  aussi  à  Ulloa  deux  morceaux  en  pro*'  : 
Jugement  sur  le  Marcus  Bru  tus,  œuvre  philo- 


sophique de  Quevcdo;  et  Discours  pot" 


n  de 


— i — — -  -i  ,  —  —   « 

fense  de  ta  comédie,  coni|>o*ë  »  l'epuq1*6  Wl 
une  assemblée  de  théologiens  venait  de  dérider 
que  les  comédies ,  telles  qn'etles  avaient  rte 
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représentées  jusqu'alors,  constituaient  un  amu- 
sement illicite,  et  qu'il  y  avait  péché  mortel  à 
les  représenter.  E.  Baret. 

N.  Antonio.  Blbl.  hisp.  nova.  t.  II.  —  Ticknor,  Mil, 

p  ilî,  l».  55*. 

VkPMiLAS  ou  Wulfilaj,  c'est-à-dire  Petit 
loup,  évéque  des  Goibs,  né  en  31 1,  chez  les  Visi- 
R.  thsan  delà  «lu  Danube,  mort  au  commencement 
de  38»,  a  Constantinople.  Selon  Philostorge  ses 
parents,  origwaires  de  Sadagolthina  en  Cappa- 
•loce,  auraient  été  vers  267  emmené»  en  captivité 
par  une  bande  de  Gotbs  avec  d'autre*  de  leurs 
compatriotes,  chrétiens  comme  eux;  mais  il  y 
a  de  fortes  raisons  de  douter  de  ce  récit,  il  e*l 
pio*  probable  qu'Clphilas  était  d'origine  pure- 
ment gothique,  et  qu'il  descendait  non  d'es- 
claves, mais  d  une  famille  distinguée.  En  328 
en  effet  il  fit  partie  des  otages  que  le  chef  des 
Gotbs  fut  forcé  d'envoyer  à  Constantinople. 
(Test  pendant  son  séjour  dans  celte  ville  qu'il 
apprit  à  fond  le  grec  et  le  latin  et  qu'il  se  con- 
verlit  à  l'Évangile  ;  dès  lors,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  professa  l'arianisme  (l).  Il  fut  ordonné 
lecteur  et  employé  au  service  religieux  qui  se 
faisait  pour  les  Gotbs  chrétiens  disséminés  sur 
les  terres  de  l'empire.  C'est  à  celte  époque 
qu'avant  conçu  l'idée  de  traduire  les  Écritures  à 
rasage  de  ses  compatriotes,  il  inventa  un  alpha- 
bet adapté  à  la  langue  golhique,  et  commença 
son  œuvre.  Cette  entreprise,  d'autant  plus  diffi- 
cile que  cette  langue  n'avait  jamais  été  que  parlée 
et  qo  elte  n'était  pas  façonnée  à  exprimer  les 
idées  chrétiennes,  attira  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. En  34 1  il  passa  sans  transition  de  l'em- 
ploi de  lecteur,  le  plus  inlime  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  à  la  dignité  d'évêquc,  et  fut  sacré 
à  Antiothe  par  Eusèbe ,  lors  du  concile  tenu  ; 
«Uns  cette  ville.  Il  retourna  alors  auprès  de  ses 
coropal notes  au  delà  du  Danube,  et  les  évangé- 
lisa  avec  un  dévouement  qui  lui  fit  longtemps 
supporter  avec  patience  les  vexations  et  les  vio- 
lences dont  t'accablaient  les  païens.  En  348  il 
rassembla  tous  ceux  qu'il  avait  convertis ,  leur 
fit  traverser  le  Danube,  et  obtint  pour  eux  de 
l'empereur  Constance  des  terres  en  Mésie  ,  aux 
environs  de  N'icopor»8-  Ce  prince,  lorsqu  il  lui  fut 
présrnté ,  le  traita  avec  le  plus  grand  respect, 
et  le  compara  à  Moïse,  pour  avoir  comme  lui 
sousîraitles  croyants  aux  représailles  des  païens, 
llpb.las  alla  résider  au  milieu  de  ses  fidèles 
ouailles,  qui  furent  appelées  depuis  les  Petits 
Goths;  ils  te  révéraient  comme  un  père  :  il  était 
lenrcbef  à  la  fois  fpiriluel  et  temporel.  Il  con- 
tinua en  même  temps  et  avec  succès  ses  efforts 
pour  la  conversion  de  m*  compatriotes  restés 
au  delà  du  Danube;  ceux  d'entre  eux  qui  adop- 
tèrent le  christianisme  furent  persécutés  par 
Atlianaric,  ce  qui  les  décida  en  370  à  se  joindre 

H)  Sjuoroeoe  Socrate  et  autre»  auteurs  catholique* 
ont  prétendu  a  tort  qu'il  aurait  d'abord  einbra**  la 
rettfloo  orthodoxe.  m.l.  «a'en  MO  pour  «c _  concilier  U 
h.mr  des  arien,,  alom  l«0««nU  i  la  cour  Impériale,  Il 
leurs  doctrines. 
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aux  bandes  qui  sous  Fridgern  vinrent  demander 
à  l*em|»ereur  Valens  d'habiter  sur  le  sol  de 
l'empire.  Lors  des  négociations  à  ce  sujet  Ulphi- 
la«  fut,  selon  tonte  vraisemblance,  dépolé  par  le 
chef  des  Goths  auprès  de  l'empereur  ;  mais  on 
ne  s'entendit  pas,  et  Ulphilas  se  retira  en  Mésie, 
auprès  de  ses  ouailles,  auxquelles  il  avait  su  faire 
perdre  les  habitudes  de  pillage  invétérées  chez 
les  barbares,  pour  en  faire  de  paisibles  pas- 
teurs. A  la  fin  de  380  il  fut  appelé  à  Constan- 
tinople pour  assister  à  une  dispute  contre  les 
psatyropolistes ,  nouvelle  secte  arienne  qui  ve- 
nait de  se  former;  mais  à  peine  arrivé  il  mourut, 
regretté  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  avait  traduit 
en  golh  toute  la  Bible,  à  l'exception  du  Livre 
ttts  Rois  >  l'Ancien  Testament  sor  la  version  des 
Septante ,  le  Nouveau  sur  le  texte  grec.  Malheu- 
reusement la  plus  grande  partie  de  6a  traduction 
est  perdue;  il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
considérables  des  Évangiles,  toutes  les  Eptlres 
de  saint  Paul,  sauf  quelques  passages  et  quel- 
ques morceaux  d'un  psaume  du  livre  d'Esdras 
et  du  livre  deNehémie.  Mutilée  comme  elle  est, 
cette  traduction  n'en  est  pas  moins  un  trésor 
des  plus  précieux  pour  la  linguistique  ;  c'est  le 
plus  ancien  document  des  idiomes  germaniques. 
Bien  qu'Ulphilas  appartint  aux  Goths  occiden- 
taux ,  sa  version  fut  adoptée  par  toutes  les  tri- 
bus de  cette  rnce  et  portée  par  elles  en  Espagne 
et  en  Italie.  Le  gothique  s'éteignit  au  neuvième 
siècle,  et  après  la  chute  des  grands  empires 
fondés  par  ces  barbares  la  traduction  d'Ul- 
philas  Tut  perdue  et  oubliée.  Mais  on  en  avait 
conservé  un  manuscrit  do  cinquième  siècle  dans 
l'abbaye  de  Werden,  et  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  Arnold  Mercalor.  attaché  à  la  maison  du 


landgrave  de  Hesse,  tira  de  la  poussière  ce 
vieux  parchemin,  qui  contenait  de  grands  frag- 
ments des  Évangiles  sur  320  feuillets  Ce  manus- 
crit, connu  sous  le  titre  de  Codex  argenteus, 
fut  plus  tard  déposé  à  Prague ,  et  lorsque  le 
comte  de  Kmnigsmark  s'empara  de  cette  ville  en 
1648,  il  emporte  le  précieux  manuscrit,  auquel 
on  avait  déjà  enlevé  près  de  t40  feuillets  à  Upsal, 
où  il  est  encore  conservé;  le  parchemin  est 
pourpre  ,  les  lettres  sont  d'argent  et  la  reliure 
en  argent  massif.  Le  texte  en  fut  publié  en  1655 
par  Mareschal,  Dordrecht ,  in-4»;  il  fut  repro- 
duit  avec  une  traduction  allemande  interlinéaire, 
un  glossaire  et  une  grammaire  par  Reinwald  et 
Zalm,  Leipzig,  1805,  in-4o.  En  1808  le  cardinal 
Mai  et  le  comte  de  Castiglionc  découvrirent  d'au- 
tres fragments  importants  de  ta  Bible  d'Ulphilas 
dans  cinq  manuscrits  de  l'abbaye  de  Bobbio; 
ils  furent  imprimés  avec  les  Évangiles  sous  le 
titre  de  Vlphitx  Veteris  et  ÎSovi  Testameutt 
versionis  fragmenta  cum  commentants  et 
glossario;  Leiptig,  1836-43,  2  vol.  in-4°,  par 
Lœbe  et  Gabelentt.  Citons  aussi  une  bonne  édit. 
de  Masmannavec  trad.  gr.  et  lat.,  des  notes  et 
un  glossaire,  Stuttgard,  1855,  gr.  m-8*.    E.  G. 
Phtloatorf*.  -  Socrate,  tlM.  eee«l.  -  A'Tcotlus. 
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ULPHILAS  -  U L RIQU E-ÉLÉONORE 


FUu  l  iphilx  ;  l'auteur  était  disciple  d  Ulphilas;  cette  vie 
fut  découverte  pour  la  première  fols  eo  isio.  par  WaiU, 
dan*  un  œaouscrit  de  U  bibliothèque  de  Parts;  c'est 
depuU  lors  seulement  qu'on  s  de*  détails  précis  mr  la 
vie  de  l'éséque  des  Golhs.  -  G.  Walti,  Utber  dat  U- 
btn  tmd  dit  Lehrt  des  VIJUa  ;  Hanovre.  18»0,  tn-s».  — 
Bwsel,  Veber  dat  Uten  dei  Ulfilat;  Cotttloguc,  1840. 
In-*».  -  Ihre,  Scripta  VlphUam  illvttranHa  .•  Berlin. 
1T7J,  In-*».  —  Ad.  Régnier,  dans  les  Mém.  des  tac.  tir. 
(Acad.  des  lnscr.  ),t.  m. 


tlpibk  (Domitien  Ulpianus),  célèbre  ju- 
risconsulte romain ,  massacré  en  228,  à  Rome. 
Il  était  d'une  famille  originaire  de  Tyr.  Il  écrivit 
sous  CaracaJIa  deux  grands  traités  embrassant 
tout  l'ensemble  de  la  jurisprudence;  leur  mérite 
l'ayant  signalé  à  l'attention  publique,  il  Tut 
nommé  préfet  du  prétoire  sous  Héliogabale; 
destitué  ensuite  par  ce  prince,  il  rentra  en  fa- 
veur sous  Alexandre  Sévère  (222).  Il  devint 
magixler  scriniorum,  puis  prsefectus  annonx. 
Il  aida  l'impératrice  mère  à  se  débarrasser  des 
préfets  du  prétoire  Flavianus  et  Chrestus,qui 
voulaient  disputer  le  pouvoir  a  cette  princesse, 
en  laisftant  libre  carrière  à  la  licence  des  préto- 
riens; ils  furent  exécutés»  et  Ulpien  fut  nommé 
à  leur  place.  Les  prétoriens,  mécontents,  se  ré- 
voltèrent bientôt  après;  il  s'en  suivit  un  mas» 
sacre  qui  dura  trois  jours,  et  pendant  lequel 
Ulpien  fut  égorgé  par  les  soldats.  Il  a  laissé  une 
trentaine  d'ouvrages  de  droit,  écrits  d'un  style 
clair  et  plein  d'élégance,  et  où  il  fait  preuve 
d'une  connaissance  parfaite  de  tous  les  détails 
des  matières  les  plu*  compliquées  ainsi  que  d'un 
sens  pratique  des  plus  éclairés;  s'il  a  inoins  de 
netteté  que  Papinien ,  il  traite  les  questions  à 
fond,  de  façon  à  nous  initier  complètement  à  la 
méthode  d'argumentation  des  juristes  romains. 
Ses  écrits  obtinrent  dès  leur  publication  jus- 
qu'à la  lin  de  l'empire  une  très-gran  le  autorité. 
Son  nom  figure  sur  la  liste  des  cinq  grands  ju- 
risconsultes qne  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodore  II  ordonne  de  consulter  de  préférence 
aux  autres.  Près  de  deux  mille  cinq  cents  ex- 
traite de  sesouvrages,  et  dont  plusieurs  sont  Irès- 
étendus,  ont  été  recueillis  au  Digeste,  dont  ils 
forment  presque  un  tiers.  Ces  ouvrages  sont  : 
Ad  edictum.  83  livres;/,/  libri  ad  Sabinum; 
XX  libri  ad  teges  Juliam  et  Papiam  ;  X  li- 
bri De  tribunatihus  ;  III  libri  De  officio  con- 
sulta ;  X  libri  De  ofjicio  proconsulis  ;  IV  li 
bri  De  appellalionibits;  VI  libri  Fidei  corn- 
miuorum;  X  libri  Disputât lonum;  VI  libri 
De  censtbus  ;  De  adultérin  ;  De  ofjicio  prx- 
fecti  urbis;  De  officia  curatoris  ret publier; 
De  officio  prxtoris  tutelaris;  Il  libri  Rrs- 
ponsorum;  De  sponsalibus;  De  ofjicio  prx- 
fecli  vigilum;  De  officio  questoris;  VI  libri 
Opinionum;  Liber  iingularis  Pandtctarum; 
Ad  edictum  xdilium  curulium  ;  Ad  tegem 
Mliam  Sentinm  ;  De  officio  consularium  ; 
Liber  excusaiionum;  Nota  ad  Marcel lu  m  ; 
Xotx  ad  Papinianum  ;  De  interdtetis;  in', 
slilutiones:  un  court  mais  important  fragment 
de  ce  traité  a  été  trouvé  en  1835  dans  un  ma- 
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nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne;  et  enfin 
Liber  singutarix  regularum.  De  longs  extraits 
de  ce  livre,  et  qui  manquent  dans  le  Digeste,  te 
trouvent  dans  un  manuscrit  du  Vatican;  ils  ont 
été  publiés  par  du  Tillet  (  Paris,  1549,  in  8"); 
reproduits  plusieurs  fois  depuis,  entre  aoûts 
dans  la  Jurisprudentia  ante-justinianeaàe 
Schulting,  ils  ont  été  édités  plus  correclemeat 
par  Hugo  (Berlin,  1834,  in-8J)  et  par  Btrcling 
(  Bonn,  1845,  in- 12).  Ce  dernier  savant  a  donne 
aussi  une  édition  complète  des  fragments  d  Ul- 
pien (  Leipzig,  1 855,  io-l  2  ).  E.  G. 

Zlntmern.  fieteh.  An  rcrmttchm  pricatrtckU ,  1. 1.  - 
Grotlus,  Filae  )urite.  —  Neubrr,  Jurutitchtn  Clu- 
iiAer.  —  J.  Leel,  De  vita  et  tcrlptit  Uipiunl;  Grn#»<, 
160t,  ln-S«.  —Siéger,  De  Vfptano;  Utpzlg,  mi,  ls>-*". 
—  Clodlus,  sépotoçio  Uipianl;  IbU..  IStl,  In-*».  -  fr. 
Ad.  Schilling,  De  Vlpiani  Jru9mcnlit  ,  Breslao,  itti, 
ln-s». 

rLPirs.  Voy.  Marcei.lcs. 
ui.Rir.  de  Ttirheim,  minnesinger  do  trei- 
zième siècle  On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa 
vie;  à  peine  sait-on  qu'il  était  originaire  du  can- 
ton de  Thurgovie.  Il  appartenait  à  l'école  des 
poètes  qui  puisaient  leurs  inspirations  dans  le 
génie  de  Godefroi  de  Strasbourg ,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  bientôt  après  la  mort  de  ce  dernier  il  se 
décida,  sur  les  prières  de  Conrad  de  Winterste- 
ten,  à  continuer  son  poème  de  Tristan  tt  Isolt 
(vers  I23ft).  Loin  d'arriver  à  la  hauteur  du 
talent  de  son  devancier,  il  aborda  cette  tâche 
difficile  avec  la  conviction  de  son  infériorité,  et 
dès  le  commencement  de  son  travail  il  le  dé- 
clare hautement.   Un  autre  continuateur  du 
même  poème,  Henri  de  Friberg,  ne  fut  pas pliw 
heureux  que  lui.  L'œuvre  d'Ulric  se  trouve 
dans  les  éditions  d'Eberhard  de  Grootc  (1821), 
de  Hagen  (1823)  et  de  Massmann  (1813).  Inti- 
mement lié  avec  Wolfram  d'Eschenbach.  il  entre- 
prit aussi  de  compléter  son  poème  Willehtlm 
d'Oranse  (  vers  1250),  d'après  un  roman  étran- 
ger, qui  lui  avait  été  fourni  par  Othon  l'Archer, 
d'Augsbotirg.  Cette  continuation,  désignée  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Vaillant  Rennewart 
(Der  starke  Renne  w  art),  renferme  des  beauté* 
réelles  dans  beaucoup,  d'endroits;  le  carat  1ère 
du  héros  y  est  tracé  avec  énergie.  Le  commen- 
cement de  ce  poème  est  dû  à  la  plume  dTlrie, 
qui  le  composa  entre  1253  et  1278.  D'après  un 
passage  de  Wilhelm,  de  Rodolphe  d'tms,  on 
attribue  encore  à  Ulric  le  poème  d'Art  us,  ainsi 
que  la  suite  du  roman  de  Clies ,  dont  la  pater- 
nité appartient  à  Conrad  de  Fleck.  Les  travaui 
dTlrie  se  trouvent  en  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  où  ils  ont  été  transportes  de 
lleidelberg. 

Gredrke ,  Dntttche  tHcktmg  im  Mittrlaller  ;  IM», 
ln-9».  —  Cervlnui,  f.'etch.  der  érvwhen  PirMvnQ.Vl- 
-  Hagen,  Docen  et  Kiisching ,  Mvsemm  fûr  mtt4t*< 
lAteratur  ;  Berlin,  isw. 

CI.RIC.  Voy.  LlCHTRltSTBIK. 
CLRIQtTE-BLÉOXORK   OS  OANKNA**, 

reine  de  Suède,  née  le  11  septembre  1056,  morte 
le  26  juillet  16«3.  Elle  était  lille  de  Frédéric  III, 
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rot  de  Danemark  ,  et  de  Sophie-Amélie  de 
Bnurawick-Lunebourg.  Elle  fut  promise,  en 
MP9,  à  Charles  XI,  alin  d'assurer  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark ;  mai»  son  mariage  ne  fut  célébré  que  le. 
6  mai  1680-  Chartes  XI,  tout  à  fait  dominé  par 
sa  mère  Hedwige- Eléonore,  à  qui  il  laissa  la 
direction  presque  complète  des  affaires  du 
royaume,  ne  témoigna  à  sa  femme  ni  confiance 
ni  tendresse.  Eléonore,  douée  d'une  intelligence 
élevée  et  en  même  temps  d'un  caractère  ver- 
tueux, ne  se  plaignit  pas  d'être  négligée,  se 
consola  dans  ta  culture  des  lettres,  et  se  con- 
tenta de  n'avoir  dans  l'État  d'autre  pouvoir  que 
de  soulager  les  malheureux  et  d'ailoucir  par- 
Ibis  les  rigueurs  des  mesures  prises  en  certaines 
occasions  par  son  mari.  «  Elle  était,  dit  Pasch, 
remarquable  par  ses  études  et  son  érudition  ;  elle 
savait  le  latin,  le  français,  l'italien,  le  danois,  le 
suédois,  l'allemand,  de  telle  sorte  qu'elle  pouvait 
comprendre  les  ambassadeurs,  les  dépêches  et  les 
livres  de  toutes  les  nations.  »  Les  connaissances 
et  le  caractère  d'Eléonore  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  l'éducation  de  son  fils  Charles  XII. 


ULRIQUE-ÉLÊONORfi  —  UMlLE 


Pateti,  f.fvtecrvm  doc  htm,  —  Vertol.  Révot.  de  Suide. 
-  Ylfi4taff.  ttra/(/>  in  obUum  Ulriae  Eleonorx.  Suecix 
rtfitut;  im.  tn-fol.  —  liogaeus,  Cancto  in  Juner*  rrq. 
IJric*  Eleom nrm ;  Copenhague,  lin,  in-fol.  —  l.tllleo- 
itrtft,  Uommmmtum*  rtç.  Ulrictt  Eltonorte  positùm  ; 
IM4  .  jrw,  in- fol.  —  UDde»kJoeldh,  ifralio  in  obltum 
rte  Vtncm  Eleenorw;  Stetlta,  16W,  tnt».  -  Hicrisen, 
Utm.;  WlUraberg,  ie»«,  lo-foi.  —  lier*,  Sermon  fu- 
»<*r»;  Stockholm.  M»t.  ta  *».  -  B<rrler,  Fit*  Vtricte 
Elemnrx;  Copenhague,  18V7,  In-lol.  -  Bergenhleun, 
ytta  Vtricm  Eleonorte ,  Copenhague,  1(98.  tn-fol. 

T Lft  I QC E«K LEO XORR  DE  SUÈDE,  fille  de 

Chartes  XI  et  de  la  précédente,  née  le  3  février 
I6M,  à  Stockholm,  où  elle  est  morte,  le  5  dé- 
cembre 1741.  Elle  épousa,  en  1715,  sur  la  pro- 
nositioa  de  son  frère  Charles  XII,  le  prince  Fré- 
déric de  Hesse-Castel,  qui  devint  en  même  temps 
généralissime  au  service  «le  la  Suède.  A  la  mort 
de  Charles  XII  un  parti  se  forma  pour  porter  au 
trflne  Ulrique -Eléonore  et  son  mari,  tandis 
qu'un  parti  contraire  voulait  donner  la  couronne 
au  duc  de  Holsteio,  fils  de  la  sœur  aînée  du  roi 
defunl.  Les  états,  assemblés  en  1719,  déclarè- 
rent que  ni  la  princesse  Ulrique  ni  le  prince 
de  Hotstetn  n'avaient  de  droit  sur  la  couronne, 
et  que  l'on  aurait  recours  à  l'élection.  Ulrique 
fol  rtoe,  proclamée  le  21  février  1719,  et  cou- 
ronnée le  17  mars,  à  Upsal.  Mais  bientôt  les 
difficultés  de  la  situation,  les  attaques  pres- 
santes des  Russes,  les  embarras  de  l'administra- 
tion l'engagèrent  à  céder  le  trône  à  son  mari , 
pour  lequel  elle  avait  une  grande  affection  ;  les 
étais,  auxquels  elle  en  fit  la  proposition,  vers 
k  commencement  de  1720,  donnèrent  leur  as- 
'intiment  a  sa  résolution.  Frédéric  de  Hesse 
prit  donc  en  main  les  rênes  de  l'administration, 
et  sa  femme  entra  dans  la  retraite  qui  conve- 
nait à  son  caractère  et  à  son  Intel  licence.  F  lie 
avait  en  effet  un  esprit  assez  juste,  mais  peu 
élevé  et  sans  étendue;  son  caractère,  d'une 
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grande  douceur,  manquait  de  la  fermeté  néces- 
saire à  maintenir  un  pouvoir  en  butte  à  un 
grand  nombre  d'ennemis  et  de  difficultés.  Elle 
| tassa  ses  jours  dans  la  lecture  et  les  bonnes 
œuvres,  aimant  toujours  son  mari  au  point  de 
lui  pardonner  des  infidélités  nombreuses  et  par- 
fois publiques.  Avec  elle  fiuit  la  dynastie  de 
Deux -Ponts,  qui  avait  donné  Ma  Suède  Charles  X, 
Charles  XI  et  Charles  XII. 

Vrrtot,  ttévoi.  de  Suéde.  —  Sammlung  terschiede- 
ner  Oertchle,betrr/fend  den  Tod  Carlt  XII,  baondert 
aberdte  Erhebunç  der  Keenig  in  Virike  Eléonore;  lena, 

1711.  il)  8». 

ulriqce.  Voy.  Louise-Ulrique. 

imeac,  en  latin  Ulmus,  nom  d'une  famille 
poitevine  dont  nous  mentionnerons  quelques 
membres. 

Umesu  (François),  médecin,  mort  en  1599, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers, 
avait  été  nommé  échevin  de  cette  ville  en  1590. 
Il  a  laissé  un  Discours  des  signes,  causes  et 
guérison  du  pourpre  (  Poitiers,  1575,  in-8*). 

Umeao  (Jean),  jurisconsulte,  né  en  1598,  à 
Poitiers,  mort  en  septembre  1682.  D'abord  avocat 
au  parlement  de  Paris,  il  devint  en  1657  profes- 
seur de  droit  dans  sa  ville  natale ,  où  il  occupa 
avec  distinction  la  chaire  des  lnstitutcs.  Il  avait 
dû  pour  l'obtenir  plaider  contre  les  professeurs 
de  l'université,  devant  le  parlement  de  Paris. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  où  il  alla  suivre 
son  procès,  il  lit  on  recueil  de  pièces  latines  qui 
forma  une  sorte  de  mémoire  dans  sa  cause,  et 
qu'il  intitula  Otia  paritina.  De  1655  à  1678, 
il  composa  pendant  les  vacances,  sou«  le  titre 
général  A'Aulumnaha  subseciva,  des  opus- 
cules divisés  en  sept  livres,  dont  chacun  contient 
une  pièce  de  littérature  ou  de  jurisprudence. 
Les  deux  seuls  de  ces  livres  que  nous  ayons 
trouvés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Pa- 
ris sont  intitulés:  De  jure  pracipuo  duplicis 
vinculi  (Poitiers,  1665,  in-8°),  et  Conventus 
mu  s  arum  juridici  miper  habiti  in  monte 
Parnasso  {ibid.,  I66fi,  in-8°).  On  a  en  outre 
de  lui  :  De  jure  emphitnttico  quastiones  lé- 
gales et  foreuses;  Poitiers,  1679,  in- 12. 

Vuekv  (François),  petit-fils  de  François,  né 
à  Poitiers,  en  1608,  mort  en  1683.  11  fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  1628,  et  mourut  doyen 
de  la  faculté  de  Poitiers,  après  avoir  acquis  une 
grande  réputation  et  une  belle  fortune,  qu'il  lé- 
gua aux  pauvres  de  cette  ville.  Il  se  prononça 
contre  la  circulation  du  sang.  E.  II. 

Dreux  du  Radier.  Hlbt.  hist.  dn  Poitou. 

CM  île  da  Foligno,  religieux  franciscain  et 
peintre  de  l'école  romaine,  vivait  au  commen- 
cement du  siècle.  Il  fut  employé  à  Rome  par  le 
cardinal  Castaldi  à  peindre  a  fresque  la  tri- 
bune de  Sainte-Marguerite,  et  dans  le  réfee* 
toire  du  couvent  d'Ara-Cceli  il  a  laissé  des 
A'oce*  de  Cana  qui  le  placent  au  rang  des  bons 
peintres  à  fresque  de  son  époque. 

Lanzl,  Storla.  —  Tlcoul, 
Drstritione  di  Roma. 
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unzbr  (Jean- Auguste),  médecin  et  littéra- 
teur allemand,  né  le  29  avril  1727,  à  Halle, 
mort  le  2  avril  1799,  à  Altona.  Il  était  fils  d'an 
perruquier.  Il  étudia  la  médecine  à  l'université 
de  Halle,  et  s'appliqua  à  la  fois  aux  doctrines  de 
Staid  et  de  Roerhaave.  Avant  d'avoir  vingt  et 
un  ans  et  d'être  reçu  docteur  (  ce  qui  eut  lieu 
en  1748),  il  publia  jusqu'à  cinq  dissertations  sur 
des  matières  philosophiques  et  médicales  assez 
ardues  ;  elles  présentaient  plusieurs  côtés  faibles, 
mais  on  y  trouvait  déjà  un  talent  remarquable 
d'observation.  Tout  en  s'exeiçant  sous  la  di- 
rection de  Janker  dans  la  pratique  de  son  art, 
il  fit  des  cours  de  médecine  et  de  philosophie, 
et  se  fixa  eu  1760  à  Altona  11  continua  en  même 
temps  l'étude  de  la  médecine.  Son  excellent  re- 
cueil périodique  le  Médecin  et  son  Diction- 
naire médical  répandirent  en  Allemagne  des 
idées  plus  saines  sur  l'hygiène.  Un  autre  mérite 
d'Unzer  fut  de  combattre  les  systèmes  exclu- 
sifs des  mécaniciens  et  des  auiiniste*,  et  de 
porter  les  lumière»  d'une  saine  philosophie,  fon- 
dée sur  l'aoatomie,  dans  la  grande  question  de 
In  production  des  sensations  et  de  la  formation 
des  idées.  On  a  de  lui  :  Gedanken  vom  Etn- 
flusse  der  Seele  in  ihren  Kœrprr  (  Pensées 
sur  rialluenee  de  l'Âme  sur  le  corps  )  ;  Halle , 
1746,  in-8°;  —  Gedanken  vont  Schicksate 
der  Gelehrten  (Pensées  sur  le  sort  des  savants)  ;  i 
ibid.;  1746,  in-8°;  —  Gedanken  vom  Schlafe 
und  den  Trseumen  (  Pensées  sur  le  sommeil  et 
les  songes);  ibid.,  1746,  in-8°;  —  Abhandluny 
vom  Seuften  (  Dissertation  sur  le»  soupirs  )  ; 
ibid.-,  1746,  in-80}  —  Philosophische  lie 
trachlttng  des  menschlichen  Kœrpers  itbei- 
haupt  (Considérations  philosophiques  sur  le 
corps  humain  en  général)  ;  ibid.,  1750,  in-8";  — 
Der  Arzt,  eine  medteinische  Wochenschrift 
(  Le  Médecin .  revue  hebdomadaire  médicale  )  ; 
Hambourg,  1759-64,  12  vol.  in-8°,  réimpr.  en 
1769  et  1779,  et  trad.  en  danois,  en  suédois  et 
en  hollandais;  —  Sammlung  H  le  mer  Schrif- 
ten  (Recueil  d'opuscules);  Leipzig,  1766  67, 
3  vol.  iu-8";  —  l'on  der  SinntiehkeU  der 
thierisehen  h'œrper  (  Sur  la  sensibilité  des 
corps  animés);  Lonebourg,  1768,  in-6°;  —  Me- 
dieinische»  Handbuch  (Manuel  de  médecine); 
Hambourg,  1770,  2  vol.  in-8*,  rèimpr.  quatre 
fois  à  Leipzig,  la  dernière  en  1794;  trad.  en  da- 
nois et  en  hollandais;  —  Ers  te.  Grande  einer  j 
physiologie  (  Principes  «le  physiologie  )  ;  Leip- 
zig, 17"0,  in-8u;  —  Ueber  die  A»steckungt 
besonders  der  l'ocken  (  De  la  Contagion ,  et 
surtout  de  la  petite  vérole);  ibid.,  1778,  iu-8'; 
—  Einleitung  sur  Pathologie  der  austec- 
kenden  Kraukheiten  (Introduction  à  une  pa- 
thologie des  maladie»  Contagieuses  )  ;  ibid  ,  1782, 
in-8*  ;  —  divers  opuscules ,  beaucoup  de  mé- 
moires dans  le  Magasin  de  Hambourg,  dans 
le  Physikaliseher  und  œkonomischer  Pa-  ' 
triot,  dont  il  était  le  rédacteur  en  chef. 
Ut***  (Jeanne-Charlotte  Iîzcu h,  madame), 


femme  du  précédent,  née  à  Halle,  en  rit, 
morte  à  Altona,  le  29  janvier  1782.  Mariée  a 
1751  avec  le  docteur  Unzer,  elle  cultiva  avec 
succès  la  poésie  allemande,  et  reçut  en  ]7s3  de 
l'université  d'Helmstacdt  une  couronne  de  lau- 
rier, et  devint  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. On  a  d'elle  :  Versuch  in  Schengtàtctr 
ten  (Essai  de  poésie  badine)  ;  Halle,  17*1,  în-8°, 
réimpr.en  1763  et  en  1766;  —  Grundria  einer 
Weltweisheit  fur  Frauenzimmer  i  Uupm 
d'une  philosophie  à  l'usage  dea  femmes)  ;iW., 
1741,  1767,  in  8U;  —  Versuch  in  sittltckes 
und  zœrtlichen  Gedichten  (  Essai  de  poésies 
morales  et  tendres  );  ibid.,  1754,  1766,  hH\ 

lllr<chlnc,  Handburh.  -  Mcusrl,  UjUm  -  Bemr, 
ptathrickten  von  fetiUebrnden  <£rtiten.  -  Bu>çr  meÀ. 

urbain  irr  (Vrbanus.  saint),  pape,  mort  le 
23  mai  230,  à  Rome,  était  tils  d'un  des  prend- 
paux  habitants  de  cette  ville,  nommé  Pontianus. 
Après  avoir  été  employé  dans  le  ministère  de 
l'Eglise, il  accéda, le  l3octobre222,àCalixteler. 
Il  fut  enterré  près  de  la  voie  Appienne,  et  les 
Romains  conservent  ses  reliques.  Quelques  au- 
teurs, sur  la  foi  de  ses  actes,  rapportent  qu'ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  (aux  dieux  il  eut  la  tête 
tranchée.  On  lui  attribue  une  épltre  et  quelque 
décrets;  mais  tous  ces  actes  sont  supposés.  H 
cul  pour  successeur  Pontien. 

Ku**br.  flist  nelti.  -  Baronlo»,  AnmaUt.  -  TUIr- 
mont,  m»*,  ceeles  ,  I.  III. 

t'RBAi.x  il  (Eudes  ou  Odon),  pape,  né» 
Champagne,  mort  le  29  juillet  1099,  à  Rome. 
Originaire  de  Lagny  ou  des  environs  etpatrené 
par  les  seigneurs  du  pays,  il  fit  ses  études  à  Reims, 
oh  i)  eut  pour  maître  saint  Bruno.  Etant  entré 
dans  les  ordres,  il  fui  chanoine  de  la  cathédrale 
de  celte  ville,  puis  archidiacre;  il  panade  la 
dans  le  monastère  de  Cluny,  doal  il  fot  bwW 
nommé  prieur  par  saint  Hugues.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  fut  envoyé  auprès  du  pape  Gré- 
goire VII,  qui  le  nomma  cardinal  et  évèow 
d'Ostie(!078).  Investi  de  la  con fiance  de  celui <*, 
il  prit  part  à  plusieurs  dea  «clés  importants  dV 
son  pontificat,  bien  qu'il  fût  moins  eU)ip*  »l" 
lui  d'une  transaction  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne. Lorsqu'il  fut  élu  pape  le  12  mars  10>S, 
après  la  mort  de  Victor  III,  il  déclara  qu'il 
vrait  les  traces  de  Grégoire  VII.  La  lotie  du  M- 
cerdoce  et  de  l'Empire  durait  toujours,  <*  k 
nouveau  pontife  avait  un  rival  dans Tauti-par* 
Guibert  nommé  par  l'empereur  Henri  IV.  P*r 
sa  ronduilc  modérée  il  rallia  les  Romains,  à  w 
cause,  et  Guibert  fut  chassé  de  la  wiiïc;  »ai> 
bientôt  l'approche  des  Impériaux  releva  le  parti 
de  celui-ci,  qui  rentra  à  Rome;  le  reite  de  « 
pontificat  fot  troublé  par  fie*  loties  méie«*§  d'al- 
ternatives entre  les  deux  compétiteur*.  Halsye 
sa  faiblesse  à  Rome,  Urbain  11  prenait;»  l>sn»r»l 
des  souverains  catholiques  le  langage  aH»rr  «te 
Grégoire  Vil.  Philippe  l*»\  roi  de  France,  i)iet 
répudié  sa  femme  Berthe  ponr  épouser  Bertrade, 
déjà  mariée,  au  comte  d'Anjou,  il  fr.ippa  dan*- 
thème  l'évéque  de  Scnh>,  qui  avait  béni  ce  «*• 
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cond  mariage,  et  le  roi,  qui  fut  excommunié  aux  (  voulaient  se  soustraire  à  son  obéissance,  déter- 

conciles  d'Autun  et  de  Clerroont.  Urbain  II  s'oc-  mina  le  pape  à  se  faire  porter  en  litière  à  Pérouse, 

copa  surtout  de  la  première  croisade,  encouragea  où  il  mourut  quelques  jours  après ,  laissant  une 

Pierre  l'Ermite,  et  après  avoir  convoqué  le  con-  paraphrase  du  psaume  L,  un  volume  de  lettres, 

cile  de  Plaisance  en  1094,  lit  décider  dans  celui  dont  61  parurent  dans  le  Thésaurus  novus 

de  Clennont  (1095)  la  grande  expédition.  De  j  anecdotorvm,  t.  Il,  des  PP.  Martène  et  Du- 

retoer  en  Italie,  il  s'occupa  de  la  querelle  du  rand,  et  une  Description  delà  Terre-Sainte, 

sacerdoce  et  de  l'Knipire  et  des  démêlés  du  saint-  dont  Adriohomius  s'est  servi.  Il  eut  Clément  IV 


siège  avec  l'Église  grecque.  Au  concile  de  Bari  il 
se,  servit  de  son  savoir  théologique,  qui  lui  avait 
autrefois  valu  une  grande  réputation,  pour  sou- 
tenir contre  les  Grecs  la  fameuse  polémique  re- 
lative au  Saint-Esprit.  Il  eut  pour  successeur 
Pascal  II.  On  trouve  cinquante  neuf  lettres  d'Ur- 
bain dans  les  Conciles  du  P.  Labbe. 

8>ron<iM.  Annales.  —  TJ» hrltt,  Italla  taersu  -  Ml- 
chauJ.  Ht*,  des  croisades.  —  Ruina  rl,  u/'Kctl  Ut  la. 
dans  le*  Œuvres  posthumes  de  Mablllon. 

imbain  m  [Alberto  ChiVKLLi),  pape,  né  à 
MiJan,  au  commencement  du  douzième  siècle, 
mort  à  Ferrare,  le  19  octobre  1187.  Après  avoir 
été  archidiacre  à  Bourges  et  à  Milan,  il  fut  nommé 
archevêque  de  cette  dernière  ville  en  1182,  et 
cardinal  en  Il8i.  Appelé  a  succéder  à  Luco  III 
(2î  novembre  1(85),  il  eut  bientôt  de  graves 
contestations  avec  l'empereur  Frédéric  Barbe-  i 
rousse  au  sujet  de  ses  usurpations  sur  les  terres  i 
que  la  comtesse  Mathildc  avait  léguées  au  saint-  | 
siège,  sur  la  dépouille  des  évéques  morts  et  sur 
les  revennsdes  monastères  des  filles.  L'empereur, 
menacé  d'excommunication,  interdit  l'Italie  à 
tous  ses  sujets.  Urbain  allait  fulminer  contre  lui 
sa  sentence  lorsqu'il  mourut,  du  chagrin  que  lui 
causa  h  nouvel'e  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladh).  Grégoire  VIII  lui  succéda. 

Kioanonie,  HisU  utediol.-  Artaud  de  Montor,  tiist. 
des  untterattts  pontifes. 

cbbaix  iv  (Jncques  ou  Hyacinthe  Pan- 
Txiioî»),  pape,  né  à  Troyes,  en  Champagne,  mort 
à  Pérouse,  le  11  octobre  1264.  Fils  d'un  pauvre 
cordonnier  (sutor  veteramen/arius) ,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  devint  archidiacre 
à  Laou,  puisa  Liège,  légat  en  Poméranie.  en 
Lîvonie  et  en  Prusse,  et  en  Mbl  évôque  de  Ver- 
dun, il  venait  d'être  élevé  a  la  dignité  de  pa- 
triarche, de  Jérusalem  par  Alexandre  IV  lorsque 
ce  pontife  mourut  Les  huit  cardinaux  assemblés 
a  Viterbe  le  désignèrent  pour  lui  succéder,  le  19 
août  1261.  Pendant  les  trois  années  de  son  règne 


pour  successeur. 

Macconl,  VUm  ponttficum  roman.  —  Ughclll.  italla 
tuera.  -  SUmoudl.  /Jitl.  des  republiques  Util.  —  Grmlcr, 
;  Ephemérides  troi»ennes  de  1781.  —  Cuurtalon-DcIaUtrr, 
;  Vie  du  pape  Urbain  IV Troyes,  m*,  ln-1«.  _  Artaud 
de  Mootor,  Mis*,  des  sonctrains  potUs/es. 

urbain  V  (Guillaume  ns  Grimoahd),  pape, 

,  né  en  1309.  à  Grisac  (diocèse  de  Meode),  mort 
i  le  19  décembre  1370,  à  Avignon.  Fils  de  Guil- 
j  laume,  seigneur  de  Grisac,  et  d'Emphélise  de 
i  Sa  bran ,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'abbaye 
I  bénédictine  de  Chirac  (  Gévaudan),  devint  doc 
teur  en  droit  canonique  et  en  théologie  et  pro- 
fessa avec  succès  à  Toulouse,  à  Paris  et  à  Avi- 
gnon. Nommé  grand  vicaire  à  Clennont  et  à 
Uxès,  puis  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et 
!  de  Saint-Victor  de  Marseille ,  il  fut  appelé  à  Avi» 
gnon  par  Innocent  VI,  qui  l'accrédita  près  de  la 
reine  Jeanne  pour  l'assister  dans  son  gouverne- 
ment après  la  mort  de  Louis  de  Tarante*  son 
second  mari.  Élu  le  27  septembre  1362  (1),  il 
lut  couronné  le  6  novembre  suivant,  et  montra 
dans  les  huit  années  de  son  règne  une  grande 
fermeté.  Il  réprima  les  violences  et  les  rapines 
de  Barnabo  Visconh,  seigneur  de  Milan,  déter- 
mina le  roi  Jean  et  Pierre  fie  Lusignan  à  entre- 
prendre une  nouvelle  croisade,  et  veilla  au  main- 
tien de  la  paix  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens, 
et  entre  l'archevêque  de  Sal/bourget  Rodolphe, 
duc  de  Bavière.  Cédant  en  1367  aux  prières  des 
Italiens  et  aux  lettres  éloquentes  de  Pétrarque, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut  l'année  suivante 
la  visite  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  de  la 
reine  Jeanne,  et  en  1369  celle  de  Jean  Paléolo^ue, 
qui  sollicitait  des  secours  contre  les  Turcs.  En 
1370,  le*  sollicitations  du  roi  de  France  et  des 
cardinaux  français  le  déterminèrent  à  retourner 
à  Avignon,  où  il  mourut  après  -quelques  jours 
d'une  fièvre  violente.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  de  Saint-Victor  à  Marseille.  Zélé  pour  les 
lettres,  ce  pontife  institua  l'académie  de  Cracovie, 


d  auzmenia  le  nombre  des  cardinaux,  s'efforça  ,  augmenta  les  privilèges  de  celle  de  Bologne,  et 
de  maintenir  la  paix  entre  AHoiise,  toi  de  Cas- 
Wle,  et  Richard,  comte  de  Cornotiailles,  qui  Ions 
deux  prétendaient  a  l'Ein|ifrc  d'Allemagne,  dé- 
clara la  guerre  à  Manfrcd,  roi  «le  Sicile,  dont 
l'aimée,  composée  en  graude  parlie  de  Sarrasins, 
répandait  la  désolation  dans  les  plus  bel  es  con- 
gés de  l'Italie,  cl  ofTrît  la  couronne  de  Sicile  et 
de  tapie*  à  Charles  d'Anjou,  Irère  de  Louis  IX. 
Vaincu  d'abord,  Manfred  reprit  l'offensive,  et 
*mI  inéme  assiéger  Rome.  Le  pape  se  retira  à 
Onitrto,  et  >  institua  en  1264  la  fêle  du  Saint- 
^feinent,  dont  îi  lit  composer  l'oflicc  par 
TW;»«d'Aqmn.  Une  révolte  des  habitants,  qui 


fonda  à  Mont|»e(lier  un  collège  pour  douze 
fants  du  diocèse  de  Men<le.  On  a  de  lui  plusieurs 
traités  et  l'on  trouve  quelques-unes  de  ses  lettres 
dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum  du 
P.  Martène.  Il  eut  pour  successeur  Grégoire  XI. 

naltue,  fttstpup.  arenlon  -  Baroniu»,  Annales.— 
Labbe,  t.  XI.  -  l'ctruccrl»,  llitt.  des  conclaves. 

URBAIN  VI  (  Bartolommeo  Pkic.iam),  pape, 
né  à  Naples,  en  1318,  mort  à  Rome,  le  15  octobre 

(Il  Les  membres  du  conclave,  craignant  que  les  Ita- 
liens ne  a'oppo»a5*ent  a  son  retour  en  France,  atten- 
dirent qu'il  fut  dcbarqne  a  Marseille  pour  lui  commu- 
niquer le  décret  d'elecUon,  ce  qui  cul  lieu  le  »8  octobre 


Digitized  by  Google 


7'J1 


URBAIN 


791 


1389.  D'une  famille  originaire  «le  Pise,  il  se 
rendit  célèbre  en  Italie  par  ses  qualités  person- 
nelles et  ses  connaissances  en  droit  canon,  et 
devint  évêque  d'Acerenza  (1363),  puis  arche- 
vêque de  Bari  (1370).  Son  élection  eut  lieu  le  8 
avril  1378,  au  milieu  de  circonstances  difficiles. 
Les  Romains,  craignant  qu'un  pape  français  ne 
reportât  sa  résidence  à  Avignon,  entouraient  la 
salle  du  conclave  et  réclamaient  avec  menaces 
un  pape  romain.  Les  cardinaux,  et  surtout  ceux 
du  parti  français,  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir 
de  leur  choix.  Irrités  des  reproches  et  des  in- 
vectives que  leur  adressa  le  nouveau  pontife  au 
sujet  de  leur  conduite  scandaleuse,  ils  se  reti- 
rèrent au  nombre  de  quinze  à  Anagni,  déclarèrent 
nulle  l'élection  d'Urbain  VI,  comme  ayant  été 
faite  sous  la  pression  populaire,  et  élurent  Robert 
de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII.  Ainsi 
commença  le  grand  schisme  d'Occident,  qui  dura 
cinquante  et  un  ans.  Urbain  défit  une  armée  que 
Clément  VU  avait  envoyée  contre  lui  (1379),  dé- 
posa la  reine  Jeanne  pour  avoir  donné  asile  à  son 
adversaire  (1380),  etdonna  la  couronne  de  Naples 
à  Charles  Durazzo,  prince  de  Hongrie,  en  réservant 
toutefois  pour  son  neveu  Francesco  Prignani 
plusieurs  provinces  et  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  forterosses.  Charles»,  une  fois  maître  de 
Na  pies  et  délivré  de  la  crainte  de  Loorsd'Anjon,  qui 
venait  d'être  emporté  parla  fièvre,  retint  quelque 
temps  le  pape  prisonnier,  et  refusa  de  démem- 
brer ses  Étals  en  faveur  de  Francesco  Prignani. 
Les  cardinaux,  mécontents,  refusèrent  d'abord  de 
suivre  Urbain  a  Nocera ,  et  conçurent  le  projet 
de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  lui  imposer 
un  curaleur.  Le  pape,  informé  de  celte  conjura- 
tion, en  fit  arrêter  six,  et  les  donna  en  garde  à 
son  neveu,  qui  leur  fit  appliquer  deux  fois  la 
question.  Urbain  VI  était  sur  le  point  de  tomber 
au  pouvoir  de  Charles  Durazzo,  qui  te  tenait 
assiégé  depuis  sept  mois  dans  le  château  de  Nocera, 
lorsque  l'arrivée  des  troupes  de  Lothaire  de 
Souabe  et  de  Raimond  de  Beaoce  lui  permit  de 
s'échapper  et  de  se  retirer  à  Gênes  (23  sept. 
138»).  Il  avait  fait  massacrer  en  route  l'évéque 
ri'Avila,  qui  retardait  sa  fuite.  Des  six  cardinaux 
qu'il  tenait  prisonniers  cinq  fnrent  tués  secrète- 
ment dans  les  prisons  de  Gênes  ;  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile  fut  seul  épargné,  à  la  prière  du  roi 
d'Angleterre.  Mécontent  des  Génois,  qui  lui  refu- 
saient certains  honneurs,  le  pape  se  retira  à 
turques,  puis  a  Pérouse,  où  il  rassembla  une 
armée  pour  s'emparer  du  royaume  de  Naples. 
Une  chute  de  cheval  le  contraignit  de  s'arrêter 
à  Tivoli,  et  enlin  il  accepta  l'hospitalité  que  lui 
offrirent  quelques  nobles  à  Rome,  où  il  mourut, 
empoisonné,  à  l'Age  de  soixante-douze  ans.  Il  fut 
enseveli  au  Vatican.  Il  avait  institué  la  fête  de 
la  Visitation  de  la  Vierge  et  réduit  à  tr«nte- trois 
ans  l'espace  du  Jubilé.  Boniface  IX  lui  surcéda. 

Th.  de  Nient,  Hitt.  grkUmaits  —  Raynald,  ÀnnaUi 
etctit.  -  CUnnone,  htoria  civil*.  —  Artaud  de  Montor, 
tiUt.  iu 


urbain  Vil  (Giovanni- Bat  lit  la  Casta- 
cna),  pape,  né  le  4  août  1521,  à  Rome,  mort  le 
27  septembre  1590,  a  Monte- Cavallo,  près  de 
cette  ville.  D'une  noble  famille  génoise,  il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Bologne,  où  il  fut  reçu 
docteur  in  uiroque.  Auditeur  du  cardinal  Ve* 
rallo,  son  oncle,  il  devint  archevêque  de  Rossano 
vers  1553.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Trente,  il  occupa  successivement  les  légation»  de 
Fano,  de  Pérouse  et  de  l'Ombrie,  et  résida  sept 
ans  à  Madrid  en  qualité  de  nonce.  Il  fat  nommé 
cardinal  le  12  décembre  1583.  Élu  pape  le  15 
septembre  1590  à  la  place  de  Sixte  V,  il  fut 
teint  dès  le  lendemain  de  la  maladie  qui,  au  bout 
de  treize  jours  de  règne,  le  conduisit  an  ( 
Grégoire  XIV  lui  succéda. 
CUcconl,  rttx  roman,  ponttf.  -  B»ronl«a 
urbain  Tiil  (  Maf/eo  Barbu» i M  ),  pape, 
né  à  Florence,  le  26  mars  1568,  mort  à  Rome,  le 
29  juillet  1644.  D'une  des  plus  considérable» 
familles  de  Florence ,  il  donna  dès  ses  plus  jeuw< 
années  des  marques  d'une  rare  intelligence.  Il 
perdit  son  père  à  l'Age  de  trois  ans ,  et  sa  mère, 
après  avoir  veillé  sur  son  éducation,  J'eoToya 
terminer  sa  philosophie  à  Rome,  chez  les  jésuites, 
auprès  de  son  oncle  Francesco  Barberini,  pro- 
tonotaire   apostolique.  Reçu  docteur  a  Pis* 
(1588),  il  fut  nommé  par  Sixte  V  référendaire 
de  justice,  et  par  Grégoire  XIV  gouverneur  de 
Fano  et  protonotaire  apostolique.  En  1601  Clé- 
ment VIII  l'envoya  pour  féliciter  Henri  IV  au 
sujet  de  la  naissance  du  dauphin,  et  If  nomma 
archevêque  in  partibut  «le  Nazareth  (1604!.  A 
cette  époque,  il  revint  en  France  en  qua- 
lité de  nonce  ordinaire.  Il  y  fît  rappeler  les  jé- 
suites. Paul  V  le  créa  cardinal  le  11  septembre 
1606,  ett'ap|>ela  à  l'archevêché  de  Spoleto  (1608). 
Elu  successeur  de  Grégoire  XV,  le  6  août  1613, 
par  l'influence  de  la  France,  il  obligea  les  e\ê- 
ques  à  la  résidence,  s'efforça  de  ramener  les 
schismatiques  d'Orient,  et  canonisa  la  reme 
Elisabeth  de  Portugal,  Andréa  Avellino,  Gaétan 
de  Thienne,  Félix  de  Cantalice,  François  Ror- 
gia,  Ignace  de  Loyola  et  saint  Roch.  En  1 630 
il  supprima  l'ordre  des  jésuitesses,  accorda  le 
titre  d'éminence  aux  cardinaux,   et  montra 
personnellement  une  grande  fermeté  durant  u 
peste  qui  ravagea  l'Italie.  On  sait  positivement 
aujourd'hui  qu'il  traita  Galilée  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Comme  prince  temporel  il 
augmenta  le  domaine  de   saint  Pierre,  «Jrf 
autres  provinces,  du  duché  d'Urbin  II  fit  éle- 
ver le  fort  Urbain  entre  Modènc  et  Bolo^. 
fortifia  le  château  Saint-Ange,  et  fonda  le  col- 
lège de  la  Propagande.  En  1639  il  déclara  la 
guerre  au  duc  de  Parme.  Plusieurs  foi*  il  i™11 
en  vigueur  la  bulle  In  catna  Domini,  et  con- 
damna en  164?  le  livre  de  Jantcnius.  Il  mourut 
après  vingt  et  un  ans  de  règne,  et  fut  enterré  au 
Vatican.  Par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  ca- 
ractère, il  s'était  concilié  l'affection  de  ses  «jn» 
et  des  prince*  étrangers.  Zélé  protecteur  des 
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lettres  et  des  arts ,  il  s'entoura  de  savants,  et 
cultiva  lui-même  U  poésie  avec  succès.  Il  par- 
lait l'ttébrea  et  surtout  le  grec  avec  une  telle 
élégance  qu'il  mérita  le  surnom  d'Abeille  at- 
Uque.  On  a  de  lui  :  Bime  ;  Rome,  1640,  io  n  : 
recueil  de  sonnets  et  d'b)mne*  ;  —  MaJJei  Bar- 
èerini  Poemala;  Paris,  impr.  du  Louvre,  1642, 
io-fol.;  outre  ses  poésies  italiennes,  on  y  trouve 
des  h v  mnes  et  odes  en  latin,  écrites  avec  beau- 
coup  de  grâce  et  d'éloquence  ;  des  épigramtnes 
Mf  divers  personnages,  des  paraphrases  sur  quel» 
q« es  psaumes  et  cantiques,  etc.  Urbain  VIII 

eut  pour  successeur  Innocent  X. 

Simonin),  Sylrse  urbantanes,  stu  Cetta  Urbani  Vlll  ; 
lOT.  »■-»•.  —  Slrt,  Memorie  recondiie.  —  Qaeconl,  fuse 
wuo.  pontife  L  IV.  —  Raoke,  PBrtten  ttnd  Pailler 
en  Séd-Cuntpa.  t.  11.  -  Artaud  de  Moolor,  HitL  des 
umeeraint  pontif.,  t.  V. 

riBsx  (o')  loy.  Fortu  dUbban. 

rteso  [Antonio),  dit  Codrus  (1),  érudit 
italien,  né  le  14  août  1446,  a  Rubiera  (Mode- 
Mi*),  mort  en  1500,  à  Bologne  Sa  famille  était 
originaire  d'Orzi-Nuovi,  près  de  Brescia,et  avait 
probablement  pris  son  nom  de  cette  place  forte. 
Son  père  avait  acquis  quelque  bien  en  vendant 
de»  drogues.  Trois  maîtres  alors  célèbres  déve- 
loppèrent ses  dispositions  naturelles  :  Tibraco, 
a  Modène,  Guarini  et  Luca  Riva,  à  Ferrare.  Ap- 
pelé en  1469  à  Forli  pour  y  professer  les  belles- 
lettres,  il  attira  autour  de  lui  beaucoup  d'élèves, 
et  gagna  les  bonnes  grâces  du  seigneur  du  lien, 
Pino  des  OrdelafR,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils  Sinibaldo.  «  Jl  avait  beaucoup  d'adresse 
s  instruire  les  enfants,  rapporte  Niceron  ;  il  les 
châtiait  cependant  quelquefois  avec  excès;  car 
<|u<»i<}u'il  eût  l'air  doux  et  complaisant,  il  était 
très-sévère  et  fort  colère.  »  On  ne  dit  pas  s'il 
exposait  le  jeune  prince  à  ces  écarts  de  conduite. 
Codrus  logeait  au  palais,  mais  dans  une  chambre 
m  obscure  qu'il  avait,  même  dans  le  jour,  besoin 
d'une  lampe  pour  étudier.  Étant  sorti  une  fois 
sans  l'éteindre ,  le  feu  prit  à  ses  papiers  et  dé- 
vora tout  ce  qu'il  possédait.  Cet  accident,  qui 
lai  faisait  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  tant 
de  veilles,  le  jeta  dans  un  accès  de  rage  indes- 
criptible ;  il  alla  se  cacher  dans  la  maison  d'un 
menuisier,  et  demeura  là  six  mois  seul  et  sans 
oovrir  un  livre.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
et  du  jeune  Sinibaldo,  Codrus  se  rendit  à  Bo- 
îo^ne  (1482),  et  y  enseigna  avec  succès  la  gram- 
maire et  l'éloquence.  Bien  qu'il  eût  donné  lieu 
pendant  sa  vie  de  douter  de  son  orthodoxie,  il 
revint  en  mourant  à  des  sentiments  religieux,  et 
fut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint-Sauveur, 
à  qui  il  avait  légué  un  magnifique  manuscrit 
b>  wnun  des  œuvres  de  saint  Basile.  On  mit  sur 
■on  tombeau  cette  epitaphe  ambitieuse ,  qu'il 
ataii  rédigée  lui-même,  Codrus  cram.  Il  était 

m  Ce  nom,  qur  les  Romains  donnaient  Jadis  aux  mauvais 
toi  rat  par  hasard.  Un  Jour  Moo  de*  OrdclafO, 
*  vnear  4e  Fortl,  employa  en  l'abordant  cette  formule 
drpolitnae  :  Mi  vi  raccoma  ndo.  Urceo  loi  répondit  en 
ftwt  ;  •  l-es  affaire*  vont  bien,  puisque  Jupiter  se  re- 
cwoaiflule  à  Codrus.  »  Telle  est  la  version  de  Biaochlol. 
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d'humeur  bizarre,  très-simple  dans  ses  habitudes, 
cynique  même,  et  son  amour-propre  te  portait 
à  dénigrer  sans  cesse  les  savants  modernes  et  à 
dire  d'un  ton  dédaigneux  des  plus  illustres  qu'Us 
croyaient  savoir.  Cependant  il  eut  pour  amis 
Politien  et  Aide  l'ancien,  qui  lui  dédia  le  recueil 
des  Epislolographes  grecs.  Les  ouvrages  de  Co- 
drus ont  été  l'objet  de  quatre  éditions  :  Ant.  Cq- 
dri  Urceioperaqnx exstant  omnia;  Bologne, 
1502,  in-fol.;  Venise,  1506,  fn-fol.;  Paris,  1515, 
in-4°;  Bàle,  1540,  in-4*.  La  première,  due  aux 
soins  de  Beroaldo,  est  très-rare,  mais  la  dernière 
est  la  plus  complète ,  et  contient  quinze  dis- 
cours (1),  dix  lettres,  et  plusieurs  pièces  de  vers. 
Tout  cela  offre  un  mélange  confus  de  lieux  com- 
muns, de  plaisanteries  grossières  et  de  citations 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  d'une  latinité  sim- 
ple, mais  sans  force  et  sans  élévation.  Un  extrait 
fort  étendu  des  écrits  de  Codrus  a  été  inséré  par 
Saint-Hyacinthe  dans  les  Mémoires  littéraires 
(1716,  in- 8°).  Ce  savant  s'est  aussi  exercé  sur 
Piaule .  et  on  lui  doit  le  cinquième  acte  en  partie 
de  VAulularia ,  impr.  à  part  à  Cologne,  1510, 
in-4";  a  Dcventer,  1512,  in-4°;  et  à  Leiprig, 
1513,  in-fol.  On  voit  quelques  noies  de  loi  dans 
les  Rei  rus  tiese  script.,  édit.  1533.  P. 

Blanchlnl.  n  rte,  S  la  tete  de»  OEuvres.  -  Rlgheltl, 
dana  Annaii  letter SU  alla,  t.  Iil.  -  Corolanl,  d  .ns 
Nuova  tt  ccolta  tutoyer.,  t.  XXI.  —  Tlraboaehl,  BtU. 
modenese,  et  Storia  délia  tel  ter  ,  t  VI,  partie.  — 
Nierron,  M*  moire  t,  t.  IV.  —  Clément.  Bibl.  evr  tente, 
t.  VII.  —  Bruoet,  Manuel  du  libraire. 

tmré  (Anne  n';,  poète  français,  né  en  1555, 
dans  le  Forez,  mort  en  1621.  D'une  famille  très- 
ancienne  et  alliée  à  des  maisons  princières,  U 
était  le  fils  aîné  de  Jacques  d'Urfé  et  de  Renée  de 
Savoie  (2).  Il  ne  reçut  presque  aucune  instruc* 

(1)  Ce*  discours  (Sermonet)  ont  lait  commettre  à  Vol- 
taire une  double  bévue  i  le*  prenant  pour  des  termons 
d'un  rellgieut  qu'il  nommait  le  P.  Codret,  Il  en  elta  uu 
paaaafe  licencieux  dana  son  Appel  a  toute»  les  nations. 
Instruit  de  cette  erreur  parle  due  de  La  Va  Mère,  Il  la 
corrigea,  et  écrivit  S  ce  célèbre  bibliophile  une  longue 
Uttre.  dont  les  méprises  littéraires  forment  l'objet. 
M.  du  Roure  a  donné  une  analyse  des  discours  de  Codrus 
(Analecta  billion,  t  l«,  p.  lit). 

(I)  Us  auteurs  anciens  donnent  à  la  famille  d'Urfé. 
appelée  primitivement  dUlphé,  nne  antiquité  presque 
fabuleuse  et  la  font  originaire  Je  Souabe.  Les  historiens 
modernt-a  ne  volent  pas  de  ratant  suffisante*  pour  re- 
monter si  loin,  et  n'en  cberclirnt  pas  l'origine  hor*  de  la 
France.  Sous  Charles  VU,  Pierre  D'Ul.PMÉ  fut  grand 
maître  des  arbalétriers  de  France.  Son  flla,  Pierre  II, 
changea  le  nomd'Ulpbé  en  celui  d'Urfe;  Il  mourut  en 
II0S,  après  avoir  serrl  arec  distinction  sous  Charles  Vlll 
et  Louis  XII. 

Le  neveu  de  Pierre  II,  franco!*,  baron  dtlroie.  se 
rendit  célèbre  par  son  courage ,  en  combattant  avec 
Rayard  contre  treize  Espagnols  qui  les  avaient  deOés. 

Le  flla  de  Pierre  11,  Claude, fut  ambassadeur  de  France 
an  concile  de  Trente,  puis  à  Rome,  et  gouverneur  dea 
enfants  de  France;  t)  aima  les  retires,  et  forma  dans  son 
château  de  1a  Bâtie,  près  de  Montbrlson,  une  riche  bl- 
bltothéqoe  ,  dont  II  reste  des  débris  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Part*.  Il  mourut  en  mi. 

Jacques,  son  (Ils,  qui  fut  chambellan  de  Henri  II,  mou- 
rut le  13  octobre  irt,  laissant  plusieurs  flla,  parmi  les- 
quels Anne  et  Honoré. 

Cette  famille  s'éteignit  dans  la  personne  de  Joseph- 
Marie,  marquU  d'Crfé,  lieutenant  gênerai  du  Limousin, 
1  qui  mourut  le  19  octobre  171». 
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tioo.  m  Je  n'entray  jamais,  dit -il,  en  collège  ni  i  en  février  1595,  H  resta  prisonnier  pendant  un 


en  classe  pour  estudter,  ma  mère  y  contrariant 
par  une  opinion  féminine,  craignant  que  je  ne 
fusse  cmhabouiné  de  la  secte  nouvelle,  pour 


mois  et  demi.  A  peine  libre,  il  apprit  que  le  duc 
de  Nemours  était  expirant  en  Savoie;  il  *e  liàta 
d'aller  recevoir  ses  dernier:»  adieux,  et  retourna 


quelques  légères  respooees  qu'elle  m'avoit  ouy     à  Montbrisoa,  qu'assiégeait  l'année  lujale.  Il  fol 


faire  en  mon  enfante; au  lieu  de  quoi  j'ai  passé 
toute  ma  jeunesse  à  La  suite  de  la  cour  ou  des 
années  (I).  »  Cependant,  si  l'on  en  croit  Du  Ver- 
dier,  il  avait  à  peine  quinze  ans  qu'il  se  faisait 
déjà  remarquer  par  son  talent  poétique.  En 


de  nouveau  fait  prisonnier,  et,  comme  pour  U 
première  fois,  on  ne  peut  démêler  s'il  fut  arrêté 
par  les  royalistes  ou  par  les  ligueurs,  auxquels 
il  parait  alors  être  devenu  suspect.  C'est  peu'lant 
cette  seconde  captivité  qu'il  commença  à  écrire 


16?*,  il  êuccétia  à  son  père  dans  la  ebargede  les  Kpistres  morales.  Le  parti  de  la  Ligue elaril 
bailli  du  Fore*.  Lorsque  la  Ligue  s'étendit  à  sa  I  définitivement  perdu,  il  se  retira  à  la  cour  du 

duc  de  Savoie.  Peu  de  temps  après,  il  épousa  a 
belle  sowjr,  Diane  de  Citât  eaumoraad,  qui  était 
le  parti  du  roi,  et  vécut  dans  la  retraite.  L'union  j  devenue  libre  par  la  dissolution  de  son  nwnap 
qu'il  avait  contractée  avec  Diane  de  Château-  j  avec  Anne  d'Urfe  (t).  U  n'avait  alors  que  trente* 
morand  ne  fut  pas  heureuse,  et  l'officialité  de 
Lyon  l'annula,  aur  la  demande  des  deux  époux 


î,  il  en  devint  un  des  principaux  chefs; 
mais  aph>s  l'abjuration  d'Henri  IV  il  embrassa 


deux  ans  ;  elle  en  avait  sept  de  pins.  Elle  était 
hautaine,  orgueilleuse  de  sa  beauté,  qui  l'avait 
(7  janv.  159S).  Anne,  ayant  oblenu  ensuite  des  rendue  célèbre,  et  passait  son  temps  à  diaMtnu- 
dispenses  du  pape,  prit  les  ordres  sacrés  (judlet    1er  sur  ses  traits  les  traces  de  l'âge.  Presque 


1603).  Le  prince  Maurice,  cardiual  de  Savoie, 
le  nomma  son  vicaire  générai  en  deçà  des 
monts;  le  chapitre  de  Lyon  le  reçut  au  nombre 
de  ses  chanoines  ;  il  eut  dans  la  suite  le  prieuré 
de  Montverdun,  et  devint  doyen  de  l'église  col- 
légiale de  Notre-Dame  de  Monlbrison.  Anne 


toujours  elle  portait  un  masque  peur  garantir  as 
figure  contre  l'air  et  le  soleil  ;  très-souvent  elk 
vivait  retirée  dans  sa  chambre,  et  entourée  de 
grands  chiens  qui  répandaient  partout,  jusque 
dans  son  ht,  une  saleté  insupportable.  De  te» 
défauts,  unis  à  l'humeur  inconstante  d'Hoeofé. 


d'Urfé  a  laissé  un  assez  grand  uombre  de  poé-  i  ne  pouvaient  manquer  d'amener  la  froideur  et 
aies;  elles  n'offrent  rien  de  bien  remarquable,     le  dégoût.  Les  deux  époux  se  séparèrent ,  mais 


ni  pour  le  tond  ni  pour  la  forme,  et  sont  presque 
toutes  restées  manuscrites.  On  les  connaît  sous  les 

litres  suivants  :  la  Diane ,  recueil  de  cent  cin-  I  d'Henri  IV,  soit  à  cause  de  la  conduite  qu'il  avait 


seulement  de  corps,  et  sans  formalités  léjçal^. 
Honoré,  qui  était  toujours  dans  U  disgrâce 


quante  sonnets,  qu'il  composa  en  l'honneur  de  sa 
fiancée;  le»  Misères  de  la  France,  vingt  son- 
nel-i  écrits  en  1675  et  1676  ;  le  Gentilhomme 
ehampeistr* ;  des  Discours,  envers  liéroïques; 
one  imitation  de  la  Jérusalem  délivrée.  On 
trouve  imprimé-  de  lui  :  cinq  sonnets  de,  fa 
Diane,  dans  la  Bibl.  françoise  de  Du  Ver- 
dier;  —  L'Honneur  et  la  vaillance,  dialo- 
gues; I.yon,  1592,  in-4°;  —  Le  premier  livre 
des  Hymnes  ;  Lyon,  1608,  pet.  in-*0. 

Moréri,  t.rand  DM.  hist.  -  A.Bernard,  Letd'Ur/é; 
Parts  IM9,  In-l*. 

vuvà  (  Honoré  u' ),  romancier,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  II  février  156$  (et  non  15G7),  à 
Marseille,  mort  le  1"  juin  1675,  â  Villefranche, 
en  Piémont.  Il  fut  placé  par  son  parrain,  le  comte 
de  Tende,  dans  le  collège  deîournon,  termina 
ses  études,  vers  1584,  revint  au  château  de  la 
Bâtie,  sur  les  bords  du  Lignon ,  et  puisa  dans  ce 
beau  et  calme  séjour  le  goût  de  la  nalure  qui  se 
refléta  plus  tard  dans  SfS  œuvres.  Entraîné  dans 
le  parti  de  la  Ligne  par  l'exemple  de  ses  proches, 
il  demeura  fidèle  au  duc  de  Nemours,  à  qui 
l'unissaient  les  liens  d'une  vive  amitié  et,  en 
même  temps,  par  sa  mère,  des  lien*  de  parenté. 
Ce  prince,  ayant  pris  Montbrison,  nomma  Honoré 
son  lieutenant  général.  Celui-ci  fit  des  efiorts 
mutiles  pour  soutenir  son  parti.  Arrêté  à  Feurs, 

(Il  Préface  de»  Hvwuut  dt  mtuire  Ànne  d'Urfé,  dam 
un  minutent  de  la  BUMtoiheque  Impériale  de  Part», 
mppt.  fr.  183 


tenue  pondant  la  Ligue ,  soit  â  cause  des  bruits 
que  la  médisance  faisait  courir  sur  uo  amour 
conçu  pour  lui  par  Marguerite  de  Valois,  se  re- 
tira de  nouveau  dans  le  Piémont.  C'est  la  qu'il 
commença  iAstrée,  dont  la  pn  mière  partie  parut 
en  1610  et  la  dernière  en  it>  1 2.  Devenu  dès  Ion 
célèbre,  il  revint  quelquefois  en  France,  lit  des 
séjours  à  Paris,  et  visita  ses  terres  du  Forez, 
oh  ii  possédait  le  comté  de  Cbâtcauneuf  et  le 
marquisat  de  Valromey.  Cependant,  il  rée  niait 
plus  habituellement  dans  une  campagne  de»  eu- 
virons  de  Turin.  11  y  continua  la  composilioo 
do  ÏAslrée  ,  dont  la  troisième  partie,  dediei  j 
Louis  XIII,  fut  publiée  en  1619.  La  quatrième 
partie  fut  attendue  avec  impatience,  non-seule- 
ment en  France  mais  aussi  dans  les  pays  étraa* 
gers  (2).  Honoré  n'eut  pas  le  temps  d'y  laetiie 
la  dernière  main,  quoiqu'il  eût  travaillé  pendant 

(I)  On  a  MU  »or  Honore  et  Dtaoe  an  roman  d'*w><« 
qui  ne  soudent  pa«  l'examen ,  putvqu'on  |r»  rrprcMott 
comme  amant*  avant  l>-  mariage  d'Anne  oUrfe,  *?■  4 :r 
où  Honoré  n'avaU  guère  que  ait  on  sept  an*.  U  (ail  ** 
qu'Honore  a'epouta  ÎXane  que  par  Intérêt,  et  pour  M  P» 
•atwer  aorUr  de  la  famille  tes  grandi  Wrna  qu  elle  y  avait 
apporte* 

<t|  Une  lettre  datée  du  Carrefomr  4t  Ueratrt.  le  I* 
m  an  Mil,  apprit  a  l'auleur  que  «Ingt-ueul  prloeei  oa 
princesses  et  dix  neuf  gronda  at-tgururs  ou  dame»  d  A'Ie- 
ra  «K»e  avalent  forme,  auu»  le  titre  d' VcaaVaiM  4"  er*U 
amants,  i.  ne  réunion  pastorale,  dan»  laquelle  du* 
d'eux  avait  le  nom  d'un  dea  peraonnagu  de  r.4*trt*: 
le  auppUalt  de  preodre  celui  de  Céladon,  qu  aucun Se* 
mrrobrea  n'avait  ose  uaorper,  et  on  le  < 
ncr  rnflti  la  quatrième  partie  de  Sun  i 


Digitized  by  Google 


737  URFÉ  — 

vinjrt-finq  ans  à  son  œuvre;  die  fut  publiée 
pin*  tard,  ainsi  que  la  cinquième»  par  son  secré- 
taire Baro,  qui  mêla  peut-être  quelques  traits  de 
fa  propre  imagination  aux  manuscrits  de  l'au- 
teur. Honoré ,  qui  sVtait  déjà  distingué  dans  les 
du  duc  de  Savoie ,  et  qui  avait  été  ré- 
par  les  ordres  de  Saint-Lazare  et  de 
l'Annonciade,  se  trouva  à  Savant-garde  de  l'ar- 
mée qui  prit  la  Piève,  ville  de  l'Etat  de  Gènes 
(mai  I62&);  une  chute  de  cheval  le  lorca  de  se 
retirer  à  Gènes,  d'où  il  se  fit  transporter  à  Vil- 
lefranche  en  riétnont,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
cinquante- sept  ans  (I). 

Le  premier  des  ouvrages  d'Honoré  d'Urfé  qui 
mérite  I  "attention  a  pour  titre  :  Épis  très  mo- 
rales; L>on,  1598,  in- 12,  et  (avec  un  3e  livre), 
1620,  in-12.  «  L'intérêt  réel  de  ce  livre,  dit 
IL  Feugère ,  réside  dans  l'application  des  théo- 
rie*  philosophiques  aux  événements  de  la  vie 
récite;  de  là  son' grand  succès,  attesté  par  la 
de  huit  éditions  dans  t'espace  de 
années.  »  11  vaut  mieux  juger  d'Urfé 
sur  i Mirée  (2).  «  Là ,  il  est  incontestable  qu'il 
n'a  pas  été  sans  action  sur  les  destinées  de  notre 
idiome.  Le  style  se  déploie  d'un  mouvement 
calme  el  continu»  avec  assez  de  largeur,  mais 
aussi  sans  beaucoup  d'éclat.  Au  premier  abord, 
ce  pele  mêle  de  nom»  historiques  et  mytholo- 
gique*, d'aventures  romanesques  et  burlesques, 
de  fict  ions  et  d'événements  réels,étonne  dans  l'A*- 
trée  et  trouble  l'esprit. .Cependant,  une  fois  initié 
à  ce  monde  de  chevaliers,  de  bergères,  d'enchan- 
teurs, on  fiait  par  y  circuler  avec  aisance,  et 
même  avec  un  certain  plaisir.  La  composition, 
fort  compliquée  sans  doute,  ne  manque  pas 
d'unité.»  Il  y  a  des  caractères  bien  soutenus, 
comme  ceux  de  Sylvaoire  et  d'Hylas.  Ce  qui 
nous  choque  ra  plus  aujourd'hui  dans  cette 
oeovre,  c'est  peut-être  d'y  voir  les  bergers  dis» 
sérier  longuement  aux  dépens  de  l'action,  et, 
selon  la  remarque  de  Fontenelle,  «  en  poin- 
tilleux sophistes  »  ,  de  les  entendre  dans  leurs 
interminables  dialogues  parler  de  tout,  et  faire 
intervenir  même  Platon,  avec  sa  philosophie, 
assez  mal  comprise.  Mais  ces  discussions  étaient 
dans  le  goût  de  la  société  française  à  cette 
époque.  Le  succès  de  VAstrée  fut  extraordinaire. 
Les  plus  pieux  évêques,  entre  autres  François 
de  Sales,  donnèrent  à  ce  roman  une  attestation 
de  moralité;  cependant,  comme  le  remarque 
uayle,  on  y  trouve  un  langage  ou  même  des 
peinture*  trop  libres.  Ce  succès  dura  longtemps, 
et  sans  parler  du  théâtre,  où  pendant  un  grand 
Qi>raLre  d'années  bien  des  pièces  furent  tirées  de 
VAstrée,  des  esprits  délicats  se  plurent  à  ses 
hcuon*  :  La  Rochefoucauld  en  était  un  partisan 

T  On  «Toit  que  »on  enrp*  fut  transporté  en  France  et 
(torvelf  a  Bonlteo ,  sépulture  ordinaire  de  ta  famille 
îT>>,      if%  kord*  du  Udnon. 

9,  O  roman,  d'un  genre  nouveau  pour  la  France,  avait 
<«î»é>i  modèle»  en  Italie  et  en  Espagne  :  VJmMe  du 
Ta»*,  (er         '  '    ■    "  "  '!"  -"'"r""  " 
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déclaré;  La  Fontaine  l'avait  lu  «  étant  petit  gar» 
çon  » ,  et  «  sa  barbe  grisonnant  »,  il  y  revenait 
encore.  J.-J.  Rousseau  fit  comme  La  Fontaine. 
Que  penser  des  Clefs  de  VAstrée,  et  de  ces  in» 
terprétations  qui  transforment  chaque  person- 
sage  du  roman  en  un  personnage  réel  et  contem- 
porain ?  Il  est  assez  difficile  de  ne  pas  admettre 
qu'il  y  en  ait  quelques-unes  de  justes,  et  que, 
par  exemple ,  Euric,  le  chevaleresque  roi  des 
Visigoths,  ne  soit  pas  Henri  IV;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  forcées  et  d'invraisemblables,  et  au 
premier  rang  l'interprétation  qui  fait  d'Urfé  lui- 
même  Céladon,  et  de  Diane  de  Châteaumorand, 
Aslrée.  L'auteur  a  protesté  à  ce  sujet  (t).  On 
cite  parmi  les  éditions  de  VAstrée  celles  de 
Paris,  1637,  5  v/ol.  in-8°,  et  de  Rouen,  1647, 
5  vol.  pet  in-8%  fig.  L'abbé  Soochay  en  publia  une 
où  il  se  pennit  de  rajeunir  le  style  et  de  retran- 
cher les  longueurs;  Paris,  1733,  5  vol.  in-12. 
Un  anonyme  l'a  abrégé,  sous  le  titre  de  la  Nou- 
velle Aslrée  (Paris,  1713,  in- 12 ).  Ce  roman  a 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  même  en  finnois  (Lyckstadt,  1645, 
io-4#,  fig.). 

Les  vers  d'Honoré  d'Urfé,  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  VAstrée,  comme  ceux  qui  forment 
des  ouvrages  séparés,  ont  quelquefois  un  tour 
facile  et  un  abandon  gracieux;  mais  eu  général 
ils  lui  donnent  un  rang  assez  peu  élevé  parmi 
les  poètes.  Ils  ont  pour  titres  :  le  Sireine  (2)  ; 
Paris,  1611,  1618,  in  8°;  —  la  Sylvanire,  on 
la  Morte  vive ,  fable  bocagère ,  en  vers  non 
rimés;  Paris,  1625,  in-8°;  —  la  Savoysiade, 
poème  inédit  dont  Roeset  a  inséré  un  extrait 
dans  les  Délices  de  la  poésie  ;  —  Paraphrases 
des  psaumes,  inédit.  J.  M— n — l 

Le  Mercure  français ,  juin  1<S9.  —  Perrault,  Hommes 
Illustres,  t  II.  —  Ntceron ,  Mémoires,  t.  V|.  —  o'Arttgny, 
Mtm.  de  lutér.  t.  V.  —  Aug  Bernard.  Ut  d'Vrfé.  — 
N.  Bonafout.  Études  tur  rjstrée  et  sur  Honoré d'Vr/é  ; 
Tart»,  1»»7.  In-I».  -  De  Loménle,  dans  la  Revue  éts  deux 
mondes,  dee.  1SM.  —  Feugere,  Us  femmes  poèUi 
du  seizième  siècle,  IMO.  p.  «3.  -  R.  de  Oiantelauie , 
Étude  sur  les  d'Urfé.  —  Dunlop,  HUt.  of  fiction.  - 
Saint  Mare-Clrardlo ,  Court  de  Mtir.  dram.,  t.  Itl. 

CRQLIJO  (Mariano  Luls  de),  homme  d'É- 
tat espagnol,  né  à  Rilbao,  le  8  septembre  1768, 
mort  à  Paris,  le  3  mai  1817.  Fils  d'un  avocat 
et  destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il  fit  ses 
études  à  Madrid  et  à  Salamanque.  Sur  les  bancs 
de  l'université  il  puisa  dans  la  lecture  des  phi- 
losophes français  et  anglais  des  idées  d'indépen- 
dance et  de  liberté  auxquelles  il  demeura  attaché 
toute  sa  vie,  mais  qu'il  était  dangereux  de  ma- 
nifester à  cette  époque  eh  Espagne.  Il  osa  néan- 
moins dévoiler  les  nombreux  abus  de  la  légis- 
lation pénale  de  son  pays  et  exposer  ses  ten- 
dances libérales  dans  un  remarquable  Discours 
sur  le  théâtre  espagnol,  publié  à  la  tête  de  sa 


(I)  Sa  frunae,  dont  le  souvenir  vivait  encore  dana  le 
ctfir  d'Honoré  dTrfe,  au  moment  où  It  écrivit  la  pré- 
face dr  la  3«  partie  de  V ./«rte ,  s  npprUit  M"«  de  U 
Roche-Turpln. 

(t)  Bt  non  la  Spréne,  comme  on  le  lit  daus 
graphie»;  sirctne  eat  le  nom  d'an  berger. 
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traduction  de  la  Mort  de  César,  tragédie  de 
Voltaire.  C'était  une  attaque  directe  contre  l'in- 
quisition. Celte  redoutable  institution  rendit  un 
décret  d 'emprisonnement  contre  son  jeune  et 
téméraire  adversaire;  mais  le  comte  de  Florida. 
Blanca  le  couvrit  de  son  égide  en  l'attachant 
au  corps  diplomatique,  et  le  comte  d'Aranda  le 
ût  nommer  en  août  1792  officier  de  la  première 
secrétairerie  d'État.  Les  inquisiteurs,  contraints  à 
la  clémence,  convertirent  leur  décret  en  quelques 
pénitences  spirituelles.  En  1793,  Urquijo  se  ren- 
dit à  Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, et  revint  en  1797  pour  occuper  le  poste  de 
premier  commis  au  département  des  affaires 
étrangères,  dont  le  portefeuille  lui  fut  confié 
provisoirement  en  août  1798  Grâce  à  la  pro* 
tection  de  la  reine,  sa  nomination  définitive  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre,  et  pendant  les 
deux  années  qu'il  occupa  ce  ministère  il  ne  cessa 
de  réformer  les  abus  et  de  protéger  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie;  il  favorisa  l'agriculture 
et  la  marine,  et  fit  ouvrir  de  nouveaux  canaux 
pour  le  commerce  de  Pinlérieur.  Le  31  murs 
1799  il  conclut  avec  le  Maroc  un  traité  de  paix  et 
de  commerce,  et  signa,  en  septembre  1800,  avec 
le  général  Berthier  le  traité  «l'A ranjoez,  par  lequel 
l'Espagne  cédait  à  la  France  Parme,  l'Ile  d'Eibe, 
la  Louisiane  et  six  vaisseaux  de  ligne,  en 
échange  du  royaume  d'Êirurie  fondé  pour  l'in- 
fant Louis  de  l'arme.  11  usa  surtout  de  son  in. 
fluence  prè*  du  roi  pour  arracher  à  l'inquisition 
ses  privilèges  lyranniques.  Non  content  de 
rappeler  ceux  qui,  comme  Olavide  (t'oy.  ce  nom), 
s'étaient  expatriés  pour  échapper  aux  persécu- 
tions du  saint-office,  il  fit  rendre  successive- 
ment plusieurs  ordonnances  pour  éloigner  de 
Madrid  une  foule  de  prêtres  et  de  moines,  en 
les  contraignant  à  résider  dans  leur  diocèse  res- 
pectif (  mars  1799);  pour  affranchir  l'Espagne 
du  tribut  considérable  qu'elle  payait  à  la  cour 
de  Rome  à  l'occasion  des  dispenses  matrimo- 
niales (5  sept.  1799)  ;  pour  reconnaître  l'indé- 
pendance et  la  liberté  des  livres,  papiers  et 
effets  des  consuls  étrangers  résidant  dans  les 
ports  et  villes  d'Espagne  (Il  oct.  1799),  et  enfin 
pour  retirer  au  saint-office  le  droit  de  faire 
arrêter  personne  sans  l'autorisation  du  roi,  de 
maintenir  les  prisonniers  au  secret,  après  leur 
audition  judiciaire,  de  leur  refuser  la  commu- 
nication des  pièces  de  procédure,  de  tenir  ca- 
chés les  noms  des  accusateurs,  etc.  On  doit  en- 
core  à  Urquijo  l'introduction  de  la  vaccine  en 
Espagne  et  l'abolition  de  l'esclavage.  Il  fut  le 
protecteur  de  Clavijo,  traducteur  de  Buffon,  et 
son  appui  permit  au  célèbre  Humboldt ,  auquel 
sa  qualité  de  protestant  suscitait  de  nombreux 
obstacles,  d'entreprendre  son  voyage  scientifique 
au  Nouveau- Monde.  Les  intrigues  de  Godoï  le 
perdirent  dan»  l'esprit  du  faible  Charles  IV.  En 
décembre  1800,  Urquijo  reçut  l'ordre  de  se  re- 
tirer à  Bilbao;  mais  les  inquisiteurs,  dont  la 
haine  ne  trouvait  pas  sa  disgrâce  assez  complète,  t 
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obtinrent  en  mars  suivant  son  incarcération  dans 
un  cachot  du  château  de  Paropelune  ;  il  y  lut  tenu 
pendant  on  an  et  demi,  au  secret  le  plus  rigou- 
reux, privé  d'encre,  de  papier,  de  livres  et  de 
lumière.  Relâché  en  octobre  1802,  il  se  retira  à 
Bilbao.  En  1804  il  intervint  avec  le  généra! 
Ma/arredo  pour  apaiser  les  mouvements  de  U 
Biscaye.  La  prison  fuf  encore  cette  fois  la  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  son  dévouement  Mais, 
en  «808,  Ferdinand  VII  en  montant  sur  le  irôoe 
le  mit  à  l'abri  de  toute  poursuite ,  en  déclarant 
injustes  les  persécutions  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet. Urquijo  tenta  vainement  de  détourner  ce 
prince  de  se  rendre  près  de  Napoléon  â  Bayoaae. 
Toutefois,  il  se  rallia  bientôt  au  gouveraeroeol, 
fut  secrétaire  de  la  junte  des  notables,  puis  mi- 
nistre secrétaire  d'État.  Il  essaya  de  rendre  moins 
insupportable  le  joug  de  l'étranger  ;  en  1809  il 
écrivait  au  roi  Joseph  «  d'abolir  l'odieux  et  ter- 
rible ministère  de  la  police,  incompatible  avec 
les  idées  libérales  de  S.  M.  et  avec  le  caractèie 
espagnol  ».  Après  la  bataille  de  Victoria  il  sui- 
vit les  Français,  séjourna  quelque  temps  à  Pau, 
et  se  fixa  en  1814  à  Paris,  où  il  mourut,  après 
une  maladie  de  quelques  jours,  à  I  âge  de  qoa- 
rante-huit  ans.  Il  était  chevalier  de  l'ordre  de 
Malle.  S.  R. 

A.  de  Bcrau,  Eloçto  dt  Vrqvijo  ;  Part»,  1M«, 

l  R*aca,  reine  de  Léon  et  de  Catulle,  née 
en  1081,  morte  le  7  mars  1 1 26,  à  Saldaaa,  bourg 
de  Léon.  C'était  l'unique  enfant  légitime  d'Al- 
fonse  VI,  qui  l'avait  eue  de  Constance  de  Bour- 
gogne, la  troisième  de  ses  six  femmes.  A  peiae 
âgée  de  neuf  ans,  elle  épousa  Raimond,  con.te 
de  Galice,  fils  de  Guillaume  le  Grand,  comte 
de  Bourgogne  (1090),  et  â  la  mort  de  celui  ci 
elle  donna  sa  main,  pour  se  conformer  au  vo-u 
paternel,  à  Alfonsc  l'r,  roi  d'Aragon  (1 109). 
Dans  la  même  année  elle  succéda  à  son  père 
comme  reine  de  Léon  et  de  Caslille  ;  jusque-là 
elle  avait  porté  le  titre  de  princesse  de  Galice 
(  (olius  Gallxcix  domina).  D'un  esprit  hau- 
tain et  avide  de  domination,  Urraca  prétendit 
régner  feule  et  reléguer  au  second  rang  son  mari, 
qui  de  son  côté  voulait  user  de  ses  pou\oir» 
dans  toute  leur  étendue.  De  là  toutes  leurs  que- 
relles,  dont  les  détails  ont  déjà  été  raconte» 
dans  l'article  d'ALKO>sE  1".  Afin  de  drjouer 
d'un  coup  les  intrigues  de  sa  femme,  ce  prince 
la  fit  enlever  et  conduire  comme  prisonnière 
dans  le  château  de  Castellar,  sous  pretexle 
qu'elle  blessait  la  dignité  royale  |*r  sa  conduite 
inconvenante.  Elle  n'y  resta  pas  longtemps,  et. 
mettant  à  profit  la  haine  traditionnelle  des  Cas- 
tillans contre  les  Aragonai*,  rallia  autour  d'elle 
un  parti  nombreux ,  composé  des  grands  et  dn 
haut  clergé;  mais  ses  troupes,  sans  discipline  ll 
mal  commandées  par  les  comtes  Gardas  et  Pe- 
dro de  Lara,  ses  amants,  furent  mises  en  dé- 
route dans  le  voisinage  de  Sepulveda  (  76  oet 
1110).  Cependant  l'énergie  de  Pévêque  Die$> 
Gelmirez,  que  la  tradition  place  aussi  sur  U 
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longue  lifte  de  ses  favoris,  lui  conserva  la  Ga- 
lice; il  soutint  sans  trop  de  désavantage  une 
bataille  sanglante  non  loin  de  Léon  (11  M),  et 
ea\ara  an  secours  de  la  reine,  assiégée  «tans  As- 
torga  par  son  mari,  une  nombreuse  armée,  qui 
obligea  ce  dernier  à  la  retraite.  Pendant  plu- 
fleurs  années  la  guerre  civile  continua  avec 
fureur,  fréquemment  interrompue  par  les  incur- 
sions des  Sarrasins.  Urrata  perdit  de  jour  en 
jour  de  son  crédit;  ses  mœurs  licencieuses,  les 
laveors  dont  elle  comblait  ses  amants,  son  am- 
bition effrénée  lui  aliénèrent  tous  ses  partisans, 
1  abord  le  fougueux  évéque  de  Saint- Jacques , 
puis  sa  soeur  consanguine,  Thérèse,  com- 
tesse de  Portugal,  et  les  grands  de  Caxtille; 
entin  jusqu'au  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  pre- 
mier mari,  Aifonse-Raimond,  qui  avait  été  pro- 
clamé roi  en  1 1 10  et  donl  elle  avait  la  tutelle. 
Si  mort,  arrivée  subitement ,  rendit  le  repos  à 
l'Espagne  ;  mais  il  se  passa  un  long  temps  avant 
que  les  maux  causés  par  sa  tyrannie  fussent 
réparés.  A  l'exception  du  courage,  Urraca  ne 
possédait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour 
gouverner.  Elle  régna  en  despote  et  avec  toutes 
les  faiblesses  de  la  femme.  En  vain  les  historiens 
modernes  ont  tenté  de  pallier  ses  folles  entre- 
prises et  ses  amours  criminelles  ;  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  mis  pendant  près  de  vingt  ans 
l'Espagne  a  feu  et  à  sang  pour  retenir  dans  ses 
mains  un  pouvoir  qui  appartenait  de  droit  à 
km  mari  d'abord,  à  son  fils  ensuite. 

JhH.  OmposUll.,  c  107,  1W,  ns-in.  -  Chren.  M- 
fnu.  tmprr.  —  Flores,  MemorUu  de  las  reunat  cathoU- 
eu,  L  p.  140.  —  Rodrigue  île  Tolède,  lit».  VII.  -  Pa- 
«nrt»  et  Dochet,  HUt.  d'Espagne. 

rnsicis  ou  rnsit»  (Ursicimis),  antipape.  Il 
était  diacre  de  l'Église  romaine  lorsqu'en  366  il 
fat  opposé  par  sa  faction  à  Damase  l*r,  qui  venait 
de  succéder  au  pape  Libère.  Les  deux  partis  en 
rinreot  aux  mains  ;  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens forent  tués,  et  Prétextât,  gouverneur  de 
Rome,  dut  exiler  Ursin  à  Calogni  pour  rétablir 
la  paix.  Cédant  aux  sollicitations  des  partisans 
de  l'antipape,  l'empereur  Valentinien  I*r  permit 
à  Ursin  de  rentrer  dans  Rome  (381);  mais  les 
tronNe*  qui  se  renouvelèrent  à  cette  occasion 
Je  contraignirent  deux  mois  après  à  revenir  sur 
m  détermination.  En  384,  à  la  mort  de  Damase, 
Ursin  essaya  de  faire  renaître  ses  prétentions  à 
la  papauté  ;  mais  les  évéques  élurent  Sirice  à 
l'unanimité  et,  le  23  février  385,  Valentinien 
condamna  l'antipape  .i  un  bannissement  perpé- 
tuel. 

Patios.  De  nW  ponVfirvm.  —  Du  Pin,  Bibliot.  des 


mains  (Jouvenel  ors),  nom  d'une  famille 
française  originaire  de  la  Champagne.  Jouvenel, 
'vrme/,  Ju vénal,  sont  les  diverses  formes  qui 
wrvirent  a  la  désigner  lorsqu'elle  sortit  de  l'obs- 
*  arité,  au  quatorzième  siècle.  D'autre  part ,  le 
*om  d'Orsinî  (en  français  des  Ursins)  est  ce- 
loi  de  diverses  familles  de  l'Italie,  une  entre 
■*m  très-puissante  à  Rome.  Neapoicone  Or- 
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«m  fut  chanoine  de  Paris  vers  1280,  cardinal 
en  128S  et  mourut  à  Avignon,  en  1347  (I).  En 
1418  Jordano  degli  Orsim,  évéque  d'Albano, 
cardinal,  légat  du  saint-siége,  vint  en  France, 
passa  par  Troyes,  et  prit  part  aux  congrès  de 
Cbarenton  près  de  Paris  et  de  la  Tombe.  A  cette 
occasion,  le  prélat  romain  fut  très-vraisemblable- 
ment en  rapport  avec  Jean  I"  Jouvenel  (voy. 
ci -après)  El  1415  ce  dernier,  originaire  de 
Troyes  (2;,  possédait  à  Paris  un  hôtel  connu  dès 
cette  époque,  dit-on,  et  depuis,  sous  le  nom 
d'bolel  des  Ursins  (3).  11  n'existe  donc  aucun 
rapport  réel,  ou  du  moins  prouvé,  entre  l'origine 
des  Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins  et  les  Orsini 
d'Italie.  Cependant  Jean  II  Jouvenel  affirma  har- 
diment cette  communauté  d'origine,  en  se  fon- 
dant sur  des  allégations  évidemment  fictives  ou 
erronées,  si  ce  n'est  mensongères.  Cette  fable, 
d'ailleurs,  fut  mise  en  circulation  avec  le  con- 
cours et  l'adbésion  des  Orsini  eux-mêmes.  A 
partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1432, 
cette  prétendue  communauté  de  source  fut  admise 
par  les  deux  familles.  Les  Jouvenel  des  Ursins 
et  les  Orsini  d'Italie  revendiquaient  le  même 
nom,  et  portèrent,  à  quelque  variante  ou  brisure 
près,  les  mêmes  armes  (4).  La  famille  de  France 
s'éteignit  dans  la  personne  de  François  Jouvenel 
des  Ursins,  marquis  de  Trainel,  ambassadeur, 
maréchal  de  camp,  etc.,  mort  en  Champagne, 
le  9  octobre  1650,  sans  postérité  directe,  et 
ayant  substitué  son  nom,  ses  armes  et  ses  biens  à 
François  de  Harville,  son  petit-neveu.  A.  V.  V. 

G  rot  ley,  Mémoires  sur  Troues,  t  I,  p.  SOS.  —  Aon- 
çueruana,  p.  in.  —  Sansovlno,  Degli  huominï  délia 
casa  Orsina,  VenUe,  1561.  ln-fol.,  et  l'Historta  rfl  easa 
Ortina,  Venise,  IMS,  ln-fol.  -  Aratoires  Baluie,  t.  5». 


(l)  Cabinet  de*  titres,  au  mot  Ursins.  LUto  des  chanoi- 
nes de  N.-D-,  !..  L.  18»,  fol.  146,       L.  L.  416,  fol.  1W,  v«. 

(s)  Jean  Jouvenky  ou  Juuvrwel,  père  (?,  de  Jean  I»', 
figure  dan*  un  acte  de  1368,  relatif  aux  otages  du  roi 
Jean,  parmi  le»  quatre-vingts  notable*  de  Troyes  qui 
prirent  pari  à  la  délibération.  Il  fut  eon*rlller  de  ville 
en  1869.  Le  premier  titre  dans  lequel  on  volt  paraître  ce 
surnom  pour  no*  Jouvenel  est  une  délibération  ca (titu- 
laire de  N.-D.  de  Paris,  qui  admet  «  vénérable  borame 
M«  Jacques  Juvenai  des  Ursins,  le  1S  avril  1441,  comme 
archidiacre  de  la  cathédrale  ».  (Camusal,  dans  MMs.  Du- 
puv.  878,  pièce  84,  L.  !..  818,  p.  77.) 

(S)  hehgienx  de  Sutnt-Denis,  In- 4",  t.  Vf,  p.  jo?,  M|. 
Monitrelet.éd.d'Arcq,  t.  If,  p.  15t.  On  ne  mit  pas  toute- 
fois que  Jean  ait  porte  lui-même  ce  surnom.  L'hôtel  était 
sis  prés  le  val  de  Glatlgny.  Ko  1396  il  s'appelait  la  mal- 
son  de  l'Image  Sainte-Catherine ,  a  cause  de  son  en- 
seigne, et  fut  vendu  par  Oulll.  d'Hermaiivllle,  écuyer,  à 
Jean  le  Picard,  avocat  au  parlement.  Godefroy  (C'Aar- 
les  fl,  p.  sot),  sur  la  fol  de  papiers  domestiques  fournis 
parla  famille  des  l'rslns,  a  le  premier  allégué  que  la 
ville  de  Paris  avait  donné  cet  hôtel  A  Jean  l*r  en  récom- 
pense de  ses  services.  Cette  donation  aurait  donc  eu 
lieu  de  1396  S  1418.  MAI*  on  n'en  trouve  aucune  trace  au- 
thentique. (Communication  de  M.  Ad.  Berty,  sous-chef  do 
bureau  hl*l.  à  la  préfecture  de  la  Seine.  ) 

(4)  Le  nom  4Urso  fut  plus  d'une  fols  porté  dans  la  fa- 
mille  Orsini,  qui  avait  des  ours  pour  support*.  Certains 
généalogistes  pensent  qu'Orsini  est  la  melalep*e  de  Ro~ 
iini,  et  se  fondent  sur  le  blason  de  la  famille,  qui  e*t  : 
bandé  d'argent  et  de  gueules  de  six  pièces  du  chef  d'argent 
chargé  d  une  rose  de  gueules  boutonnée  d'or,  soutenu 
d'une  fasceou  devise  (fasce  diminuée)  d'or.  Il*  se  ratta- 
chaient an»sl  auï  Rosembtrg  d'Allemagne. 
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feU  «9».  -  Armoriai  dn  héraétt  Berry,  M*,  fr.  (ms,  roi. 

la,  v*,  et  m.  —  Anselme.  Hit  t.  génial.,  au  moi  Jou- 
▼  KNKL.  —  Acte  faut  qui  rai  loche  le«  ('rsini  aut  OrUnl. 
fabriqué  en  im.  a  U  requête  de  Jean  II.  dans  Gode- 
Iroj,  (.»»rte*  f /,  p.  613.  -  BooUol»  Mit.  dt 
pubt.  à  Troues;  1*6*,  In-S*. 


«afion  par  tes  Bourguignons  et  ajourné  devant 
la  roi,  à  Vtncenne*.  Trente  faut  témoins  avaient 
été  subornés  et  devaient  déposer  contre  lui.  Doux 
commissaire*,  chargés  de  l'information,  allèrent 
holreau  cabaret  dit  deVÉehfqu'ier,  et  y  laissèrent 
tTR.sixs  (Jean  f«"  Jobvenel  ,  appelé  rétro-  j  nrnber,  dans  leur  Ivresse,  cette  pièce  impor- 
•pectivement  des),  né  vers  1360,  mort  le  l«r  avril  j  tante.  L'hôtelier,  qui  était  ami  du  prévôt,  la  re- 
1431,  à  Poitiers.  Selon  toute  apparence,  ilap-  \  cuetHH,  et  vint  a  minuit  la  lui  apportée,  à  l'hôtel 
par  tenait  à  l'une  de  ces  familles  champenoises  j  de  ville.  J  ouverte!,  ainsllnslruit  des  charges  de 
qui,  vers  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  i  l'accusation,  se  rendit  en  présence  du  souverain, 
favorisées  par  la  loi  ou  coutume  locale,  s'éle-  |  Seo  honnêteté,  sa  parole  habile  triomphèrent.' 
vérent  de  la  glèbe,  ou  de  la  servitude,  à  la  classe  |  Adversaire  déclaré  des  bouchers  et  de*  cabo- 


privilégiee,  soit  par  les  richesses  acquises  dans 
le  commerce  ou  l'industrie,  soit  par  t'instraction 
et  la  carrière  ciéricale.  Son  père,  natif  deTroyee, 
avait  épousé  la  fille  de  Thibaut ,  baron  d'Ace- 
nay ,  vicomte  de  Troyes.  Jean  t«r  acquit  de 
bonne  heure  ou  peut  être  hérita  de  son  père  la 
baronnie  de  Traind  en  Champagne.  Après  avoir 
fait  ses  études  élémentaires,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité d'Orléans,  oh  il  prit  ses  degrés  en  droit 
civil;  puis  vint  s'instruire  en  droit  canon  i  l'uni- 
versité de  Paris,  et  devint  successivement  con- 
seiller au  Châlelet  (n  janv.  1 381  ),  puis  avocat 
au  parlement.  Le  20  juin  1386,  il  épousa  Mi- 
ehelle  de  Vilry,  appartenant  à  une  famille  de  robe 
très-influente  à  Paris.  En  1388,  It  gouvernement 
de  Cliaries  VI,  exercé  principalemt'Qi  par  Jean 
Le  Mercier,  seigneur  de  No  vient,  oncle  de  Mi- 
chelle,  voulut  réorganiser  la  prévoté  des  mar- 
chands, charge  jadis  élective,  et  qui  avait  été 
mise  en  la  main  du  roi  par  suite  de  la  révolte 
des  Maillotins.  Jean  Jouvend  fut  choisi  pour  4a 
remplir,  et  ne  tarda  pas  à  déployer  un  zèle  actif 
et  éclairé  pour  les  grands  intérêts  qui  lui  étaient 
commis.  La  navigation  commerciale  de  la  Seine 
contribuait  pour  une  part  essentielle  à.  la  pros- 
périté de  la  ville.  Jouvenel  entreprit  une  suite 
de  procès  qu'il  gagna ,  contre  les  Rooennais  et 
contre  des  hanses  commerciales  qui  avaient  em- 
piété sur  les  droits  des  marchands  de  Veau  de 
Paris.  De  plus,  le  cours  de  la  Marne  et  autres  af- 
fluents s'était  hérissé  de  moulins,  de  construc- 
tions diverses,  qui  barraient  ou  retardaient  les 
arrivages  destinés  à  la  métropole.  Jouvenel  ima- 
gina l'expropriation  légale  pour  cause  d'utilité 
publique.  Muni  d  un  mandement  royal ,  adressé 
a  lui-même,  il  envoya  trois  cents  «compagnons  », 
ou  manouvriers,  qui  dans  une  seule  nuit  «  rom- 
pirent et  abattirent  tous  lesdits  empesche- 
ments  ».  Ceux  qui  eurent  à  subir  cette  exécu- 
tion durent  se  résigner  à  recevoir  une  indem- 
nité, calculée  au  denier  dix,  c'est-à-dire  égale  à 
dix  ans  de  revenu.  En  1392,  les  seigneurs  de 
Noviant  et  dé  la  Rivière ,  patrons  de  Jouvenel, 
furent  persécutés  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Jetés  en  prison,  ils  durent  la  conservation  de 
leurs  jours  aux  mesures  habiles  et  à  l'éloquente 
défense  que  leur  prêta  le  prévôt  des  marchands. 
Jouvenel  entra  lui-même  alors  dans  le  conseil 
de  Louis,  duc  d'Orléans ,  et  subit  à  ton  tour  les 
de  ses  adversaires.  Il  fut  décrété  d'accu- 


chiens,  il  s'employa  pour  la  paix ,  essayant  de 
concilier  les  rivantes  antagonistes  ex  lavorifant 
la  cause  de  la  monarchie,  contre  les  Bourguignons 
et  les  Anglais.  En  1400  il  résigna  son  uf lice  de 
prévôt,  et  fut  élu  avocat  et  consetitèr  du  roi  au 
parlement.  En  1408,  après  l'assassinat  de  Lom*. 
duc  d'Orléans,  l'avocat  dti  roi  fit  déférer  le  gou- 
vernement à  la  reine.  Il  favorisa  la  tenue  de  cette 
séance  solennelle  où  Valenttne  de  Milan  vint 
demander  justice  contre  les  meurtriers  de  son 
époux. 

En  1412,  il  contribua  à  la  condamnation  du 
doc  de  Lorraine,  qui  s'était  associé  à  l'insubor- 
dination des  princes  et  à  l'anarchie.  Mis  à  ran- 
çon de  deux  mille  écus,  lors  dota  fameuse  émeute 
des  caboebiens,  il  prit  bientôt  contre  eux  l'a- 
vantage, et  devint  chancelier  du  dauphin,  doc  de 
Guieime.  Là ,  comme  ailleurs,  tes  brigues,  l'in- 
térêt personnel,  les  intrigues  de  cour,  l'égoisme 
et  l'avidité  dominaient.  Un  matin,  le  chancelier 
se  vit  apporter  des  mandements  ou  mandats 
financiers,  au  nom  du  prince,  •»  montant  jusque* 
à  la  somme  de  soixante  à  quatrevingtioilieusouit». 
Il  refusa  de  les  sceller,  et  en  référa  au  dau- 
phin, qui  condescendit  à  ses  représentations. 
Mais  le  duc  de  Berry,  intéressé  dans  cette  affaire, 
intervint  ;  et ,  quelques  jours  après,  Jean  Jou- 
venel, destitué  de  son  oftice,  était  remplacé  par 
Martin  Gouge  de  Charpaigne,  évêque  de  Char- 
tres, créature  et  déjà  chancelier  du  duc  «te 
Berry.  Les  succès  des  Bourguignons  s'accrurent 
dès  lors,  et  portèrent  préjudice  au  courageax 
conseiller  de  la  couronne.  , 

Cependant  Jouvenel  avait  vu  s'agrandir  sa 
fortune  .  «  Il  posaédoit  bien  2.000  fr.  de  rentes 
et  de  revenu*,  avoit  belles  places  et  maisons  ea 
France ,  Brie  et  Champagne  «  Son  hôtel  «*  ««toit 
garni  de  meubles  qui  pouvoient  bien  valoir  de 
quinze  à  seize  mille  escuzen  toutes  choses.  »  Dans 
la  nuit  du  29  au  30  mai  1418,  les  Bourguignon* 
s'emparèrent  de  la  capitale.  Jouvenel ,  proscrit, 
s'enfuit  à  la  hâte.  Il  dut  son  salut  au  nouveau 
prévôt  de  Paris, nommé  Gui  de  Bar,  à  qui  lui- 
même  avait  antérieurement  sauvé  La  vie.  Il  i 
le  dauphin  en  Berry,  devint  président  au 
Innent  de  Poitiers,  puis  du  parlement  de  Tou- 
louse, et  revint  à  Poitiers,  où  il  rooavut.  Seize 
enfants  avaient  été  le  fruit  de  son  mariage  ;  onze 
existaient  en  1418  et  vivaient  encore  «m  lèèâ, 
époque  où  Jean  II  Juvénal  des  Ursina  lit  e»«» 
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caler  te  tableau  célèbre  qui  représente  le  pré- 
vôt de*  marchands  accompagné  de  sa  femme, 
entouré  ou  suivi  de  ses  sept  fils  et  quatre  filles. 
Ce  tableau  de  famille,  qui  est  à  la  fois  un  pré- 
cieux monument  rie  l'histoire  et  de  l'art,  se  con- 
serve aujourd'hui  au  mosée  du  Louvre.  Les  ga- 
lerie* de  Versailles  renferment  en  outre  la  statue 
fanerai  re ,  en  pierre  peinte,  et  à  genou*  \  de  Jean  1er 
iiiui  que  relie  de  sa  femme.  Enfin,  la  statue  rno- 
<'mie  «la  prévôt  des  marchands  ligure  parmi 

«l'«o^i décorent  extérieurement  l'hôtel  de  Tille 
fl<  Paris. 

Noos  pouvons  indiquer  deux  opuscules  qui 
nt  pour  auteur  Jean       Joovenel  ;  savoir 
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Chronique  de  Charles  VI.  Cet  ouvrage,  com- 
pilé, en  partie,  des  chroniques  de  Saint- Denis, 
s'appuie  également  sur  les  souvenirs  que  Jean  II 
recueillit  de  la  bouche  ou  de  la  succession  de  son 
père.  C'est  une  des  sources  d'information  histo- 
rique les  plus  valables  pour  t'étnde  de  celte  pé- 
riode. Mais  on  intérêt  pertome!  a  guidé  aussi , 
semiblement,la  plnme  de  l'auteur.  Jean  Hua  pas 
mis  son  nom  à  cette  oeuvre,  et  il  a  eu  même  re- 
cours à  nne  étrange  fiction  pour  donner  ie  change 
au  lecteur  sur  l'identité  de  sa  personne  (t). 

Au  quinzième  siècle  la  hiérarchie  de  la  nais- 
sance présidait,  comme  principe,  au  classement 
des  individus  dans  la  hiérarchie  sociale.  H  sem- 
Harangnui  et  propositions  /aides  par  plu-  I  blait  indécent  que  les  bautes  charges  de  l'Etat 


iteun  docteurs  en  théologie,  et  par  M*  Jean 
Jnenal  des  Vrsins,  en  1406  ;  copie  du  dix- 
uptième  siècle,  Ms.  870,  Saint-Germain  fran- 
î*»,  P  179  et  soir.;  —  Arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  |"  août  1412,  contre  Charles  /A, 
dite  de  Lorraine,  et  avec  les  remarques  qu'y 
a  faites  Jean  Juvénat  des  Vrsins;  Paris, 
'«34,  m-8'.  A.  V.  V. 

Cftrraifi«r  rf>  JnvéntU  des  Ortlni,  dau«  Oodefror, 
'/r»<il  Se  Ckarla  yi,  MU,  lo-fol.  —  KeHgievx  de 
S*tni-Dtnit.  -  Grotlev.  Anselme,  déjà  cUé*.  —  f,ulUu 
tlrutiana,  t.  Il,  col.  nW.  B.  -  Valwete.  Hlst.dtt  l.an- 
futiee.  ai)«0  itafr.  —  Cabinet  «ei  titre» ,  dosMert, 

vtsiss  (Jean  If  Joovbtblou  Jovéiul  oes), 

«•  «h  précédent,  prélat  et  historien,  né  à  Pa- 
ri*, le  a  novembre  «388.  mort  à  Reims,  le 

U  juillet  1473.  Comme  sou  père,  il  fit  ses 
étodei  de  droit  aux  écoles  d'Orléans  et  de  Paris. 
Dateur  ta  utroque  jure,  il  lut  nommé  dès  14 16 
^«re  des  requête*  de  l'hôtel.  Deux  ans  après 
11  'il  l«  biens  de  s»a  famille  confisqués,  et  suivit 
**  ptrmts  dans  l'exil.  Le  28  août  t425  il  devint 
wwat  général  do  roi  au  parlement  de  Char- 
te* V||  t  qui  M  tenait  à  Poitiers.  En  1431  il 
Perdit  l'auieurde  ses  jours,  et  se  conduisit  vis-à- 
T»  de  set  frères  et  sœurs  non-seulement  en  frère, 
en  père.  Quoique  célibataire,  il  perpétua 
'4n**a  race  et  pour  les  siens  l'esprit  de  famille, 
1  >n»bttioo ,  te  goût  de  s'étendre  et  d'acquérir;  il 
'  ploya  de  véritables  talents  politiques  et  litté- 
■«'r*s.  Mais  il  ne  manifesta  ni  la  hauteur  de  vues, 
h]  te  ^intéressement,  ni  la  générosité  de  carac- 
tère doet  il  aiait  eu  sous  les  yeux  le  modèle. 
j  <«  Il  choisit  la  carrière  ecclésiastique ,  et  cot- 
«jai  ses  frères  soit,  comme  lui,  dans  l'Église, 
dus  les  portes  les  plus  lucratifs  de  l'État. 
y"r  ten,  il  m  tint  eu  dehor*  du  mouvement  et 
d'«  responsabilité  des  aflalres  publiques,  se 
'"•tentant  de  le*  faire  gérer  au  grand  profit  de  sa 
4I"M«,  par  ses  proches,  et  se  renfermant  dans 
•ne  situation  étnineote ,  inviolable  ët  sacrée  à  la 
**■  Après  avoir  été  à  la  fois  archiprêtre  de 

tnaaing  (province  de  Toulouse)  et  doyen  d'A- 
* raoth«  f  Mns  ine((rc  |e  pie<i  dans  ces  diocèses , 
■  ?■!  nommé  eu  1431  évéque  de  Beauvais  et 
V*f  de  France. 

^rart  «on  séjour  à  Poitiers,  il  rédigea  la 


fussent  remplies  par  des  hommes  qui  ne  descen- 
daient pas  d'une  race  ancienne  et  d'épée.  Auwi 
Jean  II  mit-il  son  industrie  à  se  rattacher  à  une 
race  antique  et  lointaine.  Pour  commettre  cette 
fraude  il  s'acquit  ht  complaisante  adhésion  des 
Orsini  d'Italie  :  ceux-ci  en  effet,  grâce  à  la 
nuance  distinctive  d'appréciation  qui  caractérise 
les  Italiens  du  moyen  âge  en  cette  matière ,  y 
trouvaient  de  leur  côté  un  intérêt  ou  une  conve- 
nance réciproque  (2).  Jean  avait  dû  connaître  à 
Parla  te  cardinal  Jordano  degli  Orsini.  Aussitôt 
nommé  évéque  de  Beauvais;  il  se  rendit  à  Rome, 
et  se  fît  sacrer  par  le  cardinal,  dans  ie  {valais 
même  des  Orsini,  le  24  mars  1432.  Ayant  pris 


Cauchon,  il  s'entremit,  au  moins  pour  les  pré- 
liminaires, au  traité  d'Arras  (1435),  et  composa 
à  cette  occasion  un  écrit  politique  considérable, 
et  dont  on  reparlera  plus  loin,  Dans  l'intervalle 
il  rédigea  un  autre  opuscule  intitule  :  Bpistre 
pour  envoyer  aux  trais  estais  qui  se  dévoient 
tenir  à  Blois  en  1433,  laquelle  ne  Ait  point  en- 
voyée. Il  s'y  exprime  avec  une  liberté  très- 
hardie  sur  les  meilleurs  du  temps  et  sur  les 
excès  des  gens  de  guerre,  même  français,  et  fait 
allusion  aux  succès  merveilleux  et  inespérés 
remportés  par  la  cause  royale,  mais  sans  dire  un 
mot  de  la  Pucelle,  qui  cependant  s'était  toot  ré- 
cemment illustrée  A  Beauvais  même  (8).  Le  re- 
tour de  le  capitale  sous  l'obéissance  de  Char- 
les VU  rendit  à  Jean  II  son  loyer  paternel.  Il 
devint  en  même  temps  (avril  1436)  protecteur  de 
l'université  de  Paris,  distinction  attachée  à  sa 
dignité  d'évêque  de  Beauvais.  En  1439,  il  prit  part 
aux  états  généraux  d'Orléans ,  et  rédigea  à  ce 
sujet,  en  1440,  une  épltre  adressée  (  au  moins  fic- 
tivement) au  roi,  et  qui,  comme  la  précédente, 
parait  n'avoir  pas  été  envoyés. 

A  cette  époque  sa  famille  venait  de  rentrer  en 
possession  de  l'hôtel  paternel ,  qui  d'après  une 
conjecture  que  nous  serions  disposé  à  embras- 


pts  la 


ni  le 


(i;  Bdif.  «le  IW,  p.  876,  S77. 

{•)  Eu  Italie  I»  cupiul 
podeHé  tlecufa.  L'epée  n'y  i 
commerce. 

î»j  LVvêque  de  beauvais  ,  ainsi  que  «on  métropolitain 

Ralmond  dt  Chartres,  était  mm  doute  alors  tout  porta 
6  le  croire,  au  nombre  de»  adversaires  de  ta 

2*. 
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ser,  s'appelait  de  Lurcineo»  Lourcine.  Jean  II, 
de  retour  au  sein  de  ce  manoir,  qui  durant  dix- 
huit  ang  avait  passé  en  d'autres  mains,  lui  coin* 
muuiqua  dès  lors  vraisemblablement  le  nom 
d'hôtel  des  Ursins.  A  l'instar  de  ce  qu'il  avait 
vu  à  Rome  (et  partout  ailleurs),  il  voulut  fonder 
en  l'honneur  de  sa  famille  une  chapelle  qui 
portât  son  nom,  dans  l'église  mère  de  la  capitale. 
Des  négociations  s'engagèrent  à  ce  sujet  df»s 
1442  avec  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  céda', 
moyennant  une  rente  annuelle  de  soixante  livres, 
la  chapelle  de  Saint- Remi,  sise  près  du  chœur. 
Stipulé  par  acte  du  14  juin  1443,  cet  arrange- 
ment fut  agréé  le  20  décembre  suivant.  A  cette 
époque  les  dépouilles  mortelles  de  Jean  I*r  y 
étaient  déjà  inhumées,  et  le  l'r  avril  suivant 
son  obit  y  fut  célébré. 

En  14.4,  Jean  II  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Laon ,  qui  donnait  droit  à  une  duché-pairie. 

Le  t6  juin  1445,  il  fit  élever  son  frère  Guil- 
laume à  la  charge  de  chancelier  de  France.  Le 
30  août  suivant  un  envoyé  de  la  famille  re- 
cueillait a  Rome  l'acte  apocryphe  mentionoé  plus 
haut,  et  qui  fut  délivré  comme  extrait  des  ar- 
chives orsiniennes,  par  Lalino  degliOrstni,  ar- 
chevêque «le  Trani  depuis  1439,  qui  mourut  en 
1 477,  cardinal  et  père  de  trois  enfants  naturels  (1  ). 
Jean  II  adressa  peu  de  temps  après  à  son  frère 
un  traité  tort  curieux  de  V Office  du  chancelier. 
Cette  place,  dont  il  énumère  avec  complaisance 
les  innombrables  prolits,  est  telle,  dit-il,  qu'on 
ne  peut  la  gérer  de  manière  à  plaire  à  tout  le 
monde;  il  faut  transiger,  temporiser  ;  de  quelque 
coté  que  le  vent  souffle,  plier  la  tête  et  laisser 
passer  les  orages,  car  en  agissant  autrement 
«  cela  vous  feroit  bailler  le  boni  (  bond)  »  (2), 
expression  alors  consacrée  pour  désigner  la  perte 
des  offices  et  le  renvoi  des  gens  de  cour.  Ce 
même  écrit  tend  à  des  vues  de  conduite,  et  con- 
clut à  un  projet  de  réforme.  L'écrivain  y  passe 
en  revue  les  abus  qu'il  a  observés,  tant  dans 
l'Etat  que  dans  l'Église.  L'institution  (récente 
alors)  de  l'armée  permanente  et  par  conséquent 
la  taille  permanente  rencontraient  de  sa  part  une 
improhation  très-formelle.  Il  poursuit  à  mots 
couverts  et  de  traits  acérés  la  fortune  nouvelle, 
et  scandaleuse  à  ses  yeux,  de  Jacques  Cœur, 
qu'il  désigne  très-évidemment,  sans  le  nommer. 
Le  luxe  des  dames  de  la  cour  excite  au  plus  haut 
degré  son  indignation.  Examinant  après  cela 
l'état  ecclésiastique,  il  s'étend  d'abord  avec  com- 
plaisance sur  les  prérogatives  dues  à  son  ordre . 
sur  les  atteintes  dont  lui-même  a  souffert,  et  stig^ 
maliteen  termes  sanglants  la  dissolution  profonde 
et  la  démoralisation  des  gens  d'église ,  en  faisant 
aptx»l  aux  voies  de  coercition  et  de  réformation 
tant  de  lois  édictées  par  les  synodes  et  conciles. 

(I)  l.e  corps  de  cet  acte  contient  dm  a\terttonn  fabu- 
leuws.  Il  a  en  outre  été  rinfrllèrement  altère  et  nuit  Ile 
dan*  ]?  lettr  que  non*  a  traiurnl*  Godefroy.  Ain»!  l'ar- 
chevêque de  Tranl  y  de»lcnl  on  archevêque  de  Trêves. 
L'une  de*  date  <in  iransumpt  y  a  été  omlM.  etc. 

(t)  AujouM'tiul  teinter  t*  pat. 


En  mars  1449,  Jean  II,  par  voie  d'échange 
avec  son  frère  Jacques,  passa  du  siège  de  Lion 
à  celui  de  Reims.  Il  devint  ainsi  le  premier  des 
pairs  ecclésiastiques  de  France  et  Ûçat  né  du 
salnt-siége,  titre  qu'il  prit  dans  ses  scies  (m 
moins  à  partir  de  1455),  et  qu'il  transmit  à  tes 
successeurs.  Le  roi  l'envoya  presque  aussitôt  a 
Rouen  avec  Dunois  pour  traiter  de  la  reddition 
de  cette  ville.  Il  conduisit  cette  affaire  avec  tant 
d'habileté  que  la  Normandie  tout  entière  te 
trouva  bientôt  libre  du  joug  des  Anglais. 

En  1452  il  remplit  une  autre  mission  diploma- 
tique, auprès  de  Philippe  le  Bon,  lors  des  dé- 
mêlés relatifs  aux  Gantois.  Vers  1453,  il  adressa 
au  roi  un  écrit  intitulé  Remontrances  pour  h 
reforme  du  royaume ,  et  y  reprit  une  à  une, 
mais  sans  plus  de  succès,  toutes  les  critiques  et 
toutes  les  satires  que  renferme  le  traité  de  la 
chancellerie.  La  condamnation  de  Jacques  Cœur, 
à  laquelle  le  chancelier  de  France  prit  une  part 
odieuse,  fut  peut  être  en  quelque  chose  le  ré- 
sultat de  cet  écrit.  Sur  un  autre  point,  le  roi 
condescendit  aux  Remontrances  de  l'arche- 
vêque, et  lui  donna,  en  1455,  rautorisalios 
expresse  de  réunir  à  Soissons  un  synode  pro- 
vincial, destiné  à  réformer  les  nwurs  de 
clergé.  «<  Mats,  ajoute  un  historien,  fist  chacun 
comme  il  a  voit  accoustumé.  » 

L'archevêque  de  Reims  prit  part,  dans  les 
dernières  années  de  Charles  VII,  à  diverse* 
affaires,  telles  que  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  Darc  (1456),  le  jugement  du  duc  d'Alen 
çon,  le  célèbre  procès  des  Vaudois.  Il 
Louis  XI et  le  harangua,  en  1461.  Il  fut,  en  U6i, 
l'un  des  commissaires  du  bien  public.  Il  sié- 
gea aux  états  de  Tours  (1467;  et  de  Poitiers 
(1469).  Il  se  retira  enfin  dans  sou  dwcèse.qu'l 
avait  longtemps  administré  par  procureur.  Il 
y  mourut ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et. 
conformément  à  ses  dernières  volontés,  un  mo- 
nument funéraire  lui  fut  élevé  devant  le  n»"" 
autel  de  sa  cathédrale. 
Les  oui ra^es  de  Jean  II  J.  des  Uisin*  non' 


point  été  publiés  intégralement,  et 
peut-être  un  jour,  pour  satisfaire  à  la  curwsii' 
des  érudits.  Nous  en  offrons  ci-après  une  biblio- 
graphie aussi  exacte  et  aussi  étendue  (  si  ce  n'est 
complète)  qu'il  nous  a  été  possible. 

Œuvrks  LlTTËRUSES.  —  I.  Chronique  ée 
Chirien  f7,  com|MMce  vers  1430.  llascscarrs  (Il  : 
T  M*,  fr.  5020.  ayant  appartenu  è  de  Thon  et  pro- 
bablement a  la  famille  des  Ursim:  ce  m*  parai  t  Hr<- 
contemporain  de  l'auteur  ;  2°  Ut.  fr.  1J86,  eiécauV 
vers  1480,  pour  la  tibrairi*  de  l  écheAinapp  de 
Rouen  :  très-beau  vélin,  miniature*;  5* et 
fr.  5018-3019  (t.  I  et  11}  :  copie  du  seiin-n*  siècle; 
fl«  Ms.  fr.  3*63,  copie  postérieure  :  6»  U*.  fr.  S  G- 
972  :  copie,  fragment,  moderne.  —  Inramcs  :  «*  P*r 
Théod.  Godefroy.  Paris.  1824,  in-4#  ;  2*  par  Oeias 
Godefroy  (la  meilleure  édition  )  dans  Chart**'** 

(il  Non»  nlndtqoonn  que  cent  de  la  HMwUiéaae  Im- 
périale de  Part».  D'autre»  ont  été  algnalé*  par  di»en 
auteor*.  Vo*.  notamment  la  nw,ott,t>i*t  de  Foatcue. 
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Paris,  impr.  du  Louvre,  1653,  in -fol.;  réimpr.  de 


MO 


puis,  économiquement,  avec  des  suppressions  et  des 
fautes  nouveue*,  dans  les  divers  recueils  modernes 
de  Mémoires  sur  l'histoire  de  France.  —  11.  Vers 
1432  et  avant  1445  :  Ad  vis  à  ceulx  qui  ont  le  gou- 
vernement de  la  juridiction  tant  spirituelle  que 
temporelle:  MocscaiTS  :  Français  2701,  f»  119  i  ce 
m*,  parait  avoir  «Hé  compilé  du  vivant  de  l'auteur, 
nuis  d'<iprt3  un  autre. recueil,  encore  antérieur; 
copies  >  Usa.  fr.  15,3o2,  f*  391  et  s.;  Dupuy,  519, 
t  Wl,  v- .  s..g.  fr.  251,  f  1601  et  s.  —  111.  Vers 
1453.  Epi  Ire  aux  étals  de  Htais,  Ms.  fr.  2701,  p.  I 
et     copies  ;  rasa.  fr.  5017.  5U2I,  4767,  503*.  S.-G  ; 
231,  Dupuy  519,  Minimes  31  ;  volume  295  des  500 
de  CnU>ert  :  etc.  Imprimée  partiellement  dans  Du- 
ebe*ne.  Œuvres  d'Alain  Chartier,  1617,  in-4», 
p.  S3i;  Loisri.  Mémoires  de  révéché  de  Beau- 
uùs,  etc.,  1617,  in-t°,  p.  329.  —  IV.  Vers  1434.  Ha- 
rangue du  comte  d'Eu.  Mas.  fr.  2701,  f"  121;  S.-G. 
251.  f-  1649,  Dupuy  519.  fol.  364  et  s.;  15,5(2, 
p.  4o2  et  s.  —  V.  Vers  1433.  Discours  sur  la  paix 
iP.Irras,  etc.  Mi.  h.  5022,  signé,  à  la  fin,  de  l'auteur 
'Jehan  evesque  et  conte  de  Beautés),  f°27a  61.  Mss. 
fr.  2701,  f  26  ;  5017,  5035,  15,302,  Dupuy  et  S.-G. 
cités.  —  VI.  En  1440.  Evttre  relative  à  l'assemblée 
d'Orléans.  Mas.  fr.  5022,  p.  1  ;  2701,  f-  7;  5017, 
f'  i9:  4767,  S.-G.  et  Dupuy,  cités.  Imprimée  par» 
tidlemeot  Loisel,  ibidem,  -  VII.  1444.  Mémoires  et 
/«fors  extraits  du  trésor  des  chartes  et  dressés  par 
ordre  du  roi  louchant  tes  droits  respectifs  des 
maisons  de  Palois  et  d'Angleterre  à  ta  couronne 
de  France  (Recueil  très-important, et  qui,  modifié 
staccewrenient,  a  servi  de  teite  pendant  plusieurs 
regoea  aux  contestations  diplomatiques  entre  les 
deux  puissances).  Manuscrits  :  S.  G.  fr.  1537,  par- 
rbetnin  ;  2701,  f*  57,  v",  Dupuy,  310,  f°  1  et  s.;  3017, 
13,502,  Brienne  35  (et  une  multitude  d'imitations 
subséquente* }.  —  VIII.  1445.  Traité  de  l'office  du 
chnMrtlier.  Mss.  27o1.  \*  41,  v";  5017,  4767;  15,502  . 
s.  G.  251,  Dupuy,  519.  Quelques  fragments  impri- 
més dans  Godefroy,  Charles  /7,  p  564  cl  passim  ; 
—  IX.  Vers  1463  Remontrances  au  roi  pour  la  rt- 
formation  du  royaume,  etc.  Mas.  fr.  2701,  P  «6; 
5017.  f»  266;  15,502,  ('  250;  S.-G.  251,  t"  843;  Du- 
puy 519.  f  217.  -  X.  1455.  Exhortation  au  rvi  de 
faire  miséricorde  au  duc  d'Alençon  ;  Ms  fr.  2701, 
f»  116,  v»;  15,502,  f«  381  et  s.;  S.-G.  231,  P  1531* 
rt  s.;  Dupuy,  519.  f*  342.  Imprimée  dans  le  P.  An- 
"-fcnr.  Histoire  généalogique,  etc.,  t.  III,  p,  263  i:t 
».  —  XI.  1461.  Harangue  à  Ijohîs  XI.  Mss,  fr.  2*0t, 
f'  120  et  a.;  45,502  ;  f»  406  et  S.;  S.-G.  251,  f  1603 
ti  s,;  Dupuy,  519,  f°  268  et  s.  Imprimée,  Duclos, 
Ace de  pièces  pour  servir  de  suite  à  Vlltstoite 
4<  Imuis  XI,  1746,  in-12,  p.  252.  —  XII.  I4C7. 
Harnugue  aux  étals  de  Tours.  Mss.  fr,  2701,  f*  121  ; 
13,502,  f*  409  et  s.;  S.-G.  231,  f*  1691  ;  Dupuy,  51!), 
f*  S7t.  Imprimée.  Duclos,  ibid..  p.  283.  —  XIII. 
1432-1472  ?  Douze  sermons  composés  et  prêches  par 
J  -J.  des  Ursins.  Mss.  fr.  2701  (4  la  fin)  ;  15,502, 
1*  417  r»  et  suivants.  Coquillart  (voy.  ce  nom), 
poète  célèbre  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  avant 
d'être  officiai  de  Reims,  avait  été  procureur  de  la 
Uio|<jralité  de  cette  métropole.  Il  est  mentionné 
a  cette  qualité  dans  le  testament  de  Jean  II.  Eu 
•W.  jeune  encore,  il  traduisit  du  latin  en  français 

•  U  rr^urte  de  l'archevêque  de  Reims,  l'Histoire 
•sJua  de  Josepbe.  Fog.  A.  CharapoUion,  Louis 

*  Chéries  oT  Orléans,  p.  114.  Mémoires  tus  à  la 
yr*Kntu  d  ms  les  séances  des  sociétés  savantes, 
1*3,  m -r  p.  175  et  a.  Gall.  Christlana,  t.  X,  col. 
A)eU  A.  ViLtBT  (PB  VlBfTIUB). 


Ouvrages  elles.  -  Gotf.  Heroian,  NUL  de  Béarnais, 
fr.  SSSl,  t.  III,  p.  im  et  s.  M»  Dupuy  673,  pièce  M. 
6S  et  s.  tteçistre  des  archives,  X.  x.  8593,  I»  lxxxx. 
—  Dr  ni*  Simon,  Suppi.  à  l'Histoire  de  Oeauraii,  170», 
ln-ll.  p.  m.  —  Galtia  christtana,  t.  IX  et  X.  —  De- 
leitre,  Hist.  de  Beauvals,  ists,  ln-8°,  t.  |||,  p.  îs.  — 
Qulcherat,  Procès  de  la  Pucelle,  et  Mémoires  de  Th. 
Itasln,  sut  tables.  -  Valiet  (de  Vlrlville),  Hist.  de 
Charles  y  11,  a  la  Uble. 

URSixs  (Jacques  Jouye.irl  des),  frère  du  pré- 
cèdent,  né  le  14  octobre  1410,  à  Paris,  mort  le 
12  mars  1457,  à  Poitiers.  Nommé  en  1441  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  de  Paris,  il  fut  aussi 
pourvu  d'une  présidence  en  la  cour  des  comptes. 
Parle  crédit  de  son  frère  Jean,  il  fut  appelé,  le 
25  septembre  1444,  à  occuper  l'archevêché  de 
Reims,  vacant  par  la  mort  de  Renaud  de  Char- 
tres. Sa  prudence  et  son  habileté  le  firent  em- 
ployer dans  quelques  négociations  politiques ,  eu 
Angleterre  d'abord  avec  Louis,  comte  de  Ven- 
dôme, puis  à  Gênes.  Après  avoir  assisté  aux 
conférences  de  Bourges,  ou  l'on  décida,  le  28  juin 
1447,qu'Amcdée  de  Savoie  devait  abdiquer  la  pa- 
pauté, il  fut  chargé  par  le  roi  «le  notifier  celte 
décision  à  Amédée,  el  se  rendit,  en  juillet  1448, 
à  Rome  pour  traiter  de  la  paix  de  l'Église  avec 
Nicolas  V,  qui  voulut  le  récompenser  de  son  zèle 
en  lui  accordant  le  litre  de  patriarche  d'Anlioche 
(mars  1449  ).  A  cette  époque  Jacques  résigna 
l'archevêché  de  Reims  en  faveur  de  son  frère 
aîné,  et  obtint  l'administration  des  deux  sièges 
de  Poitiers  et  de  Fréjus.  Il  permuta  ce  dernier 
siège  avec  Jacques  Seguin  pour  le  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs  à  Paris  (1).     H.  F. 

Gallia  christ.  —  FUqnet,  France  ponUf.,  dloc.  de 
Reims. 

ursixs  (  Anne- Marie  ne  La  Théiiouillf.  , 
princesse  des),  fille  aînée  de  Louis  de  La  Tré- 
mouille ,  duc  de  Noirmoutiers,  et  de  Renée-Julie 
Aubry,  née  vers  1641  (l),  morte  le  5  décembre 
1722,  a  Rome.  Mariée,  en  1659,  à  Adrien-Biaise 
deTalleyrand,  prince  de  Chalais,  elle  se  fit  re- 
marquer [>ar  son  esprit  autant  que  par  sa  beauté, 
et  brilla  a  l'hôtel  d'Albret,  oh  elle  rencontra 
Mm«  Scarron ,  dont  la  destinée  devait  plus  tard 
se  trouver  mêlée  à  la  sienne.  On  doit  aussi  no- 
ter qu'à  cette  époque  elle  connut  beaucoup  ie 
cardinal  de  Retr.  Un  duel  entre  son  mari  et  La 

(I)  t.'csl  a  ce  prélat,  ami  éclairé  des  lettres  et  de»  arts, 
qu'on  «lolt  le  célèbre  iuaiiii«crll  orne  de  miniatures  ac- 
quis par  M.  A.-K.  Dtdot  A  la  vente  Soltlkof,  en  1661,  pour 
le  pris  de  M,*»  I.  M  c  et  cède  a  la  ville  de  Parts,  qui  le 
conserve  dans  sa  bibliothèque  publique.  Le  passage  sui- 
vant est  dirait  et  traduit  du  testament  laUn  dicté  A  Poi- 
tiers par  Jacques  des  Ursins,  le  7  mars  1137  -.  «  |.e  testa- 
teur a  voulu  el  ordonné  que  son  grand  pontifical  neuf 
reste  et  soit  donné  h  son  futur  successeur  évéque  de 
PolUers,  dans  le  cas  où  celui-ci  voudrait  quitter  et  dé- 
charger le  testateur  et  tes  héritiers  des  réparations  né- 
cessaires à  faire  dan»  le»  héritages,  domaines  et  posses- 
sions de  l'evéche  de  Poitiers,  à  la  charge  du  testateur, 
ainsi  que  des  dette*  et  obligations  dont  les  héritier*  pour- 
raient se  trouver  tenu*  envi-r»  I»*  dit  succe**eur  S  rai* on 
do  dit  évéche.  m  (Ms.  Sorbonne  nos,  f*  ne.)  On  peut  Jy«cr 
par  M  combien  «ait  des  lors  considérable  le  prix  que  le 
possesseur  attachait  à  ce  livre  somplueui.     A.  V.  V. 

(I)  Cette  date  nous  semble  la  plus  probable,  puisqu'elle 
s'accorde  avec  celle  du  mariage  de  son  père,  qui  eut  lira 
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Frette,  qui  l'avait  protroqué  à  la  sortie  d'un  bal 
au  Palais- Royal,  interrompit  ces  succès  mon- 
dains, en  l'obligeant  à  sortir  de  France  (1663). 
Fort  attachée  à  son  mari,  qu'elle  adorait ,  elle  le 
suivit  en  Espagne,  pois  en  Italie ,  où  elle  eut  la 
douleur  de  le  perdre,  à  Venise  (1670),  lorsqu'elle 
même  l'avait  précédé  à  Rome  pour  y  fixer  leur 
résidence.  Les  premières  années  de  son  veuvage, 
passées  dans  un  couvent,  fuient  celles  d'une 
sincère  douleur.  Peu  à  peu  cependant  le  goût 
du  monde  prit  en  elle  le  dessus,  et  elle  y  reparut, 
avec  toutes  ses  grâces,  patronéc  près  de  la  so- 
ciété romaine  par  le  cardinal  d'Estrées,  l'ambas 
sadeur  de  France ,  qui  ne  le  fit  pas  assurément 
sans  dessein,  puisqu'en  même  temps  il  attirait  sur 
elle  l'attention  de  Louis  XIV.  Ce  Tut  donc  en  grande 
partie  dans  des  vues  politiques,  et  avec  l'aide  de 
la  diplomatie  des  deux  frères  d'Estrées,  que  se 
conclut  le  second  mariage  de  la  princesse  de 
Chalais  avec  Flavio  Orsini,  doc  de  Bracciano, 
veuf  aussi  (mars  1675).  Dès  lors  le  palais  Or- 
sini devint  le  loyer  de  l'influence  française, 
qu'augmenta  encore  le  mariage  que  la  duchesse 
de  Bracciano  réalisa  entre  sa  sœur  Looi<e  An- 
gélique de  La  Trémouille ,  et  son  beau-frère  le 
duc  Lanti  (nov.  1682).  Toutefois  ses  prodigalités, 
jointes  aux  sentiments  trop  italiens  que  son 
mari  manifesta  dans  les  démêlés  survenus  entre 
Louis  XIV  et  le  pape  Innocent  XI,  ne  tardèrent 
pas  à  amener  quelque  mésintelligence  entre  les 
époux.  Telle  fut  *ans  doute  la  cause  de  plu- 
sieurs séjours  qu'elle  fit  à  Paris,  l'un  en  1677, 
l'autre,  plus  prolongé,  de  1093  ou  1694  à  1698. 

C'était  l'époque  où  le  roi  préparait  l'issue  de 
la  succession  d'Espagne.  Présentée  à  Mmc  de 
Maintenon,  très-avant  dans  l'intimité  du  maré 
chai  de  Noailles  et  dn  ministre  Torcy,  elle  fut 
chargée  de  seconder  a  Rome  les  vues  de  la 
France  de  ce  coté.  Jusque-là,  s'il  faut  en  croire 
certaines  de  ses  lettres  a  la  duchese  Lanti  et  les 
Mémoires  de  Louville,  qui  lui  attribue  des 
mœurs  à  l 'escarpolette,  l'amour  des  plaisirs 
avait  «u  dans  sa  vie  une  part  an  moi  us  égale  à  la 
politique  ;  désormais  e'estla  politique  qui  domi- 
nera tout.  Elle  avait  alors  cinquante-six  ans.  De 
retour  k  Rome,  elle  forma  une  étroite  liaison  avec 
l'archevêque  de  Tolède ,  Porto-Carrero,  qui  prit 
avec  elle  l'engagement  de  ne  favoriser  en  Es- 
pagne que  les  droits  d'un  prince  français.  Veuve 
une  seconde  fois  à  la  mort  du  duc  de  Bracciano 
(5  avril  1698),  avec  lequel  elle  s'était  réconciliée, 
et  qui  lui  laissa  par  testament  toule  sa  forluue, 
elle  eut  cependant  un  long  procès  à  soutenir 
contre  le  prince  Llvio  Odelscalchi,  qui  préten- 
dait avoir  été  adopte  par  le  défunt.  Après  avoir, 
par  une  transaction,  vendu  à  son  adversaire  le 
duché  de  Bracciano  moyennant  une  somme  de 
deux  millions,  elle  prit  désormais  ce  titre  de 
princesse  des  Drsisu  (  degli  Orsini)  sons  lequel 
eHe  est  connue  dans  l'histoire  (I). 


Après  l'avènement  de  Philippe  V.ellefut  char  g*c 
de  pr  éparer  les  voies  au  mariage  du  jesme  roi 
avec  une  princesse  de  Savoie,  smur  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  sur  laquelle  elle  devait 
exercer  une  si  entière  et  si  persistante  influence. 
C'était  désormais  à  Madrid  plus  que  partout  a  1- 
leurs  qu'il  importait  à  Louis  XIV  d'avoir  quel- 
qu'un qui  représentât  pat  tout  et  toujours  jffèi 
des  jeunes  souverains  l'influence  française.  fTolte 
ne  convenait  mieux  à  ce  rôle  que  M»*  des  Ur 
sins,  et  elle  fut  nommée,  sor  sa  pressante  de- 
mande et  par  le  crédit  de  Mme  de  Maintenon,  ea 
merera  mayor  de  la  nouvelle  reine  (août  1701). 
Suivie  d'un  train  qu'elle  avait  monté  avec  le  plu* 
grand  faste,  elle  quitta  Rome  et  joignit  Marie- 
Louise  de  Savoie  au  port  de  Villefranche  pour 
l'arcompagner  jusqu'à  Figuières,  où  sut  Keu  le 
mariage  royal  (Il  sept.  1701). 

La  nouvelle  reine  avait  treize  ans  à  peine,  le 
roi  dix- huit.  M"»  des  Ci  sins  eut  bientôt  acqui> 
sur  1»  jeunesse  de  l'une  et  6ur  la  mollesse  innée 
de  l'autre  un  empire  qui  se  fortifia  d'une  loti- 
mité  qui  allait'jnsqu'aux  détails  les  plus  secret» 
de  la  vie  privée.  Si  pour  plaire  au  roi  elle  don- 
nait des  fêles  littéraires  on  on  jouait  Corneille  et 
Molière ,  elle  cherchait  aussi  à  se  eooetfier  le* 
Espagnols  en  se  mettant  à  la  tête  d'an  tiers  parti 
formé  par  le  comte  de  Montellano,  et  qui  toet  en 
acceptant  la  dynastie  des  Bourbons  voulait  an 
moins  qu'elle  se  fit  espagnole.  Dès  lors,  advrr- 
sa  ire  de  son  ancien  ami  Porto-Carrero,  elle  entra 
dans  les  vues  de  Torcv,  qui  blâmait  le  lèteeocn- 
promettant  du  cardinal,  et  lendit  à  Taire  preva 
loir  avec  ménagement  les  méthodes  fiançâtes 
La  régence  confiée  à  la  reine,  pendant  l'absent*" 
de  Philippe  V  en  Italie  (1702),  contribua  singu- 
lièrement à  fonder  le  crédit  de  M»*  des  Ursins; 


.»)  set  dette»  une  fol*  payée»,  line  lui  resta  plu»  qu'une  | 
tenw  de  l7,«o*  livre»,  a  l«r*em  U  France,  «r*l  »7tatt  «»  I 


ce  fut  la,  comme  elle  le  disait  *  son  premitr 
ministère.  Employant  ensuite  le  cardinal  d'Es- 
trées, le  nouvel  ambassadeur  français ,  •  ren 
verser  Porto-Carrero,  ci  le  parvint  à  ce  but  en  le 
compromettant  dans  la  grande  affaire  de  la  pré- 
sence du  représentant  de  la  France  dans  le 
conseil  des  ministres  (fev.  1703).  ManoaiuanUi) 
suite  contre  d'Estrées  lui-même,  dont  elle  redou- 
tait l'influence,  elle  sut  si  bien  prémunir  «wt1 
lui  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  et  hii  s»«ri,rr 
tant  de  dégoûts,  qu'il  demanda  son  rapt*1  * 
Louis  XIV  (sept.  1703).  Presque  an  mên>« mo- 
ment elle  obtenait  l'envoi  eh  Espagne  de  Ber***» 
sur  le  dévouement  duquel  elle,  comptait. 

Le  triomphe  de  M«*  des  L'rsins  fut  de  cou- k 
durée  ;  entourée  elle-même  d'ennemis,  dont  le* 
partisans  de  Porto-Carrero  et  de  d'bstree* 
avaient  grossi  le  nombre,  elle  fut  vivement  at- 
taquée à  la  cour  de  Versailles.  Louville  et 
l'abbé  d'Estrées,  gérant  alors  l'ambassade fran- 
çaise, se  répandirent  en  récits  scandale*1  sur 
la  grande  camértste  et  sur  son  intendant 
d'Aubigny,-  ce  grand  et  beau  drôle  bien  r*- 

IreroUe  dan»  ce  proce» ,  ajouta,  en  ISH,  une 
slderiblf. 
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plé»,  dit  Saint-Simon, -et  qui  logeait  ai  près  ;  souscrire  a  la  depossession  coiu|dete  de  son  pebt- 

'  d'eue  qu'on  les  disait  mariés.  On  sait  qu'dn  nia  (i?09),  die  s'éleva  a  la  vénUble  grandeur. 

Usant  cette  dépêche,  qu'elle  avaU  décachetée,  !  Pins  que  jamais  en  faveur  auprès  de  la  reine, 

suivant  une  habitude  d'espionnage  contre  la  j  qui  venait  de  lui  confier  l'éducation  de  son  pre- 

tour  de  France  même,  elle  sentit,  à  eetle  imputa-  mier  (ils,  elle  hésita  cependant  un  moment  k 

tien,  son  orgueil  se  révolter  plus  que  sa  vertu,  combattre  les  conseils  de  résignai  ton  envoy  es  de 

et  écrivit  en  marge  cette  singulière  rectification  :  Versailles.  Vers  la  fin  de  1709  elle  .demanda 

«  pour  mariés,  non  (1)».  En  même  temps  elle  |  très-sérieusement  son  rappel;  mais  ne  l'ayant 


adressa  copie  du  tout  à  son  frère ,  le  due  de 
Soirmnutiers,  qui  prit  soin  de  faire  eireuler  l'a- 
venture à  Paris.  Louis  XIV,  résolu  dès  lorsà  rap- 
peler M««  des  Ursins,  dut  cependant  temporiser 
jusqu'au  départ  de  Philippe  V  pour  la  frontière 
de  Portugal,  tant  elle  avait  en  celui-ci  un  puis- 
sant appui  (6  oct.  1704). 

M"'  des  Ursins  avait  reçu  l'ordre  de  se  re- 
tirer en  Italie.  Les  démarches  des  Noailb*  et 
des  duc*  de  Villerot  et  d'Harcourt  lui  ayant 
obtenu  la  permission  de  s'arrêter  à  Toulouse  ; 
elle  y  resta  quatre  mois ,  et  vint  ensuite  se  jus- 
tifier à  Versailles  (janv.  1705  ).  Le  désordre 
complet  qui  régnait  en  Espagne  depnis  son  départ 
pariait  pour  elle  mieux  encore  quo  sa  dexté- 
rité et  son  esprit.  On  ta  supplia  presque  de  re- 
tourner à  Madrid ,  et  cette  fois  avec  une  mission 
avouée.  Mais  habile  à  augmenter  son  autorité 
par  de  politiques  lenteurs ,  elle  obtint  préalable- 
ment la  réintégration  d'Orry  dans  ses  fonctions, 
et  la  nomination  a  l'ambassade  de  Madrid  du  pré- 
sident Amelot.  Elle  s'était  en  quelque  sorte  com- 
posé son  ministère  avant  son  départ.  La  se 
borna  sans  doute  son  ambition,  et  il  est  difficile 
d'admettre,  avec  Saint-Simon ,  qu'elle  ail  à  ce 
moment  aspiré  à  la  succession  deM"1*  de  Main- 
tenon.  Son  retour  en  Espagne  (15  join-4  août 
1705)  fut  une  véritable  marche  triomphale; 
partout  le  peuple  l'acclama ,  le  roi  et  la  reine 
allèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à  Canillas. 
Mais  eHe  se  trouva  aussitôt  aux  prises  avec  les 
circonstances  politiques  les.  plus  difficiles.  Le 
13  septembre  Barcelone  se  rendait  à  l'archiduc, 
compétiteurde  Philippe  V,  etla  cour  était  obligée 
de  se  réfugier  à  Burgos  (1706).  Raffermissant 
k  courage  du.  roi  et  de  la  reine,  M™  des  Ursins 
travailla  éoergiquemeat  avec  Orry  à  subvenir  à 
la  détresse  du  trésor.  Elle  obtint  «3,000  pistoles 
sur  sa  parole ,  et  fit  décréter  la  revocation  des 

biens  du  clergé.  Tonchée  des  succès  dn  duc 
d'Orléans  devaut  Lerida  etTortoac,  elle  engagea 
si  peu  une  lutte  malveillante conUe  lui,  que  peu 
•vaut  son  rappel  en  France,  a  la  suite  de  menées 
qui  tendaient  à  supplanter  Philippe  V  sur  le 
trône,  elle  négociait  avec  la  cour  de  Versailles 
pour  l'érection  du  comté  d'Argenso^en  faveur  de 
M*  de  Sery,  sa.  maîtresse.  Lorsque  Louis  XIV 
se  vit  contraint  à  abandonner  l'Espagne  à  ses 
et  même  bientôt  à  songer  à 
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pas  obtenu,  elle  prit  son  parti,  et  avec  une 
énergie  aussi  heureuse  que  politique  elle  jeta 
Philippe  V  entre  les  bras  des  Espagnols.  Se 
mettant  à  la  tête  du  mouvement  national,  elle 
décida  le  roi  à  expulser  en  masse  tous  ses  ser- 
viteurs non  espagnols,  mesure  qui  avaif,  il  est 
vrai,  l'avantage  indirect  de  la  débarrasser  d'un 
grand  nombre  de  ses  ennemis,  présenta  au  peuple 
le.  prince  des  Asturies,  et  fit  nommer  au  minis- 
tère les  ducs  de  Bcdmar  et  de  Medina-Coli.  En 
même  temps  qu'elle  demandait  te  rappel  d'À- 
melot  et  d'Orry,  dont  l'influence  choquait  la 
fierté  espagnole, elle  obtint  de  Louis  XIV  l'envoi 
en  Espagne  du  duc  de  Vendôme,  dont  la  bril- 
lante victoire  de  Villa  viciosa  (  10  dëc  1710)  af- 
fermit à  la  fois  la  couronne  sur  la  téle  de  Phi- 
lippe V  et  facilita  ta  paix  d'Urecht.  Désireux  de 
donner  une  preuve  de  sa  reconnaissance  à 
M*ne  des  Ursins^  Philippe  V,  lorades  négocia- 
tions, stipula  la  réserve  d'un  territoire  dans  les 
Pays-Bas,  qu'il  cédait  à  l'Autriche,  dettiné  à 
former  une  souveraineté  indépendante  pour  la 
camerera  mayor.  Cette  négociation ,  qui  porta 
sur  le  comté  de  Limbourg,  puis  sur  la  seigneurie 
de  La  Roche  en  Ardenne,  et  qui  no  léusait  pas, 
produisit  quelques  retards  qui  accroçhèrent  la 
paix,  dit  Saint -Simoo ,  et  indisposèrent  contre 
M«e  des  Ursins  le  peuple  esjvagnol  autant  que  la 
cour  de  France.  On  lui  reprocha  de  «  jouer  à  la 
reine  «•.  Le  temps  de  la  mauvaise  fortune  était 
venu  pour  elle.  A  ce  premier  ëcheo  succéda  un 
événement  dent  les  conséquences  «levaient  être 
plus  graves  encore  :  la  mort  de  Marie-Louise  de 
Savoie,  l'amie  plus  que  la  souveraine  deM««des 
Ursins  (14  fév.  1714K 

Une  galerie  de  communication,  qu'elle  fit  alors 
construire  en  toute  haie  entra  son  appartement 
et  celui  du  roi,  le  retraite  absolue  et  mystérieuse 
dans  laquelle,  (tendant  huit  mois  de  veuvage , 
elle  tint  ce  prince,  dont  la  tempérament  était  si 
impérieux,  prêtèrent  à  des  propos  que  l'histoire 
a  recueillis  et  qui  faisaient  de  cette  femme  sep- 
tuagénaire la  prétendante'*  la  main  d'un  rut  de 
trente  ans  (t).Quoi  qui!  en  mit,  Philippe  V  avait 
dit  à  Mme  des  Ursins  :  «  Cherchez- moi  une 
femme  »,  et  celle-ci,  trompée  par  Alnooni,  alors 
obscur  représentant  par  intérim  de  la  cour  de 
Parme  à  Madrid,  contribua  à  fixer  le  choix  du 
roi  sur  Elisabeth  Farnèse,  qu'en  mi  dépeignait 
«  comme  une  bonne  Parmesane  nourrie  de  beurre 
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et  de  fromage  >•.  Lorsque  deux  lettre*  adressées 
par  elle  à  la  princesse,  et  restées  sans  réponse, 
lui  eurent  fait  concevoir  des  défiances  que  de 
nouvelles  informations  ne  confirmèrent  que  trop, 
ce  fut  en  vain  qu'elle  dépécha  à  Parme  un  homme 
de  confiance  pour  tout  arrêter  (8  août  1714).  Son 
messager,  au  témoignage  de  Dodos,  menacé  de 
mort  dès  son  arrivée,  garda  le  silence,  et  le  ma- 
riage par  procuration  eut  lieu  le  16.  Sa  ruine 
était  dès  lors  résolue  (1). 

Affermie  dans  son  dessein  par  son  entrevue  à 
Saint-Jean  de  Lui ,  avec  la  reine  douairière , 
veuve  de  Charles  11  et  sa  parente,  et,  à  Pam- 
pelune,  avec  Alberoni,  Élisabeth  s'avançait  vers 
Madrid.  Mmc  des  Ursins,  bien  que  prévenue  par 
un  sieur  llocquart,  munitionnaire  français,  des 
projets  formés  contre  elle,  se  rendit  à  Guadraque 
a  la  rencontre  de  la  reine,  soK  qu'elle  crût  qu'on 
n'oserait ,  soit  plutôt  qu'elle  voulût  faire  cesser 
au  plus  vite  un  doute  qui  lui  pesait  (23  déc.  1 7 14). 
A  peine  entrée  dans  l'appartement  de  la  reine  et 
restée  seule  avec  elle,  quelques  observations  de 
sa  charge  sur  l'ajustement  de  celle-ci  amenèrent 
une  scène  violente  dans  laquelle  Élisabeth  s'em- 
porta jusqu'à  lui- imputer  la  mort  de  plusieurs 
personnes,  et  à  s'écrier,  dans  un  accès  de  colère 
réelle  ou  feinte  «  qu'on  fit  sortir  cette  folle  de 
sa  présence  ».  Il  était  sept  heures  du  soir,'  et  la 
terre  était  couverte  de  neige.  Renvoyée,  comme 
une  femme  de  chambre  qu'on  chasse,»  Mme  des 
Ursins,  dit  Saint-Simon,  fut  mise  en  un  carrosse 
avec  une  de  ses  femmes,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  changer  d'habit  ni  de  coiffure,  de  prendre 
aucune  précaution  contre  le  froid,  d'emporter  ni 
argent  ni  aucune  autre  chose,  et  sans  aucune 
(sorte  de  nourriture  dans  son  carrosse,  ni  chemise, 
ni  quoi  que  ce  soit  pour  changer  ou  se  coucher, 
et  à  l'âge  qu'elle  avait!  »  Elle  n'arriva  que  le  14 
janvier  à  Saint-Jean  de  Luz.  Ainsi  s'accomplit 
cette  disgrâce,  soudaine  en  apparence,  mais  que 
l'ambition  d'Alberoni  et  d'Elisabeth  Farnèse,  les 
haines  de  l'inquisition,  la  lassitude  de  Philippe  V 
lui-même  avaient  à  la  fois  préparée.  Le  rappel 
du  cardinal  del  Giudice,  le  rétablissement  de 
l'inquisition  dans  tous  ses  privilèges  (10  fév.), 
la  retraite  de  Mancanaz  et  d'Orry,  qui  suivirent 
sa  chute,  peuvent  servir  à  en  fixer  le  caractère. 

Froidement  accueillie  à  Versailles  (27  mars 
1715),  où  une  rente  de  40,000  livres  fut  tout  ce 
qu'elle  obtint;  tenue  à  l'écart  de  la  cour  par 
l'influence  du  duc  d'Orléans,  alors  très-ménage 
du  roi  et  dont  la  conduite  en  Espagne  lui  était 
sans  doute  trop  bien  connue,  elle  prit  bientôt, 
en  prévision  de  l'avènement  de  celui-ci  à  la  ré- 
gence, le  parti  de  ce  fixer  à  l'étranger  (14  août 
1714).  Mal  reçue  en  Hollande  par  les  États  géné- 
raux, établie  on  instant  à  Gènes,  où  l'ennui  la 

(I)  «  Je  ne  vous  demande  qu'une  eho«e,  avait  écrit 
Elisabeth  rames*  a  rbllIppeV,  c'est  le  renvoi  de  madame 
de*  Ursins  »  ;  et  le  roi  avait  répondu,  a  Au  moins  ne 
manquet  pat  votre  coup;  car  al  elle  voua  parle  aeulement 
deux  heure*,  elle  vooa  enchaînera,  et  noua  empêchera  de 
coucher  ensemble,  comme  avec  la  feue  relmc.  •  (Ducloa). 
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gagna,  elle  fit,  en  1719,  sonder,  par  son  frers 
le  cardinal  de  La  Trémouille ,  les  intentions  fa 
!a  cour  de  Rome  à  son  égard.  Malgré  les  assu- 
rances bienveillantes  qu'elle  reçut  alors  do  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne  à  ce  sujet,  ce  ne  fut 
qu'après  la  chute  d'Alberoni  (5  déc.  17 19)  qu'elle 
alla  se  fixer  dans  cette  ville.  Par  un  jeu  singulier 
de  la  fortune,  elle  s'y  rencontra  avec  Alberoni  et 
Giudice,  tous  deux  fugitifs.  Grâce  aux  pension* 
de  la  France,  et  plus  tard  de  l'Espagne,  elle  pot 
y  faire  grande  liguie,  et,  en  s'attaenant  aux 
Stuarts,  qu'elle  gouverna,  eut  encore,  après  tant 
de  vicissitudes  «  une  idée  de  cour  et  un  petit 
fumet  d'affaires  ».  Elle  mourut  à  qualre-viogls 
ans  passés,  «  fraîche  encore,  dit  Saint-Simon, 
droite,  ayant  de  la  joie  et  des  agrément*  (il 

Un  certain  nombre  de  lettres  de  Mme  <les  Ur- 
sins étaient  déjà  connues  par  les  Mémoires  4e 
Noailles,  où  l'abbé  Millot  les  avait  insérée». 
Depuis,  on  a  publié  ses  Lettres  Mites  au 
maréchal  de  Villeroi  (Paris,  1806,  in- 13),  sa 
Correspondance  avec  Mme  de  Mainttnon 
(Paris,  1826,  4  vol.  in-8°),  et  d'après  les  ar 
chives  de  Stockholm,  de  France  et  d'Italie,  on 
nouveau  recueil  de  Lettres  inédiles  (Paris, 
1868,  in-8°).  A  un  point  de  vue  tout  littéraire, 
voici  lejugeinent  que  M.  Sainte-Beuve  a  porté  tuf 
celte  femme  célèbre  :  «  Mroe  des  Ursins,  dit-il, 
nous  apparaît  dans  ses  lettres  tout  à  fait  telle 
qu'on  se  figure  la  femme  politique.  Le  rôle  pour 
elle  est  tout  Elle  plaisante  avec  esprit ,  avec 
agrément,  mais  avec  froideur  ;  elle  flatte  et  ca- 
resse de  même;  on  sent  l'artifice  et  le  rire  qui 
n'est  que  des  dents  et  des  lèvres,  et  que  tout  est 
factice  dans  sa  personne.  Le  côté  femme  parait 
avoir  élé  dans  une  certaine  vanité  de  pompe, 
dans  cette  chimère  de  la  souveraineté,  et  dan* 
des  illusions  sur  son  âge...  M^des  Ursins  écrit 
bien ,  elle  écrit  d'un  grand  style ,  sa  phrase  a 
grande  tournure,  et  pourtant  on  s'aperçoit  à 
certains  mots  qu'elle  est  depuis  des  années  ab- 
sente de  France.  »  Eug.  Asss. 

Sa int-stinon,  Noalllea,  Benvtci.  Lou ville, Salot-HrtUpof, 
Torcj,  Ducloa,  Mémoires.  -  lilst.  secrète  de  la  evnr  de 
Madrid,  1701  a  m»;  Cologne,  Hit.  -  Marq.de  Ri"' 
Diario  de  los  y  luges  de  EeJipe  y,  la  fui.  an»,  >B»bt  de 
l'Arsenal*.  —  Grtmoard,  JHem.  du  Mar.  de  T****  " 
W.  Coie.  I.et  Bourbons  d'Espagne.  —  Ment,  d'un  grand 
d'Espagne;  Rotterd.,  1718,  ln-l«.  —  De Clrardot.  (orrttf- 
de  Louis  Xi  F  et  d"  M  me  toi .  s  vol.  lo-S*.  -  Pogtialt,  Jff- 
morie  istoriche.  -  F.  Combe*.  La  Princesse  de*  Vrsuu, 
estai;  Parla,  ma.  ln-a*.  -  !..  de  Carne,  dan*  U  rVc»< 
dej  deux  mondes,  IS  sept.  1§31».  —  I»e  Mouy,  Mit»  l* 
Revue  contemporaine.  iSM.  -  Sainte-Beuve.  Caustntt 
du  lundi. 

<l)  Ce  grand  portralUate  l  avait  représentée  ainsi  •** 
l'âge  de  la  uulurlte  :  i  Elle  était  plutôt  grande  «uepeilte. 
avec  des  yeux  bleu*  qui  disaient  sans  cesse  tout  te  é»l 
lui  plaisait,  avec  une  taille  parfaite,  ane  belle  gorge  et 
un  visage  qui  aans  beauté  était  pourtant  charmant,  fair 
eitrémement  noble;...  flatteuse,  caressante,  laaUHiaoïf, 
mesurée,  voulant  plaire  pour  olalre;...  une  eoo*«sa- 
tlon  délicieuse,  Intarissable  et  d'ailleurs  fort  amusaale .. - 
un  ton  unique  dana  sa  grâce,  son  art  et  sa  Juste*«e  et  nae 
éloquence  simple  et  naturelle  en  tout. .  Une  eilréaw  dé- 
cence en  tout  l'eiterlenr  }u«que  dans  les  Ultérieurs 
qui  en  comportent  le  moins.  » 
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cmws  (  Dn).  Voy.  Bbmoit  XIII . 

UBSIHCS  (Jean- Henri),  théologien  et  phi- 
lologue allemand,  Dé  à  Spire,  le  26  janvier  1608, 
mort  à  RatUbonne,  le  14  mai  1667.  Après  avoir 
eu,  a  cause  des  vicissitudes  de  la  guerre  de  Trente 
au,  une  existence  assez  agitée,  il  devint  en  1635 
pasteur  dans  sa  ville  natale,  et  en  1655  surin- 
tendant ecclésiastique  à  Ratisbonne.  Parmi  ses 
cinquante  et  quelques  ouvrages  nous  citerons  : 
Musagetes,  teu  Desiudiis  recte  inslituendis  ; 
RaUsboone,  1656,  in-8°;  —  Atrium  latim- 
tatis;  Francfort,  1667,  in-8°;  —  Analecta 
iocra;  ibid.,  1658,  2  vol.  in-8°;  —  Ecclesias- 
fes,  seu  De  sacris  concionibus;  ibid.,  1659, 
in-8»;  —  Acerra  philologica;  ibid.,  1659, 
io-tî;  —  Disciplina  etinstitutio  puerorum, 
ex  optimis  auloribus  collecta;  Ratisbonne, 
1660,  iu-8°;  — Analecta  rhetorica;  Nurem- 
berg, 1660,  in-12;  —  De  Z oroastre,  /fer- 
mer* Trismegisto,  Sanction iathone  eorumque 
sthpti%:  ibid.,  1661,  in-8°;  —  Arboretum 
biblicum;  ibid.,  1663-65,  1672,  2  part.  in-8°; 

-  Miscellanea  de  theologia  naturatis;  ibid., 
t66<j,  in-8*;  —  De  ecclesiarum  germanica- 
mm  origine  et  progressu  us  que  ad  Carolum 
Magnum  ;  ibid.,  1668,  in-89. 

Ursmcs  (Georges- Henri),  philologue,  fils  du 
précédent,  né  à  Spire,  en  1647,  mort  le  10  sep- 
tembre 1707,  a  Ratisbonne.  Il  enseigna  les  belles- 
lettres  an  gymnase  de  Ratisbonne,  et  en  fut  rec- 
teur depuis  1678.  On  a  de  lui  :  De  Tapobrana, 
Cerne  et  Oguride  veterum;  Strasbourg,  1670, 
■■-*•;  —  Observationes  philologie*  de  va- 
narum  vocum  etgmis;  Ratisbonne,  1679, 
«-*•;  —  Onomasticon  gcrmanico-grincum ; 
ibid.,  1690,  in-12;  —  Institutiones  lingux 
tetïnx  et  germaniest;  ibid.,  1701,  1727,  in-8"; 

-  une  édit.  du  Terra:  orbis  de  Denys  Périégète. 

J-U.  Ursmi  Ltbentlau/.  auloblogr.;  lUtUb.,  i6««, 
Hw.  -  Witte,  MemorUetheolog.  -  Freher,  TAcatrum. 

-  Jaebcr.  Geltkrten-Lcxtkon. 

C3BER  (  James  ),  en  latin  Vsserius,  théolo- 
gien etérudit  anglais,  né  le  4  janvier  1580,  à 
Dublin,  mort  le  21  mars  1656,  à  Ryegate  (Surrey). 
Il  était  depuis  peu  de  temps  au  collège  de  Du- 
blin quand  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Sleidan , 
lie  quatuor  monarchiis ,  lui  inspira  un  goût 
très-vif  pour  l'étude  de  l'histoire,  et  l'engagea 
pour  toujours  dans  les  travaux  d'érudition.  Il 
t'appliqua  en  même  temps  à  la  théologie.  Il  pa- 
rait que  «on  père,  qui  était  l'un  des  six  clercs  de 
a  c  hancellerie  d'Irlande,  avait  d'autres  vues  sur 
lui,  et  le  destinait  à  la  jurisprudence;  mais  sa 
owt,  qui  arriva  en  1598,  laissa  le  jeune  Usher 
libre  de  suivre  la  carrière  à  laquelle  ses  apti- 
tudes l'appelaient.  Pour  pouvoir  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude,  il  abandonna  l'administration 
<fe  «on  héritage  à  son  frère  cadet.  Usher,  ayant 
«  occasion  de  lire  le  Fortalitium  fidei ,  ou- 
vrage de  controverse  de  Stapleton,  se  mit  à  l'é- 
tade  des  Pères  et  des  scholasliques.  Il  n'avait  eu 
d'abord  d'autre  intention  que  de  vérifier  les  ci-  1 
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tations  de  l'écrivain  catholique  ;  mais  ce  travail 


le  conduisit  à  composer  une  Bibliothèque  théo- 
logique,  qui  n'a  cependant  jamais  été  publiée, 
qui  ne  fut  pas  même  achevée,  et  dont  le  manus- 
crit, en  2  vol.  in-fol.,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Rodleyenne,  à  Oxford.  Dès  1601  il  s'a- 
donna à  la  prédication.  Presque  tous  ses  sermons 
étaient  dirigés  en  tout  ou  en  partie  contre  le  ca- 
tholicisme. La  controverse  était  la  grande  affaire 
de  cette  époque.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
à  Oxford  et  à  Cambridge,  pour  acheter  des 
livres  et  des  manuscrits  destinés  à  la  bibliothèque 
du  collège  de  Dublin ,  qu'il  avait  été  chargé  de 
former,  le  mit  en  relation  avec  divers  savants  ; 
il  se  lia  particulièrement  avec  Rodley,  Rob. 
Cotton ,  Allen,  Camden  et  Selden.  Ses  talents  et 
la  faveur  du  roi  Jacques  I»  lui  valurent,  en  1607, 
une  chaire  de  théologie  à  l'université  de  Dublin , 
et  la  charge  de  chancelier  de  l'enlisé  de  Saint- 
Patrick;  en  1620,  l'évèché  de  Meath;  en  1623, 
un  siège  au  conseil  privé  d'Irlande,  et  en  1624 
l'archevêché  d'Armagh.  Usher  était  un  grand 
érudit  ;  mais  il  avait  peu  de  portée  et  d'élévation 
d'esprit.  Il  était  notamment  fort  prévenu  contre 
la  tolérance. Quand,  en  1627,  on  proposa  d'adoucir 
les  lois  pénales  établies  contre  les  catholiques , 
pour  les  rattacher  au  parti  royal,  il  convoqua  les 
évéques  d'Irlande,  qui,  à  son  instigatiou,  se  pro- 
noncèrent vivement  contre  toute  modification  à 
la  législation  existante  et  empêchèrent  lord 
Falkland,  député  du  roi  en  Irlande,  de  prendre 
des  mesures  qui  auraient  peut-être  évité  la  ca- 
tastrophe qui  allait  bientôt  renverser  la  royauté. 
Ce  ne  fut  pas  certainement  par  ses  conseils  que 
Charles  I"  signa  la  condamnation  du  comte  de 
Strafford,  comme  on  l'en  a  accusé,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'Usher  était  un  partisan 
fanatique  de  la  doctrine  de  l'obéissance  passive 
au  souverain.  11  fut  du  reste  la  victime  de  ses 
principes  d'intolérance.  Il  perdit  tous  ses  biens 
dans  la  prise  d'armes  des  catholiques  d'Irlande 
en  1641;  il  ne  sauva  du  pillage  que  sa  biblio- 
thèque, la  ville  de  Drogheda,  où  elle  était,  n'ayant 
pu  être  prise  par  les  rebelles.  Charles  Ier,  pour 
le  dédommager  de  ces  pertes,  lui  donna  les  re- 
venus de  l'évèché  de  Carliste;  mais  il  n'en  re- 
tira à  peu  piès  rien;  l'armée  écossaise  était 
déjà  maltresse  des  environs  de  cette  ville  et  cou- 
pait toutes  les  communications.  Plus  tard,  Crora- 
well,  qui  voulut  voir  et  peut-être  gagner  un 
homme  qui  jouissait  d'une  si  grande  renommée, 
lui  promit  de  l'indemniser  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  en  Irlande;  cette  promesse  ne  fut 
suivie  d'aucun  effet.  Pendant  les  troubles  de  la 
révolution,  Usher  avait  mené  une  existence  fort 
agitée.  Fuyant  d'Oxford  menacé  d'un  siège,  il  se 
retira  dans  le  pays  de  Galles,  à  Cardiff,  dont  Tyr- 
rell, son  gendre,  était  gouverneur.  Six  mois 
après  il  alla  au  château  de  Saint-Donat;  en  s'y 
rendant ,  il  fut  fort  maltraité  par  les  habitants 
des  montagnes;  on  lui  enleva  ses  livres  et  ses 
papiers,  dont  quelques-uns  lui  furent  rendus  plus 
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tard;  d  autres,  qui 
sur  les  Vaudois,  furent  entièrement  perdus.  Ce 
fut  de  là  qu'il  se  retira  chez  la  comtesse  de  Pe- 
terborough  (1646);  il  n'eut  depuis  point  d'autre 
maison  que  celle  de  cette  dame,  soit  à  Londres, 
soit  à  Ryegate,  où  il  mourut,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Usher  fut  enterré  solennellement  à 
Westminster;  ce  fut  par  ordre  de  Cromwell,  qui 
prit  cette  décision  soit  poor  rendre  hommage 
aux  talents  et  à  la  réputation  du  savaut  arche- 
vêque d'Armagh,  soit  pour  faire  plaisir  à  Nicolas 
Bernard,  qui  avait  été  chapelain  d'Usber  et  que 
le  Protecteur,  à  qui  il  a? ait  sauvé  la  vie  à  la  prise 
de  Drogheda  ,  avait  nommé  son  aumônier.  Les 
nombreux  ouvrages  d' Usher  sont  remplis  d'éru- 
dition ;  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  critique,  qui  en  est  presque  entière- 
ment absente.  En  outre  de  quelques  sermons  et 
d'un  traité  de  controverse  contre  un  jésuite  ir- 
landais, on  a  de  lui  :  Gravissimae  quacstiones 
de  christianarum  ecclesiarum  in  Occidentts 
prxsertim  partibus  ab  apostolicis  tempori- 
bus  ad  nostrum  nsque  «latent;  Londres, 
1613,  in-4*  ;  3«  édit.  de  beaucoup  préférable  aux 
précédentes,  ibtd.,  IC87,  in-foi.  :  Usher  s'est 
proposé  de  montrer  dans  cet  ouvrage  que  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  la  réJormation  il  y  a  toujours 
eu  dans  l'Occident  des  églises  qui  ont  professé 
les  sentiments  propres  aux  protestants  ;  -t-  A 
Discourse  of  the  religion  anciently  pio/es- 
sed  by  the/ris/i  and  British;  impr.  à  la  suite 
d'un  ouvrage  de  Christ.  Sibtborp  sur  le  même 
sujet,  Dublin,  1622,  in-4",  ensuite  a  part, 
Londres,  1631,  in«4*  ;  il  s'agit  dans  ce  volume 
de  prouver  que  le  christianisme  des  anciens  Ir- 
landais et  des  anciens  habitants  du  nord  de  l'E- 
cosse et  de  l'Angleterre,  fort  différent  du  aille 
catholique,  est  analogue  dans  les  points  essentiels 
au  protestantisme  ;  —  Gotteschalci  et  prédes- 
tinations controcersix  ab  eo  motx  historia; 
Dublin,  1631,  in-4*;  Hanovre,  1662,  m-8°; 
—  Veteruni  epistotarum  hibtrnicarum  syl- 
toge;  Dublin,  1632, in-4°;  Paris,  166a,  in-40: 
ces  lettres  datent  du  |»ontilicat  de  Grégoire  le 
Grand  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle;  elles 
sont  d'une  utilité  réelle  pour  la  connaissance  de 
l'histoire  d'Irlande  pendant  ce  laps  de  temps  ;  — 
Immanuct,  or  the  Myttery  of  tke  incarna- 
tion of  the  son  of  God,  a  Body  of  divinity, 
or  the  xumm  and  substance  of  Christian  re- 
ligion; Dublin,  1636,  in-4°;  quatre  éditions;  - 
Britannicarum  Sectes-tartan  antiquitaiis 
historia;  Du  Win,  1639,  in-4°;  2e  édit,  autoris 
mantt  passitn  aucta;  Londres,  1687,  in-fol.  : 
cet  ouvrage  a  été  consulté  et  souvent  suivi  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Grande-Bretagne; il  n'est  cependant,  au 
jugement  de  Mackenzie,  qu'un  nmas  confus  de 
fables  et  de  fadaises  ;  —  A  Discourte  of  Lis /tops 
and  melt  opolitans  ;  Oxford,  1641,  in-4";  —  A 
geographical  description  of  the  lester  Asiû  ; 
Oxlord,  1641,  1643,  in-4°  :  ce  petit  ouvrage 
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ainsi  que  le  précédent  ont  été-atadaUsea  latin 
et  imprimés  avec  quelques  autres  pièces  ne  di  vert 
auteurs;  Londres,  1  f>&7,  in»B°;  —  i'olyeoipitt 
Ignatii  Jîpistolx,  gr.  et  lai.,  cumdtsterk- 
tione  de  earum  scriptis,  déçue  apotteuas 
canonibus  et  -constituttonibut  CLermnli  tri- 
butis;  Oxford,  1644,  in-4°  ;  — -  Âpptmiit mua 
tiana;  Londres,  1647,  in-4°;  —  De  roman* 
Ecclcsùc  symbalo  apostoheo  vetere  auitqte 
ftdei  fortnulis;  Londres,  1647,  in-f;  réimpr. 
avec  les  Annales  V.  et  A.  2'.,  Genève,  1713, 
in-fol.;  —  Annale*  Vetsris  et  Aon*  lette- 
menti;  Londres  1650-&1,  2  vol.  in-fol»; P*«. 
1673,  jn  fol.;  Genève,  1722,  in-fol.;  —  liptilato 
ad  Lud.  Capelium  de  Texlus  htbraici  vom* 
tibuê  leUionibus  ;.  Londres,  16à2,  in-4a  ;  -  I* 
grxcx  LXX  interprétant  version;  Londm, 
16&6,  in-4°;  —  Ghronologia  sacrai  Ovlord, 
1660,  in-4";  —  Historia  dogmatiess  contro- 
versiat  de  scripluris  et  sacris  eernaculu; 
accessere  ditsert.  du»  de  Pseudo-DtonyiH 
scriplu  et  de  Kpistola  ad  Loodtctnot;  Lon- 
dres, 1690,  in-4°; —  The  Power  oj  IheptUce 
and  obédience  of  the  sabjeet  ttaU4;U»- 
dres,  1661,  in-8°.  Bernard  •  publié  en  1648  w 
recueil  peu  important  des  traites  théolegiqur.? 
d 'Usher,  et  Richard  Parr  uiuccuejl  de  ses  lettres, 
au  nombre  de  trois  cents  (  Londres,  1686,  ia-W 
avec  sa  vie.  Les  enivre*  complètes  d'Usber  est 
été  réunies  par  les  soins  de  MAL  Ebingloo  et 
Todd  (Dublin,  1847-1864,  13 vol.  hvT). 

H.  Mcottf. 

B.  Parr,  lÀf*  ofjmnut  Visiter,  en  lèle  **  rnatA  de** 
lettre».  —  Ti».  SmUt».  yiHtquorumdum  cruditUùmon» 

tlrorum  ;  Lond.,  fîOT,  in-8«  —  fllcrrnn,  Mtmoirt\,  !•  » 
1  —  Th.  Bernard,  lift  <ntd  àeath  of  Jamrt  C'tt*\  1 
dres,  t«te,  tn«*«.  -  M/«  umd  propArctrt  oj  mrthb.  ï&  ■ 
(Untfre»),  nn.-ln  s».  -  Aïkm,  iMtto! 
|  J.  Lthtr;  Lonnrc».  lall,  in-S°.  —  Elrngtoii.  "  '  m 
j  Je  I.  |*r  Jn  OEuvret  computtt  —  Btoçr.  britevnttt. 

j.    rssenn  s.  voy.  Iswkr. 

rssiEi'X  (Louis  »'),  littérateur  fiançais,  *t 

t  le  30  mars  1744  (1),  à  Angouléme,  mort  le  îl 
août  1805,  au  château  de  Vau\,  commune  w 
Pontgoutn,  près  Chartres.  Dans  sa  jeunesse  i 
voyagea  en  Kspagnc,  puis  en  Allemagne,  o« 
épousa  en  premières  noces  une  demoiselle  d'hon- 
neur d'une  princesse  de  Wurtemberg;  il  I"'  ^ 
hommage  d'un  poème  imprimé  en  Bavière,  'f 
premier  ouvrage  sorti  de  sa  plume.  Il  sefiu 
jeune  encore  à  Paris,  et  devint  en  1777  l'un  df* 
fondateurs  du  Journal  de  Paris  (2).  Il  coveo*- 
nit  à  ta  plupart  des  entreprises  littéraires  «ni 
temps,  publia  des  traductions  de  ratlemwi  « 
de  l'italien,  et  fit  paraître  chaque  mois  des  ni- 
velles historiques;  aussi  Rivarol,  dans  sou  ffM 
Almanach  de  nos  grands  hotnmes,  «fit-il  »lor- 
de  l'auteur  :  «  Ce  beau  génie  s'annonça  par  un 
débordement;  tout  fut  de  son  domaine.  «  -t ft 


(D  Ije*  regittret  de  l'etol  cWtl,  on 
cette  date,  lut  dMnrnt  le  nom  de  Dkji 

(J)  11  y  KVaa  $0,000  lUres  de  rrolc  tl  fui  for*  ' 
1189  de  le  vendre  a  un  pn»  bien  sa  «hru««*  de  w  **w 
(tso.ooo  fr.).Ce  (ut  alors  qoll  acheta  le  *©««l»e  de  Vjeu 
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moment  «le  la  révolution ,  d'Ussieux  se  retira  a 
hcaaipegnc,  près  de  Chartres.  «  il  avait  pour 
l'agriculture,  lit-oo  daua/a  Bibliographie  agro- 
nomique, une  passion  bien  malheureuse.  J'ai 
recunUi  à  Chartres  plusieurs  anecdotes  qui 
prouvent  combien  il  était  systématique.  Mais  il 
était  de  bonne  Toi;  et  s'il  fit  de*  dupes,  il  euro- 
nifoça  par  i'élre  lui-même.  «  Après  le  31  mai 
1791.  il  fut  porté  sur  les  listes  de  proscription , 
et  dut  la  vie  à  l'humanité  de  Sergent  (lj.  Le  dé 
parlement  d'fcure-et-Loir  l'envoya,  en  1795,  au 
conseil  des  Anciens,  où  il  siégea  jusqu'en  1799,  et 
st  fit  peu  remarquer.  En  1798  il  devint  membre 
fie  U  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  en  I  SOI  il  flt 
partie du eonsdl  général  de  .son  département.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  abrégée  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  des  Indes  par 
les  Portugais  ;  Paria,  1770.  in- 12  ;  —  Les  Hé- 
ros français  ,  ott  te  Stdge  de  Saint' Jean  de 
Loue,  drame  héroïque  en  prose,  suivi  d'un 
précis  historique  de  cet  événement;  Paris, 
1773,  in-8»:  ce  drame  fut  représenté sans succès 
en  1780,  sur  la  scène  du  Théâtre- Français;  — 
U  becameron  français;  Paris,  1774,  2  vol. 
in-ft*,  fig,  :  la  plupart  des  bibliographes  l'ont 
considéré  a  tort  comme  une  traduction  du  Dé- 
cnmeron de  Boccace;  —  Nouvelles  françaises; 
Paris,  1775,  3  vol.  in-8°;  —  Roland  furieux; 
Pins,  1775-85,  4  vol.  in-8"  :  traduction  que 
Giognené  juge  faible  et  sans  couleur.  Il  a  eu 
part  à  la  traduction  de  l'anglais  de  Y  Histoire 
universelle  (Paria,  1779-1789,  126  vol.  in-8°)  ; 
avec  Bastide  aîné  à  V Histoire  de  la  litté- 
rature française  (ibid.,  1772,  t.  I-II);  avec 
Cluplal,  Roxier  et  Parmentier,  au  Trotté  sur  la 
culture  de  la  vigne  (ibid.,  1801,  2  vol.  in-8°). 
U  a  publié,  comme  éditeur,  avec  plusieurs  écri- 
«tins,  Collection  universelle  des  Mémoires 
particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  France 
(  Paris,  1785-90, 67  vol.  in-8°)  ;  avec  Duchesnay, 
km  beau-père,  Bibliothèque  universelle  des 
dames  (ibid.,  1785,  154  vol.  in- 18),  espèce  de 
reximé  de  toute*  les  sciences.  Il  a  donné  des 
articles  à  la  continuation  du  Cours  complet 
d  agriculture  de  Rozier,des  mémoires  au  recueil 
de  la  Société  d'agriculture  de  Parie,  et  des  notes 
à  ledit,  du  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier 
de  Serres,  publiée  par  cette  société. 

D'un  second  mariage  avec  Ml|e  Bellier-Du- 
chesnay,  d'Ussieux  eut  une  fille,  qui  a  épousé 
M.  Lebrun  des  Channeltes.  E.  R. 

Siulerrau  de  M*r»y,  dans  te  Maçatln  encfdof).,  ann. 
ivm  ».  V,  p.  m.  —  tUbbr,  Bioçr.  uniV.  et  port,  des 
<xa.'«i»7.  —  barbier,  DM.  desomr.anoa.  —  Ribl.  agron. 
-  Kttiteiqn.  fournit  par  M.  Rtullitr  { de  Chartres  |. 
CSTAftftoz.  Vog.  Anoats. 
CSC  a  BD.  liagiographe  français,  mort  le  13 
janvier  876  ou  877.  C'était  dès  840  un  simple 
moine  de  la  communauté  de  Saint*  Germain  «des- 
Prés,  à  Paris.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  et  chargé 
«  858  par  l'abbé  Hilduin  de  se  rendre  en  Es- 

11}  Ce  drrnler,  proscrit  i  son  tour  par  le*  thcrintdo- 
rtfw.  trotjfa  pendant  ati  meta  un  asile  au*  Vaut. 


pagne  pour  tacher  de  découvrir  dans  les  ruines 
de  Valence  le  corps  de  saint  Vincent,  patron  de 
son  monastère.  Accompagné  d'un  autre  religieux, 
du  nom  d'Odilard,  et  muni  d'un  sauf-conduit  de 
Charles  le  Chauve,  il  trouva  tous  les  passages 
occupes  par  les  Sarrasins.  Il  se  dirigea  alors 
vers  Cordon? ,  et  en  rapporta  les  corps  de  Geor- 
ges d'Aurele  et  de  Nathalie  avec  les  actes  de  ces 
martyrs.  Il  les  transporta  à  Émont  (diocèse  de 
Sens),  où  sa  communauté  s'était  réfugiée  lors  de 
l'invasion  des  Normands.  A  leur  retour,  en  863, 
ils  trouvèrent  leur  monastère  incendié  par  ces 
barbares.  Charles  le  Chauve  assista  à  la  trans- 
lation de  ces  reliques,  témoigna  à  Usuard  toute 
la  joie  qu'il  éprouvait  du  succès  de  son  voyage,  et 
le  chargea  de  composer  on  nouveau  martyrologe. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  l'empereur,  est  supérieur 
a  ceux  de  saint  Jérôme,  de  Bède,  de  Flore  et 
d'Adon,  et  servit  de  hase  an  Martyrologe  romain . 
Il  commence  à  la  veille  de  Noël,  et  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Lubeok,  1475,  in  fol.,  à 
la  suite  du  Rudimentum  novttiorum.  On  Ta 
publié  depuis  à  Utreeht,  1480;  Florence,  i486; 
Pavie,  1487;  Cologne  et  Paris,  1490;  Venise, 
1498.  Le  P.  Boolllard  en  donna  en  1718  une 
édition  d'après  le  manuscrit  autographe  d'U- 
suard,  que  l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain~des-Prés  ;  mais  on  préfère  encore  celle 
que  le  P.  Sol  lier  publia  en  1714,  à  Anvers,  avec 
une  préface  et  des  notes  explicatives. 

UUt.  lit  ter.  de  la  France,  t.  v. 

ct reçut  (  Adrien  van),  peintre  flamand, 
né  en  1599,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1653. 

11  a  excellé  dans  la  peinture  des  animaux  ,  des 
fruits  et  des  intérieurs  de  cuisine.  Il  entra  en 
1614  dans  l'atelier  d'un  peintre  peu  connu,  Her- 
man  de  Ryt,  et  obtint  la  maîtrise  en  1625.  Les 
biographes  assurent  qu'il  voyagea  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne;  mais  il  élait  de  retour 
à  Anvers  en  1628,  époque  à  laquelle  il  épousa 
la  fille  du  peintre  van  Nieulant ,  qui  lui  donna 
douze  enfants.  Van  Utreeht  parait  avoir  été 
très-employé  :  le  roi  d'Espagne,  l'empereur  et 
d'autres  princes  lui  demandèrent  des  tableaux. 
L'exécution  en  est  hardie  el  savante;  mais  le 
coloris  est  parfois  un  peu  noir.  Son  chef-d'œu- 
vre, la  Boutique  d'un  marchand  de  pois* 
sons,  est  conservé  au  Musée  de  Garni.  Van 
Utreeht  peignait  bien  la  figure;  il  lui  est  même 
arrivé  une  fois  de  peindre  une  scène  historique, 
l'Arrivée  de  Ferdinand  d'Autriche,  qui  se 
trouve  à  Phobjl  de  ville  d'Anvers.      P.  M. 

C  de  Ble,  Culden  Cabinet.  -  Catalogue  dn  Mutée. 
éïAnvcTi,  1SC1. 

ex  elles  (d').  Vog.  BU. 
ce  (Jean-Pierre),  poète  allemand,  né  le 
3  octobre  1720.  à  Anspach,  où  il  est  mort,  le 

12  mai  1796.  Il  fit  ses  études  à  l'oniversité  de 
Halle,  où  il  se  lia  intimement  avec  Gleim.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  voua  au  culte 
des  lettres  et  de  la  poésie.  Trois  années  après, 
il  publia ,  avec  son  ami  Gflrtr ,  une  traduction 
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d'Anacréon  (Leipzig,  1746,  in-8°).  Jamais  ver- 
sion d'aucun  poète  de  l'antiquité  n'avait  encore 
été  faîte  en  Allemagne  avec  autant  de  goût.  En 
1748,  Uz  entra  comme  secrétaire  chez  un  con- 
seiller de  justice.  Pendant  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi,  longtemps  gratuit,  il  s'occupa 
de  nombreux  essais  dans  le  genre  lyrique  :  le 
petit  recueil  de  poésies  dont  Gleim  soigna  l'im- 
pression, en  1749,  en  contient  le  fruit  (  Lyrif 
cher  Gedichtc;  Berlin,  in-S°).  Ces  versavaient 
déjà  fondé  sa  réputation,  quand  il  publia  sa 
Victoire  du  dieu  de  l'amour,  espèce  de  conte 
en  IV  chants;  la  Théodicée  (  1755),  celle  de 
toute*  ses  productions  qui  a  le  plus  de  valeur 
poétique,  et  un  poème  didactique  en  vers  alexan- 
drin.*, intitulé  l'Art  d'être  toujours  joyeux 
(Die  Kunst,  steta  frœhlich  zu  sein;  1760, 
ln-8°),  lequel,  à  l'époque  où  il  parut,  mérita 
d'être  distingué  parmi  les  productions  de  ce 
genre.  Uz  avait  aussi  dès  1755  offert  au  public 
deux  volumes  d'odes  et  de  chansons  (Oden 
und  Lieder  ),  dont  le  nombre  s'accrut  dans  la 
suite  jusqu'à  former  6  vol.  Ce  grand  recueil , 
édité  complètement  avec  beaucoup  de  luxe  par 
les  soins  de  Weisse,  en  1768,  couronna  en 
quelque  sorte  la  carrière  littéraire  dUz.  En 
1763,  on  l'avait  enfin  nommé  assesseur  auprès 


du  tribunal  impérial,  et  dès  lors  les  devoirs  de 
sa  charge  ne  lui  permirent  plus  qu'à  de  mes 
intervalles  de  revenir  au  culte  des  muscs.  La 
sphère  de  son  activité  s'agrandit  d'ailleurs  :  ea 
1771,  il  devint  un  des  membres  «lu  conseil  nou- 
vellement chargé  de  la  direction  des  «cote 
dans  le  pays  d'Anspach  ;  en  1790,  le  margrave, 
son  souverain,  le  promut  à  la  charge  de  direc- 
teur burgravial ,  et  quand  les  Etats  de  ce  priwe 
passèrent  sous  la  domination  de  la  Prusse,  Uz 
fut  encore  désigné  pour  les  fonctions  supérieures 
de  conseiller  de  justice  et  de  juge  provincial 
d'Anspach  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  <)<- 
jouir  de  ces  honneurs  :  elle  le  frappa  le  il  nui 
1796,  le  jour  même  de  la  réception  du  brevet  de 
sa  nomination.  Comme  poète  lyrique,  Uz  ei- 


crée  lui  réussit  également  ;  ses  épttres  en  ver* 
se  distinguent  par  la  délicatesse  de  la  forme  et 
par  la  finesse  des  pensées.  Ses  cantiques,  non 
moins  que  sa  Théodieée,  portent  l'empreinte 
de  la  philosophie  de  Leibniz.  Ses  œuvres  poé- 
tiques ont  été  publiées  par  Cb.-F.  Weisse 
(Vienne,  1804,  4  vol.  in-4a  ).  Les  compatriote* 
dUz  loi  ont  érigé,  en  18».  dans  le  parc  roval 
d'Anspach,  un  monument  orné  de  i 
8*  ri*,  par  WeJsu.  —  J«r4cn«, 
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yacca  (Flaminio),  sculpteur  italien,  né  vers 
I43S,  à  Rome,  où  il  est  mort,  en  1600.  Son  père, 
né  à  Crémone,  était  établi  à  Rome  longtemps 
atant  sa  naissance.  Il  fut  heureux  que  Sixte  V 
ait  eu  à  sa  disposition  un  artiste  du  talent  de 
FUminto  pour  les  nombreuses  restaurations 
d'antiques  qu'il  fit  exécuter;  mais  pourtant, 
comment  ne  pas  regretter  que  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  de  cet  babile  iculpteur  ait  été 
eoatacree  à  ce  labeur  ingrat,  quand  on  voit  sa 
nette  statue  de  Saint  François  à  la  cliapelle 
Shtioe,  et  son  admirable  Lion  de  Florence  ? 
Ce  lion,  le  plus  beau  qui  fût  encore  sorti  d'un 
««eau  italien,  avait  été  commandé  pour  faire 
(■enrfaat  à  on  Kon  antique  a  la  riHa  Médias». 
Ton»  deux  en  furent  enlevés  et  apportés  en 
i7so  à  Florence,  où  ils  ornent  l'entrée  de  la  loge 
d'Orcagna,  sur  la  place  du  Palais  vieux.  Mort  à 
l'âge  d'environ  soixante-deux  ans,  Vacca  repose 
«oa*  la  coupole  du  Panthéon.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  des  Memorie  di  varie  antichilâ  di 
Borna,  dans  lesquels  il  rendait  compte  des  dé- 
couverte* faites  dans  cette  ville  depuis  son  en- 
face  jusqu'en  1594  ;  ils  ont  été  mis  au  jour  par 
Falconien  (Rome,  1704,  in-8°),  trad.  en  latin 
par  Montfaucon  pour  son  lier  italicum,  et 
reimpr.  daas  la  Borna  antica  de  Nardini  (1820, 
édtt.  de  Nibby  ).  E.  B—  w. 


Ballon*,  f,te  dïpittorl,  rte.  - 
delmn  smltura.  -  Paoloirt,  Guida  ai  Firent* .  -  Pttto- 
k*.  DturltUMU  dl  Borna. 

vacca.  Voy.  Beruncmbbi  et  Ni  «ex. 

vsccaro  (Andréa),  peintre,  ne  en  1598, 
à  Xaples,  où  il  est  mort,  en  1670.  Élève  de  G. 
Imparato,  il  prit  d'abord  pour  modèle  le  Ca- 
ravage,  puis  le  Guide.  11  fréquenta  pendant 
qoefque  temps  l'école  que  le  Dominiquin  avait 
'loverte  à  Naples.et  se  créa  une  manière  franche 
ft  gracieuse,  qui  lui  assura  un  rang  honorable 
|«rroi  ses  compatriotes.  C'est  à  cette  seconde 
plase  de  son  talent  qu'appartiennent  les  pein- 
tures de  Santa-Maria  del  Rosario  et  de  la  Char- 
treuse de  Saint-Martin,  et  surtout  le  tableau  de 
Santa-Maria  del  Pianto,  la  Vierge  retenant 
>oa  Fils  prit  à  foudroyer  les  Napolitains, 
tujrf  qui  avait  été  mis  au  concours,  et  pour  le- 
quel il  l'emporta  sur  Luca  Giordauo,  au  juge- 
nwnt  de  Pierre  de  Corlone.  Mais  Vaccaro  resta 
bien  inférieur  a  son  concurrent  dans  la  fresque, 
genre  qu'il  ne  pratiqua  que  dans  un  âge  assez 
»uncé.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  nom- 
breux dans  les  musées  ;  on  voit  de  lui  dans  celui 
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de  Madrid  quatre  sujets  delà  Fie  de  saint  Gaé- 
tan %  un  Combat  de  femmes ,  la  Mort  de  Ctéo- 
pâtre,  Jsaac  et  Rébecca ,  Loth  et  ses  filles. 
Sainte  Rosalie,  la  Madeleine  dans  le  désert, 
Sainte  Agueda,  Saint  Janvier,  et  la  Résur- 
rection de  Jésus;  au  musée  de  Naples,  le 
Massacre  des  Innocents  et  te  Baptême  de 
sainte  Candide;  à  Dresde,  le  Christ  ressus- 
cité apparaissant  à  sa  mèrc;k  Munich,  la 
Flagellation;  an  Louvre,  Vénus  pleurant 
Adonis.  Lors  de  la  révolte  de  Masanicllo,  en 
1047  ,  Vaccaro  fit  partie  de  la  fameuse  Com- 
pagnie de  la  mort,  presque  entièrement  com- 
posée d'artistes. 

Ses  meilleurs  élèves  furent  Giacomo  Farelli  et 
son  propre  fils  Niccolà.  E.  B— a. 

Domlnlci,  PUtori  napoletani.  -  Orlintfi.  r  - 

coizt  -  Gualaml,  KapoH  e  suoi  contorni. 

TACHER.  Voy.  ToiRNF.UINE. 

tacher  (Le).  Voy.  Le  Vacher. 

•  vachbrot  (Élienne),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Langres,  le  29  juillet  1809.  Il  entra 
à  l'École  normale  en  1827.  Après  avoir  été 
chargé  de  la  classe  de  troisième  a  Chalons-sur- 
Marne  de  1829  à  1830,  il  professa  la  philosophie 
dans  les  collèges  de  Cahors,  d'Angers,  de  Ver- 
sailles, de  Caen  et  de  Rouen.  S'étant  fait  recevoir 
docteur  es  lettres  en  1836,  il  fut  nommé  directeur 
des  études  à  l'École  normale  supérieure,  et 
maître  de  conférences  de  philosophie  (janvier 
1838  ).  En  1839  il  suppléa  M.  Cousin  à  la  Sor- 
bonne.  Une  discussion  s'étant  élevée  entre  lui 
et  l'abbé  Gratry,  aumônier  de  l'École,  à  la  suite 
de  la  publication  de  son  Histoire  de  l'École 
d'Alexandrie,  M.  Vacherot  fut  mis  en  disponi- 
bilité (  1851  ),  et  déclaré  démissionnaire  l'année 
suivante  pour  refus  de  serment.  Il  a  reçu  la 
croix  d'Honneur  en  1844.  Sa  place  est  depuis 
longtemps  marquée  à  l'Académie  des  sciences 
morales,  mais  il  s'est  lui-même  en  quelque 
sorte  frappé  d'ostracisme  par  la  franchise  et 
la  fermeté  de  ses  convictions.  Il  a  publié  : 
De  rationis  auctoritate,  tum  in  re,  tum 
secundum  Anselmum  considerata  ;  Paris, 
1836,  in-8°;  —  Théorie  des  premiers  prin- 
cipes suivant  Aristole;  Paris,  1836,  in-8«;  — 
Histoire  critique  de  VÉcole  d'Alexandrie; 
Paris,  1846-1850,  3  vol.  in  8°  :  couronnée  par 
l'Institut  ;  —  Let Ire  à  l'abbé  Gratry,  en  ré- 
ponse a  la  brochure  de  celui-ci  :  Étude  sur 
la  sophistique  contemporaine  ;  Paris,  1851, 
in-8*;  —  La  Métaphysique  et  la  science; 
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Parii,  1858,  2  vol.  in-8°;  —  La  Démocratie  ; 
Karts,  1859,  1862,  in-18  :  cet  ouvrage,  qui 
trace  à  la  démocratie  son  idéal  et  son  avenir, 
fut  saisi  en  1862,  et  l'auteur  condamné  a  trois 
mois  de  prison  ;  —  Essai  de  philosophie  cri» 
tique;  Paris,  1864,  in-8*.  Il  a  publié  le  Cours 
d'histoire  de  la  philosophie  au  dix-hui- 
tième siècle,  professé  en  1819  et  1820  par 
M.  Cousin  (Paris,  1839-1841,  3  vol.  in-8«),et 
a  collaboré  au  Dictionnaire  des  Sciences  phi- 
losophiques ainsi  qu'à  V Avenir  (1855). 

Vaperean,  Die  t.  des  contemp. 

▼addère  (Jean- Baptiste  m.),  historien 
belge,  né  vers  1640,  à  Bruxelles,  mort  à  An- 
derleclit,  près  de  la  même  ville,  le  3  février 
1691.  D'abord  chapelain  à  Tervueren,  puis  se- 
crétaire de  l'archevêque  de  Malines,  il  obtint 
en  1671  un  canonicat  du  chapitre  d'Anderlecht. 
Il  était  très-versé  dans  l'histoire  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  l'origine  des  ducs  et 
duché  de  Brabant;  Bruxelles,  1672,  in-4°; 
nouv.  édition,  annotée  par  Paquot;  ibid.,  1784, 
2  vol.  in-8*.  L'auteur  de  ce  livre  plein  de  re- 
cherches intéressantes  réfute  les  prétentions 
de  Louis  XIV  sur  le  duché  de  Brabant ,  et  sou- 
tient dan3  sa  réponse  au  jésuite  Ferrand  ,  que 
les  rois  de  France  de  la  première  race  avaient 
pour  armes  des  abeilles.  Yaddère  a  laissé  en 
manuscrit  :  Historia  monaslerii  N.-D.  de 
Gratia,  ord.  Carthusiensis,  in-fol.;  Recueil 
historique  des  Pays-Bas,  2  vol.  in-fol.,  et  un 
antre  recueil  ayant  le  rnème  titre,  2  vol.  ln-4". 

Foppena,  Hib.  belgiea.  -  Paquot,  Mémoires  I.  VU.  - 
Recueil  de  teitrti  originale*  adressées  par  plusieurs  ta- 
rants à  M.  de  y tt  il  dire,  uiB.de  la  Blbl.  roy.  de  Belgique. 
—  Cattti.  de  la  bibt.  d'Jnt.  /turteens,  n"  !»  cl  M. 

▼ade  (Jean~ Joseph),  poêle  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Ham,  le  18  janvier  1719  (et  non  1720), 
mort  à  Paris,  le  4  juillet  1757.  Il  n'avait  que 
cinq  ans  lorsque  son  père,  qui  vivait  médiocre- 
ment d'un  petit  commerce  dans  sa  ville  natale, 
vint  s'établir  à  Paris.  Il  voulut  par  la  suite  faire 
faire  à  son  61s  des  études  classiques  ;  mais  le 
jeune  Vadé,  rebelle  à  la  volonté  paternelle,  en- 
traîné d'ailleurs  par  une  imagination  fougueuse 
et  par  l'ardeur  du  plaisir,  repoussa  toute  ten- 
tative de  ce  genre,  et  se  livra  à  la  dissipation  la 
plus  effrénée.  Cependant,  comme  il  était  doué 
d'esprit  nature)  et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune, il  trouva  encore  moyen  au  milieu  de  ses 
désordres  de  corriger,  du  mieux  qu'il  put,  le 
vice  de  son  éducation  par  la  lecture  des  bons 
auteurs  français  et  par  la  fréquentation  des  spec- 
tacles. Après  avoir  rempli ,  pendant  quatre  ou 
cinq  années,  un  modeste  emploi  dans  les  bu- 
reaux des  finances,  à  Soissons,  il  revint  dans 
la  capitale  en  1743,  pour  occuper  auprès  du  duc 
d'Agenois  (depuis  d'Aiguillon)  le  poste  de  secré- 
taire. C'est  à  cette  époque  qu'il  fut  l'inventeur  du 
genre  poissard,  qui  a  attaché  à  son  nom  une 
certaine  célébrité  :  genre  bas  et  trivial  sans 
doute,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  peindre 
la  nature.  On  a  dit  que  Vadé  élatt  le  Teniers  de 
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la  littérature  (1).  Dèg  1744  devenu  le  poète  à 
la  mode,  il  avait  acquis  une  renommée  qui  le 
faisait  rechercher  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  où  il  était  admis  non-seulement  comme 
auteur,  mais  plus  souvent  encore  comme  plai- 
sant de  profession. 

Les  excès  de  toutes  espèces  auxquels  il  s'était 
abandonné  vinrent  brusquement  interrompre  sa 
carrière  au  milieu  de  ses  triomphes  ;  il  mourut 
à  trente-huit  ans,  d'un  abcès  à  la  vessie.  Vadé 
emporta  les  regrets  de  tous  ses  amis;  car  tous 
les  témoignages  contemporains  s'accordent  à 
dire  qu'il  était  doux ,  poli,  généreux  et  sincère. 
Le  genre  poissard  n'est  pas  le  seul  qu'il  ait 
cultivé  avec  succès.  Il  a  composé  quelques  pièces 
de  vers  avouées  par  le  goût,  et  plusieurs  fi- 
nies ingénieuses  qu'on  retrouve  dans  le  Journal 
de  Verdun.  Il  est  également  auteur  d'opéras- 
comiques  ,  dont  Niçoise  et  les  Troqueurs  sont 
!  les  plus  connus.  11  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
médie vaudeville,  d'un  ton  plus  relevé,  et  te 
Suffisant,  le  Trompeur  trompé,  réussirent 
avec  des  airs  connus,  comme  les  Raccoleurs  et 
Funchonnette  avec  des  airs  nouveaux.  -  On 
s'aperçoit  fort  bien,  dit  La  Harpe,  en  lisant  ces 
pièces,  que  l'auteur  n'avait  fait  aucune  étude  et 
savait  assez,  mal  le  français,  p 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  la  Fileuse,U 
Poirier,  le  Bouquet  du  roi,  1752  ;  —  le  Suffi- 
sant, le  Rien,  les  Troqueurs,  1753;  -  Il  (lait 
temps,  le  Trompeur  trompé,  la  Fontaine 
de  Jouvence,  la  Nouvelle  Bastienne,  1754 ; 

—  les  Troyennes  de  Champagne,  Jérôme  et 
Fanchonnetle,  le  Confident  heureux,  Fol- 
lette, 1755;  —  Mcaise,  les  Raccoleurs,  1756; 

—  l'Impromptu  du  cœur,  te  Mauvais  plai- 
sant,  1757; —  la  Canadienne,  en  vers,  1758;  — 
la  Veuve  indécise,  1759.  La  comédiedes  Visites 
du  jour  de  Van,  en  vers,  jouée  en  1749  au  Tnel- 
tre-Français,  a  été  impr.  dans  la  Revue  rétros- 
pective, nov.  1837.  Les  Œuvres  poissardes 
de  Vadé  ont  été  souvent  réimprimées ,  et  l'édit. 
de  Paris,  1796,  gr.  in- 8°,  qui  est  la  première, 
a  été  suivie  jusqu'à  nos  jours  d'une  vingtaine 
d'autres.  On  les  a  réunies  à  son  théâtre,  sous  le 
titre  û'Œuvrvs  complètes  (Paris,  1775,  4  vol. 
in-8*;  Genève,  1777,4  vol.  in-18,  et  1785,6  vol. 
in-12;  Lyon,  1787,  4  vol.  in- 1 2  ;  Troyes,  1"»*. 
6  vol.  in- 12). 

Une  tille  naturelle  qu'il  eut  débuta  à  la  Co- 
médie française  sans  succès.  Elle  mourut  jeune, 
ainsi  que  son  père,  et  des  suites  d'une  vie  dé- 
réglée. Ed  ur.  M  mime. 

Journal  de  f'erdun,\1kl .  —  Année  lUIerairr,  — 
Mercure  de  France,  il  kl.  —  U  Harpe.  Cours  de  Mer. 

—  Almamuk  des  spectacles.  —  (Jucrarv),  Ftvne*  tilt* 
raire. 

YADUNtîg.  Voy.  Watt  (de), 
vadier  (Marc-Guillaume-Alexit),  conven- 
tionnel, né  en  1736,  mort  â  Bruxelles,  le  14  dé- 

(I)  La  Harpe,  dans  «on  Court  de  Mtér.,  l'appelle  te 
Collât  de  la  poésie.  On  loi  •  auut  donné  le  mm^m  de 
Corneille  de*  hallet. 
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couibre  1818.  Il  était  conseiller  au  présidjal  de  | 
Pamier*,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le  tiers  étal 
du  courte  de  Foi\  député  ,  aux.  états  généraux  de 
1?»9.  La  pari  qu'il «ul  aux.  travaux  de  l'Assem- 
bleeconstituantefut  peu  considérable  ;  après  l'ar-  < 
restatx»  de  Louis  XVI  à  Vareooes,  il  s'éleva 
contre  l'inviolabilité- du  roi,  et  proposa  de  le 
traduire  devant  la  haute  cour  nationale.  Envoyé 
par  le  département  de  l'Ariége  à  la  Convention, 
il  se  plaça  danâ  ,  les  r aags  de  la  Montagne ,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
S»  violence  contre  les  Girondins,  et  plus  tard 
contre  Danton,  et  Camille  jDesmoultns,  lui  valut 
•l'entrer  ao  comité  de  sûreté  générale  (14  sept. 
1783).  De  concert  avec  Amar,  Voulland  et  Fou- 
quier-Tain. ville,  il  imagina  ees  prétendues  cons- 
pirations des  prisons  qui  envoyèrent  san»  dé* 
bats  a  reebafaud  des  hommes  qui  n'avaient  en 
taur  eux  aucune  relation  et  qui  ne  se  connais- 
saient même  ras»  Lorsqu'il  vit  Robespierre  in- 
cliner i  des  mesures  réparatrices,  il  se  tourna 
roDtre  lut,  el  commença  par  dénoncer,  sans 
preuves*»  Catherine  Théot  et  dom  Gerle  comme 
coupables  de  menées  contre  la  république 
(15  juin  179*}.  Les  accusés  ayant  été  défendus  et 
uovés  pnr  Robespierre,  Vadier  n'en  devint  que 
piuiaetif  contre  lui.  esprit  une  grande  part  à  la 
révolution'  de  thermidor.  Cette  conduite  ue  le 
saova  pas  des  menaces  de  la  réaction  :  dénoncé, 
on  mois  après,  par  Lecointre  (de  Versailles), 
comme  chef  des  terroristes  (  28  août  K  H  monta 
à  la  tribuae,  eL,  on  pistolet  à  la  main,  menaça 
de  se  mer  m  la  Convention  ne  proclamait  pas 
sou  innocence  et  ne.  rendait  pas  justice  à  set 
vnxottte  ans  de  vertu.  Celte  dénonciation  ne 
fat  point  accueillie;. mai*  Legendre  la  reprodui- 
sit plus  tar J,  et  le,  2  mars  1795  Vadier  fut  dé- 
crété d'arrestation  avec  ttttlaud-Verennes,  Col- 
lot  dllerhoijk  et  Barrère.  Un  décret  du  l'r  avril 
wivant  les  condamna  à  la  déportation;  mais 
Vadier  n  avait  pu  être  arrêté,  et,  parvenu  à 
«  cacher  dam  Paris,  il  resta  dans  sa  retraite 
jcsquVn  mai  1796.  Compromis  dans  la  cons- 
piration de  tiabeuf,  et  traduit  devant  la  haute 
cour  de  Vendôme,  il  fot  acquitté  (mai  1797); 
nais  on  lui-  interdit  le  séjour  de  Paris  et  on  lui 
assigna  Cherbourg  pour  résidence.  Sous  le 
internement  consulaire,  il  rentra  dans  tous 
«es  dro'is  ite  citoyen.  Jusqu'à  la  restauration , 
il  commua  à  habiter  Paris.  Proscrit  en  1816 
ftwune  régicide,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas, 
ohîl  monrnt,  à  l'âge  de  quatre  vingt  treize  ans. 
Son  Opinion  dans  le  proçès  du  roi  a  été  pu- 
Whv  (Paris,  1792.  io<-8°)i  «  Un  odieux  mélange 
d'orgueil,  de  barbarie  H  de  lâcheté,  a  dit  L. 
Blanc,  caractérisait  Vadier.  rl  plaidait  contre 
radtittssfon  de*  moyens  justificatifs  comme  une 
partie  intéressée,  avait  baptisé  la  guillotine  te 
&»u/as,  et  prenait  plaisir  à  y  entendre  étemuer 
tfaas  te  sac.  »  il  fil  partie,  dans  le  comité  de 
mreté générale,  des  gens  d'expédition,  parti  qoi 
appartenait  sans  réserve  au  génie  de  la  terreur. 
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i     Culerie  hitt.  des  conte mp.  —  Rabbc,  ttiotir.  uniu.  et 
!  portât,  de»  ctmtemp.  —  Arnautt.  Jay,  etc.,  Btoçr.  nou- 
velle des  contemporain*.  —  Moor.  convention ne'.l s.  - 
L.  Bitoe,  Mit.  de  tartwl.fr..  u  X. 

VAFPAJtD.  Yoy.  Ancc  de  Sainte- Rosalie. 
taaa  (Del).  Voy.  Pebino. 
vahl  (Martin),  botaniste  norvégien,  né  à 
Bergen,  le  10  octobre  1749,  mort  à  Copenhague, 
le  24  décembre  1804.  Après  ,  avoir  étudié  les 
sciences  naturelles  à  Copenhague,  il  suivit,  de 
1769  a  1775,  renseignement  de  Linné  à  Upsal. 
Nommé  en  1779  lecteur  de  botanique  à  Copen- 
hague, il  visita  de  1783  à  1786,  aux  frais  du 
gouvernement,  les  principales  contrées  de  l'Eu 
rope,  ainsi  que  les  cotes  de  la  Barbarie.  Il  reçut 
en  1789  l'emploi  de  premier  lecteur  d'histoire  na- 
turelle à  Copenhague,  et  en  1801  celui  de  pro- 
fesseur de  botanique.  Il  explora  dans  l'inter- 
valle la  Norvège,  et  ût  aussi  en  1799  et  1800  un 
voyage  en  Hollande  et  en  France.  Vahl ,  qoi 
fut  on  des  disciples  les  plus  distingués  de  Linné, 
a  publié,  outre  les  cahiers  X  VI  à  XXI  de  la 
Flora  danica,  commencée  par  Œder  et  Hor- 
nemann ,  les  ouvrages  suivants  t  Symbolx  bo- 
ta  nie»  ;  Copenhague,  1790  94,  3  part,  iurfol., 
pl.;  —  Eclogx  americanœ,  seu  Descriptiones 
plantarum  prxserlim  Ametiac  méridiona- 
le nondum  cognitarum  ;  ibid.,  1796-1807, 
3  part,  in-foL,  avec  un  vol.  de  planches,  1798, 
in-fol.;  —  Enumeratio  plantarvm  vel  ab 
aliis  vel  ab  ipso  observalarum  ;  ibid.,  1805- 
1806,  2  vol.  in  8°  ;  Gœttingue.  1 827,  in-8°.  Vahl, 
qui  a  aussi  collaboré  à  la  Zooloçia  danica  de 
Mùller,  a  eocoré  inséré  une  trentaine  de  mé- 
moires et  de  notices  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Copenhague,  dont  il  fai- 
sait partie,  entre  autres  la  relation  de  son  voyage 
en  Norvège, 

Schrader.  Jfeuet  Journal /ùr  BotanUL,  1. 1.  -  Ny«rup, 
tAlteraturlexikon. 

vaillant  (  Walleranl),  peintre  français, 
né  en  1623,  à  Lille,  mort  en  1677,  à  Amster- 
dam. A  l'école  d'Érasme  Quellyn,  d'Anvers,  il 
devint  habile  dessinateur  et  bon  coloriste  ;  mais 
il  se  borna  à  peindre  le  portrait,  genre  dans  le- 
quel il  laissa  des  compositions  estimées.  En 
1656  il  alla,  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  à 
Francfort,  assista  à  la  cérémonie  du  couronne* 
metd  de  Léopold  rr  (1658),  et  reproduisit  avec 
tant  de  bonheur  les  traits  du  nouvel  empereur 
que  les  plus  grands  personnages  voulurent  poser 
devant  lui.  Le  maréchal  de  Gramraont  l'emmena 
ensuite  eu  France,  le  présenta  à  la  cour,  et  la 
faveur  de  la  reine  mère  lui  attira  pendant  quatre 
ans  des  travaux  multipliés.  Vers  1662  il  s'éta- 
blit à  Amsterdam  avec  une  grande  fortune,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.  D'après  ses  dessins 
il  a  exécuté  au  burin  quatre  portraits  devenus 
très-rares ,  à  savoir  ceux  de  Léopold  /"*,  de 
Jean- Philippe  t  électeur  de  Mayence,  de 
Charles- Louis,  comte  palatin,  et  de  Sophie, 
sa  femme,  11  est  aussi  l'un  des  premiers  qui 
aient  gravé  à  la  manière  notre.  Le  prince  Rn- 
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pert,  à  qui  Louis  de  Siegeo  (  voy.  ce  nom)  avait  •  donna  à  ce  genre  d'études;  il  y  acquit  eu  peu  de 
fait  part  de  cette  découverte,  en  communiqua  ;  tempe  une  habileté  et  une  érudition  extraordi 
les  procédés  a  Vaillant,  qu'il  connut,  dit-on, 
à  Francfort,  mais  sous  la  promesse  de  ne  les 
révéler  a  personne.  Notre  artiste  travailla  depuis 
1656  en  commun  avec  le  prince';  puis  il  exécuta 
seul  un  grand  nombre  de  planches ,  et  par  l'ac- 
tivité qu'il  déploya,  non  moins  que  par  les  per- 
fectionnements qu'il  introduisit  dans  l'invention 
nouvelle,  il  mérite  d'en  être  regardé  comme  le 
second  créateur.  Dans  ce  genre  il  a  gravé  plus 
de  cent  vingt  estampes  :  une  vingtaine ,  comme 
son  propre  portrait,  celui  de  sa  femme,  le 
prince  Rupert,  David  rex ,  d'après  lui-même, 
et  le  reste,  composé  de  sujets  religieux  ou  fami- 
liers, d'après  les  maîtres  italiens  et  flamands. 

Il  avait  quatre  frères ,  qui  suivent,  et  qui  tous 
firent  avec  lui  leur  éducation  artistique. 

Vaillant  (Jean),  né  en  1624,  à  Lille,  aban- 
donna la  peinture  pour  s'établir  à  Francfort  et 
se  livrer  au  commerce. 


natres.  Le  numismate  P.  Seguin,  qui  eut  l'occa- 
sion d'en  juger,  le  présenta  à  plusieurs  savanls, 
et  Colbert  ne  tarda  pas  à  lui  proposer  de  voyager 
pour  enrichir  et  compléter  le  cabinet  du  roi. 
Vaillant  visita  l'Italie  tout  entière,  la  Sicile,  la 
Grèce,  et  en  rapporta  un  si  grand  nombre  de 
médailles  précieuses,  que  le  cabinet  du  roi  de- 
vint le  premier  de  l'Europe.  Il  retournait  à 
Rome,  en  1674  ,  lorsqu'il  fut  pris  par  un  cor- 
saire, et  resta  quatre  mois  et  demi  prisonnier  à 
Alger.  On  lui  rendit,  en  le  laissant  partir,  une 
vingtaine  de  médailles  d'or  et  deux  cents  mé- 
dailles d'argent  (t).  Les  années  suivantes,  il 
explora,  avec  de  nouvelles  instructions,  l'Aogle- 
terre  et  la  Hollande,  ainsi  que  l'Italie  (il  la  vi- 
sita douze  fois  ),  puis  il  partit  pour  l'Égypte,  alla 
jusqu'en  Perse,  et  récolta  dans  toos  ces  pays 
une  abondante  moisson  de  monnaies  et  d'anti- 
quités. Nommé  en  1701  membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  il  en  devint  en  170? 


Vaillant  (Bernard),  né  en  1625,  à  Lille, 
mort  en  1674,  à  Leyde,  fut  tendrement  uni  à  son  pensionnaire,  en  remplacement  de  Fr.  CM*" 
frère  atné  et  l'accompagna  dan*  ses  voyages.  Il  tier.  Il  mourut  d'une  attaque  dapopteue^a 
acquit  de  la  réputation  dans  le  portrait  ;  ses 
ouvrages,  assez  rares,  sont  recherchés  pour  le 
fini  du  travail  et  la  ressemblance.  Il  s'était  fixé 
à  Rotterdam,  où  ses  bonnes  mœurs  lui  avaient 
valu  la  place  de  diacre  de  l'église  wallonne. 

Vaillant  (Jacques),  né  en  1C28,  à  Lille,  se 
perfectionna  dans  la  peinture  par  un  séjour  de 
deux  années  à  Rome.  Ses  talents  le  firent  appeler 


en  1672  à  la  cour  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  grands  tableaux  d'his- 
toire ainsi  que  du  portrait  de  l'empereur  Léo- 
pold  I".  Il  mourut  en  1691,  à  Berlin. 

Vaillant  (André),  né  en  1629,  à  Lille,  mort 
en  1693,  à  Berlin,  où  il  avait  rejoint  son  frère 
Jacques.  Il  étudia  la  gravure  à  Paris,  et  l'on 
connaît  de  lui  trois  portraits,  ceux  d'Aloisio 
Bevilacqua,  patriarche  d1 Alexandrie ,  del'é- 
rudit  Schrœder,  et  de  Gabriel  de  La 
Gardie. 

Sandrart,  Academia.  —  Descamps,  rie»  det  peintre*. 
—  Na*ler.  KQnttlerbexikon.  —  L.  de  Laborde,  Mit.  de 
ta  manière  noire, 

vaillant  (Jean  Foy-),  numismate  fran- 
çais, né  le  24  mai  1632,  a  Beau  vais,  mort  le  23 
octobre  1706,  à  Paris.  Il  n'avait  que  trois  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  il  fut  élevé  par  un 
de  ses  oncles  maternels,  qui  lui  fit  apprendre  la 
jurisprudence.  Cet  oncle  élant  mort,  en  lui  lais- 
*ant  une  partie  de  sa  fortune,  Vaillant  abandonna 
l'étude  des  lois,  pour  laquelle  il  n'avait  pas  de 
goût,  s'appliqua  à  la  médecine,  et  l'exerça  dans 
son  pays  natal.  Mais  bientôt  de  docteur  il  devint 
numismate,  et  trouva  enfin  la  véritable  carrière 
vers  laquelle  le  poussait  la  nature  de  son  intelli- 
gence. On  raconte  qu'un  fermier  lui  ayant  ap- 
porté un  assez  grand  nombre  de  monnaies  anti- 
ques qu'il  avait  trouvées  en  labourant,  Vaillant 
parvint  si  facilement  à  les  expliquor,  qu'il  s'a- 


soixante-quinzeans.  «  La  numismatique,  dit  Re- 
nauldin,  lui  est  redevable  de  grandes  améliora- 
tions ,  d'une  multitude  de  découvertes  impor- 
tantes, et  de  nombreux  ouvrages  où  brillent  la 
sagacité,  la  perspicacité  et  une  profonde  érud»- 
tion.  »  Toutefois  il  n'ent  pas  exact  de  dire, 
comme  l'a  fait  Dacier  dans  son  Rapport  sur 
les  progrès  de  l'histoire,  qu'il  •  n'a  laissé 
cune  partie  de  la  science  sans  lui  donner  ui 
commencement  de  culture  »,  puisqu'il  ne  s'est  ja- 
mais occupé  des  monnaies  byzantines,  gauk>iHV> 
et  françaises.  On  a  de  J.  Vaillant  :  Epistola  ai 
totiits  Europx  antiquarios,  utrum  laurta 
Eumenio  Pacato  concedenda;  Paris,  i<^> 
in-4"  ;  —  Numismala  tmperatorum  romono- 
rwn  prsrstantiora,  ad  Postumum  et  Tyra»* 
nos;  Paris,  1674,  in-4°,  et  1692,  2  vol. 
Hg.  ;  une  nouvelle  édition  (  Rome,  1743,  3  vol. 
gr.  rn-4«)  fut  donnée  par  J.-F.  BaWini  et  aug- 
mentée des  médailles  découvertes  depuis  la 
mort  de  Vaillant,  et  Khell  y  ajouta  un  mo- 
ment (Vienne,  1^7,  in-V);  —  Selencidanim 

(I)  La  barque  sur  laquelle  tl  revenait  en  Fraatt  h» 
poursuivie  par  un  autre  corsaire,  et  Vaillant,  ts*W»1 
pour  son  lrc*or,  prit  le  parti  d'en  avaler  une  part*;  " 
coup  de  vent  opportun  éloigna  le  corsaire,  ri  la  t*>we 
aborda  à  Marseille.  Fort  Inquiet  aur  les  effet*  qui  9°** 
valent  résulter  pour  ta  unie  des  nedaUle*  <T° " 
avaler*,  Il  ronsulta  plusieurs  médecins  qol  la* 
qiicrrnt  divers  remède»;  heureusement ,  ta  nature  naen 
par  elle-même,  et  Vaillant  n'était  pas  arrive  a  Ljpn  «uf 
déjà  II  avait  recouvré  presque  son  trésor.*  Parmi  ««« 
dont  il  attendait  le  prochain  retour,  dtl  lUmauldi".  • 
trouvait  une  médaille  d'Othon,  que  Sylv.  Du'our  <f"*  " 
jrna  le  plus  vif  de*lr  de  posséder,  quoiqu'elle  rat  ****** 
cachée  dans  les  entrailles  de  ValllanL  Celui-ci,  pour  *ju* 
plaisir  a  ion  ami.  lui  promit  de  lui  céder  n««w&'' 
pièce  lorsqu'elle  reparaîtrait.  Ce  singulier  marrM  M» 
conclu,  et  dans  la  même  fournée  Vaillant  se  ir©««» 
état  détenir  sa  parole. .  Cette  a v colore  est  racoal<  e  r« 
Spon,  qui  la  tenait  de  la  bouche  même  de  Vaillant  ^oi- 
Spon,  foi.  d'Houe,  L  I".  p- 1  et  sutv.f. 
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mperium,  sitre  Histofia  regwn  Syrix  ad 
Jidm  mitnismatum  aecommodata ;  Paris, 
1681,  in-4°,  et  1726, 2  vol.  in-4\  fig.;  La  Haye, 
1737,  in-fol.;  Ainsi.,  1738,  in-fol.;  —  Numls- 
mata  ctrea  imper  atorum ,  augustorum  et 
ctesarum ,  in  coloniis,  municipiis  et  urbibtu 
jurelatino  donatis  ,  percussa  ;  Paria,  1688, 
1697,  in  fol.,  fig.  :  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  Hauteur,  qui  n'y  a  introduit  que  les  médailles 
lia  plus  beau  choix  ;  il  est  dédié  au  duc  du 
Maine,  qui  possédait  un  cabinet,  dont  Vaillant 
tiait  devenu  conservateur;  —  Kumismata  im- 
per atorum  ,  augustorum  et  cxsarum,  a  po- 
pulu  Tomanx  dictionis  grxce  loquentibus 
percuua ;  Paris,  1693,  1698,  in-4°;  AmsL, 
1700,  in-fol.,  fig.  :  recueil  dédié  à  l'intendant 
N.-J.  Foucault;  la  2*  édition  e*t  enrichie  de 
700  médaille»;  —  Hisloria  Ptolemxorum 
£gypti  regum ,  ad  /Idem  numismatum 
aecommodata;  Amsterdam,  1701,  in- fol., lig. ; 

—  bummi  antiqui  /amiliarum  romana- 
non,  perpêtuis  interpretutionibus  illus- 
trait; Amtt ,  1703,  2  vol.  io-fol.,  fig.  ;  —  Ar- 
iacnlarum  i  mperium  ,  sive  Regum  P  art  ho- 
rion kis  tona  ;  Ac/ixmenidarum  imperium; 
Paris,  1725, 2  vol.  in-4°,  lig.  ; — quatre  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  V Académie  des  inscrip- 
tions^ 1. 111  ;  —  une  Dissert,  sur  les  médailles 
de  Trajan,  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
ano.  1702.  Il  a  donné  la  seconde  édition  des  Se- 
Itcta  numumata  antiqua  (Paris,  1684,  în-4°J, 
de  P.  Seguin,  et  il  a  publié  les  Selectiora  nu- 
roumain  (  Paris,  1 694,  in-4°  ),  qui  composaient 
la  collection  de  l'abbé  Fr.  de  Camps. 

DeaW,  r.loçt  de  fillent,  du»  les  Mém.  de  l'A- 
*<i.  iki  Uucr.,  t.  1.  —  Cl.  de  l.a  Feuille,  fila  Fait- 
/mttt;  Venhe.  ms.ln-lt.  —  Klceron,  Mémoire*,  t.  III. 

-  Oudepié,  Met.  hitt.  —  ftenanMin,  Les  Médecins  nu- 

▼aillant  (  Jean-François  For-),  numis* 
nutc,  fils  du  précédent,  né  le  17  février  1666, 
<  Rome,  mort  le  17  novembre  1708,  à  Paris, 
lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  au  collège  de 
La  Marche,  â  Paris,  son  père  le  forma  à  la  nu- 
mismatique, et  se  l'associa  dans  la  rédaction 
*o  Catalogne  des  médailles  du  Cabinet  du  roi  ;  il 
l'emmena  ensuite  en  Angleterre.  Vaillant  suivit 
rosuile  les  cours  de  la  faculté  de  médecine,  et 
Mit  recevoir  docteur  (  1691).  Admis  en  1702 
Uns  l'Académie  des  inscriptions,  au  titre  d'é- 
Itve,  il  y  lut  quatre  Dissertations,  et  faisait 
<-tp4-rer  un  habile  successeur  à  la  place  de  son 
père,  lorsqu'il  mourut ,  à  quarante-quatre  ans, 
t  ua  abcès  a  La  téte.  Il  avait  composé ,  tout 
Jtune,  on  Traité  sur  la  nature  et  l'usage  du 
cu/é;  le  manuscrit  en  a  été  perdu. 

t»e  Soie,  «m*  les  Mémoires  de  tJcmd.  des  in  ter., 
lH*.-Ktceroa,  Mémoire*,  t.  XXII.  —  Chaufeptc,  DM. 

▼ailla ht  (Sébastien),  savant  botaniste 
fonçais,  né  le  26  mai  1669,  à  Vigny,  près  de 
Masi?  (  Seine-etOise),  mort  le  26  mai  1722,  à 
P*ris.  Il  était  le  quatrième  des  six  enfants  d'un 
rojt>»te  cultivateur.  Dès  l'Age  de  cinq  ans  son 
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amour  pour  les  plantes  s'était,  dit-on,  révélé.  A 
sept  ou  huit  ans,  il  se  serait  guéri  d'une  fièvre 
intermittente  par  les  seules  connaissances  qu'il 
avait  de  leurs  propriétés;  à  onze,  il  était  or- 
ganiste en  titre  à  Pontoise.  Ce  fut  dans  l'hô- 
pital de  cette  ville  qu'il  étudia  la  chirurgie  qu'en 
1688  il  alla  pratiquer  à  Évreux,  sous  la  direction 
d'un  maître  habile.  En  1690  il  y  assistait  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,  où  il  avait  accompagné  le  mar- 
quis de  Govilie,  qui  fut  tué.  Après  celte  courte 
campagne,  il  revint  à  Évreux,  et  en  1691  se  ren- 
dit à  Paris.  11  habita  quelque  temps  Neuilly,  et 
pour  y  vivre  pratiqua  la  chirurgie,  en  même 
temps  qu'il  suivait  les  cours  donnés  au  Jardin 
du  roi.  Ce  fut  pendant  ces  études,  que  les  gran- 
des distances  qu'il  avait  à  parcourir  rendaient 
extrêmement  difficiles,  qu'il  entendit  les  leçons 
de  Tournefort,  et  celui-ci  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître en  lui  un  disciple  intelligent  et  passionné. 
Vaillant  avait  reçu  de  la  nature,  avec  une  orga  - 
nisation puissante,  des  jambes  infatigables,  une 
vue  perçante  et  cette  faculté  précieuse  de  pou- 
voir reconnaître  en  quelque  sorte  d'instinct,  les 
différences  qui  séparent  les  plantes  en  appa- 
rence les  plus  semblables.  Fagon,  qui  vit  Vail- 
lant, alors  secrétaire  du  P.  de  Valois,  confesseur 
du  duc  de  Bourgogne,  eut  l'occasion  de  l'ap- 
précier; désireux  de  fournira  ce  jeune  savant 
les  moyens  de  se  perfectionner  en  botanique,  il 
lui  concéda  la  direction  du  Jardin  des  plantes. 
En  1708,  il  fut  nommé  professeur  et  soua  dé- 
monstrateur de  botanique ,  puis  garde  du  Ca- 
binet des  drogues  du  roi.  Profitant  des  dispo- 
sitions bienveillantes  de  Fagon ,  il  demanda  et 
obtint  la  construction  de  deux  grandes  serres, 
dont  une  serre  chaude  (1714),  la  première 
qu'on  ait  eue  en  France.  En  1716  il  entra  dans 
l'Académie  des  sciences.  Quoique  la  constitu- 
tion de  Vaillant  fût  très-robuste,  les  études  im- 
modérées auxquelles  il  se  livrait  la  nuit,  après 
avoir  fait  des  courses  lointaines  dans  les  en- 
virons de  Paris,  altérèrent  sa  santé,  et  abrégèrent 
sa  vie;  il  devint  asthmatique,  languit  pendant 
quelques  années,  et  mourut,  d'une  phthiaiecal- 
culeuse,  à  l'âge  de  cinquante- trois  ans.  Les  tra- 
vaux manuscrits  qu'il  avait  réunis  sur  la  dore 
parisienne  pendant  près  de  trente  ans  n'étaient 
pas  encore  en  état  d'être  imprimés  ;  il  s'en  affli- 
geait vivement,  et  s'adressa,  le  15  mai  1721,  à 
Coerhaave  pour  le  prier  de  se  charger  de  cette 
publication.  Ce  grand  médecin  y  consentit,  et 
par  ses  soins  parut  le  Botanicon  parisiense. 
Si  ce  monument  scientifique  est  glorieux  pour 
l'auteur  qui  en  a  fourni  les  matériaux,  il  ne 
l'est  pas  moins  pour  le  savant  étranger  qui  les  a 
revus,  corrigés ,  mis  en  ordre  et  publiés  avec 
un  désintéressement  et  une  modestie  qu'on  ne 
suurait  trop  admirer.  On  a  de  Séb.  Vaillant  : 
Discours  prononcé  le  10  juin  1717,  à  Vouver- 
ture  du  Jardin  royal  des  plantes,  sur  la 
structure  des  fleurs  ;  Paris,  1717,  in-4°;trad. 
en  latin  „  Leyde,  1718,  1728,  in-4°  :  c'est  le 
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premier  écrit  dans  lequel  en  France  on  ait  éta- 
bli sur  des  preuves  irrécusables  la  fécondation 
sexuelle  chez  les  plantes;  il  inspira  au  médecin 
Delacroix  un  poêrne  en  vers  latins,  De.  connu* 
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î  taillakt  (  Jean  -  Baptiste- Philibert), 
maréchal  de  France,  né  à  Dijon,  le  0  décembre 
1790  (I).  Ses  humanités  tei rainée*  à  Dijon  u« 
succès,  il  entra  en  1807  à  l'École  polytechnique, 


biis  florum,  consacré  à  la  louange  du  péné-  I  et  en  1809,  avec  Je  grade  de  sous-lieutenant 


trant  observateur  ;  —  Établissement  des  nou- 
veaux caractères  de  trois  familles  de  plantes 
à  fleurs  composées,  savoir  :  les  cynarocé- 
phales,  les  corymbifères  et  les  chicaracées, 
rtans  les  Mém.  de  FAcad.  des  se,  1718-22  : 
série  de  cinq  mémoires  qui  prouvent  une  con- 
naissance profonde  des  composées.  Presque 
tous  les  auteurs,  depuis  Césalpin  jusqu'à  Tour- 
nefort,  en  avaient  entrevu  les  caractères;  mais 
Vaillant  les  a  si  bien  précisés,  que  Linné  en 
a  pu  tirer  le  plus  grand  parti  pour  établir  les 
ordres,-  si  ingénieusement  créés  pour  la 
XIX«  classa  de  son  système  sexuel  :  la  syngé- 
nésie  ;  —  Caractères  de  quatorze  genres  de 
plantes,  dénombrement  de  leurs  espèces,  des- 
criptions et  figures  ;  ibid.,  1719;  —  Botanicon 
parisiense ,  operis  majoris  prodromus  ;  Paris, 
1723,  in-8°  ;  Lcyde,  1743,  in- 12  :  c'est  un  simple 


élève  du  génie,  à  l'école  de  Melx.  U  à  avril 
1811  il  fut  nommé  lieutenant  et  dirige  sur 
Dantzig  avec  un  bataillon  de  sapeurs.  Il  suivit 
en  Russie  le  général  Haxo,  dont  il  était  l'aidede 
camp  et  dont  plus  tard  il  épousa  h  veuve, 
gagna  en  1812  les  épauleUes  de  capitaine  et  U 
croix  d'Honneur,  et  tomba  le  30  aoAt  1613  au 
pouvoir  des  Russes.  Échangé  à  la  paix  gène* 
raie,  il  assista  aux  journées  de  Ligny  et  de  Wa- 
terloo, et  fut  blessé  à  la  défense  de  Pari*.  Sous 
la  restauration  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude 
des  sciences  et  de  l'art  militaire,  et  tradai&it 
l'ouvrage  du  général  anglais  Howard  Douglas  : 
Essai  sur  les  principes  et  la  construction 
des  ponts  militaires  ;  Paris,  1823,  in-8\  pL 
Nommé  chef  de  bataillon  le  31  décembre  l*î«, 
il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger,  et  eut  la  jambe 
labourée  par  un  biscaïen  le  5  juillet  1830,  * 
l'attaque  du  fort  l'Empereur.  Les  deux  aoaéw 


catalogue  des  plantes  décrites  dans  l'ouvrage  sui- 
vant ;  —  Botanicon  parisiense,  ott  Dénombre-  suivantes  il  fit  la  campagne  de  Belgique  en  qualité 
ment  par  ordre  alphabétique  des  plantes  qui  |  de  lieutenant-colonel ,  et  sa  conduite  au  «ge 
se  trouvent  dans  les  environs  de  Paris;  Leyde  i  d'Anvers  fixa  sur  lui  l'attention  des  olficiers  ge- 
et  Amst.,  1727,  in-fol.  avec  plus  de  200  fig.,  dues  néraux.  Colonel  le  7  janvier  1833,  chef  dVi-t- 
au  dessinateur  Aubriet  :  cet  ouvrage,  important  major  du  génie  à  l'armée  du  nord  le  li  février 
sans  doute,  n'est  guère  autre  chose  qu'un  réper-  ■  suivant,  il  fut  chargé  le  20  décembre  1837  de  la 
toire  fait  par  un  habile  explorateur  de  la  bota-  |  direction  des  fortifications  a  Alger,  et  nommé  le 
nique  rurale,  qui  voit  bien  et  qui  voit  beaucoup.  I  21  octobre  1838  maréchal  de  camp.  Appelé  le 
Le  dernier  travail  de  Vaillant  fut  lu  à  l'Aca-  !  18  maî  1839  au  commandement  de  l'École  H>" 
démie  le  17  décembre  1721,  peu  de  temps  :  technique,  il  quitta  ce  poste  le  10  septembre  1»W 
avant  sa  mort  ;  ce  sont  des  Remarques  sur  la  1  pour  prendre,  avec  le  maréchal  Dode  de  La  Bru- 
méthode  de  Tournefort,  impr.  dans  le  reeneil  I  nerie,  la  direction  des  fortifications  de  Paris,  il 


en  élabora  presque  en  entier  le  plan  d*euseoi!  «i 
et  en  fit  exécuter  la  partie  la  plus  considérais, 
celle  de  la  rive  droite  de  U  Seine.  Lieutenant 


des  Mémoires  de  cette  compagnie,  ann.  1722. 
Ces  remarques  avaient  été  communiquées,  dès 
le  vivant  de  Tournefort,  à  Fagon,  c'est-à-dire 

avant  1 708.  D'autres  personnes  aussi  les  avaient  !  général  le  20  octobre  1845,  inspecteur  ceoeral 
vues,  et  elles  avaient  porté  atteiote  au  carac-  pendant  les  trois  années  suivantes,  il  Ait  dé- 
fère de  leur  auteur.  C'est  là  ce  qui  explique  ;  signé  le  8  mars  1M8  pour  faire  partie  de  la 
comment  Bernard  de  Jossieu  et  Dillenius  '  commission  chargée  de  l'examen  de  toutes  le* 
étaient  devenus  ses  adversaires ,  surtout  ce  der-  j  questions  relatives  à  la  défense  du  Irrritoia. 
nier  qui,  dans  Y  H  or  tu  s  elthamensis,  le  traite  i  et  nommé  te  18  juin  à  la  présidence  du  cooiW 
avec  rigueur.  Ses  critiques  sont  en  général  fon-  des  fortifications.  Le  tl  mai  1849,  lors  del'ex- 
dées,  mais  présentées  avec  trop  peu  de  ménage-  |  pédition  de  Rome,  il  prit  le  corosnandemeal  ea 
ment  et  sans  aucune  trace  d'éloges  qui  puisse  chef  des  troupes  du  génie,  et  dirigea  toute*  k* 
en  dissimuler  l'amertume.  Linné,  dans  sa  corres-  opérations  du  siège  de  celte  ville.  Le  succès  r* 
pondance  avec  Naller  (1737),  le  blâme  de  s'être  pondit  bientôt  à  la  confiance  que  l'on  avait  eue 
attaqué  à  la  réputation  de  son  maître  ;  mais  il  !  en  ses  talents.  L'habileté  qu'il  déploya  dans  cette 
déclare  qu'il  n'a  rien  lu  en  botanique  qui  fût  difficile  entreprise  lui  valut  le  bâton  de  mare- 


plus  soigné  que  les  ouvrages  de  Vaillant.  «  C'é- 
tait, écrit-il,  un  grand  observateur,  et  chaque 
jour  j'acquiers  l'attirance  que  personne  n'a  été 
pins  habile  dans  l'établissement  des  genres.  » 
Tournefort  lui  avait  dédié  le  genre  Valantia; 
deux  autres  plantes  rappellent  également  sa  mé- 
moire, fjaltum  Yaillantii  et  bttltiarda  YaM- 
lanlxi.  A.  Fée. 

Sa  t  if ,  par  Hwrhti.ii  <*,  j  la  lêle  du  flot  an.  paris.  — 
Bioçr,  tntd.  -  tterrlmerlt,  IHel.  hi$t.  de  lormed. 


chai,  et  le  décret  inséré  à  cette  occasion 


Moniteur  du  II  décembre  1851  ju«t"*< 
distinction  par  les  considérations  le»  p'«" 
teoses.  Sénateur  de  droit,  il  fut 
I"  janvier  1863,  aux  fonctions  de  grand  maré- 
chal du  palais,  et  le  1 1  mars  1854  aa  ratai»- 

(U  Son  perc  atait  été  r*pre«*ouai  «*r<i«o»  lf,<*^ 

Jour».  A  la  steonric  rtatauratton,  Il  fut  ,,r'l,'ffn,' 
l'creploi  de  »ccrf taire  penora»  de  la  prefedort Jle  »  " 
Jon,  pnur»ulvl  et  emprltoot*  eommr  M>uaparti*tr. 
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tère  de  la  guerre,  en  remplacement  du  maréchal 
Saict-Aruaud.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  oc- 
cupa ce  poste,  il  présida  à  la  réorganisation  des 
écoles  militaires  et  de  la  plus  grande  partie  de 
rarmée,et  ordonna  la  création  de  plusieurs  corps 
spéciaux .  On  lut  doit  également  une  part  des 
doges  prodigués  par  la  presse  européenne  à 
l'administration  française  pour  [l'ordre  et  l'acti- 
vité qu'elle  déploya  dans  l'organisation  et  la 
marche  des  différents  services  durant  l'expédi- 
tion de  Crimée.  Remplacé  le  5  mai  1859  par  le 
warêdial  Randon,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé  et  major  général  de  l'armée  d'Italie. 
Le  8  juillet  il  signa  avec  le  général  Hesse  la  sus- 
pension d'armes  qui  précéda  la  paix  de  Villa* 
franca,  eUfut  chargé  deux  jours  après  du  com- 
mandement en  chef.  Rappelé  le  5  juin  1860,  il 
reçut  le  4  décembre  suivant  le  portefeuille  de 
ministre  de  la  maison  de  l'empereur,  auquel  fut 
rattaché  (3  juin  1863)  le  département  des  beaux- 
arts.  Ses  travaux  scientifiques  l'ont  fait  élire  en 
I8i3  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  et 
membre  du  bureau  des  Longitudes  le  30  janvier 
11  est  grand'-croix  de  la  Légion  d'honneur 
;  l?  juillet  1849).  Entre  autres  ouvrages  du  ma* 
léclial  Vaillant,  nous  citerons  encore  :  Descrip- 
tion et  usage  d'un  instrument  propre  à  dé- 
fila Us  trancliées;  Paris,  1839,  in-fol.;  — 
Rapport  sur  la  situation  de  l'Algérie;  Paris, 
«853,  in- 4°. 

UouUnr  unirent'.  —  la  Ht  nommée,  î«»  année.  - 
îswren.  Le  Sénat. 

tailla ffT  (Le).  Vog.  Le  Vaillant. 

Tll»(Dq).  voy.  Do  Vaih. 

TAissKTE  (  Dominique -Joseph),  historien 
français ,  né  en  1685 ,  à  Gaillax  (  Albigeois  ), 
mort  le  10  avril  1756,  à  Paris.  D'une  famille 
tattnble,  qui  le  destinait  à  la  inagistrature ,  il 
etadia  le  droit  à  Toulouse,  fut  admis  au  barreau, 
'•t  acheta  la  charge  de  procureur  du  pays  albi- 
r-eots.  Mais  au  bout  de  quelque  temps  il  résolut 
■Je  quitter  une  carrière  qui  ne  s'accordait  pas 
avec  te*  penchants  studieux  et  tranquilles  :  à 
•iogt-nx  ans  il  embrassa  la  règle  des  Bénédic- 
to»  de  Saint-Maur,  et  prononça  ses  vœux  dans 
le  prieuré  de  la  Daurade,  à  Toulouse  (  1 1  juillet 
Son  goût  pour  les  recherches  historiques 
!<  it  appeler,  en  1718,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Gertnau-des-Prés  ,  où  ses  supérieurs  le  char- 
Pteot  de  travailler,  en  collaboration  avec  dom 
<te  Vie,  à  la  composition  d'une  Histoire  gé- 
nérait du   Languedoc  (1).  Il  y  consacra 

;i)  Cesl  a  uq  prélat  rcconuDaudable  par  son  amour 
«u  lr»  lettre»,  M.  de  La  Berrbère,  archevêque  de 
lue  revient  rHoaueur  d'avoir  conçu  le  des- 
luloire  complète  dm  Languedoc,  «  où  eo 
tout  le*  fait»  on  n'oublierait  rien  de  ce  qui 
le*  rotrur* ,  le*  contâmes  et  le  gouverne 
pobllqne  des  peuples  Il  te  proposa  en  tT09  a 
■  fcxQniee  de*  élat»  de  la  province,  et  a'ea  remit  A  la 
'-^iNYjuUon  de  Salnt-Maur  du  aoln  de  le  mettre  en 
»itrt  |>cut  religieux,  les  PP.  Marchand  et  A  ut  1ère», 
'«reat  «étires,  et  chacun  d'eux  travailla  separénent 
»  rt^ur  U*  uiaierusu.  Leur  Akc  avance  tca  ayant  obii- 
«"»*  p;m  ;rc  du  repoi  11115),  o.\  leur  substitua  les 
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trente  années ,  c'est-à-dire  la  meilleure  partie 
de  sa  vie,  et  comme  il  eut  le  malheur  de  per- 
dre, en  1734,  son  utile  coopérateur,  et  qu'il 
resta  seul  chargé  de  terminer  cette  vaste  entre* 
prise,  on  peut  lui  en  attribuer  le  principal  mé- 
rite. «  Peu  d'histoires  générales,  a  dit  l'abbé 
Desfontaines,  sont  mieux  écrites  en  notre  lan- 
gue ;  l'érudition  y  est  profonde  et  agréable.  » 
Ce  qui  distingue  surtout  les  auteurs ,  c'est  un 
rare  assemblage  d'exactitude,  de  bon  sens  et 
d'impartialité.  On  a  de  dom  Vaissète  :  Dis- 
sertation sur  l'origine  des  Français  ;  Paris, 
1722,  In- 12  :  il  se  prononça  contre  l'opinion 
adoptée  par  Leibniz  et  le  P.  Tournemine,  et  qui 
donnait  aux  Français  les  Tectosages  pour  ancê- 
tres; —  Histoire  générale  de  la  province 
du  Languedoc t  avec  des  notes;  Paris,  1730 
45,  5  vol.  in-fol.,  fig.  :  elle  s'arrête  en  1643 , 
a  la  mort  de  Louis  XIII;  chaque  volume  est  ac* 
compagné  de  pièces  justificatives  et  de  disserta- 
tions nombreuses  sur  différents  points  histori- 
ques. Un  autre  bénédictin,  dom  Bourolte,  avait 
rédigé  un  sixième  volume ,  qui  n'a  pu  voir  le 
jour.  Cet  ouvrage  a  été  réimpr.,  continué  jus- 
qu'en 1 630,  et  augmenté  de  documents  inédits 
sur  le  département  de  la  Haute-Garonne,  par  les 
soins  de  M.  Du  Mége;  Toulouse,  1838-47, 
10  vol.  gr.  in-8°;on  peut  y  joindre  un  travail 
intéressant  de  M.  Eug.  Thomas,  intitulé  :  /»• 
troduction  à  l'Histoire  du  Languedoc; 
Montpellier,  1853,  in-4e;  —  Abrégé  de  l'His- 
toire du  Langutdoc;  Paris,  1749  ,  6  vol. 
in-12;—  Dissertation  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Romée  de  Villeneuve ,  ministre  de 
Raimond-Bérenger ,  comte  de  Provence; 
Paris,  1751,  in-12;  —  Géographie  historique, 
ecclésiastique  et  civile,  ou  Description  de 
toutes  les  parties  du  globe  terrestre;  Paris, 
1755,  4  vol.  in-4*  ou  12  vol.  in-12  :  elle  a  été 
regardée  comme  une  des  plus  méthodiques  et 
des  plus  exactes  du  dernier  siècle. 

Taaaln.  H  Ut.  de  la  congrég.  de  Saint-Maur,  p.  Tiv-ta. 
-  Le  Long,  BM.  AlaL.  L  111,  p.  fit.  -  Du  Megc,  Notice, 
A  la  téte  de  attiédit. 

vajako  (  OrasAo),  dit  il  Fiorenttno,  peintre, 
né  vers  1560,  vivait  encore  à  Milan  en  1600.  Ar- 
tiste soigneux,  mais  faible  coloriste,  il  rappelle 
par  ses  effets  de  lumière  la  manière  de  Aon- 
calli.  Il  a  peu  travaillé  à  Florence,  il  passa  à 
Gènes  et  de  là  à  Milan,  où  parmi  ses  ouvrages 
les  plus  estimés  on  compte  la  Descente  du 
Saint-Esprit  à  Saint-Antoine  abbé. 


VA  LA.  Kot/.  WALA; 

valart  (Joseph),  humaniste  français,  né  à 
Forte),  près  Saint- Pol  (Artois),  le  25  décembre 
1098,  mort  au  même  lieu,  le  2  février  1781. 
Après  avoir  reçu  la  première  instruction  d'an 


PP  de  vie  et  Valssete,  qui  continuèrent  pendant  plu- 
sieurs années  encore  à  compléter  le  dépouillement 
des  archive*,  *olt  A  Paris,  soit  ru  Uogucdoc,  sous  la 
protection  de  M.  de  Beauvau,  successeur  de  M.  de  La 
lie  rebere. 
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religieux  de  l'abbaye  de  Cercamp,  il  fui  envoyé 
au  collège  d'Amiens,  aux  frais  de  quelque»  per- 
sonnes charitables,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  ouvrit  dans  la  même  Tille  une  école,  que  ses 
talents  firent  d'abord  prospérer;  mais  son  carac- 
tère bizarre  et  Ron  incurie  mirent  le  désordre 
dans  ses  affaires,  et  alors ,  réduit  à  une  exis- 
tence embarrassée,  il  entra  cbei  le  fermier  gé- 
néral de  Brunville,  comme  précepteur  de  son 
fils.  L'humeur  inquiète  de  Valert  et  l'ennui  que 
lui  causait  la  médiocrité  de  son  élève  l'ayant 
déterminé  à  renoncer  à  cet  emploi ,  il  se  rendit 
à  Paris,  et  fut  admis  à  l'École  militaire  en  qua- 
lité de  purfesaeor  et  de  préfet  des  études.  Plus 
tard,  il  abandonna  ces  places,  et  reçut  une  pen- 
sion de  six  cents  livres,  que  G  ri  beau  val,  son 
ancien  élève,  fit  porter  à  huit  cents.  Il  se  fixa 
alors  dans  sa  province,  d'où  il  revint  une  fois, 
à  pied,  à  Paris,  en  1772,  pour  revoir  ses  amis, 
dont  le  plut  intime  était  l'abbé  Goujet.  Valarl, 
qui  était  un  critique  pointilleux  et  souvent  in- 
juste ,  se  trouva  fréquemment  engagé  dans  des 
querelles  littéraires,  dont  la  plus  fameuse  est 
celle  qu'il  soutint  à  l'occasion  de  son  Examen 
de  la  latinité  du  P.  Jouvencg  (1746,  in-12 
de  26  p.).  Il  signalait  90  fautes  dans  V Appert- 
dix  de  Dits.  Fréron  (Année  litt.,  mars  1746), 
Mercier  de  Saint-Léger  (Mém.  de  Trévoux, 
juin  1766),  Desbillons  et  Querloo  (  Affiches  de 
province,  21  et  28  janv.  1767)  défendirent  le 
P.  Joovency.  Valait  répondit  à  chacun  de  ses 
adversaires,  et  dans  sa  réplique  au  P.  Desbil- 
lons il  releva,  an  mémo  écrit,  170  fautes  au  lieu 
de  90.  Citons  encore  de  lui  :  Abrégé  de  la 
grammaire  latine;  Paris,  1738,  1760,  in-8*; 
—  Prosodie,  ou  Versification  latine  ;  Paris, 
1742,  in-12;  —  Grammaire  française;  Paris, 
1742,  1744,  in-12;  —  Géographie  abrégée; 
Paris,  1743,  in-12  :  ce  livre  élémentaire  ayant 
été  critiqué  par  les  journalistes  de  Trévoui  et 
de  Verdun,  ainsi  que  par  Lenglet-Dufresnoy, 
Valai  t  adressa  à  ce  dernier  une  Lettre  critique 
(  Paris,  1744,  in-8"  ),  où  il  relève  dans  deux 
pages  du  1. 1*'  de  tes  Tablettes  chronologiques 
M  fautes,  qui  disparurent  à  l'édition  suivante;  — 
Rudiments  de  la  langue  latine;  Paris,  1749, 
in-8#;  8*  édit.f  17&8,  in-8-;  —  Prosodie  fran- 
çaise; Paris,  1749,  in-12  ;  —  Supplément  à 
la  Grammaire  générale  de  M.  Beauzée  sur  les 
gallicismes,  les  latinismes,  l'usage  de  Vel- 
lipie,  le  supin,  etc.;  Paris,  1769,  in-8*.  Il  a 
trad.  en  français  V Imitation  de  Jésus-Christ 
(  Pari»,  1769,  in-12),  souvent  réimprimée  (1); 
Corn.  Nepos  (  1759,  in- 12/;  Le  Nouveau  Tes- 
tament (1760,  in-24),  etc.  Comme  éditeur, 
Valant  a  donné  plusieurs  éditions  annotées  de 
classiques  latins  pour  la  collection  de  Barbou. 

France  littéraires,  de  1TSS.  —  Ooewarti,  In  Siècle» 
lut,  -  Le  P.  Dalre,  San*  le  J/aowin  enrgclop.,  ilit, 
t.  IV,  p.  M.  —  Barbier.  Dict.  dt$  ouvrage»  anon$mti. 

(il  Valait  fat  Sei  plu»  «rdcolt  S  propager  et  a  défendre 
la  f»uj*e  opinion  qui  attribuait  C Imitation  à  un  pré- 
tendu Jean  Gerara  i  r«|r.  ce  no»  |,  abb*  4e  Vercetf. 


TAi.AZÉ  (Charles  Éléonore  ou  Fucns  m), 
conventionnel,  né  à  Alençon,  le  23  janvier  17»1, 
mort  a  Paris,  le  30  octobre  1793.  Il  reçut  une 
excellente  éducation,  et  prit  d'abord  le  parti  «le* 
armes  ;  mais,  peu  après  avoir  été  nomme  liai- 
tenant  au  régiment  provincial  d'Argentan  (1774), 
il  donna  sa  démission,  et  s'adonna  à  IVtude 
des  lois.  Il  était  avocat  dans  sa  ville  natale 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  le  triomphe  des  principes  nou- 
veaux. Les  électeurs  de  son  département  ren- 
voyèrent à  la  Convention  (1792).  11  ne  larda 
pas  à  s'y  lier  avec  Vergniaud  et  avec  les  autre* 
Girondins.  Chargé,  lors  du  procès  de  Lonfe  XVI, 
de  faire  un  rapport  sur  les  laits  reproches  sa  roi, 
il  le  lut  le  o  novembre  1792,  et  lorsque  Looit 
fut  traduit  à  la  barre  de  la  Convention  (1 1  dot.), 
Valazé  fut  choisi  pour  lui  présenter  les  divers» 
pièces  une  S  une,  afin  de  les  lui  faire  reconnaître 
on  désavouer.  »  M.  Valazé,  dit  Barère,  alors  pré- 
sident, qui  était  cependant  regardé  comme  roya- 
liste, s'approcha  de  la  barre,  s'assit  en  dedans 
de  la  salle,  et  d'un  air  dédaigneux ,  ou  du  moins 
peu  convenant,  présentait  è  Louis  XVI,  ea  lui 
tournant  le  dos,  et  comme  par- dessus  son  épaule, 
les  pièces  de  la  correspondance  et  les  antres 
écritures  du  procès.  »  Valazé  vota  pour  la[>f#l 
au  peuple,  pour  la  mort  et  pour  le  sursis.  Lors- 
que la  commune  et  les  clubs  firent  contre  les 
Girondins  le  mouvement  du  31  mai  1793,  Va- 
lazé,  montant  à  la  tribune,  demanda  aussitôt 
qu'on  recherchât  les  auteurs  du  mouvement,  et 
malgré  les  cris  du  coté  gauche  et  des  tribune* 
il  continua,  disant  qu'on  ne  le  ferait  pas  renon- 
cer à  son  caractère,  et  qu'il  ferait  son  drvoir 
jusqu'au  bout.  Suivant  l'exemple  de  (îensonne 
et  de  Vergniaud,  il  persista  à  restera  Pari» 
lorsqu'il  pouvait  n'évader.  •  S'il  est  boa,  écri- 
vait il,  qu'une  partie  d'entre  nous  aille  ré- 
veiller le  zèle  des  départements,  il  est  unie  ans» 
que  d'autres  restent  en  olages  dans  les  main' 
de  nos  ennemis,  pour  faire  éclater  par  us  pro- 
cès, et  au  péril  de  leur  tête,  l'innocence  de  tous.  • 
Décrété  d'accusation  le  26  juillet ,  il  parât.  *» 
30  octobre,  devant  le  tribunal ,  avec  ses  amis, 
n  Valaré,  dit  Lamartine,  avait  la  contenance 
d'un  soldat  au  feu.  Ses  membres  prêles,  ses  trait' 
paies  et  macérés,  le  feu  sombre  de  ses 
révélaient  un  de  ces  hommes  obstinés  que  U 
conviction  dévore.  »  Au  tnomeut  où  l'on  Pro* 
nonca  son  arrêt,  il  s'enfonça  dans  lecteur  un 
poitmard  qu'il  tenait  caché  sous  se»  vêtements 
«  Eh,  quoi  !  tu  faiblis?  lui  dit  Brissot,  en  ('ef- 
forçant de  le  soutenir.  —  Non,  je  meurs,  ■  ré- 
pondit Valazé.  Et  il  expira.  D'après  lordre  du 
tribunal,  son  corps  fut  réintégré  dans  la  pri*oi. 
conduit  au  lieu  du  supplice  sur  la  même  char- 
rette que  le*  autres  condamnés  et  inhumé  a»K 
eux.  On  a  de  Valazé  :  Le  Rive,  conte  phitotv- 
phique, inséré  dans  la  Bibl.  des  romans,  1783  ; 
—  Us  Lois  pénales  dans  leur  ordre  natwrtl 
présentées  à  la  suite  du  Tableau  comfw™ 
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Uf  des  vertus,  des  devoirs  et  des  crimes;  Pa-  | 
rii,1784,  in-8°  :  cet  ouvrage,  loué  par  Mallet- 
Dupan,  est  deHié  au  comte  de  Provence;  —  A 
monjUs(mr  l'éducation);  Alençon,  1785,  in-8°. 
Pendre*,  collègue  de  Valazé  à  la  Convention, 
a  publié  :  Défense  de  C.-E.  Dufrichc-Valaté, 
impr.  d'après  son  manuscrit  trouvé  dans  ta 
fente  du  mur  de  son  cachot;  Paris,  an  III 
(1795),  in-8*.  Il  avait  laissé  quelques  ouvrages 
qui  n'ont  pas  va  le  jour. 

Unis  DaAoU,  Nette*  Mft.  et  lUler.  $ttr  Valaxi  ;  Pa- 
ru 1*W,  Ultf  MHS*.  —  Lanariinr,  HUt.  des  (Arondtnt. 

-  Ttrtcr»,  Hht.de  la  réuH.Jrançaùe.  -  Barùre,  Me- 
mtfirti. 

VALBOSXAIft  (De).  Voy.  Bouhciienu. 

VALCABCEL.  Koy.  LCMIIRES. 

ValcK£*aer  (LoutsGaspard),  savant  phi- 
loio^ue  hollandais,  né  en  17 15,  à  Leeuwarden, 
mort  le  15  mara  178»,  à  Leyde.  Élève  distingué 
de  l'académie  de  Franeker,  il  y  obtint  en  1741  la 
chaire  de  langue  grecque,  laissée  vacante  par 
Hemsterhois,  son  mallre,  et  y  réunit  en  1755 
celle  des  antiquités  grecques.  En  1766  il  fut  ap- 
pelé à  Leyde  pour  succéder  au  même  savant , 
et  Karma  à  ses  leçons  un  grand  nombre  d'excel- 
lents hellénistes.  Ses  travaux  sont  presque  tous 
recherchés,  et  se  recommandent  par  une  saine 
critique,  par  un  jugement  solide  et  par  des  com- 
mentaires remplis  d'érudition.  En  voici  les  titres  : 
De  ritibus  in  jurando  «  veteribus  Hebrxis, 
maxime  acGrxcis  observatis  ;  Franc ker,  1735, 
io-4*  ; — Spectmlna  academica  :  de  Byrsa  ;  de 
Utrodotta  urbe  Cadyti;  glostx  sacrx  ex 
Htsychio  deeerptst;  ibid.,  1737,  in-4°;  —  Am- 
mourus  de  affinium  vocabulorum  différen- 
te ;  Leyde,  1739,  in-4°  :  suivi  de  deux  opus- 
cules inédits  de  Philon  et  de  Lesbonax,  de  trois 
ivres  de  remarques  sur  Ammooius  et  d'un  spé- 
cimen de  scholies  inédites  d'Homère;  —  De  eau- 
ùs  neglectx  iiterarum  grxcarum  culturx  ; 
Franeker,  1741,  in-fol.;  —  De  sacra  Novi 
Fttderis  critice  a  Uteratoribùs ,  quos  w- 
ea»ff  non  exercenda;  ibid.,  1745,  in-4°; 

—  firgitius  collatione  scriptorum  grxc. 
illustratus;  Leeuwarden,  1747  ,  in-8°;  — 
De  prisea  et  nupera  rervm  belgicarum 
vkissiindine  ;  Franeker,  1749,  in-fol.;  —  Eu- 
ripidis  Pkstnissst;  ibid.,  1755,  m  4°;  —  Oro« 
ttomes  if  depublicis  Atheniensium  moribus, 
et  de  Phitippi  Hacedonis  indote;  Leyde, 
1766,  in-4";  —  Euripidis  Hippolytus  et  dia- 
tribe in  deperditas  Euripidis  tragœdias; 
Lryde,  176»,  in-4°;  —  Theocriti  X  idyllia; 
ibi.i..  1773.  h>4°;  -  Tlieocritis,  Bionis  et 
MwcAi  carmina,  gr.  et  tat.;  ibid.,  1779,  in-8\ 
\â-s  publications  posthumes  de  Valckenaer 
sont  :  Hi/mnus  in  Apollinem;  Leyde,  1787, 
■Ti-g»;  —  Observationes  académie*  ;  Utrecht, 
1790,  in- 8°  :  rien  n'est  plus  précieux  que  ce  re- 
tueil,  selon  un  critique,  pour  la  connaissance 
iMlogiqueet  étymologique  du  grec;  on  en  doit 
nmpre«ion  à  Everard  Scbeid;-  CaUimacki 
Eteytarum  fragmenta;  Leyde,  1799,  in-8°; 
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|  —  Diatribe  de  Aristobuto  Judxo- ibid.,  1806, 
in -4°  :  cet  écrit  et  le  précédent  sont  dus  aux 
soins  de  Jean  Luzac,  gendre  de  l'auteur.  Ce  der- 
nier a  fourni  d'excellentes  notes  à  l'édit.  d'/rVro- 
rfo/e,  donnée  par  Wesseling(Amst.,  1763,  in-fol.). 
On  a  réuni  ses  divers  écrits  sous  le  litre  d'O- 
puscula  philotogica,  critica'  et  oratorio 
(  Leipzig,  1809, 2  vol.  in-8°),  ainsi  que  ses  lettres 
a  Ernesti,  qui  ont  paru  dans  le  recueil  de  Tïtl- 
mann  (ibid.,  1812,  2  vol.  in-8°).     C  A  R. 

Vrlemoct,  Athtnm  frUtac*,  n*  CXVIII.  -  Saie, 
Onowuuticon,  VI*  part.,  p.  sis. 

valckbpiabr  (Jean  ) ,  homme  politique,  fils 
du  précédent ,  né  à  Franeker,  en  1765,  mort  à 
Harlem,  le  25  janvier  1821.  11  débuta  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  en  faisant  le  cours 
de  droit  à  l'Académie  de  Franeker.  Ses  opinions 
patriotiques  lui  valurent,  en  1787,  la  chaire  de 
Tydeman  &  l'université  d'Utrecht.  Au  bout  de 
quelques  mois  le  parti  du  stathouder  ayant 
triomphé,  il  dut, avec  beaucoup  d'autres  de  ses 
amis  politiques,  se  réfugier  à  l'étranger.  Il  fit 
partie,  en  1793,  de  la  députation  batave  qui  ré- 
clama l'appui  et  les  secours  armés  de  la  Con- 
vention nationale  dans  le  but  de  rétablir  en  Hol- 
lande le  régime  républicain.  Ce  ne  fut  qu'en 
1795,  après  que  les  Autrichiens  eurent  aban- 
donné la  Belgique ,  que  cet  appel  fut  écouté. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  publia  un  journal  inti- 
tulé f  Avocat  de  ta  liberté  batave ,  qui  pa- 
raissait une  ou  deux  fois  la  semaine.  Ce  journal 
vint  à  disparaître  quand  Valckenaer  accepta  le 
poste  de  résident  à  Madrid  (1796).  Il  demeura 
trois  années  en  Espagne,  et,  à  peine  de  retour 
dans  son  pays,  il  y  retourna  avec  une  mission  qui 
l'y  retint  jusqu'en  1801.  A  l'avènement  de  Louis 
Bonaparte  (1806),  il  fut  chargé  de  régler  avec  le 
gouvernement  prussien  un  différend  ayant  rap- 
port à  l'emprunt  autrichien ,  pour  lequel  la  Si- 
lésie  avait  été  donnée  en  garantie;  le  succès  ne 
répondit  point  à  son  attente.  Sa  dernière  mis- 
sion diplomatique  fit  plus  que  tout  le  reste  pour 
sa  réputation.  Ce  fut  sur  lui  que  le  roi  Louis 
jeta  les  yeux  quand  il  se  décida,  en  1810,  è 
tenter  un  dernier  effort  pour  empêcher  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  la  France.  Les  événements 
qui  suivirent  décidèrent  Valckenaer  à  renoncer 
8  la  vie  politique.  Il  donna  les  dernières  années 
de  sa  vie  aux  sciences  et  aux  lettres,  et  fut  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  l'Institut  des 
Pays-Bas.  On  a  de  lui  les  deux  dissertations 
suivanles  :  De  peculio  quasi  castrensi  vete- 
ribus jurisconsultis  incognito  ejusque  vera 
origine;  Leyde,  1781,  în-4°;  eiAvis  juridique 
dans  la  cause  du  stathouder  Guillaume  V; 
Leyde,  1796,  in-8°,  en  collaboration  avec  M.  Ba- 
vius.  C.-A.  R. 

VALCRBMARR.  Voy.  WaLCXEWAER. 
VALDRGAMAS.  Voy.  Do.lOSO-CoRTÈS. 
▼ALDKMAB.  Voy.  WaLDRUAR. 

TALDÈs  (Juan  de),  protestant  espagnol,  né 
en  Catalogne,  d'une  famille  noble  et  riche,  mort 
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en  1540,  à  Naples.  Il  fit  de  bonnes  études  à  l'uni- 
versité d'Alcaia.  Il  accompagna  Charles-Quint 
en  Allemagne,  où  il  eut  occasion  de  voir  de 
près  les  réformateurs.  Il  se  lia  avec  eux,  et  par- 
tagea leurs  sentiments.  Envoyé  à  Naples  comme 
secrétaire  du  vice-roi  Pedro  de  Toledo ,  il  ap- 
porta dans  cette  ville  les  doctrines  protestantes, 
et  les  communiqua  à  un  petit  nombre  des  per- 
sonnes distinguées  à  la  fois  par  leur  rang  et  par 
leurs  lumières.  11  se  forma  ainsi  à  Naples  une 
petite  Église  protestante,  plus  remarquable  tou- 
tefois par  sa  piété  éclairée  que  par  l'esprit  d'ini- 
tiative. Valdès  lui-même  n'était  pas  homme  à 
se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  hardi.  Sa 
santé  chancelante,  ses  habitudes,  la  nature  de 
son  esprit  ne  le  rendaient  pas  propre  à  agir  sur 
les  masses.  Parmi  ceux  qui  lui  durent  en  grande 
partie  d'embrasser  les  principes  de  la  réforme, 
il  faut  nommer  en  première  ligne  Vermigli  et 
Ochino.  Bayle  et  quelques  autres  le  mettent  au 
nombre  des  antitrinitaires  ;  mais  il»  ne  donnent 
point  de  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Les  écrits  de  Valdès  sont  extrêmement  rares  ; 
les  phià  connus  sont  les  suivants  :  Due  dialo- 
ghi,  Vuno  di  Mercurio  e  Caronte,  nel  quale 
si  raconta  quelche  accade  nella  guerra  dopo 
Panno  MDXXI;  Valtro  di  Lattantio  e  di 
uno  archidiacono  ,  nel  quale  si  tratlano  le 
cose  avcnûle  in  lioma  nelC  anno  MDXXVIl. 
Di  spagnuolo  in  italïano,  con  molta  accura- 
tezza  e  fraddotle  e  retis/i  ;  Venise,  s.  d  ,  in-8*  : 
l'original  espagnol  a  paru  à  Londres,  1850,  in-8°; 
—  Le  CX  considerazioni  nelle  quali  si  ra- 
giona  délie  cose  più  utili%  pi  à  necessarie  e 
più  perfette  delta  cristiana  projessione  ; 
Raïe,  1550,  in- 12  :  publié  en  italien  par  Cu- 
rion ,  qui  ne  désigne  pas  le  traducteur,  et  qui 
en  tenait  le  manuscrit  de  P.-P.  Vergerio  :  c'est 
un  ouvrage  de  piété  ascétique,  qui  fut  mis  en 
français  (Lyon,  1563,  in-8°),  et  en  anglais 
(Oxford,  1668,  in-4°);  le  texte  espagnol  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Londres,  1855, 
in-8"  de  5H  p.;  — ■  Comentario  sobre  la  pri- 
mera Kpistola  de  S.  Pablo  a  los  Corintios; 
Venise,  1556,  in-8"  ;  Londres,  1856,  2  vol.  :  cet 
écrit  fut  mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome;  — 
Dialogo  de  las  lenguas ,  dans  le  t.  II  des  Ori- 
gines de  la  lengua  espanola  (1737),  de  Mayans  ; 
Londres,  1858,  in-8%  d'après  un  ms.  de  la  bi- 
hliothèque  royale  de  Madrid  :  ce  dialogue,  in- 
connu aux  contemporains  de  Valdès,  est  un 
excellent  traité  de  rhétorique,  écrit  dans  un  style 
aisé  et  avec  un  grand  naturel.  M.  N. 

M.  Antonio.  Bibl.  hitp.  nota.  —  De  Thou,  llitt.  sut 
temp,,  I.  III.  —  Llorente,  IHst.  de  l'inquiiition,  t.  il, 
p.  »l  et  VI».—  H'  Crie,  H  M  ofthê  proorest  «/  rr for- 
mation in  Spain,  p.  ikm*6.  -  Ticknor,  HUt.ofspa 
nish  litfr.,  t. 1. 

va ldi via  (Pedro  de),  capitaine  espagnol, 
né  vers  1510,  mort  en  décembre  1569,  au  Chili. 
Il  était  pour  ainsi  dire  enfant  lorsqu'il  fit  partie 
de  l'armée  commandée  par  Charles  V  en  Italie;  il 
assista  a  la  prise  de  Milan  et  à  la  bataille  de  Pa  vie. 
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On  ne  sait  dans  quelles  circonstances  il  pissa  en 
Amérique,  mais  il  s'y  trouvait  déjà  en  1535,  et 
s'était  distingué  dans  la  conquête  de  Venezuela. 
Il  se  rendit  ensuite  au  Pérou,  et  là  ses  connais- 
sances militaires  le  firent  apprécier  de  Piiarre, 
qui  récompensa  sa  valeur,  lors  du  soulèvement 
général  des  Indiens,  en  le  nommant  mestre  de 
camp  (1537).  La  conquête  du  Chili  avait  été  ré- 
solue par  Almagro  (voy,  ce  nom).  Après  la  mort 
de  son  rival  (1538),  Pizarre  reprit  ses  projet*,  et 
choisit  Valdivia  pour  les  mettre  à  exécution.  Mal- 
gré des  dépenses  énormes  dans  lesquelles  s'en- 
gloutit sa  fortune  particulière,  en  dépitdc  sa  bril- 
lante renommée ,  ce  dernier  ne  put  réunir  qoe 
cent  cinquante  Espagnols  et  un  petit  nombre  d'In- 
diens, destinés  à  transporter  les  bagages.  Les 
officiers  supérieurs  qui  prirent  pari  à  cette  expé- 
dition étaient  Pedro  Gomez,  Pedro  de  Miranda, 
et  Alonso  de  Monroy.  Le  20  janvier  1540  fut 
choisi  pour  commencer  cette  audacieuse  entre* 
prise  (1).  Après  avoir  pris  du  repos  à  Ataetma, 
Valdivia  résolut  de  gagner  immédiatement  le 
Chili  en  traversant  ce  morne  désert  dont  le  pas- 
sage a  toujours  été  considéré  comme  une  entre- 
prise des  plus  difficiles.  Un  religieux,  Antonio 
Rondon ,  qui  avait  accompagné  Almagro  durant 
la  première  invasion,  servit  de  guiuV  Cette 
marche  dans  les  sables,  à  l'ardeur  du  soleil,  se 
passa  d'une  façon  admirable.  On  arriva  enfin 
à  Copiapo.  Ce  fut  dans  cette  belle  vallée  que 
Valdivia,  tenant  son  épéc  nue  et  agitant  de  l'autre 
mam  l'étendard  de  Caslille,  prit  possession  pour 
le  roi  d'Espagne  de  ce  vaste  pays,  que  n'a- 
vaient pu  soumettre  entièrement  les  innombrable* 
armées  îles  Ineas  (2).  Pas  un  Indien  n'avait  en- 
core paru.  Valdivia  se  préparait  toutefois  » 
marcher  contre  le  camp  ennemi,  dont  on  loi 
avait  signalé  la  présence,  lorsque  trois  Arau- 
cans,  portant  un  faisceau  de  flèches  entrelacée 
d'un  ruban  bleu,  demandèrent  à  conférer  arec 
lui.  Il  se  contenta  de  leur  reprocher  leur  man- 
que d'hospitalité,  et  exigea  d'eux  seulement  un 
nombre  suffisant  d'Indiens  pour  transporter  plu» 
loin  ses  vivres  et  ses  bagages.  Les  bruits  e>a- 
géréi  que  l'on  faisait  courir  sur  les  produit* 
métalliques  du  pays  se  confirmèrent  durant  cette 
première  entrevue;  les  morceaux  énormes  «le 
silicate  de  cuivre,  une  certaine  quantité  de  pé- 
pites et  de  poudre  d'or,  que  les  Araucans  «d*0* 
donnèrent  facilement  aux  étrangers,  tout  cela  fil 
supposer  des  richesses  prodigieuses  cachées  dans 
le  pays.  Ne  se  trouvant  nullement  géné  dans  sa 
marche  par  les  Indiens,  qui  feignaient  des  *ea* 
timents  pacifiques  fort  différents  de  ceux  dont  J* 


(l)  Au  début  de  la  campagne  une  circonstance,  bien 
pie  en  apparence,  faillit  arrêter  dan*  ne*  opération*  ViWl 
via:  c'était  le contrôle oblige  d>  Pedro  Sonchestfe  «"'• 
auquel,  en  raison  d'une  nomination  légale.  U  ne  p*»*»«»  •« 
aoovlralre.  Soun  uo  prétexte  «isrz  lutlK»,  HleW  re**- 
err  a  «on  tllre  te  H  août  I3W  par  acte  aiitl.Mittyue  pa««f 
devant  l'écrivain  ofOrlel  de  l'armée. 

tt)  Toute  la  campagne  prit  alors  le  nom  de  F'«tl$  •> 
potmssio»,  nom  officiel,  qui  n*a  point  dore. 
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liaient  animés ,  Valdivia  se  dirigea  sans  retard 
vers  la  région  qu'il  prétendait  coloniser,  et  n'eut 
qu'on  seul  combat  à  livrer  dans  la  plaine  d'Acon- 
cajiua.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  campa  dans 
la  vallée  de  Mapocbo,  et  fonda  k  la  base  du 
Hurlen,  sur  un  terrain  dont  il  obtint  la  conces- 
sion des  chefs  auxquels  le  paya  obéissait,  la 
ville  de  Santiago  (12  février  1541).  Le  5  mars 
suivant,  le  cnàildo,  sans  lequel  il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  de  régime  municipal,  était  organisé, 
et  le  10  il  prêtait  serment. 

Valdivia  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien  I 
ces  progrès  rapides  dans  la  colonisation  avaient 
jeté  «Tinquiétude  dans  IVsprit  des  Indiens.  S'a- 
percevant  qu'on  cherchait  a  hii  couper  les  vivre», 
il  fit  entasser  dans  un  fort,  construit  au  pied  do 
mont  Santa- Lucia,  une  provision  de  maïs  suffi- 
sante pour  nourrir  la  cité  naissante  durant 
deux  années  entières.  Plusieurs  revers  vinrent  { 
fondre  à  la  fois  sur  U  colonie;  lopins  terrible, 
en  raison  du  découragement  qu'il  amena,  fut 
U  nouvelle  de  l'assassinat  de  Pizarre.  Dans  ces 
circonstances  critiques,  Valdivia  fut  forcé  par 
«es  compagnons  d'armes  d'occepler  le  pouvoir 
absolu,  qui  le  dégageait  de  toute  soumission  aox 
ordres  émanés  do  Cuzco.  Au  moment  où  il  se  j 
disposait  à  s'embarquer  pour  le  Pérou,  il  se  vit  | 
it laque  par  Michimalonco ,  le  chef  le  plus  puis-  1 
sant  de  la  contrée.  L'artillerie  lui  donna  la  vie-  | 
toire  ;  mais  durant  le  combat,  qui  s'était  prolongé,  ; 
ta  ville  avait  été  livrée  aux  flammes  ;  les  vivres 
et  les  instruments  de  travail  avaient  été  consu- 
mas; il  fallait  renoncer  en  un  mot  à  cet  établis- 
sement, commencé  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices, si  un  homme  résolu  ne  tentait  de  rétablir  i 
les  communications  entre  le  Chili  et  Cuzco.  Un 
«tes  lieutenants  de  Validivia,  Monroy,  se  dévoua  j 
pour  tous.  Suivi  seulement  de  quatre  cavaliers,  j 
il  se  mit  en  marche  sans  délai,  tomba  dans  une  j 
crnhuvade  oii  deux  de  ses  compagnons  furent  ; 
massacrés,  et  parvint  à  s'échapper  après  une  ! 
n>urtp  captivité.  Le  reste  du  voyage  eut  lieu  I 
sans  obstacle.  Cabeca  de  Castro,  qui  gouvernait  \ 
alors  le  Pérou ,  accueillit  Monroy  comme  il  le  : 
devait  faire,  et  s'empressa  d'envoyer  au  secours  j 
de  ses  compatriotes  en  danger  un  petit  bâti-  j 
ment  charge  de  vivres  et  d'ustensiles  agricoles,  j 
Une  îois  échappé  au  danger  pressant  dans  lequel  i 
il  s'était  vu ,  le  reste  n'est  plus  rien  pour  Val-  | 
dtvia,  malgré  les  combats  incessants  qu'il  lui  ! 
faut  livrer  aux  Indiens.  Les  communications  avec  , 
la  capitale  du  Pérou  ne  sont  plus  interrompues;  ! 
l'agriculture  naissante  rend  des  produits  énormes,  ! 
le  travail  des  mines  commence  (I).  Valdivia,  du 
reste,  forme  une  exception  aux  conquistadores 
célèbres  de  ce  temps;  s'il  dirige  ses  recherches 
vers  les  richesses  métalliques  dont  ses  compa- 
rions se  montrent  nvides,  c'est  pour  fonder  sur 

ft)  En  tsu,  un  In  bile  rnailn  Italien,  Pattène,  offrit  ses  ! 
«nlces  au  prudent  capitaine,  découvrit  le  groupe  des  j 
fini*,  n  «pion  le*  cotes  du  continent  Jusqu'au  dclrolt 
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'  des  bases  plus  certaines  la  prospérité  agricole 
du  Chili.  «  Si  par  sa  persévérance  et  son  inlré- 
j  pidité  héroïque,  dit  avec  raison  M.  Lyzaguirre, 
Valdivia  peut  être  comparé  à  Cortès,  ses  hautes 
qualités  et  ses  vertus  lui  donnent  une  place  dans 
l'histoire  à  laquelle  nul  conquistador  ne  peut 
atteindre.  La  valeur,  la  prudence,  l'humanité, 
la  sobriété  dont  il  lit  preuve  lui  assignent  un 
rang  à  part.  » 

Bientôt  réduit  à  ses  propres  forces ,  Valdivia 
s'embarqua  pour  le  Pérou  (1548),  et  alla  offrir 
le  secours  de  son  épée  au  président  La  Gasca , 
revêtu  de  pouvoirs  absolus  par  Charles-Quint, 
pour  combattre  la  rébellion  de  Gonzalo  Pizarre. 
Mis  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée,  il  ma- 
nœuvra si  habilement  qu'il  atteignit  les  rebelles 
à  cinq  lieues  de  Cuzco,  prit  sur  eux  l'avantage 
du  terrain,  et  leur  infligea  une  déroute  complète 
(9  avril  1648).  Après  avoir  rendu  ce  service  à 
la  couronne  d'Espagne,  Valdivia  regagna  Santiago 
par  terre  avec  un  convoi  d'armes  et  d'approvi- 
sionnements. A  la  fin  de  1559  un  soulèvement  des 
Indiens  ayant  éclaté  à  La  Conception ,  il  partit 
avec  cinquante  hommes,  et  suivit  la  côte  jusqu'à 
Arauco.  Il  ignorait  que  le  fortdeTucapel,  au  se- 
cours duquel  il  marchait,  avait  été  évacué  par 
Ecija.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  vit  que  la  citadelle 
était  démolie  et  que  les  alentours  étaient  couverts 
d'une  multitude  de  guerriers  araucans.  Trente 
hommes  seulement  lui  restaient  ;  il  n'hésita  pas 
à  engager  le  combat.  Malgré  leur  courage  hé- 
roïque, les  Espagnols  furent  accablés  sous  le 
nombre;  Valdivia  seul  tomba  vivant  a  la  merci 
de  ses  ennemis.  Trois  jours  entiers  on  le  garda 
prisonnier,  mais  en  le  soumettant  à  des  tourments 
dont  les  détails  font  frissonner  (1).  Un  chef  sur- 
vint enfin  qui  saisit  une  hache  et  d'un  seul  coup 
finit  les  souffrances  du  prisonnier.  Valdivia  a  eu 
pour  chantre  de  ses  exploits  un  vaillant  soldat 
comme  lui  :  dans  quelques  vers  admirables,  Ercilla 
fait  connattre  sa  valeur  et  ses  vertus.  F.  Denis. 

Jrchtvet  de  Slmaticat.  -  Claudio  (iajr,  Hiiioria  de 
Chlte,  t.  —  A.  de  Ovalle,  Hutoriea  Htlaclon  del 
Jteino  deChite;  Home,  t«w,  —  fcviagulrrc.  Hiit.  de 
C.hilc  ;  Vjiiparatso,  1M0,  3  vol.  tn*Sa.  —  A.  de  Gongora 
Marmotejo,  HM.  de  Chlte  dade  tu  detevbrimlento 
ku$*a  el  aî*o  dt  1B7»,  dan*  le  Mémorial  hlstorico-cspa- 
flot  de  la  Renl  Academia,  185».  t.  IV. 

valdo  (  Pierre),  chef  de  swtc,  né,  dit-on, 
à  Vaux,  près  Lyon,  au  douzième  siècle.  Il  était 
marchand  et  citoyen  de  Lyon.  Vivement  frappé 
de  la  mort  d'un  de  ses  amis,  dans  une  réunion 
de  plaisir,  il  renonça  au  monde,  et  donna  tonte 
son  attention  à  la  lecture  de  la  Bible;  on  dit 
même  qu'il  en  traduisit  quelques  livres  du  latin 
en  langue  vulgaire.  Il  finit  par  vendre  tous  ses 
biens,  et  en  distribua  le  produit  aux  pauvres  ; 
puis  il  se  mit  a  prêcher  sur  les  places  publiques, 
enseignant  qu'il  fallait  revenir  à  ia  croyance  et 

(I)  Scion  les  Indiens  qu!  vinrent  nconter  eaitio 
e^P<TRnol  la  mort  du  gouverneur,  il  aurait  été  dévore 
poor  ainsi  dire  tout  virant.  Set  ennemi*  lui  faisaient 
d'horribles  morsures,  en  lui  adressant  les  Injnrei  tradi- 
tionnelles qui  se  transmettaient  de  tribu  à  trlbo, 
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A  la  conduite  des  apôtres,  et  surtout  appelant  ] 
tous  tes  fidèles  à  l'indépendance,  en  reconnaissant 
A  tous  le  même  pouvoir  qu'ont  les  piètres  de 
consacrer  et  d'administrer  les  sacrements.  Il 
envoya  même  des  hommes  de  tous  Ie6  métiers 
prêcher  dans  les  campagnes  environnantes.  L'état 
de  pauvreté  auquel  il  s'était  réduit,  et  qui  était  un 
des  caractères  distinctifsdeceux  qui  le  suivaient, 
a  fait  donner  à  ses  disciples  le  nom  de  Pauvres 
de  Lyon,  Sa  doctrine  fut  condamnée,  en  1170, 
par  le  concile  général  de  Latran,  et  il  Tut  ana- 
thématisé,  en  1181,  par  Jean  de  Belles-Mains, 
archevêque  de  Lyon.  Il  s'enfuit  en  Picardie, 
passa  ensuite  en  Allemagne,  et  alla  mourir  en 
Bohème.  Il  parait  probable  que  le  nom  de  Vau- 
dois  ne  vient  pas  de  Valdo ,  comme  on  le  croit 
assez  généralement,  et  que  le  marchand  de  Lyon 
a  plutôt  lui-même  tiré  son  nom  de  la  ressem- 
blance de  sa  doctrine  avec  celle  des  Vaudois. 
En  effet,  d'après  M.  Monastier,  Éberard  de  Bé- 
thune,  qui  florissait  en  1 160,  parle  des  hérétiques 
Vallemes ,  et  Bernard ,  abbé  de  Foncald ,  à 
propos  de  faits  arrivés  en  1 144,  cite  le  nom  des 
hérétiques  Valdenses  ;  or  Valdo  n'a  prêché  que 
vers  l'an  1180.  De  plus,  au  temps  où  vivait 
Pierre,  marchand  de  Lyon,  les  noms  de  famille 
n'existaient  pas;  on  ne  portait  encore  que  des 
noms  de  baptême.  Quant  à  la  dénomination  de 
Vaudois,  elle  viendrait  ou  de  ce  que  ces  reli- 
gionnaires  habitaient  des  vallées,  ou  d'une  injure 
qu'on  leur  aurait  adressée  en  les  appelant  Vali- 
dés, c'est-à-dire  sorciers,  mot  qui  garde  encore 
ce  sens  dans  le  patois  du  canton  de  Vaud. 

Léger,  Hist.  générale  des  Vaudois.  —  Monastlrr, 
Hist  de  CÊQUte  taudotse;  Genève,  itvt,  1  vol.  In-S».  — 
Aleili  Muaton,  Hist.  des  faudois;  Tari*,  ISSi.  4  vol. 
tn-ll  -  Pcrneltl.  Lgonnals  dignes  de  mémoire,  1. 1.  — 
Chorler,  Hist.  du  Dauphinë. 

valée  (  Silvain-Charles,  comte),  maréchal 
de  France,  né  le  17  décembre  1773,  à  Brienne- 
le-Château ( Aube),  mort  le  16  août  1846,  A  Paris. 
Admis  à  huit  ans  dans  l'école  militaire  de  Brienne 
comme  élève  du  roi  (1781) ,  il  passa,  lors  de  la 
suppression  de  cet  établissement,  dans  l'école  de 
Chalons  (1er  sept.  1792),  oii  il  eut  pour  condis- 
ciples Haxo  et  Duroc,  et  fut  nommé  lieutenant  au 
itr  d'artillerie  A  pied  (l«  juin  1793).  Il  fut  alors 
envoyé  A  l'armée  du  midi.  Élevé  à  la  première 
classe  de  son  grade  le  3  janvier  1794,  sa  bra- 
voure et  ses  services  distingués  lui  valurent  suc- 
cessivement les  épaulettes  de  capitaine  en  second 
au  3r  d'artillerie  à  cheval  (27  avril  1795),  et  de 
capitaine  en  premier  (13  mai  1800).  Pendant  cette 
période  Valée  fit  les  rudes  campagnes  du  nord 
et  de  l'est  aux  armées  de  Sambre-el-Meuse,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Il  prit  part  au  siège  et  à  la 
défense  du  Quesnoy,  de  Landreciea,  de  Charleroi, 
de  Valenciennes,  de  Condé,  de  Maastricht.  Em- 
ployé A  l'armée  de  Moreau ,  il  fut  remarqué  par 
le  général  en  chef,  qui  à  Wurizbourg  fut  frappé 
de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence,  et  s'enquit 
de  son  nom.  Cn  peu  plus  tard,  da»is  une  affaire 
où  sa  batterie  avait  épuisé  toutes  ses  gargousses 


VALÉE  818 

a  boulet,  Valée  eut  la  présence  d'esprit,  a6u  .l'en 
imposer  à  l'ennemi,  de  continuer  à  faire  feu  de 
ses  pièces  avec  quelques  cartouches  à  poudre 
qui  restaient  dan*  ses  coffres.  C'e>t  alors  que 
Moreau  le  nomma  capitaine  cn  premier,  en  re- 
compense de  sa  froide  énergie.  Chose  singulière, 
au  lieu  d'admirer  ce  trait  d'audace,  qui  avait  pro- 
tégé le  déployement  de  notre  infanterie,  ie  mi- 
nistre de  la  guerre  refusa  de  ratifier  celte  pro- 
motion si  bien  méritée.  Pour  venger  le  jeune 
officier  de  ce  déni  de  justice,  Moreau  réunit  plu- 
sieurs batteries,  et  lui  en  donna  la  direction.  A 
l'armée  du  Rhin,  Valée  commanda  l'artillericdu 
généra]  Decacn.  Il  fut  nommé  chef  d'escadron 
au  5e  â  cheval  le  2  octobre  1802,  et  employéaui 
camps  des  côtes  de  l'Océan  de  la  lia  de  180) 
jusqu'en  septembre  1805.  Promu  au  grade  de 
lieutenant-colonel  (21  juin  1804),  il  lit  les  cam- 
pagnes d'Lïm  et  d'Austcrlitz,  et  prit  une  part  des 
plus  actives  aux  guerres  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Nommé  colonel  le  12  janvier  1»07,  il  resta  avec 
ce  grade  à  l'élat-major  général  de  l'artillerie  en 
qualité  de  sous-chef,  où  il  était  depuis  le  29  no- 
vembre 1806,  mais  seulement  jusqu'au  13  février 
1807,  attendu  qu'on  lui  confia  alors  le  comman- 
dement du  1er  d'artillerie  à  pied.  Les  batailles 
d'Eylau  et  de  Friedland  lui  donnèrent  l'oc- 
casion de  se  signaler;  aussi  obtint-il  le  3  mars 
1 807  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 
dont  il  était  chevalier  depuis  le  14  juin  1804. 
Le  1er  octobre  1808  il  partit  pour  la  Pénin- 
sule. Une  année  plus  tard  (30  nov.  1803),  il 
fut  chargé  d'organiser  et  de  commander  l'é- 
quipage de  siège  de  nouvelle  formation.  Il  fol 
d'abord  sous  les  ordres  du  maréchal  Lanne* 
devant  Saragosse.  Cette  place  ayant  succombé 
après  un  siège  qui  fut  un  des  plus  terribles  de 
cette  époque ,  Valée  reçut  le  commandement  de 
l'artillerie  du  3*  corps,  devenu  bientôt  après  ar- 
mée d'Aragon  (22  déc.  1809).  Promu  gênerai 
de  brigade  le  18  juillet  1809.  on  l'envoya,  le 
22  août  1810,  commander  l'École  de  Douai; 
mais  il  fut  presque  aussitôt  rappelé  en  Aragon 
par  Suclict,  dont  l'artillerie  fut  placée  sous  *f» 
ordres.  C'est  auprès  de  cet  homme  de  guerre, 
devenu  un  des  meilleurs  lieutenants  de  Napo- 
léon, qu'il  dirigea  avec  autant  d'habileté  que 
de  courage  les  sièges  de  Lerida,  de  Tortose,  de 
Mequinenza  ,  de  Sagontc,  de  Tarragone;  cette 
dernière  place  avait  résisté  A  cinq  assauts.  In 
récompense  de  ses  brillants  services,  il  ri  col 
le  grade  de  général  de  division  (0  août  IIHI' 
Il  suivit  ensuite  Sucliet  devant  Valence,  q» 
obligea  à  ouvrir  ses  portes.  Il  mit  eosuile  dans 
le  meilleur  état  de  défense  toute*  les  place»  *■ 
tuées  dans  le  vaste  commandement  du  duc 
d'Albufera.  Une  grande  partie  de  la  gloire  ac- 
quise par  Suchet  dans  la  Péninsule  revient  de 
droit  au  commandant  de  son  artillerie.  Mai*  d 
rendit  à  sa  patrie  un  service  des  plos  signala 
au  commencement  de  1814,  lorsqu'en  dépit 
des  armées  anglo-espagnoles  et  des  popul* 
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tioo*  soulevées,  il  parvint  à  conserver  et  à  ra- 
mener en  deçà  des  Pyrénées  son  immense 
matériel.  Ce  matériel  fut  très-utile  pour  les 
troupes  de  Lyon  ;  une  partie  fut  envoyée  au  duc 
de  Castiglione.  Yalée  fut  alors  employé  un  ins- 
tant auprès  d'Augereau,  et  Napoléon,  pour 
témoigner  au  général  sa  reconnaissance ,  le 
créa  comte  de  l'empire  (12  mars  1814).  La 
restauration  accueillit  Valée  avec  faveur  : 
Louis  XVIII  le  nomma  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'houneur  (  5  août  )  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  inspecteur  général  du  3e  arrondis- 
sement à  Strasbourg.  Cependant,  lors  du  retour 
de  111e  d'Elbe ,  le  général  vint  se  mettre  à  la 
disposition  de  Napoléon ,  qui  le  chargea  dès  le 
27  mars  1815  du  commandement  de  l'artillerie 
dans  la  5«  division  militaire,  et,  le  6  mai ,  le 
rappela  à  Paris  pour  commander  en  second 
l'artillerie  de  réserve  à  Vincennes.  Il  fut  en 
«tftre  spécialement  chargé  de  l'armement  de 
Paris,  que  le  général  Ha\o  devait  mettre  en  état 
dedétas«\ 

La  seconde  restauration  ne  tint  pas  rigueur 
au  général  Va!ée  d'avoir  pris  du  service  pendant 
les  Cent-jours  :  elle  le  plaça  dès  le  2  août  1815  au 
comité  d'artillerie  institué  pour  la  réorganisa- 
tion de  cette  arme  et  comme  une  sorte  de  com- 
pensation à  la  suppression  de  la  place  de  pre- 
mier inspecteur  général.  C'est  pendant  la  pé- 
node  de  1815  h  1828  que  Valée,  homme  d'une 
haute  intelligence,  d'une  grande  capacité  et  d'une 
mstroction  solide,  malgré  un  caractère  quel- 
quefois un  peai  difficile,  rendit  les  plus  grands 
services  et  attacha  son  nom  à  des  reformes  re- 
latives à  l'artillerie  qui  offrirent  des  avantages 
immenses,  dont  nous  allons  parler.  Disons  d'a- 
bord qull  fut  rapporteur  du  comité  (fév.  1816), 
membre  du  comité  chargé  de  l'examen  du  rè- 
glement sur  le  service  intérieur  des  corps  (15 
janv.  1818),  directeur  du  dépôt  central  (31 
>    mars  1820),  membre  du  comité  spécial  et  con- 
sultatif (  7  déc.  1821  ),  président  du  nouveau  co- 
mité (13  fév.  1822  ),  inspecteur  général  (27 
janv.  1828),  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
pierre  (17  fév.  1828).  De  concert  avec  les  au- 
tres officiers  du  comité  spécial,  dont  il  fut  tou- 
jours te  membre  le  plus  instruit  et  le  plus  in- 
duit, il  soumit  le  matérit-1  à  de  nouvelles 
'Mon*,  qui  en  le  simplifiant  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  procurèrent  des  avantages  et 
oue  économie  incalculables.  Ce  système  auquel 
•«  donne  le  nom  de  système  du  comité,  mais 
que  le  corps  de  l'artillerie  a  toujours  appelé  te 
système  Valée,  serait  encore  aujourd'hui  le  seul 
«nployé  dans  nos  armées  en  campagne,  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  si  les  bouches 
à  feu  rayées  n'étaient  venues  depuis  1859  faire 
faire  un  nouveau  pas  an  matériel  en  le  modifiant 
dans  beaucoup  de  ses  parties.  Valée,  en  1827, 
?t  après  de  longues  et  consciencieuses  expé- 
riences, après  s'être  astreint  à  ne  faire  aucune 
proposition  de  changement  que  les  modifications 


f  proposées  n'aient  eu  la  consécration  de  I "usage, 
j  fit  adopter  les  calibres  de  8  et  de  12  pour  Par- 
;  tillcrie  de  campagne  au  lieu  de  ceux  de  C,  de 
!  8  et  de  12;  les  calibres  de  24,  de  16  et  de  12,  au 
;  lieu  de  tous  ceux  dont  on  se  servait,  pour  Pat- 
!  taque  et  la  défense  des  places.  Toutes  les  bou- 
ches à  feu  de  campagne  et  toutes  les  voitures 
d'une  batterie  n'eurent  plus  qu'un  même  affût  et 
un  même  modèle  de  roues.  Afin  de  faciliter  la 
marche  et  le  transport  des  canons  et  obusiers, 
une  nouvelle  (orme  donnée  à  l'affût  rendit  les 
deux  parties  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
|*  L'artillerie  dès  lors  put  franchir  tous  les  obsta- 
I  des,  manœuvrer  sur  les  terrains  les  plus  diffi- 
I  cilcs;  les  voitures  purent  tourner  sur  elles- 
mêmes.  Un  coffret  placé  sur  Pavant-train  de  la 
pièce  et  inséparable  d'elle  assura  à  la  bouche 
à  feu  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires 
pendant  les  premiers  instants  du  combat.  Ce 
coffret  et  deux  autres  semblables  disposés 
sur  les  voilures  permirent  aux  servants  de  se 
trouver,  sans  fatigue,  aussitôt  que  leur  canon , 
en  mesure  de  charger  et  de  tirer.  Bref  nous 
outrepasserions  les  limites  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  renfermer  si  nous  analysions  tous 
les  avantages  que  le  système  Valée  présentait 
sur  les  anciens  systèmes,  abandonnés  dès  lors 
par  l'artillerie  française.  Le  personnel  dut 
aussi  au  savant  général  des  améliorations  con- 
sidérables. C'est  lui  qui  fit  supprimer  le  corps 
du  train  d'arlillerie.  La  batterie  devint  un  tout 
complet,  où  les  conducteurs  et  les  canonniers, 
placés  dans  les  mêmes  conditions,  obéissaient  au 
même  chef.  Aussi  ne  voit-on  plus  de  nos  jours, 
comme  cela  eut  lieu  si  malheureusement  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolution  et  même 
quelquefois  sous  l'empire,  des  canons  abandon- 
nés sur  les  champs  de  bataille,  parce  que  les 
hommes  chargés  de  les  conduire  avaient  coupé 
les  traits  de  leurs  chevaux  d'attelage  pour  s'en- 
fuir plus  facilement  ou  plus  vite.  Afin  de  ré- 
compenser tant  d'éminents  services,  Charles  X 
rétablit  en  faveur  de  Valée  l'emploi  de  premii  r 
inspecteur  général  de  l'artillerie.  Il  Péleva  en- 
suite à  la  pairie  le  27  janvier  1830.  Lorsque  l'ex- 
pédition d'Alger  fut  résolue ,  une  commission, 
composée  des  officiers  les  plus  capables,  fut  char- 
gée de  donner  son  avis  sur  la  possibilité  et  les 
moyens  d'exécution.  Valée,  appelé  un  des  pre- 
miers, y  soutint  avec  chaleur  que  le  succès  était 
certain,  indiqua  en  outre  la  part  de  tous  les 
services  de  l'armée,  et  organisa  spécialement  ce- 
lui de  l'artillerie.  Il  avait  été  fait  grnnd '-croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1822,  et  commandeur 
de  Saint-Louis  en  1827. 

Valée  avait  été  trop  élevé  par  la  restauration 
pour  que  le  gouvernement  de  Juillet  ne  se  défiât 
pas  un  peu  de  lui;  mis  en  disponibilité,  le  8  sep- 
tembre 1830,  il  se  retira,  sans  se  plaindre,  dans 
sa  terre  du  Loiret  pour  s'y  livrer  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Quatre  ans  plus  tard  il  reçut 
|  dn  gouvernement  la  proposition  d'entrer  au  con« 
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seil  d'État,  cl  ne  voulut  pas  refuser,  d'autant 
qu'on  voulait  le  charger  des  questions  relatives 
ù  la  fabrication  de  la  pondre  et  nu  comment 
du  salpêtre.  Bientôt  on  lui  rendit  la  pairie  (  1 1 
sept.  1835),  et  en  1837  le  cabinet  tout  entier  fut 
d'avis  de  lui  confier  l'artillerie  et  le  génie  de  la 
seconde  expédition  de  Constantine.  Le  roi,  qui 
semblait  peu  goûter  le  général,  se  rendit  aux 
vœux  de  ses  ministres.  Valée,  ;1pé  alors  de 
soixante-quatre  ans ,  mais  encore  plein  de  ver- 
deur, se  rendit  en  Afrique.  Au  moment  de  Pas- 
saut  ,  le  général  en  chef  Danrémont  ayant  été 
tué,  il  prit,  comme  le  plus  ancien  divisionnaire,  le 
commandement  du  siège  (  12  oct.  1837),  et  trois 
jours  après  il  entrait  dans  Constantine.  Nommé 
le  25  gouverneurde  l'Algérie  par  intérim,  et  élevé 
le  1 1  novembre  à  la  dignité  de  maréchal  de 
.  France,  il  prit  le  commandement  effectif  de  nos 
possessions  à  dater  du  i,r  décembre.  Dès  lors  il 
ne  songea  plus  qu'à  abattre  la  puissance  d'Abd- 
KI-Kader,  à  organiser  la  province  nouvellement 
conquise  et  à  essayer  un  système  de  colonisation 
qui  pût  dédommager  la  mère- patrie  de  ses  sa- 
crifices. F.n  moins  de  deux  années,  il  parvint  à 
pacifier  la  province  de  Constantine;  mais,  malgré 
l'occupation  de  Blidah  etdeColéali,  il  ne  put  em- 
pêcher l'émir  de  tenir  la  campagne  et  d'inquiéter 
nos  possessions  encore  assez  restreintes.  Il  em- 
ploya cependant  l'année  1838  a  organiser  le 
cercle  de  Bone.  Le  SI  mars  1839,  le  cabinet 
Molé,  dont  le  maréchal  comptait  tous  les  mem- 
bres pour  amis,  s'étant  retiré,  il  voulut  le  suivre 
dans  sa  retraite,  et  envoya  sa  démission  de  gou- 
verneur général  ;  mais  Soult,  qui  entrait  au  pou- 
voir, parvint  à  la  lui  faire  reprendre. 

Le  27  octobre  1839,  Valée  fit  avec  le  duc  d'Or- 
léans, et  en  partie  pour  complaire  à  ce  jeune 
prince,  l'expédition  des  Portes  de  fer,  expédition 
qui  fit  une  impression  profonde  sur  les  nomades 
de  l'Algérie.  A  peine  de  retour  de  celle  course 
audacieuse ,  il  apprend  que  l'émir  a  franchi  la 
Chifla;  qu'il  a  prêché  la  guerre  sainte,  et  qu'à 
la  tête  de  ses  réguliers,  de  nombreux  contin- 
gents kabyles,  des  goums  des  provinces  de  Tit- 
ler>  et  d'Alger,  il  s'avance  vers  le  nord.  Le 
31  décembre,  et  quoique  n'ayant  à  ?a  disposi- 
tion que  trois  mille  hommes,  le  maréchal  attire 
l'émir  dans  la  plaine  de  Bouffai  ik,  lance  sur  lui 
ses  troupes,  qui,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil, 
culbutent  les  bataillons  régulière  et  enlèvent  à 
l'ennemi  ses  canons  et  6cs  drapeaux.  Abd-EI- 
Kadcr  est  forcé  de  repasser  l'Atlas.  Le  plan  de 
Valée  consistait  à  faire  une  guerre  opiniâtre  et 
patiente  à  son  adversaire.  Il  voulait  anéantir 
ses  établissements,  placer  nos  troupes  et  les  au- 
torités dans  les  grands  centres  commerciaux  et 
militaires,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  mer,  de 
Constantine  à  Tlemcen  ;  il  voulait  avoir  dans 
chacun  de  ces  grands  centres  une  force  capable 
de  fournir  une  colonne  de  trois  h  quatre  mille 
hommes  toujours  prête  à  rayonner  au  loin  pour  ; 
combattre  et  châtier  les  tribus  rebelles.  Le  gou-  » 
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vernement  donna  d'abord  un  assentiment  com- 
plet à  ce  plan,  et  porta  l'effectif  des  troupes  en 
Algérie  a  57,000  hommes;  mais  au  moment  d'en 
commencer  l'exécution  le  cabinet  tomba,  et  le 
ministère  du  l'r  mars  1840  remplaça  celui  du 
12  mai.  Le  nouveau  ministère  prescrivit  au  ma- 
réchal d'envoyer  dans  la  province  d'Oraa  une 
partie  des  forces  dont  il  disposait.  Heureux 
ment  les  jeunes  princes,  qui  aimaient  le  maré- 
chal, obtinrent  du  roi  et  des  ministres  que  le* 
projets  adoptés  seraient  repris.  Les  ducs  d'Or- 
léans et  d'Aumale  partirent  pour  l'Algérie;  l'ei- 
pédilion  commencée  par  le  brillant  combat  du 
col  de  Mouzaïa  eut  lieu,  et  l'émir  fut  repoussé  de 
nouveau  au  delà  de  l'Atlas.  Ses  meilleures  troupes 
avaient  été  anéanties;  Cliereliell,  Medéah  et 
Milianah  étaient  occupées  pour  toujours,  et  le* 
tribus  turbulentes  de  la  Milidja  avaient  reçu  le* 
plus  rudes  châtiments.  Le  maréchal  commerçait 
à  respirer  et  revenait  à  son  plan  primitif  do  a-Io- 
nisation ,  lorsque  le  traité  de  Londres  vint  tout 
à  coup  ruodifier  en  Europe  la  positif  de  la 
Prance.  En  présence  des  éventualités  que  pré- 
sentait l'avenir,  le  gouverneur  général  crut  qu'il 
ne  devait  plus  s'occuper  qu'à  mettre  à  l'abri  de 
toute  insulte  extérieure  les  possession*  d'A- 
frique. Il  indiqua  les  travaux  à  exécuter  pour  la 
défense  de  la  rade  d'Alger,  et  il  en  faisait  étu- 
dier d'autres  lorsqu'une  ordonnance  royale  mit 
brusquement  fin  à  l'exercice  «le  ses  fonction* 
(3  janv.  184 1).  Rentré  dans  la  vie  privée,  «pré- 
sida quelque  temps  la  commission  pour  l'arme- 
ment de  Paris,  et  mourut  à  J'àge  de  soia«tf  • 
treize  ans.  Sa  dépouille  mortelle  repose  à  I ïhM 
des  Invalides.  Sa  statue  est  placée  dans  les  paie- 
ries de  Versailles.  A.  or  Casse. 

Sarmlfl  Saint  VMmr, Hiographir  deshnmmft  dupt*. 
t.  Itl  I**  part.  -  Molé.  «on  Éloor  prvnonct  a  ta 
eftambre  rin  pairs,  dan*  le  Monteur  «tir.,  !»*•. 
p.  *9S6  et  «79.  -  MonUntr  de  Carme*,  «eut  lut. 

vai.excr  {Cyrus  -  Marie  •  Alexandre  w 
Timbiu.ne,  comte  oe),  général  français,  né  le  # 
9.oaont  1737,  à  Agen,  mort  le  4  février 
à  Paris.  II  était  d'ancienne  noblesse,  et  fils  d'un 
lieutenant  général  (I).  Sa  famille  jouissait  «l  une 
faveur  toute  particulière  dans  la  maison  des 
princes  d'Orléans.  Admis  en  1774  dans  l'artil- 
lerie, il  eut  un  avancement  rapide  :  roloocl  «> 
second  du  régiment  de  Bretagne  en  1784,  ii  de- 
vint tout  à  la  fois,  par  suite  de  son  mariage  im- 
provisé (2)  avec  la  lillo  cadette  de  M"*  deCeolu, 
premier  ecuyer  du  duc  d'Orléans  et  colonel  des 


d'  Son  oncle,  le  chevalier  de  Timbra  ne,  êl»»t  l'aawal 
de  M"1»  d'Argrnuon.  <  nmme  il  demandait  4  **° 
alors  m  in  litre  de  h  guerre,  le  gourcrnrmrnt  de*  l»*1' 
lldw  ou  celui  de  la  Battllle,  Il  «'attira  celle  rtpoa*  «1 
connue  :  •  SI  tou*  obtrnktt  4e«  Invalide*,  on  p*•pr,', 
dire  que  e'e«t  ma  femme  qui  vont  y  eo»«4e,  et  *k  »••» 
alliez  a  la  BaMlIte,  on  suppléerait  que  c'r-t  mol  <J«l  i0<1t 
y  fal*  mettre.  »  Vingt  an*  plu*  tard  II  obîlnt  erper,"»"1 
la  *nr*rrinee  du  gouvernement  de*  Invalide».  poi*.»»' 14 
crédit  du  duc  d'Orléans,  la  direction  de  l'École  nlUUlr«- 

:t\  Selon  le*  mémoire*  du  temp*  ce  fut  M"* 
tri«nn  qui  b  tic  lu  co  mariage  pour  dlcvmuter  le*  reUU»'"* 
aecrtttt  qu'elle  entretenait  avec  le  jeune  el  bel 
Pulcherte  de  Cenll»  était  m 
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draguns  de  Chartres.  A  l'époque  de  la  révolution 
il  m  prononça  pour  la  nécessité  des  réformes, 
et  détint  l'un  des  députés  suppléants  de  la  no- 
blesse de  Paris  aux  états  généraux.  En  1790  il 
fut  choisi  pour  commander  dans  le  département 
de  la  Sarthe,  et  le  23  juin  1791  il  se  présenta 
a  l'Assemblée  constituante  pour  prêter  le  serment 
l-rescrit  aux  ofiieiers  par  le  décret  du  22  juin. 
M.  de  Valence  fut  promu  maréchal  de  camp  le 
17  décembre  1791,  et  employé  a  l'armée  de 
Luckner,  puis  à  celle  de  Dumouriez,  qui  lui  fit 
donner  le  grade  de  lieutenant  général  (20  août 
1792).  A  la  tête  de  sa  division  il  prit  la  pre- 
mière ville  et  les  premiers  canons  de  campagne 
conduis  sur  les  Autrichiens.  A  Valmy  il  com- 
manda la  réserve.  Pendant   la  retraite  des 
Prussiens  il  reçut  la  capitulation  de  Verdun, 
détermina  le  duc  de  Brunswick  à  rendre  Longwy , 
et  signa  avec  lui  un  traité   qui  reconnais- 
sait l'indépendance  de  la   France.  Nommé 
jçénéral  en  chef  «le  l'armée  des  Ardcnnes  (oct. 
1792),  il  déploya  beaucoup  d'activité  à  faire  éva- 
cuer la  Belgique  par  les  alliés,  battit  Beaulieu, 
et  s'empara  de  Dinan ,  de  Charleroi  et  de  Na- 
mnr  (l).  Fendant  l'hiver  qui  suivit  ces  heureux 
sucres,  il  concerta  avec  le  gouvernement  le  plan 
d  une  expédition  destinée  à  envahir  les  posses- 
sions anglaises  dans  l'Inde;  il  était  désigné  pour 
la  commander  lorsque,  à  la  demande  de  Du-  ; 
mouriez,  il  fut  envoyé  en  Belgique  pour  l'aider  , 
à  réparer  les  échecs  que  la  trahison  et  l'impéritio  i 
avaient  fait  éprouver  aux  troupcR  françaises. 
Après  s'être  distingué  à  Tirlemont,  il  fut  blessé 
grièvement  dans  une  charge  de  cavalerie  à  la  ba- 
taille de  Nerwinde  (18  mars  1793),  et  mécon- 
tent de  la  tournure  qu'avaient  prise  les  affaires 
politiques,  il  envoya  sa  démission  au  ministre  de 
la  guerre.  Confident  des  projets  de  Dumouriez, 
dent  part  a  toutea  sesnégociations avec  l'ennemi, 
et  fnt  un  de  ceux  qui  l'accompagnèrent  lorsqu'il 
passa  dans  leurs  rangs  (4  avril).  Il  se  rendit 
d'abord  à  Londres,  d'où  il  fut  expulsé  par  ordre 
de  Pilt  (6  jain),  puis  dans  une  ferme  isolée  du 
IfoMein,  située  à  cinq  lieues  de  Hambourg;  là, 
en  compagnie  de  sa  belle-mère  et  de  la  comtesse 
de  Celles,  sa  fille  aînée,  il  vécut  obscurément 
jusqu'à  rétablissement  de  l'autorité  consulaire. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1799,  M.  de  Va- 
lence se  fixa  dans  le  département  de  la  Marne, 
dont  le  collège  électoral  l'élut,  en  1803,  candidat 
au  sénat,  et  il  fut  appelé  à  siéger  dans  celte 
assemblée  le  1er  février  1805.  Un  an  plus  tard  il 
Writa  de  toute  la  fortune  de  Mne  de  Montesson. 
Après  avoir  commandé  une  division  de  réserve 
a  riolérieor,  il  passa  en  Espagne  (1808),  et  de 
là  en  Russie  (i 812),  où  il  combattit  à  Mohilef. 
En  décembre  1813,  il  fut  envoyé  à  Besançon  en 

,1)  t>sn*  N.inmr  il  fit  plu*  de  quatre  cents  prisonniers 
9  ieO  et  répondit  an  sreneral  autrichien  qui  réclamait 
«ne  <l«po<ifinn  *u polémen taire  ah  capitulation  :  «  Si 
*"*«  n'ete*  p»«  content,  général,  vous  n*avei  qui  ren- 
trer, neo*  f  ob»  reprendrons.  » 


qualité  de  commissaire  extraordinaire,  et  fit  des 
efforts  inutiles  pour  empêcher  l'invasion  des 
alliés.  Revenu  à  Paris,  il  signa  comme  secrétaire  du 
sénat  la  déchéance  de  Napoléon  (1).  Louis  XVIII 
le  nomma  pair  do  France  (4  juin  1814)  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (4  jmv.  1815). 
Durant  les  Cent -jours  Napoléon  l'appela  à  la 
chambre  des  pairs  qu'il  forma  le  2  juin  1815. 
Valence  en  fut  le  secrétaire,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  discussions;  il  s'opposa  vivement  a  la 
reconnaissance  de  Najwléon  11,  fut  désigné,  avec 
les  généraux  Grenier  et  Sebnstiani  pour  com- 
mander les  troupes  qui  devaient  défendre  la  ca- 
pitale ,  et  fit  partie  de  la  commission  chargée  de 
demander  un  armistice  à  Blùcher.  Éliminé  de  la 
chambre  par  l'ordonnance  du  25  juillet  1815,  il 
y  rentra  le  21  novembre  1819,  se  rangea  dans 
le  parti  libéral,  et  prit  souvent  la  parole  contre 
les  mesures  de  réaction.  Ses  derniers  travaux 
législatifs  eurent  pour  objet  «l'obtenir  la  ré- 
habilitation de  Lesurques.  Les  anciens  rapports 
de  M.  de  Valence  avec  le  duc  d'Orléans  l'avaient 
conduit  aux  plus  hauts  grades  de  la  franc-ma- 
çonnerie. Sa  fille  cadette  devint  la  maréchale  Gé- 
rard. Il  est  auteur  d'un  Essai  sur  tes  finances  de 
la  République  française  et  sur  les  moyens  d'a- 
néantir les  assignats  ;  Hambourg,  1796,  in-8°. 

l-acépéde.  dans  le  Moniteur  do  7  avril  un.  -  Discourt 
du  comte  de  Stonr  a  f  occasion  des  obsèques  maçon- 
niques de  M.  Faïence  ;  Pari».  1»M,  ln-s».  -  Bellecombr, 
V. 4 génois  —  Dumoiirlrx,  Mémoires.  —  M"«  de  GenlU, 
Souvenirs.  —  Mahul.  Annuaire  nécrol.,  mt. 

▼A lencirxnes  (  Pierre- Henri  ),  peintre 
français,  né  le  6  décembre  1750,  à  Toulouse, 
mort  le  16  février  1819,  a  Paris.  D'abord  élève 
de  Doyen,  il  'alla  achever  en  Italie  son  éduca- 
tion artistique,  et  s'adonna  au  paysage.  Dans  ce 
genre,  où  il  apporta,  selon  les  termes  de  Lan- 
don,  un  caractère  sage,  noble  et  mélancolique, 
il  se  lit  remarquer  par  le  talent  de  composition, 
l'heureux  choix  des  sujets,  un  dessin  correct, 
une  ordonnance  pittoresque;  il  avait  conçu  le 
paysage  à  la  manière  des  maîtres,  et  il  s'efforça 
de  l'élever  à  la  dignité  du  genre  historique. 
L'école  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  chef  a  vu 
disparaître  de  nos  jours  ses  derniers  représen- 
tants. Yalencicnnes  fut  admis  le  28  juillet  1787 
dans  l'Académie  royale,  mais  il  fut  écarlé  de 
l'Institut,  d'où  le  genre  qu'il  cultivait  était  alors 
exclu.  Ses  principales  productions  sont  :  Ci- 
céron  faisant  abattre  les  arbres  qui  ca- 
chaient te  tombeau  d'Archimède,  an  Louvre; 
PhUoctète  dans  Cile  de  Umnos,  Œdipe 
trouvé  au  mont  Cit héron,  Œdipe  devant  le 
temple  des  Euménides.  Il  a  en  outre  publié 
des  Éléments  de  perspective  pratique  à  /'w- 
sage  des  artistes  ;  Paris,  1800,  1820,  in-4% 
fig.  :  ouvrage  rédigé  avec  une  profonde  connais- 
sance des  secrets  de  l'art. 

(1)  \je%  auteurs  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ont 
prétendu  que  sa  ftisnalure  était  fausse,  rt  qu'il  s'en  était 
plaint.  •  C'est  tréf-ml,  anralt  ajoute  l'empereur,  |e  le 
uls;  Vaienee  a  été  national.  » 
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Ijntfoa,  ÀnnaUt  du  Mute*.  —  Poogwt»,  Bibliolh. 
français,  t.  II.  p.  in  -  Uloir.  toulousaine.  -  VHlut, 
Catalogue  det  tableaux  du  Louvre  (  école  franç.). 

vai.kxs  (  Yaltrius),  un  des  (rente  tyrans, 
tué  on  juin  26t.  Il  avait  été  nommé  proconsul 
d'Achaïc  par  Gallien,  qui  récompensait  ainsi  les 
talents  d'un  vaillant  soldat.  Lorsqu'une  partie 
de  l'Orient  se  souleva  en  faveur  de  Macrin,  le 
nouvel  empereur,  qui  redoutait  dans  Valens  un 
rival  et  qui  le  haïssait  personnellement ,  donna 
ordre  a  Pison  de  le  surprendre  et  de  lui  oter  la 
vie  (  260  ).  A  cette  nouvelle  Valens  s'empressa 
de  revêtir  lui-même  la  pourpre,  marcha  aus- 
sitôt contre  Pison,  qui  en  avait  fait  autant  en 
Thcssalie,  et  se  défit  de  lui.  Cette  mort  fut  suivie 
bientôt  de  la  sienne,  puisqu'au  bout  de  six  se- 
maines de  règne  il  fut  massacré  par  ses  soldats. 

Polllo,  Trlginta  tyranni,  XVII!. 

valkss  (Aurelius  Valeriui),  usurpateur 
romain,  était  un  officier  que  Licinius ,  après  la 
bataille  de  Cibalis  (314  ),  associa  à  l'empire; 
mais  quelques  mois  plus  tard  il  le  fit  mettre  à 
mort,  quand  il  conclut  la  paix  avec  Constantin. 
On  doute  qu'il  ait  reçu  un  titre  plus  élevé  que 
celui  de  césar. 
Victor,  EpU  .  *o.  —  Zozlme.  Il,  19,  tO. 

vaî.kxs  {Flavius),  empereur  romain,  né 
en  328,  à  Cibalis  (  Pannonie  ),  mort  le  9  août 
.'(78,  à  Andrinople.  Il  était  fils  du  comte  Gra- 
tlen,  dit  le  Cordier,  et  frère  cadet  de  Valenti- 
nien  Ier.  Bien  qu'attaché  à  la  maison  de  Julien, 
il  resta ,  ainsi  que  son  frère ,  le  fidèle  partisan 
du  christianisme.  Le  28  mar*  364,  Valentinien 
l'associa  a  l'empire,  en  le  chargeant  de  gou- 
verner l'Orient.  Il  fut  occupé  tout  «l'abord  à  ré- 
primer les  incursions  des  Goths,  que  Ton  n'ar- 
rêta qu'à  prix  d'or,  et  a  régler  des  affaires  ec- 
clésiastiques. Arien,  et  de  plus  intolérant,  il 
commença  par  annuler  une  décision  d'un  concile 
tenu  à  Lampsaque,  parce  que  cette  assemblée 
s'était  montrée  défavorable  aux  ariens,  et  par 
déposséder  les  orthodoxes  de  la  cathédrale  de 
Constantinople,  au  profit  de  ses  coreligion- 
naires. Au  printemps  de  365,  il  se  t  endit  en  Syrie 
pour  prévenir  de  nouvelles  attaques  de  la  part 
des  Perses,  et  se  vit  contraint,  arrivé  en  lii* 
thynie,  d'envoyer  des  renforts  au  secours  de  la 
Thrace,  que  menaçaient  les  Goths.  A  Césarée  en 
Cappadoce,  deux  nouvelles  nou  moins  fâ- 
cheuses vinrent  le  surprendre  :  celle  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  venait  de  dévaster  la  Si- 
cile, la  Dalmatie,  la  Grèce,  l'Egypte,  et  celle  du 
soulèvement  de  Procope.  Les  historiens  appré- 
cient différemment  la  conduite  de  Valens  à  l'é- 
gard des  complices  réels  ou  supposés  de  ce  sou- 
lèvement. Les  uns  lui  reprochent  de  la  dureté, 
les  autres  exaltent  sa  clémence,  bien  qu'il  n'ait 
fait  |*ut-éire  que  se  montrer  toor  à  tour  faible  et 
violent.  En  367,  il  alla  attaquer  en  personne  I 
Athanaric.  roi  des  Goths  établis  entre  le  Danube 
et  le  Dniester.  Cette  première  expédition  fut  | 
résultat;  une  seconde  fut  arrêtée  par  un  i 
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débordement  du  Danube  ;  c'est  seulement  en 
369  qu'une  troisième  campagne,  plu*  décisif*, 
amena  la  conclusion  de  la  paix.  L'année  suivante 
(  370  )  fut  signalée  par  le  sopplice  de  quatre- 
vingts  prêtres  orthodoxes,  que  Valens  fit  jeter 
sur  un  esquif  et  brûler  au  milieu  des  nota.  Le* 
historiens  ecclésiastiques  représentent  comme 
une  vengeance  céleste  la  famine  qui  désola  peu 
après  la  Phrygie.  Valens  arriva  à  Antiocbe,  but 
de  son  voyage,  le  13  avril  372,  et  resta  ea 
Syrie  jusqu'en  378,  passant  l'hiver  dans  ta  ca- 
pitale et  le  reste  de  l'année  à  Hiéropolis,  pour 
être  mieux  a  portée  de  surveiller  la  frontière 
persique.  La  guerre  contre  les  Perses  ne  «ter- 
mina qu'en  377,  par  un  traité  qui  parait  n'avoir 
pas  été  a  l'avantage  de  Valens  :  d'autres  latte* 
contre  les  Isauriens,  les  Sarrasins,  les  Bletn- 
myes  l'avaient  occupé  en  outre  dans  l'intervalle. 

Vers  le  même  temps  la  vie  de  l'eropereor  fut 
menacée  par  divers  complots,  dont  le  plus  dan- 
gereux fut  celui  du  secrétaire  impérial  Théodore. 
Des  magiciens  avaient  annoncé,  dit-on,  que  Va- 
lens aurait  pour  successeur  un  homme  dont  le 
nom  commencerait  par  les  lettres  Theod.  Cette 
prophétie,  qui  devait  être  réalisée  par  l'avéee- 
ment  de  Théodose,  coûta  la  vie  à  l'inforlu»: 
Théodore,  ainsi  qu'à  plusieurs  émincots  person- 
nages, impliqués  à  tort  ou  à  raison  dans  son  en- 
treprise. Beaucoup  de  livres  concernant  la  ma- 
gie ou  l'astrologie  furent  détruits  par  suite  de 
cet  événement.  En  même  temps,  Valens,  tolé- 
rant pour  les  païens  et  les  Juifs,  faisait  une 
rude  guerre  a  l'orthodoxie,  à  Antiocbe,  » 
Éd esse,  et  même  en  Egypte.  Ses  persécution 
atteignirent  les  anachorètes  même  au  fond  de 
leurs  déserts.  En  376,  l'invasion  des  Huas  «la* 
la  contrée  occupée  par  les  Goths  causa  sur  la 
frontière  romaine  un  bouleversement  dont 
l'empire  ne  tarda  pas  à  ressentir  le  contre-coup. 
Valens  accorda  â  une  partie  des  Goths  l'auto- 
risation de  venir  s'établir  en  Thrace;  mais  les 
vexations  des  magistrats  romains  de  cette  pro- 
vince cliangèrent  bientôt  ces  coloos  en  com- 
mis. Ils  battirent  les  légions  aux  environs  àe 
Marcianopolis,  et  ravagèrent  la  Tliraee  entière. 
Valens  marcha  contre  eux  avec  s-e*  troupe* 
d'Arménie,  et  leur  livra  bataille  dans  le  votn- 
nage  d'Audrinople.  La  cavalerie  romaine  ne  pal 
résister  à  celle  des  Alains  et  des  Ostrogot!»*,  tt 
sa  déroute  amena  celle  de  l'armée  tout  entière, 
qui  fut  aux  deux  tiers  massacrée.  Valeas, 
mortellement  blessé,  chercha  un  asile  dan»  un»- 
hutte  :  ses  ennemis  cernèrent  bientôt  m  re- 
traite et  l'incendièrent.  Valens  périt  dans  les 
namroes.  Il  était  âgé  de  cinquante  ans.  r.ratieo, 
son  neveu,  lui  succéda. 

A  m  mien  Marcrllln,  I.  xxrt-xxrx.  -  ThmW"»», 
roiiri  vi-XII.  -  Socrate.  Soioirtroe, C^rroos lr*>B*  - 
TilIcmoDt.  Hist.  det  empereurs.  -  Gibbon,  tfitf.  **  '« 
décadence  et  de  ta  emnte  de  C empire  romaiA.—  riaiji 
EncyclopieiHe. 

VALEaTiN  (Volentinus),  pape,  succéda  le 
1er  septembre  827,  à  Eugène  II,  et  mourut  le 
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to  octobre  suivant,  n'ayant  occupé  le  pontificat 
qoe  six  semaines.  Il  était  romain,  d'humble 
origine ,  et  fut  élevé  dans  le  palais  de  Latran  ; 
il  se  n'était  pas  élevé  au-dessus  de  la  dignité 
d'archidiacre.  Grégoire  IV  fut  son  successeur. 

Art»*,  Nid.  des  pontifes  romains,  t.  1«*. 

valkntix  (O-'mAivtïvo;  ),  hérésiarque,  mort 
vers  16t.  On  prétend  qu'orthodoxe  d'abord  il 
s'était  flatté  de  parvenir  à  l'épiscopat,  et  que, 
ééçn  dans  son  ambition,  il  se  jeta  par  dépit 
dan*  l'hérésie-  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anec- 
dote. Valentin  fut  le  chef  d'une  nouvelle  secte 
•le  gnosliques,  dont  les  doctrines  se  rappro- 
chaient de  celles  de  Basilide,  et  rappelaient 
(oui  à  la  fois  la  théogonie  d'Hésiode  et  la 
philosophie  de  Platon.  Le  fond  de  sa  métaphy- 
sique était  un  réalisme  outré,  qu'il  s'efforçait  de 
hululer  par  les  interprétations  les  plus  arbi- 
traires et  les  plus  forcées  de  l'Écriture.  Suppo- 
sant que  chacun  des  noms  par  lesquels  l'E- 
*angile  désigne  la  divinité  correspondait  à  une 
perfonne  dont  le  sexe  était  indiqué  par  le 
genre  même  de  ce  nom,  il  arrivait  à  former,  en 
commençant  par  YAbime  ou  le  Préexistant , 
c'est-à-dire  l'Etre  incompréhensible,  et  sa  com- 
pagne Sigé  (  le  Silence,  autrement  la  Pensée  ou 
UGrâce) ,  toute  une  généalogie  directe  de  quinze 
couples  d'ions,  ou  essences  immortelles,  dont 
la  réunion  constituait  le  Piérotne  ou  la  Pléni- 
tude invisible  et  spirituelle.  Pour  expliquer  les 
rapports  du  plérome  avec  le  monde,  Valentin 
faiMit  cesser  l'impossibilité  au  dernier  degré  de 
la  hiérarchie  céleste  :  ce  qu'il  essayait  d'é- 
rlaircir  ou  plutôt  de  rendre  sensible,  en  mêlant 
le  mythe  ou  dogme  à  la  manière  de  Platon.  Un 
jour,  disait-il,  la  dernière  personne  du  plérome, 
Sophie  ou  la  Sagesse,  avait  essayé  de  connaître 
le  premierde  ses  ancêtres,  l'Abime  incompréhen- 
sible. Ce  désir  déréglé  avait  compromis  la  sta- 
bilité du  plérome,  qui  n'avait  été  définitivement 
assurée  et  garantie  que  par  la  génération  d'un 
nouveau  couple,  composé  du  Christ  et  du  Sainl- 
hsprit.  Par  là  Valentin  rattachait  artificielle- 
ment au  christianisme  une  philosophie  toute  pé- 
nétrée de  l'esprit  païen.  11  ajoutait  que  lorsque 
l'avènement  du  couple  nouveau  eut  remis  la 
pan  et  la  joie  dans  le  plérome,  tous  les  Éons, 
dans  un  élan  unanime  de  reconnaissance  avec 
le  Père,  produisirent  Jésus  ou  le  Sauveur,  à 
qui  chacun  d'eux  fit  hommage  de  son  propre 
nom.  rn  y  joignant  ce  qu'il  avait  de  meilleur. 
Cependant  le  désir  éprouvé  par  Sophie  subsis- 
tait, bien  qu'exclu  du  plérome.  Douée  seule* 
ment,  à  l'origine,  d'une  existence  languissante  et 
imparfaite,  celle  création  nouvelle  (Enthtj- 
tiesis  ou  Hacha  mot  h,  ta  Réflexion,  la  Sagesse) 
nt>it  bientôt  de  la  pitié  du  Christ  le  com- 
ptent de  son  être ,  sauf  la  connaissance , 
et  enfin  la  connaissance  elle-même,  lorsque 
Kaehamoth ,  lasse  de  s'abandonner  à  un 
^<^poir  hratile,  se  fut  tournée  vers  son 
Lienlaiteor  pour  obtenir  de  lui  un  nouveau 


secours.  De  ces  deux  sentiments  contraires 
d'Hachamoth,  le  découragement  et  la  confiance, 
résulta  le  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  com- 
pose le  monde  où  nous  sommes.  Quant  à  l'or- 
ganisation de  ce  même  monde,  Valentin  suppo- 
sait ,  pour  l'expliquer,  un  nouvel  intermédiaire, 
un  Démiurge,  autre  rejeton  d'Hachamoth  exau- 
cée. —  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  nous  liai  ter 
de  savoir  toute  la  vérité  sur  une  doctrine  qui 
ne  nous  est  guère  connue,  comme,  en  général, 
celles  de)  anciens  hérésiarques,  que  par  les  té- 
moignages de  ceux  qui  l'ont  réfutée.  La  même 
observation  s'applique  aux  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  la  morale  des  valentt- 
niens.  Classant  les  hommes,  d'après  les  Évan- 
giles, en  spirituels,  animaux  ou  psychiques  et 
charnels,  ils  partaient  de  là,  dit-on,  pour  pré- 
tendre que  les  charnels  ne  pouvant  être  sauvés 
et  les  spirituels  devant  l'être  nécessairement, 
les  psychiques  seuls  avaient  besoin  de  la  sanc- 
tification des  bonnes  oeuvres.  On  conçoit  dès 
lors  que  leurs  adversaires  aient  pu  imputer, 
au  moins  à  quelques-uns  d'entre  eux,  les  plus 
honteux  dérèglements.  — Valentin  était  venu 
à  Rome  sous  le  pontificat  d'Hygin  :  il  parait  y 
avoir  séjourné  encore  longtemps  après  l'excom- 
munication dont  il  fut  frappé,  en  H2.  Il  alla  en- 
suite propager  son  hérésie  en  Orient.  On  croit 
d'ailleurs  qu'il  ne  révélait  les  parties  les  plus 
élevées  de  sa  doctrine  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés.  Clément  d'Alexandrie  lui  attribue  des 
Homélies  et  des  Lettres.       Ed.  Tolrniek. 

Tertullleo.  Contra  faUntln.  —  S.  Kplpliaoe,  Hérésies, 
es.  SI.  —  S.  Irenee.  I.  I.  —  Chronique  d'Entité,  an  lit. 
—  Clément  d'Alexandrie,  patsim.  —  Heorjr,  HUt.ecr.les.. 
I.  III,  ch.  M.  —  Hodbrrg,  De  ralentino  et  f  alentinia- 
nis  ;  Copenhague,  Iflts,  ln-*«. 

va  lest  m  (Valentin  nu  Bou  lorgne,  dit  le), 
peintre  français,  né  en  janvier  1691,  à  Cnulom- 
miers,  en  Brie,  mort  le  7  août  1634,  à  Rome. 
Formé  à  l'école  de  Simon  Vouct ,  il  alla  se  per- 
fectionner en  Italie  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  et  de  la  renaissance.  Ce  fut  à  Rome 
qu'il  s'établit;  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Poussin, 
dont  les  conseils  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  ses  ouvrages,  et  acquit  la  protection  du  car- 
dinal Fr.  Rarberini,  neveu  d'Urbain  VMI.  Ce 
prélat  lui  confia  différents  travaux,  entre  autres 
une  grande  composition,  le  Martyre  des  saints 
Processe  et  Martinien,  destinée  à  décorer  le 
palais  pontifical  de  Monte- Cavallo,  cl  dont  Cris- 
tofori  a  exécuté  une  copie  en  mosaïque  pour  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Cet  aitiste  périt  vic- 
time de  son  imprudence  :  s'étant  baigné  au  sor- 
tir d'un  repas  dans  une  fontaine  des  environs 
de  Rome,  il  fut  saisi  d'une  fièvre,  qui  l'emporta 
peu  de  jours  après  au  tombeau.  A  l'exemple  du 
Caravage,  le  Valentin  semble  s'être  attaché  à  re- 
produire la  nature  avec  plus  de  vigueur  que 
d'élégance,  et  en  recherchant  le  relief  des  objets, 
les  jeux  de  lumière  et  la  puissance  des  effets. 
«  Son  dessin,  généralement  correct ,  a  dit  un 
critique,  a  beaucoup  de  précision  ;  ses  expres- 
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sions  sont  franches  et  naïves,  sa  touche  réunit 
la  finesse  à  la  fermeté,  et  quoiqu'on  ait  à  lui 
reprocher  un  ton  de  couleur  un  peu  sombre ,  il 
possédait  au  plus  haut  degré  l'intelligence  du 
clair-obscur.  -  Le  musée  du  Louvre  possède 
sept  tableaux  de  cet  artiste  :  l'Innocence  de 
Suzanne  reconnue,  le  Jugement  de  Salomon, 
le  Tribut  de  César,  deux  Concerts,  Deux  Mi- 
litaires accompagnés  de  deux  Jemmes,  et  la 
Diseuse  de  bonne  aventure.  Citons  encore  du 
Valentin  :  le  Reniement  de  saint  Pierre,  qui 
de  la  galerie  Corsini  passa  en  Angleterre;  les 
Quatre  Ages  et  les  Cinq  sens,  au  inusée  bri- 
tannique; des  Musiciens,  à  la  galerie  Bridge- 
water;  le  Lavement  des  pieds.  Soldats  et 
bohémiens,  au  musée  de  Berlin;  le  Vieux  vio- 
loniste, au  musée  de  Dresde;  le  Christ  bafoué, 
et  Arthànise,  à  la  pinacothèque  de  Munich; 
Moïse  montrant  les  tables  de  la  loi,  au  mu- 
sée de  Vienne. 

Le  seul  élève  du  Valenlin  est  uu  peintre  tou- 
lousain, nommé  Tournier. 

l>'Argcu*tlle,  Fie  des  peintres.  -  Hist.  des  peintres 
de  toutes  le»  écoles,  lltrr.  10-11.  -  Mmanach  Os  Seine- 
et-Marne,  lMi.  -  Robert  Dumetnli,  Le  Peintre  graveur. 
-  Mariette.  AbcJario. 

I  valentin-smith  (Joannes-Erhard), 
magistrat  français,  né  à  Trévoux,  le  16  septembre 
1796.  Reçu  avocat  en  1819,  il  plaida  jusqu'en 
1830,  à  Saint-Étienne  (Loire).  Juge  suppléant 
depuis  1824  au  tribunal  de  celte  ville,  il  y  deviut 
procureur  du  roi  après  juillet  1830.  Nomméen  1837 
conseiller  à  la  cour  de  Riom,  et  en  18  i0  à  celle 
de  Lyon,  il  a  été  appelé,  en  1864,  dans  la  même 
qualité  à  celle  de  Paris.  Il  a  fait  partie,  sous  le 
dernier  règne,  du  conseil  général  de  la  Loire.  Ses 
études  particulières  le  désignèrent  en  1839  au 
choix  de  M.  Dufaure,  alors  ministre  des  travaux 
publics,  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
dans  la  commission  supérieure  des  chemins  de 
fer.  En  1849,  il  fut  appelé  par  M.  Dufaure,  qui 
occupait  le  département  de  l'intérieur,  à  siéger 
au  même  titre  dans  la  commission  d'assistance 
publique  chargée  spécialement  de  s'occuper  des 
enfauts  trouvés. 

Après  avoir  été  envoyé  en  Angleterre  pour 
étudier  l'organisation  des  tribunaux  de  police 
(1851),  il  lit  partie  des  deux  commissions  for- 
mées l'une  en  1856,  l'autre  en  1862  à  l'effet  de 
rechercher  les  moyens  propres  à  abréger  la  dé- 
tention préventive.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (1863),  et  appartient  à  plusieurs  socié- 
tés savantes.  M.  Valentin-Smilh  est  auteur  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  d'histoire  et  «l'écono- 
mie politique  qui  se  recommandent  par  des  vues 
saines  et  élevées,  par  un  esprit  indépendant,  et 
par  une  rare  érudition.  Nous  citerons  les  sui- 
vants :  Aperçu  sur  l'état  de  la  civilisation  en 
France;  Saint  Etienne,  1823,  in-*";  —  Rap- 
port sur  les  chemins  de  fer  ûcSuuU-É  tienne; 
Paris,  1835,  iu-4°;  trois  edit.j  —  Rapport  au 
conseil  général  de  la  Loire,  sur  les  enfanta 
trouvés;  Clermont-Ferrand ,  1839,  iu-8u;  — 
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Notice  historique  sur  Chalamont  (Ain);  ibid., 

1847,  in-8°;  —  Mendicité  et  travail;  ibid., 

1848,  in-8°;  —  Monographie  de  la  Saône; 
Lyon,  1852,  in-8";  —  De  la  Philosophie  de 
la  statistique  ;  ibid.,  1854,  in-8°;  —  Considé- 
rations sur  la  Dombes  ;  ibid.,  1856,  in^;- 
Notions  historiques  sur  les  Burçondes;M., 
1 860,  in-8°  ;  —  Étude  statistique  sur  la  Dom- 
bes;  ibid.,  1860,  in  8#;—  Du  Tribunal  de  po- 
lice en  Angleterre;  Paris,  1863  :  entrait  do 
Moniteur  universel;  —  Lectures  à  la  Sor- 
bonne,  extrait  des  Mémoires  de  la  Sorbonne, 
1863.66. 

Vapcrcau,  Dict .  des  contemporains. 
VALENTIN.  Voy.  BASILE. 

valentin  (Lb).  Voy.  François  (Simon). 
valentine  DE  milan,  femme  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  née  vers 
1370,  morte  le  4  décembre  1408.  Elle  était 
fille  de  Jean-Galéas  Visconti,  seigneur  de  Milan, 
et  d'Isabelle  de  France.  Ce  fut  a  la  cour  pater- 
nelle qu'elle  puisa  ce  goût  pour  l'élégance  et  le* 
arts  qui  la  caractérisa  autant  que  son  inaltérable 
douceur.  Nul  doute  que  son  éducation  n'ait  été 
l'objet  de  soins  particuliers;  et  un  acte  de  1397 
prouve  qu'elle  s'occupait  de  musique  et  qu'elle 
jouait  de  la  harpe  (t).  Fiancée  dès  1386  et 
mariée  au  commencement  de  1389,  avec  son 
cousin,  Louis,  duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Tou- 
raine,  elle  lui  apporta  en  dot  le  comté  d'Asti, 
en  Piémont ,  et  celui  de  Vertus,  eu  Champagne, 
lequel  lui  venait  de  sa  mère,  avec  un  tnillkm  de 
francs  (2).  Après  la  célébration  de  son  mariage, 
qui  eut  lieu  le  17  août,  à  Meluu,  en  présence  de 
Charles  VI,  elle  fit  le  22  avec  la  reine  Isabelle 
de  Bavière,  su  belle-sœur,  son  entrée  solennelle 
dans  Paris.  Dès  son  arrivée  elle  vécut  au  mi- 
lieu des  fêtes  et  des  plaisirs  de  toutes  sortes.  le 
duc  embellit  pour  elle  le  vaste  hôtel  de  Bo- 
hême (3).  Très-éprise  de  son  mari,  auquel  de* 
1393  elle  avait  déjà  donné  deux  fils,  elle  dut 
d'autant  plus  souffrir  des  infidélités  de  ce  [rince, 
qui  ne  restèrent  pas  longtemps  ignorées  d'elle, 
puisqu'en  1392  Louis  chassa  d'auprès  de  lui 
le  sire  de  Craon  pour  avoir  commis  «  la  félonie  » 
d'avoir  révélé  ses  galanteries  a  la  duchesse.  La 
folie  dont  Charles  VI  venait  de  ressentir  le  pre- 
mier accès  devait  mettre  dans  tout  soo  joor  ce 
charme  et  cette  inaltérable  douceur  qui  recom- 
mandent encore  Valeuline  auprès  de  la  postérité. 
Pleine  de  compassion  pour  l'infortuné  roi,  elle 
s'appliqua  et  réusoit  souvent  à  rappeler  le  calme 

|l)  Catalogue  des  archives  du  baron  de  J«ursa*i<t*ft  ; 
Part»,  il»,  «  foi..  n«  Ml. 

|»)  Une  clame  6a  contrat  de  mariage  portait  que  «*  '«* 
drus  UU  de  Jeao-Galea«  venaleot  »  mourir  am  enfjut» 
mile»  (  ce  qui  *e  reallu  le  13  août  HO.  par  U  mort  ie 
Philippe-Marie).  Valentine  ou  au  héritier*  leur  sucer- 
«Jcralent  au  duclu*  de  Milan-  De  lâ  les  prétention»  àe 
Uul*  XII  tur  cette  partie  de  l'Italie  et  lea  guerre*  «ul 
en  furent  le»  conséquence* 
(1)  Cet  Hôtel,  connu  plu*  tard  «ou,  le  n^n  .l'Adle*  £ 

au  ble.  ' 
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dan»  cette  intelligence  troublée.  Le  roi  ne  pou* 
*ait  te  passer  d'elle,  et  l'appelait  sa  «  très-chère 
saur  ».  La  crédulité  superstitieuse  du  peuple, 
habilement  exploitée  par  le  parti  bourguignon , 
ne  tarda  pas  a  faire  de  ces  assiduités  l'objet  d'o- 
diruses  accusations  qui  la  forcèrent  à  abandonner 
le  roi  à  sa  démence  et  aux  empiriques  auxquels 
on  le  livrait.  Les  choses  allèrent  si  loin,  qu'en 
1398  deux  sorciers  du  midi,  qu'on  avait  appelés 
pour  guérir  le  roi,  déclarèrent  que  leurs  char- 
mes étaient  rendus  inutiles  par  des  sortilèges 
plu»  puissants,  dont  ils  accusèrent  directement 
Valeotiue.  Des  bruits  absurdes ,  recueillis  et 
transmis  par  Froissart,  lui  imputaient  môme 
d'atoir  tenté  d'empoisonner  le  dauphin  au 
moyen  d'une  pomme ,  dont  un  de  ses  fifs,  mort 
récemment,  aurait  été  l'innocente  victime.  Le  duc 
d'Orléans  dut  alors  éloigner  sa  femme  de  la 
cour,  par  prudence  sans  doute  plutôt  que  par  un 
refroidissement  injurieux  à  son  égard,  et  Jean- 
Galéas,  père  de  Yalentine,  après  avoir  envoyé 
des  ambassadeurs  en  France,  défia  dans  un 
combat  a  outrance  le  roi  et  ses  chevaliers  (1). 
La  duchesse  se  consacra  dès  lors  à  l'éducation 
de  ses  trois  fils ,  et  passa  la  plus  grande  |>artie 
de  l'année  au  château  de  Blois.  Très  douce  et 
très  aimante,  elle  n'était  dépourvue  ni  d'activité, 
ni  d'énergie,  ni  peut-être  d'une  certaine  ambition  : 
e&faociée,  en  partie  du  moins,  aux  projets  de 
*on  mari,  elle  était  avec  ses  entants  à  Château- 
Thierry  pour  une  affaire  privée  qu'il  lui  avait 
confiée,  lorsqu'elle  apprit  le  crime  de  la  rue  Bar- 
bette (23  nov.  1407). 

Les  infidélités  de  son  mari  n'avaient  pu  étein- 
dre l'amour  profond  qu'elle  lui  portait,  et  sa 
douleur  fut  extrême.  Mais  tout  était  à  craindre, 
et  après  avoir  fait  partir,  sou*  bonne  escorte , 
tes  deux  fils  aînés,  pour  Blois,  elle  courut  avec 
le  troisième  à  Paris  demander  justice  au  roi, 
*  qui  était  alors  assez  subtil  et  relevé  de  ma- 
ladie ».  Le  10  décembre,  elle  arriva  à  Paris, 
vêtue  en  grand  deuil ,  son  char  couvert  de  drap 
noir  et  traîné  de  quatre  chevaux  blancs.  Elle 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  Charles  YI,  et  «  en 
grandes  pleurs,  lui  requit  qu'il  eust  souvenance  \ 
de  (aire  bonne  justice  «le  la  mort  de  son  unique  ' 
frère  » .  Deux  jours  après  une  seconde  entrevue  I 
ne  fat  pas  moins  touchante,  sans  être  suivie  de 
\Aas  d'effet  :  le  gouvernement  royal  élait  im- 
puissant à  punir  les  assassins  du  duc.  Sa  femme, 
an  désespoir,  partit  alors  pour  Blois,  résolue 
de  s'y  fortifier.  Telle  était  la  puissance  des  soup- 
çons superstitieux  de  cette  époque  qu'à  ce  mo- 
ment même  le  |>éup!e  imputait  encore  à  ses 
sortilèges  un  de  ces  accès  de  folie  dans  lesquels 
twite émotion  replongeait  Charles  VI.  Désonnais  j 

0:  Il  etkstalt  me»*,  dan*  la  bibliothèque  du  château  i 

<><  Mou,  ma  livre  Intitule  :  U  lÀore  du  prieur  de.  Su-  \ 

pour  excuser  Jeu  M— tCOrteunt  et  autres  de»  ' 

c**iytsaeux  imposées  sur  te  fait  de  la  maladie  du  ; 

H*f-  Ce  Brre,  qui  n'est  autre  «rue  V Apparition  de  Jehan  ' 

«k  Mmn;  par  Honore  honel,  prieur  de  Salon,  a  eic  pu-  | 

«*  par  U  Soc.  des  blullopb.  franc.,  pet.  In-V.  i 
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indifférente  au  présent,  elle  avait  pris  pour  de- 
vise : 

Rien  ne  m'est  plus, 
Plus  ne  m'eat  tien. 

Déjà  malade,  mais  ne  pouvant  pardonner  aux 
assassins  de  son  mari ,  elle  exhortait  ses  enfants, 
réunis  autour  de  son  lit,  à  venger  la  mort  de 
leur  père.  «  C'estoit  grande  pitié,  dit  Juvenal  des 
Ur&ins ,  d'ouyr  ses  regrets  et  complaintes ,  et  pi- 
teusement regardoit  ses  enfants  et  un  bâtard 
nommé  Jean  [depuis  Dunois] ,  lequel  elle  voyoit 
volontiers,  en  disant  qu'il  lui  a  voit  esté  emblé 
(volé),  et  qu'il  n'y  avoit  aucuu  de  ses  enfants 
qui  fust  si  bien  taillé  de  venger  la  mort  de  son 
père  ».  Après  avoir  été  une  dernière  fois,  avec 
son  fils  Charles  et  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son, implorer  à  Pari»,  en  décembre  1408,  la  jus- 
tice du  dauphin  et  de  la  reine  Isabelle,  elle 
mourut  peu  de  jours  après,  épuisée  par  ce  fu- 
nèbre et  inuUle  effort.  Elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans. 

De  son  union  avec  Louis  d'Orléans,  elle  avait 
eu  huit  enfants,  dont  cinq  lui  survécurent  : 
Charles^  duc  d'Orléans  ;  Philippe ,  comte  de 
Vertus,  né  en  juillet  1393,  mort  en  1420,  ne 
laissant  qu'un  fils  naturel ,  le  bâtard  de  Vertus, 
exécuté  en  1446;  Jean,  comte  d'Angoulême,  né 
le  26  juin  1404,  mort  le  30  avril  1467,  et  au- 
teur de  la  branche  d'Angoulême,  montée  sur  le 
trône  de  France  en  la  personne  de  François  I*r  ; 
Marguerite,  née  en  140b,  morte  le  24  avril 
1466,  mère  dc,François  II,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne. Eug.  Asse. 

Chroniques  de  Saint- Denis.  —  MomCrelet.  —  Juvt'nal 
de«  Uralna.  —  Froissait.  —  Christine  de  Ptsan.  —  l.e  Roux 
de  Uncy,  Us  Femmes  célèbres  de  France. 

YALBNTiKlEifl*'  {Flavius  Valrntimanis), 
empereur  romain,  né  en  321,  à  Cibalis  (  Pan- 
nonie),  mort  le  17  novembre  375,  à  flregetio, 
près  de  Presbourg.  C'était  le  fils  aîné  du  comte 
Gralien,  et  le  frère  de  Valens  (voy.  ce  nom). 
Tout  jeune  il  entra  dans  l'armée  ;  mais  ses  ta- 
lents militaires  donnèrent  sans  doute  de  l'om- 
brage à  Constance,  qui  le  dépouilla  de  son  grade 
(357).  Il  remplit  l'office  de  tribun  dans  la  garde 
de  Julien,  et  l'accompagna  en  cette  qualité  à 
Antioche  ;  là  ce  prince  lui  ayant  commandé  de 
sacrifier  aux  idoles ,  Valentiuien,  qui  avait  été 
élevé  dans  la  foi  chrétienne,  refusa  d'obéir,  et  fut 
exilé.  En  363  il  se  rendit  en  Gaule,  et  faillit  être 
massacré  à  Reims  dans  une  émeute ,  qui  coûta 
la  vie  à  Lucilianus,  son  beau  père.  A  la  mort 
de  Jovicn  (16  fév.  364),  il  commandait  une 
compagnie  de  la  garde  (  scuiohi  )  ;  après  dix 
jours  d'interrègne  les  soldats  de  Jovien,  campés 
autour  de  Nicée ,  mandèrent  Valentiuien  au  mi- 
lieu d'eux,  et  lui  décernèrent  d'une  voix  unanime 
la  pourpre  impériale  (  26  fév.).  Le  premier  acte 
du  nouveau  souverain  fut  d'associer  Valens, 
son  frère  cadet,  au  pouvoir  :  il  lui  donna  l'O- 
rient, et  garda  l'Occident.  Après  avoir  visité  phi- 
sieurs  villes  de  la  haute  Italie,  il  partit  pour  la 
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Gaute  (oct.  365  ),  où  sa  présence  était  devenue 
nécessaire  pour  mettre  un  terme  aux  irruptions 
continuelles  des  tribu3  de  la  Germanie.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Paris,  puis  s'avança  de  sa 
personne  jusqu'à  Reims,  afin  de  surveiller  les 
mouvements  de  l'armée  qu'il  avait  envoyée 
contre  les  barbares;  mais  ceux-ci  se  retirèrent 
sans  combattre,  et  Valentinien  retourna  à  Paris, 
dont  le  séjour  lui  plaisait,  et  où  il  parait  avoir 
passé  presque  toute  l'année  suivante.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  la  double  victoire  remportée  par 
Jovin  sur  les  Germains,  qui  avaient  pénétré  jus- 
qu'à Chàlons  sur-Marne,  et  qu'il  reçut  la  téte 
de  l'usurpateur  Procope.  On  le  retrouve  ensuite 
à  Reims,  puis  à  Amiens,  où  il  décora  du  titre 
d'auguste  son  fils  Gratien ,  âgé  de  huit  ans  (  4 
août  367  ).  Vers  celte  époque,  il  renvoya  sa  pre- 
mière femme,  Severa  ou  Valeria  Sevcra,  pour 
épouser  une  jeune  Sicilienne,  du  nom  de  Justine, 
dont  il  eut  un  fds,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles, 
Galln  entre  autres,  qui  fut  mariée  à  Théodose  Ier. 
Cependant  les  déprédations  des  barbares  conti- 
nuaient sur  les  frontières  de  l'empire.  Après 
avoir  mis  la  Gaule  à  l'abri  de  leurs  incursions  en 
élevant  sur  les  rives  du  Rhin  une  double  ligne  de 
forteresses,  Valentinien  établit  sa  résidence  à 
Trêves  (368)  ;  plusieurs  de  ses  constitutions  sont 
datées  de  cette  ville ,  d'où  il  s'éloignait  de  temps 
en  temps  pour  entreprendre  de  courtes  mais 
toujours  heureuses  expéditions  contre  les  belli- 
queuses tribus  saxonnes.  Il  venait  de  passer 
l'hiver  à  Milan,  et  se  trouvait  sur  le  Rhin,  pro- 
bablement dans  lu  voisinage  de  Bâle,  lorsqu'il 
apprit  l'invasion  de  l'Illyrie  par  les  Quades  (juin 
374).  Ce  peuple,  irrité  du  meurtre  de  son  chef 
Gabinius ,  que  les  Romains  avaient  attiré  dans 
une  embuscade,  avait  appelé  les  Sarmates  à  son 
aide,  et  s'était  répandu  comme  un  torrent  sur 
l'Illyrie;  deux  légions  avaient  été  battues  et 
taillées  en  pièces;  le  gouverneur  s'était  enfermé 
à  la  hâte  «tans  Sirmium,  et  la  province  entière 
aurait  été  conquise  sans  la  vigueur  et  la  pré- 
sence d'esprit  d'un  jeune  officier,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Theodose.  Valentinien  s'assun,  avant 
de  partir,  l'alliance  ou  du  moins  la  neutralité 
de  Macrianus,  principal  chef  des  Allemands ,  et 
quitta  Trêve*  au  mois  d'avril  475.  Ce  fut  à  Car- 
inentum,  dans  un  lieu  situé  sur  le  Danube  et 
au-dessous  de  Vienne,  qu'il  fixa  son  quartier 
général,  qu'd  prépara  ses  plans  de  campagne  et 
qu  il  ordonna  de  procéder  à  une  enquête  contre 
le  gouverneur  de  l'Illyrie.  Il  ravagea  ensuite  le 
pays  des  Quades,  mais  sans  remporter  sur  eux 
d'avantages  décisifs,  et  repassa  le  Danube  à  l'ap- 
proche de  l'hiver  pour  s'établir  à  Bregclio  (au- 
jourd'hui Bregnit/.  >).  Les  Quades  lui  députèrent 
quelques-uns  d»  leurs  chefs  pour  demander  la 
paix  ;  durant  cette  entrevue ,  et  comme  il  leur 
parlait  avec  chaleur,  les  menaçant  d'exterminer 
leur  nation,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut 
bientôt  après,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  ■' 
Son  corps  fui  embaumé  et  porté  à  Constant i-  J 


nople;  mais  il  ne  fut  inhumé  qu'en  381.  Valen- 
tinien II,  son  fils,  tut  son  successeur. 

Valentinien  mérite  par  ses  grandes  qualités  de 
prendre  place  parmi  les  princes  illustres  de  cette 
époque.  Orthodoxe  sincère,  il  s'attacha  à  main- 
tenir la  pure  foi  de  l'Église,  mais  uns  être 
animé  de  cet  esprit  d'intolérance  que  l'on  repro- 
che si  justement  à  son  frçre ,  l'arien  Valeos.  S  il 
interdit  sous  peine  de  mort  les  cérémonie* 
païennes ,  les  artifices  de  la  magie  et  les  sacri- 
fices nocturnes,  il  ne  faut  voir  dans  cette  dé- 
fense qu'une  simple  mesure  de  police,  rien  de 
plus.  Il  rétablit  sur  le  labarum  le  signe  delà 
croix  et  le  nom  du  Christ,  symboles  que  Julien 
avait  proscrits.  Toutefois,  soit  U>n  sens,  sortit- 
différence,  il  ne  voulut  point  se  mêler  des  que- 
relles religieuses,  prétendant  que  ce  n'était  pas 
à  lui  laïque  d'être  juge  entre  les  évêques;  il  <k 
persécuta  ni  les  ariens  ni  les  païens,  et  laissa 
chacun  maître  de  suivre  en  paix  sa  religion, 
louable  modération  qui  doit  être  regardée  connue 
un  des  traits  remarquables  de  son  caractère.  De 
sa  personne  II  était  fort,  robuste  et  d'une  noble 
apparenee;  il  parlait  aisément,  et  se  divertissait 
quelquefois  à  composer  des  vers.  Il  était  simple, 
sans  luxe,  et  de  mœurs  très-pures.  Il  avait 
beaucoup  de  mémoire,  un  e*prit  vif  et  plein  «le 
feu,  une  grande  bonté,  un  abord  affable.  Atnmien 
loue  ses  talents  militaires  et  son  exaclilude  a 
gouverner  avec  vigilance  et  impartialité,  et  il 
ajoute  qu'il  avait  de  si  excellentes  qualités,  que 
si  tout  eôt  été  égal  en  lui,  il  eût  paru  aussi 
grand  que  Trdjan  et  Marc-Aurèle.  Parmi  ses  dé- 
fauts on  peut  compter  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même,  et  une  ardeur  de  répressioa 
qu'd  poussait  trop  souvent  jusqu'à  la  cruauté. 

Awmlen  MaredUn.  XXV-XXX.  —  Zottmr.  III.-**" 
s*,  VII.  -  Si>xotu*ne.  VI.  -  Theodoret.  III,  IV.  -  PW- 
lo»torgf.  VIII.  -  Tbenmtii»,  Oratlones.  -  Silflt  a»- 
broUc,  Ëpist.  -Sy manque  ,  là.  -  Baroniw.  Atvaits 
-  THlemrmt,  HW.  du  cmp..  t.  V.  -  Gibbon,  Uectutem* 
fait.  —  Le  Beau.  Hat.  du  Bu:-Çmptre,  t.  III  «t  lv.  <*• 
Saint-Martin.  —  Zellcr,  Les  Empereurs  romains. 

valbntixiex  il  (  Flavius ),  empereur  ro- 
main, fils  du  précédent  et  de  Justine,  né  vers 
371,  mort  le  15  mai  392,  à  Vienne,  en  Daupbiné. 
Son  frère  consanguin  Gratien,  qui  avait  été  élevé 
en  307  au  rang  d'auguste,  le  choisit  pour  col- 
lègue et  lui  abandonna  l'Italie ,  l'Afrique  et  III- 
lyrie  (375).  A  la  mort  de  Gratien  (388),  il  lui  *w* 
céda  comme  empereur  dans  la  plénitude  de  ses 
pouvoirs  ;  encore  fut  •  il  obligé  d'en  partager 
l'exercice  avec  Théodose ,  qui  régna  de  fait  sur 
l'Orient,  et  avec  Maxime,  qui  s'arrogea  l'autorité 
sur  les  contrées  de  l'Occident.  Valentinien  n'oit 
en  somme  à  gouverner  que  l'Italie.  Il  fi*a  sa  ré- 
sidence à  Milan  avec  sa  mère,  l'ambiliru<e  Jus- 
tine, qui  essaya  vainement  de  le  rallier  aux  doc- 
trines de  l'arianisme  et  de  lui  faire  partager  sa 
haine  contre  l'orthodoxie.  Lorsque  Maxime  en- 
vahit l'Italie,  Justine,  effrayée,  emmena  se* en- 
fants à  Thessalonique  pour  implorer  la  protection 
de  Théodose.  L'usurpateur  fut  battu,  et  Valent»* 
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nien  rétabli  sur  le  trône  (389).  Justine  mourut 
avant  d'ululer  au  triomphe  de  son  fils,  qui  re- 
tourna aussitôt  à  la  foi  catholique.  Les  auteurs 
rooteroporains  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  ses 
tonnes  qualités,  sur  la  pureté  de  ses  rmeurs, 
for  mo  esprit  de  justice  et  de  paix  ;  mais  il  était 
(I  un  caractère  faible  t  et  bientôt  il  tomba  de  la 
tutelle  de  sa  mère  sous  celle  d'Arbognste.  Lors- 
qu'il t'av isa  de  secouer  le  joug,  il  était  trop  tard, 
et  Arbogaste  se  débarrassa  de  lui  en  le  faisant 
étrangler,  à  Vienne,  où  il  l'avait  attiré.  Son  corps 
fat  inhumé  à  Milan,  et  saint  Ambroise  prononça 
fn  son  honneur  une  oraison  funèbre,  quia  été 
conservée.  Théodose  l«r  lui  succéda. 

fiul  Macre.  II.  -  Oro«e\  VU,  tt.  -  Aurélia»  Vlrtor, 
FpifUU.  -  nUcmont,  HUt.  desemp.,  t.  V.  -  Le  Brau, 
Hbt  du  Bat- Empire,  L  IV  et  V.  -  Gibbon.  Declim  and 
/«M,  ch.  sx rit. 

VALgftTisiKS  m  (Ftavius  Placidius), 
«npereur  romain,  né  le  3  juillet  419,  à  Ravenne, 
tué  le  te  mars  455,  près  de  Rome.  Il  était  fils 
de  Constance  M  et  deGalla  Placidia,  sœur  d'Ho- 
norins  et  fille  de  Théodose  Ier.  Déclaré  césar  en 
«24,  à  Tliessalonique,  il  fut  décoré  le  23  octobre 
425  de  la  pourpre  impériale,  et  reçut  de  son 
onde Théodose  II  le  gouvernement  de  l'Occi- 
dent, tous  la  régence  de  sa  mère.  Celte  prin- 
cesse était  bien  au-dessous  d'une  pareille  Uche, 
et  le  caractère  méprisable  dont  son  fils  fit  preuve 
(liai  la  soite  ne  fut  probablement  que  la  consé- 
quence de»  pernicieux  principes  dans  lesquels  elle 
lavait  élevé.  Ses  deux  généraux,  Aétius  et  Boni- 
face,  qu'on  a  justement  surnommés  les  derniers 
desRomaios,  auraient  pu  retarder  la  dissolution 
de  l'empire  s'ils  avaient  agi  de  concert,  mais  leurs 
querelles  ne  firent  que  la  précipiter.  La  Gaule, 
envahie  par  les  Francs,  par  les  Bourguignons  et 
pries  Huns,  fut  perdue  sans  retour,  malgré  les 
brillants  exploits  d'Aétius,et  l'Afrique,  où  Booi- 
bte  commandait,  passa  sous  le  joug  des  Van- 
dalea.  En  437  Valentinien  se  rendit  à  Constanli- 
nople  pour  épouser  Eudoxie ,  sa  cousine  ger- 
maine. A  peine  fut-il  en  âge  de  gouverner,  et 
surfont  après  la  mort  de  sa  mère  (450),  on  le  vit 
*e  livrer  sans  retenue  à  l'impétuosité  de  ses  pas- 
sas. Depuis  longtemps  la  renommée  et  l'in- 
fluence d' Aétius  avaient  éveillé  sa  jalousie;  à 
1  ""tigation  de  l'eunuque  Heraclius,  son  confi- 
dent, il  l'attira  dans  son  palais,  et  quand  il  le  vit 
«  son  pouvoir,  le  tua  d'un  coup  d'épée  (454).  11 
*J  aussi  mourir  Boèce  et  les  principaux  amis 
détins.  Quelques  mois  plus  tard  il  tomba  à 
^n  tour  sous  le  fer  de  deux  assassins,  a  postés 
Mr  Pétrone  Maxime,  dont  il  avail  enlevé  la 
frwne.  Les  deux  filles  de  Valentinien,  Eudoxie 
*t  Placidte,  épousèrent  la  première  Hunéric,  roi 
^Vandales,  la  seconde  Olibrius.  Maxime  lui 
accéda  en  Occident. 

fcal  (Macre.  V.  -  Tillemont,  Hist.  det  emp.,  t  VI.  — 
.Décline  and  fait,  ch.  Axm  et  sul».  —  Le 
Uvt  d*  Bat-Empira,  l  V  et  Vt. 

viLR5Tinois  (Dec  ne).  Voy.  Grixaldi. 
valestym  (François),  voyageur  hollan- 
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dais,  né  à  Dordrecht,  en  avril  1066,  mort  vers 
1725.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  aux 
Indes  orientales,  d'où  il  ne  revint  pour  la  seconde 
fois  en  Europe  qu'en  1714.  Il  avait  rempli  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  pastorales 
dans  l'église  protestante  d'Amboine.  On  a  de  lut 
un  grand  ouvrage,  divisé  en  cinq  parties  et  inti- 
tulé :  Oud  en  Mieuw  Oostlndie;  Dordrecht, 
1724-26,  8  tomes  en  5  gr.  vol.  in-fol.,  fig.  et 
carte*  :  on  y  trouve  des  renseignements  pré- 
cieux, et  la  preuve  que  l'auteur  avait  autant  de 
mérite  que  de  bonne  foi. 

Chalmot .  Bioçr.  tFoordenboek.  —  BibUoth.  htttUm., 
t.  III. 

valkra  (  Diego  ut:),  historien  espagnol,  né 
vers  1412,  à  Cuença,  mort  vers  la  fin  du  siècle. 
Dès  l'enfance  il  fut  attaché  A  la  cour  de  Castille, 
et  après  avoir  figuré  parmi  les  pages  de  Jean  II, 
il  lit  partie  de  la  maison  de  l'infant  Henri.  Le 
roi,  qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  donna  les 
meilleurs  maîtres,  el  voulut  que  pour  achever 
son  éducation  il  visitât  les  principales  cours  de 
l'Europe.  Valera  se  rendit  d'abord  en  France 
(1436),  et  de  là  en  Autriche,  suivit  l'archiduc  Al- 
bert dans  une  campagne  en  Bohême,  et  le  vit, 
en  1438,  couronner  empereur  d'Allemagne.  A 
son  retour  (1440)  il  pouvait  passer  pour  un  che- 
valier accompli  et,  suivant  les  expressions  du 
P.  Antonio,  fortissimvs  et  due l lis  apiissimus. 
Aussi  cette  science  des  cours  el  des  armes,  qui 
avait  été  l'unique  étude  de  ses  voyages,  le  lit- 
elle  à  quelque  temps  de  là  choisir  par  son  sou- 
verain pour  relever  le  défi  que  Pierre  de  Charny 
avait  porté  au  nom  de  la  noblesse  bourguignonne 
à  tous  les  chevaliers  de  la  chrétienté.  La  joule 
devait  être  des  plus  brillantes;  plusieurs  passes 
avaient  eu  déjà  lieu  (l)  entre  Dijou  et  Auxonne, 
près  d'un  arbre  nommé  Tarbre  de  Charle- 
magne,  lorsque  le  départ  du  duc  Philippe  pour 
la  guerre  de  Luxembourg  interrompit  cette 
fête  militaire  (juill.  1443).  Comblé  de  présents, 
Valera  alla  encore  soutenir  l'honneur  castillan 
dans  de  pareils  tournois  qui  se  tinrent  en  Hon- 
grie et  en  Angleterre.  Durant  les  troubles  que 
suscita  dans  son  pays  l'élévation  du  favori  Alvaro 
de  Luna,  il  joua  le  rôle  de  conciliateur;  député 
de  sa  ville  natale  aux  cortès,  il  conseilla  la  clé- 
mence à  l'égard  des  rebelles,  et  adressa  au  roi 
Jean  deux  lettres  aussi  fermes  qu'éloquentes 
pour  le  rappeler  au  sentiment  de  la  justice. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  resta  à  l'écart, 
tout  entier  sans  doute  à  la  composition  des  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés.  Mais  il  fut  tiré 
de  sa  retraite  par  la  reine  Isabelle,  qui  s'em- 
pressa de  lui  confier  la  charge  de  m.'ijordorrae 
(1474),  tandis  que  Ferdinand,  son  époux,  le 
nommait  historiographe.  Là  s'arrêtent  les  ren- 
seignements qu'on  possède  6ur  ce  savant  gen- 
tilhomme, et  sa  vie  s'éteignit  dans  l'obscurité. 
On  connaît  de  lui  quatre  ouvrages  impri- 

(l)  Un  autre  chevalier  espagnol,  Pedro  Vasco  de  Sat- 
fedra,  *'y  distingua  par  «a  force  et  ton  adresse. 
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inés  :  La  Chronica  deEspana  abreviada ,  par 
mandadode Jsabel,  reyna  deCastilla  ;Sé\\\le, 
1482,  io-fol.;  Burgos,  1487,  in-fol.  ;Tolosa,  1489, 
in-fol.,  et  cinq  fois  depuis  ;  cet  abrégé  fut  très- 
goûté  du  public,  et  il  mérite  encore  d'être  con- 
sulté pour  les  détails  authentiques  qu'il  contient 
sur  le  règne  de  Jean  II  ;  —  Tratado  de  los 
rieplos  e  desafios  que  entre  los  cavalleros  se 
aeostumbran  liazer  ;  s.  1.  n.  d„  in-4°;  —  De 
Providentia;  Sévillc,  1494,  in-fol.,  et  dans 
Eloquencia  espanola  de  Capraany,  t.  I,T;  — 
Tratado  de  la  nobleza  y  lealtad;  Alcaia, 
1Ô02,  in-4*.  Les  plus  importants  ouvrages  de 
Valera  sont  restés  manuscrits,  tels  que  Ce- 
ronica  de  algunos  reyes  de  Castillan  Chro- 
nica de  la  antiguedad  de  Francia,  Illustres 
varones  de  Espana,  Historia  delrey  Enri- 
que  IV,  Tratado  de  las  armas,  Cérémonial 
de  principes,  Libro  de  los  linages ,  et  Histo- 
ria de  la  casa  de  Zwniga.  Il  avait  aussi  i ré- 
duit du  français  V Arbre  des  batailles,  à  la  prière 
du  connétable  de  Luna.  .  *«»  P.  L. 

N.  Antonio,  Btbi.  vtlt  kitp.,  t.  IL  -  Ferrent,  Hitt. 
d'EtpagM.  —  Birante  (De),  Hut.  des  ducs  de  Bour- 
gogne, t.  VII.  -  Tlcknor,  HUt.  ef  tpanisk  liter^  L  I», 

valkkk  maxime  (P.  ou  M.  Valerius 
Maximus),  historien  latin,  vivait  sous  le  règne 
de  Tibère.  Il  (tarait  avoir  appartenu  à  l'illustre 
famille  des  Valerius;  on  ajoute,  main  sans 
preuve,  qu'il  tenait  par  sa  mère  à  la  famille  Far 
nia ,  d'où  lui  serait  venu  le  surnom  de  Maximus. 
Son  éducation  parait  avoir  été  soignée,  mais  con- 
forme aux  déplorables  habitudes  de  son  époque, 
et  l'on  reconnaît  dans  la  prose  poétique  et  le  top 
déclamatoire  de  son  livre  la  triple  influence  du 
rhéteur,  du  grammairien  et  du  philosophe  de  ce 
tempe-là.  L'an  de  Rome  771  (18  av.  J.-C),  il  fit 
un  voyage  en  Asie  à  la  suite  de  M.  Sextus,  un 
des  altidés  de  Tibère,  qu'il  a  beaucoup  loué  dans 
son  livra.  On  suppose  qu'il  ne,  revint  a  Rome 
qu'après  la  mort  de  Séjan  ;  son  livre  du  moins 
est  postérieur  à  cette  catastrophe,  puisqu'il  in- 
vective contre  le  favori  condamné.  Cet  ouvrage, 
intitulé  De  dirttset  Jaetis  memorabxlxbus,  est 
un  recueil  d'anecdotes  rangées  dans  un  ordre 
méthodique.  Le  1"  livre  s'occupe  de  la  religion, 
le  H'  des  mœurs  et  des  institutions  de  Rome  et 
de»  pays  étranger»;  le  III*  et  les  suivants, 
jusqu'au  VP  inclusivement,  contiennent  des 
exemples  de  vertu.  Les  VII*  et  VIIIe  renferment 
des  anecdotes  curieuses ,  mais  qui  n'ont  aucune 
valeur  morale;  le  IX*  des  exemples  de  vices  et 
de  crime».  Cette  division,  parfois  trop  vantée,  est 
régulière  et  commode  pour  les  recherches. 
L'ouvrage  semble  incomplet;  il  devrait  avoir 
une  conclusion,  comme  il  a  un  préambule.  On 
donne  quelquefois  pour  le  X  livre  un  petit 
traité  sur  les  noms  des  Romains,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  l'ouvrage  de  Valère  Maxime,  et 
qui  parait  être  du  grammairien  Valerius  Probus. 
Dans  l'ouvrage  même  de  notre  auteur,  on  s'ac- 
corde à  croire  que  les  titres  des  chapitres  ne  sout 
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pas  de  lui.  Valère  Maxime  doit  tout  son  mérite 
aux  ravages  du  temps  qui  a  détruit  les  soorct 


où  cet  écrivain  a  puisé.  Sa  compilation,  à  laquelle 
il  semble  attacher  une  importance  ridicule,  est 
pleine  d'une  bigoterie  superstitieuse,  d'une  adu- 
lation effrontée,  d'un  pédantUrne  sans  goût  et 
sans  style.  L'auteur  confond  le  bien  avec  kinal, 
la  fermeté  d'âme  avec  la  cruauté;  il  dénature 
souvent  les  faits,  qu'il  emprunte  sans  les  com- 
prendre; mais  il  nous  a  conservé  beaucoup  de 
faits,  de  dates  et  de  détails  d'antiquités  queuou» 
ne  connaîtrions  pas  sans  lui.  Son  livre,  mieux 
exécuté,  pourrait  être  un  bon  livre  d'éducation; 
il  a  donné  ridée  du  Selectx  e  profatxis  icrù> 
toribus  historié,  trop  longtemps  négligé  daai 
nos  collèges;  et  Hase,  dans  son  excellente  édi- 
tion de  Valère  Maxime  (t.  III,  p  4M),  ibH 
beaucoup  d'ouvrages  du  même  genre.  La  pre- 
mière édition  de  Valère  Maxime,  sans  date  et 
Rans  nom  d'auteur,  paraît  avoir  été  publiée  a 
Strasbourg  ,  en  1470.  Hase  indique  comme  1* 
plus  utiles  celtes  de  Torrenius,  Leydf,  W«s 
in  4°;  de  Kapp,  Leipxig,  1782,  in-8°;de  Bel- 
frecht,  1799,  in-8°;  la  2«  de  la  Société  Kpon- 
line,  Strasb.,  1806.  Il  faut  mettre  au  premier 
rang  la  sienne,  qui  fait  partie  de  la  cHlecbou 
Lemaire  (1822-23, 3  vol.).  Celte  de  la  colleclioa 
Panckoncke  (1836,  2  vol.)  donne  en  regard  dt 
texte  latin  la  traduction  française  de  M.  Fré- 
mîon.  D'autres  vendons  françaises  avaient  deu 
paru  précédemment.  J.  Rtx.i. 

Smllb,  Met.  «/  freek  and  roman  bU^r.  ~  V<*sU*. 
De  *ist.  lot.  -  Fabrtelu»,  Uibi.  M. 

VALKKK- ANDRÉ.    Voy.  ÀîWBÉ. 

talbria  (Galeria),  Impératrice  romaine, 
exécutée  en  315,  à  Thes  sa  Ionique.  Elle  était  fille 
de  Dioctétien  et  de  Prisca.  En  292,  lors  deo 
réorganisation  de  l'empire,  elle  fut  mariée» 
Maximien  Galère,  un  des  nouveau»  césar* ; 
n'ayant  pas  d'enfants,  elle  adopta  Candidianus, 
fils  naturel  de  son  époux.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  (311),  elle  rejeta  les  propositions  de  v» 
successeur,  Maximien  II  ,  qui  voulait  ta  con- 
traindre à  de  secondes  noces  avant  le  terme  de 
son  deuil.  Dépouillée  de  ses  biens  et  reléguée 
avec  sa  mère  en  Syrie,  elle  demanda  en  yain  a 
DioçléUen  justice  de  ces  violences  :  les  soiiiou- 
tions  pressantes  du  vieil  empereur  ne  purent 
apporter  aucun  soulagement  aux  malheurs  iiu 
mérités  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  ét  cette  im- 
puissance où  il  était  réduit  ne  fut  pas  sans  a)«u 
ter  aux  chagrins  qui  luttèrent  sa  mort.  U  w 
tragique  de  leur  ennemi  ne  les  délivra  pa*  *" 
leurs  misères  (314).  Loin  de  trouver  auprès  de 
Licinius,  qui  gouvernait  à  Pîicoroédie,  la  pn» 
tection  qu'elles  avaient  lieu  d'espérer,  elle* 
virent  massacrer  Candidianus  sous  leurs  >»'•»• 
et  n'échappèrent  au  même  sort  qu'en  s'enfujaui 
au  milieu  des  montagnes.  Elle»  errèrent  aù»' 
dans  plusieurs  province»,  menant  une  vie  pre 
caire  et  misérable,  jusqu'au  moment  où,  décuu- 
vertes  à  Thessalonique,  elles  eurent  la  \Hf  Iran- 
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chée.  Lanière  et  la  Aile  avaient  manifesté,  pa- 
rai t-iJ,  de  l'inclination  pour  la  religion  chré- 
tienue,  et  selon  Lac  tan  ce  elle*  Turent  les  pre- 
mières qile  Dioclétien  força  de  se  souiller  par 
des  sacrifices  lorsqu'il  commença  à  persécuter 
les  chrétiens.  Aussi  TUlemoat  regarde-til  leur» 
souffrances  comme  un  juste  châtiment  de  cet 
acte  de  faiblesse ,  et  fait-il  remarquer  «  qu'elles 
en  furent  punies  des  ce  monde  ». 

Ucfeare.  Dt  mortibut  pertec.,  C  U.  11,  »,  11-41.  », 
il.  -  TtUeaoot,  Mit.  des  «mpereun,  t.  IV.  —  Gibbon, 
Décline  and  fait,  ch.  xiv 

vslbbiaso  (  Giampietro),  en  latin  Pierius 
V aima  nus,  érudit  italien,  né  en  1477,  à  Bel- 
lune,  mort  en  1558 ,  à  Padoue.  Il  était  d'une  fa-  j 
mille  patricienne,  celle  des  Bolzani,  mais  si 
pauîre  qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  éduca- 
tion Un  oncle,  le  savant  moine  Urbano,  que 
mjo  père  en  mourant  lui  avait  laissé  pour  tuteur, 
l'emmena  à  Venise,  et  ce  fut  là  qu'il  ht  de  fortes 
études,  sous  les  plus  fameux  maîtres,- tels  que 
G.  Valla,  J.  Lascaris  et  Sabellico;  celui-ci,  té- 
moin de  ses  heureuses  dispositions  pour  la 
poésie,  lui  fît  prendre  le  nom  de  Pierius,  par 
illusion  à  celui  de  Piérides,  que  portent  les 
Muses.  Valeriaoo  mena  une  vie  incertaine,  tan- 
tôt à  Venise,  tantôt  à  Rome,  jusqu'en  1512,  où 
k  cardinal  Jean  de  Médicis,  dont  son  oncle  avait 
été  le  précepteur,  le  recueillit  parmi  les  gens  de 
sa  maison.  Ce  prélat,  étant  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X  (1513).  lui  confia  l'éducation  de 
ses  deux  neveux,  Ilippolyte  et  Alexandre,  qui 
forent  dans  la  suite  le  premier  cardinal,  le  se- 
cond duc  de  Florence.  Des  lors  il  partagea  lea 
vicissitudes  de  cette  puissante  famille.  Sous  le  i 
pontificat  de  Clément  VU,  qui  prenait  au  jeune 
Alexandre  (1)  un  intérêt  particulier,  on  voit 
notre  savant  au  comble  de  la  faveur,  et  cumuler 
les  charges  de  professeur  d'éloquence  au  collège 
romain,  de  protonotaire  apostolique,  de  camé* 
rier  secret,  et  de  chanoine  à  Bellune.  Puis  U 
accompagna  les  jeunes  Médicis  à  Florence,  en 
sortit  avec  eux,  lorsque  le  peuple  les  eut  chassés 
(U  mai  1527),  et  y  rentra  à  l'époque  de  leur  ré-  I 
tabiissement  (15301.  La  mortde  ces  deux  princes, 
qui  périrent  de  mort  violente  sous  ses  jeux ,  a 
deux  ans  l'un  de  l'autre  (1535-1537),  le  plongea 
tans  un  tel  chagrin  que,  renonçant  à  toutes  vues 
de  fortune.,  M  alla  se  fixer  à  Padoue,  pour  s'y  i 
livrer  entièrement  au  commerce  des  lettres.  | 
Pendant  cette  retraite  studieuse,  sa  réputation  j 
»  était  accrue  au  point  qu'on  frappa  en  son  hoo- 
r*or  uoe  médaille,  et  qu'on  lui  éleva  une  statue  , 
à  Venise,  en  dehors  de  l'église  de'  Frati.  On  a 
de  Yaleriano  :  De  fulminumsignificationibusj 
Borne,  1517,  in-8°;  dans  le  t.  V  des  Antiq. 
rom.de  Grevius; —  Pro  sacerdotum  bar  bis 
dtfensio;  Rome,  1311,  in-8#;  Paris,  1533,1558,  ; 
in-S»  :  pièce  écrite  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
qoi  contient  des  détails  curieux;  —  Poemata; 
Baie,  1538,  in-8»;  —  Amorvm  lib.  V  et  alia  , 

(f)  Oo  le  disait  w>n  dit  naturel. 
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poemata;  Venise,  1549,  in-8°  :  ces  poésies 
sont  médiocres;  —  Hieroglgphica ,  sive  De 
sacrés  Mggptiorum  aliarumque  gentium 
litteris  commentariorum  lib.  LVlll;  Bâle, 
1556,  io-fol.,et  1575,  in-fbl.;  avec  deux  nou- 
veaux livres  par  Curione,  Lyon,  1579,  1610, 
in- fol  ;  trad.  deux  fois  en  français,  par  Chapuis 
(Lyon,  1576,  ie-fol.  ),  et  par  J.  de  Montlyard 
(ibid.,  1615,  in- fol.),  et  en  italien.  «  C'est  le 
fruit  d'une  lecture  immense,  dit  Gmguené;  mais 
on  serait  fort  trompé  si  l'on  y  cherchait  rien  de 
particulier  sur  les  antiquités  égyptiennes  et  sur 
l'écriture  hiéroglyphique.  L'auteur  ne  parle  que 
des  symboles  qui  étaient  ou  pouvaient  être  des- 
sinés dans  les  hiéroglyphes,  et  il  rassemble  sur 
chacun  de  ces  symboles  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  dans  les  anciens  auteurs  de  relatif  à 
l'histoire  naturelle,  à  la  physique  et  aux  phéno- 
mènes de  la  nature,  caché  sous  ces  ingénieux 
emblèmes.  »  Un  Allemand  a  fait  de  cet  ouvrage 
un  abrégé,  sous  le  titre  d'Aphoriêmi  hieiogly 
phici;  Leipzig,  1592,  1606,in-8°;—  Dialogt 
delta  volgar  lingua;  Venise,  1620,  in-4°  :  mis 
an  jour  par  Persico;  —  Contarenus ,  seu  de 
Litteratorum  infelicitate ;  Venise,  1620,  in  4»; 
réimpr.  à  Amst.  1647,  in- 12,  avec  un  Ap~ 
pendix,  où  Corneille  Tollius ,  l'éditeur,  a  placé 
lui-même,  sans  nul  fondement,  Valeriano 
parmi  les  écrivains  malheureux;  Helmstasdt, 
1095,  in- 12;  Leipzig,  1707,  in -8°;  Genève,  1821 , 
gr.  in-8».  Cet  ouvrage  célèbre  a  été  de  beau- 
coup dépassé  par  celui  de  B.  Disraeli;  il  est 
divisé  en  deux  dialogues,  dont  lés  tnterlocu* 
teurs  discutent  dans  le  palais  de  l'ambassadeur 
de  Venise  à  Rome,  Ga*p.  Contarini,  sur  les 
misères  et  les  tribulations  qui  affligent  les  gens 
de  lettres,  sujet  aussi  triste  qu'attachant,  mais  que 
l'auteur  a  grossi  sans  nécessité  de  divers  acci- 
dents  naturels  qui  sont  communs  a  toutes  les 
professions.  On  voit  par  une  lettre  de  Bayle  que 
Minuloli  en  avait  entrepris  une  version  fran- 
çaise. Aloisio  Lollini ,  lé  premier  éditeur,  a  fait 
suivre  cet  ouvrage  des  Antiquitatttm  bettu- 
nensium  lib.  IV,  du  même.  Valeriano  a  en- 
core écrit  des  notes  et  variantes  pour  le  Virgile 
de  Rob.  Estienne  (1532,  in  fol.  ).  P. 

Prtool,  Ui$t.  <fl  BeUuno.  -  CAornule  de*  Mter.,t.  Ut, 
p.  —  U«  Ttoou  elT«r|»«ler,  if/opr*.  — GblUnl.  Ifteatro. 
L  I,  p.  IM.  —  Ifnprriali,  Mtuetun»  Mit.,  p  î».  —  Ntccroo, 
Mémoires,  t  XXVI.  —  Chaufeplé,  Nouveau  Dieu  hlst. 
-  Timboschl.aYoria  letter.  —  Glngoené,  NUt.  Uttér. 
d'Italie,  U  VII. 

talkriaros  (Juan  de  Focs ,  surnommé 
Apostolos),  navigateur  grec,  né  à  Céphalooie , 
où  il  est  mort,  en  1602.  Il  passa  en  Espagne,  et 
entra  au  service  de  Philippe  II.  On  a  élevé  sur 
ses  prétendues  découvertes  autant  de  doutes 
que  sur  celles  de  Ferrer  Maldonado.  Ce  serait  en 
1592  qu'il  aurait  accompli  celle  dont  le  souve- 
nir donne  encore  quelque  célébrité  à  son  nom; 
malheureusement  le  détroit  de  Fuca,  marqué 
sur  plusieurs  cartes,  est  resté  fort  problématique. 
En  t596,  il  se  retira  à  Venise,  et  ce  fut  dans 

28. 
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cette  ville  qu'il  répandit  pour  la  première  fois  te 
récit  de  ses  aventures.  Plus  tard,  Juan  de  Foca, 
pillé  par  Candish  et  délaissé  par  les  Espagnols , 
ofTrit  ses  services  et  ceux  de  vingt  marins  expé* 
rimentés,  qu'il  avait  su  réunir  autour  de  sa  per- 
sonne, à  l'Angleterre  ;  il  voulait  probablement  se 
venger  des  dédains  de  la  cour  de  Madrid  ;  n'ayant 
pas  réussi  dans  ses  derniers  projets ,  il  se  retira 
dans  sa  patrie.  F.  D. 

Du not  de  Mofrat,  Forage  à  COréem  et  dan»  la  Ca- 
lifornie. —  Navarrete,  Hlstoria  de  la  NautUa. 

Valérie*  (Publius  Licinius  Valeriattos), 
empereur  romain,  mort  en  269,  en  Perse.  Il  était 
de  noble  famille,  ceqoi  ne  l'empêcha  point  de 
passer  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  mi- 
litaire. En  238  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince 
du  sénat ,  et  en  251  à  celle  de  censeur.  En  253, 
il  fut  chargé  par  Trebonianus  Gallus  de  réunir 
une  armée  contre  Émilien;  mais  Trebonianus 
étant  mort  dans  la  même  année,  Valérien  fut 
salué  empereur  par  ses  soldats,  et  bientôt  la 
mort  d'Émilien  lui-même  le  délivra  du  seul  con- 
current qui  fût  en  état  de  lui  disputer  le  trône. 
Il  prit  au  sérieux  ses  nouveaux  devoirs,  s'atta- 
chant  surtout  à  bien  choisir  les  hauts  dignitaires 
de  l'empire  :  les  témoignages  des  historiens  sur 
ce  point  sont  confirmés  par  plusieurs  lettres  de 
ce  prince,  qu'ils  nous  ont  conservées.  Les  bar- 
bares ne  permirent  pas  à  Valérien  de  consacrer 
longtemps  ses  soins  à  l'administration  intérieure. 
Il  dut  confier  à  son  (ils  Gallien  et  au  Gaulois 
Postumus  la  défense  de  l'Occident  contre  les 
Francs,  qui  avaient  porté  leurs  ravages  jusqu'en 
Afrique,  et  se  charger  lui-même  de  celle  de  l'O- 
rient contre  les  Perses.  Il  réussit  a  reprendre 
Aniioche.  Mais;  battu  ensuite  auprès  d'Édesse,  il 
se  vit  réduit  à  entrer  en  négociations  avec  le  roi 
Sapor  ;  ce  dernier  profita  de  l'entrevue  pour  s'em- 
parer de  Valérieu ,  an  mépris  du  droit  des  gens 
(259).  I.e  malheureux  prince  passa  les  dix  der 
nières  années  de  sa  vfe  dans  ta  plu 
la  plus  humiliante  captivité. 

Trrbelllas  Polllo ,  Fraom.  rU/r  Falerianl.  -  Eiitropr. 
IX.  —  AureUas  Vlclor,  De  Crtar.,  XXXII.  -  Zonaw, 
XII.  -Tîllnnoot,  Hitt  de»  emp.,  I.  III.-  Monttgut.  Lt~ 
%ai  A  Ut.  «r  la  famille  de  f'aierien  ;  :  I.  n.  d..  In-  4*. 

yalerics  (Julitu),  auteur  latin  d'une  épo- 
que incertaine.  Le  cardinal  Mai  a  publié  sous  ce 
nom  dans  le  t.  VII  de  ses  classiques  (Rome, 
1835,  in-8°),  d'après  trois  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Ambroisienne  et  de  la  Vaticane ,  un 
ouvmge  historique  intitulé  Resgestx  Alexandri 
Macedonis  trantlatx  ex  jEsopo  grxco,  et  il  y 
a  fait  quelques  additions  tirées  d'un  mss.  de 
Turin,  dans  son  Spicilegium  romanum  (1842, 
mvr°).  L'original  grec  doit  avoir  été  composé,  à 
ce  qu'on  en  juge  par  certains  passages,  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle.  Quant  à  la  traduc- 
tion, le  ton  général  du  style  ne  permet  pas  de  la 
faire  remonter  au  delà  du  cinquième.  L'ouvrage, 
bien  qu'imprimé  seulement  de  nos  jours,  était 
connu  de  Vincent  de  Beau  vais ,  de  Saomaisc  et 
de  Chifflet;  il  n'est  pas  indigne  détention,  et 


plus  horrible  et 
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contient  des  détails  curieux  sur  l'Egypte.  On  ne 
sait  rien  de  l'auteur  ni  da  traducteur. 
Mal,  Introd.  da  I.  VII  det  Clattiei  Avtorn. 

VALRiirs.  Voy.  Flacccs,  Mcssiuet  Pi- 

BLICOLA. 

VAI.ERICS  MAXIMCS  Foy.VAI.iBC  MiXUU. 

vai.esius.  Voy.  Valois. 

▼alrttr(La).  Voy.  La  Valette  et  Hocabit. 

TALGOARNRRA  (Martano),  littérateur  italien, 
né  le  7  octobre  1564,  à  Païenne,  ou  il  est  mort, 
le  28  août  1634.  Il  cultiva  la  poésie,  les  Mut* 
et  les  sciences  avec  succès ,  apprit  en  peu  d'an- 
nées le  latin ,  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque,  le 
français  et  l'espagnol ,  et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  Sicile.  Après  la  mort 
de  sa  femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  se  voua  désormais  a  l'histoire  de  sa  rat"*. 
La  considération  qu'il  s'était  attirée  le  6t  choisir 
en  1629  pour  aller  défendre  a  Madrid  les  intérêts 
de  ses  concitoyens  contre  l'ambition  des  habi- 
tant» de  Messine ,  qui  sollicitaient  le  partage  de 
la  Sicile  en  deux  provinces,  afin  d'ériger  leur  tille 
en  capitale.  Le  roi  Philippe  IV  lui  accorda  l'ab- 
baye de  Sainte- Anastasie,  et  voulut  en  vain  le  re- 
tenir à  la  cour  en  le  nommant  son  d*p<U»< 
Outre  plusieurs  ouvrages  inédits  dont  Monptore 
rappelle  les  titres,  on  a  de  lui  :  Discorso  delt 
origine  ed  antichità  di  Palermo,  e  de"  prini 
abitalori  délia  Sicilia  e  delC  llalia  ;  Païenne, 
1614,  in-4°:  trad.  en  latin,  et  inséré  dan*  le 
Thesauru*  de  Durmann.t.  II.  Après  a*oir ré- 
futé l'opinion,  si  vraisemblable  du  reste,  de  Fa- 
selli ,  qui  attribue  aux  Aramiens  l'origine  d* 
premiers  habitants  de  la  Sicile,  l'auteur  les  M 
remonter  jusqu'à  des  géants  venus  deThrace;» 
s'appuie  sur  les  ossements  gigantesques  Ironie» 
dans  les  cavernes  de  la  Sicile,  et  de  la  vort  ' 1 
fonds  de  vérité  dans  les  récit*  des  poètes  greo 
et  des  écrivains  hébreux  sur  la  race  colossale  des 
Hercules  et  des  Cyclones.  Cette  explication  H 
fortune,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  âprf*  <V " 
l'on  reconnut  que  ce»  ossements  prorenairtf 
d'animaux  antédiluviens  ;  —  Epigrammata  ri 
anagrammata  grseca  in  Vrbani  VII I 
dem;  ibid.,  1623,  in-fol.;  —  Memortaleif ft 
deputazione  deV  reyno  di  Sicilia  e  édU 
città  di  Palermo;  ibid.,  1630,  in-4".  La  tra- 
duction en  vers  sciolti  d'Anacréon,  qu'il  a«'1 
entreprise,  a  la  demande  du  pape  Urbain  >l". 
ne  fut  imprimée  qu'en  1795,  Palerme,  fn-lî 

Fr.  Baron» ,  SUvIr  noM/tf.  ampAUA..  p.  - 
NùtUtaecel.  panormUanr.  p.  «7.  -  V  Grimai.  P«- 
lovi.  p.  1S3  rt  t»lv.  -  1.  VlntUntBlla,  IDet* 
Montriiorr,  tttbl.  timla. 

va  i,h  tbert  (  Jean-Marie-Melon  Roc»  ♦>  « 
général  français,  né  le  22  octobre  1764, a  A*ran> 
ches,  tué  le  2  décembre  1805,  à  Austerlitx.  art 
fort  jeune  manifesté  le  désir  de  snivre  la  carrât 
des  armes ,  sa  famille  lui  fit  donner  une  éd«r*- 
tion  en  rapport  avec  ses  goûts.  Toutefois  il  »* 
put  être  admis  dans  le  corps  de  l'artillerie ,  oa 
n'entraient  plus,  en  vertu  d'une 

dêci<ion  rov>!<'. 

que  les  enfants  de  parenls  nobles.  Il  s'«Wâ 
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alors,  avant  d'avoir  vingt  ans,  dans  le  régiment 
dWanlerie  de  Rohan-Soubise.  Rentré  dan*  sa 
famille  a  l*époque  de  la  révolution ,  il  en  em- 
brassa avec  enthousiasme  les  principes.  Ses  con- 
citoyens l'élurent  chef  du  1er  bataillon  de  la 
Mioche  (22  oct.  1791) ,  bataillon  qui  rejoignit 
l'armée  de  Rochambeau.  Il  entra  en  Belgique  avec 
Luckner,  contribua  à  la  défense  de  Lille,  prît 
part  a  l'attaque  de  la  citadelle  d'Anvers,  à  la  ba- 
taille de  Lawfeldt;  mais  fait  prisonnier  au  Ques- 
dov  (13  sept.  1793),  il  fut  envoyé  au  Tond  de  la 
Hongrie.  Échangé  a  la  tin  de  1795,  il  fut  placé 
avec  son  grade  dans  la  28'  demi-brigade,  fit  la 
campagne  d'Italie  de  1800  et  un  des  premiers 
passa  le  Pô  dans  une  barque.  A  Marengo  il  se 
distingua,  et  reçut  une  blessure  des  plus  graves. 
0  obtint  le  30  décembre  1802  une  arme  d'hon- 
neur, et  une  gratification  de  12,000  fr.  qu'il 
[orUgea  avec  ses  compagnons  d'armes.  Mais  ce 
qui  pour  Valhobert  valait  mieux  encore ,  c'est  la 
lettre  qoi  accompagnait  ces  témoignages  de  la 
liante  estime  du  premier  consul.  «  Je  vous  en- 
voie un  brevet  d'honneur,  lui  écrivait  Bonaparte. 
Jamais  je  n'oublierai  les  services  que  la  bonne  et 
brave  ?8«  a  rendus  à  la  patrie;  je  me  souviendrai 
dans  toutes  les  circonstances  de  votre  conduite 
à  Marengo.  Blessé,  vous  voulûtes  vaincre  ou 
mourir  sous  mes  yeux.  »  Nommé  général  de 
brigade  le  29  août  1804,  Yalhubert  fut  attaché 
au  5«  corps  de  la  grande  armée.  Le  2  décembre, 
à  Aosterlitz,  il  se  trouvait  à  l'aile  droite  lorsqu'il 
reçot  en  combattant  un  éclat  d'obus  qui  lui  fra- 
cassa la  jambe  ;  ses  soldats  s'empressent  autour 
de  loi  pour  l'enlever  du  champ  de  bataille  :  «  Non, 
mes  amis ,  leur  dit-il ,  rappelez-vous  l'ordre  de 
tannée;  restez  à  vos  rangs;  vous  me  relèverez 
lorsque  vous  serez  vainqueurs.  «•  Il  ne  tarda  pas 
à  expirer,  après  avoir  pu  écrire  quelques  mois 
a  l'empereur,  auquel  il  avait  voué  une  sorte  de 
culte.  Valhnbert  était  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  dès  la  fondation  de  l'ordre.  Il  fut  cité 
dans  le  bulletin  de  la  bataille.  Napoléon  le  re- 
gretta vivement,  prit  soin  de  sa  famille,  et  par  un 
décret  du  14  février  1»06,  ordonna  qu'une  place 
de  Paris,  située  au  bout  du  pont  d' Austcrlilz,  por- 
trait le  nom  de  cet  héroïque  soldat.  Sa  statue 
devait  être  une  de  celles  que  l'empereur  destinait 
4  I  botel  des  Invalides.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  A.  du  C. 
Uîallée,  Annales  nécrot.  -  V Moires  et  conquêtes , 

txxi. 

▼ali BRI  (Bertuccio),  doge  de  Venise, 
mort  le  30  mars  1658 ,  a  soixante-douze  ans. 
Ela  le  15  juin  1856  pour  succéder  à  Fr.  Cor- 
naro,  il  essaya  en  vain  de  mettre  un  terme  à 
celte  longue  guerre  de  Candie,  qui  avait  coûté 
Uot  d'hommes  et  d'argent  à  la  république.  Deux 
notoires  navales  remportées  en  tô36  et  en  1657 
•tans  le  détroit  des  Dardanelles,  mais  chèrement 
achetées  par  la  mort  de  deux  généralissimes, 
"aient  décidé  les  Turcs  a  demander  la  paix  : 
malgré  les  efforts  du  doge,  cette  proposition  fut 
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ajournée  ;  et  celui-là  même  le  remplaça  au  pou- 
voir,, Giovanni  Pesaro,  qui  avait  plaidé  avec  le 
plus  d'énergie  la  cause  de  la  guerre. 

Valieri  (Salveslio) ,  doge  de  Venise,  fils  du 
précédent,  mort  le  5  juillet  1700.  Il  se  distingua 
contre  les  Turcs,  et  quitta  la  charge  de  capi- 
taine général  pour  occuper  le  trône  ducal  à  la 
mort  de  Fr.  Morosini  (janvier  1694).  Alliés  de 
l'empereur,  les  Vénitiens  poursuivaient  avec 
acharnement  leur  guerre  aux  infidèles;  plusieurs 
batailles  attestèrent  encore  la  supériorité  de  leur 
marine;  mais  ces  batailles,  fait  observer  Daru, 
ne  décidaient  rien.  La  lassitude  générale  autant 
que  le  désir  de  toutes  les  puissances  d'opposer 
une  barrière  à  l'ambition  de  Louis  XIV  fit  con- 
clure la  paix  à  Carlowitz  (26  janvier  1099),  Ve- 
nise conserva  de  ses  conquêtes  toute  la  Morée, 
les  lies  d'Égine  et  de  Sainte- Maure,  et  trois  places 
fortes  dans  la  Dalroatie.  L'année  suivante  Valieri 
mourut ,  et  eut  pour  successeur  Luigi  Mocenigo. 

Sandl ,  Storia  civile  renetlana.-  Diru,  Uist.  de  Ve- 
nise, t.  V. 

VALIBRO  (Agostino) ,  prélat  italien ,  né  le 
7  avril  1531,  à  Venise,  mort  le  24  mai  1606,  à 
Rome.  H  était  de  famille  patricienne  et  neveu 
du  cardinal  Navagero ,  qui  le  dirigea  dans  ses 
études.  Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  sciences  profanes 
et  sacrées ,  et  compta  bientôt  parmi  les  plus 
savants  littérateurs  de  sa  patrie.  A  vingt- sept 
ans  il  fut  chargé  par  le  sénat  d'enseigner  la  phi- 
losophie (1558).  Son  oncle  s'étant  démis  en  sa 
faveur  de  l'évêché  de  Vérone  (1565),  Valiero 
prit  alors  l'habit  ecclésiastique  ;  il  gouverna  son 
église  d'une  façon  exemplaire,  tint  plusieurs  sy- 
nodes, érigea  un  séminaire ,  et  fonda  des  hôpi- 
taux. En  1605,  il  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Palestrina.  Grégoire  XIII  l'avait  revêtu  de  la 
pourpre  (déc.  1583)  et  placé  à  la  tête  de  plu- 
sieurs congrégations.  L'interdit  que  Paul  V  jeta 
sur  Venise  lui  causa,  dit-on,  un  chagrin  si  grand 
qu'H  en  mourut.  Nous  citerons  de  ce  prélat  : 
De  acolytorum  disciplina;  Venise,  1571, 
in-24;  Vérone,  1583,  io-4° ;  —  Bhehrica  ec- 
clesiastica;  Venise,  1574,  in-8°;  trad.  en  fran- 
çais :  La  Rhétorique  des  prédicateurs  (Paris, 
1750,  in- 12)  :  ouvrage  estimé  ;  —  Episcopus  ; 
Milan,  1575,  in-4";  —  De  recta  philosophandi 
rationc;  Vérone,  1577,  in-4#;  Venise,  1581, 
in-4«  :  avec  ce  traité  on  a  impr.  onze  disserta- 
tions philosophiques  du  même;  —  Vita  Caroli 
Bnrromxi;  Rome,  1586,  in-40;  —  Cardinalis, 
sive  De  optima  cardlnalis  forma;  Vérone, 
1586,  1604,  in-4°;  —  Card.  Bernardi  fiau- 
gerii  vita;  ibid.;  1602,  in-4°;  — -  De  caulione 
adhibenda  in  edendis  Ubris;  Padoue,  1719, 
in-4<>  :  ouvrage  impr.  avec  le  précédent  par  les 
soins  de  G.-A.  Volpi  ;  —  JUemoriate  sopra  gti 
sludi  a  un  senatore  convenienti;  Venise, 
1603,  in-4°.  «  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on 
voit,  dit  Ginguené,  une  rariété  singulière,  qui 
atteste  rétendue  de  ses  connaissances;  plusieurs 
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aussi  prouvent  qu'il  avait  dans  l'esprit  autant  de 
justesse  que  de  fécondité.  On  y  voit  une  disser- 
tation contre  l'opinion  qu'une  comète  qui  venait 
de  paraître  présageait  quelque  chose  de  funeste  ; 
un  livre  contre  la  barbarie  des  scolastiqnes  ,  et 
un  autre  sur  la  connexion  à  établir  entre  Jes 
sciences  et  les  arts»  tous  objets  dont  les  théolo- 
giens d'alors  s'occupaient  rarement.  «  Citons 
encore  une  Histoire  de  Venise,  conçue  sous  un 
nouveau  point  de  vue  philosophique  et  moral , 
et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  cette 
Tille.  • .  > 
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■ ,  rwBremi*,  —  fJffhelM ,  Italia  taerm.  —  Maf- 
fel,  f'ero»*  illustrât*.  -  Nlecron,  Mémoires.. t  V.  - 
Glngoené.  HUt.  lUtér.  d'Italie,  t.  VII. 

VA  us  (  liené-Josué  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  le  10  juin  I895rà  La  Rochelle,  mort 
le  23  août  1766,  à  Nieul,  près  Jon/ac.  H  appar- 
tenait à  une  famille  catholique  de  Hollande,  du 
nom  de  Wasiin ,  qui  s'était  réfugiée  dans  l'Ile 
de  Ré  pour  échapper  aux  persécutions  religieu- 
ses. Fils  d'un  avocat  et  destiné  à  la  même  car- 
rière, il  étudia  les  humanités  et  le  droit  à  Poi- 
tiers, et  fut  admis  en  1715  au  barreau  de  La 
Rochelle;  mais  sa  timidile,  jointe  à  un  goût  mar- 
qué pour. les  travaux  de  cabinet,  lui  firent  né- 
gliger la  plaidoirie  pour  s'attacher  à  la  consul- 
tation. Il  acquit  bientôt  une  réputation  étendue, 
qu'il  devait  autant  à  la.  profondeur  et  a  la  variété 
de  son  savoir  qu'à  un  rare  désintéressement. 
En  1736  il  acheta  la  place  de  procureur  de 
l'amirauté  et  de  l'hôtel  de  ville,  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  pris  part  a  la  fondation  de 
l'Académie  de  sa  ville  natale.  Valin  passe  à  bon 
droit  pour  un  de  nos  plus  savants  jurisconsultes; 
ses  ouvrages  ont  été  de  sa  part  l'objet  de  re- 
cherches immenses,  et  ils  sont  encore  réimpri- 
més de  nos  jours;  l'on  d'eux  surtout,  relatif  à 
l'ordonnance  de  1681  sur  la  marine,  a  servi  de 
guide  aux  écrivains  anglais ,  allemands  et  amé- 
ricains qui  avaient  a  traiter  les  mêmes  matières, 
lùi  voici  les  litres  Nouveau  commentaire  sur 
la  coutume  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Au- 
nis;  La  Rochelle,  1756,  3  vo|.  in-4*;  Paris, 
1768,  3  vol.  m-4*  :  il  s'y  range  à  l'école  de 
Domat ,  de  Daguesseau  et  de  Potier,  et  adopte 
avec  eux  la  coutume  de  Paris  comme  l'expression 
du  droit  commun  cootnmier;  —  Commentaires 
sur  Vordonn.  delà  marine  du  mois  d'août 
1681;  La  Rochelle,  1760,  1766,  1770,  1776, 
2  vol.  in-4*;  abrégé  et  annoté,  Poitiers,  1829, 
in-4°  et  in-8°;  —  Traité  des  prises;  La  Ro- 
chelle, 1762-63,  2  vol.  fn-8°  :  cet  ouvrage,  com- 
plément du  précédent,  est  enrichi  de  nombreux 
documents  fournis  à  l'auteur  par  le  fameux 
Emerigon,  d'Aiv  Dans  ses  heures  de  loisir 
Valin  a  composé,  en  prose  et  en  vers,  beaucoup 
de  morceaux ,  écrits  avec  gnflt ,  et  qu'il  lisait 
devant  ses  confrères  de  l'Académie  ;  on  les 
trouve  dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie 
et  dans  te  Mercure. 
Fe«sM«ot .  Étofe  de  Faii*  ;  U  noeMIe ,  tsst,  |n-a«. 


-  GUIet-UpeUeUer,  Iden;  PoiUm,  tut,  In-*.  -  B4> 
guet ,  Bioçr.  SQintongeatse. 

.    valimcourt  (  Jean  -  Baptiste  •  Henri  w 
TaovssF/r,  sieur  ne),  écrivain  fiançais,  oé  le 
1"  mars  1653»  à  Paris,  où  il  est  mort ,  If 
4  janvier  1730.  Il  appartenait  à  une  famille  d'an- 
cienne noblesse ,  originaire  du  Cambrais,  qui 
s'était  distinguée  dans  l'épée  et  dans  U  robe  11 
avait  à  peine  six  ou  sept  ans  quand  il  perdit 
son  père ,  et  sa  première  instruction  fui  né- 
gligée. Ce  n'est  qu'après  avoir  terminé  ses  eUs- 
sea,  qu'il  sentit  s'éveiller  en  lui  quelque  pen- 
chant |iour  les  lettres.  Ses  premiers  essais  furent 
quelques  petits  ouvrages  en  vers,  qu'il  ne  publia 
pas.  Il  faut  regarder  comme  son  véritable  dé- 
but les  Lettres  à  la  marquUe  de'**  $«r la 
Princesse  de  Clèves  (Paris,  1678,  in-12),  qu'un 
attribua  au  P.  Bouhours,  ce  qui  était  alors  trê;- 
flatteur.  C'est  une  agréable  critique ,  ou  il  j  a 
de  la  finesse  et  de  la  sagacité,  avec  un  peu  de 
minutie.  On  lui  répondit  avec  amertume  parune 
Conversation  sur  la  .critique  de  la  Prince**1 
de  Clèves  (  1679,  in- 12  ),  et  VaUncourl,  q«»«»!' 
d'un  tempérammeot  pacifique,  laissa  tomber  le 
débat.  En  1681  il  publia  une  Me  de  Fronças 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  (Paris,  in- 1 1). 
«  morceau  d'histoire,  dit  Foutenellc,  qui  remplit 
tout  ce  qu'on  demande  à  un  bon  historien  :  des 
recherches  faites  avec  beaucoup  de  soin,  une 
narration  bien  suivie  et  animée,  un  style noHe 
et  simple,  nulle  partialité  pour  le  héros.  »  A 
cette  époque  Bossuet  1«  fit  entrer  dan*  la  maison» 
du  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de  France. 
D'abord  simple  gentilhomme  à  la  suite,  Val* 
court  devint  bientôt  secrétaire  de  la  n*™*-? 
obtint  ensuite  le  .secrétariat  des  commandement^ 
du  prince.  Il  ne  voulut  pas  le  quitter  à  la  batailk 
navale  de  Malaga  (1704),  et  fut  blessé  •  m» 
côtés  d'un  éclat  de  mitraille  à  la  jambe.  Son 
urbanité  et  ses  qualités  aimables  le  mirent  « 
rapports  étroits  d'amitié  avec  quelques  grands 
écrivains ,  particulièrement  avec  Rarine  et  B©«- 
leau.  Il  a  adressé  sur  le  premier  à  d'Olitet,  pour 
l'insérer  dans  son  Histoire  de  F  Académie,  m 
Lettre  assez  longue,  qui  contient  quelques  parti- 
cularités intéressantes,  mais  dont  les  erreur* 
ont  motivé  un  jugement  sévère  de  la  part  de 
Louis  Racine.  Le  second  lui  a  dédié  sa  XI'  sa- 
tire sur  le  Vrai  et  le  faux  honneur.  De  plu*, 
après  la  mort  de  Racino,  Valinrourt  lai  succéda 
dans  l'Académie  française  (1699),  et  dans  le* 
fonctions  d'historiographe.  Associé  à  ce  dernier 
litre  à  Boileau.  il  resta  seul  chargé  de  cette 
tâche,  quand  Boileau  eut  lui-même  rejoint  v» 
ami  dans  la  tombe.  Valincpnrt  partagea  les  opi- 
nions et  les  jugements  des  deux  poètes,  et  Pr,t 
parti  avec  eux  dans  la  querelle  des  anciens 
et  des   modernes,  tout  en  se  maintenant  m 
bonnes  relations  avec  le  parti  contraire  :  il 
tremit  même  entre  les  combattants,  et  ce  fut  w 
qui  plus  lard,  dans  la  seconde  phase  de  la  que- 
relle, eut  la  gloire  de  réconcilier  La  Motte  a«« 


Digitized  by  Google 


S77 

M»*  Daci«r 


VALINCOURT  —  VALLA 

Ayant  été  amené  par  les  (onctions  |  renommée  comme   latiniste.  Il  venait 


8T8 

d'être 


de  secrétaire  général  de  la  marine  à  étudier  la  ordonné  prêtre  (1431)  lorsque,  mécontent  du 
PûMiqueet  les  mathématiques,  il  lut  nommé  pape  Martin  V,  qui  lui  avait  rem«é  la  charge 
en  1701  membre  honoraire  de  l'Académie  des  ,  de  secrétaire  apostolique,  il  se  retira  à  Plai- 
jdences.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  laissé  grande  sance  pourj  recueillir  un  héritage.  Les  troubles 
trace  de  son  passage  dans  cette  compagnie,  non  qui  survinrent  à  Rome  après  l'élection  d'Eu- 
plus  que  danVTAcâdéroie  française.  Cependant  gène  IV  l'empêchèrent  d'y  retourner;  il  accepta 
Li  -...•.v-  jut*  u  oràfnrm  ,1p  l'AUtifla  du     à  Pavie  la  chaire  d'éloquence  latine.  Collègue  de 

Bariole,  qui  y  professait  le  droit  romain  dans  un 
langage  dont  souffraient  ses  oreilles,  il  écrivit 
contre  les  jurisconsultes  un  pamphlet ,  dans  le- 
quel Bariole,  Accurse,  Balde  sont  qualifiés 
d'oiej  qui  ont  succédé  aux  cygnes  de  la  juris- 


i  lui  Qu'on  doit  la  Préface  de  l'édition  du 
/»  clionuutre,  donnée  en  1718. 

Valincourt  avait  travaille  toute  sa  vie  à  se 
former,  dans  sa  maison  de  campagne  de  Saint- 
CJond,  une  bibliothèque  choisie  de  six  ou  sept 
Wkf.JWtuines ,  qui  fut  consumée  par  un  in 


en  1726.  La  philosophie  dont  il  se  piquait  prudence,  aux  Sacvola ,  aux  Paul ,  aux  Ulpien. 
i.  ■:>  -,,.:~»  «r.  i.uii.i  rirr.ui  J:mrp  •  h  J<»     P.'ptf  amis  Mlle  forme  iniurieuse.  mais  non  sant 


w<  m)  dt'iiicnlil  point  en  celle  circonstance  :  «  Je 
:i  Lirai»  «uni'  profité  de  mes  livres,  dit-il,  si  je 


C'est  sous  cette  forme  injurieuse ,  mais  non  sans 
élégance ,  qu'en  général  il  rédigeait  ses  diatribes. 


il  aurais  j;urn    j'i  u»«-       »"v»   ,       #-      »...  r>  ?  -v-  —  o 

oe-fravais  pas  les  perdre.  »  Dans  le  même  in-  Valla  ne  resta  pas  longtemps  à  Pavie  :  les  dis- 

ctadic  périrent  des  papiers  importants  de  l'ami-  ciples  de  Bariole  lui  en  fendirent  le  séjoUr  in- 

,  des  manuscrits  nombreux',  des  ouvrages  supportable,  et  en  outre  la  peste  y  fit  «le  si 

.Lmr'hH.  ou  finis,  parmi  lesquels  1«    morceaux  grands  ravages  que  l'université  entière  fut  dis- 

de  \'lh>to>re  de  l.oais  XI 1/ écrits  par  Boileau  persée.  Il  alla  enseigner  à  Milan  (1432),  à  Gênes, 
et  Racine  (1)  Dans  sa  vieillesse  Valincourt  fut  |  à  Florence  jusqu'à  ce  que  le  roi  d*Aragon,  Al- 

attaque  de  maladies  diverses,  qu'il  supporta  avec  «phonseV,  occupé  alors  de  la  conquête  du  royaume 

rfeignation  11  mourut  célibataire,  à  l'âge  de  de  Naples,  l'attachât  a  sa  fortune  (1435).  Il  1  ac- 


«oixante-dixrsept  ans.  C'était  moins  un  écrivain 
«1»  un  homme  de  gout,  un  lettré  qui  eut  le  bon 
«frit  d'user  dé  la  fortune  et  de  sa  position  pour 
*  livrer  à  l'étude,  rendre  des  services  aux  au- 
tnirs,  et  entrer  en  commerce  sui\  i  a  \ ■  c  quelques- 
nos  des  plus  illustres,  à  la  métnoire  desquels 
-  n  nom  est  resté  attaché.  Outre  les  ouvrages  i 

mentionnés,  on  a  de  Valincourt  :  Discours 
de  réception  à  l'Académie  française;  Paris,  | 

nV;         Observations  critiques  sur 

VŒdipe  de  Sophocle;  —  une  traduction  en  ) 
quelques  Odes  d'Horace,  qui  se  trouve  | 
dans  le  Menagiana,  t.  II,  et  dans  l'Essai  d'une 
traduction  d'Horace;  Ainsi.,  1727,  in-12;-- 
me  Histoire  du  connétable  de  Bourbon,  qui 
e*4  probablement  restée  inédite.         V.  F. 

Footrnclk,  t  loges.  -  POUvet,  ffM.  'U-  l'Acad.franç. 
**\.  I i»ft  yatsim.  -  Nlceron.  Utmnlret,  t.  XXIV.  - 
<\it  daller,  yalinecmrt  tt  Haeine,  dans  le  .Moniteur 
««ic.ua».  p.  m. 

valla  (Loremo),  célèbre  érudit  italien  ,  né 
en  1406,  à  Rome,  mort  en  août  1457,  a  Naplcs. 
Sa  famille  était  originaire  de  Plaisance,  et  son 
père,  docteur  en  droit  civil,  occupait  un  des 
offices  d'avocat  consistorial  près  du  saint- siège. 
A  l'âge  de  treire  ans  il  perdit  ce  dernier;  placé 
sous  U  tutelle  d'un  oncle,  secrétaire  apostolique, 
il  apprit  des  meilleurs  maîtres  le  grec  et  le  latin  ; 
tri  était  son  lèle  pour  l'étude  de  ces  langues 
qu'a  trente-sept  ans,  et  déjà  professeur.il  en  pre- 
nait encore  des  leçons  auprès  de  Jean  Aurispa. 
C'est»  cette  laborieuse  persévérance  qu'il  faut 
•Itribuer  les  éminents  services  qu'il  rendit  à 
son  siècle ,  en  même  temps  qu'il  lui  doit  sa 

(I)  On  raconte  qu'il  avait  offert  nne  forte  tomme  d'ar- 
t'ai  a  celui  qui  uonralt  du  feu  le  ma  misent  de  cette 
aMatrr,  et  qu'u»  homme  du  peuple ,  «prêt  a'ètre  coura- 
paaj But  élance  dm*  la  maison  en  flammes,  lui  rap- 
porta par  rrreor  on  recueil  de  Gaxeltes. 


compagna  dans  ses  voyages  et  dans  ses  guerres; 
cette  vie  agitée  semblait  s'accorder  avec  son 
humeur  changeante  et  aventureuse.  Peu  de 
temps  après  le  triomphe  de  son  royal  protec- 
teur, il  quitta  Naples  pour  aller  s'établir  à  Borne 
(1443).  Il  y  revint  tout  imbu  des  principes  d'une 
cour  ennemie  des  prétentions  temporelles  du 
sainl-siége.  La  prétendue  donation  de  Borne  faite 
aux  papes  par  Constantin  était  alors  hautement 
affirmée  et  défendue  par  la  cour  pontificale.  Valla 
entreprit  de  réfuter  cette  erreur  historique ,  et 
il  le  fit  avec  toute  l'âcreté  de  sa  polémique, 
mais  avec  beaucoup  de  logique  et  de  sens.  Dès 
qu'on  sut  qu'il  venait  de  terminer  son  ouvrage, 
le  pape  Eugène  IV  et  les  cardinaux  résolurent 
d'arrêter  l'audacieux  pnbliciste  ;  celui-ci  s'enfuit 
sous  un  déguisement  à  Ostie,  et  de  là  à  Naples. 
Alphonse  le  combla  de  témoignages  d'amitié,  le 
déclara,  par  un  diplôme,  poète  et  savant  versé 
dans  toutes  les  sciences  divines  et  humaines, 
et  le  nomma  son  secrétaire  avec  mission  expresse 
de  lui  traduire  des  auteurs  grecs.  Valla  ouvrit 
une  école  d'éloquence  grecque  et  latine ,  et  at- 
tira autour  de  lui  une  grande  affluencc  d'audi- 
teurs. D'un  autre  côté,  son  arrogance,  le  crédit 
qu'il  avait  sur  le  prince,  sa  liberté  de  parler  et 
de  penser  lui  firent  beaucoup  d'ennemis  (I).  Il 
eut  avec  plusieurs  savants ,  admis  comme  lui 
à  la  cour,  avec  Bart.  Fazio,  le  Panormilain,  et 
quelques  autres,  des  querelles  très-vives ,  entre- 
nt) «  Il  ne  croyait  pas  plos.  rapporte  Glnffucoe,  •  la 
prétendue  lettre  adresse  par  Jésus  à  un  certain  Abo- 
Mre  qu'a  la  donation  de  Constantin:  Il  ne  croyait  pas 
non  phw,  comme  le  prétendait  à  Naplea  on  predleoteur 
lort  en  vogue,  que  chacun  de*  articles  du  Symbole  av,.lt 
été  compose  séparément  par  chacun  des  dntue  apôtre». 
Il  Mt  cite,  poor  cette  dernière  opinion  néK»tl»e,  aa  tri- 
bunal de  »  inquisition,  et  peut-être  ne  a'en  aeratt-U  pas 
tir*  heureusement  »«n»  la  protection  du  roi.  a 
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tenues,  selon  la  mode  du  temps ,  par  des  invec- 
tives, des  injures  et  des  calomnies  réciproques. 
Las  enfin  du  séjour  de  Naples ,  il  fit  des  démar- 
ches pour  retourner  dans  Rome,  et  afin  de 
faire  oublier  ses  opinions  indépendantes  et  sur- 
tout son  livre,  il  s'excusa  en  alléguant  des  sug- 


ce  mouvement  vers  la  renaissance  des  lettres 
qui  rouvrit  à  l'Europe  les  sources  de  l'éloquence, 
de  la  philosophie  et  du  goût  Ses  écrits  sont 
assez  nombreux  ;  l'imprimerie  aussitôt  décou- 
verte s'empressa  de  les  propager,  et  il  serait 
presque  impossible  d'en  rapporter  exactement 


gestions  mauvaises  et  un  vain  désir  de  gloire.  !  les  fréquentes  éditions.  Voici  la  liste  des  ouvra- 
Nicolas  V,  alors  pape ,  et  plein  de  zèle  pour  les  ges  de  lui  qui  ont  été  publiés  séparément  :  Dt 
lettres,  accueillit  avec  bonté  le  savant  qui  lui  ;  élégant  ta  la  tin  x  lingux  lib.  VI;  Rome,  1471, 
apportait  une  partie  des  poèmes  d'Homère,  I  in-fol.,  très-rare;  Venise,  1471, gr. in-4°; Paris, 
pour  la  première  fois  traduits  en  latin  (1447).  j  1471,  pet.  in-fol.;  Rome,  1475,  in-fol.;  Milan, 
Valla  trouva  à  Rome  de  nouveaux  succès  et  aussi  ;  1475,  in-4°;  Venise,  1536,  pet.  in-4*;  la  plo- 
de  nouveaux  combats.  Son  premier  adversaire  !  part  de  ces  éditions  sont  accompagnées  d'un  petit 
fut  Georges  de  Trébisonde,  et  le  sujet  de  leur  [  traité  grammatical  de  Valla  De  reciprocatwne 
dispute  la  question  de  savoir  lequel  de  Cicéron 
ou  de  Quintilien  avait  écrit  dans  la  plus  pure  la- 
tinité. Georges  s'était  prononcé  avec  chaleur 
pour  la  doctrine  cicéronienne.  Cette  querelle  ne 
dépassa  point  toutefois  de  justes  bornes,  «  11 
n'en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s'alluma  entre 
Valla  et  Poggio.  Le  hasard  ayant  faittomberenlre 
les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de  ses  lettres  t 
il  y  aperçut  à  la  marge  plusieurs  notes  où  Ton 
prétendait  relever  des  fautes,  et  même  des  bar- 
barismes dans  son  style.  11  attribua  ces  notes  à 
Valla ,  quoique  celui-ci  ait  toujours  protesté 
qu'elles  étaient  d'un  de  ses  élèves. .Cette  légère 
étincelle  alluma  un  véritable  incendie.  Jamais  il 
n'y  eut  entre  deux  hommes  de  lettres  une  lutte 
plus  furieuse  et  plus  envenimée.  Les  Invectives 
de  Poggio  contre  Valla,  les  Antidotes  et  les 
Dialogues  de  Valla  contre  Poggio,  sont  peut* 
être  les  plus  infâmes  libelles  qui  aient  jamais 
vu  le  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Valla  dédia  au  pape  son  Antidote,  et  que  le  bon 
Nicolas  V  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe 
scandaleuse.  Elle  le  fut  au  point  que  Filelfo,  si 


sut  et  suus;  —  InAntonium  Raudtnten  an- 
notât ion  um  libellus;  Venise,  1481,  in-4';  - 
De  libero  arbitrio;  s.  I.,  1482,  in-fol.,  avec 
d'autres  écrits;  Râle,  1518,  in-4°;  -  Lima; 
Venise,  1482,  1497,  ir>i<>;_  Antidoti  in  Pog- 
gium  lib.  IV;  Sienne,  1490,  in-fol.;  —  Serm 
de  myslerio  Eucharittix,  dans  l'édit.  de  Lac- 
tante,  Strasb.,  1490,  in-4";  —  De  dtalectka 
lib.  III;  s.  I.  n.  d  ,  in  4"  ;  Venise,  1499,  in-fol  ; 

—  Commentarius  in  Saltustium,  avec  l'édit. 
de  Salluste,  Venise,  1500,  in-fol.;  —  Annota- 
tiones  in  JV.  T.;  Paris,  1505,  in-fol.;  —  De 
amore,  cum  commenta;  Rouen,  1606,  in-4'; 

—  De  voluptateet  vero  bono  lib.  ////Psrù, 
1512,  in-4°;  —  De  donatione  Constantin 
imp.;  s.  I.,  1520,  in-4°;  —  Historiarum  Fer- 
dinandi  régis  Aragonix  lib.  III;  Paris,  1521, 
in- 4°,  et  dans  VHispania  illustrât  a,  1. 1"  ;  — 
Calumnia  theologica  L.  Vallx  olim  Scapoli 
inlenlata;  Strasb.,  1522,  in-4°;  —  Emenda- 
tiones  in  tivium  de  bello  punico,  dans  l'édit. 
de  Tite  Livc,  Paris,  1573,  in-fol.  Quant  aux  In- 
ductions de  Valla,  il  a  mis  en  latin  :  FacetUt 

emporté  dans  ses  propres  querelles,  trouva  que  1  morales^  seu  AZsopus  translatas;  s.l.  n  d. 


celle-ci  allait  trop  loin  ;  il  écrivit  avec  beaucoup 
de  force  aux  deux  champions  pour  les  accorder, 
mais  il  ne  put  y  parvenir  ;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  temps  Valla  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais, 
R.  Morando ,  et  la  soutenait  à  peu  près  de  même 
(Ginguené).  »  Au  milieu  de  ces  orages,  il  acheta 
la  traduction  de  Thucydide,  et  en  échange  de 
son  travail  il  reçut  du  pape  cinq  cents  écus  d'or, 
la  charge  de  secrétaire  apostolique,  qu'il  souhai- 
tait depuis  si  longtemps ,  et  un  canonicat  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran.  Ce  fut  ce  mo- 
ment qu'il  choisit  pour  mettre  la  dernière  main 
au  fameux  Traité  de  la  donation  de  Cons- 
tantin; grâce  à  la  tolérance  d'un  prince  ami 


(vers  1488),  pet.  in-4°  :  celte  version  de  trente 
trois  fables  d'Esope  a  été  trad.  en  français  par 
Guill.  Tardif,  sous  les  titres  d'Apologues  et  fa- 
bles de  L.  Valla  (Paris,  vers  1490,  in  fol.,goth.) 
et  de  Menus  propos  fabuleux  (ibid.,  1542, 
pet.  in-8°,  goth.);  —  Homen  llias;  Venu*, 
1502,  in-fol.;  Lyon,  1541,  in-8°;  —  Uerodo- 
tus;  Cologne,  1526,  in-4°;  Francfort,  1*89, 
in-4»;  —  Thucydides;  Râle,  1540,  in  4°;  Ljoa, 
1543, in-8'. 

A  la  liste  ci-dessus  il  conviendrait  d'ajouter 
encore  d'autres  ouvrages  de  Valla,  tels  que 
Épltres,  ses  Épi  grammes  et  son  Comnwitotrt 
de  Quintilien t  qui  se  sont  perdus;  tous  ton 
que  nous  avons  mentionnés  ont  été  recued!»* 


des  lettres,  il  put  faire  paraître  son  livre .  sans  <  dans  l'édit.  de  ses  Œuvres  (Râle,  1543,  in-fol.),* 
être  exposé  à  de  nouvelles  persécutions.  Vers  la  !  l'exception  des  commentaires,  des  traduction*  et 

de  V Histoire  de  Ferdinand.  [F.DuifcQi*,daM 


fin  de  sa  vie ,  il  se  rendit  à  Naples,  et  y  mourut, 
à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 

Valla  avait  l'esprit  vif  et  étendu ,  des  con- 
naissances profondes  et  variées,  une  ardeur  in- 
fatigable au  travail.  Il  exerça  sur  le  progrès  des 
bonnes  études  la  plus  grande  influence,  et  con- 
tribua par  ton  enseignement  et  par  ses  travaux  à 


VEnc.  des  G.  du  31.  t  avec  addil.] 

B.  Fazio,  De  rirb  iiluttr.,  p.  SS.—  Gtotto.  f/of".  ~ 
Voûtas,  De  kttt.  /cf.,  c.  VII.  —  Hante,  Deromm.  rt- 
rum  icriptor.,  I.  II.  —  Rtonnt,  Centura,     ***■  — 
brlclos,  BW.  medue  et  infimx  UHn..  t.  VI.  -I*»» 
naeùtna.  t.  II.  -  Bijk,  ?Mcr.  kitt.  et  criL  -  Tlr»bo-K 
Storia  délia  Utter.  ttaf.  -  Glnfocnft,  UM-  Mur.  ti- 
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rtttf.  L  III.  -  Diet.  da  seUucti  philot.  -  Posrgtall, 
.««wrw  inl^rno  alla  cita  «daçti  unrUU  di  L.  Falla , 
FUlftncc.  i?90.  In-*».  -  J.  Wlldschut,  De  Ma  et  serlp- 
tu  L.  y*Um\  Lryde.  18»,  In-*». 

▼alla  {Giorgio) ,  érudit  et  médecin ,  cousin 
do  précédent,  né  vers  1430,  à  Plaisance,  mort 
en  1499,  a  Venise.  On  n'a  sur  ce  savant  que  des 
données  vagues  ou  contradictoires.  Il  étudia  le 
grec  sous  Andronic  et  la  médecine  sous  Mar- 
liaoi,  qui  professait  alors  à  Pavie;  ce  fut  proba- 
blement dans  cette  ville  qu'il  reçut  le  doctorat. 
On  l'y  retrouve  en  1471,  après  avoir  suivi  ses 
traces  a  Milan  et  à  Venise;  et  en  1476  il  y  ton- 
ehaitdes  gages  comme  professeur  de  l'université. 
Il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  à  Ferrare  ;  mate 
en  1 481  il  occupait  une  chaire  d'éloquence  à 
Venise,  où  il  fut  le  commensal  de  Filippo  Buo- 
naccorsi  et  le  maître  de  G.. A.  Flaminio,  de  Gas- 
l>are  Contarini  et  de  Valeriano.  A  l'époque  de 
Horasion  des  Français  dans  le  Milanais,  il  eut, 
dit-on,  l'imprudence  de  faire  des  vœux  en  faveur 
de  Trivulce,  et  fut  jeté  en  prison  par  le  crédit  du 
doc  Ludovic  le  More.  Il  venait  d'être  rendu  à 
*es  fonctions  lorsqu'un  malin  ses  élèves,  inquiets 
de  ne  pas  le  voir  monter  en  chaire  à  l'heure 
accoutumée,  se  rendirent  chez,  lui  et  le  trouvèrent 
mort  dans  son  lit.  Tel  est  du  moins  le  récit  de 
Valeriano,  qui  l'a  rapporté  d'après  le  témoi- 
gnage de  Contarini  et  de  L.  da  Ponte ,  tous  deux 
rlèvfsde  Valla.  Ce  savant  cultiva,  selon  l'usage 
de  son  temps,  toutes  les  branches  des  connnais- 
woees  humaines ,  sans  s'arrêter  de  préférence 
«  aucune ,  et  en  faisant  de  Pétude  des  anciens  la 
base  principale  de  ses  recherches.  Une  partie  de 
se»  œuvres  fut  publiée  après  sa  mort  par  son  (ils 
Gian-Pietro  sous  ce  litre  ambitieux  :  De  expe- 
tendu  et  fugiendis  rébus  ;  Venise,  1501,  2  vol. 
ia  fol.,  et  avec  une  dédicace  au  grand  Trivulce. 
Ce  recueil,  divisé  en  XLII  livres,  forme  une  es* 
pèce  d'encyclopédie ,  et  traite  successivement  de 
h  musique,  dé  l'arithmétique,  de  la  géométrie, 
de  l'astrologie,  de  la  physiologie,  de  la  méde- 
cine, de  problèmes  physiques,  de  la  grammaire, 
«le la  dialectique,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique, 
'iela philosophie,  de  la  jurisprudence,  de  l'éco- 
comie  domestique  et  rurale,  de  la  théologie,  et 
de  l'art  militaire.  Valla  disserte  avec  érudition 
sortant  de  sujets  divers;  mais  il  partage  les 
préjugés  de  ses  contemporains  sur  la  quadra- 
ture du  cercle ,  les  horoscopes ,  les  sortilèges  et 
même  le  commerce  avec  le  diable  (I).  On  con- 
naît encore  des  ouvrages  de  lui,  soit  inédits  soit 
plus  complets,  entre  autres  :  Commenlarius 
m'Iibr.  Ciceronis  ad  Herennium;  Venise, 
1490,  infol.;  —  Comm.  in  Ciceronis  de  falo 
't  de  vmcersltate  ;  ibid.,  1492,  in  fol.;  —  De 
orthographia  ;  ibid.,  1495,  in- fol  ;  Milan,  1508, 
•»**0;  Lyon,  1570,  in -4°;  —  Comm.  in  Ploto- 


(B  On  Ht  dana  no  pauage  de  Crlolto  .  lie  konetta  dit- 
Itb.  VI,  e.  it,  qu'Ermotao  Barbaro,  un  des  plu* 
hnœinm  dr  son  temps, évoqua  uojour  Satan  de 
««m  atee  Valla,  et  qu'tlf  rintmogerent  iur  ka  ente- 
ra a-Artatote. 
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mœi  quadripartilum  ;  ibid.,  1502,  in-fo).;  — 
De  humani  corporis  parlibus;  Baie,  1527, 
in-8°;  —  De  corporis  commodis  et  incommo- 
dis;  Strasbourg,  152»,  1531,  in  8°;  —  De  in- 
venta medietna;  ibid.,  1529,  in-8°;  —  De 
tuenda  sanitate;  ibid.,  1 529,  in-8B  ;  —  De  uni- 
versi  corporis  purgatione  ;  ibid. ,  1529,  in-8°  ; 
—  Comm.  in  Ciceronis  topica;  Bàle,  1541, 
in  8°; —  De  differentiis  pulsuum;  Strasb., 
1599,  in-8\  On  doit  à  Valla  des  traductions 
latines  des  Problèmes  d'A  verroès  (Venise,  1488), 
du  De  CaU>%  de  V Éthique  et  de  la  Poétique 
d'Aristote  (  ibid.,  1498,  in-fol.),du  De  febrium 
causis  d'Alex.  d'Aphrodisée  (Lyon,  l506,in-8°), 
du  De  natura  ho  mini  s  de  Nemcsius  (ibid., 
1538,  in-8°),  d'opuscules  de  Galien,  de  Rhazès , 
de  Psellus,  d'Athénagore,  etc.,  ainsi  que  des  édi- 
tions de  Juvéual  (Venise,  1486,  in-fol.),  des  Tor. 
tellU  Commenfaria  (Ibid.,  1495,  in  fol.),  des 
Aphro  disei  Problemata  (ibid.,  1529,  in-fol.), 
etc.  Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  ouvrages  ma- 
nusciiH 

Son  (ils,  Gian-Pielro,  a  travaillé  à  une  édit. 
de  Piaule  (Venise,  1499,  in-fol.),  ainsi  qu'à 
un  commentaire  du  même  auteur  (ibid.,  I5H, 
in-fol.),  et  il  a  publié  seul  :  In  Plinti  Uist.  iia- 
tur.  obscuriora  loca  expositio;  Venise,  1502, 
in-4\  P. 

C.luvlo,  Bloçia  erudit.,  p.  Ut.  -  Valeriano.  De  lUer. 
in/cltettate,  lib.  II.  —  (.cnnrr.  Bibl.  —  Fabriclu»,  BibL 
meéii  arri.  —  Manget,  btbl.  medica,  U  IV.  —  Ba}lc, 
DM.  Httt.  -  ArgeUO,  Btbi.  medUA.,  t.  Il,  col.  1191.  — 
Tlralwehl,  Storia  letter.k  L  VI,  V  part.  —  PoggLali, 
Storia  letter.  di  Piactnza.  1. 1,  p.  131-170. 

vai.la.  Vog.  Valle. 

yalladiee  (  André  ),  savant  ecclésiastique 
français,  né  vers  1565,  à  Saint-Paul,  pièsMont- 
brison.mortle  13  août  1638,  à  Metz.  Sa  famille, 
ancienne  dans  le  Forez,  lirait  son  nom  du  vil* 
lage  de  Valladier,  qu'elle  avait  habité.  Après 
avoir  terminé  sa  première  éducation  à  Billom  en 
Auvergne,  il  se  rendit  à  Avignon  pour  étudier 
la  théologie,  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus (1586),  où  il  fut  chargé  d'enseigner  les  hu- 
manités ,  puis  la  rhétorique.  L'estime  qu'il  s'é- 
tait acquise  par  ses  poésies  latines  et  par  ses 
sermons,  «  qu'on  ne  lit  plus,  dit  Goujet,  si  ce 
n'est  pour  connaître  le  mauvais  gont  de  l'au- 
teur »,  excita  la  jalousie  de  ses  supérieurs  au 
point  qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  chère 
ctlé  d'Avignon;  pendant  quelque  temps  il  exerça 
le  ministère  de  la  parole  à  Moulins,  à  Dijon  et  à 
Lyon.  La  traduction  d'un  traité  du  P.  Richeome 
contre  Étienne  Pasquicr  lui  fournît  l'occasion 
de  produire  ses  talents  sur  un  théâtre  digne  de 
lui.  Henri  IV,  ayant  trouvé  belle,  dit-on ,  la  la- 
tinité de  cet  ouvrage,  le  fit  mander  à  Paris  pour 
travailler  aux  annales  de  son  règne  (1605.)  Mais 
les  jésuites  cachèrent  à  Valladier  l'ordre  du  roi, 
et  lui  suscitèrent  ensuite  tant  de  tracasseries 
qu'il  résolut  de  quitter  leur  société  ;  dans  ce 
dessein  il  vint  à  Paris,  à  la  fin  de  1607,  et  après 
s'être  assuré  du  bienveillant  appui  du  P.  Cotton, 
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il  prit  secrètement  le  chemin  de  Rome,  pénétra  \  déchiffra,  en  1763,  l'inscription  constatant  l'iden- 
auprès  de  Paal  V,  et  obtint  de  ce  pape,  outre  le  I  tité  des  reliques  des  SS.  Fermo  et  Rustiro,  dont 


titre  de  protonotaire  apostolique,  des  lettres  pa- 
tentes qui  lui  permirent  enfin  de  reprendre  sa 
liberté  (Juill.  1608).  De  retour  à  Paris,  il  prêcha 
à  la  cour  arec  un  tel  succès  qu'il  devint  prédi- 
cateur du  roi  (26  oct.  1008).  En  1609  il  suivit  à 
Met/  le  cardinal  de  Givry,  qui  le  nomma  cha- 
noine de  son  église,  et  en  1611  il  fut  élu  abbé  de 
Saint-  Arnoul.  Cette  dignité  l'entraîna  dans  un 
long  procès  avec  le  cardinal  François  de  La  Ro- 
chefoucauld, et  l'exposa  à  beaucoup  de  persécu- 
tions, pendant  lesquelles  il  fut  obligé  d'errer  et 
de  se  cacher.  Lorsqu'il  fut  remis  en  possession 
de  sa  maison  (I6Î1),  il  y  trouva  les  bénédictins 
de  Saint- Vanne,  que  le  prince  de  Vaudemonty 
avait  introduits  de  son  autorité,  et  dont  H  eut 
encore  à  souffrir.  Les  principaux  ouvrages  de 
Valladicr  sont  :  Le  Labyrinthe  royal  de  V Her- 
cule gaulois,  etc.;  Avignon,  1600,  in-fol.,  lig., 
et  dans  le  t.  I*r  du  Cérémonial  de  Godefroy  : 
c'est  ta  description  de  l'entrée  triomphale  de  Marie 
de  Médicisdans  Avignon;  —  Spéculum  sapien- 
tix  matronalis  ;  Paris,  1604 ,  in-4°,  et  en  fran- 
çais, 161 1,  in-4°  :  c'est  la  vie  de  sainte  Françoise, 
dame  romaine  ; —  Varia  poemaia  ;  Paris,  1610, 
in-8";  —  Parénèse  royale  sur  tes  cérémonies 
du  sacre  de  Louis  XIII;  Paris,  161  Lin-S";  — 
Le  Pontife  chrétien;  Paris,  1612,  in-8'  :  vie 
d'Anne  d'Escar*.  cardinal  de  Givry  ;  —  fjx  Sainte 
philosophie  àeTdme,  sermons;  Paris,  1613, 
in- 8°  :  il  a  encore  eomposé  six  autres  volumes  de 
sermons  sous  différents  titres;—  La  Basilique 
de  Saint- Arnoul  de  JfrYî;  Paris,  1615,in-4°;— 
La  Tyrannomanie  étrangère,  ou  Plainte  li- 
bellée au  roi  pour  la  conservation  des  saints 
décrets,  des  concordats  de  France,  etc.;  Paris, 
IG26,  irt-4°  :  il  n'y  est  i  peu  près  question  que 
de  la  vie  même  de  l'auteur  et  de  ses  tribulations  ; 
—  Les  Saintes  montagnes  et  collines oVOrrnl 
et  de  Clatrvauz;  Luxembourg,  1629,  in-4"  : 
prinégyrique  de  dom  Bernard  de  Montgaiilard , 
nlvhéd  Orval  et  fameux  ligueur. 

là  Mure  ,  HM.  du  Foret.  -  Calm«t,  ftttt.  de  fu>r- 
raine,  I.  III.—  Mocr«n.  mémoires,  t.  XV||lrt  XX.  — 
Morfrt,  Grand  Dtci.  AiiC.édlL  1719. 

vallarsi  (Domenico),  antiquaire  et  litté- 
rateur italien,  né  *e  13  novembre  1702,  à  Vé- 
rone, où  il  est  mort,  te  11  août  1771.  Il  fit  se* 
humanités  chez  les  jésuites,  et  étudia  avec  un  tel 
succès  qu'à  l'Age  de  douze  ans  il  soutint  en  public 
«me  thèse  de  philosophie.  Il  entra  ensuite  dans 
les  ordres ,  et  se  livra  A  l'étude  de  l'hébreu ,  du 
grec  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Nommé  révi- 
seur ponr  les  langues  orientales,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  acquit  une  profonde  connaissance  de 
l'anliquifé  et  du  moyen  Age;  son  opinion  sur  ce 
snjet  faisait  autorité,  et  Muratori,  Zeno,  Mazzecchi, 
Passeri,  Olivier!  recouraient  souvent  à  ses  lu- 
mières. 11  trouva  dans  la  bibliothèque  de  ta  MI- 
nerra  un  manuscrit  de  Gaspardo  Veronese  con- 
tenant une  explication  des  satires  de  Ju vénal,  et 


on  venait  de  trouver  le  cercueil.  La  ville  de  Vé- 
rone reconnaissante  lui  fit  présent  A  cette  ©reaMon 
de  100  onces  d'argent.  Il  mourut  Agé  desahanle- 
neuf  ans,  après  avoir  légué  ses  tableaux,  wsmé. 
dailles  et  ses  inscriptions  antiques  au  musée  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  :  S.  Hiermymi  Optra 
omnia;  Vérone,  1734, 12  vol.  in-fol.  :  cette  «i- 
tion,  dédiée  à  Clément  XII,  fut  suivie  dane  se- 
conde, revue,  corrigée,  et  augmentée;  Venise, 
1766,  24  vol.  in-40;  —  TyrannH  Huftni  Optra, 
cum  notis  et  observationibus  ;  Vérone,  1745. 
in-4°  i  le  t.  I'p  seul1*  paru;  —  La  Reallà  t 
lettura  délie  sacré  antiche  iscrisioni  svlia 
cassa  di  piombo  conttnente  te  reCtquie  ét' 
SS.  Ferma  e  Rustlco;  ibid.,  1763,  m-4°.  Hpnt 
part  A  l'édition  que  les  Bénédictins  donnèrent  d« 
saint  Milaire  (Vérone,  1730,  2  vol.  in-fol.)»*1 
avait  commencé  d'écrire  l'histoire  ecclésiastique 
de  sa  patrie.  Il  laissa  inédites  quelques  disserta- 
tions et  des  notes  critiques  sur  la  Yer»na  tW«*- 
trata ,  sur  le  Museo  veronese  et  sur  tes  Os- 
seroazioni  lelterarie  de  Maffei         S.  R. 

Belll.  EloçJ  Ualiani.  —  MaftVt,  Otttrraiicnl  Jrtfc- 
rarie.  -  Vercl,  Dition.  degli  uomUti  Uhutri. 

vallk  (l)  (Mccolàmiik),  né  vers  1451, à 
Rome,  où  il  est  mort  très-probablement,  en  M73. 
Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  entreprit  de  tra- 
duire en  vers  latins  Homère  et  Hésiode;  la  mort 
prématurée  qui  le  surprit  à  vingt-deux  ans  l'em- 
pêcha de  terminer  son  travail-  M  docteur 
en  droit  et  chanoine  de  Saint-Herre  de  Rome.  On 
a  de  lui  des  fragments  4e.  V Iliade  (1474,  làlO, 
in-4"),  et  le  poème  d'Hésiode  (Bâle,  141*.  in-*') 

Valwano.  De  lUterat.  infellc,  -  P.  CorV*e,  1* 
doctl*  homin.  -  Sayle,  Die  t.  hist.  et  erit.  -  Tlrabo*»». 
Stnria  detlti  tetter.  UuL,  t,  VI,  l»part. 

vallb  (Pietro  della),  voyageur  HaKen,  né 
le  2  avril  1586,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  W 
avril  1652.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il 
reçut  une  éducation  distinguée,  cultiva  avec  succès 
tes  lettres,  la  poésie  et  le  dessin,  et  devint  membre 
de  l'Académie  des  Umoristi.  Après  avoir  porte 
quelqne  temps  les  Armes  au  service  do  pape» 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  espagnol,  et  donna 
la  chasse  en  1611  aux  Barharesques,  dn  nord  de 
l'Afrique.  Déçu  dans  ses  rêves  de  gloire,  il  revint 
A  Rome,  où  l'amour  hii  réservait  une  déception 
beaucoup  plus  sensible  :  la  présent  d'un  ri»« 
préféré  lui  rendit  insupportable  le  séjour  de  cette 
ville.  Il  lit  vn*u  devant  l'autel  de  passer  en  Terre 
Sainte  sous  l'habit  de  pèlerin ,  et  s'embarqua  le 
8  juin  1614  A  Venise  pour  Con*tantinople.  Apr* 
un  séjour  de  treize  mois  dans  cette  capitale.  3 
fit  voile  pour  Alexandrie.  Du  Caire,  où  il  arrl« 
le  8  mars  ICI 6,  il  se  rendit  par  terre  A  Jérusalem, 
et  de  IA  A  Bagdad  par  Damas  et  Alep.  Au  rclwr 
d'une  excursion  aux  roim'S  de  Babylone,  il  tomba 
amoureux  d'une  chrétienne  de  Mardin ,  nom- 
mée Maani  et  d'une  merveilleuse  beauté,  et  1>- 

(0  TiraboarW  le  nomme  VaUn» 
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pousa.  Cette  circonstance  fut  sans  doute  un  des 
motifs  qui  l'engagèrent  à  se  rendre  en  Perse.  Les 
parents  de  sa  femme  avaient  été  dépouillés  de 
leurs  biens  par  les  Kurdes  et  chassés  de  leur 
patrie.  En  janvier  1617,  Abbas  le  Grand,  qui  se 
trouvait  à  Ascreff  dans  le  Maxanderan,  reçut 
délia  Valle  avec  beaucoup  de  bienveillance,  et  lui 
permit  de  l'accompagner  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Puis  il  suivit  le  sultan  à  Ispaban,  in- 
tercéda avec  succès  en  faveur  des  chrétiens  de 
Perse,  et  parcourut  pendant  quatre  années  les 
diverses  contrées  de  cet  État.  Le  Ier  octobre  16,91, 
il  quitta  Ispahan;  mais  les  fatigues  du  voyage  et 
Tinsalubrité  du  climat  le  forcèrent  de  s'arrêter  à 
Mina,  où  il  perdit  sa  femme,  le  30  décembre. 
Il  fit  embaumer  son  corps,,  et  le  garda  fidèlement 
près  de  lui  durant  les  quatre  années  qu'il  mit 
encore  à  revenir  à  Rome  (l).  Il  assista  au  siège 
d*Ormux,  d'où  les  Portugais  furent  chassés,  le 
t'r  mai  162?,  parcourut  les  côtes  occidentales  de 
l'Inde,  revint  dans  le  golfe  Pcrsique,  traversa  le 
désert  d'Alep,  et  débarqua  enfin  à  Naples.  Le 
58  mars  1626  il  revit  sa  patrie,  et  fut  admis  dès 
le  surlendemain  à  l'audience  d'Urbain  VIII»  qui 
le  nomma  £on  camérier  d'honneur.  Ayant  tué 
un  cocher  sur  la  place  Saint- Pierre  le  jour  de 
l'Ascension,  au  moment  où  le  pape  donnait  sa  bé- 
nédiction ,  il  se  retira  pendant  quelques  mois  à 
Naples.  Délia  Valle  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Oratio 
ij»  futurs  Maanis  Joéridx  consortïs  ;  Rome, 
1627,  hv4°;  —  Relazione  délie  condizioni  di 
Abhas,  rè  di  Persia;  Venise,  1628,  in-4°;  trad. 
en  français  par  Beaudoin;  -  Viaggt  descritti 
in  UUtre.  familiari  ;  Rome,  1650-53,  3  vol. 
m  i  .  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  la 
Turquie,  la  Perse  et  l'Inde,  et  composé  de  54 
lettres  adressées  à  un  médecin  napolitain.  Le 
style  en  est  vif,  facile  et  naturel.  On  n'y  rencontre 
ni  l'aridité  d'un  journal  ni  l'apprêt  d'une  relation. 
Les  osaies  et  les  mœurs  des  peuples  orientaux 
y  sont  décrits  avec  fidélité.  La  partie  qui  traite 
delà  Pêne  est  surtout  intéressante.  Ces  Voyages 
forent  trad.  en  français  par  le  P.  Carneau  (Paris, 
1661-63,  4  vol.  in-4w);  en  hollandais  (Amst., 
1664-65,  6  vol.  in- 4°),  et  en  allemand  (Genève, 
16T4,  4  vol.  in-fol.,  lig.).  On  trouve  dans  divers 
recueils  les  essais  poétiques  de  sa  jeunesse.  S.  R. 

1».  Retlret.  r%ta  di  P.  délia  Faite,  a  !■  salle  des 
r%a.vA.  -  Tmbotthl,  Storia  delta  letter.  irai.,  t.  MU. 
—  A  IL»  cet,  Apet  urbanm. 

valle  (  Guglieltno  della),  historien  italien, 
né  vers  1740,  à  Sienne,  où  il  est  mort,  en  1794. 
Dès  «a  jeunesse  il  entra  dans  un  couvent  de  cor- 
délier*.  Envoyé  à  Bologne,  il  devint  l'ami  du 
P.  Martini,  musicien  célèbre  dont  II  écrivit  l'é- 
loge (Bologne,  1784, in- 4°)  et  dontilpoblia  comme 
éditeur  les  Memorie  storirhe  (Naples,  1785, 
ln-3").  Mais  l'ouvrage  auquel  il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  et  qui  le  fit  connaître 

[t;  Il  épousa  dans  la  suite  une  Céorglrone  de  la  suite  de 
et  en  eut  enfants 
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avantageusement  a  pour  titre  :  Lettere  sanesi 
sopra  le  belle  arti;  Venise  et  Rome,  1782-86, 
3  vol.  in  4°.  Il  cherche  à  prouver  que  les  beaux- 
arts  n'ortt  jamais  cessé  de  fleurir  en  Italie,  et 
qu'à  Sienne  et  à  Pise  les  artistes  se  sont  succédé 
sans  interruption.  Délia  Valle  devint  secrétaire 
général  de  son  ordre,  et  donnt  une  édition  des 
Vile  de'  piltorit  de  Vasari;  Sienne,  179t. 

Fétls,  Hlogr.  des  muslrient. 
VALLÉE  (Geof/roi)  (1),  sieur  de  La  Plan- 
chette,  déiste,  né  à  Orléans,  exécuté  à  Paris,  le 
9  février  1574.  Son  père  était  contrôleur  du  do- 
maine. Libre  des  soucis  de  l'existence  matérielle, 
il  livra  «on  esprit  aux  spéculations  philosophiques. 
C'était  l'époq  uc  où  les  progrès  de  la  réforme  en 
France  remuaient  touteA  les  idées,  et  excitaient  les 
plus  hardis  à  secouer  le  joug  des  traditions.  Vallée 
fut  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui,  sans  s'ar- 
rêter aux  dogmes,  laissés  debout  par  Luther  et 
Calvin,  rejetèrent  toute  doctrine  religieuse,  et  s'il 
toucha  un  moment  à  la  réforme,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé,  il  la  quitta  bientôt  pour  le  pur  déisme. 
On  comprend  sans  peine  l'animosité  que  dé- 
ployèrent  contre  lui  surtout  les  écrivains  catho- 
liques (2)  :  ils  en  ont  fait  un  épicurien,  un  illettré, 
un  fou.  L'accusation  d'athéisme  est  nettement 
repoussée  par  La  Monnoie,  qui  avait  lu  le  livre 
de  Vallée;  elle  l'est  aussi  par  le  seul  passage  que 
nous  en  connaissions,  et  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  reproduire  :  «  Le  libertin  (3) 
ne  croit  ni  ne  décroit,  ne  se  fiant  ni  défiant  de 
tout,  ce  qui  le  rend  toujours  douteux,  pouvant 
venir,  s'il  est  bien  instruit  ou  qu'il  médite  souvent, 
à  plus  heureux  port  que  tous  les  autres  qui 
croient  (  pourvu  qu'il  ait  passé  par  la  hugueno- 
terie),  d'autant  qu'il  monte  en  intellect  plus  que 
le  papiste  ;  aussi  s'enferre  t-il  lourdement  s'il  ne 
se  relire,  pouvant  tomber  à  l'athéisme  (il  est  vrai 
que  l'homme  ne  peut  jamais  être  athéiste,  et  est 
ainsi  créé  de  Dieu).  »  Le  déisme  et  le  doute  phi- 
losophique, telle  est  donc  la  doctrine  de  Vallée. 
Voici  le  litre  de  son  ouvrage  :  Im  liêntitudedes 
chresliens ,  ou  le  Fleo  de  la  Foy  ;  s.  I.  n.  d., 
in-8",  de  16  p.,  réimpr.  vers  1770,  in-8°.  C'e*t  un 
dialogue  entre  un  catholique,  un  huguenot,  un 
anabaptiste,  un  libertin  et  un  athée.  L'ouvrage 
fut  dénoncé  et  détruit  (4),  l'auteur  emprisonné  et 

(I)  C'est  é  tort  (fue  Bayle  l'appelle  de  ta  Vallée,  et 
d'autres,  du  l'ai. 

(t)  Le  pins  emporté  d'entre  cm,  \e.  I*.  Garas»?,  nous 
montre  blrn  wnimf,  en  Investissant  tout,  la  p9*«loi« 
eondnlt  a  des  )URemcnts  erronés.  «  Il  r  ent  dans  Parti», 
dtt.ll,  un  méchant  homme  vajtibond...  Il  soutenait  qu'il 
n'y  avait  autre  Dieu  an  monde  que  de  maintenir  son 
corps  sans  soulllnrc.  Il  avait  antant  de  chemises  qu'il  y 
avait  de  |onri  en  l'année,  lesquelles  II  envoyait  laver  en 
Flandre  à  une  certaine  fontaine  renommée  pour  la  clarté 
de  aes  eam  et  le  blanehl*»enient  escellent  qui  s'y  falull; 
Il  etall  ennemi  de  toutes  les  ordures,  et  de  fait  et  de  pa- 
role, mais  encore  plu»  de  Dieu.  • 

iV  H  ne  tant  pas  oublier  que  le  mol  libertin  signifiait 
alors  affranchi  des  lois  de  la  religion,  soit  pour  la 
croyance,  soit  pour  la  pratique. 

(4|  Il  n'en  resta  qu'un  eicmplalre,  qui  tomba  en  la 
possession  de  U  Mornoie,  et  qui  se  trouve  dans  la  blbllo. 

tUèqur  d  A»«. 
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condamné,  le  18  mai  1572,  à  être  pendu.  Le  eu* 
râleur,  qui  lui  avait  élé  donné  pour  administrer 
ses  biens  pendant  son  procès,  appela  du  jugement, 
et  l'exécution  en  fut  retardée  pendant  près  de 
deux  ans.  Mats  l'cvéque  Sorbin ,  confesseur  de 
Charles  IX,  lui  remontra,  le  jeudi  saint  après  sa 
confession,  qu'il  ne  pouvait  être  en  bonne  cons- 
cience, jusqu'à  ce  qu'il  eût  commandé  que  cet 
impie  fat  tire  de  sa  prison  et  son  procès  terminé. 
Aussitôt  le  parlement  eut  ordre  de  poursuivre 
l'affaire;  il  confirma  le  8  février  1574  la  sentence 
des  premiers  juges,  et  l'exécution  eut  lien  le  len- 
demain. Vallée  fut,  selon  l'arrêt,  «  pendu  et 
étranglé  à  une  potence  »  ;  puis  on  livra  son  ca- 
davre aux  flammes. 

Le  frère  de  Vallée,  Jacques ,  sieur  des  Car- 
reaux, intendant  des  finances,  eut  pour  petit-fils 
le  poète  des  Barreaux,  autre  fameux  déiste.  J.  M. 

NlcerOD.  Mtmoiret,  t.  X  XIX.  —  D'Arlteny,  Mem.  de 
littér.,  L  II.  —  Garasse,  La  Doctrine  cvricvte  det  beaux - 
e>prltt  de  ce  temps.  —  Sallrnjtre,  Mem.  de  littér.  — 
Bj*lr,  DM.  kiit.  et  crtt.  -  Clwufepié,  Nouveau  DM. 
hitt.  -  La  Croix  du  Maine,  Bibl.  françaUe.  —  Priguot, 
DM.  det  livret  condamna  «u  feu,  t.  Il,  p.  16>.  —  |>u 
ftnurr,  Ànaltcta  bibl  ion,  U  II.  -  Bulletin  du  biblio- 
phile, io*  série,  p.  6t». 

vallée  (La).  Yoy.  La  Vallée. 

▼ALLBMOa t  (  Pierre  Lb  Lorjuin,  abbé  oe), 
littérateur  français,  né  le  10  septembre  1649,  à 
Pont-Audemer,  où  il  est  inorl,  le  30  décembre 
1721.  Sa  famille  était  normande.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie, et  habita  Rouen ,  où  son  esprit  singulier  et 
son  caractère  inquiet  lui  attiièrent  plusieurs  fâ- 
cheux différends  avec  ses  confrères.  11  vint  alors 
a  Paris,  et  surveilla  l'éducation  du  (ils  d'un  con- 
seiller au  parlement;  il  fut  ensuite  chargé  d'en- 
seigner l'histoire  au  fils  du  marquis  de  Dangeau. 
Après  avoir  résidé  dix  ans  à  Versailles,  il  obtint 
le  prieuré  de  Saint-Jacques  de  Bressuire  en 
Poitou  et  une  chaire  au  collège  du  cardinal  Le 
Moine.  On  ignore  pourquoi  il  prit  le  nom  de 
Vallemont.  C'était  un  homme  fort  zélé  au  travail, 
qui  lisait  beaucoup  et  qui  prétendait  à  un  savoir 
universel  ;  mais  il  n'avait  point  de  solidité  dans 
ses  connaissances ,  il  manquait  de  goût  et  de  cri- 
tique, et  il  n'a  laissé  en  somme  que  des  compi- 
lations médiocres.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
Physique  occulte,  om  Traité  de  la  baguette 
divinatoire;  Paris,  1693,  1709,  in-12,  fig.; 
Ainsi.,  1696,  in-12;  La  Haye,  1722,  2  vol.  in-12; 
.Paris,  1729,  4  vol.  in- 17,  et  17  .8,  5  vol.  in-12  : 
selon  le  P.  Le  Brun ,  qui  a  écrit  des  Lettres 
contre  cet  ouvrage,  on  y  voit  qu'il  n'y  a  rien  que 
de  naturel  dans  l'usage  de  la  baguette,  et  que  le 
démon  ne  peut  y  avoir  de  part  ;  —  Les  Élé- 
ments de  l'histoire,  ou  Ce  qu'il  faut  savoir 
de  chronologie,  de  géographie ,  de  blason 
avant  que  de  lire  l'histoire  particulière; 
Paris,  1696,  2  vol.  in-12  :  ce  livre  utile,  et  rédigé 
avec  méthode,  quoique  insuffisant,  a  été  l'objet 
de  neuf  ou  dix  réimpressions,  dont  quelques- 
unes  avec  des  addit.consiilérables;1es  meilleures 
sont  celles  de  l  abbé  Le  Clerc,  Paris,  1729,  4  vol. 
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in-12,  et  de  Goujet,  ibid.,  1758,  5  vol.  in-H; 
ajoutons  que  Vallemont  est  peut-être  le  premier 
auteur  qui  ait  appliqué  à  l'histoire  ce  titre  dé- 
fectueux  d'Eléments ,  dont  Millot  a  tant  abusé 
plus  tard  ;  —  Nouvelle  explication  d'une  mé- 
daille d'or  sur  laquelle  on  voit  cette  légende 
Gallianœ  Augusta?  ;  Paris,  1698-99,  in-12  :  dus 
ces  deux  lettres,  trad.  en  italien  et  en  latin,  il 
réfute  victorieusement  les  objections  deBiudelot 
et  de  Galiand  ;  —  La  Sphère  du  monde,  teton 
l'hypothèse  de  Copernic;  Paris,  1701,  1707, 
in-12,  fig.;  —  Curiosités  de  la  nature  et  de 
l'art  sur  ta  végétation;  Paris,  1703,  1705, 
in-12;  ibid.,  avec  des  addit.,  1709,  in-U,  et 
1753,  2  vol.  in-12,  fig.  :  le  Journal  des  sa- 
vants (4  mai  1705)  prétend  que  l'auteur  y  a 
rassemblé  à  plaisir  toutes  les  chimères  qu'il  peut 
avoir  lues  au  sujet  de  l'agriculture  et  du  jardi- 
nage; —  Du  Secret  des  mystères,  ou  Apolo- 
gie de  ta  rubrique  des  missels;  Paris,  1710, 
2  vol.  in-12  :  critique  du  traité  de  Cl.  de  Vertwr 
les  cérémonies  de  l'église,  traité  dont  le  chanoine 
Baudouin  prit  aussitôt  la  défense;  -  Slo9e  de 
Séb.  Le  Clerc,  dessinateur;  Paris,  I7l5,ia-n 
L'abbé  de  Vallemont  s'est  fait  l'éditeur  du  Voyage 
du  tour  de  la  France  (1713,  in-12),  de  H.  do 
Rouvière. 

Son  neveu,  Jean  Le  Lorrain,  a  laissé  quelque 
ouvrages  religieux. 

Mortrl,  Crand  Diet.  AiaL.édit.  nu.  -  Frère,  fliWwcr. 
normande. 

vallbs  (Francisco),  en  latin  Vallesius, 
médecin  espagnol,  né  à  Covarrubia*  (l),  «an» 
la  Vieille-Castille ,  vivait  dans  le  seizième  siècle. 
Il  professa  la  médecine  à  Alcala  de  Henarès, 
et  devint  médecin  particulier  du  roi  Philippe  II, 
qui  le  combla  de  faveurs;  on  ne  possède  p» 
d'autres  renseignements  sur  la  vie  d'un  de»  plu* 
célèbres  médecins  de  l'Espagne.  On  doit  le  re- 
garder, avec  Mercuriali,  comme  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  a  répandre  le  goût  des 
principes  et  de  la  méthode  d  Hippocr.te.  Ses 
ouvrages  sont  estimés ,  et  ont  eu  de  fréquente* 
réimpressions  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle;  en  voici  les  titres  :  In  meteorohgiea 
Arislotelis  Commentaria  ;  Alcala,  1558,  in  s*; 
Padoue,  1591,  in-40;—  Tractatusmedicinalu; 
Lyon,  1559,  in-8°;  —  Controversiarummedi- 
carum  et  philosophicarum  lib.  X;  Alcali, 
1564,  1585,  in-fol.  ;  Francfort,  1582, 1590. 1533» 
in-fol.  ;  Lyon,  1625,  in-4*  ;  on  y  trouve  joint  os 
t  rai  té  De  locis  mon  if  este  pugnantibus  opud 
Galenum  :  cet  ouvrage,  le  plus  Important  de 
Vallès,  est  remarquable  par  l'érudition,  ptf  l« 
goût  qu'il  montre  pour  la  methote  d'observation, 
et  par  une  tendance  à  concilier  les  idées,  si  soo* 
vent  disparates,  des  médecins  grecs  et  arabe»; 
—  De  urinis,  pttlsibus  et  /ebribus;  Alcali, 
1569,  in-8*;  —  De  sacra  philosaphia,  site  de 
iis  qux  scripta  sunt  physice  in  libris  sacris; 


|i)  Quelque*  auteurs  le 
du  lieu  de  ta 
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Turin,  1587,  itt-8°;  Lyon,  1588,  1592,  1595, 
1623,  in-8*';  —  Methodus  medendi  ;  Venise, 
1589,  in-8°;  Paris,  1651,  in- 12; —  Tratadode 
las  aguas  destiladas ,  pesos  y  medidas,  de 
que  los  botkcarios  deben  u*ar;  Madrid,  1592, 
in-8\  Vallès  a  traduit  d'Aristote  et  accompagné 
de  remarques  la  Physique  (  Alcala,  1562-63, 
in-fol.).  Ses  commentaires  sur  Hippocrate  et  sur 
Galien,  d'abord  impr.  à  part,  ont  été  recueillis 
par  Airoldi  à  Cologne,  ceux  là  en  1588-89,  2  vol. 
in-fol.,  ceux-ci  en  1592,  in-fol. 

» ,  BM.  hi$p.  nova.  —  Maoget ,  Bibl.  méd.  — 


yallktta  (Mccolà),  jurisconsiille italien , 
né  le  22  juin  1738,  à  Arienzo  (  roy.  de  Naples), 
mort  le  21  novembre  1814,  à  Naples.  Ce  fut 
«Uns  cette  capitale  qu'il  acheva  ses  études.  11  y 
trouva  dans  Carlo  Carfora  un  Mécène  généreux, 
qui  lui  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque  et  lui 
procura  les  professeurs  les  plus  distingués. 
Elève  de  Genovesi,  il  concourut  à  dix-sept  ans 
pour  la  chaire  de  philosophie  morale,  et  publia 
à  cette  occasion  on  premier  aperçu  de  ses  doc- 
trine*. Une  faible  santé,  altérée  encore  par  de 
fréquentes  maladies,  loi  fit  abandonner  le  barreau 
pour  tenir  dans  sa  maison  une  école  de  droit 
civil  et  canonique.  Chargé  du  cours  d'institu- 
lions  civiles  à  l'université  (1763) ,  il  occupa  en- 
suite la  chaire  de  droit  municipal  et  eut  à  ex- 
pliquer pendant  quelque  temps  le  code  Jus- 
tinien.  En  1812  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  romain  et  doyen  de  la  faculté.  11  aimait  la 
musique,  et  prenait  plaisir  à  improviser  des 
eanzonette,  qui  ne  manquent  pas  de  charme. 
Nou*  citerons  de  Valletta  :  De  animi  virlute 
ethicts;  Naples,  1772,  in  8";  —  Elemenli  del 
diritto  del  regno  napolilano;  ibid.,  1776, 
in-$*;  —  Délie  Leggi  del  regno  napolilano; 
ibid.,  1786,  3  vol.  in-8u  ;  —  Institutiones  juris 
feudatis,  brevi  planaque  methodo  contin- 
uai z  ;  ibid.,  1780,  in-6°;  cet  ouvrage  fut  publié 
en  italien  en  1796; —  Juris  romani  institutio- 
nes; ibid.,  1782,  2  vol.  in-8°;  —  Parlitiones 
juris  eanonici;  ibid.,  1785,  in-8«;  —  Cicalata 
sut  fascino  volgnr  mente,  detto  Jettatura  ; 
ibid.,  1787,  t814,  in-8"  :  badinage  curieux  traité 
arec  beaucoup  d'érudition;  —  Canzonette; 
Kaples,  1787,  in  8°;  —  Del  Governo  e  délia 
neeessitàt  origine,  etc.,  de  ta  sovranità;  ibid., 
1794,  in-8*;  trad.  de  Fénelon;  —  Giosuè  al 
Ciordnno;  ibid.,  1795,  in-4°. 

VitliroM.  Ritrattl  pœttci.  -  Lamprrrfl,  Notice  a  la 
tetc  de  U  Cicalata.  é<M.  é*  J*H.  -  Tlpaldo,  Hiovr. 
érçli  liai,  itlmttri.  t.  Itl.  -  Rom,  Eloçio  Uorico  di  Aie- 
/  aliéna;  Raplea,  J»l»,  ln-S°. 

T ALLIA.  Voy.  WaLLIA. 

Y  allier  (François- Charles),  comte  nu 
Sai*sav,  poète,  né  en  1703,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  au  mois  de  janvier  1778.  Il  fut  capitaine 
au  régiment  de  Champagne,  colonel  d'infanterie 
et  chevalier  de  Saint- Louis;  désireux  de  se  dis- 
Im^wr  dans  les  lettres,  il  courut  après  la  répu- 
tation poétique.  Ses  œuvres  sont  pleines  de 
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négligences;  on  y  chercherait  en  vain  autre  chose 
que  des  pensées  vulgaires  et  un  grand  luxe  de 
préceptes  moraux.  Il  appartenait  aux  académies 
d'Amiens  et  de  Nancy.  Nous  cileronn  de  lui  : 
V Amour  de  la  patrie ,  poème  ;  Paris,  1754, 
in-8°  ;  —  Journal  en  vers  de  ce  qui  s'est 
passé,  au  camp  de  Ric/temont  ;  Metz,  1755, 
in-4°;  —  Le  Citoyen,  poème;  Paris,  1759, 
in  8°;  —  Le  Triomphe  de  Flore,  ballet;  Paris, 
1765,  in -8°  :  il  fut  joué  avec  quelque  succès  à 
Fontainebleau;  —  Églé,  ou  le  Sentiment, 
comédie  ;  Paris,  1767,  in«S°  :  elle  fut  représentée 
le  même  jour  que  le  ballet  précédent;  —  Éloge 
de  Chevert,  en  vers  libres;  Paris  1769,  in-12. 

D«f  tsartu ,  Ui  SUcle$  tut.  —  Qndrard.  France  Mlér. 
YALLIÈRB  (Lk).  Voy.  La  Vallièbe. 
vallisnirri  (Antonio,  chevalier),  cé- 
lèbre naturaliste  italien,  né  le  3  mai  1661',  au 
château  de  Tresilico  (Modenais),  mort  le  26 
janvier  1730,  à  Padoue.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  et  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  créé  comte  palatin  par  l'empereur  Fré- 
,  déric  III;  son  père  était  médecin,  rt  gouvernait 
pourleducdeModène  le  district  de  Garfagnana, 
où  il  vit  le  jour.  Il  commença  son  éducation 
à  Scaudiano.  en  poursuivit  le  cours  à  Modène, 
chez  les  jésuites,  et  fit  à  Reggio  son  cours  de 
philosophie.  Libre  de  choisir  entre  l'étude  du 
droit  et  celle  de  la  médecine,  il  se  décida  pour 
cette  dernière,  et  alla  suivre  à  Bologne  les  leçons 
de  l'illustre  Malpighi,  ami  de  son  père.  Après 
avoir  pris  à  Reggio  le  diplôme  de  docteur  (1685), 
conformément  aux  ordres  de  son  souverain,  qui 
avait  défendu  à  *es  sujets  de  recevoir  ce  degré 
hors  de  ses  États,  il  s'empressa  de  retourner  à 
Bologne,  et  s'y  perfectionna  dans  la  connaissance 
de  l'anatoroie,  de  la  botanique  et  de  l'histoire 
naturelle.  Un  séjoor  de  deux  années  à  Venise  et 
à  Parme  lui  permit  encore  d'assister  avec  fruit 
aux  leçons  de  Florio,  de  Grandi  et  de  Sacchi. 
De  retour  à  Modène  (1689),  Vallisnieri  s'adonna 
ii  la  pratique  de  son  art,  sans  toutefois  négliger 
l'histoire  naturelle,  pour  laquelle  il  se  sentait  une 
inclination  particulière;  aussi  son  premier  soin 
fut-il  de  faire  une  ample  moisson  des  objets  qui 
pouvaient  servir  à  ses  observations  journalières. 
Il  s'occupa  d'abord,  comme  Malpighi ,  du  ver 
a  soie,  et  répéta  les  expériences  de  Redi  sur  la 
génération  des  insectes;  ce  qui  lui  permit  de 
rectifier  quelques  erreurs  échappées  à  ce  natura- 
liste et  de  faire  quelques  découvertes.  Son  coup 
d'essai  fut  imprimé  dans  la  Galleria  di  Ali' 
nerva,  journal  de  Venise,  et  accueilli  avec 
beaucoup  de  faveur.  Appelé  le  26  août  1700  à 
Padoue  pour  y  prendre  possession  de  la  chaire 
de  médecine  pratique  laissée  vacante  par  Sacchi, 
il  la  conserva  jusqu'en  1709,  où  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  médecine  théorique.  Il  eut  de  lon- 
gues luttes  à  soutenir  contre  les  vieux  profes- 
seurs, qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d'enseigner  les 
nouvelles  découvertes  en  anatomie.  Ses  délasse- 
ments n'étaient  qu'un  changement  d'étude,  soit 
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qu'il  observât  les  insectes  et  les  vers,  soit  qu'il 
entreprit  quelque  voyage  à  travers  l'Italie.  Il 
mourut  d'une  espèce  de  pleurésie,  dans  sa  soixante- 
neuvième  année.  Les  honneurs  de  toutes  sortes 
ne  manquèrent  pas  à  ce  savant,  dont  la  vie  fut 
tout  entière  consacrée  au  travail.  Dès  1707  il 
fut  agrégé  à  l'académie  des  Curieux  de  la  nature» 
et  peu  après  à  la  Société  royale  de  Londres. 
Presque  toutes  les  académies  d'Italie,  celle  des 
Ricovrati  en  tète,  l'admirent  dans  leur  sein.  Son 
attachement  à  l'université  de  Padoue  lui  lit  re- 
fuser la  place  de  médecin  du  pape  et  la  première 
chaire  de  Turin.  L'empereur  Charles  VI  voulut 
le  compter  au  nomhre  de  ses  médecins,  et  le 
duc  de  Modène  le  gratifia  en  1728  d'nn  diplôme 
de  chevalier,  pour  lui  et  tons  ses  descendants 
aînés.  Sa  correspondance  était  des  plus  actives, 
et  il  y  avait  peu  de  savants  célèbres  a  l'étranger 
qui  n'eussent  recours  à  ses  lumières.  De  sa 
femme,  Luigia  MatUrdi,  il  laissa  dix-huit  gar- 
çons. —  Au  milieu  des  opinions  qui  divisaient 
alors  les  savants  sur  les  divers  systèmes  de  gé- 
nération,  Vallisnieri  adopta  celui  des  œufs,  et 
combattit  par  des  arguments  nouveaux  celui  de 
la  génération  8|>ontanée.  Ses  efforts  obtinrent  le 
suffrage  de  Buflbn,  qui.  loin  de  s'approprier  quel- 
ques-unes de  ses  découvertes,  ainsi  que  le  firent 
des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  le 
signala  comme  un  investigateur  exact  et  profond 
a  la  fois.  Lancisi  et  Tamburini,  d'abord  ses  ad- 
versaires, se  rendirent  a  l'évidence  de  ses  preu- 
ves. L'histoire  naturelle  lui  est  redevable  d'une 
foule  d'observations  intéressantes,  relatives  sur- 
tout aux  insectes  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  donné  la 
première  description  des  mœurs  du  formica  leot 
et  une  histoire  du  caméléon  plus  complète  que 
celle  qu'on  possédait  avant  lui.  Les  botanistes 
ont  rendu  hommage  à  sa  mémoire  en  donnant 
le  nom  de  vallisneria  à  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  bydrocharidées.  Les  ouvrages 
de  Vallisnieri  sont  :  Dialoghi  soprala  curlosa 
origine  di  molli  insetti  ;  Venisé,  1 700,  in-8°  :  ces 
dialogues  entre  Pline  et  Maipighi  avaient  déjà 
paru  dans  la  Galleria  di  Minerva,  ann  1696 
et  1698;  —  Prima  raccolta  d'osservazioni  ed 


esperienze  ;  ibid.,'  1710,  in-8*  ;  —  Considéra* 
zioni  iutorrto  al  creduto  cervello  di  bue  im- 
pietrito  ;  Padoue,  1710,  in-4°  :  il  s'agit  d'onè 
concrétion  osseuse  que  Duverney  avait  présentée 
a  l'Académie  des  sciences  comme  un  cerveau  de 
bœuf  pétrifié  ;  —  Considerazloni  ed  esperienze 
intorno  alla  generazione  de'  vermi  ordinarj 
del  corpo  umano;  ibid.,  1710,  in-4°,  et  1726, 
in-4",  avec  des  additions;  trad.  en  partie  dans 
Hist.  latontm  lombricorum  de  D.  Le  Clerc  : 
en  relevant  les  erreurs  d'Andry  au  sujet  du 
ver  solitaire,  l'auteur  s'efforce  de  montrer  que 
la  transmission  des  germes  vermineux  au  fœtus 
a  lieu,  comme  celle  du  sang,  par  la  communi- 
cation des  vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du 
placenta  ;  —  Varie  letlere  speltanli  alla  sfo* 
ria  medica  e  nalurale;  ibid.,  1713,  in-4°  :  il  y 


traite  de  l'ovaire,  des  vases  speraaliques,  d« 
polypes  vipêri  formes ,  des  vers  ronds  de  l'u- 
rine, etc.  ;  —  Esperienze  ed  ossercaiioni  ta- 
torno  air  origine,  sviluppi  e  eostumi  di  tari 
insetti;  ibid.,  1713.  ln-4° ;  —  Nuova  idta  del 
maie  contagioso  de'  buoi  ;  Milan,  1714,  in  lî: 
&e  rangeant  au  système  du  P.  Kircher,  il  fait 
venir  l'épizootie  d'une  prodigieuse  quantité  de 
vers  invisibles;  —  Jttoria  del  cameleontt; 
Venise,  1715,  in  4»;  —  Lezione  accademica 
intorno  ail'  origine  délie  fontane;  ibid.,  |7IS, 
1726,  in-4-;  —  Istoria  délia  generazione  deW 
uomo  e  degli  animait ,  5e  sia  da'  vermtctlli 
spermatici  o  dalle  uooa,  con  un  Tratlato 
delta  steriliià  e  de*  suoi  rimedj;  ibid.,  1711, 
in-4"  :  le  plus  important  de  ses  ouvrages,  et 
celui  où  il  reconnaît  l'existence  des  vers  sémi- 
naux, qu'il  avait  combattus  jusque-là;  —  M 
corpi  marini  che  su'  monti  si  trovano;  ibid., 
1721,  1728,  in-4»  :  cette  question  lui  paraissant 
épineuse,  il  ne  se  prononce  pour  aucun  des  sys- 
tèmes alors  suivis,  et  se  contente  d'attribuer  le 
déplacement  des  coquilles  à  des  submersion* 
partielles  et  non  pas  au  déluge  ;  les  trois  lettres 
ajoutées*  la  secondeédit.,  et  écrites  contre  Aodrj, 
ont  été  trad.  en  français;  Paris,  1727,  iii-12;  — 
Dell*  uso  e  delV  abuso  délie  bevandt  e  bagua- 
ture  calde  o  fredde ,  à  la  suite  d'un  traité  de 
Davini;  Modène,  1725,  in-4°  ;  il  se  déclare  to 
faveur  de  l'eau  chaude  ;  —  des  ménroires  dant 
les  Éphèmérides  des  Curieux  de  la  nature, 
dans  le  Giornale  de'  letler.  de  Venise,  et  dans 
la  Raccolta  calogerana.  Tous  les  écrits  de  ce 
savant  naturaliste  ont  été  recueillis  par  son  fil* 
Antonio  (Opère  fisico-mediche ,  stampale  e 
manoscritle;  Venise.  1733,  3  vol.  in-fol.).  P. 

Sa  Fit,  par  Cotetl.  a  la  Ute  de»  Optrt.  -  ConSrfUcW. 
Dlscorto  intorno  ogli  scriltt  d'4nt.  VttUmwri;  F** 
«••«e,  IISS,  la-fol.  —  Fafcronl,  fit*  Itaiarum,  U  VII.  - 
Mccrofl  ,  Memotres,  t.  XV|.  —  Cbaufep*,  Houwu* 
DM.  hitt.  -  Biogr.  med.  -  Ufoni , 
Itat.  WuttH,ût  Tïpalao,  t.  III. 

VALLONGUB.  Voy.  PASCAL. 

va  llot  (  Antoine) ,  médecin  français,  né  «i 
1594,  a  Reims  ou  a  Montpellier,  mort  le  t»  août 
1671,  à  Paris.  On  n'est  pas  fixé  syr  la  Faculté 
auprès  de  laquelle  il  prit  le  bonnet  de  docteur. 
D'abord  premier  médecin  d'Anne  d'Autriche,  il 
remplaça  Vautier  auprès  du  roi  (1652).  Il  *M 
pour  ennemis  Gui  Patin  et  beaucoup  d'autrrt 
médecins,  qui  combattaient  avec  acharnement 
l'emploi  de  l'émétique ,  dn  quinquina ,  du  laoda* 
num,  remèdes  dont  il  fut,  ainsi  que  Vautier  et 
Guénaud,  un  ardent  partisan.  Il  obtint  on  vrai 
triomphe,  en  1656,  lors  de  la  maladie  de 
Louis  XIV,  qu'il  guérit  avec  du  vin  émériqu*- 
La  même  année  II  ent  la  place  de  surintendant 
du  Jardin  des  Plantes ,  dont  il  était  déjà  admi- 
nistrateur. Il  enrichit  cet  établissement  de  végé- 
taux qu'il  fil  venir  des  pays  étranger*,  même  les 
plus  lointains ,  et  d'un  grand  nombre  d'espace* 
qoe  Fagon ,  sous  sa  direction ,  alla  recueillir 
dans  le  midi  de  la  France. 
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tueuse  aJiiWnistratioo  .lui  regagna  la  faveur  du  ! 
ioi,  qu'il  avait  pensé  perdre  en  166\l ,.  lors  «Je 
(arrestation  deFouquet,  dont  il  était  médecin, 
tl  voyait  au*si  so,caliuer  l'inimitié  de  ses  con- 
frères, et  pouvait  espérer  une  vieillesse  heureuse; 
mais  la  mort  d 'Heu nette  de  France,  reine  d'An- 
nieferre,  qu'il  avait  soignée  dans  sa  insladie  en 
1669,  Tut  l'occasion  d'une  nouvelle  campagne 
contre  l'éinétique  et  le  prétexte  d'une  foule  d  é- 
lii&r  aminés. 

Éloy.  Dict.  Aiat.  de  4m  wud.  —  Aatroc,  Mémoires  pottr 
Vhift.  de  la  Foc  de  Montpellier.  -  Cal  Patin,  Uilrt*. 

va  lui  Kl,  poète  indien,  né  probablement 
dan*  te  royaume  d'Onde,  dans  le  quatrième  siècle 
avant  notre  ère.  Dans  le  poème  du  Ramayana, 
il  se  dit  contemporain  du  héros  dont  il  célèbre 
les  exploits.  Les  hagiologues  indiens  se  sont  em- 
parés de  Yalmiki  comme  de  tous  les .  grands 
de  leur  pays;  ils  en  ont  fait  un  person- 
doot  voici  en  quelques  mots  l'his- 
toire.  Yalmiki,  selon  eux,  est  le  nom  sous  lequel 
s'incarna  au  second  âge  du  monde, 
il  voulut  paraître  dans  la  caste  des  Tchan* 
ou  parias,  la  plus  misérable.  Établi  près 
d'une  grande  route  qui  traversait  une  forêt,  .il 
offrait  l'hospitalité  aux  voyageurs  fatigués,  et 
dans  ta  nuit  il  les  égorgeait  et  les  dépouillait. 
Un  jour  deux  ricJtu  se  présentèrent  à  l'habita* 
tion  du  paria,  et  y  couchèrent.  Yalmiki  leur  pré- 
parait le  même  sort  qu'à  leurs  prédécesseurs  ; 
déjà  même  il  tenait  l'arme  meurtrière  quand  il 
*e  sentit  enchaîné  par  une  force  surnaturelle. 
Pour  ta  première  fois  Bon  bras  se  refusait  au 
crime.  Cependant  les  voyageurs  s'éveillent  ;  ils 
voient  Yalmiki,  Je  couteau  dans  la  main,  et 
l'amènent  à  la  confession  volontaire  de  ses  for* 
fait*.  0s  lui  remontrent  l'horreur  de  sa  conduite, 
H  lui  apprennent  les  moyens-  de  taire  pénitence. 
Dès  cet  instant  Vahniki  transformé  se  livra  aux 
exercice*  de  la  plus  austère  piété.  Au  bout  de 
•l"uz£  années,  les  richis  reparaissent ,  et  lui  dé- 
çurent que  son  humilité  et  sa  dévotion  non- 
seulement  ont  trouvé  grâce  pour  lui  devant  l'É- 
ternel., mais  lui  ont  obtenu  le  don  de  toutes  les 
toeoces.  H  se.  consacra  à  l'interprétation  des 
Védat,  dont  il  expliquait  les  passages  obscurs 
avec  une  merveilleuse  facilité.  D'après  l'ordre 
de  Dieu,  il  chanta  les  quatre  premières  incarna- 
tions de  Yfcbnoo,  arrivées  dans  leSatya-Youga, 
et  les  deux  du  Treta-Youga,  dont  il  mt  .  témoin 
oculaire.  Put»,  par  un  mouvement  prophétique, 

Le  Ramayana  raconte  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  Rama ,  roi  d'Onde  et  sep- 
tième incarnation  de  Yichnou.  L'action  principale 
du  poème  est  ta  victoire  de  Rama  sur  le  géant 
Ka vina,  roi  de  Lanka  (  Ceylan)  et  sur  les  Rak- 
cha<a&,  ou  mauvais  génies.  M.  Gorresip  pense 
qu'il  a  été  composé  dans  te  quatrième  siècle  et 
pour  conserver  le  souvenir  de  quelque  grande 
expédition  militaire  analogue  à  la  guerre  de 
Troie.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ne  par- 
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Lige  pas  cette  opinion,  et  allègue  d'excellentes 
raisons  à  l'appui  de  ses  doutes.  A  chaque  page 
de  V  Iliade  on  voit  qu'Homère  est  un  historien 
sincère,  tandis  que  dans  le  Ramayana  tout  est  fa* 
buleux ,  invraisemblable  et  même  absurde.  Mais 
de  grandes  beautés  brillent  au  milieu  de  tous 
ces  défauts.  L'épisode  de  Yadjicadatta  e*t  l'un 
des  morceaux  les  plus  touchants  que  la  muse  ait 
jamais  dictés.  Le  Ramayana  comprend  six 
chants ,  plus  un  appendice  ajouté  postérieure- 
ment et  que  l'on  coosidère  comme  faisant  partie 
de  l'ouvrage.  Il  contient  24,000  sloka  ,  ou  dis- 
tiques, de  deux  vers  de  seize  syllabes,  ayant 
chacun  une  césure  au  milieu  et  se  divisant  en 
quatre  pieds  chacun  de  quatre  syllabes.  Chaque 
vers  se  termine  par  un  diiambc.  C'est  à  Yal- 
miki que  l'on  attribue,  mais  à  tort,  Pinvçnlion  de 
ce  mètre.  Voici  quelques  détails  sur  les  travaux 
dont  le  Ramayana  a  été  l'objet.  De  1806  à  |8|0 
deux  missionnaires,  Carey  et  Marshman,  en  firent 
une  édition  accompagnée  d'une  traduction  an- 
glaise, mais  ils  oe  la  poussèrent  pas  au  delà  du 
second  chant  (Seraropour.  1806-10,  3  vol,  iu-8°). 
Guillaume  de  Schlegel  en  publia  également  deux 
chants  (Bonn,  1829-38).  Uue  traduction  complète 
en  a  été  publiée  en  italien  par  M.  Gorresio  £Pa- 
ris,  1843.58,  10  vol.  in- 8°),  et  une  autre  en 
français  par  M.  Hippolyte  Fauche  (Paris,  1851- 
1858,  9  vol.  in-18).  Des  morceaux  détachés  de 
cette  épopée  ont  paru  à  diverses  époques.  En 
1814  M.  de  Chéxy  donne  la  Mort  de  Isadjna- 
dalta ,  avec  une  traduction  littérale  en  regard. 
En  1859  M.  Guerrier  de  JDumast  a  publié  une 
traduction  en  vers  de  ce  même  épisode  daus 
un  volume  intitulé  Fleurs  de  Vlnde.  Bopp  a 
fait  paraître  l'épisode  des  Pénitences  de  Vis- 
vamitra.  L.  Dslaxkk. 

Journal  des  tavanti,  ISS9  et  lft.0.  -  Préfaces  de»  diltér. 
traducteur*. 

talmont  oe  Boh\re  [Jacques-Chris^ 
tophe),  naturaliste  français,  né  le  17  septembre 
1731,  à  Rouen,  mort  le  24  août  1807,  à  Paris. 
Dans  le  cours  de  ses  études  .classiques;  qo.fl  lit 
à  Rouen  chez  les  jésuites,  il  se  distingua  par  ses 
progrès  dans  la  langue  grecque  ;  puis  il  vint  à 
Paris  (1750),  suivit  les  leçons  d'anatomie  dé  Le 
Cat,  et  apprit  les  éléments  de  la  pharmacie.  Son 
père,  avocat  au  parlement  de  Normandie,  le  des- 
tinait au  barreau;  mais  le  Jeune  Val  mont  triom- 
pha de  la  volonté  paternelle,  et  s'adonna  libre- 
ment à  l'étude  de  la  nature.  Bientôt  ses  maîtres 
le  désignèrent  à  M.  d'Argenson,  alors  ministre 
de  la  guerre  :  ayant  obtenu  la  commission  et 
les  moyens  de  voyager  au  nom  du  gouverne- 
ment, il  employa  plusieurs  années  à  visiter  les 
principaux  cabinets  de  l'Europe,  à  connaître  par 
lui-même  les  mines  et  les  ateliers  de  métallurgie; 
il  pénétra  jusqu'en  Laponîe,  et  donna  une  des- 
cription des  volcans  de  l'Islande  (1).  A  son 
retour  (1736),  il  ouvrit  un  cours  public  sur  les 

I  h)  En  m»,  en  parcourant  la  Bretagne.  Il  découvrit  à 
I  CliStelaudrcn  une  mine  de  plomb  trèa-riehe  en  argent. 
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différentes  branches  de  l'histoire  naturelle.  Ce 
cours,  qu'il  renouTela  jusqu'en  1788,  a  mérité  de 
faire  époque  dans  les  annales  de  la  science.  La 
plupart  des  sociétés  savantes  s'empressèrent 
d'admettre  Valmont  parmi  leurs  membres; 
Linné  lui  adressa  ses  félicitations.  Les  cours 
de  Russie  et  de  Portugal  voulurent  se  l'attacher; 
il  rejeta  leurs  offres  dans  le  temps  même  où  il 
sollicitait  en  vain  le  remboursement  de  dettes 
contractées  au  service  de  l'État.  S'il  accepta  en 
1769  la  direction  du  cabinet  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  du  prince  de  Condé  a  Chan- 
tilly, ce  fut  a  la  condition  de  ne  point  recevoir 
d'émoluments.  De  1795  à  1806  il  reprit  son 
cours,  mais  avec  moins  de  succès  qu'aupara- 
vant, et  à  cette  dernière  date  il  fut  nommé  cen- 
seur des  éludes  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 

Depuis  1796  il  était  professeur  a  l'école  cen- 
trale de  la  me  Saint-Antoine  et  membre  associé  de 
l'Institut.  Valmont  n'a  pas  ouvert  de  routes  nou- 
velles à  la  science  ;  son  seul  mérite  est  de  l'avoir 
fait  aimer  et  comprendre.  On  admirait  en  lui,  outre 
des  talents  peu  ordinaires,  un  cœur  excellent,  un 
esprit  droit,  une  probité  rare  et  une  bienfaisance 
inépuisable.  Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 
par  la  simplicité  du  style  et  l'harmonie  qui  règne 
entre  les  différents  objets;  nous  citerons  :  Cata- 
logué d'un  cabinet  d'histoire  naturelle  ;  s.  I., 
1758,  in- 12  :  traduction  d'un  catalogue  très-pré- 
cieux que  le  roi  de  Suède  avait  fait  rédiger  pour 
le  prince  de  Condé;  —  Minéralogie,  ou  JVotf- 
vel  exposé  du  règne  minéral;  Paris,  1761- 
62,  1774,  2  vol.  in-8°,  trad.  en  allemand  :  il  a 
adopté  le  système  deiWallerius  et  la  classifica- 
tion de  Linné;  —  Dictionnaire  raisonné  uni- 
versel d'histoire  naturelle;  Paris,  1764, 
5  vol.  in-8°;  ibid.,  1768-69,  12  vol.  in-8°,et 
1775,  6  vol.  in-4*  ou  9  vol.  gr.  in 8°;  Lyon, 
1791,  15  vol.  in  8°  :  ce  dictionnaire,  qui  a  été 
remanié  et  augmenté  dans  les  éditions  succes- 
sives, est  le  meilleur  titre  de  g'oire  de  Valmont, 
et  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  portent  tous 
l'empreinte  du  sien.  Sous  la  terreur  la  crainte 
d'être  compromis  lui  fit  jeter  au  feu  la  relation 
de  ses  divers  voyages,  ses  diplômes  acadé- 
miques, ainsi  que  sa  correspondance  avec  Linné 
et  Rousseau. 

Magasin  encycl ,  ana.  1M7.  —  Rabbe,  Btogr.  des  con- 
Ump.  —  AJonU.  unlv.,  ttaepL  IMTT. 

valmork.  (  Marceline  •  Félicité  •  Josiphe 
DrsnoRDES,  dame),  femme  poète  française, née 
à  Douai,  vers  1787,  morte  a  Paris,  le  7  juillet 
1859.  Son  nère,  peintre  et  doreur  en  blason  cl 
en  ornements  d'église,  se  trouva  sans  ressources 
par  suite  de  la  révolution.  Il  avait  en  Hollande 
deux  grands-oncles,  fort  riches,  Antoine  et  Jacques 
Desbordes,  qui,  n'ayant  pas  d'héritiers  directs, 
lui  proposèrent  de  léguer  leur  fortune  à  ses  en- 
fants, sous  la  condition  qu'ils  embrasseraient  le 
protestantisme.  La  famille  Desbordes  refusa. 
Marceline  fut  donc  élevée  au  milieu  de  la  pau- 
vreté.  A  treixeans,  elle  accompagna  sa  mère  à  la 
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Guadeloupe  à  la  recherche  d'une  parente  qui 
était  devenue  riclie.  Elle  trouva  sa  cousine  veore, 
chassée  par  les  nègres  de  son  habitation,  la 
colonie  révoltée,  la  fièvre  jaune  dans  toute  son 
horreur.  Sa  mère  ayant  succombé  sous  les  at- 
teintes du  fléau,  Marceline,  de  vaisseau  en  rais- 
seau ,  fut  rapportée  au  milieu  de  ses  parents, 
devenus  tout  à  fait  pauvres.  •  C'est  alors,  dit- 
elle,  que  le  théâtre  Offrit,  pour  eux  ctpounnoi, 
une  sorte  de  refuge  ;  on  m'apprit  à  chanter.  On 
m'appela  au  théâtre  Feydeau.  A  seiie  ans  j'é- 
tais sociétaire.  Mais  ma  faible  part  6e  réduisit 
alors  à  quatre-vingts  francs  par  mois,  et  je  lut- 
tais contre  une  indigence  qui  n'est  pas  à  décrire. 
Je  (us  forcée  de  sacrifier  l'avenir  au  présenti 
et  dans  l'intérêt  de  mon  père  je  retournai  ea 
province.  A  vingt  ans,  des  peines  profondes 
m'obligèrent  de  renoncer  au  rbant,  parce  qoe 
ma  voix  me  faisait  pleurer.  *  A  trente  ans 
elle  épousa  l'acteur  tragique  Vatmore  (IRIT). 
Déjà  on  connaissait  quelques  romances  de  sa 
composition ,  publiées  dans  le  Chansonnier  des 
Grdces  de  1815  et  1816.  Son  beau-père,  homme 
de  goût,  fut  surpris  de  ses  essais,  et  lui  deinan<la 
si  elle  en  avait  encore;  elle  répondit  quelle 
avait  fait  «d'autres  petites  choses,sans  savoir  ». 
On  réunit  le  tout  sous  le  titre  d'Élégies,  Marie, 
et  Romances  (Paris,  1818,  in-12).  M"*  Val- 
more  parut  comme  poète  un  peu  avant  Lamar- 
tine et  Casimir  Delavtgne  ;  elle  devança  ainsi  de 
quelques  heures  le  mouvement  poétique  qui 
allait  produire  un  si  grand  éclat.  Vers  1825,  le 
duc  do  Montmorency  lui  obtint  du  roi  une  pen- 
sion de  1,500  francs.  Toute  la  vie  de  M"e  Val- 
more  fut  une  profonde  mélancolie,  adoucie ■ 
seulement  par  le  sourire  de  ses  enfants  on  par 
les  consolations  de  quelques  amis.  EJie  répandit 
dans  ses  vers  les  plaintes  de  son  cœur  blessé. 
Jusqu'à  ses  dernières  années  elle  écrivit  lies 
poésies  qui  n'étaient  poiot  inférieures,  pour  le 
sentiment,  à  celles  de  sa  jeunesse.  >  Si  quel- 
qu'un a  été  soi  dès  le  début,  a  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  c'est  bien  elle  :  elle  a  chanté  comme  I  oi- 
seau chante,  sans  autre  science  que  l'émotion  du 
cœur.  De  là  dans  les  premiers  chants  surtout, 
qui  lui  sont  échappés  avant  aucune  lecture, 
quelque  chose  de  particulier  et  d'imprévu,  d'une 
simplicité  un  peu  étrange,  élégamment  n«i»e, 
d'une  passion  ardente  et  ingénue.  •  Outre  le 
recueil  déjà  cité,  on  a  de  Mra{  l^&bordes-Val- 
more  :  Élégies  et  poésies  nouvelles;  Paris, 
1824,  ln-1 8 ;—  Recueil  de  poésies;  Paris, \M% 
3  vol.  in- 18;  —  Poésies  inédites;  Paris,  15», 
in-18;  —  Les  Pleurs;  Paris,  1833,  in-SS  — 
Pau  ères  fleurs;  Paris,  I83S,  in- 8*;  —  Contes 
en  vers  pour  les  enfants;  Paris  io*s*î 
—  Bouquets  et  prières;  Paris,  ICU,  ùv8«;- 
Idylles,  élégies,  romances  ;  Paris,  1860,  an-'*- 
On  a  aussi  de  cette  dame  des  romans  et  ré- 
cits en  prose,  d'uni  lecture  agréable  :  les  Veil- 
lées des  Antilles  ;  Paris ,  1820, 2  vol.  in- H  ;  - 
Une  Raillerie  de  Vamour;  Paris,  1833,  in*'; 
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-  L'Atelier  d'un  peintre  ;Pari«,  1833,  2  vol. 
io.8»;—  Le  Salon  de  lady  Betty;  Pari»,  1836, 
2  roi.  in-8°;  —  Contes  en  prose  pour  les  en- 
fants; Paris,  1840,  in- 12  ,  —  Les  Anges  de  la 
famille;  Pari»,  1850,  in- 18 ;  —  Jeunes  têtes  et 
jeunes  coeurs;  Paris,  1855,  in-18,  elc.  Elle  a 
oriiaboré  au  Conteur,  à  la  Couronne  de  fleurs, 
m  Lirre  des  Cent  et  un,  au  Keepsake  pari- 
sien,zn\  Femmes  de  Shakespeare,™*  Beautés 
de  W.  Scott,  elc. 

Sainte- Reave,  PûrtraUi  contemp.,  t.  I.  —  Quérard, 
>r met  litUr.  —  0fef.  de  /a  Cos  t*r». 

valut  (Dec  de).  Voy.  Kellermam*. 

talois  (  Henri  de),  en  latin  Valeùvs,  é ru- 
dit  français,  né  le  10  septembre  1603,  à  Paria, 
où  il  est  mort,  le  7  mai  1676.  Il  était  d'une  fa- 
mille noble  de  basse  Normandie ,  et  seigneur 
«l'Orté.  Envoyé  au  collège  de  Verdun,  il  y  fit  de 
très-bonnes  éludes  sous  la  direction  des  jésuites, 
elles  acheva  à  Paris  dans  celui  deClermont, 
oo  il  rut  pour  maîtres  les  PP.  Petau  et  Sir* 
mond,  avec  lesqoels  il  conserva  les  plus  affec- 
tueuses relations.  Après  s'être  appliqué  au  droit 
civil  a  Bourges,  il  fut  admis  au  barreau  (1623), 
et  le  fréquenta  pendant  sept  ans;  il  le  quitta 
tafin,  malgré  les  exhortations  de  son  père,  pour 
l'adonner  entièrement  aux  lettres.  Sa  vie  n'offre 
pios  dès  lors,  en  deliors  de  ses  travaux  de  ca- 
binet, d'événement  digne  de  marque.  La  con- 
naissance qu'il  avait  acquise,  grâce  a  une  lecture 
incessante  et  a  une  mémoire  extraordinaire,  des 
antiquités  grecque»  et  latines  le  mit  en  état 
d'offrir  de  temps  à  antre  au  public  d'excellentes 
alitions,  accompagnée*  de  traductions  latines,  de 
Rotes  et  de  savante»  dissertations.  C'est  ainsi 
qo'on  lui  doit  :  Polybii,  Diodorl  Siculi,  Aico- 
lai  Domasceni ,  Dyonisii  Halicarnassii , 
Appiam  et  Joannts  Antioc fient  excerpta;  Paris, 
1634,  in-4°;  et  dans  le  t.  Ier  de  VHist.  byzan- 
tine :  ces  extrait»  provenaient  d'un  manuscrit 
trouvé  en  Chypre  et  acquis   par  Peiresc; 

-  Ammiani  Marcellinl  rerum  gestarum 
M-XVIH;  Paris,  I636,in-4«,et  1681,  in-fol.; 

-  Eusebii  Eeclesiastica  historia ,  et  vita 
»«P  Constanlini,  gr.  et  la  t.;  Paris,  1659, 
«-fol.;  Mayence,  1672;  Amst.,  1695,  in-fol.;  — 
Gratis  SozomenifTheodoretl  et  Evagrii  Hist. 
«ccUs.,  item  excerpta  Philostorgli  et  Theo- 
àori  LectorU,  gr.  et  lat.;  Paris,  1668-73, 2  vol. 
a»**.;  Mayence,  1677-79  ,  2  vol.  in-fol.  :  on 
a  reproduit,  en  l'augmentant,  le  travail  cri- 
l'-ofle  de  Valois  dans  le»  édit.  de  tous  ces  histo- 
riens ecclésiastiques  faite»  à  Amst.  et  à  Cam- 
Bridge,  1699  et  1720,  3  vol.  in-fol.  Lè»  Tenions 
'fines  de  ce  recueil  ont  le  double  mérite,  suivant 
ta  Pn ,  d'être  élégantes  et  littérales  ;  d'autres 
^rivains  ont  cependant  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  sacrifié  l'exactitude  à  l'élégance;  dans 
Ho*  d'un  endroit,  «  il  aurait  eu  besoin  de  ses 
fax  yeux  ».  Cette  remarque  de  Baillet  fait 
Xlnston  à  la  cruelle  infirmité  qui  affligea  la  vie 
l'élue  entière  de  notre  savant.  Sa  vue,  natu- 

50CV.#B10CR.  CÉ.XÉR.  —  T.  M.V. 
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reJlement  faible,  s'altéra  si  fort  par  suite  du 
déchiffrement  de»  manuscrit»  qu'avant  l'âge  de 
trente  ans  il  perdit  l'œil  droit.  Obligé  de  donner 
moins  de  temps  à  l'étude,  il  tacha  d'y  suppléer 
par  le  commerce  de  tout  ce  que  la  France  comp- 
tait alors  de  savants  lettrés ,  tels  que  Amelot , 
P.  do  Marca ,  Oignon,  Sarrau,  Gauimin,  Launoy, 
Dupuy,  Ménage,  Ogier,  etc.  Le  président  de 
Mesmes  lui  servit  une  pension  de  2,000  livres 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1650;  à  cette 
époque  il  en  reçut  une  de  600  du  clergé  de 
France  pour  travailler  à  l'édition  des  historiens 
grecs  de  l'Église;  enfin  le  roi  le  nomma  en 
1660  historiographe  avec  une  pension  de 
1,200  livres,  qui  fut  portée  en  1662  à  2,200, 
sur  la  demande  de  Colttert.  Dans  cette  année 
même  Valois  demeura  aveugle  trois  moi»  dorant. 
Cette  disgrâce  ne  l'empêcha  point  de  songer  au 
mariage  :  on  le  vit  à  soixante  ans  passés  épouser 
une  jeune  et  belle  personne,  nommée  Marguerite 
Chesneau  (1664),  qui  lui  donna  quatre  garçons 
et  trois  filles.  A  l'étranger  on  avait  de  se»  ta- 
lents la  plus  haute  estime  :  la  reine  Christine 
avait  en  vain  cherché  à  l'attirer  en  Suède;  Bar- 
berini .  Allacci ,  Saumaise,  Gronovius,  Usher, 
Heinsius,  Grœvius  s'honoraient  de  ses  conseils 
on  de  son  amitié.  «  Avare  de  louange»,  rap- 
porte Niceron,  peu  d'ouvrages  avaient  l'avan- 
tage de  lui  plaire;  hardi  à  blâmer  ceux  des 
autres,  il  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  la 
contradiction.  A  l'âge  de  soixante-dix  ans  il 
voulait  encore  passer  pour  jeune.  »  On  a  encore 
de  ce  savant  :  quelques  pièces  de  vers  latins,  des 
remarques  sur  le  Lexique.  d'Harpocration 
(1682,  in-4<>),  et  le  recueil  intitulé  Emenda- 
tionum  tib.  V,  et  de  critica  lib.  Il  (Amst., 
1740,  in-4»),  et  publié  par  P.  Burman  le  jeune. 
Ses  livres,  chargés  de  notes,  furent  achetés  par 
Prousteau,  qui  les  légua  à  la  bibliothèque  d'Or- 
léans. C'est  là  que  pendant  la  (erreur  Villoison, 
forcé  de  s'éloigner  de  Paris,  les  retrouva,  en  fit 
le  dépouillement  et  en  forma  un  gros  volume 
in-4°,  qu'il  offrit  la  veille  de  sa  mort  à  Dureau- 
Delamalle,  son  ami.  P.  L— v. 

Ad.  de  Valoia,  De  vita  H.  i'aUHi;  Parla,  im.lnit. 
—  Niceron, Mémoire*,  l.  V  et  X.  —  Rurimii,.?* //opeepUf., 
t.  V.  —  Halltet .  Jugementt  des  savants,  t.  II.  *•  part-, 
MIL  I7U.  »iMî.  -  Chaufepie,  Nouveau  Met.  hM.  - 
Perrault,  Éloges. 

valois  (Adrien  de),  en  latin  Valesius, 
érudit,  frère  du  précédent, né  le  14  janvier  1607, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  juillet  1692.  Il  por- 
tait le  titre  de  seigneur  delà  Mare.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  au  collège  de  Clermont, 
il  s'adonna,  à  l'exemple  de  son  frère  aîné,  à  l'étude 
des  anciens;  aidé  des  conseils  de  Bignon,  de  Ri- 
gault,  de  Dupuy,  de  Sirmond  et  de  Petau,  il 
acquit  une  connaitsance  approfondie  de  la  langue 
latine,  et  se  forma  par  un  continuel  exercice  un 
style  plein  de  précision  et  de  clarté.  Il  avait 
aussi  une  mémoire  heureuse,  le  jugement  sûr  et 
droit,  et  une  ardeur  infatigable  au  travail  ;  mais, 
plus  favorisé  que  son  frère,  il  jouit  jusque  dans  une 
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vieillesse  avancée  d'une  santé  robuste  et  floris-  < 
santé.  Comme  lui  il  devint  en  1 660  historiographe 
du  roi,  avec  nne  pension  de  1 ,200  livres  ;  comme  I 
lui  il  se  inaria  tard,  et  se  vanta  d'avoir  ren-  ! 
contré  une  femme  sage,  douce,  aimable,  «<  dont 
la  compagnie.loin  de  le  distraire  des  belle* lettres, 
l'y  enfonça  plus  que  jamais  ».  La  répugnance 
qu'il  avait  pour  le  célibat  lui  avait  fait  refuser 
quelque  temps  auparavant  le  poste  de  sons-pré- 
cepteur du  dauphin ,  parce  qu'il  aurait  dû  en 
l'acceptant  s'engager  dans  l'état  ecclésiastique. 
«  Je  perdis  là  un  très-bon  poste,  dit-il,  car  je 
serais  à  présent  évêque.  Mais  comme  les  gran- 
deurs ne  m'ont  jamais  tenté,  je  me  trouve  cent 
fois  plus  heureux  dans  l'état  médiocre  où  je 
suis  que  je  ne  serais  peut-être  parmi  les  honneurs  j 
et  les  richesses  (1).  »  Ajoutons  que  les  deux 
frères  furent  aussi  étroitement  unis  par  les  liens 
de  l'affection  que  par  la  communauté  de  leurs 
goftls  et  de  leurs  études.  L'histoire  nationale  fut 
de  bonne  heure  l'objet  principal  des  recherches 
d'Adrien.  Deux  recueils  considérables  ont  con- 
tribué à  le  faire  connaître  ;  le  premier  a  pour 
titre  Gesta  Francorum,  seu  Rerum  francica- 
rum  tom.  ïll  (Paris,  1646-58,  3  vol.  in-fol.), 
et  s'arrête  à  la  déposition  deChildéric  Ht  en  762. 
L'exactitude  et  l'érudition  caractérisent  celte  his- 
toire, qui  peut  servir  de  commentaire  sur  les 
récits  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire  et 
d'autres.  Colbert  sollicitant  un  jour  l'auteur  de 
continuer  cet  ouvrage,  celui-ci,  tout  effrayé,  s'é- 
cria :  «  Eh,  Monsieur!  me  demander  ce  pénible 
travail ,  c'est  me  demander  la  vie.  »  Le  second 
recueil,  Notitia  Galliarum  ordine  liltera- 
rum  digesta  (Paris,  1675,  in  fol. ),  n'est  pas 
moins  utile  pour  connaître  la  France  sous  les 
deux  premières  races,  et  celui  qued'Anville  a  pu- 
blié sous  un  titre  semblable  ne  l'a  pas  fait  ou- 
blier. Les  autres  écrits  d'Adrien  de  Valois  sont  : 
P.  Montmaurl  Optra  in  H  tomos,  illustra  ta 
a  Qtiinlo  Janvario  Frontone;  Paris,  1643, 
in-4°  :  cette  pompeuse  publication  se  réduit  à 
deux  courtes  pièces  latines ,  accompagnées  de 
notes,  d'éclaircissements,  d'épigrammes  et  de  la 
vie  de  ce  célèbre  parasite;  c'est  une  débauche 
d'esprit ,  réimpr.  dans  YHist.  de  Montmaur, 
de  Sallengre;  —  De  basiliels  quas  primi  Fran* 
corum  reges  condiderunt;  Paris,  1658-60, 
2  part.  in-8«>;  —  Oratio  de  laudibus  Ludovlci 
Adeodatt  rc£é5  ;  Paris,  166i,in-4°;  —Decœna  \ 
Trimalcionis  ;  Paris,  1666,  in- 8»,  impr.  avec 
nne  dissertation  de  Wagen&eil  sur  le  même  su- 
jet :  les  deux  érudits  soutenaient  tous  deux  que 
le  fragment  de  Pétrone  trouvé  en  Dalmatie 
n'était  qu'une  pièce  supposée;  —  De  rita 
H.  Valesii;  Paris,  1677, in-12,  et  à  la  tète  de 
YHist.  ecclesiastica ,  édit.  1667  et  1720;  — 
Notitix  Galliarum  defensio;  Paris,  1684, 
in-4o  :  contre  O.  Chifllet.  Il  a  mis  au  jour  deux 
poèmes  latins,  De  laudibus  Berengarii  Au- 
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gnsti  et  Adalberonis  episc.  ad  ttobertum  re- 
gem{  Paris,  1663,  in-8«),  et  la  seconde  édit. 
d'Ammien  Mdrcellin  (1681,  in-fol.  ). 

Valois  (Charles  de),  fils  du  précédent,  né 
le  20  décembre  1671,  à  Paris,  où  H  est  mort, 
le  27  août  1747.  Bien  qu'admis  au  barreau  en 
1696,  il  ne  parut  jamais  au  palais,  et  se  ren- 
ferma tout  entier  dans  la  culture  des  lettres  et 
de  la  numismatique.  11  avait  formé  un  cabinet 
où  l'on  comptait  plus  de  6,000  médailles,  dont 
le  tiers,  en  bronze,  appartenait  à  l'ère  impériale 
de  Rome.  Il  eut  le  titre  d'antiquaire  du  roi,  et 
devint  en  1705  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. «  Son  caractère,  dit  Fréret,  n'offrait 
rien  qu'une  modestie  et  une  méfiance  de  lui- 
même  portées  jusqu'à  l'excès,  et  qui  peut  être 
ont  empêché  de  rendre  justice  à  l'étendue  de  ses 
connaissances.  »  Il  a  composé  plusirurs  mé- 
moires pour  le  recueil  de  sa  compagnie;  il  a 
revu  V  Histoire  des  Arsacldes  de  J.-F.  Vail- 
lant, et  il  a  édité  le  Valesiana  (Paris,  1694, 
in- 12),  mélange  curieux  de  remarques  histo- 
riques et  critiques ,  d'anecdotes  et  de  poésies 
latines  dues  à  son  père.  P.  L — v. 

Polrslanu.  —  Nlceron,  Mémoires,  I.  III.  —  Rarmm, 
Sylloqe  rpitt.,  t.  V.  -  nhMrppté,  Noxteau  Dlet.klst.- 
l*nglet-l>ufre«noy.  Méthode  pour  étudier  f/OU.  - 
Freret,  Éloges. 

TA  loi  s.  Vog.  Ancoulcmr  et  MARccF.nrTF.. 

VALPERGA  DE  CALrSO  (  Tommaso  ),  litté- 

térateur  et  mathématicien,  né  le  20  décembre 
1737,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le  l'r  avril  isii. 
Admis  dès  l'Age  de  douze  ans  parmi  les  pages 
du  grand-maltre  de  Malte,  il  alla  ensuite  faire 
ses  études  à  Rome,  au  collège  Nazaréen,  et  puiïd 
dans  la  lecture  des  campagnes  du  maréchal  de 
Saxe  la  résolution  d'embrasser  la  carrière  mi- 
litaire. Il  s'embarqua  sur  une  galère  de  l'ordre 
(1754), en  devint  commandant,  et  passa  delà  dans 
la  marine  piémontaise.  Étonnés  de  ses  rares  quali- 
tés et  de  son  vaste  savoir,  plusieurs  jésuites,  donl 
il  fit  la  rencontre  à  Nice,  mirent  en  vain  tout  eu 
oeuvre  pour  le  déterminer  à  entrer  dans  leur  ordre. 
Plug  sensible  aux  paroles  d'un  oratorien  dont  il  (il 
ld  connaissance  à  Palerme,  il  se  rendit  à  Naple < 
pour  y  prendre  l'habit  de  Saint- Philippe  de  S>ri 
(1761).  Il  avait  alors  vingt-quatre  ans.  Il  occupait 
dans  son  monastère  la  chaire  de  théorie  lorsque 
Ferdinand  IV  fit  exclure  des  ordres  religieux 
tous  les  étrangers  (1768).  Valperga  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où,  malgré  son  amour  pour  U 
retraite,  il  se  vit  recherché  par  tout  ce  que  Turin 
possédait  d'hommes  instruits.  Il  fonda  dans  sa 
propre  demeure  une  société  littéraire,  devint 
membre  de  l'Académie  de  peinture  et  secrétaire 
de  celle  des  sciences ,  et  commença  le  cours  de 
ses  nombreuses  publications.  A  l'instruction  que 
procurent  les  livret  et  le  commerce  des  savant* , 
il  voulut  joindre  celle  que  l'on  peut  retirer  des 
voyages.  Dans  ce  but  il  visita  diverses  contrée» 
de  l'Italie  et  de  l'étranger.  Il  se  trouvait  en  1772 
à  Lisbonne  lorsqu'il  rencontra  Atfieri.  Ces  dru\ 
hommes  s'unir»  nt  d'une  amitié  aussi  étnvte  que 


Digitized  by  Google 


VALPF.RGA  —  VALStCCHI 


902 


leurs  caractère*  étaient  opposés  Celoi-cine  pou- 
vait séjourner  longtemps  au  même  lieu  ;  Valperga 
le  suivit  partout,  et  souvent  par  sa  douce  influence 
il  réussit  a  calmer  la  violence  et  l'Apreté  de  sou 
humeur  indomptée.  Alfieri  s'en  montra  recon- 
naissant ;  il  bénit  le  jour  de  leur  rencontre,  ac- 
compagna dans  ses  Mémoires  le  nom  de  Val- 
perga des  expressions  les  plus  affectueuses,  lui 
dédia  sa  tragédie  de  Saùl,  et  lui  confia  le  soin 
de  publier  ses  oeuvre*  posthumes.  Valperga  l'as- 
HAta  dans  ses  derniers  jours.  En  1800  il  ouvrit 
dans  sa  demeure  un  cours  de  littérature  orien- 
tale; il  l'avait  déjà  professée  à  l'université  de 
Turin.  Il  fut  nommé  dans  cet  établissement 
membre  dn  grand  conseil  et  directeur  de  l'ob- 
servatoire  pour  la  partie  astronomique,  et  de- 
vint en  1814  président  de  l'Académie  de  Turin 
(classe  des  sciences  ).  11  était  agrégé  à  la  Société 
italienne  des  sciences,  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France ,  membre  d'une  foule  de  sociétés 
^vantes  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
mourut  à  soixante-dix-sept  ans,  laissant  un  grand 
sombre  d'ouvrages  signés  de  son  nom  pour  ceux 
qui  avaient  trait  aux  sciences  ;  il  prit  le  nom  de 
Didfmus  taurinensis  pour  ceux  que  regardaient 
les  langues  orientales,  et  celui  d'Eu/orboMe- 
testyrnio,  qui  lui  avait  été  donné  par  les  Ar- 
cadi  de  Rome,  pour  ses  compositions  poétiques 
tngrec.  en  latin  et  en  italien.  Il  avait  fait  don  à 
la  bibliothèque  publique  de  Turin  d'un  graud 
nombre  de  manuscrits  hébraïques  et  arabes,  de 
précieuses  éditions  du  quinzième  siècle  ,  et  des 
livres  les  plus  estimés  dans  les  langues  orientales. 
Oo  rappela  sa  générosité  par  une  inscription 
pavée  an-dessous  d'un  buste  de  marbre  qu'on 
loi  avait  érigé  le  8  février  18i4  dans  une  des 
«ailes  de  la  bibliothèque  ;  mais  cet  hommage 
«cita  l'envie,  et  quelque  temps  après  l'inscrip- 
tion disparut.  Nous  citerons  de  lui  :  Lettere  in 
cui  il  propone  un  methodo  per  la  soluzione 
délie  équation i  numeriche  d'ogni  ordine, 
insérées  d'abord  dans  un  recueil  d'opuscules  pu- 
blié par  Bnolo  ;  —  iïotizie  intorno  a  G.- A.  de' 
Butti,  vetcovo  di  Aleria,  dans  les  Piemontesi 
Utustri,  1781,  2  vol.  in-8°;  —  LiUeratnrx 
topticx  rudimentum  ;  Parme,  1783,  in-8°;  — 
Sulla  misura  delV  altezza  délie  montagne 
per  mezzo  del  bar  orne  tro ,  dans  les  Mém.  de 
CAcad.  des  sciences  de  Turin,  t.  1er,  1784;  — 
MC  ntilità  délie  projezioni  ortogrofiche  in 
9**erale;  ibid.,  1785;—  DelV  orbita  d'Hers- 
chel,  o  Uran*) ,  con  nuote  tavole  per  quel 
pto«eta;ibid.,  1786-87;  —  Dei  diversi  modi 
titrattarc  quella  parte  délie  ma tematiche 
rhe  gli  uni  chiamano  Catcolo  di/ferenziale  ; 
ibid.,  ]787  ;  —  Delta  navigazione  sulla  sfe~ 
rotde  Hlittioa;  ibid.,  1788-89;  —  Applica- 
'•ione  délie  formole  del  più  brève  eammino 
**Ua  sjeroide  eilittica;  Ibid.,  1790-91;  — 
Varfno,  scherzo  epico;  Turin,  1791,  in-12; 
Brweia,  1808,  in-8°;  —  De  pronunciatione 
rf'rval  nominis  quatuor  Merarum;  Parme, 


1799,  in-8Q;  —  Delta  risoluzione  délie  equa- 
zioni  numeriche  di  tutti  i  gradi,  dans  les 
Mém.  Acad.  de  Turin,  1792-1800  ;  —  La  Can~ 
tica,  ed  il  salmo  XVI 11  secondo  il  lesto  ebreo, 
tradolti  in  ver  si;  Parme,  1800,  in-8°;  —  Di 
Livia  Colonna,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de 
Turin,  ans  X  et  XI;  —  Délia  impossibilité 
délia  quadratura  del  cerchio,  dans  les  Atti 
de  la  Société  italienne,  IX  ;  —  Prime  lezioni  di 
grammatica  ebraica  ;  Turin,  1805,  in-4*;  — 
Délia  poesia;  Turin,  1806,  in-4°;  -  Latina 
carmma,  cum  specimine  grxcorum;  Jurin, 
i  1807,  in-8°;  _  Versi  tlaliani;  Turin,  1807, 
j  in-8<>;  —  Progetti  di  tavole  del  Sole  et  delta 
Luna  per  antichi  tempi,  dans  les  Mém.  de 
CAcad.  de  Turin,  180i-1808  ;  —  Délia  tri- 
gonomelria  razionale;  ihid  ,  1809-10;  —  Prin- 
cipii  difilosofia  per  gf  iniziati  nelle  materna- 
maliche;  Turin,  1811,  in-8°;  —  Epistola  Ho- 
ratii  ad  Augustum  in  morte  Mxcenatis  ; 
Turin,  1812,  in-4°;  —  Galleria  di  poeti  ita- 
liani /Turin,  1814,  in-4";  —  Horatii  Oda  ad 
geminum  metrttm  restiluta  ,  dans  l'opuscule 
De  metris  Horatianis  (Turin,  1815,  in-8«),de 
Pr.  Balbo.  S.  R. 

L.  de  Brème,  PUa  di  T.  falperça-Caluso;  Milan, 
ISIS.  ln-8».  -  P.  Ral|>o,  f'ita  delF  abate  fatperya  ;  Mi- 
lan, UU6,  In-»».  -  Tlpaldo,  Biogr.  dtçli  Ital.  Uhtttri, 
l.  III.  —  Maçatin  «nq/ctop  ,  août  iSU  |  avec  une  Oi- 
bltoçraphia  ealutiana).  —  Boucheron,  FitaTh.  fat' 
ptrçse  CmIu$U;  Aleiandrle,  1SS6,  io-S°.  —  Brach  e(  Uni- 
ber,  MUgtm.  Encycl.,  art  Lwvso. 

valsai.  Y  A  {Antonio- Maria),  analomiste 
italien,  né  le  17  janvier  1665,  à  Imola,  mort  le 
2  février  1723,  à  Bologne.  Dans  cette  dernière 
ville  il  exerça  la  médecine  qu'il  avait  étudiée 
sous  Malpighi,  et  remplit  en  même  temps  les 
fonctions  de  chirurgien  à  l'hôpital  des  Incura- 
i  bles  et  celles  de  professeur  d'analomie  à  l'uni- 
j  versité.  Il  simplifia  les  instruments  de  chirurgie, 
I  en  diminua  le  nombre  et  eut  le  mérite  d'abolir 
!  définitivement  l'emploi  de  la  cautérisation  comme 
moyen  d'arrêter  l'l»émorrhagie  dans  les  amputa- 
'  tions.  Il  déploya  pour  l'anatomie  une  habileté 
remarquable  et  une  infatigable  persévérance  ;  à 
Aingt  ans,  il  mit  à  nu  les  reins  d'un  chien  sans 
que  cette  opération  entraînât  la  mort  de  l'ani- 
mal; il  disséqua  plus  d'un  millier  de  têtes  ho- 
!  maiues,  et  poursuivit  pendant  seize  ans  ses 
I  travaux  sur  l'organe  de  l'ouïe.  Kn  France  Du- 
|  verney  avait  déjà  fait  d'importantes  découvertes 
sur  la  structure  de  cet  organe.  Valsalva  les  porta 
plus  loin  encore ,  et  publia  un  ouvrage  devenu 
|  classique  en  Italie,  intitulé  :  De  aure  humana  ; 
I  Bologne,  170i,  in-4«,  et  réimpr.  pour  la  qua- 
trième fols  à  Venise,  1740,  in  4»,  d'après  les 
manuscrits  de  l'auteur  et  par  les  soins  de  Mor- 
gagni ,  son  élève. 

Pabronl,  fit*  /toi.  Uluttrium ,  t.  V  -  Tlpaldo, 
Bioçr.  dêfU  Kal  iUmtri,\.  111.  -  Mogr.  ntéd.  -  Portai, 
Hitt.  de  PanatamH. 

VALHBCCBI  (Virginio),  érudit  italien,  né  en 
1681,  à  Brescia,  mort  le  5  août  1739,  à  Florence. 
Jeune  encore  il  embrassa  la  vie  monastique  dans 

'29. 
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la  congrégation  du  MontCassin,  et  ;  enseigna 
la  philosophie,  les  sciences  sacrées  et  le  droit 
canon.  Le  grand-duc  Cosme  III  lui  donna  en 
17U  une  chaire  d'Écriture  sainte  et  d'histoire 
ecclésiastique  dans  l'université  de  Pise.  Il  de- 
vint plus  tard  abbé  de  son  monastère  à  Florence. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  Elagabali  trU 
bunitia  potestate  (1711,  in-4»),  De  initio  im- 
periï  Severi  Alexandri  (1715,  in4°);  Giovanni 
Gersen,  soUenuto  autore  deli Imitazione  di 
Gesù-Cristo  (  1724,  in-4°),  et  Compendio  délia 
vit  a  di  Caterina  de'  Ricci  (1733,  ta-4°). 

tabront.  y  Use  Itotorvm,  t.  VI.  -  Zcno,  fiioto  al  ton- 
tanlni.L  II.  —  Tlpaldo,  Biogr.degli  itul.  M.,  t.  III. 

tausuzenay  (Claude- Louis  Bmjslk,  baron 
de),  adroiuislrateur  français,  né  le  5  décembre 
1766,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mars  1825.  Il 
venait  de  succéder,  avec  dispense  d'Age,  à  son 
père,  qui  était  procureur  au  parlement  de  Paris, 
lorsque  la  révolution  éclata;  bien  que  privé  de  sa 
charge,  il  se  montra  ardent  patriote,  et  siégea 
dans  la  commune  du  10  août.  Employé  en  1?93 
à  l'organisation  de  la  Belgique,  puis  adjoint  a 
l'adjudant  général  Berley-Berthier,  il  devint  en 
1797  commissaire  du  gouvernement  dans  les 
Deux-Nèthcs,  département  qui  l'élut  pour  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Nommé  préfet  de 
l'Aube  (9  mars  1800),  il  administra  ensuite  l'Oise 
(12  fév.  1810),  et  la  Gironde  (14  avril  1813);  forcé 
de  quitter  cette  dernière  préfecture  lors  de  l'en- 
trée des  Anglais,  il  y  fut  réintégré  par  Louis  XVIII 
(mars  1814),  et  seconda  durant  les  Cent-jours 
les  efforts  de  la  duchesse  d'Angouléme.  Destitué 
le  22  mars  1815,  il  obtint  en  juillet  suivant  la  pré- 
fecture  de  l'Aube  avec  le  titre  de  conseiller  d'État 
honoraire.  On  a  de  lui  :  Tableau  statistique  du 
département  de  l'Aube  ;  Trnyes,  1802,  gr.  in-8°. 

Mahul,  Annvuire  nécrol.,  1BU. 

taltubio  (Roberlo),  écrivain  militaire  ita- 
lien, né  à  Rimini,  où  il  est  mort  après  1482.  Il 
était  conseiller  de  Sigismondo  Malatesta,  dessina 
diverses  machines  que  l'on  conserve  encore  dans 
le  musée  d'Urbin ,  et  donna  le  pian  du  fort  de 
Rimini,  appelé  castello  Sismondo.  Deux  lettres 
signées  Roberlo  Ariminensi  et  datées  Tune  de 
1454  et  l'autre  de  1455,  nous  apprennent  qu'il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  Sigismondo. 
Son  ouvrage  De  re  militari,  en  XII  livres  (Vé- 
rone, 1472,  in- fol.),  fut  traduit  en  italien  par 
Rarousio  et  en  français  par  Meigret.  On  en  con- 
serve un  beau  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Modène.  11  témoigne  de  la  connaissance  appro- 
fondie que  Valturio  avait  des  auteurs  de  l'anti- 
quité; il  décrit  avec  une  grande  clarté  leurs  ma- 
chines de  guerre,  et  en  donne  en  même  temps  le 
dessin.  L'ouvrage  de  Valturio  parut  ensuite  a 
Bologne,  1483;  Paris,  1532, 1534  et  1555.  Baluze, 
dans  le  IIIe  vol.,  p.  113,  de  ses  Miscellanea, 
Lucques,  1761,  rapporte  une  lettre  que  Valturio 
écrivit  au  nom  de  Sigismondo  Pandolfo  à  Maho- 
met II  en  lui  envoyant  en  même  temps  son 
traité  de  l'art  militaire.  S.  R. 
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Ttnboaelil.  StorUt  delta  MUr.  Ual.,  I.  VI,  i»  pinte. 

—  ttaceotta  mtlûntte,  t  II. 

valvasoxe  [Erasmo  ne),  poète  italien,  né 
en  1523,  au  château  de  Valvasone  (Frioul),  ou  il 
est  mort,  à  la  fin  de  1593.  Dès  l'enfance  il  montra 
pour  les  lettres  une  singulière  inclination ,  et 
s'appliqua  avec  succès  h  l'élude  du  latin  et  du 
grec  sous  la  direction  de  maîtres  choisis.  Rien 
que  la  poésie  fût  la  principale  occupation  de  sa 
vie,  il  fut  cependant  chargé  de  différentes  mis- 
sions par  ses  compatriotes  ;  ainsi  nous  le  trou- 
vons député  à  Venise  en  1562,  et  à  Goritz  en 
1572.  Dans  son  opulente  retraite  de  Valva:%one, 
que  ses  ancêtres  occupaient  depuis  1294.  il  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  chasse  et  la  littérature, 
et  mérita  par  ses  nombreux  poèmes  d'être  classé 
parmi  les  écrivains  les  plus  élégants  du  seizième 
siècle.  Il  était  affligé  depuis  longtemps  de  la 
goutte  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Outre  un  grand  nombre  de  sonnetti ,  de 
canzoni  et  d'autres  pièces  fugitives,  publiées  dans 
divers  recueils,  il  publia  :  La  Thebaide  di 
Stazio,  ridotta'in  ottava  rima  ;  Venise,  1570, 
in-4*  :  l'auteur  a  mêlé  à  cette  traduction,  en 
forme  d'épisodes,  les  entreprises  de  quelques  hé- 
roïne?, en  qui  l'on  peut  sans  peine  reconnaître  la 
princesse  d'Urbin  et  Leonora  d'Esté,  à  qui  le 
poème  est  dédié.  Il  consacre  également  cent 
stances  du  chant  II  à  célébrer  les  louanges  des 
monarques  de  l'Europe  entière  et  des  principaux 
littérateurs  de  l'époque;  —  /  Quattro  priuti 
canti  del  Lancilotto;  Venise,  1580,  in-8~  : 
épopée  imitée  de  l'Amadigi  de  Bern.  Tasso,  et 
dont  Quadrio  loue  l'élégance  et  la  pureté  de  style  ; 

—  Le  Lagrime  di  S.  Maria  Maddalena  ;  Ker- 
rare  et  Venise,  1586,  in-12;  Bergame,  1593, 
in-4*;  impr.  depuis  avec  les  Lagrime  de 
S.  Pietro  de  Tansillo  ;  —  Elettra  di  So/octe. 
fatta  volgare;  Venise,  1588,  in-8*;  —  L'Ange- 
leida;  Venise,  1590,  in*4°  :  ce  poème  sur  le 
combat  des  bons  et  des  mauvais  anges  attira 
quelques  critiques  à  son  auteur  pour  avoir  re- 
vêtu les  êtres  célestes  déformes  trop  matérielles  ; 

—  Délia  Caccia;  Bergame,  159 1 ,  1593,  in-4», 
fig.;  Venise,  1602,  in-8°  :  un  des  meilleurs  ou- 
vrages didactiques  de  l'Italie. 

Llrutl,  Serittori  del  Frluli,  t.  Il,  p  SSS.  — -  Tirabos- 
chl,  Storia  dclla  Mter.  Ual.%  I.  VII,  partir. 
vamba.  Voy.  Wamba. 

VAN  ACHBN.  Voy.  ACBEN. 
TAN  AELST.  Voy.  AELST. 

vanbbuch  (sir  John),  écrivain  dramatique 
et  architecte  anglais,  né  en  1666,  à  Londres  ou  i 
Chester,  mort  le  26  mars  1726.  Son  grand- père, 
citoyen  de  Gand ,  se  réfugia  en  Angleterre  pour 
échapper  aux  persécutions  dont  les  protestants 
étaient  l'objet  dans  les  Pays-Bas.  On  a  peu  de  dé- 
tails sur  la  jeunesse  de  John.  Il  est  certain  qu'il 
se  rendit  en  France  a  l'âge  de  dix-neuf  ans; 
mais  il  ne  poursuivit  pas  ses  études  artistique* 
avec  beaucoup  d'ardeur,  puisque  durant  son  sé- 
jour à  Paris  il  embrassa  pendant  un  certain 
temps  la  carrière  militaire.  Il  ne  serait  pourtant 
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pas  sans  intérêt  de  savoir  à  quelle  école  se  forma  , 
ua  architecte  d'un  talent  assez  original  ;  les  mo- 
dèlt-sque  lui  offrirent  nos  palais  et  nos  châteaux 
exercèrent  évidemment  beaucoup  d  influence 
for  ton  goût,  lui  inspirant  cet  amour  de  la  sim- 
plicité qui  le  caractérise  t  car  il  a  toujours  re- 
pousse l'ornementation  un  peu  compliquée  des 
maîtres  italien*.  Jl  avait  acquis  à  vingt- neuf  ans 
aae  certaine  réputation  comme  architecte,  puis- 
qu'il 169s  il  fut  un  des  commissaires  chargés 
d'achever  le  palais  de  Greenwich  et  de  trans- 
former cet  édilice  en  hôpital.  Vers  la  même 
époque  il  commença  à  se  distinguer  dans  une 
tout  autre  vocation,  c'est-à-dire  comme  auteur 
dramatique.  Ses  meilleures  comédies  sont  the 
Relapse  (1697),  the  Provoked  wife  (1698),  et 
/*<  Con/erferocy(  1699); /«  Bourgeoises  à  la 
node  de  Dancourt  ont  servi  de  modèle  pour 
celle  dernière.  Les  pièces  de  Vanbrugh  ne 
manquent  pas  de  mérite  littéraire;  mais  elles 
»ot  d'une  immoralité  qui  les  a  bannies  de  la 
Mène  En  1702  il  dessina  pour  le  comte  de 
Carlisie  le  château  d'Howard ,  dans  le  comté 
d'York ,  noble  demeure  qui  n'a  pas  moins  de 
MO  pieds  de  long  ,  mais  qui,  comme  la  plupart 
des  constructions  de  Vanbrugh ,  offre  de  jolis 
détails  et  pèche  par  l'ensemble.  Son  patron  re- 
connaissant le  récompensa  eu  obtenant  pour  lui 
ls  sinécure  lucrative  de  héraut  d'armes.  Van- 
^rujtti  i^tit  ensuite  des  demeures  aristocratiques 
dans  divers  comtéfl  de  l'Angleterre ,  entre  autres 
Kiog'c  U'eston ,  près  de  Bristol ,  Duncombe- 
Kallet  Grimsthorpe,  dans  le  Yorkshire,  Onlton- 
Hall,  dans  le  Cbet»hire,  enfin  Blenheim-llouse, 
offert  par  la  nation  anglaise  à  Marlborough.  La 
instruction  de  ce  dernier  château,  d'une  ma- 
fwficeace pittoresque,  a  fourni  la  meilleore  preuve 
•ta  talent  de  Vanbrugh  ;  mais  elle  lui  rapporta 
l*u  d'argent  et  beaucoup  de  déboires.  Ses  ceu- 
dramatiques  ont  été  publiées  plusieurs  fois 
'Uadres.1719,  1727,  1756,  1776,  2  vol.  in-12), 
fi  réunies  par  Leigli  Hunt  aux  oeuvres  de 
Wvrherley,  Congreve  et  Farquhar  (1840,  in-S°). 

f  M>er.  Ltctt  of  tht  Poctt.  —  Hik«T.  Bioçr.  drama- 
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vaxcorvr.a  (George),  navigateur  anglais, 
"é  vers  1758,  mort  le  10  mai  179*,  à  Peters- 
tum(Surrcy).  A  treize  ans  il  entra  dans  lama- 
fine,  et  se  forma  à  l'école  de  Cook,  qu'il  accom- 
pagna dans  «on  second  (1772-75)  et  son  troisième 
(  177C-80)  voyage  autour  du  monde.  Nommé 
'totenant  (9  déc.  1780),  il  commanda  un  sloop, 
*t  fut  mis  ensuite  sous  les  ordres  de  Rodney , 
»ax  Antilles.  Il  continua  de  servir  activement 
'tas  ces  parages  jusqu'en  septembre  1789.  Dix- 
Nt  mois  plus  tard  il  devint  commandant  de  la 
Couverte,  navire  de  340  tonneaux,  de  cons- 
truction récente .  et  fut  désigné  par  l'amirauté 
twr  conduire  l'expédition  qne  ce  navire  et  le 
fock  le  Chatham,  de  135  tonneaux,  capitaine 
Rrooghton ,  devaient  faire  en  vue  de  résoudre 
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Ja  question  depuis  si  longtemps  débattue  entre 
les  géographes  de  l'existence,  du  30*  au  60e  degré 
de  latitude,  d'une  mer  intérieure  ou  de  canaux  de 
communication  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique. 
Partie  de  Falmoulh,  le  1er  avril  1791,  l'expé- 
dition, après  avoir  relâché  à  Ténériffe  et  au 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  appareilla  de  la  baie 
de  Simon  le  17  août,  et  parvenue  le  26  sep- 
tembre à  la  cétc  sud  de  la  Nouvelle- Hollande, 
par  35°3'  sud  et  1 16"35'  est  de  Greenwich,  elle 
découvrit  une  terre  que  Vancouver  nomma 
Chat  ho  m ,  en  l'honneur  du  premier  lord  de  l'a- 
mirauté» au  départ  des  navires.  La  dyssenlerie 
régnant  à  son  bord  et  sur  sa  conserve,  il 
rangea  la  côte  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles,  et  après  avoir  découvert  le  port  Georges, 
il  mouilla  le  2  novembre  a  Dusky-bay,  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Un  ouragan  qui  le  lendemain 
démantela  la  Découverte,  l'ayant  éloignée  du 
Chatham,  les  deux  capitaines  opérèrent  alors 
séparément,  et  se  retrouvèrent  le  30  décem- 
bre à  Taïti,  après  avoir  reconnu,  Vancouver 
les  écticils  nommés  les  Snares  et  l'Ile  d'Opero, 
et  Brooghton  une  petite  Ile  qu'il  nomma  t?Aa- 
tham.  Le  24  janvier  1792,  les  deux  navires  quit- 
tèrent Taili,  et  firent  route  au  nord.  Le  l*r  mars 
ils  abordèrent  à  Owyhée ,  et  parvinrent  le  16  à 
la  Nouvelle-Albion.  Vancouver  commença  immé- 
diatement ,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  les  tra- 
vaux qui  étaient  le  but  de  sa  mission.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  les  détails  minutieux  de  son 
exploration  de  ces  cotes  depuis  le  cap  Mendocino 
jusqu'au  port  de  Conclusion,  par  56°  14*  nord  et 
225°  37'  est.  «  Maintenant,  dit-il,  en  terminant  le 
récit  de  ses  explorations,  maintenant  que  nous 
avons  atteint  le  but  principal  que  le  roi  s'était 
proposé  en  ordonnant  ce  voyage,  je  me  flatte 
que  notre  reconnaissance  très- précise  de  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique  dissipera  tous  1rs 
doutes  et  écartera  toutes  les  fausses  opinions 
concernant  un  passage  par  le  nord-ouest  ;  qu'on 
ne  croira  plus  qu'il  y  ait  une  communication 
pour  des  vaisseaux  entre  la  mer  Pacifique  du 
nord  et  l'intérieur  du  continent  de  l'Amérique, 
dans  l'étendue  que  nous  avons  parcourue.  »  Les 
terres  que  reconnut  Vancouver  sont  très-décou- 
pées, par  une  multitude  de  bras  de  mer,  d'en- 
trées et  de  baies  profondes  ;  il  pénétra  partout, 
ne  laissant  pas  le  plus  petit  espace  sans  l'avoir 
parfaitement  exploré ,  et,  se  servant  le  plus  sou- 
vent de  canots,  il  constata  ce  que  l>a  Pérousc  et 
Dixon  avaient  déjà  soupçonné,  que  ce  qu'on 
avait  cru  jusque-là  la  cote  ferme  de  l'Amérique 
n'est  dans  ces  parages  qu'une  continuité  d'Iles 
plus  ou  moins  grandes ,  bordant  les  rives  du  vé- 
ritable continent.  Le  12  septembre  1794,  il  était 
à  Nootka ,  la  plus  grande  de  ces  Iles ,  découverte 
par  Cook.  Après  avoir  relâché  à  Valparaiso ,  il 
doubla  le  cap  Horn,  et  à  Sainte-  Hélène,  le  6  juil- 
let ,  il  s'aperçut  qu'ayant  fait  le  tour  du  monde 
par  l'est,  il  avait  gagné  vingt-quatre  heures,  car 
dans  l'Ile  on  ne  comptait  que  le  5.  H  entra 
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le  13  septembre  t"95  dans  l'embouchure  du 
Shannon  (Irlande).  Épuisé  par  les  fatigues  de 
soq  voyage ,  Vancouver  n'en  put  terminer  la 
publication  ;  ce  Tut  son  frère  John  qui  s'en  char- 
gea, avec  l'aide  du  capitaine  Pagct.  Cette  re- 
lation a  paru  sous  ce  titre  :  A  Voyage  qf  the 
discovery  to  the  north  Pacific  Océan,  and 
round  the  world  (  Londres,  1798,  3  vol.  gr. 
in-4°,  et  allas)  ;  elle  a  été  trad.  deux  fois  en  fran- 
çais ,  l'une  par  Demeunirr  et  Morcllet  (  Paris, 
1799, 3  vol.  in-4°),  l'autre  par  Henry  (ibid.,  1802, 
6  vol.  in-8°  ).  On  la  trouve  également  en  abrégé 
dans  les  collections  de  voyages.     P.  Levot. 

Engliih  cyeiopmdia  l  Uogr.) ,  ed.  by  Ch.  Knight.  — 
KrcmlnvWlc  (de),  Examen  des  txptd.  de  découvertes. 

VAN  DAEL.  Voy.  DAEL. 

VAN  DALB.  Voy.  DALE. 

VAX  DALKZV.  Voy.  DALEIS. 

vanuammb  (Dominique- René  ),  comte  d'U- 
mùdolug,  général  français,  né  à  Cassel  (Flandre), 
le  6  novembre  1770,  mort  dans  la  même  ville, 
le  15  juillet  1830.  Il  était  fils  d'un  chirurgien  de 
cette  petite  ville.  Ses  instincts  militaires  s'étanl 
fait  jour  de  boune  heure,  il  fut  ini.t  dès  l'âge 
de  seize  ans  à  une  école  préparatoire  militaire 
établie  par  le  maréchal  de  lliron.  Mais  il  profita 
si  peu  des  études  que  sa  famille  le  lit  engager 
comme  soldat  dans  le  régiment  colonial  royal 
Martinique  (8  juill.  1788  );  il  y  resta  près  de 
deux  années.  Quoique  promu  successivement 
caporal  el  sergent,  quoique  fort  apprécié  de  ses 
chels  pour  sa  bravoure  et  son  intelligence,  il 
ne  put  rester  au  corps  ,  et  lui-même  se  décida 
à  aller  trouver  un  négociant ,  ami  de  sa  famille, 
qui  le  lit  embarquer  pour  la  France,  où  il  reviut  le 
29  avril  1790.  Il  passa  le  Ti  juin  1791  dans  le  régi- 
ment de  Brie  (depuis  24'  d'infanterie),  et  reçut 
son  congé  dtfmitif  le  26  août  1792.  Sur  la  re- 
commandation de  ses  parente,  le  général  La 
Bourdonna) c,  qui  commandait  alors  la  division 
militaire  à  Lille,  le  chargea  d'organiser  à  Cassel 
une  compagnie  franche  de  chasseurs,  dont  il  lui 
fit  avoir  le  commandement.  Ln  peu  de  jours,  la 
compagnie  du  MonUCassel ,  dite  de  Vandamme , 
compta  un  effectif  de  soixante-dix-huit  et  bien- 
tôt après  de  cent  quarante  hommes,  et  fut  en- 
voyée à  l'avanl-gardc  de  l'armée  du  nord.  Au 
commencement  de  1793,  elle  fui  dirigée  sur 
Mons,  puis  sur  Ruiemonde,  et  le  5  septembre  de 
la  même  aimée  fondue  dan»  le  bataillon  dit  des 
chasseurs  du  Mont-Cassel ,  dont  Vandamme  fut 
élu  commandant.  Il  montra  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  armes  une  intrépidité , 
une  vigueur,  el  surtout  une  exaltation  de  senti- 
ments patriotiques  (  1  )  qui  devaient  à  cette  époque 

(I)  Ce»  sentiments  eialtcs  lui  lurent  souvent  reproches 
par  Is  suite  j  on  l'a  ce  ti  m  d'avoir  rie  Impitoyable  pour  le» 
cimcrc»,  d'avoir  pillé  des  couvents  el  brûle  des  villages 
rl  dis  châteaux.  Vaudammc  répondit  *  ce*  accusations 
par  la  productinnde  l'ordre  rl-dc**i>u*  reproduit  et  signe 
du  général  Mouchard,  ordre  carde  précieusement  dans 
la  fsoiUlc,  et  que  nous  avot.s  s«nis  les  jrm.  Le  voict  : 

llest  ordonne  u m  eowmun<t(tnt  f'undnmme-  dr 
Itr  lr  plut  tôt  pottiMf  Uf  riittiçrt  dr  /hsbn»f  c!  »- 
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aider  beaucoup  à  son  avancement  dans  l'armer. 
Sa  bravoure  et  son  intelligence  de  la  guerre  » 
l'affaire  de  Hondachoote  lui  valurent  sua  élé- 
vation au  grade  de  général  de  brigade  (27  sept. 
1793).  11  rendit  les  plus  grands  services  en  s'aa- 
parant  de  Fûmes  (21  oct.  1793),  en  ronlribuanl 
à  la  prise  d'Ypre*  et  à  l'investissement  de  îiieu- 
porl  (19  juill.  1794)  (1),  en  emportant  le  fort  de 
Schenck  et  en  chassant  l'ennemi  de  Bodwidi 
(6  et  9  nov.  1794).  Il  sérail  trop  long  de  suivre 
le  jeune  général  pas  à  pas  pendant  les  rampsfpK 
de  la  république.  Nous  dirons  seulement  qu'il 
fut  un  des  plus  brillants  soldats,  un  des  chef» 
les  plus  intelligents  des  armées  du  non!  en 
1793  et  1794;  du  Rhin  ev  1"95,  1796,  179*; 
d'Angleterre  en  1798  ;  du  Danube  en  17«9.  Soa 
ardeur  un  peu  exagérée,  son  patriotisme,  exalte 
quelquefois  jusqu'à  l'excès,  son  goût  Uo|>  pro- 
noncé pour  les  exactions  en  pays  ennemi  et 
surtout  sa  façon  trop  hardie  de  parler  atnoncr- 
lèrent  à  plusieurs  reprises  des  orages  sur  la  tête 
de  Vandamme.  Ses  talents  et  son  intr^jiidité  ser- 
virent à  les  détourner.  Malgré  les  services  ren- 
dus par  lui  pendant  la  campagne  de  ITW.W  13 
juin  1796  il  fut  disgracié  el  mis  en  reforme; 
mais  le  29  septembre  suivant  il  était  rappel*  à 
l'activité.  Le  5  lévrier  1799,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division,  avec  le  cominandetueut  de 
l'aile  gauche  à  l'armée  du  Oauube.  Dan» une 
reconnaissance  qu  il  fit  presque  seul ,  il  M1'1 
être  pris  par  un  poste  de  dragons  autrichien»; 
quoique  attaqué  par  huit  cavaliers,  il  parvint  à 
se  dégagei  en  luant  deux  de  ses  adversaires. 
Dénoncé  encore  uue  fois  au  gouvernement,  il 
fut  traduit  devaut  un  conseil  de  gueire  par 
arrêté  du  Directoire  (27  avril),  puis  le  ta  aoOlJOi- 
vant  envoyé  à  l'armée  des  cotes  du  nord-ooe» 
dite  d'Angleterre.  Peu  de  temps  après  il  pass» 
en  Hollande;  placé  à  la  tête  d  une  division  de 
l'armée  de  Brune,  il  contribua  puissamment 
victoires  remportées  à  Bcr^hen  et  à  Kastricuni 
(19  sept,  et  6  oct.  1799  ).  On  ie  trouve  encore  a 
la  fin  de  la  même  année  à  l'année  du  Danube, 
et  en  1800  à  celle  des  Grisons. 

Le  premier  consul  apprécia  vite  les  brillant** 
qualités  militaires  de  Vandamme  :  il  lui  témoin 
à  plusieurs  reprises  sa  sal  isf action,  lui  donna  uoe 
paire  de  pistolets,  le  comprit  comme  gian'lof6°,r 
dans  la  première  promotion  de  l'ordre  de  la  Lejçwn 

periutju*.  le  ckdlcau  de  »  alom  H  Ut  boit  de  S&t 
SU.  »  Hondflchiiotr-,  tt  M-pteiiibrr-  »s.  î«  de  U  t 
que.  Le  gênerai  en  clief  des  armée*  du  nord  "  11 
Ardennes.  Hoccn  sno.  . 

Du  côté  oppose  a  la  signature  du  général  se  trou*f 
cachet  en  cire  rouge  de  In  république. 

fli  II  av«!i  eu  en  HMu.i  semblant  d'ediec  de>'nt  Mf£ 
port;  mal*  II  Tant  dire  que  l'attaque  de  cette 
tait  qn'une  diversion  talte  pour  attirer  le* 
neml,  mrnarerOftcndcet  dcgt.ccr  Maubtugr.  L  '*"r™. 
employée  à  rrlle  opération  était  en  fer.  et  w  .eBB*^Ve 
qu'en  pièces  longues  hors  de  service .  dcMOièes  â  er 
laissées  dans  les  tranchée*.  Une  année  plus  l«'d.  •*  ' 
même  plae.»  as>Segee  ru  rrglc  lut  enlevée  erré»  Ue« 
h-nres  <)efeu.  Yandamnic  commandait  le«  atts*|S<~» pns 
cirâtes,  connue  .<  Vpre<.  j  Mert-n  et  a  |'F.eiu«r. 
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d'honneur,  et  lui  confia  en  1802  le  commande- 
menl  de  la  16'  division  militaire  (Lille),  et  en 
1804  celui  d'une  des  divisions  actives  du  camp 
de  Boulogne.  C'est  à  la  tête  de  cette  division, 
qui  allait  bientôt  devenir  célèbre,  que  Vaudamme 
quitta  les  bords  de  la  Manche  pour  marcher 
atec  le  corps  de  Soult,  dont  elle  faisait  partie,  vers 
le  Rhin  et  la  Forêt  Noire.  11  porta  les  premiers 
coups  à  l'année  autrichienne  à  Donawerth  et  prit 
«ne  part  telle  à  la  bataille  d'Austerlitz  que  l'em- 
j;  leur,  après  l'avoir  promu  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur,  lui  accorda  une  dotation  de 
20,000  francs  (24  déc.  1805).  Pendant  les  cam- 
pagne* de  PruSseet  de  Pologne  (1806),  il  com- 
manda, sous  les  ordres  du  prince  Jérôme,  le 
corps  (formé  de  deux  divisions  bavaroises 
et  d'une  wurteinhergeoise  ),  et  aida  aux  succès 
de  la  grande  armée  en  attaquant  toutes  les 
places  de  la  Silésie,  Glogau,  Breslau,  Neiss, 
Seliweidnitz,  le  camp  retranché  de  Glalz,  et  en 
pmnettant  à  Napoléon,  alors  enfoncé  dans  la 
Pologne,  de  tirer  de  la  riche  province  puis- 
tienne  des  approvisionnements  considérables. 
Là,  Yandamme,  d'un  caractère  peu  endurant, 
ayant  cherché  à  rançonner  quelques  couvents, 
«il  de*  discussions  avec  Jérôme,  discussions  du 
reste  de  peu  d'importance.  Le  1 1  novembre  1807 
il  reçut  le  commandement  de  la  10«  div.  mil. 
(Lille),  et  y  joignit  depuis  le  16  août  1808  celui 
'lu  camp  de  Boulogne. 

Le  11  mars  1809  il  fut  envoyé  en  Allemagne, 
et  à  la  tète  de  dix  mille  Wurtembergeois,  qui  for- 
ma  tut  le  8e  corps,  il  battit,  de  concert  avec  le 
Maréchal  Lefebvre,  les  Autrichiens  à  Abens- 
Ur«(2î>  avril),  et  prit  à  la  bataille  d'Eckmnlil 
le  château  et  le  village  de  ce  nom.  Réintégré 
1*9  février  1810  dans  le  commandement  du 
Mtnp  de  Boulogne  (  I  ),  il  l'échangea  le  24  août 
1811  contre  celui  de  la  14e  division  militaire 
ICoen).  Le  19  mars  1808  il  avait  reçu  le  titre  de 
comte  d'Fneboorg.  Au  début  de  l'expédition  de 
1812,  Yandamme  fut  mis  à  la  tête  du  8e  corps,  en- 
tièrement composé  des  troupes  westphaliennes, 
tt  tonnant  avec  trois  autres  l'aile  droite  aux  or- 
dres du  roi  Jérôme.  A  peine  arrivé  sur  les  bords 
dclavistule,  et  les  opérations  militaires  com- 
mencées, il  eut  avec  ce  prince  de*  discussions 
dont  ce  dernier  rendit  compte  à  l'empereur.  Na- 
poléon manda  à  son  frère  de  renvoyer  le  corn- 

(>)  Il  tut  arriva  la  une  aventure  qui  peint  l'homme  et 
Ut  comprendre  l'estime  que  Napoléon  avait  pour  loi 
bxnne  Kêoéral.  Trouvant  a  son  goût  la  maison  do  maire 
«e  U  ville.  H  a  installa  de  force  dan*  ton  hOtel,  et  le  mil 
*  i>  porte,  en  »a  qualité  de  commandant  en  chef  da 
ej»»!).  Le  inaire  se  plaignit  ;  Bcrthler  prit  les  ordres  de 
i'^mpwor;  t'rmperear  envoya  à  Vandamme  l'ordre  de 
quitter  la  maison  da  maire,  de  garder  les  arrêts  vingt- 
qùitrf  heure*,  et  de  remettre  le  cotnoiandemeat  au  gé- 
•"•I  Hatry  lia  mars  laiO).  Cette  petite cieculion  n'ayant 
X**  satisfait  le  maire,  Il  partit  pour  Parts,  obtint  une 
iflenee  de  Napoléon,  et  se  plaignit  amèrement  de  Van- 
'«•me.  -  -  Oui,  loi  dU  l'empereur,  tout  cria  eut  vrai, 
»»m  ive»  raison  ;  maU  que  voulei-vous  ,  si  J'avais  deux 
^J&damao,  j'en  ferais  fusiller  un;  mais  Je  n'en  al  qu'un  , 
fta  ai  besoin,  et  Je  le  garde  pour  moi.  • 
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mandant  du  8e  corps,  s'il  n'en  était  pas  satisfait 
(ce  qui  eut  lieu  le  6  août),  en  sorte  que  le  général 
ne  lit  pas  la  guerre  de  Russie.  Rappelé  le  18 
mars  1813  à  la  grande  armée,  il  eut  l'importante 
mission  de  maintenir  avec  le  1er  corps  les  dépar- 
tements des  bouches  de  l'Elbe,  de  s'assurer  de  la 
fidélité  du  Danemark,  et  de  reprendre  Hambourg 
sur  les  alliés.  Le  29  avril  il  commença  le  bom- 
bardement de  cette  ville,  que  les  Russes  évacuè- 
rent ilaus  la  nuit  du  30  au  1er  mai  et  qui  ouvrit 
ses  portes.  Il  se  préparait  à  marcher  contre  l'en- 
nemi lorsqu'intervint  l'armistice  qui  suivit  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen. 

A  la  reprise  des  hostilités  (  août  ),  Vandamme, 
rappelé  des  bouches  de  l'Elbe  sur  Dresde  par 
l'empereur,  fut  destiné  à  une  opération  du  succès 
de  laquelle  dépendait  pour  lui  le  béton  de  ma- 
réchal, et  qui  manqua  par  des  circonstances  tout 
à  fait  indépendantes  de  sa  volonté;  nous  voulons 
iwrler  de  l'affaire  de  Cuim.  Ayant  reçu  des  ordres 
positifs,  ordres  qui  existent,  de  ne  s'occuper  ni 
de  ses  flancs  ni  de  ses  derrières  qui  devaient  être 
protégés  par  d'autres  corps,  et  de  marcher  droit 
sur  l'ennemi,  Yandamme,  avec  des  troupes  jeunes, 
peu  exercée»,  une  artillerie  très-faible,  battit  les 
vieux  corps  russes  commandés  par  le  prince  de 
Wurtemberg  et  le  général  Oslermann.  Jl  enleva 
le  camp  de  Pirna,  culbutant  l'ennemi,  avantageu- 
sement placé  en  avant  des  défilés  de  Peterwald, 
et  le  poursuivit  jusqu'aux  débouchés  de  Culm. 
Là,  il  voulut  s'arrêter,  mais  l'empereur  lui 
avait  envoyé  par  les  colonels  Montesquieu  et 
Sloffel  des  ordres  itératifs  si  pressants,  le  prince 
Oerlliier  les  lui  avait  répétés  d'une  façon  si  nette 
qu'il  obéit,  et  qu'il  se.  porta  rapidement  sur 
Tmplitz.  Aucune  considération,  lui  disait-on,  ne 
devait  l'arrêter.  Le  30  août  1813,  à  la  pointe  du 
jour,  Yandamme  cependant,  se  voyant  en  face  de 
troupes  autrichiennes  et  prussiennes  bien  supé- 
rieures aux  siennes  et  du  corps  d'Ostermann, 
après  s'être  consulté  avec  le  général  Haxo,  qui 
l'approuva,  lit  rentrer  tous  ses  détachements  et 
se  concentra,  décidé  à  se  tenir  sur  la  défensive. 
Il  n'était  plus  temps;  il  était  enveloppé  par  toute 
l'armée  ennemie,  en  retraite  devant  l'empereur. 
Attaqué  avec  vigueur,  il  se  défendit  héroïquement. 
Il  ne  pouvait  que  succomber.  Fait  prisonnier 
ainsi  que  le  général  Haxo,  on  l'annonça  à  l'em- 
pereur Alexandre  qui ,  loin  de  l'injurier  comme 
on  l'a  prétendu,  envoya  le  grand  -duc  Constantin 
au  devant  de  lui.  Le  grand-duc  lui  fit  compliment 
sur  sa  belle  défense;  Alexandre  Ht  de  même  et 
le  reçut  avec  bonté.  Conduit  le  lendemain  à  Tce- 
plitz,  il  fut  dirigé  de  là  sur  Moscou  et  traité 
partout  avec  les  plus  grands  égards.  Cinq  mois 
plus  tard  il  fut  conduit  à  trois  cents  lieues  plus 
loin.  11  rentra  en  France  le  t*r  septembre  1814. 
Un  ordre  du  nouveau  gouvernement  lui  enjoignit 
de  se  rendre  à  Cassel. 

Le  2  juin  1815,  l'Empereur  le  nomma  pair  de 
France  et  commandant  en  chef  du  3e  corps  d'ar» 
uuSe,  avec  lequel  il  contribua  au  gain  de  la  ba- 
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taille  de  Ligny.  Placé  à  l'extrême  gauche  de  la 
ligne  française  avec  la  division  Girard ,  son  corps 
d'armée  et  cette  division  enlevèrent  les  deux 
villages  où  s'appuyait  la  droite  des  Prussiens. 
Vandamme  passa  ensuite  à  l'aile  droite  sous  le 
maréchal  de  Grouchy.  On  a  dit  qu'avec  le  gé- 
néral Gérard  il  soutint  au  maréchal  qu'on  devait 
marcher  au  canon  de  Waterloo.  C'est  une  erreur. 
Lorsqu'à  Sarlh-à-Vallain  le  canon  se  fit  entendre, 
Vandamme  était  aux  prises  avec  l'ennemi  à 
Wavres.  Il  ramena  son  corp3  d'armée  sur  Na- 
rnur  le  lendemain  de  la  bataille  de  Waterloo, 
contribua  à  sauver  l'aile  droite,  qui  revint  à  Paris 
en  bon  ordre  et  eût  pu  encore  sauver  la  France. 
Il  occupa  Montrouge ,  Meudon ,  Vanves  et  Issy. 
Plusieurs  généraux  vinrent  lui  offrir  le  comman- 
dement de  l'armée.  Il  refusa.  La  chambre  lui 
vota  des  remerciements;  mais  à  peine  l'armée, 
qu'il  n'abandonna  pas,  fut-elle  derrière  la  Loire 
et  Louis  XVIII  de  retour,  qu'il  fut  proscrit  (24 
juill.  1815).  Il  s'embarqua  pour  les  États-Unis. 
L'ordonnance  du  i«r  décembre  18i9  mit  fin  à 
son  exil.  Il  fut  rétabli  sur  le  cadre  de  disponi- 
bilité des  officiers  généraux,  le  Ier  avril  1820,  et 
prit  sa  retraite  le  1er  janvier  1825.  Depuis  cette 
époque  il  vécut  dans  la  retraite.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Le  fils  unique  de  Vandamme  est  mort  fort 
jeune.  Le  seul  héritier  de  son  nom  est  un  de  ses 
petits-neveux,  qui  au  nom  de  Deswartes  vient 
d'obtenir  l'autorisation  de  joindre  celui  de  Van- 
damme et  qui  est  officier  dans  l'armée  française. 

Vandamme,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  n'a  pas  laissé 
de  Mémoires,  mais  une  curieuse  correspondance 
qui,  selon  toute  apparence,  verra  sous  peu  le 
jour.  A.  du  Casse. 

Thlt-rs,  Hlst.  de  la  révolu,  et  Hlst.  du  Contutat  et  de 
F  empire.  —  Jomlnl,  f  M  polit,  et  milit.  de  Ainpoleon-  — 
Vaadoncourt ,  Camp,  de  1SU  et  de  IRIS.  —  Raguar  <  Duc 
de  ) ,  Mémoires.  —  f  eules  de  la  légion  d'honneur, 
t  IV.  —  Ubrn  in  die  Cefangenscha/t  çeratnenen  tram. 
Gêner.  Vandamme;  Ulpilg  (tais),  tn-«».  -  Documents 
particuliers. 

VAN  DE*  hosch.  Voy.  Bosch. 

v AxnKRAXUS.  Voy.  Aa  (Van  deh). 

vaxdbrboirg  (  Martin  -  Marie -Charles 
de  Boudess,  vicomte  de),  littérateur  français,  né 
à  Saintes,  le  8  juillet  1765,  mort  le  16  novembre 
1827.  Appartenant  à  une  famille  noble  originaire 
de  la  Flandre  autrichienne,  et  fils  d'un  capitaine 
d'infanterie,  il  fut  élevé  dans  Ici  écoles  militaires 
tfEftiat  et  de  Paris.  Sous-lieutenant  en  1781,  il 
quilta  l'année  pour  s'enrôler  dans  la  marine  I 
(1782),  el  parvint  en  1788  au  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau.  N'ayant  pas  voulu  adhérer  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  émîgra  le  24  septembre 
1793,  se  réfugia  en  Allemagne,  et  se  Ha  parti- 
culièrement avec  Fr.-H.  Jacohi,  puis  avec  M.  de 
Stolberg,  l'illustre  poète  danois.  Celui-ci  lui  fit 
obtenir  dans  les  Antilles  danoises  une  mission 
qu'il  remplit  avec  tact  et  sagesse,  et  qui  lui  valut 
la  reconnaissance  de  plusieurs  riches  négociants 
dont  il  avait  eflicacement  soutenu  les  intérêts.  Il 
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|  revint  dans  le  Holstein  (juin  1800),  et  y  connut 
Quatremère  de  Quincy.  De  retour  eo  France,  en 
1802,  il  s'y  livra  tout  entier  i  des  travaux  litlé- 
I  raires  et  philologiques,  pour  lesquels  il  mit  à 
[  profit  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  de  la 
langue  et  de  l'érudition  allemandes.  Eo  1814  il 
remplaça  Mercier  à  l'Institut.  Eo  181 S  il  fbt 
nommé  censeur.  L'événement  le  plus  important 
de  la  vie  littéraire  de  Vauderbourg  est  l'appari- 
tion des  Poésies  de  Clotilde  de  Surville,  dont 
il  fut  le  premier  éditeur  (Paris,  1803,  »-**). 
Quoiqu'il  assurât  tenir  le  manuscrit  des  héritier» 
du  marquis  de  Surville  et  qu'il  eut  fait  précéder 
le  livre  d'une  vie  détaillée  de  l'auteur,  le*  plus 
érudits  parmi  les  lettrés  contestèrent  l'authen- 
ticité de  ces  poésies.  Raynouard  et  Daunou  l'y 
virent  qu'une  imitation  moderne  des  oeuvres  du 
moyen  âge,  qu'il  fallait  probablement  attribuera 
l'éditeur.  Plus  récemment,  MM.  Sainte-Beuve  el 
Vi Demain  ont  cru  à  une  fraude.  Peut-être  faut-il 
conclure  avec  Vanderbourg  que  ce  recueil  e»t 
«  un  excellent  tableau  original  retouché  par  de* 
mains  habiles  ».  Mais  quelles  sont  ces  mains 
habiles?  Celles  du  marquis  de  Surville,  ou  ceuei 
de  l'éditeur  lui-même?  C'est  un  problème  qu'il 
n'est  pas  encore  possible  de  résoudre  (wjr.Sca 
ville).  Les  écrits  de  Vanderbourg,  presque  tous 
relatifs  à  la  philologie,  n'ont  pas  été  réunis;  il* 
sont  disséminés  dans  les  Archives  littéraires 
de  VEurope,  le  Publiciste  (1801-1810),  le 
Mercure  étranger,  le  Journal  des  Savants, 
depuis  1816,  les  Annales  de  la  littérature  et 
des  arts,  depuis  1820,  etc.  Il  a  donné  aux  Mi- 
moires  de  l'Acad.  des  inscr.,  2*  série,  t.  VU  : 
ftotice  sur  la  philosophie  de  Kant;  Obser- 
vations sur  les  fables  récemment  publiées  à 
Naples  et  attribuées  à  Phèdre.  On  a  encore  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Waldemar,  par 
J.-H.  Jacobi  (1796,  2  vol.  in-12  ),  Du  Laocoon, 
par  Lessing  (1802,  in- 8*),  Voyage  en  Italie, 
par  Meyer  (i802,  in  8°),  Cratès  et  Hipparqw, 
par  Wieland  (1818,  2  vol.  in-8"),  Odes  d1  Ho- 
race, en  vers  (1812-13,  2  vol.  in-8u),  travail  es- 
timé malgré  la  sécheresse  de  la  versilicalion. 


Daunou,  Notice,  daoa  le«  JUém.  de  rAfd.  des  < 
t.  XIV,  i'«  p»rlic.  —  Ra«nouard,  dans  le  Journal  in 
Savants,  julll.  1W».  —  Ralnguet,  Bioçr.  saintonçteiK. 

YANDBRBCncM  (  É  mile- Louis  ),  littérateur, 
français,  né  le  30  septembre  1794,  i  Pâris,  ou  il 
est  mort,  eu  mars  1862.  Il  professa  d'abonl 
l'histoire,  mais  il  ne  tarda  pas  à  céder  au  £i>rit 
qui  le  portait  à  travailler  pour  le  théâtre,  et  J 
donna  son  premier  ouvrage.  Brelan  de  Gasesmt 
k  vingt-deux  ans  (1816).  Depuis  lors,  il  ne  cessa 
de  faire  jouer  sur  les  scènes  de  genre,  soit  seul» 
soit  en  collaboration,  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  réussirent  presque  toutes  par  une  gaieté  de 
bonne  aloi,  unie  à  une  invention  facile,  et  surtout 
par  Pà  propos.  Il  aborda  une  fois  le  Théâtre- 
Français,  avec  le  drame  de  Jacques  II  (l83à); 
son  insuccès  le  ramena  bien  vite  au  vaudeville, 
qui  était  sa  véritable  voie.  Ses  pièces  sont  hop 
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nombreuses  poar  être  toutes  citées.  Le*  princi* 
paie*  sont  :  Le  Procès,  ou  Racine  conciliateur 
(1822),  Jean  de  Calais  (1817),  Cotillon  lit, 
ou  Louis  XV  chez  M™  Dubarry  (1831),  CA- 
roué  et  le  Normand  (1837),  Quatre-vingt  dix- 
neuf  moutons  et  un  Champenois  (1838),  CÉ- 
lève  de  Saumur  (1839),  une  Nuit  au  Louvre, 
•trame  (1846),  le  Sanglier  des  Ârdennes,  drame 
(1854),  le  Sergent  Frédéric,  vaudeville  en  5 
actes  (1855).  Il  a  fait  en  collaboration  arec  Étienne, 
€  Oncle  en  tutelle  (1828);  avec  F.  Langle,  te 
Tailleur  et  la  fée  (1831),  et  le  Camarade  de 
lit  (1833)  ;  avec  Brunswick,  le  Cadet  de  fa- 
mille (1833),  et  la  Loterie  à  la  mode  (1835); 
avec  Bayard,  un  Premier  amour  (1834),  les 
Ikia  Créoles  (  1 835),  le  Gamin  de  Paris  (  1 836), 
un  Oiseau  de  passage  (1849;,  etc.;  arec  Simon- 
nm,/ei  Hommes  de  quinze  ans  et  te  Mar- 
chand de  chansons  (1837)  ;  avec  Scribe,  Cler- 
monf  (1838);  avec  Dupeuty,  la  Dame  de  la 
halle  (1838),  etc.  Il  a  encore  eu  pour  collabo- 
rateur» Anicet- Bourgeois,  Bouilly,  Brazier,  Car- 
mouche,  de  Courcy,  Desforgea,  De*augiers, 
Henry,  deLeuven,  Mélesville,  Théaulon,  Varin, 
de  YiDeneuve,  etc. 

Vanderbach  a  publié  en  dehors  de  la  scène  : 
Untit  XI  et  Louis  X  Vlll,  envers;  Paris,  1824, 
m  8";  —  (avec  Loève-Veimars)  Résumé  de 
thisloire  du  monde;  Paris,  1824,  in-18;  — 
U  Petit  neveu  de  Berquin,  thédtre  d'éduca- 
hon;  Paris,  1825,  2  vol.  in- 12;  —  ÉpUre  à 
Walter  Scolt;  Paris,  1826,  in-8#;  —  V Épingle 
noire, épisode  de  1816;  Paris,  1829, 4  vol.  in-12; 
—  Le  Vieil  Écossais,  souvenirs  ;  Paris,  1832, 
in-12;  —  Les  Plébéiennes,  chansons;  Paris. 
1837,  in-18;  —  Le  Roi  Margot,  épisode  de  ta 
fin  du  quinzième  siècle;  Paris,  1835,  2  vol. 
ia-8°;  —  Le  Curé  de  Salbris,  ou  le  Fénelon 
de  village;  Paris,  1838,  in-12;  —  Mémorial 
fronçais;  Paris,  1855-56,  2  vol.  in-8*  :  histoire 
des  années  1854  et  1855,  rédigée  en  collabora- 
lion  avec  Charles  Brainne;  —  L'Océan,  ora- 
torio; 1857;  —  L'Ai  moire  de  fer,  Zizi,  Zozo 
et  Zazo,  le  Panier  à  salade,  la  Maison  mau- 
dite,le  Général  Polichinelle,  romans,  etc. 

*»pcreati,  Diet.  det  contemp-  _  Quérard  ,  France 
litter.  -  Litter  française  contetxp. 

•  Via  de*  burch.  Voy.  Burch. 
▼la  der  c a  pelles.  Voy.  Capeli.ep». 
Ta*  dee  does.  Voy.  Does  et  Dousa. 

TAS  DER  GOES.  VOy.  GOES. 
TAS  DER  HAER.  Voy.  HAEA. 
TAS  DER  RACES.  Voy.  HACF.N. 
TAS  DER  HELST.  Voy.  H&LST. 
TAS  DER  HBYDES.  Voy.  HeïOE*. 
TAS  DER  LISDES.  Voy .  LIX0E*. 
TAS  DER  LIST.  Voy.  LlUT. 

tas  dkr  jikpr.  Voy.  Mker. 
Tas  der  merscr.  Voy.  Merscii. 

TA»  DER  MEULES.   Voy.  MEULE*. 

TAxoermosdb  {Charles- August  in),  mé- 
d«an  français,  né  à  Macao,  le  18  juin  1727,  mort 
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à  Paris,  le  28  mai  1762.  Son  père,  Jacques- 
François,  né  A  Landrecies  (Flandre  française), 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Reims, 
était  parti  en  1720  pour  Macao,  où  il  exerça  l'art 
de  guérir.  Devenu  veuf  en  1731,  il  revint  en 
France,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Le  jeune 
Augustin  termina  ses  classes  àous  la  direction 
de  l'abbé  Batteux,  étudia  la  médecine,  devint 
docteur  en  1748,  professa  la  chirurgie  aux  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  et  fut  nommé  censeur 
royal  en  1757.  Il  était  plein  d'humanité  et  soignait 
les  pauvres  avec  le  même  dévouement  que  les 
riches.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  manière  de 
perfectionner  Pespèce  humaine;  Paris,  1756, 
2  vol.  in-12  :  l'auteur  y  développe  une  idée  alors 
nouvelle,  celle  du  croisement  des  races  pour  la 
perfection  de  l'espèce  humaine,  comme  pour 
celle  des  animaux;  —  Dictionnaire  portatif 
de  santé,  par  MM.  L.  et  de  B.;  Paris,  1759, 
2  vol.  in-8°;  4*  édit,  ibid.,  1771,  2  vol.  in-8°  : 
il  n'avoua  qu'A  ses  plus  intimes  amis  que  cet 
ouvrage  était  de  lui.  Au  moment  de  sa  mort,  il 
rédigeait,  depuis  janvier  1756,  le  Journal  gé- 
néral de  médecine,  qui  fut  continué  par  Roux. 
Dumangin,  Bâcher,  etc.  Il  a  trad.  de  l'italien  et 
annoté  une  Dissert,  sur  une  maladie  de  la 
peau  (Paris,  1755,  in-12),  par  Curzio. 

Son  Éloge,  dans  le  t.  XVI!  du  Journal  de  médecine. 

yasdermosdb  (tf....),  mathématicien, 
cousin  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1735,  mort 
à  Paris,  le  l'r  janvier  1796.  Élève  de  Fontaine 
et  de  Dionis  du  Séjour,  il  fut  mis  par  ses  maîtres 
en  rapport  avec  les  plus  célèbres  géomètres  de  l'é- 
poque, et  se  montra  digne  de  venir  s'asseoir  à  côté 
d'eux  dans  l'Académie  des  sciences,  où  il  entra 
en  1771.  Celle  distinction  lui  fut  surtout  accor- 
dée à  cause  de  son  beau  travail  Sur  la  résolu- 
tion des  équations ,  qui  fut  immédiatement  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  C'est 
dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher  la  plupart 
des  autres  travaux  de  Vandermonde.  Le  pro- 
blème du  cavalier  (l)  reçut  de  lui  une  solution 
élégante.  Il  est  l'auteur  de  l'ingénieuse  théorie 
des  puissances  du  second  ordre  (ibid.,  1772), 
reproduite  par  Arbogast  sous  le  nom  de  facto- 
rielles.  Il  en  tira,  entre  autres  conséquences,  une 
belle  expression  transcendante  du  rapport  île  la 
circonférence  au  diamètre.  Vandermonde,  qui 
s'était  aussi  occupé  avec  succès  de  la  théorie  des 
accords ,  concourut  avec.  Monge  et  Berthollet  à 
la  publication  de  l'Avis  aux  ouvriers  sur  la  fa- 
brication de  l'acier,  composé,  en  1793,  par 

(i)  «  Ce  problème,  dit  Lacépedc,  ne  constatait,  poar  le 
vulgaire,  qu'à  trouver  la  ma o  1ère  de  faire  parcourir  au 
cavalier  do  Jeu  des  échec*  toutes  les  cases  de  l'échiquier 
•ans  passer  deux  fols  par  la  même  ;  mais  pour  le  profond 
géomètre  sa  résolution  devait  tracer  la  route  que  doit 
suivre  tont  corps  dont  la  m» relie  est  soumUe  a  une 
lut  connue,  pour  passer,  rn  se  conformant  à  des  con- 
ditions imposées,  par  tous  1rs  points  disposés  sur  nn 
espace  dans  un  ordre  déterminé,  vandermonde  s'était 
particulièrement  attaché  a  trouver  pour  cette  espèce 
d'analyse  une  notation  simple  et  propre  A  rendre  les 
calculs  plus  aisés  a  faire...  » 
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ordre  «le  la  Convention  Successeur  de  Vatican- 
son  dans  la  direction  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  il  fut,  en  I79'j,  nommé  professeur 
d'économie  politique  à  l'École  normale.  Celle 
même  année  vit  organiser  l'Institut,  et  il  y  reprît 
Ja  place  qu'il  avait  occupée  à  l'ancienne  Acadé- 
mie des  sciences.  Il  mourut  à  la  suite  d'un  cra- 
chement de  sang.  Il  était  d'ailleurs  épuisé  par 
les  privations  qu'il  avait  supportées  pendant  les 
années  précédentes  :  n'ayant  aucune  fortune 
personnelle,  il  s'était  vu  dénué  de  toute  res- 
source pendant  ces  époques  difliciles.  Mais  son 
attachement  aux  principes  de  la  révolution  n'en 
avait  pas  soufTei  t.  Attachement  bien  désintéressé, 
qui  n'a  attiré  jusqu'à  ce  jour  sur  le  nom  de  Van- 
dermoude  que  les  injures  d'une  aveugle  réaction. 

E.  MfcHLIEUX. 
Montucla  ,  Hist.  des  math  —  Lacépedc,  Notice  sur  la 
rit  rt  Us  ottrrugts  de  fonda  monde,  lue  le  15  germinal 
an  IV  a  rintuiut.  -  nabbe.  Uingr.  unir,  des  emtemp. 
—  MonlfiTrier,  Diel.  des  mathem.  -  Vel* %  Biogr.  unir, 
des  muûciem. 

VAS   DFR  KEER.  Voy.  NtER. 
VA  M    DfcR  SOOT.  Voy.  NOOT. 
VAN   l»KR   ULFT.  Voy.  ULFT. 
VAN  DRR  WERF.  Voy.  \\WY. 
VAN  DCEVEREN.  ]'OIJ.  DofcVKRKN. 
VAN  DYCft.  Voy-  DïCK. 

vane  (Henry,  baron),  homme  d'État  an- 
glais, né  le  18  février  1589,  dans  le  Kent,  mort 
à  Raby-Castle,  àla  lin  de  lfiôi  Originaire  d'une 
famille  dout  le  nom  s'élail  écrit  tour  à  tour 
Vane  et  Fane,  i)  fut  fuit  chevalier  par  Jacques  1er 
(1011),  et  entra  au  parlement  pour  la  \  illc  de 
Carliste;  il  se  tit  remarquer  par  ses  opinions 
royalistes,  qui  lui  valurent  la  charge  de  trésorier 
<Ju  jeune  prince  de  Galles.  A  l'avènement  de 
celui-ci  au  trône ,  sous  le  nom  de  Charles  l«r 
(IG25).  il  devint  membre  du  conseil  privé,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades  importantes. 
Poussé  par  le  parti  de  la  reine,  il  fut  nommé 
secrétaire  d'État  au  moment  où  Slraffurd  était 
rappelé  d'Irlande  (juillet  1039)  Mais  bientôt 
un  antagonisme  profond  entre  ses  vues  poli- 
tiques et  celles  du  ce  dernier  et,  plus  que  cela, 
une  rivalité  d'inilueuce  près  du  monarque  ne 
tardèrent  pas  à  le  jeter  dans  les  rangi  de  Top- 
position.  Dépouillé  alors  de  tous  ses  emplois, 
Vane  prit  une  grande  part  à  la  tragique  catas- 
trophe de  Slraffurd,  et  put  être  soupçonné,  quoi- 
que sans  aucun  fondement,  de  n'a\oir  pas  été 
étranger  aux  événements  qui  précipitèrent  la 
ruine  de  Charles  Pr.  La  sollicitude  du  parlement 
rebelle,  qui  mit  au  nombre  de  ses  griefs  la  dis- 
grâce de  Vane,  et  qui  força  le  roi  à  le  nommer 
l»aron,  contribua  surtout  à  accréditer  ces  bruits 
dont  Clarendon  s'est  fait  l'interprète.  La  vérité 
est  que  Vane  s'était  retiré  avec  sa  famille  à 
Rahy-Caslle  avant  le  jugement  de  Charles  1er  et 
qu'il  n'exerça  aucune  influence  sur  l'Usuc  du 
procès. 

Clarendon.  Mtmoirs. 

vane  (Sir  Henry),  fils  alué  du  précédent, 


VANDERMOKDE  —  VANE 


910 


né  en  1012,  décapité,  le  U  juin  1662,  à  Lon- 
dres. Ses  premières  années  furent  aventureuses. 
Déjà  connu  à  l'école  de  Westminster  et  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  ou  il  étudia,  par  ses  opinion* 
républicaines ,  ce  fut  sans  doute  à  Genève ,  où 
il  s'arrêta  après  avoir  visité  la  France,  qu'il  prit 
cette  haine  pour  l'Église  anglicane  qu  il  manifesta 
dès  son  retour  en  Angleter  re.  Plein  d  enthou- 
siasme pour  la  réforme  religieuse  qu'il  entre- 
voyait, il  résolut  d'aller  en  tenter  l'essai  a  la  >oo- 
vel le- Angleterre  (1035).  Élu  pour  président  par 
les  habitants  du  Massachusetts,  il  alarma  ù 
bien  les  esprits  par  ses  audaces  religieuses  et 
la  faveur  qu'il  accorda  aux  doctrines  anlioo- 
miennes,  qu'il  se  vit  forcé,  en  1636,  d'abandonner 
le  pays.  Sa  nomination  aux  fonctions  de  tréso- 
rier de  la  marine  et  le  titre  de  chevalier  (16*0) 
semblaient  l'avoir  rapproché  de  la  cour,  lorsque 
la  querelle  de  sou  père  avec  Strafford,  qu'il  em- 
brassa avec  sa  fougue  habituelle,  le  jeta  dans 
l'opposition  la  plus  vive.  Dans  la  chambre  de» 
communes,  ou  il  venait  d'être  admis,  il  se  joignit 
à  Pym  et  aux  amis  de  celui  ci  pour  déoooeer 
Slralford,  puis  l'archevêque  Laud.  En  1648  il 
fut  au  nombre  des  commissaires  envoyés  en 
Écosse  pour  former  alliauoe  avec  le  Covenaut. 
Son  rôle  fut  celui  d'un  théoricien  rehgieui  et 
politique  plutôt  que  celui  d'un  chef  de  parti  et 
d'un  homme  d'État,  et  sur  ce  point  il  f*»t 
rendre  justice  à  la  fermeté  et  à  la  sincérité  de 
ses  opinions-  Entré  au  couseil  d'État  en  1649, 
il  y  demeura  jusqu'à  la  dissolution  du  parlement 
par  Cromwell,  en  1653  (1).  Lorsque  Croinwell, 
dans  le  dessein  de  rétablir  la  monarchies  tw 
profil,  eut  publié  la  proclamation  du  14  tain 
IGbO,  par  laquelle  il  ordonnait  trois  jours  de 
jeûne  pour  invoquer  sur  son  gouvernement  le 
secours  d'en  haut,  l'alarme  fut  grande  parmi  les 
républicains.  Vane  ne  se  méprit  pas  sur  les 
du  Protecteur.  De  sa  retraite  favorite  de  BeJ- 
leati,  dans  le  comté  de  Lincoln,  où  il  vivait  de- 
puis l'établissement  du  protectorat,  il  publia  un 
pamphlet  (2)  intitulé  :  Question  de  gufrxsw 
proposée  et  résolue.  Cet  opuscule,  qui  élait  on 
exposé  clair  et  vigoureux  des  principes  essen- 
tiels du  gouvernement  républicain,  produisil  une 
grande  sensation  et  alarma  Cromwell-  Somme 
de  comparaître  devant  le  conseil  dXtat  wu* 
l'accusa tiou  de  désaffection ,  il  refusa  péremp- 
toirement de  s'engager  à  ne  rien  eotreprw'f 
contre  un  gouvernement  «  qui  marchait  sur  le* 
traces  du  feu  roi  et  jetait  dans  la  disgrâce  le* 
amis  des  lois  et  des  libertés  du  pays  ».  Hp*?a 
cet  acte  de  franchise  d'un  emprisonnement  de 

(il  Cert  dan* cette  mSjhot  célèbre  qoe  <*>"wfl,»flï 
atralt  loujour»  rencontré  dans  Henry  Vane  l'«jw*™?£ 
plu*  Inébranlable  de  «e*  desseins  »mb\ur*x,  tt  q°!  '"' 
leur»  cherchait  a  en  Imposer  par  de  f ro***frs  *">jr^< 
prodiguer»  au v  députés  qu'il  ebas*»ll.  le  traita,  r» 
«atslftiaot  par  non  manteau,  de  fourLc  et  de  jongleur  I* 
juoijlinç  fettoir).  . 

(t)  cri  ccril  te  trou»*  dans  te»  .««Wff  Tnttt,  t  *u 
p.  soa-sis. 
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quatre  moi*  dans  1*11**  île  Wight  (  sept.  165ti« 
janr  t657).  Hostile  au  gouvernement  éphémère 
de  Richard  Cromwell  comme  à  celui  de  son  père, 
il  fui  élu  député  du  Hampshire,  et  s'associa  aux 
projets  qui  tendaient  à  substituer  la  république 
au  protectorat.  Le  long  parlement  rétabli,  après 
l'abdication  de  Richard  (1659;,  sembla  un  mo- 
ment amener  le  triomphe  de  ce  parti,  et  Vane 
fut  |»orté  au  comité  de  sûreté,  et  au  conseil 
d  État,  dont  il  devint  même  président.  Sa  nou- 
velle élévation  fut  de  courte  duré.:  :  écarté  bien- 
tôt par  son  propre  parti,  sans  doute  moins  ferme 
que  lui  dans  ses  opinions  républicaines,  il  avait 
été  continé  dans  sa  terre  de  Rahy-Castle,  avant 
même  que  la  restauration  tût  accomplie.  La 
déclaration  de  Charles  II,  qui  n'exceptait  que 
1rs  régicides  rie  l'amnistie  générale,  semblait 
mettre  Vane  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Il  fut 
pourtant  excepté  de  la  grâce  royale,  et,  malgré 
une  adresse  favorable  des  deux  chambres,  arrêté 
et  enfermé  dans  la  Tour  (juillet  1660).  Une  in- 
surrection de  ses  amis  politiques,  qui  s'inti- 
tulaient les  hommes  de  la  cinquième  monar- 
chie {jinx.  1661),  motiva  de  nouvelles  rigueurs 
contre  lui.  Conduit  dans  l'Ile  de  Scilly,  il  n'en 
fut  rappelé  que  pourvoir  commencer  son  procès, 
auquel  le  parlement,  bit  n  changé  à  son  égard , 
venait  de  consentir.  Prévenu  du  crime  de  haute 
trahison  par  l'acte  d'accusation  du  2  juin  1662, 
il  se  défendit  avec  autant  de  courage  que  d'élo- 
quence. Le  6,  le  jury  rendit  un  verdict  qui  le 
condamnait  à  être  pendu  à  Tybum.  On  crut  lui 
faire  grâce  en  le  décapitant ,  le  14  juillet,  dans 
la  Tour.  Les  tambours  placés  près  de  l'écha- 
kud  l'ayant  empêché  d'adresser  la  parole  aux 
testants,  comme  il  le  voulait,  il  fit  religieuse- 
ment ses  prières,  et  se  livra  ensuite  à  l'exécu- 
teur avec  un  calme  admirable. 

C'est  surtout  comme  réformateur  religieux 
que  Vane  a  marqué  parmi  ses  conlemporaius  et 
a  influé  sur  eux.  Chef  de  nouveaux  dissidents 
que  Baxter  appelle,  de  son  nom,  vanists,  et 
Bnrnet  setkers  (chercheurs),  il  prêchait  une 
religion  toute  négative,  dont  le  point  principal  était 
de  s'éloigner  de  toutes  les  formes  reçues  et  d'at- 
tendre tout  de  l'inspiration  divine.  Mais  nulle 
part  mieux  que  dans  lea  titres  même  de  ses 
écrits  ne  se  manifeste  l'originalité  de  ses  opi- 
nions religieuses.  En  voici  la  liste  :  A  healing 
question,  propounded  and  rcsolved;  Londres, 
1656,  in-i°  :  c'est  le  pamphlet  qui  motiva  son 
emprisonnement  ;  —  The  Rettrcd  inan's  me- 
dilutions,  or  the  Mystery  and  power  of  god 
luiets  fort  h  in  the  livtng  world  ;  Londres, 
16i6,  in-4*  :  livre  singulier  où.au  milieu  de  grandes 
obscurités,  il  traite  de  la  création,  de  la  nature  et 
de  la  miftsJoo  des  auges,  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  du  la  chute  de  l'homme,  et 
taûn  du  règne  du  Christ  de  la  millième  année  ; 
—  Of  the  Love  pf  God  and  union  with  God; 
Londrct,  1657,  in-4°;  —  An  Epistle  gênerai  lo 
the  m yslical  bodg.  of  Christ  on  earth  ;  Lon* 
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dres,  1662,  in-4°;  —  The  Face  of  the  times , 
whereby  is  briefiy  discovered,..*  the  rise,  pro* 
gress,  and  issue,  of  the  enmity  ond  contest 
between  the  seed  of  the  woman  and  the  seed 
of  the  serpent ,  to  the  final  breaking  of  the 
serpenCs  head,to  the  total  and  irrecoverable 
ruin  of  monarchies  of  the  teorld;  Londres, 
1662,  in-4*;  —  The  People's  cause  skited,  mé- 
ditations ;  Londres,  166?,  io-4°  :  ouvrage  com- 
posé durant  'a  captivité  de  Vane,  et  imprimé  à 
la  suite  de  son  procès. 

The  iitc  and  death  of  //.  Pane;  Lond..  16 M,  ln-6*. 

—  Ludlow.  Clarontfon.  Memoirt.  —  Vane,  Speeehet,  eon- 
'  tenté*  en  nu  au  BrltlUi  tnattum.  -  WhUelocke.  Trial 

of  $ir  il.  fane.  ~  Sfate  triait,  t  II.  -  Blrcl! ,  Utti. 

-  Neal,  Hitt  of  HtK-Enyland.  —  CuUot,  ttevotwt. 
d'AngUttrre. 

VA»  etcx.  Voy.  Eve*. 

VA»  MOYEN.  Voy.  GOYEN. 

VAN   HB1.MONT.   Voy.  HeLMONT. 

TAN  HOKCK.  Voy.  HOECR. 

VANBOYB  (M««).  Voy.  TaLUA. 

VA»  HOCTRNBrRGH.    Voy.  HuCTKNnfJ!«Cll. 

VA»  MULTBJM .    Voy.  HuLTKM. 

▼AN   HCYSUM.  Voy.  HtVSIM. 

yanibbb  (Jacques),  poète  latin  moderne, 
né  à  Causses,  près  de  Uéziers,  le  9  mars  1064, 
mort  à  Toulouse,  le  22  août  1739.  C'est  au 
sein  d'une,  famille  moitié  noble  moitié  campa- 
gnarde ,  et  où  étaient  honorés  et  même  quelque 
peu  pratiqués  les  travaux  rustiques,  que  naquit 
celui  qu'on  devait  surnommer  le  Virgile  de  la 
France.  Élevé  au  collège  des  jésuites  de  Béziers, 
il  est  à  remarquer  qu'il  manifesta  d'abord  une 
vive  répugnance  pour  la  poésie  latine,  et  qu'il 
fallut  les  pressants  conseils  du  P.  Joubert,  alors 
régent,  pour  l'aider  à  triompher  d'obstacles  qu'il 
avait  crus  insurmontables.  Reçu  dans  la  Société, 
en  1680,  il  alla  faire  sa  philosophie  au  collège 
de  Tournon.  C'est  là  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans 
il  révéla  son  talent  remarquable  jwir  la  poésie 
en  publiant  un  petit  poème  sur  les  étangs  (Sta- 
gna). Appelé  successivement  à  professer  à  Tou- 
louse et  a  Montpellier,  il  y  mit  au  jour  d'autres 
(îoémes,  Columbaria,  Vitis,  Olus ,  aimables 
compositions  où  les  travaux  des  champs  étaient 
peints  avec  autant  de  sentiment  que  de  bonheur 
d'expression,  et  qui  firent  dire  alors  à  Santeul 
«  que  ce  nouveau  venu  avait  dérangé  tous  les 
poêles  latins  modernes  sur  le  Parnasse.  »  En- 
couragé dans  cette  vote,  où  il  avait  si  brillamment 
débuté,  parLanmignon  de  Bastille  et  par  Fléchier, 
il  conçut  la  pensée  de  fondre  et  de  développer 
les  précédents  morceaux  dans  un  ouvrage  plus 
vaste  sous  le  titre  de  Pr.rdium  rusticum.  Les 
fonctions  d'éo  ivain  au  collège  de  Toulouse,  qu'il 
obtint  après  six  années  passées  dans  la  direction 
de  la  maison  des  pensionnaires,  lui  permirent 
de  poursuivre  plus  librement  l'achèvement  de 
cette  œuvre,  qui  parut  en  1707.  Dans  l'inter- 
valle il  s'était  essaye  dans  le  genre  héroïque  en 
travaillant  à  un  poème  sur  saint  François  Xa- 
vier; mais  il  en  fut  détourné  par  les  conseils  de 
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son  émule  poétique  le  P.  de  La  Rue.  Appelé  à 
Paris,  en  1730,  pour  y  poursuivre  un  procès  au 
sujet  du  legs  que  son  ami  M.  de  La  Berchère , 
archevêque  de  Narbonne ,  avait  fait  de  sa  biblio- 
thèque aux  jésuites  de  Toulouse,  Vanière  y  reçut 
de  véritables  ovations  littéraires.  Sans  parler  du 
P.  Porée,  disant  à  des  élèves  du  collège  Louis- 
le-Grand  :  «  Venez  voir  le  plus  grand  poète  de 
nos  jours  ;  »  sa  visite  à  la  bibliothèque  royale 
fut  consignée  sur  les  registres  de  cet  établisse- 
ment, et  Titon  du  Tillet  fit  exécuter  en  son 
honneur  un  médaillon  avec  celte  légende  ;  De- 
Itcix  et  ruris  opes.  Toute  celte  gloire»  non 
plus  qu'une  ode  que  Vanière  avait  adressée  au 
cardinal  de  Fleury,  ne  purent  cependant  lui  faire 
gagner  le  procès  pour  lequel  il  était  venu  solli- 
citer, et  il  retourna  à  Toulouse,  qu'il  ne  devait 
plus  quitter.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  tant 
à  la  composition  d'un  Dictionarium  pocticum 
(  Lyon,  1710, 172?,  1740,  in-4*) ,  qu'à  celle  d'un 
grand  dictionnaire  français-latin ,  qui  devait  for- 
mer 6  vol.  in-fol.  ;  il  avait  obtenu  pour  ce 
travail  une  pension  du  roi ,  mais  il  ne  put  l'a- 
chever, et  il  est  resté  inédit,  malgré  les  soins 
de  son  élève  le  P.  Lombard,  chargé  après  lui  de 
le  terminer.  Il  mourut  âgé  de  soixante-seize  ans, 
après  une  courte  maladie.  Un  des  derniers  venus 
parmi  ces  poètes  latins  modernes,  les  Santeul , 
les  Rapin,  les  de  La  Rue,  qui  forment  toute  une 
littérature  à  part,  qui  eut,  elle  aussi ,  comme  les 
lettres  françaises,  son  apogée  au  temps  de. 
Louis  XIV,  le  P.  Vanière  est  peut-être  celui  qui 
a  encore  le  plus  de  lecteurs ,  grâce  à  son  Prx- 
dium  ttuticum ,  où  les  connaissances  techni- 
ques se  mêlent  heureusement  à  un  vrai  senti- 
ment  poétique.  Divisé  en  seize  chants,  et  dédié  à 
Lamoignon  de  Basville,  ce  poème  traite  succes- 
sivement des  troupeaux,  des  arbres,  de  la  basse- 
cour,  des  abeilles,  de  la  garenne,  du  parc,  en 
mêlant  à  des  descriptions  toujours  agréables  et 
précises  quelques  épisodes  qu'on  regarde  comme 
la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrage.  «  La  fécon- 
dité de  l'expression,  dit  A.  Barbier,  l'harmonie 
des  vue*,  l'aménité  des  descriptions,  la  multi- 
tude des  images  et  la  douceur  du  style ,  sont  en 
lui  |>articulièrement  remarquables.   »  Publié 
d'abord  en  X  livres,  Paris,  1707,  in- 12,  puis 
en  XVI,  ibid.,  1730,  in- 12,  ce  poème  a  été  réimpr. 
a  Paris,  I7î6,  1756,  1758,  in- 12,  et  1774,  1786, 
in- 12  (parles  soins  de  Capperonnier  ) ,  et  1817, 
1829,  in- 12  ;  il  a  été  trad.  trois  fois  en  français, 
par  Berland  d'Halouvry,  (Économie  rurale; 
Paris,  1750,  2  vol.  in-12),par  Ant.  Le  Camus 
dans  \c  Journal  économique  (1755-56),  et  en 
vers  par  Roulhac  de  Clusaud  (Limoges,  1779, 
in-8°);  le  chant  consacré  aux  abeilles  a  été 
imité  en  anglais,  en  1799,  par  Arthur  Murphy, 
qui  en  fit  un  thème  de  considérations  politiques 
Les  autres  poésies  de  Vanière  (  Opnscula  ;  Pa- 
ris, 1730,  1746,  in- 12)  contiennent  en  particulier 
neuf  églogucs  sur  l'amitié.  E.  A. 

U  P.  Lombard .  VU  tu  P.  FanHr*.  ».  I ,  17J9,  lo-ll 


1  —  Mem.  de  Trévoux,  nov.  ni».  -Morérl,  Gravit  «ici. 
ki$t.  -  MonUlânt  Bouglroi,  SanUvI,  ou  la  l'ot$te  1» 
Une  sous  Louis  XIV. 

YANifn (  Lucilio)  (1),  philosophe  italien,  né 
en  I58i,  à  Taurisano  (Terre  d'Otraote).  morlle 
19  février  1619,  a  Toulouse.  Son  père,  Giovan- 
Battista,  était  fermier  ou  intendant  de  Francisco 
de  Castro ,  duc  de  Taurisano  et  vice-roi  de  ta- 
pie* ;  sa  mère  se  nommait  Béatrix  Lopex  de 
Noguera.  Il  apprit  à  Rome  la  philosophie  et  !* 
théologie,  et  en  continua  l'étude  a  Naples.en  j 
joignant  la  physique ,  l'astronomie  et  un  peu  de 
médecine  ;  il  s'appliqua  aussi  au  droit  civil  ea 
même  temps  qu'au  droit  canon.  Avant  quitté 
Naples  pour  Padoue ,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
se  livra  à  la  prédication ,  sans  négliger  ses  au- 
teurs de  prédilection,  ArUtote,  Averroès ,  Car- 
dan  et  Poroponazzi.  Si  l'on  en  croit  les  PP.  Mer- 
senne  et  Garasse,  il  s'associa  ensuite  à  Naples 
avec  treize  ou  oo*c  de  ses  amis  dans  l'intention 
d'aller  prêcher  l'athéisme  dans  toute  l'Europe, 
et  la  Franco  lui  échut  en  partage.  11  est  pies 
probable  qu'il  se  mit  en  voyage  sans  dessein 
bien  arrêté  d'avance ,  et  que,  possédé  do  désir 
de  dogmatiser,  il  sema  ses  doctrines  au  gré  des 
occasions  qui  se  présentaient.  Après  avoir  par- 
couru une  partie  de  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas, 
il  se  rendit  à  Genève,  puis  à  Lyon;  là  il  ouvrit 
un  cours  de  philosophie  oui  le  mit  en  danger 
d'être  arrêté  ;  il  s'enfuit.  Etant  passé  en  Angle- 
terre (1614)  ,  il  fut  emprisonné  pendant  quarante- 
neuf  jour»  à  Londres  ;  ce  ne  fut  sans  doute  pas, 
comme  il  s'en  vante  dans  son  Amphithéâtre, 
pour  avoir  affirmé  devant  les  protestants  set 
sentiments  catholiques ,  avec  l'espoir  de  rece- 
voir la  couronne  du  martyre  Après  avoir  recou- 
vré la  liberté,  il  prit  le  chemin  de  l'Italie,  et 
s'arrêta  à  Gênes,  où  il  essaya  d'enseigner  lajco- 
nesse;  mais  l'indépendance  de  ses  doclnw* 
souleva  bientôt  des  plaintes  si  vives  qu'il  craignit 
d'être  pour  suivi  et  qu'il  partit  pour  Lyon.  C'est 
alors  qu'il  publia  sou  premier  ouvrage, 
phithédtre ,  avec  l'intention  avouée  de  relater 
les  erreurs  de  Cardan ,  mais  en  réalité  afin  de 
gagner  le  clergé  en  dissimulant  ses  opinions  rou* 
un  voile  hypocrite.  Cependant  il  ne  tarda  pa*  > 
regagner  l'Italie ,  d'où  il  reviot  presque  aussuw 
en  France.  Le  P.  Mersenne  dit  qu'il  embrassa  a 
celte  époque  la  vie  religieuse  dans  un  inonas'erc 
de  la  Guicnne,  et  qu'il  en  fut  chassé  pour  s'être 
livré  à  un  vice  contre  nature.  Étant  veno  A 
Paris ,  il  se  fit  accueillir  du  nonce 
écrivit,  |kmit  lui  faire  sa  cour,  l'apologie  do  con- 
cile de  Trente.  Bassompierre  le  prit  pour  jvrw 
nier,  et  lui  donna  une  pension  de  deux  cent* 
écus.  En  même  temps  qu'il  remplissait  ces  fonc- 
tions, Vanini  achevait  ses  Dialogues  de  la  na- 
ture, qu'il  dédia  au  maréchal ,  et  pour  lesqœl' 
il  obtint ,  on  ne  sait  par  quelle  inadvertance  des 
examinateurs ,  approbation  et  privik'ge.  Il  con- 
tinuait aussi,  à  ce  qu'il  parait,  sa  propagande 

(l)  Plu*  tard  il  idopU  In  prénomi  de  Juk$-Ctutr, 
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parmi  U  jeunesse ,  et  Mersenne,  dont  l'exagéra- 
Uoq  est  ici  par  trop  évidente,  porte  à  cinquante 
mille,  dans  Paris,  le  nombre  des  athées  qoi 
adhéraient  à  ses  doctrines.  Cependant  la  Sor- 
bunne  soumettait  à  un  nouvel  examen  ses  Dia- 
logues, et  les  condamnait  au  feu.  A  la  même 
rnoque ,  il  quittait  Paris  pour  se  retirer  à  Tou- 
louse (1617).  U  ne  tarda  pas  à  exciter  contre  lui 
le  clergé  et  les  magistrats.  Le  procureur  général 
le  fit  arrêter  (nov.  1618);  on  prétend  qu'il  s'y 
détermina  lorsqu'il  vit  le  premier  président  Le 
Mazuyer  lui  confier  l'éducation  de  ses  enfanta. 
Le  procès  fut  conduit  avec  rigueur,  et  Vanini 
fut  condamné,  comme  alliée,  le  9  février  1619, 
à  avoir  la  langue  coupée  et  à  être  pendu  et 
brûlé  (i).  L'exécution  eut  lieu,  dix  jours  plus 
Uni,  sur  la  place  Saint-Étiennc. 

Il  n'y  a  en  réalité  que  deux  ouvrages  de  Va- 
aiai;  one  opposition  complète  les  distingue  l'un 
de  l'autre.  Le  premier  a  pour  titre  :  Amphilhea- 
front  xtemx  Provident  ix  divino-magicum, 
eknstiano-phyncum  r  nec  non  astrologo  ca-  \ 
tkolieum,  adversus  veteres  philosophos, 
atheos,  epicureos,  peripa/eticos  et  stoicos; 
Ljoo,  1615,  in-8*.  Ce  livre  se  divise  en  cinquante 
chapitres  où  sont  admis,  sinon  établis,  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  la  Providence ,  la  liberté 
humaine,  l'immortalité  de  l'Ame.  L'auteur  y 
'ionae  cette  définition  de  Dieu  :  «  Il  est  tout,  au- 
dessus  de  tout,  hors  de  tout,  en  tout,  à  coté  de 
tout,  avant  tout,  après  tout ,  et  tout  entier.  »  U 
y  avoue  ne  croire  à  l'immortalité  de  l'âme  que 
parce  que  le  corps  doit  ressusciter,  et  il  ne  croit 
à  la  résurrection  des  corps  que  sur  la  foi  de 
l'Écriture.  «•  En  résumé,  dit  M.  Cousin,  il  y  a 
partout  semé  des  protestation*  peut-être  outrées 
d'orthodoxie  ;  une  tbéodicée  incomplète,  fondée 
wr  un  seul  prind|>e,  par  conséquent  des  réfu- 
tations quelquefois  insuffisantes  des  mauvais 
système*  répandus  au  seizième  siècle  ;  un  déisme 
d'eoe  qualité  assez  médiocre,  et,  comme  on  di- 
rait aujourd'hui ,  des  tendances  équivoques  ;  le 
{xnpatetisme  d'Aristote  mal  développé  par  celui 

B)  voici  ce  qoe  411,  s  c-  sujet ,  le  président  Gramnnd  : 
•  Avant  été  mis  en  prison,  U  contrefit  d'abord  le  calho- 
Nur.ee  qui  différa  son  supplice.  Il  était  même  sur  te 
»*>iotdétre  élargi,  toute  de  preuves  infusantes,  lors- 
que i- rançon,  homme  de  naU»jnce  et  de  probité,  déposa 
que  Vanlnl  lui  avait  souvent  nié  l'existence  de  Dieu  et 
•'était  moqué  en  sa  présence  des  mystère?  de  U  religion 
eferétteuoe.  Vanlnt  Interrogé  sur  ce  point  répondit  qu'il 
»d©rsM avec  l'Église  on  Dieu  en  trois  personnes,  et  que 
U  uaure  démontrait  évidemment  l'existence  de  la  l»lvl- 
■ué.  A raot  dans  le  même  temps  aperçu  one  paille  qui 
ftatt  i  ses  pieds ,  n  la  prit,  et  fit  un  long  discours  sur  la 
Pr^i-lence  en  la  construction  de  celle  paille  et  ru  U 
production  du  blé,  d'où  U  conclu*,  que  Dieu  était  le  créa- 
leur  et  railleur  de  tous  les  êtres.  Mais  II  disait  cela 
pisté*  par  crainte  que  par  une  persuasion  Intérieure... 
Je  k  vis  dans  le  tombereau,  lorsqu'on  le  meoalt  au  sup- 
pute, m  moquant  dn  cordelier  qu'on  Inl  avait  donné  pour 
i>ihortrr  a  la  repentaucc ,  et  Insultant  k  Notre  Seigneur 
Pweei  paroles  impie*  »  «Il  sua  de  crainte  et  de  faiblesse, 
t  Bsoi  )c  meurs  lavréplde.  m  Avant  qu'un  mit  le  feu  au 
on  lui  ordonna  de  prr»cntcr  aa  langue  pour  élre 
f0-pèé;  nuis  il  la  refusa,  et  le  bourreau  ne  put  l'avoir 
«avec  des  teo*illcs  ». 
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d'Averroès  et  de  Pomponace.  Mais  de  la  à  l'im» 
piété  et  à  l'athéisme  il  y  a  loin,  et,  si  uous 
étions  appelé  à  juger  Vanini  sur  ce  livre  seul, 
en  conscience  et  ue  croyant  pas  permis  de  con- 
damner qui  que  ce  soit  par  voie  de  conjecture 
et  d'hypothèse,  nous  prononcerions  d'après  ce 
livre  :  non,  Vautni  n'est  pas  athée.  >  Le  second 
ouvrage  est  intitulé  :  De  admirandis  nalurx 
reginx  dexque  mort  a  Hum  urcanis  lib.  IV; 
Paris,  1616,  iu  8°.  Le  fond  des  idées  se  résume 
en  deux  points  :  premièrement,  l'intelligence  ne 
peut  mouvoir  la  matière,  ni  l'âme  le  corps,  c'est 
la  matière  qoi  donne  l'impulsion  à  l'intelligence 
et  le  corps  à  l'Ame  :  donc  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
du  monde  ;  secondement ,  nos  vertus  et  nos  vices 
dépendent  des  humeur*  et  des  germes  qui  en* 
trent  dans  la  composition  de  notre  être  :  en  con- 
séquence l'unique  loi  est  de  suivre  nos  penchants. 
A  la  faveur  du  dialogue,  Vanini  se  livre  à  des 
railleries,  à  des  licences  île  langage,  et  quelque- 
fois de  pensée ,  qui  pouvaient  servir  son  scepti- 
cisme, mais  qui  compromettraient  même  une 
meilleure  cause.  «  Les  enfants ,  dit  il,  qui  nais- 
sent avec  l'esprit  faible  sont  par  là  d'autant  plus 
propres  a  devenir  de  bons  chrétiens.  »  Son  in- 
terlocuteur lui  demandant  ce  qu'il  pense  de 
l'immortalité  de  l'âme,  il  répond  :  «  J'ai  fait  vœu 
à  moa  Dieu  de  ne  pas  traiter  cette  question 
avant  d'être  vieux,  riche  et  Allemand.  >»  Le 
même  interlocuteur,  dans  un  accès  d'enthou- 
siasme pour  la  grandeur  de  son  génie,  lui  adresse 
cet  éloge  :  «  Si  tu  n'étais  Vanini,  tu  serais  Dieu.  » 
A  quoi,  il  répond  avec  une  nuance  de  dédain  : 
■  Je  suis  Vanini.  »  Il  va  jusqu'à  regretter  de 
n'être  point  un  enfant  de  l'amour,  afin  d'èlre 
plus  beau  et  plus  heureux.  «  Dans  les  Dialo- 
gues, dit  M.  Cousin,  Vanini  est  un  ennemi  mal 
dissimulé  du  christianisme;  il  n'a  guère  d'autre 
Dieu  que  la  nature  ;  sa  morale  est  celle  d'Êpi- 
cure...  Oui,  l'auteur  des  Dialogues  est  impie; 
le  pâle  déisme  qui  s'y  trouve  encore  de  loin  en 
loin  s'évanouit  le  plus  souvent  dans  une  sorte  de 
déification  de  la  nature,  et  dans  ce  que  l'on  ap- 
pellerait aujourd'hui  le  panthéisme.  »  En  défini- 
tive, Vanini,  on  le  voit  par  ses  œuvres  aussi 
bien  que  par  sa  vie,  n'a  droit  à  l'estime  de  la 
postérité  ni  comme  homme,  ni  comme  philo- 
sophe. La  seule  traduction  française  de  ses  écrits 
qui  ait  été  faite  est  celle  de  M.  Rousse  lot  (Pa- 
ris, 1841.  in-18);  elle  contient  l'Amphithéâtre 
en  entier  et  une  partie  des  Dialogues. 

Vanini  s'attribue,  dans  ses  Dialogues,  plu- 
sieurs opuscules  qui  sont  introuvables  et  dont 
la  plupart  n'ont  peut-être  jamais  existé.  En  voici 
lu  liste  :  Commentarii  physici  et  medici ,  De 
vera  saplenlia,  Tractatus  physico-magicus , 
Apologia  pro  lege  mosaica  et  christiana ,  Apo- 
logia  pro  concilio  Tridentino ,  etc.    J.  M. 

J  -G.  Olearlns,  De  rit  a  H  fatis  Jul.-Cert.  Vanini  ,• 
lèna,  tTOS,  Spart,  la-*».  —  J.-M.  Scltramm,  Dm  vit*  et 
icriptU  famotl  athmH  Fanini;  Cutirtn,  no»,  ms, 
ta"*».  —  Arpe,  Apotogia  pro  Pantoo;  Rotterd..  lîit, 
to-r.  -  Durand,  La  rte  et  les  sentiment»  de  f  'anMf 
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ibid..  nn,  in-t»  -  JAfe  or  ranini;  Und  nso.  in-t«.  j     Vanloo  (Jean),  peintre,  frère  du  précédent, 

sJatT!^  !  "  .650,  mortPau  commencement  do  di. 

guc,  isos,        -  u  frroe.  Entretient  -  Ganser,  huitième  siècle.  Il  étudia  la  peinture  à  l Aca- 

Doctrine  curieuse.  —  Mrrsrnne,  Questions  in  CeneUm.  démie  royale,  et  lors  du  Concours  de  1671  il 

-  CHauH-pte,  bureau  DM.  hi«  -  Prl^oot.  DM  des  obtmt   ,fi  0Mjème  prjx.  fjfc  ,ore  rhijtoire  (, 

/4t<I  condamnes  au  feu.  —  Voltaire,  Lnrrrsp.  —  Nice-  .... 

ron,  Mémoires,  t.  XWi.  -  Con*ln ,  introd.  àt%  rr<i«-  perd  de  vue  pendant  plusieurs  année*  ;  mais  elle 

ments  de  philos,  cartésienne,  -  DM.  des  sciences  pMlot.  le  retrouve  à  Toulon  de  1684  à  1691  :  il  éUfl 

vas  KKI  I.KM.  Voy.  Keulex.  I  employé  aux  travaux  de  l'arsenal,  et  décorait 


va.nkoo  (Jacques),  peintre  hollandais ,  né  1  les  vaisseaux  du  roi.  Nous  croyons  que  Jeto, 

à  l'Écluse,  en  1614,  mort  à  Paris,  le  ?6  no-  i  dont  la  biographie  est  encore  incertaine,  ne 

vemhre  1870.  Élève  de  son  père  van  Loo,  il  j  fait  qu'un  avec  l'artiste  du  même  nom  que  Ma- 

alla  s'établir  a  Amsterdam,  où  il  reçut  le  droit  rtette  mentionne  comme  l'auteur  d'une  Vierge 


de  l>ourgeoisie  en  1652.  Il  y  peignait,  non  sans  |  gravée  d'après  le  Calabrèse.  P.  M. 
succès,  des  portraits  et  des  figures,  lorsque,  à  une  ,  Arehites  de  rjrt  fronçait,  t.  vi.  —  Nagter.  -  Xr»»». 
date  qui  n'a  pas  encore  été  précisée,  il  vint  se  I  t*1'**  *«* Hott-  fiunst-sckiu ,  i.  m. 
fixer  à  Paris.  Il  se  fit,  dit-on,  naturaliser  fran-  !  vanloo  (Jean  -  Baptiste),  peintre  fran- 
çais, et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  çais,  né  le  14  janvier  1 684 ,  à  Aix,  où  il  est 
peinture  le  6  janvier  1663,  sur  le  portrait  ,  mort,  le  19  décembre  1745.  Fils  et  élève  de 
du  peintre  Michel  Corneille  le  père,  qui  est  i  Louis  Van  loo ,  il  vint  travailler  à  Toulon 
aujourd'hui  au  Louvre.  D'après  une  assertion  !  vers  1706,  et  y  épousa  Marguerite  Le  Bron, 
partout  répétée,  il  aurait  peint  des  figurines  dans  ;  fille  d'un  avocat.  Aprèa  on  séjour  de  quel- 
les paysages  d'Hobbema;  mais  M.  Burgera  fait  ques  années  en  Provence,  il  alla  en  .711  re- 
remarquer l'invraisemblance  de  cette  tradition,  j  joindre  son  père  à  Nice,  et  de  U  il  pénétra  en 
puisque  le  grand  paysagiste  ne  commença  à  se  ;  Italie,  oii  il  devait  achever  son  éducation  d'ir- 
manifester  à  Amsterdam  que  vers  1660,  c'est-à-  liste.  A  Turin,  où  il  s'occupait  à  peindre  .le* 
dire  au  moment  où  J.  Vanloo  venait  s'établir  en  portrait»,  U  entra  en  relation  avec  le  prince  rie 
France.  Les  œuvres  de  ce  maître  sont  rares:  Carignan,  qui  l'attacha  à  sa  maison  et  Ten- 
on peut  citer  de  lui  un  portrait  d'homme  '  voya  à  Rome  avec  une  pension  annuelle  de 
et  un  portrait  de  Jemme,  au  musée  de  Rot-  600  écus.  L'école  romaine  était  encore  en  pleine 
terdam  (1653),  et  surtout  la  grande  Étude  de  décadence  :  Vanloo  ne  crut  pas  pouvoir  iroorer 
nu,  que  Porporati  a  gravée  sous  le  titre  du  ,  un  meilleur  maître  que  le  maniériste  Renedetlo 
Coucher.  Ce  tableau,  qui  appartenait  en  1840  Luti.  Il  passa  trois  ans  dans  son  école,  et  en 
a  M.  de  Monlenart,  est  vraisemblablement  le  1718  il  peignit  pour  l'église  Santa-Maria  m 
chef  d'œuvre  de  Jacques  Vanloo  :  l'artiste  n'a  fait  Monticelli  un*  Flagellation  du  Christ^'" 
aucune  concession  aux  élégances  italiennes  dans  montra  qu'aux  mérites  du  portraitiste  il  pou- 
cette  figure,  qui  a  été  évidemment  |*inte  d'à-  vait  ajouter  ceux  du  peintre  d'histoire.  En  rt- 
près  nature  et  où  il  semble  n'avoir  eu  d'autre  ;  venant  de  Rome,  il  s'arrêta  à  Turin,  et  peignit 
souci  que  l'exacte  reproduction  de  la  réalité  :  à  fresque,  pour  le  roi  Victor- Amédée  11,  deov 
ses  carnations  sont  souples  et  vivantes,  une  plafonds  an  chAteau  de  Rivoli.  En  1719,  «•  Tin| 
abondante  lumière  accentue  le  modelé  et  ca-  retrouver  a  Paris  le  prince  de  Carignan,'!"1 
resse  amoureusement  les  formes.  en  le  présentant  au  régent  fut  le  premier  arti- 
Vanloo  (Abraham- f/tuis  ) ,  peintre,  fils  du  aan  de  sa  fortune.  En  même  temps  que  des  la- 
précédent,  né  à  Amsterdam,  vers  1641,  mort  À  bleaux  religieux  et  mythologiques,  Vanloo  pei- 
Aix,  en  1713.  Il  fut  sans  doute  amené  à  Paris  gnit  les  portraits  des  femmes  à  la  mode,  Mie* 
par  son  père,  et  obtint  le  huitième  prix  dans  que  M"**  de  Prie  et  de  Sabran.  Le  doc  d  Or- 
le  concours  de  l'Académie,  en  1671.  Ce  dé-  léans  lui  confia  le  soin  de  restaurer  les  carton» 
but  médiocre  ne  pouvant  le  conduire  a  Rome,  il  de  Jules  Romain.  Bientôt  il  fut  agrée  *  l'An' 
vivait  assez  obscurément  lorsqu'une  méchante  démie  rovale  (1722),  et  il  touchait*  la  foi«  •» !» 
affaire,  un  duel  dans  lequel  il  avait  eu  le  mal-  réputation  et  à  la  richesse,  lorsque  sa  fortune 
heur  de  tuer  son  adversaire,  l'obligea  à  fuir,  lise  fut  compromise  dans  les  désastres  de  U»-  i> 
retira  à  Nice,  et  voyagea  ensuite  dans  les  prin-  portrait,  pour  lequel  il  avait  une  aptitude  <|*  - 
cipales  villes  de  Provence.  Il  était  à  Aix  en  ciale,  l'enrichit  de  nouveau.  Reçu  in»nil>ro  M 
1683.  et  y  épousa  la  fille  du  sculpteur  Fossé.  l'Académie  le  23  février  173i,  il  fut,  deux  «« 
S'étant  fixé  en  1884  à  Toulon,  il  travailla  acti-  après,  nommé  adjoint  à  professeur,  et  il 
vement  aux  peintures  décoratives  dont  il  était  cula  d'importants  travaux  pour  Louis  XV,  |*ur 
alors  d'usage  d'orner  les  vaisseaux  du  roi.  «  Ce  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  pour  les  églises.  L« 
n'était  pas,  dit  Mariette  «  un  jn-inlre  de  grand  critiques  contemporains  ont  cité  avec  é!o?r  ^ 
mérite».  L'oubli  aurait  sans  doute  enveloppé  restauration  des  peintures  de  la  galerie  de  Fran- 
son  nom ,  s'il  n'avait  donné  à  l'école  française  çois  I*r  a  Fontainebleau  ;  le  Rosso  et  Primat  tf 
dn  dix-huitième  siècle  deux  de  ses  peintres  les  auraient  sans  doute  protesté  contre  les  emM- 
pluH  brillants,  Jean-Baptèxte  et  Carie  (voy.  lissemenU  que  le  pinceau  peu  discret  de  Vanloo 
ci  après).  i  avait  ajoutés  à  leurs  fresques.  L'artiste  af«t 
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cependant  uo  talent  réel;  mais  les  leçons  de 
Luti  axaient  porté  leur  Trait,  et  Vanloo  était 
mieux  fait  pour  comprendre  l'art  facile  et  ses 
séduction»  capricieuses  que  pour  gooter  les  élé- 
gances robustes  des  maîtres  de  la  Renaissance. 
Bien  que  son  succès  à  Paris  ne  se  fut  pas  dé- 
menti un  seul  jour,  il  partit  pour  Londres  en 
1737,  et  il  y  resta  (rois  ou  quatre  ans,  occupé  à 
faire  pour  l'aristocratie  anglaise  de  nombreux 
portraits,  qui  lui  furent  richement  payés  Mais  le 
climat  lui  étant  contraire,  il  revint  en  France,  et 
finit  par  se  retirer  à  Ai\,  où  il  mourut,  à  l'âge 
d'environ  soixante  et  un  ans.  Parmi  les  œuvres 
qui  nous  restent  de  J.-B.  Vanloo ,  nous  citerons 
les  portraits  de  Louis  XV  et  de  Marie  Les- 
ciynska  (a'j  Grand  Trianon  ),  celui  du  graveur 
Xieolas  Tardieu( à  Versailles);  Diane  et  An* 
dymion,  et  surtout  l'Institution  de  Vordre  du 
Saint-Esprit  (1733),  qui,  provenant  du  couvent 
«les  Grands- Augustins,  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.  Ce  vaste  tableau,  où  Ton  cherche- 
rait vainement  le  sentiment  du  fait  historique 
que  le  maître  a  voulu  représenter,  ost  peint  d'un 
pinceau  hardi,  dans  une  coloration  vigoureuse 
et  forte;  la  composition  est  ingénieuse  et  savante. 

J.-B.  Vanloo  eut  six  enfants,  dont  Louis- 
Hichel.  François  et  Amédée,  qui  suivent. 

Ymiloo<  Louis-Michel  ),  peintre,  fils  atné  du 
précédent,  né  à  Tonlon,  le  2  mars  1707,  mort  à 
Pari*,  le  20  mars  1771.  Après  avoir  reçu  les  le- 
çons de  son  père,  il  continua  ses  études  à  l'A- 
cadémie royale,  et  obtint  en  1725  le  premier 
prix  de  peinture.  Il  alla,  avec  son  oncle  Carie, 
passer  quelques  années  k  Rome ,  et  à  son  retour 
à  Paris  il  fut  reçu  académicien  (  1733) ,  sur  le 
i^bU-md"  Apollon  poursuivant  Daphné,  qui  est 
an  musée  du  Louvre.  En  1735,  il  fut  nommé 
adjoint  a  professeur.  Comme  tous  les  Vanloo,  il 
avait  le;  aptitudes  les  plus  diverses,  mais  il  ne 
rencontra  pas  dans  tous  les  genres  un  égal  succès, 
et  il  finit  par  s'adonner  de  préférence  au  portrait. 
Il  s'y  nt  très-vite  une  réputation  un  peu  exagé- 
rée. Après  la  mort  de  Ranc,  il  fut  appelé  en  Es- 
I«i^ne  (1736),  et  fut  comblé  de  faveurs  par  le  roi, 
qof  le  nomma  son  premier  peintre  et  lui  fit  faire 
plusieurs  fois  son  portrait  et  ceux  des  membres 
de  sa  famille.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
création  de  l'Académie  de  San-Fernando ,  dont 
il  fut  directeur  en  175t.  L'année  suivante,  il  re- 
vint à  Paris,  et  entre  1753  et  1761)  il  exposa 
aux  sa'ons  do  Louvre  une  foule  de  portraits , 
<Toae  exécution  on  peu  lAchée,  qui  n'obtinrent 
pas  toujours  l'applaudissement  des  hons  juges. 
Rom  nous  contenterons  de  citer  ceux  de  son 
«de  Carie  Vanloo,  de  Marivaux,  de  M™  de 
Pompadour ,  de  Diderot,  «le  Cabbé  de  Bré- 
sil, de  Cochin,  etc.  Après  la  mort  de  Carie 
(*7«5),  il  devint  directeur  de  l'école  des  élèves 
protégés,  mais  il  ne  fut  qu'un  professeur  sans 
aalorité  et  sans  prestige.  Le  musée  de  Versailles 
*i  edui  de  Madrid  possèdent  un  bon  nombre  de 
portraits  de  cet  artiste.  On  connaît  le  mot  de 


[  Diderot  :  «  J'aime  Vanloo,  écrit  il,  parce  qu'il 
est  simple  et  honnête ,  parce  que  c'est  la  dou- 

!  ceur  et  la  bienfaisance  personnifiées.  Il  avait  un 
ami  en  Espagne.  Il  prit  envie  à  cet  ami  d'équi- 

I  per  un  vaisseau.  Michel  lui  confia  toute  sa  for- 

l  tune.  Le  vaisseau  fait  naufrage;  la  fortune  con- 
fiée fut  perdue,  et  l'ami  noyé.  Michel  apprend 
ce  désastre,  et  le  premier  mot  qui  lui  vient  à  la 
bouche,  c'est  :  «  J'ai  perdu  un  bon  ami.  <•  Cela 
vaut  bien  un  bon  tableau.  » 

Vanloo  (  François),  peintre,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Aix.en  17 11,  mort  à  Turin,  en  1733. 
11  faisait  paraître  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses lorsque  en  1727,  il  partit  pour  l'Italie 
avec  son  oncle  Carie.  L'année  suivante,  il  rem- 
porta à  Rome  le  premier  prix  de  l'Académie  de 
Saint  Luc,  et  il  fut  même  reçu  au  nombre  des 
pensionnaires  de  notre  école;  il  y  demeura  cinq 
ans.  En  1732,  comme  il  revenait  en  France  avec 
Carie,  les  chevaux  de  la  voiture,  qu'il  condui- 
sait lui-môme,  s'emportèrent  au  sortir  de  Lo- 
rette,  et  son  pied  élant  demeuré  dans  rétrier, 
ils  le  traînèrent  sanglant  par  les  chemins  et  en 
firent,  comme  le  dit  Mariette,  «  un  second  Hip- 
poiyte  v.  Blessé  de  la  manière  la  plus  grave,  il 
fut  ramené  à  Turin ,  et  mourut  quelques  mois 
après.  Au  dire  «le  Dandré-Bardon,  il  aurait  laissé 
«les  dessins  d'après  nature,  des  éludes  peintes 
«  du  plus  beau  ton  et  d'un  pinceau  admirable  », 
ainsi  qu'un  tableau  représentant  le  Triomphe 
de  Galathëe,  qui  en  1765  appartenait  à  son 
frère  Louis-Michel  Vanloo,  et  dont  la  trace  s'est 
perdue. 

Vanloo  {Charles- Amédée-  Philippe),  peintre, 
frère  des  précédents,  né  à  Turin,  en  1718, 
mort  après  1790.  Après  avoir  passé  son  enfance 
en  Italie,  il  vint  k  Paris,  fut  reçu  académicien  le 
30  décembre  1747,  et  obtint  successivement  les 
titres  d'adjoint  k  professeur  en  17G0,  de  profes- 
seur en  1770,  et  d'adjoint  à  recleur  en  1790.  II 
se  montra  très-assidu  aux  expositions  du  Louvre, 
où  il  envoyait  d'ordinaire  des  tableaux  mytholo- 
giques, et  quelquefois  des  sujets  assez  singuliè- 


rement choisis,  comme  un  Oiseau  dans  la  ma- 
chine pneumatique  (1771)  et  une  Jeune  fille 
élect risée  (1777).  Le  talent  d'Amédée  Vanloo 
était  fade  et  incertain.  Appelé  à  Berlin  par  U 
roi  de  Prusse,  il  travailla  pour  lui  de  1751  h 
1769  :  un  plafond  peint  au  château  de  Sans- 
Souci  ,  et  représentant  V Assemblée  des  dieux  ; 
une  fresque  à  l'église  Saint-Nicolas  de  Potsdain, 
des  cartons,  de*  tapisseries,  plusieurs  portraits 
de  Frédéric  II,  telles  sont  les  œuvres  princi- 
pales qu'il  exécuta  à  celte  époque.  Bien  qu'il 
ait  été  un  actif  producteur,  ses  tableaux  sont  de- 
venus rares ,  et  nous  ne  connaissons  guère  de 
lui  qu'un  Saint  Sébastien,  son  morceau  de 
réception  à  l'Académie,  et  qui  se  trouve  à  Notre- 
Dame  de  Versailles.  Il  passa  dans  l'obscurité  la 
dernière  partie  de  sa  vie.  La  date  et  le  lieu  de 
ta  mort  n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 

P.  Martz. 
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de  la  vie  étt  peintres.  —  Aehard,  M*.  MU.  de  la  Pro- 
renée.  —  K*uler.  Àllçem.  Kiinjtler-LexiXnn.  -  l>iw- 
•trut.  Ut  Artistes  français  à  rétranger.  -  Notice  de$ 
tableaux  du  Loutre. 

tanloo  {Charles -André,  dit  Carie), 
peintre  français ,  frère  de  Jean- Baptiste,  né  à 
Nice,  le  15  février  1705,  mort  à  Pari»,  15  juillet 
1705.  De  tous  les  artistes  qui  ont  porté  le  nom 
de  Vanloo,  Carie  est  resté  le  plus  célèbre.  Ayant 
perdu  son  père  en  bas  Age ,  il  eut  pour  premier 
maître  Jean- Baptiste,  qui  le  conduisit  à  Rome  et 
le  plaça,  encore  enfant,  dans  l'atelier  de  Luti. 
Carie  y  fit  de  rapides  progrès;  il  travailla  aussi 
avec  le  sculpteur  Legros ,  et  il  apprit ,  sous  sa 
direction ,  à  modeler  l'argile  et  même  à  tailler 
le  bois.  Après  la  mort  de  ce  dernier  (1719),  il 
vint  à  Paris  avec  son  frère,  et,  comme  lui,  il  eut 
pour  protecteur  le  prince  de  Carignan,  qui  le 
logea  à  l'hôtel  de  Soissons.  Dès  lors,  tout  en 
poursuivant  ses  études  à  l'Académie  de  peinture, 
il  devint  le  collaborateur  de  Jean  Baptiste,  qui  lui 
faisait  ébaucher  ses  tableaux.  Son  frère  l'employa 
aussi  dans  les  travaux  de  restauration  qui  lui 
furent  confiés  a  Fontainebleau  et  ailleurs.  Un 
instant,  Carie  semble,  au  grand  regret  de  ses 
biographes,  avoir  déserté  les  voies  de  l'art  sé- 
rieux pour  s'enrégimenter  parmi  les  décorateurs 
de  l'Opéra.  Quant  à  nous ,  nous  lui  pardonnons 
d'autant  plus  cette  fantaisie,  que  loin  de  s'amoin- 
drir dans  la  pratique  du  décor,  son  pinceau  y 
prit  une  aisance  nouvelle  et  de  plus  libres  allures. 
Il  prit  part  au  concours  de  peinture  en  1724,  et 
remporta  le  premier  prix;  mais  il  ne  partit  pour 
l'Italie  que  trois  ans  après,  et  il  emmena  avec 
loi  Boucher  et  deux  de  ses  neveux,  Louis-Mi- 
chel et  François  Vanloo.  A  peine  arrivé  a  Rome,  il 
dessina  à  la  sanguine  une  vaste  composition,  qui 
représentait  le  Refus  de  Balthasar,  et  qui  lui 
mérita  le  prix  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Le 
cardinal  de  l  olignac,  chargé  des  affaires  de 
France,  s'intéressa  à  ce  brillant  début,  et  bientôt 
le  pape  accorda  te  titre  de  chevalier  au  jeune 
artiste,  qui  vena  t  de  peindre  à  fresque  au  pla- 
fond  de  l'église  Saint-Isidore,  V Apothéose  de 
ce  saint  (1729).  En  revenant  à  Paris,  Carie  s'ar- 
rêta à  Turin ,  où  le  roi  lui  fit  exécuter,  dans  un 
des  cabinets  de  son  palais,  des  peintures  déco- 
ratives dont  le  motir  est  emprunté  a  la  Jérusa- 
lem délivrée,  et  qui  sont  de  la  plus  charmante 
invention  et  de  la  plus  aimable  couleur.  De  re- 
tour à  Paris  en  1 734,  il  entra  le  30  juillet  1 735  dans 
l'Académie  royale,  qui  lui  confia  successivement 
toutes  les  Tondions  et  tous  les  grades.  Louis  XV 
ne  le  traita  pas  avec  moins  de  faveur  :  directeur 
de  l'école  des  élèves  protégés  (1749), Carie  reçut 
le  cordon  de  Saint-Michel  (1751)  et  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi ,  aux  appointements  de 
6,000  livres  par  an  (1762).  Pendant  son  séjour 
4 Turin,  il  avait  épousé  Anne-Marie  Christine 
Sotnis  (t),  une  charmante  cantatrice  qui  obtint 
dans  le*  salons  de  Paris  et  même  chez  la  reine 


(I)  Elle  ett  morte  A  rart»,  ie  il  avril  ms. 
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de  Jrès-vifs  succès;  chacun  faisait  fête  à  ce 
couple  heureux.  Carie,  dont  le  pinceau  était  ra- 
pide et  qui  pendant  toute  sa  vie  fut  prodigieu- 
sement actif,  jouit  comme  artiste  et  comme  pro- 
fesseur d'une  autorité  considérable.  Il  peignait 
des  décorations  et  des  portraits,  des  mythologie* 
et  des  sujets  religieux;  tous  les  procédés  de  la 
peinture  lui  étaient  familiers.  En  1764  il  fut 
chargé  de  décorer  la  chapelle  de  Saint-Grégoire, 
aux  Invalides,  et  improvisa  de  vives  esquisses, 
mais  il  mourut  d'un  coup  de  sang ,  an  moment 
d'entreprendre  ce  grand  travail. 

Vanloo  a  formé  beaucoup  d'élèves,  dont  les 
plus  célèbres  sont  Doyen  et  Lagrenée  l'alné.  On 
trouvera  dans  sa  Fie,  par  Dandré  Bardon,  une 
liste  presque  complète  des  peintures  do  maître. 
Le  Louvre  possède  Apollon  faisant  écorcher 
Martyas  (  morceau  de  réception  de  C.  Vanloo  à 
l'Académie),  le  Mariage  de  la  Vierge,  Ênée 
portant  son  père  Anchîse,  le  portrait  de  1/7?- 
rie  Lesczgnska^ila  Halle  de  chasse  fi737), 
qui  montre,  avec  beaucoup  d'esprit  dans  l'exécu- 
tion ,  des  costumes  charmants ,  des  têtes  sou- 
riantes,  et  toutes  les  séductions  d'un  coloris  on 
se  combinent  harmonieusement  les  tons  les  plus 
gais  de  la  palette  française.  Les  galeries  de  Ver- 
sailles ont  donné  asile  à  plusieurs  portraits  de 
Carie.  Nous  citerons  encore  les  trois  tableaux  de  la 
Fie  delà  Vierge,  à  Saint  Sulpice;  V Histoire  de 
saint  Augustin ,  à  l'église  des  Petds-Pères; 
iaiw*  Charles  Borromée(Mb3),k  Saint-Merry. 
Les  musées  de  Dijon,  de  Bordeaux  et  de  Rouen 
possèdent  aussi  des  tableaux  de  cet  artiste.  Les 
plus  habiles  graveurs  de  son  temps,  Laurent 
Cars,  Beauvarlel,  Balechou,  Avril,  Desmar- 
teau ,  etc.,  ont  reproduit  ses  œuvres.  La  cri- 
tique moderne  aurait  des  réserves  à  faire  au 
sujet  de  ce  maître ,  si  applaudi  jadis.  C'est  un 
peintre  inégal ,  peu  sérieux,  inexpressif,  étran- 
ger aux  exigences  de  l'art  sévère;  mais  sou 
invention  est  inépuisable,  ses  colorations  sont 
brillantes,  son  pinceau  a,  comme  son  crayon, 
des  habiletés  entraînantes.  Malgré  ses  fautes,  il 
demeure  un  des  plus  fidèles  représentants  de 
l'art  français  sous  Louis  XV. 

Vanloo  (J  ules-César- Denis  ) ,  peintre,  fils 
du  précédent,  né  en  1743,  a  Paris,  on  il  est 
mort,  le  1er  juillet  1821.  Il  reçut  des  leçons  de 
son  père,  se  fit  paysagiste,  et  se  complut  à 
peindre  des  effets  de  neige,  des  matinées  d'hi- 
ver, des  campagnes  accidentées,  des  monuments 
en  ruines.  La  plupart  de  ses  tableaux  repré- 
sentent des  vues  d'Italie,  où  il  a  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  fut  reçu  à  F  Académie 
royale  de  Paris  le  30  octobre  1784,  et  de  1765  à 
1817,  il  envoya  des  tableaux  à  presqw 
les  expositions;  il  obtint  un  prix  de  1,500  fr. 
1801  et  une  médaille  en  1603.  Ses  oeuvres 
médiocrement  prisées  :  on  peut  voir  de  Ce*ar 
Vanloo  un  Clair  de  lune,  au  ministère  de  U 
justice,  un  Efjet  de  neige,  au  musée  de  Cher* 
bourg,  et  a  celui  de  Toulouse  cinq  paysages  il*- 
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lient.  On  a  aussi  de  lui  une  brochure,  devenue 
très-rare,  et  intitulée  :  César  Vanlooaux  ama- 
teurs des  beaux-arts  ;  s.  I.  n.  d.,  in-8°  de 
15  pages.  P.  Murrz. 

Da»<iré-Bardoo,  Vie  de  Carié  Fanloo;  Parts,  1761, 
tn  iï.  —  Arhard,  Diel.  Mst.  de  la  Provence,  t.  II.  — 
jircktoe*  de  r art  français^  VI.  —  Recrolooe  det  homme* 
ctlebru  nse.  —  Ch.  Blanc,  dam  VMUt.  des  peintre» % 
ji»*|U.  -  A.  HeoMye,  le»  Fanloo;  da  as  U  Revue 
de»  drttx  momder,  !«'  aoàl  lia. 

▼as  look.  Voy.  LOON. 

▼A»  MOUS.  Voy.  MORS. 

TAU  MOSSCRBR.  Voy.  MOSSCHER. 

VAX  MBCK.  Voy.  NECS. 

TA5  3CBTE.  Voy.  NEVE. 

tassi  (dnaVea),  peintre  italien,  natif  de 
Sienne,  florissait  de  1369  à  1413.  Les  seuls  ou- 
trages que  Ton  connaisse  de  lui  dans  sa  patrie 
sont  une  Madone  avec  plusieurs  saints  à 
saint- François,  et  un  Saint  Sébastien  qui  est 
au  musée.  Il  a  aussi  travaillé  dans  quelques 
autres  villes,  et  surtout  à  Naples,  oîi  il  fut  ap. 
pelé  avant  1373.  Cet  artiste,  aussi  distingué 
par  son  esprit  que  par  son  talent,  n'a  laissé 
qu'un  petit  nombre  de  peintures ,  une  grande 
partie  de  son  existence  ayant  été  employée  an 
service  de  sa  patrie.  Il  fut  envoyé  par  la  répu- 
blique de  Sienne  en  ambassade  auprès  du  pape, 
résidant  alors  à  Avignon.  Plus  tard ,  étant  capi- 
tano  del  popolo,  il  reçut  de  son  illustre  com- 
patriote, sainte  Catherine,  une  lettre  que  nous 
possédons  et  qui  contient  les  plus  sages  conseils 
pour  le  gouvernement  de  la  ville.       E.  fi— n. 

DcSa  Ville,  Lettere  taneti.  —  Laoxl,  Storla  pittorica. 
—  Tleozit,  Ut zionario. 

TAsai  (Francesco),  peintre,  architecte  et 
graveur,  né  en  1563,  à  Sienne,  où  il  est  mort, 
le  25  octobre  1609.  Il  appartenait  à  la  famille  du 
précédent,  et  fut  parrain  de  son  compatriote 
Ftario  Chigi,  depuis  le  pape  Alexandre  VII.  Il 
eut  pour  premier  maître  Arcangelo  Salimbeni , 
second  mari  de  sa  mère;  puis  il  entra  dans  l'a- 
triier  de  Bart.  Passarotti.  Après  avoir  étudié  à 
Rome,  sous  la  direction  de  Giov.  de'  Vecclii,  les 
cltefs-d'œovre  de  Raphaël,  il  revint  pour  quelque 
temps  dans  sa  patrie,  et  c'est  a  cette  époque 
(I5*l)qu'il  faut  placer  ses  plus  anciens  ouvrages, 
la  fresque  de  la  voûte  de  l'oratoire  de  Saint-Ber- 
nardin, et  une  Annonciation,  à  l'église  des  Ser- 
tîtes. Il  alla  ensuite  étudier  à  Parme  d'après  le 
CorTège,  à  Bologne  dans  les  académies  du 
Fodni  et  dn  Mirandola  II  affectionna  principa- 
lement la  manière  du  Baroccio,  qu'il  sut  s'appro- 
prier au  point  de  tromper  les  connaisseurs. 
Lorsque  Vanni  fut  rentré  définitivement  à  Sienne, 
il  enrichit  cette  ville  d'une  grande  quantité  de 
hbleaox  et  de  fresques.  Parmi  ces  dernières  nous 
«itérons  les  suivantes  :  les  Siennois  à  la  croi- 
sade et  U  Concile  de  Sienne  (1593),  au  palais 
pnblic;  VÊnergumène  (1593),  rare,  élégante  et 
correcte  composition,  a  Saint-Dominique;  les 
Trois  saints  (1600),  à  Sainte-Lucie;  un  Cal- 
vaire, en  camaïeu,  d'un  bon  effet,  hors  la  porte 
Carnollia,  dans  une  villa  dite  la  Ripa,  propriété 
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de  la  famille  Vanni.  Les  tableaux  qu'il  a  peints 
pour  Sienne  sont  très-nombreux  ;  voici  les  prin- 
cipaux :  le  Martyre  de  sainte  Lucie,  à  son 
église  ;  le  Baptême  de  Constantin,  à  Saint»Au- 
gustin;  le  Martyre  de  sainte  Catherine,  a 
l'hospice  du  Refuge,  dans  lequel  on  voit  aussi 
Saint  Galgano  dans  le  désert,  commencé  par 
Ventura  Salimbeni,  et  achevé  par  Vanni,  en  1607  ; 
Saint  François-Xavier,  à  Saint- Vigile  :  deux  de 
ses  meilleurs  tableaux;  la  Rencontre  de  Jésus 
et  de  la  Vierge,  et  la  Fuite  en  Égypte,  à 
SS.  Quirico«et-Giulitta  ;  et  dans  l'église  de  l'an- 
cienne chartreuse  de  Pontignano  un  magnifique 
Crucifix,  et  à  Sainte-Agnès  de  Vignano  une 
Sainte  Agnès,  d'une  grande  finesse. 

Grâce  à  la  protection  du  cardinal  Baronio, 
Vanni  fnt  appelé  à  Rome  par  Clément  VIII,  qui 
le  chargea  de  l'exécution  de  l'un  des  grands  ta- 
bleaux d'autel  de  Saint-Pierre.  Il  peignit  sur 
ardoise  la  Chute  de  Simon  le  Magicien  (1) , 
son  chef- d'oeuvre,  qui  lui  valut  le  titre  de  che- 
valier de  l'ordre  du  Christ.  Il  réussit  moins  bien 
dans  Ie3  antres  peintures  qu'il  exécuta  à  Rome, 
telles  que  la  Vierge  reçue  au  ciel,  fresque  d'un 
coloris  sans  vigueur,  à  la  grande  coupole  de  Sainte- 
Marie  du  peuple;  et  les  tableaux  du  Martyre 
de  sainte  Cécile,  au  palais  du  Quirinal  ;  de  la 
Vierge  et  sainte  Cécile,  à  Santa-Maria-Nuova, 
et  des  Trois  Grâces ,  au  palais  Rorghèse*  Les 
autres  villes  de  l'Europe  possèdent  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Vanni;  nous  trouvons  à 
Pise  :  dans  la  cathédrale,  la  Dispute  sur  r  Eu- 
charistie, peinte  en  concurrence  avec  Ventura 
Salimbeni  ;  au  baptistère,  le  Christ  au  bord  du 
Jourdain  ;  —  à  Pistoja  :  dans  l'église  de  l'U- 
miltà,  une  Adoration  des  Mages,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits  ;  —  a  Gènes  :  à  Notre- 
Dame  de  Carignan,  Sainte  Marie  égyptienne, 
et  au  palais  Spinola,  le  Christ  portant  sa  croix; 

—  à  Pérouse  :  au  palais  Sorbello ,  la  Décolla- 
tion  de  saint  Jean  ;  —  à  Florence  :  au  palais 
Rosselli  del  Turco,  Sainte  Catherine,  et  à  la 
galerie  publique ,  les  Frères  de  Joseph  ;  —  au 
Musée  de  Parme ,  une  petite  Sainte  Famille; 

—  au  Musée  de  Vienne,  une  Madone  avec  saint 
Georges,  saint  Géminien  et  un  Ange;  —  au 
musée  de  Dresde,  une  Sainte  Famille;  —  au 
musée  de  Madrid,  les  Trois  Maries;  —  au 
Louvre,  deux  Repos  de  la  Sainte  Famille,  et 
le  Martyre  de  sainte  Irène. 

On  sait  que  Vanni  fut  architecte  et  même  mé- 
canicien, mais  on  ne  connaît  qu'un  édifice,  et 
encore  de  peu  d'importance,  qui  puisse  loi  être 
attribué  ;  c'est  l'oratoire  de  S.-Sepolcro,  bâti  en 
1603,  près  de  Sienne.  Les  eaux-fortes  les  plus 
recherchées  qu'il  nous  ait  laissées  sont  une  Vierge 
avec  Venfant  Jésus  endormi,  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  recevant  les  stigmates,  et 
Saint  François  en  extase.  Les  exemples  et  les 
leçons  de  Vanni  eurent  sur  l'école  de  Sienne  la 

(l)  On  en  toH  a  Salnte-Marie-dts-Angei  nnt  bonne 
copie,  faite  par  TreœoUère. 
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plus  heureuse  influence,  et  la  maintinrent  long- 
temps en  honneur.  Ses  principaux  élèves  furent, 
outre  Michel- Ange  et  Raphaël,  ses  deux  fil*, 
Rutilio  Manetti,  Astolfo  Petmzl.et  deux  artistes 
qui,  l'ayant  aidé  constamment  dans  ses  travaux, 
ont  été  surnommés  Giovanni-Antonio  et  Gio- 
vanni-France sco  del  Vannl. 

Vamii  {Michelangelo),  peintre,  (ils  du  pré- 
cédent, né  en  1583,  à  Sienne,  mort  en  1671. 
Élève  de  son  père,  il  n'a  laissé  qu'an  petit  nombre 
rie  tableaux;  aussi  nëdnl-il  son  titre  de  chevalier 
et  sa  principale  réputation  qo'à  la  découverte 
d'un  procédé  pour  colorer  le  marbre,  procédé 
dont  il  fit,  en  1656,  l'application  au  monument 
élevé  à  son  père,  dans  l'église  Saint-Georges  de 
Sienne.  Colonnes ,  frises ,  festons ,  petits  anges , 
armoiries ,  tout  est  peint  sur  une  grande  lamé 
de  marbre  blane  ;  chaque  partie  est  coloriée  par 
un  procédé  chimique  qui  donne  a  l'ensemble  l'ap- 
parence d'une  marqueterie  de  marbres  de  di- 
verses couleurs.  On  pense  qu'il  employait  des 
substances  minérales  qu'il  faisait  pénétrer  pro- 
fondément dans  le  marbre  à  l'aide  de  quelque 
mordant. 

Varni  (  Raffaele),  peintre,  frère  do  précédent, 
né  en  1596,  à  Sienne,  mort  en  167?.  Orphelin 
dès  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  recommandé  à 
Annibal  Carrache,  qui  l'admit  dans  son  atelier. 
Son  dessin  est  large,  et  on  vante  la  sage  dispo- 
sition de  ses  ombres  et  la  grâce  de  son  coloris. 
Il  habita  longtemps  Rome,  où  il  a  laissé  un  Assez 
grand  nombre  «le  peintures;  mais  c'est  à  Sienne 
qu'il  faut  chercher  ses  principaux  ouvrages  • 
la  Victoire  de  C lotis  sur  Alaric  (1652),  fresque 
grandiose  et  dn  coloris  le  plus  vigoureux,  placée 
dans  l'église  de  la  Trinité;  nne  Assomption, 
autre  fresque  accompagnée  de  délicieuses  figures 
d'enfants,  à  la  salle  de  la  chancellerie  du  palais 
public;  Saint  François  de  Sales,  à  la  cathé- 
drale, et  Job,  à  l'oratoire  de  Saint  Roch.  Nous 
trouvons  de  lui  à  Pise,  à  Sainte-Catherine,  un 
bon  tableau  représentant  ta  Sainte  recevant 
les  stigmates  ,•  et  a  Florence,  un  Enlèvement 
d'Hélène,  à  la  galerie  publique.      E.  B— n. 

Délia  Valic,  U Itère  sanesi  -  Lanxl,  Storia.  -  Ttcoizt, 
Dlziormrlo.  —  Remagnoll,  Cenni  dl  Sitna. 

tanki.  Voy.  Nello  Pisajio. 

VAXftVCCM  {Andréa  ),  dit  Andréa  bel 
Sarto  ,  célèbre  peintre,  né  à  Florence,  en  1468, 
mort  en  1530.  Une  des  gloires  de  sa  patrie,  il 
devait  illustrer  jusqu'à  l'humble  profession  de 
son  père ,  en  léguant  à  la  postérité  le  surnom 
d'Andréa  del  Sarto  {André  du  tailleur).  Ayant 
à  peine  reçu  quelques  notions  de  lecture  et  d'é- 
criture ,  il  fut  placé  à  sept  ans  chez  un  orfèvre; 
la,  emporté  par  une  irrésistible  vocation ,  il 
maniait  bien  phis  souvent  le  crayon  que  le  bu- 
rin et  Te  marteau.  Gian  Barde,  artiste  d'un 
talent  médiocre,  vit  les  premiers  essais  du  jeune 
apprenti,  lui  donna  des  leçons,  et  sentant  bientôt 
son  insuffisance,  te  présenta  à  Picr  di  Cosiino: 
Sous  ce  nouveau  maître,  Andréa  travailla  avec 
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ardeur,  et  étudia  surtout  les  fameux  cartons  de 
Michel- Ange  et  de  Léonard  de  Vinci,  ra  Palais 
Vieux.  A  cette  époque  il  se  lia  d'une  étroit* 
amitié  avec  Franciabtgio  {voy.  ce  nom);  l'un  et 
l'autre  quittèrent  leurs  maîtres  pour  vivre  en- 
semble et  se  livrer  à  leurs  inspirations.  Leur» 
premiers  ouvrages  furent  des  rideaux ,  aujour- 
d'hui perdus-,  qui  couvraient  des  tableaux  da 
mattre-autel  de  l'Annunziata,  et  qui  représen- 
taient l'Annonciation  et  te  Descente  de  crois. 
Du  même  temps  date  sans  doute  aussi  l'exécu- 
tion du  portrait  d'Andréa  à  l'Age  de  seiieuu, 
qui  existe  au  plais  Pitti  ;  c'est  une  œuvre  in- 
décise, mais  pleine  de  grâce.  La  confrérie  laiqwe 
de  Saint-Jean,  dite  de  lo  Scalzo,  s'adrew 
aux  deux  amis  pour  décorer  de  peintures  le 
cloître  où  elle  se  réunissait.  Andréa  accepta  cette 
offre,  mais  n'exécuta  alors  qu'un  seul  sujet,  le 
Baptême  de  Jésus  ;  ce  ne  fut  que  plus  Uni,  » 
diverses  reprises  et  en  quelque  sorte  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  qu'il  acheva  cette  œuvre  (1 
composée  de  quatorze  sujets  religieux,  et  ou 
mieux  que  partout  ailleurs  on  peut  suivre  1rs 
phases  de  son  taleut.  Il  commençait  de  travailler 
au  Scalzo  lorsque,  cédant  aux  sollicitation  d'un 
religieux  servi  te,  il  entreprit  de  terminer,  a  ua 
prix  modique,  la  décoration  du  cloître  dei  Voit, 
à  l'Annunziata.  En  peu  de  temps  il  peignit  à 
fresque  les  sept  sujets  suivants,  remarquables 
par  d'excellentes  qualités  :  Saint  riultppe 
secourant  un  lépreux,  les  Joueurs  foudroyés, 
la  Guérisen  d'une  possédée,  la  Mort  de  saint 
Philippe,  les  Servites  guérissant  des  enfants 
malades,    la  Naissance  delà  lïerp,  rt 
l'Arrivée  des  Mages  à  Bethléem.  Dans  ua 
autre  cloître  du  même  couvent,  plusieurs  amie» 
après,  en  1574,  il  peignit  la  fameuse  Madonna 
del  sacco  (?),  qui,  à  fresque  du  moins,  est  le 
meilleur  et  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Cette 
Vierge  (3),  louée  par  Michel- Angfl  et  le  Titien, 
est  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  naturel  et  de 
pureté;  on  y  trouve  même  une  grandeur  de  stjle 
qui  n'est  pas  ordinaire  à  Andréa. 

Pour  en  finir  avec  les  fresques  de  ce  maître, 
il  ne  reste  plus  à  parier  que  de  celles  qui!  fil 
pour  le  couvent  de  S.  Salvi,  et  d'une  Annoncia- 
tion, très-finie,  mais  d'un  faire  mesquin,  <p' 
existe  encore  dans  une  nie  de  Florence .  Ce  fut 
après  avoir  terminé  lea  cinq  premières  fresques 
de  PAmHiirziata  qu'Andréa,  arrivé  à  l'apogée 
de  m  réputation ,  fut  appelé  à  décorer  le  réfec 
torre  du  monastère  de  Saint-Salvi,  sitoé  a  ua 
mille  de  Florence.  Il  y  peignit  d'abord,  dans  des 
médaillons,  quatre  saints  et  la  Trinité,  poil  /« 

(1)  t  a  lutte  eDtlèrc  a  tté  gravée  en  m*  par  Tl,f,)J 
Krnger,et  députa  aur  le*  destina  de  G.  PalauL  0«sl  M 
doltre  du  ScaUo  ,  aupprtm*  en  *7SS,  Il  e»l  dereou  a* 
dépendance  de  l'Académie  dei  beaux-art*,  qui  •  »«*urf  u 
conservation  des  frwquei  en  faisant  vitrer  les  arcade*. 

f»)  On  croit  nne  le  peintre  introduisit  un  uedaa»  cftta 
composition  parce  qu'il  ne  reçut  d  autre  payement  <i«»0 
tac  de  grain*. 

(5)  Elle  a  été  admirablement  graiée  par  A.  Morgnea. 
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Cène,  la  plo8  vaste  et  la  plus  grandiose  de  ses 
compositions. 

Quant  aux  tableaux  d'Andréa,  nous  allons 
passer  les  principaux  en  revue.  A  peine  avait- il 
terminé  la  première  fresque  du  Scalzo  qu'il 
peignit  pour  le  monastère  de  San-Gallo  un  IS'oli 
ne  tangere,  aujourd'hui  à  l'église  de  S.  Jacopo 
trà  Fossi,  et  qui  eut  un  tel  succès  que  les  mêmes 
religieux  lui  demandèrent  plus  tard  deux  autres 
ublraux ,  qui  font  maintenant  partie  de  la  ga- 
lerie Pitti,  une  Annonciation  et  la  Dispute  sur 


la  Trinité.  Dans  ce  tableau  figurent  saint  Au- 
gustin, saint  Pierre  martyr,  saint  François,  saint 
Laurent,  saint  Sébastien  et  sainte  Marie-Made- 
leine. «  Je  ne  connais  rien,  dit  Viardot,  qui  puisse 
donner  une  plus  haute  et  une  plus  complète 
idée  de  sa  composition  grandiose  et  savante,  de 
l'éléTation  de  soa  style,  de  sa  vigueur  d'expres- 
aoo,  puis  enfin  de  toutes  ses  qualités  d'exé- 
cutioo.  Dans  un  genre  tout  différent,  la  Sainte 
Agnès  de  la  cathédrale  de  Pise  passe  également 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  du  maître;  la 
iùulr  est  représentée  assise  tenant  dans  la  main 
droite  une  palme ,  et  appuyant  la  gauche  sur  un 
a^neaa. 

La  réputation  d'Andréa  était  parvenue  jusqu'en 
France;  François  l*r  lui  fit  demander  quelqu'un 
àt  ses  ouvrages  ,  et  il  lui  envoya  alors  la  belle 
Madone,  qui  est  au  Louvre,  et  aussi,  selon  Va- 
sari,  on  Christ  ou  tombeau  ,  sur  lequel  on  n'a 
aucun  autre  renseignement.  François  1er  fit  tous 
ies  efforts  pour  attirer  à  sa  cour  le  maître  flo- 
rentin. Andréa ,  arrivé  à  Paris  dans  les  premiers 
•ois  de  1618,  fut  comblé  de  bienfaits  etd'hon- 
Mwt-  Il  peignit  d'abord  un  portrait  du  jeune 
feapkfli ,  puU  la  belle  Charité  du  Louvre,  enfin 
Humeur*  tableaux  pour  divers  grands  person- 
nage». L'intérêt  comme  la  gloire  semblaient  de- 
voir le  fixer  à  jamais  en  France.  C'est  ici  le  lieu 
'le  parler  d'une  femme  qui  contribua  peut-être 
»o  ^ accès  d'Andréa  en  servant  de  modèle  a  la 
plupart-  de  ses  madones ,  mais  qui  eut  sur  son 
existence  et  même  sur  son  honneur  la  plus  fâ- 
cheuse influence.  Andréa  avait  conçu  la  passion 
U  plus  vive  pour  la  femme  d'un  bonnetier,  Lu- 
del  Fede,  plus  remarquable  par  sa  beauté 


934 

sentir  au  voyage  de  Paris.  Ses  efforts  furent 
inutiles,  et  ainsi  il  perdit  à  la  fois  l'honneur,  le 
repos  de  la  conscience  et  la  protection  d'un  grand 
prince.  Plus  tard  Andréa  voulut  tenter  d'apaiser 
le  juste  ressentiment  de  François  1er,  et  il  lui 
destina  son  beau  tableau  du  Sacrifice  d'Abra- 
ham. Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  cet 
envoi,  qui  eût  peut-être  adouci  les  remords 
qui  empoisonnèrent  le  reste  de  sa  vie  ;  en  1530, 
i  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  il  fut  emporté  par 
|  une  maladie  contagieuse.  Sa  femme  n'avait  pas 


attendu  pour  l'abandonner  qu'il  eût  rendu  le  der- 
nier soupir.  Domenico  Conti,  son  élève  et  l'hé- 
ritier de  ses  dessins ,  fil  placer  sur  sa  sépulture 
une  épifapbe  dans  un  cadre  de  marbre  riche- 
ment sculpté  par  Raphaël  de  Montelupo.  La 
maison  qu'Andréa  s'était  construite,  et  dans  la- 
quelle il  mourut,  existe  encore  à  Florence,  via 
diSan  Sebastiano. 

«  Si  Andréa,  dit  Vasari,  eût  eu  un  esprit  plus 
ferme  et  plus  hardi ,  aussi  bien  qu'il  avait  le 
génie  et  l'entente  judicieuse  et  profonde  de  son 
art,  il  eût  été  certainement  sans  égal.  Mais  une 
certaine  timidité  d'esprit ,  un  naturel  simple  et, 
pour  ainsi  dire,  terre  à  terre  ne  lui  permirent 
jamais  de  montrer  cette  vive  ardeur,  cette 
fierté  qui,  jointes  à  ses  autres  qualités ,  eussent 
fait  de  lui  un  peintre  divin.  » 

On  ne  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  d'An- 
dréa des  couleurs  trop  vives,  des  accidents 
extraordinaires  de  clair-obscur,  des  accessoires 
magnifiques,  des  ornements  luxueux.  Son  talent 
consiste  au  contraire  dans  la  production  de  l'ef- 
fet par  des  moyens  simples ,  dans  la  facilité  sur- 
prenante avec  laquelle  chaque  objet  est  imité, 
dans  la  sûreté  de  chaque  coup  de  pinceau.  L'a- 
mitié qui  l'unit  au  grand  sculpteur  Sansovino, 
leurs  nombreux  entretiens ,  ne  durent  pas  peu 
contribuer  à  perfectionner  son  talent.  Lntin,  rap- 
pelons que  Michel-Ange  dit  un  jour  à  Raphaël  en 
parlant  d'Andréa  :  «  U  y  a  a  Florence  un  petit 
homme  qui,  s'il  était  employé  comme  toi  À  de 
grands  travaux,  te  ferait  suer  le  front.  » 

Ses  principaux  élèves  furent  le  sculpteur 
Bandinelli,  J.  da  Ponlormo ,  Andréa  Sguazzella, 
le  Salosmeo,  M.  Tosini,  P.-F.  di  Sandro,  Fr. 


"M  t  d'art  qu'il  pourrait  acquérir.  Le  roi  céda, 
*t  toi  remit  à  cet  effet  des  sommes  considéra- 
nte- Arrivé  à  Florence,  Andréa,  aveuglé  par  son 
f»W  amour,  eut  bientôt  laissé  dissiper  par-  Lu- 
"n*  l'argent  qui  lui  avait  été  confié.  Peu  après 
f  rançtjié  f*r  lai  avait  (ait  écrire  pour  lui  rappeler 
M  promesse  ;  il  porta  celte  lettre,  si  honorable 
*t  «pressante,*  sa  femme,  la  suppliant  de  con- 


'aie  par  sa  vertu ,  et  à  la  mort  du  mari  il  eut  le  Salviali,  et. Vasari. 
malheur  d  épouser  la  veuve.  De  ce  moment  ses  Outre  les  ouvrages  cités,  nous  mentionnerons 
travaux  parent  a  peine  subvenir  aux  prodiga-  encore  d'Andréa  del  Sarto  :  au  Louvre,  VAn- 
ktésde  sa  nouvelle  épouse,  et  lorsqu'il  vint  à  nonciation,  et  deux  autres  Sainte  Famille, 
Pari»  une  lettre  de  Lucrezia  le  rappela  bientôt,  sept  grands  dessins,  deux  portraits  de  peintres, 
^  il  ne  sot  pas  résister  ;  il  supplia  François  1er  |  une  Sainte  Catherine  d'Alexandrie  ;  —  au 
le  laisser  partir,  s'engageant  sur  l'honneur  à  j  musée  de  Nantes,  la  Vierge  et  saint  Jean- 
avec  sa  femme  et  à  rapporter  tous  les    Baptiste,  une  Madone,  première  manière,  une 

sainte  Famille;  —  à  Florence,  dix-neuf  toiles 
au  palais  Pitti,  entre  autres  la  Dispute  de  la 
sainte  Trinité,  trois  Annonciation  ,  deux  As- 
somption, une  Madone  avec  saint  Jean-Bap- 
tiste, Sainte  Marie- Madeleine,  une  Vierge  et 
plusieurs  saints,  un  Saint  Sébastien,  son 
dernier  ouvrage,  le  Portrait  d'Andréa  et  de 
sa  femme,  et  deux  autres  portraits  du  peintre; 

30. 
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à  la  Galerie  publique:  une  Madone  sur  un  trône 
avec  saint  François  et  saint  Jean  évangé- 
liste ,  chef-d'œuvre  placé  dans  la  tribune; 
Saint  Jacques  et  deux  enfants;  k  l'Académie 
des  beaux-arts  :  le  Christ  descendu  de  la 
croix,  Deux  enfants,  une  fresque  à  la  terre 
verte  représentant  un  Intérieur  d'hôpital, 
et  un  grand  nombre  de  dessins.  Dans  les  palais 
de  Florence,  ainsi  qu'à  Pise,  à  Rome,  à  Modèoe, 
à  Parme ,  et  dans  les  musées  de  l'Europe,  on 
voit  aussi  des  œuvres  remarquables  de  ce  fécond 
artiste.  Le  musée  de  Madrid  possède  un  admi- 
rable portrait  de  Lucrezia  del  Pede,  qui  égale 
tout.ee  qu'en  ce  genre  ont  fait  de  plus  beau 
Raphaël  et  Léonard  de  Vinci.    E.  Brkton. 

V«»»rl,  y ite.  -  BaldlnaeH,  tiotiii*.  -  Orlandl.  Alte- 
cedario.-  Scannrlll,  Microcosme.  -  B.  Varchi,  stona.- 
Lan/1,  Storia  pUtoriea.  -  F.  Fanloul,  Détention*  di 
Firenze.  —  I..  Vlardot,  Mutêet  de  l'Europe.  —  La  vice, 
Mutées  d'Italie.  — Tlcoiil,  Diitonario  —Catalogues det 
Mutées.  —  A.  de  Reunort,  Andréa  del  Sarlo;  i  etptle, 
JH34,  In  8».  —  Ch.  Blanc,  UUt.  det  peintres,  llvr.  î9«-398. 

YAXXUCLI  (Pietro)  dit  le  Pérugin  (i)t 
peintre  célèbre,  né  en  1446,  à  Città  délia  Pieve, 
prèsdePérouse,  mort  en  décembre  1624,  à  Pé- 
rouse.  Il  était  fils  d'un  pauvre  paysan,  nommé 
Cristoforo  Vannucci.  Rien  n'est  plus  incertain 
que  le  nom  du  maître  qui  guida  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  arts.  Suivant  Vasari,  ce 
n'eut  été  qu'un  peintre  très-ordinaire,  uommé 
par  les  uns  Pietro  de  Pérouse ,  par  les  autres 
Fiorenzo  de  Lorenzo,  Beuedetto  Bonfigli ,  ou 
Pietro  délia  Francesca.  Mariotli  prétend  aussi 
qu'à  Florence  il  n'aurait  point  été  l'élève  d'An- 
dréa del  Verorchio,  et  qu'il  aurait  du  ses  pro- 
grès à  l'étude  des  œuvres  du  Masaccio.  Cette 
opinion ,  toute  hypothétique  qu'elle  est,  est  par- 
tagée par  Lanzi,  Boltari ,  Taja  et  Resta.  Cepen- 
dant Vasari  dit  expressément  qu'il  alla  chercher 
fortune  à  Florence.  «  Pendant  plusieurs  mois, 
ajoute-t-il,  il  n'eut  pas  d'autre  lit  qu'un  coffre. 
Nuit  et  jour  il  se  livrait  à  l'étude  avec  un  zèle 
infatigable;  la  peinture  était  son  seul  plaisir.  II 
avait  toujours  devant  les  yeux  le  hideux  fantôme 
de  la  pauvreté,  qui  lui  donnait  le  courage  d'en- 
treprendre des  choses  devant  lesquelles  il  au- 
rait reculé  s'il  eût  possédé  quelques  ressources.  » 
La  fatalité  semble  s'être  acharnée  aux  premières 
œuvres  exécutées  à  Florence  par  lePérugin.  Ses 
peintures  à  l'église  Saint-Martin  avaient  été  dé- 
truites avec  l'église  elle-même  dès  le  temps  de 
Vasari  ;  celles,  en  plus  grand  nombre,  dont  il 
avait  enrichi  le  couvent  des  Jésuatcs  furent 
ruinées  pendant  le  siège  de  Florence  (1529);  on 
sauva  seulement  deux  tableaux ,  un  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  et  une  Piété,  probablement 
celle  qui  est  au  palais  Pitli.  Enfin,  un  grand  ta- 
bleau qu'il  avait  peint  |K>ur  Franccsco  de  Sienne 
a  péri  dans  l'incendie  qui  désola  cette  église  au 
milieu  du  siècle  dernier. 
La  réputation  du  Pérugin  suivit  d'un  pas  égal 

(l)  Le  surnom  <ie  Peruçino  lui  vient  de  Perugta,  ou  Pé- 
rouse,  ta  résidence  ordinaire;  mais  11  était  ne  *  Città  délia 
yictr,  où  l'on  a  conserve  sa  maison  Jusqu'en 
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ses  rapides  progrès,  et  bientôt  les  commande»  lai 
arrivèrent  de  toutes  parts.  Vasari  énumère  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  remontent  k  cette 
époque,  entre  autres  deux  compositions  admira* 
bles ,  une  Vierge  entourée  d'anges  à  la  Char- 
treuse de  Pavie,  et  la  Vierge  avec  saint  Michel, 
sainte  Catherine,  sainte  Apollonie  et  saint 
Jean,  qui  est  à  la  pinacothèque  de  Bologne.  En 
1480  le  Pérugin  fut  appelé  à  Rome  pour  travail- 
ler, de  concert  avec  Signoreili,  Rosselli  et  autres, 
a  la  décoration  de  la  chapelle  Sixtine.  Il  ;  pei- 
gnit trois  fresques,  la  Naissance  de  Moite, 
l'Assomption  de  la  Vierge  et  la  Nativité, 
qui  furent  détruites  pour  faire  place  au  Juge- 
ment  dernier  de  Michel -Ange;  et  deux  aulrw, 
le  Baptême  de  Jésus,  et  te  Sauveur  remet' 
tant  les  clefs  à  saint  Pierre;  celle-ci  a  été  pres- 
que refaite  par  un  autre  artiste.  Il  peignit  ensuite 
l'un  des  plafonds  des  chambres  que  plos  tard 
Raphaël  fut  chargé  de  décorer  ;  ce  fut  celui  <to 
la  chambre  de  Ylncendie  du  Bourg,  le  *ul 
qui  ait  été  conservé,  Raphaël  ayant  voulu  qn'on 
respectât  l'œuvre  de  son  maître.  C'est  à  la  même 
époque  que  Vasari  rapporte  le  beau  tableau 
qu'on  admire  encore  à  Saint  Marc,  le  tiartjre 
de  saint  Marc  pape  et  celui  de  saint  Marc 
évangéliste;  au  palais  des  conservateur*  au 
Capitole,  quatre  sujets  a  fresque  tirés  de  la 
guerre  punique,  la  Descente  d'Annibal  en 
Italie,  un  Conseil  de  guerre,  la  Bataille  na- 
vale entre  Calulus  et  Himilcon,e\  Home 
triomphante ,  et  à  Saint-Pierre  in  Mootono 
une  fresque  bien  conservée  représentant-  la  Ma- 
done et  sainte  Anne.  Le  Pérugin  quilta  Rom.* 
vers  1490,  et  revint  se  fixer  à  Pérouse,  qirtl  «■ 
richit  d'œuvres  nombreuses.  Sa  plos  vasle  en- 
treprise en  cette  ville  fut  la  décoration  à  fresque 
de  la  Bourse  (Stanze  del  Cambio).  Ces  pein- 
tures, toutes  du  Pérugin,  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes, attribuées  a  Raphaël  (roy.  ce  nom), 
sont  :  les  Sibylles  f  les  Prophètes  (I),  îe  Père 
éternel  dans  vne  gloire,  une  Transfigura- 
tion, la  Nativité,  une  suite  de  seize  figure*  en- 
tières, historiques  ou  allégoriques,  un  peu  p-™ 
grandes  que  nature  et  accompagnées  de  l>  ur* 
noms,  telles  que  Léonidas,  Scipion,  PérklèsM 
Tempérance,  etc.,  le  portrait  du  peintre,  le* 
Sept  planètes  entourant  Apollon,  et  un  Saint 
Jean- Baptiste.  Les  bancs,  bureaux  et  bofoe- 
ries,  richement  sculptés,  ont  été  exécutés  pi  - 
ment sur  les  dessins  du  Pérugin  et  de  R»pl|a,,, 
Aucune  autre  fresque  du  Pérugin  ne  peut  *,re 
comparée  pour  l'importance  et  la  perfection 
celles  des  Stanze  del  Cambio;  nous  ne  pou- 
vons cependant  passer  sous  silence  un  Christ 
sur  la  croix  a  Saint- Dominique  ;  le  Père  éter- 
nel dans  vne  Gloire,  et  la  Vierge  entre  saint 
Antotne  abbé  et  saint  Antoine  de  Padauc,  ** 
couvent  de  Sainte-Agnès;  un  tableau  peint  à  » 
détrempe,  devant  et  derrière,  présentant  d'os 

(1)  U  tête  de  Jérémlt  passe  po«r  être  te  p<*<rs"  " 
Plnturlcchlo,  et  Raphaël  a  servi  de  modèle  a«  t**"< 
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côté  la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madeleine, 
de  l'autre  le  Couronnement  de  la  Vierge,  à 
Saint- François-du  Mont;  enfin, à  Saint-Augustin, 
deux  magnifique*  tableaux,  le  Père  éternel  et 
des  Séraph*nst  la  Vierge,  saint  Nicolas,  saint 
Bernardin  et  saint  Jérôme,  et  une  Vierge 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  portant  la 
date  de  1509,  et  dans  la  sacristie  huit  petits 
tableaux  placés  sons  verre,  représentant  divers 
saints  et  saintes. 

Nous  avons  décrit  dan*  l'article  consacré  à  Ra- 
phaël la  fresque  qoeVannucci  avait  peinte  en  1505 
dans  le  monastère  de  S.-Severo  ;  il  devait  dé- 
corer également  la  partie  inférieure  de  la  mu- 
raille, mais  il  partit  pour  Florence,  laissant  son 
œnvre  inachevée.  En  1521  il  compléta  ce  bel 
MiM'tnble  en  peignant  Saint  Jérôme,  Saint 
Jean- Baptiste,  Saint  Grégoire  le  Grand,  Saint 
Boni/ace  martyr.  Sainte  Scholastique ,  et 
Sainte  Marthe.  Vasari  nous  apprend  qu'il 
i»«t  fait  pour  la  cathédrale  de  Péreuse  deux 
tableaux  qu'on  y  chercherait  vainement  aujour- 
dbui,  une  Madone  et  plusieurs  saints  et  un 
Ménage  de  la  Vierge  (  I  ) ,  dont  le  fond  était 
l*  même  que  celui  de  saint  Pierre  de  la  chapelle 
Sixtine. 

Parmi  les  plus  beaux  tableaux  exécutés  à  Pé- 
reuse  par  notre  artiste,  nous  citerons  :  Saint 
JeanBaptiste,eA  quatre  saints  à  Saint- François; 
le  Sauveur  mort,  oeuvre  capitale,  et  cinq  char- 
mant» petits  sujets  de  religion ,  à  Saint-Pierre; 
une  Adoration  des  Mages,  à  Sain te-Marie-Nou- 
»e!le;  no  Père  éternel,  au  couvent  de  Sainte- 
Julienne;  une  Vierge,  dans  la  dernière  ma- 
nière du  Pérugin ,  celle  qui  se  rapproche  le 
pins  de  Raphaël,  à  Sainte-Marie  de  la  Victoire  ; 
un  Eoce  Homo,  au  inusée;  la  Vierge  cou- 
ronnée, un  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  au  pa- 
lais Penna;  eo6n,  une  Ascension  (1405),  «  le 
meilleur,  selon  Vasari,  de  tous  les  tableaux  qu'il 
prijmit  dans  sa  patrie  »,  et  qui  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Pérouseest  passé  dans  le  musée 
de  Lyon. 

Ces  divers  travaux  n'empêchèrent  pas  le  Pé- 
rugin d'en  exécuter  bien  d'autres,  que  nous  re- 
trouvons en  Toscane  et  dans  le  reste  de  l'Italie 
'tde  l'Europe.  L'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence  lui  doit  une  Assomption  (1500),  page 
1  a^nifique,  venant  du  monastère  de  Vallom- 
bre»a;  une  Descente  de  croix  commencée  par 
KHipptoo  Uppi,  et  une  Mise  au  tombeau. 
Horence  possède  encore  de  lui  une  :  Madone  à 
Saiot  Martin  ;  ta  Vierge  et  quelques  saints,  à 
l'AimuuziaU  ;  un  Saint  Laurent,  dans  l'église 
de  ce  nom  ;  une  Madone,  une  Madeleine  et 
d*t\  Christ  sur  la  croix,  au  palais  Pitti;  et  à 
^  galerie  publique  une  Madone  avec  saint  Jean 

m  Ce  chrf-d'mtvr*  4 («parat  à  l'époque  Se  la  première 
?»oiru>ttUon  de  tableau*  qui  aulvil  le  traite  de  Toleu- 
"•a,  tt  oo  en  a  perdu  la  trace.  On  ult  par  lea  gravure* 
Rtpbael  »'ea  était  ln»plxé  loraqutl  traita  le  même 


et  saint  Sébastien,  et  le  portrait  de  l'artiste 
peint  par  lui-même ,  présentant  un  visage  assez 
commun,  mais  intelligent.  Un  souvenir  litté- 
raire rattache  aussi  le  Pérugin  à  Florence.  En 
compagnie  de  Franciabigio  et  du  Ghirlandajo,  il 
ne  dédaigna  pas  de  peindre  des  décorations  pour 
la  fameuse  comédie  de  Machiavel,  la  Mandra- 
gore, lorsqu'en  1504  elle  fut  représentée  dans 
les  jardins  Ruccellai.  On  voit  encore  de  lui  une 
belle  Descente  de  croix  (1500),  à  l'abbaye  de 
Vallombrosa  ;  un  Christ  sur  la  croix,  à  Saint- 
Augustin  de  Sienne  ;  une  superbe  Pietà  (1521), 
placée  sous  verre ,  dans  la  cathédrale  de  Spello 
près  Pérouse;  une  Nativité ,  et  une  Adoration 
des  Anges ,  vaste  fresque  inachevée,  dans  une 
chapelle  de  Ciltà  délia  Pieve.  Rome,  outre  les 
fresques  déjà  citées,  possède  de  précieux  ta- 
bleaux du  Pérugin;  nous  trouvons  au  musée  du 
Vatican  la  Nativité,  dite  délia  Spineta ,  peinte 
avec  l'aide  de  ses  élèves  Raphaël  et  Pinturicchio  ; 
et  une  Résurrection  duChrist;  le  beau  tableau 
du  maltre-aute!  de  la  Madonna  di  Loreto  ;  un 
triptyque,  à  la  villa  Albani  ;  une  Sainte  Fa- 
mille et  une  Madone  au  palais  Doria ,  etc.  Na- 
plcs  nous  offre  à  Saint-Janvier  une  Ascension, 
dont  la  vue  eut  une  grande  influence  sur  l'école 
napolitaine;  un  Baptême  de  Jésus  à  S.  Seve- 
rino;  et  au  mnsée  une  Madone  avec  saint 
François  d'Assises  et  un  religieux  dans  un 
paysage. 

Les  musées  étrangers  sont  assez,  riches  en 
œuvres  du  Pérugin;  celui  de  Vienne  possède  une 
Madone  et  deux  saintes  femmes,  et  une  Ma- 
done sur  un  trône,  datée  de  1483  ;  celui  de  Mu- 
nich, la  Vierge  apparaissant  à  saint  Ber- 
nard; celui  de  l'Ermitage,  une  Adoration  des 
Mages,  et  Saint  Jérôme  et  saint  François  de 
Sales  prosternés  devant  Jésus  ;  celui  de  Lon- 
dres, la  Madone  et  saint  Jean  dans  un 
paysage.  Enfin,  le  Louvre  compte  huit  tableaux 
de  cet  artiste  (  y  compris  ceux  de  la  collection 
Campana  ),  à  savoir  :  une  Nativité;  la  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  Ventant  Jésus  adoré 
par  sainte  Catherine,  sainte  Rose  et  deux 
anges,  tableau  rond,  acquis  en  1850  au  prix  de 
53,302  fr.;  la  Vierge,  Venfant  Jésus,  saint 
Joseph  et  sainte  Catherine;  le  Combat  de 
l'Amour  et  de  la  Chasteté,  composition  bizarre 
peinte  à  la  détrempe  en  1505,  et  ayant  fait  ori- 
ginairement partie  du  cabinet  d'Isabelle  d'Esté, 
duchesse  de  Mantoue;  la  Madeleine  enlevée  au 
ciel,  deux  Madones,  et  Saint  Pierre  mar- 
chant sur  les  eaux,  peint  en  1470. 

De  tous  les  peintres  de  son  temps,  le  Pérugin, 
bien  qu'encore  un  peu  sec  dans  son  style, 
bien  que  mesquin  dans  la  manière  de  vêtir  ses 
figures,  fut  certainement  celui  qui  commença  le 
plus  à  s'éloigner  de  la  manière  ancienne;  il  com- 
pensa ces  défauts  par  le  charme  de  ses  têtes, 
surtout  de  celles  déjeunes  gens  et  de  femmes, 
par  la  grâce  des  poses  et  des  mouvements,  l'é- 
clat du  coloris,  l'heureuse  et  sage  distinction 
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<ie  ses  personnage*,  la  richesse  et  l'élégance  de 
ses  architectures ,  par  ces  tons  si  habilement 
fondus ,  ces  paysages  si  bien  dégradés.  Dans  ses 
derniers  ouvrages ,  on  reconnaît  le  passage  à 
un  style  plus  large»  dont  il  fut  sans  doute  rede- 
vable à  la  rue  des  œuvres  de  son  immortel  élève. 
Un  reproche  sérieux  peut  lui  être  adressé  :  c'est 
celui  de  n'avoir  pas  assez  varié  ses  composi- 
tions, et  de  s'être  contenté  le  plus  souvent  de  se 
répéter  lui-même  avec  de  légers  changements. 
Tous  les  biographes  s'accordent  à  lui  donner  un 
caractère  déliant  et  avare;  tous  lui  reprochent 
sa  manière  de  vivre  misérable,  malgré  les  grandes 
richesses  qu'il  avait  acquises.  Il  avait  épousé 
une  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants;  mais  aucun  ne  parait  avoir 
embrassé  la  carrière  des  arts. 

A  son  retour  de  Rome,  qui  dut  avoir  lieu 
vers  1490,  ie  Pérugia  avait  ouvert  à  Pérouse 
une  école  qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  cé- 
lèbre. En  1495,  un  enfant  de  douze  ans  vint  y 
prendre  place  :  c'était  Raphaël.  Après  lui  les 
meilleurs  élèves  de  cette  école  furent  Pintu- 
ricchio,  l'Ingegno,  Fr.  Ubertino,  Bastiano  de 
San-Galk),  Ghiberti,  etc.        E.  Breton. 

Vaaarl,  FUe,  et  Note  de  HotUrl.  -  Ortandl,  Lanil, 
Hcozzl.  —  EaldiDUcd.  Notitie.  —  Paacolt,  Vile,  de' pit- 
tori  peruginl.  —  Martotlt ,  Lettere  pittoriche  pcrugtne. 
-  Gamblnl .  Guida  di  Perugia.  —  l>'Ag1ncoort.//Ur.  de 
l'art.  -  Catalogues  de»  musée».  -  B.  Orttai.  Vita  dt 
P.  pcruqino;  Perouic.  itM,  in-»».  -Mcuanollc,  Comm. 
storico  delta  vUa  e  dette  opère  di  P.  y  annuel;  (bld., 

JM6,  |0-B°. 

TAN  OPSTAL.  Vog.  OfSTAL. 
VAN  OSTADE.  Voif.  OSTADE. 
TAN  VmkRT.Vop.  PlUET. 

tan  no  bais  (Josse),  manufacturier  français, 
né  vers  1630,  à  Coortrai,  mort  en  1685,  à  Ab- 
beville.  Sa  famille  était  hollandaise.  Colbert  le 
fit  venir  de  Mtddel  bourg,  où  il  dirigeait  une  ma- 
nufacture importante,  dans  le  but  d'affranchir 
la  France  du  tribut  qu'elle  payait  encore  à  l'An* 
gleterre  et  à  la  Hollande  pour  les  draps  fins. 
Vanrobais  arriva  en  octobre  1665  à  Abbeville, 
avec  cinquante  ouvriers  hollandais,  et  y  établit 
une  fabrique  de  draps,  qui  répandit  bientôt  son 
nom  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  lui  avança  des 
sommes  considérables,  et  défendit  d'imiter  ses 
draps  et  d'en  fabriquer  dans  la  ville  et  à  dix 
lieues  de  distance ,  à  peine  d'une  amende  de 
1,500  livres  et  de  la  confiscation  des  marchan- 
dises et  des  métiers.  Tan  rabais  reçut,  ainsi  que 
ses  ouvriers,  des  lettres  de  naturalisation  et  le 
droit  de  professer  son  culte.  Enfin,  on  lui  per- 
mit d'associer  a  ses  travaux  des  gentilhomme*, 
sans  que  ceux-ci  fussent  réputés  avoir  dérogé 
à  noblesse  sous  prétexte  de  marchandise. 
Aux  approches  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  sévit,  lui  et  ses  ouvriers,  harcelé 
par  les  convertisseurs.  Colbert ,  après  avoir 
tenté  de  modérer  le  zèle  des  prêtres,  avait  fini 
l«r  céder  au  torrent.  11  écrivait,  eu  septembre 
1781,  à  M.  de  Breleuil,  intendant  de  Picardie: 
«  Je  vous  ad  voue  que  je  serais  bien  a)  se  qoe 
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vous  puissiez  parvenir  à  convertir  Vanrobais  ; 
comme  c'est  un  fort  bon  homme,  ce  serait  un 
un  très-grand  bien  qu'il  fût  de  notre  religion, 
parce  qu'il  est  capable  d'establir  si  fortement  la 
manufacture  des  draps  fins  d 'Abbeville ,  qu'elle 
s'establiroit  ensuite  dans  le  royaume  et  porte- 
rait un  grand  préjudice  aux  fabriques  de  llo4- 
lande  et  d'Angleterre,  et  un  grand  advanUge 
aux  sujets  du  roy.  »  Le  23  décembre,  il  lui 
écrivait  de  nouveau  :  «  Je  vous  conjure  de 
mettre  en  pratique  tous  les  expédients  que  vous 
croirez  capables  de  convertir  ledit  Vanrobais  et 
sa  famille.  »  Breleuil  obéit  sans  doute ,  mais  il 
ne  put  vaincre  la  résistance  de  l'énergique  pro- 
testant ,  et,  de  crainte  que  ce  dernier  ne  quittât 
la  France,  le  gouvernement,  par  une  exception 
presque  unique,  lui  accorda,  ainsi  qu'à  ses  des- 
cendants, le  privilège  de  faire  baptiser  ses  en- 
fants par  le  chapelain  de  l'ambassade  de  Hol. 
lande. 

La  manufacture  de  Vanrobais  prit  un  déve- 
loppement considérable ,  et  occupa  bientôt  cent 
métiers  battants  et  douze  cents  ouvriers.  Dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  son 
fils  fit  élever  les  vastes  bâtiments  qui  existent 
encore  aujourd'hui.  Malgré  les  pertes  qu'éprou- 
vèrent les  chefs  de  cet  établissement,  lors  du 
système  de  Law,  leurs  privilèges  favorisaient 
tellement  leurs  entreprises,  qu'ils  se  trouvèrent 
en  état  de  prêter  des  fonds  au  gouvernement 
pour  l'aider  dans  la  guerre.  Ils  firent  construire 
le  bel  édifice  nommé  la  Maison  neuve,  dans  la 
grande  rue  Notre-Dame,  et  Bagatelle,  dans  le 
faubourg  Saint-Gilles;  cette  maison  de  campa- 
gne a  été  chantée  en  1770  par  Sedaioe.  Depuis 
1805  la  manufacture  de  draps  d 'Abbeville  n'ap- 
partient plus  aux  descendants  de  Vanrobais, 
mais  le  portrait  de  ce  célèbre  étranger  existe  en- 
core dans  l'établissement  qu'il  a  fondé. 

E.  RcCflURD. 
Louandre,  hisL  d'jâbbevitte,  t.  Il,  p.  17*.  —  Haar, 

France  protett.,  I.  IX.  —  Sanary.  Dict.  nuir.  de  com- 
merce, V«  Manufacturier.  —  Correspondance  aduuiu 
tout  le  régne  de  Louis  XI  V%  t.  III,  p.  -,Vs\  el  IV,  — 
Doc.  particuliers. 

VAN  8CHUPPB*.  Vog.  SCHUPPKK. 

VAN  8PAKXDONCK.  Vog.  SPAF.KDOKCK. 

VANSTABEL  (Pierre'Jean  ), amiral  français, 
né  le  16  mars  1746,  à  Dunkerque,  où  il  est  mort, 
le  12  janvier  1797.  Entré  dans  la  marine  mar- 
chande à  quatorze  ans,  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  lorsqu'au  commencement  de  ta 
guerre  de  1778  il  passa  dans  la  marine  royale 
comme  officier  auxiliaire.  En  1781,  dans  un 
combat  du  eu  lier /e  Rohan-Soubise,  qu'il  com- 
mandait ,  contre  le  corsaire  anglais  l' Amiral 
Rodney,  dont  il  parvint  à  s'emparer,  il  fut  at- 
teint de  deux  balles  à  la  gorge.  Dès  que  l'extrac- 
tion en  fut  faite ,  il  remonta  sur  le  pont,  et  con- 
tinua de  donner  des  ordre».  Ce  trait  de  bra- 
voure lui  valut  une  magnifique  épée  an  argent 
dont  Louis  XVI  lui  fit  cadeau.  Lieutenant  de 
frégate  en  1 782,  et  enseigne  de  vaisseau  en  1 792 , 
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il  cummandn  divers  bâtiments  de  guerre,  et 
remplit  plusieurs  missions  avec  autant  d'exac- 
f/tude  que  d'intelligence.  Capitaine  de  vaisseau 
en  février  1793,  et  a  bord  de  la  frégate  la  Thétis, 
il  prit,  coula  ou  incendia,  pendant  une  croisière 
de  quatre  mois  dans  la  Manche,  environ  qua- 
rante navires  de  commerce  anglais.  Promu  au 
grade  de  contre-amiral  (nov.  1793),  il  prit  le 
commandement  de  six  vaisseaux ,  tint  la  mer 
pendant  un  mois  et  enleva  dix  navires  qui  fai- 
saient partie  do  convoi  d'une  armée  navale  aux 
ordres  de  l'amiral  Howe.  Il  fut  ensuite  chargé 
«te  réunir  et  de  ramener  en  France  les  bâtiments 
qui  contenaient  les  grains  et  les  farines  achetés 
par  des  agents  du  gouvernement  français,  dans 
tn  ports  des  États-Unis  d'Amérique.  Parti  de 
Brest  en  janvier  1794  pour  s'acquitter  de  cette 
mission,  il  revint  au  mois  d'avril  suivant  avec 
un  convoi  de  cent-soixante-dix  voiles ,  et  rentra 
dans  le  même  port  sans  en  avoir  perdu  un 
«eut,  et  8près  avoir  fait  en  route  onze  prises  a 
l'ennemi.  Un  décret  de  la  Convention  déclara 
«pie  Vanstabet  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
En  décembre  1794,  il  eut  sous  ses  ordres  l'es- 
cadre légère  dans  l'armée  navale  comman- 
dée par  Villaret- Joyeuse ,  et  parvint  à  con- 
server tons  se»  vaisseaux,  tandis  que  l'amiral 
perdit  nne  partie  des  siens.  L'Escaut  et  ses 
ports  étaient  depuis  longtemps  fermés  aux  puis- 
santes neutres  et  amies,  lorsque  Vanstabol,  en 
intimidant  par  son  audace  les  commandants  des 
forts  placés  sur  ce  fleuve,  parvint,  en  avril 
1796,  à  en  franchir  les  passes ,  et  entra  dans  le 
port  d'Anvers ,  trois  jours  après  son  départ  de 
Flessingue ,  avec  plusieurs  bâtiments  de  com- 
muée français  et  suédois.  11  succomba  dans  sa 
cinquante-unième  année  à  une  maladie  de  poi- 
trine. E.  R. 

!l?:mcijalii,  Biog.  maritime. 
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vas  vbex.  Voy.  Otto  Veruus. 

ta.\yitel.l.i  (Gaspard  v*n  Witkl), 
(«intre  hollandais,  né  en  1653,  à  Amersfoort , 
p»è»  d'IJtrecht ,  mort  le  13  septembre  1736,  à 
Rome.  Cet  artiste  n'appartient  que  par  sa  nais- 
sance à  l'école  hollandaise;  le  caractère  de  son 
'tient  le  rattache  complètement  à  l'histoire  de 
Tart  italien .  Il  avait  commencés  travailler  avec 
son  compatriote  Malhias  Wlthoos,  habile  peintre 
*t  fleurs  et  de  fruits,  lorsqu'il  alla  s'établir  à 
Rome,  en  1679.  Il  y  rencontra  Abraham  Genoch, 
<I"i  peignait  des  paysages,  et  il  s'essaya  dans 
I*  même  genre ,  mais  il  montra  beaucoup  plus 
de  pieté  dans  le  coloris  et  de  vivacité  dans  l'exé- 
CTlion.  Les  Italiens,  qui  le  considérèrent  bientôt 
tomme  un  des  leurs,  l'avaient  surnommé  Gus- 
paro  degli  occhiali.  11  voyagea,  s'arrêta  À  Ve- 
niv.  fit  un  long  séjour  à  Naples,  et  revint  se 
(Ker  à  Rome.  Ses  tableaux,  dans  lesquels  l'ar- 
chitecture se  mêle  au  paysage ,  représentent  des 
rots  de  monumental  des  places  publiques,  des 


intérieurs  de  ville,  qu'animent  de  nombreuses 
figures,  très-pittoresquejuenl  traitées.  Habile 
dans  la  peinture  à  l'huile,  il  semble  plus  à  gon 
aise  encore  dans  la  gouache,  où  il  a  fait  paraître 
une  grande  dextérité  de  pince.au.  Le  Louvre  pos- 
sède de  Vanvitellideux  Vues  de  Venise,  qui  ont 
longtemps  été  attribuées  à  Cenaletli  ;  la  galerie  de 
Vienne,  une  Vue  de  Saint- Pierre  de  Home, 
et  le  musée  de  Florence,  deux  gouaches  repré- 
sentant, l'une  la  Villa  Médicis,  l'autre  le  CAd- 
teau  Saint-Ange.  P.  M. 

dbcdnrio  dt  Mariette,  daoi  le»  Archive»  de  l'art 
français.  —  Plagier,  Mtgem.  KùnttUr-Lexïkon. 

vantitblli  (Luigi),  architecte  et  peintre 
italien,  fils  du  précédent,  né  àNaples,  eu  1700, 
mort  à  Caserte,  en  1773.  A  l'âge  de  six  ans  il 
dessinait  déjà  d'après  nature.  A  vingt  ans,  il 
peignit  à  fresque  la  voûte  et  à  l'huile  le  tableau 
d'autel  de  la  chapelle  des  reliques  à  Sainte-Cé- 
cile in  Trastevere,  entreprise  dont  l'avait  chargé 
le  cardinal  Aquaviva.  Malgré  le  succès  de  ces 
débuts,  il  paraît  n'avoir  plus  guère  manié  le  pin- 
ceau qu'en  amateur,  et  ses  œuvres  en  ce  genre  sont 
fort  rares.  Sa  véritable  vocation  le  portait  vers 
l'architecture  ;  il  se  mit  sous  la  direction  de  Fi- 
lippo  Ivara,  étudia  avec  ardeur  les  œuvres  de  Vi- 
truve,de  Palladio,  d'Algarotti,  dessina  et  mesura 
avec  le  plus  grand  soiu  les  antiques  monuments 
de  Rome.  La  première  entreprise  par  laquelle  il 
donna  la  mesure  de  ses  talents  fut  à  Urbin ,  par 
la  construction  des  églises  de  Saint-François  et 
de  Saint-Dominique.  Le  papo  lui  conlia  ensuite 
les  travaux  du  nouveau  porl  d'Aucune,  u*u\rc 
dans  laquelle  il  se  montra  grand  artiste.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  le  môle  long  de  67o»  et  l'imposant 
lazaret  de  forme  peutagoualc.  Après  avoir  res- 
tauré ou  dessiné  plusieurs  des  édifices  religieux 
d'Ancone,de  Macerata  ,  «le  Pesaro,  et  de  Pé- 
rouse,  il  fut  nommé  architecte  de  Saint-Pierre 
(1725).  Son  œuvre  capitale  à  Rome  fut  le  vaste 
couvent  de  Saint-Augustin,  édiUce  aussi  gran- 
diose qu'élégant.  Des  lézardes  menaçantes  ayant 
été  signalées  à  la  coupole  de  Saint- Pierre,  il 
proposa,  entre  autres  mesures ,  de  l'entourer  de 
trois  ou  quatre  grands  cercles  de  fer,  opération 
qu'il  exécuta  avec  succès,  applaudie  du  reste  par 
Salvl,  Teodoli,  Ostini,  Poleni,  mais  qui  trouva 
de  nombreux  contradicteurs  (1740).  D'autres 
ouvrages,  moins  considérables,  l'occupèrent  en- 
core à  Rome,  notamment  les  grande*  décora- 
tions de  Saint- Pierre  pour  le  jubilé  de  17..0, 
les  funérailles  de  la  reine  d'Angleterre ,  femme 
de  Jacques  Stuart  (1735)  et  l'embellissement 
de  Notre-Dame  des  Anges.  Choisi  par  Charles, 
roi  de  de  Naples,  pour  élever  à  Caserte  un 
palais  devant  rivaliser  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence avec  les  plus  belles  habitations  sou- 
veraines de  l'Europe,  Yanvilelli  te  mit  aussitôt 
à  l'œuvre,  et  posa  la  première  pierre  le  20  jan- 
vier t7i2.  «  L'avantage  du  palais  de  Vanvi- 
telli,  dit  Quatremère,  est  d'être  un  dans  chacune 
de  ses  parties ,  simple  avec  variété ,  complet 
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sous  tous  les  rapports,  ensemble  dont  on  ne  ,  a  contour  par  l'empereur  victorieux  ;  cette  lutte 

fut  bientôt  interrompue  par  la  mort  soudaine 
d'Aurélien  (276).  Ce  fut  sous  son  rè+;ne  que  l'hé- 
résiarque Manès  fut  mis  à  mort;  mais  chrétiens 
et  manichéens  n'en  eurent  pas  moins  à  subir  de 


pourrait  rien  retrancher,  auquel  il  serait  impos 
sible  de  rien  ajouter.  »  Le  plan  du  palais  de  Ca- 
serte  (1),  qui  couvre  4 H, 000™  carrés,  com- 
prend quatre  grandes  cours  avec  un  pavillon 
centra]  surmonté  d'une  coupole  et  contenant 
l'escalier,  l'une  des  parties  les  plus  remarqua- 
bles de  l'édifice.  En  même  temps  Vanvitelli  en 


cruelles  persécutions. 

Varanes  H,  fils  et  successeur  du  précédent, 
277-294.  Occupé  à  combattre  les  tribus  belli- 


par  la  formidable  invasion  de 


eur  Carus. 


tr* prenait  dès  1752  la  construction  de  l'immense  j  queuses  de  l'Indu*,  il  fut  rappelé  sur  l'Euphrate, 
conduite  qui  devait  fournir  des  eaux  abondantes 
a  toute  la  contrée.  Ces  eaux,  empruntées  à  neuf 
sources  situées  à  Airola,  è  douze  milles  en  ligne 
droite,  parcourent  un  canal  qui  par  ses  sinuosi- 
tés, arrive  à  une  longueur  de  42.26»v».  Le  plus 
grand  obstacle  à  vaincre  fut  la  vallée  de  Madda- 
loni  près  Caserte.  Les  deux  montagnes  qui  l'en- 
serrent furent  percées ,  tant  dans  le  tuf  que 
dans  la  pierre  dure.  Il  fallut  ensuite  les  réunir 
par  un  aqueduc,  monument  gigantesque ,  com- 
posé de  trois  rangs  d'arcades  superposées.  L'eau 
fut  introduite  le  7  mai  1762.  Pendant  la  durée 
de  ces  grands  travaux,  Vanvitelli  ne  laissa  pas 
d'en  mener  à  lin  quelques  autres  de  moindre 
importance,  tels  que  la  restauration  du  palais 
royal  de  Milan,  la  construction  à  Naples  de  Saint- 
Marcellin,  des  palais  d'Angri  et  de  Gensano ,  de 
la  magnifique  église  de  l'Annunziata,  de  la  place 
Santo  Spirito ,  ornée  de  vingt-quatre  statues,  et  à 
Résina,  celle  du  beau  casino  du  prince  de  Campo- 
lieto. 

Architecte  de  la  cour  et  directeur  des  bâti- 
ments royaux ,  Vanvitelli  jouit  durant  sa  vie 
d'une  telle  renommée  que  dans  le  royaume  de 
Naples  aucune  œuvre  d'architecture  n'était  com- 
mencée avant  de  lui  avoir  été  soumise.  Une 
mort  presque  subite  le  frappa,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Doué  d'un  vaste  génie,  d'un  juge- 
ment sain,  et  d'un  goût  excellent,  il  sut  se  pré- 
server du  si  vie  déplorable  mis  à  la  mode  par 
Borromini  et  ses  successeurs.  Dans  ses  œuvres, 
l'élégance  est  toujours  unie  à  la  magnificence,  et 
la  majesté  de  l'ensemble  n'exclut  jamais  la 


beauté  et  la  perfection  des  détails.  Vanvitelli  se 
complaisait  aussi  à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres;  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  il  siégeait  aussi  dans  celle  des  Arcades.  Il 
forma  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  ses 
trois  fils,  Carlo,  Ptetro  et  Francesco,  Pler  Ma- 
rini,  Antonio  Rinaldi,  et  Francesco  Sabatini,  qui 
suivit  Charles  III  en  Espagne  et  qui  avait  épousé 
la  fille  aînée  de  son  maître.      E.  Breton. 

L.  VanvItcJII.  Vlladl  Luiçi  Panvitelll;  Naplea,  19*3, 
ln-S*.  —  MllUla,  Memorie  deçli  archttttti,  t.  II.  — 
Quatrcnére  Se  Qutocj,  V iei  des  plus  célèbres  arcM- 


TARA  nés  l,r  ou  Babram  (  Ovapâvr.ç) ,  roi  de 
Perse ,  de  la  dynastie  des  Sassanides ,  fils  et 
successeur  d'Hormisdas  1",  régna  de  274  à  277. 
Il  entreprit  d'injustes  guerres  contre  Zénobie,  et 
se  vit,  après  la  chute  de  cette  princesse,  attaqué 

(t)  En  1186.  Vantltelll  es  publia  les  destina  aoua  ce 
litre  :  Dichiaraxlone  dti  dtttçni  M  real  pataiio  dl 
Caterta,-  \n-*& . 


Ce  dernier  donna  audience  aux  envoyés  du  roi, 
assis  par  terre  et  vétu  comme  un  soldat,  et  jura 
que  si  leur  maître  ne  voulait  pas  reconnaître  la 
suprématie  de  Borne,  il  ferait  de  la  Perte  un 
désert  et  la  rendrait  aussi  dépouillée  d'arbres 
que  son  propre  crâne  l'était  de  cheveux.  Sur  le 
refus  du  roi  de  négocier  la  paix  dans  de  telles 
conditions ,  il  mit  à  exécution  ses  terribles  me- 
naces, et  s'empara  en  peu  de  temps  de  Séleucie  et 
de  Ctésiphon.  Carus  périt  au  milieu  de  ses  pre- 
miers triomphes  (28.1),  et  la  Perse  fut  encore 
une  fois  sauvée  ;  les  fils  de  Carus  battirent  en 
retraite ,  et  Dioctétien,  qui  leur  arracha  bientôt 
le  pouvoir,  eut  trop  d'obètacles  à  vaincre  au  nord 
de  ses  Etats  pour  songer  à  poursuivre  les  succès 
de  Carus. 

Varanes  III,  fils  du  précédent,  loi  succéda  et 
mourut  en  294,  après  huit  mois  de  règne.  Il  fut 
remplacé  par  Narsès ,  son  frère  putné. 

Vahanes  IV,  frère  et  successeur  de  Sapor  III, 
régna  de  390  à  404,  ou  peut  être  moins  long- 
temps. Il  fonda  la  ville  de  Kermanshah,  qui  est 
encore  florissante. 

Vararks  V,  dit  i Onagre,  surnom  qu'il  devait 
à  sa  passion  pour  la  chasse  de  cet  animal,  régna 
de  420  on  421  â  448.  Il  était  l'alné  des  fils  d'Yea- 
dedgerd  Ier,  auquel  il  succéda,  et  hérita  de  sa 
haine  contre  les  grands,  qui  s'efforcèrent,  mais 
en  vain,  de  placer  le  diadème  sur  la  lête  de 
Chosroès ,  prince  du  sang  royal.  Par  ses  ordres 
la  persécution  contre  les  chrétiens  se  ralluma 
avec  tant  de  rage  que  plusieurs  milliers  de  Perses 
allèrent  chercher  un  refuge  sur  les  terres  de 
l'empire  romain.  Il  déploya  le  même  esprit 
d'intolérance  et  de  fanatisme  à  l'égard  de  l'arw- 
cide  Artaxerxès ,  qu'il  avait  fait  roi  d'Arménie 
et  qu'il  essaya  de  convertir  par  la  violence. 
Voyant  ses  États  se  dépeupler  par  suite  d'une 
émigration  continuelle,  il  réclama  impérieuse- 
ment l'extradition  de  ses  sujets  fugitifs  à  Cons- 
tantinople,  prétention  à  laquelle  Théodose  II 
refusa  noblement  de  souscrire.  La  guerre  éclata 
entre  les  deux  puissants  voisins  (421),  se  pro- 
longea avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  et  fut  terminée  par  une  paix  négociée  du 
colé  des  Grecs  par  Maximin  et  Procope  (4î?)t 
et  qui,  jurée  pour  un  siècle,  se  prolongea  jus- 
qu'en 503,  douzième  année  du  règne  d'Anas- 
tase  I*r.  Sous  Varanes  V  l'Arménie  fut  partagée 
entre  les  Bomains  et  les  Perses ,  et  la  portion  de 
territoire  qui  échut  k  ces  derniers  reçut  le  nom 
de  Persarroénie.  Ce  prince,  loin  de  |»asscr  le  i 
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de  sa  vie  dans  le  repos,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  affirmé ,  fut  occupé  au  contraire  à 
batailler  contre  les  Huns,  les  Turcs  et  les  In- 
diras,  et  à  réprimer  leurs  incursions  continuelles. 
Ses  exploit*  et  ses  aventures  de  chasse  et  de 
guerre  ont  alimenté  pendant  des  siècles  la  poésie 
populaire.  Il  avait  lui-même  du  goût  pour  les 
lettres  :  il  faisait  très-bien  les  vers  persans  et 
arabes,  et  il  en  composa  beaucoup,  au  rapport 
de  Massoudi  ;  on  en  trouve  quelques-uns  dans 
les  M  on  urne  nia  Arabise,  de  Schuitcns.  Varanes 
périt  dans  une  chasse  à  l'onagre-,  étant  à  cheval, 
il  se  noya  dans  un  puits  très-profond,  et  jamais 
ni  «on  cadavre,  ni  celui  de  la  bête  ne  reparurent 
à  la  surface  (1): 

l*  Beca .  MU.  du  Bas-Bmpir*.  —  Drieu ,  Ultt.  de 
Une  —  Malcoin,  Idem. 

(  Alfonso,  marquis  de),  poète  ita- 
lien, né  le  U  décembre  1705,  à  Ferra  re,  où  il  est 
mort,  le  23  juin  1788.  Il  était  de  la  famille  des 
ancien»  duc*  de  Camerino.  11  -fit  ses  études  au 
collège  des  nobles  à  Modène ,  et  devint  cham- 
bellan de  l'empereur  d'Autriche.  Il  cultiva  les 
lettres,  et  ne  songea  qu'à  ramener  la  poésie  ita- 
lienne au  point  où  Dante  l'avait  laissée.  Ses 
œuvres,  réunies  sous  le  titre  d' Opère  poetiche 
(Parme,  178»,  3  vol.  in-12),  renferment  des 
sonnets,  des  chants  lyriques  sacrés  et  profanes, 
des  églogues  et  des  tragédies.  La  seconde  édi- 
tion, dédiée  à  Marie- Louise,  reine  d'Étruric  (Ve- 
nise, 1805,  4  vol.  ln-8»),  est  beaucoup  plus  com- 
plète. 

BaretU .  M ewutrie  dff  Mter.  ferraresl.  —  Cornianl , 
Seeoll  delta  ktttr.,  t.  IX.  -  Lombard! ,  Storia  délia 
letttr.  ilat.  —  Fannelll,  «<x»to  storieo  dl  Jlf.  Varan*  ; 
Rome,  im,  »n-S*. 

VARCHi  (  Benedetto  ) ,  poète  et  historien  ita- 
lien, né  en  1 502,a  Florence,  mort  le  18  décembre 
1565,  à  Monte-Varchi ,  village  situé  entre  Flo- 
rence et  A  rezzo.  Placé  d'abord  dans  une  maison 
de  banque,  sur  le  conseil  d'un  certain  pédagogue, 
qui  Tarait  proclamé  incapable  de  suivre  une  car- 
rière libérale ,  il  ne  tarda  pas  à  prouver  la  faus- 
seté de  cette  prophétie  par  une  ardeur  singu- 
lière à  s'instruire,  qui  détermina  son  père,  un 
des  plus  célèbres  avocats  de  Florence,  à  l'envoyer 
aux  universités  de  Padoue  et  de  Pise.  Pourvu 
du  grade  de  docteur  en  droit,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  notaire  à  Florence  jusqu'à  ce  que  la 
mort  de  son  père  lui  permit  de  suivre  son  goût 
pour  les  belles-lettres.  Attaché  au  parti  des 
Strozzi,  il  travailla  à  l'expulsion  des  Médicis 
(  1&27),  assista  au  combat  de  Sestino,  et  fut 
banni  lors  de  l'avènement  deCosme  l"  au  pouvoir 
(9  janv.  1537).  Chargé  de  l'éducation  des  enfants 
de  FUippo  Strozzi ,  il  séjourna  à  Venise,  à  Bo- 
knçne,  à  Padoue,  et  se  lia  avec  les  principaux 
écrivains  du  temps,  Caro,  Bembo,  Daniele  Bar- 
t-aro,  Boccadiferro,  etc.  Ce  fut  aussi  dans  cet 
exil  qu'il  se  rendit  célèbre  par  ses  poésies,  et  sa 

(1)  rendant  la  vtalte  que  fit  rnUtorteti  Malcolm  à  ce 
vuitt,  on  aotdat  de  Bon  «corle  fut  victime  du  même  ac- 
ctdttit,  et  ton  corpa  ne  putetre  retrouvé. 
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réputation  fut  bientôt  telle  qu'elle  engagea  Cosme 
à  le  rappeler  dans  sa  patrie.  Nommé  par  ce  prince 
membre  de  l'Académie  florentine,  et  gratifié 
d'une  pension  pour  écrire  l'histoire  de  Florence, 
tout  en  recevant  le  conseil  de  le  faire  avec  indé- 
pendance ,  Varchi  se  consacra  avec  ardeur  à  une 
œuvre  pour  laquelle  un  grand  nombre  de  docu- 
ments furent  mis  à  sa  disposition.  Il  n'en  avait 
encore  composé  que  le  premier  livre,  et  ne  l'avait 
communiqué  qu'au  duc  et  à  Paul  Jove,  lorsqu'il 
fut  assailli,  un  soir  en  rentrant  chez  lui,  par  un 
homme  qu'il  reconnut  parfaitement,  mais  dont, 
par  générosité,  il  ne  voulut  révéler  le  nom  que 
sous  le  sceau  du  secret.  Pressé  par  le  pape 
Paul  III  de  venir  se  lixer  à  Rome,  il  déclina  cette 
offre  honorable,  et  lui  préféra  le  séjour  de  Flo- 
rence, ou  plutôt  de  la  Topaia,  maison  de  cam- 
pagne du  grand-duc,  dont  il  faisait  sa  résidence 
préférée.  Pourvu  du  prieuré  de  Monte-Varchi,  d'où 
sa  famille  était  originaire,  il  entra  alors  dans  les 
ordres.  Entretenant  avec  les  lettrés  de  son  temps 
une  correspondance  dont  la  bibliothèque  Strozzi 
a  conservé  de  nombreuses  lettres,  généreux  et 
ouvrant  sa  maison  à  tout  ce  que  l'Italie  avait 
d'illustre ,  c'est  au  milieu  de  ces  loisirs  intelli- 
gents qu'il  mourut,  frappé  d'apoplexie,  à  soixante- 
trois  ans.  Cosme  de  Médicis  lui  lit  rendre  de 
grands  honneurs  funèbres.  Comme  écrivain  Var- 
chi a  réussi  dans  les  genres  les  plus  divers  :  non 
moins  bon  poète  qu'historien  et  orateur,  il  s'est 
montré  philosophe  moral  et  critique,  en  traitant 
divers  sujets  de  métaphysique,  de  grammaire 
et  des  arts  plastiques.  Il  n'était  pas  non  plus 
étranger  aux  sciences.  L'élégance  et  la  pureté  de 
style,  bien  plus  que  la  force  et  la  pensée,  distin- 
guent sa  prose  aussi  bien  que  ses  vers.  »  Per- 
sonne, dit  Ginguené,  n'était  plus  épris  des 
beautés  de  sa  langue;  il  en  était  idolâtre,  et  parais- 
sait convaincu  que  l'on  ne  pouvait,  dans  aucune 
autre,  rendre  aussi  bien  ses  idées.  «  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  Orazione  funerale  sopra 
la  morte  di  Stefano  Colonna;  Florence,  1548, 
jn.8°;  —  Due  lezioni,  tiella  prima  si  dichiara 
un  sonettodiMichelagnolo  Buonarroll;  nella 
secunda  si  disputa  quate  sia  piu  nobile  arte, 
la  Scoltura  o  la  Pitlura;  ibid.,  1549,  in-4*, 

—  Orazione  nella  morte  di  Maria  Salviata 
de'  Media;  ibid.,  1549,  in-8°;  —  Sonetli; 
ibid.,  1555-57,  2  vol.  in-8°;  —  Orazione  fune- 
raie  neW  essequie  di  Michelagnoto  Buonar- 
roti;  ibid.,  1564,  in-4«;  —  La  Suocrra  La  Belle- 
mère)  ;  ibid.,  1569,  in-8°  :  comédie  où,  en  imitant 
l 'Hecyre  de  Térence,  il  critique  les  pièces  licen- 
cieuses de  son  temps;  —  L'Ercolano;  ibid., 
1570,  1730,  in  4°  ;  Venise,  1570,  1580,  in-4°; 
Padoue,  1744,  2  vol.  in-8°;  Milan,  1804,  2  vol. 
iu-8'  :  dialogue  estimé,  écrit  à  l'occasion  d'une 
dispute  célèbre  entre  Aun.  Caro  et  Castclvetro 
et  dans  lequel  il  traite  de  l'origiue  et  de  la  dif- 
férence des  langues;  —  Sonet ti  splriluali; 
ibid.,  1573,  iu-4°;  —  Componimenli  pasto- 
ralii  Bologne,  1576,  in-4".  Quelques-unes  de 
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ces  pièces  sont  d'un  nature)  inimitable;  —  Storia 
fiorenlina  ;  Cologne  (Florence),  1721,  in- fol.  ; 
Leyde,  1723,in-fol.  ;  Milan,  1803-04, 6  vol.  in- 8"; 
trad.  en  français  par  Régnier  (Paris,  1754,  3  vol. 
in-8°)  :  publiée  par  les  soins  de  Fr.  Settimani, 
elle  s'étend  de  1527  à  1538;  bien  que  composée 
sous  les  yeux  du  duc  Cosme  de  Médtcis,  elle 
est  cependant  écrite  avec  probité  et  indépen- 
dance. Tiraboschi  lui  reproche  une  narration 
traînante,  un  style  ordinairement  diffus,  et  une 
élégance  un  peu  monotone.  Varchi  a  encore  tra- 
duit V  Amour  fugitif  A*  Moschus,  l'épisode  de 
ISisus  et  Euryale  de  Virgile,  le  Xllf  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  et  enfin,  à  la  prière  de 
Cosme  île  Médicis ,  la  Consolation  de  Boèce 
(Florence,  1551,  in4°;  Parme,  1798,  in-4°), 
ainsi  que  le  Traité  des  Bienfaits  de  Sénèque 
(Florence,  1554,  in  4°)  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages passent  pour  très-fidèles.  Éditeur,  il  pu- 
blia de  son  ami  Bembo  le  Prose  (Florence, 
1548,  iu-4°).  E.  A. 

S.  Rjitl.sa  fie,  à  la  tétc  de  l'tfbf.  de  Florence.  — 
I..  SalTiali.  Oraitone  fmerale  di  b.  Farcki;  Florence, 
15«S,  In-*».  —  Hottari,  Préisec  de  l'edlr.  de  VEreolano. 
r30.-r.raMO,  EtoçJ  d'/Jnomini  leUerutt,  l.  I".  — 
Ghllinl,  Theatro.  —  Tlrabotchl,  Storia  délia  letter.  il  al , 
t.  IX.  -  Gmpuciié,  Mit.  de  la  hltér.  ital. 

vabdks  (  François-  Rend  on  Bec-Creshn, 
marquis  m) ,  fameux  courtisan,  né  vers  1620, 
moitié  3  septembre  1688,  à  Paris.  Descendant 
d'une  famille  illustre,  et  fils  du  marquis  René  et 
de  la  comtesse  de  Moret,  une  des  maltres-cs 
d'Henri  IV,  il  fut  nommé  mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  son  nom  (19  juin  1646),  fit  la  guerre 
de  Flandre,  et  devint  maréchal  de  camp  en  1649. 
Pendant  la  Fronde,  il  resta  fidèle  à  la  cause 
royale,  et  prit  part  à  l'attaque  de  Charenton,  au 
combat  d'Etampes  et  a  celui  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Après  s'être  distingué  à  la  défaite  des 
Espagnols  près  de  La  Roquette,  en  Piémont,  il  fut 
nommé  lieutenant  général  (20  mai  1654),  servit 
à  l'armée  de  Catalogne,  et  obtint,  en  1665,  la 
charge  de  capitaine-colonel  des  cent-suisses.  Le 
roi  le  créa  chevalier  de  ses  ordres,  a  la  (in  de 
1C61.  Il  était  depuis  1660  pourvu  du  gouver- 
nement d'Aigues-Mortes.  Un  des  seigneurs  les 
plus  à  la  mode  à  la  cour,  il  y  eut  un  grand 
nombre  d'intrigues  gdantes;  Louis  XIV  conçut 
pour  lui  de  l'amitié,  et  le  fit  le  confident  de  ses 
amours  avec  M'ic  de  La  Vallière.  »  Vantes,  dit 
La  Fare,  n'était  plus  alors  dans  sa  première  jeu- 
nesse, mais  plus  aimable  encore,  par  son  esprit, 
par  ses  manières  insinuantes  et  par  sa  figure, 
que  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour.  ..  La  com- 
tesse de  Soissons  s'en  fit  aimer,  et  il  fut  l'instru- 
ment de  sa  jalousie  contre  la  nouvelle  favorite. 
Alors  fut  adressée  à  la  reine  cette  lettre  supposée 
du  roi  d'Espagne  à  sa  fille,  et  qui  l'éclairait  sur 
les  galanteries  de  son  mari,  Louis  XIV.  Lors- 
qu'on en  découvrit  les  auteurs,  en  1664,  Vardes 
fut  d'abord  emprisonné  à  la  Bastille,  puis  en- 
voyé à  la  cita-lelle  de  Montpellier,  où  il  eut  pour 
compagnon  de  captivité  Corbinelli,  l'amant  de 
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|  M"*  de  Montais»,  qui,  étant  dépositaire  des  let- 
tres du  comte  de  Guicheà  Madame,  Us  avait 
laissé  voir  à  Vardes.  Au  bout  de  dix-buit  mois, 
Vardes  eut  la  permission  de  se  retirer  dans  son 
gouvernement  d'Aigues-Mortes.  M"*  de  Sevigné 
lé  vit  plusieurs  fois  en  Provence,  où  il  visitait 
souvent  M«"«  de  Grignan.  En  mai  1683,  le  roi 
écrivit  à  Vardes  une  lettre  de  sa  main,  par  la- 
quelle il  le  rappelait  à  la  cour.  Son  exil  durait 
depuis  dix-huit  ans  ;  il  était  parti  sur  le  point 
d'être  duc  et  pair,  il  revenait  vieilli,  sans  aucun 
espoir,  ne  connaissant  lui-même  plus  rien  à  la 
mode  des  vêtements ,  du  langage,  aux  exigence» 
de  l'étiquette.  Lors  de  sa  première  entrevue  avec 
Louis  XIV,  «  il  se  mit  à  genoux  devant  le  roi, 
qui  lui  dît  avec  -beaucoup  de  grâce  :  «  Je  ne 
vous  ai  point  rappelé  tant  que  mon  coeur  était 
blessé  ;  mais  présentement  c'est  de  bon  cœur  et 
je  suis  aise  de  voir.  »  Vardes  répondit  parfaite- 
ment bien  et  d'un  air  pénétré.  Ce  don  des  lar- 
mes que  Dieu  lui  a  accordé  ne  fit  pas  roal  son 
effet  en  cette  occasion.  »  En  1686,  ses  entixe* 
comme  capitaine  des  cent-suisses  lui  furent  ren- 
dues; trois  ans  après  il  mourut,  d'une  fièvre 
lente.  Il  n'avait  eu  qu'une  fille,  mariée,  en  1678, 
à  Louis,  duc  de  Rouan-Chabot. 

Sevigné,  LettreL  —  Mémoires  eontemp  —  Anselme. 

f.rands  off.  de  la  couronne. 

VAnuff   (Bem  fiant),  en  latin  Vartttus, 
géographe  hollandais ,  né  vers  1620, à  Amster- 
dam, mort  vers  1680.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
cours  de  médecine  et  commencé  à  exercer  l'art 
de  guérir,  il  renonça  a  cette  carrière,  puis  il  l'em- 
brassa de  nouveau ,  et  devint  l'un  des  plus  esti- 
mables praticiens  d'Amsterdam.  Ayant  d«s  con- 
naissances étendues  en  physique  et  en  mathéma- 
tiques, il  fit  d'heureuses  applications  de  ces 
sciences  à  la  géographie,  dont  il  s'occupait  dans 
ses  moments  de  loisir,  et  c'est  comme  géographe 
qu'il  est  devenu  célèbre.  Nous  citerons  de  lui  : 
Descriptio  regni  Japotti*,  ex  variés  auctonbus 
redacta;  Amst.,  1649, in-24,  de  320  p.;  nouv. 
édit.,  sous  ce  titre  :  Descriptio  reçut  Japonix  et 
Siam.  Item  de  Japoniorwn  reliçione  et  Sia- 
mensium.  De  divertis  omnium  çentium  rtlt- 
gionibus,  quihus,  prxmissa  dissertatione  de 
variis  rerumpublicarum  generxbus  ,  arfduR- 
tttr  quxdam  de  priteorum  Afrorttm  Jide, 
exeerpfa  ex  Leone  Africano;  Cambdrige,  1673. 
in-8°  :  cette  relation  est  divisée  en  trois  parties 
dont  la  seconde  est  traduite  de  Schoulen;  la  pre- 
mière seule  est  fort  curieuse  et  rédigée  avec  mé- 
thode et  précision  ;  —  Oevgraphia  gtnrraht  in 
qva  affectiones  telluris  explicantur ,  etc.; 
Amst.,  1650,  1664,  1671,  io-12  :  ouvrage  tort 
savant,  qui  opéra  une  révolution  compléta  dan* 
la  science  de  la  géographie,  et  dont  Newton  pu- 
blia une  édition  annotée ,  Cambridge,  I65t,în*4°; 
I  Londres,  1736,  2  vol.  in-8«.  Jurin  en  avait 
I  donné  une  édition  plus  complète  {  Cambri-1g<\ 
I  1712.  io-6°,  et  Naples,  1715,  2  vol.  in-8\  Celte 
1  géographie  a  été  traduite  en  anglais  par  Dogfolr 
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(Lond.,  1736,  2  vol.  io-8°)  et  en  français,  par  de  i 
Puiiieux  (  Paris,  1756, 4  vol.  in-12).  Vareu  avait 
composé  un  Traité  des  sections  coniques, 
quïl  oe  put  mettre  au  jour,  aucun  libraire  n'ayant 
voulu  laire  l'avance  des  frais  d'impression. 

E.  R. 

lorerl,  Grand  DicL  kist.  —  Pré/aet  de  la  trad.  de  i 
Pauira.  —  Oi.  Mêler»,  banales  de  rtsnp.  det  Elterier. 

\ki*itHK  (Jacques),  seigneur  de  Beost,  avocat 
rinçai*,  né  vers  1710,  à  Dijon,  mort  vers  1780,  a 
Pari».  Fils  de  Claude  Varenne,  célèbre  avocat  , 
au  [parlement  de  Dijon,  il  devint  avocat  au  même  ; 
parlement  et,  en  176),  secrétaire  en  chef  des  j 
rtats  de  Bourgogne.  Lors  d'une  affaire  qu'il 
l»lai<ta,  en  1742,  pour  la  présidente  de  La 
Marthe  contre  le  président  Gagne  de  Perrigny, 
ce  dernier  avait  dit,  dans  une  réponse  imprimée 
i  on  mémoire  de  Varenne,  en  faisant  allusion  à 
si  |«rlie  :  «  Une  femme  colère  peut  tout  dire ,  I 
on  impudent  tout  écrire  ;  on  rit  de  l'une,  on  mé- 
prise l'autre  :  tous  deux  sont  sans  conséquence.  » 
Homme  d'un  mérite  rare,  mais  d'un  caractère 
opiniâtre  et  passionné,  Varenne  puisa  peut-être 
dans  le  souvenir  d'une  injure  dont  il  ne  put  alors 
obtenir  réparation ,  la  pensée  de  la  lutte  qu'il 
entreprit  plus  tard  contre  le  parlement  de  Dijon. 
Les  elo« ,  officier*  fort  anciens  dans  l'organisa» 
non  do  duché  <le  Bourgogne,  et  dont  les  attri- 
stions, détruites  ou  affaiblies  par  le  temps, 
consistaient  à  asseoir  les  impôts  votés  par  les 
états,  en  étant  venus,  par  l'influence  de  Varenne, 
a  prendre  leur  mission  au  sérieux,  et  ayant  di- 
rigé leurs  efforts  contre  les  pouvoirs  du  parle- 
ment de  Dijon,  cet  avocat  publia  un  Mémoire 
pour  les  élus  généraux  des  états  de  fiour- 
9<>?9i;  Paris,  1 702,  in-8°.Telteestl,origioe  d'une 
Persécution  des  plus  viol  eûtes  dont  Varenne  dé- 
viât l'objet ,  et  d'une  lutte  prolongée  entre  les 
arrêts  des  cours  de  justice  et  ceux  du  conseil 
■1  tut,  relativement  à  son  mémoire.  Le  à  mai  1702, 
I»  eonr  des  aides  de  Paris  condamnait  cet  écrit 
anonyme  à  être  brûlé  |«r  la  main  du  bourreau, 
et  le  7  juin  suivant  le  parlement  de  Dijon  rendait 
un  arrèl  semblable  et  faisait  publier  en  même 
t«nps  la  défense  inique  «  d'entretenir,  sous  les 
peioes  les  plus  sévères,  toute  liaison  avec  aucun 
de  ceux  qui  portaient  son  nom  ».  Varenne ,  ré- 
fute à  Versailles,  avait  reçu,  comme  témoignage 
de  la  faveur  royale,  le  cordon  de  Saint-Michel. 
Le  ministère,  ne  trouvant  pasd'aulre  moyen  de  le 
soustraire  à  une  condamnation  contradictoire,  lui 
délivra  des  lettres  d'abolition;  elles  furent  enté- 
rinée* par  iacour  desaides,  en  audience  publique,  | 
et  Varenne  en  entendit  à  genoux  la  lecture.  Ma-  | 
lesberbes  alors  lui  ad  ressa  ces  dures  paroles  :  i 
<  Varenne,  le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
paee,  la  cour  les  entérine ,  retirez- vous  ;  la 
peine  vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  » 
Le  crime  de  Varenne  consistait  à  avoir  soutenu 
le  pouvoir  administratif  contre  les  prétentions 
de  h  magistrature.  On  a  de  la  peine  a  s'expliquer 
au|oord*bui  l'injuste  exagéralion  des  paroles  de 


VARGAS  950 

Maieshcrbes,  véritable  abus  de  l'esprit  de  corps. 
La  place  de  Varenne  fut  supprimée,  mais  par  la 
protection  du  prince  de  Coude  il  obtiut,  en  17UG, 
celle  de  receveur  général  des  finances  des  états 
de  Bretagne.  Il  avait  recueilli  dans  les  archives 
du  parlement  de  Bourgogne  des  pièces  qu'il  lit  * 
imprimer  sous  ce  titre  :  Registre  du  parle- 
ment de  Dijon,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dantlaLigue;s  I. n.d. (Paris,  1703), in- 12. Des 
exemplaires  ont  reçu  de  nouveaux  frontispices 
avec  le  titre  suivant  :  Monuments  curieux  et 
intéressants  pour  l'histoire  de  Bourgogne, 
souslerègne  de  Henri  IV  (Paris,  1772).  Dé- 
noncé au  parlement  de  Dijon  par  le  conseiller 
Guénichot  de  Nogeut,  cet  ouvrage  fut  supprimé, 
comme  «  tendaut  à  donner  une  idée  fausse  de 
la  conduite  et  des  sentiments  des  magistral*  »  - 
On  a  encore  de  Varenne  :  Considérations  sur 
Vinaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne; 
Paris,  1775,  in-8°.  E.  R. 

Affaire  du  sieur  V arenne,  dan*  les  Mémoires  pour 
servir  à  Vhitf.  du  droit  publie  de  la  France  en  matière 
d'impôts;  Bruxelles,  »7î»,  p.  30t.  —  l)<?  La  Cui- 

sine, Ijc  Parlement  de  Bourgogne,  t"  édlt.,  t.  III,  ch.  xit. 
—  Barbier.  Diet.  des  ouvrage*  anon.  —  cirault,  Essais 
hist.  et  biogr.  sur  Difon,  p.  »SS. 

varga§  ( loim  oe),  peintre  espagnol,  né 
en  1602,  à  Séville,  où  il  est  mort,  en  1608.  De 
très-bonne  heure  il  montra  un  goût  marqué 
pour  la  peinture,  et  reçut  les  premières  notions 
de  cet  art  de  Diego  de  La  Barrera.  Le  désir  de 
s'affranchir  de  la  manit-re gothique,  généralement 
adoptée  en  Andalousie ,  et  qui  favorisait  peu 
le  développement  de  sou  talent,  le  porta  à  cher- 
cher en  Italie  des  modèles  plus  parfaits.  11  se 
repdit  donc  à  Rome,  et  y  devint,  comme  on 
le  prétend ,  élève  de  Perino  del  Vaga ,  qui 
avait  dû  son  éducation  artistique  à  Raphaël. 
Après  sept  ans  de  séjour,  il  prit  la  fuite  de- 
vant l'invasion  des  bandes  du  connétable,  de 
Bourbon  (1527),  et  alla  à  Pisc;  mais  sitrtt  que 
l'ordre  fut  rétabli  à  Rome,  il  s'empressa  d'y  re- 
tourner. Selon  d'autres  écrivains  i)  ne  serait 
venu  en  Italie  qu'en  1527,  et  y  serait  resté  vingt- 
huit  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  exé- 
cuta sa  première  composition  connue  (1555). 
Revenu  à  cette  date  en  Ks pagne,  il  régénéra  l'é- 
cole de  Séville,  et  mérita  d'êlre  rangé  parmi  les 
premiers  artiste*  de  son  temps.  Les  ouvrages 
qui  restent  de  lui  rendent  témoignage  de  l'cxcel- 
leuce  de  son  pinceau,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile. 
On  y  admire  la  perfection  des  contours,  les 
formes  grandioses,  la  forme  des  têtes,  les  fi- 
gures pleines  d'expression,  les  draperies  habile- 
ment exécutées,  et  rien  ne  leur  manque  que  la 
dégradation  de  la  lumière  et  des  teintes.  La  vie 
de  Vargas  fut  très-édifiante;  il  portait  un  cilice, 
s'infligeait  la  discipline  et  passait  plusieurs 
heures  par  jour  dans  une  bière  pour  y  méditer 
sur  la  mort;  ses  austérités  hâtèrent  sa  fin  Ses 
œuvres,  toutes  religieuses ,  décorent  les  églises 
de  Séville.  l  a  plus  ancienne  est  une  Sativité, 
dans  la  cathédrale;  elle  remonterait  à  1555, 
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mais  l'inscription  qui  se  trouve  au  bas  :  Tune 
discebam,  Luisius  de  Vargas,  parait  renverser 
cette  assertion  ,  parce  qu'a  Page  de  cinquante- 
trois  ans  Vargas  ne  pouvait  plus  être  élève.  En 
1555  il  peignit  encore  à  la  fresque  la  Vierge  du 
Rosaire  (k  Saint-Paul),  et  de  1568  à  1571  la 
fameuse  Voie  douloureuse  (à  la  cathédrale);  il 
ne  reste  plus  que  des  vestiges  de  celte  vaste 
composition.  Son  tableau  de  la  Génération 
temporelle  de  Jésus-Christ  se  trouve  aussi 
dans  ta  cathédrale.  On  voit  de  lui  dans  la  mai- 
son de  la  Miséricorde  un  Jugement  dernier, 
fresque  à  moitié  détruite;  dans  les  arceaux 
mauresques  de  la  Giralda,  des  figures,  d'une 
grandeur  surnaturelle,  des  apôtres,  desévangé- 
lisles,  de  docteurs  et  de  saints  ;  à  l'hôpital  de 
Sainte-Marthe,  un  tableau  sur  bois  représentant 
la  Sainte  distribuant  du  pain  aux  pauvres ;à 
l'hôpital  de  las  Bu  bas,  un  Calvaire,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Vargas  excellait  dans  le 
portrait;  celui  de  la  duchesse  d'Alcala  est  d'une 
telle  perfection,  qu'on  le  croyait  l'œuvre  de  Ra- 
phaël. Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  :  Saint 
Michel  domptant  le  démon,  imité  de  Raphaël, 
et  une  Madone. 

Nagler,  K&ntiUr- Irritait.  -  (Juillet,  Dict.  de» 
peintre»  e$p.  —  Palomino  de  Velaaco,  Httt.  dei.ttfus 
fameux  peintres  «p. 

yargas-n  accibcca  (  Francesco),  marquis 
dr  Vatolla,  ,  littérateur  italien ,  né  à  Teramo 
(Ahruzzes),  le  26  septembre  1699,  mort  à 
Naplcs,  le  17  juillet  1785.  D'une  ancienne  fa- 
mille originaire  d'Espagoe,  il  fut  élevé  à  Naples, 
dans  le  collège  des  nobles,  dirigé  par  les  jésuites  ; 
l'évêquc  de  Cascrta,  son  oncle,  ayant  remarqué 
ses  dispositions  pour  le  dessin  et  la  sculpture, 
l'emmena  à  Rome.  Son  esprit,  sa  vivacité  et  sur- 
tout sa  mémoire  prodigieuse  lui  attirèrent  l'affec- 
tion des  cardinaux  Orsini  et  Lambertini,  qui  tous 
deux  occupèrent  dans  la  suite  le  trône  pontifi- 
cal. A  vingt  ans  à  peine  il  traduisit  en  italien  le 
Système  intellectuel  de  la  nature  de  Cud- 
worlh,  et  n'en  publia  en  1723  que  quelques  cha- 
pitres. La  Société  royale  de  Londres  l'inscrivit 
au  nombre  de  ses  membres.  Pendant  son  séjour 
au  cliAtcau  de  Vatolla,  où  l'avait  envoyé  son 
père,  pour  le  distraire  d'une  application  trop  sé- 
rieuse pour  son  Âge ,  il  s'occupa  de  poésie  et  de 
physique,  et  construisit  lui-même  des  téles- 
copes, des  microscopes  et  des  miroirs  ardents. 
De  retour  à  Naples,  il  étudia  l'harmonie,  et  com- 
posa un  Traité  du  contrepoint,  qui  surprit 
Scarlati ,  son  professeur.  Selon  le  désir  de  son 
père,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Asses- 
seur en  1743,  il  devint  successivement  juge  à  la 
cour  délia  Vicaria  (2  nov.  1748),  président  de 
la  chambre  royale  (mars  1749;  et  avocat  fiscal 
du  domaine  (juillet  1752).  Élevé  dans  la  suite 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  magistrature,  Var- 
gas se  montra  Télé  protecteur  des  lettres;  sa 
maison  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Sa  conversation  était  pleine  de  charme 
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et  son  érudition  des  plus  variées  (1);  aussi  fut-d 
appelé  par  Galanti  magazùno  di  dottrina, 
par  Tanucci  biblioteca  ambulante,  et  par  le 
P.  Lami  vir  insignis ,  ad  miraculum  usque 
eruditus.  Il  conserva  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés jusqu'à  sa  mort,  et  l'on  rapporte  qu'à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans  il  dicta  sans  s'arrêter 
un  poëme  plein  d'esprit,  d'environ  cent  soixante 
hexamètres.  Il  publia  dans  sa  carrière  dawcat 
divers  mémoires  et  discours.  S.  R. 

Biogr.  deçli  uomini  Htustri  di  Kapoti,  L I. 

VAttiGNON  (  Pierre) ,  célèbre  géomètre  Iran- 
çais,  né  à  Caen,  en  1654,  mort  le  22  décembrf 
1722,  à  Paris.  Fils  d'un  architecte  de  médiocre 
fortune,  qui  le  destina  à  l'Église,  il  entra  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  où  il  se  distingua  awei  peu 
jusqu'au  jour  où  la  lecture  des  Éléments  i'E* 
clide,  qu'il  avait  achetés  par  hasard,  et  birntôt 
après  celle  des  œuvres  de  Descartes  le  tour- 
nèrent avec  ardeur  ver»  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Lié  d'étroite  amitié  avec  le  jeune  abbe 
de  Saint-Pierre,  alors  sou  condisciple ,  et  q« 
voulut  partager  avec  lui  une  petite  forluoe  de 
1,800  livres  de  rente,  ils  vinrent  ensemble  à 
Paris  (1686),  où,  logés  modestement  dans  le  fau- 
bourg Saint- Jacques,  ils  purent  le  premier  m 
livrer  sans  partage  à  sa  passion  pour  les  sciences, 
le  second  aux  méditations  politiques  qui  dew*nt 
bientôt  le  rendre  célèbre.  Attiré  paruculièr«.*nt 
vers  l'étude  des  phénomènes  de  la  mécaniqoe, 
dont  il  n'existait  encore  aucune  théorie,  il  soc- 
cupa,  à  l'instigation  de  Duhamel  et  de  La  Hire, 
de  la  composition  de  son  Projet  d'une  nou- 
velle mécanique  (Paris,  1687,  in-4°).  qui  l«» 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  science- 
«  Ce  livre,  dit  Montucla,  lui  fit  beaucoup  «ttioo- 
ncur,  à  cause  de  l'universalité  qui  y  régnait.  Ou 
y  trouve  toute  la  statistique  déduite  d'un  prin- 
cipe unique,  et  que  l'auteur  emploie  avec  succès 
pour  résoudre  un  grand  nombre  de  problème*. 
Ce  principe,  que  Slevin  et  d'autres  avaient  en- 
trevu, n'est  proprement  que  celui  de  la  compo- 
sition du  mouvement  étendu  à  l'équilibre.  • 
Nommé  en  1688  professeur  de  matbéroabq1»''» 
au  collège  Ma?.ariit,  la  fameuse  expérience  do 
boulet  lancé  verticalement,  et  que  l'on  attribuait 
à  Descartes  et  au  P.  Mersenne,  fui  inspira  une 
série  de  méditations  t  qu'il  consigna  dans  ses 
Nouvelles  Conjectures  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur (Paris,  1690,  in-t2),  où  il  attribuait  la 
pesanteur  des  corps  a  la  supériorité  de  la  co- 
lonne d'air  qui  pesait  sur  eux.  Leibnii  et  New- 
ton venaient  de  créer  le  calcul  différentiH,  et  k 
marquis  de  L'Hospital,  initié  à  cette  découverte 
par  Jean  Bernoulli,  avait  publié  en  1696  son 

(l)  Un  Jour  que  Mlnrrvlol  loi  Usslt  IVUcte  •'»»  loor* 
nal  relatif  *  llnfcntlon  de»  montcolDere».  U  Wctrom? 
brusquement  la  lecture,  lasuranl  que  nmrfii'unnrt 
pai  nouvelle,  et  Indiqua  l'endroit  de  n  Nbhoibeiuf  <* 
ae  trouvait  le  Prodromo  di  aleune  inientumi,  M 
I».  LanaTeril  (Breacla,  1670 1.  ainsi  qoe  le  f 
livre  qui  contenait  U  description  tTon  mcrW  rota**  * 
soutenu  par  quatre  globe»  areostatlque*. 
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Analysa  des  infiniment  petits  pour  l'intelli-  I 
gence  des  lignes  courbes.  Prenant  la  défense  de 
celle  théorie,  que  Nieuwentyt  et  Roi  le  avaient 
attaquée  avec  la  plus  grande  vivacité,  Varignon 
composa  ses  Eclaircissements  sur  l'analyse 
des  infiniment  petits  et  sur  le  calcul  expo- 
nentiel  de  Bernoulli  (Paris,  1725,  in-4«),  qui 
mirent  désormais  à  l'abri  de  toute  contestation 
la  découverte  de  Leibniz  et  de  Newton.  Nommé 
en  1704  à  la  chaire  de  philosophie  du  Collège 
de  France,  en  remplacement  de  Duhamel,  le  soin 
île  ses  nombreux  élèves,  une  vaste  correspon- 
dance avec  les  savants  de  l'Europe ,  le  commerce 
assidu  de  l'Académie  et  d'amis  illustres,  parmi 
lesquels  on  compte  Daguesseau,  occupèrent  lous 
«es  instants.  Atteint  d'un  rhumatisme  dont  les 
douleurs  ralentissaient  à  peine  son  activité,  il 
mourut  presque  subitement,  a  l'Age  de  soixante» 
Irait  ans.  Par  son  testament,  il  légua  tous  ses 
papiers  à  Fontenelle,  son  ami,  et  qui,  malgré  la 
promesse  qu'il  en  avait  faite,  n'a  malheureu- 
sement pas  publié  l'intéressante  correspondance 
de  Varignon.  Plusieurs  ouvrages  de  lui  parurent 
après  sa  mort  ;  ce  sont  :  Traité  du  mouvement 
et  de  la  mesure  des  eaux  courantes  et  jaillis- 
iontes,  avec  un  traité  préliminaire  du  mou- 
vement en  général;  Paris,  1725,  in  4*  ;  — 
SovvelU mécanique,  ou  stattque;  Paris,  1725, 
?  vol.  in-4*  :  grand  ouvrage,  dont  il  avait 
élément  publié  le  Projet  en  1687;  —  Élé- 
ments de  mathématiques  ;  Paris,  1732,  in-4°. 
tnlin  on  a  publié  de  lui  un  ouvrage  curieux  de 
théologie  sous  ce  titre  :  Démonstration  de  l'im- 
pombilité  de  la  présence  réelle  de  Jésus-  Christ 
dans  l'Eucharistie;  Genève,  1730,  17i7,in-8\ll 
existe  aussi ,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences ,  un  grand  nombre  de  ses  Mémoires , 
dont  .Niceron  a  donné  la  liste. 

FtatroeUr,  Éioget.  -  Niceron,  Mtmnlrtt,  t.  XI  et  XX. 
-  Simien,  Hitt .  des  philosophes  modernes.  —  Mon- 
lieu,  Hitt.  de»  tnalhemat.,  t.  II. 

tarillas  (  Antoine),  historien  français,  né 
«Goéret,  en  IG?4,  d'un  procureur  au  présidial, 
mort  à  Paris,  le  9  juin  1696.  Après  avoir  terminé 
«s  études,  il  fut  précepteur  du  fils  de  M.  de 
Sève,  lieutenant  général  à  Lyon ,  puis  du  mar- 
iais de  Caraman  II  obtint  en  1648  la  charge 
d'historiographe  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  passa 
'•suite  comme  employé  dans  la  bibliothèque  du 
•toi  (1655),  y  travailla  avec  beaucoup  d'assiduité, 
sous  Pierre  Dupuy,  et  néanmoins  fut  remercié, 
«i  1662,  par  Colhert,  qui  lui  avait  donné,  ainsi 
qu'a  Saint -Real ,  à  collationner  une  copie  des 
manoseriU  de  Brienne.  Il  se  relira  alors  dans  la 
communauté  de  Saint-Corne,  avec  une  pension 
«I*  1,200  livres,  et  s'y  livra  à  ses  travaux  histo- 
riques. «  Ecrire  était  toute  son  occupation ,  dit 
Vigneul-Marville.  Il  ne  prenait  d'autre  divertis- 
sent que  d'aller  passer  l'après-dlnée  dans  le 
dos  des  Chartreux,  débitant  ce  qu'il  savait  à 
deux  ou  trois  prêtres,  qui  le  suivaient  en  tous 
feux.  C'était  on  philosophe  chrétien,  vivant  de  I 
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peu.  Ses  appartements  se  réduisaient  à  un  ga- 
letas où  le  soleil  régnait  pleinement  en  été  et  le 
froid  en  hiver.  Un  lit  mal  garni,  une  table,  trois 
ou  quatre  sièges,  une  lampe,  une  écritoire,  fai- 
saient toutes  ses  richesses.  »  Les  premiers  ou- 
vrages de  Varillas  firent  grande  sensation  dans 
le  monde  littéraire.  Dans  ses  préfaces,  il  parlait 
des  nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  qu'il  avait  compulsés,  du  trésor  des  Chartes 
qui  lui  avait  été  ouvert ,  et  chacun  le  croyait 
inilié  à  une  foule  de  secrets  historiques  et  d'in- 
trigues de  cabinet.  Les  États  de  Hollande  lui  of- 
frirent une  pension,  s'il  voulait  écrire  l'histoire 
des  Provinces- Unies ,  ce  qu'il  refusa.  Colhert, 
prévenu  contre  lui,  ainsi  qu'il  le  fut  a  la  même 
époque  contre  Mézeray,  supprima  sa  pension 
(1670).  L'archevêque  de  Paris,  de  Harlay.lui  en 
fit  obtenir  une  du  clergé  de  France,  comme  en- 
couragement à  P Histoire  de  l'hérésie  à  laquelle 
Varillas  travaillait.  Celte  histoire  parut  en  I6S6, 
et  essuya  une  critique  des  protestants,  qui  au|»a- 
ravant  avaient  loué  dans  leurs  journaux  les 
écrits  de  Varillas.  Celui-ci  essaya  en  vain  de  se 
défendre.  On  lut  avec  d'autres  yeux  ce  qu'il  avait 
mis  au  jour.  On  découvrit  qu'il  mêlait  le  faux 
au  vrai,  que  ses  citations  de  titres,  d'instruc- 
liete,  de  lettres,  de  mémoires  et  de  relations 
étaient  le  plus  souvent  imaginaires ,  que  sa 
chronologie  était  fausse ,  qu'il  cherchait  enfin 
plutôt  à  amuser  qu'a  instruire.  Ses  ouvrages 
tombèrent  alors  de  toute  la  hauteur  à  laquelle 
on  les  avait  portés,  et  pour  ne  plus  se  relever. 
Huet  avait  beaucoup  d'estime  pour  cet  historien. 
*  Quoique  son  langage  ne  soit  pas  «l'une  exacte 
pureté,  dit- il,  son  style  est  noble,  élevé  et  vrai- 
ment historique.  Il  a  embrassé  tant  de  matières 
que,  faute  de  mémoire  ou  peut-être  d'exactitude, 
il  est  tombé  dans  quelquescontradictions  ;  mais  on 
est  amplement  dédommagé  par  l'abondance  des 
nouveautés,  *  Varillas  avait  lu  dans  sa  jeunesse 
un  nombre  prodigieux  «le  manuscrits,  et  il  en 
avait  perdu  la  vue.  On  la  lui  rétablit ,  mais  ne 
pouvant  lire  qu'au  grand  jour,  il  fermait  ses 
livres  dès  que  le  soleil  baissait,  et  dictait  ce 
qu'il  avait  dans  la  tête,  sans  rien  contrôler  le 
lendemain.  Que  peut  on  obtenir  avec  celte 
méthode?  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  La 
Politique  de  la  maison  d*  Autriche;  Paris, 
1658,  in-4";  La  Haye,  1659,  in- 12  :  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  Bon- Air,  nom  d'une  pro- 
priété de  M.  de  Pomponne;  —  Factum  pour  la 
généalogie  de  la  maison  d'Estrées;  Paris, 
1678,  in- 12,  sous  le  même  nom; —  Histoire  du 
règne  de  saint  Louis;  La  Haye,  1682,  in-8°; 
Amst.,  1687,  in  8°;  Paris,  1689,  in-4°  :  elle  ne 
comprend  que  le  récit  de  la  minorité,  de  1226  à 
1229;—  Histoire  de  Charles  IX;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-4°;  ibid.,  1G8Î,  2  vol.  in  4a,  avec  les 
corrections  et  additions  de  Ch.  d'Horier  ;  Co- 
logne, 1686,  2  vol.  in  12,  avec  les  principaux 
endroits  retranchés  dans  l'édition  de  Paris;  — 
Histoire  de  François  Ier;  Paris,  1685,  2  vol. 
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ln-4*  et  3  vol.  in-12  :  l'édition  de  La  Haye, 
1684,  2  vol.  in-8",  incomplète  d'ailleurs,  fol 
désavouée  par  l'auteur;  —  La  Pratique  de  l'é- 
ducation des  princes,  ou  l'Histoire  des  pre- 
mières années  de  la  vie  de  l'empereur  Char- 
les V,  sous  la  conduite  de  Guillaume  de 
Croy,  seigneur  de  Chièvres;  Pari»,  1684, 168C, 
in-12;  —  Les  Anecdotes  de  Florence,  ou  V His- 
toire secrète  de  la  maison  de  Médicis;  La 
Haye,  1685,  1687,  in-12  :  livre  rempli  d'erreurs 
et  de  faussetés  ;  —  Histoire  des  Révolutions 
arrivées  dans  l'Europe  en  matière  de  reli- 
gion, depuis  1374  jusqu'en  1569;  Paris,  1686- 
89,  6  vol.  in-4°,  ou  12  vol.  in-12  :  l'extrait 
qui  avait  paru  en  1682  sous  le  titre  d'His- 
toire de  Wiclefi  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague  (Lyon,  2  vol.  in-12  )  avait  été  désavoué. 
«  Mon  dessein,  dit  l'auteur,  est  d'attaquer  l'hé- 
résie do  côté  de  la  politique  et  de  montrer  que 
tous  ceux  qui  se  sont  ingérés  depuis  près  de 
trois  cents  ans  d'enseigner  ou  de  prêcher  contre 
l'ancienne  religion  ont  agi  par  des  motifs  pure- 
ment humains  et  souvent  criminels,  et  que  ceux 
qui  les  ont  appuyés  de  leur  crédit  et  de  leurs 
armes  l'ont  fait  pour  exciter,  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe ,  des  révolutions  qui  leur 
donnassent  occasion  ou  prétexte  de  les  nsurpîfV  » 
—  Réponse  à  la  Critique  de  Burnet  sur  les 
deux  premiers  tomes  de  l'Histoire  de  l'héré- 
sie; Paris,  1687,  in- 8°;  —  La  Politique  de 
Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Espagne; 
Amst»,  1688,  in-12;  —  Histoire  de  Louis  XI ; 
Paris,  1686,  2  vol.  in-4»  et  4  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Louis  XII;  Paris,  1688,3  vol. 
in-4*  et  6  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Char- 
les VIII;  Paris,  1691,  in-4°et3  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Henri  II;  Paris,  1692  ,  2  vol. 
in-4*,  et  3  vol.  in-12;  La  Haye,  1693,3  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  François  II;  La  Haye, 

1693,  in-12;  —  Histoire  de  Henri  lit;  Paris, 

1694,  2  vol.  in-4*.  et  1095,  6  vol.  in-12.  Va- 
lidas laissa  de  nombreux  manuscrits,  qu'il  légua 
a  sa  famille;  mais  les  libraires  ne  voulurent  point 
se  charger  de  les  faire  imprimer  &  leurs  frais. 
Parmi  ses  autres  legs,  un  fut  destiné  à  fonder 
le  collège  des  Barnabites  a  Gucret,  et  son  neveu 
fut  déshérité  parce  qu'il  ne  savait  pas  l'ortho- 
graphe. Martial  Audoin. 

Vlgneul-Marrllle,  Melangu,  t.  II.  p  W  et  spU.  - 
Le  Un?;  Bibl.  kM .,  t.  III  -  Men.wiana.  t.  II.  p.  *80. 
cl  l.  JV,  p.  r».  -  Huetiana,  p.  4».  -  Nlccron,  Mé- 
m»ir*$,  t.  V  et  X.  —  Sabatler  (de  Castre*).  Ut  Trait 
titclrs  —  Morerl,  Grand  Dict.  MU.  -  Botcbcron,  son 
Eloçri  la  tétedu  farlllatiana  ;  Atmt,  tT3»,  In  11 

tarin  (Jean  ),  graveur  français,  né  en  1604, 
à  Liège,  mort  le  20  août  1672,  à  Paris.  A  onze 
ans  il  fut  placé  comme  page  dans  la  maison  du  1 
comlc  de  Rochefort,  dans  laquelle  son  père, 
Pierre  Varin  ou  Warin,  seigneur  de  Blanchard, 
remplissait  l'office  de  gentilhomme.  Le  goot 
extraordinaire  qu'il  avait  pour  le  dessin  lui  Ht 
faire  en  peu  de  temps  de  grands  progrès 
dans  cet  art ,  et  il  ne  devint  pas  moins  habile  j 


dans  la  gravure  et  la  sculpture.  «  La  richesse 
d'une  imagination  vive  et  féconde,  rapporte 
l'abbé  Lambert,  lui  fit  aussi  inventer  plu- 
sieurs machines  très-ingénieuses  pour  mon- 
nayer les  médailles  qu'il  avait  gravées;  et  ce  fat 
à  ce  talent  particulier  qui»  dut  la  grande  for. 
tune  où  il  parvint  dans  la  suite.  »  Appelé 
en  France  pour  y  exercer  ses  talents ,  Varin 
grava  le  sceau  de  l'Académie  française  (1685), 
véritable  chef-d'œuvre  d'exécution  et  de  finesse, 
qui  lui  valut  la  protection  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Après  avoir  obtenu  la  charge  de  garde  gé- 
néral des  monnaies  de  France,  il  en  reçut  de 
Louis  XIII  deux  autres,  créées  exprès  pour  lui, 
celles  de  conducteur  général  des  monnaies  et  de 
graveur  général  des  poinçons  Sons  Louis  XIV 
il  y  joignit  encore  celle  d'intendant  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  Lors  de  la  fondation  de 
l'Académie  de  peinture  (1664),  il  fut  au  nombre 
de?  premiers -membres  qui  en  firent. partie.  Cet 
homme  de  génie,  qui  mérite  d'occuper  une  place 
éminente  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  cultiva 
avec  une  égale  facilité  toutes  les  branches  de  l'art; 
mais  il  se  montra  surtout  sii|»érieur  dans  les  n»e- 
dailles.ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  a  VoHafre  «  qu'il 
tira  cet  art  de  la  médiocrité  Il  dirigea  la  refonte 
des  petites  pièces  d'or  et  d'argent  (celles  de  huit 
et  dix  pistoles  peuvent  être  mises  an  rang  des 
plus  beaux  médaillons),  et  grava  la  suite  des 
médailles  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  des 
principaux  événements  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  ainsi  que  celles  placée?  dans  les  fon- 
dements de  la  colonnade  du  Louvre ,  de  l'Ob- 
servatoire et  de  l'église  du  Val-de-GrAce.  On  lui 
doit  aussi  des  médaillons  représentant  le  car- 
dinal Mazarîn ,  Monsieur,  frère  de  Louis  XI V, 
le  prince  de  Conti,  Christine  de  Suède,  Col- 
bert,  etc.  Son  habileté  ne  parut  pas  ntoins  dam 
la  sculpture  :  Perrault  cite  de  lui  deux  statues 
de  Louis  XIV,  l'une  en  marbre,  l'autre  en 
bronze;  un  buste  en  marbre  du  même  prince, 
qui  se  voyait  autrefois  dans  les  grands  apparte- 
ments de  Versailles ,  et  un  autre  de  Richelieu , 
en  or,  du  poids  de  55  louis;  cette  dernière 
œuvre  passa  dans  le  cabinet  du  président  de 
Ménars.  Enfin,  comme  peintre,  il  a  exécuté 
quelques  portraits  ■  beaux  et  bien  ressem- 
blants »,  s'il  en  faut  croire  Félibien.  D*nue  ardeur 
infatigable  au  travail ,  cet  artiste  était  occupé  à 
une  histoire  métallique  de  t.ouis  XIV  lorsqu'il 
mourut,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoi- 
sonné par  des  faux  roonnayeurs.  Varin  était  d'une 
avarice  extrême;  mais  il  ne  faudrait  pas  attri- 
buer uniquement  à  ce  vice,  comme  on  l'a  fait, 
la  mort  tragique  de  sa  fille  unique  (I). 

(1}  I*  10  novembre  test  cette  fllle,  )euneet  belle,  avait 
épousé,  par  l'ordre  de  ton  père,  un  correcteur  Ses 
comptes,  nommé  Oulrr.  borrtbtrmeot  contrefait.  «  Cite 
eut  horreur  de  lui  déa  le  «olr  de  tes  noces,  en  voyant 
quntre  hommes  occupé*  a  le  déshabiller  et  a  démonter 
son  corps  comme  a  vis,  et  lut  Mer  une  Jambe  d'acier 
qu'il  avait  et  le  reste  du  corps  tout  contrefait  •  Dix 
Jours  après,  elle  t'empoUonna  arec  du  sublimé  qu'elle 
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Son  meilleur  élève  dans  la  gravure  en  mé- 
dailles Tut  Errard,  de  Liège. 

VertêiiUyHommet  illustres, X.  IL—  Lambert,  Hlsl.  lUtér. 
du  régne  de  ixmis  XIV,  t:  III.  —  Vigneul-Marviile, 
Mehnget,  l.  111.  -  kellblen.  Entretient.  -  Becdellcvre- 
HjimI,  fttoçr.  liégeois*,  t.  II. 

varin  (Joseph),  graveur  français,  né  le 
limai  1740,  à  ChAlons-sur-Marne ,  mort  le 
8  novembre  1800,  à  Paris.  Il  appartenait  à  la 
famille  du  précédent,  et  eut  pour  maître  son 
père,  graveur  sur  métaux,  qui  avait  fondé  à  Châ- 
Ions  une  école  gratuite,  où  il  enseignait,  en 
même  temps  que  le  dessin ,  la  géométrie,  l'ar- 
chitecture et  la  fortification.  En  1 760  il  s'éta- 
blit a  Paris  avec  son  frère  (  voy.  ci-après  ),  et 
ouvrit  un  atelier,  d'où  sortirent  de  nombreux 
ont  rages  remarquables  par  la  correction  et 
l'exactitude.  Tandis  que  son  frère  se  livrait  plus 
particulièrement  à  la  reproduction  des  tableaux 
de  genre.  Joseph,  sans  cesser  de  l'avoir  pour  as- 
socié, travailla  pour  le  compte  des  libraires 
et  se  rendit  très-habile  dans  les  planches  d'ar- 
elù  lecture  et  de  géographie ,  dans  les  vues  et  les 
perspectives.  Il  reçut  en  1765  deux  médailles, 
l'une  pour  sa  participation  à  la  grande  carte  de 
ta  Bourgogne,  l'autre  pour  les  belles  estampes 
composées  en  souvenir  des  fêtes  qui  avaient  eu 
lieu  a  Reims  au  sujet  de  l'inauguration  de  la 
<-Uiu£  de  Louis  XV.  Sa  réputation  est  fondée 
»or  les  planches  qu'il  a  fournies  à  P/nsrrtic/ion 
pour  la  marine,  de  Bellin;  au  Cours  d'archi- 
tecture (1771-74),  de  Blondel;  au  Voyage  delà 
Grèce  (1780),  de  Choiseul-Gonffier  ;  au  Voyage 
de  S  a  pic  s  et  de  Sicile  (1781-86) ,  de  Saint- 
Son;  au  Tableau  de  l'empire  ottoman  (1787- 
90),  de  d'Ohsson;  au  Voyage  de  Syrie,  de 
Pkénicie  et  de  Palestine  (1799),  de  Cassas;  à 
l Architecture  (1804),  de  Le  Doux,  etc. 

Vàaw  (Charles- Nicolas),  frère  du  précédent, 
Béen  I74S,  a  Chaloos,  mort  en  1805,  à  Paris. 
Il  aida  son  frère  dans  ses  travaux ,  et  on  trouve 
leurs  noms  réunis  au  bas  de  seize  grandes  es- 
tampes. Outre  tes  portraits  de  M.  de  Juigné  et  de 
fabbé  Parchappe,  d'après  ses  propres  dessins, 
<l  a  reproduit  des  tableaux  de  Doucher ,  de  Le 
l'rince,  de  Schenau,  deLavreince,  etc.,  et  il  a 
gravé  pour  le  recueil  de  la  galerie  d'Orléans. 

Becdellevre- Ramai,  Biogr.  liégeoise,  t.  II.  —  Nagler, 
Mgemu  Kûnstler-Letikon.  —  DoplesaU.  BUt.  delà 
frmv.  en  Franc*. 

varius  (iMCius),  poète  romain  du  siècle 
'l'Anguste.  II  eut  d'abord  pour  protecteur  Pollion, 
pois  Mécène,  et  fut  l'ami  de  Virgile  et  d'Horace, 
qw  en  parlent  l'un  et  l'autre  avec  de  grands 
anges  (1).  Il  se  fit  connaître  d'aboid  par  un 


<?na  djns  on  œo(  frais,  eu  dînant  :  •  Il  faut 
pubqoe  Tat arlee  de  mon  père  l'a  voulu  ain*l.  •  Vog.  h 
a««j«G«l  Pallo.  Lettres  choisies,  t. 1,  p.  190,  et  Loret. 
r-«sm«  Am  s  dee.  1MI 
M  Vîr^tie,  dans  une  éplgrarnme  du  recueil  dr<  (Tara- 

abi«l  qae  dan*  le  »ers  suivant  des  Rucollqutt ,  où 
fe«  faerorde  généralement  aujourd'hui  a  considérer  la 

rmrto  et  non  Voro  comme  la  véritable  : 

X»m  nnroc  sdbuc  Vario  vldcor,  nec  dlccre  Cinna 
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poème  Sur  la  mort,  sans  doute  consacré  à  la 
mémoire  de  Jules  César,  et  dont  Virgile  parait 
avoir  imité  quelques  vers  dans  sa  VIII*  églogue. 
Ce  n'est  pas  le  seul  emprunt  qu'il  ait  fait  à  Va- 
rius,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  et  les  ci- 
tations de  Macrobe.  Varius  se  signala  d'abord 
comme  poëte  épique,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  est  célébré  par  Horace,  qui  ne  craint  pas  de 
le  nommer  plusieurs  fois  à  coté  de  Virgile;  il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  ce  qu'Horace  lui- 
même  nous  apprend  dans  un  autre  passage  :  que 
Varius  avait  été  un  de  ses  patrons  auprès  de 
Mécène.  Mais  un  suffrage  qui  ne  saurait  être 
imputé  à  la  complaisance,  c'est  celui  de  Quinti- 
lien,  qui  rend  hommage  en  ces  termes  au  génie 
tragique  de  Varius  :  <  Le  Thyestc  de  Varius 
peut  être  mis  de  pair  avec  n*im|»orte  laquelle  des 
tragédies  grecques.  •  On  sait  aujourd'hui  que 
cette  tragédie,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  frag- 
ment de'quelques  mots,  fut  représentée  à  la  fête 
commémorative  de  la  bataille  d'Actium,  et 
qu'Auguste  en  récompensa  l'auteur  par  un  pré- 
sent d'un  million  de  sesterces.  Le  dernier  ou- 
vrage de  Varius  fut  sans  doute  ce  Panégyrique 
d'Auguste  dont  Horace  a  conservé  deux  vers  (l). 
Toutefois,  il  survécut  certainement  à  Virgile 
(mort  en  l'an  19  av.  J.-C),  car  il  fut  l'un  des 
critiques  chargés  de  revoir  VÉnéide.  Ce  que 
rapporte  Quintilien  de  la  lenteur  avec  laquelle 
Virpile  écrivait  est  emprunté  à  Varius,  et  pro- 
bablement au  préambule  de  son  édition.  Les 
fragments  de  Varius  ont  été  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  par  Robert  et  Henri  Ethienne  dans 
Fragmenta  vet.  poet.  latin.;  Paris,  1564.  De 
nos  jours  M.  Otto  Ribbeck,au  1. 1«  des  Scen icx 
Romanorum  poesis  fragmenta  (Leipzig,  1852), 
a  publié  ce  qui  reste  des  tragédies  du  même 
poète  (I).  Ed.  T— r. 

Schitll,  Pterron,  Beruhardv,  Hitt.de  la  Httér.  romaine. 
—  Weicbert.  De  Vario  poeta  ;  Crimma,  tSM,  ln-*«.  - 
I*  même,  De  /~  Varii  et  CassU  parmensis  vita  et  scrip- 
tls;  ibld.,  ISSS,  In-»».  -  Chardon  de  La  Roc-nette ,  Mé- 
langes ,  t.  III,  p.  MS-SM. 

VARLET  (Dominique -Marie),  prélat  fran- 
çais, né  le  15  mars  1678,  à  Paris,  mort  le  14  mai 
1742,  à  Rhvnwick,  près  d'L'Irecht.  Son  père 
s'était  retiré  sur  le  mont  Valérien  près  Paris,  et 
y  avait  passé  le  reste  de  ses  jours,  dans  la  péni- 
tence. Quant  à  lui ,  destiné  de  bonne  heure  à 
l'Église,  il  fit  ses  études  en  théologie  au  sémi- 
naire de  Saint- Magloire,  et  reçut  en  1706  l'or- 
dination sacerdotale  et  le  diplôme  de.  docteur. 
Pourvu  peu  après  de  la  cure  de  Contlans-Cha- 
renton,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  démettre,  par  suite 
des  obstacles  qu'il  trouva  au  bien  qu'il  voulait 
\  faire.  Son  crime  dès  lors  était  de  repousser  la 
bulle  Unigenitus  et  de  témoigner  trop  d'atta- 
chement aux  doctrines  de  Port-Royal.  En  1711 


(D  Epùt.  xvi,  h»,  i".  v.  «-ïs. 

(»)  I  es  failles  abiurdea  sur  lesquelles  on  «Ys»  quelque- 
fols  appuyé  pour  contester  l'authenticité  du  Thvette  ne 
prouvent  abtolnrncut  que  la  supériorité  de  cette 
sur  les  autre»  ouvrages  de  Varius. 
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il  partit  pour  l'Amérique,  et  travailla  pendant  six 
ans  à  l'instruction  religieuse  des  habitants  de  la 
Louisiane.  Rappelé  pour  être  envoyé  en  Asie,  il 
fut  nommé  évêque  d'Ascalon  et  coadjuteur  de 
l'évêque  de  Babylone  (  17  sept.  1718).  Après 
avoir  été  sacré  dans  la  chapelle  des  Missions 
étrangères  (19  fév.  1719),  il  alla  s'embarquer  à 
Amsterdam,  traversa  la  Russie,  arriva  sur  les 
bords  delà  mer  Caspienne  (i'r  nov.),  et  y  atten- 
dit les  ordres  de  la  cour  de  Perse  avant  de  se 
rendre  à  Hamadan ,  lieu  de  sa  résidence.  Comme 
il  ne  s'était  pas  encore  sou*ms  à  la  constitution , 
il  reçut  par  le  canal  de  l'évêque  d'Ispahan  un 
bref  du  pape  le  déclarant  •  suspens  de  tout  exer- 
cice d'ordre  et  de  juridiction  ».  Le  gouvernement 
de  son  diocèse  fut  donné  à  un  autre  mission- 
naire, et  Varlet  préféra  s'en  retourner  en  Europe 
plutôt  que  de  fournir  le  prétexte  d'une  division 
scandaleuse,  très- préjudiciable  aux  intérêts  de 
la  religion.  11  s'établit  à  Amsterdam  (1720),  et 
voyant  inutiles  les  efforts  qu'il  avait  faits  auprès 
d'Innocent  XIII  pour  obtenir  justice,  il  consomma 
sa  séparation  d'avec  la  cour  de  Rome  en  appe- 
lant de  la  fameuse  bulle  au  futur  concile  (15  fév. 
1723).  Puis  il  exerça  toutes  les  fonctions  de 
l'épiscopat,  et  imposa  les  mains  aux  quatre  ar- 
chevêques dissidents  qui  se  succédèrent  sur  le 
siège  d'Ulrecht.  Il  publia  à  l'occasion  de  ces  dif- 
férents sacres  deux  Apologies  (Amst.,  1724-27, 
in-4°),  recommandâmes,  selon  van  Espen,  par 
l'érudition,  l'exactitude  et  l'esprit  de  piété.  L'é- 
vêque de  Uabylone  acheva  sa  vie  en  Hollande, 
partagé  entre  ses  devoirs  ecclésiastiques  et  la 
publication  d'écrits  relatifs  aux  querelles  qui  trou- 
blaient l'Eglise.  Les  catholiques  continuèrent  de 
le  regarder  comme  un  rebelle  et  un  schismatique, 
tandis  que  les  jansénistes  le  proclamaient  un 
nouveau  Chrysostôme. 

Pat onlllet,  Dirt.  de»  janUnMet.  —  Mtm.  du  temps. 
VARLCSGO.  Voy.  Casini  (Giov  ). 

VARNHAUEN    D'ENSB  (  Charles- Auguste- 

Louis-Philippe)%  célèbre  littérateur  et  homme 
d'État  prussien,  né  le  21  février  1785,  à  Dussel- 
dorf,  mort  le  10  octobre  185S,  à  Berlin.  Il  des- 
rendait d'une  famille  noble  et  ancienne,  origi- 
naire de  la  vieille  Saxe.  Encore  enfant  il  suivit 
s;'s  parents  à  Strasbourg;  mais  sous  la  terreur 
son  père,  médecin  distingué,  qui  s'était  attaché 
au  parti  modéré,  se  rendit  suspect  aux  jaco- 
bins, et  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  2ie 
voulant  pas  se  séparer  de  son  fils,  il  l'emmena 
avec  lui  dans  les  différentes  villes  où  il  résida. 
Cette  vie  active  eutremêlée  d'incidents  et  d'é- 
tudes mûrit  vite  l'esprit  du  jeune  Varnltagen.  A 
douze  ans  il  essaya  ses  forces  dans  la  poésie,  et 
prit  pour  sujet  d'une  sorte  d'épopée  les  exploits 
du  général  Bonaparte  ;  il  composa  aussi  en  latin 
quelques  esquisses  biographiques  des  hommes 
célèbres  sur  le  modèle  de  celles  de  Nepos  et  de 
Valère  Maxime.  Après  la  mort  de  son  père  (1799), 
il  fut  admis,  par  l'intermédiaire  de  Kirchhof,  dans 
l'école  de  médecine  de  Berlin  (1800);  mais  l'é- 
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lude  de  la  philosophie  et  de  la  littérature  avait 
pour  lui  bien  plus  d'attraits.  A  la  suile  de  discus- 
sions réitérées  avec  un  des  professeurs,  il  se  vit 
rayer  de  la  liste  des  élèves.  Devenu  libre,  il  ré- 
solut d'aborder  la  carrière  littéraire,  et  se  lia 
d'amitié  avec  plusieurs  écrivains,  Clumiwo 
entre  autres.  Ce  fut  en  collaboration  avec  ce 
dernier  qu'il  commença  en  1804  la  publication 
du  ilusenalmanach  ,  qui  eut  du  succès.  Sen- 
tant toutefois  l'insuffisance  de  ses  études,  il  alla 
en  poursuivre  le  cours  à  l'université  de  Haile 
(1806).  Deux  ans  plus  tard  il  écrivit  en  commun 
avec  Ncumann  un  roman  intitulé  à'or/'f  Ter- 
suche  und  Hlndemisse ,  où  l'on  remarque 
l'influence  de  Jean-Paul  et  de  Gu-the.  En  180" 
il  revint  à  Berlin,  dans  l'intention  de  s'adonner  a 
la  médecine;  mais  les  leçons  de  SchlcgeJ  et  de 
Kichte  le  ramenèrent  à  l'étude  de  la  critique  et 
de  la  philosophie.  Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il 
rencontra  dans  le  monde  une  femme,  Rachel  Le- 
vin  (  voy.  ci-après),  qui  devait  exercer  on  grand 
ascendant  sur  son  esprit.  Il  s'éprit  pour  elle  d'un 
amour  ardent,  malgré  la  disproportion  de  l'âge, 
et  afin  de  s'assurer  une  position  sociale  qui  loi 
permit  d'obtenir  la  main  de  celle  qu'il  adorait,  il 
prit  pour  la  seconde  fois  la  résolution  d'acheter 
ses  études  médicales,  et  se  rendit  aussitôt  à  Tu- 
bingue  (1808).  La  il  rencontra  deux  poètes,  Ker- 
ner  et  Uhland,  qui  le  remirent  de  nouveau  dam 
sa  véritable  voie  en  le  poussant  dans  la  carrière 
littéraire.  En  1809,  il  s'engagea  au  service  de 
l'Autriche ,  obtint  un  brevet  de  porte-eoseigne , 


et 


à  la  bataille  de  Wagram 


oii  il  fut 


blessé  à  la  jambe.  A  peine  guéri,  il  rejoignit  «m 
régiment  en  Hongrie ,  devint  aide  de  camp  du 
prince  de  Bentlieim ,  et  l'accompagna  a  r,ni 
(1810),  puis  à  Prague,  où  il  connut  M.  de  Sl«n, 
le  ministre  patriote,  et  Just  de  Gruner.  Quand 
l'Autriche  seconda  l'expédition  de  Russie,  Varn- 
hagen  quitta  l'épaulette,  et  se  rendit  à  Berlin  dans 
l'espérance  d'obtenir  une  place  dans  les  bureaux 
d'un  ministère.  Mais  les  événements  donnèrent 
un  autre  cours  à  ses  idées.  Après  la  déroute 
des  armées  françaises  en  1813.  il  «ccepla  le 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  russe,  « 
trouva  à  la  prise  de  Hambourg  ainsi  qu'a  nn* 
vasioo  du  Holstein  et  du  Slcsvig.et  fit  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  de  Tettenborn  la  campagne 
de  France.  Maniant  la  plume  comme  répee,  il 
avait  mis  à  profit  ses  rares  instants  «le 
pour  écrire  trois  ouvrages  :  Gtdichte  des  feli- 
zuges  (Chants  du  soldat);  Friedrichstadt,  I8tf, 
in-8°;  —  G  es  chic  h  le  der  Hamburger  Eretr 
nisse  (Récit  des  événements  de  Hambourg); 
Londres,  1813,in-8°;  —Geschichte  der  Kn^ 
zùge  Tetienborns  (  Histoire  de  la  campagne  de 
Tettenborn);  Stuttgard,  1814,  in  8V  Bi«W 
après  eut  lieu  à  Tœplite  son  mariage  avec  Ra- 
chel (  27  sept.  1814).  Pendant  qu'il  était  à  Pans 
il  avait  été  admis  dans  le  service  diplomatie 
de  la  Prusse,  et  il  suivit  le  prince  Ilardeaberg 


au  congre*  de  Vienne,  et  de  la  a  Pans, 


0U  tl 


Digitized  by  Google 


961 

entra  en  relations  arec  plusieurs  célébrités. 
Nommé  chargé  d'affaires  à  Carlsrohe  (1815),  il 
fat  nppelé  en  1819  et  désigné  au  poste  d'am- 
bassadeur dans  l'Amérique  du  Nord;  mais  il 
refusa,  et  rentra  dans  la  vie  privée  avec  le  simple 
titre  de  conseiller  de  légation.  En  1829  il  fut 
chargé  (Tune  mission  délicate  à  Cassel  et  à  Ponn, 
et  l'année  suivante,  soos  le  ministère  de  Berns- 
torff,  il  s'engagea  encore  pour  quelque  temps 
dans  la  vie  politique.  La  mort  de  sa  femme,  sur- 
venue en  1833,  le  plongea  dans  une  tranquillité 
morne,  et  laissa  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur 
one  empreinte  ineffaçable.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soiiaote-treize  ans.  La  plupart  de  ses  écrits  ap- 
partiennent au  domaine  de  la  biographie,  et  c'est 
dans  ce  genre  qu'il  est  maître.  Il  posséda  au 
plus  haut  degré  l'art  de  faire  revivre  sous  sa 
plume  les  grandes  figures  du  passé.  Il  mit  en 
partie  à  exécution  lldée  de  Schiller,  qui  voulait 
écrire  un  Plutarque  allemand.  L'harmonie  de 
*>n  style,  la  simplicité  grandiose  du  récit  qui 
lé  rend  accessible  à  tous,  une  délicatesse  ex- 
trême jointe  à  nue  énergie  virile  et  l'art  de  la 
composition  l'ont  placé  au  rang  des  plus  grands 
prosateurs  de  l'Allemagne.  Il  est  facile  d'a- 
percevoir chez  lui  l'influence  décisive  de  Goethe, 
«  qui  il  emprunta  cet  élément  sarcastique  qui 
donne  de  la  vie  et  du  mouvement  à  ses  œuvres. 
Il  ttait  un  des  partisans  les  plus  fervents  du 
syslèroe  de  Hegel.  Outre  les  ouvrages  cités,  on 
a  encore  de  lui  :  Deutsche  Srzsthtungen  (N'ou- 
rdies allemandes  )  ;  Stuttgard,  1816,  in-8°;  — 
Ver  mise  h  (e  Gedichte  (  Poésies  mêlées)  ;  Franc- 
fort, 1816,  in-8%-  —  Geistliche  Sprûche  des 
Anyelus  Silesius  (  Sentences  spirituelles  d'Ange 
Stlesiiu);  Hambourg,  182?,  in  8°;  3*  édit..  sou* 
le  titre  de  Angélus  Silesius  und  Saint-Mar~ 
fia  .  Berlin,  18*9;  —  Gœthe  in  den  Zeugnissen 
der  Mitlebenden  (  Goethe  dans  le  souvenir  des 
coalempurains  )  ;  Berlin,  1893,  in  8°;—  Biogra* 
phuche    Den  k  maie    (Monuments  biographi- 
ques); Berlin,  1824-30,  S  vol.  in-8°  ;  2»  cdil.; 
ibid-,  1845-4G  :  ce  recueil  contient  des  études 
rjr  le  comte  de  Lippe-Schulenburg,  Derfflinger, 
Léopotd  d'Anhalt-Dessau ,  Blûcher,  le  roi  Théo- 
dore, Ftemming,  Canitz,  Bes«er  et  Zinzendorf; 
—  Das  Leben  des  Gênerais  von  Seydlitz  (Vie 
do  général  Seydlilz);  Berlin,  1834,  in-8»;  — 
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zig,  1845,  in-8«  ;  —  Das  Leben  Karl  Millier* s; 
Berlin,  1847,  in-80;  —  Schlichter  Vortrag  an 
die  Deutschen  iiber  die  Aufgabe  des  Tages 
(  Simple  discours  adressé  aux  Allemands  sur  le 
problème  du  jour);  ibid.,  1848,  in-8°;  —  Das 
Leben  des  Grafen  Bùlow  von  Denneuilz; 
ibid.,  1853,  in- 8*.  Il  contribua  beaucoup  a  la 
fondation  du  Jahrbùcher  fi'tr  Kissenschaf/ltche 
Kritik ,  et  ses  articles  publiés  dans  ce  recueil  et 
dans  d'autres  ont  élé  réunis  sous  le  titre  :  Zur 
Geschichtschreibung  und  Literatur  (Docu- 
ments d'histoire  et  de  littérature)  ;  Hambourg, 

1833,  in-8°.  Varnhagen  a  dédié  à  la  mémoire  de 
sa  femme  un  livre  intitulé  :  Rahel,  ein  Buch 
des  Andenkens  fur  ihre  Freunde  (Rachel, 
livre-souvenir  pour  ses  amis);  Berlin,  1833, 

1834,  3  vol.  in-8°,  et  qui  a  été  suivi  d'un  autre 
tiré  de  ses  papiers  :  Galerie  von  Bildnissen 
aus  RaheVs  Vmgang  (  La  Société  de  Rachel  ; 
galerie  de  portraits  );  Leipzig,  1836,  2  vol.  in-8*. 

Marnner  der  ZeU.  —Vtuert  Zeitt  t.  III,  et  t.  I»',  §•  tér. 

▼ABHHAOBM  D'RNSF  (  Rachel- An  tonia- 
Frédérique  Levin,  Mme),  femme  du  précédent, 
née  en  juin  1771,  a  Berlin,  où  elle  est  morte,  le 
6  mars  1833.  Ses  parents  étaient  Israélites  (1)  et 
avaient  fait  fortune  dans  les  spéculations  com- 
merciales. Dès  l'enfance  elle  manifesta  pour  l'é- 
tude des  qualités  peu  communes,  et  à  vingt  ans 
elle  attirait  déjà  sur  elle  l'attention  des  hommes 
les  plus  distingués.  Avec  une  instruction  mé- 
diocre (2) .  elle  portait  un  intérêt  ardent  à  tout 
ce  qui  se  passait  autour  d'elle ,  et  s'associa  avec 
enthousiasme  an  grand  mouvement  littéraire  qui 
soulevai!  alors  l'Allemagne.  Son  salon ,  où  ré- 
gnait In  plus  aimable  cordialité ,  servit  bientôt 
de  rendez-vous  aux  esprits  les  plus  éminents , 
tels  que  le*  deux  Schlegel ,  Guillaume  et  Alex, 
de  Humboldt,  Gcntz,  Tieck,  Veit,  Brinck- 
mann ,  etc.  Gœthe  se  plaisait  à  l'appeler  une 
fille  généreuse.  «  Elle  est  puissante  par  sa  ma- 
nière de  sentir,  ajoutait-il ,  et  légère  dans  sa  fa- 
çon d'exprimer  ce  qu'elle  ressent.  Le  premier 
de  ces  dons  la  rend  imposante,  le  second  la  fait 
trouver  aimable.  Elle  est  toujours  elle-même , 
bien  que  toujours  elle  soit  nouvelle;  ses  dehors 
sont  calmes  ;  elle  est  de  ces  âmes  que  j'aimerais 
à  nommer  belles.  »  On  avait  déjà  vu  les  mêmes 
qualités  réunies  chez  Mlie  Necker,  mais  avec 
Das  Leben  des  Gênerais  von  Wlnterfeld ;  ibid.,  j  moins  de  simplicité.  La  beauté  extérieure  lui 


1836.  in-s";  —  Leben  der  Kcrnigin  von  Prew 
ie*  Sophie-Char  loi  te;  ibid.,  1837,  in-8";  — 
Dtnkvùrdigkeiten  und  vermischfe  Schrlften 
(Souvenirs  et  Mélanges);  Leipzig,  !837-4é, 
7  toi.  in-8°,  et  ibid.,  1843  :  on  y  trouve  des  cri- 
tiques, des  nouvelles,  des  poésies,  des  études 
politiques  et  des  esquisses  biographiques  sur  La 
Fayette,  Boltmann,  Fleury,  Condor  cet,  Schleier- 
tavher,  F.  Schlegel,  Guill.  de  Humboldt,  Cha- 
îna», Nostilz ,  etc.;  —  Leben  des  Feldtnarechats 
Qrafen  von  Schwerin  ;  Berlin,  184T,  in-8°; 
-  Uben  des  Feldm,  Keith  (  Vie  du  feldm. 
Krth)  ;  ibid.,  1844  ;  —  Hans  von  Held;  Leip- 

BtOCR •  CÉVRR.  —  T.  XLV. 


manquait.  Elle  était  petite  de  taille,  d'une  figure 
ordinaire;  un  délicieux  sourire  rayonnait  sur 
ses  traits  irréguliers.  «  Quand  je  la  vis,  s'écrie 
Varnhagen ,  il  me  sembla  voir  la  plus  aimable 
des  fées.  »  Comme  Mlle  de  Lespinasse,  à  la- 
quelle certains  cotés  du  cceur  la  faisaient  ressem- 
bler, elle  s'attacha  à  un  homme  faible  et  vain , 
qui  ne  sut  ni  l'apprécier  ni  l'aimer.  Abandonnée 
par  lui,  elle  prit  le  séjour  de  Berlin  en  dégoût, 

(l)IU  rabtUtaerenl  dans  la  «ulte  au  nom  de  Levin 
celui  de  Tornow 

(!|  «  On  veut  atxolnment ,  dlMlt-elle ,  qne  Je  *ot«  vi- 
vante, quand  ]e  n'ai  rleti  appris.  • 
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et  alla  faire  un  voyage  en  France,  attirée  ver» 
ce  pays  par  une  prédilection  marquée.  Ce  fut  en 
1808  qu'elle  rencontra  le  jeune  Varnhagen ,  qui 
venait  de  prendre  à  Halle  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine.  L'influence  qu'elle  exerça  sur  lui 
fut  assez  vive  pour  lui  faire  contracter  une  pro- 
messe de  mariage,  dont  lea  événements  poli* 
tique*  retardèrent  l'accomplissement  jusqu'à  la 
paix.  Le  27  septembre  1814  ils  se  marièrent ,  et 
malgré  la  disproportion  d'Age  (  il  était  de  qua- 
torxe  ans  plus  jeune  qu'elle),  jamais  union  ne 
fut  plus  heureuse.  Durant  l'absence  de  son  fiancé 
Rachel  s'était  convertie  au  christianisme.  Dé- 
sormais sa  vie  se  confond  avec  celle  de  Varnha- 
gen :  elle  raccompagna  dans  ses  différente»  am- 
bassade»; elle  continua  de  rassembler  autour 
d'elle  l'élite  des  lettrés  et  des  artistes,  et  jusqu'à 
son  dernier  jour  elle  resta  digne  de  l'estime  et 
de  l'admiration  qu'elle  avait  su  inspirer  à  ses 
nombreux  amis.  Mna  Varnhagen  n'a  rien 
écrit,  du  moins  en  vue  de  se  faire  imprimer  : 
tout  son  bagage  littéraire  consiste  dans  trois 
volumes  de  lettrée,  adressée»  à  ce  dernier,  à 
ses  parents  ou  à  se»  anus,  n  On  y  trouve  tout 
ensemble,  dit  C.  Selden,  l'image  d'une  vie  et 
l'histoire  d'une  àme;  la  réflexion  s'y  mêle  eu 
récit,  le»  dissertations  font  suite  aux  narra- 
tions. Elle  excelle  dans  les  portraits  ,  et  toujours 
par  cette  vivacité  passionnée  qui  lui  fait  sentir 
àprement  les  trait»  saillants  d'un  personuage.  » 

VarnlMgvn ,  haâkel.  —  Cutttne  (De),  Mme  FarHaçen 
tVEnm  l-omtoet.  LUS,  In-tt.  -  c.  Seldea,  L'Esprit  <Ui 
le  mm  u  de  notrt  temps;  Paris,  lM4,lo-l8. 

vaeh hagbn.  Voy.  A&suto  (Rose-Marie). 

varotari  (Dario),  peintre  et  architecte, 
né  à  Vérone,  en  1439,  mort  à  Padoue,  en  1596. 
Élève  et  ami  du  Véronèse ,  il  se  fixa  à  Padoue, 
où  il  devint  le  chef  d'une  nouvelle  école.  Dans 
ses  premiers  ouvrages,  tels  que  les  peintures  de 
S.-Eajldio,  il  se  montra  bon  dessinateur,  bien  que 
les  contours  de  ses  figure»  accusassent  un  peu 
de  timidité;  plus  tard  H  fit  preuve  de  plus  de 
franchise  et  de  sûreté  de  main.  Sa  manière  fut 
très  variée,  car  il  imita  tantôt  le  Véronèse,  tan- 
tôt te  Titien  ou  quelque  autre  grand  artiste.  Son 
plus  bel  ouvrage  à  Venise  est  un  Saint  Bar' 
nabé,  dans  l'église  de  ce  nom.  A  Padoue ,  on 
trouve  de  lui  :  à  l'université ,  les  Saintes  fem- 
mes au  sépulcre  ;  à  l'église  del  Carminé,  sur  les 
volets  de  l'orgue,  te  Pape  approuvant  les 
statuts  de  Contre  des  Carmes;  et  au  palais  do 
Podestat,  C  Alliance  conclue  entre  Pie  V,  le 
roi  d'Espagne  et  le  doge  Louis  Mocenigo, 
tableau  fort  endommagé,  portant  la  date  de  1 573. 
Varotari  pratiqua  aussi  l'architecture  avec  quel- 
que succès  ;  il  éleva  à  Dolo  In  belle  villa  Moce- 
nigo, et  sur  le  bord  de  la  Brenta  un  casino  pour 
le  médecin  Fabri/io  d'Acqunpendente,  et  la  jolie 
villa  de  Montecchia.  Il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie pendant  qu'il  priait  dans  l'église  del 
Carminé.  Son  (ils ,  qui  soit,  devint  célèbre  sous 
le  nom  du  Padovnnino.  E  H— s. 
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nidoIÛ  .  /'ittort  veneti.  -  La aiî,  Storia  pilt«ru*.- 
TicoiM,  Ûizionario.  -  F.  Pwrto.  GvUa  di  *u»«* 
—  *lbè*run,  y  ut  4ef  architectes,  i.  II. 

vaaot a  *r  (  jl  fmandro),  dit  le  Mova- 
nfoo,  peintre,  fils  du  précédent,  né  à  Padoue, 
vers  1580,  mort  à  l'Age  de  soixante  an».  Il  reçut 
de  son  |>ère  de»  leçons  dont  il  tira  un  tel  profit, 
qu'étant  allé  à  Venise,  il  put  en  peu  d'aimé 
prendre  un  rang  honorable  parmi  les  artistes. 
Ses  premiers  sujet»  d'étude  avaient  élé  les  fres- 
ques laissées  à  Padoue  par  le  Titien  ;  à  Venise , 
il  continua  à  prendre  ce  maître  pour  modèle,  et 
se  pénétra  si  bien  de  son  style,  qu'il  fut  iouwnt 
préféré  aux  meilleur»  de  ses  élèves.  En  effet,  il 
sut,  comme  le  Titien,  traiter  avec  grâce  les  U* 
Meaux  riants,  avec  force  les  sujets  sévères, 
avec  grandeur  les  scènes  lïéroîque».  Il  connais- 
sait à  fond  l'art  de  faire  plafonner  les  figures,  et 
il  en  donna  la  preuve  dans  lés  trois  sujets  <le  la 
Vie  de  Saint  André  qu'il  |>eignil  à  fterpme 
dans  l'église  consacrée  à  cet  apôtre.  On  retai* 
comme  son  chef-d'œuvre  les  Noces  ée  Co*«. 
conservées  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Ve- 
nise. Ses  autre*  peintures  dans  cette  ville  sont  : 
le  Sacrifice  eFIphigénie,  au  palais  Manfris;  la 
Femme  de  Darius,  et  U  Christ  mort,  à  l'Ara- 
cadémie;  le  Martyre  de  saint  Jean  émit- 
liste  ,  tableau  retouché  par  le  Sdwavone,  * 
Sa int- Pierre  ;  Santa  Maria  délia  saMêtàv* 
son  église  ;  la  Parabole  des  vierges  aux 
Incurable»;  Saint  Dominique  calmant  vnf 
tempête ,  à  Saints-Jean-et-Paul. 

Padoue  n*est  guère  moiûs  riche  que  Venise  en 
œuvres  de  cet  artiste  ;  nous  y  tronvoos  :  dau*  la 
cathédrale,  un  Christ  portant  sa  croix 
Eremitani ,  l'Incrédulité  de  saint  Thomas,  nu 
de  ses  bons  ouvrages  ;  an  palais  du  podeslal, 
la  Femme  adultère .  On  voit  encore  de  lui  :  * 
Florence,  au  palais  Pitti,  un  Christ  mort,  q«t. 
comme  beaucoup  d'ouvrages  du  maître,  a  pousj 
au  noir,  et  à  la  galerie  publique  le  Portrait  a* 
l'artiste,  et  Lucrèce  te  poignard  à  la 
main  ;  —  à  Naples,  au  musée ,  une  Sainte  Fa- 
mille;— dans  la  galerie  de  Sienne,  V  Enlève»™' 
d'Europe;  —  au musée  de  Vienne, une Sointr 
Famille,  Judith,  et  ta  Femme  adultère;-* 
Dresde,  Judith  tenant  la  tète  (THotopkerHt. 
h  Mort  de  Cléopdtre  ;  —  à  Berlin,  un  Scct 
homo  ;  —  au  Louvre ,  Vénus  et  'l'Amont. 

V ahotari  (Dario),  fils  du  précédent. Pra- 
tiqua à  la  fois,  et  plutôt  en  amateur,  la  pâ- 
ture, la  gravure,  la  poésie  et  la  médecine.  Tou- 
tefois, on  lui  doit  quelques  tableaux  h0"*» 
dont  il  Taisait  présent  à  ses  amis,  des  porUatL* 
dans  la  manière  du  Giorgione,  et  quelques  eaov 
fortes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  E.  B— v 
Rldotn,  Pittori  ventU.  —  Orlandl,  UnH.  Tleoijl. 

yarrox  (C.  Terentius  V*  n  ko),  général  ro- 
main, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  trois»**»* 
siècle  avant  J.-C.  D'après  Tite  Live,  il  était  hls 
d'un  bouclier,  et  se  serait  élevé  au*  honneurs  « 
flattant  les  passions  populaires.  Il  y  asan*do»ik 
plus  de  haine  qnede  vérité  dans  ces  assertions 
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dont  doos  ne  pouvons,  faute  de  renseignements, 
contrôler  l'exactitude.  Il  est  certain  que  ce  Tut  le 
parti  plébéien  qui  porta  Varron  au  consulat  en 
316.  Depuis  l'entrée  d'Annibal  en  Italie,  les  ar- 
mées romaines,  commandées  par  des  généraux 
choisit  dans  ta  noblesse,  n'avaient  essuyé  que  des 


avait  peut-être  concilié  l'esprit  du  sénat,  qui  ne 
le  craignait  plus  depuis  cette  défaite.       L.  J. 

TitC  U»<\«.  M,  SI-SI.  -  Polyte.  III,  106-tK.  -  Plu- 
Urque.XXIl,  Fat>tut,lk-\».  -  Afplcn,  Annlb.,  17 -te.  - 
Valére  Mulrne,  III,  «.  -  Mommsrn ,  HIU.  romaine, 
t.  III,  trad.  Alriandre. 

ta  n  non  (  M  or  eus  Terentius  Varko  ),  po- 


revera.  Le  peuple,  irrité,  porta  son  choix  sur  un  I  y  graphe  romain ,  né  à  Réate,  en  Sabine,  vers 
plébéien  qui  avait  déjà  rempli  les  fonctions  de  114,  mort  vers  2B  av.  J.-C.  issu  d'une  famille 
questeur,  d'édile  curule  et  de  préteur.  Les  nobles  ,  riche  et  distinguée,  quoique  plébéienne  d'origine, 


combattirent  vainement  son  élection,  et  ne  réus-  j  il  eut  pour  maître,  à  Rome,  te  grammairien 
qu'A  lui  faire  donner  pour  collègue  un  des  <  jEHus  Stilo  ,  et  alla 


leurs,  Paul  Émile.  Les  deux  consuls  marchèrent 
contre  Annibal,  qui,  placé  sur  le  revers  oriental 
des  Apennins,  menaçait  le  Samnium  et  la  Cam- 
pante. Privé  de  ligne  de  retraite,  le  général  car- 
thaginois était  dans  une  position  si  dangereuse 


Grèce.  Il  paraît  y  avoir  prolongé  longtemps  son 
séjour,  car  il  y  était  encore  lorsque  Crcéron , 
plus  jeune  que  lui  d'une  dizaine  d'années,  se 
rendit  a  son  tour  à  Athènes  afin  de  compléter 
ses  études.  Tous  deux  suivirent  ensemble  les  le- 


que  la  moindre  défaite  l'eût  perdu.  Varron,  se  (  çons  d'un  philosophe  académicien,  ou  plutôt 
dans  la  supériorité  du  nombre,  fut  d'à-    éclectique ,  Antiochus  d'Ascalon.  De  retour  a 


vis  de  l'attaquer.  Mais  les  milices  romaines  n'a-  Borne,  Varron  se  lia  avec  Pompée ,  à  qui  même 
raient  pas  encore  appris  à  résister  aux  vétérans  il  rendit  le  service  de  composer,  sur  sa  de- 
d'Espagne  et  II  la  cavalerie  numide.  L'armée  des  |  mande  et  pour  son  instruction ,  deux  traités  l'un 

(2  août  216).  |  Sur  la  navigation,  l'autre  Sur  (a  tenue  des 


deux  consuls  fut  écrasée  à 

Paul  Émile  périt,  et  Varron  se  sauva  a  Venouse  j  assemblées  du  sénat.  La  guerre  des  pirates 

étant  survenue ,  il  fut  un  des  treise  lieutenants 
de  Pompée  ;  il  se  montra  digne  de  ce  liant  em- 
ploi, au  point  de  mériter  par  sa  valeur  la  cou- 


arec  soixante-dix  cavaliers.  Dans  cet  immense 
désastre  il  eut  du  moins  le  mérite  de  garder  sa 
présence  d'esprit  Informé  que  les  débris  de 


avaient  trouvé  un  refuge  dans  |  ronne  rostrale ,  distinction  si  rare  qu'au  temps 


rarmée 

Canon  se,  il  y  courut,  et  organisa  la  défense  avec 
une  promptitude  qui  déconcerta  le  vainqueur. 
Ou  a  beaucoup  agité  la  question  de  savoir  si 
Annibal,  aussitôt  après  la  victoire  de  Cannes, 
n'aurait  pas  dû  marcher  sur  Rome.  Sans  doute 
la  cavalerie  numide,  se  précipitant  vers  la  ville, 
**  y  devançant  la  nouvelle  de  la  défaite,  aurait 
pu  y  pénétrer  à  la  faveur  delà  surprise.  S'y  serait- 
elle  maintenue  jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie, 
qui  même  en  s'avançant  à  marches  forcées ,  ne 
ponvait  pas  y  être  rendue  avant  dix  ou  douze 
jours?  C'est  fort  douteux.  Ajoutons  que  du  mo- 
ment qu'il  s'agissait  d'une  opération  régulière  et 
non  d'un  coup  de  surprise,  la  marche  sur  Rome 
n'offrait  aucune  chance  favorable.  Comment  An- 
nibal eût-il  enlevé  Rome,  qui  était  à  quatre-vingts 
lieue*  du  champ  de  bataille  lorsqu'il  ne  put  s'em- 
parer de  Canouse,  qui  en  est  à  trois  ou  quatre? 

Lorsque  Varron  revint  à  Rome ,  toutes  les 
classes  de  la  imputation  se  portèrent  à  sa  ren- 
contre; et  le  sénat  en  corps  le  remercia  de  n'a- 
voir pas  désespéré  de  la  république.  C'était  un 
magnifique  exemple  d'union  que  donnaient  les 
différents  ordres  de  l'État;  c'était  aussi  une 
preuve  qu'on  n'imputait  pas  a  Varron  le  désastre 
de  Cannes,  et  qu'on  lui  savait  gré  de  ses  ré- 
cents services.  Varron  ne  fut  plus  élevé  au 
consulat,  mais  il  eut  divers  commandements 
militaires  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre 
punique.  En  203  le  sénat  l'envoya  en  ambassade 
«près  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  en 
300  il  loi  confia  une  mission  en  Afrique  pour  ré- 
Rter  les  conditions  de  la  paix  avec  Vermine,  fils 


de  Pline  l'Ancien  elle  n'avait  encore  été  décernée 
que  deux  fois.  La  crise  politique  que  Rome  tra- 
versait alors  fournit  à  Varron  l'occasion  de  mon- 
trer un  autre  genre  de  courage  :  il  ne  craignit 
pas  de  protester  contre  la  formation  du  premier 
triumvirat,  dans  un  écrit  intitulé  le  Monstre  à 
trois  têtes  (  Tpixpovo;).  Mais ,  soit  qu'il  ait  cédé 
bientôt  à  l'ascendant  de  Pompée ,  soit  qu'il  fût 
naturellement  disposé  à  se  résigner  vite  auxfAits 
accomplis ,  son  indignation  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  la  même  année  en  effet  on  le  voit  ac- 
cepter du  pouvoir  nouveau,  avec  le  titre  de  vi~ 
çinticir,  la  tâche  peu  patriotique  d'installer  une 
colonie  de  vétérans.  C'est  probablement  à  cette 
époque  qu'il  remplit  aussi  les  cliarges  d'édile, 
de  triumvir  et  de  tribun  avec  un  respect  de  la 
tradition  et  des  formes  légales  où  la  minutie  de 
l'antiquaire  (tarait  avoir  eu  autant  de  part  que 
les  scrupules  du  magistrat.  La  guerre  civile  as- 
socia enfin  la  cause  de  Pompée  à  celle  de  la 
république.  Varron  aurait  du  ,  ce  semble,  saisir 
avec  empressement  cette  occasion  de  se  montrer 
a  la  fois  bon  ami  et  bon  citoyen.  Il  ne  se  pro- 
nonça pourtant  qu'après  bien  des  tergiversations, 
si  nous  devons  nous  en  rapporter  à  un  témoi- 
gnage suspect  sans  doute ,  mais  que  rien  ne  con- 
tredit, celui  de  César.  Varron  était  alors  en  Es- 
pagne comme  lieutenant  de  Pompée.  Les  Com- 
mentaires nous  le  montrent  indécis  d'abord, 
inactir,  et  accueillant  même  avec  une  sorte  de 
faveur  la  nouvelle  des  premiers  succès  de  César; 
puis,  au  premier  obstacle  que  rencontra  la 
marche  victorieuse  du  rebelle  ,  changeant  tout  à 


deSyphax.  Le  souvenir  de  Cannes  n'avait  pas    coup  de  langage,  et  se  préparant  énergiquement 

et  lui  I  à  la  résistance.  Des  lors  il  ne  néglige  rien,  fait 


à  Varron  rattachement  du  peuple, 


•M. 
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«  Vairon  avait  tant  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'on 
ne  sait  où  il  a  pris  le  temps  d'écrire,  et  il  a  Uni 
écrit  qu'il  serait  presque  impossible  de  lire  ses 
œuvres  complètes.  *  En  effet,  nous  savons  qu'il 
avait  composé  environ  quatre-vingts  ouvrages, 
formant  ensemble  près  de  cinq  cents  livres, 
dont  une  centaine  ont  dû  être  publies  dans  les 
six  dernières  années  de  sa  vie.  Nous  ne  pon- 
dons que  deux  de  ces  écrits  :  encore  l'un  d'eux 
est-il  mutilé;  mais  tous,  à  l'exception  «l'une 
dizaine  peut-être,  nous  sont  aujourd'hui  connus 
par  leurs  titres.  Les  Satires  Ménippèes  étaient 
des  productions  de  la  jeunesse  de  Vairon.  Du» 
ces  compositions  mêlées  de  prose  et  de  vers,  et 
portant  des  titres  piquants  ou  même  bizarres, 
tantôt  grecs,  tantôt  latins,  il  avait  eu  pour  objet 
principal  d'initier  ses  compatriotes  a  la  con- 
naissance de  la  philosophie  grecque.  Ses  £o?ù- 
torici  étaient  sans  doute  des  dialogues  du  genre 
de  ceux  que  nous  a  laissés  Cicéron.  Il  y  était 


des  levées,  des  provisions  de  vivres ,  d'argent  et 
d'armes ,  équipe  des  galères ,  sévit  contre  les 
partisans  de  César,  et  enfin  exige  de  toute  la 
province  un  serment  de  fidélité.  Ces  violences 
impolitiqoes  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  je- 
ter l'Espagne  entière  dans  le  parti  de  César.  A 
son  arrivée ,  toutes  les  villes  se  rallièrent  à  lui , 
et  Vairon,  abandonné  d'une  partie  de  son  armée, 
dut  aller  à  Cordoue  faire  sa  soumission.  Puis  il 
se  rendit  en  Épire,  au  camp  de  Pompée,  et  y  fut 
reçu  avec  froideur.  Il  n'en  montra  que  plus 
d'empressement  à  se  soumettre,  après  Pbarsale, 
et  à  revenir  en  Italie.  Inquiété  d'abord,  à  ce  que 
l'on  croit,  par  Antoine,  il  put  enfin  rentrer  dans 
sa  villa  de  Tusculum ,  qu'une  lettre  de  César 
avait  préservée  du  pillage ,  et  se  consacra  désor- 
mais presque  entièrement  aux  lettres ,  les  cir- 
constances ne  lui  permettant  plus  ce  genre  de  vie 
mêlé  d'affaires  et  d'études,  ou,  comme  il  disait, 
d'action  et  de  loisir,  qu'il  préférait  à  tout  autre. 

Cette  époque  parait  avoir  été  celle  de  sa  plus  I  question  de  morale,  parfois  de  philosophie  pro- 


grande intimité  avec  Cicéron,  dont  la  conduite 
politique  n'avait  pas  été  sans  rapports  avec  la 
sienne,  et  qui  cherchait  alors  dans  des  occu- 
pations pareilles  l'oubli  des  mêmes  déceptions. 
Tous  deux,  quand  César  revint  d'Afrique,  allè- 
rent le  trouver  ensemble ,  afin  de  désarmer  son 
ressentiment.  Le  repos  qu'ils  demandaient  leur 
fut  accordé  ;  et  le  dictateur  confia  même  à  Varron 
une  tâche  qui  flattait  ses  gonts,  celle  de  réunir 
des  livres  pour  plusieurs  bibliothèques  publi- 
ques dont  il  projetait  la  fondation.  Varron  donna 
pourtant  encore  une  marque  d'indépendance 
qui  lui  fait  honneur,  en  composant  l'éloge  funèbre 
de  la  Rfpur  de  Caton.  Il  est  probable  aussi 
qu'après  la  mort  de  César  il  se  prononça  contre 
Antoine.  Autrement,  on  ne  s'expliquerait  guère 
qu'Antoine  ait  pu  s'emparer  violemment  de  la 
maison  de  Varron  et  y  commettre  tons  les 
excès  dont  Cicéron  fait  le  récit;  qu'enfin  Varron 
lui-même  ait  été  proscrit,  quand  Octave,  dont 
il  se  défiait  depuis  longtemps ,  eut  donné  raison 
à  ces  craintes,  en  «'unissant  ouvertement  à 
Antoine.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
Varron  que  ce  courage  et  cette  prévoyance , 
c'est  l'empressement  avec  lequel  ses  amis  se  dis- 
putèrent le  dangereux  honneur  de  le  soustraire 
aux  suites  de  l'arrêt  lancé  contre  lui.  Enfin  hors 
de  danger,  il  ne  sortit  de  l'asile  qu'il  avait  choisi, 
la  maison  de  campagne  de  Calenus,  que  pour 
reprendre  le  cours  de  sa  vie  laborieuse.  C'est 
sans  doute  dans  ses  belles  villas  de  Casinum , 
de  Cumes ,  de  Tusculum ,  converties  par  ses 
soins  en  bibliothèques  et  en  musées ,  qu'il  passa 
ses  vieux  jours,  en  compagnie  de  sa  femme,  Fun- 
damia,  et  en  paix  avec  Auguste,  qui  voulut  même, 
par  une  faveur  exceptionnelle,  que  le  plus 
savant  des  Romains  pot  voir  avant  de  mourir 
son  buste  et  ses  ouvrages  dans  la  bibliothèque 
fondée  par  Asinios  Pollion.  II  mourut  presque 
nonagénaire,  et,  selon  Valere  Maxime,  le  travail 
ne  finit  pour  lui  qu'avec  la  vie. 


ment  dite ,  et  accessoirement  d'antiquités  ro- 
maines. Nous  trouvons  dans  la  Cilé  de  Dteu 
de  saint  Augustin  une  curieuse  analyse  do 
traité  Sur  la  philosophie,  où  Varron  s'atta- 
chait à  résoudre  la  question  du  souveraio  bien, 
conformément  aux  doctrines  de  l'ancienne  Aca- 
démie. On  peut  aussi  rapporter  à  la  partie  philo- 
sophique de  ses  ouvrages  un  recueil  de  Sentences 
dont  l'origine  est  obscure,  la  valeur  inégale,  et 
dont  une  partie  seulement  offre  des  caractères 
sérieux  d'authenticité,  à  côté  d'autres  dont  la 
pensée  est  niaise  ou  le  style  barbare;  on  croit 
que  ces  sentences  sont  détachées  de  quelque 
compilation  du  moyen  Age ,  formée  de  morceaux 
empruntés  sans  choix  à  Varron  et  relies  l'un  à 
l'autre,  tant  bien  que  mal,  dans  la  langue  du 
temps.  Varron  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges de  grammaire,  dont  le  plus  important  non* 
est  seul  parvenu ,  encore  bien  mutilé  :  c'est  le 
traité  De  llngua  latina ,  qui  avait  XXV  livres. 
Mais  nous  en  connaissons  le  plan  :  Varron  trai- 
tait «l'abord  de  Pétymologie ,  puis  de  la  dériva- 
tion ,  enfin  de  la  syntaxe  ;  cette  dernière  partie 
est  perdue  tout  entière.  Les  six  livres  que  nous 
avons  (du  Ve  au  Xe)  sont  très- défigurés  et  d'une 
lecture  assez  difficile ,  rendue  encore  plu» 
grate  par  ces  étymologies  absurdes  qu'on  re- 
trouve chez  tous  les  grammairien*  de  l'antiquité, 
ainsi  que  par  des  discussions  subtiles  et  oiseu.***- 
D'ailleurs  on  peut  y  louer  une  application ,  no»»- 
velle  alors,  de  l'esprit  philosophique  à  la  gram- 
maire, une  distinction  nettement  établie  entre 
les  mots  racines  et  les  mots  dérivés,  un  senti- 
ment juste  des  droits  de  l'usage,  enfin  un  effort 
méritoire  pour  éclaircir  l'origine  des  mots  au 
moyen  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  Enet M, 
Varron  était  avant  tout  un  archéologue.  Si  dans 
son  ouvrage  De  vita  populi  romani  on  entre- 
voit, outre  une  idée  séduisante  et  grande,  qo« 
Florus  n'a  fait  peut-être  qu'emprunter  à  Varron, 
un  regret  des  mœurs  républicaines,  propre  a 
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passionner  l'histoire  «t  à  y  mêler  l'éloquence, 
oo  ne  trouvait  guère  que  de  l'archéologie  avec 
ooe  chronologie  intrépide,  que  les  mythes  sacrés 
eux-mêmes  n'effrayaient  pas,  dans  un  autre 
écrit  De  génie  populi  romani. 

Le  titre  capital  de  Varron  à  l'admiration  des 
anciens  paraît  avoir  été  un  vaste  traité  d'ar- 
cuéologie ,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  : 
il  était  intitulé  Rerum  humanarum  et  divina- 
rum  antiquitates,  et  comprenait  quarante-et-un 
livres.  Les  Antiquités  humaines ,  proprement 
dites,  se  divisaient  en  quatre  sections ,  consa- 
crées à  l'ethnologie,  à  la  géographie,  à  la  chro- 
nologie et  aux  institutions.  La  première  était 
pleiae  de  Tables  ;  la  quatrième  est  pour  nous 
la  plus  regrettable  de  toutes.  Mais  c'est  surtout 
a     Antiquités  divines  que  Varron  dut  son 
immense  réputation  d'érudit.  Dans  ce  traité,  il 
commençait  par  distinguer  trois  théologies ,  la 
première,  mythique,    celle  des  poètes;  la 
deuxième,  naturelle,  celle  des  philosophes;  la 
troisième,  civile ,  celle  de  l'État.  Condamnant  la 
première  en  principe ,  comme  indigne  de  la  ma- 
jesté divine,  éliminant  la  deuxième  comme  su- 
périeure a  la  portée  d'esprit  du  vulgaire ,  il  se 
renfermait  dans  la  troisième ,  celle  qui  n'impose 
a  l'homme  que  des  pratiques,  et  non  des 
croyances.  C'est  par  là  que  Varron,  qui  dans 
cet  ouvrage  parait  s'être  montré  partisan  dé- 
terminé de  l'exégèse  stoïcienne,  pouvait  accorder 
la  négation  la  plus  radicale  du  paganisme  avec 
le  dessein  déclaré  et  sincère  de  restituer  et  de 
fiier  la  tradition  du  culte  national  ;  ailier,  en  un 
mot,  une  incrédulité  complète  en  fait  de  religion 
«ec  ooe  orthodoxie  minutieuse  en  matière  de 
liturgie.  Une  fois  arrivé  à  l'objet  propre  de  son 
ouvrage,  Varron,  fidèle  à  la  division  qu'il  avait 
«une  dans  ses  Antiquités  humaines ,  traitait 
successivement  des  hommes  ou  des  prêtres ,  des 
lieux  ou  des  temples,  des  temps  ou  des  fêtes, 
ses  choses  ou  des  cérémonies.  Enfin,  les  trois 
derniers  livres  seulement  des  Antiquités  di- 
tints  étaient  consacrés  aux  dieux.  Varron  s'oc- 
cupait d'abord  des  dieux  certains,  c'est-à-dire 
de  ces  vieilles  divinités  d'origine  vraiment  ro- 
maine; puis  des  dieux  incertains,  dont  les  at- 
tributions étaient  en  général  moins  précises, 
et  qoi  paraissent  avoir  été  pour  la  plupart  des 
dieux  étrangers  ;  enfin ,  des  dieux  principaux 
ou  d'élite,  ceux  qui  avaient  à  Rome  le  plus 
grand  nombre  de  temples  et  de  statues.  C'est 
surtout  à  l'égard  de  ces  derniers  dieux  que  Var- 
ron usait  sans  façon  de  la  méthode  stoïcienne , 
(attachant  à  montrer  en  chacun  d'eux  la  per- 
touoification  d'un  élément  ou  d'un  phénomène 
fhysiqae.  Quelles  lumière»  ne  jetterait  pas  sur 
l'histoire,  encore  si  mal  débrouillée  du  paganisme, 
ce  livre  aujourd'hui  perdu  !  On  en  a  imputé  la 
destruction  à  un  pape  ;  mais  Pétrarque  affirme 
lavoir  vu,  quand  il  était  encore  enfant;  on  ne 
saurait  donc  en  faire  remonter  la  disparition 
su  delà  du  quatorzième  siècle.  Nous  avons  égale 


ment  perdu  les  hebdomades,  ou  Livré  des  ima- 
ges ,  sorte  de  biographie  générale  des  hommes 
célèbres,  en  cinquante  et  un  ou  plus  probable- 
ment  cent  et  un  livres,  où  Varron  avait  eu  l'idée, 
neuve  et  fort  remarquée ,  de  joindre  à  chaque 
notice,  outre  un  distique  qui  en  contenait  la 
substance,  un  portrait,  fidèle  autant  que  possible, 
du  personnage  qu'elle  concernait. 

Le  traité  d'agriculture  en  trois  livres ,  intitulé 
De  re  ruslica,  est  le  seul  monument  intact  qui 
nous  reste  de  Varron.  C'est  un  dialogue  ou 
plutôt  une  suite  de  trois  dialogues,  indépendants 
l'un  de  l'autre  quant  à  l'action  et  au  lieu  de  la 
scène,  et  rattachés  seulement  par  l'unité  du  sujet, 
qui  y  est  méthodiquemeut  traité.  Le  livre  1er  est 
consacré  à  l'agriculture  proprement  dite;  le 
IIe  à  l'élève  du  bétail;  le  îllc  aux  volières,  aux 
ruches,  aux  viviers.  .Mieux  composé  que  l'ou- 
vrage de  Caton.  qui  porte  le  même  litre,  cet 
écrit  parait  justifier  imparfaitement  l'admiration 
que  les  anciens  avaient  pour  son  auteur.  Caton 
avait  devant  lui  des  hommes  encore  fidèle*  à  la 
vieille  tradition  romaine  et  à  la  vie  agricole. 
Varron,  comme  Virgile,  s'adressa  à  des  Romains 
dégénérés,  habitués  déjà  à  la  mollesse,  au  luxe, 
aux  plaisirs.  Lui-même  u'est  qu'un  paysan  ama- 
teur, mieux  fait  pour  la  villégiature  que  pour  le 
labourage.  Mais  il  a  déjà  sous  les  yeux  les  fu- 
nestes effets  de  cette  décadence  de  la  vie  rustique, 
et  il  essaye  de  régénérer  la  Rome  d'Auguste  par 
dei  leçons  renouvelées  de  Caton  le  Censeur. 

Les  premières  éditions  sont  :  pour  le  De 
lingua  latina,  celle  de  Rome  (1471);  pour  le 
De  re  ruslica  ,  celle  de  Venise  (1470);  pour  les 
fragments,  celle  d'AusoniusPopmaiLeyde,  1601). 
Pour  les  Senlentix,  la  première  complète  est 
cellede  M  Devil  (  Padoue,  1843,  in-8°).  Parmi  les 
plus  réceutes,  nous  signalerons  particulièrement  : 
celle  du  De.  lingua  latina,  due  à  O.  Mu  lier 
(Leipzig,  1833),  reproduite  par  M.  Egger  (Paris, 
1837);  celle  du  De  re  rustica  par  Schneider 
(Leipzig,  1794-97,  4  vol.  in-b°);  celle  âtsSatirx 
mentppex  par  Fr.  Œhler  (Quedlirabourg,  1844, 
in-8°);  celle  des  Sentences  avec  traduction  et 
commentaire  par  M.  Chappuis  (Paris,  185G). 
Une  édition  complète  des  fragments  se  prépare 
en  ce  moment  à  Bonn.  Le  Traité  d'agriculture 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Wolff  dans  la 
collection  Nisard ,  et  dans  la  collection  Pane- 
koucke  par  M.  Rousselol. 

Ed.  Tourne*. 

Fabrtelu»,  Biot.  Mina.  —  Or  dit,  Onomattuon  tul- 
llanum.  —  C.-F.  Sehmld.  De  farrone  legum  XII  tab. 
inUrprete;  WMemb.,  im,  tn  *»  -  Berwlck,  li/o  of 
roUio,  yarro  and  C.  Câlina  ;Lond..tstS.  tn-8°.  —  l*pe. 
De  yarrone;  Ujde.  1SM.  1»  8«.  -  Lej,  De  vita  urip- 
tisque  Menlppi  et  de  satira  yarronis  menippea  ;  Co- 
logne, 1SU.  In  *».  -  O.  BotMler,  Estai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  yarnm  ;  Pari»,  issi,  tn-8«,  eooronné  en 
1SJ9  par  l'Acad.  des  to»cr.  —  Notices  dei  dictèrent»  édi- 
teur». -  Hofrnann,  Ux.  biblioçr,  —  Smith,  DM.  o/ 
çreek  and  roman  bioçr. 

varron  (Publius  Terentius  Varro).  sur- 
nommé Atacinus,  poète  latin,  né  vers  81  avant 
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J.-C,  dans  le  bourg  d'Atax  selon  quelques-uns,  »  neur  qu'à  Enoius.  Le  premier  recueil  qu'on  ait 
suivant  d'autres  dans  le  voisinage  de  la  rivière  ]  fait  des  fragments  de  Varron  est  celui  de  Ro- 


qui  portait  ce  nom  (auj.  l'Aude),  et  probable- 
ment h  Nirbonne.  A  l'âge  de  trente- cinq  ans ,  si 
l'on  en  croit  Suétone ,  il  se  mit  à  étudier  la  lit- 
térature grecque  avec  ardeur.  Le  peu  de  vers 
qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom  révèlent 
en  effet  un  poète  formé  à  la  même  époque  que  les 
grands  maîtres  du  siècle  d'Auguste  ;  mais  il  se 
distinguait  d'eux  au  moins  par  le  choix  de  ses 
sujets,  empruntés  pour  la  plupart  à  un  ordre 
d'études  qui  paraît  offrir  peu  de  ressources  à  la 
poésie.  Narbonne  était  une  ville  très.commer- 
cante  :  les  flottes  du  monde  entier  se  donnaient 
rendez-vous  dans  son  port.  Ce  contact  journi- 
lier  avec  des  voyageurs  et  des  marins  explique 
la  prédilection  de  Varron  pour  les  sujets  géo- 
graphiques. Les  anciens  lui  attribuent  d'abord 
une  Chorographie,  appelée  Voyage  de  Varron, 
l»ar  un  poète  obscur,  nommé  Licentius,  qui  pa- 
rait s'en  être  inspiré  et  nous  en  a  conservé 
quelques  traits.  Dans  cette  description  des  ré- 
gions terrestres,  la  cosmographie  aussi  trou- 
vait place,  peut-être  au  moyen  d'une  fiction  pa- 
reille à  celle  dont  Cicéron  a  fait  usage  dans  le 
Songe  de  Scipion.  Les  Libri  navales,  dont 
Végèce  parle  comme  d'un  ouvrage  de  Varron , 
sans  préciser  davantage,  semblent  convenir  par 
leur  titre  à  un  prosateur  plutôt  qu'à  un  poète,  à 
Marcus  Varron  plutôt  qu'à  Publius;  mais  le 
programme  renfermé  dans  ,ce  titre  et  d'autres 
indices  encore  peuvent  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  du  dernier.  On  ne  sait  pas  davantage 
avec  certitude  lequel  des  deux  Varron  doit  être 
regardé  comme  l'auteur  d'un  livre  ou  d'un 
poème  intitulé  Europe;  si  c'est  Varron  de  Nar- 
bonne, cet  ouvrage  n'était  peut-être  qu'une 
partie  de  saChorographia.  Deux  Grecs  avaient 
déjà  écrit  sur  l'Europe  :  Mnasée  de  Patras  et 
le  poète  Nicandre.  Un  autre  Grec,  Apollonius 
de  Rhodes,  avait  fourni  à  Publius  Varron  la  ma- 
tière et  le  modèle  du  plus  fameux  de  ses  poè- 
mes, celui  où  était  racontée,  sous  le  titre  de  Jason, 
l'expédition  des  Argonautes.  La  réputation  dont 
cette  œuvre  jouissait  dans  l'antiquité  ne  permet 
pas  néanmoins  de  supposer  que  ce  fût  une  sim- 
ple traduction.  Mais  la  perte  de  tous  ces  poèmes 
géographiques ,  originaux  ou  imités ,  est  moins 
regrettable  pour  nous  que  celle  de  l'épopée  où 
Varron  chantait  la  guerre  de  Séquanie  (  De  bello 
sequanico),  si  toutefois  il  faisait  autre  chose 
dans  cet  ouvrage  que  suivre  servilement  le  récit 
de  César.  Varron  s'était  aussi  essayé  dans  la 
satire,  mais  sans  succès,  au  jugement  d'Horace. 
On  vantait  au  contraire  son  livre  d'élégies  (Leu- 
cadia)  en  l'honneur  de  sa  maîtresse.  Nous  avons 
encore  sous  son  nom  une  épigramme,  qui  té- 
moigne d'un  attachement  honorable  à  la  mé- 
moire de  Pompée  et  surtout  à  celle  de  Caton.  Pro- 
perce, Ovide,  Stace,Velleios  Palercutu?,  ont  parlé 
de  Publius  Varron  comme  d'un  grand  poète ,  et 
Virgile  n'a  pas  dédaigné  dp  lui  faire-  1p  même  bon- 


bert  et  Henri  Estienncdans  les  Fragmenta  vet. 

poet.  latin.  (Paris,  150i  ).  Ou  les  trouve  dans 

le  t.  IV  des  Poetx  latini  minores  de  Lctnaire, 

reproduction  faite  d'après  Wernsdorf  (  Helm- 

staedt,  1792,  in-8°).  E.  T. 

A'ottce.  de  Wormdorf.  -  WDIUicr,  De  P.  TcrenUi 
Farronit  Alncxni  vUa  H  scriptis ,-  MUmtrr,  t9*S,tn-l*. 
-  Vos«hii,  D*  historien  tattnis.  -  Sd.irll,  noker, 
Flerron,  ffitt.  de  la  IMér.rvm. 

VÂRTOMANL8  (Luigi  B\kthkma,  en  latin), 
voyageur  italien,  né  vers  1480  à  Bologne,  mort 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Oo  ne 
sait  rien  sur  les  premiers  temps  de  sa  vie;  mais  il 
est  aisé  de  voir  qu'il  avait  fait  des  études  sé- 
rieuses à  Bologne ,  à  Gênes ,  ou  à  Venise,  sur  la 
pyrotechnie,  encore  si  peu  avancée  de  son  temps. 
11  avait  même  pratiqué  l'art  du  fondeur,  et  il  se 
vantait  à  juste  raison  de  pouvoir  mettre  sur 
pied  des  pièces  de  canon  de  fort  calibre.  11  ré- 
solut de  porter  son  industrie  en  Orient,  et  il  partit 
en  1501  pour  Alexandrie.  Après  avoir  visité  le 
Caire,  Beyrouth ,  Tripoli,  il  arriva  à  Damas,  où 
il  rencontra  dans  un  corps  de  mameloucks  un 
renégat  italien ,  qui  le  lit  admettre  dans  sa  com- 
pagnie. Grâce  à  ce  déguisement,  il  lui  fut  pos- 
sible d'atteindre  La  Mecque  et  de  pénétrer  jus- 
qu'au tombeau  du  prophète.  Reconnu  par  un 
Arabe,  qui  l'avait  vu  en  Italie,  il  lui  inspira 
assez  de  conCance  pour  être  admis  à  partager 
son  logis  durant  plusieurs  mois  ;  il  >'y  tenait  caché 
lorsqu'il   apprit  qu'un  ordre  dn  gouverneur 
expulsait  de  la  Cité  sainte,  sons  peine  de  la  vie , 
tont  roamelouck  qui  y  serait  encore.  H  s'em- 
presse de  quitter  l'habitation  où  il  a  été  si  bien 
traité  par  les  femmes  de  son  hôte ,  et  s'éloigne 
avec  la  caravane  qui  doit  le  conduire  aux  Indes  ; 
à  la  suite  d'une  querelle  avec  l'un  de  ses  com- 
pagnons ,  il  est  reconnu  pour  chrétien  et  con- 
duit dans  le  palais  du  Soudan  d'Egypte,  Pour 
recouvrer  la  liberté ,  il  contrefait  le  fou,  et  en 
intéressant  à  sa  cause  la  favorite  du  souverain, 
il  parvient  à  gagner  Aden,  d'où  il  entreprend  des 
pointes  hardies  dans  l'Arabie  Heureuse,  nie 
d'Ormuz  et  quelques  villes  opulentes  de  la  Perse. 
11  s'embarque  enfin  pour  les  Indes  Orientales, 
terres  inconnues  et  mystérieuses ,  comme  il  le 
dit  lui-même.  Il  le  faut  dire  à  son  honneur,  ce 
qui  frappe  le  plus  Bartheroa,  c'est  la  moralité  de 
certaines  peuplades  indiennes,  les  Gui» rates, 
par  exemple.  Son  ignorance  de  certains  phéno- 
mènes naturels ,  son  amour  pour  le  merveilleux 
en. zoologie  (il  prétend  avoir  vu  la  licorne),  sa 
crédulité  sur  une  foule  de  points  qu'acceptait 
son  siècle ,  rien  ne  détruit  l'importance  réelle 
de  sa  relation  (I).  La  partie  la  plus  intéressante 

(l)  Il  ciitt*  daat  U  blbllolbèfluc  d  Mon  un  l.rrr  inrdn 
IntUolc  l'Bsmcraldo  do  mur,  ci  écrU  en  lut  par  le  la- 
ineux Duarte  Pachero.  Plusieurs  ch*pUre<  «ont  conurrr* 
i  la  description  de  l'Inde,  et  Userait  curieux  d'établir  W 
comparaison  d?  cette  relation  Inédite  awrc  celle  «e  R,n- 
tlwma. 
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est  celle  où  il  rappelle  son  long  séjour  aux  In<1cs, 
à  l'époque  où  il  avait  parfois  les  Portugais  pour 
adversaires  et  où  il  exerçait  les  fonction*  d'artilleur 
cb«  les  indigènes.  Son  habitude  des  langues 
orientales,  le  costurae  musulman  qu'il  sè  gardait 
bien  «le  quitter,  lui  donnaient  une  facilité  d'ob- 
servation qu'aucun  Européen  n'avait  eue  avant 
lui.  Aussi  décrit- il  les  cérémonies  religieuses 
qui  avaient  lieu  à  Calicut  dans  les  pagodes. 
Auiioé  du  même  esprit  de  curiosité,  il  visite  l'Ile 
de  Oy  lan ,  la  presqu'île  de  Malacca ,  les  Iles  de 
Sumatra  et  de  Java.  Puis  il  retourne  à  Calicut , 
en  guerre  alors  avec  les  Portugais,  et  se  trans- 
forme en  fakir  et  en  médecin.  Las  d'être  un  objet 
de  vénération  pour,  les  fidèles,  il  se  rend  à  Cana- 
nor;  bien  accueilli  de  Lourenco  de  Almeida , 
fils  du  vice-roi  des  Iodes;  il  est  envoyé  à  Cocbin 
et  revêtu  du  titre  àejeitor  (facteur),  ce  qui  le 
met  à  même  de  faire  de  gros  profits  durant  dix- 
huit  mois. 

11  y  avait  sept  ans  que  Bartheraa  se  trouvait 
hors  de  l'Italie  lorsqu'il  songea  à  y  rentrer.  Il 
quitta  les  Indes  chargé  d'or  et  d'honneurs  (1507). 
A  la  suite  d'une  bataille  oii  il  avait  combattu  va- 
leureusement, Almeida  l'avait  créé  chevalier. 
Son  retour  s'effectua  par  le  cap  de  Bonne-Espé 
rance.  Embarqué  à  bord  du  Saint •Vincent , 
navire  frété  par  Baitholomroeo  Mai  chioni ,  riche 
marchand  de  Florence,  il  toucha  successivement 
à  Mozambique ,  à  Madagascar,  à  Sainte-Hélène, 
aux  Açores.  A  peine  arrivée  en  Portugal ,  il  alla 
se  présenter  (levant  le  roi  Manoel,  qui  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur,  ensuite  il  partit  directement 
pour  Rome.  On  ignore  les  derniers  événements 
de  sa  vie.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'empressa 
de  mettre  au  jour  le  récit  de  ses  aventures  ;  mais 
il  crut  devoir  emprunter  la  plume  <l'un  littéra- 
teur, Madrignano ,  qui  le  traduisit  eu  latin  sous 
<*  titre  :  Lud.  Vartomani  Novum  itinërarium 
.£lhiopix,  Agyptï,  utriusque  Arabix,  Per- 
six,  Syrix  et  Indur  intraet  extra  Gàngem; 
Milan,  1508,  in  fol.  Tel  fut  le  succès  de  l'ouvrage 
«ju'en  1511  il  fut  réimpr.  à  Milan,  et  qu'en 
1517  le  texte  italien  parut  sous  le  titre  iVHinr- 
rario  (Venise,  in-8°).  Presque  aussitôt  il  est 
traduit  à  l'étranger  :  l'Allemagne  le  vulgarise 
dès  1515,  et  en  donne  plusieurs  éditions  jusque 
dans  le  siècle  suivant  ;  l'Espagne  en  a  une  version 
de  Christoval  de  Arcos ,  laquelle  date  de  1 320. 
En  France  il  a  dû  être  traduit  vers  la  même, 
époque,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  manus- 
crit (l)  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale 
{n*  4939,  suppl.  français).  i:ne  autre  version, 
faite  par  Jean  Temporal,  est  intitulée  les  Voya- 
ges de  Loys  deBartheme,  Bolognois  (Lyon, 
15ï6,  in-fol.),  et  parut  d'abord  comme  un  cha- 
pitre de  Ramusio;  l'éditeur  prévient  le  public 
dans  la  préface  qu'il  a  suivi  pour  le  texte  la 
version  latine ,  mais  qu'il  s'est  aidé  beaucoup  de 

a;  H  a  pour  Utre  le  P%ateur  en  la  plus  grande  partie 
de  r  Orient.  1-e  nom  «le  IUrtbe»«  n*e*t  pa« 
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la  version  espagnole.  «  Et  de  cette  translation , 
dit-Il,  me  suis  aydé  à  la  correction  de  plusieurs 
endroits  gâtés  et  corrompus  en  ce  dît  auteur.  » 

F.  Denis. 

Stuk,  Ftrzeichnist  von  irltern  vnd  nevem  iand- 
und  Kelsebetchrfibunqrn.  —  Ternaux-Conapani.  Bibl. 
asiatique et  africain*.— DéT jéfriqut,  conte aant  le»  navi- 
gations de»  capitaines  porinfaloi»  et  autres  faites  au 
dit  pais  jusque*  aux  Indes,  par  Jean  Temporal  ;  Lyon, 
m«,  lo-fol.  —  Boucher  de  La  Richarderie ,  BiM.  de* 
wayaqes.  <«  .  , 

v  Ait  es  (P.  Qutntiltus),  général  romain  ; 
mort  en  l'an  762  (9  après  J.-C).  Son  père  Sex. 
Quintilins  Varns,  d'abord  lieutenant  de  Pompée, 
puis  de  Brutus  et  Gassins,  fut  un  des  chefs  répu- 
blicains qui  ne  voulurent  pas  survivre  à  la  défaite 
de  Philippe»  ;  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  affranchis. 
Mais  quand  la  république  eut  disparu  sans  re- 
tour, les  grandes  familles  qui  Pavaient  défendue 
se  rattachèrent  au  nouveau  pouvoir,  et  briguèrent 
les  hautes  fonctions  de  l'empire.  Le  fila  de 
S.  Q.  Varus  fut  consul  en  l'an  13  avant  J.-C., 
avec  TiberiuH  Claudius  Néron  (le  futur  empereur 
Tibère).  Il  obtint  ensuite  le  gouvernement  de  la 
Syrie.  Velleius  Paterculus  prétend  qu'il  entra 
pauvre  dans  une  province  riche ,  et  qu'il  sortit 
riche  d'une  province  pauvre.  En  pressurant  une 
contrée  opulente  et  tranquille,  Varus  ne  s'était 
pas  habitué  à  un  commandement  difficile,  et  Au- 
guste commit  une  grave  faute  en  lui  confiant  le 
gouvernement  de  la  Germanie  (  en  8  après  J.  -C.  ). 
La  région  comprise  entre  le  Rhin  et  le  Weser 
avait  été  conquise  par  Drusus.  Avec  de  la  pru- 
dence et  de  la  fermeté  on  l'eût  probablement 
amenée  à  subir  les  lois  et  les  mœurs  des  Ro- 
mains ;  mais  VaniB  était  à  la  fols  indolent  et  im- 
périeux. Il  lui  parut  tout  simple  d'imposer  aux 
vaillantes  tribus  germaniques  les  formes  régu- 
lièrement oppressives  et  vexaloires  de  l'admi- 
nistration impériale.  En  agissant  ainsi  il  ne  fai- 
sait sans  doute  qu'exécuter  les  ordres  d'Au- 
guste, tt  la  responsabilité  de  la  catastrophe  re* 
tombe  au  moins  autant  sur  l'empereur  que  sur 
le  proconsul.  Les  Germains ,  à  qui  on  enlevait 
peu  à  peu  toutes  leurs  coutumes  nationales, 
et  qui  voyaient  leurs  droits,  leurs  propriétés 
et  leurs  vies  à  la  merci  des  gouverneurs  ro- 
mains ,  résolurent  de  repousser  à  tous  risques 
la  domination  étrangère.  Un  jeune  chef  de  la 
Iribu  des  Chérusqnes,  Armlnius,  qui  avait 
servi  avec  distinction  dans  l'armée  romaine,  se 
fit  l'âme  d'un  vaste  complot  oh  enflèrent  la 
plupart  des  peuples  de  la  Germanie  centrale,  les 
Chérusques,  les  Marses ,  les  Cattes  et  les  Bruc- 
tères.  Dans  l'été  de  l'an  9  Varus  alla  s'établir 
avec  ses  troupes  sur  la  rive  occidentale  du 
Weser.  11  avait  trois  légions,  avec  des  troupes 
légères  et  de  .la  cavalerie,  <  'est-à-dirc  environ 
trente-cinq  mille  hommes.  Les  chefs  germains 
accoururent  dans  son  carnp,  protestant  de  leur 
obéissance  et  de  leur  dévouement.  Nul  ne  mon- 
trait plus  de  zèle  qu'Arminîus.  Ils  signalèrent 
au  proconsul  quelques  localités  oi»  il  serait  bon 
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d'envoyer  des  troupes  pour  contenir  les  mécon-  j  sang-froid  et  d'énergie.  Malheureusement  Varus, 

tents  ;  quand  ils  l'eurent  ainsi  amené  à  s'aïïai-  suivant  le  mot  de  Yelleius  Paterculus,  était  plus 

blir  par  des  détachements ,  ils  lui  annoncèrent  disposé  à  mourir  qu'à  combattre  II  se  perça  de 

qu'un  vaste  soulèvement  venait  d'éclater  dans  son  épée,  et  beaucoup  de  ses  officier»  limitèrent 

le  sud.  Sur  cet  avis  mensonger  Varus  résolut  Les  soldats,  privés  de  leurs  chef s,  se  battirent  au 

de  quitter  sou  campement,  et  de  se  diriger  vers  hasard,  s'enfuirent  ou  se  rendirent.  Très-peu 

le  théâtre  de  la  prétendue  révolte.  Cependant  les  atteignirent  Aliso.  Les  autres  furent  tué*  ou  ré* 

avertissements  ne  lui  manquèrent  pas.  Ségeste,  1  duits  en  esclavage.  Les  vainqueurs  coupèrent  la 

oncle  d'Arminiu?,  lui  déclara  qu'on  le  trompait  j  téte  de  Varus  et  l'envoyèrent  à  Marobodws, 

par  un  (aux  rapport  et  que  des  traîtres  cher-  I  roi  des  Marcomans,  pour  l'engager  à  se  joindre 

citaient  à  l'attirer  dans  un  piège.  Varus  ne  tint  :  à  eux.  La  destruction  des  légions  de  Varus  pro- 

pas  compte  de  cette  révélation,  qui  lui  fut  faite  ,  duisit  un  immense  effet  sur  l'Italie,  qui  se  crut 

dans  la  soirée  qui  précéda  la  levée  du  camp;  menacée  d'une  invasion  des  barbares.  Aupuste 

il  mit  même  le  comble  à  sou  imprudence  en  [  et  Tibère  conjurèrent  ce  danger,  mais  le  résolut 

permettant  aux  chefs  germains  de  s"eloigner  :  1  de  la  victoire  des  Germains  n'en  fut  pas  moins 

Us  lui  promirent  de  venir  bientôt  le  rejoindre  !  décisif.  L'empire  recula  du  Weser  au  Rhin,  et  la 

Germanie  échappa  à  la  domination 


L  J. 


Vtllelus  l'alerculiit,  II,  U7-IM.  -  Dion  Cutius. 
18-13.-  Soétone,  JugiUm*,  «S;  TUnriut,  M,  M.  — 

—  Floru»,  IV,  «.  -  Tacite,  Jtmaiei,  I,  M,  «1,11.  - 
Hœckh,  Htemischs  C.escfttcht» ,  I.  I,  S*  pari.  p. 

—  Uckrrt,  (itogr.  der  Griecken  und  Hamer,  L  Ht.  - 
Merlvale,  liitt.  o/the  Hoawu,  t.  IV.  c.  as. 

VASARI  (Giorgio),  biographe,  architecte  et 


avec  leurs  contingents, 

L'itinéraire  de  Varus  ne  nous  est  pas  connu 
avec  précision  ;  cependant,  si  l'on  rapproche  avec 
soin  les  vagues  témoignages  des  anciens,  on 
arrive  à  penser  qu'il  se  dirigea  du  nord  au  sud, 
des  environs  de  Minden  jusqu'à  la  hauteur  de 
Detmold.  Pour  suivre  cette  route  il  dut  s'engager 
dans  les  gorges  ou  défilés  de  Teutobourg,  qui 

s'étendent  du  nord-ouest  au  sud-est  sur  un  peintre,  né  à  Arezzo,  en  1 512,  mort  à  Florence, 
espace  de  trente  lieues;  c'est  une  région  forte-  le  27  juin  Il  était  issu  d'une  famille  dont 
ment  ondulée  plutôt  que  montagneuse,  et  où  j  l'illustration  artistique  remontait  jusqu'au  ana- 
le* collines  boisées  alternaient  avec  les  val-  torzième  siècle.  Aidé  sans  doute  des  conseil* 
Ions  marécageux.  Pendant  la  saison  chaude,  I  d'Antonio,  son  père,  il  dessina  les  meilleures 
le  chemin,  quoique  difficile,  eût  été  praticable;  I  peintures  de  sa  ville  natale,  et  fut  conduit  è 
malheureusement  on  touchait  a  l'automne,  et  '  Florence  par  son  parent  le  cardinal  Passcrioi 
l'armée  romaine  se  mit  en  marclie  sous  une  pluie  '  (1524);  là,  en  même  temps  qu'il  recevait  les 
battante.  Le  proconsul,  ne  soupçonnant  pas  le  avis  de  Michel-Ange,  d'Andréa  del  Sarto  et  de 
danger,  n'avait  pas  pris  de  précautions.  A  peine  plusieurs  autres  artistes ,  il  lui  fut  permis  d'as- 
la  longue  file  de  ses  soldats  se  fut-elle  enfoncée  sister  aux  leçons  que  le  cardinal  donnait  à  H>p* 
dans  le  défilé,  que  les  Germains  assaillirent  ;  polyte  et  Alexandre  de  Médic*s,  ses  élèves.  Mats 
l'arrière-garde,  encombrée  de  bagages  et  trai-  j  en  1527,  les  Médicis  ayant  été  expulsés,  il  revint 
nant  avec  elle  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants,  à  Arezzo ,  on  il  peignit,  pour  l'église  Saint-Pierre, 
Les  légionnaires  résistèrent  bravement,  mais  ils  son  premier  tableau ,  représentant  à  mi-corps 
ne  purent  sauver  ni  les  bagages  ni  les  personnes  Sainte  Agathe,  saint  Roch  ei  saint  Sebatlien. 
placées  sous  leur  escorte.  Le  soir,  toute  l'armée  ,  Le  Rosso  vit  cette  œuvre,  et  reconnaissant  ta 
se  trouva  réunie,  humiliée  et  découragée ,  quoi-  ;  rares  dispositions  de  son  jeune  auteur,  loi  donna 
que  encore  presque  entière.  Varus ,  renonçant  !  quelques  conseils,  et  lui  procura  même  la  cani- 
dés lors  à  son  mouvement  vers  le  sud ,  résolut  j  mande  d'un  tableau.  C'est  en  exécutant  celui-ci 
d'atteindre  par  le  chemin  le  plus  court  Aliso,  1  que  Vasari  reconnut  combien  il  lui  restait  encore 
station  fortifiée  que  Drusus  avait  établie  sur  la  à  apprendre,  combien  surtout  il  était  loin  do 
Lippe.  Le  lendemain  les  Romains  se  remirent  en  [  moment  où  son  pinceau  pourrait  lui  fournir  les 
marche.  Ce  fut  pour  eux  une  journée  de  combats  moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  trois  aorur» 
continuels ,  dans  les  bois ,  sur  un  sol  marecageu  v  et  de  deux  frères,  que  la  mort  de  son  père  avait 
et  sous  la  pluie.  Le  soir,  quand  ils  s'arrêtèrent  laissés  à  sa  charge.  Il  rt' tourna  à  Florei'ce,  ou 
pour  camper,  ils  étaient  déjà  très-réduits  en  il  s'adonna  quelque  temps  à  l'orfèvrerie.  Le 
nombre.  Le  matin  du  troisième  jour  ils  repar-  de  1529  l'ayant  forcé  de  se  réfugier  à  Pise,  elde 
tirent,  espérant  sortir  enfin  de  cette  région  inex-  là  à  Arezzo  (1530),  il  peignit  dans  i'egHse  de 
tricable;  mais  quand ,  vers  le  milieu  de  la  jour-  j  Saint-Bernard  quelques  fresques,  aujonnll»»' 
née,  ils  débouchèrent  dans  la  plaine  qui  s'étend  '  presque  effacées.  A  cette  époque  Hippolyte  de 
entre  le  défilé  de  Teutobourg  et  l'Emu,  ils  s'a-  Médicis,  devenu  cardinal,  remmena  à  Rome, 
perçurent  avec  désespoir  que  les  Germains  les  y  Après  le  départ  de  celui-ci  pour  la  Hongrie»  il 
avaient  devancés.  Quoique  l'armée  romaine  fut  retourna  à  Florence  (1531),  et  reçut  le  plus  bien- 
désorganisée  et  extrêmement  diminuée  par  cette  veillant  accueil  du  duc  Alexandre,  qui  lui  confia 
affreuse  marche  de  trois  jours,  peut  être  aurait-  divers  travaux  dans  le  palais  Vieux.  En  même 
elle  réussi  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  temps ,  il  commença  à  étudier  sérieusement  far- 
lignes  ainemies,  si  wn  chef  avait  montré  plus  de  i  chitecture,  et  lors  de  l'entrée  de  Charles  V, 
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to  1536,  il  fut,  avec  le  Tribolo,  chargé  des  dé- 
coration* et  des  arcs  de  triomphe  (1).  Après 
awr  fait  à  Rome  un  nouveau  voyage  d'étude 
(1537),  il  revint  en  Toscane  à  la  Gn  de  1538,  et 
|M»ipnt  pour  l'église  de  Monte-San-Savino  une 
Auomptiun  de  la  Vierge ,  puis  pour  les  Ca- 
maldules  une  Descente  de  Croix,  et  une  Ado- 
ration des  Mages,  qui  obtint  un  grand  succès. 
Appelé  à  Bologne  en  1539,  par  l'abbé  de  S.  Michèle 
ia  Bosco ,  il  exécuta  pour  ce  couvent  Abraham 
et  les  Anges  (  aujourd'hui  à  l'Académie  de  Flo- 
rence ),  et  Saint  Grégoire  à  table  avec  douze 
pauvres,  composition  recommandable  pour 
1'enteote  de  la  lumière  et  de  la  perspective  (au 
muve  de  Bologne).  A  Florence,  il  peignit  en  1540 
pour  S.-Apostolo  un  de  ses  meilleurs  tableaux, 
noe  Conception,  dont  l'esquisse  est  conservée  a 
ia  galerie  de  Florence.  En  revenant  de  Venise,  ou 
il  avait  été  voir  son  ami  Pietro  Aretino,  il  s'ar- 
rêta à  Arexzo  (  août  154)  ),  voulant  travailler  à 
U  décoration  de  la  maison  qu'il  avait  acquise  et 
presque  entièrement  reconstruite  H). 

De  1542  à  1544  il  composa  à  Borne  pour  Bindo 
Allovih  une  Descente  de  croix,  qui  eut  l'ap* 
probationde  Michel-Ange,  dont  les  conseils  avaient 
wliri  la  plus  heureuse  influence;  une  nou- 
velle Conception,  pour  l'église  de!  Carminé  de 
Lacques;  une  Destente  de  croix,  comprenant 
de  nombreuses  figures ,  pour  la  cathédrale  de 
Ws§;  enfin,  il  décora  À  Naples  le  réfectoire  d'un 
couvent  des  Olivétains.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  le  cardinal  Farnèae  le  chargea  de  la  déco- 
ration de  la  vaste  salle  de  la  chancellerie  ro- 
maine ,  et  que,  pour  lui  complaire,  Vasari  exé- 
cuta en  cent  jour*  cet  immense  travail  ;  aussi  les 
•lefauts  qu'on  lui  reproche  ordinairement  sont-ils 
là  plus  sensibles  que  partout  ailleurs.  Les  sujets 
sont  tirés  de  la  vie  de  Paul  III  et  accompagnés 
'I  un  grand  nombre  de  figures  allégoriques.  En 
compagnie  de  Fr.  Salviati  et  deTaddeoZuccari, 
Vasari  (teignit  dans  un  salon  du  palais  Farnèsc 
divers  sujets  historiques  relatifs  a  François  1er, 
de  Charles-Quint  et  de  Luther.  Nous  croyons 
pouvoir  rapporter  aussi  à  cette  é|K>que  les 
ligures  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  et  quatre 
traits  de  la  Vie  de  saint  Pierre  martyr,  peints 
■ians  le  cabinet  de  numismatique,  et  quatre  su- 
jets an- dessons  de  la  coupole  de  la  chapelle  du 
pape  Pie  V,  au  Vatican.  En  1550  Jules  III 
Tappt-la  à  Rome,  et  le  chargea  de  peindre  dans 
relise  Saint-Pierre  in  Montorio  une  Conver- 
twn  de  saint  Paul,  qui  existe  encore,  et  lui 
demanda  une  foule  de  projets  d'architecture , 
parmi  lesquels  celui  de  la  villa  Giulia,  qui  fut 
revn,  modifié  et  exécuté  par  Michel-Ange  et 
Vinnolc.  Bien  que  les  travaux  ne  lui  manquas- 
sent point  à  Rome,  Vasari  accepta  les  pioposi- 

fl)  A tw  le  produit  de  ce  travail,  U  fit  entrer  une  de  te* 
fcïur«  «tau»  un  couvent  d'ArciiO.  auquel  II  donna  en 
ontt  une  Jnnonciatlon,  qal  e*t  aujourd'hui  au  Louvre. 

%  Ode  maison  eilate  encore  en  très-grande  parue 
«an»  ■oq  ancien  état  Le»  nombreuse*  petntareade  Vasari, 
*  taaqti*  ou  a  rnullr,  ne  furent  terminées  qu'en  !*•?. 


tions  du  grand-duc  Cosme  I"',  qui  voulait  l'at- 
tacher à  son  service,  et  il  se  fixa  en  1555  à  Flo- 
rence. Le  plu*  important  îles  travaux  dont  il  fut 
chargé  dans  le  palais  Médicis  fut  la  décoration 
du  grand  salon.  On  n'y  compte  pas,  tant  au  pla- 
fond que  sur  les  murailles ,  moins  de  quarante 
grands  tableaux ,  dont  les  sujets  6ont  tirés  de 
l'histoire  de  Florence.  Ici,  comme  pour  la  chan- 
cellerie de  Rome,  Vasari  se  plaint  amèrement 
de  ses  aides,  dont  il  lut  souvent  obligé  d'effacer 
l'ouvrage.  Parmi  les  autres  peintures  qu'il  fit  dans 
ce  palais ,  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
la  chambre  dite  de  Clément  VU.  A  la  même  pé- 
riode de  sa  vie  appartiennent  une  Adoration 
des  Mages,  peinte  |vour  le  pape  Pie  V;  trois 
grands  tableaux,  qui  sont  encore  à  Saint«Pierre 
de  Pérouse,  les  Noces  de  Cana,  le  Prophète 
Elisée  et  Saint  Benoit;  et  à  Florence,  une  As- 
somption (église  de  la  Badia),  l'une  de  ses  com- 
positions les  mieux  réussies;  une  grande  Cène, 
un  Christ  portant  la  croix,  une  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  V Incrédulité  de  saint  Tho- 
mas, à  Sainte-Croix;  une  Sainte  Famille,  au 
palais  Gherardesca;  à  la  confrérie  de  Saint-Luc, 
une  fresque  représentant  l'Apôtre  peignant  la 
Vierge;  a  Sainle-Marie-Nouvclle,  le  Crucifie- 
ment et  la  Résurrection  ;  à  l'Académie  des 
beaux-arts ,  la  Vision  du  comte  Hugues,  et  la 
Nativité  de  la  Vierge.  En  1572  Vasari  obtint 
de  peindre  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. La  mort  l'ayant  surpris  deux  ans  aprè.*, 
le  travail  fut  continué,  mais  avec  des  modifica- 
tions considérables,  par  Fréd.  Zuccari,  aidé  du 
Passignano,  du  Brnscoli  et  du  Carducci.  Notre 
infatigable  artiste  trouva  encore  le  temps  d'aller 
à  Rome  décorer,  par  ordre  de  Grégoire  XIII,  la 
sala  regiadu  Vatican,  où  l'on  voit  de  lui  la  Ba- 
taille de  Lépante  (1571)  et  trois  scènes  de  la 
Saint-Barthélémy  (1572).  Indiquons  encore 
divers  autres  ouvrages  de  Vasari,  dont,  pour 
la  plupart ,  nous  ignorons  la  date  :  il  Arexzo , 
le  Festin  d'Assuérus  (  1549),  Saint  Georges 
tuant  le  Dragon,  la  Vierge  et  plusieurs 
saints  (1569);  à  Pise,  le  Martyre  du  saint,  a 
Saint- Etienne,  tableau  d'un  coloris  sec  et  froid, 
mais  bien  composé;  »  Rome,  à  S.-Giovanni- 
Decollato,  le  Martyre  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  à  Messine, 
un  Saint  Jean,  h  la  Madeleine;  au  musée  dn 
Louvre,  outre  V Annonciation  déjà  citée,  Saint 
Pierre  marchant  sur  les  eaux,  une  Cène , 
et  une  Passion  en  dix  compartiments;  au  musée 
de  Madrid,  la  Charité  et  une  Madone;  à  celui 
de  Dresde,  un  Christ  mort  (  1548);  à  Berlin , 
Sain*  Pierre  et  saint  Paul,  et  un  portrait  de 
Cosme  Ier. 

En  réalité ,  Vasari  ne  fut  le  disciple  ni  l'imi- 
tateur de  personne,  et  on  ne  saurait  même  dire 
à  quelle  école  il  tient  particulièrement.  11  se 
plaisait  à  se  dire  l'élève  de  Michel-Ange,  bien 
qu'il  ne  l'ait  jamais  été  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot  ;  seulement  il  avait  étudié  avec  soin 
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ses  ouvrages,  et  «'étant  lié  d'amitié  avec  lui,  il 
avait  do  souvent  recourir  à  ses  conseils.  Il  en- 
tondait  parfaitement  l'ornement  et  l'architecture, 
cl  dessinait  avec  une  rare  facilité;  mais  à 
l'exemple  de  Michel-Ange,  son  modèle  et  son 
dieu,  il  négligea  le  coloris.  «  Il  voulut  Taire  trop 
de  choses,  dit  Lanzi,  et  mit  trop  souvent  la  célé- 
rité à  la  place  du  talent.  Il  en  résulta  que  ses 
figures  ne  furent  point  toutes  correctes,  quoiqu'il 
fut  bon  dessinateur  et  que  dans  la  plupart  de  ses 


ouvrage  renferme  de  nombreuses  erreurs ,  Wen 
qu'on  puisse  accuser  l'auteur  de  partialité  en 
faveur  de  l'école  florentine,  il  est  écrit  avec  une 
élégante  simplicité ,  et  c'est  eneore  le  plus  utile 
à  consulter  de  tous  ceux  qui  ont  traité  le  même 
sujet.  Dans  le  principe  il  devait  être  écrit  par 
le  célèbre  Giovio,  auquel  Vasari  devait  seule- 
ment être  adjoint  pour  la  critique  d'art  et  les 
termes  techniques;  mais  celui-ci  prouva  bientôt 
que  IVuvre  entière  n'était  pas  au-dessus  de  se* 


ouvrages  la  parcimonie  des  couleurs  et  la  lé-  forces ,  et  il  en  resta  seul  chargé.  On  a  encore 
gèreté  de  l'empâtement  rendirent  sa  peinture    de  lui  :  Yila  d 


Arezzo,  17*2,  in-4°;  Pise,  1823,  in-8\etdan» 
les  édit.  modernes  des  Vite.     E.  BstTOS. 
Horghinl,  II  liipoio.  -  cura,  Mtere-pittorUH.-** 
Ciuutt  al  f a  tari.  —  Orlandl,  Abbtftdana. 


larl 


del  San  son  no;  s.  I.  n.d  ,  in-»**; 

pale  et  sans  vigueur.  »  Comme  architecte,  Va-  ,  —  Vita  del  Buonarroti;Y\orcme,  15G8,int*; 
sari  reçut  encore  moins  qu'en  peinture  la  direction  Rome,  I7G0,  in-4°  ;  réimpr.  toutes  deuidaiulei 
d'un  maître,  et  pourtant  dans  les  entreprises  qui  Vite;  —  Ragionamenti  sopra  le  t»icen;ioïii 
lui  furent  confiées  il  sut  partout  se  montrer  digne  ;  depinte  in  Fit  enze;  Florence,  1588, 
de  la  faveur  de  Cosme  1".  En  1554  il  avait  donné 
les  dessins  de  l'église  de  la  Madonna-3uova  près 
Cortone.  Outre  de  grand*  travaux  de  restaura- 
tion exécutés  au  Palazzo-Vecchio,  il  commença 
en  1560  à  élever  un  vaste  édifice  destiné  à  réu- 
nir dans  un  même  local  les  diverses  adminis- 
trations et  les  tribunaux,  et  qui  renferme  au- 
jourd'hui la  galerie  publique.  En  1564,  il  cons- 
truisit en  cinq  mois  le  long  corridor  qui,  traver- 
sant le  Ponte-Vecchio,  réunit  le  palais  vieux  au 
palais  Pitli,  et  il  présida  aux  pompeuses  funé- 
railles que  les  artistes  florentins  firent  à  Michel- 
Ange  dans  l'église  Saint-Laurent.  En  1506,  il 
éleva  à  Pise  la  belle  église  de3  chevaliers  de 
Saint- Etienne,  puis  la  maison  conventuelle  de 
cet  ordre ,  pour  laquelle  il  inventa  un  nouveau 
genre  de  décoration  dit  sgra/itto  (1).  En  1571, 
il  termina  la  bibliothèque  Laurcntienne,  com- 
mencée par  Michel-Ange. 

En  1561,  Vasari  avait  été,  avec  Montorsoli, 
le  fondateur  de  l'Académie  des  lieaux-arts  de 
Florence,  qui  succédait  à  la  compagnie  de  Saint- 
Luc.  On  peut  reprocher  à  ce  maître  d'avoir 
exercé  sur  l'éc  ole  florentine  une  fâcheuse  in- 
fluence en  détournant  par  son  exemple  les  jeunes 
artistes  de  l'ancienne  délicatesse  du  style  et  en 
leur  faisant  adopter  une  manière  plus  expédi- 
tive,  mais  plus  négligée;  aussi  parmi  ses  nom- 
breux élèves,  les  .seuls  qui  méritent  d'être  cités 
sont  Bagnacavallo,  J.  Zucchi,  Jean  Slradan,  et 
Morandini,  dit  le  PoQgi. 

Le  plus  beau  titre  de  Vasari  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  est  son  grand  recueil  bio- 
graphique intitulé  :  Le  Vite  de'  più  cccellenti 
pit tort,  scultori  e  archUetti(1).  Bien  que  cet 

(I)  Cette  décoration  se  compose  d'une  couche  de  cou- 
leur cri»  foncé  étendue  a  plat  tur  la  muraille,  et  sur  la- 
quelle on  grave  en  blanc  a  la  pointe  de*  compositions 
d'un  fort  bon  effet. 

(8)  La  première  édition,  dédié*  an  grand-duc  Co*mc  1", 
e»l  de  Klorencr,  1880,  S  part.,  pet  tn-l».  La  seconde,  cor- 
rigée et  beaucoup  pin»  complète .  mais  non  moins  rare 
que  la  précédente,  est  également  de  Horence,  1868, 
:  toi.  en  3  part..  In  4»,  avec  90  pl.  Outre  la  réimpres- 
Mon  laite  a  Bologne  <IC18!.  nous  citerons  le»  suivantes  : 
nome  (t788-*0|,  •  vol.  In-»»,  avec  notes  d*  Rottari,  r> 
prodatteè  Livourne  (1717);  Sienne,  1781,  avec  notes  de 
P.  délia  vtiie.  Mllaa,  1807-H,  18  vol.  In  S»  ;  Florence , 


Linzi,.woria  piftortca.  —  Ticoul, Mztonori»-  — 
Memorle  degll  archittlti.  —  Quatremere  de  OniMT. 
/  les  des  plut  illutlrcs  architectes,  et  l»ct  tartk** 
tare.  -  Cualandl,  Memorle  dl  betU  arti.  -  Ci;r.  Car- 
Uwio  rfavjii  artuti.  -  lUgler,  Âltgm  XêMtm-Un- 
kon-  -  h'wntotxi% GuUadi  firenu.  -  Ca£ol«J«J 

VASBOUBG.  Voy.  VaSSF.BOURC. 

VASCO.  Voy»  GkMK. 

VAsconcrsLLOs  (Agoslinho-Uanoel  m), 
historien  portugais,  né  en  1583,  à  Evora,  ami 
le  29  août  164 1,  à  Lisbonne.  D'une  lainille  illus- 
tre, il  était  destiné  à  l'Église,  et  fit  «es  études 
à  Salamanque-  mais  devenu  l'alné  de  sa  famille, 
il  se  maria  deux  fois,  sans  avoir  d'eofanU.  Sc- 
iant laissé  entraîner  dan»  le  complot  ourdi  con- 
tre le  roi  Jean  IV  par  l'archevêque  de  Braga,  il 
eut,  ainsi  que  trois  grands  seigneurs,  te»  f°f"' 
plices,  la  tète  tranchée.  U  était  instruit  et  a  ln*s< 
les  ouvrages  suivants  :  Vida  de  Duarte  de 
Menex.es,  conde  de  Viana;  Lisbonne,  1617, 
in-4°;  —  Vida  del  rey  Juan  II  de  Portvgn', 
Madrid,  1639,  in-4°  ;  trad.de  l'espagnol  en  fran- 
çais, Paris,  1641,  in-8°;  -  Manifesta  na  acl* 
maçdo  de  Joam  IV;  Lisbonne,  1641,  n-M-l 
—  Discurso  sobre  a  caza  de  BrxujaJiÇa,  m*- 

Barbosa-Macbado.  Btbl.  Imita»*  —  Brlce«a  (tel. 
Portugal  restaurado.  —  Mceroo,  JHtmotm,  t  XU 

\KSLONcr.Lhus  (Miguel  oe),  homme dt- 
tat  portugais,  massacré  le  l*r  décembre  16*0, a 
Lisbonne,  l'ils  d'un  jurisconsulte  en  renom, 
nommé  Pedro  Barbosa,  il  fut  un  des  rares  Ri- 
gueurs portugais  qui  acceptèrent  sans  résc'"' 
le  joug  de  l'Espagne.  Tandis  que  son  beau-j^» 
Diego  Soarès,  dévoué  au  duc  d'OUvarèM^»'1 
à  Madrid  avec  le  titre  honorifique  de  secréUr* 
d'Eiat,  il  en  exerça  de  son  coté  les  fonction*  » 
Lisbonne,  et  devint ,  nous  l'administration  de  J* 
faible  Marguerite  de  Savoie,  un  minière  ***** 

IBtl-tS,  0  vol  pft.  In-8a;  Ibld..  1831  88,  *  vol.  ,n"v  *  ' 
Col  ;  Ibld.,  HVS  87,  JJ  vol.  tn-lt  :  Celle  d.  puM'^ 
Le  Mercier.  eM  la  meilleure  et  la  pl«is  savante  .<(*' 
vrage  de  Vasari  a  élé  traduit  en  allemand  par  5cb©rn,<" 
anglais  par  J.  Forster,  et  en  français  par  L-  W«^c; 
(Pvrls,  1838-48,  10  vol.  ln-8«).  avec  dos  comrc 
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(t63S).«Né  avec  on  génie  admirable  pour  lesaf-  |  historir  (1551,  in-i«),  les  Vies  de  Plutarque, 
faites,  dit  Vertot,  habile,  appliqué,  laborieux,  |  trad.  d'Amyot  (1567,  G  vol.  tn-8*) ,  et  les  Œu- 
freofld  à  inventer  de  nouvelles  manières  de  tirer  j  vres  morales  et  meslées  de  Plvtarque,  trad. 
de  l'irgent  du  peuple,  inflexible  et  dur  jusqu'à  d'Amyot  (1574,  7  vol.  in-8").  Vaseosau  est  l'au- 
la  cruauté,  sans  parents,  sans  amis,  sans  en-  '  leur  de  la  belle  épltrc  latine  à  François  !«"  mise 
Irailles,  il  ne  s'occupait,  tout  en  cherchant  à 
justifier  la  confiance  d'Olivarès,  qu'à  amasser  de 
Donvelles  richesaes.  »  Détesté  de  tout  le  monde,  ! 
i] affectait  une  puissance  souveraine,  et  bravait  J 

ennemis  avec  autant  d'insolence  que  de  lé- 
gèreté. La  conjuration  ourdie  par  Pinto,  et  qui 
devait  donner  le  trône  à  la  maison  de  Bragance, 
tv'ata  au  milieu  même  d'une  fête  donnée  en 
l'honneur  de  Vasconcellos.  Cet  homme,  que  le 
soupçon  tenait  toujours  éveillé,  refusa  de  croire 
au  péril  qui  le  menaçait.  Les  conjurés  se  préci- 
pitèrent en  tumulte  dans  son  appartement,  se 
del»arra*sèrcnt,  par  le  pistolet  ou  par  le  poignard, 
•!f  quelques-uns  de  ses  aflidés,  et  le  découvri- 
rent, sur  Tindiralion  (Tune  vieille  servante,  caché 
•Uns  one  armoire.  Son  corps  fut  |>ercc  de  coups 
J'épée,  et  jeté  par  la  fenêtre;  ensuite  le  peuple 
le  dépouilla  de  ses  vêtements ,  l'accabla  d'ou- 
trées t  et  le  traîna  dans  les  rues  toute  la  jotir- 
n'-e,  jusqu'au  moment  où  Pinto  obtint  qu'on 

I  ensevelit  dans  l'église  des  Frères  de  la  Miséri- 
corde. Va-coocellos  a  laissé  en  manuscrit  un 
recueil  de  Rimas  varias  et  un  Xobiliario  de 
JamiUas  portuguezas. 

Rartwa .  Bibl.  lusiiama.  —  Vertot.  Rétol.  de  Portugal. 

-  U  Lledc,  tlist  de  Portugal.  -  Erlcelra.  O  Portugal 
r«la*rado.  -  F.  Oenl»,  U  Portugal,  dan«  VOnivers. 

VASCONCELLOS.  Yo\).  fîOES. 

yascosax  (  Michel),  imprimeur  français,  né 
d  Amiens,  vers  1500,  mort  à  Paris,  eu  1570.  (I 
était  fils  d'un  fourbisseur.  De  lionne  heure  il > itit 
*  Paris  apprendre  l'art  de  l'imprimerie.  Reçu 
imprimeur  en  1530/  il  fut  nommé  libraire  juré 
b  même  année,  puis  en  1560  imprimeur  du  roi. 

II  tpousa  Catherine,  fille  de  Josse  Bade,  qui 
avait  marié  se*  deux  autres  filles  à  Robert  Es- 
ttenne  et  à  Jean  de  Roigny,  et  il  fut  le  beau- 
père  de  Frédéric  More!,  qui  le  seconda  dans  ses 
travaux.  Vascosan  demeurait  rue  Saint-Jacques, 

-  l'enseigne  de  la  Fontaine.  Jusqu'en  15.19,  il 
jrUça  à  la  tête  de  ses  livres  la  Presse  Ascen- 
cknne,  avec  ces  mots  in  œdibus  Ascencianis. 
Su  devise  était  une  fontaine  avec  ces  mots  'Ev 
Êt£>:oi<*t  pût  ^  loçia;  7rrjYTt.  Quelques-unes  de 
*es  i  u  tpressions  portent  la  date  de  1570,  année 
4e  si  jjiorL  Les  ouvrages  sortis  de  ses  presses 
<e  distinguent  par  la  beauté  du  papier,  l'élégance 
des  caractères  et  l.t  correction  du  texte.  Selon 
Sealige r,  le  livre  publié  par  son  i>ère  en  réponse 
m  traité  de  Cardan  De  subtilitate  n'a  aucune 
laote;  l'ouvragedeBudé  De  asseet  ejus  partibus 


la  tête  des  Pauli  .Hmllii  veronensis  De 
rebits  Francorum  (1539,  in-fol.).      E.  R. 

Ij  Caille,  Hist.  de  rimpr..  p.  IW.  -  ChevMter.  L'Ori- 
gine de  i'tmpr.  de  Pari»,  p.  !M.  —  Rallkl,  Jugent.  de$ 
$avanU,  t.  I.  3«».  —  U  Croix  du  Maine  et  Ou  Vrrilltr, 
BMoth.  franc.,  édlt.  Rigoley  de  Jttvtfnv.  t.  Il,  p.  1SI.  — 
A.-K.  IMdot,  Estai  sur  la  typographie,  p.  1S«. 

vasili  i«  (Basile  ),  grand-prince  de  Rus- 
sie, né  en  1236,  mort  à  Kostroma,  en  1270.  Il 
succéda  sans  obstacle,  en  1272,  à  son  frère  Ja- 
roslaf  III.  S'étant  vu  disputer  Novgorod  par  le 
fils  d'Alexandre  Ncvski,  il  marcha  contre  le 
prince ,  et  il  lui  suffit  de  prendre  la  ville  de 
Tarjok  et  de  la  livrer  aux  flammes  pour  apai- 
ser la  rébellion.  L'événement  le  plus  mémorable 
de  son  règne  est  le  concile  national  qui  fut  tenu 
à  Vladimir  en  1 274  ;  ses  canons  offrent  un  triste 
tableau  des  mœurs  du  clergé  et  des  fidèles. 
Vasili  eut  pour  successeur  Dmitrî        A.  G — n. 

Raraimtn,  Mit.  de  Russie,  t.  IV.  -  Macalre  rt  PliUa- 
rrte .  Hist.  de  lÊglise  russe. 

vasili  il,  grand-prince  de  Russie,  né  en 
1372,  mort  le  27  février  1425,  était  l'alné  des 
six  fils  du  héros  du  Don ,  Dmitri  Donskoi.  11 
succéda  à  son  père  en  1389.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  fut  obligé  d'aller  chercher  son  in- 
vestiture à  la  Horde;  mais  s'il  ne  réussit  pas 
à  briser  les  fers  de  11  Russie ,  il  en  allégea  du 
moins  le  poids ,  opposa  de  fortes  digues  aux 
incursions  des  Lithuaniens  et  augmenta  sa  puis- 
sance par  la  réunion  de  plusieurs  apanages.  Nov- 
gorod fut  la  seule  cité  qui  lui  tint  tête ,  en  refu- 
sant de  reconnaître  la  juridiction  du  métropolite 
de  Moscou.  On  voit  déjà  à  celle  époque  les  tsars 
juger  en  dernier  ressort  des  affaires  spirituelle?. 
Karamsin  rapporte  que  le  jeune  Vasili  conso- 
lidait son  pouvoir  par  des  actes  d'une  juste 
sévérité ,  et  il  rend  compte  de  ces  actes  : 
«  Soixante-dix  boyards,  accusés  d'avoir  trempé 
dans  un  complot,  furent  saisis,  et  le  peuple  ras- 
semblé sur  la  place  publique  fut  témoin  de  l'af- 
freux supplice  de  ces  criminels,  tous  condamnés 
a  mort.  D<jà  couverts  de  sang  et  en  proie  aux 
plus  horribles  tortures,  on  leur  coupait  lente- 
ment les  pieds  et  les  jambes ,  en  leur  répétant  : 
«  C'est  ainsi  que  périssent  les  ennemis  du  grand- 
priuce  !  »  Tandis  que  Vasili  travaillait  avec  si 
peu  de  scrupule  à  étendre  sa  domination,  il  faillit 
voir  son  œuvre  ruinée  par  un  des  plus  terribles 
conquérants  qui  aient  désolé  la  terre  :  en  1391, 
Tamerlan,  à  la  poursuite  d'un  vassal  rebelle, 
franchit  l'Oural,  et  envahit  la  Russie.  A  son  ap- 
;iji2,  in-fol.)  ne  contient  que  les  trois  fautes  |  proche  le  grand-prince  envoya  chercher  h  Via 


iojiijoees  par  l'crrala.  Vascosan  fut  l'un  des  pre 


dimir  l'image  de  la  Vierge,  avec  laquelle  André 

Au 


'niers  imprimeurs  de  Paris  qui  cessèrent  d'eio-  !  Bogolioubski  avait  triomphé  des  Bulgares 
ployer  le  caractère  gothique.  On  cite  parmi  ses  |  moment  «le  prendre  le  chemin  de  Moscou,  Ta- 
blions !«'s  plus  recherchées:  Quiniiliani  Opéra  merlan  s'arrêta  tout  à  coup,  resta  immobile 
'.i>»2,  in-fol),  P.  Bembi  Rerum  venelarum  ,  pendant  quinze  jours  entier? ,  tourna  ?es  éten- 
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darda  vers  le  sud,  et  sortit  des  frontières  de 
Russie.  Le  grand -prince  attribua  cet  événement 
inattendu  à  une  puissance  surnaturelle,  et  de 
retour  A  Moscou,  il  fonda  une  église  en  l'hon- 
nenr  de  la  Yierge.  Marié  à  une  princesse  lithua- 
nienne ,  il  ne  sut  pas  profiter  de  la  défaite  des 
Lithuaniens  pour  en  finir  avec  ces  turbulents 
voisins  et  secouer  ensuite  plus  aisément  le  joug 
des  Mongols.  Il  avait  hérité  des  talents  de  son 
père;  il  n'en  avait  pas  acquis  les  vertus,  sa 


bouté  ,  ni  surtout  sa  bouillante  valeur.  Son  fils 
Vasili  III  lui  succéda.  A.  G— n. 

Tatijchtcbef,  Airamsio,  Sotorief ,  Uist.  de  Russie. 

vasili  ni  l'Aveugle,  grand-prince  de  Rus- 
sie, fils  du  précédent,  né  en  1415,  mort  le 
17  mars  1462.  est  le  prince  qui  a  gouverné  peut- 
être  le  plus  tristement  la  Russie.  Son  oncle 
Youri  de  Galitch  lui  disputa  la  couronne,  qui  lui 
échut  à  Tige  de  dix  ans.  Ce  prince  feignit  de  se 
soumettre,  en  1432,  au  jugement  du  khan  Mach- 
met,  confirmant  la  souveraineté  de  Vasili;  mais 
deux  ans  plus  tard  il  chassa  son  neveu  de  Mos- 
cou. L'usurpateur  étant  mort  inopinément  (1434), 
Vasili  remonta  sur  le  trône;  mais  ses  cousins 
ne  cessèrent  pas  durant  vingt  ans  de  lui  en  con- 
tester la  légitime  possession.  Youri  avait  laissé 
trois  fils,  Vasili  le  Louche,  prince  de  Zvenigorod, 
Dinitri  Chemiaka,  et  Dmitri  le  Rouge.  Une  fin 
étrange  débarrassa  de  ce  dernier  Vasili;  il  vain- 
quit aisément  le  premier,  et  lui  fit  crever  les 
yeux.  Chemiaka  lui  rendit  la  pareille  ;  mais  ne 
parvint  pas  plus  que  son  père  à  régner  long- 
temps à  Moscou  ,  où  Vasili  fut  une  seconde  fois 
restauré  (1444),  moins  par  la  fidélité  de  ses  sujets 
que  par  les  fautes  de  son  adversaire.  Ces  guerres 
civiles  ne  furent  pas  les  seuls  désastres  qui 
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mort  un  boyard  considéré  comme  sorcier,  le  fit 
brûler  publiquement  avec  sa  femme.  Vasili  ex- 
pira, a  peine  âgé  de  quarante-sept  ans,  couvert 
de  plaies  dans  lesquelles  s'était  mise  la  gangrène. 
Quoiqu'il  eût  passé  sa  vie  à  anéantir  les  apa- 
nages ,  il  les  rétablit  k  son  lit  de  mort.  Ivan  UI 
lui  succéda.  A.  G— s. 

Karanuin.  Hisi.  de  Russie,  t.  V.  -  Raina  1,1 .  jnn.  «■- 
des.,  ann.  IWMUO.  -  Etudes  religieuses  et  potitievu 
sur  la  Russie;  Paria,  iss«. 


accablèrent  la  Russie  à  celte  époque  :  la  peste    réuni  à  ses  Etats  la  principauté  de 


vasili  iv,  grand -prince  de  Russie,  petît-lir* 
du  précédent,  né  en  1479,  mort  le  21  novembre 
1533,  succéda  en  1505  à  son  père,  Ivan  III. 
Comme  lui ,  il  commença  son  règne  par  une  ex- 
pédition infructueuse  contre  Kazan;  mais  il 
l'acheva  en  y  établissant,  en  1530,  un  protectorat 
qui  permit  à  son  fils ,  vingt-trois  ans  plus  tard, 
de  s'emparer  entièrement  de  ce  royaume.  En  mon- 
tant sur  le  trône,  il  avait  conclu  un  traité  de 
paix  avec  Alexandre,  roi  de  Pologne.  Ce  prince 
étant  mort  en  1506,  Vasili  eut  l'ambition  de 
joindre  à  sa  couronne  celles  de  Litbuanie  et  de 
Pologne.  «  La  différence  de  religion,  disait-il, 
ne  doit  faire  aucun  obstacle;  je  m'engagerai  par 
serment  à  protéger  la  foi  catholique.  »  Les  états 
de  Pologne  crurent  plus  prudent  d'élire  le  frère 
de  leur  défunt  souverain,  qui  fut  Sigismond  I*r. 
Piqué  au  vif  d'avoir  été  éliminé,  Vasili  ne  larda 
pas  a  lui  déclarer  la  guerre ,  fut  sans  cesse  en 
lutte  avec  les  Lithuaniens,  et  leur  enleva  définiti- 
vement Smolensk  (1514).  Depois  plus  de  six 
cents  ans,  Pskof,  fondée  par  les  Slaves  Kririt- 
ches,  jouissait  de  sa  propre  constitution  ;  c'était 
une  autre  Novgorod,  dont  elle  se  nommait  la  amir 
cadette.  Vasili  détruisit,  en  1520,  celte  petite 
république;  trois  ans  auparavant,  il  avait  déjà 


II 


la  ravagea  à  deux  reprises  (I42fi  et  1431  );  les 
Tatars  et  les  Lithuaniens  tentèrent  plusieurs  fuis 
de  l'envahir.  Invitée  en  1437  à  participer  au 
concile  de  Florence ,  elle  y  fut  représentée  par 
l'élite  de  son  épiscopat ,  accompagné  de  deux 
cents  nobles  russes.  Le  métropolite  de  Moscou, 
Isidore  (voy.  ce  nom),  se  hftta  de  proclamer, 
fi  son  retour  (1439),  la  réunion  des  deux  Églises. 
Ecclésiastiques  cl  laïque*  y  accédèrent  avec  joie. 
Le  grand-prince  seul  fut  d'un  avis  contraire, 
fit  enfermer  Isidore  dans  un  cachot,  et  replongea 
son  pays  dans  le  schisme.  A  cette  époque,  on 
vit  pour  la  première  fois  infliger  la  peine  du 
knout  en  Russie,  même  aux  personnes  du  plus 
haut  rang.  Karamsin  avoue  que  le  règne  de 
Vasili  III  fut  souillé  de  méfaits  et  plein  de  su 
perditions.  Deux  princes  furent  privés  de  la 
vue  et  deux  autres  empoisonnés.  Non-seulement 
la  populace,  dans  sa  fureur,  noyait  et  brûlait  sans 
formalités  ceux  qu'elle  croyait  coupables  de  quel- 
que crime  :  non-seulement  les  Russes  «e  com- 
portaient de  la  manière  la  plus  barbare  envers 
les  prisonniers,  mais  jusqu'aux  peines  comman- 
dées par  la  loi  tout  indiquait  une  excessive 
cruauté.  Ivan  de  Mojaisk,  ayant  condamné  a 


des  traités  d'alliance  avec  la  Livooie  (1506),  les 
Villes  anséatiques  (1514),  le  Danemark  et  l'ordre 
Tectonique  (  1514);  il  entra  en  relations  avec  I  em- 
pereur d'Allemagne,  le  sultan  et  même  le  pape. 
Léon  X  et  Clément  VII  le  supplièrent  de  dé- 
livrer l'Orient  du  croissant  et  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église.  Le  grand-duc  reçut  avec  hon- 
neur leur  légat  à  Moscou,  envoya  un 
deur  à  Rome,  mais  éluda  la  solution  de 
question  politique  ou  religieuse.  Il  Insista,  à  son 
lit  de  mort,  pour  être  revêtu  de  l'habit  mona- 
cal, et  prit  le  nom  de  frère  Varlaam.  Karau- 
sin  lui  décerne  une  place  honorable  entre  Ivan  III 
et  Ivan  IV.  Bien  qu'il  n'ait  pas  développé  uo 
génie  aussi  vaste,  aussi  politique  que  le  pre- 
mier, et  que  le  second  lui  soit  supérieur  par  b 
vivacité  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  il  ne  s'é 
caria  jamais  de  la  route  que  lui  avait  tracée  la 
sagesse  de  son  père;  et  avançant  à  pas  mesures, 
agrandit  la  Russie,  et  ne  laissa  à  ses  successeurs 
ni  le  soin  ni  la  gloire  de  réparer  ses  fautes.  On 
peut  le  citer  comme  un  bon  administrateur.  It 
aima  le  bien  de  ses  peuples  plus  encore  que  la 
grandeur  de  son  nom  ;  et  à  ce  point  de  vue  il 
est  digne  de  ces  éloges  véritables  que  bien  pou 
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de  sooTerarni  ont  sa  mériter.  Son  fil»  Ivan  I  V 
hri  ftuccérta.  ■  A.  G — m. 

Strpnaw  Kniga  (  le  Livre  de*  degrés  ).  —  Chronique 
H  Ftàef.  -  Berbentetn,  Rentm  motcnvitarum  commm- 
tartt.  -  Tratiamcnto  4i  paee  Ira  tt  r§  di  foionia  •  il 
ynnnpe  di  Motcotia  ;  Padoae,  1601.  —  P.  Jove ,  De  le- 
tatuvu  Banlii,  maçni  principtt  Motcovite;  Mie,  IM7, 
li-t».  -  Chronique  4e  Strikofsky.  -  MM.  4e  Russie  , 
pir  Kinrailn.  Solorlef  cl  Outtriilof. 
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TASiLl  T  Cbooiski  ',  grand-prince  de  Russie, 
né  po  1553.  mort  le  12  septembre  1612 1  appar- 
tenait à  one  vieille  famille  princière  qoi  possé- 
dait Sonzdai.  Comme  tous  les  boyards  de  souche 
«tique,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  Boris  Go- 
douaof,  f  t  ne  fot  pas  un  des  derniers  à  se  ranger, 
en  1605,  sous  les  drapeaux  du  premier  des  faux 
Dmitri.  Bientôt  il  prétendit,  pour  s'emparer  de 
la  couronne,  que  l'usurpateur  avait  l'intention 
secrète  de  vendre  la  Russie  à  la  Pologne  (ce  qui 
était  mensonger  ),  de  la  réunir  à  l'Église  catho- 
lique (ce  qui  était  peut-être  exact),  et  ces  soup- 
çons perfidement  propagés,  justifiés  seulement 
ptr  une  alliance  funeste ,  suffirent  pour  armer 
dans  l'ombre  des  bras  fanatiques  et  renverser 
Dmitri  (17  mai  1606).  Chouiski,  auquel  Dmitri 
reaait  de  faire  grâce  de  la  vie,  se  tit  acclamer  à 
»  place,  en  jurant  au  peuple  russe  de  ne  punir 
f^rconne  sans  jugement,  de  ne  point  imputer 
aux  «nfants  les  fautes  des  pères,  et  de  ne  tirer 
aucune  Tendance  de  ceux  qui  l'avaient  offensé. 
Mail  il  ne  jooit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses 
intrigues.  Un  autre  faux  Dmitri,  appuyé  par  les 
Polonais,  lui  disputa  le  trône.  Les  Suédois  ne 
parvinrent  pas  à  l'y  maintenir  ;  les  boyards,  mé- 
contents, entrèrent  en  relations  avec  les  ennemis 
de  la  patrie,  et  le  forcèrent  de  prendre  l'habit 
!twna4ique  (juin  1610).  Zolkiewsky,  l'ayant 
trouvé  dans  nn  monastère  reculé,  l'envoya  en 
Pologne,  oo  il  ne  tarda  pas  à  terminer  ses  jours, 
rt  où  il  fut  enterré  ignominieusement  sur  le 
^rd  d'on  grand  chemin.  Après  un  court  inler- 
rtpie,  Miche!  Romanof  monta  sur  le  trône. 

la  maison  des  Chnuiski  R'est  éteinte  en  Russie 
"i  1638  ;  mais  nne  de  ses  branches,  catholique, 
«listait  encore  en  Lîthuanie  au  commencement 
de  ce  siècle.  Pw  Augustin  G— n. 

Vrmmrtt  eontemp.  relatifs  aux  faux  DemrtriuM,ras- 
"«M**  par  M.  Utntrlalof  ;  Saint- Pétenb.,  ISIO.  -  Mrri- 
<**.Ut/auT  Démetrlus.  -  Hist.de  Russie,  par  So- 
l~"»W.  -  Datgoroukof,  f.ënéaloqiet  muet,  t  I. 

usoru  de  cnno.vADO  (Francisco)  , 
'oyafeor  espagnol,  né  vers  1510,  a  Salamanque, 
"»rt  après  15i0.  Gentilhomme  n'ayant  que  la 
t^pe  et  l'épée,  il  alla  au  Mexique  pour  tenter  la 
fortune.  Le  vice-roi  Mendoça,  qui  gouvernail 
a'orsfa  Nouvelle-Espagne,  l'envoya,  vers  1539, 
contre  an  parti  d'Indiens  rebelles.  Avant  ou  plutôt 
après  cette  expédition,  il  épousa  la  fille  d'un 
wlafci  Estrada ,  qui  passait  (tour  être  lui-même 
»n  fils  naturel  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon.  En 
l>iO,  il  fat  chargé  de  conquérir  les  contrées  que 
l'avenforeux  moine  Marcos  de  Niza  venait  de 
farenurir,  et  dont  il  faisait  de  merveilleux  récits. 
Au  mois  d'avril  il  quitta  Coliacan,  et  se  dirigea 


vers  le  nord,  avec  trois  cents  Espagnols  et  huit 
cents  indigènes.  Au  début  ii  fallut,  pour  le  trans- 
port des  bagages,  surmonter  d'incroyables  diffi- 
cultés ;  au  bout  de  quelques  jours,  les  vivres  sur 
lesquels  on  avait  compté  manquèrent.  Ce  fut 
bien  pis  quand  on  entra  dans  le  désert  et  quand 
on  eut  vu,  après  quinze  jours  de  marche,  ce  qu'é- 
tait en  réalité  Cibora,  misérable  bourgade  in- 
dienne, juchée  sur  un  rocher.  Il  en  fut  de  même 
des  sept  villes  dont  Marcos  de  Niza  avait  vanté 
les  fabuleuses  richesses.  L'expédition  était  ruinée. 
En  1543,  après  avoir  parcouru  plus  de  trois  cents 
lieues,  il  fut  décidé  qu'on  se  remettrait  en  marche 
pour  Mexico.  Décimée  par  les  misères  de  toutes 
natures  qu'elle  avait  endurées,  la  petite  armée  ne 
partageait  nullement  l'avis  dn  général.  Elle  pré- 
tendait coloniser  un  pays  dont  les  habitants,  vers 
certaines  régions,  étaient  arrivés  à  un  degré 
avancé  rie  civilisation.  Vasquez  ne  prêta  l'oreille 
à  aucune  représentation  :  on  se  mit  en  marche, 
pour  le  Mexique,  et  une  chute  de  cheval  dange- 
reuse que  fit  le  jeune  général  le  mit  bientôt  à 
même  de  persévérer  dans  le  système  de  mutisme 
qu'il  avait  adopté.  Porté  dans  une  litière  hermé- 
tiquement fermée,  il  ne  parla  plus  à  personne, 
et  se  vit  dès  lors  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
compagnons.  Il  avait  tout  au  plus  cent  hommes, 
quand  il  revint  à  Mexico.  Mendoça  fut  indulgent 
pour  lui  :  il  établit  une  audience  royale  à  la 
Nouvelle-Galice,  et  Vasquez  conserva  son  gou- 
vernement jusqu'à  ce  que  ce  tribunal  fût  com- 
plètement organisé.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  La  relation  de 
son  voyage  a  été  impr.  dans  la  Collection  Ter- 
naux.  F.  D. 

Torqnenade,  Monarçvia  indUxna  —  F.  Dcnto,  Ia  Ca- 
lifornie, dan»  l'Univers  piUor. 

vassk  (  Cornélie  -  Pétronille  -  Bénédicte 
Wouters,  baronne  de),  femme  auteur  belge,  née 
a  Bruxelles,  le  14  octobre  1737  (1),  morte  à 
Paris,  le  3  avril  1802.  Elle  épousa  de  bonne 
heure  le  baron  allemand  de  Vasse,  parcourut 
avec  lui  une  partie  de  l'Europe,  et  acquit  des 
connaissances  variées.  Elle  se  retira  en  France 
à  la  mort  de  son  mari,  et  se  trouva  réduite  à 
la  plus  cruelle  détresse  par  l'effet  de  la  guerre , 
qui  lui  ôtait  les  moyens  de  recevoir  les  revenus 
de  ses  biens,  situés  en  Angleterre  et  en  Allemagne; 
elle  trouva  alors  des  consolations  et  des  res- 
sources dans  les  travaux  littéraires  dont  elle 
s'occupait  depuis  plusieurs  années.  Elle  mourut, 
dit-on,  de  joie  à  la  nouvelle  de  la  paix  générale. 
On  a  de  cette  dame  :  Aveux  d'une  femme  ga- 
lante ;  Paris,  1782,  in-12;  —  L'Art  de  corriger 
et  de  rendre  les  hommes  constants;  Paris, 
1783,  in-12,  et  1789,  in-8°  :  critique  spirituelle 
de  l'Art  de  rendre  les  femmes  fidèles,  ouvrage 
qui  jouissait  alors  d'une  certaine  vogue;  — 
(  avec  Marie  Wouters,  sa  sœur)  Traduction  du 
théâtre  anglais,  depuis  l'origine  des  spectacles 

|i)  l»rén«un  et  date  »ériné*  sor  les  re&Htre»  de  l'état 
Clrtl  de  Brmellc*. 
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jusqu'à  nos  jours;  Paris,  17K4-87,  12  vol. 
ia-S<» ;  —  Le  Phttarque  anglais;  Paris,  1785, 
12  vol.  in-8°;  trad.  de  Th.  Mortimer,  et  réimpr. 
avec  des  augmentations  ;  ibid.,  1800,  12  vol. 
in-8°;  —  Les  Imprudences  de  la  jeunesse , 
trad.  do  M1"  Bennett;  Paris,  1788,  4  vol.  in-12  ; 
—  Le  Mariage  platonique,  imité  de  l'anglais; 
Paris,  1789,2  vol.  in-12;  —  Constitutions  des 
empires,  royaumes  et  républiques  de  l'Eu- 
rope, ouvrage  périodique  commencé  en  1790; 
— •  La  belle  Indienne,  ou  les  Aventures  de  la 
petite-folle  du  Grand-Uogol;  Paris,  1798, 
2  vol.  in-12.  M»*  de  Yasse  a  coopéré  à  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  contes,  et  elle  a  laissé 
divers  ouvrages  manuscrits;  mais  on  ignore  ce 
qu'ils  sont  devenus. 

Sa  strur,  Marie ,  outre  la  traduction  citée 
plus  haut,  a  publié  :  Le  Décameron  anglais, 
ou  Becueildes  plus  jolis  contes,  traduits  de 
l'anglais,  6  part,  in-18;  -  Aelson,  ou  l'A- 
vare puni;  Paris,  1797, 3  vol.  in-12.      E.  R. 

Frodhomroe,  Biogr.  de*  femmes  célèbres.  —  IMgorcao. 
PetUe  bibliogr.  binyraphlco-rotnanciére. 

VASSEBOtEG  (Richard),  historien  français, 
né  à  Saint-Mihiel,  vers  1482,  mort  après  1549. 
Fils  de  Jean  Vassebourg,  auquel  le  duc  René  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse,  en  1496,  il  fit  ses 
éludes  au  collège  de  la  Marche  à  Paris,  et  resta 
attaché  à  cet  établissement,  où  il  devint  régent, 
procureur,  puis  principal.  Il  fut  pourvu  successi- 
vement du  doyenné  de  Sainl-Gatien  à  Tours 
(1510),  d'une  cure  au  diocèse  d'Amiens ,  d'une 
prébende  en  l'église  de  Chartres,  et  d'un  archi- 
diaconé  dans  celle  de  Verdun.  On  a  de  lui  : 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique,  jusqu'à 
François  ltT ;  Paris,  1549,  2  vol.  in-fol.  D'après 
le  P.  Benoit  de  TouJ,  cet  ouvrage  «  mérite  plu- 
tôt le  titre  d'Histoire  générale  de  V Europe, 
que  celui  qu'il  porte,  puisqu'on  y  trouve  les  vies 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  etc.  L'auteur  avait  beaucoup  de 
lecture,  mais  il  était  trop  crédule,  et  sans  esprit 

de  critique. 

Le  I'.  Benoit  (de  Touli,  Origine  de  la  maison  de  Lor- 
raine. -  Calme»,  Bibl.  lorraine.  -  Le  l  ong,  DM.  hitt.  de 
la  Frotter,  t.  II». 

YtssKLift  (Georges- Victor),  publiciste fran- 
çais, né  en  1767,  a  Paris,  mott  le  31  juillet  1801. 
Il  se  fit  recevoir  avocat  et  docteur  en  droit.  Fort 
modéré  dans  ses  opinions  politiques,  it  collabora 
au  Journal  de  Paris,  et  fut  l'un  des  secrétaires 
de  Duport-Dutertre.  Le  10  juin  1792,  il  se  pré- 
senta à  la  barre  de  l'Assemblé*  législative ,  à  (a 
lête  d'une  députatlon,  et  dénonça  le  ministre 
Servan  sur  la  formation  d'un  camp  «le  vingt  mille 
hommes  au  nord  de  Paris.  Cette  déclaration 
fouleva  de  vives  rumeurs,  et  il  fut  ordonné  aux 
pétitionnaires  de  se  retirer  à  l'instant.  Il  ne  (ut 
cependant  pas  poursuivi,  même  sous  la  terreur, 
et  en  I7i>7  il  publia  un  journal  intitulé  le  Cri 
public,  et  qui  fut  supprimé  lors  du  coup  d'État 
du  18  fructidor.  Vasselin  avait  ouvert  chez  lui 
un  cours  de  droit,  qui  fut  d'une  grande  utilité  à 
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beaucoup  de  jeuues  gens  à  l'époque  où  les  cours 
publics  étaient  interrompus.  On  a  de  lui  :  Théorie 
des  peines  capitales ,  ou  Abus  et  dangtrs  de 
la  peine  de  mort  et  des  tourments;  Pari», 
1790,  in-8°  ;  —  Adresse  sur  la  constitution  de 
1793  ;  Paris,  1795,  in-8°;  —  Bespect  à  la  pro- 
priété, ou  le  seul  point  de  rallument  de» 
représentante  aux  représentés,  et  des  gou- 
vernes aux  gouvernants  ;  Paris,  1795,  ia-8*; 
écrit  anonyme  en  faveur  des  émigrés;  —  Mé- 
morial révolutionnaire  de  la  Convenim; 
Paris,  1797,  4  vol.  in-12  :  ouvrage  qui  eut  do 
succès ,  et  d'où  est  tirée  une  partie  du  t.  VI  de 
l'édition  du  président  Hénault  par  Walckeiuêr; 
—  Coure  élémentaire  de  droit  civil;  P»ri>, 
1801-1802,  in-8°;—  Déclaration  des  droits  âti 
enfants  et  des  devoirs  des  parents  ;  ».  I.  n.  à-, 
in-«o. 

Rabbe.  Biogr.  vntv.  des  eontemp.  —  Qaér»rt(  Fra* 
littir. 

vassip  (Ahmed),  ministre  et  historien  turc, 
nfi  à  Bagdad,  vers  1740,  mort  près  de  ScuUri,  m 
1806.  Il  fit  ses  études  à  Van,  à  KarsetàHaleb, 
et  fut  employé  comme  secrétaire  par  Ali,  al*  àt 
Kell-AJimed -Pacha.  Vers  I770,ilenlraauserîi« 
d'Ahasa-Moharamed-Pacha.  Lors  de  la  priw 
d'Iénikaleh  (1771) en  Crimée, il  fut  fait  prisoowti 
par  les  Russes;  mais  l'impératrice  Cathenae  1! 
le  renvoya  au  bout  de  cinq  mois  arec  des  pro- 
positions de  paix.  Le  grand-viair  le  nomma  alor> 
chodscha,  c'est-à-dire  maître  du  divin.  Dépolf 
en  1772  vers  le  général  russe  Romaïuoïf yout 
lui  demander  une  prolongation  de  l'armittice,  il 
réussit  pleinement  dans  cette  mission,  st  deptu» 
cette  époque  il  fut  initié  dans  le*  affaire*  les  jd»> 
secrètes  du  gouvernement  turc.  Ver*  1779  il 
comme  ambassadeur  en  Espagne,  et  il  a  cent 
lui-même  une  relation  de  cette  atnhassade.  À  s» 
retour,  Abdul-Hamid  le  nomma  président  d«  u 
chambre  descomptes  à  Anatoli.  En  17»!  îl  devW 
premier  président  de  la  comptabilité,  et  se  troun 
eomme  tel  au  camp  de  Matchin,  où  il  «l  UK 
part  active  dans  les  négociations.  Apre*  Uf»>* 
1  de  1 792,  il  fut  exilé  à  Belgrade.  Rappelé  peu  après, 
|  il  s'attira  une  nouvelle  disgrâce  par  la  franc! ^ 
!  avec  laquelle  il  critiqua  les  actes  du  premier  mi- 
!  nistre,  et  eut  ordre  de  se  retirer  a  MyUièoe. 
Vers  1800,  Selira  111  le  rappela ,  et  le  fit  «ca- 
taire d'État  En  1805  Vassif  fut  nommé  reis-ef 
fendi  (ministre  des  affaires  étrangères),  p»*(f 
qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps  ;  mais  un* 
maladie  de  l'estomac  l'obligea  de  donner  m  de- 
mission  au  bout  de  deux  ans,  et  il  mourut  cm] 
ou  six  jours  après.  VaSsif  est  considéré  comme  un 
des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  ren- 
tables de  l'empire  ottoman.  11  possédait,  en  dchor* 
du  turc,  l'arabe  et  le  persan.  Par  ordre  de  Se- 
lim  III,  il  réunit  les  ouvrages  des  historiographe 
antérieurs,  Envrcri,  Hakim,  Mousasadé,  Tsdu- 
chmisadéet  Bchdscl»eti  Hassan,  et  les  puMiauw 
le  titre  d'Annales  de  l'Empire  ottoman  (Cou 
tantinople,  1804,  2  vol.  in-fol  ),  réimprimées  pi*» 
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tard  au  Caire.  Ces  annales  commencent  en  1752, 
ei  finissent  en  1773.  Vassif  publia  encore  l'his- 
toire de  l'empire  sous  le  règne  de  Selim  III 
jusqu'en  1802,  en  y  intercalant  celle  qui  fut  écrite 
par  Nouri-Bey  de  1794  jusqu'en  1799. 

Huoiner.  HUt.  de  CEmpirt  ottoman. 

VASSIU.  Voy.  VA3ILI. 

TAsaon  (Le).  Voy.  Le  Vassor. 

tasto  (Del).  Voy.  Avalos. 

▼stable  (François  Watebled)  (i),  célèbre 
hébraisant  français,  né  à  Gamaches  (  Picardie  ) , 
mort  à  Paris,  le  16  mars  1547.  Il  fut  d'abord 
curé  de  Bramet  dans  le  Valois ,  puis  professeur 
•l 'hébreu  a  Paris ,  quand  François  1er  fonda  le 
Collège  royal  (1530),  enfin  abbé  de  Bdlozane.  Il 
était  très-versé  dans  la  langue  hébraïque  ;  ses  le- 
çons au  Collège  royal  attiraient  un  grand  concours 
de  corieux,  parmi  lesquels  se  trouvaient,  dit-on, 
beaucoup  de  juifs.  Les  notes  que  Robert  Eslienne 
joignit,  sous  le  nom  de  Vatable,  à  sa  Bible  latine 
de  Léon  de  Juda  (Paris,  1515,  in-8°;  Genève, 
io-fol.;  Paris,  1729-45,  2  vol.  in-fol.), 
furent  la  cause  ou  le  prétexte  de  nombreuses 
tracasseries  que  tes  docteurs  de  Sorbonne  firent 
«offrir  an  savant  professeur.  Ce3  notes  ne  lui 
appartiennent  pas  cependant ,  car  elles  ne  sont 
qu'une  compilation  de  remarques  puisées  dans 
Calvin,  Munster,  Fagius,  etc.;  et  il  est  probable 
que  Robert  Estienne  ne  les  mit  sous  le  nom  de 
Vatable  que  pour  les  soustraire  aux  attaques  de 
la  Sorbonne;  mais  il  n'y  réussit  pas.  Robert 
Estienne  imprima  à  part  les  Psaumes  (  Genève, 
'556},  avec  des  notes  plus  étendues,  qui  avaient 
été  vraisemblablement  recueillies  aux  leçons 
de  Valable;  ces  notes,  insérées  dans  les  Cri- 
l'd  tach,  ont  été  ensuite  réimpr.  avec  celles 
•le  Crotius  (Halle,  1767,  in-8°).  Elles  se  dis- 
'ingu^nt  des  commentaires  de  cette  époque,  qui 
ont  principalement  dogmatiques  et  polémiques, 
f«r  leur  caractère  philologique.  Du  reste  Vatable 
a  peu  écrit  et  n'a  rien  fait  imprimer  lui-même.  I! 

aussi  versé  dans  le  grec  et  avait  traduit  en 
latin  lesPcrva  naturalia  d'Arîsfote;  Duval  les 
a  insérés  dans  son  édition.  M.  N. 

Iftam,  Kitse  eruditomm.  —  Colon»**,  Cailla  orien- 
tan*  -  TrlMlcr,  Étofn.  -  Satnle-Marthe,  Elogia.  - 
J'rcbtr,  CtUhrUn- Lcxican.  —  llcrzog.  Real-Encyk(o- 
K4u  fèr  die  protest.  Théologie. 

vatace  (Jean  17/Dccaa,  dit),  empereur  de 
Viûie,  né  à  Didymotique,  en  Thracc,  en  1193, 
mort  te  30  octobre  1255,  à  Nymphée,  sur  le 
Bosphore  Cirnmérien.  Il  appartenait  à  la  famille 
de  Docas,  qui  avait  autrefois  occupé  le  trône  de 
Constantinople.  Cette  ville  étant  alors  occupée 
par  (es Latins,  le  jeune  Vatace  mit  une  intelligence 
déliée,  un  grand  courage,  une  persévérance  iné- 
branlable, une  haine  à  toute  épreuve  contre  les 
Ulins  au  service  des  souverains  grecs  qui  à 
Xicée  attendaient  l'occasion  de  relever  leur  cin- 
tre. Théodore  Lascaris,  souverain  de  Nicée,  qui 
avait  eu  souvent  l'occasion  d'apprécier  ses  rares 

fi)  Ce»l  du  non  latiohé  de  ce  «Tint,  Fatablus,  qu'a 
frtt  «loi  son*  irqnel  II  est  connu. 
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f  qualités  conlre  ses  nombreux  ennemis,  lui  donna 
sa  fille,  et  en  1222,  sur  son  lit  de  mort,  le  désigna 
pour  lui  succéder.  Le  dernier  empereur  laissait, 
outre  un  liis  en  bas  âge,  deux  frères,  qui  réso- 
lurent de  disputer  la  couronneà  Vatace,  et  qui,  ne 
pouvant  triompher  de  sa  popularité,  implorèrent 
l'appui  de  Robert  de  Courtenay.  Celui-ci  s'em- 
presse de  répondre  à  leur  appel,  et  à  la  tète  de 
sa  flotte  s'avance  vers  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  ; 

i  mais  il  est  battu  à  Pœmanium,  avec  une  perte 
considérable,  et  les  deux  frères  de  Lascaris,  faits 
prisonniers,  ont  les  yeux  crevés  (1224).  Vatace 
crut  pouvoir  alors  réaliser  ses  vastes  projets  de 
restauration  grecque,  fit  aux  Latins  une  guerre 
acharnée,  et  fut  encouragé  par  les  brillantes  con- 
quêtes qu'il  fit  dans  les  Iles,  puis  en  Thrace.  Il 
crut  pouvoir  profiter  de  la  prompte  décadeoce  de 
l'empire  latin  pour  assiéger  Constantinople  (1225). 
Cette  ville  était  sur  le  point  de  tomber  entre  ses 
mains  lorsqu'un  secours  inattendu  la  sauva.  Le 
jeune  conquérant  fut  obligé  d'abandonner  la  plu- 
part de  ses  conquêtes,  entre  autres  Andrinople, 
et  d'opérer  sa  retraite;  mais  Robert  de  Courte- 
nay, impuissant  à  lutter  en  même  temps  contre 
les  Grecs  et  les  Bulgares,  signa  avec  l'empereur 
de  Nicée  un  honteux  tr.dté  par  lequel  il  lui  aban- 
donnait les  villes  situées  au  sud  de  Larnpsaque.  Eu 
attendant  qu'une  heureuse  occasion  se  présentât 
de  reprendre  l'œuvre  de  l'expulsion  des  Latins, 
Vatace  chercha  à  augmenter  ses  ressources  en 
gouvernant  habilement  son  petit  empire,  en  se 
créant  des  alliances  en  Orient,  en  aguerrissant  ses 
troupes  par  des  guerres  continuelles  contre  les 
peuples  voisins,  recourant  tour  à  tour  à  la  force, 
h  la  ruse,  à  la  perfidie.  Sa  puissance  grandissait, 
et  il  était  à  la  veille  d'y  ajouter  Rhodes,  dont  il 
faisait  le  siège  en  1233,  lorsque  l'empereur  de 
Constantinople  envahit  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
et  assiège  Larnpsaque.  Cette  ville  importante 
tombe  aux  mains  des  Latins,  et  Vatace  éprouve 
une  série  de  désastres  ;  lui  et  les  Bulgares  qu'il 

j  a  associés  à  sa  cause  sont  battus  à  plusieurs  re- 
prises, en  1236  et  1237;  il  est  obligé  de  lever 

J  le  siège  de  Constantinople,  et ,  pour  comble  de 
malheur,  les  Bulgares  se  tournent  conlre  lui.  La 
fortune  lui  revient  bientôt;  il  regagne  les  Bulgares 
et  fait  alliance  avec  l'empereur  d'Allemagne,  qui 
s'engage  à  fermer  la  route  aux  secours  que  les 
Latins  attendent  de  l'Occident.  Le  découragement 
passe  du  côté  du  souverain  grec  Beaudoin  il, 
qui  est  réduit  à  mettre  en  gage  la  couronne  d  e- 
pines  entre  les  mains  des  Vénitiens  pour  obtenir 
d'eux  quelque  secours  d'argent  (1 238)  ;  il  va  cher- 
cher des  renforts  en  France,  détache  Frédéric  II 
de  la  cause  de  son  ennemi,  intéresse  à  sa  fortune 
les  Hongrois,  les  Bulgares  et  même  les  Tarfures 

;  Comans,  dont  les  ravages  désolaient  les  provinces 
septentrionales,  et  à  la  tête  de  forces  considérables 
attaque  Vatace,  qui,  après  avoir  levé  le  siège  de 
Constanlitiople,  est  encore  forcé  d'abandonner 
presque  toutes  ses  conquêtes  en  Europe  (1240).  Il 
s'en  dédommage  en  Asie,  où  il  conquiert  sur  les 
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Français  la  plupart  des  villes  qu'ils  y  possédaient 
encore.  Il  signa  en  1241  une  trêve  de  deux  ans 
pour  se  préparer  à  renouveler  la  lutte  ;  il  n'en 
attendit  pas  la  lin,  et  se  tourna  d'abord  contre 
Jean  Comnène,  qui  s'était  fait  prodamer  empereur 
deThessalonique  ;  il  l'attira  pcrlidement  dans  une 
entrevue,  et  s'empara  de  sa  personne.  Il  en  ré- 
sulta une  guerre  acharnée,  qui  ensanglanta  la  Ma- 
cédoine. En  1242  elle  se  termina,  à  l'avantage  de 
l'empereur  de  Nicée.  En  ce  moment  une  alliance 
que  l'empereur  Baudouin  signa  avec  le  sultan 
d'Iconium  menaça  Vatace  d'un  grand  péril  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  la  faire  rompre,  et,  profitant 
des  divisions  qui  régnaient  parmi  ses  ennemis, 
il  s'empara  de  Thessalonique  (1246)  et  envahit  la 
Bulgarie;  plusieurs  villes  furent  à  la  même  époque 
enlevées  aux  Français  en  Europe.  Sa  renommée 
était  alors  si  grande  en  Europe  que  l'empereur 
Frédéric  II  avait  consenti  en  1244  à  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  naturelle  Anne.  Pendant  qu'il 
se  servait  habilement  des  armes,  il  portait  la 
même  activité  dans  les  négociations,  et  conférait 
avec  les  représentants  du  pape  dans  le  but  d'o- 
pérer la  réunion  des  deux  églises,  soit  pour  priver 
l'empereur  de  Constantinojde  des  secours  de 
l'Occident,  soit  pour  se  les  assurer  à  lui-même 
contre  ses  ennemis.  Il  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  Manuel  Comnène,  allié  de  Baudouin,  lorsque  la 
mort  mit  un  terme  à  à  cette  existence  turbulente 
et  agitée.  Il  eut  pour  successeur  Théodore  II 
Lascaris.  Prince  courageux,  économe  et  actif,  il 
avait  trop  souvent  souillé  ces  qualités  par  la  per- 
fidie et  la  cruauté, habituelles  aux  princes  orien- 
taux. 

r«chym*rr,  N  Irtphore  Grcjora».  —  Le  Beio,  llirt.  du 
Bai- Empire. 

tatrb  (Jeon-Sf vérin),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  à  Altenbourg  (Saxe),  le  27 
mai  1771,  mort  à  Halle,  le  IR  mars  1826.  H 
débuta  dans  la  carrière  de  l'enseignement  par 
des  cours  libres,  qu'il  donna  à  Halle,  puis  à  léna. 
Après  avoir  occupé  dans  cette  dernière  ville  une 
chaire  do  théologie,  il  fut  appelé  à  Halle  (1800) 
pour  professer  les  langues  orientales ,  et  y  revint 
en  1 820  comme  professeur  de  théologie,  science 
que  depuis  1809  il  enseignait  àKnenigsberg  En 
outre  de  plusieurs  dissertations  exégé tiques, 
on  a  de  Vater  :  Animadversiones  et  lectiones 
ad  Aristotelis  Rhetoricam  ;  Leipzig.  1794,  in -8°; 
—  Ilebr.  Sprachtehre  (Grammaire  hébraïque); 
fbid.,  1 797,  in-  8°  ;—  Ubersiclil  der  neuesten,  etc. 
(Des  Écrits  nouveaux  sur  la  philosophie  des 
langues  );  Gotha,  1799,  in-8°;  —  Handbuch 
der  hebr.,  syr.,  chatd.  und  arab.  Gramma- 
tik  (Manuel  des  grammaires  hébraïque,  syriaq., 
chuldéenne  et  arabe  )  ;  Leipzig,  1802,  in-8°  ;  — 
Arab.,  syr.,  und  chald,  Lesebuch  (Livre  de 
lecture  arabe,  syriaque  et  chald.  )•  ibid.,  1802, 
in-8",  avec  Fr.-Th.  Rink  :  le  texte  arabe  n'est 
pas  toujours  très-correct  ;  —  Commentar  iiber 
den  Pentateuch  ;  Halle,  1802,  3  vol.  in-8°  : 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  critique  biblique 


de  cette  époque;  —  Synchron.  Taftln  der 
Kirchengeschichte  (Tableaux  syochroniques 
de  l'histoire  de  l'Eglise)  ;  ibid.,  1803,  in-fol.  ;  la 
à'édiL  a  été  continuée  par  J.-C.  Thilo;—  Htbr. 
Lesebuch  (Livre  de  lecture  hébr.);  ibid.,  1807, 
in-8°;  —  Archives  générales  d'ethnographie, 
enallem.;  ibid.,  1 808,  in-8°,  fig.,avecleconcours 
d'Alex,  de  Hitmboldtet  d'autres  savants  ;  —  Rus- 
sische  Grammatik  (Grammaire  russe);  ibid.,  1808 
in  8°;  —  èhthridatcs;  Berlin,  1809-17,  t.  H  à, 
IV,  in-8*  :  l'ouvrage  avait  été  entrepris  par  Ade- 
lung,qui  n'en  put  donner  qu'un  seul  volume  ;- 
Amos  ûberseU  und  erlxutert;  Halle,  1810, 
in-4*  ;—  Veber  die  Mysticismus  und  Proies- 
tantismus;  Kœnigsberg,  1812,  in-80;  —  Un- 
guarum  totius  or  bis  index  alphabetteus,  qua- 
rum  grammaticœ,  lexica,  colleetiones  voca- 
bulorum  recensentur;  Berlin,  1815,  in-8°, 
réimpr.  en  1847  avec  des  addit.;  —'Atlçe- 
meine  Geschichte  der  christlichen  Kirehe 
(  Histoire  universelle  de  l'Église  chrétienne, 
depuis  la  réforme);  Brunswick,  i8!8  23, 3  vol. 
in-8"  ;  —  Tableaux  comparatifs  des  tangurt 
primitives  de  l'Europe  avec  celles  du  sud- 
ouest  de  l'Asie .  en  allem.  ;  Halle,  1822,  in-8"; 
—  Novum  Testamentum,  gr.  ;  ibid.,  1824, 
in-8%  avec  un  index  et  des  notes  ;  etc.  Viter  a 
aussi  publié  deux  recueils  périodiques,  inlilulé* 
Journal  fur  Prediger,  et  Kirchenhistoriichen 
Archiv  (1824-26).  M.  N. 

Nlemerer,  Uber$ècht  èet  V «W<.4>m  b  I*  **t 
des  Sgnehron  Tafrln  -  Wlncr,  Hawi*.  àtr  Ont*.  L- 
teratur.  -  A.  Nrkroloa  der  DevUchm,  t.  IV. 

YATIMBSH il«  (Antoine-FrançoiS'Henri  Le- 
ffbvae  ns),  magistrat  et  homme  politique,  **■  1 
Rouen,  le  19  décembre  1789,  mort  à  Pari»,  1< 
10  novembre  1860.  Fils  d'un  conseiller  au  par 
lement  de  Normandie,  son  éducation ,  conhee  a 
un  ecclésiastique,  fut  toute  religieuse, et  il  ■* 
vint  à  Paris  que  pour  suivre  les  leçons  «le  rbé- 
toriqoe  de  Luce  de  Lancival.  De  bonnes  étudo> 
de  droit,  suivies  de  son  inscription  au  barroau 
de  Paris,  lui  ouvrirent  à  vingt-deux  ans  les  rang» 
de  la  magistrature,  avec  le  titre  de  conseiller 
auditeur  à  la  cour  impériale  de  Paris  (23  jan- 
vier 1812).  A  quelque  temps  de  là  Use  rallia 
avec  ardeur  à  la  restauration,  qui  le  oomm<"j 
le  15  octobre  1815  substitut  près  le  tribunal 
de  la  Seine.  On  le  voit  se  signaler  aussitôt  â  l'at- 
tention publique  dans  ce*  nombreux  prooS  at 
presse  qui  prouvèrent  tout  à  la  fois  et  le  ré*«l 
de  la  vie  politique  et  la  défiance  dont  il  était 
l'objet.  Nommé  substitut  à  la  cour  de  Pari* 
(72  juillet  1818),  il  fut  moins  heureux  «taaol 
la  juridiction  du  jury,  nouvellement  créée;  d 
ce  fut  par  des  acquittements  que  se  tennis^"1 
les  procès  intentés  à  la  Bibliothèque  histo- 
rique, à  Cugnet  de  Montarlot,  au  sujet  des  r*p- 
ments  suisses  (juillet  1819),  et  à  l'abbé  de  Pra-H. 
dont  on  incriminait  les  opuscules  contre  la  lo» 
électorale  du  double  vote  (aoftt  1820).  Lea  Ion*? 
débats  qui  suivirent  les  troubles  de  juin  (!»■• 
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wtT  1811)  et  a  la  suite  desquels  M.  de  Vati- 
mesnil lut  nommé  premier  substitut  du  procu- 
reur général  (22  février  )  ;  la  poursuite  devant 
ta  cour  des  pairs  des  auteurs  du  complot  mili- 
taire du  19  août  ;  enfin ,  le  procès  intenté  au 
poêle  Barthélémy,  avaient  acheté  et  transformé 
te  magistrat  en  homme  politique.  Soutien  et 
espoir  des  royalistes  de  la  droite,  il  entra  dans 
la  combinaison  qui  amena  au  pouvoir  le  minis- 
tère Vuiète,  et  devint  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  justice  (3  janv.  1822).  Commissaire 
du  roi  près  la  chambre  des  pairs,  pour  soutenir 
le  projet  de  loi  relatif  aux  délits  commis  par  la 
voie  de  la  presse ,  il  parvint  à  enlever  un  grand 
nombre  de  ces  délits  à  cette  juridiction  du  jury, 
dont  l'éloge  est  dans  la  crainte  même  qu'elle 
inspire  à  tous  les  gouvernements  plus  ou  moins 
absolu».  Sa  collaboration  à  l'œuvre  de  la  jus- 
tice, pleine  d'activité  et  d'intelligence,  se  re- 
commande davantage  au  souvenir  de  la  posté- 
rité, bien  qu'on  y  rencontre  encore  la  trace  de 
l'exagération  royaliste  de  ses  débuts  et  que  Ton 
ait  prétendu,  à  tort  sans  doute,  que  son  zèle 
alla  jusqu'à  exiger  des  billets  de  confession  des 
jeune*  candidats  aux  fonctions  de  la  magistra- 
ture. Élevé,  le  6  août  1824,  au  poste  d'avocat 
gênerai  a  la  cour  de  cassation ,  il  continua  ce- 
pendant parcelles  de  conseiller  d'État  en  service 
ordinaire,  auxquelles  il  fut  nommé  en  même 
temps,  à  prendre  part  aux  affaires  politiques, 
telles  que  le  commencement  d'un  grand  travail  de 
collation  et  d'élimination  des  lois  de  la  république 
et  de  l'empire  (  6  août  1 824  ) ,  la  rédaction  d'un 
projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  (nov.  1825), 
et  la  défense  devant  la  chambre  des  députés 
du  budget  des  affaires  ecclésiastiques.  Bien  qu'ap- 
partenant à  l'extrême  droite,  M.  de  Valimes- 
*il  fit  partie  du  ministère  Martignac,  où  il  fut 
destiné,  dans  la  pensée  de  Charles  X,  à  repré- 
senter l'élément  religieux  et  royaliste;  il  reçut 
le  portefeoille,  fort  considérable  en  ce  moment, 
de  l'instruction  publique  (10  février  1828).  A 
peine  au  pouvoir,  il  comprit  sans  doute  tout  le 
•langer  de  la  ligne  de  conduite  qu'on  attendait 
de  loi,  et  se  rallia  très- franchement  à  ce  nou- 
vel et  dernier  essai  du  gouvernement  du  centre, 
qui  seul  aurait  pu  sauver  la  monarchie  légitime. 
La  réouverture  do  cours  d'histoire  de  M.  Guizot, 
fermé  depuis  le  !2oct.  1822,  la  création  de  l'en- 
seignement du  droit  administratif  et  du  droit 
des  gens  à  ta  (acuité  de  droit  de  Paris,  celui  des 
langues  vivantes  et  celui  de  la  philosophie  au- 
trement qu'en  latin  dans  les  universités  (28  mars), 
enfin  l'amélioration  apportée  au  sort  des  pro- 
fesseurs des  collèges  en  leur  attribuant  dans  les 
tenëfices  de  l'établissement  un  droit  proportion- 
nel qui  a  subsisté  jusqu'en  1850,  prouvèrent 
tout  d'abord  la  sollicitude  éclairée  de  son  ad- 
mibislration.  Mais  ce  qui  le  signala  surtout  alors 
a  l'attention  des  partis,  ce  fut  la  part  qu'il  prit 
aox  ordonnances  du  16  juin  1822,  qu'il  n'avait  pas  j 
iosptrées,  mais  qu'il  défendit  énergiquement  de-  | 
soev.  aioca.  CÉNÉa.  —  t.  xuv. 
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vant  la  chambre  et  dont  l'objet  était  de  soumettre 
au  régime  universitaire  les  établissements  des 
jésuites  et  de  limiter  le  nombre  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques.  Cette  conduite  de 
M.  de  Vatimesnil,  fort  applaudie  par  l'opinion 
libérale,  lui  attira  par  contre  tout  à  la  fois  les 
rancunes  de  l'extrême  droite,  qui  la  considéra 
comme  une  sorte  d'apostasie,  et  l'hostilité  sourde 
de  la  cour,  dont  le  cœur  n'était  pas,  00  le  sait, 
avec  le  chef  du  ministère.  L'importante  réorga- 
nisation de  l'instruction  primaire,  dont  il  prit 
l'initiative  dans  un  remarquable  rapport  au  roi 
(21  août  1828),  fut  certainement  l'œuvre  la  plus 
méritoire  de  l'administration  de  M.  de  Vatimes- 
nil. Éloigné  do  pouvoir  par  la  chute  du  cabinet 
Martignac  (8  août  1829),  il  regretta  moins  te 
ministère  que  la  défaveur  particulière  que  lui 
témoigna  Charles  X  en  lui  refusant  exception- 
nellement le  titre  de  ministre  d'État,  dont  le 
brevet  n'accompagna  pas  la  pension  de  12,000  fr. 
qui  lui  fut  accordée. 

Élu  député  par  le  double  suffrage  des  collèges 
de  Valenciennes  et  de  Saint-Flour  (juin  1830), 
il  adhéra  à  l'adresse  de  la  chambre  en  faveur 
de  la  lieutenance  générale  du  royaume  (31  juil- 
let) et  se  joignit  à  la  députation  qui  la  présenta 
au  duc  d'Orléans.  Donner  son  respect  au  mo- 
narque déchu ,  sans  refuser  son  concours  au 
gouvernement  nouveau,  tel  semble  être  dès  lors 
chex  M.  de  Vatimesnil  le  principe  d'une  conduite 
politique  qui  ne  devait  satisfaire  aucun  parti.  11 
refuse  ainsi  de  prendre  part  au  vote  qui  pro- 
nonce sur  le  sort  de  la  légitimité  (7  août  1830), 
comme  plus  tard,  en  1832,  il  gardera  un  si- 
lence, plus  compromettant  peut-être  qu'un  acte, 
sur  la  proposition  de  bannissement  de  la  branche 
ai  née  des  Bourbons;  mais  en  même  temp*  il  fait 
le  rapport  de  la  nouvelle  loi  électorale  qui  abo- 
lit le  principe  du  double  vote,  dont  il  avait  sou- 
tenu l'excellence  contre  les  attaques  de  l'abbé 
de  Pradt.  En  1831,  il  se  fit  remarquer  par  ses 
discours  contre  le  divorce,  et  fut  rapporteur  du 
budget  de  la  justice  pour  1832.  En  1834  les  élec- 
teurs de  Valenciennes,  en  ne  renouvelant  pas 
son  mandat ,  terminèrent  la  première  partie  de 
sa  vie  politique. 

Réinscrit  au  barreau  de  Paris,  aussitôt  après 
la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Vatimesnil  se  li- 
vrait avec  éclat  à  l'exercice  de  cette  profession, 
lorsqu'un  événement,  dont  les  rancunes  poli- 
tiques profitèrent  pour  se  donner  satisfaction, 
l'en  écarta  violemment.  Le  30  janvier  1838,  à 
la  suite  d'un  arrêt  de  la  cour  de  Paris  qui  pro- 
nonçait la  séparation  de  corps  en  faveur  de  la 
dame  Dausse,  sa  cliente,  il  fut  iojurieusement 
interpellé,  à  l'audience  même,  par  le  mari,  qui 
s'emporta  jusqu'à  le  frapper  au  visage.  Au  mi- 
lieu d'un  tumulte  inexprimable  :  «  Ne  craigne* 
rien,  monsieur,  dit-il  à-  l'insulteur,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vengeance  ;  vous  avez  de  la  religion, 
j'en  ai  aussi.  »  Et  s'adressant  au  président  : 
«  Que  la  cour  use  d'indulgence,  ajouta-t-U; 
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quant  à  moi,  je  fais  remise  de  t'outrage.  »  La 
cour,  affectant  de  restreindre  le  fait  à  an  délit 
d'audience,  condamna  le  sieur  Dausse  à  deux 
moi*  de  prison  seulement,  sans  étendre  sa  sol* 
Kcilude  jusqu'à  l'honneur  de  l'homme  indigne- 
ment  outragé.  Dès  lors  M.  de  ValimesnU  pensa 
qu'il  était  de  sa  dignité  de  s'abstenir  de  paraître 
aux  audiences ,  et  il  restreignit  volontairement 
l'exercice  de  sa  profession  an  travail  do  cabinet. 
Dominé  de  plus  en  plus  par  le  sentiment  reli» 
gieux,  il  devint  le  conseil  des  nombreuses  con- 
grégations religieuses  dont  l'existence  ne  se 
maintenait  pas  sans  lutte,  et  refusant  d'elles 
toute  espèce  d'honoraire.  La  vice-présidence  du 
comité  électoral  de  la  liberté  religieuse  (1843), 
lé  Mémoire  sur  l'État  légal  en  France  des 
associations  religieuses  non  autorisées  (IMS, 
in-8'),  enfin  la  revendication  énergique  de  la  li- 
berté d'enseignement ,  témoignèrent  de  son  ac- 
tivité. Des  ouvertures  relatives  à  la  pairie  qui 
lui  furent  faites  vers  1841  restèrent  sans  résul- 
tat. 

Pensant  que  ta  république'  était  plus  compa- 
tible avec  l'indépendance  de  sps  sentiments  po- 
litiques et  religieux,  M.  de  Valimesnii  se  mil,  eo 
1848,  comme  tout  le  parti  catholique,  sur  les 
rangs  pour  la  représentation  nationale,  et  ne  fut 
élu  qu'en  1849  par  le  département  de  l'Eure. 
Membre  influent  du  parti  de  l'ordre,  il  vota  avec 
lui  sur  toutes  les  questions  importantes  de  celle 
époque,  fut  rapporteur  des  projets  de  loi  sur 
le  régime  hypothécaire,  sur  l'expropriation  for- 
cée et  sur  l'administralion  communale  (  20  juin 
1851),  que  les  événements  empêchèrent  d'a- 
boutir, et  attacha  particulièrement  son  nom  à 
l'excellente  loi  sur  l'assistance  judiciaire  (  nor- 
18S0).  Il  protesta  contre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, en  se  joignant  aux  députés  un  moment 
réunis  à  la  mairie  du  dixième  arrondissement. 
Incarcéré  quelques  heures  dans  le  fort  dn  Mont* 
Valérien,  il  rentra  pour  toujours  dans  la  vie 
privée,  ne  se  mêlant  à  la  politique  que  dans 
les  choses  où  elle  était  intimement  unie  avec  le 
droit.  C'est  ainsi  que,  lors  des  décrets  du  V). 
janvier  1852  relatifs  aux  biens  de  la  maison 
d'Orléans,  il  rédigea  une  consultation  mémorable 
à  laquelle  adhérèrent  MM.  Rerryer,  Dufaure, 
O.  Barrot  et  Paillet.  Cruellement  atteint  par 
la  mort  de  sa  femme,  M««  Duchesne,  H  lui  sur- 
vécut peu  de  mois,  et  mourut  è  soixante-onze 
ans,  dans  les  sentiments  d'un  chrétien  d'un 
autre  âge.  1W.  de  Yatimesnil ,  tel  que  nous  le 
représentent  vers  1845  nos  souvenirs  personnels, 
était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  d'as- 
sez forte  corpulence  sans  être  lourd,  le  visage 
plein,  quelque  peu  olivâtre,  et  empreint  d'une 
gravité  douce,  le  regard  vif,  le  front  large,  la 
chevelure  blanchie  mais  belle.  De  son  mariage 
il  laissait  deux  fils,  dont  »tné  a  épousé  M"* 
Lanjuinais.  On  doit  h  M*  Je  Yatimesnil  :  une 
traduction  du  Irait**  De  la  Clémence  de  Sénèque 
(1822),  pour  la  Bibliothèque  de  Panckoucke, 
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et  uft  certain  nombre  d'articles  publiés  dans  le 
Correspondant.  Eug.  Asse. 

VwtiUbelle,  Vlcl-Oâtrl,  Lamartine,  Mur.  de  la  rrt- 
taurution.  -  Monltrur  unit.  —  II.  àe  Wincey,  <bs§ 
rU'»i»n  du  n  u*c.  fsso.  —  HlnarS,  le  Iktmau  auéu- 
Hevvlémé  Hêrte. 

▼AT©  vr  (  Jean  ) ,  littéra  leur  frençau ,  né  le 
2f,  mai  1792,  à  Villefranche  (Rhône),  mort  a 
Clareaaont  (Angleterre),  en  novembre  1*48.  Sa 
famille  vint  s'établir  à  Paris  lorsqu'il  n'avait  en- 
core que  huit  ans,  et  il,  fit  ses  éludes  avec  beau- 
coup de  distinction  au  collège  Sainte-Barbe 
Aprèsavoirété  secrétaire  dcBoissy  d'Ao|das,alor» 
préfet  de  la  Charente,  il  devint  pendant  les 
Cent-jours  sous  préfet  de  Blaye,,puU  de  Li 
bourne,  et  donna  sa  démission  au  retour  de* 
Bourbons.  Il  dut  à  la .  protection  de  M.  Decaie*, 
an  cabinet  duquel  il  avait  été  attaché,  w  rexit™ 

préfet  de  Semur(l«r  févr  1819),  il  se  vit  desti- 
tuer, le  25  avril  1820,  par  une  boutade  du  duc 
d'Angoulêrne,  qui  passait  dans  ce  départeoieal. 
A  la  fin  de  1822,  il  entra  dans  la  maison  du  duc 
d'Orléans,  sous  les  auspices  de  Staniiflas  de  Gi- 
rardin,  avec  le  titre  de  bibliothécaire.  La  rétro 
lutton  rie  Juillet  fit  de  lui  un  personnage  influent. 
En  1831,  élu  député  à  Rulfcc  et  à  Senuir,  il  opta 
pour  celte  dernière  ville,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1848;  ses  discours  à  la  chambre,  surtout 
en  faveur  des  lettres  et  des  arts,  étaient  d'un 
grand  bon  sens  uni  à  beaucoup  de  finesse.  Ea 
1837,  après  avoir  rédigé  le  rapport  relabf  à  l'or- 
ganisation du  conseil  d'État ,  il  fut  attaché  *c 
corps  dans  le  service  extraordinaire.  Le  1"  in* 
de  la  même  année  il  fut  nommé  président  da 
conseil  des  bâtiments  «vils ,  et  le  19  février 
18.19  directeur  des   monuments  publics  et 
historiques.  Premier  bibliothécaire  de  Louii- 
Philippe  depuis  le  18  mars  1832,  il  resla  son 
familier,  et  il  aérait  presque  permis  de  dire 
«on  ami.  Le  roi  se  plaisait  à  ce  genre  d  es- 
prit qui  unissait  au  sel  gaulois  un  gniadosf^n* 
ticisme  voitairien.  M.  Vatout,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Dupatyk  «  arriva  dans  l'Aca^nu 
sous  le  doux  patronage  des  sentiments  qu'il  ^ 
pirait  »;  éln  le  6  janvier  1848,  à  la-plaa  * 
Ballanche,  par  dix  huit  voix  sur  treale-qoai"' 
41  mourut  sans  avoir  atteint  le  jour  de.  sa  récep- 
tion. La  révolution  de  Février  l'avait  pri»é  * 
ses  emplois;  <mais,au  lieu  de  songer  à  laM 
s'empressa  «falter  rejoindre  ia  famille  r«»..J- 
dans  l'exil ,  afin  de  «  consoler  dans  le  nu»*»™1 
oeux  qu'il  avait  aimés  dans  la  puissance  *v8 
violent  accès  de  colique,  néphrétique  le 


tout  à  coup  au 


tftitt 

demi.  «  M  !  Vatout,  a  dit  ht.  de  Saint-Prieat. 
successeur  à  l'Académie,  a  laissé  des 
nombreux.  Tous  se  rappellent  ia  surets,  l'*îB*' 
ment  de  son  commerce,  tojtasttév H*»»'** 
son  humeur,  et  cet  artd'orlltgerJa^'i^r*l,*l^,a,1 1 
un  degré  bien  remarquable.  Dans  nue  pe->',l(>n 
*>ù  il  pouvait  servir  et  nuire,  M.  Vatout  semi 

C'était  à  la  W*  «» 
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homme  de  beaucoup  de  cotât  et  de  beaucoup 
d'esprit.  »  Les  lettres  ne  furent  d'abord  pour  lui 
qu'us  amusement;  plu*  Uni  il  le»  cultiva  avec 
>é»e,  parfois  avec  honneur,  et  apporta  dans  ses 
écrit*  de  la  variété,  du  laisser-aller,  de  l'im- 
prévu. Voki  ceux  qui  ont  été  publiés  :  Lettre 
ghj  habitants  de  Varr.de  Semur ;  Paris, 
IttO,  in  *»;  _  ut  Aventures  de  la  fille  d'un 
m  racontées  par  elle-même;  Paria,  1820-21, 
3  part.,  in-8*  :  histoire  piquante  de  la  Charte 
oetrojée  par  Louis  XVIII  ;  la  i"  partie  eut  cinq 
Mitions;  —  Les  Gouvernements  représenta- 
tif eu  congrès  de  Troppau;  Paris,  1821, 
Jn8°,<1eô0  p.;— £)e  l'Assemblée  constituante; 
Pari*,  im,  m-8°  :  cette  défense  énergique  de 
li  Constituante  a  été  souvent  attribuée  à  tort 
i  Alex,  de  Lameth;  —  Catalogue  histo- 
rique des  tableaux  appartenant  au  duc  d' Or- 
léans; Ptrw,  1833-26,  4  vol.  in-8*  :  les  notices 
ont  Hé  figées  *ous  la  direction  particulière  du 
4oe  d'Orléans,  et  il  s'y  trouve  plusieurs  mor- 
ceau» de  sa  composition;  —  La  Nièce  d'un 
W;  Paris,  octobre,  1824 ,  in-8»,  de  30  p.;  — 
Golerie  tUhagraphiée  des  tableaux  du  duc 
fOrlénnu  Paris,  1824-29,  2  vol.  in-fol.,  fig., 
•ree  Qnenot  :  il  en  s  tiré  l'Histoire  lithogra- 
phie du  Palais  -  Royal  ;  Paris,  1833-34, 
H  lin.  in-fol.;  —  Hommage  à  la  mémoire 
te  Stanislas  de  Girardin;  Paris,  1827,  in-8'  ; 

—  Les  Polissons  ;  Paris,  1827,  in-8°;  —  Uis- 
ttiredu  Palais-Royal;  Paris,  1830,  in-8*»;  — 
Vidée  fixe,  roman;  Paris,  1830,  2  vol.  hv8«; 

—  La  Conspiration  de  Cettamare  ,  roman  ; 
Pari*,  1*32,2  vol.  in-8*;  —  Soutenir*  histo- 
riques des  résidences  royales  de  France; 
P*m,  1837-46,  7  vol.  in-8o  ;  d'après  Quérard 
(Sttperrnertes  littéraires),  les  1. 1  è  IV  sont  de 
M-  Êteban  et  les  trois  derniers  de  M.  de  Beau- 
plan  et  a  ut  tes;  ce  recueil  contient  des  notice* 
nr  le  palais  de  Versailles  (  réimur.  à  part,  1837, 
In- 18).  le  Palais-Royal,  le  château  d'Eu  (  réimpr. 
en  1844,  in-fol.,  fig.  ),  le*  palais  de  Fontaine- 
hteaa  et  de  Saint- Clood,  les  châteaux  d'Amboise 
ttdeCompiègne,  On  attribue  à  M.  Vatout,  outre 
il  rédaction  des  Mémoires  de  Bergami  (Paris, 
1820,  in-8'),  deux  chansons  fort  connues,  Vécu 
d<  France  et  le  Maire  d'Eu. 

Kibbe,  Biogr.  unit,  mt  port,  des  eontemp.,  tuppl.  — 
et  Saint  Edrtie.  Sioar.  44*  hommtt  rlu  jour, 
t-      V»  p«rL  —  Qaérard,  Franc»  tutér.  -  M$<,  de 
***#.  de  M.  de  Saint  Prittl  dCÀcad  fr„  et  Béponte 
*»M  Dwpatf,  IT)«nv  1»so. 

*  ATT  EL  (Emmerick  ne),  pobliciste  suisse, 
■é  le  25  aoOt  1714,  è  Coiire t  (  principauté  de 
Nenfchâtel  ),  mort  le  20  décembre  1767,  à  Neuf- 
«halel.  Son  père,  ministre  calviniste,  le  fit  ins- 
pire dans  les  écoles  de  BAIe  et  de  Genève;  «t il 
**  sentit  de  bonne  heure  attiré  par  le*  études 
ptiil<*o|>liiquf>s,  oh  son  esprit  sérieux  cherchait 
•srtout  les  question*  qui  touchent  aux  destinée* 

l'humanité ,  et  les  principes  sur  lesquels  se 
fondent  les  sociétés ,  les  relation*  des  peuples 
«vec  le  prince  et  de*  nation*  entre  elles.  La  di- 


-  VATTEL 

|  rectkm  des  études  de  Vattel  ainsi  que  son  goût 
{  rappelaient  au  maniement  de*  affaires  publiques, 
et  parvenu  à  l'Age  de  vingt-sept  ans,  il  sollicita 
un  emploi  à  la  cour  du  grand  Frédéric,  dont  il 
était  sujet.  Après  une  vaine  attente  de  deux  an- 
nées, il  se  rendit  A  Dresde  (1743),  où  il  fut  plus 
heureux .  Le  favori  minisire,  comte  de  Bruhl , 
lui  accorda  sa  protection  ;  et  après  avoir  obtenu 
le  grade  de  conseiller  d'ambassade,  Vattel  fut 
envoyé  à  Berne  en  qualité  de  ministre  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  mission  dont  il  s'acquitta  d'une 
manière  distinguée.  Auguste  III  le  rappela  au- 
près de  lui  en  1758;  il  lui  donna  une  place  dans 
le  cabinet  et  le  titre  de  conseiller  privé.  La  po- 
sition de  Vattel  étant  honorablement  fixée,  il  se 
maria  A  Dresde  (1764).  La  guerre  de  Sept-Ans 
fut  pendant  plusieurs  années  (1756-1763)  la 
grande  affaire  de  l'Europe  ;  elle  intéressait  surtout 
l'Allemagne,  et  donnait  A  la  politique  des  divers 
souverains  de  cette  contrée,  même  des  moins 
puissants,  une  importance  inaccoutumée.  Les  oc- 
cupations de  Vattel  avaient  dépassé  se*  forces,  et 
bien  l  ôt  sa  constitution,  gravement  dérangée,  exigea 
du  repos  et  des  soins.  11  revint  dans  son  pays 
chercher  la  santé,  et  retourna  ensuite  reprendre 
ses  travaux  ;  mais  il  ne  tarda  pas  A  être  contraint 
de  lesabendonner  tout  A  fait,  et  il  se  relira  à  Neuf- 
châtel,  où  il  mourut,  des  suites  d'une  hydropisie 
de  poitrine,  h  l'Age  dé  cinquante-trois  ans  pas- 
sés. A  l'époque  où  Vattel  achevait  ses  études 
philosophiques,  la  renommée  de  Leibniz,  mort 
seulement  depuis  quelques  années,  occupait 
tout  le  monde  savant,  et  l'auteur  de  la  Théo- 
dicée,âe&  Meditationes  de  coçnitione,  vehtate 
et  irfafta,  aussi  bien  que  du  Codex  juris  gen- 
tium  diplotnattcus,  Tut  l'objet  de  toutes  les 
méditation*  du  jeune  publiciste.  Vattel  consacra 
son  premier  ouvrage  à  l'exposition  des  doctrines 
de  l'illustre  philosophe,  ainsi  qn'A  la  réfutation 
de  ses  adversaires  (  Défense  du  système  de 
Leibniz;  Leyde,  1742,  in-12).  On  peut  déjà  y 
reconnaître  un  esprit  disposé  non-seulement  à 
propager  les  théories  et  les  observations  favo- 
rables A  la  liberté  humaine,  mais  encore  A  en 
faire  l'application  A  la  science  de  la  politique  et 
du  gouvernement.  Son  Loisir  philosophique 
(Dresde,  1747,  in- 12),  sa  Poliergie,  ou  Mé- 
langes de  littérature  et  de  poésie  (  Paris,  1757, 
in-12).  suivirent  la  Défense  du  système  de 
Leibniz;  mais  ce  fut  le  livre  sur  le  Droit  des 
gens  qui  fixa  son  rang  parmi  les  publiciste*,  et 
qui  établit  sa  réputation.  Il  termina  «a  carrière 
littéraire  par  les  Questions  de  droit  naturel, 
ou  Observations  sur  le  Traité  du  droit  de  la 
nature  par  M.  Wolf  { Berne,  1762,  in-12); Il  y 
discote  les  propositions  du  savant  publiciste  alle- 
mand, signale  les  faute*  de  sa  méthode,  la  fai- 
blesse de  quelques-unes  de  ses  démonstrations  ; 
il  pose  a  son  tour  diverses  questions  de  droit 
naturel ,  et  en  môme  temps  qu'il  réfute  des  er- 
reur* il  établit  des  principes. 
Mais  quel  que  sol»  le  mérite  des  divers  ou- 
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vrages  de  Valtel ,  le  seul  dont  on  s'occupe  au- 
jourd'hui est  son  traité  du  Droit  des  gens,  ou 
Principes  de  la  loi  naturelle  appliqués  à  la 
conduite  et  aux  ajfaires  des  nations  et  des 
souverains;  Londres  (Neufch&tel),  1758,  2  vol. 
in- 4°.  Les  hases  fondamentales  des  gouvernements 
et  les  constitutions  des  peuple*,  les  rapports  poli- 
tiques des  nations  entre  elles  et  avec  les  princes, 
les  relations  commerciales  et  les  autres  intérêts 
qui  unissent  ou  divisent  les  États,  tout  cela  a 
changé  depuis  que  Vattel  a  écrit.  On  doit  donc 
peu  s'étonner  si ,  à  la  critique  de  quelques  opi- 
nions reconnues  fausses  ou  hasardées  dès  le 
siècle  dernier,  de  quelques  principes  dont  on 
contestait  alors  la  vérité  ou  dont  on  entrevoyait 
le  danger,  on  peut  ajouter  aujourd'hui  d'antres 
critiques.  Si  on  est  en  droit  de  loi  repro- 
cher de  n'avoir  pas  embrassé  son  sujet  dans 
toute  sa  vaste  étendue,  d'avoir  trop  souvent  né* 
gligé  d'appuyer  ses  raisonnements  d'autorités 
historiques,  ces  défauts  ne  peuvent  manquer 
d'èlrc  plus  sensibles  aujourd'hui  pour  nous, 
éclaires  que  nous  sommes  de  l'expérience  d'une 
époque  si  féconde  en  enseignements.  L'ouvrage 
de  Valtel  n'en  restera  pas  moins  un  des  livres 
élémentaires  de  la  science,  parce  qu'il  contient 
des  principes  d'une  éternelle  vérité,  parce  que 
c'est  un  livre  de  bonne  foi,  qui  s'efforce  de  don- 
ner pour  base  à  la  politique  la  justice  et  la  pro- 
bité, parce  qu'il  est  éminemment  clair  dans  son 
exposition,  et  souvent  ingénieux  dan*  ses  dé- 
ductions. Vattel  a  résumé  la  science  de  G  rot  i  us, 
profonde  mais  confuse  ;  de  Puffendorf,  plus  mé- 
thodique, mais  dont  la  méthode  n'est  pas  exempte 
de  subtilités;  de  Wolf,  dont  il  a  rectifié  les 
erreurs,  sans  cesser  de  le  suivre  comme  un 
maître;  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux 
pour  composer  un  livre  élémentaire  à  l'époque  où 
il  écrivait.  L'ouvrage  de  Valtel  a  été  prompte- 
ment  célèbre;  des  traductions  l'ont  popularisé 
parmi  les  étrangers  presque  dès  son  apparition, 
et  les  éditions  du  texte  français  se  sont  multi- 
pliées. Celle  de  1775  (Ainsi ,  2  vol.  in  4"),  faite 
sur  les  manuscrits  laissés  par  l'auteur,  qui,  mal- 
gré le  succès ,  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper  à 
perfectionner  son  œuvre,  a  servi  de  modèle  aux 
éditions  plus  récentes.  En  la  reproduisant  (  Pa- 
ris, 1830,  2  vol.  in-8°),  M.  Paul  Rojer-Collard 
va  joint  la  traduction  d'un  discours  de  sir  James 
Markintosh  sur  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
et  une  bibliographie  spéciale  de  cette  science. 
Cette  édition  a  été  de  beaucoup  améliorée  par 
les  soins  de  MM.  de  Chamhrier  d'Oleires  et  de 
Ifoffmanns  (  Paris,  1839,  2  vol.  in-8°). 

M.  AVKKtX. 

I  ch.  flrlvethchë  Lexilon,  suppl.  -  Notice  df 4 éditeur*. 

vatteville  (  Jean  de  ),  abbé  célèbre 
par  ses  aventures,  né  vers  1613,  à  Besançon, 
mort  le  4  janvier  1702 ,  à  l'abbaye  de  Baume 
(Franche-Comté).  Sa  famille,  très-ancienne  à 
Berne  et  nommée  Wattenveit,  avait  quitté  la 
Suisse,  lors  de  la  réforme,  et  s'était  établie  I 


VATTEV1LLE  l<HiO 

dans  le  comté  de  Bourgogne.  U  servit  d'abord 
en  Italie  dans  les  troupes  du  roi  d'Espagne; 
mais  à  la  suite  d'un  duel  où  U  tua  son  adver- 
saire, il  s'enfuit  en  Franche-Comté,  et  entra 
dans  un  couvent  de  Chartreux.  Il  était  ordonné 
prêtre,  lorsqu'il  s'ennuya  de  la  vie  cénobilique, 
et  résolut  de  s'en  affranchir.  ■  11  trouva  moyen, 
dit  Saint-Simon,  d'avoir  des  habits  séculiers,  de 
l'argent,  des  pistolets,  et  un  cheval  à  peu  de 
distance.  Tout  cela  peut-être  n'avait  pu  se 
pratiquer  sans  donner  quelque  soupçon.  Son 
prieur  en  eut,  et  avec  un  passe  partout  va  ou- 
vrir sa  cellule ,  et  le  trouve  en  habit  séculier 
sur  une  échelle,  qui  allait  sauter  le»  murs. 
Voilà  le  prieur  à  crier;  l'autre,  sans  s'émouvoir, 
le  tue  d'un  coup  de  pistolet,  et  se  sauve.  ■  Ar- 
rivé à  Madrid,  il  change  de  nom,  est  présenté 
an  ministre,  et  en  reçoit  la  promesse  d'être 
bientôt  employé;  mais  une  nuit  il  se  prend 
de  querelle  dans  la  rue  avec  un  passant,  et  le 
tue.  La  supérieure  d'une  abbaye  de  dames 
nobles,  qui  était  sa  parente,  lui  donne  asile; 
il  séduit  une  des  religieuses,  l'enlève,  et  va 
avec  elle  s'embarquer  à  Lisbonne  pour  Smyrne. 
Il  était  depuis  peu  dans  cette  ville,  lorsque  sa 
maltresse  mourut.  Il  poursuivit  sa  route  jusqu'à 
Coostantinople ,  se  fit  circoncire,  prit  le  tur- 
ban, et  entra  dans  l'armée  turque.  Son  «prit, 
son  courage,  et  la  protection  d'un  vizir,  auquel  il 
avait  su  plaire,  le  portèrent  aux  premiers  em- 
plois militaires.  Il  commandait  un  corps  de 
troupes  considérable  sur  la  frontière  de  l'Au- 
triche, lorsqu'il  s'avisa  de  le  livrer  aux  Impé- 
riaux en  échange  d'un  pardon  absolu  rie  ses 
fautes  passées.  Puis  il  prit  le  chemin  de 
Rome,  où  le  pape  lui  donna,  outre  l'absoluiion, 
l'abbaye  de  Baume,  la  seconde  de  la  Franche- 
Comté  (1659).  Il  fut  nommé  en  I06t  haut 
doyen  du  chapitre  de  Besançon,  et  en  1665 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  DoJ*.  Le* 
ministres  de  Louis  XIV  jugèrent  Valtevùle 
homme  de  main  et  d'intrigue,  et  propre  a 
leur  vendre  la  Franche-Comté;  il  accepta  leurs 
propositions,  et  il  fut  autorisé  a  promettre  de 
de  l'argent  et  des  places  à  tous  ceeux  qui,  sui- 
vant son  exemple,  serviraient  les  intérêts  rie  Ut 
France;  un  grand  nombre  de  gentilhomme*  *e 
laissèrent  entraîner,  et  Vatteville  fit  entrer  les 
soldats  français  dans  Gray  et  dans  plusieurs 
autres  places.  11  espérait ,  en  récompense  de  sa 
conduite,  le  siège  archiépiscopal  de  Besançon,  il 
en  avait  la  promesse;  mais  le  pape  ne  put  se 
décider  à  donner  des  bulles  à  un  apostat  cir- 
concis ,  qui  avait  été  tant  de  fois  meurtrier;  on 
le  nomma  grand  bailli  d'Amont  et  coadjutrvr  de 
l'abbaye  de  Luxeuil.  Le  traité  d'Aix- la-Chape  lie 
ayant  rendu  la  Franche-Comté  à  l'Espagne 
(1668),  Vatteville  se  retira  à  Paris,  d'où  il  ad  r es  ^ 
son  Apologie  k  la  cour  d'Espagne;  il  revint 
dans  son  pays,  en  1674, et  vécut  à  l'abbaye 
de  Baume,  faisant  grande  figure,  et  •  ne 
se  contraignant  pas  sur  les  demoiselles  ,  v  dit 
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Suol-Simon  ;  •  il  avait,  à  U  mode  turque, 
une  espèce  de  sérail.  On  le  voyait  rarement  à 
U  cour,  où  il  était  reçu  pourtant  avec  dis- 
tinction. Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Pellis* 
son,  et  qui  parait  ressemblant  :  «  Un  tempé- 
rament froid  et  paisible  en  apparence,  ardent  et 
violent  en  effet;  beaucoup  d'esprit,  de  vivacité 
et  d'impétuosité  au  dedans;  beaucoup  de  dissi- 
mulation et  de  retenue  au  dehors;  des  flammes 
couvertes  de  neige  et  de  glace;  un  grand  si- 
lence ôo  on  torrent  de  paroles,  propres  à  per- 
suader, v 

Vatteville  (  Charte»,  baron  de),  frère  aîné 
du  précédent,  représenta  le  roi  d'Espagne  aux 
conférences  de  1657,  après  lesquelles  fut  signé 
le  traité  des  Pyrénées.  Envoyé  ensuite  a  Londres, 
comme 

ambassadeur,  il  fit,  le  10  octobre  1661, 
on  affront  sur  la  préséance  au  comte  d'Estrades, 
ambassadeur  de  France,  en  prenant  le  pas  sur 
Ivi  dans  une  cérémonie  publique.  Loni*  XIV 
demanda  réparation,  et  le  comte  de  Fuentès, 
ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne ,  envoyé 
exprès  à  Versailles,  déclara,  le  24  mars  1662, 
en  présence  de  tonte  la  cour  et  de  vingt-sept  mi- 
nistres étrangers,  que  les  ambassadeurs  d'Es- 
pace, en  quelque  cour  que  ce  fût,  n'entreraient 
jamais  en  concurrence  avec  les  ambassadeurs 
de  France.  Le  gouvernement  de  Madrid  ne 
se  vengea  pas  sur  le  baron  de  Vatteville  de 
l'humiliation  qu'il  était  forcé  de  subir,  et  lui 
maintint  ses  faveurs.  Déjà  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or,  il  reçut  le  titre  de  vice  roi  de  Biscaye, 
et  fut  envoyé  ambassadeur  en  Portugal.  Il  mou- 
rot  à  Lisbonne,  vers  le  temps  que  son  frère  li- 
vrait la  Franehe-Oomté  à  la  France,  très-alUïaté 
de  celte  trahison,  à  laquelle  il  resta  entièrement 

ADMdeSilnt-Plerre,  OEuvrtS,  t.  XIII.  -  Saint-Simon, 
Mémoire*,  «dit  Chéruel,  U  II  —  PeUïa»on,  HUt.  de  la 
conçu  éu  de  la  Franche- Comté.  —  Le  Radoteur,  ann. 
rm.t.  Il  -  naelo» .  Mémotrtt . 

▼ATTlRft  (  Pierre  ) ,  orientaliste  français,  né 
en  1613,  à  Mootreuil  l'Argilé,  près  Lisieox,  mort 
le  7  avril  1667,  a  Paris.  Il  fut  médecin  et  con- 
seiller de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Le  désir  qu'il 
eut  de  lire  les  ouvrages  d'Avieenne  dans  le 
texte  original  fut,  dit-on,  la  cause  qui  le  porta 
a  étudier  la  langue  arabe.  Il  y  fit  des  progrès 
assez  considérables,  et  l'enseigna  depuis  16*8 
au  Collège  de  France.  La  vie  laborieuse  de  Vat- 
tier  mérite  quelque  reconnaissance;  sous  le 
rapport  de  la  compréhension,  c'est  un  esprit  mé- 
diocre, et  l'on  ne  peut  que  sourire  de  cet  éloge 
emphatique  écrit  par  Samuel  Bochart,  qui  lui 
était  bien  supérieur  :  Viribus  ingenii  potes t 
taper  astra  volare.  Les  seuls  écrits  originaux 
de  Vattier  sont  :  Nouvelles  Pensées  sur  la 
nature  des  passions  ;  Paris ,  1859,  in-4"  :  ou- 
vrage peu  solide,  mal  digéré  et  fort  inférieur  à 
celui  de  La  Chambre  sur  le  même  sujet;  —  Le 
Catur  détrôné,  discours  de  C usage  du /oie, 
on  u  est  montré  que  le  cœur  ne  fait  pas 
le  sang;  Paris.  1660,  h>8*.  Il  fut  plus  connu 
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par  ses  traductions,  dont  voici  les  titres  :  His- 
toire mahométane ,  ou  les  Quarante-neuf 
khalifes  du  Mâtine  (  El  Macio  ) ,  avec  un 
Sommaire  de  l'histoire  des  musulmans  en 
Espagne,  extrait  de  Rodrigue  Xi  menés  (Paris, 
1637,  in-4°),  traduction  qui  parait  avoir  été  faite 
en  grande  partie  sur  la  version  latine  d'Erpe- 
nius;  Histoire  du  grand  Tamerlan,  traduite 
d'Achamed,  fils  de  Gueraspe  (ibid.,  1658, 
in-4*);  Logique  du  fils  deSina,  commu- 
nément appelé  Avicenne  (ibid.,  1658.  in-8°); 
Avicennae  De  mor  bis  mentis  (ibid.,  1659,  in-8°); 
l'Élégie  du  Tograi,  avec  quelques  sentences 
tirées  des  poètes  arabes  (ibid.,  1660.  in-8»); 
fOnésicrite  musulman,  par  Gaddorhacha- 
man,  fils  de  tiasar  (ibid.,  1664,  in- 12),  VÉ- 
gypte  de  Murtadi,  fils  du  Gaglphe  (ibid., 
16G6,  in- 12).  Vattier  avait  fait  encore  une  tra- 
duction latine  complète  des  Œuvres  d'Avieenne, 
dont  il  publia  un  livre.  Il  a  travaillé  à  l'édition 

de  Galien,  de  R.  Charlier. 

Coujct,  Mem.  sur  te  Collège  roya'.  t.  III.  -  Colonie», 
Cultta  ortentalit. 

VAfiBAii  (Sébastien  Le  Pncsrac,  seigneur 
de),  maréchal  de  Fiance,  né  le  15  mai  1633,  à 
Saint- Léger  de  Fougeret  (l),  petit  village  du 
Morvan,  mort  le  30  mars  1707,  è  Paris.  «  Né, 
comme  il  le  disait  lui  même,  le  plus  pauvre  gen- 
tilhomme de  France  » ,  il  était  fils  d'Albin  Le 
Prestre  et  d'Edmée  Corminolt  (2).  Son  père 
s'était  marié  vers  1630,  et  vivait  dans  une  posi- 
tion si  médiocre  qu'aujourd'hui  on  désigne  comme 
lieu  de  naissance  du  maréchal  une  humble  maison , 
«  composée  d'une  seule  chambre,  d'une  grange, 
et  d'une  écurie,  sous  une  couverture  de  chaume  » . 
11  n'avait  pas  encore  dix  ans  lorsque  la  mort  de 
son  père ,  tué  au  service ,  et  celle  de  sa  mère  le 
laissèrent  orphelin.  N'ayant  de  famille  que  des 
neveux,  trop  jeunes  et  trop  pauvres  eux-mêmes 
pour  le  secourir,  il  fut  recueilli  par  le  curé  de 
son  village,  M.  de  Fontaines,  qui  lui  apprit  quel- 
ques notions  d'arithmétique  et  la  pratique  de 
l'arpentage.  A  dix-sept  ans,  prenant  le  nom  sei- 
gneurial de  sa  famille,  cetoi  de  Vauban,  il  rejoi- 
gnit è  pied ,  sur  la  frontière  des  Pays-Bas ,  la 
compagnie  d'un  genlilhomme  de  son  voisinage, 
capitaine  au  régiment  de  Condé(  1651).  Bien  jeune 
encore,  mais  *  ayant,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
une  assez  bonne  teinture  des  mathématiques  et 
des  fortifications ,  et  ne  dessinant  d'ailleurs  pas 
mal  (3)  »,  il  dut  à  ce  talent  d'être  occupé,  en  1652, 
aux  travaux  de  défense  de  Clermonten  Argonne. 
Le  siése 

deSainte-Menehould,  où  il  suivit  Condé, 
révolté  contre  l'autorité  royale,  lui  fournit  la 
première  occasion  de  se  distinguer  particulière- 
ment. Proposé  pour  être  enseigne,  il  refusa  «  sur 
ce  qu'il  n'était  pas  en  état  d'en  soutenir  le  ca- 
ractère »,  et  se  contenta  de  passer  maître, 

{i|  Canton  el  arr.  àt  Châlean-CMnon  (Niètr«% 

(l)  Tels  «ont  l«a 
Vauban. 

(i\  Mbr'çé  dti 
vurin,  poMIÉ  en  !S»,  par  le 


■ 
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c'est-  à  -  dire  cavalier  de  fantasia  qu'il  était. 
Tombé  dans  un  parti  de  l'armée  royale  (I6à3),  il 
se  défendit  si  b»en  qu'il  ne  se  rendit  qu'aveo  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  «  Dûment  confessé  et 
converti  »*comme  il  ledit,  par  le  cardinal  Mazarin, 
devant  lequel  il  fut  conduit,  il  contribua,  soue 
le  chevalier  de  Clervillc,  à  repreudi  e  pour  le  roi 
celte  place,  de  Sainte-Menehoold  (26  nov.)  qu'il 
lui  avait  enlevée  l'année  précédente.  Pourvu  d'une 
liculenance  dans  le  reliaient  de  Bourgogne-in- 
fanterie, U  assista  au  siège  de  Stenai  (6  août 
16ô4),  où  U  fut  blessé  par  deux  fois,  puis  au  com- 
bat livré  par  Turenoe  à  Coude  devant  Arras,  et 
se  trouva  mis  eu  relief  en  conduisant  seul  le  siège 
de»  dermonl  en  Argonoe.  Le  3  mai  lênô,  il  reçut 
le  brevet  d'ingénieur  du  roi.  Placé  sous  les  ordres 
de  Turenoe,  il  dirigea  presque  seul  les  sièges  de 
Landrecies,  de  Condé,  et  de  Saint-Gbialain.  Moins 
heureux  l'année  suivante,  il  fut  blessé  deuouveau 


1004 


élève.  C'est  la  seconde  phase  de  la  vie  de 

du  génie,  sa  probité, 
son  exactitude  à  faire  tout  par  devin,  dont  il  ne 
s'éloignait  jamais,  plaisaient  singulièrement  i  la 
régularité  de  Loovois.  Lorsque  Louis XIV résolut 
de  fortifier  les  places  de  Flandre  qu'il  venait  de 
conquérir,  la  vieille  autorité  de  M.  de  Clerville 
et  la  réputation  bien  rérente  encore  de  Vatiban 
rendirententre  eux  le  choix  du  roi  qnelqoetemps 
indécis.  Des  plans  furent  présentés  par  les  deat 
rivaux  pour  les  fortifications  de  Lille  (  14  oct. 

1667)  ,  d 'Arras  (juill.  1666)  et  de  Dunkerqne  (cet. 

1668)  .  Vauban  l'emporta,  gi-ace  à  hsppoirfeLon- 
vois  et  surtout  à  la  supériorité  éclatante  du 
projets  qu'il  proposa.  Chargé  enfin  de  tous  les 
travaux  de  fortification,  qui  se  firent  en  Flandre 
de  1667  à  I672v  «»  qui  furent  comme  les  prélimi- 
naire* secret*  de  la  guerre  de  Hollande,  il  y 
deplova  la  plus  grande  activité.  D  une  vigilance 


à  l'attaque  infructueuse  de  Valenciennes,  que  La  infatigable,  il  réprime  les  gains  illicites  des  of- 

Ferté  s'était  entêté  à  assiéger  par  le  coté  le  plus  I  ficiers  et  des  entrepreneurs,  et  s'offre,  avec  une 

fort  (15  juin  16*6).  Il  ne  pot  davantage  l'empêcher  |  noble  colère,  à  rendre,  le  premier  compte  de  sa 

de  commettre  devant  Montmédy  la  même  faute.  I  conduite  (16  dec.  1671),  en  même  temps  qu'il 


inspecte  toute  la  frontière  flamande  et  qu'il  fait, 
voyage 


Le  maréchal  avait  du  moins  le  mérite  de  la  re- 
connaissance, et  il  récompensa  les  services  de  son 

ingénieur  en  lui  donnant  deux  compagnies  dans  I  quel  il  examine  les  travaux,  de  Pignerol,  et  trace, 
le  régiment  de  Languedoc  En  16S7  «Vauban  passa  |  au  profit  du  duo  de  Savoie,  l'allié  de  la  Frases, 
sous  les  ordres  de  Turenne,  qui  lui  laissa  la  res-  j  des  plana  de  fortification  pour  Turin,  Verrue  et 
ponsabilité  entière  de  ses  opérations.  Mardyk, 
qu'il  assiégea,  fut  pris  en  quatre  jours  (octobre 
1657),  et  il  contribua  à  faire  porter  tous  ses  fruits 
à  ta  victoire  des  Dunes,  en  conduisant  en  chef 
les  attaques  henreusesdeGravelines,  d'Oudenarde 
et  (FTprea  (î7jotn\-24  sept;  166»).  La  paix  faite, 
il  épodsa,  le  25  mars  looo,  Jeanne  d'Aulnay. 


Verceil  (juill.  1670).  i 
sorte  sou  œuvre  en  rédigeant  un  Mémoire  pour 
servir  d'instruction  sur  ta  conduit*  des  sièges 
(fév.  1672),  mémoire  dont  il  disait  à  Louve» 
«  qu'il  était  plein  de  la  pins  fine  marchandise  qui 
fût  dans  sa  boutique  ». 
La  guerre  de  Hollande  venait  de  s'ouvrir.  Après 


La  paix  Dé  laissa  pas  Vauban  inactif.  Chargé  ta  marche  rapide  des  Fi  ançai.*  jusqu'à  Utreehl, 
de  diriger  les  travaux-  de  démotîtfon  des  places  |  l'opinion  de  Vauban  eût  été,  dans  fa 
fortes  de  la  Lorraine,  il  séjourna  à  Nancy  de  1661 
à  1662.  L'année  suivante  le  roi  lui  fit  présent 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Picardie  (  1  ». 
Les  forUfications  de  Brfsach ,  dont  Vauban  fut 
alors  chargé,  le  mirent  en  relation  avec  Colbert, 
dans  le  département  duquel  se  trouvait  l'Alsace. 
Il  eut  a  se  plaindre  d'être  desservi  près  du  mi- 
nistre par  l'intendant  de  la  province,  que  son 
exacte  probité  plus  encore  que  sa  réserve  on  phi 
haufaine  avaient  indisposé  contre  lui.  Lors  de  ta 
guerre  de  1667  il  se  créa  de  nouveaux  titres,  en 
conduisant,  sous  les  yeux  mémi  s  de  Louis  XIV, 
les  deux  sièges  de  Tournai  et  de  Douai  (2),  et 
celui  de  Lille,  qui  exigea  dix-huit  jours  de  tran- 
chée, lu  1666,  il  coopérait  à  la  prise  de  Dole,  ta 

se  nie  ville  de  Franche-Comté  qu'il  fallut  assiéger.  »  tours  de  tranchée  ou  vorte,  pendant  lesquels,  grâce 


le  1673.  de  se  replier  et  dr  porter  tous  ses  efforts 
sur  la  Flandre  espagnole,  dont  te  territoire  aurait 
si  bien  complété  les  conquêtes  de  la  guerre  pré- 
cédente. Il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  H  dut  aller 
conduire,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV,  te  sréjte 
de  Maotricht.  D'après  la  volonté  expresse  do  roi, 
il  y  «ut  seul  ta  conduite  des  travaux  d'approche, 
et  pour  la  première  fois  on  vit  cette  partie  sépare* 
des  attributions  des  généraux.  Sans  inventer 
peut-être  le  système  des  parallèles,  dont  il  put 
avoir  connaissance  par  un  de  ses  auxiliaires, 
l'ingénieur  Paul,  qui  avait  vu  les  Turcs  l'appli- 
quer au  siège  de  Candie ,  il  lui  donna  toiti  *» 
moins  une  telle  perfection  qu'il  put  passer  s«ff 
en  être  l'inventeur.  La  place  capitula  après  -treize 


Louvots,  vers  cette  époque,  moitié  par  pressenti 
ment  du  mérite  de  Vauban,  moitié  par  suite  de 
sa  rivalité  avec  Colbert,  se  déclarait  hautement 
sou  protecteur,  et  il  allait  bientôt  devenir  presque 


(U  Une  note  de  HJLstal  ft  Conirolla  des  trovim  du 
roy  le  «uaiifU  *  cette  époque  de  «  boa  Ingénieur  et 
bon  officier  ». 

91  Ce  fut  an  second  qu  'il  reujM>  u»  coup  de 
a  U  Joue,  biviiare  dont  11  Jtardi  toujours  I* 


a  sa  constante  sollicitude  pour  ta  vie  des  soldas 
l'armée  ne  perdit  que  seize  cents  bomnies.  ht* 
ter  rompant  les  travaux  commences  prévue 
aussitôt  pour  augmenter  les  fort  incitions  de  relie 
im|M>rtante  conquête,  il  court  tracer  le  plan  *'° 
siège  de  Trêves,  entrepris  par  le  maréchal  deRo- 
coefort  et,  sans  en  attendre  la  reddition,  dont  « 
a  fixé  le  jour  (30  août- 8  sept  1673),  retours* 
mettre  en  état  de  défense  les  places  de  Lorraiss 
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il  d'Alsace.  11  trace  en  même  temps  uu  système 


par  le*  flottes  de  la  Hollande,  eltixe  surtout  sou 
attention  sur  l'Ile  de  Rév  to  1674,  il  accompagne 
te  roi  en  franche-Comté,  et  prend  sont  «es  yeux 
la  place  de  Besançon,  dont  la  reddition  est  as- 
surée par  deux  batteries  de  quarante  canons 
hissés  sur  le*  rochers  de  Chaudanne  et  de  Bré- 
jçille  (!)•  réputé»  inaccessibles  <3-*2  mai  1674), 
et  «Me  de  D6le.  Troift  mois  plus  tard  il  se  jette 
dans  Owienarde,  et  force  Guillaume  d'Orange 
«féale ter  le  siège.  Le  li  août  1874  il  avait  été 


Les  événements  ayant  porté  en  1676  tous  les 
efforts  de  la  France* <da  coté  du  Rhin,  Yauban, 
tè  espèce  de  loisirs,  obtint  de  Louvois 


nom*  heureusement,  de  faire  organiser  des  com- 
pagnies spéciales  de  sapeurs.  Au  siège  de  Conde, 
Vauhan  donna  une  nouvelle  preuve  «le  soi»  génie 
en  enterait  M  nette  place,  par  l'application  in- 
t^nieuse  des  galiotes  et  des  batteries  lloltantes.  la 
protection  qu'elle  tirait  des  inondations  artifi- 
cWloide  l'fcscaut.  La  prise  de  Bouchain,  qui  suivit, 

a  m>o  sort  plutôt  que  de  compromettre  l'année  et 
de  la  secourir,  ajoutèrent  encore  aux  seniees  de 
Yauban  qui,  le  3  août  1 676^  fut  élevé  an  gratte  de 
inarechat  .de  camp.  La  campagne  de  1677  fut 
inarquée  par  deux  siégea  considérable?,  enlrvpris 
au  printemps -.celui  de  Vaienciennea  (9-17  mars), 
remarquable  par  l'immense  développement  que 
Yauban  donna  a  se»  parahëlea  (plus  de  4M) 
toises  ),  et  par  l'innovation  d'un  assaut  eu  plein 
jour,  et  cetei  de  Cambrai  (18  mars- 17  avril)  (2). 
U  reddition  de  Saiat-Omer. suivit  de  quelques 
jours  (19  avril)  celle  de  Cambrai.  Yauban  ne  se 
délassait  de  ces  rudes  travaux  qu'en  traçant  les 
plan*  qui  devaient  ajouter  aux  merveilleuses  dé- 
de  Dunkerque  un  port,  tont  entier  a  créer, 
i  menaçant  pour  l'Angleterre  (3).  La  prise  de 
SaioUGInslain,  de  Gland  et  d'Ypres  amena  1  ou- 
verture des  négociations  de  Nimègue  (11  août 
K78),  pendant  lesquelles  Vauhan  s'employa  à 
démanteler  avec  un  art  infini  et  mystérieux  les 
places  que  la  France  se  proposait  de  rendre,  et 
a  en  lever  déxccllents  plans  pour  l'avenir. 

il,  Il  Ici  fit  eutrer  pua  tard  dan*  le  ij»tèmc  de  ddeoae 
te  Bcxxnçoo. 

tti  S'il  but,  comme  tonjonr*,  admirer  loi  U  science 
profonde  Se  Vanbaa  «t  «  ce»  rur»o»it«»  m  locarrlftblea 
enl  le  portaient  à  s'eïpoaer  plu»  que  de  betokn.  on  doit 
Mirtout  rendre  bomm-ijce  i  ce  profon-1  «ouci  de  la  vie 
«m  boni»? s  qpil  le  fit  reattfter  même  S  1*ot«  XIV  quand 
U  »  agit  de  rUqurr  une  «tlaq'te  prematiirde,  et  à  celle 
eMe  d'âme  avec  laquelle  il  perauad»  an  roi  de  ne  pa« 
<•  «enger  de  la  re*u> tance  prolongée  de  te  place  en  la 
u~ota»t  a»ee  onertfoeer  tmpttovable. 

PS  Comment  ne  paa  citer  à  ce  <u|ct  cette  lettre  de  tel 
on  rrsptre  une  aorte  d  enrhnuatstme  pairtotl<|Ue  :  ■  Je 
tut»  pmujde  q»ic  Sa  Majesté  doit  lotit  mettre  en  n\  \  x<: 
pour  taire  aee©mm*drr  cette  place,  en  dot-ll  prendre  les 
fana*  mu*  «es  menu*  ptaiairt,  votre  en  retrancher  aa 
tabla  Quant  S  mot,  |*nitra  de  bon  catar  met 
«  on  voyage  exprès  «TU  l«  faut,  eoméje  la 
In  dent».  •  (Il  Jolllel  1CT7.) 


Les  dix  années  de  paix  qui  suivirent  montrent 


être  pins  grands  encore,  en  l'entourant,  de 
Dunkerque  aux  Pyrénées  orientales ,  d'une  ad- 
miraNe  ceinture  de  forteresses.  Le  4  janvier 
1678  il  avait  succédé  à  Ckrville  dsns  la  charge 
de  commissaire  général  des  fortifications  .  et  il 
put  dès  lors  imprimer  a  ses  plans  une  unité  qui 
embrasse  le  royaume  entier  dans  un  système 
général  de  défense,  fin  1678  il  achève  les  tra- 
vaux de  la  place  et  du  port  de  Dunkerque.  A 
Tenlon  H  trace  une  nouvelle  enceinte,  que  pro- 
tégeront les  forts  de  l'Éguilletteet  de  Saint-Louis, 
établit  nn  arsenal,  une  corderie,  des  ateliers, 
des  cales  immenses ,  et  creuse  un  second  port, 
la  Nouvelle  Darse,  capable  de  contenir  cent 
vaisseaux  de  guerre.  Il  ajoute  de  nouvelles  dé- 
fenses à  Perpignan ,  élève  une  chaîne  de  forts 
sur  les  sommets  des  Pyrénées  orientales ,  et  à 
l'entrée  de  la  Cerdagne  la  citadelle  de|  Mont. 
Lenis.  L'année  1680  le  retrouve  dans  le  nord(t). 
Maubeuge  et  ChaHemont  fortifiées  assurent  la 
ligne  militaire  de  la  mer  è  la  Meuse  en  se  reliant 
à  Philippe  ville;  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  les 
ptaces  de  Verdun.  Longwy,  Tutonville,  la  ci- 
tadelle de  Mont-  Louis  sur  la  Moselle,  Sarre-Louis, 
nouvellement  créée,  protègent  désormais  cette 
frontière,  la  plus  vulnérable  de  la  France.  Les 

luriiiica  woun  <ic  Diicnt ,   i  iiaiM'uui^ ,  i^iLiiteii- 

berg,  Haguenau  dominent  et  ferment  les  Vosges, 
tandis  que  par  Landau  il  assure  à  la  Fiance 
rentrée  du  Palatinat,  et  par  F n bourg  celle  des 
montagnes  Noires.  Sur  le  Rhin  même ,  Scheles- 
tadt  ferme  la  vallée  du  Rhin ,  et  Belfort  celles 
comprise  entre  les  Vo.-vges  et  le  Jura,  tandis  que 
Huningoe  tient  BAIe  en  échec  (1).  Agrandissant 
le  système  de  défense  de  Besançon,  et  se  bornant 
du  coté  de  la  Savoie  à  reuforcer  la  place  de  Pi- 
gnerol,  il  complète  au  midi  le  système  des 
Pyrénées,  ou  il  construit  la  citadelle  de  Mayenne, 
les  forts  d'Andaye  et  de  Saint-Jeao-Pied-de- 
Port.  Kn  1681  les  cotes  de  l'Océan  attirent 
l'attention  de  Vanban  :  les  citadelles  de  Saint- 
Martin  de  Ré  et  de  La  Rochelle  sont  relevées , 
des  forts  construits  à  l'Ile  d'Aix  ,  au  goulet  de 
Brest,  aux  pointes  de  Camaret  et  de  Hert  heaume. 
Grâce  à  lui,  Strasbourg  devint  à  la  fois  le  bou- 
levard de  toute  la  frontière  de  l'est,  et,  par  les 
forts  de  Kehl  et  de  l'Ile  do  Rhin ,  une  téte  de 
(nuit  contre  l'Allemagne.  Pour  amener  les  maté- 
riaux des  Vosges  Vauban  creusa  le  ranal  de 
la  Brusch,  qui  subsiste  encore,  et  une  médaille 
avec  celle  légende:  Clama  Germant»  Gallia, 
perpétna  le  souvenir  de  cette  entreprise  (3).  Les 

|t)  Cette  année-la  II  radtfoe  à  Ambleteose  la  tltuatlon 
d'un  port,  qui  aurait  deaacrvl  U  côte  tnbot  pilaherc  di? 
Picardie.  Kn  il  marque  également  a  la  llougue  l'em- 
[<|.i  cernent  d'un  grand  port  mllllalrr. 

J  Ce»  place»  et.iirnt  al  bien  cliohieique  la  plupart  ont 
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V AU BAN 


de  Louis  XIV  sur  la  ville  de  Luxem- 
bourg  rencontrèrent  plus  d'obstacles,  et  il  fallut 
que  Vauban,  secondé  de  l'armée  du  maréchal  de 
Créqui,  après  s'être  emparé  en  courant  de 
Courtrai  nov.  16S3),  Tint  régulièrement  as- 
siéger  cette  place,  que  l'art  joint  à  la  nature  avait 
rendue  inexpugnable,  et  dont  le  siège  dura  du 
8  mai  au  4  juin.  Après  avoir  ajoute  aux  for- 
tificalions  de  cette  nouvelle  conquête  tout  ce  que 
son  génie  lui  suggéra,  il  retourna  en  Alsace 
bâter  la  construction  des  places  commencées , 
et  en  particulier  de  Landau ,  dont  l'inachève- 
ment, lorsque  éclata  la  guerre  de  1088,  devait 
être  une  des  causes  de  l'incendie  du  Palatinat. 
Tant  de  travaux  militaires  ne  l'avaient  pas  em- 
pêché de  donner  ses  soins  à  ceux,  moins  utiles, 
de  l'aqueduc  de  Maintenon,  ni  à  certains  per- 
fectionnements apportés  à  l'oeuvre  de  Riqoet,  au 
canal  du  Midi. 

Le  24  août  1688,  è  la  veille  de  l'ouverture  de 
la  guerre,  Vauban  obtint  enfin  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Employé  dans  l'armée  d'Aile- 
mage,  il  conduisit  le  siège  de  Philipsbourg,  qui 
se  rendit  après  vingt-quatre  jours  de  tranchée 
(29oct.),  celui  de  Manheim  et  de  Frankenthal, 
dans  lesquels  il  se  servit  pour  la  première  fois 
de  batteries  à  ricochets  de  son  invention  (1).  Kn 
revenant  dans  son  château  de  Baioches  (Mor- 
van),  il  put  y  placer  quatre  pièces  de  canon, 
dont  le  Dauphin,  avec  I  approbation  du  roi,  loi 
avait  fait  présent.  Ce  fut  vers  cette  époque  que, 
ne  pouvant  plus  garder  le  silence  sur  les  fu- 
nestes conséquences  de  la  persécution  infligée  aux 
protestants,  il  eut  le  courage,  sans  doute  unique 
alors,  de  faire  passer  à  Louvois  et  peut-être  à 
Louis  XIV,  des  Mémoires  dont  les  conclusions 
étaient  :  rappel  des  huguenots  fugitifs ,  amnistie 
générale ,  et  rétablissement  pur  et  simple  de 
l'édit  de  Nantes  (2).  Il  ne  fut  pas  exaucé;  tout 
ce  qu'il  put  pour  la  France  fut  de  diriger,  avec 
son  sucres  ordinaire,  les  grands  sièges  de  Mons 
(24  mars- 10  avril  1691  ),  et  de  Namur  (30  mai- 
&  juin  1892  ),  où  la  lutte  se  concentra  contre  le 
fort  Neuf,  chef  d'oeuvre  de  Coeborn,  qui  le  dé- 
fendit en  personne.  En  1891  il  avait  perdu 
Louvois,  son  protecteur,  et  il  eut  à  regretter 
ce  ministre,  qu'il  n'avait  jamais  flatté,  mais 
dont  il  avait  fait  servir  la  toute- puissance  a 
réaliser  dans  l'armée  plus  d'une  innovation 


travaux,  dont  Vauban  traçait  las  plans  et  dirigeait  l'csd- 
cullon.  BnlSSi  ces  dépenses  s'ele véreot  S  t.MT.OOOfr.,  sui- 
vant Forboonal*. 

(I)  Tout  en  perfectionnant  alnil  l'art  de  l'altaqne  des 
places,  Il  n'en  blâmai l  pas  mollis  ouvertement  l->  •  bom- 
barderte  >  de  CobU-nti,  qu'exécutait  eu  ce  reommt  mémo 
le  tuareeha!  de  Boufflers. 

(!)  •  SI  Ton  veut  poursuivre,  ditalt-tl,  dan*  un  de  ce* 


Il  est  nécessaire  d'exterminer  les  protestants  nouveaux 
comme  de»  rebelles  ou  de  les  bannir  comme  des  fu- 
rieux :  projets  etecrable»  ,  contraires  à  toutes  tes  vertus 
chrétienne»,  morales  et  civiles  ;  floléftour  du  royaume 
est  ruiné;  et  peut-être  est-tl  de  la  *age**e  dn  roi  de  faire 
du  bien  »ui  prolettanlt  avant  que  des  traité*  l'y  forcent, 
le  mérite  vUwS-rts  de  ses  sujets.  » 


utile  (I).  Après  avoir  fortifié  Briançon  et  Fe- 
nestrelles,  et  construit  le  fort  de  Mont-Dauphin, 
pour  mettre  le  Dauphioé  à  l'abri  du  duc  de  Sa- 
voie, qui  s'était  déclaré  contre  la  France;  après 
avoir,  en  1093,  donné  l'idée  de  la  créatioo  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis  (î)  et,  après  la 
victoire  de  Ncerwinde,  avoir  dirigé  le  siège  de 
Charleroi,  qu'il  avait  construit  lui-même  et  «s'il 
lui  fallut  vingt-sept    jours  pour  reprendre 
(1 1  oct.),  il  semble  tout  à  coup  disparaître  du 
théâtre  delà  guerre.  Ses  services  se  portent  sur 
les  cétes  de  France,  menacées  par  les  flotte» 
anglo-hollandaises.  A  l'annonce  d'une  descente 
projetée  à  Brest,  il  arme  rapidement  les  fort»,le* 
rochers  et  jusqu'aux  barques  plates  de  la  rade, 
de  plu*  de  trois  cents  canons  et  qualre-vingt-du 
mortiers;  et  quand  l'amiral  Berkeley  se  présente 
au  Camaret,  suivi  de  trente-six  vaisseaux  et  de 
douze  galiotes,  il  le  repousse  avec  des  pe't" 
énormes  (18  juin  lo94).  Soit  crainte  de  non 
velles  descentes ,  soit  que  déjà  le  temps  de  U  fa- 
veur fût  passé  pour  lui,  on  ne  le  voit  reparaître 
qu'en  lo97,  au  siège  d'Ath,  où  il  se  servit  pour 
la  première  fois  de  trois  parallèles.  En  1699 
il  était  élu  membre  honoraire  de  l'Académie  de$ 
sciences,  et  le  14  janvier  1703  il  parvenait  i  la 
dignité  de  maréchal  de  France  (3).  Le  3  février 
1705  il  reçut  le  cordon  bleu. 

Ce  fut  après  la  paix  de  Ryswtek  que  Vaeban 
tourna  son  activité  vers  des  idées  qui  ont  fait  de 
lui  le  précurseur  dos  économistes  rrwdernes.  In- 
fatigable chercheur  de  tout  ce  qui  pootait  U- 
clairer  sur  l'état  de  la  France,  «  il  n'épargnait, 
dit  Fontenelle,  aucune  dépense  pour  aina>sér  la 
quantité  infinie  dm*t  ructions  et  de  mémoires  dont 
il  avait  besoin,  et  il  occupait  sans  ce**  m 


grand  nombre  de  secrétaires,  de  dessinateur*, 
de  calculateurs  et  de  copistes  ».  Telle  fut  l'ori- 
gine de  cette  collection  d'écrits  sur  toutes  ma- 
tières qu'il  intitulait  lui-même,  par  une  tou- 
chante antinomie,  Oisivetés  de  M.  de  Vauban. 
ou  Hamas  de  plusieurs  mémoires  dê  sa  fa- 
çon sur  différents  sujets,  et  que  Foolenew 
porte  à  19  vol.  in-fol.  Créateur  de  U  statisnoiK 
(de  la  chose,  sinon  du  mot  ),  «  H  conçut  le  pre- 
mier, dit  Eug.  Daire,  l'importance  des  renvi- 
gnements  qu'elle  pourrait  fournir  à  l'administra- 
tion,  et  suggéra  les  ordres  qni  furent  door.^  p" 
les  ministres  aux  intendants,  en  1698.  d'opérer 
le  dénombrement  de  la  population  et  de  reçue"" 
lir  dans  leurs  généralités  toutes  les  notion*  <)«' 
pouvaient  profiter  aux  intérêts  du  commerce  et 
de  l'agriculture    Pour  remplacer  ledieni  sj%- 

(I)  C'est  ainsi  qu'en  ttts  II  Inventait  U  bafcvaaett*  1 
douille,  l'arme  la  mteui  appropriée  S  la  furie  f-i>ç»<*.  " 
un  peu  plus  tard  le  fusii-m«>usaoet.  qui  reunu™».*»" 
une  même  pièce,  les  avantages  d«  serpentin,  du  Ba- 
quet et  du  chien  du  fusil. 

(S)  Les  preuves  de  noblesse  n'étaient  pa«  exiree»  :  vao- 
ban  en  fut  dès  In  fondation  erand'erutx  (  •  «*• 

(l|  Il  St  autant  d'instances  anprè»  du  roi  pour  ne  p>' 
recevoir  le  bâton  de  maréeful  que  d  autres  pour 
tenir.  Il  pressentait  que  s 
neralt  ves  ter vice*. 
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tème  de  racollement ,  qui  servait  à  alimenter 
le»  armées,  il  proposa  un  système  de  tirage  au 
fort  qui,  sauf  les  détails ,  n'est  autre  chose  que 
celui  du  recrutement  actuel.  Il  traçait  encore 
des  plans  pour  l'amélioration  du  sol;  et  ta  ca- 
nalisation du  terrritotre,  aujourd'hui  presque 
achevée,  n'en  est  que  l'application. 

Kntin,  il  composa  cette  fameuse  Dime  royale 
qui,  après  avoir  peut-être  hâté  sa  mort,  a  ajouté 
à  sa  gloire  militaire  une  autre  gloire ,  non  moins 
éclatante  et  durable.  Le  titre  de  cette  œuvre  a 
donné  quelquefois  le  change  sur  sa  portée,  et 
il  n'est  pas  exact  de  dire  que  dans  la  pensée 
du  ma  récital  la  dlme  royale  dût  tenir  lien  de 
tous  les  impôts  existants.  Le  projet  économique 
de  Vauban  consistait  1*  à  remplacer  la  multi- 
tude de  taxes  arbitraires,  telles  que  teille,  aides, 
et  douanes  de  province ,  par  une  contribution 
t  xiqce  do  dixième  ao  maximum,  du  revenu  en 
nature  de  toutes  les  terres  et  du  revenu  en  ar- 
gent de  tons  les  autres  biens  ;  1°  à  régulariser 
dans  la  quotité,  le  mode  et  le  domaine  de  per- 
ception, l'impôt  sur  le  sel ,  dont  le  prix  était 
abaissé  à  1S  livres,  minimum,  et  à  30  liv. 
maximum,  leminot.  Il  conservait,  au  contraire, 
les  parties  easuelles  (contrôle,  papier  timbré, 
pnsteo,  les  douanes  extérieures,  mais  en  les  di- 
minuant ,  et  ne  répugnait  pas  à  un  impôt  sur  les 
marchandises  et  denrées  de  Inxe,  parmi  les- 
quelles il  faisait  figurer  l'eau-de-vie. 

Quant  à  ridée  fondamentale  du  livre,  c'est 
que/oMl  sujet  doit  contribuer  à  tous  les  besoins 
de  l'État  en  proportion  de  ses  facultés,  et  non 
en  proportion  de  ses  besoins,  et  que  tout  privi- 
lège qui  exempte  de  cette  contribution  est  in- 
juste. A  côté  de  ce  grand  principe,  qui  était 
toute  ooe  révolution,  il  enseignait  encore,  d'après 
Pexacte  analyse  faite  par  M.  Daire  :  «  que  le  sou- 
verain doit  protection  égale  à  tous  ses  sujets; 
que  le  travail  est  le  principe  de  toute  richesse; 
qu'on  doit  toujours  se  tenir  plutôt  en  deçà  qu'au- 
delà  des  limites  que  la  raison  commande 
d'assigner  à  l'impôt  ;  qu'il  faut  simplifier  les  élé- 
ments de  l'impôt  pour  en  réduire  les  frais  de 
perception  ;  que  les  taxes  indirectes  nuisent  au 
commerce  et  à  la  consommation;  enfin,  que  les 
emprunt»  ont  pour  conséquence  d'enrichir  les 
traitants  et  de  ruiner  les  nations.  » 

Telle  était,  en  y  joignant  un  tableau  saisis- 
sant des  misères  des  classes  inférieures  à  cette 
époque ,  l'immense  portée  de  ce  livre,  fruit  des 
méditations  de  tonte  la  vie  de  Vauban.  Il  ne  pa- 
rut qu'en  1707,  et,  d'après  le  résumé  que  nous 
en  avons  présenté,  on  peut  sans  peine  en  croire 
Saint-Simon  quand  il  dit  «  que  le  roi, prévenu  et 
investi,  reçut  très-mal  le  maréchal  de  Vauban 
lorsqu'il  le  loi  présenta  ».  Les  »uite*  de  ce  mé- 
contentement royal  ne  se  firent  pas  attendre  :  le 
14  février  1707  parut  un  arrêt  du  conseil  qui  en 
ordonnait  la  saisie  et  la  confiscation,  lequel  ne 
suflil  pas  sans  doute  puisqu'il  fut  suivi  d'un  nuu- 
venu,  en  date  du  1 9  mars  ;  mais  Vauban  ne  survé- 
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eut  pas  de  beaucoup  à  cette  double  injure  faite  à 
son  dévouement  et  à  son  génie  :  il  mourut  à  Paris, 
le  30  mars  suivant  (l),  n'ayant  pas  accompli  sa 
soixante-quatorzième  année.  Si  l'on  rapproche 
cette  date  de  celle  des  arrêts  qui  proscrivaient 
la  Dîme  royale,  peut-être  y  trouvera  t-on  la 
confirmation  de  ce  récit  deSaint-Simon  :  «  Le  roi, 
dit-il,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  insensé  pour  l'amour 
du  public  et  qu'un  criminel  qui  attentait  à  l'au- 
torité de  ses  ministres,  par  conséquent  à  la 
sienne.  Le  malheureux  maréchal,  porté  dans  tous 
les  cœurs  français ,  ne  put  survivre  aux  bonnes 
grâces  de  son  maître,  pour  qui  il  avait  tout  fait. 
Il  mourut  peu  de  mois  après,  ne  voyant  plus 
personne,  consumé  de  douleur  et  d'une  afflicliou 
que  rien  ne  put  adoucir,  et  à  laquelle  le  roi  fut 
insensible  jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  qu'il  eût 
perdu  un  serviteur  si  illustre.  »  Dans  ses  der- 
nières années,  il  avait  dirigé  le  siège  de  Brisach 
(6  sept.  1703);  après  la  défaite  de  Ramillies 
(23  mai  1706),  il  avait  sauvé  Dunkerqueen  tra- 
çant autour  de  cette  ville  un  vaste  camp  re- 
tranché, et  lors  du  siège  de  Turin,  il  s'était  offert, 
avec  une  abnégation  admirable,  à  servir  comme 
simple  volontaire  sous  les  ordres  de  La  Feoil- 
lade.  Fontenelle  a  calculé  que  Vauban  avait  cons- 
truit trente-trois  places  neuves  et  fait  travailler  à 
trois  cents  places  anciennes;  qu'il  avait  conduit 
cinquante-trois  sièges,  dont  trente  eurent  lieu  sous 
les  ordres  du  roi  ou  de  ses  fils,  et  qu'il  s'était 
trouvé  a  cent  quarante  actions  de  vigueur. 

De  son  mariage,  il  n'avait  eu  que  deux  filles  : 
Charlotte,  mariée,  en  1679,  au  comte  de  Ville- 
bertin,  et  Jeanne- Françoise,  qui  épousa,  en  1691, 
Louis,  marquis  <f  Ussé ,  par  laquelle  la  postérité 
du  maréchal  s'est  perpétuée,  par  les  femmes, 
dans  les  familles  Le  Peletier  d'Aulnay  et  le 
Peletier  de  Rosambo. 

Saint-Simon  a  tracé  de  Vauban  ce  portrait, 
qui  ne  ressemble  gnère  à  la  belle  et  noble  fi- 
gure que  nous  en  ont  laissée  Rigsod  et  Le  Brun  : 
«  C'était  un  homme  de  basse  mine,  dit-il,  mo- 
deste, réservé,  dont  la  physionomie  ne  promet- 
tait rien.  »  Carnot  a  ainsi  apprécié  Vauban  comme 
homme  de  guerre  :  «  La  fortification  de  Vauban 
n'offre  à  l'oril  qu'une  suite»  d'ouvrages  connus 
avant  lut;  mais  elle  offre  à  l'esprit  de  celui  qui 
sait  observer  des  résultats  sublimes,  des  combi- 
naisons profondes,  des  chefs-d'œuvre  multipliés 
d'industrie.  C'est  dans  l'art  de  disposer  respec- 
tivement ces  ouvrages  connus  avant  lui  ;  c'est 
dans  l'art  de  profiter  de  toutes  les  circonstances 
locales ,  c'est  dans  les  manœuvres  d'eau  ingé- 
nieusement imaginées,  c'est  dans  l'art  de  pla- 
cer une  simple  redoute  dans  un  lieu  inaccessible, 
d'où  elle  prenne  des  revers  sur  les  tranchées; 
c'est  dans  l'art  d'enfiler  une  branche  d'ouvrages 

(I)  Les  rctles  de  Vauban,  transportés  et  lohomea  au 
chatrau  de  Batncbra,  furent  dhtperaea  iora  de  la  révolu- 
tion. Mal»  aoo  coeur  ayant  été  aauvé.  U  tut,  letS  mat 
IS06,  tnoaferea  l'hôtel  dea  Invalides,  et  depoaé.  aoos  le 
buate  du  mareoUal,  ea  face  du  loin  beau  de  Torenne. 
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si  habilement  qu'on  ne  puisse  I»  battre  ni  eu 
brèche  ni  par  ricochet;  c'est,  dis-je,  en  Unit 
cela  que  consiste  l'art  de  V autan.  ►»  M.  Allret, 
dans  son  Histoire  du  corps  du  génie,  dit  aussi  : 
«  Un  meilleur  relief,  un  tracé  plus  simple,  des 
dehors  plus  vastes  et  mieux  disposes,  telles  son! 
les  seules  modifications  qu'il  ait  faites  d'abord 
dans  le  système  en  usage.  Deux  grandes  idées 


de  placer  des  lunettes  et  des  ouvrages  à  corne 
au  delà  du  glacis  et  de  construire  des  camps 
retranchés  sous  les  places,  »  Rétablissant  l'é- 
quilibre que  l'invention  des  bombes  et  du  tir  à 
ricochet  venait  de  rompre  au  protit  des  assié* 
géants,  il  opposa  à  ses  moyens  d'attaque,  ajoute 
le  même  écrivain,  «  des  souterraius,  et,  comme 
à  fiéfort,  des  traverses  voûtées...  Il  abrite  sous 
des  casemates  quelques  feux  de  canou  ou  de 
mousqueterte.  »  Ménaaer  des  cultures  et  des 
pâtures  entre  l'inondation  et  la  place,  pour  la 
subsistance  des  habitants,  cooslniireaouselle  des 
camps  retranchés,  sont  encore  des  inventions 
dues  au  génie  de  Vaobao.  Vauban,  ou  plutôt 
son  système,  a  eu  cependant  ses  détracteurs,  et 
un  homme  singulier,  romancier  licencieux, 
mais  oflicier  de  mérite,  Laclos,  ne  sa  borna  pas 
a  contester  le  génie  spécial  do  Vauban,  il  tit 
remonter  jusqu'à  lui  la  cause  du  déficit  dans 
les  finances,  par  suite  des  sommes  énormes 
consacrées  par  Louis  XIV  aux  fortifications,  et 
qu'il  évaluait  à  1,140  millions,  tandis  queeor- 
bonnaia  les  réduit  *  190  millions.  La  multipli- 
cité des  places  construites  par  Vauban  peut  avec 
plus  de  raison  être  stratégiqueinent  critiquée  ; 
mais  il  est  juste  de  remarquer  que  le  aystème 
général  de  défense  du  royaume,  tel  qu'il  l'exé- 
cuta, n'est  pas  entièrement  le  sien.  Il  résulte  de 
sa  correspondance  avec  Catinat  qu'il  n'approu- 
vait pas  une  multiplication  aussi  excessive  de 
places  fortes.  «  C'est  un  inconvénient,  écrivait-il, 
dont  on  s'u percevra  quand  on  ne  sera  plus  au- 
tant en  état  d'attaquer  que  de  se  défendre.  » 
(  Ménx.  de  Calmai,  t.  1,  p.  34.) 

Les  ouvrages  spéciaux  de  Vauban  ont  en  par- 
tie été  réunis  sous  le  titre  à'Qittvres  Militaires 
(  Paris,  1796,  3  vol.  in-8°,  pl.  ),  par  le  général 
de  La  Tour-Foissac,  qui  les  a  enrichis  de  rec- 
tifications, de  développements,  de  notes  et  de 
tables;  les  éditions  antérieures  qu'il  en  avait 
données  (1779,  1791,  3  vol.  in-8»),  sont  moins 
complètes.  Mais  ce  recueil  ne  contient  que  les 
trois  grands  traités  du  maréchal,  et  qui  avaient 
déjà  paru  en  Hollande.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  ont  été  imprimés  :  Trakté  de  l'attaque  et 
de  ta  déjense  des  places,  suivi  d'un  Traité  des 
mines;  La  Haye,  1737,  2  vol.  in-4%  et  1742, 
2  vol.  h>8a;  le  Traité  de  l'attaque  a  été  réim- 
primé par  les  soins  de  M.  Augoyat,  Paris,  1829, 
in  H°;  le  Traité  de  la  déjense,  par  Jombert, 
Paris,  1769,  In- 8°, et  par  le  général  Valaié  ;  ibkl., 
1&29,  in-8®  et  atlas;  enfin,  le  Traite  des  mines 
a  eu  deux  éditions  séparées  :  Paris,  1 740,  1779, 


ro-8° ;  —  Essais  sur  la  fortification;  Para, 
1739,  in-12;  — Mémoire  pour  servir  d'au- 
truclion  dans  la  conduite  des  siegn  et  dans 
ta  défense  des  places  ;  Leyde,  1740,  ia-4*  ;  — 
Traité  des  sièges;  Berna,  1747,  in  ft°;  Para, 
1829,  in-8";  —  De  V  impôt  tance  dont  Paris 
est  à  la  France,  et  le  soin  que  l'on  dut 
prendre  de  sa  conservation  ;  Paris,  1821,  io-8°: 
mémoire  qui  a  servi  d'argument  à  M.  Ww 
lors  des  débals  parlementaires  sor  les  foi  liba- 
tions de  Paris;  • — Communauté  de  principe 
entre  ta  tactique-  et  la  fortification  ;  Vins, 
1895,  183*,  in-8%—  Cinq  Lettres  médites, 
adressées  au  baron  de  Vuoerdas,  dan*  te» 
Archives  hisL  du  Nord,  ann.  1629;  — 
Abrégé  de*  services  de  Vauban,  fait  par  lui 
en  1703,  avec  un  suppêément;  Para. 
in-8<>  :  publié  par  M.  Augoyat,  ainsi  ont  les 
mémoires  qui  suivent  ;  —  Mémoires  Mdtti 
sur  Landau  et  Luxembourg  Paris,  tWi^in-S*; 

—  Oisivetés  de  M.  de  Vauban;  PerU,  UM3- 
46,  4  vol.  in-8*  :  ce  recueil  n'embrasse  qu'une 
fiiible  partie  des  écrits  si' divers  et  si  nombreux 
de  Vauban,  qui  traitent  des  sièges,  des  places 
et  des  frontières,  des  rivières  et  des  caiu»*  na- 
vigables, des  cotes  de  France,  des  question 
relatives  à  l'entretien  ou  l'amélioration  <ie»  v- 
mées,  de  la  statistique,  du  commerce  elée  In- 
dustrie, des  finances,  de  la  marine,  de  la  gis- 
graphie  et  de  l'histoire,  des  matliématiques,eU. 
La  plupart  de  ces  précieux  manuscrits  »oat  au- 
jourd'hui perdus ,  ou  du  moins  «s  auraient  ete 
disperses  après  la  mort  des  deux  gendres  se 
Vauban,  qui  en  avaient  hérité  De  sesouuages 
non  militaires  le  plus  connu  est  le  Projet  a"*»< 
Dixme  royale,  imprimé  d'abord  s.  I.  n.  é., 
1707,  in-4*  et  in-12,  puis  à  Bruxelles,  170*. 
in-12,  et  par  Kug.  Daire  dans  les  Économiste 
français  du  dix-huitième  siècle;  Pari»,  1*43, 
gr.  in-8°.  Caste  dernière  édition  coetieui  uo 
chapitre  supplémentaire  inédit,  intitule  :  H"1* 
tons  secrètes  contre  le  système  de  la  cime 
royale,  et  qui  a  été  retrouvé  dans  une  foule 
de  brouillons  et  de  note*  volantes  jotnis  è  l'un 
des  deux  manuscrits  de  la  Vitne  que  po«*uV 
la  Bibliothèque  impériale.  Kug.  Assu 

Fontenetle,  Êlooee.  —  Ifarço*,  Contidtr.  mr  rt» 
fluence  du  pente  de  f  aubon  i  Parla,  lias,  in-*".  — 
nol,£/ope  de  fawftan.  Pari»,  US*.  In-I».  —  l*»**" 
rtrt,  Ftoçe  hitt  dr  rauban  ;  PwK,  lit*.  In-t».  -  Uefcv 
UUrea  Cjeadt»*»  tr.  $mr  l'ctove  de  fo«*Mt 
Rochellr.  HM,  Ib-I».   -    UirbOt.  OàurwUoM  »r  " 
lettre  de  ImcIos;  Pari»,  I7S»,  ln-S».  -  Currl  \fit\  *" 
moires  pour  trrvir  à  l  éloge  de  F'omb<tn;  I*  ris 
■  la  a*.  —  0'SBtlHjr,  tAmie  de  ï'uuban .  Paru.  I"*. 

—  Saut  lac ,  idem;  Pan*.  lïSO,  liHH.  —  HoU,  M**'* 
Parli,  rw,  ln-1*.  —  Aman  ton,  Jtotite  %ur  Pau!"'1 
WJon  ,  im,  lit-S*.  —  Chambra v  (Or).  Afottc*  SW-  tmr 
taliban  ;  Pari».  I**f.  hhS».  -  «ou»<wt.  Lm  Jtn»n*  *' 
yambau  dan»  la  ht  vue  des  deux  tw>udtt.  i*'  *o»' 

—  Le  «neme.  Il  Ut  de  Lmtvoit.  -  Saint  Simon,  Mémoire*. 

—  Pinard,  Ckronot  mUU.%  I.  III.  —  Qolncr  ffUf. 
mUU.de  Lomi$  XI y.  -  Vottalr*.  Stèdtde  tMeUXIr- 

—  Couroeltea  (  Dey,  Déet,  aiat.  du  feneraux  Jra»ç*u 
t.  Vlll.  —  SUmnodl,  H.  Marlin,  Hi$t.  dé  r'r*»a 
Bottgutiifoert,  TettamentpoM  4*  rauèan-,  vten,teei 
In-U.  œuvre  apocryphe.  -  4ll«nt.  Ui$t.  d»  eerpt 
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t*tfc.  -Dia.  éê  tP.conom.  polit.,  t.  II.  —  R.  Dalre, 
Atone*,  a  la  téle  Se  la  Dlta4  ro§ale. 

vannas  (Antoine  Le  Preste  ev  coin  le  oa), 
litutenaat  général,  cousin  du  précédent,  né  en 
itt»,  mort  Je  10  afril  1731,  à  Béthune.  il  était 
61*  de  Paul  La  Preatre,  major  de  la  citadelle  de 
Lille,  et  fut  surtout  connu  sous  le  nom  de  Du 
Puf'  Vauban.  Entré  au  service  en  1672  comme 
iiaalenaat  au  régiment  de  Champagne,  il  obtint 
ral674  ane  compagnie  dans  celui  de  Norman- 
die, et  oonusença  la  même,  année  à  faire  oflice 
ifogenieur  au  siège  de  Besançon,  où  il  fut  blessé 
de  «es*  coups  de  fusil.  Il  servit  ensuite  à  tous 
le»  siésves  dont  son  illustre  parent  eut  la  direc- 
tion, raccompagna  dans  presque  toutes  les  vî- 
ntes que  fit  celui-ci  des  places  rortes  du  royaume, 
et  Imaiila  au»  projets  de  fortitications  qui ,  fu- 
irai exécutées  d'après  ses  dessins.-  Seul  il  fut 
cierge  de  la  conduite  de  plusieurs  sièges,  entre 
Mire»  ceux  deCourtrai  (1683),  de  Huy  (1693), 
«til'Ath  (1697).  Nommé  maréchal  de  camp  en 
1703,  il  détermina,  par  ta  fermeté  de  son  attaque, 
I*  reddition  de  Brisacu  (»7o3).  11  fut  élevé  le  26 
«t<  bre  1704  à  la  dignité  de  lieutenant  général. 
Apres  avoir  contribué  à  la  défense  de  Lille  (  1 708), 
il  *  vit  bloqué  dans  Béthune  (1710) ,  dont  il 
*»«t  reçu  le  gouvernement  en  1704,  et  bien 
que  la  place  fut  petite,  mal  munie  et  la  gar- 
itoot»  très-faible,  il  tint  pendant  quarante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte.  Eu,  1714  il  dirigea  le 
*ègè  de  Barcelone  sous  les  ordres  de  Berwick. 
Ea  récompense  de  ses  longs  services  la  terre  de 
toiot-Servicn,  qu'il  possédait  dans  le  Maçonnais, 
fut  érigée  en  172ô  eu  comté  de  Vauban.  11  s'é- 
tait trouvé,  rapporte  Moreri,  dans  un  grand 
■ombre  d'actions,  où  il  avait  reçu  seixe  blessure*, 
et  il  avait  vu  périr  de  son  temps  plus  de  six  cents 

Ktrnre  de  trance,  avril  et  mal  1731.  -  Morcrl, 
mtt  kia.  -  Anselme,  Grandi  ojf.  de  la  couronne, 
VII.  •  i  i 

TavtArR  (Jncqtm-AnncSosepk  L^Phestiif, 
«wte  m),  petit- fils  du  précédent,  né  le  10  mars 
ï>M,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  ÎO  avril  1816. 
fiM'on  lieutenant  général,  Jacques- Philippe- 
Sl  l«^u,  il  montra  un  goût  décidé  pour  les 
arm<?*,  et  fut  à  seize  ans  en  |K>ssegnion  d'une 
•w-ileutenance  aux  dragons  de  La  Rochefou- 
«otd  (1770).  Il  suivit  Rochaml>ea>i  en  Amé- 
loi  servit  d'aide  de  camp ,  et  regagna  la 
l  ^nce  en  1782.  Deux  ans  plus  tard  le  duc 
oOrlèws,  dont  il  était  chambellan,  le  Ht  nom- 
"*r  colonel  du  régiment  d'infanterie  de  son  nom 
l'W).  En  1791  il  émlgraavec  la  plus  grande 
l^rtie  des  officiers  de  ce  corps,  rejoignit  a  Co- 
Weata  le  comte  d'Artois,  et  prit  part  a  la  carn- 
ée de  1792.  Devenu  aide  île  camp  de  ce 
pn>ee,  il  partit  arec  loi  pour  la  Russie,  et  de  là 
Mu  l'Angleterre.  Admis  par  Puisaye  au  nombre 
•*»  oflseiers  destinés  a  l'expédition  des  cotes  de 
^etagne  (179ô),  il  fut  chargé  de  diriger  une 
^oaoe  de  qoioie  cents  hommes  vers  l'intérieur, 
«*»utra  «an-s  obstacle  dans  Aura  y;  mais  obligé 
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de  rétrograder,  il  s'engagea  dans  la  péninsule 
de  Quiberon,  et  n'échappa  qu'avec  peine  au  dé- 
sastre. Cependant  il  accepta  pen  après  la  diffi- 
cile mission  de  porter  ,  des  dépêches  au  conseil 
général  de  l'armée  royale  de  Bretagne,  et  ne  se 
rembarqua  qu'après  avoir  vu  les  affaires  de  son 
parti  entièrement  perdues  Sous  le  consulat 
Vatibau  rentra  en  Fiance.  Arrêté  en  1806  sous 
prétexte  d'intrigues  royalistes,  il  fut  enfermé  au 
Temple.  C'est  là  qu'il  composa  ses  Mémoires 
historiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
guerre  de  ta  Vendée  (Paris,  1 806,  1815,  in-8«), 
qui,  malgré  de»x  éditions 4  sont  devenus  fort 
rares  (l).  Mit  en  liberté  après  l'apparition  de 
cet  ouvrage,  il  se  relira  dans  le  Charolais,  où 
une  partie  de  ses  biens  lui  avait  été  rendue. 
Lors  du  second  retour  des  Bourfaus,  il  lit  le 
voyage  de  Paria;  et  sollicita  en  vain  l'honneur 
de  leur  être  présenté.  Cette  mortification  le  jeta 
dans  un  sombre  accès  do  mélancolie,  auquel  il 
succomba  bientôt. 

Itabbe,  Bioer.  vntv.  et  portât,  de*  contemp. 

YAfTBBCOCBT.  Poy.  NeTTASCOCRT. 

YAriTLAivc  (Vincent- Marie  VIénot,  comte 
ob),  homme  politique,  hé  a  Saint-Domingue, 
le  2  mars  1756,  mort  à  Paris,  le  21  août  1845. 
Son  père,  issu  d'une  famille  originaire  de  Bour- 
gogne, était  passé  a  Saint-Domingue,  avec  le 
titre  de  commandant  de  la  province  de  l'Ouest, 
et  s'y  était  marié  avec  nne  créole.  Rentré  en 
t ranec  en  1763,  il  fut  d'abord  placé  dans  un 
pensionnat  de  Paris,  puis  au  collège  de  La  Flèche, 
et  admis  à  l'École  militaire  (1770).  Il  en  sortit 
en  1774,  avec  une  sous-lieutenance  au  régiment 
de  la  Sarre,  dont  son  oncle  était  lieutenant-colonel . 
Des  lettres  de  service  qu'il  obtint  pour  Saint- 
Domingue,  lui  ayant  permis  d'accompagner  dans 
cette  colonie  son  père  et  son  frère,  qu'y  appe- 
laient des  intérêts  de  famille,  il  y  épousa  Char- 
lotte de  Fontenelle,  fille  d'un  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Saxe,  et  de  retour  en  France  (1782), 
il  quitta  l'armée  et  s'établit  dans  les  environs  de 
Melun.  Élu  secrétairedela  noblessedu  bailliage  de 
Melun.  en  178?,  puis  député  de  Seine-et-Marne 
à  l'Assemblée  législative ,  en  1  "91,  il  se  rangea 
parmi  les  membres  du  parti  constitutionnel.  Ap* 
peléà  la  présidence  le  14  novembre,  il  fut  chargé 

(i|  Vu  Ici  ce  que  M.  de  Montvéran  raconte  de  ce  livre 
dans  te*  Souvenirs  prrsonnnelt ,  more  Inédits.  I* 
comte  de  Vauban,  qui  s'était  gravement  compromt*  dans 
les  menées  vendéennes,  était  en  état  d'arrestation.  11 
r<dlgc»,  dans  sa  prl«on,  des  Mémoires  apologétiques  de 
ta  guerre  de  la  Vendre.  Avec,  ou  wns  «a  permlsilon,  le 
manuscrit  lut  fut  enlevé,  et  communiqué  au  chef  de 
l'Etat,  flapoléon,  qui  désiraU,  de  tout  «mi  coeur  la  pact- 
flcatlnn  de  la  Vendée,  vil  qu'on  pouvait  tirer  un  très- 
gmnd  parti  de  ers  mémoires,  écrits  par  un  des  hommes 
les  plus  devonéi  a  (a  cause  des  Vendéens,  en  y  faisant 
toutefois  des  altérai  100 •  que  la  politique  réclamait 
Une  proposition  d'élargiuement  fut  (aile  au  comte  de 
Vauban,  a  condition  qu'il  abandonnerait  son  manuscrit, 
et  la  proposition  fat  acceptée  par  mi.  Les  Memolret  du 
comte  de  Vauban  furent  remis*  Alpli.  «le  H*auehamp. 
qui  les  arranges  d'après  les  Instructions  qu'il  avait  re- 
çues, et  compromit  par  l\  le  nom  de  Vauban  près  dea 
royalistes.  ' 
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de  rédiger  un  message  destiné  à  vaincre  la  ré- 
sistance du  roi  au  décret  rendu  contre  les  émi- 
grés, ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  fermeté;  U 
le  présenta  ensuite  au  roi ,  et  eut  grand  soin  de 
faire  observer,  en  rendant  compte  de  sa  mission, 
«  que  le  roi  s'était  incliné  le  premier  et  qu'il  n'a- 
vait fait  que  lui  rendre  son  salut  »  (  29  nov.  ), 
conduite  et  langage  qui  étonneraient  de  ta  part  d'un 
homme  dont  le  courage  et  les  sentiments  roya- 
listes ne  peuvent  être  mis  en  doute,  si  l'on  ne 
savait  combien,  même  parmi  les  amis  les  plus 
déclarés  de  la  royauté,  les  idées  de  liberté  et  de 
dignité  civique  avaient  alors  de  puissance.  En 
effet  les  votes  et  les  discours  de  Vaublanc  prou- 
vent que  s'il  était  partisan  de  la  monarchie,  il 
ne  la  séparait  pas  de  la  liberté,  et  qu'il  cédait 
même  volontiers  à  l'esprit  un  peu  emphatique 
mais  généreux  de  cette  époque.  Il  défendit  de 
sa  parole  les  ministres  Bertrand  de  Molleville , 
de  Lesaart  et  de  Narbonne  (10  mars  1792), 
ainsi  que  M.  de  Noailles,  ambassadeur  à  Vienne, 
et  le  maréchal  de  Rochambeau;  il  provo- 
qua la  poursuite  de  Jourdan  et  des  auteurs  des 
massacres  de  la  Glacière  (  19  mars),  et  de» 
manda  celle  de  Marat  à  propos  de  son  journal 
incendiaire  (3  mai),  en  même  temps  qu'il 
votait  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage  dans 
les  colonies  (9  avril),  et  qu'il  réclamait  la  for- 
mation d'un  comité  diplomatique  organisé  contre 
les  menées  des  princes  émigrés  (ter  mars). 
Adversaire  clairvoyant  du  parti  girondin,  il  prit 
contre  lui  la  défense  de  La  Fayette  (8  août  1792), 
et  poursuivi,  au  sortir  de  cette  séance  orageuse, 
par  des  cria  menaçants,  parvint  avec  peine  à  se 
réfugier  au  corps  de  garde  du  Palais- Royal.  La 
proposition  qu'il  fit  le  lendemain  d'écarter  im- 
médiatement de  la  capitale  les  fédérés  et  les 
Marseillais,  ainsi  que  le  compte  qu'il  demanda 
à  Petion  et  a  Rœderer  de  leur  conduite  dans  la 
journée  du  20  juin  soulevèrent  contre  lui  des 
ressentiments  violents,  et  le  10  août  il  ne  dut 
la  vie  qu'au  dévouement  d'un  jeune  officier  du 
génie ,  plus  tard  le  général  Bertrand ,  qui  dé- 
tourna un  coup  de  sabre  dont  il  était  menacé. 

Non  réélu  à  la  Convention,  il  parvint,  par  son  I 
silence  et  par  une  vie  errante,  à  échapper  au  [ 
régime  de  la  terreur  ;  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'après  la  révolution  du  9  ther- 
midor/Prenant  part  alors  au  mouvement  du 
13  vendémiaire  (5  oct.  1795),  il  présida  la  sec- 
tion Poissonnière,  et  fut,  après  la  défaite  de  son 
parti,  condamné  a  mort  par  contumace  par  la 
commission  militaire  Lepelletier  (17  oct.).  Deux 
jours  auparavan!,  il  avait  été  nommé  député 
des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de  Seine-et- 
Marne  (15  oct.).  Aucune  poursuite  officielle  n'é- 
tant dirigée  contre  lui,  il  put  dès  le  28  jan- 
vier 1796  réclamer  ton  admission  au  conseil; 
mais  ce  ne  fui  que  sept  mois  après  que  le  ju- 
cernent  rendu  contre  lui  fut  déclaré  nul  comme 
inconstitutionnel  par  un  vote  parlementaire 
(30  août  1796).  Le  2  septembre,  il  prit  séance 


dans  cette  assemblée,  et  comme  il  allait  prêter 
le  serment  obligatoire  de  haine  à  la  royauté  : 
«  Plus  haut!  »  lui  cria  Savary.  —  «  Et  vout, 
plus  bas!  »  répliqua  t*il,  avec  plus  d'à-propos 
peut-être  que  d'autorité  ,  puisque  le  gouverne- 
ment républicain  n'avait  pas  encore  cessé  d'être 
celui  de  la  France.  Tout  en  affectant  les  dehors 
du  républicanisme,  comme  par  exemple  en  ap- 
puyant la  motion  de  Jean  Debry,  relative  aux 
vainqueurs  de  la  Bastille  (14  joui.  1797),  Vau- 
blanc, qui  était  du  parti  clichien,  se  fit  remar- 
quer par  ses  attaques  contre  l'administration 
des  colonies  ;  provocateur  de  la  loi  qui  ordonna 
la  fermeturè  des  sociétés  politiques,  et  en  par- 
ticulier  celle  que  les  jacobins  venaient  de  rou- 
vrir, il  fut ,  après  un  discours  violent  contre 
plusieurs  des  institutions  républicaines,  nommé 
un  des  inspecteurs  chargés  de  défendre  l'Assem- 
blée contre  le  coup  d'État  dont  la  menaçait  le 
Directoire  (10  août).  En  vain  essaya-t-il  de  ral- 
lier Carnot  a  la  fraction  extrême  du  parti  réac- 
tionnaire, la  journée  du  18  fructidor  (4  sept.  1797} 
amena  une  troisième  proscription  de  Va  u  blanc 
Inscrit  sur  la  liste  de  déportation  ,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  puis  en  Italie.  Rentré  en  France  après 
le  18  brumaire,  et  désigné  par  le  sénat  comme 
membre  du  corps  législatif  (25  nov.  1800),  ce 
fut  lui  qui  fut  chargé  du  rapport  sur  le  consulat 
à  vie  (12  mai  1802).  Devenu  un  des  partisans 
les  plus  enthousiastes  de  Napoléon,  Vaubiaac 
fut  nommé  successivement  président,  puis  ques- 
teur du  corps  législatif  en  janvier  1804,  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  préfet  de  la 
Moselle  (1"  fév.  1805),  baron  puis  comte  de 
l'empire  en  1810  et  en  1813,  et  se  distingua 
plus  d'une  fols  par  l'exagération  de  aea  ha- 
rangues adulatrices.  «  Quel  fut  celui,  disait-il 
le  14  janvier  1805,  lors  de  l'inauguration  de  U 
statue  de  l'empereur,  qui  parut  tout  à  coup 
comme  un  astre  bienfaisant  pour  combler  l'a- 
btme  prêt  à  s'ouvrir?..  Vous  répondrez  avec 
moi  :  c'est  le  grand  homme  dont  nous 
l'image,  »  II  faillit  en  1813  mourir  de  la  ma- 
ladie épidémique  qu  il  avait  contractée  eai  visi- 
tant les  hôpitaux  de  Metz,  encombrés  par  ies 
malades  et  les  blessés  de  l'année  de  Ma>ence. 
Maintenu  dans  sa  préfecture  par  la  restauration, 
qu'il  avait  acclamée  avec  l'ardeur  d'un  ancien 
royaliste,  et  nommé  par  IjOuIs  XVIII  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  (27  déc  1814),  il 
fit,  lors  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  de  vains  efforts 
pour  y  maintenir  l'autorité  royale.  Averti  se- 
crètement que  le  général  Durutte  avait  reçu 
l'ordre  de  l'arrêter,  il  s'enfuit  a  Luxembourg»  et 
de  la  courut  rejoindre  Louis  XVIII  a  Gaod. 
Rentré  en  France  à  la  suite  de  ce  prince,  Au- 
quel il  adressa  alors  plusieurs  mémoires  mr  U 
situation  du  pays,  il  fut  nommé  conseiller  d'É- 
tat et  préfet  des  Bouches-du-Rhône  (  10  juillet  ). 

Vaublanc  entra,  avec  le  portefeuille  de  lïnrté- 
rieur,  dans  le  ministère  Richelieu  (24  sept.  18  16); 
mais  à  peine  le  choix  de  M.  de  Vaublanc  était  il 
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que  des  regrets  immédiats  faillirent  faire 
Croquer  la  dépêche  télégraphique  qui  le  man- 
dait à  Paris.  Sa  première  circulaire  adressée  aux 
préfets,  dans  laquelle  il  les  invitait  à  «  exercer 
la  plus  adiré  surteillance  sur  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  »,  le  soin  qu'il  prit  d'omettre 
le  nom  du  duc  d'Otrante,  lors  de  l'appel  des  dé- 
putés pour  la  prestation  du  serment  à  l'ouver- 
ture des  chambres,  les  épurations  nombreuses 
auxquelles  il  soumit  le  personnel  des  préfets , 
lui  acquirent  toutes  les  sympathies  de  la  chambre 
introvtaMe.  Favori  particulier  de  Monsieur» 
chef  lui  même  du  parti  ultra-royaliste ,  il  ac- 
complissait en  même  temps  une  réorganisation 
de  toules  les  gardes  nationales,  dans  l'intention 
d'ea  foire  on  vaste  réseao  de  force  armée  et  de 
police.  Ces  mesures  impolitiques  portèrent  bien- 
tôt leur  fruit  :  les  troubles  de  Nîmes  et  d'Avignon 
(aof.  1815)  leur  répondirent,  en  même  temps 
que  s'engageaient  de  nombreux  procès  politiques, 
parmi  lesquels  celui  du  maréchal  Ney,  où  Vau- 
Uanc  figura  en  qualité  de  commissaire  du  roi. 
Plus  rapproché  que  ses  collègues  des  sentiments 
de  la  chambre  sur  la  fameuse  loi  d'amnistie,  il 
répondit  aux  attaques  fougueuses  de  La  Bour- 
iitmnaie  contre  le  système  plus  clément  des  ex- 
ceptions nominatives,  par  des  protestations  de 
royaUmje,  thème  ordinaire  de  son  éloquence 
(2  janvier  18 1 6).  Son  départemeot  comprenait, 
outre  l'intérieur,  tout  ce  qui  concernait  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences;  partout  son  sys- 
tème de  réaction  se  fit  sentir.  Les  épurations 
atteignirent  ainsi  les  conseils  de  département, 
d'arrondissement  et  même  ceux  des  communes, 
el  jusqu'à  l'Institut,  <|ui  venait  d'être  réorganisé. 
Ltcole polytechnique,  comprise  dans  ses  altri- 
butions,  était  dissoute.  Par  une  imprévoyance 
singu  ière ,  te  cabinet  s'en  remit  à  M.  de  Vau- 
biaoe  seul  pour  poser  les  bases  de  la  loi  électo- 
rale. Le  système  qu'il  adopta  se  résumait  ainsi  : 
Actions  à  deux  degrés  par  la  coopération  descol- 
légea  communaux  et  départementaux  dans  les- 
quels à  un  assez  petit  nombre  d'électeurs  dési- 
gnés  par  le  cens  venaient  s'adjoindre  une  foule 
de  fonctionnaires  de  tous  rangs  ;  fixation  à  vingt- 
cmq  ans  du  droit  d'éligibilité  et  à  402  du 


une  des  conditions  mises  par  celle-ci  à  son  ac- 
ceptation de  la  loi  élective  provisoire  que  le  re- 
jet du  projet  Viltèle  par  les  pairs  avait  rendue 
nécessaire.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nouveaux 
débats  que,  se  séparant  brusquement  de  la  po- 
litique du  cabinet ,  il  déclara  à  la  tribune  «  qu'il 
avait  toujours  été  pour  le  renouvèllement  inté- 
gral, et  qu'il  lui  avait  toujours  panique  ce  mode 
avait  pour  lui  bien  plus  de  motifs  que  le  renou- 
vellement par  cinquième  ».  Ces  paroles,  si 
étranges  dans  la  bouche  de  l'auteur  même  de  la 
disposition  relative  au  renouvellement  partiel , 
parurent  une  véritable  trahison  aux  membres  du 
cabinet.  Une  circulaire  maladroite  aux  préfets, 
dans  laquelle  il  leur  disait  «  que  le  succès  était 
un  devoir  sacré  et  que  le  non -succès  n'avait  pas 
d'excuae  »,  la  destitution  de  M.  Pépin  de  Bellisle, 
préfet  de  Rennes,  et  celle  de  M.  Delaltre,  préfet 
de  Versailles,  hâtèrent  l'issue  de  la  crise,  et  le 
8  mai  1816  M.  deVaublanc  était  remplacé  par 
M.  Lainé ,  au  moment  même  où  il  venait  de 
présenter  au  roi  un  mémoire  sur  la  nécessité 
d'affirmer  davantage  les  principes  purement 
monarchiques.  Le  6  avril  précédent  il  avait 
été  élu  le  premier  membre  libre  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Il  ne  reparut  plus  qu'en  1820 
à  la  chambre ,  où  il  fut  envoyé  par  le  Calva- 
dos.—Membre  influent  du  coté  droit,  il  fut 
porté  à  la  vice- présidence  en  182 1  el  dans  presque 
toutes  les  sessions  suivantes.  Tout  en  rappelant 
la  proposition  du  maréchal  Macdonald  relative 
aux  émigrés,  et  en  votant  la  septennalité,  et 
pour  une  liste  civile  en  faveur  de  la  famille  d'Or- 
léans en  1824,  il  se  prononça  énergiquement 
contre  la  prolongation  de  la  loi  de  censure  en 
1 82 1 ,  el  prit,  comme  délégué  de  la  Guadeloupe,  qui 
l'avait  élu  pour  son  représentant  près  du  gouver- 
nement, en  1822,  la  défense  des  intérêts  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Nommé,  en  1824, 
membre  du  conseil  supérieur  du  commerce,  il 
fut  hostile  au  cabinet  Villèle,  qu'il  trouvait  trop 
facile  aux  concessions,  et  se  vit  supprimer 
les  libres  entrées  qu'il  avait  eues  jusque-là 
auprès  de  Charles  X.  Non  réélu  après  la  dis- 
solution de  1827,  il  fut  appelé,  par  une  ordon- 
nance du  2b  juillet  1830,  à  participer  anxdélibé- 


^ 1     ans  nu    nrou  u  ciikunhk        •  ««■     ...... ~~  —      , —  -  .        -  . 

»mbre  des  dépotés ,  enfin  le  renouvellement  de    rations  du  conseil  d'Éta  ,  sans  toutefois  êl  re  mis 


dans  la  confidence  des  funestes  mesure*  qui  se 
préparaient.  Depuis  lors,  retiré  complètement 
de  la  scène  politique,  il  a  consacré  aux  lettres 


I*  chambre  par  cinquième.  Il  le  présenta  le 
»  décembre  1815,  et  on  assure  que,  par  une 

bien  aveugle  confiance,  il  voulut  en  improviser  . 

l'exposé  des  motifs.  Nul  mieux  que  lui  du  reste  ,  les  restes  d'une  existence  encoreactive,  qui ise .ter- 
ûwdiqoa  le  cractèrede  la  loi,  en  disant  qu'elle  mina,  à  quatre-vingt- neuf  ans  passés.  M.  Sainte- 
té ce  principe  posé  par  Mon-  Beove  a  tracé  ce  portrait  de  Vanblanc  :  «  Lsprit 


••toit  l'application 

tequieu  que)  dans  tine  monarchie  tous  les 
swrofn  devaient  être  subordonnés  et  dé- 
pendants. Ce  projet ,  par  une  sorte  de  phéno- 
mène parlementaire,  ne  fut  pas  même  discuté 
par  la  chambre,  qui  lui  en  substitua  un  autre, 
^boré  par  M.  de  Viltèle.  M.  de  Vaublanc ,  qui 
*e  prononçait  ainsi  de  plus  en  plus  en  faveur 
de  la  chambre  introuvable ,  vit  au  commeoce- 


léger,  présomptueux,  ne  doutant  de  rien,  tran- 
chant de  l'homme  d'État,  se  payant  de  paroles 
creuses,  «  une  outre  gonflée  de  vent  »,  comme 
on  l'appelait,  ou  encore  «  une  cymbale  retentis- 
sante ». 

On  a  de  M.  de  Vaublanc  les  ouvrages  sui- 
vants :  Considérations  critiques  sur  la  nou- 
velle ère  ;  Paris,  1 801 ,  in-8°  ;  -  Rivalité  de  ta 


ment  d'avril  son  maintien  au  ministère  devenir  |  Fi  ance  et  de  l'Angleterre;  I  ans,  înv»,  m-o  . 


Digitized  by  Google 


1019  VAUBLANC  - 

tableau  rapide  des  événements  militaires  de- 
puis 1066  jusqu'à  la  rupture  du  trait*  d'Amiens; 

—  Tables  synchroniques  de  V histoire  de 
France;  Paria,  1818,  1829,  in-8°;  —  Du  Gou- 
vernement représentatif  en  France;  Paris, 
1820,  ift-8<>;  —  Du  Commerce  de  La  France 
en  1820  ef  1821;  Paria,  1822,  in  8";—  Du 
Commerce  de  ta  France  ,  examen  des  états 
du  directeur  général  des  douanes;  Paria, 
1824,  to-8»;  ~  Des  Administration*  provin- 
ciales et  municipales;  Paris,  1828,  in-8»;  — 
Du  Commerce  maritime  considéré  sous  te 
rapport  de  la  liberté  entière  du  commerce  et 
sous  le  rapport  des  colonies;  Paria,  1828, 
in. 8°;—  Mémoires  sur  la  révolution  de  France; 
Paria,  1832,4  vol  in-ft*  :  Ha  sont  intéressants, 
bien  que  trop  personnels;  —  Essai  sur  l'édu- 
cation d'un  prince  au  dix-neuvième  siècle  ; 
Paris,  1833,  n>8*;  —  Discours  en  vers  sur  le 
courage  des  Françaises;  Paris,  1834,  in-8ft; 

—  Le  Dernier  des  Césars ,  ou  La  Chute  de 
?  empire  romain,  poème  en  XII  chanta;  Paria, 
1836,in~8°  :  d'après  Barbier,  il  aurait  déjà  paru, 
en  1819,  sous  le  voile  de  l'anonyme;  —  Fastes 
mémorables  de  la  France;  Paria,  1638, 
m-8°;  —  Tragédies;  Paris,  1839,  in-8°  :  il  y  en 
a  cinq,  dont  aucune  n'«  été  représentée  ;  —  Mé- 
moires et  Souvenirs;  Paria,  1839,  2  vol.in-8°; 
abrégés  par  M.  Barrière  en  1  vol.  in-18,  ibid., 
1859;  —  Contes  et  mélanges,  en  prose;  Paria, 
1840,  in-8<>;  —Delà  Navigation  des  colonies  ; 
Paria,  1843,  in-8°.  E.  Aaas. 

Vaublanc,  Mémoires.  —  Chateaubriand,  mfétn.  d'outre- 
tombe.  —  Vaulabrlle,  Lamartine,  Viel-C  siel,  Mit.  de 
ta  restaur.  —  DuverRler  de  Haurannr,  Hitt.  du  çouv. 
représentatif.  —  Rabbe,  Bioçr.  unir,  et  pnrt.  ée*  eon- 
temp,  —  Sarrat  et  Saiot-Edme,  Hommes  eu  jour,  t.  III. 
*  part.  -  Tiawroa,  Annales  h  Ut.,  ann.  IMI. 

VATJBOIS  (Comte  de).  Vog.  Brlcrajsd. 
.  vavcanson  {Jacques  de),  célèbre  mécani- 
cien, né  à  Grenoble,  le  24  février  1709.  mort  à 
Par»,  le  21  novembre  1782.  11  fit  sea  études 
chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale,  et  montra  de 
bonne  heure  une  aptitude  particulière  pour  la 
mécanique.  Ayant  réussi ,  malgré  aon  extrême 
jeunesse  et  avec  des  instruments  grossiers,  à 
exécuter  une  horloge  en  bois  qui  marquait  exac- 
tement les  heures  ( l ),  il  puisa  dans  ce  succès 
une  ardeur  nouvelle.  Au  sortir  du  collège  il  ré- 
sida quelque  temps  à  Lyon.  Le  besoin  d'étudier 
les  sciences  exactes  l'amena  è  Paris,  et  a  la  vue 
de  la  statue  du  Ftûteur  au  jardin  des  Tuileries,  j 
l'idée  lui  vint  de  faire  un  automate  qui  jouât  | 
des  air*  :  il  y  parvint  an  bout  de  plusieurs  an*  | 
nées.  Terminé  en  1738,  ce  chef-d'œuvre  Tut  pré*  j 
aerité  à  l'Académie  des  sciences,  et  excita  l'ad- 
miration générale.  A  cette  machine  en  succé- 
dèrent d'autres,  plus  compliquées.  Bientôt  Vau- 

(I)  «  I*  plaisir  d'arranger  une  peUte  chapelle,  raconte  ' 
Condorcet ,  et<lt  an  nombre  de*  amiorments  que  *a  t 
mère  lui  permettait;  bientôt  II  orna  cette  chapelle  de 
petlta  angea  qui  agitaient  leur*  allés,  et  de  prêtre*  au- 
tomates, qui  Imitaient   quelques  foncUona  ccctéslas 
tlque«.«. 
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canson  appliqua  aon  génie  pour  la  mécanique  à 
des  travaux  plus  utiles.  Le  cardinal  de  Fleury 
l'ayant  chargé  de  l'inspection  des  manufacture* 
de  soie,  il  perfectionna  le  métier  à  orgaosiner  et 
inventa  d'admirables  machines  pour  dévider  la 
soie,  pour  former  une  chaîne  sans  lin.  etc.,  etc. 
En  proie  depuis  longtemps  à  des  souffrances  ai- 
guës, qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos,  il  mourut 
dans  sa  soixante-quatorzième  année,  ne  laissant 
qu'une  Tille,  mariée  au  marquis  de  Saivert 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1746, 
Vaucanson  a  imprimé  dans  les  recueils  de  cette 
compagnie  quelques  mémoires  ou  il  décrit  de* 
mécanismes  de  son  invention.  Il  possédait  à  un 
degré  rare  le  talent  de  décrire  les  machines 
avec  clarté  et  précision. 

Vaucanson  passe  pour  avoir  surpassé  tous 
ses  rivaux  en  ce  genre.  Il  fit  d'abord  un  fiûteur 
imitant  tous  les  mouvements  de  l'instrumen- 
tiste et  toutes  les  modulations  de  l'instrument, 
non  moius  curieux  sous  le  rappott  musical  qne 
sous  celui  de  la  mécanique  ;  puis  un  autre  au- 
tomate, exécutant  sur  le  galoubet,  en  s 'accompa- 
gnant du  tambourin,  une  vingtaine  de  menuets 
et  contredanses  :  roulement-»  sur  le  tambourin, 
cou|«  de  langue  sur  le  galoubet ,  tout  était 
rendu  avec,  une  précision  presque  impossible 
à  l'homme  ;  enfin  un  canard  artificiel,  barbota  ni, 
mangeant  avec  la  gloulounerie  naturelle  à  son 
espèce,  secouant  le  cou  avec  précipitation  et 
faisant  claquer  son  bec;  les  ailes,  copiées  exacte- 
ment d'après  nature,  présentaient  le»  apoplose», 
les  cavités,  la  représentation  et  le  jeu  naturel 
des  trois  os  qui  les  forment.  Mais  ce  qu *U  y 
I  avait  de  plus  extraordinaire  c'est  que  les  ali- 
ments avalés  éprouvaient  non  pas  une  digestius 
naturelle  produisant  du  chyle  et  du  sang,  mais 
une  transformation  analogue  en  apparence,  et 
étaient  rejetés  dans  cet  état  |>ar  l'anus.  Yaucan 
|  son  avait  encore  fait  pour  la  Clévpdtre  de  Mar- 
monlel  un  aspic  qui  s'élançait  en  sifflant  sur  k 
j  sein  de  l'actrice,  ce  qui  fil d ire  è  un  plaisant  in- 
terrogé sur  ce  qu'il  pensait  de  la  pièce  :  «  Moi , 
je  suis  de  l'avis  de  l'aspic.  »  On  dit  que  dans  un 
voyage  à  Lyon,  s'étant  vu  poursuivi  par  les  on- 
vriers,  instruits  qu'il  cherchait  a  smiplificr  les 
métiers,  il  construisit  pour  se  venger  une  méca- 
nique avec  laquelle  un  âne  exécutait  une  étoffe  è 
fleurs.  Peu  de  personnes  >avent  le  sort  de»  cJie/a- 
d'œuvre  de  Vaucanson  :  a  sa  mort  il  avait  donne 
son  cabinet  de  mécanique  à  la  i  eine,qui ,  appré* 
ciantpea  ce  présent,  l'abandonna  è  l'Académie 
de*  sci'  nces;  mais  les  intendants  du  commerce 
avant  réclamé  les  machines  relative*  aux  manu- 
factures ,  il  en  résulta  des  discussions  par  suite 
desquelles  celle  précieuse  collection  fut  di»st|iée 
et  perdue  pour  la  France.  Le  Hùteur,  le  joueur 
de  tambourin,  etc.,  ont  passé  en  Allemagne. 

rondorert ,  tlnoes.  -*  Robert  Hnadln,  t?o*$lrne<-i 
d'un  prettidigttotrur.  —  Rochas,  Biagr'.  dm  Du*pkt*e. 

Y a CD km ont (  Antoine  ne  Lorksike,  comte 
ne),  guerrier  célèbre,  mort  en  1 447.  Il  avait 
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pour  père  Ferri,  second  til*  de  Jean  1er,  due  de 
Lorrawe.etqui,  par  son  mariage  avec  Marguerite, 
héritière  de  Vaudemont ,  devint  la  tige  de  la  Re- 
ronde branche  des  comtes  de  ce  nom.  A  la 
mort  de  son  oncle  paternel,  Charles,  doc  de 
Lorraine  (25  janv.  143'),  il  disputa  la  succes- 
sion de  cet  État,  qu'il  prétendait  être  un  fief  mas- 
culin, à  René  d'Anjou,  alors  simple  duc  de 
Bar.  mais  époux  d'Isabelle,  tille  du  dernier  duc, 
qui  l'avait  institué  son  héritier.  S'étant  présenté 
en  vain  pour  soutenir  ses  droits  devant  le  con- 
«ril  de  Lorraine ,  qui  repoussa  ses  prétentions 
(îî  fév.  1431 },  il  en  appela  aux  armes.  Protégé 
par  le  dur  de  Bourgogne ,  à  la  maison  duquel 
il  élait  tout  dévoué,  il  reçut  de  lui  un  subside 
de  50,000  livres  et  l'assistance  du  grand  maré- 
chal Jean  de  Toulongeon  (voy.  ce  nom),  suivi 
de  nombreuses  milices,  tandis  que  son  rival 
n'était  pas  moins  chaudement  appuyé  par  son 
beau-frère ,  Charles  VII,  roi  de  France.  Pendant 
<\w  René  assiège  ses.  châteaux  de  Vaodemont  et 
de  Tnelise ,  il  ravage  si  impitoyablement  le 
BarroUque  celui-ci,  ému  pour  ses  malheureux 
«jets,  se  décide  à  abandonner  le  siège  de  ces 
places  pour  marcher  à  leur  secours.  De  son 
roté  Antoine  venait  d'abandonner  ce  pays  épuisé 
par  lui,  lorsqu'il  rencontra,  entre  Sandrecourt 
H  Bulgnéville ,  l'armée  de  son  adversaire,  forte 
de  quinze  mille  hommes.  Bien  qu'il  n'en  eût  que 
huit  mille  et  malgré  les  avis  prudents  deToulon- 
ewo,  il  prit  de  si  bonnes  dispositions  en  fortifiant 
tes  ailes  par  des  chariots  et  des  pienx,  que  Bar- 
baan,  qui  commandait  les  tronpes  de  René,  con 
««II*  d'attendre  et  de  réduire  l'ennemi  par  la 
femme.  Une  entrevue  qui  eut  lieu  entre  les 
deux  compétiteurs  ne  fit  qu'accroître  leur  ani- 
mosilé,  et  la  bataille  eut  lien  le  2  juillet.  Une  bat- 
terie masquée .  maneeuvre  inconnue  jusqu'alors, 
décida  en  moins  d'un  quart  d'heure  la  victoire! 
tn  faveur  d'Antoine.  René  d'Anjou,  fait  prison- 
nier dans  l'action ,  ne  fut  cependant  pas  remis 
ealre  ses  mains,  mais  en  celles  du  duc  de  Bour- 
gogae.  An  lieu  de  pénétrer  en  Lorraine,  Antoine 
consentit  avec  Isabelle,  femme  de  René,  une 
trtve  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  négneia- 
tion*.  Eo  décembre  I4S2  eut  lieu  à  Bruxelles, 
^out  les  auspices  de  duc  de  Bourgogne-,  une 
«orte  de  transaction  par  laquelle  René  remit  sa 
Me  Yolande  au  comte  de  Vaudemont,  qui  de- 
fait,  lorsqu'elle  serait  nubile,  la  faire  épouser  à 
*on  fils  Ferri.  Toutefois  ce  grand  procès  ayant 
*té  remis  à  l'arbitrage  de  l'empereur  Sigismond, 
te  prince,  après  avoir  entendu  les  avocats  des 
deux  parties,  adjugea  par  provision  le  duchéà  René 
d'Anjou.  Antoine  protesta  contre  cette  sentence, 
et  recommença ,  en  1438,  les  hostilités,  qui  ne 
cessèrent  que  par  le  mariage  de  son  (ils  Ferri 
avec  Yolande,  en  1444.  De  son  mariage  avec 
Marie  d'!Iarcourt(t4l7),  il  avait  eu  neuf  enfants, 
doatl'atné,  Ferri,  eut  pour  fils  René  II,  qui  par- 
vint au  duché  de  Lorraine  en  1473,  apvèa  la 
mort  de  Nicolas  d'Anjou,  et  qui  fut  l'auteur  de  la 
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branche  de  Lorraine  qui  monta  sur  le  trône  Un. 
périal. 

Monatrelet,  Chronique.  -  Olivier  de  U  Marche,  AVe- 
maint.  —  U-  Calmet.  Hitt.  de  larraiitr.  —  Pa  radin , 
Mit.  de  Bauruoonc.  —  Villencuve-Bargeinon.  Mut.  de 
lient  d' Anjou.  —  Bar* nie.  Hitt.  det  ducs  de  Dourçoçne. 

XkVùoncoVRT  (Frédéric-François  Guil- 
laume (l),  baron  de),  général  français,  né  le 
24  septembre  1772,  a  Vienne  (Autriche),  mort  le 
2  mai  1845,  à  Passy  près  Paris.  Il  reçut  de  son 
père  (2)  une  instruction  spéciale  et  littéraire  des 
plus  solides,  acheva  ses  études ,  et  entra  à  seize 
ans,  dans  les  bureaux  du  comité  supérieur  de 
la  guerre.  Renvoyé  en  1789  dans  ses  foyers,  il 
compléta  son  éducation  et  se  fit  recevoir  mattre 
ès  arts  en  1790.  Enrôlé  volontaire  au  premier 
bataillon  de  la  Moselle  avec  le  grade  de  lieute- 
nant (19  sept.  1791),  il  passa  en  1792  dans  un 
corps  franc,  placé  sous  les  ordres  de  son  père , 
qui  lui  en  donna  le  commandement  en  second. 
Il  fit  ses  premières  armes  dans  la  défense  de 
Thionville,  et  sa  conduite  y  fut  si  brillante  que 
les  habitants  de  Metz  lui  décernèrent  une  cou- 
ronne civique.  Au  commencement  de  1793,  le 
corps  franc  fut  envoyé  à  l'armée  de  Custine, 
et  bientôt  après  Guillaume  en  prit  le  comman- 
dement, son  père,  blessé,  ayant  été  fait  général. 
En  juin  il  culbuta  devant  Deux-Ponts  les  avant- 
postes  ennemis  et  aussi  la  division  Hohenlohe. 
Attaché  au  corps  des  Vosges  que  commandait 
Moreaiix,  il  assista  au  combat  de  Pirmasens 
(14  sept.),  et  fut  fait  prisonnier  après  avoir  reçu 
six  blessures.  Revenu  de  captivité  (avril  1795), 
il  rejoignit  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  qui  blo- 
quait Mayence,  sauva  à  la  levée  du  siège  douze 
bouches  à  feu ,  et  alla  servir  en  Italie  comme 
aide  de  camp  de  son  père  (1*90).  Ayant  attiré, 
par  quelques  faits  d'armes  brillants,  l'attention 
de  Bonaparte,  il  fut  nomme  major  (10  sept. 
f797),  avec  là  mission  d'organiser  l'artillerie  de 
la  république  cisalpine.  Après  des  prodiges  de 
zèle  et  d'activité,  il  sut  en  dix-huit  mois  mettre 
ce  corps  en  état  de  servir  avec  distinction  daos 
la  désastreuse  campagne  de  1799.  Enfermé  dans 
Peschiera,  il  déploya  une  énergie  telle  que 
longtemps  il  empêcha  la  capitulation.  Lors- 
qu'enfin  elle  eut  lien,  le  0  mai,  Souvorof,  furieux 
des  obstacles  que  lui  avait  opposés  le  chef  de 
l'artillerie ,  voulut  séparer  son  sort  de  celui  de 
la  garnison.  Le  grand-duc  Constantin  ne  permit 
pas  cette  inique  dérogation  aux  lois  delà  guerre, 
et  au  commencement  de  1800  Goillaume  put 
prendre  le  commandement  de  l'artillerie  de 
l'aile  droite  de  l'armée  française.  Promu  colonel 
le  19  juillet,  après  Marengo,  il  fut  une  fois  en* 

(il  Ceint  um  nom  de  ftmllle.  Il  prit  eeiol  de  yuudon- 
court.  tous  lequel  tl  estdonoo,  de  l'une  de  ae*  propriété*, 
située  en  Lorraine. 

{«)  OriLucMK  Caw'l,  natif  de  U  Lorraine,  fut  ap- 
pel* a  IV  riln  par  Frédéric  II,  et  employé  tomme  profes- 
seur ei  rx.iint natenr  d'artillerie  à  l'école  de*  cadets.  De 
retour  en  Krunce,  Il  prit  part  aux  guerres  de  la  républi- 
que, se  dUtlngiu  dans  l'armée  de  la  Moselle,  et  mourut 
eu  Tan  VII,  fenérat  de  brlRade,  en  Italie. 
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core  chargé  de  la  réorganisation  de  l'artillerie  de 
l'armée  italienne.  Il  fit  tous  le  général  Dujvont 
la  campagne  de  Toscane,  et  reçut,  le  10  juillet 
1801,  le  titre  de  directeur  général  du  corps 
formé  par  ses  soina.  L'année  suivante,  ce  Tut  lui 
qui  rédigea,  avec  (  approbation  du  premier  con- 
sul, les  bases  du  *y*tème  de  défense  à  adopter 
par  l'Italie.  Enfin  il  eut  en  1803  la  nouvelle  mis* 
aton  de  donner  une  organisation  définitive  à 
l'artillerie  italienne,  à  laquelle  l' Autriche  avait 
été  forcé  de  céder  un  matériel  considérable. 
Refonte  des  bouches  à  feu  de  différents  calibres, 
arsenaux  de  construction,  fonderies,  poudrières, 
forges,  manufacturas  d'armes,  tout  était  à  créer 
sur  une  échelle  plus  large  et  pour  un  Etat  dont 
l'armée  avait  alors  un  effectif  de  soixante  mille 
combattants.  Tout  fut  terminé  en  1804,  et,  chose 
des  plus  flatteuses  pour  son  caractère  et  sa  pro- 
bité bien  reconnue ,  on  admit  sur  sa  seule  si- 
gnature toutes  ses  dépenses  montant,  à  plus  de 
30  millions  de  francs.  Le  10  août  1804  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de  législation 
militaire,  le  30  novembre  suivant  chef  du  corps 
des  ingénieurs  géographe*  et  du  dépôt  de  la 
guerre,  enfin  mis  à  la  tête  des  opérations  rela- 
tives à  la  formation  de  la  carte  du  royaume 
d'Italie.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  1806 
comme  directeur  général  du  parc  de  campagne 
de  l'armée  française  d'Italie,  il  se  rendit  auprès 
des  beys  de  la  Bosnie  et  des  pachas  de  Scutari 
et  de  Janina  (1807),  réussit  à  faire  échouer  une 
expédition  anglaise,  à  créer  deux  forteresses 
importantes  à  Janina  et  a  Prevesa,  et  cependant, 
malgré  la  série  de  services  rendus ,  il  n'obtint 
aucun  avancement.  Fatigué  de  ce  déni  de  jus- 
tice, qu'il  attribuait  à  sa  position  dans  l'artillerie, 
il  demanda  a  servir  dans  les  troupes  de  ligne. 
En  qualité  d'adjudant  général ,  il  prit  une  part 
glorieuse  aux  batailles  de  Sacile  et  de  Raab ,  et 
devint  général  de  brigade  (30  mai  1809),  puis 
baron  sous  le  nom  de  Vaudoncourt  (1810). 

En  1812,  Vaudoncourt  reçut  le  commandement 
d'une  des  brigades  du  4e  corps  (prince  Eugène). 
Le  10  décembre,  à  Vilna ,  il  (ut  fait  prisonnier 
par  les  Russes;  il  était  à  moitié  mort  du  typhus. 
Heureusement  pour  lui,  le  grand-duc  Constan- 
tin lui  envoya  son  propre  médecin,  et  le  fit  trans- 
porter dans  sa  propre  maison  de  campagne ,  à 
Slrelna,  près  Saint-Pétersbourg.  Ce  prince  lui 
offrit,  en  1814,  de  lui  donner  du  service  en 
Russie,  mais  le  général  refusa  et  revint  en  France. 
Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  se  présentai  Na- 
poléon, qui  le  reçut  à  merveille  et  qui  le  nom- 
ma général  de  division,  en  ajoutant  :  «  Pour  vos 
lions  et  anciens  services.  Vous  n'avez  pas  de 
fortune,  ajouta  t-il  ;  je  vous  destine  une  dota- 
lion  de  30,000  francs ,  mais  je  tous  charge  en 
même  temps  d'écrire  l'histoire  militaire  de  la 
France.  *  Pendant  la  campagne  de  Waterloo , 
il  fut  chargé  de  l'organisation  des  fédérés  de  la 
Moselle.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  con- 
damné à  mort  par  contumace,  et  se  réfugia  en  Bel- 
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gique  et  de  là  en  Allemagne.  Il  lut  sur  le  point  de 
jouer  un  grand  rôle  politique  et  militaire  en  1821, 
lors  de  la  révolution  du  Piémont  On  voulut  lui 
donner  le  commandement  de  l'armée.  Il  faillit 
être  pris  et  gagna  avec  peine  l'Espagne,  où  il  te 
lia  avec  les  princiftaux  chefs  du  parti  patriote. 
Il  était  en  1823  à  Cadix  lorsque  tes  Français  se 
présentèrent  devant  cette  place.  Il  en  sortit  dif- 
ficilement en  se  hasardant  sur  un  bateau  con- 
trebandier qui  le  conduisit  en  Angleterre.  Le 
28  mai  1825  l'amnistie  lui  rouvrit  les  portes  de 
la  France.  Il  se  hâta  d'y  revenir,  mais  il  ne  put 
obtenir  d'être  reconnu  pour  le  traitement  de  ré- 
forme, dans  le  grade  de  lieutenant  général.  Ka 
1821,  il  avait  été  atteint  par  la  moricirile,  en 
aorte  que  les  héritiers  d'un  premier  lit  avaient 
pu  le  dépouiller  de  son  héritage  paternel.  Ka 
1826  il  perdit  sa  mère,  et  ces  mêmes  enfants  te 
firent  attribuer  encore  ce  patrimoine.  Il  ne  lui 
resta  d'autre  ressource  que  celle  de  ses  travaox 
littéraires.  Il  fonda  à  cette  époque  le  Journal 
des  sciences  militaires,  qui  subsiste  encore.  U 
révolution  de  1830  trouva  dans  Vaudoncourt  un 
chaud  partisan.  Il  se  mit  à  la  tête  de  (Insur- 
rection dans  les  quartiers  du  Roule  et  des  Tuile- 
ries. Nommé  en  août  au  commandement  du 
Finistère,  menacé  d'une  levée  de  boucliers  légi- 
timistes, il  passa  en  1831  dans  la  Charente  et 
fut  mis  en  1632  à  la  retraite,  sur  sa  demande. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  Guil- 
laume de  Vaudoncourt,  ouvrages  sérieux, 
pleins  de  recherches ,  et  qui,  comme  pre^quf 
tous  ceux  de  cette  nature,  furent  loin  de  l'en- 
richir, car  il  laissa  dans  la  mUère  la  compagne 
de  son  existence  :  Histoire  des  campagne* 
d'Annibalen  Halle,  suivie  d'un  Abrtoidila 
tactique  des  Romains  et  de»  Grecs;  Milan, 
iropr.  roy.,  1812,  3  vol.  in-4°,  et  atlas;  —  Rela- 
tion impartiale  du  passage  de  la  Bérésma; 
Paris,  1812, 1815,  in-8°;  —  Mémoires  pour  ser- 
vir à  V histoire  de  la  guerre  entre  la  Franc*  tt 
la  Russie  en  1812;  Londres,  1816,  in-4°;P>"»« 

1817,  in-4a,  avec  1  vol.  de  planches;  —  *W* 
moins  sur  Us  Ues  Ioniennes  et  Ali  pochai** 
anglais);  Londres,  1816,  in- 8°,  -  stemoua 
sur  la  campagne  du  vice-roi  en  Italie,  en  1813 
et  1814;  Londres  (Allemagne),  1817.  io-4°,  et 
atlas  ;  —  Histoire  de  la  guerre  soutenu  par 
les  Français  en  Allemagne  en  iBt*  ;  Pan», 

1818,  2  vol.  in-4°;  —  Carte  de  la  Turent* 
d'Europe;  Munich,  1819,  en  4  feuilles;  —  ^' 
très  sur  l'état  politique  de  l'Espagne,  a> 
1820  à  1823  (en  anglais);  Londres,  1825. 
—  Histoire  des  campagnes  de  1814  tt  sV 
1815  en  France;  Paris,  1826,  5  vol.  îa-8*;- 
Histoire  politique  et  militaire  du  prince  Bu- 
gène,  vice-roi  d'Italie;  Paris,  1828,  2  *ot- 
in- 8°,  plans  et  caries  ;  —  Quinu  années  d*n* 
proscrit;  Paris,  1835,  4  vol.  in-8>* ;  —  fissû» 
sur  l'organisation  défensive  de  la  Franc*  ; 
Paris,  1835,  in -6*.  11  a  aussi  fait  insérer  plu- 
sieurs mémoires  et  articles  dans  le  Jour^l 
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des  sciences  militaires,  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  ta  Bévue  du  Nord,  etc.  Vaudou- 
court  n'était  à  sa  mort  que  simple  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  A.  do  Casse. 

lu  années  d'un  proscrit.  -  y  Moins  et  ctm- 
-  RabUc,  Movr.  univ.  et  portât,  des  contemp. 
et  Sainl-Bdœe,  Homme t  du  jour.  I.  11.  f 
partie.  —  IMtér.  française  contemp. 

YAroBEUiL  (  Louis- Philippe  de  Rigago, 
comte  de),  marin  français,  d'une  ancienne  famille 
do  Languedoc,  né  à  Québec  (Canada),  en  1691, 
mort  à  Rochefort,  le  27  novembre  1763.  Il  était 
Painé  des  onze  fils  de  Philippe,  marquis  de  Vau- 
dreuil,  capitaine  de  vaisseau ,  mort  à  Québec,  le 
10  octobre  1725,  après  vingt  et  un  ans  d'exercice 
de  ses  fondions  de  gouverneur  du  Canada,  rem- 
plies avec  une  vigilance  et  une  fermeté  le  plus 
«ouvenl  couronnées  de  succès.  Il  servit  au  Ca- 
Mtta  jusqu'à  la  mort  de  son  père ,  et  vint  alors 
en  France.  Capitaine  de  vaisseau  depuis  1738,  il 
prit,  comme  commandant  de  l'Intrépide,  une 
part  brillante  au  combat  livré  aux  Anglais  le  25 
octobre  I747,à  quatre-vingt-huit  lieues  nord-ouest 
du  cap  Finistère .  Le  Tonnant,  monté  par  le  chef 
d'escadre,  M.  de  L'Estenduère,  était  aux  prises 
avec  trois  vaisseaux  lorsque  Vaudreml,  qui  com- 
battait à  une  demi-lieue  de  là,  vira  de  bord,  vint 
te  placer  par  le  travers  du  Tonnant,  le  dégagea 
et  le  remorqua  ensuite  jusqu'à  Brest.  Louis  XV, 
ponr  perpétuer  le  souvenir  de  cet  acte  héroïque, 
«  taire  on  tableau  représentant  l'Intrépide  aux 
prises  avec  ta  flotte  anglaise,  tableau  qu'il  donna 
a  Vaodreoit,  et  dont  une  copie  existe  au  musée 
de  Versailles.  Il  fut  promu  chef  d'escadre  en 
raison  de  sa  belle  conduite,  puis  lieutenant  gé- 
néral (août  1753). 

YAODReciL  (  Louis-Philippe  de  Ricaco,  mar- 
quis t>E),  fils  dn  précédent,  né  à  Rochefort,  le 
JS  octobre  1724,  mort  à  Paris,  le  14  décembre 
liioi.  Il  était  enseigne  lorsqu'il  combattit,  aux 
cotés  de  son  père,  sur  V Intrépide.  Lieutenant 
de  vaisseau  depuis  1754,  il  escortait ,  à  bord  de 
la  frégate  VArétkuse,  un  nombreux  convoi,  au 
sttot  duquel  il  se  sacrifia,  en  soutenant,  à  ren- 
trée de  la  baie  d'Audierne,  contre  une  frégate  et 
trots  vaisseaux  anglais,  un  combat  dedeux  heures, 
oà  lient  le  bras  cassé  par  une  balle,  et  fut  obligé 
d'amener  son  pavillon  (19  mai  1759).  Chef  d'es- 
cadre en  1777,  il  partit  de  Brest,  en  décembre 
177»,  avec  une  division  portant  des  troupes  aux 
Antilles,  et  chemin  faisant  s'empara  de  Saint- 
Louis  (Sénégal).  Vaudreuil,  qui  avait  pris  part 
èox  combats  des  17  avril,  15  et  19  mai  1780, 
fat  ensuite  nommé  grand'eroix  de  Saint- Louis 
et  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Préférant  la 
vie  militaire  à  une  position  sédentaire,  il  reprit  la 
mer,  rallia  le  pavillon  du  comte  de  Grasse ,  et 
assista,  le  12  avril  1782.  an  combat  livré  à  Rodney 
sous  la  Dominique.  A  la  fin  du  combat,  sentant 
qne  la  |wsit:on  critique  du  vaisseau  amiral  la 
fille  de  Paris  pouvait  empéclier  le  commandant 
en  chef  de  s'occuper  des  autres,  il  fit  des  signaux 
ix  qui  furent  approuvés;  mais  après  que 
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la  Ville  de  Paris  eut  amené  son  pavillon ,  da 
Grasse  formula  une  plainte  contre  Vaudreuil,  qui, 
sur  sa  demande,  fut  ainsi  que  les  autres  officiera 
qui  avaient  concouru  à  l'affaire,  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  assemblé  à  Lorient  (mars 
1784).  Les  raisons  déduites  par  Vaudreuil  furent 
pleinement  accueillies  par  le  conseil,  qui,  par 
sa  décision  du  21  mai  suivant,  «  le  déchargea  de 
toute  accusa tioo,  et  loua  sa  conduite  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  journée  ».  Élevé,  le  14 
août  1782,  au  grade  de  lieutenant  général,  puis 
nommé  inspecteur  général  des  classes,  il  fut  dé- 
puté, en  1789,  parla  noblesse  du  bailliage  de  Cas- 
telnaudary,  aux  états  généraux.  11  siégea  au  côté 
droit  de  celte  assemblée,  et  y  fit  partie  du  comité 
de  la  marine.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  il 
réussit  à  pénétrer  auprès  de  la  famille  royale,  et 
par  sa  fermeté  il  contint  la  populace  qui  envahis- 
sait le  palais.  En  1791  il  émigra  en  Angleterre, 
et  revint  à  Paris  sous  le  consulat.     P.  Le  tôt. 

Voltaire,  Siècle  de  Louis  Xr.  —  Hennequln.  Biogr. 
maritime.  —  Lapeyrouie-BonDb",  Hitt.  de  la  marine 
fronçait?, \.  Il  «  Hl.  —  Ralnguet,  Bioçr.  taintongeaise. 

VAUGF.LA8  (Claude  Favre  de),  célèbre 
grammairien  français,  né  à  Meximieux,  près  de 
Trévoux,  le  6  janvier  1585,  mort  à  Paris,  en  fé- 
vrier 1050.  C'était  le  second  fils  du  président 
Favre  (voy.  ce  nom).  Il  porta  longtemps  la  qua- 
lité de  baron  de  Péroges,  qu'il  aliéna  par  la  suite, 
et  il  jouissait  d'une  pension  de  deux  mille  livres, 
que  son  père,  en  1619,  lui  avait  fait  obtenir  de 
Louis  XIII;  mais  cette  pension,  d'ailleurs  assez 
mal  payée,  formait  à  peu  près  tout  fon  revenu, 
et  elle  fut  supprimée  plus  lard  par  Richelieu.  Il 
vint  à  Paris  jeune  encore,  et  s'attacha,  en  qualité 
de  gentilhomme  ordinaire,  à  Gaston  d'Orléans, 
dont  il  fut  ensuite  un  des  chambellan*.  Malheu- 
reusement Gaston  n'avait  pas  pour  coutume  de 
solder  fort  exactement  les  gages  de  ses  domes- 
tiques, et  Vaugelas,  qui  dut  l'accompagner  dans 
ses  fréquentes  retraites  hors  du  royaume,  ne 
tarda  pas  à  contracter  des  dettes  qui  pesèrent  sur 
toute  sa  vie.  II  avait  été  dans  son  enfance  l'un 
des  hôtes  assidus  de  l'Académie  Florimontane, 
établie  à  Annecy  par  les  soins  de  son  père  et 
de  François  de  Sales;  il  y  avait  pris  le  goût  de 
l'étude  et  de  la  discussion.  Douéd'nn  esprit  grave, 
minutieux  et  réfléchi,  il  s'acquit  de  bonne  heure 
la  réputation  d'un  homme  qui  savait  à  fond  toutes 
les  règles  de  la  langue  française,  et  qui  la  parlait 
avec  une  irréprochable  correction.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  le  faire  choisir,  bien  qu'il 
n'ent  rien  écrit  encore ,  comme  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  (IG35).  Il  se  rendit  lort 
utile  dans  le  travail  du  dictionnaire  (I).  Il  fut 
agréé  par  Richelieu,  qui  consentit  à  rétablir  sa 
pension.  Comme  il  allait  le  remercier  de  cette 

(11  «  M.  de  VauRcUi.  qui  avait  fait  drpuU  longtemps, 
dit  Pellliaon.  plnsleurt  belle»  et  curiciue*  observation» 
sur  Ja  langue,  le»  offrit  a  la  compagnie,  qui  les  accepta, 
et  ordonna  quH  en  conférerait  avec  M.  Chapelain,  et  nue 
(oui  deux  enaeoiMe  lU  donneraient  de»  incmolr.  j  pour 
le  plan  et  pour  la  conduite  de  ce  travail.  » 
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faveur  :  «  Eh  bien,  lui  dit  le  cardinal,  vons  n'ou- 
blierez pas  du  moins  dans  le  dictionnaire  le  mot 
de  pension.  »  Sur  quoi  Vaugelas  répliqua  : 
«  Non,  monseigneur,  et  moins  encore  celui  de 
reconnaissance.  «  Il  commença  dès  lors  à  dresser 
les  cahiers  du  dictionnaire,  qu'il  rapportait  enaulle 
à  la  compagnie  :  «  On  les  discutait  dans  les 
assemblées  ordinaires,  auxquelles  on  joignit 
bientôt,  pour  aller  plus  vite,  one  assemblé*'  spé- 
ciale, qui  se  tenait  le  mercredi,  en  deux  bureaux 
séparés.  Vaugelas  était  l'oracle  de  ces  discus- 
sions; c'était  lui  qui  notait  les  pointa  en  litige,  et 
se  livrait  aux  recherches  nécessaires  pour  les 
éclaircir.  Mais  chaque  mot  donnait  lieu  à  d'inter- 
minables discussions.  Les  scrupules  de  Vaugelas 
et  son  purisme  exagéré,  non  plus  que  ses  manies, 
n'étaient  de  nature  à  accélérer  le  travail.  Ainsi 
il  avait  conçu  tant  d'estime  pour  les  écrits  de 
CoefTeteau,  qu'il  avait  grand'  peine  à  recevoir  dans 
le  dictionnaire  quelque  phrase  qui  n'y  fat  pas 
employée.  Ce  fut  seulement  en  1647  qu'il  publia 
ses  Remarques  sur  la  langue  françoise  (Paris, 
in-4"  ),  et  il  ne  put  jamais  arriver  à  donner  avant 
sa  mof  l  un  second  volume,  dont  il  préparait  les 
matériaux.  Il  travailla  trente  ans  à  une  version 
de  Quinte-Curce,  qu'il  changeait  et  corrigeait 
sans  cesse,  et  qu'il  eut  l'intrépide  constance  de 
refaire  en  entier,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
lorsqu'une  traduction  de  P.  d'Ablancourt  (  celle 
d'Arrien  ),  qui  avait  paru  dans  l'intervalle,  l'eût 
éclairé  sur  les  défauts  de  la  sienne.  Vaugelas  se 
montrait  fort  assidu  a  l'hôtel  Rambouillet,  et  il 
y  dirigeait  dans  le  même  sens  toutes  les  facultés 
de  son  esprit,  s'occupant  à  recueillir  les  décisions 
de  l'usage  et  à  noter  les  façons  de  parler  de  la 
bonne  compagnie.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  devint 
gouverneur  des  enfants  du  prince  Thomas  de 
Savoie.  Il  avait  aussi  un  appartement  dans  l'hôtel 
de  Soissons;  mais  malgré  ces  avantages,  malgré 
le  rétablissement  de  sa  pension,  toujours  assez 
mal  payée,  il  ne  put  jamais  échapper  entièrement 
a  la  géne.  Sa  vieillesse  fut  attristée  par  de  cruelles 
souffrances.  Au  mois  de  février  1650,  ayant  été 
extraordinairement  travaillé,  pendant  cinq  ou  six 
spmaines,  d'un  abcès  dans  l'estomac,  qui  le  tour- 
mentait depuis  plusieurs  années,  il  se  sentit 
soulagé  tout  à  coup,  et,  se  croyant  guéri,  voulut 
aller  prendre  l'air  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
Snissons.  Le  lendemain  matin,  son  mal  le  reprit 
avec  plus  de  force.  Vaugelas  avait  deux  valets  ; 
l'un  élait  sorti,  il  envoya  l'autre  chercher  du  se- 
cours. Sur  ces  entrefaites,  le  premier  revint,  et 
trouva  son  maître  qui  rendait  son  abcès  par  la 
touche  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  ?  »  demanda  ce  garçon 
effrayé.  —  «  Vous  voyez,  mon  ami,  répondit 
Vaugelas,  avec  le  flegme  d'un  grammairien  qui 
démontre  une  règle,  vous  voyez  le  peu  de  chose 
qu'est  l'homme.  »  Ce  fut  sa  dernière  parole.  Son 
bien  ne  se  trouva  pas  suffisant  pour  payer  ses 
créanciers,  et  après  sa  mort  ils  saisirent,  avec  le 
reste  «le  ses  écrits ,  les  cahiers  du  dictionnaire, 
que  l'Académie  ne  put  recouvrer  qu'à  grand'  J 


peine,  par  une  sentence  du  Chalelet,  datée  du 
17  mai  1651.  Vaugelas,  dit  Pellisson,  •  élait  un 
homme  agréable,  bien  fait  de  corp*  et  d'esprit,  de 
belle  taille;  il  avait  les  yeux  et  les  cheveux  noirs, 
le  visage  bien  rempli  et  bien  coloré.  Il  était  fort 
dévot,  civil  et  respectueux  jusques  à  l'excès, 
particulièrement  envers  les  dames.  Il  craignait 
toujours  d'offenser  quelqu'un,  et  le  plus  souvent 
il  n'osait  pour  cette  raison  prendre  parti  dans  le* 
questions  que  l'on  mettait  en  dispute  -,  La  dou- 
ceur de  son  caractère  ainsi  que  ses  talents  lai 
avaient  fait  beaucoup  d'amis,  parmi  lesquels 
étaient  Furet,  de  Chaudebonne,  Voitore,  Chape- 
lain et  Conrart. 

Ses  ouvrages  ne  sont  pas  nombreux.  Suivant 
Pellisson,  il  avait  fait  quelques  vers  italiens  très- 
estimés  ;  il  faisait  aussi  des  vers  français,  oui» 
seulement  en  leçon  à'm-prompiu.  L'influence 
et  l'autorité  de  ses  Remarques  forent  très-ton* 
sîdérables,  et  pendant  longtemps  on  m  jura  que 
par  Vaugelas.  Sa  grande  régie  est  l'usage,  en- 
tendu et  restreint  dans  certaines  limites  ;  il  dis- 
tingue l'usage  de  la  cour  et  du  grand  monde  Ht 
l'usage  bas  et  populaire,  et  porte  dans  les  evde 
sions  qu'il  prononce  contre  certains  termes  oae 
délicatesse  que  plusieurs  ont  accusée  d'exagéra- 
tion et  de  caprice.  Mais  il  rencontra  plus  d'ua 
ennemi  :  La  Mothe-Levayer  et  Dupleù  écri'irest 
contre  son  livre  ;  Ménage  attaqua  *es  «ymoMes. 
Les  matériaux  qu'il  avait  préparés  pour  un  second 
volume  avaient  été  perdus  dans  la  saisie  de  ses 
papiers  :  c'est  là  sans  doute  ce  qui  décida  l'avo- 
cat Aleraan  à  publier  en  1690  les  Nowtlles 
Remarques  de  Vaugelas,  qui  paraissent  être 
réellement  de  lui,  mais  ne  sont  que  des  noie* 
rassemblées  au  hasard ,  roulant  sur  des  phrase* 
et  des  termes  surannés,  et  qu'il  avait  probable- 
ment laissées  lui-même  de  côté.  Les  Remarques 
ont  eu  plusieurs  réimpressions,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celle  de  1704,  avec  les  Obserpa- 
féoM  de  rAc^éMie  française  {Pui*,  »  W, 
et  celle  de  1738  (ibid.,  3  vol.  in-12)  avec  les  note* 
de  Patru  et  de  Th.  Corneille.  La  traduction  de 
Quinte-Curce  parut  pour  la  première  fois  en  tssi 
(Paris,  in~&°),  par  les  soins  de  Conrart  et  de 
Chapelain,  qui  eurent  à  choisir  parmi  les  cinq  ou 
six  différentes  versions  que  Vaugelas  siait 
laissées  de  la  plupart  des  périodes.  La  seconde 
édition  est  semblable  à  la  première;  puis  on  re- 
trouva une  nouvelle  copie,  qui  servît  à  Patina 
en  donner  (1659)  une  troisième,  meilleure  que 
les  précédentes,  et  toujours  considérée  depuu 
comme  l'édition  définitive.  C'est  de  ce  travail 
que  Balzac  a  écrit  :  «  L'Alexandre  de  Philipf* 
est  invincible ,  et  celui  de  Vaugelas  est  ins- 
table. »  Vaugelas  avait  voulu  faire  de  cette  tra- 
duction un  exemple  à  l'appui  de  ses  Remarques, 
pour  y  tracer  le  modèle  après  avoir  donné  le* 
préceptes;  c'est  ce  qui  explique  le  temps  énorme 
qu'il  y  avait  dépensé  et  l'importance  qu'on  y  at- 
tacha. V.  Fovskix. 
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Brtt$e.  -  Baklkt,  Jugement  des  savants,  t  III.  —  Nlce- 
ron.  Mémoires,  t.  XIX. 

VAFfiOKDT.  VOff.  Robert. 

*  TA  F  LA  B  BLLB  (ActliliC  TbBAILLC  DE),  his- 
torien français,  né  en  octobre  1799,  à  Chatel- 
Censoir  (  Yonne  ) ,  d'une  famille  ancienne  de  la 
Boargogne.  Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée 
de  Moulins,  H  vint  à  Paris  (1818),  et  se  mêla  à 
la  polémique  des  journaux  de  l'opposition  libé- 
rale. En  1824,  il  tenta  de  ressusciter  le  Nain 
jaune ,  et  figura  parmi  les  fondateurs  du  journal 
te  Pour  et  le  Contre.  Après  la  révolution  de 
JuiltetH  fut  rédacteur  en  chef  du  Messager,  feuille 
d 'opposition  libérale.  Après  être  resté  longtemps 
à  l'écart  des  diverses  fractions  de  ta  démocratie, 
il  entra  en  1838  dans  la  rédaction  du  National, 
et  jp(>orta  dans  la  polémique  autant  de  modé- 
ration qne  de  talent.  I)  avait  fait  de  l'histoire  son 
ttw\t  favorite.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
fut  rédigé  pour  le  recueil  de  l'expédition  d'Égy  pte, 
et  porte  le  titre  d'Histoire  moderne  de  l'Egypte 
depuis  le  départ  des  Français  (Paris,  1835-36, 
l  vol.  in-8*  ).  Malgré  le  mérite  de  cette  publica- 
tion, elle  devait  être  effacée  par  une  œuvre  plus 
considérable ,  et  à  laquelle  H  a  consacré  de 
longues  années;  nous  voulons  parler  de  V His- 
toire des  deux  Restaurations  jusqu'à  la  chute 
de  Charles  X  (Paris,  1844  et  suiv.,  6  vol  in-8°, 
me  cartes  el  plans).  Ce  livre,  dont  trois  éditions  i 
n'ont  pas  épuisé  le  succès ,  est  remarquable  par 
l'exactitude  et  ta  variété  des  recherches ,  par  la 
sincérité  des  convictions  et  par  l'ardeur  du  pa- 
triotisme. La  révolution  de  1848  porta  M.  de 
Vanlabetle  sur  la  scène  politique.  Le  gouverne- 
ment provisoire  lui  fit  offrir  par  M.  de  Lamartine 
''ambassade  de  Londres,  puis  celle  de  Berlin, 
qu'il  refusa  l'une  et  l'autre.  Élu  représentant  de 
l'Yenne  à  l'Assemblée  constituante,  il  y  fit  partie 
do  comité  de  constitution,  et  présida  celui  de 
rinslmction  publique.  Votant  d'habitude  avec  la 
fraction  modérée  du  parti  démocratique,  il  se 
prononça  pour  le  bannissement  de  la  famille 
d'Orléans,  contre  le  système  des  deux  chambres, 
le  droit  au  travail,  la  proposition  Ratean  et  l'ex- 
pédition de  Rome.  Nommé,  en  quelque  sorte 
maigre  lui,  ministre  de  l'instruction  publique  (5 
fùll.  1848),  il  réorganisa  le  service  des  inspec-  ! 
lions,  et  développa  l'étude  de  l'histoire  et  des 
langues  vivantes.  Mais  après  l'introduction  de 
MM.  Dufaure  et  Vivien  dans  le  cabinet  du  général 
Cavaignac,  il  ne  voulut  pas  suivre  le  gouverne- 
ment dans- la  voie  qu'indiquaient  ces  choix,  et 
cala  la  place  à  M.  Freslon  (13  oct).  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'A»semMée  législative ,  et  demeura  depuis 
ce  moment  étranger  aux  événements  politiques. 

V»p*rr«u,  piet.  «nie.  des  coutemp. 

▼AtTLABBiXB  (Êléonore  Tenaille  de),  lit- 
térateur, frère  du  précédent,  né  le  12  octobre 
isoi,  a  ChAtet-Censoir  (Yonne),  mort  le  H  oc- 
tobre 1859,  à  Paris.  Après  avoir  fait  à  Paris  d'ex- 
cellentes études,  il  embrassa  la  carrière  des  lettres, 
et  débuta  par  sa  collaboration  anonyme  S  I  É- 
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pitre  à  Sidi- Mahmoud  (1825,  in-8°),  qui  fut 
aussi  le  premier  ouvrage  du  poète  Méry.  Pendant 
dix  ans  il  s'occupa  de  journalisme,  travailla  au 
Nain  jaune,  au  Figaro,  à  l'Europe  littéraire, 
au  Courrier  de  la  jeunesse,  à  la  France  litté- 
raire, et  fut  un  des  fondateurs  du  Journal  des 
enfants.  Ce  fut  après  1830  qu'il  composa, 
dit-on ,  en  société  avec  Alphonse  Karr,  la  lé- 
gende de  May  eux,  débauche  d'esprit  qui  eut  un 
succès  de  vogue.  Sous  le  pseudonyme  d'Ernest 
Desprez,  il  écrivit  des  romans  et  des  contes,  tels 
que  Un  Enfant  (1833,  3  vol.  in- 12),  les  Femmes 
vengées  (1834,  2  vol.  in-8°),  et  les  Jours  heu- 
reux (1836,  in-12),  recueil  d'où  il  a  tiré  quelques 
petites  pièces  pour  le  théâtre  de  Comte.  C'est 
sur  les  scènes  de  genre,  pour  lesquelles  il  a  écrit, 
de  1833  jusqu'à  sa  mort,  soixante-dix  ouvrages 
de  drames  ou  vaudevilles,  le  plus  souvent  en 
collaboration,  que  M.  de  Vaulabelle  a  marqué  sa 
place  parmi  les  littérateurs  de  son  époque.  Nous 
signalerons  parmi  les  plus  remarquables  :  les 
Trois  Dimanches  (1838),  la  Propriété  c'est  le 
vol  (1848),  le  Bourgeois  de  Paris  (1849), 
Turlututu  (1858).  Il  avait  adopté  au  théàlre  le 
nom  de  Jules  Cordier.  On  trouve  de  lui  quelques 
articles  dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  dans  le 
Tableau  de  Paris,  et  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation.  Depuis  longtemps  il  avait 
réuni  une  grande  quantité  de  matériaux  pour  un 
dictionnaire  historique  de  la  langue  française; 
mais  la  mort  est  venue  interrompre  ce  vaste  tra- 
vail ,  entrepris  avec  autant  d'érudition  que  de 
modestie. 

Vaglabelle  (  Hippolyte  de),  frère  du  précé- 
dent, a  été  tué  par  accident  le  12  janvier  1856, 
en  faisant  une  ronde  de  nuit  dans  le  cimetière 
du  Père  La  Chaise,  dont  il  était  inspecteur. 

Vaptreau.  Dtct.  univ.  des  contemp. 
TACLX-CKEIf  AY.  Voy.  PIERRE.  . 
VACMOBIÈBB.  Voy.  ORTIGUE  (d'). 

taiîqvrlin  {Jean),  sieur  de  La  Fresnaye, 
poêle  français,  né  en  1535,  au  château  de  ta 
Fresnaye,  près  Falaise,  mort  en  1607.  Sa  famille 
était  normande,  et  lui-même  représente  bien  te 
gentillàtre  campagnard  d'une  époque  de  guerres 
et  d'aventures.  Il  eut  dès  l'enfance  le  goût  des 
vers,  et  on  le  voit  à  onze  ans  demander  et  ob- 
tenir un  privilège  pour  le  recueil  des  Foreste- 
ries, qui  ne  fut  imprimé  que  huit  ans  plus  tard, 
Avant  vingt -trois  ans  il  avait  passé  plusieurs 
années  à  Poitiers,  à  Paris  et  à  Bourges  pour 
étudier  le  droit ,  disait-il,  mais  en  réalité  pour 
s'amuser.  Conter  fleurette  fut  la  moindre  de 
ses  peccadilles  ;  ses  œuvres  sont  pleines  de  jo- 
lies chansons  folâtres,  qu'on  éprouve  encore 
quelque  grand  plaisir  à  relire.  En  1560  il  con- 
tracta avec  Anne  de  Bourgueville  une  union 
qui  fut  heureuse.  Lorsque  arrivèrent  les  guerres 
civiles,  La  Fresnaye  suivit  Matignon  dans  sa 
campagne  contre  Montgomery,  et  fut  blessé  au 
siège  de  Saint- U.  Henri  III  le  nomma  lieute- 
nant général  à  Caen,  et  Henri  IV  président  au 

33. 
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présidial  de  la  même  ville;  il  mourut  investi 
de  cette  charge  et  entouré  d'enfants,  quatre  .fils 
et  autant  de  filles.  Le*  poésies  de  La  Fresnaye 
sont  pleines  de  charme,  et  ne  méritent  pas  les 
reproches  que  leur  ont  faits  les  critiques  du 
dix-huitième  siècle  d'être  obscures.  C'est  aussi 
le  premier  écrivain  qui  ait  donné  des  idylles  en 
vers  français.  On  a  de  lui  :  Les  deux  premiers 
livres  des  Foresteries  ;  Poitiers,  1555,  in-8»; 
—  Pour  la  monarchie  de  ce  royaume  contre 
la  division  ;  Lyon,  1567,  1570,  in-8°;  —  Orai- 
son de  ne  croire  légèrement  à  la  calomnie; 
Cacn,  15R7,  in-4°;  —  Œuvres  poétiques;  Caen, 
1605,  161?,  in-8*  :  le  premier  recueil  de  vers 
n'y  est  point,  compris.  Du  Verdieret  la  Croix 
du  Maine  lui  attribuent  encore  l'Israélite,  ou 
l'Histoire  de  David;  ce  poème  n'a  point  été 
imprimé.  L.  Lacour. 

La  Croix  du  Maine  et  du  Verdlcr,  lltbl.  française.  — 
SabiUcr.  Ut  trois  siêelet.  -  V.  ChoUy,  Jean  Vauque- 
Un  de  la  ïretnave;  Falaise,  18*1,  lo-S».  -  J.  Plchon, 
JVotlees  bioçr.  sur  ta  vie  et  Us  écrUt  dt  J.  t'auquelin 
de  Im  Fresnaye  et  N.  r.  des  Yveteaux 

YAL'çtTELM  (Mcolas),  sieur  des  Yveteaox, 
poète,  fils  atné  du  précédent,  né  en  1567,  au 
château  de  La  Fresnaye,  près  Falaise,  mort  le 
9  mars  1649.  C'est  en  partie  à  Caen,  en  par- 
tie au  château  des  Yvcteaux,  que  s'écoula  l'en- 
fance du  jeune  Nicolas,  que  sa  famille  destinait  à 
l'Église.  Cependant  jamais  il  n'entra  dans  les 
ordres;  car  nous  voyons  qu'en  159.Ï  il  était,  a 
la  place  de  son  père,  lieutenant  général  du 
bailliage  de  Caen  (1).  Le  maréchal  d'Estrées 
passant  par  cette  ville  eut  occasion  d'appré- 
cier le  mérite  de  des  Yvcteaux ,  et  il  l'enga- 
gea a  venir  à  la  cour.  Celui-ci  se  rendit  à  ce 
conseil,  et  ayant  cédé  sa  charge,  moyennant 
une  assez  forte  somme,  à  Guillaume,  son  frère 
puîné,  il  fut  choisi  en  1606  pour  être  le  pré- 
cepteur de  César  de  Vendôme,  fils  naturel 
d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  C'est  pour 
son  élève  qu'il  composa  son  poème  sur  Vins- 
tilution  du  prince.  Le  28  août  1609  le  roi 
signa  les  lettres  patentes  qui  lui  conféraient  la 
qualité  de  précepteur  du  dauphin.  S'il  fallait 
ajouter  foi  à  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  Recueil 
des  éloges  des  illustres  François,  imprimé  à 
Caen  en  1752,  «  il  étoit,  outre  ses  fonctions, 
employé  à  répondre  aux  ambassadeurs,  tantôt 
à  entretenir  Sa  Majesté  à  son  lever  et  à  son 
dtner,  et  tantôt  dans  son  cabinet  à  faire  des  dé- 
pèches aux  pays  étrangers  A  la  mort  du  roi 
son  affliction  fut  si  grande,  qu'il  résolut  de  quit- 
ter la  cour,  ce  qu'il  fit  au  bout  d  une  année 
(1611),  malgré  les  efforts  que  la  reine  et  le  jeune 
roi  tentèrent  pour  l'y  retenir  (2).  Il  est  plus  à 

(1)  En  cette  année  II  publia  rYoii  horciuijufi  {  Carn, 
ism,  In- H  ),  dont  Fnue  fut  prononcée  en  prenant  pos- 
session de  sa  charge;  elle  a  été  reproduite  IntiMralenirnt 
par  M.  Travers  dans  la  brochure  citée  an  x  sources.  Ce  pe- 
tit volume  avait  échappé  Jusqu'Ici  aux  recherches  de 
tous  les  bibliographe*. 

(t)  Il  se  retira  dans  sa  maison  *l*e  rue  da  Colombier, 
n.  I.  au  raubourg  Saint  Germain.  Celle  me  fait 
dbul  partie  de  la  rue  Jacob. 
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t  propos  de  croire  que  sa  conduite  licencieuse  et 
les  désordres  de  sa  vie  le  firent  expulser  de  la 
cour.  Peu  après,  il  fut  même  privé  de  sa  pension 
par  Richelieu.  Tant  qu'il  demeura  précepteur  do 
dauphin,  il  avait  contracté  vis-à-vis  de  son  esta 
une  liberté  de  langage  et  un  franc  parler  peu  or- 
dinaires, qu'il  conserva  lorsque  celui-ci  fut  de- 
venu roi.  Une  fois,  il  entra  dans  la  chambre  de 
ce  prince  qu'il  trouva  battant  du  tambour  sur  les 
vitres  avec  ses  doigts.  Faisant  l'étonné,  il  donna 
lieu  au  roi  de  s'enquérir  du  sujet  de  sa  surprise: 
«  C'est  que,  lui  dit-il,  je  suis  embarrassé  à  trou- 
ver dans  le  monde  le  capitaine  dont  vous  pour* 
riez  être  le  tambour.  »  Peu  satisfait  de  l'empire 
que  le  roi  laissait  prendre  sur  lui  par  se»  mi- 
nistres, il  ne  l'appelait  jamais  que  Louis  XIII, 
et  Balzac  lui  prèle  ce  propos  que  «  de  toute 
l'autorité  royale  et  de  tout  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne de  France,  il  n'avait  conservé  que  celui 
de  guérir  les  écrouelles  ».  Tombé  en  disgrâce , 
il  rentra  avec  bonheur  dans  la  vie  privée;  car 
il  possédait  une  grande  fortune.  Sa  vie  fut  celle 
d'un  épicurien;  Chaulieu  lui  en  fait  un  titre  de 
gloire,  et  l'appelle  *  un  parfait  philosophe  ». 
«  Avec  tout  son  esprit  et  son  érudition,  dit  Yi- 
gneul-Marville,  il  y  avait  bien  de  la  biiarrerie 
et  de  l'extravagance  dans  la  conduite  de  ce 
vieillard,  et  l'amour  des  plai&irs  l'enivra  et  le 
rendit  ridicule  aux  yeux  de  ceux  même  qui 
étaient  les  plus  disposés  à  excuser  ses  fai- 
blesses. » 

Il  passait  alternativement  l'hiver  à  Paris  et 
l'été  dans  son  château  des  Yveteaux,  pour  le- 
quel il  eut  toujours  une  prédilection  marquée. 
Lui  même  a  donné  la  mesure  de  son  égotsroe 
et  de  ses  goûts,  dans  le  sonnet  suivant  : 

Avoir  peu  de  parens.  moins  de  train  que  de  reste, 
Et  chercher  en  tout  temps  llionnesie  volupté; 
Contenter  ses  désirs,  maintenir  sa  santé; 
Et  l'ame  de  procez  et  de  vices  exempte; 
A  rien  d'ambitieux  De  mettre  son  attente, 
Voir  ceux  de  sa  maison  en  quelque  auibortté; 
Mats  sans  besoin  d'appuy  garder  sa  liberté. 
t>  peor  de  s'engager  a  rien  qui  mescoalente  ; 
Us  Jardina,  les  tableau»,  la  musqué,  le»  ter», 
One  table  fort  libre  et  de  pen  de  couverts. 
Avoir  blrn  plus  d'amour  pour  soy  que  pour  sa  c^ax, 
Estre  estimé  du  prince  et  le  voir  rarement. 
Beaucoup  d'honneur  uns  peine  et  pen  4  mtani  »m 

[iras? 

Font  attendre  à  Paris  la  mort  fort  doucement 
Des  Yvcteaux  n'avait  jamais  voulu  t'evpser 
dans  les  liens  du  mariage.  Il  posséda  quelque* 
bénéfices  simples,  fut  abbé  de  Saint-Symphorien, 


(1)  Ce  sonnet 
parla  liberté 


.  -  qui  ne  se  peut  excuser,  dit  Hoet,  <r* 
vm,  .*  ..ucric  que  donne  la  poésie.  -  fut  lnro<;ut  <H«» 
le  scandaleux  procès  de  famille  que  des  ïwtc*ui  mt  i 
soutenir.  Dans  sa  Réponse  d  la  lettre  à*  prtsidrv(  rf« 
La  freinage,  son  frère,  pièce  In-a*,  qui  n'a  p»*  tX< 
rétmpr.  dans  la  récente  édition  des  OBwret  4*  P°<,f  ■ 
Il  Jnstine  avec  une  certaine  dignité  sa  vie  et  te*  htWuio- 
Kn  volrl  on  passage  :  •  Je  n'ai  point  vu  ave  la  «loucror 
des  plaisirs  ou  la  violence  des  pessaout.  ni  les  pws  m  ta* 
objets  aient  jamais  Irrité  mes  sens  jusqu'à  passer  t  oa 
désir  Irrégullrr  ou  étranger.  Et  ni  c'est  un  vice 
ta  musique,  la  poésie,  la  peinture  et  IVchtt'i-turr  qui 
éteignent  la  passion  de  l'avarice  et  de  r  en  vie,  )'»«*" 
que  Je  suis  et  yeux  être  des  plus  blâmables  du  monde.  • 
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près  de  Beauvais  et  de  Notre-Dame  du  Val  ;  il 
abandonna  ce  dernier  a  l'abbé  de  Rancé.  On 
àte  au  nombre  de  se*  faiblesses  son  amour 
effréné  pour  une  célèbre  joueuse  de  harpe,  nom- 
mée ta  Dupuits.  Cette  bohémienne  était  la 
compagne  d'un  de  ces  ménétriers  qui  courent 
de  cabaret  en  cabaret  (1).  Huet  prétend  qu'a- 
vant d'expirer  le  poète  épicurien  se  repentit  de 
ses  égarements;  Saint- Évremond  rapporte,  au 
contraire,  qu'il  dit  alors  à  sa  maîtresse  :  «  Ma 
mie,  jonez-moi  une  sarabande,  pour  que  je 
passe  plus  doucement.  »  Il  a  été  inhumé  dans 
l'église  Saint- Arnould  de  Vareddes  en  Brie. 

Des  Yveteaux  laissa  éditer  le  poème  De 
P  Institution  du  prince  (  Paris,  1604,  in-8°), 
et  ne  s'occupa  que  de  la  publication  de  ses  pièces 
fugitives,  qui  comprennent  des  odes,  des  stances, 
des  sonnets,  etc.  «  Il  n'est  pas  un  poète  à  mé- 
priser, dit  M.  Rathery,  et  il  eut  sur  son  père, 
avec  on  talent  moins  original  peut-être,  l'avan- 
tage de  se  trouver  dans  la  sphère  du  mouve- 
ment de  réforme  imprimé  à  la  langue  par  l'école 
nouvelle  de  Desportes,  de  Bertaud,  de  Racan, 
et  surtout  de  Malherbe,  dont  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  fut  l'introducteur  à  la  cour.  »  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  et  annotées  par  les 
soins  de  M.  Prosper  Blanchemain  sous  le  litre 
8  Œuvres  poétiques  (Paris,  1854,  in-8°).  Mal- 
gré  le  zèle  apporté  par  l'éditeur,  il  y  aurait  en- 
core de  nombreuses  pièces  inédites  à  recueillir 
que  cette  édition  fût  complète. 

Ed.  de  Maune. 
MarvlUe  ,  Mêlantes.  —  Balzac,  Uttret.  - 
çints  de  tOrti.  -  Vlollet- Leduc.  Dlbt.  pot  tique. 
-Tallemant  des  Beaux,  Historiette»,  édit.  Paria  et  Mon- 
merqoé.  —  J.  IMchon,  Nolicesbxogr.  et  tittér.  sur  la  vie  et 
ki  ourra^es  de  J.  t'auqiielin  de  La  Freinage  tt  N.f'au- 
qwitn  de»  Y  tréteaux  ;  Paris,  18*6,  ln-ê».  —  Blanche- 
nu  lo.  notice.  —  Rstbcry,  yauquelin  de»  Yveteaux; 
Parte,  ta».  ln-S».  —  J.  Travers,  addition  à  ta  vie  et 
tmx  orasrrrs  de  y.  de»  Yve'eaux;  Cacn,  1858,  ln-8». 

▼aCQCBLts  (  Louis- Nicolas),  né  le  16  mai 
1763,  à  Saint- André  d'Hébertot,  près  de  Pont- 
l*Ëvèque  (Calvados),  mort  le  14  novembre 
1829,  dans  le  même  lieu.  Né  pauvre,  il  fut  en- 
envoyé  à  l'école  de  son  village  par  sa  mère;  puis 
il  entra  comme  garçon  chez  un  apothicaire  de 
Rouen  ,  qui  enseignait  la  chimie  à  quelques  per- 
sonnes. Il  assistait  aux  leçons;  il  écoutait  reli- 
gieusement, et  il  prenait  en  cachette  des  notes 
qu'il  relisait  souvent.  Son  patron ,  l'ayant  sur- 
pris un  jour  dans  sa  lecture,  lui  enleva  son 
cahier,  le  déchira ,  et  lui  fit  défense  de  perdre 
ainsi  son  temps  à  l'avenir.  Vauquelio  pleura  son 
cahier;  puis,  avec  un  seul  écu  dans  sa  bourse, 
il  quitte  Rouen  et  arrive  à  Paris.  Mais  il  y 
tombe  malade,  et  on  le  transporte  à  l'hôtel-Dieu. 


(I)  Suivant  Tallcmant,  qui  exagérait  pcut-élre,  des 
Yvcteaui  pavait  des  Journées  entières  .a  soupirer  aui 
flfds  de  sa  belle  des  vers  aaaereontiques.  Il  avait  fini 
par  pnnaarT  si  loin  l'eatravagance,  qu'au  dire  des  mé- 
a»o.rr*  du  temps  II  fit  de  son  jardin  une  petite  Arcadle, 
•ù  II  se  promenait  la  houlette  a  la  main,  la  pannetière 
•u  côté,  le  chapeau  de  paille  sur  le  chef  et  chantant 
arec  son  Amaryllis  des  vers  qrt'U  avait  composts  sur 
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Sortant  de  l'hôpital,  pâle,  débile,  il  errait  sans 
ressources  dans  la  rue  Saint- Denis,  lorsqu'on 
pharmacien ,  nommé  Cheradame ,  touché  de  sa 
misère,  le  recueillit  et  l'installa  dans  son  labora- 
toire. Yauquelin  se  remit  au  travail  avec  cou- 
rage, faisant  en  secret  des  expériences,  con- 
templant avec  admiration  les  précipités  qu'il 
obtenait.  II  commença  des  études  de  botanique, 
et,  pour  suppléer  à  son  ignorance  du  latin,  il 
déchirait  les  feuillets  d'un  vieux  dictionnaire 
qu'il  apprenait  par  cœur  en  faisant  ses  commis- 
sions. Le  pharmacien,  étonné  de  ses  succès, 
touché  des  efforts  incessants  qu'il  faisait  pour 
apprendre,  en  parla  à  Fourcroy,  son  cousin. 
Fourcroy  appela  Yauquelin  chez  lui,  dirigea  son 
éducation,  l'associa  à  «es  travaux,  et  pendant 
vingt-cinq  ans  l'intimité  la  plus  parfaite  unit 
ces  deux  grands  chimistes.  Puis,  quand  la  mort, 
frappant  Fourcroy,  brisa  celte  noble  amitié, 
Yauquelin  reçut  dans  sa  maison  les  deux  sœurs 
de  celui  qui  avait  été  son  bienfaiteur.  Il  était  reçu 
pharmacien  depuis  quelques  années  lorsqu'en 
1792  il  prit  la  direction  de  l'officine  de  Goupil, 
située  rue  Sainte-Anne ,  à  Paris.  Nommé  en  1793 
pharmacien  de  l'hôpital  militaire  de  Melun ,  il 
parcourut  les  départements  voisins,  et  en  fit 
sortir  des  milliers  de  salpêtre  qu'il  expédia  pour 
les  ateliers  de  la  capitale.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion des  écoles  (1795) ,  il  eut  sa  place  à  l'École  des 
mines  comme  inspecteur  et  professeur  de  doci- 
masie,  et  à  l'École  polytechnique  comme  profes- 
seur adjoint  de  chimie,  ainsi  que  dans  l'Institut 
national  (classe  des  sciences).  Sous  le  consulat, 
il  remplaça  Darcet  au  Collège  de  France  (1801), 
fut  nommé  essayeur  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent à  la  Monnaie  (1802),  directeur  de  l'École 
S|>éciale  de  pharmacie  (1803),  et  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  (1804)  (1).  La  mort  de  Bron- 
gniart  père  ayant  laissé  vacante  au  Jardin  des 
plantes  la  chaire  de  chimie  appliquée  aux  arts, 
Yauquelin,  désigné  d'une  voix  unanime  par  ses 
collègues  de  l'Institut  et  par  les  inspecteurs  des 
études,  obtint  cette  chaire  (avril  1804),  et  se 
rapprocha  ainsi  de  Fourcroy,  au  crédit  duquel  il 
avait  dû  un  avancement  si  rapide.  Il  eut  le 
malheur  de  le  perdre  à  la  fin  de  1809.  «  La 
chaire  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine ,  dit 
Pariset,  n'appartenait  plus  à  personne.  (I  fallait, 
pour  l'occuper,  l'obtenir  au  concours  et  avoir  le 
titre  de  docteur  en  médecine.  Ce  titre,  Yau- 
quelin ne  l'avait  pas;  mais  il  en  était  digne,  et 
par  des  connaissances  médicales  très-étendues, 
'  et  par  d'autres  connaissances  que  n'ont  pas  tou- 
^  jours  les  médecins  de  profession.  Il  écrivit,  sur 
j  l'analyse  de  la  matière  cérébrale,  considérée  dans 
'  l'homme  et  dans  les  animaux,  une  thèse  qui  lui 
1  valut  à  la  fois  le  doctorat  et  la  chaire.  »  Après 
!  don;  nnées  de  professorat,  cette  chaire  lui  fut 
;  rctnvc  par  le  ministère  Villèle,  et  il  ne  fut  pas 


(i)  On  lui  composa  un  blason  tout  chimique  en  quel- 
que sorte  :  la  crois,  d'honneur 
Charles  X  lut  donna  en  isn  le  < 


de  Salpt-MlchcJ, 
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compris  parmi  le  personnel  de  la  Faculté  rema 


nié  tout  entier  par  l'ordonnance  du  2  février 
1823.  A  la  fin  de  1820  il  était  entré  dans  l'Aca- 
démie de  médecine.  Aux  élections  de  1827  il  ac- 
cepta le  mandat  du  collège  de  Lisieux,  et  se  flt 
remarquer  par  son  assiduité  aux  débats  de  la 
chambre.  Sa  santé,  longtemps  chancelante,  était 
gravement  altérée.  Il  se  retira  dans  son  pays 
natal.  Une  promenade  à  cheval  empira  sa  ma- 
ladie, et  il  mourut  dans  sa  cinquante- septième 
année. 

Aucun  savant  de  son  temps  n'a  mieux  que 
Yauqnelin  servi  la  science  par  ses  travaux. 
Suivant  l'expression  de  Cuvier,  «  il  était  tout 
chimiste,  chimiste  chaque  jour  de  sa  vie  et  pen- 
dant la  durée  de  chaque  jour  ».  Ses  différents 
cours  ont  formé  un  grand  nombre  d'hommes 
distingués,  tels  que  Chevreul,  Orfila,  Payen, 
Kcechlin,  Bouchardat,  etc.;  ses  recherches  d'a- 
nalyse immédiate  ont  ouvert  la  voie  à  Pelletier, 
Caventou ,  Robiquet  et  Braconnot.  Dans  l'ana- 
lyse des  minéraux,  il  s'est  associé  a  Fourcroy  et 
à  Haay,  et  il  a  signalé  un  des  premiers  de  nou- 
velles substances  élémentaires;  son  nom  de- 
meurera attaché  à  la  découverte,  faite  en  1798, 
du  chrome  et  de  la  glucine.  Parmi  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'hygiène  et  à  l'industrie,  il  con- 
vient de  rappeler  ses  observations  touchant 
l'action  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile  sur  les 
vases  de  plomb  et  d'élain,  ainsi  que  ses  expé- 
riences sur  les  fers,  les  aciers,  le  plomb,  sur 
l'eau  de  couleur  des  bijoutiers,  sur  la  fabrication 
du  laiton ,  de  l'alun ,  de  la  cendre  gravelée.  Il  a 
soumis  à  l'analyse  un  grand  nombre  de  plantes 
dont  il  a  déterminé  les  principes  immédiats, 
travail  qui  l'a  conduit  à  découvrir  l'asparaginc, 
avec  Robiquet  ;  il  reprit  seul  d'abord ,  puis  en 
compagnie  d'un  Portugais  éclairé,  M.  Correa  de 
Serra,  les  expériences  que  Deyeux  avait  teniées 
sorte  sève  des  végétaux,  et  publia  les  résultats 
qu'il  avait  obtenus  de  celle  de  l'orme,  du  bon 
leau ,  du  hêtre  et  du  charme.  Dans  le  règne  ani- 
mal on  lui  doit  des  recherches  délicates  sur  la 
respiration  des  insectes  et  des  vers,  sur  la  li- 
queur séminale  et  l'urine  de  l'homme,  sur  la 
laite  des  poissons,  sur  le  chyle  du  cheval ,  sui- 
te coquille  des  œufs,  sur  les  concrétions  uri- 
naires.  «  Une  longue  habitude  des  expériences 
avait  conduit  Vauqnelin  aux  moyens  les  plus 
simples  de  le*  faire.  Un  corps  nouveau  lui  était- 
il  présenté,  il  !e  décomposait  par  les  sens  avant 
de  le  décomposer  par  les  réactifs,  et  presque 
toujours  celle  seconde  analyse  ne  faisait  que  con- 
firmer la  première;  semblable  en  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  à  l'illustre Scheele,' 
avec  moins  de  vigueur  d'esprit  peut-être,  Vau- 
quelio  avait  la  même  netteté.  Uniquement  oc- 
cupé des  faite,  il  y  voyait  une  variété  qui  le  ren- 
dait circonspect  sur  les  conséquences.  Lavoisier 
était  créateur,  Fourcroy  apôtre,  Vauquelin  dis- 
«•pie.  »  (Parteet.)  Outre  ses  nombreux  Mé- 
moires (soixante  e*  communauté  avec  Four- 
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croy,  et  cent  quatre- vingt  seul),  publiés  dans  les 
Annales  de  chimie,  le  Journal  des  mines, 
les  Annales  du  Muséum,  le  Journal  de  phy- 
sique, Y Encyclopédie  méthodique,  le  recueii 
de  l'Académie  des  sciences  (1),  Vauqueiin  a 
laissé  les  ouvrage*  suivants  :  Instruction  s«r 
la.  combustion  des  végétaux,  et  sur  la  ma- 
nière de  saturer  les  eaux  salpétrées  ;Tour*f 
1794,  1799,  1803,  in-4°;  —  Expériences  sur 
les  sèves  des  végétaux;  Paris,  1798 ,  in-8*; 
—  Kéjlexions  sur  le  mémoire  de  M.  Des- 
champs, pharmacien,  Sur  les  extraits;  L)i>n, 
1799,  in-8°  :  Deschamps  répliqua  dans  la  même 
année;  —  Analyse  de  la  matière  cérébrale, 
thèse;  Paris  1811,  in-4#;  —  Manuel  de  l'es- 
sayeur, approuvé  par  l'administration  des 
monnaies;  Paris,  1812,  in-8°,et  1835,  io-l8i 
avec  beaucoup  d'addit.  par  Yergnaud;  —  Thèse 
sur  les  opérations  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques; Rouen,  1820,  fn  4°.  Arm.  Yai'oceux. 

Cu»ier,  Élnçes.  -  Panaet,  Uut.  de  l'Acad.  de  mit- 
etne,  t.  |«r.  .  Hoefer.  llitt.  de  la  chimie. 

vautier  (François),  médecin  français,  né 
à  Arles,  en  Provence,  en  1589,  mort  en  1652.  Il 
étudia  te  médecine  à  Montpellier,  et  y  fat  rrçu 
docteur  en  1612,  puis  il  se  rendit  a  Paris,  et  de- 
vint, en  1624,  premier  médecin  de  la  reine  Marie 
de  Médicis.  L'ascendant  qu'il  prit  sur  l'esprit 
de  cette  princesse  le  rendit  odieux  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  le  fit  emprisonner  en  1631  aScnlU, 
et  plus  tard  à  te  Bastille ,  dont  il  ne  sortit  qu'a- 
près la  mort  de  ce  ministre  (1643).  11  reparut 
alors  à  la  cour,  et  il  obtint,  en  1646,  la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  Il  réclama,  en 
cette  qualité,  la  surintendance  du  Jardin  du  roi, 
qui  y  était  primitivement  attachée,  mai*  qui, 
après  la  mort  de  Gui  de  La  Brosse,  avait  été 
donnée  à  Bouvard  de  Fourqueux,  son  parent.  La 
demande  de  Vautier  lui  fut  accordée  par  arrêts 
du  conseil  des  14  juillet  1646  et  28  mars  1647. 
Entre  autres  améliorations  qu'on  lui  dut,  il  fanl 
citer  la  substitution  d'un  cours  d'anatomie  aw 
leçons  insignifiantes  qu'on  donnait  alors  dan*  le 
Jardin.  En  1649,  le  roi,  pour  reconnaître  tel 
soins  qu'il  avait  eus  de  lui  et  de  Monsieur,  soa 
frère,  disposa  en  sa  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Taurin  d'Evreux.  Vautier  employa  le  premier 
les  préparations  chimiques ,  les  éroéliqoes  antt- 
moniaux,le  quinquina,  etc.,  ce  qui  souleva  contre 
lui  nombre  de  ses  confrères.  Si  l'on  en  croit  Gui 
Patin,  il  mourut  victime  de  l'antimoine,  qu'il 
faisait  toujours  entrer  dans  ses  prescription*. 

Kloy,  IHct  hitt.  de  la  medteine. 
YAUVBNAftGORS  (  LUC  DE  ClaMKBS,  H»r- 

quis  de)  ,  écrivain  français,  né  A  Aix,  en  Pro- 
vence, le  6  août  1715,  mort  A  Paris,  le  28  mai 
1747.  Il  était  fils  de  Joseph  de  Clapiers,  sei- 
gneur de  Vauvenargues  et  de  dans,  et  de  Mar- 
guerite de  Bennond;  son  père,  premier  consal 
d'Aix,  était  resté  seul  à  son  poste  avec  un . 

,11  La  ll.lc  deuilicc  de  <*•  Me 
la  fronce  littéraire  de  Querard. 
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leur,  pendant  la  peste  qui,  en  1710,  désola  cette  i  Besançon,  il  avait  achevé  son  traité  Du  libre 
riHe,  et  avait  %  u  pour  ce  fait  sa  terre  érigée  en  arbitre.  Se  formant  par  la  lecture  et  plus  encore 
marquisat.  Placé  au  collège  d'Aix,  il  n'y  lit  que    par  la  réflexion,  il  n'avait  pas  cessé  ces  travaux 


de  médiocres  études,  par  suite  de  la  faiblesse  ex* 
trême  de  sa  constitution  ;  celui  qui  devait  être  un 
des  meilleurs  écrivains  français  ne  sut  jamais 
ni  le  latin  ni  le  grec.  A  dix -huit  an»  il  obtint 
une  «ous-lieutenance  an  régiment  du  roi,  et  se 
fit  remarquer  dans  la  campagne  d'Italie  île  17J4, 


a  Arras,  à  Péronne,  partout  où  le  devoir  mili- 
taire l'avait  conduit.  Une  lettre  datée  du  4  avril 
1743,  qu'il  écrivit  de  Nancy  à  Voltaire  pour  sou- 
mettre à  son  appréciation  un  morceau  de  critique 
sur  les  mérites  comparés  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine, fut  le  début  de  cette  liaison  à  laquelle  l'il- 


puis  dans  celle  de  Bohême  en  1742.  Après  avoir  lustre  écrivain  se  porta  avec  une  sympathie  gé- 
cu  les  pieds  gelés  dans  la  retraite  de  Prague,  il  néreuse.  Après  deux  voyages  à  Paris,  en  I7î8, 
assista  Tannée  suivante  à  la  bataille  de  Dettingen  puis  en  1744  (janvier-mai),  il  s'y  établit  delini- 
(1743).  Il  avait  ainsi  conquis,  avec  le  touchant  tivementen  1746,  se  lia  avec  Mannontel,  fréquenta 
surnom  de  père  que  la  reconnaissance  des  sol-  les  cercles  des  Tuileries  et  du  Luxembourg,  et 
dats  mi  avait  donné,  le  grade  de  capitaine,  lorsque  s'occupa  surtout  de  préparer  la  publication  de 
la  rame  complète  de  sa  santé,  achevée  par  ces  ses  écrits.  En  février  1746  parut  le  premier,  et 
dernières  épreuves,  le  força  de  rentrer  en  France,  malheureusement  le  seul,  ouvrage  de  Vauve- 
Dépoorvu  de  fortune,  il  avait  dû  se  contraindre  nargues,  sans  nom  d'auteur  et  sous  le  titre d'/n- 
plus  d  une  fois  à  s'ouvrir  sur  de  pénibles  néces-  j  ttoduction  à  la  connaissance  de  V  et  prit  hu- 
fites  d'argent  à  un  de  ses  amis,  Fan  ris  de  Saint-  main ,  suivie  de  Réflexions  et  de  Maximes 
Vincens,  fils  d'un  conseiller  à  la  chambre  des  (Paris,  in-12).  Le  livre  eut  du  succès,  et  Vol- 
comptes  de  Provence.  Telle  était  sa  gène  qu'il  ne  taire  disait  «  qu'il  n'en  connaissait  guère  de  plus 
pot  faire,  faute  d'une  somme  de  3,000  livres ,  un  capable  déformer  une  âme  bien  née  et  digne 
voyage  en  Angleterre,  où  l'appelaient  a  la  fois  son  d'être  instruite  ».  Un  mois  plus  tard  la  Provence 
désir  d'étude  et  des  médecins  à  consulter  pour  était  envahie  par  les  Autrichiens  et  les  Piémon- 
ses  yeux  et  ses  antres  infirmités.  Comprenant  la    tais,  et  Ton  aime  à  entendre  Vauvenargues  se 

souvenir  qu'il  a  porté  une  épée.  «  Toute  la  Pro- 
vence est  armée ,  écrit-il,  et  je  suis  ici  bien  tran- 
quillement au  coin  de  mon  feu;  le  mauvais  état 
de  mes  yeux  et  de  ma  santé  ne  me  justifie  poiut 
assez ,  et  je  devrais  être  où  sont  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  province.  Mandez -moi,  je  vous 
prie,  incessamment  s'il  reste  encore  de  l'emploi 
dans  nos  troupes  nouvellement  levées ,  et  si  je 
sans  réponse  {}*nv.  1744).  Une  troisième  reçut  serais  sûr  d'être  employé  en  me  rendant  en  Pro- 
de  M.  Amelot  quelques  espérances.  «  J'ai  passé  !  vence.  *  C'était  le  dernier  élan  de  son  âme.  At- 
teste ma  jeunesse ,  y  disait  Vauvenargues ,  loin  taqué  d'une  maladie  de  poitrine ,  qui  s'était  dé- 
des  distractions  du  monde,  pour  tâcher  de  me  clarée  à  la  suite  de  la  petite  vérole,  il  mourut  à 
rendre  capable  des  emplois  où  j'ai  cru  que  mon  trente  et  un  ans  passés,  «  avec  les  sentiments  d'un 
caractère  m'appelait,  et  j'osais  penser  qu'une  chrétien  philosophe  »,  rapporte  Marmontel.  vau- 
volontë  si  laborieuse  me  mettrait  du  moins  au    venargues  s'est  peint  lui-même  dans  son  portrait 


gloire  militaire  à  la  façon  des  sages,  comme  Ca- 
lmât, il  en  avait  fait  une  consolation  a  ces  préoc- 
cupation s  inférieures  de  la  vie.  OMigéde  renoncer 
au  métier  des  armes  (1743),  où  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  de  véritablement  héroïque  trouvait  naturel- 
lement sa  place,  il  se  tourna  vers  la  diplomatie, 
et  écrivit  &  ce  sujet  au  roi  et  au  ministre  des 
affaires  étrangères  deux  lettres,  qui  restèrent 


niveau  de  ceux  qui  attendent  toute  leur  fortune    de  Clazomène ,  et  aussi  dans  un 


de  leurs  intrigues  et  de  leurs  plaisirs,  »  Qu'au- 
rait-il été,  devenu  diplomate  ?  Il  nous  le  dit  dans 
ses  Maximes,  où  il  conçoit  une  diplomatie  nou- 
velle, dont  la  franchise  et  la  droiture  auraient  fait 
l'habileté  suprême.  Atteint  à  son  retour  à  Aix 
par  une  petite  vérole  maligne  (juin  1744),  il  en 


portrait 


intitulé  :  V Homme  vertueux  dépeint 
génie. 

Comme  écrivain,  Vauvenargues  a  une  énergie 
et  une  grâce  sobre  et  juvénile  qui  le  rapprochent 
beaucoup  des  Grecs.  «  Il  a  proprement,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  cette  netteté  qui  est  l'ornement 


resta  accablé  d'infirmités  telles  qu'il  dut  renoncer  j  de  la  justesse.  Il  a  l'excellence  de  l'acception, 

à  toute  fonction  publique.  C'est  alors  que ,  son  une  énergie  sans  (race  d'efforts.  Les  images  chez 

âme  se  répandant  en  quelque  sorte  au  dehors,  lui  sont  rares  et  sobres.  Il  a  de  ces  traits  d'une 

il  crut  trouver  dans  les  lettres  cette  gloire  qui  '  imagination  jeune,  nette  et  sobre,  comme  on  se 

fut  la  seule  passion  de  sa  vie.  Doué  d'une  âme  les  figure  chez  Xénophon  et  chez  Périclès.  »  On 

généreuse  et  élevée,  il  a  lui-même  indiqué  la  doit  aussi  remarquer,  et  ce  trait  complète  ce 

source  où  il  devait  puiser  quand  il  a  écrit  :  «•  Les  noble  visage ,  qu'il  ne  sacrifia  pas  à  la  mode 

grandes  pensées  viennent  du  cœur.  »  Ce  n'était  d'incrédulité  systématique  qui  régnait  de.  son 

pas  néanmoins  sans  préparation  qu'il  entrait  dans  i  temps  :  il  fut  religieux,  mais  librement  La  répii- 

la  carrière  littéraire,  et  sa  correspondance  avec  tation  de  Vauvenargues  grandit  rapidement  après 

Fauris  de  Saint- Vincens  et  avec  le  marquis  de  j  sa  mort  :  elle  fut  en  partie  l'œuvre  de  Voltaire. 

Mirabeau,  son  cousin ,  père  du  célèbre  orateur,  Suard  lui  consacra  une  notice,  qui  est  un  des  plus 

nwrs  le  montre  d'essayant  déjà  aux  développe-  longs  et  des  plus  animés  de  ses  écrits.  Depuis, 

oratoires.  En  1737,  étant  en  garnison  à  i  MM.  Guizol ,  Villemain ,  Thiers ,  Sainte-Beuve, 


Digitized  by  Google 


1039  VAUVENARGUES 
Prévost-Paradol,  ont  tour  à  tour  apprécié  cet 
aimable  et  généreux  esprit.  En  1856  l'Académie 
française  a  mis  au  concours  son  éloge. 

Vauvenargues  avait  deux  frères  puînés,  morts 
sans  enfants.  L'un  d'eux  avait  adopté  sou  cousin 
Jacques- Auguste-Michel- Marie  de  Clapiehs  , 
qui  devint  un  des  chefs  des  Compagnons  du 
Soleil,  et  qui,  comme  tel,  fut  fusillé  le  16  janvier 
1801.  La  famille  de  Vauvenargues  subsiste  encore 
en  la  personne  du  comte  Henri  de  Clapiers,  d'une 
branche  collatérale. 

Après  la  mort  de  Vauvenargues  parut  l'édition 
qu'il  avait  préparée  lui-même  et  qu'achevèrent 
les  abbés  Trublet  et  Seguy  (Paris,  1747,  in- 12, 
et  1781,  io-l 2 Ensuite  il  faut  signaler  l'édition 
revue  et  augmentée  sur  les  manuscrits  com- 
muniqués par  la  famille,  donnée  par  M.  Fortia 
d'Urban  (Paris,  1797,  2  vol.  in-8°  et  2  vol.  in- 12); 
celle  de  Suard  (ibid.,  1806,  2  vol.  in-8°),  accom- 
pagnée de  notes  critiques  rédigées  par  Voltaire 
et  Morellet;  celle  de  Brière  (ibid  ,  1821,  3  vol. 
in-8°),  dont  le  t.  III  contient  de  nouvelles  œuvres 
inédites;  enfin,  celle  de  M.  Gilbert  (ibid.,  1862, 
in-8°  ),  qui  est  la  plus  complète,  et  dans  laquelle 
l'éditeur  a  fait  entrer  de  nombreux  fragments 
posthumes,  déjà  publiés  en  1857;  la  partie  la 
plus  curieuse  est  une  suite  de  11b  lettres  adres- 
sées au  marquis  de  Mirabeau,  Vami  des  hommes, 
au  président  de  Saint-Vincens ,  à  MM.  de  Ville 
vieille,  etc.  Eug.  Asse. 

Voltaire,  Corretp.  —  Marmontel.  Mémoires.  —  La 
Harpe,  Cour»  de  UUêr.  —  vuieutaln,  Tableau  dé  la 
iitter.  du  dix  huitième  siècle.  —  fi.  Chasles.  les  Con- 
fessions  d«  fauvenarçues ,  dans  la  Hevue  contempo- 
raine, il  Janv.  1>I7.  —  Suard,  Ch.  de  Saint-Maurice, 
Thiera.  Notices.  —  Ntsard.  dam  la  Jievue  européenne, 
fév.  1899.  —  Prevo«t-ParadoU  Essais  de  lUter.  et  de  mo- 
rale. -  Sainte  fleure,  Causeries  du  lundi,  t.  III  et  XIV. 
—  Gilbert.  Éloge  de  Vauvenargues,  couronné  par  r Aca- 
démie française. 

YAUVILLIERS  {Jean),  humaniste  français, 
né  vers  1698,  à  Noyers  (Bourgogne),  mort  le  20 
juillet  1766,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  le  collège  d'Harcourt,  à  Paris,  il  ob- 
tint une  chaire  de  troisième  dans  celui  de  Beau- 
vais,  et  y  remplaça,  en  1746,  Crevier  comme 
professeur  de  rhétorique.  En  1757,  il  fut  chargé 
d'enseigner  le  grec  au  Collège  royal,  avec  le  titre 
de  coadjuteur  à  l'abbé  Vatry  (voy.  ce  nom)  ;  mais 
il  mourut  avant  le  titulaire ,  laissant  deux  dis- 
cours latins  et  l'édit.  du  Lexicon  gr*co-lati- 
num  (1752,  gr.  in-8°),de  Schrevelius. 

Vadvilliers  (Jean- François) ,  helléniste, 
fils  du  précédent,  né  à  Noyers,  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne  (arr.  de  Tonnerre),  le  24  sep- 
tembre 1737,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  23 
juillet  1801.  Élevé  par  son  père,  sous  la  direction 
duquel  il  acquit  de  bonne  heure  une  connaissance 
approfondie  du  grec  et  du  latin ,  il  occupa  d'a- 
bord un  emploi  à  la  bibliothèque  royale,  et  devint, 
en  1766,  professeur  de  grec  au  Collège  de  France, 
où  il  compta  plus  tard,  en  1790,  P.-L.  Courier, 
parmi  ses  auditeurs.  Un  Bxamen  historique  et 
politique  du  gouvernement  de  Sparte  (Paris, 
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1769,  in- 12),  dans  lequel  il  répondait  aux  doutes 
proposés  par  Mably  sur  l'ordre  naturel  des  sociétés, 
et  ses  Essais  sur  Pindare  (  Paris,  1772,  in- 12), 
le  firent,  en  1782,  admettre  dans  l'Académie  des 
inscriptions.  L'un  des  derniers  savants  qui  ait 
conservé  les  traditions  de  l'ancienne  érudition, 
il  fut  désigné  par  ses  confrères  pour  travailler 
aux  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  ;  il  en  rédigea  seize  sur  les 
manuscrits  de  Pindare,  douze  sur  ceux  d'Es- 
chyle, et  une  sur  V  Œdipe  à  Colone  de  Sophocle. 
Ctjargé,  après  la  mort  de  Capperonnier,  d'aclietcr 
le  Sophocle  que  celui-ci  se  proposait  de  donner, 
il  en  composa  toutes  les  notes,  et  le  fit  paraître 
en  1781,  Paris,  2  vol.  in-4*.  Bien  qu'amèrement 
critiquée  par  Brunck,  cette  édition  a  été  défendue 
par  Harles,  et  fonda  alors  la  réputation  de  son 
auteur.  D'autres  travaux  d'érudition,  tels  que  des 
Notes  pour  l'édition  du  Plutarqued'Amyot  donnée 
parCussac(i785-87),  des  Vies  ppurle  Recueil  des 
portraits  des  hommes  et  des  femmes  illustres 
de  Duflos  (1787,  in  fol.),  mêlés  à  quelques  exer- 
cices universitaires  de  circonstance,  comme  un 
Éloge  funèbre  de  louis  Al  F,  en  latin  (1774),  et 
une  Idylle  sur  la  naissance  du  Dauphin 
(1781,  in-4*),  avaient  successivement  occupé 
l'activité  de  Vauvilliers,  lorsque  la  révolution  de 
1789,  dont  il  adopta  les  principes,  le  jeta  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  événements.  Élu  président 
du  district  de  Sainte-Geneviève,  puis  député  sup- 
pléant à  l'Assemblée  constituante,  il  oe  voulut 
pas  cependant  y  siéger  lorsqu'une  vacance  lui  en 
fournit  l'occasion.  Nommé  membre  de  la  muni- 
cipalité, et  lieutenant  du  maire  de  Paris  au  bureau 
des  subsistances,  il  eut  en  cette  dernière  qualité 
à  combattre  la  disette  de  1790,  prit  avec  rapidité 
des  mesures  qui  ramenèrent  une  abondance  re- 
lative, et,  quoique  souvent  exposé  aux  insultes 
d'un  peuple  affamé,  parvint  par  sa  fermeté  et 
son  éloquence  à  lui  arracher  plusieurs  victimes. 
Félicité  pour  cette  conduite  par  l'Assemblée  na- 
tionale le  17  avril  1790,  il  s'efforça  avec  In  même 
énergie  d'arrêter  l'envahissement  de  la  munici- 
palité par  les  révolutionnaires,  en  repoussant 
surtout  l'établissement  du  comité  des  recherches 
demandé  par  Danton  et  Legendre  :  *  Vous  voulez, 
dit-il  à  la  commune  assemblée,  des  censeurs 
d'office,  des  inquisiteurs  à  gages  qui  seront  bientôt 
vos  tyrans  et  les  nôtres...  Eh  bien,  vous  en 
aurez  à  satiété  dans  tous  les  coins  de  la  France. 
A  qui  vous  en  prendrez-voos  lorsque  vous  en 
serez  les  premières  victimes  ?  »  Apres  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  il  fut  nommé  commis- 
saire pour  recevoir  à  Paris  le  serment  exige  des 
ecclésiastiques;  mais  il  donna  sa  démission  pour 
ne  pas  participer  à  une  mesure  qui  répugnait  à 
sa  modération.  C'est  alors  que  parurent  deux 
brochures  qui  lui  furent  attribuées:  Témoignage 
de  la  raison  et  de  la  Joi  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  (Paris,  1791,  in-8°),  et 
les  Vrais  principes  de  f  Église,  de  la  morale 
et  de  la  raison  sur  la  constitution  civile  du 
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clerçé  {VtiiA.,  1791,  ta-8°).  L'obligation  du  ser- 
ncit  ayant  été  exigée  des  professeurs,  il  donna 
h  démission  de  sa  chaire  au  Collège  de  France, 
cm  il  eul  Gail  pour  sou  successeur,  et  se  tint 
quelque  temps  caclté  chez  l'avocat  Blonde,  son 
»n,i.  Arrêté  à  Corbeil  chez  son  frère,  à  la  suite 
de  la  journée  du  10  août,  pendant  laquelle  il 
s'était  rendu  aux  Tuileries,  en  habit  de  garde 
national,  pour  y  défendre  la  famille  royale,  il 
lut  bientôt  remis  en  liberté  par  les  soins  d'un 
de  tes  anciens  élèves.  Rendu  au  calme  de  l'étude 
après  le  9  thermidor,  il  s'occupait  d'un  ouvrage 
relatif  aux  assemblées  représentatives,  lorsque 
tous  le  Directoire  le  ministre  Benezech  l'appela 
a  la  direction  générale  des  approvisionnements 
(1795).  Se*  services  et  ses  succès  furent  les 
mêmes  qu'en  1790;  mais,  comme  précédemment 
aussi,  il  donna  sa  démission  lorsqu'on  exigea  de 
lui  le  serment  de  haine  à  la  royauté ,  et  publia 
même  à  ce  sujet  une  brochure  piquante  intitulée  : 
Quation  sur  les  serments  ou  promesses  poli- 
tiques  (Baie,  1794,  in*8°).  Impliqué  dans  le  com- 
plot royaliste  de  l'abbé  Brottier  et  La  Villeheur- 
oot$,  il  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre 
(8  avril  1797).  Le  12  du  même  mois  il  était  élu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  par  le  dépar- 
tement de  Sdne-et-Oise.  Dans  cette  assemblée  il 
se  fit  remarquer  par  ses  discours  sur  le  serment, 
la  liberté  des  cultes,  la  séparation  et  la  délimita- 
tion des  pouvoirs,  sur  le  divorce;  mais,  toujours 
soupçonné  d'opinions  royalistes  et  compris  dans 
le  parti  clicbien ,  il  fut  compris  sur  la  liste  de 
proscription  du  18  fructidor  (4  sept.  1797).  Ré- 
fugié d'abord  en  Suisse ,  puis  appelé  en  Russie 
par  Paul  lar,  qui  le  nomma  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  lui 
assura  une  pension,  il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage 
deodu  sur  les  Sociétés  politiques. 

Vomiw  untv.  —  ftotiet,  4am  le*  Nova  acta  Mtad. 
ï*irapoittanjet\.X\.  -  Ribbr,  Biogr.uniu.  déscontemp. 

Taux  (iVoêi  oeJou boa,  comte  ne),  maréchal 
de  France,  né  en  1705,  au  château  de  Vaux, 
près  du  Puy  en  Velay,  mort  le  14  septembre 
i:**,  à  Greuobie.  Sa  famille,  originaire  du  Gé- 
vaudan,  était  ancienne,  mais  pauvre.  D'abord 
irciiteoanl  dans  le  régiment  d'Auvergne  (172'i),  il 
tervit  en  Italie,  puis  en  Corse  (1738),  où  il  dé- 
fendit  avec  une  rare  énergie  et  malgré  l'infériorité 
du  nombre,  le  couvent  de  Guarsamuni.  Il  se  dis- 
tingua encore  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Flandre,  surtout  à  la  défense  de  Prague,  à  la  ba- 
taille de  Fonteooy,  aux  sièges  de  Tourna  y  et  de 
IVnderraonde,  et  â  celui  de  Bruxelles,  après  le- 
quel on  le  nomma  brigadier  (1746).  Il  fut  blessé 
par  un  éclat  de  bombe  à  Berg-op-Zoom.  Élevé 
an  grade  de  lieutenant  général  (1759),  il  eut  à  dé- 
fendre,  en  1760,  Gwttingue  contre  le  prince  Fer- 
dmaad,  qu'il  obligea  à  la  retraite.  Chargé,  en  1769, 
de  soumettre  la  Corse,  il  accomplit  sa  mission 
m  deux  mois.  Le  14  juin  1783,  ses  nombreux 
<mices  furent  récompensés  par  le  bâton  de  ma-  I 


réclial.  Des  troubles  ayant  éclaté  à  Grenoble 
en  1788,  il  fut  envoyé  dans  cette  ville  pour  les 
apaiser;  peu  de  temps  après  son  arrivée  il  tomba 
malade,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre  vingt-trois 
ans.  Il  ne  laissa  que  deux  tilles,  mariées  aux  mar- 
quis de  Vauborel  et  de  Fougières.  Sévère,  équi- 
table et  simple,  il  alliait  à  un  grand  xèle  pour  la 
discipline  une  bonté  naturelle  qui  lui  gagnait  les 
esprits. 

De  Courcelles.  DM.  JUtt.  des  généraux  français,  — 
Journal  de  Parti,  1*'  oct.  17M, 

vauxcbli.es  (Simon- Jérôme  Boublet, 
abbé  de),  littérateur,  né  le  11  août  1733,  à  Ver- 
sailles, mort  le  18  mars  1802,  à  Paris.  Des  études 
brillantes,  le  goût  des  lettres,  un  talent  distingué 
pour  la  chaire  lui  tirent  donner  le  titre  de  pré- 
dicateur du  roi  (1766)  et  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres  l'abbaye  de  Vauxceliea.  dont  il  porta 
le  nom.  C'était  un  ecclésiastique  aimable,  de 
mœurs  honnêtes  et  polies;  il  vécut  â  Paris,  fré- 
quenta les  salons  littéraires,  sans  se  mêler  aux 
ardentes  discussions  du  jour,  et  s'honora  de  l'a- 
mitié de  Delille  et  de  Thomas,  ses  condisciples 
au  collège  du  Plessis-  Pendant  la  révolution  il 
n'émigra  point;  mais  sa  collaboration  à  la  Quo- 
tidienne  et  au  Mémorial,  feuilles  réactionnaires, 
le  (il  comprendre  parmi  les  journalistes  proscrits 
après  le  coup  d'État  du  18  fructidor.  Ayant 
échappé  à  la  déportation,  il  obtint  sous  le  consu- 
lat l'autorisation  de  rester  à  Paris,  et  y  chercha 
des  ressources  dans  de  nouvelle*  publications 
littéraires.  Un  goût  anr,  un  esprit  juste  et  délicat 
l'avaient  fait  surnommer  par  La  Harpe  le  Chau- 
lieu  delà  prose.  On  a  de  Bourlet  :  Eloge  de  Da- 
guesseau;  Paris,  1760,  in-8°;  —  Panégyrique 
de  ioint  Lattis;  Paris,  1761,  in-8*;  —  Oraison 
funèbre  de  Louis  XV,  prononcée  dans  la  ca- 
thédrale de  Noyon;  Paris,  1774,  in-4«;  —  Dis- 
cours prononcé  à  la  féte  des  Bonnes  Gens; 
Paris,  1776,  in-8°;  —  Discours  aux  enfants 
du  duc  <T  Orléans  sur  la  mort  de  leur  aieul; 
Paris,  1786,  in-8»;  —  Neckeriana,  ou  Lettres 
sur  les  Mélanges  de  M™  Xeckcr;  Paris,  1708, 
in-8«.  Outre  la  révision  faite  avec  Gence  de  la 
cinquième éditiondu  Dict.  de.V Académie  (1798), 
et  celle  des  Lettres  sur  Constant inople  de  l'abbé 
Sevin,  on  lui  doit  comme  éditeur  les  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires  (Paris,  1796, 
in- 12),  recueil  de  mélanges  inédits,  les  Lettres 
Mm*  de  Sévigné  (1801,  10  vol.  in-12),  l'Éduca- 
tion des  filles  de  Fénelon  (1801,  in- 12),  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossue t,  avec  commen- 
taires (1805,  in-8«),  ainsi  qu'une  foule  d'articles 
piquants  et  variés  dans  le  Mercure  et  le  Journal 
de  Paris. 

Daniel  de  Saint-  Anlboine,  Biogr.  de  Seine-el-Oia. 

vacxcblles.  Voy.  Honoré  de  Sainte-Marie. 

tauzbllbs  (  Matthieu  oe),  magistrat  fran- 
çais, né  vers  1490,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en 
1561.  Étienne,  son  père,  était  avocat,  et,  suivant 
quelques-uns,  président  du  parlement  de  Dombes. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  ès  droits, 
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Matthieu  fui  dans  sa  patrie  juge  mage  (1517),  | 
fcbevin  (1524),  et  recleurde  l'aumône  générale. 
Pourvu,  le  10  mars  1535,  des  charges  d'avocat  du  ' 
fol  en  te  sénéchaussée  de  Lyon  et  d'avocat  gé-  j 
Itérai  au  parlement  de  Dotnfaes,  H  tes  exerça 
concurremment  jusqu'en  1559.  Il  était  à  cette 
date  premier  avocat  général,  «  ce  qui  lui  donna 
occasion,  dit  Le  Laboureur,  deeompiler  et  rédiger 
en  meilleur  ordre  les  coustume,  loix  et  ordon- 
nances du  petit  Estât  de  Dombes,  auparavant 
confuses  et  informés  >».  Il  publia  en  outre  un 
Traité  des  secondes  noces ,  et  un  Traité  des 
péages  (Lyon,  1550,  in-4"),  le  seul  que  nous 
ayons  de  lui.  Membre  de  l'Académie  de  Four- 
rière, dfte  V Angélique ,  l'une  des  premières  qui 
aient  été  fondées  en  France,  il  cultiva  les  lettres 
avec  succès,  composa  des  Emblèmes  en  vers 
français,  et  vécut  dans  l'in  limité  de  Clément 
Marot  et  de  Maurice  Scève,  dont  il  avait  épousé 
en  premières  noces  la  sœur,  Claudine ,  célèbre 
elle-même  par  son  esprit. 

Il  avait  deux  frères ,  Georges ,  chevalier  de 
Rhodes,  commandeur  de  la  Tourrette,  et  Jean, 
qui  suit.  Tous  trois  ont  été  célébrés  par  leurs 
contemporains. 

Vavzelles  (Jean  de),  littérateur,  frère  puîné 
du  précédent,  né  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en 
1557.  D'abord  curé  de  Saint- Romain,  il  devint, 
vers  1527,  prieur  commendatairc  de  Montroltier, 
dépendance  de  l'abbaye  He  Savigny.  Maître  des 
requêtes  de  Marguerite  de  Navarre,  sœur  de 
François  I",  et  aumônier  de  ce  prince ,  il  leur 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  a  la  tête  des- 
quels il  mettait  quelquefois  son  nom  ,  mais  plus 
habituellement  sa  devise  :  D'un  vray  zèle,  ou 
Crainte  de  Dieu  vautt  zèle.  Ami  de  Marot  et 
de  Maurice  Scève,  il  a  laissé  des  poésies,  qu'on 
trouve  éparses  dans  les  recueils  que  publiaient 
ces  poètes  et  quelques  autres  de  leur  société,  il 
composa  aussi  pour  la  reine  de  Navarre,  et  peut- 
être  en  collaboration  avec  elle,  quelques  mora- 
lités ou  comédies  pieuses.  On  a  de  lui  :  Histoire 
évangélique  des  quatre  Évangélistes  ;  Lyon, 
1520,  pet.  in-8°;  —  Le  Blason  de  la  Mort; 
Lyon,  1537,in-8°;  réimpr.  parMéonavecd'autres 
blasons;  Paris,  1807,  in-8#;  —  Les  Simulachres 
et  historiées  faces  de  la  Mort;  Lyon,  1538, 
pet.  in-4\  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de 
quatre  ouvrages  de  l'Arétin,avec  lequel  il  était 
en  commerce  de  lettres  :  De  l'Humanité  de 
Jésu-Christ  (Lyon,  1539,  pet.  in-8"),  la  Pas- 
sion de  Jésu-Christ  (ibid.,  1539,  in-8°),  les 
Pseaulmes  de  la  pénitence  (Paris,  1541,  pet. 
lo-8n),  et  la  Genèse  (Lyon,  1542,  in-8').  Jacques 
de  Vintimille ,  ramené  de  Rhodes  par  son  frère, 
en  1522,  lui  dédia  un  poème  latin  sur  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Turcs.    L.  de  Vai  zeli.es. 


Do  Vrrdter  et  La  Croit  du  Maine.  Btblwth.  Jranç.  — 
Goithenoo,  Hist.  <ie  Dombes.  -  l.c  laboureur,  Matures 
*»  MM+Barbe .  -  Mrnrttrtrr,  filegs  histor.  âr  U<m.  - 
ColiinU,  Hiit.littér.éeLto»  -  Peroctll,  Im  /jonmrto. 
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vavassevjb  (  François  },  poète  latte,  né  ei 
1005,  à  Paray  (Charolais  ),  mort  le  16  décembre 
1681,  a  Paris.  Admis  en  1621  dans  la  eom|iaeniî 
de  Jésus ,  il  régenta  les  humanistes  et  le»  rbete- 
riciens,  et  fut  appelé  en  1644  au  collège  rie  Cler- 
mont  pour  y  expliquer,  à  la  place  du  P.  Pelas, 
l'Écriture  sainte.  C'était,  au  jugement  de  d'O- 
live!, un  des  meilleurs  humaniste»  de  son  temps; 
il  écrivait  le  latin  avec  une  rare  élégance.  Ett 
outre  Niceron  loue  en  lui  un  sens  droit,  un  ju- 
gement solide,  beaucoup  d'exactitude,  et  une 
grande  application  an  travail.  Ses  poésies  latines 
ont  été  publiées  par  le  P  Lucas;  Pans,  14*3, 
in-8°  ;  elles  se  composent  d'une  paraphrase  do 
livre  de  Job  (Paris,  1638,  1679,  io-iî),  «Ton 
poème  intitulé  Thevrgkon,  sive  de  miraculù 
Christi  (ibid.,  1644,  in-4°,  et  1645,  io-11  \  de 
quatre  livres  d'épigrammes,  d'odes  et  d'el^ 
Parmi  les  antres  écrits  de  Vavasseur,  «oi  rtoa« 
aux  précédents  forment  ses  œuvre*  cetnféètes 
(  Amst.,  1709,  in  fo!.),  nous  signalerons  :  Ors- 
tiones;  Paris,  1646-62,  2  vol.  ia-s#:  relatives  a 
des  sujets  sacrés  et  profanes;  —  De  fart*0 
Christi;  Paris,  1649,  in-8*  :  ne  se  prooonctat 
ni  pour  la  beauté  ni  pour  la  laideur  corporelle 
de  Jésus ,  il  est  d'avis  qu'il  tenait  ua  mites 
entre  ces  deux  extrémités;  —  Jansenitts  i*> 
peetns;  Paris,  1650,  in-8°;  —  Ant.  Godrttus, 
ep.  grossrnsls  ;  Constance  (  Paris),  1650,  In-B*  : 
on  ne  peut  excuser,  dit  Niceron ,  le  style  mor- 
dant et  satirique  de  ces  (deux  )  pièces,  ou  l'an 
leur,  non  content  d'attaquer  lesécrits  de  Copeau, 
s'en  prend  aussi  à  sa  personne;  —  De  l««Vr* 
dictione:  Paris,  1858,  m-4«  :  c'est  un  traité  ds 
burlesque  au  point  de  vue  des  écrivains  de  l'a  ini- 
quité; —  De  eplgrammale ;  Paris,  1669.  ia-l!: 
excellent  écrit  ;  —  RemarqHts  sur  Us  Ré- 
flexions (du  P.  Rapin)  touchant  la  poétiqoe; 
Paris,  1675,  ln-12  :  irrité  de  voir  qw  M"a 
semblait  dans  ses  Rr/terions  t'eielure  do  nom- 
bre  des  poètes  latins  modernes,  Vavasseur  traito 
son  confrère  avec  beaucoup  de  malignité;  le 
président  Lamoignon ,  qui  les  aimait  toos  den», 
ne  trouva  pas  d'antre  moyen  de  tes  accorde' 
que  de  supprimer  les  Remarques  de  Ton,  et  « 
réponse  qu'y  fit  l'autre. 

Soulhwfll .  Bibl.  serlpt.  Soc.  Jesv.  -  /M*.**** 
dn  Poésies  latttus.  -  «loeroa ,  Mémoires,  U  «' Tf 
r.ipHlon,  Auteurs  de  Bourgogne.  -  TUon  da 
l'amasse  français.  . 

tEArx  (Antoine-Joseph,  baron),  p*** 
français ,  né  à  Seurre,  en  Bourgogne,  le  tl;  *P" 
tembre  1764,  mort  a  Dijon,  dans  la  nuit  <  a  '3 
au  24  septembre  1817.  Soldat  au  régiront  <t< 
Rcauvais  infanterie  (1785),  Il  fut  congMi'  hi 
juin  179t.  Capitaine  an  l*r  bataillon  de  la 
d'Or  (27  août  1792),  il  fit  |»artie  des  année  *» 
nord  et  des  Alpes,  et  mérita,  le 7  octobre  i'»9\ 
le  grade  de  chef  de  bataillon  sur  le  champ  * 
bataille.  Envoyé  à  l'armée  d'Halle ,  et  «te»ew 
adjudant  général  chef  de  brigade  (juin  1795 , 
il  assista  aux  batailles  de  Rivoli  et  de  la  Fa 
rite.  Nommé  général  de  brigade  te  to  mars  1797, 
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îl  fit  l'expédition  d'Égypte,  et  fut  grièvement 
blessé  devant  Saint-Jean  d'Acre.  Il  revenait  en 
France,  à  bord  de  la  Marianne,  lorsque  ce 
narire  fat  pris  par  les  Anglais.  Échangé  peu  de 
temps  après,  Veaux  fit  la  campagne  de  Tan  Vlli 
à  l'armée  des  Grisons.  Il  servit  en  1806  au  hui- 
tième corps  de  la  grande  armée,  reçut  en  1808 
le  titre  de  baron ,  et  fut  appelé  en  1809  à  com- 
mander le  département  de  a  Côte-d'Or.  Après 
y  avofr  dirigé  la  levée  en  masse  en  janvier  1814, 
il  fut  mis  en  non-aclivité  par  le  gouvernement 
royal.  Il  alla  au-devant  de  Napoléon  en*  1815, 
reçut  le  commandement  rie  la  18*  division  mi- 
litaire, et  fut  nommé  général  de  division  (  15  et 
?1  mars  )  ;  mais  ce  nouveau  grade  ne  fut  pas 
reconnu  par  le  roi.  Veaux  fut  même  traduit  de- 
vant la  cour  d'assises  de  Dijon,  qui  l'acquitta 
k  18  août  1816.  Il  vivait  retiré  à  Aloxe,  près 
de  Beaune ,  et  il  avait  déjà  donné  des  signes 
<f aliénation  mentale,  lorsque,  se  trouvant  à  Dijon 
pur  exercer  ses  droits  élèctoraux,  il  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet. 

FtuUi  de  la  Légtoa  d'homntur,  t.  IV. 

YFxemo  (11).  Foy.  Mrkzocoui. 

yeckiaao  (Tiziano),  dit  le  Tttien,  prince 
«*e  l'école  vénitienne,  né  en  1477,  à  Cadore,  de 
Lucm  ,  dame  vénitienne,  et  de  Gregorio  Yeccllio, 
mort  le  27  août  1576,  à  Venise.  Sa  famille,  d'une 
ancienne  noblesse,  avait,  dit-on ,  compté  parmi  ses 
membres  saint  Titien,  évoque  d'Oderzo.  Les 
premières  leçons  lui  furent  données  par  son  com- 
patriote. Antonio  Rossi ,  et  à  l'Age  de  huit  ans, 
justifiant  ce  que  plus  tard  le  Giorgione  dit  de  loi, 
qu'il  avatt  été  peintre  dès  le  ventre  de  sa 
mire ,  il  peignit  à  Cadore  un  petit  tabernacle 
wr  la  voie  publique.  A  dix  ans  il  fut  envoyé  à 
Venise,  confié  aux  soins  de  son  onde  Antonio 
YeceJfio,  et  placé  dans  l'atelier  de  Zuccati,  qu'il 
•jmlta  bientôt  pour  celui  de  Giovanni  Ikllini , 
près  duquel  il  resta  jusqu'à  vingt  ans.  11  ne  sut 
!«s  de  prime  abord  se  défendre  de  la  sécheresse 
de  style  de  son  maître,  et  cette  phase  de  son 
talent  constitue  sa  première  manière,  à  la- 
quelle appartiennent  la  Sainte  Famille  du  mu- 
sé.* de  Naples,  le  Passage  de  la  mer  Ronge 
do  ttalais  royal  de  Venise,  et,  bien  qu'il  puisse 
être  mis  au  nombre  de  ses  bons  ouvrages ,  le 
Sait  (Mare  avec  les  saints  Crime,  Damien, 
Sébastien  et  Roch  (1),  à  Santa-Maria  délia 
Sakte,  de  la  même  ville.  Il  ne  tarda  pas, 
?uiré  par  son  génie,  par  l'étude  de  la  nature  et 
i'ex>4npledii  Giorgione,  son  condisciple,  à  ao 
qoé  ir  un  faire  plus  large ,  un  style  plus  vigou- 
reu\.  Titien  avait  déjà  atteint  sa  trentième  année 
lorsque  pour  la  première  fois  il  fut  chargé  d'une 
«H  éprise  publique  :  un  patricien,  Barbarigo,  lui 
©teint  la  décoration  de  la  façade  latérale  du  Fon- 
d«o  de*  Tedeschi.  Telle  tut  la  ressemblance  de 
on  œuvré  et  de  celle  du  Giorgione,  qui  avait  peint 
la  façade  principale  de  cet  édifice,  qu'on  les 
emt,  à  première  vue ,  de  la  même  main.  A  peine 
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reste-t-il  quelques  traces  reconnalssabtes  de 
ces  fresques  grandioses.  De  1507  date  égale- 
ment VAnge  Raphaël  guidant  Tobie ,  belle 
composition  (I),  qui  se  voit  encore  h  S.-Mansiale. 
Cest  à  Padoue  qu'il  peignit  dans  la  scuola  del 
Sanlo  les  mieux  conservées  de  ses  fresques  (2), 
«  peintes  avec  tant  de  délicatesse,  dit  Ridolfl, 
qu'on  les  prendrait  pour  des  peintures  à  rhuile  ». 
Nous  en  citerons  trois  :  Saint  Antoine  faisant 
parler  un  enfant  pour  rassurer  son  père  sur 
la  fidélité  de  sa  femme,  composition  simple, 
qui  rappelle  la  manière  du  Masaccio  ou  de  Fi- 
lipplno  Lippi  ;  le  Saint  ressuscitant  une  femme 
tuée  injustement  par  son  mari,  chef-d'œuvre 
d'expression,  dans  lequel  on  remarque  le  mer- 
veilleux raccourci  du  corps  de  la  victime,  et  te 
Saint  rattachant  le  pied  i/u'mh  jeune  bû- 
cheron s'était  abattu.  Les  autres,  probable- 
ment dues  à  ses  élèves,  sont  inférieures  d'exécu- 
tion. 

Après  la  mort  du  Giorgione  (1511),  le  gou- 
vernement vénitien  confia  au  Titien  le  soin  de 
terminer  |>our  la  salle  du  grand  conseil  du  palais 
ducal  une  vaste  page  commencée  par  son  rival, 
et  qui  représentait  Frédéric  Barberousse  fai- 
sant amende  honorable  aux  pieds  d'Alexan- 
dre III  (3).  Le  Titien  lit  de  notables  change- 
ments à  la  composition  primitive,  et  y  introduisit 
divers  portraits  de  personnages  contemporains. 
«  Le  sénat, dit  Vasari,  récompensa  le  Titien  en 
lui  donnant  l'office  de  courtier  de  l'entrepôt  des 
Allemands,  office  dont  le  revenu  annuel  est  de 
trois  ccnls  écus.  La  seigneurie  confère  ordinai- 
rement cet  office  au  peintre  le  plus  émiuent  de 
la  ville ,  en  lui  imposant  l'obligation  de  faire  à 
chaque  élection  le  portrait  du  nouveau  doge , 
moyennant  huit  écus  seulement.  *  Le  Titien  a 
peint  en  effet  les  portraits  de  trois  doges, 
Lando  (1531),  Donato  (1545),  et  Trevisano 
(1553). 

Appelé  à  Ferrare  en  1514  par  Alphonse  1er,  le 
Titien  peignit  pour  ce  prince  deux  Bacchana- 
les (4),  qui  étaient,  au  dire  d'Augustin  Carrache, 
les  merveilles  dè  Vart ,  et  dont  l'une  est  à 
Londres  et  l'autre  à  Madrid;  le  Denier  de  Cé- 
sar (5),  tableau  célèbre,  connu  sous  le  nom  du 
Chrislo  alla  moneta,  et  placé  au  musée  de 
Dresde;  Alphonse  Ier,  sa  femme  et  son  fils 
adorant  la  Vierge  (  musée  de  Dresde  ),  le  por- 
trait A* Alphonse  Ier  (  musée  de  Madrid),  celui  de 
sa  femme,  LucreUa  Borçta,  et  celui  de  la  belle 
Laura  de  '  Ttianti,  que  le  duc  épousa  en  troi- 
sièmes noces.  Il  reproduisit  plusieurs  fois  les  traits 
de  Lauraà  diverses  époques.  Selon  toute  apparence, 


(1)  Gravée  par  A  Zucchl. 

(1  Biles  ont  été  gravées  plusieurs  fol»;  la  meilleure 
suite  c*t  cette  de  H.  Vincent. 

S)  Cette  peinture  fut  détruite  par  le  feù  ,  qol  ravagea 
le  palais,  en  laTT. 

(»)  Gravées  sur  enivre  par  0.  A.  Podcsta. 

(S)  Gravé  par  Ruota  el  L.  Zucchl.  le  Titien  en  l'exécu- 
tant parait  «'être  proposé  de  rivaliser  de  fini  avec  Albert 
thirer. 
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le  beau  tableau  du  Louvre  désigné  longtemps 
sous  le  nom  de  la  Maîtresse  du  Titien  (I), 
jeune  femme  à  sa  toilette,  n'est  autre  chose  que 
le  portrait  de  cette  dame.  Il  en  est  de  même  au 
musée  de  Florence  d'un  délicieux  |>o tirait  de 
femme  à  peine  vêtue,  tenant  un  bouquet  de 
fleurs  qui  lui  a  valu  le  nom  de  la  Flore  (2).  Ce 
fut  à  Ferrare  que  le  Titien  se  lia  d'amitié  avec 
l'Arioste ,  dont  il  a  laissé  un  beau  portrait,  au- 
jourd'hui à  Vienne  au  palais  Manfi  in. 

Après  avoir,  à  son  retour  à  Venise,  peint  un 
Berger  marchant  en  téte  de  son  troupeau 
(musée  de  Vienne),  le  Titien  entreprit  cette 
magnifique  Assomption  (3),  qui  le  20  mai  1518 
fut  placée  sur  le  maltre-aulel  de  Sauta- Maria  de* 
Frari,  et  qu'on  voit  depuis  1815  à  l'Académie. 
Dans  la  même  église  est  resté  un  superbe  ta- 
bleau de  cet  artiste,  représentant  la  Madone , 
saint  Pierre ,  saint  Georges,  saint  François 
et  les  donateurs  agenouillés  (4).  11  peignit 
ensuite  une  Madone  dans  les  airs  au-dessus 
d'une  muraille  circulaire  en  ruines  renfer- 
mant saint  François,  sainte  Catherine , 
saint  Sébastien,  saint  Pierre,  saint  Antoine 
et  saint  Ambroise  (5),  qui,  placée  à  San-Nicco- 
letto  de'  Frari ,  a  été  acquise  par  Clément  XIY 
et  fait  partie  du  musée  du  Vatican  ;  à  San-Rocco, 
un  Christ  portant  la  croix ,  dont  une  répéti- 
tion réduite  est  au  musée  de  Parme  ;  pour  Santa- 
Mai  ia-Ma^iore,  un  Saint  Jean-Baptiste  dans 
le  désert  (  Académie  de  Venise)  ;  le  beau  tableau 
(1522)  du  maître-autel  des  SS.  Mazaro  e  Cclso 
de  Brescia,  divisé  en  cinq  compartiments,  cl  où 
l'on  trouve  une  Vierge  d'une  beauté  angéliquc , 
et  un  Portrait  d'fwmmc  (li23),  qui  est  au 
inusce  de  Munich.  Le  Titien,  d'après  Vasari,  fit 
le  portrait  de  François  /«*  lorsque  ce  roi  re- 
tourna en  France.  Ce  portrait  (G),  aujourd'hui 
au  Louvre,  adû  être  fait,  suivant  la  conjecture 
très-vraisemblable  de  Mariette,  d'après  quelque 
médaillon.  Nous  pensons  que  l'admirable  tableau 
de  la  Mort  de  saint  Pierre  martyr  (7)  dut 
être  peint  pour  l'église  des  SS.  Jean  et- Paul,  où 
on  l'admire  encore,  de  1529  à  (630.  «  Les  plus 
grands  maîtres ,  dit  Algarotti ,  convinrent  qu'il 
leur  avait  été  impossible  d'y  trouver  un  défaut.  » 
Le  Titien  a  donné  a  cette  production  un  carac- 
tère trè»- remarquable  d'énergie.  Les  figures  sont 
nobles ,  le  paysage  d'un  bel  effet  et  les  draperies 
agitées  par  le  vent  sont  très-naturelles  (8).  Le 

(I)  Gravé  par  II.  Uanckaertet  par  Portier.  Une  répé- 
tition de  ce  sujet,  ayant  appartenu  a  ChritUne  de  Suéde, 
i  passé  de  la  galerie  dOrkana  dam  la  collection  Brvan, 
en  Angleterre. 

(i)  Gravé  par  J.  Picclnl  cl  par  Sandrart. 

|S)  Scblavone  l'a  1res  bien  gravée. 

(M  Gravé  par  VaL  U  Févre  et  par  Cochln. 

(»  Ceatdu  Saint  SebatlUn  et  de  la  Sainte  Catherine 
<ine  Vasari  a  dit  qu'ils  semblaient  moulés  sur  nature,  et  c'est 
devant  eus  que  Pordenone  s'écria  :«  Carnée  noncotori.» 

(•)  Gravé  par  Petit,  Massard  et  Leroui. 

(7)  Gr.  par  Val.  Le  Févre  et  par  Rota.  Peint  su.  sots,  Il 
fut,  pendant  qui!  blaalt  partie  du  musée  N.poleon, 


<■)  On 


maître  reproduisit  deux  fois  ce  sujet ,  mais  «toc 
moins  de  bonheur;  l'un  de  ces  martyres  est  à  la 
pinacothèque  de  Bologne ,  l'autre  à  la  biblio- 
thèque ambroisienue  de  Milan. 

Le  doge  Andréa  Gritti,  frappé  de  la  beauté  du 
tableau  «les  SS.  Jean-et- Paul,  lit  confier  au  Titien 
pour  la  salle  du  grand  conseil  l'exécution  d'une 
vaste  page  représentant  la  Bataille  de  Ghiara 
d'Adda,  et  qui  a  péri  dans  l'incendie  de  1577. 
Au  jugement  de  Vasari,  c'était  une  des  meilleur» 
de  cette  salle.  Le  Repas  d  Emmaus  a  fourni 
au  Titien  le  sujet  de  plusieurs  compositions  dif- 
férentes. Vasari  en  cite  une  qu'il  fit  pour  un 
Contarini,  et  qui  est  peut-être  une  de  celles  qu'on 
voit  aux  musées  de  Turin  ou  de  Sienne.  Quant 
au  sujet  que  possède  le  Louvre  (I),  il  passa  delà 
galerie  du  duc  de  Mantoue  dans  celle  du  roi 
d'Angleterre  Charles  V ,  et  fut  acquis  par  le 
banquier  Jabach,  qui  le  céda  à  Louis  XIV.  Sui- 
vant la  tradition,  le  Sauveur  aurait  les  traits 
de  Charles-Quint ,  le  pèlerin  de  gauche  ceux  du 
cardinal  Ximenès,  et  le  page  qui  sert  à  table  serait 
le  jeune  prince  qui  devint  Philippe  H.  Vartri 
cite  encore  comme  de  ce  temps  la  MadMt  gra- 
vissant les  degrés  du  temple  (à  l'Académie  de 
Venise  ),  Saint  Jean  l'Aumônier  distribuai 
des  secours  aux  pauvres,  à  sod  église  du 
Rialto ,  tableau  avec  lequel  Pordenone  essaya 
vainement  de  rivaliser,  ainsi  qu'un  Saint  Jé- 
rôme pénitent,  détruit  par  le  feu.  Ce  dernier 
sujet  a  été  plusieurs  fois  traité  par  le  Titien;  on 
le  retrouve  aux  musées  de  Brera,  de  Madiid, 
du  Louvre  et  de  Tours. 

Appelé  a  Bologne  par  Charles- Quint  à  la  ha 
de  1429,  sur  la  recommandation  de  Pieuo  Are- 
tiuo,  sou  ami,  il  lit  d'après  ce  prince  un  portrait 
équestre  (2),  payé  600  écus  d'or  et  qui  lui 
valut  la  faveur  de  l'empereur,  qui  désonnais  ue 
voulut  plus  être  peint  que  par  lui.  De  retour  a 
Venise,  il  peignit  une  Annonciation  destinée  à 
Santa-Maria  degli  Angeli  de  Murano;  U  sonuoe 
de  500  écus  qu'il  en  demandait  lui  avant  <dé  rc* 
fusee,  il  fit  présent  du  tableau  à  l'impératrice 
Isabelle,  qui,  enchantée  de  ce  cl»el"-d'œuvre,lui  « 
compter  2,000  écus. 

Aretino  a)  aul  présenté  le  Titien  à  Frédéric  U, 
duc  de  Mantoue,  ce  prince  l'emmena  dan» 
États,  lui  fil  faire  son  portrait,  et  pour  tue  salle 
de  son  palais  les  médaillon*  des  douxe  César» 
à  mi-corps  (3).  Lorsque,  dans  ce  voyage,  le Til*0 
passa  à  Parme,  il  refusa,  dit-on, de  peindre  U 
coupole  delà  cathédrale,  indiquant  lui-même  le 

ce  chef-d'œuvre  lui  Dominicain!  ;  le  sénat  déleaa» 
peine  de  mort  de  le  laisser  sortir  du  territoire  de  U  »c 


(1)  U  a  ete  gravé  par  Cbauveau  II  «Ml,  et  puj 
dont  U  planche  r»t  connue  sous  le 
Maison. 

(S)  En  lin  il  en  Ht  un  autre,  qui  est  au 
ainsi  que  celui  du  cardinal  Hlnp.  de  Médteas. 

(t|  Le  maître  n'en  eaéeuta  que  onze;  le  d«tu*«*  « 
ajouté  plus  tard  par  AnL  Campl.  Cette  suite  frH^ 
que  péchant  par  l'absence  de  vérité  *e  eoatuaw. 

,  ai 


Digitized  by  Google 


I04Ô  VECK 

Corrige  comme  le  plus  digne  de  cette  entreprise. 
De  retour  à  Venise,  il  peignit  pour  sa  ville  natale, 
i  laquelle  il  en  fit  don,  un  tableau  où  ii  se  re- 
présenta agenouillé  aux  pieds  de  la  Viei-gc 
et  de  saint  Titien*  évéque ;  puis  le  portrait  de 
Yamiral  Mauro  (1538) ,  qui  est  à  Berlin;  le 
portrait  de  Francesco-Maria  Jf,  duc  d'Vr- 
bin  (1),  et  celui  de  sa  maîtresse,  connu  sous  le 
nom  de  la  Vénus  du  Titien,  deux  chefs-d'œuvre 
d'un  fini  extraordinaire,  et  qui  sont  le  plus  bel 
ornement  de  la  tribune  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence ;  et  quatre  de  ses  plus  grandioses  compo- 
sitions (1  Ml)  pour  Santa-Maria  délia  Sainte,  la 
Descente  du  Saint-Esprit ,  le  Sacrifice  d'A- 
braham ,  David  tranchant  la  téte  de  Go- 
liath, et  le  Meurtre  d'Abel  (2).  Vers  cette 
époque,  c'est-à-dire  avant  1543,  on  peut  pla- 
cer le  portrait  du  pape  Paul  lll  en  pied, 
dont  il  y  a  des  répétitions  an*  musées  dé 
Saples,  de  Turin  et  de  Vienne;  les  deux  por- 
traits do  marquis  du  Guast,  représenté  d'une 
part  haranguant  ses  soldats  (musée  de  Ma- 
drid ) ,  et  de  l'autre  caressant  sa  maîtresse  (  au 
Louvre),  et  une  belle  composition  du  musée  de 
Vienne,  la  Présentation  du  Christ  au  peuple 
(1543). 

Depuis  longtemps  Paul  III  avait  invité  le  Ti- 
tien à  venir  à  Rome;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
114s  qu'il  se  décida  à  faire  le  voyage  sur  de  nou- 
velles instances  du  cardinal  Farnèse.  Il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs,  et  Vasari  fut 
chargé  de  lui  servir  de  guide.  Arrivé  à  Papogée 
de  son  talent ,  il  ne  pouvait  plus  guère  profiter 
de  la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  lui  offrait  la  ville 
éternelle  ponr  réformer  ce  que  son  dessin  avait 
parfois  d'incorrect.  Pendant  son  séjour,  qui  fut 
do  reste  de  peu  de  durée,  il  peignit  de  nouveau 
Paul  lit,  et  fit  aussi  les  portraits  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse  et  du  duc  Octave ,  son 
frère.  Ce  fut  pour  ce  dernier  qu'il  exécuta  la 
Danaé  du  musée  de  Naples ,  délicieuse  figure  à 
laquelle  Michel-Ange  reprocha  pourtant  quelques 
fautes  de  dessin  (3). 

Revenu  à  Venise,  sa  résidence  favorite  (mai 
l  i-46),  le  Titien,  déjà  septuagénaire,  peignit,  à  la 
demande  de  Charles-Quint,  une  grande  toile  re- 
présentant les  Princes  de  la  maison  d'Au- 
triche aux  pieds  de  la  sainte  Trinité  et  de  la 
Vierge  (  musée  de  Madrid  ) ,  surnommée  la 
Gloire  du  Tittcn,  et  qui  accompagna  l'empereur 
•o  couvent  de  Saint  Just.  Peu  de  temps  après, 
»I1H  le  célèbre  portrait  de  Charles- Quint  à 
cheval  à  ta  bataille  de  Muhlberg  (4),  les  fi- 

ii'i  Cert  a  tort  qne  Vaaarl  place  l'exécution  de  ce» 
K;nt„r«  aprti  ISO;  le  duc  était  mort  »  la  fin  de  1SSS. 
U  t'émus  a  élè  reproduite  par  le  burin  de  Vatcelllnl  ; 
fOe  a  pour  pendant,  aa  même  musée,  le  portrait  de  la 
kane  du  Titien,  dite  la  Vénus  touchée. 

Pî  Graréa  par  Cochin,  Le  Pévre  et  MltolH. 

PI  II  y  en  aune  répétition  au  mu*éc  de  l'Krmitnfe. 
Le  Titien  a  traité  deux  autre*  fols  le  même  «n)c-t,  mal* 
«»te  tt%  variante*;  l'une  de  ces  dernière*  eut  an  mo- 
rte «le  Vienne. 

«  il  le  représenta  encore  en  U*s  et  en  1SW. 
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gures  colossales  de  Prométhée  et  de  Sisyphe,  et 
la  charmante  Vénus  cherchant  à  retenir  Ado- 
nis partant  pour  la  chasse  (1),  tableaux  qui 
décorent  également  le  musée  de  Madrid.  De  1553 
date  le  magnifique  Couronnement  d 'épines  (2) 
qui  de  Santa-Maria  délie  Grazie  de  Milan  est 
passé  au  Louvre.  Cest  aussi  dans  cet  fige  avancé 
qu'il  peignit  un  Crucifix  avec  la  Vierge,  saint 
Jean  et  saint  Dominique  pour  la  cathédrale 
d'Ancone;  plusieurs  Madeleine;  une  Cène 
(1553),  vasie  page  détruite  par  l'humidité,  et  dont 
on  voit  les  vestiges  à  PEscorial  ;  trois  grands 
tableaox  pour  le  palais  municipal  de  Brescia 
(1  *)5î)v  et  qui  ont  péri  dans  un  incendie;  enfin,  un 
de  ses  tableaux  les  plus  étonnants  d'effet,  le 
Martyre  de  saint  Laurent  (3)  (musée  de  Ma- 
drid), et  une  excellente  répétition  de  ce  sujet 
pour  l'église  des  Jésuites  de  Venise.  Une  Ses- 
sion  du  concile  de  Trente  (musée  du  Louvre) 
dut  être  achevée  vers  1555;  Diane  et  Actéon 
et  Diane  et  Calisto,  deux  charmantes  compo- 
sitions existant  au  musée  de  Madrid,  portent  la 
date  de  1561,  et  le  portrait  de  l'antiquaire  G. 
Strada  (  musée  de  Vienne  ),  celle  de  1 566  ;  enfin 
la  Bataille  de  Lépante  (musée  de  Madrid)  a 
été  peinte  par  le  Titien  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans  Knfin, quand,  en  1574,  Henri  111,  quit- 
tant la  Pologne,  passa  par  Venise  et  vint  visiter 
le  grand  artiste,  il  le  trouva,  à  quatre-vingt-dix- 
sept  ans ,  le  pinceau  à  la  main ,  peignant  une 
Descente  de  Croix,  qu'il  voulait  faire  placer 
au-dessus  de  son  tombeau,  et  qui  est  aujourd'hui 
à  l'Académie  de  Venise.  Ce  tableau,  qu'il  ne  put 
terminer,  fut  achevé  par  Palma  le  jeune. 

Nous  avons  achevé  de  passer  en  revue  les  ou- 
vrages du  Titien  dont  nous  pouvions  suivre  la 
chronologie  avec  quelque  certitude.  Ceux  dont 
l'époque  précise  ne  peut  être  indiquée  sont 
plus  nombreux  encore;  aussi  devrons- nous 
nous  borner  à  citer  ici  les  principaux  :  Venise, 
à  la  confrérie  de  Saint-Roch,  une  Annonciation  ; 
à  Saint-Sébastien,  Saint  Nicolas  et  un  Ange 
tenant  sa  mttre;  —  Milan,  musée  de  Brera, 
Adoration  des  Mages;  Bibliothèque  ambroi- 
sienne,  Af»*e  au  tombeau; —  Gènes,  palais 
Balbi,  la  Vierge  avec  saint  Dominique,  sainte 
Catherine  et  saint  Jérôme;  —  Florence,  ga- 
lerie publique ,  Madone  et  sainte  Catherine 
présentant  une  grenade  à  Venfant  Jésus; 
galerie  Pitti,  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  portraits  d'André  Vesale  et  de  Pic- 
tro  Aretino;  —  Rome, au  Capitole,  la  Femme 
adultère;  Académie  de  Saint-Luc,  Diane  et 
Calisto,  la  Va  ni  te;  palais  Borghèse,  les  Trois 
Grâces,  Vénus  bandant  les  yeux  de  l'Amour, 
Judith;  palais  Corsini,  une  Nymphe  et  un 
Satyre;  —  Naples,  au  musée,  Charles-Quint 
et  un  cardinal,  Philippe  l!;  —  Paris,  au 
Louvre,  Madone  avec  saint  Êtienne,  saint 

(li  Grave  en  1609  par  Sanutoet  en  l*K>  par  B.  Sadler. 
(1)  Gravée  par  L  Scaramuccla ,  l.e  Févre  et  Rlbault 
p)  U  a  été  tfraté  par  Cort  et  par  Sadler. 
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Asnbroise  cl  saint  Maurice,  une  Sainte  Fa- 
mille, dite  la  Vierge  au  lapin ,  Madone,  avec 
sainte  Agnès  et  saint  Jean,  le  CkrUi  conduit 
au  suppliée,  la  Mise  au  tombeau,  Jupiter 
et  Antiope,  dit  la  Vénus  del  Pardo}  —  Vienne, 
au  musée,  Lucrèce  et  Tarquin,  Diane  et  Co- 
listo,  Mise  au  tombeau,  la  Femme  adultère, 
V Adoration  des  Mages;  —  Dresde,  au  musée, 
Madone  avec  saint  Jean ,  saint  Jérôme  et 
saint  Paul,  Vénus  endormie;  —  Munich,  a  la 
pinacothèque,  Madone  avec  satnt  Antoine, 
saint  François  et  saint  Jérôme,  Vfnus  et  une 
Bacchante,  Charles-Quint,  Jupiter  et  An- 
hope,  demi-fig.;  —  Berlin,  au  musée,  Adora- 
tion des  bergers,  Lavinia,  fille  du  Titien,  te- 
nant un  plat  de  fruits,  Vierge  de  douleurs, 
Adoration  des  Mages;  —  Darmsladt,  au  mu- 
sée, Vénus  couchée  dans  un  paysage;  —  An- 
gleterre, National  Gallery,  Sainte  Famille, 
Vénus  et  Adonis,  l'Enlèvement  de  Gany- 
mède,  Bacchuset  Ariane,  l'une  des  fameuses 
Bacchanales  de  Fer  rare;  dans  les  galeries  par- 
ticulières, la  Fille  du  Titien  tenant  une  cas- 
sette, dite  la  Cassette  du  Titien  (lord  Grey  ), 
Bérodiade, peyée  216,250  fr.  (Baring),  Vénus  à  la 
coquille  (  lord  Stofford  ),  les  Amours  des  dieux 
(  Blenheim);  —  Saint  F  ter  s  bourg,  au  musée,  la 
Toilette  de  Vénus,  Danaé;  —  Madrid,  au 
musée,  le  pins  riche  du  monde  en  œuvres  du 
Titien  :  Vierge  en  contemplation,  Ecce  homo 
(sur  ardoise),  Salomé,  la  Foi  catholique, 
le  Péché  originel,  que  Rubens  voulut  copier, 
l'Offrande  à  la  Fécondité,  l'Arrivée  de  Bac- 
chus  à  Naxos,  la  seconde  des  Bacchanales 
de  Ferrare,  Dona  Isabelle,  et  Charles-Quint. 
Un  assea  grand  nombre  d'ouvrages  du  maître 
ne  nous  sont  connus  que  par  Vasari  ou  par  les 
gravures;  il  suffira  de  citer  le  Passage  de  la 
mer  Bouge,  en  dix  feuilles  gravées  sur  ses  des- 
sins en  1549  par  Dom.  délie  Greche. 

Le  Titien  n'a  point  gravé  sur  bois,  comme 
on  l'a  prétendu,  le  Triomphe  de  ta  Foi,  im- 
mense composition  en  plusieurs  feuilles,  qui  est 
l'œuvre  d'Aadreani.  Nous  connaissons  de  lui 
trois  pièces  authentiques  à  l'eau -forte,  la  Mort, 
représentée  sous  la  forme  d'un  chevalier  de- 
bout et  armé  de  toutes  pièces;  on  Voyageur 
dormant  dans  un  paysage  au  clair  de  lune, 
et  un  Berger  jouant  de  la  flûte  à  la  téte  de 
son  troupeau.  On  attribue  généralement  au 
Titien ,  quoique  d'autres  la  donnent  à  Niccolô 
Vicentino,  une  caricature  du  Laocoon  de  Ban- 
dinelii,qoi  se  vantait  d'avoir  fait  mieux  que  l'an- 
tique; Laocoon  et  ses  fils  y  sont  remplacés  par 
des  singes. 

Les  dessins  du  Titien  sont  très-rares ,  et  ce 
ne  sont  en  général  que  des  croquis  à  la  plume; 
quelques-uns  sont  a  la  pierre  noire  et  à  la  san- 
guine et  rehaussés  de  blanc. 

Cette  liste  si  longue  et  cependant  incomplète 
de  travaux  exécutés  par  un  seul  homme  n'é- 
tonne pas  quand  on  pense  à  l'étonnante  facilité 
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du  maître,  et  surtout  quand  on  se  rappelle 
qu'ayant  pris  le  puceau  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance ,  le  Titien  ne  le  quitta  (pie  pour  se  coucher 
dans  la  tombe  à  l'âge  de  qualre-vingt-dn  neuf 
ans.  Arrivé  à  cette  extrême  vieillesse,  il  con- 
servait toutes  ses  facultés,  se  plaignant  seule- 
ment d'un  peu  d'affaiblissement  de  fa  vue,  et 
disant  que  c'était  dommage  de  ne  pas  être  servi 
par  les  yeux  et  la  main ,  an  moment  où  il  cou- 
mençait  à  comprendre  ce  que  c'était  que  la 
peinture.  11  eût  probablement  utu  plus  que 
centenaire  ai  la  peste  n'eût  pas  envahi  YenUe 
en  1&76.  Il  s'empressa  d'abandonner  ta  tille 
avec  son  fils  Orazio .  et  débarqué  à  Martre,  il 
se  dirigeait  vers  Cadore,  quand,  arrivé  à  Ser- 
ra val  le  ,  il  trouva  la  route  interceptée  par  II 
masse  des  fuyards.  Forcé  de  retour  à  Venise, 
il  fat  bientôt  victime  du  fléau.  Bien  qu'en  ce  mo- 
ment les  funérailles  publiques  fussent  défendais, 
le  sénat  permit  que  les  siennes  dissent  célé- 
brées avec  la  plus  grande  pompe.  Il  fut  minime 
à  Santa-Maria  de'  Fraii,  on  un  mausolée  toi 
a  été  érigé  en  1 852. 

La  postérité  a  placé  le  Titien  à  côté  de  Ra- 
phaël et  du  Corrège  ;  s'il  le  cède  an  premier  pour 
la  beauté  idéale  des  formes  et  la  philosophie  ét 
l'expression,  au  second  pour  le  clair  obscur, 
il  l'emporte  sur  tous  deux  par  le  coloris  et  la 
véritable  imitation.  Doué  de  l'esprit  d'o" 
tkm  plus  encore  que  du  talent  d'inventer,  < 
t animent  attaché  à  reproduire  la  nature  avec  j«- 
gement  et  exactitude ,  il  sut  reconnaître  daat 
chaque  objet  la  couleur  qui  en  détermine  au 
dehors  le  caractère  essentiel.  Ne  misant  nen 
sans  consulter  la  nature,  il  la  suivit  de  plus  pies 
qu'aucun  autre ,  et  partout  il  imprima  à  ses 
œuvres  le  cachet  de  la  vérité.  On  a  pu  lui  re- 
procher quelque  incorrection  de  dessin ,  m»»  >l 
serait  injuste  de  soutenir  avec  Rapliaei  Meng» 
«  qu'on  ne  peut  le  mettre  au  rang  des  bons  des- 
sinateurs, parce  que  son  goût  s'éloigne  dt  rau- 
tique  »  ;  il  faut  plutôt,  comme  Zanetti,  le  pUctf 
au  premier  rang  pour  le  dessin  entre  le* 
coloristes.  Il  avait  même  fait  une  étude  appro- 
fondie de  l'anatomie.  Que  de  qualité*  d'adleurs 
rachètent  quelques  rares  imperfections  !  «  Q"  "' 
que  le  style  du  Titien  ne  soit  pas  aussi  cbtue 
que  celui  de  quelques  autres  écoles  d'Italie,  * 
Reynolds,  il  a  cependant  une  sorte  de  d«P»'"' 
sénatoriale ,  et  dans  les  portraits  ce  fut  un  p£"«« 
du  caractère  le  plus  élevé.  »  Dans  les  tignres  ■!« 
femmes  et  d'enfants,  il  fut  toujours  d'une  par- 
faite élégance,  et  les  formes  qu'il  donne  aui 
hommes  sont  généralement  grandes,  savantes  « 
majestueuses.  Comme  coloriste ,  le  Tibea  ta 
sans  égal  ;  plus  vrai,  plus  soKde  que  Rubro*  *l 
Paul  Véronèse,  il  n'a  pas  moins  de  clore*  « 
de  relief  s'il  n'a  point  autant  d'éclat.  Il  empt ** 
les  ombres  avec  discernement  et  discrétion;' 
évite ,  principalement  dans  le  nu,  la  trop  RT**  * 
vigoeor  des  teintes  sombres  qui  diminuent  ta  ét- 
licatesse  des  chairs,  et  c'est  avec  justesse  q* 
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Je  Tïotoret  a  pu  dire  de  lui  qu'il  peignait  avec 
de  la  chair  broyée  (I).  Le  Titien  eut  trois  ma- 
nières, parfaitement  distinctes  :  la  première 
serbe  et  ancienne,  à  l'exemple  des  Bellini  ;  la 
seconde  grande,  large  et  vigoureuse,  inspirée 
par  ki  vue  des  rouvres  du  Giorgione;  enfin,  la 
troisième,  que  Vasari  a  bien  caractérisée.  «  Ses 
derniers  ouvrages,  dit-il,  sont  heurtés  à  grands 
coups  de  pinceau,  de  sorte  qu'il  faut  s'en  éloi- 
gner pour  les  voir  dans  leur  perfection.  Mais 
loin  de  procéder  avec  promptitude ,  on  recon- 
naît qu'il  revenait  à  maintes  reprises  sur  ses 
premières  touche*.  Celh*  méthode,  qui  consiste  à 
émuler  les  difficultés  et  à  imprimer  à  chaque 
ohjei  le  véritable  caractère  de  la  nature ,  est 
astst  judicieuse  que  surprenante.  ■  Le  talent 
<toTrh>n  embrassait  les  genres  les  plus  variés; 
ch*z  lui  tout  se  tient  ;  le  pin»  petit  détail  a  aa 
valeur  comme  l'ensemble.  Rien  de  pins  chrétien 
que  ses  tableaux  religieux  ;  rien  de  plus  païen 
et  de  plus  charmant  que  les  sujets  qu'il  eow 
à  la  mythologie.  Il  fut  le  pins  habile  des 
d'histoire  dans  l'art  du  paysage,  dont 
il  sot  tirer  le  plus  grand  parti.  Quant  à  l'archi- 
tecture, il  en  avait  fait  une  étude  spéciale,  et 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  on  trouve  des 
édifices  que  n'eut  point  désavoués  le  Véronèse. 

Le  Titien ,  respectueux  envers  les  grands,  ne 
descendit  jamais  jusqu'à  la  bassesse.  Supérieur 
a  l'envie,  il  ne  chercha  jamais  à  desservir  ses 
compétiteurs,  et  encouragea  de  tout  son  pouvoir 
ceux  dans  lesquels  il  reconnaissait  le  feu  sacré. 
Il  n'eut  point  d'élèves  à  proprement  parler, 
mais  beaucoup  reçurent  ses  avis  et  conservèrent 
•a tradition;  parmi  ceux-ci ,  les  plus  connus, 
après  son  frère  Franceaco,  son  fils  Orazio ,  son 
parent  Cesare  et  son  neveu  Marco,  sont  Bat- 
tista da  Yerona,  Natalinoda  Murano,  Jean  Cal- 
kar,  Paris  Bordone,  Girolamo  Dante,  Santo 
£**o,  et  surtout  ses  plus  heureux  imitateurs , 
Schtaroue  et  Bonifazio. 

Sa  vie  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu'un  long 
triomphe;  il  fut  honoré  de  la  protection  de 
(tarir*  Quint,  qui  en  1553  le  fit  chevalier  de 
Saint  J  arque*  et  comte  palatin;  de  Philippe  11, 
de  François  I",  de  Henri  VIII,  des  papes,  des 
'totr^s  de  Venise,  des  seigneurs  de  Ferra  re,  de 
Mantooe  et  dUrbln.  Tons  ces  princes  s'efforce- 
rait de  l'attirer  à  leor  cour;  mais  il  refusa  tou- 
jours d'aliéner  son  indépendance.  On  a  dit  à 
tort  que  le  Titien  était  allé  en  Espagne;  il  fut 
c*uWnwit  appHé  à  Augshoorg  en  1548  et  1550 
par  l'empereur  Otaries-Quint,  qu'il  accompagna 
aussi  a  fnsprack  eu  1555.  En  public,  à  la  pro- 
menade, l'empereur  lui  cédait  toujours  la  droite  : 
•  le  puis  bien  créer  un  duc,  disait  il,  mais  oo 
tnmvernis-je  on  antre  Titien?  •  Il  compta  pour 
unis  les  plus  grands  artistes  et  littérateurs  de 


'v  Si  msilme  favorlle,  qui  noo«  a  été  trarumiv  par 
itMch^nu  tuit  que  •  eelal  qal  veut  être  peintre  doit  bien  j 
rfun  i  r<-  trois  couleurs  et  t'en  rendre  maître,  savoir  Je  J 
w»nc,  le  rouge  et  le  nohr  ». 
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son  temps ,  entre  autres  Ariosto,  Aretino,  Va* 
sari,  Bembo,  Véronèse  et  Bern.  Tasso.  Il  aimait  les 
plaisirs,  mais  avec  mesure;  il  menait  à  Venise 
une  vie  magnifique  et  presque  royale  ;  sa  mai- 
son était  splendide,  et  il  y  recevait  les  plus  grands 
seigneurs  ;  nous  avons  vu  qull  y  fut  visité  par 
le  roi  de  France  Henri  III.  Enfin,  Charles^uint, 
ramassant  son  pinceau,  disait  aux  courtisans 
étonnés  :  «  Titien  mérite  bien  d'être  servi  par 
César!  »  e.  Breton. 

Vaxart,  VIU.'—  Boschtoi,  Carte  del  aaveçar  pitto- 
reteo.  —  Lomatio,  tdea  del  tempio  délia  pittvra.  -  Za- 
nettl,  Pittura  venetiana.  -  Rldolfl,  PHtori  renett.  - 
ltevnolda,  Dell*  Arti  del  diseçno.  -  Orlando.  AMxee- 
dario.  -  Dollar! ,  Ciuvte  al  Fasarl.  -  Lud.  Dolce, 
Diaiogo  délia  pittura.  —  Lanzl,  Storia  pUtorica.  —  Tl- 
coul ,  Dltionsrio.  -  Nagler,  Allemn.  Eûnstler-Uxlkon. 
—  Vtardol ,  Mutées.  —  Urrlce,  Musées  d'Italie.  —  a. 
Planche,  ru  le  n  et  set  ouvrages,  dans  la  Revue  det  deux 
mondes,  1817.  —  Ch.  Blanc,  Hitt.det  peintres,  llvr.  13S- 
137,  —  Camport.  GH  Artistl  negïi  Statl  Estenrt.  —  Ooa. 
Uns»,  Memorte  di  oelie-arti.  -  Catalogues  et  Gui- 
des. —  Compendio  délia  vit*  di  T.  Vecellla,  Venise, 
ic  il.  In  -  Landonella,  Etoçio  di  T.  recelHo ,-  Ibld., 
tm,  ln-ê«.  —  Tlcoul ,  VUe  det  pittori  recelai;  Milan, 
ISI1,  tu  9>.  —  Wlepmaon,  leber  die  MalweUr  des  Ttr 
*ian  ;  Putaeldorf,  1817,  tn-t».  —  Northcote,  Life  ûf  71- 
xlan  {  Londres,  1M0, 1  voL  In-»».-  J.  Cadorto,  dent  No- 
tice*, en  Italien;  Venise,  IS»-U,  ln-S«. 

vkcellio  (Francc&co),  peintre,  frère aîné 
du  précédent,  né  en  1475,  a  Cadore,  où  il  est 
mort,  en  1560.  Entraîné  par  l'exemple  de  son 
jeune  frère,  qui  devait  être  un  jour  l'Immortel 
Titien,  il  voulut  se  livrer  à  la  peinture,  et  passa 
quatre  années  dans  râtelier  de  Gentile  Bellini, 
à  Venise.  Par  malheur  il  interrompit  ses  études 
à  l'âge  de  quinte  ans,  pour  s'enrôler  dans  les 
troupes  de.  la  république,  et  ne  revit  sa  patrie 
qu'à  celui  de  trente-huit.  Sur  le  conseil  de  son 
frère,  il  reprit  les  pinceaux,  et  exécuta  quelques 
ouvrages ,  tels  que  la  Madeleine  atix  pieds  du 
Christ  ressuscité ,  à  Oriago,  et  une  belle  Na- 
tivité ,  à  Saint-Joseph  de  Bellune,  qui  firent  dire 
an  Titien  que  Francesco  seul  pouvait  rivaliser 
avec  Ini.  La  mort  de  son  père  le  rappela  à  Ca- 
dore ;  il  n'abandonna  cependant  pas  la  pein- 
ture (I),  ainsi  que  l'attestent  le  beau  tableau  ds 
San  Vito,  dans  l'église  de  ce  nom  à  Cadore,  I  '  Ecce 
homo  dn  musée  de  Dresde,  et  la  Vierge  sur 
un  trône  du  musée  de  Berlin.       E.  B— n. 

Vasari,  ftre.-  Lnuzl,  Storia  plttoriea.  -  Rldolfl, 
Pittori  reneti.  -  Zaneltl.  Délia  Pittura  venetiana.  - 
Tlcoixl,  Dliionarlo. 

tbcrllio  (Ornzfo),  peintre,  fils  aîné  du 
Titien,  né  en  1515,  à  Venise,  oh  il  est  mort,  en 
1576.  Élève  de  son  père,  il  sut  se  rendre  digne 
de  travailler  près  de  lui  dans  la  salle  du  grand 
conseil.  Le  tableau  qu'il  y  exécuta  a  péri  dans 
l'incendie  de  1577;  il  était  fort  beau,  mais  il 

(i)  Ut  faits  seul*  suffisent  a  démcnUr  l'accusation 
portée  par  Lanil  contre  le  Titien  d'avoir,  dans  la  crainte 
de  trouver  en  loi  un  rival  redoutable,  conseillé  à  son 
frère  dé  s'adonner  au  commerce,  et  même  d'avoir  ob- 
tenu pour  lui  de  Charles-Quint  plusieurs  privilèges  et 
exempt ioos  qui  lui  permissent  de  trouver  dans  le  trafic 
des  gi  a  In*  et  des  bols  unt  large  compensation  aux  pro 
fils  qu'il  aurait  tirés  de  la  peinture.  Or  nn  sait  que  le 
Tlllen  n'acquit  la  faveur  de  l'empereur  «n'en  1M?.  épo- 
que où  «on  frère  était  dé|a  Sgé  de  i 
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faut  dire  qu'il  avait  été  retouché  par  le  Titien. 
C'est  surtout  dans  le  portrait  qu'Ora/io  se  dis- 
tingua. En  1546,  il  fit  pour  Guidubaldo  I! ,  duc 
d'Urbio,  celui  du  fameux  joueur  de  violon  Bat- 
tista  Siciliano  et  de  plusieurs  autres  person- 
nages. On  a  aussi  de  lui  un  beau  portrait 
d'homme,  conservé  an  musée  de  Vienne.  Il 
employa  presque  toute  sa  vie  à  aider  le  Titien 
dans  ses  travaux ,  et  il  n'a  laissé  qu'un  petit 
nombre  d*o?uvres  originales.  A  l'âge  de  soixante 
et  un  ans,  il  fut  enlevé  par  le  fléau  qui  mit  fin  à 
la  longue  carrière  de  son  père.      E.  B— s. 

Vaurt ,  VUe.  —  Ttcout,  VUe  d*i  Veceltii. 

vecellio  (Cesare),  peintre,  cousin  du 
Titien,  né  vers  1530,  à  Cadore,  mort  en 
1606,  à  Venise.  Ainsi  que  son  frère  Fabrizio, 
qui  mourut  fort  jeune,  en  lôriO,  il  étudia  la  peiu- 
ture  avec  Francesco  Vecellio,  et  reçut  les  le- 
çons du  Titien ,  dont  il  saisit  habilement  la  ma- 
nière. Habile  dans  l'architecture  et  la  perspective, 
il  introduisit  presque  toujours  dans  ses  ouvrages 
quelque  bel  édifice.  Les  principaux  sont ,  dans 
la  cathédrale  de  Bellune,  Plusieurs  Saints  avec 
un  dévot  agenouillé  devant  eux  ;  au  musée  de 
Brera,  un  petit  Christ  en  croix;  m  palais  pu- 
blic de  Cadore ,  une  Vue  du  palais  ducal  de 
Venise,  remarquable  par  la  quantité  de  figures, 
touchées  avec  beaucoup  d'esprit  ;  à  l'église  Saint- 
Antoine,  près  Cadore,  Saint  Antoine  et  deux  au- 
tres saints.  11  est  surtout  connu  par  l'un  des  deux 
recueils  qu'il  a  laissés.  Le  second ,  aujourd'hui 
très-rare,  est  la  Corona  délie  nobile  e  vertuose 
donne  (Venise,  1591,  3  tora.  en  1  vol.  peL 
in-fol.),  composé  d'une  série  de  planches  don- 
nant  des  spécimen  des  diverses  sortes  de  tra- 
vaux de  gravure  au  burin  et  à  la  pointe.  Le 
premier  a  pour  titre  Degli  Abiti  antichi  e  mo- 
dem i  in  diverse  parle  del  mondo  (Venise, 
1590,  in-8«\  avec  420  pl.).  Ce  curieux  recueil 
de  costumes,  auquel  on  croit  que  le  Titien  prit  part, 
fut  mis  en  latin ,  puis  réimpr.  en  italien  (  ibid., 
1598,  in-8°,  et  1664,  in-8°,  avec  plus  de  500  fig.). 
MM.  Didot  ont  rendu  un  véritable  service  aux 
artistes  en  en  donnant  une  nouvelle  édition  en 
français  (Paris,  1881-62,  2  vol.  pet.  io-4#),  exé- 
cutée avec  le  plus  grand  soin  et  suivie  d'un 
remarquable  travail  de  M.  Ambroise-Firmin 
Didot  sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois. 

E.  B — n. 

Va*ari,  V Me-  Renaldl,  Délia  PU tura  friulana.  - 
Ticoi/I,  Vite  dti  VecelM. 

vecellio  (  Marco) ,  peintre,  cousin  du  Ti- 
tien, né  en  I  >4 5,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1611. 
Confié  presque  enfant  au  Titien ,  et  élevé  dans 
sa  maison,  il  se  montra  digne  de  cette  tendre 
sollicitude  par  son  talent  comme  par  son  affec- 
tion. Il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  l'aida 
dans  ses  travaux ,  et  plus  qu'aucun  autre  ap- 
procha de  son  style;  on  désirerait  seulement 
dans  ses  œuvras  plus  de  mouvement  et  d'ex- 
pression. Il  a  surtout  travaillé  à  Venise;  ainsi 
nous  voyons  de  lui  au  palais  des  Doges  le  Con- 
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grès  tenu  à  Bologne  en  15M  par  Clément  VU 
et  par  Charles- Quint  ;  la  Victoire  des  Véni- 
tiens sur  Roger ,  roi  de  Sicile;  le  Doge  Léon. 
Doni  présenté  à  la  Vierge  par  saint  Marti 
l'Élection  de  saint  Laurent  Ghutiniani  au 
patriarchat  de  Venise;  à  Sainl-Jeaa  I'Akw) 
nier,  Saint  Jean,  Saint  Marc,  et  le  curé 
Carnavali  recevant  le  doge  dans  son  cglue; 
à  Saint  Jacques  de  Rialto,  les  Fiançailles  il 
la  Vierge  ;  a  Saints-Jean-et-Paul,  le  Christ  fou- 
droyant, la  Vierge,  Saint  Dominique  et 
saint  François  d'Assise,  et  i  Saint- Donat  de 
Murano  une  Descente  du  SainUSsprit.  On 
connaît  de  Marco  quelques  tableaux  d'autel  à 
Trévise,  et  dans  l'église  de  Cadore  un  Crucifix, 
entre  deux  scènes  tirées  de  la  vie  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  sa  dispute  avec  lu 
docteurs  et  son  martyre.  E.  B-s. 

Va»rl,  VU*.  —  lUdolfl .  PUtori  rautl  -  Zm*W« 
DeUa  PUtura  veiteziana.  -  Orlandt,  Ticoul,  U"»- 
-  Quadrl,  Otto  çlorni  in  Venexla. 

vecellio  (  Tiziano) ,  dit  Tizianello,  pein- 
tre, fils  du  précédent,  né  à  Venise,  en  15™. 
mort  en  1650.  Élève  de  son  père,  il  prit  pour 
modèle  les  œuvres  de  son  illustre  parent,  et 
réussit  d'abord  à  s'approprier  sa  manière  avec 
un  tel  bonheur  que  Canova  voyant  le  taNea» 
d'autel  de  l'église  de  Lan,  près  de  Feltre, Hé- 
sitait pas  à  l'attribuer  au  Titien,  quand  ildé^u- 
vrit  la  signature  Titianus  Vecellius,xew- 
pagnée  de  la  date  de  1622.  Plus  tard  il 
entraîner  par  le*  innovations  des  disciples  do 
Caravage,  et  par  le  maniérisme  de  Palma  le 
jeune,  et  devint  ce  que  nous  le  montrent  les  ta- 
bleaux de  la  Cène  et  de  la  Flagellation,  m 
S.  Giacomo  dall'  Orio  à  Venise,  et  déjà»"' 
Charles  Borromée  distribuant  des  aumônes. 
à  Santa  Maria  de'  Frari.  Une  des  mosaïque  «le 
Saint-Marc,  Saint  Thomas  devant  un  m.  j 
été  exécutée  sur  son  carton  vers  1602.  ■•'F' 
un  peu  d'afféterie,  TManello  sot  donner  rte  « 
grandeur  à  ses  formes  ;  son  coloris  est  vtgoo- 
reux  ;  son  pinceau  a  de  la  franchise,  ma»  wart" 
que  d'agrément.  E  B— *• 

Vaurl.  Vite.  -  RWolfl,  Pittari  ttntti.  - 
PUtura  rmeiUtna.  —  Orlandl,  Uni»,  TV»»». 

vedriani  (Lodovico),  historien  * 
vers  1601,  a  Modène,  où  il  est  mort,  le  y 
vrier  1670.  D'après  une  ancienne  tradllK*J 
aurait  travaillé  comme  forgeron  dans  sa  jeunet- 
Quoiqu'il  soit,  il  étudia  la  théologie  à  Ferra"  , 
et  y  reçut  le  laurier  de  docteur  en  16(0.  « u  " 
prit  l'habit  de  Saint-Charles,  et  s'occupa  ^ 
vement  de  recueillir  une  foule  de  docuni 
relatifs  à  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Ses  ou- 
vrages ,  écrit*  sans  critique  et  sans  ai90tTnvt 
ment,  «ont  d'une  lecture  fastidieuse.  On 
néanmoins  savoir  gré  à  l'auteur  d'âtoir 
de  l'oubli  quantité  de  fait*  important*  «  « 
choses  intéressantes.  Il  a  publié  :  Vita 
B.  Camilla  Pia;  Modène,  1644,  io-4*; >°' 
gne,  1678,  ln.lt;  -  Bnccolta  aUTpi^  , 
scitltoried  architetti  modtntsi  ;  ibw., 
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in- 4*;  —  Vitê  ed  elogi  de*  eardinali  mode- 
nesi  ;  ibid.,  1663,  in  4°;  —  Memorie  de*  santi 
tuartiri,  conjessorie  beati  modenesi;  ibid., 
1663,  io-4#;  —  Storia  dk  iiodena  ;  ibid..  1664 
67, 1  part., in -40;  —  Vila  di  S.  Geminiano; 
ifcd.,  1665,  in-4°;  —  Dotlori  modenesi  di 
teoloçia.JitosoAa,  leggi, etc  ;ibid.,  1665,  in-4°; 
—  Cento  awenimenti  ridicolosi;  ibid.,  1665, 
in-8* ,  sous  le  pseudonyme  de  Filadelfo  Dio- 
nigi;  —  Catalogo  de'  vescovi  mode* tri;  ibid., 
lecy,  in-4a;  —  Brève  racconto  délia  fami- 
ylia  de*  Cortesi,  da  iiodena;  Bologne,  1671, 
in  4°,  ceovre  posthume. 

Bor«cUt,  Ul*.  9tmn.  ferrar.,  t.  Il,  p.  3H.  -Tlfaboa- 
<±1,  Biàt  motleneu. 

veex  (Va«).  Voy.  Otto  Venius. 

%wax.  Voy.  Garcia*  Laso  et  Lope. 

vbckcb  (  Vrçetius  Flavius  Renatus),  écri- 
vain militaire  romain,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle.  Les  manuscrits  lui 
donnent  l'épithète  de  vxr  illustris,  et  quelques- 
uns  y  ajoutent  le  titre  de  cornes  (comte).  Végèce 
était  donc  un  fonctionnaire  de  l'empire,  et  Ton 
sait  de  plus,  par  la  dédicace  et  un  partage  de  son 
ouvrage,  qu'il  vivait  sous  Valentiuien  II  (375* 
392).  C'est  tout  ce  que  l'on  connaît  de  son  his- 
toire personnelle.  Il  nous  reste  de  lui  un  traité  de 
l'art  militaire,  Bci  militari*  inxtituta,  ou 
Epilome  rei  milUaris,  en  cinq  livres.  Le  Ier  li- 
vre traite  de*  levées  de  recrues,  des  pajs  où 
doit  se  faire  le  recrutement ,  des  exercices  aux* 
quels  on  soumet  les  jeune*  soldats ,  des  armes, 
de  la  fortilicatioo  des  camp?  ;  le  II*  traite  de  l'or* 
ponUation  de  la  légion,  telle  qu'elle  existait  dans 
les  anciennes  armées  romaines;  le  III*  s'occupe 
des  opérations  d'une  armée  en  campagne ,  du 
service  sanitaire,  et  des  manœuvres  sur  un 
champ  de  bataille;  le  IV  a  pour  objet  l'attaque  et 
la  défense  des  places  fortes  ;  le  V*  est  consacré 
a  la  tactique  navale.  Végèce,  vivant  à  une  époque 
où  les  institutions  militaires  de  son  pays  étaient 
en  pleine  décadence,  n'est  qu'un  compilateur,  et 
il  a  tous  les  défauts  de  ce  genre  d'écrivains.  Il  a 
piisses  matériaux  dans  Caton  l'Ancien,  dans 
Cornélius  Celsus,  Front  in ,  Paternus,  et  les  or- 
donnance* de*  empereurs  Auguste,  Trajan  et 
Adrien.  Mais  il  a  fait  un  médiocre  usage  de  ces 
excellents  documents,  confondant  toutes  les  épo- 
que*, mêlant  les  institutions  de  la  république  avec 
celles  de  l'empire.  Malgré  ce  défaut  capital,  sa 
compilation  n'est  pas  sans  utilité,  et  l'archéol'gie 
peut  tirer  parti  de  ses  renseignements,  à  condition 
'le  les  soumettre  à  une  critique  sévère.  Les  trois 
premières  édition»  deVégèce  ne  portent  ni  date  ni 
indication  de  lieu;  on  croit  que  la  pjus  ancienne 
est  d'Utrecht,  1473,  in-4";  les  deux  autres  sont 
de  Cologne  et  de  Paris  (1476,  1478);  ces  dates 
«ont  incertaines.  La  première  édition  datée  est 
de  Rome,  1467.  in-4° ,  1494.  Le  traité  de  Végèce 
f'it  souvent  réimprimé  au  seizième  siècle  et  dans 
ta  siècles  suivant*  ;  parmi  ces  édition*  il  suffira 
de  citer  celle*  de  Scri verius ,  Ley  le,  1 633,  in- 12  • 
soiv.  nior.B.  o*r<ÉR.  —  t.  xiv. 
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de  Schwebel ,  Nuremberg,  1767,  in-4*  ;  d'Ouden- 
dorp  et  de  Beasel,  Strasbourg,  1*06,  in-6*, 
moins  complète  que  la  précédente ,  mais  la  plus 
commode  pour  l'usage  ordinaire.  L'édition  de 
Schwebel  contient  une  traduction  française  On 
peut  citer  aussi,  a  titre  de  curiosités  bibliogra- 
phiques, une  traduction  française  imprimée  en 
1488,  et  une  traduction  anglaise  publiée  en  1489 
par  Caxton  sous  ce  titre  :  The  Fayt  of  armes 
and  chyvalry/rom  Vegetius.  L.  J. 

Prifattt  mltet  S  la  téle  de  l'édition  de  Strasbourg.  - 
F.  Haese,  dans  1rs  Jnn.  Jûr  PMt.,  de  Jaho  et  S<rboûe , 
IStt,  t.  XIV.  -  Fabrldos,  «tW.  " 


tccio.  Voy.  Maffeo. 

YElMAES.  Voy.  LOBVE. 

vela  (Masco- tfuhez),  vice-roi  du  Pérou, 
né  vers  la  (in  du  quinzième  siècle ,  tué  le  26 
janvier  1546,  près  de  Quito.  Il  appartenait  par 
sa  naissance  aux  premières  familles  de  l'Espa- 
gne. Après  avoir  été  gouverneur  de  Malaxa ,  il 
remplissait  les  fonctions  de  réviser  (  inspecteur 
général  des  gardes),  ou,  selon  d'autres,  de  di- 
recteur des  douanes,  lorsqu'il  fut  choisi  p*r 
Charles  Quint,  en  1543.  pour  aller  pacifier  le 
Pérou,  dévoré  par  les  factions.  Pour  donner  plus 
de  force  à  l'administration  qu'il  allait  fonder, 
on  avait  institué  une  audience  royale  et  une 
chancellerie  qui  devaient  résider  à  Lima.  Les 
membres  de  ce  conseil  étaient  les  légistes  Diego 
de  Cepeda ,  Lison  de  Texada,  Pedro  Ortiz  de 
Zarate  et  Juan  Alvarez.  Agostin  de  Zarate,  si 
connu  par  son  histoire,  fut  revêtu  du  titre  de 
secrétaire.  Accompagné  de  ces  savant*  docteurs, 
qu'il  qualifiait  d'une  façon  légère,  Veîa  arriva  à 
Nombre  de  Dios  (aujourd'hui  Porto-Hello),  le  10 
janvier  1544.  Il  donna  presque  aussitôt  la  preuve 
de  ses  sympathies  politique*  pour  la  rare  in- 
dienne; mais  il  manqua  de  prudence,  et  les 
confiscations,  qu'il  multiplia  au  profil  du  trésor, 
lui  aliénèrent  les  esprits.  Son  prédécesseur,  Vaca 
de  Castro ,  fut  incarcéré  d'une  façon  ignomi- 
nieuse ;  un  homme  considérable  de  la  nouvelle 
colonie,  Guillen  Juarès  de  Carvajal,  subit  la  mort 
sans  motif  suffisant.  Au  bout  de  quelques  mois, 
l'indignation  fut  portée  à  son  comble.  Les  colons 
se  révoltèrent,  et  déférèrent  l'autorité  suprême 
à  Gonzalo  Pizarre  (voy.  ce  nom).  Cette  levée  de 
boucliers  eut  un  plein  succès  ;  le  vice-roi  tenta 
d'opposer  quelque  résistance,  mais  il  se  vit  con- 
traint de  se  fortifier  dans  Lima  même,  dont  le*  ha- 
bitants  lui  étaient  hostiles.  Pour  mettre  fin  à  ce 
conflit,  le*  membres  du  conseil  décidèrent  qu'il 
retournerait  en  Europe.  Que  se  passa- 1- il  en  mer 
sur  la  frêle  embarcation  qui  l'emportait  ?Nul  au- 
jourd'hui ne  le  peut  savoir.  Quelques  historiens 
supposent  qu'il  y  avait  dans  cette  fuite  simulée 
une  comédie  jouée  entre  les  membres  du  conseil 
et  leur  prisonnier.  On  sait  seulement  qu'Alvarès, 
celui  d'entre  eux  qui  devait  l'accompagner  jus- 
qu'à Seville,  se  jeta  aux  genoux  du  vice-roi  et  lui 
rendit  la  liberté.  Sur  ces  entrefaites  Pizarre  était 
entré  »  Lima,  et  avait  signé  une  sorte  de  traité 
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avec  les  auditeurs.  L'autorité  lui  demeura,  et  ce  i  à  un  emploi  ayant  quelque  analogie  avec  celui 


quïl  y  a  depuis  étrange,  c'est  qu'il  en  usa  avec  mo-  |  d'intendant  militaire-d'Haïti.  L'Ile  soumise,  il 
dération  et  habileté.  Quant  à  Yela,  errant  dans  les 
montagnes,  il  avait  réuni  une  petite  troupe  de 
quai  ré  cent-cinquante  hommes,  assez  mal  armés 
pour  la  plupart;  mais,  n'aiant  nulle  comîance 
dan?  ses  officiers,  il  en  fit  exécuter  plusieurs,  quitte 
à  se  repentir  plus  tar<l,  comme  le  rappelle  avec 
une  si  sanglante  ironie  ceiui  qui  fut  à  la  lois  son 


donna  à  Cortès  k  titre  à'eitcomendcro  les  In- 
diens de  Manicarao.  Lorsque  Cortès  eut  épousé 
Cathalina  Joarez,  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnait entre  lui  et  le  gouverneur  de  Cul*  subit 
une  notable  altération  ;  il  parait  même  qu'il  re- 
cevait chez  lui  les  mécontent* ,  qui  venaient  se 
plaindre  de  I  administration.  Ce  fut  Yetaquer 


rival  et  son  vainqueur  (1).  Les  marches  prodi-    qui  expédia  Grijalva  (voy.ee  nom  )  vers  le  lit- 


gietises  que  firent  ces  petites  armées,  qui  se  cher- 
chaient dans  l'Apre  contrée  qu'elles  parcouraient, 
ont  certes  de  quoi  frapper  l'imagination.  Des 
moi»  se  passèrent  ainsi.  Enlin ,  en  décembre 
1545,  Vela  accourut  du  Popayan  pour  livrer 
bataille  à  son  rival,  et  ce  fut  dans  les  gorges 
d'Ini-Quito  que  ce  drame  sanglant  se  dénoua. 
Ayant  appris  k  son  arrivée  que  les  rebelles 
avaient  «tes  forces  doubles  des  siennes,  il  voulut 
battre  en  retraite,  mais  il  n'était  plus  temps. 
Benalcaçar  cl  Alvarès  lui  conseillèrent  de  se 
rendre  par  capitulation  ;  il  refusa ,  et  voyant  la 
fuite  impossible,  engagea  résolûmenl  l'action.  Elle 
ne  dura  pas  longtemps  et  se  tourna  en  faveur 
des  rebelles.  Le  vice-roi,  atteint  d'un  coup  de 
pique  sons  le  déguisement  d'Indien  qu'il  avait 
revêtu,  demanda  un  confesseur  au  soldat  qui 
venait  de  le  frappei  ;  il  lut  reconnu,  et  Carvajal, 
qui  avait  à  venger  la  mort  de  son  frère,  le  fit 
décapiter  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  tête,  qui 
venait  de  tomber,  pass*  de  main  en  main,  et  subit 
les  sauvages  insultes  de  la  soldatesque.  Cette 
exécution  avait  eu  lieu  à  Pinsu  de  Pizarre  :  dés 
qu'il  la  connut,  la  tète  fut  rapprochée  près  du 
cadavre,  et  desobsèques  honorables  furent  faites 
au  malheureux  chevalier.  F.  D. 

A.deZarate,  HM.  del  deiettbrlmiento  del  Peru.  - 
Xere.ii  l'onquistn  del  Httu. 

VkLASQUKZ  (  Diego),  homme  de  guerre  et 
administrateur  espajuiol,  né  vers  U60,  à  Cuellar 
(  Vieille-Caslille),  mort  en  1523.  Ce  personnage, 
qu'on  place  à  un  rang  si  secondaire  dans  l'his- 
toire du  Non  veau -Monde,  fut  cependant  la 
cause  première  de  la  conquête  du  Mexique ,  et 
sa  capacité  avait  été  reconnue  par  Colomb.  L'his- 
torien Torqucmada  affirme  qu'il  avait  l'âme 
noble  et  l'esprit  élevé,  et  il  cite  k  l'appui  de  cette 
opinion  plusieurs  traits  de  lui ,  mis  à  profit  du 
reste  par  Prescolt.  Velasquez  avait  été  serviteur 
en  titre  de  Barthélémy  Colomb.  En  souvenir  des 
bons  services  qu'il  avait  rendus  à  son  oncle, 
Diego  Colomb,  devenu  amiral,  l'expédia  vers 
Cuba,  pour  en  faire  la  conquête  <  1 51 1).  Il  le 
i>ourvut  à  ses  frais  de  vivres  et  d'armes,  et  celui* 
ci  s'acquitta  avec  zèle  de  l'office  dont  il  se  trou- 
vait chargé;  il  parait  qu'en  cette  occasion  il  fut 
même  charmé  de  voir  Fernand  Cortès,  nommé 

(l>  foy.  U  lettre  *i  curlru«e,  el  Ju«quà  rc  Jour  inédite, 
d-Goni.  o  Hurre  à  Vildltla,  «inn«  Uqoeile  II  hit  e»n- 
■altre  •ulautteu^emrnt  I*  marcli*  de  «on  cnn*ml,  »r* 
a.iui«*«  cl  en  mime  icmp»  nr*  tnullle«  muâtes.  Elle  a  etr 
publkT  par  rtcadcmle  de  .Madrid,  dan*  ton  Mtmorial 
«Kforteo,  JSM.  I.  IV. 


toi  al  du  continent  américain.  Après  le  retour  ou 
navigateur,  il  prit  légalement  le  titre  d'ode/a»- 
tndo  du  Yucatan  y  (Jloo.  La  conquête  rie  Cor» 
tes  n'eut  lieu  que  sur  les  renseignement 4  obte- 
nus par  celte  expédition,  dont  on  a  trop  peu  ap- 
précié l'importance.  Il  est  bien  avéré  aujourd'hui 
que  l'heureux  capitaine  qui  s'empara  du  Mexique 
n'eût  rien  accompli,  en  se  confiant  uniquement 
à  son  audace,  s'd  eût  été  réduit  à  ses  propres 
ressources  et  s'il  n'eût  puisé  dans  U  bourse  de 
Yelasquez.  Il  u«a  d'abord  fort  habilement  des 
ressources  de  son  associé,  et  plus  tard,  en  15)0, 
quand  celui-ci  réclama  ses  droits  sur  le  tensio, 
il  lut  assez  heureux  pour  mettre  PampUd^ 
Narvaez ,  son  lieutenant ,  en  pleine  déroute.  Ce 
dernier  échec  amena  pour  Velasquez  la  fin  de 
toute  influence  politique  (  1  ).  F.  D. 

TeroiMt-Coapant ,  ColUxt.  de  voyage*.  -  Torqi*- 
ma<!a,  Moxurqnla  txdiana,  —  Major,  LtUerivf  Cor- 
tes.  -  PreMrott.  Httt  du  Mexique.  -  OfeUan»,  fan- 
net  del  Nuero  lUondo. 

velasquez  de  Silva  (  Diego- Rodrigvei) , 
peintre  espagnol,  né  le  6  juin  1599,  à  Setille, 
mort  le  7  août  1«60,  a  Madrid.  Ses  parent»,  du 
côté  de  son  père ,  étaient  Portugais  d'origine.  Il 
montra  de  bonne  heure  de  véritables  dispositions 
pour  le  dessin,  et  fut  placé  dans  l'atelier  de  lier 
rera  le  Vieux,  chez  lequel  il  ne  pot  demeurer, 
tant  était  emporté  et  violent  le  caractère  de  ce 
peintre.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  de  Fr.  P*- 
checo,  qui  reconnut  dans  son  élève  un artr?le 
appelé  aux  plus  hautes  destinées,  et  qui  lui  donna 
sa  fille  Juana  en  mariage.  Par  boolieur,  Velas- 
quez sut  se  tenir  en  garde  contre  les  influences 
diverses  qui  avaient  guidé  son  talent  naissant, 
et,  ne  prenant  chez  ses  maîtres  que  ce  qui  I"1 
parut  strictement  utile ,  il  se  créa  une  manière 
originale.  En  1022  il  se  rendit  k  Madrid  pour  > 
peindre  le  poète  Gongora ,  k  qui  son  beao-pst* 
l'avait  recommandé.  Le  chanoine  Fonsece,  »• 
compatriote,  l'accueillit  chaudement,  prona  <>" 
talent  à  la  cour,  et  lui  fit  obtenir  la  permit'*1 
de  peindre  le  duc  d'Olivarès  (l 653).  Ce  portrait, 
un  de  ses  meilleurs,  fut  l'instrument  de  s»*** 
tune.  Le  roi  Philippe  IV  en  fut  «charmé  qu« 
nomma  aussitôt  l'auteur  son  peiutre  en  titre,  el 
qu'il  ne  voulut  désormais  poser  que  devant  lut. 
La  protection  royale  aidant ,  Velasquei  accu» 

(1)  Une  lrttre  fort  «endoe  dr  \>la«q»»«  »u 
men»  espagnol  etpiunit  d«H  le  plu.  ar.nd 
frrtcfc  du  «routerneiir  de  f-iib*  contre  w»  heur-  » n  1 
pciltrur.  Elle  a  êié  ln*et*«  dana  le  MewormtM"™ 
de  t  acad  de  MaJrid,  isw.t.  »•'. 
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promptement  une  renommée  qui  n'a  fait  que  i  rigoureusement  établie,  et  aucun  document  n'est 
grandir.  Lors  du  voyage  de  Rubens  à  la  cour  venu  encore  justifier  la  conjecture  des  historiens 
d'E«pagne  {août  1628),  ce  fut  notre  artiste  qui  j  qui  supposent  qu'lsaie  est  l'oncle  des  deux 


se  chargea  de  montrer  è  son  illustre  confrère 
tontes  les  richesses  de  l'Escurial.  Le  10  août 
16W  il  s'embarqua  à  Barcelone  pour  l'Italie;  il 
visita  d'abord  Venise,  puis  Ferrare,  séjourna 


peintres  qui  se  rendirent  célèbres,  l'un  par  ses 
paysages,  l'autre  par  ses  marines.  Pierre  De- 
neyn  passe  pour  avoir  été  le  maître  d'Isaie; 
mais  cette  hypothèse  a  contre  elle  l'autorité  des 


me  année  à  Rome,  où  il  exécuta  les  Forges  de  dates.  Les  débuis  de  ce  dernier  furent  précoces, 

Vulcainelta  Tunique  de  Joseph,  célèbre  corn-  puisque  dès  1614  il  gravait  déjà  à  l'eau-forte  (l). 

position,  qui  est  au  musée  de  Madrid,  et  passa  !  Peu  après  il  aborda  la  peinture,  et,  à  une  époque 

quelque  temps  à  Naples  dans  l'intimité  de  Ri-  I  où  l'école  hollandaise  hésitait  encore  sur  la  voie 

bera.  Il  quitta  cette  dernière  ville  sut  uu  ordre  !  qu'elle  devait  suivre,  il  lui  montra  le 

A*.  :   :  i_  /  v    r»i .._       _  •  t    j  j-  .  j:  :  ._. 


«in  roi,  qui  le  rappelait  en  Espagne  (1631).  Plus 
tard  l'Iiilippe  le  chargea  de  présider  a  la  fonda- 
tion d'une  école  des  beaux-arts,  et  lui  fit  entre- 
prendre un  second  voyage  en  Italie,  dans  le  but 
de  réunir  des  modèles  de  peiuture  et  de  sta- 
tuaire pour  cette  institution.  Velasquez  partit 
m  novembre  1648,  s'arrêta  à  Gènes,  à  Milan,  à 
Venise,  à  Bologne,  è  Panne  et  è  Rome,  et  reçut 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d'acquérir  toutes  les  œuvres  d'art  qu'il 
jugea  dignes  de  servir  de  modèles,  il  commanda 
more  aux  peintres  les  plus  en  renom  des  toiles 
qui  font  aujourd'hui  l'honneur  du  Musée  de  Ma* 
•rid.  A  son  retour  (juin  ttôl  ),  il  recul,  en  ré- 
compense de  ses  services,  le  titre  de  premier 
nvirechal-des-Jogis  du  palais.  Cette  charge,  pore- 
toenthiruorifique,  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
*  travaux  habituels;  il  continua  a  peiudre 
les  portraits  de  presque  tous  les  grands  person- 
nage* de  l'Espagne,  et,  au  mois  de  mars  1660, 
il  fut  chanté  de  décorer  dans  l'Ile  des  Faisans 
la  maison  où  devaient  avoir  lieu  les  fiançailles 
k  l'infante  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV.  Les 
travaux  qu'avaient  exigés  ces  préparatifs  fati- 
guèrent singulièrement  le  grand  artiste ,  qui 
lûoorut  peu  de  temps  après,  à  soixanle-et-un  ans 


Le  talent  de  Velasquez,  que  l'on  ne  peut 
qu'imparfaitement  étudier  à  Paris ,  se  distingue 
avant  tout  par  uue  entente  singulière  de  l'har- 
monie; le*  toiles  les  plus  célèbres  de  cet  artiste, 
conservées  presque  toutes  à  Madrid ,  sont  peintes 
svee  uoe  franchise  surprenante;  elles  dénotent 
h*iles  une  facilité  de  pratique  que  bien  peu  de 
|*ioire»  ont  eue  à  un  égal  degré,  et  à  coté  de 
<*Ue  aisance  extérieure  apparnit  une  étude 
approfondie  de  la  physionomie  humaine.  Par 
k«r  nature  indépendante,  les  œuvres  de  Vêlas- 
siez étaient  presque  impossibles  à  reproduire 
par  la  gravure,  et  un  seul  artiste,  né  plus  d'un 
^ietU  après  l'illustre  peintre,  parvint  à  relracer 
issqoëun  certain  point  l'aspect  de  ses  lableaux  : 
«est  Goya.  G.  Duplessis. 

•>an  Brrmudn,  DUeionorio  de  Imt  btilat  artes.  — 
•ji/Wd,  Inri.  aetprinlrti  espagnols.  —  Nafl>-r,  Aevej 
='?«*.  K,inHW-l*xi*on.  -  «i,f.  det  ptintrtt  de 
**t't  Ut  ecoUt.  lit r.  s»-69. 

VitLASQUEZ.  Foy.  GOPUALi*. 

vkldk  (  JsQte  vak  nui),  peintre  hollandais , 
•*  vers  1697,  à  Leyde,  où  il  est  mort,  après 
KM.  La  généalogie  de  cette  famille  n'est  pas 


peignant,  dans  des  dimensions  restreintes ,  des 
paysages,  des  scènes  rustiques  et  aussi  des  ta- 
bleaux de  bataille.  Il  semble  s'être  attaché  a 
représenter  avec  une  parfaite  exactitude  les  cos- 
tumes de  ses  contemporains,  bien  que  neo  ta- 
bleaux soient  devenus  rares,  et  qu'il  soit  aujour- 
d'hui plus  connu  comme  graveur  que  comme 
peintre,  on  peut  citer  parmi  ses  œuvres  les 
mieux  réussies  un  paysage  (ici 9)  qui  appartient 
à  M.  C.  de  Brou,  un  autre  paysage  (1620)  dans 
la  galerie  Mollke,  à  Copenhague ,  une  Fête  en 
l'honneur  du  prince  Maurice  de  Naxsau 
(collection  Six  van  Hillegom),  un  Combat  de 
cavalerie  (  musée  de  Vienne),  et  quelques  autres 
tableaux  dans  les  galeries  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  Isaïe,  qui  habitait  Harlem  en  1626, 
parait  s'être  fixé  ensuite  a  Leyde,  où  il  estmort. 
On  a  longtemps  cité  comme  sa  dernière  œuvre  une 
série  de  douxe  itaysages,  très-habilement  gravés 
è  l'eau-forte,  en  l«46;  mais  on  connaît  de  lui  un 
dessin  daté  de  1662.  Dans  ses  scènes  de  la  vie 
militaire  et  ses  chocs  de  cavalerie,  il  a  été  imité 
par  les  deux  Palamède;  dans  le  paysage,  il 
a  en  pour  élèves  Jean  Asselyn  et  peut-être  van 
Goyen.  P.  Mantz. 

W.  Rtrger,  Mnséeiàe  im  Hoitmnde. 
vkldk  (  Guillaume  van  nu  ),  dit  le  Vieux, 
probablement  frère  du  précédent,  peintre,  né  à 
Leyde,  en  1610,  mort  à  Londres,  en  1693.  Il  com- 
mença par  être  marin,  et  sans  autre  guide  que  les 
spectacles  qu'il  avait  sous  les  yeux >  il  apprit  à  re- 
produire à  la  plume  les  moindres  détails  de  la 
structure  d'un  vaisseau  et  les  grands  aspects  de 
la  mer.  Il  y  avaftdans  se*  dessins  une  exactitude 
intelligente ,  une  netteté  d 'exécution  qui  frap- 
pèrent les  connaisseurs.  En  1675  il  fut  appelé  à 
la  cour  de  Chartes  II,  qui  mi  accorda,  avee  le 
titre  de  peintre  royal,  une  pension  de  1 ,000  écus 
par  an.  Cette  situation  lui  fut  conservée  sous 
Jacques  11 ,  et  dès  lors  l'Angleterre  fut  pour 
lui  comme  une  seconde  patrie.  Guillaume  est 
plutôt  un  dessinateur  qu'un  peintre.  Ce  n'est 
guère  que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il 

U)  sril  ert  «rai  qu'il  élalt  tU  cadet  de  /mm  tait 
Velob,  U  reçut  probablement  dra  leçon*  < 
Ce  Jean  •  »r«*e  »oo  propre  porUalt,  et  r» 
de  cet  le  mention  j  j£taHs  met  l.ir.  anno  t«li.  Oo  a 
ion!  de  lui  un  recueil  traa  rare,  tnttiulé  i  Dtlicim  va- 
rtmrum  imhniumque  Kripturartim  ;  Harlem ,  160*. 
In  Irad.  en  flamand  (  Auiit.,  i«OS,  In- fol.),  et  en  alle- 
mand (  ftntterd.,  ito»,  ln  fol.|. 

34. 
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quelquefois  la  plume  pour  le  pinceau,  et  il  s'est 
borné  i  peindre  de»  grisailles,  où  le  soin  précieux 
du  détail  est  d'ailleurs  poussé  aussi  loin  que 
dans  ses  dessins  à  t'encre  de  Chine.  Sa  renom- 
mée fut  éclipsée  par  celle  de  ses  deux  fils,  Gull- 
tourne  et  Adrien,  qui  suivent.  P.  M. 

H.  Walpote,  JntcdoUê  of  painting. 

ykl.de  (  Guillaume  van  oen),  dit  le' Jeune, 
peintre,  tils  atné  du  précédent,  né  a  Amsterdam , 
en  1633,  mort  à  Greenwich,  le  6  avril  1707.  Après 
avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il  acheva  de 
se  former  dans  l'atelier  de  Simon  de  Vlieger.  Son 
talent  s'affirma  de  bonne  heure,  et  il  faut  dire 
qu'aucun  peintre  n'apporta  plus  de  zè!e  dans  l'é- 
tude spéciale  de  son  art .  La  guerre  s'étant  engagée, 
il  assista,  en  1 666  et  en  1 666,  avec  une  commission 
spéciale  des  États  généraux,  aux  combats  que  Rui- 
ter  et  Opdain  livrèrent  aux  Uottes  anglaises.  «  Il  ve- 
nait chaque  jour  auprès  des  vaisseaux  hollandais 
pour  prendre  des  esquisses  de  ce  qui  allait  se 
passer,  écrit  G.  iiramlt;  il  se  faisait  conduire  sur 
une  galiote  aux  points  d'où  l'on  pouvait  le  mieux 
voir  la  bataille.  »  Les  deux  tableaux  du  musée 
d'Amsterdam  qui  représentent  la  prise  de  divers 
navires  anglais  ont  donc  été  peiuts  d'après  na- 
ture, ou  peu  s'en  faut.  Il  est  à  regretter  que  le 
patriotisme  de  Guillaume  n'ait  pas  été  à  la  hau- 
teur de  son  talent  :  après  avoir  célébré  les  vic- 
toires des  Hollandais,  il  alla  rejoindre  son  père, 
qui  était  fué  à  Londres,  et  il  s'associa  à  ses 
travaux  comme  à  sa  fortune.  Charles  II  lui  ac- 
corda en  167  à  une  pension  égale  à  celle  que  tou- 
chait van  den  Vclde  le  Vieux;  le  père  et  le  fils 
travaillaient  ensemble,  l'un  faisait  les  dessins, 
Vautre  les  reproduisait  en  couleur.  Bien  que 
Walpole  ne  le  dise  pas,  il  semble  que  Guillaume 
est  revenu,  au  moins  une  fois,  dans  son  pays, 
car  on  cite  de  loi  une  Vue  d'Amsterdam,  qui  est 
conservée  au  musée  de  cette  ville  et  qui  a  été 
peinte  en  1686,  très  vraisemblablement  d'après 
nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'artiste  pas»*  en  An- 
gleterre la  seconde  partie  de  sa  vie;  il  s'était  logé 
àQreenwich.etil  pouvait  voir  de  sa  fenêtre  glisser 
sur  la  Tamise  les  navires  de  tous  les  pays  du 
inonde.  Guillaume  le  Jeune,  dont  le  catalogue  de 
J.  Smith  enregistre  deux  cent  soixante-deux  ta- 
bleaux ,  a  peint  la  mer  sons  tous  ses  aspects  ; 
mais  il  a  particulièrement  réussi  dans  la  représen  • 
tation  de  ces  temps  calmes  où  Tenu  semble  à 
peine  caressée  par  une  brife  légère.  Son  pinceau, 
d'une  admirable  finesse,  excelle  à  rendre  la 
transparence  de  l'atmosphère ,  la  course  rapide 
des  nuages,  la  fluide  profondeur  des  Ilots,  et, 
toujours  habile  a  accentuer  la  valeur  relative  des 
tons,  il  est  d'une  vérité  parfaite  lorsqu'il  dé- 
tache sur  des  fords  lumineux  ses  navires  bruns 
ou  noirs.  Guillaume  donne  a  ses  peintures  tan- 
tôt une  coloration  légèrement  dorée,  tantôt  une 
pâleur  d'argent,  soit  qu'il  veuille  représenter  un 
effet  de  soleil  ou  de  brouillard ,  les  gaietés  du 
printemps  ou  les  tristesses  de  l'automne.  Ses 
tableaux  les  plus  importants  sont  restés  en  An- 
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gietenre,  notamment  à  Hamploncoort,  à  to  gale 
rie  Bri.lgewater,  chea  sir  Robert  PeeJ,  cbea  lord 
Ashburton,  etc.  Mais  on  peut  voir  de  lui  w\ 
musées  de  La  Haye  et  d'Amsterdam  d'excellentes 
peintures.  La  Marine  que  le  musée  du  Lonne 
a  acquise  en  1852  ne  saurait  occuper  qu'an 
rang  secondaire  dans  l'o  uvre  de  ce  peintre  ad- 
mirable. P.  Maire. 

W.  nurtrrr,  Muttet  de  la  IloU-mit.  -Qi.lWe. 
Hltt.  drt  peintres,  ll*r.  7t.  —  Walpolc,  Ancien.  - 
Brandi,  Isven  van  ItuUer,  16**7 

vbldb  (Adrien  van  oes),  peiatre  et  pa- 
veur, frère  du  précédent,  né  en  16J9,  à  Amster- 
dam, où  il  est  mort,  le  îl  janvier  1671.  Elève  du 
paysagiste  Jean  Wynants,  il  se  signal;»  pjr  uw 
précocité  singulière  :  à  quatorze  ans,  il  V**iA 
a  l'eau-forte  cinq  planches  qui  montrent  déjà  un 
vif  sentiment  de  la  nature.  Deux  an<  après,  M 
peignait  le  tableau  des  Deux  Vaches  [m  musée 
de  Berlin),  et  bientôt  il  pouvait  êlre  cité  au 
premier  rang  parmi  les  paysagistes  et  les 
peintres  d'animaux  de  la  Hollande.  Wouwer- 
rr,an,son  condisciple,  loi  apprit  à  deviner  l» 
figure,  et  Adrien  y  réussit  si  bien  que  Hob- 
bema,  Ruysdael,  J.  Hackaert,  van  der  Hejden 
et  Wynants  lui-même,  lui  confiaient  le  «»n 
â'élo/fer  leurs  tableaux.  Les  diarmanles  figu- 
rines qu'il  a  semées  d'une  main  si  genomi* 
dans  les  ouvrages  de  ses  amis  et  de  ses  miltre* 
sont  merveilleuses  d'esprit  et  de  délicatesse,  w 
plupart  des  tableaux  d'Adrien  sont  de  petite  di- 
mension, et  représentent  des  animaux  ou  de» 
paysages;  il  a  cependant  peint  pour  une  êf|i« 
d'Amsterdam  une  composition  religieuse,  « 
Descente  de  croix.  Il  n'a  pas,  comme  ses 
rents,  quitté  la  Hollande.  Il  aima  à  représenter  W 
Plage  de  Scheveningen  :  ce  sujet,  qu'il  atran-* 
plusieurs  fois,  se  retrouve  au  Loutre  dis*  un 
tableau,  daté  de  1660,  où  l'on  reconnatt  leprmc? 
d'Orange,  se  promenant  sur  le  rivage  dan*  nu 
carrosse  attelé  de  six  chevaux.  C'est  un  «w 
chefs-d'œuvre  du  maître.  Il  n'y  a  ni  root»* At 
(inesse  ni  moins  de  charme  que  dans  ses  oen 
paysages  (1661)  et  dans  le  Canal  glacé  (16** 
qui  font  partie  de  la  même  collection.  I*  °* 
tableaux  les  plus  importants  d'Adrien  est  ce» 
du  musée  van  der  Hoopà  Amsterdam,  u*  il* 
introduit  son  portrait,  celui  de  sa  fera***1  " 
ses  deux  enfants  (1667)  C'est  un  morceau  pjen 
de  force  dans  la  couleur,  plein  d'éléganre  dam 
le  dessin.  Dans  la  représentation  des  aour,a m. 
il  est  moins  puissant  que  Paul  Potter,  ma* 
ingénieux, délicat,  exquis. 

Malgré  le  succès  qu'obtenaient  «es  tableau», 
van  den  Velde  ne  négligea  jamais  la  «ruor' 
Eo  1670  il  exécuta  k  l'eau-forte  une  su*  * 
six  planches,  qui  représentent  des  anrow 
D'après  Bartsch,  son  œuvre  gravé  se  compo* 
de  vingt  et  une  pièces;  des  recherche»  nou* 
permettent  aujourd'hui  d'en  cataloguer  vu*- 
quatre.  P-  M*"*- 

BOfgrr,  Mntitt  de  la  Hollande  -  Ch.  •  »■*• 
dnptintres,  ll»r.«*  c».  -  Naruclt.  UHtnW""* 
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teldecke  (Henri  de),  poète  allemand  du 
douzième  siècle.  L'histoire  de  sa  vie  est  très- 
peu  connue.  On  sait  qu  il  était  issu  d'une  famille 
noble  de  la  Westplialie  qui  jouissait  des  reve- 
nus de  l'abbaye  de  Saint-Truyden.  Son  poème 
de  l'Enéide  fut  commencé  entre  1 175  et  1 184. 
Le  comte  Henri  de  Schwarzbourg  le  lui  enleva 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'aux  trois  quarts ,  et 
Henri  ne  retrouva  soo  œuvre  que  neuf  ans  plus 
tard  entre  les  mains  d'Hermann  I",  landgrave 
de  Ttraringe.  Il  l'acheva  alors ,  fut  attaché  à  la 
personne  d'Hermann ,  et  accompagna  ce  prince 
au  tournoi  des  minnesxnger  de  la  Wartbourg. 
On  loi  doit  en  outre  un  poème  épique  Herzog 
Ernst  von  Baiern  (Ernest,  duc  de  Bavière),  et 
on  roi  attribue  la  légende  de  Saint  Gervais 
éréque  de  Mcestricht.  Gervinus  dit  de  ce  poète 
qu'il  ■  donna  le  premier  aux  vers  allemands  la 
cadence  et  la  mélodie ,  et  qu'il  les  soumit  à  des 
lois  fixes  ».  R.  L. 

Orrions,  Gesrh.  4«r  d*uttchtn  Die  ht  un  a ,  t.  I,  p.  M9- 
Mi.  —  Goli«chcd ,  De  antu/uitsima  j&nridos  vert'One; 
l«tpx>g.  i~st»  lu  4*.  —  Boiilrrwrck ,  Cetek.  dtr  ftxui* 
ud  berediatnktU.  —  L.  BttmUUer,  Etnrich  von 
ietke  ;  lelpilg,  1SM,  in  s». 

TELLEOA,  et  mieux  Veleda,  prophètes  se  ger- 
maine, vi\ait  dans  la  seconde  moitié  du  premier 
siècle.  Elle  appartenait  à  la  nation  des  Bructeri  ; 
on  la  regardait  dans  toute  la  Germanie  centrale 
comme  inspirée  de  la  prescience  divine.  Elle 
habitait  une  haute  tour  sur  les  bords  de  la  Lippe 
(Luppia);  mais  personne,  à  l'exception  de  ses 
proches  parents,  n'était  admis  en  sa  présence, 
afin  de  ne  pas  altérer  le  sentiment  de  vénération 
qui  lai  était  dû.  En  70,  lorsque  la  Gaule  presque 
entière  se  souleva  k  la  voix  de  Civilis,  Veleda 
prit  part  k  ce  grand  mouvement,  et  prédit  la  dé- 
faite ries  Romains ,  en  proie  aux  guerres  civiles. 
Puii  dès  qu'ils  eurent  repris  l'offensive,  elle  con- 
tribua  k  pacifier  les  nations  révoltées  (71).  Il 
parait  néanmoins  que  sous  le  règne  de  Domilien, 
fers  l'an  85.  elle  appela  de  nouveau  ses  conci- 
toyens à  la  liberté  ;  car  elle  fui  prise  par  Rutilius 
Galieus  et  menée  en  triomphe  à  Rome. 

T»cite,  nut.,  I*.  «1-61;  V,  ».  H  ;  Germ^  8.  -  Slace. 
Wr-ar,  |,  i.  *>.  —  Dion  Cauiut,  LXVlt,  s. 

TELLKirS    PATBnCCLUS.    Vog.  PATER- 

cru*. 

yellejfs  (  André  SoLniwi ,  dit),  savant 
danois,  né  le  3  novembre  1542.  à  Vejle,  d'où  il 
a  pris  nom,  mort  k  Ribc,  le  13  février  1616. 
Fils  d'an  sénateur,  il  visita  l'Allemagne  en  com- 
pagnie de  Tycho  Bralie,  et  se  fit  en  1 566  recevoir 
r  naître  ès  arts  a  Wittemberg.  En  1568  il  devint 
prédicateur  de  la  cour  de  Danemark,  et  obtint  en 
1580  un  canonicat  k  Rlhe,  en  même  temps  que 
Toffice  d'historiographe.  Il  était  un  des  Danois 
les  plus  instruits  de  son  temps.  Nous  citerons 
de  lui  :  Antichristus  roman  us  :  de  romerske 
Revers  Levnet  (  Vies  des  papes,  d'après  Pla- 
tma,  en  vers  danois)  ;  Copenhague,  1571.  in-8°; 
—  De  origine  appellationts  regni  Danixi 
Slesvig,  I5M,  in-4°  ;  —  Et  ffundred  advalgte 
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danske  Viser  (  Choix  de  cent  chants  héroïques 
danois  )  ;  Ribe,  1591;  Copenhague,  1632,  1643, 
1671 ,  in-8":  précieux  recueil,  important  pour 
l'histoire  de  la  langue  et  de  la  civilisation  en 
Danemark;  —  Den  gode  Davids  Psafme  (Le 
Psaume  XC,  expliqué  en  neuf  sermons);  Ribe, 
1592,  in-8°;  —  Jesu  Christi  Dards  historié 
(La  Passion  de  Jésus-Christ)  ;  ibid.,  1593,  in-8°; 

—  VilaSvenonis  Tiuf/eskœg ;Sora,  1642,  in-8°; 

—  Tragica  eller  garnie  danske  historiske 
Elskovs  viser  (  Anciennes  poésies  amoureuses  et 
historiques  des  Danois)  ;  Copenhague,  1657,  in-8°; 

—  Svend  Tveskjaegs  Bedrifter  (Exploits  de 
Svend  Tveskjaeg);  ibid.,  1705,  in-8°;—  Ont 
den  danske  Krvnike  (Sur  les  chroniques  da- 
noises); ibid.,  1787,  in-8°;  —  H  ht  or  ta  Co- 
nuti  ducis,  dans  le  t.  IV  des  Script,  rerum 
danicorum.  Outre  plusieurs  oraisons  funèbres 
(  notamment  celle  du  roi  Frédéric  II  ),  Vellejus 
a  encore  donné  une  traduction  danoise  de  Saxo 
Grammaticus  (Copenhague,  1575,  1610,  in-fol.); 
comme  éditeur  il  a  publié  le  premier  YHistoria 
ecclesiastica  d'Adam  de  Brème  (  ibid.,  1579, 
in-4"),  et  \*De$criptio  Islandix  deGudbrand 
Thorlacius.  E.  G. 

Morller,  dmbria  lUerata.  t.  II.  -  Sjervp,  Om  de 
danske  Hiitorioçrafker .  deauU  DigtekonsthitlorU. 
t.  I,  et  UtteraturUzikcn, 

VELUM.  Voy.  Camehs. 

vklluti  (  Dnnato),  chroniqueur  italien ,  né 
le  16  juillet  1313.  à  Florence,  où  il  est  mort,  le 
t« juillet  1370.  Il  était  d'une  ancienne  famille, 
qui ,  comme  tous  les  nobles  florentins,  n'avait 
pas  cru  déroger  en  se  livrant  au  commerce. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  a  Bologne , 
puis  à  Careggi,  il  devint  juge  k  Colle,  sur  les 
domaines  d'un  de  ses  parents,  et  retourna  dans 
sa  patrie  avec  la  réputation  d'un  savant  légiste. 
Lorsque  Gaultier,  duc  d'Athènes ,  fut  porté  au 
pouvoir  suprême  (8  sept  1342),  Velluti  fut  ap- 
pelé k  siéger  parmi  les  prieurs  (priori  di  li- 
berté), et  après  l'expulsion  du  duc  (juill.  1343) 
il  indiqua  la  plupart  des  changements  qui  trans- 
formèrent cette  institution  aristocratique.  En 
1 350,  il  fut  nommé  gonfalonier  de  justice.  Son 
expérience  et  son  savoir  le  firent  charger  k  dif- 
férentes reprises  de  négociations  délicates  dans 
les  nombreux  différends  de  la  république  ave**, 
les  petits  Etats  voisins.  Il  est  auteur  de  mémoires 
très- intéressants  mis  au  jour  par  Manni,  sons  le 
titre  de  Cronica  di  Firenzc,  daW  anno  1300 
fino  al  »370  (Florence,  1371,  in-4°). 
Prtfoce  de  Mannl,  A  la  îéte  4e  ta  Cronica. 

VELLY.  Voy.  DOOIEO. 

VELLY  (Paul- François  ),  historien  français, 
né  le  9  avril  1709,  k  Crugny,  près  de  Reims, 
mort  le  4  septembre  1759,  k  Paris.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  des  jésuites ,  k  Reims , 
il  entra  dans  leur  société,  en  1726,  et  professa 
durant  plusieurs  années.  Il  les  quitta,  on  ne  sait 
pour  quelle  cause,  à  la  fin  de  1740  ;  mais  il  n'en 
conserva  pas  moins  avec  eux  de  bons  rapports, 
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et  dès  1741  fat  admis,  avec  le  titre  de  précepteur, 
au  collège  Louis-le- Grand.  Aimable  et  gai  dans 
le  commerce  de  la  vie ,  il  évitait  cependant  de 
se  prodiguer,  et  s'imposait  un  travail  assidu.  Son 
ardeur  à  l'étude  ne  fut  pas  sans  influence  sur  sa 
santé,  qui  s'altéra  peu  à  peu.  Il  mourut  à  cin- 
quante ans ,  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  connaître  les  qualités  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  Le  monde' savant  s'affligea  d'une 
perte  qui  laissait  inachevé  un  ouvrage  impor- 
tant, l'Histoire  générale  de  France,  et  on  ne 
tarda  pas  à  chercher  un  érudit  capable  de  le 
continuer;  le  choix  tomba  sur  Villaret,  qui,  mort 
lui-même  en  1766,  eut  pour  continuateur  l'abbé 
Garnier.  L'œuvre  de  Velly,  aujourd'hui  bien 
négligée  par  suite  du  progrès  des  sciences  histo- 
riques, était  en  général  supérieure  aux  Histoires 
de  Mézerai  et  de  Daniel.  Si  Mézerai  est  plus 
pittoresque,  il  est  fort  inexact  pour  les  premiers 
temps  jusqu'au  règne  de  saint  Louis  ;  si  Daniel 
entend  mieux  les  choses  de  la  guerre ,  il  néglige 
presque  tout  le  reste ,  surtout  le  tableau  des 
mœurs  et  l'étude  des  institutions.  Velly  conçut 
avec  plus  de  sagesse  l'ensemble  de  son  Histoire  ; 
il  en  disposa  mieux  le  plan  et  lâcha  de  ne  né- 
gliger aucune  des  parties  qui  devaient  concourir 
à  l'intelligence  de  nos  annales.  Il  ne  lira  pas  à 
la  vérité  tout  le  parti  désirable  des  documents 
que  venait  de  réunir  dom  Bouquet  ;  mais,  porté 
par  le  mouvement  même  des  esprits,  qui  de  tous 
côtés  cherchaient  à  remonter  aux  sources,  il 
fut,  malgré  des  erreurs  graves,  plus  exact  que 
ses  prédécesseurs.  Il  n'eut  pas,  comme  écrivain, 
une  originalité  marquée,  mais  son  style  est  assez 
bien  approprié  à  l'exposition  historique.  C'est 
en  1755  qu'il  publia  les  deux  premiers  volumes 
de  son  ouvrage;  il  avait  commencé  le  huitième 
et  atteignait  le  règne  de  Philippe  de  Valois  lors- 
qu'il mourut.  Au  commencement  du  t.  III  se 
trouve  sa  réponse  aux  critiques  qui  lui  avaient 
été  faites  par  l'abbé  Lebeuf,  par  le  Journal  de 
Trévoux,  et  dans  un  factum  intitulé  Lettre 
importante.  Il  y  a  deux  éditions  de  Y  Histoire 
de  France,  par  Velly,  Villaret  et  Garnier,  jus- 
qu'au règne  de  Charles  IX;  Paris,  1765-85, 
33  vol.  in -12,  en  y  comprenant  la  Table  des 
matières  (3  vol.  ),  et  1770-85,  15  vol.  in-4%  fig. 
On  joint  à  ces  deux  éditions  une  collection  de 
portraits  (1778-85,  8  vol.  in-4°,  ou  1785,2  vol. 
in- 1 2),  Fantin-Desodoards  continua  celte  histoire 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI  (Paris,  1808-1812, 
20  vol.  in- 12).  Une  dernière  édition  a  été  donnée 
par  Dufau  (Paris,  1819-21,  43  vol.  in- 12).  Velly 
a  aussi  trad.  un  opuscule  de  Swift  :  le  Procès 
sans  fin  (Londres,  1753,  in- 12  ). 

V  énnee  littéraire,  l7«o,  t.  Ilf.  -t.*  l  ong,  Mbl.  kM., 
I  in.  —  Journal  06  Trévottr,  tUS-  —  Gaillard.  Otterva* 
tiotu  sur  IMlttoln  ds  Frane*  4*  reltf,  rutarH  et 
Garnier.  IW,  a  vol  In  tt. 

;yelpeau  {Alfred- Armand- Louis-Marie), 
chirurgien  français,  né  le  18  mai  1795,  à  Brèche 
(Indre-et-Loire).  Fils  d'un  pauvre  maréchal-fer- 
rant  de  village ,  il  n'avait  pas  même  reçu  lins- 


V&LPEAU  I0C8 
trucliun  ordinaire  des  enfauls  des  campagne»;  a 
quinze  ans  il  savait  à  peine  lire.  Déjà,  un  goût 
naturel  très-prononcé  le  portait  à  traiter  les  ma- 
ladies des  animaux,  et  même  celles  des  hommes; 
quelques  personnes  s'intéressèrent  à  lui,  et  loi 
fournirent  les  moyens  d'aller  étudier  à  Tours.  A 
vingt  et  un  ans ,  il  se  mit  à  apprendre  «mal* 
tanément  le  français,  le  latin,  la  médecine 
et  les  notions  scientifiques  indispensable*  dans 
la  carrière  qu  il  voulait  embrasser.  Dereoii  in- 
terne d'un  médecin  célèbre,  Bretonneau,  il  pour- 
suivit les  études  du  doctorat  tout  en  gagnant  le 
nécessaire  à  l'aide  du  titre  d'officier  de  santé.  Sec 
maîtres  remarquèrent  sa  louable  ambition,  I  en- 
couragèrent et  lui  prêtèrent  même  de  l'argent 
pour  venir  à  Paris  (18  20).  Là  M.  Velpeaumfua 
une  vie  de  privations  et  de  fatigues ,  telles  qu'on 
serait  tenté  de  ne  pas  y  ajouter  foi»  si  les  témoi- 
gnages «le  ses  contemporains  n'étaient  unanimes 
à  cet  égard.  Attaché  à  l'hôpital  Saint- Louis,  il 
remporta  en  1821  le  double  prix  d'anatomie  et 
de  physiologie  de  l'école  pratique ,  et  y  obt  nt 
au  Concours  de  1822  une  place  d'aide  d'anato- 
mie. F.n  même  temps  il  était  le  premier  aide  de 
|  Bougon,  médecin  de  la  duchesse  de  Berry.  Reçu 
docteur  le  17  mai  1823,  il  ouvrit  avec  succès  un 
cours  particulierd'accouchemcnts  etdemédecine 
opératoire,  et  fut  nommé  en  1828  chirurgien  de 
l'hôpital  Saint- Antoine ,  d'où  H  passa  en  1830  à 
celui  de  la  Pitié.  La  mort  de  Boyer  «yant  laissé 
vacante  la  chaire  de  clinique  chirurgicale  a  U 
Faculté,  il  se  mit  sur  les  rang»  pour  l'obtenir,  et 
sortit  vainqueur  d'un  concours  où  il  avait  eu 
pour  émules  Blandin,  Sanson  et  Lisfranc  (joill. 
1834).  Sans  cesser  d'occuper  celte  daire.il 
fut  nommé  en  1841  chirurgien  en  chef  de  PW- 
pital  de  la  Charité,  où  il  se  trouve  également 
encore.  En  1833  il  avait  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  et  le  3  avril  1843  il  succéda 
à  Larrey  dans  l'Académie  des  sciences.  Depuis 
le  1 1  août  1859,  il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Ces  distinctions  et  ces  hautes  posi- 
tions scientifiques  ont  été  conquises  par  un  tra- 
vail sans  relâche,  aidé  d'une  mémoire  peu  com- 
mune et  d'un  bon  jugement.  Sans  s'être  signalé  par 
de  grandes  découvertes,  M.  Velpeau  a  perfecliouoe 
la  chirurgie  dans  un  grand  nombre  «le  m  par- 
ties. Nous  signalerons  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science  en  énumérant  ses  principaux  ouvrais: 
An  tuberculorum  crudorum  in  pnlmoaibus? 
Paris,  1824,  in  4"  :  thèse  de  doctorat;  -Traite 
d'anatomie  chirurgicale  ;  Paris,  1825-26,  î 
vol.  in-8°,  fig.;  et  1833,  1837,  2  vol.  in-*',  •* 
atlas;  trad.  en  allemaud  (1827),  en  anglais  (1830 
et  1838),  et  en  italien  (1834  et  1840)  :  ouvrage 
I  très-complet,  qui  reflète  l'engouement  des  aoa- 
I  tomistes  de  cette  époque  pour  les  feuillets  *P°* 
névrotiques  qu'ils  multipliaient  à  l'infini; 
Mémoire  sur  Vin/lammation  aigué  des  mem- 
branes synoviales  tendineuses  et  arhen- 
laires;  Paris,  1826,  in-8°  .  -  Traité  de  Tort 
des  accouchements  ;  Paris  t82«,  1835,  *  TnL 
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-r.  in-8  ,  lu.;  Bruxelles,  1837,  in-8°;  trad.  en 
anglais  et  en  italien  :  l'expérience  et  les  exactes 
recherche»  de  l'auteur  ont  donné  beaucoup  de 
prit  à  ce  traité;  —  Remarques  sur  les  posi- 
tions vicieuses  et  la  version  du  fœtus  ;  Pari». 
1830.  in-8°;  —  Nouvelles  Remarques  sur  la 
membrane  caduque;  Paris,  1830,  in -8°;  — 
Recherches  sur  la  cessation  spon  fanée  des 
hémorrhagies  traumntiques  primitives; 
Paris,  1830,  in  8°  :  on  y  trouve  de  curieuses 
expériences  sur  les  animaux;  —  Dissertation 
sur  Us  généralités  de  la  chirurgie ,  thèse  ; 
Paria,  1831 ,  in-4°;  —  Dissertation  sur  les  gé- 
néralités de  ia physiologie,  thèse;  Paris.  1831, 
10.40  j  —  Du  Choléra  epidemique  de  Paris; 
Paris,  1832,  in-8°;  —  Nouveaux  Eléments  de 
médecine  opératoire  ;  Paris,  1832,  3  vol.  in-8°, 
et  atlas;  2e  édit.,  ibid.,  1838,  4  vol.  in-8o,  fig., 
entièrement  refondue  et  augmentée  d'un  Traité 
de  petite  chirurgie  :  au  point  de  vuo  de  l'érudi-' 
lion  chirurgicale,  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
que  l'on  possède;  —  Embryologie;  Paris,  ls33, 
pet.  in -fol.,  pl.;  trad.  en  allemand  et  en  italien; 
c'est  le  résultat  de  plus  de  dix  années  de  dissec- 
tions minutieuses  ;  —  Des  Contusions  dans 
tous  les  organes,  thèse;  Paris,  1833,  in  4°;  — 
Des  Convulsions  chez  les  femmes  pendant 
la  grossesse  et  après  l'accouchement  ;  Paris, 
1834,  in  8°;  —  De  l'Opération  du  trépan  dans 
les  plaies  de  téte,  thèse;  Paris,  1834,  in  8"; 

—  Mémoire  sur  les  anus  contre  nature; 
Pari*.  183C,  in-8»;  —  Petit  Traité  des  mala- 
dies du  sein;  Paris,  1838,  in-8°;  refondu  et 
augmenté  en  1854,  et  réimpr.  en  I808:  il  dé- 
passe de  beaucoup  pour  la  précision  des  descrip- 
tions, pour  la  classification  no&ologique  et  pour 
la  séméiolique,  tout  ce  que  la  littérature  ■  t  .in- 
gère a  produit  sur  la  pathologie  de  cet  organe  ; 
outre  le  chapitre  des  Tumeurs  adénoïdes,  du 
presque  exclusivement  aux  recherches  de  l'au- 
teur, on  y  trouve  l'exposé  de  ses  doctrines  sur 
le  cancer,  et  la  critique  la  plus  sérieuse  des  pré- 
tentions des  micrographies  sur  la  façon  de  déter- 
miner la  bénignité  ou  la  malignité  dos  tumeurs 
par  la  présence  ou  l'absence  de  la  cellule  dite 
cancéreuse;  —  Manuel  pratique  des  maladies 
des  yeux  ;  Paris,  1839,  gr.  in- 18  :  recueil  de 
*es  leçons  publié  par  M.  Jeanselme;  —  Leçons 
(•raies  de  clinique  chirurgicale,  faites  à  V hô- 
pital de  la  Charité;  Paris,  1840  41,  3  vol.  gr. 
»n-8°  :  recueillies  par  .MM.  Jeanselme  et  Pavillon  ; 

—  Du  Strabisme;  Paris,  184?,  in-8°;  —  Re- 
cherches sur  tes  cavités  closes  de  l'économie 
animale;  Paris,  18*3,  in-8°;  les  applications 
qu'on  a  faites  fie  nos  jours  des  injections  iodées 
»»>nt  la  conséquence  des  idées  émises  dans  ce 
travail;  —  Des  Injections  médicamenteuses 
dans  les  cavités  closes;  Paris,  I84<>,  in-8". 
Ea  outre  M.  Velpeau  a  écrit  un  très-grand  nombre 
d'articles  dans  VEncycl.  des  sciences  médicales, 
!e  Journal  de  médecine,  la  Revue  chirurgi- 
cale, qu'il  avait  fondée  en  1840,  1rs  Annales  de 
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chirurgie,  la  Revue  médicale^  les  Archives 
générales,  la  Gazette  des  hôpitaux,  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences ,  etc.  Plusieurs  ren- 
ferment des  vues  particulières,  dont  la  valeur  a 
été  vivement  contestée;  il  faut  citer  son  excel- 
lente description  de  la  Crépitation  doutoureusê 
des  tendons,  maladie  très-peu  connue  avant  lui; 
son  article  sur  Chydrocèle  ;  sa  théorie  sur  les 
transformations  du  sang  épanché  dans  les 
tissus,  etc. 

A  l'Académie  de  médecine,  M.  Velpeau  est  un 
des  orateurs  les  plus  remarquables;  un  grand 
nombre  de  discussions  chirurgicales  ont  été  vive- 
ment éclairées  par  la  part  qu'il  y  a  prise;  celles 
par  exemple  sur  les  plaies  d'armes  à  feu,  la  cure 
radicale  des  hernies ,  le  traitement  des  kystes  de 
l'ovaire,  et  surtout  la  discussion  sur  le  cancer  du 
sein,  dans  laquelle  il  a  soutenu  une  lutte  brillante 
contre  presque  toute  la  presse  médicale  et  dé- 
fendu la  supériorité  de  l'observation  clinique, 
attaquée  par  les  partisans  des  investigations  mi- 
croscopiques. Comme  professeur  de  clinique,  il  a 
une  réputation  européenne  ;  son  enseignement  a 
toujours  été  très-suivi.  Outre  les  hardiesses  thé- 
rapeutiques qui  attiraient  la  jeunesse,  injections 
iodées  dans  tes  articulations,  appareils  inamo- 
vibles dextrinés  dans  les  fractures,  etc.,  on  y  a 
trouvé  un  puis>ant  attrait  fin  à  l'application  cons- 
tante de  l'anatomie  chirurgicale  a  la  pathologie, 
à  la  saine  critique  et  à  l'expérimentation  judi- 
cieuse des  médications  nouvelles,  ainsi  que  l'a 
montré  récemment  l'épreuve  faite  dans  son  ser- 
vice du  prétendu  spécifique  du  cancer  annoncé 
par  Vriès.  Dr  DccnAi&soY. 

Sactatle,  l,n  Meéerint  de  l'arls  —  Haute,  ttxoor. 
unie  dri  conUutp  —  >arrul  el  snlnt- Bdme,  llomiuet 
du  jour,  l  II,  1*  part-  —  Hein  mol.  f.tilerie  d«s  hommtt 
du  jour,  ISIS.  —  CaCKrn,  fitrdic.  SchrijUtrllrr-Uitcor,. 

vf.mk  (  Henri- François  de),  hébraïsant 
français,  né  vers  1675,  à  Parcid  en  Voivre  (Bir- 
rois),  mort  le  1er  novembre  1749,  à  Nancy.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  prit  ses  degrés 
en  Sorbonne.  Après  avoir  été  précepteur  des  en- 
fants de  Lco|H)ld,  duc  de  Lorraine,  il  fut  nommé, 
en  récompense  de  ses  soins,  prévôt  de  l'église 
pi  imatiale  de  Nancy.  Chargé  de  surveiller  l'im- 
pression de  la  bible  du  P.  de  Carrières  (Nanc>, 
1738-43,  22  vol.  in-12),  il  y  ajouta  de  nombreuses 
dissertations  et  une  explication  des  psaumes.  Ces 
dissertations  ont  été  insérées  dans  la  Bible  de 
Calmet  (1748-50,  14  vol.  in  4"),  dont  Ronde!  a 
donné  une  nouvelle  édition  (Avignon,  17U7-73, 
17  vol.  in-4°),  édition  désignée  soit  sous  le  nom 
de  Bible  de  Vence,  soit  aussi  sous  celui  de  Bible 
d'Avignon.  D'après  Calmet,  Vence  joignait  à 
une  vaste  érudition  une  critique  sage  et  lumi- 
neuse. M.  N 

Calmet,  Mot.  lorraine. 

yi.nckslas.  Voy.  \Vebce<l\s. 

vkmiui.ix.  Voy.  WWMUHL 

vkmiomk  (César,  duc  db),  fils  naturel 
d'Henri  IV,  roi  de  France,  et  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  né  au  rhâteau  de  Coud,  en  Picardie,  en 
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juin  1594,  morl  à  Paris,  le  22  octobre  1665. 
Premier  oé  de  cette  maltresse,  qui  faillit  partager 
le  trône  de  France,  il  inspira  au  roi  la  plus  vive 
tendresse ,  malgré  les  doutes  que  les  assiduités 
de  Bellrgarde  pouvaient  faire  natlre  sur  sa  filin* 
t'ron  ;  ce  prince,  après  l'avoir  légitimé  (janv.  1595), 
lui  donna,  malgré  les  remontrances  du  Parlement, 
l'ancien  duché  de  Vendôme  (1598),  en  même 
temps  qu'il  le  fiançait  avec  la  fille  unique  du  duc 
de  Mercoeur,  qui  se  démit  en  faveur  de  cet  enfant 
de  son  gouvernement  de  Bretagne.  En  1610,  il 
lui  permit  de  prendre  rang  après  les  princes  du 
sang  :  fâcheux  exemple,  qui  plus  tard  ne  devait 
être  que  trop  bien  suivi  par  Louis  XIV.  Agé  de 
seize  ans  à  la  mort  de  son  père  (1610),  César  ne 
larda  pas  a  figurer  au  nombre  des  mécontents 
qui  prirent  les  armes  contre  Marie  de  Médicis. 
S'enfuyant  du  Louvre  (19  fév.  1614),  où  il  était 
gardé,  il  se  retira  en  Bretagne,  continua  à  ca- 
iller avec  Condé,  dont  il  favorisa  la  seconde  prise 
d  armes  en  1615,  jusqu'à  ce  que  la  marche  d  une 
armée  royale  l'amena,  lui  et  ses  amis,  à  accepter 
les  conditions,  très-favorables  <iu  reste,  du  traité 
de  Loudun  (6  mai  1616).  Créé  chevalier  des 
ordres  du  roi  (31  déc.  1619),  ce  prince  ne  s'était 
guère  montré  (ils  de  Henri  IV  que  par  son  esprit, 
lorsque  la  prise  d'armes  des  prolestants  en  1 62  f 
vint  lui  offrir  l'occasion  de  se  signaler  d'une  autre 
manière.  Après  s'être  assuré  de  la  Bretagne  en 
occupant  celte  année  même  les  villes  de  Vitré, 
de  Roban,  etc.,  il  accompagna  Louis  XIII  en 
Languedoc,oii  il  s'empara  de  Clérac,  et  de  Lombez, 
après  avoir  battu  les  huguenots  sous  ses  murs. 
Tenu  à  l'écart  par  Richelieu,  qui  se  méfiait  de 
lui,  il  se  laissa  facilement  entraîner  par  le  grand 
prieur,  son  frère,  dans  la  conspiration  du  jeune 
Chalaia  (1626).  Retirés  tous  deux  en  Bretagne,  ils 
y  attendaient  les  événements  lorsque  le  roi  les 
manda  a  Blois,  où  était  la  cour.  Espérant  détourner 
les  soupçons  par  leur  présence,  ils  se  rendirent 
dans  cette  ville.  Deux  jours  après,  le  13  juin,  ils 
furent  arrêtés  et  conduits  au  château  d'Amboise, 
puis  à  celui  de  Vincennes.  Le  grand  prieur  y 
mourut  bientôt,  non  sans  soupçon  de  poison 
(8  févr.  1629),  et  Vendôme  ne  vit  au  Dont  de 
quatre  ans  cesser  cette  captivité  que  par  l'abandon 
qu'il  fit  de  son  gouvernement.  Retiré  d'abord  en 
Hollande,  où  il  assista,  en  1 63 1  .comme  volontaire 
ai*  combat  de  Lilk>,  il  ne  revint  habiter  ses  ré- 
sidences d'Anet  et  de  Vendôme  que  pour  être 
presque  aussitôt  obligé  de  fuir  en  Angleterre  la 
vengeance  du  cardinal,  qui  l'accusait  de  conspirer 
etd'inlriguer  avec  le  comte  de  Soissons.  Rentré  en 
France  après  la  mort  de  Richelieu,  mais  toujours 
poussé  par  une  ambition  brouillonne  et  turbu* 
lente,  il  se  mit  avec  son  fils,  le  duc  de  Beaufort, 
à  la  tête  de  la  cabale  des  importants,  et  tandis 
que  celui-ci  était  envoyé  à  Vincennes,  il  reçut  de 
Mazarin  l'ordre  de  s'éloigner  de  la  cour  (2  sept. 
164 S).  Ce  fut  le  dernier  acte  d'opposition  de  ce 
prince,  qui  se  montra  dévoué  à  Mazarin  et  à  Anne 
d'Autriche  ;  après  l'emprisonnement  de  Condé, 


il  reçut,  le  !«"  février  1650,  le  gouvernement 
de  Bourgogne,  et  le  12  mai  suivant  la  charge  rie 
surintendant  général  de  la  navigation,  dont  la 
reine  se  démit  en  sa  faveur.  Envoyé  en  Guienoe 
(1653),  il  s'empara  de  Libourne  et  de  Bordeaui. 
La  Fronde  terminée,  la  guerre  ne  continuait  plus 
que  contre  l'Espagne  :  le  duc  livra  un  des  dernier» 
combats  qui  précédèrent  la  paix  des  Pyrénées  : 
le  29  septembre  1655,  il  mit  en  fuite  et  détruisit 
en  partie  l'escadre  espagnole  à  la  hauteur  de 
Barcelone.  De  son  mariage  avec  Françoise  de 
Lorraine ,  duchesse  de  Mercœur,  qui  mourut  le 
8  septembre  1669,  il  avait  eu  Louis ,  qui  mit; 
François»  duc  de  Beaufort  (  voy.  ce  nom  ),  et 
Élisabeth,  mariée  a  Charles- A médée  de  Saroie, 
duc  de  Nemours,  morte  le  19  mai  1664. 

ReU.  Chewuj,  L'Eatolle,  Konlenay-Memiil.  McbfBf«. 
MontgUi,  M*"*  de  Ne»o«n  et  de  MollevUJe.  Ktmeàm. 
-  Le  Va«or.  Uaiin.  Hitt.  de  Uuis  XIII.  -  S»'»1' 
AiiUlre,  Mut.  de  U  r  ronde.  -  De  l*»curf,  Les  J/ol- 
tresse*  de  Henri  IF. 

yen  DÔME  (Louis,  duc  ne),  fils  aîné  du  pré- 
cédent et  frère  du  duc  de  Beaufort,  né  en  1617, 
mort  le  6  août  1669,  à  Aix  en  Provence.  Jo^u  a 
la  mort  de  son  père ,  il  porta  le  titre  de  duc  de 
Mercosur.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes 
dans  l'expédition  de  Savoie  (1630),  il  servit  en 
Flandre,  et  se  distingua  au  siège  d'Arras  (1640), 
où  malgré  une  grave  Wessura  il  resta  pendant 
quatre  heures  exposé  au  feu  des  Espagnols.  Bien 
qu'il  n'eût  pas  été  impliqué  dans  le  procès  intenté 
à  son  père,  il  s'éloigna  de  la  cour  et  n'y  reparut 
qu'à  la  mort  de  Richelieu,  leur  ennemi.  Emojé 
en  Catalogne  avec  le  titre  de  vice-roi  et  le  cou- 
mandement  des  troupes  françaises  qui  opéraient 
dans  cette  province  (4  et  5  nov.  1649),  il 
d'abord  à  déjouer  les  intrigues  d'un  partisan  de 
Condé,  le  comte  de  Marsin ,  qu'il  fit  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Perpignan;  puis  il  repnt 
Castel-Léon  sur  l'ennemi,  et  résigna  ses  pooro  r* 
faute  de  renforts  suffisants  pour  se  maintenir 
contre  l'insurrection  qui  le  menaçait  (oct.  t65l). 
Il  commanda  en  1652  en  Provence,  y  apaisa  le< 
troubles,  et  se  rendit  maître  de  Toulon.  En  if  ^- 
il  passa  en  Lombardie,  s'unit  au  duc  de  Mode» 
pour  prendre  Valence,  et  repoussa  toutes  les  al 
laques  du  gouverneur  du  Milanais.  Apres  la  mort 
de  sa  femme  (8  févr.  1657),  il  embrassa  Tétai  ec- 
clésiastique. Nommé  cardinal  par  Alexandre  VI! 
(7  mars  1667),  il  reçut  de  Clément  IX  la  cearçe 
I  de  légat  a  latere  en  France ,  et  tint  en  cette 
qualité  le  grand  dauphin  snr  les  fonts  baptiHWV 
De  taure  Mancini ,  sa  femme ,  qui  était  aiete 
de  Mazarin,  il  eut  trois  fils,  dont  deux,  tMU- 
Joseph  et  Philippe,  ont  des  articles  partie 
liera. 

An«rlmr,  tfto.  des  gr.  off.  ée  la  couronné.  - 
du  temps. 

Y  EXDÔME  (Louis- Joseph,  Auc  k),  célèbre 
général,  fils  atné  du  précédent,  né  le  1er  I»*1 
1654,  a  Paris,  mort  le  15  juin  1712,  à  Vinina 
(roy.  de  Valence).  Jusqu'à  la  mort  de  son  prr*. 
il  porta  le  titre  de  duc  de  Peolhièvre.  LeroidKs- 
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Philippe  V,  lui  demandait  un  jour  :  «  Com-  | 
meat  ce  fait-il  qu'étant  le  fils  d'un  père  si  mé- 
diocre, tous  ayftz  de  si  grands  talents?  —  C'est 
que  mon  esprit  vient  de  plus  loin,  »  répondit  le 
descendant  d'Henri  IV.  Cependant  son  éducation 
fat  assez  négligée;  il  montra  d'abord  peu  de 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  arts;  mais  à 
l'hôtel  de  Bouillon,  auprès  delà  duchesse  sa 
taate,  il  contracta  le  goût  des  vers  badins  et  des 
chansons,  que  plus  tard  il  développa  dans  ses 
demeures  célèbres  duTempleetd'Ànet  (I).  Garde 
du  corps  dans  la  campagne  de  Hollande  (1672), 
pois,  apprenant  la  guerre  sous  Tu  renne,  en  Alle- 
magne et  en  Alsace,  il  fut  blessé  au  combat  d'AI- 
tenheim  (1675),  fut  nommé  brigadier  en  1677, 
se  distingua  par  son  courage  aux  sièges  de  Confié 
et  de  Cambrai ,  et  devint  maréchal  de  camp  le 
20  janvier  1678.  Pendant  la  paix,  quoique  gou- 
verneur de  Provence  (2),  il  vécut  le  plus  souvent 
à  Paris  ou  i  Anet,  a  la  tète  du  petit  groupe  des 
esprits  forts ,  dont  le  Temple  était  le  quartier 
général,  dans  celte  société  qui  formait  contraste 
arec  la  cour  de  Versailles,  et  où  régnaient  les 
lettres  facile*  et  les  plaisirs,  la  licence  spirituelle 
et  l'incrédulité.  Cliaulieu,  La  Pare,  Sainte-Aulaire, 
Vrrper,  parfois  La  Funlaine ,  charmaient  les 
Mmpers  do  Temple  par  cette  poésie  légère,  qui 
devait  inspirer  Voltaire.  Campistron  fut  long- 
temps le  secrétaire  de  ses  commandements  ;  c'est 
loi  qui  a  dit  que  dans  la  maison  du  duc  de  Ven- 
dôme on  courait  toujours  le  risque  de  mourir  de 
faim  on  d'indigealton.  Mais  ces  paroles  se  rap- 
portent surtout  à  une  époque  postérieure  :  Veo- 
déme  avait  alors  moins  de  cynisme  ;  il  recevait 
souvent  à  Anet  le  dauphin  et  ses  courtisans, 
leur  donnait  des  fêles  magnifiques  ;  mais  il  pré- 
férait la  vie  plus  facile  de  Paris.  11  faillit  même 
être  on  peu  compromis  dans  l'affaire  des  poisons; 
accompagné  de  non  ami  Chaulieu ,  il  avait  un 
jour  suivi  sa  tante  citez  la  Voisin  ;  mais  il  se 
contenta  de  demander  si  le  duc  de  Beaufort  était 
r -vilement  mort  à  Candie  et  où  était  le  duc  de 
devers.  Lorsque  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augs- 
foorg  commença,  Vendôme  fut  nommé  lieute- 
nant général  et  chevalier  des  ordres  (24  et  31  déc. 
IW8);  mais,  malgré  son  courage  et  ses  talents 
asilaires,  Louia  XIV  lui  refusa  longtemps,  par 
système,  le  commandement  des  armées.  Il  se 
distingua,  sons  Luxembourg,  aux  sièges  de  Mons 
*t  de  Namur,  au  combat  de  Leuze  et  surtout  à 
Striiikerque  (S  juin  1692);  dans  cette  journée  il 
«  mit  à  la  téte  des  garde*,  et  secondant  les 

(i)  l/bôtet  4e  Vendôme,  d'abord  notai  de  Mercnrar, 
•*"fup»n  avec  aea  Jardins  an  espace  de  dls-hutt  arpent*  ; 
*  <*tiU  «ttae  roc  S»lnt-Honoré,  a  l'endroit  oô  est  auioar- 
d*tant  la  place  Vendôme.  Le  due.  qui  i'bablta  peu,  le 
ttU't  ea  l««S  aa  roi  pour  «00.000  livret.  Il  vivait  habl- 
t*i  em-nt  m  Temple,  dans  l'hôtel  de  aoo  frère  le  grand 
f«Vgr  de  ►r»nce  ,  attue  aa  coin  ce*  rue*  du  lYmple 
«  <e  u  Orderie,  et  qal  ■  été  démoli  en  IStt.  V*n<tôme 
t^da  aaaal  aa  chbieau  d'Aaet,  près  de  Dreai,  chtteaa 
T-TJ  tenait  de  la  darhesee  de  Mereorar,  ton  aïeule. 

»ï  iia?H  oîl»  K?5aUaa^a*7  US|,enl  ™  Ja"Vltr 
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princes  du  sang  et  Luxembourg,  il  contribua, 
après  trois  charges  sanglant»,  à  rejeter  les  An- 
glais dans  les  défilés  par  où  ils  étaient  venus, 
après  leur  avoir  pris  leur  artillerie  et  leurs  ba- 
gages, et  leur  avoir  mis  hors  de  combat  plus  de 
douze  mille  hommes.  Puis  il  servit  sous  Cntinat 
dans  le  Piémont,  et  commandait  l'aile  gauche  à  la 
bataille  de  la  Marsaille  (4  oct.  1603).  Il  succéda 
au  duc  du  Maine  dans  la  charge  de  général  des 
galères (Kr sept.  1694).  Enfin  Louis  XIV 3e décida 
à  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne  (8  juin  1695).  C'était  un  choix  heureux  ; 
Vendôme,  par  ses  qualités  comme  par  ses  dé- 
fauts, rappelait  Luxembourg;  il  était,  comme 
lui,  de  l'école  de  Condé.  En  1696,  il  battit  la 
cavalerie  espagnole  près  d'Ostalrich,  mais  ne  put 
attaquer  Barcelone  qu'en  1697.  L'entreprise  était 
diflieile;  mais  il  inspira  son  audace  à  ses  soldats, 
repoussa  ceux  qui  venaient  au  secours  de  la 
place,  et  força  le  gouverneur  à  capituler  (10  août 
1697).  La  prise  de  Barcelone  décida  la  paix  de 
Ryswick. 

De  retour  en  France,  il  passa  plusieurs  années 
dans  l'inaction,  ou  plutôt  dans  des  plaisirs  trop 
souvent  scandaleux,  si  l'on  en  croit  les  détails 
donnés  par  Saint-Simon,  qui  du  reste  ne  l'aimait 
pas.  «  11  était,  dit-il,  d'une  taille  ordinaire  pour 
la  hauteur,  un  peu  gros,  mais  vigoureux,  fort  et 
alerte;  un  visage  fort  noble  et  l'air  haut;  de  la 
gt  à  ce  naturelle  dans  le  maintien  et  dans  la  parole; 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  qu'il  n'avait  jamais 
cultivé,  une  énonciatioo  facile,  soutenue  d'une 
hardiesse  naturelle;  beaucoup  de  connaissance 
du  monde,  de  la  cour,  des  personnages  succes- 
sifs..., et  qui  sut  tirer  avantage  jusque  de  ses 
plus  grands  vices,  à  l'abri  du  faible  du  roi  pour 
sa  naissance....  Sa  paresse  était  à  un  point  qui 
ne  se  peut  concevoir.  Il  a  pensé  être  enlevé  plu- 
sieurs fois  pour  s'être  opioiâtré  dans  un  logement 
plus  commode,  mais  trop  éloigné....  Sa  saleté 
était  extrême,  il  en  tirait  vanité  ;  les  sots  le  trou- 
vaient un  homme  simple.  11  était  plein  de  chiens 
et  de  chienne*  dans  son  lit  »  On  connaît  tous 
les  détails  incroyables  et  qu'on  ne  peut  rapporter 
du  scandale  de  ses  mœurs  et  du  cynisme  de  sa 
conduite  et  de  ses  propos.  Le  portrait  qu'en  a 
fait  Voltaire  est  plus  flatté,  mais  se  rapproche 
assez  de  la  vérité.  «  Il  ne  passait  pas,  dit-il,  pour 
méditer  ses  desseins  avec  la  même  profondeur 
que  le  prince  Eugène.  11  négligeait  trop  les  dé- 
tails; il  laissait  périr  la  discipline  militaire;  la 
table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de  temps... 
Mais  un  jour  d'action  il  réparait  tout  par  une 
présence  d'esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril 
rendait  plus  vives ,  et  ces  jours  d'action  il  les 
cherchait  toujours.  Ce  désordre  et  cette  négli- 
gence qu'il  portait  dans  les  armées ,  il  l'avait  à 
un  excès  surprenant  dans  sa  maison  et  même  sur 
sa  personne;  a  force  de  haïr  le  faste,  il  en  vint 
à  une  malpropreté  cynique,  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  ;  et  son  désintéressement,  la  plus  noble 
des  vertus,  devint  en  lui  on  défaut  qui  lui  fit 
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perdre  par  son  dérangement  beaucoup  plus  qu'il 
n'eût  dépensé  en  bienTaits  (1).  » 

Louis  XIV  chargea,  en  1702,  Vendôme  d'aller 
réparer  en  Italie  les  fautes  de  Villeroi.  L'armée 
l'accueillit  avec  joie.  Arrivé  à  Milan,  le  18  fé- 
vrier, il  battit  les  ennemis  à  Ustiano,  a  Sao- 
Vittoria,  les  chassa  du  Parmesan,  trompa  le 
prince  Eugène  par  d'habiles  manœuvres,  le  re- 
poussa au  delà  du  Mincio,  et  débloqua  Mantoue. 
Philippe  V  vint  le  rejoindre  et  le  nomma  ministre 
d'Espagne  Puis  il  se  jeta  sur  le  Modenais,  et  at- 
tira l'ennemi  au  sud  du  Pô  ;  mais  au  moment  où 
il  se  mettait  en  marche  pour  aller  à  la  rencontre 
du  prince  Eugène,  il  se  laissa  surprendre  à  Luz- 
zara  (là  août  1702);  il  lui  fallut  toute  sa  pré- 
sence d'esprit  et  la  fermeté  de  ses  soldats  pour 
rétablir  une  situation  compromise.  La  journée 
fut  indécise,  mais  on  la  regarda  en  France, 
comme  une  victoire;  Vendôme  avait  pris  Luz- 
zara  en  présence  de  l'ennemi  (16  août).  Phi- 
lippe V  le  récompensa  en  lui  donnant  l'ordre  de 
la  Toison  d'Or.  Dans  le  reste  de  la  campagne,  il 
se  montra  excellent  strategiste;  il  prit  Guastalla, 
Borgoforte,  Governolo,et  refoula  décidément  Eu- 
gène au  delà  du  Mincio.  Mais  il  était  si  mauvais 
administrateur,  que  les  soldats  manquaient  de 
vivres,  que  les  blessés  étaient  abandonnés  sans 
aucun  soin,  et  que  l'Italie  devait  nous  dévorer 
chaque  année  quinze  à  vingt  mille  hommes  plu- 
tôt par  les  maladies  que  par  le  fer  des  ennemis. 
En  1 703,  Vendôme  montra  beaucoup  d'incerti- 
lude  et  de  négligence;  sa  santé  était  délabrée 
par  suite  de  ses  débauches  ;  puis,  il  n'étail  pas 
maître  de  ses  monvem.-nls  Ce  fut  à  regret  qu'il 
dut  marcher  vers  le  Tyrol,  pour  obéir  aux  ordres 
de  Louis  XIV;  cependant  il  bombardait  déjà 
Trente,  lorsque  la  défection  du  duc  de  Savoie  le 
rappela  dans  le  Piémont.  Le  29  septembre,  il  fit 
arrêter  et  désarmer  trois  mille  soldats  que  Vie- 
tor-Amédée  avait  encore  dans  le  camp  français, 
et  s'avança  rapidement  pour  le  punir  lui-même. 
Mais  son  armée  était  décimée  par  les  fièvres,  il 
revint  vers  son  camp  de  la  Secchia,  et  ne  put 
empêcher  Stahremberg  d'aller  rejoindre  le  duc 
de  Savoie  par  une  marche  hardie  au  sud  du  Pô, 
quoiqu'il  cftt  battu  plusieurs  fois  son  arrière- 
garde  (janv.  170»).  Au  printemps,  il  reçut  des 
renforts,  débarrassa  la  Lombardic,  et  menaça  le 
Piémont.  Il  prit  Verceil  (20  juill.).  Ivrée,  le  fort 
de  Bard,  iwursuivit  avec  une  constance  admi- 
rable le  siège  de  Verrue  pendant  tout  l'hiver,  et 
força  la  ville  à  se  rendre  (9 avril  1705).  On  pou- 
vait désormais  entreprendre  le  siège  de  Turin, 
le  dernier  asile  de  Victor-  Amédéc.  Eugène  arriva 
d'Allemagne  au  secours  de  ce  prince;  Vendôme 
courut  au-devant  de  lui,  arrêta  son  avant  garde 
près  de  Goito,  le  força  à  reculer,  et  laissa  le 
commandement  à  son  frère  le  grand-prieur  pour 


(f|  «  n  raconte  qu'un  de  m*  domotiques  voulut  quitter 
M>n  aervkre  ça  roc  qU*H  ne  pouvait  le  voir  piller  effroii- 
u  ment ,  -  «  e»t-«  que  ctU  ?  dU-ll  ;  «h  bien,  pille  comme 
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retourner  an  siège  de  Chivasso.  CTéteit  uoe 
grande  imprudence.  Eugène  en  profita  pour  re- 
prendre l'offensive  avec  surcès;  les  Francis 
étaient  déjà  débordés,  battus,  menacés  «l'ooe 
ruine  complète,  lorsque  Vendôme  accourut,* 
précipita  sur  l'ennemi  au  pont  de  Cassât»  sur 
l'Adda,  chargea  l'épée  au  poing,  et  força  le 
prince  Eugène  à  sonner  la  retraite  (16  août). 
Eugène  se  tînt  sur  la  défensive;  Vendôme  mut- 
tait  pour  qu'on  dirigeât  la  plus  grande  partie 
des  forces   françaises  au  siège  de  Turi». 
Louis  XIV  décida  qu'il  fallait  plutôt  attaquer  les 
Impériaux  et  les  chasser  de  l'Italie.  Vendôme  agit 
avec  vigueur  et  habileté*,  quand  les  ennemis  t« 
retirèrent  dans  le  pays  de  Trente,  leur  armée 
était  réduite  à  quinze  mille  liomraes  en  manraàt 
état.  Au  printemps  de  1706,  Vendôme  assaillit 
les  quartiers  impériaux  établis  t»ur  la  Cliiete; 
l'infanterie  à  la  baïonnette,  la  cavalerie  rivali- 
sant d'ardeur  détruisirent  en  partie  la  cavalerie 
impériale  sur  les  hauteurs  de  Calcitano  11  V«»ril). 
C'est  alors  que  le  siège  de  Turin  fut  décidé.  Eu* 
gène  voulut  délivrer  la  ville;  il  avail  reçu  des 
renforts  considérables  ;  il  résolut  de  tromper  la 
Français ,  et  il  réussit .  Vendôme  venait  d'ftro 
rappelé  par  Louis  XIV,  pour  remplacer  ea 
Flandre  Villeroi,  le  vaincu  de  RamiUtes.  Malheu- 
reusement pour  sa  gloire,  il  garda  encore  un  mois 
le  commandement  (juin-juillet),  «n  attendaut 
l'arrivée  du  duc  d'Orléans  et  de  Martin;  il  laissa 
l'ennemi  franchir  le  bas  Adigeetle  Pô,  puis» 
dirigea  à  marches  forcées  vers  le  Piémont;  ri 
rejeta  ces  mauvais  succès  sur  le  découragement 
causé  dans  l'armée  par  son  rappel  ;  lui-même  était 
coupable  de  négligence  et  d'imprévoyance. 

Louis  XIV,  en  confiant  l'année  du  nord  a 
Vendôme,  voulait  rendre  aux  troupes  l'esprit 
de  force  et  d'audace  naturel  à  la  notion 
française;  c'étaient  ses  expressions.  Cependant 
il  lui  défendit  de  chercher  une  bataille;  puis  il 
eut  la  malheureuse  idée,  en  1703,  de  lui  adjoindre 
son  petit-lils,  le  duc  de  Bourgogne,  accororap* 
en  outre  d'un  détestable  entourage.  Rien  n'était 
plus  opposé  que  te  caractère  des  deux  prince; 
Vendôme  était,  comme  dit  Saint  Simon, hardi, 
audacieux,  avautageux,  imprudent,  inépivani 
tout,  incapable  de  contrainte ,  de  retenue, da 
respect,  Acre  et  intraitable  à  la  dispute, et  an- 
tout  d'un  honteux  cynisme;  le  duc  de  Bour- 
gogne, au  contraire,  était  réservé,  chaste, déwl, 
circonspect;  d'une  intelligence  droite,  éclairée, 
mais  moins  ferme  qu'étendue.  Des  iatelli*eoc*» 
ouvrirent  «l'abord  aux  Français  les  portes  de 
Gaud  (à  juill.  1708);  mais  la  division  iwH  de 
l'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre  :  on  per- 
dit du  temps.  «  Ou  fut  mis  en  déroute  ver»  Oude- 
narde(Il  juill.),  dit  Voltaire; ce  n'étaitpa* une 
grande  bataille,  main  ce  rot  une  fatale  retraite 
Les  fautes  se  multiplièrent.  Les  régiments 
où  ils  pouvaient,  sans  recevoir  aucun  ordre.  H 
y  eut  même  plus  de  quatre  mi'Ie  hommes  <nd 
furent  pris  en  chemin  par  l'armée  ennemie  i 
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aes  milles  du  champ  de  bataille. 
aemL«,  profitant  du  désordre  de  l'armée  fran- 
çais, osèrent  assiéger  Lille;  Berwick,  qui  ve- 
nait d'arriver,  ne  s'entendit  point  avec  Vendôme, 
cl  déposa  son  commandement  pour  ne  point  ser- 
vir sous  ses  ordres.  On  s'avança  jusqu'auprès 
<ie  Monven-Puelle,  pour  délivrer  Lille;  mais  de 
nouvelles  divisions  entre  Vendôme  et  le  dur.  de 
Bourgogne  (>ermircnt  aux  ennemis  de  se  reIran 


VENDOME  :      .  10TB 

Les  en-  \  dirent  jusqu'aux  matelas  sur  lesquels  il  avait 
expiré.  Philippe  V  ordonna  que  l'Espagne  prit 
le  deuil,  et  il  le  Gl  ensevelir  à  PEscuria^  dans  le 
caveau  des  infants.  Il  avait  épousé ,  le  1 5  mai 
17 10,  Marie- Anne  de  Bourbon-Comlé ,  laide  et 
àgeede  trente- deux  ans;  il  vécut,  comme  s'il  n'a- 
vait pas  été  marié.  Sa  femme  mourut  a  Paris,  le 
1 1  avril  1718,  brûlée  de  liqueurs  fortes. 
L'on  a  porté  des  jugements  divers  sur  le  duc 
ciier  de  manière  à  ne  pouvoir  être  forcés.  Quand  \  de  Vendôme;  la  plupart  des  écrivains  se  .sont 
Yeodôme,  après  la  capitulation  de  Lille,  revint  ;  accordes  à  reconnaître  qu'il  eut  plusieurs  des 
à  la  cour,  il  voulnt  se  justifier  en  renouvelant  \  parties  du  grand  général,  qu'il  fut  aimé  des 
s«  accusations  j  il  y  eut  deux  cabales  ennemies  soldats  et  qu'il  eut  d'heureuses  inspirations  sur 
qui  te  firent  une  guerre  acharnée.  Vendôme  fut  le  champ  de  bataille;  la  plupart  lui  ont  reproché 
ttoteou  par  le  dauphin  lui-même,  qui  parut ja-  ,  le  scandale  de  sa  vie  privée,  sa  malpropreté, 
ton  de  son  lils;  il  publia  des  mémoires  justilica-  j  son  entourage  d'hommes  méprisables,  surtout 
lift,  où  les  faits  étaient  défigurés.  L'opinion  pu-  j  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie;  on  sait  com- 
mue parut  assez  bien  disposée  en  sa  faveur;  1  ment  Alheroni  lui  plut  et  comment  Vendôme  fut 
Louis  XIV,  toutefois,  le  tint  dans  une  sorte  de  ■  le  premier  auteur  de  sa  fortune.  On  a  dit  que 
disgrâce  jusqu'en  1710.  ,  Louis  XIV  ne  l'aimait  pas  et  l'estimait  peu; 

C'est  alors  que  Philippe  V,  pour  la  seconde  1  mais  qu'il  le  traita  souvent  avec  bienveillance,  à 
fois  chassé  de  Madrid,  réclama  avec  instance  les    cause  de  son  origine  et  pour  justifier  en  quelque 

sorte  l'élévation  de  ses  propres  enfants  illégi- 
times. L.  Grégoire. 

Villeneuve ,  Êioçe  du  due  de  Vendôme;  Ap>n.  Pis, 
lu-»».  —  Le  due  de  y  entame  en  Espagne:  précis  Au- 
toriqur  de  sa  rie  et  de  ses  dernières  campagnes ,  par 
un  awien  militaire  ;  Part*,  tstt,  in  »°.  —  Saint-Simon, 
Lonvllle,  Berwick,  de  Noalillf»,  Salnt-ll  flaire,  Mémoires. 
-  Qninej,  llist.  militaire  de  Usais  XIV.  —  Priet.  Jl/Y- 
woires  militaires  relatifs  à  lu  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne.  -  Voltaire,  Stide  de  Louis  XIV.  -  Rons- 
•et,  Hlst.  de  /murets.  -  l»e  Coorcellrs,  liict.  hnt.  des 
généraux  français. 

Vendôme  (Philippe,  chevalier  ne ),  grand 


«cours  de  son  aïeul,  et  lui  deman  la,  à  défaut 
' une  armée,  Vendôme,  un  général.  Il  quitta 
KiDehéteaa  d  Anet,  où  il  avait  repris  ses  habi- 
tudes. *  Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne, 
<oo  nom  seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il 
"'avait  point  d'argent  :  les  communautés  des 
ailles,  «les  villages  et  des  religieux  en  donnèrent. 
I  n  esprit  d'enthousiasme  saisit  la  uation.  >• 
Voltaire).  11  ramena  Philippe  V  à  Madrid 
iî  dec  1710),  poursuivit  vivement  les  enne- 
mis, surprit  Sfanhope  a  Brihuega,  et  le  fit 
prisonnier  avec  cinq  mille  Anglais  (9  déc);  puis,  j  prieur  de  France,  frère  du  précédent,  né  le 
k  lendemain ,  remporta  une  victoire  complète  !  23  août  1655,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  jan- 


îor  l'armée  de  Stahreinberg ,  à  Vîllaviciosa. 
Vendôme ,  quoique  malade  de  la  goutte ,  avait 
«kptyé  la  plus  grande  activité,  et,  par  son 
tumple ,  entraîné  Philippe  V  lui-même  (I). 
Cette  victoire  assurait  le.trône  d'Espagne  à  Phi- 
'•ppe  V;  aussi  Vendôme  fut-il  comblé  d'hon- 
neurs {}).  ||  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de 
"gloire;  pour  être  plus  en  liberté,  il  s'était  sé- 
paré des  officiers  généraux  et  avait  fixé  sa  ré- 
M?i.ce,  avec  deux  ou  trois  de  ses  familiers 
tau  un  petit  bourg  du  royaume  de  Valence 
Ja  bord  de  la  mer,  nommé  Vinaroz,  afin  f  dit 
^int-Simon ,  ■  d'y  manger  du  poisson  tout  son 
».  H  s'en  donna  à  cœur-joie  pendant  un 
no»*,  et  tin  t  par  y  mourir  d'une  indigestion. 
Celait  un  trépan  peu  héroïque  et  digne  de  la  vie 
top  cynique  de  Vendôme.  On  ajoute  que  ses 
tanesiiques ,  fidèles  aux  habitudes  qu'il  leur 
«ail  laissé  prendre,  pillèrent  sa  maison ,  et  ven- 
in On  auure  qu'après  la  batalUe.  le  roi  n'ayant  point 
*M.  U  loi  dit  ;  •  Je  «ait  toq*  faire  donner  le  plu»  beau 
fct  ».r  lequel  |»»als  roi  ait  couche.  .  Et  II  fit  faire  un 
et  ses  drapeaux  pria  aur  les  eu- 


(J)  4a  rang  de  prince  du  sang,  Philippe  ujouta  on  don 
<^ko,mo  iiTre*.  prélevé  *ur«on  tre*cr.  Mal»  Vendôme 
>«««tei  Ramait  le»  accepter,  et  supplia  le  roi  de  le  faire 
rawtoMatsTlctorteoi. 


vier  1727.  Reçu  chevalier  de  Malte  en  iG6G.il 
suivit  son  oncle,  le  duc  de  Beaufort,  à  Candie, 
et  se  signala  par  son  courage,  bien  qu'il  n'eût 
que  quatorze  ans.  De  retour  en  France,  il  se 
trouva  au  passage  du  Rhin  (IG72),  ainsi  qu'aux 
campagnes  de  1673  à  1678  en  Flrndre.  Nommé 
maréchal  de  camp  (7  mars  1691).  il  commanda 
une  brigade  au  siège  de  Natnur  et  à  Steinkerquc. 
Il  venait  d'être  élu  grand  prieur  de  France, 
lorsque  il  futnommélicutnant  général  (30  mars 
1693),  et  envoyé  en  Italie  II  s'y  fit  remar- 
quer par  une  bravoure  turbulente  plutôt  que 
par  des  talents  militaires ,  et  compromit  par  son 
attitude  te  succès  de  la  bataille  que  son  frère 
livra  à  Cassano(!705);  il 'resta  immobile,  pré- 
tendant n'avoir  pas  reçu  l'ordre  d'amener  sesi 
forces  sur  le  terrain.  Vivement  réprimandé  par 
son  frère,  il  fut  disgracié  par  le  roi .  qui  ne  vou- 
lut ni  l'entendre  ni  le  voir.  Il  s'en  alla  en  Italie, 
où  il  resta  cinq  ans.  Comme  il  avait  obtenu  la 
permission  de  rentrer  en  France ,  et  qu'il  se 
rendait  par  la  Suisse  à  Chalon-sur-Saône ,  qui 
lui  avait  été  fixé  pour  lieu  d'exil,  il  fut  arrêté  à 
Coire,  par  le  conseiller  Mesner,  qui  prétendit  ne 
le  relâcher  que  lorsque  son  propre  fils .  prison- 
nier t  n  France,  aurait  été  rendu  à  la  liberté.  La 
cour  de  Versailles  réclama;  le  conseiller  s'enfuit 
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en  Allemagne»  et  le  grand  prieur  put  continuer 
son  voyage.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  a  Paris  (1715); 
mais  presque  aussitôt  il  Tut  obligé  de  partir  pour 
Malte,  ayant  été  nommé  généralissime  des 
troupes  de  la  religion.  Les  desseins  d'Ahmed  111 
n'eurent  pas  d'exécution ,  et  le  grand  prieur  re- 
vint s'établir  dans  le  palais  du  Temple,  dont  il 
fit  le  théâtre  de  toutes  ses  débauches.  Il  continua 
d'y  résider  jusqu'à  sa  mort ,  quoique,  6ur  sa  dé- 
mission, il  eût  été  remplacé  comme  grand  prieur 
par  le  chevalier  d'Orléans ,  fil*  du  régent.  On 
l'appela  alors  prince  de  Vendôme.  Cependant, 
il  ne  négligea  pas  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  montré  du  gout,  et  s'il  admit  dans 
sa  société  des  hommes  qui  ne  se  distinguaient  que 
par  leurs  excès,  il  rechercha  aussi  les  épicuriens 
délicats,  comme  Chaulieu,  et  le  Temple  fut  sou- 
vent le  rendez-vous  des  esprits  distingués.  Quoi* 
qu'il  n'eût  pas  hérité  du  duché  de  son  frère,  a 
cause  de  ses  vœux  dans  l'ordre  de  Malle,  il 
jouissait  d'un  grand  revenu,  et  possédait  a  sa 
mort  les  abbayes  de  la  Trinité  de  Vendôme,  de 
Saint- Victor  de  Marseille,  deCerisy,  de  Saint- Ho- 
norât de  Lerins.d'l  vry  et  de  Saint-Mansuy  de  Toul. 
Le  grand  prieur  se  faisait  remarquer,  dans  la  con- 
versation ,  par  le  brillant  de  son  ©«prit  ;  il  avait 
eu  dans  sa  jeunesse  un  visage  singulièrement 
beau  et  une  tournure  parfaite;  les  débauches 
altérèrent  ses  traits  et  détruisirent  peu  à  peu 
tous  ses  avantages  extérieurs.  «  Jl  avait,  dit 
Saint  Simon,  tous  les  vices  de  son  frère.  Sur  la 
débauche  il  avait  de  plus  que  lui  d'être  au  poil 
et  à  la  plume,  et  d'avoir  l'avantage  de  ne  s'être 
jamais  couché  le  soir,  depuis  trente  ans ,  que 
porté  dans  son  lit  ivre  mort.  Menteur,  escroc, 
fripon,  voleur,  malhonnête  homme  jusque 
dans  la  moelle  des  os,  suprêmement  avan- 
tageux et  singulièrement  bas  et  flatteur  aux 
gens  dont  il  avait  besoin ,  et  prêt  à  tout  faire  et 
a  tout  souffrir  pour  un  écu ,  avec  cela  le  plus 
désordonné  et  le  plus  grand  dissipateur  du 
inonde,  u 

Ante  Imr,  HisL  des  grands  officier»  de  la  couronne. 
-  lie  r.oureeue*.  Uiet.  kl\L  de»  générant  français.  - 
Saint-Simon.  Mémoires.  -  Voltaire.  Sticte  de  Louis  Xir. 

tknoômr.  Yog.  Gboffhoi  et  Matthieu. 

yf.soramino  (Andréa),  doge  de  Venise, 
né  en  1400,  mort  le  6  mai  1478.  Il  avait  été 
procurateur  de  Saint-Marc.  Életé  le  5  mars 
1477  à  la  dignité  ducale  pour  remplacer  Pielro 
Mocenigo,  il  eut  pour  successeur  le  fière  de  ce 
dernier,  Giovanni  Mocenigo.  Une  irruption  des 
Turcs  dans  le  Frioul  fut  le  seul  fait  remarquable 
de  son  règne. 

Mnuio,  y ite  de'  durhl. 

^eicebofii.  Foy.VicNF.non. 

▼Bxkttf.  ( Nicolas),  médecin  français,  né 
en  1633,  a  La  Rochelle,  où  il  est  mort,  en  1698. 
Il  étudia  la  médecine  a  Bordeaux,  et  y  fut  reçu 
docteur;  puis  il  se  rendit  à  Paris  (1637),  et  sui- 
vit les  cours  de  Gui  patin  et  de  Pierre  Petit.  Il 
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i  voyagea  ensuite  en  Portugal  et  en  Italie,  et,  de 
;  retour  à  La  Rochelle,  il  exerça  la  médecine  av« 
I  succès  et  devint,  en  1668,  professeur  royal  d'à- 
natomie  et  de  chirurgie.  Nous  citeroos  de  lui  : 
I  Traité  du  scorbut  et  de  toutes  Us  maladitt 
qui  arrivent  sur  mer;  La  Rochelle,  1(71, 
in-12  :  la  maladie  est  assez  bien  décrite,  m»»  le 
traitement  est  trop  compliqué  ;—  Observations 
sur  tes  eaux  minérales  de  ta  Rouillasse  en 
Saintonge;  ibid.,  1682,  in-12  ;  -L'Art  de  tail- 
ler les  arbres;  Paris,  1683,  in-12;—  Tableau 
de  Vamour  considéré  dans  Vitat  du  mariage  ; 
Amst.,  1686,  pet.  in-12,  sous  le  nom  de  5alo- 
nici,  Vénitien  :  les  bibliophiles  recherchent  les 
anciennes  éditions  de  Hollande  ainsi  que  tes 
exemplaires  en  grand  papier  de  celle  de  tondra 
(Paris),  1751, 2  vol.  in-12,  sous  ce  titre  :  De  /s 
Génération  de  l'homme ,  ou  Tableau  de  ta- 
mour  conjugal.  Cet  ouvrage,  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  hollandais,  et  très-souvent 
réimprimé,  «  est,  dit  la  Biographie  médicalt, 
un  livre  populaire,  rempli  d'erreurs  de  tous 
genres ,  et  peu  digne  de  trouver  place  daos  la 
bibliothèque  du  médecin  *  ;  il  a  été  entièrenvrnt 
refondu  par  Dubuisson;  Paris,  18io,  2  T°l- 
in-12;  —  Remède  infaillible  contre  lesfiittn 
intermittentes;  La  Rochelle,  1693, in-12;  - 
Traité  du  rossignol,  gui  enseigne  farM* 
connaître  ces  oiseaux;  Paris,  1697,  I/O?, 
in-12;  —  Traité  des  pierres  qui  s'engendrent 
dans  tes  terres  et  dans  les  animaux ;Am*t, 
1701,  in  12,  fig.  :  il  contient  une  théorie  des  plu* 
fausses  sur  les  pétrifications.  Tous  ces  écflb. 
qui  parurent  sans  te  nom  de  l'auteur,  sont,  a 
l'exception  du  troisième,  tombés  dans  on  <w- 
bli  complet 

Itetelmerta,  Met.  kist.  de  la  mcdtrinf.  -  Rate;["',' 
Btoçr.  tainlongcaise  -  Ch.  KiMfd,  Hitt.  da  htm 
populaires,  f  édU.,  t.  Il,  p.  ISS.  -  ttoçr.  mté. 

vbxeziaso  (Pot.). Yog.  Lajwasi. 
YKlUEftO  (Antonio),  doge  de  Venise,  mort 
le  23  novembre  1400.  Élu  le  22  octobre  IWî 
pour  succéder  à  Michèle  Morosini,  son  règr  M 
glorieux  :  non-seulement  il  releva  les  mur^ 
Chioxza,  détruite  par  on  long  siège,  il  répara  » 
pertes  occasionnées  par  la  guerre  meurtrie* 
soutenue  contre  Gênes,  il  rétablit  le  eomroerif , 
mais  il  étendit  le  domaine  de  Venise  et  I»  rend* 
comme  l'arbitre  souverain  des  puissance*  voi- 
sines. Ne  pouvant  rien  entreprendre  eonlre  w» 
Visconti ,  il  s'allia  avec  eux  pour  partager  le* 
dépouilles  des  Carrare,  leur  ennemi  coowun 
ce  fut  ainsi  que  Trévise  fit  partie  de  la  répu- 
blique (déc.  I38A).  D'autres  acquisition»  * 


manquèrent  pas  d'importance ,  coomif 


celles  de 


Corfou  (1386),  de  Dorazzo  et  d'Alessw  sur  u 
côte  d'Albanie,  d'Argos,  de  Nauplie  et  de  Soi- 
tari  en  Grèce.  U  restauration  du  jeune  Carrare 
dans  le  Paduuan  ,  à  laquelle  Veniw  fui  «  *"f 
favorable,  la  délivra  de  l'inquiétude  que  M 
inspirait  le  voisinage  de  l'ambitieux  duc  de  M' 
lan.  On  cite  de  Vemeioun  trait  qui  prouve** 
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respect  pour  la  justice.  Son  fils  ayant  insulté  la 
femme  d'un  patricien,  laquelle  était  sa  maîtresse, 
fut  condamné  a  deux  mois  de  prison  ;  il  y  tomba 
maia<l?,  et  le  doge  le  laissa  mourir  plutôt  que  de 
demander  un  adoucibsement  à  la  sentence.  II  eut 
Michèle  Sténo  pour  successeur. 

Sifluto ,  ftre  de*  tinrki.  —  A  m  r  lot  de  la  Hou»«aye  , 
i/irf.  rfa  ajout»,  de  y  mut,  !•*  port.  —  Dam,  liitt  d« 
r«iùc,  t  II. 

YE.1IERO  (  Z'rarteejco),  doge  de  Venise, 
mort  le  12  juin  1550,  succéda  le  11  juin  1554  a 
M.-A.  Trevisani ,  et  fut  remplacé  au  bout  de 
deux  ans  par  L.  Priuli. 

D»ru.  but.  de  Vtnïit. 

YaMEtio(5e6a*iiano),dogede  Venise,  mort 
le  3  mars  1578.  Il  avait  paru  avec  gloire  a  la 
tète  des  armées  navales ,  et  c'était  à  lui  que  re- 
tenait en  grande  partie  l'honneur  de  la  victoire 
deLépante  (7  oct.  1572),  où  il  avait  commandé 
la  flotte  de  la  république  Élu  le  1 1  juin  1  ï"«  a 
la  place  de  L.  Mocenlgo,  il  mourut,  dit-on,  du 
•liagrin  que  lui  causa  la  destruction  presque 
totale  du  palais  ducal ,  dévoré  par  un  incendie. 
Le  vieux  Niccolè  da  Ponte  lui  succéda. 

SiButo,  fiU  de"  dvehi.  —  Dara,  Huu  de  y*nlte,  t.  IV. 

vrxikko  (  Domenico),  poète,  de  la  famille  des 
précédents,  né  en  1517,  à  Venise,  où  il  est  mort, 
le  16  février  1582.  Il  fit  de  rapides  progrès  à  l'é- 
cole de  Battista  Egnazio  et  dans  la  compagnie  de 
Rend»,  avec  lequel  il  s'était  lié  «l'une  étroite 
amitié.  A  vingt  cinq  ans  sa  réputation  de  poêle 
riait  déjà  établie,  comme  on  le  voit  par  les 
éloges  que  lui  adressa  Paolo  Manuzio  en  lui 
dédiant  ses  Lettere  volgari  (1542).  Eu  1548 
il  abandonna  la  carrière  des  emplois  publics, 
l'ce  maladie  nerveuse  accompagnée  de  dou- 
leurs aiguës  le  priva  pour  le  reste  de  sa  vie  de 
Tout*  de  ses  jambes,  et  le  força  de  garder  la 
chambre  et  bien  sou  vent  le  lit  (  I).  Il  chercha  dans 
la  poésie  une  distraction  à  ses  souffrances,  et 
t'entoora  d'une  société  d'hommes  instruits,  avec 
lesquels  il  passait  chaque  jour  de  lougues  heures 
»  converser.  De  ces  réunions  sortit  l'académie 
tpnilienne,  qui  regarda  Veniero  comme  son  fon- 
dateur avec  Badoaro.  Le  Tasse  l'avait  en  grande 
«lime,  et  lui  demandait  des  conseils.  Les  poésies 
de  Veniero  se  distinguent  |mr  la  vivacité  des 
"nages  et  par  l'énergie  de  l'expression.  Tiraboscbi 
toi  reproche  d'avoir  introduit  dans  la  poésie  ita- 
lienne l'acrostiche,  dont  on  a  tant  abusé  depuis. 
1-e*  Pime  de  Veniero,  éparses  dans  les  recueils 
de  Dolce  et  de  Ruscelli,  ne  furent  réunies  que 
longtemps  après  par  l'abbé  Serassi  ;  Bergame , 
l"5J.  in-8°.  Veniero  avait  commencé  une  tra- 
duction en  otto va  rima  des  Métamorphoses 
d'Ovide.  On  en  tiouve  divers  extraits  dans  les 
Commentant  de  Ruscelli  et  dans  ses  Dtseorsi 
contre  Dolce. 

ttaicito  ( Fra n ceseo  ),  frère  aîné  du  précé- 
dât, né  vers  1505,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en 

Hi  U  «  sTjlt  pai  brute  et  un  an«  quand  cet  occident 
™  trrtva,  ahi«t  qu'on  le  Toit  dam  une  lettre  de  raretin 
»        Cepprlin,  en  date  de  mal  tm. 
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octobre  jftsi.  Destiné  par  sa  naissance  à  rem* 
plir  des  emplois  élevés  dans  la  tépublique,  il 
s'y  distingua  par  sa  prudence  et  son  intégrité. 
Ami  des  lettres ,  il  «'occupa  spécialement  lui- 
même  de  philosophie,  et  réunit  dans  son  palais 
une  foule  d'antiquitéR,  dont  il  forma  un  cabinet 
cité  par  Vico  comme  l'un  des  plus  importants 
de  Venise.  On  a  de  lui  :  des  d$cours  Sopra  i 
libri  Oeil'  anima  (Venise,  1555,  in-8"),  el  Sopra 
i  libri  Delta  génération*  (ibid.,  1579,  in-4**;, 
d'Aristote. 

Veniero  (Lorenzo),  frère  des  précédents, 
né  vers  1510,  à  Venise ,  où  il  est  mort,  en  oc- 
tobre 1550.  Il  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie;  mais  ses 
liaisons  avec  de  jeunes  débauchés  le  plongèrent 
dans  des  excès  qui  abrégèrent  sa  vie,  et  sou 
amitié  pour  Pielro  Aretino,  dont  il  se  proclamait 
le  disciple,  lui  inspira  des  chants  qui  lui  valu- 
rent une  triste  célébrité.  Il  laissa  :  La  Putana 
errante  et  la  Zajfeta  (  Venise,  1531,  153S, 
in-8°J.  Ces  deux  poèmes  obscènes  et  satiriques, 
diriges  contre  Angiola  Zaffclla,  maîtresse  de 
l'Aréiin,  furent  réimprimés  avec  d'autres  com- 
(tositions  semblables,  à  Lucerne  (1651,  in-8*) 
par  un  éditeur  protestant,  qui  les  fit  précéder  du 
portrait  de  MafTeo  Veniero,  archevêque  de  Cor- 
fou  ,  auquel  il  les  attribua.  U  suffit  de  dire  que 
cet  archevêque  n'était  pas  encore  né  lorsque 
ces  poèmes  parurent  pour  la  première  fois. 

Matxuehctli.  ScrUiorl  dftalia.  -  Zeno.  Hoi0  al  Fou- 
tanlni.  t.  II.  -  Zliioll,  St»ria  de'  poftL  -GhUInl.rAéalf» 
d  htiomini  letteruti.  —  Brunei ,  tlanutl  du  libraire. 

vbrivs.  Voy.  Otto. 

veutksat  (  Stienne- Pierre),  botaniste 
français,  né  à  Limoges,  le  1"  mars  1757,  mort 
à  Paris,  le  14  août  1808.  Fils  d'un  négociant  qui 
avait  treize  enfants  vivants ,  il  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  el  entra  dès  l'âge  de  quinze 
ans  dans  la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte  Geneviève.  Il  y  ût  ses  études 
avec  succès,  et  montra  du  talent  pour  la  chaire. 
Parmi  les  emplois  qu'il  pouvait  obtenir  il  pré- 
fera celui  de  bibliothécaire,  qui  le  met  la  il  à  même 
d'augmenter  ses  connaissances.  11  s'occupa  sur- 
tout de  botanique,  et  fut  envoyé  à  Londres,  en 
1788,  pour  y  acheter  des  livres.  En  revenant  en 
France,  il  perdit  dans  un  naufrage,  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie,  les  livres  et  tes  planUs  qu'il  rap- 
portait d'Angleterre.  Il  devint  en  1796  membre 
de  l'Institut  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  Panthéon,  il  se  maria  pendant  le  cours  de 
la  révolution ,  et  il  a  laissé  un  fils  et  une  fille. 
Il  avait  fait  en  1796,  au  Lycée,  un  cours  publié 
sous  le  litre  de  Principes  de  botanique  (Paris, 
1797,  in-8"),  ouvrage  insuffisant,  dont  il  s'efforça 
de  supprimer  tous  les  exemplaires.  Deux  années 
apiès  il  en  refondit  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
le  Tableau  du  règne  végétal  (Paris,  1799, 
4  vol.  in-8°).  dont  le  fonds  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
traduction  du  Gênera  plantarttm  de  Jussieu. 
Ventenat  s'est  particulièrement  distingué  par  ses 
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travaux  de  botanique  descriptive.  On  a  de  lui  : 
Description  des  plantes  nouvelles  et  peu  con- 
nues cultivées  dans  le  jardin  de  J.-M.  Cels; 
Paris.  1800,  gr.  in-4#,  avec  200  pl.;  —  Le  Jar- 
din de  la  Malmaison  ;  Paris,  1803  et  suiv., 
2  vol.  gr.  in  fol.,  avec  120  pl.  col.,  dessinées 
par  Redouté  :  magnifique  recueil,  entrepris  par 
l'ordre  de  l'impératrice  Joséphine  et  supérieur 
pour  le  fini  de  l'exécution  à  tout  ce  qu'on  avait 
fait  jusqu'alors  en  France  ;  —  Choix  de  plantes 
dont  la  plupart  tont  cultivées  dans  le  Jar- 
din de  CeU;  Paris,  1803  et  suiv.,  3  vol.  in  fol.; 
—  Decus  generum  novorttm;  Paris,  1808, 
in-fol.  L'auteur  a  en  outre  donné  des  mémoires 
au  recueil  de  l'Institut,  au  Choix  des  mémoires 
sur  divers  objets  d'histoire  naturelle,  au  Ma- 
gasin encyclopédique,  et  aux  Annales  de  bo- 
tanique d'Usteri.  Il  a  eu  part  à  V Histoire  des 
champignons  de  Bolliard  ,  et  il  a  aussi  rédigé 
une  flore  intitulée  le  Botaniste  voyageur  aux 
environsde  Paris  (Pari*,  1803,  in-12).  E  R. 

Journal  de  botanique,  oct.  1SM.  -  G.  Ciivler.  Éloget 
kM.,  L  III. 

VBffTiDitrft  Btsscs,  général  romain,  vivait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  II  était  né  dans 
le  Picenum  et  de  parents  obscurs .  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  auteurs,  fort  secondaires  qui  Par- 
lent de  lui.  Une  circonstance  pourrait  faire  douter 
de  leur  témoignage.  Sa  mère,  faite  prisonnière  à 
Asculum,  dans  la  guerre  sociale ,  figura  au  triom- 
pbe  de  Pompée  Strabon,en89  avant  J.-C.  Il  semble 
que  le  triste  rôle  d'accompagner  le  char  du  vain- 
queur  n'eut  point  été  assigné  a  une  captive  sans 
importance.  Venlidius,  alors  tout  enfant  et  tombé 
dans  une  condition  presque  servile,  ne  dut  son 
élévation  qu'à  son  énergie  et  &  son  intelligence. 
Il  parait  qu'il  gagna  d'abord  sa  vie  en  louant  des 
mules  et  des  voitures  aux  magistrats  qui  se  ren- 
daient de  Rome  dans  leurs  provinces.  Le  surnom 
dewn/f/i?r  (mulio)  lui  en  resta,  et  les  plaisants 
de  Rome  ne  manquèrent  pas  de  le  loi  rappeler 
quand  il  atteignit  les  premières  dignités  de  l'Etat. 
On  lit  dans  Aulu  Gelle  : 

Nam  mulot  qui  frtcabat  coniul  factut  ett. 

Ventidius  accompagna  César  en  Gaule,  et  dans 
une  position  encore  très-inférieure  il  se  rendit 
assez  utile  pour  que  César  lui  confiât  d'impor- 
tantes missions  pendant  la  guerre  civile  et  le  fil 
entrer  au  sénat.  Ventidius  était  préteur  dé- 
signé pour  43  lorsque  son  générai  périt  as- 
sassiné; il  resla  fidèle  à  la  mémoire  du  dicta- 
teur, et  se  joignit  à  Antoine  dans  la  guerre  contre 
Urutus.  L'entente  d'Antoine  et  d'Octave,  qui  s'é- 
taient d'abord  combattus,  amena  bientôt  la  réu- 
nion de  tous  les  partis  césariens  contre  lesrépu- 
blica:ns,  et  dans  la  distribution  de  dignités  qui 
eut  lieu  peu  après,  Ventidius  fut  nommé  consul 
substitué  (suffectus)  à  la  place  d'Octave,  qui 
s'était  démis  du  consulat.  Resté  comme  lieute- 
nant d'Antoine  dans  la  Gaule  cisalpine,  il  se 
trouva  dans  une  position  embarrassante  quand 
Fulvia ,  femme  du  triumvir,  et  le  consul  L.  An- 
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tonius,  son  frère,  rompirent  avec  Octave.  Igno- 
rant si  cette  prise  d'armes  était  approuvée  par 
Antoine,  il  ne  fit  de  faibles  efforts  pour  se- 
courir Péiouse  (%  1),  et  se  tint  sur  la  défensive,  at- 
tendant le  retour  de  son  général  en  Italie  An- 
toine n'arriva  qu'après  la  prise  de  Pérou&e  et 
s'accommoda  avec  Octave  (40).  En  l'absence  du 
triumvir,  un  des  derniers  chefs  républicains,  La- 
bienus  tenta  de  reconquérir  la  Syrie  avfc  le  se- 
cours des  Partîtes.  Ventidius,  envoyé  en  toute 
hâte  dans  cette  province»  battit  les  Parlues,  et 
réduisit  Labienus  à  s'enfuir  presque  seul  (39). 
Puis  il  trompa,  par  de  faux  avis,  le  roi  des  Par- 
thes  Pacorus  sur  l'endroit  où  il  avait  l'intetotioo 
de  l'attaquer,  et,  grâce  &  ce  stratagème,  il  con- 
centra ses  forces  près  du  lieu  on  lesParthes  pas- 
sèrent l'Euphrate.  Pacorus  fut  vaincs  et  tué 
(38).  Au  lien  de  poursuivre  les  Parlhes  au  delà 
de  l'Euphrate,  Ventidius  se  porta  contre  Antio- 
chus,  roi  de  Comagène,  et  il  allait  le  réduire  à 
acheter  chèrement  la  paix  lorsque  Antoine  arriva. 
Le  triumvir  semble  avoir  vu  avec  jalousie  le* 
succès  de  son  lieutenant;  il  se  bâta  de  leconge- 
dler.  Ventidfus  revint  4  Rome,  où  le  sénat  lui 
accorda  les  honneurs  du  triomphe  (  nov.  38). 
Depuis  cette  époque  il  n'est  plus  question  de 
lui.  Peut-être  mourut-il  peu  après;  peut-être  M- 
il  laissé  à  l'écart.  Avec  de  grands  talents  militaires 
Ventidius  reste  toujours  au  second  plan  ;  la  bas- 
sesse de  sa  première  condition  ne  cessa  de  peser 
sur  lui ,  même  en  un  temps  où  les  bouleterse- 
ments  politiques  rendaient  moins  sensibles  h» 
distinctions  de  rang.  L.  J. 

Dion  CjmIim,  XMII,  SI  ;  XLVIII.  10,  »,  M;  HIV.  ». 
tl.  -  Applen.  Bell  cit.,  V.  »!,».  -  Aom-GeMfcXVW 
— Valére  Mailme,  VI,  •.  -  PiaUrqur,  Antt*^  »■ 

vextcba  (  Gioacchino),  nés  Païenne,  le 
8  décembre  1792,  mort  à  Versailles,  le  «  août 
1861.  Fils  de  don  Gaud  Ventura,  baron  deRau 
lica,  il  acheva  de  bonne  heure  ses  études,  ei  oH 
l'âge  de  seize  ans  entra  dans  la  maison  q«*  «j 
Jésuites,  récemment  rétablis  par  Pie  VII  dan>  k 
royaume  de  Naples ,  avaient  à  Païenne.  H  ?«* 
cupa  avec  succès  la  chaire  de  rhétorique,  et  n  es 
sortit  que  lors  de  la  fermeture  des  mai*»»*  ™ 
son  ordre  par  le  gouvernement  du  roi  Murât 
Reçu  alors  dans  l'ordre  des  Théatins,  où  les- 
taient de  grandes  dispositions  pour  la  predio- 
tioo,  il  se  fit  bientôt  remarquer  dans  la  dune, 
en  même  temps  qu'il  se  livrait  avec  une  grande 
ardeur  à  des  travaux  de  philosophie  relipeusr- 
Un  écrit  de  circonstance,  la  Causa  dei  regoian 
al  tribunale  del  buon  senso,  dans  Hud  "  ^ 
fendit  la  cause  du  clergé  régulier,  M  le  P"1"1*1 
qui  sortit  de  sa  plume;  mais  ce  fut  surtout  par 
sa  collaboration  active  à  VEm  icloped>a  tede 
siastica,  publue  à  Naples,  qu'il  se  fit  conn-dlre. 
Nommé  censeur  de  la  presse  et  membre  fiIi* 
seil  royal  de  l'instiuclion  pub  ique,  ce*  fotic-tn-ti-* 
administratives  ne  le  détournèrent  pa«  ^ 
dant  de  ses  étude*  favorites.  Tout  pri*lv  >u 
mouvement  religieux  qui  marqua  le«  iM*d* ,Ie 
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là  restauration  de  1814,  il  devint  en  Italie  un 
des  promoteurs  des  opinions  que  La  Mennais 
émettait  alors  avec  tant  d'éclat.  Après  avoir  en- 
couragé une  traduction  italienne  de  V/isxu  sur 
l'indifférence,  il  traduisit  lui  même  le  livre  Du 
Pape,  de  i.  du  Maistre.et  celui  sur  la  Législa- 
tion primitive,  de  M.  de  Ronald,  deux  hommes 
dont  il  se  proclamait  l'élève,  et  en  développant 
«Jetant  l'Académie  de  la  religion  catholique  cette 
proposition,  ■  que  la  raison  humaine  n'a  pu  et  ne 
jtoorra  jamais  avoir  une  parfaite  connaissance 
de  la  religion  hors  du  catholicisme  ».  F.n  1826 
il  publiait  un  traité  De  jure  ecclrsiasticc,  dans 
lequel  il  exposait  les  doctrines  de  Bonald.de  J.de 
Maislre,de  Haller  et  de  saint  Victor.  Les  (onc- 
tions de  procureur  général  de  son  ordre,  dont  il 
fat  revêtu,  l'oraison  funèbre  du  pape  Pie  VII, 
•toal  il  fut  chargé,  la  chaire  de  droit  public  ecclé- 
siastique, que  Léon  XII  lui  conlia  en  le  dispen- 
sant de  son  cours,  sa  nomination  comme  au- 
mônier de  l'université  et  comme  membre  de  la 
commission  de  censure,  témoignaient  assez  de  la 
bienveillance  de  la  cour  romaine  à  son  égard, 
*>r«,qu'il  se  démit  volontairement,  en  1828,  et 
maigré  les  instances,  dit-on,  de  deux  cardinaux, 
tivojésparle  pape,  de  ses  fonctions  île  proles- 
•*or  au  collège  de  la  Sapience.  Fut-ce  par  suite 

•  d'odieuses  accusations  »,  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable ,  à  cause  de  son  ouvrage  De  tne- 
tkodo  philosophandi  (Rome,  1828.  in-v  et 
de  sa  collaboration  au  Mémorial  catholique, 

m  lui  avaient  suscité  quelques  difficultés  ?  La 
dernière  de  ces  suppositions  est  la  seule  vrai- 
semblable. La  réconciliation  que  le  P.  Ventura 
"Itéra quelque  temps  après  entre  le  pape  et  Cha- 
teaubriand, dont  la  hauteur  avait  déplu,  le  con- 
furdat  qu'il  négocia  avec  le  duc  de  .Modène  et 

*  la  Mute  duquel  ce  prince  demanda  pour  lui  le 
1  tapeau ,  prouvent  que  même  à  cette  époque  il 
étaal  encore  en  parfait  accord  avec  le  saint-siége. 
■'  rouit  d'être  élu  à  l'unanimité  général  de  son 
onïrc  (28  fév.  1830),  lorsque  l'apparition  des 
premiers  numéros  de  C Avenir,  le  nouveau  jour- 
nal de  La  Mennais,  dont,  tout  en  en  blâmant  les 
kardîesaes  dans  une  lettre  publiée  par  In  Ga- 
'-*ltt  &t  France  t  il  ne  voulut  pas  se  séparer 
ouvertement ,  lui  suscita  de  nouveaux  désagré- 
ments, à  la  suite  desquels  il  prit  la  résolution  de 
■'ne dans  la  retraite.  Partageant  alors  son  temps 
*^tre  l'étude  approfondie  de  l'Écriture ,  des 
Pires  ét  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  les  devoirs 
1  là  prédication,  ce  fut  J'époque  la  plus  bril- 
lante de  ses  succès  comme  orateur  et  comme 
écrivain.  Les  Beautés  de  la  Foi  (Rome,  IR39, 
■  vol.  m-8°;,  la  Ribliotheca  parva,  seu  gra- 
fioso  et  elegantiora  opéra  veterum  SS.  Fccle- 
lit  Potrum,  ad  usum  juvenlutis  (ibid.,  1839), 
•"trôn  onze  années  d'une  prédication  assidue  à 
S*iot-Pierre  de  Rome  et  surtout  dans  l'église  de 

'Q  ordre,  à  Saint-André  délia  Valle,  tels  fuient 
'es  réMiluts  de  cette  retr  ite  toute  chrétienne  du 
P-  Ventura.  Sans  aller  aussi  loin  que  son  ancien 
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|  maître  La  Mennais,  il  désirait  des  réformes  po- 
litiques, auxquelles  l'exaltation  de  Pie  IX  au  troue 
pontifical  vint  donner  carrière.  Placé  alors  à  la 
tête  du  parti  réformateur  modéré,  le  P.  Ven- 
tura ,  qu'entourait  une  grande  popularité ,  pro- 
nonça, au  milieu  des  agitations  de  l'année  1847, 
deux  oraisons  funèbres  qui  furent  un  événement 
politique,  celle  d'O'Connell  et  celle  des  victimes 
du  siège  de  Vienne  en  1848.  Prenant  part,  au 
double  titre  d'Italien  et  d'enfant  de  la  Sicile, 
au  mouvement  séparatiste  de  Palerme ,  il  y  vint 
puissamment  en  aide,  non-seulement  en  accep- 
tant, en  1848,  avec  l'agrément  de  Pie  IX,  comme 
il  l'a  prétendu,  les  fonctions  de  ministre  plénipo- 
tentiaire du  nouveau  gouvernement  sicilien  au- 
près de  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  en  pu- 
bliant trois  brochures  politiques  intitulées,  1°  la 
Question  sicilienne  résolue  suivant  les  vrais 
intérêts  de  la  Sicile,  de  Naples,  et  de  l'I- 
talie; 1°  V Indépendance  de  la  Sicile;  3°  de  la 
Légitimité  des  actes  du  gouvernement  sici- 
lien ;  et  qui,  ainsi  qu'un  ouvrage  plus  considé- 
rable, les  Mensonges  diplomatiques  (Rome, 
1848,  in  -S"),  produisirent  une  grande  impression 
dans  la  péninsule.  Cependant  l'agitation  crois- 
sait à  Rome ,  et  la  part  que  le  P.  Ventura  prit 
aux  graves  événements  qui  s'y  produisirent  ne 
fut  pas  moins  importante.  Adversaire  de  la  créa- 
tion d'une  chambre  des  pairs,  qu'il  combattit 
au  profit  de  la  restauration  du  sacré  collège 
dans  ses  anciennes  attributions ,  il  travailla  avec 
l'abbé  Rosmini  à  l'établissement  d'une  confédé- 
ration italienne  dont  le  pape  aurait  été  le  chef, 
projet  grandiose  qui,  selon  lui,  ne  manqua  que 
par  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  l'abbé  Gio- 
berli  et  dans  le  roi  de  Sardalgne,  et  donna  en- 
suite à  Pie  IX  le  conseil,  suivi  trop  tard  ,  d'ac- 
corder une  constitution  au  peuple  romain. 
Après  la  fuite  du  pape  à  Gaète  (  24  nov.  1848), 
le  P.  Ventura,  resté  à  Rome,  chercha  h  conci- 
lier, sans  trop  y  réussir, la  réserve  que  lui  impo- 
sait son  caractère  ecclésiastique,  avec  ses  opi- 
nions individuelles.  Ainsi ,  bien  qu'il  ait  refusé 
toute  candidature  à  l'Assemblée  constituante , 
il  se  prononça  énergiquement  dans  le  Mon  il  oie 
romano  pour  la  séparation  complète  du  tempo- 
rel et  du  spirituel.  «  Aujourd'hui,  y  écrivait-il, 
le  clergé  doit  renoncer  absolument  à  toute  par- 
ticipation, même  indirecte,  au  gouvernement 
temporel  de  l'État.  Aujourd'hui  sa  seule  occupa- 
tion doit  être  de  prêcher  au  peuple  libre ,  et  par 
la  parole  et  par  l'exemple,  la  vraie  doctrine 
de  l'Église,  afin  de  prévenir  tout  égarement,  alin 
d'empêcher  le  grand  mouvement  de  devenir 
prolestant  ou  voltairien,  de  chrétien  qu'il  a  été 
et  qu'il  est  encore.  «  En  même  temps  il  n'hésitait 
pas  à  assister,  avec  le  P.  Gavazzi ,  l'abbé  Spola 
lorsque  celui-ci  célébra  la  messe  sur  l'autel  ré- 
servé au  pape  seul  et  donna  sa  bénédiction  au 
peuple,  et  il  rééditait  sous  le  titre:  la  Religion 
de  la  Démocratie,  l'oraison  funèbre  des  vic- 
times de  Vienne  en  y  ajoutant  une  préface  et  une 
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note  sur  la  tiiite  du  pape.  L'intervention  fran- 
çaise l'ayant  décidé  à  quitter  Rome  (4  mai  1849), 
il  tenta  cependant,  dans  une  entrevue  qu'il  eut 
à  Palo  avec  le  général  Oudinot,  d'amener  une 
entente  entre  le  chef  de  l'armée  française  et  Ir 
triumvirat  romain  en  sollicitant  une  déclara- 
tion que  la  France  ne  prétendait  imposer  aucun 
gouvernement  aux  États -Romains.  Cette  tenta- 
tive resta  sans  effet,  et  il  continua  sa  route  vers 
la  France.  Retiré  d'abord  à  Montpellier,  où  il  passa 
deux  ans,  il  y  apprit  la  condamnation  à  Rome  de 
son  oraison  funèbre  des  morts  de  Vienne  (6  juin 
1849),  et  accepta  cet  arrêt  avec  une  grande  litimi. 
lité,  se  consacrant  tout  entier  a  la  prédication  et 
à  la  composition  de  ses  Lettres  à  un  ministre 
protestant  (1849,  in-l2),dans  lesquelles  il  s'ef- 
força de  prouver  le  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome. 
Étant  venu  se  fixer  à  Paris  en  1851 ,  il  devait  y 
prêcher  à  l'église  Notre-Dame ,  lorsque  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  qui  avait  renversé  la  tri- 
bune, commanda  aussi  le  silence  à  la  chaire. 
Peu  de  temps  apr»s  les  conférences  qu'il  rit 
soit  à  Saint  Louis  d'Antin,  soit  à  l'Assomption , 
soit  à  la  Madeleine,  furent  suivies  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  attiiés  non -seulement  par 
une  science  théologique  pleine  de  hardiesse,  mais 
aussi  par  une  éloquence  vive  à  laquelle  don- 
naient plus  de  piquant  encore  les  hasards  sou- 
vent heureux  d'une  parole  où  l'orateur  italien 
ne  disparaissait  pas  entièrement  derrière  le  ser- 
monnai rc  français.  Désigné,  en  1857,  pour  prê- 
cher le  carême  à  la  chapelle  des  Tuileries ,  il 
choisit  pour  sujet  le  pouvoir  politique  et  chré- 
tien, et  fit  dans  cette  circonstance  preuve  (Tune 
certaine  indépendance.  A  la  différence  de  La 
Mennais ,  que  la  politique  avait  jelé  hors  de  la 
religion,  le  P.  Ventura  resta  catholique,  tout 
en  étant  démocrate;  et  à  son  ancien  maître  lui 
disant,  en  1852  :  «  L'humanité  est  grosse  d'une 
religion  nouvelle  » ,  il  répondait  :  «  Vous  vous 
trompez,  je  lui  ai  talé  le  pouls  :  elle  n'est  pas 
grosse,  elle  est  atteinte  d'hydropisie.  »  Pendant 
les  dix  années  qu'il  passa  en  France,  le  P.  Ven- 
tura y  composa  en  français  et  y  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  La  Femme  chrétienne,  ou 
Histoire  de  Virginie  Bruni;  Paris,  I85l,in-I2; 
—  Traité  sur  le  culte  de  la  Vierge;  Lyon, 
IR52,  in- 12 ;  —  La  Raison  philosophique  et 
la  Raison  catholique;  Paris,  1852-59,  3  vol. 
in-s*  ;  —  Les  Femmes  de  V Evangile;  Paris, 
1853,  in-12  ;  —  Essai  sur  Vorigine  des  idées; 
Paris,  1853,  in-8°;  —  La  Femme  catholique  ; 
Paris,  1854,  3  vol.in-8";  —  L'École  desmira- 
cles, ou  les  Œuvres  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur  de  Jésus-Christ;  Paris,  1854-58, 3vol. 
in- 18  ;  —  La  Tradition  et  les  semi  pélagiens 
de  la  philosophie,  ou  le  Semi-rationalisme 
dévoilé;  Paris,  in-8°  :  œuvre  capitale,  daus  la- 
quelle il  expose  sa  doctrine  philosophique  et  re- 
ligieuse; —  L«  Pouvoir  politique  et  chrétien, 
sermons  prononcés  aux  Tuileries ,  avec  une 
introduction  par  L.  Veuillot;  Paris,  1857,  in-8*; 
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—  Essai  sur  le  pouvoir  publie;  Paris,  1W7, 
in-8#  ;  —  Exposition  des  lois  naturelles  dans 
V ordre  social ,  in-8°.  C'est  au  milieu  de  ce* 
nombreux  travaux  que  le  P.  Ventura  mourut,  le 
2  août  1881,  i  Versailles,  où  il  se  retirait  sou- 
vent.  Rapporté  en  Italie  par  le  P.  Cirioo,  m 

orps  repose  aujourd'hui  à  Rome,  dans  IVgli* 
de  son  ordre,  au  pied  même  de  la  chaire  ou  il 
avait  si  souvent  prêché.  On  a  traduit  en  français 
la  plupart  de  ses  ouvrages  italiens,  et  o»  a 
publié  après  sa  mort  le  recueil  de  ses  Homélies 
sur  les  paraboles  (  Paris,  1863, 2  vol.  io  ft°). 

L'Union,  août  lMl.  -  Le  Mvndt,  M. 

YBMTUfti  (  Pompeo),  littérateur  italien,  oé 
le  21  septembré  1693,  i  Sienne ,  mort  le  lî  avril 
1752,  a  Ancone.  Admis  à  dix-huit  ans  dan*  la 
Compagnie  de  Jésus,  H  professa  la  philosophe 
a  Florence ,  et  la  rliétorique  a  Sienne,  à  Prit»,  * 
Florence  et  a  Rome.  En  1746  se*  supérieur»  loi 
laissèrent  le  repos  dont  il  avait  lie»»  pour 
achever  le*  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  en- 
trepris sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  sur  la 
langue  et  la  poésie  italiennes,  etc.;  mais  aucun 
de  ceux-là  ne  vit  le  jour,  et  il  n  e«t  aujourd'hui 
connu  que  par  un  commentaire  étendu  sur  la 
Divine  Comédie.  Cet  ouvrage,  Intitulé  Danlt 
(  Lucques,  1732, 3  vol.  in-8°),  et  réiropr.  dose 
façon  plus  complète  à  Vérone  et  à  Venise  (l  <w 
et  1751,  in-8o),  semble  n'avoir  été  écrit  que  pour 
tourner  le  poète  en  ridicule,  et  l'auteur,  k  I  exem- 
ple  de  ses  confrère*  les  PP.  Rettinelll  et  îa<«- 
ria ,  ne  lui  épargne  ni  les  traits  satiriques  m  w 

injustes  sévérités. 

TlpaMo,  Itiogr.  dtgli  Ital  llluttri,  t.  VI. 

VBHt'STI  (Marcello),  dit  le  Mantouan, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1515,  »Min 
toue,  mort  en  1580.  Après  avoir  d'abord i  élu  di< 
sous  Pierinodel  Vaga,  il  le  quitta  pour  devenir 
disciple  de  Michel-Ange,  qui  plus  d'une  loi*  w 
fournit  les  dessins  de  ses  tableaux  d'autel  ou  de 
galerie.  C'est  ainsi  qu'il  exécute  deux  Anw»- 
dations  pour  Saint  Jean  de  LatranetpourS»ûU 
Maria  delta  Pace,  la  Descente  aux  limbe*  <w 
palais  Colonna,  le  Christ  allant  au  Calwr< 
de  la  galerie  Rorghèse,  une  Sainte  Famille  <<u 
palais  Bracceschi  de  Péronse,  et  une  Résurrec- 
tion du  inusée  de  Forli  (t).  Il  ne  manquait  ce- 
pendant pas  d'esprit  d'invention,  ainsi  que  I  *  • 
testent  les  sujets  tirés  de  V Histoire  de  la  JW 
peints  par  lui  dans  IVglise  de  la  Minerra  a  Rome. 
le  Christ  en  croix  du  palais  Faragina  a  Gene>, 
le  Christ  portant  sa  ct  oix  du  musée  de  Dan 
stadt;  la  Xatwité  de  Vienne,  et  le  Chrut  ou 
jardin  des  Oliviers  de  Berlin.  11 
une  rare  habileté,  et  on  a  vu  figurer  à  l'expo»»8 
de  Manchester,  en  1857,  une  excellent  repro- 
duction de  V Ascension  de  Sebastien  oVl  P»mW- 
On  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  uoe  coy* 


(l)  Kon»  croyoot  qu'on  devrait  ranger  •*••*  to 
catégorie  un  peut  Cataair*  qui  d»n»  ta  «j.  ritt*  *e*r*T 
Ignace  de  v iierbe  est  donne  connue  uae  ««m 
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réduite  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange» 
qui!  exécuta  sur  la  demande  du  cardinal  Far- 
me,  et  qui  est  au  musée  de  Naples.    E.  B— w. 

Sonetll.  Uicrocotmo.  —  Vsi»rl.  A'U*.  —  Ragllone, 
#V«  rf«*  pittori.  -  Uotl,  Jlorw  pé«or«co.  -  Ticout, 
Diitotario. 

tmcti  (Mccolà  Marcello),  antiquaire  ita- 
lien, né  en  1700,  4  Cortone,  où  il  est  mort,  en 
juillet  1755.  Après  avoir  fait  ses  humanités  a 
Bologne,  à  Sienne  et  à  Pralo,  il  vint  à  dix-sept 
au  étudier  les  sciences  et  le  droit  à  Pise.  Il  Tut 
éieté  dans  la  suite  à  la  charge  de  grand  cotiser- 
nteur  de  l'ordre  de  Saint  Etienne ,  et  fit  partie 
en  1735  du  cortège  d'honneur  qui  se  porta 
au-devant  de  l'infant  don  Carlos  à  Antibes. 
Ce  prince,  devenu  roi  de  Naples,  lui  permit 
de  l'accompagner  dans  ses  nouveaux  États, 
et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  l'occasion  d'u- 
tiliser son  érudition  et  sa  profonde  connaissance 
«le  l'antiquité.  En  même  temps  qu'il  réorganisait 
la  bibliothèque,  la  galerie  et  le  musée  de  la 
maison  Farnèse,  Yenuti  reçut  une  mission  d'une 
tool  autre  importance.  Un  paysan  des  environs 
de  Portici  avait  trouvé  en  17 1 3  des  marbres  et 
d'autres  matériaux  en  abondance  en  creusant  le 
puits  de  sa  maison.  Le  prince  d'Elbcuf ,  qui  se 
faisait  construire  une  villa,  lui  acheta  son  terrain 
et  roatinua  les  fouilles  :  elles  amenèrent  la  dé- 
couTerte  de  statues,  de  colonnes,  d'ihscrip- 
tioss,  etc.  C'était  l'antique  cité  d'Hcrculanum 
qui  gisait  là,  engloutie  depuis  seize  siècles.  Les 
fouilles,  interrompues  par  ordre  du  gouverne- 
ment, furent  reprises  avec  ardeur  sous  don  Car- 
'<»,  qui,  en  1736,  acheta  au  prince  d'Elbeuf  sa 
villa  et  les  terrains  qui  recelaient  tant  de  choses 
précieuses.  Yenuti,  chargé  de  présider  aux  re- 
cherches, fit  creuser  des  puits  de  quatre-vingts 
mètres  de  profondeur,  et  reconnut  bientôt  l'exis- 
tfoo?  d'une  ville  entière.  Il  découvrit  le  temple 
<i<  Jupiter,  le  théâtre,  une  foule  d'inscriptions, 
de  statues,  de  mosaïques,  de  peintures.  Etudiant 
arec  soin  tous  les  objets  dont  chaque  jour  ame- 
nait la  découverte,  et  reconnaissant  de  quelle 
utilité  ils  pourraient  être  pour  l'histoire  ancienne, 
•I  écrivit  sa  Descriztone  délie  prime  scoperte 
dtir  anttca  cilla  di  Ercolano  (Rome,  1749, 
et  Venise,  in-8°),  ouvrage  qui  fut  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Cri- 
tiqué par  plusieurs  à  son  apparition  comme  plein 
d'erreurs  et  d'explications  fantastiques ,  il  valut 
t^omoins  à  son  auteur  le  titre  de  marquis  et 
1*»  grades  de  colonel  et  de  lieutenant  de  galère. 
Malgré  la  considération  dont  il  jouissait  à  Naples, 
Venuti  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  sa  ville 
Maie.  Il  y  publia  sa  lettre  DelV  Anlichilà  e 
tobilfà  di  Cortona,  reproduite  par  Gori  dans  le 
t-  II  des  Iscrizioni  di  Toscana,  et  imprima  une 
nouTdle  activité  aux  travaux  de  l'Académie 
«rwque  de  Cortone,  fondée  par  son  frère  Ri- 
rfoltino,  en  1726. 

C«tteHi«t,  t.lookoéi  M.  Fenutt;  Florence,  i'.ss,  In-a». 
-  TtptMo,  Biogr.  dtçli  ItaU  Ut.,  i.  V. 

TRXirri  (Ridolfino),  antiquaire,  frère  du  pré- 
woev.  hiocb.  cfafo.  —  T.  M.V. 
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cèdent,  né  à  Cortone,  en  novembre  1705,  mort  à 
Rome,  le  30  mars  1763.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  obtint  un  canonicat.  Il  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  la  rharge  de  secrétaire  de 
l'Académie  étrusque,  dont  il  avait  été  l'un  des 
fondateurs,  et  commença  d'en  publier  les  mé- 
moires, sous  le  titre  de  Saggi.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  d'articles  et  de  dissertations  re- 
marquables signés  de  son  nom.  Le  désir  de  s'ins- 
truire lui  fit  abandonner  son  canonicat  pour 
étudier  les  antiquités  romaines.  Ses  talents  et  sou 
érudition  le  firent  nommer  préfet  du  musée  Al- 
bani  à  Rome,  avec  le  titre  d'auditeur  du  cardinal 
Alessandro,  président  de  l'académie  Capitolina, 
et  associé  îles  principales  académies  de  l'Europe. 
11  mourut  âgé  de  cinquante- sept  ans,  au  moment 
où  Clément  XIII  se  réservait  de  l'appeler  à  des 
fonctions  plus  importantes.  Profondément  versé 
dans  les  diverses  branches  de  l'archéologie,  il 
laissa  une  foule  de  mémoires,  de  dissertations  et 
d'ouvrages  estimés  sur  les  inscriptions,  les  bas- 
reliefs,  les  médailles,  les  urnes,  etc.  A  la  clarté 
et  à  la  précision  avec  lesquelles  il  exposait  ses 
idées  il  joignait  un  jugement  profond ,  un  tact 
exquis  et  un  discernement  remarquable.  Nous 
citerons  de  lui  :  Osservazioni  sopra  un'antica 
iscrizione,  aggiunta  al  miiseo  Corsini  ;  Rome, 
1733,  in-4°;  —  Collectanea  antiqullatum  ro- 
manarum;  ibid.,  1736,  gr.  in-fol.  oblong,  fig.  ; 

—  An  tiqua  nu  mis  m  a  (a  maximi  moduli  ex 
museo  Albano  in  Valicanam  bibliothecam 
translata;  ibid.,  1739-44,  2  vol.  in-fol.,  fig.; 

—  Numismata  romanorum  ponttficum  a 
Martine  V  ad  Benedictum  XIV;  ibid.,  1744, 
iQ.40  ;  —  Rngionamenlo  sopra  un  frammento 
cTun  antico  diaspro  intagliato;  ibid.,  1747, 
in-4°;  — .  Osservazioni  sopra  ilfiume  Clitunno 
detto  oggi  le  Vene  nel  territoiio  spolelino; 
ibid.,  1753,  in-4°;  —  Spiegazione  de'  bassin- 
lievi  che  si  osservano  neW  vrna  sepolcrale 
d' Alessandro  Se  ver  0  ;  ibid.,  1756,  in-4»;  — 
Marmora  albana,  sive  in  duas  inscriptiones 
gladtatorias  ;  ibid.,  1756,  in-4<>  ;  —  La  favola 
di  Circe  rappresentata  in  un  antico  basso- 
ritievo  di  marmo;  ibid.,  1758,  in -4°;  —  De 
dea  Liber tate,  ejusque  cul  tu  apud  Romanos; 
ibid.,  1762,  ln-4";  —  Descrizione  topografica 
délie  antichità  di  Rama;  ibid.,  1763,  2  vol. 
in-4°.  Il  en  parut  en  1803  une  seconde  édition, 
augmentée  de  toutes  les  découvertes  opérées  de- 
puis la  mort  de  Venuti  ;  —  Descrizione  topo- 
grvfica  ed  istorica  di  Roma  moderna;  ibid., 
1766,  2  vol.  in-4»  :  ouvrage  posthume,  qui  fait 
suite  au  précédent;  —  Vetera  monumenta 
qwe  in  hortis  calimontanis  et  in  ttdibus 
Mathxorum  adservantur;  ibid.,  1763-79, 
3  vol.  in-fol.  :  pour  cet  ouvrage  relatif  aux  anti- 
quités du  palais  et  de  la  villa  Mattei,  l'auteur 
s'était  adjoint  l'abbé  Amaduni,  qui  en  acheva 
l'impression. 

VEsirn  (Filippo\  antiquaire  et  littérateur, 
l  frère  du  précédent ,  né  en  1709,  à  Cortone,  on 
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il  est  mort,  en  1769.  Versé  comme  «on  frère  dans 
l'archéologie ,  il  le  rejoignit  à  Borne ,  où  il  fui 
nommé  chanoine  de  Saint- Jean  de  Lalran.  Ce 
chapitre  possédait  en  Gu'enne  l'abbaye  de  Clé 
rac;  Venuli  fui  chargé,  en  1739,  d'en  itérer  les 
revenus.  Pendant  les  onze  années  qu'il  passa  en 
France,  il  s'occupa  de  divers  travaux  de  littéra- 
ture et  cultiva  l'amitié  de  plusieurs  hommes  dis- 
tingués, et  en  particulier  de  Montesquieu,  qui  le 
reçut  dans  son  château  de  la  Brède.  Le  mémoire 
qu'il  adressa  k  l'Académie  des  inscriptions  sur 
le  temple  de  Janus  remporta  le  prix  en  1741,  et 
deux  ans  après  celle  académie  l'inscrivit  au  nom- 
bre de  *>es  associés  étrangers.  Venuli  dirigea  les 
fête*  que  la  ville  de  Bordeaux  offrit,  en  174s.  à  la 
danphine,  et  écrivit  pour  l'académie  de  Bordeaux, 
dont  il  était  membre,  de  curieuses  dissertations 
sur  les  antiquités  de  la  Guienne.  Contraint  de 
retourner  à  Rome  en  1750,  il  fut  élevé  peu  de 
temps  après  a  la  prévoté  «le  Livourne,  qui  n'était 
pas  encore  érigée  en  évêclié.  En  1768  il  se  retira 
dans  sa  famille.  On  a  de  loi  :  Delta  Religione; 
Avignon,  1748,  in-&°  :  traduction  en  venscioiti 
du  poème  de  Louis  Racine;  —  //  Trwnfo  tette» 
rurlo  délia  Fronda;  ibid.,  1750,  in  8°  :  petit 
poème  où  l'auteur  célèbre  les  savants  et  les  poètes 
français  de  cette  époque  ;  —  De  C rivet  corto- 
nensi;  Livourne.  1751,  fn-4°:  cette  croix  avait 
été  apportée  de  Constanlinople;  —  Dissertation* 
sur  tes  anciens  monuments  de  Bordeaux, 
les  gabrets,  les  antiquités  et  las  ducs  d'Aqui- 
taine; Bordeaux,  1754,  in- 4°,  flg.  :  recueil  in- 
téressant, pubtié  par  les  soins  du  lits  de  Montes- 
quieu ;  —  Expositio  duodenorum  numisma- 
tum,  antehac  ineditorum,  ex  gaxophytacio 
Ant.  de  Frog,Angli  ;  Livourne,  1760,  in*4",fi& 
Venuli  traduisit  encore  la  tragédie  de  Didon  de 
Le  Franc  de  Pompignan,  h  Temple  de  Guide t 
et  diverses  autres  poésies.  On  trouve  quelques 
dissertations  de  lui  dans  les  Memorie  delta  so- 
delà  Colombaria  (1752),  et  dans  les  Memorie 
delV  Accad.  di  Cortona  (  t.  V  et  VI),  et  on  lui 
attribue  une  satire  latine  contre  L.  Settano.  S.  R. 

r»z*»M,  Etoglo  dl  Rid.  Vrnutli  Florence,  1789,  lo-«». 
-  Lomharat,  Storla  délia  UOer.  Util.  —  Moatesqolea, 
Jjrttret  familières. 

Y  EH  A  (  Pedro  de),  capitaine  espagnol,  né  en 
1440,  à  Jerez  de  la  Frontera,  où  il  est  mort,  Vers 
1500.  Il  était  nis  de  don  Diego-Gomez  de  Men- 
doza  ;  Vera  était  le  nom  de  sa  mère.  Élevé  à  la 
cour  d'Henri  IV,  il  fut  nommé  par  ce  prince 
alcade  de  sa  ville  natale.  Sa  conduite  turbulente 
le  fît  envoyer  aux  Iles  Canaries,  en  remplacement 
de  Juan  Rejon,  par  Isabelle  et  Ferdinand  (1480). 
Son  premier  acte  fut  nn  décret  de  spoliation  qui 
dépouillait  son  prédécesseur  d'une  partie  de  sa 
fortune.  Puis  il  trompa  indignement  deux  cents 
Canariens  allies  des  Espagnols,  et, sous  prétexte 
de  les  expédier  a  Ténériffe,  il  les  envoya  comme 
esclaves  h  Séville  après  leur  avoir  garanti  leur 
liberté  au  pied  des  autels.  Lor*  de  la  reprise  des 
hostilités  contre  les  Guanches,  il  tua  de  sa  main 
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en  combat  singulier  Doraroas,  leur  chef.  Ces 
premiers  exploits  de  Vera  menaçaient  d'élre  in- 
terrompu* par  le  retour  de  Rejon,  qu'Isabelle  el 
Ferdinand  venaient  de  nommer  adelantado 
pour  l'achèvement  de  la  conquête,  lorsque  ce 
dernier  fut  assassiné  sur  la  plage  d'Armiga  à  la 
Gomère.  Loin  de  subir  le  châtiment  qu'il  méri- 
tait pour  ne  point  s'être  entremis  dans  ceue  af- 
faire,  Vera  reçut  d'Espagne  des  secours,  qui  loi 
permirent  de  surprendre  l'ennemi  sur  le  chemin 
d'Altenara,  d'entrer  dans  Gaïdar,  et  de  s'emparer 
de  la  personne  d'un  puissant  chef  ou  guanar- 
tème,  Tenesor  Scmidan ,  qui ,  après  avoir  été 
baptisé,  devint  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
la  conquête  (1482).  Avec  l'aide  d'un  millier 
d'hommes  aguerris,  il  entama  dans  les  montagnes 
une  série  de  combats ,  où  il  n'eut  pas  toujours 
l'avantage,  et  conclut,  dans  la  valléed'Ansile,  le 
traité  qui  pacifiait  la  grande  Canarie  (Î3  avril 
1481).  A  cette  nouvelle  le  guanartème  Bealejut 
et  un  autre  chef  Indigène,  voyant  que  c'en  était 
tait  de  l'indépendance  des  Guancbes,  s'enlacèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  et  se  précipitèrent 
du  haut  d'une  rocheqoi  dominait  la  vallée. Bientôt 
une  guerre  intestine  se  déclara  entre  Vera  el 
févêque  Juan  de  Frias,  animé  de  sentiment 
plus  humains  pour  la  population  native.  D'hor- 
ribles exécutions,  qui  vont  au  delà  de  ce  que  l'on 
peut  imaginer,  prouvèrent  que  le  traité  d'Ansite 
n'était  qu'une  déception.  A  la  suite  d'un  soulève- 
ment qu'avait  amené  la  tyrannie  d'un  officier  es- 
pagnol nommé  Hemando  Pera/a,  tous  les  Guan- 
cbes âgés  de  plus  de  quinze  ans  furent  pen<lu> 
sans  miséricorde  (1488).  Cette  conduite  uu1e*i^ 
et  aussi  les  plaintes  énergiques  de  l'évêque  firent 
enfin  rappeler  Vera,  vers  1490.  Il  rut  employé 
dans  le  siège  de  Grenade,  et  ses  nouveaux  ex- 
ploits militaires  furent  récompensés  par  les  plu* 
hautes  distinctions.  11  mourut  fort  âgé-  H  est 
aujourd'hui  chargé  de  l'exécration  des  siècles,  ea 
souvenir  de  l'anéantissement  d'une  race  infor- 
tunée, dont  les  vainqueurs  eux-mêmes  se  sont 
plu  à  vanter  l'héroïsme  et  même  les  vertu* 
privées.  F-  D* 

Webb  et  Berthclot,  Bitt.  des  Uet  Canaries,  t.  r*  «Sei 
MUcetlanees,  In-fol.  -  V»ein,  HiU.  de  las  Mai  C*m- 
rtus.  -  Nawrete,  (.otecion  de  riaam,  L  V.  -  *«u^ 
de  la  UfttM,  Conqtdsta  y  antiçuedadrs  de  m  * ■' 
de  la  gran  Canaria,  167*. 

vkhaxzio  {Antoine),  en  dalroale 
zy,  prélat  hongrois,  né  le  20  mai  lâW,  * 
bcnico(Dalmalie),  mort  le  15  Juin  1573,  *  ty*" 
ries  (Hongrie).  Il  appartenait  à  une  de*  plus  il- 
lustres familles  du  pays.  Devenu  orphelin  « 
bas  âge,  il  passa  son  enfance  près  de  *>n 
Pierre  Berislas  et  Jean  Stalileo,  évêqye  «Je 
Veszprim  et  de  Transylvanie.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  dans  les  académies  de  P*^, 
de  Vienne  et  de  Cracovie,  il  fut  présente  a  » 
cour  de  Hongrie,  el  gagna  les  bonnes  grâces  «iu 
roi  Jean  lCf,  qui  le  prit  pour  secrétaire  (liM« 
t'investit  de  la  prévoté  de  Bude.  et  lui 
plusieurs  négociations,  dont  Yeranx»  s'acquitu 
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«l'une  manière  brillante.  Durant  la  guerre  contre 
Ferdinand  I",  archiduc  d'Autriche  ( 1 530).  H  alla 
en  ambassade  en  Pologne,  à  Rome,  en  France 
et  en  Angleterre  à  l'effet  d'obtenir  des  secoure 
pour  son  souverain.  Apre*  la  mort  de  Jean  Ie' 
et  le  couronnement  de  son  fils  Jean-Sigismond 
(1540',  Ferdinand  envahit  la  Hongrie  pour  re- 
vendiquer «es  droits.  Soliman  II,  sur  les  prières 
iln  roi  de  Pologne,  accourut  au  secours  dji  jeune 
roi  et  défit  pou  adversaire  (  I54i).  mais  en  même 
temps  il  leva  le  masque,  ordonna  à  la  reine  mère 
Elisabeth  de  se  retirer  en  Transylvanie,  et  com- 
mença à  exécuter  son  projet  de  la  conquête  de 
la  Hongrie.  Ce  fut  alors  que  Veranzio  alla  pour 
la  huitième  fois  en  Pologne  (1543) ,  oh,  dans  un 
discours  touchant  adressé  à  la  diète,  il  invoqua 
son  appui  en  faveur  de  son  malheureux  mattre. 
Lorsqu'FJisabeth  abdiqua  an  nom  de  son  fils 
(1547).  entre  les  mains  de  Ferdinand,  Veranzio 
passa  au  service  de  ce  dernier,  et  fut  nommé 
êvêque  des  Cinq-Eglises  (1549).  La  guerre  avec 
la  Turquie  continuait  sans  relâche,  épuisant 
tontes  les  forces  de  Ferdinand ,  qui  se  décida 
enfin  à  traiter  avec  le  sultan.  Veranzio  et  l'ami- 
ral François  Zay  furent  choisis  pour  cette  mis- 
sion :  ils  arrivèrent  à  Constanlinople  en  février 
1553;  mais  Soliman  se  trouvait  alors  à  la  tète  de 
son  armée  aux  prises  avec  les  Persans.  Les  en- 
voyés le  suivirent  en  Asie,  et  une  entrevue  eut 
lieu  à  Amarie,  où  ils  ne  réussirent  qu'à  obtenir 
un  armistice  de  huit  mois.  Veranzio  retourna  à 
Constanlinople  (24  juin),  et  employa  tous  les 
expédients  pour  contracter  avec  la  Porte  une  paix 
avantageuse.  Soliman  refusa  obstinément  tout 
accommodement,  et  après  cinq  ans  de  négocia- 
tions accorda  nne  trêve  plus  longue.  A  son  re- 
tour à  Vienne  (oct.  1557),  Veranzio  fut  nommé 
évèque  d'Krlau.  Dix  ans  plus  tard  il  se  rendit  de 
nouveau  en  Turquie,  et  parvint  à  obtenir  de  Se- 
lit»  Il  nne  paix  avantageuse  pour  huit  années. 
Ses  longs  t»ei vices  furent  récompensés  par  l'ar- 
chevêché de  Cran  (I5fi8)  et  le  titre  de  vice-roi 
(I57ÎJ.  H  allait  recevoir  la  pourpre  romaine 
lorsqu'il  mourut,  à  l'Age  de  soixante-neuf  ans 
pisf  es  Pendant  son  ambassade  à  Constanlinople, 
il  avait  traduit  en  latin  la  chronique  turque  ano- 
nwne,  dite  Tarikhi- Mi-Khan  ;  cette  version, 
connue  sous  le  nom  de  Codex  veraniianus , 
n'a  pas  été  imprimée,  mais  Leunclavius  en  a  tiré 
tes  Annales  strïtanomm  Othmanidurum  et 
Pandectx  histotïx  turcicx  (Francfort,  1588, 
in-  i°).  On  lui  doit  aussi  des  travaux  et  des  do- 
cuments précieux  relatifs  à  l'histoire  de  la  Hon- 
grie, qui  restent  encore  inédits  et  dont  le  cata- 
logue a  été  publié  par  Kovachich. 

iu*ber,  t.rçatlnnit  turclrie  rpittoUe  /f ;  Pari*,  1SS9, 
la-a».  —  Uihvinû,  De  rttms  huvçaricit.  —  Mutlutn, 
Grp-b  der  .nitigtartn  t.  IV  et  V.  -  Zrdler,  Vnivertal- 
UMicûn. 

Tek  ard  (Antoine),  imprimeur  -  libraire 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
^i*det  mort  vers  1513.  On  manque  de  détails 
wrsa  vie  Le  plus  ancien  livre,  avec  date  cer- 
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taine,  que  l'on  connaisse  de  lui  est  le  Décaméron 
de  Boccace,  trad.  par  Laurent  du  Premier  Fait 
(Paris,  (485,  în-fol.);  il  en  donna  quelque 
temps  après ,  avec  gravures  en  bois,  mais  sans 
date  ni  adresse,  une  édition  plus  belle  que  la 
première.  Verard  demeurait  alors  sur  le  pont 
Notre-Dame,  et  11  continua  d'y  habiter  jusqu'à  la 
chute  de  ce  pont,  à  la  fin  de  1499;  il  alla  s'éta- 
blir alors  près  le  carrefour  Saint-Severin .  En 
septembre  1500,  on  le  retrouve  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  près  le  Petit-Pont,  et  en  sep- 
tembre 1503  devant  la  rue  Neuve-Notre-Dame, 
oh  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  en  conservant  tou- 
jours M>n  enseigne  d  Saint  Jehan  i'Evangé- 
liste.  En  outre,  il  n'avait  pus  cessé  d'avoir  une 
échoppe,  où  se  trouvait  sans  doule  son  étalage , 
«  au  Palais ,  an  premier  pillier  devant  la  cha- 
pelle oh  Ton  chante  la  messe  de  messeigneurs  les 
présidens  ».  On  ne  cite  pas  de  livres  publiés 
par  lui  après  1512,  et  il  n'existait  plus  au  mois 
d'août  1514,  comme  le  prouve  un  passage  du 
privilège  placé  à  la  fin  du  t.  III  des  Chroniques 
de  Saint-Denis  (édit.  Goill.  Eu  s  t  ace,  1514).  On 
a  de  Verard  plus  de  deux  cents  éditions  d'ou- 
vrages français,  notamment  des  chroniques,  des 
romans  de  chevalerie,  des  mystères  et  des  ou- 
vrages en  vers  qui  sont  de  plus  en  plus  recher- 
chés des  bibliophiles.  La  Caille  a  mentionné  les 
romans,  «  dont  il  y  a,  dit-il,  plus  de  cent  volumes 
imprimés  sur  du  vélin,  ornés  de  très-belles  mi- 
niatures en  imitant  le  plus  soigneusement  les 
manuscrits  ».  Enfin .  M.  Léon  de  Latxmlc  a  re- 
trouvé ses  titres  de  calligraphe  et  enlumineur  de 
la  cour,  en  publiant  un  compte  de  I  argenterie 
de  la  duchesse  d'Angouléme,  de  l'an  1497,  qui 
lui  paye  de  grandes ,  moyennes  et  petites  his- 
toires et  autres  parties  d'un  Tristan  et  d'un  Boèce. 
En  1494,  Verard  fit  paraître  le  roman  de  Lan- 
celot  du  Lac,  en  3  vol.  in- fol.  à  deux  colonnes, 
caractères  gothiques;  et  la  même  année  il  en 
donna  deux  autres  éditions,  également  en 
3  vol.  in-fol.,  que  l'on  distingue  par  la  grosseur 
des  caractères  et  le  nombre  des  lignes.  Un  des 
livres  les  plus  curieux  sortis  des  presses  de 
Verard  est  celui  des  Loups  ravissants  ;  s.  d. 
(vers  1503),  composé  par  Robert  Gobin , 
prêtre  (I).  On  a  aussi  de  Verard  plusieurs  édi- 
tions sans  date  du  Roman  de  la  Hose ,  et  deux 
éditions ,  aussi  sans  date ,  des  Chroniques  de 
Monstrelet,  3  vol.  pet.  in-fol.  11  publia  en 
1487  des  Heures,  dont  il  renouvela  plus  de 
vingt-cinq  fois  l'édition  jusqu'en  1513,  et  il  fai- 
sait en  même  temps  paraître  de  nombreuses 
éditions  de  ces  livres  légendaires  dont  le  princi- 
pal était  la  Légende  dorée;  il  en  existe  plusieurs 
de  1490  à  1496,  avec  des  bordures  et  des  figures 
en  bois.  Les  caractères  gothiques  employés  par 

(I)  «Dana  cet  ouvrage  de  morale,  dit  M.  A.-P.  nidot, 
mal»  Écrit  avec  une  grande  licence,  on  lit  plusieurs 
fable»  tré*-blen  narrées ,  entre  autre*  celle  du  Meunier, 
ton  Fils  et  r  Ane.  dont  U  Fontaine  ne  croyait  redevable 
h  M.itherbe.  » 

35. 
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Verard  sont  fort  beaux.  Sa  marque  était  IVcu 
de  France  tenu  par  deux  anges  t  et  un  cœur  au 
chiffre  AVR,  tenu  par  deux  faucons  «'élançant 
l'un  contre  l'autre,  au-dessus  d'un  champ  de 
fleurs. 

Antoine  Verard  eut  pour  successeur  Barthé- 
lemi  Verard,  de  qui  l'on  a  les  Triumphes  de 
Pétrarque,  portant  la  date  du  23  mai  1514, 
et  une  édition  sans  date  de  la  Bible  de  Cornes- 
tor,  en  français;  puis  Ton  trouve ,  dès  1518,  à  la 
même  adresse ,  d ruant  la  rue  Neufue  Rostre- 
Dame,  un  second  Antoine  Verard,  qu'il  ne 
fa  ni  pas  confondre  avec  le  premier,  et  qui  Ht  pa- 
raître cette  année-là,  en  société  avec  plusieurs 
iiutres  libraires,  une  édition  de  Froissart,  et  seul, 
le  25  août  1519,  le  Séjour  d'honneur  d'Octa- 
vien  de  Saint-Gelais.  Ë.  Regnard. 

I.a  Caille,  Hist.  de  timpr.  —  Brunct,  Manuel  du  li- 
braire. —  J.  nenou*ler.  Des  Gravures  en  bois  dans  les 
lèvres  d'Âtkt.  fêtard;  l'art*,  ilM.  ln-8»,  —  Aug.  Ber- 
nard, jnt.  y'erard  et  ses  livres  a  miniatures ,  dan»  le 
ituîtetin  du  Bibliophile,  oct.  1I«0.  —  l.éoo  rte  Laborde, 
Ijs  Renaissance  des  arts,  t.  I,  p.  m.  -  A. -F.  Dldol, 
Essai  tur  la  tupoarapkie. 

vebbi  rst  (  Ferdinand  ) ,  jésuite  astronome 
Intlge,  né  à  Pittliem  ( Flandre  occidentale ) ,  le 
9  octobre  1023(1),  mort  à  Pékin,  le  23  janvier 
1688.  11  fit  ses  premières  études  à  Court  rai,  et  sa 
philosophie  à  Louvain  ;  il  se  rendit  plus  tard  en 
E«pagne,  et  suivit  un  cours  de  théologie  à  Séville, 
où  il  soutint,  en  avril  1655,  une  thèse  dont  un 
exemplaire  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique.  Il  était  entré  dans  la  Société  de  Jé- 
sus, et  avait  appris  les  mathématiques  sous  la 
direction  d'André  Tacquet  lorsque  le  P.  Schall 
(voy.  ce  nom)  l'appela  en  Chine  pour  travail- 
ler à  la  propagation  de  l'Évangile.  Parti  en  1657, 
Verbiest  arriva  à  Macao  en  1659,  et  fut  chargé 
l'année  suivante  d'aider  Schall  dans  son  emploi 
de  président  du  bureau  des  mathématiques. 
Pendant  la  minorité  de  Khang-Hi ,  une  violente 
persécution  s'éleva  contre  les  chrétiens,  et  Ver- 
biest fut  emprisonné  (  1665);  mais  dans  la  suite 
l'em|»ereur  le  chargea  de  réformer  le  calendrier 
de  la  Chine,  dont  il  avait  démontré  les  erreurs. 
Devenu  président  du  bureau  des  mathémati- 
ques, il  obtint  en  1671  le  rappel  des  mission- 
naires exilés  et  le  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique. L'empereur  lui  avant  confié  le  soin  de 
faire  pour  l'observatoire  des  instrumenta  sem- 
blables à  ceux  dont  se  servaient  les  Européens , 
il  employa  quatre  années  à  ce  travail ,  puis  il  ! 
expliqua  la  construction,  la  théorie  et  l'usage  \ 
de  ces  instruments  dans  seize  volumes  écrits 
on  langue  chinoise,  qu'il  offrit  à  Khang-Hi.  Il 
dressa  des  tables  des  mouvements  célestes  et 
des  éclipses  pour  deux  mille  ans ,  et  en  com- 
posa trente-deux  volume»'  de  cartes  accompa- 
gnées d'un  texte  explicatif.  Verbiest  devint 
vice-provincial  de  son  ordre  à  la  place  d'An- 
toine de  Govea,  mort  en   1677   11  dirigea 
pendant  plus  d'une  année  la  fabrication  de 

(1)  Date  veriflée  «or  |e«  reflitrea  de  réUl  dvll.  I 
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trois  cents  canons,  qu'il  bénit  en  donnant  à  vlu- 
que  pièce  le  nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte,  tl 
il  écrivit  ensuite  un  traité  de  l'usage  et  de  U 
fonte  des  pièces  d'artillerie.  Le  pape  Innocent  XI 
adressa  à  l'habile  missionnaire  un  bref,  «hic 
du  3  décembre  1681 ,  pour  le  louer  d'avoir  fait 
si  sagement  servir  les  sciences  profanes  au  salut 
des  Chinois.  Verbiest  accompagna  en  1652  ft 
1 683  l'empereur  dans  des  voyages,  dont  il  a  donne 
le  récit.  A  sa  mort,  ce  prince  composa  son  éloge 
qui  fut  lu  devant  *on  cercueil  (l /.  Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus  mentionnés,  nous  citerons  de 
lui  :  Liber  orçanicus  astronomix  europ.vx, 
apud  Sinas  reslitutx  sub  intp.  Cam-Hiap- 
pellalo;  1633,  in  fol.,  lig.,  sur  papier  de  Chine, 
dont  les  feuillets  ne  sont  imprimés  que  d'un 
seul  côté  ;  il  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Garni; 
il  a  été  publié  de  nouveau  avec  des  augmenta* 
tions  et  des  commentaires,  par  les  soins  «ta 
P.  Couplet ,  sous  le  titre  d'^ronomia  Euro- 
p*a;Dillingen,  1687,  pet.  in-4°;  -  Ephtme- 
rides  Tartaricx  septem  planelarum  anni 
1686,  tartarice;  gr.  in  loi.  impr.  sur  papier  da 
Chine  :  il  est  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles; 
—  t  ali  phenomena:  cet  ouvrage,  dont  U  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  un  exem- 
plaire, se  compose  de  deux  parties  :  U  première, 
restée  manuscrite,  est  un  calendrier  jiour  IC74 ; 
il  indique  les  conjonctions  de  la  lune  et  des 
autres  planètes, et  leurs  conjonctions  avec  les 
fixes;  la  seconde  partie,  qui  est  imprimée,  pré- 
sente le  tableau  du  mouvement  des  sept  pla- 
nètes pour  1679;  —  Voyages  de  V empereur  dt 
la  Chine  dans  la  Tartane ,  auxquels  en  a 
joint  une  nouvelle  découverte  au  Mexique; 
Paris,  1635,  pet.  in- 12  :  cette  relation  est  repro- 
duite dans  la  Description  de  la  Chine,  par 
du  Halde,  t.  IV.  Les  archives  générales  de  Bel- 
gique conservent  trois  lettres  de  Verbiest  :  la 
première,  datée  du  5  septembre  1667,  est  écrite 
de  sa  prison;  la  bibliothèque  royale  de  Belgiqu' 
en  a  une  quatrième,  du  15  août  IG78,  dont  '» 
traduction  française  a  été  publiée  a  Pari*.  1683. 
in-12.  E.  Rfcsaso- 

Lecointe.  Nouveaux  Mémoires  suris  Ckint,  HW  11 
et  III.  —  C.  Carton.  Aoffcv  biogr.  tut  le  P.  rtrbrt. 
:  Rroavm  i«S»,  In-f».  -  Cataloai  btMMkst*  rte**  s*" 
1  prima,  romplectens  codtees  orientales,  t.  I,  P-  *%-  " 
1  Uiscellanca  beroUnensia.  t,  vj,  p.  tto. 

YERci.xGtVroftix,  chef  gaulois,  originaire 
I  du  pays  des  Arvernes ,  mort  en  46  avant  J.-C. 

Le  personnage  que  César  et  tous  les  historien  * 
!  désignent  par  ce  nom  ou  plutôt  par  ce  titre  (Ver 
cinn-cedo-righ ,  grand  capitaine,  général"- 
sime)  ét&it  d'une  ancienne  et  illustre  famille 
Son  |>ère,  Celtill,  s'était  même  cru  assex  priant 
pour  asservir  ses  concitoyens;  mais  le  dernier 

(t)  Avant  le  départ  de  Verbiest  pour  la  CWi*.  t*  to- 
ntine avait  fait  faire  aoo  portrait  qui  «e  Itoavalt  J»a*  " 
collection  de  GocUiala-Vercrufate,  mort  s  c"of'^tl/,° 
ims.  Do  Halde  a  donne  dtna  la  Description  de  /*  <  " 
t.  III,  p.  n,  un  antre  portrait  de  Verblert  reF<*rl"f 
de  preaWent  du 
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supplice  avait  puni  cette  entreprise  criminelle. 
D'ailleurs,  le  joug,  de  plus  en  plus  intolérable, 
de  la  domination  romaine  ne  permit  bientôt  plus 
t  à  quiconque  portait  un  cœur  gaulois  de  nourrir  une 
autre  ambition  que  celle  de  la  délivrance  natio- 
nale. César  eut  beau  prodiguer  les  caresses  au 
fil»  de  Celtill  et  faire  briller  à  ses  yeux  l'appât 
du  pouvoir  inutilement  convoité  par  son  père, 
Vercingétorix  aima  mieux  mettre  au  service  de 
u  patrie  l'autorité  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance, ses  talents,  ses  vertu».  Les  Carnutes 
n'eurent  pas  plus  toi  donne  le  signal  d'un  sou- 
lèvement auquel  l'absence  du  César,  relenu  en 
Italie  par  l'imminence  de  la  guerre  civile,  allait 
permettre  de  se  propager  avec  rapidité ,  que 
Vercingétorix.  élu  chef,  en  dépit  d'une  faction 
détoure  aux  Romains ,  par  les  Arvernes  insur- 
çh,  se  hâta  d'envoyer  chez  toutes  les  nations 
conjurées  le  mot  d'ordre  de  la  révolte  (52  av. 
J.-C.  ).  Les  Gaulois  nommèrent  un  conseil  su* 
prfme,  qui  récompensa  le  zèle  patriotique  du 
chef  arverne  en  le  proclamant  à  l'unanimité  gé- 
néralissime de  l'armée  nationale.  Les  pouvoirs 
attachés  à  ce  titre  paraissent  avoir  été  sans  li- 
mite». Tous  les  peuples  du  centre  et  de  l'ouest 
de  la  Gaule  vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  U  confédération.  Déjà  Vercingétorix  songeait 
à  provoquer  une  invasion  de  la  province  ro- 
maine, et  le  Cadurnue  Luclère,  son  lieutenant, 
négociait  dans  ce  sens  avec  les  peuplades  voi- 
sines ,  lorsque  César,  informé  du  péril ,  repasse 
ru  Gaule,  écarte  Luctère,  et  arrive  brusque- 
nt dans  le  pays  des  Arvcrnes.  Puis,  laissant 
son  année  en  face  de  Vercingétorix,  il  court  ral- 
lier un  corp*  de  cavalerie  et  des  lésions  qui  se 
trouvaient  dispersées  dans  l'est,  du  pays  des 
Allobroges  à  celui  des  l.ingons.  Pour  empêcher 
l'exécution  de  ce  projet,  Vercingétorix  eut  re- 
cours a  une  manœuvre  habile.  Il  entra  avec  une 
partie  de  son  armée  sur  le  territoire  des  Boïes- 
Éduens,  et  assiégea  Gergovie,  leur  capitale  (1). 
Us  Boies  étaient  clients  des  Éducns.  César  ne 
pouvait  le»  abandonner  sans  mécontenter  la 
**ule  nation  de  celte  partie  de  la  Gaule  sur  la- 
quelle il  pot  compter  encore.  Malheureusement 
l'ini|iatieiice  d'un  bon  nombre  de  Gaulois ,  dont 
César,  sur  son  passage ,  ravageait  les  terres  et 
réduisait  les  familles  en  servitude,  força  Ver- 
ring.-torix  de  lever  le  siège  de  Gergovie  pour 
marcher  »ur  Noviodunum,  ville  du  pays  des 
Biluriges ,  occupée  alors  par  les  Romains.  Son 
arrivée  les  en  chassa  d'abord  ;  mais  bientôt  un 
avantage  qu'il»  remportèrent  en  vue  de  la  ville, 
«aria  cavalerie  gauloise,  leur  permit  d'y  ren- 
trer. Vercingétorix  comprit  alors  qu'il  devait 
renoncer  à  un  genre  de  guerre  que  la  discipline 
romaine  rendait  trop  inégal.  Il  convoqua  les 
chef*  de  soir  armée,  et  leur  ex|>osa  son  nouveau 
pha ,  qui  était  d  affamer  l'ennemi  tout  en  cher- 
chant à  le  détruire  en   détail  par  des  sur- 

W  II  oe  faut  pas  la  confondre  a»ec  celle  des  Arverne*  ; 
«•  erott  que  c'est  auJoorS'hvl  Moulins. 


'  prises.  Pour  y  parvenir,  il  voulait  qu'on  brûlât 
toutes  les  habitations  isolées,  tous  les  villages . 
et  même  celles  des  villes  qui  n'étai  nt  pas  en 
état  de  se  défendre.  Accueillie  à  l'unanimité,  cette 

!  résolution  héroïque  fut  sur  te- champ  mise  à 
exécution  Seulement,  malgré  les  instances  de 

'  Vercingétorix ,  on  commit  la  faute  d'épargner 

!  Avaricum  (Bourges),  dont  le  plan  adopté  com- 
mandait la  destruction.  C'était  une  proie  qu'on 
laissait  à  César  :  il  y  courut;  mais  Vercingétorix 
le  suivit  11  sut  si  bien  inquiéter  l'ennemi  et  lui 
couper  les  vivres  que  César  aurait  levé  le  siège, 
si  ses  excellents  soldats  ne  l'avaient  retenu.  Sur 
ces  entrefaites,  un  factieux  hasard,  la  coïncidence 
d'une  attaque  nocturne  des  Romains  avec  une 
absence  momentanée  de  Vercingétorix  faillit  dé* 
truire  la  confiance  que  l'élu  de  la  Gaule  Aspi- 
rait à  son  armée.  On  osa  parler  de  trahison.  Le 
discours  que  César  prête  à  son  héroïque  ennemi, 
forcé  de  se  justifier,  est  très- éloquent;  celui  que 
prononça  Vercingétorix  ne  l'était  pas  moins 
sans  doute  ,  car  il  eut  à  peine  Uni  de  parler  que 
ceux  qui  l'accusaient  le  saluèrent  de  mille  accla- 
mations. Vercingétorix  sut  mettre  à  profit  cette 
heure  d'enthousiasme.  Il  persuada  aux  siens  de 
jeterdans  la  place  un  renfort  de  dix  mille  hommes, 
afin,  disait-il,  que  l'honneur  de  la  délivrance  d'A- 
varicum  fût  commun  à  toutes  les  nations  coalisées. 
Quarante  mille  hommes  étaient  dès  lors  enfer- 
més dans  la  place;  mais  leur  nombre,  leur  cou- 
rage et  même  l'habileté  de  leur  résistance  ne 
purent  prévaloir  contre  la  constance  des  lé- 
gions romaines,  qui  dans  cette  occasion  se  mon- 
trèrent supérieures  à  leur  chef.  Cent  été  un  spec- 
tacle trop  décourageant  pour  l'armée  gantoise 
que  celui  des  faibles  débris  de  cette  puissante 
garnison.  Vercingétorix  eut  soin  de  les  dissémi- 
ner, de  telle  manière  que  les  siens  ne  pussent 
faire  le  compte  de  leurs  pertes.  L'arrivée  de 
recrues  nouvelles  lui  permit  de  se  replier  sur 
Gergovie  des  Arvernes  (près  de  Clermont).  Il 
coupa  les  ponts  de  l'Allier,  et  réussit  durant  plu- 
sieurs jours  à  défendre  le  passage  de  celte  ri- 
vière contre  César,  qui  dut  recourir  à  un  strata- 
gème pour  la  franchir.  Les  Romains  se  trou- 
vèrent bientôt  en  présence  d'un  obstacle  plus 
redoutable.  Vercingétorix  avait  eu  le  temps  de 
fortifier  si  bien  Gergovie  que  le  proconsul  re- 
nonça tout  d'abord  à  l'idée  d'une  attaque  de  vive 
force,  tj.  bientôt  même  à  celle  d'un  blocus.  Une 
surprise  faillit  avoir  plus  de  succès.  Mais  une 
charge  vigoureuse  refoula  les  Romains  dans  leur 
camp,  au  moment  où  ils  pouvaient  se  croire 
maîtres  de  la  place;  deux  jours  après  ils  repas- 
saient l'Allier. 
La  gloire  de  Vercingétorix  est  alors  à  son  apo- 

!  gée;  les  Éduens  eux-mêmes  lui  envoient  des 
ambassadeurs  pour  le  féliciter.  De  toutes  parts 
«les  soulèvements  éclatent.  Une  assemblée  convo- 
quée à  Bibntcte,  et  à  laquelle,  seuls  entre  les  Gau- 
lois, firent  défaut  les  Rèmes ,  les  Lingons  et  les 
Trévires,  maintint  presque  unaniim  ment  Vc  • 
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cingétorix  dans  ses  fonctions  de  généralissime.  |  c'cst-à  dire  dévouer  a  une  mort  ccrtaiue,  tout  ce 

Appelé  à  pourvoir  aux  nouveaux  besoins  de  la  qui  était  incapable  de  combattre.  Tout  à  coup 

guerre,  Vercingétorix  se  borna  à  demander  un  l'armée  nationale  se  montra  sur  une  éminence, à 

renfort  de  quinze  mille  cavaliers,  en  insistant  moins  d'un  mille  en  arrière  de  U  ligne  romaine, 

fortement  pour  que  la  dévastation  de  la  contrée  Pendant  ce  temps,  César  avait  donné  à  ses  re- 
prévtut  partout  l'arrivée  de  l'ennemi.  En  même 


trancliements  une  force  proportionnée  à  leur 


temps 


travaillait  la  Narbonnaise  par  des    prodigieuse  étendue.  Les  Gaulois  le  trouvèrent 


émissaires  et  la  faisait  attaquer  par  quelques  '  garde  sur  ses  derrières  comme  il  I "était  du  côté 
peuples  voisins,  il  se  dirigeait  en  personne  sur  '  de.  la  ville  En  vain  des  sorties  de  Vercingelotù 


le  pays  des  Lingons,  où  César  se  trouvait  alors, 
réduit  à  recourir  aux  Germains  pour  le  recrute- 
ment de  son  armée ,  et  n'aspirant  qu'à  regagner 
la  Province  pour  rétablir  ses  communications 
avec  l'Italie.  Vercingétorix  crut  pouvoir  profiter 
de  celte  retraite  pour  tenter  un  combat  de  cava- 
lerie. L'issue  en  fut  longtemps  incerlaiue  :  César 


faillit  être  pris,  et  laissa  son  épée  entre  les  mains    ses  opérations  à  celles  de  l'année  extérieure, 


des  Arvernes.  Enfin,  un  mouvement  habile  4e  la 
cavalerie  germaine  auxiliaire  des  Romains  dé- 
cida la  victoire  en  leur  faveur.  Le  carnage  fut 
horrible  :  Verdngélorix  réussit  pourtant  à  rallier 
les  siens,  mais  non  à  les  rassurer  :  et  bientôt, 
cédant  à  leur  épouvante,  il  se  dirigea  vers  Ale- 
sia,  capitale  des  Mandubies ,  obsliuément  pour- 
suivi par  César,  qui  lui  tua  près  de  trois  mille 
hommes ,  et  vint  prendre  position  dès  le  lende- 
main, à  peu  de  distance  de  la  ville  et  des  Gaulois 
réfugiés  sous  ses  murs. 

Aksia,  dont  l'emplacement  a  été  le  sujet  d'une 
discussion  qui  dure  encore  (l),  était  digne,  d'a- 
près tous  les  témoignages  anciens,  par  sa  forte 
position  comme  aussi  par  son  importance  poli- 
tique et  religieuse,  de  devenir  le  théâtre  de  la 
lutte  ruprème  qui  se  préparait.  Diodore  va  jus- 
qu'à appeler  cette  ville  le  foyer  et  la  métropole 
de  la  Gaule.  Vercingétorix  ne  pouvait  faire  choix 
«l'un  plus  solide  rempart.  Mais  il  commit  la  faute 


secondèrent  à  deux  reprises  les  efforts  de  ses 
auxiliaires.  Il  fallut  battre  en  retraite,  la  pre- 
mière fois  devant  la  cavalerie  germaine,  la  se- 
conde fois  devant  les  obstacles  de  toute»  sort», 
fossés,  pointes  de  fer,  chausses- trappes,  dont  If» 
Romains  avaient  fortifié  leurs  delenses.  D'ail- 
leurs la  situation  de  Vercingétorix  subordonnait 


de  concentrer  ses  forces  aux  abords  de  la  place,  ;  |ança  son  cheval  au  galop jusqu'au  camp  roroa»  : 


ce  qui  permit  à  César  de  bloquer  dans  une  même 
enceinte  de  travaux  et  la  ville  et  l'armée  gau- 
loise. Vercingétorix  comprit  bientôt  le  danger 
<;u'il  courait,  et,  après  avoir  essayé  inutilement 
d'arrêter  les  progrès  de  la  circonvailation  ,  il  se 
hâta  de  profiler  des  passages  qui  restaient  encore 
ouverts  pour  faire  échapper  parla  ses  cavaliers, 


dont  les  mouvements  devaient  tout  décider,  et 
qui  aurait  eu  besoin,  plus  que  la  garnison,  d'un 
général  éprouvé.  Enfin  s'engagea  une  action  qui 
semblait  mieux  combinée,  et  qui  devait  être  ne 
cisive.  Vercingétorix  et  les  siens  en  profitèrent 
pour  attaquer  avec  énergie  les  retranchements 
romains,  sur  plusieurs  points  successivement,  la 
défaite  de  l'année  extérieure  les  ayant  détermi- 
nés à  rentrer  dans  la  ville,  la  partie  de  celte 
armée  qui  avait  échappé  au  massacre  prit  la 
fuite,  et  ne  revint  plus.  Alesia  était  perdue  sans 
ressource  (52  av.  J.-C).  Vercingétorix  ne  songe* 
plus  dès  lors  qu'à  épargner  aux  »ieos  l'exlrémité 
de.  choisir  entre  une  mort  affreuse  et  la  bonté  «le 
livrer  leur  général.  Il  offrit  sa  personne  aux  Ro- 
mains ;  mais  le  proconsul  voulut  avoir  à  sa  dis- 
crétion la  garnison  tout  entière.  Les  compagnon 
de  Verciogétorix  furent  réduits  en  servitude; 
quant  à  lui,  il  n'attendit  point  les  sommation*  du 
vainqueur.  Equipé  comme  pour  une 

bataille,  rl 


arrivé  devant  le  tribunal  que  César  avait  fait 
dresser,  il  sauta  à  terre,  et  tans  mot  dire,  jeta 
ses  armes  aux  pieds  du  proconsul.  César,  dit-on, 
ne  rougit  pas  d'insulter  par  une  ridicule  impu- 
tation d'ingratitude  à  une  infortune  dont  tout 
le  monde  autour  de  lui  se  montrait  touche 
Garrotté  sur  le  champ.  Vercingétorix  fut  envoi  >' 


avec  ordre  de  lui  amener  au  plus  vite ,  de  tous    a  Rome  :  il  sortit  de  prison  au  bout  de  «x  W; 


1rs  points  de  la  Gaule,  tous  les  hommes  en  état 
d*  porter  les  armes  ;  puis,  il  s'enferma  dans  la 
place  avec  son  infanterie.  Plus  de  trente  jours 
s'étaient  écoulés ,  et  la  famine  faisait  sentir  ses 
horreurs  aux  assiégés  :  ils  avaient  do.  renvoyer, 


ji)  Les  htrr*  qu*A!;ii«c ,  en  Kranclic-Comto,  prui  oppo- 
ser aux  vieille.*  prétention*  d'Allée  en  Aux  oit  ont  vit  mis 
pru-r  I»  première  dm  m  Imnler.î  p.ir  M.  Oelaerou.  ar- 
e.M'ecte  a  H.»inç.n.  Depuis  M.  DrlaeroU  lui-même, 
MM.  Iule*  Qnlcherat,  et  d  antre»  encore  l«<  mit 

hit  talnir  S  plttOeuM  rrprUe»  avec,  beaucoup  de  vigueur 
et  de  talent.  Un  trouvera  dnu*  lr«  tntere*«anL«  ,1/emo/rri 
rie  la  Société  tl'emutatto*  du  Dont»  la  plupart  de  cm 
dlucriMinn*.  .iliio  que  de*  Indication!  et  des  figure*  rela- 
tives .m*  fou  Ile*  que  la  même  Société  a  fait  eirrutcr  *ur 
le  territoire  d'Alaise,  avec  un  nnccH  qu'a  «olenneltement 
constate  le  re»<;ltat  <ln  contour*  '■«vert  »n  1**3  entre  les 
•  ecVtr*  m  vante.. 


nées  pour  orner  le  triomphe  de  son  ennemi  aw. 
après  l'avoir  promené  devant  son  char,  le  fit  con- 
duire au  supplice.  Ed.  Tocrjuu. 

r.é«ar,  r.i/err<  des  l.nulrt.  I.  VII.—  rinU«j  ir.  <  t*>r 
-  filon  C»m..h,  Xt..  -  FI-riM.  I.  III,  lu.  -  Ara.Th*rt*. 
NtH.  dei  f.mifois.-\\  Martin,  flist  <ir  Fr«n<t.  -  « 
même,  rerclngctorlx,  !•«»,  In-f  ;  Fereùnetorit. 
en  *er*. 

I  VRftDl  (Giuseppt),  compositeur  italien.»* 
le  9  octobre  1814,  à  Busseto  (duché  de  l'arme}. 
Ses  heureuses  dispositions  pour  la  musiq««  f* 
développèrent  sous  la  direction  d  uo  oip»**1'1 
de  l'endroit,  nommé  Proversi.  Tout  jeune enc«'"  . 
il  tenait  l'orgue  dans  l'église  de  Bus?eto.Heliul*t 
avec  ardeur  l'harmonie  et  le  contre-point-  Api* 
quelques  années  employées  en  es#ais  de  compo- 
sition .  il  *e  rendit  À  Milan  fi<**"1 
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Cour  maître  Lavigna,  qui  remplissait  alors  le* 
fonctions  dd  maestro  al ccmbolo  au  théâtre  de 
la  Scala.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
tiibulations  qu'il  eut  à  subir  avant  que  les  portes 
du  théâtre  ne  s'ouvrissent  devant  lui;  disons 
seulement  qu'après  avoir  surmonté1  une  foule 
d'obstacles,  il  parvint  à  faire  accepter  son  pre- 
mier opéra  ,  Oberto,  conte  di  San-Ronifazio , 
qui  fut  représenté  à  la  Scala,  le  17  novembre 
1839.  Ce  début  de  bon  augure  lui  valut  un  en- 
;  10  ment  pour  trois  autres  ouvrages.  Sur  ces 
entrefaites  il  perdit  une  jeune  femme  à  laquelle 
il  venait  de  s'unir.  Soit  que  la  douleur  qu'il 
ressentit  de  cette  perte  nuisit  à  ses  inspirations, 
soit  qu'il  ne  lut  pas  né  pour  traiter  le  genre 
boulfe,  il  Finto  Stanislao  tomba  à  la  première 
représentation  (1840).  Le  directeur  du  théâtre 
rompit  l'engagement  qu'il  avait  contracté  avec 
le  jeune  compositeur  ;  celui-ci,  découragé ,  dé- 
sespérait de  pouvoir  jamais  tenter  une  nouvelle 
épreuve  ,  lorsqu'un  de  ses  amis,  l'ingénieur  Pa« 
setti,  vint  à  son  secours,  le  décida  à  écrire  un 
nouvel  opéra,  et  offrit  au  directeur  de  se  rendre 
garant  des  dépenses  que  lui  occasionnerait  la 
mise  en  scène  de  l'ouvrage,  dans  le  cas  ou  il  ne 
réussirait  pas.  Cette  offre  fut  acceptée.  Verdi  ne 
trompa  pas  les  espérance*  de  son  protecteur,  et 
Xabucodonosor,  joué  en  mai  s  1842  sur  legiand 
théâtre  de  Milan  ,  obtint  le  plus  éclatant  succès. 
Cette  production,  remarquable  par  l'élévation  des 
idées,  la  vigueur  et  l'originalité  du  style,  fut 
suivie  de  /  Lombardi  (1843),  au  même  théâtre, 
iïErnani  (mars  1844),  à  Venise,  et  de  /  Duc 
Foscari  (nov.  1844),  à  Rome,  qui  ajoutèrent 
encore  à  la  réputation  de  leur  auteur.  Citons 
aussi,  comme  appartenant  à  la  même  époque, 
les  trois  opéras  suivants  :  (iiovanna  d'Arco 
(fév.  1845),  représenté  à  Milan;  Alzira  (1845), 
ao  théâtre  San-Carlo,  â  Naples,  et  Attila  (mars 
I84f.  .  à  Venise.  Verdi,  qui  n'avait  d'autre  rival 
à  red  .iter  que  Mercadante,  régna  bientôt  en 
maître  sur  la  scène  lyrique  italienne.  Après  avoir 
donné  Macbeth  (mars  1847),  à  Florence,  il  fut 
appelé  à  Londres  où  il  fit  représenter  /  Mas- 
nadieri  (juillet  1847),  dont  le  principal  rôle  fut 
•  .  it  pour  Jeuny  Lind.  Dans  la  même  année 
ta  pièce  des  tombardi,  traduite  en  français,  était 
jouée  avec  succès  à  l'Opéra  sous  le  titre,  mieux 
approprié,  de  Jérusalem  (  nov.  1847  ).  Peu 
'Je  temps  après.  Verdi,  de  retour  en  Italie, 
donna  successivement  II  Corsaro  (  1848),  à 
Trieste,  la  Battaglia  de  Legnano  (1849),  a 
Rome.  Luisa  Miller  (i8i9),  à  Naples,  et  Slif- 
felio  (1850),  à  Trieste.  A  l'époque  où  Verdi 
commençait  à  écrire  pour  le  théâtre,  l'influence 
dé  la  littérature  étrangère  et  îles  nouvelles  théo- 
ries sor  l'art  avaient  excité  les  compositeurs  Ha- 
liens  à  rechercher  l'expression  violente  des  pas- 
sions et  h  délaisser  la  peinture  des  sentiments 
aimables  et  délicats  pour  celle  des  sombres  em- 
portements de  l'âme.  Esprit  sérieux ,  doué  d'une 
riche  imagination ,  Verdi  devint  le  chef  de  la 
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nouvelle  école;  sa  musique  est  accentuée  et 
dramatique;  c'est  parla  vigueur,  l'énergie,  la 
verve,  une  certaine  âpreté,  par  de  puissants  ef- 
fets de  sonorité ,  qu'il  conquit  une  immense  po- 
pularité dans  son  pays,  où  jusqu'alors  on  n'a- 
vait presque  jamais  réussi  que  par  le  charme,  la 
suavité  et  l'abondance  des  mélodies.  Mais  si 
Verdi  avait  ses  partisans ,  il  avait  aussi  des  ad- 
versaires qui  lui  reprochaient  l'abus  des  moyens 
dont  il  se  servait.  Rigotelfo  (Venise,  mars  1851) 
marqua  une  transformation  dans  le  talent  du 
compositeur.  Tout  en  conservant  à  sa  manière 
le  cachet  qui  lui  est  propre,  Verdi  la  modifia  en 
donnant  une  plus  large  part  à  la  pensée  mélo- 
dique. 11  en  fut  de  même  du  Trovalore  (Rome , 
janv.  1853),  dont  la  scène  du  Miserere  fit  la  for- 
tune, et  de  la  Traviata  (Venise,  mars  1853).  Vin- 
rent ensuite  les  Vêpres  siciliennes  (13  juin  1853), 
ouvrage  écrit  pour  l'Opéra  de  Paris.  En  Italie, 
Verdi  donna  à  Venise,  Simone  lioccanegra 
(mars  185C»),  opéra  dans  lequel  il  tenta  un  essai  de 
la  nouvelle  manière  allemande;  puis  il  relit  son 
Sd/felio  pour  la  foire  de  Rimini,  sous  le  titre 
iVAroldo  (août  1857).  En  |8:>8  il  écrivit  pour 
Naples  u n  Ballo  i/i  maschera,  dont  la  censure 
empêcha  la  représentation  ,  et  qui  ne  fut  joué 
qu'en  1859,  à  Rome.  La  Forza  del  dcstinot 
composé  pour  Pétersbourg  (1863),  est  jusqu'à 
présent  le  dernier  opéra  de  Verdi.  La  plupart 
des  partitions  que  nous  venons  de  citer  ont  été 
publiées,  à  Pari*,  par  MM.  Escudier  frères,  qui 
ont  également  édité  un  grand  nombre  de  mé- 
lodies du  même  compositeur.  Verdi  est  de- 
puis 1861  membre  de  la  chambre  des  députés 
du  royaume  d'Italie;  il  est  décoré  de  plusieurs 
ordre».  L'Académie  des  beaux-arls  l'a  élu  en 
1864  membre  associé,  eu  remplacement  de 
Meyerbeer.  0.  Dunsf.-Bano:*. 

Hernie  et  f.azctte  musicale  ,  de  l'an*.  -  Jlevisla  con- 
tempernvea.  nov.  iws.  —  Rrrinrnl,  fèftfSM  tulla  rtta 
dx  G.  f'erdi;  Milan,  »n-S°.  —  A.  l'3*c¥l,  SiuHo  tulle 
opère  di  t..  l'erdk  —  1  ctn,  Jltogr.  vutv,  dit  wuiicum, 
t«  f  dit. 

YKRDiER  (Henri),  comte  un  Lacoste, 
homme  politique,  né  vers  1770,  à  Nîmes,  mort 
en  1821,  à  Paris.  Ayant  embrassé  en  1793  la 
cause  «les  Girondins,  il  fut  décrété  d'accusa- 
tion, mis  hors  la  loi  et  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés.  Après  le  9  thermidor,  il  rentra  en 
France,  exerça  plusieurs  fonctions  administra- 
tives, fit  partie  du  corps  législatif,  d'où  il  sortit 
en  l'au  Mil,  et  fut  alors  nommé*  chef  de  di- 
vision aux  archives  de  la  police  générale.  Elu 
membre  de  la  chambre  des  représentants  en 
Ibl5,  il  ^e  montra  opposé  au  gouvernement 
des  Cent-jours,  et  après  Waterloo  se  prononça 
l'un  des  premiers  pour  la  déchéance  de  Na|H>- 
léon.  Au  second  retour  des  Rourbons,  il  parti- 
cipa à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  en- 
tre autres  la  Quotidienne.  On  a  de  lui  :  Ir'a- 
shinglon,  ou  1rs  Représailles  ;  Paris,  1813, 
iti-8°  :  fait  historique  en  trois  actes  et  en  prose , 
représenté  avec  quelque  succès  à  l'Odéon;  — 
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Appel  aux  promesses  de  l'empereur  ;  Paris, 
1815,  iu-8°  :  brochure  qui,  malgré  la  hardiesse 
des  observations,  n'attira  aucune  poursuite 
contre  l'auteur;  —  Aljred  le  Grand  %  ou  le 
Trône  reconquis;  Paris,  1817,  2  vol.  in-12, 
grav.  ;  —  Quelques  scènes  de  la  vie  des 
femmes,  ou  les  Aventures  d'un  chevalier 
français,  roman;  Paris,  1817,  3  vol.  in-12;  — 
Chroniques  allemandes;  Paris,  1818,  6  vol. 
in-12,  fig.,  imitées  librement  de  l'allemand. 

Biogr.  du  Gard.  -Qoerard,  La  France  tut. 

TBRK  (Sir  Francis),  général  anglais,  né  en 
1554,  mort  le  28  août  1608.  Il  était  de  la  fa- 
mille des  anciens  comtes  d'Oxford.  De  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  on  ne  connaît  rien  de 
certain  ;  il  avait  embrassé  le  métier  des  armes, 
et  a  trente  ans  on  le  trouve  au  nombre  des  ca- 
pitaines qui  servaient  en  Hollande  sous  les  ordres 
du  comle  de  Leicesler.  Ce  pays  devait  être  le 
principal  théâtre  de  sa  gloire.  La  bravoure  qu'il 
déploya  dans  la  défense  des  places  de  Sluys  et 
de  Berg-op-Zoom  lui  valut  la  dignité  de  cheva- 
lier (1588).  L'année  suivante  il  occupa  111e  de 
Bommel  avec  six  cents  hommes,  et  la  fortilia 
avec  tant  de  diligence  et  d'habileté  que  Mans- 
feldt  n'osa  point  l'y  attaquer,  bien  qu'il  dispo- 
sât de  forces  supérieures  ;  puis  il  ravitailla  à 
deux  reprises  la  ville  de  Berg,  qui  était  assiégée, 
eut  à  la  seconde  fois  son  cheval  tué  sous  lui, 
et  faillit  perdre  la  vie  avant  d'avoir  été  dégagé 
par  les  siens.  Dans  la  suite  il  reprit  Borick  (  1 590), 
se  rendit  très-utile  a  Maurice  de  Nassau  lors  du 
siège  de  Deventer,  et  contribua  A  fa  déconfiture 
signalée  qu'essuya  le  due  de  Parme  devant  le 
fort  de  Knodzenburg,  près  Nimègne  (1591).  Sans 
cesser  d'être  au  service  des  États  généraux,  il 
entra  au  parlement  comme  député  de  Leominster. 
Au  printemps  de  1596,  sir  Fr.  Vere  accompagna 
le  comte  d'Esse*  dans  son  expédition  contre  Ca- 
dix et  les  Açores.  Après  avoir  assisté  à  la  dé- 
route infligée  aux  Espagnols  dans  les  environs 
de  Turnbout  (24  janv.  1597),  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  La  Brille,  l'une  des  places  de  sûreté 
remises  A  l'Angleterre,  et  commandant  des 
troupes  anglaises  au  service  de  la  république. 
On  le  voyait  fréquemment  à  la  cour  de  Londres, 
où  il  servait  d'intermédiaire  habituel  entre  Élisa- 
beth  et  le  gouvernement  hollandais.  C'était  un 
des  favoris  de  la  reine,  et  à  ce  titre  il  eut  a 
compter  avec  la  jalousie  de  Baleigh  et  de  Cecil. 
En  1 600  il  se  couvrit  de  gloire  dans  la  mémo- 
rable bataille  remportée  sur  les  Espagnols  A  Nieu- 
port,  et  termina  sa  carrière  militaire  par  la  bril- 
lante défense  d'Ostende,  dont  il  soutint  le  siège 
durant  huit  mois  ;  une  grave  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  tête  l'obligea  de  résigner  le  comman- 
dement de  cette  ville  (7  mars  1602),  qui  prolon- 
gea, comme  on  sait,  sa  résistance  plus  de  deux  ans 
et  demi  encore.  I)  mourut  en  Angleterre,  A  l'Age 
de  cinquante-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Sir  Fr.  Vere  fut  un 
de*  bon*  capitaines  d'une  époque  féconde  en 
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|  guerriers  illustres  ;  il  était  vaillant,  hardi,  1res- 
I  redouté  des  soldats,  qu'il  maintenait  «Uns  le  de- 
i  voir,  d'un  caractère  difficile  et  hautain.  Comme 
j  Montluc,  il  a  raconté  lui-même  sa  carrière  mili- 
|  taire  dans  des  mémoires  intitulés  Commentariet 
j  of  sir  Fr.  Vere,  et  publiés  A  Cambridge,  1657, 
S  in-fol.,  par  W.  Dillingham. 

Verb  (fforatio,  baron),  général,  frère  du 
!  précédent,  né  en  1565,  à  Kirbj  Hall  (Esta), 
mort  le  2  mal  1635,  &  Londres.  Il  suivit  soi 
frère  Francis  en  Hollande  ainsi  qu'A  l'expédition 
de  Cadix,  le  seconda  dans  la  plupart  de  ses  en- 
treprises, se  distingua  par  une  valeur  brillante  à 
Nieuport  et  AOslende,et  parvint  en  1605, avec 
un  corps  de  4 ,000  hommes,  à  effectuer  u  re- 
traite en  si  bon  ordre  que  Spinola,  qui  le  pour- 
suivait ,  en  fit  publiquement  les  plus  grands 
éloges.  A  la  mort  de  son  frère  il  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  La  Brille  et  A  la  tête  de 
l'armée  anglaise  entretenue  par  la  république 
En  1618  il  aida  le  prince  d'Orange  A  soumettre 
les  Arminiens  d'Utrecht ,  acte  de  violence  dont 
l'un  des  résultats  fut  le  massacre  du  vieux  Bar- 
neveldt,  qui  avait  été  l'ami  intime  de  sir  Fr.  Vere. 
Il  commanda  les  troupes  que  Jacques  1"  envoya 
A  Télecteur  palatin  pour  s'emparer  de  la  Boltéine 
(1620);  dans  cette  campagne  désastreuse  il 
montra  6es  talents  accoutumés,  et  tint  aussi 
longtemps  que  possible  les  Impériaux  à  distance, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  contraint  de  capituler 
dans  Mannheim.  la  dernière  place  forte  qu'il  eut 
à  défendre,  entre  les  mains  de  Tilly  (janv.  I«î3;. 
Lorsque  Charles  Ier  monta  sur  le  trône ,  tx 
H-  Vere  fut  le  premier  que  ce  prince  honora  de 
la  pairie  sous  le  titre  de  baron  de  Tilbury  (7» 
juill.  1625).  En  1629  il  fut  élevé  A  la  charge  de 
grand  maître  de  l'artillerie.  Il  mourut  dune 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  pendant  qua 
était  A  dîner  chez  sir  Henry  Vane.  L'une  de  se* 
filles  épousa  le  général  Fairfax. 

Bioçr.  britannica.  —  Futlcr,  Ffortkéet.  —  U*te*. 
Ivitratiom.  —  Chaîner»,  General  bioqr.  éici.  —  £**?*"■ 
celeùmUng  thê  newton  of  tir  Horatf  Fert;  ^  • 
1S4S.  lot». 

ver  ELI  178  (Olaûs),  historien  et  antiquaire 
suédois,  né  le  12  février  1618,  à  Bagnildslorp 
(prov.  de  Linkœping),  mort  le  lrr  janrier  1682, 
A  Upsal.  Il  était  fils  d'un  ministre  luthérien. 
Après  avoir  éludié  A  Dorpat  et  A  Upsal,  il  de- 
vint en  1648  précepteur  de  deux  genlillKwme>, 
avec  lesquels  il  visita  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  et  notamment  Paris,  où  il  prolongea 
son  séjour  une  année  entière.  Nommé  en  1651 
professeur  d'éloquence  A  Dorpat ,  il  p**»  rt 
1653  A  Upsal  en  qualité  de  questeur,  et  y  en- 
seigna depuis  1662  les  antiquités  nationales- 
Dans  l'intervalle  il  avait  été  appelé  aux  fonc- 
tions d'antiquaire  de  la  Suède  (1666),  et  élu 
membre  du  collège  des  antiquaires.  Les  tratw 
de  Verelius,  où  l'on  remarque  une  érudition 
des  plus  étendues ,  ont  beaucoup  contribué  * 
éclaircir  l'ancienne  histoire  de  sa  pairie.  On  • 
de  lui  :  Bpistola  ad  B.  Oxtnstierna;  Vf-* 
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1644,  in-4°; —  Memoria  Axelii  Oxenstiema; 
ibid..  l«55,  in-fol.;  —  Goihrici  et  Rolfi  Wes- 
trogothix  regum  historia,  lingua  antiqua 
çothtca  conscripta,  cum  versione  et  nolis; 
ibid.,  1664,  in-4°,  avec  48  planches  reprodui- 
sant de*  monuments  ruiques;  —  Fragmen- 
tum  hutorix  Olai  Tryggiaronii  régis,  cum 
nolis;  ibid.,  1665,  in-8»;  —  Herrauds  och 
Bosa  Saga,  hoc  est  Herraudi  et  Bosx  hi<- 
toria,  cum  nova  interpretalione  et  notis; 
ibid.,  1666,  in-8*;  —  Hervara  Saga,  lingua 
istandica  cum  interpretalione  suecica  et  an- 
notationibtis ;  ibid.,  1672,  in-ful.  ;  suivi  d'un 
Auctarium  no t arum  ,  1674,  in-fol.  ;  —  De 
Fanxn;  ibid.,  1674,  in-fol.;  —  Manuductio 
compendiosa  ad  runographiam  scandicam 
anttquam;  ibid.,  1675,  in-fol.  :  c'est  un  des  pre- 
miers essais  sur  les  monuments  runiques  ;  — 
Annotatione*  ex  scriptis  Caroli  episcopi  Aro- 
vensis  excerplx;  ibid.,  1678,  in  fol.  :  cet  ou- 
vrage, où  l'auteur  attaque  avec  violence  son  an- 
cien  ami  Scbeffer,  a  trait  à  la  situation  du  temple 
païen  qui  se  trouvait  sur  l'emplacement d'Upsal; 
sur  une  réponse  de  Schefler,  Verelius  répliqua 
l«ar  des  ISolx  in  epistolam  de/ensoriam 
J.  SchrJ/eri;  ibid.,  1681,  lesquelles  furent  cen- 
trées par  le  gouvernement,  qui,  voulant  arrêter 
cette  polémique,  défendit  la  lecture  des  Notx 
sous  peine  de  mille  écus  d'amende  (voy.  à  ce 
sujet  les  Prolegomena  monum.  Ecclesix  ve- 
teris  iueo-gothicXy  de  Benzel)  ;  —  Index  lin- 
<jux  te  teris  scytho-icandicx  sive  gothicx 
ex  velusfixvi  monumentis  ;ibid.,  1691, in  fol.  ; 
—  Epitcmarum  historia:  sueo-golhicx  lib.  IV 
et  Gothorum  rerum  extra  pafriam  gestarvm 
hb.  //.  Stockholm,  1730,  in-4°  :  avec  une  Vie 
de  l'auteur  ;  —  Veretiana,  seu  Verelii  varia 
'puscula;  Unkœping,  1730,  in-8°.  Verelius  a 
tai&sé  eu  manuscrit  :  Lxbri  epistolarum  III, 
et  Cosmopotitana. 

NelteJbladt,  Memoria  virorum  in  Htucia  erudltiul- 
nontm  —  Gezcllus,  Riograp/ililU-LeTlkon. 

YEftGÈCK  (Ange),  célèbre  ca H i graphe,  né  en 

Crète,  au  commencement  du  seizième  siècle,  se 

fit  connaître  d'abord  en  Italie,  d'où  il  passa  en 

France.  Son  écriture  grecque  était  admirable; 

■  elle  servit  d'original,  dit  Bayle.  à  ceux  qui 

gravèrent  les  caractères  de  celte  langue  pour 

les  impressions  royales  sous  François  1er  » .  Ver- 

gèce  resta  attaché  à  la  cour  des  Valois  jusque 

sous  Charles  IX,  ainsi  que  le  témoignent  ces 

vers  de  Baïf  adressés  à  ce  dernier  roi,  dans  l'é- 

pltre  dédteatoire  de  ses  Poésies  : 

Aorc  Ventéce.  Grec  à  la  genllle  main, 
l>otir  récriture  grecque  écrivain  ordinaire. 
De  vm  ara  n  père  et  mère  et  le  vottre  eut  talairc 
four  S  l 'accent  Seu  Grec*  ma  parole  dreaaer, 
F.t  ma  nain  »ur  le  trac  de  >a  lettre  adrrurr. 

Parmi  les  œuvres  calligraphiques  de  Vei  gèce  on 
cite  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  François  1er,  et  la  copie  du  Cynegeticon 
d'Oppien,  que  Henri  11  lui  commanda  pour  la 
duchesse  de  Valentinois.  Au  talent  du  calli- 
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graphe,  il  unissait  la  connaissance  des  lettres 
anciennes,  et  il  a  traduit  en  latin  le  traité  De  fiZu- 
viorum  et  montium  nominibus  (Paris,  1556; 
in-8°)  (1). 

Vercè*e  (Nicolas),  (ils  du  précédent,  né  aussi 
en  Crète,  passa  en  France  vers  1540,  et  reçut  à 
Paris  des  leçons  de  Toussain,  en  même  temps 
que  Baïf,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amilié  du- 
rable ;  on  dit  qu'il  fit  des  vers  sur  la  mort  d'un 
autre  de  ses  condisciples,  Adrien  Turnèbe,  et  il 
est  certain  qu'il  s'occupa  de  littérature  et  de 
poésie. 

Bajrle,  01*1.  klst.  et  erit.  —  Marchand,  Diet.  kUt. 

veaGB!iiVE9  (Charles  Gravies,  comte  oe), 
diplomate  français,  né  à  Dijon,  le  28  décembre 
1717,  mort  à  Versailles,  le  13  février  1787. 11  était 
le  second  fils  d'un  président  à  mortier  du  par- 
lement de  Bourgogne.  Protégé  par  un  oncle  de 
sa  belle  -sœur,  M.  de  Chavigny,  fort  habile  di- 
plomate, il  le  suivit  en  1740  à  Lisbonne  et  en 
1741  à  Francfort,  où  s'engagèrent  d'activés  né- 
gociations qui  amenèrent  l'élection  de  l'électeur 
de  Bavière  a  l'empire.  Bappelé  en  Portugal  avec 
Chavigny  (20  janvier  1745),  il  attira  l'attention 
du  marquis  d'Argenson,  ministre  des  affaires 
étrangères,  par  un  mémoire  sur  les  difficultés 
pendantes  entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Lis- 
bonne au  sujet  du  territoire  de  Montevideo.  11 
fut,  en  1750,  nommé  ministre  près  l'électeur 
de  Trêves.  L'habileté  qu'il  déploya  pour  dissua- 
der ce  prince  de  prêter  le  coocoors  de  sa  voix 
au  projet  que  poursuivait  Marie-Thérèse  de  faire 
élire  son  fils  roi  des  Bomains  le  désigna  natu- 
rellement au  choix  du  roi  pour  contrecarrer  ces 
mêmes  desseins  lorsqu'ils  furent  renouvelés 
avec  l'assentiment  de  l'Angleterre,  au  congrès 
de  Hanovre  en  1752.  Son  succès  n'y  fut  pas 
moindre,  et  après  avoir  déjoué  les  intrigues  du 
duc  de  Newrastle,  il  parvint  encore  à  empêcher 
à  Manheiro,  où  il  était  accouru  (1753;,  la  signa- 
ture d'un  traité  entre  Marie-Thérèse  et  l'élec- 
teur de  Bavière,  qui,  voyant  ses  projets  démas- 
qués, envoya  à  Versailles  M.  de  Wreden  pour 
s'y  disculper.  A  la  fin  de  1754  le  chevalier  de 
Vergcnnes,  adroitement  protégé  par  son  oucle, 
partit  pour  Constantinople  avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  qu'il  ne  larda  pas  à  échan- 
ger contre  celui  d'ambassadeur.  Pendant  treize 
ans  qu'il  occupa  ce  poste,  les  événements  se  mul- 
tiplièrent pour  en  augmenter  les  difficultés  et 
l'importance.  L'alliance  de  la  France  avec  l'Au- 
triche et  la  Russie  (mai  1756),  ayant  éveillé  les 
méfiances  de  la  Porte,  l'Angleterre  et  la  Prusse 
en  profitèrent  pour  la  pousser  à  une  guerre 
contre  l'Autriche  et  la  Russie ,  qui  aurait  fait 
une  heureuse  diversion  en  leur  faveur.  M.  de 
Vergennes,  peu  favorable  cependant  à  celte  al- 
liance avec  la  cour  de  Vienne,  parvint  à  cal- 
mer les  craintes  du  sultan.  Les  menées  am- 

(l)  On  a  dit  que  le  proverbe  écrit*  comme  un  attoo  da- 
tait d'Anse  Vertèce  ;  mal»,  autant  que  non»  poutom  en 
juper,  Il  ne  parait  pas  remonter  at  haut. 
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bilieuses  de  Catherine  II  en  Pologne,  après  la 
roorl  «l'Auguste  m,  firent  nâttre  de  nouvelles 
complications.  Résolu  de  maintenir  l'indépen- 
dance polonaise,  Choiseul  donna  pour  instruc- 
tions à  M.  de  Vergennes  de  pousser  le  plus  vi- 
rement possible  la  Turquie  à  prendre  les  armes 
pour  la  Pologne,  dont  elle  avait  garanti  l'inté- 
grité de  territoire.  Celoi-ci  n'agit  pas  assez  vi 


nos 


contre  le  rappel  du  parlement.  Porté  en  généra! 
vers  les  maximes  et  les  pratiques  du  pouvoir 
absolu,  il  ne  Tut  pas  entièrement  étranger  à  la 
chute  de  Turgot  (12  mai  1776),  dont  les  réforme» 
l'effrayaient.  A  l'extérieur  sa  politique  tendit  à 
préparer  rabaissement  de  l'Angleterre  par  Je 
fortes  alliances  sur  le  continent.  Admettant  faci- 
lement les  faits  accomplis ,  mai»  tournant  toute 
goureusement  au  gré  de  l'impatience  de  Choi-  j  son  habileté  à  en  tirer  parti,  il  ne  elierrha  nuere 


seul,  qui  le  rappela  (octobre  1768),  au  moment 
même  on  il  venait,  par  une  insistance  froide 
mais  résolue,  d'obtenir  de  la  Porte  une  déclara- 
tion de  guerre  à  la  Russie.  Le  mariage  de  Ver- 
gennes avec  une  jeune  veuve  grecque,  dont  la 
condition  n'égalait  pas  la  beauté,  servit  de  pré- 
texle  à  cette  disgrâce,  dont  le  duc  lui-même  ne 
tarda  pas  à  manifester  quelque  regret.  Retiré 
en  Bourgogne,  il  resta 
l'avènement  au  ministère 


à  être  un  obstacle  aux  partages  de  la  Poings* 
ou  de  l'empire  turc,  qui  lui  paraissaient  inévi- 
tables ;  mai3  il  voulait  acquérir  pour  la  France 
des  compensations  sur  le  Rhin,  en  Italie  et  daos 
la  Méditerranée.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il 
chercha  son  appui  dans  une  union  des  États  se- 
condaires sous  la  protection  de  la  France,  et  ce 
fut  en  particulier  par  une  ligue  de  neutralité  pour 


fonctions  jusqu'à    |a  liberté  des  mers  qu'il  se  prépara  à  la 

du  duc  d'Aiguillon,  i  avec  l'Angleterre.  Le  28  mai  1777  il  renouvela 
qui  se  hâta  d'enlever  à  M.  d'Usson  l'ambassade    un  traité  d'alliance  avec  les  cantons  suisses,  et 

de  Suède  pour  la  donner  à  Vergennes  (  mars  J  sa„g  favoriser  ouvertement  les  insurgent*  d'A- 


mérique, il  ne  s'opposa  efficacement  ni  au  dé- 
part de  La  Fayette  et  de  ses  amis,  ni  aux  en- 
vois d'armes  qu'opérait  Beaumarchais,  avec  le- 
quel il  s'était  mis  secrètement  en  relation  ;  enfin, 
lorsqu'un  conflit  entre  l'Angleterre  et  la  France 
parut  ne  pouvoir  plus  être  évité,  il  envoya  en 
Amérique  M.  de  Râyneval,  qui  conclut  le  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  du  6  février  1778. 
Le  rappel  des  ambassadeurs  et  les  premières 
hostilités  ayant  bientôt  suivi  la  dénonciation  de 
ce  traité,  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  manifeste  des- 
tiué  à  expliquer  aux  yeux  de  l'Europe  monar- 
chique l'appui  donné  par  la  France  à  des  sujets 
révoltés.  Ce  travail  remarquable  par  lui-même 
l'est  peut-être  encore  plus  par  les  nombreux* 
remarques  dont  Louis  XVI  en  couvrit  les  marges, 
lui-même.  A  cet  effet  Vergennes  put  disposer  '  plus  attentif  que  jamais  à  éviter  un  conflit  wr 
annuellement  d'un  subside  de  1,500,000  fr.  Il  |e  continent,  la  succession  de  Bavière  (30  déc. 
n'est  pas  exact  de  dire  que,  peu  confiant  dans  1777)  le  mit,  à  ce  point  de  vue.  aux  prise* avec 
l'énergie  de  Gustave  III,  ii  entra  pour  très-peu  1  des  difficultés  d'autant  plus  grandes  qu'aux  pré- 


1771). 

Frédéric- Adolphe  était  mort  le  12  février  1771, 
et  le  nouveau  roi,  Gustave  111,  se  trouvait  comme 
son  prédécesseur  en  butte  aux  (actions  rivales 
des  bonnets  et  des  chnpravx.  Les  instructions 
de  Vergennes  étaient,  à  l'intérieur  «  de  travailler 
à  rapprocher  les  esprits  » ,  à  l'extérieur  «  de 
tenir  la  Suède  et  le  Danemark  étroilement  unis 
pour  maintenir  l'équilibre  du  Nord  contre  les 
vues  de  la  Russie  et  pour  mettre  un  frein  à  des 
projets  d'ambition  et  de  despotisme  *.  C'était  à 
peu  près  la  même  politique  que  celle  qu'il  avait 
suivie  à  Constantinopie  (  1  ).  Aussi  travailla  t  il 
activement  à  une  révolution  qui,  en  fortifiant  le 
pouvoir  royal  par  l'anéantissement  des  partis, 
devait  donner  a  la  France  un  allié  plus  libre  de 


de  chose  dans  ses  desseins  ;  tout  au  contraire , 
dès  le  21  mai  1772  il  reçut  la  confidence  d'une 
partie  du  plan,  et  le  18  août  un  billet  l'avertit  de 
la  résolution  prise  pour  le  coup  d'État  du  len- 
demain (2).  Mais  restaient  la  Russie,  la  Prusse 
et  le  Danemark,  dont  l'attitude  hostile  inspirait 
les  plus  vives  inquiétudes  à  M.  de  Vergennes. 
Ce  fut  à  conjurer  ces  dangers  qu'il  employa 


tentions  de  l'Autriche  se  joignit  l'influence  que 
la  reine,  poussée  par  les  sollicitations  incessante* 
de  Marie  Thérèse ,  prétendait  exercer  sur  le» 
décisions  que  prendrait  la  cour  de  France.  Il  se 
refusa  à  appuyer  les  prétentions  de  Joseph  II, 
et  an  lieu  d'une  alliance  effective  sollicitée 
celui-ci,  parvint  à  faire  accepter  une  tntfutw" 
qui  amena  la  paix  de  Teschen  (13  mai  1779). 


activement  le  resté  du  temps  qu'il  demeura  encore  I  On  peut  faire  observer  cependant  que  la  resene 

en  Suède.  j  de  la  France ,  en  jetant  l'empereur  du  côté  de  U 

M.  de  Vergennes  était  encore  à  Copenhague  j  Russie,  contribua  peut-être  à  amener  un  nouy»  HI 

lorsque  le  renvoi  du  duc  d'Aiguillon  le  lit  appeler,  partage  de  la  Pologne.  Cette  même  crainte  d'être 

sur  la  recommandation  du  comte  de  Maurepas,  !  détourné  de  la  guerre  maritime  par  un  conllil 


à  lui  succéder  au  ministère  des  affaires  étrangères 
(8  juin  1774).  A  peine  avait-il  pris  possession  de 
ces  fonctions  qu'il  se  prononçait  énergiquement 

(I)  Documenta  puise*  au*  archive*  dm  affaire»  ctran 
ferra  rt  rit<r»  par  M.fJelfri.y 

fï)  D'après  les  récit*  du  temps,  ce  fut  îrbout  «nr  une 
écJirltc  appliquée  aux  mors  du  parc  tl  artillerie ,  qu'il 
suivit,  la  marche  des  événements,  et  qu'il  apprit,  par  lea 
acclaroaUon*  populaires,  le  «uceea  du  coup  d'État. 


européen  porta  M.  de  Vergennes  à  enpPr 
Porte  à  accorder  à  la  Russie  la  libre  navigation 
de  la  mer  Noire  et  du  Bosphore,  prix  bien  étey 
d'une  paix  précaire  (1779).  et  à  ne  p»s 
obstacle  à  l'élection  de  l'archiduc  Maximilrr* 1  • 
la  coadjutoreric  de  Cologne  et  de  Munster  (l  M- 
Il  prépara  et  signa  le  traité  de  Paris  (3  ?epi. 
1783)  qui,  tout  en  vengeant  ta  Fpnce  de  celui 
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de  1763,  fut  au-dessous  de  ce  qu'on  devait  at- 
tendre de  dos  succès  sur  mer  et  surtout  dans 
l'Iode,  S'il  ne  put  s'opposer  à  la  conquête  de  la 
Crimée  par  la  Russie,  il  réussit,  par  une  conduite 
pins  Terme,  à  régler  les  différends  survenus  entre 
l'empereur  et  les  Provinces-Unies,  et  qui  avaient 
été  soumis  à  l'arbitrage  de  Louis  XVI  (traité  du 

10  nov.  178S).  Le  traité  de  commerce  sigué  avec 
l'Angleterre,  le  26  septembre  1786,  fut  la  dernière 
«uvre  diplomatique  de  Vergennes,  et  l'industrie 
française  ne  s'en  montra  pas  satisfaite.  Relati- 
vement aux  affaires  de  l'intérieur,  dont  il  cher- 
chait à  se  tenir  le  plus  |H>ssible  à  l'écart,  son  in- 
fluence n'avait  pas  été  cependant  sans  laisser  sa 
trace.  Il  avait  en  1781  contribué  à  la  chute  de 
Xecker,  par  des  mémoires  critiques  qu'il  adressa 
au  roi  sur  le  célèbre  Compte-rendu  de  ce  mi- 
nistre  ;  aussi  plus  tard ,  lorsqu'il  allégua  pour 
bâter  la  conclusion  du  traité  de  Paris  la  pénurie 
des  finances,  put-on  lui  reprocher  le  renvoi  de 
celui-là  même  qui  aurait  pu  trouver  les  ressources 
qui  manquaient  alors.  Nommé  en  1783  chef  du 
conseil  royal  des  finances,  il  essaya  de  succéder 
à  la  puissance  de  premier  ministre  qu'avait  eue 
Manrepa*  en  faisant  créer  un  Comité  des  finan- 
ces %  à  la  téte  duquel  il  fut  placé  et  à  qui  tous  les 
autres  ministres  devaient  rendre  leurs  comptes. 

11  lui  fallut  l'appui  de  la  reine  pour  maintenir 
cette  innovation  f  que  du  reste  il  abandonna 
bientôt  de  lui-même.  11  prit  une  part  décisive  à 
la  nomination  de  M.  de  Calonne,  au  génie  finan- 
cier duquel  il  ajouta  foi.  Contrairement  à  l'opi- 
nion du  ministre  Breteuil,  il  fut  d'avis  de  ne  pas 
rendre  publique  Y  affaire  du  Collier  en  la  dé- 
férant au  parlement,  et  s'opposa  encore,  plus 
tard,  à  ce  qu'on  commuât  la  peine  de  M""5  de  La 
Motte.  L'administration  de  Calonne  n'ayant  fait 
qoecreuser  plus  profondément  l'abîme  du  déficit, 
M.  de  Vergennes,  qui  fut  alors  chargé  d'exa- 
miner avec  Miromesnil  la  situation  des  finances, 
essaya  d  abord  de  repousser  les  réformes  que 
Calonne  lui-même  proclamait  indispensables. 
Mais  bientôt,  convaincu  de  la  nécessite  de  la  con- 
vocation des  notables,  il  se  préparait  à  en  tirer 
d'heureux  résultats  pour  la  France,  lorsqu'il 
mourut,  le  13  février  1787,  au  moment  où  ses 
conseils  et  son  autorité  sur  l'esprit  du  roi  auraient 
peut-être  évité  bien  des  fautes.  Les  événements 
de  Pologne  ne  furent  pas,  dit-on,  sons  influence 
sor  les  progrès  du  mai  qui  l'enleva.  Il  laissait 
une  fortune  considérable  h  ses  deux  fiK  Son 
frère  aîné,  d'abord  président  de  la  cour  des 
comptes  de  Dijon ,  puis  employé  dans  la  diplo- 
matie, fut  le  grand-père  de  l'ainiahlc  et  spirituelle 
M*»e  de  Rémusat,  fille  di*  M,nc  de  Vngennes, 
née  de  Baatard.dont  le  salon  fut  célèbre  sous  la 
Restauration. 

Outre  plusieurs  Mémoires  du  comte  de  Ver- 
gennes insérés  dans  la  Politique  de  tous  les 
wbinets,  on  a  encore  de  lui  un  Mémoire  histo- 
ri>jue  et  politique  sur  la  Louisiane  (Paris, 
ai  x,  in-8"),  suivi  d'autre*  Mémoires  sur 
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!  Flndostan,  Saint-Domingue,  la  Corse  et  la 
Guyane.  Eng.  Asse. 

Portrait  du  comte  de  Vergennes;  ».  I.  {Liège),  1786, 
in-8°.  -  Mavrr,  Vie  publique  et  privée  du  comte  de 
Feroennet;  Parla,  1789,  In  9».  -  Aorhlèrw.  Le  comte  de 
Fereennes  première  faute  des  états  généraux;  *.  I. 
n.  d.  (17SS),  lo-8°.  —  Le»»»  (  Duc  de) ,  Souvenirs  rt  Por- 
traits. —  Vicq  d'Azyr,  Éloges.  —  Caprttgur,  Lnuxs  Xfl, 
son  administration,  etc.  —  Rescnval ,  Mémoires.  — 
Bachauniont.  Mém.  secrets.  —  Métra,  ~€orresp,  secrète- 
—  Dros,  Hist.  du  règne  de  Ix>uis  Xt  i.  -  Grffro*. 
Custare  III  et  la  cour  de  France,  dm»  la  Revue  des 
deux  mondes,  tèvr.  mi. 

vkrgerio  (Pielro-Paoto),  dit  l'ancien , 
savant  littérateur  italièn ,  né  vers  13î9,  à  Capo 
j  d'Istria,  mort  vers  1420,  en  Hongrie.  D'une 
|  famille  illustre,  mais  ruinée,  il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  belles-lettres,  el  parcourut 
plusieurs  Tilles  d'Italie,  où  il  donna  des  preuves 
éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philosophie, 
le  droit  civil,  les  mathématiques,  la  langue 
grecque  et  la  rhétorique.  A  Florence  il  avait  eu 
pour  maître  le  canonisle  Xabarella ,  depuis  car- 
I  dinal,  qui,  charmé  de  ses  talents  ctde  sa  docilité , 
!  le  logea  dans  sa  maison  et  le  prit  quelque  temps 
'  pour  domestique.  Une  étroite  amitié  les  lia 
;  bientôt  l'un  à  l'autre;  Vcrgerio  accompagna  son 
protecteur  à  Rome ,  oh  il  occupa  des  emplois 
i  obscurs,  et  à  Padoue;  dans  cette  dernière  uni- 
j  versité  il  remplit  avec  succès,  de  1393  à  1400, 
j  la  chaire  de  dialectique.  Le  7  mars  1404  il  y 
!  reçut  le  diplôme  de  docteur  en  droit  civil  et  ca- 
|  nonique  ,  dans  les  arts  et  en  médecine.  «  On  ne 
|  sait  quel  fut  le  motif,  dit  Niceron ,  qui  l'engagea 
!  à  prendre  ces  degrés  dans  un  âge  si  avance , 
ayant  alors  environ  cinquante-cinq  ans;  lui 
surtout  qui  s'était  déjà  fait  un  grand  nom  parmi 
les  savants  de  son  temps.  >•  Il  fut  choisi  par- 
François  II  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue, 
pour  être  le  précepteur  de  ses  enfants;  mais  il 
tira  plus  d'honneur  que  de  profit  de  cette  situa- 
tion, et  la  ruine  des  Carrare  en  l  'iOO  laissa  notre 
savant  plus  pauvre  que  jamais.  L'étude  el  l'en- 
seignement lui  vinrent  sans  doute  en  aide ,  el 
aussi  son  fidèle  ami  Zaharella,  qui  l'emmena  avec 
lui  nu  concile  de  Constance  (MIS).  Apiès  la 
mort  de  ce  dernier  (14 17),  Vergerio,  déjà  cas*é  et 
vacillant  d'esprit,  se  mit  en  quête  d'un  nouveau 
'  patron ,  et  s'attacha  à  l'empereur  Sigisinond , 
\  qui  adoucit  les  infirmités  de  sa  vieillesse.  On  dit 
'  que  son  intelligence  s'était  égarée,  et  qu'il  n'en 
jouissait  plus  que  par  intervalles.  En  i4l9illit 
un  voyage  en  Hongrie,  et  ne  reparut  plus  à  la 
cour.  On  a  de  lui  :  De  ivgenuis  morions;  s  I. 
n.  d.  (vers  1472),  in-4°  ;  Rome,  s.  d.  (vers  1474), 
!  in-4*  :  ces  deux  éditions  paraissent  être  les  plus 
1  anciennes  d'un  Iraité  de  pédagogie  qui  obtint 
I  une  telle  vfjgue  qu'on  alla  jusqu'à  l'expliquer 
\  dans  les  écoles;  réimpr.  avec  des  écrits  du 
même  genre  à  Milan,  1474,  1477,  in-4°  ;  à  Bres- 
1  cia,  1485;  à  Paris,  1494;  à  Venise,  1499,  in -4°, 
|  et  fréquemment  dans  le  siècle  suivant;  —  l'e- 
I  trarcfix  vi(o>  dans  Petrarcha  redivivut. 
16-,0,  de  Tomasini;  —  Vît»  principum  Car- 
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rariensium;  Epistola  de  morte  Fr.  Zaba-  \  deur  et  de  zèle  de  devoir»  qu'il  n'ava.»  pas  re- 

I  cherchés.  En  1540  il  accompagna  en  France  le 
cardinal  Hippotyte  d'Esté,  et  en  1541  na«sbta 


dans  le  t.  XVI  des  Rerum  ital.  script,  de  Mura 
ton.  Parmi  les  ouvrages  manuscrit*  de  Vergerio 
l'ancien  il  faut  signaler  :  la  Vie  d'Alexandre, 
par  A r rien,  en  latin  ;  des  harangues,  des  poésies 
et  des  épHres  latines  ;  une  comédie  intitulée 
Paulus.  L'Abrégé  de  Quintilien,  que  Jean  du 
TillPt  a  mis  en  français  (156*,  in-8"),et  qu'il  a 
attribué  a  Vergerio,  n'est  probablement  pas  de 
M.  1».  Lolisy. 

P.  Clorio,  Siogla.  -  Bayle,  DM.  hiU.  -  Nlceron.  M~ 
noires,  l.  XXXVIII.  -  Muratorl,  Préface  du  t.  XVI  dm 
flfmm  ital.  teript.  -Tlraboacl.l,  Storia  lelter..  l.  VI. 

VBHCKBio  (  PMro-Paolo),  dit  le  jeune, 
réformateur,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  vers  14«5,  à  Capo  d'Istria,  mort  le 
4  octobre  15tJ5,  àTubinguc.  Après  le  cours  de 
ses  études  qu'il  fit  à  Padouc,  il  y  reçut  le  di- 
plôme de  docteur  en  droit,  et  en  15221a  chaire 
de  notariat.  Ln  même  temps  il  fréquenta  le  bar- 
reau, acquit  de  la  réputation  dans  plusieurs  af- 
faires civiles,  qu'il  plaida  soit  à  Padoue,  soit  à 
Venise,  et  remplit  même  dans  la  première  de  ces 
villes  l'emploi  de  vicaire  du  podestat.  Sa  femme 
étant  morte  au  bout  de  quelques  années  de  ma- 
riage ,  il  se  rendit  à  Rome,  et  grâce  à  ses  talents, 
à  son  renom  de  probité  et  au  crédit  de  son 
frère  Aurelio,  s'avança  tort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Clément  VII.  Ce  pontife,  qui  avait 
à  cœur  de  réparer  les  échecs  que  les  progrès  <fe 
la  réforme  avaient  fait  subir  à  l'Église,  envoya 
Vergerio  auprès  de  Ferdinand ,  roi  des  Romains, 
en  qualité  de  nonce  (1530),  avec  l'ordre  de  s'op- 
poser par  toutes  les  voies  à  la  tenue  d'un  concile 
national.  Celui-ci  soutint  avec  vigueur  et  adresse 
les  intérêts  de  l'Église,  et  s'efforça  mais  en  vain 
de  faire  accepter  aux  protestants  la  proposition 
d'un  concile  qui  serait  assemblé  dans  une  ville 
d'Italie  (1533).  Paul  III,  qui  fut  élu  ni  1534, 
parut  plus  disposé  que  son  prédécesseur  à  sous- 
crire aux  vues  de  l'empereur  et  aux  réclamations 
générales  de  l'Allemagne.  Après  avoir  rappelé  à 
Rome  son  légat  pour  connaître  précisément  de 
lui  l'état  de  la  question ,  il  le  chargea  d'annoncer 
qu'il  adhérait  à  la  mesure  si  vivement  souhaitée 
en  fixant  la  réunion  du  futur  concile  pour  le 
n  mai  1537  à  Mantoue.  Tel  fut  l'objet  des  con- 
férences que  Vergerio  eut  avec  plusieurs  princes, 
et  notamment  avec  Luther,  qu'il  entretint  en  pas- 
sant à  Witlcmberg(i).  Au  retour  de  sa  mission, 
il  en  remplit  une  nouvelle  auprès  de  Charles  \\ 
qui  était  à  Naplea,  et  fut  élevé  à  l'épiscopat  en 
récompense  de  ses  services,  cr  qui  l'obligea 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  dont  il  n'avait 
porté  jusqu'alors  que  les  insigne*  extérieurs 
D'abord  évêqne  de  Madrusch ,  bourg  d'Istrie 
(1536).  puis  transféré  à  la  fin  de  la  même  année 
à  Capo  d'islria,  il  s'acquitta  avec  beaucoup  d'ar- 


0)  Celte  dernière  en  trente  n'offrit  rien  de  remarquable, 
et  les  rietalU  drcon»Unclé«  qum  a  donne»  Smrpl  nnt  eié 
pleinement  refuie»  par  IMlarlcInl  et  Seckendorf. 


au  congrès  de  Worms  avec  une  mission  parti 
culière  de  François  1",  «  afin  d'être  moia*  .as- 
pect aux  Allemands,  raconte  Sarpi,  et  parla  plu* 
en  état  de  servir  utilement  le  pape  sottsleoom 
d'autrui  ».  Quoi  qu'il  en  soit  du  double  rôle 
qu'il  parait  avoir  joué  dans  cette  dreoutaoee, 
il  devint  suspect  à  la  cour  de  Rome,  et  se  relira 
dans  son  diocèse  pour  travailler  à  sa  justifica- 
tion. 11  commença  un  livre  contre  les  protes- 
tants; mais  en  étudiant  leurs  écrits  pour  mieux 
les  réfuter,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'ils 
avaient  raison,  et  amena  le  même  changement 
dans  l'esprit  de  son  frère  Giambattista,  évêqoe  de 
Pola.  Tous  deux  se  mirent  dès  lors  à  propager 
la  réforme. 

Les  persécutions  commencèrent  bientôt  contre 
les  prélats  novateurs  et  leurs  adbérenti,  déjà 
nombreux.  Me  se  voyant  plus  en  sûreté  à  tapo 
d'Istria,  Vergerio  partit  pour  Mantoue  (1&45), et 
de  là  se  présenta  au  concile  de  Trente  (1646); 
on  refusa  de  l'y  admettre,  par  ordre  exprès  du 
pape,  qui  aurait  préféré  de  l'attirer  à  Rome(i  ).  Sa 
cause  fut  renvoyée  devant  le  nonce  Giovanni 
délia  Casa  et  le  patriarche  de  Venise  ;  il  tira 
l'affaire  en  longueur  pendant  deux  années,  au 
bout  desquelles  il  lui  fut  défendu  d'approcher 
de  son  diocèse  (1548),  où  il  faisait  de  temps  à 
autre  quelques  visites  à  la  dérobée.  Son  frère 
l'évêque  étant  mort  à  cette  époque,  Vergerio  se 
persuada  qu'on  l'avait  empoisonné  ;  ayant  appris 
d'ailleurs  qu'un  de  ses  plus  violents  ennemi* 
avait  été  chargé  de  le  poursuivre  en  qualité 
d'inquisiteur  général ,  il  s'exila 


(Ier  mai  1549),  et  passa  chet  les  Grisons,  puis 
dans  la  Valteline,  et  enfin  à  Tubtngue  (1453). 
Ce  fut  là  qu'il  mourut,  faisant  fonctions  de  mi- 
nistre évangehque,  après  avoir  entrepris  ploaieur* 
voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Allema^oe, 
dans  l'intérêt  de  la  communion  qu'il  avait  em- 
brassée. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  fut 
mêlé  à  beaucoup  de  négociations  politiques  et  re- 
ligieuses, dans  le  détail  desquelles  il  serait  fas- 
tidieux d'entrer,  et  qui  semblent  corroborer 
cette  réflexion  de  Sarpi  que  notre  ex-eieque 
«  n'ayant  pas  moins  de  hardiesse  que  de  vivacité, 
était  de  l'humeur  de  certaines  gens  qui  nepeavtat 
vivre  sans  manier  des  affaires,  et  qui  s  nitagiaeat 
que  les  affaires  ne  |teuvent  être  traitées  sa» 
eux  ».  Au  reste  il  ne  jouissait  pas  d'une  influe** 
bien  grande;  les  protestants  le  *oup<om)errnt 
d'avoir  envie  de  retourner  au  papisme,  parc* 
qu'il  conseillait  l'alliance  des  deox  religions,  ri 


Seckendorf  prétend  que  c'était  un 
et  un  théologien  peu  profond.  Du  coté  des  ca- 
tholiques italiens,  Vergerio  fut  exposé  aux  iovec 
tives  les  plus  passionnées;  délia  Casa,  dépassant 

M)  Il  rut  repouMé  pour  le  motif  appareot  ««'Ma»».» 
tuéi'aiithcnt  cltedc*  lc«endc*deMlaf  Georrraet  4?  ««••« 
ChrUtopbe,  réputée,  apocryphes  «a  reste  par  Paal  III 
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«fureur  les  attaques  de  Muzio  et  <l'Hosius,  l'ac- 
cusa d'avoir  assassiné  sa  femme. 

Les  écrite  de  Verge  ri  o  sont  devenus  très- rares, 
parce qoe  l'inquisition  s'est  appliquée  à  les  sup- 
primer rigoureu sèment  ;  presque  tous  sont  des 
optimales  de  quelques  p.iges.  Nous  citerons  les 
mirants  :  De  republica  veneta  liber  ;  Rome, 
1556,  n>4°  :  attribué  à  tort  par  Gesnerà  Vergerio 
ranci»;  —  De  unitale  et  pace  Ecclesisc; 
Venise,  1542,  in- 4"  :  harangue  prononcée  au 
congrès  de  Worms  ;  —  XII  trattatelli;  Baie, 

1549,  1550,  in-8°;  —  Le  VIII  difestoni  del 
Vngerio,  ovvrro  Trattato  délie  superstilioni 
d'Iialia  e  delV  ignoranza  de'  sacerdoti  ;  Bâle, 

1550,  n>8°  :  impr.  par  les  soins  de  Celio  Cu- 
riooe;—  A  principi  <T  Italia  ;  s.  I.,  1550,  in-8*  : 
lettre  dirigée  contre  le  cntte  de  la  Vierge  et  des 
«ainls;  —  //  Vergerio  a  papa  Giulio  III  ; 
».  I.  n.  d.  (1551),  in-8*  :  c'est  une  réfutation  des 
IVryeriane  de  Muzio;  —  Concilium  non  modo 
Tridentinum  sed  omne  papisticum,  perpetuo 
fuqiendum  esse  omnibus  plis  ;  s.  t.  (  Berne  ), 
Iw3,  in-4°;  —  Delta  Caméra  e  statua  délia 
Madonna  ehiamata  di  Loreto;  Tubinguc, 
Ii54,in-8#;trad.en  latin;—  Ketrattazionidel 
Vergerio;  ibid.,  1556.  in-8°;  —  De  Gregorio 
papa  ejus  nominis  primo;  Kœnigsberg,  1550, 

—  l/tstoria  di  papa  Giovanni  VIII, 
rhe  fù  femina;  s.  I.,  1558,  in-8*;  —  Dia- 
loçi  IV  de  libro  quem  St.  Hosius  conlra 
Vertjerium  êdidit ;  Tubini»ue.  1559,  in-4°;  — 
Postremus  ealalogus  hxretïcorum  conjlatus 
;  Pfortzlieim,  1580,  in-8».  Vergerio  a  pu- 
éditeur  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse, qu'il  a  accompagnés  de  notes.  En  1563  il 
commença  de  recueillir  ses  propres  écrits;  mais 
le  t.  I"  a  seul  paru  (  Opéra  adversus  papa- 
tnm  ;  Tnbingue,  in-4*.) 

V'EacEaio  (Auretio  ),  frère  du  précédent,  cul- 
tira  la  poésie  avec  distinction  ;  il  mourut  en  1 532, 
a  Rome.  P.  Louisr. 


V:  rll»pfn,  jpoloçUt  pro  P.- P.  Vergerio;  Clm.  M», 
i*«0,Id-v.— CarU.  VtUt  di  P.  /'.  VtTQtrio,  danaa«f)£M- 
"n,  l.  XV.  —  Slit.  fia  du  mime  (rn  allem  j;  Rrunt- 
••ci.  t«M,  In-*».  — .  \datn,  rttKtheoloQ.  eiter.  -  Verhel- 
FJoeia,  p.  1S1.  —  Geaner.  B4U.  -  Rschlln,  Suppléai. 
"4  tkeol.  trutembetv  —  Bayie,  Dict.  Auf.  et  erit.  — 
Jdcn.in.  Uemoire$.  t.  XXXVIII.  —  Srckmdorf,  tint. 
h*t*ranumi.  —  Sarpt,  HM-  eoneilii  tridrntinL  — 
Sac-Ole,  Hitt.  of  t*e  reformation  in  ttolv  ;  IM7,  in-S*. 

vrbgebs  (Mann  Noël  oes  ),  député,  né  à 

Erry  (Anbe),  le  19  ao<¥  1759,  mort  à  Paris,  le 

*  août  1836.  Dans  l'article  que  nous  avons  con- 
féré à  ton  fils  (voy.  Noël  ),  nous  avons  dit  par 
erreur  que  Marin  Noël  des  Vergers  avait  été 
anobli  par  Louis  XVI.  Appartenant  à  une  an- 

•  terme  famille  de  Normandie  dont  les  titres  re- 
Twitaient  an  quatorzième  siècle  (1),  il  n'avait 

'M  Eilnit  de»  reflttres  du  conseil  d'état  en  date  da 
^aul  nn  et  certificat  de  Chérin.  eenealogUtc  de»  ordre* 
4«  Sot.  d'oo  II  réanltr  qoe  h  famille  dea  Noël  de«cend 
V*r  «ne  ancre-talon  non  Interrompue  en  IcajMlinc  ma  - 
ft*zt  4e  Jean  Noei ,  ecnyer,  aelgneur  de  Fruqoerotlc», 
femintUI*.  de  VaUenaj,  tnéen  im.aur  le  champ  de 
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nul  besoin  d'une  faveur  royale,  dont  sa  nais- 
sance le  dispensait  et  que  6es  goûts  modestes 
ne  l'auraient  pas  porté  à  solliciter  s'il  n'en  avait 
pas  été  en  possession.  Tandis  que  son  frère  atné 
faisait  ses  preuves  pour  entrer  dans  un  régiment 
de  cavalerie,  des  Vergers  se  destinait  par  ses 
études  à  la  magistrature,  lorsque  la  dissolution 
des  parlements  et  ta  révolution  arrêtèrent  brus- 
quement sa  carrière.  Il  ne  crut  pas  devoir  quitter 
son  pays,  et  quoique  menacé  par  les  orages  po- 
litiques, bien  qu'obligé  d'abandonner  Paris  pen- 
dant la  terreur,  il  se  voua  àTindustrie  et  sut  s'y 
s'y  créer  une  position  des  plus  honorables.  Re- 
tiré de  bonne  heure  des  affaires,  il  s'est  dès  lors 
consacré  tout  entier  à  des  fonctions  honorifiques. 
Pendant  dix  ans  il  siégea  comme  juge  au  tri- 
bunal de  commerce,  et  s'il  en  refusa  à  plusieurs 
reprises  la  présidence ,  qui  lui  fut  offerte  avec 
inèlance,  il  sut  mettre  du  moins  au  service  de  ses 
fonctions  consulaires  les  connaissances  qu'il 
avaM  acquises  dans  l  étude  de  la  jurisprudence  : 
ses  travaux  manuscrits  sur  le  droit  commercial 
le  mettaient  souvent  en  effet  dans  le  ras  d'é- 
clairer ses  collègues  sur  les  questions  les  plus 
ardues.  Chaque  année,  pendant  longtemps,  il  se 
vit  choisi  par  les  notables  commerçants  de 
Paris  pour  présider  leur  assemblée,  et  appelé 
tour  à  tour  à  la  chambre  de  commerce  du  dé- 
partement de  la  Seine,  au  conseil  de  la  Banque  de 
France,  il  fut  en  1831  nommé  député  de  l'ar- 
rondissement de  Tonnerre,  que  sa  famille  habitait 
depuis  deux  siècles,  et  siégea  jusqu'en  1834.  Il 
mourut  à  soixante-dix- sept  ans,  avec  la  cons- 
cience d'avoir  servi  son  pays  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  par  son  dévouement  et  ses  con- 
seils comme  ses  ancêtres  l'avaient  aut relois 
servi  par  leurs  armes. 
Moniteur  univ.,  paulin.  -  Doc.  part. 

vergier  (Jacquet  ),  poète  français,  né  à 
Lyon ,  le  3  janvier  1655,  mort  à  Paris,  le  18  août 
1720.  11  était  fils  d'un  cordonnier.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  vint  à  Paris  pour  y  achever  ses  éludes 
en  théologie  ;  mais  il  ne  dépassa  point  le  degré  de 
bachelier  en  Sorbonne,  et  quitta  le  petit  collet. 
Son  protecteur,  M.  de  Seignetay,  lui  donna,  en 
1698,  une  place  d'écrivain  principal  au  Havre, 
et  le  nomma,  en  1690,  commissaire  ordonnateur 
de  la  marine.  Il  devint  ensuite  président  du  con- 
seil de  commerce  à  Dunkerque,  et  ne  quitta  ses 
fonctions  qu'en  1714,  pour  aller  vivre  à  Paris  et 
passer  sa  verte  vieillesse  en  compagnie  des 
beaux-esprits.  Il  y  habitait  depuis  six  ans,  lors- 
qu'il fut  attaqué  dans  la  rue  du  Bout-du-Monde, 
près  de  la  rue  Montmartre,  par  plusieurs  assas- 
sins de  la  bande  de  Cartouche,  qui  le  tuèrent  a 
coups  de  pistolet  et  de  poignard.  Vergier  a  fait  un 
grand  nombre  de  poésies  légères  une  historiette 
en  vers,  Zeila,  ou  V Africaine,  et  une  nouvelle 
en  prose  et  en  vers,  Don  Juan  et  Isabelle.  Ses 
chansons  de  table  eurent,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  une  grande,  réputation  pour 
leur  naturel  et  leur  délicateise;  elles  sont  tout 
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à  fait  oubliées  aujourd'hui.  Ses  contes  sont  ses 
meilleurs  ouvrages  :  le  style  en  est  simple ,  naïf, 
quelquefois  élégant,  mais  plus  souvent  négligé, 
faible,  prosaïque;  il  y  a  de  l'invention  et  de  la 
gaieté,  mais  parfois  la  licence  y  est  poutséejusqu'à 
la  grossièreté.  Les  œuvres  de  Vergier  n'ont  été 
publiées  qu'après  sa  mort,  sous  les  titres  d'Œu- 
tres  diverses  (Rouen.  1726,  2  vol.  in-12;  Amst. 
(Genève],  1726,  1742,  2  vol.  in-12),  de  Contes, 
Nouvelles  et  Poésies  (Amst.  [Paris],  1727, 2  vol. 
io-B»),  â'Œuvres  (Amst.,  1731,  2  vol.  in-12; 
La  Haye,  1731,  3  vol.  in-12;  Lausanne,  1750, 
1752,  2  vol.  in-12),  (VŒurres  et  Contes  (Lon- 
dres [Paris],  1780,  3  vol.  in- 18);  et  de  Contes 
et  poésies  érotiques,  suivis  d'un  choix  de  ses 
chansons  bachiques  et  galantes  (Paris,  1801, 
2  vol.  in- 18),  édit.  de  Nougaret. 

TUon  du  Tillet,  le  Parnasse  fronçai».  —  Morerl. 
Grand  Dirt  Mut.  —  j.-b.  Rousseau,  Corresp.  -  Aman- 
ton,  Utlret  bourguignonnes. 

vkhgi liants  (  Quintus  Fabius),  lieute- 
nant d'Appius  Claudius  Pulcber  en  Tan  51  av. 
J.-C.  Il  se  rangea  au  parti  de  Pompée  kirsqu'é- 
clala  la  guerre  civile. 
Océron,  .4<i  fam.,  III,  S, 4  ;  ad  Àtlic,  V|||,  u. 

vergniai  d  ( Phrre-  Victurnien),  un  de« 
chefs  du  parti  girondin,  né  à  Limoges,  le 
31  mai  1753  (l),  exécuté  à  Paris,  ie  31  octobre 
1793. 11  était  fus  d'un  fournisseur  des  vivres  du 
régiment  de  cavalerie  en  garnison  à  Limoges. 
Confié  de  bonne  heure  à  un  savant  jésuite,  an- 
cien congréganiste  du  collège  de  cette  ville,  il  fil 
d'excellentes  humanités.  Turgot  l'appelait  sou- 
vent chez  lui,  l'encouragea  par  ses  éloges,  et, 
après  la  ruine  de  son  père,  qui  arriva  en  1771,  par 
l'effet  de  la  cherté  des  grains,  il  lui  procura  une 
bourse  au  collège  du  Plessis  à  Paris.  Au  sortir 
de  ce  collège  Vergniaud  suivit  les  cours  de  théo. 
logie  au  séminaire  de  la  Surbonne  ;  mais  là,  flot- 
tant entre  ses  goûts  et  ses  besoins,  poussé  par  la 
nécessité  vers  l'état  ecclésiastique ,  et  retenu  par 
les  tendances  philosophiques  de  son  esprit ,  il 
songeait  moins  à  se  faire  prêtre  qu'à  étudier 
Voltaire  et  Montesquieu ,  et  à  écrire  des  pièces 
de  poésie  légère.  Le  succès  de  ses  vers  lui  ou- 
vrit le  salon  de  Thomas  ;  il  y  connut  le  prési- 
dent Dupaly,  ainsi  qu'un  directeur  des  tailles 
au  contrôle  général ,  Dailly,  qui  le  plaça  dans 
cette  adinini>tration.  Ce  genre  de  travail  le  re- 
buta promptement  :  il  se  retira,  et  perdit  par  sa 
faute  le  bureau  de  recette  qu'on  songeait  à  lui 
donner.  Il  revint  à  Limoges  auprès  de  son  père 
(févr.  1780),  sans  avoir  de  profession,  sans  Ra- 
voir même  s'il  en  aurait  jamais  une.  Ce  fut  son 
beau  frère,  l'ingénieur  géographe  Alluaud,  qui 
l'éclaira  sur  sa  véritable  vocation  :  il  lui  con- 
seilla de  pratiquer  le  barreau ,  en  lui  promettant 

il;  Eitrsit  dra  reclure*  de  la  paroi»**  de  Saint-Michel 
de*  Uon«  :  ■  Le  si  mal  1783  a  été  baptM,dan<  cette  égliae, 
Pirrre-VMurnlen ,  fll*  de  PirrrcVerol.ni  («te 'et  de  Ca- 
therine Raubtal.  ton  épouse,  né  le  même  Jour,  rue  du 
Clocher.  A  fié  parrain  Pierre- Victurnien  Ululer,  an- 
clc~  greffier  au  bureau  dea  finances  de  Limogea,  cl  mar- 
raine demoiselle  Catherine  BaublaL  » 
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de  subvenir  à  ses  frais  d'étude.  Vergniaud  m 
rendit  à  Bordeaux  avec  une  recommandation 
pressante  pour  Dupaty.  Arrivé  le  22  avril  i:8o, 
il  fut  accueilli  à  bras  ouverts  par  Dupaty,  qui 
l'accepta  pour  secrétaire  aux  appointements  de 
400  livres.  Le  4  mai  1781  il  était  bachelier  en 
droit,  et  le  25  août  suivant  admis  comme  avocat 
au  parlement.  Il  plaida  sa  première  cause  le 
13  avril  1782,  et  la  gagna.  Dès  lors  il  cessa* 
d'être  à  charge  à  sa  famille,  et  les  émoluments 
de  sa  profession,  croissant  chaque  jour,  lui  for- 
mèrent en  peu  d'années  une  fortune  modeste,  qui 
depuis  suffit  constamment  à  ses  besoins  (1).  Ses 
plaidoirie*  l'avaient  déjà  placé  au  nombre  des 
membres  les  plus  célèbres  du  barreau  de  Bor- 
deaux, lorsque  la  révolution  de  1789,  saluée  par 
lui  avec  enthousiasme,  vint  ouvrir  à  son  beau 
talent  une  plus  vaslc  carrière.  Cependant  il  n'eut 
pas  le  bonheur  de  faire  partie  de  l'Assemblée 
constituante;  mais  il  suivit  ses  travaux  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  il  commença  son  apprentis- 
sage politique  en  exerçant  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur du  département  de  la  Gironde  (1790). 
Enfin,  lors  des  élections  du'mois  de  septembre 
171)1,  il  fut  élu  député  à  l'Assemblée  législative 
par  l'assemblée  électorale  du  département. 

Dès  son  début  Vergniaud  se  plaça  sur  les 
bancs  de  l'opposition ,  et  sembla  manifester  des 
tendances  républicaines.  Six  jours  après  l'ou- 
verture de  la  session  (G  oct  ) ,  il  prit  la  parole 
pour  appuyer  les  motious  démocrabques  de 
Grangeneuve  et  de  Couthon ,  sur  le  cérémonial 
à  observer  avec  le  roi ,  et  pour  la  suppression 
des  mots  sire  et  majesté,  comme  eolachés  d'une 
couleur  féodale.  Néanmoins,  il  ne  rompit  pas 
trop  ouvertement  avec  le  principe  monarchique. 
U  en  résulta  que  les  républicains  le  regardèrent 
comme  royaliste  et  que  le  parti  de  la  cour  et 
le  parti  constitutionnel  le  entrent  républicain. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  avait  pris  Mirabeau 
pour  modèle  ;  mais  s'il  parvint  souvent  à  rap- 
peler le  grand  orateur  de  la  Constituante,  si 
quelquefois,  suivant  une  expression  du  temps, 
«  la  foudre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans  ses 
mains,  »  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût 
comme  lui  les  qualités  de  l'Itomme  d'Etat.  A  son 
exemple,  il  crut  pouvoir  quand  il  aurait,  avec 
l'appui  du  peuple,  dompté  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, tout  puissant  auprès  du  roi,  obliger  ce 
prince  à  marcher  avec  la  constitution.  Mais,  con- 
trairement à  Mirabeau,  qui,  dans  son  système 
de  bascule,  avait  au  moins  l'avantage  de  ne  ja- 
mais dév  ier  du  principe  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, Vei  guiaud  pencha  trop  ouvertement 
pour  la  république.  D'ailleurs ,  à  cette  époque 
le  rapprochement  de  ces  deux  éléments ,  si  con- 
traires, ne  pouvait  être  qu'une  illusion.  Mais  ses 

(U  C'est  a  tort  que  M.  de  Lamartine.  coafosxW  le* 
époque»  et  le»  circonstances,  a  dit  dan*  rUMoirt  «Va 
girondins  |t.  III,  Iit.  xvui),  que  Vercnljud  devenu 
députe,  vivait  à  Pari»,  grâce  aux 
lui  fournissait  son  bcau-lrtre. 
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«renrs  furent  trop  durement  expiées  en  1793, 
pour  qu'on  puisse  encore  aujourd'hui  manquer 
«fiwlulgence  à  son  égard.  S'il  eut  plusieurs  mo- 
rceau rte  faiblesse,  il  montra  le  plus  souvent  un 
mi  patriotisme.  De  tous  les  girondins  c'esl» 
arec  Condorcet,  celui  dont  la  perte  a  causé  le 
plus  de  regrets. 

Jusqu'au  24  mars  1792,  c'est  à-dire  jusqu'à  ce 
que  le  ministère  feuillant  eût  été  remplacé  par 
lés  ministres  de  la  Gironde ,  Vergniaud  resta 
dans  l'opposition.  Il  prit  la  parole  moins  souvent 
que  Guadet,  l'improvisateur  par  excellence  ;  mais 
casque  fois  qu'il  parut  à  la  tribune,  ce  fut  pour 
«  produire  une  impression  profonde.  Les  émigrés, 
les  frères  du  roi,  les  ministres  de  Narbonne,  Ber- 
trand de  Mollcville  et  de  Lessart.  éprouvèrent 
toar  à  tour  le  pouvoir  de  son  éloquence,  tantôt 
grave,  tantôt  impétueuse,  toujours  élégante, 
t  wjoura  fleurie,  en  même  temps  que  pleino  d'i- 
mages, de  richesse  et  de  pompe.  Dès  le  com- 
i: «nceroent  de  la  session  (25  oct.  ),  son  discours 
contre  le»  émigrés  fut  son  premier  triomphe  ;  il 
fui  porté  à  la  vice-présidence  le  16  octobre ,  et  le 
31  à  la  présidence.  11  occupait  encore  le  fauteuil 
lorsque  le  ministre  de  la  justice,  après  avoir 
informé  l'Assemblée  que  le  roi  donnait  sa  sanc- 
tion au  décret  concernant  son  frère  (  depuis 
lom  XVIII),  mais  la  refusait  au  décret  contre 
les  émigrés,  avant  de  l'avoir  soumis  à  un  plus 
Mftr  examen ,  voulut  expliquer  les  motifs  de  ce 
refos.  On  pensait  que  selon  l'esprit  de  la  cons- 
italien  il  n'en  avait  pas  le  droit.  Vergniaud  le 
lui  lit  connaître  en  ces  termes  :  «  Oserai- je  vous 
représenter,  monsieur,  que  vous  opinez  dans  la 
question? — Osez,  osez,  monsieur  le  président  t  » 
tria  t-oo  de  toutes  parts,  et  la  parole  fut  retirée 
an  ministre.  Comme  tous  les  députés  de  son 
parti,  il  se  montra  grand  partisan  de  la  guerre.  En 
effet,  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  mettre 
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à  l'Assemblée.  Le  20  juin*,  au  moment  où  le 
peuple  envahissait  les  Tuileries ,  il  fit  décréter 
que  soixante  commissaires  se  rendraient  auprès 
du  roi  pour  le  protéger  tant  qu'il  y  aurait  du 
danger.  Mais  Dumolard  ayant  demandé  qu'on 
prit  des  mesures  pour  dissiper  le  rassemble- 
ment par  la  force ,  Vergniaud  repoussa  celte  de- 
mande, qui  aurait  renouvelé  la  scène  sanglante, 
du  Champ-de-Mars.  D'ailleurs  les  girondins  n'é- 
taient pas  étrangers  aux  événements  de  cette 
journée,  qui  suivant  eux  devait  ramener  leurs 
protégés  au  ministère.  Vergniaud  fut  lui-même 
choisi  pour  faire  partie  de  la  dépulalion,  et  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  fer- 
meté. Toutefois  le  20  juin  n'ayant  pas  répondu  à 
l'attente  de  la  Gironde,  il  se  vil  obligé  de  renou- 
veler ses  attaques  contre  la  cour.  Plusieurs  fois 
déjà  il  s'était  plaint  de  l'existence  d'un  comité 
autrichien  dans  le  château  des  Tuileries;  il  porta 
ses  coups  encore  plus  haut,  quand  il  vit  le  roi 
loi-même  se  conduire  comme  s'il  eût  été  d'ac- 
cord avec  les  cabinets  étrangers.  Le  3  juillet  la 
discussion  s'étant  ouverte  sur  le  rapport  de 
Jean  Debry,  relativement  à  la  situation  de  la 
France,  Vergniaud  parut  le  premier  à  la  tribune. 
Jamais  discours  plus  adroit  et  en  même  temps 
plus  audacieux  n'avait  été  à  l'adresse  du  roi. 
Mêlant  les  allusions  aux  menaces,  présentant  les 
faits  sous  la  couleur  d'une  supposition,  il  com- 
mença par  rappeler  que  c'était  au  nom  du  roi 
que  les  princes  français  essayaient  de  soulever 
contre  la  nation  toutes  les  cours  de  l'Europe; 
que  c'était  pour  venger  la  dignité  du  roi 
qu'avait  été  conclu  le  traité  de  Pilnitz;  que  c'é- 
tait pour  défendre  le  roi  que  les  émigrés  s'ap- 
prêtaient à  déchirer  le  sein  de  leur  patrie.  11 
invoqua  ensuite  le  texte  de  la  constitution,  por- 


le»  émigrés  à  la  raison  et  de  latre  accepter  la  ré-  |  tant  que  le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué  la 


tototion  par  les  rois  étrangers.  D'un  autre  côté, 
du  moins  les  girondins  se  l'imaginaient-ils,  la 
gaerre  devait  les  porter  au  pouvoir  et  les  y  con- 
solider. Détectés  par  la  cour,  mais  craignant  de 
*e  voir  déborder  par  les  montagnards ,  ils  espé 
raient,  a  l'aide  de  quelque  victoire  importante, 
ilomiiier  en  même  temps  le  peuple  et  le  roi. 
Malheureusement  il  n'en  fut  rien;  ils  arrivèrent 
Ken  au  pouvoir,  mais  les  opérations  militaires 
forent  insignifiantes  ou  inefficaces,  et  la  division 
sHihiit  au  sein  de  leur  ministère.  Vergniaud 
garda  quelque  temps  le  silence  après  le  24  mars 
1792,  jour  de  l'installation  du  nouveau  cabinet , 
où  figuraient  Roland  et  Clavtère  avec  Dnmouriez. 
Cependant ,  lorsqu'il  vil  la  cour  repousser  systé- 
matiquement Roland ,  et  le  regarder  comme  un 
«ans-culotte,  lorsqu'il  vitDumonriez  rompre  avec 
la  Gironde,  il  retrouva  son  aucien ne  énergie,  et 
avec  elle  toute  son  éloquence. 

Après  la  destitution  de  Roland,  de  Clavière  et 
de  Serran  (13  join),  Vergniaud  reprit  ouverte- 
ment son  rôle  d'opposant.  Le  18  juin  il  blâma  I  tendre  que  d  opposer  aux  soldats  étrangers  des 


royauté  s'il  ne  s'opposait  pas  par  un  acte  formel 
aux  entreprises  années  dirigées  contre  la  nation, 
et  il  donua  à  entendre  que  le  temps  était  venu 
d'appliquer  cette  disposition  ;  car  il  ne  fallait  pas, 
selon  lui,  juger  un  monarque  sûr  ses  actes  offi- 
ciels ,  mais  sur  l'effet  de  ses  démarches  occultes, 
sur  l'esprit  et  le  résultat  de  l'ensemble  de  son 
administration.  Enfin ,  il  termina  par  une  apos- 
trophe des  plus  foudroyantes  : 

c  o  rot,  qui  sans  doute  avez  cru  avec  le  tyran  Ly- 
sandre  que  la  vérité  ne  valait  pas  mieux  que  le 
mensonge,  et  qu'il  fallait  amuser  les  hommes  par 
des  serments,  comme  on  amuse  les  enfanU  avec  des 
hochets  ;  qui  n'avez  feint  d'aimer  les  lois  que  pour 
conserver  la  puissance  qui  vous  servirait  a  les  bra- 
ver; la  conttilutiun,  que  pour  qu'elle  ne  vous. pré- 
cipitât pas  du  trône,  où  vous  aviez  besoin  de  rester 
pour  la  détruire;  la  nation,  que  pour  assurer  le 
succès  de  vos  perfidies,  en  lui  inspirant  de  la  con- 
fiance :  penst*z-vous  nous  donner  le  change  sur  la 
cause  de  nos  malheurs  par  l'artifice  de  vos  excuses 
et  l'audace  de  vos  sophlsmcs?  Était-ce  nous  dé- 
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force»  dont  l'Infériorité  ne  laissait  pas  même  d'In- 
certitude sur  leur  défaite?  La  constitution  vous 
laissa-t-tllc  le  chois  des  ministres  pour  notre 
bonheur  ou  notre  raine?  Vous  lit-elle  chef  de  l'ar- 
mée pour  notre  gloire  ou  notre  honte?  Vous  donna- 
{•elle  enlin  le  droit  de  sanction,  une  liste  civile  et 
tant  de  prérogatives  pour  perdre  constitutionnel* 
leuient  la  constitution  et  l'empire?  Non.  non, 
homme  que  la  générosité  des  Français  n'a  pu  émou- 
voir; homme  que  le  seul  amour  du  despotisme  a 
pu  rendre  sensible,  vous  n'avez  point  rempli  le 
vœu  de  ta  constitution  :  elle  peut  être  renversée*  ; 
mais  vous  ne  recueillerez  point  le  fruit  de  votre 
parjure.  Vous  ne  vous  êtes  point  opposé  par  un 
acte  formel  aux  victoires  qui  se  remportaient  en 
\otre  nom  sur  la  liberté;  mais  vous  ne  profilerez 
pas  de  ces  indignes  triomphes.  Vous  n'êtes  plus 
rien  pour  cette  constitution,  que  vous  avez  si  indi- 
gnement tiolée;  pour  ce  peuple,  que  vous  avez  si 
lâchement  trahi.  » 

Toutefois  il  ne  tira  aucune  conclusion  directe 
contre  Louis  XVI,  et  se  borna  à  demander  que 
la  patrie  fut  déclarée  en  danger,  et  que  les  mi- 
nisires fussent  rendus  responsables  des  troubles 
intérieurs  et  de  toute  invasion  du  territoire.  Ce 
contraste  entre  l'énergie  de  son  discours  et  la 
mollesse  de  ses  motiona  s'explique  par  une  cir- 
constance toute  particulière.  Au  moment  où 
Vergniaud  tonnait  arec  tant  de  force,  LoimXVI 
avait  reçu  ou  allait  recevoir  la  fameuse  lettre 
que  les  triumvirs  girondins  avaient  secrètement 
remise  au  peintre  Boze,  lequel  s'était  chargé  de 
la  faire  tenir  au  roi  par  l'intermédiaire  de 
Thierry,  son  premier  valet  de  chambre.  Dans  ce 
mémoire  apostillé  par  eux,  Gensonné ,  Guadet  et 
Vergniaud  s'engageaient  à  sauver  Louis  XVI  s'il 
consentait  à  reprendre  pour  ministres  Roland , 
Clavières  et  Servan.  Soit  que  Thierry  eût  déjà 
fait  connaître  son  refus,  et  que  Vergniaud  eût 
encore  l'espérance  de  faire  rétracter  ce  refus,  it 
est  évident  qu'il  se  proposait  avant  tout  d'inti- 
mider la  cour.  Sa  dernière  phrase  révèle  tout  le 
sens  de  son  discours,  qui  n'était  rien  autre 
chose  qu'une  proposition  de  paix,  précédée 
d'une  menace  de  guerre. 

•  Mais  non  (  s'était-il  empre-s!  d'ajouter  au  mi- 
lieu des  applaudissements  qui  avaient  accueilli  sa 
péroraison  ) ,  si  nos  armées  ne  sont  point  com- 
plète», le  roi  n'en  est  sans  doute  pas  coupable  ; 
mns  doute,  il  prendra  let  maures  nécessaires 
pour  nous  muter;  sans  doute,  la  marche  des  Prus- 
siens ne  sera  pas  aussi  triomphante  <ju 'ils  l'espèrent  ; 
mais  il  (allait  tout  prévoir  et  tout  dire,  car  ta 
Jrancliise  peut  seule  nous  sauver.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  si  les  Gi  • 
rondins  l'avaient  voulu,  il  ne  leur  aurait  pas  élé 
difficile  de  faire  prononcer  la  déchéance  de 
Louis  XVI  après  le  discours  de  Vergniaud.  Ils 
ne  le  firent  pas,  dans  l'espoir  que  les  négocia- 
tions  entamées  avec  la  cour  arriveraient  à  bonne 
fin.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  jusqu'au  10  août, 
le  parti  girondin,  effrayé  de  l'ascendant  que  pre- 
naient les  jacobins,  manifesta  moins  de  violence  j 
dans  son  opposition. 

Lorsque  éclata  te  mouvement  insurrectionnel,  I 


auquel  coopérèrent  quelques  -uns des  pins  obscurs 
d'entre  eux,  il  dépassa  le  but  que  s'étaient  mar- 
qué les  chefs  de  la  Gironde.  Us  s'efforcèrent 
d'arrêter  le  mouvement  populaire  et  de  relever 
l'échafaudage  de  la  monarchie  représentative. 
Tout  indique  qu'alors  ils  désiraient  sinon  replacer 
Louis  XVI  sur  le  trône,  du  moins  lui  donner  soa  fils 
pour  successeur,  combinaison  qui,  vu  la  mino- 
rité du  nouveau  prince,  aurait  nécessité  uno 
nce.  Vergniaud,  Guadet  et  Gensonné  prési- 


fièrent  successivement  le  10  aoûl  l'Assemblée 
législative.  La  commission  extraordinaire  dite 
des  vingt  et  un,  où  leur  parti  dominait,  évitade 
proposer  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et  se  dé- 
cida pour  sa  suspension  provisoire  Ce  fut  Ver- 
gniaud qui  au  nom  de  cette  commission  vint  en 
faire  la  proposition.  «  Je  viens,  dit-il,  vous  pré- 
senter une  mesure  bien  rigoureuse;  mais  la 
douleur  dont  vous  êtes  tous  pénétrés  m'assure 
que  vous  jugerez  combien  elle  est  ttécessaire 
au  saint  de  la  patrie.  »  Le  décret  fat  adopté 
sans  discussion.  Le  2  peptembre  Ve 
trouva  des  paroles  courageuses.  Le  tocsin 
nait ,  et  Ton  ignorait  encore  que  ce  signal  d'a- 
larme appelât  en  même  temps  a  la  défense  de  U 
patrie  et  au  massacre  des  prisonniers. 

•  C'est  aujourd'hui,  s'écria  Vergniaud,  que  Paris 
doit  vraiment  se  montrer  dans  toute  sa  grandeur! 
Je  reconnais  son  courage  a  la  démarche  qu'il  vient 
de  faire,  et  c'est  maintenant  qu'on  peut  dire  que  b 
patrie  est  sauvée  Mais  au  milieu  de  cet  espé- 
rances flatteuses,  il  est  une  réflexion  qu'il  ne  tint 
pas  dissimuler.  Nos  ennemis  ont  un  grand  moyen, 
c'est  celui  des  terreurs  paniques  ;  car,  vous  le  ta- 
vez,  il  est  des  hommes  pétris  d'un  limon  si  fan- 
geux qu'ils  se  décomposent  à  l'idée  do  danger....- 
Que  Paris  résiste  a  ces  terreurs,  et  la  vlctorre  cou- 
ronnera nos  efforts.  Hommes  du  14  juillet  et  du 

10  août,  c'est  vous  que  j'in roque       Vont  avez 

chanté,  célébré  la  liberté,  il  faut  la  dérendre...  Il 
n'est  plus  fmps  de  discourir,  il  faut  piocher  la  fosse 
de  nos  ennemis,  ou  chaque  pas  qu'ils  font  eu  avant 
pioche  la  nôtre.  • 

Ces  paroles  eurent  beaucoup  de  retenliwe- 
meut  dans  l'Assemblée  et  au  dehors.  Mais  quoi- 
que Vergniaud  fût  complètement  étranpr  sut 
massacres  de  septembre,  on  peut  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  montré  assez  d'énergie  pour 
les  arrêter  lorsqu'il  en  était  temps  encore. 
Quelle  plus  belle  occasion  de  déployer  toutes  le» 
ressources  de  l'éloquence  en  faveur  de  l'huma- 
nité !  A  sa  voix,  l'Assemblée  tout  entière  aurait 
été  se  jeter  entre  les  bourreaux  et  les  victimes. 
Ne  l'ayant  pas  fait,  il  aurait  dû  au  moins  éviter 
de  revenir  trop  souvent  sur  cet  horrible  attentat, 
lui  qui  avait  montré  une  indulgence  excessrw 
pour  les  meurtriers  d'Avignon.  Loin  d'agir  ainsi, 
il  essaya  plusieurs  fois  de  faire  peser  sur  toute 
la  Montagne  la  responsabilité  d'un  massacre 
qui  n'avait  été  conçu  et  dirigé  que  par  quelques 
meneurs  cachés.  D'ailleurs ,  sa  haine  contre  la 
Communede  Paris  ne  IVmpêchaitpas  de  réchauf- 
fer le  patriotisme  des  Français.  Le  16  seotembrv, 
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principes  et  des  considérations  politiques  d'un  in- 
térêt majeur  faisaient  un  devoir  à  la  Convention 
de  recourir  à  la  volonté  nationale,  exprimée 
dans  les  assemblées  primaires.  La  Convention 
en  a  décidé  autrement; j'obéis,  ma  conscience 
est  acquittée.  Il  s'agit  maintenant  de  la  peine  à 
infliger  à  Louis;  j'ai  déclaré  hier  que  je  le  re- 
connaissais coupable  de  conspiration  contre  la 
iberté  et  la  sûreté  nationale;  il  ne  m'est  pas 


apr^j  avoir  longtemps  parlé  contre  les  massa- 
creurs, il  terminait  son  discours  en  ces  termes  : 
■  Ao  camp,  citoyens ,  au  camp  !  Oublions  tout, 
frrrpté  la  patrie!  Au  camp,  citoyens,  au 
camp!  » 

Tel  fut  le  rôle  de  Vergniaud  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, rôle  de  grand  orateur  plus  que  d'homme 
d'État.  Sa  réélection  a  la  Convention  nationale 
1e  mit  dans  une  position  d'autant  plus  délicate 

que  des  sa  première  séance  cette  assemblée  dé-  1  permis  aujourd'hui  d'hésiter  sur  la  peine;  la  loi 


trétala  république.  Jusque  là  Vergniaud  avait  bien 
fait  quelquefois  de  l'opposition  tant  soit  peu  répu- 
blicaine; mais  en  définitive,  il  s'était  avant  tout 
montré  partisan  de  la  monarchie  représenta- 
tive. Il  avait  donc  le  désavantage  d'arriver  avec 
des  précédents  royalistes,  désavantage  dont  ses 
rivaux  allaient  profiter.  Sa  liaison  avec  Guadet 
et  Gensonné  devait  aussi  lui  devenir  funeste , 
parce  que  ses  deux  collègues  se  laissaient  pres- 
que toujours  mener,  et  souvent  compromet- 
tre, l'un  par  Brissot,  l'autre  par  Dumourie*. 
H  semble  qu'il  le  sentit  lui-même,  car  il  se 
rapprocha  de  Docos  et  de  Boyer-Fonfrède,  éga- 
lement députés  de  la  Gironde,  mais  bien  plus 
franchement  républicains  que  Guadet  et  Gen- 
sonné. Malheureusement,  Ducos  et  Fonfrède 
rèf  aient  une  république  à  la  manière  des  États- 
Unis  d'Amérique,  on  sur  le  modèle  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse.  11  en  résulta  que  Ver- 
p>iaod  fut  accusé  tantôt  d'oligarchie  pour  ses 
reiabons  avec  Gensonné  et  Guadet  sous  la  Lé- 
gislative, tantôt  de  fédéralisme  pour  ses  rap- 
ports avec  Ducos  et  Fonfrède,  qui  partageaient 
a  peu  près  les  mêmes  idées  de  Buzot.  Enfin , 
comme  les  girondins  oligarques  (les  brissotins) 
et  les  girondins  fédéralistes  (  les  buzot  ins) 
avaient  tous  cela  de  commun,  qu'ils  haïssaient 
Paris,  Vergniaud ,  qui  n'eut  pas  assez  de  supé- 
riorité ou  assez  d'énergie  pour  dominer  les  uns 
*t  les  autres ,  se  trouva  presque  toujours  dans 
l'alternative  de  se  voir  isolé  ou  de  se  voir  con- 
fondu avec  one  foule  de  députés  dont  il  n'ap- 
prouvait le  plus  souvent  ni  les  opinions  ni  la 
wo.luite. 

Des  l'ouverture  de  la  session  conventionnelle 
(il  sept.  1792)  Vergniaud  fut  nommé  secrétaire 
avec  Briisot,  Guadet,  Condorcet,  etc.  Dès  le  début 
«te  la  session  aussi  il  se  prononça  fortement  contre 
la  Montagne.  Le  10  octobre  il  fut  élu  membre 
du  premier  comité  de  constitution.  Lors  du  pro- 
cès do  roi ,  il  se  trouva  dans  une  position  fort 
embarrassante.  Le  souvenir  des  négociations 
qui!  avait  entamées  avec  Louis  XVI  pendant  la 
aewîon  de  r Assemblée  législative  le  portait,  au- 
tant que  l'humanité ,  à  faire  prévaloir  le  parti  de 
l  indulgence;  aussi  le  vit-on  d'abord  voter  pour 
I  appel  au  peuple.  Cette  mesure  ayant  été  re- 
jetée, il  se  prononça  pour  la  mort.  Il  quitta  le 
buteuil  de  la  présidence  (1)  pour  motiver  son 
*ote  en  ces  termes  :  «  Dans  mon  opinion ,  les 

(*l  II  roeeapa  do  il  ao  ta  Janvier  ma. 

c&rëa.  —  t.  xlv. 


parle  :  c'est  la  mort.  Mais  en  prononçant 
mot  terrible,  inquiet  sur  le  sort  de  ma  patrie, 
sur  les  dangers  qui  menacent  même  la  liberté, 
sur  tout  le  sang  qui  peut  être  versé,  j'exprime 
le  même  vœu  que  Mailhe,  et  je  demande  qu'il 
soit  soumis  à  une  délibération  de  l'Assemblée.  » 
Enfin  (  ce  qu'on  n'aurait  pas  dû  croire  ),  après 
avoir  voté  pour  l'appel  au  peuple  et  manifesté,  à 
l'exemple  du  député  Mailhe,  le  désir  que  l'As- 
semblée différât  l'exécution,  il  vota  contre  le 
sursis.  C'était  lui  qui,  en  qualité  de  président, 
avait  à  prononcer  la  sentence  du  roi  :  il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  de  dignité  de  cette  tâche 
pénible.  «  Citoyens,  dit-il,  je  vais  proclamer  le 
résultat  du  scrutin.  Vous  allez  exercer  un  grand 
acte  de  justice;  j'espère  que  l'humanité  vous 
engagera  à  garder  le  plus  profond  silence  :  quand 
la  justice  a  parlé,  l'humanité  doit  avoir  son  tour.  » 
Puis,  après  avoir  lu  le  recensement  des  votes,  il 
ajouta,  avec  l'accent  de  la  douleur  :  «  Je  déclare, 
au  nom  de  la  Convention  nationale,  que  la  peine 
qu'elle  prononce  contre  Louis  Capet  est  la 
mort.  » 

Malgré  la  sévérité  de  son  vote,  dans  la  ques- 
tion de  l'application  de  la  peine  et  dans  la 
question  du  sursis,  Vergniaud  ne  put  regagner 
la  confiance  du  parti  populaire.  En  effet,  dans 
la  séance  du  3  janvier  1793,  Gasparin  avait  dé- 
noncé le  mémoire  que  les  triumvirs  girondins 
avaient  fait  remettre  au  roi,  vers  la  fin  de  juil- 
let 1792  ;  et  le  fait  avait  été  avoué  par  eux. 
Cette  malheureuse  circonstance  fit  le  plus  grand 
tort  aux  girondins,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  retomber  sur  Vergniaud  lui-même  une 
part  de  discrédit.  Les  intrigues  de  Brissot  et  la 
trahison  de  Dumouriez  vinrent  encore  aggraver 
la  position  des  girondins  et  celle  de  Vergniaud; 
d'accusateurs,  ils  devinrent  accusés.  Vergniaud 
se  défendit  d'abord  avec  autant  de  talent  que 
de  courage.  Attaqué  par  Robespierre,  dans  le 
commencement  du  mois  d'avril,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  repousser  le  reproche  de  complicité 
avec  Dumouriez  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  Gensonné,  qui  correspondait  avec  le  gêné* 
ral  et  qui  était  l'ami  de  Vergniaud.  Aussi,  dans 
sa  réplique,  ce  dernier  ne  put-il  obtenir  qu'on 
succès  d'éloquence (10  avril).  Après  l'imprudent 
décret  d'arrestation  lancé  contre  Marat  par  les 
girondins,  le  parti  populaire  résolut  de  frapper 
ces  derniers  avec  leurs  propres  armes  ;  menacé 
dans  son  existence  même,  H  ne  connut  plus 
de  bornes.  Dès  le  15  avril  des  pétitionnaires 
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vinrent,  au  nom  de  trente-cinq  sections,  de- 
mander l'expulsion  de  vingt-deux  députés  ;  inu- 
tile de  dire  que  le  nom  de  Vergniaud  figurait  sur 
la  liste  des  proscrits.  Cette  première  tentative 
échoua,  ainsi  qu'une  seconde ,  renouvelée  trois 
jours  après;  mais  bientôt  la  commission  des 
toize,  création  toute  girondine,  alarma  de  nou- 
veau le  peuple  par  des  mesures  non  moins  illé- 
gales, que  maladroites,  et  alors,  lésinasses, 
après  avoir  renversé  la  commission  des  douze 
dans  la  Journée  du  31  mai,  vinrent,  dans  (ajour- 
née du  2  juin,  arracher  par  la  violence  un  décret 
d'arrestation  contre  les  vingt-deux  députés 
déjà  désignés.  La  conduite  de  Vergniaud  à  cette 
terrible  époque  a  été  taxée  de  mollesse.  Si  par 
ce  mot  on  veut  dire  indécision,  le  reproche  est 
fondé  ;  mais  cette  indécision  même  prouve  que 
Vergniaud  était  loin  d'approuver  l'opiniâtreté  de 
Guadet,  les  fautes  de  la  commission  des  douze 
et  l'ensemble  de  la  conduite  du  parti  girondin. 
Si  sa  conviction  n'eût  pas  été  ébranlée  par  le 
spectacle  de  tant  d'imprudences,  alors,  comme 
dans  tons  les  moments  de  danger,  il  eût  retrouvé 
son  courage,  et  avec  lui  sa  noble  éloquence. 
Désabusé  sur  la  sagesse  de  son  parti ,  manquant 
de  confiance  dans  Brissot,  qui  mettait  en  avant 
l'impétueux  Guadet,  il  s'efforça  de  réparer  leurs 
fautes  en  faisant  appel  aux  sentiments  d'union. 
Mais  loin  de  les  sauver  par  une  modération, 
d'ailleurs  un  peu  tardive ,  il  fut  entraîné  dans 
leur  chute.  Ce  n'est  pas  au  sein  des  révolutions 
que  les  passions  raisonnent,  et  bien  du  temps 
a  dû  s'écouler  avant  que  l'impartialité  de  l'his- 
toire fit  à  chacun  la  part  qui  lui  revient. 

Le  1er  juin,  sentant  qu'il  ne  combattait  plus 
qne  pour  l'honneur  de  son  parti,  Vergniaud  avait 
repoussé  avec  énergie  le  projet  de  proclama- 
tion présenté  par  Barrère,  où  celui-ci  défigurait 
odieusement  les  événements  de  la  ville.  Le  2, 
prisonnier  sur  parole,  il  n'essaya  point  d'é- 
chapper par  la  fuite,  et  aima  mieux  se  pré- 
senter devant  le  tribunal  révolutionnaire  que 
d'aller  rejoindre  ceux  de  ses  col  lègues  et  de  ses 
amis  qui  ne  craignirent  point  d'allumer  la  guerre 
civile  dans  les  départements,  à  une  époque  où 
le  territoire  était  envahi  par  l'étranger.  Cette 
fois  encore  les  fautes  de  son  parti  lui  devinrent, 
funestes.  Transféré  depuis  le  25  juin  à  la  Force, 
il  fut  traduit  quatre  mois  après  devant  le  tri- 
bunal (25  oct.).  Il  avait  été  convenu  entre  les 
girondins  que  chacun  d'eux  défendrait  sa  propre 
cause.  Vergniaud,  qui  parla  le  premier,  cir- 
conscrivit sa  défense  dans  un  cercle  fort  étroit, 
et  se  borna  à  présenter  des  considérations  sur 
les  devoirs  d'un  bon  citoyen.  Il  interroge  tour 
à  tour  les  juges  et  les  jurés,  et  se  demande  à 
lui-même  :  «  Que  fallait-il  faire  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  république?  Je  l'ai  fait.  •»  Puis 
il  raconte  sa  vie  politique ,  emploie  constamment 
la  forme  contradictoire,  qui  lui  était  familière, 
et  se  posant  à  chaque  phrase  la  même  question, 
répond  invariablement  par  ces  mots  :  «  Je  l'ai 


fait.  »  Puis,  en  terminant  :  «  Que  faut-il  faire 
encore,  ajoute-t-il ,  pour  consolider  la  république 
par  l'exemple  des  plus  énergiques  de  ses  enfants ? 
Mourir?  Je  le  ferai.  »  Condamné  à  mort  le  30, 
il  monta  le  lendemain  sur  l'échafaud,  et  mourut 
avec  un  calme  courage.  Depuis  longtemps  il 
portait  sur  lui  du  poison  :  il  ne  voulut  pas  s'en 
servir  afin  d'accompagner  au  supplice  Ducos 
et  Fonfrède,  ses  deux  plus  chers  amis. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  politique  de  Ver- 
gniaud. Son  plus  grand  tort  fut  celui  de  Con- 
dorcet,  de  Ducos ,  de  Fonfrède  et  de  tons  la 
girondins  honorables  :  il  manquait  de  force  de 
caractère.  Or,  dans  les  révolutions,  la  faiblesse 
passe  souvent  pour  un  crime,  parce  qu'alors  la 
moino^p.  erreur  peut  perdre  un  État.  Était-il 
devenu  sincèrement  républicain  sous  la  Convea- 
lion  après  avoir  été  royaliste  constitutionnel 
sous  la  Législative  ?  C'est  une  question  qui  sera 
toujours  assez  obscure.  En  tout  cas,  il  n'était 
point  fédéraliste.  Une  des  meilleures  preuves 
qu'on  en  puisse  donner,  c'est  qu'il  vola  contre 
la  proposition  de  Buzot,  tendant  à  créer  une 
garde  départementale.  En  putre,  dans  une  réu- 
nion chez  Boland  (fin  d'avril),  il  réfuta  avec 
force  l'opinion  de  Brissot  sur  le  gouvernement 
des  États-Unis.  L'émule  de  Mirabeau  devait  natu- 
rellement apprécier  les  avantages  de  l'unité. 
C'est  peut-être  ce  qui  explique  la  sévérité  avec 
laquelle  il  est  jugé  dans  les  Mémoires  de 
M"**  Boland  :  •  Dédaignant  les  hommes,  dit- 
elle,  assurément  parce  qu'il  les  connaît  bien, 
il  ne  se  gène  pas  pour  eux  ;  mais  alors  il  faut 
rester  particulier  oisif,  autrement  la  paresse  est 
un  crime,  et  Vergniaud  est  grandement  coupai 

à  cet  égard       Il  est  à  regretter  qu'un  talent 

comme  le  sien  n'ait  pas  été  employé  avec  l'ar- 
deur d'une  âme  dévorée  de  l'amour  du  bien 
public  et  la  ténacité  d'un  esprit  laborieux.  ■ 

Vergniaud  était  de  moyenne  taille,  et  forte- 
ment constitué  :  il  avait  les  lèvres  épaisses, 
l'œil  noir  et  vif,  les  sourcils  saillants,  le  front 
large  et  découvert,  le  teint  peu  coloré  et  les 
cheveux  châtains.  Au  repos  sa  figure  manquait 
d'expression;  mais  quand  il  s'animait,  elle  de- 
venait noble  et  imposante.  Ses  habitudes  étaient 
simples  et  ses  goûts  modestes.  Il  lisait  beaucoup, 
et  écrivait  le  moins  possible. 

Par  décret  de  Napoléon  l«r  la  statue  de  Ver- 
gniaud décora  l'escalier  d'honneur  au  palais  du 
Sénat  ;  elle  était  l'œuvre  de  Oartellier. 

Ch.  EamscEL. 

UeiUydela  Bord  oie,  Élooeée  Ferçntami;  Limof". 
IM*.  In-a».  —  M-«  Roland.  Mtmoirtt.  -  PafjneJ, 
de  la  Révolution.  -  Ttiters,  Mk-helet,  U  «toor.  Uere- 
telle  .  idem.  —  Nodier,  Stntvtnin .  -  Bûcher  et  Rani, 
HM.  parlementait*.  -  Lamartine  .  Hist.  àet  (>'«»• 
dieu.  -  Cranter  de  Caaaagaac,  Le*  cirondtn*  et  le  mat- 
utere  du  I  $ept.  -  Ternaai.  Mist.  de  l<i  terreear.  - 
tUbbe  ,  Bioçr.  unit,  et  portât,  àet  conttmp  -  l*ois 
de  rapport*,  opinions  et  diecour*,  iMP-ts,  1"  ~ 
Tourhard-Lafosse,  Hist.  parlent,  et  vie  tnttme  de  V**- 
gntaud;  parla,  1S4S,  ln-1». 

y  F  ne  y,  nom  d'une  des  plus  iUustres 
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de  la  Bourgogne;  elle  remontait  à  l'établissement 
de  U  féodalité,  et  s'éteignit  en  1602,  après  avoir 
produit  un  grand  nombre  de  personnages  qui 
ont  marqué  dans  l'Église  et  dans  les  armes. 

Vergy  (Jean  111,  sire  de),  dit  le  Grand, 
mort  le  2&  mai  1418,  succéda  en  1352  à  son 
père  Jean  II  dans  la  charge  de  sénéchal  de 
Bourgogne,  et  devint  ensuite  maréchal  des  états 
de  ce  pays  et  gouverneur  du  comté  proprement 
dit.  Il  fut  en  1 496  un  des  trois  seigneurs  envoyés 
auprès  de  Bajazet  pour  négocier  le  radiât  du 
comte  de  Nevers  et  des  chevaliers  faits  prison- 
niers dans  la  bataille  de  Nicopolis,  et  les  ramena 
l'année  suivante.  En  1408  il  se  signala  au  com- 
bat de  Mootenay  contre  les  Liégeois.  De  Jeanne 
de  Chàlous,  sa  première  femme,  il  eut  Antoine, 
qui  suit. 

Vkhgy  (Antoine  de),  comte  de  Dammartin, 
maréchal  de  France,  mort  le  29  octobre  1439. 
Par  ses  grands  biens  et  ses  alliances,  il  était  un 
des  plus  puissants  seigneurs  bourguignons. 
Chambellan  du  duc  Jean,  il  l'assista  dans  son 
entreprise  de  cltasser  de  Paris  le  dauphin  et  les 
pai  tinan*  du  duc  d'Orléans  (1418),  et  fut  un  des 
dis  chevaliers  qui  le  suivirent  à  l'entrevue  de 
Montereau  (1419),  où  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Il  reçut  d'Henri  V,  roi  d'Angleterre,  le 
titre  de  maréchal  de  France  (22  janv.  1422), 
nomination  que  Charles  VII  ne  voulut  jamais 
reconnaître.  De  concert  avec  les  Anglais,  il  força 
tes  Français  a  évacuer  Crevant,  et  les  mit  en  dé- 
route (31  juill.  1423).  Sa  réputation  militaire  lui 
valut  1a  charge  de  capitaine  général  des  états 
de  Bourgogne  (1423),  celle  de  gouverneur  de 
Champagne  pour  le  roi  d'Angleterre  (142")  et 
le  collier  de  la  Toison  d'or.  Il  couronna  glorieu  • 
sèment  sa  carrière  en  contribuant,  sous  les 
ordres  de  Toulongeon  (wty.  ce  nom),  à  la  vic- 
toire remportée  à  Bulgnéville  sur  René  d'An- 
jou. 

Vtact  (Guillaume  ne),  cousin  du  précédent, 
mort  en  1620.  Sénéchal  et  maréchal  de  Bour- 
gogne, il  combattit  avec  Charles  le  Téméraire  aux 
journées  de  Moral  et  de  Nancy,  passa  ensuite  au 
service  de  la  duchesse  Marie,  et  fut  battu  en  es- 
»a\antde  surprendre  Arras.  Louis  XI  l'attira  à  sa 
cour,  et  lui  accorda  des  terres,  ainsi  qu'une  place 
dans  son  conseil.  Après  la  mort  de  Charles  VIII, 
il  se  retira  dans  le  comté  de  Bourgogne,  qui  re- 
levait alors  de  l'Empire,  et  en  devint  maréchal 
(I49s);  il  fut  aussi  depuis  1504  lieutenant  du 
roi  d'fcspagne  (Franche-Comté)  pour  le  duché 
de  Gueldre.  Il  mourut  chargé  d'années,  après 
avoir  élevé  sa  maison  au  plus  haut  degré  de 
tylendeur. 

VotCT  (Antoine  de),  prélat,  fils  du  précé- 
dent, ne  en  1488,  mort  le  29  décembre  1641, 
à  Besançon.  A  qnatorze  ans  il  fut  postulé  par 
k  chapitre  pour  occuper  l'archevêché  de  Besan- 
çon (io  oct.  1502),  et  à  vingt-neuf  il  prit  pos- 
session de  son  siège  (1617).  Ce  fut  un  prélat 
pteio  de  vête  et  de  charité  ;  mais  il  eut  a  cause  de 
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son  intolérance  de  longues  querelles  avec  les  gou- 
verneurs de  la  ville  et  avec  le  parlement  de 
Dole.  Les  uns  ayant  refusé  de  reconnaître  l'indé- 
pendance de  la  juridiction  ecclésiastique,  il  les 
mit  en  interdit;  l'autre  s'étant  élevé  contre  l'a- 
bus que  les  tribunaux  religieux  faisaient  de  l'ex- 
communication (1),  il  le  dénonça  dans  les  termes 
les  plus  violents  a  l'empereur.  Il  tint  en  1520 
à  G  y  un  synode,  dont  les  statuts  furent  publiés. 

Du  Cbesne,  Généalogie  de  la  matant  de  Vergg  :  Pa- 
ris ,  leu,  tn-fol.  -  Barante,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.  — 
Lamplnel,  Btbl.  tequanoitt,  t.  Il,  ms. 

vergy  (Gabrielle  de),  plus  connue  an 
moyen  âge  sous  le  nom  de  la  dame  de  Fayel, 
mais  qui  sous  le  premier  rot  le  sujet  d'une  tra- 
gédie de  de  Belloy.  En  effet ,  il  parait  y  avoir  en 
en  Vermandois  une  terre  de  Vergies  apparte- 
nant à  la  famille  de  l'épouse  du  sire  de  Fayel, 
différente  de  la  maison  historique  de  Vergy,  en 
Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  dit, 
à  l'art.  Coucy  (Raoul  de),  qu'un  neven  de 
Raoul  I*r  de  Coucy  fut  l'amant  célèbre  de  cette 
épouse  infidèle.  Frappé  à  mort  au  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre  (1191),  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  chargea  son  écuyer  d'emporter  son 
cœur  en  France  et  de  le  remettre  aux  mains 
de  la  dame  de  ses  pensées.  Mais  le  message  fut 
intercepté  par  le  mari  de  la  châtelaine,  qui,  dit 
la  tradition,  lui  fit  servir  à  table  le  cœur  de  son 
amant.  Inconsolable  d'en  avoir  mangé,  Gabrielle 
de  Vergy  se  laissa  mourir  de  faim. 
l'ot).  lea  source*  Indiquera  a  Coucy  (  Raoul  de), 
terre  y  dbk  (  François- merre),  peintre  et 
sculpteur  hollandais,  né  en  1657,  à  La  Haye,  où 
il  est  mort,  le  23  septembre  1711.  Il  se  forma 
sons  la  conduite  de  Jacques  Romans,  sculpteur  et 
architecte,  et  devint  habile  à  modeler  les  figures 
décoratives.  Lors  de  l'entrée  de  Guillaume  III  à 
La  Haye  (1691),  il  travailla  à  orner  de  symboles 
mythologiques  les  arcs  de  triomphe  élevés  à 
cette  occasion.  Il  aida  ensuite  Guillaume  Le- 
cocq  dans  l'exécution  des  sculptures  de  la 
maison  royale  de  Breda.  Ce  n'est  que  vers 
1697  que  se  développa  chez  lui  une  vocation 
tardive  pour  la  peinture.  Dès  lors  Verheyden, 
qui,  après  quelques  hésitations,  s'était  fait 
peintre  de  chasses,  d'animaux,  de  gibier,  n'est 
plus  qu'un  imitateur  plus  ou  moins  heureux  de 
Snyders,  dont  il  n'a  pas  le  coloris  léger  et  la 
grande  allure,  et  de  Hondecoeter,  dont  il  n'a 
point  la  conviction  puissante  et  le  dessin  vigou- 
reux. Ses  tableaux  sont  rares,  ou  du  moins  ils 
sont  difficiles  k  reconnaître,  parée  qu'ils  figu- 
rent dans  les  galeries  sous  un  autre  nom  que 
le  sien  ;  c'est  le  destin  des  œuvres  sans  ori- 
ginalité. 

Verheyden  laissa  plusieurs  fils  :  l'un,  Fran- 
çois, fut  sculpteur  et  peintre,  comme  son  père  ; 

(!»  On  ne  comptait  pas  moins  a  celle  époque  de  40,000 
excommunies  dan*  la  Franche-Comté.  «  Dans  les  %  Mages, 
rapporte  Lamplnel,  des  femmes  portaient  le  gonfaiion 
dans  1a  procès* Ion  parce  que  tous  les  hommes  a*  trou- 
vaient «communie»  pour  des  affaires  de  néant 
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l'autre,  Matthieu,  peignit  le  portrait  et  l'his- 
toire. P.  M. 

Itetcamps,  VU  des  peintres. 

terheten  (Philippe),  célèbre  anatomiste 
belge,  né  le  23  avril  1648,  à  Verbroeck  (Flandre 
orientale  ),  mort  le  28  janvier  1710,  à  Louvaio. 
Fils  d'un  laboureur,  il  s'occupa  des  travaux  de 
la  culture  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Le 
curé  de  son  village,  qui  reconnut  ses  disposi- 
tions» pour  les  sciences,  lur  enseigna  les  éléments 
de  la  langue  latine,  puis,  frappé  de  ses  progrès 
rapides,  il  l'envoya  à  Louvain.  En  1677  Ver- 
lieyen  sortait  vainqueur  du  concours  annuel  de 
cette  université.  Il  se  livra  alors  à  IVtude  de  la 
théologie;  mais,  atteint  d'une  violente  inflamma- 
tion de  la  jambe,  bientôt  accompagnée  de  gan- 
grène, il  subit  l'amputation.  Devenu  peu  propre 
aux  (onctions  ecclésiastiques ,  il  s'adonna  aux 
sciences  médicales,  et  à  trente-troU  ans,  le  l  "  fé- 
vrier 1081,  il  prit  le  grade  de  licencié.  Après 
avoir  suivi  à  Leyde  les  cours  de  Ruysch  et  de 
Swammerdam,  il  fut  admis,  en  1683,  à  soute- 
nir ses  thèses  pour  le  doctorat;  mais  il  ne  prit 
ce  grade  qu'en  1693.  Depuis  1689  il  occupait  à 
Louvain  la  chaire  d'anatomie,  a  laquelle  il  joi- 
gnit, en  1693,  celle  de  chirurgie.  Ses  leçons, 
claires  et  méthodiques,  eurent  le  plus  grand 
succès.  «  VAnalomie  de  Verheyen  fut  dans 
son  temps  un  ouvrage  classique,  réimprimé  en 
différents  pays,  et  traduit  en  plusieurs  langues; 
il  fut  à  la  fois  l'objet  de  pompeux  éloges  et  de 
critiques  ainères.  Morgagni  surtout  l'attaqua 
avec  une  ténacité  et  un  acharnement  qui  sem- 
blent tenir  de  la  passion.  Il  mourut  pauvre,  et 
demanda  par  son  testament  à  être  inhumé  dans 
le  cimetière  public,  ne  lemplum  Dei  deshone- 
slaret,  axU  nocivis  halitibus  inficeret.  Nous 
citerons  de  lui  :  Compendii  theorix  practicx 
pars  I  et  il;  Louvain,  1683,  in-4° ;  —  De febri- 
bus;  ibid.,  1692,  in-12;—  Anatomia  corporis 
humant;  ibid.,  1693,  in-4";  Leipzig,  1699, 
1731, in-8°;  Bruxelles,  1710,  in-4°;  1726,  in-4*: 
éiJit.  la  plus  estimée;  AmsL,  1731,  in-8°;  — 
lettre  à  un  maître  chirurgien  ;  Paris,  1698, 
in-12;  —  Yera  historia  de  horrendo  sangui- 
nis  Jluxu  ex  oculis,  nanbus,  auribus  et  ore, 
et  miraculosa  ejusdem  sanalione;  Louvain, 
17(>8,  in-8°  ;  —  Supplemcntum  anafomicum, 
sive  anatomix  corporis  humant  liber  secun- 
dus,  etc.  Accedit  Descriptio  anatomica  par- 
tium  fœtus  et  recenter  nato  propriarum. 
Hem  controversia  de  .foramine  ovali  inter 
auctorem  et  D.  Mery;  Uruxelles,  1710,  in-4°; 
Naples,  1717,  in-4«  :  ce  supplément  est  un  vé- 
ritable traité  complet  de  physiologie. 

Journal  des  tarants,  nio,  p  109.  —  Hloor.  médicale. 
—  Bracka,  Hltt.  de  ta  wed.  belge.  —  François,  Éloge 
île  f  'rrhetjen,  dans  le»  Mem.  de  i'Âca'l.  roy.  de  med 
»'.t  Belgique,  t.  I,  p.  40S.  —  Nlceron.  Mémoires,  t.  IV 
elX. 

verhcell  (  Charles- Henri),  comte  de  Se- 
vbraab,  amiral ,  né  le  11  février  I76tt  à  Doe- 
tiebem,  au  pays  de  Gœldre  (Hollande),  mort 


—  VEfeHUELL  H» 

le  25.  octobre  1845,  a  Paris.  Sa  famille  était 
ancienne  et  distinguée.  D'abord  cadet  dans  us 
régiment  d'infanterie  en  1775,  il  fut  admis  en 
1779  dans  le  service  de  mer  en  qualité  de  garde, 
et  embarqué  sur  la  frégate  VArgo,  commaihiee 
par  le  capitaine  Kingsbergen.  Cette  frégate  fut 
employée  à  diverses  croisières  dans  la  mer  do 
Nord,  et  le  5  août  1781  elle  prit  part  à  la  san- 
glante affaire  de  Doggersbank ,  qoi  ne  c<sm 
qu'au  moment  où  les  amiraux  Zoutman  et  Par- 
ker virent  leurs  navires  désemparés  bon  d  ct.it 
d'exécuter  les  manœuvres  qu'ils  commandaient. 
La  belle  conduite  de  Verhuell  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Vers  la  fin  de  1785, 
se  trouvant  dans  le  Zuiderzée,  il  se  distingua 
par  un  trait  d'intrépidité.  L'équipage  d'un  vais- 
seau s'était  soulevé  et  avait  mis  aux  Cm  ses 
ofliciers.  Verhuell,  chargé  d'apaiser  cette  ré- 
volte, s'embarqua  dans  une  chaloupe  avec  deux 
officiers,  quelques  matelots  et  une  compagnie 
de  soldats,  s'approcha  par  surprise,  s'élança  le 
premier  sur  le  pont,  et  après  avoir  terrassé 
plusieurs  matelots,  se  rendit  maître  du  vaisseau. 
Dans  l'intervalle  qui  sépara  la  guerre  d'Amérique 
de  la  révolution  française,  il  eut  divers  com- 
mandements :  il  organisa  un  corps  de  canooniers 
de  marine,  explora  les  eûtes  delà  Guyane,  et 
établit  des  croisières  dans  le  voisinage  des  co- 
lonies hollandaises  de  l'Amérique.  Après  le  ren- 
versement du  stathouderat ,  il  suivit  l'exemple 
de  la  presque  totalité  des  officiers  de  marine, 
et  quitta  le  service,  bien  que  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  vint  de  lui  être  conféré  (1796). 
Lors  du  débarquement  de  l'armée  anglo-russe 
en  Hollande  (1799),  il  se  rallia  an  prince  d'O- 
range, et  après  la  capitulation  qui  mit  fin  a  cette 
expédition,  il  alla  de  nouveau  habiter  la  cam- 
pagne. Il  reprit  du  service  en  1803, 
grade  de  contre-amiral,  fut  chargé  d'une  misa»™ 
auprès  du  gouvernement  français,  et  toenttt 
après  appelé  au  commandement  de  la  flottille 
fournie  par  la  Hollande,  pour  l'exécution  du  fa- 
meux projet  de  descente  en  Angleterre.  t»trc 
Flessingue  et  Ostende  il  livra  au  commode 
Sidney  Smith  trois  combats  heureux  (mars  l*>*j. 
oCi  il  déploya  autant  d'audace  que  de  sang  froid. 
I  Ayant  ensuite  reçu  l'ordre  de  conduire  desHu- 
loupes  &  Ambleteuse,  près  de  Boulogne,  il  attei- 
I  gnit  Dunkerque  sans  trop  de  difficultés;  maa 
a  cause  des  vents  contraires  il  ne  put  entrer 
que  deux  mois  plus  tard  dans  le  port  de  Calais. 
Après  avoir  embarqué  a  son  bord  le  maréchal 
Davont,  il  mit  à  la  voile,  força  les  ligne»  de 
l'escadre  anglaise,  et  soutint  contre  I  amiral 
Keith,  à  la  hauteur  du  cap  Grinez ,  un  engage- 
ment (18  juin.  1805)  qui  excita  l'enthous»^' 
de  l'année  accourue  sur  les  cotes  pour  «té- 
moin de  ce  spectacle.  Vice  amiral  en  jum  IW». 
il  fut  appelé  au  ministère  de  la  manne  en  Ir- 
lande; mais  il  rerusa  de  l'accepter  avant  da'otr 
réunt  la  tlotlille  hollandaise  aux  force*  navale* 
françaises  II  reçut  le  commandement  en  Ui« 
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de  l'année  destinée  à  opérer  contre  les  cotes 
»!  Angleterre,  et  après  le  désarmement  de  la  flot- 
tille réunie  dans  les  ports  de  la  Manche,  il  alla 
prendre  possession  du  ministère  de  la  marine 
en  Hollande.  En  1806,  il  présida  la  députation 
chargée  de  demander  Louis  Bonaparte  pour  roi 
de  Hollande.  Le  nouveau  monarque  le  nomma 
maréchal  (21  déc.  1806),  et  en  décembre  1807 
ambassadeur  en  France.  Dès  lors  il  fixa  sa  rési- 
dence a  Paris,  et  fut  présent,  le  20  avril  1808, 
a  l'acte  officiel  qui  constata  la  naissance  d'un 
prince  royal  de  Hollande  (depuis  Napoléon  III). 
Le»  Anglais  ayant  opéré  une  descente  dans  l'Ile 
de  Walchereu,  en  1809,  Verhuell  protégea  effi- 
cacement les  cotes,  et  reçut  en  récompense  de  ce 
service  le  litre  de  comte  de  Sevenaar  (29  avril  1 8 1 0) . 
Après  la  (bile  du  roi  Louis ,  il  présida  rassem- 
blée instituée  à  l'occasion  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  la  France.  Chargé  du  commandement 
général  des  forces  navales  sur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  il  établit  des 
chantiers  de  construction  dans  les  ports  de 
Brime,  de  Barobourg  et  de  Lubeck.  Il  reçut, 
le  1er  mars  1811,  une  pension  de  15,000  fr. 
et  le  litre  de  comte  de  l'empire  avec  une  dota- 
tion de  10,000  fr.  Dans  la  même  année  il  vint 
représenter  dans  le  corps  législatif  le  départe- 
ment de  ITssel  supérieur.  Enfin,  le  7  avril  1813, 
il  commanda  l'armée  navale  du  Helder  et  du 
Texel  et  les  forces  réunies  dans  le  Zniderzée. 
Quand ,  vers  la  fin  de  1813,  la  Hollande  s'in- 
mr^ea  pour  secouer  le  joog  de  la  France,  Ver- 
boell  fit  entrer  dans  le  port  de  îVw-Diep  la 
Hotte  placée  sous  ses  ordres,  congédia  tous  les 
marias  hollandais,  puis  s'enferma  avec  les  équi- 
pages français  et  la  garnison  du  Helder  dans  les 
forts  La  Salle  et  Morland,  qu'il  ne  consentit  à 
rendre  qu'après  l'abdication  de  l'empereur. 
Louis  XVIII  accorda  à  Verhuell,  sur  sa  demande, 
de&  lettres  de  grande  naturalisation  (déc.  181»). 
En  i8li,  le  gouvernement  provisoire  mit  deux 
frégates  du  port  de  Rocliefort  à  la  disposition 
de  Napoléon,  qui  voulait  se  rendre  aux  États- 
Unis,  mais  qu'une  escadre  anglaise  attendait  à 
•a  sortie  de  ce  port.  Napoléon  avait  demandé 
que  Verhuell  commandât  ces  deux  navires; 
mai»  le  ministre  Decrès  fit  observer,  dans  la 
chambre  des  pairs,  que  le  grade  de  l'amiral  lui 
paraissait  trop  élevé  pour  le  charger  du  comman- 
dement de  deux  simples  frégates.  Verhuell 
était  alors  absent  de  Paris  (1).  Admis  à  la  re- 
traite en  1816,  il  fut  nommé  pair  de  France,  le 
S  mars  1819.  Il  professait  la  religion  protes- 
tante, et  il  eut  souvent  à  défendre,  dans  la 
chambre  haute,  la  cause  de  ses  co-religionnaires  ; 
»1  le  fit  quelquefois  avec  succès.  Membre  du 
consistoire  de  Paris,  et  vice-président  de  la  so- 
ciété biblique  protestante ,  il  représenta  cette 

1)  Scias  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  Itapoléon 
aurait  <m  plu*  tard  :  .  si  cette  mission  avait  été  con- 
rff  *  *erhuell.  ato>4  qu'on  me  l'avait  promis.  Il  es 
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société  en  1824  à  l'assemblée  des  sociétés  bibli- 
ques de  l'Angleterre,  à  Londres,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction.  E.  R. 

Moniteur  unie.  —  Isbbe,  Biogr.  antr.  et  port,  des 
contemp.  -  Uenncqufn,  Biogr.  maritime,  t  III  —  Fastei 
de  la  Ugion  d'honneur,  t.  IV.  —  Pelet  (de  la 
son  Eloge,  lu  à  U  chambre  des  pairs,  le  1S  février  m«. 

verjus  (touis),  comte  de  Caécv,  diplomate 
français,  né  en  1629,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
13  décembre  1709.  D'une  famille  de  robe  et  fils 
d'un  conseiller  au  parlement,  il  eut  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Les  talents  qu'il 
montra  et  la  protection  du  P.  de  La  Chaise,  ami 
intime  de  son  frère,  le  mirent  en  évidence.  Il  fut 
d'abord  chargé  d  une  mission  en  Portugal,  et  y 
pagna  la  confiance  de  la  reine  Isabelle  de  Savoie- 
Nemours,  qui  lenomma  secrétaire  de  ses  comman- 
dement*. Rappelé  en  1669,  il  fut  envoyé  en  Aile- 
magne,  pour  attirer  dans  l'alliance  française  les 
souverains  opposés  à  l'empereur,  et  y  eut  des  dé- 
mêlé» très-vifs  avec  le  baron  de  Lisola.  En  1679, 
il  alla  comme  plénipotentiaire  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne.  Second  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Ryswick  (1697),  il  partagea  le  sort  de  ses  collègues, 
et  fut,  comme  eux,  en  butte  aux  railleries  des 
beaux-esprits  de  Versailles  et  de  Paris,  qui,  ne 
comprenant  pas  la  nécessité  de  la  paix,  ne  com- 
prirent pas  le  traité  qui  l'avait  conclue.  Le  comte 
de  Crécy  faisait  partie,  depuis  le  24  juillet  1679, 
de  l'Académie  française,  où  il  avait  remplacé 
l'abbé  Cassagne.  Cette  nomination  n'était  pas  due 
à  ses  œuvres;  D'Alembert  l'attribue  à  son  talent 
pour  l'éloquence ,  «  un  des  principaux  que  doit 
avoir  un  négociateur  ».  Saint-Simon  donne  le 
portrait  du  comte  de  Crécy,  à  l'occasion  de  sa 
mort  :  «  C'était  un  petit  homme  accort,  doux, 
poli ,  respectueux ,  adroit,  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  dans  les  emplois  étrangers,  et  qui  en  avait 
pris  toutes  les  manières,  jusqu'au  langage...  Il 
avait  beaucoup  d'insinuation,  l'art  de  redire  cent 
fois  la  même  chose,  toujours  en  différentes  façons, 
et  une  patience  qui ,  à  force  de  ne  se  rebuter 
point,  réussissait  très-souvent.  »  On  lui  attribue 
quelques  Pièces  qui  parurent  dans  les  Recueils 
du  temps,  et  la  Réfutation  d'un  libelle  adressé 
à  M.  le  prince  dOsnabruck;  Paris,  1674, 
in- 12  :  c'est  une  réponse  à  un  pamphlet  intitulé 
la  Sauce  au  Verjus ,  que  Lisola,  ambassadeur 
d'Autriche,  avait  publié  contre  lui,  lors  de  sa 
mission  près  les  cours  d'Allemagne. 

rfAlpmbrrt,  fiitt.  de  VAcad.  française,  t  II.  -  Re- 
niât des  Harangues  de  VAcad.  »■„  t-  III —  Saint-Simon, 
jie t»  oi  rfi,  i.  it  v. 

tes  jus  (Jean),  prédicateur,  frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1663,  à  Paris,  âgé  de  trente- 
trois  ans.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  manifesta 
des  dispositions  singulières  pour  l'étude,  et  il  fit, 
sous  la  direction  des  jésuites,  de  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  lettres  profanes  et  sa- 
crées. Il  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  se  rendit 
à  Rome,  et  y  écrivit  à  plusieurs  savants  des 
épi  très  recherchées  pour  leur  érudition  et  leur 
élégance.  Dans  sa  jeunesse  il  obtint  des  succès 
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dans  la  châtre ,  et  le  cardinal  de  Retz  fut  son 
protecteur.  L'abbé  Verjus  avait  le  double  titre  de 
conseiller  et  d'aumônier  du  roi.  On  a  de  lui,  sous 
le  litre  de  Panégyriques  (Paris,  1664,  in-4%  un 
recueil  compose  d'éloges  des  saints,  de  discours, 
et  de  différentes  pièces  en  français  et  eu  latin, 
et  publit  parl'évôque  de  Grasse,  neveu  de  l'auteur. 
Dict.  dei  prédicateurs. 

v  eh  jus  (Antoine),  jésuite,  frère  des  précé- 
dents, né  le  22  janvier  1632,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  16  mai  1706.  Admis  à  dix  neuf  ans  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  professa  quelque 
temps  les  humanités  en  Bretagne,  et  rejoignit, 
par  ordre  du  roi,  le  comte  de  Crécy,  son  frère, 
en  Allemagne  (1672),  où  il  rédigea  plusieurs  ma- 
nifeste* en  faveur  des  princes  et  contre  les  pré- 
tentions de  la  maison  d'Autriche.  Son  vœu  le 
plus  cher  était  de  travailler  a  la  conversion  des 
infidèles;  il  pressa  à  diverses  reprises  ses  supé- 
rieurs de  l'envoyer  dans  les  contrées  éloignées  ; 
mais  ses  infirmités  et  les  instances  de  son  frère 
aîné,  qui  l'aimait  de  l'affection  la  plus  tendre, 
l'empêchèrent  d'obtenir  cette  grâce.  Toutefois  il 
fut  choisi  pour  remplacer  le  procureur  des  mis- 
sions  du  Levant  avec  le  titre ,  créé  exprès  pour 
lui,  de  directeur.  «  Ces  missions,  qui  manquaient 
d'ouvriers  en  plusieurs  endroits,  dit  le  P.  Oudin, 
changèrent  bientôt  de  (ace.  Il  fit  partout  de  nou- 
veaux établissements ,  et  pour  faire  passer  les 
missionnaires  dans  les  Indes,  chercha  à  s'ouvrir 
de  nouveaux  chemins  par  la  Pologne,  par  la 
Perse  et  par  la  mer  Rouge.  »  Son  grand  Age  et 
ses  maladies  l'obligèrent  à  se  décharger  des  de- 
voirs de  son  emploi  quelques  années  avant  sa 
mort.  On  a  du  P.  Verjus  -  Vie  de  Michel  Le 
NobleU;  Paris,  1666,  1668,  in  8°,  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  Saint-André;  —  Vie  de  saint 
François  de  Borgia ;  Paris,  1672,  in-4°;  — 
Remarques  sur  la  réponse  donnée  à  Puffen- 
dorf  au  nom  de  l'empereur,  sur  le  sujet  de 
l'enlèvement  du  prince  Guillaume  de  Fars* 
temberg;  s.  1  ,  1674,  m-12;—  Traité  curieux 
sur  l'enlèvement  du  prince  de  Furstemberg  ; 
s.  1.^1676,  in-12.  Il  a  traduit  deux  opuscules  du 
P.  Ant.  Viefra,  et  publié  Sélecte  crationes  pa- 
negyricx.pp.  Soc.  Jesu  (Lyon,  1667,  2  vol. 
in-12),  et  le  Catéchisme  de  P.  Canisius  (Paris, 
1688,  in-12).  EnBn  il  eut  beaucoup  de  part  a 
V Académie  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
éloquence  (Lyon,  1666,  2  vol.  in-12). 

Verjus  (  François),  neveu  du  précédent,  mort 
le  7  décembre  1710,  fut  tiré  des  prêtres  de  l'O- 
ratoire pour  être  nomme  évéque  de  Grasse.  Ce 
fut  lui  qui  mit  an  jour  les  Panégyriques  de  son 
oncle  l'abbé  (voy.  plus  haut). 

le  Goblrn,  EpUre  AtdUcatoire,  du  I.  VII!  de*  Lettre» 
édifiantes  -  Outrtn.  dam  I*  IHeL  hitt.  de  Morerl 

VRRMANnois  (Louis  on  BotmBoit ,  comte 
de),  fils  natnrel  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  La  Vallière,  né  a  Paris,  le  2  octobre  1667, 
mortàCourtrai,  le  18  novembre  1683.  Légitimé, 
»-n  1669,  il  fut  nommé  amiral  de  France  le 
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12  novembre  de  la  même  année,  et  mourut  I 
seine  ans,  au  moment  où  H  allait  revenir  de  si 
première  campagne.  Cette  lin  prématurée  a  donné 
lieu  de  supposer  qu'il  était  le  prisonnier  connu 
sous  le  nom  du  Masque  de  fer;  on  a  même 
tiré  du  nom  de  ce  personnage,  Marchiali,  un 
anagramme  applicable  au  comte  de  Vermamlois  : 
hic  amiral.  Voici  ce  que  racontent  à  ce  ««jet 
les  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la 
cour  de  Perse  (France)  :  «  Le  comte  de  Giafer 
(Vermandois)  était  beau,  bien  fait,  plein  d'esprit, 
mais  fier,  emporté,  et,  ne  pouvant  prendre  sur 
lui  de  rendre  à  Sephi-Mirza  (le  dauphin)  le  res- 
pect qu'il  devait  à  un  prince  né  pour  être  un  jour 
son  roi...  Il  s 'oublia  au  point  de  lui  donner  un 
soufflet...  Le  roi  assemble  les  ministres,  qui  tous 
opinent  a  la  mort ,  sauf  un  seul,  qui  propose  de 
l'envoyer  a  l'armée,  puis  de  semer  le  bruit  qu'il 
était  attaqué  de  la  peste ,  et  de  le  transférer  dé 
nuit  avec  un  grand  secret  à  la  citadelle  rte  nie 
Sainte-Marguerite.  »»  Saint-Foix  a  fait  ressortir 
l'impossibilité  de  cette  anecdote  •.  le  comte  de 
Vermandois  n'était  ni  fier  ni  emporté,  maisdoux, 
poli  caressant,  et  rappelant  tontes  les  grâces  de 
sa  mère  ;  il  n'était  pas ,  comme  le  dit  le  |>am- 
phlet  anonyme,  à  peu  près  du  même  âge  que  le 
dauphin,  mais  il  avait  six  ans  de  moins;  on  ne 
peut  donc  supposer  entre  eux  une  querelle  d'en- 
fants qui  en  viennent  à  se  frapper,  le  dauphin 
étant  déjà  marié  et  père  du  duc  de  Bourgogne; 
enfin,  leromte.qui  avait  été  exilé  de  la  cour,  vers 
la  fin  de  1682,  pour  s'être  trouvé  dans  quelque 
partie  de  débauche,  n'y  vint  passer  que  quatre 
jours  avant  son  départ  pour  l'armée,  et  ne  s'y 
montra  presque  pas.  «  Il  était  fort  retiré,  sans 
voir  personne,  dil  M"f  de  Montpensier;  il  ne  sor- 
tait que  pour  aller  à  l'académie,  et  le  matin  à  I» 
messe...  Il  fut  bien  prêché;  il  fit  une  coides>ion 
générale ,  et  l'on  croyait  qu'il  se  fot  fait  un  fort 
honnête  homme...  Il  tomba  malade  an  siège  de 
Courtrai  d'avoir  bu  trop  d'eau  de-vie.  On  dit 
qu'il  avait  donné  de  grandes  marques  decourafte» 
Saint- Folt,  F  mus  h  M  siir  Paris.  -  Mllf  -w  v»«- 
pen*t«-r.  Mémoires. 

YKRMBfîLBN.  Voy.  MecUW. 

trrmigli  (Pietto-  Martire),  dit  Pierre 
Martyr,  réformateur  italien,  né  a  Florence, 
le  8  septembre  1500,  mort  à  Zurich,  le  12  no- 
vembre 1562.  Il  appartenait  à  une  famille  ooà- 
dérablc.  Sa  mère, .Maria  Fulmantini ,  possédait 
des  connaissances  littéraires  bien  plus  étendue* 
que  celles  qu'on  a  coutume  de  trouver  dans  le* 
personnes  de  son  sexe.  Elle  enseigna  elle-même 
la  langue  latine  a  son  fils  ;  elle  développa  en  même 
temps  en  lui  une  piété  vive  et  profonde.  Sou* 
l'influence  de  ce  sentiment ,  il  prit  le  parti ,  dè> 
l'âge  de  seize  ans,  d'entrer  dans  l'ordre  des  Au- 
gustins,  ordre  qu'il  préféra  à  tous  les  autres , 
parce  que  les  études  littéraires  y  étaient  en  hon- 
neur. Son  père  s'opposa  en  vain  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  dessein  ;  il  en  éprouva  nne  contrariété 
telle  qu'en  mourant  il  le  déshérita,  donna  fout 
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tua  bien  aux  pauvres,  et  ne  lui  laissa  quhine  pen- 
sion de  cinquante  écus.  Pierre  Martyr  ne  se 
hUèapas  ébranler.  Dans  le  couvent  de  Fiesole, 
près  de  Florence,  où  il  prononça  ses  vœux,  il  se 
nvra  avec  ardeur  à  la  théologie  et  à  la  prédica- 
tiuo.  A  Padoue,  où  il  fut  envoyé  pour  continuer 
«es  éludes,  il  apprit  le  gree  sans  mettre  et  étudia 
fa  philosophie  dans  les  ouvrages  d'Aristote.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  vingt-sixième  année,  on  le 
ihargea  de  prêcher,  d'abord  à  Brescia ,  ensuite 
i  Rome,  a  Bologne,  à  Pise,  à  Venise,  à  Mantoue, 
a  fW-jame.  En  même  temps  il  donnait  dans  les 
couverts  de  son  ordre  des  leçons  de  littérature 
latine  et  de  philosophie.  A  Vercelli  il  expliqua 
Homère.  Il  apprit  alors  l'hébreu  pour  lire  le 
te\le  même  de  l'Ancien  Testament,  et  prolita  de 
son  séjour  à  Bologne  pour  prendre  des  leçons  de 
cette  langue  d'un  médecin  juif.  Bientôt  après,  il 
fui  nommé  abbé  du  couvent  de  Spoleto  et  chargé 
de  rétablir  ta  discipline  dans  cette  maison,  où 
de»  désordres  regrettables  s'étaient  introduits. 
Après  un  séjour  de  trois  ans  dans  cette  ville,  il 
fat  envoyé  A  Naples  en  qualité  de  prieur  de  Saint- 
Pierre  ad  Aram.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
l'initier  anx  principe*  de  la  réformation.  Il  lut  les 
commentaires  de  Bucer  sur  les  Évangiles,  le  traité 
de  Zwingle  De  vera  et  falsa  reliçione,  une 
Induction  italienne  des  Loci  communes  de  Me- 
l-whtbou  et  quelques  autres  livres  protestants. 
Il  pot  augmenter  ses  lumières  auprès  de  Juan 
Valdèt,  qui  en  Allemagne  avait  vu  de  près  les 
réformateurs  et  avait  apporté  leurs  doctrines  à 
Nantes.  Ses  nouveaux  sentiments  ne  furent  bientôt 
plos  on  mystère  pour  personne.  Il  expliquait 
alors  la  première  Epi  ire  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens.  Arrivé  aux  versets  13  et  14  du 
ch.  III,  sur  lesquels  on  appuie  la  doctrine  du 
purgatoire,  il  les  commenta  d'après  leur  sens 
naturel,  sans  attaquer  toutefois  directement  la 
croyance  reçue.  On  l'accusa  aussitôt  d'avoir  nié 
le  purgatoire.  11  lui  fut  interdit  de  continuer  ses 
explications.  En  ayant  appelé  au  pape,  Pierre 
Martyr  réussit,  par  l'inlluence  des  cardinaux 
Bembo,  Fregoxo,  Contarini  et  Polus,  à  faire  lever 
l'interdiction  dont  il  avait  été  frappé.  Il  reprit 
alors  ses  cours  et  ses  prédications  ;  mais  ce  ne 
fat  que  pour  peu  de  temps.  Molesté  sans  cesse 
par  les  adversaires,  n'ayant  plus  ni  la  liberté  ni 
le  repos  qu'auraient  réclamé  ses  occupations,  il 
tomba  gravement  malade,  après  avoir  eu  la  dou- 
leur de  voir  mourir  son  ami  d'enfance,  Benoit 
Cus^ao.  Il  obtint  la  permission  de  quitter  Naples, 
et  il  fut  nommé  visiteur  général  des  Augustins 
en  Italie.  La  sévérité,  trop  juste  toutefois,  avec 
laquelle  il  remplit  cette  charge  lui  attira  de  nom- 
breuse» inimitiés.  Il  fut  peu  de  temps  après  trans- 
féré à  Lucques  comme  prieur  de  San-Fridiano, 
Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  l'attaquer  dans  une 
vflie,  qui  s'était  tout  entière  déclarée  en  sa  fa- 
veur,  les  chef*  de  son  ordre  lui  enjoignirent  de 
comparaître  devant  enx  à  Gènes.  Informé  par  se» 
«nis  du  piège  qu'on  lui  tendait,  il  mit  ordre  à  ses 
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affaires,  quitta  Lucques  secrètement,  passa  à 
Pise,  où  il  célébra  la  Cène  à  la  manière  des  pro- 
testants, avec  quelques  personnes  qui  avaient 
embrassé  la  réforme,  traversa  Florence,  où  il 
trouva  Ochino ,  à  qui  il  conseilla  de  se  retirer 
dans  les  pays  étrangers,  au  lieu  de  se  rendre  à 
Rome ,  où  il  était  cité,  et  se  réfugia  en  Suisse.  H 
arriva  à  Zurich  en  1542.  Appelé  à  Strasbourg 
par  l'entremise  de  Bucer,  il  y  fut  chargé  de  l'in- 
terprétation de  l'Écriture  sainte,  à  la  place  de 
Capiton,  qui  venait  de  mourir,  et  trois  amis  qui 
l'avaient  suivi  furent  nommés,  Lacisio  professeur 
de  grec,  Tremellio  d'hébreu  et  Massario  de  mé- 
decine. 

En  1547,  le  duc  de  Somerset  et  Cranmer 
l'invitèrent  à  passer  en  Angleterre  pour  aider  au 
triomphe  de  la  réformation.  Pierre  Martyr  partit 
avec  Ochino.  Au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante, il  devint  professeur  à  Oxford.  L'exercice 
de  ces  fonctions  lui  fui  souvent  pénible,  et  l'exposa 
plus  d'une  fois  à  des  dangers  sérieux  au  milieu 
de*  troubles  incessants  du  règne  d'Edouard  VI. 
Il  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre  avec  cou- 
rage. Il  releva  les  études  h  Oxford.  Il  lit  partie, 
en  1552,  de  la  commission  chargée  de  la  réfor- 
mation des  lois  ecclésiastiques  en  Angleterre; 
cette  commission  ayant  été  réduite  à  trois  mem- 
bres, tout  le  travail  retomba  sur  Vermigli.  La 
mort  d'Edouard  VI  (avril  1553)  amena  de  ter- 
ribles changements  dans  les  affaires  religieuses. 
Pierre  Martyr,  ne  pouvant  plus  rester  en  Angle- 
terre, demanda  officiellement  son  congé,  et  alla 
reprendre  sa  chaire  à  Strasbourg.  Sa  position 
dans  celte  ville  devint  bientôt  intolérable.  Le 
plus  étroit  luthéranisme  régnait  parmi  les  prédi- 
cateurs, qui,  sous  la  direction  de  Jean  Marbach, 
attaquaient  avec  acharnement  tous  ceux  qui  te- 
naient encore  à  l'ancienne  doctrine  helvétique. 
Les  querelles  sur  la  Cène  occupaient  tous  les  es- 
prits. Pierre  Martyr  s'abstint  avec  soin  de  tout  ce 
qui  pouvait  animer  la  haine  théologique.  On  ne 
laissa  pas  de  le  poursuivre  à  outrance  comme  un 
homme  dangereux.  Las  enfui  de  se  voir  en  hutte 
aux  diatribes  des  prédicateurs,  et  malgré  les 
supplications  du  sénat  de  la  ville,  qui  voulait  le 
retenir,  il  quitta  Strasbourg  le  13  juillet  1556,  et 
se  rendit  à  Zurich,  où  il  succéda  à  Pelllcan  dans 
la  chaire  d'hébreu  et  de  théologie ,  et  où  on  lui 
coulera  aussitôt  le  titre  de  bourgeois.  Heureux 
de  la  liberté  dont  il  jouissait  dans  cette  ville,  il 
refusa,  malgré  les  instances  de  Calvin ,  la  place 
de  pasteur  de  l'église  italienne  de  Genève  ;  on 
essaya  aussi  inutilement  de  le  faire  retourner  en 
Angleterre,  où  Norfolk  l'avait  appelé  au  nom  de 
la  reine  Elisabeth.  Plus  d'une  fois  il  fut  consulté 
par  les  Anglais  sur  les  affaires  de  leur  Église , 
quoiqu'il  se  fut  toujours  prononcé  contre  le  culte 
épiscopal,  qui  lui  paraissait  beaucoup  trop  em- 
preint de  souvenirs  catholiques.  Enfin,  en  1561  il 
fut  désigné  par  le  sénat  de  Zurich ,  sur  la  de- 
mande des  réformés  de  France,  pour  assister  au 
colloque  de  Poissy;  Catherine  désirait  de  son 
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côté  d'y  voir  Pierre  Martyr,  qui  était  son  compa- 
triote, et  sur  lequel  elle  comptait  peut-être  avoir 
quelque  ascendant.  Il  y  apporta  un  grand  e*pril 
de  modération.  Vermigli  était  par  caractère 
ennemi  des  discordes  religieuses.  Les  injures  de 
ses  ennemis  n'avaient  que  peu  d'effet  sur  lui  ;  il 
cédait  volontiers  à  leurs  exigences,  quand  il  ne 
s'agissait  que  de  disputes  de  mots  ou  de  matières 
de  peu  d'importance.  «  Sa  place,  comme  on  l'a 
fait  remarquer,  n'était  pas  au  milieu  d'hommes 
superstitieux  et  turbulents;  ceux -la  avaient 
besoin  d'un  Lutber,  d'un  Calvin,  d'un  Farel;  à  la 
tête  d'une  Église  paisible,  instruite,  animée  de 
charité,  il  aurait  peut-être  fait  plus  de  bien  encore 
qu'il  n'en  put  faire  dans  sa  vie  errante.  S'il  n'eut 
pas  cette  énergie  qui  remue  et  gouverne  les 
masses ,  il  ne  poussa  jamais  la  condescendance 
jusqu'à  trahir  en  rien  ce  qu'il  tenait  pour  la  vé- 
rité. Quand  les  circonstances  le  demandaient,  il 
savait  être  ferme  et  intrépide,  comme  il  le  mon- 
tra à  Oxford  et  à  Strasbourg.  Aucune  ambition 
ne  trouvait  place  en  son  âme,  aucun  désir  de 
briller  dans  le  monde,  dont  il  évitait  le  bruit. 
L'équité  et  l'impartialité  s'alliaient  en  lui  à  la 
modestie  et  étaient  égales  à  sa  science  variée  et 
profonde.  Calvin  le  tenait  pour  un  des  plus  grands 
esprits  de  son  temps.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Pierre  Martyr 
sont  :  Catechismust  ovcero  ExposiUone  del 
symbolo  apostoltco;  Baie,  1546,  in-8°;  trad.  en 
latin  dans  ses  l.oci  communes;  —  Comm.  in 
priorem  Epis  t.  ad  Corinthios  ;  Zurich,  1551, 
in-fol.;  quatre  autres  éditions;  —  Tractatio  de 
sacramento  Eucharistix  ;  ibid.,  1552,  in-8°; 
trad.  en  français  (Lyon,  1562,  in- 16  )  et  en  an- 
glais; — .  Comm.  in  Epist.  Pauli  ad  Romanos; 
Bâle,  1558,  in-8°;  six  autres  édit.;  trad.  en  an- 
glais; —  Defensio  ad  Rie.  Smythxi  Angli  II 
libellos  de  cœllbatu  sacerdotum  et  votis  mo- 
nasticis;  ibid.,  1559,  in-&°  ;  —  Defensio  doc- 
trinx  veteris  et  apostolicx  de  Eucharistia; 
Zurich,  1559,  in-fol.;  —  Comm.  in  librum  Ju- 
dicum;  ibid.,  1561,  in  fol.;  quatre  édit.;  trad. 
en  anglais;  —  Dialogus  de  utraque  Christi 
natura;  ibid.,  1561,  in-8°;  trad.  en  français, 
Lyon,  1565,  in-4*  ;  —  In  Ethica  Ahstotelis  ; 
ibid.,  1563,  in-4"  :  commentaire  inachevé;  — 
P.  Martijrts  Seripta  quxdam  de  causa  Eu- 
charistixnunqtiamantehac  édita;  ibid.,  1563, 
in-4»  :  recueil  de  pièces  fort  courtes,  édité  par 
J.  Simler  ;  —  Comm.  in  Samuelem;  ibid.,  1564, 
1567,  1595, in-fol.;—  Comm.  in  II  tib.  Regum; 
ibid.,  1566,  1581,  in-fol.;  —  Prêtes  expsalmis 
Davidis  desumptx;  ibid.,  1566,  in-8°;  trad. 
en  français,  sous  ce  titre  :  Prières  chrétiennes 
(Lyon,  in- 16)  et  en  anglais;  —  Comm.  in  Gè- 
nes im;  ibid.,  1572,  1579,  1596,  in-fol.;  Heidel- 
berg,  1606,  in-fol.  ;  ce  commentaire  s'arrêle  à  la 
fin  du  cli.  XL1I  ;  —  Loci  communes  D.  P. 
Martyris  Vermilii,  ex  variis  ipsius  scriptis 
in  unum  librum  collecti;  Londres,  1576, 
in-fol.;  Bàle,  1580-83;  Genève,  1624;  Heidel- 
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l'erg,  1603,  en  3  vol.  in-fol.  :  edle-de^tla  plus 
complète;  cet  ouvrage  se  compose  d'extraits  de 
commentaires  de  Vermigli  et  de  quelques-an» 4e 
ses  opuscules;  mais  l'arrangement  de  ces  di- 
verses pièces  n'est  pas  de  sa  main  ;  il  e»l  l'oeuvre 
de  Robert  Maison,  pasteur  français  à  Londres, 
qui  réunit  les  passages  les  plus  importants  des 
écrits  de  Vermigli,  les  coordonna  d'après  un 
plan  régulier,  et  y  ajouta  des  noies;  —  Comm. 
in  Threnos;  Zurich,  1629,  in-4».  Plusieurs  des 
ouvrages  dogmatiques  de  Vermigli  ont  été  In- 
duiti>  en  anglais  par  Ant.  Martin  (Londres,  1583, 
in-fol.).  M  ici  tel  Nicous. 

Simler.  De  Fita  P.  Maoris  FermiaiU,  J  U  tèl«  Sa 
Oputcnln,  des  Loci 


et  dans  fVx  Uumo*. 
exierorum  d'Adam.  -  Wood,  .4th*nx  (utnirtm, 
1. 1.  -  Teluler.  Éloges.  —  Du  Pin,  BibL  in  anttm 
herettqutt.  —  Nlceron,  Mémoires,  t  XXIII.  -  M'  Crie. 
f/iit.  o/  the  re/ormation  in  Haie.  —  Scfetottcr,  /-<»» 
Pet.  Martyrs,-  Heidelberg,  IM»,  ln-»«.  —  Ch.  SeàaMt. 
Fi»  de  Pierre- Martyr  f  'ermioli.  Slntb.,  ISSS.  ta-»*. 

ybbmomd  {Matthieu-Jacques  ns),  ecclésias- 
tique français,  né  vers  1735,  mort  à  Vienne  en 
Autriche,  dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  était  fils  d'un  chirurgien  de  vil- 
lage, et  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie.  En  1757. 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne,  ei  fut 
ensuite  bibliothécaire  du  collège  Mazarin.  Sur  U 
recommandation  de  Loménie  de  Brienne,  arche- 
vêque de  Toulouse,  il  fut  désigné,  eo  1769,  pour 
aller  à  Vienne  achever  l'éducation  de  Marie-An- 
toioette,  promise  au  dauphin.  Cette  princesse, 
après  son  mariage  (1770),  le  garda  auprès  d'elle 
avec  le  titre  de  lecteur.  La  correspondance,  jus- 
qu'alors inédite,  de  Marie- Antoinette,  publiée  par 
M.  d'Arneth,  a  montré  sous  un  jour  assez  favo* 
rable  l'abbé  de  Vermond.  Sincèrement  attaché  a 
sa  royale  élève,  il  fut  loin  de  prendre  immédis- 
tentent  sur  son  esprit  l'ascendant  qu'on  lui  a 
supposé.  Au  lieu  d'encourager  en  elle  le  goût  de* 
frivolités,  il  cherchait  sans  cesse,  sans  pouvoir  ; 
réussir,  à  développer  son  intelligence  par  des 
lectures  sérieuses,  et  à  lui  faire  rédiger  des 
comptes  rendus  de  ses  lectures.  Dans  ses  lettres 
à  M.  de  Mercy,  l'ambassadeur  de  Marie-Thérèse, 
il  se  plaint  de  ce  que  la  dauphine  n'a  que  peu  uo 
point  d'égard  à  ses  recommanda  lions.  Trois  foi* 
il  manifeste  l'intention  de  quitter  la  cour  à  raison 
des  dégoûts  qu'il  y  éprouvait.  Le  rôle  politique 
qu'on  lui  a  prêté  n'a  jamais  été  défini  par  aucune 
démarche  publique,  ou  du  moins  il  n'est  pas  sorti 
du  secret  de  ses  pensées.  Louis  XVI  ne  l'aimait 
point,  il  est  vrai  ;  mais  ses  mauvaises  di*po«i- 
tions  ainsi  que  celles  de  Mesdames  tantes  i  soa 
égard  tenaient  surtout  à  ce  qull  était  une  créa- 
ture du  duc  de  Choiseul,  objet  de  leur  aaimosilé 
commune.  Il  est  probable  que  Vermood  ne  >it 
pas  sans  peine  la  faveur  de  M««  de  Lambsile  et 
<J»>  Polignac,  et  ce  fut  peut-être  la  cause  de  sa 
retraite  en  1779.  Mais  quinze  Jours  s'étaient  a 
peine  écoulés  qu'il  revenait,  sur  l'invitation  de 
Marie-Antoinette,  et  tirait  de  son  eul  volontaire 
un  accroissement  de  position  :  ses  revenus 
étaient  portés  à  80,000  livres  en  biens  écrié- 
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«asljque* ,  et  l'on  promettait  qu'a*  ne  recevrait 
jamais  d'ordre  que  de  la  reine  en  personne.  Déjà, 
lorsque  U  reine  était  enceinte  de  madame  Royale, 
il  irait  obtenu  que  son  frère,  Charles-Thomas, 
fût  placé  auprès  d'elle  en  qualité  de  médecin 
accoucheur.  C'est  lui  qui  dans  l'affaire  du  collier 
i  J7hj)  porta  Marie-Antoinette  à  demander  une 
«engeance  publique,  dont  l'éclat  lui  fut  ai  fatal. 
Mais  l'ambition  secrète  de  Vermond  allait ,  à  ce 
qu'on  prétend,  jusqu'à  vouloir  s'immiscer  dans 
le»  affaires  de  l'État.  Après  dix-sept  ans  de 
sourdes  manœuvres,  il  vit  son  rêve  s'accomplir, 
et  fit  oommer  son  ancien  protecteur,  l'arche- 
tèque  Loménie  de  Brienne,  chef  du  conseil  des 
finances  (1787),  puis  principal  ministre  Vermond 
prit  alors  une  attitude  plus  importante,  et  mani- 
festa ouvertement  son  crédit.  11  commença  à  rece- 
voir, à  donner  audience  aux  membres  de  clergé, 
*n\  prélats,  et  enfin  aux  ministres  eux-mêmes.  On 
s*4  que  l'incapacité  de  Brienne  fut  une  des  causes 
les  plus  prochaines  du  soulèvement  des  esprits, 
et  la  reine  accrut  sa  propre  impopularité  en  lui 
loonant  ostensiblement  sa  protection.  Ainsi  le 
triomphe  politique  de  l'abbé  de  Vermond  n'eut  pas 
[oor  lui  les  avantages  qu'il  en  espérait,  et  la  prise 
de  la  Bastille  ayant  précipité  les  événements, 


l'abbé,  rendu  odieux  au  peuple  par  sa  position  et 
par  les  paroles  haineuses  d'un  grand  nombre  de 
personnes  du  parti  de  la  cour  non  moins  que 
parles  rumeurs  du  parti  contraire,  fut  obligé, 
pour  échapper à  des  dangers  réels,  de  quitter  Ver- 
sailles le  17  juillet  1789.  Il  s'enruit  à  Valencien- 
nés,  puis  passa  bientôt  àCoblentz,  et  de  là  à 
Vienne  en  Autriche,  où  il  termina  ses  jours  dans 
l'obscurité.  On  a  dit  que  la  vie  de  l'abbé  de  Ver- 
mond se  résumait  dans  la  poursuite  d'une  influence 
dominatrice  sur  l'esprit  de  Marie-Antoinette; 
mais,  à  part  quelques  vagues  indications,  on  ne 
voit  pas  quels  mobiles  il  mit  en  jeu  pour  atteindre 
ce  but,  et  l'on  reste  surtout  étonné  de  son  succès 
quand  on  rapproche  de  la  physionomie  de  la  reine 
le  portrait  de  l'abbé,  tracé  par  ses  contemporains. 
Sans  grâce,  sans  élégance,  il  affectait  la  sim- 
plicité, la  franchise,  et  avait  au  fond  une  rudesse 
brusque  qui  se  trahissait  dans  ses  yeux  sombres, 
presque  farouches;  disposé  à  tout  blâmer,  il 
donnait  un  libre  cours  à  ce  penchant,  et  n'adou- 
cissait jamais  le  ton  de  ses  mercuriales  par  le 
sourire  de  l'esprit  ou  l'indulgence  de  la  charité. 

M»»  Campan,  de  Betcnval,  Goorgel ,  Metnoiret  —  Cor- 
r*tp.  de  Hlarie- Antoinette;  Vienne.  IMS.  —  M.  de  Lea- 
ciut,  la  Fraie  Marie  Antoinette  ;  Paria,  lftft»,  la-S». 


FIN  DU  QUARANTE-CINQUIÈME  VOLUMfi. 
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(La).  La  Verne, 
veises  (  Jacob  ),  littérateur  suisse ,  né  en 
1728,  à  Genève,  on  il  est  mort,  le  22  octobre 
1*91.  Il  était  fils  d'un  huguenot  réfugié,  origi- 
naire du  Vivarais.  Ses  études  en  théologie  ter- 
rées, il  fut  admis  au  ministère  (1751),  mais 
■  n'obtint  que  dix  ans  plus  tard  la  petite  cure 
«Coligny  (1761).  Dans  cet  intervalle  il  donna 
«*»  «oins  à  un  recueil  de  pièces  en  vers  et  en 
Pro*e.  intitulé  le  choix  littéraire  (Genève, 
«"56-60,  24  vol.  in-8«).  Avant  d'entreprendre 
publication  périodique,  médiocre  et  peu 
Marquée  du  reste,  il  avait  consulté  J.-J.Rous- 
JJJJJi  avec  lequel  il  entretenait  des  relations  ami- 
^e*;  le  philosophe  s'efforça  de  l'en  dissuader, 
JJ  lui  représentant  que  des  hommes  nés  pour 
architectes  ne  devaient  pas  se  faire  ma- 
"^"Tres.  Vernes,  qui  se  croyait  un  écrivain, 
JJ  Pardonna  pas  à  Rousseau  cet  accès  de 
raji'tiise;  il  continua  néanmoins  de  corres- 
Wreatec  lui,  et  ne  se  joignit  ouvertement  à 
j"  adversaires  que  lors  du  procès  de  VÉmile. 
V*« san*  tenir  compte  de  3es  sentiments  reli- 
il  l'altaqua  dans  ses  Lettres  et  dans  ses 
yogue,,  écrits  impr.  tous  deux  en  1763  (Ge- 
in.8o),  et  le  confondit  avec  les  plus  vio- 
j«"^nnemis  de  toute  religion.  Toutefois  il  n'alla 
£■  Jwquà  diriger  contre  lui,  comme  Rousseau 
•cru,  le  factum  intitulé  Sentiments  des  ci- 

2?S  {\m>  el(îui  «»»  u™  réponse 

»'  dolente  qu'hypocrite  aux  Lettres  de  la 

™»'agne.  Le  véritable  auteur,  on  le  sait,  est 
°  Ujre,qui  avait  trouvé  plaisant  de  se  cacher 

***'e  masque  d'un  citoyen  de  Genève  pour 

i  SUr  Son  enncmi  ,cs  rigueurs  de  la  ré- 
^  'que.  n  Cettc  susceptibilité  de  Vernes  à  l'é- 
jf«  du  christianisme  de  Jean- Jacques ,  a  fait 

«Mnil^ms' M  «""P"*^»  mieux  s'il  avait 
'oi  même  un  calviniste  orthodoxe  et  surtout 
'  été  lié  d'une  manière  intime  avec 
Appelé  en  1770  à  Genève,  il  y  exerça 

!*0CV.  BIOCR.  CÉNth.  —  T.  XLU> 


les  fonctions  pastorales  jusqu'en  1782,  fut  exilé 
alors  par  le  parti  populaire,  et  ne  put  y  revenir 
qu'en  1789.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  cita 
encore  de  lui  :  Confidence  philosophique; 
Genève,  1772,  in-8*,  et  1776,  1788,  2  vol.  in-8°  : 
réfutation,  sous  forme  de  roman,  des  principes 
de  l'école  encyclopédiste;  -  Catéchisme;  ibid., 
1774,  in-8°;  —  Sermons;  Lausanne,  1790 
in-8°  ;  Genève,  1792,  2  vol.  in-8°. 

Ses  deux  fils,  Jacob  et  François ,  ont  cultivé 
la  littérature. 

Sembler.  Hitt.  tittér.  de  Genève.  —  Wetia,  HUt.  des 
protett.  re/uj>iét.  -  Soyons.  I*  Dix- huitième  siècle  à 
retranger,  \.\\.  -  Muuet-Pathiy,  Routieau  et  te»  ou- 
vrages.  -  Haag  frêrw,  France  protett. 

ver net (Jacob),  théologien  suisse,  né  le 
29  août  1698,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  26 
mars  1789.  Sa  famille  était  originaire  de  la 
Seyne,  en  Provence,  mais  réfugiée  vers  1650  4 
Genève,  pour  cause  de  religion  ;  son  père,  négo- 
ciant aisé,  le  laissa  orphelin  en  1706,  et  le 
sixième  de  neuf  enfants.  Destiné  à  l'Église,  il  fit 
de  fortes  études ,  et  dut  aux  conseils  de  son 
oncle  maternel  Daniel  Le  Clerc  le  goût  de  la 
littérature  classique.  Après  avoir  passé  près 
de  huit  ans  à  Paris  dans  le  commerce  des  écri- 
vains et  des  gens  d'esprit,  il  parcourut  l'Italie, 
et  surveilla  l'éducation  du  jeune  Marc  Turretini. 
Admis  en  1722  au  ministère,  il  l'exerça  succes- 
sivement dans  les  paroisses  de  Jussey  (1730)  et 
de  Sacconex  (1731),  puis  à  Genève  (1734).  Élu 
recteur  de  l'Académie  de  cette  ville  en  1737,  il  y 
professa  d'abord  les  belles- lettres  et  l'histoire ,  et 
depuis  1756  la  théologie.  Vernet  a  beaucoup  écrit; 
ses  ouvrages  principaux  sont  :  Lettres  sur  la 
quérison  de  Marquerite  de  La  Fosse;  Genève, 
1726,  in-8»,  avec  Deux  Lettres  nouvelles  en 
1727  :  dirigées  contre  l'authenticité  d'un  miracle 
attesté  par  le  cardinal  deNoailles;—  Traité 
de  la  vérité  de  la  reliqion  chrétienne,  tiré 
en  partie  du  latin  de  J.-A.  Turretin  ;  ibid., 
1730-82,  10  vol.  in-8°;  les  1. 1  et  II  ont  été 
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réimpr.  en  1753,  à  Paris,  avec  de*  corrections 
d'un  théologien  catholique;  —  Anecdotes  ecclé- 
siastiques, tirées  de  /'Histoire  de  flapies,  par 
Giannone;  Afflst.,  1738,  -*  Càléchisme 

familier;  beSève,l741,'dn-!2;  -2  Dialogues 
socratiqtl&j  d\i  E%t reliens  sur  divers  sujets 
de  morale;  ibid.,  1746,  1756,  in- 12  :  ils  sont 
écrits,  selon  Palissot,  avec  une  pureté  remar- 
quable;—  Instruction  chrétiemîe;  NtuveHillé, 
1752,  4  vol.  in-8';  Genève,  1756,  1*09,-6 
in-12,  et  1771,  5  vol.  in-8°  :  c'est  un  véritable 
cours  de  théologie  biblique;  —  Abrégé  d'tus- 
foire  universëthf'Gehh'ê,  1753,1761, iri-r?; 
Lettres  à  M.  de  Voltaire ;La  Haye,  1757,m«8°; 
—  J)t,anunorum  immortalitatej  ibid.,  1762, 
in-4'i'  —  "Lettres  critiqués  (treize,)  d'un  voya- 
geur anglais  sur  Varlicle  Genève  du  Diction- 
naire encyclopédique;  Utrecht,  1766,  6  vol.* 
in-8°;  —  Réflexions  sur  les  mœurs,  la  reli- 
gion et  le  culte;  ibid.,  1769,  in-8°; —  De  or  tu 
viundi  juqla  M&sem  ;  ibid.,  1770,  in-8°;  — 
Pe  'Ch'risÛ  deilaie;  ibid.,  1777  ,  in-s°;  ■»»• 
Selecla  opuscula  ;  ibid.,  1784,  in-8".  Il  a  en 
outré  fourni  de*  articles  à  la  Bibliothèque 
italique,  à  la  liibl.  germanique,  etc.,  et  il  a 


eu  une  grande  part  à  la  version  de  la  Bible  de 
Genève.  On  lui  doit  comme  éditeur  :  Théorie 
des  sentiments  agréables  (Gen.,  1747,  in-8'), 
par  Levéque  de  Pouilly  ;  Sermons  posthumes 
(ibid.,  1761-67,  2  vol.  in-8°),  par  A.  Lullin; 
Elementa  juris  naturalts  (ibid.,  1751, io-8°), 
par  Burlamaqui  ;  l'Esprit  des  lois  (  ibid.,  ,1748, 
1  vol.  inr4°  ),  par  Montesquieu. 

Savons,  Le  Dix  huitième  siècle  à  l'ctrangeV. 

ykunf.t  (Claude- Joseph),  célèbre  peintre 
français,  né  à  Avignon ,  le  14  août  1714,  mort  à 
Parça»  le  4  décembre  1 789.  Il  était  le  secopd  des 
Tingt-rdeux  .enfants  d'Antoine  (1),  et,  de  Marie- 
Thérèse  Çravier.  l>(è*vjeune  encore,  il  qidaitson 
père  dans  ses.  travaux,  lorsque  ses  premiers 
essais,  remarqués  par  un  cardinal  avignonnais, 
client  de  sa  famille ,  décida  celle-ci  à  l'envoyer  à 

(1)  Ver NET  {Antoine  \  né  le  3  Juillet  1689 .  à  Avignon, 
où  II  est  mort,  le  10  décembre  1*753,  s'était  (ait  une  cer- 
taine réputation  comme  peintre  d'à ttrlbiita.  Il  décorait 
des  panneaux  de  voiture  et  de  chaîne*  a  porteurs.  Le 
muser  Calvei,  a  Avignon,  possède  de  lui  un  Bouquet  de 
fleurs  accompagné  d'oiseaux,  et  un  Double  écusson  ar- 
morié. Trois  autres  de  «esflls  furent  des  peintres  plus  ou 
moins  habiles  : 

jénlolfu-lgnace,  né  le  7  Juin  ms.a  Avignon,  mort 
avant  1775.  Elevé  de  Joseph,  Il  alla  vers  1746  »e  fixer  a 
Kaples.  on  il  peignit  des  marine*,  et  surtout  des  érup- 
tions du  feutre. 

trançoU-i.abrlel,  né  le  15  mars  1TU,  a  Avignon.  11 
ne  quitta  point  sa  patrie  ,ct  peignit  de  »u|cU  religieux. 

Jntoint- François .  né  a  Avignon,  le  1«  mar*  1730. 
mort  a  Paris,  le  II  février  l""».  Fixé  n-Parlrdé»  Wnr,  4\ 
s'y  exerça  djns  le  genre  décorant.  A,vec  Ii'alde|de  Jo- 
•eph.  Il  oolinl  le  litre  de  peintre  des  b.1ttiocflt>  du  roi,  et 
travailla  pour  les  châteaux  de  Versailles .  de  Fontaine- 
bleau et  de  Cbolsy.  I.e  musée  d'Avignon  possède  de  lui 
w  l'avsaQ^LIf*  Heufê.  -)jr  ^ 

Unc  des  ssrurs  de  Joseph,  Jaathe*Fau$tinc,  nie  a  Avi- 
gnon, letS  JahvlVV  l7ïs;Vpous1r;  erfTTU.  honoré  GulbVrl, 
aculpteur  habiles  qui  coicourot  à  uidécorallèà  de  hrttalle 
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Aix,  où  H  eut  pour  maîtres  Jacques  Viali,  J.-B. 
de  La  Rose  et  P.  Sauvan.  A  dix-sept  an*  ilob- 
tiqlypar  l'intermédiaire  de,lfM.  4e  Caumont,  la 
décoration  de  l'hôtel  que  hunarqui <e  de  Simiane 
faisait  copêtrtiire  à  Aix,  et  il  -  nu  acquittai  son 
honneur.  -Ses-  heureuses  dispositions  engagèrent 
bientôt  son  protecteur  à  lui  faire,de  concert  avec 
d'autres  amateurs  provençaux,  un  petit  pécule, 
qui,  joint  aux  économies  de  son  père,  lui  permit 
d'aller  éludVr  à  Rome  (1734).  Tout  en  y  rece- 
vant les  leçons  de  deux  peintres  de  marine  en 
renom,  l'Italien  Fergioni  et  le  Lyonnais  Man- 
glard,  dont  lé  Style  se  raftacliâit  à  celui  de 
Claude  Lorrain ,  ce  fut  surtout  à  l'étude  directe 
et  incessante  de  la  nature  qu'il  demanda  ses  ins- 
pirations. Marcheur  infatigable,  il  sillonna  pen- 
dant onze  ans  la  campagne  de  Rome  et  celle  de 
Naples,  et  composa  une  série  d'innombrable* 
études  qu'il  devait  reproduire  désormais  dans 
presque  tous  ses  tableaux.  Rappelé  par  M.  de 
Caumont  à  l'imitation  de  l'antique,,  il  y  acquit 
cette  habileté  particulière  à  peindre  les  person- 
nages, qui  devait  ajouter  tant  de  charme  à  «es 
paysages  et  à  ses  marines.  Se*  premières  com- 
positions furent,  comme  une  Eruption  du 
Vésuve  et  une  Tempête,  envoyées  à  MM.  de 
Caumont  et  de  Qtiinsou.  A  vingt-cinq  ans  sa  ré- 
putation, était  faite,  et  l'on  voit  figurer  parmi  les 
amateurs  qui  achètent  ses  tableaux,  le  duc  de 
de  Saint-Aignan ,  ambassadeur  de  France  à 
limai',  auquel  il  vendit  une  Caravane  au  mont 
yésuve et  une  Vue  intérieure  de  celte  mon- 
tagne; le  duc  de  Crillon,  le  marquis  de  Ville- 
neuve, M.  de  Villelte,  qui  resta  toujours  son  ad- 
mirateur déclaré  et  pour  lequel  il  peignit  en  1741 
une  Chasse  aux  canards,  qui  pa)ée  25  écus 
fut  revendue  1,000  livres  en  1765.  Il  était  non 
moins  apprécié  par  les  prélats  italiens  et  par  les 


riches  .étrangers.  Lié  d'amitié  avec  de  Troy,  alors 
directeur  de  r Académie  de  France,  avec  Parrocel, 
Soufflot,  SlodU,  \  ien,  Subleyras,  H  avait  encore 
vécu  dans  l'intimité  la  plus  affectueuse  avec 
Pergolèse,  à  qui  il  présagea,  dit-on,  le  succès 
futur  de  ce  fameux  Stabat,  dont  le  grand  mu- 
sicien avait  d'abord  désespéré.  Reçu  en  17*3 
dans  l'Académie  de  Saint-Luc,  Yernet  sembla 
encore  vouloir  s'attacher  plus  étroitement  I 
Rome,  en  épousant,  en  décembre  1745,  Cecik- 
Virginie  Parker,  d'origine  irlandaise,  mais  dont 
le  père  commandait  les  galères  du  pape.  Ricne, 
car  il  vendait  tous  ses  tableaux  ;  heureux ,  car  il 
était  fort  amoureux  de  sa  femme,  il  fit  »T<t 
celle-ci  un  voyage  à  Naples,  pendant  lequel  il 
peignit  pour  don  Carlos  une  Chasse  au*  w' 
nardf  sur  lf  lac  de  Patria  (1).  Il  avait  expo* 
ponr Aa^rqmjèue  fois  au  salon  de  1746  (quatre 
'tableaux),  puis- à  ceux  de  1747,  de  1748  et  de 
1750,  et  ses  toiles  avaient  tout  d'abord  été  Vob- 
jef.  jl/es  ébges  les -plus  marqués- «les  critiques 
cL>lo/s.  Ce  fu|  cfjte  réputÂtioniflui»  son  arrivée 

(!)  On  e*  toit  une  copie  ,  de  la  mah) 
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en  Italie  (1750)  M.  de  Marigny  consacra,  en  com-,  \  ses  œuvres  étaient  toujours,  ïoôjel ,  «t  mieux 

mandant  an  peintre  deux  tàble&nx  pour  Mmt  de  enoone  le  mariage  de  sa  fille  Émiiio.avec  ,1'àr* 

Pompadour,sa  sceur.  Vernel  ne  se  décida  pas  ehitecle  Chalgrin,  ea  1776,  les  succès  de  son  fils 

immédiatement  à  quitter  Rome»  et  ce  ne  Tut  Carlo,  avec  lequel  il  fit  «n  1778  un  voyage  en 

pas,  comme  on  l'a  cra,  par  un  ordre  du  roi  et  Suisse,  adoucirent  un  peu  celle  sépanalioo  dou* 

pour  exécuter  sa  grande,  série  des  Ports  dé  loureus*.  Enthousiaste  de  musique,  jL  était  l'ami 

France  qu'il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie.  de  Gluck,  de  Pîccinni,  et  du  jeune  Grétry.dont  il 

Avant  dédire  un  adieu  définitif  à  l'Italie,  qui  devina  le  talent.  Au  salon  de  1787  J.  Verne! 

PavaH  si  bien  inspiré  ,  il  fit  en  1751,  1752  et  1753  avait  encore  exposé  douze  tableaux.  Bientôt  il 

trois  voyages  en  France,  sans  aller  plus  loin  que  s'éteignit, doucement,  au  milieu  des  siens,  dans 

Marseille,  où  il  peignit  une  trentaine  de  tableaux,  sa  soixante-seizième  année.  11  fut  enterré  à  Saint- 

între  autres  la  Tempête  et  les  Baigneuses,  Germain-l'Ajuxerrois,  mais  la  révolution  en  a  fait 

chefs-d'œuvre  de  leur  auteur.  Ensuite  il  se  ren-  disparaître  ton  tombeau, 

dit  i  Paris  pour  présenter  à  l'Académie  de  pein*  Peintre  d'une  habileté  merveilleuse,  on  peut 

tare  tin  Soleil  couchant  (aujourd'hui  au  palais  cependant  reprooher  à  Joseph  Verne!  de  n'avoir 

de  Saint-Cloud  ),  qui  le  fit  aussitôt  nommer  pas  assez,  varié  sa  manière  et  de  manquer  de 

membre  de  ce  corps  (29  août  J753);  il  y  avait  simplicité.  Moins  remarquante  dana  son  œuvre 

été  agréé  en  174S.  Le  salon  de  cette  année ,  ôii  officielle  des  Ports  de  France,  où  la  monotonie 

figurait  ce  tableau  accompagné  de  onze  autres,  se  fait  souvent  sentir,  que  dans  d'autres  ta- 

choisis  parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  dont  un  bleaux,  c'est  surtout  sur  ses  compositions  plus 


Pèlerinage  et  les  Différents  travaux  d'un  port  facrtes  et  plus  -naturelles,  telles  que  ses  char-» 

Je  mer,  fut  un  des  plus  brillants  de  J.  Vernet  ,  muni»  Effets  de  matin,  ou  du Soleil  couchant, 

A  la  même  époque  il  était  chargé  par  le  roi  de  qu'il-  faut  le  juger.  Le  musée  du  Louvre,. outre 

peindre  les  Ports  de  mer  de  France.  Celte  j  les  quinze  vues  des  Ports  de  France,  possède 


série  devait  se  composer  de  vingt  toiles,  huit  encore  vingt-six  autres  toiles  de  cet  artiste.  La 

pour  la  Méditerranée,  douze  pour  l'Océan.  Une  plupart  des  musées- des  départements,  et  lea 

somme  de  0,000  fr.  était. allouée  pour  chacune  châteaux  do  Saint-Cloud  et  de  Versailles,  sont 

d'elles,  et  le  ministre  traçait  dans  le  plus  grand  riches  aussi  d'un  assez  grand  nombre  de  ses 

détail  nn  «  projet  d'itinéraire  (1)  »,  dans  lequel  œuvres.  Parmi  les  graveurs  qui  les  ont  repro- 

on  lui  indiquait  pour  chaque  port  non-seule-  duitas,  citons  Cochin  et  Le  fias,  puis  Martini, 
ment  le  nombre  de  vues,  mais  encore  on  Ini  j  Masque  lier,  Le  Veau,  Aliamet  *  mais  avant  tous 

imposait  d  l'avance  r aspect  sous  lequel  H  de»  Balechou.  Il  existe  deux  portraits  de  J.  Vernet, 

fait  considérer  chacun  des  sites  qu'il  aurait  à  celui  de  L.-M»  Vaoloo,  et  celui  de  M™  Lebrun, 

reproduire.  Vernet  commença  immédiatement  De  son  mariage  étaient  nés  quatre  enfants  , 
cette  œuvré  considérable,  à  laquelle  il  devait  coo-  j  dont  Carie,  qui  suit,  et  Marguerite- Émilie- 

sacrer  neuf  années.  Arrivé  le  10  octobre  1753  à  Félicite^  née  le  20  juillet  1700,  à  Bayonne,  morte 

Marseille,  le  premier  port  qu'il  devait  peindre,  Il  snr  l'échafaud ,  le  13  juillet  1794,  à  Paris.  Elle 

!  demeura  jusqu'en  septembre  1754,  et  séjourna  avait  épousé  Chalgrin.  Emprisonnée  sous  la  ler- 
MKcessivement,  en  compagnie  de  sa  famille,  à  ,  reur,  on  a  reproché  an  peintre  David,  que  sa 
Toulon  et  Antibes,  à  Cette  (1756),  à  Bordeaux  '<  beauté  ou  celle  de  sa  tille  n'avait  pas  laissé  in- 

(1757),  à  Bayonne  (1759).  La  Rochelle  et  Ro-  sensible,  de  s'être  refusé  à  demander' son  élâr- 

cbefort  (1761)  furent  les  derniers  ports  qu'il  vh  gissement.                         Eug.  Asse. 

*'ta,  tout  en  achevant,  pour  la  bibliothèque  du  Manoontet,  Memoiret.  —  Rachatimont,  Mémoire*  **- 

dauphin  les  Quatre  parties  du  jour,  qui  figu*  -Dwerot, salons.  -  h.  Deiabome.  dans  la  hevue 

1              _  .  r                  .         .       ,    ,  de  i  deux  monda,  \"  avril  l»iî.  —  Oignon.  Elogr  lnU.  de 

fnt  au  Louvre.  Quinze  vues  seulement  étaient  Jt  rernet ,  ,n  ,m , .  V>I1C|UM!  ,  IMS>  „,.„.  i_  ^  u_ 

'«tes ,  cinq  restaient  encore;  mais  Vernet ,  las  grange,  J.  remet  et  la  peiitt«r«  au  dix-Huitième  eièete  ; 

de  cette  vie  nomade,  mal  payé  par  le  gouverne-  Part».  »•«*•  ,n-9°  et  »•»■"•  -  "wande ,  Joseph.  Carie  et 

meut, empêché  du  reste  par  la  guerre  avec  l'An-  ^^X^^ieTL'^.  -T'fâl 

^eterre  d'explorer  les  Côtes  de  la  Manche,  revint  *a  ye,  HUt.  de  l'art  français  au  dix  huitième  Hécle. 

rotin  se  fixer  à  Paris  (14  juillet  1702  ).  Logé  au  yeb*kt  (  Antoine-Charles- Horace),  appelé 

Louvre,  il  fréquentait  assidûment  les  salons  à  la  Carie  Vernet,  peintre,  fils  du  précédent .  né  à 

raode,  notamment  celui  de  M"*  Geoffrin.  Bien  Bordeaux,  le  14  août  1758,  mort  à  Paris,  le 

qne  l'entreprise  des  Ports  de  France  fût entiè-  28  novembre  t836.  La  délicatesse  de  sa  santé, 

renwnt  abandonnée,  cependant,  après  un  court  qui  avait  d'abord  presque  fait  désespérer  de  lui, 

•éjourà  Dieppe  en  1763 ,  il  termina  en  1 765  une  et  de  précoces  dispositions  pour  le  dessin,  le 

Pue  de  Dieppe,  qui  fut  la  dernière  dont  se  cdrn-  maintinrent  constamment  près  de  son  père.  Con* 

pose  cette  œuvre,  il  éprouva  en  '1774  un  cha*  fléàonzeaftsà  Lépicié.fl  risquait  à  quatorze» son 

pin  profond  en  se  Voyant  obtigéde  se  séparerde  premter  essai  de  peinture.  Mais  avant  tl'être»»!» 

m  femme,  dont  l'humeur,  d'abord  bizarre,  s'était  artiste,  il  fut  un  élégant.  Compagnon  assidu  ile  son 

cUngét;  en  une  déplorable  folie.  La  faveur  dont  père,  qni  aimait  à  le  conduire  avec?  lui 'dans  la 


-.(»>"*.  ce  cutamx  document  dan.  >  Arehlvee  4e  *****  ,a  P,uR  T^^H'^x  Pa~»  "  »?  Ua 
r*rt fronçai,,  t.  iv.  ^  1  avec  lo  marquis'do  vmette  M  lecomte  de  Lan- 
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rnguais,  et  devint  comme  eux  un  des 
ardents  promoteurs  de  Y  anglomanie  et  des 
courses  de  chevaux.  Passionné  pour  les  jeux  de 
mots,  que  M.  de  Bièvre  avait  mis  à  la  mode, 
on  raconte  qu'il  en  vendait  à  son  père  pour  un 
petit  écu  la  pièce.  Au  retour  d'une  excursion  en 
Suisse,  il  se  présenta  au  concours  de  Rome,  et 
obtint  le  second  prix  (1779).  En  1782,  on  lui 
décerna  le  premier  prix  sur  le  sujet  de  l'En- 
fant prodigue.  Il  partit  pour  Rome;  mais  le 
souvenir  d'une  jeune  personne  qu'il  aimait,  cer- 
taines crises  de  mélancolie  noire,  qui  le  pous- 
sait quelquefois  à  revêtir  l'habit  monastique  le 
décidèrent  à  revenir  bientôt  en  France  (mai 
1783).  Carie  reprit  alors  sa  vie  mondaine;  sa 
préoccupation  dominante,  en  fait  d'art,  était  l'é- 
tude du  cheval.  Pour  répondre  aux  exigences 
de  l'école,  il  composa  une  vaste  toile,  le 
Triomphe  de  Paul- Emile,  où  l'on  remarquait 
surtout  le  quadrige  qui  trahissait  les  tendances 
personnelles  de  l'auteur.  Il  fut  agréé  à  l'Aca- 
démie le  24  août  1789.  La  journée  du  10  août 
où  il  reçut  une  balle  à  la  main  eu  fuyant  avec  sa 
femme  et  deux  enfants  au  milieu  de  la  place  du 
Carrousel,  la  mort  de  sa  sœur  M»«  Chalgrin, 
pour  laquelle  il  avait  en  vain  imploré  l'in- 
fluence de  David ,  son  ami ,  tournèrent  en  haine 
la  vive  sympathie  qu'il  avait  d'abord  ressen- 
tie pour  la  révolution.  Rendu  sous  le  Direc- 
toire à  sa  verve  naturelle ,  il  composa  alors  ses 
Merveilleuses  et  ses  Incroyables,  et  de  nom 
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plus  |  phies  qui  eurent  alors  tant  de  succès,  telles  que 
la  Promenade  anglaise,  le  Cosaque  galant , 
les  Anglais  à  Paris,  les  Adieux  d'un  Ruue  à 
une  Parisienne.  Doué  d'un  talent  essentielle- 
ment novateur,  il  fraya  la  route  à  Grandville,  à 
Monnier  et  à  Gavarni,  comme  dans  la  série  de 
ses  scènes  populaires,  la  Danse  des  chiens, 
la  Toilette  d'un  clerc  de  procureur,  et  les 
Joueurs  de  boule.  Pour  beaucoup  de  critiques 
éclairés  la  véritable  gloire  de  Carie  est  dans 
ces  compositions  faciles,  spirituelles  et  souvent 
mordantes,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  àmoios 
de  six  cent  soixante.  Au  milieu  de  ses  propris 
succès  une  autre  gloire,  qui  était  aussi  la  sienne, 
celle  de  son  fds,  Horace,  s'était  développée,  et 
à  la  fin  de  1819  il  le  conduisit  en  Italie.  Ce 
fut  dans  ce  voyage  de  quelques  mois  que  le 
père  et  le  fils,  rivaux  volontaires,  peignirent 
une  course  de  chevaux  libres,  les  Barbtri.  En 
1828  on  les  retrouve  tous  deux  dans  la  villa 
Médicis,  a  Rome.  Les  années  n'avaient  point  re- 
froidi chez  Carie  la  verve  de  l'esprit  ni  diminué 
ses  succès  de  causeur  et  d'hommedu  monde.  «  Le 
grand- père  Carie,  écrivait  alors  M«ndeU*oon, 
dansa  ce  soir-la  une  contredanse;  il  était  si 
léger,  faisait  de  si  beaux  entrechats  et  des  pas 
si  variés  qu'on  ne  pouvait  regretter  qu'use 
chose  :  à  savoir  qu'il  ait  soixante-douze  ans.  Il 
fatigue  deux  chevaux  par  jour,  peint  et  dessioe 
un  peu,  et  le  soir  H  faut  qu'il  soit  dans  le 
monde.  »  Au  commencement  de  1835,  il  r«*iat 


breuses  études  de  chevaux,  charmants  dessins  à  Paris  avec  Horace,  et,  fidèle  à  ses  vieilles  habi 
dont  les  graveurs  Demarteau  et  Debucourt  se  |  tudes,  alla  encore  égayer  de  ses  contes  et  de 

ses  facéties  ses  amis  du  café  de  Foy;  mais  cdte 
humeur  bwarre,  qu'il  tenait  de  sa  mère,  repre- 
nant quelquefois  le  dessus,  il  attristait  souvent 
sa  famille  par  des  exigences  singulières  ou  des 
manies  incroyables. 'Il  mourut  d'une  flexion  de 
poitrine,  à  la  suite  d'une  imprudence  qui  l'avait 
exposé  à  une  pluie  très-froide;  il  avait  soixante- 
dix-huit  ans  passés.  Moins  vive  aujourd'hui  que 
celle  de  Joseph  et  d'Horace ,  la  réputation  de 
Carie  Vernet  ne  doit  pas  moins  être  maintenue 
par  la  postérité.  On  ne  doit  pas  oublier  en  effet 
que  le  premier  il  abandonna  le  cheval  de  con- 
vention pour  étudier  de  plus  près  la  nature,  et 
fraya  ainsi  la  route  à  Géricault,  son  élève;  mai» 
qu'il  fut  encore,  avec  Gros ,  le  peintre  fidèJe  et 
animé  de  ces  batailles  du  dix-neuvième  siècle  q« 
ne  ressemblent  pas  plus  à  celles  des  siècles  pré- 
cédents par  la  tactique  des  généraux  qui  l« 
gagnèrent  que  par  le  genre  et  la  manière  des 
peintres  qui  les  retracèrent  sur  la  toile. 

De  son  mariage  avec  Fanny,  fille  du  graveur 
Moreau  le  jeune,  et  qu'il  avait  épousée  en  17*7, 
Carie  eut  deux  enfants,  Horace,  qui  suit,  et  Ca- 
mille, femme  du  peintre  Hippolyte  Lecomte. 
On  a  deux  portraits  de  lui,  l'un  par  Lép»cié, 
l'autre  par  Isabey.  Eug.  At- 


tirent les  incomparables  interprètes.  Toujours 
cavalier  passionné,  il  était  aussi  un  des  meilleurs 
marcheurs  de  son  temps  ;  à  la  suite  d'une  gageure, 
il  fournit  une  courue  à  pied  dans  le  Champ  de  Mars, 
et  remporta  le  prix.  Quelques  dessins  composés 
en  1798  pour  les  Tableaux  historiques  des 
campagnes  d'Italie  n'annonçaient  encore  que 
faiblement  celui  qui  avec  Gros  fut  le  promoteur 
de  la  peinture  militaire  moderne,  lorsque  parut 
au  salon  de  1804  sa  Bataille  de  Marengo,  qui 
rat  une  révélation  a  cet  égard  :  la  peinture  de 
bataille  a  la  fois  historique  et  pittoresque  était 
créée.  Puis  vinrent  avec  non  moins  de  succès, 
en  1808  le  Matin  d'Austerlitz,  qui  lui  valut 
la  croix  d'honneur;  en  1810,  le  Bombarde- 
ment  de  Madrii,  et  la  Bataille  de  Bivoli;  en 
1812,  la  Chasse  de  l'empereur,  et  auparavant 
cette  Revue  dans  la  place  du  Carrousel,  où 
son  talent  uni  à  celui  d'Isabey  produisit  un 
chef-d'œuvre.  Peintre  du  dépôt  de  la  guerre  de- 
puis 1806,  Carie  Yernet  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  lors  de  sa  réor- 
ganisation, en  1816.  Sous  la  restauration,  tout 
en  exécutant  pour  les  Bourbons  le  portrait  du 
duc  de  Berry  (1814),  la  Prise  de  Pan.pelune 

(1824)  ,  une  Chasse  dans  les  bots  de  Meudon 

(1825)  ,  il  fut  cependant,  comme  l'était  déjà  son 
fils,  un  peintre  de  l'opposition ,  en  multipliant  a 
l'infini  ces  charmantes  et  spirituelles  lithogra- 


Memoiret  de  t'jead.  des  *eam*-arti,  i- 
Ch.  Blanc,  UUt   de»  peintres    de  tout*'  "*  eeom, 
llvr.W-M.  -  Darandc,  Joseph,  Carie  et  Uerm  '  *• 
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mC;  NrK  im, la- ta.  -  L.  Ugrange,  l**  y*rntt{CarU 
*  Horaa)  ;  Pari»,  la-»». 

fUBBT (Jean-Émtle-Borace),  peintre,  fils 
do  précédent»  né  le 30  juin  1789,  à  Paris,  où  it 
est  mort,  le  17  janvier  1863.  Son  éducation  fut 
incomplète;  la  faiblesse  paternelle  favorisait  le» 
allure*  d'un  esprit  amoureux  de  sa  liberté,  qui 
m  dérobait  à  l'étude  parce  que  l'étude  était  un 
joug.  Il  suivit  pendant  quelque  temps  les  cours 
de  l'école  centrale  des  Quatre- Nations,  mai*  les 
quitta  bientôt  pour  s'adonner  aux  arts.  Il  tra- 
versa plutôt  qu'il  ne  fréquenta  les  ateliers  de 
Carte  Vernet,  de  Moreau,  son  grand- père  ma* 
ternel,  de  Cbalgrin,  son  oncle,  et  de  Vincent.  Il 
concourut  en  vain  pour  le  prix  de  Rome  (1810). 
inconstant,  mais  enivré  par  l'adresse  de  ses 
doigts,  Use  jouait  tour  à  tour  avec  le  crayon, 
arec  le  burin,  avec  le  pinceau.  Son  père  l'idolâ- 
trait; aveuglé  par  sa  tendresse,  il  le  détournait 
du  travail,  de  peur  que  le  travail  n'altérât  sa  santé  ; 
il  aimait  mieux  l'initier  aux  plaisirs  du  inonde, 
lui  communiquer  sa  passion  pour  les  chevaux, 
pour  les  armes,  pour  la  chasse.  Avant  d'être 
ongioal,  Vernet  (ut  imitateur.  Il  n'imita,  il  est 
vrai,  ni  Raphaël  ui  Michel-Ange;  il  imita  son 
père,  et  fit  comme  lui  des  chevaux,  des  gravures 
•le  modes,  des  caricatures.  Comme  toute  la  jeu* 
n«se  de  l'empire,  Vernet  avait  l'humeur  belli- 
qoeuse;  son  éducation,  son  adresse  aux  exercices 
du  corps,  Pauraient  poussé  vers  la  carrière  des 
armes,  si  son  père  ne  se  fût  hâté  de  le  marier, 
avant  qu'il  eût  vingt  ans  (l).  Ce  fut  donc  par 
prédilection ,  et  non  par  complaisance,  qu'il 
choisit  des  scènes  militaires  pour  sujets  de  ses 
premiers  essais.  L'impératrice  Marie-Louise  et 
Jérôme,  roi  de  WestpWalie,  le  protégeaient.  Ce 
fat  pour  ce  prince  qu'il  composa  la  Prise  d'un 
camp  retranché  près  de  Glatz,  qui  lui  valut 
une  première  médaille  au  salon  de  1812. 

Les  événements  de  1814  et  de  1815  eurent 
une  influence  décisive  sur  les  idées  d'Horace 
Vernet.  Sous-lieutenant  de  la  garde  nationale 
en  1814,  il  s'était  distingué  par  son  courage  à  la 
barrière  de  Clichy,  et  avait  reçu  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  La  restauration  le  rendit  ar- 
dont  bonapartiste.  11  ne  fit  pas  de  peinture  of- 
ficielle ,  et  s'enferma  dans  de  petits  cadres, 
l'empruntant  à  la  guerre  que  des  faits  isolés  ou 
les  détails  familiers.  C'est  ainsi  qu'il  peignait  la 
Prise  d'une  redoute,  la  Mort  de  Poniatowski, 
le  Bivouac  du  colonel  Moncey,  un  Polonais 
couché  auprès  de  son  cheval,  le  Chien  du 
régiment,  le  Cheval  du  trompette.  Ces  ta 
Meaux  eurent  beaucoup  de  succès  dans  les 
salons  de  1817  à  1819  (2);  ils  étaient  une 
nouveauté  auprès  des  oeuvres  un  peu  solen- 
nelles de  Técole  de  David.  Une  façon  leste  d'a- 
tonler  la  nature,  la  hardiesse  d'en  piésen- 

W  Avec  M1»  Louise  Pojol  (1810).  L'année  suivante  II 
lut  ttUcM  comme  dessinateur  an  dépôt  de  la  guerre, 

l»)  Celui  du  M  ait  acre  des  Mameiueks,  cipwé  en 
'•«.eatanjoard'hul  au  rauaée  du  Leirmbonrg. 
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ter  les  côtés  intimes,  l'intention  rendue  vive- 
ment, un  mélange  d'esprit  et  de  sensibilité,  ces 
qualités,  déjà  nettes  et  dégagées,  charmèrent  le 
public  Horace  contribua,  par  ses  tableaux  pa- 
théticjues,  à  former  cette  légende  napoléonienne, 
où  l'imagination  avait  autant  de  part  que  les  re- 
grets et  que  chantaient  à  l'envi  les  poètes ,  les 
historiens,  les  romanciers.  Dans  les  plus  pauvres 
chaumières,  tout  en  répétant  les  refrains  de 
Béranger,  on  clouait  sur  la  muraille  les  litho- 
graphies d'après  Vernet,  arrachées  au  colporteur. 
Les  Adieux  de  Fontainebleau ,  NapiUéon  te 
soir  de  Waterloo,  le  Rocher  de  Sainte-Hé- 
lène, le  Soldat  laboureur,  la  Dernière  car- 
touche,  une  Scène  d'Auvergne  en  1815,  tant 
d'autres  œuvres  qui  ont  ému  nos  pères  ,  la 
gravure  les  répandait  aussitôt  par  milliers. 
Vernet  n'agissait  ni  par  calcul  ni  par  tactique. 
En  retraçant  nos  désastres ,  son  accent  était  élé- 
giaque  plutôt  que  tragique  ;  une  sensibilité  vraie, 
mais  un  peu  bourgeoise,  animait  ses  tableaux, 
qu'il  ne  s'efforçait  point  de  rehausser  par  des  tons 
héroïques;  ils  étaient  par  là  plus  propres  à  re- 
muer la  foule.  La  popularité  d'Horace  Vernet 
était  déjà  bien  grande:  il  n'y  manquait,  pour 
qu'elle  fût  immense,  qu'un  peu  de  persécution.  Il 
eut  la  bonne  fortune  de  voir  écarter  les  toiles  qu'il 
présenta  au  Salon  de  1822  :  on  allégua  les  co- 
cardes tricolores,  qui  blessaient  les  yeux.  Ho- 
race déclara  que  son  exposition  se  ferait,  et  elle 
se  fit.  A  la  vérité,  ce  ne  fut  pas  le  gouvernement 
qui  fournit  un  local  aux  tableaux  refusés;  l'ate- 
lier de  l'artiste  suffit  à  sa  vengeance  (1);  tout  bon 
Français  avait  juré  d'y  étouffer.  Quels  éloges  !  quel 
enthousiasme  !  quels  transports,  commandés  sur- 
tout par  la  politique!  Au  lieu  de  s'abandonner  au 
courant  qui  l'emportait  triomphant,  Horace  re- 
doubla d'efforts,  de  sévérité  envers  lui-même; 
il  voulut  s'élever  à  la  grande  peinture  et  repré- 
senter de  véritables  batailles.  C'estde  1822  à  1827 
que  parurent  les  batailles  de  Jemmapes,  de  Mont- 
mirai/, de  Hanau,àe  Valmy(2),ïa  Défense  de  la 
barrière  de  Clichy,  le  Pont  d'Arcole,  en  un 
mot,  les  toiles  graves  et  consciencieuses  qui 
assurèrent  à  leur  auteur  une  renommée  préfé- 
rable aux  succès  d'un  jour,  et  qui  apprirent  à  la 
France  que  van  der  Meulen ,  le  Bourguignon  et 
Gros  avaient  un  successeur.  Cependant  Vernet 
ne  relève  d'aucun  d'eux  ;  il  ne  ressemble  à  per- 
sonne, soit  dans  l'école  française,  soit  dans  les 
autres  écoles;  il  n'a  point  de  souci  des  tradi- 
tions ou  des  systèmes  ;  il  ne  vise  même  pas  à 
l'originalité,  et  s'il  l'a  rencontrée,  c'est  parce 
qu'il  est  resté  lui-même.  L'ensemble  d'une  ba- 
taille et  ses  détails  retracés  à  la  fois  sur  une 
toile  restreinte,  des  compositions  solides  et  bril- 

(1)  Il  y  eu  eut  une  quarantaine  d'eipo*éi.  MM.  Jay 
et  de  Jour  en  publièrent  un  catalogue  très-élogleox. 

(t)  Ces  quatre  totles  avalent  eu  commandée*  par  le 
due  d'Orléans  pour  la  galerie  du  Palais-Royal,  qui  plu* 
urd  t'enrichit  de  r  Arrestation  des  prinett  en  tSIO.  de 
famille  DeimnuUns  arborant  la  cocarde  national* 
du  Orne  eorltan»  se  rendant  a  i  MM  d»  rt/fc.  ei*. 
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I  an  tes ,  toutes  les  proportions  heureuses,  une 
exactitude  qui  saUsfusa&.méme  les  hommes,  du 
métier,  une  Clarté  qui  fie  laissait  rien  de  dou- 
teux pour  les  ignorants,  un,  don  d'intuition  qui 
devinait  ls> guerre  et  unissait  la  stratégie  au  pit- 
toresque, une  impression  direct*  et  «saisissante 
pour  le  spectateur,  l'intérêt  des  épisodes  sub- 
ordonné à  l'action  générale ,  partout  le  mouve- 
ment le  plus  hardi  et  en  même  temps  le  plus 
juste,  partout  une  précision  scientifique  qui  ne 
nuisait  point  à  un  parfait  naturel,  partout  la 
passion,  le  feu,  la  vie,  mais  sans  que  la  main  de 
l'artiste  perdit  jamais  son  allure  aisée  et  sa 
touche  spirituelle  :  tels  étaient  les  principaux 
mérites  de  ces  tableaux,  qui  ouvrirent,  le  24  juin 
1826,  à  H.  Vernet  les  portes  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (1).  A 

La  faveur  royale  vint  le  trouver;  elle  le  dé- 
sarma, et  lui  fut  parlé  plus  funeste  que  la  dis- 
grâce. Charles  X,  jaloux,  dit-on,  de  la  protection 
que  le  duc  d'Oléans  accordait  à  Horace  Vernet, 
permit  au  peintre  d'exposer  le  Pont  d'Arcole 
et  la  Campagne  de  France  (1827);  il  lui  donna 
un  plafond  du  Louvre  à  décorer;  il  lui  com- 
manda les  batailles  de  Bouvines  et  de  Fonte- 
noy  (2),  Footenoy,  une  de  ses  compositions  les 
plus  belles  et  les  plus  charmante»;  il  voulut 
même  lui  servir  de  modèle  en  lui  commandant 
sa  Revue  au  Champ-de-Mars,  réunion  de  por- 
traits équestres,  œuvre  capitale  parmi  les  portraits 
de  Vernet,  où  l'agencement  savant  des  person- 
nages, une  ressemblance  noble,  des  coursiers 
magnifiques,  une  exécution  forte,  des  plans  larges 
et  des  ombres  vigoureuses  sont  dignes  d'un 
maître.  En  outre,  Vernet  fut  nommé,  au  mois 
d'août  1828,  directeur  de  l'École  de  Rome. 
Avant  de  quitter  Paris ,  il  avait  déjà  exposé  la 
Dernière  chaste  de  Louis  XV  7,  les  deux  épi- 
sodes tirés  du  poëroe  de  Mazeppa  (3),  Edith 
cherchant  le  corps  d'Harold,  l'Évasion  de 
La  Valette.  A  Rome,  il  peignit  les  Brigands  et 
les  Carabiniers,  la  Confession  du  Brigand, 
la  Chasse  dans  les  marais  Ponlins,  le  Pape 
porté  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre ,  la 
Rencontre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Ces 
compositions  avaient  des  qualités  frappantes; 
mais  elles  furent  mal  accueillies  par  les  critiques. 
Fallait-il  avoir  atteint  la  force  de  l'âge  et  du  ta- 
lent, fallait-il  vivre  dans  la  ville  éternelle,  en  com- 
merce journalier  avec  les  chefs-d'oeuvre  de  l'an, 
tiquité  et  de  la  Renaissance,  pour  aboutir  au 
genre  pittoresque  ou  romantique?  N'eût- il  pas 
mieux  valu  rester  dans  l'atelier  de  la  rue  des 
Martyrs  (4) ,  où  l'on  faisait  des  armes,  où  l'on 
sonnait  du  cor,  où  l'on  se  livrait  à  tant  de  char- 
mantes fanfaronnades,  mais  où  l'artiste  était 

(i)  It  fut  élu  S  U  place  de  Le  Barbier.  Le  u  Janvier 
mu  U  avait  reçu  la  croix  d'oralcler  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

(I:  Elle*  «ont  au  matée  de  Versailles. 
(H  U  Afoxeppa  aux  lavpt  est  au  musée  d'Avignon. 
(4)  Il  «tait  situe  au  n«  il.  On  tableau  de  Vernet.  corn- 
poic  en  ittt,  noua  en  a  conservé  ta  physionomie. 


libre,  ou  il  puisait  à  pleines  mains  dans  noà  Uste 
militaires?  Vernet  le  sentait  bien;  il  l'arsuait 
plus  tard,  dans  son  langage  expressif:  «  J'étais 
à  la  villa  Médicis,  disait-il,  peignant  un  ras- 
tume  ou  une  madone  ;  mais  ,  le  moindre  tam- 
bour me  faisait  courir  à  la  fenêtre  Le  séjour 
de  Rome  (I)  fat  pour  Vernet  un  temps  de  repos, 
de  concentration,  de  bonheur  surtout.  Il  avait 
alors  toutes  les  joies  domestiques.  Autour  de  lui 
se  groupaient  des  artistes  distingués,  des  savants 
et  des  voyageurs,  le  monde  des  ambassades;  les 
plus  nobles  étrangers  se  disputaient  l'honneur 
d'être  admis  à  la  villa  Médicis,  renommée  pour 
son  hospitalité,  ses  séductions,  ses  plaisirs, 
qui  étaient  principalement  des  plaisirs  de  l'esprit. 

Lorsque  Vernet  revint  à  Paris  (fév.  183â),  il 
trouva  sur  le  trône  le  prince  qui  l'avait  soutenu 
contre  les  ministres  de  Louis  XVI1L  II  pouvait 
donc  reprendre  ses  sujets  favoris,  et  il  peignit 
aussitôt  léna,  Friedland,  Wagram  (2),  qui 
sont  moins  des  batailles  que  des  épisodes.  Com- 
bien est  supérieur  le  tableau  du  Siège  dMiiwri, 
où  l'artiste  fait  sentir  la  situation  morale  d'une 
armée  et  où  la  poésie ,  loin  de  détruire  l'énergie 
des  faits,  complète  la  vérité!  La  grande  tâche 
d'Horace  Vernet  commença  en  1836  et  finit  en 
1841.  Il  acheva  en  cinq  ans,  avec  une  rapidité 
qui  tient  du  prodige,  la  série  de  peintures  que  te 
roi  lui  avait  demandées  pour  la  salle  de  Cons- 
tantine,  à  Versailles.  A  cette  époque,  quelle 
ardeur,  quelle  verve  montre  Horace  Vernet! 
combien  sa  vie  est  active,  vaillante,  multipliée! 
La  mer  plusieurs  fois  traversée ,  l'Algérie  péné- 
trée (3),  non  sans  péril,  des  voyages  qui  ressem- 
blaient à  des  expéditions  (4),  les  champs  de  ba- 
taille visités,  les  sites  esquissés  d'un  trait  pitto- 
resque, les  types  arabes  saisis  au  vol,  les  cos- 
tumes analysés  dans  leurs  moindres  détails,  les 
chevaux ,  d'une  race  si  noble ,  admirablement 
observés  :  que  de  nouveautés  propres  à  enivrer 
un  artiste  1  11  se  réjouissait  de  vivre  dans  les 
camps,  c'était  le  rêve  de  sa  jeunesse;  il  adorait 
le  soldat,  il  le  dessinait  dans  mille  attitudes;  il 
recueillait  les  émotions  profondes  qui  lui  ont 
inspiré  ces  trois  pages  si  martiales  et  si  vivante* 
qui  retracent  le  Siège  de  Constuntine.  Quel- 
ques difficultés  avec  le  roi ,  difficultés  que  le  ca- 
ractère de  Vernet  n'était  pas  très-propre  à  apla- 
nir, le  firent  partir  brusquement  pour  la  Ru*** 
(juin  1842)  (5).  On  sait  par  quelles  distinctions, 
par  quelles  flatteries  le  retint  l'empereur  NicoU», 

(1)  Son  direct  oral  se  ptaee  entre  celai  de  P.  Gueria  et 
celol  de  M.  Ingres. 
It)  Elles  se  trouvent  au  musée  de  Versailles, 
ta  II  1s  vMla  a  quatre  reprîtes  dmervnte».  d'abord  « 
mal  Juin  ISIS,  puis  d'octobre  S  décembre  iltr,  âpre*  M 
prise  de  Contfantlne;  de  mars  à  mal  IBM,  peur  peirtrr 
la  bataille  d'IMy  ;  enlln,  Il  prit  part  à  fespedltlM  Se  la 
grande  K.ibylle  (mat-)"»!-  l»H>. 

14)  Son  voyaire  en  Orient,  pendant  leqoel  U  parcourut 
l'Egypte,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure  et  la  Turquie,  dura 
depuis  octobre  11*9  Jusqu'à  avril  ISW. 

(8)  En  1WM  U  y  avait  fait  an  rapide  voyage  <J«4en* 
mois;  en  lWfl  tir  passa  encore  tes  mois  de  mal  cl  <l« 
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«mu  se  réjouissait  surtout  d'enlevé/  à  Louis-Phi- 
lippe son  peintre  et  son  ami.  Il  a  travaille.  U^ès-r 
peu  à  Saint-Pétersbourg;  les  seules  toiles  eonsi». 
<lcrabtes.qu"iLy  ait  peinte*  sopt  le  Gahjousel  du 
mis  de  maii  1*42,  et-  ia  Prise  de  W<ola,  et  H 
ardeaii  toi-même',  atee  une  franchise  qui  res- 
semblait à  de  la  joie,  que  c'étaient  des  œuvres 
médiocres.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  fut  de  re- 
tour à  Paris  (juill.  1843)  et  que  Versaillles  lui  | 
fut  rendu,  lorsqu'il  fut  chargé  de  représenter  la 
Smalah  d'Abdel-Kader  surprise,  il  attaqua 
le  sujet  avec  un  feu,  une  jeunesse,  qui  le  pous- 
saient à  quelque  chose  d'immense.  Il  conçut  alors 
ce  tableau ,  un  des  plus  grands  qui  aient  jamais 
de  exécutés,  et  il  y  réunit  tous  ses  souvenirs 
d'Afrique  pour  en  former  un  vaste  trophée  offert 
à  l'orgueil  national.  Sa  manière  s'agrandit,  les 
proportions  des  figures  se  développent,  la  ba- 
laille  est  immédiatement  sous  nos  yeux,  moins 
complète,  malgré  sa  dimension,  plus  émouvante 
peut-être,  car  le  drame  gagne  ce  que  perd  la 
stratégie.  Tout  est  en  perspective,  à  sa  place,  au 
point  le  plus  juste  et  le  plus  attachant  de  l'action. 
La  Smalah  fut  achevée  en  huit  mois  et  exposée 
en  1845,  avec  un  Portrait  du  frère  Philippe, 
dont  on  admira  la  bonhomie  fine,  les  tons  dorés, 
(«simplicité  digne  des  portraits  espagnols.  Aussitôt 
Vernet  repartit  pour  l'Afrique,  où  la  Bataille 
i'My  attendait  son  historien.  Dès  l'année  sui- 
vante, cette  nouvelle  page  prenait  place  à  Ver- 
sailles à  coté  de  la  Smalah,  moins  vaste,  mais 
d'une  parfaite  unité. 

La  révolution  de  1848  fut  un  coup  pour  Horace 
Vernet;  elle  déconcerta  ses  affections,  ses  ha- 
bitudes, ses  espérances.  Il  n'avait  pas  soixante 
ans,  et  se  comparait  volontiers  à  une  lame  de 
fleuret,  toujours  droite  et  non  rouillée.  Cependant 
les  naufrages  auxquels  il  avait  assisté  pesaient 
sur  son  esprit,  la  vieillesse  commençait  à  lui  faire 
entrevoir  ses  horizons  plus  sombres,  les  détrac- 
teurs s'enhardissaient,  l'opinion  se  lassait  d'être 
constante,  et,  quoiqu'il  affectât  de  dédaigner  une 
injustice  dont  il  fut  bientôt  vengé ,  il  était  de  ces 
natures  qui  ne  peuvent  se  passer  des  enivre- 
ments de  la  popularité.  Les  circonstances  s'of- 
fraient encore  favorables,  et  déjà  il  cessait  de 
profiter  des  circonstances.  Ainsi  le  siège  de  Rome  I 
ne  lui  inspira  qu'un  tableau  malheureux  ;  ainsi 
la  guerre  de  Crimée  ne  l'eut  point  pour  peintre, 
parce  qu'il  y  avait  renoncé  après  avoir  été  témoin 
de  la  triste  expédition  de  la  DohruUcha  (  juin- 
nov.  18&4).  Toujours  infatigable,  tantôt  à  Paris, 
tantôt  en  Algérie,  où  il  possédait  une  terre  con- 
sidérable, tantôt  auprès  d'IIyères,  où  il  faisait 
bâtir,  il  produisit  moins  de  toiles  importantes  | 
dans  les  dernières  années.  Les  plus  remarquables 
fuient  le  Portrait  équestre  de  Napoléon  Ut, 
et  «ne  Messe  au  camp  de  Kabylie ,  belle  com- 
position ,  frappante  de  vérité,  au  milieu  d'un  site 
grandiose.  L'exposition  universelle  de  1855  lui 
ménageait  on  triomphe  qui  est  rarement  accordé 
»ox vivants.  Non-seulement  l'admiration  publique 
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fut  reconquise  >  et  asservie , pax,  .Vens.embi.e  des 
œuvres  de  'Vernet.,  mais  un  jury  du  .pduires 
choisis  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  "c'est-à- 
dire  uue  asjiemWéc.de  ri\au^^  Ju\j)^pa',)a 
grande  médaille  d'honneur  (1)  :  détail:C0S9tne  un 
jugemèii^  anticipé  de!  la  postérité  Dè9*tor*le 
monde  n'avait  plus  rien 

plus  rien  à  lui  ravir.  Il  l'attendait  de  pied  ferme, 
et  quoiqu'elle  ait  été  précédée  des  douleurs  les 
plus  cruelles,  d'opérations  répétées,  d'une  agonie 
de  plusieurs  mois,  il  souffrit  stoïquement,  mou- 
rut en  soldat;  lorsque  Napoléon  III,  qui  voulait 
couronner  à  son  tour  le  consecrateur  de  nos  vic- 
toires ,  lia  conféra  la  croix  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  (7  déc.  1862),  les  insignes 
furent  déposés  sur  un  lit  de  mort,  qui  valait  un 
champ  de  bataille. 

Telle  fut  la  vie  d'un  artiste  qui  a  rempli  de 
son  activité  plus  d'un  demi -siècle  et  dont  les 
ouvra  sont  innombrables.  Peintre  de  batailles 
éminent,  il  a  étendu  à  tous  les  genres  son  habileté 
consommée;  il  a  même  créé  un  genre  nouveau 
en  transportant  l'histoire  sainte  dans  le  désert 
et  en  revêtant  de  costumes  arabes  les  Ogures  de 
l'Ancien  Testament,  tentative  que  ne  condamnent 
point  ceux  qui  ont  admiré  la  simplicité  toute  bi«, 
blique  des  Sémites,  mais  pour  laquelle  il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  style  de  Poussin  ou  la  touche 
céleste  de  Raphaël.  Comme  chez  lui  l'énergie  du 
corps  secondait  l'ardeur  de  l'esprit,  il  a  pu  allier 
un  travail  prodigieux  à  une  existence  joyeuse, 
militante,  pleine  d'aventures,  de  voyages,  d'ex- 
péditions ,  livrée  à  la  faveur  des  rois ,  aux  exi- 
gences de  la  popularité,  à  la  camaraderie  des 
carnps.  Homme  d'impression  ,  prompt  à  traduire 
ce  qu'il  avait  senti ,  Vernet  avait  aussi  une  ima- 
gination souple  qui  reconstruisait  les  batailles, 
recomposait  les  scènes,  pénétrait  du  premier  coup 
dans  l'esprit  de  chaque  sujet.  Il  avait  à  un  degré 
rare  cette  faculté  qu'on  dit  la  première  de  l'his- 
torien, l'intelligence.  Il  comprenait  tout  et  faisait 
tout  comprendre  ;  le  caractère  des  époques  et  des 
personnages  était  accusé  vigoureusement,  les  in- 
tentions spirituellement  rendues,  les  actions  ex- 
pliquées. Même  flans  les  chocs  d'armées,  dans 
ces  mêlées  confuses  dont  les  détails  échappent  à 
ceux  qui  sont  sur  le  terrain,  Vernet  portait  l'ordre 
et  la  lumière.  Il  était  bon  dessinateur,  parce 
qu'il  avait  présents  les  contours  les  plus  exacts, 
les  mouvements  et  les  gestes  les  plus  variés; 
toutes  les  formes  vivaient,  agissaient  dans  sa 
mémoire.  Il  était  coloriste,  non  par  la  puissance 
des  tons,  mais  à  force  de  clarté. 

Dans  ses  dernières  années  II.  Vernet  s'était 
marié  en  secondes  noces  avec  une  veuve,  M0»  de 
Boisricheux.  Sa  fdle  unique,  Louise,  épousa  a 
Rome  Paul  Delaroche  (28  janv.  1835);  elle  est 
morte  à  Paris,  le  18  décembre  184  i,  en  laissant 

(1)  On  ne  fit  pas  d'exception  poor  lui  comme  le  Jury 
International  lav;.|t  proposé  :  Il  obtint  la  grande  mé- 
daille en  même  temps  que  MM.  Deramps ,  Delacroix, 
Ftcim,  H  Dupont,  Ingres  et  MelMonnter. 
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deux  fil»,  Horace  et  Philippe ,  qui  ont  obtenu 
l'autorisation  d'ajouter  à  leur  nom  patronymique 
celui  de  Vernet  (t).  Beolé. 

Banne,  Bioqr.  univ.  et  port,  des  conUmp.,  suppi.  — 
Jay,  Jooy,  etc.,  Bloor.  nouv.  des  contemp.  —  Gâterie 
de  la  presse  et  des  art*.  —  Lotnénle  (  De  ) ,  Galerie  des 
«ontemp.  M.,  t.  III.  —  Mlrf court  (Dr).  H.  Vernet;  Paris, 
IMS,  la  tt.  -  Th.  Sylvestre,  Hist.  des  artistes  vivants  ; 
Parti.  1M7,  ln-S».  -  Revue  contemp.,  M  fév.  1S63.  - 
Salnte-Beu?e,  dans  le  Constitutionnel,  18  et  te  mai.  1", 
•  et  t  Juin  1MI.  —  Ch.  Blanc,  Hist.  des  peintres,  lit r. 
SMà  MI.  —  lj(fr.in(fe,  tes  Vernet  (Cet  H.); Parla,  iMt, 
ln-S*.  —  A.  Durand*,  Joseph ,  Carie  et  Horace  Vernet  ,- 
Parla,  ISSI,  In-lS.  —  Nagler,  Kûnstler-Lexlkon,  t.  XX. 

vernbuil  (  Catherine' Henriette  de  Bal- 
zac d'Eutr  aigces ,  marquise  de),  maîtresse  de 
Henri  IV,  née  en  1579,  &  Orléans,  morte  le 
9  février  1633,  à  Paris.  Fille  de  François  de 
Balzac,  seigneur  d'Entraigues,  et  de  l'ancienne 
maîtresse  de  Charles  IX,  Marie  Totichet,  elle 
avait  de  l'esprit,  de  l'agrément,  et,  avec  un  vi- 
sage irrégulier,  le  plus  gracieux  sourire;  mais 
elle  gâta  ces  aimables  dons  de  la  nature  par  son 
ambition ,  son  avidité  et  ses  intrigues.  Aimée  de 
Henri  IV,  après  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées  (10 
avril  I599:,ellese  fit  donner  par  ce  prince  d'abord 
100,000  écus,  puis  la  promesse  de  l'épouser  si 
dans  Tannée  elle  avait  un  fils.  Sully  ayant  dé- 
chiré cette  promesse,  elle  parvint  à  en  obtenir 
une  autre,  et  la  garda  soigneusement.  Devenue 
grosse ,  elle  espérait  réaliser  son  rêve  et  deve- 
nir reine  de  France;  mais  le  tonnerre  étant 
tombé  dans  sa  chambre,  la  frayeur  la  fit  ac- 
coucher avant  terme  (juill.  1600).  Lorsqu'elle 
«ut  que  le  mariage  entre  Henri  IV  et  Marie  de 
Médicis  était  conclu,  son  emportement  n'eut  pas 
de  bornes;  Henri  IV  la  calma  en  lui  donnant  le 
marquisat  de  Verneuil.  Après  le  mariage  du  roi, 
elle  entendit  cependant  continuer  a  exercer  son 
influence,  et  obtint  un  logement  au  Louvre.  La 
reine,  qui  voulait  éloigner  cette  rivale,  demanda 
d'abord  à  Henri  IV  de  lui  reprendre  sa  pro- 
messe de  mariage;  la  marquise  refusa  de  s'en 
dessaisir,  tint  des  discours  blessants  contre  la 
reine,  insulta  le  roi  en  face,  et  exaspéra  sa  co- 
lère au  point  qu'il  faillit  la.  souffleter.  La  mar- 
quise vit  alors  qu'elle  avait  perdu,  par  sa  propre 
faute,  tout  le  fruit  de  ses  intrigues  ambitieuses, 
et  elle  demanda  la  permission  de  passer  en  An- 
gleterre avec  ses  enfants.  Henri  IV  la  lui  accorda 
à  condition  qu'elle  rendrait  la  promesse  de 
mariage  ;  la  marquise  résista  encore,  marchanda 
et  finit  par  la  remettre  (juill.  1604)  en  échange 
de  20,000  écus  comptants  (2).  Toutefois,  elle  ne 

\\)  H.  Vernet  a  publié  :  Du  Droit  du  peintres  et  des 
sculpteurs  sur  leurs  ouvrages  (Parla,  tlil,  ln-S»  de  st  p.) 
et  Des  Hapports  qui  existent  entre  te  costume  des  Hébreux 
et  celui  des  Arabes  modernes,  mémoire  lu  a  l'InaUtut. 
Inséré  dana  r  Illustration  du  tt  ter.  ma.  et  Impr.  à  part 
en  tSM,  ln-t*.  De*  extrait*  de  sa  correspondance  Intime 
parurent,  uns  son  autorisation,  dans  la  Presse  (S-It 
afnl  18MÎ  :  M.  Dnraude  l'a  publiée  tout  entière  dans  son. 
étude  sur  les  Vernet  Ip.  100  S  trs|.  On  a  an  Catalogue 
defawre  lithographique  d* Horace  Vernet  |Parii.  18M, 
»n-s»).  par  Bruiard.  ; 

pr  cette  pièce  «meulière  est  conservée  soi  manuscrits 
de  ia  Bibliothèque  Impériale.  Elle  débuta  ainsi  :  .  Noos 


quitta  pas  ta  France,  et  forma  contre  le  roi  une 
conspiration  dans  laquelle  elle  entraîna  son  père 
et  son  frère  utérin,  le  comte  d'Auvergne.  Le 
complot,  découvert,  fut  déféré  au  parlement 
(7  déc.  1604),  et  le  comte  en  rejeta  sur  m 
sœur  toute  la  responsabilité.  A  cette  nouvelle, 
elle  s'écria,  selon  L'Estoile,  qu'elle  demandait  an 
roi  trois  choses,  une  corde  pour  son  frère,  un 
pardon  pour  son  père,  et  une  justice  pour  elle. 
D'Entraigues  et  son  fils  furent  condamnés  a 
mort  (Ier  févr.  1605),  et  la  marquise  eut  pour 
prison  l'abbaye  de  Beaumont-lès-Tours ,  jns- 
qu'à  plus  ample  informé.  Le  lendemain,  sur 
les  instances  de  M"«  d'Entraigues,  le  roi,  maigre 
l'avis  unanime  du  conseil,  fit  grâce  de  la  vie  an 
deux  condamnés,  et  «  pour  le  regard  de  la  mar- 
quise, ajoute  L'Estoile,  la  délivra  à  puretaplein, 
encore  que  jamais  elle  ne  s'abaissa  jusque- 
là  de  demander  pardon  ».  L'influence  qu'elle 
exerçait  sur  Henri  IV  était  telle,  qu'il  l'eut  en- 
core pendant  quelque  temps  pour  mat  tresse; 
mais  bientôt  un  nouvel  amour  la  lui  fit  oublier. 
Après  l'assassinat  du  roi,  elle  rut  soupçonnée 
d'y  avoir  pris  part ,  et  la  demoiselle  de  Coman , 
femme  de  la  reine  Marguerite,  déposa  surtout 
contre  elle;  mais  cette  personne  fut  condamnée 
pour  faux  témoignage  à  une  prison  perpétuelle. 
La  marquise  avait  eu  de  ses  amours  avec  Hen- 
ri IV  une  fille,  Gabrielle- Angélique,  légitimée 
de  France,  marié»*,  en  1622,  au  duc  d'Êpcroon, 
morte  le  24  avril  1627,  et  uu  fils,  qui  suit. 

Sully,  Mémoires.  —  L'Estoile,  Journal.  —  De  litcurr, 
Les  Amours  d'Henri  IV  „•  Paris ,  IM3 ,  In-li.  —  Ho*%- 
mes  Ut.  de  l'Orléanais,  t.  II. 

vbb.KbT.uil  (Gaston- Henri,  duc  de),  fils 
d'Henri  IV  et  de  la  précédente ,  né  en  octobre 
1601,  à  Paris,  mort  le  28  mai  1682.  Légitimé  en 
1603,  il  Tut  pourvu,  en  1608,  de  l'évéché  dé 
Metz,  dont  il  ne  se  démit  qu'en  1632,  et  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain* des- Prés.  I!  fat 
nommé  chevalier  des  Ordres  du  roi  en  1662,  doc 
et  pairie  15  décembre  1663,  avec  le  titre  de  due 
de  Verneuil,  et  reçut  en  1665  une  mission 
extraordinaire  en  Angleterre.  Sa  veuve,  Char- 
lotte Seguier,  fille  du  chancelier,  qu'il  avait 
épousée  en  1668,  mourut  le  3  juin  1704,  avec  le 
rang  de  princesse  légitimée,  et  Louis  XIV  porta 
son  deuil. 
Morert,  Grand  Diet.  hist. 

terni  en  (Pierre),  mathématicien  français, 
né  vers  1580,  à  Ornans  (Franche-Comté),  on 
il  est  mort,  le  14  septembre  1637.  Il  eut  pour 
maître  dans  les  sciences  exactes  Claude  Ver- 
nier,  son  père.  «  Dès  mes  plus  jeunes  ans,  dit- 

Henri  quatrième,  roy  de  France  et  de  Navarre,  promet- 
tons et  jurons  devant  Dieu,  en  foy  et  parole  de  roy.  â 
messlre  Fr.  de  Baltac.  sieur  d'Bniralpucs.  que  non*  don- 
nant pour  compagne  damokelle  Henriette-Catherine  4r 
Balsac,  sa  fllle, au  ca«  qoe  dans  six  mois,  à  commencer 
du  premier  Jour  du  présent,  elle  devienne  grue*  et 
qu'elle  accouche  d'un  dis.  alors  et  *  llnstnnt  non»  ren- 
drons à  femme  et  légitime  espooit,  dent  nous  f*le»i»i*e- 
seron>  je  mariage  publiquement  et  en  face  notire  mère 
sainte  Kgllse  j  rte.  •  Bile  est  datée  da  boU  M  a  loue/ 1*», 
le      octobre  tsw. 
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il,  je  me  suis  étudié  particulièrement  à  examiner 
tontes  fortes  d'instruments ,  non-seulement  par 
spéculation,  mais  par  pratique.  »  Il  fut  employé 
par  le  gouvernement  espagnol  à  diverses  com- 
missions, puis  nommé  commandant  du  château 
d'Ornans,  conseiller  d'État  et  directeur  général 
des  monnaies  dans  le  comté  de  Bourgogne.  On  j 
a  de  lui  :  La  Construction,  l'usage  et  les  pro- 
priétés du  quadrant  nouveau  de  mathéma- 
tiques (Bruxelles,  1631,  in-8°),  ouvrage  devenu 
trè»-rare,  et  qui  contient  aussi  la  construction  de 
U  table  dea  sinus  et  la  méthode  de  trouver  les 
angles  d'un  triangle  par  la  connaissance  des  co- 
tés. C'est  la  qu'il  y  décrit  on  instrument  de  son 
invention,  «  en  tout  admirable ,  »  qui  reçut  d'a- 
bord le  nom  de  Nonio«,  puis,  sur  les  réclamation? 
de  Lalande,  celui  de  Vernier  :  c'est  un  quart  de 
cercle,  divisé  en  90  degrés  égaux,  placé  sur  un  ! 
«ecleur  mobile ,  partagé  en  70  parties  égales ,  et 
enfermé  dans  deux  lignes  de  foi ,  qui  servent  à 
vérifier  la  justesse  de  la  machine  et  l'exactitude 
des  opérations. 

Delambre,  «lit.  de  Castro*,  mod.,  t.  Il,  p.  HS-ttt.  - 
Lalande,  Bill,  astronom. 

teks ier  (Théodore),  comte  de  Most- 
Omcvr,  homme  politique,  né  à  Lons-le-Saul- 
aier,  le  28  juillet  1731,  mort  à  Paris,  le  3  fé- 
vrier 1818.  Après  avoir  fait  se3  études  a  Besan- 
con, il  s'engagea  dans  la  petite  gendarmerie  de 
Lonéville.  Après  quelques  années  de  service,  il 
f e  fit  recevoir  avocat ,  et  exerça  cette  profes- 
sion avec  succès.  Élu  député  par  ses  compa- 
triotes aux  états  généraux  (1789),  il  s'occupa  sur- 
tout des  questions  de  finances  «t  présidait  l'As- 
«emblée  nationale  lorsqu'elle  termina  la  cons* 
titotion,  en  septembre  1791.  Membre  de  la 
Coniention,  il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  le  bannissement.  Décrété  d'arrestation  pour 
avoir  protesté  contre  la  révolution  du  31  mai,  il 
tarait  dans  le  Jura,  d'où  il  passa  dans  le  can- 
ton de  Zurich.  Rappelé  dans  la  Convention  par 
le  décret  du  8  décembre  1794,  il  la  présidait  lors 
des  journées  de  prairial  (mai  1795),  et  ne  céda  le 
fauteuil  à  Boissy  d'Anglas  que  lorsqu'il  y  fut 
contraint  par  la  fatigue.  Ayant  passé  dans  le 
Conseil  des  anciens,  il  le  présida  le  jour  anni- 
versaire du  21  janvier  en  l'an  iv,  et  prononça  à 
cette  occasion  un  discours  très-républicain. 
Après  le  coup  d'État  dn  1 8  brumaire,  dans  lequel 
>1  seconda  Bonaparte,  il  devint  sénateur  (2b  déc. 
1799)  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur. 
Son  opposition  aux  projets  du  premier  consul 
i ayant  fait  tomber  dans  une  sorte  de  disgrâce . 
il  se  retira  dans  le  château  de  Beauregard,  près 
Vîile neuve-Saint-Georges,  et  s'y  adonna  à  la  cul- 
tnre«1es  lettres.  Appelé  dans  la  chambre  des  pairs 
par  Looif  XVIII  (4  juin  1814),  il  mourut  peu  de  I 
temp»  après,  a  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Créé 
comte  le  l*r  mars  1808,  il  ajouta  k  ce  titre  le 
nom  de  Mont-Orient,  domaine  qu'il  possédait 
dans  le  Jura.  Nous  citerons  de  lui  les  ouvrages 
«rivants  :  Éléments  de  finances;  Paris,  1789, 
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1792,  in-8°;  —  Caractère  des  passions  au 
physique  et  au  moral;  Paris,  1797,  1807, 
2  vol.  în-8°;  —  Sur  l'éducation;  Paris,  1802, 
in-8°  de  41  p.;  —  Description  de  la  maison  de 
Mont-Orient  et  de  ses  points  de  vue;  Lons- 
le-Saulnier,  1807,  in-8°;  —  Le  Château  de' 
Beauregard;  Paris,  1807,  in-8°;  —  Notices 
et  observations  pour  faciliter  la  lecture 
des  Essais  de  Montaigne;  Paris,  1810,  in-S°; 

—  Du  Bonheur  individuel;  Paris,  l8ll,in-8°: 

—  Abrégé  analytique  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  Séneque;  Paris,  1812,  in-8°. 

Barante.  HUt.  de  la  Convention.  —  Monnler.  UtJu- 
rauitnt.  —  Son  Éloge,  par  M.  de  Mebebocrg,  dans  U 
Moniteur  du  ss  févr.  ma. 

ybbminac  Sai.it-Maor  (  Raimond),  homme 
politique,  né  en  1762,  à  Gourdon  (Quercy  ),  mort 
le  1"  juin  1822,  à  Man6le,  près  d'Angouléme. 
De  bonne  heure  il  vint  à  Paris;  au  lieu  d'y 
suivre  la  carrière  du  barreau,  qu'il  avait  embras- 
sée, il  fréquenta  le  monde,  où  un  extérieur 
agréable  lui  assura  des  succès ,  et  envoya  quel- 
ques pièces  de  vers  k  YAlmanach  des  Muses. 
La  révolution  le  tira  de  l'obscurité.  Le  rr  juin 
1791  il  fut  nommé,  à  la  demande  du  ministre 
Duport- Du  tertre,  un  des  trois  commissaires  mé- 
diateurs chargés  de  rétablir  la  tranquillité  dans 
le  corn  ta  t  Venaissin;  ses  deux  collègues  étaient 
Mulot  et  Lescènc  des  Maisons.  Ils  mirent  un 
terme  aux  querelles  de  Carpentras  et  des  com- 
munes voisines;  mais  ayant  échoué  dans  leurs 
tentatives  pour  pacifier  Avignon,  et  n'ayant  pu 
d'ailleurs  se  mettre  d'accord  entre  eux,  ils  re- 
vinrent à  Paris.  Veminac,  à  qui  l'on  reprochait 
de  s'être  laissé  gagner  au  parti  révolutionnaire, 
défendit  ses  nouveaux  amis  dans  le  rapport  com- 
muniqué le  10  septembre  â  la  Constituante.  La 
veille,  Duprat  jeune  et  Rovère  avaient  parlé  dans 
le  même  sens  que  lui.  Ces  discours  affaiblirent 
l'effet  du  récit  contradictoire  qu'avait  fait  Les- 
cène  des  Maisons,  et  décidèrent  l'Assemblée  à 
rendre,  le  14,  le  décret  de  réunion  de  tout  le 
Corntat  à  la  France;  toutefois,  l'exécution  en  fut 
différée  jusqu'à  plus  complète  connaissance  de 
la  situation.  Cette  mesure  impolitique  ralluma  la 
haine  des  partis  opposés,  et  occasionna  le  mas- 
sacre de  la  Glacière;  mais  ce  serait  une  grande 
injustice  d'en  attribuer,  comme  on  l'a  fait,  la 
responsabilité  à  un  homme  qui  ne  pouvait  le 
prévoir.  Verninac  partit  ensuite  pour  la  Suède 
en  qualité  de  chargé  d'affaires  (  avril  1792);  il  y 
déploya  de  la  fermeté,  et  fit  reconnaître  le  nouveau 
pavillon  français;  mais  l'interruption  des  rela- 
tions diplomatiques  après  la  mort  de  Louis  XVI 
l'obligea  de  se  retirer.  Nommé  envoyé  extraor- 
dinaire à  Constantinople  où  il  remplaça  Des- 
corches  de  Sainte-Croix,  il  fit  son  entrée  à  la  fin 
d'avril  1795,  et  parut  â  l'audience  du  grand 
visir  dans  un  cérémonial  inaccoutumé.  On  dit 
qu'il  fut  le  premier  ambassadeur  étranger  qui 
obtint  l'autorisation  d'imprimer  un  journal  dans 
sa  propre  langue.  Là,  comme  à  Stockholm,  il 
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échoua  «lans  son  projet  d'Alliance ,  et  rentra  en 
France  (mai  17417  > ,  après  avoir  été  retenu  six 
rpo»  à  Naples  et  ganté  à  vue.  Sous  le  consulat  il 
administra  durant  dix-huit  mois  la  préfecture  <lu 
Rltone  (  fevr.  1 800),  fut  envoyé  en  Suisse  avec,  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire  (août  1801),  et 
se  vit  remplacé  (août  t802)  pour  avoir  commis 
la  double  faute  de  favoriser  l'indépendance  du 
Valais  et  de  contrarier  ainsi  les  vues  de  Bona- 
parte, qui  aurait  voulu  réunir  à  la  France  cette 
grande  province  si  nécessaire  aux  communica- 
tions avec  l'Ualie.  En  1805  les  Valaisans  lui  té- 
moignèrent leur  gratitude  en  lui  conférant,  ainsi 
qu'à  sa  famille,  les  droits  de  citoyens  parmi  eux. 
On  a  de  Verninac  :  Recueil  de  poésies  fugi- 
tives; Paris,  1787,  in- 18;  —  Description  phy- 
sique et  politique  du  dep.  du  Rhône;  Paris, 
1802, in-8°.  Il  a  aussi  trad.  les  Recherches  sur 
les  cours  et  les  procédures  criminelles  d'An- 
gleterre (Paris,  1790,  m-8'),  de  Blackstone. 

I  Verninac  -  Saint-Maur  (  Raimond  -  Jean- 
Baptiste),  marin,  né  le  11  juin  1794,  est  fils 
du  précédent  et  d'une  fille  de  Cliarles  Delacroix, 
ministre  sous  le  Directoire.  Entré  en  1812  dans 
la  marine  militaire,  il  parvint  le  22  mars  1842 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  En  1835  il 
avait  été  chargé  de  transporter  de  Thèbes  à  Pa- 
ris l'obélisque  érigé  sur  la  place  de  la  Concorde, 
et  il  publia  le  compte-rendu  de  sa  mission , 
sous  le  titre  de  Voyage  du  Luxor  en  Égypte 
(Paris,  1835,  in-8°,  pl.).  Après  la  révolution 
de  février,  il  remplit  au  ministère  de  la  ma- 
rine le  poste  de  sous-secrétaire  d'État  (6  juin- 
1 7  juill.  1848),  et  prit  à  celte  dernière  date  comme 
ministre  la  direction  de  ce  département,  qu'il  rési- 
gna le  20  décembre  suivant  Le  général  Cavaignac 
l'éleva,  avant  de  quitter  le  pouvoir  exécutif ,  au 
grade  de  contre-amiral  (16  déc.  1848).  Nommé 
gouverneur  de  l'Ile  de  la  Réunion  (1849),  puis 
des  établissements  français  dans  l'Inde  (1852), 
il  fut  rappelé  en  1856,  et  admis  dans  le  cadre 
de  réserve. 

JrthUts  hit  du  Rhône,  t.  IV.  -  lUbbf,  Bioçr.  utdv. 
«t  port,  de t 


VBRNIQI7ET  (Edme),  architecte  français, 
né  le  9  octobre  1727,  à  Châtillon-surSeine,  mort 
le  26  novembre  1804,  à  Paris.  Les  travaux  de 
cet  artiste  sont  considérables;  s'il  n'attacha  son 
nom  a  aucun  de  ces  monuments  qui  immorta- 
lisent leur  auteur,  il  a  construit  dans  différentes 
provinces  de  France,  et  surtout  en  Bourgogne,  un 
grand  nombre  d'usines,  de  ponts,  de  chaussées 
et  d'édifices  remarquables  sous  le  rapport  de 
l'art  et  de  la  solidité.  On  ne  connaît  pas  moins 
de  cinq  églises  et  abbayes  et  de  doute  châteaux 
qu'il  a  bâtis  de  fond  en  comble,  sans  comp'er 
ceux  qu'il  a  restaurés  ou  agrandis.  La  révolution 
les  a  détruits  pour  la  plupart,  notamment  le  beau 
chftteau  de  Pons  d'Hostun  à  Verdun-sur-Saône. 
Vers  1774,  il  alla  se  fixer  à  Paris,  où  il  exécuta 
«on  oeuvre  principale,  le  plan  de  cette  ville  et  de 
Ce  travail  immense,  qui  occupa 


et  (U  s  arts,  a»  19,  7  Irlnutre, 
ir.  <ut r on.,  p.  694.  —  Peiifnot, 
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Verniquet  pendant  vingt  - huit  ans,  le  pins  souvent 
la  nuit  à  cause  des  embarras  des  rues  durant  le 
jour,  et  pour  lequel  il  a  employé  jusqu'à  soixante 
ingénieurs  et  plus  de  quatre-vingts  aides  à  cheval, 
consiste  :  1°  en,  toutes  les  opérations  triguno- 
métriques;  2-  en  un  plan  général j  i r  enjU 
doubles  des  plans  particuliers  de  chacune  des 
rues,  places,  etc.,  à  une  ligne  par  pied,  avec 
toutes  les  cotes  des  opérations;  4°  dans  le  plan 
de  tous  les  monuments  publics  et  particuliers,  à 
.l'échelle  de  trois  lignes  par  toise,  dessiné  >ur 
papier  et  collé  sur  toile;  5°  dans  l'atlas  du  plan 
général  de  Paris,  gravé,  composé  de  soixante- 
douze  feuilles  gr.  in-fol.  Verniquet  était  l'un  des 
quatre  inspecteurs- \  <>>  «  rs  du  département  de  la 
Seine,  et  architecte  du  Jardin  des  plantes,  qui  lai 
doit  particulièrement  le  grand  amphithéâtre  et 
les  serres  chaudes.  Son  portrait,  dessiné  par 
Bouché,  a  été  gravé  par  J.-B.  Dien.  Il  a  publié  : 
Exposition  d'un  projet  de  loi  sur  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  sur  une  ménagerie; 
Paris,  an  xi,  in-8°.        J.-P.  Abel  Jeasdet. 

Journal  det  monuments 
•n  xi u.  —  LaUode,  Ùibliogr. 
Dict.  hist. 

yi'.rxjn  (Edward),  marin  anglais,  né  le  12 
novembre  168),  à  Westminster,  alors  près  de 
Londres,  mort  le  29  octobre  17  S7,  à  Nacton  (Sut- 
folk).  D'une  famille  honorable  du  StafTord,  il  était 
fils  de  James  Vernon,  secrétaire  d'État  de  1697 
à  1700.  11  reçut  une  éducation  tressoignée,  et 
n'oublia  jamais ,  dit-on ,  ses  classiques  grecs  et 
latins  ;  mais  rien  ne  put  le  détourner  de  sa  vo- 
cation pour  la  marine,  et  lorsqu'il  lui  fut  permis 
de  la  suivre,  il  s'embarqua  sur  le  Prince  Georges, 
et  assista  à  la  destruction  de*  Hottes  française  et 
espagnole  dans  la  rade  de  Vigo  (1702).  A  vingt  et 
un  ans  il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine, 
à  vingt-quatre  à  celui  de  contre-amiral  (170S), 
dans  lequel  il  fut  envoyé  aux  Indes  occidentales. 
Dès  l'avènement  de  Georges  II,  U  entra  au  parle- 
ment, et  y  représenta  de  1727  à  1741  les  électeurs 
de  Penryn  et  ceux  de  Portsmouth.  Il  y  prit  une 
place  éminente,  selon  Smollett.  «  en  blâmant  avec 
énergie  toutes  les  mesures  du  ministère,  et  en  di- 
sant nettement  son  opinion,  quelle  qu'elle  fût,  sais 
tenir  compte  des  personnes,  et  parfois  saas  égard 
pour  les  convenances  ».  Un  jour,  au  milieu  d'uor 
discussion,  il  offrit  de  s'emparer  de  Porto  Bello. 
qui  appartenait  alors  à  l'Espagne,  et  se  fît  même 
fort  de  le  réduire  avec  six  vaisseaux  seulement 
Cette  bravade  courut  tout  le  royaume  ;  on  porta 
Vernon  aux  nues,  il  devint  l'idole  du  peuple,  le 
héros  whig,  un  autre  Raleigh  Tout  ce  bruit  fa- 
tigua le  ministère.  Autant  pour  se  débarrasser 
d'un  censeur  gênant  que  pour  apaiser  ses  adver- 
saires, il  finit  par  envoyer  Vernon  aux  Antilles 
avec  une  commission  de  vice-amiral,  six  bâti- 
ments et  l'ordre  de  détruire  les  établissements 
espagnols  (juill.  1739).  (Tétait  réaliser  le  vomi  du 
Il  mit  à  la  voile  sans  tarder,  arriva  le 
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le  l«ndanain,  et  y  entra  te  22  ;  mais,  n'avant  pas  ' 
de  force»  suffisante*  pour  su  rendre  l'occupation 
durable  t  il  l'abandonna  après  avoir  fait  sauter 
les  fortifications.  De  concert  avec  Wentwortk,  il 
dirigea»  au  printemps  de  1741,  l'expédition  dé- 
Mitreu»e  armée  contre  Carthiagèoe.  Coniuuitdant 
son  heureuse  étoile,  ses  compatriote*  célébrèrent 
par  avance  la  prise  de  cette  place  :  dans  le  temps 
où  il  en  levait  le  siège,  ils  flrent  frapper  une  mé- 
daille, rapporte  Voltaire,  avec  cette  légende  :  // 
a  pris  Carthagène.  Toutefois,  cet  échec  ne  di- 
minua en  rien  la  popularité  de  l'amiral,  dont  le 
nom  fut  acclamé  à  une  grande  majorité  dans  trois 
boargs  électoraux;  il  choisit  celui  d'Ip&vrich,  et 
reprit  *a  place  accoutumée  dans  le  parlement. 
Après  avoir  été  employé  durant  l'insurrection  de 
1745  à  {(Ai  der  les  eûtes  du  Kent  et  du  Sussex,  il 
s'attira  à  propos  d'une  question  de  service  une 
tfclieute  affaire  avec  le  conseil  de  l'amirauté,  et 
te  vit  rayer  des  cadres.  C'était  un  brave,  éner- 
gique et  habile  marin ,  mais  d'un  caractère  em- 
porté, dont  il  ne  savait  ou  ne  voulait  pas  se 
rendre  maître.  P.  L— y. 

U/t  nf  admirai  F  «mon;  Lood..  I7M,  lo-ll.  -  Ctur- 
Mct,  Moffr.  navailt.  —  Uv*$  of  the  brtiiik  commun- 
iai. -  Smollett,  HUt.  of  England. 

VttROLE  (Nicolas  ob),  en  latin  Vernularus, 
éradit  et  poète  belge,  né  le  10  avril  1583,  à  Ro- 
Mmont  (Luxembourg),  mort  le  5  janvier  1649, 
à  Loovain.  H  était  fils  d'un  gentilhomme,  capi- 
taine an  service  de  Philippe  II.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Trêves  et  à  Cologne,  il  entra  dans 
la  carrière  de  l'enseignement,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter  et  dans  laquelle  il  acquit  le  double  renom 
d'un  bon  humaniste  et  d'un  brillant  orateur.  Ap- 
pelé en  1608  à  Louvain,  il  enseigna  la  rhétorique 
an  collège  du  Porc,  et  joignit  depuis  1611  jus- 
qo'ea  1614  à  cette  chaire  celle  d'éloquence  à  l'u- 
niversité ;  dans  Tune  et  dans  l'antre  il  remplaça 
J.-B.  Gremaye,  son  protecteur.  En  1646,  il  devint 
professeur  de  langue  latine  au  collège  des  Trois 
Uneues.  Les  honneurs  ne  manquèrent  point  au 
avant  que  l'archiduc  Léopold  disait  être  m  né 
pour  le  bien  public  »  :  il  fut  président  du  collège 
de  Luxembourg,  licencié  en  théologie,  chanoine 
de  Saint- Pierre,  historiographe  du  roi  d'Espagne 
et  de  l'empereur,  trois  fois  recteur  de  l'univer- 
nlé.  On  le  représente  d'un  caractère  doux,  poli, 
bienfaisant.  Il  avait  beaucoup  de  lecture,  un 
savoir  plus  étendu  que  solide,  un  esprit  vif,  et 
une  surprenante  facilité.  Ses  ouvrages,  tons  écrits 
en  latin,  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine; 
nous  citerons  les  suivants  :  Rhetorum  collegii 
for  cens  is  orationes;  Loovain,  1614,  in«12; 
Cologne,  1619,  2  vol.  in-16;  10*  èdit.,  Anvers, 
16M,  in  12  :  te  style  de  ces  harangues ,  selon 
l'aquot,  est  par,  harmonieux  et  toujours  varie; 
on  y  trouve  des  réflexions  utiles,  une  morale 
aine,  et  souvent  des  pensées  neuves  ;  —  De  arte 
dieenrfi,  una  cvm  praxi  rhetoricte  et  II  de 
(«renfloue  Ubris;  Louvain,  16I9,  in- 12;  six 
èdit;  —  Instit  utionum  po  h  tic  arum  lib.  IV; 
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ibid.,  16t4,  1635,  in -IV et  1*47*.  in-foL;  ~ 
InsMtuUonunnnovaliuitk'liè.  IV ;  ibid.,  1625, 
l640y  ia-12*  et  1649,  in-fol.;  -r  Institmlionum 
osconomioarum  lib.  lis  ibid.<  1626*  1640, 
in-12v  Ct  1649,  in-fol.  :  de  ces  trois  ouvrages, 
composés  sur  un  plan  identique j  Je  secoodest  le 
meilleur;  les  sujets  en  sont  bien  choisis,  traités 
avec  netteté,  et  fortifiés  par  des  exemples  amenés 
à  propos;  —  Âcademia  Lovaniensis ;  ejus 
origoy  facultates,  viri  illustres,  res  gestx; 
ibid.,  1627,  in-4°  :  c'est  un  tableau  plutôt  qu'une 
histoire;  il  y  en  a  une  réimpr.,  continuée  par 
Langendonck  jusqu'en  1667,  ibid.,  1667,  in -4°; 
—  Annus  austriacus;  ibid.;  1628,  in- 12  :  re- 
cueil d'éphèmérides  de  la  maison  d'Autriche;  — 
Dissertalionum  polilicarum  décades  II;  ibid., 
1629-46,  2  vol.  in-12;  —  Orationes  sacrx; 
ibid.,  1630,  1635,  in-12;  —  Tragœdix  ;  ibid., 
1631,  in-12,  et  1656,  2  vol.  in-12  :  la  2«édit.  en 
renferme  quatorze  ;  —  Elogia  oratoria  et  ora- 
tiones miscellanex;  ibid.,  1634,  in-12;  — 
Apologia  pro  génie  austriaca  ;  ibid.,  1635, 
in-4°  ;  —  De  propagations  fidei  Christian  x 
in  Belgio  per  sanctos  ex  Hibernia  viros  ; 
ibid.,  1639,  1654,  in-12;  —  Virtutum  gentis 
austriacx  lib.  III,  exemplts  adornati  ;  ibid., 
lôtO,  in-4°;  —  Oratio  in  funere  Erycii  Ptt- 
teani;  ibid.,  1640,  in-4°;  —  Imperatorum 
symbola,  cumeomm.  in  Alciati  Emblemata; 
ibid.,  1650,  in-4°;  —  Observalionum  polili- 
carum syntagma,  ex  C.  Taciti  operibus; 
ibid.,  1651 ,  in-12  ;  —  Historia  austriaca  ;  ibid., 
1651,  in-12;  —  Epi  tome  historiarum;  ibid., 
1654,  in-4». 

Date,  Oratio  in  funtre  Fernulmi;  Loot»Ib,  W*i, 
ta. 4*.  —  Vaiere  André,  Btbl.  belçica.  et  Fa$U  acadru..  — 
Nictroo,  Mémoires,  t.  XXXIII.-  Paquot, Metnoint,  LUI. 

ybrocchio  {Andréa  oel),  peintre  et  sculp- 
teur, né  à  Florence,  en  1432,  mort  a  Venise,  en 
1488.  Ayant  reçu  les  leçons  de  Dooatello,  il 
s'adonna  à  l'orfèvrerie,  et  fut  appelé  à  Rome  par 
Sixte  IV,  qui  lui  avait  demandé  plusieurs  apôtres 
d'argent  pour  orner  Tautel  de  sa  chapelle  ponti- 
ficale. Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  travailler  le 
marbre,  et  qu'il  exécuta  le  mausolée  que  Fran- 
cesco  Tornabuoni  érigea  à  sa  femme  dans  l'église 
de  la  Minerve.  De  retour  à  Florence,  il  fit  un 
David  de  bronze  (haut  de  1»,45),  qui  /ut  placé 
au  sommet  de  l'escalier  du  palazzo  Vecchio  ;  une 
Madone  entre  deux  anges  en  adoration,  au 
fronton  du  tombeau  de  l'historien  Leonardo 
Bruni  à  Santa-Croce;  deux  bustes  de  bronze, 
Alexandre  le  Grand  et  Darius ,  que  Laurent 
de  Médicis  envoya  avec  d'autres  présents  à  Mat- 
thias Corvin,  roi  de  Hongrie ,  et  le  mausolée  de 
Giovanni  et  Pietro  de  Médicis  à  Saint- Laurent, 
dont  les  ornements  sont  fondus  et  ciselés  avec 
un  art  exquis.  Il  modela  ensuite  et  fondit  pour 
l'une  des  niches  extérieures  de  l'église  d'Orsam- 
miehele  deux  statues  colossales  représentant 
l'Incrédulité  de  saint  Thomas.  Veroccbio  cul- 
tiva  aussi  la  peinture.  On  connaît  de  lui  quatre 
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tableaux,  dont  deux  au  musée  de  Munich,  une  1 
Sainte  Famille  et  les  Trois  archanges ,-  une 
autre  Sainte  Famille,  au  marquis  de  Westmins- 
ter, et  un  Baptême  de  Jésus-Christ,  à  l'Aca- 
démie de  Florence.  Sur  la  demande  de  Laurent 
de  Médicis,  il  fit  pour  la  fontaine  de  Careggi  un 
Enfant  de  bronze  étranglant  un  poisson, 
figure  d'une  beauté  merveilleuse.  Après  avoir 
restauré,  aux  applaudissements  de  tous  les  con- 
naisseurs, un  torse  antique  de  Marsgas  écorchét 
il  venait  de  commencer  en  1474,  pour  la  cathé- 
drale de  Pistoja,  le  mausolée  du  cardinal  Niccolô 
Forteguerri ,  lorsqu'il  partit  pour  Venise ,  où  il 
devait  exécuter  la  statue  équestre  de  Bartolom- 
meo  Colleoni,  général  de  la  république;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  la  terminer  entièrement, 
étant  mort  d'une  fluxion  de  poitrine,  quelques 
jours  avant  d'y  avoir  pu  mettre  la  dernière  main. 
Ce  fut  Alessandro  Leopardo  qui  amena  l'œuvre  k 
sa  perfection  et  qui  la  fondit  en  1495.  «  Le  cheval, 
dit  Cicognara ,  a  beaucoup  d'énergie  dans  son 
mouvement,  et  bien  que  rien  en  lui  ne  soit  exa- 
géré, il  semble  avancer  et  descendre  du  piédes- 
tal. Les  proportions  sont  grandioses  sans  être 
trop  pesantes,  et  l'anatomie  est  bien  rendue.  » 
On  attribue  à  Verocchio  l'invention  du  procédé 
employé  pour  mouler  sur  nature. 

Il  eut  Léonard  de  Vinci  et  le  Pérogin  pour 
élèves.  E.  B— m. 

\xtr\  rUf.  -  OrUndl,  Àbbeetôario.  _  Cleofoara, 
Storia  d*tta  tcvltura.  -  La  ml,  Stcria  piitorica.  — 
Tlcots<,  DUtonario. 

vi ROM  (François) ,  controverslste  français , 
né  vers  1575,  à  Paris,  mort  le  6  décembre  1649, 
à  Charenton,  près  Paris.  Il  était  d'une  famille  de 
robe.  Admis,  en  1595,  dans  la  Société  de  Jésus, 
il  s'appliqua  durant  ses  études  à  la  controverse, 
s'y  rendit  fort  habile ,  et  travailla  avec  un  zèle 
extraordinaire  à  la  conversion  des  réformés.  Ce 
fut  même  la  grande  et  l'unique  affaire  de  sa  vie. 
Parcourant  sans  cesse  les  provinces,  il  défiait  en 
tous  lieux  les  hérétiques ,  leurs  savants  et  leurs 
théologiens,  et  les  provoquait  à  d'interminables 
joutes  oratoires,  où  chaque  combattant  s'occu- 
pait bien  plus  d'étaler  sa  propre  érudition  que 
d'éclairer  les  âmes.  Après  la  fameuse  conférence 
qu'il  eut  à  Caen  avec  Samuel  Bochart ,  et  qui 
dura  neuf  jours  (22  sept.-3  ©et.  162»),  un  ca- 
tholique qui  était  présent  écrivit  i  des  hugue- 
nots :  «  Pour  vous  dire  la  vérité ,  on  ne  |>eut  pas 
assurer  que  notre  savant  soit  plus  savant  que 
votre  savant.  »  Par  lettres  patentes  du  19  mars 
1622,  Véron  fut  autorisé  à  prêcher  sur  les  places 
publiques  et  à  disputer  avec  le  premier  venu, 
sans  pouvoir  en  être  empêché.  Différentes  assem- 
blées du  clergé  récompensèrent  ses  services  en 
lui  accordant  une  pension  de  six  cents  livres  et  en 
payant  les  frais  d'impression  de  ses  ouvrages. 
Quand  il  quitta  les  jésuites  (1620),  il  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Saint-Brice ,  et  plus  tard  de  celle 
de  Charenton.  Nous  citerons  de  loi  :  Traité  de 
la  puissance  du  pape;  Paris,  1626,  in-6*  :  il  y 
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soutient  que  l'Eglise  doit  être  soumise  a  la  puis- 
sance royale;  —  Notables  défauts  de  la  Cène 
des  ministres  ;  Paris,  1629,  in-12;  —  Actes  de 
la  conférence  de  Caen;  Caen,  1629,  in-12  :  la 
relation  de  Bochart  est  plus  exacte  (  Saumur, 
1630,  2  vol.  in-8*);  Véron  y  répondit  par  des 


Rouen  lui  imposa  silence  par  arrêt  du  18  janvier 
1631  ;  —  Méthode  de  traiter  tes  controverses 
de  religion;  Paris,  1638,  in-fol.  :  ouvrage  qui 
avait  paru  d'abord  en  1615,  et  qui  a  eu  tin  grand 
nombre  d'éditions;  —  Le  Moyen  de  la  paix 
chrétienne;  Paris,  1639, in-8°;  —  De  la  Pri- 
mauté de  l'Église,  ou  de  la  Hiérarchie  en 
icelle;  Paris,  1641,  in-8°;  —  Règle  générale 
de  la  foi  catholique;  Paris,  1645,  in-fol.;  Lyon, 
1674,  in-12;  Paris,  1768,  1825,  in-12;  trad.  en 
latin  :  c'est  son  meilleur  ouvrage  ;  —  Le  Bâillon 
des  Jansénistes.  La  plupart  de  ces  écrits  ont 
été  réunis  en  2  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  Véron 
nne  version  française  du  Nouveau  Testament 
(Paria,  1647,  in-4°),  où  il  s'est  livré  à  de  singu- 
liers écarts.  -- 

Uboaderte,  Êl<W.  a  la  tête  «e  la  Béai*  aem.fr..  ééIL 
IIS*.  -  Le  Long,  Bibl.  toera.  —  Soottowell,  De  sertmi. 

teron  (François),  sieur  de  Fonaonruis, 
publiciste  français,  né  au  Mans,  le  3  octobre 
1722,  mort  à  Paris,  le  19  septembre  1800.  11 
appartenait  k  une  famille  de  marchands  dra- 
piers (I)  qui  s'étaient  acquis  une  légitime  répu- 
tation de  probité  jointe  à  des  vues  élevées  et 
fécondes.  Sa  mère  était  Marguerite  Plumard, 
sœur  de  l'économiste  de  ce  nom.  Après  avoir  fait 
ses  étude*  au  collège  de  Beaovais,  i  Paria,  il 
se  livra  à  la  fabrication  des  étamines;  mais  au 
lieu  de  s'occuper  pour  son  compte  de  l'industrie 
héréditaire  parmi  les  siens,  il  se  mit  à  voyager, 
et  pendant  cinq  années,  qu'il  passa  chez  un  de 
ses  oncles  maternels,  armateur  à  Nantes,  il  j 
étudia,  en  observateur  intelligent,  le  commerce 
maritime  et  colonial,  son  influence  sur  le  revenu 
public.  L'ensemble  de  ses  études  le  conduisit 
à  se  faire  à  lui-même  un  corps  de  doctrines 
d'où  ont  découlé  les  nombreux  écrits  qull  a 
publiés.  Il  vînt  a  Paris  en  1750,  et  présenta  au 
ministre  chargé  de  l'administration  du  commerce 
un  mémoire  qui,  comme  son  auteur,  fut  dédai- 
gneusement accueilli.  Justement  blessé  de  cette 
réception,  Forbonnais  en  appela  à  la  France,  en 
publiant  de  1751  à  1756  quinze  ouvrages  sur  les 
matières  qui  avaient  été  l'objet  de  ses  méditations. 
Comme  tous  ont  pour  but  le  développement 
et  l'application  des  mômes  idées  fondamenUles, 
il  suffira  de  faire  connaître  l'esprit  dominant  des 
trois  principaux.  Imbu  des  théories  qui  prérn- 
laient  parmi  les  économistes  du  dtx-hmt«èine 
siècle,  c'est-à-dire  partisan  du  système  prohi- 

(1)  Un  4e  tr*  ancttre*,  Jtan  vérox.  mort  ta.  IMS,  fut 
rioveoteor  de>  eiamtaea  on  eaaactotes  blanches  Su  Mntt». 
Le  fila  it  Jran,  Guillaume,  mort  ra  ITVS,  Sonna  aw 
granie  rxlewlon  à  ce 
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bonnais  autait  pu  lai  succéder  ;  mais  on  exigeait 
de  lui  des  sacrifices  incompatibles  avec  les  prin- 
cipes de  l'homme  qui  avait  nettement  déclaré 
qu'une  révolution  politique  serait  tôt  ou  tard 
inévitable,  si,  au  lieu  des  palliatifs  auxquels  on 
recourait  vainement,  l'on  n'adoptait  pas  une 
réforme  radicale  du  régime  financier  de  la 
France.  Louis  XV  lui  accorda  une  pension  de 
5,000  fr.,  k  la  condition  qu'il  oe  refuserait  ja- 
mais ses  conseils  au  gouvernement.  Il  ne  les 
épargna  pas.  Quoiqu'il  n'eût  pas  réussi,  en  1760, 
a  faire  adopter  un  projet  de  paix  qui  ent  écarté 
le  honteux  traité  de  1763,  il  ne  se  rebuta  pas, 
et  après  la  conclusion  de  ce  traité  il  présenta 
un  plan  de  finances  qu'appuyèrent  le  conseil 
d'État  et  le  dauphin  père  de  Louis  XVI,  mais 
que  firent  repousser  les  intrigues  de  M0*  de 
Pompadonr.  Il  fut  même  exilé,  et  se  retira 
dans  son  château  de  Forbonnais  (1).  Il  ne  cessa 
pourtant  jamais  de  correspondre  avec  les  con- 
trôleurs généraux  qui  sa  succédèrent,  notam- 
ment avec  l'abbé  Terra  y,  qui  fit  de  vains  efforts 
pour  lui  faire  accepter  un  poste  dans  son  admi- 
nistration. Entré  dans  l'ordre  de  la  noblesse  par 
l'acquisition  d'une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Metz,  il  renonça  aux  privilèges  dont 
cette  position  le  faisait  jouir  en  matière  d'impôt, 
et  soumit  à  la  taille  toutes  ses  propriétés  (1764). 
En  1789  il  ne  fut  point  élu  aux  états  généraux. 
Le  comité  des  monnaies  de  l'Assemblée  natio- 
nale répara  cette  maladresse  en  appelant  For- 
bonnais à  Paris,  où  pendant  cinq  mois  il  con- 
courut à  ses  travaux.  Revenu  dans  sa  terre,  il 
s'isola  plus  que  jamais  jusqu'au  moment  où,  me- 


biùf,  il  trouve,  comme  eux,  dans  les  Éléments 
du  commercé  et  dans  les  Principe»  et  obier- 

dans  cet  équilibre  du  gain  et  de  la  perte  des 
râleurs  existantes,  système  doublement  incom- 
plet, en  ce  qu'il  ne  tient  compte  ni  des  va- 
leurs créées,  ni  même  de  l'augmentation  de 
prix  que  peuvent  acquérir  par  elles-mêmes  les 
valeurs  existantes.  Dans  les  Recherches  sur 
les  finances,  il  suit  dans  toutes  ses  phases  le 
développement  de  la  fortune  publique  en  France 
wus  Sully,  Mazarin,  Colbert  et  leurs  succes- 
seurs jusqu'à  Law,  dont  il  expose  le  système. 
Si  le  plus  souvent  il  loue  et  approuve  Colbert, 
parfois  cependant  il  le  critique,  notamment  en 
ce  qui  concerne  le  commerce  des  grains.  Disons 
toutefois  que  les  théories  de  Colbert  ayant  été 
violemment  attaquées  dans  l'Encyclopédie,  For- 
bonnais, sans  renoncer  entièrement  a  sa  pre- 
mière opinion,  se  montra  plus  tard  disposé  à 
excuser  les  erreurs  de  Colbert,  en  abandonnant, 
dans  les  Principes  et  observations,  ses  chiffres 
primitifs  pour  adopter  ceux  que  Dupré  de  Saint- 
Miur  avait  consignés  dans  son  Essai  sur  les 
monnaies.  Les  principes  professés  par  Forbon- 
aai»  sont  donc  contestables  sur  certains  points  ; 
mais  si  les  progrès  qu'ont  faits  de  nos  jours  les 
Kieoces  économiques  ne  permettent  pas  de  les 
adopUr  sans  réserve,  ses  travaux  n'en  ont  pas 
inoins  eu  un  grand  caractère  d'utilité,  surtout  ses 
Recherches  sur  les  finances,  où  ont  nécessai- 
rement puisé  tous  ceox  qui,  après  lui,  ont  re- 
cherché les  causes  et  déterminé  les  effets  des 
variations  qu'ont  éprouvées  les  ressources  finan- 
cières de  la  France.  Par  les  documents  qu'il  y  a  I  nacé  par  les  chouans  dans  ses  biens  et  dans  sa 
reonis,  il  a  en  effet  raconté  l'histoire  budgétaire  I  vie,  il  se  réfugia  à  Paris.  Associé  à  l'Institut 


de  la  France  pendant  une  période  de  cent  vingt- 
*ix  ads,  et  par  une  conséquence  de  son  plan, 
qui  embrassait  l'histoire  financière  des  pays  d'é- 
taU  comme  de  ceux  qui  avaient  été  incorporés 
à  la  couronne  sans  réserve,  il  a  bien  souvent 
expliqué  les  causes  médiates  de  certaines  résis- 
tances à  l'autorité  royale. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  erreurs  de  Forbonnais, 
il  fut  nommé  en  1756  inspecteur  général  des 
ir-onnaies,  et  investi  en  même  temps  de  la  con- 
ûaace  de  trois  ministres,  MM.   Berryer,  de 


lors  de  sa  formation ,  il  assista  exactement  a  ses 
séances.  Le  Directoire  l'avait  placé  à  la  tête  d'une 
commission  des  finances  chargée  de  rétablir  le 
crédit  public  l'avant-veille  du  coup  d'État  de 
brumaire. 

Les  ouvrages  publiés  par  Forbonnais  sont  ; 
Essai  sur  la  partie  politique  du  commerce 
de  terre  et  de  mer,  de  l'agriculture  et  des 
finances;  s.  I.,  1751,  in-12;  —  Extrait  de 
l'Esprit  des  lois,  avec  des  observations  ;  Pa- 
ris, 1753,  in-l2:il  y  combat  quelques-uns  des 


Clioiseol  et  de  Belle-Iale,  qui  le  chargèrent  de  principes  émis  par  Montesquieu  en  matière  corn- 
divers  travaux.  En  1759,  ce  fut  sur  sa  proposi-  roerciale;  —  Le  Négociant  anglais;  Dresde 
hoo  que  fut  adoptée  la  création  dans  les  fermes  gé-    (Paris),  1753,  2  vol.  in-12:  traduction  abrégée 


nérales  de  soixante  douze  mille  actions  de  mille 
attribuant  aux  actionnaires  la 


du  Brilish  M  et  chant,  accompagnée  de  notes  en- 
tiques  sur  le  commerce  de  l'Angleterre  ;  —  Théo- 
moitié  des  bénéfices  dont  jouissaient  auparavant  I  rie  et  pratique  du  commerce  et  de  la  marine; 
les  fermiers  généraux.  Les  72  millons  que  cette    Paris,  1753,  in-4°  :  trad.  librement  de  l'espagnol 


opération  fit  entrer  en  vingt-quatre  heures  dans 
les  caisses  du  trésor  sans  grever  l'État,  la  sup- 
pression de  plusieurs  privilèges  et  la  réduction 


de  Ustaritz;  —  Considérations  sur  les  finan- 
ces d'Espagne,  relativement  à  celles  de 
France;  Dresde  (Paris),  1753,  1755,  in-12:  ce 


de  beaucoup  de  dépenses  publiques  sont  l'œuvre  livre  produisit  une  telle  sensation  en  Espagne, 
apériale  de  Forbonnais.  Jaloux  de  voir  que  la    que  le  gouvernement  de  ce  pays  voulut  s'assurer 


laveur  publique  s'attachait  à  l'auteur  bien  connu 
de  ces  mesures,  Silhouette  cessa  de  le  consul- 
te, et  quitta  bientôt  le  contrôle  général.  For- 


les  conseils  de  Forbonnais  en  l'attirant  a  lui  en 

(1)  Cette  terre  seigneuriale,  achetée  par  «on  pere  ea 
tTat,  est  daos  la  commune  de  Chan>palmnt  (Saribej. 
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qualité  de  consul  général  de  France;  —  Êlé^ 
meut  s  du  commerce;  Léyde-  et  Parié,  175*^ 
2  vbl.in-12;4*  édit.,  tbid.,  r7»,  nvee'addit.; 
plusieurs  des  chapitres  de  cet  ouvrage  ont  été 
insérés  dans  \' Encyclopédie,  tels  que  Commerce 
en  çénéi'al,  Concurrence ,  Assoraftces,  et 
Change;  —  Examen  des  montages  et  de*  dé- 
savnntagesde  la  prohibition  des  lottes  peintes; 
Marseille,  1775,  in-12;  —  Questions  sur  te 
commerce  des  Français  au  Levant;  Mar- 
seilTe  (Paria),  1755,  in-12;  -  Lettre  à 
M.  F....,  ou  Examen  politique  des  prétendus 
inconvénients  de  la  faculté  de  commercer  en 
gros,  sans  déroger  a  la  noblesse;  s.  I.  n.  d. 
(1758),  in-12;  —  Mémoire  sur  la  manufac- 
ture dt  s  glaces  ;  Paria,  1756,  in-t2,  sous  le 
pseudonyme  de  Leclerc;  —  Divers  mémoires 
sur  le  commerce  ;  Paria,  1756,  in-12;  —  Re- 
cherches et  considération»  sur  les  finances 
de  France  depuis  1595  jusqu'en  1721;  Baie, 
1758,  2  vol.  ta-*»;  Liège,  1758,  6  vol.  in-12; 
—  Principes  et  observations  économiques; 
Amst.,  1767,  2  vol.  in-8°;  —  Prospectus  sur 
les  finances;  Paris,  1789,  in  12;  —  Observa- 
tions succinctes  sur  l'émission  de  deux  mil- 
liards d'assignats  ;  Paris,  1790,  in-12-;  —  Ana- 
lyse des  principes  sur  la  circulation  des 
denrées  et  l'influence  du  numéraire  sur  cette 
circulation;  Paris,  1800,  pet.  in-tî.  Forbon- 
nais  avait  en  outre  publié  quelques  poésies  lé* 
gères,  et  il  avait  inséré  beaucoup  dénotes,  mus 
le  pseudonyme  d'un  Vieillard  de'  la  Sarthe, 
dans  le  Journal  de  Dupont  (de  Nemours).  Ses 
travaux  inédits  sont  plus  considérables  que  cent 
qui  ont  vu  le  jour  :  Dellsle  de  Sales  ne  mentionne 
pas  moins  de  huit  mémoires  sur  la  législation, 
dix  sur  la  diplomatie,  sept  sur  la  marine  et  les 
colonies,  onze  sur  les  finances,  cent  cinquante- 
deux  sur  les  monnaies,  sept  sur  l'économie  po- 
lît que,  et  cinq  travaux  littéraires.  D'après  (In- 
ventaire dressé  après  la  mort  de  Forbonnals, 
il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  te  tragédie 
de  Coriolan,  un  opéra  deSapho,  la  traduction 
des  Annales  de  Tacite,  ainsi  que  des  dix-huit 
premiers  livres  de  Roland  furieux,  des  Con- 
sidérations sur  la  Savoie,  et  sa  propre  Vie, 
écrite  par  lui-même.  P.  Lbvot. 

!*IW«  de  Sale*,  Fie  Utt.  de  Forbonnais;  Part»,  1S0I, 
lo-t».  —  l-eprloce  d'Udenay,  tloge  but.  4e  Fr.  Vtron  d« 
rorbonn»U;  le  Mai»,  an  IX.  ln-a<\  —  P.CIeruenl,  Hist. 
de  Colbert ,  et  Du  tfttime  protecteur  en  France.  - 
Documents  inédit». 

vi  uov  l'oy.  Dccomwn. 

VEBOXA  (M.-A.  oa).  Voy.  IUbsetti. 

yéhon  hsk  (i)  (paolo  Cauari,  dit),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  a  Vérone,  en  1530, 
mort  à  Venise,  le  19  mai  1588.  Il  était  fils  d'un 
sculpteur  médiocre,  Oabriele,  <hrf lui  .tonna1  quèfc 
qoes  principes  de  dessin.  Il  eut  pour  principal 
maître,  non  Giov.  Catoto,  comme  fe  prétend 

l.  :l       .i.'  lie  •  :  -  -  <iuu  ••    *  .       *  <t  -n  : 
(I)  Ce  mrnom,  en  Itajlen  il  l  'trontie,  aurait  été  plut 
etacletnent  rendu  par  te  F~eronaU,  de  même  qu'on  dit  le 
»  le 
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Vasari,  mais  son  oncle  maternel  Antonio  Badiie. 
A  son  école,  eti  aussi  en  copiant  assidûment  les 
dessins  Hu  Parmesan  et  les  gravures  d'Albrecbt 
Don  r,  iMit  de  rapides -progrès.  Il  avait  beaa- 
coup  de  facilité  et  une  intelligence  extraordinaire. 
Les  premiers  ouvrages  de  sa  jeunesse  paraissent 
être  une  Madone  avec  saint  Jean- Baptiste  et 
saint  Zénon ,  à  S».-Fermo-Maggiore  de  Vé- 
rone, et  la  Ouérison  de  ta  belle-mère  de  saint 
Pierre,  au  musée  du  'Louvre.  Conduit  àMan- 
toue  par  le  cardinal  Ercolé  Gonxaga,  avec  trois 
de  ses  compatriotes,  pour  décorer  la  cathédrale, 
il  y  exécuta  ta  Tentation  de  saint  Antoine, 
qui  fut  jugée  supérieure  aéx  tableaux  de  ses  con- 
currents, forcé  de  céder  à  la  nécessité,  il  pei- 
gnit quelques  ouvrages  dans  des  villas  du  Vices 
tin  et  du  Trévisan:  Étant  enfin  venu  à  Vente* 
(1555),  il  perfectionna  son  coloris  par  l'étude 
des  œuvres  du  Titien  et  du  Tintoret,  qu'il  s'ef- 
força dès  lors  de  surpasser  par  l'élégance  et  ta 
variété  des  ornements.  \ï Histoire  tfBstker, 
composée  en  trois  sujets'  poèr  Saint-Sebastien, 
commença  sa  réputation.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Daniele  Barbara,  patriarche  d'Aquilée, 
pour  la  villa  duquel  il  avait  peint  des  sujets 
emprunt»  'fl  à  la  fable  et  à  l'allégorie,  H  fut  chargé, 
pour  la  salle  du  grand  conseil  du  palais  ducal, 
d'un  grand  tableau  représentant  Frédéric  Bor- 
berousse  baisant  la  main  de  C anti-pape  Oc- 
tavien,  et  de  quatre  grandes  figures  allégoriques. 
Après  l'incendie  de  1576,  il  figura  de  nouteao 
parmi  les  artistes  qui  concoururent  à  la  déco- 
ration de  la  salle  restaurée.  Ainsi  il  peignit  ao 
plafond  cette  magnifique  Apothéose  dé  Venise  [\\ 
regardée  comme  l'un  de  ses  chefs-ifoMivre,  st- 
compagnie  de  la  Défense  de  Sculari  et  de  la 
Prise  de  Smyrne,  et  sur  la  muraille  le  Retour 
dit  doge  Andréa  Contarini,  vainqueur  des 
Génois  en  i378. 

Comme  on  a  peu  de  données  précise»  sor 
les  époque*  où  furent  exécutés  les  divers  ou- 
vrages df>  Véronèse,  dont  un  fort  petit  nombre 
est  daté,  nous  nous  contenterons  de  les  pasier 
en  revue  dans  les  lieux  où  ils  se  trouvent  au- 
jourd'hui. Ne  sortons  pas  encore  du  palais  des 
doges.  La  salle  du  conseil  des  Dix  présente  m 
centre  du  plafond  un  Vieillard  astis  et  une 
jeune  femme,  et  celle  de  Vanti-collegio  on 
de  ses  tableaux  les  plus  exquis,  CEnlèvement 
d'Europe  (2),  qui  a  fait  partie  du  musée  N*p<>* 
léon.  C'est  un  des  sujets  que  le  Véronèse  nr 
mait  le  plus  à  traiter.  Outre  une  répétition  « 
muséemi  Capitole,  cette  scène  est  diversement  re- 
produite par  lui  au  musée  de  Dresde,  et  à  ta 
galerie  nationale  de  Londres.  Dans  le  collegio 
oh  voit  d'abord  une  désœuvrés  capitales  do  maî- 
tre, représentant/*  SùuveWdùns  «neWre* 
VenUe  personnifiée,  saint  Mare,  ta  foi  et 
saint*  Justine,  le  doge  Seb.  Vrniero  et' le 
prorédltttor' Agostino  Barbatigo;  puis,  au  p'a- 
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fond,  ISeplune  etMarsi  la  Foi  assistant  à  ■  teurs  ;  à  Saint  Paul,  un  Mariage  de  la  Vierge; 
un  sacrifice,  et  Venise  assise  sur  un  globe;  j  èi  Satat-Sylvestre,  une  Adoration  des  mages, 
boit  Vertus,  ' *l  entré  elles  seize  petits  sujets 
historiques  peints  à  la  teite  Verte.  Dans  le  sa- 
hSn  fies  chefs  du  conseil  des  Dix,  au  plalbnd  est 
«x  Ange  chassant  les  Vices.  A  la  vante  d'une 
pièce  occupée  par  le  bibliothécaire,  on  voit  une 
belle  Adoration  des  Mages,  l'un  des  sujets  fa- 
toris  dn  imattre.  Dans  la  salle  de  la  bussola 
«istaifau  plafond  un  grand  ovale  représentant 
Jupiter  foudroyant  tes  Vices  (I).  Emportée 
«France  en  179*,  cette  œuvre  grandiose,  et 
qui  sous  plus  d'un  rapport  n'eût  pas  été  désa- 
vouée par  Michel- Ange,  fut  placée  à  Versailles, 
puis  ao  musée  du  Louvre,  où  posée  à  plat  sur 
le  tnoret  trop  près  de  rœîl,  elle  perd  beaucoup 
d«  ton  effet: 

D>rsqiie  les  procurateurs  de  la  république  ou- 
vrirent un  concours  entre  les  plus  habiles  artistes 
da  temps,  promettant  une  chaîne  d'or  à  celui 
Qjri  décorerait  de  la  plus  belle  peinture  la  grande 
»lle  de  i  ancienne  bibliothèque  de  Saint-Marc 
(mjoard'liui  le  palais  royal),  destinée  à  renfermer 
U  bibliothèque  du  cardinal  Bessarion,  le  Véronèsè 
l'emporta  sur  tous ,  non-seulement  de  l'avia  des 
juges,  mais  aussi  de  ses  concurrents  eux-mêmes. 

00  admire  encore  à  sa  place  la  belle  allégorie 
qui  lai  valut  cette  victoire,  et  qui  représente  te 
Musique  sons  les  traits  de  trois  jeunes  femmes 
d'une  beauté  ravissante.  Dans'  la  même  salle; 
deux  autres  compartiments  du  plafond  sont 
Otcupés  par  la  Géométrie  et  l'Arithmétique,  et 
i«ar  r Apothéose  de  V Honneur,  du  même  artiste. 
Le  palais  royal  possède  encore  de  lui  :  Venise 
mtourée  d'Hercule ,  de  Cërès  et  de  plu- 
wr$  génies,  le  Christ  au  '  jardin  des  Oti< 
*'«rs,  et  C Institution  du'Ràiaire  par  sàint 
[tomxnique.  \\  règfle  Une  grande incertitude  sur 
"époque  où  Paul  Vérbnèse  fit  un  voyage  à  Rome, 
"  il  fut  conduit  par  l'ambassadeur  Girolamo 
•timani;  s'il  n'en  rapporta  pas  un  dessin  pins 
wrect,  an  moins  y  apprit  il  à  donner  à  «m  figu- 

une  expression  plus  noble.  Plusieurs  des 
!*H«  peintures  que  nous  avons  citées,  notam- 
ment /et  Vices  foudroyés,  sont  postérieures  à  ce 
vojige. 

les  œuvres  du  Yéronèse  sont  presque  innom- 
brables dans  les  églises  de  Venise.  De  1550  à 

1  il  enrichit  Saint-Sébastien  de  plusieurs  ou- 
r«"*ges,  dont  un  surtout  est  compté  parmi  ses 
chef»  d'œuvre  :  c'est  le  Premier  martyre  de 
tant  Sebastien.  A  S.-Francesco délia  Vigna,  on 
voit  une  Résurrection  ;  une  Madone  et  des  An- 
9*s  ;  la  Vierge  et  quelques  saints  ;  à  Saint-Luc, 
le  Saint  écrivant  son  Évangile;  à  Saint-André , 
Saint  Jérôme  dans  le  désert  (2),  figure  dont  le 
■  est  justement  admiré  ;  à  Salnt-Btirhabê,  une 
Petite  Sainte  Famille;  àS.-Giacomo  dall'Ovio, 

Laurent,  saint  Marc  et  saint  Augushn, 
'*  Quatre  Vertu*  théologales;  et  Quatre  doc- 


par  Gellle. 
par  V»L  Le  Ferre. 


peinte  en  1 57 1  ;  à  Saiut-Jnlien,  une  Cène,  et  fe 
Christ  mort  soutenu  par  des  anges  et  quel- 
ques saints;  aux  SS.-Apdtres ,  la  Chute  de  ta 
manne,  œnvre  du  maître  et  de  ses  élèves;  à 
Saints-Jean-et-Pau) ,  une  remarquable  Nativité; 
à  Sainte-Catherine ,  le  Mariage  mystique  de  la 
sainte  ,  etc.  Signalons  encore  à  Venise  un  beau 
portrait  ao  palais  Manfrin.  Naguère,  nous-' mi- 
rions pu  indiquer  air  palais  Pisani  l'une  des 
œuvres  capitales  du  maître,  te  Famille  de 
Darius  présentée  à  Alexandre  (1),  composition 
merveilleuse  de  coloris,  sinon  d'expression, 
vendue  au  gouvernement  anglais  pour  la  somme 
de  350,000  fr.  Ênfin  à  l'Académie  des  beaux"- 
arts,  outre  la  Cène,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
nous  trouvons  le  Martyre  de  sainte  Christine 
et  deux  autres  traits  de  sa  vie;  les  prophètes 
Ezéchiel  et  Jsaïe,  camaïeux;  te  Peuple  de 
Myre  allant  au-devant  de  saint  l\icolùs;la 
ViergesUrun  trône  avec  saint  Joseph,  saint 
Jean,  saint  Jérôme  et  saint  Marc,  beau  ta- 
bleau qui  a  figuré  au  Musée  Napoléon  ;  te  Ba- 
taille des'Cunolari;  le  Couronnement  de  la 
Vierge;  la  Charité  et  la  Foi,  camaïeux  ;  une 
Assomption ,  inférieure  à  celle  du  Titien  ;  une 
Annonciation,  qui  n'est  qu'un  prétexte  à  une 
magnifique  architecture,  et  Tes  Èvangélistes 
saint  Marc  et  sdint  Matthieu. 

Il  est  un  certain  nombre  de  sujets  que  Vé- 
ronèsè aimait  à  reproduire  sous  différents  as- 
pect* ;  nous  les  grouperons  ici ,  afin  d'abréger 
autant  que  possible  la  liste,  si  longue,  de  ses  œu- 
vres \  Adoration  des  Magès  (2),  musées  de 
Saint- Pétersbourg,  Madrid,  Vienne,  Munich, 
Dresde,  Carlsruhe,  Milan  et  Bordeaux,  Santa- 
Coronade  Vicence,  Saint-Sylvestre  et  Saint- Sé- 
bastien de  Venise,  palais  des  Doges,  palais  Ca- 
rega  de  Gênes;  —  Adoration  des  Bergers  (3), 
musée  de  Bruxelles;  —  Résurrection  de  Jé* 
sus,  musée  de  Saint-Pétersbourg,  et  S.-Francesco 
délia  Vigna  de  Venise;  —  i4nnonrin/ion,  mu- 
sées de  Vienne  et  de  Florence;  palais  Brignole, 
à  Gênes;  —  Bepos  en  Egypte,  musées  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Munich  ;  —  Descente  de  croix 
et  iWi*e  au  tombeau  (4),  mnsées  de  Saint-Pé- 
tersbourg, Berlin  et  Vienne,  palais  Doria  à 
Rome,  Saint-Julien  de  Venise  ;  —  Repas  d'Em- 
maùs,  musées  de  Paris  et  de  Dresde  ;  —  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine  (5),  ga- 
leries de  Bruxelles  et  de  Florence,  Sainte-Ca- 
therine de  Venise,  palais  Darazzo  de  Gênes;  — 
Jésus  sur  la  croix ,  musées  de  Paris ,  Ma- 
drid» Dresde  et  Florence,  et  Saint-Sébastien  de 

'  fiIC  meparRi-Tf.  (Jôfhtfl. 
tr  Gravée  par  R*.  MpSiltf.  L*Ba*\  Tttven,«atat.Nof>  , 
C  Saccht,  rir.  ...  ,      ,  , 

'  (3)  r.ravee  par  M.  Sadelcr,  Matham  (t6«j,  MJtteUl.  Nc- 
cldnt  (1611),  L.  Jatnb.  etc. 
(*)  Cette  dernlèrea  et*  gravée  par  Aug.  Carrache  (ISM). 
(I)  Crafée  par  J.  Plcclno,  Hortemela,  Attg.  Carrache,  et 
Utbogr.  par  Liant*. 
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Venise;  —  La  Femme  adultère,  musées  de  ; 
Madrid,  Vienne, Munich  et  Bordeaux;  — Jésus 
et  le  Centurion,  musées  de  Munich,  Dresde, 
Madrid,  et  Naples  ;  —  Nativité  de  Jésus,  Saint- 
Joseph  et  Saints-Jean-et-Paul  de  Venise,  palais 
Brignole  de  Gènes  ;  —  Baptême  de  Jésus,  mu- 
sée  de  Madrid ,  palais  Pitti  ;  —  Saint  Sebas- 
tien,  palais  du  Quirinal,  musée  de  Vienne; 

—  Éliézer  et  Rebecca  (1),  musée  de  Madrid, 
coll.  Varborough  en  Angleterre;  —  Moïse 
sauvé  des  raux,  musées  de  Naples,  Madrid, 
Dresde  et  Turin;  —  Suzanne  au  bain,  musées 
de  Pari3,  Madrid  et  Dresde,  et  Académie  de 
Saint-Luc;  —  Évanouissement  d'Esther,  Lou- 
vre, galerie  de  Florence,  Saiut-Sébastien  de  Ve- 
nise; —  Judith,  musée  de  Vienne,  palais  Bri- 
gnole à  Gènes;  —  Mort  de  Lucrèce,  musées 
de  Madrid  et  de  Vienne,  palais  Braschi  a  Rome  ; 

—  Vénus  et  Adonis,  musée  de  Madrid ,  pa- 
lais Doria  à  Gènes. 

Arrivons  aux  admirables  chefs-d'œuvre  qui 
suffiraient  seuls  à  immortaliser  le  Véronèse. 
Rien  ne  prétait  plus  à  la  pompe  des  costumes:, 
à  la  richesse  des  détails,  à  la  magnificence  de 
l'architecture,  que  ces  repas  splendidcsoù  sa- 
crifiant, il  est  vrai,  toute  vérité  historique,  il 
pouvait  se  livrer  a  l'abondance  de  son  imagina* 
tion  et  à  la  fougue  de  son  exécution.  Quatre 
Cènes  de  lui  sont  célèbres  entre  toutes.  Les 
Noces  de  Cana  (2),  peintes  en  1503  pour  le  ré- 
fectoiredu  couvent  de  S.*Giorgio-Maggiore,sont 
l'un  des  ornements  du  grand  salon  du  Louvre. 
Elles  ont  6»,66  de  hauteur  et  9">,90  de  largeur; 
elles  comprennent  environ  130  figures,  parmi 
lesquelles  on  reconnaît  Charles-Quint,  Fran- 
çois 1er,  Éléonore  d'Autriche ,  Marie  d'Angle- 
terre, Soliman  II,  le  marquis  duGuast,  Yittoria 
Colonna,  etc.  Le  Véronèse  s'est  représenté  lui- 
même  au  centre  du  tableau  sous  les  traits  d'un 
Joueur  de  viole;  près  de  loi,  Titien  joue  de  la 
contrebasse  ;  Tintoret  et  le  Bassan  font  partie 
du  même  groupe.  Sous  le  rapport  de  la  peinture 
et  de  l'effet,  cette  composition  (3)  est  prodi- 
gieuse d  air  et  de  richesse  ;  la  magie  des  couleurs 
est  incomparable;  aucun  peintre  n'a  jamais 
vaincu  d'aussi  grandes  diflicultés.  La  seconde 
des  grandes  Cènes  (4),  peinte  en  1570  pour  le 
couvent  de  Saint- Sébastien  de  Venise,  est, 
quoique  fort  belle,  la  moins  estimée  des  quatre. 
La  troisième  (5)  fut  faite  en  1573  pour  le  ré- 
fectoire des  Servites ,  et  donnée  en  présent  à 
Louis  XIV,  en  1005,  par  la  république.  Elle  est 
au  Louvre,  dans  le  grand  salon,  en  face  des  A'o- 

(t)  Gravé  par  Moyrcau,  C.  Nonnaod,  et  U  Jacob. 

(»)  Grsvees  par  Zachee  Prévost 

(S)  D'après  le  cooirat  conservé  dans  le»  archives  d« 
couvent  et  pats*  le  6  Juin  twt,  on  volt  que  l'artiste  s'en- 
gigea  S  exécuter  celte  o?ovre  Ironie  me  moyennant  at» 
ducat*  d'argent,  qui  aujourd'hui  représenteraient  environ 
8  ooo  fr,  outre  les  dépense*  de  bouche  et  le  don  d'un 
tonneau  de  vin. 

(I)  Gravée  par  G.-M.  «Itlelll. 

(I)  Gravée  par  Z.  Prévost, 
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ces  de  Cana  (l).  La  quatrième  (2),  peinte  en 
1573  pour  le  réfectoire  des  dominicains  deSS.- 
Jean-et-Paul,  est  depuis  1816  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Venise.  Des  monument»  admi- 
rables d'élégance  et  de  perspective  décorent  cette 
vaste  page,  qui  retrace  le  Repas  que  Matthieu 
donna  à  Jésus  lors  de  sa  vocation. 

Parmi  les  autres  tableaux  du  Véronèse  repré- 
sentant des  scènes  de  ce  genre,  l'un  des  plus 
importants  était  le  Repas  donné  par  saint 
Grégoire  à  des  pauvres.  Cette  composition, 
large  de  près  de  10™  et  haute  de  5",  ornait  le 
réfectoire  du  couvent  de  Santa  Maria  di  Moale- 
Berico  près  Vicence.  Mise  en  pièces  en  ISM 
par  des  Croates ,  elle  a  été  grossièrement  re- 
cousue, et  elle  est  exposée  a  Vicence  dans  le 
palais  Chiericati.  On  voit  encore  du  Vérooese 
des  Noces  de  Cana  aux  musées  de  Madrid , 
de  Darrastadt,  de  Dresde  et  de  Milan;  U  Repas 
chez  Simon  le  Pharisien  (3),  an  palais  royal 
de  Gènes ,  tableau  précieux  et  d'une  parfaitecoa- 
aervation  ;  d'autres  dans  la  même  ville,  sa  palais 
Balbi ,  et  à  Milan,  au  musée  de  Brera  ;  enfin  des 
Cènes  k  Saint-Julien  de  Venise  et  à  la  galère 
publique  de  Florence.  Toutes  ces  centres  sont 
roagnitiques  de  grandeur  et  de  majesté  (4). 

Nous  donnerons  ici  la  liste  des  ouvrages  dn  Vé- 
ronèse que  nous  n'avons  pu  citer.  Vérone  :  à  Saint- 
Georges,  le  Martyre  du  sa  int,  le  meilleur  lablean 
delà  ville;  à  S.-Paolodl  Campoalario,  une  Pierjt 
avec  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Franco»;  - 
Brescia,à  Sainle-Afra,  te  Martyre  de  la  taintt ,  l'uo 
des  chefi-d"  couvre  de  l'auteur,  tant  pour  la  peu** 
que  pour  l'exécution  •  —  Padoue  :  à  Sainte-Justine, 
le  Martyre  de  ta  sainte  [4573),  œuvre  capitale  j- 
Génes,  palais  Grillo-Catlaneo,  Samson  a  U  co- 
lonne ;  —  Milan  :  musée  de  Brera,  Saint  Cornttitu, 
pope; une  composition  comprenant  un  double  sujet, 
le  Baptême  du  Christ  et  Jésus  tenté  par  le  diable; 
tes  Quatre  docteurs,  et  le  Christ  au  jardin  its 
Oliviers;  —  Florence:  galerie  publique, Portrait 
de  Paul  Véronèse,  Résurrection  de  Lazare,  Satn'.t 
Catherine  d'Alexandrie,  C  Annonciation ,  U 
Vierge,  saint  Jean  et  un  évéque,  la  Prudence  tt 
r Espérance  liées  par  l'amour,  Sainte  Agnn ft 
deux  anges,  la  Création,  paywge,  et  un  Portrait 
de  vieillard  ;  plais  Pitti.  Portrait  de  femme,  dit 
la  Nourrice  du  Véronèse  (&),  le  Christ  quitte»! 
sa  mère  avant  la  Passion,  Saint  Benoit  et  plu- 
sieurs autres  Saints,  et  un  magnil  que  pertrett 
de  Daniele  Barbaro  (G)  ;  —  Rome  :  Vatican,  fttto* 
de  sainte  Hélène  ;  palais  Borftbésc,  Saint  Jntouu. 
Saint  Jean-Baptiste  dans  te  désert,  f  enut  cl 

(I)  Une  reproduction  faite  par  le  maître  e»t  à  G**%  u 
palais  Doria,  et  quoique  plus  petite,  elle  o'eat  g«««  In- 
férieure S  l'original, 

(t)  Gravée  par  Châtaignier. 

(31  Grave  par  Volpato ,  en  iTTt. 

(4)  Le  Veroaése  y  fatale  «ana  dlffleolié  et  uns  êètorirr 
entrer  un  nombre  considérable  de  égares  i 

la  confusion.  Il  se  servait,  disent  les  historiens. 
ligures  modelées  en  cire,  qu'il  arrangeait  et  d*s***H  »' 1 
vent  les  exigences  de  sa  composition.  Il  en  stiH«*tI,r- 
dit-on,  un  si  grand  nombre,  qu'il  pouvait  faire  ayurrr 
tous  ses  personnages  sous  set  jeux,  babille*  v totl^s 
nécessaires. 
(8)  Gravée  par  Forslrr. 

(5)  Gravé  par  Pa radiai. 
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un  satyre;  palais  Chlgi,  Laure  de  Notes;  palais 
Cordai,  la  Présentation  au  temple,  remarquable 
par  l'effet  de  lumière;  —  Pari»,  an  Louvre:  un 
Ange  conduisant  Loth  et  ses  filles  hors  de  So- 
d<me(i)t  la  ringe,  sainte  Catherine,  saint  Be- 
noit et  saint  Georges;  la  Vierge,  V  enfant  Jésus, 
saint  Joseph,  sainte  Elisabeth  ,  la  Madeleine  et 
une  Religieuse  bénédictine;  Jésus  guérissant  la 
betle-mère  de  saint  Pierre  ;  uns  Femme  et  un  petit 
garçon  ;  —  Versailles,  Saint  Marc  couronnant  tes 
Vertus  théologales;  —  Musée  de  Berlin,  Jupiter  et 
plusieurs  figures  allégoriques,  le  Temps  amenant 
le  triomphe  de  ta  Religion  sur  P Hérésie,  Minerve 
amant  Mars;  —M  usée  de  Vienne,  la  Samaritaine, 
«  Annonciation,  les  portraits  de  Marcantonio  Bar- 
bara et  de     tonna  Cornaro,  Vénus  et  V Amour, 
le  Dévouement  de  Curtius,  Adam  et  Êve  chasses 
du  paradis;  —  Pinacothèque  de  Munich,  la  Justice 
et  la  Prudence ,  l'Amour  maternel,  la  Foi  et  la 
Dévotion,  etc.;  —  Musée  de  Dresde,  le  Bon  Sama- 
ritain, Jésus  allant  au  Calvaire;  —  à  la  Galerie 
nationale  de  Londres,  Consécration  de  saint  Ni- 
«^u,  évéque  de  Myre  ;  —  Musée  de  Madrid ,  Jésus 
"orf  adoré  par  saint  Pie  V,  une  Assomption, 
et  sa  famille.  Martyre  de  S.  Cinesio;  — 
"niée  de  Saint- Pétersbourg,  seize  ouvrages  qui  con- 
*!tent  «  esquisses,  études,  et  tableaux  achevés 
("nme    Saint  Georges  et  une  Sainte  Famille  (2j . 

Paul  Véronèse  ne  vécut  que  cinquante-huit 
étant  mort  d'une  fièvre  gagnée  en  suivant 
une  procession,  le  19  mai  1588,  ainsi  que  nous 
1  apprend  l'épitaphe  tracée  sur  son  tombeau  dans 
'«lise  de  Saint-SébaUien  de  Venise.  Ce  grand 
artiste  ne  se  recommande  pas  seulement  comme 
1  un  des  plus  illustres  qu'ait  possédés  l'Italie,  mais 
encore  comme  un  homme  sincère,  honorable ,  dé- 
s'ntertssô.  Il  fut  l'ami  de  ses  rivaux,  Titien  et  le 
Tînloret.  Une  activité  prodigieuse  lui  acquit 
"*«  de  fortune  pour  soutenir  honorablement 
«  famille.  Sa  vie  était  simple  et  frugale,  et  sa 
principale  dépense  consistait  dans  l'achat  à  tout 
Prix  des  splendides  étoffes  qui  lui  servaient  de 
Jjodèles.  Si  son  coloris ,  encore  plus  rempli  de 
«arme  que  celui  de  Titien,  n'a  point  autant  de 
jorp»  et  de  puissance,  si  le  Véronèse  n'égale  pas 
»  force  et  la  fougue  du  Tinloret,  si  son  dessin 
«  parfois  incorrect,  si  l'habitude  de  peindre 
«tyjurs  d'après  nature  l'empêcha  souvent  d'at- 
tendre a  la  beauté  idéale,  par  combien  de  qua- 
«ht  n'approcna-t-il  pas  du  premier  de  ses  ri- 
'sQx  et  ne  l'emporta- t-il  pas  sur  le  second! 

quelle  noblesse  et  quelle  vérité  il  rendait 
a  nature!  Quelle  imagination  féconde  et  élevée 
*plûva-LH  dans  se*  architectures  !  Que  de  vé- 
W  et  de  naturel  dans  ses  airs  de  tôle!  Que  de 
"Oiesse  et  de  pompe  dans  l'ordonnance  de  ses 
««positions!  Il  peignait  avec  une  rapidité  éton- 
MDte.  Sa  méthode  était  de  faire  des  fonds  clairs 
d  employer  autant  que  possible  des  teintes 

JiiCrtTé  parB.  Aadran. 

ts Tiu*!!  >our/lon,  indiquer  dsolres  ouvrages 

<•  Û .  n  '  ,      "°M  ,,noron•  ,a  qui  sont 

"ilïrJî.     grHtxxre-  M»  1*e  le  Sacrifies  €  Abraham. 

Jaequc.  dr  Mur.iDo,  une  Transfiguration,  elc. 
KOCV.  BIOCR.  CKPiÉB.  —  T.  XLVI. 
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vierges,  ce  qui  contribuait  beancoup  a  la  fraî- 
cheur de  son*  œuvre. 

Le  Véronèse  eut  de  nombreux  disciples;  outre 
son  frère  Benedetto,  ses  fils  Carlettott  Ga- 
briele  (voy.  Caliabj),  et  son  neveu  Luigi  dal 
Friso,  les  principaux  forent  MafTeo  da  Verou, 
Fasolo,  les  Castagnoli,  Michèle,  Fr.  Monte- 
mezzano,  Aliprandi,  Canneri,  etc.  Après  l'avoir 
pendant  sa  vie  aidé  dans  ses  travaux,  Benedetto, 
Carletto  et  Gabriele  terminèrent  après  sa  mort 
les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  inachevés,  et  les 
signèrent  :  les  héritiers  de  Paul  Véronèse 
(  Paoli  Veronensis  hœredes  ).       E.  Bbeton. 

Vasarl,  Vite.  —  Boscblnl,  Minière  delta  pUtura.  — 
l-omazio,  Idea  del  tempio  délia  pittura.  —  Zanettl, 
i>eila  PUtura  venesiana.  —  Laaii,  Storia  pUtorica.  — 
Kaldlnuccl,  Notitie.  —  Orlaodl,  Abbecedarto.  —  Tl- 
cocal,  DUionario.  -  Quadrl,  Ottoglomiin  Venesta.- 
Plitolesl.  Deseritione  di  Roma.  -  Bcunastutl,  Cuida 

di  r  trôna.  Ch.  Blanc,  dans  l'Oist.  des  peintres, 

lirr.  t»*-MS.  —  Bldolfl,  ViXa  di  P,  Cagtiari;  Venise! 
1«*a,  tn-4».  —  Zabeo,  Elogio  di  P.  Cagtiari  ;  Venise,  1813', 
In-»».-  Lecarpentler,  Notice  sur  Paul  Caliari;  ftouen 
lit«,  ln-8».  -  L.  Iietouche,  Notice  biogr.  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Paul  Veronitc. 

ybbrbs  (Caius),  magistrat  romain,  connu 
par  le  procès  où  il  eut  Cicéron  pour  accusateur, 
mort  en  43  avant  J.-C.  On  ne  sait  a  quelle  gens 
il  appartenait,  car  on  n'a  aucune  preuve  qu'il  tlut 
par  la  naissance  ou  par  l'adoption  aux  deux 
grandes  maisons,  les  CorneliitA  les  Ca  cilii,  aux- 
quelles  on  a  voulu  le  rattacher.  Il  était  plutôt  d'une 
noblesse  provinciale  et  d'nne  de  ces  familles  ita- 
liotes  qui  obtinrent  le  droit  de  cité  dans  la  guerre 
sociale.  Il  entra  d'abord  dans  le  parti  populaire,  et 
fut  questeur  du  consul  Cn.  Papirius  Carbon  en  82, 
puis  il  déserta  au  parti  opposé,  emportant  les  fonds 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Sa  trahison  lui  valut 
auprès  de  Sylla  l'impunité  et  même  une  cer- 
taine faveur,  dont  il  usa  pour  s'enrichir  dans 
les  proscriptions.  Mais  il  était  aussi  prodigue  que 
rapace,  et  sa  fortune  semble  avoir  toujours  été  à 
refaire.  Proquesteur  du  préteur  Dolabella  en 
Cilicie  (80-79),  il  s'associa  aux  rapines  de  son 
chef,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  les  dénoncer  à 
Borne.  Pour  la  seconde  fois  il  achetait  l'impunité 
par  la  trahison.  Avec  l'argent  rapporté  de  l'A 
chaïe  et  de  l'Asie,  il  acquit  la  préture  en  74.  Dé- 
signé par  le  sort  pour  administrer  la  justice  à 
Borne,  il  se  comporta  de  manière  à  faire  prévoir 
quelle  serait  sa  conduite  dans  un  gouvernement 
éloigné.  Au  sortir  de  charge ,  il  reçut  la  plus 
riche  province  de  l'empire,  la  Sicile.  11  y  allait 
avec  l'intention  de  piller  au  plus  vite  cette  ma- 
gnifique proie;  et  comme  son  administration 
au  lieu  d'un  au  en  dura  trois,  il  eut  tout  le  temps 
d'exécuter  son  dessein.  Il  déclarait  lui-même  que 
le  produit  de  la  première  année  suffisait  pour 
l'enrichir,  qu'avec  le  produit  de  la  seconde  il 
payerait  ses  avocats,  et  qu'il  achèterait  ses  juges 
avec  le  produit  de  la  troisième  :  ce  calcul  se  se- 
rait trouvé  juste  sans  une  circonstance  imprévue. 
Crassus  et  Pompée  venaient  d  'obtenir  le  consu- 
lat; tous  deux  désiraient  abaisser  le  parti  oli- 
garchique et  sénatorial.  Verrès,  un  dos  plus  vUs 
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instruments  de  l'oligarchie,  leur  offrait  une  pré' 
cieuse  occasion  de  frapper  sur  un  homme  dé* 
crie  le  parti  tout  entier.  Quand  Verres  revint  en 
70,  rapportant  l'or  extorqué  des  provinciaux,  les 
merveilleux  objets  d'art  volés  dans  les  villes 
grecques,  il  se  trouva  immédiatement  sous  le 
coup  d'une  accusation.  Cicéron,  jeune  encore  et 
avide  de  célébrité,  prit  en  main  la  cause  des  Si- 
ciliens pillés  et  opprimés.  L'affaire  était  d'une 
extrême  importance.  Le  sénat  et  les  chevaliers 
se  disputaient  le  droit  de  rendre  la  justice.  De- 
puis la  législation  de  Sylla  le  sénat  avait  recouvré 
cette  prérogative,  que  le  parti  populaire  cherchait 
à  lui  reprendre.  Si  le  sénat  acquittait  Verrès,  il 
se  couvrait  de  honte,  et  se  montrait  indigne 
d'exercer  la  justice;  s'il  le  condamnait,  il  hap- 
pait l'oligarchie ,  car  la  plupart  des  gouverneurs 
pris  dans  son  sein  se  conduisaient  comme  Ver- 
res. Tout  l'effort  du  parti  oligarchique  consista 
donc  à  éviter  ce  terrible  procès.  Pour  cela  il  suf- 
fisait de  gagner  quelques  mois,  car  l'année  sui- 
vante on  devait  avoir  pour  consuls  et  pour  pré- 
teurs les  Hortensias,  les  Metcllus,  c'est-à-dire 
des  partisans  déclarés  de  l'oligarchie.  Avec  eux 
ou  il  n'y  aurait  pas  de  procès,  ou  le  jugement 
serait  une  formalité  dérisoire.  Mais  si  les  défen- 
seurs de  Verres  avaient  tout  intérêt  à  gagner  du 
temps ,  ses  accusateurs  avaient  tout  intérêt  à  ne 
pas  en  perdre.  Cicéron,  soutenu  par  les  consuls, 
poussa  l'attaque  avec  une  rare  vigueur.  Dans  un 
discours,  chef  d'œuvre  d'argumentation  pres- 
sante (  Divinatio  in  Q.  Cxciiium),  il  fit  re- 
jeter la  demande  de  Cœcilius ,  -  qui,  d'accord  au 
fond  avec  les  défenseurs  de  Verres,  réclamait  le 
droit  de  laccoser  le  premier.  L'enquête  éh  Si- 
cile, pour  laquelle  on  lui  avait  accordé  cent  dix 
jours,  fut  terminée  en  quarante.  Il  revint  avec  un 
ensemble  de  témoignages  accablants,  et,  pour  évi- 
ter toute  perle  de  temps ,  il  renonça  à  introduire 
les  résultats  de  son  enquête  dans  une  accusation 
lentement  élaborée  :  il  produisit,  simplement  les 
témoins  à  charge.  Pendant  neuf  jours  une  série 
de  révélations,  dont  Hortensius,  défenseur  de 
Verrès,  essaya  à  peine  de  contester  la  véracité, 
déroula  devant  des  milliers  de  spectateurs  tous 
les  crimes  dont  un  gouverneur  romain  était  ca- 
pable :  spoliations  d'orphelins  et  de  marchands, 
rapts  de  jeunes  filles,  vols  de  tableaux  et  de  sta- 
tues, emprisonnements  et  homicides,  rien  n'y 
manquait.  Verrès  n'attendit  pas  la  fin  de  cette 
effrayante  énumération;  il  prévint  sa  condamna- 
tion par  un  exil  volontaire,  et  se  retira  à  Mar- 
seille. Là,  jouissant  de  ses  richesses  mal  ac- 
quises, il  (tassa  tranquillement  vingt-six  ans;  il 
apprit  successivement  l'humiliation  et  la  chute 
de  l'oligarchie,  qui  n'avait  pas  pu  le  sauver,  la 
mort  des  deux  consuls  qui  avaient  préparé  sa 
perte,  et  enfin  le  meurtre  du  grand  orateur  qui 
l'avait  condamné  à  un  exil  perpétuel.  Mais,  par 
une  singulière  coïncidence ,  il  périt  victime  des 
mêmes  circonstances  qui  contèrent  la  vie  à  son 
illustre  accusateur.  Antoine,  non  moins  amateur 


que  lui  des  cuefs-d'ieuvre  de  l'art  grec,  et  qui 
s'en  procurait  par  les  mêmes  moyens,  le  lit  tuer 
pour  s'approprier  sa  collection  de  vases  précieux. 
Verrès  fut  donc  compris  dans  les  grandes  pros- 
criptions de  43.  Cette  un,  trop  honorable  pour  lui, 
n'a  pu  préserver  sa  mémoire  de  l'infamie.  Us 
deux  discours  que  Cicéron  prononça  dans  cette 
affaire,  et  les  cinq  qu'il  publia  après  la  faite  du 
coupable,  constituent  une  flétrissure  incfîaçaNe 
pour  l'administrateur  qui  commit  de  tels  acte» 
et  pour  le  parti  qui  employait  de  teis  instru- 
ments. L.  J. 

Qceroo,  M  Q.  Ceeeilium;  Proamium;  f'erriut.wt 
lr«  Se hoHfi  dio»  l'cdlL  d'OreUI.  —  Orumann,  <>i$ck 
Hamt,  t.  V.  p.  JW-StS.  -  SoilU».  DM.  of  çrerL  até 


verri  (Gabriele,  comte),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  le  16  avril  1696,  à  Milau,  où  il  *t 
mort,  en  1 782.  D'une  famille  noble  établie  dès  le 
seizième  siècle  en  Lombardie,  il  se  livra  dans  s» 
jeunesse  à  des  travaux  de  littérature  et  à  ar- 
chéologie qui  le  firent  admettre  à  dix-neuf  ans 
dans  l'Académie  des  Arcades.  Il  s'acquit  dans  la 
jurisprudence  une  telle  réputation  que  le  grand- 
duc  Cosme  111  Je  consulta  au  sujet  de  ses  dé- 
mêlés avec  Gaston,  son  fils,  et  le  nomma  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Etienne.  Il  fut  suc- 
cessivement pourvu  par  Marie-Thérèse  de  U 
charge  d'avocat  général  du  fisc,  de  sénateur, de 
régent  du  conseil  suprême  d'Italie  à  Vienne,  et 
en  1774  déconseiller  d'État.  De  sa  femme,  Bar- 
bara Dati  délia  Somaglia,  il  laissa  quatre  fils 
(vojf.  ci-après),  qui  ont  acquis  dans  les  lettre* 
un  nom  plus  ou  moins  ttkaslre.  Parmi  les  écrits 
qu'il  a  publiés  on  remarque  :  Appartins  ad 
historiam  jurit  mediolanensis  antiqw  « 
novi  (Milan,  1747),  et  De  titulis  insigniuqut 
lemperandis. 

Lombard!,  Storim  delta  UUer.  UéU. 

verri  (  Netro,  comte),  économiste,  lifcdn 
précédent,  né  le  12  décembre  1728,  a  Milan,  «i 
il  est  mort,  le  29  juin  1797.  Après  avoir  fut 
ses  études  à  Monta,  à  Rome  et  à  Parme,  il  entra 
comme  capitaine  au  régiment  Ckrici,  assista  en 
1746  au  combat  de  Sorr  en  Bohême  et  •éjpurn» 
quelque  temps  à  Vienne.  De  retour  à  Milan,  ■ 
s'occupa  de  questions  administratives  et  fin  Ar- 
rières, et  adressa  en  1763  au  prince  Kauniu: 
Considération  sut  commereio  dello  Staio  di 
Milano,  où  il  demandait  le  renvoi  des  trou 
fermiers  généraux  qui  ruinaient  le  paya  d**»'1 
plus  de  vingt  ans.  Élu  conseiller  l'année  suivant 
(1764),  il  dressa,  sur  la  demande  du  nwi»t* 
de  Marie-Thérèse,  un  état  des  recettes  et 
dépenses  du  Milanais.  Le  grand  conseil  d'éco- 
nomie, dont  il  fit  partie  en  1766,  adopta  se*  con- 
clusions. Le  fermage  des  impôts  fui  aboli,  et  l« 
économies  réalisées  par  cette  réforme  suffirent  a 
l'entretien  de  la  cour  de  l'archiduc  Ferdinand, 
qui  vint  alors  se  fixer  à  Milan.  En  ^erJ1 
fut  appelé  aux  fonctions  de  vice -président  delà 
chambre  des  comptes,  dont  i!  devint  président  ea 
1780,  et  en  1783  il  fut  nommé  conseiller  d'Etal 
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37  VERRI  38 
Ln  1786,  par  suite  d'une  réorganisation  du  duché,  f  p-  ••-«•»•  -  ugoni,5tor/a  delta  Mur.  nat.t  us?,  t.  iv. 
il  perdit  tous  ?es  emplois,  et  se  retira  a  la  cam- 
pagne, où  il  vécut  dix  ans  dans  la  retraite.  A  verri  (it/ewandro,  comte),  littérateur,  frère 
l'arrivée  des  Français  en  Italie,  il  fit  partie  de  du  précédent,  né  le  9  juin  1741,  à  Milan,  mort 
la  municipalité  de  Milan,  et  succomba  peu  après  >  le  23  septembre  1816,  à  Rome.  Il  commença  ses 
à  une  attaque  d'apoplexie,  dans  la  salle  même  j  études  sous  les  PP.  Somasques  et  les  continua 


des  séances.  11  devança  son  siècle  non-seulement 
par  les  idées  libérales  exprimées  dans  ses  écrits, 
mais  encore  par  ses  actes.  Magistrat  iutègre,  il 
poursuivit  sévèrement  les  abus  de  son  époque. 
U  forma  avec  Alessandro,  son  frère,  Beccaria, 
Frisi ,  Carli,  et  quelques  autres  lettrés,  un  cercle 
intime,  qui  bientôt  fut  connu  sous  le  nom  de  So- 
cietà  del  Cafté,  et  qui  commença  en  1764  à 
publier,  sur  le  modèle  du  Spectateur  d'Addison, 
on  journal  intitulé  il  Ca/fè;  Brcacia  et  Venise, 
17*5-66,  2  vol.  in-4°,  et  trad.  en  partie  en  al- 
lemand par  Fussli  (Zurich,  1769,  in-8°),  et  en 
fraaçais  dans  la  Gazette  littéraire  de  l'Eu- 


au  collège  impérial  de  Milan  dirigé  par  les  Bar- 
nabites.  Au  sortir  du  collège  en  1761,  loin  de 
mener  l'existence  vide  et  frivole  des  jeunes  sei- 
gneurs de  l'époque,  il  voulut  se  former  au  style 
de  la  bonne  latinité,  et  avoir  une  connaissance 
approfondie  de  la  philosophie  moderne  et  de  la 
poésie.  Cédant  au  désir  de  son  père,  il  apprit 
en  même  temps  sous  l'avocat  Longo  la  juris- 
prudence, qui  seule  alors  ouvrait  la  voie  des 
charges  publiques.  Bientôt  il  se  vit  chargé  de  la 
défense  des  prisonniers,  dont  il  plaida  souvent 
la  cause  avec  une  éloquence  et  une  pureté 
d'expression  que  n'eussent  pas  désavouée»  les 


rope.  Verri  avait  traduit  dans  sa  jeunesse  le  |  orateurs  du  Forum  antique.  Mais  ce  qu'il  préfé 
théâtre  de  Destouches,  la  Cotombiode  de 
M<«  du  Boccage,  et  s'était  essayé  sans  plus  de 
succès  dans  le  genre  dramatique;  mais  on  lut 
avidement  les  spirituels  opuscules  qu'il  publia 
sous  la  forme  d  'almanachs  tels  que  la  Burlanda, 
il  Gran  Zoroastro,  il  Mal  di  mtlza,  il  Col- 
Iteio  délie  marionette,  Dissertazione  sulV 
inneito  del  vaiuolo ,  etc.  Il  y  raille  avec  une 
finesse  et  une  ironie  digne  de  Voltaire  les  pré- 
jugés du  peuple  et  la  mollesse  dépravée  de  la 
noblesse.  Son  Discorso  sull*  indole  delpiacere 
e  del  dolore  (Milan,  17..,  in-12),  trad.  en  fran- 
çais par  Couret  de  Villeneuve  et  pac  Mingard , 
est  on  essai  philosophique,  où  il  prouve  que  le 
plaisir  n'est  autre  chose  que  la  prompte  cessation 


rait  par-dessus  tout,  c'était  la  société  élégante  et 
polie  que  recevait  son  frère  Pietro.  Il  donna  au 
journal  il  Caffè,  que  publia  cette  société,  trente- 
deux  articles  sur  le  droit  civil  et  public,  sur  la 
philosophie  morale  et  sur  les  belles-lettres.  11 
y  aborda  les  sujets  les  plus  graves  avec  une  ai- 
sance merveilleuse ,  et  surprit  les  savants  au- 
tant par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sauces  que  par  la  profondeur  et  la  nouveauté 
de  ses  idées.  Dans  J'article  intitulé  Rinuncia 
avanli  notaio,  il  s'éleva,  non  sans  s'exposer  à 
la  redoutable  férule  de  G.  Baretti,  contre  la  pré- 
tention de  l'Académie  de  laCrusca,  qui  condam- 
nait, pour  quelques  irrégularités  grammaticales, 
....     s  ,  des  ouvrages  d'un  mérite  supérieur.  Cesarotti 

<l«  la  douleur.  Il  se  plaça  au  premier  rang  des    et  Monti  reprirent  à  leur  tour  la  plupart  de  ses 

arguments  et  les  développèrent.  Il  faut  dire  que 
Verri  regretta  plus  tard  cette  attaque  violente,  et 
qu'il  apporta  la  sévérité  d'un  puriste  dans  le 
choix  rigoureux  des  expressions.  Le  18  octobre 
1766  il  vint  à  Paris,  en  compagnie  de  son  ami 
Beccana.  L'abbé  Morellel,  chargé  de  les  com- 
plimenter au  nom  de  toute  la  société  philoso- 
phique, les  introduisit  chex  le  baron  d'Holbach. 
Ils  y  assistèrent  aux  célèbres  soupers  qui,  le 
dimanche  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  réunis» 
saient  Diderot,  D'Alembert,  Marmontel,  Hel- 
vétius  et  les  autres  encyclopédistes.  Après  un 
séjour  de  sept  semaines  à  Paris,  Beccaria 
retourna  en  Italie,  et  Verri  partit  pour  Londres, 
où  il  connut  Fox  et  Sterne,  et  où  se  refroidit 
peu  à  peu  l'enthousiasme  que  lui  avaient  inspiré 
les  philosophes  français.  Il  traversa  de  nouveau 
Paris,  visita  Gènes  et  la  Toscane,  et  arriva  à 
Borne  sur  la  fin  de  1767.  Les  facilités  qu'il  ren- 
contra pour  se  livrer  à  l'étude  et  pour  mener  une 
vie  exempte  des  charges  et  des  obligations 
auxquelles  il  n'aurait  pu  se  dérober  a  Milan, 
le  déterminèrent  d'autant  plus  volontiers  à  se 
fixer  définitivement  à  Rome,  qu'il  y  avait  con- 
tracté dès  les  premiers  jours  une  tendre  liaison 
qui  ne  devait  finir  qu'avec  la  mort.  Maighcrita 

2. 


de  l'époque  par  ses  Meditazioni 
tulf  économie  polilica  (Milan,  t771,  in-8°; 
Turin,  1801,  b>8°),  trad.  en  français  par  Min- 
gard (1778,  in- 12),  ouvrage  estimable,  qui  a  mé- 
rité d'être  loué  par  J.-B.  Say  et  par  Mac-Culloch. 
Kous  citerons  de  lui  :  Opère  filosofiche*;  Paris, 
17*4,  in-8°  ;  —  Biftessioni  sulle  leçgi  vinco- 
lantt  prtncipalmente  nelcommercio  de'grani; 
Milan,  1796,  in-8°;  -  Storia  di  Milano ;  Mi- 
iaa,  1783-98,2  vol. in-4°, et  1824-25,  4  vol.in-8°: 
complétée  par  l'abbé  Frisi;  la  réimpr.  de  1836 
a  Milan  contient  un  supplément  de  Custodi  ;  — 
Scritti  inediti;  Londres  (Lugano),  1825,  in-8°. 
On  doit  attribuer  a  Verri  et  a  son  frère  Ales- 
sandro nne  grande  part  dans  la  publication  du 
f«neu\  traite  de  Beccaria.  Le  caractère  de  ce 
philosophe  était  d'une  telle  apathie  qu'il  fallait 
U  chaleur  et  la  vivacité  des  discussions  de  la 
Société  del  Ca/fè  pour  le  déterminer  à  jeter 
us  idées  sur  le  papier;  P.  Verri  ise  chargeait 
ensuite  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  ré- 
Jiger.  S.  R. 

HhL  Bianchl,  Eloçio  storieo  di  P.  Vtrri;  Crémone, 
UN,  la  s*.  -  A.  RomI,  Orax.  in  lodedi  f.  Verri  ;  Pa- 
'k. i*ia,ta-e*.  —  Custodi, Notiiit  tullavita  di  P.  Verri; 
Uflatt.  mi,  lo-S«.  -  Newt,  Eloçio  di  P.  Verri;  Milan, 
»M4,  l»*..  _  Ttpaldo,  Bioçr.  deylê  IUU.  M..  L  IV, 
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Sparapani,  femme  du  marquis  Boccapadule 
Gentili ,  qui  lui  avait  inspiré  cette  étroite  et 
douce  amitié,  cultivait  à  la  fois  les  lettres  et  les 
sciences.  Les  matinées  étaient  consacrées  au 
travail,  mais  chaque  soir  le, palais  Gentili  s'ou- 
vrait à  toutes  les  célébrités  de  Rome.  Les  ins- 
tances de  ses  amis  et  de  ses  parents  non  plus 
que  la  faveur  de  la  cour  de  Vienne  et  les  em- 
plois élevés  que  l'on  fit  briller  à  ses  yeux  ne 
purent  arracher  Verri  aux  charmes  de  cette 
existence  et  le  ramener  à  Milan.  Il  songea  en 
1768  à  publier  un  Saggio  di  storia  d'Italia 
auquel  il  travaillait  depuis  cinq  ans  sur  un  plan 
que  Muratori  lui  avait  tracé;  mais  dès  les  pre- 
miers chapitres  il  en  suspendit  l'impression. 
Puis  il  étudia  Shakespeare,  traduisit  H  amie  t  et 
Othello,  et  ne  se  décida  pas  davantage  à  mettre 
ces  tragédies  au  jour.  Il  passa  ensuite  à  l'étude 
du  grec,  qu'il  avait  négligée  jusqu'alors,  et  eut  la 
malencontreuse  idée  d'abréger  l' Iliade  (Rome , 
1789,  in-VJ,  travail  qui  lui  coûta  beaucoup  de 
peine  et  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  étudia  la 
chimie  et  la  musique ,  et  prit  part  aux  représen- 
tations qui  se  donnaient  de  temps  en  temps  au 
palais  Gentili.  Il  avait  composé  deux  tragédies: 
la  Pantea,  tirée  de  la  Cyropédie  de  Xénophon, 
et  la  Congiura  di  Mllano  sur  la  mort  du  duc 
Galeawo  Sforza,  l'une  et  l'autre  froidement  ac- 
cueillies et  impr.  ensemble  (  Tentativi  dram- 
matici;  Livoume,  1779,  in-8°).  Il  revint  à  ses 
études  sur  l'antiquité,  et  publia  les  Avventuredi 
Saffo  (Rome,  1780,  in-8<>,  et  1806,  2  vol.  in- 16), 
roman  plein  de  charmes,  qui  fut  l'objet  d'uni- 
versels applaudissements.  La  découverte  du 
tombeau  des  Scipion3  frappa  si  vivement  son 
imagination  qu'il  résolut  d'exposer  dans  un 
cadre  grandiose  les  destinées  de  la  Rome  antique. 
Evoquant  les  grandes  figures  de  Rome  sous  la 
république  et  sous  les  Césars,  il  les  fit  parler  entre 
eux  et  mêla  ses  discours  aux  leurs.  Tel  fut  le 
sujet  de  ses  Notti  romane  (Rome,  1792,  1804, 
in-4»,  fig.,  et  Paris,  1816, 1820, 1824,  1828,  2  vol. 
in-12),  trad.  en  français  par  Grasset  en  1790  et 
par  Lestrade  en  1812.  Les  Italiens  avouent 
qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  plus  d'éloquence  et 
de  poésie  que  dans  tous  les  morceaux  récités 
dans  leurs  académies.  La  Vila  di  Erostrato, 
publiée  en  18(5  (Rome,  in-16;  Paris,  1824,  in-12), 
fut  le  dernier  ouvrage  de  Verri.  Dans  ses  der- 
nières années  il  rédigeait  des  mémoires  intitulés  : 
Vicende  memorabili  de'  suoi  tempi ,  qui  ont 
été  publiés  à  Milan,  1858,  2  vol.  in-8\  par  les 
soins  de  Tullio  Dandolo.  Un  recueil  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  Sapho,  le»  fruits  et  Êrostrate, 
a  paru  à  Milan  sous  le  titre  d'Onere  seelte  ;  1822, 
2  vol.  in-8°.  S.  R. 

A.  Levait,  Blogio  ttorUo  di  A.  Vtrri;  Milan,  180s, 
ln-t".  —  Majrgl,  fit*  del  innUtimo  ;  Ibtd..  lltî.  In-I*.  — 
Tlpaldo ,  Iliogr.  dtçli  ltal.  illustré,  t.  IV,  p.  89-6S. 

terri  (Car/o, comte),  agronome,  frère  des 
précédents,  né  le  21  février  1743,  a  Milan,  mort 
en  juillet  1823,*  Vérone.  Il  s'appliqua  à  l'élude  des 
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sciences  naturelles  et  de  l'agriculture,  et  fuira 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  société  des 
Géorgophiles  de  Florence  et  de  l'Aadéinie  des 
beaux-arts  de  Milan ,  dont  il  était  président.  11 
passait  une  grande  partie  de  l'année  à  la  cam- 
pagne ,  «'occupant  lui-même  de  divers  essais  dé 
culture  et  propageant  les  bonnes  méthodes. 
Après  avoir  été  préfet  du  département  de  la 
Mella  (Brescian  )  (1802),  il  entra  en  1805  au  con- 
seil d'État  du  royaume  d'Italie,  veilla  en  1808 1 
l'organisation  de  la  Rornagne  en  trois  départe- 
ments, et  devint  en  1809  sénateur.  Élu  en  1 81 1 
président  du  gouvernement  provisoire  de  Milan 
après  la  chute  de  Napoléon,  il  fit  tous  ses  effort» 
pour  le  maintien  de  Tordre.  Mous  citerons  de 
lui  :  Saggio  sut  modo  di  propagare,  allevart 
et  regolare  i  gelsi  (mûriers),  inséré  dans  la  fi* 
blioteca  scella  di  opère  italiane,  et  trad.  ea 
français  (Lyon,  1826,  in-S°);  —  Su  lia  coltita- 
zione  délie  viti ,  traité  devenu  classique  ea 
Italie;  —  Osservazioni  sul  volume  inlitotato 
Del  Cenacolo  di  L.  da  Vinci,  di  Luigi  Bout  ; 
Milan,  18l2,in-8°. 
noraatl ,  Ctnni  Uorici  dl  C.  ferri  ;  Milan ,  lits,  ta-*». 
YKRRM'S  PLâCCCS.    VOjf.  FlaCCOS. 

yrrrochio.  Vog.  Vrroochio. 

yf.rrck  (Jeanne- Baptiste  d'Albest  de 
Luynes,  comtesse  de  ),  née  le  18  septembre  1670, 
morte  le  18  novembre  1736.  Elle  était  fille  de 
Louis- Charles,  duc  de  Luynes,  qui  fut  si  lié  avec 
les  solitaires  de  Port-Royal,  et  d'Anne  de  Rohao, 
sa  seconde  femme.  On  la  maria  à  treize  ans,  i 
Joseph  Scaglia,  comte  de  Verrue ,  en  Piémont 
(5  août  1683),  maréchal  de  camp  au  service  de 
la  France  (1).  Le  comte  était  jeune,  bien  Tait, 
riche ,  spirituel  ;  sa  jeune  femme  était  fort  belle 
et  douée  d'un  esprit  charmant  :  ils  se  plurent 
l'un  à  l'autre,  et  passèrent  quelques  années  dans 
le  bonheur  de  s'aimer.  Le  duc  de  Savoie,  Victor- 
Amédée  If,  les  voyait  souvent;  il  trouva  bieotAt 
la  comtesse  i  son  gré  ;  elle  s'en  aperçut,  et  le  dit 
à  son  mari  et  à  sa  belle-mère,  qui  n'en  tinrent 
aucun  compte.  Le  duc  redoubla  de  soins,  et, 
contre  sa  coutume  et  son  goût,  donna  de*  fêtes 
qui  n'avaient  d'autre  objet  que  de  prouver  et  de 
faire  agréer  son  amour.  M"»*  de  Verrue  avertit 
son  père,  qui  crut  agir  sagement  en  contint 
l'honneur  de  sa  fille  à  l'abbé  de  Vernie,  oncle 
de  son  mari.  Ce  vieillard  s'éprit  d'une  folle  pa»- 
sion  pour  sa  nièce,  et,  ne  pouvant  s'en  faire 
écouter,  ne  négligea  rien  auprès  de  la  belle-n^« 
et  du  mari  pour  la  rendre  malheureuse.  Apre* 
avoir  souffert  quelque  temps  en  silence,  la  com- 
tesse se  livra  au  duc,  pour  se  délivrer  des  persé- 
cutions. RieotOt ,  dit  Saint-Simon,  «  la  nouvelle 
maltresse  domina  impérieusement  toute  la  cour 
de  Savoie.  Elle  avait  part  aux  grâces,  dUp**»! 
des  faveurs  de  son  amant,  et  se  faisait  craiodre 
et  compter  parmi  les  ministres.  Sa  hauteur  la  fit 
haïr.  Elle  fut  empoisonnée;  M.  de  Savoie  loi 

(I)  Il  fol  tué  à  la  bataille  d  lloctatatdt  { aoêt 
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donna  d'un  contre|>oison  qui  heureusement  se 
trouva  propre  au  poison  qu'on  lui  avait  donné. 
Elle  guérit  ;  sa  beauté  n'en  souffrit  point,  mais  il 
lui  en  resta  des  incommodités  fâcheuses,  qui 
pourtant  n'altérèrent  pas  le  fond  de  sa  santé. 
Elle  eut  la  petite  vérole;  M.  de  Savoie  la  vit,  et 
la  servit  dorant  cette  maladie  comme  aurait  fait 
une  garde,  et,  quoique  6on  visage  en  eût  souffert, 
il  ne  l'en  aima  pas  moins  après.  Mais  il  l'aimait 
à  sa  manière.  Il  la  tenait  fort  enfermée,  parce 
qu'il  aimait  lui-même  à  l'être.  »  Elle  finit  par 
s'ennuyer  de  la  gêne,  de  l'étiquette,  des  ma- 
nœuvres de  ses  ennemis,  et  désira  reprendre  sa 
liberté.  Pour  faciliter  sa  fuite ,  elle  se  concerta 
avec  le  chevalier  Charles  de  Luynes,  son  frère, 
•pi  servait  dans  la  marine;  celui-ci  vint  à  Turin, 
et  mettant  à  profit  l'absence  de  Victor- Amédée, 
ils  sortirent  furtivement  de  ses  États,  avant  qu'il 
eût  le  moindre  soupçon  (oct.  1700).  Arrivée  à 
Paris ,  elle  chercha  d'abord  un  asile  dans  un 
coûtent ,  puis  elle  prit  une  maison  à  Paris,  y  fit 
grande  chère,  et  attira  autour  d'elle  les  gens  d'es- 
prit, les  amis  des  lettres  et  de  la  philosophie  épi- 
curienne. On  la  nomma  la  Dame  de  volupté.  Elle 
avait  au3sî  le  goût  des  choses  sérieuses,  des  an- 
tiquités, des  objets  d'art,  et  dépensait  en  livres, 
n  tableaux,  en  curiosités,  une  bonne  partie  de 
la  fortune  qu'elle  devait  au  duc  de  Savoie.  Le 
Catalogue  de  ses  livres  a  été  publié  par  Gabriel 
Martin  (Paris,  1737,  in-8°).  Elle  vécut  jusqu'à 
«otxaote-six  ans,  sans  rien  perdre  de  son  esprit 
et  de  son  aimable  insouciance.  Voici  l'épitaphe 
qu'elle  s'était  composée  : 

Cl-gll,  dans  une  pali  profonde , 
Cet  le  da  m  r  de  volupté 
Qui,  pour  plus  grande  sùrcte , 
lit  mo  paradis  dans  ce  inonde. 

Outre  quatre  enfants  qu'elle  avait  eus  de  son 
mari,  dont  deux  iillcs  qui  furent  abbesses,  elle 
eut  de  son  royal  amant  Victor- François- Phi- 
^m-Benoit ,  marquis  de  Suie ,  mort  sans  ai- 
sance, et  Victoire- Françoise,  née  le  9  février 
1*5)0,  légitimée  en  1701,  et  mariée  le  7  novembre 
17 14  avec  le  prince  de  Carignan  (t).  J.  M— a— l. 
Saint-Simon,  Mémoires.  —  P.  de  Musset,  Ut  Femmet 
**  ta  rtçence.  —  Morérl,  Grand  Dlct.  hilt. 

versé  (  ISoél  Avbert,  sieur  ob),  controver- 
se français,  né  vers  1650,  au  Mans,  mort  en 
1"U,  à  Paris.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  et 
y  prit  ses  grades.  «  Esprit  original,  dit  M.  Hao- 
réau,  mais  léger,  plein  d'emportement  et  inca- 
pable de  repos,  il  prit  une  part  très -active  aux 
controverses  religieuses  du  dix-septième  siècle, 
et  ses  brusques  changements  d'opinion  ne  cau- 
sèrent pas  moins-  de  scandale  que  la  violence  de 
ks  discours.  >  Ayant  conçu  des  doutes  sur  le 
mystère  de  la  Trinité,  il  fut  conduit  à  abjurer 
k  catholicisme,  et  alin  d'échapper  à  la  persécu- 
tion, i|  Se  rendit  en  Hollande  pour  y  pratiquer 

(i)  Ce  prisée  appartenait  a  une  brandie  cadette  de  la 
n*i%ua  de  Savoie,  laquelle  tnonla,  en  U3I,  sur  le  trône 
*  Sirtfaigoe  afec  Charles- Albert,  un  de  sn  descendant 
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librement  la  religion  réformée.  S'élant  lié  d'amitié 
avec  Christophe  Sand,  il  s'engagea  plus  avant 
dans  les  doctrines  socinieones ,  et  fut  bientôt 
suspendu  par  le  consistoire  des  fonctions  de  mi- 
nistre. Ayant  été  admis  au  nombre  des  bour- 
geois d'Amsterdam,  il  se  fit  agréger  au  collège 
de  médecine;  mais  la  pratique  de  l'art  médical 
ne  lui  procurant  pas  des  ressources  suffisantes, 
il  se  livra  à  des  travaux  littéraires  et  devint,  en 
1684,  collaborateur  des  Nouvelles  solides  et 
choisies ,  feuille  périodique.  H  eut  ensuite  des 
démêlés  avec  le  fougueux  Jurieu,  qui ,  dans  un 
factum  plein  d'invectives,  le  dénonça  comme  un 
homme  dangereux  à  tons  les  souverains  de  l'Eu* 
rope,  puis  il  se  sépara  insensiblement  des  soci- 
niens,  et  ayant  obtenu,  en  1689,  la  permission  de 
revenir  en  France,  il  rentra  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine,  et  ne  rougit  pas  de  recevoir  une  pension 
du  clergé  pour  écrire  contre  ses  anciens  co-r-eli- 
gionnaîres.  On  a  de  lui  :  Réponse  au  Traité  de 
M.  de  Meaux  (Bossuet)  De  la  Communion  sous 
les  deux  espèces;  Cologne  (Amst.) ,  1683,  in- 12  ; 

—  Le  Prolestant  pacifique,  ou  Traité  de  la 
paix  de  l'Eglise,  etc.;  Amst.,  1684,  in- 12,  sous 
le  nom  de  Léon  de  La  Guitonière  :  dans  cet  ou- 
vrage, dirigé  contre  le  Préservatif  de  Jurieu  et 
écrit  avec  beaucoup  de  verve,  il  proclame  des 
maximes  de  tolérance  absolue;  — L'Impie  con- 
vaincu, ou  Dissertation  contre  Spinoza  ;  ibid., 
1684,  in-8°,  rare;  —  Le  Nouveau  Visionnaire 
de  Rotterdam,  ou  Examen  des  parallèles 
mystiques  de  Jurieu;  Cologne  (Amst.),  1686, 
in- lie,  sous  le  nom  de  Théognoste  de  Beree; 

—  L'Avocat  des  protestants,  ou  Traité  du 
schisme;  Amst.,  1686,  in-12;  —  Le  Tombeau 
du  socinianisme ,  ou  Nouvelle  méthode  d'ex- 
pliquer le  mystère  de  la  Trinité;  Francfort 
(Amst.),  1687,  in-12;  —  Traité  de  la  liberté 
de  conscience;  Cologne  (Amst.),  1687,  in- 16, 
sous  le  nom  de  Léon  de  La  Guitonière  ;  —  Bla- 
nifeste  contre  routeur  d'un  libelle  diffama- 
toire intitulé  Factum  aux  puissances;  Amst., 
1687,  in-4°  :  réplique  au  factura,  qui  est  de 
Jurieu;  —  La  Véritable  Clef  de  l'Apocalypse, 
ouvrage  oit  en  réfutant  les  systèmes  qu'on  a 
bâtis  dessus  jusqu'ici,  l'on  indique  la  véri- 
table, et  ou  l'on  découvre  en  particulier 
l'illusion  des  prédictions  de  J.  F.  P.  D.  R. 
(Jurieu,  faux  prophète  de  Rotterdam);  Cologne 
(Amst.),  1C90,  in-12;  —  UAntisocinien,  ou 
Nouvelle  Apologie  de  ta  foi  catholique;  Paris, 
1692,  in-12;  —  La  Clef  de  l'Apocalypse  de 
saint  Jean,  ou  Histoire  de  l'Église  chrétienne 
sous  la  quatrième  monarchie;  Paris,  1703, 
2  vol.  in-12,  dédiée  au  pape.  Aubert  de  Versé  a 
trad.  du  latin  V Histoire  du  papisme,  de  Hei- 
degger (Amst.,  1685, 2  part.  in-8°),  et  let.  I«r  des 

icfa  erudit.  de  Leipzig  (La  Haye,  1685,  2  vol. 
in-12),  et  il  a  mis  en  latin  V Histoire  critique 
de  l'Ancien  Testament  de  Simon  (Amst.,  1681, 
in-4°).  C'est  par  erreur  qu'on  loi  a  attribué  les 

Trophées  de  Port* Royal  renversés  (t688. 
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iu-17),  le  Platonisme  dévoilé,  VHistoiredu 
Kouakérisme,  etc.  E.  R. 

Raylc.  Diet.  hht,  et  lettres,  —  B.  Hauréacs  Hlrt.  lltt. 
du  Maine,  t.  IV.  —  Barbier,  Oicl .  des  ouvrages  anon.  — 
IUaj(  frérct,  France  protest.,  t.  i«r. 

tbrt  (  Claude  os),  liturgiste  fronçais,  né  le 
4  octobre  1645,  à  Pari»,  mort  le  l«  mai  1708, 
à  Abbeville.  Après  avoir  été  élevé  à  Nanterre, 
chez,  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève,  il  entra 
dans»  l'ordre  de  Saint-Benoit  ,(1661),  et  reçut 
l'habit  des  mains  de  son  onçle  maternel  Pierre 
Marioo,  alors  prieur  de  Litipns,  et  qui  fut  élevé 
plus  tard  à  l'évéché  de  Gap.  Lorsqu'il  eut  terminé 
à  Avignon  son  cours  de, théologie,  il  entreprit  de 
visiter  l'Italie.  Frappé  de  la  pompe  du  culte  ro- 
main, il  résolut  d'en  chercher  l'origine;  de  retour 
dans  son  monastère,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  cérémonies  ecclésiastiques,  et  se  rendit 
familière,  pour  satisfaire  à  ce  dernier  objet,  toute 
l'antiquité  sacrée  et  profane.  Aussi  fut-il  employé 
selon  son  mérite.  Il  contribua  beaucoup  au  réta- 
blissement des  chapitres  généraux  de  son  ordre, 
et  /ht  élu  en  1676  trésorier  de  l'abbaye  de 
Cluny,  et  dans  la  suite  visiteur  (1678),  et  défini- 
teur  de  la  province  de  France,  vicaire  général 

(1694)  ,  enfin  prieur  de  Saint-Pierre  d'Abbeville 

(1695)  .  Il  mourut  subitement,  d'une  colique,  à 
l'âge  de  soixante- trois  ans.  Dom  de  Vert  joignait 
à  une  érudition  rare  une  piété  exemplaire  et  un 
grand  amour  pour  les  pauvres.  «  L'étude  et  la 
science,  ajoute  Niceron,  ne  lui  avaient  rien  donné 
de  cette  humeur  fâcheuse  et  de  ce  faste  impé- 
rieux dont  peu  de  savants  sont  exempts  ;  on  ne 
s'apercevait  de  sa  capacité  que  dans  la  lecture 
de  ses  ouvrages ,  singuliers  et  presque  uniques 
dans  le  genre  de  littérature  qu'il  avait  cultivé.  » 
On  a  de  lui  :  (avec  dom  Rabusson)  Breviarium 
Cluniacense;  Paris,  16R6,  in-8°  :  la  plupart 
des  hymnes  de  cette  édition  réformée  sont  de 
Santeul  et  du  président  Le  Toumeux;  —  La 
Règle  de  Saint-Benoit,  nouvellement  traduite 
et  expliquée  selon  son  véritable  esprit  ;  Paris, 
t689,  2  vol.  in-4°  :  les  notes  dont  il  accompagna 
cet  ouvrage,  qui  est  de  l'abbé  de  Rancé,  et  sur- 
tout la  signification  réelle  du  mot  de  messe,  l'en- 
gagèrent  dans  une  dispute  avec  Mabillon;  — 
Éclaircissement  sur  la  réformation  du  Bré- 
viaire de  Cluny;  Paris,  1690,  in- 12  :  la  suite, 
qui  était  annoncée,  n'a  point  paru;  —  Lettre 
à  M.  Jurieu  sur  les  cérémonies  de  la  messe; 
Paris,  1690,  in- 12  :  il  cherche  à  prouver  aux 
protestants  que,  loin  d'avoir  leur  origine  dans 
des  allégories,  ces  cérémonies  sont  fondées  sur 
des  raisons  simples  et  naturelles;  —  Explica- 
tion du  ch.  XLVUl  de  la  Règle  de  Saint- 
Benott  pour  servir  d'éclaircissement  à  la 
question  des  études  monastiques;  Paris, 
1694,  in- 12;  —  Dissertation  sur  les  mots  de 
messe  et  «te  communion  ;  Paris,  1694,  in- 12  : 
en  réponse  au  traité  publié  sur  ce  sujet  en  1690 
par  Mabillon,  de  Vert  soutient  avec  du  Vergier 
de  llaui  anne  et  Lancelol,  que  la  messe  doit  dé- 
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signer  tout  l'office,  et  que  la  communion  >\...:..t 
parfois  autre  chose  que  la  manducation  réelle  du 
corps  «le  Jésus-Christ;  —  Explication  simple, 
littérale  et  historique  des  cérémonies  de 
VÊglise  ;  Paris,  1706-13,  4  vol.  ia-80,  fig.;les 
t.  I  et  II  furent  réimpr.  avec  des  addit.  en  1709, 
par  les  soins  du  P.  Desmolets,  qui  publia  aussi 
les  deux  autres  :  dans  toutes  les  cérémonies, 
selon  Fauteur,  c'est  Faction  qui  amène  les  pa- 
roles, ou  c'est  la  parole  qui  attire  l'action;  plu- 
sieurs de  ses  explications  sont  ingénieuses,  nais 
il  y  en  a  un  grand  nombre  tirées  de  trop  loin. 
D'ailleurs  l'ouvrage,  plein  d'érudition,  manque 
de  liaison  et  d'ordre.  Il  a  été  combattu  vivement 
par  Févéque  de  Soissons  (Paris,  1715,  in-lî), 
qui  proclame  la  nécessité  dans  un  culte  de»  in- 
terprétations morales,  mystiques  et  symbolique». 

DcnnoleU,  Éloge,  à  U  tête  de  \  Expiieat.  du  Cm- 
moitiés.  —  Mémoires  de  Trévoux,  août  l"M.  -  Do  Pin, 
tuteurs  eceUs.  du  dix-septième  siècle.  -  Riceroo,  Mt 
moins,  t.  XI. 

VKKTRILLAC.  Voy.  Lk  BbOOSSB. 

vertot . (  René  Aubbbt,  sieor  de),  écrivain 
français,  né  le  25  novembre  1655,  au  chàteaade 
Henetot  (pays  de  Caux),  mort  le  là  juin  1/35, 
à  Paris.  Issu  d'une  ancienne  famille  normande, 
il  était  fils  de  François  Aubert,  chevalier,  et  de 
Lonise  de  Hany  vel  de  Menneviilelte.  Doue  d'une 
imagination  vive,  qui  se  porta  avec  exaltation 
vers  la  piété,  il  entra  au  séminaire  après  de 
bonnes  études  chez  les  Jésuites,  à  Rouen.  Il 
y  était  depuis  deux  ans  lorsqu'il  alla  secrète- 
ment se  confiner  chez  les  capucins  d'Argentan, 
oh  il  fit  profession  sous  le  nom  de  frère  £a- 
charte  (1671).  Mais  sa  santé  délicate,  (pare- 
ment compromise  par  des  austérités,  les  sollici- 
tations de  sa  tamille,  qui  obtint  à  ce  sujet  nn 
bref  du  pape  (7  fév.  1675),  le  décidèrent  à  pas- 
ser dans  l'ordre  des  Prémontrés.  Admis,  le  7 
juin  1677,  dans  leur  abbiye  de  Val-Serry  (dio- 
cèse de  Soissons),  il  attira  sur  lui  l'attention 
de  l'abbé  de  Colbert,  général  de  l'ordre,  qui  w 
l'attacha  à  titre  de  secrétaire  (1678)  et  le  pour- 
vut du  prieuré  de  Joyenval,  près  Saint-Germain- 
en-Laye  (25  oct.  1683).  Quelques  difficultés  sou- 
levées  par  la  jalousie  de  ses  confrères  l'ayant 
déterminé  à  se  démettre  de  ce  riche  bénéfice, 
il  obtint,  avec  la  tranquillité ,  la  petite  cure  de 
Croissy-la- Garenne,  près  Chatou  (1686),  on  il 
put  se  livrer  à  ses  goûts  pour  l'étude.  Encou- 
ragé par  Fontenelle  et  l'abbé  de  Saint- Pierre, 
ses  compatriotes  et  ses  amis ,  i!  composa  son 
Histoire  de  la  conjuration  de  Portugal  (I). 
D'un  style  soigné,  et  plutôt  littéraire  qu'histo- 
rique, cette  première  œuvre  de  Vertot  eut  un 
grand  succès.  Mne  de  Sévigné  la  trouvait  «  fort 
belle  »,  et  Bossuet  déclarait  l'auteur  «  une  plume 
taillée  pour  écrire  la  vie  de  M.  de  Tureooe  ». 
Pourvu  de  la  cure  de  Fréville  (1693),  pu»  de 

(l)  Cette  première  édition,  sans  nom  «Tioteor.  **- 
dlée  a  ta  dauphtne.  Dant  ee!le«  qui  «tinrent,  le  eommtn- 
cément  et  It  fin  ont  ete  entièrement  refaite;  elle»  lut- 
tent depim  mt  pour  titre  :  fterolulions  dt  Portât 
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ni. ode  Saint-Paer  (I69ô),  toutes  deux  près  de  >  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (l) 
Koueo,  Vertot  put  se  livrer  plu»  que  jamais  à  fut  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Comprenant  le 
wn  gont  pour  les  livres,  ainsi  qu'aux  douceurs    moyen  âge  comme  il  avait  compris  Rome,  il  en 


d'une  compagnie  choisie.  Il  mit  six  ans  à  com- 
poser w>n  second  ouvrage  l' Histoire  des  ré' 
volulionsde  Suède  (Paris,  1695,  2  vol.  in-12), 
qoi  eut  cinq  éditions  successives.  Nommé  en 
1701  membre  a>*ocié  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, et  membre  titulaire  en  1703,  il  vint  à 
cette  époque  se  fixer  pour  toujours  à  Paris.  Son 


lit  le  sujet  d'un  récit  facile  et  intéressant, 
sans  chercher  à  tracer  un  tableau  tidèle  des 
moeurs ,  des  institutions  on  des  caractères. 
Plus  attaché  cependant  qu'on  ne  l'a  cru  à  cette 
vérité  historique  qui  se  déduit  des  faits  et  de 
leur  succession  chronologique,  il  ne  répondit, 
d'après  le  témoignage  très-vraisemblable  de  Re- 


existence ne  manque  pas  d'une  certaine  pointe    nouard,  ce  mot  devenu  proverbe  :  «  Mon  siège 


de  romanesque,  et  a  l'ardeur  enthousiaste  du 
jeune  capucin,  qui  avait  marqué  le  début  de  sa 
carrière,  devait  répondre,  presqu'à  la  fin  de 
celle-ci,  un  autre  sentiment,  plus  tendre  et  quî, 
sans  aller  au  delà,  ne  faisait  peut-être  que  chan- 
ger d'objet.  Ce  fut  cette  piquante  Ml,e  de  Lau- 
oay  (plus  tard  M"«  de  Staal),  qui  en  fut  l'oc- 
casion et  le  sujet.  Il  la  vit  au  couvent  de  Saint- 
Louis  à  Rouen,  et  s'attacha  à  elle.  «  C'était, 
a-t  Hic  dit  de  Ini,  un  homme  d'une  imagination 
excessivement  vive.  Je  ne  sais  sous  quel  aspect 
il  me  vit ,  mais  d'abord  il  se  transporta  d'une 


est  fait ,  »  que  pour  se  défaire  d'un  importun 
qui  le  pressait  d'employer  des  matériaux,  dont 
l'authenticité  lui  était  suspecte.  Pourvu  à  la  fin 
de  sa  vie  de  la  charge  de  secrétaire  des  langues 
de  Louis,  duc  d'Orléans,  et  de  celle  de  secré- 
taire des  commandements  de  la  duchesse,  sa 
femme  (2),  il  mourut  presque  octogénaire,  aa 
Palais-Royal ,  où  il  avait  un  logement ,  et  mé- 
ditant encore  d'écrire  d'autres  révolutions , 
telles  que  celles  de  Pologne,  de  Carthage,  etc. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- Eustache. 
M.  Villemain  a  très-bien  jugé  Vertot  et  le  genre 
twlente  amitié  pour  moi.  Je  reconnus  ensuite    historique  de  son  temps.  «  Il  faut  l'avouer, 


tous  les  caractères  d'une  passion  dans  les  sen- 
timents de  cet  abbé,  et  surtout  à  l'opinion  si 
parfaite  qu'il  avait  de  moi.  » 

Outre  sa  collaboration  aux  Mémoires  de  l'A- 
cadémie (l),  l'abbé  de  Vertot  publia  le  Traité 
historique  de  la  mouvance  de  Bretagne  (Paris, 


dit-il,  sauf  l'incomparable  génie  de  Bossuet,  et 
malgré  l'excellent  style  de  Saint -Réal  et  de 
Vertot,  l'histoire  sous  Lonis  XIV  était  bien  dé- 
générée dn  grand  caractère  que  lui  avait  im- 
primé le  seizième  siècle  ;  ou  du  moins,  pour  le 
garder,  elle  se  cachait  dans  la  liberté  des  mé- 


1710,  in-12),  dans  lequel  il  essaya  de  com-  !  moires  posthumes.  Hors  de  là,  elle  était  offi- 
battre  historiquement  les  prétentions  des  Dre-  cielle  et  menteuse,  même  dans  le  passé  le  plus 
ton*  à  cette  espèce  d'autonomie  qui  jusqu'en  |  lointain.  C'était  une  tradition,  une  habitude 
1789  leor  fut  si  chère  (2);  puis  les  Révolu-  non-seulement  de  taire  ou  d'altérer  certains  faits 
thns  romaines  (Paris,  1719,  2  vol.,  et  1720,  |  par  circonspection  politique,  mais  de  falsifier  la 
i  toI.  in-12),  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  couleur  générale  des  événements  et  des  mœurs 
Acceptant  l'histoire  romaine  telle  que  l'avait  par  respect  pour  le  temps  présent.  » 
laite  une  tradition  plus  ou  moins  fidèle,  il  la  Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
prit  bien  moins  comme  un  sujet  de  critique  his-  !  Vertot ,  qui  dans  l'intimité  de  la  maison  de 

Noailles,  pour  laquelle  il  avait  composé  un  Mé- 
moire pour  soutenir  ses  prétentions  contre  la 
maison  de  Bouillon,  en  1701,  avait  en  à  sa  dis- 
position les  archives  de  cette  famille,  entreprit 
le  récit  des  ambassades  de  François  et  d'Antoine 
de  Noailles  en  Angleterre.  Cet  ouvrage,  resté 
manuscrit  pendant  sa  vie,  parut,  par  les  soins 
de  Villaret  (Paris,  1763,  5  vol.  in- 12).  On  a 
encore  de  Vertot  :  Origine  de  la  grandeur  de 
la  cour  de  Rome  et  de  la  nomination  aux 
évéchés  et  aux  abbayes  de  France;  La  Haye, 
1737,  pet.  in-8»;  Paris,  1745,  1753,  in-12  :  dans 
lequel  il  prouve  que  pendant  plus  de  sept  cents 
ans  les  papes  n'ont  eu  qne  la  puissance  spiri- 
tuelle. Les  ouvrages  de  cet  écrivain  n'ont  pas 
été  réunis;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été 
l'objet  de  fréquentes  réimpressions  jusqu'à  nos 
jours.  Il  y  a  un  recueil  de  ses  Œuvres  choi- 


toriqiie  que  comme  un  thème  admirablement 
propre  à  développer  les  qualités  d'un  st\le  qui 
cherchait  avant  tout  à  plaire  et  à  briller.  Telle 
était  cependant  sa  réputation  d'historien  que 
lord  Stanhope,  ministre  de  Georges  Ier,  s'ad res- 
ait à  Ini  pour  résoudre  quelques  questions  obs- 
cures de  la  constitution  du  sénat  romain,  et  que 
l'ordre  de  Malte  lui  confiait  la  rédaction  de  ses 
V Histoire  des  chevaliers 


h)  On  y  trouve  huit  dissertations  de  loi,  toute*  rela- 
tlvca  i  notre  histoire,  a  savoir  :  Sur  roriaine  des  Fran- 
çau.  Sur  les  lois  sallques,  SI  la  France  a  été  un  État 
ttrtJltaire  ou  électif.  Sur  les  roi*  fainéants  de  la  pre- 
•*cr»  race.  Sur  te  royaume  A'Yvttoi,  Sur  l'elaMisie- 
-eut  des  lois  somptuairts.  Sur  la  sainte  ampoule,  Sur 
■  «nrkuiw  forme  de»  serments. 

i»i  tkm  Lobtnean,  qui,  avec  pin»  de  ralfon,  avait  sou- 
t«>a  la  thèse  contraire  dan*  son  Hiitolre  de  Bretagne, 
répondit  a  Vertot  en  nia.  Celui- cl.  poursuivant  la  latte 
ikc  une  vivacité  extrême,  ne  te  borna  pas  seulement 
4  composer  une  réplique  sons  le  titre  A' Histoire  cri- 
<v}w>  de  rétablissement  des  Bretons  dans  les  Gaules  ;Pa- 
17».  1  vol.  in-lt),  mais  II  représenta  encore  le  pau- 
»re  brnedictta  a  peu  de  chose  près  comme  an  criminel 
fftit,  coupable  de  soustraire  rétrospectivement  la 
'      i  la  souveraineté  du  roi  de  France. 


et  17*7.  1785,  177J, 
ln-S*;  Lyon,  18»,  s 


(1)  Paris,  17«6,  4  vol.  In-»*,  fit?., 
1T78,  7  vol.  In-is  ;  Ibld..  l»l»,  7  vol 

Vol.  iD-lt. 

(S)  A  cea  titre»  il  joignait  celui  d'historiographe  4e 
rordre  de  Malte  (17  mal  171»)  et  de  commandeur  de  San- 
teny.  Il  était  aussi  docteur  en  droit 
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47  VERTOT 
sies  (Paris,  1819,  5  vol.  in-8°),  reproduit  dans 
l'édition  de  Paris,  1830.34,  6  vol.  in-8o.  E.  A. 

Notice  sur  savie  ;  Part».  17«»,  ln-8».  —  De  Hôte,  Éloyes. 
-  Morerl,  (.rond  Dict.  Aist ,  édtt.  ne».  —  Vlllemalo, 
Tableau  du  dix-huitième  siècle.  -  NUard.  Hiit.  de  ta 
UtUr.  française.  -  DOIlvct,  Hiti.  de  l'Acad.  fran- 
çaise. —  Renouard;  Catalogue  d'un  amateur,  t.  IV. 

vert  R05f  (Claude-  Char les  Guvohnet,  sieur 
de),  littérateur  français,  né  vers  1843,  a  Ne- 
mours, mort  le  30  novembre  1715,  à  Paris.  Il 
était  fils  d'un  receveur  général  des  tailles  qui 
avait  été  maire  de  Nemours.  Après  avoir  exercé 
la  profession  d'avocat,  il  acquit  une  charge  d'a- 
vocat général  au  parlement  de  Metz  ;  mais  il  ne 
put  exécuter  les  conditions  de  son  traité.  Son 
goût  pour  la  littérature  et  les  arts  d'agrément 
lai  avait  procuré  des  succès  dans  le  monde.  Un 
discours  sur  le  mérite  des  dames,  publié  sous 
le  titre  de  Pandore,  lui  ayant  donné  l'occasion 
de  faire  preuve  de  beaucoup  de  galanterie,  des 
dames  de  province  lui  en  témoignèrent  leur  re- 
connaissance en  lui  offrant  une  médaille  d'argent 
à  l'effigie  de  Minerve,  et  présentant  au  revers 
une  double  couronne  de  laurier  et  d'olivier, 
avec  ces  mots  :  Au  protecteur  du  beau  sexe. 
Il  devînt  historiographe  de  Louis  XIV,  se  maria, 
sur  le  retour  de  l'âge,  avec  une  femme  jeune 
et  coquette,  et  fut  l'époux  le  plus  malheureux. 
Il  appartenait  à  plusieurs  académies.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Parallèle  de  Louis  le  Grand 
avec  les  princes  qui  ont  été  nommes  grands; 
Paris,  1685,  in-12;  reproduit  sous  le  titre  dé 
Nouveau  Panthéon,  en  1686;  -  La  Nouvelle 
Pandore,  ou  les  Femmes  illustres  du  règne 
de  Louis  le  Grand;  Paris,  1698,  2  vol.  in- 1 2  - 
reproduit  sous  le  tilrede  Recueil  de  pièces  aca- 
démiques sur  la  préférence  des  sexes,  en 
1701,  et  sous  celui  de  les  Femmes  illustres, 
en  1721.  Oo  y  trouve,  outre  les  morceaux  qui 
appartiennent  à  l'auteur,  des  pièces  de  M^e»  des 
Houlières,  de  Scudery,  de  La  Suze ,  etc.  ;  — 
Prières  et  affections  pour  servir  d'exercices 
pendant  la  Messe;  Paris,  1728,  in-12,  fig.  :  pu- 
blié par  l'abbé  Goujet.  Les  œuvres  de  Santeul 
(édit.  de  Paris,  t  111,  p.  163)  contiennent  des 
vers  latins  de  Verlron.  E.  IL 

Morerl,  Grand  Dict.  kltt,  cdlt.  1719.  -  La  Paudore. 
t.  II.  p.  si*.  —  Titon  du  Tlllct,  U  Parnaste  français, 
p.  ait,  —  Nouvelles  de  la  rep.  des  lettres,  »ept.  lesj. 

vbbtcb  (Georges),  graveur  anglais,  né  en 
1684,  à  Londres,  on  il  est  mort,  le  24  juillet 
1756.  Vers  I  âge  de  treize  ans  il  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  graveur  français  en  armoi- 
ries; mais,  se  sentant  l'ambition  et  le  génie  né- 
cessaire poor  une  carrière  pins  relevée,  il  s'ap- 
pliqua avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'art  du  dessin, 
et  chercha  à  rapporter  ses  progrès  a  la  gravure, 
où  il  eut  pour  maître  un  artiste  hollandais, 
Michel  van  der  Gucht.  S'étant  établi  pour  son 
compte  (1709),  il  dut  à  la  protection  du  peintre 
Kneller  de  nombreuses  commandes,  et  parvint 
ainsi  a  soutenir  du  fruit  de  son  travail  sa  mère 
et  ses  frères  et  sœurs,  qui  étaient  tombés  à  sa 
charge.  U  portrait  de  Tillotson ,  dont  il  fut 
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chargé  par  lord  Somers,  commença  l'édifice  de 
sa  réputation  et  de  sa  fortune.  Dès  lors  jusqu'au 
deruier  jour  de  sa  vie  il  se  dévoua  tout  entier 
à  son  art;  il  travailla  sans  relâche,  copia  avec 
une  exactitude  sévère,  mais  il  n'atteignit  jamai» 
ce  goût  et  cette  élégance  qui  devaient  donner 
du  priv  à  son  travail.  Dana  ses  heures  de  loi- 
sir il  apprit  le  français,  l'italien  et  le  hollandais, 
et  cultiva  la  musique  ainsi  que  la  peinture.  Ses 
ouvrages  jouirent  d'une  vogue  jusque-là  sans 
exemple  ;  la  Société  des  antiquaires  l'admit  dans 
son  sein  et  lui  confia  l'exécution  de  presque 
lous  les  dessins  qu'elle  fit  paraître;  les  libraires 
eurent  recours  à  son  burin  pour  enrichir  leurs 
livres  de  portraits;  enfin  le  patronage  des  grands 
seigneurs  ne  lui  manqua  pas,  et  il  compta  pour 
mécènes  les  comtes  d'Oxford  et  de  WincheUea, 
lord  Coleraine,  H.  Walpole,  et  jusqu'au  prince 
de  Galles.  Vertue  était  surtout  né  antiquaire; 
c'était  la  carrière  qu'il  parcourut  avec  le  plus 
de  succès.  Ses  recherches  s'étendaient  sur  tout; 
il  entreprit  plusieurs  voyages  dans  les  provinces 
pour  tirer  de  l'oubli  des  objets  d'art  ou  d« 
monuments  précieux.  Il  avait  formé  quarante 
volumes  de  divers  formats  des  pièces  qu'il  atwt 
recueillies  sur  les  peintres  et  la  peinture  en  An- 
gleterre. Ce  fut  d'après  ses  papiers  que  Walpole 
rédigea  les  Anecdotes  of  painting  (Londres, 
1762,  4  vol.  in-4<>  ).  Ce  célèbre  amateur  peint 
Vertue  comme  un  artiste  habile,  studieux,  cor- 
rect, et  comme  un  homme  simple ,  modeste,  ré- 
I  fléchi,  d'une  probité  scrupuleuse.  Bien  qu'ap- 
partenant à  la  religion  catholique  et  fort  dérot, 
il  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster,  la 
liste  de  ses  œuvres  est  interminable,  celle  de 
ses  portraits  notamment,  et  il  a  gravé  d'après 
Kneller,  Dahl,  Richardsoo,  Jervasc,  Gibson  et 
autres  peintres  anglais. 

Walpole,  Ànecdotet,  et  Catalogue  of  engravert.  — 
Strtitt,  Dict.  o/engracers.  —  Nagler.  KHnstler  irrita» 
-  Lowodes,  Blbltographers  manual. 

YERUS.  Voy.  ,€nus  et  Marc-Aurele. 

VERVILLE.  Voy.  BEROALOE. 

vesa le  (André),  m  latin  Vesalius,  célèbre 
anatomiste  belge,  né  à  Bruxelles,  le  31  dé- 
cembre (514, mort  dans  l'Ile  deZaothe,  fe  làoo 
tobre  1664.  Sa  famille  était  originaire  de  We- 
sel,  dansleduché de  Clèves ,  d'où  elle  prit  le  nom 
de  Wesele  ou  Wessate,  bien  qu'elle  s'appelât  vé- 
ritablement Wittings  (l)  Envoyé  à  l'uni versile 
de  Louvain  pouryfaireses  humanités, il  (itpreuif" 
d'une  intelligence  extraordinaire.  A  seize  ou  dis- 
sept  ans,  outre  le  latin  et  le  grec  qu'il  savait 
assez  bien  pour  que  Junta,  imprimeur  de  Venise, 

(l)  Le  père  de  Veiaie,  qui  irait  «oui  k  prénom  €J*- 
dre,  était  pharmacien  de  Charles-Quint  Son  grand-pere 
Scerard,  mathématicien  habile,  auteur  de  divers  ••- 
«ragea  tur  la  médeeine,  qu'il  eulUralt.  s'était  ilhutrepar 
aea  commentaire*  tur  Mutés,  ainsi  que  «or  le» 
premières  «ecUons  des  Jphorismes  d'mppornte.  Son 
btsaTeuL  Jean*  médecin  de  l'empereur  Mastminra, avait 
employé  une  partie  de  ta  fortune  *  réunir  des  assoit* 
crite  précieux.  Son  trlfaleul,  Pierre,  avait  égalèrent 
acqul»  de  la  célébrité  dans  l'exercice  de  la  medretae. 
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le  chargeât  plus  lard  île  corriger  les  épreuves  <  attaques  les  plus  violentes.  Parmi  ses  adver- 
da  texte  de  Galien ,  il  connaissait  la  langue  saires,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  dé- 
arabe.  Lorsque  le  moment  de  commencer  ses  montré  leur  ignorance,  on  remarque  son  ancien 
études  en  médecine  fut  arrivé,  il  se  rendit  à  maître,  Sylvius,  qui,  aveuglé  par  le  culte  qu'il 
MoDlittlIier,  et  bientôt  après,  vers  1532,  à  Pa-  avait  voué  à  Galien,  fit  paraître  un  pamphlet 
ris,  pour  s'y  occuper  plus  spécialement  d'ana-  intitulé  :  Sylvius,  Vesalii  eatumnias  depul- 
lomie  et  de  chirurgie.  II  se  distingua  par  son  sandus.  Ycsale  ne  répondit  pas,  mais  Eustachi, 
zèle  et  par  son  esprit  entreprenant,  et  à  une  s'étant  aussi  constitué  le  défenseur  de  Galien,  il 
époque  où  les  lois,  d'accord  avec  les  préjugés  se  rendit  à  Padoue,  où  l'université  lui  procura 


religieux,  ne  permettaient  pas  les  dissections 
cadavérique*,  on  le  voyait  souvent  dans  le  ci- 
metière des  Innocents,  ou  à  la  butte  de  Montfau- 
con,  disputer  à  des  chiens  une  proie  déjà  eo  pu- 
tréfaction. Il  obtint  l'affection  de  l'un  des  profes- 
Kurs ,  Gontbicr  d'Andernach ,  qui  devina  le 
mérite  de  son  élève,  et  qui  lors  de  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages  le  chargea  de  les  revoir. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  Char 


les  cadavres  nécessaires  à  ses  démonstrations  ;  il 
y  appela  ses  contradicteurs,  les  combattit,  et 
obtint  sur  eux  le  triomphe  le  plus  complet. 
Ayant  séjourné  à  Baie  en  1546,  pour  la  réim- 
pression de  son  Anatomie,  il  donna  des  leçons 
publiques,  et  fit  alors  présent  à  la  faculté  de 
médecine  d'un  squelette  humain,  encore  conservé 
de  nos  jours  au  cabinet  anatomique. 
Après  l'abdication  de  Charles-Quint  (1555), 


te-Quint,  Vesale  retourna  à  Louvaio,  où  il  donna  *  Vesale  suivit  Philippe  II  en  fcspagoe  ;  mais  il  fut 
des  leçons  publiques  d'anatomie,  et  où  il  par-  j  loin  de  vivre  heureux  dans  une  cour  triste  et 
vint  à  se  procurer,  non  sans  peine,  un  squelette  i  remplie  de  préjugés,  et  où,  comme  étranger,  les 


complet.  Il  revint  à  Paris  vers  1535;  il  n'avait 
que  vingt  ans  et  était  chirurgien  des  armées  de 
l'empereur.  Il  eut  alors  pour  la  première  fois 
l'occasion  d'ouvrir  un  cadavre  humain,  car,  pen- 
dant le  cours  de  ses  études  à  Paris ,  il  avait 
feulement  assisté  deux  fois  à  des  opérations  de 
ce  genre.  Il  quitta  la  France  pour  aller  en  Italie; 


médecins  du  pays  voyaient  en  lui  un  usurpateur 
de  leurs  droits.  C'est  alors  que,  selon  divers 
écrivains,  le  tribunal  de  l'inquisition  aurait 
prononcé  contre  lui  la  peine  de  mort,  que  le  roi 
aurait  commuée  en  un  voyage  expiatoire  à  la 
Terre-Sainte.  Les  témoignages  ne  s'accordent  pas 
sur  les  causes  de  cette  condamnation.  Suivant 


alors  théâtre  de  la  guerre.  Dans  les  villes  qui  une  première  version,  après  avoir  soigné  un  Es- 
possédaient  des  universités,  il  soutenait  des  i  pagnol  de  qualité,  dont  il  n'avait  pu  détermi- 
ihèses  et  faisait  des  démonstrations  publiques;  j  nerla  maladie,  Vesale  obtint  la  permission  de 
iloe  prenait  aucun  repos,  et,  plus  dévoué  à  la  !  faire  l'autopsie  ;  mais  à  peine  le  cœur  eut-il  été 
«cieoce  que  les  professeurs  eux-mêmes,  il  n'hé-  j  mis  à  découvert  qu'on  le  vit  battre  et  palpiter, 
«tait  pas  à  solliciter  les  magistrats  afin  d'en  ob-  Ambroise  Paré,  qui  écrivait  vers  1562,  c'eat-à- 
teair,  pour  les  dissections,  les  corps  des  sup-  |  dire  à  l'époque  même  de  l'accident,  le  rapporte 
pliciés.  Le  sénat  de  Venise,  connaissant  sa  qaute  tout  différemment,  et  parle  d'une  femme  tombée 
réputation,  l'appela,  en  1537,  à  la  chaire  d'à-  I  en  léthargie  par  suite  d'une  suffocation  de  la 
wtomie'de  Padoue.  Vesale  avait  déjà  remarqué  matrice.  On  ne  peut  admettre  qu'un  homme 
que  les  descriptions  de  Galien  ne  s'accordaient  aussi  instruit  que  Vesale  ait  ouvert  un  cadavre 
point  avec  les  résultats  des  dissections;  néan-  \  lorsqu'il  pouvait  y  avoir  encore  des  présomp- 
moins,  craignant  d'avoir  lui-même  mal  observé,  {  irons  de  vie.  Aucun  auteur  contemporain  n'a 
il  n'avait  pas  osé  signaler  les  erreurs  du  méde-  j  mentionné  la  sentence  de  l'inquisition.  Ch.*  de 
na  de  Pergame  ;  toutefois,  quand  les  occasions  L'Ecluse  (Clusitu),  le  savant  botaniste,  arrivé  à 
de  disséquer  furent  devenues  plus  fréquentes,  \  Madrid  le  jour  même  du  départ  de  Vesale, 
d  reconnut  qoe  l'anatomie  de  Galien  se  rappor-  j  écrivit  peu  après  à  de  Thou  que,  restant  contre 
bit, ion  à  l'homme,  mais  à  celui  des  mammi-  |  ëa  volonté  en  Espagne,  Vesale  avait  été  at- 
tires qui  s'en  rapproehe  le  plus  par  sa  structure,  teint  d'une  maladie  dont  il  avait  difticilement 
c  est  à-dire  au  singe.  C'est  alors  qull  s'occupa  !  guéri,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  demanda  ins- 
de  la  composition  de  son  traité  De  corporis  tamment  au  roi  la  permission  d'accomplir  le 
humani  fabrica ,  qui  devait  changer  la  face  \  vœu  qu'il  avait  fait  de  se  rendre  à  la  Terre- 
de  la  science.  Vesale  passa  sept  ans  en  Italie,  Sainte;  que  non-seulement  il  obtint  alors  ce 
<t  outre  ses  cours  à  Padoue ,  il  en  fit  à  Bo-  :  qu'il  désirait ,  mais  qu'on  lui  accorda  toutes  les 
loRne,  et  à  Ptse,  où  Cosme  de  Médicis  lui  fa-  facilités  pour  exécuter  ce  voyage.  «  J'ai  appris, 
ciliia  les  dissections.  En  1 543,  il  revint  dans  ajoute  de  L'Ecluse ,  toutes  ces  particularités  de 
«  patrie,  et  fut  aussitôt  envoyé ,  comme  chi-  Ch.  Tisnacq,  chef  du  conseil  des  Pays-Bas  à 
rargien,  a  l'armée  qui  opérait  dans  la  Gueldre.  Madrid.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  passa  dans  l'Ile 
«  fit  un  assez  long  séjour  à  Nimègue  jwur  y  de  Chypre ,  avec  Jacques  Malatesta,  général  des 
*«Kner  le  légat  de  Venise,  tombé  dangereuse-  troupes  vénitiennes,  puis  il  se  rendit  à  Jérusa- 
ffwnt  malade,  et  après  lui  avoir  rendu  la  santé  lero.  11  était  encore  en  Palestine  quand  le  sénat 
il  rejoignit  à  Ratisbonne  l'empereur,  qui  souffrait  de  Venise  lui  offrit  la  chaire  d'anatomie  vacante 
*  Ij  goutte.  La  publication  de  son  grand  ou-  !  à  Padoue  par  la  mort  de  Fallope,  son  ancien 
'rage  sur  l'anatomie  fut  pour  loi  le  signal  des  {  élève.  En  revenant  en  Europe,  le  vaisseau  qui  le 
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portait  fit  naufrage  sur  le»  cotes  de  Vile  de 
2anthe,et  l'homme  île  génie  qni  avait  pour  ainsi 
dire  créé  la  science  de  l'analomie,  qui,  suivant 
l'expression  de  Sénac,  avait  découvert  un  inonde 
nouveau,  mourut  de  maladie  et  de  misère  dans 
la  ville  du  même  nom.  Un  orfèvre,  qui  l'avait 
reconnu,  le  fit  inhumer  dans  «ne  chapelle  dédiée 
à  la  Vierge. 

Vesale  avait  épousé  Anne  van  Hamme ,  fille 
d'un  conseiller  à  3a  chamhre  des  comptes  de 
Bruxelles;  il  en  eut  une  fille,  mariée  à  Jean  de 
Mol ,  grand  fauconnier  du  roi  d'Espagne.  La  statue 
de  Vesale,  œuvre  de  Geefs,  a  été  inaugurée  sur 
l'nne  des  places  publiques  de  Bruxelles,  le 
31  décembre  1847. 

On  a  de  Vesale  les  ouvrages  suivants  :  Para- 
phrasis  in  nonum  librum  Rhazjr,  Deaffec- 
tuum  singularum  corporis  partium  cura- 
«one;  Bâle,  1537.  h>8°;  Lyon,  1551,  in-12; 
Wittemberg,  1587,  in-8";  -  Epistola  docens 
venam  axillarem  cubiti  in  dolore  laterali 
secandam,  et  melancholicum  succum  ex 
vente  portarum  ramis  ad  sedem  pertinenti- 
buspitrgari;  Bâle,  1539,  in  4"  :  cet  opuscule 
n'a  pas  été  inséré  dans  les  Œuvres  complètes  de 
l'auteur;  —  De  corporis  humani  fabrica  li- 
brontm  epitome;  Bâle,  1542,  hvfol.;  Leyde, 
1616,  in-4°,avec  les  commentaires  et  les  notes 
de  P.  Panw;  Amat.,  1C42,  in-fol.,  avec  les 
remarques  de  N.  Frontani  ;  —  Epistola  ra- 
tionem  modumque  propinandi  radicis  China 
decocti,  quo  nuper  Carolm  Vusus  est.per- 
tracions  ;  Venise,  1 546,  in-8°  ;  Bâle,  1 543,  in-8°  : 
l'auteur  avait  fait  usage  de  la  squine,  récem- 
ment introduite  en  Europe,  pour  guérir  les  vio- 
lents accès  de  goutte  qui  tourmentaient  Charles- 
Quint;—  De  humant  corporis  fabricalib.  VII; 
Bille,  1543,  in  fol  ,  avec  des  grav.  sur  bois,  faites 
sur  les  dessins  de  Jean  Calcar;  Bâle,  1555, 
gr.  in-fol.,  contenant  des  augmentations  dans  le 
textect  dans  les  figures  (I)  ;  Anvers,  1572,  in-fol., 
avec  de  fort  belles  planches,  aux  frais  desquelles 
les  magistrats  de  cette  ville  concoururent;  Ve- 
nise, 1604,  in-fol.,  avec  des  fragments  de  Rufus 
et  de  Soranus  :  avant  Vesale  il  n'existait  pas  de 
traité  complet  d'anatomie  descriptive;  —  Ana- 
tomicarum  Gab.  Fallopii  observationum 
examen;  Venise,  1564,  in-4°;  Hanovre.  1609, 
jn.g»;  chirurgia  magna  in  Vlllib.  di- 
gesta;  Venise,  1569,  in-R°  :  c'est  une  compila- 
tion due  aux  soins  de  l'éditeur  Borgarucci.  Ve- 
sale avait  publié  avec  des  corrections  et  des 
augmentations  les  Anatomicœ  institutiones  de 
Gonthier  d'Andernach  (Padoue,  1558,  in-8°). 
On  doit  à  Boerhaave  et  à  Albinos  :  An- 
dréa Vesalii  Opéra  omnia  analomica  et 
chintrgica;  Leyde,  1725,  2  vol.  in-fol.,  avec 
de  belles  planches  et  un  portrait  de  l'auteur. 

E.  R— o. 

(i)  H.  A. -F.  Dkdot  a  donne  des  renseignements  curieux 
mr  ces  deo*  éditions,  et  sortes  contre»  façons  dont  se 
plaint  Vesale  dans  l'Intérêt  de  ta 
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Bocrhnuvi-  et  Albinos,  Prar/atlo,  à  la  tète  «les  Opéra- 
F.-V.  (ioothnb,  Lectures  relatntt  à  TAist.  des  itimes, 
t.  Il,  p.  lit.  -  Burggrae*e.  Études  sur  Ftsalt;  Gsod, 
mt,  in-»».  -  Mrnwnian,  Eloge  de  resale  ;  Bruges,  tus, 
lo-il.  —  Wejnants,7d>m  (en  Islint-.Loaotn.  l&U.ln-t*. 
—  Portai,  llist.  de  l'sénatomie  ,  t.  I,  p.  M*.  -  Sprentd, 
HUt.  de  la  med.,  t.  IV.  —  Haller,  Bibl.  anal.  -  k.-t. 
Didnt,  Estât  sur  la  gravure  sur  bols. 

VESLIMG  (Jean  ),  anatomiste  allemand,  né 
en  1598,  à  Minden  (  Westphalie  ) ,  mort  le 
30  aont  1649,  à  Padooe.  Élevé  avec  soin  pu- 
son  père,  quî  le  conduisit  lui-même  à  Vienne 
pour  qu'il  y  fit  ses  humanités,  il  étudia  «tans  celle 
ville  la  philosophie  et  la  médecine;  il  se  rendit 
ensuite  en  Orient,  séjourna  longtemps  en Égypte, 
et  revint  en  Europe  par  Jérusalem,  où  il  fol 
reçu  chevalier  du  Saint-Sépulcre.  En  1628  il 
alla  s'élablir  à  Venise,  et  il  y  commença  de»  le- 
çons  particulières  d'histoire  naturelle,  qui  eurent 
un  si  grand  succès,  qu'il  fut  pourvu  en  1632 
d'une  chaire  d'anatomie  à  Padoue.  Malgré  oi 
bégayement  prononcé,  il  réussit  à  captiver  l'at- 
tention de  ses  auditeurs,  et  ne  tarda  pas  encore 
à  recevoir  les  chaires  de  botanique  et  de  chi- 
rurgie; en  1638  il  renonça  cependant  à  cetteder- 
nière,  pour  se  livrer  à  l'étude  exclame  des 
plantes.  Peu  de  temps  après  avoir  été  explorer 
la  flore  de  Candie  et  d'autres  contrées  du  Le- 
vant, il  mourut,  épuisé  par  les  fatigues  de 
ce  voyage.  On  lui  doit  la  découverte  do  trooe 
commun  des  vaisseaux  lactés  et  lymphatique 
et  des  vaisseaux  lactés  du  mésentère  et  le 
lymphatiques  de  l'estomac.  On  a  de  loi  :  0t>- 
servaliones  et  nota  ad  Pr.  Alpini  librum  de 
ptantis  xgyptiis,  cum  addilamento  aliarvm 
plant  arum  ejusdem  regionis  ;  Padoue,  163J, 
in-4';   —  Syntagma  anatomicum;  uw»» 
1641,  in-4#  :  cette  première  édition,  sans  §p>rr«. 
Tut  suivie  de  plusieurs  autres,  dont  les  plancha 
sont  médiocres  :  Padoue,  1647,  1677,  I7M» 
in-4°,  et  1651.  in-8<>;  Amst.,  1659,  1666,  io-4», 
avec  des  additions  de  G.  Blasius;  trad.  ea 
anglais,  en  allemand,  en  hollandais  et  «a 
italien;  —  Catalogua  plantarum  horti  Pa- 
tavini;  Padoue,  1642,  1644,  in-12;  —  0p> 
batsaml  veteribxis  cogniti  vindicix;  iWd-. 
1644,  in  8°;  —  De  pullitione  A-gyptionm^ 
alix  observationes  anatomica  et  epistot* 
medicx;  Copenhague,  1684,  in-8o;  LaH«ve. 
1740,  in-8°. 

Wltte,  Dlarium  btogr.  -  Papadopolt,  Hist.  91*™'" 
patarint.  —  F.loy.  Met.  hitt.  de  la  médecine.  —  prvoe- 
mann,  De  doctis  fr'ettphalis, 

tbspasibm  (  Titus  Flavius  Sabin*s  Vis- 
pasukus)  ,  empereur  romain,  né  à  PbaUcnoe, 
village  près  de  Reate  (Sabine),  le  17  •ovefnwf 
9  après  J.C., mort  à  Colilies  (même  province), 
le  24  juin  79.  Par  son  père,  Titus  Flavius  S»w- 
nus.  il  appartenait  à  une  petite  famille  provin- 
ciale, mais  par  sa  mère  Vespasia  poHa,  wur 
d'on  sénateur,  il  touchait  à  la  noblesse  romaine. 
Cette  parenté  ne  lui  fut  pas  inutile.  Doué  <l  one 
énergie  patiente,  d'un  grand  esprit  d'onlr^t  * 
quelques  talents  militaires,  Il  parcourut  w* 
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éclat  compromettant  la  série  des  grades  et 
charges  ;  tribun  des  soldats  en  Thrace,  questeur 
ea  Crète  et  à  Cyrène,  édile,  préteur,  légat  en 
Germanie  et  en  Bretagne,  oii  il  conquit  l'Ile  de 
Wight  (43),  jusqu'au  consulat,  qu'il  exerça  en 
51.  Il  devait  cette  dernière  dignité  a  la  protec- 
tion de  Narcisse  ;  la  chute  du  tout-puissant  favori 
amena  sa  propre  disgrâce  (5î).  Il  ne  revint  aux 
affaires  que  lorsque  Agrippine  eut  succombé  à 
son  tour  (59).  Quatre  ans  après  (63),  il  gou- 
rerna  l'Afrique  comme  proconsul.  Dans  toutes 
ces  fonctions  il  montra  de  la  capacité,  mais  trop 
d'aroour  pour  l'argent;  cependant  on  ne  l'accuse 
point  d'avoir  pillé  sa  province,  et  malgré  sa  sévé- 
rité il  sut  se  faire  aimer  de  ses  soldats.  La  fruga- 
lité de  ses  manières,  non  moins  que  son  avarice, 
rappelait  les  vieux  Romains.  A  la  cour  de  Néron, 
il  ne  parvint  pas  à  dissimuler  l'ennui  que  lui  cau- 
saient les  extravagances  de  ce  prince.  L'empe- 
reur, quoique  irrité  au  point  de  l'exclure  de  sa 
présence,  rendait  pourtant  justice  à  son  mérite, 
et  quand  éclata  la  révolte  des  Juifs,  il  lui  confia 
te  soin  de  la  réprimer  (66). 

Tandis  que  Vespasien  guerroyait  contre  les 
insurgés  de  Judée,  Néron,  Galba,  Othon  per- 
daient l'un  après  l'autre  à  Rome  le  pouvoir  et  la 
vie.  Au  milieu  de  ces  révolutions,  Vespasien 
se  tenait  sur  une  réserve  prudente.  Cepen- 
dant il  vint  un  moment  où  il  fallut  se  décider; 
les  légions  d'Espagne,  les  prétoriens,  les  légions 
de  Germanie  avaient  fait  leur  empereur;  les  ar- 
mées d'Orient  en  voulaient  faire  un  h  leur  tour. 
Ce  serait  Vespasien  s'il  acceptait;  s'il  refusait, 
ce  serait  tout  autre.  Mucien,  proconsul  de  Syrie, 
eut  ou  manifesta  le  premier  l'idée  de  l'appeler  à 
l'empire.  Des  conférences  se  tinrent  entre  les 
deux  généraux.  Vespasien  se  laissa  persuader, 
bien  qu'il  eût  prêté  serment  à  Vitellius.  Son 
adhésion  entraîna  tout  en  Orient.  Le  préfet  d'E- 
gypte, Tiberius  Alexandre,  se  prononça  pour  le 
nouvel  empereur,  qui  fut  procl.imé  à  Alexandrie, 
le  I"  juillet  69.  Le  3  juillet  les  légions  de 
Judée  prêtèrent  à  leur  tour  serment  à  Vespa- 
sien, qui  prit  les  titres  d'auguste  et  de  césar,  et 
le  I  5  juillet  la  même  cérémonie  eut  lieu  dans 
l'armée  de  Syrie,  d'où  le  mouvement  était  parti. 
Mucien  marcha  aussitôt  sur  l'Italie,  et  avant 
même  qu'il  en  eût  atteint  les  frontières  un  nou- 
veau mouvement  militaire  rendit  désespérée  la 
position  de  Vitellius  (roy.  ce  nom).  Tandis 
que  $es  lieutenants  se  hâtaient  vers  Rome,  Ves- 
pasien se  rendit  en  Égypte,  dont  il  lui  importait 
Je  s'assurer  fortement.  Vitellius  fut  tué  le  21  dé-  | 
cembre  69.  Le  sénat  conféra  aussitôt  au  nouveau 
prince  les  honneurs  et  prérogatives  de  l'empire. 
Le  t"  janvier  70  Vespasien  et  son  fils  atné  Titus 
furent  investis  des  fonctions  consulaires;  et 
comme  ils  étaient  absents  l'un  et  l'autre,  le  pou- 
voir resta  entre  les  mains  de  Mucien,  qui  venait 
d'îrriver.  Malgré  son  désir  de  se  rendre  prorople- 
ntent  en  Italie,  où  rappelaient  des  circonstances 
impérieuses,  Vespasien  dut  différer  son  départ  I 
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jusqu'à  la  fin  de  mai  70.  D'abord  il  fallait  régler 
les  affaires  d'Orient.  Titus  reçut,  avec  le  com- 
mandement de  l'armée,  la  mission  de  terminer 
la  guerre  de  Judée.  Ensuite  des  vents  du  nord- 
!  ouest  soufflèrent  tout  le  printemps,  et  rendirent 
difficile  la  navigation  entre  l'Egypte  et  l'Italie. 
Pendant  ce  séjour  prolongé  à  Alexandrie  s'ac- 
complirent quelques  faits  qu'on  ne  saurait  omettre 
dans  la  biographie  de  Vespasien.  La  population 
j  d'Alexandrie,  composée  en  partie  de  Juifs  et  de 
<  gens  de  tous  les  |iays  de  l'Orient,  était  singuliè- 
rement superstitieuse.  Pour  elle  la  puissance 
i  suprême  ne  s'attestait  que  par  de3  miracles  ;  elle 
en  espérait,  elle  en  demandait  de  Vespasien.  Un 
aveugle  le  sopplia  de  lui  toucher  les  yeux  avec 
|  sa  main;  un  boiteux  le  pria  de  poser  le  pied 
sur  sa  jambe  estropiée.  Le  vieux  soldat,  qui 
n'était  pas  exempt  de  superstition  lui-même,  se 
I  prêta  à  la  fantaisie  des  deux  infirmes;*  il  toucha 
l'un  de  la  main,  l'autre  du  pied ,  et  l'aveugle  vit 
clair,  le  boiteux  marcha  droit.  Dès  lors  Vespa- 
sien se  montra  particulièrement  dévôt  a  Sérapis, 
par  l'intercession  duquel  il  avait  accompli  ces 
deux  miracles  attestés  par  de  graves  historiens. 
Ces  prodiges,  où  l'on  peut,  sans  trop  de  scepti- 
cisme, soupçonner  quelque  imposture,  eurent 
beaucoup  de  retentissement  parmi  les  popula- 
tions orientales,  et  ne  restèrent  pas  sans  effet 
même  sur  les  Romains.  L'Italie  venait  de  tra- 
verser dans  ces  deux  années  68,  69  la  plus  af- 
freuse période  qu'elle  eût  vue  depuis  les  guerres 
civiles  deMarius  et  de  Sylla;  elle  aussi  appelait 
un  sauveur  de  tous  ses  vœux.  Enfin,  vers  le 
milieu  de  juillet  70,  l'empereur  fit  son  entrée 
dans  Rome. 

La  situation  était  des  plus  graves.  Si  la  guerre 
de  Judée  touchait  à  sa  fin,  des  soulèvements  au 
nord  de  la  Gaule  menaçaient  d'ouvrir  l'empire 
aux  invasions  des  barbares.  Les  armées,  très- 
réduites  en  nombre  par  deux  ans  de  guerres  ci- 
viles, avaient  encore  plus  perdu  en  discipline.  Les 
provinces,  épuisées  par  le  despotisme  de  Néron 
et  par  deux  ans  d'anarchie,  payaient  difficilement 
l'impôt;  l'Italie  et  Rome  dévastées  réclamaient 
des  secours  à  grands  cris  ;  le  trésor  était  vide. 
Enfin,  l'esprit  d'aventures  que  développent  les 
révolutions  agitait  la  population  ;  quelques-uns 
rêvaient  de  rétablir  la  république,  beaucoup  de 
recommencer  les  guerres  civiles.  Pour  remettre 
de  l'ordre  dans  cette  immense  confusion,  Vespa- 
sien apportait  du  bons  sens  et  de  l'expérience, 
un  esprit  sans  éclat  et  sans  illusions,  ne  s'exa- 
gérant  pas  les  difficultés  et  ne  s'en  créant  pas  de 
nouvelles.  Il  savait  bien  les  ressources  mili- 
taires qui  restaient  à  l'empire,  et  il  se  sentait  sûr 
de  l'immense  majorité  du  peuple,  qui  voulait  à 
tout  prix  du  repos  et  de  la  sécurité.  Rassuré  du 
côté  de  l'armée  et  des  provinces,  il  se  mit  à 
l'œuvre  de  restauration.  Ce  fut  un  Augusto  bour- 
geois, et  après  les  folies  des  Césars  on  ne  pou- 
vait rien  désirer  de  mieux.  Les  monuments  qui 
nous  restent  de  lui ,  parfaitement  d'accord  avec 
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le  témoignage  de  Suétone,  le  représentent 
comme  un  homme  de  stature  courte  et  carrée, 
avec  un  gros  cou,  un  large  menton,  une  tête 
ronde  et  chauve.  Les  yeux  sont  petits,  les  lèvres 
et  le  nez  épais,  le  front  est  profondément  creusé 
de  rides,  toute  la  figure  trahit  la  fatigne  et  l'ef- 
fort. Mous  savons  de  plus  qu'il  avait  une  santé 
robuste  et  menait  un  régime  sévère.  Levé  avant 
le  jour,  il  lisait  ses  lettres  et  dépêches, 
puis  recevait  ses  amis.  Sa  conversation  était 
simple,  mêlée  de  plaisanteries,  parfois  peu  dé- 
licates, mais  qui  dénotaient  toutes  un  rude  bon 
sens. 

Retenu  au  centre  de  l'empire,  il  laissa  ses 
lieutenants  rétablir  la  tranquillité  dans  les  pro- 
vinces et  assurer  la  sécurité  des  frontières.  La 
prise  de  Jérusalem  par  Titus  (10  août  ~0)  ter- 
mina une  guerre  qui  en  se  combinant  avec  une 
invasion  des  Parlhes  pouvait  mettre  l'Orient  en 
danger.  En  Gaule  et  sur  le  Rhin  la  lutte  ne  se 
prolongea  pas  plus  longtemps.  Les  Bataves  éta- 
blis près  des  bouches  du  fleuve  fournissaient  des 
soldats  auxiliaires  à  Rome.  Un  des  chefs  de  ce 
petit  pays,  JuKus  ou  Claudius  Civilis  {voy.  ce 
nom),  imagina  de  soulever  les  Bataves  et  le 
nord  de  la  Gaule.  Au  milieu  de  l'anarchie  de 
l'an  69,  il  réussit  à  battre  quelques  détache- 
ments romains,  et  occupa  la  rive  gauche  du 
Rhin  jusqu'aux  environs  de  Mayence.  Il  eut  quel- 
ques conférences  avec  un  certain  Julius  Sabinus. 
du  pays  des  Lingons,  qui  se  proclama  césar  de 
Gaule.  Une  puissante  tribu  gauloise ,  les  Séqua- 
nais,  peu  désireuse  d'un  césar  indigène,  dis- 
persa les  troupes  de  Julius  Sabinus ,  qui  dispa- 
rut. L'empire  rhénan  de  Civilis  dura  quelques 
mois.  Mucien,  a  peine  arrivé  à  Rome,  détacha  de 
son  armée  deux  légions;  il  en  tira  quelques 
autres  d'Espagne  et  de  Bretagne,  et  deux  corps 
d'armée,  placés  sous  lea  ordres  supérieurs  de 
Cerialis,  marchèrent  rapidement  sur  la  vallée  du 
Rhin.  Civilis  et  ses  deux  lieutenants,  Tutor  et 
Classicus,  firent  à  peine  une  tentative  sérieuse 
pour  empêcher  cette  accablante  concentration 
de  forces.  Cerialia  entra  dans  Trêves,  et  y  reçut 
la  soumission  des  Gaulois  insurgés  :  Trévires, 
H  émois,  Lingons.  Dans  un  discours  remarquable, 
dont  la  forme  appartient  à  Tacite,  mais  dont  le 
fond  parait  vrai ,  il  leur  représenta  que  l'empire 
leur  donnait  la  tranquillité,  en  leur  ouvrant  la 
carrière  des  honneurs  comme  aux  Romains  eux- 
mêmes,  que  sans  le  gouvernement  romain 
toutes  les  tribus  gauloises  tomberaient  dans 
l'anarchie  et  se  détruiraient  entre  elles.  Tout 
cela  était  vrai,  et  les  Gaulois  le  sentaient  bien  ; 
c'est  ce  qni  explique  le  peu  d'extension  et  la 
prompte  défaillance  de  leur  révolte. 

A  la  nouvelle  de  la  soumission  des  Gaulois, 
Civilis  essaya  de  réparer  le  temps  perdu.  Par 
une  brusque  irruption  dans  le  camp  ennemi , 
il  mit  en  danger  l'année  romaine,  et  faillit  s'em- 
parer de  Trêves.  Il  fut  repoussé  cependant,  et 
battit  en  retraite;  mais  il  s'arrêta  à  Vetera,  dé- 
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]  cidé  à  y  livrer  une  lutte  suprême.  La  bataille  fut 
acharnée.  Les  Bataves,  vaincus  une  seconde  fois, 
{  repassèrent  le  Rhin ,  et  rompirent  les  digues; 
mais  les  légions  les  poursuivirent,  et  avilis 
fit  sa  soumission.  On  ignore  quelles  condition^ 
il  obtint  pour  lui  et  son  pays;  on  ne  saitpa* 
davantage  ce  qu'il  devint  ni  quel  fut  le  sort 
de  ses  deux  lieutenants  Classicus  et  Tutor. 
L'ombre  qui  s'étend  sur  les  héros  de  cette  insur- 
rection ne  s'est  dissipée  que  pour  un  seul ,  Ju- 
lius Sabinus.  Celui-ci,  s'élant  fait  passer  pour 
mort,  se  cacha  dans  un  souterrain,  où  il  vécut  nnf 
ans,  consolé  par  sa  femme  Éponine.  Au  bout  de 
ce  temps  Sabinus,  croyant  sa  folle  tentative  ou- 
bliée ou  pardonnée ,  se  rendit  à  Rome  avec  «a 
femme  et  deux  enfants  qu'ils  a  raient  eu»  dan* 
le  souterrain ,  et  implora  la  clémence  de  Ves- 
pasien.  L'empereur  fut  inflexible;  il  accorda 
pour  toute  grâce  à  Éponine  de  mourir  avec  son 
mari.  Les  deux  enfants  furent  internés  a  Delphes, 
où  Plutarque  apprit  de  l'un  d'eux  lenr  tri- 
I  gique  histoire.  Un  récent  historien  de  l'empire 
romain,  M.  Merivale,  a  essayé  de  jeter  quelque; 
doutes  sur  ce  récit,  dont  on  voudrait  douter  en 
effet  pour  l'honneur  de  Vcspasien  ;  mais  Plutarqoe 
rapporte  ici  ce  qu'il  a  appris  du  fds  d'Époniw- 
Celui-ci  lui  aurait-il  fait  un  conte  pour  exciter 
son  intérêt?  Plutarque  aurait-il  inventé  un  petit 
roman  pathétique  ?  Ces  deux  hypothèses  nou< 
semblent  inadmissibles.  D'ailleurs  te  récit  de 
Plutarque  est  confirmé  indirectement  par  Ta- 
cite, directement  par  Dion.  Si  à  ces  deux  fait» 
importants,  conquête  delà  Judée,  soumission <to 
provinces  rhénanes  (69-70),  on  joint  quelque 
expéditions  dans  la  Grande-Bretagne,  a  peu  près 
perdue  sous  Néron  :  de  Cerialis  contre  les  Bri- 
gantes  (  Yorkshire)  (70  et  suiv.  ),  de  Frootio» 
contre  les  Silures  (pays  de  Galles  ),  de  Juin» 
Agricola  contre  les  Ordovices  (78-79);  »i  l'ai 
rappelle  que  le  roi  des  Parthes ,  Vologèse ,  re- 
chercha assiduement  l'amitié  des  Romains,  oo 
aura  indiqué  tous  les  événements  extérieur»  du 
règne  de  Vespasien.  Son  administration  inté- 
rieure fut  plus  compliquée,  et  réclamerait  plo* 
de  détails.  Par  malheur  les  autorités  nous  mio- 
quent.  Quelques  pages  du  biographe  Soétoo*- 
ou  de  l'abréviateur  de  Dion  Cassius  ne  corn  Ment 
pas  la  lacune  laissée  par  la  perte  des  dernier* 
livres  des  Histoires  de  Tacite.  Dans  cette  in- 
digence de  document»,  un  tableau  complet  <-( 
suivi  du  règne  de  Vespasien  est  impossible.  On 
n'en  peut  donner  que  les  traits  lea  plus  saillants 
et  le  résultat. 

Raffermi  sur  le  trône  par  deux  annérs  de 
possession  incontestée  et  par  le  concours  de  son 
fils  Titus,  Vespasien  assuma  les  fonctions  délicate 
de  censeur  (72),  dont  il  partagea  la  responsa- 
bilité avec  Titus.  Il  s'agissait  de  réviser  la  liste 
des  citoyens  romains,  de  combler  les  vides  pr<v 
doits  par  les  guerres  civiles  et  le  temps  dans  le» 
différentes  classes,  et  d'en  exclure  les  indignes. 
Vespasien  créa  de  nouveaux  patricien*,  choisi» 
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l«rfois,  comme  Julius  Agricola,  parmi  les  pro- 
uuciaux;  il  reporta  à  mille  le  nombre  des  fa- 
milles sénatoriales,  réduit  à  deux  cents;  il  ef- 
fectua des  changements  analogues  dans  l'ordre 
f-questre.  De  pareilles  réformes  ne  pouvaient  s'ac- 
romplir  sans  exciter  de  nombreux  mécontente- 
ments, et  c'est  peut-être  dans  cette  censure  exercée 
arec  fermeté  qu'on  trouve  la  source  de  l'impo- 
pularité dont  Titus  et  Vespasien  furent  l'objet,  du 
inoins  dans  les  hautes  classes.  A  Titus  on  repro- 
duit l'effervescence  de  sa  jeunesse  et  ses  habi- 
tudes orientales;  à  Vespasieo,  son  aridité  à  se 
procurer  de  l'argent.  Il  est  certain  que  Vespasieo 
ea  aimant  a  l'empire  s'effraya  du  désordre  que  les 
fol**'  «ie  Néron  avaient  produit  dans  les  finances, 
et  qu'il  mit  une  sorte  d'âpreté  à  combler  ce  vide 
dangereux.  Si  l'ou  en  croit  Suétone,  et  si  le  texte 
de  Suétone  est  ici  exact,  il  estimait  en  arrivant  à 
Borne  à  40  milliards  de  sesterces  (plus  de  8  mil- 
liards de  franc*)  la  somme  nécessaire  poursub- 
reair  au  déficit  du  passé  et  pourvoir  aux  néces- 
sités de  l'avenir.  Comme  cette  somme  représen- 
tait à  peu  près  vingt  fois  les  recettes  annuelles 
de  l'empire,  on  imagine  à  quels  moyens  extraor- 
dinaires il  eût  fallu  recourir  pour  se  la  procurer. 
Henreasement  (  en  supposant  que  Vespasicn 
ait  dit  le  mot  que  lui  attribue  Suétone)  ce  calcul 
Hait  fort  exagéré.  La  centralisation  assez  faible 
de  l'empire  permettait  de  laisser  à  la  charge  des 
provinces  et  des  villes  la  plupart  de*  dépenses 
qai  grèvent  oos  budgets  modernes.  Un  empereur 
romain  n'avait  a  s'occuper  que  de  l'armée,  des 
travaux  publics  exécutés  à  Rome,  des  distribu- 
tions de  blé  et  d'argent  faites  aux  habitants  in- 
digents de  cette  ville ,  et  des  dépenses  de  sa  mai- 
son; or,  à  tous  ces  objets  une  somme  de  300  à 
400 millions  suffisait,  s'ils  étaient  bien  employés. 
Mais  il  fallait  se  tes  procurer,  et  ce  n'était  pas 
Me  après  le  despotisme  de  Néron  et  deux  ans 


D'abord  Vespasien  augmenta  le  nombre  des 
provinces  sujettes  au  fisc  L'Achaïe,  que  Néron 
avait  déclarée  libre,  fut  ramenée  à  sa  condition 
de  dépendance  ;  la  Lycie,  Rhodes ,  Byzance  et 
^aiitos  perdirent  également  leur  autonomie. 
Les  souverainetés  qui  avaient  subsisté  jusque-là 
a  Thrace,  en  Cilicie,  à  Comagène  furent  suppri- 
mées. L'impôt  s'étendit  à  tous  ces  pays.  Vespa- 
sien rétablit  quelques  taxes  abolies  par  Galba; 
H  en  créa  de  nouvelles  ;  il  augmenta  et  quelque- 
fois doubla  les  tributs  des  provinces.  Après  de 
pareilles  mesures  on  ne  s'étonne  pas  de  trouver 
chez  les  anciens  tant  de  traits  de  parcimonie 
attribués  à  Vespasien  :  qu'il  cherchait  des  gains 
l'*>nt eux  dans  des  spéculations,  qu'il  vendait 
les  places  aux  ambitieux  et  le  pardon  aux  cri- 
minels, qu'il  confiait  les  gouvernements  les  plus 
importants  aux  hommes  les  plus  rapaces,  afin 
d'avoir  le  droit  de  leur  reprendre  l'argent  dérobé 
à  leurs  administrés.  Noos  ignorons  jusqu'à  quel 
point  ces  reproches  sont  fondés  ,  mais  nous  en 
pour  être  assurés  que  la 


de  Vespasien  n'était  pas  absolue.  Sous  son  règne 
les  travaux  publics  furent  poursuivis  avec  une 
sage  activité.  Ils  avaient  en  grande  partie  pour 
but  de  fournir  un  salaire  aux  citoyens  pauvres. 
Un  jour  qu'on  proposait  à  l'empereur  une  ma- 
chine pour  le  transport  des  matériaux  employés 
aux  constructions,  il  refusa,  demandant  qu'on 
lui  permit  de  nourrir  le  petit  peuple.  Les  effets 
du  terrible  incendie  qui  sous  Néron  avait  con- 
sumé une  partie  de  Rome  n'étaient  pas  encore 
réparés;  mais  le  soin  de  reconstruire  les  mai- 
sons sur  les  emplacements  vacants  regardait  les 
particuliers,  qui  s'en  acquittèrent  dès  que  la 
tranquillité  fut  revenue.  Vespasien  s'occupa  des 
édifices  publics.  Le  Capitole,  détruit  pendant  la 
lutte  des  soldats  de  Vitellius  contre  les  partisans 
de  Vespasien,  fut  rebâti  dans  de  plus  grandes 
dimensions  et  avec  plus  de  magnificence.  Les 
plus  importants  documents  de  l'histoire  ro- 
maine :  sénalus-consultes  ,  plébiscites ,  traités 
de  paix  et  d'alliance,  gravés  sur  des  tables  d'ai- 
rain et  placés  dans  le  temple  avaient  été  détruits 
par  l'incendie;  Vespasien  les  fit  restituer  d'après 
les  meilleures  autorités,  et  il  forma  de  nouvelles 
archives,  qui  contenaient  trois  mille  pièces.  Un 
temple  de  la  Paix,  monument  digne  du  prince 
qui  avait  fermé  le  temple  de  Janus,  un  nouveau 
Forum  conservèrent  particulièrement  la  mé- 
moire de  l'empereur.  Les  Thermes  de  Titus  et 
le  Colisée,  commencés  aussi  sous  son  règne,  ap- 
partiennent plutôt  à  son  fils.  Ce  qui  lui  appar- 
tient en  propre,  c'est  la  fondation  d'une  biblio- 
thèque dans  son  Forum,  c'est  l'institution  de 
professeurs  salariés  qui  devaient  y  enseigner  les 
lettres  et  la  philosophie.  Lui,  si  économe,  il  don- 
nait 500,000  sesterces  (100,000  f.)  au  poète  Sa- 
leids  Bassus  et  des  présents  considérables  à  des 
artistes.  On  s'étonne  qu'après  avoir  donné  ces 
marques  de  considération  pour  les  lettres  et  les 
arts,  Vespasien  ait  rendu  le  décret  qui  expulsait 
de  Rome  les  philosophes  stoïques  et  cyniques  ; 
mais  cette  persécution,  qui  assombrit  les  der- 
nières années  de  Vespasien,  tenait  à  des  causes 
politiques. 

Il  s'était  formé  sous  Néron  un  parti  qui,  tout 
en  se  mêlant  peu  activement  des  affaires  pu- 
bliques, n'en  faisait  pas  moins  au  pouvoir  une 
opposition  redoutable  par  l'indépendance  de  ses 
principes  et  l'austère  énergie  de  sa  morale. 
Thrasea  fut  le  chef  de  ce  parti  de  la  vertu ,  au- 
quel les  stoïciens  et  les  cyniques,  deux  sectes  qui 
se  touchaient  de  très -près,  apportèrent  les 
croyances  élevées  de  la  philosophie  grecque.  Né- 
ron en  faisant  tuer  Thrasea  ne  détruisit  pas  ce 
parti  ;  il  le  poussa  plutôt  vers  une  sorte  d'exalta- 
tion religieuse.  Thrasea,  quoiqu'il  célébrât,  dit-on, 
pieusement  la  fête  de  Brutus  et  de  Cassius, 
semble  avoir  été  prudent  et  modéré  ;  son  gendre 
Helvidius  Priscus  apporta  dans  ses  opinions  ré- 
publicaines une  ferveur  aussi  noble  qu'impru- 
dente. Exilé  sous  Néron,  rappelé  sous  Galba, 
préteur  en  70,  U  présida  aux  premiers  travaux 
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de  reconstruction  «Tu  Capitolc,  et  proposa  que 
ces  travaux  se  firent  au  nom  du  sénat  et  du 
peuple,  et  non  pas  au  nom  de  l'empereur.  Le  sé- 
nat eut  l'air  de  ne  pas  entendre  cette  motion, 
mais  Vespasien  ne  l'oublia  pas.  L'opposition 
d'Helvidius  Priscus  finit  par  devenir  si  vive  quo 
l'empereur  résolut  de  ne  pas  la  souffrir  plus  long- 
temps. Il  le  fit  venir,  et,  si  Ton  en  croit  Épictète, 
qui  nous  a  transmis  le  souvenir  d'Helvidius, 
comme  on  transmet  la  légende  d'un  saint,  le  dia- 
logue suivant  s'engagea  entre  l'empereur  et  le  sé- 
nateur. Vespasien  lui  demanda  de  ne  plus  venir 
au  sénat.  «  Raye-moi  de  la  curie,  lui  dit  Ilelvi- 
dius  ;  si  tu  me  laisses  sénateur,  il  faut  que  je 
vienne  au  sénat.  — Viens  y  donc,  mais  n'y  parle 
pas.  —  Je  me  tairai  si  tu  ne  me  demandes  pas 
mon  avis.  — Je  dois  te  le  demander.  —  Alors  je 
dirai  ce  qui  me  paraîtra  bon  à  dire.  —  Si  tu  parles, 
je  te  ferai  mourir.  —  T'ai-jc  dit  que  j'étais  im- 
mortel? Nous  jouerons  chacun  noire  rôle;  ton 
rôle  est  de  me  tuer,  le  mien  est  de  mourir  sans 
crainte;  ton  rôle  est  de  m'exiler,  le  mien  est  de 
partir  sans  regret.  »  On  peut  douter  de  l'authen- 
ticité de  ce  dialogue  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Vespasien  exila  Hcividius  Priscus,  et  quelque 
temps  après  le  fit  tuer.  On  prétend  que  cet  ordre 
lui  fut  arraché  par  des  conseillers  trop  zélés,  qu'il 
se  repentit  de  l'avoir  donné  avant  même  qu'on 
l'eût  mis  à  exécution,  et  qu'il  l'aurait  révoqué  si 
on  ne  lui  eût  assuré  qu'il  était  trop  tard.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'exil  d'Helvidius,  bientôt  suivi  de 
sa  mort,  ne  resta  pan  on  acte  isolé.  Tous  les 
philosophes  stoïciens  et  cyniques  (à  l'exception 
de  Musonius  Rufus)  reçurent  l'ordre  de  quitter 
Rome.  Deux  d'entre  eux,  HostiliusetDemctrius, 
celui-ci  fameux  pour  avoir  assisté  Thrasea  dans 
ses  derniers  moments,  furent  déportés  dans  des 
Iles. 

Ces  mesures  de  rigueur  eurent  une  fatale  in- 
fluence sur  la  dynastie  flavienne.  En  rompant 
violemment  avec  le  seul  parti  qui  eût  de  l'avenir, 
Vespasien  se  replaçait  dans  la  position  périlleuse 
des  Césars;  il  se  condamnait  à  un  despotisme 
précaire  et  peu  durable.  Il  vécut  trop  peu,  et  son 
fils  Titus  régna  trop  peu  aussi  pour  que  l'un  et 
l'autre  s'aperçussent  des  dangers  de  cette  poli- 
tique; mais  le  troisième  Klavien  se  trouva  aux 
prises  avec  les  difficultés  que  lui  léguaient  son 
père  et  son  frère,  et,  après  avoir  tenté  de  les 
surmonter  par  la  force,  il  périt  victime  des  ini- 
mitiés qu'il  s'était  créées.  Sans  prévoir  les  périls 
de  l'avenir,  Vespasien  continua  sou  œuvre,  tra- 
vaillant jusqu'au  dernier  jour.  Se  trouvant  fatigué, 
il  se  rendit  dans  son  pays  natal ,  la  Sabine,  aux 
eaux  froides  de  Cutilies.  Il  sentait  sa  mort  pro- 
chaine, et  disait  :  «  Je  crois  que  je  deviens  dieu.  » 
La  maladie  ne  l'empêchait  pas  de  vaquer  aux  af- 
faires; il  dictait  des  lettres,  recevait  des  députa- 
tions.  Un  moment  avant  d'expirer,  il  demanda 
qu'on  le  soulevât  sur  son  lit,  disant  :  «<  Un  empe 
rtur  doit  mourir  debout.  »  On  prétend  que  ce 
furent  ses  dernières  paroles.  Il  avait  près  de 


|  soixante-dix  ans,  et  il  en  avait  régué  dis..  11  laissa 
deux  fils  :  Titus  et  Domitien.  w. 

En  racontant  la  vie  de  Vespasien,  nous  avons 
exposé  les- services  immenses  qu'il  rendit  à  l'em- 
pire romain.  Son  bon  sens ,  sa  modération  et  M 
fermeté  étaient  les  qualités  les  plus  précieuses 
après  cette  suite  de  princes  insensés  ou  furieux 
nui  avaient  succédé  à  Auguste.  On  lui  reproche 
a  peine  son  avarice,  indispensable  peut-être  au 
rétablissement  des  finances;  on  ne  s'étonne  pas 
que  ce  plébéien,  arrivé  tard  au  pouvoir  suprême, 
ait  manqué  de  distinction  dans  ses  manières; 
mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  eu  assez  de  gran- 
deur d'Ame  pour  comprendre  la  supériorité  mo- 
rale du  parti  stoïcien ,  et  qu'il  ait  laissé  a  Nerw 

<  et  à  Trajan  la  gloire  de  faire  de  ce  parti  l'honueur 
et  le  soutien  de  l'empire.        Léo  Jocbest. 

Tacite,  //fa*..  Il,  m.  IV.  -  Saélooe,  respasiauut.  - 
Dion  Catslut,  LX  VI.  —  Hernrgger,  Spéculum  boni  prm- 
eipis,  seu  nia  imp.  Fetpatlanl  ;  Slratb.,  1615,  tn-iv- 
Hcumann,  De  miracullt  Vnpatiani ,-  lena,  MW,  ia-l*. 
—  Cnoblacb.  De  sic  dictés  fesp.  miraculU;  WilUmborj. 
1711,  In- 1°.  -   Eckliard,  Dé  ta  p.  pro  Netsta  AaWo; 
Elsetucli,  175»,  in.>».  -  P.  van  Spaan.  De  iutperw  f  nf  , 
!  Leyde,  r«S,  »n-s».  -  Cramer.  Fl.  yespasUtnus,  ka»; 
•  17M,  la -S».  —  Tillcmoat,  Httt.  des  rmpareuri,  t.  IL  - 
|  Merlvale.  Hist.of  the  Romans  undertht  «wpiff,!.  M 
et  Vil.  -  De  Chaiup;igny,  Home  et  la  Judée,  ci  Ut  4* 
tanins,  1. 1. 

vespïicci  (Ameriyo  (1)  ),  en  français  ?«• 
|  puce,  navigateur  italien,  naturalisé  espagnol, 
I  né  le  9  mars  1461,  à  Florence,  mort  le  22  fétmer 
1512,  à  Séville.  Sa  famille,  qui  avait  acquis  les 
droits  de  noblesse,  avait  donné  à  Florence  des 
hommes  éminents,  entre  autres  un  envoyé  à  la 
cour  de  France.  Il  était  fils  d'Anastagio,  notaire, 
et  de  Lisabetta  Mini.  De  bonne  heure  il  fut  puce 
sous  la  direction  de  son  oncle  paternel  Giorgio- 
Antonio,  savant  religieux  dominicain,  qui  don- 
nait des  leçons  publiques  de  grammaire  et  de  lit- 
térature à  la  jeunesse  florentine,  et  il  eut  pour 
I  condisciple  dans  ses  études  Pietro  Soderroï,  te 
futur  gonfalonier  de  la  république.  11  ne  partagea 
qu'à  un  faible  degré  les  goûts  littéraires  d'na  si 
I  habile  maître,  et  non-seulement  il  resta  étranger 
;  à  la  grâce  et  a  la  majesté  du  style,  mais  il 
;  quit  pas  même  la  netteté f  la  précision,  et  cet 
enchaînement  d'idées  qui  donne  du  charme  aux 
plus  simples  narrations.  Il  apprit  à  écrire  le  htio 
(Tune  façon  à  peu  près  correcte  ;  il  étudia  pour- 
tant avec  pins  de  fruit  les  mathématiques,  la 
1  physique ,  l'astrologie ,  et  se  perfectionna  sar- 
;  tout  dans  l'histoire  et  dans  la  cosmographie.  Il 
I  arriva  ainsi  à  un  certain  degré  de  savoir,  qui  plo> 
tard  le  servit  dans  ses  voyages.  Il  fallait  ehos* 
j  une  carrière;  les  frères  d'Amerigo  n'avaient  r*> 
,  été  heureux  dans  le  commerce  qu'ils  avaient  en- 
;  trepris,  et  celui  qui  s'était  établi  en  Patest"". 
.  Girolamo ,  avait  éprouvé  une  ruine  compW*-  Il 
!  est  probable  que  pendant  qu'il  hésitait  encore 
quelque  ami  de  sa  famille  établi  à  Séville  61  en- 

(I)  Ce  nom,  très-répandu  alors  à  Florence,  et  nui  a 
prévalu  d'une  façon  si  étrange  dans  la  dénomloation* 
i  potée  a  un  vaste  ConUnent,  e»t  fane  de*  variété»  <i  Al 
!  bertc  ou  Aubry-  Hombotdt  a  épuisa  aar  ce  potal  la  ntaUert. 
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trevotr  à  Araeiïgo  la  possibilité  d'utiliser  se*  con- 
naissances dans  la  capitale  de  l'Espagne.  Ver» 
1490,  celui-ci  quitta  Florence,  mais  .sans  un  but 
absolument  déterminé,  et  emmena  avec  loi  plu- 
sieurs jeunes  gens  qui  désiraient  faire  un  voyage 
hors  Je  l'Italie,  et  parmi  eux  Giovanni,  son  propre 
neveu.  A  f*ine  arrivé  en  Espagne,  on  le  voit  s'oc- 
cuper de  Iran  action  s  commerciales;  il  manque 
même  une  affaire  sur  les  sels,  par  suite  de  la  ra- 
reté des  bâtiments  de  transport.  Il  fut  d'abord 
simple  commi«  dans  la  grande  maison  de  banque 
et  d'exportation  dirigée  par  son  compatriote 
Juanito  Herardi,  à  Séville.  Pois  après  la  mort  de 
ce  dernier,  c'est  à-dire  vers  1494,  il  fut  chargé 
l>ar  ses  héritiers  de  conduire  les  opérations  com- 
merciales. Par  le  genre  d'entreprises  qu'elle  faisait, 
cette  maison  était  une  sorte  d'école  ouverte  au 
profit  de  la  science,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
qn'aoprès  de  Berardi,  chef  habile  de  tant  d'arme- 
ments maritimes ,  Amerigo  vit  se  grouper  plus 
J  une  fois  les  hommes  éroinenis  sur  lesquels  re- 
posait alors  l'espoir  des  grandes  découvertes 
Tout  nous  prouve  que  Vespucci  eut  de  nombreux 
rapports  avec  Colomb,  et  que  ces  rapports  furent 
•le  la  meilleure  nature  (1). 

Se  prospérant  que  médiocrement  en  définitive 
dans  le  genre  d'entreprises  commerciales  qui  lui 
avait  été  légué,  Vespucci  abandonna  la  maison 
«le  Séville,  et  il  résolut  de  se  vouer  aux  grandes 
explorations  (  sans  qu'on  Tait  chargé  néanmoins 
d  en  diriger  aucune).  Très -médiocre  humaniste, 
rempli  de  souvenirs  pédantesques  assez  mal- 
t  iroitemenl  appliqués,  il  avait  «les  connaissances 
assez  rares  alors  en  astronomie  nautique  et  en 
urtographië.  II -fit  quatre  voyages  sur  lesquels 
oo  ne  saurait  élever  aujourd'hui  un  doute  :  deux 
de  ces  expéditions  maritimes  furent  entreprises 
pour  te  compte  de  l'Espagne;  les  deux  autres 
eurent  lieu  au  profit  du  Portugal;  Il  en  est  une 
ooquièrae,  que  l'on  soupçonne  plus  qu'elle  n'est 
complètement  avérée  (2). 

Colomb  était  bien  près  de  terminer  sa  carrière, 
et  il  gémissait  dans  la  pauvreté  lorsqu'une  re- 
nommée menteuse,  qui  s'attachait  au  nom  de  son 
ancien  ami,  vint  le  priver  d'une  gloire  qui  lui 
appartenait.  L'explication  de  cette  grande  iniquité, 

(U  Ce  trand  homme  «e  plaît  du  reste  *  le  reconnaître, 
îrrwaot  a  sonflls  Dtege,  il  loi  écrit,  le  b  lévrier  1W5  : 
parié  à  Amerigo  Vctpachy,  qui  va  a  la  coor,  ou  II 
appelé  pour  être  consulté  sur  des  objet*  relatif*  &  la 
aaiigitma.  II  a  toojour»  eu  le  dfslr  de  m'étre  afrréable. 
Cttt  tout  a  fait  un  homme  de  bien  ;  la  fortune  lui  a  été 
contraire,  comme  a  beaocoup  d'autres.  Ses  travaux  ne 
lui  ont  pas  porté  profit,  comme  U  avait  droit  de  s'y  at- 
''n<Srrt  etc.  * 

(l)  Dans  on  livre  récent,  ai.  Varnbagcn  (ait  observer 
>vec  raison  que  U  lettre  latine  de  Vespncct,  publiée  en 
et  adressée  a  son  ancien  patron  Lorrnio-Pler-Kran- 
de*  Medtct,  a  été  le  premier  écrit  qui  fit  connaître  a 
TEarupe  le  nom  du  navlirateur  florentin.  Vespucci  y  rend 
compte  «  de  son  voyage  aui  cotes  du  Brésil  depuis  mal 
>Mi  «  septembre  Mot.  Ij  lettre  dans  cette  traduction  la- 
ine ne  porte  pas  de  date,  mais  de  son  simple  contenu 
on  reconnaît  que  rorlglnal  a  dn  être  écrit  vers  le  mois  | 
■>  mar,  ou  dVvril  120S;  l'original  Italien  n'a  jamais  existe, 
«  trobablement  U  n'etlste  plus  ».  [ 


■  à  laquelle  le  monde  entier  prit  part,  a  été  mise 
j  dans  son  vrai  jour,  et  il  a  été  complètement  dé- 
montré par  Humboldt  que  le  nom  d'Amérique 
n'a  pas  été  imposé  au  nouveau  monde  par  le  na- 
;  vigateur  florentin.  L'auteur  de  cette  supercherie 
est  un  obscur  savant  d'Allemagne,  Martin  Wald- 
seemùller  (ooy.  ce  nom),  qui  publia  en  1607  un 
livre  intitulé  Cosmographie  introductio  (Saint- 
Dié,  in-4°),  et  dédié  à  l'empereur  Maximilien  1er. 
C'est  là  qu'est  émise  ouvertement  l'idée  de  donner 
i  le  nom  d'Amerigo  à  la  quatrième  partie  du 
(  monde  (1).  Les  éditions  de  cette  espèce  de  géo- 
graphie populaire  se  multiplièrent  en  peu  de 
1  temps,  et  bientôt  l'injustice  se  trouva  consommée 
sans  qu'aucune  voix  autorisée  se  mit  en  devoir 
de  la  réparer.  Quelle  fut  alors  l'attitude  de  Ves- 
pucci? Eut-il  immédiatement  connaissance  des 
bruits  qui  circulaient  en  Allemagne  et  dans  le 
;  nord  de  l'Europe  sur  la  valeur  de  ses  découvertes 
et  de  l'immense  honneur  qu'on  lui  faisait?  Aucun 
!  monument  écrit  de  quelque  valeur  ne  nous  le 
prouve ,  sinon  la  véhémente  indignation  que  sou- 
leva dans  l'àme  généreuse  de  Las  Casas  le  bruit 
de  cette  iniquité  naissante.  Le  saint  évéque  n'hé- 
I  si  la  pas  à  la  flétrir  dans  les  termes  les  plus  éner- 
i  giques  (2)  ;  mais  sa  voix,  cette  fois  encore,  ne  fut 
!  pas  plus  entendue  que  lorsqu'il  défendait  une 
j  cause  plus  sacrée,  celle  qui  réclamait  la  pitié  pour 
j  les  Indiens.  Vespucci»  sans  doute,  se  fut  acquis 
une  juste  réputation  de  droiture  aux  yeux  de  la 
|  postérité  en  n'acceptant  pas  une  renommée  glo- 
rieuse qui  ne  pouvait  lui  appartenir,  mais  il  était 
loin  de  la  petite  ville  de  âaint-Dié,  dont  le  nom 
probablement  lui  était  même  inconnu  ;  mille  dé- 
i  tails  d'administration  comme  pitoto  mayor  ré- 
1  clamaient  ses  instants.  Ce  qui  nous  semble  au- 
jourd'hui très-clair  en  géographie  se  trouvait 
alors  obscurci  par  les  doutes  les  plus  étranges; 
nous  ne  savons  pas  d'ailleurs  quelle  conduite  il 
eût  tenue  s'il  eût  eu  le  loisir  ou  le  pouvoir  d'é- 
difier le  monde  par  la  publication  des  Quatro 
giornate.  Ne  soyons  pas  plus  sévères  que  Co- 
lomb, et  ne  flétrissons  pas  sa  mémoire. 

Il  suffit  d'avoir  lu  avec  quelque  attention  Jes 
lettres  d'Amerigo  pour  être  bien  convaincu  de 
leur  peu  de  valeur  au  point  de  vue  scientifique  ou 
littéraire.  C'est  une  correspondance  familière,  qui 
s'est  faite  au  jour  le  jour.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  Vespucci  renvoie  sans  cesse  à  ses  Quat- 
tro giornate,  ouvrage  plus  solide  sans  doute, 
qui  ne  nous  est  point  parvenu  et  dans  lequel  il 
avait  consigné  les  faits,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
d'une  façon  plus  précise.  Vespucci  pouvait  être 
pour  son  époque  un  excellent  marin  pratique;  il 

(l)  Pour  être  exact,  cette  idée  se  rencontre  déjà  dans 
un  mince  volume  dont  la  publication  est  antérieure,  et 
qui  a  pour  titre  Mundus  norut  (Vlcence.  J.  OUmar, 
1804,  ln-*«)  ;  mais  II  n'est  pns  probable  que  ce  volume,  ra- 
rissime aujourd'hui,  et  qui  n'a  point  été  réimprime,  ait 
été  connu  de  Watdseemttller. 

(«;  L'apoalropbc  qu'il  adresse  aux  partisans  d'Amerigo 
se  trouve  dans  son  HUtoria  de  las  Indlas,  restée  Jusqu'à 
ce  Jour  Inédite. 
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n'eut  caries  jamaii  le  don  précieux  qui  constate 
les  incidents  dont  doit  être  marquée  toute  grande 
expédition  maritime.  Bien  qu'elles  n'aient  point 
été  sans  résultats  pour  la  science,  les  discussions 
qui  se  sont  élevées  à  son  sujet  en  ces  derniers 
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suffisante  pour  flétrir  à  jamais  le  nom  do  Fto- 


Giovanni  Vespdcci,  son  neveu,  héritier  de  ih 
biens,  fut  nommé,  en  1512,  avec  Juan  Dits  de 
Solis  maître  delà  construction  des  cartes  marin», 


temps  n'ont  pas  en  de  conclusion  définitive.  «  Il    puis  piloto  ma9ort  et  ce  fut  en  cette  qualité 
y  a,  fait  observer  Humboldt  à  ce  sujet,  comme  un 
sort  jeté  pour  embrouiller  dans  les  documents 
les  plus  authentiques  tout  ce  qui  tient  au  navi-  ! 
gateur  florentin.  »  Toutefois  bien  des  doutes  ont  ; 
été  éclaircis.  Personne  ne  met  plus  en  doute  les  i 
quatre  expéditions  du  Florentin.  Les  lieux  qu'elles 
ont  eu  pour  objet,  le  nom  des  personnages  dont 
Amerigo  fut  le  compagnon,  sont  restés  seuls  un  : 
problème  en  ce  qui  concerne  surtout  les  pre- 
mières expéditions.  Le  premier  voyage,  si  contro- 
versé, fut  entrepris,  d'après  Varnhagen,  en  1497  ;  j 
Humboldt  le  recule  jusqu'en  1499.  Parti  le  10 
mai,  au  dire  de  Varnhagen,  Vespucci  entre  le  ' 

10  juin  suivant    dans  le  golfe  de  Honduras; 

11  suit  les  côtes  du  Yucatan,  qu'il  explore  ainsi 
bien  avant  Grijalva;  il  voit  Tampico,  puis,  avan-  1 
cant  de  huit  cent  soixante-dix  lieues,  après  avoir  i 
navigué  sur  le  Mississipi,  il  parvient,  vers  la  fin 
d'avril  I49S,  à  la  pointe  de  la  Floride.  Contraint 
de  faire  radouber  son  navire  dans  un  port  du 
golfe  de  Saint-Laurent,  il  relâche  trente-sept  jours 
sur  ce  point.  Il  se  rend  ensuite  à  un  cap  situé 
non  loin  de  Belle-Tsle.  En  octobre  1498,  il  est  & 
Cadix.  Le  second  voyage  de  Vespucci  coïncide 
avec  celui  de  Hojeda;  il  le  fît  avec  Diego  de  Lepe, 
déc.  1499-sept.  1500,  selon  Humboldt  et  M<  d'A- 
vezac.  Quant  aux  troisième  et  quatrième,  il  faut, 

dans  l'hypothèse  de  Humboldt,  les  identifier  avril  1729,  à  Florence,  mort  le  ^septembre 
avec  les  voyages  de  Cabrai  (10  mai  1501-7  sept. 
1502)  et  de  Coelho  (10  mai  1603-18  juin 
1504),  entrepris  l'un  et  l'autre  aux  frais  du  Pop 
tugal.  On  pourrait  supposer  qu'après  avoir  ac- 
compli quatre  voyages,  d'une  importance  incon- 
testable, Vespucci  se  trouva  en  possession  d'une 
fortune  indépendante  :  il  n'en  fut  rien.  A  Lis- 
bonne comme  à  Sévi  Ile  il  vécut  dans  la  pauvreté 


qu'il  dressa  en  partie  les  instructions  de  Magellan 

Ferdinand  Devis. 
A. -M.  Bindlat.  rttae  UUert  di  Ameriçô  Fttpstni , 
Florence,  17*«,  to-k*.-  Cosnpendio  detlavOû di  4m.  f± 

Ibld.,  in»,  la-»».  -  Usirl,  Elogio  storico  di  Jm.  r+ 
Ibld..  nrr,  1iM«.  —  Canoral,  Elogio  i  À  m.  tbld..  lit*. 
>"98,  ln-t°.  —  Le  même,  Ditttrl.  sopra  U  primo  vietgu 
d'Am.  y.;  IMd.,  1S09,  tn-B*;  et  Esome  critico  dti primo 
viaggio;  ibld.,  Uli,  la-S*.  —  Ntptoee,  Det  prtawico- 
prltore  del  continente  dtt  A'tioro  Mmdo  t  dri  pii  m- 
tichi  ttorici  che  n$  tcrlssero;  Turin,  1109.  IM«;  le 
même,  Etume  critico  del  primo  viagçtod'Am.  V;,  \M . 
1111,  in-4».  -  Bartoloul,  Ricerche  iitorUto-crMUb 
eirea  aile  tcoperte  d'Am.  Fespucci,  eon  Taggivnia  i> 
wna  Relazione  del  medesimo  fin  orainrditti;  Klorew, 
1189,  lii-§».  —'A.  de  Humboldt.  Ceoarapkie  dunevmn 
continent,  1.  IV  et  v.  -  Navarrete,  Coleccionit  flotu. 
t.  II.  -  SanUrem.  tlecherchei  hitt  ,critiqueset  bM*r- 
tur  Amerlc  Fetpvce  «t  ses  voyages  ;  Pari»,  iw.  In-I»  - 
W.  Ir'lng.  Hi$U  de  Colomb.  -  J.-B.  Moioi,  H  M.  tel 
Auevo  Monda,  In-*»,  p.  !«.  -  U'Avexac,  Ias  Fogêcet  U 
Americ  f'etpuce  au  compte  dé  l'Espagne;  Ttrx 
1SSS,  ln-t*.  —  Ad.  Varnhagen,  Fetpuce  et  ton  premier 
votaoe ,  Parla,  liis,  ln-S»  de  si  p  —  Le  même,  A.  Ves- 
pucei,  «on  caractère,  ses  écrits,  sa  vie  H  ses  «oriçjfw»'. 
avec  une  carie;  Lima .  ms,  pet.  In  fol.  -  CbU'jal. 
Getch.  der  Riltert  Martin  Behaim  uni  detsetmtn 
Kartrm  185S,  ln-*«.  -  Pethel.  Cesch.  des  Zeitatttrt  étr 
Entdeckungen;  Stottjjard,  ISS*.  -  Hcrrera,  Desertpcio* 
de  lot  Indtas  occid.  —  Goiaara,  Hist.  generel  de  lei 
Indtas.  -  RarrUse.  Bibtiotk.  americana  tetiutiuma 
New- York,  1SSS-M.  gr.  »o-«.. 

vestris  (  Gaetano  •  Apollino-Baldassore 
Yestim.  en  français),  danseur  italien,  né  le  18 


1808,  à  Paris.  Conduit  vers  1740  à  Paris,  il  fut 
mis  entre  les  mains  du  fameux  danseur  Pupn\ 
et  ne  tarda  pas  à  éclipser  son  maître.  Ses  dfbut* 
à  l'Opéra  eurent  lieu  en  1748,  avec  d'unanime* 
applaudissements.  Admis  l'année  suivante  (no*. 
1749},  il  y  tint  l'emploi  de  danseur  teul  de  17S1 
jusqu'en  1769.  Dans  la  suite  il  devint  membre 
de  l'Académie  de  danse  (1755),  maître  des  halMs 
C'est  pour  sortir  de  cette  situation  précaire  qu'il  en  survivance  (l7f,l),  et  compositeur  et  maître 
repassa  en  Espagne  (1505),  où  il  épousa  probable-  des  ballets  (1770).  11  résigna  cette  dernière  pi** 
nient  à  cette  époque  une  dame  castillane  nommée  en  1776,  et  quitta  la  scène  en  1781-  Il  avait  atori 
Maria  Carczo.  Embarqué  de  nouveau,  il  aurait  4,500  livres  de  pension,  et  le  roi  lui  en  accorda 
fait  un  cinquième  voyage,  qui  l'aurait  conduit  une  de  6,000.  Lorsque  Vestris  débuta  dans  U 
avec  Juan  de  La  Cosa  dans  les  eaux  du  Darien;  carrière  qui  l'a  illustré,  il  eut  à  lutter  contre  «a* 
mais  le  fait  en  lui-même  ne  dépasse  pas  les  bornes  imperfection  naturelle  qu'il  parvint  à  faire  on- 
d'une  simple  conjecture.  Le  22  mars  1508,  il  fut  blier  à  force  de  travail.  Il  était  ce  qu'on  appa> 
reveïu  de  la  charge  de  pifoto  mayor.  Si  i  on  fait  j  en  termes  d'art  jarreté,  c'est-à-dire  qu'il  ara* 
attention  qu'en  1507  il  s'était  occupé  de  l'équi-  les  hanches  étroites  et  les  jambes  trop  rappro- 
chées; mais  il  avait  une  taille,  élégante,  une  tiso^ 
distinguée,  et  la  grâce  de  ses  poses  etfaçait  tcwit 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  dans  ce  g<*re.  I*" 
concert  avec  Noverre  et  Dauberval,  il  opéra  «ne 
véritable  révolution  au  théâtre  en  créant  1s  dan*f 
pu  action,  et  en  se  débarrassant  du  masqoe.des 
paniers  et  des  autres  accoutrements  ridicules  <iu' 
nuisaient  si  fort  au  développement  des  avantage* 
physiques  des  danseurs.  L'enthousiasme  qml 


pement  et  de  l'approvisionnement  des  navires  de 
l'État,  que  dans  ses  nouvelles  fonctions  il  se 
voyait  charge  de  la  construction  des  cartes  offi- 
cielles, qu'avec  un  traitement  régulier  le  gou- 
vernement de  Philippe  1er  lui  accordait  de  fortes 
gratifications,  on  comprendra  que  ses  dernières 
année»,  furent  bien  différentes  de  celles  qu'eut  à 
subir  le  malheureux  Colomb.  On  peut  se  sentir 
indigné,  et  t'on  a  raison  de  l'être,  a  la  vue  ces  jeux 

cruels  de  la  fortune,  mais  ce  n'est  pas  une  cause  I  excita  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  hri  a 
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toi  décerner  le  nom  de  dieu  de  Ut  dame.  Vêt- 
it», qu'on  a  aussi  surnommé  le  Grand,  avait 
une  vanité  au  moi  us  égale  à  son  talent;  aussi 
*ccipla-t*il  celte  dénomination  de  bonne  foi.  Il 
«ait  d'une  complète  ignorance,  mais  son  origi- 
nalité la  faisait  aisément  pardonner.  On  cite  de 
lui  une  foule  de  traita;  celui  de  tous  qui  le  ca- 
ractéiise  le  mieux  est  ce  mot,  bien  connu  :  «  Il 
a'}  a  que  trois  grands  hommes  en  Europe,  le  roi 
de  Prusse,  Voltaire  et  moi.  »  Mais  cette  folle  et 
uïve  vanité  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte  jus- 
tifiée quand  on  se  rappelle  que,  dans  un  de  ses 


»u)agc>  a  Londres,  la  chambre  des  communes,    aussi  débuté  a  l'Opéra  (3  octobre  1809) 


pour  le  voir  danser,  ajourna  la  séance  où  l'illustre 
Borke  devait  proposer  son  bill  économique? 
Vcstris  avait  eu  de  Marie  Allant  (voy.  ce  nom), 
danseuse  célèbre  dans  le  genre  comique,  morte 
es  janvier  1802,  un  fils,  dont  nous  allons  parler, 
Lérita  de  ses  talents  et  de  sa  gloire.  Il  n'en 
»iv*il  pas  moins  bien  avec  sa  femme,  Anne- 
rréderique  Beynel  (l),  qui  était  la  première  dan- 
kusc  de  son  temps  dans  le  genre  noble.  Vestris 
(«parut  sur  la  scène,  le  ter  mars  1800,  pour  le 
'tefaut  de  son  petit-fils.  Cette  curieuse  représen- 
tation, où  l'on  vit  figurer  ensemble  trois  généra- 
it de  Vestris,  fut  avancée  a  un  jour  pour  ne 
|*<  faire  concurrence  au  conseil  d'État  que  devait 
K^ider  le  premier  consul.  Vestris  mourut  à  près 
«le  quatre-vingts  ans.  Comme  compositeur  de 
ballets,  il  n'a  laissé  qoe  de  médiocres  souvenirs. 
Ou  ne  connaît  de  lui  qu'Bndymion  (1773)  et 
k  Md  d'oiseaux  (1786). 

Vcstbis  (Marie-Auguste),  fils  naturel  du  pré- 
sent et  de  Marie  Allard,  né  le  27  mars  1760, 
4  Paris,  où  il  est  mort,  le  6 décembre  1842.  Il  ne 
pouvait  faillir  a  sa  destinée  :  aussi  son  père  s'ap- 
pliqua t-il  de  bonne  heure  à  développer  ses  lieu- 
reuses  dispositions,  et  le  mit-il  en  état  de  débuter 
I'  18  septembre  1772,  à  l'Age  de  dou;.e  ans  et 
<tari.  Reçu  élève  de  l'école  de  danse  en  1775, 
Auguste  devint  danseur  sent  et  en  double  de 
177s  a  1779.  Premier  sujet  en  1780,  il  ne  prit  sa 
retraite  qu'en  1816.  Plus  petit,  mais  plus  vigou- 
reux que  son  père,  il  imagina  un  genre  plus  vif, 
plu»  animé,  dans  lequel  il  déployait  une  légèreté 
*i  prodigieuse  que  le  grand  Vestris  avait  coutume 
^  dire  de  lui,  dans  le  feu  de  son  enthousiasme  : 
*  Si  Auguste  ne  craignait  pas  d'humilier  ses  ca- 
fiarades,  il  resterait  toujours  en  l'air.  »  On  a  du 
rttte  reproché  à  Vestris  II  l'abus  des  pirouettes, 
<tat  il  était  l'inventeur  ;  mais  on  n'a  pu  lui  con- 
tester son  talent  de  mime,  où  il  resta  sans  rival. 
L'orgueil  héréditaire  qu'il  tenait  de  son  père  le  fit 
^fo*  a  la  Force  un  jour  qu'il  refusa  de  danser 
devant  la  reine  et  devant  le  roi  de  Suède  Gus- 
bte  III,  quoiqu'il  n'eut  aucune  raison  plausible 
a  donner  de  soo  refus  (1784).  Cependant  sa  vie 
diuipée  ne  nuisit  en  rien  à  sa  carrière  d'artiste , 
qu'il  parcourut  avec  un  grand  éclat  jusqu'au  mo« 
"Mat  où  il  se  relira,  dans  la  cinquante-sixième 

Jl  Eiteeuit  néaa  Bareath,  le  M  détendre  ns«,  «t 
**»mt  rs  uo*.  a  l'aria,  quelques  niula  avant  »oa  m.\t\. 
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année  de  son  âge.  Nommé  en  1819  professeur 
de  grâce  et  de  perfectionnement  au  Conserva- 
toire, il  y  resta  jusqu'en  1828. 

11  avait  épousé,  vers  1795,  Anne-Catherine 
Augier,  connue  sous  le  nom  d'Aimée  à  l'Opéra, 
où  elle  avait  débuté  avec  succès  en  1 793,  et  morle 
en  1809.  Il  en  eut  un  fils,  Auguste- Armand,  qui 
a  débuté  le  l«rmars  1800,  sous  les  auspices  de 
son  père  et  de  son  aïeul ,  dans  le  troisième  acte 
de  la  Caravane.  Il  n'est  pas  resté  à  l'Opéra,  et 
a  porté  ses  talents  à  l'étranger.  —  Charles  Ves- 
this,  élève  et  cousin  de  Vestris  II,  après  avoir 

,  passa  en 

Angleterre,  et  y  acquit  une  fortune  considérable. 

V estais  (Angiolo-MariaGasparo),  frère  ca- 
det du  premier  Vestris,  né  en  novembre  1730, 
à  Florence,  mort  le  10  juin  1809,  à  Paris.  Après 
avoir  dansé  à  l'Opéra,  il  passa  en  1769  à  la  Co- 
médie-Italienne pour  y  jouer  les  amoureux  ;  il  en 
sortit  au  bout  de  onze  ans,  et  donna  à  l'Opéra 
le  ballet  d'Ariane  à  Naxos  (1782).  Déaddé. 

No  verre,  Isttrtt  iur  la  dame  —  De  l^rl»,  A  Imam, 
des  théâtru.  -  Caatll-Bhuc,  Hiit.  de  CAcud.  rou.  de 
mutlqve. 

vestris  (Françoise- Rose  Gourcaod,  M"*), 
actrice  française,  femme  d'Angiolo  Vestris,  née 
à  Marseille,  le  7  aviil  1743,  morte  à  Paris,  le 
5  octobre  1804.  Issue  d'une  famille  honorable, 
elle  était  la  seconde  fille  de  Pierre-Antoine  Gour- 
gaud,  qui  exerçait  en  1747,  à  Marseille,  les 
fonctions  de  directeur  des  hôpitaux  militaires. 
Des  revers  de  fortune  changèrent  plus  tard  la 
position  de  cette  famille,  et  l'on  retrouve  ver» 
1766  Rose  Gourgaud  comme  actrice  au  théâtre 
royal  de  Stuttgard.  C'est  dans  cette  ville  qu'elle 
épousa  un  des  frères  du  fameux  Vestris,  très- 
médiocre  acteur,  mais  fort  joli  garçon  (l).  Ne  se 
piquant  nullement  de  fidélité  conjugale,  elle  se 
sépara  bientôt  de  son  mari,  et  accueillit  les  nom* 
breux  hommages  des  admirateurs  de  sa  beauté. 

Le  19  décembre  1768,  elle  débuta  au  Théâtre. 
Français  par  le  râle  d'Aménaïde,  dans  Tan- 
aède,  réussit  complètement,  et  fut  reçue  so- 
ciétaire le  1 1  février  1769.  Une  actrice  qui  lui 
était  supérieure  régnait  alors  sur  la  scène  fran- 
çaise, où  elle  avait  débuté  avec  éclat,  deux  ans 
auparavant  :  M»ede  Saint- Val  l'aînée  (2)  était 
alors  en  possession  des  grands  rôles.  M"*  Ves- 
tris fut  admise  au  partage  ;  elle  avait  sur  sa  ri- 
vale l'avantage  de  la  beauté,  qui  lui  avait  valu 
la  protection  du  duc  de  Choiseul  et  celle,  plus 
intéressée  encore,  du  duc  de  Duras,  tout  puis- 
sant à  la  Comédie-Française.  L'antagonisme  des 
deux  actrices  divisa  la  ville  et  la  cour.  Si  celle- 
ci,  par  esprit  de  corps,  soutenait  la  protégée  du 

(l)  l.e  duc  régnant,  dont  Hle  était  (a  favorite,  l'ayant 
surprise  djos  un  tete-a-tete  équivoque  avec  Anflo|o,U>« 
força,  le  platolet  «or  la  gorge,  de  ■«  marier.  Du  mémo 
coup ,  le  théâtre  fut  supprimé  et  Ici  deux  époux  furent 
renvoyé*  en  France. 

(i)  3fari4-Pauiln*- CM ristine  Alziasy  dx  hoquv- 
fort,  née  à  Coorjfgoules,  en  Provence,  le  II  décembre 
mi.  morte  a  Pari»,  le  U  ]uln  t?ae  !.!«•  avait  débute 
le  5  mat  I16«. 
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M»e  de 
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sa  cause  avec  chaleur.  A  partir  de  ce 
moment,  la  bienveillance  du  parterre  échappa  à 
M""  Vestris,  à  qui  il  Ht  chèrement  payer  l'ordre 
injuste  d'exil  qui  avait  fait  de  M°e  Saint-Val 
une  victime  du  bon  plaisir.  Les  choses  en  vin- 
rent à  ce  point  que  lorsque  cette  actrice  jouait 

11  (allait  doubler,  tripler  même  la  garde,  afin  de 
maintenir  la  tranquillité  parmi  les  spectateurs. 
Kn  vain  le  célèbre  Gerbier,  qui  était  au  mieux 
avec  elle,  publia- t-il  un  factum  tendant  à  prou- 
ver la  validité  de  son  droit;  il  fut  réfuté  vic- 
torieusement par  Target,  dans  un  mémoire  si- 
gné de  Tronson  du  Coudray,  où  un  persiflage 
spirituel  le  disputait  à  la  forcé  des  arguments. 
Au  début  de  la  révolution,  Mmr  Vestris,  entraî- 
née par  l'exemple  de  son  frère  Dogazon,  quitta 
la  vieille  Comédie-Française,  et  suivit  au  théâtre 
de  la  rue  de  Richelieu  la  minorité  républicaine. 
Elle  fut  comprise  dans  la  fusion  générale  de  1799  ; 
mais  elle  aurait  agi  plus  sagement  en  se  retirant 
à  cette  époque;  car  ses  moyens  avaient  subi 
une  telle  décadence,  que  le  public  l'accueillait 
avec  une  froideur  générale.  Elle  prit  sa  retraite 
le  1  juin  1803,  dans  uoe  représentation  à  son 
bénéfice,  donnée  à  l'Opéra.  Cette  actrice  obtint 
dans  sa  carrière  de  grands  succès  qui  l'ont  fait 
comparer  à  M 11(1  Clairon,  à  qui  cependant  elle 
fut  fort  inférieure.  Élève  favorite  de  Le  Kain, 
elle  causait  une  grande  sensation  dans  certains 
rôles  à  effet,  comme  celui  de  Gabriellede  Vergy; 
mais  .elle  avait  de  l'apprêt,  de  l'emphase,  des 
gestes  étudiés. 

Sa  sœur  aînée,  Marie-Anne  t  avait  débuté  le 

12  novembre  1767,  sous  le  nom  de  M»e  Du- 
gazon  ;  elle  quitta  la  comédie  en  1788.  Elle  avait 
épousé  un  sieur  Jean-Louis  Galinié,  et  elle  est 
morte  à  Paris,  le  18  février  1799.  E.  de  Manne, 

La  Harpe,  Grlmro.  Corresp.  littér.  —  Mercure  de 
France.  —  Journal dr  Paris.  —  Almanachdet  spectacles. 


vkstritii  s  spcftiKNJt  (l),  général  et  poêle 
latin,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  après 
J.  C.  Noos  savons  par  Tacite  que  dans  la  guerre 
civile  il  commanda  un  des  corps  de  l'armée 
d'Othon,  et  par  une  lettre  de  Pline  qu'il  fut 
chargé  (  sous  Nerva  ou  Trajan  )  de  ramener  dans 
ses  Etats  le  roi  des  Bructères,  allié  des  Romains, 
chassé  par  ses  sujets;  il  s'acquitta  avec  succès 
de  cette  mission,  potrr  laquelle  Trajan  lui  accorda 
une  statue  triomphale.  Pline  dit,  entre  autres 
clwses,  que  Spurinna  écrivait  en  grec  et  en  latin 
et  qu'il  composa  des  poésies  lyriques  très-doc- 
tement. Aucun  autre  auteur  ne  parle  des  ou- 
vrages de  Vestritius  Spurinna,  et  on  n'aurait 
jamais  songé  à  le  mettre  au  nombre  des  poètes, . 
si  G.  Bartli  n'avait  découvert  à  Mersebourg  une 
série  de  vers  lyriques  intitulée  inclpit  Vesprucius 
Spurinna  de  contenta  seculi,  ad  Martium. 
Bartii  les  publia  dans  ses  VenatuH  et  Suco- 
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lid  latini  (Hanovre,  1013,  in-8<>);  il  les  inséra 
ensuite  dans  ses  Adversaria,  et  cette  fois  il  en 
identifia  l'auteur  avec  le  Vestritios  Spurinna  de 
Pline.  C'est  bien  en  effet  le  même  nom,  mais 
il  est  douteux  que  ce  nom  désigne  l'auteur  réel. 
Les  vers  obscurs  De  contemtu  seculi  nous  pa- 
raissent appartenir  à  la  basse  latinité;  ils  «ont 
l'œuvre    de  quelque  grammairien  chrétien , 
peut-être  d'un  moine  qui,  ayant  releno  avec  le 
nom  de  Vestritius  Spurinna  le  souvenir  de  sa 
vie  paisible  et  retirée,  a  imaginé  de  mettre  sou> 
ce  nom  quelques  moralités  versifiées  sur  le  mé- 
pris du  monde  et  la  douceur  de  la  retraite. 
Remarquons  pourtant  que  la  latinité  du  De 
contemtu  seculi  a  quelques  rapports  avec  celle 
de  Perse,  et  que  son  obscurité  tient  en  partit 
au  mauvais  état  du  texte  qui  nous  est  parvenu 
en  lambeaux.  On  ne  saurait  donc  affirmer  avec 
certitude  que  ces  vers  ne  sont  pas  dn  contem- 
porain de  Tacite  et  de  Pline  ;  mats  rhypothè** 
précédente  nous  parait  plus  vraisemblable.  Le» 
fragments  lyriques  de  Spurinna  ont  encore  été 
insérés  dans   les  Poetx  latini  minores  de 
Wernsdorf,  t.  III,  et  donnés  séparément  avec 
une  traduction  allemande  et  un  commentaire  par 
Maurice  Axt  :  VestritH  Spurinnx  Iftkx  re- 
liquix;  Francfort,  1840,  in-8p.  I* 

Pline.  Epitt.,  II!,  I,  7.  —  Tacite,  HM.,  H,  ».  >«.  » 
-  Bayer,  dans  le»  Mém.  de  tJcad,  de  P4lerthwr9, 
t.  IX  (ITIt). 

vi -m- ha. vio,  général  romain,  né  dans  la  Mé- 
sie,  mort  en  356,  à  Pruse,  dans  un  âge  avancé. 
C'était  un  brave  et  prudent  officier,  qui  avait 
vieilli  dans  le  métier  des  armes;  ses  soldat!  le 
chérissaient,  à  cause  de  ses  manières  simples 
et  de  la  douceur  de  son  caractère.  Il  comman- 
dait les  légions  campées  dans  l'Illyrie  et  la  Pan- 
nonie  lorsque  Magnence  entreprit  traîtreusement 
de  détrôner  l'empereur  Constance  (350).  A  cette 
nouvelle  son  premier  mouvement  fut  d'écrire  a 
l'empereur  pour  l'assurer  de  son  concours  et  le 
presser  en  même  temps  de  marcher  avec  toole 
la  diligence  possible  contre  l'usurpateur.  Bientôt 
après  cependant,  cédant  aux  sollicitations  de 
son  armée  ainsi  qu'aux  instantes  représenta- 
tions de  Constantina,  soeur  aînée  de  Constantin 
le  Grand,  il  se  laissa  revêtir  de  la  poorpre 
à  Sirmium  (mars  350).  En  butte  aux  ob*e*- 
sions  des  deux  parties  belligérantes,  il  conclut 
d'abord  un  traité  avec  Constance,  puis  re- 
donna, et  se  déclara  l'allié  de  Magnence.  tntin, 
par  suite  d'habiles  manœuvres,  Vetran»  con- 
sentit, dans  l'entrevue  qui  fut  ménagée  entre 
Constance  et  lui  aux  environs  de  Sardiqo*  rt» 
déc.  350),  à  abdiquer  le  pouvoir  qu'il  s"'1 
exercé  un  peu  moins  de  dix  mois,  et  à  résigner 
toutes  ses  prétentions  en  faveur  do  traversin 
légitime.  On  lui  donna  de  grands  biens,  et  i' 
lui  fut  permis  de  se  retirer  à  Prose,  en  Bithv 
nie,  où  il  vécut  encore  six  années,  dans  U  pra 
tique  des  vertus  chrétiennes.  Il  est  assez  éw 
qu'on  en  peut  juger  d'après  lo 
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lérils  coufus  et  contradictoires  qui  nous  sont  [ 
parvenus  sur  ces  événements,  que  la  conduite 
ambiguë  de  Vetranio  doit  être  attribuée  à  son 
indécision  naturelle  ou  a  la  faiblesse  d'un  vieil'  ' 
lard,  plutôt  qu'à  l'esprit  d'intrigue.  Les  histo-  ' 
riens  rendent  un  favorable  témoignage  à  son  1 
caractère,  excepté  Aurelius  Victor,  qui  le  peint  j 
comme  un  homme  imbécile  et  malfaisant. 

Julien,  Orat^  t-l.  —  TbemUUut,  Orat.,  s-4.  —  A  mm.  I 
Mireellin,  XV,  l:  XXI.  8.  —  Victor,  De  <:«*.,  41-41;  1 
tpUt.t  41.  -  Eutropc,  X,  •.  -  Zotlme,  II.  49-44.  -  Zo- 
nari»,  XIII,  7.  -  Socrate,  Uist.  teçt..  Il,  M. 

VETU  a  no.  Voy.  Bembo  {Gion.-Fr.). 

vettori  (Pietro),  en  latin  Victorius,  litté- 
rateur italien,  né  le  tt  juillet  1499,  à  Florence, 
m  il  est  mort,  le  16  décembre  1585.  Sa  fa- 
mille était  patricienne.  Il  étudiait  le  droit  à  Pise  [ 
lorsqu'il  épousa  en  1517  Maddalena  Medici.  En  i 
1522  il  accompagna  en  Catalogne  le  com-  : 
mandant  de  la  flotte  pontificale,  Paolo  Vettori, 
son  [tarent,  et  recueillit  une  foule  d'inscriptions 
•nuques.  Dans  les  troubles  qui  agitèrent  sa 
pairie  à  cette  époque,  il  se  jeta  dans  le  parti 
contraire  aux  Médicis,  et  le  servit  de  son  élo- 
quence et  de  son  épée.  Après  le  meurtre  d'A- 
lexandre (l 637),  il  se  retira  à  Rome;  mais  Gosme 
de  Medicis  l'appela  l'année  suivante  à  la  chaire 
d'éloquence  latine  et  grecque  à  Florence  (1538). 
Vettori  l'occupa  avec  beaucoup  d'éclat  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  et  eut  la  gloire  de  ramener 
l'Italie  aux  véritables  .sources  de  l'éloquence  et 
de  former  la  plupart  des  savants  qui  rendirent 
cette  époque  célèbre  dans  les  fastes  de  la  littéra- 
ire. Le  duo  d'Orbin,  Francesco-Maria  I",  roi 
donna  u«  collier  d'or,  et  le  cardinal  Alexandre 
Faraèse  lui  envoya  un  vase  d'argent  rempli  de 
monnaies  d'or.  Jutes  III  le  décora  du  titre  de 
comte.  On  frappa  quatre  fois  des  médailles  ea 
km  honneur.  L'académie  florentine  en  1542  l'é- 
lut consul  par  acclamation,  et  Cosme  l'éleva  en 
1553  au  rang  de  sénateur.  Il  mourut  dans  sa  qua- 
tre-vingt-sept iètne  année,  regretté  des  Florentins, 
dont  il  s'était  acquis  non-seulement  l'estime  par 
m  savoir  et  ses  travaux ,  mais  encore  l'amour 
par  son  caractère  doux  et  ses  manières  affables. 
Vettori  laissa  un  grand  nombre  de  corrections, 
de  notes  et  de  commentaires  sur  les  écrivains 
grecs  et  latins.  Il  revit  les  Œuvres  de  Cicéron , 
dont  il  publia  une  édition,  fort  recherchée  (Ve- 
nise, 1534-37  ,  4  vol.  in-fol.),  Térence,  Varron, 
Sallujte,  Vfilectre  d'Euripide,  Porphyre,  Michel 
(TÉphèse,  Platon,  Xéoopboo,  Hipparque,  Denys 
rt'Hahcarnasse,  Aristote,  Eschyle,  Clément  d'A- 
luandrie,  etc.,  et  il  publia  de  remarquables 
Cortmentaires  sur  la  Rhétorique,  la  Poétique, 
la  Politique  et  la  Morale  d'Aristote  (Florence, 
1648  84,  4  vol.  in  fol.),  et  sur  le  Traité  de  l'é- 
locution,  de  Démétrius  de  Pbalère,  avec  une 
traduction  latine  (ibid:,  1562,  in-fol  ).  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  Trattato  délie  lodi  e  delta 
coltivazione  degli  ulivi;  Florence,  1569,  in-4»; 
l'Wit  de  1574  est  plus  complète  :  ce  petit  traité, 
devenu  classique  en  Italie,  est  écrit  dans  un  style 


pur  et  élégant  ;  on  en  a  multiplié  les  réimpres- 
sions, et  on  l'a  souvent  réuni  avec  d'autres  trai- 
tés sur  la  vigne  de  Soderini  et  de  Davanzati;  — 
Variarum  lectionum  lib.  XXXV III;  ib.,  1582, 
in-fol;  — -  £  pis  toi  arum  fin.  X;  Oraliones 
XIV i  liber  de  laudibus  Joannw  Austriacx; 
ibid.,  1586,  in-fol.;  -  Viaggio  dl  Annibale  per 
la  Toscane  ;  ÎSaples,  1780,  in-8°  :  dissertation 
inédite  due  aux  soins  de  Gualtieri. 

Salrtoil,  Oraz.  fun.  dette  lodi  ûi  P.  Fettori  ;  Florence, 
IMS,  tn-4*.  —  Bolivien!,  Fita  ai  P.  Fettori  ;  Ibid.,  «m, 
in-4*.  —  A.-M.  Bandlnl,  Idem;  Llvourne,  17M,  lo-4°.  — 
Tlraboacfcl ,  storia  delta  tetter.  Ual.,  L  VII,  a*  part. 

*  YEtJlLLOT  (Louis),  littérateur  et  journa- 
liste français,  né  en  1813,  à  Bojnes  (Loiret). 
Son  père  était  ouvrier  tonnelier;  manquant  de 
travail  dans  son  village,  il  vint  à  Paris  en  1818, 
et  ouvrit  un  débit  de  vin  sur  le  port  de  Bercy. 
Louis,  qui  était  l'alné  de  quatre  enfants,  fut  en- 
voyé i  l'école  mutuelle;  il  en  sortit  pour  tra- 
vailler dans  une  étude  d'avoué.  La  lecture  des 
romans,  la  fréquentation  des  théâtres  dévelop- 
pèrent en  lui  les  instincts  littéraires.  Il  chercha 
à  combler  comme  il  put  les  lacunes  de  son 
éducation.  Livré  à  ses  propres  forces,  il  consa- 
crait à  l'étude  une  partie  de  ses  nuits.  A  dix- 
neuf  ans,  il  essaya  de  vivre  de  sa  plume.  Après 
être  entré  dans  les  bureaux  d'un  journal  «  pour 
tout  faire,  »  il  fut  envoyé  à  Rouen  en  1832  par 
le  gouvernement  pour  collaborer  à  l'Éc/to  de 
la  Seine-Inférieure ,  et  à  la  fin  de  cette  année 
à  Périgueux,  comme  rédacteur  en  chef  du  Mé~ 
vwrial  de  la  Dordogne;  il  déploya  dès  lors 
un  remarquable  talent  pour  la  polémique;  mais 
le  ton  agressif  et  acerbe  de  ses  articles  lui  attira 
plusieurs  duels.  De  retour  à  Paris  en  1837, 
il  écrivit  d'abord  dans  la  Charte  de  1830, 
journal  ministériel,  puis  comme  rédacteur  en 
chef  dans  la  Paix,  journal  doctrinaire  (1838). 
C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  conversion 
de  M.  Veuillot.  II  a  confessé  que  jusqu'alors 
il  était  resté  étranger  à  toute  pensée  sérieuse. 
N'ayant  ni  foi  politique  ni  foi  religieuse,  raillant 
ses  adversaires,  quels  qu'ils  fussent,  ne  reculant 
pas,  pour  mettre  les  rieurs  de  son  coté,  devant 
les  bouffonneries  et  la  chanson,  il  n'avait  pas 
d'autre  but  que  celui  de  devenir  un  «  condottière 
de  la  presse  ».  Dans  un  voyage  à  Rome,  qu'il 
fit  avec  son  ami  M.  Olivier  Fulgence,  il  fut  vi- 
vement frappé  par  les  cérémonies  de  la  semaine 
sainte.  Depuis  lors  il  se*  voua  à  la  défense  des 
intérêts  catholiques.  Les  premiers  fruits  de  sa 
conversion  furent  des  livres  pieux,  tels  que  i>é- 
lerinages  en  Suisse  (Paris,  1839,  1841,  2  vol. 
in- 12),  Pierre  Saintive  (1840,  in-Ti), roman  sous 
forme  épistolaire;  Rome  et  Lorette  (1841,  2  vol. 
in-12),  souvenirs  de  son  voyage  en  Italie  avec 
une  introduction  biographique;  Agnès  de  Lau- 
rens,  ou  Mémoires  de  saur  Saint- Louit 
(1842,  in-12,  et  1845,  2  vol.  in-12),  tableau 
d'un  pensionnat  de  jeunes  filles;  les  Nattes 
(1844,  in-12),  V Honnête  femme,  roman  (1844, 
i  vol.  in-18),etc.  Il  composa  aussi  des  caMione* 
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qui  font  plus  d'honneur  à  sa  piété  qu'à  son  talent 
poétique.  Pendant  son  séjour  à  Périgueox, 
M.  Veuillot  s'était  lié  avec  le  général  Bugeaud. 
Ce  dernier  l'emmena  en  Afrique  comme  secré- 
taire (1642).  L'ouvrage  intitulé  les  Français  en 
Algérie  (1846,  in-8«  )  fut  le  résultat  de  ce  voyage . 
A  son  retour,  M.  Veuillot  entra  au  cabinet  du 
ministre  de  l'intérieur  ;  mais  il  ne  garda  cette  place 
que  dix-huit  mois.  Entré  en  1843  dans  la  rédac- 
tion de  VVnivers  religieux,  il  dirigea  bientôt  ce 
journal,  dont  il  fit  une  puissance  politique.  Lorsque 
s'éleva  la  querelle  sur  la  liberté  de  l'enseignement, 
il  déclara  une  guerre  à  outrance  à  l'université,  et 
expia  ses  violences  par  quelques  mois  de  prison 
(1844).  En  1847,  il  encouragea  la  résistance  du 
Sunderbund  en  Suisse  contre  la  majorité  des 
cantons.  Lorsque  la  révolution  de  1848  éclata, 
M.  Veuillot  l'accueillit  avec  joie;  mais  bientôt  il 
en  poursuivit  les  actes  et  les  hommes  avec  une 
sorte  de  fureur.  Il  marcha  d'accord  avec  MM.  de 
Montalembert  et  de  Falloux,  chefs  du  parti  ca- 
tholique, jusqu'au  10  décembre,  accablant  de  tous 
ses  traits  les  philosophes,  les  révolutionnaires, 
les  socialistes,  et  n'épargnant  pas  même  VAmi 
de  la  religion  et  VÈre  nouvelle.  Les  Libres 
penseurs  (1848,  in-18),  recueil  de  satires  et 
de  portraits  contemporains  ;  V  Esclave  Vin  de x 
(1849,  in-18),  pamphlet  plein  de  verve;  le  Len- 
demain de  la  victoire  (1849,  in- 12),  scènes  so- 
cialistes ;  Petite  philosophie  (1849,  gr.  io-32), 
la  Légalité  (1852,  in-12),  dialogues,  mar- 
quèrent son  activité  littéraire.  Dans  le  débat 
qui  s'éleva  au  sujet  des  écrivains  classiques, 
M.  Veuillot ,  adversaire  de  l'antiquité,  osa  blâ- 
mer les  éveques  qui  ne  partageaient  i*s  les  opi- 
nions exclusives  de  l'Univers.  Censuré  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  pour  le  ton  de  sa  polémique, 
il  en  appela  au  pape ,  alla  à  Rome  plaider  sa 
cause,  et  revint  absous.  Son  journal  n'en  fut  pas 
moins  interdit  dans  quelques  diocèses.  Dans  la 
polémique  suscitée  à  la  suite  de  la  guerre  d'Ita- 
lie, par  la  question  du  pouvoir  temporel,  il  sou- 
tint ardemment  la  cause  de  la  papauté  contre 
ses  ennemis  ouverts  ou  secrets.  VVnivers 
ayant  été  supprimé  (29  janv.  1860),  le  Monde 
fut  créé  pour  le  remplacer  ;  mais  M.  Veuillot 
n'eut  pas  la  permission  de  prendre  part  à  sa 
rédaction.  Depuis  1860,  il  a  fait  plusieurs  de- 
mandes pour  fonder  un  journal,  sans  avoir  pu 
obtenir  une  réponse  favorable.  Sa  plume  n'est 
pourtant  pas  restée  inactive.  Il  a  publié  :  le 
Parfum  de  Rome  (1863,  in  8°),  des  Satires  en 
vers  (1 863),  donné  des  articles  a  la  Revue  catho- 
lique, dirigée  par  son  frère  Eugène.  On  a  encore 
de  lui  :  Corbin  et  d' Aubecourt  (1850),  essai  de 
roman  chrétien  ;  Histoire  de  la  bienheureuse 
Germaine  Cousin  (1854),  le  Droit  du  seigneur 
(1854),  réfutation  d'une  allégation  de  M.  Dupin; 
le  recueil  de  ses  articles,  sous  le  titre  de  Mé- 
langes religieux,  historiques  et  littéraires 
'«857-60,  6  vol.  in-8°).  Dp  quelques  erreurs  sur 
ta  papauté  (1859,  in- 8%  çà  et  là  (1859,  2  vol. 


7J 


in-18);  Vie  de  Jésus- Christ  il 864,  in-81);  le 
Guêpier  italien  (1865,  broch.  in-8"),  etc. 

On  peut  reconnaître  dans  M.  Veuillot  les 
qualités  d'un  écrivain  de  talent,  celles  surtout 
qui  conviennent  aux  pamphlétaires,  et  qui  sont 
d'usage  dans  la  polémique,  beaucoup  de  verre 
dans  la  pensée,  de  l'esprit  même,  un  atyle  vif 
el  incisif;  mais  il  a  les  défauts  du  genre  :  la  vio- 
lence et  la  grossièreté  ont  été  trop  souvent  tes 
armes  de  prédilection.  C'est  par  là  qu'il  a  ers 
servir  et  a  servi  peut-être  la  cause  de  l'ultra- 
montanisme  ;  mais  on  peut  regretter  qu'Hait  tout 
fait  pour  confondre  les  vérités  religieuses  avec 
les  intérêts  d'un  parti ,  prodigué  gratuitement 
l'insulte  aux  plus  grands  esprits,  fait  un  crime 
aux  chrétiens  sages  de  leur  modération,  et  aug- 
menté le  nombre  des  adversaires  de  l'Église  oq 
du  moins  provoqué  leurs  colères.  On  oe  doit 
pas  mettre  en  doute  sa  bonne  foi;  mais  il  est 
permis  de  penser  que  des  lumières  plu»  étendues 
et  un  goût  plus  épuré  eussent  mieux  assuré  la 
réputation  à  laquelle  il  a  droit  dans  l'avenir  et 
moins  nui  au  succès  de  la  cause  qu'il  embrasse 
et  qu'il  défend. 
E.  de  Mlrecoart ,  L.  FeuUlot  ;  Part»,  1IM,  ln-lt 
YBT8SIBRK   DB  LA  CBOZB  (  Mothurt*), 

orientaliste  français,  né  à  Nantes ,  le  4  décembre 
1661,  mort  à  Berlin,  le  21  mai  1739.  Dégoûté 
de  l'étude  par  la  sévérité  mal  entendue  de  son 
maître,  il  s'embarqua,  à  quatorze  ans,  pour  la 
Guadeloupe,  où  son  père,  négociant  éclairé, 
avait  des  relations  d'affaires.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  cette  tle,  il  acquit  la  connaissance 
des  langues  anglaise,  espagnole  et  portugaise. 
A  son  retour  il  entra  comme  novice  dans  le  cou- 
vent des  bénédictins  à  Saumur  (1677),  et  y  prit 
l'habit  (1682).  Bien  que  la  vie  studieuse  de  cette 
congrégation  fût  de  son  goût,  il  eut  des  démêlés 
avec  le  supérieur  et  fut  menacé  de  (a  prison. 
Effrayé  du  sort  qu'il  croyait  l'attendre,  il  réus- 
sit à  s'évader,  et  gagna  Baie  (1696),  où  il  em- 
brassa le  protestantisme.  En  même  temps  il 
prit  le  nom  de  La  Croze ,  qui  était  celui  d'un 
petit  bien  de  sa  famille.  Ayant  passé  à  Berlin,  il 
devint  bibliothécaire  de  l'électeur  (févr.  1697J, 
aux  modiques  appointements  de  200  écu* 
par  an.  Il  se  chargea  aussi  de  l'éducation  du 
margrave  de  Schwedt.  Leibniz,  avec  qui  «I 
était  lié,  le  lit  nommer  professeur  à  l'université 
d'Helmsleedt  ;  mais  il  fallait,  pour  remplir  ce* 
fonctions,  faire  acte  de  luthéranisme  :  La  Croie 
se  refusa  à  ce  changement  de  confession.  Bteotàt 
après,  on  lui  confia  l'éducation  de  la  princesse 
royale,  depuis  margrave  de  Baireutb.  Son  au- 
guste élève  fit  augmenter  son  traitement  de  bi- 
bliothécaire et  lui  procura  la  chaire  de  philoso- 
phie au  Collège  français  (1724).  Dans  sa  vieil- 
lesse, il  fut  assailli  par  des  affections  fort  graves, 
la  gravelle  et  l'hypocondrie,  résultat  de  wa 
application  excessive  à  Pétuoe.  Il  mourut  à 
soixante- dix-sept  ans,  d'un  mal  5  la  jambe. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'un  es- 
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l  ril  pénétrant ,  La  Croie  fut  un  érudit  fort  dis- 
togue.  11  ne  lui  manqua,  pour  devenir  un 
bwnme  éroinent,  qu'un  jugement  d'une  plus 
liante  portée.  Ses  qualités  morales ,  non  moins 
que  ses  connaissances  étendues,  lui  firent  de 
■ombreux  amis,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Spanbeiro,  Bayle, Beausohre,  Lenfant,  Leibniz, 
Coper  et  A.  Fabricius.  On  a  de  lui  :  Actes  et  ti- 
tres de  ta  maison  de  Bouillon;  Cologne  (Ber- 
lin), 1698,  in- 12  :  observations  critiques  sur  les 
pièces  employées  par  Baluze  dans  son  Histoire 
de  la  maison  <f  Auvergne;  —  Dissertations 
historiques  sur  divers  sujets;  Rotterdam, 
1707,  in-8°  :  il  y  en  a  trois  qui  traitent  :  du  so- 
cinianisme  et  du  mahométisme,  dont  les  principes 
fondamentaux  sont  les  mêmes ,  d'après  lui  ;  du 
système  du  P.  Hardouin  sur  l'origine  supposée 
des  écrits  des  anciens  ;  et  de  l'état  de  la  religion 
chrétienne  dans  les  Indes  ;  —  Vindicte  veterum 
scriptorum  contra  Harduinum;  ibid.,  1708, 
ia-8*  :  réfutation  d'une  hypothèse  qui  lui  paraissait 
pleine  de  dangers,  et  sur  laquelle  il  revint  encore 
dans  deux  lettres ,  l'une  impr.  dans  la  Relation 
du  voyage  littir.  de  Jordan,  l'autre  dans  la 
Biblioth.  german.,  t.  XXXIII,  La  Croze  s'é- 
tait imaginé  que  le  paradoxe  du  P.  Hardouin 
était  le  résultat  d'un  "complot  formé  par  la  so- 
ciété tout  entière  des  Jésuites ,  sans  doute  pour 
détruire  le  prestige  de  la  littérature  ancienne; 
—  Entretiens  sur  divers  sujets  d'histoire, 
de  littérature,  de  religion  et  de  critique; 
Cologne  (Arast,  1711,  in- 12)  :  outre  quatre  en- 
tretiens avec  un  juif,  on  y  trouve  une  dissertation 
sur  l'athéisme,  trad.  en  anglais,  et  une  critique, 
aussi  injuste  que  passionnée ,  de  l'Histoire  dès 
Juifs  de  Basnage;  —  Histoire  du  christia- 
nisme des  Indes;  La  Haye,  1724,  pet.  in-8\ 
et  1758,  2  vol.  in*  12;  trad.  en  allemand  :  c'est 
Km  meilleur  ouvrage;  —  Histoire  du  chris- 
tianisme oVÉthiopie  et  oV Arménie  ;ibid.,  1739, 
pet  io-8*  :  cet  écrit  est  bien  inférieur  au  pré- 
cédent; —  Thésaurus  epistolicus  Lacrozia- 
nus;  Leipzig,  1742-46,  3  vol.  in-4°  :  recueil 
publié  par  le  professeur  Unie;  —  Lexicon 
xgyptiaco-latmum;  Oxford ,  1775,  in-4°  :  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  considérable  a  été 
revo  par  Scboltz  ,  et  annoté  par  Woide,  qui  l'a 
fait  paraître  aux  frais  de  l'université  d'Oxford. 
Chaque  mot  copte  est  suivi  de  son  équivalent 
en  grec  et  en  latin,  mais  sans  autre  explication 
(voy.  Oriental,  und  exeges.  Biblioth.,  de  Mi- 
ebaelis,  L  I,  p.  201  et  suiv.,  et  Recherches  sur 
r  Egypte,  par  Qnatremère  )  ;— un  grand  nombre 
d'articles  dans  des  publications  périodiques. 
Parmi  les  ouvrages  inédits  de  ce  savant,  il  faut 
dW  ou  Dictionnaire  arménien,  qui  lui  avait 
coûté  de  longues  recherches;  un  Dictionnaire 
ilovon,  et  un  Dictionnaire  syriaque.  M.  N. 

Jordan.  HUt.  de  la  vie  et  des  ouvrages  deN.de  La 
Cnte  ;  Aawr.,  mi,  \a-9».  -  Forroey.  Eloges  des  ucade- 
mieéem  de  Btrlin ,  t.  II.  -  Cbautepie,  Nouveau  Dut. 
»t»t.  —  Haag  frères,  France  protest. 

Ytzzosi  (  Anton  -  Francisco  ) ,  biographe 
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italien,  né  le  4  octobre  1708,  à  Aiezzo,  mort  le 
9  mai  1783,  à  Rome.  Tout  jeune  il  se  destina 
à  l'Église,  et  entra  en  1731  dans  la  congrégation 
des  Théatins.  Après  avoir  professé  la  philosophie 
de  1736  à  1738  dans  le  séminaire  deRimini, 
il  fut  envoyé  à  Rome  (1742)  pour  y  occuper  la 
chaire  de  théologie  à  S.- André  délia  Valle.  Ses 
talents  et  l'orthodoxie  de  son  enseignement  le 
firent  connaître  d'une  manière  avantageuse  :  ses 
supérieurs  le  chargèrent  de  surveiller  l'édition 
des  œuvres  complètes  du  cardinal  Tommasi 
(Rome,  1747-69,  11  vol.  in  4°),  et  il  s'en  acquitta 
si  bien  que  le  pape  Benoit  XIV  le  nomma  pro- 
fesseur  d'histoire  ecclésiastique  au  collège  de  la 
Sapience  (1752)  et  examinateur  des  candidats  à 
l'épiscopat.  Dans  la  suite  il  fut  élu  supérieur  gé- 
néral de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De  laudibus 
Leonis  Xoratio;  Rome,  1752,  in-4°;  —  /  Scrit- 
lori  de'  Chierici  regolari  delti  Teatini; 
Rome,  1780,  2  vol.in-4o  :  recueil  utile  et  exact, 
dans  lequel  l'auteur  a  fondu  la  Bibl.  tealina 
du  P.  Silos. 
Tlpaldo,  Blogr.  deoti  ttat.  iU„  t.  IV. 
YIAIX1CB8  (Tftierri  Facnier  de)  ,  conlrover- 
siste  français,  né  le  18  mars  1659,  à  Châlons- 
sur-Marne,  mort  le  31  octobre  1735,  à  Rhyn- 
wick,  près  d'Utrecht.  Il  fut  élevé  chez  les  Jé- 
suites, et  voulut,  malgré  les  répugnances  de  ses 
parents ,  entrer  en  religion  :  il  embrassa  la 
règle  de  Saint-Benoit,  pour  laquelle  il  avait  do 
l'attrait  (1),  et  prononça  ses  vœux  dans  l'ab- 
baye de  Saint- Pierre  de  Cb&lons  (1677),  qui  re- 
levait de  la  congrégation  réformée  de  Saint-Vanne. 
Après  avoir  perfectionné  ses  connaissances  en 
théologie  et  en  philosophie  dans  les  maisons  de 
Saint-Vincent  de  Metz  et  de  Beaulieu  en  Ar- 
gonne,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale  (1683), 
et  partagea  depuis  ses  occupation i  entre  les  de- 
voirs de  son  état,  la  prédication  et  l'étude.  En 
1689  il  éprouva  une  disgrâce  passagère  pour 
s'être  opposé  à  certains  changeroenteinopportuns 
que  quelques-uns  de  ses  supérieurs  tentaient 
d'introduire  dans  le  gouvernement  de  la  con« 
grégation  :  il  fut  exilé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Michel  en  Thiérache;  mais  le  crédit  de  son  père 
et  l'appui  d'un  grand  nombre  de  ses  confrères  le 
firent  rappeler  au  bout  de  quelques  mois.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  ses  résidences  ;  qu'il 
suffise  de  marquer  son  passage  à  Hautvilliers 
(diocèse  de  Reims),  où  il  dirigea,  de  16964  1703, 
une  sorte  d'académie,  destinée  a  faciliter  l'étude 
en  commun  des  sciences  ecclésiastiques.  La  part 
qu'il  eut  aux  querelles  du  jansénisme  (2)  lui 
occasionna  de  nombreuses  tribulations  ;il  se  dé- 
fi) Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  prénom  de  Thierrl,  au  Uru 
de  celui  de  Joseph ,  qu'il  avait  reçu  au  baptême. 

(l)  «l'était,  selon  Daguesseau,  un  Janséniste  drs  plus 
outrés.  En  l«w  H  fit,  en  eompagole  de  do  m  Thtroui,  un 
voyage  en  Flandre;  Il  vit  le  F.  Queanel,  et  entretint  de- 
pui»  avec  lui  nn  commerce  de  lettre». Quand  Quesnel  fut 
arrêté  S  Bruxelles,  on  trouva  dan*  m»  papier»  les  lettres 
de  domde  VUlinea  :tl  n'en  fallut  pas  davantage  pour  en 
faire  on  criminel  d'f 


Digitized  by  Google 


75 


V1A1XNES  -  V1AU 


76 


clara  appelant  et  réappelant  «le  la  bn\k  Unige- 
nitus  au  futur  concile  ;  il  prêcha  sur  ce  sujet 
avec  une  fermetéet  une  indépendance  telles  qu'on 
ne  crut  pouvoir  mieux  le  réduire  au  silence  qu'en 
le  faisant  enfermer  à  deux  reprises  (1704  et 
171'»)  à  Vincennes;  il  passa  ainsi  plus  de  huit  ans 
en  captivité.  Rien  ne  put  le  faire  fléchir  dans 
l'expression  sincère  de  ses  sentiments.  Aussi 
après  avoir  subi  un  nouvel  exil  fut-il  banni 
hors  du  royaume  (mai  1721).  Il  se  retira  en  Bel- 
gique; les  mêmes  persécutions  l'y  attendaient. 
Enfin,  abreuvé  de  dégoûts,  ij  passa  en  Hollande 
(1722),  et  termina  son  orageuse  existence  dans 
le  travail  et  la  méditation.  Tliierri  .de  Viaixnes 
a  publié  un  grand  nombre  d'écrits  contre  la 
bulle  et  les  Jésuites ,  et  il  a  édité  Acla  çongre- 
gafionum  et  disputationuin  de  auxiliis,  de 
Th.  de  Lemos  (Louvain  [Reims],  |702,  in-fol.  ), 
et  De  ecclesiastica  et  politica  pptesfate, 
d'Edm.  Richer  (Cologne,  1702.  2  vol.  fn-4°);  à  la 
tête  de  ce  dernier  livre  il  consigna  l'expression 
énergique  de  ses  sentiments,  ne  doutant  pas 
«  que  la  bulle  ne  soit  brûlée  avec  infamie  en 
plein  concile,  et  que  son  auteur  (Clément Hl) 
n'y  soit  déclaré  hérétique  et  même  hérésiarque  ». 

Morrrl .  DM.  Mit.,  éd.  1159.  -  ratoUillet,  Dlet.  det 
Jantenistei.  ■'  '  ■ 

VIALART.  Vûy.  CHARLES  BE  SAINT-PAUL. 

y i assolo  [Giovanni- Batttsta),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Camilto  Feoebici  (1),  auteur 
dramatiqoe,  né  le  9  avril  1749,  à  Garesio  (  Pié- 
mont), mort  le  23décembre  1802,  à  Padoue.  Il 
fit  ses  études  h  Turin,  et  dès  sa  jeunesse 
montra  son  «ont  pour  le  théâtre  par  de  petites 
pièces  composées  pour  des  amateurs.  Comme  il 
était  pauvre,  il  se  mit,  en  1787,  aux  gages  du 
directeur  du  théâtre  Sant-Angelo  à  Venise.  Bien- 
tôt les  pièces  qu'il  y  donna  furent  jouées  sur 
toutes  les  scènes  de  l'Italie.  Sa  renommée  s'en 
accrut,  mais  non  sa  fortune  ;  car,  ne  s'étant  pas 
pourvu  d'un  privilège  soit  pour  l'impression, 
soit  pour  la  représentation  de  ses  ouvrages,  il 
fut  victime  de  la  piraterie  littéraire,  trop  com- 
mune en  Italie.  Il  s'était  établi  depuis  longtemps 
à  Padoue,  s'y  maria,  et  trouva  dans  le  produit 
des  comédies  qu'il  composa  pour  la  troupe  qui 
portait  le  nom  de  Goldoni ,  et  dans  la  protec- 
tion de  Francesco  Barisan ,  citoyen  opulent  de 
cette  ville,  les  moyens  de  s'assurer  un  sort 
moins  précaire.  Ce  riche  amateur  avait  fait  cons- 
truire à  sa  villa  de  Castel-Franco  un  théâtre  où 
Federici  ne  brillait  pas  moins  comme  auteur  que 
comme  acteur.  Une  grave  maladie  de  poitrine 
vint  interrompre  le  cours  de  ses  succès  en  1791 
et  en  1701,  et  en  1802  il  s'occupait  enfin  de 
donner  une  édition  complète  do  ses  comédies , 
qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  cinquante- six, 
lorsqu'une  seconde  maladie  l'enleva,  dans  les  der- 
niers  jours  de  cette  année.  Le  théâtre  de  Federici, 
impr.  d'abord  à  Turin  (1802,  10  vol.),  a  encore 

(l|  Il  prit  ce  nom .  qu'il  transmit  *  tra  cofjDU.  d'une 
de      première»  plecc«,  Intitulée  Camilto  f  Federico. 


été  l'objet  de  deux  reproductions,  l'une  à  Venise, 
l'autre  à  Florence.  Le  genre  mélodramatique, 
alors  en  faveur,  domine  dans  ces  compositions, 
inférieures  à  celles  de  Goldoni.  Voici  ce  qu'en 
dit  un  critique  italien  :  «  Des  reconnaissances 
de  personnages  mystérieux,  telle  est  linvaiiable 
recette  «(u  bon  Federici.  La  manie  de  piquer  la 
curiosité  jette  souvent  de  l'invraisemblance  dans 
l'action  et  des  lacunes  de  pensées  et  de  senti- 
ments dans  le  dialogue.  Il  a  de  plus  la  manie  de 
faire  dire  à  ses  personnages  tout  ce  qu'ils  ont 
sur  le  cœur,  sans  se  douter  que  les  traits  les 
plus  intimes  du  caractère  se  révèlent  surtout  par 
ce  qu'on  ne  dit  pas,  défauts  incomplètement  ra- 
chetés par  l'entente  des  effets  scéniques  etli 
moralité  du  but  (Antologia,  t.  XXX).  »  MM.  Ro- 
ger et  Creuzé  de  Lesser  ont  imité ,  sous  le  titre 
de  la  Revanche,  la  Bugia  vive  pocot  une  des 
meilleures  pièces  de  Federici;  une  autre, intitulée 
le  Remède  pire  que  le  mal,  a  été  traduite  dan* 
la  Collection  des  Chefs-d'œuvre  du  théâtres 
étrangers.  E.  J.-B.  R— t. 

Neuniavr,  dans  la  Bioor.  dtgll  Ital.  ill.,  de  ' 
t.  V.  —  fjgonl.  Délia  Letter.  Mai.,  r  édlt. 

vi au  {Théophile  oe),  plus 
Théophile  (1),  poète  français ,  né  à  Clairic 
(Agenois).en  1590,  mort  à  Paris,  le  25  septembre 
1626.  On  ne  sait  pas  grand'chose  de  son  en- 
fance. Il  vint  à  Paris  en  1610,  et  son  talent  nais- 
sant pour  la  poésie,  joint  à  sa  belle  humeur,  à  sa 
vivacité,  à  son  amour  des  plaisirs,  ne  tarda  pa» 
à  lui  donner  un  certain  renom  parmi  les  beaux- 
esprits.  Il  se  lia  particulièrement  avec  Balzac 
d  une  étroite  amitié,  qui  ne  fut  ra*  respectée 
par  la  médisance.  Us  se  brouillèrent  à  la  suite 
d'un  voyage  commun  fait  en  Hollande,  en  1612; 
mais  les  motifs  de  cette  rupture  sont  demeures 
obscure,  malgré  les  récriminations  publiques 
qu'ils  échangèrent  à  ce  propos  l'un  contre  fautre. 
D'après  les  Lettres  de  PhyUarquc,  qui  accu 
sent  Balzac  d'avoir  joué  un  mauvais  tour  k 
Théophile,  il  semble  que  les  torts  vinrent  da 
côté  du  premier  ;  cette  présomption  est  confirmée 
par  une  lettre  bien  connue,  et  qui  mérite  d'autant 
plus  créance  qu'elle  est  restée  sans  réponse,  ou 
Théophile,  répliquant  à  de  vagues  accusatieB*  de 
son  ancien  ami,  lui  rappelle,  en  terme*  oui  v 
devaient  être  compris  que  de  lui,  ses  aventures 
fâcheuses  en  ce  pays  et  l'obligation  oà  d  se 
trouva  lui-même  de  tirer  l'épée  pour  le  ««ver 
du  bâton.  De  retour  à  Paris ,  Théophile  eufri 
dans  la  maison  du  duc  de  Montmorency.  B  te 
mit  â  composer  des  vers  pour  les  ballets  et  k* 
autres  divertissements  de  cour.  Ci 
qu'il  aurait  écrit  cette  tragédi 
détestable  â  tous  les  points  de  vue,  et  qui  f"* 
publiée  seulement  en  1631,  avec  un  averti»- 

(l|  Suivant  le  p.  Garaaae,  ton  ennemi.  Il sapi*l*tf  »»■>- 
plement  Viaud ,  et  II  était  fils  d'an  taternler  B*S>  **• 
prèa  Théophile,  «on  ateul  était  secrétaire  Se  la  reine  4e 
Nawarre.  Son  père,  humienol,  fut  ch»té  par  ta  S***" 
cl»lle  de  Bordeaux,  ou  U  éUU  aïoeat,  •^J^"^ 
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ment  du  libraire,  qui  s'autorise  de  l'attestation 
formelle  d'un  ami  pour  la  mettre  sons  son  nom. 
Ver»  cette  époque  il  lit  la  tragédie  de  Pyrame  et 
Thtsbé,  jooéc  avec  un  grand  succès  en  1617,  et 
qui  malgré  des  concetti  de  mauvais  goût,  dont 
Boileau  s'est  moqué,  a  gardé  sa  place  parmi  les 
meilleures  pièces  du  théâtre  naissant.  Quelques- 
ans  loi  attribuèrent  aussi ,  mais  sans  nul  fonde- 
ment, la  Sophonisbede  Mairet,qui  faisait  partie 
de  la  domesticité  du  duc  de  Montmorency 
comme  Théophile,  et  était  devenu  son  ami. 
Théophile  avait  fait  profession  dès  sa  jeunesse 
d'une  grande  licence  d'esprit,  que  son  voyage  en 
Hollande  semblait  avoir  encore  développée.  A 
cette  licence  d'esprit  se  joignait  la  licence  des 
mœurs,  et  toutes  deux  se  traduisaient  par  celle 
de  ses  écrits.  Son  humeur  satirique,  fertile  en 
bons  mots  et  en  saillies  mordantes,  coutribua 
sans  doute  aussi  à  lui  créer  de  puissantes  ini- 
mitiés, dont  il  ne  devait  pas  larder  à  sentir  tout 
k  poids.  Ses  ennemis  mirent  sous  les  yeux  du 
roi  ses  vers  impies  et  obscènes,  et  Théophile  fut 
exilé  du  royaume  (mai  1619). 

Il  réussît  à  éluder  quelque  temps  la  rigueur 
de  l'ordonnance,  en  se  réfugiant  d'abord  à 
Bootsères,  pu"  a  Montpellier,  chez  son  ami , 
le  baron  de  Panât;  puis  il  fit  quelques  excur- 
sions dans  l'intérieur  de  la  France.  A  Agen,  il 
assistait  a  l'exorcisme  d'une  possédée,  et  ma- 
nifestait hautement  son  incrédulité;  à  Tours,  il 
refusait  de  se  découvrir  sur  le  passage  du  Saint- 
Sacrement.  Soupçonné  de  plus  d'avoir  encore 
pris  part  à  la  composition  de  pasquins  contre  le 
dnc  de  Luynes,  favori  du  roi ,  il  dut  passer  en 
Angleterre.  Là  Théophile  chercha  vainement  à 
se  faire  présenter  à  Jacques  1er  et  à  entrée  dans 
U  faveur  de  Buckingbam.  11  resta  un  peu  moins 
de  deux  ans  dans  cet  exil,  d'où  il  adressa  à 
Louis  XIII  une  de  ses  meilleures  odes.  Grâce 
à  l'intercession  de  ses  protecteurs  et  à  force  de 
belles  promesses ,  il  obtint  la  permission  de  ren- 
trer en  France.  A  peiue  de  retour,  Théophile  se 
i>t  instruire  en  la  foi  romaine  par  les  PP.  Atlia- 
oase,  Arnoux,  et  Séguiraud.  Il  suivit  Louis  XIII 
dans  ses  campagnes  de  1621  et  de  1622.  Mais 
m  abjurant  le  calvinisme  il  n'avait  pas  dé- 
pouillé le  vieil  homme.  Lié  avec  Saint-Pavin, 
des  barreaux  et  quelques  autres  esprits  forts.il 
demeurait  toujours  suspect  à  beaucoup  de  gens, 
et  ses  ennemis  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  le  perdre.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Kn  1622  avait  para  la  première  édition  d'un 
recueil  obscène,  le  Parnasse  satyrique,  qui 
comprenait  plusieurs  pièces  licencieuses  de  cet 
écrivain.  Son  nom  fut  mis  à  la  tête  de  l'édition 
de  1623  :  il  est  très-probable  que  ce  fut  sans 
son  assentiment ,  mais  il  ne  s'en  trouva  pas 
moins  gravement  compromis.  A  la  première 
nouvelle  du  désastreux  effet  produit  par  ce  livre 
immonde,  il  se  pourvut  devant  le  prévôt  de  Paris 
pour  en  obtenir  la  suppression,  et  se  hâta  de 
foire  paratlre  la  deuxième  partie  de  ses  œuvres, 


avec  une  apologie.  Le  Parnasse  satyrique  fnt 
saisi  ;  on  jeta  libraire  et  imprimeur  en  prison,  et 
quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'eussent  accusé  Théo- 
phile et  qu'il  ne  fût  point  coupable  de  la  com- 
position et  de  la  publication  du  recueil,  mais  sim- 
plement, ce  qui  était  déjà  trop,  âest  vrai,  des 
pièces  qu'on  lui  avait  empruntées,  un  arrêt  du 
19  août  1623  le  condamna  à  être  brûlé  vif. 

Heureusement  Théophile  était  en  fuite,  et  il  ne 
fut  brûlé  qu'en  effigie.  Lé  dnc  de  Montmorency 
lui  avait  donné  asile  h  Chantilly  ;  le  Toi  et  le  parle- 
ment semblaient  fermer  les  yeux  sur  sa  fuite; 
mais  ses  ennemis  (et  dans  le  nombre  plusieurs 
jésuites  se  distinguèrent  par  leur  acharnement) 
le  faisaient  suivre  à  la  piste.  Il  fut  saisi  au  Cate- 
let,  et  ramené  ignominieusement  à  Paris,  cou- 
vert de  chaînes.  Le  28  septembre  1623  il  était 
déposé  k  la  Conciergerie,  dans  le  cachot  de  Ra- 
vaillac.  Malgré  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans 
cette  prison,  il  ne  perdit  pas  courage,  et  adressa 
au  roi  requête  snr  requête.  Cet  emprisonne- 
ment et  cette  persécution ,  qui  tirent  alors  très- 
grand  bruit  et  donnèrent  naissance  à  une  multi- 
tude de  libelles  et  de  pièces  volantes,  exercèrent 
une  influence  salotaire  sur  son  esprit.  Il  paraît 
avoir  fait  alors  un  retour  sérieux  sur  lui-même, 
et  dans  les  morceaux  datés  de  sa  prison  son 
style  a  acquis  plus  de  dignité,  d'élévation  et  de 
force.  La  procédure,  qui  ne  commença  qu'après 
six  mois  d'attente,  dura  dix -huit  mois.  On  pos- 
sède encore  le  projet  d'interrogatoire  (()•  très- 
sévère  et  très-minutieux,  dressé  parle  procureur 
général  Matthieu  Molé.  Théophile  répondit  avec 
courage,  et  se  défendit  du  mienx  qu'il  put  par  la 
plume  et  par  la  parole.  Balzac  choisit  ce  moment 
pour  se  tourner  contre  son  ancien  ami.  Théophile 
riposta  par  une  lettre  écrasante,  où  II  faisait  au 
passé  de  Balzac  de  mystérieuses  allusions,  que 
celui-ci  ne  releva  pas.  Enfin,  te  1er  septembre 
1625,  ces  longs  débâts  se  terminèrent  par  la  ré- 
vocation de  la  sentence  de  mort ,  que  le  parle- 
ment commua  en  un  bannissement  perpétuel. 
Théophile  alla  rejoindre  le  duc  de  Montmorency, 
dont  la  protection  persévérante  lui  fit  même  ob- 
tenir que'que  temps  après  la  permission  de  re- 
venir à  Paris  sans  être  inquiété.  Mais  il  ne  jouit 
l«s  longtemps  de  ce  repos,  car  il  mourut,  dans 
l'hôtel  du  duc,  le  25  septembre  1626,  d'une  fièvre 
tierce.  Il  n'était  âgé  que  de  trente-six  ans. 

Théophile  eut  de  son  temps  de  grands  admi- 
rateurs, et  fut  regardé  comme  un  des  premiers 
poètes  français.  Après  avoir  été  placé  par  quelques- 
uns  au-dessus"  de  Malherbe,  après  avoir  été  ad- 
mis par  l'Académie,  quand  elle  dressa  le  premier 
projet  de  son  Dictionnaire ,  au  nombre  des 
poètes  faisant  autorité,  il  tomba  dans  un  discrédit 
presque  aussi  exagéré.  Il  est  très  inégal  dans  ses 
vers;  la  trame  de  son  style  n'est  pas  assez  ser- 
rée :  il  a  dé  beaux  élans,  mais  le  prosaïsme  re- 
vient vite.  L'ode  A  la  solitude,  une  de  ses  plus 


(I)  U  a  éW  Iniéré  dani  l«t  Mémoires  dé  MoUt  t.  r*». 
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célèbres,  est  loin  de  se  soutenir  d'un  bout  à 
l'autre  a  la  même  hauteur.  En  un  mot,  l'aisance, 
la  clarté,  la  souplesse  nous  paraissent  les  prin- 
cipaux caractères  de  celte  poésie,  qui  manque 
surtout,  quoiqu'on  en  ait  dit,  de  force,  de  verre 
soutenue,  d'originalité  même,  et  dont  la  lecture 
ne  tarde  pas  à  devenir  monotone.  Quand  il  veut 
s'élever,  Théophile  se  perd  souvent  dans  l'em- 
phase, puis  trébuche  tout  à  coup  dans  la  plati- 
tude. Sa  prose  est  préférable  à  ses  vers.  En  bien 
des  passages  de  son  Histoire  comique ,  on  peut 
louer  un  style  vif  et  net;  ses  apologies  sont  d'un 
tour  vigoureux,  d'une  discussion  habile  et  serrée. 
Les  Œuvres  de  Théophile  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1621 ,  Paris,  in-8©,  et  il 
y  en  eut  une  nouvelle  édition  en  1622  et  une 
troisième  en  1623  (Œuvres  revues,  corrigées 
et  augmentées;  Paris,  in-8°),  qui  peut  passer 
pour  l'édition  définitive  de  cette  première  partie. 
On  y  trouve  le  Traité  de  l'immortalité  de 
l'âme,  un  grand  nombre  de  poésies  diverses,  et 
un  conte  latin,  intitulé  Larissa.  La  deuxième 
partie  parut  en  1623,  Paris,  in-8°  ;  elle  comprend 
les  Fragments  d'une  histoire  comique,  des 
odes,  sonnets,  élégies,  et  la  tragédie  de  Pyrame 
et  Thisbé.  La  troisième,  dont  beaucoup  de  pièces 
furent  d'abord  imprimées  séparément,  parut  en 
1624;  elle  contient  surtout  des  pièces  relatives  à 
son  procès,  et  la  Maison  de  Sylvie,  petit  poème. 
Les  trois  parties  furent  réunies  en  1626  (  Paris, 
in-8u).  On  trouve  la  Lettre  à  Balzac  dans  l'édi- 
tion de  Lyon,  1630,  in-8°.  Scudery  en  donna  une 
(Rouen,  1632,  in-12),  qu'il  fit  précéder  d'une 
préface  en  style  de  matamore  et  d'une  pièce  de 
vers  intitulée  le  Tombeau  de  Théophile,  où  il 
défend  la  mémoire  de  son  ami.  Quinze  ans  après 
sa  mort,  Mairet,  qui  avait  été  également  son 
ami,  publia  les  Nouvelles  Œuvres  de  feu 
M.  Théophile,  composées  d'excellentes  lettres 
/rançoises  et  latines  (Paris,  1641,  in-8°)  :  cette 
correspondance  se  compose  de  soixante-douze 
lettres  françaises,  dont  un  grand  nombre  sont 
adressées  à  de  hauts  personnages,  et  de  vingt- 
quatre  lettres  latines.  Les  réimpressions  totales 
ou  partielles  des  œuvres  de  Théophile  furent 
très- nombreuses  jusqu'en  1677,  puis  elles  s'arrê- 
tèrent. M.  Alleaume  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion complète  dans  la  Bibliothèque  clzevi- 
rienne  (1856,  2  vol.  in-16).      V.  Fournel. 

GaraMe,  Doctrine  curieuse  des  beaux-esprits  de  ce 
temps.  —  Théophile,  »e$  Apolor/ict  et  sa  eorrtrp.  —  Nl- 
eeron,  Mémoires,  l.  XXXVI  :  on  j  trouvera  la  liste  de 
tonte*  le»  pièce*  relative*  à  ton  procès,  —  Mercure fr<m- 
eots  de  IMS.  -  P.  Marchand,  Dict  klst.  -  Th.  Gautier, 
Us  Grotesques.  —  ph.  Châties,  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  !«'  août  it».  -  Bellecombe,  L'jgenals.  -  llaag 
frères.  France  protest.,  t.  IX.  -  Allcaumr,  Hnttce,  ta 
te  te  de  i'édlt.  de  iim 

TiBirn  cmisPVs,ou  mieux  Crispls  (Fi- 
bius),  orateur  romain,  né  à  Verceil,  vivait  dans 
le  premier  siècle  apr.  J.-C.  Il  avait  amassé  de 
grandes  richesses,  et  jouissait  de  beaucoup  d'in- 
fluence. Ses  harangues,  dont  Quintilien  a  cité 
quelque*  fragments,  se  faisaient  remarquer  par 


VICENTE  *0 

les  agréments  et  l'élégance  du  style;  celles  qu'il 
avait  prononcées  dans  des  affaires  driles  étaient 
supérieures  à  ses  discours  politiques.  On  troute 
le  nom  de  Crispus  parmi  les  délateurs  de  cette 
époque. 

Tacite.  Hist.,  Il,  IV;  Ann.,  XIV;  Or  oroi.,  l.  -  Qal.- 
tlllen,  V,  VIII,  X,  XII.  -  IMoo  Casstu,  IX  V.  s. 

tibics  sequbsteb,  géographe  latin ,  noi 
vivait  probablement  au  quatrième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  une  nomenclature  De  flumirn- 
bus,  fontibusf  tacubus,  nemoribus,  paludt- 
bus,  montibus,  gentibus,  quorum  apuà  por- 
tas mentio  fit ,  qu'il  avait  rédigée  pour  soi  fiU 
VlrgilianuB.  La  meilleure  édition  de  ce  traité, 
dont  la  latinité  est  pure  et  élégante,  a  été  donné*1 
par  Obcrlin,  avec  de  savants  commentairei, 
Strasb.,  1778,  in-8*.  Il  avait  paru  d'abord  à 
Rome,  1505,  in-4#,  puis  à  Baie,  1575,  in-U,* 
Toulouse,  1615,  in-12,  et  à  Rotterdam,  17H, 
pet.  in-8*;  par  les  soins  de  Fr.  Hessel.  M.  Baodrt 
a  traduit  ce  petit  géographe  dans  la  Bibliotkèqvt 
latine-française  de  Panckoucke,  t.  VI  (1S43). 

Préfaces  des  éditeurs.  -  Snllh,  Dict.  of  romen  and 
çreek  bioçr. 

vie  (Claude  oe),  érudit  français,  né  en  l6"o, 
à  Sorèze,  mort  le  23  janvier  1734,  a  Pans.  A 
dix-sept  ans  il  revêtit  l'habit  des  bénédictins  de 
Saint-Maur,  h  Toulouse.  Il  enseignait  la  rhéto- 
rique dans  l'abbaye  de  Saint- Sever,  en  Gascon 
lorsque  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Rome  pour 
y  servir  de  secrétaire  au  procureur  général  de  U 
congrégation  (1701).  Sa  modestie,  sa  droiture, 
sa  piété,  son  zèle  pour  l'étude  loi  acquirent  un 
grand  nombre  d'amis  en  Italie,  ainsi  que  la  pro- 
tection du  pape  Clément  XI  et  de  Marie-Casi- 
mire,  reine  de  Pologne.  Il  fut  d'un  utile  secours 
à  ses  savants  confrères  en  leur  fournissant  diffé- 
rents mémoires ,  et  en  colla tionnant  pour  eux 
plusieurs  manuscrits  du  Vatican.  Rappelé  en 
1715,  il  devint  le  collaborateur  de  dom  Vaiisèle 
(voy.  ce  nom),  et  travailla  jusqu'à  sa  mort  à 
I* Histoire  générale  du  Languedoc,  dont  il» 
avaient  été  chargés  ensemble.  Le  cardinal  de 
Noaiiles  lui  confia  la  direction  de  plusieurs  com- 
munautés religieuses  de  Paris .  emploi  qui  l'o- 
bligea d'interrompre  fréquemment  le  cours  de 
ses  recherches  historiques.  Il  fut  élu  procureur 
.général  en  1733,  et  se  disposait  à  partir  pour 
Rome  lorsqu'il  mourut  subitement.  Le  seul  ou- 
vrage qu'on  ait  de  lui  seul  est  une  version  latine 
de  la  Vie  de  Mabillon ,  par  dom  Ruinart  (h- 
doue,  1714,  in-4°). 

valaséte,  dans  le  Mercure,  mars  nu.  —  Le  Cerf,  HiU. 
hist.  de  la  conçr.  de  Saint-Maur. 

vigbbgb  (Duc  oe).  Voy.  Caclaikcoiut. 

VICENTE  (Gil),  poète  dramatique  portugais, 
né  vers  1480,  à  Lisbonne  (1),  mort  en  153".  * 
Evora.  On  ne  possède  aucun  renseignement  *ur 
sa  famille.  On  a  voulu  qu'il  fût  d'une  origine 
illustre;  mats  en  lui  appliquant  certains  tefs, 

(1)  Cest  COfrioton  la  plan  feoérale eaeot  admise  rrwtre» 
l'ont  fait  naître  a  Gnlmaraei».  S 
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qu'il  met  dans  la  bouche  d*nn  de  ses  personnage», 
il  ne  fierait  plus  que  le  fils  d'un  muletier  et 
d'une  sage- femme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  étudia 
la  jurisprudence  à  l'université  de  Lisbonne ,  et 
devint  un  légiste  habile.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
(car  le  poète  lui-même  en  fait  l'aveu  ),  c'est  que 
ce  commensal  des  rois,  qui  faisait  les  délices 
d'une  cour  magniâque  et  que  le  peuple  cepen- 
dant avait  adopté,  vécut  dans  une  pauvreté 
étroite.  Les  premiers  essais  dramatiques  de 
Vicente  datent  de  1302,  année  où  il  composa, 
a  l'occasion  de  la  naissance  de  Jean  III,  une 
pastorale  en  douze  stances ,  qui  fut  récitée  en 
précoce  de  la  reine  Marie  (7  juin),  et  un  poème 
sur  la  nativité  du  Christ,  dans  lequel  il  introdui- 
sit six  bergers  (24  déc.).  Ce  dernier  ouvrage 
n'était  qu'un  dialogue  aimable,  sans  nulle  action 
dramatique;  mais  peu  a  peu  son  génie  observa- 
teur et  original  se  développa.  A  la  demande  de 
U  reine,  il  écrivit  coup  sur  coup  six  autres^ièces, 
dont  la  plus  curieuse  et  la  plus  caractéristique  a 
pour  titre  la  Sibylle  Cassandre;  elle  est  en 
espagnol,  et  fut  représentée  un  matin  dans  le 
vieux  oonveot  d'Enxobregas.  Il  forma  une  troupe 
«fadeurs,  en  fut  à  la  foi3  le  chef  et  le  module, 
surveilla  la  mise  en  scène,  et  composa  même  la 
musique  de  ses  chansons.  En  présence  des  néces- 
«tés  poignantes  auxquelles  l'exposait  l'oubli  de 
b  cour  et  aussi  son  humeur  insouciante,  il  se 
désespérait,  il  gémissait  pour  lui  et  pour  sa  fa- 
mille de  n'avoir  pas  suivi  une  autre  voie.  On  le 
trouvait  cependant  plein  de  courage,  quand  l'oc- 
casion l'exigeait.  En  1531,  il  y  eut  en  Portugal 
des  secousses  violentes  de  tremblement  de 
terre,  qui  bouleversèrent  la  plupart  des  pro- 
vinces. Le  peuple  attribua  â  la  présence  des 
juifs  ces  marques  de  la  colère  divine ,  et  se  rua 
sur  eux  pour  les  massacrer.  Vicente  se  trou- 
vait alora  à  Santa  rem.  Apprenant  que  les  chefs 
des  ordres  religieux  préparaient  une  manifesta- 
tion menaçante  contre  les  juifs ,  il  courut  les 
trourer,  leur  parla  en  termes  pathétiques,  et 
pirrint  à  sauver  d'une  mort  certaine  des  milliers 
de  victimes.  La  tradition  raconte  encore  que  ses 
«•nneinis  l'ayant  accusé  de  plagiat ,  il  leur  de* 
manda  un  sujet  et  les  confondit  en  écrivant  sans 
désemparer,  et  sous  leurs  yeux,  la  jolie  pièce  de 
Shftna  Mendes.  Cil  Vicente  n'eut  jamais  dans 
h  péninsule  nne  renommée  égale  à  celle  de  Lope 
de  Vega  ou  de  Caldcron ,  qu'il  précéda  de  tant 
d'année»,  mais  il  ne  fut  pas  complètement  in- 
connu liors  de  sa  patrie.  Érasme  apprit,  dit-on, 
le  portugais  pour  lire  son  théâtre  (1)  ;  Resende  le 
vanta  sans  mesure  et  l'égala  an\  anciens  ;  mais 
a  la  fin  du  siècle  il  était  tombé  dans  un  oubli 
absolu.  De  sa  femme ,  Blanche  Bezerra ,  il  eut 
deux  lils,  Gil,  qui  se  distingua  dans  la  poésie  et 
alla  mourir  en  combattant  aux  Indes,  et  Luit, 


lt|  si  ce  filt,  raconte  par  plusieurs  auteurs,  est  vrai,  II 
probable  qa'KrMne  voulait  en  ndme  temps  ■"Initier 
eaoaea  6<e  l'Ortent  pir  le*  Décades  de  Barros,  qoe 
Ulogn  de  Coolo. 
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qui  fut  l'éditeur  de  son  théâtre,  ainsi  qu'une 
fille ,  Paula ,  dame  du  palais  de  la  princesse 
Maria  de  Portugal. 

Le  théâtre  de  Gil  Vicente  se  compose  d'en* 
viron  quarante-deux  pièces;  sur  ce  nombre  dix- 
sept  seulement  sont  écrites  en  portugais ,  les 
autres  sont  ou  espagnoles  ou  mi-castillanes,  mi- 
portugaises.  Sans  avoir  d'autre  maître  que  Juan 
de  La  Enzina,  Vicente  n'arriva  que  par  degrés 
à  composer  des  drames,  qui  sans  nul  talent 
d'intrigue  et  sans  aucune  intention  de  se  con- 
former aux  règles  de  la  convenance  ou  du  goût, 
n'en  sont  pas  moins  supérieurs  à  tout  ce  qu'un 
genre  encore  dans  l'enfance  avait  produit  dans 
la  péninsule.  La  Veuve,  jouée  en  1514 ,  ne  res- 
semble pas  encore  à  une  œuvre  dramatique  ; 
mais  Rubena  (1521)  en  approche  davantage, 
et  don  Duardos,  Amadis ,  Brève  summario 
da  historia  de  Deos,  et  quelques  autre?,  pleines 
de  saillies,  de  vérité  et  d'imagination,  exercè- 
rent une  notable  influence  sur  le  développement 
de  l'art  dramatique  Du  reste  le  talent  réel  de 
Vicente  est  non  daus  l'arrangement  ou  l'intérêt 
de  ses  fables  comiques,  mais  dans  la  verve  des 
morceaux  lyriques  qu'il  y  a  semés  â  profusion , 
dans  l'harmonie  et  la  suavité  de  son  langage. 
Aucun  des  ouvrages  de  ce  poète  n'a  paru  de  son 
vivant;  il  s'était  contenté  de  les  transcrire  de  sa 
main,  et  ce  fut  l'unique  héritage  qu'il  laissa  à  ses 
enfants.  Luis  et  Paula  en  publièrent  le  recueil 
complet  sous  ce  titre  :  Copilaçam  de  todas  as 
obras  de  Gil  Vicente,  a  quai  se  reparle  cm  V 
livros  :  cotisas  de  devaçam,  comedias ,  tragi' 
comedias,  fartas ,  obras  miudas;  Lisbonne, 
1562,  tn-fol.,  goth.;  on  n'en  connaît  que  trois  ou 
quatre  exemplaires  complets.  La  seconde  édition 
(ibid.,  1586,  in-8°)  est  presque  aussi  rare;  c'est 
à  tort  néanmoins  que  Barbosa  Machado  en  vante 
la  correction  :  non-seulement  on  y  remarque 
l'absence  entière  de  pages  réprouvées  par  l'in- 
quisition ,  mais  certains  vers  y  sont  tronqués  et 
plusieurs  copias  ont  été  imprimées  d'une  façon 
très-incomplète.  De  nos  jours  Vicente  a  été 
réimpr.  deux  fois  en  3  vol.  in- 8°,  â  Hambourg 
(1834)  et  â  Lisbonne  (1843).  Quelques-unes  de 
ses  pièces  ont  eu  dans  le  dix-septième  siècle  des 
éditions  séparées.  F.  Denis. 

Barbosa  Machado,  Bibl.  lusitana.  t.  11.  -  J.  «le  Itarros, 
Obras  varias,  ln-11.  —  Notice  des  éditeurs  d'Hambourg. 
—  Bonterweek,  Uttér.  esp.  tt  portuç.  —  SUroondl,  f/itt. 
des  litttr.  du  midi.  -  Tlcknor.  HUt.  of  spanisk  lUtr., 
t.  1".  -  Mmortas  da  Acad  rtat  das  seienciat.  t.  V.  — 
fit  eue  britannique, lèvr.  18*7.  — C.-A.  de  lu  Berrero,  Ca~ 
toço  btbliogr.  y  bloçr.  del  tsmtro  an'iciuo  espuHol;  Ma- 
drid, ims,  In-S». 

VICKNTI2CI.  \'0y.  TnONASSIN. 

vicbktimo.  Voy.  Miciif.i  i  {Andréa). 

vie  h  M  a**  (Burknard),  historien  russe,  né 
h  Riga,  eoaont  1786,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  lrr  août  1S22.  Il  fit  ses  études  en  Allemagne, 
embrassa  la  profession  de  médecin ,  et  l'aban- 
donna bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie. S'étant  établi,  en  1808, 
â  Saint-Pétersbourg,  il  fut  successivement  pro- 
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fesseur  d'histoire  au  corps  des  cadets,  précep- 
teur des  enfants  de  la  princesse  de  Romantzoft 
et  conservateur  de  sa  bibliothèque.  Pendant  les 
années  1817  et  1818,  il  dirigea  les  écoles  de  la 
Courlande,  et  vendit  a  cette  époque  au  prince  de 
Labanoff-Rostovsky,  pour  la  somme  de  15,000 
roubles,  une  bibliothèque  de  trois  milles  volumes 
qu'il  avait  composée  uniquement  d'ouvrages  re- 
latifs à  la  Russie.  En  1820,  il  céda  également  à 
la  bibliothèque  de  l'élat-major  de  l'empereur 
Alexandre  une  nouvelle  collection  de  manuscrits 
et  d'ouvrages  qu'il  avait  rassemblés  dans  le 
même  but  que  la  première.  On  a  de  lui  :  Dars' 
tellung  der  russischen  Monarchie  (Tableau  de 
la  monarchie  russe);  Leipzig,  1813,  in-8°  : 
extrait  de  l'ouvrage  de  Hassel ,  dont  il  a  rectifié 
les  erreurs;  —  Sammlung  bis  her  nochunoe- 
druckler  KMner  Schriften  tir  altern  Ge> 
schichte  Russlands  (Collection  d'ouvrages  iné- 
dits relatifs  à  l'histoire  ancienne  de  la  Russie); 
Berlin.  1820,  t.  1er,  in-8u;—  Russlands  na- 
tional Muséum  ;  Riga,  1820,  în-8°  :  c'est  le  plan 
d'un  établissement  qu'il  tenta  vainement  de 
fonder  en  Russie;  —  Chronologische  Ueber- 
sicht  der  neuesten  russischen  Geschichle 
(Aperçu  chronologique  de  l'histoire  moderne 
russe);  Leipzig,  1821,  2  vol.  in-8°  :  ouvrage 
estimé.  Vichmann  a  coopéré  à  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  allemands,  et  des  Archives 
du  Nord,  journal  russe,  ainsi  qu'à  la  Nouvelle 
Encyclopédie  d'Brsch  et  Gruber. 

Mahul ,  Ann.  nécrol..  son.  iStt. 
VICBMOr-SARMA.  Voff.  PlLPÀÏ. 

vico  (Enea),  graveur  et  antiquaire  italien, 
né  vers  1520,  à  Parme,  mort  vers  1570,  pro- 
bablement à  Ferrare.  Il  règne  beaucoup  d'incer- 
titude sur  la  vie  de  cet  éroinent  artiste.  On  lui 
donne  pour  premier  maître  Barlacchi ,  graveur 
et  marchand  d'estampes  à  Rome.  Il  étudia  en- 
suite les  procédés  de  Marc- Antoine,  ou  de  son 
école ,  et  se  rendit  en  1 545  à  Florence ,  où  Franc 
Fions  lui  confia  la  reproduction  de  la  Conver- 
sion de  sainl  Paul.  Ce  début  dans  le  genre 
sérieux  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  et  il  paasa 
plusieurs  années  à  graver  les  plus  belles  peintures 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël.  On  le  retrouve 
en  1568  à  Ferrare,  travaillant  pour  le  duc  Al- 
fonse  II,  qui  l'avait  appelé  à  sa  cour.  Vico  était 
on  graveur  prompt  et  habile  ;  il  dessinait  aussi 
avec  facilité,  et  le  nombre  de  ses  compositions 
originales  s'élève  a  plusieurs  centaines  ;  elles  sont 
pourtant  moins  recherchées  que  ses  portraits, 
entre  autres  ceux  de  ses  contemporains,  Charles- 
Quint,  Michel- Ange,  Bembo,  Cosme  et  Jean  de 
Médicis,  Vignole,  Doni,  Arioste,  etc.  Il  s'était 
adonné  avec  ardeur  è  l'étude  des  médailles  an- 
ciennes. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  ont  eu  do 
succès  ;  en  voici  les  titres  :  Le  Imagini  e  le  vite 
dcgli  imperatori ,  tratte  dalle  medaglie; 
Parme,  1548,  ln-4°;  rélmpr.  avec  an  titre  latin, 
ibid.,  1553,  1554,  tn-4°,et  Rome,  1614,  in-4°; 
ibid.,  i730,  fa-fol.,  me  des  notes  de  Beltori; 
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—  Discors i  sopre  le  medaglie  deglî  antichi; 
Venise,  1555,  1558,  in-4°;  Parme,  1691,  in-40; 

—  Le  Imagini  délie  donne  Auguste  ;  Venise, 

1557,  in-4*;  trad.  en  latin  par  N.  Coati,  ibid., 

1558,  in-4*  :  Vicos'est  beaucoup  servi  pour  cet  ou- 
vrage des  lllustrium  imagines  de  F.  Or*inî  ; 

—  Ex  lib.  XXI il  commentariorum  in  vetera 
imper,  roman,  numismata  lib.  I;  Veoise, 
1560,  in-4°  :  ce  livre  ne  contient  que  l'histoire 
de  Jules  César;  elle  a  été  reproduite,  ainsi  que 
les  Discorsi,  dans  l'édit.  des  Imagines  impera- 
torum  (Paris,  1619,  in-4°  ),  donnée  par  J.-B.  ' 
Du  val. 

Bartsch .  le  Peintre  graveur.  -  Hnbcr  rt  Ro»t.  Umvtl 
des  curieux.  -  Na«lcr,  Mlgem.  Kûnttler- Union. 

vico  (Giovanni- Battista),  célèbre  philo- 
sophe italien,  né  en  1668,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  21  janvier  1743.  Fils  d'un  pauvre  li- 
braire, è  quinze  ans  il  dut  songer  à  gagner  «a 
vie.  Il  avait  devant  lui  les  trois  carrières  <lo 
clergé,  des  tribunaux  et  de  l'instruction  :  il 
choisit  la  dernière ,  et  partit  pour  le  château  de 
Vatolla,  en  qualité  de  précepteur  des  enfanls  du 
marquis  délia  Rocca.  11  resta  neuf  ans  a  la  cam- 
pagne ,  presque  isolé.  Il  profita  de  ses  loisirs 
pour  compulser  les  volumes  de  la  bibliotlièque 
du  monastère  qu'il  y  avait  dans  le  village  :  il 
lut  Platon,  Tacite,  Bacon;  il  lut  même  Des- 
cartes ,  dont  il  ignorait  la  renommée  et  l'Impor- 
tance. Vico  savait  assez  bien  le  latin  ;  il  écrivait 
de  mauvais  vers  ;  il  était  d'une  obséquiosité  i 
toute  épreuve  envers  ses  mécènes,  ce  qui  lui 
valut  une  chaire  de  rhétorique  à  l'université  de 
Naples  (1697),  aux  appointements  de  cent  rfncats 
par  an  (1).  A  l'arrivée  et  au  départ  de  tous  te 
vice-rois  espagnols  il  faisait  de  longues  haran- 
gues en  latin,  où  il  les  comparait  naïvement  à 
César,  a  Caton,  à  Alexandre.  En  1701  ilécrmtun 
pitoyable  pamphlet  contre  les  rebelles  qui  avaient 
conspiré  en  faveur  de  l'Autriche,  et  en  1708  il 
fit  par  ordre  le  panégyrique  de  ces  mêmes  re- 
belles, alors  triomphants.  Plus  tard  (1716), il 
accepta  d'une  des  grandes  familles  de  îtaplesla 
cha  rge  de  raconter  la  vie  de  Caraffa,  et  d'un  général 
justement  abhorré  il  fit  un  héros;  il  décalqua 
une  à  une  toutes  les  phrases  de  Tacite  pour  com- 
poser l'apothéose  la  plus  servile  qui  soit  sortie 
de  la  plume  d'un  écrivain.  Vico  donnait  des  le- 
çons dans  les  familles,  écrivait  une  foule  de  vers 
et  d'épitaphes.  En  1734  il  fut  nommé  historio- 
graphe du  royaume.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  accablé  d'infirmités  et  dans  le  plus 
grand  dénuement. 

Sous  le  titre  ambitieux,  quoique  légitime,  <»• 
Science  nouvelle,  Vico  a  créé  la  pbilosoph* 
de  Phistoire.  L'Italie,  l'Europe  entière  U  mécon- 
nut pendant  plus  d'un  siècle.  C'est  à  la  révolu- 
tion française  que  revient  en  quelque  sorte  l'hon- 
neur de  l'avoir  mise  en  évidence  en  la  faisant 
passer  dans  l'ordre  des  faits;  c'est  depui*  ^ 

(I)  En  HM  II  épou»  une  jrune  fitto  IBettrte.  Tf'cw 
Catera»  Pwttto.  qui  lui  donne  trou  II»  et  âeu. 
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seulement  qu'elle  a  pu  devenir  populaire  parmi 
les  philosophes  et  les  historiens*.  «  L'Allemagne 
et  la  France,  dit  M.  Baudrillart,  donnèrent  droit 
de  cité  à  cet  exilé  du  dix-septième  siècle,  et  se 
partagèrent  les  dépouilles  de  son  génie.  Vico, 
esprit  cosmopolite ,  trouva  des  disciples  dans 
plusieurs  nations,  au  moment  où  elles  se  rap- 
prochaient après  de  longs  combats,  et  où  l'esprit 
humain,  par  un  naturel  échange  d'idées,  s'éle- 
vait à  une  plus  pleine  conscience  de  son  unité.  » 
En  France,  tandis  que  Ballanche  prétait  aux  idées 
de  Vico  le  charme  d'une  poétique  allégorie, 
M.  Michelet  les  traduisait  en  grande  partie,  et 
M.  Cousin  leur  consacrait  une  de  ses  leçons. 

A  quarante  ans,  Vico  avait  tait  une  sorte  de 
compromis  entre  l'autorité  et  la  raison ,  et  il  en 
serait  probablement  resté  là  si,  plusieurs  an- 
nées après,  il  ne  s'était  appliqué  a  la  jurispru- 
dence. Grotius  s'était  insurgé  contre  le  droit  ro- 
main, comme  Descartes  contre  l'autorité  phi- 
losophique; il  y  avait  guerre  ouverte  entre  la 
jurisprudence  romaine  et  la  jurisprudence  ra- 
tionnelle. Fallait-il  nier  l'histoire  ou  la  philoso- 
phie, l'autorité  ou  la  raison?  C'était  un  nouveau 
ptohlètne,  et  Vico  écrivit,  en  vue  de  le  résoudre, 
ton  Droit  universel.  D'après  lui ,  il  y  a  un  droit 
métaphysique  et  un  droit  physique  ,  comme  il 
y  a  une  physique  et  une  métaphysique  de  la  na- 
ture. Le  droit  physique,  c'est  le  droit  romain 
tel  qu'il  existe  dans  l'histoire  ;  il  sort  des  intérêts 
politiques,  il  est  dicté  par  le  pouvoir  des  patri- 
ciens, des  plébéiens  ou  des  empereurs.  Le  droit 
philosophique  sort  de  la  raison,  c'est  la  loi  de 
la  liberté  tt  de  l'égalité  déduite  de  la  considéra- 
tion abstraite  de  la  nature  humaine.  En  appa- 
rence, ces  deux  espèces  de  droit  se  détruisent  ; 
cependant  il  y  a  des  instants  dans  l'histoire  où 
ils  se  confondent ,  et  où  les  législateurs  sont  des 
philosophes  ;  c'est  l'époque  de  Périclès  à  Athè- 
nes, d'Auguste  à  Rome.  Cette  fusion  n'est  pas 
improvisée  par  quelques  individus,  ce  n'est  pas 
une  révolution  soudaine,  qui  détruit  les  rapports 
de  la  société  :  elle  sort  de  la  marche  des  nations; 
c'est  l'autorité  qui,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
combinaisons  politique*  pour  régler  les  intérêts 
de  la  société,  se  trouve  naturellement  amenée 
au  droit  philosophique.  L'histoire  de  Rome  en 
fournit  la  preuve.  Elle  commence  par  la  guerre 
de  tous  contre  tous;  de  celte  guerre  sort  la  féo- 
dalité solitaire  des  familles  qui  commandent  à 
leurs  feudataires  et  qui  luttent  contre  les  no- 
mades. Mais  les  feudataires  se  révoltent;  alors 
les  patriciens  se  réunissent  dans  la  ville,  cons- 
tituent l'aristocratie ,  combattent  les  rebelles  et 
organisent  la  victoire  dans  le  sénat  ;  le  peuple 
de  Rome  (plebs)  n'est  que  la  cohue  des  vaincus. 
Avec  le  temps ,  le  nombre  des  plébéiens  s'ac- 
croît, ils  se  révoltent  de  nouveau  ;  alors  l'aristo- 
cratie est  obligée  de  céder  :  le  peuple  obtient  des 
lois,  des  champs,  le  mariage,  l'état  civil;  enfin 
il  tourne  ou  détruit  les  lois  religieuses  et  féo- 
dales de  la  vieille  Rome.  Arrivent  ensuite  des 
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t  mpereurs  :  ils  nivellent  toutes  les  classes ,  dé- 
truisent tous  les  privilèges,  ils  proclament  des 
lois  qui  sont  des  généralités  philosophiques; 
alors  le  droit  physique  disparait,  et  la  force  de 
l'autorité  va  se  confondre  avec  celle  de  la  rai- 
son. Évidemment  la  Providence  a  préétabli  dans 
l'histoire  des  peuples  une  harmonie  entre  l'au- 
torité et  la  raison;  la  première  conduit  à  la 
seconde,  comme  la  sensation  conduit  à  l'idée. 
Mais  si  l'histoire  de  Rome  était  un  simple  acci- 
dent ?  C'était  la  secrète  appréhension  de  Vico, 
appréhension  à  laquelle  il  n'hésita  pas  à  sacrifier 
l'histoire  de  toutes  les  nations.  Athènes,  pour 
lui,  ne  fait  que  reproduire  l'histoire  de  Rome. 
De  même  pour  les  Hébreux,  pour  l'Egypte, 
pour  l'Europe  même,  qui  commence  par  le  pa- 
triciat ,  c'est-à-dire  par  les  fiefs,  qui  avance  par 
l'émancipation  des  serfs,  et  qui  se  civilise  par  la 
monarchie.  Au  delà  des  temps  historiques  il  y 
a  des  traditions  populaires,  des  mythes,  les 
poèmes  d'Homère  ;  ce  sont  autant  d'images  de 
l'histoire  romaine.  Hercule,  Hermès,  Zoroastre , 
jouent  le  rôle  de  l'aristocratie  latine  chez  les 
nations  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie;  les 
héros  de  V Iliade  sont  des  patriciens  suivis  de 
leurs  feudataires;  tout  l'Olympe  n'est  qu'une 
vaste  aristocratie,  et  Jupiter  lui-même  obéit  aux 
arrêts  du  sénat,  c'est-à-dire  au  Fatum.  C'est 
ainsi  que  l'autorité  conduit  les  nations  à  travers 
le  pouvoir  des  pères,  des  fiefs,  des  aristocraties, 
des  républiques  et  des  monarchies  ;  la  philosophie 
ne  paraît  qu'à  la  fin,  quand  la  réflexion  se  sub- 
stitue à  la  spontanéité.  Revenant  de  ces  idées  à 
l'origine  de  Rome,  Vico  écartait  du  récit  de 
Tite  Livc  tout  ce  qui  choquait  la  régularité  scien- 
tifique de  «on  histoire  de  l'autorité  :  il  rejetait 
parmi  les  mythes  l'existence  de  Romulus ,  et 
préludait  ainsi  aux  travaux  de  la  critique  mo- 
derne. 

De  tant  de  faits  rapportés  à  l'histoire  de  Rome 
résultait  l'uniformité  de  toutes  les  histoires. 
Vico  saisit  ce  principe  dans  la  Science  nouvelle  ; 
dès  lors  une  grande  révolution  est  accomplie 
pour  lui,  et  il  laisse  tomber  un  regard  de  com- 
passion superbe  sur  la  foule  des  philosophes  et 
des  érudits.  Qu'ont  fait  les  Grotius,  Platon, 
tous  les  philologues  ?  L'un  n'a  été  qu'un  véri- 
table démolisseur  du  droit  des  gens;  il  a  criti- 
qué la  jurisprudence  romaine,  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  comprise;  les  philosophes  ont  voulu  régéné- 
rer les  hommes ,  comme  si  leur  mission  d'un 
jour  pouvait  troubler  le  cours  de  l'autorité; 
quant  aux  philologues,  ils  ont  recueilli  des  dates, 
les  traditions,  les  faux  bruits  de  l'antiquité, 
comme  si  c'était  de  l'histoire.  Posez  au  milieu 
de  cela  le  type  de  l'histoire  idéale,  il  va  devenir 
le  critérium  de  toutes  les  vérités,  de  toutes 
les  traditions;  il  fera  justice  des  prétentions  de 
la  philosophie  et  des  rêves  de  la  philologie. 

Nous  allons  voir  l'histoire  idéale  aux  prises 
avec  les  derniers  problèmes  qui  se  présen- 
tèrent à  Vico.  Il  y  a  des  traditions  qui  rat- 
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tachent  à  un  peuple,  aux  Grecs,  aux  Egyp- 
tiens, la  civilisation  des  autres  nation!;  ;  ce  sont 
des  démentis  à  l'histoire  idéale,  qui  doit  se 
réaliser  tout  entière  dans  chaque  nation.  Com- 
ment conserver  l'intégrité  du  type  éternel  si  la 
religion  de  Jupiter  a  été  transmise  par  les  Égyp- 
tiens aux  Grecs  et  aux  Italiens? Tous  ces  Her- 
cule, répond  Vico,  ces  Mercure,  ces  Jupiter 
qu'on  trouve  chez  les  peuples  d'Occident,  et  qui 
semblent  dériver  d'une  même  origine,  ne  sont 
que  des  symboles  originels;  ils  se  ressemblent, 
parce  que  toutes  les  histoires  et  toutes  les 
langues  se  ressemblent;  mais  ils  n'ont  passé 
d'un  peuple  à  l'autre  qu'à  l'époque  où  le  com- 
merce a  montré  aux  nations  les  mystérieuses 
analogies  de  leurs  traditions  populaires.  Il  y  a 
eu  alors  des  historiens,  des  poètes  qui  ont  voulu 
s'expliquer  ces  analogies,  et  Ton  a  imaginé  les 
voyages  d*Énée,  d'Hermès,  de  Bacchus,  etc., 
qui  ont  rattaché  à  l'Égypte ,  à  la  Grèce  et  à 
d'autres  nations  l'origine  de  la  civilisation. 

On  attribue  d'ordinaire  l'origine  des  lois 
et  des  arts  à  des  philosophes  et  a  des  législa- 
teurs, tels  que  Pythagore,  Solon,  Dracon,  etc. 
Comment  concilier  cette  influence  primitive  de 
la  raison  avec  la  spontanéité  des  premiers  âges, 
avec  l'origine  toute  providentielle  des  civilisa* 
lions?  Cette  objection  était  déjà  prévue  en  partie, 
car  dans  le  Droit  universel,  Hermès,  Zo- 
zoastre,  etc.,  sont  relégués  parmi  les  symboles 
des  anciennes  aristocraties.  Ici  l'interprétation 
mythique  va  plus  loin  :  Vico  sauve  son  système 
en  considérant  Pythagore  comme  le  symbole  des 
aristocraties  perdues  dans  les  révolutions  popu- 
laires de  la  Grande- Grèce;  il  dit  que  Solon, 
Ésope,  Dracon,  n'ont  jamais  existé,  ou  qu'ils 
ne  furent  que  des  hommes  politiques,  comme 
Decius  et  Manlius.  On  en  a  fait  des  philo- 
sophes, parce  qu'on  n'a  pas  compris  la  tradition 

populaire  qui  admirait  leur  sagesse  politique  

L'existence  d'Homère  est  impossible,  irration- 
nelle, observée  au  point  de  vue  de  l'histoire 
idéale.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  individua- 
lité semblable  à  Homère.  Pourquoi  ce  fait 
exceptionnel  aux  origines  de  la  Grèce?  C'est 
qu'il  faut  supposer  qu'Homère  est  un  symbole, 
que  ses  poèmes  sont  la  poésie  populaire  de 
toute  une  nation.  Alors  on  peut  comprendre  sa 
grandeur  mythique,  sa  double  épopée,  qui  résume 
plusieurs  époques,  plusieurs  peuples,  et  qui 
crée  la  mythologie  sans  profaner  la  religion. 

Il  restait  un  dernier  problème  à  soumettre  à 
la  Science  nouvelle ,  c'étaient  l'appréciation  du 
moyen  âge  et  l'avenir  de  l'Europe.  Vico  dès  son 
début  avait  déjà  comparé  Deseartes  à  Cri'ippe, 
la  réforme  aux  sectes  d'Alexandrie;  dans  le 
Droit  universel,  il  avait  conçu  les  fiefs  par  le 
patriciat,  les  monarchies  modernes  par  la  mo- 
narchie d'Auguste.  Il  ne  restait  qu'à  ajouter 
une  dernière  méprise,  et  à  mettre  sur  la  même 
ligne  le  polythéisme  et  le  christianisme.  C'est  ce 
que  fit  Vico  avec  une  intrépidité  systématique 


VICO  88 

bicu  singulière.  Le  dernier  mot  de  la  Science 
nouvelle  achève  d'une  manière  bien  triste 
le  parallélisme  des  anciens  et  des  modernes,  en 
prophétisant  à  l'Europe  la  chute  de  l'empire 
romain.  C'est  ici  que  l'histoire  idéale  se  ren- 
ferme dans  un  cercle  perpétuel,  cl  ne  peut  se 
renouveler  qu'en  retombant  dans  la  barbarie. 

Voilà  l'histoire  de  Vico  dégagée  d'une  foule 
d'idées  accessoires  sur  les  langues,  les  religions, 
les  poésies,  les  familles  primitives ,  et  de  tous 
ces  détails  capricieux  sur  les  sépultures,  les 
géants,  les  stemmes,  etc.,  qui  donnent  une  phy- 
sionomie si  bizarre  à  la  Science  nouvelle. 
Vico  s'était  trouvé  entre  la  révolution  de  l'Eu- 
rope moderne  et  la  vieille  nationalité  italienne; 
d'une  part,  les  débuts  du  criticisme  le  condui- 
saient à  faire  une  science  de  l'autorité  ;  de  l'antre, 
les  réminiscences  nationales  égaraient  celte 
science  dans  le  monde  ancien.  Le  problème  de 
Vico  était  moderne  et  chrétien,  la  solution 
classique  et  païenne;  c'était  le  droit  romain  qui 
lui  donnait  la  science  de  l'autorité  politique, 
c'était  le  polythéisme  qui  lui  donnait  la  science 
de  l'autorité  religieuse;  c'était  d'après  la  vieille 
seigneurie  italienne  que  Vico  s'était  fait  se* 
idées  sur  la  constitution  des  nations  isolées 
c'était  le  vieux  siècle  de  Léon  X  qui  le  poussait 
à  faire  du  monde  moderne  une  sorte  de  com- 
mentaire du  monde  ancien.  De  là  l'ignorance 
étonnante  de  Vico.  Pas  un  mot  sur  tous  les 
grandes  invasions  qui  se  su  périmèrent  aux  an- 
ciens habitants  de  l'Europe  et  modifièrent  les 
anciennes  nationalités;  pas  un  mot  non  plmde 
l'industrie,  du  commerce,  des  grandes  men- 
tions modernes.  La  découverte  de  l'imprimerie 
et  celle  de  l'Amérique  ne  laissent  pas  seulement 
une  trace  sur  le  type  éternel  de  l'histoire  idéale  ; 
ce  sont  des  choses  que  la  réflexion  européenne 
n'avait  pas  encore  analysées  au  seizième  siècle. 
Jusque  dans  les  détails  de  la  Science  non- 
V elle,  le  problème  moderne  de  l'autorité  his- 
torique heurte  les  bornes  des  vieilles  idées  ita- 
liennes. Aussi  après  la  critique  hardie  sur  Ho- 
mère et  Tlte  Livc,  on  voit  Vico  presque  muet 
devant  la  Divine  Comédie  de  Dante.  Combien 
d'autres  choses  singulières  dans  la  Scienct 
nouvelle!  Par  exemple,  les  géants  qui  gran- 
dissent dans  la  boue,  les  premiers  mariages  qui 
se  font  par  la  peur  des  orages,  la  race  noire  qw 
provient  de  l'habitude  de  se  teindre  en  noir, etc.! 
Enfin,  le  style  même,  bizarre,  étrange,  de  la 
Science  nouvelle  tient  à  la  décadence  de  la  na- 
tionalité italienne,  à  l'état  de  la  langue  nationale 
qui  laisse  primer  les  patois .  et  va  se  détarher 
de  la  pensée.  Rien  de  plus  aride  que  la  forme  de 
la  Science  nouvelle;  et  cependant  remarquez 
bien  que  Vico  était  professeur  de  rhétorique, 
littérateur,  poète  ;  mais  il  écrivait  mieux  le  latin 
que  l'italien,  et  ses  vers  étaient  fort  inférieure  à 
la  poésie  napolitaine  de  Capasso. 

Ainsi  Vico,  produit  posthume  du  siècle  de 
Léon  X ,  écha|>pe  à  tonte  classification  ;  il  n'y  a  p« 
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moyen  de  le  comparer  toi  autres  historiens  de 
l'humanité.  Quelle  différence  entre  Bossuet,  si  ca- 
tholique, et  Vko,  si  païen  ;  entre  Herder,  si  orien- 
taliste, si  progressif,  et  Vico,  si  fixe,  si  monotone 
dans  ses  idées  romaines;  entre  Condorcet, 
positif  jusqu'à  réduire  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main à  la  succession  des  découvertes  et  des  in- 
▼entions,  et  Vico  naïf  jusqu'à  les  négliger  toutes! 
Vico  est  absolument  isolé;  il  n'a  pas  laissé  de 
disciples,  il  est  mort  non  compris;  les  savants 
même,  comme  Duni,  Filangieri,  qui  lui  ont  em- 
prunté quelques  idées ,  n'ont  jamais  mesuré  la 
bauteur  systématique  de  sa  conception. 

Les  ouvrages  de  Vico  ont  pour  titres  :  De 
Parthenopea  conjuratione  ;  Naples,  1701,  in-à»; 
—  Publicum  Caroli  Sangrii  et  Josephl  Cu- 
Pfcii,  nobilium  neapolitanorum ,  funus; 
ibid.,  1709,  in-8°;  —  De  nos  tri  temporis 
iludiorwn  ratione;  ibid.,  1709,  in-12;  — 
De  antiquissima  Italorum  sàpientia  ex 
lingtue  latin*  originibtu  eruenda;  ibid., 
1710,  in-4°,  et  1743,  in-8°;  trad.  en  1816 
«italien;  —  Risposta  ai  giornalisti  di  Ve- 
*ezio,  e  Replica  alla  risposta  de'  mede- 
nmi;  ibid.,  17 1 1-12,  in-12;  —  De  rébus  gestis 
in  t.  Caraphxi  lib.  IV;  ibid.,  1716,  in-4°;  — 
De  unwersi  juris  uno  principio  et  fine  uno; 
ibM.,  1720,  in-4°;  —  De  Constantin  junspru- 
denlix;  ibid.,  1721,  in-4°  :  il  fit  suivre  ces 
deui  ouvrages  de  remarques,  JVoterjibid.,  1722, 
in-4*  ;  —  Principj  di  una  nuova  Scienza 
intorno  alla  natura  délie  nazione;  ibid., 
1725,  1732,  1744,  2  vol.  in-12;  Milan,  1816, 
3  vol.  in-8°;  Naples,  1826,  2  vol.  in-8°;  trad. 
es  1822  en  allemand  par  Weber,  et  en  français 
par  Micaelet  (Paris,  1827,  in-8°),  et  par  M««  de 
Belgiojoso  (ibid.,  1857,  in-8'),  avec  une  intro- 
duction; —  Latinx  orationes;  Naples,  1766, 
to-8*  :  réunies  par  les  soins  de  Fr.  Daniele;  — 
'les  poésies,  insérées  dans  les  recueils  du  temps. 
Les  opuscules  de  Vico  ont  été  recueillis  par  le 
trtarqtiisde  Villarosa  (Naples,  1818,  4  vol.  in-8*). 
Ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées  par  Mi- 
llet (Paris,  1835, 2  vol.  in-8#),  et  ses  Œuvres 
complètes  par  M.  Ferrari  (Milan,  1834-35, 
6  vol.  in-8*) ,  d'après  les  textes  originaux  ou 
manuscrits. 

s*  ***»,  écrite  pat  lui- même ,  à  U  tête  de  la  Scienza 
«wa,  i—  édlt.,  et  retmpr.  S  Milan,  18*1.  In-S».  — 
M  fartai,  StuÂj  IV  sopra  Vtco;  MUan,  ISM,  tn-s».  — 
J  ffrriri,  y ico  et  l'Italie;  Pari».  ISM,  lii-t».  —  Rocco, 
tioçlo  ttorico  di  FUn;  5aple».  1SU,  in -S».  -  Micbelct, 
litrté,  â  »a  trad  net.  de  la  Science  nouvelle.  -  La  t.i- 
t*ru  de  penser,  SS  art.  1S4I.  —  itartholine** .  dam  le 
ô*cf.  des  sciences  pkUos.  —  Tommawo,  dans  Bioçr.  de- 
f«  Hat.  iilutt.,  de  Tlpaldo,  t.  IX.  —  Journal  de  Tré- 
tour,  tept.  1*M.  —  Le  CUrc,  Bibi.  ancienne  et  mod., 
>•  IVlli  -  O  retii,  dana  U  Musée  $uim,  t.  II,  p.  M.  - 
^'i«nF,  Vermischle  Schri/ten,  1880,  t.  |V.  -  Coualji, 
Court  de  philosophie.  -  Baudrtllart,  Élude i,  t.  l«r. 

vi coûter ir  (La).  Voy.  La  Vicomterie. 

▼icç  kVAZTR  (Félix),  savant  médecin  fran- 
çais, né  le  23  avril  1748,  à  Yalognes  (Norman- 
die), mort  le  20  juin  1794.  à  Paris.  11  avait  d'à- 

l*>r.|  songé  à  embrasser  l'état  ecclésiastique, 


dans  le  but  de  consacrer  aux  lettres,  qu'il  cultivait 
avec  ardeur,  les  loisirs  du  sacerdoce;  mais  les 
conseils  de  son  père ,  médecin  estimé ,  le  déter- 
minèrent à  embrasser  la  profession  dans  laquelle 
H  devait  acquérir  une  si  belle  renommée.  Arrivé 
à  Paris  en  1765,  il  s'y  livra  avec  un  zèle  ar- 
dent à  l'élude  des  différentes  branches  des 
scieoces  physiques  et  naturelles ,  et  à  l'anatomie 
comparée,  qu'il  enseignait  avec  éclat  dès  1773, 
n'étant  encore  que  simple  licencié,  à  i'amphi- 
th<*âtredes  écoles  de  médecine.  Choisi  par  Antoine 
Petit  pour  lui  succéder  dans  la  chaire  d'anatomie 
du  Jardin  des  plantes ,  il  se  vit  évincé  par  suite 
d'intrigues  auxquelles  l'envie,  excitée  par  ses 
succès,  ne  fut  peut-être  pas  étrangère.  Loin  de  se 
décourager,  il  ouvrit  des  cours  particuliers,  dans 
lesquels  il  se  proposa  d'éclairer  l'anatomie  et  la 
physiologie  humaines  par  la  comparaison  des 
mêmes  organes  et  des  mêmes  fonctions  chez  les 
animaux  ;  conception  éminemment  philosophique, 
qu'il  a  reproduite  dans  V Encyclopédie  métho- 
dique ,  et  dans  un  Traité,  dont  il  n'a  pu  donner 
que  la  première  partie.  Ces  leçons,  auxquelles  un 
langage  élégant .  un  débit  chaleureux ,  des  idées 
neuves  donnaient  un  attrait  singulier,  lui  avaient 
fait  une  réputation  précoce  ;  son  mariage  avec 
une  nièce  de  Daubenton  lui  créa  des  relations 
parmi  les  célébrités  scientifiques  «lu  temps. 
L'Académie  des  sciences,  dont  il  avait  enrichi 
les  mémoires  de  recherches  nouvelles  sur  des 
animaux  étrangers,  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1774.  L'année  suivante  il  fut  chargé  d'aller 
étudier  les  causes  d'une  épizootie  qui  dévas- 
tait nos  provinces  méridionales.  Une  société 
fut  créée,  sous  son  impulsion ,  pour  l'étude  des 
maladies  épidémiques.  C'est  de  là  que  sortit  en 
1776  la  Société  royale  de  médecine,  dont  les 
travaux  s'étendirent  bientôt  à  toutes  les  branches 
des  sciences  médicales,  et  spécialement  à  la 
topographie  médicale  et  à  l'hygiène  publique, 
connaissances  jusqu'alors  trop  négligées.  Vicq 
d'Azyr,  qui  avait  été  élu  secrétaire  perpétuel  de 
cette  compagnie,  fut  à  ce  propos  en  butte  aux 
pamphlets  et  aux  attaques  passionnées  de  la  fa* 
culté,  qui  ne  voyait  pas  sans  déplaisir  s'élever  une 
institution  rivale.  Chargé  de  l'éloge  des  acadé- 
miciens, il  se  révéla  dans  cette  partie  de  sa 
tâche  comme  un  écrivain  ingénieux  et  sagace , 
plein  d'élégance  et  de  goût  ;  succès  littéraire 
dont  son  élection  à  l'Académie  française  (1788}, 
où  il  succédait  à  Buflon,  fut  la  consécration  écla- 
tante. Il  était  à  l'apogée  de  sa  réputation  ;  ce  fut 
aussi  celle  de  son  bonheur.  Lorsque  arrivèrent 
avec  la  chute  de  la  royauté  les  proscriptions  de 
la  terreur,  Vicq  d'Azyr,  qui  avait  été  nommé  en 
1789  premier  médecin  de  la  reine  et  premier 
médecin  consultant  du  roi,  dut  concevoir  les  plus 
vives  inquiétudes  pour  sa  sécurité  personnelle. 
D'un  caractère  très-sensible,  et  douloureusement 
éprouvé  par  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  après 
dix-huit  mois  de  mariage;  d'une  constitution 
délicate,  déjà  épuisée  par  des  travaux  et  des  oc- 


Digitized  by  Google 


91  V1CQ  D'AZYR  — 

cupalions  multipliées ,  il  se  croyait,  en  outre, 
atteint  d'une  lésion  organique  du  cœur.  Pour 
qu'il  sortit  de  ce  concours  de  eond  i  lions  fâcheuses 
un  résultat  fatal ,  il  ne  fallait  qu'une  circons- 
tance :  elle  se  présenta  mallteureusement  le 
8  juin  179**  jour  où  se  célébrai!  la  (été  de  l'Être 
suprême.  Vicq  d'Aiyr,  obligé  d'y  assister,  y  con- 
tracta le  germe  d'une  pneumonie  à  laquelle  il 
succomba,  âgé  seulement  de  quarante-six  ans. 

Les  travaux  de  cetéminent  médecin,  presque 
tous  relatifs,  comme  nous  l'avons  vu, à  l'ana- 
tomieet  à  la  physiologie  humaines  et  comparées, 
et  en  particulier  au  système  nerveux,  sont  dis- 
séminés dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  de  la  Société  royale  de  médecine,  et 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatiquc.  On 
doit  à  Moreau  (de  la  Sartbe)  une  bonne  édition 
annotée  des  Œuvres  de  Vicq  d'Azyr  ;  Paris,  1 805, 
6  gros  vol.  in-8o,avec  un  vol.de  pl.  gr.  in-4»; 
a  l'exception  de  la  Médecine  des  bêtes  à  cornes 
(Paris,  1781,  2  Vol.  hv8°),  recueil  de  travaux 
sur  les  épizooties,  elle  conlient  tous  ses  mé- 
moires ou  articles  ainsi  que  ses  ouvrages  publiés 
à  part ,  entre  autres  te  Traité  de  l'anatomie 
du  cerveau  (noov.  édit.,  Paris,  1813,  in-4»  et 
atlas),  le  Traité  d'anaiotnle  et  de  physiologie 
(Paris,  1786-89,  8  livr.  gr.  in-fol.,  aveefig.  col.), 
le  Système  anatomiqve  des  quadrupèdes , 
terminé  par  Hipp.  Cloqoet(4  vol.  in-4°),  et  les 
Éloges  lus  dans  la  Société  roy.  de  médecine 
(Paris,  1778-88,  in-4°,  et  1803,  3  vol.  râ-8°). 
L'Éloge  de  Franklin,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
ce  recueil,  a  paru  pour  la  première  fois  dans  la 
Revue  rétrospective ,  2e  série,  t.  II. 

D*  Saccerotte. 

Moreto,  Éloge  Mtt.  de  F.  Fieq  d'Axer;  Psria,  I1V7, 
ln-S°.  —  t.emontry,  Idem;  Parts,  ttts,  tn-t*.  —  Cuvler, 
Elowt.  -  DrietmerU .  Diet.  hist.  de  ta  tned.  —  Maurj, 
Hi$t.  de  V Âcod.  du  sciences. 

victoire  DE  France  (  Louise  -  Marie  ■ 
Thérèse  ) ,  fille  de  Louis  XV  et  de  Marie  Lesc- 
szynska,  née  à  Versailles,  le  11  mai  1733,  morte 
à  Trieste,  le  7  (et  non  le  8)  juin  1799.  Bonne, 
pieuse  et  d'une  grande  pareté  de  mœurs,  elle 
vécut  au  milieu  des  vices  de  la  cour,  respectée 
de  tous,  et  sans  que  rien  pût  ternir  ses  excellentes 
qualités.  Elle  flt  preuve  envers  son  père  d'une 
vive  affection ,  s'enferma  dans  sa  chambre  pour 
le  soigner  pendant  sa  dernière  maladie  (1774), 
et  fut  atteinte  elle-même  de  la  petite  vérole.  Sous 
Louis  XVI,  elle  résida  presque  toujours  au  châ- 
teau  de  Bellevne,  en  compagnie  de  sa  sœur  Adé- 
laïde. Ces  deux  princesses  émigrèrent  ensemble, 
le  19  février  1791,  et  se  rendirent  dans  les  États 
Sardes,  d'où  elles  ne  tardèrent  pas  à  gagner  Rome. 
Reçues  avec  beaucoup  de  déférence  par  Pie  VI, 
elles  s'éloignèrent  seulement  en  1798,  lorsqu'on 
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mais  elles  ne  parvinrent  dans  ce  port  qu'après 
une  navigation  de  quatre  mois,  accomplie  au 
milieu  des  fatigues  et  des  dangers.  M™  Victoire 
succomba  dix-huit  jours  après  son  armée;  sa 
senur  la  suivit,  au  bout  de  six  mois,  dans  la  tombe. 
Leurs  restes,  inhumés  dans  la  cathédrale  de 
Trieste,  furent  apportés  en  France  et  déposés  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis,  le  16  janrier  f St7. 

D'Anrenton,  dcLojncs,  Mémoires.  -  Comte  de  Cbastrt- 
lux.  lleiation  du  voyage  de  Mesdames,  tantes  du  roi, 
Paris,  tan.  m-8*. 

Victor  (Claudius),  neveu  de  Civilis,  servit 

sous  son  oncle  dans  la  révolte  des  Bataves  (69- 

70  apr.  J.-C),  et  fut  envoyé  avec  Julius  Haiirow 

contre  Voeu  la. 

Tacite,  Hist.,  iv,  ss. 

Victor  (Flavius),  fils  de  l'usurpateur 
Maxime,  qui  régna  quelque  temps  sur  PtspagK, 
la  Gaule  et  la  Bretagne.  En  383  il  avait  été  asso- 
cié au  gouvernement  avec  le  titre  d'aug»^ 
Tandis  que  son  père  franchissait  les  Aines  pour 
arracher  l'Italie  aux  mains  du  faible  Valeutiiiirn  II 
(387),  il  demeura  en  Gaule  ;  mats  à  peine  Mavune 
eut-il  été  battu  et  massacré,  qu'Arbogaste,  gé- 
néral de  Théodose,  assaillit  Victor,  dispersa  ses 
troupes,  et  le  fit  mettre  à  mort  (388). 

Me  mes  source*  qu'a  Part.  Maxim  k. 
Victor  l,  pape,  de  185  à  1 9", succéda  iÉkt»- 
thère.  Il  était  Africain  de  naissance.  Pendant  *» 
pontificat,  qui  dura  douze  ans,  il  poursuivit  istc 
vigueur  les  hérétiques,  Tliéodotc  de  Bwaoce, 
entre  autres,  qui  niait  la  divinité  du  Cbritt,  et 
fixa,  malgré  les  réclamations  des  églises  <l'A*c, 
la  fête  de  Pâques  au  dimanche  qui  suit  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune  de  mars  (190).  Sain* 
Irénée  lui  écrivit  à  cette  occasion  pour  lui  repro- 
cher son  intolérance.  Quelques  auteurs  le  font 
vivre  jusqu'en  202;  mais  la  date  de  197  est  pins 
généralement  admise.  Il  a  été  rangé  parmi  le* 
saints,  et  l'on  célèbre  sa  fête  au  28  juillet,  jour 
présumé  de  sa  mort.  On  a  sous  son  nom  quelque* 
épttres  apocryphes.  Il  eut  Zépbyrin  pour  suc- 
cesseur. 

Kus&bc,  V,  as  ti.  —  S.  Jérôme,  lu  CataU,  c  K  - 
Ccllller,  tuteurs  ecclés*,  t.  If. 

Victor  il  (Gebhard),  pape,  mort  le  28  juiM 
10Ù7,  à  Florence.  Il  y  avait  un  an  que  Léon  IX 
était  mort  lorsque  l'élection  de  Gebhard,  évéqoe 
d'Eich&tacdt,  mit  fin  à  l'interrègne  (13  avril  10*»}- 
Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Victor.  11  appar- 
tenait a  la  famille,  alors  puissante,  des  comtes 
de  Calw,  et  avait  été  vers  1042  pourvu  do  sie# 
d'Eichstaedt.  Le  moine  Hildebrand,  qui  futdef""» 
Grégoire  VII.  avait  suggéré  le  choix  de  ce  prélat 
aux  Romains;  il  se  chargea  de  le  faire  ratifier 
par  l'empereur  Henri  III,  qui  ne  cooseotit  qu'avec 
répugnance  à  se  séparer  de  Gebtiard,  son  ami 


apprit  l'arrivée  des  troupes  républicaines.  Le  roi  I  (d'autres  disent  son  parent)  et  l'un  de  se*  pl"> 
de  Naples,  auprès  duquel  elles  allèrent  chercher  fidèles  conseillers.  Après  un  séjour  de  quelque* 
un  asile,  leur  donna  le  palais  de  Caserte  pour  :  mois  à  Rome,  Victor  revint  en  Allemagne,  à  la  de- 
résidence.  Bientôt  tes  armées  françaises  mena-  mande  de  l'empereur  (10j6),  l'assista  dans  ses 


cèn  nt  Naples,  et  les  deux  princesses  furent  obli- 
gea de  s'embarquer  pour  Trieste  (23  déc.  1798)  ; 


derniers  moments,  et  aplanit  autant  que  possible 
les  obstacles  que  rencontrait  la  régenrr  de  !'«»• 
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pératrice  Agnès.  Dans  le  gouvernement  de  l'Église 
il  poursuivit  les  réformes  de  son  prédécesseur 
alto  d'armer  à  l'unité  de  doctrine  :  il  ne  convoqua 
pas  moins  de  cinq  conciles,  qui  furent  tenus  à 
Florence,  à  Tours,  à  Lyon,  à  Rouen  et  a  Nar- 
bonoe;  celui  de  Tours,  particulièrement  dirigé 
contre  l'hérésie  de  Bérenger,  eut  lieu  sous  la  pré- 
fidenced'Hildebrand.  Victor  II  eut  pour  succes- 
seur Étienne  IX. 

Baronlu»,  t.  XVI I.  -  Cive,  Pa&l.-  Flenry,  Uist.  $cctit. 

vicTOE  ni  (Didier),  pape,  né  vers  1027,  à 
tenérent.  mort  le  16  septembre  1087,  au  Mont- 
Cissin.  Petit-fils  de  Landulfe  V,  duc  de  Béné- 
vent,  il  devint  en  1037  abbé  du  Mont-Cassin,  et 
acquit  une  haute  influence  non-seulement  par  sa 
naissance  illustre  et  par  un  caractère  Terme  et 
digne,  mais  par  une  instruction  étendue  et  par 
son  amour  des  lettres.  Urecueillitun  grand  nombre 
de  manuscrits,  en  fit  exécuter  des  copies  par 
d'habiles  calligraphes,  et  rebâtit  l'église  de  son 
auvent  avec  beaucoup  de  magnificence.  A  plu- 
sieurs reprises  il  fut  choisi  pour  arbitre  entre  les 
divers  princes  dont  les  querelles  avaient  fait  de 
ritalie  méridionale  un  champ  de  perpétuel  car- 
nage. Ainsi  il  opposa  par  son  intervention  en  fa- 
veur de  Jourdain,  duc  de  Capoue,  une  barrière 
aoi  envahissements  des  Normands  et  de  Robert 
Goiscard ,  leur  chef;  puis  il  donna  asile  à  Gré- 
goire VII,  et  plaida  chaudement  sa  cause  dans 
une  entrevue  qu'il  eut  avec  l'empereur.  Ce  fut 
sur  le  vœu  qu'exprima  ce  pontife  à  son  lit  de 
mort  que  les  cardinaux  réunis  à  Salerne  lui  don- 
nèrent l'abbé  du  Mont-Cassin  pour  successeur 
(mai  1085).  Mais  Didier,  préférant  son  repos  à  uu 
«  périlleux  honneur,  opposa  pendant  un  au  la 
plus  vive  résistance.  Attiré  par  ruse  au  milieu 
des  cardinaux  rassemblés  à  Rome,  il  fut  élu  le  2  i 
mai  1086.  «  IU  le  prirent  malgré  lui,  rapporte 
Fleury,  et  le  traînèrent  à  l'église  de  Sainte- Lucc, 
où  ils  Pélurent  pape  dans  les  formes  d'un  consen- 
tement unanime,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Vic- 
tor III  ;  ils  le  revêtirent  de  la  chape  rouge,  mais 
Si  ne  purent  lui  mettre  l'aube,  à  cause  de  sa  ré- 
sistance. »  Quatre  jours  après  il  quitta  Rome  fur- 
b veinent,  se  dépouilla  à  Terracine  des  insignes 
pontificaux,  et  alla  s'enfermer  dans  son  abbaye, 
*n  il  demeura  sourd  aux  prières  ainsi  qu'aux  me- 
naces. Après  la  levée  du  concile  de  Capoue,  il 
consentit  enfin  à  confirmer  l'élection  faite  en  sa 
personne  (21  mars  1087),  et  fut  ramené  à  Rome 
par  les  princes  de  Capoue  et  de  Salerne,  qui  en 
chassèrent  l'anti-pape  Guibert.  Le  seul  acte  de 
son  règne  fut  la  tenue  du  concile  de  Bénévent, 
ou  Guibert  et  Hugues,  archevêque  de  Lyon, 
durent  excommuniés.  Urbain  II  lui  succéda. 

On  a  de  ce  pape  quelques  ouvrages ,  entre 
antres  Dialogorum  Ub.  IV  (Rome,  tôôl,  in-4°), 
édités  par  J.-B.  Mari,  et  De  miraculés  a  S.  Be- 
nedkto  almque  monachis  cassinensibus 
Wi*>  en  manuscrit.  P.  L. 


Xiroalu,  PotKTtno,  Cave,  Pagi^  l'Utlna.  —  Pierre 
ttearr.  De  viri»  Uitutr,  bened.  —  Fleur;,  Hist.  tcclés. 


victor,  antipape.  Voy.  Irmocffirr  II. 

▼iCToa(C/<mde  Perrin,  dit),  duc  ue  Bel- 
lune,  maréchal  de  France,  né  le  7  décembre 
1764,  à  La  Marche  (Vosges),  mort  le  1er  mars 
1841,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  huissier,  nommé 
Charles  Perrin.  Ses  parents  et  un  professeur 
relevèrent  avec  soin.  A  dix-sept  ans,  il  s'enga- 
gea dans  le  4e  régiment  d'artillerie  (10  oct  1 78 1  ), 
reçut  son  congé  le  1er  mars  1791,  et  s'établit  à 
Valence.  Élu  adjudant  sous-officier  au  3«  batail- 
lon de  volontaires  de  la  Drôme  (11  oct.  1791),  il 
passa  comme  adjudant-major  au  5«  bataillon  des 
Bouches-du-Rhone  (4  aont  1791).  Le  15  sep 
tembre  suivant  il  eut  le  commandement  de  ce 
même  bataillon.  L'organisation ,  la  discipliné, 
l'instruction  qu'il  sut  donner  à  ce  corps  appe- 
lèrent sur  le  jeune  Victor  l'attention  des  géné- 
raux. Bientôt  il  alla  rejoindre  l'armée  d'Itatie,  et 
soutint  avec  honneur  à  Coaraza,  village  du 
comté  de\Nice,  un  combat  de  plusieurs  heures 
contre  trois  mille  Piémontais  et  un  régiment 
d'émigrés;  ce  fait  d'armes  fut  mis  à  l'ordre  de 
l'armée.  Envoyé  au  siège  de  Toulon,  il  enleva 
dans  la  nuit  les  retranchements  qui  couronnaient 
les  hauteurs  dites  du  Pharon  (30nov.  1793), 
et  les  dérendit  le  lendemain  avec  tant  de  bra- 
voure contre  des  forces  de  beaucoup  supérieu- 
res, qu'il  fut  nommé  par  le  représentant  Saliceti 
adjudant  général  et  chef  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille.  Chargé  alors  de  diriger  les 
troupes  de  la  division  de  droite,  il  prépara  tout 
pour  l'attaque  de  la  fameuse  redoute  du  Petit 
Gibraltar,  marcha  a  la  tête  des  grenadiers, 
pour  s'en  emparer,  y  entra  malgré  la  résistance 
acharnée  des  Anglais,  et  fut  blessé  drun  éclat 
d'obus  (18  déc.).  Le  lendemain,  les  Anglais 
ayant  voulu  reprendre  la  position,  Victor  la  dé- 
fendit énergiquement  et  fut  blessé  de  nouveau, 
mais  très -grièvement.  On  sait  que  cette  opéra- 
tion vigoureuse  contribua  plus  que  toute  autre  à 
la  prise  de  Toulon  ;  aussi  lai  valut-elle  le  grade 
de  général  de  brigade  (20  déc.),  grade  dans  le- 
quel il  ne  fut  confirmé  que  le  13  juin  1795.  A 
peine  guéri  de  ses  blessures,  il  fut  employé  à 
l'armée  des  Pyrénées  orientales,  et  assista  aux 
sièges  et  aux  attaques  du  fort  Saint- Elme  et 
de  Collioure.  Il  passa  en  1795  en  Italie  sous  les 
ordres  de  Scherer,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'avant  garde.  Son  premier  acte  fut  de 
chasser  l'ennemi  de  la  forte  position  qu'il  avait 
prise  en  face  de  Borghetto  (2  oct.  ).  Après  avoir 
contribué  à  la  victoire  de  Loano,  il  se  distingua 
sous  Bonaparte  en  1796  à  Cossaria,  a  Dego,  a 
Mondovi,et  eut  la  bonne  fortune  de  recevoir 
du  Directoire  la  lettre  de  félicitations  la  plus 
flatteuse.  Placé  à  la  division  Massena,  il  rendit 
les  plus  importants  services  à  la  Corona;  à  Lo- 
nato,  où  avec  huit  cents  hommes,  sommé  par 
quatre  mille  Autrichiens  de  se  rendre,  il  fit 
si  bonne  contenance  qu'il  donna  le  temps  à  Bo- 
naparte arrivant  de  Salo  de  faire  mettre  bas  les 
armes  à  la  colonne  ennemie;  à  Castiglione,  où  il 
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exécuta  sur  la  gaudie  de  l'armée  un  mouvement 
des  plus  heureux;  à  Peschiera,  où  à  la  tête  de 
la  18*  demi-brigade  il  déploya  une  bravoure 
sans  égale;  a  Roveredo,  où  avec  cette  même 
demi-brigade  formée  en  colonne  par  bataillons  il 
enleva  la  vijle  au  pas  de  charge;  à  Cerea,  où 
avec  un  renfort  de  quatre  cents  grenadiers,  que 
lui  envoya  le  général  en  chef,  il  reprit  l'offen- 
sive contre  l'ennemi,  se  croyant  un  instant 
vainqueur,  le  culbuta  et  le  mit  en  pleine  déroute. 
Peu  de  temps  après  cette  affaire  brillante,  Victor, 
dirigeant  une  des  principales  attaques  à  l'affaire 
de  Saint-Georges,  fut  blessé  assez  sérieusement 
pour  être  retenu  au  lit  pendant  un  mois.  Eu  1797, 
il  contribua  a  la  reddition  de  Porto-Lignano,  et 
au  combat  de  la  Favorite,  à  la  tête  de  la  57e  de- 
mi-brigade, il  accula  la  division  Provera  et  força 
les  six  mille  hommes  qui  la  composaient  à  capi- 
tuler. Tant  de  brillants  faits  d'armes  valurent  a 
Victor  le  grade  de  général  de  division  (10  mars 
1797).  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  chargé  de 
aeconder  les  opérations  de  Lannes  contre  Rome. 
Il  occupa  successivement  après  le  passage  du 
Senio,  Faenza,  Forli,  la  Romagne,  le  duché 
d'Urbin  et  la  Marche  d'AncAne.  La  paix  de  Tu- 
lentino  ayant  fait  rappeler  Victor  à  l'armée  ac- 
tive, il  déjoua,  de  concert  avec  Kilrnaine,  le  com- 
plut ourdi  contre  les  Français  par  le  sénat  de 
Venise  et  quelques  puissances  (l).  Mis  à  la  tète 
de  la  12e  division  militaire  (Nantes),  le  17 
mars  1798,  il  retourna  le  3  mai  suivant  eu 
Italie,  et  commanda  en  Piémont.  A  la  lin  de 
mars  1799  il  fut  chargé  par  Scherer  de  contenir 
avec  sa  division  et  celle  de  Hatry  trente  mille 
Autrichiens  concentrés  dans  Vérone.  Le  combat 
dura  quatorze  heures ,  et  ce  ne  fut  qu'après  des 
prodiges  de  valeur  que  les  treize  mille  Fran- 
çais se  retirèrent  lentement  en  bon  ordre  de- 
vant les  forces  presque  triples  de  l'ennemi.  Aux 
combats  sanglants  des  17,  18,  1 9  juin,  à  la  Treb- 
bia,  il  combattit  avéfrla  plus  grande  énergie,  et 
le  4  décembre,  à  Fossano,  il  balança  longtemps 
ta  victoire. 

Appelé  par  le  premier  consul  a  la  tète  de 
l'armée  de  réserve  (18  mars  1800),  Victor 
décida  en  grande  partie  le  gain  de  la  journée 
de  Monlebello;  à  Marengo,  il  soutint  pendant 
quatre  heures  les  efforts  de  l'ennemi,  et  con- 
tribua à  la  prise  du  village  qui  donna  son 
nom  à  la  bataille.  Il  reçut  a  la  suite  de  sa  bril- 
lante conduite  un  sabre  d'honneur  (6  juill.  ). 
Nommé  lieutenant  du  général  en  chef  de  l'ar- 

(t)  Lorsque  les  armées  de  la  république  t'em pressèrent 
à  t'envl  d'envoyer  an  Directoire  des  adresses  dirigées 
contre  les  manoeuvre*  du  parti  contre-révolutionnaire , 
Victor  se  signala  paroi  les  plus  enthousiastes,  et  fit  parve- 
nir U  sienne  au  nom  de  la  division,  qu'il  commandait  ; 
elle  est  Insérée  dans  te  Moniteur  du  te  thermidor  an  v 
(li  août  nrr).  Elle  se  termine  ainsi  :  «  Nous  voulons 
que  les  lois  consUtotionnelles  «oient  respecter,  exécu- 
tée*, et  qu'elles  frsppent  sans  pitié  tons  les  ennemis  de 
notre  Juste  cau*e.  Il  est  temps  d'apporter  un  terme  â 
feieés  de  leur*  abominations.  Pin*  d'indulgence,  plus  de 
i .  la  Itepubiiqtu  ou  la  mort!  u 


mée  de  Bat  a  vie,  il  exerça  cet  fondions  depuis 
le  25  juillet  1800  jusqu'au  9  août  1802,  époque 
à  laquelle  il  devint  capitaine  général  de  la  Loui- 
siane. U  échangea  ce  dernier  titre  le  6  juin  1803, 
pour  aller  commander  en  chef  l'armée  de  8a- 
Uvie.  Le  14  juin  1804  il  fut  créé  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  le  6  mars  1806 
grand'eroix.  Il  résidait  depuis  le  19  février  1806 
à  Copenhague  comme  ministre  plénipotentiaire, 
lorsqo'en  septembre  1806,  lors  de  la  rupture 
avec  la  Prusse,  il  vint  prendre  au  5e  corps  d'ar- 
mée les  fonctions  de  chef  d'état- major  général. 
Le  10  octobre  il  assista  au  combat  de  SaaIM, 
qui  inaugura  la  campagne,  et  le  14  à  la  bataille 
d'Iéna.  Le  5  janvier  1807,  l'empereur  ayant  créé 
un  10c  corps  de  la  grande  armée,  en  conlia  le 
commandement  à  Victor.  Pendant  qu'il  se  ren- 
dait à  Stettin,  en  voiture  avec  un  aide  de  camp 
et  un  domestique,  il  fut  enlevé  par  un  poste  de 
cavalerie  légère  battant  l'estrade.  Échangé  bien- 
tôt après,  il  ne  put  reprendre  le  commandement 
du  toc  corps,  donné  à  Lefebvre,  mais  en  mai  il 
fut  chargé  du  siège  de  Graudenlz.  Le  14  juin 
àFriedland  il  eut  le  commandement  du  1er  corps, 
détermina  le  succès  de  cette  décisive  affaire,  et 
fut  élevé  en  récompense  de  sa  brillante  conduite 
à  la  dignité  de  maréchal  (13  juillet  1807).  Après 
ta  paix  de  Tilsitt,  il  lut  chargé  du  gouvernement 
de  la  Prusse,  et  créé  duc  de  Bellune  en  juillet 
1808.  A  pppelé  au  mois  d'août  suivant  au  comman- 
dement du  !«•  corps  destiné  à  opérer  en  Es- 
pagne, il  attaqua  et  battit  si  complètement  le 
général  Hlake  à  Espinosa  de  los  Monteras  (10  et 
1 1  nov.  ),  que  de  cinquante  mille  hommes  qu'ils 
avaient  les  Espagnols  ne  purent  en  rallier  qu'une 
dizaine  de  mille.  Ce  fut  le  !«"  corps  qui  en- 
leva le  défilé  de  Sommo- Sierra  (30  nov.).  «1  <lul 
contribua  le  plus  énergiquement  à  la  reddition 
de  Madrid  (2  déc.  ). 

Le  18  janvier  1809,  Victor  mit  en  déroute 
près  d'Uclès  l'armée  du  duc  de  l'Infantado.  Lors 
de  l'invasion  du  Portugal,  il  opéra  sur  les  froa 
tières  de  l'Est ramadure ,  et  battit  le  17  mars 
l'armée  de  Cuesta  sur  la  Vbor,  et  le  28  à  Me 
delin,  lui  faisant  perdre  dix  mille  hommes.  Il  al- 
lait entrer  en  Portugal  à  la  suite  de  ce  sucrés, 
lorsqu'il  fut  rappelé  sur  la  ligne  de  la  Goadiana 
et  du  Tage  par  l'arrivée  d'une  armée  anglo- 
portugaise.  Le  1  «"  corps  opéra  sa  jonction  le  îinitl- 
let  avec  l'armée  du  roi  Joseph  marchant  de  Madrid 
sur  Tolède,  et  prit  la  part  la  plus  active  le  23  * 
la  bataille  de  Talavevra  de  la  Reyna.  Après  la 
victoire  d'Ocafia  (18'nov.),  le  maréclial  entra 
en  Andalousie  par  la  Sierra- Morena,  et, 
s'arrêter  à  Cordoue  ni  à  Sévillc,  marri»  >or 
Cadix  et  l'Ile  de  Léon.  Il  commença  aussiWt  le 
siège  de  Cadix,  et  pendant  trente  moisWedKwer 
toutes  les  tentatives  de  l'ennemi.  Le  i  mars 
1811  les  Espagnols  et  les  Anglais  essayèrent  Je 
faire  lever  le  siège  de  CadU.  Le  duc  de  Beliun** 
avec  six  mille  hommes  les  culbuta,  et  les  força 
à  se  rembarquer.  Il  ne  put  voir  la  fia  de  ce 
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siège.  De  retour  à  la  grande  année  (3  avril 
1812),  il  prit  le  commandement  du  9«  corps, 
et  m  dirigea  de  Tilsitt  sur  Vilna.  Le  14  no- 
vembre, à  Muliany,  il  rendit  le  plus  signalé  ser- 
vice* nos  troupes  désorganisées  en  maintenant  sa 
position  malgré  les  efforts  de  quarante-cinq  mille 
Russes  pour  la  lui  enlever.  Il  couvrit  ensuite  la 
retraite  sur  la  Bérésina.  Il  repassa  le  Rhin,  et  re- 
tint en  France  avec  les  débris  de  son  corps 
d'armée,  et  ne  tarda  pas  à  se  remettre  à  la  téte 
duo  autre  corps,  le  2f,  avec  lequel  il  combattît 
pendant  la  campagne  de  1813,  depuis  Lutzen 
(2  mai  )  jusqu'à  Vachau  et  Leipzig.  Dans  ces 
deux  grandes  batailles,  données  à  un  jour  d'in- 
tervalle, le  duc  de  Bel  lune  fut  admirable  de 
courage  et  de  sang- froid.  Laissé  sur  le  Rhin 
pour  protéger  la  frontière  de  l'est,  il  fut  obligé, 
par  suite  de  la  faiblesse  numérique  de  ses 
troupes,  de  se  replier  successivement  sur  la 
Moselle  et  sur  la  Meuse,  puis  sur  rOrnain  et  la 
Marne.  Le  29  janvier  1814  il  coopéra  vigoureu- 
sement à  la  bataille  de  Brienne.  Le  1»  février, 
»  La  Rotbière,  il  commanda  le  centre  de  l'armée; 
't  17  il  battit  là  cavalerie  de  Pahlen  à  Marmout 
et  le  général  bavarois  Lamolte  à  Yaijouati.  Ayant 
reçu  l'ordre  de  marcher  sur  Montereau,  il  crut 
pouvoir  laisser  reposer  ,  quelques  heures  ses 
troupes  à  Salins  (Seine-et-Marne).  Cette  halte 
le  mit  en  retard.  Il  ne  put  occuper  à  temps  les 
pools.  L'empereur,  furieux,  lui  ôta  son  com- 
mandement à  la  suite  d'une  explication  des  plus 
'"es,  et  le  donna  à  Gérard.  Le  duc  de  Bellune, 
ble&sédaas  son  amour-propre,  ne  put  pardon- 
na à  Napoléon  ce  qu'il  considérait  comme  un 
déni  de  justice.  Il  accueillit  avec  empressement 
l«  Bourbons.  Disons  cependant  que  le  7  mars,  à 
Craunoe,  le  maréchal  avait  voulu  combattre  et 
qu'il  lavait  fait  avec  son  intrépidité  ordinaire. 

Les  Bourbons  nommèrent  Victor  gouverneur 
•Je  la  2*  division  militaire  (6  déc.  1814).  Il  était  à 
Sedan  le  10  mars  1815,  lorsqu'il  apprit  le  dé- 
Ifcrquernent  de  Napoléon  :  aussitôt  il  publia  un 
wdredu  jour  d'une  violence  extrême  (1),  et  se 
rendit  à  Paris,  d'où  il  adressa,  le  18  mars,  une 
circulaire,  aussi  violente  que  son  ordre  du  jour, 
chefs  des  corps  sous  ses  ordres.  Le  20 
B  tenta  d'entraîner  à  sa  suite  les  troupes  de  sa 
'ivision,  réunies  à  Châlons  -  sur-Marne  ;  mais 
Qttantpu  y  réussir,  il  alla  rejoindre  Louis  XV11I 
*  Gand.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  nommé 
P*ir  de  France  et  major  général  de  la  garde 
">!»le(i7  août  et  12  oct.  1815).  Il  accepta  en 
outre  la  présidence  de  la  commission  chargée 
d  examiner  la  conduite  des  officiers  de  tous 
«rades  qui  avaient  servi  pendant  l'usurpation. 
kiO  janvier  1816  il  fut  mis  à  la  tête  delà  îoedi- 
'•«on  militaire.  Ministre  de  la  guerre  le  14  dé- 

U)  U y  parlait  ainsi  de  Napoléon  i  «Tous  les  Français 
«Mat  jrtts,  tni  le  tant,  à  repousser  leur  ennemi  ;  car 
t-u  ihftmm.  qq|  a  tyrannise,  désolé  et  trtht  U  France 


 ™j  an*.  qn'U  faudrait  poursuivre,  ainsi  que 

«finies  qui  l'awktcroknl  ilaus  ses  brigandages.  • 


cembre  1821,  il  prépara  la  campagne  de  1823 
en  Espagne.  U  devait  faire  cette  guerre  comme 
major  général  de  l'armée  sous  les  ordres  du  duc 
d'Angoulème  ;  il  avait  même  sa  nomination  à  ce 
poste  signé,  mais  ce  prince  ne  voulut  pas  l'a- 
gréer. Il  remit,  le  19 octobre  1823,  son  portefeuille 
au  baron  de  Damas.  En  1825  il  commanda  le 
camp  de  Reims,  et  entra  en  1828  au  conseil 
supérieur  de  la  guerre.  Malgré  les  faveurs  dont 
il  avait  été  comblé  sous  la  restauration,  le  ma- 
réchal ne  crut  pas  devoir  refuser  son  serment  au 
gouvernement  de  Juillet  ;  mais  il  se  tint  en  de» 
hors  des  affaires  politiques.  On  a  de  lui  un 
Mémoire  sur  les  marchés  Ouvrard  (  Paris, 
1826,  in-8°).  Des  Extraits  de  ses  Mémoires 
inédits  (ibid.,  1846,  in-8°),  on  été  publiés  par 
son,fds. 

Marié  deux  fois,  il  eut  de  sa  seconde  femme, 
Julie  Vosch,  dame  du  palais,  deux  fils,  et  une 
lille,  qui  épousa  le  général  Châteaux. 

A.  du  Casse. 

Moniteur  unir.  —  De  Courcelles,  Dict.  hist.  des  od- 
neruux  français.  —  Fastes  de  ta  Légion  d'honneur, 
t.  II.  —  G.  sarrut  et  Saint-Eddie,  liloçr.  des  hommes  du 
jour,  t.  I.  f  part.  —  Tnter«,  Htst.  de  l'empire. 

yictor-amédée  1",  duc  deSavoie,  fils  de 
Charles- Emmanuel  Ier  et  de  Catherine  d'Au- 
triche, né  à  Turin ,  le  8  mai  1587,  mort  à  Ver- 
ceil,  le  7  octobre  1637.  U  reçut  une  rude  édu- 
cation militaire  et  politique  à  l'école  de  son  père, 
prince  turbulent  et  d'une  ambition  inquiète;  as- 
socié à  ses  travaux,  il  prit  une  part  active  aux 
luttes  de  la  guerre,  et  mérita  souvent  de  le 
remplacer  dans  le  conseil;  toutefois,  malgré  ces 
témoignages  d'estime,  que  justifiaient  son  carac- 
tère et  son  expérience  précoce,  il  eut  plus  d'une 
fois  à  souffrir  de  l'injurieuse  défiance  de  son  père. 
En  1619  ce  dernier,  dont  la  vie  se  passa  à 
changer  d'alliés,  se  rapprocha  de  la  France, 
et  fit  épouser  à  son  fils  Christine,  sœur  de 
Louis  XIII.  Lorsqu'il  lui  succéda  (1630),  Vic- 
tor-A  médée  trouva  le  Piémont  en  lutte  ou- 
verte avec  la  France,  qui  s'était  emparée  de  plu- 
sieurs de  ses  places;  il  parvint  cependant  à  ar- 
rêter l'invasion,  et  empêcha  les  Français  de  jeter 
des  secours  dans  Casai.  Le  désir  de  faire  la 
paix  l'engagea  à  prêter  l'oreille  aux  proposi- 
tions de  Mazarin,  sous  les  auspices  duquel 
une  trêve  fut  signée,  le  8  septembre  1630,  au 
château  de  Kevel.  Un  mois  plus  tard  la  paix  gé- 
nérale était  conclue  à  Ratisbonne  (3  oct.  ).  Comme 
il  devait  s'y  attendre,  Victor-Amédée  y  fut  sa- 
crifié. Pour  sa  part  du  Montferrat  il  obtint 
Trino  et  son  territoire;  le  reste  fut  donné  au 
duc  de  Nevers;  la  France  restitua  le  Piémont, 
mais  elle  conserva  garnison  à  Pignerol ,  à  Veil- 
lane  et  à  Suse.  Cette  paix  ne  satisfaisait  per- 
sonne. Le  26  octobre  les  armées  ennemies  étaient 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  sous  les  mura 
de  Casai,  lorsque  Mazarin  parvint  À  prévenir 
l'effusion  du  sang;  des  conférences  s'ouvrirent 
à  Cherasco.  Richelieu  voulait  à  tout  prix  obte- 
nir aux  dépens  du  duc  des  places  qui  lui  per- 
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musent  d'envahir  à  volonté  l'Italie;  il  employa 
vainement  avec  Victor-Amédée  l'intimidation  et 
les  promesses.  Christine,  qui  avait  su  prendre 
sur  son  mari  un  grand  ascendant,  fut  plus 
persuasive.  Vaiucu  par  6es  séductions,  Victor- 
Amédée  céda,  et  consentit  au  traité  de  Cherasco 
(15  sept.  1631),  qui  le  dépouillait  de  Pignerol. 
En  échange  de  cette  place  il  accepta  une  partie 
du  Montferral.  On  a  voulu  expliquer  cette 
énorme  concession  par  la  perspective  que  Maza- 
rin  aurait  fait  luire  à  ses  yeux  de  la  cession  de 
Genève.  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  cette 
improbable  hypothèse  :  l'ambition  de  ce  prince 
se  tournait  à  l'est  et  au  sud  ;  on  connaît  le  mot 
célèbre  qu'il  prononça  alors,  et  qui  a  été  si  sou- 
vent répété  depuis  :  «  L'Italie  septentrionale 
est  un  artichaut,  que  ma  famille  doit  avoir 
feuille  à  feuille.  »  On  comprend  qu'animé  de  ces 
espérances  il  fut  disposé  à  faire  de  grands  sacri- 
fices à  son  idée  favorite.  A  la  même  époque  le 
duc  signa  avec  Gênes  le  traité  de  Madrid  (27  nov. 
1631),  sous  la  médiation  de  l'Espagne.  Cepen- 
dant Richelieu,  encouragé  par  les  succès  qu'il 
avait  obtenus ,  voulut  occuper  Cavour  ou  Turin. 
Cette  fois  Victor-Amédée  résista, et  les  larmes 
de  Christine  furent  impuissantes  à  ébranler  sa 
résolution.  Les  deux  frères  du  duc,  le  prince 
Thomas  et  le  cardinal  Maurice  et  leur  sœur,  la 
princesse  Marguerite,  duchesse  douairière  de 
Mantoue,  associèrent  leurs  efforts  pour  combattre 
le  parti  français  dans  la  personne  de  Christine. 
Richelieu  fit  entendre  d'aigres  récriminations 
contre  la  famille  de  Victor-Amédée ,  et  celui-ci , 
pour  éviter  une  rupture  avec  la  France,  prit  le 
parti  de  confisquer  les  terres  de  ses  frères,  qui 
trouvèrent  des  dédommagements  en  Espagne  et 
à  Rome.  Au  milieu  de  ces  tiraillements  Richelieu 
put  s'emparer  ouvertement  de  Casai  (1634),  sans 
susciter  d'autre  opposition  que  celle  des  récla- 
mations et  des  plaintes.  Le  moment  était  venu 
où  le  Piémont  n'allait  pouvoir  se  tenir  en  dehors 
des  luîtes  qui  menaçaient  d'ensanglanter  l'Eu- 
rope; l'intervention  ouverte  de  la  France  dans  la 
guerre  de  trente  ans  était  imminente.  Richelieu, 
en  sollicitant  l'alliance  du  duc,  lui  proposa  le  Mi- 
lanais, le  Montferrat  et  quelques  provinces  de 
l'Italie  méridionale  en  retour  de  la  Savoie,  qui 
deviendrait  française.  Le  duc  hésita,  consulta 
plusieurs  princes  italiens  pour  s'assurer  de  leurs 
dispositions,  et  faillit  s'engager  avec  l'Espagne; 
mais  une  question  d'étiquette  (celle  de  savoir 
si  on  devait  lui  reconnaître  la  qualité ,  fort  illu- 
soire, de  roi  de  Chypre)  fit  rompre  les  négocia- 
tions, à  peine  entamées.  Mis  alors  en  demeure 
par  Richelieu  de  se  prononcer  et  de  choisir 
entre  une  alliance  ou  une  guerre  implacable ,  il 
se  résigna  pour  la  première  alternative,  et  sous- 
crivit le  traité  de  Rivoli  (11  juill.  1635).  11  fut 
aussitôt  nommé  commandant  en  chef  des  troupes 
françaises  en  Italie  On  pouvait  croire  qu'ayant 
entrepris  celte  guerre  avec  une  profonde  répu- 
gnance, il  ne  la  ferait  qu'avec  mollesse  et  dé- 
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I  goût  ;  il  n'en  fut  rien.  Après  s'être  voué  à  la 
tache  ingrate  de  réparer  les  fautes  du  maréchal 
de  Créqui,  il  envahit  les  États  des  ducs  de  Mo- 
dène  et  de  Parme,  pénétra  ensuite  dans  le  Mil* 
1  nais,  et  remporta,  après  une  lutte  acharnée, 
>  une  victoire  sur  les  Espagnols,  qui  avaient  assailli 
Créqui  sur  les  bords  du  Tessin  (22  juin  1636). 
Ce  service  signalé  ne  ramena  pas  Créqoi  à  de 
meilleures  dispositions  envers  le  duc,  et  la  cam- 
pagne de  1637  fut  entravée  par  les  mêmes  mi- 
i  sères,  au  milieu  desquelles  le  duc  moutra  la 
!  même  abnégation  et  les  mêmes  aptitudes  mili- 
|  taires.  11  venait  de  gagner  le  combat  de  Moatol- 
1  done(8  sept.),  lorsqu'à  la  suite  d'un  dloer  qu'il 
fit  à  Verceil,  chez  le  maréchal,  il  tomba  malade; 
il  succomba  onze  jours  plus  tard,  à  l'âge  de  tin- 
quanleans.  Les  circonstances  qui  avaient  précède 
sa  mort  et  la  haine  qu'avait  toujours  iiiaoifeUe 
Créqui  à  son  égard  firent  croire  à  un  empoison- 
nement; on  fit  l'autopsie  de  son  cadavre,  et  rien 
ne  porta  témoignage  du  crime. 

De  Christine  de  Fiance,  ce  prince  eut  cinq 
enfants,  à  savoir  :  François- Hyacinthe,  et 
Char  les- Emmanuel  II,  qui  lui  succédèrent; 
Louise  Marie- Christine ,  qui  épousa  le  prinw 
Maurice  de  Savoie,  son  oncle,  née  en  16», 
morte  en  1692;  Marguerite- Yolande,  marie* 
à  Ranuccio  II,  doc  de  Parme,  née  le  15  bj»i 
1635,  morte  en  1663;  Adélaïde  -  Henriette , 
mariée  à  Ferdinand,  électeur  de  Bavière, m 
le  6  novembre  1636,  morte  en  1676.  L.  Collas- 
Cotla  de  Reauregard,  JVrfm.  hisl.  de  ia  mauon  <t< 
Savoie.  —  !*■«  de  Beiglojoco,  UitU  de  la  mena*  « 
Savoie.  -  Boita.  Ulsl.  d'Italie.  -  Ricotll,  Slona  dtUi 
monarchia  pumontese.  —  Richelieu,  Mèmotrti. 

victor-amédée  il  (François),  duc  de 
Savoie ,  puis  roi  de  Sicile  et  de  Sardaiçne,  tf* 
de  Charles-Emmanuel  II  et  de  Jeanne  de  Sato*- 
Nemours,  né  le  14  mai  1666,  mort  le  30  octobtc 
1732,  à  Moncalieri.  Il  avait  neuf  ans  lorsqu  il 
succéda,  le  12  juin  1675,  à  son  père,  dont  U  avait 
involontairement  causé  la  mort.  Sa  mère  prit  l<? 
titre  de  régente,  et  se  signala  par  une  hostilité 
passionnée  contre  la  France,  que  modéra  a  dm» 
la  crainte  d'encourir  la  colère  d'on  voisin  pui- 
sant. Elle  joignait  à  ce  sentiment  une  violât* 
arobitioiu  aussi  pour  prolonger  son  poavoir  elle 
tourna  toute  l'activité  de  son  fils  vers  le*  plaisirs 
et  tenta  de  le  marier  avec  Tintante  de  Portugal, 
sa  nièce  (1680).  Cette  union  avait  pour  elle  la- 
vantage  de  lairc  entrer  la  couronne  des  Bragaow 
dans  sa  famille  et  d'éloigner  le  prince,  qui  ^ 
cette  combinaison  aurait  délégué  à  d'autres  mauti 
le  gouvernement  de  ses  Etats  héréditaire*.  Mai» 
quand  tout  fut  prêt,  Victor-Amédée  déclara  <r" 
ue  s'embarquerait  pas,  et  se  mit  résoloi»^  > 
faire  l'apprentissage  du  gouvernement-  La  du- 
chesse n'essaya  pas  de  lutter  contre  une  defcr 
mination  qu'elle  sentait  irrévocable  ;  elle  ninter 
vint  d'une  manière  sérieuse  dans  les  affaires n»  > 
l'occasion  du  mariage  de  son  fils  avec  Anne,  ai- 
de Philippe  d'Orléans,  frère  de  Louis  XfV  (9  avni 
1684).  La  situation  n'était  pas  sans  difficulté*  a»ec 
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un  voisin  comme  Louis  XIV,  qui  prétendait 
traiter  la  Savoie  en  pays  vassal.  Victor- Amédée 
consentit  d'abord  à  expulser  de  ses  États  les 
prolestants  français  qui  y  avaient  cherché  asile, 
et  à  envoyer  une  partie  de  ses  troupes  en  Flandre 
et  dans  les  Cévennes.  Ces  actes  de  soumission  ne 
satisfirent  pas  Louis  XIV,  qui  exigea  que  l'année 
piranonlaise  tout  entière  se  joignit  aux  Français, 
et  que  les  forteresses  de  Verrue  et  de  Turin 
fussent  livrées  immédiatement.  Le  duc  entra 
alors  par  trois  traités  successifs  dans  la  ligue 
d'Augsbourg  (juiu-oct.  1690).  Ses  débuts  mili- 
taires ne  furent  pas  heureux.  Soldat  intrépide 
plutôt  que  bon  capitaine,  il  fut  complètement 
battu  par  Catinat  près  de  l'abbaye  de  la  Staffarde 
(18  août  1690).  Saluces,  Fossano,  Savigliano, 
Suse  tombèrent  au  pouvoir  des  Français;  Nice, 
Rivoli,  Montineillan  se  rendirent  en  1691,  mais 
Coai  résista  avec  succès.  Victor-Amédée  n'en 
lutta  pas  inoiiis  avec  un  courage  que  rien  ne  pou- 
vait ébranler.  Malheureusement  il  était  fort  mal 
secondé  par  le  général  allié  Caraffa  et  par  les 
troupes  allemandes,  qui  compromettaient  sa  cause 
par  leurs  excès  et  par  leur  indiscipline.  C'est  ce 
qui  arriva  lortqu'cu  1692  il  tenta  de  reporter 
l'invasion  en  France;  les  populations  du  Dau- 
phmé,  furieuses  des  cruautés  et  des  pillages  qui 
marquaient  le  passage  des  étrangers,  se  jetèrent 
sur  eux  et  les  forcèrent  de  repasser  les  Alpes. 
Il  résolut  de  réparer  cet  échec  par  une  pointe 
hardie  sur  Pignerol.  Catinat  marcha  au  secours 
de  cette  place ,  et  remporta  la  victoire  décisive 
de  la  Marsaille  (4  oct.  1693),  qui  coûta  dix  mille 
hommes  au  duc  et  où  il  faillit  perdre  la  vie.  A 
partir  de  ce  moment  la  guerre  traîna  en  longueur, 
et  ne  présenta  d'autre  opération  importante  que 
la  reddition  de  Casai  aux  Piétnontais  (1695).  Le 
doc,  que  le  pape  InnocentXII  pressait  de  sortir  de 
la  ligue,  était  séduit  par  les  instances  et  les  pro- 
positions avantageuses  du  roi  de  France ,  d'au- 
tant plus  qu'il  était  loin  d'être  pleinement  satis- 
fait de  ses  alliés.  Après  des  négociations  tortueuses, 
qui  remplirent  une  partie  de  l'année  1696,  un 
traite  fut  signé  le  29  août  entre  lui  et  Louis  X1Y. 
Les  conditions  en  étaient  singulièrement  avan- 
Uxmses  pour  le  duc;  on  lui  restituait  le  comté 
de  Nice,  la  Savoie,  Pignerol,  Villefranche;  ou  lui 
donnait  quatre  millions  de  francs  à  titre  de  dé- 
dotninagement;  sa  fille  aînée,  Marie-Adélaïde, 
devait  épouser  le  duc  de  Bourgogne.  Le  16  sep- 
tembre il  joignit  ses  troupes  à  celles  de  la  France, 
et  en  prit  le  commandement  en  chef.  Cette  dé- 
fection inattendue  décida  l'empereur  et  l'Espagne 
a  consentir  à  la  paix  de  Ryswick.  La  succession 
an  trône  d'Espagne  amena  une  nouvelle  confia - 
fpatioo  de  l'Europe.  Victor-Arnédée ,  fidèle  à  la 
pol'itque  traditionnelle  de  sa  famille,  essaya  vaine- 
ment de  faire  acheter  son  alliance  à  Louis  XIV 
par  des  concessions  importantes  du  coté  du  Mi- 
lanais. Pour  gagner  du  temps,  il  se  prononça 
♦l'abord  en  faveur  de  la  France;  il  lit  épouser  sa  se- 
conde fille,  Marie-Louise,  à  Philippe  V,  et  se  porta 
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.  au-devant  des  Impériaux,  qui  avaient  franchi  les 
!  Alpes  tyroliennes.  Il  assista  à  la  bataille  de  Chiari 
(t«  sept.  1701),  où  Villeroi  fut  défait  par  le  prince 
Eugène;  mais  les  désagréments  que  lui  causa  la 
morgue  du  maréchal  furent  si  grands  qu'il  s'abs- 
tint de  prendre  personnellement  part  à  la  cam- 
pagne suivante.  Peut-être  saisit-il  l'occasion  de 
poursuivre  avec  plus  de  sécurité  les  négociations 
secrètement  entamées  avec  les  agents  de  l'empe- 
reur. Louis  XIV  en  ayant  été  informé  ordonna  à 
Vendôme  de  .désarmer  les  troupes  piémontaises, 
au  nombre  de  six  mille  hommes,  ce  qui  eut  lieu 
le  29  septembre  1702  (1).  Victor-Amédée,  cour- 
roucé, fit  arrêter  tous  les  Français  qui  étaient 
dans  ses  États,  et  se  ligua  le  8  novembre  avec 
les  adversaires  de  Louis  XIV.  Ceux-ci  achetaient 
son  concours  en  lui  promettant  le  Montferrat, 
Alexandrie,  Valence,  la  Valsesia,  la  Lomelline 
et  un  subside  de  80,000  ducats  par  mois. 

La  guerre  fut  d'abord  heureuse  pour  les  Fran- 
çais, qui  arrivèrent  rapidement  jusque  sous  les 
murs  de  Turin.  Si  La  Feuillade  réussissait  dans 
le  siège  de  cette  ville,  pour  lequel  il  faisait  d'im- 
menses préparatifs,  c'en  était  fait  de  l'indépen- 
dance du  duc.  Aussi,  déployant  une  activité  infa- 
tigable, iL  harcela  La  Feuillade,  et  l'entraîna  à  sa 
poursuite  dans  différentes  parties  de  ses  Etats. 
Aussitôt  qu'il  eut  fait  sa  jonction  avec  le  prince 
Eugène,  il  engagea  la  bataille,  et  la  gagna  (7  sept. 
1706).  On  sait  comment  l'avis  du  duc  d'Orléans 
fut  écarté  et  comment  l'opinion  de  Marsin  l'em- 
porta sur  toutes  les  règles  de  la  guerre.  Les 
Français  ayant  attendu  l'attaque  dans  leurs  re- 
tranchements, trop  étendus  pour  être  défendus 
avec  succès,  forent  écrasés  ;  cette  belle  armée  s'en- 
fuit avec  une  coufusion  extrême,  et  quelques 
jours  après  il  en  restait  à  peine  la  moitié  sous  les 
drapeaux.  Tout  le  Piémont  fut  évacué  par  les 
Français;  les  alliés,  qui  se  trouvèrent  bientôt 
après  maîtres  du  reste  de  l'Italie,  abandonnèrent 
à  Victor-Amédée  les  portions  de  territoire  dont 
la  cession  avait  été  antérieurement  stipulée.  Us 
résolurent  de  rendre  à  la  France  le  fléau  de  l'in- 
vasion; mais  la  politique  intéressée  de  l'Angle- 
terre força  Victor-Amédée  et  le  prince  Eugène  à 
suivre  la  côte  et  à  diriger  leurs  efforts  contre 
Toulon.  En  effet  cette  place  fut  assaillie  par  eux 
(juill.  1707);  les  préparatifs  du  maréchal  de 
Tessé,  l'opiniâtre  résistance  des  populations  firent 
échouer  l'entreprise.  La  guerre  se  prolongea 
plusieurs  années,  sans  autre  lait  remarquable  que 

(1)  AuMltôt  après  «voir  exécuté  te  désarmement,  Ven- 
dôme fit  tenir  au  duc  ce  billet  autographe  de  Louis  XIV  : 
«  Monsieur,  puisque  la  religion,  l'honneur  et  votre  propre 
signature  ne  servent  de  rien  entre  nous,  J'envole  mon 
cousin  te  doc  de  Vendôme  pour  tous  expliquer  mes  vo- 
lontés. Il  voua  donnera  vingt-quatre  heures  pour  voua 
décider.  » 

Victor- A médee  répondit  sur-le-champ  :  -  Sire,  les  me- 
naces ne  m'epouvanfent  point.  Je  prendrai  le*  inewes 
qui  me  conviendront  le  mieux  relativement  a  l'indigne 
procédé  dont  on  p  usé  envers  me»  troupes.  Je  n'ai  que 
faire  de  mieux  01'expltquer,  et  ne  veux  entendre  a  aucune 
l  proposition.  » 

4. 
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la  reprise  de  quelques  places  au  delà  des  Alpes; 
mais  des  expéditions  contre  la  Savoie,  entreprises 
de  concert  avec  les  Impériaux,  restèrent  sans  ré- 
sultat. Lorsque  l'Angleterre  changea  de  politique 
et  abandonna  la  maison  d'Autriche,  Victor* 
Amédée,  profondément  irrité  contre  celle-ci  et 
ébloui  par  la  perspective  d'une  couronne  royale 
qu'on  faisait  luire  à  ses  yeux,  entra  dans  la  même 
voie  qu'elle.  Par  le  traité  d'Utrecht  (11  janv. 
1713),  il  obtint  la  restitution  de  la  Savoie,  de  plu- 
sieurs vallées  et  du  comté  de  Nice;  dans  les  dé- 
pouilles de  l'Espagne  il  reçut  avec  le  titre  de  roi 
111e  de  Sicile. 

Victor- Amédée,  après  avoir  été  sacré  à  Palerme 
(24  déc.  1713),  passa  toute  une  année  dans  ses 
nouveaux  États.et  put  se  convaincre  que  c'était  une 
acquisition  plus  séduisante  que  réellement  avan- 
tageuse. L'ambition  de  Philippe  V,  stimulée  par 
Elisabeth  de  Parme,  sa  nouvelle  femme,  et  se- 
condée par  l'habileté  d'Alberoni,  préparait  la 
rupture  du  traité  d'Utrecht.  En  1717  laSardaigne 
fut  conquise  sur  les  Impériaux  par  les  Espagnols  ; 
après  de  feintes  négociations  avec  Victor-Amédée, 
leur  flotte  attaqua  Palerme  (30  juin  1718).  La 
conquête  de  l'Ile  ne  présenta  pas  de  difficultés , 
car  le  roi  était  depuis  quelque  temps  familiarisé 
avec  l'idée  que  cette  lie  lui  serait  enlevée  et 
échangée  avec  la  Sardaigne.  L'invasion  des  Es- 
pagnols ne  fit  que  hâter  un  événementdéjà  arrêté 
dans  les  conseils  de  la  quadruple  alliance.  Victor- 
Amédée  s'y  prêta  sans  résistance,  et  prit  dès  lors 
le  titre  de  roi  de  Sardaigne  ;  mais  il  fut  forcé  d'at- 
tendre jusqu'en  I720leconsentement  de  l'Espagne 
pour  occuper  cette  Ile.  Dès  lors  le  règne  de  ce 
prince  fut  exempt  de  guerres  ;  mais  il  eut  à  soute- 
nir des  luttes  violentes  aveclesaint-siége.  Le  pape 
Clément  XI  s'efforça  à  plusieurs  reprises,  et  sans 
y  réussir,  de  lui  enlever  la  prérogative  accordée 
jadis  au  duc  Louis  de  nommer  aux  bénéfices  va- 
cants dans  ses  États,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des 
monts.  Très-jaloux  de  ses  droits,  il  tenta  ce 
qu'aucun  autre  prince  catholique  n'aurait  peut- 
être  osé  faire,  en  soumettant  à  l'impôt  foncier  les 
terres  ecclésiastiques  aussi  bien  que  celles  des 
autres  citoyens.  Ce  qui  envenima  encore  contre 
lui  la  haine  de  la  cour  romaine,  ce  fut  la  disgrâce 
complète  des  Jésuites,  qui  eut  lieu  en  1716,  sans 
qu'on  en  connaisse  bien  la  cause. 

A  bien  des  égards  le  Piémont  était  en  retard 
sur  les  autres  États  à  l'avènement  de  Viclor- 
Amédéc  Ce  prince  s'appliqua  avec  une  ardeur 
infatigable  à  y  porter  des  réformer;  et  des  amé- 
liorations. L'armée  et  les  finances  furent  l'objet 
de  Ha  sollicitude;  un  nouveau  cadastre  fut  exé- 
cuté; les  impôts  s'élevèrent  de  7  à  14  millions  de 
ffr.  Il  créa  les  archives  publiques;  il  encouragea 
les  différentes  branches  de  l'industrie,  améliora 
les  races  de  troupeaux,  introduisit  sur  une  grande 
échelle  la  culture  du  mûrier,  établit  un  conseil 
de  salubrité  pour  combattre  les  épidémies.  Le 
code  de  lois  qu'il  promulgua  (  code  Victorien  ) 
est  le  plus  complet  qui  eût  encore  paru  depuis 
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Charlemagne;  publié  en  1729,  il  reparut  avec 
plus  de  développements  en  1729  (Turin,  3  toi. 
in-4*  ),  et  était  divisé  en  trois  parties  :  la  législa- 
tion civile,  la  législation  criminelle,  et  l'instruc- 
tion publique.  Victor-Amédée  possédait  à  no 
haut  degré  plusieurs  des  qualités  qui  constituent 
un  grand  prince  :  il  avait  le  sentiment  du  devoir 
et  l'énergie  de  la  volonté  ;  sévère  pour  lui-même, 
il  exigeait  le  même  zèle  de  ceux  qui  avaient  mis- 
sion de  le  seconder,  et  châtiait  rigoureusement 
toute  infraction  à  ses  ordres.  Simple  dans  ses 
habitudes,  économe  des  deniers  publics,  il  savait 
inspirer  le  respect  et  conservait  dans  son  alti- 
tude une  majesté  vraiment  royale.  Profond  poli- 
tique, il  fit  plus  pour  l'avenir  de  sa  maison  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs. 

Le  3  septembre  1730,  Victor-Amédée  renonça 
publiquement  au  trône  et  y  appela  Charles-Em- 
manuel, son  fils.  Un  règne  de  cinquante-cinq  <m< 
avait-il  épuisé  sa  robuste  constitution  et  amené 
la  lassitude?  Avait-il  fait  à  l'Autriche  et  4  l'Es- 
pagne des  promesses  contradictoires,  et  voolnt  tl 
se  soustraire  aux  embarras  de  sa  situation  en 
abdiquant?  On  l'a  dit,  mais  rien  ne  le  prouve. 
Il  est  plus  probable  qu'il  résigna  le  pouvoir,  para* 
qu'il  y  trouvait  une  entrave  pour  ses  affections 
privées.  Un  mois  auparavant  il  avait  cootracté 
un  mariage  secret  avec  une  ancienne  maltresse, 
la  comtesse  de  Saint-Sébastien,  qui  prit  dès  lors 
le  titre  de  marquise  de  Spino.  L'abdication,  dont 
le  secret  ne  lui  avait  pas  été  livré,  fut  pour  cette 
femme  ambitieuse  une  douloureuse  déception; 
le  jeune  roi  devint  l'objet  de  sa  haine,  et  elle  m 
négligea  rien  pour  aigrir  contre  lui  le  vieillard. 
Celui-ci  trouva  bientôt  qu'on  ne  l'initiait  plus  soi 
affaires  de  l'État.  Le  séjour  de  Cbambëry  lui 
pesait.  Dans  l'été  de  1731,  il  profita  de  l'èloign?- 
ment  de  Charles- Emmanuel  pour  rentrer  inopi- 
nément dans  sa  capitale  et  remonter  sur  le  trône. 
A  peine  était-il  arrivé  à  Rivoli  que  son  fils,  averti 
à  temps,  le  gagnait  de  diligence  et  faisait  avorter 
cette  première  tentative.  Le  vieux  roi,  qui  s'était 
établi  à  Moncalieri,  ne  tarda  pas  à  la  renouveler 
Dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre  1731,  il 
manda  près  de  lui  le  ministre  del  Borgo,  et  ré- 
clama son  acte  d'abdication.  Puis  poor  presser 
les  événements  il  monta  à  cheval,  et  suivi  d  on 
seul  serviteur,  alla  sommer  le  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Turin  de  Ini  ouvrir  les  portes.  Sur  le 
refus  péremptoire  de  ce  dernier,  le  roalbeureui 
vieillard  fut  réduit  à  regagner  Moncalieri  avec  la 
confusion  d'un  double  échec.  A  ces  graves  nou- 
velles Charles  •  Emmanuel ,  encouragé  par  *° 
courtisans  et  surtout  par  l'arche vêque  de  Ton», 
donna  l'ordre  d'arrêter  son  père.  Quarante-huit 
heures  plus  tard  l'ordre  fut  exécuté  par  le  na- 
quis d'Ormea;  il  fallut  employer  la  force  po** 
faire  descendre  le  vieillard  de  son  lit ,  aiiui  que 
pour  le  mettre  en  voiture,  li  refusa  de  s'haN^r, 
et  on  remporta  roulé  dans  ses  draps  et  *s  cou 
verturcs.  Il  essaya  de  parler  aux  sol«tjU  :  ua 
roulement  de  tambour  le  réduisit  au  silcna- 
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Conduit  au  dîateau  de  Rivoli,  il  y  resta  plusieurs 
jours  dans  un  isolement  absolu.  Après  s'être  livré 
à  des  accès  de  fureur  où  s'égara  sa  raison ,  il 
tomba  dans  un  morne  abattement,  dont  il  ne 
sortit  plus.  On  adoucit  alors  son  captivité;  il  fut 
réuni  à  sa  femme,  et  transporté  à  Moncalieri. 
Mais,  tout  en  lui  permettant  la  distraction  des 
livres,  on  mit  un  acharnement  puéril  à  lui  inter- 
dire les  journaux  et  tout  commerce  qui  aurait  pu 
le  mettre  au  courant  des  affaires  publiques.  Il 
mourut  à  soixante- six  ans  passés,  absorbé  dans 
les  pratiques  d'une  piété  exaltée.  La  marquise  de 
Spino  se  retira  au  couvent  de  la  Visitation  à 
Turin,  et  y  mourut,en  1733. 

D'Anne-Marie  d'Orléans ,  sa  femme,  morte  le 
2a  août  1728,  à  Turin,  ce  prince  eut  six  enfants  : 
Victor- Amédée,  prince  de  Piémont,  1699-1715; 
CharleuEmmanuel  lll%  qui  lui  succéda  ;  Marie- 
Adélaïde,  duchesse  de  Bourgogne;  Marie  - 
Louise- Gabrielle,  reine  d'Espagne  (voy.  ces 
noms),  et  deux  autres,  morts  dans  l'enfance.  — 
De  sa  maltresse,  la  comtesse  de  Verrue  (voy.  ce 
nom),  H  laissa  aussi  deux  enfants,  légitimés  l'un 
et  l'autre.  L.  Collas. 

Umbertl,  Hist.  de  rabdication  de  nctor- Amédée^ 
roi  de  Sar daigne;  Pari*,  rs»,  ln-*«.  —  Caruttl,  Storia 
ii  FUtorio-Âmedeo  //;  Turin.  1856,  ln-*«.  —  A.  de  Rcu- 
moot,  dans  HUtor.  ZeUschrift,  1860  —  BolU,  Hist. 
tV Italie.  —  Ptnelll,  Storia  militare  dei  Piémont*  ;  Tu- 
rin, 18».  8  toi.  ln-8*.  —  M"*  de  Bclglojoso,  Hist.  de  la 
*>aum  de  Savoie.  —  Saint-Simon,  Mémoire*.  —  Cor- 
rtsfxmd.  de  la  dtteh.  de  Bourgogne  avec  la  reine  d'Es- 
veçne  ;  Parts,  1M5.  In-r». 

YicTOft-AMÉDÉE  ni  ( Marie)  t  roi  de  Sar- 
daigne,  fils  de  Charles-Emmanuel  III  et  de 
Polyxènede  Hesse-Rhinfels,  né  a  Turin,  le  26  juin 
1726,  mort  an  château  de  Moncalieri,  le  16  oc- 
tobre 1796.  Connu  d'abord  sous  le  titre  de  duc 
de  Savoie ,  il  monta  sur  le  trône  le  20  février 
1773.  Son  premier  soin  fut  de  modifier  l'organi- 
sation de  l'armée,  qui  n'était  pas  en  rapport  avec 
les  changements  survenus  dans  la  tactique  mili- 
taire; en  même  temps  il  fit  construire  la  citadelle  de 
Tortone  et  achever  les  fortifications  d'Alexandrie. 
Il  agrandit  le  port  de  Nice ,  fit  élever  un  obser- 
vatoire à  Turin ,  fonda  une  académie  des  scien- 
ces et  une  académie  des  beaux-arts.  Le  com- 
merce et  l'agriculture  étaient  florissants,  le 
crédit  de  l'État  respecté ,  et  le  pays  paraissait 
dans  de  véritables  conditions  de  prospérité,  bien 
que  le  Piémont  se  plaignit  de  la  partialité  du  roi 
pour  la  Savoie ,  de  ses  profusions ,  et  de  la 
double  alliance  qu'il  avait  contractée  avec  la 
France,  ennemie  héréditaire  de  sa  maison,  en 
mariant  deux  de  ses  filles  aux  frères  de  Louis  XVI. 
Les  gendres  de  Victor- Amédée  vinrent  se  réfu- 
gier à  Tarin ,  avec  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, au  commencement  de  la  révolution 
française ,  et  des  troupes  sardes  s'avancèrent  en 
Savoie  et  à  Nice  pour  s'opposer  à  des  tentatives 
hostiles ,  et  au  besoin  pour  prendre  part  à  une 
coalition.  Mais  dès  le  dernier  mois  de  1792  la 
Savoie  et  le  comté  de  Nice  furent  envahis  par 
les  Français,  et  réunis  à  la  république.  Aidé  par 
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les  troupes  autrichiennes ,  le  roi  reprit  bientôt 
l'offensive.  De  légers  succès  l'encouragèrent  d'a- 
bord, mais  la  lenteur  du  général  autrichien  de 
Vins  et  l'activité  de  l'armée  républicaine  ame- 
nèrent bientôt  l'envahissement  du  royaume.  Le 
6  avril  1794,  les  Français  attaquèrent  la  ligne 
de  Saorgio,  qui  défendait  le  bassin  de  Tende,  en 
même  temps  qu'une  autre  division  de  leur  armée 
marchait  sur  le  Piémont  par  Novi  et  le  bord 
de  la  mer.  Le  col  de  Tende  fut  occupé  ainsi  que 
le  petit  Saint  Bernard  et  le  Mont-Cenis ,  tandis 
qu'au  midi  la  vallée  de  Tanaro  tombait  au  pou- 
voir des  envahisseurs.  En  1795,  l'armée  pié- 
montaise,  renforcée  par  les  secours  de  l'Autriche, 
montait  à  soixante-cinq  mille  hommes  ;  celle  des 
Françaisétait  de  beaucoup  inférieure  ;  cependant  il 
n'y  avait  eu  que  des  actions  insignifiantes  lorsque, 
le  24  novembre,  Scherer  prit  l'offensive  et  gagna 
la  bataille  de  Loauo,  qui  redonna  aux  Français 
la  position  qu'ils  avaient  perdue  l'année  précé- 
dente. Pendant  l'hiver,  le  roi,  décidé  à  continuer 
la  lutte ,  obtint  de  la  cour  de  Vienne  un  corps 
d'armée  considérable  avec  Beaulieu  pour  général. 
Celui-ci  fit  avec  le  baron  de  Colli,  chef  des 
forces  piémontaises,  un  plan  qui  consistait  à 
couper  la  ligne  de  l'ennemi.  L'habileté  de  Bona- 
parte, qui  venait  d'être  mis  à  la  tête  des  troupes 
françaises,  rendit  inutiles  les  savantes  combi- 
naisons de  ce  plan.  11  se  porta  rapidement  entre 
les  Sardes  et  les  Autrichiens ,  s'empara  de  Che- 
rasco ,  et  menaça  Turin.  A  cette  nouvelle  Beau- 
lieu  retourna  en  arrière,  et  abandonna  le  Pié- 
mont à  lui-même.  Victor-Amédee  proposa  une 
suspension  d'armes  ;  il  l'obtint  en  donnant  pour 
places  de  sûreté  Coni  et  Tortone,  et  Bonaparte, 
maître  du  Piémont,  s'élança  à  la  poursuite  de 
Beaulieu.  Un  traité  de  paix  (  15  mai  1796)  re- 
connut l'incorporation  de  la  Savoie  et  de  Nice  à 
la  république  française.  Le  Piémont,  entouré  et 
occupé  par  ses  troupes ,  ne  fut  plus  pour  ainsi 
dire  qu'une  province  de  la  France,  et  le  Direc- 
toire lui  imposa  ses  voloutés.  Victor- Amédée  ne 
survécut  que  six  mois  à  sa  capitulation  ;  il  mourut 
frappé  d'apoplexie. 

De  Marie- Antoinette-Ferdinande  d'Espagne,  sa 
femme,  qu'il  avait  épousée  le  31  mai  1760,  il  eut 
cinq  fils,  dont  trois  régnèrent  successivement 
après  lui  :  Charles- Emmanuel  1 V,  Victor-Em- 
manuel Ier t  et  Charles-Félix  (voy.  ces  noms). 

J.  de  Matstre,  Eloge  de  Victor- Âtnédée  ///;  Ljom 
:  Chambéry) ,  1TJI,  ln-8*.  —  Salaces ,  Hist.  milit.  du 
Piémont.  —  Traité*  de  la  maison  de  Savoie  avec  les 
puissance*  étrangère*  ;  Parts,  tsu.  7  vol.  to-8*.  -  Botta, 
Hitt.  d'Italie. 

victor-emnahcbl  i*r  (Gaston- Jean- 
Népomucène) ,  roi  de  Sardaigne,  fils  puîné  de 
Victor-Amédée  m  et  de  Marie-Antoinette  d'Es- 
pagne, né  à  Turin,  le  24  juillet  1759,  mort  à 
Moncalieri,  le  10  janvier  1824.  Il  reçut  le  titre 
de  duc  d'Asti,  et  eut,  en  1780,  la  charge  de  ca- 
pitaine général.  En  1792  il  fut  mis  à  la  tète  des 
troupes  sardes  contre  la  France,  et  en  1793  il 
dirigea,  de  concert  avec  le  général  Strasoldo,  les 
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opérations  militaire*  Ter*  l'embouchure  du  Var; 
mai*  les  lenteurs  dn  général  autrichien  de  Vins 
l'obligèrent  de  battre  en  retraite.  En  1795,  il  tenta 
près  du  mont  Genèvre  une  attaque,  qui  fut  vaine. 
Après  l'abdication  forcée  de  Charles-Emma- 
nuel IV,  son  frère  (9  déc.  1798),  acte  auquel  le» 
agents  français  l'avaient  invité  à  souscrire,  il 
accompagna  la  famille  royale  en  Sardaigne,  où 
elle  arriva  le  3  mars  1799.  Mais  le  roi  s'était 
retiré  de  son  côté  à  Rome,  et,  avant  d'y  cher- 
cher le  repos  dans  un  couvent  de  jésuites,  il  re- 
nonça à  la  couronne  en  faveur  de  Victor-Emma- 
nuel (  4  juin  1802).  Ce  prince,  qui  résidait  alors 
à  Rome,  passa  ensuite  à  Naples,  et  rentra  eu 
Sardaigne  en  février  1806.  Il  chercha  à  améliorer 
le  sort  du  peuple,  encouragea  l'agriculture,  et 
traitant  son  Ile  comme  un  royaume  de  vaste  éten- 
due, il  y  établit  quinze  préfectures,  y  organisa 
une  armée  de  vingt  et  un  régiments,  et  ne  négligea 
pas  la  marine.  Protégé  par  la  mer  contre  les 
bouleversements  qui  changeaient  la  carte  de  l'Eu- 
rope, oublié  dans  son  Ile,  il  vécut  en  paix  à 
l'aide  des  subsides  que  lui  fournissait  l'Angle- 
terre. En  1814,  il  recouvra  son  royaume  de  terre 
ferme,  auquel  la  sainte-alliance  ajouta  Gênes, 
et  il  rentra  à  Turin  le  20  mai.  11  se  hata  d'y 
établir  l'ancien  mode  de  gouvernement  et  de  dé- 
truire tout  ce  qu'avait  fait  l'empire ,  même  les 
plus  utiles  améliorations.  En  1815  il  s'unit  an\ 
Autrichiens,  et  ses  troupes  occu|>èrent  Grenoble. 
Le  second  traité  de  Paris  agrandit  encore  ses 
possessions  d'Annecy  et  de  Monaco ,  qu'il  enleva 
a  la  France.  Victor- Emmanuel  avait  traversé  les 
plus  grands  événements  sans  y  rien  compren- 
dre. Les  anciennes  lois,  les  privilèges  de  certaines 
classes,  l'étiquette  de  cour,  les  superstitions  re- 
ligieuses ,  les  costumes ,  tout  lut  remis  en  hon- 
neur autour  de  lui.  Les  moines  revinrent  en 
foule.  Les  murmures  des  libéraux  ne  tardèrent 
pas  a  éclater  contre  le  pouvoir  absolu  et  contre 
la  prépondérance  accordée  à  l'Autriche.  Le  1 1  jan- 
vier 1821,  le  mouvement  commença  par  une 
émeute  des  étudiants  de  l'université  de  Turin; 
la  garnison  la  réprima ,  mais  le  9  mars  une  in- 


Parme  (  15  août  1820),  et  l'antre,  Marie- Anne* 
Caroline,  à  Ferdinand  !«",  empereur  d'Autriche 
(  27  fév.  1831);  et  Marie-Christine,  reine  des 
Deux-Siciles,  première  femme  de  Ferdinand  11, 
née  en  1812,  morte  en  1836. 

La  Farina  ,  Storia  (Tltalia  Aa  1*15;  Turin.  tMl-W, 
•  vol.  ln-8*.  —  Rmcnlln ,  fiist.  d'Italie,  m  allem.  - 
Sant*-Ro*a,  HUt.  dr  la  rëvolut. ptemouiam  de  tttl; 
Pari»,  iwt,  in-8». 

I  TicTOB-KMMAxrBL  il  (Marie- Albert- 
Eugène-Ferdinand-Thomas ) ,  roi  d'Italie ,  né 
à  Turin,  le  14  mai  1820.  Il  est  latnédes  dm 
fils  de  Charles-Albert,  roi  de  Sardaigne,  et  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche.  C'est  dans  la  villa  de 
Poggio-  Impériale,  voisine  de  Florence,  que  s'é- 
coula l'enfance  de  Victor-Emmanuel,  sons  la 
surveillance  de  sa  mère,  qui  s'occupa  avec  sol- 
licitude de  son  éducation.  Lors  de  l'avènement 
de  son  père  au  trône  (1831),  il  prit  le  t'ure  de 
duc  de  Savoie.  Il  eut  pour  précepteur  l'ahl* 
Charvaz,  depuis  archevêque  de  Gènes.  Il  «  jeta 
avec  ardeur  dans  les  exercices  militaires  et  s'as- 
socia aux  efforts  de  son  père  pour  augmenter  les 
forces  du  Piémont  ;  il  se  fit  ainsi  connaître  et 
aimer  dans  l'année,  où  il  passa  successivement 
par  tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  général  de 
division.  Le  12  avril  1842,  il  épousa  Marie-Adé- 
laïde d'Autriche,  sa  cousine  germaine.  Lesartesdu 
gouvernement  de  Charles-Albert  firent  entrer 
l'esprit  de  son  fils  dans  un  ordre  d'idées  auquel» 
devait  toujours  rester  fidèle,  les  principes  de  la 
liberté  constitutionnelle  et  la  haine  de  l'Autri- 
che. Ardent  promoteur  de  la  guerre  de  Hndé- 
pendance  en  IS48,  il  y  prit  une  part  active  aux 
colés  de  son  père  ;  à  Goito  notamment  il  rallia 
les  Piémontais,  surpris  et  déconcertés,  arrarha 
aux  Autrichiens  la  victoire  dont  ils  se  croyaient 
assurés ,  et  fut  blessé.  Il  assista  n>is>i  au  dé- 
sastre de  Novare  (  23  mars  1849).  Dan*  la  soirée 
son  père  abdiqua  entre  ses  mains,  et  il  fut  pro- 
clamé le  27  par  les  troupes  roi  de  Sard.iigne. 
Son  premier  soin  fut  de  conclure  la  paix.  Après 
avoir  repoussé  avec  indignation  la  double  condi- 
tion d'abroger  le  statut  constitutionnel  et  «le  con- 
tracter une  alliance  étroite  avec  l'Autriche,  il 
surrection  éclata  a  Alexandrie,  et  la  citadelle  fut     accorda  tOO  millions  d'indemnité  de  guerre,  le 
prise.  Les  insurgés  demandaient  la  constitution     licenciement  des  corps  d'étrangers  an  service  <h 
d'Espagne  et  la  guerre  contre  l'Autriche.  Le  roi,     Piémont,  et  l'occupation  de  quelques  parties  de 
qui  avait  promis  aux  puissances  alliées  de  ne     son  territoire  par  les  Autrichiens.  Les  partis ''»• 
jamaisdonnerdeconstiUilion  et  reculant  d'ailleurs     trémes  rendaient  la  royauté  responsable  des 
devant  les  mesures  répressives  qu'il  allait  être     désastres  du  pays;  Gênes  se  révoltait  avec  nnr 
forcé  de  prendre,  préféra  de  descendre  du  trône,     folle  colère  contre  l'arrêt  du  sort  (avril  1819); 
et  le  13  mars  1821  il  abdiqua  en  faveur  de  Char-     l'armée  était  en  proie  au  découragement,  le  bê- 


les-Félix,  son  frère  cadet.  Puis  il  quitla  la  Sar- 
daigne pour  résider  à  Modène;  il  reparut  à  Turin 
le  8  juin  1822,  et  alla  se  fixer  au  château  de 
Moncalieri ,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

De  sa  femme  Marie-Thérèse  d'Autriche,  qu'il 
avait  épousée  le  21  avril  I7S9,  il  eut  quatre  filles, 
Marie- Béatrice  ,  née  en  1792,  morte  en  1832, 
femme  de  François  IV,  duc  de  Modène;  deux 
jumelles,  nées  le  59  septembre  1803,  et  mariées 
l'une,  Marie -Thérèse,  à  Charles  II  duc  de 


sor  vide.  Le  roi  repoussa  les  conseils  de  ceux 
qui  l'engageaient  à  se  renfermer  dans  l'égoisrne 
de  souverain  piémontais,  et  accepta  le  lourd  héri- 
tage de  représentant  de  la  nationalité  italienne. 
Ce  fut  dès  lors  autour  de  son  nom  que  gravita  le 
mouvement  qui  entraînait  l'Italie  ver.;  des  devi- 
nées meilleures. 

Presque  aussitôt  après  son  avènement,  le  rot 
avait  placé  à  la  tête  du  ministère  le  comte  M**- 
simo  d'Azeglio  (1 1  mai  1849)  ;  c'esl  sous  lui  que  fut 
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adoptée  en  1 850  la  loi  Siccardi,  qui  abolissait  le  for 
ecclésiastique,  le  droit  d'asile  et  restreignait  le  droit 
<!e  mainmorte.  En  septembre  1850  le  ministère 
<e  fortifia  par  l'arrivée  au  pouvoir  du  comte 
Cavour,  qui  prit  le  portefeuille  du  commerce. 
L'action  de  cette  puissante  intelligence  se  fit 
bientôt  sentir  ;  des  traité»  de  commerce  avec  la 
Belgique  et  l'Angleterre  étendirent  au  dehors  l'in- 
fluence du  Piémont.  Placé  à  la  tète  du  cabinet 
(oov.  1852),  ce  dernier  fit  prévaloir  une  politique 
plus  ferme  et  plus  hardie  ;  c'est  la  gloire  du  roi 
d'avoir  patriotiquement  accepté  son  ascendant 
un*  vaine  susceptibilité.  Un  appel  au  pays  suivi 
de  ia  composition  d'une  nouvelle  chambre  toute 
favorable  au  système  du  ministre  l'encouragea 
dans  cette  voie  ;  il  prépara  dès  lors  le  pays  à  une 
nouvelle  lutte  en  faveur  de  l'indépendance  et 
?uhla  l'opinion  publique.  L'union  de  Cavour et  de 
Rattazzi,  qui  prit  le  portefeuille  de  l'intérieur,  af- 
fermit encore  le  gouvernement.  Une  puissante 
impulsion  fut  donnée  à  l'activité  industrielle  du 
Piémont  ;  les  émigrés  italiens  y  trouvèrent  un 
accueil  bienveillant  et  empressé;  par  eux  s'accrut 
!  action  de  la  maison  de  Savoie  sur  toute  la  Pé- 
ninsule. Victor- Emmanuel  poursuivit  son  œuvre 
avec  one  décision  inébranlable,  malgré  l'oppo- 
sition qu'il  rencontrait  dans  sa  famille,  où  sa 
raère,  sa  femme,  son  frère,  le  duc  de  Gènes, 
bâtaient  de  lui  inspirer  une  politique  plus  cir- 
conspecte; il  ne  craignait  même  pas  d'avoir  de 
longs  entretiens  avec  les  chefs  du  j»arti  démo- 
cratique, tels  que  Valerio,  de  Pretis,  Brofferio, 
que  rapprochait  de  lui  une  haine  commune  contre 
l'Autriche.  Cette  puissance  ayant, à  la  suite  d'une 
émeute  à  Milan,  placé  sous  le  séquestre  les 
biens  des  Lombards  réfugiés  dans  les  États  sar- 
•les,  le  roi  prit  en  main  leurs  intérêts,  et,  après 
•les  discussions  irritantes,  rappela  son  envoyé. 
Depuis  6ix  ans  le  pays  avait  marché  rapidement 
<laos  la  voie  du  progrès  en  tous  genres,  lorsque,  le 
«janvier  1855.  fut  signé  un  traité  d'après  lequel 
quinze  mille  Sardes  devaient  aller  en  Crimée  com- 
battre à  côté  des  Français  et  des  Anglais  et  y 
rester  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  d'Orient.  Une 
pensée  profonde  guidait  le  roi  et  son  ministre  ;  tou- 
tefois le  traité  rencontra  dans  le  parlement  une 
violente  opposition,  et  ne  fut  ratifié  que  par  95  voix 
contre  fi4  qui  se  prononcèrent  contre  lui.  Cavour 
quitta  le  ministère,  où  il  fut  remplacé  par  le  gé- 
néral Durando;  mais  la  voix  puissante  de  l'opi- 
nion, d'accord  avec  les  vœux  du  roi,  força  bientôt 
•le  rappeler  l'homme  d'État  dont  les  vues  rece- 
vaient alors  une  éclatante  sanction  à  la  bataille 
«le  Traktir.  Peu  de  temps  après  Victor-Emma- 
Duel  «'étant  rendu  à  Paris  et  à  Londres  put 
s'assurer,  à  l'accueil  enthousiaste  qui  lui  fut  fait, 
que  les  sympathies  de  l'Europe  étaient  acquises 
*  sa  politique.  Il  fut  encouragé  à  oser  davantage 
et  admis  a  prendre  part  au  congrès  de  Paris 
(»«ars  1856),  oh  il  se  borna  à  réclamer  des 
réformes  dans  les  provinces  autrichiennes  et  à 
insister  sur  la  nécessité  d'introduire  une  admi- 
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nistration  meilleure  dans  les  États  de  l'Eglise.  La 
France ,  l'Angleterre  appuyèrent  les  plaintes  du 
Piémont;  la  Russie  y  prêta  une  oreille  sympathi- 
que, et  malgré  les  protestations  acrimonieuses  de 
l'Autriche  les  droits  de  l'Italie  prirent  place  dans 
le  code  de  la  diplomatie.  Cavour,  tout  en  forti- 
fiant Casai,  Alexandrie ,  la  Spezia ,  en  prenant 
une  attitude  provocante  à  l'égard  de  l'Autriche , 
ne  négligeait  rien  pour  assurer  à  ses  projets  le 
concours  de  la  France.  C'est  dans  ce  but  qu'a- 
près l'attentat  d'Orsini  (  janv.  1858).  il  proposa 
aux  chambres  un  projet  de  loi  pour  faciliter  la  . 
répression  des  tentatives  contre  les  souverains 
étrangers.  Victor-Emmanuel,  uni  d'intentions 
avec  son  ministre,  lui  laissa  exercer  une  véri- 
table dictature,  surtout  après  la  retraite  de 
Rattazzi.  L'entrevue  de  Plombières  entre  Napo- 
léon III  et  Cavour  lia  plus  intimement  le*  deux 
alliés ,  et  fut  accompagnée  de  stipulations  peu 
connues,  mais  dont  la  conséquence  était  une 
guerre  avec  l'Autriche. 

L'idée  de  l'unitarisme,  l'enthousiasme  pour  le 
prince  libérateur  et  unificateur  faisaient  de 
rapides  progrès.  Les  espérances  de  toute  l'I- 
talie étaient  tournées  vers  lui ,  les  opinions  les 
plus  extrêmes,  sauf  le  parti  de  Mazzihi,  se  re- 
posaient sur  lui  du  soin  de  faire  la  grandeur  du 
pays.  Manin  s'était  déjà  rallié  à  celui  «  qui  avait 
encore  exercé  et  fait  admettre  le  droit  de  parler 
au  nom  de  l'Italie  ».  Pallavicino ,  La  Farina,  Ga- 
ribaldi  en  faisaient  autant,  et  prenaient  pour  guide 
la  maison  de  Savoie.  La  société  nationale,  in- 
terprète de  l'Italie  démocratique,  publiait  en 

1858  une  adresse  animée  du  même  esprit  et 
que  l'on  peut  considérer  commp  le  programme 
delà  révolution  qui  se  préparait.  Le  !"  janvier 

1859  les  paroles  de  Napoléon  III  à  l'ambassadeur 
de  la  cour  de  Vienne  furent  le  préInde  de  la 
lutte  que  Victor- Emmanuel  appelait  de  tous  ses 
verux.  Elle  éclata  le  23  avril  par  l'invasion  du 
Piémont  par  les  Autrichiens.  Victor-Emmanuel 
s'y  prépara  avec  enthousiasme  :  «  Eh  bien,  di- 
sait-il, si  nous  perdons  la  partie,  et  que  jè  ne 
sois  pas  tué,  je  trouverai  toujours  bien  une 
place  de  colonel  quelque  part.  »  Lorsqu'il  se 
présenta  au  sénat  pour  faire  appel  au  patriotisme 
et  appela  autour  de  lui  les  hommes  de  tontes  les 
opinions,  ne  réclamant  pour  lui-même  que  le 
titre  de  premier  soldat  de  l'indépendance,  l'em- 
pressement universel  avec  lequel  on  répondit  à 
sa  voix  prouva  que  la  nation  entière  était  à  l'u- 
nisson de  sentiments  avec  lui.  Les  autres  parties 
de  l'Italie,  qui  étaient  déjà  représentées  dans  le 
conseil  du  roi,  ne  se  bornèrent  pas  à  envoyer  des 
combattants;  le  27  avril  la  Toscane  se  souleva  et 
proclama  la  dictature  de  Victor-Emmanuel  ;  à 
Parme  et  à  Modène,  à  Bologne,  dans  la  Romagne 
la  même  révolution  s'accomplit  aussi  pacifique, 
aussi  unanime.  Déjà  le  Piémont  était  envahi  par 
one  nombreuse  armée  autrichienne,  qui  mieux 
conduite  aurait  pu  mettre  Turin  en  grand  péril. 
Des  engagements  partiel*  avalent  en  lien  le  3  et 
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le  4  mai  à  Frasslnetto  et  à  Valenza;  mais  ce  ne  r  rupture  du  gouvernement  avec  le  parti  avancé . 


fut  qu'après  l'entrée  en  ligue  des  Français  que 
la  campagne  commença.  Le  20  mai  les  troupes 
du  général  de  Sonnaz  rivalisèrent  de  courage 
avec  celles  du  général  Forey  à  Montebello,  pen- 
dant qu'au  nord  Garibaldi  s'emparait  de  Varèse 
et  de  Côme.  Le  30  Victor-Emmanuel  prit  une 
part  glorieuse  à  la  journée  de  Palestre,  et  le 
31  il  soutint  avec  le  même  succès  le  choc  des 
Autrichiens  qui  tentaient  de  reprendre  cette  po- 
sition. Le  4  juin  il  assistait  à  la  bataille  de  Ma- 
genta ,  et  le  25  à  celle  de  Solferino.  Dans  cette 
journée  les  Piémontais,  au  nombre  de  trente-six 
mille,  eurent  leur  bataille  séparée  à  San-Martino. 
Leurs  quatre  divisions  engagées  pendant  quinze 
heures,  après  avoir  perdu  plusieurs  fois  la  posi- 
tion, en  restèrent  maîtresses ,  mais  elles  eurent 
cinq  mille  cinq  cent  vingt  et  un  hommes  hors 
de  combat.  Ces  succès  faisaient  espérer  une 
exécution  prochaine  du  programme  de  Napo- 
léon III  «  l'Italie  libre  des  Alpes  à  l'Adriatique  », 
lorsque  ce  prince  proposa  seul  un  armistice  à 
l'empereur  d'Autriche,  et  régla  avec  lui  les  pré- 
liminaires du  traité  de  Villafranca.  L'organi- 
sation des  États  italiens  en  confédération  sous 
la  présidence  du  pape  y  était  stipulée  avec  le 
retour  des  princes  dépossédés  et  des  réformes. 

Cependant  les  circonstances  nouvelles  impli- 
quaient un  changement  de  ministère;  sur  le 
conseil  de  Cavour  lui-même,  le  roi  le  remplaça 
par  Rattazzi ,  qui  prit  pour  programme  de  tirer 
du  traité  de  Villafranca  toutes  les  conséquences 
favorables  a  l'indépendance,  en  écartant  aïknom 
du  principe  des  nationalités  les  stipulations  qui 
gênaient  l'expansion  du  mouvement  italien ,  et 
dans  cette  politique,  qui  demandait  plus  de  sou- 
plesse que  d'audace,  le  gouvernement  fut  ad- 
mirablement secondé  par  l'esprit  de  discipline 


L'activité  de  ce  parti  se  porta  dès  lors  sur  la 
États  pontificaux  et  sur  le  royaume  de  Na» 
pies,  qu'il  résolut  de  faire  entrer  dans  le  mou- 
vement de  la  révolution  italienne.  Garibaldi, 
qui  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  de  la 
ligue  de  l'Italie  centrale,  se  prépara  à  prendre 
l'initiative,  et  il  allait  se  jeter  sur  les  Etat*  du 
pape  lorsque  le  ministère  arrêta  son  entreprise. 
Il  donna  alors  sa  démission  de  général, et  se 
décida  à  agir  en  dehors  des  pouvoirs  offirieis. 
Dans  la  nuit  du  5  au  6  mai  il  partit  pour  ta 
Sicile  avec  un  millier  de  volontaires  que  portaient 
deux  bâtiments.  «  Notre  cri  de  guerre,  écrivait- 
il  au  roi,  sera  :  Vive  Vanité  de  V Italie .'  vice 
Victor- Emmanuel,  son  premier  et  son  plus 
brave  soldat  !  Si  nous  réussissons ,  je  serai 
heureux  d'orner  la  couronne  de  Votre  Majesté 
de  ce  nouveau  joyau,  m  Le  1 1  il  débarquait  à 
Marsala  et  gagnait  le  15  le  combat  de  Cal  atalimi. 
Le  27  il  entra  à  Palerme,  et  bientôt  après  Mes- 
sine succombait  à  la  suite  du  combat  de  Metano. 
Le  21  août  il  commença  à  faire  passer  sur  la 
terre  ferme  ses  troupes ,  dont  le  chiffre  n'avait 
cessé  de  grossir  ;  les  défections  se  multiplièrent 
alors  dans  l'administration  et  dans  l'armée; 
aucun  obstacle  n'arrêta  la  marche  des  envahis- 
seurs,  et  le  7  septembre  1860  Garibaldi  arriva 
presque  seul  à  Naples.  Malgré  la  victoiredu  Vul- 
turne,  remportée  le  l*r  octobre  sur  les  troupes 
napolitaines,  le  siège  de  Gaète  n'avançait  pas;  il 
était  urgent  que  le  gouvernement  sarde  substi- 
tuât au  plus  têt  son  action  régulière  à  celle  de 
Garibaldi  et  de  ses  volontaires.  Mais,  avant  de 
régler  les  intérêts  de  Naples,  le  gouvernement 
sarde  régla  ses  démêlés  avec  celui  du  pape,  qui 
se  trouvait  sur  sa  route.  Le  saint-siége  venait 
de  faire  appel  aux  volontaires  de  tous  les  pays 


qui  avait  chez  les  Italiens  succédé  à  la  turbu-    catholiques,  et  il  avait  formé  sous  les  ordres  de 


lence  bruyante  de  1849.  Le  roi  avait  écrit  au 
sujet  des  préliminaires  de  Villafranca  :  «  J'ac- 
cepte pour  ce  qui  me  concerne.  »  Il  s'appuya 
sur  cette  restriction  pour  invoquer  le  droit  des 
peuples  à  régler  leurs  destinées  et  leur  organi- 
sation intérieure;  ceux-ci  s'empressèrent  d'agir 


La  Moricièrc  une  armée  qni  lui  inspira  a*sez  de 
confiance  pour  qu'il  réclamât  la  lin  de  l'occupa- 
tion française.  Après  avoir  sommé  le  pape  de 
disperser  ce  rassemblement  d'étrangers,  il  donna 
l'ordre  au  général  Cialdini  d'employer  la  force.  La 
lutte  ne  fut  pas  longue,  et  le  1 8  septembre  La 
Moricière  était  battu  à  Ca.stcl-Fidardo.  PielXoe 


pour  rendre  impossible:  le  retour  des  princes 

expulsés  et  le  système  trompeur  d'une  confédé-  I  retenait  plus  sous  son  autorité  que  la  campagne 

ration.  En  Toscane  une  assemblée  constituante,  de  Rome  et  le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Le  9 

réunie  par  Ricasoli,  se  prononça  à  l'unanimité  I  octobre  Victor-Emmanuel  entra  avec  vingt  mille 

pour  l'annexion  au  Piémont.  Cet  exemple  fut  im-  ]  hommes  dans  les  Abruzzes,  où  l'armée  derno- 

médiatement  suivi  par  Modène,  Parme  et  la  j  ralisécde  François  II  ne  lui  opposa  aucune  ré- 


Romagne.  Victor-Emmanuel  n'osa  pas  rompre  I  sistance  sérieuse.  Le  1er  novembre  commençait 


avec  la  France  en  acceptant  ouvertement  ;  il 
promit  seulement  aux  populations  de  se  faire 

l'interprète  de  leurs  vœux  auprès  de  l'Europe,  i  à  ses  côtés  Garibaldi,  qui  ne  tarda  pas  à  se  retirer 


bombardement  de  Capoue,  qui  se  rendit  la  ooit 
même;  le  7,  le  roi  fit  son  entrée  a  Naples  ayant 


Six  mois  plus  tard  il  céda  le  comté  de  Nice  et  la 
Savoie  à  la  France,  qui  les  réclamait  dans  l'inté- 
rêt de  sa  propre  défense.  11  comprit  qu'au  prix 
de  ce  sacrifice  douloureux  il  liait  le  gouverne- 
ment impérial  à  sa  politique  par  une  étroite  so- 
lidarité. 

Cet  événement  eut  pour  résultat  d'amener  la 


àCaprera.  Le  5  novembre  les  Piémontais  avaient 
commencé  l'investissement  de  Gaèle ,  et  maUrc 
un  réveil  d'énergie  chez  François  II,  rnalg^  1* 
protection  de  la  flotte  française,  qui  emp<ftlia 
quelque  temps  le  blocus  par  mer,  la  place,  décimée 
par  les  maladies  et  par  la  famine ,  fut  réduite  à 
capituler  le  13  mars  1861. 
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Les  derniers  événements,  si  peu  conformes 
aux  traditions  de  la  diplomatie,  soulevèrent  en 
Europe  de  violentes  récriminations  contre  la 
maison  de  Savoie;  mais  la  France  se  borna  a 
rappeler  pour  quelques  mois  son  ambassadeur, 
et  l'Angleterre,  par  l'organe  de  lord  Rus- 
tell,  témoigna  hautement  sa  sympathie  pour  la 
marche  qu'avait  suivie  la  révolution  italienne. 
La  convocation  du  parlement  fut  pour  le  roi  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe  (18  fév.  1861). 
Pour  la  première  fois  on  vit  les  représentants 
de  la  péninsule  entière,  sauf  l'État  pontifical  et 
Venise, se  réunir  dans  un  même  sentiment  pa- 
triotique. Victor- Emmanuel  fut  salué  roi  d'Italie 
(5  mai)  et  le  statut  piémontais  adopté  pour 
toutes  les  provinces.  Cavour,  tout  en  revendi- 
quant hautement  Venise  et  Rome ,  annonça  l'in- 
tention de  laisser  au  temps  le  soin  de  donner 
ces  annexes  au  nouvel  État  et  de  se  vouer  à  la 
tache  de  constituer  celui-ci  sur  des  bases  so- 
lides. A  peine  l'avait-il  entreprise  qu'il  mourut 
inopinément ,  comme  enseveli  dans  son  propre 
triomphe  (6  juin  1861  ).  Le  roi  choisit  pour  lui 
ioccéder  dans  le  cabinet  M.  de  Ricasoli ,  dont 
les  principaux  actes  furent  l'organisation  des 
cadres  de  la  garde  nationale  mobile,  le  re- 
tour à  l'unité  des  dettes  des  Étals  annexés,  un 
empmot  de  cinq  cents  millions,  la  conces- 
Mon  de  2,700  kilomètres  de  chemins  de  fer,  de 
grands  travaux  d'amélioration  et  de  défense , 
l'exposition  de  l'industrie  à  Florence.  Malheu- 
reusement l'agitation  des  provinces  napolitaines 
faisait  ombre  &  ce  tableau  consolant  de  l'Italie 
rtyonérée  ;  le  brigandage ,  aidé  par  le  parti  bour- 
f'onien,  se  donnait  librement  carrière.  Le  général 
Cialdini,  envoyé  à  Naples  avec  des  pouvoirs  éten- 
du», employa  des  remèdes  dont  l'énergie  était  en 
rapport  avec  la  gravité  des  circonstances ,  et  les 
Midatsdu  général  Pinelli,son  lieutenant,  exas- 
pérés par  les  cruautés  des  brigands,  y  lépon- 
dirent  souvent  par  de  terribles  représailles.  L'o- 
pinion publique  attribuait  la  persistance  de  ces 
troubles  aux  menées  de  la  cour  romaine.  Rica- 
*>li  apporta  dans  ses  rapports  avec  elle  une 
irritation  dont  s'était  abstenu  Cavour.  Après 
"oir  récriminé  avec  beaucoup  de  vivacité 
contre  elle  dans  une  circulaire  adressée  aux 
puissances,  il  s'exprima  plus  franchement  en- 
core dans  le  sénat ,  proclamant  fièrement  la  né- 
cessité d'aller  à  Rome.  Depuis  quelque  temps 
des  attaques,  souvent  injustes  et  même  contra- 
dictoires, étaient  dirigées  contre  lui  ;  le  plus  sé- 
râox  des  griefs  allégués  par  l'opposition  était 
de  n'avoir  jamais  pu  constituer  complètement 

cabinet ,  de  sorte  qu'il  était  chargé  par  in-  ' 
terim  de  plusieurs  portefeuilles.  Victor-Emma-  j 
"wl  avait  toujours  conserve  son  affection  à  j 
M-  Rattazzi.  De  plus,  comme  ce  ministre  passait  j 
four  avoir  la  confiance  de  Napoléon  III,  auprès  ! 
duquel  il  venait  de  faire  un  court  voyage,  on 
rwuit  croire  qu'il  ferait  cesser  le  refroidisse-  | 
toeot  survenu  entre  les  doux  cours  et  qu'il  ob-  1 


tiendrait  l'adhésion  du  puissant  voisin  aux  vœux 
de  l'Italie.  Le  3  mars  1862  il  fut  donc  chargé 
de  former  un  nouveau  ministère.  La  tâche  ne 
fut  pas  sans  difficulté,  et  M.  Rattazzi  dut  subir  les 
exigences  des  partis  dont  la  coalition  avait  pré- 
paré son  retour  aux  affaires.  Au  milieu  d'un 
voyage  à  Naples,  où  il  avait  accompagné  le  roi, 
il  fut  rappelé  à  Turin  par  la  découverte  d'un 
coup  de  main  qui  devait  être  tenté  sur  le  Tyrol 
et  la  Vénétie  par  le  parti  d'action  (13  mai).  La  re- 
connaissance du  royaume  d'Italie  par  la  Russie 
et  par  la  Prusse  fut  un  dédommagement  de  ces 
difficultés. 

C'est  alors  qu'un  événement  mémorable  vint 
mettre  en  question  les  destinées  de  l'Italie.  Gari- 
baldi  avait  choisi  la  Sicile  pour  sortir  d'une  inac- 
tion qui  lui  pesait.  Il  tenta  de  renouveler,  au  cri 
de  Rome  ou  la  mort  !  l'expédition  qui  lui  avait 
réussi  en  1860.  11  espérait  sans  doute  entraîner 
Victor-Emmanuel  dans  sa  folle  entreprise,  et  il 
ne  manquait  pas  de  gens  pour  croire  à  la  com- 
plicité secrète  de  ce  prince.  Il  y  avait  là  un  danger 
sérieux,  d'autant  plus  que  Garibaldi  attaquait 
Napoléon  avec  une  véhémence  extrême.  Le  roi 
crut  devoir  intervenir  personnellement,  et  publia 
le  3  août  1862  une  proclamation  destinée  a  faire 
cesser  les  équivoques;  il  y  disait  :  •  Fidèle  au 
statut  juré  par  moi ,  j'ai  tenu  haut  le  drapeau  de 
l'Italie.  Celui-là  ne  suit  pas  ce  drapeau  qui  viole 
les  lois  et  porte  atteinte  à  la  liberté,  à  la  sécurité 
de  la  patrie ,  en  se  constituant  juge  de  ses  des- 
tinées. *  Garihaldi  refusa  de  s'arrêter;  suivi 
d'une  armée  de  quatre  mille  hommes,  il  se  rendit 
à  Cefalù,  puis  à  Caltaniselta  et  à  Catane,  et,  trom- 
pant la  surveillance  des  généraux  chargés  de 
l'arrêter,  s'empara  de  deux  navires  marchands, 
y  (il  monter  la  moitié  des  siens,  et  débarqua  le 
25  août  à  Melito,  à  peu  de  distance  de  l'endroit 
où  il  avait  touché  terre  en  1860.  Mais  les  cir- 
constances n'étaient  plus  les  mêmes;  le  général 
Cialdini  plaça  des  troupes  dans  l'isthme  de 
Triolo ,  entre  les  deux  golfes  de  Squillace  et  de 
Sainte-Euphémie.  C'est  là,  sur  les  hauteurs  d'As- 
promonte,  qu'eut  lieu  le  28  août  la  rencontre 
entre  la  colonne  de  Pallavicini  et  les  volontaires 
de  Garibaldi  ;  les  balles  des  bersagliers  le  frap* 
pèrent  de  deux  blessures  ;  les  siens  comptèrent 
sept  morts  et  vingt  blessés ,  les  troupes  royales 
cinq  morts  et  vingt-quatre  blessés.  Telle  fut  l'issue 
de  cette  malheureuse  expédition,  arrêtée  à  temps 
pour  prévenir  une  collision  entre  les  Français 
établis  à  Rome  et  les  Italiens.  Le  ministère  ne  vit 
dans  cette  victoire  qu'une  occasion  d'abattre  le 
parti  de  l'action  en  préparant  le  jugement  de  son 
plus  illustre  chef.  Heureusement  Victor-Emma* 
nuel  intervint  contre  la  décision  des  généraux , 
de  la  majorité  des  ministres,  et  prévint  par  une 
amnistie  (7  oct.  1862)  le  fâcheux  effet  qu'aurait 
eu  soit  une  condamnation,  soit  un  acquittement. 
Le  1er  décembre  suivant  M.  Rattazzi,  sur  lequel 
on  faisait  peser  la  double  accusation  de  ne  savoir 
ni  préserver  le  pays  des  troubles  intérieurs,  ni 
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le  faire  respecter  a  l'étranger,  donna  sa  démis-  ■  nuel  a  eu  trois  fils  et  deox  filles,  à  savoir  :  Hum- 

siôn.  Le  cabinet  qui  lui  succéda  (7  déc.)  compta  ;  bert,  prince  royal,  né  le  14  mars  ls44  ;  AmUtf, 

dans  son  sein  MM.  Farini,  Peruzzi  et  Minghetti,  né  le  30  mai  1845;  Olhon,  né  le  11  juillet  1R46, 

et  tourna  toute  son  attention  vers  le»  affaires  mort  en  février  1 866  ;  Ciofttde,  née  le  2  mars  i  «y, 

intérieures.  Apres  avoir  conclu  un  traité  de  corn-  marié*,  le  30  janvier  1859,  au  prince  Napoléon  Po- 

merce  avec  la  France,  il  s'occupa  de  remédier  à  naparte  ;  Marie- Pie,  née  le  16  octobre  1 847,  ma- 


l'état  désastreux  des  finances  en  proposant  d'aug- 
menter les  recettes  par  la  péréquation  de  l'impôt 
foncier  et  par  un  impôt  unique  sur  le  revenu 
mobilier,  et  en  négociant  un  emprunt  de  trois 
cents  millions.  En  toute  occasion  sa  conduite 
était  empreinte  d'une  extrême  réserve; c'est  ainsi 
qull  accueillit  la  proposition  de  s'associer  aux 
négociations  de  la  France  et  de  l'Angleterre  au 
sujet  de  la  Pologne  avec  une  froideur  que 
l'avenir  devait  justifier.  —  L'année  1864  vit  se 
poursuivre  ces  efforts  énergiques  pour  mettre 
l'Italie  au  nivean  des  pays  les  plus  avancés  re- 
lativement aux  intérêts  matériels.  Entre  autres 
faits  importants,  nous  signalerons  la  construction 
de  nombreuses  routes  dans  la  Sardaigne  et  le 
midi  de  la  péninsule,  la  refonte  de  l'ancienne 
monnaie  de  billon,  la  suppression  des  dîmes, 
la  subordination  des  établissements  ecclésias- 
tiques à  l'autorisation  royale  et  la  conversion  de 
leurs  biens  en  rentes  sur  l'État,  une  expédition 
du  général  La  Marmora  contre  les  bandes  de  bri- 
gands, le  voyage  de  Garibaldi  en  Angleterre, 
enfin  la  convention  du  15  septembre.  Aux  termes 
de  la  convention,  le  gouvernement  italien  devait 
transférer  sa  capitale  a  Florence  et  cesser  toute 
revendication  de  Rome.  Il  s'engageait  à  ne  rien 
entreprendre  contre  les  possessions  territoriales 
du  saint-siége  et  à  le  protéger  contre  les  tenta» 
tives  hostiles  qui  pourraient  venir  du  dehors.  De 
son  côté,  la  France  s'engageait  à  retirer  ses 
troupes  de  Rome  dans  deux  ans  au  plus  tard,  à 
parlir  de  la  translation  de  la  capitale  à  Florence; 
elle  laissait  au  pape  toute  liberté  pour  constituer 
pendant  ce  délai  une  force  armée  défensive,  à  la 
condition  qu'elle  ne  put  dégénérer  en  moyen  d'at- 
taque contre  le  royaume  d'Italie.  Cette  conven- 
tion provoqua  les  plus  injustes  accusations  de  la 
part  du  parti  extrême  et  des  défenseurs  du  pou- 
voir temporel  a  la  fois.  De  plus  les  intérêts  lo- 
caux étaient  lésés,  et  le  21  septembre  éclata  à 
Turin  un  mouvement  insurrectionnel  qui  exigea 
l'emploi  de  la  force  armée.  Cette  émeute  devint 
l'une  des  causes  de  la  chute  du  ministère,  que 
l'on  aernsa  d'en  avoir  agi  trop  légèrement  à  l'é- 
gard de  la  capitale  du  Piémont.  Sous  les  auspices 
d'une  administration  présidée  par  La  Marmora 
(30  sept.),  la  chambre  des  députés  adopta  aune 
grande  majorité  les  questions  relatives  h  la  con- 
vention. Les  Italiens  sanctionnèrent  cette  déci- 
sion ;  il  n'y  eut  guère  de  dissidences  que  dans 
le  parti  de  l'action,  lequel  protesta  par  une  ten- 
tative téméraire  dans  le  Frionl,  dont  l'Autriche 
eut  facilement  raison. 

D'Adélaïde  d'Autriche,  fille  de  Parchtduc  Ré- 
gnier, qu'il  épousa  le  17  avril  1842,  née  le  3  juin 
1822,  et  morte  le  20  janvier  1855,  Victor-Emma- 


riee  le  27  novembre  1862,  à  Louis ,  roi  de  Por- 

tugal.  L.  Collas. 

Ch.  de  La  Varenne,  Le  roi  Hclor-  Emmanuel ;  P»ri«, 
1  «PB,  In -8».  -  ArrUabene,  L  ttade  tous  Hctor~hm- 
mamul,  mt.  —  ch.  Mazade.  fit* tu  moderne.  - 
Annuaire  d»  la  Revut  des  deux  monde*,  184S-4*.  -  U 
farina,  Statut  d'Italia. 

'VICTORIA  (Alexandrina),  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  née  le  24  mai  1819,  au  palais 
de  Kensington,  près  Londres.  Elle  est  la  fille 
unique  du  duc  de  Kent,  quatrième  (ils  de 
Georges  III,  et  de  Victoria-Marie-Louise  de 
Saxe-Cobourg ,  veuve  du  prince  de  Leiningen. 
Deux  aos  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  la 
princesse  Charlotte,  la  fille  si  regrettée  de  Geor- 
ges IV ,  et  la  jeune  Victoria  lui  succéda  dans  le 
titre  d'héritière  présomptive.  Le  décès  de  son 
père  suivit  de  près  sa  naissance  (1820)  ;  mais  sa 
mère,  femme  éclairée  et  amie  des  idées  libérales, 
loi  donna  de  bonne  heure  une  éducation  saine, 
tant  au  physique  qu'au  inoral,  éducation  qui, 
dirigée  d'abord  par  la  baronne  Lehzen,  et  plus 
tard  par  la  duchesse  de  Jiorthumberland ,  em- 
brassa, outre  les  études  sérieuses  indispensables 
à  une  femme  destinée  au  trône,  celle  des  langues 
modernes ,  de  la  musique ,  et  de  la  botanique. 
Comme  son  père,  dans  les  dernières  années, 
s'était  rattaché  au  parti  whig,  elle  puisa  à  cette 
source  son  éducation  politique.  Ce  fut  lord 
Melbourne  qui  l'initia  aux  principes  de  la  cons- 
titution anglaise,  et  il  dut  à  cette  circonstance 
un  ascendant  marqué  sur  la  jeune  reine  au  dé- 
but de  son  règne.  Elle  succéda  a  Guillaume  IV 
le  20  juin  1837,  au  moment  où  elle  venait  d'ac- 
complir sa  dix-huitième  année  (I).  Lorsque,  le 
28  juin  1837,  elle  reçut  solennellement  à  West- 
minster la  couronne  qu'Elisabeth   et  Anne 
avaient  déjà  portée  avec  gloire, on  vit  cette  na- 
tion si  flegmatique  saluer  l'avènement  de  sa 
jeune  et  gracieuse  souveraine  par  les  démonstra- 
tions d'un  enthousiasme  qui  dans  certains  cer- 
veaux s'exalta  jusqu'au  délire ,  et  d'une  loyale 
affection  que  près  de  trente  ans  de  règne  n'ont 
pas  refroidie.  Un  des  premiers  actes  de  Victoria, 
lors  de  l'ouverture  du  nouveau  parlement  (îOnov. 
1837),  fut  de  proclamer  sa  confiance  dans  les 
ministres  whigs  (  voy.  Mclbourxe,  Palhersto*. 
Russkll/  qu  elle  trouva  en  possession  du  pouvoir. 
Sans  prétendre  retracer  ici  en  détail  les  événe- 
ments purement  politiques  de  ce  règne,  dont  la 
place  est  aux  articles  concernant  les  divers  minis- 
tères qui  s'y  sont  succédé,  nous  nous  attacherons 
de  préférence  aux  faits  qui  semblent  tenir  pl«* 
intimement  à  la  personne  du  souverain.  TeJ 

(!)  Le  Hanotrr,  qui  n'admet  paa  la  aueeetclon  tevutsitr, 
fut  «épare  de  la  couronne,  et  ecbotao  duc  de  Cunabee- 
land  ,  frère  du  feu  roi  <vo».  Er*mt- Aiolste 
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fat  le  petit  épisode  ministériel  de  mai  1839, 
où  sa  volonté,  nettement  prononcée,  retint  au 
pouvoir  le  cabinet  whig,  que  la  majorité  par- 
lementaire  venait  d'abandonner.  On  sait  que  les 
tories  exigeaient  le  renvoi  des  dames  de  la  reine, 
poar  la  plupart  épouses  ou  parentes  des  mi- 
nistres qui  se  retiraient.  «La  reine,  leur  fut- 
il  répondu,  ayant  réfléchi  à  la  proposition  que 
sir  Robert  Peel  lui  a  faite  hier,  de  renvoyer 
ses  dames,  ne  peut  consentir  à  une  mesure 
qn'elle  juge  contraire  à  l'usage  aussi  bien  que 
blessante  pour  ses  affections  privées.  »  Cet  inci- 
dent valut  à  la  reine  les  injures  d'un  parti  qui  a  la 
prétention  de  donner  l'exemple  du  respect  pour 
l'intente  royale ,  et  le  ministère  Melbourne  pro- 
longea son  existence  jusqu'au  moment  où  les 
sympathies  delà  souveraine  durent  céder  devant 
on  vote  formel  de  non-confiance  (3  sept.  (840). 
Le  10  février  (840,  on  célébra  le  mariage  de 
la  reine  avec  le  prince  Albert  de  Saxc-Cobourg- 
Gotha,  et  cette  nnion,  en  assurant  le  bonheur 
privé  des  deux  époux,  ne  fut  pas  sans  influence 
sor  la  sagesse  et  l'éclat  du  règne ,  malgré  le  soin 
scrupuleux  que  mit  ù  se  renfermer  dans  son 
rôle  modeste,  mais  difficile,  le  prince  époux 
(eojworf),  titre  que  la  reine  lui  donna  en  (842, 
non  «ans  quelque  opposition  de  la  part  du  mi- 
nistère d'alors.  Ce  cabinet,  tory  modéré  (  voy. 
Pra.),  resta  au  pouvoir  depuis  le  30  août  1841 
jasqo'au  29  juin  1846.  Parmi  les  faits  qui  se  rap- 
portent à  cette  période  de  cinq  ans,  il  suffit 
«l'indiquer,  a  l'extérieur,  l'union  des  deux  Cana- 
das, les  hostilités  en  Chine  et  au  Cap,  la  guerre 
du  Caboul  et  des  Sikhs,  l'expédition  de  Fran- 
Uraau  pôle  nord;  à  l'intérieur,  l'agitation  du 
rappel  en  Irlande  et  le  procès  d'O'  Connell,  la  loi 
des  céréales,  l'impôt  sur  les  revenus ,  réformes 
importantes  auxquelles  la  reine  s'associa  par  son 
discours  au  parlement  (22  janv.  (846),  enfin  le 
retour  à  l'alliance  française,  dont  on  vit. un  pre- 
mier gage  dans  la  visite  de  Victoria  au  château 
4'Eo  en  septembre  1843,  visite  que  Louis-Phi- 
lippe loi  rendit  en  octobre  (844.  Elle  visita  aussi 
l'Allemagne  avec  le  prince  Albert  (août  1845), 
*t  reçut  partout  les  témoignages  de  respectueuse 
empathie  auxquels  elle  était  habituée  dans 
l'intérieur  de  ses  États,  soit  que  l'aogoste  couple 
offrit,  dans  sa  résidence  favorite  d'Osborne  (  (le 
de\Vight),u»  spectacle  d'un  accord  conjugal 
■tonll»  souverains  de  l'Angleterre  n'avaient  pas 
toujours  donné  l'exemple  à  leurs  sujets ,  soit 
que  parcourant ,  comme  il  le  faisait  presque 
chaque  année ,  les  sites  romantiques  de  l'Écosse, 
il  recueillit  sur  son  passage  les  hommages  des 
vieux  clans  et  des  grandes  familles  du  pays. 
Cependant  un  compta  jusqu'à  trois  attentats  di- 
ndes contre  cette  princesse  si  populaire.  Le 
10  juin  (840,  un  jeune  homme  nommé  Oxford 
lui  tira  deux  coups  de  pistolet,  comme  elle  se 
promenait  en  calèche  découverte  à  Constitution- 
HiU.  Le 30  mai  1842,  John  Francis  réitéra  contre 
«ll«,  et  toujours  sans  l'atteindre,  une  tentative 


semblable,  et  le  3  juillet  suivant  G.-W.  Bean 
allait  également  tirer  sur  la  reine,  mais  il  en  fut 
empêché  par  un  spectateur.  Lord  John  Russell 
donna  son  nom  au  cabinet  qui  resta  aux  af- 
faires depuis  le  6  juillet  1846  jusqu'au  26  fé- 
vrier 1852,  sauf  une  légère  interruption  du 
22  février  au  3  mars  de  cette  dernière  année. 
La  révolution  de  1848  en  France  amena  sur  le 
sol  anglais  LouisPhilippo  et  sa  famille.  Ce  fut 
avec  une  respectueuse  sympathie  que  Victoria 
les  vit  s'établir  au  palais  de  Claremont,  qui  lui 
rappelait  plus  d'un  souvenir  de  3es  jeunes  an- 
nées. Cette  révolution  eut  aussi  en  Angleterre 
son  contre-coup  dans  les  démonstrations  char- 
tistes  et  dans  les  procès  politiques  de  l'Irlande. 
Le  17  octobre  1848,  le  Punjab  fut  annexé  aux 
possessions  anglaises  dans  l'Inde.  En  août  1849, 
Victoria,  qui  venait  de  sanctionner  le  bîll  des- 
tiné à  régler  le  gouvernement  des  colonies  aus- 
traliennes et  notamment  de  celle  qui  portait  son 
nom ,  s'embarqua  à  Osborne  pour  visiter  le  roi 
des  Belges.  A  l'ouverture  du  parlement  en  fé- 
vrier 1851,  elle  fit  allusion  an  bill  des  titres  ec- 
clésiastiques en  réponse  à  la  bulle  du  saint- 
siège  qui,  établissant  en  Angleterre  une  hiérar- 
chie catholique,  semblait  porter  atteinte  à  sa  su- 
prématie religieuse.  Le  1er  mai  suivant  fut 
inaugurée  à  Londres  la  première  exposition  des 
produits  de  l'industrie  de  tontes  les  nations, 
qui  marqua  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire 
économique.  La  part  prise  par  ta  reine  et  son 
époux  aux  progrès  des  arts  et.de  l'industrie  ne 
se  borna  pas  à  leur  rôle  officiel  dans  cette  impo- 
sante manifestation.  Le  haut  patronage  de  l'une 
et  la  collaboration  intelligente,  active,  chaleu- 
reuse de  l'autre  furent  dès  lors  acquis  à  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  un  objet  si  important  : 
telles  furent  la  création  du  palais  de  cristal  à 
Sydenham  (juin  1854),  la  deuxième  exposition 
universelle  (1862),  celle  des  trésors  de  l'art  à 
Manchester  (mai  1857),  et  la  fondation  du  musée 
de  Kensington. 

Mais  nous  devons  revenir  sur  nos  pas  pour  indi- 
quer le  ministère  de  lord  Aberdeen  (déc.  1852  a. 
fév.  1855),  suivi-iramédiatement  de  celui  de  lord 
Palmeeston,  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  la  mort  de 
cet  homme  d'État  ((8  oct.  18ti5),  sauf  un  inter- 
valle d'un  an (26  février  (858  au  (7  juin  (859),  où 
lord  Derby  et  les  tories  occupèrent  de  nouveau I* 
pouvoir.  Cette  période  fut  principalement  signa* 
lée  par  la  guerre  contre  la  Russie,  où  les  forces  an- 
glaises s'unirent  à  celles  de  la  France  ,  où  les  ma- 
rins et  les  soldats  des  deux  nations  agirent  de  con- 
cert aux  bombardements  d'Odessa,  de  Kertch,  de 
Sveaborg,  ainsi  qne  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Aima,  d'Inkermann,  de  Balaklava  et  de  Sébas- 
topol.  Plus  tard  la  guerre  de  Chine  (1860*1861) 
devait  voir  la  France  et  l'Angleterre  unir  de 
nouveau  leurs  efforts  et  leurs  armes.  Le  17  avril 
18.S5,  l'empereur  et  l'impératrice  des  Français 
firent  une  visite  à  Windsor  à  la  reine  Victoria, 
qui  leur  rendit  cette  visite  à  Paris,  le  22 
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suivant,  et  le  souvenir  de  cet  événement  fut  ] 
consacré  par  le  nom  iVavenue  Victoria  donné  ! 
à  l'une  des  voies  conduisant  à  l'hôtel  de  ville.  La  ' 
révolte  de  l'Inde,  qui  éclata  en  mai  1837,  en  ré- 
vélant certains  vices  de  l'administration  de  l'An- 
gleterre dans  cette  contrée,  vint  mettre  à  l'é- 
preuve la  constance  de  ses  généraux  et  la  fer» 
tneté  de  son  gouvernement. 

Mais  cette  princesse  était  réservée  à  des 
épreuves  personnelles  qui  devaient  la  frapper 
dans  ses  affections  les  plus  intimes.  Déjà  elle 
avait  eu  à  pleurer  sa  mère,  la  duchesse  de  Kent, 
morte  le  16  mars  1861,  lorsque,  le  14  décembre 
suivant,  une  fin  prématurée  lui  enleva  dans  le 
prince  Albert  «  celui,  dit  M.  Guizot,  q«:i  avait 
été  pendant  vingt  et  un  ans  le  premier  sujet  et  le 
premier  conseiller  de  la  reine,  son  intime  et  seul 
secrétaire ,  associé  sans  bruit  à  toutes  ses  déli- 
bérations, habile  à  l'éclairer  et  à  la  seconder 
dans  ses  rapports  avec  son  ministère,  sans  gêner 
ni  offusquer  le  ministère  lui-même,  exerçant  à 
côté  du  trône  une  judicieuse  et  salutaire  in- 
fluence, sans  jamais  dépasser  son  rôle  ni  porter 
atteinte  aux  conditions  du  régime  constitution» 
nel  ».  La  reine  se  montra  inconsolable  de  celte 
perte,  jusqu'à  songer,  dit-on,  à  une  abdication 
que  de  hautes  raisons  politiques  l'auraient  seules 
empêchée  de  réaliser.  Longtemps  elle  s'abstint 
de  toute  cérémonie  extérieure,  de  toute  appari- 
tion en  public.  Tout  entière  à  sa  profonde  dou- 
leur, elle  n'en  sortait ,  en  dehors  des  devoirs 
indispensables  de  la  royauté,  que  pour  s'occuper 
du  léguer  à  l'avenir  des  témoignages  durables 
de  sa  perte  et  de  ses  regret». 

Dans  les  années  qui  suivirent,  les  principales 
affaires  dont  le  gouvernement  de  la  reine  Vic- 
toria eut  à  se  préoccuper  furent  celle  du  Sles- 
vig-Holstein,  où  lord  Russell,  par  une  lettre  du 
24  septembre  1862,  se  prononça  contre  les  actes 
et  les  prétentions  du  Danemark  ;  celle  de  la 
Grèce,  où  il  se  déclara  prêt  (24  déc  )  à  céder  à 
celte  puissance,  sous  certaines  conditions ,  les 
Iles  Ioniennes,  sur  lesquelles  s'exerçait  depuis 
1815  le  protectorat  de  l'Angleterre;  celle  de 
Pologne,  où  il  joignait  inutilement  (17  juin 
1 863)  ses  représentations  à  celles  de  la  France 
et  de  l'Autriche.  A  leur  tour,  les  gouvernements 
anglais  et  russe  avaient  refusé  d'accéder  à  la 
proposition ,  faite  par  la  France  dès  le  30  oc- 
tobre 1862,  d'intervenir  dans  la  guerre  civile 
qui  venait  d'éclater  aux  États-Unis,  et  persis- 
tèrent jusqu'à  la  fin  dans  leur  rôle  de  neutralité. 
Parmi  les  complications  que  cette  guerre  amena 
dans  la  Grande-Bretagne,  il  faut  compter  la 
crise  de  l'industrie  cotonnière,  dont  la  grève  des 
ouvriers  de  Lancashire  (mars  1863)  fut  un  des 
épisodes,  et  la  vaste  association  des  fenians 
ou  démocrates  d'Irlande  et  d'Amérique,  qu'ont  , 
révélée  de  récents  procès  à  Dublin  (sept,  et  oct.  I 
1865).  Avec  les  élections  générales  de  juillet  et 
août  1865,  la  mort  de  lord  Palmerston,  qui  les  < 
suivit  de  près  et  qui  constitua  lord  Russell  chef  I 
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du  cabinet,  les  fêles  navales  de  Cherbourg  et  de 
Portsmouth,  qui  ont  rapproché  pacifiquement 
les  marines  de  France  et  d'Angleterre,  nous 
touchons  aux  faits  contemporains ,  et  nous  de- 
vons arrêter  ici  cette  esquisse  d'un  règne  qui, 
en  offrant  aux  Anglais  le  tno  lèle  des  vertus 
privées  sur  le  trône,  a  prouvé  une  fois  de  plus 
que  chez  eux  les  femmes  pouvaient  glorieuse- 
ment porter  le  sceptre  interdit  ailleurs  à  leur 
sexe. 

Victoria  a  eu  du  prince  Albert  neuf  enfants, 
savoir  :  Victoria  AdUaideMarylmtiia%*k 
le  21  nov.  1840,  mariée  le  25  janvier  iftS»  à 
Frédéric-Guillaume,  prince  royal  de  Prusse; 
Albert-Edward ,  prince  de  Galles,  né.  le  9  oc- 
tobre 1841,  marié  le  10  mars  1 863,  à  la  princesse 
Alexandra  de  Danemark  ;  Alice-Maud-Har^ 
née  le  25  avril  1843,  mariée  le  l*r  juillet  mi, 
au  prince  Louis  de  Hcsse-Darmstadt  ;  Alfred- 
Ernest-Albert ,  né  le  6  août  1844;  Helena- 
Augusta- Victoria,  née  le 75  mai  1846;  L/ntisa- 
Carolina-Alberta,  née  le  18  mars  1848;  Ar> 
thur- William- Patrick- Albert ,  né  le  t,fmai 
1850;  Leopold-Georges  -  Duncan-  Albert,  né 
le  7  avril  1853;  Béatrice- Mary  Victoria  Feo- 
dore,  née  le  15  avril  1857.    E.-J.-B.  Rubest. 

J.  Pejrrot,  Hat.  anecdot.  ét  la  reine  Victoria,  Int 
de  l'anglais;  P»rU.  IMS.  In-1«.  —  Queen  neiona; 
Londrc»,  lt*o,  i  ?ol.  In-S".  -  W.  Freneti.  Atetttnof 
queen  Victoria  and  of  prince  AVbtrt;  IbW,  M. 
lu  S».  -  A.  de  Busnc*.  Notice  bioçr.  sur  Victona.  Ti 
ris  IS55.  la-*".  —  Em  Jœ^ie.  /.«  relue  Victoria  ;  P«rt», 
1MR,  ln-*°  —  H.  CMlllle,  Victoria.  A»n%  le*  foriratu 
potitiquti,  ISIS,  In-M.  —  Knlght.  Enotuh  Cfdop., 
—  Annual  IlegitUr.— Annuaire  de  la  Hevue  *tt 


VICTORIA.  Voy.  VlCTOniNA. 
VICTORIA  DE  FELTKE.  Voy.  VlTTORUW 

victorika  ou  VICTORIA,  mère  de  Vieto- 
rinus,  et  inscrite  par  Pollio  dans  le  Catalogne 
qu'il  a  dressé  des  tyrans  de  la  Gaule  au  troi- 
sième siècle.  S'étant  mise  à  la  tête  d'un  ceruie 
nombre  de  légions ,  elle  leur  inspira  Uni  de  con- 
fiance qu'elles  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Mère  des  armées  (mater  castrorum).  KJIe  la 
conduisit  elle-même  au  combat,  et  Gallien  n'eut 
point  d'ennemi  plus  acharné.  On  frappa  des 
monnaies  à  son  effigie,  en  cuivre,  en  argent  et 
en  or.  Après  avoir  vu  périr  son  fils  et  son  petit- 
fils  (268),  elle  résigna  la  pourpre,  et  la  fit  donner 
d'abord  à  Marius,  puis  au  sénateur  TelricoSt 
son  gendre.  Elle  ne  survécut  que  quelqoei  idob 
à  cet  événement  :  selon  les  uns  Tetricos,  jal«** 
de  sa  grande  influence,  lui  ôta  la  vie;  s**>a 
d'autres,  sa  mort  fut  naturelle. 

pollio,  Trli  tgr.t  IV.  VI,  XXX.  -  A«r.  Vtetw,  0» 
Crtur.,  XXXIII.  -  Ecfchfl.  t.  Vil,  p.  a». 

victorik rs  (Marcus  PiauroniHi).w[n 
trente  tyrans,  tué  en  268,  à  Cologne.  Il  H*'  fi,s 
de  la  célèbre  Victorina  (  voy,  ci-dessus),  m*08 
Pollio,  qui  l'a  compris  au  nombre  des  trente 
tyrans.  11  porta  les  armes  de  bonne  heure,  rtae 
fit  estimer  par  ses  talents  poliUqueset  mUilaires 
Associé  vers  265  au  gouvernement  des  Gaule» 
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parPostumus,  il  lui  apporta  un  utile  concours 
dans  la  guerre  contre  l'empereur  Gallien,  et  Tut 
proclamé  auguste  par  les  soldats  qui  venaient  de 
massacrer  son  collègue  (267).  L'année  suivante 
il  périt  sous  le  poignard  d'un  de  ses  officiers , 
dont  il  avait  outragé  la  femme. 

Les  témoignages  des  auteurs  que  nous  citons 
varient  beaucoup  sur  ce  personnage,  et  ce  se- 
rait peioe  perdue  d'entreprendre  à  les  conci- 
lier. Selon  Pollio,  Victorinus  avait  un  fils,  nommé 
aussi  Victorinus,  qu'il  aurait  appelé  au  partage 
du  pouvoir,  et  qui  serait  tombé  victime  de  l'as- 
sassin de  sou  père. 

Pollio,  Triç.  tgrann.,  V.  —  Aur.  Victor,  De  Cmtor., 
XX1IM.  -  latrope,  IX,  7. 

victoaiH os,  écrivain  ecclésiastique  latin, 
souffrit  le  martyre  durant  la  persécution  de  Dio- 
ctétien, probablement  en  303.  Il  était  évêque  de 
Petabium  en  Styrie,  d'où  son  surnom  de  Peta- 
vmensis  ou  Piclaciensis,  qui  a  fait  longtemps 
supposer  qu'il  appartenait  à  l'église  de  Poitiers. 
D'après  saint  Jérôme,  il  entendait  mieux  le 
grec  que  le  latin ,  et  cela  expliquerait  pourquoi 
ses  ouvrages ,  fertiles  en  belles  pensées ,  sont 
écrits  dans  une  si  pauvre  langue.  Cassiodore 
prêtant,  d'un  autre  côté,  que  Victorinus  aurait 
•iaus  l'origine  enseigné  la  rhétorique.  Aucun  de 
ses  nombreux  écrits  ne  parait  être  arrivé  jus- 
qu'à nous;  saint  Jérôme,  qui  parle  de  lui  dans 
plusieurs  endroits,  fait  notamment  l'éloge  de  ses 
commentaires  sur  l'ancien  Testament  et  eur 
l'Apocalypse.  On  en  trouve  un  sous  ce  dernier 
titre  et  avec  le  nom  de  Victorinus  dans  la  Dibl. 
Patrum  maxima  (1677,  t.  III);  mais  les 
meilleurs  juges  l'ont  rejeté  comme  apocryphe. 
Le  fragment  publié  par  Cave  dans  son  Uist. 
littir.,  t.  I",  et  intitulé  De  /abrica  mundi, 
pourrait  être ,  avec  plus  de  raison,  un  extrait  du 
commentaire  de  la  Genèse.  On  a  donné  à  Victo- 
rinos  sans  aucune  preuve  la  paternité  de  diffé- 
rentes poésies  religieuses,  tels  que  De  Jesu 
Ckristo,  De  pascha  Domini,  et  De  cruce  Do- 
mni,  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de  Fabri- 
qua. 

Cet  écrivain  a  été  confondu  avec  Victorinus 
Afer  (  voy.  ci-après  )  jusqu'au  dix-septième  siècle, 
où  Rivinus  et  Launoy  ont  les  premiers  éclaire! 
quelques-unes  des  particularités  qui  le  dis- 
tinguent. 

S.  Jérôme,  De  virU  M  ,  1».  —  Cawiodore,  Instlt  dt- 
ttaa.l,  1,  ».  -  UQDoy.  De  Fietorino  epUcopo  et  tnar- 
<rre;  farts,  ««*,  In- s*. 

VICTOB15CS  (  Caius  ou  Fabius  Marins), 
dit  r Africain,  rhéteur  et  grammairien  latin ,  né 
en  Afrique,  mort  en  370.  Il  fit  probablement  ses 
ébides  à  Rome,  et  y  enseigna  la  rhétorique 
avec  tant  d'éclat  qu'on  lui  éleva  une  statue  dans 
le  forum  de  Trajan.  Après  avoir  professé  long- 
temps le  paganisme,  il  se  convertit  dans  sa  vieil- 
les.se  A  la  foi  nouvelle,  et  lorsque  Julien  dérendit 
aux  chrétiens  de  donner  des  leçons  publiques 
de  belles-lettres  (362),  Victorinus  aima  mieux 
fermer  son  école  que  de  renier  sa  religion.  Le 


récit  de  sa  conversion  est  raconté  avec  détails, 
sur  l'autorité  de  Simplicianus,  évêque  de  Milan, 
dans  les  Confessions  de  saint  Augustin  t  qui  ne 
tire  pas  une  mince  gloire  d'un  si  éminent  prosé- 
lyte. On  a  prétendu,  en  se  fondant  sur  les  le- 
çons fautives  de  quelques  manuscrits,  qu'il  avait 
géré  le  consulat,  ou  au  moins  qu'il  avait  été  con- 
sulaire; toutefois  son  nom  ne  se  retrouve  pas 
dans  les  fastes,  et  il  faut  en  conclure  ou  qu'il  a 
été  confondu  avec  Aurelius  Victor,  consul  en 
369,  ou  bien  qu'il  n'a  eu  que  le  titre  de  con«ul 
subrogé.  La  renommée  dont  Victorinus  a 
joui  comme  rhéteur  ne  peut  que  s'affaiblir  à  la 
lecture  de  ses  traités  de  théologie.  Écrits  d'un 
style  faible  et  entortillé,  dans  une  phraséologie 
souvent  barbare,  sans  être  soutenus  par  une 
ample  érudition  ni  relevés  par  de  brillants  dé- 
veloppements, ils  méritent  la  critique  sévère  de 
saint  Jérôme,  qui  juge  l'auteur  aussi  obscur 
qu'ignorant  L'exposition  du  traité  De  inven- 
tione  est  plus  difficile  à  comprendre  que  le 
texte  auquel  il  sert  de  commentaire;  quant 
aux  hymnes,  elles  sont  dépourvues  de  toute  ins- 
piration poétique  et  même  contraires  aux  lois  de 
la  prosodie.  On  a  de  Victorinus  :  ExposUio  in 
Ciceronis  Rhetoricam,  sive  De  invenlione 
lib.  Il;  Milan,  1474,  in-fol.;  Paris,  1508,  in-fol., 
et  1537,  in-4°;  Venise,  1522,  in-8°,  avec  les 
notes  d'Asconius  Pedianus;  dans  les  Antiqui 
rhet.  lat.  de  Pithou,  15«9et  1756,  et  dans  le 
Cicéron  d'Orelti,  t.  V;  —  De  generatione 
Verbi  divini,  contre  l'arien  :  Candide  ;  impr. 
dans  les  Conceptiones  in  Genesim  de  J.  Zie- 
gler  (Bâlc,  ,1528,  in-fol.) ,  avec  un  fragment 
du  traité  de  Candide;  puis  dans  les  Orlho- 
doxographa  d'Hérold  (1555),  dans  l'ff-arresïo- 
logia  (1556),  du  même,  dans  les  Analecta 
vetera  de  Mabillon  (1685,  t.  IV),  et  dans  la 
Blbl.  Patrum  de  Galland,t.  VIII;  —  De  Tri- 
nitate  contra  Arium  lib.  IV,  impr.  dans  l'An- 
tidolum  contra  hxreses  (Bâle,  1528,  in-fol.), 
et  suivi  du  De  ôiioovoty  recipiendo,  abrégé  du 
traité  précédent,  et  des  Hytnni  lll  de  trini- 
tatet  par  le  même  ;  le  tout  a  été  inséré  dans  la 
Bibl.  Patrum  de  Galland,  t.  VIII;  —  Ars 
grammatica  de  orthographia  et  ratione  me- 
trorum,en  quatre  livres  ;  Tubingue,  1537,  in-4#, 
et  dans  les  Grammatici  antiqui  de»  Putsch 
(1605);  le»  traductions  de  Platon  mentionnées 
par  saint.  Augustin  se  sont  perdues  ;  —  AdJus- 
tinum  Manichxum  contra  duo  principia 
manichxorum  et  de  vera  carne  Christi;  De 
verbis  Scripturx  Factura  est  vespere  et  mane 
dies  unus;  deux  pièces  impr.  dans  les  Opéra 
dogmatica  vetera  de  Sirmond  (1630,  in-8°),et 
dans  la  Bibl.  Patrum  de  Galland,  t.  VIII;  — 
Comment arius  in  epist.  Pauli  ad  Galatas, 
en  deux  livres;  In  epist.  Pauli  ad  Philip- 
penses,  un  livre;  In  epist.  Pauli  ad  Bphcsios, 
deux  livres;  De  physicis,  contre  les  philo- 
sophes qui  attaquaient  la  Genèse  :  ces  quatre 
ouvrages,  découverts  dans  la  Vaticane  par 
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A.  Mai,  sont  insérés  dan*  le  t.  111  de  ses  Scrip-  }  Aussi  bon  évêque  qu'il  était  excellent  poète, 

torum   veterum    nova  coliectio   (Rome,  |  Vida  montra  un  grand  courage  pendant  le  siège 

1828,  in-4w).  Outre  les  écrits  ci-dessus,  il  en  est  .  que  cette  ville  eut  à  soutenir  contre  les  Fran- 

encore  un,  intitulé  De  fratribus  VU  Macca-  çais,  et  parvint,  par  son  exemple  autant  que  [>ar 

bans  inter/ectu,  poème  épique  en  sept  livres,  1  ses  paroles,  à  organiser  une  résistance  qui 

et  qui  a  été  tour  À  tour  attribué  a  Yictorinus  triompha  de  tous  les  efforts  de  l'ennemi  (  1542). 

Aferet  à  Hilaire  d'Arles,  mais  qui  appartien-  ,  Le  renom  de  savant  tliéologien  que  Vida  s'elait 

drait  plutôt  à  ce  dernier  s'il  pouvaitétre  de  l'un  depuis  longtemps  acquis  le  rit  choisir  pour  ac 

ou  de  l'autre.                            P.  L.  ,  compagner  au  concile  de  Trente  les  légats  du 

s.  Jérôme.  De  vtris  ui.,  toi;  Pr«*n.  intpitt.  ad  Ca-  pape  (1645).  Paul  1U  songeait  à  le  nommer  à 

laL{  Chron.  ad.  mm.  860 ;  Mdv-  &vfinuw.~  S.  Augustin , 


Coû/eu.t  U  lit.  c  u,  IV  ;  v.  -  Galtand.  MM.  Patrutn. 
L  V1H.  —  Schceoemaon,  Bibl.  Patrutn  latin.,  ».  I.  — 
Rlnnus,  Reliquiee  duvm  fidoritiorum,  Pxctaviensii 
unttuepùcopi,  J/ri  atterius  C.  lfaHi/GoUwllWS.lo-6*. 

viCTomus.  Voy.  Vettori. 

vida  (Harco-Girolamo),  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Crémone,  vers  1480  (1),  mort  à 
Aine,  le  27  septembre  1 566.  Son  père,  Guglielmo, 
et  sa  mère,  Leona  Osacala,  nobles  d'origiue  mais 
pauvres,  n'épargnèrent  rien  pour  son  éducation, 
et  il  lit  avec  éclat  ses  études  à  Padoue,  à  Bo- 
logaeetà  Mantoue.  Après  avoir  reçu  les  ordres 
sacrés,  il  entra  fort  jeune  eucore  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  de  Saint-Marc  à 
Mantoue.  Il  y  resta  peu  de  temps,  et  se  rendit  à 


l'évêché  de  Crémone  ,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre  (1549).  Quelque  temps  auparavant 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  nourrir  les  habi- 
tants d'Albe  pendant  une  disette,  et  de  réparer 
et  de  bâtir  plusieurs  églises. 

Les  poésies  latines  de  Vida  ont  paru  pour  la 
première  fois  ensemble  sous  le  titre  :  De  arte 
poetica;  De  bombyce;  De  ludo  scacchorum  ; 
Hymni  et  Bucolica  ;  Rome,  1527,  in-4°.  Nous 
allons  passer  successivement  en  revue  les  mor- 
ceaux qui  composent  cette  édition  :  Scacckia 
ludusQeu  des  échecs),  trad.en  français  au  sei- 
zième siècle  par  Des  Masures  (Paris,  1556,  in-4*) 
et  par  un  écrivain  anonyme  du  Dauphiné  (ibid., 
1862,  pet.  in-12  ),  puis  par  Levée  avec  les  Vers 


lllduiuut:,  ai  J  ira»  |icu  >io  .v  ,  •   1  OU  £ ,  |*Cl.  m  u  /,  yv-,  _»  •  »  

Rome,  où  il  devint  chanoine  de  Saint-Jean-de    ^ioie,  et  par  Allley,  dans  ses  Poèmes  sur  le 


Latran.  Sans  négliger  les  profondes  études  théo 
logiques  auxquelles  il  s'était  livré  jusque-là,  il 
commença  a  composer  ces  poésies  latines  qui 
devaient  le  mettre  au  premier  rang  des  poètes 
modernes.  Son  premier  essai  fut  un  poème  sur 
le  combat  de  treize  Français  contre  treize  Italiens 
sous  les  murs  de  Barletta.  Mais  ce  qui  devait 
attirer  sur  lui  les  faveurs  du  pape  Léon  X,  ce 
fut  son  poeme  sur  les  échecs  :  telle  était  en  effet 
la  grâce  du  langage ,  la  facilité  avec  laquelle  le 
jeune  auteur  s'était  joué  des  difficultés  du  sujet 
et  de  l'expression ,  que  le  pape,  émerveillé  de 
cette  œuvre,  se  fit  présenter  Vida  par  l'évèque 
de  Vérone,  G iberti,  qui  s'était  déclaré  son  pro- 
tecteur. Il  fut  pourvu,  par  ce  pontife  (2),  du 
prieuré  de  Saint-Sylvestre,  à  Frascati,  où  il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie,  s'inspirant 
sans  doute  du  calme  et  du  bien-être  où  il  vivait 
pour  faire  passer  dans  ses  vers  une  partie  de  la 
douceur  de  son  maître  Virgile.  A  l'instigation 
de  Léon  X,  qui  pensait  «  que  la  crèche  de  Beth- 
léem renfermait  une  épopée,  et  qu'il  n'existait 
qu'un  livre  où  le  chrétien  pùt  trouver  un  sujet 
di»ne  de  la  divinité  »,  Vida  commença  dans  cette 
belle  retraite  le  poème  de  la  Christiade.  Clé- 
ment VI  tint  à  honneur  de  le  nommer  au  sîfge 
épiscopal  d'Alba,  dans  le  Montferrat  (6  fév.  1 532). 

(I)  Niceron  le  fait  nallre  en  H70,  cl  l'abbé  Souque t  «le 
U  Tour  en  1501  ;  deui  date»  qut  parafent  également 
Incompatibles  a?ec  rapparlUon  de  m  première  œutre  en 

1503. 

(t)  Dana  une  eitgie,  qui  est  une  autobiographie.  Vida 
reconnaît  ainsi  tout  ce  qu'il  dut  a  Léon  X  : 

Léo  jam  cartnloa  noslra 
lp*e  Itbeo»  relegebaL  Kgo  tUI  earus  et  auctm 
Mnnertbua,  opi busqué  et  bonoribu*  tn»ignltua  ; 
Omola  eraut  nilbl  la: ta  ;  aolmo  nibU  amplius  ultra 


jeu  des  échecs  (ibid.,  1851,  in-8°).  La  partie  a 
lieu  entre  Apollon  et  Mercure,  à  l'occasion  des 
noces  de  l'Océan  et  de  la  Terre  et  en  présence 
de  Jupiter,  de  Vénus,  de  Mars  et  de  VukaiO: 
la  victoire  reste  h  Mercure.  Très-apprerié  des 
poètes,  ce  livre  a  été  l'objet  de  critiques  sérieuses 
de  la  part  des  joueurs  d'échecs  ;  —  De  arte 
poetica  ;  divisé  en  trois  chants,  ce  poème,  dédie 
à  François,  dauphin ,  fils  de  François  I**,  traite 
de  l'éducation  du  poète,  de  l'invention,  dont  Vir- 
gile, peut-être  an  détriment  d'Homère,  estoffrrt 
comme  le  plus  parfait  modèle ,  et  de  l'élocutioa. 
Vida,  à  la  différence  de  Boileau .  n*a  devant  les 
yeux  qu'un  seul  type  de  poésie,  le  poème  épique, 
sans  rien  dire  des  autres  genres.  Annoté  par  le 
P.  Oudin,  dans  les  Poemata  didascalica,  où  il 
est  compris ,  cet  ouvrage  didactique  a  été  trad. 
en  prose  par  l'abbé  Batteux  dans  ses  Quatre 
poétiques  (1771),  et  en  vers  par  Barras  { Paris, 
1808,  1845.  in-8°),  par  Valant  {V Éducation  éu 
poëte;  ibid.,  18l4,in-lî),  par  Gaussein (Bnnd- 
les,  1819,  1821,  in-8°),  et  par  P.  Beroay(îfe- 
vers,  1845,  in-8"),  avec  une  vie  de  l'auteur  et 
des  remarques;  —  De  bombyce  { le  Ver  a  sow). 
poème,  dédié  à  Isabelle  d'Esté,  et  dans  leqyd. 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  pureté.  Vida 
décrit  les  moeurs  et  le  travail  de  cetioseck; 
trad.  en  prose  par  Crignoo  (Paris,  1786,  in-i*)» 
par  J.-B.  Levée  (ibid.,  1809,  in-8"  ),  elen  »«* 
par  M.  Bonafous  (Paris,  1840,  in-8\  et  1««. 
in- 1 2)  ;  —  Hymni  de  rébus  dwinis  ;  ces  bymues, 
au  nombre  de  trente-sept,  consacrés  a  celebr* 
Dieu,  Jésns,  la  Vierge,  les  Apôtres,  etc., ,  sw 
faits  à  l'imitatioo  de  ceux  d'Homère  et  de  C*U»j 
maque ;  si  l'auteur  y  est  un  peu  théologie» ,  ce» 
surtout  du  cOté  où  la  théologie  louche  a  la  ptu- 
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losophie;  —  Carminum  liber,  recueil  d'élégies, 
d'ode*,  d'épitres  et  d'épigrarames  sur  les  événe- 
ments du  jour.  Le  poème  de  la  Christiade  fut 
d'abord  impr.  à  Crémone  :  Christiados  lib.  Vly 


VIS 


1535,  in-4°.  C'est  l'œuvre  la  plus  importante  de 
l'auteur.  Inférieur  toutefois  au  poème  De  partu 
Virgmit,  de  Sannazar,  on  reproche  à  celui  de 
Vida,  outre  une  singulière  confusion  de  souve- 
nirs païens  et  de  traditions  chrétiennes ,  de  de- 
Toir  davantage  à  la  rhétorique  qu'à  l'inspiration 
poétique.  «  On  peut,  dit  M.  Sainl-Marc-Girar- 
din,  faire  dater  de  Vida  l'introduction  dans  la 
littérature  du  quinzième  siècle  de  la  paraphrase 
et  de  la  périphrase.  Tout  y  est  paraphrasé, 
c'est-à-dire  que  le  récit  y  a  toujours  une  sorte 
de  mouvement  oratoire,  au  lieu  du  mouvement 
libre  et  aisé  de  la  narration  ;  et  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  d'altérer  ainsi  le  caractère  des 
ét  énetuenU,  la  périphrase  est  là  pour  effacer  le 
peo  qui  restait  de  vérité.  Les  vers  sont  élégants, 
mais  c'est  une  élégance  vieille  et  morte.  Jamais 
l'horreur  du  mot  propre  et  l'effort  pour  trouver 
le  prétendu  mot  élégant  n'ont  été  poussés  plus 
loto.  »  C'est  la  langue  et  souvent  la  pensée  de 
Virgile.  Le  Saint-Esprit  s'appelle  Aura ,  l'Eu- 
charistie  Cerealia  don  a,  Jésus  lui-même  Rex 
opmus.  Mais  à  côté  de  ces  défauts,  fruits  d'un 
amour  presque  païen  de  l'antiquité ,  il  faut  citer, 
non  pas  tant  la  mort  de  Jésus,  morceau  cependant 
très-vanté,  que  son  entrée  triomphante  aux  en- 
fers ,  dont  les  beaux  vers  ne  sont  pas  gâtés  par 
tropde  réminiscences  païennes.  Trad.  en  espagnol 
par  Cordero(l554),en  italien  par  Ercolini(  1792), 
en  allemand  par  Muller  (1811),  ce  poème  l'a  été 
en  français  par  l'abbé  Souquet  de  La  Tour 
(Paris,  1826,  in-8w),  avec  élégance  et  fidélité. 

Vida  a  de  plus  publié  en  prose  les  ouvrages 
Mitants  :  Constitutions  synodales  ;  Crémone, 
1350,  in- 8°  ;  —  Discorsi  contra  gli  abitanti 
rfi  Pavta;  Crémone,  1550,  in-8*;  Paris,  1562, 
in-8°;  Venise,  1764,  in-8°  :  il  s'agit  dans  ces 
trois  harangues,  écrites  en  latin ,  d'un  droit  de 
préséance  de  Crémone  sur  Pavie ,  et  que  l'évé- 
que  fut  chargé  de  soutenir  ;  —  Dialogi  de  Rei- 
publicx  dignitate;  Crémone,  1556,  pet.  in-8°  : 
le»  entretiens  de  Vida  avec  les  cardinaux  Cer- 
tini,  Pole,dal  Monte,  avec  Flaminio  et  Priuli,  font 
te  sujet  de  ces  dialogues.  Les  poésies  de  Vida 
ont  toutes  été  recueillies  dans  l'édit.  de  Crémone, 
1&â0,  2  tom.  pet.  in-8°,  laquelle  a  été  reproduite 
*vec  peu  de  changements  dans  celles  de  Lyon, 
1*48,  1554,  1559.  1581,  in-16;  d'Oxford,  1722- 
33,4  part.,  gr.  in-8°,  fig.;  et  deCrémoue,  1733, 
3  toI.  in-8°.  L'édition  la  plus  correcte  et  la  plus 
recherchée  est  celle  des  Volpi  (Poemata  omnia, 
f"»  dialogis;  Padoue,  1731,  2  vol.  in  4°  ),  qui 
a  servi  de  modèle  à  la  réimpr.  de  Londres 
(1732,  4  tom.  in- 12).  E.  A. 

"nrabOTebl,  Storia  délia  lêtter.  Ual^  r.  VII,  s»  part.  - 
gainai,  Cremonenstum  monumenia.  —  ladM,Vita  dl 
r*>4a;  Bertume.  t"M,  ln-8a.  —  Cifhelll,  Italta  tuera.  — 
'feber,  Theatrum.  —  Gnllinl,  Tkealro  d'Uomtni  UUe- 
ruti.  -  Tewler,  Éloges  de  X.  de  Thou.  -  Nlceron,  Mé- 


moires, t.  XXIX.—  MarcheseJII,  Dtfe.nse  de  J  V$  ia  ,• 
Padoue,  ms.  —  ScUUzl,  Suite  principal»  opère  di  Vida  ; 
MtUn,  1810,  ln-S».  -  Lance  tu,  Delta  vita  e  deoll  scritt 
di  Vida  ;  Milan.  iSM,ln-a*.  —  MannuelU.  Oraztone  in 
Iode  di  Vida  ;  Alba,  IBM,  10-8°.  —  Souquet  de  la  Tour, 
Hotice.  —  Salnt-Marc-Glrardln,  dans  la  llevut  des  deux 
mondes  du  l«»  avril  IMO.  —  Lefévre-Dcumler,  Études 
bioar. 

vidius  (Guido  Gcini,  en  latin  Vidus), 
médecin  italien,  né  vers  1500,  à  Florence,  mort 
le  26  mai  1569,  à  Pise.  De  famille  patricienne, 
il  était  fils  de  Giuliano  Guidi  et  de  Costanza  de 
Domenico.  Après  avoir  exercé  la  médecine  avec 
succès  dans  sa  patrie ,  il  se  rendit  en  France , 
attiré  sans  doute  par  les  sollicitations  de  son 
compatriote  Luigi  Alamanni ,  qui  était  en  grande 
faveur  auprès  de  François  1er.  Ce  fut  vers  1542 
qu'il  entreprit  ce  voyage,  puisqu'on  le  trouve 
dans  cette  année- là  en  possession  de  la  charge 
de  premier  médecin  du  roi  et  d'une  chaire  au 
Collège  royal.  Par  une  exception  bien  rare  dans 
l'histoire  des  sciences,  et  qui  n'en  est  que  plus 
flatteuse  pour  le  mérite  de  celui  qui  en  était  l'objet, 
le  nouveau  professeur  n'excita  pas,  quoique 
étranger,  l'envie  de  ses  confrères;  non-seulement 
ils  s'empressèrent  autour  de  lui,  et  le  prièrent  de 
joindre  à  ses  leçons  théoriques  des  démonstra- 
tions d'anatomie,  mais  ils  appliquèrent,  selon 
Duval,  à  son  arrivée  en  France  celte  phrase 
toute  césarienne:  Vidus  venit,  Vidus  vidit, 
Vidus  vieil.  Outre  son  double  traitement  et  les 
émoluments  d'une  riche  clientèle,  Guidi  reçut  du 
prince  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques.  A  la 
mort  de  son  bienfaiteur  (1547),  il  accepta  l'offre 
que  lui  fit  le  grand-duc  Cosme  1**  d'enseigner  la 
philosophie  à  Pise,  où  bientôt  après  il  devint  pro- 
fesseur de  médecine.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  après  sa  mort  par  son  neveu  Guido 
Guidi ,  professeur  à  Pise  et  médecin  Je  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  et  réunis  sous  le  titre  A'Ars 
medicinalis  (Venise,  1611,  3  vol.  in-fol.,  et 
Francfort,  1626,  1645,  1667,  in-fol.).  Ce  recueil 
contient  entre  autres  :  De  chtrurgia  hb.  V; 
Paris,  1544,  in-fol.  :  traduction  d'un  traité  d'O- 
ribase,  et  d'un  autre  d'Hippocrate  avec  les  com- 
mentaires de  Galien  et  ceux  de  l'auteur;  ces  der- 
niers ont  été  mis  en  français  par  Fr.  Le  Fèvre 
(Paris,  1555,  in -12);  l'ouvrage  est  dédié  à 
François  1er;  —  De/ebribus  lib.  Vll.quibus  ac- 
cedunt  Insdtutionummedicinalium  lib.  III ; 
Florence,  1585,  in>4°;  Padoue,  1591,  1595,  in-4°; 

—  Deanatomta  lib.  VII  ;  Venise,  1611,  in-fol., 
avec  78  pl.,  grossièrement  exécutées  et  peu  fidèles. 
Guidi  a  contribué  dans  une  certaine  mesure  au 
progrès  de  l'anatomie;  il  a  décrit  les  vertèbres, 
les  cartilages,  le  cerveau ,  le  cceur  et  l'œil  avec 
une  exactitude  remarquable,  mais  en  profitant, 
on  doit  le  dire,  des  travaux  de  Vesale  et  de 
Fallope.  P.  L — y. 

Salvlnl.  Fasti  eontolari  delT  Acad.  ttorent.  -  Iltuttri 
Toicani,  t.  IV.  —  Guill.  Duval,  Hist.  du  OMtége  royal. 

-  Goujet,  Idein,  t.  III,  lo-lf .  -  Ttraooacal,  Storia  letter., 
t.  VI,  *■  partie  —  Btogr.  med. 

vieil  (Le).  Voy.  Le  Vieil. 

VI  El  LU    DE  BOISJOLIN.  Voy.  BoiSJOLl*. 
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V1KILLBVILLB  (François  tt  Scepeacx  (1), 
sire  oe),  comte  de  Duretal,  maréchal  de  France, 
né  en  1510, mort  au  château  de  Duretal,  le  \n  dé* 
cembre  1571.  Issu  d'une  ancienne  maison  de 
l'Anjou ,  il  était  fils  de  René  de  Scepeaux ,  che- 
valier, et  de  Marguerite  de  La  Jaille.  Élevé,  comme 
enfant  d'honneur  dans  la  maison  de  Louise  de 
Savoie,  il  y  était  depuis  quatre  ans,  lorsque, 
grossièrement  insulté  par  le  maître  «l'hôtel  de 
cette  princesse  «  il  lui  donna  de  l'épée  au  travers 
du  corps  ».  Sans  attendre  les  conséquences  de 
ce  coup,  «  qui  ne  fut  pan  tenu  pour  mauvais  »,  il 
s'enfuit  chez  son  père,  et,  y  réunissant  une  petite 
troupe  de  gentilshommes,  alla  avec  eux  rejoindre, 
a  Cliambéry,Lautrec,  son  parent,  qui  se  préparait 
à  l'expédition  deNaples  (fév.  1528).  Sa  conduite 
au  siège  de  Pavie,  et  à  celui  de  Melli,  où  il  refusa 
de  recevoir  une  rançon  de  60,000  écus  du  prince 
de  cette  ville  tombé  entre  ses  mains,  lui  acquit 
une  éclatante  réputation  de  bravoure,  et  le  fit 
placer  par  le  roi  auprès  de  son  (il? ,  le  duc  d'Or- 
léans, plus  tard  Henri  11.  A  la  reprise  des  hos- 
tilités (1536),  il  se  rendit  en  Provence,  et  se  si- 
gnala particulièrement  à  la  prise  d'Avignon,  nouvel 
exploit  qui  lui  valut  d'être  armé  chevalier  par 
François  1er.  Employé  en  Italie,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Enghien,  c'est  à  lui  que  ce  jeune  prince 
dut  en  partie  la  victoire  de  Cerisolles  (Il  avril 
1541),  par  l'habile  conseil  qu'il  lui  donna  de  ne 
pas  se  hâter  imprudemment  contre  une  forte  ré- 
serve de  l'ennemi.  Nommé  ambassadeur  à  Londres 
par  Henri  11  (avril  1547),  il  s'acquitta  habile- 
ment d'une  mission  dont  le  but  était  de  disputer 
à  l'Espagne  l'alliance  de  l'Angleterre  en  offrant  à 
Edouard  VI  la  main  d'Elisabeth  de  France.  Ap- 
pelé au  conseil  d'Élat  (1551),  il  y  fit  preuve  d'un 
esprit  politique  aussi  sûr  que  dégagé  de  préjugés 
religieux  en  conseillant  l'alliance  avec  les  protes- 
tants d'Allemagne  et  l'envahissement  des  Trois* 
Êvêchés  à  la  place  d'une  nouvelle  expédition  en 
Italie,  que  proposait  Montmorency.  Puis  il  assista 
à  la  prise  de  Metz,  de  Toul,  et  d'Yvoi,  devint 
maréchal  de  camp  (24  juin  1552),  et  contribua  au 
salut  de  Metz  en  harcelant  sans  relâche  les  troupes 
de  l'empereur,  et  en  ^'emparant  de  Pont-à- 
Mousson.  Nommé  le  1"  mai  1553  au  gouverne- 
ment de  Metz,  il  déjoua  par  sa  vigilance  plusieurs 
entreprises  du  comte  de  Mexia,  en  1554  et  en 
1555,  pour  reprendre  cette  place,  et  négocia  une 
alliance  avec  les  princes  protestants  d'Allemagne. 
Après  la  prise  deThionville  (22  juin  1558),  dont 
il  avait  dirigé  le  siège  avant  l'arrivée  de  Guise,  il 
reçut,  le  15  février  1559,  un  brevet  qui  lui  assurait 
la  première  place  vacante  de  maréchal  de  France. 
Dans  les  conférences  qui  amenèrent  te  traité  de 
Calcau  Cambréàis ,  il  eut  le  courage  de  combattre 
les  articles  qui  abandonnaient  toutes  les  con- 
quêtes de  la  France  en  Savoie  et  en  Piémont. 

(I)  Scepeaux  clone  terre  entre  Uval  et  Craon.  Vietlle- 
vttle  eibte  encore  aur  ka  borda  du  Ixiir  ;  mal»  ce  n'est 
plus  qu'une  ferme,  «Huée  a  nukt  àUooieirca  .de  Duretal 
|dep.  de  Maine-ct-Lolre). 
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Assez  tolérant  pour  avoir  passé  auprès  de  «es 
contemporains  pour  favoriser  les  nouvelles  doc- 
trines, il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  dissua- 
der le  rot  d'aller  au  parlement  arrêter  les  m 
conseillers  suspects  d'hérésie.  Après  la  mort 
d'Henri  II  (10  juill.  1559),  auquel  il  avait  mis 
l'armet  en  tête  dans  ce  tournoi  qui  lui  fut  si  latal, 
et  qu'il  avait  en  vain  détourné  de  fournir  une  autre 
course,  Vieilleville  fut  successivement  chargé, 
sous  François  11,  d'arrêter  la  marche  des  conjura 
d'Ainboise  sur  Orléans  (15  mars  1560),  et  de  ré- 
primer les  entreprises  des  religtoonaires  de  Rouen 
et  de  Dieppe.  Au  début  du  règne  de  Charles  IX, 
il  fut  envoyé  d'abord  à  Vienne,  où  il  lit  le*  pre- 
mières ouvertures  d'un  mariage. qui  se  réalisa 
plus  tard,  entre  le  roi  et  Elisabeth  <f  Autriche,  puis 
en  Angleterre  pour  dissuader  la  reine  Elisabeth  de 
secourir  les  prolestants  de  France.  A  son  retour, 
il  trouva  la  guerre  allumée,  et  par  son  énergie 
sauva  la  capitale  des  entreprises  de  Coude,  qui 
s'était  avancé  pour  la  surprendre  (2  déc  1563). 

Nommé  peu  de  jours  après  maréchal  de  Fi  ance, 
à  la  place  de  Saint-André  (19  déc.  1562),  il  fallut 
pour  décider  Vieilleville  à  accepter  ce  litre  que  le 
roi  et  Catherine  de  Médicis  vinssent  chez  lui  l'ea 
prier.  Un  semblable  refus  qu'il  opposa  en  1567 
a  l'acceptation  de  la  charge  de  connétable  le  ren- 
dit d'autant  plus  cher  à  la  cour,  qu'il  facilita  ainsi 
la  création  des  hautes  fonctions  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  en  faveu  r  du  duc  d'Anjou.  Tout 
en  réprimant  avec  énergie  les  troubles  de  Rouen 
(1563),  où  il  tint  tête  au  sire  de  Villeboo,  son  pa- 
rent, ceux  du  Poitou  (1567),  de  la  Bourgogne  et 
du  Lyonnais  (1570),  il  chercha  cependant  a  calmer 
la  fureur  des  factions.  C'est  pendant  un  aéjour, 
qui  dura  plus  d'un  mois,  de  la  cour  è  la  terre  de 
Durelal,  dont  la  belle  forêt  avait  beaucoup  d'at- 
trait pour  Charles  IX,  que  le  maréchal  mourut, 
presque  subitement.  Le  poison  abrégea  t  il  sé- 
jours ?  On  ne  peut  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Voici  le 
récit  de  François  du  Paz,  qui  a  accrédité  celle 
version  :  «  Quelques  méchants,  jaloux  du  boofi- 
saige  et  de  l'amitié  que  luy  portoit  le  Roy,  ce  der- 
nier jour  de  novembre  1571,  le  firent  cmpoiwo- 
ner,  et  mourut  en  douze  heures  après  que  le 
poison  luy  fut  donné.  »  Brave  et  expérimenté  ca- 
pitaine, Vieilleville  fut  surtout  rec*>mman«idW? 
par  une  modération  bien  rare  dans  le  temps  ou 
il  vécut  ;  il  était  du  petit  nombre  de  ces  politiques 
«  qui  ne  voulaient  rien  troubler,  mais  pa"B<r 
tout  ».  Brantôme  a  dit  de  lui  :  ■  Ce  maréchal 
avoit  acquis  de  tout  temps  la  réputation  d'estre 
brave  et  vaillant.  Avec  cette  hardiesse  et  vaillance 
il  estoit  homme  de  grandes  affaires  et  de  gentil 
esprit,  et  fort  fin  :  ainsy  le  tenoit-oo  a  la  cour.  • 
Les  Mémoires  qui  portent  son  nom  ont  elè  ré- 
digés par  Vincent  Carloix,  son  secrétaire  ;  éd:té> 
pour  la  première  fois  par  Griffet  (Paris  1*^, 
5  vol.  io-8<>),  fis  font  partie  des  collections  Mi* 
chaud  et  Petitot.  . 

De  son  mariage  avec  Renée  Le  Roui,  Vielle- 
ville  ne  lai»sa  que  deux  filles. 
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,iê  ruilUtiO*.  -  IraatSute,  Crands  capltaints 
français.  -  U  Lahowtcr,  Mtmotrt*  4*  CasUlnau, 
•4eH.-  Da  Fax,  Hia.  de  plusieurs  maisons  Uluitns  d* 
irtUtpu.  —  Moniloo.  Mémoires. 

tieiia  (Antonio),  missionnaire  portugais, 
né  le  6  février  1608,  à  Lisbonne,  mort  le  18  juillet 
1697,  à  Bahia.  Il  était  fils  de  Christovam  Vieira 
et  de  Maria  de  Axevedo,  tous  les  deux  apparte- 
nant à  de  bonnes  familles.  Emmené  par  ses  pa- 
rents au  Brésil,  il  fut  placé  à  Bahia,  dans  l'une 
des  écoles  des  jésuites,  fit  sous  leur  direction  de 
brillantes  études,  et  embrassa  leur  règle  en  1625. 
Un  ardent  déair  de  répandre  l'Évangile  parmi  les 
tribus  indiennes  le  porta  à  faire  une  étude  ap- 
profondie do  leurs  principaux  idiomes  et  même 
«le  ceux  des  nègres.  Au  lieu  de  l'envoyer  dans 
le»  forêts,  ses  supérieurs  lui  firent  suivre  les 
coure  de  philosophie  et  de  théologie.  Choisi  par 
le  vice-roi  pour  accompagner  en  Portugal  son  fils 
Fernando  de  Mascatenhas,  il  s'embarqua  avec 
lui  en  février  1641.  Tous  deux  furent  assaillis  a 
knr  débarquement  par  le  peuple,  qui  les  pre- 
nait pour  des  partisans  de  l'Espagne  ;  le  jeune 
tomme  fut  grièvement  blessé  à  la  tète,  et  Vieira 
jeté  en  prison.  Admis  peu  après  à  la  cour,  il 
prêcha  avec  un  remarquable-talent  devant  le  roi 
Jean  IV,  qui  le  nomma  son  prédicateur  et  l'ap- 
pela dans  ses  conseils.  A  partir  de  ce  moment 
Vieira  devient  un  véritable  diplomate.  Les  mé- 
moires qu'il  présente  accusent  des  vues  d'une 
étendue  qui  auraient  fait  peut-être  renaître  les 
beaux  temps  du  Portugal  si  on  les  avait  suivis. 
Ea  1646  il  remplit  une  courte  mission  à  Paris 
«t  à  La  Haye.  Il  y  revint  en  1647,  et  passa  de  là 
à  Londres,  dans  la  vue  de  pourvoir  son  pays  d'une 
(narine  que  depuis  des  années  il  avait  perdue. 
En  1650  il  se  rendit  à  Rome  afin  de  conclure  un 
mariage  pour  l'infant  Théodose  ;  mais  la  jalousie 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  l'ayant  exposé  à 
perdre  la  vie  dans  un  guet-apens,  il  alla  à  Naples, 
chargé  d'une  mission  nouvelle.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
in  de  166)  qu'il  lui  fut  permis  d'accomplir  son 
vœu  le  pins  cher,  celui  de  se  consacrer  à  Tins 
truction  chrétienne  des  sauvages.  Arrivé  au  Brésil 
en  janvier  1653,  il  fut  envoyé  dans  les  missions 
do  Para,  et  s'enfonça  dans  les  solitudes  baignées 
par  le  Tocantîn;  là,  ayant  voulu  arracher  les 
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néanmoins,  après  un  plus  mir  examen,  la  régente, 
Louise  de  Guzman,  lui  donna  raison,  et  désigna 
un  nouveau  gouverneur  du  Maranham.  Vieira 
n'accompagna  point  le  chargé  de  pouvoirs  de  la 
régente;  il  fut  même  exilé  à  Porto,  puis  à  Coïmbre 
par  le  ministre  Castelmelhor.  Durant  le  cours 
de  ses  travaux  apostoliques,  Vieira  avait  évoqué 
les  mystiques  légendes  des  sëbastianlsles ,  et 
avait  essayé  à  l'aide  des  prophéties  de  recons- 
truire un  monde  idéal,  paré  de  1a  vieille  gloire  du 
pays.  C'était  le  rêve  d'un  illuminé;  il  fit  un  livre 
où  ses  espérances  étaient  consignées  ;  notre  mis- 
sionnaire n'en  répandit  que  des  copies,  mais  dès 
qu'on  eut  examiné  à  Coïmbre  le  Quinio  impo- 
rte do  Mundo  (l),  le  saint  office  s'en  émut,  et 
fit  renfermer  l'auteur  dans  un  de  ses  cachots.  Cette 
dure  réclusion  dura  depuis  novembre  1665  jus- 
qu'au 23  septembre  1667.  Le  pape  Alexandre  VU, 
qui  avait  approuvé  les  poursuites,  voulut  bien  se 
contenter  d'une  simple  dénégation  de  principes 
de  la  part  de  l'accusé.  Après  avoir  été  relégué  à 
Pedroso,  celui-ci  rentra  dans  la  capitale,  où  il 
donna  dans  ses  prédications  la  mesure  de  son 
génie,  et  se  rendit  en  1669  à  Rome.  L'ordre  de 
Saint-Ignace  se  porta  à  sa  rencontre  à  deux  milles 
de  la  cité,  et  le  général  le  reçut  comme  en  triomphe. 
Le  pape  l'accueillit;  la  reine  Christine  voulut 
faire  de  lui  son  confesseur;  il  refusa  ces  hon- 
neurs, mais  il  ne  renonça  point  à  la  diplomatie. 
Au  bout  de  six  ans  il  retourna  à  Lisbonne,  et 
quitta  cette  ville  le  27  janvier  168 1 ,  pour  le  Brésil. 
11  y  fut  chargé  par  le  général  des  jésuites  de  di- 
riger les  couvents  de  l'ordre  ainsi  que  le  mou- 
vement général  des  missions.  Bien  qu'accablé 
sous  le  poids  de  l'âge,  devenu  sourd  et  aveugle, 
il  n'en  conserva  pas  moins  jusqu'à  sa  mort  la 
pureté  admirable  de  son  style  et  la  force  de  son 
imagination; 

Vieira  passe  à  bon  droit  pour  un  des  plus 
grands  prosateurs  qu'ait  produits  le  Portugal,  si 
ce  n'est  peut-être  le  premier.  Ses  principaux  ou- 
vrages .«ont  :  Sertnûes;  Lisbonne,  1683-1754, 
16  vol.  in  4°  :  on  en  a  fait  un  choix,  ibid.,  18*2- 
53,  6  vol.  in-8-;  —  Historia  do  futuro;  ibid., 
1718,  in-4*;  —  Carias;  ibid.,  1735-46,  3  vol. 


avaient  imposé  les  colons,  il  vil  échouer  tous  ses 
efforts  contre  le  mauvais  vouloir  de  ces  derniers, 
et  résolut  d'en  appeler  au  pouvoir  central,  il 
retourna  en  Portugal ,  obtint  tout  ce  qu'il  de- 
manda, et  malgré  les  instances  du  roi,  qui  voulait 
k  garder  auprès  de  lui,  se  rembarqua  pour  le 
Brésil,  où  il  arriva  le  18  mai  1655.  Le  gouver- 
neur du  Maranham  le  favorisa  de  son  appui,  et 
U  cause  des  indigènes  triompha  un  moment.  Six 
années  d'un  zèle  infatigable  propagèrent  dans  le 
désert  les  bienfaits  de  la  civilisation.  A  la  mort 
de  Jean  IV  Vieira  se  trouva  sans  protecteur.  La 
haine  des  colous  éclata  :  il  fut  arrêté,  jeté  sur  un 
vaisseau  et  conduit  comme  un  criminel  à  Lis- 
boone'(l66l).  On  refusa  d'abord  de  l'entendre; 
Myvr.  ai  oc*,  r.friéa.  —  t.  *l  i. 


in-4*,  et  1854,  3  vol.  :  cette  correspondance, 


Indiens  à  l'esclavage  et  au  travail  forcé  que  leur    bien  que  volumineuse,  n'en  est  pas  moins  in- 


complète; —  Voztaçrada,  politica,  rhetorica 
e  metrica;  ibid.,  1748,  in-4"  :  collection  des 
œuvres  diverses  en  latin  et  en  portugais,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  les  poésies  de  l'auteur; 
—  Ecco  dot  voces  saudosas  ;  ibid.,  1757 , 
in-4*;  —  Roticias  recondita*  do  modo  do  pro- 
céder a  inquitiçûode  Portugal;  ibid.,  1821, 
in-8°;—  Cartas  a  D.-R.  de  Macedo;  ibid., 
1827,  in-4°.  On  a  attribué  au  P.  Vieira  VArte 
de  furtar  (Amst.,  1652,  in-4*),  livre  célèbre,  qui 
a  eu  beaucoup  d'éditions;  le  procès  littéraire 
auquel  il  a  donné  lien  n'a  pas  encore  eu  de  solu- 
tion satisfaisante.  F.  Demis. 

(I)  U  m»,  original  de  ce  curieux  ouvrage  talatt  *  1a 
Bibliothèque  tnp.  de  Part*. 
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Veau»  tut  du  InttUuto  filUorico  do  Braul,  19  oct- 
tgu.  —  Rerùta  trimsnsal,  t.  XIX.  —  Ff.  de  Fondées, 
y Ida  de  P.  Vkeira  ;  Barcelone,  liSV,  tn-fol.  —  K.  de  B»r- 
ro«,  rida  de  P.  VUira;  Lubonnc.  n*a.  ia-ar.  —  ?lice- 
r.>n,  Mémoires.  L  .\XXIV.  — P.-A.  Eobo,  Dùfurio  Aii 
lorta»  0  critlro.-  Colrobro,  19»,  in-8».  —  Mugnln,  Cau- 
terttt  littéraires.  —  Hoqueté.  l'intome  dm  i.tn  <'■■>  /'. 
Antonio  flaira,  a  J»  tête  do»  Cartat  alertât,  rêlmpr. 
avec  corrections  dap«  U  Ueitita  tnwcnsal  de  lait.  — 
Inn.  da  Sylva,  Diccion.  bibliogr.  portiiguei,  1. 1". 

vi  ex  (Joseph- Marie,  comte),  peintre  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  le  18  juin  1716,  mort  à 
Paris,  le  27  mars  18Q9.  Placé  d'abord  chez  un 
I Kx  urcur  de  Montpellier,  puis  chez  un  ingénieur 
du  cadastre,  qui  l'employa  à  dresser  la  carte  du 
territoire  de  Frontignan,  un  goût  décidé  pour  la 
peinture  le  purta  à  entrer  comme  simple  déco- 
rateur dans  une  fabrique  de  faïence,  puis  dans 
l'atelier  deGiral,  élève  de  La  Fosse.  Quelques  por- 
Ir.iits  de  magistrats,  le  dessin  du  catafalque  du 
duc  «lu  Maine  (1730),  attirèrent  l'attention  sur 
ses  premier*  essais,  et  en  1741  il  partit  pour 
Paris,  ou  il  entra  dans  l'atelier  de  Natoire.  Ayant 
obtenu  le  grand  prix  sur  le  Mijet  de  David  se 
résignant  à  la  volonté  du  Seigneur  qui  avait 
frappé  son  royaume  de  la  peste  (MM),  il  alla 
à  Rome  comme  pensionnaire  du  roi.  Par  une 
heureuse  innovation ,  qui  devait  faire  de  lui  le 
précurseur  rie  l'école  de  David ,  il  s'adonna  tout 
.  la  fois  à  l'étude  de  la  nature  et  à  celle  des 
maîtres  de  la  Renaissance.  Ce  fut  dans  ces  inten- 
tions qu'il  composa  le  charmant  tableau  de  V Er- 
mite endormi,  aujourd'hui  au  Louvre,  une  suite 
de  trente-deux  rau\-f<n  tes  bous  le  titre  de  Ca- 
ravane du  sultan  à  La  Mecque,  mascarade 
donnée  par  les  pensionnaires  de  l'Académie 
de  France  en  17  *8  (Paris,  ia-4"),  et  six  grands 
tableaux  représentant  la  Vie  de  sainte  Marthe, 
pour  les  capucins  de  Tarascon.  A  son  retour 
(1750),  il  persista  dans  cette  réaction  contre  le 
maniérisme  en  vogue,  et  à  Mn,c  (ieoffrïu  ,  qui 
lui  demandait  une  léte  dans  le  goût  de  Vanloo, 
il  répondit  ;  «  J'en  suis  fâché,  madame,  mais  je 
ne  sais  la  ire  que  des  Vien.  >»  Cependant  son 
Embarquement  de  sainte  Marthe  lui  conquit 
le  suffrage  de  Bouclier  lui-même,  qui  décida 
l'Académie  a,  le  recevoir  agréé  (30  oct.  17&I). 
Le  30  mars  17 à  »  il  en  était  élu  membre,  sur  une 
.euvre,  Dédale  et  Icare  (au  Louvre),  oii  la  vul- 
garité se  mêle  désagréablement  au  sentiment  de 
l'idéal.  La  véritable  gloire  de  Vien  devait  Cire 
dans  son  enseignement;  à  cet  égard,  comme  le 
disait  Diderot,  il  n'avait  pas  de  rival.  Dès  qu'il 
fut  professeur  (  0  juillet  1754),  il  rendit  l'étude 
du  modèle  vivant  obligatoire,  ajouta  d'intéres- 
santes discussions  sur  l'art  antique,  et  forma  à 
ses  leçons  Regnault,  Vincent,  Méaageot,  David 
enfin,  le  chef  futur  de  la  nouvelle  école  fran- 
çaise. Une  grande  composition  de  cette  époque 
caractérise  le  mieux  son  talent  :  c'est  la  Prédi- 
cation de  saint  Denis,  qui  se  trouve  encore  à 
Saint-Roch.  Directeur  «le  I  Académie  de  Fnnce 
à  Rome  (1775-1781  )  après  Natoire,  il  ne  s'y  oc- 
cupa pas  seulement  de  l'intérêt  di»  «es  élève*  en 


obtenant  pour  eux  une  augmentation  de  pension 
et  en  créant  une  exposition  annuelle  de  leurs 
oeuvres ,  mais  il  prit  encore  une  grande  p«rt  * 

ce.  retour  vers  les  études  de  Fart  antique  que 
Winekelmann  et  Mengs  venaient  de  propager. 
Recteur  de  l'Académie  de  peinture  le  7  juillet 
1781,  il  devint  premier  peintre  du  roi  le  17  triai 
1789.  Si  la  révolution  lui  enleva  ses  places  et 
ses  pensions ,  elle  acheva  de  faire  triompher 
dans  l'art  les  idées  dont  il  avait  été  le  précur- 
seur; et,  âgé  de  soixante-quinre  ans,  il  com- 
posa les  Vicissitudes  de  la  guerre ,  tl  sur  l< 
Bonheur  de  la  vie  une  suite  de  desdni  oo 
l'imitation  de  l'antique  nous  semble  aujourd'hui 
n'avoir  pas  tout  à  fait  atteint  le  modèle  qu'elk 
se  proposait.  Telle  était  la  réputation  de  V  u 
qu'après  le  18  brumaire  il  fit  partie  du  sétut 
(déc.  1799),  et  qu'il  reçut  le  titre  de  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur  (1802),  et  celui  de 
comte  (1808).  Agé  de  quatre-vingt-treize  ans  il 
esquissait  encore  une  Andromaque  montrant 
les  armes  a" Hector  à  son  ftls,  lorsqu'il  s'étei- 
gnit sans  maladie.  Son  corps  fut  déposé  au 
Panthéon.  Sa  femme  (voy.  ci-après)  et  son 
ont  cultivé  également  la  peinture. 

Le  musée  du  Louvre  ne  possède  de  Vien  0,*' 
quatre  tableaux  :  Saint  Germain  et  sam* 
Vincent,  Dédale  et  Icare,  V Ermite  endormi . 
Amours  jouant  avec  des  fleurs,  des  cygn^ 
et  des  colombes.  Des  179  tableaux  qu'il  ivail 
composés ,  un  grand  nombre  se  trouvent  dan- 
les  musées'  de  Montpellier  (  Saint  Jean-top- 
liste  dans  le  désert,  Saint  Grégoire  [' 
Grand,  Vieillard  endormi),  de  Nîmes,  « 
Toulouse,  et  d'autres  villes  des  <h •parlement*. 
On  a  aussi  de  lui  quarante  pièces,  et  une  fouk' 
de  des>ins ,  les  uns  à  la  plume  et  au  bistre,  Je» 
autres  aux  crayons  noir  et  blanc.  Ducis  w  ■ 
consacré  une  belle  épltre  en  vers,  où  sont  dr- 
oits ses  principaux  tableaux. 

Vien  (Marie  Reboil,  Mme)  ,  femme  du  pr< 
codent,  née  en  1728,  a  Paris,  où  elle  est  mort., 
le  28  décembre  l80i.  Elle  peignit  avec  talent  li 
nature  morte,  et  fut  reçue  à  l'Académie  de  pein- 
ture, le  30  juillet  1757,  sur  une  miniature  res- 
sentant un  Coq  qui  met  la  patte  sur  un  Wf 
(musée  du  Louvre). 

Ctuuwrd.  Sottcehiit.,  daoa  le  i'autaniat trW*Ç£ 
—  Magann  encyclop.,  ann.  1SOT.  —  JUcnitevrjtW 
ann.  Ito*.  —  Ch.  Blanc,  llut.  âet  peinent.  M>.W. 

•  vi  EN  SET  (Jean- Pons- Guillaume),  F*1' 
français,  né  à  Béziers,  le  18  novembre  1/" •  *u 
père,  Jacques- Joseph ,  membre  de  la  Conten- 
tion ,  contesta  le  droit  de  cette  assemblée  sjsffr 
Louis  XVI,  et  vota  la  réclusion  jusqu  'à  la  paiv 500 
oncle,  Esprit,  avait  été  curé  de  Saiot-Merrj  pen 
dant  trente  ans,  et  lui-même  était  destiné  HrM 
famille  à  recueillir  cet  héritage  ;  mais  la  résolution 
en  décida  autrement,  et  au  lieu  d'une  sot»**  11 
revêtit  un  uniforme.  Entré,  en  1798,  attamf 
lieutenant  en  second  dans  l'artillerie  de  manoe. 
il  fut  pri*  l'année  suivante  par  les  A»gla«< J,,r 
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le  vaisseau  V  Hercule ,  et  passa  huit  mois  dans  i 
les  pontons  de  Plyroouth.  Rendu  à  la  liberté  par 
«change,  Il  reprit  «An  grade.  Ses  votes  négatifs 
contre  le  consulat  à  vie  et  contre  l'empire  l'era- 
péchèrent  d'avancer  autrement  qu'à  l'ancienneté. 
Ko  1813  il  fit  comme  capitaine  la  campagne  de 
Saie,  se  distingua  aux  batailles  de  LoUen  et 
de  Bautzen ,  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, assista  à  la  bataille  de  Dresde ,  et  fut  (ait 
prisonnier  à  Leipzig.  Il  ne  rentra  en  France  qu'à 
la  restauration ,  reconnut  sans  peine  le  gouver- 
nement nouveau,  et  fut  pris  pour  aide  de  camp 
par  le  général  de  Montélégier.  Aux  Cent -jours, 
il  refusa  de  voter  pour  l'acte  additionnel.  Ad- 
mis en  1818  dans  le  corps  royal  d'état- major, 
et  nommé  chef  d'escadron  en  1823  ,  il  fut 
rayé  des  contrôles  par  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre  (1827),  en  punition  de  son  Épitre  aux 
chiffonniers,  attaque  courageuse  et  spirituelle 
contre  la  législation  qui  régissait  la  presse. 
M.  Viennet  commença  alors  à.  prendre  une  part 
active  anx  lottes  du  libéralisme;  il  travailla 
se  Constitutionnel,  à  l* Abeille  et  à  te  Mi- 
nerve, et.  éln  député  de  Béziers  (1827),  il 
siégea   dans  les  rangs  de  l'opposition.  Le 
30  juillet  1 830  il  était  à  l'hOtel  de  ville,  et  le  3 1  il 
lut  au  peuple  la  proclamation  du  duc  d'Orléans 
comme  lieutenant  général  du  royaume.  Rétabli 
tories  cadres  de  l'état-major,  il  deviot,  le  16  juin 
1834,  lieutenant-colonel,  et  ne  tarda  pas  à  prendre 
m  retraite.  Il  faisait  partie  de  l'Académie  fran- 
çaise depuis  novembre  1830,  et  il  y  remplaçait  le 
comte  de &égur.  A  la  chambre  des  députés,  dont 
il  lut  membre  pour  sa  ville  natale  jusqu'en  1837, 
où  son  élection  fut  annulée,  il  se  distinguait 
chaque  année  par  des  attaques  inattendues  d'a- 
bord ,  mais  pleines  de  franchise  et  de  vivacité 
méridionale,  contre  les  révolutionnaires.  La  con- 
duite politique  de  M.  Viennet  hit  attira  la  haine 
des  partis  et  I Impopularité;  on  se  vengea  de  lui 
par  des  sarcasmes,  des  caricatures,  des  satires. 
«  Le  ridicule,  a-Ml  écrit  lui-même,  fut  versé  à 
pleines  mains  sur  mon  nom,  sur  ma  personne, 
sur  mes  ouvrages,  sur  mon  épi  de  cheveux  re- 
belle et  ma  redingote  verte.  Traqué  dans  les  pro* 
vioces  par  les  charivaris,  poursuivi  dans  la  ca- 
pitale par  Findex  et  les  regards  des  dandies  et  des 
loustics  de  toutes  les  classes,  j'aurais  fait  ma 
fortune  en  trois  mois  si  je  m'étais  montré  der- 
rière un  rideau,  à  eOté  de  la  femme  géante.  »  Il 
fut  nommé  le  4  janvier  1836  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  et  Je  7  novembre  1839  pair 
de  France.  Depuis  1848  il  s'est  tout  à  fait  retiré 
de  la  scène  politique,  et  une  sente  fois  son  nom 
s'est  trouvé  mêlé  incidemment  a  un  acte  du  pou- 
voir, lorsqu'on  1662  il  a  refusé,  comme  grand- 
mal  tre  du  rite  écossais,  de  reconnaître  l'obédience 
du  maréchal  Magnan,  nommé  par  le  gouverne- 
ment grand-maître  du  Grand -Orient  de  France. 

Ce  qui  donne  a  M.  Viennet  une  physionomie 
très- personnelle,c'est  moins  son  rôle  politique  que 
son  rôle  littéraire.  Il  a  été  l'ennemi  le  plus  per- 


sistant du  mouvement  romantique ,  et  plus  d'une 
fois  le  bon  sens  de  sa  muse  a  lancé  des  traits 
mordants  et  bien  aiguisés  contre  les  exagéra, 
tions  de  la  nouvelle  école.  11  s'est  attiré  a  lui- 
même  les  satires  et  les  épigrammes,  en  modelant 
sur  les  formes  du  dernier  siècle  son  vers,  d'ail- 
leurs spirituel  et  facile.  On  aime  à  reconnaître 
et  à  louer  en  loi  cet  amour  des  lettres  qui 
l'a  possédé  des  son  début  dans  la  vie,  et  qu'il 
garde  encore  intact  en  sa  verte  vieillesse.  De 
toutes  ses  œuvres,  celles  qui  nous  paraissent 
destinées  a  une  plus  longue  vie  sont  ses  fables 
et  quelques-unes  de  ses  épltres.  Il  a  publié  : 
Essais  de  poésie  et  d'éloquence;  Lorient  et 
Paris,  1803,  in-8°;  —  L'Austerlide;  Paris, 
1808,  in-8°,  sous  le  pseudonyme  de  Pont  de 
Ventine ,  anagramme  de  son  nom  ;  —  Épitre* 
et  fragments  d'un  poème  de  Marengo;  s.  d., 
ln-12;  —  Êpitres;  Paris,  181$,  in-12;  —  Let- 
tre d'un  Français  à  l'empereur  sur  la  situa- 
tion de  la  France  et  de  l'Europe  et  sur  la 
constitution  qu'on  nous  prépare;  Paris,  1615, 
in-8*  ;  —  Opinion  d'un  homme  libre  sur  la 
constitution  proposée;  Paris,  1815,  in-8»;  — 
Épitre  à  l'empereur  Alexandre;  Paris,  1815, 
in  8*  ;  —  Lettre  d'un  vrai  royaliste  à  M.  de 
Chdteaubrland  sur  sa  brochure  intitulée  De 
la  monarchie  selon  la  charte  ;  Paris,  1816,  in-8*  ; 

—  Parga,  poème;  Paris,  1820,  in-8°;  —  Dia- 
logues des  morts;  Paris,  1824,  in-8®;  —  Pro- 
menade philosophique  au  cimetière  du  Père 
La  Chaise;  Paris,  1824,  in-8°,  et  1855,  In- 18  : 
prose  mêlée  de  vers;  —  Le  Siège  de  Damas, 
poème;  Paris,  1825,  in-8°;  —  Sédini,  ou  les 
nègres,  poème  ;  Paris,  1826,  in-18  ;  —  la  Phi- 
lippide,  poème  en  24  chants j  Paris,  1828, 
2  vol.  in-18  :  le  héros  en  est  Philippe-Auguste; 

—  un  grand  nombre  à'épttrcs  en  vers ,  entre 
autres  celles  Aux  Muses  sur  les  romantiques 
(1824),  A  l'abbé  de  La  Mennais  (1825),  A 
Hojjman,  en  faveur  des  jésuites  (1826),  Aux 
chiffonniers  sur  les  crimes  de  la  presse  (182?), 
Aux  mules  de  don  Miguel  (  1829),  etc.  ;  —  La 
Tour  de  Montlhérg,  roman  ;  Paris,  1833,  2  vol. 
in-8°;  —  Le  Chdteau  Saint- Ange,  roman; 
Paris,  1834,  2  vol.  in-8»;  —  Fables;  Paris, 
1842,  1855,  ln-18;  —  La  Franciade,  poème; 
Paris,  1863,  in-18.  11  a  réuni  ses  Œuvres  en 
1827, 2  vol.  in-18,  et  ses  Êpitres  et  satires  en 
1845,  in-12.  Il  a  donné  au  théâtre  Cloris  (1820), 
Arbogaste  (1842),  qui  n'eut  qu'une  seule  repré- 
sentation, tragédies;  les  Serments  (1839),  et  la 
Course  à  l'héritage  (1847)',  comédies;  Michel 
Brémond  (1846),  drame,  etc.  Il  a  fait  plusieurs 
autres  pièces  qui  n'ont  pas  été  représentées, 
tragédies ,  comédies,  opéras  ;  parmi  ces  derniers, 
Sardanapale  avait  été  accueilli,  en  1823,  par 
l'Académie  royale  de  musique  et  confié  à  Ros- 
sini;  le  tableau  final  en  a  été  transporté  dans  le 
Prophète.  M.  Viennet  a  collaboré  a  Y  Histoire 
militaire  des  Français,  au  Livre  des  Cent-et- 
un,  au  Plutaïque  français,  etc. 

S. 
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Soa  jutublogruphle,  dans  le  Dict.  de  la  Conversa- 
tion. —  Rabbe,  ttloçr.  unie,  et  portât.  du  eontemp. , 
«iippl.  —  lleeachet,  Uioçr.  maçonne.  -  G.  S-rrut  el 
Saint-Edroe,  Htoçr.  des  hommes  du  tour,  t.  ««part. 
—  Robin.  Calerte  ét  ta  presse,  —  Butor,  des  députes.  — 
E.  de  Mlreeoort  Fienntt;  Pari»,  ltM,  in-». 

viète (  François),  en  latin  Vie/a, géomètre 
français,  né  en  1540,  à  Fontenay  (Poitou), 
mort  en  féyrier  1603  (1),  à  Paris.  Il  fut  élevé 
dans  la  communion  protestante.  Après  avoir  ter- 
miné son  droit  a  Poitiers,  il  suivit  quelque  temps 
la  carrière  du  barreau  dans  sa  ville  natale,  et  y 
renonça  en  1567.  Dans  la  suite  il  tiégea  parmi 
les  conseillers  au  parlement  de  Bretagne.  Les 
guerres  civiles  l'ayant  chassé  de  Rennes,  il  obtint, 
a  la  sollicitation  du  duc  de  Rouan,  d'être  nommé 
maître  des  requêtes  du  roi  (15*0).  A  deux  re- 
prises le  roi  de  Navarre  écrivit  a  Henri  III  pour 
le  faire  réintégrer  dans  sa  première  charge 
(  3  mars  et  26  avril  1585  ),  mais  sans  pouvoir  y 
réussir.  Ce  fut  dans  ces  temps  troublés  qu'il 
composa  sou  fameux  «  ouvrage  d'analyse,  où  il 
expose  pour  la  première  fois»,  dit  Fourier,  une 
des  théories  les  plus  profondes  et  les  plus  abs- 
traites que  l'esprit  humain  ait  inventées».  Dans 
sa  dédicace  à  Catherine  de  Parthenay,  sa  cons- 
tante protectrice,  il  la  remercie  vivement  des 
bienfait*  sans  nombre  qu'il  a  reçus  d'elle,  et 
témoigne  qu'il  lui  doit  la  vie,  et  plus  encore, 
qu'il  lui  doit  même  cet  amour  des  mathématiques 
que  par  ses  conseils  et  sou  exemple  elle  a  fait 
naître  en  lui.  Viète  suivit  a  Tours  le  parlement 
de  Paris,  qui  y  avait  été  transféré  par  l'édit  du 
24  mars  1589.  Dans  cette  ville  il  rendit,  suivant 
de  Thon,  un  éminent  service  à  Henri  IV.  Ce 
prince  lui  ayant  envoyé  plusieurs  lettres  impor- 
tantes des  Espagnols  qui  venaient  d'être  sai- 
sies ,  mais  qu'on  n'avait  pu  lire  parce  que  leur 
chiffre  était  composé  de  plus  de  cinq  cents  ca- 
ractères ,  Viète  les  expliqua  sans  peine ,  ainsi 
que  toutes  les  autres  qui  lui  furent  remises.  Tal- 
lemant  des  Réaux  raconte  de  lui  un  trait  non 
inoins  curieux.  Un  jour,  a  la  suite  d'une  conver- 
sation avec  l'ambassadeur  des  Provinces-Unies, 
qui  prétendait  que  la  France  ne  possédait  aucun 
savant  en  état  de  résoudre  un  problème  proposé 
par  Adrien  Romain,  Henri  IV  fit  sur-le-champ 
appeler  Viète,  et  quelques  instants  suffirent  à 
ce  dernier  pour  remettre  an  roi  deux  solutions 
du  problème  écrites  au  crayon.  Il  mourut  en 
possession  de  sa  charge,  à  l'Age  de  soixante-trois 
ans,  laissant  une  tille,  qui  vécut  dans  le  célibat. 
La  modestie  de  Viète  égalait  sa  science  et  son 
érudition  :  il  ne  faisait  imprimer  ses  écrits  qu'à 
un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  qu'il  distri- 
buait à  ses  amis.  Après  sa  mort,  Alexandre  An- 
derson  publia  quelques-uns  de  ses  manuscrits. 
La  plupart  de  ses  travaux  ont  été  réunis  par 
Fr.  van  Scbooten  (Opéra  mathematiea ;  Leyde, 
1646,  in-fol.);  mais  on  n'y  trouve  pas  le  recueil 
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r  des  table*  tngonoinélriques  que  Viète  avait  ma 
au  jour  sous  le  titre  de  Canon  mathematicus; 
Paris,  I57»,gr.  in-fol.  (1).  Vosiins  et  Boullau  ci- 
tent de  ce  savant  nn  Harmontcon  cœlettt, 
traité  manuscrit  qui  avait  été  dérobé  an  P.  Mer- 
senne. 

Tel  est  l'homme  illustre  à  qui  l'algèbre  doit 
une  complète  révolution.  Scipion  Ferro,  Cardan, 
Tartaglia ,  Ferrari ,  avaient,  il  est  vrai,  fait  faire 
à  cette  science  de  notables  progrès,  en  résolvant 
les  équations  du  troisième  et  du  quatrième  de- 
gré; mais  l'imperfection  de  leur  notation  présen- 
tait un  obstacle  invincible  pour  aller  an  delà.  0a 
peut  dire  que  la  langue  algébrique  n'existait  pas. 
Ainsi,  les  opérations  ne  se  faisaient  que  sur  des 
nombres;  l'inconnue  seule  et  ses  puissance! 
étaient  représentées  par  des  signes  (  le  plus  sou- 
vent simples  abréviations  ) ,  comme  dans  Die» 
pliante  et  chez  les  Arabes;  on  ne  figurait  point 
d'opérations  sur  ces  signes  eux-mêmes,  et  si, 
par  exemple,  on  se  servait  de  lettres,  le  pro- 
duit de  deux  quantités  ainsi  exprimées  était  re 
présenté  par  une  autre  lettre.  «  On  conçoit,  dit 
M.  Chasles ,  que  cet  état  restreint  et  d'imper- 
fection ne  constituait  pas  la  science  algébrique 
de  nos  jours,  dont  la  puissance  réside  dans  ces 
combinaisons  des  siguea  eux-mêmes,  qui  sup- 
pléent au  raisonnement  d'intuition,  et  condui- 
sent par  une  voie  mystérieure  aux  résultat* 
désirés...  Ce  fut  Viète  qui  créa  cette  science  des 
symboles  et  apprit  à  les  soumettre  à  toutes  In 
opérations  que  l'on  était  accoutumé  d'exécuter 
sur  des  nombres.  C'est  cette  idée  féconde  qui  a 
fait  de  l'algèbre  nn  instrument  universel  d« 
matliématiques.  Viète  avait  appelé  cette  science, 
qu'il  créait,  logistique  spécieuse,  ou  calcul  des 
symboles  (species).  par  opposition  à  la  logis- 
tique numérique ,  et  il  la  regardait  comme  l'in- 
troduction à  V art  analytique  des  anciens,  c'est- 
à-dire  à  l'art  de  résoudre  les  problèmes,  nullum 
non  problema  solvere.  En  effet ,  elle  facilitait 
merveilleusement  la  miiie  en  pratique  de  la  mé- 
thode analytique  de  Platon ,  puisqu'elle  per- 
mettait de  faire  indistinctement,  sur  les  quantités 
connues  et  inconnues,  les  mêmes  opérations  arith- 
métiques, et  d'introduire  toutes  ces  quantités 
au  même  titre  dans  les  équations  et  dans  \t 
raisonnement.  »  Dans  le  traité  De  enunâcJto** 
xquationum,  Viète  traite  des  diverses  Iran* 
formations  qu'on  peut  faire  subir  à  une  équatioa 

(l)  Voici  le»  édlt.  originales  ét*  ouvrages  Se  *IM<  :  * 
arttm  analytietm  itaçoae  ;  Tour»,  ISV1.  Ht  toi-  ;  Uad.  CS 
français  par  Vauleurd  (  Parti.  l«Jt,  lo-s-M.  par  Va»«tt 
(  (bld.,  U*0,  Ift-k»),  et  par  Daret  t  Ibld..  ltM.  ln-i«);  - 
Zetetlcorum  Ho  IV\  Tour*,  lit*.  In  M  :  tred.  fr  «au- 
lézard  (  Parts,  ltM,  In-**),  avee  addition* f  —  Fen-rtm 
de  rébus  malhemntlris  respatuorum  ,  de  dmplitelw** 
eubi  et  qvadratione  drcuUi  Toor*.  «93.  In-fu».  - 
mrnen  advenus  nota  cfclonutrica\  Parte;  1M*.  !■-**• 
—  f)e  numérota  potettatum  résolution»  ;  firt». 
In-folirt;  —  Retatione  eatendarii  vere  (irefornosi 
1600,  ln-4»;  -  Apollonius  Callut  ad  4dr.  Romane». 
Parla,  1*00,  to-V ,  -  Jdversus  Christ  f/ana»  ***»■ 
tultttlO  :  Parts,  Iftt,  ta  •*•  ; .—  0e  srauui lenum  rtftfV"- 
tione  et  cmendatione  ;  Part*,  !61S,  ln-4*. 
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j»ur  faciliter  sa  résolution.  On  peut  dire  que 
(ouïes  ces  transformations  lui  appartiennent, 
•oit  qu'il  les  ait  entièrement  créées,  soit  qu'il  ait 
généralisé  l'application  qu'en  faisaient  ses  devan- 
ciers aux  équations  d'un  degré  inférieur  au  cin- 
quième. It  montre  par  quel  artifice  on  peut  tou- 
jours faire  disparaître  le  second  terme  des  équa- 
tions, quel  que  soit  leur  degré.  Enfin  il  établit 
des  règles  pour  calculer  approximativement  les 
racines  des  équations  numériques  :  ces  règles 
sont  certainement  moins  e\pédilives  que  celles 
de  Newton  et  de  Lagrange  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  Viète  a  ouvert  la  carrière. 

Viète  s'occupa  également  de  la  construction 
des  formules ,  c'est-à-dire  de  l'interprétation  gra- 
phique des  relations  algébriques.  S'il  eût  eu  l'idée 
des  coordonnées,  il  devançait  Descartes  dans  la 
création  de  la  géométrie  analytique.  Mais  il  suffit 
»  m  gloire  d'être  regardé  comme  le  fondateur 
de  (algèbre.  E.  Merlieux. 

De  Taon,  H  ht.  suitemp.  —  Voulus,  Dttcientiit  ma- 
Ikm.  -  Fllteia,  Met.  kM.  de  faneien  Poitou.  -  Tal- 
Irmant  de»  RtauX,  Historiettes.  —  Mootocia,  Hist.  des 
wutkém.  —  Haog  frères,  Froncé  protett.  -  Kudrler,dam 
U  (.aUrie  français*.  —  Ch«*le*.  Traité  dt  Géométrie 
nptriturt.  —  Comptât  rtndus  de  l'Âcad.  des  sciences. 
I.  III, p.  7*1 -ISS;  t.  XIII,  p,*êTM*el  «01  m.  aao.ISU. 

viEtjssBNB  (Raimond  ne),  anatomiste  fran- 
çais, né  en  1 64 1 ,  au  village  de  Vieussens  (  Rouer- 
jnie),  mort  en  1715,  à  Montpellier.  Il  était  fils 
d'un  lieutenant-colonel  an  régiment  de  Blésois, 
qui  le  laissa  saos  fortune.  Livré  à  lui-même,  il 
suivit  son  goût  pour  la  médecine ,  et  après  avoir 
achevé  sa  philosophie  a  Rodez  alla  prendre  ses 
degrés  à  Montpellier.  En  1671  il  fut  attaché  à 
l'hôpital  de  Saint- Éloi.  Dans  cet  emploi  il  culUva 
avec  ardeur  la  science  de  l'organisation ,  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  névrologie,  encore  peu 
connue  et  néglige .  malgré  les  beaux  travaux 
de  Willia.  Ce  fut  après  un  travail  de  dix  années 
qu'il  fut  en  état  de  mettre  au  jour  sa  Nevrologia 
wiversalis  (1685),  qui  lui  ouvrit  â  la  fois  et 
dès  cette  époque  les  portes  de  l'Aca<témie  des 
sciences  de  Paris  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Appelé  en  1688  à  la  cour  pour  y  donner 
ws  soins  à  un  grand  seigneur,  Vieussens  reçut 
du  roi  une  pension  de  mille  livres,  et  en  1690  il 
devint  médecin  de  M»«  de  Montpensier.  A  la 
mort  de  cette  princesse  (1693),  il  revint  prendre 
sa  place  à  l'hôpital  de  Saint- Éloi,  et  s'adonna  aux 
recherches  chimiques.  Vers  1698  s'éleva  entre 
lui  et  Chirac  celte  fameuse  dispute  sur  l'acide 
do  sang,  fondée  sur  une  chimère,  et  qui  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  faire  tort  aux  deux  ad- 
versaires en  raison  de  l'aigreur  qu'ils  déployè- 
rent l'un  contre  l'autre.  ■  Vieussens  était  avide 
de  gloire  et  très-laborieux ,  rapporte  Astruc;  il 
anrait  été  loin  s'il  avait  eu  de  l'esprit  et  surtout 
on  jugement  critique.  Son  style  était  long  et 
prolixe,  et  son  latin  plein  de  gallicismes;  mais 
il  était  clair,  et  on  le  lit  sans  peine,  m  On  a  de 
lni  :  Nevrologia  univertalit  ;  Lyon,  1685, 1761, 
m-W.,fig.;Ulm,  1690,  in-8°;  Toulouse,  1775, 
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in-4°  :  ouvrage  très-reniarquabîc,  qui  donne  um; 
juste  idée  de  l'organisme  cérébral  et  de  la  moelle 
épiuière,  malgré  beaucoup  d'erreurs  rectifiées  par 
les  travaux  des  modernes;  malheureusement 
toute  la  partie  relative  à  la  physiologie  est  au- 
dessous  de  la  critique;  —  Tractulus  Il  de 
I  remotis  et  proximis  mixti  principes,  et  de 
fermentatione ;  Lyoo,  1688,  1715,  in-4°,  flg.  : 
l'auteur  s'y  montre  un  zélé  partisan  de  la  phy- 
sique cartésienne  et  surtout  de  la  fermentation, 
théorie  pour  laquelle  il  se  refroidit  dans  la 
suite;  —  Consultations  ;  Aix,  1691,  in-12;  — 
Dissertations  sur  l'extraction  du  sel  acide 
du  sang,  et  sur  la  proportion  de  ses  prin- 
cipes sensibles;  Montpellier,  1698,  in-8°;  — 
Epistola  nova  quxdam  in  corpore  humano 
inytnla  exhibens;  ibid.,  1703,  in-4°;  —  No- 
vum  vasorum  corporis  humant  systema; 
Amst.,  1705,  io-8°,  fig.;  exposition  delà  théorie 
des  vaisseaux  névro-lymphatiques,  particulière  a 
l'auteur,  et  que  les  progrès  de  l'anatomie  ont 
renversée;  —  Nouvelles  découvertes  sur  le 
cœur;  Toulouse,  1706,  in-12;  —  Traité  sur  la 
structure  de  l'oreille;  ibid.,  1714,  in-4#,  fig.; 
—  Traité  sur  les  liqueurs  du  cœur  humain  ; 
ibid.,  1715,  in-4°;  —  Traité  nouveau  de  la 
structure  et  des  causes  du  mouvement  na- 
turel du  cœur  ;  ibid.,  1715,  in-4°;  —  Expé- 
riences et  réflexions  sur  la  structure  et  Vu- 
sage  des  viscères  ;  Paris,  1755,  in-12;  —  His- 
toire des  maladie  s  internes;  Toulouse,  1774- 
76,  4  vol.  in-4*  :  ouvrage  posthume  publié  par 
les  soins  du  petit-fils  de  l'auteur,  David-Louis 
de  Vieussens ,  qui  l'a  fait  suivre  de  la  Nevrologia 
et  du  Traité  des  vaisseaux.  P.  L. 

Aiiruc,  Mit.  de  ta  fae.  de  Uontp.  -  Éloy,  Met.  hist. 
du  ta  med. 

YIBTBA.  Voy.  VlEIRA. 

tigkk  (Louis  ),  peintre  français,  né  en  1717, 
mort  en  1767,  à  Paris.  Il  y  peignit  le  portrait 
et  le  genre,  mais  sans  s'élever  au  dessus  de  la 
médiocrité.  Toutefois  il  sut  comprendre  et  diriger 
les  rares  dispositions  de  sa  fille  (voy.  Le  Brun), 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  son  plus  bel  ouvrage. 
Bàlechou  et  Wille  ont  gravé  d'après  lui  les 
portraits  de  M.  de  Sartine,  du  chirurgien  Petit, 
de  La  Popelinière,  et  de  Beltdor,  et  Basan  a 
reproduit  deux  scènes  de  genre. 

Nagler,  Allgem.  KQnttUr-LtxUum. 

ticeb  (  Louis- Jean -Baptiste- É tienne  ), 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  le  3  dé- 
cembre 1758,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  août 
1820.  Il  était  frère  de  la  célèbre  M**  Le  Brun 
(voy.  ce  nom),  mais  il  avait  pour  mère  une  coif- 
feuse. Un  esprit  vif  et  léger,  une  figure  agréable, 
le  patronage  de  sa  soeur  le  firent  admettre  de 
bonne  heure  dans  les  plus  brillantes  compagnies  ; 
après  y  avoir  gagné  de  faciles  applaudissements 
grâce  à  des  bagatelles  en  vers,  où  il  avait  pris 
Dorât  pour  modèle,  il  se  livra  a  la  dissipation, 
étant,  d'après  son  propre  aveu,  «  paresseux  par 
natqre  et  du  plaisir  ami  ».  En  1783  il  écrivit 
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pour  le  Théâtre-Français  une  petite  comédie , 
Us  Aveux  difficiles,  dont  le  talent  des  acteurs 
fit  presque  tout  le  succès.  Le  baron  d'Estat,  qui 
venait  de  traiter  ce  sujet  sous  le  même  titre,  à  la 
Comédie-Italienne,  cria  au  plagiat,  et  les  deux 
auteurs  échangèrent  leurs  récriminations  dans  le 
Journal  de  Paris  ;  peut-être  avaient-ils  chacun 
de  leur  côté ,  ainsi  qu'on  le  fit  remarquer,  puisé 
leur  sujet  dans  la  comédie  de  V Amour  usé,  de 
Destouches.  Peu  après  Vigée  obtint,  par  la  pro- 
tection de  M.  de  Vaudreuil,  la  place  de  secré- 
taire du  cabinet  de  la  comtesse  de  Provence  et 
celle  de  contrôleur  à  la  caisse  d'amortissement. 
Il  continua  de  travailler  pour  le  théâtre,  et  com- 
posa successivement  la  Fausse  coquette  (fi  nov. 
1784),  les  Amants  timides  (f8janv.  1785),  la 
Belle-mère,  et  V Entrevue  (  24  joifl.  et  fi  déc. 
1788),  pièces  froides,  sans  originalité,  nulles 
d'intrigue  et  d'un  style  prétentieux';  à  peine  si 
des  détails  heureux,  quelques  situations  inté- 
ressantes, de  jolis  vers  aident  à  en  soutenir  la 
lecture.  Il  adopta  avec  un  enthousiasme  de  com- 
mande le  nouvel  ordre  de  choses,  le  célébra 
même  dans  une  Ode  à  la  liberté,  et  présida 
une  société  populaire.  Arrêté  sous  l'accusation 
de  complicité  avec  le  parti  girondin  (déc.  1793), 
il  fut  enfermé  à  Port- Royal,  puis  aux  Carmes,  et 
ne  recouvra  la  liberté  que  le  7  août  1794.  Bien 
qu'il  eût  été  compris  pour  2,000  fr.  dans  les  se- 
cours accordés  par  la  Convention  aux  gens  de 
lettres,  Vigée  se  déclara  contre  elle  au  13  ven- 
démiaire, et  sut  se  dérober  aux  poursuites,  En 
1795  il  devint  chef  de  bureau  à  la  liquidation 
de  la  dette  des  émigrés,  et  conserva  cette  place 
jusqu'au  18  brumaire.  Forcé  de  donner  des  le- 
çons pour  vivre,  il  forma  quelques  élèves  pour 
le  théâtre,  entre  autres  Mtie  Duchesnois,  et  ne 
craignit  pas,  en  1803,  de  remplacer  La  Harpe  à 
l'Athénée;  il  n'y  fut  supérieur  à  son  célèbre 
devancier  que  dans  l'art  de  lire  les  vers,  où  il 
excellait.  Il  n'épargna  les  louanges  ni  à  Bona- 
parte général  ni  à  Napoléon  empereur;  cependant 
il  n'obtint  rien.  Louis  XVIII  se  souvint  de  l'an- 
cit  u  secrétaire  de  Madame  ;  il  le  prit  pour  lec- 
teur (nov.  1814),  et  lui  donna  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  distinction  qui  permit  au  vani- 
teux poète  de  s'affubler  do  titre  de  chevalier. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  trancha  du  ton  leste 
et  fat,  des  manières  arrogantes  d'un  petit-maître. 
U  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Un 
des  traits  caractéristiques  de  ce  littérateur,  dît 
la  Biographie  des  contemporains,  c'est  que 
son  talent  fut  aussi  versatile  que  ses  opinions  po- 
litiques. Il  chanla  tous  les  pouvoirs  sous  lesquels 
il  vécuL  De  même  on.  le  vit  successivement 
imiter  dans  ses  écrits  l'école  de  Dorât,  l'élégante 
facilité  de  Gresset,  l'esprit  satirique  de  Bolteau, 
la  causticité  laconique  de  Piron,  et  de  ces  divers 
genres  se  former  un  genre  mixte.  »ll  se  fit  beau- 
coup d'ennemis  par  sa  partialité  dans  l'admission 
ou  le  rejet  des  pièces  qui  lui  étaient  envoyées 
pour  CAlmanach  des  Muses,  dont  il  fut  direc- 
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teur  après  Sautreau  de  Marsy,  de  1789  i  1&20. 
Parmi  les  épigrammes  qu'il  tança  contre  l'Aca- 
démie française,  on  a  retenu  celle-ci  : 

O-gU  qal  fit  des  vers,  les  tt  nri  et  ne  put. 
Qoolq-H  fit  tus  etprit,  elre  de  iluUtuL 

La  réponse  de  Franco  in  (  de  Neufcliâteaw  )  est 
injuste  et  trop  dure  ;  elle  se  trouve  dans  l'Ai- 
manachdes  Muses  de  1820,  avec 
proposées  par  l'éditeur  : 


-•CI 


Vigée  écrit  qtt'U  eut  un  wt. 
Pe  n  se- t-U  qu'on  le  cohtrc£to* 
Mon,  i'épUapbe  e*t  *i  précise 
Que  tout  Paris  le  prend  au  mot. 

Outre  les  ouvrages  dramatiques  cités  de  lui. 
il  est  auteur  des  suivants  :  le  Projet  extrata- 
gant  tt  la  Matinée  d'une  jolie  femme  (1792), 
la  Vivacité  à  l'épreuve  (1793),  Xmon  de  l'f.n- 
dos  (1797  ),  lu  Princesse  de  Babylone  (îsiâj, 
opéra.  Quelques-unes  Je  ces  pièces  ont  éié  re- 
cueillies dans  la  Bibhoth.  dram.,  182»,  IV 
série.  On  loi  doit  encore  :  Manuel  de  littéra- 
ture; Paris,  1809,  in- 12,  anonyme;  —  La  Ten- 
dresse filiale,  poème  ;  Paris,  18H,  in-is,tig>; 
—  Poésies';  Paris,  5*  édit.,  1813,  ln-lê;  la 
l"édit.  porte  le  titre  de  Poèmes  de  Legoueé  et 
de  Vigée,  1799,  in-8»  :  les  plus  jobs  morceau* 
de  ce  recueil  sont  les  Visites,  Ma  détention,  lu 
Conventions,  Ma  journée,  Epltre  à  Dueu  sur 
la  médiocrité;  ils  sont  écrits  avec  élégance  et 
légèreté;  —  Procès  et  mort  de  Louis  AT/; 
Paris,  1814,  in-8°  :  fragment  d  on  poème  wr  U 
révolution;  —  Le  Pour  et  le  Contre,  dialogué 
en  vers;  Paris,  1818,  in-8°.  Vigée  a  travaillé 
aux  Veillées  des  Muses,  a  la  nouvelle  biblio- 
thèque des  romans  (1799  eisuiv.),  et  an  Cour- 
rier des  spectacles,  P.  L. 

P»llsiot,  Mtm.  lUUr.  —  M™*  Le  F  ru  a»  Somvtwin.  - 
M»hol ,  Annwxwe  nécroL,  1811.  —  Udoocette,  ffottcf 
*  U  léledes  OBuvres  dram  —  Notice,  dans  U'iwtede 
Répertoire  du  T*édtre-Fr+*çai»,  t.  XX 111.  i.  SVW  - 
Rabbc,  Btoçr.  vnto.  et  portât,  des  conUwtp. 

vicék  (Mme),  vog,  Ls  BSCM. 

VIGBfffcRE  {Biaise  ne),  littérateur  franc*'», 
né  le  5  avril  15)3,  à  Saint- Pou  rcaîn  (  Bourbon- 
nais), mort  le  19  février  1598,  à  Paria.  De  pa- 
rents nobles,  il  était  fils  d'un  contrôleur  d* 
guerres.  Après  avoir  fait  son  éducation  dans  l< 
maison  paternelle  et  à  Paris,  il  Ait  produit  a  U 
cour  et  employé  d'abord  dans  les  bureaux  àv 
premier  secrétaire  d'État;  puis  il  aocornp»?» 
l'envoyé  de  France,  M.  de  Grignan,  a  ta  diète* 
Worms  (1545).  Pendant  deux  ans  il  votmw 
pour  son  plaisir,  parcourut  l'Allemagne  d  la 
Pays-Bas,  et  accepta  à  son  retour  te  poste 
secrétaire  du  duc  de  Nevers  (1547).  La  mort  de 
ce  seigneur,  suivie  de  celle  de  son  fils  (1*63),  tari 
permit  de  quitter  la  cour  et  de  reprendre  la 
suite  de  ses  anciennes  études*  Quoique  arrivé  a 
l'âge  mûr,  il  redevint  écoHer  et  reçut  de*  1ère» 
de  Turnèbe  et  de  Dorât  pour  le  grée  et  11 
De  IbfiG  à  1569  il  résida  à  Rome 
taire  d'ambassade.  Henri  III  kti  donna  le  tàm 
de  secrétaire  de  sa  chambre.  «  C'étoit  un  l 
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trèwtocte,  mais  vicieux  »,  dit  L'Estoile.  Il  mou- 
rut à  soixante -quinze  ans,  d'un  mat  honteux, 
•  qui  lui  gagna  de  telle  façon  la  bouché ,  que 
uoDot>6tant  tous  les  remèdes  des  médecins  fl 
demeura  suffoqué,  faute  de  respiration  ».  Malgré 
I  engouement  des  contemporains  pour  un  écri- 
Tain  dont  les  trop  nombreuses  productions  sont 
tombées  dans  un  juste  oubli,  malgré  les  éloges 
deVossius  et  de  Dacier,  malgré  un  savoir  réel 
mais  indigeste,  Vigenère  n'a  plus  aujourd'hui  que 
le  mérite  d'avoir  contribué  à  répandre  le  goût 
des  lettres.  Mais  il  manquait  de  la  connaissance 
d«*  langues ,  ainsi  qu'en  a  jugé  sainement  Huet  ; 
ses  traductions  si  vantées  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures à  celles  d'Amvot,  et  pour  la  fidélité,  et 
pour  le  style,  dont  un  long  séjour  à  la  cour  n'a- 
tait  pn  polir  la  dureté  et  la  barbarie.  Ses  propres 
ouvrages  sont  :  Entrée  cC  Henri  III  à  Mantoue; 
Paris,  1576,  in-4°;  —  Traité  des  comètes,  avec 
leurs  cotises  et  effets  ;  Paris,  1578,  in-8°;  — 
Traité  des  chiffres,  ou  Secrète  manière  d'é- 
crire; Paris,  1586,  in-4°  :  il  y  a  beaucoup  d'éru- 
dition cabalistique  ;  —  De  la  pénitence;  Paris, 
»î87,  in-8°;  —  Discours  sur  Vhistoire  de 
Cltarles  Vif,  jadis  écrite  par  Alain  Char- 
lier,  où  se  peut  voir  que  Dieu  n'dbandonne 
jamais  la  couronne  de  France;  Paris,  1589, 
1594,  in-8*  :  ouvrage  passionné ,  qui  contient 
cependant  des  recherches  curieuses  ;  —  Prières 
tt  oraisons;  Paris,  1595,  in-8°;  —  Traité  du 
feu  a  du  sel  ;  Paris,  1608,  1619,  in-V;  Rouen. 
1642,  in-4*;  Irad.  en  latin  dans  Thealrum  chi- 
micum,  1613,  t.  V,  et  en  anglais  (1649,in-4°)  : 
on  y  trouve  une  recette  pour  faire  de  l'or.  Vi- 
genère a  mis  en  français  les  ouvrages  suivants  : 
Chroniques  et  annales  de  Pologne ,  d'Herbert 
«leFulstyo  (Paris,  1573,  in-4°),  Commentaires 
de  César  (1576,  in-fol.  et  in-4°,  et  sept  fois 
depais),i#u/oirede  la  décadence  de  Vempire 
jrec.de  Nie.  Chalcondyle  (1577,  in-4°),  Dia- 
logue* de  r amitié,  de  Platon,  Cicéron  et  Lu- 
cien (1579,  in-4°),  les  Images  ,  ou  tableaux 
de  plate  peinture,  des  deux  Philostrate 
(1579,  1596,  in-4d,  fig.;  et  1614,  1629,  1637, 
in-fol.),  Histoires  de  Tite  Live  (1580,  2  vol. 
ia-fbi),  la  première  décade  seulement  ;  les  autres 
M)ot  dues  à  J.  Amclin  et  Ant.  de  La  Faye  ;  les 
Psaumes  en  vers  (1588,  in-8°  ),  V Aiguillon  de 
l'amour  divin,  de  saint  Bonaventure  (  1588, 
in-12).  Lamentations  de  Jérémie,  en  vers 
(1588,  in-12).  la  Jérusalem,  du  Tasse  (1595, 
in-4\et  1599,  in-8°),  où  il  avoue  avoir  souvent 
«varié,  changé,  retranché,  ajouté  plusieurs 
choses  »  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  ;  VArt  mi- 
litaire, d'Onosander  (1605,  in-4°),  Vie  d'Apol- 
lonius Thyanéen,àt  Philostrate  (1611,  2  tom. 
in-4"  ),  avec  des  commentaires  d'ArthurThomas. 
tniïa  Û  a  publié  V Histoire  de  la  conquête  de 
Constant mople  (Paris,  1584,  in-4°),  en  rajeu- 
nissant le  style  de  Villehardouin.        P.  L. 

U  Croix  du  Maine  et  dit  Verdlrr,  /MM.  franç.  -  Du 
Vffôirr.  ProtopoçrapkU,  t.  III.  p.  *I7«.  -ColoeUê».  C«#- 
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,  lia  orientait».  -  Mceron.  Mémoires,  t. XVI  tl  XX.  - 
!  ttonjet,  BtoL  /roo^LVlH,  p-  M-Sl., 

VM>IK»  (Gérald),  hagiographe  français, 
mort  en  1638.  C'était  un  carme  déchaussé,  connu 
en  religion  sous  le  nom  de  Dominique  de  Jé- 
l  sus.  On  a  de  lui  r  HittoWt  'parénéltque  des 
\  trois  saints  protecteurs  de  la  hante  Auvergne; 
Paris;  1535,  in-89?  —  la  Monarchie  sainte, 
historique ,  chronologique et  généalogique  de 
France;  Paris,  1670-72  ,  2  vol;  in-fol.;  Cler- 
rnont,  1677,  2  voh  In-fol.  a  cet,  ouvrage,  corn* 
posé  en  latin ,  et  tràd.  en  français  par  le  P.  Mo- 
destede  Seint-Amable,  religieux  du  même  ordre, 
ne  contient  que  les  vies  des  sainte  et  bienheu- 
reux issus  de  la  première  race  royale,  au  nom- 
bre de  quatre-vingts.  ■ 

i     Journal  des  satrnnts,  ano.  1OTS,  p.  t*.  w \Jt  i-ong,  Dibi. 

YIAltiANTlVS*  hérétique  de  la  f»  du  qua- 
trième siècle,  né,  à  ce  que  l'on  croit,  chez  ka 
Convedas,  à  Calagorris  (aujourd'hui  Cazèrea, 
pays  do  Coin  nuages  )«  Il  quitta  son  pays  pour 
I  aller  vendre  du  vin  en  Espagne,  puis  devint 
I  prêtre  de  l'église  de  Barcelone.  Ami  de  saint 
Paulin  et  recoiamandé  par  lui  à  saint  Jérôme, 
il  accompagna  ce  dernier  dans  son  voyage  en 
Palestine,  et  se  trouvait  à  Jérusalem  lors  du 
t  tremblement  de  terre  de  394.  Il  se  rendit  ensuite 
!  en  Egypte  et  dans  d'autres  pays,  où  il  commença 
'  à  enseigner  des  opinions  hétérodoxos.  Il  necrai- 
I  gnit  point  d'accuser  d'origénisme  saint  Jérôme, 
I  qui  répondit^  cette  imputation  dans  une  lettre 
que  nous  avons  encore.  Vers  404,  il  publia 
un  livre  que  le  même  Père  réfuta  dans  un  écrit 
spécial,  également  conservé.  Les  erreurs  signa- 
lées par  saint  Jérôme  attaquent  principalement 
certains  points  du  culte  et  de  la  discipline,  comme 
j  la  continence  des  clercs,  les  honneurs  rendus 
aux  reliques,  les  veilles  publiques  dans  les  égli- 
ses ,  les  prières  pour  les  morts  ,  la  vie  monasti- 
que. Vigilantins     le  premier  hérésiarque  gaulois 
dont  l'histoire  fasse  mention.  E.  T. 

S.  Jttàme ,.  Jdr.  FioU.;  EpM.,  11.  SS,  71.  -  Fleqry, 
HUt.  ecclës.  -  Llndner,  De  fiatlantio  et  Jovianoi  Leip- 
zig, îswjn-S». 
vigile  (Vigilius),  pape,  né  k  Rome,  mort  le 
.  15  janvier  555,  à  Syracuse.  Il  n'était  encore  que 
I  diacre  lorsqu'il  fut  envoyé  a  Constantinople  par 
Agapet.  Théodora ,  femme  de  Justmien,  lui  pro- 
mit de  le  mettre  sur  le  siège  de  saint  Pierre , 
pourvu  qu'il  s'engageât  à  casser  lesactesd'un  con- 
cile tenu  à  Constantinople  contre  les  prélats  sché- 
matiques,  qu'elle  sontenart.  Vigile  promit  fout, 
et  fut  élu  pape  le  22  novembre  537,  du  vivant 
même  de  Silvère,  qui  fnt  envoyé  en  exil.  Après 
la  mort  de  ce  dernier  (538),  il  parut  d'abord  ap- 
prouver la  doctrine  fTAnthime  et  des  Acéphales, 
pour  satisfaire  l'impératrice;  mais  pen  après  II 
alla  à  Constantinople,  où  il  excommunia  les 
hérétiques  et  Théodora.  Sa  fermeté  se  démentit: 
il  assembla  un  concile  de  soixante-dix  évêques,  et 
le  rompit  après  quelques  sessions  ;  il  aima  mieux 
prier  les  évêques  de  donner  leur  avis  par  écrit, 
et  envoya  tous  ces  écrits  au  palais.  «  Il  en  agi«- 
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M*  VIGILE 
sait  ainsi,  dirait-il  »  pour  éviter  qu'on  ne  trouvât 
quelque  jour  dans  les  archives  de  l'Église  ro- 
maine ces  réponses  contraires  au  concile  de 
Chalcédoine.  *  On  doit  remarquer  que  le  pape 
n'était  pas  libre  a  Constantinople;  on  le  Toit  par 
une  protestation  qu'il  lit  dans  une  assemblée, 
où,  se  voyant  pressé  avec  la  dernière  violence  de 
condamner  les  trois  chapitres,  il  s'écria  :  «  Je 
vous  déclare  qoe,  quoique  vous  me  teniez  captif, 
vous  ne  tenez  pas  saint  Pierre.  »  On  appelle  les 
trois  chapitres ,  trois  fameux  écrits  qui  furent 
déférés  an  jugement  de  l'Église,  comme  remplis 
des  blasphèmes  de  Nestor! us,  à  savoir  :  les  écrits 
de  Théodore  de  Mopsneste,  le  maître  de  Kesto- 
rius;  la  lettre  d'ibas,  évèque d'E.lesse,  a  Maris, 
et  les  réponses  de  Théodoret ,  évèque  de  Cyr, 
aux  écrits  de  Cyrille  d'Alexandrie  contre  Nesfo- 
rius.  Vigile  condamna  et  approuva  tonr  à  tour 
ces  Jrofe  ouvrages,  anathémalisés  par  le  concile 
de  Constantinople.  Justinien,  mécontent  de  sa 
conduite ,  l'envoya  en  exil.  Il  n'y  fut  pas  long- 
temps; mais,  comme  il  retournait  en  Italie,  H 
mourut  de  la  pierre,  en  passant  à  Syracuse.  On  a 
de  lai  18  Épttres  (  Paris,  1642,  in-S").  Pélage  1" 
lui  succéda. 

WerMtforf ,  Dé  SUverio  et  FiaUio;  Wlltemberg,  171». 
In-*».  —  j.-b.  Scbubcrt,  Lttch.  de*  Pabete»  fiaUiuti 
Halle,  I76S,  ta  S».  —  Ubbr,  Acta  contll.  -  Neuf  jr,  Hi%t. 
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tigilk  (Vigilius) ,  évèque  de  Tspse,  en  Afri- 
que, vivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècle.  En- 
veloppé dans  la  persécution  qu'Huneric,  roi  des 
Vandales,  excita  en  484  contre  les  chrétiens  or- 
thodoxes, il  fut  dépouillé  de  son  siège,  et  se  ré- 
fugia à  Constantinople,  où  il  composa  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui.  La  crainte  d'irri- 
ter les  dissidente  contre  lui  ou  le  désir  d'aug- 
menter la  force  de  ses  arguments  lui  suggéra 
une  fraude  littéraire  qu'on  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  démêler  :  au  lieu  d'écrire  sous  son  pro- 
pre nom ,  il  emprunta  celui  des  Pères  les  plus 
illustres,  Athanase,  Idace,  Augustin;  il  les  mit 
aux  prises  avecdes  personnages  également  histo- 
riques, leur  attribua  ses  sentiments,  et  leur 
prêta  jusqu'à  des  actes  imaginaires.  «  Cet  artifice 
de  Vigile,  dit  Fleory,  a  produit  de  la  confusion 
dans  les  ouvrages  des  Pères  ;  car  on  a  longtemps 
attribué  les  siens  aux  auteurs  dont  il  avait  em- 
prunté la  nom,  et  les  nouveaux  critiques  lui  en 
ont  attribué  d'autres,  dont  les  auteurs  sont  moins 
certains.  »  Voici  ceux  qu'on  s'accorde  générale- 
ment a  lui  donner  :  Adversus  Nestorium  et  Eu* 
tychem  lib.  V  pro  defensione  synodi  chalce- 
donensis;  Tubingue,  1518,  in-fol.;  Cologne, 
1676,  in-8*;  —  Attereatio  sub  nomine  Atha- 
natii  adversus  Arium,  deux  dialogues  ;  —  De 
Trimitate  lib.  XI I;  —  De  Trinitate  adversus 
Varhnadum  lib.  III ;  —  Contra  Palladium. 
Ces  différents  écrits  ont  été  recueillis  par  P.-Fr. 
Chifflet  (  Dijoo,  1664,  in-4°),  et  dans  la  Bibl. 
Patrum  marima,  t.  VIJI. 

Intrcd.  A%  Chiffiéi.  -  WjUIi.  AIN.  patrl* ,  e.  s. 

Vi«w  (silla  da).  Voy,  Uacm. 


vicwe  (La).  Voy.  La,  Viens. 

vigneron  (Jean),  dit  Veneroni,  gram- 
mairien, né  en  1642,  i  Verdun,  mort  le  «juin 
1708 ,  i  Paris.  Ayant  étudié  l'italien  avec  sois 
et  voulant  en  donner  des  leçons  à  Paris,  il  se 
dit  Florentin  et  italianisa  son  nom.  La  clarté  de 
ses  principes  lui  procura  beaucoup  d'écoliers,  et 
il  contribua  beaucoup  à  propager  en  France  le 
goût  de  la  littérature  italienne.  Il  eut  le  titre  de 
secrétaire  interprète  du  roi.  On  a  de  lui  :  U 
Mattre  italien ,  ou  Grammaire  françoist  el 
italienne  de  Veneroni;  Paris,  vers  1686,  in- 
12;  lô*  édit,  Lyon,  1778,  in-8*  :  cette  excel- 
lente grammaire,  réimpr.  un  grand  nombre  de 
fois  jusqu'à  nos  jours ,  a  été  remaniée  et  amé- 
liorée par  Gattcl  (  1800  ) ,  Barrère  (1803),  Du- 
pont et  Pujoulx  (1803),  Lauri  (1816),  Zolti 
(1844) ,  et  a  servi  de  modèle  à  celle  de  Vergani; 
—  Dictionnaire  italien-français  et  français- 
talien  ;  Paris,  1708,  in -4°;  Venise,  1710, 2  vol. 
in-4°;  Cologne,  1766,  2  vol.  in-4#,  édit.  de  Pla- 
ça rdi  :  ouvrage  bien  fait,  mais  qui  a  éfé  dtx* 
par  celui  d'Alberti.  Veneroni  a  trad.  en  frasiaia 
les  Lettres  du  card.  Bentivoçlio  et  celles  de 
J.-F.  Loredano. 


trquabUt  de  te  Mteute  ■  \n\,  lo-r  - 
Quérartf.  France  litt. 

YIGXKTJL  DR  MARTILLR.  Vojf.  AftCOME. 

vigrier  {Nicolas),  historien  français,  sé 
en  1630,  à  Bar-sur-Seine,  mort  le  13  mars  1596, 
à  Paris.  Conformément  à  la  volonté  de  son  père, 
qui  était  avocat  du  roi  dans  sa  ville  natale ,  il 
s'appliqua  à  Paris  à  la  jurisprudence,  après  j 
avoir  achevé  ses  études  classique.*;  mais  en 
même  temps,  cédant  à  son  goût  particulier,  il 
suivit  les  cours  de  la  faculté  de  médecine.  Sur 
les  bancs  de  l'école  il  se  tia  avec  quelques  jeunes 
calvinistes,  et  se  convertit  à  leurs  doctrines.  Ato 
d'échapper  à  la  recrudescence  de  persécution 
qui  signala  la  fin  du  règne  d'Henri  11,  il  fat 
obligé  de  fuir,  résida  quelque  temps  à  Bar-sor- 
Seine,  et,  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  passa 
en  Allemagne.  Dénué  de  ressources,  il  pratiqua 
la  médecine,  et  acquit  même  assez  de  réputation 
pour  être  appelé  en  consultation  auprès  de  pin 
sieurs  princes  de  ce  pays-  Ce  fut  dans  mm  e\Q 
qu'il  composa  en  grande  partie  ses  ouvrages  his- 
toriques, et  notamment  la  Bibliothèque  his- 
toriale  ;  l'étude  attentive  qu'il  fit  pour  ce  re- 
cueil considérable  des  Pères  et  des  annales  de 
l'Église  lui  ouvrit,  dit-on,  les  yeux  sur  ses  er- 
reurs ,  et  il  revint  en  France  pour  rentrer  dam 
la  communion  catholique.  Sa  femme  n'avait 
pas  voulu  suivre  son  exemple,  il  la  laissa  de 
l'autre  côté  du  Rhin  ainsi  que  ses  deux  01s.  Cette 
tardive  conversion  loi  valut  les  bonnes  arsces 
d'Henri  III,  qui  le  choisit  pour  médecin  et  le 
pourvut  des  charges  d'historiographe  et  de  con- 
seiller d'État.  On  a  de  N.  Vignier  :  Rerum  /fur- 
gundionum  chronicon  ;  Bâle,  1676,  ia-4*  ren- 
trait de  la  Bibl.  historiale ,  lequel  s'étend  de- 
puis 408  Jusqu'en  1481;  —  Sommaire  de 
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f histoire  des  François,  en  IV livres  extraits 
de  la  Bibliothèque  historiale;  Paris,  1579,  in* 
fol.  ;  cet  ouvrage,  finissant  à  la  mort  de  Louis  XII, 
est  exact,  curieux  et  plein  de  recherches;  — 
Traité  de  V origine t  état  et  demeure  des  an* 
tiens  français  ;  Troyes,  1  582,  in-4°  :  déjà  in* 
séré  à  la  tête  du  Sommaire  qui  précède,  puis 
•mpr.  avec  des  additions,  il  a  été  trad.  en  latin 
par  l'auteur,  et  cette  traduction  fait  partie  de  la 
collection  Du  Chesne,  t.  I,  p.  134;  —  De  la 
Noblesse ,  ancienneté ,  remarques  et  mérites 
d'honneur  de  la  troisième  maison  de  France; 
Pari»,  1587,  iu-8°;  —  Les  Fastes  des  anciens 
Hébreux ,  Grecs  et  Romains;  Paris  1588, 
fa>4*;  —  La  Bibliothèque  historiale;  Paris, 
liM,  L  I  à  III,  in-fol.,  et  1650,  t.  IV,  avec  ad- 
dit  et  correct,  aux  précédents  :  recueil  assez 
estimé,  quoique  commun  et  peu  recherché;  — 
Y  raie  histotre  de  l'Église  ;  Leyde,  1601,  in-fol.  : 
te*  fils,  qui  étaient  huguenots ,  «  y  ont  fourré, 
dit  Iticeron,  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  •  ;  —  His- 
toire de  la  maison  de  Luxembourg;  Paris, 
1117,  in-8*  :  publiée  par  Du  Chesne,  qui  l'a 
eootiouée  de  15>57  à  1616,  et  réîmpr.  par  ff.  Pa- 
villoo  ;  ibid.,  1619,  in-4",  avec  des  augmenta- 
bons;—  Traité  de  Vancien  État  de  la  petite 
Bretagne  et  du  droit  de  la  couronne  de 
Fronce  sur  icelte  ;  Paris,  1619,  in-4°. 

CCoUelet.  Notiee  m  I»  t*le  da  t.  IV  de  II  BW.  hlt- 
torimtt  —  De  Tboa  et  TriMler,  Éloges.  —  Ifkeron,  Me- 
9otrn,  t.  XUI.  —  llMf  frère*}  franc*  protest.  —  Lea- 
fflet  da  Frrsnoy,  Méthode  pour  étudier  l'histoire. 

vigmikr  (IS'icolas),  théologien  prolestant, 
SU  du  précédent,  né  vers  1575  ,  en  Allemagne, 
mort  vers  1645»  à  Blois.  Élevé  par  son  père  dans 
la  communion  réformée,  il  étudia  la  théologie  à 
Leyde,  et  en  1601  il  remplissait  les  fonctions 
de  ministre  a  Blois.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
issista  comme  secrétaire  aux  synodes  nationaux 
de  Gap  et  d'Alais,  qu'il  fut  député  en  1609  par 
le  Berri  k  l'assemblée  politique  de  Grenoble,  et 
qu'il  présida  quatre  synodes  provinciaux ,  les 
deui  derniers  tenus  en  1638  et  en  1643.  «  Ces 
preuves  réitérées  •l'estime  et  de  confiance,  disent 
MM.  Haag,  prouvent  le  cas  que  ses  coreligion- 
naires faisaient  de  lui.  »  Elles  prouvent  aussi 
qu'il  se  rentra  pas,  comme  l'a  prétendu  Niceron, 
dans  la  religion  catholique ,  dont  ses  écrits  mon- 
trent qu'il  fut  toujours  le  violent  ennemi.  Nous 
aleroos  de  lui  :  De  Venetorum  excommunica- 
(me  contra  Baronium ;  Saumur,  1606,  in-8°; 

-  Traité  de  la  vraie  participation  du  corps 
H  du  sang  de  Jésus -Christ;  Genève,  1607, 
m- s*  :  il  fut  attaqué  par  le  capucin  Sylvestre 
Duul;  —  Théâtre  de  l'Antéchrist  ;  s.  I.,  1610, 
ia-lol.;  Genève,  1613.  in-8<>  :  composé  à  la  de- 
mande du  synode  national  de  La  Rochelle ,  cet 
ouvrage  lit  du  hruit  et  fut  supprimé  par  ordre  du 
roi;  le  synode  de  Privas  accorda  à  l'auteur  une 
somme  de  2,200  fr.  comme  dédommagement; 

-  L'Art  de  bien  mourir  ;  La  Rochelle ,  1625 , 
»•  8*  ;  —  Sermons;  Charenton,  1645,  in*6°; 

-  Le  Pécheur  d'hommes;  Blois,  t652,  in-ll. 
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De  ses  trois  (ils,  l'alné,  Nicolas,  desservit 
aussi  l'église  de  Blois,  et  mourut  à  vingt-quatre 
ans;  le  second.  Jérôme,  vient  et-après. 

Bernlcr,  Hitt.  de  BM$.  -  l.tron ,  MM.  ehetrtraine.  — 
Rtecron,  Mémoires,  t.  XUI.  —  Hm*\  France  protest. 

VI fin  1ER  (Jérôme),  érudit,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1606,  à  Bloia,  mort  le  14  novembre 
1661,  à  Paris.  Il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit, 
acheta  la  charge  de  bailli  de  Beaugency,  et  fut 
en  1627  commissaire  du  roi  au  synode  de  Châ- 
ti lion- sur- Loing.  Au  moment  de"  se  marier,  il 
rompit  la  parole  qu'il  avait  engagée,  et  entra 
dans  un  couvent  de  Chartreux,  d'où  la  délica- 
tesse de  sa  santé  l'obligea  de  passer  chez  les 
Oratoriens.  La  protection  du  cardinal  de  Berulle 
le  fit  élever  à  la  dignité  de  supérieur,  et  il  ad- 
ministra successivement  les  maisons  de  Tours, 
de  La  Rochelle,  de  Lyon  et  de  Paris.  Très- versé 
dans  la  connaissance  des  médailles,  il  en  amassa 
un  grand  nombre,  qui  servirent  à  enrichir  le  ca- 
binet du  duc  d'Orléans.  Outre  la  publication  d'un 
Supplementum  operum  S.  Augxtstini  (  Paris, 
1654,  2  ton»,  in-fol.),  on  a  de  lui  :  Oraison 
funèbre  de  J.-fl.  Le  Goût  de  La  Dtr chère; 
Dijon,  1632,  in-4*  ;  —  Véritable  origine  de  la 
maison  d* Alsace,  de  Lorraine,  d'Autriche,  de 
Bade,  et  de  plusieurs  autres;  Paris,  1649, 
in-fol.;  —  Stemma  austriacum  millenis  ab~ 
hinc  annis;  Anvers,  1650,  in-fol.,  avec  des 
notes  de  J.-J.  Chifflet. 

Perrault,  hommes  illustrer,  t.  II.  —  Ltron,  Bibt.  char 
traîne.  —  Ntcfron,  Mémoires,  U  11. 

tionols  (Gincomo  Barozzio,  dit  da),  en 
français  Vignole ,  architecte  italien ,  né  à  Vf- 
gnola  (  Modenais),  en  1507 ,  mort  à  Rome,  en 
1573.  Il  appartenait  à  une  famille  noble  de  Mi- 
lan, mais  ruinée  par  les  guerres  civiles.  Envoyé 
à  Bologne  pour  étudier  sous  Passa roUi,  il  fit  des 
progrès  rapides,  et  composa  pour  Oulcciardini , 
gouverneur  de  celle  ville,  quelques  dessins, 
qui  furent  admirés.  Bientôt  il  s'adonna  à  la 
pratique  de  l'architecture.  Après  avoir,  presque 
sans  secours,  deviné  les  règles  de  ta  perspec- 
tive, il  se  rendit  à  Rome  pour  y  compléter  son 
éducation  d'après  les  antiquités.  Après  avoir  passé 
deux  années  en  France,  où  Pavait  emmené  le 
Prfroatice,  il  s'établit  à  Bologne,  fut  chargé 
de  la  reconstruction  du  portique  del  Gambie, 
et  fournit  les  plans  du  palais  ducal  de  Plaisance, 
dit  la  Citadclla,  et  dont  la  partie  inachevée 
suffit  à  faire  comprendre  quelle  eftt  été  la  ma- 
gnificence de  l'ensemble.  L'église,  si  remarquable, 
de  Notre- Dame-des- Anges,  près  Assises,  dite 
la  Portiuncula ,  fut  aussi  élevée  sur  ses  des- 
sins. Nommé  en  1550  architecte  de  Jules  III, 
Vignole  exécuta  pour  ce  pontife  un  easin  dont 
l'idée  première  était  due  à  Michel -Ange,  mars 
qui,  à  cause  des  modifications  qu'il  y  ap- 
porta, peut  être  regardé  comme  son  ouvrage. 
On  peut  en  dire  autant  du  château  de  Capra- 
rola,  près  de  Ronciglione,  résidence  du  car- 
dinal Alex.  Farnèse,  et  qui  avait  été  com- 
1  menoé  par  Antonio  da  San-Gallo.  L'aspect  exté- 
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rieur  est  d'un  caractère  majestueux,  élégant  et 
solide.  Sa  forme  générale  est  un  pentagone,  dont 
le  soubassement,  flanqué  de  cinq  espèces  de  bas- 
tions, donne  à  l'ensemble  nne  apparence  tenant 
à  la  fois  de  la  forteresse  et  do  palais.  Une  des 
parties  les  plus  remarquables  de  cet  édifice, 
chef-d'œuvre  de  son  auteur,  est  l'escalier  tour- 
nant, si  étonnant  de  hardiesse  et  d'effet.  Dans 
les  salles,  richement  décorées  sont  plusieurs  per* 
spectives  peintes  par  Vignole  lui-même.  Vignole 
éleva  ensuite  pour  Jules  III  un  temple  en  l'hon- 
neur de  saint  André  sur  la  vole  Flamînienne. 
L'élégante  rotonde  de  ce  temple  est  du  style  le 
plus  pur  et  l'un  des  ouvrages  de  Vignole  spécia- 
lement recommandés  à  l'étude  des  jeunes  archi- 
tectes. Alexandre  Farnèse  lui  demanda  les  des- 
ninfi  de  l'église  dtl  Giesù,  qui,  commencée  en 
1568,  fut  exécutée  en  partie  sous  la  direction 
de  son  élève  Giacomo  délia  Porta ,  qui  n'a  pas 
toujours  suivi  scrupuleusement  les  plans  du 
maître.  Rome  doit  encore  à  Vignole  l'achève- 
ment de  la  porte  du  Peuple,  dessinée  en  1561  par 
Michel- Ange,  le  tombeau  du  cardinal  Ranuccio 
Farnèse  à  Saint-Jean  de  Latran ,  une  partie  du 
palais  Monti,  dit  de  Florence,  l'église  Sainte- 
Anne  de*  palafrenieri ,  et  dans  ses  environs, 
l'église  de  Santa-Maria  seala  cœli,  à  Saint-Paul 
aux  trois  fontaines.  Michel-Ange  étant  mort  en 
1564,  Vignole  lui  succéda  comme  architecte  de 
Saint-Pierre,  et  y  marqua  son  passage  par  l'érec- 
tion des  deux  belles  coupoles  latérales  qui  sont 
d'un  si  heureux  effet 

Tant  et  de  si  magnifiques  édilices  eussent  suffi 
pour  assurer  a  Vignole  uu  rang  distingué  parmi 
les  pins  grands  architectes  du  seiiièroe  siècle,  et 
cependant  il  dut  une  renommée  plus  générale- 
ment répandue  à  son  livre  des  Reçoit  de*  cingue 
ordimi  d'architeUura  (s.  1.  n.  d.  [1563] ,  in- 
fol.,  ng.).  Ce  traité,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
utile  qui  ail  jamais  été  publié  sur  l'architecture, 
a  été  réimpr.  un  grand  nombre  de  fois  jusqu'à 
nos  jours  et  trad.  dans  toutes  les  langues;  les 
principales  éditions  sont  celles  de  Venise»  1570, 
1582,  1596,  1648,  in-fol.;  de  Sienne  ,  1 035, 
in-fol.;  de  Rome,  1732,  1765,  1780, 1790,in-fol.j 
et  de  Nantes,  179»»  in-fol.  Il  a  été  mis  en  fran- 
çais par  Le  Muet  (Amst.,  1638,  pet.  in-8°),  et 
par  Jombert  (  Paris,  1764,  gr.  in-ft°,  pl.).  On  a 
du  même  auteur  le  Due  Reçoit  délia  pros- 
pective pratica  (Rome,  1583,  pet.  in-fol.,  fig.), 
avec  des  commentaires  d'Lguazio  Danti,  petit 
traité  réimpr.  à  Rome,  1614,  1644,  io-fol.,  et 
ailleurs.  Les  Œuvres  complètes  de  Vignole  ont 
été  publiées  en  français  par  MM.  Le  Bas  et 
l>ebret  (Paris,  t«15,  gr.  in-foL  fig.  ).   E.  B-w. 

Vit.ii ,  Fit*.  -  OrUtuU,  AïAeceimrio.  -  BaMInuccI . 
Xoiisée.  —  Quatremère  de  Qulrecy,  tliit.  dst  plut  ctlibrtt 
architectes.  -  Nagler,  Allyem.  Kûnstter'LêMkon. 

VicsoLLES  {Alphonse  de  )  (1),  érudtt  fran- 
français,  né  le  19  octobre  1649,  au  château  d'Au 

II  a  été  inaat  appelé,  nais  molna  eiaeteuKftt,  des 

riçnoUt. 
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bais  (bas  Languedoc),  mort  le  24  juillet  1744, 
à  Berlin.  Sa  famille  était  de  noblesse  ancieune  et 
originaire  du  Bigorre,  où  était  située  la  terre  de 
Vignollcs;  elle  comptait  parmi  ses  ancêtres  un 
des  capitaines  de  Charles  VII,  le  fameux  LaHire 
(  roy.  ce  nom  ).  Au  milieu  du  seizième  siède 
elle  s'était  convertie  à  la  communion  referme? . 
Jacques  de  Vignolles,  major  de  caralerie,  eut 
de  Louise  Baschi,  sa  femme,  neuf  enfant*,  qui 
passèrent  tous  à  l'étranger.  Le  plus  connu  d'entre 
eux  fut  Alphonse,  sieur  de  Saint-Geaiès.  Peo 
s'en  fallut,  rapportent  MM.  Haag,  que  ta  sévé- 
rité outrée  et  le  pédantîsme  de  ses  premier»  la*, 
«tuteurs  n'étouffassent  en  lui  le  germe  des  talects 
distingués  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Le 
soins  du  pasteur  Bruguier  te  ramenèrent  dans  la 
bonne  voie ,  et  il  avait  fait  de  rapides  propre 
dans  le*  sciences  lorsqu'il  alla  suivra  en  167? 
les  cours  de  Tannegui  Le  Fèvre  et  de  Gausses  a 
Saumur.  Un  séjour  de  quelques  mois  daos  l'u- 
niversité d'Oxford  compléta  son  édoeauon.  Ado» 
en  1675  au  ministère  évangéllque,  il  desservit 
l'église  d*Aubais,  puis  celle  du  Cailar  jwqu'ea 
1684  ;  il  fut  compromis  à  cette  époque  dans  ont 
révolte  de  ses  coreligionnaires ,  et  con>lamne  a 
l'amende  et  à  une  interdiction  de  àx  ans.  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  qui  suivit  de  près, 
le  força  de  s'expatrier  :  après  avoir  résidé  suc- 
cessivement à  Genève,  à  Lausanne,  à  Berne,  il 
se  rendit  à  la  fin  de  1685  dans  le  Brandebourg, 
et  fut  pasteur  des  élises  françaises  de  Berlin, 
de  Halle  (1688),  et  de  Brandebourg  (1689).  Lors 
de  la  fondation  de  l'Académie  des  sc  iences  (1701), 
Vignolles  fut  porté  sur  la  liste  des  membres,  et 
en  1703  il  fut  appelé  par  le  roi  à  Berlin  sut» 
demande  expresse  de  Leibniz.  Sans  renoncer 
absolument  à  l'exercice  des  fonctions  pastoral^ 
il  s'adonna  principalement  aux  travaux  nitri- 
ques et  à  la  composition  de  sa  Chrcmlty*, 
qui  l'occupa  quarante  ans.  La  situation  tria- 
quille  dans  laquelle  il  vivait,  la  considération  de» 
savants  et  la  parfaite  égalité  de  son  humeur  con- 
tribuèrent beaucoup  à  prolonger  sa  vieillesse;  il 
s'éteignit  à  l'Age  de  quatre-viegt-quatone  an* 
passés,  sans  laisser  d'enfants.  Son  principal  ou- 
vrage a  pour  titre  Chronologie  de  Vhistw 
sainte  et  des  histoires  étrangères  qui  la  con- 
cernent depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la 
captivité  de  babylone  (Berlin,  1735,  ?  »»'• 
in-4°);  La  Croze  en  fait  un  grand  élog<\  surtout 
au  point  de  vue  de  Tordre ,  de  la  netteté  et  de 
l'exactitude.  On  doit  encore  à  Vignolles  des  tra- 
vaux littéraires  qui  ont  jeté  beaucoup  de  jour  w 
des  points  obscurs  de  l'histoire,  et  insères  dan; 
les  Miscell.  berqUnensia,\à  Bibl.  grrmantqve, 
VHist.  de  la  rép.  des  lettres ,  et  une  BpUt«ia 
chronol.  advenus  Harduimtm,  à  la  >uiie  <*es 
Vindicix  de  La  Croze.  11  a  publié  rjWsf.  d*** 
papesse  Jeanne  (édit  de  1720),  dont  plesieon 
parties' sont  de  lut.  P.  L* 

N»m.  ëm.  oermmm.,  L  il.  a*  ptrt.  -  Cha-fcp*  v<"- 
teau  Dtet.  hitt.  -  Ha*g  fr're».  France  prote*. 


Digitized  by  Google 


H9  vi( 

TICAï  (Alfred- Victor,  comte  de  j,  écrivain 
BnMçais,  ne  à  Loches,  le  27  mari  tTf7,  RMll  h 
Paris,  le  17  septembre  1863.  Sa  famille  était 
originaire  de  la  Beauce.  11  était  venu  faire  «es 
ftodes  a  Paris  dans  l'institution  Hix  ;  comme  il  y 
devenait  plus  impérialiste  que  ne  le  souhaitait 
y  famille,  restée  a  l'écart  du  nouveau  régime,  sa 
mère  le  rappela,  et  lui  donna  un  précepteur 
particulier.  Admis  dans  les  gendarmes  de  la 
maison  rouge  (1"  juin  1814  ),  il  escorta  avec  sa 
compagnie  Louis  XVIII  jusqu'à  la  frontière,  et 
cassa  en  mars  1816  comme  sous-lieutenant  dans 
la  garde  royale.  Lieutenant  en  1822,  capitaioe  en 
1823,  il  n'assista  qu'en  spectateur  à  la  guerre 
d'Espagne,  et  donna  sa  démission  en  1827,  après 
treize  années  de  service,  quoique  marié  dépota 
peu  (|).  Ces  années  militaires  n'avaient  pas 

perdues  pour  le  talent  du  jeune  poète.  Lié 
•i*ec  les  frères  Deschamps,  il  avait  compris 
qu'il  ne  fallait  pas  s'obstiner  aux  vieux  procé- 
dés de  Delille  et  de  son  école.  Son  premier  re- 
cueil (Poèmes;  Paris,  1822,  in-8°)  est  comme 
une  transition  souvent  heureuse  entre  les  deux 
écoles  :  il  y  a  une  mise  en  scène  savante ,  mais  la 
pensée  philosophique  manque.  En  1824  parut 
Eloa,  ou  la  Sœur  des  Anges,  mystère  (Paris, 
io-8*).  -  C'est,  disait  M.  Magnin  dans  le  Globe 
ta  21  octobre  1 829,  une  grande  et  touchante 
conception ,  un  mythe  qui  rappelle  ceux  d'Hé- 
siode et  de  Milton,  une  fable  aussi  fraîche,  aussi 
gracieuse  que  celle  de  Pandore  ;  une  allégorie 
aussi  belle,  aussi  délicate  et  plus  prolongée  que 
celle  des  Prières.  »  Dans  cette  sœur  des  anges, 
née  d'une  larme  du  Sauveur,  dans  cette  suave 
image  de  la  piété  qui  se  perd,  quelle  peinture  tou- 
chante et  pure  des  plus  douces  faiblesses  de  la 
ferre!  Cet  attrait  qui  pousse  Eloa  vers  un  ange 
décku,  cette  tendresse  pour  le  malheur,  ce  be- 
soin d'essuyer  les  larmes ,  toutes  ces  causes  de 
»  chute  d'Eloa  font  penser  à  d'autres  chutes 
causées  aussi  par  une  tendre  pitié  pour  les  entrai- 
œments  du  cœur.  Sauf  quelques  taches  dans 
1  expression,  l'ensemble  était  exquis ,  et  l'artiste 
fait  fait  acte  de  haute  poésie  en  déroulant  ces 
taux  tableaux ,  ces  admirables  comparaisons, 
ce*  couplets  majestueux  et  pleins  de  grâce.  Le 
Muge,  Moïse,  Dolorida  furent  insérés  dans  les 
Poèmes  antiques  et  modernes  (Paris,  1 826, 1 83?, 
">**),  et  l'auteur  s'y  montre  supérieur  à  ses 
premiers  essais  ;  mais  on  Py  voit  de  plus  en  plus 
-ubir  l'inlluence  de  Victor  Hugo.  Cette  influence 
*>t  trop  évidente  dans  une  pièce  de  vers  écrite 
^  1828  (Mme  de  Soubise),  et  surtout  dans 
celle  de  Paris  (1831,  in-8°);  on  y  cherche  vai- 
°*roent  ce  qui  constitue  l'originalité  du  poète, 

c'est-à-dire  one  certaine  sobriété  de  style  et  ce 
Jwg^ÉftltÉi-    fil  V-*î>*.  *  »!•*•>'»  ir 
:  'l  «ait  épousé  une  Anglaise;  fort  distinguée  et  riche, 
avait  rencontrée  *  Pau,  M1'*  Lydla  Bunbury.  Cette 
<"**«t«t  plus  d  uo  nuage.  De  Vigny,  dans  la  vie,  ne  fut 
f**  toujours  amant  de  l'idéal ,  et  11  n'épargna  paa  à  M 
lemat  des  taloeUlet  niLgairea,  et  dont  le  retentissement 
004  *af«Uereacot  blesser  l'âme  délicate  et  fiére  de  sa 
lessae. 
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|  soin  curieux  de  détail  qui  donnent  aux  poèmes 
d'Eloa,  de  Moi  se  et  de  Dolorida  une  valeur 
réelle,  qui  les  empêchera  de  vieillir  tout  à  fait. 
Heureusement  pour  M.  de  Vigny  que  le  prosa- 
teur  devait  soutenir  sa  gloire  près  delà  po> ir- 
rité. Cinq-Mars ,  ou  une  Conjuration  sous 

I  Louis  XIII, date  de  1826  (Paris,  2  vol.  in-8°)  ;  il 
eut  un  succès  de  salon  prodigieux  ;  les  éditions  se 
succédèrent  rapidement,  mais  aujourd'hui  on  ne 
lit  plus  ce  roman  historique,  où  il  y  a  plus  d'i- 
magination que  d'histoire,  plus  de  science  que 
d'intérêt.  De  Vigny  avait  voulu  rivaliser  avec 
Walter  Scott  ;  c'était  une  prétention  fort  légitime. 
Si  la  nature  un  peu  efféminée  de  son  latent  ne 
lui  permit  pas  d'atteindre  son  modèle,  il  fut 
dans  la  partie  descriptive  un  écrivain  des  plus 
agréables.  Quelques  ligures  ,  comme  celles  de 
Louis  XIII,  du  duc  d'Orléans  et  d'Anne  d'Au- 
triche, sont  esquissées  avec  un  ait  presque  par- 
fait. Mais  celle  de  Richelieu  est  manquée;  la 
grandeur  du  personnage  a  écrasé  le  romancier, 
qui  d'ailleurs  a  eu  la  maladresse  de  le  présenter 
comme  un  tyran  vulgaire.  Quant  à  Cinq-Mars, 
étourdi,  médiocre  et  niaisement  ambitieux,  il  ne 
parvient  pas  à  en  faire  un  héros. 

Après  Cinq- Mars  de  Vigny  fut  à  l'apogée  de 
sun  talent  et  même  de  sa  renommée.  Lié  avec  le 
parti  romantique,  et  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Muse  française ,  il  fut  glorifié  par  ce  parti,  qui 
trouvait  |K)lilique  d'adopter,  au  moins  jusqu'à 
nouvel  ordre,  cette  réputation  éclose  dans  les 
salons.  A  la  même  époque  commençait  entre  lui 
et  Lamartine  une  amitié  qui  devait  survivre  à 
des  dissidences  politiques.  Il  n'aborda  le  théâtre 
qu'en  1829.  Son  Othello  fut  représenté  au 
Théâtre-Français.  Il  était  exactement  traduit 
de  Shakespeare,  mais  il  n'obtint  pas  tout  le 
succès  qu'avait  rêvé  l'auteur.  La  préface  qu'il  y 
joignit  (Lettre  à  lord***  sur  la  soirée  du  2i 
oct.  1829  et  sur  un  système  dramatique), 
l'avant-propos  qui  y  fut  ajouté  en  1839,  sem- 
blent aujourd'hui  plus  prétentieux  que  hardis, 
surtout  à  ceux  qui  ont  lu  la  préface  de  Cromv •<  /  '. 
La  Maréchale  d'Ancre ,  jouée  à  l'Odéon,  le 
25  juin  1831,  n'est  encore  qu'une  tentative.  Ce 
n'est  qu'avec  Chatterton  (12  fév.  1835)  que 
de  Vigny  allait  décidément  connaître  les  grands 
succès  dramatiques.  Mais  auparavant  il  publia 
Stello  (  1 832,  in-8°)  et  Servitude  et  grandeur  mi- 
litaire (1835,in-8*).SfW/o  était  un  démenti  har- 
diment sceptique  donné  aux  tendances  légiti- 
mistes des  poésies  et  de  Cinq-Mars.  Quel- 
ques dilettantes  eurent  beau  s'exclamer  sur 
l'épisode  d'André  Chénier,  qui  est  vraiment 
assez  beau,  il  est  certain  que  l'on  ne  comprit  pas 
beaucoup  le  livre,  malgré  le  goût  qu'on  avait 
alors  pour  les  personnages  désolés.  Aussi  bien  la 
thèae  de  l'auteur  qui  veut  prouver  que  sous  la 
monarchie  absolue,  sous  la  république  et  sous 
la  monarchie  constitutionnelle,  les  poètes  sont 
également  prédestinés  à  mourir  de  faim ,  cette 
thèse  n'est  qu'un  paradoxe.  Le  défaut  de  Stello 
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c'était  d'être  non-seulement  entortillé  mais 
rjiimérique,  dénué  de  vérité  dans  l'ensemble  et 
riant  les  détails.  Aussi  le  livre  intitulé  Servi- 
tude et  frondeur  militaire  est-il  bien  supé- 
rieur.  Malgré  force  invraisemblances  (  c'est  le 
défaut  d'Alfred  de  Vigny),  la  vie  s'y  retrouve, 
et  avec  elle  l'intérêt  dramatique  ;  car  c'est  en 
interrogeant  les  souvenirs  de  sa  vie  militaire 
qtill  écrivit  ce  livre,  où  il  y  a,  au  milieu  d'une 
foule  de  pages  curieuses,  fines,  maniérées,  une 
glorification  de  l'honneur  qui  est  d'un  bel  effet. 
•  Rien  de  ce  qui  est  histoire  n'y  est  exact,  a  dit 
Sainte-Beuve,  rien  n*yest  vn  naturellement,  ni 
simplement  rendu.  L'auteur  transfigure  tout , 
dénature  tout.  »  Cela  est  vrai ,  nous  l'avouons, 
mais  il  y  a  deux  dramatiques  épisodes,  In 
Canne  de  jonc  et  Laureite,  et  avec  cela  un  livre 
ne  meurt  pas.  Chatterton  (!)  fut  le  grand  événe- 
ment de  la  vie  littéraire  d'Alfred  de  Vigny.  En 
passant  du  récit  romancé  dans  le  drame  l'idée 
fondamentale  n'est  pas  devenue  moins  fausse. 
On  l'a  bien  vu  en  1857,  où  l'ceuvre,  remise  à  la 
scène,  a  été  jugée  par  le  public  avec  une  froideur 
et  une  sévérité  singulière. 

Après  Chatterton,  de  Vigny  rentra  dans  le 
silence,  et  n'en  sortit  qu'en  1841  pour  adresser  à 
la  chambre  des  députés  un  Mémoire  sur  ta 
propriété  littéraire,  ou  il  demandait  pour  les 
héritiers  d'un  auteur  un  droit  sur  chaque  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres  ;  c'était  un  moyen 
de  revenir  à  sa  fameuse  thèse  sur  les  droits  du 
poète*  et  les  devoirs  de  la  société  envers  lui. 
Élu  le  8  mai  1845  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, k  la  place  d'Étienne,  H  y  fut  reçu  le  29  jan- 
vier 1846  par  M.  Molé  (1).  La  révolotion  dé  48 
ne  le  surprit  ni  le  conlrista.  Depuis  l'empire  il 
fut  reçu  plusieurs  (bis  à  la  cour.  Au  milieu  des 
souffrances  qui  assaillirent  ses  dernières  années, 
il  revit  avec  un  soin  scrupuleux  les  poèmes 
qu'il  devait  léguer  à  l'amitité  de  M.  Batisbonne, 
et  dont  l'ensemble  composa  le  recueil  posthume 
des  Destinées  (1884,  in-8*).  II  y  règne  un  scep- 
ticisme, un  découragement  singulier  chez  un 
poète  qui  après  tout  n'avait  pas  à  se  plaindre 
du  sort.  On  y  trouve  mêmes  qualités  et  mêmes 
défauts  que  dans  les  premiers  poèmes  :  le  colo- 
ris y  manque  plus  que  la  force;  l'élan  lyrique  y 
fait  défaut.  F.  Coliwhup.  ' 
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(l)Cest  a  l'occasion  de  Chatterton  que  de  Vigny  noua 
uoe  longue  et  Intime  liaison  avec  M«*  Boréal  ;  aile  eot 
beaucoup  de  rrlentlMcment  parmi  lea  fensd«  lettre*  :  le 
poète  eut  d'indifnrs  rifaui,  •'en  aperçot*  l*  fin,  et  cela 
ne  diminua  point  »a  p**«lon. 

(f)  On  ■  fait  beaucoup  de  bruit  de  cette  séance  :  bien 
de»  «m»  oni  accuté  M.  Molé  de  dorete  a  I >t«rd  du  ré- 
cipiendaire et  même  dlnelvlltlé.  I»n»  la  /terme  des  deux 
mondes  du  ts  avril  tM*  M.  Salate-Bcnvn  entre  dans  Ici 
détails  In  plus  curleut  sur  cette  »«ance.  Le  discourt  de 
M.  de  Vijrny,  diffus  et  proltse,  et  débité  d'âne  manière 
déplorable,  lut  accueilli  par  un  ailence  glacial.  Ceint  de 
M.  Mole,  court,  acoaé  et  Men  dit,  reçut  des  applaudit»*, 
menu  unanime».  Des  amis  charitables  firent  remarquer  ce 
contraste  au  poète,  ont  «"en  prit  à  tout  le  monde  eieepté 
*  InlHBéme  :  Il  crti  qo  on  Tarait  mrUifté,  et  i 
prév-oir  a»i  ro|. 


C.  Planche,  ltorirmiUmér.tU  s,  -  A.  de -UmarUnt 
rosir*  familier  de  littèr.,  Entretiens  H  et  ts,  -  U*cmu. 
Causerie*  Httér.  —  Sainte-Rente.  Pûrtraitt  eo*fesiB.,t  l. 

-  De  tosnéole.  Caler  te  des  ronttmp.  Ut,  L  II.  -  Itavt 
des  deux  mondes,  t"  août  tm,  Hoc  t.  lStStlS  avril  tMk. 

-  Ch.  de  Mou*,  dans  la  Prou*,  lt  Jauv.  et  1  mars  m»,- 
Disc.  de  rdmpt,  «e  M  C.  Do*c*  à  CAcaà.  fr..  fcv.  isu. 

-  Barbey  d  .surertllv,  Les  oeuvres  et  ie>  hommn.  t.  III 
et  IV. 

TittOE  (Simon),  prélat  français,  ni  vers 
1515,  à  Évreux,  mort  le     novembre  1 575, A 
Garcassonne.  Il  était  fils  de  Benaud  Vigor,  mé- 
decin de  Charles  IX,  d'Henri  III  et  deCalherioe 
de  Médicis,et  eut  son  père  pour  premier  maître. 
Agrégé  en  I5i0  à  la  maison  de  Havane,  il  de- 
vint dans  le  même  temps  recteur  de  l'université 
et  curé  de  Saint-Germain- le- Vieux.  En  1545  8 
prit  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  îtsmme 
bientôt  après  pénitencier  de  l'église  dtvreax,  I 
accompagna  en  cette  qualité  son  évèque,  Cabrid 
Le  Veneur,  au  concile  de  Trente,  s'y  distingua, 
dit- on,  par  son  érudition,  et  fut  i  son  retour 
pourvu  de  la  cure  de  Saint-Paul,  à  Paris  (1545). 
Il  déploya  beaucoup  de  zèle  dans  la  conwsioa 
des  réformés  (l),  prêcha  dans  plusieurs  villes,  et 
soutint  plus  d'une  dispute  avec  des  mia'Ktrn 
huguenots.  Car,  selon  son  panégyriste,  le  théo- 
logal Christi,  Vigor  répétait  sonvent  <  qec 
la  tempête  ne  serait  jamais  apaisée  en  Franc* 
tant  que  la  diversité  de  religion  y  serait  to- 
lérée et  que  le  peuple  aurait  congé  de  vivre  m 
liberté  de  conscience  ».  Ce  fongueux  adver- 
saire de  Calvin  participa  aux  faveurs  de  la  cour 
outre  la  théologale  de  l'église  de  Paris,  il  eut 
le  titre  de  prédicateur  de  Charles  IX,  et  A  la 
demande  de  ce  prince  l'archevêché  de  Narbonrte 
(1570).  Ou  a  de  lut  :  Oraison  funèbre  d*Êlue- 
beth  de  France,  reine  d'Espagne;  Paris,  I5M, 
in-8»;  —  Actes  de  la  conférence  tenue  à  Paris, 
en  1506,  entre  deux  docteurs  de  Sortante 
(  Vigor  et  Cl.  de  Sainctes  )  et  deux  ministres 
de  Calvin  (J.  de  l'Espineet  du  Rosier);  Paris, 
1568, in-8*;  —Sermons  et  prédications;  Pari», 
1577,  3  vol.  in-8»  :  publiés  par  Christi,  tlt6>lo 
gai  de  Nantes  ;  —  Sermons  catholiques  ter  k 
Saint-Sacrement;  Paris,  1585,  ui-8*  :  le»  ser- 
mons de  Vigor  ont  élé  réimpr.  ensemble;  Pari», 
ISfti,  1597,  in-4#. 

Vicon  (Simon),  neveu  du  précèdent,  « 
en  t556,  mort  le  29  février  1624,  fut  conseiller 
au  grand  conseil ,  et  défendit  avec  rigueur  I» 
prérogatives  de  l'Église  gallicane.  Outre  k* 
écrits  de  controverse,  réunis  en  1683,  P*rè> 
in- 4*,  on  a  de  lui  :  ffistoria  eorvm  qvx  ecta 
tunt  inter  Philippum  Pulchrum  et  atoaifa- 
cinm  VIII;  Paris,  1613,  in-4*  :  très-rare. 

La  Croix  du  Maine,  Btbi  /r.  -  Ca/lia  thrUL  - 
lin,  Jttteurt  eccles.  du  setuème  slécU.  -  M  hr»»K«r 

YifitJiKU  (poule  na),  baronne  k  Fos- 
terille,  surnommée  la  bette  Patrie,  née  en  lit*. 


(1]  On  a  mit  au  nombre  des  convertis  Pierre 
«  Tant  qui!  véent.  rapportent  MM.  Rang.  11  eontfnai  f*f 
prudence  a  aller  I  la  met*,  mats  sur  m»  M  de  »«r  I 
refusa  de  recevoir  lea  < 
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i  Toulouse,  où  elle  est  moite,  en  1610.  Issue  de 
éeax  familles  illustres  en  Languedoc,  les  VI» 
guier  et  les  Lancefoc,  elle  avait  à  peine  quinze 
met  était  d»n«  toute  la  fleur  de  sa  beauté  quand 
François  lrt  visita  en  1533  sa  ville  natale;  aussi 
te*  capitouls  ne  crurent-ils  pas  pouvoir  mieux 
honorer  et  réjouir  le  roi  qu'en  la  choisissant  pour 
lui  dépiter  une  harangue  poétique  et  lui  offrir  les 
ctehdela  ville.  En  la  voyant  paraître,  lejplaut 
«waarquene  put  retenir  un  cri  d'admiration, 
et  le  nom  de  belle  Paule,  qu'il  lui  donna  dans 
un  moment  d'enthousiasme,  fut  désonnais  celui 
lequel  on  devait  toujours  la  désigner.  Dans 
ta  nombre  des  gentilhomme*  qui  l'entouraient 
luoecour  assidue,  elle  avait  distingué  Philippe 

*  U  Rocbe,  baron  de  Fontenille;  mais  elle  dut 
Outrer  cette  inclination  secrète ,  et  céder  aux 

de  ses  parent*  en  épousant  le  sire  de 
birugoet,  conseiller  au  parlement.  Devenue 
Tm*  tu  bout  de  peu  d'années,  elle  doona  sa 
'M'flau  baron,  et  jouit  dans  cette  union  d'un 
""heur  sans  nuages.  A  quarante  ans  passés 
H1«  était  encore  rayonnante  de  grâce  et  de  ma* 
«t  Catherine  de  Médicis,  qui  visitait 
"*c  Charles  IX  les  provinces  méridionales, 
'«lut  qu'elle  lui  fût  présentée  (1563);  la  reine, 
rtikmie,  loi  dit  qu'elle  était  encore  au-dessus  de 
41  imputation,  et  le  connétable  de  Montmorency 
*joufa  qu'on  pouvait  la  placer  au  nombre  des 
merveilles  de  l'univers.  Paule  se  montra  toujours 
iiusi  Mge  qoe  bdte,  et  tous  les  poètes  qui  la 
Rotèrent  à  l'envi  célébrèrent  sa  vertu  à  l'égal 
w  ^  charmes.  Le  plus  curieux  monument  qui 
9°di  reste  de  l'admiration  qu'excita  parmi  ses 
wotemporams  cette  femme  célèbre  est  l'ouvrage, 
«en  rare  aujourd'hui ,  portant  «pour  titre  :  De 
jj  Beauté,  discours  divers  suivis  de  la  Pau- 
waphie,  ou  Description  des  beautés  d'une 
*me  Tholosaine,  nommée  la  belle  Paule 
No,  1587,  in-8°).  L'auteur  de  ce  livre  singu- 
Gabriel  de  Mlnut ,  nous  apprend  qu'elle 
'Tî't  les  cheveux  d'un  blond  doré,  les  jeux 
««««et  très-brillants,  les  sourcils  demi-ci  rcu- 
la  bouche  peM«  et  vermeille,  etc.;  il 
Jtfredans  les  plus  grands  détails  sur  les  beautés 

*  *xi  adorable  cousine ,  qu'il  compromettrait 
J*«es  description»  indiscrètes  si  la  vertu  de  la 
*«•  Paule  ne  non»  était  atleslée  par  tous  ceux 
1°<  I  ont  célébrée.  Il  nous  reste  de  celte  darne 
fwiqaes  vers  élégants,  que  ne  désavoueraient 
*  »  meilleurs  poètes  de  cette  époque.  Aussi 
^  réputation  «"était-elle  répandue  au  loin;  on 
'-courait  à  Toulouse  pour  admirer  un  instant  sa 
^  'te  incomparable;  quand  elle  sortait  de  chez 
**i  la  foule  se  pressait  sur  ses  pas  et  lui  fai- 
*W  cortège,  si  bien  qu'incommodée  de  ces  ad- 
«mions  indiscrètes,  elle  dut  se  résigner  à  ne  se 
«Urer  au  dehors  que  couverte  d'un  voile  épais. 

^ag'nation  méridionale  a  inventé  cette  fable 
J™*»*  dont  la  tradition  s'est  emparée,  d'un 
{7*  les  Capitouls  auraient  intenté  à  la 
M„  Toulousaine  pour  l'obliger  à  paraître  deux 


-  VILAIN  154 

foi*  par  semaine  à  visage  découvert  et  a  con- 
tenter ainsi  les  désirs  d'une  foule  enthousiaste. 
Après  avoir  dicté  son  testament,  qui  porte  la 
date  du  26  septembre  1007,  elle  s'éteignit  -  en 
1610,  âgée  de  quatre-vingt  douze  ans.  Aug.  Dovr. 

U  FalHe,  Annotes  dé  Tomtouu.  -  Cajia,  HUL  dé 


yiguieb  (Pierre ^François), 
français,  né  le  20  juillet  1745»  à  Besancon,  mort 
le  7  lévrier  1621,  à  Paris.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  professa  la  rhétorique  au  col- 
lège de  Besançon;  étant  ensuite  passé  dans  la 
congrégation  de  Saint -Lazare,  il  enseigna  la 
théologie  au  séminaire  de  Sens.  Ce  fut  sur  sa 
demande  qu'on  l'envoya  A  Alger  pour  y  assister 
les  chrétiens  esclaves  (1772).  Les  établissements 
fondés  dans  le  Levant  par  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ayant  été  remis  en  1762  entre  les  mains  des 
lazaristes,  il  se  rendit  en  qualité  de  préfet 
apostolique  à  Constantinople  (1783),  et  lé  long 
séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville  lui  permit  d'ac- 
quérir uue  connaissance  approfondie  «leaidiome» 
de  l'Orient.  Depuis  son  retour  en  France  (1S02), 
ii  vécut  dans  la  retraite,  occupé  de  recherches 
savantes  qui  avaient  la  religion  pour  objet  immé- 
diat. On  a  de  lui  :  Éléments  de  ta  langue 
turque;  Constantinople,  impr.  du  palais  de 
France,  1790,  in-4*  :  «  Ce  n'est  qu'on  traité 
élémentaire,  dit  le  Journal  axiatioue;  cepen- 
dant on  y  trouve  des  observations  d'une  nou- 
veauté et  d'une  justesse  vraiment  remarquables:  » 
l'auteur  annonçait,  pour  y  faire  suite,  des  Dia- 
logues et  un  Précis  de  l'histoire  sacrée  et  de 
la  religion  chrétienne,  dans  les  deux  langues, 
le  tout  formant  5  vol.  in- 8°,  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour;  —  De  la  Distinction  primitive  des 
Psaumes  en  monologues  et  en  dialogues; 
Paria,  1806,  in- 12;  réiropr.  sous  le  titre  d'ex- 
position du  sens  primitif  des  Psaumes;  ibid., 
1818-19,2  vol.  in-B0,  avec  une  version  française, 
une  introduction  et  des  notes;  —  La  eéritablt 
prophétie  du  vénérable  Holzauter,avec  /'ex- 
plkation;  Paris,  1815,  in-12;—  Prophétie  (tu 
pape  Innocent  XI,  avec  une  explication  ;  Pa- 
ria, 1816,  in-12.  De  pins,  Vlguier  a  édité  le  Sa- 
crifice perpétuel,  du  P.Gourdan  (Paris,  1820, 
in- 1 2),  Saint  Joseph  de  Copertine  (ibid.,  18*0, 
in-12),  trad.  par  Denis,  et  il  a  mis  en  français 
l'ouvrage  de  J  -J.  deRosai  intitulé  De'  Ritratti 
(ibid.,  i8o»,m-4*.) 

i,' M  mi  dé  ImHtUgiùtt,  t.  XXVI  et  XXVM,  p.  4M  et  H. 
-  DibUotr.  dé  la  Frmce,  ttii,  p.  Ht.  —  M  a  but,  An- 
nuaire nécroU  1M1- 

tilain  xiiii,  nom  d'une  famille  belge,  qui 
tire  son  orjgine  de  Wichman,  frère  d'Herrnan , 
duc  de  Saxe,  au  neuvième  siècle.  Wichman  et 
ses  héritiers  obtinrent  de  l'empereur  le  comté  de 
Gand,  et  fondèrent  une  maison  qui  s'allia  aux 
plus  illustres  de  Belgique  et  de  France.  Ce  fut 
en  1240  que  le  nom  de  Vilain  devint  propre 
à  une  hanche  de  cette  famille.  Quant  au  chiffre 
qu'elle  ajoute  depuis  longtemps  à  son  nom,  la 
tradition  populaire  qui  en  rapporte  l'origine 
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à  un  privilège  accordé  par  Louis  XIV,  est  évi-  ,  éliminé  en  1829,  par  on  abus  de  poufoir  contre 

lequel  protesta  une  ovation  populaire.  Elu  dé- 
puté au  congrès  national  de  i«0,  il  te  pro- 
nonça pour  l'exclusion  des  Nassau,  et  fut  en- 
voyé en  1831  au  sénat,  dont  il  fut  vice-pré* 
dent  pendant  le  cours  de  dix-sept  saùm. 
En  1848  il  renonça  à  la  carrière  parlementaire. 

ÎViLàw  XII11  (Charles- HippolyU,ÏKoate), 
cousin  germain  du  précédent,  né  à  Paris,  le  7  nui 
1796.  Après  avoir  servi  comme  officier  de  hus- 
sards, il  siégea  dans  les  états  de  la  Flandre  oc- 
cidentale et  dans  le  congrès  national  de  IWO, 
assista  aux  conférences  de  Londres,  et  fit  partie 
de  la  députation  qui  offrit  la  couronne  au  prime 
Léopold.  De  183f  a  1839  il  représenta  Ter- 
monde  à  la  cliambre  des  représentants.  En  tsW 
il  fut  accrédité  auprès  des  cours  de  Sardai^r 
et  de  Toscane  en  qualité  de  chargé  d'afEures, 
puis  de  ministre  résident  De  retour  en  1843, 
il  reçut  en  1855  une  mission  extraordinaire  pour 
les  cabinets  de  Turin  et  de  Naples.  Kou*  ci- 
terons de  lui  :  Appel  au  Congrès;  Gand,  1M0, 
in-8°;  —  Coup-d'œil  sur  les  inondation  du 
Flandres;  Bruxelles,  1832,  in-8*;  -  Buûu 
poétiques  ;'Md.,  1843,  gr.  in-8°. 

"Vilain  XIIII  (Charles-Ghislain-Guilleunt, 
vicomte),  fils  de  Philippe,  né  i  Bruxelles,  k 
15  mai  1803.  Il  a  fait  ses  études  classique»  i 
Paris,  au  collège  Chartemagne,  chez  les  jéwfo 
de  Saint- Acheul,  et  à  l'université  de  Liège.  Ayant 
embrassé  les  doctrine*  de  La  Meunais,ilderiQi, 
en  1830,  l'un  des  collaborateurs  do  journal  fi- 
tenir.  Un  des  secrétaires  du  congrès  national,  il 
lut  en  cette  qualité  au  roi  Léopold  la  coastitutioo 
que  ce  prince  devait  jurer.  Envoyé,  en  1831,  i  U 
chambre  des  représentants,  il  ne  pot  prendre 
une  part  bien  active  à  ses  travaux,  le  roi  l'avant 


déminent  erronée,  car  Lindanns  écrivait  dès  1612 
que  les  Vilain  portaient  aux  deux  cotés  de  leurs 
armoiries  le  chiffre  XIIII,  et  de  là  sans  doute 
l'addition  faite  à  leur  nom  (1).  Nous  citerons  de 
la  famille  Vilain  les  personnages  suivants  ; 

vilaiw  xiiii  (Jean-Jacques-  Philippe , 
vicomte),  né  à  Aloat,  le  1er  mai  1712,  mort  à 
Wetteren,  le  15  août  1777.  Après  avoir  été  élu 
pensionnaire  de  la  Flandre  pouM754,  il  remplit 
deux  fois  les  fonctions  de  premier  écbevin  de  la 
keure  de  Gand  (bourgmestre  ),  d'abord  de  1755 
à  1759,  et  puis  de  1761  à  1774,  époque  à  laquelle 
il  devint  en  outre  grand -bailli.  Il  publia,  sous  le 
titre  de  Ré  ficelions  (  sie  )  sur  les  finances  de 
la  Flandre,  s.  L  n.  d.  (Gand ,  1755),  in-«°,  an 
travail  anonyme,  dans  lequel  il  attaquait  beau- 
coup d'abus.  L'impératrice  Marie-Thérèse  établit 
bientôt  un  nouveau  système  d'administration 
sur  les  bases  proposées  par  l'auteur,  et,  en  1758, 
elle  le  créa  vicomte.  Ce  fut  vers  1769  qu'il  con- 
çut la  première  idée  du  système  pénitentiaire , 
qui  lui  appartient  sans  aucun  doute  pour  Ja  Bel- 
gique et  probablement  pour  l'Europe.  Au  com- 
mencement de  1771,  il  présenta  aux  états  de 
Flandre  un  rapport  sur  cette  matière,  et  ses 
plans,  d'après  lesquels  chaque  détenu  devait 
avoir  un  réduit  séparé,  furent  adoptés  par  l'im- 
pératrice, qui  ordonna,  par  lettres  patentes  du 
17  janvier  1772,  la  construction  de  la  maison  de 
force  de  Gand.  L'année  précédente,  Vilain  XI m 
avait  été  nommé  conseiller  d'Etat  et  chevalier 
de  Saint-Étienne.  Il  présenta  aux  étata  de 
Flandre,  en  janvier  1775,  un  nouveau  Mémoire 
sur  les  moyens  de  corriger  les  malfaiteurs 
et  fainéants  à  leur  propre  avantage  et  de 
les  rendre  utiles  à  VÉtat;  Gand,  1775 , 


gr.  in-4°,  pl.;  nouv.  édit.,  précédée  du  premier    nommé  en  1832  ministre  pléwpotenUairepresda 


mémoire  inédit;  Bruxelles,  1841,  in  8\  L'ou 
vertuie  de  la  maison  de  force  de  Gand  (vulgai- 
rement appelée  Rasphugs  )  eut  lieu  au  mois  de 
mai  de  mai  1775. 

Vilaus  XIIII  (Charles-Joseph- François),  fils 
du  précèdent,  né  à  Gand,  le  22  juin  1759,  mort 
à  Wetteren,  le  8  septembre  1808.  Officier  an 
régiment  de  Çlerfayt,  iU  écrit  des  Mémoires 
militaires  sur  la  campagne  de  l'armée  bel- 
g'tque  dans  les  Pays-Bas  pendant  la  révolu- 
lion  de  1700  (Londres,  179l,in-8°,  pl.). 

Vilain  XIIII  (Philippe- Louis- Marie-Ghis- 
lain,  comte),  petit-fils  de  Jean-Jacques-Phi- 
lippe» né  à  Gand,  le  17  décembre  1778,  mort  à 
Bruxelles,  le  27  avril  1856.  Maire  de  Gand  sous 
l'empire,  puis  chambellan  dn  roi  des  Pays-Bas, 
il  fit  partie  de  la  seconde  chambre  des  états  gé- 
néraux, y  vota  avec  le  parti  libéral,  et  en  fut 


(l|  L'historien  de  Termonae  explique  ce  chiffre  en  di- 
sant que  b  ma  h  on  de  Gand  ou  Vilain  a  donne  aU  comtes 
de  Gand  et  huit  comte*  «TAIost,  et  qu'elle  a  fourni  en 
outre  qnatone  châtelains  de  la  rltte  Se  Gand.  Nr  mal- 
heur, la  liste  de  ces  setffMura,  telle  que  la  dresse  Lin- 
danus,  n'est  pas  tout  A  fait  conforme  * 
o><  certains  plu*  exact»  que  lut. 


saint-siége  et  des  autres  cours  d'Italie.  Rappelé 
en  1834,  il  exerça  ces  mêmes  fonctions,  de  ttt» 
à  1839,  près  du  roi  de  Naples  et  da  gra- 
due de  Toscane.  Il  avait  été  dans  rinUrraile 
gouverneur  de  la  Flandre  orientale.  Élu  à  plu- 
sieurs reprises  vice-président  de  la  chambre,  il 
appuya  la  politique  conservatrice,  et  fut  fou 
des  soutiens  des  deux  cabinets  de  Tbeu*.  Après 
la  défaite  du  parti  libéral,  il  reçut,  le  30  o*n 
1855,  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  0° 
se  rappelle  ^impression  qu'il  produisit  dans  U 
chambre  et  le  pays  quand,  interpellé  sur  de* 
projets  de  changements  k  apporter  à  h  consti- 
tution sous  l'influence  étrangère,  il  répondit. 
«  Jamais  »,  mot  qui  fut  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements unanimes.  M.  Vilain  XHH  s'*1 
retiré  avec  sea  collègues,  en  1857,  à  IVwaaoa 
de  la  loi  sur  la  charité  ;  mais  il  a  repris  fa  place 
dans  la  cliambre  des  représentant*  aai  éketiooi 
générales  suivantes.  IL  Bxcs»aav 

DtiCheaatt.  Hitt.  çnvaL  des  mai***  * 
SÀrdrti,  de  Cand  et  de  Coue§.  —  Pinard,  U. 
mUU.  A»  J.-J.  Lambin,  Btqtuuet  MU.  nrUn  thâtt 
«S  les  vicomtn  (T  Ypret .  Y près,  tsta.  la-i».  —  De 
Hôte  tur  roriçine,le  nom  et  Im  derU*  de  le  fm*» 
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f  ilkin,  ibsi  Ici  Bulletin!  de  tÀcai.  roy.  de  Belgique, 
t.  IX.  i*.  p.  tu.  —  GoetliaU,  Lectures  relatives  à  l'hlst. 
éa  tances,  des  lettres,  Me.,  t  I,  p.  ivo  ;  Diet.  gineat. 
iufmUks  nobits,  t.  IV.  -  J.  Broeekaert,  CescAU- 
Jfnù  «m  iFetteren;  Ciod.  IM»,  ln-8°. 

vilatb  (Joachim),  agent  politique,  né  en 
1768,  a  Ah  un  (Limousin),  exécuté  le  7  mai 
1795,  à  Paris.  Fils  d'un  médecin,  il  fit  ses  études 
à  Bourges ,  et  professa  les  humanités  dans  les 
collèges  de  Guéret  et  de  Limoges.  £n  1792,  il 
tint  à  Paris,  fréquenta  le  club  de»  Jacobins ,  se 
lia  avec  les  principaux  révolutionnaires,  et  fut 
au  nombre  des  plus  ardents  meneurs  dans  la 
journée  du  10  août.  Le  10  décembre,  la  Con- 
vention décerna  une  mention  honorable  à  un 
Plan  d:  éducation  républicaine,  dont  il  lui 
mit  fait  hommage.  Après  le  31  mai  1793,  il 
s'attacha  de  plus  en  plus  au  parti  de  Robes- 
pierre, fut  logé  aux  Tuileries,  et  prit  le  nom  de 
Sempronïus  Gracchus.  Plusieurs  députés,  entre 
autres  Chénier  et  Legendre,  le  dénoncèrent 
comme  ayant  été  l'espion  des  comités,  avant 
'fu'il  eût  aucun  emploi,  et  même  après  qu'il  eut 
été  nommé  juré  au  tribunal  révolutionnaire. 
Emprisonné  à  la  Force,  le  2  thermidor  an  II,  il 
employa  sa  captivité  à  composer  des  écrits  dans 
taqueJs  il  accusait  bassement  Robespierre  pour 
se  justifier  lui-même,  espérant  ainsi  d'échapper 
»  l'éclufaud.  Il  fut  néanmoins  condamné  à  mort 
<*  exécuté.  Il  ne  montra  ni  calme  ni  courage , 
nui*  la  lâcheté  et  l'emportement  d'un  agent  su- 
balterne sans  conviction.  Ses  écrits  seraient  cu- 
w*x  s'ils  étaient  dignes  de  foi  ;  les  ennemis 
'oémede  Robespierre  les  ont  repoussés  comme 
mensongers  et  indignes  de  l'attention  des 
hommes  qui  mettent  la  vérité  au-dessus  de  la 
passion.  On  a  de  lui  :  De  nos  maux,  et  des  re- 
ndes qu'il  faut  y  apporter;  Paris,  déc.  t793, 
in-i5'  —  Causes  secrètes  de  la  révolution 
<ta  9  thermidor  ;  Paris,  1795,  2  part,  in  8° ,  en 
)  comprenant  la  suite,  qui  parut  avec  le  même 
8*1  -  Mystères  de  la  mère  de  Dieu  (Cathe- 
n<*Tbtot)  dévoilés;  Paria,  !795,in-8°; 
J*?.  Jony,  etc.,  Diogr.  nouv.  des  contemp. 

villa loros  (Francisco  de),  médecin  et 
P°«te espagnol,  né  vers  1480,  à  Tolède,  mort  vers 
'*>,  à  Madrid.  Appartenant  à  une  famille,  qui 
^puis  plusieurs  générations  successives  se  con- 
sacrait  a  l'art  de  guérir,  il  suivit  la  même  car- 
r*>e  et  étudia  à  Salamanque.  Il  fut  attaché 
tomme  médecin  a  la  personne  de  Charles-Quint 
Pédant  les  séjours,  ordinairement  assez  courts, 
que  faisait  ce  prince  en  Espagne,  et  si  l'on  en 
P*r  les  expressions  d'une  de  ses  lettres,  il 
»  parait  pas  s'être  trouvé  fort  heureux  de  cet 
«nptoi.  H  fimt  par  se  retirer  tout  a  lait  de  la 
triste  et  assez  pauvre,  après  la  mort  de 
Impératrice  Isabelle,  qui  eut  lieu  en  1539.  A 
limitation  du  genre  didactique,  mis  à  la  mode 
l»r  les  Italiens,  Villalobos  a  laissé  deux  ou- 
^age»  extrêmement  rares,  à  savoir  :  Sumario 
medieina;  Salamanca,  1498,  in-fol.  : 
^«t  un  abrégé  de  la  doctrine  d'Avfcenne,  ré- 


1  digé  en  cinq  cents  strophes  de  cinq  vers;  il  est 
suivi  d'un  Tratado  sobre  las  pestijeras  bubas, 
!  également  en  vers ,  et  qui  traite  du  mal  véné- 
1  rien  ;  suivant  l'auteur,  ce  mal  aurait  été  observé 
pour  la  première  fois  à  Madrid,  en  1474,  pendant 
le  séjour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ;  —  Proble- 
mas,  con  dos  dialogos  de  medieina;  Zamora, 
1543,  pet.  in-fol.,  goth.;  Medioa,  1543,  in-i<>!  , 
Sévi  Ile,  1574,  in-8*  :  la  première  partie,  a&àez 
courte,  traite  du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes, 
des  quatre  éléments,  et  du  paradis  terrestre; 
la  seconde,  plus  étendue,  a  pour  sujet  l'homme 
et  ses  diverses  humeurs.  Le  ton  de  ces  traités 
est  des  plus  variés  :  la  plus  grande  partie  est 
écrite  en  style  grave  et  sent  en  lieux,  comme  le 
Discours  sur  les  chevaliers  et  prélats;  d'autres 
sont  d'un  ton  léger  et  badin ,  comme  le  chapitre 
du  vieillard  qui  se  marie.  Les  meilleurs  pas- 
sages sont  ceux  où  l'auteur  lâche  la  bride 
à  sa  verve  satirique.  Villalobos  a  publié  aussi 
en  1515  une  élégante  traduction  en  prose  de 
V Amphitryon  de  Plaute,  laquelle  a  été  réimpr. 
avec  les  Problèmes ,  et  une  Glossa  in  Plinii 
historié  naturalis  I  et  H  lib.  (  Alcala,  1524, 
in-fol.).  Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  publiées 
à  Saragosse,  1544,  iu-4°.  Dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  l'Académie  d'histoire  de  Ma- 
drid ayant  appartenu  à  Salazar,  on  rencontre 
un  grand  nombre  de  lettres  de  Villalobos  en 
espagnol  et  en  latin.  E.  Barbt. 

N.  Antonio,  Biblloth-  wtws  Mspana  -  Tlcknor,  H  M, 
0/  Mpaniik  Meraturt. 

villalpakoo  {Jean- Baptiste  ne),  érudit 
espagnol,  né  en  1552,  à  Cordoue,  mort  le  23 
mai  1608,  à  Rome.  Admis  à  vingt-six  ans  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  déjà  habile  dans  le 
dessin,  les  mathématiques  et  l'architecture,  il 
fut  mis  à  la  disposition  do  P.  Prado,  qui  le 
conduisit  à  Rome  afin  d'y  composer  ensemble 
le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris,  à  la  de- 
mande de  Philippe  II,  sur  les  prophéties  d'Rzé- 
chiel.  La  mort  de  ce  dernier  (1596)  fit  retomber 
tout  le  poids  du  travail  sur  Villalpando,  qui 
mourut  à  son  tour  en  le  laissant  incomplet.  On 
•  a  de  lnl  :  /n  EzecMëlem  explanationes  et  ap- 
paratvs  urbis  ac  tempti  ffiefosolymitani  ; 
Rome,  1596-1606,  3  vol.  gr:  in-fol.;  pl.  r  Prado 
!  n'a  eu  part  qu'à  l'explication  des  xxvi  premiers 
1  chapitres  d'Ezéehiel  ;  le  reste  est  de  son  colla- 
j  borateur,  qui  a  décrit  la  ville  et  le  temple  avec 
de  minutieux  détails;  on  lui  reproche  d'avoir 
;  hasardé  bien  des  conjectures  douteuses  et  sur- 
|  tout  d'avoir,  ton t  plein  du  souvenir  de  ses  pre- 
mières études,  donné  libre  carrière  à  son  ima- 
gination en  multipliant ,  contre  l'autorité  de  la 
Bible,  les  cours,  les  portiques,  les  pavés  de 
porphyre,  les  murailles  de  marbre.  Il  a  publié 
un  Tractatus  in  epislolas  Pauli,  dans  le  t.  V 
de  la  Bibl.  magna  Patrum,  qu'il  attribuait  à 
saint  Remi,et  qui  est  de  Remi,  moine  d'Aoxcrro. 

Antonio,  bibl.  Msp.  noru.  -  Southwclh  De  stripL 
Sot.  Jctu   —  Lalmci,  DM.  de  la  Bibl-. 
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v/illalpando  {François  dk  Torhebukca 
cl),  jurisconsulte ,  neveu  du  précédent,  mort 
ver*  1646,  a  Cordoue,  sa  ville  natale.  Il  fut  un 
des  plus  savants  avocate  de  Grenade,  divina- 
rum  algue  humanarum  rerum  eruditione 
non  leviter  tinctus;  ainsi  n'exprime  Antonio, 
qui  ajoute  que  vers  la  rio  de  sa  vie  il  renonça  à 
la  pratique  des  lois  pour  se  livrer  à  de  savantes 
recherches  sur  les  origines  du  droit,  qu'il  puisait 
dans  l'Écriture.  On  a  de  lui  :  EpUome  delic- 
torum,  in  gutbus  a  perla  vel  occulta  invoca- 
tio  Dxmonum  intervenu  lià.  IV;  Séville, 
1618,  in-fol.,  très-rare; —  Demonologia  seu 
Magia  naturalis;  Mayence,  1623,  in-4*  :  cet 
opuscule  avait  déjà  paru  dans  Y  EpUome  qui 
précède,  mais  sous  le  titre  espagnol  de  De- 
fensa  en  favor  de  los  liàros  catolicos  de  la 
magia  ;  — Juris  spiritualis  practicabilium 
lib.  X Vf  ex  tege  Domini,  tive  revelatis  a  Deo 
per  Sacram  Scripturam,  vel  in  communi 
Ecclesix,  vel  in  partlculari  hominum  ;  Cor- 
doue, 1G35,  2  tom.  io-fol.  L'auteur  annonçait 
d'autres  écrits  sur  les  mêmes  matières,  lesquels 
n'ont  pas  vu  le  jour. 

N.  A  Monta.  Blbt.  hltp.  •oca.  -  Oeburc.  Blhtiopr. 
intfrtictlvt.  n*  t(M. 

YILLANDOX .  Vog.  LuÉKITICR. 

tillaki  (Giovanni),  historien  italien,  ué 
vers  1780,  à  Florence,  où  il  est  mort,  en  1348. 
Il  était  d'une  famille  aussi  considérable  par  son 
ancienneté  que  par  ses  richesses,  et  Villano  di 
Stoldo,  son  père,  avait  fait  partie  de  la  seigneurie. 
En  1300,  au  sortir  de  l'adolescence,  U  fit  un 
voyage  à  Rome,  et  puisa,  selon  son  aveu,  dans  la 
contemplation  des  monuments  de  l'antiquité  le 
dessein  d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  visita 
aussi  la  France,  et  se  trouvait  en  1302  en  Flandre, 
A  l'époque  de  l'invasion  de  Philippe  le  Bel.  Élu 
prieur  en  1310,  H  contribua  en  1317  à  entraîner 
les  Lucquois  et  les  Pisans  dans  l'alliance  de  Flo- 
rence. Comme  directeur  de  la  monnaie,  U  tint  de  sa 
propre  main  un  registre  exact,  et  dont  on  pos- 
sède le  manuscrit ,  de  toutes  les  monnaies  frap- 
pées de  son  temps  et  des  anciennes  qui  avaient 
cours  encore  à  cette  époque.  Quatre  ans  après 
Viliani  occupa  une  seconde  fois  la  charge  de 
prieur.  Fa  1323  il  marcha  avec  l'armée  florentine 
contre  Caatruccio,  tyran  de  Lucqties,  parvint,  eu 
1328,  a  éteindre  la  disette  qui  désolait  sa  patrie 
et  fil  accepter  en  1332  le  nom  de  Firemuola  à 
la  forteresse  que  les  Florentins  venaient  de  fonder 
au  pied  des  Apennins.  Emmené,  en  1341,  comme 
otage  avec  d'autres  notables  a  Ferrare  par  Mas- 
tino  délia  Scala ,  il  y  fut  retenu  deux  mois  et 
demi.  La  faillite  des  Bonaccorsi  lui  fil  perdre,  en 
1345,  une  grande  partie  de  ses  biens.  On  le  jeta 
même  en  prison  à  cette  occasion ,  et  on  l'accusa 
d'avoir  dilapidé  les  deniers  publics  lorsqu'on 
1321  il  avait  présidé  à  la  reconstruction  des  rem- 
parts. Reconnu  innocent  et  remis  en  liberté,  il 
n'en  conçut  pas  moins  un  vif  chagrin  qui  remplit 
ses  dernières  années  d'ainertuinc.  Il  mourut  de 
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la  peste.  Viliani  avait  un  esprit  cultivé  ;  Tira- 
boschi  le  considère  comme  un  des  hommes  le* 
plus  érudits  de  son  siècle,  et  sa  chronique  est  de- 
venue pour  les  historiens  une  source  des  plus  fé- 
condes. Il  la  commence  à  la  fondation  de  Florence, 
et  la  conduit  jusqu'à  l'année  même  de  sa  mort 
Elle  est  remarquable  par  l'élégance  et  la  pureté  du 
style;  elle  tient  même  lieu  de  chronique  générale, 
car  l'auteur  y  rapporte  les  principaux  événements 
accomplis  dans  les  autres  pays.  Outre  les  fables 
et  les  erreurs  que  l'on  trouve  dans  ses  premieri 
livres ,  les  critiques  lui  reprochent  d'avoir  copié 
de  longs  passages  de  la  chronique  de  MaUspini 
sans  le  nommer,  et  de  n'avoir  pu  se  défendre 
d'une  certaine  partialité  en  faveur  des  guelfes. 

Matteo,  son  frère,  continua  jusqu'en  1363  les 
5/orte  florentine,  et  fut  exact  et  fidèle,  nua 
diffus  dans  son  récit.  II  mourut  également  de  la 
peste,  le  12  juillet  1363. 

Filippo,  son  fils,  ajoute  42  chapitres,  et  «'ar- 
rêta à  1364.  Il  remplit  longtemps  les  fonction, 
de  chancelier  de  Péronse,  et  fut  chargé  .comme 
professeur,  en  1401  et  en  1404,  de  l'explication 
do  Dante.  Il  rédigea  en  latin  les  Vtetdet  nomma 
illustres  de  Florence;  mais  le  manuscrit  oripn»! 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  L'abbé  Meliuà 
en  trouva  une  traduction  italienne  peu  fidèle  el 
fort  inexacte;  Mazzuchelli  la  publia  en  1747, 
Venise,  in-4°,  et  l'enrichit  d'annotations. 

Les  Storie  florentine  de  Viliani  parurent  pour 
la  première  fois  au  seizième  siècle  :  Venise, 
liv.  I-X,  in-fol.,  et  Florence.  1554,  Ht.  XI-XII, 
in-8o;  puis  ensemble  A  Venise,  1559,iaV.Li 
continuation  de  Matteo  fut  impr.  à  Venise,  15*2, 
1581,  in-4°,  et  celle  de  Filippo  à  Florence,  1477, 
in-4°.  On  les  joignit  depuis  au  corps  de  l'ou- 
vrage dans  les  édit.  de  Milan,  1729,  2  vol.  la-W. 
(recueil  des  Script,  rer.  ital.  de  MorttoH. 
t.  XII I  et  XIV  )  ;  de  Milan,  1 802-03.  8  vol.  in*»' 
(recueil  des  Class.  ital.),  et  de  Florence,  itfW. 
8  vol.  in-8°;  IWd.,  1825-26,  6  vol.  to-«\  <l 
1848,  7  vol.  in-8  ».  lig.  S-  « 

Meitttft.  Spécimen  httt.  lUter.  (Utrtmt.  -  Tlrt*»*1"  • 
StorUt  deUa  letter.  ital.,  t.  V. 

TILLAKBAL.  Vog.  Femukdez. 

yillarst  (Guillaume  m),  grand-art  ire 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  mort  en  130",  ' 
Limasso  (Chypre).  Sa  famille  était  une  de*  H* 
anciennesde  ia  Provence.  Grand  prieur  de Sniol- 
Gilles  en  Languedoc,  U  fut  élu  grand  maître,  » 
la  mort  d'Odon  de  Pins  (i  300)  ;  il  se  rendit  en 
Chypre,  et  se  vit  bientôt  forcé  par  le  ma«"^" 
vouloir  du  roi  Henri  do  Lusignan  de  caercnei 
pour  l'ordre  un  asile  qui  paranllt  son  indef*"- 
dance.  Il  tourna  ses  vues  sur  l'Ile  de  Bhode* 
alors  occupée  par  des  Grecs  révoltés  et  de*  c0'" 
saires  musulmans  ;  mais  les  infirmités  oc lal  f**r" 
mirent  pas  d'exécuter  son  projet. 

Villarkt  (Foulques  nu),  grand  tr*»™  <  p 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  frère  do  précède»), 
mort  le  Ier  septembre  1327,  au  cbateaaaeTeirtf 
(Languedoc  ).  A  peine  éhi  (1 307),  U  mil  » 
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£on  les  desseins  de  son  frère  sur  Rhodes.  Ayant  »  sonder  lui-même,  il  se  blessa;  l'inflammation 


obtenu  de  Philippe  le  Bel  et  de  Clément  Y,  qu'il 
trouva  réunis  à  Poitiers ,  la  permission  de  prê- 
cher une  croisade,  il  réunit  des  forées  considé- 
rables, «  empara  de  la  pins  grande  partie  de  l'Ile» 
et  mit  le  siège  devint  la  capitale.  La  courageuse 
résistance  des  assiégés  trompa  les  espérances  des 
croisés,  qui  peu  à  peu  abandonnèrent  le  camp 
pour  retourner  chez  eux.  Les  chevaliers  restaient 
presque  seuls,  lorsque  l'empereur  Andronic  11 
eofoja  une  année  qui  se  porta  sur  les  derrières 
ries  assiégeante,  et  lea  plaça  ainsi  entre  deux 
ennemis.  Villaret,  sans  donner  aux  habitante  de 
Kbodes  le  temps  de  profiter  du  danger  qui  le 
menaçait,  se  jeta  sur  lea  Grecs ,  et  les  tailla  en 
pièces.  Cette  victoire  enflamma  le  courage  des 
chevaliers,  et  Rhodes,  pressée  avec  plus  d'ar- 
deur, fut  prise  d'assaut,  le  16  août  1310.  Dès 
lors  ce  fut  le  chef-lieu  de  l'ordre,  qui  s'enrichit 
bientôt  d'une  partie  des  biens  confisqués  aux 
templiers.  Le  sultan  Othman  I«r  n'avait  pu  voir 
nei  inquiétude  les  progrès  des  hospitaliers  dans 
une  Ile  si  voisine  de  ses  possessions;  il  vint  as- 
**er  Rhodes  en  1315.  Villaret,  secouru  par 
Arnédée  v,  comte  de  Savoie,  força  les  Turcs  à 
battre  en  retraite.  Mais  bientôt,  enivré  des  faveurs 
de  la  fortune,  il  se  laissa  entraîner  au  despo- 
biine,  au  luxe  et  aux  plaisirs  ;  il  poussa  si  loin  les 
*bus  d'autorité ,  qu'une  révolte  générale  éclata  ; 
la  chevaliers,  assemblés  en  chapitre,  le  dépo- 
nent, et  le  pape  Jean  XXII  nomma  Gérard  de 
IW  vicaire  général.  En  1319,  Villaret  résigna  de 
lai  même  ses  pouvoirs,  et  alla  finir  6es  jours  en 
France,  auprès  de  sa  sœur. 

vtrtot  BUL  des  eknalitrs  de  Mattê.  L  11.  -  Art  de 
"nier  Ut  dattt  I*  part,  t.  V. 

villârst  (Claude),  historien  français,  né 
HT*  1715,  à  Paris,  mort  en  février  1766.  Aprè* 
••sir  terminé  ses  étudea  classiques ,  il  suivit 
loelque  temps  les  cours  de  droit ,  puis  débuta 
'^m  les  lettres  par  une  comédie  et  par  des  ro- 
"*ns  médiocres.  Le  mauvais  état  de  ses  affaires 
Obligea  de  quitter  Paria  en  174»  ;  il  s'éprit  alors 
d'amour  pour  une  comédienne,  se  fit  acteur 
le  nom  de  Dorval,  et  joua  dans  plusieurs 
^  de  province.  Il  était  directeur  de  théâtre  à 
u^  lorsqu'il  quitte  cette  carrière,  en  175e. 
T  revenir  à  Paris,  en  qualité  de  premier 
«nnmis  à  la  chambre  des  comptes.  On  ne  vit 
P'ua  en  lui  la  légèreté  de  conduite  qui  avait 
'«mbié  sa  jeunesse  ;  il  se  plongea  dans  l'étude 
*€*  archives,  et  acquit  une  connaissance  assez 
approfondie  de  l'histoire  de  France  pour  qu'on 
k  chargeât  de  continuer  l'ouvrage  de  Velly 
(«•rte  nom),  qui  venait  de  mourir.  Le  succès 
iv«  lequel  il  accomplit  cette  tache  lui  valut 

tain  considérable  pour  l'époque,  qui  monte, 
Jt  on,  à  4,500  livres  par  volume ,  et  te  place 
*  «tréteire  des  ducs  et  pairs, qui  fut  créée 
[*»  loi.  Une  forte  rétention  d'urine  le  fit  souf- 
inr  beaucoup  dans  ses  dernières  années  ;  ayant 

l  imprudence ,  dans  un  accès  du  inal.de  se 
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qui  en  résulta  fut  mortelle.  La  continuation  de 
Y  Histoire  de  France  de  Velly  a  fait  vivre  le 
nom  de  Villaret.  Les  critiques,  à  part  Sabatier, 
s'accordent  à  dire  qu'il  a  surpassé  son  modèle. 
S'appuyant  sur  des  documents  plus  complets , 
mettant  a  profit  les  travaux  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  il  a  exposé  en  détail  l'état  de  la 
France  au  quatorzième  siècle  et  au  quinzième  ; 
on  peut  même  lui  reprocher  de  s'être  trop  livré 
à  l'esprit  de  système.  Sa  diction  est  élégante, 
animée  -,  mais  elle  manque  quelquefois  de  gofit 
et  de  pureté.  Villaret  a  conduit  Y  Histoire  de 
France  depuis  1329  jusqu'à  1409;  il  a  eu  Gar- 
nier  pour  successeur.  On  cite  encore  de  lui  : 
Lettre  à  M.  de  V.  sur  sa  tragédie  de  Maho- 
met; 1742,  in-12;  —  Le  Quartier  d'hiver, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  avec  Bret  etD'Au- 
court,  jouée  en  1743  au  Théâtre-Français;  Pa- 
ris, 1745,  in-8°;  —  Histoire  du  cœur  humain, 
ou  Mémoires  du  marquis  de***-,  La  Haye 
(Paris),  1745,  In- 12;  —  La  Bette  Allemande  ; 
Amst.  (Paris),  1745,  in-12  ;  —  Considérations 
sur  Vart  du  théâtre;  Genève,  1758,  in-8°  : 
assez  bonne  réponse  à  la  Lettre  sur  les  spec- 
tacles de  J.-J.  Rousseau;  —  Esprit  de  M.  de 
Voltaire;  s.  1.,  1759,  in-8*.  Il  a  collaboré  au 
Cours  d'histoire  de  Luneau  de  Boisjermain 
(1760),  et  il  a  édité  les  Ambassades  de  MM.  de 
Noailles  en  Angleterre,  rédigées  par  Vertot 
(Paris,  1763.  5  vol.  in-12).  On  a  attribué,  sans 
preuves  suffisantes,  à  Villaret  les  écrite  sui- 
vante :  Prédictions  générales  et  particulières 
pour  Vannée  1741  ;  Paris,  in- 16  :  recueil  sati- 
rique, dirigé  contre  des  auteurs  et  des  comé- 
diens; —  Le  Coq,  ou  Mémoires  du  cheva- 
lier V...;  1742,  in-12;  —  Anti-Paméla,  ou  Mé- 
moires de  M.  D...;  Londres  (  Paris  ),  1742, 
in-12. 

Nécroloçt  de  Franc*,  n«7.  -  Sabatier,  Ut  JroU  $14- 
rie*. 

villaret  de  JOYEUSE  (  Louis- Thomas , 
comte),  vice-amiral  français,  né  à  Aucb,  en  1750, 
mort  à  Venise,  le  24  juillet  1812.  Issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Gascogne,  et  destiné  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique,  une  inclination  prononcée 
pour  l'art  militaire  le  porte  à  entrer  dans  les  gen- 
darmes de  la  maison  du  roi.  Un  duel,  dans  le- 
quel il  tua  son  adversaire,  l'ayant  forcé  de  quitter 
son  corps,  il  entra  dans  la  marine  (1766).  Protégé 
par  son  parent,  M.  de  Ternay,  gouverneur  de 
111e  de  France ,  il  devint  lieutenant  de  vaisseau 
(1773),  et  fit  plusieurs  campagnes  dans  les  mers 
de  l'Inde.  Distingué  après  le  combat  de  Gonde- 
lour  par  le  bailli  de  Suffren ,  il  commanda  la 
frégate  la  Naïade,  et,  chargé  d'une  mission  pé  - 
ri  Heu  se,  il  lutta  pendant  huit  heures  contre  le 
Sceptre ,  vaisseau  de  soixante-quatre  canons  ;  il 
ne  se  rendit  qu'avec  huit  pieds  d'eau  dans  la  cale 
et  coulant  bas  (1782).  Décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  il  se  rendit,  vers  la  fin  de  1783,  dans  les 
eaux  de  Batavia  pour  traiter  avec  la  compagnie 
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holtandAiie.il  assista,  sans  enthousiasme  mais  \  btma  également  platOt  que  d'abandonner  h  Ter- 

aussi  sans  hostilité,  à  la  révolution  de  1789.  ribl«,  dont  il  était  le  matelot.  A  deux  lieares  les 

Lorsque  Jèaa  Bon-Saint-André  et  Prieor  (de  la  Anglais  cessèrent  Ici  premiers  le  feu.  Il  ne  restait 

Jlarae)  furent  envoyés  à  Brest,  ViParet-Joyeuse  à  Viltaret  que  dix -neuf  gros  vaisseaux,  avec  les- 

rcçtit  d'eux,  avec  le  grade  de  contre-amiral,  le  ,  quels,  tout  maltraités  qu'ils  étaient,,  il  voulait 

commandement  delà  flotte  (septembre  1793),  recommencer  la  lutte  le  lendemain  ;  mais,  maître 

composée  de  vingt -deux  vaisseaux,  dernière  |  l'enthousiasme  des  équipages,  Jean-Bon-Sainl- 

ressource  navale  de  la  France  depuis  l'occupa-  I  André  refusa  de  commettre  à  ces  hasard*  ce  qui 

tion  de  Toulon  par  les  Anglais.  Après  dix  mois  1  restait  de  la  flotte  française  et  de  eornpron.etrf 

consacrés  à  améliorer,  de  concert  avec  les  coin-  i  avec  elle  le  salut  de  ce  convoi  qu'attendait  fo  n.v 

inissairesde  la  Convention ,  l'instruction  et  l'ar-  I  tion  affamée.  Tel  fut  ce  combat,  tres-tforiwv 


metneat  des  navires ,  il  eut  ordre  d'aller  à  la 
rencontre  d'un  convoi  considérable  de  grains  ve- 
nu d'Amérique  e.t  qu'escortait  le  contre-amiral 
Vanstabel  (16  mai  1794).  Il  partit  le  jour  même, 
monté  avec  Jean  Bon-Saint- André  sur  le  vaisseau 
la  Montagne,  et  ayant  sous  ses  ordres  vingt-cinq 
vaisseaux  de  ligne  et  seize  frégates  ou  corvettes. 
Il  s'agisêait  avant  tout  de  la  subsistance  de  la 
république;  aussi  l'ordre  du  comité  de  salut  pu 


pour  la  France,  et  dans  lequel  la  flotte  atrçlai* 
eût  été  détruite  si  l'instruction  des  chefs  et  du 
équipages  eût  été  à  la  hauteur  de  leur  munc 
En  somme  Villaret  atteignit  le  but  qu'an  sVIsH 
proposé  :  car,  après  avoir  du  10  an  tt  juin  dww 
la  chasse  à  une  croisière  ennemie,  il  eut  la  sali* 
faction  de  voir  entrer  dans  Brest  le  convoi  fan! 
désiré.  En  1795,  il  s'opposa  vainemenl  a  tafe- 
neste  croisière  dite  du  grand  hiver  pendit  !> 


blic  était-il  de  ne  livrer  bataille  qu'autant  que  j  quelle  les  tempêtes  détruisirent  un  grand  notnr* 


cela  serait  nécessaire  au  salut  du  convoi.  Depuis 
douze  jours  il  croisait  devant  Brest,  capturant 
de  nombreux  bâtiments  de  commerce  anglais , 
lorsque  le  98  mai,  avant  que  le  convoi  attendu 
eût  été  encore  signalé,  apparut  la  flotte  de  l'ami- 
ral Howe,  forte  de  trente-trois  vaisseaux  et  de 
douze  frégates.  Le  29  mai  (10  prairial  an  u)  eut 
lieu  un  premier  combat,  dans  lequel  l'arrière- 
ganie.  cliaudement  attaquée  par  Howe,  fut  dé- 


de  vaisseaux,  sans  qu'il  pOt  empêcher  le  débar- 
quement de  Quiberon.  Dans  une  nouvelle  sortir, 
il  se  trouva,  le  73  jmn,  dans  les  parages  de  l'Ile  «h 
Groix,  aux  prises  avec  la  flotte  de  l'amiral  Re- 
port, d'un  tiers  supérieure  à  la  sienne.  Ce  fui  m 
vain  que ,  usant  de  toutes  les  ressources  de  U 
tactique,  il  manœuvra  pour  ne  pas  être  entouré; 
ses  ordres  ne  purent  être  exécutés  par  suite  * 
l'impéritie  de  ses  capitaines;  trots  vaisseau*  re* 


gagée  par  une  manœuvre  énergique  de  Villaret,  i  tèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  S'élant 


qui  donna  l'ordre  à  ses  navires  d'arriver  tous 
en?emblecoalre  l'ennemi,  et  parvint  ainsi  à  rester 
maître  du  champ  de  bataille.  Il  aurait  pu  hono- 
rablement rentrer  dans  Brest;  mais  il  fallait  avant 
tout  mettre  la  flotte  anglaise  hors  d'état  de  s'op- 
poser à  l'arrivée  du  convoi  de  grains,  et  l'ordre 
fut  donné  par  Jean-Bon-Saint-André  de  joindre 
encore  l'ennemi.  Après  deux  journées  d'un  épais 
brouillard  (30  et  31  mai),  l'amiral  Howe,  avec 
trois  vaisseaux  de  plus,  et  Villarel-Joyeuse,  dont 
l'arrivée  du  contre-amiral  Nielly  n'avait  encore 
porté  les  forces  qu'à  viogl-six  vaisseaux,  se  trou- 
vèrent de  nouveau  en  présence  le  l«r  juin  (13 
prairial).  Le  combat  s'engagea  à  neuf  heures  do 


contre  l'expédition  d'Irlande,  on  lui  donna  pour 
successeur  Morard  de  Galles  (1796).  qui  oe  lit 
pas  mentir  ses  funestes  prévisions.  Élu 
1797  député  au  conseil  des  Cinq-cent*  parie 
Morbihan,  il  s'attacha  au  parti  clieliien,  et  fut 
compris  sur  la  liste  des  déportas  lors  dn  ewip 
d'État  du  18  fructidor  (4  sept.  1797);  mais, étant 
parvenu  à  se  soustraire  aux  poursuites,  ce  fut 
volontairement  qu'il  se  rendit  pins  tard  kl iV 
d'Oleron  ,  lieu  d'exil  assigné  par  le  Directoire  ^ 
ceux  qui  avaient  échappé  S  la  déportation. 

Un  autre  coup  d'Etat,  celui  du  18  brnmairr 
rapj>ela  Villaret-Joyeuse  h  l'activité.  En  IWt,  ' 
appareilla  de  Brest  à  la  tète  des  forces  naval* 


matin.  Uoe  fausse  manœuvre  du  Jacobin  viyant  !  chargées  de  reprendre  possession  de  Sahit-D»- 
permis  de  couper  Ja  ligne  française,  le  vaisseau  '  mingue.  Arrivé  le  fi  février  180?  Port-an- 
amiral  ta  Montagne  fut  entouré  de  six  vaisseaux  Prince,  il  ne  put  qu'arrêter  les  ravages  de  I  «or- 
ennemis,  dont  il  parvint  cependant  à  se  dégager  1  rible  incendie  que  Christophe  venait  d  yalînw 
en  coulant  l'on  d'entre  eux.  Tous  les  efforts  de  !  Nommé  capitaine  général  de  la  Martinif»* 
l'ennemi  portèrent  sur  le  centre  et  sur  l'arrière-  }  (3  avril  1802),  et  resté  sans  communicant ÎVf 
garde,  qui  soutinrent  admirablement  ce  combat  la  France  a  la  suite  du  désastre  de  Trafalpf.  1 


inégal,  et  illustrèrent  à  jamais  la  marine  par  l'hé- 
roïsme du  Vengeur,  qui,  refusant  d'amener  son 
pavillon,  s'enfonça  dans  les  flots  aux  cris  de  Vive 
la  République!  (I),  et  de V Impétueux,  qui  s'a- 

(1)  Tout  l'équipage  ne  périt  pat,  comme  on  l'a  cm» 
■  Je  nul*  Bien  al«e,  dirait  Brearrt,  le  8  «eptrinbre,  d'ap- 
prendre é  la  Content kow  que  tout  l'eQutpajje  do  fenoeur 
n'a  pa»  p<ri;  le co'» mandant  ett  de  retours  Brest,  où  il 
vient  d'être  promu  eu  commandement  du  Jemmapet.  » 
On  eonn»M  la  bellfl  orte  de  U  Brun,  «or  cet  épisode  dn 

> 


ne  remit  la  colonie  aux  Anglais  qu'api  avoir 
soutenu,  dans  le  fort  Bourbon,  le  homrttrdermnt 
le  plus  terrible  (30  janv.-M  fév.  la**  A*"?" 
reproche  ne  pouvait  être  adressé  ni  I  soa  babue-f 
ni  à  son  courage.  Blâmé  dans  un  rapport  nul  par 
un  conseil  d'enquête,  il  demanda  lorçle™?< 
en  vain  à  être  jugé  par  rra  conseil  de  pnerr.v 
En  1811 ,  après  un  sévère  examen  M  par  '* 
poléon  lui-même ,  il  fut ,  avec  tme  appmbatK* 
expresse  de  sa  conduite,  nommé  gouverneur  p- 
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néral  da  Venise.  C'est  dans  ces  fonctions  qu'il 

mourut,  d'nne  hydropisie.  Viltaret-Joyeuse  joi- 

(.'/tait  s  une  grande  science  navale  un  courage  et 

une  résolution  qui  auraient  dû  lui  donner  un 

rôle  plus  important  sous  l'empire.  Il  avait  été 

nommé  grand*  croix  de  la  Légion  d'honneur  le 

?  février  1805,  et  comte  en  1808.  Son  nom  est 

inscrit  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile.    E.  A. 

Xffgortaa,  Hist.  des  guerres  maritimes  entre  la 
Frtnee  et  f  Angleterre.  —  Thler»,  L.  Blanc,  Ml<  helet, 
BM,  de  la  révotut.  —  Ntcolj*,  Jeun-  Hon-Sainl~  André, 
uiv  ti  se*  écrite.  —  Jurtcti  de  La  Gravièrr,  Guerres 
nantiMUi  de  la  republ.  et  de  l'empire,.  —  Coasse  loop- 
laubat,  Documents  sur  la  marine. 

villaks,  nom  d'une  famille  originaire  de 
Lywo,  et  que  fît  anoblir  un  fréquent  exercice  des 
charges  municipales.  Dans  le  seizième  siècle  elle 
se  partagea  en  deux  branches,  l'ainée,  qui  s'é- 
teignit bientôt ,  et  la  cadette,  d'où  sortit  le  vain- 
queur de  Denain. 

Villars  [François  de),  né  en  1514,  à  Lyon, 
ou  il  est  mort,  le  1er  novembre  1582,  était  fils 
•te  Pierre,  qui  fut,  à  ce  que  croit  Pernetti,  huit 
toi»  échevin  de  sa  ville  natale.  Lieutenant  du 
présidial,  il  rendit  des  services  considérables 
pendant  la  guerre  contre  les  huguenots,  qui  pil- 
lèrent «a  maison  en  1562.  Il  laissa  un  Abrégé  du 
sacrement  de  l'autel,  que  Ballhasar,  un  de  ses 
fils,  mit  au  jour  en  1594. 

ViLuas  (  Pierre  Ier  de)  ,  prélat ,  frère  du 
précédent,  né  en  1517,  à  Lyon,  mort  le  14  no- 
Tembre  1592,  à  Moncalieri  (Piémont).  Après 
a*oir  été  reçu  docteur  in  u troque  à  Padoue 
(1539),  où  il  fit  probablement  ses  éludes,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  s'attacha  au  car- 
dinal de  Tournon ,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
ions importantes.  Ce  puissant  personnage  lui 
procura  la  charge  de  conseiller  clerc  au  parle- 
ment de  Paris  (1555),  et  l'évéché  de  Mi  repoix 
(1561);  Villara  occupa  ce  siège  jusqu'à  son  été* 
utioo  à  l'archevêché  de  Vienne  (1575),  présida 
plusieurs  fois  les  états  tenus  à  Montpellier  ou  à 
Béliers,  et  fit  plusieurs  voyages  à  la  cour  pour 
les  affaires  de  la  province.  L'un  des  conseillers 
ordinaires  d'Henri  JJI,  il  soutint  avec  zèle  les 
droits  du  prince  dans  les  états  de  Olois ,  et  fut 
un  des  trois  députés  chargés  de  ramener  le  rot 
de  Navarre  dans  le  giron  de  l'Kgltse.  Eu  sep- 
tembre 1586,  il  résigna  toutes  ses  dignités  par 
'tesout  du  monde,  et  alla  finir  ses  jours  à  Mon- 
afaen,  dans  on  couvent  de  capucins.  On  a  de 
toi  trois  traités  ascétiques,  écrits  en  latin. 

Villam  (  Pierre  II  de  ),  neveu  du  précédent 
4  fus  de  François,  né  le  3  mars  1545  (et  non 
à  Lyon,  mort  le  18  juillet  1613,  à  Saint- 
<ieoi&- Laval,  près  Lyon.  «  C'était,  dit  Pernetti, 
"fl  nomme  vertueux,  zélé,  et  qui  avait  fait  d'assez 
Uinues  études.  »  Il  venait  d'être  nommé  docteur 
«te  Sorbonne  lorsqu'il  succéda  à  son  oncle  dans  le 
'•ocèse  de  Mirepoix  (1575)  ;  douze  ans  plus  tard 
11  prenait,  également  après  lui,  possession  de 
l'archeTêché  de  Vienne  (1587).  Ses  infirmités  le 
fout  penser  de  bonne  heure  à  la  retraite,  et 


après  avoir  sacré  son  frère  Jérôme ,  qull  avait 
choisi  pour  successeur  (24  juin  1599),  il  se  fixa 
d'abord  k  Annonay,  puis  à  Lyon.  Transporté  le 
12  juillet  1613  dans  la  maison  de  ses  pères  à 
Saint-Gems ,  il  y  mourut  quelques  jours  après. 
Il  a  publié  ensemble  (Lyon,  1598,  2  vol.  in-fol.) 
tous  les  ouvrages  qu'il  avait  composés  sur  des 
matières  religieuses. 

Villars  (Jérôme  de),  frère  du  précédent, 
mort  le  18  janvier  1626.  Conseiller  clerc  au 
parlement  de  Paris  en  1594,  chanoine  et  archi- 
diacre de  Vienne,  il  remplaça  son  frère  aîné  sur 
ce  siège  (1599),  et  montra  un  grand  zèle  pour  les 
doctrines  et  les  intérêts  de  Rome  ;  dans  l'assem- 
blée du  clergé  tenue  en  1G04  à  Paris,  il  fit  d'in- 
utiles efforts  pour  obtenir  du  roi  la  publication 
en  France  des  actes  du  concile  de  Trente.  Ajou- 
tons que  dans  cette  année-là  il  faillit  être  compris 
dans  une  promotion  de  cardinaux  ;  mais  Sully  fit 
nommer  do  Perron  en  son  lieu. 

Villars  (Pierre  lll  de),  cousin  du  précédent, 
fut  son  coadjuleur  en  16 1 2,  et  lui  succéda,  en 
1626,  comme  archevêque  de  Vienne.  Il  mourut 
en  1663. 

Villars  (  Henri  de  ),  neveu  du  précédent,  né 
en  1620,  mort  le  28  décembre  1693.  Coadjuteur 
de  son  oncle  depuis  1652,  puis  archevêque  (1), 
il  observa  scrupuleusement  le  devoir  de  la  rési- 
dence, et  contribua  à  rétablissement  de  plusieurs 
institutions  charitables. 

GalliackrUt.  —  Mémoires  du  temps.  —  Rochas.  Biogr. 
du  Dauphlné. 

villars  (Pierre  de),  lieutenant  général, 
né  en  1623,  mort  le  20  mars  1698,  à  Paris.  On 
lui  donnait  par  courtoisie  le  titre  de  marquis  de 
Villars.  Il  était  fils  de  Claude,  mestre  de  camp 
et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  «  Personne 
de  son  temps ,  a  écrit  le  maréchal ,  son  fils ,  ne 
porta  la  valeur  à  un  plus  haut  point.  Il  reçut  k 
la  guerre  de  grandes  blessures,  et  eut  le  malheur, 
alors  presque  inévitable ,  de  se  trouver  engagé 
dans  plusieurs  combats  particuliers,  et  enfin  dans 
le  fameux  combat  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Beaufort.  Il  tua  le  second  de  Beaufort  (1652), 
et  fut  obligé  de  s'éloigner.  Cet  événement  et  les 
troubles  que  les  guerres  civiles  apportèrent  dans 
le  royaume  dérangèrent  les  commencements  de 
sa  fortune.  »<  Lorsque  le  prince  de  Conti  eut  le 
commandement  des  armées,  Villars  servit  en 
qualité  de  lieutenant  général  dans  celles  d'Italie 
et  de  Catalogne.  C'était ,  au  jugement  de  Saint- 
Simon,  «  l'homme  de  France  le  mieux  fait  et  de 
la  mcilleore  mine  ».  Son  •  air  de  héros  •»  lui 
avait  fait  donner  le  surnom  d'Orondale,  un  des 
personnages  du  roman  de  Cyrus.  et  le  surnom 
ne  lui  déplaisait  pas.  Galant  et  discret,  il  réussit 
fort  auprès  des  dames;  M"»e  Scarroo  elle-même 
ne  le  vit  pas  avec  indifférence.  En  1651,  Villars 
avait  épousé  une  Unie  du  maréchal  de  Belle- 

(I)  Dorant  eentdts-kolt  «noer*  le  ilece  de  Vienne  tôt 
occupé  par  les  membre»  de  la  ranllte  de  Villara;  Henri 
fat  le  dernier. 

6. 
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fonds  (voy.  ci-après);  celte  alliance  avec  la  fa- 
mille d'un  I tomme  ennemi  déclaré  de  tous  les 
ministres  lui  attira  leur  haine,  et  surtout  celle 
de  Louvois.  Rebuté  par  les  obstacles  que  lui 
suscita  ce  dernier,  il  quitta  la  carrière  des  armes, 
et  eut  recours  à  la  protection  de  Lioone  pour 
entrer  dans  la  diplomatie  :  après  avoir  été  em- 
ployé auprès  des  princes  d'Allemagne  et  d'Italie, 
U  occupa  successivement  les  ambassades  d'Es- 
pagne (1672  et  1679),  de  Savoie  (1676),  et  de 
Danemark  (1683),  et  se  fit  partout  estimer  pour 
les  agréments  de  son  esprit  et  la  probité  de  son 
caractère.  Loin  de  s'enrichir  an  service  de  l'État, 
U  fut  obligé  de  vendre  deux  de  ses  baronnies,  et 
ne  recueillit  d'autres  fruits  d'une  carrière  hono- 
rablement employée  que  les  titres  de  conseiller 
d'État  d'épée,  de  chevalier  des  ordres  du  roi 
(1088),  et  de  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
de  Chartres  (1 692).  Il  avait  écrit  ce  qu'il  avait  vu 
dans  ses  deux  voyages  en  Espagne;  sa  relation, 
où  M">e  d'Aulnoy  avait  fait  dés  emprunts,  parut 
sons  le  titre  de  Mémoires  de  la  cour  d'Espagne 
depuis  16~9  jusqu'en  1681  (Paris,  1733,  in-8«) 
et  sans  nom  d'auteur;  elle  4  été  reproduite  a 
Londres,  18Gl,in-8°,  par  les  soins  de  W.  Stirliog. 

Sa  femme,  Marie  Gicault  de  Bellcfonds, 
né  en  1624,  morte  le  24  juin  1706,  à  Paris,  était 
fille  d'un  gouverneur  de  Caen ,  et  remontait,  du 
côté  de  sa  mère,  Jeanne  aux  Épaules,  jusqu'à 
Madeleine  de  Dieux,  arrière-petite-tille  du  Robert 
de  France,  comte  de  Dreux  (l).  Elle  fut  renom- 
mée pour  son  esprit,  et  passa  sa  vie  dans  la  meil- 
leure compagnie.  La  reine  d'Espagne  Louise  l'ho- 
nora de  son  amitié.  «  Elle  était  salée,  plaisante, 
méchante  ,  dit  Saint-Simon  ;  elle  s'émerveillait  de 
l'énorme  fortune  de  son  fils,  et  lui  recommandait 
toujours  de  beaucoup  parler  de  lui  au  roi,  et  ja- 
mais a  personne.  »  Pendant  son  séjour  à  Madrid, 
elle  écrivit  à  Mme  de  Cou  langes  des  lettres  d'un 
style  agréable  et  facile,  et  qui  font  regretter  que 
la  collection  n'en  ait  pas  été  conservée  tout  en- 
tière; elles  ont  été  recueillies  par  l'éditeur  de 
M"<c  de  Sevigné,  Perrin  (Amst.,  1769,  in-12; 
Paris,  1762,  in-12),  ctréimpr.  en  1605,  avec 
celles  de  M»«  de  La  Fayette  et  de  Tcncin. 

Le  marquis  de  Villars  laissa  huit  enfants,  entre 
autres  louis- Hector  et  Armand,  qui  suivent; 
Félix,  abbé  de  Moustier,  agent  général  du  clergé 
en  1688,  mort  en  1691,  à  Florence;  el  Agnès, 
abbessedeChellesde  1707  à  1719,  morte  en  1723. 

VlUan,  Salol-Sloon,  Mémoires.  —  Dangc*u,  Journal. 
—  Moaroerqué,  Mim.ntr  M—  dtSexignt. 

villars  (Claude- Louis- Hector,  duc  dk), 
maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né  à  Mou- 
lins, le  8  mai  1663  (2),  mort  à  Turin,  le  17  juin 
1734.  Après  avoir  fait  au  collège  de  Jtiilly  des 
études  qui  furent  brillantes,  il  débuta,  en  1670, 
par  être  page  de  la  grande  écurie.  Une  figure 

II)  Outre  le  maréchal  de  Bellerond*,  elle  «ait  aussi 
Unie  d«  fameux  abbé  de  Saint-Pierre  et  des  fréret  Davy 
d'AinfrevIlle,  marina  dlitlnRués. 

fit  Cette  date  reaulle de  l'acte  de  baptùmc  du  maréchal, 
rétr minent  décotmrl 


m 

avantageuse,  une  physionomie  noble  et  de  la  vi- 
vacité le  firent  bientôt  distinguer  de  Look  XIV. 
Du  reste,  ne  manquant  pas  plus  d'habileté  que 
d'ambition,  il  prit  pour  règle  «  de  se  tenir  le  plus 
près  du  roi  qu'il  lui  serait  possible  *.B  avait  déjà 
accompagné  à  Berlin  son  parent,  le  comte  de 
Saint-Géran ,  lorsque  s'ouvrit  la  guerre  de  Hol- 
lande (1672).  Remarqué  au  passage  do  Rhin,  et 
au  siège  de  Maëstricht,  il  mérita  celte  boutade 
flatteuse  de  Louis  XIV  :  «  U  semble  dès  que  l'on 
tire  en  quelque  endroit  que  ce  garçon  sorte  de  terre 
pour  s'y  trouver.  »  En  I673et  1674,  il  fit  sou» Tu- 
renne  les  campagnes  de  Franconie  et  d'Alsace.  Le 
matin  de  la  bataille  de  Senel,  la  plupart  dei  gé- 
néraux, trompés  par  un  mouvement  de  l'ennemi, 
le  croyaient  en  retraite.  «  Ils  ne  fuient  pas,  s'écrie 
Villars;  ils  changent  seulement  leur  ordre.  — 
Jeune  homme,  qui  vous  en  a  tant  apprit?  loi 
dit  le  prince.  »  Nommé  colonel  de  cavalerie  ils 
suite  de  cette  journée  (28  août  1674),  il  continua 
à  servir  en  Flandre,  sous  Luxembourg  et  Schom- 
berg.  En  1677,  à  Casse! ,  Yillars,  qui  comman- 
dait une  réserve  de  cinq  escadrons,  conseilla  «r 
la  droite  des  ennemis  une  charge  qui  eût  rendu 
plus  complète  encore  cette  belle  victoire  si 
Monsieur  ne  s'y  fût  oppotié.  A  l'armée  dAbace, 
il  ne  se  fit  pas  moins  Remarquer  :  à  Koclsbcrg, 
il  tint  tête  i  presque  tonte  une  armée;  à  Fri- 
bourg  et  à  Kehl,  il  monta  un  des  premiers  à  l'as- 
saut. Quelques  intrigues  galantes  auxquelles  il  se 
laissa  emporter  avec  sa  fougue  habituelle,  sem- 
blaient, après  ta  paix  de  Nitnègue  (août  1678), 
l'avoir  jeté  dans  une  sorte  de  disgrâce,  lorsque 
l'impatience  du  repos  et  un  bruit  de  guerre  ea 
Hongrie  lui  firent  solliciter  et  obtenir  d'être  en- 
voyé à  Vienne  pour  complimenter  l'empereur  sur 
la  mort  de  sa  mère  (déc.  1686).  Donnant  à  cette 
mission  assez  insignifiante  une  tout  autre  portée, 
il  déploya  uoe  habileté  consommée  à  détacher 
de  la  cour  de  Vienne  le  jeune  électeur  de  Bavière 
et  à  le  rapprocher  de  U  France,  sans  négliger 
l'occasion  de  prendre  part  I  la  bataille  de  Mohaet 
A  son  retour  il  obtint  à  la  fois  le  brevet  de  briga- 
dier (24  août  1688),  et  la  faveur  des  deux  grandes 
puissances  de  la  cour,  M"»*  de  Main  tenon,  qui 
l'admit  aux  représentations  données  à  Ssinl-Cyr, 
et  de  Louvois,  qui  le  nomma  peu  après  eornrou- 
saire  général  de  la  cavalerie  (2  sept.  1689).  U 
guerre  de  la  ligue  d'Augs  bourg  commença.  Sucses- 
sivement  maréchal  de  camp  (10  mars  1 690),  puis 
lieutenant  général  (30  mars  1693),  gouverneur  de 
Friboorg  (14  nov.),  ce  qu'il  faut  remarquer  alors 
dans  la  vie  de  Villars,  c'est  moins  peut  être  w 
belle  conduite  aux  combats  de  Leuie  en  Flandre 
(19  sept.  1691)  et  de  Wialock  sur  te  Rhin  (2*>»> 
1G94),  que  son  opinion  sur  les  opérations  de  la 
guerre  :  il  faisait  parvenir  à  Louis  XIV  des  mé- 
moires et  des  plans  hardis,  tels  que  celui  de  pé- 
nétrer en  Allemagne  par  la  Forêt-Noire.  A  v*w 
la  paix  était-elle  conclue  (30  oct.  1697),  que  ** 
posait  la  séduisante  éventualité  de  la  succession 
d'Espagne,  et,  l'enivre  de  la  diplomatie  précédant 
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celle  des  armes,  Villars  fut  nommé  ambassadeur 
à  Vienne,  où  il  arriva  le  16  août  1698.  Pendant 
(rois  ans  il  y  déploya  une  grande  finesse  jointe  à 
beaucoup  de  sang- froid,  et  parvint  à  empêcher  la 
prise  de  possession  provisoire  des  États  espagnols 
d'Italie  du  vivant  même  de  Charles  II.  Mais 
après  la  mort  de  celui-ci  et  l'ouverture  du  tes- 
tament qui  faisait  le  petit-fils  de  Louis  XIV  hé- 
ritier de  la  monarchie  espagnole  (t*r  nov.  1700), 
la  position  de  Villars  devint  des  plus  difficiles  à 
Vienne.  Non-seulement  chacun  l'abandonna,  et 
le  roi  des  Romains  s'oublia  jusqu'à  l'insulter; 
mais  encore  on  chercha  à  l'impliquer  dans  les 
menées  de  Ragoczi,  qui  venait  d'être  arrêté,  et 
dans  l'insurrection  hongroise  (mai  1701).  Le 
prince  Eugène  et  le  margrave  de  Bade  seuls 
continuèrent  à  le  voir. 

Rentré  en  France,  Villars  fut  employé  en  Italie, 
sous  les  ordres  de  Viderai,  puis,  à  l'armée  du 
Rbia,  où  commandait  Catinat.  Cependant  l'élec- 
teur de  Bavière  s'était  déclaré  l'allié  de  Louis  XIV, 
et,  en  «'emparant  d'Ulm  (8  sept.  1702),  avait  mis 
celui-ci  en  demeure  d'appuyer  ses  succès  par 
one  armée  française.  Ce  fut  Villars  auquel  le  roi 
confia  la  mission  aventureuse  de  percer  la  ligne 
ennemie  pour  venir  joindre  les  Bavarois  au 
cœur  de  l'Allemagne.  Villars,  âgé  alors  de  qua- 
rante- neuf  an*,  n'avait  jamais  commandé  en  chef. 
Avec  trente  bataillons,  quarante  escadrons  et 
trente  pièces  de  canon  (25  sept.),  il  remonta  le 
Rhin  jusqu'à  Huningue,  pensant  tourner  le  prince 
de  Bade  posté  dans  la  Forêt-Noire,  mais  il  trouva 
celui-ci ,  qui  avait  suivi  tous  ses  mouvements , 
fortement  retranché  en  face  de  lui  sur  les  hau- 
teurs de  Friedlingen  et  lui  barrant  la  route  de  la 
Bavière.  Une  fausse  attaque  dirigée  contre  Neu- 
bourg  permit  à  Villars  de  passer  le  Rhin  et  d'a- 
border hardiment  le  prince  rangé  en  bataille  sur 
la  colline  de  Tulick.  La  victoire  fut  complète 
(14  oct.).  Le  soir  même  Villars  était  salué  par 
ses  soldats  du  titre  de  maréchal.  Le  20  octobre, 
Louis  XIV,  sans  consulter  ses  ministres,  con- 
firma ces  acclamations,  en  loi  envoyant  le  bâton, 
auquel  il  ajouta  le  commandement  de  l'armée  du 
Rhin,  que  venait  de  quitter  Catinat,  disgracié.  Les 
neiges  empêchèrent  cependant  Villars  de  joindre 
l'armée  bavaroise.  En  1 703,  il  repassa  le  Rhin 
(janv.  1703),  s'empara  de  Kehl  en  treize  jours, 
tourna  le  prince  de  Bade,  traversa  la  Forêt- 
foire  avec  des  difficultés  inouïes,  et  réussit  à 
opéra  sa  jonction  avec  l'électeur  (8  mai).  Dès 
lors  il  conçut  le  projet  de  marcher  droit  sur 
Vienne.  Sentant  que  la  paix  était  dans  la  capitale 
de  l'Autriche,  il  avait  combiné  un  double  plan 
rte  campagne  tendant  également  vers  ce  but.  Dans 
l'un,  pendant  que  lui-même  contenait  l'armée  de 
Stirum  postée  sur  le  Necker,  l'électeur  traver- 
sait le  Tyrol ,  donnait  la  main  à  Vendôme ,  qui 
était  maître  du  cours  de  l'Adige,  et  revenait  avec 
lui  tomber  sur  Vienne  (1).  L'autre  plan ,  qu'il 

f  U  cet»»,  comme  on  l  a  fait  remarquer,  le  projet  même 


|  préferait ,  consistait  à  marcher  droit  sur  Vienne 
i  en  descendant  le  cours  du  Danube.  L'incertitude 
!  de  l'électeur,  qui  essaya  chacun  de  ces  deux 
plans  sans  en  suivre  aucun  jusqu'au  bout,  sa  re- 
traite précipitée  du  Tyrol  (30  août),  la  défection 
du  duc  de  Savoie,  qui  obligea  Vendôme  à  recu- 
ler, fireot  échouer  cette  belle  combinaison  de 
I  Villars;  mais  telle  avait  été  la  sûreté  de  son  coup 
d'œil  en  la  proposant,  que  l'empereur  délibéra  s'il 
ne  devait  pas  quitter  sa  capitale.  Ces  événements 
précipités  rendirent  sa  situation  fort  critique. 
N'ayant  à  espérer  aucun  secours,  manquant 
presque  de  poudre,  il  ne  pouvait  se  sauver  que 
par  une  victoire.  Il  livra,  le  21  septembre,  la  ba- 
taille d'Hochstedt.  Tombant  sur  Stirum,  il  l'at- 
taqua avec  une  telle  furie,  qu'il  le  culbuta  d'un 
premier  choc,  et  lui  tua  huit  mille  hommes.  Un 
désaccord  violent  éclata  aussitôt  entre  foi,  résolu 
à  ramener  son  armée  par  Memmingen  vers  sa  base 
d'opérations,  et  l'électeur,  qui  voulait  l'entraîner 
en  Bavière,  désaccord  dont  la  conséquence  fut  la 
démission  de  Villars  (  nov.  1703). 

Très-bien  accueilli  par  Louis  XIV,  Villars  reçut 
l'offre  du  commandement  d'une  seconde  armée 
d'Italie  destinée  à  seconder  les  opérations  de 
Vendôme.  A  ce  vaste  théâtre  il  préféra,  peut-être 
par  un  sentiment  personnel,  dont  la  postérité  doit 
lui  faire  un  reproche,  la  mission  de  réprimer 
l'insurrection  desCévennes.  Répudiant  le  système 
d'extermination  employé  par  ses  prédécesseurs, 
il  débuta  par  offrir  une  amnistie  à  tous  les  in- 
surgés qui  rentreraient  chez  eux  dans  un  délai  de 
huit  jours,  et  divisa  son  armée  en  petits  corps 
avec  lesquels  il  enveloppa  les  camisards  comme 
dans  un  réseau.  Cette  conduite  amena  la  sou- 
mission de  plusieurs  chefs,  celle  de  Cavalier  entre 
autres.  Ayant  ainsi  semé  la  division  parmi  les 
rebelles,  il  pénétra  dans  le  pays,  brûla  les  villages 
qui  restaient  hostiles,  et  fit  pendre  les  hommes. 
Cette  pacification  si  prompte  loi  valut  le  titre  de 
duc  (21  janv.  1705). . 

Pendant  ce  temps  Tallard  était  vaincu  à  Hoch- 
stedt.  Villars  ne  manqua  pas  l'occasion  d'écrire 
un  mémoire  au  roi  pour  lui  indiquer  ce  qu'il  eût 
fallu  faire  pour  n'être  pas  vaincu.  Le  4  avril  1796 
il  fut  chargé ,  avec  l'armée  de  la  Moselle,  forte 
d'environ  soixante  mille  hommes,  de  défendre  la 
frontière.  Ce  fut  one  de  ses  campagnes  les  plus 
utiles.  Le  projet  des  alliés  était  de  pénétrer  par 
la  vallée  de  la  Sarre  et  de  prendre  l'Alsace  à  re- 
vers, ou,  en  laissant  de  côté  cette  province,  de 
s'avancer  au  cœur  de  la  France.  Villars  choisit 
une  excellente  position  à  Sierck,  où  Marlborough, 
qui  lui  était  deux  fois  supérieur,  n'osa  pourtant 
l'attaquer,  et  fit  ainsi  échouer  le  plan  d'invasion. 
A  peioe  libre,  il  entra  en  Alsace,  se  joignit  à 
Marsin ,  prit  Wissembourg  et  les  lignes  de  la 
Lauter,  passa  le  Rhin,  et  mit  à  contribution  le 
pays  de  Bade.  En  1706,  fl  reprit  Lan  ter  bourg  et 
Haguenau  à  l'ennemi,  auquel  il  fit  en  outre  quatre 
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mille  prisonniers.  Mettant  a  profit,  en  1707,  la 
mort  de  Louis  de  Bade  et  Inexpérience  de  son 
successeur,  Christian  de  Bareuth,  Viltars,  tandis 
que  les  autres  généraux  défendaient  péniblement 
les  frontières,  osa  prendre  l'offensive.  Il  prépara 
une  flottille;  puis  quand  ou  le  croyait  fort  occupé 
au  bal  qu'il  avait  donné  aux  daines  de  Stras- 
bourg, il  traversa  le  fleuve,  et  lança  son  infan- 
terie contre  les  fameuses  lignes  de  Slolhofen,  que 
l'Allemagne  considérait  comme  son  meilleur  rem- 
part. Elles  furent  emportées  a  la  baïonnette  (23 
mai  ),  et  livrèrent  au  vainqueur  d'immenses  ap- 
provisionnements et  ceut  soixante- six  canons. 
Cet  obstacle  abattu,  il  se  porta  rapidement  jus- 
qu'au Necker  et  au  Danube,  à  travers  Bade  et  la 
Francome,  et,  par  une  idée  grandiose,  qui  eût 
renouvelé  la  période  suédoise  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  proposa  à  Charles  XII,  qui  venait 
de  chasser  de  Dresde  l'électeur  de  Saxe,  de  se 
joindre  à  lui  à  Nuremberg  pour  envahir  l'Au- 
triche. Malheureusement  le  roi  de  Suède,  emporté 
par  sa  haine  contre  la  Russie,  n'accéda  pas  à  ce 
grand  dessein,  et  Villars,  menacé  de  se  voir  cou- 
per  la  retraite  par  l'électeur  de  Hanovre,  qui 
avait  reformé  l'armée  impériale  près  de  Philips- 
bourg,  repassa  le  Rhin,  satisfait  de  ces  deux  ré- 
sultais considérables,  d'avoir  par  cette  diversion 
ralenti  les  progrès  de  Marlborough  en  Flandre, 
et  relevé  la  confiance  de  sa  propre  armée  (juin 
1707). 

Devenu  le  général  des  circonstances  déses- 
pérées, Villars  fut  envoyé  en  1708  contre  le 
duc  de  Savoie,  qui  menaçait  le  Dauphiné.  Il  n'a- 
vait que  seize  mille  hommes;  mais,  suppléant  au 
nombre, par  l'audace,  il  prit  lui  même  I offen- 
sive, et  sauva  Chambéry  en  pénétrant  dans  le 
Piémont  par  la  vallée  de  la  Doire,  et  ne  fut  ra- 
mené en  arrière  que  par  la  reddition  prématurée 
d'Exilés,  dont  il  fit  dégrader  le  gouverneur.  Appelé 
à  Versailles  après  la  défaite  d'Oudenarde  (l  1  juil- 
let), il  appuya,  mais  en  vain,  l'avis  de  Vendôme, 
qui  proposait  d'attaquer  les  alliés  sous  les  murs  de 
Lille.  L'année  suivante  il  le  remplaça  en  Flandre 
(janv.  1709).  Jamais  commandement  n'avait  été 
reçu  dans  des  circonstances  plus  difficiles.  Aux 
rigueurs  de  l'hiver  de  1709  s'était  jointe  la  fa- 
mine :  les  soldats,  nus  pieds,  mourant  de  faim, 
se  nourrissaient  de  racines;  on  les  vit  vendre 
leur  sac  et  leur  fusil,  et  les  officiers,  leur 
épee,  pour  un  morceau  de  pain.  A  force  d'ac- 
tivité, d'intelligence  et  d'héroïque  bonne  humeur, 
Villars  parvint  à  réorganiser  les  troupes,  releva 
surtout  leur  courage,  et  put  à  la  fin  d'avril  dé- 
boucher dans  les  plaines  de  Douai  a  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Trop  faible  contre 
les  alliés,  qui  s'avançaient  alors  du  côté  de  Lille 
avec  cent  vingt  mille  hommes,  il  se  contenta  de 
fermer  la  frontière,  en  prenant,  derrière  la 
Bassée ,  une  position  qu'il  rendit  formidable  par 
d'immenses  travaux  de  défense.  Les  alliés,  n'o- 
sant l'affronter,  allèrent  investir  Tournai.  Comp- 
tant sur  la  résistance  de  cette  place,  dont  le 


Roaventfur,  M.  de  Surville,  avait  reçu  de  lui 
l'ordre  de  tenir  «  jusqu'au  dernier  morceau  de 
pain     Villars  travailla  à  fermer  la  frontière  en 
prolongeant  ses  lignes  jusqu'à  la  Meuse.  D'ail 
leurs,  toujours  poursuivi  paria  disette,  tousses 
efforts  et  son  habileté  parvenaient  à  peine  a  as- 
surer le  pain  du  jour  (l).  Ce  ne  fut  qu'api 
la  prise  de  Tournai  (2  sept.)  qu'il  obtint  de  la 
cour  la  permission  de  combattre.  Boufflers,  bien 
que  le  plus  ancien  maréchal,  vint  se  raettr. 
sous  ses  ordres,  avec  une  modestie  qui  les  hono- 
rait tous  deux.  Alors,  pendant  que  Paris  et  tout 
la  France  disaient  les  prières  des  quarante  heures 
Villars  sort  de  ses  retranchements,  et,  aprè» 
avoir  marché  toute  la  nuit ,  se  trouve,  le  9  au 
matin,  en  présence  de  l'ennemi,  qui  venait  d'à 
chever  l'investissement  de  Mons  et  s'était  postr 
en  avant  du  village  de  Malplaquet,  Disposant 
ses  troupes  en  croissant,  son  centre  dans  une 
large  clairière  dominée  par  les  collines  boisées 
de  Laguières  et  de  Sars  où  s'établirent  sa  droite 
et  sa  gauche,  il  engagea  l'action  le  11,  à  huit 
heures  du  matin.  Tout  d'abord  la  droite  fit  re- 
culer les  Hollandais  ;  mais  la  gauche  étant  près 
de  plier,  Villars  s'y  transporta  en  toute  hâte 
avec  une  partie  du  centre.  11  fut  alors  blessé  au 
genou  et  mis  hors  de  combat.  Sur  ces  entrefaite* 
le  prince  Eugène,  sentant  notre  centre  dégarni , 
l'aborda  avec  vigueur  et  l'enfonça.  Alors  s'en- 
gagea entre  la  cavalerie  française,  massée  an 
fond  de  la  clairière  et  celle  des  alliés,  soutenue 
par  toute  l'artillerie ,  un  combat  suprême  dans 
lequel  celle  ci  fut  six  fois  rejelée  sur  ses  pièces, 
ce  qui  aurait  peut-être  ramené  la  victoire  si 
Marlborough,  traversant  le  bois  de  Sars,  que  la 
retraite  de  la  gauche  avait  rendu  libre,  n'était 
venu  placer  les  cavaliers  français  entre  deux 
feux.  Bouftlers,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment, ordonna  la  retraite;  elle  se  fit  en  si  bon 
ordre  que  les  soldats  «  avaient  jusqu'à  leurs  mar- 
mites ».  Telle  fut  cette  glorieuse  défaite  de  Mal- 
plaquet, qui  sur  vingt-sept  mille  morts  en 
coûta  aux  alliés  vingt  mille ,  l'élite  de  leur  in- 
fanterie, et  dont  Villars  a  pu  dire  qu'il  «  s'ima- 
ginait être  à  la  tête  des  anciennes  légions  ro- 
maines ».  Quant  à  lui,  sa  blessure  était  fort 
grave,  et  mit  quelque  temps  ses  jours  en  danger. 
Transporté  à  Versailles  à  petites  journées,  les 
populations  s'empressèrent  sur  son  passage,  et 
Louis  XIV,  qui  avait  ajouté  la  pairie  à  son  titre 
de  duc  (sept.  1709),  lui  donna  dans  son  palais 

•  ■%  *   *«*    *        •*  *• 

(I)  Il  faut  citer,  a  l'éloge  de  son  cœur  tomme  à  II  gloire 
éternelle  de  son  année  héroïque,  ce  passage  de  ses  Ve- 
moires  .*  «•  Plusieurs  fols  nom  avons  cru  one  le  pua 
manquerait  absolument,  et  puis  par  oea  efforts  on  m  ■ 
Ml  arriver  pour  un  dcml-Jour.  Ongsgoe  le  Lendemain  m 
Jeûnant  C'est  une  merveille  que  la  vertu  et  la  fermeté  du 
soldat  à  sonffrir  ta  faim.  Punem  nmtrmm  i*ott4umrm 
4m  nobi»  AotfV,  me  dtselenl-iU  qu-Liuefois  quant  |e 
parcourais  les  rangs  après  qu'Us  n'avaieol  eu  que  le 
quart  et  oue  demi-ration.  Je  1rs  arcompago.il«  ,  Je  leur 
faisais  de*  promesses.  Ils  se  cou  tentaient  ne  ptter  ta* 
épaules  ,  et  me  regardaient  d'un  atr  de  reatgnaUoa  nul 
m  attendrirait ,  mais  sans  plaintes  ni  murai 
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r.ip;i!rtement  du  prince  de  Coati,  oà  toute  la 
Ciur  et  jusqu'à  M«*de  Matntenon  Tint  le  visiter. 
Eu  avril  1710,  il  8e  fit  transporter  a  son  armée, 
I*  genou  emboîté  dans  un  appareil  de  fer  ;  pcn- 
«font  que  l'ennemi  perdait  plus  de  vingt  mille 
homme»  devant  les  places  de  Béthuue ,  d'Aire 
eï  de  Saint- Venant,  il  mit  à  l'abri  par  de  nou- 
velles lignes,  l'Artois  et  la  Picardie,  et  se  mêla 
par  une  correspondance  active  aux  négociation! 
entamées  à  Gertruydemberg. 

En  1711  l'affaiblissement  de  l'armée  du  nord, 
dont  une  partie  avait  servi  à  augmenter  celle  du 
Rhin,  chargée  d'entraver  l'élection  de  Charles  VI 
à  l'Empire,  imposa  à  Villars  l'attitude  de  la  défen- 
dre. En  1712  la  France  n'avait  plus  qu'une 
seule  année.  Louis  XIV  la  confia  à  Villars,  en 
lui  disant,  dit-on  :  «  Si  elle  est  perdue,  vous  l'é- 
crirez à  moi  seul  ;  je  monterai  a  cheval,  je  pas- 
serai par  Paris,  votre  lettre  à  la  main  :  je  con- 
nais lu  Français;  je  vous  mènerai  deux  cent 
mille  nommes,  et  je  m'ensevelirai  avec  vous 
sous  les  ruines  de  la  monarchie.  »  A  défaut  de 
Mariborough ,  qui  venait  d'être  disgracié,  Eu- 
§ène  commandait  les  alliés.  11  assiégeait  Lan- 
drecies,  la  Jernière  place  de  la  France,  et  n'é- 
tait relié  avec  Marchiennes,  dont  il  tirait  ses 
approvisionnements ,  que  par  le  camp  de  De- 
aaia,  silué  à  cinq  lieues  de  là,  et  par  unedoulle 
ligne  de  retranchements  prolongés  dans  cet  in- 
tervalle de  neuf  lieues,  et  qu'il  appelait  le  grand 
chemin  de  Paris.  Villars  conçoit  l'idée  heu- 
reute  de  rompre  cette  ligne  oblique  en  s'empa- 
raot  de  Dcnaiu.  Pour  cacher  son  dessein,  il  feint 
une  attaque  sur  Landrecics,  attire  Eugène  sur 
ses  pas,  retourne  brusquement  à  mardi*  forcée 
lurOenain,  que  défendent  les  douze  mille  Hol- 
iaodaisducoraled'Albemarle.  A  peine  arrivé,  sous 
i>u  feu  terrible ,  sans  combler  les  fossés  par  des 
fascines,  il  lance  ses  colonnes  à  l'assaut  du  camp. 
Quelques  centaines  d  hommes  échappent  au 
carnage,  et  la  victoire  était  complète  (24  juill. 
l'H/lorsqu' Eugène  arriva,  et  Villars  était  mallre 
de  la  place  et  en  sùréie  derrière  l'Escaut,  dont 
il  avait  rompu  tous  les  ponts.  En  moins  de  trois 
mois  Villars  prit  Marchiennes,  Douai,  LeQues- 
noy,  Bouchaiu,  et,  en  forçant  Eugène  à  repasser 
la  frontière  et  à  se  retirer  sous  Bruxelles  (oct.), 
il  bâta  la  signature  de  la  paix  d'Utrecht  (il  avril 
1713  ).  Il  avait  la  gloire  d'avoir  sauvé  la  France. 

h' Autriche  persistant  seule  dans  la  lutle, 
Villars  fut  chargé  d'aller  lui  imposer  la  paix 
(1713).  Il  força  le  prince  Eugène  à  se  retirer  der- 
rière les  lignes  d'E.llingen,  et  pendant  ce  temps  il 
«îlevaavec  une  incroyable  rapidité  Spire,  Worms, 
Landau  et  Friboorg.  L'empereur  se  bâta  de 
demander  la  paix.  Eugène,  qui  avait  reçu  de 
pleins  pouvoir,  et  Villars  se  rendirent  au  château 
de  Rastadt  pour  en  discuter  les  conditions,  et 
*'v  témoignèrent  réciproquement  une  sincère  es- 
time. Cette  fois  encore  le  succès  fut  du  coté  de 
Villars,  qui  obtint  la  cession  de  Landau  et  le 
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Cologne.  Louis  XIV  et  la  France  lui  surent  au- 
tant de  gré  de  la  conclusion  de  la  pak  que  de 
ses  victoires.  Sa  faveur  à  la  t  our  était  immense. 
Il  eut  à  Versailles  l'appartement  du  doc  de  Bour- 
gogne avec  les  grandes  entrées  ;  il  fut  pourvo  du 
gouvernement  de  Provence  et  décoré  de  la  Toison 
d'or.  L'Académie  frauçaise  tint  à  honneur  de 
le  compter  parmi  ses  membres  (28  juin  17  U). 
Mais  ce  fut  vainement  qu'il  aspira  à  cette  épée 
de  connétable ,  que  le  roi  n'entendait  renire  à 
personne. 

Villars  fut  uu  des  hommes,  peu  nombreux, qui 
regrettèrent  Louis  XIV  ;  il  professait  une  véri- 
table admiration  pour  lui ,  et  avait  au  contraire 
peu  de  goût  pour  le  due  d'Orléans.  On  lu»  laissa, 
jusqu'au  24  sept.  1718.  toutes  ses  dignités,  ttfnt 
membre  du  conseil  de  régence ,  et  président  du 
conseil  de  guerre.  Dans  le  second ,  il  travailla  à 
quelques  réformes  relatives  à  ta  discipline  de 
l'armée  et  aux  fournitures.  Dans  le  premier,  il  re- 
présenta constamment  la  politique  de  Louis  XIV, 
combattit  le  cardinal  Dubois,  arrêta  autant  qu'il 
put  les  persécutions  que  le  régent  et  son  entou- 
ra-.: dirigeaient  contre  les  princes  légitimés, 
montra  le  danger  des  reformes  financières  de 
Law,  et  s'opposa  à  la  quadruple  alliance.  Son 
esprit  d'opposition  faillit  le  faire  impliquer  dans 
la  conspiration  de  Cellamare.  Après  la  régence  il 
entra  au  conseil  avec  le  titre  de  ministre  d'état 
1723  et  prit  un  grand  ascendant  sur  Louis  X  V, 
malgré  les  efforts  de  Fleury.  En  1733  la  suc- 
cession de  la  Pologne  étant  devenue  vacante, 
il  insista  fortement  dans  le  conseil  sur  la  né- 
cessité d'enlever  la  Pologne  à  l'influence  russe 
en  soutenant  Stanislas,  et  il  appuya  le  plan  de 
porter  les  coups  contre  l'Autriche,  qui  était  l'alliée 
de  la  Russie.  La  guerre  fut  résolue  malgré  Fleury. 
Villars  avait  alors  quatre-vingts  ans,  mais  on  lui 
voyait  encore  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse.  I.e 
roi  lui  donna,  avec  le  titre  de  maréchal  général 
(18  oct.),  le  commandement  de  l'armée  d'Italie. 
Pendant  l'hiver  il  entra  résolument  dans  le  Mi- 
lanais ;  Novare,  Tortone ,  Pizzighettone ,  Milan 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Le  roi  de  Sardaigne. 
satisfait,  voulait  qu'on  s'arrêtât  ;  Villars  au  con- 
traire pensait  qu'il  fallait  pousser  jusqu'aux 
Alpes  pour  empêcher  un  retour  offensif  des  Im- 
périaux. Ce  fut  une  cause  de  froideur  entre  le 
prince  et  le  maréchal  ;  celui-ci,  qui  d'ailleurs  était 
malade ,  demanda  et  obtint  son  rappel;  mais  la 
maladie  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  revoir  la 
France  :  forcé  de  s'arrêter  à  Turin,  il  se  rendit 
un  compte  exact  de  son  étal,  appela  un  prêtre, 
et  ne  songea  plus  qu'à  mourir. 

Saint  Simon  a  tracé  de  Villars  ce  portrait  :  «  Il 
était  grand,  brun,  bien  fait ,  avec  une  physiono- 
mie vive,  ouverte,  sortante  et  véritablement  un 
peu  folle,  a  quoi  la  contenance  et  le  geste  répon- 
daient. »  Il  l'appelle  dédaigneusement  un  enfant 
de  la  fortune,  et  trouve  qu'il  eut  «  un  bonheur 
inouï,  infatigable,  et  qu'il  fut  le  plus  complète- 
ment et  la  plus  constamment  heureux  de  tous 
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le»  millions  d'hommes  nés  sous  le  long  règne  de 
Louis  XIV  ».  Voltaire  l'appelle  aussi  «  l'heu- 
reux ViUars  ».  Mais  en  reconnaissant  dans  cette 
longue  carrière  une  singulière  constance  de  bon- 
heur, bonheur  d'être  parvenu  de  grade  en  grade 
à  travers  mille  périls  et  malgré  la  haine  d'une 
série  de  ministres  de  la  guerre,  bonheur  d'a- 
voir plu  au  roi  et  a  M1"*  de  Maintenon  t  bonheur 
d'avoir  été  blessé  et  mis  hors  de  combat  dans 
la  seule  bataille  où  la  fortune  allait  lui  être  con- 
traire; en  reconnaissant  tout  cela,  on  ne  peut 
pourtant  refuser  à  cet  homme  un  mérite  réel,  ni 
croire,  comme  Saint-Simon,  qui  ne  l'aimait  pas, 
qu'il  ait  pu  faire  illusion  à  ses  contemporains 
pendant  soixante  ans.  Son  coup  d'orfl  et  son 
sang- froid  dans  l'action  étaient  remarquables. 
11  se  faisait  aimer  des  soldats  et  savait  éveiller 
leur  gaieté  et  leur  entrain  au  milieu  des  plus 
grands  périls.  Il  était  populaire  parmi  eux,  et 
pourtant  il  ne  sacrifiait  rien  de  la  discipline.  Il 
avait  affaire  à  des  généraux  circonspects,  froids 
dans  leurs  calculs ,  prudents  dans  tous  leurs 
mouvements  et  qui  ne  faisaient  la  guerre  que 
suivant  les  règles.  Villars  les  étonna  par  la 
promptitude  de  ses  conceptions ,  par  la  rapidité 
et  la  hardiesse  de  ses  manœuvres.  S'agissait-il 
d'enlever  une  position  difficile,  ses  soldats  le 
voyaient  presque  toujours  le  premier  au  feu. 
Ayant  des  qualités  très- réelles,  il  mettait  un 
art  merveilleux  à  les  faire  valoir.  Ses  contem- 
porains loi  reprochaient  un  goût  trop  vif  pour  les 
louanges  et  un  penchant  à  se  vanter,  qui  allait 
jusqu'à  la  fanfaronnerie.  Il  fatiguait  tout  le 
monde  de  soi,  ne  craignait  pas  les  envieux,  et 
semblait  même  se  réjouir  d'en  susciter.  On  voit 
par  les  mémoires  du  temps  qu'il  a  eu  fort  peu 
d'amis.  La  cour  se  moquait  volontiers  de  sa  ja- 
lousie. Il  avait  épousé  (1er  févr.  1702)  M11*  de 
Varangeville,  d'une  rare  beauté,  et  l'on  pré- 
tendait qu'il  en  était  jaloux  au  point  de  se  faire 
suivre  d'elle  dans  ses  campagnes.  On  lui  repro- 
chait avec  plus  de  justice  son  ardeur  extrême  à 
«'enrichir,  et  «  son  avidité  de  harpie,  qui  lui  valut 
des  monta  d'or  pillés  à  la  guerre,  sans  pudeur 
d'y  employer  des  détachements  exprès,  et  de 
diriger  à  cette  fin  les  mouvements  de  son  ar- 
mée ».  Cette  accusation  que  porte  Saint-Simon 
est  confirmée,  sauf  le  dernier  trait,  par  tous  les 
contemporains  et  par  l'aveu  de  Villars  lui-même, 
qui  ne  se  cachait  pas  de  ses  pillages,  qui  même 
les  croyait  permit»,  et  disait  qu'après  tout  il  ne 
s'enrichissait  qu'aux  dépens  des  ennemis  du  roi, 
ce  que  Louis  XIV  ne  trou  va  jamais  mauvais. 

Il  eut  deux  fils:  Honoré- Armand,  qui  suit, 
et  Louis,  mort  en  bas  Age. 

Il  existe  des  Mémoires  de  ViUars  (La  Haye, 
1734,  1754, 3  vol.  in-13)  ;.mais  de  cette  compi- 
lation, rédigée  par  l'abbé  de  La  Pause  de  Mar- 
gon,  le  premier  volume  seul,  au  témoignage  de 
Voltaire ,  est  du  maréchal.  Plus  tard  Anquetil , 
chargé  par  le  maréchal  da  Castries  d'écrire  la 
la  vie  de  Villars,  reproduisit  non-seulement  une 
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partie  de  la  correspondance  militaire  déposée  aux 
archives,  mais  encore  un  journal  du  maréchal 
rédigé  par  lui-même.  Les  Mémoires  de  Villars 
insérés  dans  les  collections  Petitot  et  Michaud 
sont  une  combinaison  de  ces  deux  ouvrages. 

Potard ,  Oraison  /un  de  PÏUeirt  ;  Arlea,  !TU,  la-4».  - 
PejMonnel,  Éloge  de  miars .  Marseille,  im,U-iL  - 

I  L'abbe  Srguy,  Oraiusn  fun.  dumime;  Parte,  tm,ia-4*. 
—  Aoqurtlt ,  rie  dm  mar.  a*  rutert  ;  Parte,  lit*.  I  roi. 

I  in-lt.  —  Garât  de  Pitatal,  Cmmpoçne  de  PtUart  n 

I  mt;  Parte.  tTtl,  laot.  —  Cartel  de  La  Roatère,  Camp, 
de  yillart  en  HOS;  Anal,  net,  s  vol.  la-ti,  —  lfAka>- 

!  bert,  Hitt.  det  membres  da  tAeeut.  —  La  Sarre  ds  Parc. 

I  Portraits  militaires.  -  Saint-» mon,  Berwlci,  Ctwut. 

I  Saint- H  lia  ire.  Mémoires.-  Journal  de  Danton  et  er 
Barbier.  —  M»"  de  Sertsné.  des  draina,  de  Maintenon, 

I  Ijsltret,  —  De  quiocj,  Hitt.  milit.  de  IauIs  XtV.  —  Vol- 
taire, Siècle  de  Louis  XIV.  —  Roeaaet,  Hxsl.  mitd.e» 
prince  Eugène,  et  Hitt.  de  Loœoit.  —  Salote  Becre, 
Causeries  du  lundi,  I.  XIII. 

villars  (  Armand,  comte  de),  frère  puîné 
du  précédent ,  mort  le  20  aont  1712.  Il  fit  avec 
le  maréchal  les  campagnes  de  1703  et  1704  en 
Bavière ,  et  mérita  par  ses  services  le  grade  h 
maréchal  de  camp  (  26  oct.  1704  ).  Nomméchef 
d'escadre  en  1705,  il  renforça  en  1706  la  gar- 
nison du  port  Manon,  y  revint  en  1707  arec 
trois  vaisseaux ,  battit  les  insurgés ,  et  fit  rentrer 
l'Ile  de  M  inorque  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe V.  Après  avoir  été  créé  lieutenant  général 
(19  juin  1708),  il  combattit  à  Malplaquet.pmt 
dans  les  Flandres,  et  devint  gouverneur  de  Grs- 
vélines.  Il  assistait  au  siège  de  Douai  lorsqu'on* 
fièvre  maligne  l'emporta.  Saint-Simon  parle  de 
lui  comme  d'un  fort  honnête  homme ,  modeste 
et  très-estimé. 

Oe  Ce orc elles,  Dict.  des  çdn.  fr. 
villars  (  Honoré- Armand ,  duc  se),  prince 
ne  Marticues,  fils  du  maréchal,  né  le  4  dé- 
cembre 1702,  mort  en  mai  1770,  à  Aix,  eo  Pro- 
vence. La  gloire  de  son  père  fit  toute  sa  fortune, 
et  il  ne  sut  pas  répondre  aux  faveurs  du  sort 
par  ses  qualités  personnelles.  A  six  ans  il  était 
pair,  à  seize  mestre-de-camp  de  cavalerie.  H 
fit  quelques  campagnes  sur  le  Rhin  et  en  Italie 
et  reçut  le  grade  de  brigadier  (  13  fév.  1734).  H 
hérita,  par  la  mort  de  son  père,  de  la  grandes** 
d'Espagne,  du  gouvernement  de  Provence,  et 
même  de  son  siège  à  l'Académie  /raucaise ,  oà  il 
fut  admis  le  9  décembre  1734.  Son  seul  titre 
fut  de  posséder  •  dans  un  degré  éminent,  rap- 
porte D'AIcmbert,  un  talent  très-rare,  celui  de  h 
déclamation  théâtrale  ».  En  1736.  il  reçut  le 
collier  de  la  Toison  d'Or.  A  en  croire  Le  Kaw, 
la  déclamation  du  duc  de  Villars  était  froide, 
monotone,  empesée;  il  se  croyait  en  effet  «• 
pable  d'éclairer  de  ses  conseils  les  combien»; 
mais  ceux-ci  les  acceptaient  avec  politesse,  et 
n'avaient  garde  de  les  suivre.  Il  joua  plus  d'une 
fois  à  Ferney,  où  il  résida  souvent,  bien  accueilli 
par  Voltaire,  l'ancien  adorateur  de  la  maréchale 
de  Villars.  Un  jour,  après  une  représentation  dt 
I  r  Orphelin  de  la  Chine ,  il  dit  d'un  ahr  mIW»'< 
I  à  l'auteur  :  «  Eh  bien  !  comment  trouves-**» 
1  que  j'ai  rempli  mon  rôle?  -  Monseigneur,  ré- 
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pondit  Voltaire,  vous  avez  joué  comme  on  doc  i 
et  pair.  »  La  critique  était  fine  et  mordante  ; 
die  ne  fut  pas  comprise.  VHIars  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  son  gouvernement ,  où  il  se  Gt 
aimer  par  sa  bonté  et  sa  bienfaisance.  Grimm  et 
Bachaumont  l'ont  accusé  de  vices  contre  nature; 
Voltaire  y  a  fait  allusion  dans  le  XVIIIe  chant 
de  la  Pucelle.  Le  duc  de  Villars  avait  épousé . 
es.  1711,  une  fille  du  maréchal  de  Noailles;  il  j 
D'en  eut  qu'une  fille,  qui  se  fit  religieuse. 

D'Almbert.  Hitt.  de  VAed.  françaUe ,  t.  IV.  -  ! 
GrtM  et  Voltaire,  Corre$p.  -  Bachaumont,  Mé- 
moire t  itcrttt. 

VILLARS  (JV...  de  Montfaccox ,  abbé  ne), 
littérateur  français,  né  près  de  Toulouse,  en 
1635,  mort  vers  la  fin  de  1673.  Il  était  neveu  du 
célèbre  érudit  Bernard1  de  Montfaucon.  Ayant 
pris  1rs  ordres,  il  vint  à  Paris  en  1667,  dans  le 
dessin  de  s'y  avancer  par  la  prédication ,  et  il 
brilla  en  effet  par  son  esprit  et  ses  talents  ;  mais 
«s  ouvrages  l'arrêtèrent  dans  sa  carrière  ecclé- 
siastique :  celui  qu'il  publia  le  premier  et  qui  fit 
le  plus  de  bruit,  le  Comte  de  Gabalis,  fut  sup- 
primé, et  l'auteur  lui-même,  dit  Moreri,  fut 
supprimé  de  la  prédication.  Peu  d'années  après 
l'abbé  de  Villars  fut  tué  sur  la  route  de  Lyon, 
d'un  coup  de  pistolet ,  à  Cage  de  trente-huit  ans. 
Le  Comte  de  Gabalis  (Paris,  1670,  in-12)  se 
divise  en  deux  parties,  l'une  contenant  cinq  en- 
tretiens fur  les  sciences  secrètes,  et  l'autre  in- 
titulée :  Us  Génies  assistants  et  les  Gnômes 
irréconciliables  (I).  Le  tour  du  dialogue  rap- 
pelle les  Provinciales,  et  une  finesse  ironique 
éveille  d'un  bout  a  l'autre  le  sourire  sur  cette 
migie  des  Rose-Croix  si  foit  à  la  mode  à  celte 
époque.  Les  adeptes  firent  du  bruit  et  élevèrent 
facilement  une  accusation  d'impiété  contre  ce  qui 
■'était  qu'un  badinage  spirituel ,  parfois  un  peu  I 
vïf,  surtout  pour  un  prêtre.  L'auteur  fut  traité 
d'incrédule;  on  lit  ressortir  avec  malignité  ses 
plaisanteries  contre  les  moines;  on  cria  à  l'im- 
pudeur à  propos  des  amours  des  sylphides  avec  j 
les  démons  incubes,  à  propos  de  la  manière 
dont  Gabalis  interprétait  le  premier  péché  d'A-  ; 
dam  et  racontait  l'infortune  de  Ptoé,  fait  eu-  | 
nuque  par  Cliam,  pendant  son  sommeil  (2).  On 

lu  Sayle  dit,  dans  son  article  Son  ri  :  •  La  Chiate  dtt 
ci  binette .  de  J.-F.  Borrl,  contient  dis  lettres,  dont  les 
««x  premières ,  datte*  de  Coppentuiien  l'an  IMS.  ne  , 
«ont  «aire  ebose  en  sabfttsnce  que/*  Comte  de  r.abalis,  , 
Vu  M.  l'aBbd  de  Villars  publia  Tan  l«70.  » 

(t)  ■  Quoi  !  mon  SU,  dit  Gabalis,  été»-» mis  du  nombre  . 
à*  casx  qni  ont  la  simplicité  de  prendre  l'histoire  de  la  \ 
pomme  *  la  lettre?  Ha  !  sacbez  que  la  langue  sainte  u»e  ' 
de  res  innocentes  métaphores  pour  éloigner  de  nous  lus  ; 
Wes  peu  hounétes  d'une  action  qui  n  causé  tous  les 
«Mineur»  du  genre  humain...  Sachez  que  ce  ne  lot  Ja- 
■uu  la  Tolonté  du  Setgoeur  que  l'homme  et  la  femme  > 
mutent  des  entants  comme  lit  en  ont.  Le  dessein  du 
irevuRe  ouvrier  était  bien  plus  noble;  Il  foulait  bien 
'virement  peupler  le  monde  qu'U  oe  l'est,  si  le  misé-  ; 
rsbla  a  dans  n'eût  pas  desobéi  grossièrement  a  l'ordre 
•yw  awlt  reçu  de  Dieu  de  ne  toucher  point  à  Eve.  et 
qu'il  se  lût  contenté  de  tout  le  rrsle  des  fruits  du  Jardin 
de  volupté,  de  toutes  les  beautés  des  n  jmphes  et  des 
•ylphidet  ;  le  monde  n'eSt  pas  eu  la  honte  de  se  »olr 
rempli  d  nomme*  M  ItnpsrlsU*.  . 
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obtint  sans  peine  de  l'autorité  ecclésiastique  des 
mesures  de  rigueur.  Le  Comte  de  Gabalis  fut 
réimpr.  avec  une  Lettre  apologétique;  Paris, 
1684,  h\!2;  Amst.  Genève),  1700,  in-12; 
Amst.  (  Paris),  I708,  in-l2,et  1742,  2  vol.in-U. 
La  Suite  du  Comte  de  Gabalis ,  ou  Nouveaux 
entretiens  sur  les  sciences  secrètes  touchant 
la  nouvelle  philosophie  (Amst.,  17 15,  in- 12), 
ouvrage  posthume,  contient  sept  entretiens  : 
l'interlocuteur  de  Villars  est  un  pédant  nommé 
Jean  le  Brtin  (Janus  Brunus),  qui  accepte  dans 
toutes  ses  conséquences  la  philosophie  carté- 
sienne, ce  qui  fournit  à  l'auteur  l'occasion 
d'attaquer,  souvent  avec  bonheur,  la  doctrine 
de  Descartes  et  de.  ses  disciples.  Les  autres 
écrits  de  Villars  ne  sont,  ni  pour  le  style,  ni 
pour  l'esprit,  égaux  aux  précédents;  en  voici  les 
titres  :  L'Amour  sans  Jaiblesse,  ou  Anne  de 
Bretagne  et  Almanzaris  ;  Paris,  1671,  3  vol. 
in-12:  traduction  prétendue  de  l'arabe,  roman 
moitié  historique,  moitié  philosophique,  dont 
une  partie  fut  réimpr.  en  1729  (le  Geomyler  ; 
Paris, in*12) ;  —  Delà  Délicatesse;  Paris,  1671  : 
réponse  médiocre  faite  aux  Sentiments  de 
Cléanthe,  de  Barbier  d'Aucour;  —  Critique 
de  la  Bérénice  de  Racine  et  de  P.  Corneille; 
Paris,  1671,  in- 12;  —  Réflexions  sur  la  vie  de 
la  Trappe;  —  Critique  des  Pensées  de  Pas- 
cal; —  Lettres  contre  M.  Arnauld  :  ces  trois 
factums  sont  faits  dans  un  esprit  très-hostile  aux 
doctrines  de  Port-Royal. 

Moreri,  Grand  DM.  hUt.  -  D'Artlgay,  Mémoire*  de 
M(er.,  1. 1,  p.  tto. 

villars  (  Dominique  ) ,  botaniste  français, 
né  le  14  novembre  1745,  au  bameau  de  Villars, 
près  Gap,  mort  le  27  juin  1814 ,  à  Strasbourg. 
Jusqu'à  dix-huit  ans  il  fut  obligé  de  se  livrer 
tout  entier  aux  travaux  de  la  ferme  dont  les 
revenus  faisaient  vivre  sa  famille.  Un  vif  désir 
d'étudier  la  nature  l'entraîna  en  1765  à  faire 
une  excursion,  en  compagnie  d'un  colporteur, 
à  travers  les  provinces  voisines.  Aidé  des  con- 
seils de  Liotard,  il  6tde  grands  progrès  en  bota- 
nique, et  fut,  à  sa  recommandation,  admis  comme 
interne  à  l'hôpital  de  Grenoble  (1770*  Lorsqu'il 
eut  pris  ses  grades  à  la  faculté  de  Valence ,  il 
devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
Grenoble  (1782),  et  professeur  au  jardin  bota- 
nique (1783).  La  réputation  méritée  de  Villars 
lui  valut,  en  1794,  la  chaire  d'histoire  naturelle 
à  l'école  centrale  de  l'Isère,  puis  tin  secours  de 
1,500  francs  de  la  Convention,  et  le  litre  de 
membre  associé  de  l'Institut  (1796).  Après  la 
suppression  de  l'hôpital  de  Grenoble  et  des 
écoles  centrales,  il  fut  appelé  a  cnseijçner  dans  la 
faculté  de  Strasbourg  (1805).  On  a  donné  en 
son  honneur  le  nom  de  villarsia  à  plusieurs 
plantes.  Outre  des  Mémoires  sur  la  médecine 
et  la  botanique ,  Villars  a  pubtté  :  Histoire  na- 
turelle des  plantes  du  Davphiné;  Grenoble, 
1786  89,  3  vol.  in-8%  pl.  :  Villars  ne  suit  qu'en 
partie  le  système  de  Linné,  et  11  rejette,  comme 
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trop  fugitifs,  les  caractères  tirés  des  pistils  et  villbbbune.  Voy^  Lbyebvus. 
de  la  proportion  respective  des  étamines;  —  VILL.bbibc  {Marie -Cathcrintlior  terne 
Principes  de  médecine  et  de  chirurgie  ;  Lyon,  Desjsrdins,  plus  connue  sous  le  nom  de  MM  db), 
1797,  in-8*;  —  Instructions  élémentaires  de  femme  aoteur  française,  née  en  1631,  à  Saint- 
météorologie  ;  Grenoble,  1797,  in-8";  —  Mé-  Rémi  du  Plais,  près  de  Fougères, morte  en  no- 
moires  sur  la  topographie  et  l'histoire  na-  vembr*  1663,  dans  le  même  lieu.  Son  père  était 
turelle;  Paris,  1804,  in-8°;  —  Mémoire  sur  prévôt  de  la  maréchaussée  d'Aleucou,  et  sa 
la  construction  et  l'usage  du  microscope;  mère  femme, do  chambre  de  la  duchesse  de 
Strasbourg,  1806,  in-8°;  —  Catalogue  métho-  Roban.  Ayant  pour  les  lettres  un  talent  naturel, 
digue  des  plantes  du  jardin  de  l'école  de  qui  se  manifesta •  de  bonne  heure,  elle  fut  {dus 
médecine  de  Strasbourg;  ibid.,  1807,  in-8°;  d'une  fois  détournée  de  l'étude  par  les  eio- 
«—  Essai  de  littérature  médicale;  ibid.,  1811,  portements  d'une  imagination  passionnée.  Un 
in  8'  ;  —  Précis  d'un  voyage  botanique  fait  de  ses  cousins  fut  le  premier  objet  de  son 
en  Suisse;  ibid.,  1812,  in-8°,  pl.  amour.  Ne  pouvant  plus  cacher  a  se»  parents  In 
De  Udooeeitr.  Notic*  btoùr.  de  rtUart-,  Part»,  1818,  résultats  de  sa  faute,  elle  alla  chercher  on  refus» 
,B"t**  près  de  la  duchesse  de  Rohan,  qui  l'accueillit 
viLLAHS-URANCàs.  Voy.  Biuncas.  avec  bienveillance.  L'enfant  qu'elle  mit  au  moode 
ville  {Antoine,  chevalier  ne),  ingénieur  ne  vécut  que  six  mois.  Catherine  ne  tarda  pas  a 
français,  né  en  1596.  à  Toulouse,  mort  en  1656.  oublier  son  cousin  pour  un  jeune  capitaine  d'in- 
Sa  famille,  originaire  du  Danphtné,  s'était  éU*  fanteric  nommé  Bolsset  de  Villedieu,  qui  pro- 
blie  dans  le  Lanjmcdoc  vers  la  fin  du  quinzième  mjt  de  l'épouser.  Les  bans  furent  publiés;  mais 
siècle.  Après  de  bonnes  études,  il  apprit  la  forli-  |a  fille  d'un  notaire  de  Paris  se  déclara 


lication,  telle  qu'on  l'enseignait  alors  d'après  les  légitime  du  sieur  de  Villedieu,  etceluf*ci  pr< 

ouv  rages  de  Jean  Érard.  H  assista  d'abord  comme  ja  fuite  se  dirigea  vers  Cambrai,  où  son  régi- 

chevau-léger  au  siège  de  Montauban ,  et  passa  ment  tenait  garnison.  Catherine,  en  habit 

l'armée  du  duc  de  Savoie,  qui  lui  d'homme,  le  poursuivit,  dans  le  dessein  de  loi 


accorda  en  récompense  de  ses  services  l'ordre  de  demander  raison,  les  armes  à  la  main.  Les  deux 

Saint -Maurice.  Il  venait  de  rentrer  en  France  amants,  dès  qu'ils  se  virent,  se  réconcilièrent  et 

lorsque  les  Espagnols  envahirent  la  Picardie  :  passèrent  en  Hollande.  Us  revinrent  bieotôt  en 

aussitôt  il  rejoignit  les  troupes  royales,  et  cou-  France,  unis,  dit-on,  par  un  pasteur  hollandais, 

tribua  à  la  reprise  de  Corbie  (1636)  ,  ainsi  qu'à  et>  quoi       Pn  frtt    vécurent  à  Paris  en  gens 

l'attaque  de  plusieurs  place*  en  Arlois.  A  la  paix  mariés,  après  avoir  fait  taire  toutes  les  plaintes. 

(1648)  il  fut  chargé  de  fortifier  les  villes  cédées  Villedieu  ne  fut  pas  fidèle,  et  Catherine  s'était 


à  la  France.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  les  premiers 
essais  de  son  système  particulier,  dont  plusieurs 
détails  furent  adoptés  par  Vauban.  Le  premier 


déjà  vengée  de  son  abandon  par  de  nouvelle» 
passions,  lorsqu'il  mourut  des  suites  d'une  bles- 
sure reçue  dans  un  combat  ou  dans  un  duel. 


parmi  nos  ingénieurs  il  connut  parfaitement  la  Catherine  continua  le  cours  de  sa  vie  galante, 

construction  et  les  effets  des  mines;  pendant  La  mort  subite  d'une  de  ses  amies  lui  inspira 

longtemps  il  n'eut  d'autre  rival  de  gloire  que  le  des  sentiments  de  repentir, et  elle,  entra  dans  un 

comte  de  Pagan.  Le  grade  de  maréchal  de  couvent,  où  elle  devint  une  novice  exemplaire; 

camp  fut  le  prix  de  se*  travaux.  De  Ville  ,„ajs  je  |ir,,jt  de  sa  vie  scandaleuse  étant  par»e- 

joignait  à  une  valeur  brillante  un  esprit  élevé  n„  jusqu'à  la  supérieure,  on  lui  enjoignit  de 

«t  de  grandes  connaissances  littéraires.  On  a  quitter  la  maison.  Elle  rentra  dans  le  monde,  et 

de  lui  :  Les  Fortifications  du  chevalier  An-  y  reprit  ses  habitudes.  Parmi  ses  adorateurs,  le 

toine  de  Ville;  Lyon,  1619,  1636,  1640,  in- fol.,  marquis  de  Cbalte ,  vieillard  de  soixante  ans,  hit 

avec  55  pl.  dessinéea  et  gravées  par  l'auteur;  offrit  de  l'épouser.  Le  mariage  eut  lieu  et  fut 

Ainsi.,  1672,  in-8a;  dans  le*  éditions  in-fol.,  déclare  nul,  le  marquis  ayant  une  première  femme, 

il  y  a  en  tète  un  portrait  de  l  'auteur  gravé  par  qu'il  avait  abandonnée.  Un  enfant  était  né  de  celte 

Jérôme  David  d'après  Artemisia  Genlileschi;  union  condamnée  par  les  lois;  il  n'accomplit 

—  Pyctomachio  veneta,  seu  de  pugna  Vene>  pas  sa  première  année ,  et  le  marquis  mourut 

torum  in  ponte,  etc.  ;  Venise,  1633,  in-4° ,  1ieu  de  temps  après  lui.  «  Ainsi,  dit  M.  Haurcau, 

réimpr.  dans  le  Thésaurus  antiq.  ital.,  de  deux  fois  mariée  et  deux  fois  mère ,  Catherine 

Burman,  t.  V;  —  Descriptto  urbis  Poix  an-  n'avait  pu  conserver  ni  ses  enfants  ni  ses  rna- 

tiquitatum;  Venise,  1633,  in-4°,  fig.;  même  ris,  et  elle  ne  pouvait,  sans  braver  les  lois, 

recueil,  t.  VI  ;  —  Obsidio  Corbeiensis  (  Siège  de  prendre  le  titre  de  veuve.  -  Elle  continus  u  %  te 

Corbie >;  Paria.  1637,  in  fol ,  fig.;  —  Le  Siège  de  d'amours  et  de  prodigalités.  Ses  mariages  m 

Landrecies  ;  Paris,  4637,  in-8°;  —  Le  Siège  vait  pas  enrichie;  mais  elle  recevait  de  forbin 

rVHesdin;  Lyon,  1639,  io-fol.,  fig.;  —  De  la  cinq  livres  pour  chaque  page  de  sesrouuui*.  et 

Charge  du  gouverneur  des  places  ;  Lyon  et  die  louchait  quelques  secours  sur  la 


Paris,  1639,  tn-fol.;  Paria,  1655,  1656,  in-8".     roi.  Elle  passa  le*  dernières  années  de  «  W 
nuxrr.  toulousaine,  t.  il  dans  le  Heu  de  sa  naissance,  et  y  retroovani  k 

vii  i  R  'i.A  )  Voy.  La  Ville.  cousin  qui  avait  été  son  premier  amour,  elle 
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IVpousa.  Malgré  l'éclat  de  ses  dérèglements, 
M|DC  de  Viikdieu  fut  liée  avec  le»  femmes  du 
plus  haut  monde,  M»e  de  Chevreusc,  Mm<  de 
Montbazon,  etc.;  et  son  second  enfant  fut  tenu 
m  les  fonts  de  baptême  par  le  dauphin  et 
tf|le  de  Montpensier.  Voici  le  portrait  qu'elle  a 
tracé  d'elle-même  :  «  J'ai  la  physionomie  heu- 
reuse et  spirituelle,  les  yeux  noirs  et  petits,  mais 
pleins  de  feu;  la  bouche  giande,  mais  d'assez 
belles  dents;  le  teint  aussi  beau  que  peut  l'être 
ua  reste  de  petite  vérole  maligne;  le  tour  du 
visage  ovale;  mais  j'ose  dire  que  j'aurais  bien 
plus  d  avantage  à  montrer  mon  âme  que  mon 
corps.  »  En  ce  dernier  point,  elle  se  faisait  quel- 
que illusion,  car  son  âme  se  montra  |*u  à  son 
mnUge  dans  sa  conduite,  et  on  en  Usait  assez 
bien  tes  sentiments  sur  son  visage,  puisque  Tal- 
lemant  dit  d'elle  :  «  A  sa  mine,  vous  ne  juge- 
nez  jamais  qu'elle  fût  bien  sage.  »  Elle  a  du 
reste  résumé  sa  morale  dans  ce  passage  de  ses 
vers  : 

SI  l'amour  est  an  vice, 
C'ait  un  vice  plut  beau  que  toutes  les  vertus. 

Comme  auteur,  Mm*  de  Villedieu  eut  une  répu- 
tation, tout  à  fait  éteinte  aujourd'hui,  mais  qui 
oe  fut  pas  entièrement  imméritée.  Sa  prose  a  de 
(élégance;  ses  poésies  fugitives,  quelquefois 
trop  libres,  sont  gaies,  faciles  et  naturelles;  ses 
pièces  de  théâtre  présentent  de  bons  vers;  ses 
romans,  qui  pour  la  plupart  font  partie  de  la  ré- 
Toiuiion  opérée  contre  les  ouvrages  de  Ml'e  de 
Seodery,  sont  vifs,  passionnés,  souvent  bien 
conduits.  Elle  a  laissé  :  le  Récit  en  prose  et 
en  vers  des  Précieuses,  1660  :  très-rare;  — 
sfcufamie,  roman  ;  Paris,  1 661, 2  vol.  in-8w  ;  — 
Recueil  de  poésies;  Paris,  1663,  in-12;  — Le 
Carrousel  du  Dauphin;  Paris,  1662,  iu-12;  — 
M  an  l \us  Torquatus  ;  Paris,  1662,  iu-12;  Am&t., 
1718,  1741,  in-12;  -  Mtetis;  Paris,  1664. 
174 1 ,  in-12  :  cette  tragédie  et  la  précédente  furent 
jouées,  la  première  le  4  mai  1662  et  la  seconde 
te  27  avril  1 663 ,  à  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  la  pre- 
mière seule  fut  bien  accueillie; —  /e  Favori; 
Paris,  1663.  1665,  in-12  :  comédie  en  vers  re- 
présentée avec  succès,  le  3  iuin  1663,  sur  le 
li*4tre  du  Palais-Royal  ;  —  Recueil  de  quel' 
ques  lettres  et  relations  galantes  ;  Paris.  1668, 
in-t2;  —  Les  Annales  galantes  ;  Paris,  1670, 
in-12;  —  Fables,  ou  Histoires  allégoriques; 
Paris,  Ï670,  in-12  ;  —  Journal  amoureux; 
Paris,  1671,  1680,  in-12;  —  Aventures  ou 
Mémoires  de  Henriette- Sylvie  de  Molière; 
Paris,  1672,  in-12;  —Galanteries  grenadines  ; 
Paria,  1673, in-12;  —  Les  Exilés;  Paris,  1675, 
1684,  in- 12;  —  Amours  des  grands  hommes; 
Paris,  1679,  in-12;  —  Carmenle;  Paris,  1680, 
io-6»;  —  tes  Désordres  de  l'amour;  —  Annotes 
valantes  de  Grèce;  etc.  Les  Œuvres  de 
Y0"  de  Villedieu  ont  été  réunies  après  sa  mort; 
Paru,  1702,2  vol. in-12;  Toulouse,  1703,6  vol. 
m-12;  Paris,  1721,  1741,  12  vol.  in-12.  L'édi- 
tion de  Toulouse  est  incomplète;  celles  de  1721 
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l  et  1741  contiennent  plusieurs  roman»  fausse- 
!  ment  attribués  a  Catherine  Desjardins.   J.  M. 

lioujet,  Bibl.  frunçaise,  \.  XVIJ1,  p.  |M.  -  ffist. 
Uttér.  des  damti  françaises,  t.  II.  —  Taltemant,  Histo- 
riettes. -  rarfikt  frères,  Hist.  du  Théâtre- Franç  ttts. 
—  Maure* u,  Httt.  littér»  du  fittiutt  t.  IV. 

villedieu.  Foy.  Alex  a  M)  h  b.  J  -M. 
viLLBFORE  (  Joseph-François  Rovagoin 
ne) ,  littérateur  français,  né  le  24  décembre  1662, 
a  Paria,  où  A  est  mort,  le  2  décembre  1737.  Fil» 
!  d'un  juge  à  la  monnaie  de  Pari»,  il  vécut  dans 
la  retraite ,  ne  voyant  qu'un  petit  nombre  d'a- 
mis. L'Académie  des  inscriptions  lui  ouvrit  ses 
portes  en  1706,  maisdeux  ans  après  il  s'en  retira; 
11  occupait  un  petit  appartement  dans  le  cloître 
Notre-Dame ,  et  était  uniquement  livré  A  l'étude 
et  à  des  exercices  de  piété  On  a  de  lui  :  Vie 
de  S.  Bernard;  Paris,  1704,  in -4°;  —  Vies 
des  Pères  des  déserts  et  des  saintes  solitaires 
d'Orient  et  d'Occident;  Parts,  1706-08,  6  vol. 
in-12,  fig.;  Amst.,  1714,4  vol.  in-8°;  —  Vie 
de  sainte  Thérèse  ;  Paris,  1712,  io-4',et  1748, 
2  vol.  in-12;  —  Anecdotes,  ou  Mémoires  se- 
crets  sur  la  constitution  Unigenitus;  Paris, 
1730-33,  3  vol.  ici  2  :  ouvrage  supprimé  par 
arrêt  du  26  janvier  1734;  Lafitau  en  fit  une 
réfutation  (1734,  2  vol.  in-8°),  qui  eut  un  pareil 
sort  ;  —  Vie  de  la  duchesse  de  Longueville  ; 
Paris,  1738,  in-12;  Amst.,  1739,  2  vol.  in-12. 
Yillefore  a  trad.  du  latin  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  Lettres  de  S.  Bernard  (Paris,  17 M, 
2  vol.  m>8°) ,  et  Oraisons  de  Ctcéron  (  1732, 
8  vol.  in-12).  Il  a  laissé  manuscrite  une  Vie  de 
Claude  Le  Pelletier,  contrôleur  des  finances, 
ftièt.  française,  t.  XXViil  i"  pari. 

V1LLKFOSSE.    KOtf.  HÉRON. 

villbpeot  (  Guillaume  ne) ,  orientaliste 
français ,  né  le  5  mars  J690,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  4  avril  1777.  Il  acheva  ses  études  dans 
l'abbaye  de  Tiron ,  où  il  s'appliqua  surtout  â  la 
connaissance  des  idiomes  sémitiques,  et  dans 
re  séminaire  de  .Besançon;  ce  fut  là  qu'il* reçut 
l'ordination  sacerdotale  et  le  doctorat  en  théo- 
logie. Sur  la  recommandation  du  chancelier  Da- 
guesseau,  il  devint  secrétaire  du  pieux  duc  d'Or- 
léans, fils  du  régent,  qui  lui  procura  l'abbaye 
de  Blastmont  en  Guteone.  11  se  fit  connaître  dans 
le  monde  savant  par  l'inventai»  détaillé  qu'il 
dressa  des  cent  vingt-huit  manuscrits  arméniens 
rapportés  de  Con:>tantir>ople  par  l'abbé  Sevin  ; 
on  ajoute  même  à  ce  sujet  qu'il  était  alors  A 
Paris  le  seul  orientaliste  qui  connût  cette  langue. 
Plein  de  zèle  pour  le  progrès  de  ses  études  favo- 
rites, il  forma  dans  des  cours  particuliers  plusieurs 
élèves,  et  fonda,  en  1744,  dans  le  couvent  de  la 
rue  Saint-Honoré,  une  société  de  linguistes  con- 
nue sous  le  nom  de  capucins  héoratsanls. 
Cette  société,  »  in» pirant  des  théories  du  maître, 
mit  au  jour  de  nouveaux  commentaires  des  livres 
de  l'Ancien  Testament,  et  s'attacha  entre  autres 
choses  à  expliquer  les  prophéties  au  moyen  d'un 
double  sens  littéral .  système  repris  peu  après 
par  Svedenborg,  et  dont  M.  de  Bunsen  est  le 
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dernier  disciple.  L'abbé  de  Villefrny  fut  nommé» 
en  1752,  professeur  d'hébreu  au  Collège  de 
France.  On  a  de  lui  :  Lettre  au  rév.  P...  en 
lui  envoyant  une  traduction  française  des 
cantiques  arméniens  ,  composés  dans  le  cin- 
quième ou  le  sixième  siècle;  Paris,  1735, 
in-4°  de  16  p.  ;  ces  cantiques  avaient  paru  en  fran- 
çais dans  le  Journal  de  Trévoux,  août  1735; 

—  Notices  des  livres  arméniens  nus.  de  la 
Bibliothèque  impériale ,  dans  Bibl.  bibliothe- 
carum  de  Mootfaucon(l739)  et  dans  Compendio 
di  memorie  concernant  la  nasAone  armena 
(1786,  t.  Ï1I,  in-8°)  ;  —  Lettres  de  l'abbé  de***  à 
ses  élèves  pour  servir  d'introduction  à  l'in- 
telligence des  Écritures ,  et  principalement 
des  livres  prophétiques  ;  Paris,  1750-54,  2  vol. 
In- 12  :  attaqué  par  Le  Roy,  Besoigne,  Dupuy, 
Ladvocat  et  Houbigant,  il  laissa  à  ses  iMèves  le 
soin  de  défendre  ses  théories  ;  —  /.  Chrytos- 
tomi  Encomium  sancti  Gregorii  illumina' 
toris ,  ex  armeno  versum ,  dans  les  Œuvres 
de  saint  Cbrysostôme,  édit.  Monlfaucon,  t.  XII  ; 

—  Fie  de  saint  Christophe,  trad.  de  l'armé- 

îiien  ;  on  ignore  si  elle  a  été  imprimée. 

BelUnd,  £«**  tnrlalançue  arminienne.  —  FcUer, 
Dut.  hUt. 

Y1LI.EGAGNOX  (  Nicolas  Du  eu  n  o ,  chevalier 
de),  amiral  français,  né  en  1510,  à  Provins  (1), 
mort  le  9  janvier  1571,  à  Beauvais,  près  de  Ne- 
mours. Issu  d'une  ancienne  famille,  il  fut  admU 
en  1531  dans  Tordre  des  hospitaliers,  dont 
son  onde,  VilUers  de  l'Isle-Adam,  était  grand- 
maître.  Joignant  aux  dons  de  l'esprit  toutes  les 
qualités  extérieures  de  force,  de  mâle  beauté  et 
de  courage,  il  fit  avec  éclat  ses  premières  armes, 
et  prit  part  à  l'expédition  désastreuse  de  Charles- 
Quint  contre  Alger  (oct.  1541).  Employé  ensuite 
par  Henri  11,  il  transporta  en  Écosse  les  troupes 
françaises  (juin  1548)  qui,  sous  le  commande- 
ment de  Montalembertd'Essé,  devaient  secourir 
la  régente,  et  feignit  de  remettre  a  la  voile  pour 
la  France ,  afin  de  déjouer  la  surveillance  des 
navires  anglais  ;  mais  dès  qu'il  fut  hors  de  vue 
il  se  dirigea  vers  le  nord,  et,  par  une  naviga- 
tion regardée  comme  très-hardie,  lit  le  tour  de 
PÉcosse,  et  revint  prendre  à  Dunbarton  la 
jeune  Marie  Stuart,  qu'il  débarquait  le  13  juillet 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  Ayant  eu  connais- 
sance par  le  connétable  de  Montmorency  des 
projets  que  les  Turcs  nourrissaient  contre  Malte, 
il  se  rendit  auprès  du  grand-maître,  et  l'aida  a 
mettre  l'Ile  en  état  dedéfense  (1551).  Les  Turcs, 
dans  cet  Intervalle,  ayant  été  assiéger  Tripoli, 
qui  appartenait  aux  chevaliers,  Villegagnon  fut 
envoyé  dans  cette  ville  pour  la  secourir;  mais, 
malgré  son  activité  et  son  courage,  il  ne  put 
empêcher  l'ennemi  de  s'en  emparer.  Nommé 
peu  après  vice-amiral  de  Bretagne,  il  croisa  alors 
avec  sa  flotte  le  long  des  cotes  d'Angleterre,  prêt 
a  favoriser  les  entreprises  que  les  partisans  de 

(I)  On  peat-etre  a  VUletafnoR  village  qui  n'en  ctl  qu'ft 
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JaneGrey,  protégés  secrètement  parla  France, 
pourraient  tenter  contre  l'autorité  mal  affermie 
de  Marie  Tudor.  Aucun  de  ces  projets  n'ayant 
réussi,  Villegagnon,  mécontent  d'ailleurs  de  la 
conduite  du  gouverneur  de  Brest  à  son  égard, 
ou  plutôt  porté  vers  les  opinions  calvinistes, 
proposa  alors  à  l'amiral  de  Coligny  de  fonder 
au  Brésil  une  colonie  française  où  ceux  de  la 
i  religion  réformée  pourraient  aller  pratiquer  li- 
;  brement  leur  foi.  Ce  projet  ayant  été  agréé,  i 
\  mit  à  la  voile,  le  12  juillet  1555  (1),  du  port  du 
i  Havre,  muni  de  10,000  livres ,  et  avec  deux 
bâtiments  de  deux  cents  tonneaux.  Le  10  ou  le 
13  novembre  suivant,  il  jeta  l'ancre  dans  la  baie 
du  Rio  Janeiro ,  et  y  prit  possession  d'une  lie 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Coligny.  L'arrivés 
d'un  premier  convoi  d'émigrants,  parmi  lesquels 
|  se  trouvaient  les  ministres  Pierre  Richer,  Guil- 
laume Chartier,  P.  du  Pont  et  Jean  de  Lery 
(10  mars  1557),  semblait  assurer  l'avenir  de  la 
nouvelle  colonie,  lorsque  de  regrettables  dis- 
putes éclatèrent  au  sujet  de  la  célébration  de  la 
i  Cène  avec  du  pain  sans  levain,  et  dans  lesquelles 
I  Villegagnon  oublia  un  peu  trop  qu'il  était  parti 
dans  le  dessein  de  procurer  un  asile  a  la  liberté 
religieuse.  P.  du  Pont  et  Richer  s'étant  embar- 
qués avec  d'autres  émigrants,  le  4  janvier  1551, 
pour  aller  soumettre  à  Calvin  les  difficultés  qui 
s'étaient  élevées,  Villegagnon,  croyant  à  un  com- 
plot, fit  emprisonner  et  bientôt  jeter  dan»  U 
mer  trois  colons  qui  s'étaient  séparés  de  Richer, 
et  avaient  regagné  l'Ile  de  Coligny  (9  fev.  1558): 
puis  il  en  fit  conduire  plusieurs  autres  sur  le* 
bords  de  la  Plata  et  sur  les  côtes  du  Brésil- 
Désespérant  enfin  de  rien  fonder  avec  le  peu  <1« 
compagnons  qui  lui  restait,  il  abandonna  a  elle- 
même  la  colonie,  qui  se  donna  bientôt  aux  Por- 
tugais, et  retourna  eu  France.  La  il  fut  en  balai  à 
la  haine  dea  réformés,  qui  l'accusèrent  de  1m 
avoir  en  quelque  sorte  trahie  et  qui  l'appelereat 
le  Cain  de  l'Amérique.  La  polémique  qu'il  en- 
treprit contre  Calvin  contribua  encore  a  multi- 
plier les  libelles  qui  parurent  contre  lui.  Sonp- 
çonné  d'hérésie  par  les  catholiques,  comme  il 
l'était  d'apostasie  par  les  protestants,  Yillrgagnoa 
dut  sans  doute  attribuer  à  la  méfiance  «les  deiu 
partis  de  ne  plus  reparaître  sur  la  tcène  poli- 
tique. Choisi  en  1568  pour  représenter  l'ordre 
de  Malte  à  la  cour  de  France,  il  se  démit  de 
cet  emploi  en  I5"0,et  mourut  l'année  suinotr, 
dans  sa  commanderie  de  Beau  vais,  près  de  5e- 
mours.  Très-mal  mené  par  les  écrivains  pro- 
testants, comme  de  Bèxe,  qui  l'appelle  *  pré- 
somptueux jusques  au  bout  et  fantasque  », 
Villegagnon  fut  cependant  un  marin  habile  et  on 
écrivain  non  sans  mérite.  Comme  !iistonen,fla 
écrit  :  Caroli  V  imp.  expeditio  in  Afncam 
ad  Argieram;  Paris,  1542,  m-8*;—  t*  BtUo 
melilensiet  ejusevenlu  Francis  impotii»,  a* 
Carolum  V,  commentarius  ;  Paris,  1553,  hv4*; 

I    (i  Celte  date  est  la  plus  f  eneraleaeat  **•**■ 
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traduit  en  français  (Lyon,  1553,  m  8*) ,  par 
N.  Edoart.  Ses  ouvrages  de  controverse  sont  les 
suivants  :  Ad  mrticulos  Calvïnianx,  de  sa- 
cramento  Bucharistix,  tradUkmU,  ab  ejus 
ministris  in  Francia  Antarctica  evulgatx 
responsiones ;  Paris,  1560,  in -4*  :  c'est  à  la 
Ibis  une  apologie  de  sa  conduite  au  Brésil  et  une 
réfutation  de  ta  doctrine  de  Calvin  et  du  mi- 
nistre Rteher  sur  l'Eucharistie;  Richer  y  répon- 
dit dans  ses  Apologetici  librl;  Genève,  156t, 
ln-4*  De  Cœnx  controversée  Melanchlhonis 
judtcio;  Paris,  1561,  in-4»;  —  Responee  aux 
remontrances  faictes  à  la  Règne  mire;  Pa- 
ris, 1561,  in-4*;  —  Responee  aux  libelles  d'in- 
jures publiés  contre  lui;  Paris,  1561,  in-4*  ; 
—  Propositions  contentieuses  entre  Ville» 
çaignon  et  J.  Calvin,  contenant  la  vérité  de 
f Eucharistie  ;  Paris,  1562,  in-49;  —  De  con- 
steratione  mgsticl  sacranxentî  adversus 
Vannium;  Paris,  1569,  in-4°. 

N.  Iirre,  Discourt  tur  ta  navigation  de  ruugaçnon 
mjmirifu»;  fartf,  tSSS,  lp-S*>.  —  Navigation  de  VU- 
Ityaçnon,  en  iftSS  ;  Parti.  1MT.  to-S*.  —  Tbetet.  Sinçu- 
lertiit  de  ta  France  anturctiqme.  —  J.  de  Lery,  HUt. 
fw*  vot agt /ait  an  ta  terre  dm  Brésil,  etc.;  la  Rochelle, 
Un,  la-S*.  —  BegQler  de  la  Planebe,  HUt,  de  Franco 
*w  Fronçait  //.  -  De  Beie,  HUt.  ecclts.,u*.  11.  -  De 
Tboa,  HUt.  eut  UmtK.  Ut.  V  et  XVI.  -  Kleeroo,  Mé- 
f.  XXVI.  —  Balle,  Diot.  hUt.  et  crit.  —  Hang 
frtro.  Franco  prot. 

villes  AS  (  Es  teban- Manuel  ne),  poète 
lyrique  espagnol,  né  en  1596,  à  Najera  (Vieille. 
Cutilie),  mort  le  3  septembre  1669.  Né  de 
parents  pan  Très,  il  fit  son  éducation  en  partie  à 
Madrid, en  partie  a  Salamanqne,  où  il  se  per- 
fectionna dans  l'étude  des  lois.  Son  talent  parait 
Hoir  été  des  plus  précoces,  car  il  publia  dès 
1617  une  édition  de  ses  poésies  (las  Eroticas; 
Najera,  in-4* ),  qu'il  se  vante  d'avoir  com- 
posées pour  la  plupart  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Marié  au  plus  tard  en  1626 ,  il  renonça  à  peu 
pre*  complètement  a  la  culture  des  lettres,  pour 
se  livrer  ï  l'exercice  de  sa  profession,  seul  moyen 
de  snbvenir  a  l'existence  de  sa  famille.  Il  trouva 
néanmoins  le  temps  de  publier  un  certain  nom- 
bre de  dissertations  sur  les  auteurs  classiques, 
et  de  (aire  des  additions  au  code  Théodosien. 
En  1665,  accablé  de  malheurs  et  de  dégoûts,  il 
traduisit  pour  se  consoler  le  livre  de  Boèce,  et 
fit  de  cette  version  (  fort  remarquable  dans  sa 
partie  versifiée  )  un  modèle  de  prose  castillane. 
Il  mourut  à  soixante- treize  ans,  toujours  pauvre 
et  sans  appui.  Il  espérait  mieux  de  la  vie,  a  l'é- 
poque où,  dans  l'ivresse  de  la  jeunesse,  il  s'an- 
nonçait comme  un  soleil  levant,  et  dirigeait  des 
attaques  contre  Cervantes ,  avec  l'espoir  de 
plaire  aux  Argensolas.  Le  recueil  des  Eroticas 
contient  d'une  part  la  traduction  de  quelques 
odes  d'Horace  et  de  tout  Anacréon ,  ainsi  que 
diverses  imitations  de  ce  poète,  et  de  l'autre  des 
«tire*  et  des  élégies ,  des  égloi*uw ,  des  sonnets 
*  la  manière  de  Pétrarque,  et  des  poèmes  en 
14 tin.  Les  traductions  d'Anacréon,  assez  libres  du 
rate,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  : 
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on  y  retrouve  la  gaieté',  la  voluptueuse  insou- 
ciance du  chantre  de  Téos  ,  à  un  degré  de  na- 
turel que  Ton  chercherait  en  vain  dans  aucune 
autre  littérature  moderne. 

Les  poésies  légères  de  Villegas  ont  été  réimpr. 
avec  la  Consolation  de  Boèce  et  quelques  pièces 
inédites  a  Madrid,  1774,  2  vol.  in-«*,  et  1797, 
2  vol.  in-8*,  aimt  que  dans  le  Parnasse  espa- 
gnol, t.  IX.  E.  Baret. 

N.  Aatonl» ,  BM .  BUp.  nota,  -  Btbt,  de  tscriuret 
del  rein  ado  de  Cariât  ///,  «m,  t.  V.  p.  II.  -  Maury, 
L'Btpagno  fOttiom*.  t.  1.  -  Ttcioor,  HUt.  oj  tpauUk 
«1er.,  t.  II. 

YiLLBBAftDOUiN  (Geoffroi,  sire  nx),  chro- 
niqueur français,  né  vers  1 155,  an  château  de 
Villehardouin,  près  de  Troyes,  mort  vers  1213,  à 
Messinople.  Il  était  d'assez  bonne  noblesse, 
riche  en  terres  domaniales ,  et  déjà  père  de  cinq 
enfants,  lorsqu'il  prit  la  croix  en  1199,  a  l'exem- 
ple du  comte  de  Champagne,  auprès  duquel  il 
remplissait  l'office  de  maréchal.  Les  croisés 
s*étant  plusieurs  fois  réunis  eh  parlement  a  Sois- 
sons  ,  à  Coropiègne,  au  nombre  de  plus  de  dix 
mille,  hommes ,  ils  nommèrent  six  députés  pour 
trouver  les  vaisseaux  et  les  vivres  nécessaires  à 
l'armée.  Placé  a  la  téte  de  cette  députation , 
Geoffroi  se  rendit  à  Venise  (1201),  et  obtint  de  la 
république  qu'elle  transporterait  sur  ses  vaisseaux 
trente-cinq  mille  hommes,  dont  quinze  mille 
cavaliers,  pour  le  prix  de  85,000  marcs  d'ar- 
gent, environ  quatre  millions.  Il  prit  la  parole 
à  cell«  occasion  devant  le  peuple  assemblé  sur 
la  place  Saint-Marc,  et  l'adjura  dans  une  courte 
et  touchante  harangue  «  de  venger  la  honte  de 
Jésus-Christ  »  et  «  d'avoir  pitié  de  la  Terre 
Sainte  d'outre  mer  ».  Puis  il  se  jeta  en  pleu- 
rant aux  pieds  des  assistants,  qui  d'une  commune 
voix  octroyèrent  sa  demande.  Le  comte  de 
Champagne,  Thibaut  lit ,  étant  mort,  Geoffroi 
parvint  à  taire  nommer  «  seigneur  de  l'ost  »  Bo- 
ni face,  marquis  de  Montserrat.  Mais  les  croisés, 
n'ayant  plus  leur  premier  chef,  ne  s'entendirent 
point  pour  s'acquitter  envers  Venise;  les  uns 
voulurent  s'en  aller  en  Terre-Sainte  par  cette 
dernière  ville,  les  autres  par  la  Pouille.  Les 
premiers  ne  pouvant  seuls  payer  le  prix  con* 
venu,  le  sage  Dandolo  leur  proposa  de  s'acquitter 
en  prenant  pour  le  compte  des  Vénitiens  la 
ville  deZara  (oct.  1202),  qui,  malgré  les  récla- 
mations d'Innocent  III,  fut  bientôt  soumise,  ainsi 
que  Triesteet  tonte  l'istrie.  Alors  le  prince  Alexis, 
fils  d'Isaac  l'Ange  (  voy.  ce  nom  ) ,  vint  prier 
les  croisés  de  rétablir  son  père,  qu'un  usurpa- 
teur avait  détrôné.  Le  14  mai  1203,  les  barons 
français  partirent  de  Corfou,  et  arrivèrent  à  la  fin 
de  juin  a  Constantinople,  d'où  ils  chassèrent  l'u- 
surpateur après  une  vive  résistance.  La  mau- 
vaise foi  d'Alexis  et  la  turbulence  de  ses  sujets 
amenèrent  la  ruine  de  l'empire  grec,  la  prise  et 
le  pillage  de  Constantinople  et  l'élection  du 
comte  Baudouin  au  trône  (9  mai  1204).  On  créa 
pour  le  marquis  de  Montferrat  le  royaume  de 
Thessa Ionique.  Villehardouin  eut  sa  part  dans 
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tous  ces  événements  ;  homme  de  cœur,  de  lêlc 
et  de  main,  il  (ut  emplpyé  souvent  il  rétablir  la 
paix  et  l'union  entre  les  chefs  latins,  et  combattit 
avec  courage  dans  les  guerres .  de  partisans  qui 
suivirent.  Après  avoir  vu  Baudouin  tomber,  à  la 
bataille  d'Anririnople,  entre  les  mains  des  Bul- 
gares, il  rallia  l'arrière-garde,  et  la  ramena  en 
bon  ordre,  il  appuya  de  tout  son  pouvoir  le  nou- 
vel empereur  Henri  I"  (1206},  et,  profitant  d'un 
moment  de  trêve,  il  se  retira  en  1207  en  Thes- 
salie ,  où  il  avait  reçu  en  fief»  du  marquis  de 
Moutferrat  plusieurs  places,  entres  autres  Mea- 
sinople ,  ainsi  que  le  titre  de  maréchal  de  fio- 


i6a 


bon  avec  M.  de  Saint-Félix,  qu'il  avait  contribué 
à  sauver,  il  s'y  fixa  par  un  mariage  avec  M'*«  Pi> 
non  Desbassyns,  et  se  consacra  à  l'exploitation 
d'une  propriété  qu'il  y  avait  acquise.  Elu  mem- 
bre de  rassemblée  coloniale,  il  fit  preuve  daui 
des  circonstances  difficiles  de  sagacité,  de  pru- 
dence et  d'activité.  Ayant  réalisé  une  partie  de 
sa  fortune,  il  revint  en  France,  et  se  retira  dan» 
son  domaine  de  Marville ,  près  Toulouse,  livré 
à  des  travaux  agricoles.  Les  fonctions  de  con- 
seiller général  de  la  Haute-Garonne  forent  la 
seules  qu'il  remplit  sous  l'empire.  Partisan  très- 
ardent  de  la  Restauration,  il  publia  en  181-t  de» 


manie.  Cessant  d'être  mêlé  aux  affaires,  il  vou-  Observations  sur  le  projet  de  Constitution, 
lut  les  raconter  ;  c'est  dans  cette  retraite  paisible  ,  où  il  combattait  la  théorie  d'une  charte  et  d'une 


qu'il  rédigea  sa  chronique,  la  première  de  ce 
genre  écrite  en  prose  française.  Dans  Villehar- 
douin  on  rencontre  bien  des  tournures,  et  sur- 
tout bien  des  mouvements,  des  traits  de  sensi- 
bilité empruntés  aux  chansons  des  trouvères. 
L'ouvrage  offre  un  mélange  de  naïveté  et  de 
grandeur  qui  vient  de  l'émotion  d'une  âme  forte 
â  la  vue  d'importants  événements.  La  première 


chambre  élective.  Nommé  par  leducd'Angoulene 
inaire  de  Toulouse  (juillet  1815),  il  venait  d'eu* 
installé  dans  ses  fonctions  lors  de  l'assassinat  de 
générai  Ramel ,  qu'il  ne  put  empêcher.  Au  moi> 
de  septembre  il  alla  représenter  sa  ville  natale 
dans  la  chambre  introuvable,  et  y  vota  cons- 
tamment avec  celte  majorité  passionnée,  qui  s  et 
forçait  de  jeté*  le  gouvernement  dan»  les  reac- 


édhiun  de  la  Conqueste  de  Constanttnople  fut    tions  Les  débats  de  la  loi  électorale  (déc.  •  * 1 5), 


impr.  à  Paris,  1585,  in-4°,  par  les  soins  de  Vi- 
genère,  avec  une  traduction  en  regard.  Le  texte 
seul,  corrigé  d'après  un  manuscrit  apporté  de 
Venise,  reparut  à  Lyon,  1601,  in-fol.  Du  Cange 
en  fit  l'objet  d'un  important  travail ,  Paris,  1657, 
in-fol •  Depuis,  le  texte  remanié  de  Dn  Cange  a 
été  reproduit  successivement  par  les  auteurs  du 
Recueil  des  historiens  des  Gaules,  par  Buchon, 
par  Petitot,  par  Michaud  et  Poujoulat  dans 
leurs  collections  de  mémoires.  M.  Paulin  Paris, 
dans  une  nouvelle  édit.  de  Villehardouin,  publiée 
par  la  Société  de  l'histoire  de  France  (Paris, 
1838,  in  8°),  s'est  efforcé  de  rétablir  autant  que 
possible  le  texte  primitif  de  l'auteur. 

A  l'époque  où  il  se  retirait  de  la  vie  active, 
Villehardouin,  bien  loin  d'oublier  sa  patrie ,  do- 
tait l'abbaye  de  Froissy  et  celle  de  Troyes,  où 
ses  sœurs  et  ses  filles  étaient  religieuses.  La 
branche  aînée  de  sa  famille  s'étant  éteinte  en  1 400, 
les  descendants  de  son  neveu ,  nommés  aussi 
Geoflroi.  la  continuèrent  jusqu'au  moment  où 
elle  se  fondit  avec  la  maison  de  Savoie. 

Fr.  Mo  nu  ier. 

Chronique  de  FUIthardauln.  -  Notice»  des  édltrun. 
—  /tut.  umr.dt  ta  trame*,  t.  XVH.  —  Sainte  Brave, 
dam  U  MonUmrr,  itSV,  p.  ||9  et  147.  —  Mlcbaaâ,  Mut. 
du  €r»i*j<Us. 


présentée  par  M.  de  Vaublanc  vinrent  augnxu* 
ter  son  importance  parlementaire.  Membre  de  ta 
commission ,  il  combattit  énergiquetnent  la  théo- 
rie ministérielle  des  électeurs  de  droit,  qui 
livrait  l'élection  aux  fonctionnaires  et  par  suite  a 
l'administration  même.  La  pensée  de  M.  de  Vil- 
lèle  était  de  donner  pour  appui  au  parti  royaliste 
les  classes  inférieures,  où  ce  parti  rencontrait 
inoins  d'hostilité  que  dans  la  bourgeoisie.  Somme 
rapporteur,  il  développa  un  contre-projet  qui, 
tout  en  maintenant  les  deux  degrés  d'élection, 
composait  les  collèges  cantonaux  de  tous  les  ci- 
toyens âgés  de  vipgt-cinq  ans  et  payant  50  fr. 
de  contributions  directes,  et  limitait  le  taux 
300  fr.  aux  électeurs  des  collèges  départemen- 
taux dont  le  nombre  était  fixé  à  trois  cents.  Re- 
manié de  nouveau,  et  objet  d'un  second  rappel 
de  M.  de  Villèîe,  le  projet  fut  volé ,  mais  atec 
des  modifications  qui  en  diminuaient  la  por- 
tée démocratique.  La  chambre  de  1316  conte- 
nait encore  une  centaine  de  membres  de  fan- 
cienne  majorité.  C'est  alors  que  M.  de  ViDèle  fil 
preuve  d'une  haute  capacité  par  la  manière 
dont  il  sut  organiser  son  parti,  le  discipliner, 
harceler  le  ministère  en  adoptant  le  rôle  de* 
minorités  et  en  prenant  la  défense  des  liber- 


V illÈle  (Jean- Baptiste-Séraphin- Joseph,  i  tés  publiques.  Ainsi  il  attaqua  avec  forcé  es 

comte  oe),  homme  d'Etat  français,  né  le  14  août  1817  l'influence  de  l'administration  en  matière 

1773,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le  13  mars  1854.  électorale ,  la  censure  et  la  su>pension  de  U  a- 

D  une  famille  noble  du  Languedoc,  il  entra  de  berté  individuelle,  le  cumul  et  l'élévation  de» 

bonne  heure  dans  U  marine ,  et  fit,  sur  uue  cor-  1  traitements ,  la  centralisation,  qu'il  reprrsen^ 

vellc  d'instruction ,  un  premier  voyage  a  Saint-  |  comme  la  source  de  tous  les  maux,  les  emprunt» 

Domingue,  suivi  bientôt  d'un  second  à  l'Ile  de  |  qu'il  assimilait  à  des  impôt*,  le  recrutement,  et*- 

France  sous  les  ordres  du  contre-amiral  de  Saint-  I  Ce  n'était  pas  seulement  à  la  tribune  qu'il  attl- 

Félix,  son  parent.  U  était  dans  cette  colonie  j  quait  le  ministère  :  dans  la  presse,  le  Coairr- 

avec  le  titre  d'aide-major,  lorsqu'en  1792  la  valeur  était  le  principal  organe  de  son  oppo»«- 

nouvelle  des  événements  du  10  août  l'engagea  à  I  tion.  Un  instant  proposé  pour  le  ministère  d^la 

donner  sa  démission.  Réfugié  alors  à  l'Ile  Bour-  i  marine  dans  les  combinaisons  qui 
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reat  la  chute  du  premier  cabinet  Richelieu  ( 
dée.  1818),  pois  de  nouveau  lorsque  l'élection  dé 
Grégoire  porta  le  cabinet  Decazes  à  tenter  une 
alliance  arec  la  droite  (  23  ont.  1819),  M.  deViU 
We  ne  cessa  point  cette  opposition  ,  qui  s'était 
encore  accentuée  pendant  les  débats  de  la  toi  de 
I8i 9  sur  la  presse.  L'assassinat  do  duc  de  Berry 
amena  la  formation  do  second  cabinet  Richelieu 
et  rendit  à  la  fois  nécessaire  et  plus  facile  une  al- 
liance avec  la  droite.  L'intervention  de  M.  de 
Villèle  pour  décider  M.  Clausel  de  Couasergues    pour  l'éviter  ou  pour  l'éloigner.  Il  était  soutenu 

dans  sa  résistance  par  l'opinion  publique,  par  la 
banque,  l'industrie  et  le  commerce,  avec  les- 
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des  besoins  réels  de  la  France,  et  l'esprit  d& 
modération  qui  en  était  la  con&équepce  fut  fa 
cause  principale  do  crédit  qu'il  finit  par  obtenir 
auprès  de  Louis  XVIII.  Ce  prince  lui  pardonnait 
en  faveur  de  la  rectitude  de  sa  raison  se*  ma- 
nières un  peu  bourgeoises. 

La  première  affaire  grave  dans  laquelle  parut 
Faction  de  M.  de  Villèle  comme  ministre  diri- 
geant fut  celle  de  la  guerre  d'Espagne,  et  il 
est  juste  de  dire  qu'il  fit  tout  ce  qui  était  en  lui 


a  retirer  sa  folle  accusation  contre  M. 
les;  le  secours  de  sa  parole  prêté  aux  lois 


qui  ««^pendirent  ta  liberté  individuelle  et  mirent  quels  il  s'était  mis  en  rapport  intime*  Mais  il  avait 
cinq  journaux  en  état  de  surveillance,  furent  derrière  lui  un  parti  ardent,  qui  le  poussait  et 
les  premiers  actes  de  cette  alliance.  Quan  i  la  qu'il  était  tenu  de  satisfaire;  il  ne  gardait  le  pou- 
loi  du  double  vote  eut  envoyeuse  majorité  voir  qu'à  ce  prix.  M.  de  Villèle  fit  comprendre  au 


réactionnaire ,  cette  majorité  imposa  d'abord  au 
cabinet  MM.  de  Villèle  et  de  Corbière,  comme  mi- 
nistres sans  portefeuille  (21  déc.  1820);  pois,  mé- 
contente de  la  marche  incertaine  et  timide  de  ce 
cah<net .  affaibli  dn  reste  par  la  démission  de 
M.  de  Villèle  (  25  juillet  1821  )  »  elle  le  renversa 
par  sa  coalition  avec  la  gauche ,  pour  en  com- 
poser un  parmi  les  hommes  qui  avaient  sa  con- 
fiance (  15  déc.  1821). 

Ici  commence  la  longue  administration  de 
ML  de  Viflèle ,  dans  laquelle  il  mit  une  capacité 
incontestable  au  service  d'une  cause  impopulaire. 


roi,  dont  l'estime  grandissait  pour  lui,  la  nécessité 
d'une  présidencedu  conseil,  comme  moyen  de  s'op- 
poser aux  engagements  imprévus  que  M.  de  Mont- 
morency, alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
aurait  pu  prendre.  Il  y  fut  appelé  (7  septembre 
1822),  snrla  retraite  de  ce  dernier  (1).  Les  tentati- 
ves d'accommodement,  soit  avec  les  cortès,  soit 
avec  Ferdinand  VII,  échouèrent  des  deux  côtés. 
M.  de  Villèle  ne  pouvait  néanmoins  se  décider  aux 
hostilités;  mais  la  réunion  Piet s'expliqua  si  net- 
tement que  le  président  du.  conseil  vit  l'impossi- 
bilité de  résister  au  torrent.  Le  discours  de  la  cou- 


Cette  administration  ne  présente  qu'une  série  !  ronne  dut  parler  de  guerre (26  janv.  1823).  L'oc- 

<fe  concessions  arrachées  chaque  année  par  la  cupation  de  l'Espagne  ne  fut  guère  pour  l'armée 

majorité  royaliste.  C'était  pour  satisfaire  la  fac-  '  française  qu'une  marche  triomphale.  En  même 

lion  iHtra-monarcbiqne,  soutenue  par  la  congre-  temps  un  emprunt  fut  négocié  pour  subvenir  aux 


rétrogrades  dont  le  souvenir  pèse  sur  le  trium- 
virat Villèle,  Corbière  et  Peyronnet.  Comme 
orateur,  il  avait  la  voix  nasillarde  et  des  formes 
disgracieuses ,  mais  une  puissance  de  raisonne- 
m«nt  orne  à  un  ton  de  simplicité  qui  allait  à 
tons  les  esprits;  il  plaisait  à  la  majorité  par  le 


talion,  qu'om  élaborait  successivement  ces  lois    frais  de  cette  guerre;  il  fut  adjugé  à  la  maison 


Rothschild  an  prix  de  89  fr.  5a  c,  le  taux  le 
plus  élevé  qu'eût  encore  atteint  la  rente.  Cette 
série  de  succès  marqua  pour  l'opinion  roya- 
liste une  époque  d'exaltation  triomphante.  On 
profita  de  rabattement  det  partis  pour  consolider 
le  ministère  par  la  grande  mesure  de  la  septen- 


avec  lequel  il  s'attachait  à  répondre  à  tontes  i  nalitéet  du  renouvellement  intégral  de  la  Cham- 
ta  objections;  nul  n'éludait  une  difficulté  avec  j  bre.  Les  élections  de  1824  amenèrent  4 10  députés 
plus  d'adresse,  un  argument  avec  plus  de  dex-  !  royalistes;  19  seulement  appartenaient  à  la  gau- 
'crité.  Au  pouvoir,  il  se  distingua  par  le  rare  che.  Alors  se  forma  ce  bataillon  des  trois  cents, 
talent  d'écouter,  par  l'esprit  d'ordre ,  et  par  une    qui  manoeuvrait  si  docilement  à  la  voix  et  au 

geste  de  M.  de  Villèle.  Toutefois  celui-ci  sentit 
plus  tard  la  faute  qu'il  avait  faite  d'éliminer  trop 


'"intense  aptitude  pour  embrasser  les  détails 
'jes affaires.  Administrateur  habile,  il  continua 

''reuvre  laborieusement  commencée  par  ses  pré-    complètement  l'opposition  de  gauche.  Une  oppo- 


décesseors  MM.  Roy  et  Corvetto  ;  il  apporta  de 
nombreuses  améliorations  dans  les  finances, 
Perfectionna  la  comptabilité,  et  établit  l'ordre  et 
l'économie  dans  la  gestion  du  trésor.  Comme 
ministre  dirigeant,  il  était  supérieur  À  tous  ses 


sition  bien  autrement  dangereuse  pour  lui,  di- 
rigée par  M.  de  La  Bonrdonnaie ,  son  plus  vio- 
lent adversaire,  devait  se  former  au  sein  de  la 
majorité  même. 
En  attendant,  M.  de  Villèle  méditait  un  projet 


collègues,  mais  ses  vnes  n'embrassaient  qu'un  j  de  conversion  des  rentes,  lié  dans  sa  pensée  à 
borné;  ses  Idées ,  essentiellement  prati-  j  l'indemnité  des  émigrés,  impérieusement  exigée 


iws,  se  mouvaient  dans  nne  sphère  étroite;  sa  par  les  chefs  royalistes  comme  gage  d'alliance 
politique,  circonscrite  aux  intérêts  du  moment,  i  avec  le  cabinet.  Pour  trouver  le  milliard  de  Fin- 


8art  incapable  de  sacrifier  à  une  pensée  grande,  >  demnité,  il  proposait  le  remboursement  de  la 


Onéreuse,  ou  %  une  vue  d'avenir.  En  un  mot, 
*•  «le  Vjnèle  était  un  homme  d'affaire*  bien  plus 
itfou  homme  d'État.  Cependant  il  avait  beau- 
plus  qu'aucun  de  ses  collègues  le  sentiment 


dette  publique,  en  abaissant  l'intérêt  de  la  rente. 
Le  h  p.  100  avait  atteint  le  pair  à  la  fin  de  1823, 

-    (i)  Le  «  août  précédent  kl  avait  *ie  créé  comte. 
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et  la  tendance  à  la  hausse  était  des  plus  pro- 
noncées. L'amortissement  se  trouvait  obligé  de 
racheter  an-dessus  du  pair  des  rente*  Tendues 
au-dessous  de  100  fr.  La  combinaison  imaginée 
par  le  ministre  pour  réaliser  l'indemnité  promise 
à  l'émigration  tant  charger  les  contribuables 
était  donc  a  la  foi»  un  chef-d'œuvre  financier  et 
une  excellente  mesure  d'économie  sociale.  Mais 
l'alliance  d'unprojetimpopulaire  la  décrédita  dan3 
l'opinion  publique,  alors  peu  éclairée  et  défiante. 
L'opposition  libérale  déployatoutes  ses  ressources 
pour  attaquer  le  projet,  et  aucun  des  députés 
dévoués  à  M.  de  Chateaubriand  ne  prit  la  parole 
pour  le  défendre.  Au  scrutin  (5  mai  1824),  sa 
majorité  se  trouva  diminuée;  il  ne  réunit  que 
238  voix  contre  145.  A  la  chambre  des  pairs 
(  3  juin) ,  le  projet  fot  rejeté  par  128  voix  contre 
94.  C'était  un  échec  des  plus  graves  pour  M.  de 
Villèle.  Mais  il  était  trop  puissant  dans  la  cham- 
bre dos  députés  et  trop  soutenu  à  la  cour  pour 
se  retirer.  M.  de  Châteaubriand ,  qui  avait  hau- 
tement désapprouvé  le  projet,  reçut  sa  démis- 
sion ,  même  avec  des  formes  assez  brutales.  Dès 
lors  la  fraction  Berlin  de  Veaux  et  Agier  passa  à 
l'opposition ,  et  le  Journal  des  Débats ,  ainsi 
que  la  Quotidienne,  devint  une  machine  de 
guerre  formidable  contre  le  ministère.  A  la  ses- 
sion suivante ,  pour  mener  à  fin  l'indemnité,  le 
projet  de  loi  pour  la  conversion  des  rentes  fut 
représenté,  mais  modifié  et  amendé  (26  mars 
1825  )  :  la  conversion  du  5  p.  100  en  4  1/2  ou  en 
3  p.  100  n'était  plus  que  facultative  :  ce  n'était 
donc  plus  qu'une  demi-mesure,  qui  dès  lors 
perdait  toute  son  efficacité. 

Dans  l'intervalle,  Louis  XVIII  était  mort 
(  16  sept.  1824),  et  Charles  X  était  monté  sur  le 
trône.  Déjà  précédemment  M.  de  Villèle  s'était 
attaché  à  conquérir  la  conliance  du  comte  d'Ar- 
tois; il  resta  donc  l'homme  indispensable  du 
nouveau  roi.  Mais  les  difficultés  qui  l'entou- 
raient et  les  exigences  qu'il  fallait  satisfaire  ne 
firent  que  s'accroître.  Le  parti  réactionnaire 
grandissait  et  envahissait  chaque  jour  les  ave- 
nues du  gouvernement.  De  cette  époque  date 
la  création  du  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques, et  rentrée  des  évêques  au  conseil  d'Rtat 
(  26  août*1824  ) ,  l'invasion  patente  des  jésuites, 
dénoncée  par  le  comte  de  Montlosier;  pois  la 
loi  du  sacrilège  (15  avril  1825),  les  congréga- 
tions autorisées  par  simple  ordonnance ,  les  pro- 
cès du  Constitutionnel  et  du  Courrier  fran~ 
çais,  le  projet  sur  le  droit  d'atnessc  et  les  sub- 
stitutions (8  avril  1826).  On  demandait  ouver- 
tement la  remise  des  registres  de  l'état  civil  au 
clergé ,  la  célébration  du  mariage  religieux  avant 
l'acte  civil.  Les  jésuites  de  Rome  correspondaient 
avec  Charles  X  par  le  canal  de  M.  Franchet. 
M.  de  Villèle  sentait  combien  le  ministère  était 
compromis  par  toutes  ces  intrigues;  la  congré- 
gation lui  pesait,  mais  il  devait  la  subir.  On  ne  le 
souffrait  lui-même  que  parce  qu'il  faisait  parfai- 
tement les  affaires  d!argeot  du  parti.  En  sa  qua- 


LÉLE  192 

lité  de  ministre  des  finances ,  il  comprenait  que 
le  crédit  de  l'État  ne  se  soutiendrait  qo'en 
secondant  par  des  mesures  intelligentes  le  mou- 
vement commercial  et  industriel.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'il  conçut  l'importante  mesure  de 
l'émancipation  de  Saint-Domingue ,  moyennant 
une  indemnité  de  150  millions  (18  avril  1126), 
mesure  que  nul  autre  ministre  peut-être  n'eût 
été  en  position  de  faire  accepter  à  son  parti.  Il 
voulait,  par  cet  exemple,  amener  l'Espagne  a 
reconnaître  l'indépendance  de  ses  colonies  d'A- 
mérique. Peu  scrupuleux  d'ailleurs  sur  les 
moyens  de  conserver  son  pouvoir,  il  ne  se  re- 
fusait ni  les  fraudes  électorales  ni  les  manou- 
vres  pour  éteindre  la  presse  soit  par  les  persé- 
cutions, soit  par  la  corruption.  Aussi  l'opinion 
publique  ne  le  séparait  pas  de  l'impopularité  que 
déversaient  sur  le  cabinet  entier  les  projets  d? 
loi  présentés  par  ses  collègues.  On  sait  que  des 
feux  de  joie  éclatèrent  dans  Paris  lors  du  retrait 
de  la  loi  d'amour  (17  avril  1827  ),  ce  code 
draconien  combiné  pour  l'asservissement  com- 
plet de  la  presse.  La  revue  de  la  ga.rde  nationale, 
du  29  avril  suivant,  s'était  faite  aux  cris  de  : 
A  bas  les  ministres!  cris  répétés  particulière- 
ment sous  les  fenêtres  du  ministre  des  finan- 
ces. La  garde  nationale  fut  licenciée  (30  avril). 
Les  derniers  votes  de  la  chambre  des  pairs 
avaient  constaté  l'incompatibilité  de  l'esprit  du 
ministère  avec  cette  assemblée.  Pour  y  intro- 
duire une  promotion  nouvelle ,  il  fallait  dislo- 
quer la  majorité  de  la  chambre  élective;  on 
n'osait  pas  d'ailleurs  user  du  privilège  de  U 
septennalité  en  présence  de  l'opinion  si  forte- 
ment prononcée.  M.  de  Villèle  se  décida  donc  à 
dissoudre  la  chambre  (5  nov.),  en  disant: 
.  Aujourd'hui  je  hasarde  l'existence  du  minis- 
tère ,  plus  tard  ce  serait  l'existence  de  1a  mo- 
narchie. »  Partout  les  élections  se  firent  en  pré- 
sence d'un  grand  mouvement  d'esprit  publie.  U 
ministère  tomba  devant  une  majorité  nourelle 
(4  janv.  1628),  qui  loi  imprima  le  nom  de  mi- 
nistère déplorable. 

Promu  a  la  pairie  te  3  janvier,  avec  MM.  de 
Corbière  et  de  Peyronnet,  M.  de  Villèle  résista 
longtemps  à  une  nomination  qui  privait  Char- 
les X  de  son  influence  sur  la  chambre  élective. 
n  Vous  voulez  donc  vous  imposer  a  moi  comror 
ministre,  lui  écrivit  le  roi.  —  Le  roi  sait  Ixrn  I* 
contraire,  répondit  M.  de  Villèle  ;  mais  puisqu'il 
a  pu  l'écrire,  qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira. 
Dieu  veuille  qu'il  n'ait  pas  à  s'en  repentir.  • 
Sa  carrière  politique  était  terminée  :  quo<o,<* 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  gsrda  le 
silence  à  l'égtrd  d'un  gouvernement  qu'il  aimait, 
mais  dont  il  jugeait  la  marche  deveoir  de  joar 
en  jour  plus  aventureuse.  Retiré  à  Toulouse 
après  juillet  1830,  il  ne  rompit  le  silence  qu'il 
s'était  imposé  que  pour  écrire  en  1839  des  ar- 
ticles remarquables  dans  la  Gazette  de  Francs 
sur  le  suffrage  universel  et  sur  la  situation 
>  nancière.  *  A»tais. 
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Moniteur  unie.  -  Vaolabetle,  Vlel-Caatel.  Lamartine. 
A'ritrmeul,  Hùt  de  la  retlaur.  -  D'AudKfreL.  Souvenin 
4e  taémtn.  financière  de  M.  de  rutile  ;  Parvins, 
to  i».  -  De  Neuville,  tfotkt  tur  M.  de  rillétc;  l'aria. 


?  flLLKMAiii  (Abel  François) ,  écrivain  et 
homme  politique,  né  le  9  juin  1790,  à  Paris. 
Les  heureuses  dispositions  qui  se  révélèrent 
chez  lui  dès  ses  première*  années  furent  cul- 
tivées avec  une  intelligente  sollicitude  par  sa 
mère,  femme  distinguée  par  l'esprit  et  par  le 
cœur.  Placé  en  pension  chez  M.  Planche,  le  jeune 
Villemain  y  reçut  des  soins  excellents,  dont  il 
profita  avec  l'aptitude  extraordinaire  d'une  na- 
ture d'élite.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  jouait  la 
tragédie  en  grec,  à  sa  pension  (I),  dans  les  exer- 
cices de  la  fin  de  l'année.  La  pension  de  M.  Plan- 
che le  conduisait  aux  cours  du  Lycée  impérial 
(collège  Louis-le- Grand  ).  Il  eut  pour  profes- 
seur de  rhétorique  Luce  de  Lancival.  Parfois  la 
mauvaise  santé  de  ce  dernier  le  forçait  de  s'ab- 
senter de  sa  classe,  fl  prenait  alors  pour  rem- 
plaçant l'élève  qui  effaçait  tous  les  autres  :  c'était 
M.  Villemain  ;  et,  transporté  dans  la  chaire  à 
l'itnprovixte ,  le  rhétoricien  de  dix-sept  ans  s'y 
acquittait  de  son  rôle  avec  une  présence  d'es- 
prit et  un  éclat  d'imagination  qui  charmaient 
ses  camarades.  Au  sortir  du  collège ,  il  com- 
mença son  droit.  Mais  l'université  était  jalouse 
•"attirer  dans  son  sein  un  jeune  homme  de  tant 
«l'avenir.  M.  de  Fontanes ,  à  qui  il  fut  présenté , 
vit  par  lui-même  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'an  si  brillant  élève.  Il  s'empressa  de  l'attacher 
•o  corps  enseignant,  en  le  thatgeant  d'une 
chaire  de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne,  et 
ta  le  mettant  au  nombre  des  maîtres  de  confé- 
rence de  l'École  normale  (  1 808),  où  il  se  distingua. 
A  l'estime  qu'il  avait  conçue  |M>ur  lui  tout  d'abord 
il  joignit  bientôt  les  témoignages  d'une  vive  af- 
fection. En  1812  M.  Villemain  eut  l'honneur  de 
prendre  la  parole  dans  la  solennité  du  concours 
général.  L'usage  des  harangues  latines  venait 
d'être  rétabli  :  son  discours  frappa  l'auditoire, 
non-seulement  par  l'excellente  latinité  du  style , 
mais  par  une  élévation  de  pensées  et  une  cha- 
feor  de  mouvements  qui  faisaient  pressentir 
l'orateur.  Dans  la  même  année  (23  mars),  il 
obtenait  le  prix  d'éloquence  sur  Y  éloge  de  Mon- 
toigite ,  proposé  par  l'Institut  (  classe  de  langue 
«t  de  littérature  ).  Cette  élégante  composition  le 
fit  accueillir  et  rechercher  dans  le  grand  inonde  ; 
il  y  consolida  sa  réputation  naissante  d'homme 
d'esprit  par  la  singulière  vivacité,  la  grâce  pi- 
quante, l'amusante  variété  de  sa  conversation, 
rt  prit  sa  place  parmi  les  plus  spirituels  eau- 
«cura  de  la  société  d'alors.  Aux  deux  concours 
académiques  qui  suivirent,  M.  Villemain  triompha 
avec  la  même  facilité  et  le  même  éclat.  Son  Dis- 
cours sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
<e  la  critique  (  1814)  traitait  le  sujet  avec  une 
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ftlytae,  qui!  tait  encore  tout  enUer. 
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justesse  d'idées  et  une  finesse  d'aperçus  qui  an- 
nonçaient un  homme  prêt  à  remplir  lui-même  tous 
les  devoirs  et  à  revendiquer  tous  les  privilèges 
de  cet  art  aussi  important  que  délicat.  Son  Eloge 
de  Montesquieu  (1816)  offrait  partout  unis  ce 
talent  d'analyse  qui  décompose  et  explique  avec 
une  pénétrante  sagacité  les  productions  du  génie, 
et  cet  enthousiasme  d'admiration  qui  jette  natu- 
rellement dans  un  morceau  de  critique  les  mou- 
vements et  les  tours  de  l'éloquence,  et  donne  à 
un  jugement  littéraire  le  charme  et  le  prix  d'une 
production  originale. 

Dès  la  première  restauration  M.  Villemain  fut 
appelé  à  l'enseignement  supérieur  des  facultés. 
A  la  lin  de  mai  1814  ,  M.  Gui/ot  l'avait 
chargé  de  le  suppléer  dans  la  chaire  d'histoire 
moderne  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  En 
novembre  18 16  il  fut  nommé  à  la  chaire  d'élo- 
quence .  Jamais  professeur  ne  fut  entouré  d'un 
public  plus  nombreux,  écouté  avec  plus  d'intérêt, 
applaudi  avec  plus  de  sympathie  et  d'enthou- 
siasme. Pendant  toute  la  durée  de  sa  carrière  de 
professeur,  M.  Villemain  vit  se  presser  autour 
de  sa  chaire  une  foule  avide  d'entendre  sa  parole 
élégante,  animée,  aussi  amusante  qu'instructive, 
aussi  brillante  que  facile,  abondante  comme 
l'improvisation  et  substantielle  comme  l'élo- 
quence méditée.  Malheureusement,  une  partie 
seulement  de  ses  leçons  a  été  conservée.  De 
toutes  celles  qui  se  succédèrent  de  1816  à  1826, 
on  ne  possède  aujourd'hui  que  deux  discours 
d'ouverture.  Il  ne  commença  à  publier  son  cours 
qu'en  1827,  au  moment  où  il  avait  conduit  l'his- 
toire de  la  littérature  française  jusqu'à  la  se- 
conde moitié  du  dix  huitième  siècle.  La  série  de 
leçons  où  il  traita  cet  important  sujet,  complétée 
assez  longtemps  après  par  la  reprise  et  la  publi- 
cation de  celles  qu'il  avait  faites,  en  1826,  sur 
ta  première  partie  du  dix-huitième  siècle,  forme 
aujourd'hui  un  ouvrage  à  part  et  sans  lacune, 
que  l'on  peut  considérer  comme  sa  production 
la  plus  originale,  comme  son  plus  beau  titre  de 
critique  et  d'écrivain. 

M.  Villemain ,  comme  tous  les  esprits  origi- 
naux .  fut  novateur  dans  le  genre  auquel  il  se 
consacra.  La  critique  au  dix  •  huilième  siècle 
avait  été  raisonnable,  élégante,  ingénieuse,  mais 
timide,  étroite,  exclusive.  Elle  ne  comprenait 
que  sous  certaines  formes  déterminées  le  beau , 
qui  peut  en  avoir  mille.  Elle  expliquait  avec  jus- 
tesse et  clarté  les  beautés  de  notre  littérature 
classique;  mais  hors  de  là  elle  croyait  que  les 
modernes  n'avaient  rien  fait;  elle  répétait  sans 
cesse  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  qu'en  suivant 
les  mêmes  routes  ;  et  par  cet  esprit  exclusif,  par 
cette  importance  excessive  donnée  aux  formes 
extérieures  de  l'art ,  non-seulement  elle  entra- 
vait ou  faussait  les  talents,  dont  elle  gênait  l'essor, 
mais  même  elle  s'éloignait  parfois  du  point  de 
vue  le  meilleur  pour  apprécier  ce  qui  avait  fait 
la  vraie  force  et  la  grandeur  réelle  de  notre  litté- 
rature classique.  M.  Villemain  porta  d.ms  la  cri- 
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théorie  ;  il  donne  à  l'exposition  de  tout  ce  qu'il 
a  apprift  ou  observé  la  forme  d'une  conversa- 
tion éloquente  :  anecdotes  piquantes,  jugements 
de  détail  ingénieux,  généralités  profondes,  vives 
saillies  du  moment,  il  répand  tout  très-vite, 
non  pêle-mêle,  mais  d'après  la  logique  rapide  et 
secrète  d'un  esprit  original  et  impétueux  qui 
improvise.  A  propos  de  tel  ou  tel  ouvrage ,  de 
tel  ou  tel  fait  littéraire  qu'il  a  rencontré  sur  son 
chemin ,  il  décidé  toute  une  grande  question  par 
un  trait  expressif  et  concis,  qui  se  complète  ou 
se  confirme  par  un  autre  trait  placé  ailleurs 
dans  ses  leçons.  M.  Villemain  a  compris  que 
pour  pénétrer  au  fond  de3  oeuvres  de  l'écrivain 
il  fallait  étudier  l'homme  en  lui  et  ne  pas  le 
séparer  de  son  temps ,  et  il  se  fit  une  règle  cons- 
tante d'éclairer  la  critique  littéraire  par  la  bio- 
graphie et  l'histoire,  soit  morale,  soit  politique. 


m  VILLKMAllN 

tique  un  esprit  plus  hardi,  plus  généreux  et  non 
moins  sage.  Pirtout  oft  il  trouve  le  vrai  pré- 
senté sous  une  forme  agréable  ou  frappante ,  il 
salue  le  beau,  sans  s'inquiéter  à  quelle  nation 
appartient  l'écrivain,  a  quelle  école  il  se  rattache, 
à  quelles  règles  extérieures  il  s'est  assujetti.  Il 
n'impose  qu'un  précepte  aux  jeunes  écrivains 
français  :  peindre  fidèlement  la  nature  ;  trouver 
le  moyen  de  flatter  l'imagination  en  instruisant 
la  raison  et  en  respectant  la  langue  ;  du  reste , 
user  librement  de  toutes  les  formes  de  l'art. 
M.  Villemain  fut  le  fondateur  de  cet  éclectisme 
littéraire  qui  donne  à  la  critique  le  pouvoir  de 
conseiller  et  de  diriger  utilement  les  talents,  et 
lui  ôte  tout  désir  de  les  asservir  à  une  règle  uni- 
forme, qui  en  multipliant  pour  elle  les  sujets 
d'étude  et  les  points  de  comparaison ,  en  lui  per* 
mettant  d'observer  et  d'admirer  sur  un  horiton 
plus  vaste,  ajoute  singulièrement  à  son  expé- 
rience et  à  ses  lumières ,  et  l'élève  par  là  même 
à  un  rôle  plus  sérieux  et  plus  utile.  M.  Ville- 
main  signale  le  mérite  partout  où  il  le  trouve , 
à  quelque  degré  qu'il  le  rencontre,  et  se  plaît 
à  l'apprécier;  mais  il  lui  dispense  sa  part  d'é- 
loge avec  une  justice  rigoureuse  et  un  tact 
délicat  ;  mais  si  le  mal  se  présente  à  côté  du 
bien,  il  sait  voir  l'un  et  l'autre,  et  personne 
n'est  plus  habile  que  lui  à  fondre  ensemble  la 
louange  et  le  blâme  selon  les  proportions  que  le 
sujet  exige.  En  quoi  ses  principes  littéraires 
sont-ils ,  comme  on  l'a  dit ,  incertains ,  mal  ar- 
rêtés, flottants?  Y  a-t-il  une  question  littéraire 
importante ,  soit  de  celles  qui  sont  aujourd'hui 
hors  de  la  discussion ,  soit  de  relies  qui  ont  sou- 
levé tant  de  débats  de  notre  temps ,  sur  laquelle 
on  ne  puisse  trouver  dans  ses  écrits  une  opinion 
arrêtée ,  un  jugement  précis ,  et  conséquent  au 
reste  de  ses  idées?  Ceux  qui  ne  craignent  pas  de 
lui  intenter  une  pareille  accusation  ont-ils  pris 
soin  de  la  vérifier  par  une  lecture  attentive?  Ce 
qui  les  trompe,  c'est  que  M.  Villemain  ne  traite 
jamais  les  questions  ex  professo  :  dans  ses 
leçons  rapides,  pleines  de  faits  et  d'idées,  il  mêle 
l'analyse  littéraire  ,  la  biographie ,  l'histoire ,  la 
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Mille  aperçus  nouveaux,  mille  lumières  nouvelle» 
jaillirent  de  cette  méthode.  Sans  doute  l'idée 
de  cette  heureuse  innovation  était  venue  aîant 
lui  à  deux  penseurs  éminents ,  M™'  de  Staël  et 
Guillaume  Schlegel.  Il  est  possible  que  M.  Vil- 
lemain l'ait  puisée  à  cette  source;  mais  s'il  a 
commencé  par  l'emprunter,  il  l'a  tellement  étea- 
due  par  sa  forte  intelligence  et  rectifiée  par  con 
goût  sévère ,  qu'on  peut  bien  dire  qu'il  se  l'est 
appropriée. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  la  carrière 
politique  de  M.  Villemain;  en  voici  les  princi- 
paux faits.  Aussitôt  après  la  seconde  restaura- 
tion, ses  liaisons  avec  M.  Decaxes ,  alors  mi- 
nistre de  la  police,  le  firent  nommer  cM  <J« 
la  division  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie 
(déc.  1816),  fonctions  qu'il  continua  de  remplir, 
du  29décembre  1817  au  21  février  1820,  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Nommé  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'État,  le  4  novembre  1818,  il  prit 
place  en  1820,  dans  le  service  ordinaire;  mais 
en  1827,  lorsque  le  gouvernement  présenta  aux 
chambres  le  projet  de  loi  sur  la  censure,  M.  Ville- 
main fut  le  seul  membre  du  conseil  d'État  qui 
fit  entendre  sa  voix  en  faveur  de  la  liberté  de  U 
presse,  qu'il  appelait  la  plus  vitale  de  aoi 
bertés;  et  l'Académie  française,  où  il  était  entré 
le  25  avril  1821,  en  remplacement  de  M.  de  F» 
tanes,  ayant  décidé  que  ,  par  une  supplique  au 
roi,  la  coinpaenie  lui  exposerait  les  dansera 
dont  les  lettres  étaient  menacées,  il  fat  charç» 
de  la  rédaction  de  cette  adresse  conjointement 
avec  MM.  de  Chateaubriand  et  LicrdeUe.  Il 
perdit  le  même  jour  sa  place  au  conseil  d'tut 
(7  janv.  ) ,  et  se  trouva  engagé  dans  l'oppo- 
sition. On  le  vit  alors  purter  dans  sa  caarre 
de  professeur  les  lussions  d'un  ardent  libéra- 
lisme :  abordant,  à  propos  des  écrivains  du 
dix-huitième  siècle,  toutes  les  grandes  idées  de 
rénovation  sociale  et  de  liberté,  il  rencontra 
ou  fit  naître  mille  occasions  d'allnsioas  sati- 
riques, de  traits  détournés  et  mordants  cootre 
le  pouvoir,  que  l'auditoire  comprenait  a«s>iW 
et  accueillait  par  des  explosions  de  sympathie, 
et  où  la  souplesse  malicieuse  de  son  esprit  toi 
permettait  de  mettre  sans  danger  beaucoup  d'an- 
dace. 

La  révolution  de  Juillet,  qu'il  avait  ainsi  prépa- 
rée à  sa  manière,  l'enleva  aux  lettres  |*>urk  je- 
ter presque  entièrement  dans  la  politique, 
député  par  le  collège  départemental  de  l'Eu", 
en  juillet  1830,  M.  Villemain  fut  du  norobrr 
députés  qui  se  réunirent  le  26  juillet  cbet  M.  De- 
labordeet  rédigèrent  une  protestation  cootrv  le* 
ordonnances.  Il  n'eut  pas  à  la  chambre  les  roénv> 
succès  qu'à  la  Sorboone  :  s'il  n'y  ht  P*  * 
plus  éloqnent,  il  s'y  montra  cerlainew»'  k' 
plus  élégant  de  nos  orateurs  politiques.  K«nmé 
le  13  août  1830,  merntffe  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  il  fit  encore  partie  àt  la 
commission  législative  chargée  de  révisa  te  JoJ* 
relatives  à  l'en 
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chambre  le  nouveau  gouvernement,  il  ne  se  mon- 
tra pas  cependant  l'aveugle  et  permanent  appro- 
bateur de  ses  actes.  Jusqu'à  son  entrée  dam  le 
cabinet  de  1839,  il  fit  partie  de  l'opposition 
dynastique  du  centre  droit.  (Test  ainsi  qu'il  s'é- 


rent  à  aucun  résultat  De  nombreux  rapports 
sur  l'instruction  primaire,  sur  l'organisation  et 
le  développement  des  école*  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie»  aur  la  rédaction  du 
catalogue  des  bibliothèques  et  des  archives 


tait  prononcé  en  faveur  rie  l'inamovibilité  de  départementales,  la  publication  des  œuvres  de 
la  magistrature,  et  du  droit  pour  la  chambre  de  La  Place  et  de  Fermât  signalèrent  une  admi- 
se faire  justice  à  elle-même  dans  les  attaques  I  nistration  aux  soins  de  laquelle  s'étaient  mêlées 
dont  elle  serait  l'objet,  et  qu'il  avait  roté  contre  '  les  luttes  parlementaires  relatives  aux  députés 
la  peine  de  mort  en  matière  politique.  Son  man-  '  fonctionnaires,  au  noviciat  judiciaire,  à  l'orga- 
oat  parlementaire  ne  lui  fut  pas  renouvelé  aux  nisatton  do  conseil  d'État,  aux  événements 
élections  de  1831.  Nommé  pair  de  France  re  11  :  d'Haïti  et  à  la  liberté  d'enseignement.  Rien  ne 
octobre  1882,  il  crut,  au  milieu  des  difficultés  faisait  présager  la  retraite  du  ministre  lorsqu'un 


que  créaient  les  insurrections  de  Paris  et  de  la 
Vendée,  ne  pas  devoir  refuser  au  gouvernement 
tes  moyens  de  se  défendre,  et  fut  amené  (15  fêv. 
1933),  a  la  suite  d'allusions  personnelles  Tort 
vives  de  M.  de  Dreux- Brezé,  à  approuver  la 


dérangement  subit  de  sa  santé  le  força,  vers  la 
tin  de  décembre  1 844,  4  donner  sa  démission. 
Depuis  le  12  février  1841  M.  Villemain  Taisait 
partie  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  où  il  succédait  a  Daunou,  et  il  avait 


mise  de  Pari*  en  état  de  siège,  qui  avait  eu  lieu  j  été  nommé  grand-officier  de  la  Légion  d'hon* 

en  join  précèdent.  Mais  en  même  temps  il  blA-  I  neur,  le  29  octobre  1843.  Du  reste  il  ne  tarda 

matténergiqueroentrusagededéférerèlachsmbre  '  pas  à  rentrer  dans  la  pleine  possession  de  lui- 

des  pairs  les  nombreux  procès  politiques,  qui  j  même,  et  au  bout  de  quelques  mois  il  repre- 

*n  se  renouvelant  sans  cesse  compromettaient  ,  nait  ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de 

au  milieu  des  haines  et  des  ressentiments  des  I  l'Académie,  et  en  était,  comme  d'habitude, 

partis  la  dignité  de  cette  assemblée.  Lors  de  !  l'interprète  aux  funérailles  d'Étienne  (  14  mars 

la  présentation  des  lois  de  septembre,  il  dé-  \  1845J.  Resté  en  dehors  du  ministère  Guizot,  il 


fendit  avec  force,  dans  un  discount  qui  fit  sen- 
sation ,  les  attributions  du  jury  en  matière  de 
presse,  disant  que  «  les  délits  de  cette  nature 
étaient  des  délits  d'opinion,  qui  ne  pouvaient 
ressortir  que  d'un  tribunal  d'opinion  ».  La  po- 
litique toutefois  ne  prenait  qu'une  partie  des 
*>ins  de  M.  Villemain.  Nommé  président  du 
cooseil  royal  de  l'instruction  publique  (  19  nov. 
1834),  et  élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 


ne  prit  part  à  la  politique  que  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  où  il  prononça  plusieurs  dis- 
cours sur  la  question  des  réfugiés  politiques 
(1846  )  et  sur  l'enseignement  de  la  médecine 
(1847). 

En  faisant  rentrer  M.  Villemain  dans  le  calme 
forcé  et  prématuré  de  la  vie  privée ,  la  révolu- 
tion de  1848  et  surtout  les  événements  du  2  dé- 
cembre 1851  l'ont  au  moins  rendu  tout  entier 


a  la  place  d'Arnault  (  Il  déc. ),  il  se  trouva  en  ,  à  la  culture  des  lettres;  et  l'on  serait  tenté  d'y 


quelque  sorte  à  la  tête  du  mouvement  acadé- 
mique et  universitaire  de  la  France.  Défenseur 
'lu  cabinet  Molé  et  adversaire  de  la  coalition 
qui  amena  sa  chute,  il  entra  en  1839  dans 
le  ministère  du  12  mai.  Chargé  du  portefeuille 
de  l'instruction  publique,  il  favorisa  le  dévelop- 
pement des  étndes  historiques,  en  imprimant 
une  activité  nouvelle  à  la  grande  publication 
des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France ,  et  en  préparant  une  meilleure  orga- 
nisation des  bibliothèques  publiques. 

Tombé  avec  le  cabinet  dont  il  faisait  partie 
0"  mars  1840),  M.  Villemain  reprit  son  porte- 
feuille  dans  l'administration  de  M.  Guitot  (  29 


applaudir  en  énumérant  les  écrits  que  depuis 
cette  époque  il  a  donnés  au  public,  et  qui  n'ont 
pii  qu'ajouter  à  sa  gloire  littéraire»  M.  Ville- 
main, qui  n'avait  figuré  dans  aucune  des  nou- 
velles assemblées  politiques,  mais  qui  avait  sans 
doute  contribué  à  relever  ce  qu'on  a  appelé  avec 
plus  de  dépit  que  de  dédain  la  tribune  de  l'Insti- 
tut, fut  admis  en  1852  à  faire  valoir,  comme 
professeur,  ses  droits  à  la  retraite,  et  son  nom 
disparut  dès  lors,  avec  ceux  de  MM.  Cousin  et 
Guizot,  de  la  liste  des  professeurs  de  la  Sor- 
bonne.  On  ne  loi  laissa  que  le  titre  de  profes- 
seur honoraire  (7  mai).  Ceat  à  cette  période 
de  retirement,  qu'on  pourrait  appeler  sa  noo- 


oet.).  An  moment  même  où  il  rentrait  dans  ces  j  velle  jeunesse  littéraire,  qu'il  faut  rattacher  les 


hautes  fonctions  s'ouvraient  le  grand  débat  sur 
la  liberté  de  renseignement  et  la  lutte  si  vive 
engagée  contre  l'université.  Sans  abandonner 
fette  institution,  et  sans  résoudre  la  question 
de  liberté,  M.  Villemain  s'efforça  de  faire  pour 
l'instruction  secondaire  ce  que  la  loi  de  1833 
avait  fait  pour  l'instruction  primaire.  En  con- 
séquence fl  présenta,  en  1841  et  1844,  deux  pro- 
jets de  loi  qui  faisaient  faire  au  principe  de  li- 
berté de  notables  progrès  ;  malheureusement  ils 
rencontrèrent  une  vive  opposition  et  n'abouti- 


ouvrages  suivants,  qui  parurent  d'abord  par 
fragments  dans  la  Bévue  des  deux  mondes, 
dans  la  Revue  contemporaine,  et  dans  le  Cor- 
respondant :  Souvenirs  d'histoire  et  de  lit- 
térature: M.  de  Narbonne;  Paris,  1853,  in-8*; 
—  Les  Cent* jours;  Paris,  1855,  in-8°;  — 
M.  Desmous  seaux  de  Givré,  ancien  député  ; 
Paris,  1855,  in-8<>;  —  La  Tribune  moderne, 
M.  de  Chdteaubriand  ;  Paris,  1857,  in-8*;  — 
Choix  d'études  sur  la  littérature  contempo- 
raine; Paris,  1857,  in-8w,  et  1858, in-18  ;  — 
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Essais  sur  le  génie  de  Pindare  et  sur  la  poésie 
lyrique  ;  Paris,  1 859,  in-8*  ;  —  La  France,  l'Em- 
pire et  (a  Papauté;  Paris,  1860,  broch.  in-8°. 
Enfin  on  annonce  la  deuxième  partie  de  la  Tri' 
bune  moderne»  consacrée  à  M.  Royer-Collard. 

Après  avoir  groupé  séparément  les  derniers  ou* 
vrages  de  M.  Villemain,  parce  que  les  événements 
leur  ont  donné  un  caractère  particulier,  il  convient 
d'indiquer  ceux  qui  ont  paru  antérieurement.  Ce 
sont  :  Le  Roi,  la  Charte  et  la  Monarchie;  Pa- 
ris ,  1816 ,  broch.  in-8°  ;  —  Histoire  de  Crom- 
well;  Paris,  1819,  2  vol.  in-8°;  —  La  Répu- 
blique de  Cicéron,  avec  une  traduction  fran~ 
çaise, un  discours  préliminaire,  et  des  disses 
talions  historiques;  Paris,  1823.  2  vol.  in«8°,et 
1 860,  in- 1 8; — Discours  et  mélanges  littéraires; 
Paris,  1823,  in-12;  1825,  in-8°,  et  1846,  1860, 
in-18  :on  y  tronve  les  Eloges  de  Montaigne 
et  de  Montesquieu;  le  Discours  sur  la  cri- 
tique, les  Études  sur  Fénelon  et  Pascal;  son 
Discours  de  réception  à  V Académie ,  etc.  ;  — 
Lascaris,  ou  les  Grecs  du  quinzième  siècle; 
Paris,  1825,  in-8»;  —  Nouveaux  Mélanges 
historiques  et  littéraires;  Paris,  1827,  in-8»; 
_  cours  de  littérature  française,  compre- 
nant 1°  Tableau  de  la  littérature  au  moyen 
âge  en  France,  en  Espagne  et  en  Angleterre; 
2°  Tableau  de  la  littérature  au  dix-hmtième 
siècle  ;  Paris,  1828-29- 38, 5  vol.  in- 8»  :ibid.,  1860, 
5  vol.  in-18  ;  —  Études  de  littérature  ancienne 
et  étrangère  ;  Paris,  18..,  io-8°,  et  1864,  in-8°  et 
in-18: elles  contiennent  les  études  sur  Hérodote, 
Lucrèce,  Cicéron,  Plutarque,  Lucain,  Tîbère,  sur 
la  corruption  ries  lettres  romaines,  l'E6sai  sur 
les  romans  grecs,  et  les  notices  de  Shakes- 
peare, Milton,  Pope ,  Wicherley,  Young  et  By- 
ron;  —  la  remarquable  Préface  du  Diction- 
naire de  l'A cad.  Jr.,  édit.  de  1835;  —  Ta- 
bleau de  l'éloquence  chrétienne  au  quatrième 
siècle;  Paris,  1846,  1865,  in-8°  et  in-18; 
—  Études  d'histoire  moderne;  Paris,  1846, 
1862,  in-8°  et  in-18,  renfermant  le  discours  sur 
l'état  de  l'Europe  au  quinzième  siècle,  Lascaris, 
etc.  M.  Villemain  a  en  outre  activement  collaboré 
au  Journal  des  savants,  de  la  commission 
duquel  il  est  membre  depuis  décembre  1836; 
ainsi  qu'à  la  Revue  des  deux  mondes,  au 
Livre  des  Cent  et  un,  à  la  Collection  des 
théâtres  étrangers,  enfin  a  la  Biographie 
universelle  et  à  ta  Biographie  générale.  On 
serait  injuste  envers  cet  écrivain  si  l'on  ne  par* 
lait  aussi  des  nombreux  Rapports  qu'il  a  ré- 
digés comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  morceaux  si  achevés  dégoût,  d'éru- 
dition et  de  mesure,  et  qui  sont  devenus  les 
modèles  du  genre. 

Moniteur  universel .  —  Guliot,  Mémoire!.  -  De  Nou- 
vton,  Mut  du  régne  de  Louis- Philippe.  —  Salntr-Seuve. 
Portraits  eontemp.,  I.  III;  Causeries  du  lundi,  ust.  — 
De  Lomentc,  Galerie  des  eontemp.  UL,  t.  IV.  —  Sarrut  et 
Saint  F.diur.  ttionr.  des  hommes  du  four,  t.  I,  î*  partie. 
VII.I.I  Yutj.  Abascoirt. 
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viLLEMAVE  (  Matthieu  •  GuiUaxtmr.-Tht- 
rèse),  littérateur  français ,  né  le  13  avril  1761,  à 
Saint-Félix  de  Caraman  (Languedoc  ),  mort  le 
16  mars  1846,  à  Paris.  Son  père,  qui  avait  sept 
enfants  et  peu  de  fortune,  le  destinant  à  l'état 
ecclésiastique,  le  fit  lonsurer  à  l'âge  de  neuf  an». 
Il  porta  le  petit  collet  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution. S'étant  distingué  dans  ses  éludes  au  col- 
lège de  Sorèze,  il  fut  envoyé  à  Paris,  près  de 
l'abbé  Dominique  Ricard, qui  était  ami  de  sa  fa- 
mille. Chargé  d'aborri,de  l'éducation  des  filidu 
comte  de  Pontgibaud ,  il  fil  ensuite  celle  des 
ducs  d'Aumont  et  de  Pierre ,  fils  du  duc  de  Ri- 
chelieu. Il  fut  même  question  de  le  placer  aupiès 
du  dauphin ,  en  qualité  de  précepteur.  Son  débat 
en  littérature  est  une  Ode  sur  le  dévouement 
du  duc  de  Brunswick  (Paris,  1786,  in- 12)  qu'il 
envoya  au  concours  de  l'Académie  française. 
Royaliste  par  sentiment ,  il  n'accueillit  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  la  révolution.  Après  s'être 
mêlé  un  instant  à  la  politique  militante,  il  alla  à 
Nantes  épouser  une  Anglaise,  missTasset  (1791)* 
et  se  fixa  dans  cette  ville ,  où  il  exerça  la  pro- 
fession d'avocat.  Il  donna  pendant  plusieurs 
mois,  en  1792,  un  refuge  à  Bailly  dans  sa  propre 
maison.  Suspect  pour  cause  de  modi'rantisroe , 
il  fut  arrêté,  par  ordre  de  Carrier  (9  sept.  1793), 
et  conduit  à  Paris  avec  cent  trente  et  un  accusés. 
Sa  détention  dura  une  année ,  et  il  était  encore 
en  prison  lorsqu'il  publia  la  Relation  du  voyage 
de  cent  trente-deux  Nantais,  brochure  dont 
il  se  fit  sept  à  huit  éditions  en  quinze  jours. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  deui 
mois  après  le  9  thermidor,  il  entendit  prendre 
contre  lui  des  conclusions  à  mort  ;  cependant  il 
fut  acquitté  ainsi  que  ses  compagnons.  Cet  ac- 
quittement eut  surtout  pour  auteur  Tupino-Le- 
brun,  l'un  des  jurés.  Villenave,de  retour  à  fiantes, 
reprit  la  profession  d'avocat,  et  se  distingua  dans 
la  défense  des  chefs  vendéens,  notammeot  de 
Charette.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  collabora  an 
Journal  des  lois  de  la  République  et  fonda  le 
Journal  de  Nantes,  qui  dura  depuis  le 
22  septembre  1797  jusqu'au  31  mai  1800.  Sous 
l'empire,  il  ne  s'occupa  guère  que  de  travaux 
littéraires  ;  pourtant  il  accepta  la  direction  du 
Journal  des  curés ,  ou  Mémorial  de  C Eglise 
gallicane  (15  sept.  1806  au  30  déc  1809),  créé 
par  le  gouvernement  pour  soutenir  les  principes 
du  concordat.  Pendant  la  première  restauration, 
il  collabora  A  la  Quotidienne  Après  la  seconde, 
il  fonda  le  Mémorial  religieux,  politique* 
littéraire  (l«  sept.  1815  ),  puis  les  Annales 
politiques  et  littéraires  (16  déc.  *u 
20  juin  1819).  Lorsque  ce  dernier  journal  devint 

(organe  des  doctrinaires,  sous  le  titre  le  Cour- 
rier (21  juin  1820),  Villcnave  resli  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  jusqu'en  1821,  où  il  quilt-  h 
politique  et  ne  s'occupa  plus  que  des  lettres. 
De  1824  à  1831  il  fit  à  l'Athénée  un  cour»  d'his- 
toire littéraire  de  la  France ,  avec  uo  grand  suc- 
cès, dû  non  moins  aux  avantages  extérieurs  de 
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sa  physionomie  et  de  sa  voix  qo'à  la  variété  et 
a  l'étendue  de  ses  connaissances.  Ce  savant  lit- 
térateur avait  un  des  salons  les  mieux  fréquentés 
de  Paris.  Outre  une  conversation  de  bon  goût  et 
d'un  esprit  élégant,  sa  maison  offrait  de  rares 
trésors  :  une  bibliothèque  renfermant  vingt-cinq 
mille  volumes  de  choix ,  une  collection  d'es- 
tampes fort  curieuse  et  une  des  plus  intéressantes 
collections  d'autographes.  Villenave  fut  secré- 
taire général  de  l'Académie  celtique,  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  président  de  la 
Société  phîlotfchnique  et  de  la  deuxième  classe 
de  l'Institut  historique,  vice- président  de  la 
Société  de  la  morale  chrétienne.  Il  fit  partie  du 
comité  de  la  paix  ,  du  comité  grec,  du  comité  de 
l'œuvre  de**  orphelins,  etc.  La  croix  d'Honneur 
lui  fut  donnée  sous  le  ministère  de  M.  de  Sal- 
vandy  (fév.  1839). 

Les  nombreux  écrits  de  Villenave  témoignent 
d'une  activité  d'esprit  extraordinaire.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Prophéties  de  Suzet  te  de  La 
Brousse,  concernant  la  révolution  française; 
s.  I.  (Paris),  1790,  in-8°;  —  Noyades  et  fus  - 
tiUades,  eu  Réponse  au  rapport  de  Carrier; 
Paris,  août  1794,  in-8°,  de  106  p  ;  —  Le  Cri  du 
républicain  persécuté ,  mémoires  écrits  dans 
Us  prisons;  Paris,  1794,  in-4°;  -  La  Jaco- 
biniade,  fragment  d'un  poème  héroi  comique, 
en  prose;  Paris,  1795,  io-8*;  —  Etrennes  de 
Nantes  et  de  la  Loire- Inférieure;  Nantes, 
1800,  in-24  ;  —  Catalogue  de  ta  bibliothèque 
de  G. -T.  y  ;  ibid.,  1803,  in  8°;—  Les  Méta- 
morphoses d'Ovide;  Paris,  1807-22,  4  vol. 
ro^et  in-4",  fig.;  ibid.,  1825,  4  vol.  in-12: 
cette  traduction,  accompagnée  d'une  vie  du 
poêle  et  de  notes  critiques,  est  encore  estimée, 
et  a  le  plu:*  contribué  à  fixer  la  réputation  de 
Villenave  comme  latiniste  érudit;  —  Nouvel 
Abrégé  des  Vies  des  saints;  Paris,  1812-13, 
4  vol.  in-8©  et  5  vol.  in-12  :  bonne  compila- 
tion, rédigée  d'après  Butler,  mais  qui  ne  com* 
prend  que  les  huit  premiers  mois  de  l'année; 
—  UÊncidc,  trad  en  prose  (les  qnatre  derniers 
liTres  sont  d'Amar),  pour  la  Bibliothèque  de 
Panckoucke;  Paris,  1832,  3  vol.  in-8*;  —  Abé- 
lard  et  Hélotse;  Paris,  1834.  in-8w  ;  —  La  Vie 
future,  fragments  d'un  poeme;  Paris,  1837, 
m-8\  On  formerait  huit  ou  dix  volumes  des 
éloges  et  des  notices  biographiques  écrits  par 
Villenave  soit  à  part,  comme  ceux  de  Mme  de 
Kercado  (1808),  de  Bourdaloue  (1812).  de  Mar- 
inontel  et  de  Thomas  (1820),  de  Duclos  0821), 
deLacépède  (1826),  de  M"»*  Talma  (183G),  de 
Gence  (1840),  soit  dans  la  Biographie  univer- 
selle et  dans  Y  Encyclopédie  des  gens  du 
monde.  Il  a  édité  de  1817  à  1821,  pour  le  li- 
braire Belin ,  les  «livres  de  Barthélémy,  de  Du- 
clos, de  Marmonte! ,  de  Thomas  ;  les  Pensées 
d'un  esprit  droit  (Paris,  1829,  in-8°),  ouvrage 
inédit  de  J.  J.  Rousseau  ;  des  extraits  des  Mé- 
moires du  marquis  de  Paroy  (1836),  et  dans 
la  collection  Guhot,  les  Mémoires  de  Noailles. 


-  VILLENEUVE 

I  Outre  les  journaux  indiqués  il  avait  fondé  le 
Rôdeur  français  (22  nov.  1789  à  fin  mars  1790), 
et  il  a  en  outre  donné  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles aux  feuilles  cilées  plus  haut  ainsi  qu'à  la 
Semaine  littéraire  de  Victorin  Fabre,  à  la 
France  littéraire  de  Ch.  Malo,  au  Journal  de 
l'Institut  historique,  au  Journal  de  la  So- 

i  ciété  de  la  morale  chrétienne,  aux  Hommes 

:  illustres  de  Jarry  de  Manry,  etc. 

Le  fils  et  la  Tille  de  Villenave  ont  cultivé  les 

lettres.  Sa  fille,  Mélanie,  née  vers  la  fin  de 

i  1796,  e*t  connue,  sous  le  nom  de  M"*  Waldor, 

i  comme  poète  et  romancière.  Son  fils,  Théodore, 

né  le  26  juillet  1798,  a  donné  des  pièces  de  vers 

j  an  Mercure  et  i  VAlmanach  de  Muses,  a  fait 

représenter  à  l'Odéon  Walstein  (1828),  drame 

en  cinq  actes,  et  a  publié  une  Histoire  du 

Saint-  Simonisme  (  1847,  in-8°). 

Qnénrâ ,  Franc*  Uttér.  -  lUbtc,  Bleçr.  nuit,  et 
portât.  des  eoutemp. 

Villeneuve  (ffélion  de)',  g*and-ma!t« 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  né  vers  1270,  en 
Provence,  mort  en  juin  1346.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  la  Provence,  où 
dans  la  suite  elle  posséda  les  baronnies  de 
Vence,  de  Vauclatise  et  de  Bargemon,  le  comté 
de  Tourrettes,  et  le  marquisat  de  Trans  ;  elle  a 
produit  une  foule  de  personnages  considérable?, 
<  et  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Après  avoir 
'  été  grand-prieur  de  Saint-Gilles,  H e lion  tut  dé- 
signé, en  1319,  oour  succéder  à  Villaret  comme 
grand -maître  des  Hospitaliers.  Dans  un  chapitre 
qu'il  tint  à  Montpellier,  l'ordre  fut  divisé  en  sept 
langues,  et  la  primauté  adjugée  à  celle  de  Pro- 
vence. En  1328,  il  commanda,  à  la  bataille  de 
Mont'Cassel,  le  troisième  bataillon  français 
avec  le  sire  de  Beaujeu.  Il  ne  se  rendit  à  Rhodes 
qu'en  1336,  et  signala  aussitôt  son  administra- 
tion par  d'utiles  réformes.  En  1344,  il  organisa 
contre  Smyrne  une  expédition,  qui  réussit  à 
s'emparer  du  château  qui  commandait  le  port. 

II  se  distingua  par  sa  piété  et  sa  bienfaisance, 
gouverna  avec  sagesse,  et  acquitta  toutes  les 
dettes  de  la  religion.  Il  eut  Gozon  pour  suc- 
cesseur. 

Vertot,  Hist.  des  chevaliers  de  Malte,  t.  II. 

Villeneuve  (Louis  ob),  marquis  de  Trans, 
de  fa  famille  du  précédent,  né  vers  1451,  mort 
en  juillet  1516,  à  Digne.  Il  Ht  ses  premières 
armes  sous  René  d'Anjou,  et  devint  chambellan 
de  Charles  VIII.  Chargé,  lors  de  la  guerre  contre 
Naples,  de  commander  l'armée  navale,  avec  le 
duc  de  Salerne,  il  reçut  du  roi  l.i  principauté 
d'Avellino.  Sous  Louis  XII,  il  remplit  deux  am- 
bassades à  la  eour  de  Rome,  en  1498  et  en  1500. 
Ami  et  compagnon  d'armes  de  Gaston  de  Foix 
et  de  Bayard,  il  prit  part  aux  batailles  d'Aigna- 
de),  de  Fornoue  et  de  Cerisoles,  et  vit  récom- 
penser ses  services  par  l'érection  de  la  haronnie 
de  Trans  en  marquisat  (1505)  ;  c'était  la  pre- 
mière fois  que  ce  titre  était  octroyé  dans  le 
royaume. 
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de  U  vi- 


Bonenet,  Memoirtê  d'Aquitaine.  — 
ine.  Le  rwgitr  dkonntvr. 

comte  de),  littérateur,  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à  Bargemon  (Provence),  le  3  mars 
1771,  mort  à  Marseille,  le  4  novembre  1829. 
Après  avoir  servi  deux  ans  comme  sous-lieute- 
nant «u  régiment  de  Roussillon,  il  entra  dans  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et  après 
la  suppression  de  ce  corps  se  retira  à  Bargemon. 
La  protection  du  général  Lacuée  ayant  ouvert 
à  sa  famille  la  carrière  de  l'administration,  ii  fut 
inspecteur  dea  poids  et  mesures  (1803),  sous- 
préfet  de  Nérac  (1804),  et  préfet  de  Lot-et  Ca- 


précédents,  né  à  Saint-Auban,  près  Grasse  (  Pro- 
vence ),  le  8  août  1784,  mort  k  Paris  te  &  iuta. 
1860.  D'abord  auditeur  au  conseil  d'État,  il  fut 
en  181 1  sous-préfet  a  Ziericaiee  (Boucbes-de-l'Es- 
caut),  en  1812  préfet  à  Lerida  (Catalogne },et 
le  3  janvier  1814  À  Namur.  Nommé  le  10  juin 
suivant  préfet  de  Tarn-el-Garonne  par  le  g<»a- 
vernemeot  des  Bourbons, qu'il  salua,  ainsi  qoe 
ses  frères,  avec  le  plus  vif  empressement,  il 
perdit,  lors  du  retour  de  Napoléon,  cette  place, 
que  lui  rendit  la  seconde  restauration.  U  admU 
nistra  ensuite  les  départements  de  la  Charente 
(  6  août  1817  ),  oe  la  Meurtbe  (  19  avril  1820), 
de  la  Loire-Inférieure  (  22  sept.  1824  ),  et  do 


la  première  restauration,  et  succéda,  le  8  octobre 
1815,  à  M.  de  Vaublaac  dans  la.  préfecture  de* 
Bouches-du  Rhône.  Noua  citerons  de  lui  :  A'o* 
tice  historique  sur  Nérac;  Agen,  1807,  in-8°; 

—  Voyage  dans  la  vallée  de  Barcelonnette  ; 
ibld.,  1»I6,  in-8°;  —  Précis  historique  sur 
René  d'Anjou;  Marseille,  1819,  in- 8°;  Aix, 
1 820,  in-8°  ;  —  Aorte*  sur  la  peste  de  Marseille 
en  1720  et  1721  j  ibid.,  1819,  in-8o .  —  statis- 
tique du  département  des  Bouches-du- Rhône  ; 
ibid.,  1821*29,4  vol.  in-4",  et  atlas  in  piano; 

—  Adèle,  ou  la  Jeune  Turque  à  Marseille, 
nouvelle  historique;  ibid.,  1823,  in>8°.  11  a 
donné  des  articles  aux  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  antiquaires. 

Villeseuve-Bargemon  (  Emmanuel' Ferdi- 
nand, marquis  de),  frère  du  précédent,  né  le 
25  décembre  1777,  à  Bargemon,  mort  le  26  jan- 
vier 1835,  à  Grasse.  Après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes  aux  armées  de  la  république,  il  devint 
en  1815  sous  préfet  de  Casteilane,  et  tenta, 
lors  do  débarquement  de  l'Ile  d'Eibe ,  d'arrêter 
la  marche  de  Napoléon  sur  Paris.  U  administra 
depuis  les  préfectures  des  Basses- Alpes  (14  juil- 
let 1815),  des  Pyrénées-Orientales  (22  juiil. 
1818),  de  la  Nièvre  ( 26  juin  1822),  et  de  la 


ronne  0806).  Il  continua  d'occuper  ce  poste  sous  ,  Nord  (août  1828  ),  mais  il  cessa  de  remplir  celle 

dernière  fonction  après  la  révolution  de  Juillet. 
Élu  député  du  Var  (sept.  1830),  il  vota  stcc 
le  parti  légitimiste,  et  quitta  la  chambre  l'année 
suivante.  Lorsqu'au  1832  la  duchesse  de  Berry 
prépara  son  débarquement  sur  les  cotes  de  Pro- 
vence, Villeneuve  accepta  le  titre  éventuel  de 
commissaire  royal  dans  le  Var,  et  il  en  reçut 
le  brevet;  lors  de  l'arrivée  de  la  princesse,  il  se 
réunit  à  elle,  et  l'accom|»agna  pendant  quelque 
temps.  Il  se  nia  plus  tard  à  Paris,  s'y  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'économie  politique, 
et  devint  en  1841  correspondant  et  le  12  avril 
1 845  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  remplacement  de  Lakanal.  Ce- 
pendant en  1840  il  avait  accepté  le  mandat  rte* 
électeurs  d'Hazebrouck,  et  les  représenta  jus- 
qu'en 1848.  Il  a  publié  :  Économie  politique 
chrétienne,  ou  Recherches  sur  la  nature  et 
les  causes  du  paupérisme  en  France  et  tn 
Burope,et  sur  les  moyens  de  le  soulager  et  de 
le  prévenir;  Paris,  1834,3  vol.  in-8°  :  ce  line 
valut  à  l'auteur  un  prix  Montyon  ;  —  Histoire  de 
l'économie  politique,  ou  études  historiques , 
philosophiques  et  religieuses  sur  l'écononie 
politique  des  peuples  anciens  et  modernes; 
Paris,  1841,  2  vol.  in-8°  :  c'est  la  reproductioo, 


Somme  (1828-1830).  De  1820  à  1 827  il  siégea  >  avec  des  développements,  d'un  cours  insérées 
pour  le  département  des  Basses-Alpes  dans  la  ;  1335,  i&36  et  1837,  dans  l'Université  eatho- 
chambre  des  députés.  ]  i,qtte;  —  Le  Livre  des  afjliyés,  ou  Douleurs 
l  Villeneuve-Barceuon  (Joseph,  comte  de),  et  consolations  ;  Paris,  1841,  2  vol.  ia-l»; 
frère  des  précédents,  est  né  à  Bargemon,  le  4*  édit.,  1843,  2  vol.  in-12;  —  Notice  sur  té- 
9  janvier  1782.  D'abord  secrétaire  du  général  fat  actuel  de  l'économie  politique  en  Etpe- 
Lacuée,  il  entra ,  en  1807,  comme  référendaire  gnet  et  sur  les  travaux  de  Ramon  de  la  Sa' 
à  la  cour  des  comptes.  Le  14  juillet  1815,  il  fut  gra;  Paris,  1844,  in-8"  de  40  p.  Il  a  cous- 
appelé  à  la  préfecture  de  la  Haute  Saône,  qu'il  boré  an  Journal  des  économistes  et  au  Pl+ 
échangea,  le  5  octobre  1825,  contre  celle  de  1  tarque  Jrançais. 

Saône  et-Loire.  Envoyé  à  la  chambre  des  dé-  ;  Viixeneuve-Teans  (  Louis- François,  mar- 

putés,  en  1827,  par  le  premier  de  ces  dépar-  quia  ne),  littérateur,  frère  jumeau  du  précédent, 


tements,  il  y  vota  avec  le  ministère ,  et  devint, 
le  13  février  IR28,  directeur  général  des  doua- 
nes ,  puis  le  13  novembre  suivant  directeur  gé- 
néral des  postes.  La  révolution  de  1830  ter- 
mina sa  carrière  administrative. 

Jajr,  Jouy,  etc.,  Biaçr.  nouv.  des  eonttmp.  —  Moni- 
teur trait»..  IS  no»  IWI.  -  Dcrumenlt  part. 

VILLBNECTE-KARCEMOlf   (  Jean  -  Paul- 

Al  ban,  vicomte  de),  économiste,  frère  des  trois 


né  a  Saint-Auban,  le  8  août  1784,  mort  à  *S*k\ 
le  19  septembre  1850.  Après  des  études  forte* 
et  variées,  il  consacra  tous  ses  moments  à  les 
travaux  historiques  et  littéraires.  H  fut  éta,  Je  10 
janvier  1840,  membre  libre  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Il  avait  présidé  eu  1837  le  coudés 
scientifique  tenu  à  Meti.  Nous  citerons,  de  lui  : 
Précis  de  f  histoire  en  général  jusqu'à  nos 
jours;  Paris,  1821,  1838,  in-8#;  —  Lyonnel* 


Digitized  by  Google 


205 

ou  la  Province  au  treizième  siècle;  Paris,  i 
1824  ,  5  vol  in- 12  ;  —  Histoire  de  René  d'Anjou  ; 
Paria,  1825,  3  vol.  in-8°,  pl.;  —  Chapelle  du- 
cale de  Nancy ,  ou  Notice  historique  sur  les 
ducs  de  Lorraine  ;  N ancy ,  1826,  1827,  in-8°; 

—  Monuments  des  grands  maîtres  de  l'ordre 
de  Saint-Jean-de  Jérusalem,  accompagnés 
dénotes  historiques;  Paris,  1829,  2  vol.  in  8o  ; 

—  Histoire  de  saint  Louis,  roi  de  France; 
Paris,  1836,  3  vol.  in-8°  ;  —  Notice  sur  la  la- 
pisserie  de  Charles  le  Téméraire,  conservée 
à  la  cour  royale  de  Nancy;  Nancy,  1638, 
in-8°  ;  —  Notice  sur  les  tombeaux  de  Char- 
les le  Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne; 
•bid.,  1840,  in-8w.  Il  a  collaboré  au  Plu  kir  que 
français.  £.  Recnakd. 

J.  îtollet,  Notice  Jwr  Jlban  de  F.  ;  Nancy,  J Ml,  In  8*. 

—  JnnaUt  de  la  càmrité  chrétienne,  l«$o. 

tille* buvk  (  Pierre-Charles- Jean- Bap- 
liste-Silvestre  de),  vice-amiral  français,  né  le 
31  décembre  1763, à Valensoles  (  Basses-Alpes), 
mort  le  22  avril  1 806,  à  Rennes.  Issu  d'une  branche 
delà  famille  des  précédents,  il  était  garde-marine  à 
quinze  ans  et  garde-pavillon  à  seize.  Il  se  distingua 
dans  la  guerre  d'Amérique,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Decres.  Capitaine  de  vaisseau  en  1793,  chef 
de  division,  puis  contre-amiral  en  1796,  ce  fut 
en  celle  qualité  qu'il  fut  appelé  à  prendre  part  à 
l'expédition  d'Irlande.  Mais  retenu  dans  la  Mé- 
diterranée par  des  vents  contraires ,  qui  à  ce 
moment  même  dispersaient  la  flotte  sortie  de 
Brest,  il  arriva  trop  tard  dans  le  port  de  Lo* 
rient  (23  déc.  1796),  après  avoir  échappé  aux 
Anglais.  On  ne  le  voit  plus  figurer  dans  aucune 
action  navale  jusqu'à  l'expédition  d'Égypte,  à  la- 
qoelle  il  fut  associé.  Commandant  l'aile  droite  de 
la  Hotte  embossée  dans  la  rade  d'Aboukîr,  lors- 
que  celle-ci  fut  placée  entre  deux  feux  par  l'au- 
dace de  Nelson,  il  n'aperçut  pas  les  signaux  que 
loi  6t  Brueys  d'opérer  la  même  mananivreconlre 
l'amiral  anglais ,  et  le  lendemain,  lorsqu'il  aurait 
encore  pu  l'accabler  avec  ses  cinq  vaisseaux  in- 
tact*, il  donna  le  signal  de  la  retraite  (1er  août 
1798),  manoeuvre  aussi  funeste  qu'elle  fut  en 
partie  inutile  puisqu'il  ne  put  gagner  Malle  qu'a- 
vec trois  de  ses  vaisseaux,  les  deux  autres  s'é- 
tant  jetés  h  la  cote.  Nommé  vice-amiral  (30  mai 
1804),  il  remplaça  La  Touche-Tréville  à  la  tête 
de  la  flotte  de  Toulon,  dont  dépendait  la  réussite 
de  la  descente  en  Angleterre  (20  août).  L'ap- 
proche de  l'hiver  ayant  changé  le  premier  plan 
de  Napoléon ,  qui  était  de  porter  directement 
tontes  ses  flottes  dans  la  Manche,  Villeneuve  re- 
çut l'ordre  de  sortir  de  Toulon,  et  d'attirer  à  lui 
une  partie  des  navires  anglais  en  se  portant,  de 
concert  avec  Mîssiessy,  sorti  de  Rochefort,  vers 
Surinam  et  les  Antilles  anglaises  pour  revenir 
ensuite  en  toute  hâte  rejoindre  la  grande  flotte 
de  Bruix  dans  la  Manche  et  coopérer  à  la  des- 
cente projetée.  Après  une  tentative  infructueuse 
faite  le  18  janvier  1805,  il  sortit  de  Toulon  avec 
onze  vaisseanx(30  mars),  rallia  à  Cadix  les  six 
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I  navires  espagnols  de  l'amiral  Gravina,  et ,  sans 
avoir  pu  être  atteint  par  Nelson ,  parvint  à  la 
Martinique,  où  s'était  montrée  dès  le  14  mai 
la  flotte  de  Missiessy.  Mais  Gantbeaume,  bloqué 
dans  Brest,  manquant  au  rendez-vous,  Villeneuve 
reçut  du  contre-amiral  Magon,  dépêche  vers  lui 
(4  juin),  l'ordre  de  revenir  en  Europe  avec  Gra- 
vina, de  joindre  devant  Rochefort  Missiessy,  re- 
venu d'Amérique,  et  avec  toutes  ces  forces  de 
venir  débloquer  les  flottes  du  Ferrol  et  de  Brest. 
Abandonnant  précipitamment  les  Antilles  (10 
juin),  sans  se  donner  même  le  temps  d'y  débar- 
quer les  renforts  doot  il  était  chargé,  il  arriva  le 
22  juillet  à  quarante  lieues  du  Ferrol ,  et  ren- 
contra l'escadre  de  Calder,  qui  bloquait  ce  port. 
Une  brume  épaisse  réduisit  la  bataille  qui  s'en- 
gagea entre  eux  à  une  canonnade  de  vais- 
seau à  vaisseau ,  mais  dans  laquelle  les  An- 
glais furent  plus  maltraités  que  les  Français. 
Par  excès  de  prudence,  Villeneuve  n'osa  re- 
prendre deux  vaisseaux  espagnols,  ni  pour- 
suivre la  flotte  anglaise  inférieure  en  nombre 
et  ayant  le  vent  contre  elle.  Après  avoir 
rallié  au  Ferrol  les  deux  divisions  française 
et  espagnole ,  il  résolut  de  revenir  à  Ca- 
dix, convaincu,  sur  de  fausses  nouvelles,  que 
Nelson  avait  rejoint  les  amiraux  Calder  et 
Cornwallis  devant  Brest.  Malgré  les  vives  re- 
montrances de  Laurislon,  qui  était  monté  sur 
son  bord,  il  persista  dans  cette  décision  funeste, 
et  entra  le  20  août  a  Cadix,  sans  même  avoir  pris 
la  faible  croisière  anglaise  qui  y  était  quelques 
heures  auparavant.  En  apprenant  cette  ma- 
nœuvre, qui  faisait  avorter  ses  grands  desseins, 
Napoléon  entra  dans  une  colère  violente  contre 
l'amiral,  s'emporta  jusqu'à  l'appeler,  en  présence 
de  Decres,  un  lâche  et  un  traître.  Villeneuve  ce- 
pendant était  un  marin  brave  et  fidèle,  mais  ses 
qualités  étaient  comme  paralysées  par  une  incer- 
titude d'esprit  singulière  et  un  sentiment  insur- 
montable de  défiance  en  ses  propres  ressources. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  conséquences  de  sa  conduite 
furent  immenses  ;  on  sait  que  Tannée  du  camp 
de  Boulogne,  faisant  volte-face,  marcha  des 
bords  de  la  Manche  sur  le  Danube. 

La  flotte  de  Brest  s'étant  séparée  faute 
du  grand  but  qui  lui  était  proposé,  Ville- 
neuve fut  chargé  de  se  rendre  devant  Tarente 
pour  y  porter  au  général  Saint  -Cyr  un  se- 
cours de  quatre  mille  soldats.  Malheureusement 
à  ces  instructions,  Napoléon,  en  défiance  de  la 
timidité  de  Villeneuve,  ajouta  l'ordre  de  ne  pas 
se  laisser  enfermer  dans  le  port  de  Cadix,  et  de 
ne  jamais  refuser  le  combat  lorsque  les  Anglais 
lui  seraient  inférieurs  en  force  (1).  Le  déses- 
poir de  l'amiral  d'avoir  encouru  la  colère  de 
l'empereur  devait  donner  à  ces  paroles  une 

Notre  Intention  e*t  que  part oot  où  vont  trouverez 
l'ennemi  en  forces  Inférieure»,  vont  ftttoqaies  mm  hé- 
siter et  ayez  avec  hit  une  affaire  déclatve...  Nom  voua 
recoiumamloni  dam  cette  Importante  expédition  l'au- 
dace et  la  plue  grande  activité.  »  U  aept.  ISO».  \Corrtsp. 
de  tf(ip*le*m ,  t.  X.  ) 


VILLENEUVE-TRAMS  —  VILLENEUVE 


Digitized  by  Google 


207  VILLENEUVE 

bien  lunette  interprétation.  Après  avoir  employé 
tout  le  mois  de  septembre  a  perfectionner  son 
armement  et  son  tir.il  sortit  de  Cadix  (19  oct.), 
malgré  l'avis  du  conseil  de  guerre.  La  flotte 
combinée  était  composée  de  trente-trois  vais- 
seaux, de  cinq  frégates  et  de  deux  bricks,  et 
divisée  en  deux  escadres,  Tune  de  bataille,  pla- 
cée sous  son  commandement,  l'autre  de  réserve 
sous  celui  de  Gravina  et  de  Magon.  Le  21  parut 
la  flotte  anglais*»,  forte  de  trente  trois  ou  trente- 
quatre  vaisseaux.  A  peine  la  bataille  engagée, 
prè*  du  cap  de  Trafalgar.  Nelson  et  Colling  • 
wood,  formés  en  deux  colonnes,  coupèrent, 
chacun  de  leur  coté  la  ligne  française,  ren- 
dirent l'avant- garde  inutile,  et  enfermèrent  Vil- 
leneuve dans  un  cercle  de  feu.  Quant  à  lui , 
monté  sur  le  Bucentaure,  qu'il  avait  lié  étroite- 
ment à  la  Trinidad,  il  soutint  un  combat 
acharné  sans  pouvoir  être  secouru  et  sans  pou- 
voir lui-même  se  mouvoir.  Lorsqu'il  vit  son  na- 
vire rasé  comme  un  ponton,  la  poupe  démolie, 
les  mats  abattus,  presque  tout  son  équipage 
hors  de  combat,  il  amena  son  pavillon.  Magon , 
Gravina  tués,  dix-sept  vaisseaux  pris,  un  coulé, 
six  à  sept  mille  hommes  tués  ou  noyés,  telle 
était  la  perte  des  Français  dans  cette  journée , 
perte  dont  la  mort  de  Nelson  fut  peut-être  la 
seule  compensation.  Villeneuve  ne  revint  en 
France,  pour  être  échangé,  qu'en  avril  I80G. 
Débarqué  à  Morlaix,  et  se  dirigeant  vers  Paris, 
il  s'arrêta  le  17  à  Rennes,  pour  attendre  du  mi- 
nistre Decrè*,  auquel  il  avait  écrit,  une  réponse 
relative  aux  dispositions  de  l'empereur  à  son 
égard.  Ces  dispositions  tendaient-elles,  ainsi  qu'on 
l'a  prétendu,  à  le  faire  passer  devant  un  conseil 
de  guerre  pour  expliquer  sa  conduite  après  le 
combat  du  Ferrol  et  à  Trafalgar?  Beaucoup 
d'obscurités,  qui  n'ont  pas  encore  été  éclaircies, 
régnent  à  ce  sujet.  Cependant  une  lettre  en  date  du 
22  avril  1806,  écrite  par  Napoléon  au  ministre  de 
la  marine ,  peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  cette 
question.  «  M.  Decrès,  y  est- il  dit,  donnez  ordre 
à  l'amiral  Villeneuve  de  se  rendre  chez  lui,  en 
Provence,  et  d'y  rester  jusqu'à  son  échange.  » 
Ainsi  il  s'agissait  tout  au  moins  d'une  disgrâce 
et  d'une  sorte  d'exil.  Le  même  jour  où  celte  lettre 
était  écrite,  et  avant  peut-être  qu'elle  lui  par- 
vint, Villeneuve  était  trouvé  mort,  dans  la 
chambre  de  l'hôtel  où  il  était  descendu,  frappé  au 
cœur  de  six  coups  de  couteau.  Une  lettre  écrite  à 
sa  femme  (i)et  plusieurs  sommes  d'argent  avec 
les  noms  du  donataire  inscrits  de  sa  main,  indi- 
quaient un  suicide. 

Villeneuve  avait  été  nommé  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  14  juin  1804. 

(i)  On  y  M  les  passage*  suivant*  :  *  Cen  est  fait,  je  «ait 
arrivé  au  terme  ou  la  vie  e*t  un  opprobre  et  l«  mort  un 
devoir.  Seal  M .  frappé  d'anathéme  par  l'empereur,  re- 
pouoe  par*on  minl*lre,qul  fut  mon  ami,  rbargé  d'une  res- 
ponsabilité Immenae  dan*  un  désastre  qui  m'est  attribué  et 
miqael  la  fatalité  m'a  entraîné.  Je  dois  mourir.. .  Quel  bon- 
heur  que  Je  n'a  te  auenn  enfant  pour  recueillir  mon  bor- 
nait henugf  f  l  qui  soit  eliargé  du  pold«  de  mon  nom  !  » 
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I     Keriruelen.  HUU  des  guerres  maritimes  de  \m  •  vrw. 
—  Thlt  rs .  MU.  du  consulat  <  t  de  C  empire,  -  Jorleo 
de  la  Gravlére ,  Guerre  t  maritime*  dt  la  repwbl.  et  i$ 
I  l'empire.  —  Moniteur  mtiv ,  ttot.  —  alateaéte,  .Va- 
!  moire  neerof.  sur  U  vice- amiral  de  FLUeueute  ;  Ton* 
loi«e,  HU.  la- 4*. 

villekkuve.  Voy.  Auxaud,  Dcckest  et 
Thomas. 

VILLEQPIRR  (  M"'  DE).  Vo*.  MAICKEUIS. 

tillkrmb  (  Louis»  René),  économiste  fran- 
çais, né  le  10  mai  1782,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  16  novembre  1863.  Fils  d'un  procureur  au 
Châtelet,  il  passa  son  enfance  dans  le  village  de 
Lardy  (Seine-et-Oise),  se  livra  vers  1801  à  l'é- 
tude de  la  médecine,  et  entra  dans  l'armée  en 
1804  comme  chirurgien  de  troisième  classe.  Il 
était  chirurgien  major  lorsque  la  chute  de 
l'empire  le  rendit  à  la  vie  civile.  La  22  août 
1814,  il  fut  reçu  docteur  à  Paris  avec  une  Ibèse 
Sur  les  fausses  membranes.  Porté  par  un  amour 
sincère  et  profond  de  I  humanité  vers  les  ques- 
tions d'hygiène  et  d'améliorations  sociale»,  il 
avait  renoncé  à  la  pratique  de  son  art ,  lorsqu'il 
la  reprit  un  instant,  en  1832,  pour  combattre  le 
choléra,  qui  ravageait  la  capitale.  Collaborateur 
depuis  1818  du  Grand  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  auquel  il  avait  fourni 
des  articles  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention,  il 
fut  en  IH23  élu  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, cl  ne  cessa  dès  lors  d'être  l'un  des  ré- 
dacteurs les  plus  assidus  des  Mémoires  et  «tes 
Bulletins  de  cette  compagnie.  En  1820,  il  avait 
publié  le  livre  Des  Prisons  telles  qu'elles  sont 
et  telles  qu'elles  devraient  être  (  Paris,  in.8°  J, 
qu'il  compléta,  en  1829,  après  une  enquête  per- 
sonnelle dans  les  dépota  de  Saint- Denis,  de 
Laon.d'Auch,  de  MeU,  etc.,  par  un  Mémoire 
sur  la  mortalité  des  prisons  (Pari* ,  broeb. 
in-8°).  Il  eutainsi  l'honneur  d'attirer  le  premierwr 
ce  grave  sujet  l'attention  des  philosophes  et  de* 
gouvernements.  Ne  se  bornant  pas  à  retracer 
un  tableau  fidèle  de  ces  horribles  geôles  où 
toutes  les  perversités,  tous  les  âges  et  tous  les 
sexes  étaient  confondus,  et  où  il  constatait  une 
mortalité  de  vingt-cinq  à  trente  pour  cent,  il  in- 
diquait aussi  le  remède  au  mal  en  demandant  la 
division  des  prisonniers  par  catégories  nom- 
breuses et  l'obligation  d'un  travail  moralisateur, 
mais  en  même  temps  il  combattait,  comme 
contraire  a  la  nature  même  delïiomme,  le  sys- 
tème de  l'emprisonnement  cellulaire.  Fonda- 
teur en  1829  des  Annales  d'hygiène,  aux- 
quelles il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles, 
il  fut  le  premier  qui  tenta  d'appliquer  aux  qoes- 
tions  d'hygiène  les  documenta  de  la  statistique  • 
heureuse  innovation ,  dont  il  montra  toute  la 
portée  dans  de  nombreux  écrits  où  il  étudia 
sous  toules  ses  faces  ce  problème  de  la  mor- 
talité, si  fécond  en  enseignements  pratique». 
Cest  a  cette  pensée  qu'il  faut  rattacher  les  Mé- 
moires de  Villermé  Sur  l'influence  de  Toi- 
sance  et  delà  misère  sur  la  mortalité,*  Sur 
la  mnrlalité  en  France,  dans  le»  Mén  de 
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tAcad.  de  tnéd.,  t.  Tr  ;  la  Distribution  par  1 
mon  des  conceptions  et  de  la  naissance 
de  l'homme  dans  ses  rapports  avec  tes  cli-  | 
mats,  les  saisons,  etc.  (Paris,  1831,  in-8°);  j 
Flnfiuenee  de  la  température  sur  la  morta-  , 
lili  des  enfants  nouveau-nés;  la  Distribu-  \ 
ton  de  la  population  française,  par  sexe  et 
par  état  civil,  et  sur  la  nécessité  de  perfec- 
tionner nos  tableaux  de  population  et  de 
mortalité»  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des 
sciences  morales ,  1837.  Travaux  remarquables, 
lans  lesquels  il  établit  que  la  mortalité  est  en 
raison  inverse  de  l'aisance,  que  la  fin  de  l'hi- 
ver et  te  commencement  du  printemps  est  l'é- 
poque de  l'année  où  se  produit  à  la  fois  le  maxi- 
mura  des  décès  et  des  naissances;  et  où  il  arrive 

1  cette  conclusion  que  la  population  d'un  pays 
s'accroît  d'autant  moins  qu'elle  est  plus  dense , 
«•ans  aller  cependant ,  comme  Mallhua  ,  jusqu'à 
affirmer  qu'elle  obéit  fatalement  à  une  progression 
geomélrique.  L'intérêt  et  le  nombre  des  travaux  ! 
qoe  Villermé  avait  déjà  publiés  le  désignèrent, 
eu  1*32,  au  choix  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  qui  venait  d'être  constituée. 
Placé  dans  la  section  de  statistique,  qu'il  aban- 
donna, en  1851,  pour  remplacer  M.  Droz  dans 
celle  de  morale  il  fut  la  même  année  nommé 
membre  du  conseil  de  salubrité.  Le  développe-  \ 
ment  de  l'industrie  combiné  avec  le  principe  de 
libre  concurrence  n'avait  pas  été  sans  engendrer 
pour  le»  classes  ouvrières  une  situation  nouvelle, 
ou  se  révélaient  bien  des  maux.  Là  encore  Vil- 
lermé fut  un  des  premiers  à  porter  les  investiga- 
tions de  la  science.  Dès  1829,  dans  une  assem- 
It'èe  générale  de  la  Société  philanthropique  de 
P>ris,  il  signalait  les  avantages  des  sociétés  de 
prévoyance;  pénétrant  plus  à  fond  dans  cette 
étude  des  classes  ouvrières,  il  entreprit  en  1835, 

t  la  demande  et  sous  les  auspices  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales,  une  longue  et  minu- 
tieuse enquête  dans  les  villes  manufacturières 
de  l'est,  du  nord  et  du  midi  de  la  Frauce,  ainsi 
qoe  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  En 
1839,  il  présenta  à  l'Académie  le  résultat  de  ses  ' 
patients  travaux,  dans  un  Rapport  qui  devint 
le  plus  important  de  ses  ouvrages ,  sous  le  titre 
de  :  Tableau  de  iétat  physique  et  moral 
des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures 
dt  coton  ,  de  laine  et  de  soie  (Paris,  1840, 

2  vol.  hv8*),  et  dans  lequel  il  signala  les  ter- 
ribles ravagea  de  la  pneumonie,  conséquence  du 
battage  à  la  main  des  cotons,  et  s'éleva  avec 
énergie  contre  la  trop  longue  durée  du  travail 
des  enfants  dans  les  manufactures.  Après  la  ré- 
volution de  1848,  il  entra  dans  le  comité  supé- 
rieur d'hygiène,  et  donna  aux  ouvriers  les  con- 
seils de  son  expérience  dans  un  petit  traité  sur 
l*t  Associations  ouvrières  (  Paris,  1849,  in*  18); 
I  y  combattit  la  substitution  générale  et  forcée 
de  I  association  au  salaire,  principe  qui,  suivant 
lai ,  devait  aboutir  à  l'omnipotence  de  l'État. 
Reprenant  le  cours  de  ses  études  favorites ,  il 
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publia  encore  deux  excellents  écrits,  l'un  sur 
tes  Cites  ouvrières  (Paris,  1850,  in- 8*),  pour 
en  condamner  la  gênante  communauté,  qui  en  est 
le  vice  radical ,  l'autre  sur  les  Accidents  pro- 
duits dans  les  ateliers  industriels  par  les 
appareils  mécaniques  (1851,  in -8°).  Marié  en 
1818,  avec  *!■•«  Morel  d'Arleux,  fille  d'un 
conservateur  des  musées  royaux,  Vdlermé  en 
a  eu  deux  enfants,  dont  un  lils,  Louis  ,  agro- 
nome distingué.  Outre  tes  ouvrages  mentionnés. 
Ce  savant  a  collaboré  activement  aux  Archives 
générales  de  médecine,  et  au  Journal  des 
Économistes.  «  Modéré  en  tout,  dit  M.  Béclard , 
il  a  signalé  avec  simplicité,  mais  sans  faiblesse, 
ce  qui  lui  a  paru  contraire  à  la  morale  et  à  la 
justice.  Dans  les  rapporta  ordinaires  de  la  vie, 
il  était  d'une  familiarité  cordiale  et  communi- 
cative.  11  avait  une  affabilité  souriante  qui  atti- 
rait. Sa  sincérité,  poussée  jusqu'à  la  brusquerie, 
donnait  à  sa  conversation  une  saveur  originale.  » 

J.  BecJard.  ton  Éloge,  dan»  la  (iautte  dts  hôpitaux, 
l»  déc  186*.  —  Guerard,  dan*  les  JnnaUt  d'hygiène, 
«on.  mi. 

villbroi  (Nicolas  ne  Nbufville,  seigneur 
de),  secrétaire  d'État,  né  en  1542,  mort  à  Rouen, 
le  12  novembre  1617.  Il  était  fila  de  Nicolas, 
trésorier  de  l'ordinaire  des  guerres  et  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  (1).  Issu  d'une 
famille  pourvue  assez  récemment  d'emplois  de 
finances,  son  mariage  avec  Madeleine,  lille  du 
secrétaire  d'État  Claude  de  l'Aubespine,  prépara 
sa  haute  fortune  (17  juin  1559).  Introduit  dans 
la  confiance  de  Catherine  de  Médias,  il  fut  em- 
ployé dès  1560  à  Madrid  pour  quelques  détails 
d'exécution  du  traité  de  Cateau-Cambrésis. 
Pourvu  de  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  à  la 
mort  de  son  beau-père  (il  nov.  1567  ),  et  aidé 
des  conseils  de  Jean  de  Morvilliers,  évêque 
d'Orléans,  et  de  Sébastien  de  l'Aubespine,  évêque 
de  Limoges,  tous  deux  ses  alliés,  et  dont  la  pru- 
dence suppléa  d'abord  à  sa  jeunesse,  il  sut 
plaire  au  roi  Charles  IX,  qui  lui  confia  en  (570 
la  mission  de  régler  les  articles  de  son  mariage 
avec  Elisabeth  d'Autriche,  et  en  1573  celle,  plus 
délicate,  de  conclure  la  paix  avec  les  huguenots. 
En  mourant,  ce  prince  le  recommanda  à  son  frère, 
qui  lui  laissa  également  toute  sa  confiance.  Ad- 
mis dans  le  conseil  secret  où  se  traitaient  toutes 
les  questions  relatives  aux  protestants,  Villeroi, 
qui  faisait  peut-être  déjà  partie  de  la  Ligue,  qui 
venait  de  se  former  en  1576,  conseilla  au  roi 
d'embrasser  ouvertement  le  parti  des  catholiques 
et  de  gouverner  avec  eux .  Dénoncé  en  1 582  par 
l'aventurier  Salcède  comme  faisant  partie  du 
complot  dont  celui-ci  était  l'agent  (21  juillet),  il 
n'en  vit  pas  son  crédit  amoindri.  Une  querelle 
survenue  entre  lui  et  d'Epernon  éveilla  pourtant 
les  défiances  de  Henri  III  à  son  t»gard  :  en  plein 
conseil  d'Epernon  l'accusa  d'être  gagné  par  les 
doublons  d'Espagne  (cet.  1587).  «  Exhorté  à  la 

Cal  IlBBOiiraten  ISS*.  Ce  fut  aon  p*rt  qui  vendit  à  Loniae 
de  Savoie  le  terrain  dit  des  ThuUieriet.  «or  lequel  Ca- 
therine de  Medlcls  fit  depol*  construire  le  palata  actuel. 
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patience  »  par  le  roi,  qui  n 


VILLEROI 


su 


voulut  pas  accepter 


maison  d'Autriche.  Le  mariage  de  Louis  Xlll 
sa  démission,  Villeroi  en  conçut  pour  le  duc  une  avec  une  infante  fut  résolu.  Lors  de  la  prise 
haine  violente,  dont  ses  conseils  se  ressentirent,  d'armes  des  princes  (1614),  il  en  conseilla  une 
Chargé  après  la  journée  des  barricades  de  négo-  énergique  répression,  à  laquelle  Coodni  préféra 
cieravec  la  Ligue  et  les  Guises,  devenus  tout  les  concessions  pacifiques,  et  négocia  avecCondé 
puissants,  peut-être  se  montra-t-il  trop  facile  à  la  paix  de  Loudun.  Sacrifié  à  Conciniet  extié 
conclure  cet  édit  d'Union  qui  mettait  en  réalité  pendant  quelques  mois  à  Conflans,  H  tenait  d'être 
le  roi  dans  la  dépendance  de  la  Ligue  ;  telle  fut  rappelé  à  la  mort  du  favori  lorsqu'il  mourut,  à 
du  moins  l'opinion  des  familiers  du  roi,  qui  l'ac-  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  H  avait  été  le 
ensèrent  d'avoir  en  cette  circonstance  outre-  protecteur  des  cardinaux  d'Ossat  et  Duperroa. 
passé  ses  pouvoirs  (15  juillet  1588).  L'influence  Le  cardinal  de  Richelieu  l'a  ainsi  jugé  :  ■  Il  M 
de  ces  derniers  le  fit  exiler  avec  Bellièvre  et  un  homme  de  grand  jugement,  non  aidé  d'aucune* 
Clteverny  au  moment  même  où  s'ouvraient  les  lettres ,  et  présumait  beaucoup  de  soi.  Il  était 
états  de  Blois.  Jeté  ainsi  dans  le  parti  de  la  timide  de  son  naturel...,  plus  mémoratif  des  ia- 
Ligue,  il  devint  un  des  aflidés  les  plus  Inti-  jures  que  des  obligations,  auxquelles  il  avait  |)ru 
mes  du  duc  de  Mayenne,  qui  le  nomma  membre  d'égards,  jaloux  et  soupçonneux ,  mais  qui  rut 
du  conseil  de  l'union  (fév.  1589).  Après  avoir  toujours  les  mains  nettes.  • 
déterminé  Mayenne  à  proclamer  roi  le  car-  j     Des  Mémoires  de  Vilteroi  ont  été  publiés  «ous 
dinal  de  Bourbon,  il  reçut,  de  l'aveu  de  celui-ci,  j  ce  titre  :  Mémoires  <TÊtat,  servant  à  Chistoirt 
dès  août  1589,  les  ouvertures  que  lui  fit  faire  !  de  notre  temps,  depuis  1567  Jusqu'en  té04,d"*- 
Henri  IV,  et  devint  le  principal  agent  des  longues  bord  par  Auger  de  Mauléon  (Paris,  1 6M,  et  ia-t* 
négociations  qui  s'ouvrirent  entre  eux.  Au  com-  et  in-8*),puis  par  Dumesnil-Basire  (ibid.,  1634- 
inencement  de  1594,  il  6t  sa  paix  avec  le  roi,  |  36,  4  vol.  ra-8',et  Amst.,  1729,  7  vol  in-lî), le- 
fut  réintégré,  le  25  septembre  de  cette  année,  ;  quel  y  ajouta  une  continuation  jusqu'en  16N.  Ce 
dans  ses  fonctions  de  secrétaire  d'État,  malgré  ,  ne  sont  pas,  a  proprement  parler,  de  vrais  mê- 
les prières  de  Catherine  de  Bourbon,  la  sœur  j  moires,  c'est  une  double  apologie  de  la  conduite 
du  roi .  et  des  églises  réformées.  |  de  Villeroi  écrite  par  lui-même.  Excepté  on 
Chargé  principalement  de  la  direction  des  af-  !  grand  nombre  de  pièces  relatives  è  cette  époque, 
faire»  étrangères,  Villeroi  négocia  avec  succès  la  ,  ces  mémoires  ont  été  insérés  dans  les  collections 
reconnaissance  et  l'absolution  d'Henri  fV  par  Michaud  et  Petitot.  On  a  encore  de  Villeroi  des 
Clément  VIII  (16  sept.  1595),  le  traité  de  Ver-  Lettres  écrites  au  maréchal  de  Matignon, 


vins  (1598),  le  mariage  do  roi  avec  Marie  de 
Méritais,  ainsi  que  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie, 
qui  céda  la  Bresse  et  le  Bugey  a  la  France 
(17  janv.  1601),  et  la  soumission  du  duc  de 
Bouillon  (1606).  Ses  sympathie*  pour  une  poli* 
tique  exclusivement  catholique  l'ayant  porté  à 
se  prononcer  en  faveur  d'une  alliance  avec  l'Es- 
pagne ,  il  se  trouva  par  là  en  désaccord  profond 
avec  Sully,  qui  inaugurait,  avec  l'assentiment 
du  roi,  ce  système  de  résistance  à  l'ambition  de 
la  maison  d'Autriche.  Ces  sentiments,  joints  à  l'ar- 
restation d'un  de  ses  commis,  Nicolas  L'Hoste, 
convaincu  d'entente  avec  la  cour  de  Madrid, 
tirent  naître  nn  instant  sur  la  fidélité  du  mi- 
nistre lui-même  des  soupçons,  que  Henri  IV  fut 
le  premier  h  dissiper  en  allant  le  visiter  chez  lui 
(1604).  Cotte  rivalité  de  politique  obligea  plus 
d'une  fois  ce  prince  à  s'entremettre  entre  ses 
deux  serviteurs.  «  Il  a  une  grande  routine  dans 
les  affaires,  disait-il  de  Villeroi ,  et  une  connais- 
sance entière  de  celles  qui  se  sont  faites  de  son 
temps.  Il  tient  un  grand  ordré  dans  l'administra- 
tion. Cependant  il  ne  peot  souffrir  que  l'on  con- 
tredise ses  opinions ,  croyant  qu'elles  doivent 
tenir  lieu  de  raison  »  (Mém.  de  Sully.)  La  grande 
influence  qu'exerçait  Villeroi  sur  Marie  de  Mé- 
dicis, à  qui  il  avait  contribué  h  faire  décerner 
la  régence  par  le  parlement ,  se  manifesta  par 
la  disgrâce  de  Sully  et  surtout  par  un  change- 
ment complet  dans  la  politique  extérieure,  où 
triompha  enfin  son  système  d'alliance  avec  la 


1581-96  (Mon télimar,  1749,  in-12). 

P.  Mathieu,  Remarques  tur  ta  ut»  et  tel  terrurj  i' 
M.  de  Vitltrou  ;  Lyon ,  ISIS,  la-tî.  —  P.  Cotto».  Orao™ 
/un.  de  M.  de  f Utero*  ;  Parte,  ISIS.  lo-t».  -  CL  «f  «(l 
renne,  Idem;  Parte,  la...,  to-S«.  -  Fr.  Moater,  Oret»  i* 
futur»  ejusdem;  Rome,  teta,  tn-a».  -  Ditttnm  m  « 
mort;  Parte,  ISIS.  tn-S».  —  Jeannht,  Mçtxlatomt  -  '» 
Economies  rowale».  —  RtcbeUeu,  fteMomptrrrt  Poai- 
chartrala,  d'Entrée*,  Tafanoev, Cayel ,  L'E»ioOe,  Mtmnrts- 

—  De  Thou.  //te/.  tut  Ump.  —  Polrtoa,  «W.  a"tfe««  V . 

—  JUiln,  HUt.  de  Louis  XI Jl. 

villeroi  (Charles  de  Necpville,  marquis 
de),  fils  du  précédent,  né  vers  1560,  mort  l< 
18  janvier  1642.  Connu  d'abord  sous  le  b'tre* 
marquis  d'Alincourt,  il  fit  ses  premières  arme* 
sous  Lesdlguières  ;  puis  ayant  suivi  son  père  dans 
le  parti  de  la  Ligue,  il  fut  nommé,  par  le  créât 
du  duc  de  Mayenne,  gouverneur  de  ponton 
(1589)  et  prévôt  de  Paris  (lî  juin  1591),  malgré 
l'échec  qu'il  avait  éprouvé  devant  Mantes.  Fali* 
i  la  cause  royale  (1593),  il  se  fit,  comme  tws 
les  seigneurs  de  ce  temps,  payer  forteber'i 
soumission  (500,000  fr.  et  le  gouvernement  111 
Lyonnais).  La  préférence  qu'Henri  IV  donna  à  Sony 
pour  la  grande-mattrise  de  l'artillerie,  et  qi* 
père  avait  sollicitée  pour  lui,  fut  une  des  «ose*  * 
Ja  rivalité  qui  a'éleva  entre  es  deux  ministre* 
Nommé  ambassadeur  à  Rome  en  1600,  f*>ur  ? 
aplanir  les  difficultés  que  soulevait  le  marui* 
du  roi,  il  prétendit  après  la  mort  decernon 
obtenir  une  garde  particulière,  et  cette  prêt" 
tioo  devint  sous  la  régence  de  Maria  de  PM** 
la  cause  du  renvoi  de  Sully,  qui  s'y  était  opposf- 
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Éloigné  depuis  des  événement»,  il  laissa  de  aoo  |  (1668),  il  servit  sous  Coudé  au  passage  du  Rhin 
second   mariage  avec  Jacqueline  de  Harlay 
(1!  fëvr.  1596),  six  enfants,  parmi  lesquels  Ai- 
cotes,  qui  suit,  et  Camille,  archevêque  de  Lyon, 
né  à  Rome,  le  22  août  1606,  mort  le  3  juin  1698. 

Morerl.  Grand  Met.  Ust.  -  Anaelme.  Grands-of*- 
ciende  la  couronne. 


et  sous  Turenoe  en  Allemagne.  C'est  en  qualité 
de  maréchal  de  camp  (13  fév.  1674)  qu'il  se  si- 
gnala par  sa  bravoure  au  siège  de  Besançon  et  à 
la  bataille  de  Senef.  Promu  au  grade  de  lieute- 
nant général  (25  fév.  1677)^  il  dut  son  avance- 
ment moins  à  la  faveur  du  roi  qu'à  ses  services 


viLLEROi  (  Nicolas  ne  Neofville,  marquis,  militaires.  Des  lors  il  rat  employé  dans  toutes  les 

pois  doc  as),  maréchal  de  France,  fils  du  precé-  campagnes  avec  honneur,  mais  sans  éclat;  on  le 

dent,  me  le  14  octobre  1598,  mort  le  28  novembre  |  vit  à  Steinkerque  jouer  de  l'épée  comme  un 

1665,  à  Paris.  Enfant  d'honneur  de  Louis  XIII,  simple  officier.  Malheureusement  pour  la  France 

il  obtint  en  1615  la  survivance  de  la  charge  de  j  villeroi  aspirait  à  une  gloire  plus  haute;  ayant 

gouverneur  du  Lyonnais.  U  servit  sous  Lesdi-  |  de  ses  propres  talents  une  idée  excessive,  il  se 

£t>ières  en  Piémont,  puis  contre  les  protestants  croyait  appelé  à  commander  en  chef.  Compris 

du  Poitou  et  du  Languedoc  (  1620-162 1).  Maré-  dans  la  promotion  des  sept  maréchaux  qui  fut 


chai  de  camp  en  1624,  il  servit  au  siège  de  La 
Rochelle  et  an  Pas  de  Suie ,  commanda  de  1631 
a  1635  dans  Pignerol  (1),  et  combattit  en  Flandre, 
m  Franche-Comté,  devant  Turin,  en  Catalogne 
et  en  Lorraine.  Lieutenant  général  en  1643,  il  de- 
rint  maréchal  de  France  le  20  octobre  1646,  et 
gouverneur  du  jeune  Louis  XIV.  Il  ne  joua  qu'un 
rôle  secondaire,  par  prudence  et  par  modération, 
sot  se  maintenir,  quoiqu'il  ne  fût  pas  aimé  par  Ma- 
urin,  servant  ses  amis  suivant  sa  possibilité  au 
milieu  des  troubles  de  la  Froode,  et  méritant,  par 
ses  qualités  aimables  et  faciles,  la  bienveillance  du 


faite  le  27  mars  1693,  il  retourna  en  Flandre  et  se 
distingua  à  Nerwinde,  où  il  emporta  le  village  do 
ce  nom ,  et  à  la  fameuse  marche  depuis  Vigna- 
moot  jusqu'au  port  d'Espierres.  Après  la  mort  de 
Luxembourg,  il  reçut  la  charge  de  capitaine  des 
gardes  (1er  fév.  1695)  et  la  mission,  bien  plus 
difficile,  de  remplacer  ce  grand  homme  de  guerre 
à  la  téte  de  l'armée  des  Pays-Bas  (20  avril).  Alors 
commence  véritablement  sa  carrière  politique. 
«  C'était,  a  dit  de  lui  Voltaire,  un  homme  d  une 
figure  agréable  et  imposante,  très- brave,  très- 
honnête  homme,  bon  ami,  vrai  dans  la  société, 


roi.  Il  fut  nommé  chef  du  conseil  des  finances  (15  magnifique  en  tout.  Mais  ses  ennemis  disaient 

sept.  1661  ),  mais  il  laissa  tout  le  pouvoir  à  Col-  1  qu'il  était  plus  occupé,  étant  général  d'armée,  de 

bert.  Sa  terre  de  Villeroi  fut  érigée  en  duel  1e-  pairie,  I  l'honneur  et  du  plaisir  de  commander,  que  des 

en  septembre  1663.  Il  mourut  à  quatre-vingt-sept  desseins  d'un  grand  capitaine.  »  Saint-Simon  est 

ans  passés,  ayant  la  réputation  d'un  courtisan  plos  près  de  la  vérité  en  peignant  le  maréchal 

lin,  délié,  un  peu  égoïste,  mais  honnête  homme,  comme  un  «  galant  de  profession,  parfaitement  au 


De  Madeleine  de  Créqui,  petite- fille  de  Lesdi 
jmières,  il  eut  quatre  enfants,  dont  français, 
qui  suit  ;  Françoise,  mariée  trois  fois,  et  morte 
le  il  mai  1701  ;  Catherine,  comtesse  d'Arma- 
gnac, morte  le  25  décembre  1707. 

Mémoires  du  temps.  -  De  CoarceUet,  Die  t.  Mst.  des 
ventraux  franfsU. 

villkkoi  (François  de  Nbufvillb,  duc  de), 
maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né  le  7  avril 
1644,  a  Paris,  où  il  est  mort,  le  18  juillet  1730. 
Élevé  avec  Louis  XIV,  qui  se  le  rappela  toujours, 
U  se  fit  d'abord  connaître  par  les  agréments  de 
sa  personne,  son  extrême  élégance,  ses  succès 
auprès  des  dames,  qui  l'appelaient  le  Charmant. 
Aussi  Tut-il  mêlé  dans  plusieurs  aventures  ga- 
lantes, avec  son  maître,  de  Vardes,  qu'il  remplaça 
auprès  de  la  comtesse  de  Soissons.  Nommé  co- 
lonel du  régiment  de  Lyonnais  (18  janv.  1664),  il 
lit  ses  premières  armes  en  Hongrie,  et  assista  à  la 
bataille  de  Saint-Gothard,  où  il  eut  le  bras  percé 
Après  avoir  pris  part  à  la  première 
i  de  Flandre  (1667)  et  à  la  prise  de  Dole 

(il  L'évacuation  de  cette  place  était  une  de*  condition» 
du  traité  de  Cheratco  t  |ula  l«31  )  ;  malt  Richelieu,  ne 
pouvant  sff  rfeoodrr.  donna  l'ordre  A  villeroi  dt  la  con- 
certer* toot  pria.  Cdtul-ct  eut  recours  à  la  ru»e.  et  fit 
wrtir  la  garnUon  en  prCaence  de*  comrahsalre*  ejpn- 
foois  a  fexeepllon  d*  trol*  cent*  homme* ,  qu'il  cacha 
*aosun  irretiier.  Au  bout  de  quelque»  iouf»  Il  s'empara 
a.ec  eu*  de.  porte»  et  dr.  rempart*,  et  r 
de  b  ville. 


fait  des  intrigues  galantes  de  la  cour  et  de  la 
ville,  dont  il  savait  amuser  le  roi,  qu'il  connais- 
sait a  fond,  et  des  foiblessps  duquel  il  sut  profi- 
ter; glorieux  à  l'excès  par  nature,  bas  aussi  à 
l'excès  pour  peu  qu'il  en  eût  besoin,  et  à  l'égard 
du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon  valet  à  tout  faire: 
C'était  un  homme  fait  exprès  pour  présider  à  un 
bal,  pour  être  le  juge  d'un  carrousel,  et,  s'il  avait 
eu  de  la  voit,  pour  chanter  a  l'Opéra  les  rôles 
de  rois  et  de  héros;  fort  propre  encore  à  donner 
les  modes,  et  rien  du  tout  an  delà.  » 

Villeroi  débuta  fort  ma),  se  laissa  tromper  par 
Guillaume  III,  qui  vint  assiéger  Namur,  manœu- 
vra maladroitement  devant  le  prince  de  Vaude- 
tnont,  qull  aurait  pu  écraser,  et  se  contenta  d'aller 
inutilement  bombarder  Bruxelles  (15  août).  II 
n'eut  pas  ou  ne  fit  pas  naître  l'occasion  de  se  re- 
lever pendant  les  campagnes  de  1696  et  de  1697, 
que  termina  la  paix  de  Rysvvick.  Au  début  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  soutenu  par 
M»«  de  Maintenon,  il  sut  persuader  au  rot  qu'il 
réparerait  rbonneur  de  la  nation  compromis  par 
Catinat  en  Italie  (août  1701).  Il  ne  montra  que  de 
la  présomption,  et  ne  fit  que  donner  des  dégoûts 
au  duc  de  Savoie,  le  traitant  comme  un  général 
à  la  solde  de  la  France  et  ne  l'appelant  que  mons 
de  Savoie.  Le  i*'  septembre  il  ordonna  à  Catinat 
d'attaquer  le  prince  Eugène  a  Chiari,  et  perdit 
deux  mille  hommes  à  l'assaut  des  retranche- 
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ments.  Le  1er  fé?rier  1702,  les  Impériaux,  à  la 
faveur  d'un  coup  de  main,  le  surprirent  dans 
Crémone,  où  il  était  arrivé  la  veille,  et  l'emme- 
nèrent avec  eux,  mais  sans  réussir  à  occuper  la 
ville  (l).  Villeroi  fut  conduit  prisonnier  à  Gralz, 
où  il  resta  dix  mois.  Renvoyé  en  Flandre  avec 
Bouffler*  pour  second  (1703),  il  laissa  Marlbo 
rough  occuper  le  pays  entre  la  Meuse  et  le  Rhin 
et  rejoindre  Eugène  en  Allemagne  par  une  marche 
rapideet  hardie.  Opposé  au  même  général  en  1705, 
il  remporta  quelques  légers  avantages,  et  se  fit 
battre  sur  la  Gheete,  entre  Landen  etTillemont. 
En  1706,  Louis  XIV  enjoignit  a  Villeroi  de  re- 
prendre Leewe  et  de  livrer  bataille  si  l'ennemi 
s'y  opposait.  Le  maréchal  s'avança  plein  de  pré- 
somption ,  sans  attendre  un  corps  d'armée  que 
Marsin  lui  amenait,  prit  les  plus  mauvaises  dis- 
positions près  de  Ramillies,  repoussa  les  sages 
conseils  de  Gassion ,  et  perdit  complètement  la 
bataille  (23  mai).  La  retraite,  commencée  en  bon 
ordre,  se  changea  bientôt  en  une  effroyable  dé- 
route. La  Flandre  espagnole  était  perdue;  Marl- 
borough  entra  victorieux  dans  Anvers  et  Bruxelles. 
Villeroi,  au  désespoir,  attendit  cinq  jours  avant 
d'envoyer  de  courrier  à  Louis  XIV.  A  son  re- 
tour, il  vit  chez  Louis  M««  de  Maintenon  :  cela 
fut  court  et  sec  ;  le  roi  ne  lui  parla  plus  que 
pour  des  choses  de  sa  charge.  Il  ne  reparut  plus 
a  la  tête  des  armées,  el,  malgré  son  Age,  sembla 
vouloir  reprendre  le  cours  de  ses  anciennes  ga- 
lanteries. Toutefois,  grâce  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  surtout  a  M»«  de  Maintenon ,  en  se 
rendant  l'écho  et  l'instrument  de  la  cabale  qui 
voulait  perdre  le  duc  d'Orléans,  il  regagna  plus 
tle  crédit  que  jamais,  et  fut  déclaré  ministre  d'État 
(1714).  Louis  XIV  lui  donna  une  suprême  marque 
de  confiance  :  il  le  nomma  par  son  testament 
secret  membre  du  conseil  de  régence,  et  par  ses 
dernières  dispositions  gouverneur  du  prince  qui 
devait  lui  succéder.  Mais  en  même  temps,  s'il 
faut  en  croire  Saint-Simon,  Villeroi,  avec  assez 
peu  d'honnêteté,  révéla  au  duc  d'Orléans  le  co- 
dicille du  roi,  qui  lui  était  si  contraire;  ce  qui 
permit  au  duc  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  s'emparer  de  la  régence. 

Villeroi  fut  récompensé  :  il  fit  partie  du  conseil 
de  régence,  fut  nommé  président  du  conseil  des 
finances;  mais  il  n'eut  aucune  autorité  réelle,  et 
ne  put  que  cacher  sa  nullité  sous  un  faux  air  de 
grandeur.  Il  se  montra  l'un  des  plus  ardents 
pour  la  requête  des  ducs  contre  les  bâtards,  mais 
bientôt  se  déclara  en  toutes  choses  opposé  au 
régent,  qui  chercha  vainement  à  le  gagner.  Tantôt 
il  se  distinguait  par  son  affectation  â  rendre  des 
visites  journalières  à  M™«  de  Maintenon,  et  intri- 
guait avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maioe;  tantôt 

|l|  Cet  *»enement  donna  lira  A  et  quatrain  : 

FnnçsK  rendes  grâce  S  Belione, 

Voire  bonnror  e»t  tant  égal  : 

Vont  avez  ronterv*  Crémone , 

Et  perSo  voUe  gênerai. 
Loirta  aenl  défendit  villeroi  en  (ftaant  :  «  On  ae  «lérhifnt 
contre  Int.  parée  qnll  est  non  fa  tort.  » 


il  semblait  se  rapprocher  du  régent,  pour  éloi- 
gner des  finances  le  duc  de  Noailles,  dont  il  oe 
pouvait  souffrir  l'intelligence  supérieure.  Tantôt 
il  se  déclarait  l'ennemi  de  Du  lois;  tantôt  il  re- 
cherchait son  appui  et  défendait  mollement  le 
duc  du  Maine,  qu'il  avait  promis  de  soutenir.  Le 
régent  le  ménageait,  parce  qu'il  était  gouverneur 
du  roi  et  que  Louis  XV  l'aimait,  à  cause  de  set 
attentions  et  de  ses  flatteries.  De  concert  avec  la 
duchesse  de  Ventadonr,  son  ancienne  maîtresse, 
il  prenait  les  précautions  les  plus  injurieuses  pair 
protéger  la  vie  de  son  jeune  maître,  qu'il  affectait 
de  croire  menacée.  11  assistait  à  ses  repas,  poù- 
lail  tout  ce  qu'il  mangeait  et  buvait,  enfermait 
lui-même  dans  un  buffet,  dont  il  gardait  la  clef, 
le  pain  et  l'eau  qui  devaient  être  servi*  mr  m 
table.  Il  donnait  à  Louis  XV  des  leçons,  dont  ou 
a  souvent  parlé;  après  une  courte  maladie  do 
jeune  prince,  après  les  Te  Deum  qu'il  avait 1 
tipliés,  en  présence  de  la  foule  qui  se 
autour  des  Tuileries,  il  lui  répétait  :  «  Voyez  donr, 
mon  maître,  tout  ce  monde  et  tout  ce  peuple; 
tout  cela  est  à  vous,  tout  cela  vous  appartient, 
vous  en  êtes  le  maître;  regardez-les  donc  un  peu 
pour  les  contenter,  car  ils  sont  tous  à  vous.  > 
Cependant  la  majorité  du  roi  approchait.  Dubois, 
dès  lors  tout  puissant ,  décida  le  régent  à  agir. 
Après  une  scène  dans  laquelle  Villeroi  s'opposa 
à  un  entretien  secret  du  régent  avec  le  roi, le 
maréchal  osa  se  présenter  chez  le  duc  d'Orléans, 
voulut  forcer  la  porte,  qu'il  trouva  fermée,  fut 
arrêté,  et  mené  dans  sa  terre  de  Villeroi  (13  août 
1722).  Il  fut  bientôt  oublié.  On  lui  permit  de  re- 
prendre son gouvernementdc  Lyon.  Villeroi  resta 
toujours  le  même,  pompeux  et  vaniteux,  métae 
quand  il  revint  parfois  à  la  cour,  où  il  affectait 
de  se  donner  comme  le  modèle  de  l'homme  de 
goût  et  du  parfait  courtisan. 

Villeroi  mourut  à  quatre-vingt-six  ans  p**> 
De  son  mariage  avec  Marguerite  de  Co»séBri**ae 
(28  mars  1662),  il  laissa  six  enfants,  entre  antres: 
fjOttis-Mcolas,  qui  suit,  et  françois-Pavl,  •* 
en  1677,  archevêque  de  Lyon  en  1714,  mort  le 
6  février  1731,  â  Lyon.       L.  Gaécoinc 

Saint-Simon,  Satnl-Hllalre,  Fcuquierr*,  BrrvrW*.  Sa- 
cln«.  Mémoires.  —  Qulnry,  Hist.  mil.  de  Lemu  Jif- 
—  Barbier,  Journal.  -  M«»  de  Se«tgoé.  Uiittt.  -  vol- 
taire. SUcte  rftf  t.ouls  Xir.  -  leinoolcr.  HuL  if  " 
Heoenc:  -  Ile  Conrcellea,  Oiet.  kut.  det  çe*"-"'1 
français.  -  Renaud.  De script.  de  la  pompe  funtMt  d* 
duc  de  nu*ro*  ;  l.yon.  nao,  lo-foL 

villeroi  (  Louis- Nicola»  ne  Neitvtixi,  d* 
ne),  fils  du  précédent,  né  le  25  décembre  16*3, 
A  Paris,  où  il  est  mort,  le  22  avril  1734.  Colonel 
du  rég  ment  de  Lyonnais  et  brigadier  d'infanterie 
en  1693.  il  fit  quelques  campagnes  en  Flandre  el 
en  Italie,  et  assista  aux  bâtait  es  de  Luzzara  et 
de  Ramillies.  Il  fut  nommé  maréchal  de  ramp  en 
!69r,.  et  lieutenant  général  le  t3  septembre  I7M. 
Il  n'eut  qu'un  rôle  effacé  a  la  cour,  aecootamé 
qu'il  était  à  trembler  devant  son  père  comme  no 
enfant.  Après  la  disgrâce  de  ce  dernier,  U  obt"81 
sa  Mirvivanre  dans  la  charge  de  capitsine  de» 
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prrie*  du  corps  (1708}  et  dan*  celle  de  gouver- 
neur du  Lyonnais  (1712).  Il  était  duc  et  pair, 
par  démission  de  son  père,  depuis  1696.  De 
Marguerite  Le  Tellier,  fille  de  Louvois ,  morte 
l«  ti  avril  1711,  il  eut  dent  fit*,  et  deux  filles, 
marié»  Tune  au  ducd'Harconrt,  l'autre  au  duc 
de  Boofflers,  puis  au  maréchal  de  Luxembourg. 

Yilleroi  {Louis-  Fronçait-  Anne  ne  Neuf* 
ville,  duc  de),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  oc- 
tobre 1695,  porta  d'abord  le  litre  de  duc  de  Reti, 
succéda  en  1722  aux  honneurs  de  son  père,  et 
devint,  après  la  mort  de  celui-ci,  gouverneur  du 
Lyonnais  et  capitaine  des  gardes  du  corps.  Il 
mourut  sans  postérité. 

Villeroi  {Gabriel  -  Louis  de  Neufville, 
marquis,  puis  duc  de),  neveu  du  précédent,  né 
le  8 octobre  1731,  à  Paris,  occupa  sous  Louis  XVI 
I? s  emplois  devenus  en  quelque  sorte  héréditaires 
dans  sa  famille,  fut  arrêté  pendant  la  révolution 
rornme  ex-noble,  et  périt  sur  l'échafaud,  le  28  avril 
H94,  à  Paris.  Son  nom  s'éteignit  avec  lui. 

Sa  femme,  Jeanne- fAtuise -Constance  d'Au- 
sovr,  née  le  1 1  février  1731,  était  srcurdesduesde 
Yitlequier  et  d'Aomont-Mararin.  Ses  habitudes  de 
Minpiicîté  et  d'indépendance,  la  franchise  de  sou 
caractère,  son  humeur  libre  et  gaie  donnaient 
un  lour  original  à  son  esprit.  Elle  se  piquait  d'é- 
crire, et  a  laissé,  dit-on.  des  ouvrages  manuscrits. 
On  prétend  qu'elle  avait  fourni  plus  d'un  spiri- 
tuel article  aux  Actes  des  Apôtres  et  au  Petit  i 
Goutter,  journaux  royalistes.  Elle  mourut  à  Ver- 
sailles, où  elle  s'était  retirée,  le  l*r  octobre  1816. 

Anselme.  Crandt-o/f.  de  ta  ronronne.  —  La  Cbcsnaye- 
Onbob,  DU  t.  kut.  de  la  noàietie. 

f  ILLBTBBQVB  {Alexandre- Louis  de),  litté- 
rateur français,  né  à  Ligny  (Barrois),  le  31  juillet 
I7i9,  mort  a  Paris,  le  8  avril  1811.  Fils  d'un 
major  de  cavalerie,  il  entra  en  1777  dans  le  ré- 
sinent de  Normandie,  et  y  devint  capitaine. 
Ayant  déposé  son  épée  en  1791,  il  chercha  des 
ressources  dans  la  culture  des  lettre*,  pour  les- 
quelles il  avait  une  vocation  réelle.  Après  avoir 
iravaillé  au  Journal  des  arts,  il  fut  pendant 
douze  ans  l'un  des  plus  utiles  rédactéurs  du 
Journal  de  Paris.  Atteint  d'une  maladie  incu- 
rable, il  y  succomba  après  de  longues  et  cruelles 
douleurs.  On  a  de  Viileterqiie  :  Essais  drama- 
tiques et  autres  oeuvres;  Paris,  1793,  in-8°  : 
on  y  trouve  quatre  pièces,  Zena,  Lucinde,  le 
Mari  jaloux,  et  le  Solitaire,  ainsi  qu'un  conte, 
les  Veillées  d'un  malade ,  morceaux  qui  ont 
aussi  paru  isolément  en  1792  et  en  1793;  — 
Quelques  doute*  sur  la  tftéorie  des  marées 
par  les  glaces  polaires;  Paris,  1793,  in-8°;  — 
Veillées  philosophiques,  ou  Essais  sur  la 
morale  expérimentale  et  sur  la  physique 
systématique  ;  Pari»,  1795,  2  vol.  in-8°  :  dia- 
logues fondés  sur  de  bons  principes,  mais  que 
des  digressions  et  l'abus  du  néologisme  rendent 
d'une  lecture  pénible.  Il  a  aussi  trad.  de  l'anglais  : 
Lettres  athéniennes  (Paria,  1803,  3  vol.  in-6u  ), 
et  Flettwood  (1805,  3  vol.  In- 12),  roman  de 
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Godwin.  Il  a  édité  les  Satires  de  Juvénal  trad. 
par  Dasaulx{*t  édit.,  Paris,  1803,  2  vol.  in-8*), 
avec  une  notice  sur  le  traducteur. 
Jjaoatin  enryelop.,  ann.  isn,  p.  1S4. 
villette  {Charles,  marquis  de),  né  le 
4  décembre  1736,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
9  juillet  1793.  Son  père,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres,  lui  laissa  150,000 livres  de 
rente  ;  sa  mère  était  recherchée  par  son  esprit 
et  sa  beauté  :  il  fit  donc  dans  le  monde  un  che- 
min facile.  Après  avoir  fait  quelques  campagnes, 
il  revint  à  Paris  (  1 763  ),  avec  le  grade  de  maréchal 
général  des  logis  de  la  cavalerie.  Il  fut  enfermé^ 
on  ne  sait  pour  quelle  cause,  dans  la  citadelle 
de  Strasbourg  ;  lorsqu'il  en  sortit ,  an  bout  de 
six  mois ,  il  alla  trouver  à  Ferney  Voltaire,  qui 
avait  été  l'ami  de  sa  mère.  «  J'ai  actuellement 
chez  moi  pour  me  ragaillardir,  écrivait  Voltaire, 
un  jeune  M.  de  Villette,  qui  sait  tous  les  vers 
qu'on  ait  jamais  faits ,  et  qui  en  fait  lui-même , 
qui  citante,  qui  contrefait  son  prochain  fort  plai- 
samment, qui  fait  des  contes,  qui  est  panto- 
mime, qui  réjouirait  jusqu'aux  habitants  de  la 
triste  Genève.  *  Sous  les  auspices  du  philosophe, 
qu'il  ne  craignait  pas  d'appeler  son  père,  Villette 
se  lança  dans  le  monde  littéraire,  fitbeautoup  de 
vers,  concourut  à  l'Académie  française  pour 
des  prix  qu'il  n'obtint  pas,  et  surtout  chanta  sur 
tous  les  tons  l'éloge  de  Voltaire ,  qui  le  lui  rendit 
I  avec  usure ,  en  l'appelant  le  Tibulle  français. 
Affichant  avec  effronterie  le  goût  des  vices 
contre  nature,  comme  le  témoignent  les  contempo- 
rains, on  croyait  qu'il  ne  se  marierait  pas,  lors- 
qu'il épousa  daos  la  chapellede  Ferney,  en  1777, 
une  personne  aussi  distinguée  par  ses  vertus  que 
par  ses  qualités  aimables  (voy.  ci-après),  et  il 
devint  ainsi,  selon  la  parole  tristement  piaisanle 
du  patriarche  de  Ferney,  docteur  in  utroque. 
Il  en  eut  un  fils,  qu  il  lit  baptiser,  en  1792,  sous 
le  nom  de  Voltaire-  Villette.  Le  mariage  ne 
l'empêcha  ni  de  retourner  à  ses  habitudes  vi- 
cieuses ,  ni  de  nouer  des  intrigues  scandaleuses 
avec  des  femmes  à  la  mode,  parmi  lesquelles  on 
cile  Ml,M  Arnould  et  Raucourt.  A  l'époque  de 
la  révolution,  Villette  rédigea  les  cahiers  du 
bailliage  de  Sentis,  dans  lesquels  il  se  prononça 
avec  chaleur  pour  les  principes  nouveaux ,  et  il 
collabora  à  la  Chronique  de  Paris.  Nommé 
député  de  l'Oise  à  la  Convention  (1792),  il  pro- 
testa vivement  dans  une  lettre  contre  les  mas- 
sacres de  septembre,  et  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  pour  la  réclusion.  Il  succomba 
quelques  mois  plus  tard  à  une  maladie  de  lan- 
gueur. Il  possédait  l'hôtel  qu'habita  Voltaire  à 
Paris,  sur  le  quai  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  ; 
Il  acquit  le  château  de  Ferney,  et  y  conserva  le 
creur  de  son  protecteur  (1)  dans  une  urne  qui 
portait  cette  inscription  : 

Soo  esprit  est  partout  et  aon  cœur  r»t  icL 

Vl)  Celte  relique,  conservée  par  «on  nU,  a  cté  donnée 
en  JS44  au  gouvernement,  qui  l'a  f  .u  placer  dan»  une 
Ses  .allea  de  II  NMloiIttque  impériale. 
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D'un  talent  littéraire  fort  mince,  Valette  était 
vraiment  ce  que  l'appelait  M"»*  du  Deffand,  «  un 
personnage  de  comédie  ».  Les  beaux-esprits  du 
temps  ne  l'épargnèrent  pas;  on  riait  surtout  de 
la  part  qu'il  croyait  pouvoir  se  Taire  dans  la  re- 
nommée de  Voltaire,  et  cette  éptgramme  courut 
longtemps  tout  Paris  : 

Ittlt  ViUette,  C'est  ea  tain 
Que  tout  prétendez  s  ta  gloire  ; 
Vou»  ne  serez  Jamais  qu'an  nain 
Qui  montre  un  jc*ant  à  U  foire. 

Cependant  il  était  bon,  dévoué  à  ses  amis,  et 
montra  lors  de  la  révolution  un  vrai  courage 
à  soutenir  ses  opinions  contre  les  préjugés  de  la 
noblesse  el  contre  les  excès  révolutionnaires. 
Palissot  assure  que  les  meilleurs  ouvrages  de 
Villette  doivent  être  attribués  à  Gugeland ,  son 
secrétaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  œuvres 
qu'il  fit  imprimer  :  Éloge  de  Henri  IV; Paris, 
1770,  in-4°;  —  Éloges  historiques  de  Charles  V 
et  de  Henri  IV;  Amst.  (Paris),  1772,  in-4-;  — 
La  Patroclie%  ou  Commencement  du  seizième 
chant  de  V Iliade,  traduction  littérale  en 
vers;  Paris,  1778,  in-8#  :  Palissot  l'attribue  à 
Voltaire;  —  différentes  pièces,  dans  Y  A  tmanach 
des  Muses,  réimpr.  dans  les  Œuvres  de  BouJ- 
Jlers  et  de  Villette;  Londres  (Paris),  1782, 
in- 18;  —  Œuvres  du  marquis  de  Villette; 
Londres  et  Paris,  1784,  in-12,  et  1786,  in-16; 
Edimbourg  et  Paris,  1788,  in-8*  :  ses  lettres, 
en  général ,  contiennent  des  anecdotes  curieu- 
ses. Villette  a  présenté  à  l'Académie  royale  de 
musique,  de  1784  à  1792,  huit  opéras,  qui  pa- 
raissent n'avoir  été  ni  représentés  ni  reçus. 

Villette  (  Reine- Philiber te  Roura  de  Vari- 
court,  marquise  de)  ,  femme  du  précédent,  née 
à  Pougny,  le  3  juin  1757,  morte  à  Paris,  le 
13  novembre  1822.  Son  père,  lieutenant-colonel 
de  cavalerie,  habitait  près  de  Ferney,  et  elle  fut 
élevée ,  sous  les  yeux  de  Voltaire,  par  M De- 
nis, qu'avaient  séduite  les  grâces  de  sa  ligure 
et  les  charmes  de  son  caractère.  Mariée,  le  12  no- 
vembre 1777,  au  marquis  de  Villette,  elle  ne 
tarda  pas  à  être  délaissée  par  celui-ci,  mais  elle 
souffrit  en  silence ,  et  resta  le  modèle  des  vertus 
et  des  plus  aimables  qualités.  Son  affection,  ou 
pour  mieux  dire,  sa  vénération  envers  Voltaire 
ne  cessa  qu'avec  sa  vie  :  chaque  jour,  elle  brû- 
lait un  grain  d'encens  devant  son  buste.  Douce , 
simple,  bienfaisante ,  elle  ne  se  laissa  jamais  dé- 
tourner de  ses  devoirs  par  la  vanité,  ni  par  les 
adorateurs  que  sa  beauté  attirait  auprès  d'elle, 
et  jusqu'à  la  fin  elle  garda  sur  son  entourage 
l'influence  que  donnent  l'esprit  et  la  grâce, 
unis  a  la  dignité  de  soi  même. 

Voltaire  .  Grlmm.  Corresp.  —  Bachanmont,  Mémoires 
secrets.  -  PatlMot.  Mém.  de  tittér. 

I  tilliacnb  (  Mcolas  ) ,  historien  et  écono- 
miste, né  le  12  août  18 14,  à  Pont  «à- Mousson  (Lor- 
raine). Son  père  descend  de  Pierre,  frère  de  Jeanne 
Darc,  et  sa  mère  des  anciens  comtes  de  Sorcy. 
Après  avoir  reçu  dans  sa  famille  une  éducation 
trcs  soignce.ilallaétudierledroit  à  Paris,  et  se  fit 
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inscrire  commeavocat  au  barreau  de  Nancy,  on  il 
obtînt  les  succès  les  plus  honorables.  Lié  d'amitié 
avec  les  principaux  représentants  du  parti  démo- 
cratique, il  n'accepta  cependant  aucun  emploi  en 
1848,  et  se  contenta  de  défendre  quelques-un* 
des  accusés  devant  la  haute  cour  de  VersaiHe*, 
en  1849.  Après  le  coup  d'État,  il  remplit  le  métoe 
office  devant  le  conseil  de  guerre  de  Lyon  (1SM). 
Depuis  cette  époque  il  s'est  entièrement  ren- 
fermé dans  les  travaux  d'histoire  et  d'économie 
politique  qui  lui  ont  acquis  le  juste  renom  d'un 
écrivain  sincère  et  consciencieux ,  joignant  de» 
vues  droites  et  élevées  au  mérite  d'une  érudition 
peu  commune.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrage» . 
Histoire  de  la  révolution  fronçant  ;  Pari», 
1850,  4  vol.  in-8°;  7e  édit.,  augmentée ,  ibid., 
1865,  3  vol.  gr.  io-8*.  *  M.  Yilliaumé,  a  dit 
M.  Pelletan,  est  un  historien  précis,  exact,  q«i 
cherche  avant  toute  chose  la* vérité  du  fait,  l'al- 
gèbre de  l'événement.  Il  a  longuement  étudié, 
compulsé  toutes  les  archives  de  la  révolution; 
il  a  soigneusement  visité,  interrogé  les  derniers 
survivants  decette  tragédie.  »  —  Nouveau  Trait 
d'économie  politique  ;  Paris,  1857,2  vol.  in-18, 

—  L'Esprit  de  la  guerre;  Paris,  1860,  ia-18; 
théorie  nouvelle  du  droit  dea  gens,  fondée  wr 
les  meilleurs  principes  de  stratégie;  —  Dt  ÏEt- 
pagne  et  de  ses  chemins  de  Jer  ;  Paris,  1860, 
in-8#;  —  Le  Salut  de  l'Italie;  Paris,  1840, 
broch.  in-8*  :  l'auteur  s'est  placé  dans  cet  écrit 
au  point  de  vue  de  la  confédération  des  États 
italiens  organisés  en  république;  —  Hutotrt  dt 
Jeanne  Darc;  Paris,  1863,  in-18:  ouvrage 
curieux ,  qui  renferme  des  vues  neuves  sur  l'é- 
ducation et  le  procès  de  l'héroïne,  et  sur  la  guerre 
qu'elle  a  conduite.  M.  Vtltiaumé  annonce  comme 
prochaine  la  publication  d'une  Hulotre  du  W- 
rectoire,  et  de  Mélanges  politiques  et  litté- 
raires. 


YiLMEBS  (Jean  ne),  seigneur  de  lIsu- 
An  au,  maréchal  de  France,  né  vers  13*4, 
à  Bruges ,  le  22  mai  1437.  Sa  famille,  «naja-ire 
de  l'Ile  de  France,  était  ancienne  et  «toitre; 
son  grand-père,  Pierre  t  avait  été  un  person- 
nage considérable  sous  les  règnes  de  Jean,  u* 
Charles  V  et  de  Charles  VI ,  et  avait  rempli  1rs 
emplois  de  conseiller  et  de  chambellan  de  roi 
et  de  porte-oriflamme.  La  terre  de  l'Iale-Adw 
fut  acquise  par  lui  ea  1364.  Jean  port* 
armes  dès  son  extrême  jeunesse;  il  tomba  aax 
mains  des  Anglais,  au  siège  de  Harflear  (141»)- 
S'étant  ensacé  dans  la  faction  bourguignon , 
il  entra  avec  elle  dans  Paris  (29  mai  I4l8)»«* 
s'empara  de  la  Bastille.  Nommé  maréchal  de 
France  le  12  juin  suivant,  il  assista  ans  bor* 
ribles  massacres  decette  journée,  è*mk**N* 
les  Armagnacs  furent  livrée  aux  fureurs  de  la 
populace ,  et  périrent  dans  toutes  sorte»  de  sup- 
plices, sans  distinction  d'âge  ou  de  sexe.  Le 
duc  de  Bourgogne  s'élant  uni  aux  Anglais  (l*'t)- 
Plsle-Àdam  suivit  sa  fortune; mais,  avant  diiti 
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au  roi  Henri  V  par  des  paroles  inconsidérées,  il  j  candidat  au  magistère.  Condamné  à  perdre  la 

fat  accusé  de  vouloir  livrer  Paris  au  dauphin,  |  tête,  il  fut  exécuté  le  30  octobre.  Cependant 

et  enfermé  le  8  juin  à  la  Bastille.  Mis  en  liberté  |  les  ressources  de  la  ville  étaient  épuisées,  ses 

par  Bedford,  en  1423,  il  commanda  une  partie  :  fortification»  détruites ,  le  nombre  de  ses  défen- 


de l'armée  anglaise  au  siège  de  Meulan ,  et  fut 
nommé  capitaine  du  Louvre  (1428),  chevalier 
de  la  Toison  d'Or  (1429),  et  gouverneur  de 
Paris  (1430).  Il  fut  battu,  en  U32,  près  de 
Ugny,  par  Dunois;  en  1434,  il  s'empara  de 
Beaumont -sur  Oise,  qu'il  fit  raser,  de  Creil,  de 
Neuville,  de  Pont-Sain  te-Maxence ,  de  Clermoot 
en  Beauvoisis  et  de  Crépy.  En  1435,  il  prit  et 
fit  raser  la  ville  de  Saint-  Denis.  A  la  paix  d'Ar- 
ras(21  sept.  143.*»),  H  rentra  au  service  de  son 
souverain  légitime,  avec  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Dès  ce  moment  il  racheta  ses  torts 
en  combattant  vaillamment  les  Anglais.  Après 
les  avoir  défaits  dans  deux  combats,  livrés  sous 
l«  mors  de  Paris  (1430),  il  s'avance  vers  la  ca- 
pitale, fait  dresser  les  échelles,  s'élance  le 
premier  sur  la  muraille,  arbore  la  bannière 
royale,  et  donne  le  temps  aux  troupes  du  con- 
nétable de  Richemont  d'occuper  la  ville.  Après 
avoir  été  surpris  et  battu  a  Pontoise  par  Talbot 
(1437),  il  suivit  le  duc  de  Bourgogne  en  Flandre, 
et  périt  dans  une  sédition  populaire,  à  Bruges. 


Grands  officiers  de  la  couronne.  —  Mortrt , 
Grand  Diet.  hUL 

VlLLIBftS  DE  L'ISLB-ADAM  (Philippe  os), 

rriod- maître  des  chevaliers  de  Rhodes,  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  1464,  à  Beau  vais,  mort 
te  M  août  1534,  i  Malte.  Il  fut  d'abord  grand 
hospitalier  de  Tordre,  chef  de  la  langue  de 
France,  et  depuis  1513  ambassadeur  auprès  du 

Le  22  janvier  1521  il  fut  élu  dans  la  dignité 
de  grand  maître,  à  la  place  de  Caretto.  L'ordre 
*e  trouvait  alors  exposé  aux  plus  grands  périls. 
Soliman  II  se  préparait  à  faire  le  siège  de  Rho- 
des. L'isle-Adam ,  avant  de  quitter  le  continent, 
mit  tous  ses  soins  à  se  procurer  le  secours  des 
princes  chrétiens;;  mais  il  n'obtint  rien  d'eux,  et 
^  |>ape  lui-même  (Adrien  VI  )  ne  lui  offrit  que 
des  prières.  Il  dut  se  borner  a  fournir  Rhodes 
de  vivres  et  de  munitions,  et  à  augmenter  tous 
*»  moyens  de  défense.  Elle  n'avait  pour  garni- 
son  que  six  cents  chevaliers  et  quatre  mille  cinq 
cents  soldats,  lorsque  la  flotte  de  Soliman  blo- 
qua le  port,  le  26  juin  1522.  Les  Turcs  étaient, 
'iit-on,  au  nombre  de  cent  cinquante  mille, 
«ns  compter  les  paysans  et  les  ouvriers;  ils 
prirent  terre  sans  opposition,  et  ouvrirent  la 
tranchée,  le  9  juillet.  La  résistance  fut  très-éner- 
gique; le  sultan  eut  besoin  de  toute  son  antorité 
Pour  empêcher  les  révoltes  de  ses  soldats,  qui 
**  lassaient  d'être  toujours  repousses.  De  son 
d«,  Pïsle-Adam  fit  arrêter  Andres  d'Amaral, 
ïrand-prieur  de  Castille,  qu'on  accusait  d'intelli* 
gence  avec  l'ennemi.  Depuis  longtemps  d'Ama- 

haïssait  le  grand-maître  :  il  avait  été  son  ri- 
**1  dès  1510,  lorsqu'ils  commandaient  ensemble 
i'eieadre  de  la  religion  contre  la  flotte  du  Soudan 
d>É«ypte  ;  il  avait  été  encore  son  rival  comme 


seurs  diminué  ;  munitions  et  vivres  allaient  man- 
quer; sur  les  représentations  du  conseil  de 
l'ordre,  le  grand-maître  signa,  le  22  décembre, 
une  capitulation  qui  permit  aux  chevaliers  de 
quitter  Rhodes  avec  leurs  armes,  les  reliques  et 
les  vases  sacrés.  Après  avoir  reçu  la  visite  et 
les  félicitations  de  Soliman ,  il  partit,  le  1"'  jan- 
vier 1523.  L'ordre  perdait  ainsi,  par  la  négli- 
gence des  princes  chrétiens,  cette  lie  de  Rho- 
des, où  il  régnait  avec  tant  de  gloire  depuis 
près  de  deux  cent  vingt  ans.  La  Hotte  toucha 
à  Candie,  et  relâcha  à  Messine  vers  la  lin 
d'avril;  mais  chassés  par  la  peste,  les  che- 
valiers allèrent  s'établir  sur  le  golfe  de  Baia 
(7  juillet),  d'où  le  pape  Clément  VII leur  per- 
mit de  choisir  Viterbe  pour  résidence.  L'isle- 
Adam  avait  commencé  des  négociations  avec 
Charles-Quint  pour  obtenir  la  cession  des  Iles  de 
Malte  et  de  Gozzo;  elles  aboutirent  enfin  après 
de  nombreux  délais,  et  l'acte  fut  signé,  le  24  mars 
1530;  en  échange  des  lies,  l'ordre  se  chargeait 
d'entretenir  dans  Tripoli  une  garnison  suffisante. 
Llsle-Adaro  arriva  à  Malte  le  26  octobre;  les 
chevaliers  le  suivirent  sur  ce  rocher  aride ,  re- 
couvert à  peine  dans  quelques  endroits  d'une 
légère  superficie  de  terre.  Peu  de  temps  après, 
deux  renégats  l'étant  venus  trouver,  s'engagèrent 
à  lui  livrer  la  place  de  Modon ,  en  Morée.  Il 
accepta  leurs  offres;  mais  le  grand  armement 
qu'il  fit  pour  cette  conquête  aboutit  seulement 
au  pillage  de  Modon,  qu'il  fallut  abandonner 
aussitôt.  Les  derniers  jours  de  PIsJe-Adam  fu- 
rent empoisonnés  par  les  dissensions  qui  écla- 
tèrent entre  les  chevaliers  des  différentes  lan- 
gues, et  qui  eurent  pour  cause  le  meurtre  d'un 
chevalier  français ,  tué  par  un  gentilhomme  llo- 
renlin ,  de  la  maison  de  Salviati,  prieur  de  Rome 
(1533).  Remarquable  par  sa  valeur,  par  sa  fer- 
meté, par  la  douceur  et  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement, il  laissa  des  regrets  unanimes  a  Malte  et 
dans  l'Europe.  On  grava  sur  son  tombeau  l'ins- 
cription suivante ,  qui  résume  sa  vie  :  C*est  ici 
que  repose  la  vertu  victorieuse  de  la  fortune. 

Vertot,  Hist.  des  chevalier  i  de  Malte,  t.  III  et  IV.  — 
Art  de  vérifier  Us  dates,  t*  part.,  t.  V.  —  B.  de  Monta- 
Riiae,  Hist.  des  chevaliers  de  /Halte;  Parla,  usa,  —  j.  4t 
Bourbon,  Relation  du  siège  de  Rhodes. 

tillirrs  (Pierre  de),  littérateur  français, 
né  le  10  mai  1648,  à  Cognac,  mort  le  14  octo- 
bre 1728,  à  Paris.  Sa  famille  était  parisienne. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  entra  dans 
la  Société  de  Jésus  (1666),  s'y  distingua  par 
des  talents  peu  communs  pour  la  chaire ,  et  la 
quitta  au  bout  de  vingt-trois  ans  (1689),  sans 
que  cette  démarche,  qui  fit  beaucoup  parler,  lui 
eût  rien  fait  perdre  de  l'estime  qu'il  s'était  ac- 
quise par  ses  connaissances  et  par  sa  droiture. 
Il  passa  dans  l'ordre  de  Saint  -  Benott ,  et  fut 
pourvu  du  prieuré  de  Saint-Taurin.  Faisant  de 
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la  culture  des  lettres  son  délassement  favori,  il  ' 
a  composé  une  quinzaine  d'ouvrages,  remarqua-  \ 
bles  par  un  caractère  de  netteté  et  de  simplicité, 
ennemi  de  toute  affectation  ;  mais  il  n'a  mis  son 
nom  à  aucun  d'eux.  Boileau  l'appelle  dans  ses 
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Villon  (  François) ,  poète  français,  né  en 
1431,  à  Paris,  mort  entre  1480  et  14*9,  soit  fa 
Poitou ,  soit  a  Paris.  Il  n'y  a  rien  de  moins  iu- 


poésies  le  Matamore  de  Cluny,  «  parce  qu'il  thentiqne  que  la  plupart  des  notices  qui  lui  ont 
avait  l'air  audacieux  et  la  parole  impérieuse  ».  On 
a  de  l'abbé  de  Villien  :  Entretien  sur  tes  tra- 
gédies de  ce  temps;  Paris,  1675,  in-12 ;  — 
L'Art  de  prêcher,  poème  en  IV  chants;  Co- 
logne (Paris),  1682,  in-12;  17*  édit.  corrigée; 
Paris,  1692,  in-12  :  il  a  été  réimpr.  plus  de  trente 
fois;  l'auteur  y  a  principalement  en  vue  les 
jeune:»  abbés  et  les  écoliers  de  théologie,  et  il  y 
donne  les  principales  règles  de  la  vraie  éloquence  ; 
—  Réflexions  sur  les  défauts  d' autrui;  Paris, 
1690,  1693,  2  vol.  in  12,  suivies  de  Nouvelles 
Réflexions  ;  ibid.,  1697,  2  vol.  in- 12,  et  réimpr. 
ensemble,  ibid.,  1734,  2  vol.  in- 12;  —  De  l'A- 
mitié, poème  satirique  (  en  IV  chants  )  contre 
tes  /aux  amis;  Paris,  1692,  1697,  in-8*;  — 
Pensées  et  réflexions  sur  les  égarements  des 
hommes  dans  la  voie  du  salut;  Paris,  1693, 
1732,3  vol. in-12;  —  Traité  de  la  Satire  .Paris, 
1695,  in-12;  La  Haye,  1716,  in-12  :  il  y  blâme 


été  consacrées,  depuis  celle  de  Colletet  jusqo'aei 
recherches  rie  Prompsanlt.  Les  détails  positif* 
que  nous  avons  sur  lui  sont  rares;  ils  se  trou- 
vent dans  ses  vers.  C'est  Villon  qui  a  dit  dau 
un  quatrain  cynique  : 

Je  suit  Françntg ,  dont  ce  me  pobe, 
Né  de  Parts,  empréa  PonUioUe; 
Qui  d'une  corde  d'une  tokie 
Sçaura  non  col  que  mon  cul  poUe  (!]. 

C'est  un  enfant  de  Paris,  né  dans  l'année  mime 
où  mourait  Jeanne  Darc.  Ce  qui  prouve  qu'il 
s'appelait  Villon,  c'est  qu'à  chaque  instant  dans 
ses  vers  l'auteur  signe  de  son  nom.  C'est  par  lai 
que  nous  savons  qu'il  était  pauvre,  qu'il  était  de 
petite  extrace,  que  son  père,  peut-être  cordonnier 
de  son  état  «  n'eut  oncq  grand  richesse  »,  qu'il 
répétait  souvent  devant  Villon  enfant ,  qui  s'en 
souvint  trop  bien  plus  tard , 

Qu'il  n'ett  trésor  que  de  »l*re  a  ion  abc 


fortement  les  satiriques  qui  s'abandonnent  à  des    Quant  à  sa  mère,  c'était  une  bonne  femme  pleine 


traits  personnels,  et  s'attira  par  là  l'épithète  que 
lui  décocha  Boileau  ;  —  Conduite  chrétienne 
dans  le  service  de  Dieu  et  de  l'Église,  avec 
Vo/fice  de  la  Vierge;  Paris,  1699,  in-12  :  très- 
rare  ;  —  Entretiens  sur  les  contes  des  Fées  et 
sur  quelques  autres  ouvrages  du  temps; 
Paris,  1099,  in-12;  —  Vérités  satiriques,  en 
cinquante  dialogues  ;  Paris,  1725,  in-12;  —  Sur 
ma  vieillesse,  poésies;  Paris,  1727,  in  12; 
Poésies  de  M,  D.  V.;  Paris,  1728,  in-12  :  ce 
recueil  contient, outre  les  pièces  désignées  ci-des- 
sus, l'Éducation  des  rois ,  poème.  On  lui  a  at- 
tribué les  Mémoires  du  comte  D...,  qu'il  a 
désavoués;  les  Sentiments  critiques  sur  La 
Bruyère,  qui  sont  plutôt  de  Bonav.  d'Argonne; 
Us  Moines,  comédie  et  musique ,  etc. 

Morcrt,  Dict.  Ai*(.,édit.  ttB*. 

yilliebs  (Cosme  de),  historien  ecclésias- 
tique,  né  le  8  septembre  1683,  à  Saint-Denis, 
près  Paris,  mort  en  1758.  En  sortant  du  collège 
d'Harcourt,  il  embrassa  la  règle  des  Carmes, 
professa  la  philosophie  à  Plocrmel,  puis  la  théo- 
logie à  Nantes,  à  H  en  ne  bon  et  à  Saint-Pol  de 
Léon,  et  se  livra  depuis  1727  à  la  prédication. 
Ayant  fixé  sa  résidence  à  Orléans ,  il  devint  dé- 
liniteur  de  la  province  et  fut  directeur  du  cou- 
vent de  Sainte-Madeleine.  On  a  de  lui  :  Biblio- 
theca  carmelitana;  Orléans,  1755,  2  lom., 
in-fol.  :  ouvrage  plein  de  recherches  et  de  cu- 
rieux détails ,  mais  déparé  par  un  grand  nombre 
de  fautes  typographiques;  il  est  accompagné 
d'une  introduction  sur  la  vie  monastique,  dont 
l'origine  est  attribuée  au  prophète  Élie,  et  de 
dissertations  qui  ont  pour  objet  de  réfuter  les 
sentiments  du  P.  Papebroch. 

Feller  et  WcIm,  Blogr.  univeneltt. 


«le  tendresse  pour  son  enfant  et  de  dévolu» 
pour  la  Vierge  et  les  saints.  Il  alla  de  bonne 
heure  s'asseoir  aux  bancs  des  écoles  de  l'uni- 
versité ,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  y  travailler.  Car 
dans  un  morceau  fameux  il  regrette  le  temp*  de 
«sa jeunesse  folle,  où  il  fuyait  l'escolle, cornu* 
faict  le  mauvais  eufanl  ». 

Il  montre  au  vif  la  misère  des  pauvres  hous- 
seurs  (2)  ;  mais,  au  lieu  de  tremper  son  carac- 
tère, la  pauvreté  eut  vite  raison  de  lui,  et  lui 
souffla  les  plus  fâcheux  conseils.  Il  a  beau  poé- 
tiquement plaider  la  cause  des  gens 

Oublrina  naturel  devoir 

Par  fêulte  d'un  g  peu  de  chcvaace  ; 

il  a  beau,  pour  excuser  les  voleurs,  on,  »  iV 
veut,  les  escrocs  répéter  que 

MécciaUe  faict  «en»  meaprendre 
El  fakl  saillir  le  loup  du  bon, 

on  regrette  qu'un  des  patiiai  cites  de  la  porsW 
française  soit  aussi  un  des  fondateurs  de  l'art  ôV 
vivre  aux  dépens  du  prochain ,  et  que  ses  Itou 
ces  Taieut  mené  si  loin  qu'un  pa»  de  plus  la  po- 
tence de  Montfaucon  eût  coupé  court  a  sa  venc 
poétique.  Nous  devinons,  saus  avoir  besoin  Je 
recourir  au  commentateur,  ce  que  furent  pour  '•' 
la  belle  heaulmière.  Blanche  la  savatïtn,  U 
génie  saulcissière ,  la  belle  gantièrt,  A'flf»'* 
rtne  l'éperon tnère,  sans  parler  de  Katherine 

(t)  Ce  ver»  «ont  authentique»  :  U  n'en  est  paade  mb* 
de  ceus  que  le  président  Fauchrt  prétend  »»©«r  w>">*' 
dans  un  manuscrit  que  depuis  personne  n'a  jaaw*  rei u 
Je  suis  Françofa,  ce  dont  me  pots? 
Nommé  CorbruU  en  mon  aornom, 
Natif  d'Aurers  emprès  PonthoUe 
Et  du  commun  nommé  Wlllon,  etc. 
(S;  Certa-dlre  des  écolier*  qui  ae  courraient  U  tête  rt 


Digitized  by  Google 


VILLON 


de  Yauteelles,  ni  surtout  de  cette  Margot  sa 
mie  chez  qui  il  tenait  son  estât,  disait-il,  ajou- 
tant avec  ce  cynisme  qui  déconcerte  un  peu  le 
biographe: 


raL 
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Vcnlf.gresle,  »elle,  J.y  mon  palo  cuit; 
Je  tut*  paillard,  la  paillarde  me  doit. 
L*iR|  vsnlt  l'aotre  ;  c'est  A  maa  chat  mau 
Orûure  amons,  ordure  nous  affujrt. 
Rooidetruyons  honneur,  Il  nous  deffajrt, 
Ea  ce  b...ct  où  tenons  notre  estât. 

Les  tmii  qu'il  fréquentait  ne  semblent  pas 
avoir  été  d'une  moralité  beaucoup  plus  relevée 
que  les  héroïnes  dont  nous  venons  de  parler. 
C'était  une  compagnie  fort  redoutée  non-seule- 
ment  «  du  tavernier  qui  brouille  notre  vin  (1)  -, 
nwis  sortout  des  honnêtes  gens.  Si  nous  en 
jugeoos  par  la  légende  qui  est  consignée  dans 
le*  Repues  franches ,  celte  troupe  d'écoliers 
ressemblait  fort  à  une  troupe  de  filous  :  ils 
iraient  fondé  leur  cuisine  ordinaire  sur  des  tours 
J'adresse  qui  relevaient  du  lieutenant  criminel  ; 
«t  ils  avaient  les  notions  les  plus  singulières  sur 
droit  de  propriété.  Quelques  démêlés  que 
Villon  ait  eus  avec  le  prévôt ,  nous  pouvons 
beaucoup  pardonner  à  l'étudiant  indiscipliné 
quand  nous  relisons  la  patriotique  ballade  inti- 
tulée :  Qui  mal  voudrait  au  royaume  de 
France!  Quelque  mésaventure,  peut-être  une 
di^ràce  amoureuse,  le  décida  en  1456  à  quitter 
Paris;  mais  avant  de  se  rendre  à  Angers,  il  lui 
6t  «es  adieux  par  une  série  de  lays  ou  de  legs, 
fart  l'ensemble  composa  ce  que  dès  1489  les 
éditeur*  ont  désigné  sous  le  titre  de  Petit  Testa- 
it, m  Le  Petit  Testament ,  dit  M.  Campaux , 
*e  compose  de  quarante-cinq  octaves  qui  se  ba- 
lancent chacune  sur  trois  rimes  croisées ,  dont 
vingt-cinq  de  legs ,  encadrés  entre  un  préambule 
[>'tin  d 'émotion  et  une  sorte  d'épilogue  qui  de 
religieux  devient  bien  vite  burlesque,  par  un  de 
«s  soubresauts  qui  ne  sont  pas  rares  chez  Vil- 
lon. »  Ce  qui  rend  vraiment  originale  cette  œu- 
vre de  jeunesse,  c'est  la  haute  bouffonnerie,  c'est 
h  verve  capricieuse  de  ces  legs  qu'il  adresse  à 
chacun  de  ses  compagnons  et  aussi  à  chacun  de 
***  ennemis ,  je  veux  dire  ces  professeurs  qui 
Je  rappelaient  au  travail  et  à  la  règle. 

Villon  ne  resta  pas  longtemps  à  Angers  :  vers 
»  fin  de  1457  nous  le  retrouvons  dans  les  en- 
»iroos  de  Paris,  à  la  tête  de  quelques  mauvais 
ornementa  et  compromis  avec  eux  dans  un  au- 
'kueux  attentat ,  qui  pourrait  bien  être  un  vol 
1  main  armée.  Enfermé  dans  le  Châtelet,  il  fut 
ai»  à  ta  question  et  condamné  à  mort.  C'est 
aiort  qu'il  en  appela  au  parlement.  Villon  nous 
*  redit  toutes  ses  angoisses  dans  la  ballade  dite 
h  son  appel.  Il  parait  que  son  affaire  était  com- 
pliquée; elle  passa  par  des  phases  assez  peu 
assurantes  :  plusieurs  des  compagnons  du  poète 
forent  condamnés  ;  il  put  craindre  le  même  sort, 
tt  essaya  de  sourire  à  la  mort  dans  des  ballades 


'il  biljde  de  Villon  ,  publiée 
tecdcM.  Campaux,  p.  Si~cti. 


en  entier  dam  la  Ao- 
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d'un  réalisme  vraiment  tragique,  où  il  se  repré- 
sente pendu  en  nombreuse  compagnie. 

La  plaie  nous  a  deouez  «t  laves , 
Bt  le  soldl  dessèches  et  noircis  ; 
Pies,  eorbeaulx  nous  ont  les  yeux  caves, 
Et  arraches  ta  barbe  et  les  sourcils... ... 

Mais  pries  Pieu  que  tous  nous  veuille  absoudre. 

Charles  d'Orléans  intervint  auprès  du  parlement 
en  faveur  du  poète  :  il  en  fut  quitte  pour  le  ban- 
nissement. Il  quitta  donc  Paris.  Mous  le  perdons 
de  vue,  et  ne  le  revoyons  plus  qu'au  milieu  de 
1461.  Alors  encore  il  est  en  prison  à  Meung-sur. 
Loire  par  le  fait  de  Thibaut  d'Aussigny,  éveque 
d'Orléans.  De  quel  délit  était-il  coupable?  On 
ne  sait.  On  a  conjecturé,  non  sans  quelque  rai- 
soo,  que  c'est  après  cette  retraite  forcée,  qui 
dura  tout  un  été,  qu'il  composa  le  Grand  Tes- 
tament.  «  Cet  ouvrage,  dit  M.  Campaux,  ren- 
ferme une  longue  suite  de  legs  satiriques  ;  mais 
ces  legs,  au  lieu  de  constituer  le  fond  même 
du  poème,  n'en  sont  en  réalité  que  le  pré- 
texte et  que  la  partie  accessoire.  Le  fond  du 
Grand  Testament,  ce  sont  les  plaintes,  les 
regrets ,  les  remords  et  les  confessions  qui  rem- 
plissent le  préambule  et  la  plus  grande  partie 
du  Codicille.  *  Au  reste  ce  système  ne  s'élève 
pas  si  haut  qu'on  a  bien  voulu  le  répéter  :  il  en 
veut  à  l'évêque  et  aux  geôliers  parce  qu'ils  l'ont 
fait 

Boire  esu  maints  soirs  et  matins. 

Que  devint-il  après  sa  sortie  de  prison?  Où  corn* 
posâ  t  il  son  Grand  Testament  ?  Est-ce  à  Paris? 
Est-ce  en  Poitou,  à  Saint-Maixent,  où  Rabelais 
affirme  qu'il  se  retira  sur  ses  vieulx  jours  soubs 
la  faveur  d'ung  homme  de  bien  f  Alla-t-il  en 
Angleterre,  comme  l'affirme  aussi  Rabelais  dans 
son  Pantagruel,  où  il  lui  attribue  une  facétie 
évidemment  empruntée  à  la  légende  dont  Villon 
devint  le  héros  dans  la  bohème  parisieone  ?  Ce 
sont  des  questions  dont  la  solution  n'ajoute  rien 
a  la  renommée  du  poète;  seulement  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  écrit  le  Dialogue  de  MM.  de  Malle- 
paye  et  de  Bailleventet  le  Monologue  du  franc 
archier,  ce  qui  n'est  nullement  prouvé,  il  faudrait 
admettre  que  Villon  a  prolongé  sa  vie  jusqu'à 
soixante  ans  passés  ;  dans  le  Dialogue  en  effet 
on  lit  une  allusion  à  la  défaite  de  Charles  le 
Téméraire,  qui  eut  lieu  en  1477,  sous  les  murs 
de  Nancy,  et  le  Monologue  doit  avoir  été  com- 
posé, après  1480,  année  où  fut  supprimé  le  corps 
des  archers. 

La  plus  ancienne  édition  des  œuvres  de  Villon 
parut  sous  ce  titre  :  Le  Grand  Testament  Vil- 
lon et  le  Petit.  Son  codicille.  Le  Jargon  et 
ses  Ballades  (Paris,  1489,  pet.  in4°,  goth.,  ng.), 
Elle  fut  reproduite  dans  la  même  année,  avec 
d'autres  figures  et  des  caractères  latins  (  Paris, 
1489,  in-4°).  De  1489  à  1542  il  y  eut  vingt-neuf 
réimpressions  consécutives  de  Villon,  toutes  faites 
à  Paris,  trois  exceptées,  qui  sont  de  Lyon;  qu'on 
y  joigne  seize  parodies  on  imitations  de  ses  deux 
Testaments,  et  l'on  aura  une  idée  du  retentis- 
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sèment  de  l'œuvre  villonésque  daua  le  commen- 
cement du  seizième  siècle.  De  tous  ces  hom- 
mages posthumes  le  plus  flatteur  sans  contredit 
pour  notre  poète ,  c'est  l'édition  de  ses  œuvres 
publiée  par  Cl.  Marot  (Paris,  1533,  pet.  in-d°), 
et  dédiée  à  François  Sans  doute  Marot  ne 
lui  attribuait  pas  les  Repues  franches,  que  de- 
puis 1532  on  a  souvent  mises  à  la  suite  du 
Grand  Testament,  et  qui  sont  d'ignobles  lé- 
gendes de  filons  versifiées  en  termes  d'argot. 
Après  1542  les  éditions  de  Villon  s'arrêtent  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  Patru  cependant  le 
goûtait;  La  Fontaine  le  lisait,  et  Boileau  lui  con- 
sacrait ces  deux  vers,  plus  concis  que  clairs  : 

Villon  sot  le  premier,  dana  ces  atècles  (rro<»lers, 
"  t  de  oc 


En  1723  parut  l'édition  de  Coustelier  (Paris, 
pet.  in-8*),  avec  les  notes  de  Marot  et  de  Lau- 
rière,  et  une  lettre  du  P.  du  Cerceau,  et  en  1742 
celle  de  Marchand  (La  Haye,  pet.  in-8",  en  2 
part.),  avec  des  fragmente  inédits.  Bientôt  Lcn 
«let-Dufresnoy  prépara  son  commentaire  qui 
resta  manuscrit  et  qui  est  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal.  En  1832  une  édition  procurée  par 
Prompsault  (Paris,  in-8°)  ramena  l'attention  du 
public  savant  vers  les  lacunes  du  texte.  Enfin  la 
plus  récente  et  la  meilleure  est  celle  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  elzevirienne  (Paris,  1854, 
pet.  in-12). 

Aujourd'hui  on  rend  pleine  justice  à  Villon ,  à 
son  inspiration  sincère  et  naïve  ;  on  lui  sait  gré 
d'avoir  aimé  la  France,  alors  qu'il  y  avait  à  peine 
une  France ,  d'avoir  cru  au  Dieu  du  ciel,  quand 
il  était  si  fort  avant  dans  la  fange  de  la  terre  ;  on 
lui  sait  gré  d'avoir  su  dans  un  cadre  si  restreint 
être  si  varié,  d'avoir  tantôt  ri ,  tantôt  pleuré,  quel- 
quefois avec  grâce,  mais  toujours  de  bonne  foi  ; 
quelques-uns  aussi  le  louent  pour  avoir  été  le  poète 
du  peuple  et  des  pauvres,  alors  qu'il  n'y  avait 
que  les  grands  qui  eussent  le  privilège  d'ins- 
pirer nos  trouvères.  Comme  dit  fort  bien  Daunou, 
«  Villon  vient  le  premier  de  nos  poètes,  il  vient 
avant  Ch.  d'Orléans,  parce  que  le  progrès  de  l'art 
des  vers  est  sensible  chez  lui,  parce  qu'il  a  plus 
d'idées ,  plus  de  saillies ,  des  tours  plus  piquants, 
des  formes  plus  diverses,  enfin  parce  qu'il  ne  de- 
meure pas  resserré  dans  le  genre  érotique ,  ni 
dans  les  limites  étroites  de  la  galanterie  cheva- 
leresque. »  Pour  tous  ces  motifs  Villon  peut 
prendre  rang  dans  ce  chœur  de  poètes"  vraiment 
nationaux,  où  brillent  Marot,  La  Fontaine, 
Molière,  Voltaire,  Bé ranger,  tous  ceux  qui  ont  eu 
le  naturel,  l'esprit,  la  verve,  l'instinct  de  la  liberté, 
le  discernement  qui  voit  le  mal,  la  sensibilité 
qui  s'en  afflige,  la  philosophie  qui  en  rit  quel- 
quefois, n'en  pleure  jamais  longtemps,  chez  les- 
quels se  retrouve  cet  ensemble  de  dons  heureux 
qu'on  pourrait  appeler  sinon  la  poésie,  au  moins 
le  sens  poétique  en  France.        F.  Colincamp. 

Lettre  du  P.  du  Cerceau,  daoa  l'WIL  de  Consteller. 
—  Coujel,  Bibl.  français*.  —  vuicmaln,  Court  de 
tltler.  fr.  -  5.ilnt-M<irc-Gtrardln .  Salnte-Beure,  Ph. 
i.  Tableau  de  la  Httér.  fronçai*.  -  Daunou , 


dans  le  Journal  des  tarants,  sept.  ISM.  —  Ta.  Giotler, 
Us  Grotesques.  -  I).  Nl«ard,  Hisi.  delaltttér.  française. 
-  Nagel.  Estai  sur  la  vie  et  les  «avres  de  FUion; 
Mulheim.  1*..,  -  Proûlet,  De  tarte  et  dt>  witagu 
d«  mion;  Chaton*.  lo-i».  -  Campaiii,  FUton,  ta 
vie  et  ses  ouvres  ;  Parla,  1S»,  in-S». 

v illotte  (Jacques),  missionnaire  français, 
né  le  1*  novembre  1656,  à  Bar-leDuc,  mort  le 
U  janvier  1743,  à  Saint-Nicolas ,  près  Nancy 
Admis  en  1673  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  enseigna  quelque  temps  les  humanités,  et  fut 
envoyé  en  1688  en  Arménie,  où  le  15  août  1691 
il  fit  profession  des  quatre  vœux.  Xes  Jésuite 
avaient  établi  dans  l'Orient  plusieurs  missions 
qui  étaient  en  voie  de  prospérité,  et  bien  qui» 
s'y  fussent  rendus  les  derniers,  ils  étalent  déte- 
nus plus  nombreux  et  plus  infloents  que  te 
capucins,  les  augustins,  les  carmes,  les  la- 
tins et  les  dominicains,  qui  les  avaient  prêche-; 
depuis  longtemps.  Le  P.  Villotte  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  la  propagation  de  la  religwn 
catholique;  il  n'épargna  point  dans  cette  vue  te 
courses  les  plus  fatigantes  ni  les  travaux  les  plus 
assidus.  Il  fit  à  Ispahan  un  long  séjour,  a/H  mit 
à  profit  d'nne  part  pour  détacher  les  Arméniens 
de  l'obéissance  à  leur  patriarche,  et  de  l'autre 
pour  observer  les  mœurs,  les  usages,  le  gouver- 
nement, le  commerce  de  la  Perse,  qu'il  «dé- 
crits avec  assez  d'exactitude.  Le  29  octobre  17W 
il  se  mit  en  route  pour  revenir  en  Franc*  pu 
Constantinopie,  et,  après  avoir  rendu  compte  de 
sa  mission,  il  se  rendit  a  Rome  (1709)  pour? 
surveiller  l'impression  de  ses  ouvrages  arménien*. 
De  retour  en  Lorraine ,  il  gouverna  différente 
collèges  de  sa  société,  et  mourut  presque  no 
nagéhaire.  On  a  de  lui  :  L'Arménie  chrétien** * 
ou  Catalogue  des  rois  et  patriarches  armé**** 
jusqu'en  1712;  Rome,  1730,  in-12;  —  VbfflJ« 
d'un  missionnaire  en  Turquie,  en  Perse,  e* 
Arménie,  en  Arabie,  et  en  Barbarie;  P*"*» 
1730,  in-12,  revus  et  publiés  par  le  P.  VtW» 
Frizon.  Ses  ouvrages  écrits  à  l'usage  des  Armé- 
niens et  impr.  au  collège  de  la  Propagande**1' 
Explication  de  la  Joi  catholique  (1711,  i»-tî|> 
Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  (1713,  «-"[t 
Commentaire  sur  les  Evangiles  (1714, m-J  >, 
et  Dictionarium  latino-armenicum  ('''*• 
In-fol.)  Il  a  aussi  trad.  en  français  les  Q*aitt 
maximes  de  la  philosophie  chrétienne  (Rtw 
1714,  in-12),  du  P.  Vanori. 
Calmrt,  Biàl.  lorraine 

Vincent  de  Lerins  (Vincentius,  <ain!),  re- 
ligieux du  cinquième  siècle,  mort  vers  *M>. 
était  d'une  province  de  la  Gaule  Cduqu' t>0  re 
la  Belgique.  Il  reçut  une  éducation  d,rtm^ 
porta  les  armes  pendant  sa  jeunesse,  et  *  retira 
au  monastère  de  Lerins  (l),  oii  il  acquit  une  pro- 
fonde connaissance  des  saintes  Écriture*  et 
la  doctrine  de  l'Église.  Élevé  au  sacerdoce  n 
chargé  de  la  direction  de  Satoniuset  de  Vérins, 
fils  de  saint  Eucber,  il  se  fit  connaître  »aUn 


'  (l)  Situé  dam  l'Ile  de  ce  nota,  a  deux  M 
et  qui  s'appelle  aujourd'hui  Saint -fluoortt 
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par  sa  sagesse  et  sa  sainteté  que  par  son  élo- 
quence et  les  mérites  de  ses  écrits.  Il  mourut 
sous  le  règne  de  Théodose  le  jeune  et  de  Valen- 
tinien  III.  Son  corps,  conservé  dans  l'église  de 
son  monastère,  fut  longtemps  l'objet  de  la  véné- 
ration des  fidèles.  Depuis  1600,  le  24  mai  est 
le  jour  consacré  à  honorer  sa  mémoire.  Il  ne 
reste  de  Vincent  qu'un  petit  traité  intitulé  Com- 
monitorium  pro  catholicx  fidei  antiquitate; 
ewore  est-il  incomplet.  Écrit  trois  ans  après  le 
concile  d*Ëphèse,  c'est-à-dire  en  434,  il  com- 
prenait deux  parties,  l'une  contre  les  innova- 
tions des  hérétiques;  l'autre  sur  le  concile 
dlphèse.  Celle-ci  fut  dérobée  à  l'auteur,  et  nous 
ne  la  connaissons  que  par  l'abrégé  récapitulatif 
joignit  à  la  première  partie.  Cet  ouvrage 
a  pour  but  d'établir  l'autorité  de  la  tradition , 
de  réfuter  les  erreurs  des  donatistes,  des  ariens 
et  des  anabaptistes,  et  de  donner  une  règle 
certaine  de  maintenir  intacte  la  doctrine  de  l'É- 
glise. Il  est  remarquable  autant  par  la  clarté  des 
«pressions,  l'élégance  et  la  pureté  du  style  que 
P»r  l'enchaînement  logique  des  idées.  Imprimé 
pour  la  première  fois  au  commencement  du  sei- 
lietne  siècle  (Venise,  s.  d.,  in-8°),  le  Commoni- 
torïum  eut  depuis  plus  de  trente  éditions,  et  fut 
«noté,  commenté,  traduit  par  les  théologiens  les 
Plus  distingués.  Baluze  en  donna  une  édition 
e-timée  (Paris,  1063,  1669,  1684,  1688,  in-8»). 
C'est  à  tort  que  divers  auteurs  lui  ont  attribué 
!*  Prxdestinatus  et  le  livre  des  Objections 
Mutées  par  saint  Prosper  d'Aquilaine.  On  ne 
aurait  trouver  dans  ces  ouvrages  ni  le  style  ni 
•es  idées  de  Vincent  de  Lerins. 

De  virisUtustr.,  St.  -  Hlst.  littér.  de  la 
ZTi'  *' IL     Btbiiot,i-  laerée.  t.  ».  -  Schœnett.mn. 
ri»    n  nm        1  "■  ~  Elpelt,  Fincentius  von  U- 
'"a ,  Breilau  ,  i»4o,  In  -6". 

T13CMT  permis*  (Vieente  Febher  ,  saint) , 
r«igieux  espagnol  de  l'ordre  de  Saint  Domi- 

D«?oe,  né  à  Valence  (Espagne),  le  23  janvier 
mort  à  Vannes,  le  5  avril  1419.  Guillaume 

lTr<*r,  son  père,  et  Constance  Miguel,  sa  mère, 
rc%é  leur  médiocre  état  de  fortune,  ne  négli- 
gent rien  pour  développer  les  rares  facultés 
|Ms  remarquèrent  en  lui.  A  douze  ans  il  étudia 
»  philosophie,  et  A  dix-sept  il  passait  pour 
«îoir  surpassé  ses  professeurs.  Le  5  février  1374 
"  prit  l'habit  de  Saint-Dominique.  Après  avoir 
««igné  quelque  temps  la  philosophie  aux  jeunes 
raigieox,  il  alla  prêcher  à  Barcelone,  et  se  rendit 
w  13S4  à  Lerida  pour  y  recevoir  le  bonnet  de 
jeteur  en  théologie.  Chargé  en  1385  d'expliquer 
l  tenture  à  la  cathédrale  de  Valence,  il  se  livra 
en  même  temps  à  la  prédication,  et  acquit  une 
Jelle  renommée  qu'en  1391  le  légat  Pierre  de 
J-ona  remmena  avec  lui  à  Paris,  et  qu'en  1394, 

'venu  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIII,  il  le 
awsit  pour  confesseur  et  pour  maître  du  sacré 
Mais  4  la  cour  d'Avignon  Vincent  cher- 
rait autre  chose  que  les  dignités  :  il  eût  voulu 
^rn.  aer  l'unité  dans  l'Église;  s'apercevant  que 
**  conseils  ne  seraient  jamais  suivis,  il  reprit 
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'  en  1397  le  cours  de  ses  prédications.  Allant  de 
ville  en  ville  et  de  province  en  province,  il  par- 
courut successivement  l'Espagne,  la  France,  l'I- 
talie, l'Allemagne,  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande. Il  parlait  avec  une  égale  facilité  la  langue 

I  particulière  à  chacun  de  ces  divers  pays  ;  il  y 

:  opéra  un  nombre  infini  de  conversions.  La  mort, 
le  péché,  l'enfer  étaient  ses  sujets  habituels.  Sa 

i  voix,  dominant  l'auditoire,  rerouait  profondément 
les  Ames  et  y  jetait  la  terreur.  Souvent  il  dut  s'in- 
terrompre tant  les  sanglots  éclataient  avec  force. 
La  confiance  qu'il  inspirait  était  universelle  : 
les  peuples,  les  prélats  et  les  souverains  recou- 
rurent plus  d'une  fois  à  ses  conseils.  En  1412  il 
fut  délégué  par  les  états  de  Valence  pour  con- 
courir à  l'élection  d'un  successeur  à  la  couronne 
d'Aragon;  son  choix  tomba  sur  Ferdinand  de 
Castille,  et  il  parvint  à  le  faire  agréer.  Consulté 
par  le  concile  de  Constance,  en  1 4 1 5,  sur  le  moyen 
le  plus  convenable  de  mettre  fin  au  schisme ,  il 
proposa  de  déposer  les  trois  pontifes  qui  se  dis- 
putaient la  tiare,  et  quand  cet  acte  fut  accompli, 
malgré  son  amitié  pour  Benott  XIII,  son  com- 
patriote et  son  bienfaiteur,  il  se  déclara  pour 
Martin  V.  En  1417,  Jean  V,  duc  de  Bretagne, 
l'appela  dans  ses  États.  A  la  nouvelle  de  son  ap- 
proche, le  duc  et  toute  sa  maison  se  portèrent 
au-devant  de  lui  et  l'amenèrent  à  Vannes  en 
triomphe.  Vincent  Ferrier  mourut  dans  cette 
ville,  à  l'Age  de  soixante-quatre  ans;  il  y  fut 
inhumé,  dans  une  chapelle  élevée  derrière  le 
chœur  de  la  cathédrale.  Calixte  III  le  canonisa 
le  29  juin  1453;  cependant  la  bulle  de  sa  cano- 
nisation ne  fut  publiée  que  le  1"  octobre  1458. 

Outre  trois  vol.  de  Sermons  et  de  Lettres 
(Lyon,  1530,  in-8°,  et  1539,  1550,  in-4°  ;  Anvers, 
1569  ;  Venise,  1573,  in-8°),  on  a  de  lui  plusieurs 
traités,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  vita 
spirituali  (Venise,  1568,  in-16),  De  fine 
mundi,  Suppositionum  liber,  De  sacrificio 
missx ,  Tractalus  consolationis  in  fidei  ten- 
tationxbus.  lies  œuvres  complètes  de  saint 
Vincent  furent  publiées  à  Valence,  1591,  in-4©, 
et  plusieurs  de  ses  manuscrits  sont  conservés 
dans  la  bibliothèque  Vaiicane. 

Touron,  Hist.  des  hommes  ill.  de  Saint-Dominique.- 
N.  Antonio,  *4M.  JM*p.  vêtus.  -  Bchard  etOnétif,  Bibi. 
ord.  prmdtcat. ,  1 1er.  -  Coelho.  hist.  da  vida  de  S.  Fine. 
Ferrer,,-  Lisbonne;  ni 3.  In-*».  —  Frrrarlnl ,  Ragguaglio 
istorieo  délia  vita  di  5.  FiMC.  Ferrtri  ;  Milan,  ma, 
in-v.  -  Fuesl,  Fie  de  S.  Fine.  Ferrer,  (en  hongrois); 
UEdeoibourg,  1749,  Jn-4*.  •—  Htller,  F .  F  errer t  nacÂ 
setnen  ùtben  und  fFirken;  Berlin,  18»,  ln-«». 

Vincent  depaul  (1)  (Saint),  né  le  24  avril 
1576,  au  village  de  Pouy  (2),  près  Dax,  mort  le 
27  septembre  1660,  à  Paris.  Son  père,  Guillaume, 
avait  six  enfants,  qu'il  élevait  dans  les  travaux 
de  la  vie  champêtre,  et  qui  cultivaient  avec  lui 
un  petit  bien  non  loin  des  Pyrénées.  Les  pre- 
mières années  de  Vincent  se  passèrent  a  garder 
les  troupeaux  de  son  père,  qui, 

11)  Tontes  les  signatures 
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lui  d'heumi&es  dispositions ,  le  mit  en  pension  t 
chez  les  cordeliers  de  Dax  ;  ses  progrès  furent 
si  rapides  que  le  juge  de  Pouy  lui  conlia  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  ;  et  dès  lors  Vincent  put 
continuer  ses  études  sans  être  à  charge  à  sa  fa-  . 
mille.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il  se  rendit  à  Tou- 
louse, où  il  fil  son  cours  de  théologie,  en  dirigeant 
une  petite  école,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  . 
fut  élevé  au  sacerdoce  en  1600.  Un  de  ses  amis, 
mort  à  Marseille,  lui  ayant  (ait  un  legs  de  1,500 
livres,  il  alla  dans  cette  ville  pour  le  recueillir, 
et  il  retournait  par  mer  à  Narbonne,  lorsque  le 
bâtiment  qui  le  portail  fut  attaqué  par  trois  bri- 
gantins  d'Afrique.  Une  flèche  l'atteignit,  trois 
de  ses  compagnons  de  voyage  furent  tués,  et 
plusieurs  autres  blessés.  Maîtres  du  navire ,  les 
pirates  égorgèrent  le  pilote ,  enchaînèrent  l'é- 
quipage et  abordèrent  à  Tunis.  Vincent,  vendu 
comme  esclave,  servit  sous  trois  maîtres  diffé- 
rents :  il  convertit  le  dernier,  qui  était  uu  rené-  j 
gat  italien ,  ainsi  que  sa  femme,  et  il  s'enfuit  avec  | 
eux  sur  une  barque.  Le  28  juin  1607  il  aborda  à  \ 
Aigues-Mortes,  et  se  rendit  à  Avignon,  où  son  | 
pénitent  prononça  son  abjuration.  Conduit  en 
1608  à  Rome  par  le  vice-légat  Montorio,  il  y 
connut  le  cardinal  d'Ossat,  gagna  toute  sa  con- 
fiance .  et  reçut  de  lui  une  mission  secrète  pour 
Henri  IV.  Vincent  partit  pour  Paris,  et  se  logea 
près  de  l'hôpital  de  la  Charité,  où  il  allait  ser- 
vir et  consoler  les  malades.  Ses  vertus  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  ignorées.  Marguerite  de 
Valois,  descendue  du  trône ,  avait  cherché  dans 
la  religion  un  asile  contre  le  regret  des  grandeurs 
éclipsées  :  elle  voulut  voir  Vincent,  et  lui  donna 
le  titre  de  son  aumônier  ordinaire.  Bérulle,  de- 
puis fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
l'avait  décidé  à  accepter  la  cure  de  Clichy  près 
Paris  (1611),  et  le  nouveau  pasteur  y  était  géné- 
ralement aimé  et  vénéré ,  lorsque  le  comte  de 
Joigny  (Philippe-Emmanuel  de  Gondi  ),  général 
des  galères,  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants. 

C'est  à  l'année  1616  qu'est  fixée  l'époque  où  1 
Vincent  conçut  la  première  pensée  de  ses  deux 
grandes  congrégations.  Favorisé  dans  ses  projets 
par  les  Gondi,  il  établit  sur  les  vastes  domaines 
de  cette  famille,  à  Folleville  (diocèse  d'Amiens), 
sa  première  mission  ou  compagnie  pour  la  prédi- 
cation des  pauvres  paysans  (25  janv.  1617).  Sorti  ( 
un  moment  de  la  maison  de  Gondi ,  par  suite 
du  zèle  apostolique  qui  l'animait,  il  occupa  pen- 
dant cinq  mois  la  cure  de  Chalilloti  lès-Dombes 
(1617-1618).  Là,  quelques  mois  après,  le  12  dé- 
cembre 1617,  il  établissait  la  première  confrérie 
des  servantes  et  des  gardes  des  pauvres.  L'ins- 
titution, protégée  par  les  Gondi  et  approuvée  par 
l'archevêque  de  Paris  (1618)  et  par  l'évêque 
d'Amiens  (1620),  s'étendit  rapidement  à  Bourg, 
Villepreux,  Joigny,  Montmirail  d'abord,  puis 
enfin  à  Paris,  sur  la  paroisse  Saint- Sauveur,  rue 
Pavée.  La  grande  innovation  de  Vincent,  celle 
qui  explique  ce  prompt  développement,  était 
d'avoir  introduit  l'élément  laïque  dans  ces  as- 
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sociations  de  charité  (I).  Ce  qu'il  prêchait,  ce 
n'était  pas,  comme  autrefois,  la  rie  contemplante, 
mais  la  vie  active ,  sociale,  un  christianisme  m» 
au  service  de  toutes  les  misères  humaine*. 
Vincent  faillit,  à  ce  qu'il  parait,  rencontrer  quel- 
que obstacle  dans  l'administration ,  et  il  excita 
un  projet  de  réquisitoire  du  lieutenant  de  Beau- 
vais,  qui  n'eut  pas  de  suite,  mais  qui  fait  men- 
tion «  d'un  certain  prêtre  Vincent,  lequel,  au 
mépris  de  l'autorité  royale,  sans  en  communiquer 
aux  officiers  royaux,  fait  assembler  uo  grand 
nombre  de  femmes  ».  A  l'origine  Vincent  avait 
eu  la  pensée  d'associer  les  hommes  à  son  umrre, 
et  en  octobre  1620  une  confrérie  de  charité 
d'hommes  fut  autorisée  à  Amiens.  Laissant  aux 
femmes  le  soin  des  malades,  les  hommes  de- 
vaient se  charger  des  pauvres  valides;  mais  ces 
associations  d'hommes  n'eurent  pas  le  même 
succès  que  celles  de  femmes,  et  furent  bàuK'l 
abandonnées  par  leur  fondateur.  Rappelé  à  Paris 
par  les  sollicitations  du  comteetdela  comtesse  de 
Joigny,  qui  l'avaient  pour  directeur,  il  fut  chargé 
par  eux  de  fonder  une  mwiion  perpétuelle, 
et  reçut  à  cet  effet  une  somme  considérable 
(45,000  fr.).  L'archevêque  de  Paris  mit  le  colite 
des  Bons- Enfants  à  la  disposition  de  Vincent, 
qui  s'y  installa ,  avec  sa  nouvelle  communauté 
(avril  tf.25).  Louis  XIII  autorisa  cette  assoaauw 
par  lettres  patentes,  en  1627,  et  le  pape  Ur- 
bain VIII  l'érigea  en  congrégation  par  une  bulle 
du  12  janvier  1632.  Ce  ne  fut  qu'en  1658  que 
Vincent  donna  des  constitutions  à  ses  dùciplest 
qui  prirent  le  nom  de  Prêtres  de  laMiuw»; 
on  les  appela  aussi  Lazarittes,  parte  ou» 
1632  il  leur  fut  fait  cession  du  prieuré  de  Saint- 
Lazare. 

Vincent  visitait  souvent  les  galériens  détenu 
dans  les  prisons  de  Paris;  le  changement  qui 
s'opéra  chez  eux  fut  si  remarquable ,  que,  K 
un  brevet  du  8  février  1619,  Louis  XIH  noauta 
le  zélé  missionnaire  aumônier  général  desgaiero 
de  France.  En  1622,  il  fit  un  voyage  à  Marseille, 
On  a  dit  que,  touché  du  désespoir  d'un  mai- 
heureux  galérien,  et  n'ayant  pu  réussir  a  le  con- 
soler, il  demanda,  par  un  héroïsme  de  chanie 
et  obtint  de  prendre  sa  place,  qu'il  fut  tnatf 
des  mêmes  chaînes,  et  qu'il  les  porta  dwJw 
quelque  temps;  mais  Vincent  n'a  pas  be*wa 
pour  sa  gloire  de  ce  trait,  qui  n'est  pas  suftiw111' 
raent  prouvé.  C'est  à  cet  homme  vraiment  V** 
tolique  qu'est  dû ,  à  Marseille,  la  fomUhond un 
hôpital  pour  les  galériens.  De  retour  de  *« 
visites  aux  galères,  Vincent,  sans  p»"er  . 
l'œuvre  des  missions,  qui  se  développé  ril"; 
dément,  s'occupa  encore  de  la  réforme  ecti  • 
siastique  et  des  moyens  de  fournir  aux  campJ* 


gnes  de  dignes  pasteurs.  Les  exercices 


desfl/tf- 


(II  le  procureur,  d'après  le»  statuts.  '  * 

féremment  an  ecclésiastique  on  an  bourc^n  «  »  1 
et  chaque  année  les  compte*  -leTsirnt  èirt  r'oào*  pi 
Iresorteren  présence  du  cure,  du  procurrur.  <«* 
de  l'un  des  syndic*  et  du  recteur  de  raopin'- 
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nWi,lt*  retraites  ecclésiastiques,  les  grands  i  liaire  et  pour  coopératricc  M™e  jiC  Gras,  fille  do 


ri  petits  séir.inaircs  lui  durent  beaucoup.  Enfin, 
il  lrav4>lU  avec  ardeur  à  l'établissement  des  ou- 
fnônicra  des  armées,  et,  par  ses  soins,  quinze 
d'eulrc  eux  furent  envoyés  en  1636  aux  troupes 
françaises  qui  combattaient  en  Allemagne. 

Une  œuvre  ptus  populaire  encore,  et  à  laquelle 
le  nom  de  Vincent  Depaui  est  resté  glorieuse- 
ment attaché ,  est  celle  des  Enfants  trouvés. 
La  vue  d'un  mendiant  qui  détonnait  les  membres 
il  un  malheureux  enfant  trouvé  pour  exploiter 
U  compassion  publique ,  et  une  visite  a  la  maison 
de  la  Couche,  en  1638,  l'engagea  dans  cette 
nouvelle  œuvre.  Un  grand  nombre  d'enfants 


Louis  de  Marillac,  nièce  du  garde-des-sceaux  et 
du  maréchal  du  même  nom.  Bientôt  cet  établis* 
sèment  grandit  ;  et  dans  le  dernier  siècle  il  ne 
comptait  pas  inoins  de  trente  maisons  dans  la 
seule  ville  de  Paris.  Des  campagnes  l'œuvre  se 
répandit  dans  les  villes,  où  elle  recruta  beau» 
coup  de  grandes  dames.  Ces  femmes  du  monde, 
ne  pouvant  remplir  tous  les  devoirs  de  la  cha- 
rité, s'adjoignirent  un  certain  nombre  de  filles 
pieuses,  mais  pauvres,  qui  les  remplaçaient 
dans  les  travaux  les  plus  rudes.  De  là  l'origine 
de  la  double  association  des  Dames  de  Charité  et 
Ae&Servantes  des  pauvres,  qui  le  25  mars  1634 


abandonnés  étaient  souvent  exposés  aux  portes  j  furent  réunies  en  congrégation  sous  le  patronage 


des  églises  ou  dans  les  places  publiques.  D'a- 
bord les  officiers  de  police  les  enlevaient,  mais 
sans  pourvoir  à  leurs  besoins.  Une  multitude  de 
tes  êtres  infortunés  périssaient  tous  les  jours. 
Quelquefois,  pour  s'en  débarrasser,  on  les  ven- 
dait ou  on  les  donnait  à  qui  voulait  les  prendre. 
Vivement  ému ,  à  l'aspect  de  ce  tableau  d'un  in 


de  M"»*  Le  Gras. 

Vincent  jouissait  dans  le  royaume  de  la  plus 
grande  vénération  :  on  le  regardait,  même  à  la 
cour,  comme  un  envoyé  du  ciel.  Louis  XIII 
l'appela  pour  l'assister  dans  ses  derniers  moments, 
comme  Loui?  XI  avait  appelé  François  de  Paule. 
La  reine  régente,  Anne,  d'Autriche,  le  nomma 


térêt  déchirant  et  terrible ,  Vincent  prit  douze  I  membre  du  conseil  de  conscien<-e  pour  la  direc- 
tion des  affaires  ecclésiastiques.  François  de 
Sales,  qui  était  son  ami,  le  fit  le  premier  supérieur 
des  religieuses  de  la  Visitation ,  qu'il  venait  d'é- 
tablir à  Paris.  Il  fut  nommé  aussi  supérieur  de 
plusieurs  autres  communautés  religieuses,  entre 
autres  de  celle  des  filles  de  la  Providence,  éta- 
blies, en  1643,  sous  ses  auspices,  par  Mm«  de  Po- 
laillon.  En  1658,  il  convoqua,  à  Saint-Lazare, 
l'assemblée  des  membres  de  sa  congrégation, 
et  lui  donna  les  règles  qu'il  avait  dressées.  La 
|  congrégation  fut  approuvée  et  confirmée  par 
!  Alexandre  VII  et  Clément  X* 

Les  troubles  de  la  Fronde  et  la  terrible  misère 
qui,  avec  la  famine  et  les  ravages  des  gens  de 
guerre,  en  furent  la  conséquence  mirent  à  «no 


de  ces  enfants  tirés  au  sort,  et  les  remit  à  MB"?  Le 
Gras  et  à  ses  Filles  de  la  Charité.  Pendant 
dis  ans  l'œuvre  ne  se  soutint  qu'avec  peine,  et 
en  1648  elle  menaçait  de  périr.  Vincent  réunit 
toutes  les  dames  de  charité ,  et  dans  une  de  ces 
improvisations  que  le  génie  chercherait  en  vain, 
et  que  l'âme  peut  seule  inspirer,  émut  toute 
l'assemblée,  qui  ne  répondit  que  par  des  larmes  ; 
l'œuvre  fut  reprise ,  continuée,  et  les  enfants 
trouvés  eurent  bientôt  un  établissement  perma- 
nent, un  asile  national.  On  obtint  du  roi  les  bâ- 
timents de  Bicétre  pour  y  loger  ceux  des  enfants 
qui  n'avaient  plus  besoin  de  nourrice;  mais  l'air 
)  étant  trop  vif,  on  les  transporta  dans  le  fau- 
bourg Saint-Lazare,  où  leur  éducation  fut  confiée 


à  douze  filles  de  la  Charité  qui  devenaient  les  nouvelle  épreuve  l'inépuisable  charité  de  Vincent. 
tantes  de  ces  enfants.  Dans  la  suite  on  acheta,  !  C'est  alors  que  lui  fut  donné  par  le  gouverneur 


pour  les  recevoir,  deux  maisons,  l'une  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  l'autre  près  du  parvis 
Notre-Dame.  Les  revenus  de  ces  établissements 
furent  successivement  augmentés  par  les  rois 
de  France,  et  le  nombre  des  enfants  trouvés  se 
montait  sous  Louis  XVI  à  plus  de  dix  mille. 

Vincent,  avec  l'aide  d'un  donateur  ■  connu  de 
Weo  seul  »  qui  avait  versé  entre  ses  mains  une 


de  Saint-Quentin  ce  titre  de  père  de  la  patrie, 
qui  ne  fut  que  comme  un  écho  de  la  reconnais- 
sance des  populations  dont  il  avait  secouru  les 
souffrances.  Véritable  créateur  de  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  l'assistance  publique,  Vincent 
Depaul,  aidé  par  sa  petite  armée  d'héroïques 
Frères  de  la  mission  et  de  Sœurs  grises,  vint 
au  secours  d'abord  des  Parisiens,  pillés  par 


Mmnc  de  150,000  livres ,  fonda  dans  le  faubourg  l'armée  de  Condé  ,  et  pour  lesquels  il  alla  im- 
Saint- Martin  l'hospice  dit  du  nom  de  Jésus,  plorer  vainement  Anne  d'Autriche  à  Saint- Ger- 
pour  quarante  vieillards.  A  côté  de  ces  œuvres  main  (13  janv.  1649);  puis  il  assista  les  mal- 
principales il  faut  encore  mentionner  les  essais  heureuses  provinces  de  Lorraine.de  Champagne, 
faits  par  lui  en  faveur  des  aliénés,  et  ceux  relatifs  où,  k  la  suite  du  combat  de  Saint- Etienne,  il 
à  une  maison  morale  de  correction  pour  les  jeunes  envoya  dix-huit  de  ses  principaux  auxiliaires, 


•Moins  dont  les  familles  avaient  â  se  plaindre. 
Mais  b  fondation  qui ,  avec  celle  des  En  fants 
trouvés,  devait  rendre  le  nom  de  Vincent  par- 
ticulièrement respectable  et  populaire  auprès  de 
I*  postérité,  est  celle  des  Filles  de  la  Charité, 
dont  nous  avons  raconté  l'origine.  Dans  cette 


pour  enterrer  les  morts,  et  où  il  se  rendit  aussi 
lui-même.  Telle  fut  l'importance  des  services 
rendu?  alors  à  la  France  par  Vincent  qu'une 
ordonnance  royale,  bien  remarquable ,  le  mit  en 
quelque  sorîe  à  la  tête  de  l'assistance  publique 
en  lui  donnant  le  pouvoir  d'éloigner  sur  un  ordre 


oxvre,  qui  fut  on  des  plus  grands  bienfaits  pour  de  lui  les  gens  de  guerre  des  localités  qu'il  de- 
rhumanité,  Vincent  eut  depuis  1629  pourauxi-  '  signerait  (1 4  fév.  1651).  Accablé  dipfuwHés,  il 
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trouva  encore  assez  d'énergie,  dans  son  zèle  chari-  }  1 826  on  a  mis  au  jour,  d'après  ses  roanascrils, 
table,  pour  subvenir  aux  travaux  que  l'effroyable  |  les  Conférences  spirituelles  pour  Fexpliatkn 
misère  de  cette  époque  lui  imposa.  On  peut  dire 
qu'il  termina  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  charité.  Ce  fut  pendant  le  rigoureux  hiver  de 
1659,  qu'obligé  de  recourir  à  la  bienveillance  pu- 
blique, il  eut  l'idée  de  placards  charitables 
par  lesquels  il  mettait  la  nation  tout  entière  en 
demeure  de  subvenir  à  des  misères  que  la  cha- 
rité individuelle  était  impuissante  à  soulager. 
Vincent  Depaul  s'éteignit  à  près  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Ses  funérailles  furent  célébrées  à  Saint- 
Lazare  ,  en  présence  du  nonce  romain ,  du  prince 
de  Conti  et  d'un  grand  nombre  de  personnes  dis- 


I  r. 


Des  voix  pieuses ,  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait celles  de  Bossuet,  de  Fénelon ,  de  Fléchier, 
ne  tardèrent  point  à  s'élever  de  toutes  parts 
pour  demander  la  canonisation  de  Vincent  De- 
paul. Un  célèbre  magistrat ,  Chrétien-François  de 
Larnoignon,  qui  avait  été  lié  avec  lui,  et  dont  sa 
urand'mère  et  M'l«  de  Lamoignon ,  sa  tante , 
avaient  été  les  plus  utiles  coopératrices,  écrivit 
à  Rome,  et  d'autres  illustres  personnages  se 
joignirent  à  lui  pour  solliciter,  en  faveur  de 
Vincant,  le  culte  des  autels.  Tout  le  clergé  de 
France,  plusieurs  évéques de  Pologne,  d'Italie, 
d'Espagne  et  d'Irlande,  Louis  XfV,  Louis  XV, 
la  reine  Marie  Lescszinska,  le  roi  d'Angle- 
terre Jacques  II,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Tos- 
cane, la  république  de  Gènes,  etc.,  écrivirent  au 
pape  pour  demander  la  canonisation  de  Vincent 
Depaul.  La  congrégation  des  Rites  délégua 
(1731)  l'archevêque  de  Paris  (de  Vintimille),  l'é- 
véque  de  Bethléem  (de  Moronval)  et  l'ancien 
évéque  de  Vannes  (de  Bourchenu),  assistés  de 
deux  promoteurs  et  de  Charles  Tournois,  no- 
taire apostolique»  pour  procéder,  à  Paris,  dans 
la  cause  de  la  canonisation.  Déjà  Benoit  XIII 
avait  mis,  en  1629,  Vincent  au  nombre  des  bien- 
heureux ;  mais  pour  la  canonisation  il  fallait 
des  miracles  constatés  (1).  L'enquête  commença 
le  24  septembre  1731,  et  ne  fut  terminée  que  le 
24  avril  1733.  La  procédure ,  dont  l'original  mi- 
nute comprend  plus  de  1,100  pages  hvfol.,  et 
cent  rôles  numérotés,  contient  les  divers  actes, 
déclarations  et  interrogatoires  de  plus  de  deux 
cents  témoins,  parmi  lesquels  on  distingue  des 
savants  et  des  académiciens,  des  médecins  et 
des  chirurgiens,  le  célèbre  Ant.  de  Jussieu ,  des 
archevêques  et  des  évéques.  C'est  par  suite  de 
cette  volumineuse  enquête  qu'après  un  long 
examen  Vincent  fut  canonisé  par  Clément  XII, 
le  16  juin  1737. 

Vincent  n'a  publié  de  son  vivant  que  les  /te- 
çuLr  seu  eonsUtuttones  communes  cengre- 
galionis  missionis  (Paris,  1658,  in-16).  tn 

(1)  Or,  comme  récrivait  au  chef  de  rftgltic  le  prcuilrr 
pret'Jeot  de  Latoolgnon  .  •  Il  ne  but  pu  de  plut  grands 
miracle*  pour  permettre  d'invoquer  M.  Vinrent  comme 
.in  saint .  que  lr»  immense*  cli~rl(ds  qu  il  a  procurée»  par 
prières,  et  qu'il  a  répandue*  dans  tous  le»  lieux  d-j 
monde  ou  II  a  connu  des  uullicurcus.  » 


des  règles  des  Sœurs  de  la  Charité  (  ibid , 
in- 4°).  Il  a  laissé  en  outre  une  correspondance 
très-volumineuse  et  encore  médite.  [Bnc.  desG. 
du  M.t  avec  addit.] 

AbcUv,  rie  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Placent 
de  Piul;  Pari».  166*.  17»,  tn-4»;  ibM.,  18»,  I  vol  Ib-i». 
*•■«  !S4S,  t  vol.  In-i*.  -  Nolret,  Jbrtqtdelatteiu*»- 
heureux  rincent  de  faut;  Parte,  17»,  lû-ll.  -P.Cotle», 
Pie  de  saint  rincent  de  Paul;  Nancy,  vol. ta-**, 
et  IMS,  4  voL  lo-lt.  —  Le  mené.  Vie  abrégée;  A*ip«, 
H**, Uwit.—  A.-J.  Smart,  Esprit  de  teint  f  lacent  M 
Paul;  Pari»,  lîio,  tn-8*.  -  Bcgat,  Vie  du  mime,  Pari*. 
1787,  «  vol.  in-lt.-  Calura.  Vincent  von  Pauta;knrt. 
JS07,  s  voi.  ln-8».  -  Lcop.  Or  siolbcrg .  lycéen  d«  ktti. 
V.  von  !»„•  Monttcr,  1811,  m-8*.  et  18»,  to-tt.  -  M" 
Guéuard,  S.  V.  de  P.,  tapétr*  des  afstujtt;  P»rU,  ltlt, 
t  toi.  ln-lî.  —  E.-A.  Boulogne,  Panéiyrique  du  nene  ; 
Parte,  mi,  ln-8*.  -  Lemalre,  Vie  du  même  ,  Parti,  is», 
lo-l«.  —  Maury  (Abbé»,  Panégyrique  du  même;  ram, 
lut;,  ln-a«.  -  Gapcfifrac.  Pie  du  menu  ;  Pirl».  Utf.te*. 

-  Rcboul-Bcrvlllc,  Vie  du  mime;  Parte,  l»t*.  lo  i».  - 
Sa  m  bu  pu,  Cesch.  der  Ijebens  und  der  Tuçendeu  d«  Art'. 
r.  von  P.;  Monte»,  18*8,  ln-8*.  -  De  Hayltea,  Âtrtei 
de  la  vie  et  des  vertus  du  mène  ;  Parte ,  1*80.  te-H  - 
Slmonnln,  S.  V.  de  P.  peint  par  tes  action»  ;  Pwu, 
1850,  tn-18.  -  Der  keil.  Pincentim  wm  Paul,  vieaw. 
1833,  t  voL  ln-8*.  -  A.  Cr>allamfl,  S.  Vtne.de P..  P»^ 
iMt,  ln-8».  -  Th.  Nteard,  Vit  du  mime  ;  Parts.  i»U> 

—  Fdlifî.  Im  Misère  du  temps  de  la  Fronde  et: 
de  Paul;  Parte,  tsts,  ln-t°. 

TINCE2IT  de  Beauvais,  savant 
cain  français,  né  en  France,  vers  1 190,  mort  vers 
1264.  Cet  écrivain,  si  souvent  cité,  a  été  taw- 
temps  célèbre;  cependant  on  ne  sait  presque 
rien  de  sa  vie.  C'est  par  fausse  conjecture  qu'on 
l'a  fait  évèque  de  Beauvais  :  il  n'a  jaiwûs  qiritte 
son  ordre,  et  n'a  jamais  été  évôque,  ni  de  Bra- 
vais ni  d'aucun  autre  lieu.  Ce  surnom  de  BtaV' 
vais  lui  vient,  assurent  des  critiques,  de  ce  qu  il 
résida  longtemps  dans  la  maison  que  les  domini- 
cains possédaient  en  cette  ville.  C'est  là  encore  uw 
conjecture,  mais  qui  n'est  pas  du  moins  invrai- 
semblable. Vincent  nous  apprend  qu'il  fui  pto» 
d'une  fois  appelé  par  Louis  IX  au  mon^f" 
de  Royaumont,  et  que  ce  roi,  inoini  lettré 
qu'ami  des  lettres,  prenait  plaisir  *  ftnlraJr* 
lire  et  prêcher;  il  ajoute  que  ses  propres  écrit 
ne  déplurent  pas  à  Louis,  qui  lui  donna  de  l'ar- 
gent pour  l'aider  à  les  continuer.  Voilà  ce  <jw 
est  certain  ;  mais  nous  ne  nous  croyons  pa>  » 
torisé  à  répéter  qu'il  fut  en  outre  son  wN»- 
thécaire  et  le  précepteur  de  ses  enfants.  Quel- 
que découverte  qu'on  puisse  faire  tournant  ta 
vie  obscure  de  Vincent ,  sa  vaste  érudition  *era 
toujours  sou  titre  principal  à  une  juste  renom- 
mée. Il  fut  très-instruit,  mais  dans  un  temps  ou 
les  gens  instruits  ne  manquaient  pas.  H  *  f0W" 
(usé  de  gros  livres;  mais  ces  livres,  ^ 
dépourvus  de  toute  original ilé,  sont,  pour  t* 
plupart,  des  compilations.  Hàtoos-nous  mainte- 
nant de  reconnaître  que  les  complétions  oc 
Vincent  ont  été  Irès-ulilcs  à  ses  coottm^rams. 
et  qu'aujourd'hui  elles  nous  fournissent  de  pré- 
cieux renseignements,  puisque  plii*içurs  'le* 
livres  cités  |iar  lui  sont  perdu*,  ou  n'ont  p»- 
encorc  été  retrouvés.  Le  prinrijol  ouvra&c  le 
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Vincent,  intitulé,  dans  les  manuscrits,  Biblio- 
thêta  mundij  Spéculum  m  a  jus,  Spéculum 
tnplex,  a  été  souvent  imprimé  ;  la  plus  célèbre, 
et,  suirant  Daunou ,  la  plus  fidèle  édition  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Jean  Mentelin,  Strasbourg, 
1473,  10  vol.  gr.  in-fol.  Des  trois  parties  qui  le 
composent,  une  seule,  le  Spéculum  histnriale, 
a  été  traduite  en  français  par  Jean  du  Vignay , 
mm  le  titre  de  Miroir  historial  (Paris,  1495-96 , 
S  toi.  in-fol.)*  C'est  encore  la  plus  consultée  (I). 
Le  Spéculum  naturale  nous  offre  trois  cent 
cinquante  noms  d'auteurs  grecs,  latins  et  arabes, 
saivant  Fabricius,  qui  en  a  dressé  une  liste 
complète,  Bibl.  grœca,  t.  XIV,  p.  107.  Vin- 
cent ne  savait  ni  le  grec  ni  l'arabe,  et  quelques- 
uas  des  auteurs  grecs  ou  arabes  qu'il  cite  n'a- 
vaient pas  encore  été  traduits  en  latin;  il  ci  le 
donc  souvent  d'après  autrui.  Ce  recueil  d'his- 
toire naturelle  est  néanmoins  digne  d'être  scru- 
puleusement étudié.  Le  Spéculum  doctrinale, 
qui  traite  de  la  théologie,  de  la  philosophie  et 
même  de  la  politique,  est  la  moins  considérable 
des  trois  parties.  Cependant  un  examen  attentif 
des  textes  ici  publiés  ou  analysés  par  l'auteur, 
coodoirait,  nous  n'en  doutons  pas.  à  quelque 
découverte  dont  l'histoire  de  la  philosophie  ferait 
son  profit.  Ainsi  nous  y  avons  retrouvé  le  seul 
lasiage  imprimé  de  l'ouvrage  perdu  et  très-re- 
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A  la  même  époque,  il  fut  nommé  un  des  chape 
lains  du  roi,  puis  vicaire  de  Laogdon  (Wor- 
cestershire),  et  à  la  fin  de  1778  pasteur  à  Lon- 
dres. En  1788,  il  succéda  au  docteur  Smith 
comme  directeur  de  l'école  de  Westminster,  et 
conserva  cette  position  jusqu'en  1802,  époque 
a  dater  de  laquelle  son  savoir  et  ses  prédications 
lui  valurent  divers  bénéfices  ecclésiastiques. 
Outre  un  certain  nombre  de  sermons  (l)  où 
la  politique  se  mêle  à  la  théologie  (  Vincent  était 
un  ardent  conservateur),  il  a  laissé  sur  la  phi- 
lologie et  l'histoire  ancienne  plusieurs  ouvrages 
estimés;  nous  citerons  :  De  legione  Uanliaira  ; 
Londres,  1793,  io-4°  :  il  y  établit  un  accord 
entre  les  descriptions,  apparemment  contradic- 
toires^ la  légion  romaine  données  par  Polybc 
et  par  Tite  Live  ;  —  The  Qrigination  ■  of  the 
greek  verb,  an  hypothesis;  ibîd.,  1794,  in-8"; 
—  The  Voyage  of  JSearchus  to  the  Euphralest 
from  the  original  journal  preserved  by  Ar- 
rian;  ibid.,  1797,  in-4°  :  suivi,  en  1800,  du  Pe- 
riplus  of  the  Erythrxan  seat  containing  an 
account  of  the  navigation  oj  the  ancients 
from  Suez  to  the  coast  of  Zanguebar  ;  la  se- 
conde partie  de  cet  ouvrage,  relative  à  la  na- 
vigation du  golfe  d'iElana  à  l'Ile  de  Ceylan,  ne 
fut  publiée  que  quelques  années  après.  Ces  trois 
derniers  travaux,  réitnpr.  sous  ta .  titre  général 


grettable  de  Michel  Scot,  qui  avait  pour  titre  1  de  History  oj  the  commerce  and  navigation 


Qu.i  s  lianes  JVicolai  Peripatetici.  Mais  il  ne 
bot  pas,  avec  M.  l'abbé  Bourgeat,  attribuer 
une  trop  grande-importance  aux  doctrines  tliéo- 
iogiqnes,  qui  ne  sont  que  des  lieux  communs. 

Outre  le  vaste  ensemble  de  ces  Miroirs,  Vin- 
cent de  Beauvais  a  laissé  divers  ouvrages,  pour 
la  plupart  inédits,  dont  Daunou  a  fait  l'exact  dé- 
nombrement. On  n'a  pas  d'ailleurs  manqué  de 
mettre  à  son  compte  un  assez  grand  nombre 
d'autres  écrits  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  B.  H. 

Ondln,  Script,  accl..  t.  III.  -  QueUI  et  Écbard,  Script, 
"ri.  Prsedtcat.  -  Fabrlclus,  Bibl.  medii  ani,  et  Bibl. 
traça.  —  Touron,  Hist.  des  hommes  illustres  de  Saint- 
poininique.  -  •>«  BoullaT,  Hist.  unlv.  paris.,  t.  III.  — 
iDunon,  dans  Y  Hist.  litter.  de  ta  France,  t.  XVIII.  — 
Dict.  des  sciences  philos.  —  J.-B.  Bourgeat,  Études  sur 
Pincent  de  Beauvais  :  Paris,  1861,  ln-8°.  —  Vopel.  ffo- 
tiien  ûber  den  Gelehrten  Vincent  von  Beauvais;  Fri- 
■oofK,  ISW,  ln-4». 

Vincent  (  William  ),  savant  et  prédicateur 
anglais,  né  le  2  novembre  1739,  à  Londres,  où 
il  est  mort,  le  21  décembre  1815.  il  était  (ils 
d'un  emballeur.  Élève  boursier  à  l'école  de 
Westminster,  il  termina  de  brillantes  études 
à  Cambridge,  où  il  obtint  les  titres  d'agrégé  et 
de  docteur  en  théologie.  En  1763,  il  rentra  en 
qualité  de  maître  d'études  à  Westminster,  et  y 
remplaça  bientôt  Lloyd  comme  sous- directeur. 

(i)  En  ism  l'Académie  des  Inscriptions  a  proposé 
rétame  sujet  de  pris  la  recherche  des  sources  dn  Specu- 
<wn  historiale,  c'est-à-dire  la  recherche  des  auteurs 
rompîtes,  mais  pas  toujours  nommés  par  Vincent  de 
'mutais.  Le  prix  a  été  remporte  par  M.  Boutaric.  Quand 
M.  Bontarte  anra  publie  son  mémoire,  q  ut  contient  des 
tabir*  exactes  et  curieuse*,  on  saura  que  Vincent  a  mis 
KO  du  sien  dans  le  Spéculum  htstoriale. 


of  the  ancientsin  the  Indian  Océan  (Londres, 
1807,  2  vol.  in-4°),  sont  un  des  recueils  les  plus 
utiles  et  les  plus  importants  que  les  savants 
modernes  aient  rédigés  sur  l'histoire  de  la  navi- 
gation chez  les  anciens.  Vincent  est  aussi  l'au- 
teur de  nombreux  articles  insérés  dans  le  Clas- 
sical  Journal  et  le  British  critic. 

Cbalmers,  General  biogr.  dict.  -  Kdw.  Mares,  sa  Fie, 
a  la  léte  des  Sermons. 

vincbnt  (François- André),  peintre  fran- 
çais, né  le  30  décembre  1747,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  3  août  1816.  Il  était  fils  de  François- 
Èlie  Vincent,  habile  miniaturiste,  qui  mourut 
à  Paris,  le  29  mars  1790.  Grâce  à  l'intervention 
du  peintre  suédois  Roslin,  que  ses  heureuses 
dispositions  avaient  frappé,  il  obtint  de  son  père 
la  permission  d'entrer  dans  l'atelier  de  Vten.  A 
dix- neuf  ans  il  fut  jugé  digne  du  second  prix 
de  Rome  (1766),  et  à  vingtet-un  il  remporta 
le  premier  (1768)  ,  sur  le  sujet  de  Germanicus 
apaisant  la  sédition  dans  son  camp.  Arrivé 
à  Rome,  la  religion  protestante,  à  laquelle  il 
était  sincèrement  attaché,  lui  attira  d'abord  l'a- 
nimadversion  de  Natoire,  alors  directeur  ;  mais , 
protégé  par  l'ambassadeur  de  France  lui-même , 
il  put  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'antique 
et  des  maîtres,  en  particulier  de  Raphaël,  d'a- 
près lequel  il  exécuta  un  grand  nombre  de  des- 
sins d'une  beauté  et  d'une  exactitude  remarqua- 


it )  On  de  ces  sermons  {4  i 
çaret/orthe  Crey-Coat  schoot  ;  17»,  ln-8°),  Imprime, 
aux  Irais  et  à  la  demande  de  l'association  aoolre  les  ré- 
publicains, s'est  répandus  riURt  mille  exemplaires.  Les 
armons  de  Vincent  lorment  t  vol.  lu-S°,  1SW-183*. 
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Lies.  De  retour  à  Paris,  il  entra  dans  l'Académie 
royale,  et  devint  agréé  (31  mai  1777),  sur  on 
Saint  Jérôme  (  musée  de  Montpellier),  titulaire 
le  27  avril  1782,  et  professeur  le  31  mars  1792. 
En  même  temps  il  exposa  aux  salons  de  1777  A 
1801  de  nombreuses  compositions,  toujours  re- 
marquées, entre  autres,  en  1777,  Bélisaire  ré- 
duit à  la  mendicité  (  musée  de  Montpellier);  en 
1779,  le  Président  Molé  saisi  par  les  factieux 
près  de  la  Croix  du  Trahoir,  te  chef-d'œuvre 
de  Vincent,  dont  l'original  orne  aujourd'hui  la 
salle  du  corps  législatif,  et  dont  une  copie  faite 
par  l'auteur  lui-même  fut  donnée  par  Louis  XVI 
au  président  Molé;  en  1781,  le  Combat  des  Ro- 
mains et  des  Sabins;  en  1783,  le  Paralytique 
guéri  à  la  piscine  (église  de  l'hôpital  de  Rouen); 
en  1787,  Henri  IV  rencontrant  Sully  blessé 
à  la  bataille  d'ivry,  et  en  1789,  Zeuxit  choi- 
sissant pour  modèles  les  plus  belles  filles  de 
la  ville  de  Crolone  (tous  deux  au  Louvre»  ; 
en  1792,  la  Leçon  de  labourage  (musée  de 
Bordeaux),  et  en  1795,  Guillaume  Tell  ren- 
versant la  barque  qui  porte  Gésier.  Membre 
de  l'Institut  des  sa  création  en  1798,  Vincent  lut 
sous  l'empire  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  professeur  a  l'École  polytechnique 
(23  nov.  1808).  On  a  encore  de  lui  ;  Arria  et 
Pxtus,  Pyrrhus  à  la  cour  de  Glaucias(  1788), 
JJoyer-Fon/rède  et  sa  famille  (musée  de  Ver- 
sailles), et  un  portrait  de  Bergeret  (musée 
de  Besançon).  Ses  principaux  élèves  furent 
Guyard,  Thevenin,  Meynier,  Mérimée,  Pajou, 
Lahadie.  Ansiaux,  etc. 

Quatremèrc  de  Qulncr,  Sotie*  sur  f  lntent  ;  Pari»,  lin, 
ln-v«.  —  U  Pausanias  français,  llM.  -  /r«ra«  unir, 
des  arts.  1S63,  t.  XV||,p.  *o. 

viRCBKT  (Adélaïde  La  Bille  of.s  Veatos, 
Mroe),  peintre,  femme  du  précédent,  née  en 
1749,  a  Paris,  où  elle  est  morte,  le  8  avril  1803. 
Elève  de  Vincent  père  et  de  Delatour,  elle  avait 
épousé  en  premières  noces  le  sculpteur  Guyard. 
Nommée  premier  peintre  de  Mcsdamesde  France, 
elle  fut  reçue  à  l'Académie  de  peinture  le  31 
mai  1783,1a  mêmeannée  que  M1»»*  Vigée  Lebrun, 
sur  te  portrait  de  Pajou  (  musée  du  Louvre). 
Elle  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  se  distinguent  par  la  fermeté  du  dessin  et 
par  la  vigueur  du  coloris. 
J.  I.ebreton,  Notice  sur         flneent;  Parti,  1JKH. 

vincbxt  (  François- ïXicolas  ) ,  agent  révo- 
lutionnaire, né  en  1767,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  24  mars  1794.  Son  père,  qui  était  concierge 
dans  une  prison  de  Paris,  lui  fit  donner  quelque 
instruction,  et  il  exerçait  les  fonctions  de  clerc 
chez  un  procureur  à  l'époque  où  la  révolution 
commença.  Membre  du  club  des  Cordelîer3,  il 
s'y  fit  bientôt  remarquer  par  ses  violences,  et 
prit  place  parmi  les  plus  ardents  meneurs  le 
10  août  1792.  Pache  lui  donna,  au  moi»  d'oc- 
tobre,  une  place  de  chef  de  bureau  dans  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Renvoyé  par  Beurnonville 
(fév.  1793),  Vincent  fut  rappelé  par  Boucbotte 
et  nommé  secrétaire  général.  Dès  lors  les  Cor- 


deliers  furent  les  maîtres  à  ta  goerre;  on  n'y 
voyait  plus  que  les  hommes  de  ce  parti,  qui  avait 
pour  chefs  Vincent  et  Ronsin ,  Hébert,  Chau- 
mette  et  Ciootz.  Le  de.sjvotisme  de  Vincent  dios 
ses  bureaux  fut  poussé  si  loin ,  et  ses  menaces 
contre  la  Convention  devinrent  si  audacieuses 
qne  Fabre  d'Eglantine  le  dénonça,  en  même 
temps  que  Ronsin.  Tous  deux  furent  arrêtés, 
le  17  décembre  1793,  et  emprisonnes  no  Luxem- 
bourg, où  leurs  violences  remplirent  d'effroi  le» 
autres  détenus.  «  Vincent,  dit  M.  Thiers,  était 
une  espèce  de  frénétique  dont  le  fanatisme  allait 
jusqu*à  la  maladie,  et  chez  lequel  il  y  avait 
encore  plus  d'aliénation  que  d'ambition  person- 
nelle. »  Le  comité  de  salut  public  fut  bientôt 
obligé  de  lui  rendre  la  liberté,  ainsi  qu'à  Ron- 
sin; mais  il  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  venait  de 
déchaîner  des  furieux,  prêts  à  tout  pour  se  ven- 
ger. Ils  tenaient  des  discours  d'une  férocité  qui 
allait  jusqu'à  la  démence.  Vincent ,  compris  dans 
le  procès  des  Hébertistes,  fut  condamne  a  mort. 
En  entendant  son  arrêt,  il  fut  pris  de  convul- 
sions ,  qui  n'étaient  pas  calmées  lorsqu'on  le 
conduisit  à  l'échafaud. 

Thler».  L.  Flanc,  f/M.  de  ta  rtvol.franf.  -  frqolre, 
Hiii.  des  montagnards. 

vimci  (Leonardo  da),  peintre,  sculpteur  et 
architecte  italien,  né  en  1452,  au  château  de 
Vinci ,  près  Florence,  mort  le  2  mai  1519,  au 
château  de  Clou ,  près  d'Amboise  (  France  ).  Il 
était  fils  naturel  de  Pietro  da  Vinci ,  qui  fut  en 
1484  notaire  de  la  seigneurie  de  Florence;  oo 
ne  connaît  pas  le  nom  de  sa  mère.  Il  montra 
tout  jeune  une  aptitude  singulière  pour  les  àru 
du  dessin,  ainsi  que  pour  les  mathématique*  et 
la  musique.  Des  dessina,  qu'il  exécuta  en  toute 
liberté  et  loin  de  toute  influence,  dénotaient  déjà 
une  habileté  sufGsante  pour  que  son  père  ea 
montrât  quelques-uns  à  Verocchio  (eoy.  ce  nom\ 
Cet  artiste,  surpris,  accepta  volontiers  la  tàrlie 
de  diriger  un  élève  de  si  grande  espérance. 
Mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains,  il  était  à 
même  de  deviner  les  hautes  destinées  qui  atten- 
daient Léonard ,  et  il  n'est  que  juste  de  recon- 
naître qu'il  s'efforça  d'encourager  les  tentatives 
de  son  élève  plutôt  que  de  lui  imposer  ses  pro- 
cédés et  sa  manière  de  voir.  Celui  ci  arquil 
promptement  une  sûreté  de  main  et  une  aisanre 
de  travail  qui  lui  permirent  de  se  passer  de 
maître,  et  il  est  permis  de  supposer  qo'ea 
1472  il  avait  quitté  l'atelier  de  Verocchio. 
Avant  cette  date,  il  avait  déjà  produit  quelque 
peintures  qui  ont  été  conservées.  On  voit  à  l'A- 
cadémie de  Florence  un  tableau  de  Veroecbao . 
le  Baptême  de  Jésus,  dans  lequel,  si  Ton  en 
croit  une  légende  très  -  admissible ,  Léooar  l 
aurait  peint  la  tête  d'un  des  ange*  agenouil!»'*- 
On  y  voit  aussi  une  Tête  de  Méduse ,  <mTrf 
de  jeunesse  exécutée  avec  une  minutieuse 
précision  et  nne  énergie  extraordinaire,  et  qui 
avait  été  originairement  vendue  300  dorai* 
duc  de  Milan.  D'autres  ouvrages,  dont  la  me* 
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enie  est  venue  jusqu'à  nous ,  datent  égale- 
ment de  la  jeunesse  de  Léonard ,  entre  autres 
oo  carton  à' Adam  et  Eve  destiné  à  être  exé- 
cuté en  tapisserie  pour  le  roi  de  Portugal,  un 
Neptune  qui  avait  été  commandé  par  Antonio 
Sfgni,  et  une  Vierge  dite  à  ta  Carafe,  que  d'Ar- 
penville  affirme  avoir  existé  encore  au  Vatican  an 
dix  septième  siècle,  c'est-à-dire  vers  1683.  Peu  de 
temps  après  être  sorti  de  l'atelier  de  Verocchio, 
Léonard  dut  exécuter  deux  œuvres  admirables, 
F  Adoration  des  Mages  de  la  galerie  des  Ufftzi, 
et  la  Vierge  aux  rochers,  du  musée  du  Louvre. 
L'Adoration  des  Mages  n'est  qu'une  vaste  ébau- 
che, un  camaïeu  sous  lequel  apparaissent  ça  et  là 
de  puissants  traits  de  plume  De  nombreux  croquis 
conservés  dans  les  musées  de  Florence,  de  Mi- 
Uo.de  Parme  et  de  Paris,  croquis  exécutés  en 
tm  de  ce  tableau,  nous  montrent  le  soin  que 
Léonard  avait  pris  de  rendre  son  u?u?re  par- 
laite;  et  pour  expliquer  les  motifs  qui  l'empê- 
chèrent de  la  terminer,  il  faut  songer  d'une  part 
au  caractère  toujours  inquiet  de  Léonard,  et  de 
l'antre  à  son  départ  précipité  pour  Milan.  La 
Vterge  aux  rochers,  peinte  dans  cette  ville 
pour  l'église  des  Franciscains  et  acquise  par 
François  Ier,  est  une  œuvre  finie  avec  le  soin 
le  plus  précieux.  D'autres  travaux ,  d'un  genre 
différent,  signalèrent  la  présence  de  l'éminent  ar- 
tiste dans  la  haute  Italie.  Vasari  raconte  que  la 
première  fois  que  Léonard  parut  devant  Louis 
Sforza,  ce  fut  dans  une  fête  que  donnait  le 
duc;  il  se  pré&enta  avec  une  lyre  façonnée 
de  ses  mains ,  et  ravit  tellement  l'assemblée 
par  les  sons  mélodieux  qu'il  en  sut  tirer  que , 
malgré  le  grand  nombre  de  musiciens  présents 
à  cette  fête,  tous  les  suffrages  furent  pour 
lui.  Louis  Sforza,  grand  amateur  de  musique, 
chercha  dès  lors  a  s'attacher  Léonard,  et 
lai  commanda  une  Nativité  de  Jésus ,  qu'il 
donna  plus  tard  à  l'empereur  Frédéric  III.  Ce 
panneau  a  dispani ,  ou  du  moins  on  ignore  ce 
qu'il  est  devenu. 

C'était  sur  le  désir  exprimé  par  le  duc  que 
Léonard  avait  quitté  Florence  pour  se  rendre  à 
Milan,  et  la  réception  splendide  qui  lui  fut  faite 
par  Louis  le  More  s'explique  lorsqu'on  songe 
au*  talents  variés  et  à  la  réputation,  déjà  im- 
mense à  cette  époque,  de  Léonard  de  Vinci.  Un 
document  précieux,  relatif  à  ce  voyage,  est  venu 
jusqu'à  nous:  c'est  une  lettre  adressée  par  Léonard 
au  duc  de  Milan,  lettre  dont  nous  transcrivons 
les  passages  suivants  : 

•  J'ai  nn  moyen  de  faire  des  pontons  très-légers, 
faciles  a  transporter,  avec  lesquels  on  peut  pour* 
nirre  on  éviter  l'ennemi.  Je  puis  en  construire 
aussi  qui  «oient  incombustibles,  qui  puissent  résister 
à  la  bataille,  et  de  plus  faciles  à  jeter  et  a  lever. 
•7  Je  sais  de  quelle  manière,  pendant  le  siège 
d'une  place,  on  peut  tarir  l'eau  des  fosses,  et  faire 
une  grande  quantité  de  ponts  volants  à  échelons, 
ainsi  que  d'autres  instruments  nécessaires  pour 
faire  réussir  pareille  opération.  —  Item,  li  par  la 
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do  lieu,  on  ne  pouvait  faire  usage  de  bombardes. 


Je  saurai  détruire  toute  place  forte,  si  elle  n'est  pas 
bdtie  sur  le  roc.  —  Je  possède  encore  le  secret  de 
faire  des  bombardes  faciles  à  transporter,  avec  les- 
quelles on  pent  lancer  en  détait  la  tempête,  et  dont 
la  fumée,  en  frappant  les  ennemis  d'épouvante,  les 
jette  dans  la  contusion.  —  item,  au  moyen  de 
chemins  creux,  étroits  et  tracés  en  zigzag,  j'ai  le 
moyen  de  faire  parvenir  les  troupes  sans  aucun 
bruit,  jusqu'à  un  certain  (ici  un  mot  laissé  en  blanc) 
dans  le  cas  où  il  faudrait  passer  sous  des  fossés  ou 
quelque  ruisseau. 

Item,  je  fais  des  chariots  couverts  que  l'on  ne 
saurait  détruire,  avec  lesquels  oo  pénètre  dans  les 
rangs  de  l'ennemi  et  on  détroit  son  artillerie.  —  Là 
où  les  bombardes  ne  pourraient  produire  leur  effet, 
Je  composerai  des  catapultes,  des  batistes  ou  d'autres 
instruments  dont  l'effet  est  admirable  et  tout  à  fait 
inconnu.  —  Dans  le  cas  où  l'on  serait  en  mer,  je  puis 
employer  beaucoup  de  moyens  offensifs  et  dérensifr, 
entre  autres,  construire  des  vaisseaux  à  l'épreuve 
des  bombardes,  puis  composer  des  poudres  et  des 
fumées.  —  En  temps  de  paix,  je  crois  pouvoir 
bien  remplir,  et  sans  craindre  la  comparaison  avec 
personne,  l'office  d'architecte,  soit  pour  les  édifices 
publics  et  prives,  soit  pour  ceux  qui  servent  à  la 
conduite  et  à  la  distribution  des  eaux. 

«  Item,  Je  puis  conduire  et  mettre  à  fin  touts  espace 
de  travaux  de  sculpture  en  terre,  en  marbre  et  en 
bronze.  —  Item,  en  peinture,  Je  puis  faire  ce  que  l'on 
désirera  tout  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit. 

Il  est  curieux  de  voir,  dansée  mémoire,Léonard 
faisant  à  Louis  le  More  ses  offres  de  service  in- 
sister beaucoup  plus  longuement  sur  ses  con- 
naissances scientifiques  que  sur  ses  facultés  d'ar- 
tiste; ce  n'est  en  effet  qu'en  finissant  qu'il  se 
déclare  capable  d'exécuter  la  statue  de  François 
Sforza  et  de  faire  en  peinture  tout  aussi  bien  que 
qui  que  ce  soit  Celte  bizarrerie  s'explique  si 
l'on  admet  qu'il  ait  été  appelé  à  Milan  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  académie  comprenant  à  la 
fois  tout  ce  qui  touchait  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts.  Dès  son  arrivée  à  Milan  il  s'occupa 
activement  de  cette  institution,  et  il  est  permis 
de  supposer  que  c'est  vers  cette  époque  qu'il  com- 
posa un  certain  nombre  des  manuscrits  qui  nous 
ont  été  conservés.  On  ne  trouve  en  effet  qu'assez 
tard,  vers  1490  seulement,  trace  de  quelques 
peintures  de  lui,  comme  le  portrait  delà  maîtresse 
du  duc ,  Cecilia  Gallerani  (  une  copie  est  au 
musée  de  Drera),  une  Vierge  portant  l'enfant 
Jésus,  aujourd'hui  en  Angleterre,  dans  la  collec- 
tion Davenport  Bromley,  et  les  portraits  de  Louis 
le  More  et  de  sa  femme  Béatrice  d'Esté,  dans 
la  galerie  Ambroisienne  à  Milan.  Ces  deux  der- 
niers portraits  sont  peints  avec  une  certaine  sé- 
cheresse, et  leur  authenticité  ne  devient  incon- 
testable qu'après  un  examen  très -attentif  qui 
permet  de  constater  la  singulière  beauté  du  des- 
sin ,  et  la  perfection  du  modelé. 

En  1489,  Léonard  avait  été  chargé  des  déco- 
rations faites  à  l'occasion  du  mariage  de  Jean» 
Galéas  Sforza  avec  Isabelle  d'Aragon.  En  1491  il 
travailla  au  dôme  de  Milan,  et  en  1493  il  fit  le 
baiiteur  des  bords  et  par  la  conformation  naturelle  I  second  modèle  pour  )a  statue  équestre  de  François; 
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Sforza.  C'est  pour  cet  important  travail,  qui  fat, 
assure- 1 -on,  terminé,  mais  que  détruisirent,  en 
1499,  les  troupes  du  roi  Louis  XII,  que  Léonard 
composa  un  Traité  complet  de  Vanatomie  du 
cheval,  ouvrage  demeuré  manuscrit  et  qui  subit 
le  même  sort  que  la  statue.  Le  modèle  de  ce  mo- 
nument fut  exposé  à  l'époque  des  noces  de  l'em- 
pereur  Maximilien  avec  Bianca-  Maria  Sforza 
(^94);  les  dimensions  en  étaient  énormes,  et 
200,000  livres  de  bronze  devaient  être  absorbés 
pour  couler  cette  statue,  qui ,  si  l'on  en  croit 
Pacioli,  aurait  même  été  Tondue.  Après-  avoir 
trace  au  pied  du  calvaire  peint  par  Montorfani  les 
figures,  aujourd'hui  tout  à  fait  dégradées,  de 
Louis  le  More,  de  Béatrice  dEste  et  de  leurs  en- 
fants, Léonard  entreprit  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante de  sa  vie,  la  Cène  du  réfectoire  de  Sainte- 
Marie  des  Grâces,  qui  est  peut-être  bien  le  chef 
d'u'.uvre  de  la  peinture  moderne.  Cette  com- 
position, bien  connue  par  l'estampe  célèbre 
de  Raphaël  Morghen,  l'occupa  certainement 
bien  avant  1497,  où  il  commença  de  la  peindre. 
La  recherche  exacte  des  sensations  diverses  qu'é- 
prouvent les  apôtres  entendant  le  Christ  pro- 
noncer ces  mots  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  l'un 
de  vous  me  trahira  » ,  força  Léonard  à  se  pré- 
parer de  longue  date  à  étudier  la  physionomie 
humaine  sous  ses  aspects  les  plus  divers ,  et  un 
certain  nombre  de  dessins,  tracés  précieusement 
d'après  des  têtes  ridicules  et  grotesques,  semblent 
exécutés  par  l'artiste  en  vue  de  connaître  à  fond 
le  jeu  si  divers  de  la  physionomie.  Malheureuse- 
ment cette  peinture,dans  laquelle  Léonard  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  génie ,  est 
aujourd'hui  dans  on  état  de  dégradation  presque 
complet.  L'humidité  de  la  muraille,  le  peu  de 
respect  des  religieux  dominicains,  premiers  dé- 
positaires de  ce  chef-d'œuvre,  l'ignorance  des 
soldats  autrichiens  et  français  tour  à  tour  habi- 
tants de  cet  ancien  couvent  converti  en  caserne , 


du  Christ.  Avant  Léonard  de  Vinci ,  aucun  ar- 
tiste moderne  n'avait  exprimé  cette  gamine  as- 
cendante et  descendante  de  la  beauté  dans  la 
forme,  en  R*en  servant  comme  du  signe  visible 
au  moyen  duquel  se  manifestent  les  traits  de 
l'intelligence,  les  mouvements  du  cœur  et  l'élé- 
vation de  l'âme.  »  Si  les  copies  anciennes  de  la 
Cène  ne  donnent  qu'une  idée  fort  imparfaite  de 
ce  que  devait  être  la  peinture  originale,  quelques 
études  dessinées  par  le  maître  lui  -  mémo  et 
conservées  au  musée  de  l'Ermitage  à  Sainl-Pé* 
tersbourg,  après  avoir  appartenu  à  sir  Thomas 
Lawrence  et  au  roi  de  Hollande ,  permettent  ic 
la  mieux  juger.  Le  dessin  de  la  tête  du  Christ 
que  possèdele  musée  de  Brera donne,  assure-t-oo, 
une  idée  exacte  des  dessins  relégués  en  Russie. 
Deux  autres  dessins  pour  la  même  tête,  consent'» 
à  l'Ambroisienne,  montrent  la  persistance  que 
mit  Léonard  à  concevoir  la  figure  du  Christ,  (tour 
laquelle  il  désespérait  de  trouver  sur  la  terre  un 
modèle  assez  accompli. 

En  1499  la  Cène  était  terminée,  et  l'artiste 
reprenait  le  modèle  de  la  statue  équestre  «le 
François  Sforza  lorsque  les  troubles  politiques 
arrêtèrent  encore  cette  entreprise.  Louis  XII, 
devenu  maître  du  Milanais ,  fit  ou  laissa  détruire 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  à  Milan  la  présence 
des  Sforza,  et  la  statue  de  leur  glorieux  chef  ne 
fut  pas  épargnée.  Loin  de  suivre  le  duc  dans  sa 
fuite,  Léonard  était  resté  à  Milan  (sept.  1499); 
mais  lorsqu'il  se  fut  convaincu  que  les  vainqueurs 
faisaient  assez  peu  de  cas  de  ses  talents ,  il  re- 
tourna à  Florence  (1500),  en  compagnie  de  son 
élève  favori,  Salai,  et  de  son  ami  Luca  Pacioli. 
Bien  accueilli  du  gonfalonier  Pietro  Soderini,  qui 
lui  fit  accorder  une  pension  annuelle,  il  rédigea 
d'abord  plusieurs  projets  pour  reudre  l'An»  na- 
vigable, puis  il  se  remit  à  la  peinture,  et  exécuta 
trois  œuvres  admirables ,  qui  sont  au  musée  du 
Louvre,  le  portrait  de  Madonna  Usa  del  Gio- 


des  retouches  imprudentes  enfin,  ont  à  peu  près  condo,  dite  la  Jocor.de ,  celui  de  Gintvra  <tt 

anéanti  cet  ouvrage  admirable,  dont  le  succès  Amerigo  Benci ,  dite  la  belle  Ferronntère,  et 

fut  tellement  grand  à  son  apparition  que  l'on  |  /fl  vierge  sur  les  genoux  de  sainte  Anne.  Il 

signale  â  présent  encore  plus  de  vingt  copies  ,  Cst  superflu  de  décrire  ici  la  Joconde  ;  tous  ceu\ 


presque  contemporaines  de  l'original,  et  dont 
quelques-unes  semblent  dignes  d'avoir  été  faites 
dans  l'atelier  même  de  Léonard.  Au  nombre  de 
ces  dernières  il  faut  compter  le  tableau  attribué 
à  Marco  d'Oggione,  qui  se  voit  à  l'Académie  de 
Londres,  la  toile  assez  réduite  du  musée  du 
Louvre,  une  copie  à  l'huile  conservée  à  Milan,  et 
une  autre  copie ,  également  attribuée  à  Marco 
d'Opgione ,  placée  dans  l'église  deSaint-Bamabé 
a  Milan.  «'Le  mérite  éminent  de  cette  composi- 
tion ,  dit  M.  Delécluze,  ce  qui  lui  donna  une  im- 
portance prodigieuse  lorsqu'elle  apparut,  c'est 
la  profondeur  et  la  vérité  avec  lesquelles  les 
passions  de  l'âme  sont  peintes  sur  les  traits  des 
apêtres,  et  la  gradation  délicate  et  savante  à 
l'aide  de  laquelle  le  peintre  s'est  élevé  depuis 
les  traits  bas  et  repoussants  de  Judas,  jusqu'à  la 
douceur  angélique  de  saint  Jean  et  à  la  divinité 


qui  l'ont  vue  sont  demeurés  surpris  du  charme 
indéfinissable  de  cette  tête  bizarre  et  au  premier 
aspect  insaisissable,  «  et  d'une  exécution,  «lit 
Vasari,  à  faire  trembler  et  reculer  l'artiste  le  plu* 
habile  du  monde  qui  voudrait  l'imiter».  Il  existe 
de  ce  portrait  de  nombreuses  copies,  et  M.  Clé- 
ment, qui  indique  celles  qui  se  trouvent  à  Ma- 
drid ,  à  Munich ,  chez  MM.  Hume  et  Woodburn 
à  Londres,  à  l'Ermitage,  chez  le  prince  Toriuoia 
à  Rome,  et  à  Florence  dans  la  Casa  Woxri,  assure 
qu'une  des  meilleures  qu'il  ait  vues  fait  partie  de 
la  collection  Browniow.  Celui  de  la  Belle  Frr- 
ronnière  n'a  pas  aussi  longtemps  préoccupé  Léo- 
nard; son  exécution  précieuse  et  sa  pnyitonotnK' 
bien  caractérisée  et  toute  sympathique  mérita' 
cependant  à  cette  figure  une  place  importante 
dans  l'œuvre  du  maître.  Quant  à  la  Vierge  aistse 
sur  les  genoux  de  sainte  Anne, 
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non*  nous  ranger  a  l'avis  de  ceux  qui  attribuent 
ce  tableau  à  l'un  de  se*  élèves;  aucun  n'a  poussé 
aussi  loin  la  finesse  des  expressions ,  le  charme 
du  modelé  et  la  science  du  coloris.  De  nom- 
breuses copies  dispersées  dans  les  plus  riches 
collections  de  l'Europe,  entre  autres  celles  des 
m  osées  de  Brera,  de  Munich  et  de  Florence, 
attestent  le  haut  mérite  que  l'on  sut  de  tout  temps 
reconnaître  à  ce  panneau  transporté  assez  ré*  , 
cernaient  sur  toile.  On  regarde  encore  comme 
ajant  été  peinte  vers  la  même  époque  une  char- 
maote  Tète  de  Vierge,  qui  se  trouve  au  musée  j 
de  Panne;  l'authenticité  de  cette  suave  figure  a 
été,  comme  la  plupart  des  œuvres  de  Léonard , 
contestée,  quoique  chacun  en  ait  reconnu  la  sin- 
gulière beauté  et  l'expression  suave. 

En  1502,  César  Borgia  nomma  Léonard  ar-  ; 
cfaitede  et  ingénieur  en  chef  de  ses  États.  Après 
iroir  parcouru  la  Toscane  pour  surveiller  les  j 
travaux  que  le  duc  faisait  faire,  notamment  la 
canalisation  de  l'Arno  dans  les  environs  de  Pise,  i 
Léonard  revint  passer  à  Florence  quelques  mois  ;  j 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  perdit  son  - 
père  (1504),  et  c'est  presque  aussitôt  après  cet  \ 
événement,  qui  le  laissait  seul,  qu'il  se  rendit  pro-  1 
batileraent  dans  l'Italie  centrale.  On  ne  trouve  en  ; 
effet  antérieurement  aucune  trace  de  son  passage  ! 
à  Rome,  et  la  fresque  superbe  de  San-Onofrio,  1 
<Rri  représente  la  Vterge  et  le  donataire ,  té*  j 
moigne  que  le  grand  artiste  demeura  au  moins 
quelque  temps  dans  la  ville  éternelle.  11  se  reprit 
à  plusieurs  fois  pour  terminer  le  carton  qui  de- 
vait faire  face  dans  le  palais  vieux  à  la  compo- 
sition de  Michel- Ange.  C'est  de  1501  à  1505,  en 
effet,  qu'il  exécuta  cette  œuvre  célèbre,  aujour- 
d'hui détraite  et  connue  uniquement  par  une 
gravure  de  Gérard  Edelinck,  qui  ne  retrace  qu'un 
groupes  principaux  connu  sous  la  dénomi- 
nation des  Quatre  Cavaliers  (I).  Contre  sa  cou- 
tome,  il  avait  choisi  un  sujet  très-mouvementé;  il 
avait  voulu  représenter  la  Bataille  d'Anghiari, 
et  ce  carton,  terminé  en  1505,  reçut  même  un 
commencement  d'exécution.  Bientôt  il  renonça  à 
cette  gigantesque  entreprise,  reprit  l'ébauchoir, 
fit  les  modèles  des  trois  statues  qui  surmontent 
b  porte  septentrionale  du  baptistère  de  Florence, 
et  confia  à  Francisco  Rustici  le  soin  de  les 
conter  en  bronze.  A  peine  cet  ouvrage  fut-il  ter- 
miné qu'il  se  rendit  à  Milan  (1507),  et  c'est  alors 
que  s'établirent  ses  relations  avec  le  maréchal  de 
Cliaurooot.  Cependant  Soderini  lui  reprochait 
amèrement  dans  ses  lettres  de  ne  pas  terminer  le 
carton  de  la  Bataille  d'Anghiari.  Léonard, 
froissé  de  ces  récriminations,  rassembla  la  somme 

(1)  On  Mit  avec  qnclle  liberté  l'artiste  flamand  Inter- 
prétait le*  tableaux  qull  tentait  de  copier,  et  combien 
*o«  originalité  propre  s'opposait  à  tonte  reproduction 
Mie.  Il  faut  donc  ne  reconnaître  a  cette  estampe  d'autre 
«Write,  abstraction  faite  de  l'habileté  singulière  dn  ira- 
'far,  que  eeiitl  de  retracer  les  lignes  principales  du 
Poupe  le  pin*  Important  d'une  composition  perdue.  Une 
lithographie  exécutée  d'après  on  dessin  que  possédait  le 
rctntre  Benreret  en  donne  une  Idée  plus  complète,  nais 
»as  transmettre  davantage  le  caractère  original. , 


CI  246 

d'argent,  équivalant  aux  avances  qui  lui  avaient 
été  faites,  et  porta  cette  somme  au  gonfalonier, 
qui  ne  voulut  pas,  il  est  vrai,  l'accepter.  Ce  dif- 
férend ne  laissa  pas  que  de  contribuer  à  éloigner 
Léonard  de  Florence;  il  n'y  demeura  que  de  rares 
intervalles;  de  1506  à  1507,  il  y  fit  cependant  deux 
tableaux  que  possède  le  musée  du  Louvre,  Saint 
Jean-Baptiste  et  Bacchus,  et  deux  Madones 
dont  on  ne  retrouve  nulle  part  la  trace.  En  1507, 
il  peignit  son  propre  portrait  (galerie  des  Uffizi), 
admirable  toile  qui  donne  une  noble  idée  de  cette 
organisation  merveilleuse.  En  1508,  il  écrivit  son 
traité  Sur  la  Canalisation  de  la  Martesana, 
et  ne  se  remit  a  la  peinture  qu'après  avoir  achevé 
le  réservoir  du  canal  de  San-Cristoforo.  L'année 
suivante  il  exécuta  dans  la  maison  de  campagne 
de  son  ami  Melzi,  et  avec  l'aide  de  celui-ci,  une 
fresque  admirable  à  moitié  détruite  aujourd'hui, 
et  qui  avait  pour  sujet  la  Madone  avec  Venfant 
Jésus  (1509).  A  la  même  époque,  suivant  une 
hypothèse  tout  à  fait'  probable,  il  dessina  une 
Léda  (1),  dont  la  peinture  originale  n'est  pas 
connue,  mais  dont  un  dessin  existe  dans  la  col- 
lection particulière  de  la  reine  d'Angleterre.  Un 
procès  que  Léonard  intenta  à  ses  frères  à  la  suite 
de  la  mort  de  son  oncle  Fra.icesco  da  Vinci  le 
rappela  à  Florence  en  1511  ;  au  bout  de  quelques 
mois  il  retourna  à  Milan.  On  n'a  pas  de  docu- 
ments certains  sur  les  travaux  qui  l'occupèrent 
pendant  ce  nouveau  séjour;  on  pense  qu'il  y 
peiguitalors  le  portrait  du  duc  Maximilien  Sforza. 
Après  la  défaite  des  Français  à  Novare,  il  revint 
encore  une  fois  dans  sa  patrie,  et  partit,  le  24  sep- 
tembre 1514,  avec  Julien  de  Médicis,  qui  allait 
assister  au  sacre  de  Léon  3L  II  ne  fut  pas  ac- 
cueilli à  Rome  avec  la  distinction  qu'il  méritait. 
On  a  voulu  voir  dans  la  réception  froide  qui  lui 
fut  faite  une  jalousie  de  la  part  des  grands  ar- 
tistes alors  dans  tout  l'épanouissement  de  leur 
gloire,  et  on  attribue  encore  à  la  facilité  avec  la- 
quelle Léonard  avait  salué  tous  les  vainqueurs 
l'indifférence  dont  il  fut  l'objet;  ce  qui  est  incon- 
testable, c'est  que  Léonard  de  Vinci,  froissé  dans 
son  amour-propre,  quitta  en  1514  l'Italie  pour  ne 
plus  y  revenir.  Il  retourna  à  Milan,  où  se  trouvait 
François  1er,  contribua  aux  fêtes  qui  furent 
données  à  ce  prince,  et  raccompagna  en  France 
lors  de  son  retour.  Léonard  se  fixa  au  château 
de  Clou,  près  d'Amboise,  avec  son  ami  Melzi,  et 
après  avoir  tenté  de  mettre  a  profit  ses  connais- 
sances mathématiques  pour  faire  passer  un  canal 
au  milieu  de  la  Sologne,  il  mourut  le  2  mai  1519. 
Il  était  âgé  de  soixente-sept  ans. 

Le  testament  de  Léonard  de  Vinci,  publié  par 
Amoretti,  nous  le  montre  parfait  chrétien  et  plein 
de  reconnaissance  pour  ses  frères,  pour  ses  amis 
et  fidèles  serviteurs  Melzi,  Salai  et  deVilanis;  il 
lègue  à  chacun  d'eux,  après  avoir  fait  la  part 
des  pauvres,  ce  qui  lui  reste  et  ces  innombrables 
croquis  qui  font  aujourd'hui  la  fortune  de  ceux 

|i)  Une  gravure  récente  de  J.-H.  Leroux  a  popularité 
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qui  les  possèdent.  Melzi  fut  l'heureux  héritier  de 
tous  les  manuscrits  de  son  ami,  et  après  iivoir 
passé  de  mains  en  mains  ces  inappréciables  agen- 
das sont  devenus  pour  la  plupart  la  propriété  de 
la  France.  11  est  impossible  de  donner  une  des- 
cription  détaillée  de  ce  que  contient  chacun  de 
ces  manuscrits;  outre  la  difficulté  matérielle  que 
l'on  éprouve  à  les  lire  (ils  sont  écrits  à  l'envers  et 
ne  peuvent  êlre  déchiffrés  qu'a  l'aide  d'un  miroir), 
nous  avouons  notre  incompétence  en  matière 
scientifique,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  au  mé- 
moire lu  en  1797  à  l'Institut  national  par  J.-B. 
Venturi,  et  principalement  au  t.  III  de  Y  Histoire 
des  sciences  mathématiques  en  Italie ,  de 
M.  Libri.  Les  savants  trouveront  dans  ces  publi- 
cations faites  avec  une  érudition  spéciale  le  germe 
de  découvertes  récemment  approuvées,  et  pour- 
ront se  faire  ainsi  une  idée  exacte  des  connais- 
sances multiples  et  du  génie  exceptionnel  de 
Léonard  de  Vinci.  On  trouvera  aussi  dans  le 
Cabinet  de  V Amateur  (1862,  p.  49-66),  une 
liste  et  Une  analyse  sommaire  des  manuscrits  au* 
jourd'hui  connus  du  maître  florentin. 

La  question  de  savoir  si  Léonard  a  gravé  a  été 
soulevée  plusieurs  fois ,  et  n'est  pas  encore  ré- 
solue d'une  façon  définitive;  cependant  il  est 
permis  de  croire  que  cet  esprit,  toujours  en  quête 
de  nouveautés,  s'est  essayé  également  dans  un 
art  qui  en  était  encore  à  ses  débuts.  Loin  de  pré* 
tendre  qu'il  ait  gravé  les  bois  qui  ornent  la  Di- 
vin a  proportione  de  Lucà  Padoli,  nous  nous 
bornons  à  lui  attribuer  trois  tètes  de  chevaux  qui 
existent  au  cabinet  des  estampes  de  Paris,  à 
l'Ambroisienne  (te  Milan,  et  dans  la  bibliothèque 
particulière  de  la  reine  d'Angleterre,  et  que  M.  Pas- 
savant donne  au  maître  de  Léonard,  à  Veroc- 
chio.  Georges  Diplessis. 

Mtre  de  Mariette  snr  lAonerd  de  Vinci,  17«7.  — 
AmorHtl.  Memorie  ttoriene  tulla  rUa...  di  /-  da  Vinci; 
Milan,  lîSt,  180k,  ln-8».  —  Dom.  Pliiu,  Storia  aenuina 
del  t.enacolo  di  l~  da  Vinci,  1*98.  -  Venturi,  Euai  tur 
Ut  ouvrages  pkgtlco-mathém.  dë  /_  de  Vinci  ;  Parla, 
l'VT.  !*>-•>• .  —  Oiiolt  de  Saint-Germain,  VU  de  Léonard 
de  Vinci  ;  Parti,  t*tt,  ln-8*.  —  l.'abbc  Gulllon,  Cénacle 
de  im  de  Vinci;  Milan,  IStl,  In-S*.  —  G.  BomI,  VUa  di 
L.de  Vinci;  Padoae,  181V,  In-»».  -  Braun,  L.  da  Vinci  '$ 
Lebtn;  Hallr,  III»,  In-S».  -  J.-W.  Rrown,  Ufe  of  L. 
da  Vinci;  Londre».  18»,  In-S».  —  Gallenberg,  Uon.  da 
Vinci:  I*tpiU(,  !•>•.  »n  8»  —  Deledute,  Euai  tur  L. 
de  Vinci  ;  Parla,  laU,  ln-8».  —  Ranalli,  Consideraiionl 
intorno  a  /..  da  Vinci;  Florence,  1813,  ln-8».  —  Ikigollot, 
Catalogue  de  l'œuvre  de  t..  de  Vinci;  I8tt.  —  A.  I>n- 
metntl.  Uonard  de  Vinci  :  Parla,  IBM.  In<8*.  —  F.  Rio. 
L.  de  Vinci  et  ton  école;  Pari*.  1888,  ln-8*.  —  Ch.  Cie- 
menr,  MUnel-Ànoe;  L.  de  Vinci,  Raphaël  ;  Parla,  1881, 
In-U.  —  Vauri,  Vite  —  Baldlnocci,  NotiUe.  —  Orlandi, 
Lanil,  Tleoitl.  —  Kantotxl.  Detcriz.  di  Firenze  —  La- 
Tlce ,  Musées  d'Italie.  —  Nagler,  Neues  allgem.  KQnil- 
ler-Uxikon.  -  G.  Ptanene,  Portraits.  -  Llorl,  Mit. 
det  matnem.  en  Italie,  t.  III. 

TiiiciGOBRRA  (  Uarca-Anton\o)t  poète  ita-  ' 
lien ,  qui  vivait  au  quinzième  siècle.  On  ne  sait  ! 
rien  de  sa  naissance,  ni  de  sa  mort ,  et  fort  peu 
de  choses  sur  sa  vie.  Il  eut  longtemps  le  titre  de  i 
secrétaire  de  la  république  de  Venise,  se  rendit 
auprès  du  pape  Innocent  VTII  comme  orateur 
de  la  république,  et  fut  envoyé,  en  1480,  dans  | 
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l'Ile  de  Veglia,  pour  disputer  sa  possession  aux 
comtes  de  Frangipani,  qui  l'avaient  uturpée. 
Vinciguerra  est  regardé  comme  le  créateur  de 
la  satire  en  Italie;  il  ne  faut  pas  pourtant  s'at- 
tendre à  trouver  dans  ses  vers  des  personna- 
lités, des  allusions ,  des  traits  malins;  ses  œuvre* 
ressemblent  plus  à  de  petits  traités  de  morale 
qu'à  des  satires  proprement  dites.  Elles  sont 
écrites  en  tercets  un  peu  secs  et  rudes  ;  mais  on 
y  trouve  du  feu,  de  l'énergie,  de  la  couleur,  de 
l'originalité ,  des  métaphores  hardies,  dont  l'au- 
dace même  est  parfois  excessive  et  va  jusqu'à 
la  limite  du  mauvais  goût.  Ce  qui  le  distingue 
surtout  et  lui  donne  une  place  élevée  parmi  les 
poètes ,  c'est  le  sentiment  mélancolique  avec  le- 
quel il  parle  des  faiblesses ,  des  vices  et  des 
souffrances  de  l'homme  sur  cette  terre.  L'Italie 
en  proie  aux  sept  péchés  mortels ,  la  brièveté  de 
la  vie,  la  lutte  presque  toujours  impuissante  de 
l'âme  contre  les  sens ,  les  tourments  qui  s'at- 
tachent à  la  possession  de  la  femme,  tous  ces 
sujets  si  graves  pour  la  poésie  lui  inspirent  «le* 
vers  puissants,  élevés,  convaincus,  dont  le  na* 
thétiqne  vient  heureusement  adoucir  l'austérité. 
Les  contemporains  leur  firent  un  accueil  enthou- 
siaste, et  l'on  frappa  une  médaille  en  son  bon» 
neur.  L'œuvre  de  Vinciguerra ,  intitulé  :  Optra 
nuova,  parut  à  Bologne,  1495,  in-8°,  et  fut 
réimpr. 'à  Venise,  1517,  in-12,  et  1527,  1538. 
in-8°-  Sansovino  l'a  insérée  dans  les  Satin 
(Venise,  1560,  in-8°).  L'auteur  avait  d'abord 
publié  séparément  sa  cinquième  satire  :  Chro- 
nici  liber,  utrum  deceat  sapientem  dncers 
uxorem,  an  in  cœlibatu  vivere  (Bologne, 
1495,  in-4*). 

Saoaovlno,  Préface.  —  Ttraboschl,  Storia  delta  lettT. 
ital.,  t.  VI,  f  part.;  t.  VII.  %•  part.  -  GlngncM,  HïsL 
lUtér.  d'Italie,  t.  IX. 

▼INDEX  (Caitts  Julius),  général  romain, 
né  en  Aquitaine,  mort  devant  Vesontio  (Oc* 
sançon),  en  68.  Fils  de  sénateur  et  de  race  royale, 
au  dire  de  Dion  Cassius ,  il  appartenait  par  la 
tout  à  la  fois  a  la  noblesse  romaine  et  à  celle  de 
son  pays.  Il  gouvernait  la  Lugdunaise  en  qualité 
de  propréteur  quand  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome 
le  rendit  témoin  des  folies  et  des  cruautés  de 
Néron.  La  Gaule  abhorrait  ce  mi<>érable  prince  : 
Vindex,  nomme  entreprenant  et  courageux» 
crut  pouvoir  compter  sur  elle  pour  le  renverser. 
Dans  cette  pensée,  il  s'aboucha  avec  les  princi- 
paux personnages  de  la  contrée,  qui  d'un  com- 
mun accord  résolurent  d'appeler  à  l'empire 
Galba,  alors  à  la  tète  des  légions  d'Espagne  (68). 
Cela  fait,  il  proclama  la  déchéance  de  Aeron  et 
l'élévation  de  Galba.  En  même  temps  il  envoyait 
des  émissaires  tant  à  Galba  lui  même,  encore 
indécis,  qu'aux  généraux  des  armées  du  Rhin, 
et  faisait  répandre  jusque  dans  Rome  des  procla- 
mations où  Néron  était  livré  au  mépris  public 
Bientôt  proscrit,  Vindex  enchérit  sur  les  promesses 
faites  à  qui  livrerait  sa  tète»  en  l'offrant  lui- 
même  à  qui  lui  apporterait  celle  de  Néron.  Us 
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légions  du  Rhin,  jalouses  de  la  préférence  ac- 
cordée  a  l'armée  d'Espagne ,  vinrent,  conduites 
par  Verginius  Rufus,  assiéger  Vesontio.  Une 
conférence  parât  réconcilier  Verginius  et  V index, 
qui  fut  autorjsé  à  entrer  dans  la  place.  Mais  l'ar- 
mée du  nord,  en  voyant  ce  mouvement,  fondit 
sur  les  troupes  de  Vindex  :  ce  fut  le  signal  d'une 
horrible  mêlée.  Vindex,  après  avoir  fait  d'inu- 
tiles efforts ,  ainsi  que  Verginius,  pour  séparer 
lu  combattants,  se  frappa  de  son  épée. 

OIod  Caaalua,  l.  LXHI.  -  Suétone.  Ntro.  -  Tacite, 
fftac.  1. 1.  -  Plutarque.  Calfta.  -  Ao.  Thierry,  tlist. 
àn  Cauloit. 

tirbt  (  Élit),  érudit  français,  né  en  1509, 
au  hameau  des  Vinets  (1),  près  Barbezieux 
(Saintonge).jnort  le  14  mai  1587,  à  Bordeaux. 
Ses  parents  étaient  des  laboureurs  aisés,  qui  lui 
donnèrent  une  éducation  libérale.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  à  Poitiers,  il  ouvrit  une 
école  à  Barbezieux,  «  dans  le  dessein  d'amasser 
quelque  argent,  ditNiceron.  pour  faire  le  voyage 
de  Paris,  où  il  voulait  aller  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  des  belles-lettres  et 
des  mathématiques  ».  Accomplit- il  ce  dessein, 
ou  continua-t-il  d'instruire  la  jeunesse  <le  sa  pro- 
vince, c'est  ce  que  le  savant  biographe  ne  ditpoint. 
Il  ajoute  seulement  qu'André  de  Gouvea,  ayant 
entendu  parler  avantageusement  de  lui,  le  fit 
▼enir  à  Bordeaux  (1541)  et  l'attacha  comme 
professeur  au  collège  de  Guienne  qu'il  dirigeait 
alors.  Vinet  compta  parmi  ses  élèves  le  jeune 
Michel  «le  Montaigne.  Ko  1547  il  accompagna  en 
Portugal  Gouvea,  à  qui  le  roi  Jean  III  avait 
donué  charge  d'établir  à  Coimbre  un  collège  sur 
le  modèle  de  celui  de  Bordeaux;  mais  au  bout 
de  quelques  mois  son  maître  mourut  (9  juin 
1S48),  et  Vinet,  de  retour  à  Bordeaux,  y  reprit 
possession  de  sa  chaire.  En  1558  il  remplaça 
Jean  Gelida  dans  les  fondions  de  principal ,  et 
les  remplit  avec  beaucoup  d'assiduité  pendant 
vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1 583,  ou  ses 
infirmités  l'obligèrent  à  la  retraite.  C'était  un 
homme  grave,  infatigable  au  travail,  d'une  éru- 
dition variée;  de  Thou,  Cujaa  et  Jos.  Scaliger 
le  tenaient  en  grande  estime.  Ses  ouvrages 
originaux  sont  :  La  Manière  de  faire  les  so- 
laires ou  cadrans;  Poitiers,  1564,  in-4°;  — 
V Antiquité  de  Bordeaux,  de  Bourg  sur  mer, 
(TAngouléme  et  autres  lieux;  Bordeaux,  1505, 
1574,  in-4°,  fig.,  et  1861,  in-4°  :  ouvrage  plein 
de  recherches  curieuses;  —  L'Antiquité  de 
Saintes  et  de  Barbezieux;  ibid.,  1571,  in-4°, 
rare;  — Narbonensium  votum  et  arx  dedica- 
fio,  monumenta  Narbonx  reperta  ann.  1566  ; 
«hid.,  1572,  in-8";  —  De  logistica;  ibid.,  1573, 
to-8«»;  —  L'Arpenterie,  livre  de  géométrie,  en 
tu  livres; ibid.,  1577, 1583, in-4",  fig.;— Sc/w/a 
aquitantea;  ibid.,  1583,  in- 12  :  ce  sont  les  rè- 
glements dn  collège  de  Guienne ,  dressés  par  Vi- 
net Critique  habile  et  judicieux,  possédant  à 

M  Ce  hameav  s'appelait  tu  Planchtt  ;  la  lamlllc  Viiwt, 
re  ao  Poitou,  lui  liapoai      nom  ea  Tenant  »'y 

eu  wo. 
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fond  la  littérature  ancienne,  il  a  publié  des  édit. 
corrigées  et  enrichies  de  notes  ou  de  commen- 
taires de  Sidoine  Apollinaire  (Lyon,  1552,  in-8°), 
d'Eutrope  (Poitiers,  1553,  in  8°),  du  Polyhis- 
tor  de  Sotin  (ibid.,  1554,  in  4*),  du  traité  De 
rhetoribus  de  Suétone  (ibid.,  1556,  in-4°),  de 
la  Sphère  de  Sacrobosco  (  Paris,  1566,  ln-8°), 
de  Perse  (Poitiers,  1560,  in4°),  de  Florus 
(ibid.,  1563,  in  4°),  des  traités  De  nummistpon- 
deribustmensuris  (Paris,  l565,in-8°),  de  Pris- 
cien  et  autres;  de  celui  De  die  natali  de  Cen» 
sorinus  (Poitiers,  1568,  in-4°),  avec  une  dis- 
sertation sur  l'année  romaine;  de  Pomponiùs 
Mêla  (Paris,  1572,  in-4°) ,  des  œuvres  com- 
plètes d'Ausone  (Bordeaux,  1575,  1590,  160), 
in-4°),  etc.  Il  a  traduit  en  latin,  dans  un  si) le 
clair,  facile  et  correct,  Théognis  ( Bâle,  1543, 
iu-80),  la  Sphère  de  Proclus  (Paris,  1557, 
in-8°),  dont,  en  15*4,  il  avait  donné  une  version 
française;  l'abrégé  de  Michel  Psellus  sur  la  mu- 
sique et  la  géométrie  (Paris,  1557,  in-8°),  et 
deux  livres  d'Euclide  (Bord.,  l575,in-4°).  Enlin 
on  lui  doit  la  plus  ancienne  traduction  française 
de  la  Vie  de  Charlemagne,  par  Eginhard  (  Poi- 
tiers, 1546,  1558,  iil-8o).  P.  L. 

Sa  fie,  dana  les  édlt.  d'Aaiooe,  iMO  et  t«04.  -  Salote- 
Marthr,  Elogia.  —  Gab.de  Lurbe,  De  Wuttr.  Mquitanir 
vira,  p.  IW.  —  ne  Thou  et  Teluler  ,  Efoçes.  —  Nlceron 
Atemoire$,L  XXX.  -  iouinet,  Bto*  é'Stte.rtnct; 
Férlgaeui.  1M6.  In-r>. 

tixbt  (  Alexandre- Rodolphe) ,  littérateur 
et  théologien  suisse,  né  le  17  juin  1797,  &  Ou- 
chy  (canton  de  Lausanne),  mort  le  10  mai 
1847,  à  Clarens.  D'une  famille  d'origine  fran- 
çaise, et  fils  d'un  secrétaire  au  département  de 
l'intérieur,  il  lit  ses  premières  études  sous  la 
direction  de  son  père  et  les  continua  à  l'Académie 
de  Lausanne,  où  il  se  distingua  par  un  talent 
précoce  pour  les  lettres.  Chargé,  en  1817,  du 
cours  de  littérature  française  à  l'université  de 
Bâle,  il  occupa  cette  chaire  pendant  vingt  ans, 
et  acquit  par  son  enseignement  et  ses  écrits  la 
réputation  d'un  critique  unissant  la  finesse  à  la 
solidité.  Aussitôt  qu'il  eut  été  nommé  ministre 
(1819),  il  se  mêla  aux  luttes  qui  divisaient  alors 
les  églises  de  la  Suisse.  C'était  l'époque  du  ré- 
veil, ou  des  efforts  de  la  conscience  libre  contre 
le  culte  officiel.  Vinet  fit  partie  de  ces  chrétiens 
qui  voulurent  fonder  sur  des  principes  d'indé- 
pendance une  dévotion  plus  rigoureuse,  et  qu'on 
qualifia  de  mômiers;  il  fut  un  des  plus  dévoués 
défenseurs  de  la  liberté  de  conscience.  Son  pre- 
mier écrit,  que  la  société  de  la  morale  chré- 
tienne couronna,  en  1823,  d'après  un  rapport 
de  M.  Guizot,  était  un  mémoire  Sur  la  liberté 
des  cultes.  «  On  Ta  vu,  dit  M.  Saint-René  Tail- 
landier, attaquer  le  système  des  églises  natio- 
nales avec  autant  de  dignité  que  de  vigueur;  on 
l'a  vu  réclamer  la  liberté  religieuse  absolue, 
non -seulement  la  liberté  de  conscience,  mais  la 
liberté  de  culte;  on  l'a  vu  enfin  demander  la 
séparation  du  spirituel  ei  du  temporel,  au  nom 
des  intérêts  de  l'âme.  *  En  1837,  il  fut  appelé  à 
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Lausanne  pour  y  enseigner  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  devint  un  des  maîtres  les  plus  goûtés 
de  l'Académie  de  cette  ville ,  où  professaient 
alors  MM.  Monnard,  Vuillemin,  secrétaire, 
Chappuis,  Olivier,  Mickiewicz  et  Sainte-Beuve. 
Mêlé  de  nouveau  aux  discussions  religieuses ,  il 
fit  partie  de  la  commission  chargée  dans  le  can- 
ton de  Vaud  de  constituer  l'Église.  N'ayant  pu 
faire  triompher  ses  convictions,  il  se  sépara  de 
l'Église  officielle,  et  de  concert  avec  quelques 
autres  ministres  forma  une  Église  indépendante. 
Vers  cette  époque  éclata  la  révolution  qui  mit 
aux  mains  des  radicaux  le  gouvernement  du 
canton  (fév.  1846).  La  rigueur  doctrinaire  des 
mômiers  et  leur  austère  propagande,  en  bles- 
sant les  instincts  du  peuple  vaudois,  avait  favo- 
risé et  justifiait  jusqu'à  un  certain  point  le 
triomphe  des  radicaux.  Le  20  mai  1845,  Vinet 
se  démit  de  sa  chaire  d'éloquence  ;  mais  bientôt 
»  près,  l'Académie  de  Lausanne  le  nomma  pro- 
fesseur de  littérature  française.  Ses  écrits  contre 
les  tendances  dn  nouveau  gouvernement  le  firent 
révoquer,  le  2  décembre  1846.  Il  continua  ses 
cours  dans  sa  maison,  jusqu'à  ce  que  sa  santé, 
depuis  longtemps  ébranlée ,  le  força  de  renoncer 
a  tout  enseignement.  Il  mourut  à  l'Age  de  cin- 
quante ans.  «  Vinet,  dit  M.  Sainte-Beuve,  est  à 
la  fois  un  écrivain  très-français  et  un  écrivain 
tout  à  fait  de  la  Suisse  française...  Chez  lui ,  la 
régularité  du  raisonnement,  la  propriété  un  peu 
étudiée  de  l'expression  laissent  place  à  tout  un 
atticisme  véritable.  Toutefois,  on  trouve  encore, 
là  où  il  est  le  plus  parfait,  quelques  défauts 
essentiels  à  relever.  Il  y  a  des  duretés  de  mots 
et  d Images;  il  y  a  de  ternes  et  pénibles  en- 
droits, des  invasions  du  style  doctrinaire  et  ra- 
tionnel, qui  font  que  tout  d'un  coup  la  trans- 
parence a  cessé.  Comme  pasteur  et  prédicateur 
évangélique,  il  est  le  plus  sympathique  des  pro- 
testants. Plusieurs  de  ses  discours  sont  des  mo- 
dèles de  ce  genre,  mi-partis  de  dissertation  et 
d'éloquence,  de  cette  psychologie  chrétienne  qui 
forme  une  brancha  nouvelle  dans  la  prédication 
réformée...  Comme  professeur,  il  avait  une  élo- 
quence élevée  et  pénétrante,  un  langage  fin  et 
serré,  grave  à  la  fois  et  intérieurement  ému.  >» 
Vinet  comme  critique  n'est  pas  moins  remar- 
quable; M.  Sainte-Beuve  fait  ressortir  chez  lui 
uns  sagacité  caractérisée  de  penseur,  les  qualités 
de  précision,  de  propriété,  de  suite,  de  relief  en 
peu  d'espace ,  fondues  entre  elles  et  en  équi- 
libre avec  le  sujet  même,  et  principalement  une 
concision  excellente  qui ,  poor  ainsi  dire,  frappe 
la  pensée  comme  une  médaille,  et  fait  ressortir 
vivement  tout  point  essentiel. 

On  a  de  Vinet  :  Du  respect  de*  opinions; 
1824,  ln-8°;  —  Sur  la  Liberté  des  cultes; 
Paris,  1826,  in-8°;  —  Chrestomathie  fran- 
çaise; Bâle,  1829  30,  1833-38,  3  vol.  in-8% 
graduée  en  trois  parties  pour  l'enfance,  l'adoles- 
cence et  l'Age  mur,  avec  des  analyses,  des 
notes,  des  notices  sur  les  auteurs  et  trois  discours 
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excellents  sur  la  littérature  en  général;  deux 
volumes  de  cet  ouvrage  ont  été  réimpr.  à 
part,  sous  les  titres  de  Littérature  de  l'en- 
fance (1839) ,  et  Littérature  de  Vadoles- 
cence  (184 1);  —  Discours  sur  quelques  su- 
jets religieux;  Bâle,  1835,  in-8°;  5«  édit-,  Pa- 
ris, 1853,  in-8°;  —  Essais  de  philosophie 
morale  et  de  morale  religieuse ,  suivis  de 
quelques  essais  de  critique  littéraire  ;  Paris, 
1 837 ,  in-8°; — Nouveaux  Discours  sur  quelques 
sujets  religieux;  Paris  ,  1841,  in-8';  3e édit., 

1848,  in-8°;  —  Essai  sur  la  manifestation  des 
convictions  religieuses  et  sur  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  VBtat;  Paris,  1842,  1*58. 
in-8*  :  un  des  écrits  les  plus  importants  de 
l'auteur  ;  —  Études  évangélique*  ;  Paris,  1847 , 
in-8o;      Méditations  évangélique*;  Paris, 

1849,  in-8o;  —  Études  sur  la  littérature 
française  au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  l&W, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Théologie  pastorale,  ou  Théo- 
rie du  ministère  évangélique;  Paris,  1850, 
in-8°;  —  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise au  dix-huitième  siècle;  Paris,  1851, 
2  vol.  in-8*;  —  Bomilé tique,  ou  Théorie  de 
la  prédication  ;  Paris,  1853,  in-8*;  -  Li- 
berté religieuse  et  question*  ecclésiastiques, 
Paris,  1854,  in-8»;  —  V Éducation,  la  fa- 
mille et  la  société;  Paris,  1855,  in-8°  :  recueil 
de  morceaux,  où  Ton  remarque  principalement 
l'étude  sur  le  Socialisme  considéré  dans  son 
principe;  —  Études  sur  Biaise  Pascal;  Pa- 
ris, 1856,  in  8°  :  ouvrage  où  Vinet  tourne  ingé- 
nieusement au  bénéfice  du  protestantisme  les 
Pensées  de  Pascal;  —  Moralistes  des  sei- 
zième et  dix-septième  siècles;  Paris,  I8i9, 
in-8';  —  Histoire  de  la  prédication  parmi 
les  réformés  de  France  au  dix-septième 
siècle;  Paris,  1860,  in-8#.  On  a  encore  de  Vie* 
une  Notice  sur  P.-A.  Stapfer,  à  la  tête  des  Me- 
langes  de  cet  écrivain  (Paris,  1844),  des  ar- 
ticles dans  le  Nouvelliste  vaudois ,  et  un  grand 
nombre  d'études  critiques  sur  les  ouvrages  con- 
temporains dans  le  Semeur.  J.-F.  Aatié  a  pi- 
blié  Y  Esprit  d*  Alexandre  Vinet  (Geae»e, 
1861,  2  vol.  in-8°t). 

Salale-Beute,  PortraUt  emtemp.,  t.  II.  -  Un.  Ser- 
rer, A.  Flnet,  ta  vie  et  ta  écrits;  Parte,  itXS,  !■-**• 
—  Salat-René  Taillandier,  dana  la  ht  vue  d<t 
monde  m,  IS  JatiT.  1864. 

TiNNEN  (Arnold),  en  latin  Vinnius,  juris- 
consulte hollandais,  né  le  2  Janvier  158*,  à 
Monster,  près  La  Haye,  mort  le  lw  septembre 
1657,  à  Leyde.  Il  était  arrière-petit-Ms  de  Ber- 
nard Vinnen,  chancelier  de  Christiern  II»  roi  de 
Danemark,  qui  se  réfugia  en  Hollande  lorsque 
ce  prince  fut  privé  de  la  couronne.  Il  étudia  a 
Leyde,  et  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit 
Devenu  en  1619  recteur  du  collège  des  huma- 
nités à  La  Haye,  il  exerça  ces  fonctions  ju«ni>" 
1633,  époque  de  sa  nomination  à  la  chaire  du 
Digeste,  de  l'université  de  Leyde,  qu'il  courra 
jusqu'à  sa  mort.  Il  joignait  à  beaucoup  de  péné- 
tration et  de  jugement  une  profondt-  cooaaH- 
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saoce  îles  langues  anciennes ,  du  droit ,  et  des 
antiquités  romaines.  On  a  de  lui  :  Jurispru- 
denlix  contracta:,  sive  Partitionum  juris  ci- 
ttlis  lib.  IV;  La  Haye,  1631,  in-4°;  Leyde, 
1647,  in  4°;  Rotterdam,  1663,  in-4»;  —  In  IV 
lib.  Institutionum  imperialium  commenta- 
nus;  Leyde,  1642,  in- 4°  ;  A  mat.,  1666,  1659, 
in4°;  4e  édit.,  Amst.,  Elsevier,  1665,  in-4°  : 
cette  édition  est  fort  belle  ;  G.  Heineccius  en  a 
donné  une  autre  à  Leyde,  1726,  in -4°  :  cet  ou- 
vrage, fort  estimé,  et  souvent  réimprimé,  fut 
luis  à  l'index  en  1725,  à  cause  du  passage  où 
l'auteur  critique  la  désision  du  concile  de  Treute 
relative  aux  mariages  des  enfants,  contractés 
&aos  le  consentement  de  leurs  parents;  —  Jus- 
tintant  Institutionum  lib.  IV,notis  illustra- 
<i;Leyde,  1646,  pet.  in- 12;  AmsL,  1652,  1658, 
1663,  1669,  in-16;  —  Tractatus  IV  de  pactis, 
jurisdictione ,  collationiôus  et  transaction 
nwusj  Arnst.,  1651,  in-12;  Leyde,  1654,  in- 12; 
r  édit.,  augmentée,  et  à  laquelle  sont  joints  deux 
discours  de  Simon  Vinnius,  fils  d'Arnold  ;  Rot- 
terdam ,  1664,  in-4<>;  6e  édit.,  Utrecht,  1722, 
in-4o.  Vinnius  a  publié  comme  éditeur  le  Coin- 
mntaire  de  Gérard  Tuning,  son  maître,  sur 
lu  Instit utes  (.Leyde,  1618,  in-4°),etila  fait 
des  additions  au  Commentaire  de  Matthieu 
Wesembeck  sur  le  Digeste  et  sur  le  Code 
(Lojde,  1648,  in-4°).  £.  R. 

Ad.  Betckerts,  Oratio  fun.  in  obitvm  A.  Ftnnii; 
U*de,  îsrr,  pet.  In-fol.  —  Paquot,  Mémoires,  t.  11.  — 
Cii.  Ptftera.  Annales  de  FUnpr.  des  Elsevier. 

tiksavf.  Voy.  Geoffroi. 

vixtimille  (Jacques,  comte  de), littéra- 
teur et  magistrat,  né  vers  1512,  dans  llle  de 
Cos  on  Lango,  mort  en  1582,  à  Dijon.  Il  était 
issu  des  comtes  souverains  de  Vintimille,  de  la 
branche  des  Lascaris,  et  descendait,  par  sa 
mère,  des  Paléologues ,  empereurs  de  Constan- 
liuople.  Alexandre,  son  père,  possédait  quelques 
ailles  et  châteaux  sur  la  côte  d'Italie,  entre  Nice 
et  Gènes  ;  les  séditions  fomentées  par  les  Gé- 
nois l'ayant  forcé  de  s'expatrier,  il  se  réfugia 
dans  llle  de  Rhodes,  où  résidaient  quatre  de  ses 
frères,  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
y  épousa  une  riche  veuve  de  l'Ile  de  Lango,  et 
trouva  la  mort  en  1522,  au  siège  de  Rhodes  par 
Soliman  II.  Jacques,  son  second  fils,  aurait 
infailliblement  péri  dans  le  désordre  qui  suivit 
's  prise  de  la  ville,  s'il  n'avait  été  sauvé  par  le 
compagnon  d'armes  de  son  père,  Georges  de 
Vauzelles,  et  conduit  en  France.  La  famille  de 
Vauzelles  (voy.  ce  nom)  l'accueillit  généreu- 
sement, et  lui  fit  donner  une  éducation  conforme 
à  sa  naissance,  l'envoyant  successivement  aux 
«t»les  de  Lyon,  de  Paris  et  de  Toulouse. 
A  l'âge  de  vingt  ans,  Vintimille  prit  du  service 
dans  les  armées  françaises,  et  profita  de  leur 
^joar  en  Italie  pour  suivre,  à  Pavie,  les  leçons 
d'Aldat.  B  accompagna  Charles-Quint  dans  son 
'  \pedition  contre  Algei  (1541),  visita  l'Kspagne 
et  retint  à  Lyon,  il  avait  étudié  avec  succès 
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l'histoire,  la  jurisprudence,  les  mathématiques 
et  jusqu'  à  l'architecture ,  parlait  avec  facilité  la 
plupart  des  langues  anciennes  et  modernes,  et 
[  cultivait  tout  à  la  fois  la  peinture,  Ea  musique  et 
la  poésie.  Des  connaissances  si  étendues,  réunies 
1  à  des  talents  si  variés,  lui  valurent  l'estime  des 
lettrés ,  tels  que  Scève,  Voulté  et  Marot,  et  la 
protection  de  François  Ier  et  d'Henri  II,  qui  le 
chargèrent  de  traduire  en  français  plusieurs  ou- 
vrages grecs.  Diane  de  Poitiers  voulut  aussi  qu'il 
composât  des  devises  pour  le  château  d'Anet.  Il 
fut  pourvu,  le  6  mars  1549,  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  à  la  tète 
duquel  il  se  plaça  bientôt  par  son  mérite.  Cette 
compagnie  ayant  refusé  d'enregistrer  l'édit  du 
17  janvier  1562,  qui,  dans  un  but  de  conciliation, 
faisait  aux  protestants  quelques  concessions  re- 
latives à  l'exercice  de  leur  culte,  Vintimille  se 
sépara  de  la  majorité  de  ses  collègues,  fut  banni 
I  comme  suspect,  par  l'influence  de  Tavannes,  et, 
'  voyant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  quitta  la 
France.  Mais  bientôt  rappelé,  pour  préparer 
avec  L'Hospital  1a  célèbre  ordonnance  de  Mou- 
lins (1566),  il  fut  déclaré  bon  catholique  par  lettres 
patentes  du  roi,  procéda  en  1569,  avec  Jean  Be- 
gat  et  le  premier  président  de  La  Guesle,  sur  la 
désignation  des  députés  des  trois  états  de  la 
Bourgogne ,  à  la  réformation  de  la  coutume  de 
cette  province,  travail  considérable  et  qui  fut 
achevé  en  moins  d'une  année,  et  eut  l'honneur, 
avec  Jeannin,  de  préserver  la  Bourgogne  des 
massacres  qui  suivirent  la  Saint-Barthélémy. 
Devenu  veuf,  il  embrassa  le  sacerdoce,  sans  re- 
noncer à  ses  fonctions. 

Vintimille  mérita,  comme  le  dit  Collctet,  «  la 
réputation  qu'il  eut  de  son  temps  de  bien  faire 
tout  ce  qu'il  faisait  ».  Il  résista,  avec  un  senti- 
ment du  génie  français  bien  remarquable  chez 
un  Grec ,  à  l'introduction,  témérairement  ten- 
tée par  Ronsard  et  son  école,  des  idiotismes 
grecs  et  latins  dans  notre  langue.  Ses  traduc- 
tions, très- fidèles  pour  le  temps,  sont  écrites 
d'un  style  simple  et  élevé.  On  trouve  les  mômes 
qualités  dans  ses  poésies  latines ,  souvent  peu 
correctes ,  mais  qui  s'élèvent  parfois  jusqu'à  l'é- 
loquence. On  a  de  lui  :  Carmen  saturnalitium, 
ou  Carme  sa  turnal,poeme  en  latin  et  en  français, 
précédé  de  Théages,  ou  la  Sapience,  par  Tre- 
dehan;  Lyon,  1564,  in-4°;  —  De  Victoria  na- 
vali  Christianorum  advenus  Turcas,non.  oc  t. 
MDLXI,  poème;  Dijon,  1572,  in-40;  —  Apologie 
et  défense  de  Lysias,  sur  le  meurtre  tfÉra- 
tosthine,  avec  un  commentaire  de  Bugnyon  ; 
Lyon,  1576,in-8°;—  Macuti  Pomponii,  sena- 
loris  divionensis,  monumentum  a  Musis 
burgundicis  erectum  et  consecratum;  Paris, 
1580,  pet.  in-8°.  On  lui  doit  une  édit.  du  Code, 
des  Novellet  et  du  Digeste  (Paris,  1548-50, 
9  vol.  in-8»),  et  il  a  trad.  en  français  la  Cyro- 
pédie  ( Paris,  (547,  in-4»,  et  1572,  in*8°),  ainsi 
qn'Hérodien  (Lyon,  1554,  in-fol.;  Paris,  1580, 
in- 4°).  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
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aède  de  J.  de  Vintimille  deux  ouvrages  inédits, 

un  poème  latin  De  bello  rhodio ,  Couds  latin, 

n"  6069,  et  un  Discours  des  hommes  illustres 

de  la  race  des  comtes  de  Vintimille,  fondé 

S.-Gcrm.  fr.,  n°  1400.         L.  de  Vauzelle*. 

Du  Verdler  el  La  Croix  do  Maine.  Bibitotk. /ranç.— 
—  Palllot,  Parlement  de  Boureootu.  —  Jacob,  De  clarii 
script,  cabilottensibus.  —  Morerl,  Met.  ktst.—  De  Co- 
lonta,  HUt.  Utter.  de  Léon.  -  lue  le  Cuistot ,  Hist  du 
parlement  de  Bourçoane.  —  Ludovic  dr  Vauzellea, 
Jacquet  de  rintimitle;  Orléana,  1865,  In-S",  portr. 

TINTIM1LLB  du  Luc  {Charles-Gaspard- 
Guillaume  de),  archevêque  de  Paris .  né  le 
15  novembre  1655,  dans  le  diocèse  deFréjus, 
mort  le  13  mars  1746,  à  Paris.  De  la  famille 
du  précédent  et  de  la  brandie  des  comte*  du 
Luc,  il  était  fils  de  François,  maréchal  de  camp, 
mort  le  2  février  1667,  et  d'Anne  de  Forbin,  sa 
seconde  femme.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  sa  licence 
en  Sorbonne,  il  obtint  de  son  onde  Jean  de  Vin- 
timille, évêqoe  de  Toulon,  uncanonicat  dans  sa 
cathédrale,  et  il  était  prieur  de  trois  abbayes 
en  Provence  lorsqu'il  fut  désigné  au  siège 
épiscopal  de  Marseille  (27  juin  1684)  ;  mais  les 
démêlés  de  la  France  avec  la  cour  de  Rome 
retardèrent  sa  préconisation  jusqu'au  9  janvier 
1692.  Il  s'appliqua  surtout  à  maintenir  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  et  travailla  a  de  sages  rè- 
glements qui  furent  proclamés  dans  le  synode 
assemblé  par  ses  ordres,  le  6  avril  1698.  Très- 
attaché  aux  droits  du  saint  siège,  il  publia  la 
constitution  d'Innocent  XII  contre  le  livre  des 
Maximes  des  Saints,  ainsi  que  celle  de  Clé- 
ment XI,  si  connue  sous  le  nom  de  bulle  Unige- 
nitus.  Le  1er  février  1708  il  fut  transféré  à 
l'archevêché  d'Aix,  en  remplacement  de  M.  de 
Cosnac.  Lors  de  la  peste  qui  ravagea  la  Pro- 
vence en  1720,  ce  prélat,  non  moins  que  Bel- 
ztince,  s'illustra  par  son  courage  et  par  sa 
charité.  Il  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans  lors- 
que le  choix  de  Fleury  rappela  à  remplacer 
sur  le  siège  de  Paris  le  cardinal  de  Noailles 
(12  mai  1729),  qui  venait  de  mourir.  Également 
éloigné  de  l'exagération  des  jansénistes  et  des 
molinistes,  il  s'efforça  tout  d'abord  d'arrêter  les 
persécutions  et  les  violences  dont  le  monde  re- 
ligieux offrait  alors  le  spectacle  ;  mais  peu  fami- 
lier avec  les  arguties  théologiques  et  d'un  ca- 
ractère doux  et  faible,  il  ne  fut  pour  ainsi  dire 
qu'un  instrument  entre  les  mains  du  vieux  mi- 
nistre et  surtout  du  théatin  Boy er,  qui  prit  beau- 
coup d'empire  sur  lui.  Son  premier  soin  fut  de 
publier  une  ordonnance  et  une  instruction  pas- 
torale pour  l'acceptation  de  la  bulle  si  pas- 
sionnément disputée  (29  sept.  1729).  L'une  et 
l'autre  ayant  été  mal  accueillies,  il  se  plaignit  au 
roi,  et  provoqua  par  sa  lettre  du  8  février  1730 
l'édit  du  24  mars  suivant,  par  lequel  il  fut  en- 
joint à  tous  les  ecclésiastiques  de  signer  le  for- 
mulaire, sous  la  menace  du  retrait  de  leurs  bé- 
néfices. Malgré  l'opposition  du  parlement ,  les 
mémoires  des  appelants  réfractaires  et  les  pam- 
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s'arrêta  pas  dans  la  voie  des  rigueurs  :cn  1731  il 
condamna  les  prétendus  miracles  opérés  sur  la 
tombe  du  diacre  Pâris;  en  1732,  il  fit  fermer 
au  nom  du  roi  le  petit  cimetière  de  Saiot- 
MéJard  (27  janv.) ,  et  il  défendit ,  sous  peine 
d'excommunication,  la  lecture  des  Nouvelle  ec- 
clésiastiques (27  avril),  organe  du  parti  jansé- 
niste. Ce  dernier  mandement,  aussi  inutile 
qu'impolitiqoe,  ne  fit  qu'exaspérer  les  esprits  : 
vingt-deux  curés  de  Paris  refusèrent  de  le  pu- 
blier, le  parlement  le  dénonça  aux  gens  du  roi 
pour  être  examiné ,  et  cent  cinquante-huit  de 
ses  membres  donnèrent  leur  démission.  L'arche- 
vêque, étourdi  de  tout  ce  bruit,  eut  la  sage»ie 
de  temporiser,  et  après  la  sentence  qu'il  rendit 
le  8  novembre  1735  et  qui  déclara  les  miracle» 
du  diacre  Pâris  illusoires,  cette  agitation  se 
calma  un  peu.  Un  des  derniers  actes  de  sa  vie 
fut  la  publication  pour  le  diocèse  de  Paris  d'un 
nouveau  bréviaiie  (  1738),  rédigé  par  Viger,  Mc- 
senguy  et  Coffin ,  et  qui  fut  adopté  par  pku  de 
tinquante  diocèses  de  France.  M.  de  Vietiroilic 
moulut  a  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  pas*», 
et  eut  M.  de  Bdlefonds  pour  successeur.  H.  F. 

Achard,  Dict.  hist-  de  la  Provence,  —  BlciurdetGk- 
raod.  Bibltotk.  sacrée,  —  t-'bquet,  France  poi)t>Jtatli. 

vintimille  (  Charles  François  de), comte 
du  Luc,  diplomate,  frère  aîné  du  précèdent, ne 
en  1653,  mort  le  19  juillet  1740,  en  son  château 
de  Savigny  (Manche).  Il  servit  dans  la  pre- 
mière compagnie  des  mousquetaires,  et  perdit 
le  bras  droit  à  la  bataille  de  Cas&el  (1677).  A 
la  suite  de  cet  accident ,  il  passa  dans  le  ser- 
vice de  mer  avec  le  grade  de  capitaine  de 
galères,  et  prit  part  aux  siégea  de  Roses  et  de 
Barcelone.  Il  était  lieutenant  de  roi  en  Provence 
lorsqu'il  reçut  l'ambassade  de  Suisse  (1708). 
Chargé  de  renouveler  l'alliance  de  la  France 
avec  tout  le  corps  helvétique,  malgré  le»  me* 
nées  de  la  maison  d'Autriche ,  il  espéra  de  (oreer 
les  protestant*  par  les  catholiques,  et  conclut 
d'abord  un  traité  avec  ces  derniers.  Les  cantons 
protestants,  animés  par  les  émissaires  de  Vienne, 
de  Londres  et  de  Hollande ,  regardèrent  cet  ac- 
cord séparé  comme  une  injure,  refusèrent  l'»l- 
liance,  et  comme  ils  étaient  plus  forts,  quoique 
moins  nombreux,  se  vengèrent  en  faisant  dure- 
ment sentir  leur  supériorité  aux  cantons  cattaoli 
ques.En  17 14,  du  Luc  fut  nommé  second  plénipo- 
tentiaire à  Bade,  et  en  1715 ,  conseiller  d'Etat 
d'épée  et  ambassadeur  à  Vienne.  Protecteur  de 
J.-B.  Rousseau,  il  lui  donna  asile,  lorsqoe  le 
fameux  procès  des  couplets  l'obligea  de  qottter 
la  France.  Tout  le  monde  connaît  la  belle  vie 
que  le  poète  a  dédiée  au  comte  du  Luc. 

Vintimille  du  Luc  (  Gaspard-Magdelon-lî*- 
bert  ue),  comte  du  Lcc,  fils  du  précédent,  né 
le  9  mars  1687,  fut  fait  lieutenant  général  le  ?4 
février  1738,  et  mourut  le  17  mars  i7W 

VinTiMiLLE  (  Jean  -  Baptiste  -  FéltJ  -B^ f 
marquis  de),  comte  du  Luc,  fils  du  précède»  , 
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V1NT1M1LLE 
«ait  mettre  de  camp,  lorsqu'il  consentit  à 
tyouser,  le  27  septembre  1739,  I*  maltresse  de 
10015  XV,  Pauline  Félicité  de  Maùïy,  qui  était 
«ceinte. Celle-ci  mourut  subitement,  moins  de 
Jeox  ans  après  (9  sept.  1741).  On  prétendit  d'à- 
tord  que  son  mari  Tarait  empoisonnée;  mais 
crtte  accusation  était  dénuée  de  preuves  et  même 
•te  vraisemblance,  car  en  lui  donnant  sa  main  il 
"ait  agi  en  pleine  connaissance  de  cause.  Il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  le  10  mai  1742,  et 
lieutenant  général  le  17  décembre  1769. 

Son  fils,  Charles  -  Emmanuel»  Marie-Mag- 
Mon,  avait  une  grande*  ressemblance  avec  le 
roi,  et  les  courtisans  rappelaient  le  demi-Louis. 

M  »rtri.  Grand  DM.  kist.  -  De  Courcelle».  DM.  de* 
„;'™x  /ramçaU.  —  De  Uiynei,  d'Arjenwn,  Alé- 


tiru. 


vixtimille.  Voy.  Aprosio  et  Lascaris. 
▼10.  VOjf.  Cajetan 

viole  (  Daniel. Georges ),  énidit  français, 
e«         *  Soulaire  (dioc.  de  Chartres) 
"»rt  le  21  avril  1669,  à  Aoxerre.  Sa  famille  était 
D'We  et  ancienne.  Admis  en  1628  parmi  les  bé- 
n^  hctfns  de  Saint-Maur,  il  acheva  ses  études  en 
"wlogie  a  Corbie,  aou?  la  conduite  de  dom 
^"Kin,  remplit  différents  emplois,  et  termina  ses 
Jour*  au  milieu  des  recherches  historiques  et  des 
exercices  de  piété.  La  plupart  de  ses  travaux 
»nt  restés  inédits;  il  n'en  a  publié  que  deux  : 
^dt  sainte  Reine; Paris,  1649,  in-8",  et  1653, 
:  il  cherche  à  démontrer  que  le  corps  de 
«Ile  sainte  a  été  réellement  transféré  d'Alise  à 
Fla»i«oy,  et  qu'il  y  est  resté;  les  cordeliers  d'A- 
fcfct  qui  prétendaient  le  contraire,  firent  réfuter 
Priions  par  te  P.  Goujon;  —  Vie  de  saint 
<>*rmain  d'Auxerre,  avec  un  catalogue  des 
^mmes  illustres  de  cette  ville;  Paris,  1654, 
■M    Les  ouvrages  mss.  de  dom  Viole  sont  : 
Histoire  de  l'abbaye  de  Flavigny;  Histoire 
ta  ville  et  du  diocèse  d'Auxerre  (  7  vol. 
10  loi.),  dont  l'abbé  Lebeuf  n'a  pu  tirer,  dit-il, 
presque  aucun  parti;  Hist.  abbatum  monas- 
(*ni  s.  Germani  autlssiodorensis  (  5  vol.  in- 
k').etiVûf.  monasterii  pontiniacensis  (de 
A»ugny),  fo-fol.,  publiée  dans  le  Thésaurus 
MKdoclorum  de  Martène,  t.  III. 

iïZU^VP*1*' hM" *•  '• p-  w-  -  «">  cerf,  Bua. 

^dSStf  Saint'Maitr.  -  T«.»o,  HisL  Mtér.tt 

▼iobbbiil  (Antoine-Charles  nu  Houx,  ba- 
ron ne),  général  français,  né  a  Fauconeourt 
Vosges),  le  30  novembre  1728,  mort  à  Paris, 
J «novembre  1792.  Issu  d'une  ancienne  famille 
"f*e  de  Lorraine,  il  était  a  douze  ans  sous- 
-tenant au  régiment  de  Limousin  ,  et  cepi- 
a  dix-neuf.  Blessé  en  1747  au  siège  de 
^  op  Zoom,  il  servit  plus  tard  dans  le  Ha- 
novre  et  en  Corse,  devint  maréchal  de  camp 
•l  janvier  1770,  et  partit  l'année  suivante 
P«ur  la  Pologne,  où  il  combattit  dans  le  parti 
ï\  w»fMérés  contre  les  Russes,  et  dirigea  la 
*r«se  do  château  de  Cracovie.  Envoyé  dans 
«Amérique,  en  1780,  po.ir  commander  en  se- 

W>UV.  BIOCR.  CÉKÉa.  _  T.  XLVI. 


-  VIOMÉNIL  2SS 

cond  sous  les  ordres  de  Rochambeau ,  il  se  corn- 
porta  bravement  à  la  prise  de  New- York  et  dans 
plusieurs  autres  circonstances.  Nommé  lieute- 
nant général  le  13  juin  1783,  il  eut  le  gouver- 
nement  de  La  Rochelle,  et  resta  dana  le  repos 
jusqu'en  1789.0Ù  ilfltpartiede  l'armée  réunie  près 
de  Paris  sous  les  ordres  de  Broglie.  Tout  dé- 
voué aux  principes  monarchiques,  il  ne  cessa 
de  se  déclarer  pour  une  résistance  énergique 
contre  la  révolution.  Dans  (ajournée  du  10  août 
1792  il  te  montra  l'un  des  premiers  et  des  plus 
courageux  à  la  dérense  de  la  famille  royale; 
blessé  grièvement,  il  fut  recueilli  et  caché  dans 
une  maison  amie,  où  il  mourut,  au  bout  de  trois 
mois.  Grimoard  a  publié  :  Lettres  particu- 
lières du  baron  de  Vioménil  sur  les  a/ foires 
de  Pologne  en  1771  et  1772;  Paris,  1808,  in  8°. 

n,D*„Co°rcell«.  M*,  kl*,  des  généraux  fronçait.  - 
Nobiliaire  universel  de  France. 

vioménil  (  Charles-Joseph- Hyacinthe  nu 
Houx,  marquis  ne),  maréchal  de  France,  frère 
du  précédent,  né  le  22  août  1734,  à  Ruppes 
(Vosges),  mort  le  5  mars  1827,  à  Paris.  Élève 
de  l'école  des  cadets  de  Lunévi.le,  il  entra  au 
service  en  1747  dans  le  régiment  de  Limousin, 
fit  la  campagne  de  1757,  en  qualité  d'aide  de 
camp  de  Chevert,  et  se  distingua  en  plusieurs 
rencontres.  Après  avoir  servi  en  Allemagne,  il 
fut  envoyé  en  Corse,  où  sa  belle  conduite  lui 
valut  le  grade  de  brigadier  (1770).  Maréchal  de 
camp  le  4  mai*  1780,  il  partit  avec  son  frère 
pour  l'Amérique,  et  eut  comme  lui  une  part 
active  à  la  guerre.  En  1783  il  revint  en  France, 
et  reçut  du  roi  une  pension  de  5,000  livres  En 
1789  il  alla  prendre  le  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique et  des  lies  du  Vent,  et  en  Ait  rappelé  à 
la  fin  de  1790.  Il  émigra  en  1791,  et  fit  dans 
l'armée  de  Condé  les  campagnes  de  1792  et  1793, 
contre  la  France.  En  1794  il  obtint  un  régiment 
de  son  nom ,  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Ce  ré- 
giment fut  réformé  en  1795,  et  Vioménil  revint 
à  l'armée  de  Condé,  où  il  commanda  une  brigade 
de  cavalerie  en  1796  et  1797.  Après  le  licencie- 
ment de  ce  corps,  il  passa  en  Russie,  où  Paul  Itr 
le  nomma  lieutenant  général  dans  ses  armées 
(1798),  et  lui  confia  le  commandement  de  l'ar- 
mée deSamogilie,  puis  des  quarante-sept  mille 
hommes  qu'il  avait  résolu  d'envoyer  en  Suisse,  et 
bientôt  des  dix-sept  mille  Russes  cantonnés  dans 
les  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Le  rappel  de  ce 
corps  et  le  peu  de  fond  que  l'on  pouvait  faire  sur 
le  caraclère  capricieux  de  Paul  l,r  décidèrent 
Vioménil  a  se  rendre  en  Portugal.  Il  y  fut  bien 
accueilli  par  le  roi  Jean  VI  (1801),  et  reçut  le 
titre  de  maréchal  général  du  royaume;  il  avait 
depuis  quelques  mois  celui  de  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  de  France.  En  1808,  lors  de 
l'invasion  française,  il  passa  en  Angleterre, 
d'où  il  rentra  dans  sa  pairie  à  la  suite  de 
Louis  XVIII,  qui  le  nomma  pair  le  4  juin  1814. 
Il  suivit  le  roi  à  Gand,  et  a  la  seconde  restau - 
ratfon  il  fut  appelé  au  commandement  de  la 
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22*  division  militaire  (Bordeaux),  puis  à  celui 
de  la  13*  (Rennes)  le  10  janvier  1816.  Créé 
maréchal  de  France  te  3  Juillet  de  la  même  an- 
née, marquis  le  31  août  1817,  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  le  30  septembre  1820, 
il  termina  ses  jours  dans  sa  quatre-vingt-trei- 
zième année. 

Son  £/np«t  prononcé  à  la  chambre  de*  pain,  le  10  tnara 
HfT,  par  le  ddfe  de  Damat-Crui.  -  De  CoorceUta,  Diet- 
km.  des  tfentfftnt*  /rantoU. 

TiOTTi  [Jean- Baptiste),  célèbre  violoniste 
iUlleo,  né  le  23  mai  1753,  à  Fontanetto  (  Pié- 
mont), mort  le  3  mars  1824,  à  Brighton.  Fils 
d'un  maréchal  Terrant ,  il  était  encore  tout  en- 
fant lorsque  son  père,  qui  jouait  du  cor,  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments  de  la  musique,  et 
dès  l'âge  de  huit  ans  il  annonçait  sa  vocation 
par  l'intelligence  avec  laquelle  il  jouait  du  vio- 
lon. Alphonse  del  Pozzo,  prince  de  la  Cisterna, 
ne  voulant  pas  que  d'aussi  belles  dispositions 
restassent  infructueuses,  le  recueillit  dans  son 
palais  de  Turin,  et  le  confia  aux  soins  do  célèbre 
Pu^nani.  En  peu  de  temps  Viotti,  ajoutant  au 
style  large  et  grandiose  de  son  maître,  le  bril- 
lant ,  l'élégance  et  l'inspiration  qui  étaient  en 
lui-même,  devint  le  talent  le  plus  parfait  qu'on 
eut  encore  entendu.  Tout  en  poursuivant  ses 
études,  il  était  devenu  violoniste  de  la  cha- 
pelle  royale;  mais  en  1780  il  abandonna  cette 
position  pour  voyager  avec  Pugnanî,  qu'il  accom- 
pagna en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Pologne  et 
en  Russie.  Partout  son  talent  produisit  la  plus 
vive  spnsatlon.  Puis  ils  se  rendirent  ensemble 
è  Londres,  et  en  1782  à  Paris.  Ce  fut  dans  celte 
ville  que  Viotti  se  sépara  de  son  maître,  pour 
lequel  il  conserva  les  plus  tendres  sentiments 
de  reconnaissance.  Presque  aussitôt  son  arrivée, 
il  se  fit  entendre  au  concert  spirituel,  et  y  excita 
Un  enthousiasme  extraordinaire.  Ses  composi- 
tions, aussi  supérieures  que  son  exécution  &  tout 
ce  qu'on  avait  connu  jusqu'alors,  firent  bientôt 
oublier  les  concertos  de  Jarnowick,  et  l'école 
française  du  violon  entra  dans  une  voie  plus 
large.  Le  prince  de  Souhise  lui  confia  le  soin 
de  conduire  l'orchestre  de  ses  concerts.  Viotti 
établit  chez  lui  des  matinées  de  quatuors,  où , 
devant  un  auditoire  choisi,  il  exerçait  ses  élèves 
et  essayait  la  plupart  de  ses  oeuvres  à  mesure 
qu'il  les  terminait.  Ce  fut  lui  qui  recruta  l'excel- 
lente troupe  italienne  qui  inaugura  ses  repré- 
sentations, le  6  janvier  1789,  dans  la  salle  des  Tui- 
leries, sous  le  nom  de  Théâtre  de  Monsieur. 
Après  la  journée  du  6  octobre  1789,  qui  ramena 
Louis  XVI  de  Versailles  à  Paris,  la  troupe  ju- 
lienne fut  obligée  de  se  réfugier  dans  la  salle  de 
Nicole! ,  a  la  foire  Saint-Germain,  en  attendant 
qu'on  eût  construit  la  salle  Feydeau.  dont  l'ou- 
verture se  fit  le  0  janvier  1791.  On  avait  adjoiot 
Sut  bouffons  italiens  une  autre  troupe,  qui,  alter- 
nativement avec  eux,  jouait  l'opéra  français. 
L'entreprise  parut  d'abord  réussir,  mais  les 
événements  de  la  révolution  ayant  amené  l'é- 
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migration  à  l'étranger  des  principaux  actionnaires 
du  nouveau  théâtre,  Viotti,  resté  presque  seul, 
vit  toutes  ses  économies  s'engloutir  d&ns  cette 
affaire.  Après  la  journée  du  10  août,  Viotti  alla 
à  Londres  se  faire  entendre  dans  les  briilinU 
concerts  dirigés  par  Salomon.  Le  bruit  cou  rot 
alors  parmi  les  émigrés  qu'en  plusieurs  curons- 
tances  Viotti  avait  été  employé  comme  agent 
secret  par  le  parti  révolutionnaire.  Rien  n'était 
moins  fondé  qne  cette  accusation,  qui  vraisembU 
blement  avait  pris  sa  source  dans  la  faveur  qne 
le  duc  d'Orléans  avait  accordée  à  l'artiste.  Cepen- 
dant les  choses  en  Tinrent  au  point  que  Viotti, 
forcé  de  céder  à  l'ot  age,  alla  se  réfugier  dans  ont 
maison  de  campagne  située  près  de  Hambourg, 
attendant  dans  l'isolement  qu'on  reconnût  son 
innocence.  Enfin,  en  1794,  il  pot  revenir  en  An- 
gleterre; mais,  renonçant  à  se  faire  entendre  ri 
public,  il  s'associa  a  un  commerce  devins,  et  m? 
s'occupa  plus  de  musique  que  comme  délasse- 
ment. Ce  fut  néanmoins  à  cette  époque  qu'il  écrivit 
ses  admirables  concertos  désignés  par  les  lettres 
A,B,  C,  D,  etc.  En  1802,  après  la  paix  d'Amiens, 
le  désir  de  revoir  Paris  et  les  amis  qull  y  avait 
laissés  le  ramena  dans  cette  ville,  où  il  séjourna 
quelques  mois.  Cédant  alors  aux  instances  de 
Cherobini,  de  Garât,  de  Rode,  et  des  autres  pro- 
fesseurs du  Conservatoire,  il  exécuta  dans  la 
salle  de  cet  établissement  plusieurs  de  ses  con- 
certos; c'était  toujours  le  même  feu,  le  roerw 
brillant,  le  même  goOt,  le  même  gram1ro« 
que  vingt  ans  auparavant.  En  1814,  Viotti  fil 
un  autre  voyage  en  France,  mais  en  18IS  il 
se  fixa  définitivement  à  Paris.  Nommé  directeur 
de  t'Opéra  en  1819,  il  fit  de  Tains  efforts  poer 
relever  ce  théâtre  de  l'état  de  décadence  dans 
lequel  il  était  tombé.  Loin  de  lui  en  savoir  gré, 
on  finit  par  lui  attribuer  le  mal  dont  il  ne  pou- 
vait être  responsable,  et  en  1822  on  loi  relira 
sa  place  en  lui  donnant  une  pension  de  6,000  fr. 
Viotti  en  conçut  un  vff  diagrin;  sa  santé  «  al- 
téra; il  essaya  de  se  distraire  en  voyageant,  et 
alla  mourir  en  Angleterre.  On  a  de  lui  tin^- 
neuf  concertos  de  violon;  deux  nymphe*** 
concertantes  pour  deux  violons  ;  vingt  et  un  qua 
tuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse; 
on  trios  pour  deux  violons  et  viotooceuV  ;  cin- 
quante et  un  duos  pour  deux  violons  ;  dix-huit 
sonates  pour  violon  et  basse  ;  une  sonate  f»MT 
piano  seul.  Les  autres  sonates  pour  piano  « 
violon  qui  ont  paru  sous  son  nom  sont  «m» 
quatuors  arrangés.  L'abondanrc  des  idées  I  ex- 
quise sensibilité,  le  goût,  le  mérite  de  U  forme, 
sont  autant  de  qualités  que  l'on  retrouve  par- 
tout dans  les  oeuvres  de  ce  grand  artiste.  Sao> 
avoir  étudié  l'art  d'écrire,  il  était  barroonbt.' 
d'instinct,  et  avec  une  organisation  comme  ta 
sienne  la  pratique  et  l'expérience  eurent  bien- 
tôt suppléé  à  ce  qui  lui  manquait  pour  iastro- 
rn enter  suffisamment  ses  concerto*.  Vioth  a  a 
formé  qu'un  petit  nombre  d'éièvea,  a«  prenuer 
rang  desquels  figure  Rode    D.  Dasns-B*»65, 
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Vtylk.  Notice»  sur  Corelli,  Tarttni,  Gaviniis,  Paça- 
et  FiotH  ;  Parh,  1810,  In-S».  —  Bttllot.  Notice  sur 
J.-B.  FMtl;  pari*,  IMS,  ln-1».  -  Miel.  Notice  kitt.  sur 
rntti^mis.  ISSI.  la-»'.  -  Fétli,  Btoçr.  vttJr.  de* 

tipskako  (  Giovanni-Antonio  ),  littérateur 
italien,  né  en  1535,  a  Messine,  mort  en  mars 
1610,  à  Giovenazxo(Pouille).  Il  n'eut  d'autre 
instituteur  que  son  propre  père,  qui  lui  donna 
une  instruction  aussi  diverse  que  nourrie  ;  aussi 
loi  es  témoigna-t-il  à  la  tête  de  son  traité  De 
summo  bono  la  plus  tendre  reconnaissance. 
Dans  un  voyage  en  Espagne  il  reeut  de  Phi- 
lippe II  le  double  titre,  purement  honorifique, 
d'historiographe  et  de  chapelain,  et  en  1581 
l'emploi  de  chantre  de  la  chapelle  royale  de  Pa- 
lerme.  Il  venait  d'être  nommé  chanoine  de  Gir- 
fcnti  lorsque  le  pape  Sixte  Y  l'appela  sur  le 
»i?g<»  épiscopal  de  Giovenazzo,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Noos  citerons  de  ce  prélat  :  Lau- 
daiw  funebris  Caroli  V  imp.;  Messine,  1558, 
io-4*;  —  De  belfa  melitensi;  Pérouse,  1567, 
io*4°;  —  Ht  scribenda  historia;  Anvers,  1569, 
to-8°;  Baie,  1576,  in-8°  :  ouvrage  assez  métho- 
dique et  qui  contient  d'excellents  préceptes;  — 
0*  rege  et  reçno;  Anvers,  1569,  1618,  in-8w} 
—  De  summo  bono  libri  F;  Naples,  1575, 
10-8*;  —  De  poelica  ;  Anvers,  1579,  in«8°;  — 
Orationes  VI  ;ibid.,  1581,  in-8°  ;  —  De  com- 
ponenda  oratione;  ibid.,  1581,  in-8°;  —  De 
obtenta  Portugallia  a  Philippo  rege  ;  Naples, 
1588,  in-4°,  et  dans  ÏHispania  illustrât  a, 
1603. 1. 11  ;  —  De  virtute  ;  Naples,  1592,  in-4°  ; 
~  Poemata;  ibid.,  1593,  in-8°;  —  Coneiones; 
Venise,  1599,  in-8\  Tous  les  écrite  de  Vipe- 
rano  ont  été  réunis  à  Naples,  1606, 3  vol.  in-fol., 
édit.  unique  et  très-rare. 

Toppi,  BM.  napoletana.  -  Mon^itore,  BM.  ticvla.  — 
•M«Ton.  Mémoire/,  t.  XXV. 

▼HET  (  Pierre),  réformateur  français,  né  en 
^Hi  a  Orbe  (pays  de  Vaud),  mort  en  avril 
lâ7i,  à  Orthez.ll  était  fils  d'un  tondeur  de  drap, 
forté  par  un  entraînement  irrésistible  aux 
études,  il  les  commença  dans  sa  patrie  et  les 
finit  à  Paris.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  vit  Fa-  j 
tl  et  qu'il  reçut  de  lui  les  premières  idées  de  la 
reformation.  Il  se  mit  bientôt  lui-même  à  la 
tête  du  mouvement;  en  1531  il  prêcha  la  réforme 
*v*c  succès  à  Orbe,  à  Granson,  et  à  Payerne.  i 
Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  rencontrer  une 
*ive  opposition  qu'il  se  fit  entendre  dans  cette 
deraière  ville.  Un  prêtre  répondit  a  ses  argu-  | 
ments  par  un  coup  d'épée.  A  peine  guéri  de  i 
cette  blessure,  qui  affaiblit  beaucoup  sa  eonsti-  ! 
lotion,  naturellement  délicate,  il  fut  invité  à  ao  ' 
winpa«ner  à  Genève,  avec  Farel  et  Froment , 
les  délégué*  de  Berne.  A  Genève,  les  trois  ré- 
formateurs eurent  avec  le  dominicain  Furbity 
des  conférences  publiques ,  dans  lesquelles  l'a-  ! 
Potage  leur  resta; on  assure  que  le  clergé  ca- 
tholique, effrayé  de  leur  succès,  voulut  y  mettre 
"n  terme  en  les  faisant  empoisonner.  Les  réfor*  j 
dateurs  échappèrent  aux  effets  du  poison  ;  mais 
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la  santé  de  Viret  en  fut  pour  toujours  ruinée. 
En  l53G,il  prêcha  à  Lausanne  avec  un  tel  suc- 
cès qu'à  la  suite  d'une  conférence,  dont  il  soutint 
presque  seul  tout  le  poids,  la  population  tout 
entière  se  déclara  protestante.  Viret  fut  nommé 
second  pasteur.  En  1540  il  alla  exercer  à  Genève 
les  fonctions  du  ministère  en  l'absence  de  Cal- 
vin. Ayant  rencontré  à  Lausanne,  pour  l'établis- 
sement d'une  discipline  sévère ,  les  mêmes  dif- 
ficultés que  Calvin  à  Genève  et  Farel  à  Naucha- 
tel,  il  échoua  dans  son  entreprise,  principalement 
par  l'opposition  du  sénat  de  Berne,  qui  se  déclara 
contre  lui.  Le  résultat  de  la  latte  qui  s'engagea 
sur  cette  affaire  fat  la  retraite  de  Viret,  qui  se 
retira  à  Genève,  où,  le  25  décembre  1559,  on 
lui  fit  don  de  la  bourgeoisie  et  où  il  exerça  pen- 
dant environ  deux  ans  les  fonctions  de  prédi- 
cateur. Après  avoir  passé  l'hiver  de  1561  à 
Nîmes  et  à  Montpellier  pour  rétablir  sa  santé 
délabrée,  il  fut  obligé  de  quitter  définitivement 
Genève  (13  mars  1563),  à  cause  de  l'inclémence 
du  climat.  A  son  passage  à  Lyon,  l'église  réfor- 
mée de  cette  ville  réclama  ses  services.  Il  se 
rendit  à  ce  vœu,  mais  le  P.  Auger,  avtc  qui  il 
était  entré  en  controverse,  lui  ayant  fait  appli- 
quer la  déclaration  .de  Charles  IX,  qui  inter- 
disait aux  ministres  étrangers  d'exercer  leurs 
fonctions  en  France,  il  fut  chassé  de  Lyon.  Il  se 
retira  à  Vienne  :  Gordes  ordonna  de  l'arrêter. 
Viret  se  sauva  à  Orange,  d'où  la  reine  de  Na- 
varre l'appela  dans  le  Béarn  pour  lui  confier 
l'enseignement  de  la  théologie  au  collège  qu'elle 
avait  fondé  à  Orthez.  Fait  prisonnier  pendant  la 
révolte  du  Béarn ,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  cette 
circonstance  que  Montluc  se  proposa  de  l'échan- 
ger contre  son  guidon  la  Planche,  pour  lequel 
il  avait  une  vive  affection.  La  prise  d'Orthez  par 
Montgomery  lui  rendit  la  liberté  ;  mais  il  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  sa  délivrance. 

Viret  a  laissé  la  réputation  d'un  prédicateur 
plein  d'onction.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend 
Théodore  de  Bèze,  dans  une  petite  pièce  de  vers 
latins  où  il  met  en  parallèle  Calvin ,  Farel  et 
Viret: 

Et  mirât  or  adhnc  fundentem  roelU  Vlroturo, 
Quo  ncroo  fatur  dal:ius. 

Ses  écrits  sont  très-nombreux.  Le  style  en  est 
lourd  et  prolixe,  mais  clair,  véhément  et  mor- 
dant; il  a  quelque  chose  de  rabelaisien.  Les 
épigrammes,  les  traits  piquants,  les  jeux  de 
mots,  les  hardiesses  poussées  parfois  jusqu'à 
la  licence  y  abondent.  Calculée  ou  non ,  cette 
forme  les  rendit  populaires.  Senebier  fait  re- 
marquer que  les  livres  de  Viret  sont  fort  rares, 
plus  rares  même  que  ceux  des  hommes  qui 
ont  écrit  dans  le  même  goût  que  lui.  Ils  ont  eu 
cependant,  pour  la  plupart,  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. Il  suffit  ici  de  mentionner  les  principaux  : 
Exposition  familière ,  Jaicte  par  dialogues, 
sur  le  symbole  des  Apostres ,  contenant 
les  articles  de  la  fou  et  un  sommaire  de 
la  religion    chrestienne;   Genève,  1543, 

9. 
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in  S*;  cinq  autres  éditions;  —  Disputât  ions 
chresliennes  en  manière  de  devit  ;  ibid.,  1544, 
in-8°;trad.  angl.,  Londres,  1579,  in-4*;  —  Se- 
conde et  troisième  partie  des  Disputa' tons 
chresliennes.  Dialogues  du  désordre  qui  est 
à  présent  au  monde  et  des  causes  d'iceluy, 
et  du  moyen  pour  y  remédier;  desquels 
Vordre  et  le  titre  est  le  Monde  à  Vempire  (al- 
lant pire),  le  Monde  difforme,  la  Métamor- 
phose, la  Réformation  ;  ibid.,  1545,  in-8o  ;  trad. 
latine,  ibid.f  1545,  in  8'*;  —  Du  ministère  de  la 
parole  de  Dieu  ;  ibid.,  1548,  in-8«;  —  Physicœ 
po palis  diatogi  V;  ibid.,  1551,  in  8";  trad. 
franc.  :  la  Physique  papale;  ibid.,  1552,  in-8°, 
contenant  la  médcciue,  les  bains,  l'eau  bénite,  le 
feu  sacré  et  l'alchimie;  —  Sxpositio  familiaris 
Orat-onis  dominiez;  ibid.,  1551,  in-16  :  publiée 
d'abord  en  franc.,  ibid.,  1548,  in-8°;  traJ.  angl., 
Londres,  1581, in-«°;  —  De  la  Nature  et  di- 
versité* des  vœux  et  des  loix  qui  ont  esté 
baillées  de  Dieu;  s.  1 , 1552,  in-8o,et  en  latin; 

—  L'Office  des  morts  fait  par  dialogues , 
l'Enterrement ,  les  Suffrages,  le  Deuil,  les 
Anniversaires,  la  Messe;  Genève,  1552,  in-8"; 

—  Ditputations  touchant  testât  des  trépas- 
sez; ibid.,  1552.  1554,  in-8°;  —  Métamorphose 
chrestienne;  ibi.1.,  1552,  1561,  1592,  in  8°  :  la 
1"  partie,  intitulée  C  Homme,  comprend  la  trans- 
formation du  pécheur  en  chrétien  régénéré;  dans 
la  2e,  l'École  des  bit  es,  l'homme  reçoit  des 
animaux  d'excellents  préceptes  sur  la  politique, 
les  arts,  la  religion,  les  langues,  etc.;  —  Com- 
mentaire sur  V  Éoangile  selon  S.  Jean;  ibid., 
155S,  in-fol.;  —  Des  Actes  des  vrais  succes- 
seurs de  Jésus-Christ  et  des  apostats  de  l'É- 
glise papale;  ibid-,  1554,  1559,  in-8o;  trad.  en 
latin  et  en  italien  :  c'est  une  histoire  ecclésias- 
tique sous  une  forme  populaire;  —  Satyres 
chresliennes  de  la  cuisine  papale;  ihid.,  1560, 
in-8°;  —  De  la  Vraye  et  fausse  religion 
touchant  les  vaux  et  sentiments  licites  et 
illicites;  ibid.,  1560, 1590,  in-8»;— Sommaire 
des  principaux  poincts  de  la  foy  et  religion 
chrestienne;  ibid.,  1561,  in-16;  Metz,  1564, 
in-&<>;  trad. angl.,  Londres,  1573,  in-8*;  —  Le 
Monde  à  C  empire  et  le  Monde  démoniaque; 
ibid.,  1561,  in-8°;  —  Dialogues  du  combat 
des  hommes  contre  leur  propre  salut;  ibid., 
1561,  in-8'  ;  —  Les  Cautèles,  canons  et  cérémo- 
nies de  la  Messe,  latin  et  françois,  avec  cer- 
taines annotations  ;  Lyon,  1563,  1564,  in-8*;  — 
Commentariusin  acta  Apostolorum;  s. 1.  n.  d., 
in-8°;  —  De  VAuthorité  et  perfection  de  la 
doctrine  des  Escritures ;  Lyon ,  1564,  in-8"; 

—  L'Intérim  par  dialogues:  1°  Les  moyen- 
neurs;  V  Les  transformateurs  ;  3*  Les  li- 
bertins; 40  Les  persécuteurs;  5°  Les  idiots; 
6*  Les  modérez  ;Lyon,  1565,  in-8°.  M.  Nicolas. 

Rleeruo,  M moires,  t.  XXXV.— Senrbler,  HM.  littér 
de  Cmivf,  t.  I.  -  H>»jr,  France  protest.  —  Sayotu, 
Études  sur  les  réformateurs.  —  cheoevtére .  faret, 
froment,  rivet,  réformateurs  reUoieux  ;  Génère. m*. 
In-8».  -  Jaquenoi,  nret,  réformateur  de  Luutann*  ; 
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VIRGILE  (Publius   Virgilius  ou  Verot- 
\  Uus  (1)  Maro),  célèbre  poète  latin,  né  le  15 
•  octobre  70,  à  Andès  (  Pietola  ?  ),  village  voisin  de 
Mantoue,  mort  le  22  septembre  19  avant  notre 
ère,  à  Brindes.  Un  via  leur  (messager  des  magis- 
trats) possédait  sur  les  bords  dn  Mincio,  près 
de  Mantoue,  au  village  d' Andès,  un  petit  bien; 
il  le  fit  valoir  par  les  soins  d'un  honnête  fermier, 
nommé  Maro,  dont  il  fut  si  content  qu'il  loi 
donna  sa  fllle  Maia  en  mariage.  Quelques  spécu- 
lations industrieusesi  du  gendre  augmentèrent  le 
patrimoine,  pauvre  encore,  mais  qui  suffisait  à 
soutenir  la  dignité  d'un  humble  citoyen  romain. 
De  cette  union  naquit  l'enfant  qui  «levait  être  k 
prince  des  poètes  latins.  S'il  fut  doué  en  naissant 
de  toutes  les  qualités  qui  composent  le  génie  du 
poète,  il  faut  reconnaître  que  toutes  les  circons- 
tances de  temps,  de  lieu,  d'éducation ,  concou- 
rurent pour  en  favoriser  chez  lui  le  développe- 
ment.  Depuis  ses  premiers  ans  jusqu'à  son 
adolescence,  il  reçut  les  suaves  et  pures  impres- 
sions de  la  nature  champêtre ,  d  une  vie  simple 
et  vertueuse;  et  l'on  put  dire  dans  la  sotte 
qu'il  décrivait  de  réminiscence  les  pénates  de 
l'antique  laboureur  (2)  et  le  séjour  do  boa 
Évandre  (3).  Lorsqu'il  revêtit  la  robe  virile, 
les  mêmes  consuls,  Pompée  et  Crassui,  o> 
avaient  marqué  l'époque  de  sa  naissance,  mar- 
quèrent encore  cette  année  (55),  qui  serait  aussi 
celle  de  la  mort  du  poète  Lucrèce  si  l'on  eo 
croyait  Donatus,  contredit  par  la  clironique  d« 
saint  Jérôme.  Le  bon  agriculteur  devina-t-il  le 
talent  de  son  fils,  ou  était-il  averti  par  un  songe 
de  sa  femme  et  par  la  croissance  miraculeuse 
du  rameau  planté,  selon  la  coutume,  au  lien 
même  où  le  nouveau  né  était  sorti  du  sein  ma- 
ternel, auprès  d'une  vigne?  Ces  pronostics-» 
ne  se  remarquent  d'ordinaire  et  ne  se  com- 
prennent qu'après  que  les  hommes  supérieurs 
ont  rempli  leur  destinée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Virgile,  ainsi  qu'Horace  (4),  n'aurait  pas  pu  de- 
mander à  un  père  patricien  une  instruction  plus 
brillante,  surtout  plus  variée  et  plus  solide. H  fcjj 
élevé  jusqu'à  sept  ans  à  Crémone;  plus  tard,  u 
fréquenta  les  écoles  de  Milan  et  de  Naples.  C'est 
ainsi  qu'il  amassa  cette  nourriture  qui  aida  si 
fortement  à  la  croissance  de  sou  génie,  et  p*r 
laquelle  il  devint,  de  même  qu'Homère,  le  P»* 
savant  homme  de  son  temps  |>our  en  être  le  plus 
bel  écrivain.  Virgile  embrassa  tous  les  genre* 
d'études,  lettres  latines  et  grecques,  monuments 
historiques  et  mythologiques  de  la  Grèce  et 
la  vieille  Ausoaie,  mathématiques  et  astronomie, 
lois  civiles  et  religieuses,  sans  perdre  les  idées 
et  le  goût  des  pratiques  agricoles,  gravées  «'«n* 
sa  mémoire  par  les  habitudes  d'enfance  en  trad» 

(1)  On  disait  l'on  et  r»utre  indllMmnn^rt. 
teraUist  et  tirgiiitr,  Verolnitt*  et  rtryiMns. 
(Il  Ceorg  ,  II,  SIS-U». 
(S)  Cneid..  Vlll.» 
(»)  Sut.  I,  S,  71-8». 
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ineffaçables.  Il  approchait  de  sa  vingt-cinquième  i  littéraire.  Aussi  les  églogucs  de  Virgile,  excepté 


année,  qu'il  n'avait  produit  encore  que  de  faibles 
et  obscurs  essai»  (1).  On  pourra,  nonobstant 
IWrtion  de  Scaliger,  contester  avec  toute 
raison  l'authenticité  des  petits  poèmes  qui  s'im- 
priment à  la  suite  des  œuvres  complètes;  mais 
les  titres  (2),  pour  la  plupart  du  moins,  rap- 
pellent des  pièces  dont  il  fut  certainement  l'au- 
teur; quoiqu'il  s'en  trouve  plusieurs  que  la  dé- 
cence interdit  de  nommer,  et  qui  démentiraient 
étrangement  le  surnom  virginal ,  Parthenias , 
qu'on  lui  avait  donné  a  cause  de  sa  pudeur,  si  tou- 
tefois il  ne  lui  venait  pas  de  son  grand  attache- 
ment pour  son  maître  Partbenius.  Pline  le  jeune 
nous  autorise  d'ailleurs  à  soupçonner  que  Virgile 
s'était  permis  quelques  licences  de  ce  genre  (3). 

Les  production*  légitimes,  dont  ces  misérables 
suppositions  ont  usurpé  les  titres ,  avaient  bien 
quelque  prix,puisqu'au  temps  de  Martial  quelques* 
unes  encore  étaient  jugées  dignes  d'être  envoyées 
en  cadeau  à  des  amis  (4).  Mais  jusque-là  Vir- 
gile n'avait  pu  donner  aux  autres,  ni  concevoir 
lui-même,  qu'un  sentiment  confus  et  très-impar- 
fait de  la  vertu  de  son  intelligence.  Ce  fut  l'imi- 
tation de  Théocrite  qui  en  fit  luire  le  premier 
rayon  à  tous  les  yeux  ;  imitation  vers  laquelle 
il  était  naturellement  porté  par  les  souvenirs 
du  toit  paternel.  Il  commença  par  des  copies 
partielles  et  habilement  ajustées  ensemble  de 
plusieurs  tableaux  du  Sicilien  ;  espèces  de  pas- 
tiches admirables,  où  le  copiste  s'égalait  presque 
aux  grâces  naïves  de  son  modèle  par  une  finesse 
plus  exquise  du  dessin,  par  une  expression  plus 
élégante  et  plus  tendre  des  ligures  (5).  Fut-il 
connu  déjà  de  Jules  César,  selon  la  conjecture 
tirée  d'une  églogue,  Amavil  me  quoque  Daph- 
««?  fut -il  salué  dès  l'an  45  ou  44  par  le 
peuple  romain  et  par  Cicéron,  au  théâtre  ?  Pures 
inventions  d'un  commentateur  et  des  gram- 
mairiens du  moyen  âge.  Comment  Pollion,deux 
ou  trois  ans  après,  aurait-il  eu  besoin  de  le  faire 
connaître  à  Mécène ,  et  de  le  présenter,  de  con- 
cert avec  Mécène,  à  César  Octavien  ?  Cependant 
ce  genre  de  poésie  ne  suffisait  point  k  soutenir, 
ni  surtout  à  contenir  son  génie.  Et  d'ailleurs,  la 
pastorale  pure  était-elle  longtemps  possible  à 
l'habitant  d'un  munitipe  romain  et,  pour  ainsi 
dire,  de  la  banlieue  de  Rome?  Pour  Théocrite, 
qui  avait  passé,  il  est  vrai,  par  la  cour  des  rois 
'l'tgyple  et  de  Syracuse,  mais  qui  voyait  tou- 
jours les  campagnes  fortunées  de  la  Sicile,  il  y 
avait  dans  les  chants  bucoliques  une  réalité  em- 
bellie, mais  encore  une  réalité.  Pour  l'habitant 
«Je  l'Italie  en  proie  aux  guerres  civiles,  ce  ne 
pouvait  être  qu'un  monde  fantastique,  une  forme 

0)  siaee.  SUv.t  II,  7.  74. 

lU  Cvfer.  t'irla,  Copa,  Moretum, 
tac,  Prtapeia.  Une  traduction  en  prose  de*  sli  pre- 
»i-r«  ou* rage»  ■  été  Insérée  daoa  la  Bibl.  lut,  fr.  de 

(«  BpisL,  V,  a. 

iM  Epier.  XI V,  m. 
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les  délicieuses  études  d'après  les  idylles  grecques, 
ses  bergers,  ses  dieux,  ses  nymphes  ne  sont  que 
les  interprètes  de  ses  malheurs  et  de  sa  racon- 
naissance,  des  fêtes,  des  gloires,  de  la  poli- 
tique, des  amours  de  ses  illustres  amis.  L'inté- 
rêt principal  en  apparence  n'est  véritablement 
que  secondaire  :  déguisement  spirituel  et  délicat, 
mais  toujours  déguisement.  L'intérêt  dominant 
est  celui  qui  se  cache  sous  le  voile  de  ces  pro- 
sopofxies,  et  qui  appartient  à  un  autre  orq/e 
d'idées,  plus  positif  et  plus  sérieux.  Virgile  dut 
à  ses  vers  un  succès  plus  cher  à  son  cœur  que 
les  applaudissements  et  les  louanges  :  il  rendit  à 
son  père  le  champ  d'où  l'invasion  militaire  l'a- 
vait chassé;  il  protégea  ses  concitoyens  contre 
les  édita  de  spoliation.  Mais  il  avait  failli 
périr  lui-même,  lorsqu'il  vint  la  première  fois 
réclamer,  avec  l'autorisation  du  triumvir,  sa 
maison,  dont  un  centurion  s'était  emparé.  L'in- 
juste détenteur  le  poursuivit  l'épée  à  la  main, 
et  l'aurait  tué  infailliblement  s'il  ne  s'était  dérobé 
par  la  fuite.  C'était  à  peu  près  la  même  année  (40) 
que  Virgile  ajoutait  au  mérite  de  ses  ouvrages 
l'honneur  d'un  noble  caractère,  en  refusant  la 
dépouille  des  proscrit.',  que  lui  offrait  Octave,  et 
en  procurant  à  Horace  la  protection  de  Mécène. 

Après  les  Bucoliques  (  1  ),  il  prit  possession  d'un 
terrain  plus  ferme,  plus  étendu,  plus  fertile:  il 
commença  les  Géorgiques  (2),  qui  lui  coûtèrent 
sept  ans  de  travail  «37-31)  Est-ce,  comme  on 
l'a  conté,  Mécène  qui, dans  un  dessein  de  po- 
litique et  de  pacification,  en  suggéra  l'idée  à 
Virgile  presque  d'autorité,  ju*su  Mxcenatisî  11 
n'y  a  que  les  poèmes  médiocres  qui  se  com- 
mandent. Celui  de  Virgile  n'a  pu  naître  que 
d'une  inspiration  spontanée,  qu'éveillèrent  ses 
prédilections  pour  le  séjour  des  campagnes, 
pour  les  joies  des  laboureurs,  et  peut-être  la  re- 
nommée plutôt  que  l'exemple  d'Hésiode  : 

Ascreumque  cano  romane  pet  opplda  eartneo. 

(I)  La  plus  ancienne  èdlt  séparée,  et  aussi  la  première 
qu'on  ait  fatle  de  Virgile,  est  celle  dTJIrle  Zell  (Cologne, 
Tcrs  1467,  In -S*).  Citons  encore  une  edlt.  du  mime  trmpi, 
In-fol.  à  grandes  marge*,  et  de  la  plus  grande  rareté; 
une  troMéme.  a.  I  n.  d-  (vers  1478),  ln-4»,  gotb.;  celles 
de  Breurla,  ter»  lia©,  ln-4*.  goth.;  de  Oeventer,  1.9J, 
!*•>.  1(99.  In-**,  et  1194,  in  fol  ,  avec  commentaire,  etc  t 
de  Londres,  Caitm,  1819.  ln-4*.  —  Les  Bucoliqvet  ont 
été  trad.  en  françaW  :  par  Gulll.  Michel  (Paris,  1816.  pet. 
ln-4»,  goth..  flg.),  par  U.  Ma  rot  et  fllcb.  le  Blanc  (Ibld., 
1»5».  ln-8*),  par  Greeset  (Blola,  17S4,  In-lt),  par  TVsot 
(Parti,  isot.  In-6*J,  par  Dorn-rgue,  par  de  Mngeec  (ibld.. 
i*o*.  gr.  ln-4*.  flg  ),  par  Flnoln  Dtdot  (IMd..  1806,  ISIS. 
In-I8),  par  Mlllevoye  (Ibld.,  1809,  In-iaj,  par  Dupont, G.  de 
Mancy.  Draaugiera  atné,  Maison*  de  Laureal,  etc.,  en 
vers.  En  Italien  la  version  poétique  de  Puld  (Florence, 
146i,ln-4M  est  Irès-rare. 

(9)  A  part  noe  édlt.  In- fol.  do  quinzième  siècle,  et  qui 
parait  impr.  avec  les  gros  caractères  romains  employés 
par  Geiing  et  ses  associés,  on  ne  volt  a  mrntlonner  de 
publication  Isolée  que  celle  de  G.  WateOeUt,  Cambridge, 
l'SS.  In-t*.  —  Les  traductions  fraoçalses  sont  très  nom. 
breusea  ;  riions  en  vers  :  Gulll.  Michel  (Paris,  1619,  ln-8% 
Boib.l,  P.  Tredehan  (Genève,  1680,  ln-t*),  Segrals  (Parts. 
1719,  ln-t*».  Delllle  (ibld  ,  irw.  In-**).  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  (Ibld..  1784,  IbS-;,  et  Mollevaut  (Ibld.,  tt80-8*. 
♦  7*1.  tn-is). 


Digitized  by  Google 


267  VIB 

On  a  critiqué  la  composition  des  Géorgiques. 
Nous  avouons  que  nous  ne  sommes  ni  juge  très- 
sévère  ni  admirateur  enthousiaste  des  plans 
de  poèmes  didactiques.  Pourvu  que  l'auteur  ne 
tourmente  ni  n'embrouille  point  la  matière, 
nous  sommes  tout  prêt  à  recevoir  ses  préceptes 
dnns  Tordre  où  il  voudra  les  exposer,  s'il  ne 
cesse  point  de  nous  plaire  et  de  nous  attacher 
par  le  charme  de  la  description  et  des  objets  qu'il 
y  entremêle,  plus  que  par  l'importance  graduée 
des  enseignements.  Et  d'ailleurs,  après  la  cul» 
ture  des  céréales,  celle  des  arbres  et  de  la  vigne, 
puis  l'éducation  des  troupeaux,  enfin  le  soin  des 
abeilles,  une  telle  succession  ne  nous  semble 
pas  si  mauvaise,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  juste  de  faire  un  reproche  de  stérilité  an 
IV  livre  des  Geor  gigues.  L'histoire  de  ces  pe- 
tites républiques  qui  vivent  dans  les  ruches, 
histoire  si  féconde  en  merveilles  d'industrie ,  en 
traits  da  courage,  en  catastrophes  de  guerre, 
laisse-t  elle  un  moment  le  lecteur  froid  et  insen- 
sible? C'est  toute  une  Iliade  en  miniature,/» 
ienui  labor,  at  tenuis  non  gloria.  Et  quel 
couronnement  pour  un  poème  que  le  récit  d  A- 
ristée,  dont  la  beauté  cependant  aurait  coûté 
trop  cher  au  poète  si  l'on  pouvait  croire  qu'il 
eût  substitué  cet  épisode  aux  louanges  de  Gallus 
aprè3  la  disgrâce  1  Comment  se  serait-il  désho- 
noré par  une  lâcheté  inutile  ?  Car  le  passage  sup- 
primé n'au  rait  pas  manqué  d'êlre  le  plus  recher- 
ché des  lecteurs. 

Nul  ne  fut  moins  empressé  ni  moins  habile 
courtisan.  Par  bonheur  il  se  rencontra  dans  ce 
temps,  auprès  du  pouvoir,  quelques  amis  des 
lettres,  littérateurs  eux-mêmes,  Pollion,  Mé- 
cène, et  ce  même  Gallus,  dont  Virgile  n'a  point 
renié  l'amitié.  Leur  sollicitude  généreuse  et  l'é- 
clat de  sa  renommée  le  dispensèrent  des  soins 
qui  pouvaient  conduire  à  la  richesse;  car  il  se- 
rait resté  pauvre.  On  ne  savait  ce  qu'on  devait 
le  plus  priser  en  lui ,  de  l'élévation  de  son  génie 
ou  de  l'ingénuité  de  son  âme.  Simple  dans  ses 
manières ,  quelquefois  jusqu'à  la  gaucherie  et  à 
ia  rudesse,  poussant  la  négligence  de  la  parure 
jusqu'au  désordre,  il  apprêtait  souvent  à  rire 
aux  gens  accoutumés  à  considérer  l'habit  plus 
que  l'homme.  Son  teint  basané,  sa  haute  taille 
sans  distinction  et  sans  élégance,  sa  conversa- 
tion dépourvue  d'agrément  et  de  légèreté  ne  le 
recommandaient  point  au  premier  abord.  Mais  il 
se  faisait  chérir  de  tous  ceux  qui  avaient  com- 
merce avec  lui;  car  il  pratiquait  la  maxime  qu'il 
se  plaisait  à  redire  :  «  Toot  est  commun  entre 
amis  ».  Ainsi  sa  bibliothèque,  qui  était  fort  belle, 
appartenait,  de  même  quo  ses  autres  biens,  À 
qui  en  avait  un  besoin  légitime.  Sans  jalousie 
pour  le  talentd'autrui,san>  orgueil  pour  lui-même, 
il  cultiva  la  poésie  avec  un  amour  religieux  et  ti- 
mide, comme  un  don  sacré,  qu'il  aurait  craint  de 
profaner  par  une  production  facile  et  téméraire. 
Aussi  cherchait-il  plus  la  solitude  et  la  retraite 
que  tes  palais  de  Rcme;  il  se  plaisait  dans  les 
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champs  de  la  Sicile  et  de  laCampanie.etquand 
il  lui  arrivait  de  venir  à  la  ville,  il  fuvait les  té- 
moignages de  l'admiration  publique,  et  courait 
se  cacher  dans  la  première  maison  connue  qu'il 
rencontrait ,  dès  qu'il  voyait  les  yeux  se  tourner 
de  son  côté,  et  qu'il  entendait  dire  autour  de  loi: 
«  C'est  lui ,  c'est  Virgile  î  »  Mais  cette  pudeur 
craintive  n'était  pas  de  la  faiblesse;  et  quoiqu'il 
ait  exagéré  dans  ses  écrits  l'expression  delà  re- 
connaissance jusqu'à  l'idolâtrie,  il  se  montrait 
indépendant,  sans  complaisance  dans  ses  habi- 
tudes avec  l'empereur.  Nulle  instance  ne  pouvait 
le  distraire  de  ses  travaux  ni  hâter  prématuré- 
ment ses  publications  (I). 

Dès  longtemps,  avant  l'âge  de  la  maturité,  les 
germes  de  l'épopée  fermentaient,  s'agitaient  dans 
sa  pensée  et  s'étaient  même  échappés  quelque- 
fois en  essais  infructiieux,tantôtranuqaerojaume 
d'AIbe  (2) ,  tantôt  les  exploits  de  César  Octa- 
vien  (3).  Heureusement  son  goût  et  son  grand 
sens ,  ou ,  comme  il  l'appelle,  son  Apollon  l'avait 
averti  qu'il  s'engageait  dans  défausses  routes(4). 
En  effet,  aux  chroniques  des  Aurunces  et  do 
Osques  manquait  la  grandeur  et  l'éclat,  et  aux 
guerres  civiles  cette  perspective  prolongée  qui  se 
prête  seule  aux  fantaisies  de  l'idéal  et  du  mer- 
veilleux. Et  cependant  il  sentait  que  ia  poésie 
épique  ne  peut  avoir  de  vié  et  de  durée  que  si 
elle  sort,  pour  ainsi  dire,  des  entrailles  du  pays 
et  prend  sa  substance  dans  un  sentiment  intima, 
universel  de  nationalité  ou  de  religion,  mais  à 
condition  aussi  de  se  reculer  dans  ooe  antiquité 
oh  les  objets  s'agrandissent  jusqu'au  contact 
avec  la  nature  divine.  Lorsqu'il  eut  conçu  ndee 
d'identifier  et  d'unir  ensemble  le  Jupiter  du  Ca- 
pitale avec  le  Jupiter  homérique,  de  tondre  les 
légendes  naïves  du  Latium  dans  la  brillaDtt 
mythologie  des  Hellènes ,  et  d'envelopper  des 
splendeurs  de  l'apothéose  les  origines  de  Rom<' 
en  remontant  au  delà  du  berceau  de  Romulu». 
au  delà  des  rois  Albains,  jusqu'au  fils  devenu 
et  d'Anchise,  alors  il  pot  se  flatter  que  etlle 
région  pure  et  sublime  de  poésie  héroïque,  ob- 
jet de  ses  rêveries  enthousiastes ,  vers  laquelle  il 
aspirait  depuis  sa  jeunesse,  et  qni  lui  aval 
échappé  tant  de  fois,  il  l'avait  enfin  trouvée,  lia- 
/iam,  Italiam  f  l'Enéide  naissait  (t). 

|1)  Mftcrob.,  Sat.  I.  a». 

ft|  PteudoDonat.  c  B;SeMloa,  sur  Teol.  vi.  r.  S 
|l)  Mox  tamen  ardentes  acelnftr  dlcere  Butna»  O 
sa  ris. 
14)  £«/.,  VI,  a. 

(S)  Les  plut  anciennes  édlt.  séparées  de  TÊ»*M*  "Dt 
celles  de  Barcelone,  ?er«  usa.  In-*»  (fort  incorrecte > , 
et  de  Deventer,  vers  usa,  in-4a  tfotn.  —  Traducteurs  **"* 
C*f.  envers  :  Oct  de  Samt-Gelas  (Pari»,  im*, 
In-lol.  RothJ.L.  des  Matures  (  (bld..  1S«0.  !«-*•).  *r- 
rln  (Ibld.,  l«ts-M,  In-*»!.  Sears  la  (Ibld..  tast-it.  «♦"' 
ln-*«|;  Marolle»  (Ibld.,  l«n,  1  toU  in-»»  t ,  Boi*»*rf 
(  ibld  ,  iTts,f  vol.  lo  t»),  DelUle (  tbld  ^m.*  toLla-x^ 
trés-souvrnt  rrlmpr.;  de  Gaston  (Ibld ,  iSM-rr,  t  sot. 
ln-s») .  Mollrvaot  (  Ibld.,  tan.  s  vol.  tn-i*  I.  Barthelrirr 
|  Ibld.,  183»  M.  t  »o|.  ln-a«>.  Ajoutons  pour  mémotrt  * 
badlnage,  si  connu,  de  Scarron  sur  PÉnelSe  (  rtrfii* 
travesti;  Parts.  164S  et  su»».,  uv*»|,  et  qui  a  donne  ttf» 
à  l'étranger  à  des  Imitations  pin»  on  moins  réussie».  - 
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»  U  faudrait  des  livre 

seulement  les  éloges  et  les  critiques  de  Vfincideel 
pour  examiner  tant  de  beautés,  et  aussi  quelques 
défauts.  Contenions- noua  de  saisir  des  aperçus. 
Les  six  premiers  litres,  a-t-ondit,  rappellent  l'O- 
dyssée, comme  les  six  derniers  V Iliade,  sans  avoir 
ni  la  puissante  énergie  de  la  seconde,  ni  la  simpli- 
cité attacttante  de  la  première;  double  copie  sur 
un  tissa  moins  uni ,  avec  un  nœud  moins  serré. 
Mais  si  l'on  compte  les  sensations,  les  émotions 
éprouvées ,  qu'on  nous  dise ,  après  avoir  con- 
templé la  tempête  de  Sicile  et  l'arrivée  des  Troyens 
aux  bords  d'Afrique  (lib.  1),  le  désastre  d'I- 
lion  (11),  les  adieux  à  la  terre  natale  et  la  ren- 
contre de  la  veuve  d'Hector  (III),  les  amours 
et  la  mort  de  Didon  (IV)',  les  spectacles  des 
jeux  funèbres  d'Anchise  (V)  ,  les  demeures  du 
Tartare  et  de  CÉlysée,  si  remplies  d'épou- 
vantes et  d'enchantements  et  d'une  si  haute  mo- 
ralité (VI),  le  songe  de  Turnus  et  la  guerre  al- 
lumée par  Tisiphone  (Vil),  l'hospitalité  d'É- 
vandre  et  le  bouclier  prophétique  de  Vulcain 
(VIII),  le  dévouement  de  Nisus  et  d'Eoryale  et 
le  deuil  maternel  (IX),  le  conseil  de  l'Olympe, 
la  mort  de  Pallas  et  l'héroïsme  filial  de  Lausus 
(X),  la  querelle  de  Turnus  et  de  Drancès  et  le 
trépas  de  Camille  (XI),  enfin  le  dernier  juge- 
ment do  sort  de  l'Italie  avec  le  combat  d'Énée 
et  de  Tarons  (  XII  ),  tant  de  scènes  diverses  at- 
tachées a  cette  lutte  obstinée  de  Junon  contre 
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esquelles  marche  continuellement  Pao- 
tion,  peuvent  la  ralentir  souvent,  l'éclipser  quel- 
quefois; en  sorte  qu'à  considérer  l'efTet  de  l'en- 
semble, l'intérêt  réfléchi  tend  à  prédominer  sur 
l'intérêt  immédiat,  et  que  les  Romains,  quoique 
retirés  dans  des  régions  lointaines  et  vaporeuses, 
ravissent  trop  au  peuple  troyen  l'attention  et 
l'amour  do  lecteur.  Que  ce  soit  là  le  défaut 
et  aussi  la  beauté  de  cet  admirable  ouvrage  ; 
mais  qu'on  veuille  en  faire  une  machine  poli- 
tique, concertée,  fabriquée  par  un  esprit  de 
flatterie  pour  couronner  d'une  auréole  de  légi- 
timité l'ambition  d'un  usurpateur,  c'est  ce  que 
dément  l'âme  qui  anime  tonte  la  composition. 

Des  censeurs  ont  trouvé  mauvais  que  Virgile 
ait  motivé  les  incidents  de  sa  fable  par  l'interven- 
tion des  divinités,  qui  n'étaient  pour  les  Romains 
déjà  bien  avant  Lucrèce  que  des  noms  sans  foi, 
sans  réalité.  Ils  oubliaient  que  le  merveilleux 
n'est  pas  moins  essentiel  que  la  versification  a 
l'épopée,  qui  ne  se  distingue  pas  autrement  de 
l'histoire  et  du  drame;  ils  oubliaient  encore  que 
la  vraisemblance  du  merveilleux,  que  la  com- 
plaisance des  lecteurs  à  se  prêter  à  ce  genre 
d'illusion,  est  en  rapport  non  pas  avec  leurs 
opinions  personnelles ,  ni  avec  celles  de  leur» 
contemporains,  mais  avec  les  superstitions  et  la 
crédulité  des  temps  où  se  passe  l'action.  La  ma- 
chine épique  transportée  de  V Iliade  dans  rÉ- 
niide  a  subi  une  grande  réforme,  et  s'est  com- 


le*  destins,  de  Carthage  naissante  contre  Rome  pliquée  de  ressorts  nouveaux.  On  voit  que  la 
future,  quel  poème  excite  un  intérêt  plus  grand,  gravité  romaine  et  les  commencements  delà 
plus  soutenu?  11  ne  faut  pas  juger  VÊnéide  seu-    hiérarchie  impériale  ont  discipliné  l'Olympe  ho- 


lement  comme  la  production  d'un  art  savant  et 
agréable;  c'était  quelque  chose  d'un  ordre  plus 
élevé,  c'était  un  poème  national,  un  poème  sa- 
cré pour  les  Romains.  Ce  qu'elle  a  pu  perdre  en 
unité,  en  entraînement  pour  la  fable  drama- 
tique, elle  le  regagne  ainsi  par  un  autre  genre 
d'intérêt,  plus  vivace  et  plus  profond.  Il  n'y  a  pas 
uné  époque  célèbre ,  presque  pas  un  nom  illustre 
marquant  un  de  ces  moments  décisifs  dans  la  vie 
du  peuple  romain ,  depuis  la  postérité  al  haine 
<f  Ênée  et  d'Iule  jusqu'au  terrible  fondateur  de 
la  liberté  républicaine,  depuis  l'anéantissement 
des  ligues  étrusque,  latine,  saronite  jusqu'aux 
guerres  puniques,  depuis  la  ruine  de  Carthage 
jusqu'à  l'avènement  des  Césars,  qui  ne  soit  ins- 
crit on  rappelé  par  allusion  dans  ce  panthéon 
éclos  du  cerveau  de  Virgile.  Il  est  vrai  que  ces 
préoccupations  historiques  traversant  de  mo- 


merique,  y  ont  rois  l'ordre,  le  décorum,  ta 
majesté,  peut-être  aux  dépens  de  la  vivacité  de 
sa  participation  dans  les  événements  terrestres 
et  des  passions  qui  le  commettaient  parfois  in- 
discrètement avec  les  mortels,  mais  qui  trou- 
vaient sympathie,  sinon  dans  la  raison,  du  moins 
dans  l'imagination  do  lecteur.  On  s'est  plaint  aussi, 
non  sans  quelque  justice, de  la  multiplicité  des 
oracles  qui  nous  rassurent  trop  sur  l'issue  des 
entreprises  d*£née  et  de  ses  dangers.  Avouons- 
le  donc,  c'est  une  composition  imparfaite ,  dont 
les  parties  sont  des  chefs  d'oeuvre  ;  c'est  une 
imitation,  devenue  la  sonree  la  plus  féconde  de 
créations  poétiques.  Depuis  qu  elle  eut  va  le 
jour,  quelles  amantes  affligées  n'ont  pas  eu  des 
réminiscences  de  Didon?  Combien  de  fois  An- 
dromaque,  celle  de  Virgile,  a-t-elle  servi  de 
modèle  aux  poètes  et  aux  peintres?  Marfise,  et 


en  moment  les  fictions  de  la  poésie,  cette  j  Bradamaote,  et  Clorinde,  ces  chastes  guerrières. 

ne  doivent-elles  pas  la  vie  à  Pamaione  Camille? 
Toutes  les  affections  les  plus  tendres  de  père,  de 
mère,  de  fils,  de  frère,  d'amilM,  de  patrie,  de 
compassion  pour  llnfortune,  et,  par  un  con- 
traste saisissant,  tous  les  emportements  des 
Ames  cruelles  et  violentes,  qui  les  a  exprimés 
avec  l'accent  de  la  vérité  qu'il  n'ait  en  Virgile 
pour  maître  ou  pour  émule?  Voyez  Priam, 
Évandre,  la  mère  d*Euryale,  le  vieil  Àlèthe, 
1  Lausus,  Palla»,  Juturne,  le  guerrier  qui  meurt 


double  vue  d'horizons  si  différents,  ces  narra- 
tions d'avant-scène  et  ces  révélations  d'avenir 

Traducteurs  de  FÉnéidM,  ta  Italien  :  Aon.  Caro  iVeoue, 
Mil,  ln-*«i  nome,  lll»,  t  vol.  gr.  la-fol.],  ouvrage  e»- 
tiaé  ;  Bondi  (  lltO  ),  cl  Altterl  (  1M4  )  ;  en  anglais  :  Dry- 
dea  (  Loodrea.  169A,  tn-fol ,  et  lSt4,  3  vol.  In-S*),  Cb. 
Ht  (17**!,  Seymoura  (MIT),  Klog  | l$4T  )  ;  en  espa- 
gnol :  VrUaco  (  Anvers,  MU,  In-lS  | ;  en  allemand  : 
*oa»  (  Brunnwlek,  17W.  S  vol.  lo-t*);  en  hollandais  : 
Voodel  (  Amat.,  M**,  In-*»  ).  —  La  version  en  prose  de 
*■  de  Poogtrville  (  l'aria,  IIU,  lo-lt)  est  d'nne  élégante 
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loin  d'Argos,  et  Mézence,  ce  cœur  de  fer,  vol- 
nérable  seulement  à  ta  douleur  paternelle,  et 
l'impérieuse  Amate,  et  dans  Junon  cette  fierté 
implacable  de  haine  et  de  colère.  L'effort  de  la 
critique  moderne,  non  pas  de  celle  des  anciens, 
s'est  porté  sur  le  caractère  du  héros.  II  ne 
semble  pas  assez  amoureux,  ni  d'une  bravoure 
assez  impétueuse;  peu  s'en  faut  que  Le  Batteux 
et  La  Harpe  ne  l'accusent  de  n'avoir  pas  l'ame  che- 
valeresque. Mais  s'il  convenait  de  montrer  dans  le 
père  de  la  nation  romaine  le  type  du  Romain  ao 
compli,  non  pas  absolument  tel  qu'il  fut,  mais  tel 
qu'on  se  le  figurait  et  qu'on  le  préconisait,  soumis 
aux  dieux,  patient  et  invincible  dans  les  périls  et 
dans  les  adversités ,  sacrifiant  tout  au  devoir, 
pitoyable  aux  malheureux  et  même  à  l'ennemi 
humilié,  triomphant  des  autres  au  prix  de  se 
vaincre  toujours  soi-même,  Virgile  a  rempli 
parfaitement  sa  vocation  de  poète  national,  il  a 
satisfait  les  Romains,  il  satisfait  encore  les 
hommes  qui  savent,  à  travers  les  différences  de 
civilisation,  se  placer  i  son  point  de  vue.  Sous 
le  rapport  de  l'éthopée  vulgaire  et  de  la  matière 
descriptive,  les  archéologues  romains  devaient 
rencontrer  dans  son  poème  beaucoup  d'anachro- 
nismes,  d'autant  plus  répréhensibles,  si  c'étaient 
des  fautes .  qu'elles  ont  été  commises  avec  con- 
naissance de  cause,  avec  intention.  Les  ouvrages 
d'art  et  d'industrie ,  les  pratiques  de  la  vie  so- 
ciale et  de  la  vie  domestique,  les  dispositions 
de  la  tactique  militaire,  les  cérémonies  de  la 
religion,  tout  y  porte  l'empreinte  d'un  âge  plus 
poli  et  plus  cultivé.  Les  Romains  d'Auguste 
étaient  au  même  point  que  les  Français  de 
Louis  XIV,  si  pleins  de  la  grandeur  présente, 
qu'ils  auraient  pu  s'offenser  d'une  vérité  trop 
rude,  trop  loin  de  leurs  habitudes  et  des  besoins 
de  leur  esprit. 

Quant  au  style ,  que  dire  qu'on  n'ait  dit  déjà 
cent  fois,  de  cette  correction  irréprochable  qui 
ne  fait  rien  perdre  au  naturel ,  de  celte  facilité 
si  heureuse  qui  allie  les  plus  fines  délies, 
lesses  de  l'art  au  charme  de  la  plus  naïve  sen- 
sibilité, de  cette  féerie  de  langage  qui  prend 
tous  les  mouvements  et  toutes  les  formes, 
tour  à  tour  grâce  exquise,  majesté  sublime, 
force  imposante?  Cette  Énélde,  que  Voltaire 
proclame  «  le  plus  beau  monument  qui  nous 
reste  de  toute  l'antiquité,  -  combien  elle  était 
loin  encore  de  l'idée  que  l'auteur  s'était  formée, 
et  par  combien  d'études  et  de  méditations  il  se 
préparait  à  l'achever,  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre a  l'âge  de  cinquante  et  un  ans ,  non 
sans  lui  avoir  donné  dès  longtemps  de  fréquents 
et  tristes  avertissements  par  les  douleurs  de  tête, 
les  affections  gutturales  et  les  vomissements  de 
sang  dont  son  extrême  sobriété  ne  put  jamais  le 
garantir!  Il  allait  visiter  les  lieux  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie,  théâtres  de  son  poème,  auquel  il 
consacrait  quelques  années  encore,  et  le  reste 
de  sa  vie  devait  s'écouler  dans  un  loisir  qui  em- 
prunterait à  la  philosophie  sa  dignité,  à  l'amilié 


ses  douceurs.  Vains  projets!  Il  rencontra  dm 
Athènes  Auguste  ao  retour  de  l'Orient,  et  voulut 
l'accompagner.  Une  langueur  qui  l'atteignit  su» 
bitement  à  M  égare  ne  l'arrêta  pas.  U  navig* 
tion  ayant  aggravé  soa  mal,  Blindes  le  reçut 
défaillant,  et  U  il  n'eut  que  le  temps  d'instituer 
héritiers  de  ses  biens  Proculus,  son  demi-frere, 
avec  Auguste,  Mécène,  Tulca  et  Varias,  et  de 
composer  l'inscription  de  sa  tombe  : 

Mantua  me  genolt, Calabrl  rapoere,  tenet  ruine 
Parinenope.  Ceclnt  patcua ,  rura,  duce*. 

H  avait  ordonné,  par  son  testament,  de  brûler  VÊ- 
néide,  dernier  trait  de  modestie  aux  derniers  mo- 
ments. On  sait  avec  quelle  pieuse  et  éloquente 
indignation  Auguste  abolit  cette  dernière  voloolc 
du  mort ,  dont  la  mémoire  fut  sacrée  pour  loi. 
L'obéissance  eût  été  aussi  une  trop  grande  im- 
piété envers  les  Romains  et  la  postérité  (I). 

NlLDET. 

ttonce.  Sot.,  t.  —  Pro  perce.  EUç.,  Il,  al,  v,«.  - 
Aulu  Ortie,  Salurn.,  IM-VI.  —  Maerobc.  Sut ..  I,  U;  V. 
17.  -  Dion  Casalu*,  XLVIII.  -  Applen.  Bêlt.etv.,  V, 
It  et  tulv.  -  Servit»,  Comm.  ad  Virpitium.  -Dowiov 
P.  Virçilii  Martmlt  vita.  -  Kabriciu*,  BiM.  lut.,  t  !«'. 
—  Saie.  Onomattlcon  lUer.  —  j..w.  Berçer,  De  Hr- 
ffUio  oratorc;  Wittembere,  nos,  I»-*».  —  Reiuch.tf* 
VxtQUio  jurisconsulte;  Helmstasdt.  iïtJ,  hv4».  -  «ta- 
ael.  De  Theocritl  et  firpi/i.  parte  bueoltea;  Gieumitue, 
17W,  In-*».  -  C  -G.  Fraocke,  De  firyilie  tctenUu  m 


(I)  Il  eat  presque  Impossible  de  drearr  dm  bibliogra- 
phie complète  de  Virgile,  et  noua  sommes  atHIte  sa 
renvoyer  pour  les  délaits  au  Manuel  du  libraire  de  &>•• 
net,  à  la  notice  de  lleyne  et  au  Lexienn  d'Hoîfman. 
Qu'il  suffise  de  mentionner  lea  éditions  remarquable*  de* 
œuvres  complète»  L'édlL  princept  est  celle  de  Sweta- 
hrlm  et  Pannarts;  Rome,  a.  d.  (  1469).  pet.  In  fol .  lettre* 
rnmles;  les  mêmes  Imprimeurs  l'ont  reproduite  en  Wi. 
L'édll.  de  Mentelln  (  stra«b„  vers  |4«9).  In  M  fotb..et 
celle,  plus  oorrecte  ( de  Ventlelln ,  Venise,  W0|,  in-W-, 
»ont  des  raretés  typographique»  Jmqu'eu  I4M,  r'ert-a- 
dlre  en  onse  ans.  on  en  compte  vingt- huit  ;  toute!  toit 
précieuses,  et  la  plupart  ae  rencontrent  rarement  La 
plus  ancienne  édition  critique  est  de  Venue,  t«S.  et.  m- 
foL,  dans  laquelle  te  commentaire  de  Srrvlns  a  ettJMot 
au  texte.  Citons,  dans  le  «entente  siècle.  Venhe,  Aide, 
isot,  in-8».  premier  livre  Impr.  en  lettres  iteitqnft; 
Florence,  Junta,  isif,  pet.  In-S*;  Parte,  S.  E»ik«BDr, 
Il9t,  ln-fol.;  Grenade,  1341,  In -4°,  revue  par  Ant.  ae 
Lebrisa;  Genéte,  H.  Esticnnc,  tSM,  In-i-;  -  «»»•  k 
dli-«eptlème  aléele  :  Lyon.  lSll-19,  S  vol.  ln-fol.,  avec 
nolea  de  La  Certa  ;  Sedan,  im,  ln-S«,  remarquable  par 
l'cilgulté  des  caractères  ;  Leyde,  isss,  UTS,  pet.  la-tl  : 
les  deui  meilleures  édition*  des  P.Uevter,  U  première 
pour  la  beauté,  la  seconde  pour  la  correction  ;  paria, 
16SS,  ln-4»,  ad  uturn  DetphM,  avec  un  ton  commrrv- 
laire  de  La  Rue;  —  dans  le  dlt-noltlème  siècle  :  l-oudra, 
fis,  In-lt,  revue  par  Militaire  ;  Rome,  l74t,  In-foL,  re- 
cherchée à  cause  de*  gravures;  amat..  n«4,4  voLla  4». 
edlt.  estimée  de  F.  Burmann;  Birmingham.  iTSMr.la* 
4»,  le  chef  d'orovre  de  Ba'ker*  iUe  :  Strasb.,  I7S9,  gr.  le-4». 
édtt.  de  BmncX;  Panne,  Bodonl,  17*3,  s  vol.  gr.  in*f«i; 
Paris,  Didol  Jeune,  I7SS.  gr.  In-lol.,  fif.  de  Gérard  et  de 
Glrodet.  Le  Virgile  de  lleyne  (  Ltipale,  a*  édition,  uw, 
e  vol.  gr.  in-l*  .  0g.  |,  véritable  rhef-dVuvre  de  eni^e 
classique ,  a  relégué  au  second  rang  tout  cent  qui  ra- 
valent précédé  :  Il  a  aenl  de  modèle  an  Vlrg  le  de  Le- 
maire  (  Parla,  1919  ti,  S  vol.  In-a*  ).  et  a  été  rétmpr  > 
Leipzig,  1990-41,  s  vol.  gr.  In  S»,  avec  «es  addit.  et  cor- 
rect nombreuses  par  Wagner.  Les  éditions  de  Vtlpv  (Lon- 
dres 1119, 10  vol.  In-S*;,  de  Peerlkawp  |  l^yde,  1949, 
1  vol  In  9*  ),  de  Forblger  f  Lerpiig,  1999,  S  tom.  hr»*" |, 
de  UUbner  (Paris,  bidot,  tasa,  la>t«).etde  Râbbeei 
(  Lelpilg,  ms-d».  I  vol.  loi»),  méritent  noe  aarahV» 
particulière.  -  Les  collection»  de  Pancioocke  et  «>5»- 
sard 
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linUUtfilNM  architctlo  ;  Frk>drich»Udt.  ITïe,  la-l». — 
Uulrr.  De  rirgktia  imitatore  Homeri;  Heldelbem, 
ITM.  lo-i».  -  TlttOt.  Éludes  sur  firgUe  ;  P»rl»,  1MS- 
vos,  4  «ai  lu-ê:  -  HrUlei.  Géographie  de  rtrg>U, 
P.rH.  177!,  lo-a».  ei  1M0.  la  11.  —  ».  T<rpf  r,  Virgilii 
ft'traphir  tn  jêneide  opéra;  A«n»t.,  1818-M,  k  part. 
UH».  —  Ki  hhorf,  Etudes  grecques  sur  F'trgile,  ou 
ktrueil  d*  tout  les  passages  dés  poêles  grecs  imites 
êems  m  autres;  Pari».  lit»,  S  toi.  tn-S».  -  Urach, 
ÂHiquttaUt  f'irgtlianw  ad  vttam  populi  romani; 
&oflo,  un  m  ••.  -  Roppert,  De  f Influence  de  FirgUe 
eu  moyen  doc.  *n  allein.;  Vienne,  tut,  lo  ■•.  —  Salnte- 
Brnte.  rtrgiU;  r»h«.  1M7,  t  vol.  In-*».  -  Rctoiud, 
*<iafiou  po/if .  et  c<  mmer r  de  (empire  romain,  ch.  II. 
-  P-ialy.  gn*rei«pjrd4a.  -  Smllh.  Met.  of  grtek  amd 
nma»  tnogr.  -  KsthrtCesca.  des  ram.  LUeratur. 
'    VIRGILE   V09.  POLYDORE. 

V  tiriatbe  (  Vlriathus),  chef  lusitanien,  tué 
fn  140  avant  J.-C.  La  première  expédition  de 
Sergius  Galba  en  Lusitanie  n'avait  pas  eu  de 
r^juiut;  celle  qu'il  entreprit  Tannée  suivante 
avec  le  proconsul  L.  Lucullus  eut  plus  de  succès 
(150).  Les  Lusitaniens,  effrayés,  offrirent  de 
*  ««mettre;  mais  à  peine  eurent- ils  quitté  leurs 
montagnes  pour  venir  occuper  les  terres  qu'on 
leur  promettait  dans  la  plaine  que  les  généraux 
romains  les  firent  envelopper  par  leurs  soldats  et 
toer  traîtreusement.  Parmi  les  survivants  de  ce 
massacre  se  trouva  un  jeune  Lusitanien,  Viriathe, 
qui  se  jeta  dans  les  montagnes  avec  quelques 
compagnons,  et  soutint  contre  les  Romains  une 
pierre  d'embuscades  et  d'excursions  parfaite- 
ment appropriée  à  la  nature  du  pays.  Cette  bande 
grossit  rapidement,  et  en  147  Viriatbe  en  fut 
reconnu  pour  chef.  Cette  même  année  il  battit  au 
sud  du  Tage  un  corps  de  10,000  Romains,  et 
poursuivit  les  vaincus  dans  la  Celtibérie,  dont  les 
habitants  étaient  alors  alliés  de  la  république.  En 
146, attaqué  par  le  préteur  C.  Plautius,  il  rentra 
daosla  Lusitanie,  et  choisit  sur  unemootagne  une 
position  si  forte  que  le  préteur  fut  complètement 
battu  en  essayant  de  l'en  déloger.  A  la  suite  de 
cette  victoire  il  s'empara  de  Segobriga,  la  princi- 
pale ville  des  Celtibériena.  Il  devint  assez  redou- 
table pour  qu'on  envoyât  contre  lui  en  14»  le  con- 
tai Q.  Fabius  iEmilianus,  fils  de  Paul  Emile. 
Le  consul  resta  toute  la  première  année  sur  la 
défensive,  se  gardant  bien  d'user  son  armée  à 
courir  dans  les  montagnes  après  un  insaisissa- 
ble ennemi,  lâchant  plutôt  de  l'attirer  en  plaine. 
Celte  tactique  finit  par  lui  réussir.  Viriatbe, 
battu  en  144,  perdit  presque  toutes  ses  con- 
quêtes ,  et  rentra  en  Lusitanie.  Mais  la  longue 
inaction  du  consul  avait  eu  des  résultats  aussi 
faclwux  qu'une  défaite.  Les  Celtibériens ,  re- 
doutant moins  l'armée  romaine,  s'étaient  ré- 
voltés, et  devant  cette  formidable  insurrection 
les  guérillas  de  Viriatbe  n'avaient  plus  qu'une 
importance  secondaire.  On  regrette  que  cette  lutte 
des  Espagnols  pour  leur  indépendance,  cette 
guerre  de  Numance,  nous  soit  si  peu  connue.  Peut- 
être  Viriathe  ne  s'associa-t-il  pas  assez  active- 
ment aux  efforts  de»  Celtibériens,  ses  anciens 
«memift?  Peut-être  espéra- t-il,  en  profitant  dea 
embarras  des  Romains  obtenir  d'eux  de  meilleures 
»?  Kn  143,  il  battit  !e  propréteur  Q.  Pora- 
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peius  au  même  endroit  où  il  avait  remporté  sa 
victoire  sur  Plautius.  En  142,  il  tint  tête  an 
consul  Q.  Fabius  Servilianus,  qui  envahit  la  Lu- 
sitanie avec  16,000  fantassins  et  1.A00  cavaliers, 
et  l'année  suivante  il  infligea  à  ce  général  une 
défaite  sanglante.  Mais  il  n'abusa  pas  de  sa  vic- 
toire :  il  laissa  l'armée  romaine  s'éloigner  libre* 
ment  à  condition  qu'on  lui  garantirait  la  posses- 
sion de  la  Lusitanie.  Servilianus  se  hâta  d'ac- 
cepter celte  proposition,  et  conclut  avec  le  chef 
lusitanien  un  traité  qui  fut  ratifié  par  le  sénat. 

La  paix  semblait  assurée;  en  réalité  elle  eut  à 
peine  la  durée  d'une  courte  trêve.  Le  consul  Ser- 
vilius  Ca'pion,  frère  et  successeur  de  Servilianus, 
triompha  aisément  des  scrupules  du  sénat,  et  re- 
commença les  hostilités.  Viriathe,  étonné  de  cette 
agression,  chargea  trois  de  ses  amis,  Audax,  Di- 
talco  et  Minurus,  de  porter  au  consul  des  propo- 
sitions de  paix.  Cœpion  en  promettant  à  ces  trois 
envoyés  de  grandes  récompenses  leur  persuada 
de  tuer  leur  général.  Les  trois  traîtres  de  retour 
au  camp  de  Viriathe  ('égorgèrent  pendant  son 
sommeil,  et  s'enfuirent  avant  qu'on  se  fût  aperçu 
du  crime.  Le  consul  eut  tout  le  profit  de  cet  acte 
atroce,  dont  il  refusa  pourtant  de  leur  payer  le 
prix.  Les  Lusitaniens,  après  avoir  fait  à  leur  vail- 
lant chef  de  magnifiques  funérailles,  essayèrent 
vainement  de  continuer  la  lutte;  ils  durent  se 
soumettre  avant  la  fin  de  l'année.  Ainsi  se  ter- 
mina par  la  trahison  une  guerre  que  la  trahison 
avait  provoquée,  et  qui  est  restée  une  des  plus 
tristes  pages  de  l'histoire  des  Romains,  triste  et 
contumeliosum  bellum,  dit  Velleius  Pater- 

L.  J. 


A  pplcn ,  Hisp.%  «0-71.  -  Eutropc,  IV,  16.  -  Orow,  V,  », 
—  Hor ut,  II.  17.  -  Tlte  llve,  EpU..  U.  —  Kroolln,  II.  I. 
13;  III,  10,  11;  IV,  s.  -  Vendus  PJtereuli*»,  II,  I.  - 
Aurellus  Victor,  De  vir.  iUusl^  71.  -  Valére  Maxime. 
IX,  S.  -  Dlodorc  Se  Sicile,  Excer.,  XXXII.  -  Dion  C«*- 
slui,  Fragm.,  7S  -Becker.  F  irialh  und  die  Lusitanien 
Altona,  iate,  lo-s». 

viftiBC  (François- Henri,  comte  df.j,  né 
le  13  août  1754,  à  Grenoble,  tué  le  15  octobre 
1793,  au  siège  de  Lyon.  Issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Dauphiné,  il  était  fils  de  Louis- François- 
René,  marquis  de  Virieu,  colonel  des  grenadiers 
de  France,  et  de  Mlle  de  Tourzel.  Orphelin  à  dix 
ans,  il  fut  confié  à  la  duchesse  de  Rohan-Cbabot, 
intime  amie  de  sa  mère,  et  fit  de  rapides  études 
au  collège  d'Harcourt.  Mousquetaire  gris  par 
ordre  exprès  du  roi,  le  21  décembre  1768,  il  fut 
lieutenant  d'infanterie  en  1770  et  capitaine  en 
1772.  Il  venait  d'épouser  MUe  de  Digeon  lorsque 
du  régiment  de  Monsieur,  où  il  commandait  en 
second,  il  passa,  le  12  mars  1786,  dans  celui  de 
Limousin  en  qualité  de  colonel.  Doué  d'un  esprit 
vif,  sérieux  et  solide,  il  avait  acquis  une  instruc- 
tion peu  commune.  Il  s'occupa  beaucoup  des 
questions  qui  pouvaient  intéresser  son  pays  et  sa 
province  en  particulier.  Sincèrement  libéral, 
il  s'associa,  avec  l'ardeur  d'une  âine  passion- 
née pour  le  bien,  au  mouvement  qui  fut  en  Dau- 
phiné comme  l'aurore  de  la  révolution.  Les  geq- 
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tilshommes  réunis  a  Grenoble  après  les  troubles 
du  10  mai  1788  envoyèrent  à  Versailles  M.  de 
Virieu  accompagné  de  deux  autres  délégués  pour 
y  porter  des  explications  sur  les  événements.  11 
eut  assez  de  crédit  pour  aplanir  les  difficultés  et 
obtenir  une  convocation  de  l'assemblée  provin- 
ciale ;  mais  sa  mission  le  retint  a  Paris ,  et  il  ne 
prit  aucune  part  à  la  lameuse  séance  de  Vieille, 
pas  plus  qu'à  celle  de  Romans.  Élu  député  de  la 
noblesse  aux  états  généraux  (1789),  M.  de  Virieu 
(ut  un  des  quarante-sept  membres  de  Tordre  de 
la  noblesse  qui  se  réunirent  au  tiers  état  le 
25  juin.  Dans  la  nuit  du  4  août  il  proposa  l'ai  o- 
lition  du  droit  des  colombiers,  en  disant  qu'il  «  ve- 
nait comme  Catulle  apporter  son  moineau  sur 
l'autel  de  la  patrie  »,  En  agissant  ainsi,  il  espé- 
rait que  cette  nouvelle  proposition  faite  à  la  fin 
de  la  séance  exigeant  une  nouvelle  délibération , 
le  vote  serait  remis  au  lendemain,  et  qu'ainsi  quel- 
que*  heures  seraient  gagnées  à  la  réflexion  ;  mais 
son  but  ne  fut  pas  atteint.  Il  prit  part  aux  dé- 
bats sur  les  bases  de  la  constitution.  Il  attira 
plusieurs  fois  l'attention  sur  lui,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  défendre  les  droits  de  la  couronne  et  de 
la  religion.  Il  s'opposa  à  l'établissement  d'un  co- 
mité des  recherches  et  à  tout  ce  qui  pouvait  fa- 
voriser l'arbitraire ,  mais  aussi  à  tout  ce  qui  pou- 
vait ébranler  le  pouvoir  royal.  Il  combattit  la 
prétention  de  l'assemblée  de  nommer  aux  emplois 
et  aux  chargea  militaires  II  vpta  pour  que  le  roi 
fût  investi  du  droit  de  paix  et  de  guerre ,  et  ré- 
clama la  continuation  des  poursuites  contre  les 
auteurs  des  événements  des  5  et  6  octobre.  Porté, 
le  27  avril  1790,  à  la  présidence,  il  donna  sa 
démission  quand  on  exigea  de  lui  qu'il  fit  le  ser- 
ment de  ne  protester  contre  aucun  des  actes  de 
l'assemblée,  sanctionnés  ou  non  par  le  roi.  Ami 
de  MM.  de  Clermont-Toonerre,  de  Lally-Tofendal, 
de  Boufflers,  Malouet,  Monnier,  il  eut  dans  sa 
conduite  politique  la  constante  approbation  du 
roi,  avec  lequel  il  pouvait,  sans  être  remarqué, 
entretenir  des  relations  suivies,  grâce  à  sa  tante, 
la  marquise  de  Tourzel,  gouvernante  des  enfants 
de  France.  Après  la  clôture  de  l'assemblée,  il  resta 
quelque  temps  à  Paris,  dans  l'espoir  d'être  utile 
à  la  cause  monarchique.  Par  l'ordre  de  M«»e  Eli- 
sabeth, il  lit  secrètement  un  voyage  à  Cobientz 
pour  éclairer  les  princes  sur  le  véritable  état  des 
choses  en  France. 

M.  de  Virieu  se  trouvait  a  Lyon  avec  sa  fa- 
mille lorsque  cette  ville  s'insurgea  contre  la  Con- 
vention (29  mai  1793).  Il  prit  une  part  active  à 
la  journée  du  29  mai  1793,  où  la  municipalité 
républicaine  fat  renversée  ;  il  en  dirigea  les  lottes, 
mais  son  nom  ne  parut  nulle  part.  Quand  on  eut 
résolu  de  résister  à  l'armée  de  Keltermann,  ce 
fut  encore  lui  qui,  de  concert  avec  MM.  de 
Précy  et  de  Nervo,  eut  l'art  de  lier  cette  insur- 
rection formidable  avec  celle  du  midi  et  de 
diriger  l'une  et  l'autre  vers  le  même  but,  le  réta- 
blissement de  la  monarchie;  non-seulement  il 
entretint  une  correspondance  suivie  avec  les  chefs 


royalistes  «lu  midi,  mais  il  chercha  un  poiot 
d'appui  dans  les  opérations  militaires  des  puis- 
sances qui  occupaient  nos  frontières.  Un  plan  Tut 
proposé  aux  alliés  de  chasser  les  Français  des 
lignes  de  Weissembourg  pendant  que  le  pnnee 
de  Coodé,  a  la  tête  d'un  corps  d'armée,  w  jette- 
rait dans  la  Franche-Comté  et  s'avancerait  vers 
Lyon .  Quelle  que  soit  la  part  de  M.  de  Virieu  dan* 
ces  tristes  circonstances ,  on  ne  peut  nier  qa'il 
n'y  ait  fait  preuve  d'une  activité,  d'une  intelli- 
gence et  de  talents  stratégiques  dignes  d'floges. 
Il  déclina  le  commandement  de  l'armée  assiégée, 
lequel  fut  donné  à  M.  de  Précy,  dans  la  crainte 
que  son  nom,  qui  avait  marqué  parmi  les  défen- 
seurs du  trône  et  de  l'autel ,  n'accusai  trop  ou- 
vertement les  secrètes  tendances  de  l'inwrre> 
tion.  Plus  tard,  M.  de  Chenelette,  commandant 
delà  Crofx-Ronsse,  ayant  été  tué,  Virieu  consentit 
à  lui  succéder.  Au  bout  de  soixante-quatre  jours 
de  siège  les  Lyonnais  furent  forcés  de  céder  a 
la  trahison,  qui  incendiait  l'arsenal  et  dirigeait  les 
feux  de  l'ennemi,  surtout  à  la  famine,  qui  était 
devenue  affreuse. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre  1793»  la  petite 
armée  quitta  la  ville,  divisée  en  deux  colonnes. 
La  première,  sons  les  ordres  de  Précy,  parvint* 
s'échapper  grâce  à  l'obscurité.  La  seconde,  com- 
mandée par  Virieu,  ne  put  se  mettre  en  marche 
qu'au  jour  ;  attaquée  par  des  forces  dix  fiait  supé- 
rieures au  défilé  de  Saint-Cyr,  elle  fut  anéaaue, 
et  son  chef  tué  par  un  boolet  de  eanos. 

flatte*  $ur  le  comte  de  f-'iriev;  Grenoble,  19*».  m-»' 

virotte  (La).  Voy.  La  Vmorrs. 

visacci  (Antonio  Cimatom,  dit  /e),  pnohv, 
né  à  Urbin,  vivait  au  seizième  siècle.  Elève  de 
F.  Barocci,  il  excellait  dans  les  peinture!  en  ca- 
maïeu et  les  dessins  à  la  plume;  Lanzi  donne 
aussi  des  éloges  à  un  tableau  de  Sainte  Nony*, 
qui  est  à  Saint-Augustin  d'Urbin. 

Uuarl,  DiUonario  ttorico,  —  Laoxt,  storia  jrtW 

viscAitio  (Sebattiano  ),  navigateur  espa- 
gnol, né  dans  la  seconde  moitié  do  se**»* 
siècle,  mort  au  dix-septième.  On  avait  en  Esp*p»e 
une  haute  Idée  des  richesses  de  la  Californie, 
que  l'on  croyait  surtout  abondantes  en  perte, 
lorsqu'en  1598  le  comte  de  Monterey  r«<«t 
l'ordre  au  Mexique  de  Caire  explorer  le  littoral 
de  cette  presqu'île.  Il  fit  choix  d'un  officier  expé- 
rimenté ,  Viscaino,  qui  s'embarqua  à  Acapulco, 
en  compagnie  de  quatre  missionnaires.  U  a»ait 
trois  navires  sous  son  commandement,  et 
quitter  de  vue  les  «oies ,  il  alla  compléter  »es 
approvisionnements  au  port  de  Zalagua.  Par- 
venu à  l'entrée  du  golfe  de  Californie,  il  «Wurqu.» 
sur  ces  rivages  qui  avaient  vu  souante  in*  au- 
paravant la  petite  armée  de  Cortex,  et  dépèch» 
on  de  ses  navires  pour  explorer  ces  pUses  in- 
connue*. Mais  en  avançant  dans  les  terres  on 
rencontra  des  tribus  belliqueuses;  on  livra  de' 
combats  sanglants,  qui  forcèrent  les  eutahi>- 
seur*  â  rebrousser  chemin,  et  bientôt  le  chef  «J* 
l'expédition  se  vit  forcé  de  mettre  le  cap  «r 
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Acapulco.  Philippe  III  s'était  préoccupé  outre 
mesure  des  traditions  fantastiques  qu'on  avait 
répandue*  alors  sur  le  prétendu  détroit  d'Anian. 
Ce  n'était  plus  les  richesses  naturelles  de  cette 
région  sauvage  que  l'on  croyait  rencontiertc'était 
une  ville  magnifique,  bâtie,  disait-on,  dans  ce 
désert,  qu'il  fallait  découvrir  pour  l'Espagne. 
Monterey  reçut  l'ordre  de  préparer  une  nou- 
velle exploration.  Pour  ce  voyage,  il  fit  choix 
encore  de  Viscaino,  auquel  il  conféra  le  titre 
de  capitaine  général ,  et  il  lui  adjoignit  en  qua- 
lité de  pilote  le  capitaine  Toribio  Gomez ,  ainsi 
que  deux  cosmographes  expérimentés,  Gaspar 
de  Alarcon  et  Geronimo  Martin.  La  flottille 
mit  à  la  voile  d'Acapulco  le  5  mai  1002.  Ces  mers 
étaient  alors  si  peu  connues  qu'on  ne  mit  pas 
moins  de  neuf  mois  pour  se  rendre  au  cap 
Saint-Sébastien,  qui  se  projette  derrière  le  cap 
Mendocino.  Le  port  de  Pino.^dans  lequel  entra 
Viscaino,  reçut  le  nom  de  Monterey.  Une  série 
d'admirables  explorations  commença  dès  lors  : 
ies  cotes  de  la  Californie  furent  pour  la  première 
fois  relevées  avec  soin,  et  Humboldt  a  pu  dire 
en  admirant  les  cartes  de  Viscaino  que  jamais 
aucun  pilote  n'avait  fait  un  tel  travail  avec  le 
soin  scrupuleux  qu'il  remarquait  dans  celui-ci. 
Philippe  III,  ne  trouvant  point  d'or  sur  toute  l'é- 
tendue de  ce  vaste  territoire,  ne  chercha  pas 
même  à  le  coloniser '.  Viscaino  réclama  :  le  con- 
seil des  Indes  se  montra  sourd  à  6cs  suppli- 
ques; un  ordre  de  colonisation  fut  arraché  au 
pouvoir;  l'infortuné  marin  allait  entreprendre 
une  nouvelle  expédition.  Il  mourut  comme  on  en 
faisait  les  préparatifs.  F.  Denis. 

Doflot  de  Mofr»s,  Deecrlpt.  de  fOrSposrt  de  lat'a- 
/'/ont*.  —  Venega».  JVoticU  de  la  CeUt/ornio  y  de  tu 
cenqvut*  ;  Madrid,  1717.  S  vol.  pet.  !»-*•,  tr*d.  m  fr»o- 
Ç4it.  —  F.  Droit,  Lu  Californiet.  dans  rUnivert  ptU. 

visca  (Charles  oc),  biographe  belge,  né  vers 
Ià96(  à  Bulscarops,  près  de  Fumes  (Flandre), 
mort  le  11  avril  1666,  à  Bruges.  Vers  l'âge  de 
vingt  ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  Citeaux,  et 
fut  envoyé  en  1629  au  monastère  d'Erbach, 
près  de  Mayence,  pour  y  enseigner  la  théologie. 
La  guerre,  qui  faisait  alors  fureur  dans  cette  partie 
de  l'Allemagne,  ayant  forcé  les  religieux  à  se  dis- 
perser, il  revint  à  Bruges,  et  y  fut  élu  prieur  de 
l'abbaye  des  Dunes,  après  avoir  dirigé  pendant 
douze  ans  le  couvent  des  femmes  du  Val-Céleste,  à 
Dhmude.  On  a  de  lui  :  Hisloria  monasterU 
cbirbacensis,  dans  Notifia  abbatiarum  ord. 
cisierc.  de  Jongelin;  1640,  in-fol.;  —  Diblio- 
theca  tcriptorum  ord.  cis tercensis ;  Douai, 
Ifri9,  in-4°;  Cologne,  1656,  in-4°,  avec  des 
addiL  :  «  C'est  ce  que  nous  avons  de  meilleur, 
dit  Paquot,  sur  les  écrivains  de  l'ordre  de 
Citeaux  ;  l'auteur  a  fait  des  recherches  et  des  dé- 
couvertes, mais  il  y  avait  beaucoup  à  y  ajou- 
ter pour  rendre  l'ouvrage  complet;  »  —  Vita 
Adriani  CancelHer,  monasterU  dunensis  ab- 
bâtis  ;  Bruges,  1653,  1656.  in-12;  -  Vitx  Ebe- 
rardi  de  Commeda  et  Richardi  de  Frisa, 
monach  ord.  cisterc;  ibid.,  1055,  in-12;  — 
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Compendium  ehronologicum   abbalix  <fe 
Dunis;  Bruxelles,  1660,  in-12.  Le  P.  de  Visch 
a  aussi  donné  une  édition  des  écrits  d'Alain  du 
Lille  (Anvers,  1653,  in-fol. ). 
Fopprni.  BIW.  belçlea.—  Paquot,  Mémoire»,  t  X. 
VISCH BR.  Voy.  VlSSOlER. 

visclbde  (La).  Voy.  La  Visclede. 

viscokti,  nom  d'une  famille  célèbre  de  la 
Lombardie,  qui  s'empara  de  la  souveraineté  à 
Milan ,  a  la  fin  do  treizième  siècle.  Plusieurs 
membres  de  cette  famille  avaient  déjà  joué  un 
rôle  considérable  en  Lombardie;  un  Uberto 
Visconti  avait  été  nommé  podestat  de  Milan ,  en 
1180,  par  l'empereur  Frédéric  I*';  mais  l'ar- 
chevêque Ottone  est  le  véritable  fondateur  de  la 
puissance  politique  des  Visconti. 

Visconti-  (Ottone  de'),  archevêque  de  Milan, 
né  en  1208,  à  U cogne,  bourg  situé  entre  le  lac 
Majeur  et  le  Simplon,  mort  le  18  août  1295,  au 
couvent  de  Chiaravalle.  De  bonne  heure  attaché 
au  cardinal  OUaviano  Ubaldini ,  il  fut  présenté 
par  lui  au  pape  Urbain  IV,  qui  le  nomma  arche- 
vêque de  Milan,  le  12  juillet  1262.  Martino  délia 
Torre,  chef  du  parti  guelfe  dans  la  ville,  avait 
destiné  ces  hautes  fonctions  à  son  parent  Rai- 
mond  ;  il  ne  permit  pas  à  l'archevêque  d'entrer 
dans  Milan,  et  dès  lors  Ottone  se  mit  à  la  tête 
des  nobles  qui  suivaient  le  parti  gibelin.  Les 
Visconti  furent  d'abord  battus  par  Martino,  par 
son  frère  Filippo ,  et  par  leur  cousin ,  Napoleone 
délia  Torre  ;  ils  furent  chassés  d'Arona,  d'An- 
gera,  de  Brebbia,  des  autres  châteaux  qu'ils 
possédaient  près  du  lac  Majeur,  malgré  l'excom- 
munication lancée  contre  les  maîtres  de  Milan. 
Vainement  Grégoire  X  voulut  ramener  dans  la 
ville  Ottone  et  la  noblesse  proscrite  ;  la  guerre 
continua  de  désoler  la  Lombardie.  Les  nobles 
furent  encore  vaincus  (1276).  et  trentre-quaîre 
d'entre  eux  décapités  par  l'ordre  de  Napoleone, 
entre  autres  Teobaldo  Visconti,  neveu  de  l'ar- 
chevêque. Ottone,  altéré  de  vengeance ,  se  mit 
ouvertement  à  la  tête  des  gibelins,  et,  secondé 
par  la  ville  de  Corne,  il  s'avança  jusque  auprès 
de  Milan,  rencontra  les  guelfes  à  Desio,  et  les 
tailla  en  pièces  (21  janv.  1277).  Napoleone  et 
la  plupart  de  ses  parents,  faits  prisonniers,  fu- 
rent enfermés  dans  des  cages  de  fer.  L'arche- 
vêque fit  une  entrée  triomphale  h  Milan,  au 
milieu  des  plus  bruyantes  acclamations,  et  fut 
investi  de  la  seigneurie  par  le  grand  conseil. 
Vainement  Cassone  délia  Torre  continua  la  guerre 
avec  acharnement;  Ottone,  soutenu  par  les 
villes  gibelines  de  la  Lombardie ,  prit  à  sa  solde 
Guillaume,  marquis  de  Mont  ferrât,  et  Cassone 
fut  vaincu  et  tué  au  combat  de  Veprio  (mai  1281). 
Dès  lors  c'en  était  fait  de  la  puissance  desTor- 
riani.  Comme  le  marquis  voulait  agir  en  maître, 
l'archevêque  s'entendit  avec  les  nobles,  et, 
profitant  d'une  absence  de  Guillaume ,  il  chassa 
ses  soldats  de  la  ville  (déc.  1282).  Le  peuple, 
sous  les  Torriani,  s'était  habitué  au  pouvoir  des- 
potique; les  nobles  étaient  affaiblis;  la  plu» 
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grandi'  république  lom  Darde  devenait  une  prin- 
cipauté, qui,  grâce  à  la  fortune  et  â  l'habileté 
des  Visconti,  soumit  peu  à  peu  S  ses  lois  toute  la 
Lombardie.  Ottooe  s'appuya  sur  les  empereurs 
Rodolphe  1er  et  Adolphe  de  Nassau  ;  il  abandonna 
dans  ses  dernières  années  le  soin  des  affaires  à 
son  petit-neveu,  Matteo,  qui  suit. 

Visconti  (  âîatteo  t*r  de'  ) ,  surnommé  le 
Grand,  né  le  15  août  1250,  à  Invorio,  sur  le 
lac  Majeur,  mort  le  24  juin  1322,  au  courent  de 
Cresccnzago ,  près  Milan.  Il  était  fils  de  Teo- 
lialdo  et  d'Anastasia  de  Pirovano.  D'abord  ca- 
pitaine du  peuple  (1288),  il  se  distingua  par 
son  courage  dans  les  luttes  continuelles  contre 
les  Torrianl.  11  fut  également  reconnu  comme 
capitaine  de  Novare,  de  Verceil,  de  Corne,  du 
Montferrat,  après  la  mort  de  Guillaume;  Alexan- 
drie reconnut  son  autorité,  et  l'empereur  Adolphe 
de  Nassau  lui  donna ,  moyennant  de  grosses 
sommes  d'argent,  le  titre  de  vicaire  impérial 
(1294).  Au  moment  de  la  mort  de  son  oncle,  sa 
juridiction  s'étendait  sur  toute  la  Lombardie, 
et  il  fortifia  son  autorité  par  des  alliances  de  fa- 
mille. Au  moment  où  il  se  croyait  tout  puissant, 
il  fut  renversé  par  une  ligue  imprévue  de  ses 
ennemis ,  les  Torriani,  joints  au  jeune  comte 
Jean  de  Montferrat  et  aux  seigneurs  de  Plai- 
sance, de  Pavie ,  de  Crémone,  de  Lodi,  et  d'au- 
tres villes,  que  la  prospérité  de  Milan  rendait 
jaloux.  Galeazzo ,  son  fils  aîné,  commandait  la 
milice;  mai*,  jeune,  hautain,  et  sans  expérience, 
il  indisposa  contre  lui  les  Milanais,  qui  se  muti- 
nèrent et  le  battirent.  Alors  Matteo,  abandonné 
par  ses  alliés,  déposa  le  pouvoir  suprême 
(14  juin  1302),  et  se  retira  k  Piogarola,  près  Vé- 
rone. Guido  délia  Torre  fut  mis  à  sa  place  comme 
capitaine  du  peuple,  et  continua  d'en  remplir 
l'office  jusqu'à  l'arrivée  de  l'empereur  Henri  VII 
(23  déc.  1310).  Matteo  fut  bien  accueilli  par  ce 
prince,  et  profila  avec  autant  de  bonheur  que  d'ba- 
biielé  des  rixes  qui  éclatèrent  entre  les  Allemands 
et  les  Italiens ,  pour  achever  la  ruine  définitive 
des  Torriaui  et  se  faire  nommer  vicaire  impérial 
(juill.  131 1  )  ;  il  avait  acheté  ce  titre  40,000  flo- 
rins d'or,  outre  la  redevance  annuelle,  qui  était 
de  25,000.  Il  se  conduisit  dès  lors  avec  une 
tprudente  circonspection,  et  peu  à  peu  rétablit 
son  autorité  sur  les  villes  voisines.  Son  fils  Ga- 
leazzo  fut  reconnu  seigneur  de  Plaisance,  en 
1313  ;  Corne,  Bergame,  Tortone,  Pavie,  Alexan- 
drie se  soumirent  à  lui.  Il  chercha  à  gagner  le 
pape  Jean  XXII,  quoique  celui-ci  voulût  relever 
le  parti  guelfe  en  Italie  ;  mais,  lorsque  le  cha- 
pitre de  Milan  eut  élu  archevêque  Giovanni, 
son  fils,  le  pape  refusa  de  le  reconnaître,  et 
nomma  le  moine  franciscain  Aicardo.  Ce  (ut  le 
signal  d'une  lutte  nouvelle  entre  les  gibelins,  que 
dirigeait  Mat.eo.et  les  guelfes,  excités  par 
Jean  XXII.  Le  roi  Robert  de  Naples  fut  re- 
poussé près  de  Gênes  par  Marco  Visconti ,  fils 
de  Matteo  (1318),  qui  parvint  à  organiser  une 
puissante  ligue  gibeline ,  dont  il  lit  habilement 
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donner  le  commandement  à  Cane  délia  Scala, 
seigneur  de  Vérone.  Le  pape ,  irrité  Je  U  ré- 
sistance opiniâtre  de  Matteo,  finit  par  le  déclarer 
ennemi  de  l'Église.  Vainement  celui-ci  offrit  à 
Jean  XXII  toute  espèce  de  concessions;  il  loi 
fallut  de  nouveau  combattre  le  roi  Robert  ainsi 
que  Philippe  du  Maine  (plus  tard  Philippe  VI), 
placé  à  la  tête  des  guelfes.  Malteo  réunit  rte* 
forces  considérables ,  et  le  prince  français,  inti- 
midé ou  peut-être  gagné  à  prix  d'or,  repas»  les 
Alpes  (1320).  Le  pape  renouvela  solennellemtnt 
l'excommunication  lancée  contre  Ini,  ses  fils  et 
les  villes  qui  lui  obéissaient  (10  févr.  132l);il 
exhorta  tou3  tes  chrétiens  à  prendre  les  armes 
contre  l'ennemi  de  l'Eglise.  Matteo  avait  jna> 
qu'alors  résisté  avec  courage  ;  mats  affaibli  par 
l'âge ,  effrayé  par  les  menace*  do  légat  du  pape, 
il  allait  peut-être  s'humilier  pour  éviter  les  tour- 
ments de  l'enfer,  lorsque  Galeazzo  le  força  ea 
quelque  sorte  à  abdiquer.  L'âme  troublée  par 
les  remords ,  il  errait  d'église  en  église  pour 
implorer  la  miséricorde  divine,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  mourut  en  conjurant  ses  fils  de  se  ré- 
concilier avec  l'Église.  Bon  capitaine,  habile 
politique,  mais  superstitieux  et  condamnant 
lui-même  les  moyens  qu'il  employait  pour  s'é- 
lever, il  n'en  a  pas  moins  fondé  la  puissance  de 
sa  famille. 

De  Bonacossa  di  Squarchio  Borri,  sa  femme, 
qu'il  avait  épousée  en  1269,  Matteo  avait  eu  six 
fils  et  six  filles,  entre  autres  Galeazzo,  Luc- 
chtno  et  Giovanni,  qui  suivent  ;  J/arco,  brave 
et  entreprenant  capitaine,  mort  en  1329;  et 
Ste/ono,  mort  en  1327,  laissant  Matteo  II, 
Galeazzo  //,  et  Barnabà,  qui  viendront  à- 
après. 

Visconti  (Galeazzo  Jw  ne'),  fils  aloé  <w 
précédent,  né  le  21  janvier  1277.  mort  le  6  août 
1328,  i  Pescia.  Habile  dans  les  exercices  d»e- 
valeresques  et  passionné  pour  la  guerre ,  il  wt 
l'un  des  principaux  lieutenants  de  son  père, 
auquel  il  succéda  dans  Milan.  Pour  empêcher 
la  paix  avec  le  pape,  il  se  montra  soupçonne»* 
et  violent;  plusieurs  des  amis  de  *on  père  le  for* 
cèrenl  à  quitter  la  ville  (8  no  y.  1322)  etàsere* 
tirer  à  Lodi.  Un  mois  après,  il  fut  rappelé  par 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  tomber  sous  la  domi- 
nation du  pape.  Le  légal  réunit  près  de  quarante 
mille  hommes  contre  lui ,  et,  malgré  le  courage 
de  Marco  et  de  Lucchino  Visconti,  il  s'entra 
de  tous  les  châteaux  voisins  de  Milan  et  même 
des  faubourgs ,  qui  furent  brûlés  (j°>B 
Les  Visconti  furent  secourus  par  l'empereur  Lou» 
de  Bavière  ;  une  épidémie  décima  l'armée  du  p-l* 
et  la  dispersa.  En  1324, elle  fut  encore  baltaeprès 
de  Vaprio ,  et  Galeazzo  rentra  dans  Monza,  après 
un  long  siège.  Trois  ans  plus  tard  l'empereur 
revint  à  Milan ,  se  fit  couronner  roi  de  Lombar- 
die, le  31  mai  1327,  nomma  Galeazzo  sua  vi- 
caire, puis,  le  5  juillet,  il  le  fit  arrêter  avec  ma 
fils  Azzone  et  ses  deux  frères ,  Lucchioo  et  Gio- 
vanni, et  prétendit,  pour  justifier  cette  booteuM 
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perfidie,  qu'il  conspirait  contre  lui  avec  le  pape. 
Lté  malheureux  Visconti  furent  enfermé*  dans 
le»  horribles  cachots  de  Monza,  que  Galeazzo 
avait  lui-même  fait  construire.  Les  instances  de 
Marco  et  l'intercession  intéressée  de  Castruccio 
Castracani  délivrèrent  Galeazzo  (25  mars  1328), 
moyennant  une  grosse  rançon. 

Il  eut  de  Béatrice  d'Esté,  sa  femme,  qu'il  avait 
épousée  en  1300,  Azzo,  qui  suit. 

Visconti  (Azzo  oe'),  Als  du  précédent,  né  en 
1302,  mort  le  1G  août  1339,  à  Milan.  Il  profita 
des  embarras  pécuniaires  do  Louis  de  Bavière 
pour  obtenir  de  lui  le  titre  de  vicaire  impérial, 
moyennant  60,030  florins  (janv.  1329  ).  Puis, 
voyant  les  fautes  de  l'empereur,  il  ne  s'empressa 
pas  de  lui  payer  les  sommes  promises,  chassa 
ses  troupes  de  Monza,  et  le  décida  à  quitter  l'I- 
talie. Il  parut  alors  se  réconcilier  avec  l'Église  ; 
Jean  XXII  révoqua  l'anathème  lancé  contre  les 
Visconti  et  même  le  nomma  vicaire  pontifical 
(sept  1329).  Comme  les  factions  ennemies  con- 
tinuaient à  désoler  par  leurs  luttes  la  plupart  des 
villes,  on  appela  pour  rétablir  l'ordre  le  cheva- 
leresque Jean  de  Bohême.  Bientôt  l'antipathie 
des  Italiens  contre  les  Allemands  reparut,  et  une 
ligue  fut  formée ,  le  8  août  1332,  entre  Azzo,  Mas- 
lino  délia  Scala,  Lodovico  de  Gonzagoe,  le  mar- 
quis d'Esté,  etc.;  les  Florentins  et  le  roi  de  Na- 
ples  y  adhérèrent  même.  Azzo  profita  des  cir- 
constances pour  s'agrandir;  avec  les  secours  de 
ses  alliés,  il  prit  Bergame,  Pizzighettone,  Pavie  ; 
Jean  de  Bohême  s'empressa  d'abandonner  l'I- 
talie. Alors  la  plupart  des  villes  réclamèrent  la 
protection  d'Azzo.  dont  la  modération  était  géné- 
ralement reconnue  ;  Verceil ,  Crémone ,  Corne , 
Ladi,  Crème,  Plaisance ,  Brescia  se  soumirent 
weeessivement  à  son  autorité  (1334-1337).  Il 
pot  soutenir-  heureusement  Florence  et  Venise 
contre  l'ambition  de  Mastino  délia  Scala.  Son 
cousin  Lodrisio,  réunissant  les  débris  des 
troupes  allemandes  à  des  bandes  de  mercenaires 
pillards,  espéra  de  surprendre  Milan,  pour  la 
dévaster.  Azzo  envoya  contre  lui  son  oncle  Luc- 
chino,  qui  remporta,  le  12  février  1339,  une 
victoire  sanglante  a  Parabiago  (1).  Ce  tut  un 
prince  distingué,  libéral,  juste,  habile;  il  en- 
toura Milan  de  murailles,  avec  plus  de  cent  tours 
et  de*  portes  en  marbre  ;  il  pava  les  rues,  éleva 
do  palais  qu'il  fit  orner  de  peintures  par  Giotto 
et  d'antres  artistes.  Le  premier  de  la  famille,  il 
mit  sur  les  monnaies  son  nom  et  la  couleuvre 
des  Visconti.  Il  mourut  sans  avoir  eu  d'enfants. 

Viscosti  (Lucchino  ne'),  troisième  fils  de 
Matteo,  né  en  1287,  mort  le  24  janvier  1349. 
A  la  mort  de  son  neveu  Azzo ,  il  fut  nommé  sei- 
jtwur  de  Milan.  Suivant  plusieurs  chroniqueurs, 
titré  à  une  débauche  crapuleuse,  entouré  de 
maîtresses  et  de  bâtards,  il  se  montra  implacable 
dans  ses  vengeances;  suivant  d'autres,  il  se  rit 
remarquer  plutôt  par  sa  justice,  souvent  exces- 

U)  Dsu  le  bréviaire  de  UN  on  trouve  eocorc  une 
■îm<  di»ttncte  pour  celle  victoire 


sive,  mais  nécessaire.  Fraocesco  délia  Pusterla, 
d'une  famille  illustre,  et  deux  Aliprandi  se  mirent 
à  la  tête  d'une  conjuration,  pour  élever  a  la  sei- 
gneurie ses  trois  neveux,  Matteo,  Barnabo  et 
Galeazzo  (1340).  Le  complot  fut  découvert;  les 
deux  Aliprandi,  torturés,  moururent  de  faim  dans 
leur  cachot;  Pusterla  s'enfuit  à  Avignon,  fut 
attiré  à  Pise  par  de  fausses  lettres,  livré  à  Lnc- 
chino, et  décapité  avec  ses  deux  jeunes  fils. 
Lucchino  agrandit  les  domaines  qu'il  avait  reçus 
de  ses  prédécesseurs;  il  s'empara  de  Pavie, 
malgré  les  Beccaria  ;  de  Parme,  malgré  la  résis- 
tance d'Obizzo  d'Esté;  Asti,  Tortone,  Alexandrie, 
Chierasco,  une  partie  du  Piémont,  se  donnèrent 
à  lui.  Il  fit  avec  succès  la  guerre  aux  Florentins 
et  aux  Pisan*.  Il  éleva  de  somptueux  édifices, 
fit  des  vers,  fut  loue  par  Pétrarque,  qui  résida 
à  sa  cour,  et  établit  des  fabriques  de  soie.  Il 
mourut  de  la  peste  noire,  suivant  les  uns,  em- 
poisonné, suivant  d'autres,  par  sa  seconde 
femme,  Isabelle  de  Fieschi,  belle  et  galante,  qui 
fut  accusée  de  l'avoir  trahi. 

Visconti  {Giovanni  k0E'),  quatrième  fils  de 
Matteo,  né  en  1290,  mort  le  5  octobre  1354,  a 
Milan.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé 
cardinal ,  grâce  à  la  protection  de  Louis  de  Ba- 
vière, par  l'antipape  Nicolas  V  («329),  et  devint 
évêquede  Novare  (1330).  Désigné  dès  1317  par 
le  chapitre  pour  occuper  le  siège  de  Milan,  il 
obtint  de  Jean  XXII  la  charge  d'administrateur 
du  diocèse  (1333),  et  de  Clément  VI  le  titre  d'ar- 
che vêque(  17  juill.  1342).  A  la  mort  d'Azzo  (1339), 
il  avait  été  élu  seigneur  de  Milan  avec  son  frère 
Lucchino  ;  mais  il  lui  abandonna  tout  le  pouvoir. 
Lorsqu'il  le  reprit,  en  1349,  il  rappela  de  l'exil 
les  trois  fils  de  Stefano  Visconti,  et  les  associa  à 
la  seigneurie.  Clément,  mais  ambitieux  et  de 
mauvaise  foi,  parlant  de  la  paix  et  voulant  s'a- 
grandir, il  troubla  bientôt  l'Italie  septentrionale. 
Clément  VI  aurait  bien  voulu  reprendre  Bologne; 
Giovanni  acheta  cette  grande  ville  aux  Pepoli, 
qui  ne  pouvaient  plus  la  défendre,  pour  200,000 
florins  d'or  (oct.  1350).  Le  pape  ayant  menacé 
de  l'excommunier,  l'archevêque  parut  dans  fa 
cathédrale  de  Milan,  avec  une  croix  et  une  épée, 
en  disant  :  •  Avec  l'une  je  défendrai  l'autre.  » 
Il  fit  si  bien  que  Clément  VI  le  nomma  vicaire  du 
saint-siégeà  Bologne,  moyennant  100,000  florins 
d'or  et  une  redevance  annuelle  de  12,000  florins. 
En  même  temps  ses  généraux  avaient  fait  heu- 
reusement la  guerre  aux  villes  guelfes  de  Tos- 
cane, et  les  avaient  forcées  à  signer  la  paix  de 
Sarzane  (1353).  Puis  les  Génois,  accablés  par  les 
Vénitiens  et  souffrant  de  la  disette,  lui  offrirent 
la  seigneurie  de  leur  ville.  Mais  une  ligue  de 
presque  toute  la  haute  Italie  se  forma  contre  lui  : 
Venise  combattait  sur  mer;  les  seigneurs  de 
Mantoue,  de  Ferra re  et  de  Padoue,  l'attaquèrent 
en  Lombardie.  Avec  les  armées  de  condottieri 
redoutables,  Giovanni  avait  commencé  à  leur 
résister,  lorsqu'il  mourut. 

Visconti  (Matteo  II  oe'),  neveu  du  précé- 
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dont,  mort  le  29  septembre  1355,  à  Monza.  Après 
la  mort  de  Giovanni,  leur  oncle,  les  trois  fils  de 
Stefano  de'  Visconti  lui  succédèrent  dans  la  sei- 
gneurie de  Milan  :  Matteo,  l'alné,  eut  pour  sa 

part  Bologne,  Parme,  Bobbio,  Plaisance,  Pon-  !  de  son  frère,  il  transféra  sa  résidence  àParfe 
tremoli  et  Lodi.  Il  voulut  consolider  son  pouvoir  ]  (1365).  Une  ligue  se  forma  contre  les  Visconti 
à  Bologne,  où  Giovanni  da  Oleggio,  fils  naturel  <  (1368);  Barnabô  en  soutint  surtout  les  efforts; 
de  l'archevêque,  se  conduisait  en  maître;  ses  j  puis  Galeazzo  eut  encore  à  combattre  le  marquis 


et  gouverna  comme  jadis  à  Rome  les  empereur*, 
dont  il  rappela  trop  souvent,  sur  un  théâtre  res- 
treint, les  vices,  la  dépravation  et  la  croaaté. 
Malade  de  la  goutte  et  craignant  les  embûches 


mesures  imprudentes  lia  ter  en  t  la  révolte  de  ce 
dernier  (18  avril  1355).  Au  moment  de  marcher 
contre  lui,  il  mourut  subitement,  empoisonné, 
dit-on  t  par  ses  frères ,  qui  du  reste  se  parta- 
gèrent ses  dépouilles. 

Viscoxti  {Galeazzo  II  de'),  frère  puîné  du 
précédent,  né  vers  1320,  mort  le  4  août  1378, 
à  Pavie.  Dans  le  partage  des  États  de  sa  famille, 
fl  eut  Corne,  Pavie,  Novare,  Verceil,  Asti, 
Alexandrie,  Tortone;  à  U  mort  de  Matleo,  il 
hérita  de  Plaisance  et  de  Bobbio.  De  concert  avec 
Barnabô,  il  dominait  à  Milan  et  à  Gènes.  Ils 
eurent  à  lutter  contre  une  grande  ligue,  qui  com- 
prenait les  marquis  d'Esté,  les  Gonzague,  les 
Carrare,  les  délia  Scala,  le  marquis  de  Mont- 
ferrât, et  l'empereur  Charles  IV  (1356).  Galeazzo 
perdit  Asti ,  Alba ,  Chierasco ,  Chieri  et  Pavie. 
Les  confédérés,  soutenus  par  les  compagnies 
franches  du  comte  Lando,  auraient  triomphé 
s'ils  ne  s'étaient  divisés.  Les  deux  frères  mirent 
a  la  tête  de  leurs  troupes  leur  cousin  Leodrisio, 
qui  fut  vainqueur  à  Corsorate;  mais  Gênes  se 
souleva  contre  eux,  et  élut  pour  doge  Simone 
Boccanegra;  puis  le  fameux  légat  Albornoz  s'unit 
à  la  ligue,  et  les  Visconti  furent  heureux  de  pou- 
voir signer  la  paix  (1358).  L'année  suivante,  ils 
reprirent  la  guerre  contre  Pavie,  qui  fut  forcée 
de  capituler,  et  tentèrent  de  reconquérir  Bologne  ; 
mais  Giovanni  da  Oleggio  vendit  la  ville  au  car- 
dinal Albornoz,  et  la  guerre  commença  entre  les 
troupes  papales  et  celles  de  Milan.  Une  partie  de 
l'Italie  fut  désolée  par  les  mercenaires  étrangers 
dont  on  achetait  les  services  ;  Barnabô  fut  ex- 
communié ;  il  n'en  leva  pas  moins  de  nouvelles 
taxes,  même  sur  les  églises,  tandis  que  Galeazzo 
dépensait  des  sommes  énormes  pour  satisfaire 
ses  goûts  de  plaisirs  et  de  magnificence.  A  peine 
les  Visconti  venaient-ils  d'abandonner  Bologne 
au  pape  (  13  déc.  1361),  qu'ils  eurent  sur  les 
bras  un  nouvel  adversaire ,  le  marquis  de  Mont- 
erai, qui  voulait  reprendre  Pavie.  Ce  dernier 
prit  à  son  service  la  fameuse  compagnie  blanche, 
composée  d'Anglais,  qui  désolait  alors  le  midi 
de  la  France  ;  la  peste  suivit  les  aventuriers,  et 
l'on  dit  qu'a  Milan  seulement  soixante-dix-sept 
mille  personnes  périrent.  Après  deux  ans  d'une 
lutte  acharnée,  la  paix  fut  signée  (3  mars  1364)  : 
Galeazzo  garda  Pavie  et  Novare,  mais  il  céda 
Asti  au  marquis  de  Montferrat.  Alors  surtout  U 
se  montra  cruel  à  l'égard  de  ses  ennemis  inté- 
rieurs ;  il  les  fit  condamner  aux  plus  horribles 
aopphces,  accabla  le  pays  d'impôts  excessifs, 
éleva  partout  des  fortifications.  Il  agissait  en  vé- 
ritable tyran,  s'entourait  de  satellites  et  d'espions, 


de  Montferrat  t  qui  voulait  reprendre  Alha  ?[ 
Corne  (1370).  Il  voulut  profiter  de  la  mort  da 
marquis  (1372)  pour  dépouiller  ses  lils,  fut  ex- 
communié par  le  pape  Grégoire  XI,  et  se  vit  m& 
nacé  jusqu'auprès  de  Pa  vie  par  l'armée  poiitificak, 
que  commandait  Amédéc  VI,  comte  de  Savoie; 
mais  son  fils  fut  vainqueur  à  Montechiaro.  Cepen» 
dant  les  excè*  des  soldats  excitaient  partout  d« 
révoltes  ;  les  Visconti ,  partout  menacés  et  près 
d'être  accablés,  demandèrent  la  paix.  On  conclut 
un  armistice;  mais  les  mercenaires,  se  réunwsaat 
sous  les  ordres  d'Hawkwood ,  le  pins  faroan 
chef  de  bande,  se  mirent  a  ravager  l'Italie  pour 
leur  propre  compte.  Galeazzo,  depuis  1375,  re- 
mit presque  tout  le  pouvoir  à  son  fils,  et  s'efforça 
de  te  réconcilier  avec  le  pape.  Sa  mort  parut  us 
événement  heureux  dans  la  Lombardie.  On  a 
vanté  son  esprit  et  son  enthousiasme  pour  le» 
couvres  de  l'intelligence  ;  il  a  fondé  la  céièbrr 
école  de  Pavie  (1361),  et  y  a  n'uni  les  savants 
les  plus  capables  ;  il  a  protégé  Pétrarque,  et  fa 
plusieurs  fois  chargé  de  missions  importantes. 

Marié,  en  1 350,  avec  Marie-Blanche  de  Sa»o>, 
il  en  eut  trois  enfants  :  Giovanni-  Galeaizo,  qui 
vient  ci-après;  Maria,  et  Violante,  mariée,  en 
1368,  à  Lionel,  duc  de  Clarence. 

Visconti  (  Barnabô  de'),  frère  des  den\  pré- 
cédents, né  en  1319,  mort  le  19  décembre  I3*x 
Il  avait  reçu,  dans  le  partage  des  Êlalsde  m» 
oncle,  Bergame,  Brescla,  Crème  et  Crémone, 
avec  la  souveraineté  collective  de  Milan  et  de 
Gênes;  il  y  ajouta  Lodi,  Parme  et  Bologne,  a  la 
mort  de  Matteo.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
événements  où  il  eut  part  avec  son  frère,  et  dont 
le  récit  se  trouve  déjà  dans  l'article  qui  précède 
Plus  encore  que  Galeazzo  ce  fut  un  tyran  cruel, 
odieux  et  fantasque  ;  opiniâtre  dans  ses  entre- 
prises ,  ambitieux,  toujours  en  guerre  pour  s'a- 
grandir, libéral  seulement  pour  les  capitaine*  de 
bande,  qui  firent  sa  force,  ou  pour  les  traîtres, 
dont  il  achetait  les  services  dans  les  villes  qnD 
voulait  soumettre.  Les  deux  frères  rivali^*"1 
d'audace  et  de  cruauté;  les  tyrannies  odtt'oes 
et  folles  des  empereurs  romains  semblent  repa- 
raître i  ainsi  Barnabô  défend  de  sortir  U  ■«»'. 
sous  peine  de  perdre  un  pied;  de  prononcer  les 
noms  de  guèlfe  ou  de  gibelin,  sous  peine  d  aiou* 
la  langue  coupée.  Passionné  pour  la  chasse,  « 
entretenait  une  meute  de  cinq  mille  cbieas,  4U 11 
plaçait  chez  les  citoyens  pour  les  nourrir;  ceini 
qui  laissait  périr  un  de  ces  animaux  perdait  tool* 
sa  fortune.  Quiconque  tuait  un  lièvre  ou  us  un- 
glier  était  mutilé,  pendu  ou  forcé  de  manger  I  «- 
nimal  entier  et  cru.  Barnabô  faisait  mourir  w 
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mutiler  de»  hommes  dont  il  avait  rêvé  ou  qu'il  '  leazzo  Tut  accueilli  a  Milan  avec  enthousiasme; 

rencontrait  quand  il  ne  voulait  pas  être  vu  ;  il  fît  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  se  soumirent, 

enfermer  deux  de  ses  secrétaires  dans  une  cage  On  fit  le  procès  de  Barnabo,  et  les  pièces  en  furent 

avec  un  sanglier;  il  obligeait  parfois  le  premier  adressées  à  tous  les  princes  voisins;  puis  on  le 

venu  à  remplir  les  fonctions  de  bourreau.  Ayant  '  conduisit  au  château  de  Trezzù;  il  y  fut,  dit-on, 

appris  qu'un  curé  exigeait  plus  qu'on  ne  lui  de-  empoisonné. 

tait  pour  les  funérailles  d'un  mort,  il  le  fit  en-  Marié,  en  1350,  avec  Béatrice  délia  Scala,  sur- 

terrer  avec  le  cadavre.  Cependant  ufl  pareil  !  nommée  Aeotnaàcausede  son  caractère  hautain, 

tyran  affectait  la  dévotion;  il  jeûnait  le  tiers  de  !  il  en  eut  dix-sept  enfants.  De  ses  dix-huit  ou 

l'année;  il  fonda  des  églises,  des  monastères,  des  <  vingt  bâtards  descendent  les  branches  des  Vis* 

bénéfices ,  niais  surtout  des  forteresses.  Aussi  [  conti  existant  encore 


débauché  que  cruel,  il  eut  trente  ou  quarante  !  Visconti  (  Giovanni-Galeaizo  ue1),  premier 
enfants  légitimes  ou  bâtards;  ses  violences amou-  I  duc  de  Milan*,  fils  de  Galeazzo  II,  né  en  1347, 
imses  inspiraient  partout  l'épouvante  ou  le  dé-  mort  le  3  septembre  1402,  à  Melegnano,  Dissi- 
pant. Il  chercha  d'illustres  alliances  de  famille;  mulé  et  réfléchi,  occupé  de  sciences  et  d'affaires, 
il  maria  sa  fille  Verde  a  Léopold,  duc  d'Autriche;  il  acquit  une  grande  expérience,  et  succéda,  en 


il  plaça  les  autres  dans  les  maisons  de  Nurem 
herg,  d'Ingolstadt,  de  Bavière,  de  Wurtemberg, 
ileTburinge,  de  Saxe,  deMantoue;  il  en  donna 
une  an  roi  de  Chypre  avec  100,000  florins,  une 
autre  à  l'aventurier  Haw kwood.  Pour  les  doter, 
>i  fallait  accabler  le  peuple  d'exactions  ou  s'enri- 
chir par  des  confiscations;  quelques  prêtres 
eurent  la  témérité  de  faire  des  remontrances; 
Barnabo  les  fit  brûler  pour  celte  nouvelle  hé- 
résie. 

Urbain  V,  irrité,  forma  une  troisième  ligue; 
Louis,  roi  de  Hongrie,  l'empereur,  la  plupart  des 
princes  italiens  y  accédèrent;  on  prit  pour  pré- 
texte la  destruction  de  toutes  les  compagnies  d'a- 
venture qui  désolaient  l'Italie.  Les  Visconti  de- 
vinèrent les  desseins  des  confédérés,  s'unirent 
aax  Anglais  d'Haw  kwood,  et  commencèrent  la 
guerre  dans  le  Mantouan.  Ils  se  moquèrent  d'une 
nouvelle  excommunication,  triomphèrent  des 
troupes  impériales,  que  commandait  Charles  IV 
lui-même,  lui  donnèrent  de  l'argent,  et  con- 
clurent une  paix  avantageuse  (Il  fév.  13C9).  En 
1370,  l'infatigable  Barnabo  s'efforça  d'étendre 
<oo  autorité  en  Toscane.  Une  quatrième  ligue 
m  forma  ;  les  condottieri  d'Hawkwood  le  sou- 
tinrent encore,  et  tout  s'apaisa.  En  1371,  il  par- 
"ut  par  corruption  à  s'emparer  de  Reggio,  et 
menaça  Modène;  les  troupes  des  Gonzague,  des 
Carrare  et  du  pape  furent  battues,  et  de  nou- 
veau les  deux  frères  furent  excommuniés.  On 
prêcha  contre  eux  une  sorte  de  croisade  ;  le  car- 
dinal de  Bourges,  légat,  conduisit  une  armée 
tons  le  pays  de  Plaisance  et  de  Brescia,  maie 
Cian-Galeazzo  le  battit  à  Montechiaro.  Lorsque 
frère  se  décida  a  vivre  en  paix,  Barnabo 
de  lutter;  ce  fut  d'abord  contre  les  lié 


1378,  à  son  père.  On  a  vu  comment  il  trompa 
les  défiances  de  son  oncle,  et  comment  il  s'em- 
para par  trahison  de  sa  personne  et  de  celles  de  ses 
deux  fils  (1385).  Dès  lors  il  se  trouva  maître  des 
possessions  considérables  des  Visconti;  soup- 
çonneux, avare,  perfide,  encore  plus  ambitieux; 
tramant  sans  cesse  de  ténébreuses  intrigues, 
secondé  par  les  meilleurs  capitaines  de  condot- 
tieri, il  s'efforça  de  dominer  l'Italie,  et  plusieurs 
fois  parut  sur  le  point  de  réussir.  11  s'unit  d'abord 
à  Francesco  de  Carrare  contre  Antonio  délia 
Scala,  qu'ils  dépouillèrent  de  Vérone  et  de  Vi- 
cence  (1387).  Puis,  trompant  son  allié,  il  l'attaqua 
à  son  tour,  avec  les  secours  de  Venise,  lui  enleva 
Padoue  etTrévise,  l'attira  par  de  fausses  pro- 
messes ainsi  que  son  fils,  les  retint  prisonniers; 
et,  s'a  vantant  jusqu'aux  lagunes,  menaça  Venise 
elle-même.  Après  avoir  également  dépouillé  les 
maisons  des Corregio,  des  CavaJeabo,  des  Benzoni, 
des  Beccaria,  des  Langoschi,  des  Rusca,  etc.,  il 
se  trouva  maître  de  plus  de  vingt  cités,  qui  lut 
donnaient  un  énorme  revenu.  Théodore,  marquis 
de  Muntferrat .  vivait  à  sa  cour,  presque  prison* 
nier;  les  princes  d'Esté  et  de  Gonzague  étaient 
ses  humbles  protégés;  il  menaçait  Gènes  et  même 
la  Sicile;  mais  c'était  surtout  la  Romagne  et  la 
Toscane  qu'il  ambitionnait.  Florence,  sérieuse- 
ment menacée,  se  prépara  a  une  défense  éner- 
gique; elle  prit  à  sa  solde  Haw  kwood,  et  appela 
le  duc  de  Bavière  et  le  comte  d'Armagnac, 
Jean  111  ;  elle  fut  surtout  secondée  par  les  troupes 
de  Bologne  et  par  la  haine  active  de  Francesco 
de  Carrare,  qui,  après  mille  aventures,  rentra 
dans  Padoue  (1390),  souleva  Vérone  etfut  soutenu 
par  les  Vénitiens.  En  1391,  le  Milanais  fut  attaqué 
a  l'ouest  par  les  Français,  à  l'est  par  Carrare  et 
ntiers  de  Cane  délia  Scala,  qui  consentirent  à  lui    Haw  kwood  ;  mais  Jacopo  del  Verme  battit  et  tua 


payer  400,000  florins  d'or  et  une  pension  viagère 
te  200,000  florins  (1379);  puis  contre  son  propre 
*veo,  dont  il  convoitait  les  Etats.  En  1385, 
felui-ci  annonça  à  Barnabo  qu'il  allait  faire  un 
Patinage  près  de  Varèse,  qu'il  désirait  Pem- 
tasser,  mais  n'osait  entrer  a  Milan.  Barnabo  et 
deux  de  ses  fils,  Bodolfo  et  Lodovico,  allèrent 
au-devant  de  lui  près  de  la  ville;  ils  étaient  sans 
««fiance;  ils  furent  arrêtés  le  6  mai.  Gian-Ga- 


près  d'Alexandrie  l'imprudent  comte  d'Arma- 
gnac ,  puis  il  rompit  les  digues  de  l'Adige ,  en- 
ferma Hawkwood  au  milieu  d'un  pays  inondé, 
et  celui-ci  n'échappa  qu'à  force  de  hardiesse  et 
d'habileté.  Malgré  ses  succès, Giau-Galeazzo  con- 
sentit à  traiter  (1392);  il  laissa  Padoue  a  Car- 
rare, et  promit  de  ne  plus  se  mêler  des  affaires 
de  la  Toscane.  Pendant  la  paix,  il  poussa  ses 
mercenaires  contre  les  guelfes  de  Toscane;  il  fit 
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assassiner  h  Pise  Pletro  Gambacorla,  clief  du 
parti  républicain ,  par  les  Appiani ,  qui  lui  ven- 
dirent la  ville;  il  déjoua  une  nouvelle  ligue  guelfe 
formée  contre  lui  par  Francesco  de  Gonzague. 
L'empereur  Wenceslas  lui  vendit,  en  mai  1395, 
le  titre  de  duc  de  Milan  pour  100,000  florins.  Des 
fêtes  magnifiques  célébrèrent  cet  événement,  qui 
semblait  annoncer  un  maître  a  l'Italie. 

Dès  1397  le  nouveau  duc  déclara  la  guerre  à 
Francesco  de  Gonxague,  seigneur  de  Mantoue, 
sous  le  prétexte  de  venger  la  mort  de  Calarina 
Visconti,  femme  de  Gonzague,  que  son  mari 
avait  fait  périr,  trompé  par  les  rapports  calom- 
nieux deGian-Galeazzo  lui-même.  Mais  les  succès 
de  ses  lieutenants  furent  arrêtés  par  l'interven- 
tion de  Florence  et  de  Pise.  Le  duc  se  fit  alors 
reconnaître  seigneur  à  Sienne,  à  Pérouse,  à  As- 
sises. Les  Carrare,  les  Florentins  et  le  pape  im- 
plorèrent les  secours  de  l'empereur  Robert  ,  qui 
descendit  en  Italie  (oct.  1401)  ;  ses  troupes  furent 
repoussées  par  les  bandes  du  duc,  et  Robert, 
abandonné  de  ses  alliés,  repassa  honteusement 
en  Allemagne  (avril  1402).  Gian-Galeazzo  en  pro- 
fita pour  s'emparer  de  Bologne,  et  Florence  fut 
enveloppée  de  toutes  parts.  Le  duc  se  croyait 
triomphant;  il  offrait  à  Venise  Feltre  et  Cividale 
si  elle  voulait  le  reconnaître  comme  roi  d'Italie; 
il  avait  même  fait  préparer  les  insignes  royaux, 
et  se  proposait  de  se  faire  couronner  a  Florence, 
lorsqu'il  mourut  de  la  peste  ,  a  cinquante-cinq 
ans.  Il  favorisa  les  arts  et  les  sciences,  fit  com- 
mencer la  cathédrale  de  Milan  et  la  Chartreuse 
de  Pavie,  fonda  une  académie  d'architecture  et 
de  peinture,  forma  une  riebe  bibliothèque,  donna 
un  code  complet  aux  Milanais,  rétablit  l'université 
de  Plaisance  ;  en  un  mot,  ce  fut  l'un  des  tyrans 
les  plus  remarquables  de  l'Italie.  Un  grand  nombre 
de  lettres  de  lui ,  écrites  en  latin ,  sont  conser- 
vées dans  les  bibliothèques  de  l'Italie;  Muratori 
en  a  inséré  plusieurs  dans  les  Rer.  ital.  script., 
t  XVI.  Son  Oratio  ad  Venetos  de  persévérait' 
tia  pacis  a  été  impr.  à  Nuremberg,  1480,  in-fol. 

Gian-Galeazzo  fut  marié  deux  fois,  avec  Isa- 
belle de  Valois,  fille  du  roi  Jean  (1360),  et  avec 
Calarina  (2  oct.  1380),  fille  de  Barnabô;  il  eut  de 
sa  première  femme  Valentine  (voy.  ce  nom), 
duchesse  d'Orléans,  et  de  sa  seconde  Giovanni- 
Maria  et  Filippo- Maria,  qui  lui  succédèrent, 
et  entre  lesquels  il  partagea  ses  États. 

Viscoim  {Giovanni- Maria  de'),  duc  de  Mi- 
lan, fils  ainé  du  précédent,  né  en  1389,  tué  le 
lfi  mai  UU,  à  Milan.  Il  succéda,  en  1402,  dans 
le  duché  de  Milan  ;  il  eut  le  pays  du  Tessin  au 
Mincio,  avec  Bologne,  Sienne  et  Pérouse.  Ga- 
briele-Maria,  son  frère  naturel,  mais  légitimé, 
fut  seigneur  de  Crème  et  de  Pise.  Le  testament 
du  feu  duc  avait  institué  une  régence  que  prési- 
dait Catarina,  sa  veuve.  L'anarchie  fut  bientôt 
à  son  comble;  les  nobles  cherchaient  à  se  débar- 
rasser de  la  tyrannie  ;  les  condottieri  s'établis- 
saient en  maîtres  dans  les  villes  du  duché.  La 
Lombardie  fut  plus  malheureuse  que  jamais;  a 


i  Brescia ,  on  vendit  publiquement  de  la  chair  Ro- 
maine chez  les  boucher.1;.  La  régente  rut  vaine- 
ment recours  aux  supplices;  elle  ne  tarda  pas  à 
succomber,  et  mourut  prisonnière  au  château 
de  Monza ,  peut-être  empoisonnée  (17  oct  1404). 
Pendant  que  Gabriele-Maria  perdait  toutes  ses 
possessions  ou  les  vendait  aux  Français,  aot 
Florentins,  pour  aller  mourir  décapité  à  Gènes, 
prisonnier  de  Boucicaut,  qui  l'avait  indignement 
trompé  (15  déc  1408),  Jacopo  dd  Vernie  cher- 
cha, sans  y  parvenir,  a  rétablir  un  peu  d'ordre; 
Facino  Cane,  Carlo  Malatesta,  Boudeaet  et 
beaucoup  d'autres  se  disputèrent  le  poofoir, 
sans  arriver  à  aucun  résultat.  Quant  au  jeune 
duc,  tâche  et  féroce,  il  ne  se  distingua  que  par 
soo  ardeur  à  commander  les  supplice?  ;  il  aimait 
â  chasser  les  condamnés  ou  ses  ennemis  avec  des 
chiens  courants.  Le  peuple,  pressé  parla  famio? 
ei  menacé  par  la  guerre ,  demandant  la  paix  a 
grands  cris,  le  duc  se  précipita  sur  la  foule  avec 
son  escorte;  deux  cents  personnes  furent  tnées, 
et  défense  fut  faite  de  prononcer  le  mot  Jf 
pain,  même  à  la  messe.  Cependant  FariooCaM 
parvint  à  s'emparer  de  presque  toute  l'admiais- 
tration  à  Milan  et  a  Pavie;  l'ordre  commençait  > 
se  rétablir,  lorsqu'il  tomba  malade.  Les  nobtr* 
gibelins,  craignant  après  sa  mort  une  vengeant 
terrible  du  duc,  formèrent  un  complot,  et  mas- 
sacrèrent Giovanni-Maria  dans  l'église  de  Saint- 
Gothard. 

Visconti  (Filippo- Maria  de*),  doc  de  Milan, 
frère  du  précédent,  né  en  1391,  mort  le  13  août 
1447,  à  Milan.  Il  eut  en  partage,  à  la  mort  de  w« 
père,  le  comté  de  Pavie  et  beaucoup  d'autre* 
villes.  Pendant  sa  minorité,  ses  tuteurs,  les 
Beccaria  surtout,  s'emparèrent  de  fanlonir 
L'assassinat  de  son  frère  lui  fit  déptover  dm 
activité  extraordinaire  (1412  ).  Il  gagna  d'abord 
à  sa  cause  Sa  veuve  du  grand  capitaine  Faotn» 
Cane,  et  par  son  mariage  avec  Béatrice  Tenda , 
quoiqu'elle  ent  vingt  ans  de  plus  que  lui,  ■* 
eut  des  places  fortes,  Tortone,  No  v  are.  Ver- 
ceil,  Alexandrie,  une  bonne  armée,  et  400,ooo 
florins  d'or.  Avec  l'appui  des  soldats  il  arracha 
Pavie  et  Milan  aux  usurpateurs.  Lâche  et  dissi- 
mulé ,  cruel  et  ambitieux ,  ce  tyran ,  m  laid  qu  il 
craignait  de  se  montrer,  si  timide  qo'il  tremblait 
au  bruit  du  tonnerre ,  résolut  de  refaire  la  pui* 
sance  de  sa  maison.  Comme  son  père,  il  se  ser- 
vit des  condottieri,  qui  combattirent  pour  lui; 
son  règne  est  rempli  de  guerres ,  de  perfiJie*  rt 
de  crimes.  Il  commença  par  faire  périr  sa  femme, 
dont  il  n'avait  plus  besoin ,  et  qu'il  accusa  d'a- 
dultère (1418)  ;  puis,  grâce  aux  talents  milil*'^ 
de  Carmagnole,  il  parvint  à  reconquérir  toute  h 
Lombardie,  ville  à  ville.  Les  Génois  furent  for- 
cés de  le  proclamer  seigneur  et  de  recevoir  pour 
doge  son  capitaine,  Carmagnola  (1421  )-  Florence, 
de  nouveau  menacée,  .-'allia à  Alfonse d'Aragon; 
mais  les  condottieri  qu'elle  prit  â  sa  solde  tit- 
rent  six  fois  vaincus  par  ceux  de  Ml'ao.  FBîppo- 
Maria,  Jaloux  de  la  gloire  de  Carmagnole  irait 
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de  le  perdre  ;  celui-ci ,  pressentant  une 
disgrâce  prochaine,  s'enfuit  de  Gènes,  et  décida 
Venise  à  s'unir  a  Florence,  aux  ducs  de  Savoie 
et  de  Ferme,  au  roi  d'Aragon  (1426).  A  celte 
ligue  formidable ,  le  duc  opposa  les  condottieri 
les  plus  fameux,  Malatesla,  Niccolo  Piccinino 
et  Francesco  Sforza;  mais  il  n'éprouva  que  des 
revers,  et  fut  obligé  de  céder  à  Venise  le  pays 
resciaet  Bergame(1428).  II 
iça  la  guerre,  et  fut  plus  heureux  ;  Pic* 
cinino  délit  les  Florentins  près  du  Serchio 
(  (430)  ;  Sforza  fut  vainqueur  de  Carmagnola  près 
deSoocino,  et  la  flotte  milanaise  détruisit  en 
partie  la  flotte  vénitienne  près  de  Crémone.  Le 
duc  signa  cependant  la  paix  à  Ferrare  avec  Ve- 
nise et  Florence,  dans  l'espoir  de  profiter  des 
Moments  qui  troublaient  le  reste  de  l'Italie. 
Eugène  IV  était  en  lutte  contre  le  concile  de  Baie  ; 
à  Florence,  Cosme  de  Médicis  triomphait  avec 
peine  des  Albizzi;  a  Naples,  René  d'Anjou  dis- 
putait le  trône  à  Alfonse  V,  roi  d'Aragon.  Fi- 
lippo-Maria  se  déclara  pour  le  concile,  et  ses 
capitaines,  Fr.  Sforza  et  Forte  Braccio,  chassè- 
rent Eugène  IV  de  se»  États;  une  flotte  partit  de 
Gènes,  pour  soutenir  René  d'Anjou,  battit  Al- 
fonse d'Aragon  (5  août  1436),  et  le  roi,  pris  avec 
se*  deux  frères,  (nt  mené  en  triomphe  a  Milan. 
Cosme  de  Médicis  seul  l'arrêta  ;  avec  l'appui  de 
et  de  Sforza,  qu'il  avait  gagné,  il  re- 
les  troupes  milanaises,  à  Barga  (t437). 
Changeant  subitement  de  politique,  le  duc  rendit 
la  liberté  a  Alfonse ,  et  se  déclara  son  allié  contre 
René ,  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec  les  Flo- 
rentins, et  réunit  tontes  ses  forces  contre  le  pape, 
auquel  il  enleva  Bologne,  contre  Venise,  qu'il 
attaqua  au  delà  de  l'Adda.  Mais  lea  Génois,  ri- 
vaux acharnés  des  Catalans,  se  soulevèrent 
contre  l'allié  dn  roi  d'Aragon,  et  reprirent  leur 
liberté;  Florence  se  déclare  de  nouveau  contre 
l'ambitieux  duc  de  Milan  et  soutient  les  Véni- 
bens  ;  Sforza  reprend  les  armes  pour  soutenir  le 
pape  (1439).  La  guerre  désole  toute  l'Italie;  le 
iciiUme  ajoute  encore  à  la  confusion  :  les  uns 
soutiennent  Eugène  IV,  les  autres  Félix  V.  Alors 
les  deux  condottieri  rivaux,  Sforza  et  Piccinino, 
à  la  tête  de  leurs  bandes,  se  retrouvèrent  en 
présence.  Sforza,  vainqueur  au  nord  du  lac 
de  Garde,  reprit  Vérone,  puis  chassa  le*  Milanais 
du  territoire  vénitien,  tandis  que  Cosme  de  Mé- 
dias et  Neri  Capponi  battaient  les  troupes  de 
Vi&conti,  dans  cet  engagement  ri'Anghiari  où, 
après  un  combat  de  dix  heures,  il  n'y  eut  qu'un 
de  tué.  Filippo- Maria,  pressé  par  ses 
se  débarrassa  du  plus  redoutable, 
Sforza,  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Bianca 
avec  Crémone  et  Pontremoli;  puis  la  paix  fut 
ngnée  à  Capriana  (1441).  Dès  lors  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  débarrasser  de  son  gendre.  Récon- 
cilié avec  plusieurs  de  ses  anciens  ennemis, 
il  voulut  former  une  ligue  contre  Sforza,  et  fut, 
'ans  le  vouloir,  l'une  des  principales  causes  de  sa 
L'heureux  et  habile  aventurier,  se 
cené*.  —  T.  XLVl. 
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voyaut  menacé  de  tous  cotés  par  les  aimes  et  par 
les  trahisons,  concentra  toutes  ses  forces  dans  ha 
Marches,  battit  les  Piccinino  (1444),  et  fut  bientôt 
secondé  par  Venise  et  Florence,  dont  les  troupes 
se  jetèrent  sur  le  Milanais.  Alors,  réduit  à  l'extré- 
mité, le  duc  demanda  la  paix  à  son  gendre,  en 
lui  promettant  sa  succession.  Peu  après  il  suc- 
comba à  une  attaque  de  dyssenterie.  Avec  ce 
misérable  prince  finit  la  maison  des  Visconii; 
celle  des  Sforza  la  remplaça  sur  le  troue  de 
Milan.  Louis  Gaicotne. 

Voir  les  nombreux  historiens  elles  par  SUmoadk,  HM. 
det  républiques  UaL  —  Lebret,  Cetek.  99*  italien.  — 
Léo  et  Botta,  Hut.  d'itou*,  —  Canta,  Hltt.  d'Italie.  — 
Moratort,  Henun  Ual.  Script.  —  Corlo,  MedieLhUtoria. 
—  Veni,  Sterla  di  killano.  —  Rosalnl,  idem.  —  Arge- 
Utl.  Bibl.  mediolaneniU.  —  Olovlo.  De  vita  etrtbvt 
gettit  Xlt  rteecomitmm  Mtd iolani  principe  m  ;  Pari», 
m»,  lo  t».  -  Volpl,  DeiriHoriu  de"  rUamti  e  délie 
cote  dTItalia;  Naple»,  17*7-4*,  S  vol.  lo-S*.  —  Mer  u  la, 
JntiquitatU  ftcecomltmtn  liP.X;  Milan,  1S00,  lo-rol.— 
S4ckel,  Oie  rucondron  Milan  -,  im,  In-S».  -  LUU, 
famigtU  ceUbri  d'italia. 

visco.iTi  (Gasparo),  poète  italien,  né  en 
1461.  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  a  mars  1499. 
De  l'illustre  maison  de  ce  nom ,  il  reçut  une 
éducation  distinguée,  apprit  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu  sou&Guidotlo  de  PresUoari,  et  cultiva 
la'  musique  et  surtout  la  poésie.  Ses  contempo- 
rains l'estimèrent  s  l'égal  de  Pétrarque;  mai»  la 
postérité  n'a  point  ratifié  ce  jugement  11  vécut 
à  la  cour  de  Galeas  Sforza,  qui  le  nomma  sénateur, 
et  le  cliargea  près  de  divers  princes  étrangers 
de  missions  diplomatiques.  Louis  le  More  l'eut 
ensuite  en  grande  amitié.  Visconti  avait  épousé 
la  fille  du  célèbre  Cecco  Simooetta»  On  a  de  lui  : 
Mthmi;  Milan,  1493,  in-4";  —  Poema  di 
Paolo  e  Daria  amanti,  canii  VIII;  ibid., 
1495,  in-4°  :  ces  deux  ouvrages  sont  devenus 
très-rares.  Il  a  aussi  donné  une  édit.  des  Opère 
poeliche  de  Pétrarque  (ibid.,  1494,  in- fol.).  11 
dédia  à  Béatrix,  duchesse  de  Milan ,  un  splen- 
dide  manuscrit  contenant  cent  cinquante-neuf 
sonnets  écrits  sur  vélin  en  caractères  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  dont  plusieurs  ont  été  insérés  dans  le 
1. 1"  de  la  Raccolta  mUanete. 

Argelatl,  BtoL  mediolanemis. 

viscomti  (Gmunpt),  liturgiste  italien ,  de 
la  famille  des  précédents,  né  vers  1670,  à  Milan, 
où  il  est  mort,  en  1633. 11  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  un  des  quatre  docteurs  choisis 
par  le  cardinal  F.  Borromeo  pour  distribuer  par 
ordre  les  livres  et  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Ambroisienne,  que  ce  prélat  venait  do 
fonder.  Chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  rites 
et  les  cérémonies  de  l'Église,  il  s'acquitta  de  sa 
tâche  avec  zèle  et  intelligence.  On  a  de  Ini  : 
De  copitatione  ;  Milan,  l61l,in-4°;  —  Ooser- 
vationes  ecclesiastiac  ;  ibid.,  161&-26,  4  vol. 
tn-49  :  le  t.  1er  a  été  réimpr.  à  Paris,  1618, 
in-8*  :  l'ouvrage  est  fort  curieux  ;  le  style  en  est 
clair  et  méthodique  ;  mais  du  Pin,  qui  l'a  ana- 
lysé tout  entier,  reproche  à  l'auteur  de  n'avoir 
pas  été  assez  sévère  dans  le  choix  de  ses  auto- 
rités. 

10 
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Uwii  iia,  De  origine  et  statu  biblioth.  ambras.  -  Arje- 
Utt,  BibL  medioi.  —  Du  Pin,  B|*f.  ecclesiast.,  L  XVII. 

visconti  (  Giovanni  -  Battista  -  Antonio), 
archéologue  italien,  né  à  Vernazza  (État  de 
Gênes),  le  26  décembre  1722,  mort  à  Rome, 
le  2  septembre  1784.  Sa  famille,  originaire  de 
Gênes,  était  alliée  à  celle  des  Visconti  de  Milan. 
Son  père  exerçait  la  médecine;  il  le  perdit  de 
bonne  heure,  mais  il  fut  recueilli  par  un  archi- 
prêtre,  son  grand  oncle,  qui,  en  1736,  l'envoya 
terminer  ses  études  à  Borne.  Il  s'y  livra  à  l'étude 
des  mathématiques  et  des  langues  anciennes,  et 
cultiva  la  poésie.  11  contribua  au  rétablissement 
de  l'Académie  de'  Var),  dont  H  Tut  secrétaire. 
Bientôt  après  il  acheta  une  charge  de  notaire 
apostolique; mais  un  invincible  penchant  rentrai* 
naît  toujours  vers  les  antiquités.  Les  rapides 
progrès  qu'il  fit  dans  ce  genre  d'étude  lui  valurent 
restiroe  et  l'amitié  de  Winckelmann,  qui  le  dé- 
signait comme  ie  seul  homme  capable  de  lui 
succéder  dans  son  emploi  de  préfet  des  antiqui- 
tés. Il  lui  succéda  en  effet  (30  juin  1768),  et  reçut 
de  Clément  XIV  l'ordre  de  rassembler  tous  les 
marbres  antiques  dont  il  pourrait  faire  l'acquisi- 
tion pour  former  au  Vatican  le  nouveau  musée, 
qui  vingt  ans  après,  sous  le  nom  de  museo  Pio- 
Clementino,  fit  l'admiration  de  tous  les  savants 
de  l'Europe.  Pendant  quinze  ans  Visconti  dirigea 
les  fouilles  qui  se  faisaient  au  compte  du  gouver- 
nement et  celles  entreprises  par  des  particuliers; 
elles  amenèrent  de  nombreuses  découvertes, 
entre  autres  celle  du  tombeau  des  Scipions.  Outre 
la  publication  du  t.  Ier  du  Museo  P%o-Ctemen- 
tinot  qui  fut  presque  entièrement  rédigé  par  son 
fils,  il  laissa  :  Dissertasioni  sopra  la  statua 
del  Discobolo;  Rome,  180G,in-8#;  —  des  poésies 
insérées   dans  VAntologia  romana;  —  des 

lettres,  des  notices  et  des  mémoires.      S.  R. 

Canretlteri,  notice  k  la  ttte  An  Mstertazioni,  iMWv- 
Vitont.  Storia  delta  letttr.  itat.,  s*  «dit,  t.  IV. 

tiscorti  {Bnnius-Quirimis),  célèbre  ar- 
chéologue, fils  du  précédent,  né  à  Rome,  le  l«r  no- 
vembre 1751,  mort  à  Paris,  le  7  février  1818. 
On  peut  dire  qull  fut  célèbre  dès  le  berceau. 
Doué  d'une  singulière  intelligence,  il  apprenait 
avec  une  extrême  facilité  et  n'oubliait  rien  de  ce 
qu'il  avait  une  fois  appris.  A  peine  âgé  de  trois 
ans,  il  discernait  sur  les  médailles  les  télés  des 
quarante  premiers  empereurs  romains,  citait  les 
principaux  traits  de  leur  vie ,  expliquait  trois 
cents  tableaux  de  l'histoire  sainte,  lisait  le  grec 
et  comprenait  le  latin.  Son  père,  qui  n'était  chargé 
seul  de  son  instruction  dans  le  but  de  prouver  la 
supériorité  dé  l'éducation  privée  sur  celle  des 
collèges,  fit  constater  ces  résultats  par  un  examen 
public.  Deux  nouvelles  épreuves,  qui  eurent  Heu 
avec  une  certaine  solennité,  l'une  en  1762,  au 
palais  du  cardinal  Rossi ,  l'autre,  en  1764,  dans 
la  bibliothèque  Angehca,  mirent  ie  comble  à  la 
réputation  du  jeune  prodige.  Les  programmes  en 

furent  publiés  sous  le  titre  ^ Ejtperiménlum  I  lequel  lut  fondé  l'Institut  romain,  Il 
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•  chronologie,  les  langues  anciennes,  la munisuw- 
l  tique,  l'histoire  romaine  et  la  géométrie;  Use- 
condecomprenait,  outre  les  matières  précédentes, 
la  trigonométrie,  l'analyse  et  le  calcul  différentiel. 
Des  traductions  qu'il  avait  faites  à  cette  époque, 
il  ne  publia  que  celle  de  VUetube  d'Kuripide 
(Rome,  1765).  Pendant  quelques  années  ilcolun 
la  poésie  avec  passion.  Moins  par  goût  que  par 
obéissance  à  la  volonté  de  son  père,  qui  rêvait 
pour  lui  les  premières  dignités  de  l'Église,  ii  se 
fit  recevoir  docteur  in  utroqus  jure,  le  7  août 
1771.  11  fut  nommé  la  même  année  camérier 
d'honneur  du  pape  et  sous  -  bibliothécaire  du 
Vatican.  Son  refus  obstiné  d'entrer  dtnsles  ordres 
lui  fit  retirer  ces  emplois  et  les  pensions  dont  il 
jouissait.  Mais  Enoius  resta  inébranlable  dans  m 
résolution  ;  il  aimait  une  jeune  et  vertueuse  per- 
sonne nommée  Angela-Teresa  Doria,  qu'd  époiw 
le  12  janvier  1785.  Le  prince  Ferdinando  Chipie 
prit  alors  en  qualité  de  bibliothécaire,  et  pour  ce 
point  le  distraire  de  ses  étude*  sur  l'antiquité,  iJ 
lui  donna  pour  secrétaire  l'abbé  Carlo  Fea  (roy 
ce  nom).  Antonio  Visconti  avait  été  chargé  «s 
1778  de  décrire  les  antiques  qui  composa»ent  U 
musée  Pio-Clementino;  incapable  d'eatreprefcirv 
un  tel  travail  (il  souffrait  cruellement  d'une  nu 
ladie  chronique) ,  il  recourut  aux  lumières  et  a 
l'activité  de  son  fils ,  et  parvint  à  le  remettre  ec 
possession  de  ses  premiers  emplois.  Le  U**" 
Museo  Ho- Clémentine  parut  en  1782,  sou*1' 
nom  du  père  de  Visconti;  mais  on  ne  saoru: 
douter  qu'fcnnius  en  fût  le  principal  auteur.  Ce 
volume  inaugura  de  la  manière  la  plus  éclatant, 
la  longue  suite  d'écrits  qui  servirent  à  la  gk»" 
d'Ennius  en  contribuant  si  puissamment  a  U  res- 
tauration de  l'antiquité  et  qui  donnèrent  à  se* 
opinions  un  si  grand  crédit.  En  t7«4  U  fut  nomn* 
conservateur  du  musée  du  Capilole.  Toot  eu 
poursuivant  le  cours  de  la  description  du  muet 
Pio-Clementino,  il  trouva  le  moyen  de  s'oecur^ 
de  la  collection  d'antiquités  de  Thomas  Jenktt^. 
des  mosaïques  du  chevalier  Axara,  du  ha*-retiri 
que  M.  Wortley  avait  transporté  d'Amène*  en 
Angleterre,  du  fameux  groupe  connu  sous  le  nom 
de  Pasquino,  d'un  superbo  camée  représentai» 
Jupiter  armé  de  l'égide,  des  marbres  Trioptw 
que  le  prince  Marc-Antooio  Borgbèse  avait  re 
cueillis  dans  sa  villa,  des  précieux  restes  IrouT^ 
dans  les  ruines  de  Gabies,  et  d'une  fo»k>  d'^utr^ 
monuments.  Lors  de  l'occupation  de  "Rnn*  P*T 
les  Français,  le  général  Bertbier  établit  wn  *ou- 
vernement  provisoire  (oct.  1797).  Vneoali  ju 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur,  et  \» 
premiers  jours  de  janvier  1798  il  fut  un  des  aiH 
consuls  de  la  nouvelle  république  romaine.  • 
droiture  et  sa  modération  le  mirent  en  butte  wc 
ses  collègues  anx  attaques  violentes  et  itrt^v* 
du  Monitore  Uoltano,  journal  qui  se  psw»^ 
à  Milan.  Après  un  consulat  de  sept  mots,  s»rc> 


xnstitutionis  (Rome,  1762-64, 2  part,     la  vie  privée;  mais  les  haines  que 
in  40)  La  première  portait  sur  la  géographie,  la  [  de  Milan  avait  excitées  contre  loi  le 
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À  se  réfugier  à  Pérouse  (nov.  1798).  Au  bout 
de  vingt-six  jour*  H  rentra  dans  ma  patrie, à  la 
«rite  des  années  françaises;  mais  un  an  après  les 
Napolitains  s'emparèrent  une  seconde  fois  de 
Rome,  et  Vfcconti,  séparé  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  s'embarqua  pour  la  France. 

Avant  même  d'arriver  à  Marseille,  Visconti 
reçut  un  brevet  en  date  du  18  «Mcembre  1799, 
qui  le  nommait  administrateur  du  musée  des 
antiques  et  des  tableaux  du  Louvre,  avec  le  titre 
de  surveillant.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  ac- 
cueilli avec  toute  la  distinction  que  l'on  devait  à 
on  homme  de  son  mérite,  et  il  fut  mis  en  posses- 
sion d'une  chaire  d'archéologie  créée  pour  lui. 
En  1803  il  fut  nommé  conservateur  des  antiques 
et  membre  de  l'Institut,  dans  la  classe  des  beaux 
arts,  d'où  il  passa  en  1804  dans  celle  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne.  Jusqu'alors  il  ne  s'était 
occupé  que  de  l'organisation  du  Musée;  il  en 
avait  dressé  le  catalogue  et  publié  divereea  des- 
criptions ;  mais  selon  le  désir  de  Napoléon  il  en- 
treprit de  réunir  et  de  graver  les  portraits  des 
Grecs  et  des  Romains  illustres.  Ce  travail  im- 
>  ne  l'empêcha  point  de  rédiger  une  foule  de 
\  sur  les  sujets  les  plus  divers,  et  de  donner 
aux  artistes  et  aux  littérateurs  des  avis  et-  des 
conseils,  comme  il  l'avait  fait  déjà  en  Italie.  Les 
académies  se  disputaient  l'honneur  de  le  posséder 
et  en  appelaient- sou  vent  à  ses  décisions  ;  l'Angle- 
terre même  le  prit  pour  arbitre.  Voici  à  quelle 
occasion.  Lord  Elgio  avait  dépouillé  le  Partliénon 
de  ses  sculptures,  œuvre  de  Phidias  et  de  ses 
éiève*.  Lorsqu'il  voulut  les  céder  au  gouverne- 
ment anglais,  les  savants  se  trouvèrent  en  desac- 
cord sur  leur  mérite.  Visconti  fut  appelé  à  Londres 
pour  régler  ce  différend  (nov.  1814).  Il  ne  tarda 
I>as  a  reconnaître  et  à  démontrer  toute  la  perlée 
tion  de  ces  sculptures  ;  il  en  fixa  lui-même  le 
prix  à  32,000  liv.  st.  (800,000  fr.),  chiffre  des 
déboursés.  Cet  arrêt  ne  trouva  aucun  contradic- 
teur, et  Visconti,  après  nn  mois  de  séjour  en  An- 
gleterre ,  revint  A  Paris,  où  il  songea  à  retracer 
l'ensemble  des  chefs-d'œuvre  qu'il  venait  d'ap- 
précier. Ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Une  maladie 
organique  de  la  vessie ,  dont  il  avait  senti  les 
premières  atteintes  en  1818,  l'enleva  dan*  sa 
soixante-septième  année. 

Ce  savant  illustre  avait  les  mœurs  simples  et 
le  caractère  affable  et  doux.  Aussi  heureusement 
doué  par  la  nature  que  favorisé  par  les  circons- 
tances, il  put  embrasser  dans  leur  ensemble  les 
branches  diverses  de  l'archéologie.  Profitant  des 
travaux  de  ses  devanciers,  des  récentes  décou- 
vertes d'HercuIanum  et  de  Pompé!  et  des  vues 
élevées  de  Wlnckelmann,  il  posa  des  principes, 
établit  des  vérités,  fit  des  parallèles  et  trouva  des 
autorité*  Substituant  les  fait*  qui  avaient  manqué 
jusqu'alors,  Il  procéda  do  connu  à  l'inconnu, 
bannit  toutes  conjectures,  soumit  à  un  nouveau 
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trouvera  la  liste  complète  des 
à  la  tête  de  l'édition  de  ses  Œuvres  ;  en  voici 
les  principaux  :  Ecuba,  di  Euripide,  tradotla 
tnversi;  Rome,  1785,  1769,  io-4°;  -  Ullres 
sur  la  Sicile  ;  1778,in-12  ;  —  Monumenti  degli 
Scipioni,  impr.  en  1780  dans  l'Antologia  ro- 
mafia,  et  par  F.  Piranesi  en  1785,  à  la  téte  des 
gravure*  du  Tombeau  des  Sapions  ;  —  Atuseo 
Pio-Clementino  ;  Rome,  1782-96,  t.  I-VI,  et 
Paris,  1807,  t.  VIL  in-foi.  ;  trad.  en  français  par 
Sergent- Marceau;  Milan,  1822,  7  vol.  in-8°;  — 
Catalogo  de'  monumenti  scritti  del  museo 
Tommaso  Jenkins  ;  Rome,  1787, in-4°,  fig.;  — 
Osservazioni  su  due  musaicianlichi  storiati; 
Parme,  1788,  in-8°,  fig.;  —  Di  uno  basso  ri- 
lievo  roppreeèntante  Giove  e  Minerva...  dis- 
sertations; Londres,  1788,  dans  le  Muséum 
Wortlianum  ;  —  Osservazioni  sopra  un  an- 
ilco  cammeo,  rappresentante  Giove  Egioco; 
Padoue,  1793,  in-4°;  —  tscrizioni  grechc 
Triopte,ora  Boryhesiane  ;  Rome,  1794,  in-fol.  : 
cet  ouvrage  est  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'auteur;  —  Pitture  di  un  antico  vaso  futile, 
trovato  nella  Magna  Grecia,  ed  appartenente 
al  principe  Stan.  Poniatowski;  Rome,  1791. 
in-fol.;  —  Monumenti  Gabini  delta  villa  Pin- 
ciana;  Rome,  1797,  io-8°;  —  Notice  des  sta- 
tues, bustes  et  bas -reliefs  de  la  galerie  des 
antiques  du  musée  national  du  Louvre; 
Paris,  1801,  hv!2;  souvent  réimpr.  et  toujours 
avec  de  nouvelles  addition*.  La  dernière  édition 
a  pour  titre  :  Description  des  antiques  du 
Musée  royal,  1817,  in- 12;  —  Description  des 
vases  peints  du  Musée;  Péris,  1802,  in- 12  ;  — 
Explication  de  la  tapisserie  de  la  reine  Ma- 
thildc;  Paris,  1803,  in- 12;  —  Lettre  sur  le 
costume  des  statues  antiques,  dans  la  Décade 
philosophique,  ann.  1804;  —  Iconographie 
ancienne,  ou  Recueil  des  portraits  authen- 
tiques des  empereurs,  roit  et  hommes  il- 
lustres de  l'antiquité;  la  lrt  partie  :  Icono- 
graphie grecque,  avec  notices  chronologiques 
et  historiques;  Paris,  1808,  3  vol.  in-fol.,  est 
tout  entière  de  Visconti;  la  2»«  partie  :  Icono- 
graphie romaine,  Paru,  1817-25,  7  vol.in-fol., 
fut  achevée  par  Mongez  ;  les  deux  parties  panw 
rent  en  1811-21,  5  vol.  in-4*avec  2  atlas  gr. 
in-fol.;  —  Mémoires, sur  les  ouvrages  de  sculp- 
ture du  Parthénon  et  de  quelques  édifices 
de  V Acropole  à  Athènes;  Paris,  1818,  in-8°; 
—  Illustrazioni  di  monumenti  scelti  Bor- 
ghesiani;  Rome,  1821,  in-fol.  :  ouvrage  post- 
hume, publié  parStefano  Pialeet  J.  G.  de'  Rossi. 
Les  publication*  artistiques  de  Visconti  ont  été 
réunies  sous  le  titre  à' Opère;  Milan,  1818-22, 
12  vol.  m-4°,  et  ses  œuvres  diverse»,  italienne* 
et  française*,  ont  été  recueillies  et  publiée*  par 
Jean  Labus;  Milan,  1827-30,  3  vol.  in-8*.  Vis- 
conti a  donné  en  outre  un  grand  nombre  d'ar 


«toute  méthodique  tout  ce  qui  avait  été  admis  ,  ticles,  de  notice»,  de  mémoire*  et  de  lettre*  sur 
wns  preuve,  et  dta ,  pour  ainsi  dire,  à  compa-    l'antiquité  à  divers  recueils,  tels  que  le  Magasin 
lui  l'antiquité  tout  entière.  On    encyclopédique ,  la  Biographie  universelle, 
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le  Journal  des  savants,  le  Musée  français. 
Oa  conserve  ses  nombreux  manuscrits  à  la  bi- 
bliothèque impériale.  S.  Rolland. 

Novell*  IctUrarit,  t.  XVI.  -  Mauaccbelll,  Scrtitori 
dVtaiia.  t.  IL  -  Jnnaltt  encfclop ,  1IIS.  t.  II.  -  Mo- 
nUewr  untvertel,  11  tt%T.  IMS,  el  tUI.  p.  \W  et  1389. 
art.  d'Alfred  Maurj.  -  Dacler,  Ëloçe  hist.d'E.-Ç.  Fit- 
conti.  —  Qualrem*re  de  Qalncy.  £/oe«  du  même.  — 
Uionl,  Jforia  dclto  teffer.  «a/..  >•  édtt.,  t  IV.  —  Tl- 
paldo,  Bioçr.  degli  liai.  itl.  t.  V|.  -  /Von  te  aux  Mém. 
d*  l'Acad.  dê$  inscrit*.,  I.  VIII.  -  Quenrd  .  Franc* 
Uttér.  -  J.  Ut>u».  NMU»,  à  ta  téte  de»  Opère  vont.  - 
éœerk  David,  ATctteM. 

visconti  (Filippo-Aurelio) ,  antiquaire, 
frère  du  précédent ,  né  le  10  juillet  1764,  à 
Rome,  où  il  est  mort,  le  30  mars  1831.  Suivant 
les  exemples  qu'il  avait  dans  sa  famille,  il 
consacra  tout  son  temps  a  l'étude  des  médailles. 
Il  succéda  à  son  père  en  qualité  de  commissaire 
du  musée  et  des  antiquités  de  Rome,  et  fut  en 
outre  secrétaire  de  l'Académie  d'archéologie,  pré* 
sident  de  la  commission  des  beaux -arU,  un  des 
inspecteurs  des  église*,  etdepuis  1816  secrétaire 
de  la  commission  consultative  des  beaux-arts.  Il 
apporta  un  grand  perfectionnement  dans  la  re- 
production des  médailles.  On  lui  doit  une  nou- 
velle édition  de  la  Roma  de  Venuti  (1803),  le 
t.  1"  du  Museo  Chiaramonti,  le  catalogue  du 
Museo  Obiziano  de  Venise  et  du  Museo  Bor- 
çiano  de  Velletri ,  et  divers  opuscules,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ses  A'oficusur  les  statues 
de  Vertumne,  de  Jupiter  et  d'Hebé ,  sur  un  bas- 
relief  trouvé  près  du  portique  d'Octavie,  et  sur 
l'inscription  du  tombeau  de  Valentine,  martyre, 
et  ses  Descriptions  des  fresques  du  Masaccio 
dans  une  chapelle  de  la  basilique  de  Saint- 
Clément,  des  temples  d'Antonio  et  de  Faustine, 
de  la  Sibylle,  de  VesU,  de  Jupiter  Stator  et 
de  Jupiter  Tonnant. 
Tlpaldo,  Bioçr.  degti  Hal.  UhutrU  L  II. 

viiworti  (  Louli  Tullius-Joachim),  archi- 
tecte, fils  d'Ennius,  né  a  Rome,  le  11  février 
1791,  mort  è  Paris,  le  29  décembre  1853.  Amené 
en  France  en  180 1  auprès  de  son  père,  qui  était 
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ce  dernier  titre  il  éleva  en  18Q4  la  fontaine, 
assez  médiocre,  du  carrefour  G%illoo.  Nomme, 
en  1825,  architecte  de  la  bibliothèque  du  roi,  il 
fit  de  la  restauration  et  de  l'aménagement  de 
ce  vaste  établissement  un  des  rêves  de  sa  tîb 
d'artiste  :  plus  de  vingt-neuf  projets  qu'il  traça 
attestent  sa  persévérance  à  cet  égard.  En  IMiil 
commença  la  fontaine  de  la  place  Loutok, 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  légèreté.  Des  lors 
les  grands  travaux  ne  manquèrent  plus  à  Vu* 
conti.  Comme  architecte  du  ministère  de  l'inté- 
rieur pour  les  fêtes  publique*,  it  se  fit  dansa 
genre,  où  l'imagination  a  une  si  grande  part,  nue 
véritable  répulatk»,que  lui  méritèrent  particuliè- 
rement la  décoration  des  funérailles  de  Napoléon 
en  1840  et  celle  de  la  fête  du  15  août  1853.  La 
construction  de  la  fontaine  Molière  (1841)  et  de 
celle  de  la  place.  Saint  Su Ipice  (1842),  les  tom- 
beaux des  maréchaux  Suchet,  Lauriston,  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  plus  tard  celui  du  maréchal 
Soult,  les  bOtels  de  PonUlba  (Faubourg-Saint- 
Honoré),  Collot  (quai  d'Orsay),  une  de  ses  plus 
élégantes  et  plus  pures  productions, d'eue  maison 
rue  Fortin,  qu'il  éleva  pour  lui-même  et  qu'il  ven- 
dit en  1849  a  la  suite  de  la  mort  de  sa  femme,  ne 
firent  qu'ajouter  a  sa  réputation.  Mais  son  œuvre 
capitale ,  celle  qu'il  a  pu  entièrement  acherrr 
et  que  la  postérité  consacrera ,  c'est  celle  du 
mausolée  de  Napoléon  ,  difficile  mission,  qui  lui 
fut  confiée  le     avril  1842.  Soigneux  de  conser- 
ver au  dôme  des  Invalidée  toute  sa  beauté  et  sa 
pureté  primitive,  0  conçut  l'idée  originale  et 
vraiment  grandiose  de  creuser  le  sol  même  et  it 
placer  le  tombeau  dans  une  sorte  de  crypte 
mystérieuse.  Ce  fut  encore  lui,  qui,  au  milieo  des 
nombreuses  difficultés  de  toutes  natures  contre 
lesquelles  il  eut  à  lutter,  fit  amener  de  Finlande 
ce  bloc  de  porphyre  indestructible  qu'il  voulut 
donner  pour  enveloppe  au  cercueil  impérial. 
Visconti  se  trouva  naturellement  désigné  par 
son  nom  et  par  son  talent  au  choix  du  prince 
Louis- Napoléon  lorsque  le  12  mars  I85?|*rat 


venu  y  chercher  un  asile  deux  ans  auparavant,  il  j  le  décret  qui  ordonnait  la  réunion  du  Louvre  au 
fût  naturalisé  presque  aussitôt.  Ce  fut  au  Louvre,  |  Tuileries.  Chargé  d'une  œuvre  qui  rapprochait 
au  milieu  des  chefs  d'oeuvre  de  l'art,  que  la  con-  j  son  nom  des  plus  grands  arhitectes  de  la  Frw«, 
quête  commençait  dès  lors  à  y  accumuler,  qu'il  j  de  Philibert  Delorroe,.  de  Pierre  Lèsent,  de 
fut  élevé  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  de  !  Metezeau,  et  de  Du  Cerceau,  sans  compter  ceux 


son  père,  l'illustre  ami  et  successeur  de  Winc- 


qui, 


comme  Desgodets,    Bellanger, 'Maogw, 


kelmann.  D'heureuses  dispositions  le  portant  I  Desmarais,  Percier  et  Fontaine ,  avaient  fourni 


vers  l'architecture,  il  eut  Percier  pour  maître. 
Entré  à  l'Ecole  des  beaux -arts  en  1808,  il  en  sortit 
en  1817,  après  avoir  remporté  cinq  médailles,  le 
prix  départemental  et,  en  1814,  le  second  grand 
prix  sur  son  Projet  d'une  bibliothèque-musée. 
Malgré  ces  excellentes  études  et  son  nom 
célèbre  dans  lea  arts,  Visconti  débuta  dans  la 


des  plans  «le  1728  à  1806,  il  ne  chercha  o/* 
dissimuler  et  non  a  faire  entièrement  dispa- 
raître le  défaut  de  parallélisme  entre  les  deui 
palais,  et  sut  habilement,  au  moyen  dune 
double  galerie  latérale ,  triompher  de  la  dif- 
férence de  niveau  existant  entre  les  cooitrw- 
tions  du  bord  de  l'eau  et  celles  de  la  rue  de 


carrière  qu'il  devait  parcourir  par  les  modestes  Rivoli.  Enfermé  dans  le  délaide  dnq  années  q* 
fonctions  de  conducteur  de  travaux  à  l'entrepôt  le  gouvernement  avait  imposé ,  il  se  mit  au  tra- 
der vins,  auxquelles  succédèrent  celles  de  sous-  vail  avec  une  grande  ardeur  :  en  1853,  tonte* 
inspecteur  (1820),  puis  d'inspecteur  des  travaux  I  les  fondations  étaient  achevées,  les  conslruc 
au  ministère  des  finances  (1822)  et  d'architecte  '  lions  faisant  suite  au  vieux  Louvre  élevées  » 
voyer  des  3e  et  8*  arrondissements  de  Paris.  A  |  moitié  de  leor  hauteur,  et  celles  longeant  ta  rue 
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Je  Rivoli  jusqu'au  faite.  Mats  Vïsconlt  mourut 
d'apoplexie,  peut-être  accablé  sou*  ce  labeur 
énorme,  dans  lequel  l'énergie  des  efforts  avait  dû 
tenir  lieu  du  temps  qu'on  avait  rerusé.  Quel  que 
soit  le  mérite  de  l'architecte  qui  lui  fut  donné 
pour  successeur  (M.  Lefuel),  on  doit  peut-être 
regretter  pour  l'art  cette  mort  prématurée,  qui 
ne  permit  à  l'architecte  ni  de  rectifier  quelques- 
unes  de  ses  conceptions ,  ni  surtout  de  présider 
a  l'ornementation  de  ce  monument ,  où  le  goôt 
est  trop  souvent  remplacé  par  la  richesse  et 
l'abondance  des  détails.  Il  avait  remplacé  Blouet 
dans  l'Académie  des  beaux-arts  (août  1853). 

Moniteur  uni*.,  •  Janv.  tSM. 

tisdeloi?  (Claude  de),  missionnaire  fran- 
çais, né  en  août  1656,  au  château  de  Bienassis, 
en  Pléneof  (Cotes  du-Nord  >,  mort  le  1 1  novembre 
1737,  à  Pondichéry.  Il  entra  à  quinze  ans  chez 
les  Jésuites  de  Paris.  Des  études  variées  et  ap- 
profondies lui  firent  acquérir  une  solide  connais- 
sance non  Feulement  de  la  théologie,  mais  encore 
des  mathématiques  et  des  langues  mortes  et 
vivantes.  Aussi ,  par  son  mérite  comme  par  sa 
piété,  tout  à  la  fois  vive  et  éclairée,  se  trouva-t-il 
naturellement  désigné  au  choix  de  Louis  XIV 
lorsque  ce  prince  envoya  en  Chine  le  P.Tachard 
(roy.  nom)  et  d'autres  missionnaires  (1685).  Il 
se  rendit  assez  familières  la  langue  et  récriture 
du  pays  pour  pouvoir  traduire  et  commenter  les 
livres  réputés  les  plus  difficiles  à  comprendre. 
Les  Chinois  furent  si  surpris  de  ces  résultats 
inespérés  que  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne impériale  crut  devoir  consigner  l'expres- 
sion de  l'admirattdn  commune  dans  un  éloge 
qu'il  écrivit ,  selon  l'usage,  sur  une  pièce  de  soie, 
Hoçc  qui  fut  communiqué  plus  tard  an  pape 
Benoit  XIV.  Visdetou  débrouilla  le  chaos  des 
annales  de  la  Chine  et  de  la  Tartane,  embrassant 
une  période  de  vingt-cinq  siècles ,  ce  qui  lui 
permit  de  suppléer  les  lacunes  ou  de  rectifier  les 
erreurs  de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Her- 
belot.  Son  manuscrit  fut  envoyé  eu  France,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  de  Guignes  s'en  est 
servi  pour  composer  son  Histoire  des  Huns, 
bien  que  Y  Histoire  de  la  Tartarie  de  Visdelou 
n'ait  paru  que  vingt-et-on  ans  plus  tard,  dans  la 
nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  oienlalc, 
1777-79,  4  vol.  in-4"  ou  2  vol.  hvfol.  Au  ma- 
nuscrit de  Visdelou  était  jointe  une  double  in- 
terprétation française  avec  des  notes  de  la  fa- 
meuse inscription  de  Si-an- Fou ,  constatant 
(Introduction  du  christianisme  à  la  Chine,  in 
septième  siècle,  interprétation  plus  exacte  que 
la  version  latine  du  P.  Doym,  donnée  par  Kir- 
cher.  Pendant  les  vingt  années  que  le  P.  Vis- 
delou passa  à  la  Chine,  il  se  livra  à  divers  tra- 
vaux du  même  genre ,  et  si  le  nombre  de  ceux 
qu'il  laissa  à  sa  mort  n'a  pas  été  aussi  considé- 
rable qu'il  eût  pu  l'être,  la  cause  en  est  à  la 
part  qu'il  prit  aux  débats  suscités  entre  les  jé- 
suite» et  les  missionnaires  ap|>artenant  à  d'au- 
tres ordres  religieux.  Dans  le  cours  de  ces  dé- 
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bals  arriva  l'abbé  deTournon  (coy.  ce  nom),  que 
Clément  XI  avait  nommé  son  vicaire  apostolique 
a  la  Chine.  Accueilli  avec  une  grande  solennité  à 
la  cour  de  Péking,  le  légat  du  pape  reçut  bientôt 
l'ordre  de  s'éloigner,  ordre  motivé  sur  les  ten- 
tatives qu'il  faisait  pour  établir  à  la  Chine  un  su- 
périeur général  des  missions,  qui  serait  devenu 
l'intermédiaire  entre  ce  pays  et  le  saint-siège. 
Obligé  de  sortir  de  Péking,  le  3  août  1706, 
Toornon  se  rendit  à  Nanking,  d'où  il  fulmina 
son  fameux  mandement  du  28  janvier  1 707,  par 
lequel  il  interdit  aux  nouveaux  chrétiens  les 
anciennes  cérémonies ,  et  enjoignit  aux  mission- 
naires de  se  conformer  à  ses  instructions,  sous 
les  peines  canoniques.  L'empereur,  irrité,  le  fit 
conduire  à  Macao.  Visdelou ,  qui  s'était  rangé  au 
parti  deTournon, fut  enveloppé  dans  les  ressen- 
timents que  s'était  attirés  le  légat,  et  sa  position 
personnelle  devint  déplus  en  plun  difficile  lorsque 
Toumon  l'eut  nommé,  le  12  janvier  1708,  vicaire 
apostolique,  chargé  de  l'administration  de  plu- 
sieurs provinces  de  la  Chine  et,  un  môis  après, 
évéqoe  de  Claudiopolis.  N'ayant  pu  être  sacré 
que  nuitamment  (2  fév.  1709)  et  dans  la  prison 
du  cardinal  (Tournon  venait  de  recevoir  ce  titre) , 
Visdelou,  dont  l'institution  était  présentée  comme 
apocryphe,  fut  obligé  de  quitter  Macao,  le 
24  juin  1709,  et  de  s'embarquer  pour  Pondi- 
chéry, où  il  trouva  un  bref  de  Clément  XI  qui 
approuvait  6a  conduite.  Il  semblerait  qu'il  en 
Ait  tout  autrement  en  France,  car  dans  une  lettre 
qu'il  avait  adressée  en  janvier  1716  au  roi,  et  qui 
fut  remise  au  régent,  il  se  plaignait  de  ce  que, 
sans  motif  fondé,  on  voulait  l'envoyer  au  Ben- 
gale. Le  régent  lui  ayant  enjoint  de  rester  a  Pon- 
dichéry, Visdelou,  se  conformant  a  cette  injonc- 
tion, passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville, 
d'où  il  ne  s'absenta  qu'une  seule  fois,  pour  aller 
à  Madras.  Aux  ouvrages  déjà  cites  de  ce  savant 
jésuite,  il  faut  ajouter  105  pages  d'observations 
sur  divers  articles  de  la  Bibliothèque  orien- 
tale, et  une  Lettre  apologétique  à  Louis  le 
Grand,  et  autres  pièces  dédiées  au  pape 
Benott  XIV;  Cadix,  1742,  in  S*.  'P.  Levot. 

Norbert.  Oraison  funèbre  dm  P  riidelou;  Lo«|aes. 
mi,  to-e».  -  Morért,  DUU  hist.  -  Lettres  *d{/Utntes. 

—  Biographie  bretonne. 

visé.  Voy.  Dosheau. 

vismks  do  Vaioat  (  Anne- Pierre- Jacques 
de),  musicographe  et  littérateur,  né  en  1746,  i 
Paris,  mort  en  avril  1819,  à  Caudebec.  Il  était 
sous-directeur  des  fermes,  lorsqu'il  soumis- 
sionna, en  septembre  1777,  la  régie  de  l'Aca- 
démie royale  demusiaue;  ses  offres,  qui  furent 
acceptées,  portaient  qu'il  donnerait  un  cau- 
tionnement de  500,000  fr.,  que  la  ville  de  Paris 
lui  payerait  une  indemnité  annuelle  de  80,000  fr., 
et  que  son  privilège  s'étendrait  à  douze  années. 
Il  entra  dans  l'exercice  de  sa  concession ,  le 
1er  avril  1778,  et  déploya  une  grande  activité. 
En  moins  d'un  an ,  il  reprit  les  principales  cui- 
vre* de  Lully,  de  Rameau  et  de  Gluck,  6t  ve- 
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nir  la  première  troupe  àt  bouffons  qu'on  ait 
entendue  à  Paris,  commença  à  habituer  le  pu- 
blic aux  intermèdes  musicaux  de  Pahiello,  d'An- 
fossi,  et  donna  deux  opéras  de  Piccinni,  Roland 
et  Atys.  La  représentation  de  ces  deux  pièces 
fit  éclater  l'orage  qu'avaient  soulevé  contre  de 
Vismes  ses  essais  de  réforme  dans  les  abus  qui 
viciaient  l'administration.  Lullistet,  r amis  tes 
et  gluckistes  se  réunirent  contre  la  nouvelle 
musique ,  et  les  piceinistes,  bien  que  soutenus 
par  la  reine,  Turent  Impuissants  à  garantir  de 
Vismes  des  attaques  de  ses  ennemis.  Aux  épi- 
grammes  succédèrent  lés  cabales  ;  des  amateurs 
puissants  par  leur  richesse  ou  par  leur  position, 
le  flnaucier  La  Borde,  les  agents  du  ministre 
Maurepas ,  empiraient  sur  son  autorité  ;  il  offrit 
de  résilier  son  bail ,  et  le  conseil  d'État  accepta 
sa  demande  (19  fév.  1779).  De  Vismes  resta  ce- 
pendant administrateur,  mais  sous  la  dépendance 
du  prévôt  des  marchands.  Les  intrigues  ne 
cessèrent  pas,  et  le  conseil  d'État,  par  arrêt  du 
17  mars  1780,  retira  le  privilège  de  l'Opéra  à 
la  ville,  le  rendit  au  roi ,  et  déclarant  que  de 
Vismes  «  n'avait  pas  les  connaissances  requi- 
ses »,  lui  enleva  ses  fonctions.  11  revint  à  l'Opéra 
en  1799,  en  qualité  de  co-administrateur,  en 
devint  directeur  le  18  mars  1800,  et  vit  ses  fonc- 
tions supprimées  par  arrêté  du  28  décembre 
suivant.  De  Vismes  se  retira  en  Normandie,  où 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  Pasilogie,  ou  ta  Mu- 
sique, considérée  comme  langue  universelle; 
Paris,  1806,  in-8°;  —  Eléonore  d'Amboise, 
duchesse  de  Bretagne,  roman  historique; 
Paris,  1807,  2  vol.  in- 12  ;  —  Recherches  nou- 
velles sur  Vorigine  et  la  destruction  des 
pyramides  d'Egypte,  suivies  d'une  Disser- 
tation sur  la  fin  du  globe  terrestre;  Paris, 
1812,  in-8°.  Il  a  donné  au  théâtre  Montansier 
deux  opéras-comiques,  la  Double  récompense, 
Eugène  et  Lanval,  tous  deux  représentés  en 
1800. 

Sa  femme,  Jeanne- H  y  pol  y  te  Moyroud,  née 
vers  1767,  à  Lyon,  a  composé  la  musique  de 
Praxitèle,  donné  à  l'Opéra  en  1800. 

Vismes  (  Alphonse* Denis- Marie  de  ),  dit  de 
Saint- Alphonse,  auteur  dramatique ,  frère  du 
précédent,  néen  1746,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  18  mai  1792.  D'abord  officier  d'artillerie,  puis 
lecteur  dn  cabinet  du  prince  de  Condé,  et  di- 
recteur général  des  fermes,  il  occupa  ses  loisirs 
par  la  littérature,  et  fut  membre  de  l'Académie 
de  Dijon.  Il  a  donné  à  l'Académie  royale  de 
musique /es  Trois  âges  de  V  Opéra,  en  un  acte, 
musique  de  Grétry  (1778),  Amadis  de  Gaule, 
opéra  de  Quinault,  réduit  à  trois  actes  (1779), 
Hellé.  etc. 

Rabbc,  BUktt.  «nie.  et  portât,  des  contemp.  -  F*IU, 
Biogr.  uni»,  des  musiciens. 

tisschrr  (  Roemer),  poète  hollandais , né  en 
1547,  à  Amsterdam,  mort  le  11  février  1620,  à 
Alkmaar.  Une  belle  fortune,  gagnée  dans  le  com- 
merce, l'avait  mis  en  évidence,  car  nulle  part  il 
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n'est  question  de  charges  publiques  qui  lui 
eussent  été  confiées.  Il  échappait  souvent  au 
tracas  des  affaires  pour  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  célèbre  chambre  de  rhétorique 
d'Amsterdam, dite  tit  Liefde  bloeyende ,  et  il 
contribua  largement  à  l'influence  que  cette  so- 
ciété littéraire  exerça  sur  la  formation  de  la 
langue  néerlandaise  actuelle.  Quand  les  trouble* 
religieux  vinrent  à  éclater,  Visscher,  de  même 
que  son  ami  Henri  Spîegel,  se  retira  à  Alkrnaar. 
Quand  les  événements  lui  permirent  de  rentrer 
à  Amsterdam,  il  continua  à  rivaliser,  non  sans 
bonheur,  avec  les  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
On  l'appelait  le  nouveau  Marital  depuis  qu'il 
avait  publié  son  livre  d'emblèmes  :  Zinmpop- 
pen  (Amst.,  1614,  in-4°  oblong,  fig.;  ibid., 
s.  d.,  in-8°,  et  1669,  1678,  in-8"),  et  un  recueil 
d'epigrammes  :  Brabbelinghen  (Leyde,  16.  , 
in-12;  Amst.,  1614,  1660,  in-8°). 

Visscher  (  Narie-Tesselschade  ),  fille  do  pré- 
cédent, née  le  25  mars  1597,  à  Amsterdam,  où  elle 
est  morte,  le  20  juillet  1649.  La  poésie,  la  inuiiqoe 
vocale  ou  instrumentale  étaient  ses  occupation» 
les  plus  chères.  Des  talents  jointe  à  beaucoup  d'es- 
prit et  à  une  grande  beauté  lui  firent  de  bonne 
heure  une  espèce  de  cour.  L'historien  Hoolt  re- 
levait jusqu'aux  nues.  On  a  conservé  les  lettres 
qu'il  loi  adressait,  et  qui  louchent  à  tous  les 
sujets  et  quelqnefois  aux  plus  graves,  à  ceux 
surtout  qu'une  femme  redoute  d'approfondir.  Elle 
avait  entrepris  une  traduction  en  vers  hollan- 
dais de  la  Jérusalem  délivrée;  mais  il  n'est 
rien  resté  de  ce  travail,  qu'elle  ne  termina  pu 
du  reste.  En  1623  elle  avait  épousé  Allard  de 
Krombalg,  dont  elle  eut  deux  filles.  Son  man 
étant  mort  à  Alkmaar,  en  1634,  elle  quitta  cette 
ville  pour  aller  vivre  à  Amsterdam,  où  elle 
mourut,  catholique  malgré  les  efforts  de  se* 
nombreux  amis  pour  l'engager  à  sortir  de  cette 
église. 

Visscber  (  Anne-Roemer  ),  autre  fille  do  pré- 
cédent, née  en  1587,  à  Amsterdam,  où  elle  est 
morte,  le  6  décembre  1661.  Elle  était  a  U  ion 
poète,  musicienne,  peintre  et  graveur.  Au  châ- 
teau de  Muyden,  où  résidait  Hooft,  l' historien,  on 
ne  pouvait  se  passer  d'elle.  Anne  composait 
de  charmantes  chansons,  et  les  chantait  elle- 
même,  tantôt  à  table  et  tantôt  au  salon.  On  pré- 
tend qu'elle  a  ajouté  des  pièces  de  vers  usa 
remarquables  à  des  emblèmes  composés  P*r 
son  père.  Elle  avait  épousé  Booth  van  VTfsel- 
Nous  ne  croyons  pas  que  Huygbeos  et  B"- 
Meus  lui  aient  adressé  des  vers  ou  de*  louant 
comme  à  sa  sœur;  mais  il  parait  certain  <p* 
Heinsius  lui  avait  voué  les  senti  méat*  les  pli» 
tendres;  il  chanta  en  vers  flamands  ses  pKes, 

ses  talents  et  son  esprit    C.-A.  Raiubk"- 
Soliciterai,  Anna  en  Maria-  TesseUehaie,  de  iocHtrt 
van  Ramer  ruteher;  Amil..  1M»,  ln-«». 

visscher  (Corneille),  graveur  hollandais,  né 
vers  1629,  àHarlem,  où  il  est  mort,  en  16»  (0- 
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Élève  de  P.  Houtmao,  Une  tarda  pas  à  dépasser 
son  maître-,  il  avait  en  effet  uoe  exécution  plus 
large  que  lui,  son  dessin  avait  plus  de  souplesse, 
et  les  portraits  de  Geliusde  Bouma,  de  Wioius, 
de  J.  de  Paep,  de  Guiil.  vao  den  Zande,  de  Guill. 
de  Ryck,  de  Robert  du  Jon  et  de  quelques  autres 
exécutés  par  cet  artiste,  libre  de  toute  discipline, 
sont  supérieurs  à  ceux  qu'il  signait  ainsi  :  Petro 
Houtmanno  dirigente  et  excudente.  Tandis 
que  sous  la  direction  de  Houtman  il  se  sert 
uniquement  du  burin,  lorsqu'il  est  livré  à  lui- 
même  il  avance  ses  planches  à  l'eau-forte  de 
telle  sorte  que,  au  lieu  d'une  exécution  forcé- 
ment métallique,  il  obtient  uo  travail  moelleux 
et  doux,  que  n'avaient  pas  à  un  même  degré  les 
estampes  qu'il  avait  exécutées  dans  sa  jeunesse. 
A  coté  des  estampes  citées,  il  convient  de  parler 
de  deux  autres,  la  Faiseuse  de  koucks  et  le 
Marchand  de  mort  aux  rats,  l'une  et  l'autre 
inventées  et  gravées  par  Visscher.  Les  person- 
nages qu'il  met  en  scène  agissent  aisément  ;  ils 
sont  bien  disposés  et  dessinés  avec  fermeté. 

G.  D. 

Cabinet  de  rjmatew.  t.  IV,  tlM.  -Nifler,  Kûmtler- 
l/txioon.  —  Huber  et  Bott,  t.  V. 

vital  ( Saint),  né  vers  1050,  à  Tierceville, 
près  Mortain  (Normandie),  mort  le  16 septembre 
112?,  au  prieuré  de  Daropierre.  11  quitta  sa  terre 
natale  pour  s'instruire  près  des  hommes  les 
p  us  avants  de  son  temps,  entra  dans  les  ordres, 
et  devint,  vers  1080,  chapelain  de  Robert,  comte 
■le  Mortain,  qui  le  gratifia  peu  après  d'une  pré- 
bende dans  la  collégiale  de  Saint-Êvroul,  qu'il 
venait  de  fonder  (1082).  Malgré  ses  bonnes 
œuvres  et  la  réputation  de  sainteté  qu'elles  lui 
avaient  acquise,  il   renonça  au  monde  vers 
1091    et  se  retira  dans  les  rochers  de  Mor- 
tain. Le  nombre  toujours  croissant  de  ceux  qui 
tinrent  le  joindre  le  força,  dès  1093,  à  émigrer 
dans  la  forêt  de  Craon,  auprès  de  Robert 
d  Arbrisselles,  puis  dans  celle  de  Fougères.  Le 
*€inneur  de  cette  ville  lui  ayant  abandonné  la 
forêt  de  Savigny,  près  Mortain,  ce  futJà  que 
\  ital  fonda  vers  1 105  une  abbaye  dédiée  à  la 
Trinité,  et  dont,  en  1 1 1 2,  une  charte  confirme  la 
donation.  Zélé  et  habile  prédicateur,  il  fit  de 
longues  tournées  pour  prêcher  les  peuples,, 
les  princes,  les  prélats,  les  papes  eux-mêmes; 
Calixte  U  l'ayant  entendu  au  concile  de  Reims 
en  1119  déclarait  que  «  personne  jusque-là  ne 
loi  avait  si  bien  représenté  les  obligations  des 
papes  ».  En  1120,  étant  oassé  en  Angleterre,  il 
y  fit  un  grand  nombre  de  conversions.  Ce  fut 
également  à  la  même  époque  que  Vital ,  qui 
avait  bati,  pour  sa  sœur  sainte  Adeline,  un  cou- 
vent de  femmes,  dans  un  lien  voisin  de  Savi- 
gny w  le  transféra  au  Neuf- bourg  de  Mortain.  11 
mourut  en  célébrant  l'office  de  matines,  au 
prieuré  de  Dampierre,  dont  Henri  1",  roi 

trouve  «o  feu  da  portrait  du  calllgraphe  Coppenot  ■ 
C  des  Vittcher  ad  riowm',  de  UneacU  tribut  dieàui  ante 
vurrism  ru  imam  manum  iwtposuU  anno  l«M 


VITAL1EN  3J2 
d'Angleterre,  lui  avait  fait  présent  trois  années 
auparavant.  Quant  à  la  maison  qu'il  avait  fon- 
dée, elle  prit  un  prompt  accroissement,  et  donna 
naissance,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  à  un 
grand  nombre  de  monastères  qui  en  relevaient, 
et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de  la 
Trappe,  de  Foucarmont  et  d'Aulnoy  ;  elle  passa, 
en  1148,  dans  l'ordre  de  Clteaux.  Un  des  der- 
niers abbés  successeurs  de  saint  Vital  Tut  Mas- 
sillon  (8  janv.  1721). 

MabUlon.  Jeta  Sanctontm  ord.  S.  Detudictl.  —  Jn- 
nalti  clttereencei.  t.  I,  p.  •».  -  Orderic  Vital,  H  Ut. 
eeelet..  I.  VIII.  —  GaUia  chrUUan*  ,  L  XI,  col.  Mt.  — 
HUt.  lUtér.  dt  ta  /ranci,  t  f . 

vital  de  Blois ,  poète  latin  du  douzième 
siècle.  U  était  contemporain  de  Pierre  de  Blois 
et  de  Matthieu  de  Vendôme,  et  originaire  de  la 
ville  dont  il  prit  le  nom  ;  c'est  tout  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie.  Il  composa  en  1186  un  poème  en 
quatre  chants  et  en  vers  élégiaques ,  intitulé  De 
çuerolo,  et  qui  est  une  imitation  du  Querolus, 
pièce  longtemps  attribuée  a  Plaute  (1).  Le  tra- 
vail de  Vital  de  Blois  consista  à  convertir  en  un 
poème  cette  comédie  dans  laquelle  un  parasite 
du  nom  de  Mandrogeras  cherche  à  s'emparer 
d'une  marmite  remplie  d'argent  et  cachée  dans 
le  jardin  d'un  jeune  homme  dont  le  père  est 
mort  en  pays  étranger  en  lui  révélant  ce  secret. 
Le  style  de  Vital  est'poé  tique  bien  que  souvent  sen- 
tencieux. La  mesure  n'est  pas  toujours  observée 
dans  ses  vers  ;  mais  l'auteur  ne  semble  pas  s'en 
préoccuper  beaucoup  ,  car  il  Je  dit  lui-même  : 
Prodire...  non  auderemus  cutn  claudo  pede. 
Le  poème  de  «Vital  a  été  impr.  en  1595  par  Rit- 
terhuys  à  la  suite  du  Querolus,  antique  co- 
matdta.  Uoe  excellente  édition  critique  en  a  été 
donnée  à  Amsterdam,  1830,  in-8",  avec  les 
notes  deF.-C.  Klinkhamar. 

Vnastoa,  De  port  u  lat.  -  Un»,  titt.  chartratos, 
p.  M.  -  Brroler.  Hi$L  de  BloU.  -  Fabrlcloa,  BU>U  te- 
tina.-Hift  lUUr.de  la  FranuX  X?.  • 

vital.  Voy.  Onoenic. 

vitale.  Voy.  Bolocna  (  Vitale  da). 

vitalibn  (  Vilalianus),  pape,  né  à  Segni, 
en  Campanie,  mort  le  27  ou  29  janvier  672,  à 
Rome.  Élu  le  30  juillet  657 ,  à  la  place  d'Eu- 
gène I",  il  envoya  des  légats  à  Constant  II  pour 
lui  faire  part  de  son  élévation  au  pontificat,  et 
reçut  en  retour  de  cet  hommage  de  riches  pré- 
sents de  l'empereur.  Peu  de  temps  après,  ce  der- 
nier, qui  avait  formé  le  projet  de  placer  encore 
une  fois  le  centre  de  l'empire  à  Rome  même, 
entra  dans  cette  ville  le  5  juillet  663,  avec  une 
partie  de  son  armée.  Vilalien  alla  au-devant  de 
lui  à  la  tête  de  son  clergé.  Pendant  douze  jours 
l'empereur  visita  les  églises,  donnant  partout 
des  marques  de  dévotion  et  de  libéraljté;  mais 
lorsqu'il  se  retira  devant  le  succès  des  Lom- 

(11  Le»  uns  Dominent  RutHlos  Nuroatlanua,  lea  autre* 

Glldat  le  Breton,  foy.  «or  cette  question  Natraln,  Revue 
det  deux  monde*  (IS  Juin  IMS».  Ampère,  HUt.  lUiér., 
I.  I,  Éd.  do  Mérll.  Origines  latines  du  théâtre  mo- 
derne, et  Madrig.  dan*  l'édlt.  du  De  oratore  de  Clffw 
donnée  par  OreUi  en  tSM. 
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bards  el  qu'il  eut  perdu  l'espoir  de  s'établir 
d'une  façon  durable  à  Rome,  it  pilla  les  églises, 
reprit  ce  qu'il  avait  donné,  et  dépouilla  jus- 
qu'aux antiques  monuments  de  ce  qu'ils  conte- 
naient encore  de  bronzes  et  d'objets  d'art.  En  666, 
une  querelle  s'éleva  entre  le  pape  et  Maur,  ar- 
chevêque de  Ravenne,  qui  refusait  de  recon- 
naître au  siège  de  Rome  le  droit  d'investiture. 
Après  s'être  excommuniés  l'un  et  l'autre,  ils 
eurent  recours  à  Constant,  qui  avait  fixé  ;a  ré- 
sidence en  Sicile,  et  le  prirent  pour  juge  du  dif- 
férend. L'empereur  le  trancha  en  faveur  de  l'é- 
glise de  Ravenne,  qu'il  déclara  pour  jamais  in- 
dépendante de  toute  autorité  ecclésiastique.  Vi- 
tal ien  eut  pour  successeur  AdéodatlI. 
Nuratorl.  Jnnali  Cltattm.  —  Fleary.  Mit.  ecel. 

TlTRLLirs  (Aulus),  empereur  romain,  né 
a  Luceria,  le  24  septembre  15  (1)  après  J.-C, 
mort  le  21  décembre  69,  à  Rome.  Il  existait  à 
Rome  sous  la  république  une  ancienne  famille 
•les  Vitelli  ;  mais  il  est  fort  douteux  que  l'em- 
pereur s'y  rattachât  autrement  que  par  le  nom. 
Sa  famille  à  lui  datait  de  l'empire.  Son  grand- 
père  P.  Vitellius  ^nè  à  Luceria,  devint  procura- 
teur d'Auguste.  Des  quatre  fils  de  Publius  ce- 
lui qui  eut  la  fortune  la  plus  éclatante  et  la 
plus  durable  fut  Lucius  Vitellius,  père  du  futur 
empereur.  Courtisan  consommé,  il  se  concilia 
successivement  la  faveur  de  Tibère,  de  Caïus  et 
de  Claude.  Cependant  l'imperturbable  effronterie 
de  son  adulation  faillît  échouer  rontre  les  ca- 
prices imprévus  de  la  férocité  de  Caïus.  En  vain 
Il  donna  le  premier  l'exemple  de  l'adorer  comme 
un  dieu ,  en  vain,  interrogé  par  l'empereur  s'il 
avait  été  témoin  de  non  commerce  avec  la  Lune, 
il  répondit  humblement  que  de  pareils  mystères 
n'étaient  pas  faits  pour  les  yeux  d'un  mortel 
comme  lui,  Caïus,  jaloux  de  la  manière  dont  il 
avait  amené  les  Parthes  à  conclure  la  paix,  ré- 
solut de  le  mettre  à  mort  :  Yitellius  se  sauva  a 
force  de  bassesse.  Les  mêmes  moyens  lui  valurent 
l'amitié  de  Claude,  et,  ce  qui  était  plus  difficile, 
lui  permirent  d'obtenir  la  protection  d'Agrippine, 
après  avoirétéun  des  plus  odieux  instruments  de 
Messaline.  Trois  fois  consul,  censeur  avec  Claude, 
en  48,  Lucius  Yitellius  mourut  au  comble  des 
honneurs,  en  52,  après  avoir  vu  ses  deux  fils, 
Lucius  et  Aulus,  consuls  dans  la  même  année  où 
il  était  censeur.  Le  sénat  lui  vota  des  funérailles 
publiques  et  une  statue  sur  le  Forum ,  avec 
cette  inscription  :  Pietatis  immobilis  erga 
principem.  Ce  personnage  si  méprisable  à  la 
cour  se  montra  pourtant  dans  les  provinces  dont 
il  eut  le  gouvernement  un  administrateur  in- 
tègre et  vigilant.  Aulus  Vitellius  fut  digne  d'un 
tel  père.  Comme  lui,  il  montra  dans  son  gou- 
vernement d'Afrique  de  la  modération  et  de 
l'honnêteté,  mais  il  l'égala  aussi  comme  flat- 
teur infatigable  des  plus  mauvais  empereurs. 
On  assure  qu'il  fut  un  des  conseillers  tes  plus 
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écoutés  de  Néron  ;  ce  prince  cependant  ne  lui 
conféra  ni  dignités  ni  commandement*.  Yitel- 
lius vécut  donc  à  Rome ,  connu  surtout  comme 
énorme  mangeur  et  intrépide  buveur.  A  force 
de  boire  et  de  manger,  il  dépensa  toute  sa  for- 
tune. Il  était  criblé  de  dettes  quand  Néron  pé- 
rit. On  s'étonne  de  voir  Galba  choisir  ce  vieux 
débauché  ruiné  pour  commander  les  légions  de 
la  basse  Germanie.  Galba  savait  que  la  mort  do 
dernier  prince  de  la  famille  des  Césars  avait 
rompu  le  charme  qui  rattachait  les  légions  m 
rentre  de  l'empire,  que  chaque  armée  aspirait 
a  faire  son  empereur.  Tout  général  devenait  <ionc 
un  prétendant,  et  plus  il  avait  de  talent  plus  il 
était  redoutable.  La  servilité ,  les  grossiers  ap- 
pétits et  la  pauvreté  de  Vitellius  rassuraient 
Galba. 

Vitellius  en  arrivant  dans  son  armée  la  trouva 
mécontente. ,  prête  à  la  révolte  (déc.  68).  Les  sol- 
dats n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  battu  récem- 
ment Vindcx,  allié  de  Galba,  qu'ils  n'avaient 
aucune  faveur  à  attendre  du  nouveau  prince. 
Recrutés  presque  tous  dans  la  Gaule  et  sur  les 
bords  du  Rhin,  ils  mêlaient  à  un  reste  d'atta- 
chement pour  Néron  une  sorte  de  dédain  pour 
l'Italie  et  de  haine  pour  les  prétoriens.  Vitel- 
lius ne  songea  pas  à  les  réprimer,  et,  sui- 
vant la  pente  de  son  caractère  plutôt  qa'un 
dessein  préconçu ,  il  se  mit  à  caresser  les  sol- 
dats et  à  leur  prodiguer  l'argent.  Deux  com- 
mandants de  légions ,  Cécina  et  Valens,  prirent 
l'initiative  du  mouvement.  Ils  représentèrent 
a  Vitellius  qu'il  lui  serait  aussi  facile  d'accepter 
l'empire  qu'il  lui  était  dangereux  de  rester 
simple  particulier.  Tandis  qu'il  hésitait  encore, 
les  soldats  le  proclamèrent  empereur  (  janv.  69) 
Toutes  les  provinces  voisines  adhérèrent  protnp- 
tement  à  cette  révolutioo  militaire.  Valens  et  Ce- 
cina,  avec  quelques  milliers  de  légionnaires  et 
des  masses  d'auxiliaires  gaulois  et  germains, 
descendirent  sur  l'Italie.  Leurs  forces  réunies  s'é- 
levaient à  près  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
C'était  une  véritable  invasion  die  barbares,  semant 
partout  sur  son  passage  le  ravage  et  la  terreur  (poy. 
Otbox).  Vitellius  suivit  lentement  avec  une  troi- 
sième armée.  Il  était  à  peine  à  quelques  journées 
de  Cologne  lorsqu'il  apprit  la  victoire  de  ses 
lieutenants  à  Bedriacum  et  ta  mort  d'Otftoo  (15 
avril  69).  11  continua  sa  route  sans  plus  de  hâte, 
descendant  en  bateau  le  cours  de  la  Saône.  Lors 
de  son  avènement  à  Cologne,  il  n'avait  pas  voulu 
du  titre  de  César  et  s'était  contenté  de  «loi  de 
Germa nicus.  En  arrivant  a  Lyon,  il  rencontra 
les  deux  généraux  vaincus,  Suetonius  Pauliwus 
et  Procnlus ,  qui  implorèrent  un  pardon  qn^l 
ne  sut  pas  leur  refuser.  D'ailleurs  il  n'était  actif 
pour  rien,  pas  même  pour  le  mal,  et  son  apa- 
thie eut  plus  d'une  fois  les  effets  de  la  dé- 
menée. Il  laissait  ses  soldats  piller  et  voler; 
lui-même,  moins  avide  que  prodigue,  ne  confis- 
qua point  les  biens  de  ses  ennemis-  Sa  passion 
la  plus 
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dise.  Il  s'avançait  vers  sa  capitale  a  travers  une 
série  d'interminables  repas,  que  lui  offraient  les 
provinciaux  épouvantés.  Sa  position  était  encore 
bien  précaire.  Les  Othoniens,  dispersés  mais 
non  détruits ,  brûlaient  de  prendre  leur  revanche 
d'one  défaite  qu'ils  attribuaient  à  la  trahison; 
les  légions  d'Illyrie,  arrivées  trop  tard  pour  se- 
courir Otboo,  voulaient  Je  venger  sur  son 
vainqueur.  Ces  dangers  ne  troublaient  point  la 
lourde  quiétude  de  Vitellius.  Il  s'arrêta  à  Cré- 
mone et  à  Bologne,  où  Cecina  et  Valcns  te  firent 
assister  à  de  magnifiques  jeux  de  gladiateurs. 
Entre  les  deux  spectacle»  il  alla  visiter  le  champ 
de  bataille,  et  montra  devant  les  corps  non  en- 
sevelis des  victimes  de  cette  journée  nne  brutale 
insensibilité.  La  nouvelle  que  les  légions  d'O- 
rient lui  avaient  prêté  serment  mit  le  comble  à 
sa  confiance.  11  entra  dans  Rome  avec  le  titre 
«Taoguste ,  et  commença  son  règne,  plus  honteux 
que  cruel  (juillet  69). 

Son  sort  était  déjà  décidé.  Quelques  jours 
auparavant  les  légions  de  Syrie  et  de  Judée 
avaient  fait  un  nouvel  empereur  (noy.  Ves- 
fasiek  ).  Mais  la  nouvelle  ne  lui  arriva  que 
plus  tard.  En  attendant  il  jouissait  de  l'em- 
pire à  sa  manière.  Laissant  Cecina ,  Valens  et 
quelques  affranchis  gouverner  à  leur  guise,  il 
donnait  tout  son  temps  à  la  table  et  au  sommeil. 
Malgré  l'épuisement  du  trésor  public,  qui  ne  lui 
permettait  même  pas  de  distribuer  à  ses  soldats  le 
êonativum  promis,il  trouvait  de  l'argent  pour  sa- 
tisfaire ses  grossiers  appétits.  Tacite  prétend  qu'en 
quelques  mois  il  dépensa  900,000,000  de  sesterces 
(environ  1 80,000,000  fr.  ).  Il  faisait  jusqu'à  quatre 
grands  repas  par  jour,  sans  compter  un  souper  la 
nuit.  Dans  un  repas  que  lui  donna  son  frère,  L.  Vi- 
teliins,  on  servit  deux  mille  poissons  et  sept 
mille  oiseaux.  L'empereur  avait  un  immense 
plat,  qn'it  appelait  le  bouclier  de  Minerve,  et  qui 
se  composait  de  langues  de  paons  et  de  faisans , 
de  laites  de  poissons  délicats,  etc.  On  a  peine  à 
croire  a  toutes  ces  extravagances ,  quoiqu'elles 
soient  attestées  perdes  écrivains  contemporains, 
Suétone  et  Pline  l'ancien. 

La  non  relie  de  la  défection  des  légions  d'O- 
rient ne  le  tira  pas  de  son  engourdissement;  il 
laissa  ses  lieutenants  prendre  les  mesures  ur- 
gente*. On  demanda  en  toute  hâte  des  secours 
en  Espagne,  en  Bretagne,  en  Germanie;  mais 
les  commandants  de  ces  provinces,  qui  ne 
croyaient  pas  à  la  durée  du  règne  de  Vitel- 
lios,  s'abstinrent  sous  divers  prétextes  d'en- 
voyer des  soldats.  Enfin  Valens  et  Cecina  du- 
rent se  décider  à  tenir  tète  avec  leurs  seules 
troupes  aux  armées  d'Orient,  dont  Pavant-garde, 
formée  des  légions  d'Illyrie  et  commandée  par 
Antonio*  Primus,  avait  déjà  franchi  les  Alpes  Ju- 
liennes; dès  lors  ils  semblent  avoir  désespéré 
de  la  cause  de  Vitellius;  Valens  resta  en  arrière, 
&oos  prétexte  de  maladie,  et  Cecina, alors  coo- 
«nl,  ne  se  porta  en  avant  que  pour  trahir.  Les 
deux  années  opposées  étaient  placées,  Tune  sur 


|  le  Pô  inférieur,  de  Crémone  à  Ravennc ,  l'autre 
près  de  Vérone.  Il  sembla  d'abord  qu'il  n'y  au- 
rait pas  même  de  bataille;  la  flotte  de  Ravennc 
se  déclara  pour  Vespasien,  et  Cecina  ne  deman- 
dait qu'à  livrer  son  armée.  Mais  ses  soldats  le 
mirent  aux  fers,  et  engagèrent  le  combat  dans  les 
mêmes  champs  de  Bedriacum  où  six  mois  plus 
tôt  ils  avaient  remporté  leur  victoire.  Trahis 
par  leurs  chefs  comme  les  Othoniens,  ils  se  bat- 
tirent avec  le  même  courage,  et  eurent  le  même 
sort.  Les  légions  victorieuses  se  précipitèrent  sur 
Crémone  à  la  suite  des  fuyards^et  pillèrent  cette 
ville  durant  quatre  jours  (fin oct.  69  ).  Valens , 
quoique  pins  fidèle,  ne  fut  pas  plus  utile  à  la 
cause  de  Vitdlius.  S'élant  embarqué  avec  l'inten- 
tion d'aller  renouveler  la  lutte  dans  la  Gaule,  des 
vents  contraires  le  jetèrent  à  la  côte  ;  il  fut  fait 
prisonnier  par  Valerius  Suetonius,  procurateur 
de  la  Narbonnaise,  qui  s'était  rallié  à  Vespasien. 
U  nouvelle  de  cette  capture  importante  décida 
la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne  à  abandonner 
Vitellius.  Valens  fut  mis  a  mort  peu  après,  et  sa 
tête  montrée  aux  vitdliens  leur  apprit  qu'ils  n'a- 
vaient plus  de  général. 

Ces  nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  purent 
à  peine  tirer  Vitellius  de  sa  torpeur.  «  Après 
le  départ  de  Cedna  et  de  Valens,  dit  Tacite ,  il 
enfouit  ses  soucis  dans  les  plaisirs.  Il  ne  ras- 
sembla point  de  troupes,  ne  harangua  ni  n'exerça 
les  soldats,  et  ne  se  montra  point  en  public.  Se 
cachant  à  l'ombre  de  ses  jardins ,  comme  ces 
animaux  paresseux  qui  dès  qu'ils  ont  eu  lenr 
nourriture  se  couchent  et  donnent,  il  oubliait 
également  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  »  Son 
frère  prit  pour  loi  quelques  mesures  conve- 
nables. Un  camp  fut  établi  a  Mevania ,  au  pied 
des  Apennins,  pour  en  fermer  l'issue  aux  vain- 
queurs. En  même  temps  l'empereur  tâchait  de 
se  concilier  l'appui  des  Italiens.  Aux  nobles  il 
prodiguait  les  places ,  au  peuple  les  promesses , 
aux  alliés  le  droit  de  cité.  Vains  efforts  I  l'in- 
surrection gagnait,  enveloppant  Rome  d'un 
cercle  de  plus  en  plus  resserré.  La  flotte  de 
Misène  se  révolta,  et  entraîna  la  Campanie  dans 
sa  défection.  Primus  franchit  les  Apennins  sans 
trouver  d'antres  obstacles  que  ceux  que  lui  of- 
frait une  saison  rigoureuse  (premiers  jours  de 
déc.  69),  et  recnOa  soumission  des  troupes  vitel- 
liennes  abandonnées  de  leurs  généraux  et  de  leur 
empereur.  A  la  nouvelle  de  cette  défection  décisive 
Vitellius  accepta  les  offres  de  Primus.  confirmées 
parMuden.  On  lui  promettait,  s'il  abdiquait 
l'empire,  la  vie  sanve  et  nne  retraite  opu- 
lente dans  la  Campanie.  Mais  beaucoup  d'habi- 
tants de  Rome  voyaient  approcher  avec  épou- 
vante les  destructeurs  de  Crémone,  et  les  restes 
surtout  des  légions  de  Germanie  étaient- exas- 
pérés à  l'idée  de.  se  rendre  aux  soldats  d'Anto- 
nius  Primus.  Ainsi,  lorsque  l'empereur  s'aban- 

encore.  Le  1S  décembre  il  quitta  le  palais,  vêtu 
de  noir,  entouré  de  sa  famille  en  deuil.  Le 
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cortège,  semblable  à  des  funérailles,  descendit  au 
Forum.  Là  Vitellius  prononça  quelques  parole», 
puis,  les  larmes  l'empêchant  de  coolinoer,  il  dé-  i 
taclia  son  épéc,  et  la  présenta  an  consul  Ceciiius, 
qui  refusa  de  la  recevoir.  Ce  spectacle  touchait  ] 
la  foule,  et  parmi  les  soldais  il  produisit  une  j 
émotion  furieuse.  Ils  ramenèrent  de  force  l'en*  | 
pereur  au  palais ,  et  préparèrent  tout  pour  la  j 
résistance.  Celte  émeute  militaire  changeait  J 
brusquement  la  face  des  affaire».  Les  séna- 
teurs, qui  venaient  de  porter  leur  adhésion  a 
Sabinus,  frère  de  Vespasien,  Sabrons  surtout, 
qui  allait  prendre  le  pouvoir  au  nom  de  son 
frère,  se  trouvaient  dans  un  danger  imminent; 
ils  se  réfugièrent  au  Capitole,  où  une  solda-  i 
tesque  furieuse  les  assiégea.  La  nuit, grâce  à  la  ; 
pluie  qui  survint,  fut  assez  tranquille  ;  mais  le  ! 
lendemain  matin  les  soldats  donnèrent  l'assaut 
au  Capitole,  l'incendièrent,  au  milieu  de  l'hor-  j 
reur  de  la  population  romaine,  et  massacrèrent 
ceux  de  ses  défenseurs  qu'ils  purent  atteindre. 
Sabinus  lut  égorgé,  tandis  que  son  neveu  Do- 
mitien,  fils  de  Vespasien,  put  s'échapper  sous  un 
déguisement.  En  ce  moment  même,  l'avant-gardc 
des  légions  d'illyrie ,  commandée  par  Cerialis, 
arrivait  à  la  porte  Colline,  qu'elle  croyait  trouver 
ouverte,  et  était  rudement  repoussée.  Automus 
Prirous  arriva  le  lendemain.  Il  refusa  d  écouter 
les  propositions  de  paix  que  Vitellius  lui  fit  ap- 
porter par  les  Vestales  ;  il  refusa  également  à  ses 
soldats  impatients  l'ordre  d'attaquer  sur-le- 
cliarop,  ne  voulant  pas  exposer  Rome  aux  hor- 
reurs d'une  prise  d'assaut  pendant  la  nuit.  L*a- 
taoue  commença  le  lendemain  (21  déc.)»  au 
point  du  jour.  L'armée  flavlenne,  s'avançant  eu 
trois  divisions,  culbuta  dans  le  Champ  de  Mars 
les  cohortes  vitelliennes ,  peu  nombreuses  et 
mal  commandées.  Vainqueurs  et  vaincus  se 
précipitèrent  pêle-mêle  dans  la  ville,  et  le  com- 
bat recommença  dans  les  mes,  sous  les  veux 
d'une  population  curieuse,  pour  qui  ces  scènes 
de  mort  étaient  un  spectacle.  Vers  k  milieu  du 
jour  les  vitelliens  ne  gardaient  plus  que  le  camp 
des  prétoriens.  Ils  s'y  défendirent  avec  le  cou- 
rage désespéré  de  gens  qui  n'espéraient  pas  de 
quartier.  Les  flaviens  les  attaquèrent  avec  fu- 
reur, mirent  le  feu  aux  portes,  et,  pénétrant  dans 
le  camp ,  massacrèrent  tout  ce  qui  survivait  de 
ses  défenseurs.  Vitellius,  dès  qu'il  sut  que  les 
flaviens  avaient  pénétré  dans  la  ville,  sortit  du 
palais  par  une  porte  de  derrière,  et  se  fit  trans- 
porter en  litière  dans  la  maison  de  sa  femme 
sur  l'Avenlin;  il  espérait  »*y  cacher  pendant  le 
reste  du  jour,  pour  gagner  à  la  faveur  de  la  nuit 
Termine,  où  son  frère  tenait  encore  quelques 
cohortes.  Son  inquiétude  l'empêchant  de  rester 
en  place ,  il  revint  dans  le  palais,  qu'il  trouva 
presque  entièrement  désert.  Ce  fut  là,  dans  une 
cachette ,  que  des  soldats  le  découvrirent.  Ils  lui 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos  et  le  poussèrent 
devant  eux,  au  milieu  des  huées  de  la  populace. 
On  soldat  germain  le  rencontrant  ainsi,  et  vou-  | 
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iant  sans  doute  abréger  son  supplice,  le  frappa 
d'un  coup  d'épée  qui  blessa  en  mène  temps  le 
tribun  militaire  qui  le  conduisait.  L'escorte  du 
tribun  tua  aussitôt  le  Germain.  Vitellius  n'était 
pas  mortellement  blessé.  Les  soldats  conti-» 
nuèrent  de  le  pousser  avec  les  poinles  de  leurs 
piques,  lui  mettant  une  épée  sous  le  menton 
pour  le  forcer  à  tenir  la  tête  levée.  On  le  mena 
ainsi  jusqu'à  l'escalier  des  Gémonies,  où  oo  l'a* 
cheva.  Dans  cette  effroyable  agonie  il  eut  une 
parole  digne.  Au  tribun  qui  l'insultait,  il  répon- 
dit :  «  J'ai  pourtant  été  votre  empereur.  ■  Son 
frère,  qui  se.  rendit  aux  vainqueurs,  et  son  fils, 
encore  enfant,  furent  mis  à  mort;  sa  mère  était 
morte  pendant  son  principal;  sa  femme  et  a 
tille  furent  épargnées. 

Vitellius  mourut  dans  sa  cinquante-septième 
année  suivant  Tacite,  dans  sa  cinquante-cin- 
quième d'après  le  témoignage  plus  précis  de 
Dion,  huit  mois  après  la  mort  d'Olhon.  Il  m 
sut  pas,  comme  son  rival,  relever  parla  nobles.* 
de  sa  fia  une  vie  peu  honorable.  Oo  cherche 
vainement  dans  son  histoire  un  acte  qui  ap- 
pelle la  sympathie  ou  provoque  la  pitié;  on  n'y 
trouve  que  des  vices  bas  ou  des  qualités  vul- 
gaires. Il  a  fallu  le  hasard  d'une  insurrection 
militaire  pour  donner  une  valeur  historique  à  ce 
vieux  sénateur,  paresseux,  gourmand  et  pro- 
digue, à  peine  digne  de  figurer  dans  une  «a- 
tire  de  Juvénal.  L.  J. 


Suétone.  yiUltltu.  -  Taciie,  Blst..  il.  III.  - 
Cai»tus  LXV.  —  Tlllemont,  HUt-  des  tmptrtmrt,  t  I. 
_  M  cr  Ira  le ,  Mit.  •/  tke  Romans  vudtr  the  tm^rt, 
t.  Vï.  -  Y.  Hsro,  Galba.  (M ko,  féttUiiu;  Berlin,  MU, 


viteric,  roi  des  Visigoths,  mort  en  610. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  pris  part  à  un  complot 
ourdi  contre  Récarède  l*r,  et  il  obtint  sa  grâce  es 
dénonçant  ses  complices.  Sous  son  fils  Liuvall 
il  leva  de  nouveau  l'étendard  de  la  rébellion,  se 
proclama  arien ,  s'empara  du  jeune  prince,  et  le 
fit  mettre  à  mort  (603).  Après  être  monté  sur  le 
trône,  il  tacha  en  vain  deréUblirl'arianisme.  S* 
efforts  pour  agrandir  sa  domination  aux  dépec? 
des  Grecs  ne  réussirent  pas  non  plus,  bien  que  lf 
courage  ne  lui  manquât  poiot.  En  007,  il  accorda 
sa  fille  Krmen berge  à  Thierri,  roi  de  Bourgogne  ; 
mais,  sur  les  conseils  de  Brunehaut,  sa  grand' - 
mère,  Thierri  répudia  son  épouse  et  la  renvoya 
honteusement  à  son  père.  Pour  venger  cette  in- 
sulte, Viteric s'alliaàThéodebert,  roi  d  AusUwe, 
à  Clotaire,  roi  de  Neustrie,  et  à  Agilulfe,  m« 
des  Lombards;  mais  la  guerre  n'éclata  p**»0B 
ignore  pour  quel  motif.  Le  mauvais  succès  de*> 
armes,  le  dérèglement  de  ses  moeurs  et  surtout 
ses  persocu lions  contre  le  clergé  catholique  lui 
attirèrent  la  haine  du  peuple.  Un  complot 
forma  contre  lui.  Il  fut  massacré  à  sa  propre  tabk, 
au  milieu  d'une  orgie ,  et  son  cadavre  re*u 
sépulture  comme  celui  d'un  malfaUeui 
mar  lui  succéda. 

Afrcbbacb,  GtchickU  dtr  ^ettgolAtn. 

I  VIT  ET  (  Ludovic) ,  écrivain  français,  né  » 
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Paris,  le  18  octobre  1802.  II  est  petit-fils  de 
Louis  Vitet,"  médecin  et  conventionnel ,  mort 
en  1809.  Admis  à  l'École  normale  en  1819.  II 
prufes&a  peu  de  temps ,  débuta  dans  le  litlé- .  ! 
rature,  et  ce  mêla  au  mouvement  politique  du 
libéralisme  :  il  écrivit  dans  le  Globe ,  et  fit 
partie  de  la  société  Aide-toi,  le  ciel  t'ai- 
dera La  révolution  de  Juillet  donna  le  pouvoir 
a  ses  amis,  et  le  23  octobre  1830  il  fut  nommé 
par  M.  Guizot  inspecteur  général  des  monuments 
historiques,  place  qui  Ait  créée  pour  lui.  Le  10 
avril  1834  il  devint  secrétaire  général  au  minis- 
tère du  commerce,  sous  M.  Dueliâtel,  et  la 
même  année  les  électeurs  de  Bolbec  (Seine-In- 
férieure )  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  siégea  jusqu'en  1848.  Le  19  septembre  1836, 
il  fut  nommé  conseiller  d'État  Sa  conduite  et  ses 
paroles  dans  ces  deux  assemblées  furent  cons- 
tamment favorables  à  la  politique  conservatrice. 
Le  15  décembre  1839  il  fut  élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  inscriptions.et  le  26  mars  1H46 
il  entra  dans  l'Académie  française,  en  remplace- 
ment de  Soumet  Après  s'être  présent*  sans 
succès  aux  élections  de  l'Assemblée  constituante, 
il  hit  plus  heureux  à  celU'sde  la  Législative  (1849), 
ou  il  vota  avec  le  parti  monarchique.  Le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851  l'a  fait  rentrer  dans 
la  vie  privée.  II  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (30  avril  1848).  Le  rôle  politique  de  M.  Vitet 
n'a  pas  été  sans  éclat,  mais  il  est  loin  d'égaler 
l'importance  de  son  rôle  littéraire.  Disciple  de 
Jouffroy,  il  se  donna  pour  mission  d'appliquer 
aux  beaux-arts  les  principes  de  la  psychologie  ; 
on  peut  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  sa 
maturité  en  ce  genre  le  beau  travail  sur  Le  Sueur. 
•  Il  est,  dit  M.  Sainte-Beuve,  l'un  des  écrivains 
qui  ont  le  pins  contribué  comme  critiques  à  l'or- 
ganisation et  au  développement  des  idées  nou- 

En  fait  d'archi- 
tecture ,  il  a  été  l'un  des  premiers  chez  nous  qui 
aient  promulgué  des  idées  générales  et  produit 
une  théorie  historique  complète  de  génération 
pour  les  époques  du  moyen  âge  :  sur  ces  points-là, 
bien  des  notions,  aujourd'hui  vulgaires,  viennent 
de  lui...  Ce  qui  l  a  distingué  de  bonne  heure,  ç'a 
été  le  talent  de  généraliser  et  de  peindre  les  idées 
critiques;  il  y  met  dans  l'expression  du  feu,  de 
la  lumière  et  une  verve  d'élégante  abondance.  » 
Les  ouvrages  de  M.  Vitet  sont  :  Les  Barricades, 
scènes  historiques;  Paris,  1820,  iu-8*; —  Les 
Mats  de  Blois,  scènes;  Paris,  t827,  in-8°;  — 
La  Mort  de  Henri  III;  Paris,  1829,  in-8«  : 
ces  trois  livres,  qui  sont  dans  un  même  cadre  et 
sur  une  même  époque,  ont  été  réunis  ensemble 
sous  le  titre  de  la  Ligue,  1844,  2  vol.  in-12  ;  — 
Rapport  au  ministre  de  l'intérieur  sur  les 
monuments .  les  bibliothèques,  etc.,  de  l'Oise, 
de  C  Aisne,  etc.;  Paris,  183 1 ,  in-8°  ;  —  Histoirede 
Dieppe  ;  Paris,  1838, 2  vol.  in-8°;  —  Buslache 
U  Sueur,  ta  vie  et  ses  œuvres  ;  Paris,  1843, 
m-4*;  —  Monographie  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Noyon  (  plans ,  coupes ,  détails ,  par 


Daniel  Ramée);  Paris,  1848,  in-4\  et  atlas  de 
planches  ;  —  Fragments  et  mélanges  ;  Paris, 
1840,  2  vol.  in-12  :  le  1 1  est  intitulé  Beaux- 
arts ,  critique  littéraire  et  artistique,  le  t  II 
Archéologie  du  moyen  âge  ;  —  Histoire  finan- 
cière du  gouvernement  de  Juillet;  Paris,  1848, 
in-12;  —  Les  États  d'Orléans;  Paris,  1849, 
in-8°  :  scènes  historiques  et  dramatiques  dans 
le  même  genre  que  celles  de  la  Ligue,  mais  in- 
férieures. M.  Vitet  a  publié  de  nombreux  articles 
littéraires  et  de  critique  artistique  dans  la  Reoue 
des  deux  mondes,  la  Revue  contemporaine, 
et  le  Journal  des  savants. 

Sainte-Beuve,  dm*  U  Revu* de*  deux  monde*.  1*'  avrU 
JIM.  -  Quénrd,  trente*  lUUr. 

viTiGES,  roi  des  Ostrogolhs,  mort  à  la  fron- 
tière de  Perse,  en  542.  D'une  naissance  obscure, 
il  s'éleva  par  sa  valeur  dans  la  hiérarchie  mili- 
taire, et  se  distingua  sous  Théodoric  dans  la 
guerre  contre  les  Gépides.  U  commandait  l'armée 
réunie  coutre  Bélisaire  en  Campanie  quand  ses 
soldats,  accusant  Theodal  de  trahison ,  le  pro- 
clamèrent roi  a  sa  place  (août  W6).  Après  avoir 
fait  assassiner  Tliéodat,  Yitigès  se  rendit  à  Rome 
et  de  là  a  Ravenne,  où  il  répudia  sa  femme  pour 
épouser  la  lilled'Amalasonte,  nommée  Matasunle. 
Pour  s'assurer  de  l'alliance  ou  du  moins  de  la 
neutralité  des  Francs  dans  la  guerre  contre  Jus- 
tinien  ,  il  conclut  avec  eux  un  traité  en  vertu  du* 
quel  il  céda  aux  rois  Cnildebert,  Théodebert  et 
Chilpéric  toutes  les  contrées  que  les  Gotbs  possé- 
daient depuis  les  Alpes  jusqu'au  Rhône,  compre- 
nant la  seconde  Narbonnaise,  les  Alpes  maritimes, 
les  Alpes  grecques  el  la  seconde  Viennoise.  Peu 
après  Rome  ouvrit  ses  portes  à  Bélisaire  (10  déc. 
536),  et  plusieurs  chefs,  découragés,  firent  leur 
soumission.  Viligès,  dout  les  troupes  avaient 
éprouvé  de  nouveaux  revers  en  Dalmàtie,  ea 
Ombrie  et  eu  Toscane,  marcha  sur  Rome,  le  21 
février  837,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée.  11 
avait  cru  d'abord  vaincre  aisément  la  petite  gar- 
nison de  Bélisaire;  mais  il  trouva  en  elle  une 
résistance  héroïque,  et  au  bout  d'un  an  il  fut 
obligé  de  battre  en  retraite  devant  l'arrivée  de 
forces  supérieures  (mars  538 J.  U  tenta  vainement 
de  reprendre  Rimini.  Réduit  à  s'enfermer  dans 
Ravenne,  abandonné  de  ses  principaux  officiers, 
et  trahi  par  sa  femme,  qui  s'entendait  avec  ses 
ennemis,  il  parvint  pourtant  à  susciter  en  539  à 
Jusliuien  un  nouvel  adversaire  dans  la  personne 
de  Chosroèa,  roi  des  Perses  ;  il  obtint  par  ce 
moyen  que  l'empereur  consentit  à  lui  accorder 
la  paix  en  lui  laissant  le  titre  de  roi  avec  tous 
les  pays  situés  au  nord  du  Pô.  Bélisaire,  dési- 
reux de  rendre  à  l'empire  l'Italie  entière ,  feignit 
de  céder  aux  instances  des  Goths,  qui  lui  offrirent 
la  couronne,  entra  a  Ravenne  triomphalement,  et 
s'assura  de  Vitigès,  qu'il  emmena  à  Coostanti- 
nople  (déc.  539).  Justinien  traita  avec  honneur 
le  roi  déchu ,  le  revêtit  dea  titres  de  comte  et  de 
patrice,  et  lui  assigna  des  terres  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse,  ou  il  mourut  deux  ans  apiès. 
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▼iTftiNSA  (  Kempe),  orientaliste  hollandii», 
né  a  Leuwarden ,  le  10  mai  1659,  mort  à  Fri- 
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Vîtigès  eut  Hildebald  pour  successeur  chéz  les  i  earaetère»  orient,  de  risnpr.  rot.,  *»••  h»  itMka  *t 

O  t  maotlis  extr.  des  nus.  de  la  BibL  du  roi,  L  I.  —  à.  P.  Didot, 

-       „L       .    _    ,  1  Ruai  tur  te  typographie.  -  Aug.  Renard.  À.  Wri  et 

\js  Beau,  Hist.  du  Bat-Empire.  le,  «n^rt, 

Y1TIKMD.  VOjf.  WlTIEIHO. 

TITIZA.  Kojf.  WlTIZA. 

titom.  Voy.  Saint- Allais, 

titré  (l)  (Antoine),  imprimeur  français,  né  neker,  le  31  mars  1721.  11  «ait  fils  dltonce 

Ter»  1695,  i  Paris,  où  il  est  mort,  en  1674.  Fils  '  Vitringa ,  greffier  de  la  cour  finette  de  Fri», 

de  Pierre  Vitré,  imprimeur  à  Paris,  il  acheta  mort  en  1698,  et  auteur  d'Annales  de  sa  pn> 

llmprimerie  de  Jacques  Ducloo,  mort  vers  1616,  vince,  en  3  vol.  in-fol.,  qui  n'ont  pas  été  livré* 

et  adopta  l'enseigne  et  la  devise  de  son  prédé-  à  l'impression.  Il  étudia  d'abord  au  collège  de  n 

ceaseur,  un  Hercule  terrassant  un  monstre,  avec  ville  natale  sous  Gaspard  Romberg,  puis  so'rritk 

ces  mots  :  Virtus  non  territa  tnonsiris.  Le  Franefcer  les  cours  de  théologie.  11  prit  le  bonnet 

premier  livre  sorti  de  ses  presses  parait  être  le  de  docteur  à  Leyde  en  1679,  et  fut  admis  en  I6M 

Brûlement  de*  moulins  de*  Rocheilois,  1621,  •  au  ministère  évangélique.  «  C'était,  dit  Kok.  an 

fn-8\  L'année  suivante  il  publia  le  Dktiono-  \  miracle  d'érudition  et  un  flambeau  du  genre 

rittm  latino-arabicum  de  J.-B.  Du  Val,  et  en  -  humain.  »  Le  fait  est  qu'il  était  doué  de  qualités 

1625  il  employa  le  premier,  i  Paris,  des  carne*  peu  communes.  Dès  l'âge  de  vingt  et  nn  ans  il 

syriaques  en  mettant  au  jour  un  Psautier  ]  professa  à  la  fois  à  Franeker  la  théologie  et  les 


syriaque  et  latin.  En  1628,  il  imprima  le  Corpus  1  langues  orientales,  qu'il  possédait  à  fond.  Sonvoé* 
juris  civilis,  de  Denis  Godefroy,  2  vol.  in-fol.  i  tianisme  marchait  de  pair  avec  le  dévouement 


Vitré  fut  nommé  imprimeur  do  roi  en  langues  le  plus  exalté  pour  la  maison  d'Orange.  En  I6M, 

orientales  (7  avril  1630),  imprimeur  du  clergé  il  refusa,  malgré  des  avantages  pécuniaires  com- 

(5  juin  1635),  syndic  de  sa  communauté,  puis  dérables,  une  chaire  à  Utrecbt.  On  a  de  lui 

consul  en  1664,  et  directeur  de  l'hôpital  général,  beaucoup  de  travaux,  dont  nous  ne  pouvons  citer 

Colbert  lui  donna  la  direction  de  l'imprimerie  que  les  plus  importants  pour  les  bien  connaître  : 

royale.  Les  livres  sortis  des  presses  de  cet  habile  Soerarum  observalionnm  lib.  VI;  Franeker, 

artiste  sont  fort  beaux,  et  ses  Bibles  in-fol.  et  1683-1708,  in-V,  et  1711,  1712,  I7i9,  io4*; 
in- 12  sont  au  nombre  des  ouvrages  les  mieux  ;  —  Archuynaçoçus  ;  ibid.,  1 685, in-ia ;  réimpe. 


imprimés  du  dix-septième  siècle.  Richelieu  l'ayant  <  sous  le  titre  de  De  Synagoga  veine;  iW, 

chargé  d'acquérir  en  son  nom,  mais  pour  le  1696,  h>4*  ;  —  Ânaeri*i*  Apocalypseos ;»bi<l., 

compte  do  roi,  quatre-vingt-dix-sept  manuscrits  '  1705,  in-4«;  Amst,  1719.  in-4°;  Leuwarden, 

rapportés  de  OonstantinoplenarSavary  de  Brèves,  1721,  in  4°;—  Hypotyposis  hislori*  e/cAro- 

et  des  caractères  orientaux  qui  devaient  servir  à  nologix  soerse;  Franeker,  1708,  in-8*;  -  Tf- 

la  publication  d'une  Bible  polyglotte,  Vitré  les  j  pus  theologix  practicx  ;  ibid.,  1716,  ter; 

obtint  pour  un  prix  qui  ne  lui  fut  jamais  rem-  1  trad.  en  français,  en  allemand  et  en  bollarola»; 

boursé,  et  il  eut  à  supporter  par  snite  de  cette  —  Commenlarius  in  librum  propheliarvn 

acquisition  des  procès  et  beaucoup  d'autres  dé-  |  Isoi»;  Leuwarden,  1714-20,  2  vol. 

sagréments.  L'avocat  Le  Jay  se  chargea  des  '<  ouvrage  plein  d'érudition  ;  —  plusieurs  disser- 

frais  de  l'impression  de  cette  Bible  polyglotte  (2),  tationset  plusieurs  discours  académiques,  dost 

et  il  s'y  ruina.  La  publication  de  cet  ouvrage,  1  le»  principaux  sont  :  De  a  more  verilatis,  I* 

commencée  en  1628,  fut  achevée  en  1 64 5;  il  se  synodis,  et  De  offLcio  probi  sacranan  Mers- 

compose  de  9  tom.  en  10  vol.  (le  t.  VIII  étant  mm  inlerpretis.                  C.-A.  B. 

divisé  en  deux  parties  )  de  format  atlantique.  La  *•  schuiten»,  uudaUo  /un.  in  m«m.  c  rttnne*. 

beauté  du  papier  et  l'exécution  !JW™phiq«  ^1/-'^ 

sont  remarquables;  mais  I  incommodité  du  format  denbœk,  t.  xxix. 

et  le  grand  nombre  des  fautes  en  ont  beaucoup  Y|T»ihga  (  Kempe),  théologien,  hï*  do  pré- 
diminué  la  valeur  La  Caille  et  Chevillîer  ont  né  à  Franekerf  ,e  23  1693,  mort 
prétendn  que  Vitré  fit  détruire  les  caractères  qui  daM roêmeTfI|e,  ,e  1 i  janrier  1723.  Il  atteignit 
avaient  servi  à  l'impression  de  la  polyglotte,  afin  preMjue  a  |a  réputation  de  son  père.  Il  se  forma 
qu'ils  ne  pussent  pas  servir  après  sa  mort;  mais  a  Fraoeker,  1  Leyde  et  a  Utrecht,  et  pas*  ea 
dt.  Guignes  a  prouvé  l'injustice  de  ce  reproche.  17|5  aTCc  le  plus  grand  succès  son  doctorat  en 
Son  frère ,  Parthélemi  .  mort  en  1683,  laissa  tiléo|0gie.  L'année  suivante  il  devint  le  «npr*™* 
un  fils,  Marin  Vitré,  qui  fut  reçu  imprimeur  de  son  père  dans  la  chairede  théologie  *  Franeter. 


libraire  a  Paris,  en  1662.  E.  B. 

la  Caflle,  Hitt.  de  Timpr.  et  de  t*  Mac.,  p.  ta».  - 
CheTUltee,  L'Origine  de  dmpr.  de  Paris,  p.  m.  — 


Herman  Venema  a  réuni  et  publié,  en  1731, 
Diswtationes  sacrss;  Franeker,  in-**. 


Rjillct,  Jvgem,  des  savant*.  —  MaltUtrr,  Annale»  tp-  C.-A.  RaHLEUSECS. 
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S  la  tête  «es  Dus. 

(I)  Ce  nom  est  astal  écrit  VHrap  m  les  froDUapiew  VITTORINO  de  Feltre.  instituleur  iUlien,ué 
en  aox  Aem\èrr%  piget  dci  llrrr»  qu'il  a  Imprime*.  '  iMn   ^  K^Um.  /«  ««rl  U  1  fé- 

tt)  Bile  «t  en  «ït  lanfuei.  Iliebreu.  le  lamarlttln.  le  ^  l379»  à  Fe,tfe  (Lombardie),  mort  le  7  fe- 
ehiween.  le  eree.  le  tjt\etne,  le  (alla  et  l'arabe.  vrier  1 447,  à  Mantoue.  Après  aToir  pousse  très- 
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avant  ses  études  dans  la  grammaire,  les  langues 
ancienne* ,  la  philosophie  et  le*  mathématiques, 
il  obtint,  eo  1422,  dans  l'université  de  Padoue, 
tes  deux  chaires  de  rhétorique  et  de  philosophie 
a  la  fois.  Mais  comme  il  ne  voulait  pas  se  borner 
à  instruire  ses  élèves,  et  qu'il  ne  se  vit  pas  assez 
libre  de  diriger  leur  éducation  morale,  il  aban- 
donna sa  place  l'année  suivante,  pour  aller  à 
Venise,  où  il  fonda  une  école  (1423).  Son  entre- 
prise eut  un  plein  succès,  et  la  renommée  s'en 
répandit  dans  les  Etats  voisins.  En  1425,  Jean- 
Praoçois  de  Gonzague ,  seigneur  de  Mantoue , 
appela  Vittorino  a  sa  cour,  le  chargea  d'élever 
ses  deux  fils  et  sa  tille,  et  lui  donna  vingt  écus 
d'or  par  mois,  appointements  fort  «levés  pour 
l'époque.  Il  lui  permit  en  même  temps  de  tenir 
une  école  publique ,  et  mit  a  sa  disposition  une 
maison  qu'il  fit  somptueusement  décorer.  «  On 
y  voyait,  dit  Tirabosclti ,  des  galeries,  des  pro- 
menades charmantes  et  des  peintures  agréables. 
On  l'appelait  la  joyeuse  maison.  »  Le  zèle  de 
l'instituteur  récompensa  la  générosité  du  prince, 
et  l'école  de  Mantoue  devint  bientôt  l'égale  des 
plus  célèbres  académies.  Nulle  part  l'enseigne, 
ment  n'était  aussi  complet  :  outre  la  grammaire, 
la  philosophie  et  les  mathématiques,  on  y  appre- 
nait encore  le-dessin,  le  chant,  la  musique  ins- 
trumentale, la  danse  et  l'équitatiou.,  De  toutes 
les  parties  de  l'Italie ,  de  la  France,  de  la  Grèce , 
('y  rendaient  des  élèves,  dont  plusieurs  devinrent 
illustres,  et  parmi  lesquels  on  cite  Georges  de 
Trébizonde,  Th.  Gaza,  le  Prendilacqua,  J.  de 
San-Cassiano ,  Sassuolo ,  etc.  Vittorino  était  le 
père  de  ses  élèves  ;  en  même  temps  qu'il  joignait 
«es  leçons  à  celles  des  maîtres  nombreux  dont  il 
avait  fait  chois,  il  veillait  avec  un  soin  paternel 
à  leur  éducation ,  il  redressait  les  caractères,  et 
détruisait  dans  leur  germe  les  habitudes  vicieuses. 
iVoubliant  jamais  qu'il  était  né  de  parents  pauvres, 
et  que  le  manque  d'argent  avait  failli  plus  d'une 
fois  l'arrêter  dans  ses  éludes ,  il  donnait  gratui- 
tement à  ceux  qui  étaient  sans  ressources  la 
nourriture,  l'entretien  et  la  science.  L'exercice 
de  sa  charité  ne  se  bornait  pas  à  l'intérieur  de 
wo  école,  et  tous  ses  bénéfices  étaient  dépensés 
en  bonnes  œuvres.  On  doit  donc  de  toutes  façons 
le  compter  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
Il  mourut  pauvre  ;  un  grand  concours  de  peuple 
•uivit  son  convoi  à  l'église  de  San-Spirito,  où  il 
fut  inhumé.  Mittarelli  a  publié  une  Lettre  de 
Vittorino  dans  le  Catalogue  des  Mss.  de  la  bi* 
bliothèque  Saint-Michel,  1779;  mais  il  ne  reste 
rien  de  ses  poésies  latines  et  ilalieppes. 

?fer»dilK*uj.  nta  dl  FMoHno  da  retire;  Padoue, 
VTTt,  to-i*.  —  Revue  enceclop..  t.  XVIII  et  XIX.  —  TV 
nboschl,  Storia  delta  UUer.  Uat.,  t.  VI,  *  part.  — 
<"B«ueaé,  Hist.  UUer.  *  Italie,  t.  III.  —  f .  Rottnlnl. 
lita  dtir  oittoto  preerttore  neila  vita  e  disciplina  di 
fittortno  da  Feltre ;  Baaaano,  11..,  In-i*.  —  ftacbell, 
Mono  a  y%ltor\no  da  Feltre;  Milan,  IS»,  la-**.  - 
feoolt.  V le  torin  de  f  titre  ;  Parti,  1SSI,  In -S*. 

vitrolles  (Eugène  -  François  -  Auguste 
&' Arnaud,  baron  de),  homme  politique  français, 
*  k  ti  août  1774,  à  Vilrolles,  près  d'Aix  en 
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i  Provence,  mort  le  1er  août  1854,  à  Paris.  Issu 
d'une  famille  parlementaire,  il  émigra  dès  l  oge 
de  quinze  ans,  servit  dans  l'armée  de  Condé,  et 
ne  rentra  en  France  qu'à  la  lin  de  1799.  Rallié 
au  nouveau  gouvernement,  il  fut  nommé,  par  la 
protection  de  M.  de  Montalivet,  son  ami,  inspec- 
teur temporaire  des  bergeries  impériales  créées 
pour  l'élève  des  mérinos  Lié  intimement  avec  le 
duc  de  Dalberg,  qu'il  avait  connu  en  Allemagne, 
et  par  celui-ci  rois  en  rapport  avec  Talleyrand , 
alors  disgracié,  il  fut  associé  par  eux  aux  pensées 
et  aux  desseins  qu'ils  nourrissaient  contre  l'em- 
pire. Sa  vivacité  d'esprit,  sa  résolution  te  firent 
choisir  par  le  prince  de  Bénévenl  pour  contre- 
carrer mystérieusement  dans  le  congrès  de  Cha* 
tillon  l'éventualité  d'une  solution  pacifique  qui 
aurait  maintenu  Napoléon  sur  le  trône.  Il  quitta 
Paris  sous  le  nom  de  Saint- Vincent  (l*r  fév. 
1814),  s'arrêta  à  peine  à  Cliâtillon,  et  se  rendit  a 
Troyes,  où  se  trouvaient  réunis  les  souverains 
alliés.  Assez  froidement  accueilli  par  les  repré- 
sentants de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  MM.  de 
Nesselrode  et  de  Metternich,  qui  poursuivaient 
l'amoindrissement  territorial  de  la  France  plutôt 
que  le  renversement  de  l'empire,  il  s'adressa  di- 
rectement au  tsar  Alexandre  (17  mars),  et  dans 
cette  entrevue  plaida  avec  chaleur  la  cause  des 
Bourbons  contre  ce  prince  lui-même,  qui  lui 
parla  de  la  régence  de  Marie-Louise,  du  prince 
Kugène,  de  Bernadotte  et  même  de  la  république, 
de  tout  enfin,  excepté  de  Louis  XVIII.  Admis  dé- 
sormais aux  conférences  des  ministres  étrangers, 
il  contribua  a  faire  repousser  le  contre-projet  de 
Caulaincourt,  qui  réduisait  le  territoire  de  l'em- 
pire aux  limites  des  Alpes  et  du  Rhin,  et  à  ame- 
ner la  rupture  définitive  du  congrès  de  Chàlillon 
(19  mars).  Puis  le  26  il  eut  une  entrevue  avec  le 
comte  d'Artois,  qui  venait  d'arriver  à  Nancy,  et 
le  disposa  facilement  à  accepter  les  services  de 
Talleyrand.  Arrivé  à  Paris  le  1"  avril,  le  lendemain 
même  de  la  capitulation  de  cette  ville,  Vitrolles 
insista  en  vain  sur  l'admission  immédiate  et  sans 
condition  du  comte  d'Artois  comme  lieutenant 
général  du  royaume,  et  fut  chargé  d'aller  faire 
part  à  ce  prince  de  conditions  mises  à  la  rentrée 
des  Bourbons  par  le  gouvernement  provisoire. 
Il  raccompagna  ensuite  depuis  Nancy  jusqu'à 
Paris,  et  reçut  le  titre  de  secrétaire  d'État  pro- 
visoire dans  le  conseil  organisé  par  ce  prince 
(1C  avril  1814).  Après  avoir  contresigné  en  cette 
qualité  la  déclaration  de  Saint-Ouen ,  il  vit  son 
rôle  singulièrement  effacé  par  l'influence  de  M.  de 
Blscaset  de  l'abbé  de  Montesquiou,  et  n'obtint 
que  le  titre  de  secrétaire  des  conseils  du  roi,  sans 
exercer  de  fonctions  réelles.  Homme  d'action 
avant  tout,  Vilrolles  aurait  peut-être  rendu  d'im- 
portants services,  au  milieu  des  événements 

du  20  mars ,  si  on  eût  écouté  ses  conseils.  Son 

projet  était  que  le  roi  se  Jetât  dans  les  provinces 
de  l'ouest,  et  en  appelât  à  son  droit  et  à  son  épée. 
Ayant  eu  la  mission  de  soulever  les  provinces  du 

midi,  il  s'installa  à  Toulouse,  concentra  entre 


Digitized  by  Google 


SIS  VITROLLES 

ses  mains  les  pouvoirs  civils  et  militaires,  forma 
une  sorte  d'union  entre  vingt-sept  départements 
environnants,  et,  de  concert  avec  le  maréchal 
Perignon,  organisa  la  création  des  volontaires 
royaux.  Ces  mesures  rapides  auraient  peut-être 
été  couronnées  de  succès  si  le  4  avril  le  soulève- 
ment d'un  bataillon  d'artillerie  n'eut  amené  l'ar- 
restation de  MM.  de  Vitrolleset  de  Damas-Cru x. 
Porté  par  Napoléon  sur  une  liste  de  proscription 
(12  mars  1815),  il  dut  la  vie  à  l'intervention  du 
duc  de  Vicence,  et  fut  détenu  à  Vincennes,  puis 
à  l'Abbaye,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  l'abdication, 
et  sur  un  ordre  de  Fouché.  Devenu  l'âme  des 
intrigues  royalistes,  il  chercha  à  entraîner  dans 
ses  projets  Grouchy,  alors  à  Soissons,  Merlin 
(  de  Thionville),  et  même  Davout,  ministre  de  la 
guerre,  avec  lequel  il  eut  une  longue  entrevue 
pendant  la  nuit.  Après  le  retour  de  Louis  XVIII, 
il  se  rendit  à  Toulouse,  où  le  doc  d'Angouléme 
établit  une  sorte  de  gouvernement  indépendant, 
que  Vitrolles  dirigea  pendant  quelque  temps  dans 
une  ligne  réactionnahe  en  opposition  avec  le  ca- 
binet du  roi.  Ce  prince  fut  rappelé  à  Paris',  et 
,  l'homme  qui  avait  en  quelque  sorte  mis  la  cou- 
ronnesurla  tète  de  Louis  XV11I  resta  sans  grand 
crédit  et  presque  sans  emploi  sous  le  gouverne- 
ment de  ce  monarque.  Il  ne  reçut  en  échange  de 
son  titre  de  secrétaire  des  conseils  que  celui,  pu- 
rement  nominal,  de  ministre  d'État  et  de  membre 
du  conseil  privé  (19  sept.  1815).  Élu  député  par 
le  département  des  Basses-Alpes,  il  prit  place, 
dans  la  chambre  de  1815,  parmi  les  membres  du 
parti  ultrà- royaliste,  s'opposa  énergiquement 
avec  Monsieur,  dont  il  était  le  conseil,!  la  disso- 
lution de  cette  chambre,  et  fut  le  rédacteur  d'un 
Mémoire  confidentiel  que  ce  prince  adressa 
aux  cabinets  étrangers,  et  dans  lequel  on  tendait 
à  établir  en  France  un  système  d'aristocratie  no- 
biliaire, ecclésiastique  et  marchande. 

Non  réélu  en  1816,  M.  de  Vitrolles  se  renferma 
dans  sa  position,  encore  très-active,  de  confident 
de  Monsieur,  et  rédigea,  en  1818,  la  fameuse 
Note  secrète  que  celui-ci  adressa  à  l'empereur 
Alexandre,  et  dans  laquelle  le  respect  pour  la 
Charte  était  peut-être  plus  apparent  que  réel. 
Rayé  delà  liste  des  ministres  d'État  à  la  suite  de 
cette  manifestation  politique  (24  juillet),  il  n'y  fut 
réintégré  que  le  7  janvier  1824,  et  sans  que  l'a- 
vénement  de  Chartes  X  à  la  couronne  fût  pour 
lui  la  réalisation  d'espérances  qu'il  aurait  pu  avoir 
légitimement  conçues.  Nommé  ministre  pléni- 
potentiaire en  Toscane  (déc.  1827),  il  ne  tarda 
pas  à  venir  se  mêler  de  nouveau  aux  affaires  In- 
térieures (sept.  1828).  Il  contribua  à  la  formation 
du  cabinet  Poiignac,  et  fut  élevé  à  la  pairie, 
le  27  janvier  1830.  Malgré  cette  marque  de  faveur, 
il  avait  cessé  d'être  dans  les  secrets  de  la  royauté, 
car  il  ne  connut  rien  des  célèbres  ordonnances 
de  Juillet.  Le  29  il  obtint  du  roi  en  compagnie 
de  MM.  de  Semonville  et  d'Argout  la  promesse 
du  retrait  des  ordonnances.  'Arrivé  à  l'hôtel  de 
ville,  M.  de  Vitrolles  y  fut  accueilli  par  ces  mots 


—  VITRUVE  llf. 

de  Casimir  Perîer  :  «  Noos  croit-il  donc  assez 
forts  pour  le  sauver?  «  A  peine  écouté,  faute  de 
pouvoir  même  affirmer  authentiquement  sa  mis 
sion,  il  retourna  en  toute  hâte  a  Saint- Cloud,  ou 
il  arracha,  pour  ainsi  dire,  à  Charles  X,  couché 
et  presque  endormi,  la  signature  des  ordonnances 
qui  rapportaient  les  précédentes.  Ces  mesures 
vinrent  trop  tard ,  et  M.  de  Vitrolles  trouva  a 
Paris  la  révolution  triomphante. 

Depuis  les  événements  de  1830  jusqu'à  sa 
mort,  le  nom  de  M.  de  Vitrolles  ne  reparut  plus 
dans  la  politique  qu'un  instant  a  l'occasion  de 
l'insurrection  de  la  Vendée,  en  1831,  dans  la- 
quelle il  joua  un  rôle  plus  secret  qu'ostensible. 
Sourd  à  quelques  avances  discrètes  que  lut  avait 
faites  le  gouvernement  de  Juillet,  il  consacra  le* 
années,  encore  nombreuses,  d'une  verte  vieillesse 
à  des  relations  de  société  très-étendues  et  où  sa 
conversation  était  des  plus  appréciées.  Sans  parler 
d'une  correspondance  régulière  qu'il  entretenait 
avec  ses  amis  et  en  particulier  avec  La  Mennai<, 
cet  ancien  ami  dont  la  politique  ne  put  jamais 
l'éloigner,  M.  de  Vitrolles  a  laissé  manuscrite  d* 
Mémoires  personnels,  et  deux  portraits  poli- 
tiques de  Talle\rand  et  de  l'abbé  de  Pradt.  On 
a  de  lui  deux  brochures,  intitulées  :  De  l'Éco- 
nomie publique  réduite  à  un  principe  (Paris, 
1801,  in-8"),  et  le  Ministère  dans  le  gomer- 
nement  représentatif  (ibid.,  1814,  in-8°). 

Moniteur  tmlv.  —  Hitt.  de  la  restauration,  par  MJI.tfe 
Vaulabelle,  de  Lamartine,  Nettement,  de  Viel-Ostel.  - 
Duvergler  de  Haarannc  Ht$t.  dm  gouvernement  parie- 
jMntaire.  —  Thters,  HUt.  du  consulat  et  de  rmpirt.  - 
Boulier,  Biographies  contemporaine*. 

yitruve  (  M  or  eus  Vithutics  Pollio),  célèbre 
architecte  romain,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  notre  ère  (1)-  H  n'y  a  peut-être  pas  d'é- 
crivain de  marque  chet  les  anciens  sur  leque: 
on  possède  aussi  peu  de  renseignements  ow  sor 
Vitruve.  Son  nom  figure  avec  une  simple  meo- 
tion  sur  la  liste  des  auteurs  que  Pline  a  con- 
sultés, et  Frontin  le  cite  pour  lui  attribuer  fln- 
vention  de  la  mesure  quinaire.  On  ne  connaît 
exactement  ni  l'époque  ni  le  lieu  de  sa  naissant*, 
et  si  l'on  s'accorde  &  le  croire  natif  de  Formiez, 
en  Campanie ,  c'est  à  cause  de  plusieurs  ins- 
criptions relatives  à  la  gens  Vitruvla,  et  qui  ont 
été  trouvées  dans  cet  endroit.  Ses  parents,  à  a 
qu'il  dit  lui-même  (2),  lui  firent  donner  ooe 
éducation  libérale  :  en  vue  de  la  carrière  qu'il 
avait  choisie ,  il  s'appliqua  à  toutes  les  sciences 
utiles ,  et  passa  pour  posséder  des  connaissance* 
étendues.  En  philosophie  il  connaissait  bien  te 
différentes  doctrines  de  la  Grèce  et  de  Home, 
et  penchait  vers  celle  d*Épicure.  De  plusieurs 
passages  de  ses  préfaces  on  peut  aisément  inférer 
qu'il  n'avait  pas  hérité  des  siens  une  grande  for- 
lune  et  qu'il  ne  réussit  jamais  à  se  la  procuré 

(1)  La  seule  date  exacte  que  Ton  eonost»*e  4»nt  *» 
est  celte  de  la  campagne  d'Afrique ,  qui  eur  n«  e*  u.f* 
«upp.iM.it  qu'il  eèt  alors  flo(t-rtoq  à  trente  sas,  va- 
tre*e  serait  ne  entre  M  et  11  a?aat  notre  ère 

ft)'Dt  archU.,  VI,  pratf. 
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par  lui-même.  La  protection  de  l'empereur  Au- 
guste finit  parle  placer  au-dessus  do  besoin  pour 
le  reste  de  ses  jours,  et  lui  permit  d'assister 
wris  jakm*ie ,  mais  non  sans  quelque  indigna* 
non ,  au  triomphe  de  ses  rivaux.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  servit  comme  ingénieur  militaire.  Jules 
César  le  connut,  et  l'emmena  en  Afrique  (46  av. 
J.-C).  Sur  la  recommandation  de  sa  soeur  Oc- 
tavie,  Auguste  donna  à  Vitruve  la  construction 
des  machines  de  guerre ,  emploi  dont  il  parta- 
geait l'exercice  avec  Mareos  Aurelios ,  P.  No- 
misius  et  Cn.  Cornélius;  plus  tard  il  obtint  du 
même  prince  l'inspection  des  bâtiments  publics. 
Le  seul  édi6ce  élevé  d'après  ses  dessins  est  le 
temple  de  Fanom.  Ce  fut  à  la  demande  d'Au- 
guste que  Vilruve,  déjà  vieux,  composa,  d'après 
les  ouvrages  grecs  qui  existaient  alors,  d'après 
sa  propre  expérience  et  en  se  conformant  aux 
pratiques  établies,  son  traité  De  areMUc- 
tura,  qu'il  publia,  à  ce  qu'on  présume,  peu  de 
temps  après  la  mort  d'Octavie  (Il  av.  J.-C.}. 
Cette  hypothèse  s'appuie  sur  la  façon  dont  il 
parle  de  Lucrèce,  déCioéron  et  de.Varron.  Le 
style  eu  est  simple,  sans  prétention ,  et  pour- 
tant obscur,  à  cause  de  la  matière.  Ce  qui  donne 
à  cet  ouvrage  une  valeur  particulière ,  c'est 
qu'il  est  le  seul  de  ee  genre  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous  ,  c'est  qu'il  renferme  des  notious 
importantes  |>o«r  l'histoire  de  l'art,  c'est  qn'il  a 
été  écrit  à  une  époque  où  l'architecture  à  Rome 
atteignit  à  sa  plus  grande  perfection.  Cette  per- 
fection est  une  des  gloires  d'Auguste,  et  Vitruve 
la  partage. 

Le  traité  De  architectura  est  divisé  en  dix 
livres.  Dans  le  premier  l'auteur,  après  la  dédicace 
impériale  et  une  esquisse  à  grands  traits  de 
l'éducation  qu'il  convient  de  donner  à  un  ar- 
chitecte, s'occupe  de  remplacement  de  la  cité,  de 
son  aménagement ,  de  ses  fortifications ,  et  des 
édifices  qu'elle  doit  renfermer.  Le  second  livre 
est  consacré  aux  matériaux  propres  à  bâtir;  le 
troisième  ainsi  que  le  quatrième,  aux  temples  et 
aux  quatre  ordres  classiques  ;  le  cinquième,  aux 
bâtiments  publics  ;  le  sixième,  aux  maisoos  d'ha- 
bitation, et  le  septième,  à  la  décoration  inté- 
rieure. Dans  te  huitième  Vitruve  traite  des  eaux, 
comment  on  les  trouve,  leurs  différentes  sortes 
et  propriétés,  la  manière  de  les  faire  servir  à 
l'approvisionnement  des  villes.  Dans  le  neuvième 
livre  il  parle  das  cadrans  solaires  et  d'autres 
moyens  de  mesurer  le  temps;  et  il  termine, 
avec  le  dixième,  par  la  description  des  machines 
et  instruments  de  construction  ainsi  que  des 
engins  militaires.  Le  traité  de  Vitruve  parut  pour 
la  première  fois  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
(Rome,  vers  i486,  in- fol.),  en  même  temps  que 
celui  de  Frontin  De  oquxductibus.  La  réim- 
pression de  Florence,  1496,  in -fol.  suit  le  texte 
avec  plus  d'exactitude,  et  a  été  reproduite  à 
Venise,  1497,  in-fol.  Ces  trois  édiUons  n'ont 
point  de  figures.  Le  premier  casai  d'une  édit. 
critique,  avec  commentaire";  et  gravures  sur  bois, 


.  a  été  tenté  par  l'architecte  Giocondo  (  Venise, 
1511,  in-fol.),  et  elle  a  servi  de  modèle  aux  édit. 
florentines  de  1513  et  de  1522,  in-8o.  Nous  ci- 
terons ensuite  parmi  les  plus  remarquables  celle 
de  Philandrier,  Lyon,  1552,  in-4',  fig.,dont  le 
commentaire  avait  paru  isolément  à  Rome,  1544, 
et  à  Paris,  1545,  io-8°;  celle  de  J.  de  Laet, 
Arost.,  1649,  pet  in-fol.,  avec  notes  de  Daniel 
Barbaro  et  de  Saumaise ,  très-belle  mais  peu 
exacte;  celle  de  Bode,  Berlin,  1800,  in-4*,  fig.; 
celle  deJ.-G.  Schneider,  Leipzig,  1807-08,3 
vol.  in- 8*,  M  en  supérieure  aux  précédentes  pour 
la  correction  et  pour  ta  distribution,  plus  ration- 
nelle, des  chapitres  de  chaque  livre;  celle  de 
Stratico,  Udine,  1825-80,  4  vol.  ln-8°,  fig.,  avec 
un  Lcxicon  vitruvianum;  celle  de  Marini, 
Rome,  1836, 4  vol.  gr.  in-fol.,  pl.,  magnifique  et 
très-chère.  —  Les  traductions  de  Vitruve  sont 
nombreuses,  surtout  en  Italie;  en  français  il  a 
eu  pour  interprètes  J.  Martin  (Paris,  1547,  pet. 
in-fol.;  ibid.,  1572,  in-fol.,  avec  des  ligures  exé- 
cutées par  Jean  Goujon  ),  Cl.  Perrault  (  Paris, 
(673,  1684,  gr. in-fol.,  fig.),  Brioul  (Bruxelles, 
18I6,in-4°,  lig.),  Maufras  (BiblMh.  Panckou- 
cke,  1847-48,  2  vol.  in-8°),  et  E.  Tardieo  et 
fils  (Paris,  1859,  3tom.  en 2  vol.  in-4°,etCaussin 
allas  ).  Parmi  les  versions  étrangères  nous  si- 
gnalerons celles  de  D.  Barbaro  (Venise,  1556, 
in  fol.),  de  Galiani  (  Naples,  1758,  in-fol.),  de 
Vivian!  (Udine,  1830-33,  5  vol.  in«8°,  fig.),  en 
italien;  celle  de  Bode  (Leipzig,  1796, 2  vol.  in-4*), 
en  allemand  ;  celles  de  W.  Newton  (Londres, 

I  1771-91,  gr.  in-fol.,  fig.)  et  de  J.  Gwilt  (ibid  , 
1828,  gr.  in-8\  fig.),  en  anglais,  et  de  P.  Koek, 

|  en  hollandais.  F.  Deheque. 

Pline  l'ancien.  —  Frontin,  De  oqumd.,  M.  —  Fabrtclt», 
j  Blbt.  lattna.  —  Préface*  de  Hewton,  Schneider,  Stra- 
Itco,  etc.  -  Hlrt,  Gack.  d.  Bauimit  bH  den  MUn,  t.  Il, 
'  p.  30*.  —  Bern.  Baldt,  De  verborvm  vttntvian.  lignifiai' 
\  Uone;  aectdit  vita  filnvH;  Aogsb.,  mis,  In-4*.  —  Po- 
I  lenl.  Erercitationcf  vUruvimue ;  Padoue,  I7SS  *t,  In- 
fol.  —  Genelll,  Exeçtt.  Briefe  Qber  rttruv.  Baukutut; 
Brtiniwlck,  1 901-04,  in-4*.  —  Quatremère  de  Qulncy, 
Déet.  des  arehUeetet. 

vitry  (Louis  ub  i/Hospitxl,  marquis  ne  ), 
général  français,  né  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  mort  en  1611,  à  Paris.  Il  descendait  d'une 
famille  italienne,  les  Gallucci,  une  des  plus  con- 
sidérables du  royaume  de  Naples,  et  qui  s'était 
établie  en  France  dans  le  quatorzième  siècle;  elle 
y  posséda  plusieurs  seigneuries,  et  forma  les  deux 
branches  des  comtes  de  Sainte-Mesme  et  des  doc? 
de  Vilry.  Louis  était  fils  de  François,  seigneur 
de  Vitry,  et  d'Anne,  sœur  du  maréchal  de  La 
Châtre.  D'abord  gentilhomme  do  duc  d'Alençon 
(1&75),  qu'il  accompagna  en  Flandre  et  en  An- 
gleterre ,  il  snivit  ensuite  le  parti  royal  jusqu'à 
la  mort  d'Henri  III,  se  décima  alors  pour  la 
Ligue ,  et  fut  on  des  lieutenants  du  duc  de 
Mayenne.  Il  prit  part  à  la  défense  de  Paris  (1590), 
faillit  s'emparer  de  la  personne  d'Henri  IV  après 
le  combat  d'Anmale  (159t),  et  contribua  à 
faire  entrer  dans  Rouen  le  secours  qui  obligea 
le  roi  de  lever  le  siège  (1592).  Aux  états  généraux 
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que  Mayenne  réunit  à  Paris,  en  1593,  il  s'op- 
posa vivement,  au  nom  des  intérêts  du  pays,  à 
ce  que  l'on  donnât  le  troue  à  l'infante  Isabelle. 
Après  l'abjuration  d'Henri  IV,  Vitry,  qui  avait 
fait  pour  ce  résultat  des  vœux  et  des  démarches, 
se  retira  dans  Meaux,  dont  il  était  gouverneur, 
renvoya  la  garnison,  et  livra  la  ville  au  roi,  qui  y 
fit  son  entrée  le  1er  janvier  1694.  Après  avoir 
amené  son  oncle,  le  maréchal  de  La  Châtre ,  et 
l'amiral  de  Villars  a  suivre  son  exemple,  il  entra 
dans  Paris,  à  la  tête  d'un  détachement  de  l'année 
royale.  En  1595,  il  combattit  à  Fontaine-Fran- 
çaise. Henri  IV  récompensa  largement  Vitry  :  il 
lui  fit  don  d'une  somme  de  180,000  livres,  le 
nomma  capitaine  de  ses  gardes  (1595),  cheva* 
lier  de  ses  ordres  (1597),  marquis  de  Vitry,  puis 
roestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  Ce  fut 
lui  qui  arrêta  Biron  (1602)  ;  il  était  de  service  le 
jour  de  l'assassinat  de  Henri  IV  (14  mai  1610), 
mais  le  roi  n'avait  pas  voulu  de  gardes. 

De  son  mariage  avec  Françoise  de  Brichan- 
teau  étaient  nés  trois  filles  et  deux  fils,  Nico- 
las, qui  suit,  et  François  (voy.  L'Hospital). 

I/Eatoile.  Journal.  —  Sully,  Économies  rogtUts.  — 
Pulraou,  Hitt,  d'Henri  IF, 

vitry  (Nicolas  on  l'Hospital,  marquis,  puis 
duc  de  ),  maréchal  de  France ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1581,  mort  dans  sa  maison  de 
Nandy,  près  de  Melun,  le  28  septembre  1644. 
Nommé  enseigne  des  gendarmes  du  dauphin,  le 
1"  avril  1605,  il  devint  capitaine  des  gardes 
(16  janv.  161 1  ), et  gouverneur  de  Meaux.  Bientôt 
une  étroite  amitié  le  liai  de  Luyoes,  et  ils  ne  tar» 
dèrent  pas  à  comploter,  avec  l'agrément  du  jeune 
roi,  la  mort  du  favori  de  la  reine  mère,  Concini. 
Vitry  était  en  quartier  lorsqu'il  accepta  de  di- 
riger l'assassinat,  après  avoir  reçu  la  promesse 
d'obtenir  le  bâton  de  maréchal.  Il  fit  venir  son 
frère  et  son  beau-frère  pour  le  seconder,  eteboi* 
sit  un  certain  nombre  de  gentilshommes  qu'il 
plaça  en  différents  postes  dans  la  cour  du 
Louvre.  Concini  sortit  de  sa  chambre  à  dix 
heures  du  matin  t  il  arrivait  au  pont  dormant 
qui  tenait  au  pontlevis  du  Louvre,  lorsqu'il  fut 
rejoint  par  les  meurtriers.  L'un  d'eux  lui  tira  un 
coup  de  pistolet ,  qui  le  fit  tomber  à  genoux  ; 
Vitry  et  quelques  autres  l'achevèrent  à  coups 
d'épée.  Puis  il  posta  des  gardes  à  la  porte  de  la 
reine  mère  pour  qu'elle  ne  pût  sortir  de  son  ap- 
partement. Le  même  jour  (24  avril  1617),  il  fut 
créé  maréchal  de  France,  et  le  29  il  obtint  des 
lettres  d'abolition  pour  la  mort  de  Concini.  Crai- 
gnant cependant  qu'on  ne  lui  fit  un  jour  un 
crime  de  cette  action,  il  demanda  que  Ton 
créât  pour  lui  une  charge  de  conseiller  de  robe 
courte,  afin  que,  si  l'on  venait  à  le  poursuivre 
dans  la  suite,  il  ne  fût  jugé  que  par  les  chambres 
assemblées,  et  prêta  serment  pour  cette  charge 
au  parlement  de  Paris,  le  23  mai  1617. 11  com- 
manda, en  1622,  l'aile  droite  de  l'armée  qui 
défit  Sou  bue  dans  l'Ile  de  Ré,  et  dirigea  le  siège 
de  Roy  an,  ainsi  qne  les  opérations  du  blocus 


de  La  Rochelle.  En  1632,  il  garantit  Beaucaire 
contre  les  attaques  du  duc  de  Montpeo&itr.  De 
1635  â  1637,  il  commanda  en  Provence.  M.  de 
Sourdis  (voy.  ce  nom)  lui  ayant  reproché  que 
l'expédition  contre  les  Iles  Sainte-Marguerite 
aval!  échoué  par  sa  faute,  Vitry  s'emporta  contre 
l'archevêque ,  jusqu'à  lui  donner  des  cous»  de 
bâton.  A  la  suite  de  cet  acte  de  brutale  colère, 
il  fut  arrêté,  et  conduit ,  le  27  octobre  1637,  à  U 
Bastille,  d'où  H  ne  sortit  que  le  19  janvier  1143, 
avec  ordre  de  se  retirer  à  CbâteauvUlaia.  Il  rot 
nommé,  en  1644,  duc  et  pair  par  brevet,  et 
mourut  quelques  mois  après  avoir  reçu  cette 
dernière  laveur,  non  moins  imméritée  que  toutes 
celles  dont  la  cour  avait  récompensé  l'assuan 
du  maréchal  d'Ancre. 

Il  avait  épousé,  en  1617,  Lucrèce-Marie 
Bouhier,  veuve  du  marquis  de  Noirrooutiers,  tl 
qui  lui  donna  deux  fils  (voy.  ci-après ) ;  eik 
mourut  le  19  février  1606. 

Vitry.  (  François- Marie  as,  l'Hospital,  doc 
de  ),  fils  aîné  du  précédent,  mort  le  9  mai  1679, 
fut  gouverneur  de  Meaux,  mestre  de  camp  «lu 
régiment  de  la  reine  mère ,  et  conseiller  d'ÉUt 
d'épée.  De  Marie- Louise- Elisabeth- Aimée  Pol, 
sa  femme,  il  eut  deux  tila  et  une  fille  ;  l'aisé  de* 
fils,  Louis- Marie-Charles ,  comte  de  ClUleau- 
villain ,  enfant  d'honneur  du  grand  daupfais,  lut 
tué  malheureusement  a  Paris,  le  cadet  mourut 
jeune  dans  la  nuit  du  20  novembre  1674.  Quant 
à  la  fille ,  elle  épousa  le  marquis  de  Torey,  et 
mourut  le  19  octobre  1694;  en  sa  personne 
s'éteignit  la  branche  de  l'Hospital- Vitry. 

Vitry  (Nicolas-Marié  on  l'Hospital,  mar- 
quis ne  ),  fils  cadet  du  maréchal ,  mourut  uns 
postérité,  le  1 1  février  1685,  après  avoir  occu|* 
les  ambassades  d'Autriche  et  de  Pologne. 

Aruelcnf,  H  Ut.  det  grandt-o/âcieri  de  la  conro»M-  - 
La  Palfe,  Oraitom  funèbre  de  Nie  é$  VlhtpUal,  **" 
rtckal  de  fUr*  ;  Paria,  1«U,  la-*».  —  Ricttrlka, 
oajr-Mareoll,  Retl,  Mémoires.  -  Morerl,  Cn*  l#i- 
hUt.  -  Courcellr*.  DU  t.  U*.  det  généraux  Jrtt*ç*m>r 
Baxia,  UUt.  A*  btmu  XIII. 

vitbt  (Jacques  ne).  Voy.  Jacques. 

Y1TSCHMANX.  Voy.  CoRTLl. 

vives  (Jean-Louis),  célèbre  érudit  «rapo', 
né  en  mars  1492,  â  Valence,  mort  le  6 mai 
à  Bruges.  Après  avoir  terminé  ses  humanité 
dans  sa  ville  natale,  il  alla  étudier  la  philitoOfU* 
â  Paris,  dans  le  collège  de  Beaurais;  as* 
bientôt,  dégoûté  de  la  mauvaise  méthode** 
maîtres,  dont  toute  l'habileté  consistait  a  dé- 
puter sans  fin-sur  de  vaines  subtilités,  il  M  i»  ' 
lour  à  Bruges  (1512),  et  passa  à  Louvaio.  " 
rencontra  Erasme,  et* sous  sa  conduite  »  se 
perfectionna  dans  les  langues  grecque  et  utu*. 
En  1520  on  lui  permit  d'enseigner;  il  «tous*  «** 
cours  tant  â  l'Académie  que  dans  une  ma»*» 
particulière,  c'est-à-dire  il  expliqua  lessuku" 
latins,  Cicéroo  (I),  Pline  l'ancien,  Virgile,  ta 

|1)  On  raconte  qu'ayant  demande  •  eipiui»*»  u  Si** 
de  Seipkm,  l«  rteteur  4e  t'nolveniU.  a  aui  Cicewa i  a 
tait  point  bailler,  se  ait  à  rire,  et  le  rravtjs  » u  u 
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de  ses  disciples  fut  Guillaume  de  Crci ,  depuis 
archevêque  de  Tolède.  Un  de  ses  premiers  ou- 
vrages fut  l'ample  commentaire  qu'il  rédigea  sur 
la  Cité  de  Dieu  de  St.  Augustin,  et  qui  fut  long- 
temps regardé  comme  un  des  chefs-d'œuvre  du 
genre.  Il  l'aftit  dédié  à  Henri  VIII,  et  ce  prince, 
qui  se  piquait  d'érudition,  en  fut  si  charmé  qu'il 
invita  le  jeune  savant  à  venir  en  Angleterre 
(1521)  pour  enseigner  le  latin  à  la  princesse 
Marie,  sa  fille,  alors  âgée  de  sis  ans.  Vives  ac- 
cepta cttte  offre,  et  écrivit  à  l'usage  de  sa  royale 
écolièredeux  petits  traités  d'instruction  élémen- 
taire. C'était  à  Oxford,  où  il  avait  pris  le  bon- 
net de  docteur  en  droit,  qu'il  résidait  d'ordinaire  ; 
il  y  donna  des  cours  de  droit  et  d'humanités.  De 
temps  à  autre  il  retournait  a  Bruges,  pour  y 
refaire  sa  santé,  altérée  par  un  climat  trop  hu- 
mide; il  y  publiait  ses  livres,  et  il  s'y  maria  en 
juin  1 52  i , avec  une  Espagnole.  S'étant  trouvé  en 
Angleterre  lorsque  Henri  VIII  voulut  répudier 
Catherine  d'Aragon,  il  prit  le  parti  de  la  reine, 
rt  l'appuya  même  par  écrit.  Cet  acte  de  courage 
irrita  le  roi  :  Vives  fut  mis  en  prison,  et  au  bout 
de  six  semaines  (1)  il  n'en  sortit  qu'avec  dé- 
fense de  paraître  à  la  cour  (1528).  Cette  légère 
persécution  le  rendit  prudent,  et  par  crainte 
d'offenser  de  nouveau  l'irascible  monarque,  il 
aima  mieux  sortir  du  royaume  et  perdre  sa  pen- 
xion  que  d'accepter  le  périlleux  honneur  d'être 
un  des  avocats  de  la  reine  devant  la  cour  des 
légats  (juin  1529).  De  retour  à  Bruges,  il  reprit 
le  «.ours  de  ses  études  favorites  et  de  ses  leçons 
particulières,  ayant  néanmoins  beaucoup  de  peine 
a  subsister,  et  tourmenté  de  la  goutte.  Il  mourut 
a  quarante-huit  ans,  usé  par  l'excès  du  travail. 
Vives  était  en  commerce  suivi  avec  Érasme,  Th. 
More ,  Linacre ,  et  tous  les  ardents  amis  de  la 
saine  littérature.  Humaniste  médiocre,  «  il  a  été, 
selon  Paquot,  on  habile  critique  et  un  philosophe 
très- judicieux.  Son  style  est  passablement  pur, 
mats  dur,  sec,  et  quelquefois  un  peu  forcé  ».  En 
te  comparant  avec  Érasme,  il  paraît  moins  uni* 
«erse!,  moin  «  éloquent  et  moins  agréable,  mais 
plus  ferme  dans  ses  principes  et  plus  philosophe. 
Aujourd'hui,  de  cette  grande  réputation  du  sei- 
zième siècle  il  ne  reste  plus  qu'un  nom ,  et  c'est 
un  beau  titre  de  gloire  de  le  trouver  associé, 
comme  eu  une  sorte  de  triumvirat  littéraire, 
avec  ceux  d'Érasme  et  de  Budée. 

Les  écrits  de  Vives,  au  nombre  d'une  soixan- 
taine, et  tous  en  latin,  sont  donnés  complètement 
Jan*  les  Mémoires  de  Niceron  et  de  Paquot  ; 
la  plupart,  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur 
du  public,  ont  eu  de  nombreuses  réimpres- 
sions; nous  nous  contenterons  de  rappeler  les 
«rivants  :  Deinitiis,  $ecti$  et  laudibus  phi- 
hsopkix;  Bêle,  1511,  in-4°,  avec  deux  autres 

nui*  ét  qot  eette  matière  dépendait.  Il  fallut,  parut-Il, 
pmt  4  une  auemblee  pour  décider  celte  (jrare  que»tlon  ; 
mw»»»  Pvjoot,  on  m  prononça  pour  la  faeull*  de»  art». 

H)  «t  aoo  ail  m<Xt,  comme  le  rapporte  Nlceroo.  fOf. 
la  lettre  XXXIV»,  daiu  ton  EpUt. /arraço. 

M'UV.  BlOCa.  CÉHfcl.  —  T.  XLVI. 
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■  opuscules;  —  In  Somnium  Scipionis  vigilia; 
ibid.,  1521,  in-40;  — DeCivitate Dei lib.  XXII, 
commentants  illustrati;  ibid.,  1522,  1570, 
in-fol.;  et  1610,  2  vol.  in-fol.,  trad.  en  français 
par  G.  Hervet(Paris,  1574,  in-fol.)  :ily  a  dans 
ce  commentaire  beaucoup  d'érudition ,  mais  les 
docteurs  de  Louvain  le  blâmèrent,  et  il  fut  mis 
dans  l'Index  de  Rome;  entre  autres  erreurs. 
Vives  place  dans  le  ciel  Caton,  Numa ,  Camille 

i  et  d'autres  idolâtres;  —  De  subventionne  pau- 
perum  lib.  II;  Bruges,  1516,  m-12;  Lyon, 

j  1531,  in-8* ;  trad.  par  Girard  (VAumosnerie  ; 
Lyon,  1583,  in-12):  au  sujet  de  la  suppression 
de  la  mendicité,  dont  il  était  question,  il  propose 
un  plan  de  règlements  pour  assister  les  pauvres 
et  les  rendre  utiles  à  l'État;  —  De  officio  ma- 

j  rili;  Bruges,  1528,  io-12;  —  De  concordia 
lib.  IV;  De  pacificatione;  Anven,  1529,  in-12; 

—  Opuseula;  ibid.,  1531, in-12;  Lyon,  1532, 
in-12,  etc.  :  on  y  trouve  deux  lettres  De  ro* 
tlone  studii  puerilis,  et  deux  recueils  de  mo- 
rale, Ad  sapientiam  introductio  et  Satellitia, 
contenant  ensemble  805  maximes,  rédigées  à 
l'usage  de  la  princesse  Marie;  le  premier  a  été 
traduit  en  français  par  J.  Colin  (1548)  et  par 
G.  Paradin  (  1550)  ;  —  De  cousis  corruptarum 
artium  lib.  VU;  De  (radendis  disciplinis 
lib.  V;  De  prima  philosophie;  Bruges,  1531, 
in-12;  Lyon,  155t,  in-8*;  Leyde,  1636,  in- 16 
(les  deux  premiers  ouvrages  seulement  )  :  il  y  a 
un  riche  fonds  de  savoir  mis  en  œuvre  avec  un 
grand  sens,  et  d'excellentes  leçons  de  religion  et 
de  morale  ;  Rich.  Simon  (Bibl.  choisie,  II,  137) 
va  jusqu'à  dire  qu'il  préfère  ces  livres  de  Vivès  à 
tout  ce  qu'Érasme  a  écrit  sur  les  belles-lettres  ; 

—  Philalethx  hyperborei  in  Antteatoptrutn 
parasceve;  Lunebourg,  1533  :  il  n'est  pas  sûr 
que  cet  ouvrage,  écrit  contre  Henri  VIII,  soit 
celui  que  Vives  composa,  sur  la  demande  du 
cardinal  d'York,  pour  blâmer  le  divorce  de  ce 
prince;  —  Exercitalionesanimiin  Deum; An- 
vers, 1535,  in-16  ;  trad.  en  français  ;  —  De  ra- 
tione  dicendi;  Bâle,  1537,  in-8#  ;  —  Exerci- 
tatio  lingux  latinx;  Baie,  1538,  in-8*;  très- 
souvent  réimpr.  et  trad.  en  plusieurs  langues, 
notamment  deux  lois  en  français  (Lyon,  1560, 
et  Parts,  1578  )  :  c'est  un  recueil  de  dialogues 
sur  des  exercices  d'écolier:  —  De  instttutione 
christianx  faminx ;  Bâle  1538,  in-12;  trad. 
deux  fols  en  français  ;  —  in  Virgilii  Bucolica 
interpretatio ;  Milan,  1539,  in-12;  —  De  t?e- 
ritate  Jidei  christianx  lib.  V;  Bâle,  1543, 
in-fol.  :  l'un  de  ses  meilleurs  écrits  de  contro- 
verse; —  Epistolarum  forrago;  Anvers, 
1556,  pet  in-12  :  on  trouve  d'autres  lettres  de 
Vivès  dans  le  recueil  épistolaire d'Érasme,  1642, 
in-fol.  Tous  ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
(Bâle,  1555,  2  vol.  in-fol.),  à  l'exception  du  com- 
mentaire sur  la  Cité  de  Dieu.    P.  L — t. 

Valére  André.  Bibl.  belçiea.  -  Antonio,  mi  hi$ 
pana  nova.  —  Du  Pin,  Auteurs  tccltt.  —  Mceroti,  Mt- 
moire$,  t.  XXI.  -  Paqaot,  Mtmoirtt.  t.  II. 
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vivuni  (Vincenxo  ),  célèbre  géomètre  ita- 
lien, né  à  Florence,  le  5  avril  1022,  mort  dans  la 
même  ville,  le  22  septembre  1703.  Appartenant 
à  une  noble  famille  de  Florence ,  il  fit  de  bonnes 
études  au  collège  des  Jésuites,  suivit  les  leçons 
de  philosophie  du  P.  Sébastien  de  Pietra  Santa, 
qui  lui  enseigna  ce  précepte,  dont  il  devait  si 
bien  profiter,  que  la  géométrie  était  la  meilleure 
de  toutes  les  logiques.  Comme  il  travaillait  sous 
la  direction  du  P.  Clément  de  San-Carlo,  élève  de 
Michelini,  il  attira  l'attention  du  grand-duc,  qui 
le  recommanda  à  Galilée  ;  il  fut  pendant  trois 
ans  avec  Torricelli  l'hôte  assidu  de  ce  grand 
homme,  auprès  duquel  il  demeura  jusqu'à  sa 
mort  (8  janv.  1642  ).  Telle  était  sa  vénération 
pour  lui  que  plus  tard  il  ne  mit  son  nom  à  au- 
cun de  ses  ouvrages  sans  raccompagner  du  titre 
de  disciple  de  Galilée.  Jusqu'en  1645  il  con- 
tinua à  étudier  la  géométrie  sous  Torricelli,  et 
l'aida  dans  ses  expériences  sur  le  baromètre  et 
la  pesanteur  de  l'air.  A  vingt-quatre  ans  il  con- 
çut la  pensée  de  restituer  les  cinq  livres  perdus 
d'Artstée l'Ancien  sur  les  Sections  coniques,  dont 
il  ne  subsistait  qu'une  mention  dans  Pappus. 
Interrompu  dans  ce  travail  par  plusieurs  mis- 
sions qu'il  tint  de  la  confiance  du  grand-duc,  il 
fut  chargé  de  visiter  les  forteresses  de  la  Tos- 
cane ,  et  reçut  le  titre  de  premier  ingénieur.  A 
l'instigation  du  même  prince,  il  entreprit  de  res- 
tituer le  60*  livre  des  Sections  coniques  d'A- 
pollonius de  Perga.  Ce  nouveau  travail  de  di- 
vination scientifique  était  déjà  fort  avancé  lorsque 
Boselli,  ayant  découvert,  en  1656,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Laurentienne  une  tra- 
duction arabe  des  huit  premiers  livres  du  traité 
d'Apollonius,  entreprit,  avec  le  secours  d'A- 
braham £che)lensis,d'en  donner  une  traduction, 
qui  parut  en  1659.  La  même  année  Viviani,  qui 
n'avait  eu  aucune  connaissance  de  l'ouvrage 
original  ainsi  retrouvé,  publiait  sa  restitution 
d'Apollonius,  sous  le  titre  de  :  De  maximis  et 
tninimis  geometrica  divinatio  (  Florence , 
1659,  in-fol.)t  et  avait  la  satisfaction  de  voir 
qu'il  avait,  suivant  une  expression  de  Fontenelle, 
•  plus  que  deviné,  mais  qu'il  avait  été  beau- 
coup plus  loin  qu'Apollonius  sur  la  même  ma- 
tière ».  Sa  réputation  l'avait  déjà  fait  agréger 
aux.  Académies  det  Cimento,  de  la  Crusca ,  et 
des  Arcades,  lorsqu'en  1664  Louis  XIV  le  mit  sur 
la  liste  des  savants  étrangers  auxquels  il  accor- 
dait une  pension.  Pour  rattacher  davantage  à  sa 
cour,  le  grand-duc  Ferdinand  II  le  nomma  en 
1666  son  premier  mathématicien ,  titre  d'autant 
plus  glorieux  qu'il  avait  été  porté  par  Galilée, 
et  lui  confia  avec  Cassini  la  mission  de  régula- 
riser, de  concert  avec  le  gouvernement  romain, 
le  court  de  la  Chiana  et  de  faire  exécuter  les 
travaux  nécessaires  pour  en  empêcher  les  dé- 
bordements. Si  Viviani  ne  vit  pas  exécuter  le 
plan  qu'il  avait  proposé  à  cet  égard ,  il  mit  du 
moins  à  profit  son  intimité  avec  Cassini  pour 
faira  avec  lui  d'im|»ortantes  observations  astro- 


nomiques ainsi  que  des  recherches  sur  l'histoire 
naturelle  et  sur  les  antiquités  étrusques.  0 
avait  entrepris  la  composition  d'un  traité  sor  U 
résistance  des  solides,  lorsque  Marchelti  fit 
paraître  en  1669  son  traité  De  resistentia  son- 
dorum,  et  Viviani  en  profita  pour  ajouter  à  son 
ouvrage  une  défense  de  Galilée,  à  qui  ce  dernier 
avait  contesté  ses  découvertes  en  cette  matière. 

En  1674  il  publia  :  Quinto  libro  degli  Elt- 
menli  d'Euclide,  ovvero  Scienza  univenaU 
délie  proporzioni  spiegata  colla  dottrina  iel 
Galileo  (Florence,  1674,  in-4°  ),  ouvrage  dam 
lequel  se  trouvent  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  la  vie  et  sur  les  derniers  travaux  de 
son  maître.  Le  Diporlo  geomefrico  (iW„ 
1676,  in-4"),  ou  récréation  géométrique,  dans 
lequel  il  résolut  douze  problèmes  proposés  par 
un  anonyme  de  Leyde;  et  V Enodatio  probU- 
maium  universis  geometris  proposions* 
(ibid.,  1677,  in-4°),  que  sa  reconnaissance  dédia 
à  la  mémoire  de  Chapelain,  et  aussi  le  problème 
qu'il  proposa  dans  les  Acta  erudit.  lipt.  de 
1692,  sont  des  ouvrages  de  même  nature,  où  il 
sacrifia  à  la  mode  du  temps  en  résolvant,  «lans 
le  premier,  plusieurs  problèmes  proposés  par 
Comiers,  prévôt  de  Ternant,  et,  dans  le  second, 
en  indiquant  lui-même  celui  de  la  voûte  yvar- 
rable ,  et  en  donnant  une  solution  que  Montucla 
estime  supérieure  à  celles  fournies  par  Leiboix, 
Bernoulli  et  le  marquis  de  L'Hospital.  En  i£99, 
Viviani,  qui  depuis  1696  faisait  partie  de  la 
Société  royale  de  Londres,  fut  admis  dao> 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Parvenu  à 
une  extrême  vieillesse ,  il  n'avait  rien  perda  ni 
de  son  amour  pour  les  sciences  ni  de  son  tèk 
pour  leur  étude.  Retiré  dans  la  belle  maison 
qu'il  avait  fait  construire  avec  les  dons  de  la 
munificence  de  Louis  XIV,  et  sur  la  façade  de 
laquelle  on  lisait  celte  inscription,  qui  ressemble 
à  une  réminiscence  de  Virgile  :  jEdes  a  Dto 
datx,  il  consacra  ses  dernières  années  à  ache- 
ver le  traité  de  la  Divination  sur  Arultt , 
qui  parut  enfin  en  1701  sous  ce  titre  :  De  loeis 
solidis  secundo  Divinatio  geometrica  in  V 
libros  amissos  Aristxi  (Florence,  in-foL); 
quelque  merveilleux  que  paraisse  encore  aujour- 
d'hui ce  tour  de  force  scientifique,  «  il  faut  con- 
venir, dit  Montucla,  qu'on  réduirait  ce  volume 
à  quelques  pages,  en  se  servant  de  l'anal)  «e 
algébrique  ».  Viviani  mourut  à  quatre-  vingl-deui 
ans ,  et  fut  inhumé  à  Santa-Croce,  où  reposait 
déjà  Galilée.  Depuis  1735  un  mausolée  wnque 
réunit  les  restes  de  ces  deux  savants.  Viviani 
s'était  appliqué  pendant  de  longues  années  à 
rassembler  les  manuscrits  de  son  maître,  dans 
la  pensée  d'en  donner  une  édition  complète  ; 
mais  il  se  vit  forcé  de  les  enfouir  dans  un  sxlo 
pour  les  soustraire  aux  recherches  actives  At* 
moines  tout -puissant  s  à  la  cour  de  Cosme  M. 
Découverts  après  sa  mort  par  un  domestique,  ite 
furent  employés  aux  plus  vils  usages,  ju^ju'a  ce 
que  le  sénateur  Nelli  en  sauva  les  restes.  Quant 
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aux  nombreux  manuscrits  que  Viviani  lui-même 
«Tait  laissés ,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
curieux  traité  intitulé  Geometrica  moralis, 
dans  lequel  la  géométrie  était  appliquée  à  la  mo- 
rale chrétienne ,  conservés  d'abord  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'hôpital  de  Santa- Maria-Nuova 
de  Florence,  pois  dispersés  plus  tard,  ils  furent 
en  partie  recueillis  par  le  même  Nelli  et  existent 
encore  aujourd'hui  à  Florence.  Ajoutons  aux 
ouvrages  déjà  cités  :  Formazione  e  misura  di 
tutti  i  cieli,  con  la  struttura  et  quadrature 
esatta  delC  intero  e  délie  parti  d'un  nuovo 
cielo  ammirabile,  ed  uno  degli  antichi  délie 
voile  regolari  degli  architetti;  Florence, 
1692,  in  4°. 

V'abroot,  VUtt  Itatorum,  1. 1*'.  —  Fontenelte ,  Éloges. 
—  Nlceroa ,  Mémoiret,t-  XXXI V.  —  Ttraboiciil,  SUtria 
délia  letter.  iialtuna,  t.  VIII.—  Chaufepké,  Nouveau  Dut. 
kitt.  -  Nelll ,  Storia  letter.  flore ntina  det  tteoto  XFl. 

VIVIEN  (Joseph  J,  peintre  français ,  né  en 
1657,  à  Lyon,  mort  le  5  décembre  1735,  à  Bonn. 
Elève  de  Le  Brun,  il  remporta  en  1678  le  second 
prix  de  peinture;  mais  il  abandonna  bientôt  la 
peinture  a  l'huile  pour  le  pastel,  et  se  fit  dans 
ce  genre  une  réputation  qui  s'étendit  aux  pays 
étrangers.  Donnant  au  pastel  une  vigueur  et  une 
puissance  jusque-là  inconnues,  il  osa  s'en  servir 
pour  représenter  des  personnages  en  pied,  de 
grandeur  naturelle,  et  même  pour  grouper  sur 
une  même  toile  un  grand  nombre  de  figures. 
Pourvu  d'une  pension ,  logé  au  Louvre ,  et  em- 
ployé aux  compositions  dont  les  Gobelins  fai- 
saient une  si  grande  consommation ,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  de  peinture  le  30  juillet 
1701,  et  conseiller  le  28  septembre  1703.  Re- 
cherché par  l'électeur  de  Bavière,  qui  le  nomma 
son  premier  peintre  et  l'attira  à  sa  cour,  il  s'y 
rencontra  avec  le  poète  Gacon,  qui  ne  l'épargna 
pas  toujours  dans  ses  épigramrnes.  Parmi  les 
œuvre»  qu'il  fit  en  Bavière,  citons  deux  portraits 
de  l'électeur  Max.-Bmmanuel ,  dont  l'un  a 
l'huile,  placé  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque,  et 
ceux  de  Thérèse  Sobietka ,  seconde  femme  de 
l'électeur,  de  Clément- Auguste ,  évéque  de 
Munster,  de  Ferdinand- Marie,  due  de  Ba- 
vière (au  musée  de  Oarmstadt  ),  de  Joseph- 
Clément,  électeur  de  Cologne,  du  prince 
Eugène,  de  l'empereur  Charles  VU,  et  de 
Philippe  V,  roi  d'Espagne.  En  France,  Vi- 
vien, qui  avait  une  réputation  d'esprit  autant  que 
de  désintéressement,  était  fort  apprécié  du  roi 
et  de  la  cour  :  aussi  fit-il  beaucoup  de  portraits 
d'après  \es  contemporains.  Malheureusement  la 
fragilité  de  son  genre  favori,  le  pastel,  joint  à 
l'incurie  des  familles,  n'en  a  laissé  subsister 
qu'un  assez  |ietit  nombre.  Cependant  on  peut 
voir  de  lui  au  musée  du  Louvre  les  portraits  de 
l'architecte  Robert  de  Cotte  et  du  sculpteur 
Girardon,  qui  furent  ses  morceaux  de  réception 
à  I  Académie,  et  à  Versailles,  celui  de  Fénelon. 
fcnJin,  les  gravures  de  G.  Edelinck,  de  Vermeu- 
ta,  des  Audran,  de  Poilly,  nous  ont  conservé  ses  I 
portraits  d'André  Hameau,  de  Jutes  Har-  1 
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douin-Mansart,  de  jV.  Blampignon,  de  Yabbé 
Bignon,  et  du  sculpteur  van  Ctève.  Cet  artiste, 
qui  depuis  près  de  dix- huit  ans  travaillait  à  un 
tableau  de  la  Famille  électorale  de  Bavière, 
vaste  composition  destinée  à  réconcilier  les  deux 
branches  de  cette  maison,  Tenait  d'achever  cette 
tAche  laborieuse  lorsqu'il  mourut,  d'une  fluxion 
de  poitrine,  dans  le  palais  de  Bonn ,  où  il  avait 
voulu,  consultant  son  désir  plus  que  son  âge 
et  ses  forces ,  venir  présenter  lui-même  son 
œuvre  h  l'électeur.  Parmi  les  mais  de  Notre- 
Dame,  figurait  de  lui  une  Adoration  des  Mages 
(1698),  et  son  portrait  fait  par  lui-même  se 
trouve  dans  la  galerie  des  Cffizi,  à  Florence. 

Mrchicet  de  Fart  français,  —  Mariette,  Abeeedario. 
—  Otiftairnx,  t;ct  ÂriitUt  français  à  F  étranger.  —  V|||ot, 
liùUeê  det  taUeau*  du  Louvre. 

vivibn  (Alexandre  -  François -Auguste), 
homme  politique,  né  le  3  juillet  1799,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  7  juin  1854.  Il  était  fils  d'un 
avocat  nommé  A.-J.-B.  deGoubert.  Destiné  d'à* 
bord  à  la  carrière  militaire,  les  événements  de  1 8 1 4 
le  portèrent  vers  celle  du  barreau.  Reçu  avocat 
en  1820,  il  alla  d'abord  exercer  à  Amiens,  où 
l'appelaient  des  relations  de  famille,  et  y  acquit 
rapidement  une  réputation  qui  le  décida  a  se 
faire  inscrire,  en  1826,  sur  le  tableau  des  avocats 
de  Paris.  C'est  à  cette  époque  qu'il  écrivit  le 
Joueur  à  Paris,  ou  les  Jeux  dans  leurs  con- 
séquences sur  la  moralité  des  individus  et 
la  fortune  des  Jamilles  (Paris,  1825,  in-8«), 
ouvrage  couronné  par  la  Société  de  la  morale 
chrétienne,  et,  en  collaboration  avec  M.  Edmond 
Blanc,  un  Trotte*  de  la  législation  des  théâtres 
(Paris,  1830,  in- 8°).  Sans  avoir  pris  une  part  di- 
recte à  la  révolution  de  1830,  il  se  trouva  porté, 
par  ses  relations  de  palais,  au  nombre  des 
hommes  nouveaux  qui  aidèrent  de  leur  concours 
le  gouvernement  de  Juillet.  Nommé  procureur 
général  à  Amiens  (10  août  1830),  par  suite  de 
l'intervention  de  M.  Barthe,  il  se  signala  dans 
ses  nouvelles  fonctions  par  une  fermeté  que  des 
troubles  survenus  dans  le  département  de  la 
Somme  mirent  en  évidence.  La  politique  de  ré- 
sistance s'étant  accentuée  davantage,  il  remplaça, 
le  21  février  1831,  M.  Baude  comme  préfet  de 
police.  On  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  montré 
assez  de  décision  dans  la  répression  des  émeutes 
républicaines  des  15  et  16  avril,  du  11  an  17  juin 
et  du  14  juillet;  car,  après  un  désaccord  survenu 
entre  lui  et  le  ministre  de  l'intérieur,  Casimir 
Périer,  il  céda  la  place  à  M.  Gisquet,  et  passa 
avec  le  rangde conseiller  ordinairedans  le  conseil 
d'État  (17  sept.  1831).  Par  son  zèle  au  travail  et 
par  son  intelligence  des  matières  administratives, 
il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  indispensable.  Élu 
député,  le  17  février  1833,  par  l'arrondissement 
de  Saint-Quentin  exlra-muros,  et  réélu  jusqu'en 
1848,  il  sut  conserver  à  la  chambre  une  indé- 
pendance dont  tous  les  fonctionnaires  ne  don- 
naient pas  alors  l'exemple ,  et  prit  une  part  im- 
portante à  la  discussion  des  lois  relatives  à 

lt. 
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l'organisation  des  conseils  de  département  et  d'ar- 
rondissement, en  1 833,  et  anx  attributions  munici- 
pales en  1837.  Tout  membre  qu'il  était  de  l'oppo* 
sition  centre  gauche,  il  n'en  fut  pas  moins  nommé 
président  du  comité  de  législation  (13  oct  1839). 

Lors  de  la  formation  du  cabinet  du  1er  mars 
1840,  sous  la  présidence  de  M.  Tbiers,  M.  Vivien 
reçut  le  portefeuille  de  la  justice;  il  prépara  par 
son  rapport  au  roi  l'ordonnance  du  27  avril  qui 
étendit  aux  contumaces  l'amnistie  de  1837,  et 
attacha  son  nom  à  la  suppression  des  juges  sup- 
pléants devant  le  tribunal  de  la  Seine,  L'avéoe- 
ment  du  cabinet  Guizot  (29oct.  1840)  le  fit  ren- 
trer dans  l'opposition  dynastique.  Il  commença 
dès  lors  à  publier  dans  la  Revue  des  deux 
monde*  une  série  d'études  sur  l'administration, 
et  d'autres  travaux  d'une  nature  plus  politique, 
tels  que  la  Matinée  d'un  ministre  (1842),  la 
Question  de  cabinet,  et  Situation  et  devoir  du 
parlement  (1843).  La  nomination  de  M.  Dumon 
au  ministère  des  travaux  publics  ayant  rendu 
vacante  au  conseil  d'État  la  présidence  du  comité 
de  législation,  M.  Vivien  ne  crut  pas  devoir 
refuser  des  fonctions  dont  son  indépendance  ne 
devait  pas  être  le  prix  (25  déc.  1843).  «  Nous 
savons  bien  que  Vivien  votera  contre  nous  le 
lendemain  comme  la  veille  de  sa  nomination, 
disait  alors  M.  Martin  (du  Mord),  mais  le  conseil 
d'État  a  besoin  de  ses  lumières.  »  Eu  effet  il  n'en 
continua  pas  moins  de  suivre  à  la  chambre  la 
ligne  politique  de  M.  Thiers.  La  publication  de 
ses  S tu4es  administratives  (Paris,  1845.  in-8ô, 
et  1853;  2  vol.  in-18)  Payant  désigné  aux  suffrages 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
il  en  Ait  élu  membre  le  26  décembre  1845. 

La  révolution  de  1848  dépassa  de  beaucoup 
les  désira  comme  les  prévisions  de  M.  Vivien  ; 
néanmoins  il  se  porta  candidat  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  qui  l'élut  pour  son  représentant 
a  l'Assemblée  constituante.  Comme  membre  du 
comité  de  constitution ,  il  prit  une  part  impor- 
tante aux  longs  débats  qui  s'engagèrent  à  ce 
sujet ,  et  s'associa  en  outre  à  tous  les  votes  du 
parti  modéré.  Le  13  octobre  1848,  il  ftt  partie, 
avec  MM.  Dufaure  et  Freslon,  de  la  modification 
ministérielle  par  laquelle  le  général  Cavaignac 
chercha  à  mettre  le  cabinet  plus  en  rapport  avec 
les  sentiments  de  la  majorité  ;  chargé  du  porte- 
feuille des  travaux  publics,  il  le  conserva  jusqu'à 
l'élection  du  prince  Louis-Napoléon.  Rapporteur 
de  la  loi  qui  organisait  le  conseil  d'État  sur  de 
nouvelles  bases  (1 1  janv.  1849),  porté  le  troisième 
aur  la  liste  des  candidats  à  la  vice-présidence  de 
la  république ,  il  fut,  le  1 1  avril ,  élu  conseiller 
d'État,  et  placé  le  19  suivant  par  le  choix  de  ses 
collègues  à  la  tétc  de  la  section  de  législation. 
Après  trois  années,  pendant  lesquelles  on  lui  dut 
des  enquêtes  sur  les  théâtres,  le  crédit  foncier, 
les  tarifs  différentiels  des  chemins  de  fer,  il  n'hé- 
sita point  à  se  démettre  de  se*  fonctions  après  le 
coup  d'État  du  2  décembre  1851.  En  rentrant 
dans  la  vie  privée,  M.  Vivien  reporta,  comme 


V1VONNE 

tant  d'autres  exilés  de  la  politique,  ver*  les  tra- 
vaux littéraires  une  activité  à  laquelle  l'omveté 
eût  été  à  charge.  Un  mémoire  lu  à  l'Académie 
dont  il  était  membre  Sur  les  états  généraux 
de  1593,  et  une  Étude  sur  la  Hollande  à  deux 
époques  (  Louis  Bonaparte  et  Guillaume  ["^insé- 
rée dans  la  Revue  des  deux  mondes,  avaient  ré- 
vélé chez  M.  Vivien  une  heureuse  aptitude  pour 
les  investigations  de  l'histoire,  lorsque,après  dem 
hivers  passés  dans  le  midi  dans  l'espéraoee  de 
conjurer  les  suites  d'une  fluxion  de  poitrine,  use 
crise  subite  l'emporta,  le  7  juin  l&b4,  a  près  de 
cinquante-cinq  ans  (1).  M.  de  Cormenin  a  dit  de 
lui  :  «  Fonctionnaire  indépendant  et  sans  préju- 
gés, prompt,  lucide,  intelligent,  M.  Vivien  est 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  la  chambre 
en  droit  administratif  et  en  économie  politique  > 
Aujourd'hui  encore  les  Études  administratives 
de  M.  Vivien  sont  un  des  meilleurs  livres  è  con- 
sulter sur  cette  matière,  bien  qu'on  y  regrette 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  plus  souvent  élevé  i 
(les  considérations  de  nature  à  mettre  son  œurn 
en  harmonie  avec  les  réformes  que  ce  sujet  i 
toujours  Tait  désirer.  Eug.  Asse. 

Moniteur  unit.  —  Documents  particvlim. 

vijosne  (  Louis  Victor  de  RocHtcaouir, 
comte,  puis  duc  de  Morte**  rt  et  de),  nuréclul 
de  France,  né  le  25  août  1636,  mort  à  Cbaiilot, 
le  15  septembre  1688.  Usa  de  l'illustre  maison  de 
Rochechouart,  il  était  fils  unique  de  Gabriel,  dae 
de  Mortemart,  et  de  Diane  de  Grandscigne,  et 
avait  pour  sœurs  les  marquises  de  Tbiange*  et  de 
Montespan,  et  Gabrielle,abbesse  de  Footevrauld. 
Un  des  six  enfants  d'honneur  de  Louis  XIV,  il 
gagna  ses  bonnes  grâces  par  cet  esprit  qoi  passait 
pour  héréditaire  chez  les  Mortemart.  Pourra, 
le  16  juillet  1654,  d'une  compagnie,  il  fit  en  1655 
ses  premières  armes  sous  Tu  renne  dans  l'arm.* 
de  Flandre,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  la  pai\ 
des  Pyrénées.  Mestre  de  camp  ic  15  février  1659, 
il  ftt  partie,  en  1663,  des  troupes  envoyées  ea 
Italie  pour  appuyer  les  négociations  du  doc  de 
Créqui  avec  le  saintsiége,  et  reçut,  à  son  retour, 
le  brevet  de  maréchal  de  camp  (21  mars  16M). 
A  une  époque*  où  le  service  de  terre  n'était  p^i 
encore  entièrement  séparé  de  celui  de  mer  et  ou 
un  grand  nom  suffirait  d'ordinaire  à  ua  grand 
emploi,  le  comte  de  Vivonne,  qui,  en  1664.  aval 
pris  part  sous  le  duc  de  Beau  fort  à  l'inutile  ev 
pédition  de  Gigeri,  reçut  le  Pr  avril  '  ' 
charge  de  capitaine  général  des  galères,  et*0 
mars  1669  celle  de  général  des  galères,  qw 
nait  le  commandement  de  presque  toute*  fe* 
forces  navales  de  la  Méditerranée.  Envoyé  à  l'ar- 
mée de  Flandre  (1667),  il  assista  à  la  prise  de 
Douai  et  de  Lille.  A  peine  ia  paix  d'Ah-ls- 
Chapelle  fut-elle  conclue  qu'il  alla  imposer  aux 

(l)  Homme  de  mérite,  mali  non  exempt  d'am&it w, 
•Tait  conçu  un  profond  chaartn  de  l'inaction  peiitW 
S  laquelle  II  avait  été  condamné,  et  aoasl  d'une 
que  la  modicité  de  ta  lortune  ravalt  contraint  * 
ter  d'un  gouvernement  auquel  U  n'aurait  rl« 
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Algériens  un  traité  de  commerce  avec  la  France. 
Puis  il  suivit  Beaafort  à  la  misérable  expédition 
de  Candie  (  5  juin  I6«9) ,  commanda  en  chef  la 
flotte  française  après  la  mort  de  ce  dernier,  et  ef- 
fectua,  le  24  juillet,  le  bombardement  du  camp 
turc.  Le  mal  causé  à  l'ennemi  fut  assez  insigni- 
liant,  et  Vivonne,  qui  était  monté  sur  la  galère  la 
Réale,  faillit  être  tué  par  l'explosion  du  vaisseau 
amiral  la  Thérèse.  Bientôt  le  manque  de  vivres 
et  l'état  de  la  mer  le  forcèrent  à  ordonner,  de 
concert  avec  le  maréchal  de  Navailles,  le  rem- 
barquement des  troupes  (31  août  1669),  qui  lut 
presque  aussitôt  suivi  de  la  capitulation  de 
Candie.  Quoique  partagé  entre  ia  résidence  de 
Marseille,  où  le  retenait  sa  charge  et  où  il  retrou- 
vait la  belle  M«e  de  Grignan,  et  son  assiduité  à 
la  cour,  où  sa  sœur,  depuis  1668,  avait  remplacé 
MH*  de  La  Vallière  dans  le  cœur  du  roi ,  mais 
paré  de  son  brillant  courage,  aimable,  plein  d'es- 
prit, protecteur  et  ami  des  lettres,  admis  dans  la 
»ociété  la  plus  intime  du  roi,  qu'il  égayait  de  mille 
bons  contes ,  Vivonne  joua  dès  cette  époque  un 
des  rôles  les  plus  particuliers  que  nous  offre  ce 
qu'on  a  appelé  le  grand  siècle.  Lorsque  éclata  la 
guerre  de  Hollande,  il  se  distingua  au  passage 
du  Rhin  (1) ,  puis  au  grand  siège  de  Maëstriclit, 
et  reçut,  en  1674,  le  gouvernement  de  Champagne 
et  de  Brie. 

La  Sicile  révoltée  contré*  la  domination  espa- 
gnole obtenait  alors  des  secours  de  la  France; 
mais  tandis  que  Louvois  voulait  restreindre  cette 
guerre  à  une  simple  diversion,  Seignclay  y  voyait 
une  conquête  facile,  qui  aurait  donné  l'empire  de 
la  Méditerranée  à  la  France.  Ce  fut  pour  opposer 
à  la  résistance  de  Louvois  une  influence  toute 
puissante  qu'il  lit  nommer  Vivonne  gouverneur 
et  vice-roi  de  Sicile  (9  janv.  1675).  Sorti  de 
Toulon,  peu  de  jours  après,  avec  trois  mille 
hommes  et  sous  l'escorte  de  la  flotte  de  DuQuesne, 
il  entra  en  sauveur  à  Messine,  après  avoir  dis- 
persé, à  la  suite  d'un  combat  sanglant,  la  flotte  es- 
pagnole, qui  lui  était  bien  supérieure  (10  fév.). 
Renforcé  d'un  secours  de  trois  mille  six  cents 
soldats,  il  emporta  d'assaut  la  place  d'Agosta 
(17  août),  où  il  trouva  de  grands  magasins  de  blé. 
La  récompense  avait  pour  Vivonne  devancé  le 
service,  car  il  avait  été  nommé  maréchal  de 
France  le  30  juillet.  La  jalousie  de  l'intendant 
Colbert  de  Terron,  la  fuite  du  munilionnaire 
Couryille,  la  difficulté  des  approvisionnements, 
la  fatigue  extrême  des  troupes,  enfin  la  trahison 
d  un  certain  abbé  Lipari  (fév.  1676),  paralysèrent 
encore  les  projets  de  Vivonne,  qui  ne  put  que  re- 
pousser une  attaque  des  Espagnols  sur  Messine 
<  29  mars  ),  sans  oser  livrer  les  Messinais  à  eux- 
n>êraes.  Profitant  d'un  secours  venu  de  France, 
et  assisté  de  Du  Quesne,  il  mil  à  la  voile  avec 
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'  A«Wntà  tVpaule  d*ancoapde  f en  qui  depub  le  força 
Porter  ioo  brat  en  eebarpe  et  presque  ren»er»e  par  un 
pu  de  son  cheval.  Il  rapu.irophalt  atnal  de  cette 
•allUe   m  Tout  beau,  Jean  le  Blaoc,  roodraii-tu 
eo  eau  dtoce  un  gênerai  de*  galère.  ? 


vmgt-huit  vaisseaux,  vingt-cinq  galères  et  neuf 
brûlots,  et  remporta  l'éclatante  victoire  de  Pa- 
ierme,  qui  coûta  à  la  flotte  hispano-hollandaise 
dix-huit  bâtiments  brûlés  ou  coulés  (ter  jujn 
1676).  Ce  fut  la  victoire  navale  la  plus  complète 
que  la  France  eût  jamais  gagnée.  L'histoire,  peu 
équitable  jusqu'ici  pour  Vivonne,  l'a  accusé  d'a- 
voir indisposé  les  Messinais  par  sa  rapacité  et  sa 
tyrannie,  alors  que,  tout  au  contraire,  il  avançait 
io,ooo  écus  de  ses  deniers,  et  engageait  une 
lutte  énergique  contre  l'intendant  d'Oppède,  cou- 
pable de  toutes  ces  tracasseries  impolitiquea. 
Malgré  les  difficultés  administratives  et  l'insuffi- 
sance des  ressources,  il  conquit  cependant  quel- 
ques places  situées  sur  la  côte  orientale.  Le26avril 

1677,  l'arrivée  d'un  important  renfort,  et  plus 
encore  le  bon  vouloir,  au  moins  appareut,  de 
Louvois,  firent  espérer  à  Vivonnequ'ii  achèverait 
la  conquête  de  l'Ile.  Il  résolut  de  s'emparer  de 
Syracuse;  mais  une  première  tentative  (30  mai) 
échoua  par  suite  des  vents  contraires,  qui  re- 
tinrent les  navires  français  dans  le  port,  et  une 
seconde  fut  subitement  arrêtée  par  un  ordre  de 
Louis  XIV,  qui  rappela  la  flotte,  alors  en  pleine 
mer  et  en  vue  de  Syracuse,  pour  la  tenir  prèle  a 
combattre  les  Hollan-lais  (24  août).  Cette  cam- 
pagne, objet  de  tant  d'espérances,  se  termina  par 
la  perte  de  La  Mole  (1 9  déc.).  Rappelé  le  14  janvier 

1678,  Vivonne  emporta  la  réputation  de  ■  gou- 
verneur prudent,  et  de  bon  politique  plus  que  de 
soldat  (l).  »  La  mort  de  son  père,  arrivée  le  26  dé- 
cembre 1675,  l'ayant  mis  en  possession  du  titre 
de  duc  et  de  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  il  ne  quitta  plus  guère  la  cour 
que  pour  suivre  le  roi  au  siège  de  Garni  (9  mars 
1678)  et,  après  le  départ  de  celui-ci,  pour  corn- 
mander  sous  les  ordres  de  Monsieur  l'armée  de 
Flandre,  que  les  préliminaires  de  la  paix  de  Ni- 
rnègue  réduisirent  à  l'inaction. 

Très-adooné  aux  jouissances  de  l'esprit  et  aussi 
à  d'autres  plaisirs,  moins  avouables,  qui  présa- 
geaient déjà  les  mœurs  libres  de  la  régence, 
Vivonne  fréquentait  les  gens  de  lettres  tout  autant 
que  les  salons  de  Versailles.  Très-lie  avec  Boileau, 
qu'il  avait  présenté  a  Louis  XIV  en  1672,  et  qui  ■ 
s'est  souvenu  de  lui  dans  plus  d'un  passage  de  ses 
œuvres,  il  était  aussi  l'ami  de  Molière;  il  se  mêlait 
volontiers  aux  querelles  littéraires  du  temps ,  et 
faisait  de  vigoureuses  sorties  contre  les  modernes. 
Son  embonpoint  trop  florissant  l'exposait  à  des 
plaisan  teries,  au-devant  desquel  les  il  allait  dureste 
avec  bonne  grâce.  Il  mourut  à  cinquante-deux 
ans  passés,  «  entre  les  mains,  mentionne  Dan- 
geau ,  d'un  médecin  calabrais  qu'on  dit  qui  l'a 
tué,  »  et,  ajoute  M»«  de  Sevigné,  «  aussi  pourri 
de  l'âme  que  du  corps  ». 

Le  duc  de  Vivonne  avait  épousé,  en  septembre 
1655,  Antoinette-Louise  (1),  fille  unique  du  pré- 


to  rot 
de  tas 

1.  Colb.). 

;l|  SUe  oeurut  eo  vm,  âgée  de  •olxao(t-bult  aiu. 
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sident  Henri  de  Mesmes,  très-riche  héritière,  et 
dont  l'esprit  était  digne  de  s'allier  à  celui  des 
Mortemart.  Inépuisable  en  saillies  de  toutes  sortes, 
elle  Tut  de  la  société  la  plus  intime  de  Louis  XIV, 
qui  s'en  amusait  beaucoup,  et  en  tous  points  ap- 
pareillée avec  son  mari.  «  C'étaient ,  dit  Saint- 
Simon,  des  farces  de  les  voir  ensemble;  mais  ils 
n'y  étaient  pas  souvent.  »  Peu  retenue  dans  ses 
mœurs,  «  elle  était  haute,  libre  et  capricieuse,  ne 
se  souciait  de  faveur  ni  de  privance,  et  ne  voulait 
que  son  amusement.»  De  ce  mariage  naquireut 
Louis,  duc  de  Mortemart,  mort  le  3  avril  1688, 
et  dont  les  belles  qualités  inspirèrent  des  regrets 
aux  duc  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse ,  et  cinq 
filles,  Charlotte,  Marie- Elisabeth,  Gabrielle- 
Victoire,  qui  épousèrent  le  duc  d'ElbœufJe  mar- 
quis de  Castrtes,  et  le  duc  de  Créqui-Lesdiguières  ; 
Gabrielle  et  Louise- Françoise,  l'une  abbesse 
de  BeaumonMès-Tours,  l'autre  de  Fontevrauld. 

Eug.  Asse. 

P.  Muret,  Oraison  Junébre  du  due  de  Flvonne;  Mar- 
tine, tesa,  \\n-V>.  -  M-«  de  Sevlgné.  Uttres.  -  Buuy- 
fiabutio.  SatDt-SttnoD,  Cholsy,  M«ntglat,  Mémoire».  — 
Dangeau,  Journal.  —  Anselme,  Grands  off.  d*  la  cou- 
ronne —  De  Qulncjr,  Uist.  militaire  de  Louis  XIF.  — 
C.  ftouuet,  Hist.  de  Louvols.  -  Comte  de  Rochechoiurt, 
Uist.  de  la  maison  de  Rochechouart ;  Part»,  18»,  »  toi. 

tizzaici  (pompeo),  historien  italien,  né  le 
24  juin  1540,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  21 
aont  1607.  D'une  famille  ancienne  et  noble,  il 
reçut  une  éducation  conforme  à  sa  naissance. 
En  1559,  de  concert  avec  ses  deux  frères,  ii  se 
fit  bâtir  un  magnifique  palais,  qu'il  enrichit  de 
tableaux  de  maîtres  et  d'une  riche  bibliothèque. 
En  1589,  il  suivit  à  Prague  le  cardinal  Santa- 
Croce;  mais,  deux  mois  après,  la  mort  de  ce 
légat  lui  fit  quitter  la  cour  impériale  et  reprendre 
ses  études  d'histoire  et  de  philosophie.  On  cite 
de  lui  :  Regote  per  gli  fratelli  pro/essi  di 
Santa-Maria  de* Servi;  Bologne,  1588,  in-4°;  — 
lslorie  di  Bologna;  ibid.,1596,  1602,  in-4°,  en 
dix  livres;  ibid.,  1608,  in-4°,  et  Milan,  1611, 
in-4°,  en  douze  livres;  —  Descrizione  délia 
città  ed  allre  cose  notabili  di  Bologna;  Bo- 
logne, 1602,  in- 12  ;  —Compendio  délia  scienia 
de1  coslumi;  ibid.,  1609,  in-4°.  Vizzani  a  aussi 
trad.  en  italien  l'Asinio  rf'oro,  d'Apulée  (Bo- 
logne, 1607,  in-8°,  et  plusieurs  fois  depuis),  et  il 
a  laissé  de  nombreux  ouvrages  manuscrits. 

Vizz\ni  (Enea),  médecin,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  en  1549,  à  Bologne, 
où  il  est  mort,  le  4  octobre  1602.  Beçu  docteur 
en  1575  dans  sa  patrie,  il  y  enseigna  successive- 
ment la  logique,  la  philosophie,  la  médecine 
théorique  et  la  médecine  pratique. 

Vizzani  {Carlo-Emmanuele),  philosophe, 
petit  neveu  de  Pompeo,  né  à  Bologne,  en  1617, 
mort  à  Rome,  en  166t .  Il  déploya  dans  le  cour» 
de  ses  étude3  une  intelligence  si  fort  au  dessus 
de  son  Age  qu'il  obtint  à  seize  ans  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie,  et  que  deux  ans  après  le 
sénat,  par  une  faveur  toute  spéciale,  lui  confia 
une  chaire  de  professeur  à  l'université,  il  passa 
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en  1638  à  Padoue  comme  premier  processeur  de 
logique.  Obligé  quelque  temps  après  de  se  rendre 
à  Rome  pour  y  soutenir  ses  intérêts,  compromit 
dans  un  procès  considérable ,  il  quitta  l'enseigne- 
ment ,  entra  dans  les  ordres,  et  devint  docteur 
en  droit.  Sous  Innocent  X,  il  fut  nommé  avocat 
consistorial  (1652),  et  sous  Alexandre  VU  ré- 
férendaire des  deux  signatures  et  chanoine  de 
Saint-Pierre  du  Vatican.  Vizzani  fut  en  outre 
recteur  de  l'université  de  la  Sapienza.  On  a  de 
de  lui  :  Ocellus  Lucanus  de  umversi  natnra, 
traduct.  latine;  Bologne,  1646,  etAmsU,  IWt, 
in-4°;  —  De  mandatis  principum;  Bologne, 
1633,  etAmst.,  1656,  in-4«. 

Facciolati,  Fastl  gymn.  patav.  —  OrUndl .  Fantuccl, 
Scritlori  bolognesl. 

vladi.mir  ier  (Saint),  premier  tzar  de 
Russie,  mort  très-âgé,  en  1015,  a  Berestof.  Ar- 
rière-petit-fils  de  Rurik,  il  avait  reçu  de  Smtos- 
laf,  son  père,  Novgorod  en  apanage.  S'y  vojant 
menacé  par  son  frère  ainé,  laropolk,  Vladimir  m 
réfugia  chez  les  Varègues  (977),  revint  avec  eux 
au  bout  de  deux  ans,  et ,  ne  se  contentant  plus 
de  reprendre  son  patrimoine,  il  s'empara  de 
celui  d 'laropolk  par  le  crime  et  la  ruse,  comme 
celui-ci  en  avait  d'ailleurs  agi  avec  leur  frère 
Oleg ,  prince  des  Drevliens.  Une  fois  souverain 
unique  de  la  Russie,  il  se  débarrassa  des  mer- 
cenaires qui  l'avaient  aidé  à  la  conquérir,  et 
s'occupa  alternativement  à  l'agrandir  ou  à  la  dé- 
fendre contre  ses  voisins.  Il  reprit,  en  981,  la 
Gallicie,  qui  s'était  échappée  des  faibles  mains 
d'iaropolk  ;  il  soumit,  les  années  suivantes,  les 
Viatitches  et  les  Radimitcltes ,  subjugua  les  la- 
tviagues,  qui  campaient  entre  la  Lithuanie  et  la 
Pologne  ;  il  étendit  ses  conquêtes  vers  le  nord- 
ouest  jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  alla  imposer aut 
Bulgares  une  paix  glorieuse.  Ardent  au  combat, 
Vladimir,  encore  païen,  l'était  également  pour 
les  plaisirs  des  sens  :  non  content  de  posséder 
quatre  épouses  à  la  fois,  il  aurait  eu ,  s'U  laut  ta 
croire  la  chronique .  près  de  mille  coocubuMs. 
Ébranlé  peut-être  davantage  par  le  souvenir  de 
son  aïeule,  sainte  Olga,  que  par  les  discours  des 
représentants  des  divers  cultes  établis  tant  rn 
Europe  qu'en  Asie  qui  vinrent  essayer  de  l'at- 
tirer à  eux,  Vladimir  résolut  de  conquérir,  pour 
ainsi  dire,  la  religion  chrétienne.  Il  rassembla 
une  nombreuse  armée  (988),  et  alla  assiéger 
Cherson  (t),  dont  on  voit  encore  les  ruines  près 
de  Sevastopol.  Libres  depuis  longtemps,  te  ha- 
bitants se  défendirent  avec  courage,  dans  l'espé- 
rance de  voir  les  Grecs  arriver  à  leur  secours; 
mais  la  trahison  d'un  archer  grec  les  força  bien- 
tôt de  se  soumettre.  Après  cette  conquête,  Vla- 
dimir envoya  déclarer  aux  empereurs  Basile  et 
Constantin  qu'il  entendait  épouser  leur  ntut* 
Anne ,  et  qu'en  cas  de  refus  il  les  viendrait  as- 
siéger dans  Constantinople.  Les  deux  princes,  ef- 
frayés, s'empressèrent  d'accéder  a  cet  ordre,  fi 

(i)  Souvent  confondu  avec  la  ville  4a  meae  nom 
fondée  en  1771,  snr  la  rl»e  droite  4a  Dnieper. 


Digitized  by  GoOgl 


■ 


333  VLADIMIR 

liront  partir  leur  sœur  pour  Cherson.  D'après 
la  légende,  le  tzar  souffrait  alors  d'un  mal  d'yeux 
si  violent  qu'il  en  était  devenu  aveugle;  sa  fian- 
cée lui  persuada  de  se  faire  baptiser  sans  délai , 
et  au  moment  où  l'eau  coula  sur  son  front  il 
recouvra  la  vue.  Témoins  de  ce  miracle,  les 
boyards  se  ûrent  aussitôt  chrétiens,  en  même 
temps  que  leur  maître  ;  cette  cérémonie  se  passa 
dans  l'église  de  Saint- Basile,  sur  l'emplacement 
de  laquelle  le  gouvernement  russe  a  fait  cons- 
truire en  1865  un  temple  colossal.  Cet  événe- 
ment rut  lieu  en  988,  à  une  époque  où  l'église  de 
Constantinople  était  en  parfaite  union  avec  le 
centre  et  le  reste  de  la  catholicité  ;  les  origines 
religieuses  de  la  Russie  sont  donc  complètement 
catholiques.  Une  des  preuves  les  plus  concluantes 
à  l'appui  de  ce  fait  considérable,  c'est  que  nous 
voyons  la  Russie,  à  peine  éclairée  par  la  lumière 
de  l'Évangile,  ouvrir  ses  portes  à  des  prêtres  ve- 
nus directement  de  Rome.  Si  Vladimir,  qui  ne 
voulut  emporter  de  Chersoo  que  les  reliques  du 
pape  Clément,  avait  eu  réellement  pour  le  pa- 
pisme l'aversion  que  les  historiographes  officiels 
lui  attribuent,  comment  expliquer  le  respect 
qu'il  témoigna  en  1006  à  saint  Boniface,  le  se- 
cours qu'il  prêta  à  sa  mission  au  milieu  des 
Petchenèfçues,  chez  lesquels  le  zèle  conduisit  cet 
apôtre  parce  qu'en  Russie  il  n'avait  plus  rien 
à/aire?  Karamzin  appelle  cette  mission  un 
conte,  et  se  moque  de  Baronius,  qui  l'a  consigné 
dans  ses  Annales;  et  de  nos  jours  l'arche- 
vêque de  Mohilef ,  pour  prouver  que  l'Église 
russe  n'a  jamais  été  unie  a  l'Église  catholique , 
a  affirmé  que  saint  Boniface  n'a  jamais  mis  le 
pied  en  Russie  (I).  Malheureusement  pour  ces 
auteurs,  on  vient  de  publier  dans  une  revue  de 
Moscou  (2)  un  document  dont  l'authenticité  ne 
peut  être  mise  en  question  :  c'est  une  épltre  de 
Boniface  à  l'empereur  Henri  Ier,  dans  laquelle  il 
raconte  lui-même  son  voyage  en  Russie,  et  nous 
montre  Vladimir  en  parfaite  communion  avec 
loi,  envoyé  du  saint-siége. 
-  Une  fois  chrétien,  Vladimir  ne  s'occupa  plus 
que  de  renverser  les  idoles  qui  faisaient  naguère 
l'objet  de  son  adoration  ;  il  congédia  toutes  ses 
concubines,  ne  fit  plus  que  des  excursions  contre 
les  Petchenègoes,  et  déploya  un  zèle  particulier 
a  soigner  les  pauvres  et  les  malades.  Autrefois 
l^roce,  ce  prince  ne  péchait  plus  que  par  l'excès 
d'une  miséricorde  peu  éclairée.  Une  certaine 
analogie  peut  être  établie  entre  Vladimir  et 
Charlemagne.  Par  leurs  exploits,  par  leur  amour 
pour  les  sciences,  par  leurs  travaux  dans  l'ad- 
ministration, ces  deux  souverains  ont  mérité  une 
belle  place  dans  les  romans  .de  la  chevalerie, 
dans  les  chants  du  peuple  et  dans  les  fastes  de 
l'histoire.  On  retrouve  le  nom  de  Vladimir  dans 
les  chroniques  arabes,  dans  les  sagas  et  les 

.11)  Dm  rapports  de  l  Église  romaine  avte  la  autres 
Mues  chrétiennes  (cornait);  Saint  Peterabourg ,  18»*, 
t  II,  p.  tu. 
«  Ijt  Causerie  russe,  ISM,  n»  1. 
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chansons  des  Scandinaves.  L'Église  l'a  inscrit 
dans  le  catalogue  des  saints,  et  célèbre  sa  fête 
le  15  juillet.  Son  corps,  conservé  à  Novgorod, 
a  été  solennellement  déposé  en  1862  dans  un 
superbe  tombeau  à  l'occasion  du  jubilé  millé- 
naire de  la  Russie.  11  eut  pour  successeur  Svia- 
topolk  1er,  son  tils  adoptif.   Pce  a.  G— n. 

La  Chronique  de  Nestor.  —  Antiquités  russes  d'après 
les  documents  hist.  des  Islandais  et  des  anciens  Scan- 
dinaves; CapcnliaKue.  ISM.  —  Kulciolui,  Spécimen  Ec- 
eleslse  Ruthenicx.  —  Les  Bollandistes,  t.  Il,  «ept.,  préf. 
—  Martluov,  Annus  ecclesiaslicus  çrxco-slavicus.  — 
Mocalrc,  Hist.  du  chrhttantsme  en  Russie  et  de  V Église 
russe.  —  Hist.  de  Russie,  par  TatUchtchef,  Karamiln  et 
Solotlef.  —  Proxonmkt,  dans  le»  JUém.  del'Acad.  %mp. 
des  sciences  de  Peterabourg,  is«*,  t.  V.  —  Verdlèrc, 
Études  de  théologie,  t.  Il,  1"  «trie. 

Vladimir  n,  dit  Monomaque,  tzar  de 
Russie,  né  en  1053,  mort  le  19  mai  1126, 
à  Kief.  Fils  de  Vsévolod  1er,  il  gouverna  Pe- 
réiaslav,  Smolensk  et  Novgorod,  et  se  distingua 
contre  les  Polovtzi,  infatigables  ennemis  des 
Russes,  avant  d'être  appelé,  en  1113,  sur  le 
trône  de  Kief  par  le  vœu  unanime  de  ses  con- 
citoyens ,  contrairement  à  l'ordre  de  succession 
qui  était  alors  établi  et  qui  donnait  la  première 
couronne  russe  a  David,  fils  d'iziaslaf.  Il  succéda 
au  tzar  Sviatopolk  II,  son  cousin.  Ce  souverain 
est  un  de  ceux  dont  la  mémoire  est  à  juste  titre 
la  plus  chère  à  la  Russie.  Il  la  pacifia ,  et,  la 
dotant  des  bienfaits  d'une  sage  législation,  il 
consolida  peut-être  davantage  sa  puissance  en 
réprimant  la  turbulence  de  ses  propres  princes 
qu'en  triomphant  d'ennemis  extérieurs.  Il  prit 
le  surnom  de  Monomaque ,  parce  qu'il  était 
petit-fils  par  sa  mère  de  l'empereur  Constantin 
Monomaque.  Marié  à  Gida,  fille  de  Harold  II, 
roi  d'Angleterre,  il  eut  d'elle  Mstislaf,  qui  lui 
succéda.  Une  de  ses  petites-filles  fut  reine  de 
Norvège,  puis  de  Danemark  ;  une  autre  devint 
l'épouse  de  saint  Canut,  roi  des  Obotrites,  père 
du  fameux  Valdemar  de  Danemark  ;  une  troi- 
sième épousa  Alexis,  fils  de  l'empereur  grec 
Jean.  Monomaque  a  laissé  un  testament  qui  a  été 
justement  comparé  aux  leçons  que  saint  Louis 
devait  aussi  donner  à  ses  fils  avant  de  mourir. 

Un  autre  Vlaoihir,  prince  de  Serpoukhof,  fut 
un  des  héros  de  la  bataille  de  Koulikovo  (1360), 
qui  mit  fin  à  la  domination  des  Tatares  à  Moscou. 

P«e  A.  G — n. 
HisL  de  Russie,  par  TatUchtchef.  Karamiln  et  Solotlef. 

VLADISLA8.  Voy.  WlAMSLAA. 

vlammg  {Pierre),  poète  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  le  29  mars  1686,  mort  au  village 
de  Hœgerwoerd ,  le  2  février  1733.  Après  avoir 
terminé  à  Leyde  ses  études  de  droit,  il  fit  paraître, 
avec  J.-B.  Wellekens,  un  recueil  estimé  d'idylles 
sous  le  titre  de  Dichtlievende  Uilspanningen 
(Amst.,  1710,  in-8"),  et  divorça  dès  lors  com- 
plètement avec  le  barreau.  En  1719,  il  s'estima 
heureux  d'accepter  un  emploi  dans  la  Compagnie 
des  Indes,  ce  qui  lui  permit  de  demeurer  à  Ams- 
terdam ,  d'y  voir  ses  amis ,  et  de  rimer  à  ses 
moments  perdus.  C'est  ainsi  qu'il  trouva  moyen 
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d'édiler  le  Hertspiegel  d'Henri  Spieghel  (Amst., 
1733,  in-8»),  avec  la  vie  de  l'auteur  ;  PArt  poé- 
tique de  David  van  Hoocbstraten  (ibid.,  1725, 
in-8°),  Opéra  latina  Sannazari  (ibid.,  1728, 
in-8'),  et  Mich.  Hospitalii  Carmina  (ibid., 
1732,  in-8'),  et  de  traduire  en  vers  VArcadie  de 
Sannazaro  (1730,  in-8°).  Il  s'occupait  a  mettre 
la  dernière  main  à  une  Description  poétique 
(P Amsterdam,  lorsqu'il  mourut  presque  subite- 
ment, à  sa  campagne.  C.-A.  R. 

Wagenaar.  Beuhrmving  von  Monter  dam. 

tlbeschodwbe  (Jean),  en  latin  Carna- 
rius,  médecin  belge,  néàGand,  vers  1520,  mort 
en  1&62.  Il  professa  son  art  à  Padoue.  On  a  de 
lui  -.DePodagrxlaudibus  ;  Padoue,  1553,  in- 12. 

Paquot,  Mémoire*,  t.  XI. 

toet  (Gisbert),  en  latin  Voetius,  théologien 
hollandais,  né  le  3  mars  1589,  à  Heusden,  où  il 
est  mort,  le  1er  novembre  1676.  Son  désir  étant 
d'étudier  la  théologie,  qui  passionnait  de  *on  temps 
les  meilleurs  esprit*,  il  se  rendit  à  Leyde  et  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur  (1611).  Il  devint  alors 
pasteur  de  Vlymen,  village  des  environs  d'Heus- 
den,  et  remplit  les  mêmes  fonctions  dans  sa 
latrie  avec  un  zèle  admirable.  Il  resta  toute  sa 
vie  un  calviniste  des  plus  orthodoxes ,  toujours 
prêt  à  entrer  en  lice  contre  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient point  son  exaltation  et  sa  rigidité  de  prin- 
cipes. La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  en  citer 
est  sa  querelle  avec  Samuel  des  Marets ,  alors 
professeur  à  Bois- le- Duc.  Il  prétendit,  contre 
l'avis  de  ce  savant  et  du  magistrat  de  la  ville , 
qu'il  fallait  absolument  interdire  les  confréries 
catholiques  là  oh  l'on  était  maître  de  le  faire. 
Cette  dispute  à  grands  coups  de  pamphlets,  dont 
Bayle  nous  a  donné  un  plaisant  récit ,  dura  plus 
de  vingt  ans.  Voet  assista  pendant  six  mois  au 
fameux  synode  de  Dordrecht  (1619)  ;  il  s'y  montra 
adversaire  décidé  de  i'arminianisme.  Cette  atti- 
tude, qu'il  n'abandonna  plus,  en  fit  on  chef  de  parti. 
11  remua  singulièrement  les  passions  dans  son 
Église.  Les  partisans  de  Cocceïus  éprouvèrent 
surtout  les  effets  de  sa  colère,  et  furent  plus  d'une 
fois  écrasés  sous  le  poids  de  son  érudition.  11  re- 
fusa toutes  les  propositions  qui  lui  furent  faites 
pour  l'arracher  à  sa  ville  natale.  Il  consentit  seu- 
lement, à  partir  de  1634,  à  professer  la  théologie 
et  les  langues  orientales  à  l'université  d'Utrecht. 
Ses  attaques  contre  le  système  de  Descartes 
eurent  du  retentissement;  elles  n'ont  cependant 
qu'une  valeur  parement  théologique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Select*  dispulationes  theologicx  (Utrecht, 
1648-69,  5  vol.  in-4°),  et  de  Politica  ecclesias- 
tica  (Amst.,  1663-76,  4  vol.  in-4«).   C.-A.  R. 

Kok,  Faderl.  tfoordenboek.  —  Bayle,  Met.  hUU, 
L.  III.  —  Chaiireplé,  Novvea*  Dlct.  hitt.  —  Jubilé  titu- 
laire de  tuntocnUé  d'Utrecht,  17M.  —  a.  Erpeoltu, 
Oratiofun.  C.  roetU;  Utrecht,  irn.ln  *». 

toet  (Paul),  jurisconsulte,  fils  du  précédent, 
né  le  7  juin  1619,  à  Heusden,  mort  le  1"  août 
1677,  a  Utrecht.  Disciple  de  son  père,  il  enseigna 
successivement  a  Utrecht  la  logique ,  la  inélaphy- 
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sique,  la  langue  grecque  et  le  droit  ctvil.Ooade 
lui  :  De  duellis;  Utrecht,  1646,  in-12  ;  -  De  m* 
juris  civilis  et  canonici  in  Belgwunito;\M., 
1658,  in-12;  —  De  jure  militari  ;  ibid.,  1666, 
in-8*; — Demobihum  et  immobilium  nature; 
ibid.,  1666,  in-8*;  —  Commentarius  in  In- 
stitut ioncs  impériales;  Gorcum,  1 666 , 2  vol. 
in-4°  ;  —  Origi  ne,  progris  et  gestes  mémorabltt 
des  seigneurs  de  Brederode,  en  hollanrtaii;trad. 
en  français  par  B.  Pailhol(Amst.,  1663,  W). 

Voet  (Dante/),  né  a  Heusden,  le  31  décembre 
1629,  mort  le  26  juillet  1660,  professa  la  philo- 
sophie à  Utrecht,  et  publia  :  Mcletemala  pAi* 
losophica  et  physiologica,  sive  de  rervmna- 
tura;  Amst.,  1661,  in-8";  Utrecht,  1688,  in-8*. 

Voet  (  Jean  ) ,  fils  de  Paul ,  né  à  Utrecht, 
le  3  octobre  1647,  mort  à  Leyde,  le  1 1  septembre 
1714,  professa  le  droit  a  Herborn,  a  Utrecht,  d 
à  Leyde.  Nous  citerons  :  Compendium  juru; 
Leyde,  1688,  in-4°;  Louvaio,  1730,  in-4*;  - 
Commentarius  ad  Pandectas;  Leyde,  1698, 
2  vol.  in  fol.;  La  Haye,  1731,  2  vol.  in-fol.  : 
ouvrage  fort  estimé,  souvent  réimprimé,  et  dont 
une  nouvelle  édition  est  de  Besançon,  1827-1829, 
1831,  5  vol.  ln-4°.  D  en  existe  aussi  une  édition 
de  Venise,  1827,  5  vol.  in-4»,  augmentée  des 
traités  De  familia  erciscunda,  et  De  jure  mi- 
litari. E.  R. 

I  oppens,  Bibl.  belçlca. 

TOGBL.  Vojf.  FOC  EL. 

vogli  (Giovanni-Giacinto),  médecin  italien, 
né  le  20  avril  1697,  au  château  de  Budrio,  prêt 
Bologne,  mort  dans  cette  ville,  le  23  juin  1761. 
Après  avoir  terminé  ses  étudesà  Bologne,  il  suint 
les  cours  de  médecine  de  Stefano  Danielli ,  M 
reçu  docteur  en  1714,  et  se  rendit  à  Florence, 
où  il  fut  attaché  pendant  quelque  temps  à  IV 
pital  de  S.-Maria  Novella.  11  prit  dans  une  tbeff 
publique  la  défense  de  Sbaraglia  contre  Malptghi, 
et  en  publia  une  apologie  intitulée  :  De  antre- 
pogonia;  Bologne,  1718,  in-4».  Après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  la  médecine  dajtf 
le  duché  d'Urbin,  il  revint  à  Bologne,  obtint  et 
1725  un  emploi  de  professeur  honoraire,  et  fat 
nommé  titulaire  en  1730  de  la  chaire  d  aaatouue. 
Benoit  XIV  l'admit  au  nombre  des  professeur* 
de  l'institut  de  Bologne,  et  le  chargea  de  recueillir 
un  certain  nombre  de  dissertations  pour  les insé- 
rer dans  les  Actes  de  celte  académie,  et  d'éenre 
la  vie  des  membres  qui  la  composaient  Cm 
maladie  d'yeux,  qui  souvent  lui  donnait  le  Tertre, 
l'empêcha  de  terminer  les  travaux  qu'il  ava* 
entrepris.  Il  mourut  frappé  d'apoplexie,  à  ri*** 
soixante-cinq  ans.  On  a  de  lui  :  Fluide  nervei 
historia;  Bologne,  1720,  in-8*;  —  Tavolt  cro- 
nologiche  degli  uomini  UlustridelC  universel* 
di  Bologne  ;  ibid.,  1726,  in-4»  :  travail  estimé- 
Il  laisia  inédit  un  Cours  de  médecine  en  3  vol. 
in-4°  et  un  Traité  de  la  génération  de  Chomme 
et  des  animaux  vivipares.  S.  R. 

yuova  raccolto  deati  opuecoU  êtientifici.  t  XUI.  - 
Fanttieel.  Scrtttort  bolotiiwL  —  i 
riLr  J.  logli;  Bologn*.  1819,  ta-8«. 
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vof art  (Anne-Élisabeth  Pftitpain, connue 
sous  le  nom  A'Élisa),  femme  auteur  française, 
■ée  en  1786,  à  Nancy,  où  elle  est  morte,  le  21 
janvier  1866.  D'une  famille  honorable,  mais  peu 
fortunée,  elle  commença  dès  ses  premières  an- 
nées  la  vie  de  travail  qu'elle  continua  jusqu'à 
U  vieillesse.  Son  père  était  organiste.  Il  mourut 
Muant  sa  famille  dans  la  gêne.  M™  Petitpain 
se  remaria  avec  M.  Wouters,  et  la  jeune  Élisa 
fut  chargée  d'aider  sa  mère  dans  l'éducation  de 
*es  frères  et  sœurs.  Son  mariage  avec  M.  Voïart , 
homme  de  lettres,  qui  était  veuf  et  père  de 
deux  enfants,  dont  l'un  est  devenu  Mme  Tastu  » 
porta  £lisa  à  cultiver  le  talent  qu'elle  avait 
montré  de  bonne  heure  pour  la  littérature,  et 
qui  lui  avait  valu  de  l'impératrice  Joséphine 
une  pension  de  600  fr.  Elle  débuta  par  des  tra- 
onctions  de  romans  allemands,  puis  corn|x)sa 
des  ouvrages  de  fantaisie  ou  d'éducation,  et  se 
fit  remarquer  par  la  simplicité  gracieuse  de  son 
style.  D'un  caractère  aimable,  d'un  esprit  déli- 
cat, elle  sut  conserver  jusqu'à  la  fin  l'amitié  et 
l'estime  qu'elle  avait  inspirées.  En  1846  elle  se 
retira  à  Nancy,  où  elle  vécut  modestement  au- 
près rie  sa  fille.  On  a  de  M»«  Voïart  :  le  Hus- 
sard, roman;  Paris,  1819,  in- 12;  —  La  Vierge 
d'Arduenne,  traditions  gauloises  ;  Paris,  1820, 
in-s°;  —  Essai  sur  la  danse;  Paris,  1823, 
in-8°;  —  Notice  sur  Prud'hon;  Paris,  1824, 
in-8*  ;  —  La  Femme,  ou  les  Six  amours  (  l'a* 
rooor  filial,  fraternel,  conjugal  et  maternel,  l'a* 
mour,  l'amitié);  Paris,  1827,  6  vol.  in-12  :  ou 
vrage  qui  eut  le  prix  Montyon  en  1828;  — 
L'Algérien,  épisode;  Paris,  1830,  in-12;  — 
Nouvelles  étrennes,  dédiées  aux  entants- 
Strasbourg,  1833,  2  vol.  in-18;  —  Le  Mariage 
tt  l'amour;  Paris,  1834,  in-8*;  —  Mignonne: 
Paris.  183  4,  2  vol.  in-8":  —  (avec  Mmc  Tastu) 
U  Livre  des  enfants,  contes;  Paris,  1836-37, 
9  vol.  in- 16;  —  Or,  devinez!  tradition  lor- 
raine; Paris,  1838,  2  vol.  in-8©;  —  Jacques 
Callot,  roman;  Paris,  1841,2  vol.  in-89;  etc. 
Ule  a  traduit  de  l'allemand  des  romans  d'Aug. 
La  Fontaine,  de  M">«  C.  Pichler,  de  W.  Blu- 
rneohagen,  de  GlaU,  de  Kruse;  le  Robin- 
ton  suisse  de  Campe  (1837,  2  vol.),  les  Contes 
populaires  de  miss  Ëdgeworth  (1822-35),  les 
Chants  populaires  des  Ser viens  (1834,  2  vol. 
in-8*).  Elle  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  au  Livre  des  Cent  et  un,  a 
l'Encyclopédie  des  dames,  au  Journal  des 
demoiselles,  au  Journal  des  jeunes  per- 
sonnes, aux  Femmes  de  Shakespeare,  aux 
Femmes  de  Walter  Scott,  aux  Heures  du 
loir,  an  Salmigondis,  etc. 

Mldwl,  Bioor.  lorraine.  —  Bloçr.  des  femmes  au- 
l">rt  contemp.  françaises ,  t.  I.  -  Qmirird,  la  France 
Meratr*. 

toist  ( Godefroi ) ,  érudit  allemand,  né  en 
avril  1M4,  à  Delitsch  en  Misnie,  mort  le  7  juillet 
1M2,  à  Hambourg.  Fils  d'un  riche  négociant,  il 
étudia  à  Altembourg  et  à  Wittemberg,  et  fut  à 
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:  vingt-trois  ans  jugé  digne  de  la  place  de  recteur 
de  l'école  de  Gttstrow.  Depuis  1680  il  occupa 
un  semblable  poste  à  la  télé  de  l'école  Saint- 
Jean,  à  Hambourg.  Il  succomba  peu  de  temps 
après,  par  suite  des  infirmités  contractées  par  un 
travail  trop  assidu.  On  a  de  lui  :  Curiositates 
physiess  :  De  resuscitatione  brutorum  ex  mor- 
tuis;  De  resurrectione  plantarum;  De  cau- 
tione  cygnea;  De  congressu  et  partu  vipera- 
rum,  et  de  chamxleonis  victu;  Gùstrow,  1668, 
in-8°;  Leipzig,  1698,  in-12;  —  Dispulatio 
contra  nivis  albedinem;  ibid.,  1669,  in-8°;  — 
Delicix  physiess  :  De  stillicidio  sanguinis  ex 
interemti  hominis  cadavere  prxsente  reo; 
De  lachrymis  crocodili;  De  conventu  saga- 
rum  ad  sua  sabbatha  ;  De  catulis  ursarum; 
De  amore  avis  et  lupi;  De  piscibus  fossdibus 
atque  volantibus,  et  De  in/antibus  supposi- 
liis;  RostocJi,  1671,  in-8*;  —  Vita  Constantini 
Magni;  ibid.,  1675,  in-41;  —  Antiquitates 
Grxcorum  nondum  chrislianorum  ecclesias- 
ticx;  ibid.,  1678,  in-4*;  —  De  SS.  unius  Divi- 
nitatis  triade,  seu  imago  Trinitatis  ante 
tempora  christlana;  Gùstrow,  1680,  in-4»  ;  _ 
Sex  indices  latinitaUs  corrvptx  atque  incor- 
ruptx;  Hambourg,  1686,  in-8»;  Marbourg, 
1694,  et  Osnabrûck,  1716,  in-8tt;  —  Physika- 
lischer  Zeitvtrtreiker  (Amusements  de  la  phy- 
sique, où  l'on  répond  à  trois  cents  questions  tirées 
du  livre  de  la  nature);  Leipzig,  1694;  Stettin, 
1712,  in-12;  —  Thysiasteriologia,  seu  de  al- 
taribus  veterum  christianorum  ;  Hambourg, 
1709,  in-8*,  avec  une  Vie  de  l'auteur  par  Fa» 
bricius.  Voigt  a  laissé  en  manuscrit  un  Lexicon 
antiquitatum  romanarum;  des  Antiquitates 
ecclesiasticx  sxculorum  singulorum ,  et  une 
trentaine,  de  dissertations  sur  des  points  curieux 
de  l'histoire  naturelle  ou  des  croyances  popu- 
laires. 

Wltte,  Marium  bloçr.  -  Udovlcl.  Sckul- Historié, 
U  III.  —  Mœiler,  Clmbria  Mer.  —  Fibrtclus,  Memorlm 
hamburgfmium,  U  VIII.  —  Fr.  Tbotuu ,  AnalccUi  çms- 
troviensia. 

VOIGT  (Jean),  bibliographe  allemand,  né  le 
5  août  169»,  à  Beverstaedt  (Hanovre),  mort  le 
28  août  1785,  à  Brème.  Fils  d'un  pasteur  protes- 
tant, il  étudia  la  théologie  à  Wittemberg,  fut 
nommé  en  1719  prédicateur  i  Hornebourg,  et 
fut  attaché  en  1733  au  clergé  de  la  cathédrale 
de  Brème.  On  a  de  lui  :  Historia  litteraria 
Constantini  Mogni;  Hambourg,  1720,  in-8*: 
—  Bibliotheca  hxresiologica  ;  ibid.,  1723-29, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Horneburgische  Reformations 
Geschichte  (  Histoire  de  la  réforme  à  Horne- 
bourg); Stade,  1725,  in- fol.;  —  Catalogus 
hislorico'criticus  librorum  rariorum;  Ham- 
bourg, 1732,  1738,  1747,  1753,  in-8*  ;  nouvelle 
édit.,  augmentée,  Leipzig,  1793,  in-8*  :  des  sup- 
pléments à  cet  utile  répertoire  se  trouvent  dans 
les  1. 1  et  II  du  Brem.  et  Verdisches  Bebeop- 
fer;—  Monumenta  inedita  ;  Brème,  1740-62, 
2  vol.  in-8- ;  —  Historia  fistulx  eucharistie»; 
ibid.,  1740, in-4*  ;  -  des  articles  et  dissertation» 
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dans  les  Hannœverische  Anzeigen,  et  dans 
VApparatus  litterarius  Societatis  colligen- 
tiutn,  où  Voigt  a  inséré,  entre  autres,  nne  Apolo- 
gie pro  Mureto  criminis  sodomtx  postulato. 

Hlrseblng,  Handburh,  —  Meuael,  Ltxikon. 

T016BROX  (Claude-Henri  de  Fuzée t  abbé 
de),  littérateur  français,  né  le  8  juillet  1708. 
au  château  de  Voisenon  ,  près  Melun ,  mort 
le  22  novembre  1755  •  dans  la  même  rési- 
dence. Il  vint  au  monde  avec  une  santé  dé- 
plorable, et  son  enfance  fut  une  maladie  conti- 
nuelle; mais  son  intelligence  s'éveiila  de  bonne 
heure  :  des  l'âge  de  onze  ans  il  adressa  une 
épltre  â  Voltaire,  qui  lui  répondit  :  «  Soyez 
mon  élève,  et  venez  me  voir  »,  et  dont  il  fut  plus 
tard  le  cher  ami  Greluchon.  Il  alla  à  Paris,  où 
sa  naissance  et  la  position  de  sa  marraine, 
M°*  Doublet,  qui  tenait  bureau  d'esprit,  lui  va- 
lurent d'être  admis  dans  le  meilleur  monde.  «  Sa 
légèreté,  son  badinage,  dit  M.  Desnoireslerres,  le 
charme  de  ses  saillies ,  ce  je  ne  sais  quoi  de 
pétillant,  de  bondissante  de  papillonnant,  qui 
le  faisait  appeler  par  le  marquis  de  Polignac 
petite  poignée  de  puces,  devait  faire  fortune 
dans  ces  salon?  frivoles.  «  Une  aventure  arrivée 
dans  un  château  près  de  Rouen  lui  donna  l'idée 
de  V Heureuse  ressemblance  ,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  qui  fut  jouée  en  1738  par  les 
héros  même  de  l'histoire  réelle.  Il  donna,  le 
14  octobre  1739,  an  Théâtre- Français,  VÊcoU 
du  monde,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  qui 
fut  mal  accueillie  du  public;  elle  était  précédée 
d'un  prologue  de  Brécourt,  intitulé  l'Ombre  de 
Molière.  Un  mois  plus  tard  il  fit  avec  esprit, 
sur  la  même  scène,  la  critique  de  la  pièce  dans 
le  Retour  de  l'ombre  de  Molière  (21  nov.). 
Cependant,  sa  famille  le  pressait  d'entrer  dans 
les  ordres;  â  la  suite  d'un  duel,  dans  lequel  il 
blessa  grièvement  son  adversaire,  il  éprouva  un 
vif  repentir,  et  reçut  l'ordination  Mcerdotale. 
M.  Henriot,  son  parent,  évèque  de  Boulogne, 
le  choisit  pour  grand  vicaire  (1740),  et  lui  confia 
le  soin  de  composer  ses  mandements.  A  la 
mort  du  prélat  (1741),  Voisenon  fut,  dit- 
on,  désigné  malgré  sa  grande  jeunesse  pour 
occuper  le  siège  vacant.  Il  supplia  le  cardinal  de 
Fleury  de  n'en  rien  faire.  «  Gomment  veulent-ils 
que  je  les  conduise ,  lui  dit-il,  lorsque  j'ai  tant 
de  peine  à  me  conduire  moi-même  ?  »  Fleury 
récompensa  la  démarche  du  grand  vicaire  en 
lui  donnant  l'abbaye  du  Jars,  voisine  du  châ- 
teau de  Voisenon ,  et  qui  n'obligeait  pas  â  la 
résidence.  Il  se  fixa  dès  lors  â  Paris,  vécut  dans 
l'intimité  de  M«*  du  Châtelet ,  et  fréquenta  as- 
siduementla  société  de  MUeQuinault,  du  comte  de 
Caylus  et  du  duc  de  La  Vallière.  Ayant  rencontré 
plusieurs  fois  à  Bagatelle  Favart  et  M"»*  Favart, 
il  devint  l'ami  du  mari  et  plus  que  l'ami  de  la 
femme.  Il  avait  recommencé  â  travailler  pour  le 
théâtre ,  et  le  10  mars  1740  il  donna  aux  Italiens 
la  Coquette  fixée,  en  trois  actes  et  en  vers, 
qui  est,  par  le  plan,  les  caractères  et  le  style, 
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la  plus  jolie  de  ses  comédies.  Petites  pièces  de 
vers,  romans,  comédies ,  parodies ,  ballets,  ora- 
torios, il  écrivit  tout  avec  la  même  facilité,  ta 
même  pointe  d'esprit  â  la  mode,  unies  à  peu 
de  fond  dans  les  idées  et  a  une  grande  médio- 
crité de  conception.  Élu  membre  de  l'Académie 
française,  le  4  décembre  1762,  il  fut  admis,  le 
22  janvier  1763,  â  la  place  de  Crébillon  père. 
Son  élection  ne  se  fit  pas  sans  quelques  difficul- 
tés ,  résultant  de  la  légèreté  de  ses  productions. 
Quelle  que  fût  alors  la  licenca  des  mœurs  jusque 
chez  les  dignitaires  de  l'Église,  le  scandale  de  la 
conduite  de  l'abbé  et  de  quelques-unes  de  se* 
œuvres  finit  par  émouvoir  certains  membres  do 
clergé,  et  son  confesseur  en  vint  a  loi  refuser 
l'absolution.  Heureusement,  Voisenon  avait  le 
recours  au  pape ,  qui  lui  accorda  le  pardon  de 
ses  fautes,  à  la  condition  qu'il  remettrait  à  wo 
confesseur  deux  mille  écus  à  distribuer  aoi 
pauvres,  et  qu'il  dirait  tous  les  matins  son  bré- 
viaire. M.  de  Lauraguais  raconte  qu'il  le  disait 
avant  de  quitter  le  lit.  M.  de  Choiseul,  qui  pro- 
tégeait Voisenon,  le  fit  admettre  dans  l'intimité 
de  Mme  de  Pompadour,  lui  confia  l'emploi  de 
composer  des  essais  historiques  à  l'usage  de& 
jeunes  princes,  petits-fils  de  Louis  XV,  el  M 
alloua  une  pension  de  six  mille  livres  sur  te  af- 
faire* étrangères.  11  la  perdit,  à  la  chute  de  ce 
ministre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  avoir  les  bonnes 
grâces  de  son  successeur,  le  duc  d'Aiguillon,  qui 
le  fit  nommer  ministre  plénipotentiaire,  à  Paris, 
du  prince  évêque  de  Spire  (1771).  Il  quitta  Pari* 
le  15  septembre  1775,  et  alla  s'installer  dans  wo 
château,  où  il  mourut  deux  mois  après,  à  Éoiunte- 
huit  ans ,  d'un  asthme  que  lui  avait ,  dit  on 
communiqué  sa  nourrice,  et  dont  il  avait  souffert 
toute  sa  vie  (1).  Voltaire  lui  composa  cette  «1* 
taphe  : 

Ici  gît ,  ou  plutôt  frétille . 
Voisenon ,  frère  de  Chautleu. 
A  sa  muse  «Ire  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu. 
Car  je  m'en  vais  au  même  lleo. 
Comme  cadet  de  la  famUle. 

Si  nous  n'avions  que  ces  vers  pour  juger  Voi- 
senon ,  nous  pourrions  voir  en  lui  le  frère  al« 
de  Voltaire;  mais  ses  œuvres  restent,  et  nou< 
montrent  l'exagération  d'un  tel  éloge.  Ou  «en 
juste  à  son  égard  en  disant  que  malgré  les  indé- 
cisions de  sa  phrase,  les  lourdeurs  de  son  style, 

(t)  Il  était,  malgré  m  maladie  et  quoiqu'il  5*urî' 
contenir  que  cboplne,  d'une  gourtuandw  i  w  ,n 
mieux  portants.  Vole»  le  detaU  de  aa  Journée 
lui-même  :  «  Il  se  kvc  à  sept  heures  et  demir du  r  r  1 
prend  aussitôt  trois  tasses  de  prlile  taupe  de  Pro,f  - 
à  dli  heures  nne  tasse  de  chocolat,  à  noie  «k  «•»*  * 
café,  dîne  à  une  heure  et  mange  les  ragoûts  l« 
quanta,  Uboil  un  demi-Terre  de  scubac  en**"'  w  w 
a  cinq  heures  trola  taise*  de  Ttromque  et  un  *«re  «  "ll 
de  six  graines,  a  neuf  heure*  deux  «eut*  frai».  dB 
une  tasse  de  chocolat,  à  onze  heures  une  ta**'  <■**  c>  ^ 
quelquefois  du  kermès,  du  soufre  la»ê  ou  difkrr'1''1 
nplats,  et  quelquefois  dn  llllnm  :  à  ses  repa**  £e* 
chois,  dea  huîtres  vert»,  et  du       Se  ChyB*e1*'fC.~* 
fruits  a  l'eau-de-vie.  .  Ailleurs,  et  S  plnMcur*  reprises,  w 
hit  la  détail  des  meta  dit  ers  dont  U  -  se  gattu  • 
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le  vide  et  la  banalité  de  plusieurs  de  ses  pièces, 
il  mérite  quelquefois,  par  le  nature),  par  la  grâce 
et  la  vivacité  de  l'esprit .  d'être  rangé  dans  la 
famille  des  rimeurs  aimables.  Outre  les  comédies 
ritees,  il  a  publié  :  Les  Mariages  assortis,  trois 
actes,  en  vers;  Paris,  1744,  in-8°  :  comédie  jouée 
le  lOfév.  1744  au  Théâtre-Italien  ;  —  Zulmis 
et  Zelmaide;  Amst.,  1745,  1747,  in- 12  :  conte 
licencieux  inséré  <iaos  le  Cabinet  des  fées% 
L  XXXVII  ;  —  Le  sultan  Misapou/et  la  prin- 
cesse  Grisemine,  conte;  Londres  (Paris),  1746, 
1760,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  la  félicité, 
conte;  Amst.  (Paris),  1751,  in-12;  —  Réponse 
du  coin  du  roi  au  coin  de  la  reine;  Paris, 
17â3,  in-12;  —  Œuvres  de  théâtre  de  M..; 
Paris,  1753,  in-12;  —  Les  Magots ,  parodie  de 
l'Orphelin  de  la  Chine,  en  un  acte,  jouée  le  19 
mars  1756;  —  La  petite  Iphigénie,  parodie  de 
la  grande,  en  an  acte;  Paris,  1758;  jouée,  le  2t 
juillet  1757,  sons  le  nom  de  Favart;  —  Les  Is- 
raélites à  la  montagne  d'Oreb,  |>oeme  ;  Paris, 
1758,  in-4° ;  —  Les  Fureurs  de  Saûl,  poème; 
Paris,  1759,  in-4°;  —  L\4motir  et  Psyché, 
opéra  en  un  acte,  joué  en  1760;  —  H  y  las  et 
Zélis,  pastorale;  Paris,  1762,  in-4°:  cet  acte  fut 
ajouté  aux  Caractères  de  la  Folie,  de  Duclos, 
lors  de  la  reprise  de  cet  opéra,  en  1762  ;  —  La 
jeune  Grecque ,  comédie  en  trois  actes,  en  vers , 
Paris,  1762,  in-12  :  jouée  avec  succès,  le  16  déc. 
1756, au  Théâtre- Italien;  —  Romans  et  contes, 
Paris,  1767,  2  vol.  in-12; réimpr.  en  1775, 1798, 
1vol.  in-12,  et  1818, 3  vol.  iiul 8  ;  —  Les  Amours 
de  Philogène  et  Victorine,  à  la  suite  de  Zély, 
par  deFourqueux  ;  Paris,  1775,  io-8*.  On  a  donné 
après  sa  mort  :  Fleur  d'épine,  comédie  en  deux 
actes;  Paris,  1776,  in-8*;  —  Brixène,  ballet 
e»  an  acte;  Paris,  1780,  in-4*.  Il  est  l'un  des 
dix  auteurs  des  Ê (rennes  de  la  Saint- Jean 
(Troyes,  1742,  in-12);  il  a  fait,  avec  Cav lus, 
Quelques  aventures  de  bals  des  bois  (  Paris, 
1745,  in-12  );  il  a  eu  part  au  Recueil  de  ces 
Messieurs  (1745,  in-12),  et  à  plusieurs  pièces 
de  Favart.  Quelques  personnes  lui  ont  attribué  : 
TUrtubleu,  histoire  grecque;  Amst.,  1745, 
in-12;  —  Tant  i  mieux,  conte  plaisant; 
Paris,  1760,  in-12.  M»*  de  Turpin  a  publié  les 
Œuvres  complètes  de  Voisenon  ;  Paris,  1781, 
s  vol.  in-8*  :  elles  comprennent  les  Anecdotes 
littéraires,  où  se  trouvent  quelques  traits  pi- 
quants, peu  de  nouveauté  et  beaucoup  de  bavar- 
dage inutile.  J .  M— a— l. 

Nérroione  françaii,  ann.  1TT«.  —  0.  Dettiolre»  terre», 
Un  Ortgtnavz.  —  Nottca,  par  M- •  de  Turpin,,  dans 

I  Édition  tfea  OEuvres  complètes.  —  Favart,  Mémoirts. 

-  Voltaire,  u  Harpe,  Corrttp.-  L  Et  pion  anglais,  t.  II. 

-  Journal  de  Collé,  t.  11. 

TOiaiM.  Vog.  Vovsin. 

Toiture  (  Vincent),  écrivain  français,  né  à 
Amiens,  en  1598,  mort  à  Paris,  le  26  mai  1648. 

II  était  le  deuxième  fils  d'un  riche  marchand  de 
vins,  suivant  la  cour,  homme  de  bonne  chère  et 
fort  connu  des  grands  Tout  jeune  encore,  il  se 
trouva  en  relations  avec  le  monde  d'où  sa  nais- 
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]  sance  semblait  devoir  l'exclure.  Son  père,  la 
voyant  de  complexion  délicate,  l'envoya  au  col- 
lège de  Calvi,  puis  a  celui  de  Boncour,  où  il  eut 
pour  condisciple  Claude  de  Mesroes  d'Avaux. 
On  a  gardé  une  pièce  latine  qu'il  composa  à 
quatorze  ans,  en  l'honneur  du  premier  président 
de  Verdun,  des  vers  français  et  latins  de  la 
même  date  sur  la  mort  de  Henri  IV,  et  des 
stances  françaises  à  Gaston  d'Orléans,  qu'il  lit 
imprimer  en  1614,  et  qui  lui  valurent  la  faveur 
de  ce  prince.  Nommé  contrôleur  général  de  sa 
maison,  et,  par  la  suite,  introducteur  des  am- 
bassadeurs au  Luxembourg,  il  eut  ainsi  un  pied 
dans  la  haute  société.  Son  ancien  condisciple,  le 
comte  d'Avaux,  le  poussa  dans  le  grand  monde 
et  dans  les  cercles  de  beaux-esprits.  Présenté 
vers  1625  par  Chaudebonno  à  l'hôtel  Rambouil- 
let, alors  dans  tout  son  éclat,  il  ne  tarda  pas  à 
en  devenir  l'oracle  par  son  esprit ,  sa  verve , 
l'agrément  et  la  politesse  de  sa  galanterie,  son 
talent  pour  la  raillerie  et  le  badinage,  l'art  qu'il 
avait  d'amuser  les  grands.  (I  y  dînait  presque 
tous  les  jours;  H  trônait  à  toutes  les  réceptions. 
En  1630,  entraîné  par  les  fonctions  qu'il  remplis- 
sait auprès  de  Gaston,  il  suivit  ce  prince  dans 
l'aventure  qui  devait  aboutir  a  la  fatale  journée 
de  Castelnaudary,  passant  avec  lui  successive- 
ment en  Lorraine,  puis  à  Bruxelles,  enfin  dans 
le  Languedoc,  et  de  tous  ces  points  écrivant  à 
ses  amis  des  lettres  qu'on  s'arrachait ,  et  aux- 
quelles on  peut  rattacher  le  commencement  de 
sa  réputation  â'épistolier.  Avant  le  dénonment 
de  cette  équipée,  il  saisit  l'occasion  de  s'en  ti- 
rer sain  et  saof,  en  accompagnant  le  fondé  de 
pouvoirs  que  Gaston  envoyait  en  Espagne  pour 
solliciter  le  concours  dn  comte  d'Olivarès.  11 
avait  déjà  fait,  on  ne  sait  au  juste  a  quel  propos 
ni  à  quelle  époque,  unToyage  dans  ce  pays, 
dont  il  parlait  parfaitement  la  langue,  et  ce  fu- 
rent dà  sans  doute  des  raisons  qui  engagèrent 
Monsieur  à  le  choisir.  Resté  seul  chargé  du  poids 
des  négociations,  il  s'acquitta  de  cette  tache 
avec  habileté,  quoique  sans  succès,  à  eau*:  des 
irrésolutions  de  son  maître.  Pendant  cette  mis- 
sion, Voiture  parvint  sans  peine  à  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  du  comte  d'Olivarès, 
qui  se  plaisait  beaucoup  à  son  entretien.  Mais, 
pressé  de  revenir,  il  écrivait  lettre  sur  lettre 
pour  hâter  l'envoi  de  son  remplaçant,  M.  de  Lin- 
gendes.  Enfin, après  bien  des  difficultés,  il  quitta 
Madrid  pour  aller  retrouver  Gaston  â  Bruxelles  : 
ne  pouvant  traverser  la  France,  il  se  dirigea  sur 
Lisbonne,  par  Grenade  et  Séviile,  poussa  jus- 
qu'à Gibraltar,  franchit  le  détroit,  et  fit  jusqu'à 
Ceuta  une  excursion  qu'il  a  agréablement  dé- 
crite. Du  reste,  les  lettres  assex  nombreuses 
adressées  par  Voiture  à  ses  amis  pendant  tout 
le  cours  de  ce  voyage  comptent  parmi  ses  plus 
spirituelles  et  ses  plus  intéressantes,  bien  qu'en- 
tachées toujours  de  sa  recherche  ordinaire.  Ar- 
rivé î»  Lisbonne,  il  rat  obligé  d'y  attendre  encore 
oins  d'un  mois ,  et  prit  passage  entin  sur  un 
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vaUseau  anglais,  qui  le  débarqua  à  Londres  1 
(nov.  1633)  ;  de  là  il  se  rendit  à  Bruxelles.  11  ne 
rentra  à  Paris  qu'après  une  absence  d'environ 
trois  ans,  lorsque  Gaston  eut  fait  son  accomrno-  | 
dément  avec  Richelieu.  On  le  reçut  en  triomphe  i 
à  l'hôtel  Rambouillet,  où  il  reprit  possession  de 
la  royauté,  que  son  faible  rival,  Godeau,  avait 
essayé  de  lui  ravir.  Voiture  partagea  encore, 
bien  malgré  lui ,  l'exil  de  son  patron  à  Blois  : 
ce  fut  la  dernière  de  ses  disgrâces;  et  quand 
celui-ci  rentra  en  faveur.  Voiture  fut  définitive- 
ment rendu  à  son  vrai  théâtre,  qu'il  ne  devait 
plus  abandonner  désormais  que  pour  suivre  la 
cour  ou  pour  s'acquitter  de  missions  officielles. 
Sans  abandonner  Gaston,  il  eut  soin  des  lors  de 
se  ménager  l'amitié  du  puissant  cardinal,  par  la 
lettre  (24  nov.  1636)  sur  la  prise  de  Corbie, 
qui  est  assurément  son  chef-d'œuvre.  Cette 
aMogie  de  Richelieu,  où  l'écrivain  a  laissé  de 
coté  les  gentillesses  ordinaires  de  son  style,  est 
adressée  à  un  personnage  que  la  suscriptioo  ne 
désigne  pas,  et  qui  pourrait  bien  être  purement 
imaginaire.  On  peut  croire  que  la  liaison  de 
Voiture  avec  le  cardinal  de  La  Valette  et  avec 
Mmc  de  Combalet,  nièce  de  Richelieu,  qui,  à  son 
retour  de  Bruxelles,  s'était  employée  à  lui  faire 
obtenir  le  brevet  de  gentilhomme  ordinaire  et 
maître  d'hôtel  de  Madame,  ne  fut  pas  étrangère 
à  ces  avances  de  l'écrivain,  auxquelles  le  mi- 
nistre se  montra  sensible.  En  1636,  Voilure  fut 
désigné  par  lui  pour  aller  notifier  au  grand-duc 
de  Toscane  ta  naissance  du  dauphin.  On  doit 
regretter  qu'il  ne  nous  reste  pour  ainsi  dire  au- 
cune trace  de  cette  carrière  diplomatique  de 
Voiture  dans  ses  écrits  :  a  en  juger  par  la  lettre 
sur  la  prise  de  Corbie,  cette  perte  est  peut- 
être  plus  fâcheuse  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire,  au  premier  abord.  Voiture  poussa  en- 
suite jusqu'à  Rome,  où  Mm*  de  Rambouillet 
avait  un  procès  pour  lequel  il  sollicita  beaucoup. 
Le  cardinal  Barberini  l'accueillit  avec  empres- 
sement ,  et  il  fut  élu  membre  de  j'Académie 
des  humoristes.  11  faisait  partie  de  l'Académie 
française  depuis  son  origine. 

Quelque  temps  après  son  retour  (1639) ,  Voi- 
ture fut  nommé  maître  d'hôtel  du  roi.  Très  en  fa- 
veur à  la  cour,  il  accompagna  le  roi  a  Grenoble,  à 
Amiens  (1640),  puis,  en  1642,  à  Lyon  et  dans  le 
midi.  Toutes  ces  excursions  donnaient  à  sa  cor- 
respondance une  activité  et  une  étendue  doot  ses 
amis  de  l'bôtel  Rambouillet  s'applaudissaient 
comme  d'une  bonne  fortune;  mais  il  est  bien 
peu  question  des  grandes  affaires  dn  temps  dans 
ces  badinages  parfois  puérils,  ou  il  n'en  est  ques- 
tion qu'en  passant.  Ce  fut  encore  en  1642  que 
le  comte  d'Avaux  le  nomma  son  premier  com- 
mis, aux  appointements  de 4,000  livres;  à  cette 
sinécure  s'ajouta,  en  1643,  la  pension  de  1,000 
écus ,  que  lui  fit  accorder  Anne  d'Autriche. 
Apres  la  mort  de  Richelieu,  il  retrouva  en 
Mazarin  un  autre  bienfaiteur.  Il  obtint  les  fonc- 
tions d'interorète  des  ambassadeurs  chez  la 
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reine,  et  en  1645  on  le  voit  accompagner  jus- 
qu'à Péronne  la  nouvelle  reine  de  Pologne, 
Marie  de  Gonzague,  en  qualité  de  mattrcd'hotel 
du  roi,  titre  qui  lui  avait  été  confirmé  depui» 
l'avènement  de  Louis  XIV.  Tant  en  pensions 
qu'en  traitements,  Voiture  jouUsaii  d'un  revenu 
d'environ  18,000  livres,  qu'il  gaspillait  en  partie 
au  jeu,  car  c'était  un  joueur  acharné  et  générale- 
ment malheureux.  A  cette  passion  il  joignait 
celle  des  femmes.  Très-recherché  et  très  à  U 
mode,  gâté  par  ses  succès  en  tous  genres,  l'avu- 
tageux  et  frivole  Voiture  était  le  plus  grand 
conteur  de  tleurettes  qu'on  pût  voir;  à  cin- 
quante ans,  U  galantisait  encore;  ce  fut  préci- 
sément à  cet  âge  qu'd  tomba  amoureux  de  la 
plus  jeune  fille  de  M"*  de  Rambouillet,  et  qu'il 
se  battit  pour  elle  aux  flambeaux  dans  le  jardin 
de  l'bôtel,  avec  l'intendant  Chavaroche.  Parmi 
ses  autres  passions,  il  faut  citer  surtout  M"e  Pan- 
let,  la  lionne,  celle  de  toutes  à  laquelle  il  resta 
le  plus  fidèle,  et  Mn"  Sainctot,  qu'il  désespéra 
bientôt  par  ses  dédains,  mais  qui  lui  resta  obsti- 
nément attachée,  et  qui  de  concert  avec  la  fille 
du  gazetier  Renandot,  lui  prodigua  les  soins  le* 
plus  dévoués  à  ses  derniers  moments. 

Voiture  mourut  de  la  goutte ,  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  à  cinquante  ans.  Il  ne  s'était  dm 
marié,  mais  il  avait  eu  deux  filles  naturelles, 
dont  l'une  fut  religieuse,  et  dont  l'autre  mourut 
sans  postérité,  vraisemblablement  avant  son 
père. 

Pour  faire  le  portrait  physique  de  Voiture, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  peintre  que  lui- 
même  :  «  Ma  taille,  écrivait-il  en  1636,  est 
deux  ou  trois  doigta  au-dessous  de  la  moyenne. 
J'ai  la  tête  assez  belle,  avec  beaucoup  de  che- 
veux gris  (il  grisonna  avant  quarante  ans),  les 
yeux  doux,  mais  un  peu  égarés,  et  le  vis**8 
assez  niais  (l'air  d'un  mouton  qui  rêve,  distille 
marquis  de  Rambouillet  ).  »  Très-coquet  de  * 
personne ,  plein  de  galanterie  et  d'enjoueiuenl, 
mais  aussi  de  suffisance,  beau  joueur,  ne  recu- 
lant pas  devant  un  coup  d'épée,  il  avait,  quoioue 
roturier  au  premier  chef,  tous  les  vices  élégant* 
du  gentilhomme,  sauf  un  seul  :  il  ne  savait  pa» 
faire  la  débauche,  comme  on  disait,  et  ce  ni< 
de  marchand  de  vin  ne  buvait  que  de  l'eau-  On 
a  remarqué  qu'il  fut  presque  le  premier  bour- 
geois qui  s'introduisit  et  vécut  dans  U  baute 
société.  Il  ne  pouvait  s'y  maintenir  sur  un  p»ed 
d'égalité  qu'à  force  d'esprit.  Non- seulement  il 
y  était  reçu ,  mais  tous  s'inclinaient  devant  m 
royauté,  et  lui-même  en  usait  sans  M1» 
comme  un  souverain  populaire  qui  sait  jusqu'à 
quel  point  il  peut  abuser  de  la  laveur  publique. 
Peu  civil  de  sa  nature,  quand  il  n'avait  pu 
raisons  particulières  de  l'être,  il  prenait  en  tout 
son  avantage,  et  abusait  de  son  talent  pour  I» 
raillerie.  Il  n'éparguait  pas  la  reine  elle-même, 
et  l'on  connaît  les  vers  très  jolis ,  mais  passable- 
ment audacieux,  où  il  osait  rappeler  i  Anne 
d'Autriche  son  attachement  pour  BucKinfbajn. 
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On  ie  vît  un  jour  oter  ses  galoches  en  présence 
de  M™«  la  Princesse,  pour  te  chauffer  plus  à 
l'aise;  mais  peot  être,  quoi  qu'en  ait  dit  Talle- 
mant,  était-ce  ta  une  simple  distraction,  car 
Voiture  avait  ses  heures  de  rêverie,  où  il  deve- 
nait le  personnage  le  moins  divertissant  du 
monde.  On  remplirait  bien  des  colonnes  du  ré- 
cit de  ses  mystifications  et  de  ses  froides  plai- 
santeries, dont  il  eut  plus  d'une  fois  à  se  repen- 
tir. Les  habitués  de  l'hôtel  lui  passaient  tout, 
sauf  le  sévère  Mootausier,  qui,  gardant  une  mine 
renfrognée  à  chaque  badinage  de  l'oracle,  répétait 
sans  cesse  :  »  Mais  cela  est-il  plaisant?  *  Le  mot 
le  plus  cruel  et  le  plus  juste  sur  ces  nombreux 
oublis  du  personnage  fut  celui  de  M.  le  Prince, 
qui  disait  :  «  Si  Voiture  était  de  notre  condition, 
il  n'y  aurait  pas  moyen  de  le  souffrir.  »  A  sa 
mort,  toute  l'Académie  prit  le  deuil ,  quoiqu'il 
eût  été  le  plus  volage  et  le  moins  assidu  de  ses 
membres,  et  ses  funérailles  furent  honorées 
d'une  lutte  à  outrance  entre  Girac,  tenant  de 
JJalzac,  et  Costar,  champion  de  Voiture.  Celte 
petite  guerre  partagea  en  deux  camps  toute  la 
société  polie.  On  connaît  aussi  la  querelle  qui 
s'éleva  entre  les  uranistes  et  les  jobelins, 
c'est-à-dire  les  partisans  du  sonnet  d'Uranie  par 
Voiture  et  ceux  du  sonnet  de  Job  par  Benserade. 
Des  flots  d'encre  furent  répandus  par  chaque 
parti  pour  soutenir  la  prééminence  de  son  poêle  ; 
c'était  la  seconde  fois  qu'un  sonnet  de  Voiture 
avait  cette  bonne  fortune  de  passionner  la  ville 
et  la  cour,  et  la  lutte  entre  les  champions  des 
deux  Belle  Matineute  (la  sienne  et  celle  de 
M  a  le  ville)  avait  précédé  celle  qui  s'engagea  après 
sa  mort  entre  les  jobelins  et  les  uranistes.  Men- 
tionnons aussi  la  Pompe  junèbre  de  Voiture, 
par  San  azin,  un  de  ses  rivaux  posthume»  :  celte 
pièce  burlesque  était  aussi ,  dans  son  genre,  un 
hommage  à  la  gloire  de  Voiture  et  une  preuve  de 
l'émotion  produite  par  sa  mort.  Mis  très-haut, 
beaucoup  trop  haut,  de  son  vivant,  il  garda  q  uelque 
temps  encore  après  sa  mort  la  gloire  qu'il  avait 
si  aisément  conquise,  et  obtint,  même  des  juges 
les-  plus  sévères,  des  éloges  qu'on  a  peine  à 
comprendre  aujourd'hui.  Boileau  l'a  nommé 
sur  la  même  ligne  qu'Horace ,  et  pins  tard , 
dans  sa  satire  sur  l'équivoque  et  sa  lettre 
à  Perrault  (1700),  il  le  cite  encore  avec  hon- 
neur, bien  qu'avec  plus  de  modération  dans  la 
louange.  «  Il  méprise  les  règles,  mais  en  mattre,  » 
écrivait  Pellisson.  Et  Mm«  de  Sévigné:  «  Tant 
pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas!  »  Au  siècle 
suivant,  J.-B.  Rousseau  le  rapprochait  encore  de 
La  Fontaine.  Bouhours ,  ce  qui  se  comprend 
mieux,  l'a  fort  exalté  aussi.  Bref,  les  critiques 
do  temps  sont  à  peu  près  unanimes  dans  leurs 
éloges  de  cet  nomme  d'esprit,  dont  la  séduction 
semble  avoir  eu  quelque  chose  d'irrésistible, 
même  pour  les  intelligences  les  plus  graves  : 
«  On  est  forcé  d'admirer  Balzac,  a  dit  Costar, 
mais  on  aime  à  admirer  Voiture.  »  Ce  mot 
précieux  caractérise  assez  bien  ces  deux  talents 
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divers  et  leur  diverse  influence.  Voiture  travailla 
la  langue  dans  un  tout  autre  sens  que  Balzac, 
dans  uo  sens  même  quelquefois  opposé,  et  qui 
faisait  un  contrepoids  salutaire  :  il  lui  a  rendu 
service  en  la  dénouant,  en  l'assouplissant,  en 
la  dégourdissant,  si  j'ose  ainsi  dire,  pour  la  plier 
à  tous  ces  petits  tours  de  force  ou  d'adresse 
que  les  contemporains  goûtaient  à  un  si  haut 
degré  dans  ses  lettres.  C'est  là  le  côté  utile  de 
son  œuvre,  et  qui  doit  lui  faire  pardonner  jus- 
qu'à un  certain  point  cette  recherche  incessante 
du  joli  et  de  l'ingénieux,  ces  plaisanteries 
froides  et  forcées,  cette  monotonie,  et  tant 
d'autres  défauts  qui  nous  choquent  à  juste  titre. 
Ses  procédés  sont  toujours  les  mêmes,  et  on  en 
pourrait  dresser  la  recette.  L'esprit  de  Voiture, 
qui  trahit  toujours  l'effort,  a  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  arôme  et  s'est  évente  en 
arrivant  jusqu'à  nous.  Si  l'on  veut  justement 
apprécier  Voiture,  il  faut  avant  tout  le  replacer 
dans  son  cadre  et  dans  son  milieu  ;  c'est  un 
esprit  essentiellement  local,  et  qui  n'a  rien  d'u- 
niversel ;  c'est  l'homme  de  la  société  polie  du 
dix-septième  siècle,  rien  autre  et  rien  de  plus.  U 
est  de  ceux  qui  obtiennent  leur  renommée 
comptant,  et  dont  la  gloire  ressemble  à  une 
mode,  exagérée  comme  elle  et  comme  elle  aussi 
passagère. 

Il  se  souciait  beaucoup  de  l'opinion  de  ses 
contemporains,  fort  peu  de  1a  postérité  :  «  Vous 
verrez,  disait-il  six  mois  avant  de  mourir, 
qu'il  y  aura  quelque  jour  d'assez  soties  gens 
pour  aller  chercher  çà  et  là  ce  que  j'ai  fait,  et 
après  le  faire  imprimer.  »  Il  y  en  eut  en  effet, 
et  d'ailleurs  Voiture  lui-même  avait  pris  soin  de 
commencer  le  triage  et  la  correction  de  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  pour  en  préparer  la  publication. 
Son  neveu  Martin  Pinchène  se  chargea  d'ache- 
ver cette  tâche ,  et  donna  uue  première  édition 
de  Voiture  en  1650  :  elle  était  encore  très  in- 
complète. Le  succès  fui  tel  qu'il  fallut,  au  boot 
de  quelques  mois,  en  faire  une  seconde,  rema- 
niée et  augmentée.  Cette  deuxième  édition  de- 
vint le  type  des  trois  suivantes ,  imprimées  de 
1650  à  1656.  Dans  les  autres,  on  ajouta  quel- 
ques pièces  et  quelques  fragments,  entre  autres, 
V Histoire  d'Alcidalis  et  Bélide,  espèce  de  pe- 
tit roman  sans  intérêt.  Ces  réimpressions  s'ar- 
rêtèrent à  l'édition  de  1745  (Paris,  2  vol.  in-12). 
Cependant  on  donna  en  1779  ses  Œuvres  choi- 
sies (Parti,  in-12),  ses  Lettres  choisies,  jointes 
à  celles  de  Balzac,  en  1807,  etc.  Tout  récemment 
on  en  a  publié  deux  éditions;  l'une,  la  plus 
complète ,  par  les  soins  de  M.  Ubicini  (  Paris , 
1855,  2  vol.  in»  18),  avec  le  commentaire  inédit 
de  Tallemant  des  Beaux  ;  l'autre,  par  M.  Am. 
Roux  (Paris,  1858,  in -8°),  avec  des  pièces  iné- 
dites. Les  oeuvres  de  Voiture  ont  été  traduites 
en  italien/en  espagnol  et  en  anglais.  V.  Focarrsu 

Tallemant  de*  Reaux,  ftUtorifUes.—  Pelll**on,  Hist. 
dit  Acad.  française.  —  Baillet,  ./«pementi  dtt  tacantt , 
t.  VIII  —  Halphen,  Étude  tur  Foiture.  —  Ubtdnl,  Roux, 

de  fljm,  de  LonguevUle, 
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et  la  Société  franc,  au  dix  teptiéme  siècle.  -  Caro- 
pcDon,  Atat  la  Galerie  françaiee. 

VOLFIIT8  { Jean-Baptiste),  prélat  français» 
né  le  7  avril  1734,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le 
8  février  1822.  Il  était  fils  d'un  procureur  au 
parlement  de  Bourgogne.  Après  des  études  re- 
marquables chez  les  jésuites  de  Dijon,  il  entra 
dans  leur  Société,  et  lors  de  sa  suppression,  en 
1763,  il  devint  professeur  d'éloquence  au  collège 
de  sa  ville  natale.  Il  remplit  cette  chaire  avec 
un  rare  talent,  et  plusieurs  sujets  distingués  se 
formèrent  à  ses  leçons.  Admis  à  l'Académie  de 
Dijon  en  1784,  il  prit  une  large  part  à  ses  tra- 
vaux. Il  adopta  les  principes  de  1789  avec  en- 
thousiasme et  s'empressa  de  prêter  serment  a  la 
constitution,  qui ,  disait-il,  «  tracée  d'après  les 
maximes  de  l'Évangile,  consacrait  les  droits  et  la 
dignité  de  la  nature  humaine,  et  qui  en  régéné- 
rant la  patrie  allait  régénérer  la  religion  ». 
Choisi  pour  aumônier  de  l'armée  confédérée 
des  gardes  nationales  des  quatre  départements 
formés  de  l'ancienne  Bourgogne,  il  bénit,  en  cette 
qualité,  le  serment  que  ces  citoyens  soldats  prê- 
tèrent lors  de  la  fédération  de  Dijon  (18  mai 
1790).  Élu  le  16  février  1791  évôqoe  constitu- 
tionnel de  laCote-d'Or,  il  fut  sacré  à  Paris,  le  13 
mars  suivant.  La  vie  de  Volflos  fut  en  proie  à 
toutes  les  agitations  qui   tourmentèrent  les 
hommes  ardents  de  cette  époque.  Les  années 
vinrent,  et  avec  elles  les  craintes,  les  désillusions, 
puis  les  défaillances  de  la  foi  politique.  Lors  du 
concordat,  en  1801,  Volfius  avait  donné  sa  dé- 
mission d'évêque.  Quinze  ans  après,  le  chaud 
patriote  de  1790,  devenu  un  vieillard  glacé  par 
quatre-vingt-dix  hivers,  écrivait  d'une  main 
défaillante  au  pape  une  lettre  dans  laquelle,  fai- 
sant l'aveu  de  ses  fautes,  il  en  implorait  le  par- 
don. Le  25  mai  1816  sa  réconciliation  était  ac- 
complie. Volfius  fut  un  homme  de  mœurs  pures, 
doué  d'un  grand  talent  oratoire  et  possédant  a 
fond  la  littérature  ancienne  et  moderne.  Il  a 
laissé  en  portefeuille  de*  travaux  qui  sont  res- 
tés inédits.  Outre  plusieurs  morceaux  remar- 
quables lus  dans  les  séances  de  l'Académie  de  Di- 
jon, on  a  de  lui  :  Discours  prononcé,  le  18 mai 
1790,  à  ta  cérémonie  du  serment  fédératif; 
Dijon,  1790,  in-8*;  —  Rhétorique  française  à 
l'usage  des  lycées;  ibid.,s.  d.,in-18;  3*édit, 
1810.  J.  P.  Abel  Jbandbt. 

Jeurnal  de  la  Côte  dfOr,  fér.  îsil.  -  Petites  affiches 
de  Dijon.  17  lté.  IStt.  —  Mabol,  Annuaire  néerol., 
INI.  —  Amantnn,  Notice  sur  J.-B.  Folfiue  ;  HIJod,  18», 
in-s*.  —  Annuaire  de  la  Cote  d'Or,  im,  p.  IIS. 

VOLMER ANGES.  Voy.  PELLETIER. 

volmby  (Constantin  - François  Chasse- 
boeuf,  comte  ns),  philosophe  français,  né  le  3 
février  1757,  à  Craon  (Anjou),  mort  le  25  avril 
1820,  à  Paris.  Il  avait  à  peine  deux  ans  lorsqu'il 
perdit  sa  mère,  et  son  enfance  fut  à  peu  près 
abandonnée  a  une  servante  de  campagne  et  à 
une  vieille  parente,  qui  lui  donnèrent  une  pre- 
mière éducation,  bien  peu  digne  d'un  tel  esprit. 
Son  père,  avocat  à  Craon,  ne  voulut  pas  qu'il 

■ 


—  VOLNEY  343 

portât  le  nom  de  Chassebœuf,  et  lui  donna  ce* 
lui  de  Boisgirais,  que  lui-même  changea  pour  le 
nom  de  Volney.  Entré  à  sept  ans  an  collège 
d'Ancenis,  il  passa  ensuite  à  celui  d'Angers, 
d'où  il  sortit  à  dix-sept  ans,  après  avoir  (ait  de 
brillantes  études.  Son  père,  qui  s'était  fort  peu 
occupé  de  l'enfant,  pour  s'occuper  encore  moins 
du  jeune  homme,  le  fit  émanciper,  et  lai  remit 
le  bien  de  sa  mère  (1,110  livres  de  rente).  Le 
jeune  Boisgirais  se  hâta  de  se  rendre  à  Paris,  oè 
U  continua  avec  ardeur  ses  études.  La  médecine 
offrit  d'abord  quelque  attrait  à  son  esprit  obser- 
vateur et  curieux;  mais  l'étude  des  peuples  était 
fobjet  de  ses  travaux  en  même  temps  qoe  l'é- 
tude de  la  nature,  et  il  publia  un  mémoire  Svr 
la  chronologie  d'Hérodote  (1781,  in-4°),qni 
commença  sa  réputation  au  moment  où  s'ou- 
vraient pour  lui  les  salons  de  la  société  philoso- 
phique qui  faisait  alors  à  Paris  la  destinée  des 
gens  de  lettres.  Il  rencontra  chez  le  baron  d'Hol- 
bach et  chez  M">«  Helvétius  l'élite  de  cette  so- 
ciété, qui  l'accueillit  avec  distinction,  et  dès  Ion 
il  tourna  ses  vues  d'avenir  vers  une  autre  célé- 
brité que  celle  de  la  profession  à  laquelle  il  s'é- 
tait d'abord  destiné.  Il  songea  à  visiter  l'Orient, 
cette  terre  antique  des  grands  enseignement*. 
Une  succession  d'environ  6,000  fr.  qui  lui  échut 
en  1781  fut  consacrée  par  lui  à  accroître  non 
son  patrimoine,  mais  ses  connaissances,  et  il  la 
destina  à  un  voyage  en  Égypte  et  dans  fa  Sy- 
rie. Volney  s'y  prépara  comme  à  une  sérieo* 
et  grande  entreprise.  Après  une  année  de  rodes 
exercices,  où  il  s'était  habitué  aux  fatigues  et  auv 
privations,  il  partit  pour  Marseille,  à  pied,  le 
sac  sur  le  dos,  le  fusil  sur  l'épaule,  et  muni  de 
6,000  fr.  renfermés  dans  une  ceinture  de  coir 
(  fin  de  1782).  Peu  de  temps  après  son  armée 
au  Caire ,  il  sentit  la  nécessité  de  parler  la 
langue  du  pays  qn'il  voulait  connaître,  et  il  se 
confina  durant  plusieurs  mois  dans  un  couvent 
des  montagnes  du  Liban.  Dans  cette  pérégrina- 
tion de  trois  à  quatre  années  à  travers  Yt%)  pta 
et  la  Syrie,  le  jeune  voyageur  visita  les  tribus 
nomades  aussi  bien  que  les  villes,  étudia  avec 
cette  supériorité  d'esprit  dont  il  était  doué  one 
civilisation  alors  peu  connue  en  Europe  d 
curieuse  pour  l'histoire  du  genre  humain.  As.>m 
le  Voyage  en  Égyple  et  en  Syrie,  qu'il  publia 
a  son  retour  (  Paris,  1787,  2  vol.  in-4*  ei  io-8»; 
5édit.,  ibid.,  1822,  2  vol.  în-8*,fig.  ),  obtint-il 
tout  d'abord. une  approbation  dont  il  jouit  en- 
core aujourd'hui,  et  qui  n'a  semblé  que  mieux 
mérili  e  depuis  que  notre  expédition  militaire  et 
d'autres  voyages  entrepris  avec  de  grandes  res- 
sources ont  attesté  l'exactitude  et  l'observation 
savante  de  ce  voyageur  isolé.  Des  Considérations 
sur  la  guerre  des  Turcs  et  de  la  Hussh 
(Londres,  1788,  in-8*  )  suivirent  Je  premier  ou- 
vrage de  Volney  (1).  Vers  la  même  époque, 

<r,  Il  se  t'y  montrait  pâlot  défavorable  «ai  proie»  4e 
Cithcrinc  II.  qui  récompensa  ton  tèic  en  lut  adf»«<" 
une  médaille  d'or.  Lorsque  la  Russie  se  dicun  coou* 
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il  publia  à  Rennes  le  journal  la  Sentinelle. 

La  célébrité  de  Yolney  commençait  ainsi  à 
l'époque  où  la  révolution  française  ouvrait  les 
carrières  publiques  à  tous  les  talents,  et  la  pro- 
vince d'Anjou  lui  donna  le  mandat  du  tiers  état 
pour  les  états  généraux  (1789).  Il  déploya  dans 
cette  illustre  assemblée  ses  vues  philosophiques, 
>es  sentiments  amis  d'une  noble  indépendance 
et  d'une  liberté  intelligente,  ses  principes,  basés 
quelquefois  sur  des  idées  spéculatives  plus  que 
sur  l'expérience  et  la  pratique.  Mais  quelque 
avancées  que  fussent  les  opinions  de  Volney,  il 
ne  laissa  pas  de  s'apercevoir  des  périls  de 
l'exaltation  du  moment  et  de  témoigner,  même 
par  sa  conduite  dans  l'assemblée,  son  inquiétude 
sur  l'avenir.  Les  préoccupations  politiques  ne 
détournaient  point  Yolney  de  ses  travaux  litté- 
raires. Il  envoya  au  concours  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1790  un  mémoire  sur  la  Chro- 
nologie des  douze  siècles  antérieurs  au  pas- 
sage de  Xerxès  en  Grèce  (Paris,  in-4J),  et  en 
1791  il  publia  le  livre  célèbre  intitulé  :  Les 
Ruines,  ou  Méditations  sur  les  révolutions 
des  empires  (Genève,  in-8o;  ioc  édit.;  Paris, 
1822,  in-8°;  trad.  en  espagnol  et  en  anglais), 
livre  trop  connu  et  trop  souvent  jugé  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  parler  ici  de  ses  beautés  et  de 
ses  défauts. 

Avant  la  convocation  des  états  généraux ,  I 
Volney  avait  été  nommé  par  le  gouvernement  ! 
d'alors  directeur  général  de  l'agriculture  et  du  ! 
commerce  en  Corse  :  il  avait  dû,  bien  à  contre- 
cœur, renoncer  à  cette  mission  (28  janv.  1790); 
mai»  libre  de  ses  fonctions  législatives  par  la 
clôture  de  l'Assemblée  constituante,  Yolney 
tourna  ses  regards  vers  cette  Ile  où  il  y  avait  tant  ! 
de  choses  à  créer.  Il  acheta,  aux  environs  d'A-  ! 
jaccio,  un  domaine,  qu'il  nommait  ses  petites 
Indes,  et  où  il  commençait  des  cultures  colo- 
niales ,  lorsque  ses  essais  furent  interrompus 
par  les  troubles  politiques  dont  cette  Ile  fut  agi- 
tée, et  il  n'est  resté  de  cette  entreprise  que  l'o- 
puscule intitulé  Précis  de  Vélat  actuel  de  la 
Corse,  publié  pour  la  première  fois  dans  le 
Moniteur  des  20  et  31  mars  1793,  et  un  autre 
écrit ,  qui  n'a  été  imprimé  qu'après  la  mort  de 
l'auteur  :  De  VÉtat  physique  de  la  Corse. 
Ce  fut  aussi  en  1793  qu'il  fil  paraître  un  traité  de 
morale  sous  ce  titre  :  La  Loi  naturelle ,  ou 
Catéchisme  du  citoyen  français  (Paris,  in-ic). 
Dans  ce  traité,  où  Yolney  définit  la  loi  naturelle 
«  l'ordre  constant  et  régulier  par  lequel  Dieu 
régit  l'univers,  »  et  où  il  montre  que  le  but  de 
celte  loi  est  la  conservation  et  le  perfectionne- 
ment de  l'espèce  humaine ,  il  a  voulu  donner  à 
la  morale  une  base  indépendante  de  toute  reli- 
gion révélée.  Depuis,  Volney  a  fait  de  ce  livre 
une  espèce  d'appendice  au  livre  des  Ruines. 

L'a'ttachement  de  Yolney  au  parti  girondin 

h  France,  eo  m.  Volney  renvoya  cette  médaille  a  r*lro- 
perslrtce.  La  lettre  Sont  II  l'accompagna  à  été  publiée 
l*r  Barbier  (Parto,  ins,  In-S»]. 


l'exposa  aux  persécutions  de  1793.  Il  subit  une 
détention  de  dix  mois ,  qui  sans  te  9  thermidor 
eût  eu  peut-être  une  issue  funeste.  Volney  sortit 
de  prison  pour  monter  dans  la  chaire  de  l'École 
normale,  où  il  professa  l'histoire  (1794)  dans 
une  suite  de  leçons  très-ingénieuses  (  Leçons 
d'histoire;  Paris,  1799,  1822,  in~8«),  mais  où 
il  place  si  haut  les  conditions  de  certitude,  qu'elles 
ne  réussissent  guère  qu'à  établir  le  doute.  Après  la 
cessation  des  cours  de  cette  célèbre  école,  Volney 
partit  pour  les  États-Unis  (1795).  Il  s'y  fit  une 
querelle  philosophique  avec  Priestley,  auquel  il 
adressa  une  lettre  recueillie  dans  ses  œuvres, 
et  une  querelle  politique  avec  le  gouvernement 
de  l'Union,  qui  l'accusa  assez  ridiculement  d'être 
venu  pour  livrer  la  Louisiane  au  Directoire.  A 
son  retour  en  France  (1798),  il  songea,  selon 
son  habitude,  à  rendre  compte,  dans  un  livre,  de 
ce  que  lui  avait  appris  son  voyage  :  diverses 
circonstances  le  déterminèrent  à  abandonner  en 
partie  ce  dessein  et  à  ne  donner  qu'un  Tableau 
du  climat  et  du  sol  des  États-Unis  d'Amérique 
(Paris,  1803,  2  vol.  in-8°).  Durant  son  voyage, 
il  avait  été  nommé  membre  de  l'Institut  pour  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques,  et 
lorsque  cette  classe  fut  supprimée  il  passa  dans 
l'Académie  française. 

Volney  avait  connu  Bonaparte  en  Corse,  et 
avait,  dit-oo,  deviné  son  génie.  Le  18  brumaire 
le  trouva  bien  disposé  en  faveur  de  l'homme  et 
d'une  révolution  dont  le  triomphe  lui  semblait 
menacer  l'anarchie  plus  que  la  liberté.  Son 
adhésion  fut  certainement  fort  désintéressée, 
car  il  refusa  le  ministère  de  l'intérieur.  La  fami- 
liarité entre  eux  dura  encore  quelque  temps, 
puis  elle  s'éteignit  insensiblement  (l).  Nommé 
sénateur  (1799),  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  devait  faire  opposition  à  un  régime  qu'il 
avait  contribué  à  établir,  et  il  fut  un  des  membres 
de  cette  imperceptible  minorité  que  Napoléon 
rencontra  dans  le  sénat.  Il  n'en  fut  pas  moins 
créé  commandant  de  la  Légion  d'honneur  (14  juin 
1804),  et  comte  en  1808  (2).  Au  reste,  souf- 
frant, affaibli  et  découragé,  Volney  s'occupa  plus 
assiduement  des  lettres  que  des  affaires  (3).  Il 

(l)  A  l'époque  du  concordat  Volney  sentit  le  vieil 
homme  se  soulever  en  lui,  et  11  le  la  ha  voir  avec  ai- 
greur. •  La  Fraoce  veut  une  religion ,  »  lui  dit  un  Jour  le 
premier  consul.  «  La  France  .  répliqua  -l-ll  soudain,  veut 
les  Bourbon»!  »  La  colère  de  Bonaparte  éclata  a  cette 
parole  de  défl,  d'une  façon  terrible.  Volney.  épouvante 
de  l'effet  qu'elle  avait  produite,  perdit  connaissance  :  Il 
tallut  le  transporter  che*  son  ami  La  Métlwrle. 

(i)  Lors  de  la  proclamation  de  l'empire.  Il  adressa  a 
Napoléon  cette  démission  qui  fit  tant  de  bruit  en  Eu- 
rope; mais  le  sénat  décréta  qu'il  n'accepterait  la  démis- 
sion d'aucun  de  ses  membres. 

(S)  Il  était  de  1»  société  d'Auteuil  avec  Destutt  de 
Tracy  et  Cabanis,  ses  collègues  au  sénat  11  habitait 
aoos  l'empire  une  maison  située  rue  de  La  Roche- 
foucauld, et  U  y  avait  fait  mettre  cette  InscrlpUon  phi- 
losophique .«  qui  semblait  protester  A  demi,  selon 
M.  Sainte-Beuve,  contre  «a  honneurs  que  pourtant  II 
ne  répudiait  pas  ■  :  En  IMI  le  voyageur  VùImi  devenu 
sénateur,  peu  contant  dans  la  fortune,  a  bdti  cette  pe- 
tite maison,  plus  grande  que  te*  detirt.  Après  l'avoir 
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remania  son  travail  sur  la  chronologie,  et  le 
publia  en  1808  août  le  titre  de  Supplément  à 
l'Hérodote  de  Larcher  (in-8«)  ;  il  le  réimprima 
de  nouveau  avec  sa  Chronologie  ùV Hérodote 
(1800,  in-8")  dans  le  t.  II  de  ses  Recherches 
nouvelles  sur  V histoire  ancienne  (Paris, 
1814,  S  vol.  ta-.8\  et  1822, 2  vol.  io-8*).  Volncy 
faisait  marcher  de  front,  avec  ses  travaux  histo- 
riques, ses  travaux  sur  l'étude  des  langues;  il 
y  trouvait  im  des  moyens  les  plus  infaillibles 
pour  remonter  Ma  vie  des  peuples  el  pénétrer 
jusqu'aux  sources  de  leur  origine.  Il  a  consacré 
è  cette  étude  quatre  ouvrages,  dont  trois  pa- 
rurent isolément  :  Simplification  des  langues 
orientales  (  Paris,  1795,  in-8°),  V Alphabet  eu- 
ropéen appliqué  a  rue  langue*  asiatiques 
(ibid.,  1819,  in-8-).  Discours  sur  Vétude  phi- 
losophique des  langues  (i\nd.t  1820,  in-8»);  le 
dernier  ne  fut  imprimé  qu'en.  1826,  dans  le 
I.  VIII  de  ses  Œuvres  complètes.  Il  voulut  con- 
tribuer,  même  après  sa  mort ,  aux  progrès  de 
cette  étude,  qui  avait  occupé  les  deux  tiers  de  sa 
vie  scientifique  :  par  une  des  clauses  de  son  tes- 
tament, il  fonda  un  prix  annuel  de  1,200  fr.  pour 
récompenser  ces  sortes  de  travaux,  et  spéciale- 
ment la  recherche  d'un  alphabet  commun  aux 
diverses  langues  que  parlent  les  hommes. 

Volney  continua,  sous  la  restauration ,  à  se 
montrer  dans  la  chambre  des  pairs,  où  il  était 
entré,  le  4  juin  1814,  au  nombre  des  partisans 
modérés  de  la  liberté.  Le  dernier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  composé  à  l'occasion  du  sacre  an- 
noncé de  Louis  XVIII,  et  dans  cette  Histoire 
dé  Samuel f  inventeur  du  sacre  des  rois  (Pa- 
ris, 1819,  1820,  in-12),  il  parlait  des  livres 
saints  avec  la  liberté  dont  il  avait  toujours  usé 
dans  la  discussion  des  matières  qui  touchaient 
à  la  religion.  Il  mourut,  âgé  de  soixaote-trois 
ans  seulement,  mais  vieilli  avant  le  temps  par 
l'étude  et  les  infirmités  qui  altérèrent  de  bonne 
heure  une  constitution  peu  robuste.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  en  8  vol.  io>8«  (Paris, 
1820-26,  6g.).  Il  a  laissé  dans  ses  ouvrages 
les  preuves  d'un  talent  où  l'on  reconnaît  plu- 
sieurs des  qualités  du  grand  écrivain  ;  et  l'on 
retrouve  dans  les  actions  de  sa  vie,  avec  quel- 
ques erreurs  de  jugement,  les  vertus  de  l'homme 
de  conscience.  «  Son  honneur  durable,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  si  on  le  dégage  de  tout  ce 
qui  a  mérité  de  périr  en  lui,  sera  d'avoir  été  un 
excellent  voyageur ,  d'avoir  bien  vu  tout  ce 
ce  qu'il  a  vu,  de  l'avoir  souvent  rendu  avec  une 
exactitude  si  parfaite  que  l'art  d'écrire  ne  se 
distingue  pas  chez  lui  de  l'art  d'observer.  » 

M.  AVF.MF.L. 

Ad.  Botnncc  notice  ntr  la  vie  et  te$  éerUt  de  Fol- 
n$wi  Parti,  SStl,  In-S».  -  De  Paatoret,  Dite,  de  rteept. 
à  VAcaA.  fr.  —  Rabbe,  Bioar.  mit.  det  contrmp.  — 
Bodkn,  flrchçrchei  *wr  FAnJom,  t.  II.  —  Eaf.  Rerfcr, 
Ktude$  ntr  yotnev  ;  Paria,  lUt,  ta-S«.  —Sainte  Bcure. 
Cauterie*  du  lundi,  t  VII. 

vcodoe  à  Dureau  de  La  Malle,  il  alla  habiter  on  hôtel  de 
la  rue  de  Vaoglrard. 


VOLOGÈSE  8SÎ 

tologèse  1",  roi  des  Parthes,  monta  sur  le 
trône  en  50  après  J.-C.  Il  succéda  à  Voooneill, 
qui  l'avait  eu  d'une  concubine  grecque,  mirant 
Tacite  ;  mais  Josèphe  prétend  qu'il  éUit  fils  é"Ar. 
ta  ban  III.  Pour  se  concilier  l'amitié  de  ses  frère, 
Tiridate  el  Pacorus,  il  donna  au  premier  f  Armé- 
nie, qu'il  venait  de  conquérir  sur  l'usurpateur 
Rbadamiste,  et  laMédie  au  second.  Ces  évene- 
menls  causèrent  beaucoup  d'inquiétude  a  Rome, 
et  Néron  s'empressa  d'envoyer  en  Orieot  son  meil- 
leur général,  Cor  bu  Ion  (55).  D'abord  Voloefceie 
lai.ssa  persuader  par  ce  dernier  de  maintenir  la  paix 
avec  Rome  et  de  livrer  comme  otages  plusieurs 
princes  arsacides;  mais  en  58  il  s'opposa  par  lei 
armes  à  l'invasion  de  l'Arménie ,  fut  battu,  et  ne 
put  empêcher  la  prise  d'Artaxata  et  de  Tigraao- 
certe  non  plus  que  l'expulsion  de  Tiridate,  Ami 
la  couronne  fut  donnée  à  Tîgrane,  petit-fils  d*Ar- 
chelaQs ,  roi  de  Cappadoce  (60).  La  guerre  re- 
commença bientôt.  Pendant  que  Tiridate  et  sn 
alliés  rentraient  en  Arménie,  Vologèse  se  jeta  wr 
la  Syrie;  mais  il  trouva  Corbnlon  sur  ses  gardes, 
et  se  contenta  de  conclure  avec  lui  une  conven- 
tion d'après  laquelle  Romains  et  Partit»  éva- 
cueraient chacun  de  leur  coté  te  pays  en  litige.  U 
convention  n'ayant  pas  été  ratifiée  par  l'empe- 
reur, Vologèse  envahit  à  son  tour  PAnaénie, 
remporta  quelques  avantages  sur  Caesennious 
Paetus,  le  bloqua  dans  son  camp,  et  ne  lui  per- 
mit de  se  retirer  qu'après  avoir  reconnu  l'au- 
torité des  Parthes  (62).  L'année  suivsnte  Un- 
date  fut  rétabli  par  Néron  lui-même.  U  nul* 
du  régne  de  Vologèse  parait  avoir  été  gloriew  et 
tranquille,  a  l'exception  d'une  guerre  passagère 
qu'il  soutint  contre  les  Alains  (75),  et  dans  I» 
quelle  il  implora  vainement  l'appui  de  Ye>p>- 
sien.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  connue;  il 
vécut,  à  ce  qu'on  croit,  jusqu'à  l'avènement  de 
Domitien  (81),  et  eut  Pacorus,  son  fils,  po°f 
successeur. 

Tacite,  Jnn.,  XII  XV.  —  Jwephe,  Jntiq*  M.  »i  * 
V||,  a,  7.  -  Olo  Casaioa,  LXII,  LXIII.  LXVI.  -  S**"*- 
New. 

tologèse  ti,  roi  des  Parthes,  fils  et  succes- 
seur de  Cbosroès ,  régna  probablement  de  122  * 
149.  La  Médie,  alors  province  soumise  m 
Parthes,  fut  envahie  en  133  parles  Alains, qui 
ravagèrent  aussi  des  cantons  de  l'Arménie  et  de 
la  Cappadoce  ;  l'or  de  Vologèse  autant  que  la 
crainte  des  légions  romaines  campées  en  Cap- 
padoce contribua  à  leur  retraite.  C'est  te  a*»' 
fait  militaire  de  ce  règne.  Demeurant  en  p«j* 
avec  l'empire,  Vologèse  envoya  une  ambas-w* 
à  Antonin  pour  le  féliciter  de  son  avènement 
(138)  et  lui  offrir  une  couronne  <Tor.  Plttf  '>rd  1 
réclama  de  lui  le  rétablissement  du  troae  royal 
des  Parthes,  renversé  par  Trajaa,  et  fit  <*«  V* 
paratifs  pour  entrer  en  Arménie;  mai*  »l  w 
détourné  de  ce  dernier  projet  par  les  représ»- 
tations  d 'Antonin. 

Volocèsk  III,  fils  du  précédent,  inaugura  *ea 
règne  en  149.  A  b  mort  d'Antonio  la  guerre^ 
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menaçait  depuis  longtemps  éclata.  En  162,  Vo* 
logé se  envahit  l'Arménie,  et  tailla  en  pièces,  à 
Elegeia,  une  légion  romaine  commandée  par  Se- 
verianus.  Il  pénétra  ensuite  en  Syrie,  battit 
Attidius  Cornelianos,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince ,  et  y  fit  de  grands  ravages,  ainsi  que 
dan»  1%  Cappadoce.  L'empereur  Verus  s'avança 
pour  arrêter  ses  progrès;  mais  à  peine  arrivé  à 
Antioche,  il  ne  poussa  pas  plus  loin,  et  laissa  la 
conduite  de  la  guerre  a  ses  géuéraux.  Bien 
qu'elle  dura  quatre  années,  on  n'en  connaît  que 
diverses  particularités,  sans  ordre  et  sans  suite. 
Cassius  s'empara  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon , 
et  les  livra  aux  flammes  ;  de  son  côté  Statius. 
Priscus,  opérant  en  Arménie,  occupa  Artaxate, 
U  capitale.  Les  Partbes  essuyèrent  de  grandes 
pertes,  notamment  dans  une  grande  bataille 
qui  se  donna  tur  les  bords  de  l'Euphrate,  et  ils 
furent  obligés,  à  ce  qu'il  semble,  de  céder  la 
Mésopotamie  aux  Romains  (I). 

iNo  Casalua,  LXIX-LXXI.  —  Capliollnus,  Jnton.  Pitu, 
t;  Férus,  *,  T.  —  Lucien,  Alex.  Ptettdom.,  tJ.  —  Eu- 
trope,  VIII,  10.  —  TMemont.  Hut.  At%  emp.  -  Bckhel, 
Doclrinanumorutn  vettrnm,t.  III,  p.  SU;  t.  V||,  p.  s,  10. 

tolpato  (Giovanni),  graveur  italien,  né  à 
Bassano,  en  1733,  mort  à  Rome,  le  21  aoot  1802. 
Après  avoir  exercé  jusqu'à  vingt  ans  le  métier 
de  brodeur  et  de  dessinateur  sur  étoffes,  il  quitta 
l'aiguille  pour  le  burin,  et  publia,  sous  le  pseudo- 
nyme transparent  de  Jean  Renard,  plusieurs 
gravures  dont  le  trait  hardi  et  vigoureux,  sinon 
correct,  témoignait  des  heureuses  dispositions  de 
l'auteur.  Bartolozzi  l'accueillit  a  Venise,  le  prit 
dans  sa  maison,  et  l'initia  à  tous  les  sécréta  de 
l'art.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  et  s'y  distingua 
entre  tous  les  artistes  choisis  pour  graver  tes 
peintures  de  Raphaël.  Plus  que  tout  autre,  il 
contribua  à  la  vogue  dont  jouit  la  gravure  sur  la 

(1)  Députa  cette  époque  (usqu'a  la  choie  de  l'emp<re 
4»  Parthes  U  y  a  uneestréme  roof  m  ton  dan*  la  ancces- 
iion  de*  rota.  D'après  certains  historiens  niodrrnc*  lea 
événements  do  règne  de  Vologèsc  III  appartiendraient  A 
'  celui  de  Vologèsc  II,  et  U*  prolongent  en  conséquence  la 
vte  de  ce  dernier  Jusqu'après  la  mort  de  l'empereur  Com- 
mode, c'est-à-dire  en  191;  mats  cette  hypothèse  parait  ' 
inadmissible,  puisqu'elle  donnerait  au  règne  de  ce  prince 
mie  durée  d'environ  sotsantc-dii  ans.  S'il  eat  trald'autre 
part  que  Volofèse  lit  monta  sur  le  trône  en  lt».  comme 
l'ont  hit  supposer  les  médaille*  rapportées  par  Eckbel, 
11  devient  tout  aussi  Improbable  qu'il  soit  le  monarque 
de  ce  nom  dont  II  est  question  »era  tlt,  sous  Caracalta. 
Aon  de  combler  cette  lacune  historique  U  faudrait  donc 
reconnaître  reiUtenee  de  deux  autres  princes  égale- 
ment appelés  Vologèse. 

VoLocàsc  IV,  contemporain  de  Commode  a  son  avé- 
ncmeat,  prit  parti  la  lutte  qui  s'engagea  entre  l'eseen- 
ni«s  ît  iger  et  Sévère,  tous  deux  prétendants  S  l'empire, 
il  ae  rangea  an  parti  du  premier  |IM).  et  vit  ses  Etats 
cernais  par  Sévère,  sa  capitale  prise  et  livrée  au  pillage 
(lit).  Ceat  lui  qu'Hérodlen  nomme  a  lort  Artaban. 

VoLOOËax  v.aisdu  précèdent,  eut  d'abord  *  com- 
bat ire  les  prétenUona  de  ses  frérea  a  la  couronne.  Ayant 
rerase  de  restituer  aux  Romains  TUidate  et  Antlocbus, 
qui  t'étaient  réfugiés  *  sa  cour.  Il  fut  attaqué  par  Cara- 
calta (tis),  qui  porta  le  fer  et  le  feu  a  travers  la  Méso- 
potamie. Au  milieu  de  retie  guerre  II  parait  avoir  élé 
ÉaXièot  par  son  frère,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
«•Artaban  IV  itti).  (  fop.  pour  ors  deux  règnes  Ré* 
roJten.  III,  1.  S.  10;  Dto  Casilus,  I.XXV  a  l.XXV||; 
Spirl  en. ievenu,  il.  M;  TlUemont,  Ultt.  étt  emp.) 

IvOOV.  1IOCR.  CfclftJl.  —  T.  XLVI. 
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fia  du  dix-huîtième  siècle.  Il  forma  un  grand 
nombre  de  boni  élèves,  entra  antres  Morghen,  à 
qui  il  donna  sa  fille  en  mariage.  Il  se  jouait  avec 
une  égale  facilité  de  toutes  les  difficultés  de  son 
art;  il  en  raisonnait  avec  une  justesse  et  une 
clarté  surprenantes,  et  ses  gravures  se  distinguent 
autant  par  la  fidélité  et  la  précision  que  par  l'é- 
nergie et  l'effet  Yolpato  perfectionna  les  es- 
tampes peintes  a  l'aquarelle;  il  ut  paraître  éga- 
lement des  dessins  en  miniature  qui  donnent 
au  moyen  des  couleurs  une  idée  plus  parfaite 
des  originaux.  On  a  de  lui  :  Principes  du  des- 
sin ,  tirés  des  meilleurs  statues  antiques; 
Rome,  1786,  gr.  in-fol.;  et  alla*  de  35  pl.  Il  fut 
peint  à  soixante-sept  ans  par  Angelica  Kauff- 
mann;  Morghen  grava  son  portrait,  et  Canova 
sculpta  en  son  honneur  en  1807  un  monument 
inspiré  par  la  reconnaissance. 

Gaalantfl,  Memorie  smUe  bette  oM,  t.  If.  -  Gamba. 
Uussaneti  iltuslri.  -  Nagler.  Kûustter-Lezikon. 

toipi  (Giuseppe),  historien  italien,  né  le 
16  octobre  1680,  à  Bitetto,  près  Bari,  mort  le 
18  février  1756,  a  Capaccio.  D'une  famille  noble, 
il  descendait  d'un  seigneur  guelfe  que  les  dissen- 
sions civiles  forcèrent  en  1335  de  quitter  Corne, 
sa  patrie.  A  seize  ans  il  se  rendit  à  Rome,  étndia 
la  théologie  et  la  jurisprudence,  et  reçut  le  lau- 
rier doctoral  in  utroque  jure  ;  on  le  destinait 
alors  è  l'Église.  En  1704,  son  oncle  Fr.  de'  Ni- 
colai,  ayant  été  nommé  évéque  de  Capaccio, 
voulut  avoir  auprès  de  lui  un  parent  qu'il  affec- 
tionnait tendrement;  Volpi  céda  à  ses  vceux,  re- 
nonça à  ses  études  historiques  et  a  l'amitié  de 
quelques  écrivains,  comme  le  poêle  Guidi,  et 
alla  s'exiler  au  fond  d'une  province.  Sa  vie  entière 
s'y  écoula,  sauf  quelques  rares  voy  ages  à  Naples, 
pour  y  surveiller  l'impression  do  ses  ouvrages. 
Au  moment  de  s'engager  a  l'Église  par  des  vœux 
solennels,  il  reçut  de  son  père  l'ordre  de  se 
marier;  Volpi,  toujours  docile,  épousa  aussitôt 
la  future  qui  lui  était  désignée,  une  descendante 
des  Visconti  (1797).  Il  mourut  subitement,  d'une 
syncope.  On  a  de  lui  :  Genealogia  délia  fa- 
miglia  de'  Volpi;  Naples,  1718,in-4°;  —  Cro- 
nologia  de*  vescovi  Pestani  ora  detti  di  Ca- 
paccio; Naples,  1720,  1763,  in-4*  :  cet  ouvrage, 
qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs,  l'entraîna  dans 
une  querelle  de  plume  avec  Antonini  ;  —  tsto* 
ria  de'  Visconti  e  délie  principali  case  o"/- 
talia  avvenute  sotto  diessi;  Naples,  1737- 
48,2  part.  ta-4°:  estimée  et  très-rare;  les  deux 
dernières  parties  n'ont  pas  vu  le  jour. 

Gstta,  LueanUx  illustrât».  —  Tafurl,  Sertit ori  napo- 

degll  Ital.  illuitri,  L  VIII. 


tolpi  (Gianantonio),  savant  humaniste  et 
éditeur  italien,  né  le  tonovembre  1 686,  à  Padoue, 
où  il  est  mort,  le  25  octobre  1766.  Il  était  fils 
d'un  apothicaire.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  des  Jésuites,  il  cultiva  la  poé- 
sie latine,  et  entreprit  de  la  Jérusalem  délivrée 
une  traduction  qu'il  conduisit  jusqu'au  neuvième 
livre;  maL«  peu  satisfait  de  son  œuvre,  il  la  U* 

12 
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vra  aux  flammes.  Ses  études  de  prédilection  ne 
l'empêchèrent  pas  d'acquérir  «tes  connaissances 
assez  solides  tn  philosophie,  en  théologie  et  en  j 
jurisprudence.  Une  édition1  soignée  de  classiques 
latins  fut  l'objet  de  sa  préoccupation  constante,  j 
et,  afin  de  réaliser  son  projet,  il  fonda,  d'un  ac*  j 
cord  commun  avec  son  frèfe  Gaetano,  >m  éta-  : 
blissement  typographique  (1717),  dont  il  confia 
la  direction  àGiuseppe  Comino  (voy.  ce  nom). 
Les  livres  qui  sortirent  des  presses  de  ce  vaste 
atelier,  connu  sous  le  nom  de  lAbrena  Comi- 
niana  ou  Votpi-Comimann,  ne  tardèrent  pas  à 
lui  assurer  une  réputation  bien  méritée  par  la 
correction  du  texte,  par  l'élégance  des  carac- 
tères et  par  les  annotations  critiques  qui  les  ac- 
compagnent. Les  éditions  de  classiques  anciens 
et  modernes  enrichies  de  commentaires  et  de 
notes  savantes,  dues  à  la  plume  de  Volpi  et  gé- 
néralement recherchées  des  érudits,  sont  le 
principal  titre  de  sa  gloire.  On  regarde  l'édition 
de  Catulle  (17 10} comme  soo  chef-d'œuvre.  L'u- 
niversité de  Pddoue,  où  Volpi  professait  la  phi- 
losophie depuis  1727,  lui  offrit  en  1736  la 
chaire  d'éloquence  latine,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Lazzarini ,  dont  il  fut  le  digne  succès- 
seur.  L'excès  de  travail  ébranla  sa  santé  et  le 
priva  de  la  vue.  Il  mourut  d'apoplexie  à  près  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  Fila  André* 
Naugerii,  k  la  tête  de  ses  œuvres;  Padoue, 
1718,  in-4°;.—  Vita  del  Sertorio  Orsatl,  dans 
te*  Mormîerudtli  ;îbid.,  1719,  in-4«;  _  VUa 
Jacobi  Sannatarii,  à  la  tête  de  ses  Poemata; 
ibid.,  1719  in-4°;  —  Discorso  cht  non  deb- 
bono  ammettersi  le  donne  allo  studio  délie 
sctenzs  e  délie  belle  arti;  Ibid.,  1723,  in-4«; 
—  Carmtna  et  Opuscula  varia;  ibid.,  1725, 
in-4°,  et  1742,  in- g»;  —  Opère  varie  latine  et 
ilaliane;  ibid.,  1736,  in-4*;  —  Rime;  ibid., 
1741,  in-8°;  —  De  saigne  latinas  natura  ed 
ralione;  ibid.,  1744,  ln-8°  ;  —  Opuscula  phi- 
losophica;  ibid.,  1744,  in-8*;  —  Dwmaîio  in 
diptychum  olim  Quirimanum,  nunc  Vatica- 
num;  ibid.,  1750,  in-8»;  —  Polinnia ,  ovvero 

1  /t  utti  délia  solltudine,  poëme;  ibid.,  1751, 
in-8";  —  Canzoniere;  Venise,  1807,  in-8w, 
publié  par  Morelli.  Il  a  trad.  du  grec  le  Dia- 
logue de  lâchant  le  scolastique  (1735,  1744, 
in  V).  Parmi  ses  éditions  savantes  on  remarque: 
Catulli,  TibutU  et  Propertii  carmina  cum 
observa tionibus (Padoue,  1710,  gr.  in-8<>),  Can- 
ipnie.redi  Petrarca(\l%%  1732,in-8c,),i4roinfa 
di  Tassa  (1722,  in-8»),  la  Divina  Commedia, 
cou  doppio  rimario  être  indid  (1726-27, 
3  vol  Jn-8°),  Opère  volgari  di  Castigtione 
(1733,  in-4°),  Catullus  cum  novis  commenta- 
nts (1737,  in-4').  Tibullus  (1749,  in-4»),  Tro- 
pertius  (1755,  in  4«>,  Opère  di  Taeito  (1755, 

2  vol.  iii-4*  ) ,  etc. 
PabrwBt ,  FUr  Italorum,  t.  XIII.  -  Kpaldo.  Bèosxr 

feuH  liai,  uiuitrù  1  VIII.  -  Federlcl,  Atmali  dette 
"PWnfia  rotpt-fominiana;  Padoue,  tn-s».  _ 
Oautbt,  Teui  di  Unfua  Uahmna 

vou»i  (Gnetano),  érud*,  frère  du  précé- 


VOLTA,  m 

,  dent,  né  k  Padoue,  le  15  juin  lcso.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Associé  à  la  diac- 
|  tion  de  l'imprimerie  fondée  par  son  frère,  il 
partagea  activement  ses  travaux,  et  apporta  au- 
tant  de  zèle  que  d'habileté  à  la  publcatta 
j  dVuvres  des  écrivains  italiens  qu'il  enricUi 
:  de  notes  critiques ,  et  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Castiglione  (173.1),  Potiziano  (1728, 
]n-8o;  1751,  gr.  m-8°).  Fiore  di  virlù  (175!, 
m-80).  Lettres  de  Bernard  Tasso  (1733,3  vol. 
fn-so)t  Ercolanoàe  Varchi  (1744,  2  vol.  in  8°;. 
En  1756  il  quitta  la  librairie,  et  dressa  «nota- 
loguc  do  livres  publiés  sous  son  administration, 
sous  le  titre  de  la  Libreria  de'  Volpi  e  la 
stamperia  Cominiana,  illustrât  a  con  uithrt 
curiose  annotaùoni;  Padoue,  1756,  in-8V 

Volm  (Giuseppe  Rocco)t  littérateur,  frère 
des  précédents,  né  à  Padoue.  le  16  août  1092, 
mort  à  Rome,  le  27  septembre  1746.  Il  fit  pro- 
fession chez  les  Jésuites  à  Rome.  Ses  connais- 
sances solides  lui  valurent  la  charge  de  prélet 
des  éludes  au  colline  grec,  et  ensuite  celk  de 
censeur.  Il  fit  aussi  partie  de  la  congrégation  de> 
rites.  Ses  principaux  ouvrage*  sont  :  Vêtu* 
Latium  profanum  et  sacrum;  Padoue  et 
Rome,  1726-36,  9  vol.  in-4°  :  suite  de  l'ouvra^ 
de  Corradini;  —  Tabula  an  lia  Un  a  e  rui»is 
veteris  Antii  nuper  effossa;  Rome,  172f, 
in-4u;  —  V  Guetta  sacra  purpura  ta  \  Padoue. 
1730-34  ,  2  vol.  in-fol.  :  recueil  des  vies  des  car- 
dinaux de  Venise. 

Volpi  (Giambaltista  ),  frère  des  précédents, 
mort  en  1757.  Élève  de  Morgagni.  il  professa 
t'anatomie  à  l'université  de  Padoue  depuis  1722. 
On  lui  doit  quelques  dissertations  scientifiques. 

TJpaldo,  Biofr.deçli  Itat.  ilL,  t. 

volta  iAlessandro),  célèbre  physicien  ita- 
lien ,  né  à  Corne,  le  19  février  1745,  mort  dan* 
la  même  ville,  le  5  mars  1827.  Fils  de  Filippo 
Vollaetde  Maddalena,  des  comte» Inzaghi,  ilcoui- 
mène*  ses  études  dans  l'école  publique  de  sa  . 
ville  natale,  et  se  distingua,  parmi  ses  condis- 
ciples par  sa  capacité  et  son  amour  du  travail  A 
dix- huit  ans  il  entretenait  une  correspondance 
avec  l'abbé  Ptollct.  Vers  la  même  époque,  il  com- 
posa un  poème  latin,  encore  inédit,  sur  les  ques- 
tions et  les  découvertes  les  plus  importantes  de 
la  physique.  Ses  deux  premiers  mémoires,  don! 
l'un  fut  adressé  à  Beccaria  (  De  ni  attraction 
igms  cleclrici,  1769),  et  l'autre  à  Spallaiwam 
(  De  modo  construendi  novam  maeninam 
eUctricam,  1771),  lui  valurent  la  chaire  de 
physique  à  l'école  royale  de  Corne  (l774).D«w 
moment  l'électricité  devint  son  étude  favorite. 
Nous  exposerons  plus  loin  les  travaux  qui  il- 
lustrèrent son  nom. 

Eu  1777  Volta  se  mit  pour  la  première  fois  à 
voyager  hors  de  l'Italie.  Il  visita  d'abord  la 
Suisse,  oi»  il  séjourna  plusieurs  semaines.  A  Berw\ 
il  fit  connaissance  avec  Haller;  à  Femey,  il  rot 
avec  Voltaire  un  entretien  dont  le  souvenir  resta 
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il  se  lia  «l'amitié  avec  Bén.  de  Saussure  (1).  En     Iaote;  ses 
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vues  étaient  «sm  z  {(ornées ,  uu\\* 

177i)  il  fut  nommé  professeur  a  l'université  de  marquaient  beaucoup  d'ingénuité.  Sea  mauièivs 

fa  vie.  Une  multitude  déjeune*  gens,  accouru»  étaient  d'une  simplicité  parfaite.  Il  n'avait  (m 

de  tous  les  pays,  vinrent  se  presser  autour  de  l'air  d'un  courtisan,  ni  même  celui  d'un  bomuxt 

sa  chaire,  et  chacun  se  glorifiait  d'avoir  été  le  quia  vécu  dans  le  monde.  En  général ,  les  savant* 

disciple  de  Volta.  En  1782  il  enti éprit  un  plus  italiens  sont  sans  affectation  dans  leurs  manière, 

long  voyage,  en  compagnie  du  célèbre  chirurgien  bien  qu'ils  manqueul  de  grâce  et  de  dignité  (I).  » 

Scarpa.  Il  visita  les  capitales  de  L'Allemagne,  de  Ce  portrait  n'est  pas  flatté.  Cependant  c'est  à  la 


la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
pour  se  mettre  directement  en  rapport  avec  des 
savants  tels  que  Lichtenberg,  van  Marum, 
Priestley,  La  Place,  Lavoisier. 

Volta  revint  à  Paris  en  1801,  sur  l'invitation 
du  premier  consul.  Il  y  répéta  ses  expériences  sur 
I  é.rctricitepar  contact  ilevant  une  commission  de 
l'Institut.  Voici  le  récit  qu'en  a  donné  Arago  : 
«  l«e  premier  consul  voulut  assister  en  per- 
sonne A  la  séance  dans  laquelle  les  commissaires 
rendirent  un  compte  détaille  de  ces  grands  phé- 
nomènes (2  déc.  1801). Leurs  conclusions  étaient 
à  peine  lues  qu 11  proposa  de  décerner  à  Volta  une 
médaille  en  or  destinée  a  consacrer  la  reconnais- 
sanec  des  savants  français.  Les  usages ,  les  rè- 
glements académiques  ne  permettaient  guère  de 
donner  suite  à  cette  demande;  mais  les  règle- 
meots  sont  faits  pour  les  circonstances  ordi- 
naires et  le  professeur  de  Pavie  venait  de  se  pla- 
cer hors  de  ligne.  On  vota  donc  le  médaille  par 
acclamation  (2)  ;  et  comme  Boua|iarte  ne  faisait 
rien  a  demi ,  le  savant  voyageur  reçut  le  même 
jour,  sur  les  fonds  de  l'Etat,  une  somme  de 
2,000  écus  pour  ses  frais  de  route.  »  En  1802  il 
fut  un  des  huit  associés  étrangers  désignés  par 
l'Institut. 

Volta  fut  comblé  de  faveurs  par  Napoléon  Ier. 
Décoré  des  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
la  Couronne  de  fer,  il  fut  nommé  membre  de  le 
consultede  Lyon,  et  en  octobre  1810  élevéà  la  di« 


pile  de  Volta  que  le  célèbre  chimiste  anglais  doit 
ses  plus  grandes  découvertes 

Le  portrait  qu'en  a  tracé  Arago  est  plus  com- 
plet et  mieux  senti.  Voila  était  l'un  des  huit  asso- 
ciés de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et 
particulièrement  connu  de  l'ancien  secrétaire 
perpétuel  de  celte  Académie.  «  Volta  avait ,  dit 
Arago,  une  taille  élevée,  des  traits  nobles  et  ré- 
guliers comme  ceux  d'une  statue  antique,  un 
front  large,  que  de  laborieuses  meditationsavaient 
profondément  sillonné,  un  regard  où  se  peignaient 
également  le  calme  de  l'Aine  et  la  pénétration  de 
l'esprit...  Ses  manières  conservèrent  toujours 
quelques  traces  d'habitudes  campagnardes  con- 
tractées dans  sa  jeunesse.  Bien  des  personnes  se 
rappellent  avoir  vu  Volta  a  Paris  entrer  journel- 
lement chez  les  boulangers,  et  manger  ensuite 
dans  la  rue  les  gros  pains  qu'il  venait  d'acheter, 
sans  même  se  douter  qu'on  pourrait  en  faire  la 
remarque...  Intelligence  forte  et  rapide,  idées 
grande*  et  justes,  caractère  affectueux  et  sin- 
cère, telles  étaient  ses  qualités  dominantes.  L'am- 
bition, la  soif  de  l'or,  l'esprit  de  rivalité,  ne  dic- 
tèreut  aucune  de  ses  actions.  Chez  lu;  l'amour  de 
l'étude,  unique  passion  qu'il  ait  éprouvée,  resta 
pur  de  toute  alliance  mondaine.  » 

En  1*19,  ce  grand  physicien  quitta  définitive- 
ment ses  fonctions  à  l'université  de  Pavie,  et 
passa  la  lin  de  ses  jours  dans  sa  ville  natale. 
Quatre  ans  après  sa  retraite,  il  éprouva  une  10- 


gnitéde  sénateurdu royaume  d'Italie, avec  letitre  gère  attaque  d'apoplexie,  dont  les  suites  alar- 

de  comte.  En  1804  il  voulut  prendre  sa  retraite,  mantes  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper.  Au  com- 

«  Je  ne  saurais,  disait  l'empereur,  consentir  à  la  !  mencement  de  mars  1827,  il  fut  atteint  d'une 

retraite  de  Volta,  Si  ses  fondions  de  professeur  fièvre  qui  en  peu  de  jours  abattit  les  forces  de 

le  fatiguent,  il  faut  les  réduire.  Q  ril  n'ait,  si  Ion  l'illustre  vieillard.  Le  5  du  même  mois,  il  s'étei* 

veut .  qu'une  leçon  à  faire  par  an  ;  mais  I  uni  ver-  guit,  à  l'Age  de  quatre  vingt-deux  ans.  —  Marié, 


•ité  de  Pavie  serait  frappe  au  ca*ur  le  jour  où  je 
permettrais  qu'un  nom  aussi  illustre  disparût 
de  le  liste  de  ses  membres  ;  d'ailleurs,  ajoutait-il, 
no  bon  général  doit  mourir  au  champ  d'hon- 
neur. *■  Ainsi  encouragé,  Volta  continua  d'attirer 
la  jeunesse  à  ses  cours. 


en  1794,  avecTeresa  de'  Peregrini,  Volta  eut 
trois  fils,  dont  l'un  mourut  A  dix-huit  ans;  les 
deux  autres,  Zannino  et  Luiçi,  lui  ont  sur- 


Découverte  de  la  pile.  Pour  bien  fixer  les 
idées,  il  importe  de  se  rappeler  les  deux  princi- 


Plus  d'un  curieux  lit  le  voyage  d'Italie  pour  i  paux  modes  des  manifestations  électriques.  Le 

voir  de  près  le  physicien  qui  remplissait  le  monde  j  premier  mode  connu  est  celui  d'un  béton  de 

de  sa  renommée.  Humpbry  Davy,qui  le  vit,  en  [  résine  ou  d'une  lige  de  verre  frotté  attirant  des 

1814,  A  Milan,  nous  en  a  laissé  le  portrait  sui-  ;  corps  légers,  tels  qu'un  brin  de  paille,  une  barbe 

▼ant  :  ■  C'était,  dit-il,  un  homme  déjà  avancé  en  de  plume,  une  balle  de  inoêile  de  sureau^  clc. 

Age  (  Volta  avait  alors  soixante-neuf  ans),  et  d'une  En  répétant  ces  expériences,  déjà  connues  des  an- 


f  ai*  santé.  Sa 


n'était  pas  bril. 


|i)  La  relation  4e  cette  exeuralon  a  paru  «oui  le  litre' 
de  Rfiatinne  del  prof    fioltu,  ai  un 
rarionttta  Mitera  t  M>lan.  tsr».  I 

(I)  fin  119»  la  Société  royale  de  I 
ta  prande  médaille  d'à*  de  Ctfptey. 


ciens,  on  remarque  que  les  mêmes  corps,  d'abord 
attirés,  sont  ensuite  repoussés  per  la  même  force 
inconnue.  Cest  ce  qui  fit  naître  l'idée  de  deux 
luides,  neutralisés  A  l'éUt  naturel,  mais  se  sé- 

<l|  Memotrt  of  thé  lift  of  Hr  Uumphrg  Dat  g,  p.  117 
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(tarant  sous  l'influence  d'une  cause  excitatrice  ,  { 
et  agissant  alors  en  sens  opposé.  Ces  deux  fluides 
reçurent  les  noms  d'électricité  vitrée  ou  positive 
et  d'électricité  résineuse  ou  négative.  L'idée 
simple  d'une  force  universelle  s'effaça  ainsi  de- 
vant la  conception  d'un  fluide  impondérable, 
être  h)  bride,  qui  n'était  ni  force  ni  matière.  On 
imagina  une  machine  pour  la  produire  à  volonté 
(la  machine  électrique  ) ,  et  pour  l'accumuler 
dans  un  vase,  comme  on  ferait  d'un  fluide  (  la 
bouteille  de  Leyde);  on  assimila  les  étincelle» 
et  les  détonations  électriques  aux  phénomènes  de 
h  foudre  et  du  tonnerre  ;  mais  rien  ne  put  faire 
abandonner  la  première  manière  de  voir.  Ce  qui 
contribuait  encore  à  y  maintenir  les  esprits,  ce 
fut  la  division  des  corps  en  isolants  et  en  con- 
ducteurs. Volta  prit  lui-même  une  part  active 
à  ces  recherches,  auxquelles  Mollet,  Franklin, 
Lichtenbcrg,  van  Maruin,  avaient  donné  une 
impulsion  extraordinaire.  Par  ses  travaux ,  qui 
tous  portent  le  cachet  de  l'originalité,  il  attacha 
son  nom  à  l'électrophore,  a  l'électrornèlre , 
mais  plus  particulièrement  à  Yeudiomètre.  Cet 
instrument,  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
est  un  tube  de  verre  gradué  et  à  parois  fort 
épaisses.  Il  servait  autrefois  à  l'analyse  de  l'air. 
A  cet  «ffet,  on  y  introduisait  un  mélange  d'air  et 
d'hydrogène,  et  on  foudroyait  ce  mélange  par 
des  étincelles  électriques.  Il  faut  se  rappeler  que 
l'hydrogène  forme  avec  l'oxygène  de:l'eau,-et 
que  l'oxygène  entre  dans  cette  formation  pour 
un  tiers  èt  l'hydrogène  pour  deux  tiers  de  vo- 
lume; en  d'autres  termes,  l'oxygène  de  l'air 
prend,  à  l'aide  de  l'étincelle  électrique,  le  double 
de  son  volume  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau  ; 
de  sorte  que  la'  quantité  d'hydrogène  étant 
counue,  celle  de  l'oxygène  Test  également.  Si 
l'hydrogène  est  employé  en  excès  par  rapport  à 
l'oxygène,  il  y  aura  un  résidu  d'hydrogène.  Si 
l'on  dépasse  certaines  proportions,  et  que,  par 
exemple,  l'hydrogène  soit  à  l'oxygène  comme 
16: 1,  l'étincelle  électrique  ne  produira  plus  aucun 
effet.  L'eudiomèlre  a  été  depuis  remplacé  par 
des  moyens  d'analyse  plus  exacts.  —  Tous  les 
phénomènes  électriques  dont  il  est  question  dans 
les  livres  publiés  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  ne  se  rapportent  qu'à  ce  qu'on  appelle  l'é- 
leclricilé  statique  ou  discontinue,  telle  qu'on 
l'obtient,  par  exemple,  à  l'aide  de  la  machine 
électrique. 

La  connaissance  du  second  mode  de  manifes- 
tation des  phénomènes  électriques  ne  date  que 
delà  découverte  de  Galvani,  vers  1780  (  voy.  à 
l'article  Galvam  l'histoire  des  mouvements 
musculaires  de  la  grenouille  déterminés  par  le 
contact  de  deux  mélaux  différents).  L'électricité 
par  contact  est-elle  différente  de  l'électricité 
par  frottement?  Telle  fut  la  question  alors 
posée  dans  le  monde  savant.  L'école  de  Bologne, 
dont  Galvani  était  le  chef,  soutenait  que  les 
phénomènes  obtenus  sur  les  animaux  étaient  dus 
à  un  fluide  particulier,  analogue,  sinon  identique, 
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au  fluide  nerveux.  Pour  mieux  le  différencier, 
on  employa  les  noms  de  galvanisme  on  d'e- 
tectricité  animale.  L'école  de  Pavie,  à  la  tète 
de  laquelle  était  Volta ,  rattachait  tous  les  phé- 
nomènes alors  en  discussion  à  une  seule  et  même 
cause.  Les  mémorables  controverses  engagées 
entre  les  deux  écoles  italiennes,  et  auxquelles 
s'intéressaient  les  savants  de  tous  les  pays ,  ap- 
partiennent à  l'histoire  de  la  physique.  Noos 
n'avons  donc  pas  à  y  insister  ici  ;  mais  nous  de- 
vons faire  ressortir  la  sagacité  de  Volta  au  milieu 
de  débats  fort  embrouillés. 

Remarquant  que  les  mouvements  convulstfs 
de  la  grenouille  ne  s'obtenaient  que  très-rarement 
avec  un  seul  métal,  et  seulement  lorsque  l'irri- 
tabilité était  encore  très-vive,  tandis  qu'on  les 
reproduisait  constamment  et  pendant  plus  long- 
temps avec  un  arc  composé  de  métaux  hété- 
rogènes ,  Volta  en  conclut  que  le  principe  de  ces 
mouvements  convulsif6  résidait  non  pas  daat 
l'animal,  mais  dans  les  métaux  employés;  et 
comme  ce  principe  devait  être  de  nature  élec- 
trique, puisque  sa  transmission  était  arrêtée  par 
toutes  les  substances  isolantes,  l'habile  physicien 
en  vint  à  se  demander  s'il  ne  pourrait  pas  pro* 
duire  de  l'électricité  par  le  seul  contact  des 
métaux.  Pour  résoudre  la  question,  il  se  servit 
de  son  condensateur  électrique.  Voici  les  ex- 
pétienecs  qui  l'avaient  conduit  à  imaginer  cet 
instrument.  Si  l'pn  prend  un  plateau  de  cuivre 
isolé,  qu'on  l'électrise  et  qu'on  le  «pose  bien  a 
plat  sur  un  support  formé  d'un  corps  peu  con- 
ducteur de  l'électricité ,  tel  que  de  marbre  poli , 
de  bois  sec,  d'ivoire,  de  papier,  etc.,  le  plateau 
conservera  son  électricité  fort  longtemps.  Quoique 
le  support  soit  en  communication  avec  le  sol,  oa 
peut  toucher  le  plateau  électrisé,  avec  la  main 
ou  avec  un  corps  conducteur,  sans  lui  enlever 
son  électricité.  Si  l'on  pose  le  plateau  sur  des 
supports  métalliques,  après  l'avoir  recouvert 
d'une  étoffe  de  soie,  d'un  morceau  de  taffetas 
verni,  de  toile  cirée,  ou  enduit  d'une  légère  couche 
de  poix,  de  vernis,  de  cire  d'Kspagne,  le  plateau 
conservera  également  son  électricité.  Mais  pour 
que  l'électricité  ne  soit  pas  enlevée  par  l'attou- 
chement de  la  main ,  ou  d'un  corps  conducteur 
communiquant  au  réservoir  commun,  il  est  né- 
cessaire que  ce  support  soit  placé  sur  le  sol.  oo 
que  sa  surface  inférieure  soit  en  communication 
avec  le  réservoir  commun.  Si  le  plateau  était 
isolé,  le  disque  ou  plateau  condensateur  perdrait 
bientôt  son  électricité;  il  la  perdrait  au  premier 
contact  avec  la  main.  Voila  avait  remarqué  que 
si  le  plateau  condensateur  ne  touchait  le  |4ateao 
support  que  par  un  de  ses  cotés,  ou  par  ose  très- 
petite  surface,  il  conserverait  peu  d'électricité, 
et  qu'il  en  conserve  d'autant  plus  que  le  nombre 
des  points  de  contact  est  plus  considérable;  enfin, 
que  des  surfaces  parfaitement  polies,  posées  le* 
unes  sur  les  autres ,  conservent  plus  longtemps 
l'électricité  que  lorsque  les  surfaces  sont  bfofcs 
ou  couvertes  d'asjiérités  A  la  suite  de  ces  obser- 
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valions,  le  grand  physicien  imagina  de  placer  un 
disque  métallique  isolé  sur  l'un  des  plateaux 
supporta  qui  favorisent  la  conservation  de  l'élec- 
tricité; il  plaça  le  disque  support  sur  le  soi  ou 
sur  on  corps  communiquant  avec  le  réservoir 
commun;  il  mit  le  disque  en  relation  avec  des 
corps  faiblement  éleclrisés,  et  il  remarqua,  en 
rompant  la  communication ,  et  en  séparant  le 
disque  du  support,  qu'il  donnait  des  signes  d'é- 
lectricité, quelquefois  très- forts,  mais  toujours 
d'une  plus  grande  électricité  que  celle  du  corps 
préalablement électrisé.  Partant  de  là, il  considéra 
cette  réunion  de  disques  comme  un  moyen  de 
condenser  Vélectricité  (l).  Voilà  1»  moyen 
qu'employa  Volta  pour  s'assurer  si  le  seul  contact 
des  métaux  ne  suffisait  pas  pour  produire  de  l'élec- 
tricité. Pour  augmenter  l'intensité  électrique,  il 
multiplia  le  nombre  des  disques.  Ses  tentatives 
furent  longtemps  infructueuses.  Il  remarqua 
même  qu'en  plaçant  un  disque  de  cuivre  entre 
deux  disques  de  zinc,  ou  un  disque  de  zinc  entre 
deux  disques  de  cuivre,  l'elcctrisation  était  dé- 
truite. C'est  ce  qui  lui  suggéra  l'idée  de  séparer 


distinguer,  étant  marqué  par  une  demi- ligne  que 
s'écarteront  les  pointes  des  paillettes,  il  faut 
qu'une  telle  pile  soit  composée  d'environ  soixante 
de  ces  couples  de  cuivre  et  de  zinc,  à  raison  d'un 
soixantième  de  degré  qne  donne  chaque  couple, 
comme  j'ai  fait  remarquer.  Alors  elle  donne  aussi 
quelques  secousses ,  si  on  touche  les  extrémités 
avec  des  doigts  qui  ne  soient  pas  secs ,  et  de 
beaucoup  plus  fortes  si  on  les  touche  avec  des 
métaux  qu'on  empoigne  par  de  larges  surfaces 
avec  les  mains  bien  humides,  établissant  ainsi 
une  beaucoup  meilleure  communication.  De  cette 
manière  on  peut  déjà  avoir  des  commotions  d'un 
appareil ,  soit  à  pile,  soit  à  tasse,  de  trente  et 
même  de  vingt  couples ,  pourvu  que  les  métaux 
soient  suffisamment  nets  et  propres,  et  surtout 
que  les  courbes  humides  interposées  ne  soient 
pas  de  l'eau  simple  et  pure,  mais  des  solutions 
salines  assez  concentrées.  » 

Telle  est  la  description  que  Volta  adonnée  lui- 
même  de  sa  merveilleuse  iuvention.  La  décou- 
verte de  la  pile  voltaique  inaugura  dignement  le 
dix-neuvième  siècle,  qu'on  pourra  nommer  a 


les  doubles  disques  par  un  corps  conducteur,  juste  titre  le  siècle  de  la  vapeur  et  de  Vélec- 

Il  \it  en  effet  qu'en  plaçant  entre  deux  doubles  tricité. 

disques  métalliques  un  papier  mouillé  l'inten-  (     La  pile  de  Volta  reçut  bientôt  de  nombreux 

sité  électrique  était  immédiatement  doublée.  Dès  perfectionnements,  qui  se  trouvent  indiqués  aux 


lors  rien  de  plus  simple  que  de  songer  à  aug- 
menter le  nombre  des  disques  en  séparant  chaque 
paire  par  une  rondelle  de  drap  mouillé,  pour 
s'assurer  si  l'intensité  électrique  suit  le  même 
rapport.  Et  voilà  comment  la  pile  fut  trouvée. 

Mais  écoutons  l'inventeur  lui-même  rendre 
compte  de  son  immortelle  découverte  dans  une 
lettre  adressée  à  un  savant  français,  à  La  Mé- 
therie,  et  publiée  dans  le  Journal  de  Physique, 
année  1801,  t.  Il,  p.  311. 

*  Après  avoir  bien  vu,  dit  Volta,  quel  degré 
d'électricité  j'obtiens  d'une  seule  de  ces  couples 
métalliques ,  à  l'aide  du  condensateur  dont  je  me 
•ers,  je  passe  à  montrer  qu'avec  deux,  trois, 
quatre,  etc.  couples  bien  arrangées,  c'est-à-dire 
tournées  toutes  dans  le  même  sens  et  commu- 
niquant les  unes  avec  les  autres  par  autant  de 
couches  humides  (qui  sont  nécessaires  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  des  actions  en  sens  contraire,  comme 
je  l'ai  montré),  on  a  justement  le  double,  le  triple, 
le  quadruple,  etc.;  de  sorte  que  si  avec  une 
seule  couple  on  arrivait  à  élcctriser  le  conden- 
sateur au  point  de  lui  faire  donner  à  l'électro- 
métre,  par  exemple,  trois  degrés,  avec  deux 
couples  oo  arriverait  à  six,  avec  trois  à  neuf, 
avec  quatre  à  douze,  etc.,  sinon  exactement,  du 
moins  à  très-peu  près. 

«  Voilà  donc  déjà ,  ajoute  l'illustre  inventeur, 
une  petite  pile  construite;  elle  ne  donne  pourtant 
pas  encore  des  signes  à  l'électromètre ,  sans  le 
secours  du  condensateur.  Pour  qu'elle  en  donne 
immédiatement,  pour  qu'elle  arrive  à  un  degré 
entier  de  tension  électrique,  qu'on  pourra  à  peine 

(U  Voj.  It  Journal  de  l'kvsique,  année  17H. 


noms  de  leurs  auteurs.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  tous  les  services  qu'elle  a  rendus  en  chimie, 
en  médecine,  et  dans  tous  les  arts  utiles.  Il  suffit 
de  rappeler  qu'elle  a  provoqué  la  plus  grande 
découverte  des  temps  modernes,  la  (télégraphie 
électrique.  Le  gouvernement  français  vient  de 
proposer  un  prix  de  cinquante  mille  francs  pour 
encourager  le  perfectionnement  et  les  applica- 
tions économiques  de  la  pile.  Tous  les  savants 
français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir. 

Les  travaux  de  Volta,  disséminés  dans  divers 
journaux  et  recueils  périodiques,  ont  été  réunis, 
à  peu  d'exceptions  près,  par  Antinori  sous  le 
titre  A' Opère  di  Volta  (Florence,  1816,  3  tora. 
en  5  vol.  in-8°).  Nous  citerons  particulièrement  : 
Memoria  sulV  elettricità  animale;  discorso 
recitato  nelV  aula  delV  Università  in  occa- 
sione  di  una  promozione,  il  di  5  maçgio 
1792  :  ce  mémoire  a  été  reproduit  par  Mayer, 
dans  Alex.  Volta' s  Schriflen  iiber  die  thie- 
rische  Elrctricitxt  ;  Prague,  1 793  ;  —  Memorie 
suit'  elettricità  animale  di  L.  Galvani  al 
celebreabbateLazza.ro  Spallanzani;  Bologne, 
1797,  in-4©  :  les  idées  de  Volta  sur  l'identité  de 
l'électricité  animale  de  Galvani  et  l'électricité 
ordinaire,  ainsi  que  ses  débals  avec  les  galva- 
nistesse  trouvent  exposés  dans  Brugnatelli,  An- 
nali  di  chimica,  année  1794  et  suivantes;  — 
Lettres  à  Cavallo,  dans  lesquelles  Volta  expose 
lui-même  ses  premières  découvertes,  dans  Phi- 
losophical  Transactions,  année  1793.  —  La 
découverte  de  l'électricité  par  contact,  suivie 
de  l'invention  de  la  pile  (  faite  à  la  fin  de  l'anm'e 
1799)  fut  pour  la  première  fois  annoncée  par  Volu 
lui-même  dans  une  lettre  écrite  de  Corne,  le  20 
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mars  ldoo,  au  président  de  b  Société  ruyale  de 
Londres .  lettre  traduite  en  anglais  et  insérée, 
sous  le  titre  de  :  On  the  Electricity  excited  by 
the  mere  contact  of  conducling  substances 
of  différent  kinds,  dans  les  Philosophical 
Transactions,  année  1800,  p.  402  et  suiv.  — . 
Les  détails  et  les  résultats  des  expériences  de 
Volta  devant  la  commission  de  l'Institut  à  Paris, 
en  1801,  ont  été  consignés  dans  le  Journal  de 
Physique,  et  dans  Gilbert,  Annalen  der  Phy~ 
sik ,  t.  XIII,  p.  262  et  suiv.  (i).      F.  Ho  Et  es. 

Journal  de  Physique.  —  Arago.  Étage  de  flotta.  — 
lieblcr.  PMysUuUisc/tes  U'œrterùuch,  art.  Gaxvamsme. 
-  Hacher,  Oesch.  der  Pkyuk  t.  VIII.  -  Zuccala.  t.toçi» 
ttorico  di  A.  t  ".'H  ;  Bergame,  1M7,  In-t*.  —  Blanchi  dl 
11  e  ■  i  «i ,  y  Ha  del  conte  Volta  ;  Corne,  int,  loi0.  —  Moc  • 
ctoetti,  Fila  del  conte  Volta;  Cômc,  tsss,  in-»-"  —  n- 
paldo,  Biogr.  degii  liai.  Ut.,  t.  IX.  —  Mont-,  storia  di 
Como. 

voltaire  (François-Marie  AlOOfT  de), 
né  à  Châtenay,  près  de  Sceaux,  le  20  fé- 
vrier 1694  (2),  mort  a  Paris,  le  30  mai  1778.  Il 
«•tait  le  troisième  enfant  de  «  maître  François 
Arouct  et  de  demoiselle  Marie-Marguerite  Dau- 
mart  »,  tous  deux  originaires  du  Poitou  (3).  Bien 
que  son  père  dût  plus  tard  s'opposer  très- vivement 
à  sa  vocation  poétique,  ce  n'était  pas,  à  ce  qu'il 
parait,  le  premier  écrivain  que  comptât  sa  fa- 
mille, et  parmi  ses  ancêtre»  paternels,  qui  ha- 
bitèrent longtemps  le  bourg  de  Saint-Loup  f  ar- 
rondissement de  Parthenai),  on  rencontre  un 
ccrlain  René  Arouet,  auteur  de  plusieurs  ou- 

(I)  Parmi  art  ouvrage*  InédlU  Volta  a  laits*  s  Uiioni 
di  JUica,  eu  latin  et  eo  Italien  ;  plusieurs  harangura  aca- 
démique* ayant  trait  a  sea  études  favorites  ;  un  petit 
poème  latin  sur  divers  phénomènes  de  physique  et  de 
•  in  m  it-,  des  poésies  italiennes,  etc. 

(S)  Le  jour  et  le  Ueu  de  naissance  de  Voltaire  ont 
ilonnc  lieu  a  une  controverse  as<ei  vive  parmi  a«s  bio- 
graphes, le<  uns  tenant  pour  le  X)  février  et  pour  Châ- 
trnay,  1rs  antres  pour  le  tl  novembre  et  pour  Paria  En 
optant  pour  la  première  do  ces  deui  dates,  on  se  met 
en  conlradlctlnn  avec  les  registres  de  baptême  de  la 
tMroi'M*  saint- Andre-dea-Arca;  roala  ou  est  mteui 
•l'accord  avec  rafflrmailoa  de  Voltaire  lui-même,  et  sans 
doute  aussi  avec  la  vérité.  «  Je  suit  entré,  écrlvalt- 
(l  en  176»,  dans  ma  solianle-doutléme  année,  en  dé- 
pit de  mes  estampes,  qui,  par  un  mensonge  Imprimé, 
me  (ont  naître  le  M  de  novembre ,  quand  je  suU 
ne  le  M  de  février.»  Wagntére,  Bacuiard  d'Arnaud, 
Condorcel  donnent  cette  date.  Quant  à  la  question  du 
Heu  de  naissance ,  elle  est  encore  plua  douteuse. 
Condorcet  affirme  que  Voltaire  naqalt  S  Châtenay,  et  II 
est  certain  qu'il  y  avait  des  parents,  et  aoo  pére  proba- 
blement une  propriété.  Pour  noua  11  résulte  de  tout  cela 
que,ssna  pouvoir  rien  affirmer.  Il  n'y  aurait  rien  cepen- 
dant de  bien  téméraire  a  dire  que  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre  II  y  eut  certaines  irrégularités  commises 
lors  de  la  naissance  de  Voltaire. 

(S)  M.  Beaucbet-Pillcau.  dans  son  Met.  Mit.  et  génial. 
a>i  famille»  dt  l'ancien  Poitou  (Poitiers,  1840-14,  t  vol. 
ln-»«).  mention  m  comme  membres  de  la  famille  Arouet: 
Honaventure  A  rouit,  qui  rendit  en  113*  un  aveu  a 
René  liore,  aelgneor  d'Alrvault  ;  Pierre,  procureur  fiscal 
du  ranton  de  Secondlgny  (lOT);  Samuel,  notaire  de  U 
baronnle  de  Saint- Loup  (l«ii  l«*t).  Le  même  auteur  ralt 
remonter  la  filiation  suivie  de  Voltaire  i  Helenut  Aaoutvr, 
marchand  à  Saint- Loup,  lequel  décéda  le  il  juin  i«si. 
f>e  son  mariage  avec  Jacqueline  Marcbelon,  11  aurait  eu 
un  fils,  qui  vmt  s'établir  S  Paria,  où  U  ae  livra  au  com- 
merce, et  fut  père  de  M*  François  Arouet. 

Les  arme*  de  cette  famille,  aises  bourgeoise  ce  semble, 
auraient  été  d'aïur  S  troia  gammes  d'or. 
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\rages  restés  inédits,  et  dont  la  mort  fut,  eo 
1499,  célébrée  en  vers  par  Antoine  Dumotistier, 
son  ami.  Maître  Arouet,  d'abord  notaire  au  Cbl- 
telet  de  Paris,  venait  de  se  démettre,  en  1692,  ri« 
ses  fonctions  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  naquit 
François-Marie  Arouet.  Il  est  probable  qu'il  n'é- 
tait encore  pourvu  «i  cette époqued aucune dwpt 
judiciaire,  car  d'une  part  l'acte  de  naissance  rie 
son  fils  le  qualifie  seulement  d'ancien  notaire,  et 
de  l'autre  ce  ne'fut  qu'en  1701  qu'il  devint  rece- 
veur des  épires  <le  la  chambre  des  comptes  (l).  Il 
babitaitsans  doute  sur  la  paroisse  de  Saint-Atidre- 
des-Arcs,  où,  !e  22  novembre  1694,  fut  baptifé 
le  jeune  Arouet.  Suivant  une  tradition,  constatée ni 
1826  par  M.  Clogenson,  et  que  Condorcet  aval 
déjà  recueillie  dans  sa  Vie  de  Voltaire,  madame 
Arouet  étant  allée  faire  une  promenade  aux  bois 
de  Verrières,  retenait  le  soir  à  Paris,  lorsque  tra- 
versant le  village  de  Châtenay  elle  se  sentit  prise 
dej>  douleurs  de  l'enfantement.  Obligée  de  s'arrê- 
ter chez  un  sieur  Marchand,  attaché  à  la  maison 
du  prince  de  Condé  (  peut-être  le  même  que  k 
Marchand  oncle  ou  cou*in  de  Voltaire),  die  y  ac- 
coucha prématurément  d'un  (ils.  Cet  enfant  naquit 
si  faible  qu'on  ne  put  le  baptiser  que  neuf  mois 
après ,  et  en  indiquant  alors  une  fausse  date  de 
naissance  pour  dissimuler  ce  long  retard  (2). 
Il  eut  pour  parrain  François  Castagnière,  abbe 
de  Chàteauneuf,  à  qui  la  médisance,  grandeûKflt 
secondée,  il  est  vrai,  par  les  mœurs  galantes  de 
l'abbé,  a  souvent  attribué  une  parenté  beau- 
coup plus  directe.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire, 
d'après  Voltaire  lui-même  et  sans  aucune  insi- 
nuation maligne,  c'est  que  «  madame  Arouet, 
sa  mère,  était  fort  amie  de  l'abbé  de  Cbateau- 
neuf  ».  Femme  aimable  et  spirituelle,  elle  était 
sans  doute  une  de  ces  bourgeoises  dans  la  so- 
ciété desquelles  on  voyait  presque  autant  de  gens 
de  cour  que  d'hommes  de  lettres.  Elle  avait 
connu  Boileau.et  mourut  avant  l'année  1714.  On 
peut  supposer,  sans  grande  témérité,  que  si  si 
mère  eût  plus  longtemps  vécu,  le  jeune  Arouet  au- 
rait trouvé  en  elle  une  indulgente  protection  pour 
ses  premiers  essais  poétiques  contre  U  rigueur 
de  son  père.  Il  était  encore  bien  jeune  lorsque,  par 
suite  des  nouvelles  fonctions  de  receveur  des  épiets 
de  la  ebambre  des  comptes,  dont  son  père  venait 

(l)  Ceat  a  tort  qu'on  donne  souvent  au  père  de  Val 
taire  le  titre  de  trésorier  de  la  ebambre  des  o>aip(n 
Ses  véritables  fonctions  étaient  celles  de  reotrear  *• 
epicei.  Les  plaideurs,  on  le  sait,  payaient  aises  Iran 
Juges,  et  cela  suftt  â  faire  comprendre  la  nature  et  et 
ofBce. 

W  Voici  cet  eitralt  de  baptême  :  «  Le  hwsi  rtt*t- 
denttrme  Jour  de  novembre  1RS*  fut  baptlae  cana  r*^ 
gltac  Salnt-André-dea-  Ares,  par  M.  Bouche, prérrt  »*»lr' 
de  la  dite  église,  soussigné,  Krançols-Marle  Arouet,  r,e 
le  Jour  précèdent,  dis  de  maître  François  Arouet.  «*»- 
aeiller  du  mi ,  ancien  notaire  au  Châlelct  de  Paris,  et  or 
demoiselle  Marie  Marguerite  Daumart,  sa  Je* aie;  le 
parrain,  neutre  François  de  Gaiagnler  (  sic  I.  abbé  esm 
mendatalre  de  Va  renne  et  la  marraine,  dame  Marie  Parent 
épouse  de  M.  Slmptoorien  Daooaart,  écuyar.  coatrô*""' 
de  la  gendarmerie,  du  Roi.  •  —  La  mauos*  de  Cbt- 
teoay  nù  la  tradition  fait  naîtra  voltaire  eiialaii  eaco" 
en  18».  rue  des  Vignes,  n*  70. 
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«l'être  revélu ,  il  alla,  vers  1701,  habiter  avec  sa 
famille  le  voisinage  de  la  Sainle-Chapelle.  Il 
s'en  est  souvenu  dans  ce  vers  de  son  Bpttrê  à 
Boileau  : 

Dan*  la  cour  do  PalaU  Je  naquis  ton  voisin. 
Il  ne  parait  pas  qu'une  grande  affection  ni  une 
grande  intimité  ait  jamais  existé  entre  lui  et  son 
frère  aîné,  Armand,  plus  âgé  d'environ  dix  ans, 
et  qu'il  appelait  plus  tard  Arouet-Quesnel  ou 
mon  janséniste  de  Jrère(i).  Il  en  fut  sans  doute 
autrement  de  sa  sœur  Marie  (2),  mariée  en  1709, 
à  P.-F.  Mi  griot,  correcteur  de  la  chambre  des 
comptes,  et  dont  la  mort,  arrivée  en  1726,  lui 
causa  de  vifs  regret*. 

Ko  résumé,  l'intérieur  de  cette  famille,  privée 
par  la  mort  de  madame  Arouet  de  son  chef  le 
plus  aimable,  semble  avoir  été  assez  froid,  sans 
grands  épanchçroents,  et  l'on  n'y  sent  ni  dans  les 
folies  jansénistes  et  convulsionnaircs  de  l'aine  des 
enfants  de  maître  Arouet,  ni  dans  le  choix  des 
premières  sociétés  que  fréquenta  le  plus  jeune,  la 
direction  d'un  guide  tendre  mats  ferme  et  éclairé. 

I.  Jeunesse  de  Voltaire.  —  Le  collège.  —  La  société 
du  Temple.  -  Œdipe.  —  La  Henriade.  1704-1726. 

François  Arouet  avait  dix  ans  lorsque  son 
père,  par  crainte  d'en  faire  un  janséniste,  comme 
l'était  déjà  son  frère  atné,  ou  peut-être  pour 
l'entourer  de  jeunes  camarades  capables  de  de- 
venir plus  Urd  tes  protecteurs,  le  mît  en  1704 
an  collège  Louis-le-Grand?  dirigé  par  les  jé- 
suites et  où  la  plus  haute  noblesse  faisait  ins- 
truire ses  enfants.  Le  P.  Le  Picart  étail  alors 
recteur  de  cet  établissement .  mais  il  eut  bientôt 
successeur  le  trop  célèbre  P.  Tellier,  peu 
lui-même  par  les  Pf.  Forcel 


(1)  Né  ftrt  MM.  Armand  Arouet  succéda  S  son  père  à 
la  chambre  de*  comptes,  te  M  décembre  tut.  «'t  mourut 
célibataire,  le  18  retrrler  m»,  âgé  d'environ  nouante  ans. 
Voltaire  a  OU  de  lui  qo'll  prenait  ses  maîtresses  parmi  les 
plu*  Jol  es  con*iil»t©iinalres  du  diacre  l'ârts.  Oo  co»- 
srrvr  a  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  ou  Hecuttl 
'Il  avait  composé,  Dulaure  affirme  qull 
•  »i%ui»t  avant  ut»  dans  la  chapelle  de  legllae  Satol-An- 
,.r>  -Jrs-\rrs  uhe*-tw(o  placé  par  lui. 

t)  Elle  eut  quatre  enfanta  :  !•  Louise,  Bée  vers  Ulu, 
Q.ir  Voltaire  voulut  marier  en  U*7,  à  M.  de  Chambonin, 
■oo  parent,  et  qui  épousa  m  173S  M.  DenU,  aoclea  offi- 
cier, de*enu  commissaire  des  guerres.  Veu*e  en  n  U,  elle 
ll:tt  la  maison  de  Voltaire  a  partir  de  Ut*,  se  remaria 
m  ITT»,  a  on  struT  do  VtTter,  et  mourut  en  i"W. 
—  v  */...,  coeur  Hier  correcteur  t  la  chambre  des 
comptes ,  né  ver*  Uil,  mort  en  Juin  PU).  —  *S*  Marie' 
fltuabelh,  née  en  Utl.  mariée  eo  17»,  a  M.  Uomplerre 
ne  Fontaine,  veove  eu  US«,  rrmarteeen  Utl,  au  mar- 
quis de  Hortan,  oucle  du  fabuliste,  et  morte  en  fé- 
vrier ITît.  Son  fils.  M.  Uomplerre  d'Hornor,  mourut  en 
t«tt  —  *•  Alexandre  Jrun  j  né  fera  Ual,  mort  eo  t"»o, 
•l'abord  militaire  put*  abbe  et  consc  Mer-clerc  au  grand 
conseil.  II  fol  uo  des  correspondants  de  Voltaire,  et  le  Qt 
loti  a  mer  a  «on  abbaye  de  Itotre-Uame  de  Scellieres. 

Poar  compléter  la  lutte  des  parents  de  Voltaire,  Il  fut 
ajoutée  un  coosto  genoatn  do  nom  de  Marchand. 
U  euit  négociant,  et  eut  deoi  fils,  dont  l'on,  Mar- 
chand  de  la  Houllére,  était  brigadier  des  armées  du  roi 
'i  17*0.  et  l'autre.  Marchand  de  Varenae,  après  avoir 
et»*  maltro  d'hôtel  do  roi,  obtint  l'emploi  de  fermier  Ré- 
itérai, voltaire  s'en  sertit  aoeeeet  dans  le»  dtter»*» 
•peraiatlhu  qo'll  fit  sur  les  vtvrra  et 
ji 
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et  Dauchez.  Ce  fut  sous  leur  direction  Mtpé- 
rieure  que  VolUire  passa  les  sept  années  con- 
sacrées a  son  éducation.  Le  P.  Tboulier,  connu 
plus  tard  sous  le  nom  d'abbé  d'Olivet,  mais  qui, 
âgé  alors  de  vingi-trois  ans  environ ,  était  le 
préfet  de  la  chambrée  dont  le  jeune  Arouet  fai- 
sait partie,  exerça,  par  son  aménité  et  parla  pu- 
reté de  son  langage,  une  heureuse  influence  sur 
son  élève.  Celui  ci  tint  peut-être  de  lui  celte  ad- 
miration pour  le  génie  de  Racine  qu'il  contenu 
toute  sa  vie.  Il  y  connut  encore  le  P.  Tournemi  ne . 
directeur  du  Journal  de  Trévoux  et  conûnrn 
saldeLouts-le-Grand,  auquel,  tout  en  demandant 
en  1738  une  sorte  de  brevet  de  gloire  |>our  Me- 
rope,  il  fut  loin  cependant  d'emprunter  ni  son  ad. 
mtration  pour  Corneille,  ni  son  jugement  assez 
.sévère  sur  la  philosophie  de  Locke.  Tout  prouve 
que  le  jeune  Arouet  fut  uit  brillant  élève,  et  que 
la  vivacité  de  ton  esprit  se  prêtait  merveilleu- 
sement à  cette  éducation  des  jésuites,  dans  la- 
quelle ce  qu'on  appelait  alors  les  académies , 
cest-à-dire  ces  jeux  d'esprit,  pièces  de  vers, 
discours,  comédies  et  tragédiet,  récités  et  même 
composés  par  les  disciples  comme  par  les 
maîtres,  tenaient  une  si  grande  place.  Témoin  ce 
placet  poétique  qu'à  l'âge  de  onze  ans,  en  170», 
il  composa  pour  un  soldat  invalide,  et  qui  valut 
au  pauvre  solliciteur  quelques  louis  d'or  du 
Dauphin,  et  au  poète  enfant  la  singulière  amitié 
de  Ninon  de  Lenclos.  Cette  beaote  célèbre  et 
sorannée  désira  en  effet  voir  le  jeune  Arouet,  et 
il  lui  fut  présenté  par  l'abbé  de  Châteanneuf , 
qui  passait  pour  ton  dernier  amant.  «  Elle 
m'exhorta,  a-t-il  dit  lui-même,  à  faire  des  vers; 
elleauraitdû  plutôt  m'exhortera  n'en  |>as  faire... 
Il  lui  plut  de  me  mettre  dans  son  testament  :  elle 
me  légua  2,000  livres  pour  acheter  des  livres. 
Sa  mort  soi  vit  de  près  ma  visite  et  son  testament.» 
(17  oct  1705)  Si,  par  la  vivacité  de  tes  saillies  et 
une  hardiesse  de  pensée  assez  naturelle  chez  un 
tilleul  de  Chateauueuf  et  un  protégé  de  Ninon,  il 
faisait  quelquefois  le  désespoir  de  set  maîtres, 
et  s'il  est  vrai  que  l'un  d'eux  te  soit  écrié  : 
«  Malheureux  epfant  I  vous  serez  le  coryphée  du 
déisme  (1)1  »  il  est  encore  plus  certain  qu'il  leur 
donnait  au  moins  autant  de  satisfaction  que  de 
crainte.  Au  mois  d'août  1710,  J.-B.  Rousseau, 
à  l'apogée  de  sa  gloire,  assistant  à  la  distribu- 
tion des  prix  et  entendant  plusieurs  fois  pro- 
clamer le  nom  du  jeune  Arouet,  dont  il  connais- 
sait le  père,  se  le  fit  présenter  par  le  P.  Tarte, 
ron,  l'embrassa  et  lui  prédit,  assure-t-on,  de  bril- 
lantes destinées  littéraires.  L'année  suivante, 
Arouet  entrait  en  rhétorique  sous  le  P.  Le  Jay 
et  le  P.  Porée  (  1 7 1 1  ),  dont  l'un,  âgé  de  cinquante- 
qualre  vu^Jaisait  le  latin,  et  l'autre,  beaucoup 
plus  jeune,  le  français.  Voltaire  n'a  jamais  rien 
dit  du  P.  Le  Jay,  dont  cependant  tlors  il  tra- 


'tO  On  a  prétendu  que  sur  un  registre  teao  par  tes 
luttes,  et  où  le  nom  de  chaque  élève  eult  accompagné 

«i'nnr  r.ote  succincte,  celui  de  Voltaire  était  sulrt  de  ces 
mot*  :  putr  inçenioius  ud  inm/n  u  netmio. 
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duisit  en  vers  français  VOde  sur  sainte  Gene- 
viève {!);  mais  il  conserva  toujours  une  vive 
reconnaissance  pour  le  P.  Porte,  avec  lequel  H 
resta  en  correspondance.  *  Rien  n'effacera  dans 
mon  cœur,  a-t-il  écrit,  la  mémoire  do  P.  Po- 
rte... Jamais  homme  ne  rendit  l'étude  et  la 
vertu  plus  aimables.  Les  heures  de  ses  leçons 
étaient  pour  nous  des  heures  délicieuses.  »  La 
poésie  n'était  pas  réprouvée  des  jésuites  ;  aussi 
continuait-il  à  s'y  essayer  sur  les  bancs  du  col- 
lège. Sans  parler  d'une  tragédie  intitulée  Anxu- 
lius  et  Numitor  (î),eom[>oaé€  vers  1706,  mais 
qu'il  brûla  plus  tard,  on  doit  rapporter  à 


?68 


envoyé  aux  écoles  de  droit  :  il  avait  dix-sepl  an*. 
Il  lut  si  «  ehnqt>é,àc«uyilpi^,de  U manière 
dont  on  y  enseignait  la  jurisprudence  que  tela 
seul  le  tourna  entièrement  du  côté  des  belles- 
lettres,  v  Malgré  cette  assertion  un  peu  dédai- 
gneuse, oo  peut  croire  qu'il  eut  d'autres  raiaoos, 
lieaucoup  moins  philosophiques  sans  doute,  pour 
ne  pas  suivre  la  carrière  qu'on  ouvrait  detaat 
lui.  Châteauneuf,  qui  s'était  plu*  lui  faire realer 
enfant /a  Motsade  de  J.-B.  Rousseau,  achevait  la 
libre  éducation  de  son  filleul,  en  Introduisant 
dans  cette  société  débauchée  et  frondeuse  qu'on 
appelait  la  société  du  Temple,  et  où  brillaient 
époque  et  VOde  sur  le  vrai  Dieu  (3),  qu'il  dé-  j  le  prieur  de  Vendôme,  le  prince  de  Coati,  le  duc 
sa  voua  en  1773,  comme  «  digne  d'un  cocher  de  de  Sully,  le  marquis  de  La  Fare,  et  les  gauau 
Verthamon  devenu  capucin  »,  mats  qu'il  tradui-  abbés  de  Chaolieu,  Servies  et  Courba.  Il  y  devint 
sit  alors  très-réellement  du  latin  du  P.  Lefèvre,    bientôt  à  la  moue,  et  on  l'appelait  te/omilier  da 

princes.  U  est  probable  que,  dans  ce  monde  de 
grands  seigneurs  libertins,  ce  n'était  pas  tout  i 
fait  «  en  célébrant  les  .saints  »  que  le  jeune  émule 
de  Cliaulieu  pouvait  dire  assez  cavalièrement  au 
prince  de  Cooti:  «  Sommes-nous  ici  tous  prince» 
ou  tous  poètes?»  Et  cependant  il  composait  « 
1712  VOde  sur  le  nom  de  Louis  XllI[i)M[ 
le  sujet  veuait'd'être  mis  au  concours  par  l'Aca- 
démie, et  la  faisait  suivre,  en  1713,  de  l'Ode  sur 
les  malheurs  du  temps.  Voltaire  débutait  donc 
ilans  les  lettres  par  l'ode  et  la  poésie  sacrée  :  deui 
genres  pour  lesquels  assurément  il  n'était  pu 
né.  On  peut  ajouter  que  ces  deux  compositions  as* 
nonçaient  moins  un  poète  qu'un  versi&caleur. 
A  la  même  époque  il  commençait  à  travailler  à 
une  tragédie  à' Œdipe  ;  mais  bien  loin  de  songer 
à  prendre  pour  modèle  la  simplicité  de  ta 
pièce  de  Sophocle ,  comme  il  l'a  prétendu  plus 
tard  à  propos  d'Orwfe,  il  ne  cherchait  qu'à 


et  encore  plusieurs  petites  pièces 
sur  Galatée,  sur  Léandre,  imitées  de  V Antho- 
logie et  qui  durent  sans  doute  à  leur  ton  galant 
de  n'encourir  jamais  son  désaveu. 

Sorti  des  mains  des  jésuites,  en  1711,  à  la 
fin  de  sa  rhétorique,  Voltaire  savait  suffisam- 
ment le  latin,  très-peu  ou  point  de  grec,  avait 
beaucoup  d'esprit  et  déjà  une  grande  habileté 
littéraire;  quant  au  reste,  voie»  ce  qu'il  en  a 
dit  lui-même  :  «  Je  ne  savais  ni  si  Fran- 
çois I*r  avait  été  fait  prisonnier,  ni  on  était  Pa- 
vie;  je  ne  connaissais-  ni  les  lois  principales 
ni  les  intérêts  de  ma  patrie;  pas  un  mot  de  ma- 
thématiques, pas  un  mot  de  saine  philosophie  : 
je  savais  du  latin  et  des  sottises  »  (Dict. 
philos,  *x\.  Éducation).  Ajoutons  qu'il  possé- 
dait une  certaine  célébrité  d'enfant  prodige, 
qu'heureusement  il  ne  devait  pas  (aire  mentir, 
et  peut-être  aussi,  à  force  de  jouer  les  tragé 


celte  passion  tragique  qui  l'anima  toujours  (4). 
C'est  au  collège  Louis-le-Grand  qu'il  connut  Le 
Cornier  de  Cideville,  Pont  de  Veyle,  le  inar 


dies  du  P.  Porée  et  du  P.  Le  Jay,  un  peu  de  j  bellir  son  sujet  et  à  le  parer  d'une  fausse  élé- 
gance où  U  croyait  prendre  Racine  pour  mo- 
dèle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  père,  alarmé,  comme 

quis  et  le  comte  d'Argenson ,  avec  lesquels  il  j  tous  les  pères  de  cette  époquer,  de  la  vocation 
demeura  toujours  étroitement  lié.  ■  J'ai  refusé, 
a-t-il  dit,  dans  le  Mémoire  sur  la  Satire,  la 
charge  d'avocat  du  roi  à  Paris,  que  ma  famille, 
qui  a  exercé  longtemps  des  charges  de  judicature 
en  province,  voulait  m'achefer.  »  Cette  ambition 
paternelle,  assez  raisonnable  du  reste,  fut  cause 
que  le  jeune  Arouet,  à  sa  sortie  des  jésuites,  fut 

(1)  Cette  Ode  fat  d'abord  Imprimée  uns  date  ln-t*  . 
avec  cette  tuscrlptlen  :  i'ar  F.  Arouet,  étudiant  en 
rhétorique  et  pensionnaire  au  collège  bouts-le-Graud  ; 
et  réimprimée  dan*  le  Recueil  C,  Parte,  ma,  rn-lt.  vol- 
taire la  désavoua,  fort  Inutllcmeot,  dans  eue  note 
sur  ce  wers  de  la  tutelle  t 

Je  ne  suis  né  pour  célébrer  les  saints. 

(t)  On  en  trouve  des  fragment*  dans  les  Pièces  Iné- 
dites publiées  par  lacobsen;  Parti,  isw,  ln-t». 

(S  PJIe  fut  Itnpr.  pour  U  première  fol»  dans  le  Aon  mu  u 
choix  de  ptéces  de  poésie;  Paris,  lit»,  pet.  lo-S*.  Voltaire 
fa  de»**ouée  dans  le  dialogue  de  Pégase  et  te  Vieillard. 

(»»  Vog.  sur  toute  cette  jeunesse  de  Voltaire  le  Unes! 
Intéressant  et  si  neuf  Ce  M.  Aleils  l'ierron  :  Foliaire  et  1  _ 
tes  mattres  ;  Pari».  ISW,  inH.  Mut  B  *  donné  plus  de  I     (tj  laspr.  pour  Ta  première  fuis  dans  r*  reeufi  *e 
renseignements  précU  sur  IVdueatlon  de  Voltaire  et  sur  t  êtes  diverses,  a  la  suite  de  La  lÀçue.  ou  He*r*  t»  » 
le  système  d'étude*  de»  Jésuites.  Ainsi.,  ïW,  ln-t». 


littéraire  de  sou  second  fils,  ce  qui  lui  tu** 
dire  qu'W  avait  pour  enfants  deux  fous,  f«« 
en  prose  et  f  autre  en  vers,  et  inquiet  ^ 
encore  de  sa  vie  trop  mondaine ,  l'attacha  «* 
qualité  de  secrétaire  au  marquis  de  CMte»- 
neuf,  frère  de  l'abbé  et  ambassadeur  auprès  des 
Provinces- Unies.  Voltaire,  exilé  ainsi  à_  U 
Haye,  se  jeta  pour  se  consoler  dans  uoe  d'mi- 
patiou  qui  alla  jusqu'au  désordre.  A  ces  tues 
de  jeunesse  se  joignit  bientôt  une  liaison  amou- 
reuse avec  la  iille  cadette  de  M"*  do 
espèce  d'aventurière  qui,  à  peine  retournée  a  '* 
religion  protestante  qu'elle  avait  abjurée,  >VUit 
séparée  de  son  mari  et  réfugiée  en  Hollande,  ou 
elle  vivait  d'écrits  ressemblant  fort  à  des&bfUe*- 
Après  avoir  laissé  s'échanger  entre  les  Jeu* 
amants  une  correspondance  qu'elle  devait  pi»» 
tard 
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et  galantes ,  cette  mère  prudemment  comptai- 
!.ante  alla  se  plaindre  au  marquis  de  Châleau- 
netif.  Le  jeune  Arouet,  consigné  d'abord  quel* 
ques  jours  à  l'hôtel  de  l'ambassade,  où  il  coin* 
pliqua  son  petit  roman  en  recevant  sa  chère 
«  Pimpette  »  sous  nn  déguisement,  reçut  enfin 
l'ordre  de  quitter  La  Haye  et  de  retourner  en 
France  (18  déc.  1713).  Arrivé  à  Paris,  son  pre- 
mier soin  fut  avant  tout  de  cacher  sa  retraite  (  l  )  à 
son  père,  qui  venait  de  le  déshériter  et  d'obte- 
nir contre  lui  une  lettre  de  cachet,  et  ensuite  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  soustraire  M"«  du 
Noyer  aux  intrigues  maternelles  et  la  rappeler  à 
Paris,  on  elle  avait  son  père.  Comme  amoureux , 
ce  projet  lui  tenait  fort  à  cœur;  aussi  n'hésita-t-il 
pasà  conseiller  a  la  jeune  personne  de  feindre  une 
conversion,  qui  sous  un  règne  dévot  devait  lever 
tou*  tes  obstacles.  «  Insistez  surtout  auprès  de  l'é- 
vèque  d'Évrenx,  lui  écrivait-il,  snrl'articlede  la 
religion  ;  dites-lui  que  le  roi  souhaite  la  conversion 
des  huguenots,  et  que,  étant  ministre  do  Sei- 
gneur et  votre  parent ,  il  doit  par  toutes  sortes 
de  raisons,  favoriser  votre  retour.  »  Soit  que  le 
P.  Tournemine,  auquel  il  s'était  adressé  et  qui 
devait  agir  auprès  de  Le  Normant ,  évêqne  d'É- 
vrenx, ait  éventé  ce  petit  complot,  soit  que  les 
démarches  faîtes  n'aient  pas  réussi,  M11*  do 
Noyer  ne  quitta  pas  La  Haye,  et  bientôt  la  cor- 
respondance  cessa  entre  les  deux  amants  (  10  fé- 
vrier 1714). 

Comme  un  malheur  ne  vient  jamais  seul,  le 
jeune  Arouet,  afin  de  rentrer  tout  à  fait  en 
grâce  auprès  de  son  père,  qui  s'était  déjà  adouci 
jusqu'à  consentir  «  à  l'envoyer  seulement  aux 
lies  avec  du  pain  et  de  l'eau,  <•  s'était  résigné 
à  s'enfermer  dans  l'étude  d'un  procureur,  maître 
Alain,  domicilié  rue  Pavée-Saint* Bernard  «  près 
les  deprésde  la  place  Maubert  »  (janvier  1714). 
Mais  les  clercs  de  la  basoche  ont  toujours  été 
un  peu  rimeiirs,  et  parmi  eox  il  rencontra  plus 
d'un  confrère  en  Apollon.  C'est  là  en  effet  qu'il 
se  lia  avec  un  M.  Bainart,  et  surtout  avec  Thie- 
riot,  garçon  d'esprit  et  de  plaisir,  plus  jeune  que 
lui  de  deux  années,  et  dont  il  resta  toujours 
l'ami.  A  part  ces  deux  compagnon-:,  la  demeure 
du  procureur  et  même  de  la  procureuse  n'é- 
tait pas  le  séjour  des  Muses.  «  Quel  saut, 
s'écriait-il  plus  tard,  nous  avons  fait  de  chez 
madame  Alain  dans  le  Temple  du  Goût  !  Assu- 
rément, cette  dame  Alain  ne  se  doutait  pas  qu'il 
y  eut  une  pareille  église  au  monde.  ■  Mais  Arouet 
courait,  avec  Tbieriot,  les  cafés  et  les  théâtres, 
bien  autant  que  les  salles  du  palais,  et  il  rimait 
parfois  quelques  vers,  probablement  meilleurs 
que  ceux  de  VOde  sur  le  vœu  de  Louis  XIII, 
L'Académie  en  effet  venait  de  préférer  à  celle  ci 
(25  août  1714)  les  vers,  plus  mauvais  encore,  de 
l'abbé  du  Jarri,  pauvre  poète  de  soixante-cinq 
ans,  dont  son  jeune  concurrent  se  vengea  par  le 
ridicule  et  qui  ouvre  la  Hâte  des  victimes  litté- 

fl>  Il  habitait  probablement  me  Mao  buée,  I  l'auberge 
te  U  liott  r («.-«,  tout  le  nom  de  du  TUll 


raires  de  Voltaire.  Mieux  inspirée  par  cette  so- 
ciété aimable  et  galantetdont  il  n'avait  pas  cessé 
de  fréquenter  les  salons,  ou  qu'il  rencontrait  «  à 
l'Opéra,  à  la  Comédie»  aux  Tuileries,  »  il  adres- 
sait de  charmantes  Épitres  à  la  comtesse  de 
Fontaines,  qui  loi  avait  lu  en  manuscrit  son  roman 
de  la  Comtesse  de  Savoie,  à  M1"  et  à  M'|e  de 
Montbrun-Villefranche.  Il  rimait  pour  M"*  Du- 
clos,  actrice  qui  avait  bien  près  d'un  demi -siècle 
lorsqu'il  se  crut  amoureux  d'elle,  et  qui  lui  pré. 
fera  son  ami  le  comte  d'L'zès,  puis  encore  pour 
une  inconnue,  femme  d'un  mari  jaloux  incom- 
mode, ces  contes  de  V  Anli-GiUn  et  du  Cade- 
nas y  qui  semblent  d'une  année  en  avance  sur 
les  mœurs  de  la  régence.  Ce  n'était  pas  tout 
à  fait  la  vie  d'un  clerc  de  procureur;  aussi  ce 
fut  sans  doute  en  désespoir  de  cause  que  son 
père  consentit,  en  1715,  à  le  conlier  à  M.  de 
Caumartin ,  oncle  maternel  des  deux  d'Argen- 
son,  qui  l'emmena  à  son  château  de  Saint-Ange, 
près  Fontainebleau.  Le  père  de  son  hôte  était 
un  vieillard  qui  à  un  vif  enthousiasme  pour 
Henri  IV  et  Sully,  qu'il  tenait  de  Le  Febvre  de 
Caumartin,  garde  des  sceaux  souk  Louis  XIII 
joignait  la  connaissance  la  plus  particulière  des 
événements  et  des  personnes  du  règne  de 
Louis  XIV.  Le  jeune  Arouet  ,  avec  cette  vivacité 
qui  fut  la  source  même  de  son  talent,  conçut 
aussitôt  l'idée  d'un  poème  qui  devait  être  la 
Henriade  et  d'une  histoire  qui  fut  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Résolu  dès  lors  à  suivre  la  carrière 
des  lettres,  et  à  vaincre  par  de  plus  sérieux 
succès  les  répugnances  paternelles ,  ce  fut  à  la 
suite  de  ce  séjour, où  il  avait 

Pall  ivee  falMM  et  perdrix 

Son  «reine  au  chàlcau  Saint- Ange, 

qu'il  se  retira  à  Notre-Dame  des  Vertus,  auprès 
de  Louis  Racine,  pour  y  retoucher  sa  tragédie 
d'Œdipe,  qu'il  avait  lue  celte  année  même  à 
la  marquise  de  Mîmeure,  une  de  ces  amies 
tendres  et  aimables  que  les  mœurs  faciles  du 
dix-huitième  siècle  ne  refusèrent  jamais  aux 
grands  écrivains  et  même  aux  petits. 

Cependant  Louis  XIV  était  mort  le  1er  septembre 
1715,  et  le  jeune  Arouet,  lié  avec  toute  la  société 
frondeuse  et  libertine  du  Temple,  ami  de  cet  abbé 
Servi  en  qui ,  pour  ses  propos  hardis ,  avait  été 
mis  à  la  Bastille  au  commencement  de  17 1 4 , 
et  auquel  il  avait  adressé  des  consolations  plus 
poétiques  qu'orthodoxes,  pouvait  bien  être  de 
ceux  qui,  par  habitude  plutôt  que  par  politique, 
se  mirent  à  médire  du  nouveau  gouvernement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  vers  où  il  était  fait 
allusion  aux  relations  criminelles  qu'on  préten- 
dait exister  entre  le  régent  et  sa  fille  la  du- 
chesse de  Berri  lui  furent  attribués,  et  l'on 
doit  dire  que  ceux,  plue  cyniques  encore,  dans 
lesquels  il  s'en  défendit ,  ne  font  guère  croire  à 
son  innocence.  Exilé  d'abord  à  Tulle  pour  ce 
fait  (5  mai  17  te),  il  obtint  que  cet  exil  fût  changé 
en  un  ordre  de  séjour  à  Sully-sur- Loire,  où 
«  il  avait  des  parcnU  dont  les  instructions  et 
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les  exemple*  auraient  pu,  espérait  aoo  père,  chez  lui,  rue  de  la  Calandre,  au  Panitr  wrf, 
corriger  sou  imprudence  et  tempérer  sa  ma-  le  16  mai  1717.  C'était  le  jour  de  la  Prnteeôle; 
cité  »  (1).  Jamais  exil  ne  fut  plus  joyeux.  Hôte  du  .  et  cette  circonstance  alluma  sa  ferre  oVjà  lrè«- 
château  de  Sully,  qui  appartenait  au  doc  de  pou  chrétienne  :  ' 
Sully,  le  neveu  de  cet  abbé  Servieu  qu'il  avait  j       ou  u*to  valet  qui  du  soir  était  tare  : 
connu  au  Temple,  il  s'y  rencontra  avec  MM.  de       M-tire,  dit-il,  le  saint-Esprit  «t  la. 
l'erigny,  d'Espars,  de  La  Vallière,  de  Guiche,  de  i  Le  lendemain  17,  il  fut  écroué  à  la  Bastide  '))• 
Roussé,  l'aimable  abbé  Coortin,  et  composa  pour  |  Sa  détention  dura  près  d'un  an.  Da  restece  temps 
une  fête  galante  donnée  à  M"«  de  La  Valiière  et  j  ne  fut  pas  perdu  pour  lui.  Dès  le  71  mai  H  tiè- 
de Listenai  le  divertissement  des  Nuits  blan-  mandait  qu'on  lui  envoyât  an  plus  vite  ni  Ho- 


mère, grec-latin,  et  l'on  peut  facilement  dertefr 
pourquoi.  C'est  là  en  effet,  dans  la  première 
chambre  de  la  Tour  du  Coin ,  qui  avait  en  sri* 


ches  de  Sully.  Comme  il  le  disait,  il  ne  lui 
-  manquait  enfin  pour  être  parfaitement  heureux* 
dans  cet  agréable  séjour  «  que  la  liberté  d'en   

pouvoir  sortir  ».  C'est  à  quoi  il  travailla  en  j  cédemment  pour  hôtes  Biron,  Montmorenri,  Ba* 
faisant  présenter  au  régent  par  le  duc  de  Brancas  ,  soonpierre  et  où  Le  Maistre  deSaci  arait  traduit 
une  Ëpitre  dans  laquelle  il  se  justifiait  par  ce 
parallèle,  plus  ingénieux  que 


sompierre 

la  Bible 3  qu'il  écrivit  les  deux  premiers' 
de  la  Henriade  (2)  el  qu'il  acheva  son  ŒeV , 
commencé  depuis  1712.  Le  10  avril  17I1  tl  M 


mis  en  liberté  (3),  mais  avec  ordre  de  séjourner 
à  Chàteoay,  où  son  père  a* ait  une  maison  de 


l  is  seulement  met  vers  et  Juge  de  leur  prti. 
Vol»  ee  que  Ton  m'impute  et  voit  ce  que  J'écris. 

Ces  vers  produisirent  sans  doute  l'effet  que  dé- 
sirait le  poète,  car,  après  avoir  visité  a  Preuilli  pagne.  De  cette  nouvelle  retraite  forcée, 
le  baron  de  Breteuil ,  père  de  celle  qui  devait  adressa  plusieurs  lettres  au  jeune  ministre  M»«- 
beaucoup  plus  tard  être  pour  loi  la  «  divine  [  repas  pour  obtenir  la  permission  de  venir  paa^r 
Émilie»,  puis  à  Ussé  le  marquis d'Ussé,  gendre  [  quelques  jours  à  Paris;  on  lui  accorda  Imites 


demandes,  mais  pour  un  temps  limité  seukuirni. 
Enfin,  le  12  octobre  1718,  il  eut  sa  liberté  pie» 
et  entière.  Est  il  vrai  que,  présenté  no  mois  apres 
par  M.  de  Nocé  au  régent,  qui  lui  remit  une  éd- 
ucation de  1,000  écus ,  Il  lui  ait  dit  :  «  Je  rr- 
mercie  Votre  Altesse  Royale  de  ce  qu'elle  reat 
bien  se  charger  de  ma  nourriture,  nwriê  je  w  pn*- 
de  ne  plus  se  charger  de  mon  logement?  »  I* 


de  Vauban,  il  revint  i  Paris.  C'était  le  moment 
où  La  Motte  faisait  beaucoup  parler  de  lui  (2)  ; 
Arouet,  qui  lui  gardait  rancune  pour  n'avoir 
pas  aidé,  croyait-il,  au  succès  académique  de 
VOde  sur  le  vetu  de  Louis  XIII,  prit  partie 
dans  cette  querelle  littéraire,  et  le  choisit  pour 
sujet  de  ses  épigrammes. 

Il  était  à  peine  de  retour  que  de  nouveaux 
couplets  circulèrent  contre  le  régent,  et  la  police  [  root  est  joli  et,  oit  par  Voltaire, 
les  lui  attribua  encore.  Quelques  semaines  passées  I  blable.  C'est  après  sa  sortie  de  la  Bastille  «H 
chez  M.  de  Caumartin  pendant  le  carnaval  de  1717  i  changea  son  nom  d' Arouet  contre  cewi  «e  Vol- 
n'apaisèrent  pas  les  soupçons.  On  l'accusait  alors  !  taire  :  «  J'ai  été,  écrivait-il  à  Mlled!J  Noyer,  In? 
d'être  l'auteur  d'une  satire  ou  plutôt  d'une  ins-  \ 
cription  latine  commençant  par  ces  mots  AV-  1 
gnanle  puero.  Dénoncé  par  un  certain  Boaure-  ; 
gard,  qui  sous  l'uniforme  d'ofhcier  exerçait  le  \ 
métier  d'espion  et  lui  avait  fait,  à  ce  qu'il  prétend,  j 
avouer  dans  une  conversation  intime  la  pater- 


nité de  ces  œuvre* 


(S),  il  fut  arrêté 


(i)  Ce  ne  fut  donc  pu,  cornac  on  t'a  dit,  la  pièce  sall- 
rtque  InUtulée  •  Le*  J'ai  vu,  et  qui  finissait  par  ce  ter» 
J'ai  va  ce»  maux  et  je  n'ai  paa  vingt  ans, 

qui  le  ni  mettre  en  1717  à  la  Bastille.  Ko  effet  ces  vers, 
dont  l'aotenr  «tait  Autoinr-Loota  Le  Brun,  né  en  lê«0  rt 
mort  en  HW.  circulaient  dèa  le  ts  septembre  17IS.  Bavât 
dans  son  Journal  1rs  transcrit  à  cette  date  et  les  attri- 
bue" an  aleor  a'Harouet,  ai»  d'un  notaire  de  Paris  ». 

(t)  Dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  qui 
durait  encore,  Volialrr.  maigre  ses  objections  si  raison- 
nables et  ses  épigrammes  »l  spirituelles  contre  Perrault 
et  la  Motte,  eat  du  parti  de  La  Motte  et  de  Perrault. 
Vue.  Blgault.  MU  de  la  querelle  de*  ancien*  et  de* 
modernes  ;  Parts,  1SM.  tn-S». 

(t)  Voici  ce  rapport  de  l'espion  Beauregard  :•  Je  le  via 
trois  Jours  après  chex  lui.,  vu  II  me  demanda  ce  qu'on 
disait  de  nouveau.  Je  lai  répondia  qu  II  avait  paru  quan- 
tité d'ouvrage*  uir  M-  le  duc  d'Orléans  et  Madame,  du- 
chesse de  Berrl.  Il  se  mit  à  rire  et  me  demanda  si  on  les 
avait  trouve*  beaux;  Je  lut  al  dit  qu'on  y  avait  trouvé 
beaucoup  d'esprit  et  qu'on  lui  mettait  tout  cela  sur  son 
compte,  mata  qoe  Je  n'en  croyais  rien  .  il  n.e  répondit 
fuc  r««l»  tor».~  Je  Inl  demandai  ce  que  le  duc  d'Ork-an» 


lut  avait  fatt;  Il  cuit  couché  en  ce  moment;  Il  *  •»  * 
comme  un  furieux  et  me  répondit  :  •  Comment  «ou.  - 
«ver  pas  ce  que  ce  b  . .  U  m'a  faltr  II  ma  mit 
qoe  J'avais  fait  voir  en  pobllc  que  sa  McataUar  ari 
éuu  une  n,..  •  Foy.  sur  ce  premier  eill  et  cette  ew- 
tlon  .-  Revu*  retroepectire,  i"  aér.,  t.  il,  p.  r*> 
taire,  édK.  Beachot.  L  I,  p.  SSt ,  J.  Desort.  Mut-  ét  ' 
détention  de*  oen*  de  lettre*,  U  II  ;  /••moi  ét  S»* 

(U  Saint-Simon,  qui  dans  ses  Mém»nt.  a  »  P»rW _«» 
deus  iota  de  Voltaire,  écrit  à  cette  oeeastaa  :  - 
dirab  paa  Irl  qu'A  rouet  fut  mva  à  m  Bastille 
tait  dea  vers  tréa-effrootes,  aanu  le  nom  <ju<  *<"  P**"  , 
ses  aventures  et  la  fantaisie  du  monde  loi  ont  ta»t  H«" 
BU  da  notaire  de  mon  père,  que  J'ai  va  bien  de*  ^ 
apporter  des  actes  à  stf  ner.  Il  n'avait  Jamais  pn  rira  [J 
de  ce  flls  llberUn,  dont  le  Ubertiiuge  a  (ail  rntn  >*  Jf_ 
tonc  sous  le  nom  de  Volulrr.quli  a  pris  pour 
le  aten.  »  -  Comme  II  n'a  garde  d'oublier  « 
apportait  de*  acte»  i  sijrner  aux  nobles  duc*  "  5410  . 
Simon!  Mais  Voltaire u'a-t-ll  paa dU loi  m*«* «» fri* 
de  J.-B.  Rousseau  :  «  Il  aurait  dA  ajouter  qu*>i       ^  3t 
vhile  parce  qoe  son  pére  avait  chausse  le  aïkn  p*°  1 
Tlngt  an»?  •  f 

V  Delorl  n'a  rien  pu  découvrir  a  fappul  de  cm 
dtUon  :  •  Nous  crolrtona  plutôt,  ajoute-t  ». 
sans  encre  et  sans  papier.  •  Mata  il  est 
mettre  avec  W.ignlére  que  le  second  cteani  s 
posé  «  en  dormant    et  q  uc  Voltaire  rayant 
trouva  rien  à  changer.  , 
(S)  Suivant  le  Journal  de  fluustf,  le  Jeune  kt*#<  *v  ' 
éU  ■  condamné  à  être  transféré  S  Lyon  po«* 
fermé  le  reste  de  se*  Jours  dans  le  chlieao  «t  rvr 
Enctae  s.  en  sorte  qoe  ee  séjour  I  ta  Ra»tllK  "t  «* 
premier  adooduement  de  pelnei 


d»4- 
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mailtecrtiix  sous  mon  premier  nom;  je  veux 
voir  si  celui-ci  me  réussira  mieux.  >•  Peut-être 
aussi  Voltaire,  qui  s'est  montré  si  habile  à  ridi- 
cufiser  les  noms  de  ses  adversaires,  n'était-il  pas 
très -satisfait  du  sien,  qui  ressemblait  trop,  at-il 
dit  encore,  à  celui  du  méchant  poète  Roy  (l). 

Lebeaiisoccèsd'Œdipe  (2),  qui  fut  joué  le  18 
novembre  1718,  le  réconcilia  tout  à  fait  avec 
ta  fortune.  La  pièce  était  brillamment  écrite , 
<|uoi(|ue  un  peu  trop  amoureuse  et  française.  Mais 
«  Voltaire,  a  dit  très-bien  M.  Villemain,crojait 
a  Corneille  et  à  Racine,  les  admirait  beaucoup 
plus  que  les  Grecs,  qu'il  entendait  moins  bien,  et 
avait  d  ailleurs  sur  la  dignité  et  les  bienséances 
théâtrales  toutes  les  traditions  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  »  Aussi  oe  songea -t  il  à  suivre,  quoi 
qu'il  en  ait  dit  plus  lard,  ni  les  conseils  du  vieux 
Dwser,  qui  en  1713  le  pressait  d'j  introduire  des 
dwurs,  ni  ceux  deMalexicux  et  de  la  société  de 
la  itucbes«e  du  Maine,  qui  le  dissuadaient  de  faire 
une  Jocaste  amoureuse.  Dans  les  Lettres  à  M.  de 
Vfnmviile,  dont  il  fit  précéder  la  publication 
à'Œdipe,  il  traite  Sophocle  avec  une  extrême 
légèreté,  et  raille  un  peu  la  simplicité  antique  en 
faveur  de  ce  qu'il  appelle  le  goût  moderne.  Fé- 
licite en  véritable  confrère  par  le  prince  de  Conti, 
qui  lui  adressa  de  jolis  vers,  gracieusement  ac- 
cueilli par  la  belle  maréchale  de  Villars,  Voltaire 
devint  pins  que  jamais  lepoëtc  à  la  mode,  l'ami 
et  le  commensal  des  grands.  Il  avait  dédié  Œdipe 
à  la  dneuease  d'Orléans ,  femme  du  régent,  et 
depuis  il  fit  assez  souvent  l'éloge  de  ce  prince 
pour  qu'on  poisse  croire  qu'il  ne  lui  garda  pasran- 
cunode  son  emprisonnement.  Sans  doute  on  était 
toujours  quelque  |>eu  en  défiance  de  lui,  puisque 
Ion  de  l'arrestation  de  son  ami  le  duc  de  Riche- 
lieu (29  mars  1719)  et  de  la  découverte  de  la 
conspiration  de  Cellamare,  il  dut  encore  une 
fou  par  ordre  s'absenter  de  Paris  et  passer  quelque 
temps  à  Sully  ;  mais  o'est  à  peine  si  Ton  s'aperçoit 
de  ce  nouvel  exil,  tant  il  ressemble  à  l'une  de  ces 
fréquentes  visites  qu'il  fait  aux  châteaux  des  bords 
de  la  Loire.  Sa  vie  en  effet  est  alors  aussi  dissipée 
qu'elle  est  cependant  laborieuse.  C'est  l'époque 
(1719-1725)  oùil  court  avec  passion  le  plus  grand 
monde  jusqu'au  jour  où  l'insulte  du  chevalier  de 
Rohan  le  tirera  de  cet  enchantement  ;  c'est  aussi 
ceile  où  il  poursuit  et  achève  la  Uenriade,  où 
H  fait  jouer  Ar  té  mire  (3),  composée  à  Sully 
pendant  ton  second  exil,  et  qui,  jouée  le  15  février 
1*20,  ne  réussit  pas  plus  que  la  jeune  actrice 
M"»e  de  Corsambleu,  pour  laquelle  il  l'avait  écrite  ; 
puis  Marianne,  dans  laquelle  il  reprit  le  même 
'"jet ,  et  enfin  l'Indiscret ,  dans  ce  genre  de  la 
comédie  qui  lui  fut  toujours  si  peu  propice.  A  des 
liaisons  passagères  avec  M"*  de  Corsambleu,  avec 

ïH  On  prononçait  alors  A  rouet  comme /ou* t. 
I»  P»rU.  ni»,  in-n  et  la-e»;  réhnpr.  iUm  ta  même 
•nnee.  U  pièce  eut  trente représenlntMMM  deaoite. 
'■»  U  ««Jet  en  était  emprunté  S  Ut  C«mtttt*  <*•  Sur  oit, 
■  i  de  M»«  de  Fontaine*,  »on  amie.  Voltalra  ne  la  lit 
i  Imprimer,  et  II  s'en 
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M»c  Livri,  qu'un  ami  encore,  Genonville,  lui  en- 
leva, succède  celle,  plus  durable,  avec  la  gaiaute 
présidente  de  Bernières,  à  laquelle  il  payera  pen- 
sion dans  sa  maison  de  la  rue  de  Beaune  et  à  sa 
campagne  de  La  Rivière  Boordct,  pour  lui  et  pour 
son  amiTbieriot.  Mais  il  partageaussi  sa  vieentre 
les  Villars,  les  Sully,  les  Richelieu,  les  d'Usé, 
les  La  Feuillade,  et  Ut  Touraine  le  voit  sans  cesse 
aller  de  l'un  à  l'autre.  Parmi  ces  hôtes  aimables, 
il  en  faut  uoler  un  surtout,  lord  Bolingbroke, 
qu'il  visita  à  son  château  de  La  Source  (décembre 
1721),  et  dont  la  philosophie  déiste  et  sensualiste 
eut  une  grande  influence  sur  la  direction  que  de- 
vait bientôt  prendre  son  esprit.  Cependant,  au 
milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  plaisirs,  il  songe 
à  ses  affaires  de  fortune.  Ses  amis  les  grands 
seigneurs  lui  sont  aussi  «les  amis  utiles;  par  eux 
il  obtient  plus  d'un  privilège,  qu'il  revend  ensuite 
à  des  traitants.  Il  s'occupe  on  ne  sait  de  quelle 
«  caisse  de  Juifrerie  »,  il  place  une  partie  de 
son  bien  dans  la  Compagnie  des  Indes.  Poêle 
de  cour,  il  fait  des  vers  pour  cette  brillante 
fête  que  le  duc  d'Orléans  donna  à  Saint-Cloud  à 
sa  maîtresse  Mme  d'Averne  (  20  juillet  1721); 
il  courtise  le  cardinal  Dubois,  que  dans  une 
Épitre  il  compare  à  Richelieu  (1721).  et,  tour- 
menté par  cette  manie  diplomatique  qui  le  poussa 
toujours  h  chercher  â  se  mêler, même  en  snbal- 
terne, d'affaires  d'État,  il  s'offre  pour  espionner 
un  certain  Salomon  Lévt,  dont  la  conduite  ins- 
pirait des  craintes  au  ministre  (mai  1722)  (1). 

Cette  vie  si  diverse  et  si  active,  sans  nuire  â 
sa  jeune  réputation  et  en  y  aidant  même,  ne  fut 
peut-être  pas  aussi  favorable  au  perfectionnement 
de  ses  premières  omvres  littéraires.  Bien  que, 
comme  il  le  disait  alors  «  Virgile  et  Homère 
fussent  ses  dieux  domestiques  >*,  on  peut  répéter 
avec  M.  Sainte-  Beuve  que  «  le  poème  de  la  Hen- 
riade n'y  reçut  jamais  ce  dernier  achèvement  de 
la  méditation  et  de  la  solitude,  ce  je  ne  sais  quoi 
de  sacré  que  donne  la  visite  silencieuse  de  la 
muse  ».  Ses  véritables  chefs-d'œuvre  à  celle 
époque  sont  les  épitres  charmantes  et  les  poés  es 
légères  qu'il  semait  sans  compter  comme  sans 
effort;  car  s'il  oe  devenait  pas  le  poète  épique 
par  excellence ,  il  devenait  du  moins  «  l'esprit  le 
plus  tin,  le  plus  élégant,  le  plus  vif  et  le  plu» 
aisé  qui  fut  jamais  ».  Mais  cette  brillante  médaille 
avait  aussi  son  revers ,  et  à  cette  date  mémo 
il  recevait  un  premier  et  cruel  affront,  qui,  p<  ur 
avoir  été  à  peine  remarqué  de  ta  postérité,  ne  fut 
pas  moins  vivement  ressenti  par  lui.  Ayant  n-n- 
conlré  en  1722,  à  Versailles,  citez  le  ministre  de 
la  guerre  Le  Blanc,  ce  même  Beauregard  qui 
l  avait  autrefois  dénoncé  à  la  police.  :  «  Je  savais 

(I)  Il  faut  et  ter  m  lettre  au  cardinal  Dubois  do  tam.il 
mt  :  «  Je  peut  plu  alternent  que  personne  au  momie 
passer  rn  Allemagne  sous  le  prétexte  d'y  voir  Rousseau,  a 
qui  j'ai  écrit  II  y  a  déni  mots».  SI  ce»  considération 
pouvaient  enrager  Son  fcmineoce  a  m'eniplojer  a  qurJ<juc 
chose,  je  la  supplie  de  croire  qu'elle  ne  serait  pas  mé- 
contente de  mol  et  que  Je  lot  aurais  uue  reccnnal-ssnac 
éternelle  de  n'avoir  permis  de  l»  ses  t  lr,  s 
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bien,  dit-il,  avec  une  hauteur  qui  ne  déplaît  pas 
qu'on  payait  les  espions,  mai*  je  ne  savais  pas 
encore  que  leur  récompense  était  de  manger  à  la 
table  des  ministres.  •  Beau  regard  se  vengea  du 
propos  en  homme  de  sa  sorte;  il  attendit  Vol* 
taire  sor  le  pont  de  Sèvres,  et,  tombant  sur  lui  à 
(Improviste  comme  il  passait  dans  sa  chaise, 
«  il  le  balonna  et  le  marqua  au  visage  »  (juillet 
1722).  Voltaire  chercha  sans  doule  auprès  de 
la  justice  la  réparation  d'une  aussi  inqualifiable 
brutalité.  On  le  voit  en  effet  celle  année  même, 
du  fond  delà  Touraine,  poursuivre  avec  passion 
on  procès  contre  ce  lteauregard ,  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  recula  satisfaction  qu'il  avait  le 
droit  d'attendre.  Le  ministre  Le  Blanc  n'avait-il 
pas  répondu  à  cet  honnête  1  tomme,  qui  le  pres- 
sentait sur  son  digne  projet  :  «  Fais  donc  en  sorte 
qu'on  n'en  voye  rien  (I).  » 

Peu  de  temps  après,  Voltaire  accompagnait  en 
Hollande  Mm«  de  RujMîlmonde.  Nous  voudrions 
croire  que  le  sieur  Salomon  Lévi  ne  fut  pour  rien 
dans  cette  course,  bien  que  Mstth.  Marais  men- 
tionne qu'avant  son  départ  il  alla  prendre  congé 
du  cardinal  Dubois.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat 
le  plus  certain  de  ce  voyage  (juillet-octobre  1722) 
fut  de  le  brouiller  avec  J.-  U.  Rousseau,  qu'il  visita 
à  Bruxelles  (2).  Voltaire  venait,  tout  en  courant 
les  chemins,  de  composer  pour  M"*  de  Rupel- 
monde  sa  belle  Épitre  à  Uranie,  le  premier  de 
ses  ouvrages  dans  lequel  il  lit  connaître  ouverte» 
ment  ses  opinions  sur  la  religion  et  la  morale  (3). 
Rousseau,  auquel  il  lut  ce  petit  poème,  s'en 
montra,  à  ce  qu'il  a  dit,  fort  scandalisé.  De  son 
côté,  Voltaire  raconte  que  Rousseau  lui  ayant 
montré  son  Ode  à  la  postérité:  «  Mon  ami, 
aurait-il  répondu ,  voilà  une  lettre  qui  ne  sera 
jamais  reçue  a  son  adresse.  »  Telle  fut  l'origine 
entre  les  deux  poètes  d'une  brouille  qui  dura  jus- 
qu'à la  mort  de  Rousseau,  et  dans  laquelle  Vol- 
laire  eut  au  moins  le  tort  d'avoir  attaqué  avec 
une  violence  extrême,  et  en  toute  occasion,  un 
homme  dont  l'Age  et  la  triste  destinée  auraient  dû 
tout  au  moins  lui  inspirer  plus  de  modération.  En 
faisant  ce  voyage  en  Hollande,  Voltaire  avait  eu 
un  autre  but  que  celui  de  voir  et  même  de  se 
fâcher  avec  Rousseau,  il  cherchait  on  imprimeur 
pour  la  Henriade ,  alors  presque  achevée,  et 
dont  les  hardiesses  ne  le  laissaient,  pas  sans 
quelque  inquiétude.  S'il  ne  trouva  pas  ce  qu'il 
cherchait,  il  tira  de  ses  peines  un  autre  profit»  Ce 
voyage  en  effet  fut  en  quelque  sorte  le  prélude  de 

(I)  Vog.  car  cette  •tenture  t  Journal  de  Matthieu 
rai»;  Parla,  IMS,  ♦  vol.  In  l»,  le  aeol  chroniqueur  du 
temps  qui  cotre  dan»  les  détails;  Bolsjourdaln,  Ueocaot  et 
Delort.Desfootalnes,  dans  m  f  oitutrmnanie,  prétend  qu'il 
reeut  «n  dédommagement  pécuniaire  de  1,000  livres. 

\t)  On  peut  ooflsolter  :  t-oUaton  é  BrvrtlUs%  article 
des  Archiva  hUtor.  et  titler.  du  nord  de  la  franc* , 
non»,  série,  t.  II. 

(S)  Cette  Épitre ,  dans  Uqnelle  le  christianisme  e*t  at- 
taqué avec  violence  mais  ou  II  est  aussi  défendu  en  1res- 
bcanx  vera,  ce  qui  Inl  a  vain  ee  second  Utre,  /•  Pour  et 
10  Contre .  ne  tut  Imprimée  oo  rn  17M,  et  attira  alors 
>  sar  U  «te  de  fauteur. 
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celui  d'Angleterre  :  la  vued' Amsterdam etdc tout 
cepayslui  donna  un  avant-goût  de  liberté,  «Odqs 
voit  personne,  disait- il,  qui  ail  de  cour  à  faire; 
on  ne  se  met  pas  en  haie  pour  voir  passer  un 
prince  :  on  ne  connaît  que  le  travail  et  U  mo- 
destie. » 

De  retour  à  Paris  vera  la  lin  de  septembre 
1 722,  il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  mais  an  milieu 
de  ses  courses  au  Uroel,àUssé,à  Vaux-Villars,o« 
il  ne  perd  pas  de  vue  son  affaire  avec  Beiure&ar.l, 
à  la  Source,  où  la  Henriade  profite  des coo^ili 
de  Uotinghroke  (décembre  1722),  à  La  Rivière- 
Bourdet,  où  sa  santé  «  délabrée  •  commence  i 
tenir  one  grande  place  dans  ses  lettres,  il  irouie 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  laHtn- 
riade  et  de  refaire  Artimire  sous  le  nom  tic 
Mariamne.  Deux  importants  évéoeroeoU  al- 
laient cependant  marquer  pour  Voltaire  l'annet 
1723  :  d'abord  l'apparition  subrepucede/o  «es- 
riade,  que  l'abbé  Destbti laines,  qu'il  avait  connu 
par  Thicriot  et  qu'il  voyait  à  La  Rivière- Bounid, 
fit  imprimer  frauduleusement  à  Rouen,  wu>  le 
Utre  de  La  Ligue,  ou  Henri  te  Grand,  poêw 
épique;  Genève,  1723,  in-8°;et  ensuite unegwe 
maladie,  qui  cette  fuis  le  mit  presque  aux  portes 
du  tombeau.  Ce  fut  en  effet  le  a  novembre  17U 
qu'il  fut  pris  de  la  petite  vérole,  su  château  de 
Maisons,  chez  son  ami  le  jeune  président  de  Mai- 
sons.  Pendant  unie  jours  il  fut  à  l'extrémité  ;  U 
célèbre  tragédienne  Adrienne  Le  Couvreur,  atec 
laquelle  il  s'était  lié  récemment  (I),  ne  >oulul|u* 
le  quitter  avant  l'arrivée  de  Toieriot;  le  médecin 
Gervasi  et  sans  doute  aussi  la  bonne  constitution 
du  malade  conservèrent  ses  jours  (iônovembrt> 


déploré  si  eloquemtncnt  la  perle  dans  V Epitre  à 
ses  mânes  (1720),  Voltaire  se  vit  bientôt  hors 
de  danger,  et  put  être  transporté  à  Paris  le  t"  dé- 
cembre. A  peine  avait  -  il  quitté  le  château  de 
Maisons  que  le  feu  prit  dans  la  chambre  meu* 
qu'il  avait  occupée  et  consuma  une  partie  <1<* 
bâtiments.  11  était  encore  convalescent  lorsque 
fut  jouée  sa  tragédie  de  Mariamne  (6  mars  17J»]» 
et  le  demi-succès  qu'elle  obtint  lui  fit  dire  pe- 
samment, et  par  allusion  à  sa  récente  iw- 
ladie  «  qu'il  avait  été  frappé  de  la  lèpre  pou* 
avoir  trop  maltraité  les  Juifs  (2)  ».  Cependant  m 
réputation  de  |)oete  tragique  n'était  pas  asiei  * 
dédaigner  pour  que  J.-B.  Rousseau,  deveao  dé- 
cidément son  ennemi,  ne  se  hâtât  pas  de  lui  ap- 
poser la  Mariamne  de  Tristan  l'Henniie,  <ju 
rajeunit  pour  ce  louable  dessein.  Quant  a  Voiuirr, 
le  soin  de  sa  santé,  pour  laquelle  il  se  rrnd'l  auv 
eaux  de  Forges,  alors  fort  à  la  mode  ei  où  d  ren- 
conlra  encore  plus  de  nobles  désœuvrés  q«<  °e 

(i)  Il  était  souvent  des  «oopers  que  donnait  ****** 
Le  Couvreur,  et  a'jr  rencontrait  avec  Kooteoelir.  d«  M>  " 
sala,  d'Arceotal,  le  comte  de  Caylus,  l  aMx  d  *»'",Jle 
et  le  maréchal  de  Saxe. 

l)  Cette  tragédie  fat  slfflee  par  aulte  i  »«  «"»  " 
Plaisanterie  du  parterre.ou  l'on  cria  ,  La  Sels*  fcert  j  * 
moment  où  Marianne  prenait  la  eoo-e  c»^*»*" 
La  V  CdlUoo  autfcenUqac  est  celle  de  iiu  ;  Part*,  <»  • . 
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malade»  (  juillet- aont  1714),  ne  l'empêtha  de  •  Marais:  «  Le  chevalier,  dit- H,  leva  n  canne,  ne 

«livre  la  cour  et  de  chercher  à  se  rendre  favo-  le  frappa  pas,  et  dit  qu'un  ne  devait  lui  répondre 

rablr  le  gouvernement  du  due  de  Bourbon,  qui  |  qu'à  coups  de  bâton.  M'*  Le  Couvreur  tombe 

vroait  de  succéder  à  celui  du  régent.  Ce  fut  en  j  évauouie;  on  la  secourt»  la  querelle  cesse.  Le 

«<fct  à  cette  époque,  à  la  fin  de  1 724,  qu'il  tenta  j  chevalier  fait  dire  à  Voltaire,  à  deux  ou  trois  jours 

pour  la  première  fois  l'aventure  de  poète  cour-  j  de  la ,  que  le  duc  de  Sully  l'attendait  à  dîner.; 

qu'il  devait  renouveler  plus  dune  fois,  j  Voltaire  y  va,  ne  croyant  pas  que  le  message 


Protégé  par  la  marquise  de  Prie,  il  compose  pour 
elle  ht  comédie  de  C  Indiscret,  qu'il  lui  dédie 
(18  août  1725)  ;  il  a  son  appartement  chez  elle 
rendant  le  séjour  du  roi  à  Fontainebleau,  et  se 
faH  l'ordonnateur  et  le  poète  de  la  fête  de  Belébat, 
•lonoée  par  elle  au  comte  de  Clermont.  C'était 
un  acheminement  à  de  pins  grands  honneurs,  et 
ratai  qu'on  a  avec  quelque  raison  appelé  le  Roi 
toltaire  fut  enfin  chargé  de  composer  pour  les 
Mrs  du  mariage  du  roi  Louis  XV  un  Diver/ixse- 
«mf ,  qui  ne  fut  pas  joué.  Du  moins  eut-il  plus 
fos  dédommagement.  La  nouvelle  reine  Marie 
l/cixinskaritkrjfftfiscre;  et  pleura  à  Marianne, 
t'appela  •<  son  pauvre  Voltaire  »,et  loi  accorda 
«r  sa  cassette  une  pension  de  1,500  livres. 

Tout  en  poursuivant  la  gloire,  Voltaire  n'avait 
pj?  négligé  b  fortune,  et  des  lors  il  jouissait 
d'un  retenu  considérable.  En  1 722,  il  avait  déjà 
«ça do  roi  une  pension  de  2,000  livres,  à  Inquelle 
éfnit  renue  se  joindre  presque  aussitôt  la  succès- 
»wi  de  son  père,  mort  le  1"  janvier  1722  (I),  et 
il  i  évaluée  lui-même  à  4,2&0  livres  de  rente. 
CVst  aassi  l'année  où  il  se  lie  avec  les  frères 
Mm ,  qui  lui  seront  utiles  de  plus  d'une  façon. 
•Je  som  très-bien,  écrit-il,  avec  le  second 
Premier  ministre,  M.  Duverney.  Je  compte  sur 
l'amitié  de  M'°c  de  Prie.  Je  ne  me  plains  plus  de 
h  vfe  de  cour,  je  commence  à  avoir  des  espé- 
rances raisonnables  d'y  ponvoir  être  quelquefois 
"We  à  mes  amis.  »  Quel  cri  de  triomphe!  il 
«*mWe  désormais  sûr  de  l'avenir,  et  quelques 
i00"  à  peine  le  séparent  d'une  nouvelle  prison 
«td'im  nouvel  exil.  De  retour  de  Fontainebleau , 
au  mois  de  décembre  1725,  étant  à  table  chez  le 
«toc  de  Sully  (d'autres  disent  à  la  Comédie- Fran- 
«•'«.dans  la  loge  de  M»»«  Le  Couvreur),  il  y  par- 
Wtarec  sa  vivacité  ordinaire ,  lorsque  le  cheva- 
lier de  Rohan  (2)  se  prit  à  dire  :  «  Quel  est 
'tonc  ce  jeune  homme  qui  parle  si  haut?  — » 
répondit  Voltaire,  un  homme  qui  ne  traîne 
I»*  on  grand  nom ,  mais  qui  sait 
Hïl  porte.  .  Mais  laissons 


">  VoW  «on  acte  rte  dreè*.  Important  par  les  renvijnr. 
»«nta  contient  :  «  Le  S  Janvier  17SS  a  été  Inhumé 
rn  rritcrcltac  (Saint- Barthélémy )  François  Arouet,eon- 
•ifler  0a  roi ,  receveur  des  épicéa  de  la  chambre  des 
'*m»,w  de  parla,  Ifr*  deevlroo  aotianle  doute  ana. 

le  jour  précèdent,  cour  vieille  dn  Palais  de  cette 
P»oh»e.  Ont  asabté  an  convoi  Armand  A  rouet,  conteWer 
_■  roi,  rrcevear  Se*  éptees  de  ladite  chambre  dea  comptes, 
'r,«ÇntvM  irte  Aronet  de  Voltaire,  tous  déni  Bb  dodlt 
«■«■t.  demeurant  »usdltea  enar  et  pafoHse.  P.-P.  Mttfnot, 
Enfler  do  rm,  correcteur  en  ladite  chambre  dea 
™*ptes ..  et  plusieurs  aotrea.  •  Voltaire  eut  a  l'orca.lon 
<  ente  sorrvMtoi  un  procès  qui  fol  terminé  es  17*. 

™  C'était  le  second  OU  do  duc  de  Rohan-Chabol.  Il 


vint  du  clievalier.  Il  dJoe  bien,  un  laquais  vient 
loi  dire  qu'on  le  demande  :  il  descend,  va  à  la 
porte,  et  trouve  trois  messieurs  garnis  de  cannes, 
qui  lui  régalèrent  les  épaules  et  les  bras  gaillar- 
dement. On  ilit  que  le  chevalier  île  Roltan  était 
dans  un  fiacre  (Marais  avait  dit  d'abord  «  dans 
une  boutique  vis-à-vis  »),  lors  de  C  exécution, 
qu'il  criait  eus  frappeurs  :  Ne  lui  donnez  point 
sur  la  tête,  et  que  le  peuple  d'alentour  disait  : 
Ah!  te  bon  seigneur!  Mon  poète  crie  comme 
un  diable,  met  Cépée  à  la  main,  remonte  cliex  le 
duc  de  Sully,  qui  trouva  le  fait  violent  et  incivil, 
va  à  l'Opéra  conter  sa  chance  à  M1"*  de  Prie,  qui 
y  était,  et  de  là  un  court  à  Versailles,  où  on  attend 
la  décision  de  cette  affaire,  qui  ne  ressemble  pas 
mal  à  un  assassinat.  »  (Lettre  au  P.  Doubler,  du 
6  février  1726).  Ce  qui  doit  aujourd'hui  nous 
étonner  tout  autant  que  le  lâche  procédé  du  clie- 
valier de  Rohan,  c'est  l'indifférence  presque  ap- 
probatrice des  contemporains.  D'Argenson,  le  con- 
disciple et  l'ami  de  Voltaire,  appelle  cette  triste  af- 
faire une*  amusante  tragédie»;  le  prince  de  Conli, 
la  veille  encore  flatteur  de  l'auteur  &  Œdipe, 
dit  «  qne  ces  coups  de  bâton  avaient  été  bien  reçus 
et  mal  donnés  (l)  v  ;  enfin,  ce  duc  de  Sully,  ce 
prolecteur  déclare  et  qui  de  plus  avait  à  faire 
respecter  sdn  note  et  son  convive,  se  refusa 
à  l'aider  à  obtenir  salistsction.  Obligé  alors  île 
ne  compter  qoe  sur  lui-même,  il  disparaît,  s'en- 
ferme, passe  ses  journées  chez  un  maître  d'annes 
de  la  rue  Saint-Martin  nommi*  Leyrault, et  change 
plusieurs  fois  de  logis  pour  dépister  la  police, 
dont  il  a  lieu  de  redouter  l'intervention  solli- 
citée. Sortant  de  sa  retraite  au  bout  de  six  se- 
maines, il  envoie  un  cartel  au  chevalier  de  Rohau. 
Celui-ci  accepta  pour  le  lendemain  (2);  mais  dans 
l'intervalle  le  lieutenant  de  police  Hérault,  qui 
depuis  longtemps  faisait  observer  Voltaire, 
donna  l'ordre  de  l'arrêter  dans  la  nuit  du  1 7  au 
18  avril  1720.  On  le  trouva  «  muni  de  pistolets 
de  poctte  »,  et  il  fut  de  nouveau  conduit  à  la  Bat- 
tille,  où  il  eut  pour  voisine  de  captivité  M««  de 
Tencin,  compromise  par  la  mort  de  La  Fres- 
naye. 

^  Telle  était  encore  l'infériorité  sociale  des  gens 

H)  Marais  ajoutait  :  «  Le  panvre  battu  »e  montre ,  le 
plu*  qu'il  peut,  a  la  cour,  à  la  ville;  mal*  personne  ne  le 
plaint,  et  cens  qu'il  croyait  aca  «mis  loi  ont  tourné  le 
do».  •  l«  régiment  de  MUlolie  loi  douoa  le  brevet  de 
Ldtnnmter. 

(»)  On  a  prétendu,  nnn  «ans  raison,  qoe  la  Jalousie  do 
duc  de  Bourbon  ne  fut  pas  étrangère  A  rarresutton  de 
Voltaire  :  •  le  chevalier  de  Rohan  ayant  charitablement 
averti  ce  prince  de  l'Intimité  qui  régnait  entre  MM  de 


">'t  alors  quarantr-icni  tns,  et  devait  »  sa  naUsance  I  Prie,  sa  maîtresse,  et  le  poète,  coupable  ainsi  d'une  doublé 
H»«       ton  mérite  le  gr.de  de  maréchal  dé  camp.       1  témérité.  . 
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les  princes,  que  cette  tentative  de  Voitaire  pour  !  la  société  de  lettres  et  4e  libres  pensent*  qt><* 
demander  raison  a  na  grand  seigneur  indigne  Holingbroke  réunissait  auprès  de  lui  dan* 
parut  une  sorte  de  folie,  et  qué  la  famille  du  poète,  ta  bette  retraite  de  Dawley.  C'est  là  qu'il  roc 
«il  faut  en  croire  ur  rapport  de  police,  «  applau-  mit  Pope,  dont  il  devait  développer  l'opti- 
dit  à  une  mesure  qui  lui  épargnait  quelque  nou-    mtsme  dans  ses  Discours  en  vers,  mais  qoi, 


velle  sottise  ».  La  captivité  de  Voltaire  ne  dura 
qu'un  mois.  Quand  il  en  sortit,  sa  première 
parole  fut  pour  demander  à  passer  en  Angle- 
terre, tant  son  ressentiment  était  grand  contre 


plus  religieux  qne  lut ,  se  levait  d'Impatience  es 
entendant  un  jour  ses  sorties  d'incrédulité  ;  Swin. 
qui  renaît  de  publier  ses  Vopa?«*  de  Gul- 
liver, et  auquel  dans  la  suite  il  fut  redevable 


une  société  où  la  dignité  et  la  liberté  humaines  de  plus  d'une  inspiration 
avaient  si  peu  de  garanties.  Mais  avant  de  quitter  '  tendant  il  patronait  celui-ci 


bouffonne.  En  al 
un  peu  vaniteuse- 
ment peut-être  auprès  d'un  ministre  du  roi  de 
France,  le  comte  de  Morville.  Le  20  w»r< 
1737 ,  il  put  voir  porter  a  Westminster  le  corps 
do  grand  Newton,  dont  plus  lard  il  devait 
contribuera  faire  connaître  en  France  («décou- 
vertes scientifiques ,  et  célébrer  If  vaste  génie 
dans  des  vers  où  se  retrouve  la  Irace  de  ceux 
que  cette  mort  inspira  alors  au  pocte  Thompson 
Moins  frappé  de  la  constitution  politique  de 
l'Angleterre  que  de  la  liberté  de  penser  qui  ) 
régnait  et  de  la  dignité  des  lettres,  il  enviait 
pour  elles  cette  influence  qui  avait  porté  Addisou 
au  ministère,  Prior  à  une  grande  ambassade. 
Swift  à  la  tête  d'un  parti  puissaut.  Ces  années 


la  France  il  revint  furtivement  à  Paris,  dans  l'es- 
poir de  s'y  rencontrer  avec  son  ennemi.  «  Je  n'y 
cherchais,  a-t-il  dit,  qu'un  seul  homme,  que  l'ins- 
tinct de  sa  poltronnerie  a  caché  de  moi  comme 
s'il  avait  deviné  que  je  fusse  a  sa  piste.  »  Si  vive 
était  son  indignation  qu'il  hésita  encore  a  se  rendre 
en  Angleterre,  on  Bolingbroke  l'appelait.  Il  ne 
pouvait  abandonner  l'espoir  d'une  réparation  : 
«  Je  n'ai  plus  que  deux  choses  à  faire  dans  ma 
vie,  écrivait-il  le  17  août  1726  :  l'une  de  la  ha- 
sarder avec  honneur  dès  que  je  le  pourrai ,  et 
l'autre  de  la  finir  dans  l'obscurité  d'une  retraite 
qoi  convient  à  ma  façon  de  penser,  à  mes  malheurs 
et  à  la  connaissance  que  j'ai  des  hommes.  »  Ce- 
pendant il  se  décida,  vers  la  fin  d'août  1 726,  à  se  furent  celles  où  il  étudia  le  plus  et  ou  commença 
rendre  en  Angleterre,  où  il  vécut  d'abord  dans  un  I  à  se  former,  d'éléments  aussi  nombreux  que  <1i- 
secret  si  absolu  que  les  lettres  de  ses  amis  et  vers,  le  Voltaire  que  connaît  la  postérité.  >  Je 
même  de  sa  famille  ne  lui  parvenaient  pas.  i  mène  la  vie  d'un  rose* croix,  écrivait-il,  tou 
Quand  il  renoua  en  quelque  sorte  avec  la  France  r  jours  ambulant,  toujours  caché.  *  Il  lit  siiako- 
et  le  passé,  ce  fut  pour  apprendre  la  nouvelle  spesre  et  le  Coton  d'Addison,  auxquels  il  enmrun 
de  la  mort  d'une  sœur  pour  laquelle  il  avait 
toujours  montré  beaucoup  de  tendresse  et  dont 
la  perte  ajouta  encore  à  l'amertume  de  ses  pre- 
miers jours  d'exil . 

II.  Séjour  en  Angleterre.  —  Retour  en  France. 
—  Les  Lettres  philosophiques.  1726-1734. 

Voltaire  venait  i  ses  dépens  d'apprendre  ce 
que  valait  un  pays  libre  :  aussi,  obligé  de  sortir 
de  France,  avait-il  choisi  pour  asile  cette  An- 
gleterre où  Bolingbroke,  qui  loi  en  avait  déjà  fait 
apprécier  la  libre  philosophie,  était  rentré  en 
1726,  amnistié  et  rappelé  par  son  pays.  Par  un 
rapprochement  que  l'histoire  doit  consigner, 
presque  à  la  même  époque  Montesquieu,  qui  al- 
lait faire  dans  la  politique  la  même  révolution 
que  Voltaire  réalisa  dans  l'ordre  religieux  et 
philosophique,  visitait  anssi  l'Angleterre  sous 
les  auspices  de  lord  Chesterheld  et  y  passait 
deux  années  (1729-32).  Arrivé  à  Londres  au  mois 
d'août  172*,  Voltaire  se  retira  d'abord  à  Wand- 
sworth,  à  deux  lieues  de  Londres,  dans  la 
maison  d'un  riche  négociant,  M.  Falkener, 
à  qui,  dans  la  suite ,  il  dédia  Zaïre.  Du  reste, 
pendant  les  trois  années  qu'il  passa  en  An- 
gleterre, il  s'éloigna  peu  de  Londres  et  de  sa 
banlieue;  et  l'espèce  de  misanthropie  ou  de 
dédain  dans  lequel  il  se  renferma  est  la  cause  de 
l'extrême  rareté  de  documents  et  de  lettres  sur 
cette  période  de  sa  vie.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  se  trouva  immédiatement  en  contact  avec 


romaines,  Bru  tus,  Us  Mort  de  César  t  CaltUna, 
Rome  sauvée.  Il  se  pénètre  des  écrits  des  itx\< 
tiques  anglais,  alors  si  nombreux,  et  troo^ 
dans  le  Christianisme  sans  mystère  de  ToUo  ) 
(1696),  dans  les  discours  contre  les  Miracles  de 
Jésus- Christ,  que  Woolston  publiait  en  ce  mo- 
ment même,  dans  les  livres  de  Tendal ,  de  Col- 
lins  et  de  Shaftesbury,  ces  argument»  contre  le 
christianisme  qu'il  mettra  plus  tard  en  oeuvre. 
La  poésie,  qui  en  France  n'était  guère  qu'un  jea 
d'esprit,  il  la  vit  cliex  Pope  appliquée,  sans  rien 
perdre  de  sa  grâce  et  en  y  gagnant  de  l'élévation, 
aux  sciences  naturelles  et  S  la  métaphysique,  et 
s'il  y  rencontra  quelques  tirades  sentencieuses  de 
la  Uenriade,  il  s'en  inspira  aussi 


de  sa  gloire.  Quelques  réunions  de  sectaires, 
où  il  pénétra  alors  et  qu'il  a  ironiquement  dé- 
crites dans  les  Lettres  philosophiques .  déve- 
loppèrent en  lui,  parFeffet  puissant  du  contraste, 
celte  passion  pour  la  tolérance  religieose  qui  a 
été  le  côté  irréprochable  de  sa  vie,  et  eurent 
ainsi  une  influence  bien  déterminée  sur  cent  de 
ses  écrits  empreints  encore  et  comme  animés  de 
ce  généreux  sentiment. 

Ce  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre  pendant 
trois  années,  très-occupé  et  très-laborieux,  rat 
cependant  dans  sa  vie  plutôt  une  époque  d'é- 
tude et  de  méditation  que  de  composition  litté 
mire.  On  peut  remarquer  aussi  que  les  deux 
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*jU  ouvrage»  qu'il  y  tit  alors  publiée  furent  i  ser  l'auteur  d'impiété.  Le  clergé  songea  un  mo- 
écritsen  anglais;  ce  sont  VEssay  on  epic  poe-  \  inent  à  censurer  le  livre  comme  entaché  d'er- 
frjf  (])f  1726 ,  in- 12,  destiné  à  servir  d'intro-  i  reur»  semi  pélssgiennes,  et  a  la  cour  on  consi- 
ductioD  à  la  Henriade,  et  VEssay  upon  the  défait  Voltaire  comme  un  séditieux  pour  avoir 
civil  wars  qf  France,  exiracted  Jrom  curious  tait  l'éloge  de  l'amiral  de  Coligny.  Reproches 
manuscrtpts  \  Londres,  in-8o  (2).  Ces  deux  singuliers,  mais  qui  ne  se  trompaient  cependant 
opuscules  n'étaient  en  quelque  sorte  que  des  que  d'objet  et  surtout  de  mesure,  car  l'histoire 
appendices  de  la  Henriade,  alors  entière- 
ment revue  et  achevée, et  dont  Voltaire  s'é- 
Uit  décidé  à  donner  lui-même  une  édition  au- 
thentique. Ce  poème  en  effet,  qui  avait  excité 
les  défiances  des  ministres  de  France,  et  dont  le 
jeune  roi  Louis  XV  avait  refusé  d'accepter  la 
dédicace,  avait  été  au  contraire  fort  bien  ac- 
cueilli des  Anglais,  flattés  du  rôle  que  l'auteur  y 
avait  donné  à  la  reine  Elisabeth.  Le  jeune  poète  éloigné  :  il  composait  Brutus,  dont  il  avait  écrit 
français,  après  en  avoir  changé  la  dédicace,  qu'il  j  en  anglais  toute  la  première  scène  pendant  son 


marquèrent  la  carrière  de  Voltaire  et  celle  des 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  étaient  déjà 
un  peu  plus  qu'en  germe  dans  ce  poëme  (1). 

Un  ministre  moins  sévère,  M.  de  Maurepas, 
ne  s'opposant  pas  à  son  retour  en  France, 
Voltaire  revint  a  Paris  au  printemps  de  1729. 
11  vécut  d'abord  solitaire,  dans  un  faubourg 


Klressa  cette  fois  à  la  reine  d'Angleterre,  ouvrit 
I  Londres  une  aouscnplioii, qui  réussit  complète- 
ment et  augmenta  aensiblement  de  sa  fortune. 
Ce  fut  «loue  en  Angleterre  que  parut  le  seul  poème 
national  qu'eût  encore  produit  la  France  mo- 
derne. Beaucoup  de  souscriptions  avaient  été 
recueillies  à  Paris  par  Thieriot  ;  mais  on  sait  que 
cet  honnête  ami  en  garda  pour  lui  environ  90, 
que  Voltaire  fut  obligé  de  rembourser  de  ses 
(3).  Bien  que  la  Henriade  n'ait  pas 
de  persécution  directe,  les  premiers 
exemplaires  n'en  furent  introduits  en  France 
que  furtivement,  et  plus  d'un  passage  lit  accu- 

traduM  en 


!!)  Cet  écrit  (ot  tous  les  yeux  de 
fonçais  et  publie  par  l'abbé  DesfonUlues 
I  ii.ii  l«r  la  poésie  épique,  trad,  de  l'anglais,  de  M.  de 
Voltaire ,  Paru,  1?M,  In  11.  Il  (ut  beaucoup  augmente 
Fir  Voltaire,  et  réimprimé  en  17W. 

(t)  Traduit  par  l'abbe  (jranel,  cet  outrage,  défendu  en 
trjace,  ne  put  paraître  qu'en  Hollande,  «oui  ce  titre  : 
Imi  lur  les  guerres  citHles  de  la  France,  trad.de 
fiogUU;  u  Haye,  17»,  171 1,  ln-s».  Il  ne  fut  compris 
dao* let  ceuvre*  de  Voltaire  que  dans  l'édition  de  r 68. 

9)  Cette  lr*  édition  authentique  a  pour  titre  :  La 
H^rfade  de  .*/■  de  Voltaire,  poème  t pique  ;  Londres, 
RM,  RM*,  orne  de  gravure».  Très -différente  de  Pédl- 
»ubr.  ptice  de  1TU,  elle  comprenait  alors  X  ebants 
M  Ueu  de  IX.  elle  V|«  et  le  VU»  avalent  été  cotuldéni- 
brment  modifies.  De  plus  Voltaire,  par  un  ressentiment 
b>i  naturel  de  la  conduite  do  due  de  Sully  a  «on  égard, 
»tiu  substitué  an  eèlébre  ministre  de  ce  nom  le  per- 
de DuplessU-Mornay.  A  partir  de  cette  époque, 


le  Henriade  n'a  plu*  éprouve  que  dr  légères  corrections 
»i  ce  n>*l  dans  redit,  dt  »  OSuvre*  de  nM ,  1"  vol. 
•«  f .  on  |a  On  do  V«  chant  est  nouvelle.  Parmi  les  èdt- 


■  La  Haye.  171»,  pet.  In-f,  a»ee  les  -  Pensées  sur 
U  HemrUde  »;  Londres,  1733.  tn-11,  avec  l'Essai  sur  ta 
■  iir  épique;  Ibkd.  (Paris).  1737,  to-t«.avee  une  préface 
de  huant  ;  Parla,  174«,  t  vol.  to-i ï,  avec  la  préface  de 
Miraontel;  a.  I.  (Toulouse),  liât,  tn-tl,  donnée  par 
U  Reaotoelk  avec  uo  commentaire  (  Voltaire  la  fit  sal- 
•r.  ce  qui  n'empéena  pas  Fréron  de  la  réimprimer; 
■erhn  et  Paru,  1TTS,  la-*»  et  t  vol  In»*»  V  Comme  cbef- 
o'cnsre  typographique.  Il  tant  citer  les  éditions  de  1790, 
tons,  Dldot.  grand  ln-4*,  avec  H  figures  de  Moreau,  et 
«•rtoot  I  édition  Imprimée  par  Flrmln  Oldot,  lllt,  In-a», 
»'ee  notes  de  Dannon  et  les  gravure*  d'après  tas  dessins 
«e  Gérard.  -  ls  hmriade  m  été  traduite  en  Italien,  par 
Maffi,  Paris,  ma,  In-lS  ;  en  espagnol,  par  Bazan  de 
M'Ddota.  A  lais,  1116,  in-t«;  et  en  vers  latins  par  Cam 
«e  CappevaJ,  Amsterdam  et  Paru,  1771,  In- S»,  et  par  on 
metru  professeur  M.  L.-B-,  Tonlonse.  1111,  In- 11.  —  Le 
red  dé  Pruasr  avait  composé  pour  re  poème  une  prérace 
tul  lait  parue  de  l'édition  de  17ao,  Derllo  et  Part», 


séjour  à  Wandsworth ,  et  achevait  l'Histoire 
de  Charles  XII,  sur  laquelle  il  avait  reçu  de 
précieux  renseignements  «u  clievalier  des  Al- 
len r*  ,  ancien  serviteur  de  ce  prince,  retiré  à 
Londres.  En  même  temps  il  augmentait  con- 
sidérablement sa  fortune  par  d'heureuses  apé- 

Forts  avait  établi  une  loterie  pour  acquitter  les 
dettes  de  la  ville.  En  prenant  tous  les  billets  on 
avait  la  certitude  de  gagner  un  million.  C'est  le 
calcul  que  Voltaire  fit  avec  La  Condamine.  Il 
s'associa  avec  une  compagnie  nombreuse ,  et  fut 
heureux  ;  mais  il  lui  fallut  soutenir  un  procès 
contre  le  contrôleur  général,  qui  n'avait  pas 
compté  sur  ce*  associations,  et  il  le  gagna  de- 
vant le  grand  conseil  (2).  U  courait  aussi  en 
Lorraine  pour  prendre  des  actions  dans  je  ne 
sais  quel  emprunt,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
rimer  de  jolis  vers  en  accompagnant  à  Plombières 
le  duc  de  Richelieu  (juillet  17)9)  (3). 

(I)  Le  Jugement  des  contemporains,  qui  n'est  )amalf 

Indifférent  en  matière  d'histoire  littéraire,  se  trouve 
ainsi  formulé  dans  M.  Marais  :  «  Le  poème  de  la  Lkiue, 
par  Arouet ,  dont  on  a  tant  parle,  se  rend  en  «eerrt.  j« 
l'ai  ln  ;  c'est  un  ouvrage  merveilleux  .  un  ebef-d'erovre 
d'esprit,  beau  comme  Virgile  ;  et  voila  notre  langue  en 
possession  du  poème  épique,  comme  des  autres  poésies... 
On  ne  sait  où  Aronrt,  si  Jeune,  en  a  pu  tant  apprendre. 
C'est  comme  une  Inspiration.  Ce  qui  surprend,  c'est  que 
tout  y -est  sage,  régie,  plein  de  merurs;  on  n'y  volt  ni 
vivacité,  ni  brillants,  et  ce  n'est  partout  qu'élégance, 
correction,  tours  Ingénieux  et  déclamations  simplet  et 

et  nullement  le  Jeune  homme.  »  Au  point  de  vue  reli- 
gieux ,  on  peut  voir  plus  loin  que  son  appréciation 
était  bien  loin  d'être  anasl  favorable  a  VolUtre. 

(t)  Il  disait  a  ce  sujet  :  •  Pour  faire  fortune  dans  re  part- 
ci.  Il  n'y  a  qu'a  lire  les  arréU  du  conseil.  Il  est  rare  qu'en 
fait  de  finances  le  ministère  nr  soit  pas  forcé  a  Lilre  des 
arrangements  dont  les  particuliers  profitent. a 

(S)  i'oor  en  Anlr  une  foU  pour  toutes  avec  rbtatolre  de 
ta  fortune  de  Voluire,  dUons  qu'en  I7is  et  171»  II  prit, 
sur  les  conseils  de  Pirls-Ooverney,  un  Intérêt  dans  les 
vivres  de  formée  d'Italie,  qui  lui  rapporta  de  7  a  aoo.ooo 
francs;  qu'il  fit  a  diverses  reprises  (îVaSet  itM)  le  trafic 
des  gralos  avec  un  sieur  Dumoulin,  qui  en  envoyait 
acheter  en  Barbarie;  qoll  a'aasoda  en  ms  avec  Mar- 
chand ,  son  parent,  pour  la  fourniture  de  dix  mille  ha- 
bUlemenU  destinés  à  la  milice ,  et  avec  l'abbé  Moosainot 
pour  le  commerce  des  tableaux  ;  qu'U  prit  encore  des 
Intérêts  dans  plualeurt  vat«canx  qui  faisaient  le  com- 
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Depuis  longtemps  Brutus  était  terminé;  mais  i  emprisonnement  que  pour  surveiller  nropref» 
Voltaire  entendait  dire  partout  que  Crébillon  sion  de  Charles  JW,  Voltaire  alla  patur  plu 
s'était  ligué  avec  le  chevalier  de  Rohan  pour  faire  !  sieurs  mois  en  Normandie,  non  uns  avoir  pré* 


tomber  cette  pièce  :  aussi  ne  Tut-elle  représentée 
que  le  11  décembre  1730.  C'est  le  premier  ou- 
vrage de  lui  où  se  sente  manifestement  l'in- 
fluence de  Shakespeare,  dont  il  allait  bientôt 
traduire  en  vers  le  monolocue  <l  Hamltt. 
Sans  imiter  entièrement  ce  grand  poète,  qu'il 
fit  connaître  a  la  France  et  qu'il  ne  trai- 
tait pas  encore  de  Gilles,  il  voulut  du  moins, 
comme  il  le  disait,  «  composer  dans  le  goot 
anglais  ».  Dans  le  Discours  sur  la  Tragé- 
die à  lord  Bolingbroke ,  qui  précède  cette 
pièce,  il  fait  plus  d'une  critique  à  notre 
théâtre,  et  se  vante  d'avoir  introduit  sur  la 
scène  les  sénateurs  en  robe  rouge  allant  aux  opi- 
nions. En  réalité  Voltaire  était  plutôt  un  émule 
d'Addison.  Cet  essai  lut  d'abord  peu  goûté. 
Brutus  n'obtint  qu'un  succès  médiocre,  et  ce 
fut  alors  que  Fontenelle  déclara  Voltaire  im- 
propre à  la  tragédie  «  parce  que  son  style  était 
trop  fort,  trop  pompeux,  trop  brillant  ».  «  Je 
vais  donc  relire  vos  Pastorales,  -  lui  répondit 
Voltaire  (1). 

Cependant  dès  1730  il  avait  commencé  à  faire 
imprimer  le  t.  1«  de  l'Histoire  de  Char- 
les XI li  mais,  toujours  défiant  à  sou  égard, 
on  lui  avait  refusé  le  privilège  nécessaire  pour 


lablement  répandu  le  bruit  de  son  départ  pour 
l'Angleterre .  C'est  dans  cette  laborieuse  et 
douce  retraite,  tantôt  à  Rouen,  à  Yhétel  4t 
Mantes,  assez  vilain  gîte,  tantôt  auprès  de  ms 
amis  Formont  et  Cideville,  à  Canteleu  et  à  Uo- 
nai,  qu'il  termina  ou  composa  en  cinq  mois, 
comme  il  le  dH,  Charles  Xn.ÉritMU* 
Jules  César  (mars-juillet  1731).  Dès  son  appa- 
rition, Y  Histoire  de  Charles  XII  obtint  va 
grand  succès  (t),  et,  malgré  la  haine  de  certain* 
critiques,  qui  l'accusèrent  plus  tard  d'avoir  pille 
le  P.  Barre,  dont  V Histoire  d'Allemagne  n'avait 
pas  même  encore  paru ,  ouvrit  gknieesejnent  a 
son  auteur  la  carrière  de  l'histoire.  «  Cet  ou- 
vrage, a  dit  M.  Villemafn,  est  un  chef  d'œutre  de 
narration.  11  est  dans  un  goût  parlait  dTélé- 
gance  rapide  et  de  simplicité.  Nul  détail  oison, 
nulle  déclamation,  nulle  parure  :  tout  est  net. 
intelligent,  précis,  au  fait,  au  but  II  y  »  même 
un  rapport  singulier  et  qui  plaît  entre  l'act^n 
soudaine  du  héros  et  l'allure  svelte  de  rhtsto- 
rien  (l).  ■ 

L'orage  aussitôt  passé ,  Voltaire  était  revnn 
finir  a  Paris  l'année  1731.  Logé  près  dn  P^t< 
royal  (3),  dans  la  maison  de  la  baronne  de  Fonfaw 
Martel,femme  d'esprit, à  qui  ildédîa  le  Tmplede 


qu'elle  put  paraître  :  les  diplomates  de  la  pouce  |  V  Amitié  j\  faisait  représenter  Èriphile  dans  soa 

salon,  recherchait  pour  la  Mort  de  César  l'ap- 
probation de  ses  anciens  maîtres  les  jésuite,  d, 
tantôt  chez  le  duc  de  Richelieu ,  tantôt  à  Ar- 
cueil,  chez  le  prince  de  Guise,  common^t 
le  Temple  du  Goût,  improvisait  la  eomeAe 
des  Originaux,  qui  ne  fut  jamais  jouée  m* 
sur  un  théâtre  de  société,  et  écrivait  enta 
pour  Rameau,  dont  il  avait  deviné  le 
l'opéra  deSamjow,  qu'il  ne  put  cependant  parte- 
niri  faire  représenter  (4).  Une  des  parties  b 
plus  honorables  du  caractère  de  Voltaire  est 
d'avoir  ressenti  très-vivement  la  perte  des  ami*, 
les  meilleurs  de  sa  jeunesse,  qu'un  destin  fo- 
uette lui  enleva  prématurément.  Nulle  rnori 
ne  lui  coûta  plus  de  larmes  que  celle  do  jeune 
président  de  Maisons  (13  sept.  1731), 
consultait  snr  toutes  ses  couvres.  C'est  pen  de 
temps  après  que  fut  jouée  Ériphile  (7  nur* 

t  relue  à  cet  ami,  «M*  J 


•  craignaient,  a-t-il  dit,  que  le  roi  Auguste  II 
de.  Pologne  ne  se  trouvât  pas  asse*  flatté  dans 
cet  ouvrage.  »  En  vain  Voltaire  pensait-il  qu'en 
France  «  on  devait  plutôt  ménager  son  compé- 
titeur Stanislas- Auguste,  père  de  la  reine,  » 
et  que  Marie  Lescszinska  ne  lui  saurait  pas 
mauvais  gré  du  bien  qu'il  en  avait  dit.  Il  ne 
put  convaincre  la  censure,  et  il  lui  fallut ,  au 
commencement  de  1731,  prier  son  ami  Ci- 
deville de  lui  chercher  à  Rouen  un  libraire 
complaisant  qui  imprimerait  le  livre  sans  per- 
mission ,  ou  un  premier  président  (  M.  de 
Pontcarré)  qui  fermerait  les  yeux.  Cideville  lui 
trouva  Jore,  auquel  ses  démêlés  avec  Voltaire 
ont  fait  une  espèce  de  nom.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, le  20  mars  1730,  son  amie  Adrlenne  Le 
Couvreur  était  morte  presque  entre  ses  bras. 
Indigné  du  refus  -de  sépulture  dont  ses  restes 
avaient  été  l'objet,  il  venait  d'écrire  une  pièce 
de  vers  qui  aujourd'hui  ne  parait  pas  beau- 
coup plus  hardie  qne  les  beaux  vers  de  Doi- 
leau  sur  la  mort  de  Molière,  mais  qui  alors 
déchaîna  contre  lui  un  nouvel  orage.  Au- 
tant pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  troisième 

In  II  fit  >  ptnsteun  priâtes  on  grands  selfoeura  des 
prête  aous  forme  de  rente*  viagères.  Le  it  fétrier  ma 
Il  avait  hérité  par  La  mort  de  ton  frère  d'une  fortune  de 
ioo,ooa  livres. 

(t)  liapr.  à  Parts,  1790,'  lo-it,  et  1711,  tn-S*,  Arafat*  fut 
repris  avec  un  Immense  succès  rn  1700.  Cètatt  alon 
presque  une  pièce  de  circonstance ,  et  le  rosrfluU  de  Va- 
lette prononça,  à  b  troisième  rrpre»eniatlnn,  un  dis- 
cours pour  demander  te  transport  rtu  cercueU  de  Vol- 
taire au  Panlhroo. 


1732),  qu'il  avait  lueet 


(I)  U  V  édition  est  de  Rouen ,  mi.  f  roi  iHt  re- 
prod.  S  Amst.,  irai,  In-S».  vinrent  émane  ctUf  ir 
Mie,  1 73t.  17SS,  In-lt,  noue  tes  rroufrf  mes  é*  I*  ^ 
trage;  s.  I.,  170*.  pet.  ta- 11  ;  Ucnève.  177t,  f  »ot  0>M; 
Lausanne,  1776,  m-t»;  Neuf rhO tel,  170\  In-lt. 

•t)  Napoléon,  qni  lut  THittoirt  aV  CàarUi  M  P*»- 
dant  la  campait*  de  nu».ie  de  iSlt;  te  traenll.cn  U 
comparant  aui  lieux  mentes,  t  nés  acte  et  fa»*. 

(S)  Une  Traverslère-Salnt-Houore.  dans  te  autewoe 
Il  habita  plus  tard  avec  M"*  dn  CMtetet. 

t*)  Mettre  te  Bible  en  opéra  aeuiblolt  an  scasèalr.rl 
Snmion  ne  fut  Imprime  qu'en  17U,  non  sans  a»** 'H :' 
1»  part  de  Voltaire  l'objet  de  négociations  aessl  «en  ' 
tantes  qne  vaines.  Mus  tard  un  ch«ur  de  cet  opéra .  ■» 
en  musique  par  Gosaec .  fut  enonte  l»rt  dn  trual'rt  it» 
reste»  de  Voltaire  an  Panthfon. 


Digitized  by  Google 


3*5 


VOLTAIRÊ 


:^g 


avait  d'abord  voulu  dédier  au  comte  de  Cler- 
mont.  Ce  prince  du  sang  semblait  alors  vouloir 
se  déclarer  «on  protecteur.  Cette  pièce ,  dans 
laquelle,  «Inspirant  a'Hamlet,  il  faisait  appa- 
raître l'ombre  sanglante  d'Amphiaraus,  n'eut  pas 
de  succès  (I).  Cette  chute  ne  fit  qu'aiguillonner 
•on  courage.  Dès  le  29  mai  il  avait  conçu  et  tracé 
le  plan  de  Zaïre,  et  le  1 3  août  1732  fut  re- 
présenté ce  chef-d'œuvre  de  son  art,  cette  pièce 
«  enchanteresse  »,  comme  la  nomme  Rousseau. 
Tout,  et  jusqu'à  la  dédicace  qu'il  en  fit  à  son 
ami  »  Falkener,  marchand  anglais  • ,  et  qui  est 
pleine  des  souvenirs  de  l'Angleterre,  porte  à 
croire  qu'Othello  était  présent  à  son  esprit  lors- 
qu'il composa  cette  tragédie.  «  Mais  ce  qull  a 
créé  dédommage,  écrit  M.  Ville  main,  de  ce  qu'il 
a  faiblement  imité,  et  c'est  l'épisode  chrétien, 
c'est  Lusignan  et  la  croisade  qui  fait  l'immor- 
telle beauté  de  Zaïre.  »  Voltaire  en  effet  venait 
de  créer  la  tragédie  nationale. 

Tl  semblait  avoir  désarmé  l'envie  et  sur  le 
point  de  jouir  en  paix  de  la  renommée  qui  devait 
appartenir  à  l'auteur  de  tant  dVvuvres  supé- 
rieures ,  lorsque  l'apparition  de  plusieurs  écrits 
ou  II  mettait  en  question  bien  des  choses  sur 
lesquelles  il  eût  été  prudent  de  garder  le 
silence ,  vint  troubler  cette  tranquillité  ;  éphé- 
mère et  le  rejeter  dans  de  nouvelles  aven- 
tores,  qui  ne  devaient  prendre  fin  que  par 
son  établissement  définitif  a  Kerney.  Ce  ne  lut 
pas  uniquement  en  effet  VÉpitre  à  Uranie, 
imprimée  en  1732,  qui  excita  contre  lui  le 
clergé  et  à  sa  suite  le  gouvernement,  ce  furent 
aussi  et  surtout  ses  Lettres  sur  les  An- 
glais (2) ,  qu'il  avait  en  partie  composées  à 
Londres.  Dans  cet  ouvrage ,  écrit  déjà  avec 
cette  liberté  d'esprit  moqueuse  qui  fit  la  puis- 
sance de  Voltaire,  il  ne  révélait  paa  seulement  à 
la  France  et  la  littérature  anglaise,  et  la  philoso- 
phie de  Locke,  et  le  grand  nom  de  Newton,  que 
Maupertuis  avait  déjà  commencé  à  prononcer, 
et  le  procédé  si  nouveau  de  l'inoculation,  qu'il  ne 
devait  voir  triompher  que  peu  avant  sa  mort  ; 
mais  il  discutait  encore  les  sectes  religieuses  de 
l'Angleterre  avec  une  hardiesse  et  une  force  d'i- 
ronie qui  dut  faire  dès  lors  trembler  pour  le 
christianisme  en  général  et  le  catholicisme  en 
particulier. 

Ce  rut  le  premier  ouvrage  de  Voltaire  qui  eut 

(1 }  Elle  ne  rot  Imprimé*  q«i'en  nu,  d'après  an  manus- 
enr  que  possédait  Le  Kaln. 

;i)  Cet  lettres  «ont  plus  connues  tout  le  titre  de  UUrtt 
phiiotophïqu**  {,  Rouen,  17M,  tn-H).  SI  l'on  en  croit  U 
i^rrretpondance  de  Voltaire,  elle*  furent  aussi,  en  11**, 
imprimées  en  Angleterre,  et  en  anglais,  par  les  soin»  de 
Ttricrtot.  En  I7U  U  en  parut  cinq  éditions  subrep- 
iteeu  A  Amsterdam,  In-S*  et  tn-ll.  Le  libraire  Jore 
fat  pour  celle  cause  mis  en  17U  à  la  HasUlle  et  privé 
de  won  état,  lté  II  m  procès  entre  lut  et  Voltaire, 
duquel,  au  milieu  de  bien  des  calomnies  et  des  Injures 
contenue»  dans  le  Memoiqi  publié  par  Jore,  il  résulte 
que  ce  libraire  réclamait  à  Voltaire  1,800  livres  ue  dom- 
ina res-lnterets  que  celui-ci  se  voulait  pas  lui  paver.  Le 
tartut*  de  Jore  >e  trouve  dan*  le  foUaitltuto;  Taris, 

BIPCB.  CtXÉR.  —  T.  XLTI. 


les  honneurs  «lu  bâcher.  Dénoncées  au  parle- 
ment, ces  Lettres  forent  condamnées  à  être 
brûlées  par  arrêt  du  10  juin  1734,  et  un  décret 
de  prise  de  corps  fut  lancé  contre  l'aueur. 
Au  milieu  de  ces  ennuis ,  accrus  encore  par  la 
mort  de  M»c  de  Fontaine-Martel  (janvier  1733), 
Voltaire,  retiré  dans  cette  maison  de  la  rue  du 
Long-Pont  où,avecUnant  et  Lefebvre(l),il  n'a- 
vait  guère  d'autre  société  que  le  son  des  cloches 
de  Saint-Ger  vais, commençait  Adélaïde  du  Gues- 
c/tN,  écrivait  en  se  jouant  un  nouvel  opéra,  Tanis 
et  Zélide,  et  manquait  peut-être  l'Académie,  où 
la  mort  de  La  Motte  avait  fait  une  vacance  (2«  déc. 
1731),  pour  avoir  publié  ce  Temple  du  Goût, 
dont  il  était  très-digne  d'être  le  grand-prêtre , 
mais  qui  choquait  trop  de  vanités  littéraires  pour 
qu'elles  lui  pardonnassent.  De  Boxe,  un  de  ces 
immortels,  que  la  postérité  a  cependant  depuis 
longtemps  oublié,  disait  alors  de  Voltaire  «  qu'il 
ne  serait  jamais  un  sujet  académique  ».  Un  fait 
plus  digne  de  remarque,  parce  qu'il  eut  une 
grande  influence  sur  son  avenir,  est  la  connais- 
sance plus  intime  que  Voltaire  fit  à  cette  époque 
d'Emilie  de  Breteuil,  marquise  du  Châtelet,  âg^e 
de  vingt-huit  ans,  et  dont  il  avait  autrefois  ren- 
contré le  père  dans  ses  courses  de  Touraine 
(juillet  1733).  Il  l'appelait  alors  »  une  femme 
très- aimable  et  trèa-calomniée  •  ;  aussi  lui  dédia- 
t-il  son  Épitre  sur  la  Calomnie,  dans  laquelle, 
en  médisant  beaucoup  deJ.-B.  Rousseau,  on 
peut  dire  qu'il  né  prêcha  pas  assez  d'exemple. 
Sa  tragédie  A' Adélaïde  du  Guesclin,  qui  fut  re- 
présentée le  18  janvier  1734,  se  ressentit  sans 
doute  des  nombreuses  inimitiés  que  le  Temple 
du  Goût  avail  suscitées  contre  son  auteur,  et, 
avec  plus  d'entraînement  que  de  raison,  «  le 
public  Tut  de  l'avis  de  ce  plaisant  qui  entendant 
Vendôme  demander  :  Es-tu  content,  Coocy  ?  s'é- 
tait écrié  :  Coutsi,  Coussa  *.  Toutefois  le  public 
revint  de  celle  injuste  sévérité,  et  plus  tard ,  en 
1 705,  applaudit  cette  pièce  avec  enthousiasme  (2). 
Cependant  les  Lettres  sur  les  Anglais  venaient 
d'être  déférées  au  parlement;  Jore,  qui  les  avait 
imprimées,  était  jeté  à  la  Bastille.  Voltaire  était  à 


fêtes  d'un  mariage  auquel  il  n'avait  pas  été 
étranger,  celui  du  duc  de  Richelieu  arec  M11*  de 
Guise,  lorsqu'il  apprit  qu'il  était  lui-même  me- 
nacé (7  avril  17S4).  Con8eillé,pressé  par  se*  notes, 
il  prit  le  parti  de  s'enfuir,  et  courut  se  cacher  sur 
les  contins  de  la  Lorraine,  dans  le  désert  de  Cirey, 
terreque  M»*  du  Châtelet  avait  mise  asa  disposi- 
tion et  d'où,  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  en 
l,  il  passa  bien  vite  à  Bâle(23  mai  ).  Pen- 


(t)  Ils  ouvrent  la  liste  des  secrétaires  de  Voltaire.  U- 
nant,  qu'il  avait  connu  à  Rouen,  et  qu'il  encouragea 
dans  ses  essais  dramatiques,  mourut  en  1747. 

ilj  Le  sujet  pathétique  de  cette  tragédie  plaidait  beau- 
coup *  Voltaire;  aurnl  rst-tl  un  de  ceux  qull  a  le  plu» 
souvent  remaniés.  Le  Dm  d'MUnçon,  composé  en  nia , 
jémtiit ,  ou  U  Due  à»  Foix,  Jouée  le  t7  août  171t.  et 
cnlin  Jlamivt,  écrite  peu  «v.int  «a  mort,  ne  sont  qne 
les  formes  différentes,  et  souvent  affaiblies,  du  même 
sujet. 

li 
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«tant  ce  temps  (1),  se*  araii,  M»«  do  Defland,  la 
duchesse  d'Aiguillon,  et  jusqu'à  la  princesse  de 
Conli,  s'employaient  en  sa  faveur.  L'orage  uu  peu 
calmé,  il  put  revenir  à  Cirey,  où  va  commencer 
pour  lui  une  des  période»  les  plus  calmes,  les 
plus  heureuses  et  les  plus  glorieusement  fé- 
condes de  sa  vie  (juin  1734). 
I».  Cirey.  —  M«e  do  Cbfttelet.  —  La  cour  de 
Lunéville.  Juin  1734-sept.  1749. 
Femme  étrange,  mais  supérieure,  qui,  au 
milieu  des  intrigues  galantes,  des  parties  de  jeu 
et  des  soupers,  avait  perfectionné  une  excellente 
éducation  littéraire  et  scientifique,  et  assez  étudié 
la  géométrie  et  la  métaphysique  pour  comprendre 
Leibniz  et  Newton  :  telle  était  la  personne  avec 
laquelle  il  forma  cette  liaison  célèbre,  qui  dura 
plus  de  quinze  ans  et  ne  fut  rompue  que  par  la 
mort  A  part  quelques  orages,nésduchocdc  deux 
caractères  chacun  d'une  pétulance  et  d'une  viva- 
cité extréme,Voltaire,  dans  cette  période  de  sa  v  ic, 
conuut  le  véritable  bonheur.  ««  Il  était  réellement 
sous  le  charme,  dit  M.  Sainte-Beuve;  il  admirait 
M»*  du  Chatelet,  il  la  proclamait  sublime ,  il  la 
trouvait  belle,  il  se  plaît  à  donner  son  adresse 
chez  elle.  »  Voltaire  cependant  ne  se  fixa  pas 
tout  d'abord  définitivement  à  Cirey  :  la  retraite 
continue  ne  date  que  de  1736;  jusque-là  ce  sont 
des  refuges  rapides,  des  apparitions.  Mais  il 
avait  l'heureuse  faculté  de  pouvoir  travailler  par- 
tout,  et  à  peine  est  il  arrivé,  toujours  courant 
depuis  Autun,  dans  cette  habitation  où  rien  n'est 
préparé  pour  le  recevoir,  qu'il  continue  Alzire. 
11  écrit  encore  pour  Mme  du  Châlelet  un  Traité 
de  métaphysique,  d'autant  plus  précieux  qu'il 
n'était  pas  destiné  à  être  imprimée!  qu'il  contient 
les  véritables  opinion*  de  son  auteur  sur  Dieu  et 
sur  l'âme.  Tout  en  se  livrant  à  ces  graves  médi- 
tations philosophiques,  il  augmente,  dans  ses 
heures  de  gaieté  souvent  trop  libertine,  le  nombre 
des  chante  de  la  Pucelle,  qui,  commencée  peut- 
être  dès  t 730, en  comptait  déjà  huit  au  commen- 
cement de  1735(2).  Puis  il  interrompt  ces  travaux 


(1)  11  est  probable  que  cette  sévérité  n'était 
renie,  car  le  girde  de*  sceaux  Ghauvehn,  tout  eo  si- 
gnant l'ordre  d'arrêter  Voltaire ,  en  Instruisit  olflcleu- 
sement  d'Argcntal,  son  ton  ange,  qui  se  baU  d'envoyer 
un  courrier  à  Monjeu  près  d' Autun 

(1)  la  PuteUe  lient  trop  de  place  dan»  l'eststentt  de 
Voltaire,  poor  qui  elle  fut  un  sujet  de  crainte  autant  que 
de  distraction  littéraire ,  pour  qu'on  n'Indique  pas  Ici  la 
destinée  de  ce  poème.  En  17M,  Vottaire  écrivait:  «  11  y  a 
dix  anaqueje  refuse  d'en  laisser  prendre  copie,  *>  ce  qui 
en  placerait  les  premiers  fera  en  iw,  bien  que  otite  d-ie 
soit  sans  doute  prématurée.  Au  commencement  de  17» 
Il  en  <  ilstalt  déjà  huit  chants;  au  milieu  de  celte  même 
année  le  neuvième  était  fait.  En  PS»,  *t"«  du  Chlirlet 
mit  sous  soo  séquestre  amical  les  dis  chants  déjà  écrits, 
l  e  onzième  fut  urmtne  en  IIS»,  et  le  fameux  chant  de 
l'âne  était  composé  avant  ta  mort  de  M»*  du  Châlelet. 
Le  quatorzième  et  te  quinzième  furent  écrits  en  tîSî  et 
17W.  au  milieu  des  déboires  du  séjour  de  Prusse.  Lors  de 
l'aventure  de  Francfort,  f.oliln»  en  cacha  le  manuscrit 
dans  sa  culotte  tout  en  multipliant  les  copie»  de  ce 
poème,  dont  l'une  était  par  lui-même  envoyée  à  M»*  de 
Pompa  iour  en  Juillet  1718,  Il  se  plaignait  de  lenr  exis- 
tence au  lieutenant  général  de  police  et  le  priait  de  faire 
«es  recherches  à  ce  sujet  (Jolo  17SS).  " 


AIRE 

pour  aller  trouver  au  camp  de  Philipsbourg  le 
due  de  Richelieu ,  sans  pouvoir  cependant  prévenir 
un  duel  funeste  entre  ce  dernier  et  le  prince  de 
Lixeu  (juillet  1734).  De  retour  à  Cirey,  il  le 
Tait  maçon,  et  avec  une  étonnante  activité  sur- 
veille les  nombreux  ouvriers  auxquels  il  a  livré 
le  château  et  les  jardins,  tout  en  écrivant,  s  au 
milieu  des  plâtras  » ,  le  conte  de  la  Mule  du 
Pape,  et  la  comédie  de  V Échange,  ou  Quand 
es  t-ce  qu'on  me  marie  (  1  ),  qui  cette  même  année 
inaugura  le  théâtre  de  Cirey.  Cependant  l'o- 
rage qui  l'avait  jeté  à  Cirey,  après  s'être  iin  mo- 
ment dissipé,  sembla  grandir  de  nouveau,  et 
Voltaire,  prenant  l'alarme  sur  un  avis  qui  lai 
était  venu ,  crut  devoir  partir  en  plein  moi»  de 
novembre  et  passer  pour  plusdesuretéà  Bruxelles, 
pendant  que  la  nouvelle  duchesse  de  Richelieu  et 
d'autres  amis  tâchaient  d'apaiser  le  garde  des 
sceaux  Cbauvelin.  Voltaire  aurait  pu  céder  aux 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  alors  par  la 
cour  de  Russie  ;  il  refusa  cependant,  et  prêtera 
Cirey  à  Saint-Pétersbourg.  *  Il  n'y  a  que  «es 
amis,  écrivait-il  alors,  qui  puissent  roc  faire  rester 
en  France.  »  La  résolution  prise ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  s'y  établir  le  mieux  possible.  M"*  du 
Châlelet  fit  merveille,  »  Elle  est  devenue ,  écn- 
vait-il,  architecte  et  jardinière.  Elle  fait  mettre 
des  fenêtres  où  j'avais  mis  des  portes,  et  Iran*- 


Voltaire  était  lui-même  l'origine  de  ces  copies, 
différentes  lea  uoes  des  autres  et  remplie»  «  de  »er»  <>« 
testaolea  et  de  turpitudes  révoltantes     quM  lournUu» 
A  dessein,  lui  offraient  l'occasion  et  le  moyeu  4e  »  «- 
savouer  hautement  un  ouvrage  qui  semWsit  àtuvu 
l'objet  des  spéculations  d'une  foule  de  corvure*  ».  tc«i 
ainsi  qu'il  pot  écrire,  tout  en  le»  répudiant,  les  vers  ce- 
du  ebant  deuxième  sur  M"«  de  Pdmpaéonr  : 
Telle  plutôt  cette  heureuse  grisette 
Que  la  nature  ainsi  que  l'art  forma... 
et  rhémfctlcbe  célèbre  du  chant  qoloUéme  sar  Uua  XV  : 

Qu'on  méprise  et  qu'on  a  line , 
vers  que  La  Harpe  et  M.  Beochot  n'ont  pas  besrtéiW 
attribuer.  En  17H  parut  la  première  édition  «*w»cf 
de  ce  poCroe,  sous  ce  titre  ;  La  Pmcelle  d'Orléans, 
par  M.  d*  F**;  Loovaln,  17»*.  In  il.  tVx-capucm  ujo- 
bert  en  était  l'éditeur.  Lea  qotnse  chants  de  ee»f  * 
tlon  correspondent  aux  chantai- vu.  x-xv,  xx  et  x 
de  l'édition  Beuchol.  Parmi  le*  éditions  qui  suivirent.  » 
faut  Citer  :  lA  Pucelle  d  Orléans .  polme  htr^ 
mique;  Londrw,  ilH,  In-».  Elle  est  divisée  e»  dh- 
hult  chants,  parmi  lesquels  figurent  poor  I-  prroi'"* 
fois  celui  de  Corûandrt.  alors  le  qiutoriirrpr.  t. 
le  dix-huitième  le  trop  fameux  épisode  de  râa*jV 
Voltaire  déclarait  intolérable,  deux  roorceaui  qw  «.p»- 
rurcat  dana  l'édition  authentique  de  t7«.  -  f?"**"* 
Genève,  1787.  1  vol.  pet.  in- 8»;  de  Londres,  tT».  p« 
tn-it,  et  pet.   In-T.  La  première  édUM. 
celle  de  Hit,  aona  ce  Utrn  :  Im.  Pmcelie  d  OrM^u, 
pot  me  divisé  eu  vingt  chant*,  avec  «tes  n  .»£"."  ««"  ^  ( 
édition,  eorripée  svr  les  manuscrits  de  r moteur ,  ■ 
(Oenêveï.  tTtl.  ln-8-,  6g.  Elle  contient  cinq 
veaux,  les  viu,  IX.  xvi.  xvtl  et  xix  oe 
St.  rendre  et  replie  de 
pa«.  -  En  m*,  parut,  dana  le  volume  mt.tuW  c  *w 
CuWanme  Vadé,  un   chant  détaché 
épique,  que  Voltaire  appelait  fa  Ca*il*t«de.  *l 
formé  depnls  le  chant  xviii  de  la  Pucmtle.  "n0" 
ch.nt  avait  été  composé  en  iTti  ;  Il  lut  réuni  pour  u 
première  fols  m  la  Pucelle  daa*  rédUloa  de  iT7S  et  r*r- 
àYlntft-un  le  nombre  tôt  si  des  cbanU.  ^_-,é 
tt)  Appelée  d'abord  le  Comte  de  toursoufie  et  bnpj-  ■ 
Vienne  en  «M,  elk  a  été  ""rf"l>u«  •ooi  1 
titra,  en  las*,  sur  la  scène  d 
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VOLTAIRE 


lot  me  les  cheminées  en  escaliers.  Elle  change  des 
guenilles  en  tapisseries ,  elle  trouve  le  secret  de 
meubler  Cirey  avec  rien.  >»  Mais  ce  n'était  plus 
(pendant  l'hospitalité  do  M«"«  de  Fontaine- 
Martel,  qui  ne  se  payait  qu'en  reconnaissance; 
Voltaire,  qui  avait  des  lors  près  de  80,000  livres 
«1»»  rente,  y  contribuait  largement  :  aussi  M"»e  du 


Lunéville,  où  déjà  il  avait  des  amis,  Saint- 
Lambert  par  exemple,  il  revint  à  Cirey  parler  de 
Locke  et  de  Newton  avec  Algarotti  et  M"»  duChft- 
telet.  Il  y  était  encore  lorsque,  le  27  janvier  1736, 
fut  jouée  à  Paris  avec  un  très-grand  succès  sa  tra- 
gédie d'Alzire,  dont  le  troisième  acte  est  consi- 
déré comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  fran. 


Deffand  pouvait-elle,  sans  calomnie  sinon  sans  j  çaise.  Le  10  octobre  suivant  il  obtenait  un  nouveau 


médisance,  dérocher  ce  trait  à  l'adresse  de  la  di- 
vine Émilie  :  «  C'est  à  lui  qu'elle  devra  de  vivre 
dans  les  siècîes  à  veuir,  et  en  attendant  elle  lui 
doit  ce  qui  fait  twcdansle  siècle  présent  (t).  » 

Vers  cette  époque  Voltaire  écrivait  :  •  Ne  me 
dites  point  que  je  travaille  trop  ;  ces  travaux  sont 


triomphe,  avec  la  comédie  de  V  Enfant  prodigue, 
la  meilleure  qu'il  ait  faite,  et  qui  fut  alors  repré- 
sentée sous  le  voile  de  l'anonyme.  Cependant,  par 
un  contraste  qui  choque  trop  souvent  dans  la  vie  de 
Voltaire,  en  même  temps  qu'il  écrivait  ces  beaux 
vers  û'Alztre  inspires  de  la  morale  chrétienne 


bien  peu  de  chose  pour  un  homme  qui  n'a  point  ;  la  plus  pure,  il  s'abandonnait  contre  le  malheu- 
d'autre  occupation...  »  ou  encore,  en  parlant  des  |  roux  J.-B.  Rous  cati  à  des  invectives  qui  ne  re- 


Muses  :  «  Je  les  aime  toutes  les  neuf,  et  il  faut 
avoir  le  plus  de  bonnes  fortunes  qu'on  peut  ». 
Sa  vie  était  en  parfait  accord  avec  ces  maximes. 
Sans  parler  du  Siècle  de  Louis  XIV,  auquel 
il  ne  se  mit  sérieusement  qu'au  commencement 
de  1735 ,  il  commençait  à  s'associer  aux  études 
de  Mme  du  Chàtelet  sur  la  physique  et  la  géomé- 
trie. Ces  nouveaux  travaux,  tout  en  étant  sans 
doute  une  erreur  de  vocation,  prouvent  du  moins 
l'étendue  et  la  flexibilité  de  son  génie.  Rassuré  mo- 
mentanément sur  les  dispositions  des  ministres 
à  son  égard, il  revint  à  Paris  avec  M«oc  du  Châtelet 
(30mar*-7  mai  173à),et  prolila  de  ce  séjour  pour 
tenter  une  représentation  de  la  Mort  de  César y 
tragédie  commencée  à  Wandsworth,  retouchée 
depuis  f  et  qui  fut  jouée  au  collège  d'Harcourt , 
le  1 1  août  de  cette  année.  Mais  telles  étaient  les 
défiances  qui  existaient  contre  lui  qu'il  ne  put 
obtenir  de  privilège  pour  l'impression,  et  qu'il  dut 
courir  les  chances  à l'une  publication  furtive  (2). 
Critiquée  très-violemment  par  l'abbé  Desfon- 
taines,dans  ses  Observations  sur  les  êehts  mo- 
dernes ,  cette  pièce ,  où  Voltaire  disait  «  qu'il  y 
avait  de  la  férocité  romaine  » ,  se  faisait  remar- 
quer par  l'absence  de  tout  amour,  ressort  ordi 
naire  de  l'action  dramatique,  et  que  Voltaire  < 
ternbla  un  moment  considérer  comme  indigue  de 
U  grandeur  et  de  la  simplicité  tragiques. 
Après  avoir  été  passer  deux  mois  à  la  cour  de 

(t!  1/appartement  de  Voltaire  et  celui  de  M"*  du  Cha- 
telet  étalent  ornés  avec  toute  l'élégance  coquette  du 
éii^hutttéiue  siècle.  Voltaire  habitait  une  petite  aile  do 
château.  «  C'était,  dit  Mme  de  UrafOgny,  des  encoignure* 
de  Laque  admirable,  (Ici  porcelaines,  des  marabout»,  une 
pendule  souteone  par  des  marabouts  d'une  forme  singu- 
lière, des  choses  lu  On  les  dsns  ce  gout-lè,  chères,  recher- 
ches, et  surtout  d'ono  propreté  a  baiser  le  parquet,  nne 
cassette  ouverte  ou  II  y  a  une  vaisselle  d'argent.  ■  Venait 
ennuie  une  fraie  rie  ornée  de  statues,  du  Cuptdon  avec 
Il  célèbre  épigraphe,  d'Instrument»  de  physique  et  d'as- 
tronomie 


lèvent  même  pas  la  médiocrité  de  la  Crépinade, 
de  l'Ode  sur  l'Ingratitude ,  et  de  celte  Vie  de 
Rousseau,  qu'on  est  obligé,  malgré  ses  déné- 
gations, de  lui  attribuer. 

L'apparition  du  Mondain  vint  exciter  contre 
lui  une  nouvelle  persécution.  Le  prétexte  en 
fut  sans  doute  quelques  plaisanteries  sur  Adam 
et  Ève,  contenues  dans  ce  poème  badin,  qui  au- 
jourd'hui doit  surtout  être  signalé  comme  le 
premier  des  écrits  nombreux  dans  lesquels  Vol- 
taire lit  l'apologie  du  luxe  et  des  arts.  Menac* 
peut-être  de  la  Bastille,  il  se  hâta,  au  milieu  de 
l'hiver,  de  fuir  eu  Hollande  (1)  (lin  déc.  1730). 
Peu  de  mois  auparavant,  le  8  août  1736,  il  avait 
reçu  de  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse,  une 
lettre,  début  d'une  correspondance  qui  eut  plus 
d'une  vicissitude,  et  dans  laquelle  cet  héritier 
présomptif  d'une  couronne  lui  «  promettait  de 
conserver  dans  le  sein  du  secret  les  manuscrits 
qu'il  trouverait  à  propos  de  cacher  aux  yeuxdu  pu- 
blic, et  de  se  contenter  d'y  applaudir  en  son  par- 
ticulier ».  Solliu.é,  a  l'approche  de  ce  nouvel 
orage,  par  Frédéric  et  par  le  duc  de  Holstein- 
Gotlorp  île  se  réfugier  auprès  d'eux.  Voltaire  ne 
céda  pas  encore  a  la  tentation.  Celle  pru.lente con- 
duite lui  était  surtout  inspirée  par  M"*  du  Chft- 
telet,qui  ne  cessa  de  lui  recommander  le  plusgrand 
incognito,  ainsi  que  la  plus  exacte  sévérité  sur 
le  choix  des  écrits  destinés  à  ses  éditions  de  Hol- 
lande. Voltaire  n'en  tint  pas  tout  à  fait  compte , 
et,  au  grand  déplaisir  de  son  amie,  il  adressa  à 
Frédéric  une  copie  de  sa  Métaphysique  :  «  Il 
faut  à  tout  moment  le  sauver  de  lui-même,  s'é- 
criail  Mmc  du  Châtelet,  et  j'emploie  plosde  po- 
litique pour  le  conduire  que  tout  le  Vatican  n'en 
emploie  pour  retenir  la  chrétienté  dans  ses  fers.  » 
Le  séjour  de  la  Hollande  ne  fut  pas  en  effet  poui 
lui  sans  quelques  vicissitudes  :  retiré  d'abord  à 
Leyde,  sous  le  nom  de  Revol,  et  logé  chez  le  IJ- 


(t  Ceue  tragédie,  qui  est  loin  d'être  une  tragédie  de  braire  Ledet,  un  de  ceux  que  ses  ouvrages  avaient 
c-iieSe,  et  qu'on  a  appelée  «  ooe  belle  élude  o'aprèa  cor-    enrichi»,  il  travaillait  à  achever  ses  Éléments 

IT  o?  ™7T^^^  de  Newton ,  commencés  à  Cirey  et  qu'il  voulait 


olleire 
•rtUe 

On  peut  en  effet  remarquer  qu'après  avoir  été 
J'iuee  ehei  le  comte  de  Toulouse,  A  Vernon-aur-Sdoe  |tl 
•oôt  I7M  ».  elle  le  fut  en  1744,  par  le*  Jeunes  pensionnaires 
du  consent  de  Hea  une,  pour  lesquelles  Voltaire  eu  m  pou 
tout  eiprés  un  prologue.  Le  tt  août  n*a  elle  tut  repré- 


Cirey  et  qu  i 
faire  imprimer,  lorsque  la  vieille  inimitié  qui 
existait  entre  lui  et  le  poète  Rousseau  lui  suscita 

|1)  Il  avait  quitté  Parts  ta  lulllet  17M  ;  Il  n'y  retourna 

m». 
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de  nouveaux  ennuis.  A  l'en  croire,  il  paraîtrait 
que  celui-ci  avait  répandu  te  bruit  qu'il  «  Tenait 
d'être  condamné  en  France  à  une  prison  perpé- 
tuelle, et  qu'il  ne  disposait  à  prêcher  l'athéisme  h 
Lcyde  «.Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Voltaire  rimait 
tout  simplement  alors  la  Dejense  du  mondain, 
qu'il  appelait  un  «  petit  essai  de  morale  mon- 
daine »,  et  où  il  cherchait  à  prouver  «  que  ceux 
qui  crient  contre  le  luxe  ne  sont  guère  que  des 
pauvres  de  mauvaise  humeur  ».  On  est  un  peu 
étonné  que  ces  doctrines,  aune  époque  qui  n'était 
pas  assurément  celle  des  lois  somptuaires,  parus- 
sent ai  Tort  suspectes  aux  ministres  de  Louis  XV. 

Au  reste  le  danger  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  Voltaire  crut  pouvoir  revenir  à  Cirey 
à  la  tin  de  lévrier  1737.  Toutefois,  l'alarme  avait 
été  assez  vive  pour  qu'il  ne  reparût  plus  a  Paris, 
jusqu'en  1739,  et  qu'il  se  fixât  définitivement  à 
Cirey,  d'où  il  pouvait  assez  prudemment  encore 
braver  les  persécution?,  plus  bruyantes  du  reste 
qu'efficaces,  dont  il  était  l'objet.  Son  genre  de  vie 
était  à  la  fois  celui  d'un  auteur  laborieux,  infati- 
gable et  d'un  homme  du  monde  qui  ne  néglige  rien 
des  devoirs  de  la  société.  Après  undéjertnerau  café, 
qui  se  prenait  dans  sa  chambre,  et  que  suivait  une 
assez  courte  conversation  avec  se»  hôtes,  il  se 
mettait  au  travail,  et  «  il  fallait,  à  neuf  heures  du 
soir,  l'arracher  à  son  secrétaire  pour  le  souper  ». 
A  table  «  son  valet  de  chambre,  dit  M"*  de  Graf- 
figny,  ne  quitte  point  sa  chaise,  et  ses  valets  lui 
remettent  (au  valet  de  chambre)  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  comme  les  pages  aux  gentilshommes 
du  roi..  Il  a  une  façon  plaisante  d'ordonner..,  il 
ajoute  toujours  en  riant  :  Et  qu'on  ait  bien  soin 
de  Madame  ».  Au  salon  les  plaisirs  de  l'esprit 
abondent  Les  hôtes  les  plus  fréquents  y  sont 
Maupertois,  avec  lequel  Voltaire  en  est  encore 
à  l'admiration ,  Clairaut ,  le  président  Hénault , 
Helvétius,  Bernoulli,  Algarotti,  dom  Calmet, 
l'abbé  de  Breleuil,  bon  vivant,  gai,  spirituel, 
un  peu  plus  tard  Saint* Lambert  et  l'abbé  de  Voise- 
non,  qu'on  appelle  l'abbé  Greluchon.  Le  théâtre 
est  aussi  une  grande  affaire  :  on  y  joue  la  tra- 
gédie, la  comédie,  la  farce  et  jusqu'aux  marion- 
nettes. On  en  arrive  à  ce  point  de  répéter  et  de 
jouer  «  en  vingt -quatre  heures  trente-cinq  actes  ». 
Voltaire  montre  la  lanterne  magique,  «  avec  des 
propos  à  mourir  de  rire,  où  il  fourre  la  coterie 
de  M.  de  Richelieu,  l'histoire  de  l'abbé  Desfon- 
taines, le  font  sur  le  ton  savoyard  ».  Les  pre- 
miers ouvrages  que  Voltaire  produisit  dans  celte 
retraite  furent  les  Eléments  de  la  philosophie 
de  Newton  (  Arost.,  1738  (I),  in-8°) ,  et  V Essai 
sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  propaga- 
tion (2).  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  Vol- 
taire résumait  et  vulgarisait  les  grandes  dc- 

(1)  Cette  première  édition  ne  contenait  qu'une  partie 
de  l'ouvrage  de  Voltaire,  le  libraire  rayant  fait  achever 
par  an  mathématicien  du  pi  y*.  En  n*i.  Voltaire  en 
donna  une  édition  authentique;  Londres  (Paris).  In  S*. 

la  Mémoire  composé  pour  nn  concours  ouvert  par  l'A- 
cadémie des  science»,  et  Inséré  dan»  le  t.  IV  des  prU  de 
cette  compagnie,  ann.  17». 
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couvertes  de  Newlon  :  maÎ6  il  ne  ferait  sa*  ju<h\ 
,  comme  on  Ta  fait,  de  lui  attribuer  exclusivement 
1  l'honneurd'avoir  révélé  eegrandgéiiieâUFrance. 
i  Dès  1724  Matipertuis  avait  prêché  déjà  le  netv- 
'  tonianisme  à  l'Académie  des  sciences,  et  même 
|  au  grand  applaudissement  de  Voltaire,  et  son 
:  Discours  sur  la  figure  des  astres  avait  para 
;  en  1732.  Mais  il  faut  remarquer  que  Voltaire  ea 
se  faisant  l'apôtre  des  théories  de  Newton  n'était 
pas  poussé  par  l'amour  seul  de  la  science  :  à  wa 
insu  peut-être  le  système  de  l'attraction,  •  et 
système  qui ,  comme  dit  Montesquieu ,  soulage 
si  fort  la  Providence  »,  plaisait  beaucoup  à«oa 
esprit ,  parce  qu'il  venait  en  aide  à  l'incrédulité  en 
rendant  en  quelque  sorte  Dieu  inutile  dans  l'u- 
nivers. 

Ces  premières  années  de  séjour  à  Cirey, 
consacrées  presque  exclusivement  aux  science», 
ont  été  souvent  reprochées  à  M»«  au  ChàteW 
comme  un  attentat  contre  le  génie  poétique  de 
Voltaire,  qu'elle  semblerait  avoir  ainsi  détourné 
de  sa  véritable  vocation,  celle  des  lettres  S'il 
est  vrai  qu'il  lui  soit  échappé  parfois  de  traiter 
Tacite  «  de  bégueule  qui  dit  des  nouvelles  de  son 
quartier  »  et  qu'elle  ait  un  peu  trop  retenu  sons 
clef  l'histoire  du  Siècle  de  Louia  XIV,  il  estpto» 
exact  encore  de  dire  que  ce  ne  furent  la  que  des 
excès  passagers  de  jalousie  scientifique,  et  qu'elle 
écrivait  elle-même  :  «  Il  aurait  bien  tort  d'aban- 
donner les  vers  :  il  ne  les  a  jamais  faits  si  facile- 
ment, et  sa  plume  peut  à  peine  suivre  le  torrent 
de  ses  idées.  »  Quant  à  Voltaire,  il  sut  très-bien 
rester  fidèle  aux  vers,  aux  épttres,  aux  trahies, 
à  l'histoire,  à  tout  son  passé  enfin,  et  il  écrivait  •• 
«  Nous  sommes  bien  loin  d'abandonner  ici  U 
poésie  pour  les  mathématiques.  Ce  n'est  pas  dan* 
cette  heureuse  solitude  qu'on  est  assez  bartare 
pour  mépriser  aucun  art.  »  On  peut  même  dire 
que  Mme  du  Châtclet  ne  fut  pas  sans  exercer  une 
heureuse  influence  sur  le  talent  de  Voltaire  en  en 
modérant  les  écarts  et  en  lui  inspirant  on  re*p<*' 
de  lui-même  qu'il  oublia  trop  souvent  depuis 
Non-seulement  en  efTet  elle  s'efforçait  de  loi  faire 
mettre  plus  de  prudence  et  de  réserve  dans  *» 
écrits  et  dans  sa  conduite,  et  tenait,  par  exempté, 
sous  sa  garde  personnelle  le  manuscrit  de  la 
Pucelle,  dont  tant  qu'elle  vécut  le  roi  de  Prus* 
lui-même  ne  put  obtenir  aucune  copie,  ma»» 
encore  elle  contint  plus  d'une  fois  son  borne'" 
satirique  et  cette  violence  de  bile  qui  le  port*'' â 
épuiser  les  traits  du  sarcasme  sur  ses  ennemi*. 
Elle  ne  réussissait  pas  toujours,  témoin  ce  pam- 
phlet du  Préservatif  (l),que>  Voltaire  lança  en 
1 738  contre  Desfontaines,et  qu'il  rendit  encore  pl«> 
cruel  en  le  faisant  précéder  d'un  frontispice  et  «le 
vers  véritablement  odieux.  C'était  appeler  te»  rc 
présailles,  et  Desfontaines,  rendant  libelle  pour 
libelle,  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  la  rot- 

(1)  l  e  Preierratif,  tm  Crttiqw*  4rt  tt»*rrr«'i"»»  *** 
lu  rcritt  modernet  ;  U  Haye  (Parts),  no». 
sans  nom  d'auteur.  Kfotihy  nr  ie-signa  point,  et©*  ■*  •» 
l'a  dit;  lise  content3  de  l'éditer. 
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tairomanie ,  ou  Lettre  d'un  jeune  avocat  en 
forme  de  Mémoire  (1738,  in-12),  dans  laquelle  il 
avait  accumulé  toutes  le*  anecdote*  scandaleuses 
que  l'envie  et  la  calomnie  avaient  pu  inventer  ou 
débiter  contre  son  adversaire.  Voltaire  en  éprouva 
«I  abord  une  véritable  stupeur  d'indignation,  aug- 
mentée encore  par  le  lâche  silence  de  Thieriot, 
dont  le  témoignage  aurait  pu  anéantir  les  plus 
fâcheuses  imputations  de  Desfontaines.  Mais 
bientôt,  avec  nne  activité  prodigieuse  et  une  in- 
croyable, habileté  de  procureur,  il  s'engagea  dans 
Ion  te*  les  procédures  d'une  action  criminelle. 
Telle  était  son  irritation  qu'il  se  crut  à  peine  sa- 
tisfait par  un  désaveu  écrit  de  Desfontaines,  et 
qu'il  se  donnait  du  moins  le  plaisir  de  le  faire 
publier  dans  la  Gazette  d'Amsterdam  (4  avril 
1739).  Sans  doute  Voltaire  était  vengé,  mais 
mal  vengé,  et  aux  regrets  d'avoir  perdu  son 
temps  à  obtenir  médiocrement  justice.  «  >e  par- 
lons plus  de  Desfontaines,  disait-il...  Je  dois 
oublier  cet  homme -là  ,  et  songer  à  réparer  le 
temps  perdu.  ■  La  comédie  de  l'Envieux  (V), 
composée  à  la  lin  de  1738,  et  dans  laquelle  il  avait 
voulu  peindre  son  ennemi,  n'était  en  effet  ni  un 
bon  ouvrage  ni  même,  comme  il  le  croyait  «  une 
bonne  action  »;  et  il  fallut  toute  l'influence  de 
M"»e  du  Chateiet  pour  le  dissuader  de  faire  repré- 
senter cette  sorte  de  libelle  sur  la  scène  française. 
Ce  fat  probablement  pour  regagner,  comme  il 
le  disait,  le  temps  perdu  qu'il  composa  en  quelques 
jours  Zulime,  tragédie  «  plein»*  d'amour  *»,  dans 
laquelle  il  s'était  inspiré  du  Bojatet  de  Racine, 
et  qui  cependant  Tut  jouée  sans  succès,  le  8  juin 
1740.  A  cette  année  se  rapportent  encore  l'opéra 
de  Pandore,  la  comédie  de  la  Prude,  imitée 
de  Wycberley,  et  d'autres  écrits  qu'on  pourrait 
appeler  les  petites  œuores  de  Cirey.  Maison  doit 
aussi  dater  de  ce  séjour  les  beaux  Discours  sur 
l' homme  (17ZB),  restés  les  modèles  de  la  poésie 
didactique  et  philosophique. 

La  correspondance  de  Voltaire  avec  le  prince 
royal  de  Prusse  était  devenue  de  plus  en  plus 
suivie;  c'était  un -échange  continu  de  vers  et  d'é- 
pltres ,  vraies  galanteries  de  prince  à  homme  de 
lettres.  A  la  fin  de  mai  1740,  Frédéric  étant 
monté  sur  le  trône,  Voltaire,  qui  déjà  mettait  sa 
plumeau  service  du  nouveau  souverain,  en  écri- 
vant le  Sommaire  des  droits  du  roi  de  Prusse 
sur  Herstall,  ne  résista  pas  au  désir  d'avoir 
une  entrevue  avec  celui  qu'il  commençait  à  ap- 
peler le  Salomon  du  Nord.  Elle  eut  lieu ,  près 
de  Clèvrs,  dans  le  château  de  Meurs.  Vol- 
taire l'y  trouva  au  lit,  avec  la  fièvre.  «  J'aperçus 
dans  un  cabinet,  a-t-il  raconté,  à  la  lueur  d'une 
bougie,  un  petit  grabat  de  deux  pieds  et  demi 
de  large,  sur  lequel  était  un  petit  homme  affublé 
•l'une  robe  de  chambre  de  gros  drap  bleu  :  c'était 
le  roi ,  qui  suait  et  qui  tremblait  sous  une  mé- 
i,  dans  un  accès  de  fièvre  vio- 


(1)  Voltaire  m  avait  donne  par  charité  le  manuscrit  a 
l'abbé  de  U  Merci  elle  fut  Imprimée  pour  la  première 
M«  ta  \m,  Paris.  I»  S". 


lent.  Je  lui  fis  la  révérence,  et  commençai  la  con- 
naissance par  lui  tàter  le  pouls.  »  L'intimité  devint 
bien  vite  plus  grande.  Algarotti,  Kaiserling, 
Maupertuis  accompagnaient  le  roi  de  Prusse, 
qui  avait  avec  lui  plus  de  littérateurs  que  d'aides 
de  camp.  On  soupa ,  et  «  l'on  traita  à  fond  de 
l'immortalité  de  l'âme,  de  la  liberté,  et  des  an- 
drogynesde  Platon  ».  Cependant  les  instances  et 
les  offres  de  Frédéric  ne  purent  déterminer  Vol- 
taire A  le  suivre  à  sa  cour.  L'ultima  ratio  re~ 
çum,âont  celui-ci  usait  en  ce  moment  même 
envers  les  Liégeois ,  lui  avait  sans  doute  donné 
à  réfléchir  sur  la  différence  qu'un  roi  peut  mettre 
enlre  ses  actions  et  ses  écrits.  Mais  il  entrait 
assez  facilement  dans  la  faiblesse  des  hommes 
en  général,  et  des  rois  en  particulier,  et,  après 
avoir  beaucoup  loué  l'Anti-3/achiavel ,  il  mit 
l'auteur  assez  à  Taise  sur  cet  ouvrage  d'à- 
tant  le  règne.  •<  Le  dernier  conseil,  disait-il  à 
Frédéric,  que  Machiavel  eût  donné  â  un  roi  eût 
été  de  le  réfuter.  »  Il  fit  plus.  Après  trois  ou 
quatre  jours  passés  dans  cette  royale  compagnie 
(11-15  septembre  1740),  il  se  rendit,  au  grand 
déplaisir  de  Mme  du  Châtelet ,  en  Hollande  pour 
obtenir  du  libraire  van  Duren  la  suppression  d'un 
livre  qui  pourrait  un  jour  mettre  le  prince  en  con- 
tradiction avec  l'auteur.  La  négociation  fut  longue 
et  infructueuse.  En  vain  Voltaire  mit  au  service 
du  roi  de  Prusse  l'expérience,  un  peu  rusée  (1), 
dont  il  était  pourvu  en  cette  matière.  Le  livre 
parut,  par  lui  corrigé  et  orné  d'une  préface. 
Frédéric  d'ailleurs  n'était  pas  «  fâché  d'être  im- 
primé »  et  pensait  peut-être  que  le  meilleur  conseil 
que  lui  aurait  donné  Machiavel  eût  été  de  le  ré- 
futer. Ce  fut  pour  le  même  objet  que  Voltaire, 
retardant  encore  son  retour  à  Cirey,  se  rendit  a 
Berlin,  où  il  put  cette  fois  voir  le  roi  de  Prusse 
dans  sa  gloire ,  et  fort  occupé  des  préparatifs  se- 
crets pour  ce  coup  de  main  que  l'histoire  a  appelé 
la  conquête  de  la  Silésie  et  dont  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VI  lut  fournit  l'occasion  (20  oc- 
tobre-3  décembre  1740).  Il  revint  bientôt  â  La 
Haye, et  de  là,  par  mer,  à  Bruxelles,  où  ayant 
pris  M"»*  du  Châtelet ,  que  des  affaires  avaient 
retenue  jusque-là  dans  cette  ville,  il  «  retourna 
enfin  philosopher  dans  la  retraite  de  Cirey  ». 

Dans  cet  intervalle  de  paix,  il  acheva  Mi- 
ropett  Mahomet,  que,  contrairement  à  ses  ha- 
bitudes, il  mit  et  remit  sans  cesse  sur  le  métier, 
et  s'occupa  des  deux  plus  importants  ouvrages 
qu'il  ait  écrits  en  prose,  le  Siècle  de  Louis  XI V 
et  V Essai  sur  les  mœurs  des  nations.  La  tra- 
gédie de  Mahomet,  qu'il  avait  terminée  à 
Bruxelles,  fut  jouée  rour  la  première  fois  à  Lille, 
où  résidait  alors  sa  nièce,  Mmc  Denis.  Interprétée 
par  une  troupe  excellente,  dont  faisaient  partie 
La  Noue  et  M««  Clairon  (avril  1741),  elle  obtint 

(I)  •  Je  dia  *  van  Itarrn,  raronte-t-ll,  que  Je  ne  vénal» 
que  pour  corriger  quelque*  page*  de*  m»nu*crm..,mai* 
avant  obtenu  »U  chapitre»  S  là  lot».  Je  lea  al  raturée  de 
façon,  et  l'ai  écrit  dans  lea  Interligne*  de  al  horrible*  ga- 
limatias et  de*  coq-» -l'Ane  al  ridicule*,  q«ie  cet*  ne  rev 
semble  plus  4  oq  ouvrage.  • 
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un  succès  qui  engagea  Voltaire  à  foire  de  nouvelles  <  de  cette  préférence,  tout  ecclésiasticroe,  si  l'on 

que  l'Académie  ne  comptait  pas 


tentatives  pour  que  cette  pièce  fût  représentée  k 
Paris.  Arrivé  dans  cette  ville  au  commencement 
de  février  1742  (1),  il  vit  la  cour  et  ses  amis  les 
plus  puissants,  et  obtint  enfin  de  la  faire  jouer 
au  Théâtre.  Français,  le  9  août.  Elle  réussit, 
mais  il  devint  bientôt  si  visible  que  les  traits  di- 
rigés contre  le  fanatisme  musulman  Tétaient  en 


son^e  que  l'Académie  ne  comptait  pas  alors 
moins  de  dix-huit  prêtres  parmi  ses  membres. 
Cette  exclusion  piqua  Voltaire  d'autant  plus  an 
vif,  que  cette  même  année  la  quadruple  élection 
de  Marivaux,  de  Mairan,  de  Maupertois  et  de 
Bignon  en  lit  un  cas  de  récidive,  et  il  fallut  tout 
l'ascendant  que  M""*  du  Chèlelet  avait  sur  loi 


réalité  contre  la  religion  catholique,  que  le  car-     pour  qu'il  ne  courût  pas  jusqu'en  Prusse  se  con- 


dinal  de  Fleury,  qui  avait  d'abord  lu  et  approuvé 
la  pièce ,  fut  obligé  de  conseiller  à  l'auteur  de  la 
retirer.  Desfontaines  et  un  nommé  Bonneval 
avaient  fort  contribué,  il  est  vrai,  à  ce  résultat  (2). 
Voltaire  alors  employa  une  tactique  qui  lui  était 
habituelle  :  il  paya  d'audace,  et  dédia  Mahomet 
au  pape  lui-même.  Dans  ce  siècle,  où  rien  n'était 
sérieux,  hommes  ni  choses,  Benoit  XIV  crut  de- 
voir être  aussi  rusé,  ou  pour  mieux  dire  aussi  léger 
que  Voltaire,  et  accepta  la  dédicace  avec  force 
louanges  et  bénédictions  apostoliques.  Le  bril- 
lantsuccèsde  Mérope, ,qut  suivit  presque  aussitôt 
(20  février  1743),  mit  décidément  Voltaire  au 
rang  des  premiers  poètes  tragiques.  Tel  fut  l'en- 
thousiasme du  parterre  que,  par  une  innovation 
glorieuse,  il  demanda  l'auteur  à  grands  cris,  et 
que,  porlé  en  triomphe  dans  la  loge  de  la  maré- 
chale de  Villars,  Voltaire,  aux  applaudissements 
répétés  des  spectateurs ,  dut  être  embrassé  par 
la  belle-fille  de  celle  ci,  la  jeune  duchesse  de 
Villars.  Un  si  éclatant  succès  semblait  avoir  dé- 
sarmé l'envie ,  et  Voltaire  crut  qu'il  pouvait  sans 
trop  d'ambition  aspirer  au  fauteuil  académique, 
que  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  venait  de  laisser 
vacant  (29  janvier).  L'influence  du  duc  do  Riche- 
lieu et  de  la  duchesse  de  Chateauroux  lui  avait 
déjà  obtenu  l'agrément  de  Louis  XV,  qui,  dans 
un  souper,  avait  annoncé  que  ce  serait  lui  «  qui 
prononcerait  l'oraison  funèbre  du  cardinal  » .  Pour 
désarmer  tous  les  ressentiments,  il  avait  même 
adressé  à  l'abbé  de  Rothelin  une  lettre  où ,  avec 
sa  facilité  ordinaire  à  prendre  tous  les  tons  et  à 
jouer  tous  les  rôles,  il  n'épargnait  pas  les  protes- 
tations d'attachement  au  catholicisme.  Mats  il 
échoua  devant  la  ligue  formée  entre  le  ministre 
Maurepas,  qui,  en  haine  de  la  favorite,  avait,  à 
ce  qu'il  parait ,  «  juré  de  l'écraser  » ,  Languet 
de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  et  surtout  l'an- 
cien évêque  de  Mirepoix,  Boyer,  récemment 
pourvu  de  la  feuille  des  bénéfices,  et  à  qui  il  fit 
payer  cher  son  opposition  en  lui  infligeant  le  sur- 
nom d'dne  de  Mirepoix.  L'Académie  préféra  à 
l'auteur  de  la  Henriade  et  de  Mérope  un  prélat 
dont  les  titres  littéraires,  si  ce  n'est  le  nom,  sont 
encore  inconnus,  Paul  d'Albert  de  Luynes,  évêque 
de  Bayeux  ;  et  il  ne  faut  peut-être  pas  s'étonner 

(tj  Bd  attendant  que  le  bel  hotei  Lambert,  acheté  en 
ïft»  par  M-«  du  Chatelet,  fût  restauré  et  meubli?.  Vol- 
taire habita  avec  celle-ci  rue  Traferslère-Salol-Honoré, 
dao»  la  maUon  qui  atalt  appartenu  à  Mme  de  Fontalne- 
Martct,  où  il  avait  déjà  demeuré  et  qull  acheta  en  1710. 

<»)  Voltaire  retira  «a  pièce  le  1»  août,  aprè»  la  troi- 
sième représentation,  et  elle  ne  fut  reprise  que  k  ao  sep- 
tembre nsi. 


soler  auprès  de  Frédéric,  qui  avait  très-habile- 
ment exploité  l'irritation  de  l'auteur  blesse. 
La  postérité  doit  penser  qu'il  trouva  dans  l'a- 
initié  et  dans  l'estime  du  jeune  Vauvenatgues(l), 
avec  lequel  il  entra  alors  en  correspondance,  une 
compensation  qui  n'était  pas  inférieure  à  ses  en- 
nuis. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  venait,  au  grand 
désappointement  de  la  France,  engagée  dans  une 
guerre  contre  Marie-Thérèse,  de  signer  avec  cette 
princesse  la  paix  de  Breslau.  Toute  la  politique 
de  Louis  XV  tendait  à  lui  faire  reprendre  les 
armes.  Pour  atteindre  ce  but,  le  comte  d'Argenson, 
ministre  de  la  guerre  depuis  le  7  janvier  1743, 
songea  à  employer  Voltaire  et  k  mettre  a  profit 
cette  intimité  du  poète  avec  Frédéric,  dont  toute 
l'Europe  s'occupait  alors.  Voltaire  accepta ,  non 
sans  avoir  préalablement  usé  de  son  nouveau 
crédit  en  faveur  de  son  cousin  Marchand  et  de 
6es  demandes  de  fournitures  d'armée,  et  partit 
pour  La  Haye,  donnant  assez  malicieusement 
pour  raison  de  ce  voyage  et  les  cabales  dont  il 
était  victime  et  les  avances  de  Frédéric  (juin 
1743).  Logé  k  La  Haye  dans  le  palais  de  le 
Vieille  Cour,  propriété  du  roi  de  Prusse ,  il  y 
passa  près  de  deux  mois  k  surveiller  l'attitude 
des  Hollandaise!  les  forces  que  l'Angleterre  avait 
dans  ce  pays,  et  à  tâcher  de  faire  refuser  à  celles-ci 
le  passage  sur  le  territoire  prussien  (27  joio-tt 
août).  Cette  mission  diplomatique  avait  ses  ia- 
convenients,  et  il  n'est  pas  bien  sér  que  Frédéric 
n'ait  pas  un  peu  regardé  Voltaire  comme  on  espion 
que  la  France  lui  envoyait.  Mais  m  situation  s'é- 
clairait, les  nuages  se  dissipèrent,  et  il  partit  pour 
Berlin,  oit  le  roi  l'avait  de  nouveau  soUtdté  de  se 
rendre.  Voltaire  était  véritablement  dans  l'enivre- 
ment de  son  rèle,  et  sons  le  charme  de  VAUxaxdrr 
du  Nord ,  comme  il  appelait  alors  Frédéric  Es- 
touré  d'attentions  et  presque  de  prévenances  par 
la  margravede  Bareuth  et  par  la  princesse  Ulriqoe, 
avec  lesquelles  il  se  lie  par  un  galant  commerce 
poétique,  il  compose  pour  cette  dernière  la  char- 
mante épltre  du  Rive,  où  l'esprit  et  la  i*râ«  « 
brillèrent  jamais  d'un  plus  vif  éclat,  et  qui,  bien 
à  tort;  a  passé  pour  avoir  froissé  la  dignité jalooae 
du  roi  de  Prusse.  Tel  est  sou  enchantement 
qu'il  semble  avoir  oublié  complètement  Cire> 

(i)  11  te  ûY connaître  à  Voltaire  par  onr  lettre  «riw 
de  Hancr  ( avril  ma),  dan»  laqoetle  I!  M 
Jugement  littéraire sar  les  mérites  comparés  d*  owaru* 
et  de  Racine,  lilen  n'honore  pins  Voltaire  qoe  la  «*■»■ 
palhV  avec  laquelle  il  accueillit  Vautmarcuc*  '<  » 
«ùreîe  de  son  gont  pour  discerner  tout  é'ab«rfl  lr  P*u 
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et  Mne  do  ChàteleL  A  peine  a-t-ti  quitté  Berlin 
(30  août- 12  octobre  1743),  qu'il  court,  on  ne  sait 
pour  quelle  nouvelle  mission  diplomatique ,  les 
petites  principautés  voisines ,  Bronswrck ,  Bai- 
reolh,  etc.  «  Il  est  ivre  absolument,  il  est  fou 
des  cours  d'Allemagne  »,  écrit  M°™  du  Chape- 
let avec  dépit.  Ce  ne  fut  en  effet  qu'au  mois 
de  novembre  que  Voltaire  la  rejoignit  à  Lille 
et  qu'il  partit  avec  elle  ponr  Paris.  Du  reste  il 
«fait  a  peu  près  échoué  dans  sa  mission,  et  était 
tout  au  plus  parvenu  à  adoucir  les  railleries  de 
Frédéric  sur  nos  malheureuses  troupes  battues 
à  Detlingen.  Quant  à  ramener  ce  prince  sur  les 
champs  de  bataille  par  la  crainte  d'un  retour 
des  Autrichiens  en  Silésie, 

lit  seront  reçus,  btribl. 
A  la  façon  de  barbari , 
Mou  ami. 


Telle  avait  été  la  conclusion  de  son  note  de  Ber- 
lin, qui  se  crut  sans  doute  dispensé  de  répondre 
autrement  que  par  ce  pont-neuf  à  un  poète  di- 
plomate Toutefois,  en  1744,  Frédéric  prit  de  nou- 
veau les  armes,  et  il  serait  téméraire  d'affirmer 
que  le  voyage  de  Voltaire  à  Berlin  n'ait  pas  été 
pour  quelque  chose  dans  cette  résolution.  On  le 
peut  d'autant  moins  que  tout  prouve  que  ses  ser- 
vices avaient  été  appréciés  par  la  cour.  Le  rempla- 
rement  du  ministre  Amelot  par  son  ancien  con- 
disciple le  marquis  d'Argenson  ne  fit  que  l'engager 
davantage  dans  une  voie  où  l'espoir  d'avoir  raison 
de  ses  ennemis,  un  peu  de  vanité  (l),et  beaucoup 
de  cette  activité  d'espritqui  ledévorait  sans  cesse 
l'avaient  jeté.  Laissant  de  côté  les  travaux  sé- 
rieox  et  de  longue  haleine ,  il  se  fait  poète 
de  circonstance.  Même  dans  la  retraite  de 
Cirey,  dont  «  la  félicité  »  lui  est  encore  chère, 
il  songe  à  la  cour  ;  il  retouche  l'opéra  de  Pan- 
dore pour  les  fêtes  qu'on  doit  y  donner,  et  com- 
pose le  Poëme  sur  les  événements  de  Vannée 
1744.  Enfin,  mettant  sa  plume  au  service  de  la 
politique  du  ministère,  il  écrit  plus  d'un  mani- 
feste diplomatique,  parmi  lesquels  il  faut  remar- 
quer celui  qui  précéda  la  descente  de  Charles- 
Edouard  en  Ecosse  (2). 

Soigneux  d'éviter  le  reproche  qu'il  avait  adressé 
a  M.  de  Maurepa*,  de  «  se  brouiller  avec  toutes  les 
maîtresses  de  son  maître»,  Voltaire,  après  avoir 
fait  sa  cour  à  M™  de  Prie,  à  M™  de  Mailly  et 
à  Mme  de  Châteauroux ,  se  voyait  alors  bien 
plus  avant  encore  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
nouvelle  favorite,  Mme  de  Pompadour.  11  l'avait 
souvent  rencontrée  dans  ses  séjours  chez  le  duc 
de  La  Vallière,  à  Champs- sur- Marne,  et  visitée 
quelquefois  à  son  château  d'Étiolles.  Aussi  l'année 

(1)  •  Ce  n'était  pasasaci  pour  lui,  dit  Marmontel.  d'être 
le  plat  Illustre  de«  gens  de  lettres,  Il  voulait  être  homme 
de  cour.  De*  sa  Jeunesse  la  pins  tendre,  M'avait  la  flat- 
teuse habitude  de  vivre  avec  les  grands.  Or  cette  no- 
bleue  était  admise  aux  soupers  du  rot.  Pourquoi  lui 
trenetalt-U  pas?  C'était  l'une  de  ses  envies.  » 

(1)  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qo'il  connut  pour  la 
première  fols  le  général  de  Lally.  dont  plus  tard  II 
mu  défendre  i 
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1 745  nous  montre-  t-elle  Voltaire  à  l'apogée  <!e  cette 
fortune  de  poète  courtisan  qu'il  eut  la  faiblesse  de 
tenter.  Le  mariage  du  dauphin  avec  l'infante  d'Es- 
pagne avait  fait  ordonner  de  grandes  ffttes.  Voltaire 
composa  pour  cette  circonstance  ta  Princesse  de 
Navarre  (1),  comédie-ballet  dont  la  tnosiqueétait 
de  Rameau,  et  qui  fut  représentée  à  Versailles, 
le  2S  février  1745.  Cet  opéra,  que  Voltaire  trai- 
tait lui  même  de  farce  de  la  foire,  loi  rapporta 
en  honneurs  de  cour  plus  que  tous  ses  précédents 
chefs-d'œuvre.  Il  reçut  en  effet  letitre  d'historio- 
graphe de  France  et  une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  avec  permission 
de  la  vendre  et  d'en  conserver  le  titre  et  les  privi- 
lèges (2).  Dans  une  société  oo  la  valeur  publique 
des  hommes  empruntait  beaucoup  des  dignités 
dont  ils  étaient  revêtus,  Voltaire  ne  dédaigna  jamais 
ces  distinctions  honorifiques ,  dont  il  se  servait 
à  l'occasion  et  contre  certaines  gens.  On  le  vit 
par  la  même  raison  se  prévaloir  plus  tard  de  son 
titre  de  comte  de  Tourney  ,  et  solliciter  celui  de 
directeur  des  haras  du  roi  dans  le  pays  de  Gex. 
Très-reconnaissant  de  ces  faveurs,  et  devenu 
le  poète  en  titre  de  Louis  XV,  il  écrivit  coup 
sur  coup  le  Poème  de  Fontenoy ,  à  l'occa- 
sion de  ceUe  brillante  victoire  dont  il  avait  été 
immédiatement  averti  par  le  marquis  d'Argen- 
son, et  l'opéra  du  Temple  de.  la  Gloire.  C'était  une 
flatterie  directe  adressée  an  roi.  Sous  l'emblème 
deTrajan  vainqueur  et  pacificateur,  couronné  par 
la  Gloire  et  introduit  par  elle  dans  son  temple,  qui 
se  change  aussitôt  en  temple  du  Bonheur  (3), 
il  avait  voulu  représenter  Louis  XV  (37  novembre 
1745).  Malgré  la  musique  de  Rameau,  l'œuvre 
était  médiocre  et  donna  lieu  à  une  spirituelle  et 


mordante  critique  de  Fréron ,  dans  tes  Lettres 
sur  quelques  écrits  de  ce  temps.  Voltaire  fut 
vivement  ému  de  cette  attaque  d'un  nouvel  adver- 
saire ,  qui  prenait  la  place  de  Desfontaines ,  mort 
au  mois  de  décembre  1745,  mais  moins  peut-être 
que  de  la  froideur  avec  laquelle  Louis  XV  affecta 
de  le  tenir  à  l'écart.  Avec  nne  familiarité  de 
louange  qui  était  dans  ses  habitudes,  il  s'était 

(l)  Cet  opéra  doit. être  aartoat  remarqué  en  ne  qu'il 
devint  l'occasion  drs  premier*  rapports  de  Voltaire  avec 
J.  J.  Rousseau.  Celul-cl  en  effet  ayant  été  chargé  par  le 
doc  de  Richelieu,  qnll  rencontrait  chet  M.  de  La  Pope- 
Hnlère,  de  taire  quelques  changements  à  la  musique  et 
aux,  parole*  de  la  Prineeese  de  Navarre,  écrivit  a  Vol- 
taire pour  lut  demander  son  agrément.  La  lettre  et  la 
réponse  sont  pleines  de  choses  flatteuses.  Voltaire  était 
sans  doute  sincère  dans  ces  premières  politesses,  bien 
que  J.-J.  Rousseau  ait  dit  dans  ses  Con/es<ion$  :  «  Il  me 
crut  en  grande  laveur  auprès  de  M.  de  Richelieu;  et  la 
souplcs*c  courtisane  qu'on  lui  connaît  l'obi ipr.iit  s  beau- 
coup d'égard*  pour  on  nouveau  venu, 'jusqu'à  ce  qull 
connut  mieux  la  mrsure  de  aon  crédit.  •  —  Le  nouvel 
opéra  ainsi  remanié  tôt  loué  le  tt  déc.  ms,  sou»  le  titre 
des  Fêtes  de  Ramire. 

(»)  Il  «'empressa  d'en  proflter.  et  vendit  cette  charge 
60.000  livras. 

(S)  Ce  fut  A  cette  occasion  que.  par  allusion  *  ses  quatre 
Temples,  du  Coût,  de  la  Gloire,  du  Bonheur  et  de  \'Â- 
mitW ,  Voltaire  reçut  de  aes  ennemis  le  surnom  de  fem- 
plier.  «  SI  J'osatt.  disait  Fréron,  Je  propovrals  à  l'anteor 
d'en  construire  nn  cinquième,  le  Temple  de  F 4mmr 
propre.  « 
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approche  du  roi,  toque)  il  avait  dit  :  <*  Trajan  est-  lieu  à  d'injurieux  mémoires  publiés  par  l'avocat 
il  content  ?  »  Le  roi  passa  sans  repoudre  (I).         Maonoury,  commençaient  a  lui  faire  regretter  la 


VolUirt- n'imita  point  Racine,  et  ne  mourut  pas  retraite  de  Cirey,  lorsque  la  faveur  singulière 
du  dédain  royal.  11  pensa  seulement  que  le  mo-    dont  tout  à  coup  Crébitloo  le  tragique  devint 


était  venu  de  mettre  à  profit  ses  amitiés  de  l'objet  de  la  part  du  roi  et  de  M°»e  de  Pompa- 
cour,  et  se  présenta  de  nouveau  à  l'Académie  doux  lui  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  la  vanité  de  «es 
pour  remplacer  le  président  Bouhier.  C'était  la  succès  de  cour  et  lui  lit  amèrement  regretter  les 
troisième  tentative  de  ce  genre  qu'il  faisait  depuis  quatre  années  qu'il  venait  de  perdre.  Il  était 
1730.  Assuré  de  l'appui  de  M™  de  Pompadour,  encore  tout  agité  du  dépit  que  pouvait  lui  causer 
qui  le  protégeait  encore,  il  ne  voulut  pas  échouer  l'impression  au  Louvre  des  tragédies  de  son  rival, 
cette  fois  devant  l'opposition  du  clergé.  En  consé*  honneur  qu'on  lui  avait  constamment  refusé, 
quence,  il  chercha  avant  tout  à  se  concilier  les  lorsqu'un  incident,  dont  il  pouvait  craindre  les 
Jésuites,  et  par  eux  l'ancien  évéque  de  Mirepoix,  suites,  mit  fin  brusquement  à  cette  période  mon- 
que  cependant,  depuis  l'élection  de  1743,  il  n  appe-  daine  et  stérile  de  sa  vie  et  l'eloigna  encore  une 
lait  plus  que  l'dne  de  Mirepoix.  De  la  la  lettre  fois  de  Taris.  Il  se  trouvait,  au  mois  de  novembre 
véritablement  singulière  qu'il  écrivit  au  P.  de  La  1746,  à  Fontainebleau  avec  M0,c  du  Chàlelet  : 
Tour,  et  dans  laquelle,  après  un  éloge  pompeux  une  perte  considérable  que  celle-ci  rit  au  jeu  lui 
des  Jésuites,  il  taisait  cette  profession  de  foi  :  ayant  fait  adresser,  en  anglais,  quelques  obser- 
sis,  disait-il,  on  a  imprimé  sous  mon  .  valions  qui  n'étaient  pas  a  ht  louange  de  la  pro- 


une  page  qui  puisse  scandaliser  seulement  i  biléd*:  certains  joueurs.il  pensa  qu'il  «  tait  prédit 

te  sacristain  de  la  paroisse,  je  suis  prêt  à  la  dé-  Je  se  mettre  à  l'abri  des  moyens  dont  d'autre* 

chirer  devant  lui;  je  veux  vivre  et  mourir  tran-  !  chevaliers  de  Rouan  pourraient  se  senir  pour 

quille  dans  le  fiein  de  l'Église  catholique,  apos-  ;  venger  leur  honneur.  De  là  sa  fuite  soudaine  au 

tolique  et  romaine.  »  Ces  contradictions  sont  trop  ■  château  de  Sceaux,  auprès  de  la  duchesse  do 

fréquentes  dans  la  vie  de  Voltaire  pour  qu'on  >  Maine,  qui  pendant  près  de  deux  mois  le  cacha 

s'en  étonne.  Ce  fut  en  effet  un  des  plus  grands  I  dans  un  appartement  écarté ,  dont  les  volets  res- 

vices  de  son  caractère,  bien  que  peut-être  un  des  i  taient  fermés  tout  le  jour  (novembre  1746).  Vol* 

éléments  les  plus  actifs  de  son  talent ,  de  croire  ;  taire  y  travaillait  aux  bougies,  et  composa  dans 

qne  tous  les  moyens,  mensonges,  calomnies,  cette  retraite  les  premiers  de  ses  romans,  entre 

démentis  donnés  à  lui-même,  étaient  bons  contre  autres  Zadig  (l),  ■  dont  il  descendait,  dit 

ses  adversaires,  et  d'y  glisser  toujours  assez  d'i*  M.  Sainte-Beuve,  chaque  soir  régaler  la  pria- 

ronie  pour  qu'il  rassurât  sans  doute  sa  conscience  i  cesse,  qui,  n'ayant  pas  l'habitude  de  dormir,  dor* 

en  se  persuadant  que  personne  n'était  plus  dupe  mait  ces  nuits-là  moins  que  jamais.  »  On  aimait 

de  lui  qu'il  ne  l'était  lui-même.  Quoi  qu'il  en  beaucoup  le  théâtre  à  cette  petite  cour,  et  plus 

soit ,  le  9  mai  1746,  Voltaire  fut  admis  à  lAca-  d'une  fois  Voltaire  y  joua  ses  propres  pièces  ou 

démie  française,  sans  aucune  opposition  de  la  :  celles  des  autres,  tout  en  achevant  sa  cotne  lie 

part  de  l'évoque  de  Mirepoix  et  avec  la  voix  de  de  la  Prude,  qu'il  voulut  bien  ne  pas  intituler 

Montesquieu,  qui  avait  dit  :  «  Il  serait  honteux  la  Décote,  et  qui  fut  représentée  à  Anct,  ao 

pour  l'Académie  que  Voltaire  en  fût,  et  il  lui  sera  mois  d'août  1747.  M™«  du  Châtelel  l'accompa- 

quelque  jour  honteux  qu'il  n'en  ait  pas  été.  »  Son  gnait  dans  ses  aimables  résidences.  Mais  il  faut 

discours  de  réception  eut  cela  de  remarquable  bien  dire  que  l'un  et  l'autre  mêlaient  à  leur 

qu'il  y  substitua  le  premier  une  discussion  litlé-  science  et  è  leur  esprit  quelques  travers  qui 


raire  aux  lieux  communs  qu'on  y  débitait  d  or-  firent  quelquefois  sourire  à  leurs  dépens.  Pet- 

dinaire.  Mais  à  côté  de  cette  heufeuse  innovation  gnant  un  jour  l'arrivée  de  M'ur  du  Cliàlelet  rt 

«  une  légère  teinte  de  pédanterie,  dit  M.  Charles  de  Voltaire  à  Anet,  la  spirituelle  mais  mettante 

Nisard ,  une  manière  de  juger  les  choses  assez  Mme  de  Slaal  disait  :     Ils  apparaissent  *ur  le 

cavalière,  un  mépris  finement  déguisé  de  la  con-  minuit  comme  deux  spectres,  avec  une  odeur 

tradiction  s'y  font  remarquer  à  peu  près  à  chaque  de  corps  embaumés.  »  Tout  le  jour  en  effet 

page*.  Ko  parlant  de  ce  discours,  Voltaire  avait  était  consacré  à  l'étude;  de  là  les  mécomptes 

dit  que  ce  «  serait  le  chant  du  cygne  ».  Voltaire  de  la  société  frivole  de  la  duchesse  du  Maine, 

vécut  encore  longtemps,  et  sous  ce  rapport  ce  «  Mae  du  Chfttelet,  ajoute  la  même  charitable 
ne  fut  pas  son  eeuvre  dernière  ;  mais  i'Acadé-  I  personne,  est  d'hier  à  son  troisième  logement. . 

mie,  à  laquelle  il  gardait  sans  doute  rancune,  elle  per»iste  à  ne  se  montrer  qu'à  la  nuit  clos*- 

resta  longtemps  sans  l'entendre.  Les  critiques  Voltaire  a  fait  des  vers  galants,  qui  réjiarent  us 

acerbes  dont   Batteux ,  dans  le  journal  de  peu  le  mauvais  effet  de  leur  conduite  inusitée  ■ 

Kréron,  accueillit  son  discours,  une  assez  fà-  Ko  un  mot  la  pétulance  de  la  verve  de  Voltaire, 

cheuse  affaire  qn'il  eut  au  même  sujet  avec  comme  la  tournure  d  esprit  hardie  et  un  peu 

Traveno!  (1) ,  violon  de  l'opéra ,  et  qui  donna  xcm^  c0(mn€  „lttrlblJle>r  ie  Mllret       ontre!*.  » 


»c  trouva  que  le  Dis  <ie  cet  hoioinr  était  le  vrai 
01  Voltaire  datait  aloai  une  lettre  du  1er  décembre      de  là  un  procès  i  On  de  dommairealntereu. 
I7M:  J  y*rsaiU*i  *t  )amaU  à  la  cour.  (t)  Poursuivant  son  rcwrnUairnt  Jusque  êthf 

(l)  Voltaire,  avec  une  intolérance  qui  loi  eit  habituelle  mure  charmante.  Il  avait  peint  Bojer  dam  le  pt 
en  matière  littéraire,  aval!  fait  mettre  en  prl«o«  ce  Tra-     de  Yebor.  et  Maître  r*«  dan*  celui  de  r£mv*r 
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virile  de  m  compagne,  étonnèrent  cette  cour 
rooée  au  bel  esprit ,  iout  ce  petit  monde  ingé- 
nieux et  apprête  auquel  Fontenelle  et  La  Motte 
avaient  donné  le  ton. 

Cependant  Voltaire,  écrivain  de  premier  mou- 
vement par  excellence,  et  que  les  sentiment* 
m  divers  et  si  prompts  qui  l'agitaient  inspiraient 
bien  plus  que  les  pures  conceptions  de  l'art , 
avait  formé  le  projet  de  lutter  avec  Crébillon  ou 
refaisant  une  à  une  toutes  les  pièces  de  son 
rival  (l).  Dès  1747  il  s'engagea  dans  celte  vote, 
où  il  se  condamnait  â  suivre  un  écrivain  qu'il 
traitait  de  «  barbare  ».  11  commença  une  tra- 
gédie de  Sémiramis,  sujet  que  Crébillon  avait 
mis  avec  succès  sur  la  scène  en  1717.  Il  y  tra- 
vailla avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  la  jeune 
.Uuphine,  l'infante  d'Espagne,  s'intéressait  à  son 
leurre  et  qu'il  n'était  pas  encore  assez  entière- 
ment détaché  de  la  cour  pour  ne  pas  en  conce- 
voir quelques  espérances.  La  mort  prématurée 
<le  cette  princesse,  en  le  privant  de  cet  appui, 
le  décuta  sans  doute  à  quitter  Paris  et  a  se  rendre, 
net  M»*  du  Châtdet,  à  la  cour  de  Lunéville 
(février  1748).  La  bonhomie  du  roi  Stanislas,  la 
liberté dooton  jouissait  à  sa  cour,  les  amusements 
<k  IVsprit  et  surtout  ceux  du  théâtre,  qui  en  étaient 
les  plaisirs  ordinaires,  semblaient  promettre  à 
Voltaire  le  repos  et  la  tranquillité  d'esprit  dont  il 
avait  besoin.  Mais  la  liaison  de  M™  du  Chàtelet 
»vee  la  marquise  de  Boufflers,  l'amie  fort  tendre  du 
roi,  certaines  intrigues  de  boudoir  où  l'on  voulut 
lut  faire  jouer  un  rôle  à  son  insu,  ne  tardèrent 
à  augmenter  les  défiances  que  l'on  conservait 
>  Versailles  contre  Voltaire ,  et  à  lut  aliéner  de 
plus  en  plus  l'esprit  de  la  reine.  Il  s'en  aperçut 
lorsque,  Sémiramis  étant  achetée,  il  se  rendit 
à  Pari»  pour  en  préparer  la  représentation  (mars- 
juin  1748).  Depuis  son  séjour  en  Angleterre, 
Voltaire  cherchait  à  faire  une  sorte  de  révolution 
fait  l'art  dramatique,  en  ajoutant  au  pathétique 
<W  situations,  qui  avait  suffi  à  ses  prédéecs* 
"tu*,  un  appareil  théâtral,  tantôt  pompeux, 
tantôt  terrible,  propre  a  frapper  les  yeux  et  à 
Préparer  les  esprits.  11  entendait  donc  que  sa 
pièce,  où  apparaissait  l'ombre  de  Ninus  »  fit 
ptarer,  fit  frissonner  »  ;  c'était  chose  assez  d  il  ti- 
nte en  raison  des  habitudes  d'une  époque  où  la 
•cène  était  encore  encombrée  de  spectateurs. 
Voltaire,  après  beaucoup  de  démarches;  obtint 
quelque^  reformes  et  une  décoration  où  s'était 
évertué  le  talent  pompeux  des  Slodlz,  et  telle  que 
I  avait  conçue  son  imagination.  La  première  re- 
prMentatiou  eut  lieu  le  29  août  1748,  et  Vol- 
taire, venu  tout  exprès  de  Commercy,  y  assista 
»«ui  qu'à  la  seconde.  Le  tumulte  qui  s'y  mani- 

M  II  rrprtt  ainsi  ÉUctrt  dans  OrtUe.  CatUina  dans 
mkmi  .  AtrtM  Sans  Ut  Pétopidts.  et  U  Trtum- 
«w  dan*  la  pièce  «Je  ce  nom.  Sans  se  demander  s'il 
vicioritux  4e  cette  tulle,  on  peut  remarquer  que 
u  *pre*-nUtlon  de  Scmiramit  (M  aont  ÎIW)  sembla 
r*m«er  ta  vieille  vêtue  de  Crébillon,  qui,  aprét  tlngt- 
*«i  «ni  de  slieme,  donna  an  théâtre  Catititia  {11  dé- 
core mai,  |  ol.  le  Triumvirat  |«  «c.  17»*}. 
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fesla,  et  dont  l'apparition  de  l'ombre  de  Minus 
doit  autant  peut-être  que  les  partisans  de  Cré- 
billon porter  la  responsabilité,  le  forcèrent  à 
refaire  à  la  hâte  un  cinquième  acte  et  a  retran- 
cher cette  scène  de  terreur,  qui  était  la  cooeep- 
.  tkm  la  plus  originale  de  sa  tragédie.  Très-docile 
aux  critiques  exprimées  par  l'amitié  et  surtout 
dans  le  secret  de  l'intimité,  Voltaire  n'admettait 
guère  celles  qui  prenaient  le  public  pour  juge. 
La  parodie  de  Zoramis,  qui  parut  bientôt  après 
sur  le  Théâtre  de  la  Foire,  l'irrita  donc  d'autant 
plus  qu'il  lui  fallut  employer  toutes  les  ressources 
de  son  crédit  pour  empêcher  qu'on  ne  fil  à  cette 
pièce  les  honneurs  d'une  représentation  à  Ver- 
sailles. 

Le  15  septembre  1748,  Voltaire  était  de  re- 
tour à  la  cour  de  Stanislas,  qui  résidait  à  Com- 
mercy ;  mais  Mme  du  Chàtelet  était  alors  bien 
changée  a  son  égard,  et,  par  comparaison,  peut- 
être  trouva-t-il  moins  cruels  les  petits  désagré- 
ments littéraires  qu'il  venait  d'essuyer.  L'année 
précédente  en  effet,  à  Lunéville  et  dans  la  société 
de  la  marquise  de  Boufflers,  M"*  du  Chàtelet 
avait  rencontré  Saint-Lambert,  Agé  alors  de 
trente  ans,  et  à  qui  une  Êpttre  à  Chloé  avait  fait 
quelque  réputation.  Une  intimité  d'un  caractère 
très-tendre  n'avait  pas  tardé  à  s'établir  entre  eux. 
Lorsque  Voltaire  ne  put  douter  plus  longtemps 
de  la  vérité,  et  que  sa  douleur  et  sa  colère  se  furent 
exhaléesdans  un  premier  éclat,  il  resta  cependant 
l'ami  de  celle  qui  pendant  quatorze  ans  avait 
fait  le  bonheur  de  sa  vie,  et  pardonna  a  Saint- 
Lambert,  en  lui  disant  avec  une  résignation  à  demi 
'  risible  et  à  demi  touchante  :  «  Mon  enfant,  j'ai 
tout  oublié,  et  c'est  moi  qui  ai  eu  tort.  Vous  êtes 
dans  l'âge  heureux  où  l'on  aime,  où  l'on  plaît, 
jouissez  de  ces  instants  trop  courts  :  un  vieillard, 
un  malade  comme  je  suis  n'est  plus  fait  pour  les 
plaisirs,  u  La  blessure  fut  cruelle  sans  doute, 
mais  les  lettres  étaient  la  grande,  la  seule  passion 
de  Voltaire;  et  comme  elles  avaient  peut  t  ire  un 
peu  contribué  i  son  malheur,  elles  aidèrent 
aussi  a  l'en  consoler.  Il  sembla  en  effet  redoubler 
alorc  d'activité  intellectuelle.  Au  milieu  même 
des  représentations  de  Zaïre  et  de  Mérope  que 
le  roi  de  Pologne  donne  en  son  honneur,  il  aspire 
à  de  nouveaux  succès  sur  la  scène.  Après  avoir, 
sous  l'aiguillon  du  Catilina  de  Crébillon,  ébauché 
à  grands  traits  cette  Rome  sauvée,  où  il  se 
peindra  si  bien  lui-même  dans  ce  beau  vers  placé 
dans  la  bouche  de  Cicéron  : 

Romains,  J'aime  la  gloire  et  ne  veux  pat  m'en  taire, 

il  entreprend  dans  Oreste  de  lutter  avec  la  sé- 
vérité du  drame  antique,  tianinc  (1)  est  ache- 
vée, et  pendant  que  celte  comédie,  dont  le  sujet 
emprunté  â  Paméla  de  Richard  son ,  est  re- 
présentée avec  succès  à  Taris  (16  juiu  1749), 
il  compose  pour  le  théâtre  de  Lunéville  son  ba- 
din âge  de  la  Femme  qui  a  raison  (2).  Puis  â 

I 

(l)  Paris,  ma.  In  is. 
I    (il  Genève,  roo,  m-it. 
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côté  de  ces  œuvres  de  poésie  et  d'imagination, 
c'étaient  encore  d'autres  travaux,  que  la  postérité 
a  un  peu  oubliés,  mais  par  lesquels  il  entendait 
bien  alors  prouver  que  la  charge  d'historiographe 
de  France  n'était  pas  pour  lui  un  vain  litre.  Tels 
étaient  l'Histoire  de  la  guerre  de  1741  (1), 
pour  laquelle  il  s'était  fait  ouvrir  plusieurs  dé- 
pôts d'archives;  r Éloge  des  officiers  qui  sont 
morts  dans  la  campagne  de  1741;  le  Panégy- 
rique de  Louis  XV,  et  celui  de  Saint  Louis  (2), 
qui  mit  à  la  mode  le  cenre  philosophique  dans  la 
cliaire.  La  publication  fin  Testament  du  car- 
dinal de  Richelieu,  dont  la  duchesse  d'Ai- 
guillon avait  retrouvé  le  manuscrit,  l'engagea 
vers  la  même  époque  dans  une  polémique  qu'il 
soutint  dans  son  opuscule  des  Mensonges  im- 
primes (3),  et  dans  laquelle  son  scepticisme  his- 
torique le  servit  mal  rn  le  portant  à  nier  l'au- 
thenticité d'un  document  dont  la  certitude  fut 
établie  par  l'érudit  Foncemagne.  Dans  les  arts 
comme  en  philosophie  et  en  politique,  Voltaire 
professait  surtout  la  doctrine  de  Vutile.  C'est  elfe, 
jointe  à  un  sentiment  très-vif  pour  le  luxe  de 
son  époque,  qui  lui  inspira  les  écrits,  si  vifs  et 
si  agfèables,  des  Embellissements  de  Paris,  et 
du  Philosophe  indien  et  le  Bostangi ,  ou  les 
Embellissements  de  la  ville  de  Cachemire  (4). 
Mais  si  l'on  doit  se  souvenir  que  bien  des  tra- 
vaux d'art  et  d'assainissement  exécutés  depuis 
dans  la  capitale  de  la  France  n'ont  été  que  la  réa- 
lisation des  vues  de  Voltaire  en  1749,  il  ne  faut 
pas  non  plus  oublier  qu'ennemi,  comme  tous 
les  hommes  du  dix-huitième  siècle,  de  l'art  go- 
thique et  de  la  renaissance ,  il  demandait  la  dé- 
molition de  Notre-Dame  *  monument ,  disait-il , 
d'une  architecture  barbare  » ,  et  celle  de  l'hôtel 
de  ville ,  qui  était  selon  lui  »  du  plus  mauvais 
goût  du  monde  ». 

C'est  au  milieu  de  cette  activité  littéraire  mer- 
veilleuse, à  la  veille  de  Catilina  et  tfOrcste, 
pour  lesquels  il  se  préparait  à  «  rappeler  à  M»«de 
Pompadour  l'exemple  d'Henriette  d'Angleterre 
faisant  travailler  Racine  et  Corneille  à  Bérénice, 
que  vint  le  frapper  le  coup  le  plus  cruel  qu'il  ait 
jamais  ressenti.  M"*  du  Chfttelet,  après  être  ac- 
couchée d'une  fille  dans  la  nuit  du  3  au  4  sep- 
tembre 1749,  mourut  presque  subitement  a  Lu- 
né ville,  dans  la  soirée  dn  10  septembre,  pendant 
que  Voltaire  et  M.  du  Châtelet  soupaient  chez 
M»*  de  Boufflcrs.  En  apprenant  la  fatale  nouvelle, 
il  alla  tomber  au  pied  de  l'escalier  près  de  la 


(1)0q  prétend  que  Voltaire  eeaaa  de  travailler  à  cet 
ouvrage  en  apprenant  Parreatatton  de  Charles- Édouard 
a  l'Opéra  (lé  décembre  ma).  Il  rat  Imprimé  malgré  lui. 
AmsL  (  Parte).  |1M.  ln-tt;  La  Haye,  ma,  tn-l».  Il  forme 
aujourd'hui  Ira  ch.  xlyii  a  i  du  Siècle  de  LavU  %v. 

(i)  Ce  Panigfriqtt*  fut  prononcé  par  l'abbé  d'Arty. 
dan*  la  chapelle  du  Louvre,  en  prêtent*  de  l'Académie 
française,  le  U  août  17U 

(S)  La  première  partie  en  parut  a  la  suite  de  S4mirmnU, 
Pari»,  nw.  In-H  et  la  aeconde  à  la  tulle  A'Oreste,  Parla, 
mo.  tn-ll. 

(I)  Voltaire,  sur  un  rajet  analogue,  avait  déjà  composé 
en  17V»  le  poème  Intitule  la  Police  tout  l#uU  Mf. 


guérite  d'une  sentinelle  ;  et  quand  il  recouvra  on 
peu  de  calme,  ce  fut  pour  écrire  à  son  ami  d'Ar- 
gent al  ces  lignes,  oi»  l'on  sent  de  véritables  larmes  : 
«  Je  n'ai  point  perdu  une  maîtresse  ;  j'ai  perdu  U 
moitié  de  moi-même,  une  Ame  pour  qui  la  mienne 
était  faite,  une  amie  de  vingt  ans  que  j'avais  vue 
naître.  Le  père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autre- 
ment sa  fille  unique.  J'aime  a  en  retrouver  par- 
tout l'idée  ;  j'aime  a  parler  a  son  mari,  à  son  filt. 
Enfin  les  douleurs  ne  se  ressemblent  point,  et 
voilà  comme  la  mienne  est  faite.  »  Revenu  à  Cirey, 
où  sa  fortune,  confondue  depuis  longtemps  avec 
celle  de  son  amie,  nécessitait  sa  présence,  il  tint 
à  l'égard  de  MM.  du  ChAtelet  une  conduite  aas&i 
digne  que  désintéressée,  mais  où  parfois  pre- 
naient place  quelques  intermèdes  presque  co- 
miques. Ainsi,  un  jour  le  marquis  voulant  ouvrir 
le  chaton  d'une  bague  que  portait  habituellement 
Mmt  do  Châtelet,  Voltaire,  qui  savait  que  ce  bijou 
contenait  son  portrait,  tâcha  vainement  Al'endi»» 
suader.  Mais  le  mari,  indocile,  fut  peut-être  mois* 
surpris  que  l'amant  en  voyant  apparaître  le  por- 
trait de  Saint- Lambert.  «  Croyeï-moi,  monsieur, 
dit  Voltaire,  ne  nous  vantons  de  ceci  ni  l'un  ai 
l'autre.  »  Rentré  chez  lui,  et  seul  avec  son  secré- 
taire Longchatnp,  il  ajouta  :  ■  J'en  avais  ôté  le 
duc  de  Richelieu,  Saint-  Lambert  m'en  a  ciia*<é  : 
ainsi  vont  les  choses  de.  ce  monde  (1).  »  Mar- 
montH,  dans  ses  Mémoires,  a  raconté  également 
comment  Voltaire,  de  retour  à  Paris,  et  encore 
tout  plein  de  sa  douleur,  en  entretenait  set  amis 
avec'  une  vivacité  très-sincère,  et  passait  pres- 
que sans  transition  de  celte  émotion  aux  pro- 
pos et  souvent  aux  plaisanteries  les  plus  con- 
traires. 

La  mort  de  M0**  du  Châtelet  ne  brisa  pas  seu- 
lement le  cœur  de  Voltaire,  elle  brisa  aussi  l'exis- 
tence paisible  et  sûre  qu'il  s'était  faite  A  Cirey. 
Elle  le  livra  encore  une  fois  à  ses  vivacités  im- 
prudentes et  à  de  nouvelles  aventures,  qui  éti- 
rent une  grande  influence  sur  le  caractère,  de 
plus  en  plus  agressif  et  passionné,  de  ses  écrit*. 
«  Privé  de  l'amie  qui  le  fixait,  a  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  et  qui  tenait  pour  lui  le  gouvernail,  il  ne 
savait  plus  que  devenir  ni  à  quoi  se  rattacher,  tl 
fut  près  de  faire  nn  coup  de  tète.  Sa  première 
idée  était  de  se  retirer  â  l'abtaye  <ie  Senones, 
auprès  dedom  Cal  met,  pour  s'enfoncer  dans 
l'étude;  sa  seconde  idée  fut  d'aller  en  Angleterre 
auprès  de  lord  Bolingbroke,  pour  se  livrer  A  la 
philosophie.  »  Il  prit  un  parti  plus  sage  es  re- 
venant A  Paris,  où  le  poussait  le  désir  de  faire 
jouer  Rome  sauvée  et  Ores  te ,  et  ou  rappelait 
la  sollicitude  affectueuse  de  ses  anges,  M.  et 


U)  Pour  être  Jatte  en  «en  tout  le  monde,  tl 
qne  Voltaire  eut  bien  annal  quetqse  tort 
Châtelet,  et  que  ses  loneur»  absence*  en  Ptomc  et 
les  petites  cours  d'Allemagne,  tes  préoccupations  d'écri- 
vain plus  que  d'amant  la  firent  beanrotip  »oaffrlr  avant 
de  U  détacher  de  lui.  «  Que  de  choses  A  lui 
écrivait-elle  en  m»,  et  que  ton  e«nr  « 
Avoir  S  me  plalndr**  de  loi  est  nnr  snrtr 
que  )c  ne  connaissais  pas  ■ 
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M-  d'Argenlal.  Le  ÎS  septembre  1749,  il  quitta 
Cirey  pour  n'y  plus  revenir  (!). 

IV.  Paris  :  Ores/e,  la  Voix  du  sage  et  du  peuple,  j 
—  Séjour  en  Prusse.  1749-1753. 

Voltaire,  après  avoir  passé  quelques  jours  à  I 
CltAlons  et  à  Reims  (2)  pour  ■  mettre,  disait-il. 
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Sophocle.  Le  succès  ne  répondit  pis*  à  son  at- 
tente. «  Tout  ce  qui  pouvait  donner  prise  à  la 
critique,  dit  Marmontel,  témoin  oculaire ,  fut 
relevé  par  des  murmures  ou  tourné  en  ridicule. 
Le  spectacle  en  fut  troublé  à  chaque  instant. 
Voltaire  y  vint,  et,  dans  un  moment  où  le  par- 
terre tournait  en  ridicule  un  trait  de  patlic- 


tifl  temps  entre  le  coup  qui  l'avait  frappé  et  son  tique,  il  se  leva  et  s'écria  :  «  Eh,  barbares!  c'est 

retour  »,  arriva  à  Paris  vers  le  10  octobre  1749.  i  dù  Sophocle!  »  Suivant  son  habitude,  il  céda  au 

Obligé  de  se  créer  un  nouvel  état  de  maison,  et  !  goût  du  public  en  refaisant  à  la  hâte  le  cin- 

on  pourrait  dire  une  nouvelle  existence ,  il  s'é-  quième  acte  de  sa  pièce ,  mais  surtout  il  gour- 

tait  fait  céder  par  le  marquis  du  Chatelct  l'appar-  manda  le  lèle  de  ses  amis,  et  en  particulier  de 

tentent  même  que  la  marquise  avait  occupé  rue  la  duchesse  du  Maine,  à  qui  elle  avait  été 

Traversière-Saint- Honoré.  «  Je  vons  avouerai,  1  dédiée.  En  vain  Oresle  obtint-il  plus  de  faveur 

écrivait-il  alors  à  d'Argental ,  qu'une  maison  à  la  reprise  qui  en  fut  faite  le  19,  en  vain  la 

qu'elle  habitait,  en  m'accablant  de  douleur,  ne  ]  petite  cour  de  Sceaux  sembla-lelle  décerner  à 

m'est  pas  désagréable.  »  En  même  temps  il  ap-  Voltaire  le  triomphe  en  le  couvrant  d'applau- 

pebit  auprès  de  lui  sa  nièce,  M»»  Denis,  Agée  j  dissements  dans  Borne  sauvée,  où  il  déclama 

alors  de  trente-neuf  ans  et  qui  n'était  pas  encore,  <■  lui-même  avec  un  feu  extraordinaire  le  rôle  de 


ainsi  que  la  représentent  en  1779  les  Mémoires 
de  Bachaumont ,  «  laide  et  grosse  comme  un 
tnnid  ».  Femme  visant  à  la  littérature,  coupable 


Cicéron  (1),  il  commença  à  regretter  d'être 
revenu  à  Paris,  où  il  avait  presque  autant  à  souf- 
frir de  l'indifférence  de  se»  ami*  que  des  cabales 


déjà  d'une  comédie,  la  Coquette  punie,  que  j  de  ses  eqnemis.  Déport  té  des  gens  de  lettres,  il 
toute  l'affection  de  son  oncle  ne  put  rendre  sup-  j  ne  l'était  pas  moins  de  la  cour,  où  la  froideur 
portable,  elle  plaisait  à  Voltaire  par  une  passion  !  continue  du  roi,  celle,  plus  récente,  de  M'"*  de 
prononcée  pour  le  théâtre  et  par  sa  bonne  vo-  j  pompadour,  qu'il  avait  blessée  par  une  de  ces 
lontéà  prendre  des  rôles  dans  les  pièces  de  son  I  paroles  dont  le  ton  flatteur  ne  faisait  pas  toujours 
onde.  Le  premier  soin  de  VoItaireA  assez  grand 
seigneur  pour  faire  jouer  ses  tragédies  dans 
u  propre  maison ,  avait  été  de  disposer  chez 
lui  un  petit  théâtre  intime  où  il  conviait  ses 
nuis,  et  où  un  jeune  homme,  dont  il  avait  de* 
fine  le  génie  tragique ,  Louis  Le  Kain ,  débuta 
•timoisdc  février  1750.  Toutefois  il  n'en  faisait 
pas  moins  assiduement  sa  cour  à  la  duchesse  du 
Maine,  à  laquelle  il  demandait  docilement  son 
avis  sur  ses  «  Grecs  et  ses  Romains  •  (Oresle  et 
Home  sauvée).  Il  reparaissait  aussi  à  Versailles, 
et  pour  se  concilier  sans  doute  le  dauphin ,  il 
corrigeait  une  tragédie  de  la  belle-sœur  de  ce 
prince,  Amélie  de  Saxe,  reine  des  Deux-Sicilcs,  et 
('étonnait  de  ne  pas  trouver  -  une  faute  de  fran- 
çais dans  tout  l'ouvrage  ».  Tout  cela  entrait 
«a  peu  dans  le  système  de  «  fortifications  »  qu'il 
r,r»-pa rait  contre  «  Tassant  des  barbares  », 
c'est-à-dire  contre  les  partisans  de  Crébillon.  Le 
H  janvier  1750  en  effet  eut  lieu  la  première  re- 
présentation iYOreste,  que,  par  une  prédilection 
paternelle  pour  Rome  sauvée,  il  avait  vonln 
risquer  avant  cette  dernière  pièce,  qu'il  consi- 
dérait comme  son  chef-d'œuvre.  Cette  fois,  re- 
nonçant à  affaiblir  la  grandeur  du  sujet  grec  en 
J  mêlant  une  intrigue  amoureuse,  Voltaire  avait 
dwrché  à  se  rapprocher  autant  que  possible  de 


(Il  Ce  fut  dans  ce  dernier  séjour  à  Clrey,  an  milieu 
4^  règlements  de  comptes  et  de  succession,  que  furent 
•rties  an  grand  nombre  de  papiers  ayant  appartenu  à 
*■»  «•  Chatelet.  Parmi  ceux-ci  on  doit  regretter  nue 
♦lumineuse  correspondance,  dont  II  n'est  absolument 
rten  reste. 

(t)  Un  hasard  poétique  lut  fit  connaître  dans  cette  tille 
'fi  i>nnmc.  Tlnols.  qu'il  s'attacha  comme  nccrétalre,  qu'il 

i  en  Prusse  ca  cette  qualité ,  et  dent  11  eut  beau- 
i  se  pU  Indre. 


passer  la  familiarité  (2),  et  les  défiances  reli- 
gieuse!' rie  la  reine  et  du  dauphin  (3)  causaient 
bien  des  mécomptes  aux  petites  ambitions  dont 
il  ne  pouvait  pas  se  guérir.  «  La  place  d'histo- 
riographe, dit-il  lui-même,  n'était  qu'un  vain 
titre;  je  voulus  la  rendre  réelle,  en  travaillant  à 
V Histoire  de  la  guerre  de  174t;  mais  matgni 
mes  travaux  Moncrif  eut  ses  entrées  chez  le 
roi,  et  moi  je  ne  les  eus  pas.  »  Soit  qu'il  voulût 
faire  consacrer  par  un  titre  public  l'universalité 
de  son  génie,  soit,  comme  il  le  raconte,  qu'il 
cherchât  à  se  «  faire  une  espèce  de  rempart  des 
Académies  contre  les  persécutions  »,  il  poursui- 
vit alors  un  double  fauteuil  â  l'Académie  des 

(Il  Cette  représentation  eut  lieu  l<-  tl  Jnln  17M.  Le  fctaln, 
qui  y  remplit  le  rôle  de  Ixrntulns  Sura,  a  dit  :  «  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  entendre  de  plus 
pathétique  et  de  plus  vrai  que  M.  de  Voltaire;  c'était  en 
vérité  Clcéron  lui-même  tonnant  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues... » 

(t)  On  lui  attribuait  ees  vers  a  dressés  a  M**  de  Pom- 
pa ri  our.  qui  trouvait  qu'une  caille  servie  a  son  dîner 
était  grassouillette  : 

Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  on  peu  caillette; 
Je  voua  le  dis  tout  bas,  belle  Porapadourctte. 

(il  Voici  ce  que  Voltaire  lut-menu  raconte  a  cesnjet  : 
«  Lorsque  j'étais  à  Lunéville.  le  rot  Stanislas  s'avisa  de 
composer  un  assez  médiocre  ouvrage.  Intitulé  te  Philo- 
tophe  chrétien.  Il  en  fit  corriger  les  fautes  de  français 
par  son  secrétaire  Sollgnac,  et  envoya  le  manuscrit  û  la 
reine,  sa  flllf,  la  priant  de  lui  en  dire  son  avis...  la  reine 
manda  au  roi  son  père  qoe  le  manuscrit  était  l'ouvrage 
d'un  athée;  qu'on  voyait  bien  que  J'en  étala  fauteur,  et 
qne  M-«  du  Cr.âtelel  et  mol  nous  le  pcrverfaalons.  La 
reine  n'Imagina  que  nous  étlon*  les  cnnldenta  du  goût 
du  rot  Stanislas  pour  M"*  de  Bonifier»,  et  que  nous 
fentralnioos  dans  l'Irréligion  pour  lot  oler  ses  remords. 
Jugez  de.  là  quelles  Impressions  elle  a  données  de  mol  i 
M.  Le  dauphin  et  à  ses  filles.  »  (  lettre  ao  doc  de  fiche- 
lieu,  août  1710. J 
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ecieoces  et  à  celle  des  inscriptions  etbelles-let 
très.  L'échec  qu'il  éprouva  lui  fut  d'autant  plus 
sensible  qu'il  avait  compté  sur  l'influence  que  le 
comte  d'Argenson  exerçait  sur  ces  deux  compa- 
gnies, et  qu'il  eut  des  lors  la  juste  mesure  du 
mauvais  vouloir  de  la  cour  à  son  égard.  Enfin, 
Voltaire,  sortant  du  domaine  littéraire,  où  depuis 
quelque  temps  il  semblait  se  renfermer,  venait, 
dans  deux  opuscules ,  pleins  de  verve  .mais  de 
hardiesse ,  de  toucher  à  deux  questions  alors 
fort  périlleuses.  Défenseur  de  Montesquieu  et 
de  V Esprit  des  lois  dans  son  Remerciement 
sincère  à  un  homme  charitable       il  com- 
mettait encore  la  généreuse  imprudence  de 
défendre  contre  le  clergé  cette  ordonnance  du 
contrôleur  général  Machault  qui  avait  établi  l'im- 
pôt du  vingtième  sur  tous  les  biens  et  revenus 
sans  exception.  Mais  cette  égalité  de  l'impôt 
que  prêchait  Voltaire  dans  la  Voix  du  sage 
et  du  peuple  (2)  était  une  idée  révolution- 
naire, qui  lit  bientôt  reléguer  au  ministère  de 
la  marine  le  ministre  qui  l'avait  conçue  et  per- 
sécuter de  nouveau  l'écrivain  qui  y  £vait  ap- 
plaudi. L'ancien  évéque  de  Mirepoix  «  éclata  » 
contre  Voltaire,  qui  ne  se  savait  pas  si  coupable. 
Cet  ouvrage,  en  effet,  dit-il  avec  un  bon  sens 
ironique,  «  soutenait  les  droits  du  roi;  mais 
le  roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  soutienne  ses 
droits  ;  et  ceux  qui  les  usurpent  persécutent  tant 
qu'ils  peuvent  ceux  qui  les  défendent  ».  Ces 
dégoûts,  les  uns  augmentés  par  une  suscepti- 
bilité d'amour-propre  qu'on  peut  blâmer,  mais 
le  plus  grand  nombre  inspirés  par  un  noble  et 
juste  souci  de  la  dignité  et  de  l'indépemidnce  des 
lettres,  déterminèrent  Voltaire  à  céder  entin  aux 
sollicitations  du  roi  de  Prusse  et  à  accepter  au- 
près de  lui  non  pas  seulement  l'hospitalité  d'un 
admirateur  et  d'un  élève,  mais  des  fonctions  et 
des  honneurs  qui  avaient  le  grave  inconvénient 
défaire  de  lui  un  sujet,  un  officier  de  ce  prince  (3). 
Toutefois,  la  gravité  de  la  résolution,  son  bon 
sens,  qui  était  un  pressentiment,  le  faisaient 
encore  hésiter,  lorsque  quelques  vers  de  Fré- 
déric, évidemment  prémédités,  le  décidèrent 

(I)  Amsl ,  mat  n»,  In-lS.  Cet  homme  charitable  était 
J.-K.  de  La  Roche ,  redaetcur  de*  fiouveUet  eccUua*- 
Uqnet,  qui  ne  cessait  d'écrire  contre  r  Esprit  de»  loi». 

(l)  Amsl ,  !*•»,  ln-11.  Ce  sujet  lui  luaplra  encore  la  fa- 
cétie :  Extrait  du  décret  de  la  sacrée  congrégation 
de  Ctnquitttion  de  Rome,  à  rencontre  d'un  libelle  inti- 
tule Lettre*  ivr  le  rtnçtitme.  Il  eat  Juste  de  dire  que 
dam  ces  deui  éerlls  Voltaire  traitait  à  cote  bien  des 
questions  on  II  allait  bten  pin»  loin  que  le  ministre.  On  y 
doit  surtout  remarquer  un  pencha  a  t  S  eiagerer  l'autorité 
do  prtnee  dans  Ira  matières  ecclésiastiques  et  rellRleu»e«. 

(3)  Ce  fut  la  en  effet  le  thème  principal  des  reproches, 
plu»  nombreux  qu'on  ne  croit,  qol  loi  furent  faits  alors, 
même  par  ses  ami*.  Il  s'en  Justifie  ainsi  auprès  du  due 
de  Rleltellen  :  «t  II  fallait  bien  qne  J'acceptai**  une 
pension,  parce  que  les  autres  en  ont.  parce  qne  lorsque 
Je  la  rendrai  il  j  s»ra  beaucoup  plus  de  noblesse  a  la 
remettre  que  de  honte  S  la  recerolr.  ■ 

On  volt  dans  les  Mémoires  de  M»'  du  Ilmifset  que 
les  marchand*  d'estampes  criaient  dans  les  rue*  :  t'oUu 
yottaire,  ce  fameux  Prussten  t  Le  voges-vou$  avec  ion 
gros  bovnrt  de  peau  d'ours,  pour  n'ooelr  pas  froid? 
J  tix  J*  mi  te  fameux  rruuieu.' 


tout  à  coup.  Comment  douter  de  l'effet  que  pro- 
duisit sur  Voltaire  cette  épltre  ot»  ec  prince 
disait  au  médiocre  Baculard  d'Arnaud  (I)  : 

Bientôt  «ans  être  téméraire. 
Prenant  votre  vol  Jusqu'au  etent, 
Vous  pourrez  égaler  Voltaire. 
_  Et  prés  de  Virgile  et  d'Homère 
Jouir  de  vos  succès  beurrai. 
Ih'JS  l'Apollon  de  la  France 
s'achemine  à  m  décadence; 
Vcne*  briller  S  votre  tour, 
Élevet-vous.sH  Saisie  encore; 
Ainsi  le  couchant  d'un  beau  Jour 
Promet  une  plut  Mie  aurore. 

Voltaire ,  irritable  comme  on  le  connaît,  deuil 
ou  traiter  le  roi  de  Prusse  à  la  manière  d  uo 
Desfontaines  ou  d'un  Fréron,  oubieo  luidouaer 
des  preuves  éclatantes  que  son  génie  était  eflcorr 
dans  toute  sa  puissance.  Il  choisit  ce  dernier 
parti,  le  seul  peut-être  qu'il  n'aurait  pas  dû 
prendre  (2).  Toutefois  il  ne  laissa  pas  sas»  ré- 
ponse le  parallèle,  plus  politique  qu'aimable, sa 
roi  de  Prusse,  et  il  se  fit  en  quelque  sorte  pré- 
céder k  sa  cour  par  ces  vers  de  fâcheux  augure  : 

Quel  diable  de  Mare- Antonio  ! 
««•*••••••«.»■••»  • 

Et  quelle  malice  eat  la  vôtre! 
Vous  égrot'gnez  d'une  main 
Lorsque  vous  caresses  Ce  rentre! 
Croyei  .sll  vous  plall .  que  mon  cœur. 
En  dépit  de  mes  unse  lustres , 
sent  encor  la  plus  noble  ardeur 
Pour  le  premier  des  rots  Illustre*. 

Ce  fut  le  24  ou  25  juin  1750  que  Voltaire  qurtU 
Paris.  Il  ne  devait  plus  y  rentrer  que  le  10  fé- 
vrier 1778  pour  y  recevoir  un  accueil  «thon- 
siaste  et  y  mourir. 

Frédéric  II,  dans  les  loisirs  que  lui  avait  bit* 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  s'occupait  oliw  qw 
jamais  de  compositions  littéraires  :  awhniratet  r 
sincère  du  génie  de  Voltaire,  if  n'était  pas  ttr* 
non  plus  d'avoir  auprès  rie  lui  un  maître  dont  te» 
conseils  seraient  fort  utiles  à  la  correction  et" 
lustre  de  ses  propres  écrits.  Voltaire,  qooiqti'H  eût 
eu  déjà  plus  d'une  fois  sujet  de  s'en  repentir,  w 
dédaignait  ni  la  société  ni  les  faveurs flV« proc^ 
aussi  fut-ce  avec  une  véritable  joie  qo'il  se  mil 
en  route.  «  Je  compte  les  heures,  écrirait-^ 
au  Marc-Aurèle  de  Potsdam;  elles  seront  l«n 
gues  de  Compiègne  à  Sans-Sonet.  *  Parti  de 
cette  ville,  où  il  avait  été  demander  fafrwnrnt 

(1)  On  doit  remarquer  que  Bnetdard  avait  été  rr»ir;< 
par  voltaire,  qui  l'avait  patronné  auprès  eu  roisc  I 


de  pillé;  mais  quand  11  en  fut  a  ee  vers  : 

Voltaire  est  a  son  couchant; 
Vqui  êtes  a  votre  aurore; 

il  fit  un  Isa  ut  le  corps,  et  sauta  de  son  lit,  bon*'*- 
fureur  :  «  Voltaire  est  a  son  couchant  et  Bac!"1  ' 
surore  t  Et  c'est  un  roi  qui  écrit  celte  soltl* 
Ahl  qnll  se  mêle  de  rtfuer  !  •  Sous  avion*  it  U  f«"_ 
Tbieriot  et  moi.  A  ne  pas  éclater  de  rire  de  «o  r  *#m 
en  chemise .  gambadant  de  colère,  el  a  pi*  ir  ^ 
roi  de  Pruase.  -  J'Irai, dil-ll.  oui.  J'irai  lui  apprendre 
connaître  en  hommes  ;  «  et  née  ec  maaaenW*  *"> 
lui  rfrclrté.  « 
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du  roi  île  France  (1),  le  28  juin  l 
prolwblement  que  le  23  juillet  à  Berlin,  après 
Avoir  visité  les  champs  de  bataille  de  Fontenoi , 
«!e  Raucoux  et  de  Laufelt,  et  avoir  été  plus  de 
quinze  jours  retenu  à  Clèves  par  un  retard  sur* 
tenu  dans  les  relais  que  Frédéric  avait  donné 
ordre  de  préparer.  Accueilli  avec  transport, 
comblé  d'attentions  et  d'honneurs,  décoré  du  titre 
de  chambellan  et  de  cet  ordre  du  Mérite  qui 
ue  lui  était  pas  indifférent,  pourvu  d'un  traite- 
ment de  20,000  livres,  il  se  crut  transporté  dans 
le  pays  de  la  liberté,  de  la  philosophie  et  de  la 
ctoire.  «  Cent  cinquante  mille  soldats  victorieux, 
(«rivait-il ,  point  de  procureurs  ;  opéra,  comédie. 
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0,il  n'arriva  1  lesbury.  «  Jamais,  a-t-it  dit  lui-même,  on  ne 


parla  en  aucun  lieu  du  monde  avec  tant  de  li- 
berté de  toutes  les  superstitions  des  hommes,  et 
jamaisellesne  furent  traitées  arec  plus  de  plaisan- 
lerie  et  de  mépris.  Dieu  était  respecté  ;  mais  tous 
ceux  qui  avaient  trompé  Ira  hommes  en  son 
nom  n'étaient  pas  épargnés  (I).  »  A  coté  du  roi 
philosophe,  Voltaire  semblait  être  le  philo- 
sophe roi.  «  Les  plus  grands  personnages,  dit 
Formey,  briguaient  la  faveur  de  ses  audien- 
ces »,  et  Frédéric  a  dit  lui-même  dans  Y  Éloge 
de  Voltaire,  composé  en  1778  :  «  Rien  n'échappait 
a  ses  connaissances  ;  sa  conversation  était  aussi 
instructive  qu'agréable,  son  imagination  aussi 


philosophie,  poésie,  un  héros  philosophe  et  brillante  que  variée,  son  esprit  aussi  prompt  que 
poète,  grandeur  et  grâces,  grenadiers  et  muses,  présent;  en  un  mot  il  faisait  les  délices  de  toutes 
trompettes  et  violons,  repas  de  Platon,  société  les  sociétés.  »  Peut-être  aussi  Voltaire  aurait-il 
et  liberté!  Qui  le  croirait  ?  Tout  cela  pourtant  est  voulu  faire  les  délices  des  Prussiens,  en  jouant 
vrai  I  •  Il  ne  devait  pas  se  maintenir  au  même  degré  auprès  du  roi  le  rôle  d'un  conseiller  politique,  car 
d'enthousiasme.  Cependant  ce  ciel  de  Prusse  fut  il  aimait  plus  qu'on  ne  l'a  remarqué  à  prendre 
d'abord  sans  nuages,  et  les  premières  appréuen-    part  aux  choses  de  gouvernement, 

nions  dont  Voltaire  n'avait  pu  se  défendre  eurent  I  Au  milieu  même  de  ces  premiers  enivrements 
bientôt  disparu.  Comment  en  eût-il  été  autre-    du  séjour  de  Berlin ,  Voltaire  n'était  pas  sans 

ment  lorsque,  quelques  jours  après  son  arrivée,  i  éprouver  quelques  secrètes  inquiétudes.  Tout 
on  le  voit  être  le  véritable  héros  d'une  fête    en  plaisantant  sur  la  perte  de  son  hittoriogra- 


donnéeen  l'honneur  de  la  margrave  de  Bayreuth, 
et  comment  aurait- il  pu  dès  lors  ne  pas  prendre 
Berlin  pour  la  «  brillante  Athènes  «?  Quand 
•  l'auteur  de  la  Uenriade  y  parut,  dit  Collini, 
>l  s'éleva  parmi  les  spectateurs  un  murmure 
d'admiration  au  milieu  duquel  on  entendait  ré- 
péter :  Voltaire,  Voltaire.  »  Le  spectacle  «  d'un 
feu  d'artifice  dans  le  goût  de  celui  du  Pont-Neuf», 


pherie, c'est-à-dire  de  son  titre  d'historiographe 
de  France ,  que  Louis  XV  venait  de  lui  retirer 
pour  le  donner  à  Duclos  (  nov.  1750),  il  ne  vit 
pas  sans  quelqdes  regrets  une  mesure  qui  an- 
nonçait les  mauvaises  dispositions  du  gouver- 
nement français  à  son  égard  (2)4  D'un  autre  coté, 
il  commençait  i  ne  plus  être  aussi  certain  que 
Frédéric  II  fût  le  plus  accompli  des  monarques 


une  représentation  de  Phaéton,  le  touchaient  ;  et  sa  cour  le  plus  fortuné  des  asiles.  Dès  le 

moins  sans  doute  que  «•  les  bontés  excessives  du  !  mois  d'août  1750  Maupertuis,  l'ami  du  roi  et  le 

roi,  »  auquel  il  trouvait  à  la  fois  la  docilité  d'un  j  président  de  l'Académie  de  Berlin ,  était  pour 

élève  volontaire  et  presque  le  génie  d'un  émule.  [  lui  «  l'insociable  Maupertuis».  Il  ne  trouvait 

•  Il  a  plus  d'imaginatiou  que  moi,  disait-il ,  mais  !  plus  si  bons  les  opéras  de  Phaéton  et  d'/p/té- 

j'ai  plus  de  routine  que  lui...  Il  ne  m'envoie  point  génie  en  Aultdc,  refaits  par  le  roi  et  dont  il  es- 


am Carrières  pour  avoir  critiqué  ses  vers,  il 
me  remercie,  il  les  corrige..  »  En  effet,  tout  en 
«'occupant  du  Siècle  de  Ijouïs  XI K,  en  retou- 
chant Rome  sauvée,  qu'il  gardait  en  réserve 
pour  illustrer  un  jour  sa  rentrée  en  France ,  il 
consacrait  à  Frédéric  11  la  plus  grande  partie  de 
son  temps.  Le  matin,  pendant  plusieurs  heures, 
il  travaillait  avec  lui  ou  revoyait  ses  écrits ,  le 
poème  de  la  Guerre,  par  exemple,  ou  V His- 
toire de  Brandebourg.  Tâche  aride!  Le  soir  il 
soupait  chez  le  roi  en  compagnie  d'Algarotti ,  de 
d'Argens,  de  La  Mcttrie,  de  Maupertuis,  de 
PmlIniU,  et  la  chacun ,  avec  une  liberté  entière 
de  parole,  renchérissait  sur  les  opinions  philo- 
sophiques de  Locke,  de  Bolingbroke  et  de  Shaf- 

(1)  Ce  départ  de  Voltaire  fut  très-mal  va  par  Louis  XV. 
qnl  se  sentit  on  pea  blesse  de«  altf ntlon»  an  poète  pour 
■a  roi  voisin  et  déjà  presqoe  ennemi.  Cependant  M»*  de 
Pompadoor  t  le  chargea  de  présenter  ses  respecta  a  Pré- 
tferic  II  ».  Bile  y  mit,  dit  Voltaire.  «  toute  la  modestie ,  et 
des  si  f  tuais,  et  de*  pardons  an  roi  de  Prusse  de  prendre 
cette  liberté  !  Je  croyais  qoe  le  compliment  serait  bien 
reçu  du  roi.  Il  me  répondit  sèchement  •  Je  ne  la  <  vnnais 
Pai.  • 


timait  les  vers  «  dignes  du  temps  de  Hugues 
Capet  ■  (septembre  1750).  Engagé  dans  on  dé- 
mêle assez  obscur  avec  Baculard  d'Arnaud, 
où  il  s'agissait  de  connivence  avec  Fréron  et , 
comme  toujours,  de  manuscrits  volés  et^pu 
bliés  (3),  il  en  appela  à  l'autorité  de  Fifdé- 

(l)On  est  quelque  peu  étonne  de  cet  éloge  sans  re<- 
trlcllon  des  sortpers  de  Putsdam,  et  tl  est  difficile  de  ne 
pas  le  trouver  fort  compromettant  pour  Voltafte  lors- 
qu'on le  rapproche  de  cette  description  qui  le  précède  : 
.  Oo  soupaii.  dit-Il.  dan*  une  petite  salle  dont  le  plus 
singulier  ornement  était  un  tableau  dont  tl  avait  donné 
le  dessin  *  Pesne,  son  peintre...  C'était  une  belle  pria- 
pée.  On  voyait  des  Jeunes  gens  embrassant  des  femmes , 
des  nymphes  sous  des  satyres  ,  des  amours  qui  Jnualeot 
au  jeu  des  Encolpes  et  des  Citons....  les  repas  n'étalent 
pas  souvent  moins  philmophiquet.  fin  survenant  qui 
nous  aurait  écoulés,  en  voyant  cette  peinture,  aurait 
cm  entendre  les  sept  sages  de  la  Gréer  au  b  • 

(1)  Voltaire  ne  cessa  jamais  de  chercher  a  atténuer  l'effet 
fâcheux  que  son  séjour  en  Prus«e  avait  produit  a  la 
cour,  m  J'avoue,  écrlvalt-ll  i  Moncrlf,  que  Je  ne  me  con- 
solerais pas  si  M**  de  Pompadour  pouvait  me  soup- 
çonner <te  b  moindre  ombre  d'ingraUtude.  Je  vona  con- 
jure dooe  de  foire  valoir  mra  raisons,  mes  regrets,  mon 
attachement.  »  |it  Jntn  17SI.I 

;*>  Ce  f«t  a  cette  occasion  quH  renvoya  *on  secréiairt 
Tioois,  lequel  fut  remplace  par  Colllnt. 
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rie,  et  Baculard  dut  quitter  fa  Prusse.  Ces  ri- 
valités déplaisaient  beaucoup  au  rué,  qui  com- 
mença dès  lors  à  être  moins  indulgent  pour 
l'humeur  intolérante  du  poète.  Yoltaire  lui- 
même,  avec  un  bon  sens  que  la  passion  ne 
pouvait  obscurcir  en  lui,  écrivait  alors  :  «  Mon 
triomphe  m'attriste.  Cela  fait  Taire  de  profondes 
réflexion*  sur  les  dangers  de  la  grandeur...  On 
me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velours, 
mais....  »  (24  nov.  1750).  Ce  n'était  pas  un  faux 
pressentiment ,  et  quelques  semaines  plus  tard 
un  procès  qu'il  soutint  contre  un  certain  juif 
nommé  Hirschell,  et  06  il  s'agissait  d'argent  prêté 
et  de  diamants  reçus  en  gage ,  devint  la  cause 
d'un  premier  refroidissement  entre  lui  et  le 
roi.  Vollaire  crut  devoir  se  justifier,  et  il  le  ht 
avec  la  grâce  et  l'esprit  qui  lui  étaient  habi- 
tuels; mais  cette  aventure  laissa  toujours  un 
souvenir  fâcheux  dans  l'esprit  de  Frédéric,  qui 
écrivait  vers  cette  époque  :  «  Voltaire  s'en  tirera 
par  une  gambade,  mais  son  caractère  sera  plu» 
méprisé  que  jamais.  -  Quelques  indiscrétions 
aigrirent  bientôt  ces  premiers  mécontentements. 
Voltaire  en  effet,  avec  plus  de  sincérité  que  de 
prudence,  ne  cachait  pas  a  ses  amis  de  France 
les  bons  offices  qu'U  rendait  au  monarque 
écrivain,  et  il  s'intitulait  volontiers  son  6/on- 
chisseur  et  son  teinturier.  En  même  temps  il 
laissait  parvenir  a  leur  adresse  les  satires  et  les 
épigrammes  que  Frédéric  avait  composées  sur 
Mm«de  Pomnadour  et  l'abbé  deBernis,  et.au 
mois  de  mai  1751,  il  était  obligé  de  se  disculper 
d'avoir  répandu  à  Paris  ce  poème  du  Palla- 
dium que  Frédéric  gardait  aussi  secret  que 
Voltaire  pouvait  fairede  la  Pucelle.  Au  mois  de 
juillet  1751  il  y  avait  déjà  assez  de  défiance  au 
fond  de  Tesprilde  Voltaire  pour  qu'il  put  dire  â 
Frédéric  de  ce  ton  plaisant  qui  faisait  tout  passer  : 
«  Ne  me  faites  jamais  de  niches!  .  Mais  lui- 
même  ne  donnait-il  pas  en  ce  point  un  mauvais 
exemple  au  roi  de  Prusse,  s'il  est  vrai  que  dès 
cette  époque  il  traçait  dans  son  poème  de  la 
I<oi  naturelle,  dédié  d'abord  à  la  margrave  de 
Bayreuth,  le  portrait  suivant  de  ce  pri 
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A  sembla  ce  éclatant  de  quotités  contraires, 
Ecrasant  Ira  mortels  et  les  nommant  ses  frères, 
Muanthrope  farouche  avec  un  air  humain, 
Souvent  Impétueux  et  quelquefois  trop  fia, 
Modeste  avec  orgueil ,  colère  avec  faiblesse. 
Pétri  de  passion  et  cherchant  la  sagesse, 
Dangereux  politique  et  dangereux  auteur , 
Mon  patron,  non  disciple  et  non  1 


Un  peu  de  jalousie  contre  Maupertuis ,  dont 
l'esprit  dans  la  conversation  n'était  pas  toujours 
inférieur  au  sien,  et  pour  lequel  le  roi  de  Prusse 
ne  cachait  pas  sa  préférence,  fut  la  cause  pre- 
mière de  la  fameuse  querelle  qui  devait  bientôt 
amener  la  brusque  séparation  du  roi  et  du  poète. 
«  Maupertuis ,  écrivait  Voltaire  au  mois  de  no- 
vembre  1750,  n'a  pas  les  ressorts  bien  liants; 
Il  prend  mes  dimensions  durement  avec  son 
quart  de  cercle.  *  Une  fois  sur  cette  pente,  rien 
n'était  plus  facile  à  Voltaire  que  de  trouver  dans 


les  théories  philosophiques  ou  scientifiques  de 
Maupertuis  une  source  inépuisable  de  railler»* 
drolatiques.  Il  ne  put  résister  à  la  tentation,  et 
il  est  très-probable  que  le  roman  de  Microm- 
gas  fut  plutôt  dirigé  contre  le  président  de 
l'Académie  de  Berlin  que  contre  le  vénérable 
Fontenelie,  dont  il  s'occupait  alors  beaucoup 
moins.  S 'animant  de  plus  en  plus  à  cette  lutte 
de  sarcasmes  et  d'épigrammes  f  il  ne  perdit  jm* 
l'occasion  de  se  mêler  à  la  querelle  qui  s'éleva 
en  1751  entre  Kœnig  et  Maupertuis  sur  la  lot 
de  la  moindre  action ,  que  le  premier  attri- 
buait à  Leibniz,  tandis  que  le  second  s'en  pro- 
clamait l'inventeur.  C'est  alors  que  Vollaire, 
prompt  à  lirer  parti  d'une  de  ces  discussions  de 
savants  dont  son  esprit  découvrait  du  premier 
coup  le  coté  ridicule, compo&a,en  1752,  la  célèbre 
Diatribe  du  docteur  AkaJUa  (|).  Dans  cette 
bouffonne  facétie  il  ne  prenait  pas  seulement, 
contre  Euler  et  de  Merian,  la  défense  de  Kanig, 
que  l'Académie  de  Berlin  venait  de  rayer  du 
nombre  de  ses  membres,  il  couvrait  encore  de 
ridicule  le  président  de  cette  Académie  et  l'Aca- 
démie  elle-même.  Frédéric,  qui  d'ailleurs  estimait 
et  aimait  le  caractère  loyal  et  conciliant  de  Mao- 
perluis,  ressentit  vivement  cette  attaque,  dirigée 
contre  une  compagnie  établie  et  protégée  par  loi. 
Aussi  de?  qu'il  eut  connaissance  de  cet  écrit 
supplia-t-il  Voltaire  de  le  détruire.  Le  sacrifice 
fut  même  accompli  en  sa  présence,  et  le  ma- 
nuscrit jeté  au  feu.  Mais  Voltaire  en  avait  une 
copie,  et  il  trouvait  trop  bonne  sa  racétie  pour 
en  priver  le  public.  Une  édition,  imprimée  en 
Hollande,  circula  bientôt  dans  Berlin,  et  alors  le 
roi,  non  moins  irritable  que  le  poète,  donna 
l'ordre  de  faire  briller  la  brochure  par  la  main 
du  bourreau  et  sur  la  place  d'armes.  Cetle  exécu- 
tion édifia  tout  à  fait  Voltaire  sur  les  douceur* 
dn  séjour  de  Berlin,  et  le  1er  octobre  1751  il 
écrivait  ces  lignes,  bien  différentes  de  celles  dont 
il  avait  salué  son  arrivée  dans  cette  ville  : 
«  Quel  Plahmque  Maupertuis!  Quelle  académie! 
Quel  siècle  !  et  où  suis  je  ?  »  Bientôt  il  ne  songeait 
plus  qu'à  «  s'échapper  de  chez  madame  Akine». 
Cest  le  nom  qu'il  donnait  à  celui  qu'il  qualifiait 
naguère  de  Salomon  du  Nord.  Sans  nier  l'injns- 
tice  des  premières  attaques  de  Voltaire  contre 
Maupertuis,  qui  avait  été  son  ami  et  auquel  il 
avait  même  quelques  obligations,  .on  doit  ce- 
pendant ajouter  que  le  singulier  procédé  de  l'A- 
cadémie de  Berlin, excluant  un  de  ses  membres 
pour  n'avoir  pas  été  d'accord  avec  le  président 
sur  une  question  scientifique,  avait  bien  quel- 
que droit  à  encourir  les  railleries  de  Voltaire. 

L'harmonie  était  ainsi  troublée  dans  l'ét  {•**• 
c'est-à-dire  dans  la  société  littéraire  de  Potsdao». 
lorsque  l'arrivée  de  La  Beaumelle  à  Berlin  et  la 
querelle  de  celui-ci  avec  Voltaire  vint  encore 

(1)  Diatribe  du  docteur  Jkakia.  tstédecln  du  Ftp*', 
décret  de  l'Inquisition  et  rapport  des  pr*fwu*n  de 
Rome  au  tttjet  d'un  prétendu  président:  Soair  (fer* 
Uni,  mt,  lo-S«;  Boine  |Lelpitg|,t7U,  ln-i«. 
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davantage  diviser  les  esprits.  Arc  alors  de 
vingt-quatre  ans,  La  Beaumelle  arrivait  en  droite 
ligne  de  Copenhague,  où  il  avait  professé  les 
belles-lettres  françaises;  il  voulait,  disait-il, 
■  voir  Frédéric  et  Voltaire  ».  11  faut  avouer 
qu'il  avait  quelque  audace  à  compter  sur  la 
protection  de  celui-ci,  s'étant  fait  précéder  à  la 
cour  de  Prusse  par  un  livre  intitulé  :  Mes  pen- 
if  es, ou  le  Qu'en  dirat-on?  dans  lequel  on  lisait 
«  passage,  qui  avait  déjà  Tort  irrité  Voltaire  : 
••  Qu'on  parcoure  l'histoire  ancienne  et  moderne 
disait-il,  ou  ne  trouvera  point  d'exemple  de 
prince  qui  ait  donné  7,000  écus  de  pension  à  un 
homme  de  lettres  à  titre  d'homme  de  lettres. 
Il  y  a  eu  de  plus  grands  poètes  que  Voltaire;  il 
n'j  en  eut  jamais  de  si  bien  récompensés.  Le 
roi  de  Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes 
à  talents ,  précisément  par  les  mêmes  rai- 
sons qui  engagent  un  prince  d'Allemagne  à 
combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou  un  naiu.  • 
Ces  lignes  étaient  assez  difficiles  à  défendre  ;  La 
Beaumelle  l'essaya  pourtant,  dans  une  première 
«Dtrevue.où  il  soutint  *  qu'elles  étaient  à  la  gloire 
de  Voltaire  encore  plus  qu'à  celle  du  roi  ».  Expli- 
cation évidemment  aussi  ridicule  qu'audacieuse, 
nais  dont  Voltaire  eut  la  faiblesse  de  faire 
presque  une  affaire  d'État,  en  la  rapportant  à  sa 
manière  pendant  uu  souper  donné  chez  le  roi. 
En  effet,  le  parallèleélabli  par  La  Beaumelle  entre 
Frédéric  et  les  principicules  de  l'Allemagne, 
entre  les  bouffons  auliques  et  les  gens  de  lettres 
dont  ce  prince  faisait  ses  amis,  mit  tout  le 
monde  mal  à  Taise,  et  la  situation  de  Voltaire 
eu  devint  plus  difficile.  Eu  vain  Voltaire  pré- 
tendit que  le  marquis  d'Argens  était  seul  au- 
teur de  la  dénonciatiou ,  et  que,  quant  à  lui  il 
«ait  presque  mis  la  main  sur  la  bouche  de  ce- 
lui-ci en  lui  disant  :  «  Taisez-vous  donc,  vous 
'évélez  les  secrets  de  l'église  ».  Sa  dénégation 
■*  convainquit  personne,  et  Maupertuis,  pour 
lai  faire  pièce,  crut  ou  feignit  de  croire  a  l'in- 
lent  ion  innocente  de  La  Beaumelle.  On  com- 
prend a^sez  comment  l'animosité  de  Voltaire 
wntre  celui-ci  s'accrut  de  tous  les  griefs  qu'il 
•fait  ou  qu'il  |»ensait  avoir  contre  le  président 
de  l'Académie  de  Berlin.  Il  en  résulta  que 
Voltaire  fit  tous  ses  efforts  pour  rendre  à  fau- 
teur de  Mes  pensées  le  séjour  de  Berlin  impos- 
able, et  ne  fut  peut  être  pas  tout  à  fait  étran- 
#r  a  certain  emprisonnement  qui  fut  la  suite 
^'une  aventure  galante  de  La  Beaumelle  avec  une 
intrigante  nommé  Mrae  Cocchios.  Du  moins  La 
Jumelle  en  fut  convaincu,  et  aussitôt  après  sa 
*>rtie  de  la  forteresse  de  Spandau  il  eut  avec 
•ni  une  explication  violente  dans  laquelte,  même 
«  ajoutant  foi  à  son  récit,  l'avantage  de  la  modé- 
Wion  resta  &  Voltaire  (mai  1752-53).  En  vain 
■m  amie  de  celui-ci,  l'aimable  comtesse  de 
"'■nhnek,  s'efforça  t  elle  de  mettre  fin  à  cette 
queTel,«  ridicule,  qui  avait  fait  parler  à  Berlin 
Ijr«que  autant  de  La  Beaumelle  que  de  l'auteur 
l«  Hennade,  La  Beaumelle  ne  quitta  Ber- 


lin, au  mois  de  mai  1752,  qu'en  menaçant 
«  d'examiner  le  Siècle  de  Louis  XIV  ».  Cet 
ouvrage  s'imprimait'  alors  à  Francfort,  chez 
Walter  ;  La  Beaumelle  se  rendit  dans  cette  ville, 
et  vendit  ses  notes  au  libraire  Es&linger,  qui  eut 
l'audace  de  donner  une  édition  de  cet  ouvrage , 
augmentée  d'un  très' grand  nombre  de  re- 
marques par  M,  de  La  B**.  La  critique  était 
souvent  brutale  et  injurieuse;  mais  il  taut 
convenir  que  Voltaire  mit  à  poursuivre  le  mal- 
heureux La  Beaumelle  un  acharnement  qui 
n'allait  à  rien  de  moins  qu'à  faire  jeter  le  coupable 
«  dans  on  cul  de  basse  fosse  ».  Mettant  habile- 
ment à  profit  quelques  imputations  fâcheuses  des 
notes  contre  le  régent,  les  Noailles  et  d'autres 
importants  personnages,  il  sut  intéresser  le  gou- 
vernement a  sa  cause,  et  la  confondit  en  quel- 
que sorte  avec  celle  de  l'État.  Il  fit  agir  ses 
amis,  et  dépota  madame  Denis  au  ministre 
d'Argenson  pour  lui  dénoncer  cet  ouvrage. 
La  Beaumelle  (ut  mis  à  la  Bastille  (23  avril 
1753)  (1).  Cette  querelle  n'était  pas  encore  fi- 
nie (2)  que  Voltaire ,  qui  depuis  la  brûlure  de 
la  Diatribe  du  docteur  Akakia  sur  la  place  des 
Gendarmes,  le  24  décembre  1752,  n'aspirait 
plus  qu'à  fuir  la  cour  du  roi  de  Prusse,  parve- 
nait, non  sans  peine,  à  rompre  sa  chaîne.  Le 
travail,  l'irritation  surtout  (3)  avaient  alors  com- 
promis gravement  sa  santé.  Malade  à  Berlin,  un 
bon  congé,  comme  il  le  disait,  aurait  été  le 
meilleur  remède  à  ses  maux  ;  mais  Frédéric  ne 
lui  envoyait  que  du  quinquina.  Cet  envoi  le 
servit  cependant  mieux  peut-être  qu'il  ne  le 

(l)  Nul  doute  que  Voltaire  n'ait  demandé  et  n'ait  sur- 
tout poussé  le  due  d'Orléans  à  demander  l'emprisonne- 
ment de  La  Beaumelle  ;  naît  il  ne  parait  pas  que  cette 
plainte  ait  été  la  cause  déterminante  do  ta  capUvUd  de 
celul-et« Je  f len*  délire,  dit  le  marquis  d'Argenson 
dans  ses  Mémoires,  l'écrit  qui  a  causé  l'emprisonnement 
du  sieur  La  BeaumeQe  :  c'est  un  portrait  du  rot  de 
Prusse  tel  qu'il  est . ,  c'est  pour  cela  qu'on  a  emprisonné 
La  Beaumelle,  et  non  pas  pour  les  plaintes  de  Voltaire 
ni  de  M.  le  duc  d'Orléans,  comme  on  avait  dit.  » 

(I)  Pendant  que  La  Beaumelle  était  à  la  Bastille,  Vol- 
taire publia  son  Supplément  au  Siècle  de  Louis  Xlf, 
ainsi  qu'un  Mémoire,  composés  uniquement  en  vue  de 
La  Beaumelle  et  contre  lui.  Celul-cl  y  répondit  par  ses 
apostilles,  ou  31  e  moire  de  M.  de  foliaire,  apos- 
tille par  Jf.  de  La  Beaumelle,  que  Maupertuis,  au  dire 
de  Voltaire,  ae  chargea  de  publier  S  Casscl,  et  par  une 
Réponse  au  Supplément,  t16î,  ln- H,  qui  est  certaine- 
ment le  meilleur  de  se*  écrit».  Un  Instant  assoupie,  la 
eolére  de  Voltaire  se  ranima  en  17M,  lors  de  la  publi- 
cation des  Mémoires  de  Mm"  de  Maintenon ,  qui  con- 
duisirent de  nouveau  La  Beaumelle  S  la  Bastille.  Plus 
tard,  eu  fier,  il  sembla  tout  près  de  regretter  d'avoir  dé- 
fendu la  tamtUe  Calas  .  en  apprenant  que  Ln  BeauroeUe 
avait  épouse  la  QUe  de  l'avocat  Lavaysse  impliqué  In- 
justement dans  cette  affaire. 

(S)  La  lettre  suivante  fait  facilement  comprendre  la 
colère  de  Voltaire  :  m  Votre  effronterie,  lui  écrivait 
alors  Frédéric,  m'étonne.  Après  ce  que  vous  vcoes  de 
faire,  et  qui  est  clair  comme  le  tour,  voua  persistes  au 
lieu  de  voua  avouer  coupable...  SI  vous  pousses  l'affaire 
A  bout,  }e  ferai  tout  Imprimer,  et  l'on  verra  que  si  vos 
ouvrages  méritent  qu'on  vous  érige  des  statues,  votre 
conduite  vona  mériterait  des  cria  Inès.  »  Il  s'agissait  de 
la  publication  de  ta  Diatribe.  Voltaire,  qui  trouvait  les 
l  chaînes  qu'il  portait  déJA  assez  pesantes,  n'attendit  pas 
1  celles  que  lui  promettait  son  ancien  et  royal  ami. 
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(I)    Évite*  de  Bernls  U  attelle 
dls»lt  un  rers  de  Frédéric  II. 

(»)  Commencé  en  1731,  le»  dent  premier*  chapitres 
■Talent  déjà  paru  dans  un  Recueil  de  pièces  fugitives 
par  M.  de  y.;\H9,  ln-s*.  De  noDbreuaei  copie»  et  la 
première  édition  parurent  coup  sur  coup;  M  Haye, 
Leipzig  (Pari*).  Kdnnbourg.  Dresde  (Lyon  ou  Trevouil, 
9  vol.  ln-11  l-a  seconde  édition  (  Lctpsig,  tTtt,  t  vol. 
Ib-UJ,  contient  de»  additions.  Députa  Voltaire  ne  ce««a 
de  corriger  et  d'augmenter  cet  ouvrage.  Apre»  l'avoir 
fait  figurer  dans  l'édition  de  VEuai  sur  T  Histoire  vé- 
nérait, donnée  en  17S«,  avec  trois  nouveaux  chapitre»,  U 
en  publia,  en  176a, une  nouvelle  édition  en  XXXIX  chapi- 
tre* cl  augmentée  d'un  précis  du  Sitcl*  de  1  jouit  XV. 
On  doit  mentionner  que  Ixsiing,  alors  fort  Jeune, 
ayant  emporte  par  Indiscrétion  de  cbet  le  secrétaire  de 
Voltaire,  son  ami,  le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  reçut  de 
Fauteur  une  assez  vive  réprimande.  Attaque  violemment 
dans  le  Journal  de  Gallingue.  auquel  Voltaire  répondit, 
le  Siècle  de  louis  XIV  (ut  condamné  a  Rome  les  ta  re- 
filer et  16  mal  I7U. 

(1)  Ce  poème  ne  fut  Imprimé  qu'en  i'.st,  avec  celui  sur 
le  Désastre  de  Lisbonne.  Il  a  donné  naissance  aot  Ré- 
flexions philosophiques  et  littéraires  »wr  le  poème  de 
U  Religion  naturelle  (17M,  ln-S»),  par  Thomas. 

(*)  Rome  sauvée,  ou  Catitina  ;  Paris,  1751,  ln-a\  l.'é- 
dltion  publiée  par  l'auteur  est  celle  Imprimée  à  la  suite 
du  Supplément  uuSIMe  de  louis  XI F,  Dresde,  17», 
pet.  In-S*. 
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supposait,  et  il  put  retourner  à  Potsdam  le  18  mars 
1753.  Ce  ne  Tut  pas  pour  longtemps,  et  le 
2C  mars  1753  »  il  quitta  cette  ville  pour  n'y  plus 
revenir  ».  Telle  fut  l'issue  de  cette  querelle  entre 
Kœnig  et  Maupertuis,  que  Voltaire,  en  s'y  mê- 
lant ,  comparait  «  au  procès  du  lapin  et  de  la 
belette  piaillant  pour  un  trou  fort  obscur,  «  et 
qui  eut  cependant  des  conséquences  plus  graves 
encore  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Voltaire 
en  effet,  mécontent  et  irrité,  ne  garda  pas  au 
roi  de  Prusse  le  secret  des  plaisanteries  et 
des  (tpigrammes  dont  ce  prince  ni  se  faisait  pas 
faute  contre  Louis  XV,  M™  de  Pompadour  et 
l'abbé  de  Bernis  (1).  Ces  indiscrétions  ne  furent 
pas  sans  influence  sur  l'alliance  de  la  France 
avec  la  cour  de  Yieune  et  sur  la  désastreuse 
guerre  de  Sept  ans  qui  en  fut  la  mite. 

Cependant  le  séjour  de  Voltaire  en  Prusse , 
malgré  son  travail  de  correction  au  profit  du  roi, 
n'avait  pas  étô  perdu  pour  les  lettres  françaises. 
11  y  acheva  le  Siècle  de  Loui*  XIV,  qui  parut 
à  Berlin,  1752,  2  vol.  pet.  in- 12  (2).  Il  faut  en* 
core  dater  de  cette  époque  l'agréable  conte  de 
Micromtgas  et  le  beau  poème  de  la  Loi  na- 
turelle, qu'il  dédia  au  rot  de  Prusse,  et  où  il 
établit,  dans  des  vers  souvent  admirable*,  l'exis- 
tence d'une  morale  universelle,  indépendante 
de  toute  religion  révélée  et  même  de  tout  sys- 
tème particulier  sur  la  nature  de  l'Être  su- 
prême. C'était,  disait-il,  son  Petit  Carême,  ou 
encore,  son  Testament  en  vert  ;  aussi  est-on 
quelque  peu  étonné  de  le  voir  renier  plus  tard  ie 
titre  d'un  ouvrage  objet  de  sa  prédilection  (3). 
Mais  on  doit  dire  que  ses  tragédies  du  Duc  de 
Foix  et  du  Duc  d'Alençon,  dans  lesquelles  il 
reprit  le  sujet  à' Adélaïde  du  Guesclin,  répon- 
daient peu  au  succès  que  Rome  sauvée  venait 
d'obtenir  a  Paris,  où  elle  avait  été  jouée  pour  la 
première  fois  le  24  février  1752  (4). 
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V.  Francfort.  —  Colmar.  Mars  i;&3-i?M. 

Le  26  mars  1753,  Voltaire  et  Frédéric  se  sé- 
parèrent pour  ne  plus  se  revoir,  l'on  sans  regret, 
l'autre  tout  joyeux  d'avoir  reconquis  sa  liberté. 
«  Qu'il  ne  revienne  jamais  !  écrivait  le  roi.  C'est 
un  homme  bon  a  lire,  mais  dangereux  a  con- 
naître. »  —  -  Il  voulut,  disait  de  son  coté  le  poète 
a  Mme  Denis,  que  je  soupasse  arec  lui;  je  fH  docc 
encore  un  souper  de  Damodès ,  après  quoi  je 
partis  avec  la  promesse  de  revenir  et  avec  ie 
ferme  dessein  de  ne  le  revoir  de  ma  vie.  *  Vol- 
taire devait  se  rendre  aux  eaux  de  Plombières; 
mais  à  peine  fut-il  sorti  de  Berlin  qo'il  sembla 
fort  peu  pressé  d'atteindre  le  but  de  son  voyage. 
S'avançant  à  petites  journées  et  commodément , 
dans  une  large  berline  (I) ,  en  compagnie  de  son 
secrétaire  Colliui,  il  arrive  le  27  mars  a  Leipzig. 
Peodant  une  vingtaine  de  jours  qu'il  passa  dans 
cette  ville,  il  visite  l'illustre  Goltsclted,  «mitre 
avec  l'imprimeur  Breitkopf,  qu'il  avait  charge 
d'imprimer  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  surtout 
décoche  une  nouvelle  flèche  à  Maupertuis  dans 
la  Utlre  du  docteur  Akakia  au  natif  de  Saint- 
Malo  :  réponse  à  un  cartel  que  celui-ci  lui  avait 
adressé, et  qui  n'eut  d'autre  effet  que  d'ouvrir  om 
nouvelle  source  à  ses  plaisanteries.  De  Leipzig, 
il  alla  passer  un  mois  à  la  petite  cour  de  Gotha, 
où  l'avaient  attiré  les  sollicitations  deUdocbesse 
Louise- Dorothée  (2).  Il  venait  de  descendre  à 
l'hôtel  des  Hallebardes  lorsque  le  duc  et  la  du- 
chesse l'obligèrent  à  loger  an  château  (21  avriUS 
mai  1753).  Voltaire  en  vérité  n'était  pas  lieurent 
avec  les  princes,  et  il  semble  qu'avec  eux  iïchan 
geât  seulement  d'infortune,  car  c'est  la ,  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  è  ses  illustres  hôtes, 
qu'il  commença  ses  Annales  de  V Empire  (3), 
le  plus  aride  de  ses  ouvrages  et  le  seul  peut-être 
qu'on  ne  lise  jamais.  Malheureusement  pour  toi 
Voltaire  égayait  ces  graves  travaux  par  des 
malices  et  des  épigrammes  dirigées  contre 
Frédéric,  et  il  se  vengeait  de  ses  déboires  de 
Potsdam  en  montrant  à  tout  le  monde  on  Recueil 
de  poésies  que  celui-ci  lui  avait  donné,  et  dam 
lequel  il  raillait  plus  d'un  souverain  étranger 

(1)  Colllni  décrit  allai  ce  confortable  véhicule  :  •  Cétiu 
un  carrosse  coupé,  large,  commode,  bien  »ospeoda,  tarai 
partout  de  podies  et  de  magasins.  Le  derrière  était  rharre 
de  deux  malles,  et  le  devant  de  quelque*  vsDse*.  Sar  le 
banc  étalent  places  deux  domestiques..  Qunreebevanxée 
poste  et  quelquefois  sli ,  scion  la  nature  des  cbf niai . 
étalent  attelés  à  sa  voiture.  Voltaire  et  mol  occupions 
l'Intérieur  avec  dem  ou  trot*  purtcfruliic*  cm  rwfcv- 
malent  les  manuscrit*  dont  II  faisait  le  plus  de  eut  et  eu* 
cadette  où  était  son  or,  ses  lettres  de  change—.-  > 

!t)  Elle  avait  alors  quarante-deut  ans.  RayaaL  Cria» 
et  Diderot  furent  ses  corresponds nW  Mtéram.  Le» 
nombreuses  lettres  que  Voltaire  écrivit  à  cectt  prin- 
cesse, de  nst  â  17C7,  n'ont  pas  été  brûlées,  cammevn 
l'avait  cru  d'abord  :  elles  ont  été  publiées  pour  la  are- 
raient  fols  en  18*0,  par  M.  B.  Ravooi,  qui  en  a»alt  reeaa 
communication  u'F.rnest  II.  dite  régnant  fte  S»  «•€•>- 
bourg-Gotha.  \  foliaire  à  Fernee  ;  Paria.  iMa.avvt- 

(S;  Cet  ouvrage  fut  composé  en  du  mou,  au  ntnrt  des 
plus  grandes  tribulations  par  lesquelles  Vofiatrr  att 
passé,  s  y  travaillant  cinq  heures  par  Jour,  depolsf  ' 
Jusqu'à  Strasbourg,  de  prince*  en  Tango'*,  tt  if 
en  prison  et  «barris  «. 


Digitized  by  Google 


417 


et  de  leur*  ministres.  Voltaire  était  encore  a 
Leipzig  torique  le  roi  de  Presse ,  alarmé  asseï 
justement  par  cette  indiscrétion  du  poète,  résolut 
de  lai  reprendre  a  tout  prix  le  trop  fameux  Re- 
cueil. Mais ,  s'y  prenant  avec  une  rudesse  des- 
potique,  qui  légitime  tout  ce  que  Voltaire  a  pu 
en  dire  plus  tard,  H  fit,  le  tl  avril  1753,  adresser 
par  son  chambellan,  M.  de  Federsdorfï,  au  baron 
île  Freytag,  résident  prussien  à  Francfort,  l'ordre 
«  de  redemander  à  Voltaire,  lorsqu'il  passerait 
par  Francfort,  sa  clef  de  chambellan  ainsi  que  la 
croix  et  le  ruban  de  l'ordre  pour  le  Mérite,  et 
surtout  de  saisir  toutes  les  lettres  et  écritures 
de  la  main  du  roi  ainsi  qu'un  livre  pareillement 
contenu  dans  les  bagages».  Cette  instruction,  telle 
qu'elle  a  été  publiée  récemment  par  Varnha- 
pen  d'Ense,  se  terminait  ainsi  :  «  Comme  ce 
Voltaire  est  fort  Intrigant ,  vous  aurez  soin  de 
prendre  toutes  les  précautions  pour  qu'il  ne  puisse 
rien  soustraire  à  vos  recherches...  Dans  le  cas 
où  Voltaire  ne  consentirait  pas  de  bonne  grâce 
à  la  saisie,  on  le  menacera  de  l'arrêter;  si  cela 
ne  soQit  pas,  on  l'arrêtera  en  effet,  puis,  l'opé- 
ration terminée,  sans  compliments,  on  lé  laissera 
poursuivre  son  voyage.  * 

Pendant  que  Freytag  et  le  conseiller  Schroid 
prenaient  tontes  les  précautions  imaginables  pour 
réussir  dans  leur  expédition  et  engageaient  à  ce 
sujet  une  correspondance  avec  Berlin,  Voltaire, 
sans  défiance,  quittait  Golha  le  25  mai  et  passait 
à  Cassel,  où  il  rendait  visite  au  landgrave  (1). 
Après  avoir  visité  les  mines  de  Friedbcrg,  où  le 
lïudtait  depuis  six  semaines  un  espion  de  Frey- 
tag, il  entra  enfin  dans  Francfort,  le  31  mai  1753, 
au  soir.  C'est  là ,  i  l'hôtel  du  Lion  d'Or,  où  il 
était  descendu,  que  le  lendemain  matin,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  repartir,  Freytag ,  ac- 
rompagné  du  sénateur  Riicker  et  du  lieutenant 
Brettwitz,  officier  de  recrutement,  se  présenta 
pour  accomplir  l'importante  mission  dont  il  était 
chargé  (Ier  juin).  Cette  visite  domiciliaire  ne 
dura  pas  moins  de  huit  heures,  de  neuf  heures 
«lu  matin  à  cinq  heures  du  soir,  et,  pour  le  malheur 
de  Voltaire,  Freytag  ne  trouva  pas  l'œuvre  de 
poêshiê  du  roi  son  gracieux  maître; elle  était 
à  Leipzig  avec  le  reste  des  bagages.  Voltaire, 
pour  en  assurer  la  restitution,  dut  s'engager  a 
roter  au  Lion  d'Or  prisonnier  sur  parole  jus- 
qu'à l'arrivée  du  précieux  ballot,  et  donna  encore 
en  garantie  «  deux  paquets  de  ses  papiers  en- 
veloppés et  scellés  de  sa  main  Il  est  vrai  qu'il 
reçut  en  retour  ce  billet,  qu'il  a  si  joyeusement 
corrigé  dans  1  inimitable  récit  de  l'aventure  de 
Francfort  . 

«  J'ai  reçu  de  M.  de  Voltaire  deux  paquets  .d'é- 
criture cachetés  de  ses  armes,  et  que  Je  lui  rendrai 
après  avoir  reçu  la  grande  malle  de  Leipzig  ou  de 

|l)  11  n'y  rencontra  pas  cependant  uns  quelque  dé- 
lace un  courlUao  de  Frédéric  le  baron  de  Fallait*. 
Ceutt  «ne  csaece  de  bouffon  qui.  suivant  Duvernet, 
a  unit  ah  un  Jour,  entendant  Frédéric  se  plaindre  vive- 
ment de  Voltaire  :  u  Dite»  un  mot,  aire,  et  Je  vais  le  pol- 

—  T.  XLVI. 
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Hambourg  m  >c  trouve  l'œuvre  des  poésir»  que  le 
roi  oc  mande.  > 

•  Fasmc,  résident.  > 
«  Francfort,  le  !•»  juin  I7«a.  »  j 

Après  dix'ftept  jours  d'attente,  le  ballot  si  impa- 
tiemment désiré  arrivait  enfin  le  17  juin.  Maii 
alors  Freytag,  au  mépris  d'une  promesse  écrite, 
mais  que,  dans  sa  conscience  de  diplomate,  il 
ne  considérait  plus  que  comme  donnée  pro 
forma,  refuse  d'ouvrir  le  ballot  et  de  rendre  a 
Voltaire  sa  liberté  tant  qu'il  n'aura  pas  reçu  de 
nouveaux  ordres  (l).  En  agissant  ainsi,  le  ré- 
bident  prussien  était  en  contradiction  formelle 
avec  Frédéric,  qui,  par  un  ordre  daté  du  16  juin, 
mais  qui  ne  parvint  à  Francfort  que  le  23,  com- 
mandait expressément  d'élargir  Voltaire  sous 
condition,  c'est  à-dire  sous  une  condition,  que 
l'arrivée  du  ballot  de  Leipzig  réalisait  dès  le 
lendemain.  On  comprend  la  fureur  de  Voltaire. 
Outré  de  ce  manque  de  foi  et  craignant  «  que 
Freytag  n'eût  des  desseins  plus  violents  »,  il 
prépara,  avec  Col  Uni  et  sa  nièce,  tout  pour  son 
évasion.  Avant  réussi,  le  20  juin,  à  se  procurer 
un  carrosse  dans  lequel  il  monta  avec  Collini 
et  ses  papiers  les  plus  précieux ,  il  était  déjà 
parvenu  jusqu'à  une  porte  de  la  ville,  lorsqu'il 
y  fut  arrêté  et  conduit  dans  la  boutique  de 
Schmid,  d'où ,  après  des  scènes  aussi  odieuses 
que  ridicules,  qui  ne  durèrent  pas  moins  de  deux 
heures,  il  fut  mené  par  le  redoutable  Dont, 
dans  sa  nouvelle  prison,  l'auberge  du  Bouc.  Le 
même  jour  sa  nièce  était  enlevée  de  l'hôtel  du 
Lion  d'Or,  et  brutalement  conduite  à  cette  au- 
berge du  Bouc,  où  les  baïonnettes  de  quatre 
soldats  «  lui  tinrent  lieu  de  rideaux  et  de  femmes 
de  chambre  ».  Dès  le  lendemain,  21  juin,  arrive 
de  Berlin  Tordre  d'élargissement;  mais  Freytag 
décide  que  la  tentative  d'évasion  a  créé  une  si- 
tuation nouvelle,  et  il  se  garde  bien  d'obéir  à 
cette  instruction.  En  vain  Voltaire  et  M™  Denis, 
qui  se  sont  humiliés  devant  lui  pour  obtenir  au 
moins  leur  réintégration  à  l'hôtel  du  Lion  d'Or, 
écrivent  à  Frédéric  et  à  sa  sœur  la  margrave 
de  Bayreuth;  en  vain,  le  25  jnin,  arrive  un  nou- 
vel ordre  libérateur  du  roi  (2).  Freytag,  par  on 
ne  sait  quel  zèle  de  fonctionnaire  imbécile,  s'en- 


(1)  Voltaire  s'est  longuement  et  plaisamment 
sur  le*  actes  d'Inhumanité  ridicule  de  Frevla».  Le  réai- 
dent est  déjà  a  tact  odleut  pour  avoir  prolongé,  contre 
lea  ordre*  du  roi, comme  on  le  verra,  la  captivité  de  Vol- 
taire, pour  qu'on  pnlaae  retrancher  de  sa  conduite  tout 
ee  qui  n'est  pas  de  certitude  abaolue.  Or.  on  Ut  dana 
«on  rapport  t  «  Ce  m  ne  II  (Voltaire)  est  réeUemeot 
faible  et  dans  on  m  Arable  état  de  santé,  je  lui  al  donné 
le  meilleur  médecin  de  la  ville;  j'ai  mis  oossl  4  aa  du- 
poMt  on  ma  cave  et  ma  roal*on  tout  entière*  » 

(U  Le  M  juin,  Frédéric  écrivait  fe  Freytag  t  «  J*al  reçu 
une  lettre  de  U  nièce  de  Voltaire,  que  je  n'ai  pas  trop 
comprise;  elle  se  plaint  que  vona  l'avet  (ait  enlever  a 
son  auberfe...  Je  ne  vous  avant  rien  ordonné  de  tout 
cela.  U  ne  faut  jamaU  faire  plus  de  brait  qu'une  ebose 
ne  le  mérite.  Je  voulais  que  Voltaire  vous  remît  la  cler. 
la  ereti  et  le  volume  4e  poésies  que  je  loi  avala  con- 
fié Des  que  tout  cela  vous  a  été  remis,  Je  ne  vols  pas 
de  raison  qui  ait  pu  voua  engager  à  faire  ce  coup  d'éclat, 
la  liberté  d<»  ma  lettre 
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téta  cependant  à  ne  pas  laisser  partir  Voltaire,  (  subreptice  de  Y  Abrégé  de  r  Histoire  univer- 
et  H  fallut  que  celui-ci  réussit  à  faire  intervenir  :  selle,  qne  le  libraire  Néaulme  fit  alors  à  La 
en  sa  faveur  le  bourgmestre  de  Francfort  pour  j  Haye,  et  surtout  les  intrigues  des  jésuites  Tin- 
que  cette  pénible  aventure  eût  un  terme.  Ce  fut  rent  bientôt  le  dégoûter  de  Cotmar.  Louis  XV, 
le  6  juillet  1753,  après  trente-six  jours  d'empri-  ;  choqué  par  la  préface,  trop  peu  monarchique, 
sonnement,  «  toute  cette  affaire  d'Ostrogot));;  et  de  V  Abrégé,  avait  déclaré  à  M»*  de  Pompa- 
dé  Vandales  étant  finie»,  que  Voltaire  quitta  enfin  dour  qu'il  ne  le  laisserait  pas  rentrer  à  Par», 
la  ville  libre  de  Francfort,  qui  ne  l'était  que  de  et  d'un  autre  côté  Voltaire,  bien  que  déjà 
nom  (  1).  sollicité  par  MM .  Polier  de  Bottens  et  de  Breolts 
Échappé  à  ses  geôliers.  Voltaire  arriva  le  soir  de  venir  s'établir  à  Lausanne,  ne  s'y  était  pu 
même  à  Mayence,  où  il  passa  trois  semaines  encore  préparé  un  refuge.  Il  résolut  donc  de 
pendant  que  sa  nièce  se  rendait  à  Paris  pour  ;  temporiser  avec  ses  ennemis.  Déjà  un  moine 
s'enquérir  sans  doute  s'il  pourrait  sans  danger  '  allemand  s'était  présenté  pour  le  confesser, 
se  rendre  dans  cette  ville.  Le  29  juillet  il  était  à  \  Sa  f et- vous  barler  français?  lui  dit  le  moine. 
Manheiro,  qu'il  quittait  presque  aussitôt  pour  se  —  Un  peu,  répliqua  Voltaire,  et  il  se  contes*, 
rendre  à  Scbwetzingen,  à  la  cour  de  l'électeur  j  II  alla  plus  loin  dans  ces  complaisances,  en  foi- 
palatin,  Charles-Théodore,  qui  lui  avait  adressé  j  gant  publiquement  ses  Pâques  au  mois  «l'avril 
les  plus  pressantes  invitations.  Retenu  pendant  1754  (i).  Cette  palinodie  lui  valut  au  moins 


quinze  jours  dans  cette  résidence,  ou,  au  milieu 
des  fêtes  données  en  son  honneur,  on  lui  fit  «  la 
galanterie  de  faire  jouer  quatre  de  ses  pièces  ■ , 
il  y  conçut  le  plan  de  V Orphelin  de  la  Chine. 
Cependant,   rappelé  en  France  par  sa  santé 


quelques  mois  de  repos,  et  le  8  johi  il  quittait 
Colmar  pour  rejoindre  d'Argental  au*  eaux  de 
Plombières.  La  nouvelle  que  Maupertui*  et  U 
Condsmine  s'y  étaient  déjà  rendus  l'obligra  j 
s'arrêter  à  l'abbaye  de  Senones.  Il  y  demeon 


et  par  ce  qu'il  appelait  un  peu  à  la  légère  «  les    près  d'un  mois,  auprès 


bontés  de  sa  cour  »,  il  quitta  l'électeur,  et  après 
avoir  passé  à  Rastadt  et  à  Kehl  entra  à  Stras- 
bourg,  le  16  août  1753. 

Son  intention  avait  d'abord  été  de  se  rendre 
aux  eaux  de  Plombières  ;  mais,  dissuadé  de  ce 
dessein  par  son  médecin  Gervasi,  il  se  décida  à 
s'installer  dans  une  «  petite  maisonnette  »  ap- 
partenant à  une  dame  Léon,  vis-à-vis  de  l'Ile- 
Jard  et  près  du  château  de  son  amie  la  com- 
tesse de  Lutzelbourg  (21  août).  U  y  resta  jusqu'au 
2  octobre,  mettant  à  profit  la  science  de 
Schœpflin,  de  Lorenz,  et  de  l'avocat  Dupont,  très- 
versés  dans  l'histoire  de  l'Allemagne,  pour 
achever  les  Annales  de  l'Empire,  et  s'em- 
ployant  aussi  pour  M.  de  Klinglin,  ancien  pré- 
teur royal  de  Strasbourg  et  père  de  Mmc  de 
Lutzelbourg,  accusé  de  malversation  (2).  Il 
attendait  le  moment  où  il  pourrait  sans  dan- 
ger revenir  à  Paris ,  lorsque  la  connaissance 
qu'il  eut  des  mauvaises  dispositions  de  Louis  XV 
et  surtout  du  clergé  à  son'égard  le  décidèrent 
à  rester  en  Alsace  et  à  se  fixer  à  Colmar,  où 
l'appelèrent  l'impression  des  Annales  et  cer- 
taine propriété  qu'il  avait  acquise  à  Horbourg  à 
la  suite  d'un  contrat  de  rente  viagère  passé  avec 
le  duc  de  Wurtemberg.  Arrivé  dans  celte  ville 
le  4  ou  le  5  octobre  1753,  Il  alla  demeurer  rue  des 
Juifs,  chez  une  M»«  de  Goll ,  dans  la  maison  de 
laquelle  il  loua  un  rez-de- chaussée.  Tout  sembla 
d'abord  contribuer  à  lui  assurer  le  calme 
qu'il  cherchait.  Mais  la  publication  tronquée  et 

(M  y  ou.  Vit  l'aventure  de  Francfort:  Mémoires  pour 
sertir  *  fe  v»  de  M.  de  F  ait  aire,  etrtts  par  lui-même. 
—  Caillai  ,Mon  ttjour  au  prêt  de  t-oHaire;  Paris,  1107, 
ti|-t».  —  Varnhagen  d'Bnne,  DenktrûriiigkeUm  und 
vermischte  Schri/trn;  i  Hpilj,',  l«M.  -  Salnt-Reoe  Tail- 
landier, Foltairt  à  t  txtnc/ort,  dans  la  Revu*  des  deux 
viande»  du  1»  avril  18«S. 

{*  Stemm  du  maravU  d' Sternum,  t.  VII,  p.  «t 


Ci'ilincl,  "  lisant 


les  Pères  et  les  Conciles  »,  employant  les  bon> 
frères  à  lui  copier  maints  passages,  qu'il  desti 
nait  déjà  à  l'Essai  sur  les  moeurs,  «  vivant 
enfin  comme  un  moine  soumis  aux  ordres  de 
son  abbé  »,  sauf  a  composer  en  secret  pour 
V Encyclopédie  des  articles  qull  adressait  à  D'A- 
lembert  (8  juin-2  juillet  ).  Après  une  quinzainede 
jours  passés  à  Plombières,  il  était  le  22  juillet 
de  retour  à  Colmar,  où  M«e  Denis  viot  le  re- 
\  joindre.  Suspendu  entre  le  désir  qu'il  avait  de 
se  fixer  dans  un  pays  qui  lui  plaisait  et  la  crainte 
d'y  être  en  butte  aux  inimitiés  religieuse* ,  il 
publiait,  au  milieu  de  ces  incertitudes,  le  t.  III  de 
son  Histoire  universelle,  afin,  disait-il,  de  prou- 
ver combien  peu  les  deux  premiers,  qui  avaient 
parti  <  hez  Néaulme,  pouvaient  lui  être  attribua 
lorsque  l'apparition  de  nombreuses  copies  de 
la  Pucelle ,  cette  bombe  qu'il  craignait  de- 
puis si  longtemps  de  voir  éclater,  le  dt  ttrmim 
brusquement  à  s'enfuir  en  Suisse.  Sorti  de  Col- 
mar, le  H  novembre  1754,  il  arriva,  le  15  » 
Lyon,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au  doc  de 
Richelieu,  qui  se  rendait  dans  sou  gouvernement 
du  Languedoc. 

L'amitié  seule  n'avait  pa  s  conduit  Voltaire  pré* 
de  son  héros;  il  désirait  surtout  savoir  par 
lui  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  dispositions  de  1* 
cour  h  son  égard.  Les  confidences  qu'il  en  obtint 
ne  durent  pas  être  favorables,  si  l'on  en  juge  p*r 
la  conduite  de  l'archevêque  de  Lyon,  Tendu,  <\ai 
ne  fit  sans  doute  que  se  conformer  aox  senti- 
ments du  roi  en  refusant  de  recevoir  ch«  ta 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Le  corro- 
de Law  venait  d'ailieur»  de 


(f)  A.  ce  moment  ■  Je  Jetai,  dit  CoUlnl .  un  ctmç  d»u 
rablt  *or  le  maintien  de  Voltaire.  Il  preseauli  «a  kn»»r • 
et  niait  1e*  yeni  Meo  oaierts  «u*  le  prêtre.  Je  »»«»«- 
sali  ce»  rrgar4«-w». 
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dénoncer  cet  ouvrage  avec  beaucoup  de  violence,  i  lices  (1),  achetées  à  quelques  jours  de  distance 

Voltaire  ett  fut  dédommagé  par  les  applaudisse-  !  (7  janvier- 9  février  1755), et  qui  avaient  le  grand 

meoMu  public,  qui  se  porta  en  foule  aux  repré-  ;  avantage,  outre  d'être  Tune  son  palais  d'été 

sentatfcms  de  Brutm  et  de  Mérope,  et  par  les  et  l'autre  son  palais  d'hiver,  d'appartenir,  la 

prévenances  delà  margrave  de  Bayreutb.  avec  la-  première  à  l'État  de  Berne,  et  la  seconde  a  celui 

quellell.se  rencontra  à  l'auberge  du  Palais- Royal  de  Genève.  L'acquisition  qu'il  lit  plus  tard  (1758) 

et  qui  ne  perdit  pas  celte  occasion  d'adoucir  les  de  Ferney  et  de  Tourney  compléta  cette  situa- 

aoii  venir»  amers  de  Francfort.  Les  attaques  qu'un  tion  stratégique,  d'où  il  pouvait  braver  l'intolé- 

prédicateor  dirigea  en  chaire  contre  D'Alembcrt  rance  française  en  Suisse  et  l'intolérance  genc- 

et  l'Encyclopédie  lui  rappelèrent,  qu'il  n'était  voise  en  France.  «  J'appuie  ma  gauche  au  mont 

pas  dans  le  pays  de  la  tolérance  et  hâtèrent  son  Jura ,  dit-il  alors,  ma  droite  aux  Alpes ,  et  j'ai  le 

départ  plus  encore  que  le  rhumatisme  pour  lequel  lac  de  Genève  au-devant  de  mon  camp ,  un  beau 

on  lui  conseillait  de  prendre  les  eaux  d'Aix.  Parti  château  sur  les  limites  de  la  France,  l'ermitage 
de  Lyon  le  1 1  décembre  1754,  Il  arrivait  le  len- 
demain soir  à  Genève,  et  les  portes  de  cette  ville, 
fermées  à  cette  heure,  lui  étaient  immédiate- 
ment ouvertes. 

VI.  Les  Délices  :  V Essai  sur  les  mœurs; 


des  Délices  au  territoire  de  Genève,  une  bonne 
maison  à  Lausanne;  rampant  ainsi  d'une  tanière 
dans  l'autre,  je  me  sauve  des  rois.  ■  Car, disait- 
il  encore,*  il  faut  toujours  que  les  philosophes 
aient  deux  ou  trois  trous  sous  terre  contre  les 


l'Encyclopédie  et  les  Poropignades.  Fréron  chien8tlni  courent  après  eux  ».  Établi  aux  Dé- 
et  l'Ecossaise.  1755-1760.  —  Ferney  :  Le  Ser-  ,ices  dès  ,e  8  mare  ,755'  n  y  S0013  à  ,a  foii  et 
mon  des  cinquante;  Tancrède;  les  Calas   j      jouistances  du  propriétaire  qui  se  sent  cAes 


1760-1778. 


lui,  et  celles  de  l'écrivain  qui  peut  dire  à  pen 
.  près  ce  qu'il  veut.  Comme  autrefois  à  Cirey, 
Voltaire  ne  se  fixa  pas  cependant  à  Genève,    H  mt  d-abord     plante.  Puis  il  se  remet  à  lire 
dont  il  redoutait  par  avance  l'humeur  calviniste    a  joUCr  u  COinédie  et  la  tragédie  en  société, et  i 


et  républicaine,  et  pendant  deux  mois  il  t'é- 
tablit an  château  de  Prangins  (1),  mis  par  le 
propriétaire  à  sa  disposition,  et  où  le  sublime 
spectacle  des  Alpes  et  le  sentiment  de  sa  liberté 
conquise  lui  inspirèrent  ces  beaux  vers  : 

Que  le  ehnftre  Salteardn  tyran  dea  Romains, 
L'auteur  harmonleui  de*  douces  Georfrlque*. 
Ne  vante  plia  ers  lacs  et  leur»  bords  roaKuiflquc* , 
Ces  laes  que  la  nature  a  creusés  de  se»  main*, 

Dana  iea  campagne*  Italique*. 
Mon  lac  est  le  premier  :  c'est  aur  eea  bord*  heureux 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  éternelle , 
l  'âme  des  grands  travaux,  l'objet  des  nobles  \aa\, 
Q«e  tout  mortel  embrasse,  ou  désire,  ou  rappelle, 
la  Liberté...  M 

Jaloux  d'une  indépendance  que  la  hardiesse  de 
ses  écrits  lui  rendait  chaque  jour  plus  nécessaire, 
il  employa  à  se  choisir  sa  nouvelle  demeure  la 
même  habileté,  stratégique  que  met  l'homme  de 
Ruerre  à  occuper  le  lieu  d'où  il  sera  maître  de 
l'attaque  et  de  la  retraite.  On  lui  avaitd'abord  pro- 
posé d'acquérir  le  château  d'Allaman,  la  Grotte 
de  Prêtas  près  de  Lausanne,  Haateville  près  de 
Vevai,  car  les  Suisses  étaient  enthousiastes  de 
leur  nouvel  bote,  du  «  bonhomme  Oinéas  », 
comme  il  s'appelait,  et  chaque  ville  se  le  dispu- 
tait. Enfin  il  se  détermina  |kmi*  deux  résidences 
a  la  fois,  pour  Monrion  (3)  et  pour  les  Dé- 

\i\  Il  habita  Talle  gauche  de  ce  château,  alors  pro- 
priété du  baron  Giiffuer.  Joseph  Bonaparte  l'a  depuis 
«topé,  en  un,  et  II  appartient  aujourd'hui  au  prince 
Nïpoléo». 

<»J  On  doit  remarquer  que  cette  bette  KpUrc  fut  Jugée 
*  l^m  presqu*  ridicule. 

(*)  Monrmn  [Mont  rotunâuf),  colline  situé*  anx 
portes  de  lausannc.  prés  du chemin  eprl  descend  un  pe- 
ut port  d'Oucbé.  Résidence  d'hiver  de  Voltaire,  Il  l'ha- 
bit» do  l*  décembre  nu  au  M  mars  17M,  et  du  10  Jao- 
**r  au  s  avril  tISl.  La  maison  «e  composait  de  deux 
•«**  dectiMi  fénétrea  ehaeune.  réunies  par  on  pavillon 
le  tout  formant  re*. de-chaussée  élevé,  sur- 
de  manaardes.  Vniunra,  la  quitta  en  )um  rit 


tragédie  en  société,  et  il 
le  tait  avec  d'autant  plus  de  j>assion  que  c'est 
là  un  fruit  dérendu  à  Genève.  Le  Kain  le  visite, 
l'on  joue  Zaïre  y  et  il  triomphe  d'avoir  fait 
pleurer  tout  le  grand  Conseil.  L'apparition  su- 
breptice  de  V Histoire  de  la  guerre  de  1741 
(1755,  ta*  H),  que  le  marquis  de  Ximenès  avait 
su  dérober  à  la  trop  tendre  M™*  Denis*,  et 
surtout  celle  de  la  Pucelle,  troublent  bien  par 
moments  sa  tranquillité;  mais  il  multiplie  les 
désaveux ,  et  prend  d'ailleurs  les  devants  en 
adressant  au  ministre  d'Argenson  et  à  M™*  de 
Pompadour  elle-même  de  magnifiques  copies , 
sans  doute  expurgées,  de  ce  poème.  Malgré  ses 
craintes,  Jeanne  était  le  grand  régal  qu'il  offrait 
à  ses  hôtes  »  sans  en  excepter  «  le  résident  de 
France  »  et  plus  d'un  grave  magistrat  de  Ge- 
nève (2).  En  même  temps  il  mettait  la  dernière 
main  à  l'Orphelin  de  fa  Chine ,  qui  obtint  un 
éclatant  succès  à  Paris ,  le  20  août  1755  (3). 
Bientôt  même  cette  tragédie  était  jooée  a  Fon- 
tainebleau devant  la  cour,  grâce  à  l'influence  de 
Mme  de  Pompadour,  qui  engageait  alors  Vol- 
taire, par  l'intermédiaire  du  duc  de  La  Vallière, 
A  traduire' les  Psaumes  en  vers.  Complaisance 
dont  les  philosophes  ne  devaient  pas  s'effrayer, 
puisqu'elle  aboutit  au  Précis  de  l'Ecclésiaste 

pour  s'établir  a  1-ausanne  même,  au  Ckénje.  Monrion  fut 
ensuite  acquis  par  le  médecin  Tlssot. 

(1)  Cette  propriété  s'appelait  Sur«Salnt-Jean  lorsque 
Voltaire  l'acquit  dn  conseiller  Mallet  moyennant  «7,000 
livres,  mais  à  la  condition  qo'on  lut  rendrait  88,000  livres 
quand  il  en  sortirait.  Bile  est  située  entre  la  roote  do 
Genève  a  Lyon  et  sur  la  rivé  droite  dn  nhOne.  immédia- 
tement au-dessous  du  confluent  de  ee  fleuve  et  de  r  Arve, 
et  domine  au  nord-est  Genève. 

(V)  Oui  de  France  ne  restaient  pas  tons  en  arrière, 
Lmoln  Malesherbes,  qui,  iR>on,  savait  ta  Pvaltt  par 
cour. 

m  MUe  Clairon  «  osa  Jouer  dans  le  rôle  dVdame*  uns 
».  \*  p»*«*  f>it  Imprimée  e  t»ar*f.  tT63  I ■»-?-. 

M. 
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et  tu  Cantique  des  Cantiques ,  et  que  Voltaire 
marchanda  d'autant  moins  à  la  favorite  qu'il  avait 
affaire  a  dm  auxiliaire  plutôt  qu'à  une  ennemie  : 
«  Elle  était  des  nôtres  »,  disait-il  d'elle  un  peu 
plus  tard. 

Ces  premiers  temps  de  calme  durèrent  peu. 
Le  poème  du  Désastre  de  Lisbonne,  dans  lequel 
Voltaire  développait  un  pessimisme  accusateur 
de  la  Providence,  et  surtout  l'apparition  de 
V Essai  sur  l'histoire  générale  et  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations  depuis  Char- 
lemagne  jusqu'à  nos  jours  (  Genève ,  1 756 , 
7  vol.  in-8°)(i),  excitèrent  contre  lui  de  nou 


ment  de  France,  mais  encore  de  Génère,  et  des 
protestants  tout  autant  que  des  catholiques.  Cette 
œuvre,  admirable  en  beaucoup  de  points,  mais 
où  l'esprit  de  parti  et  lea  préoccupations  anti- 
cléricales et  anti-monacales  se  font  trop  souvent 
sentir,  semble  mériter  plus  que  toute  autre  ce 
jugement  de  Montesquieu  :  «  Voltaire  n'écrira 
jamais  une  bonne  histoire.  Il  est  comme  les 
moines,  qui  n'écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils 
traitent,  mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre.  Vol* 
taire  écrit  pour  son  cou  vent.  »  Au  pessimisme  dé* 
solant  du  Désastre  de  Lisbonne  J.*J.  Rous- 
seau avait  déjà  répondu  par  une  lettre  éloquente 
(18  août  1756),  qui  accrut  l'antipathie  naturelle 
que  Voltaire  se  sentait  pour  les  doctrines  de  oe- 
lui-ci.  Ce  rut  un  ministre  calviniste.  Vernet  (2), 
qui,  dans  un  article  adressé  à  la  Bibliothèque 
germanique  de  Formey,  réfuta  un  des  premiers 
V tissai  sur  tes  mœurs. 

Cette  hostilité  naissante  du  rigorisme  gene- 
vois, jointe  à  la  circonspection  que  le  conseil  de 
Genève  mit  à  soutenir  Voltaire  dans  ses  démêlés 
avec  le  libraire  Grasset  (3),  le  refroidirent  beau- 


|t|  Dèi  l'SJ  avait  para  Y  Abrège  de  l'histoire  unlrer- 
ietle  depuis  Char  lemagne  jusqu'à  Charles-Quint  ;  Pari», 
fl  vol.  In-ll.  Cette  édition  avait  été  faite,  a  l'insa  de  Vol- 
taire, aar  an  manuscrit  ayant  appartenu  A  Frédéric  II, 
et  volé  s  ce  prince  a  U  suite  de  la  bataille  de  Sorr 
(M  sept.  174*).  Voltaire  la  désavoua  en  ra  pnbltant  lui- 
mttnc  u  suite,  sans  ce  tltrei  Essai  sur  r histoire  univer- 
sité. 1. Drrade,  17»*,  In-tt.  L'édition  de  17S6  était  dl- 
•  Uée  en  m  chapitre*,  et  contenait  le.  Siècle  de  bout  s  XI f. 
Voltaire  donna  une  seconde  édlt..  Genève .  1761 -«h  ,  s  vol. 
in-ê*.  Rn  1768  parurent,  «ou*  le  litre  de  la  Philosophie 
de  r  histoire ,  par  feu  Cabbé  Bazin,  Genève.  l?es.  In-e», 
1rs  SI  paragraphes  qui  depuis  ont  formé  l'/nirodwctton 
à  V  Estai  sur  Jet  tnamrs.  Ce  fut  en  176»,  dans  l'édition 
In-»"  4e  ses  aruvres,  que  Voltaire  fit  de  U  Philosophie 
de  l'histoire  le  Discours  préliminaire  de  son  Histoire 
universelle,  a  laquelle  U  donna  aussi  le  titre  qui  loi  est 
resté  à' Estai  sur  lot  muturt  et  Cetprlt  du  nations. 

|l)  Ko  relation  avec  Voltaire  des  t7U.  Vernet  s'était 
brouillé  avre  lal  an  171*.  Us  Offres  critiques  d'un 
iveageur  ançlals,  qu'il  publia  en  m«  peur  reluter  Tar- 
tlele  de  ¥  Encyclopédie,  allumèrent  de  nouveau  contre  lui 
la  bile  de  Voiuire.  On  peut  penser  que  cclul-et,  dans  la 
Ijettre  curieuse  de  M.  Robert  Coveile,  1764,  ln-8»,  dans 
r  Hypocrisie  (1717)  et  dana  ta  Guerre  civile  de  Gênée» 
(îTStj,  dépassa  de  beaucoup  a  l  egard  de  Vernet  les  droits 
de  la  polémique. 

L'£»al  tur  les  mœurs  entendra  encore  deux  écrlta 
de  Nuonotte  :  VExamen  critique  du  litre  des  maurs 
(Parla,  1767).  et  les  Erreurs  de  fottaire  (Avignon,  1761). 

(3)  Voltaire  avait  d'abord,  en  1**5,  voulu  poursuivre  J 
Grave*  comme  détenteur  de  coptes  snbrepttces  de  bt  l 


coup  pour  la  cité  de  Calvin,  qui!  commença  a 
appeler  «  une  pétaudière  ridicule ,  la  petitiwiroe, 
parvulissime,  pédantissime  république  ».  Les 
mouirs,  plus  mondaines,  de  Lausanne  lai  pui- 
saient bien  davantage;  aussi  Monrion,  où  il 
passa  les  hivers  de  1756  et  de  1757,  et  la  mai- 
son du  Chêne  (t),  qu'il  acquit  ensuite  à  Lau- 
sanne même,  furent  ils,  avant  Ferney,  les  endroit? 
du  monde  où  il  fut  le  plus  à  Taise  et  le  plu* 
heureux.  Les  Délices  restèrent  toujours,  jus- 
qu'en 1761,  le  séjour  d'été  de  Voltaire,  mais  il 
n'était  pas  fâché  que  l'hiver  le  rappelât  à  Lau- 
sanne. U  se  hâta,  suivant  sa  coutume,  de  s'y 
faire  un  théâtre,  non  pas  chez  roi,  mais  au  sein 
même  de  Lausanne,  à  Monrepos,  chez  le  marnait 
de  Langalerie  «  dont  la  fille  était  belle  comme 
le  jour  et  devint  vraiment  actrice  ».  Il  faisait  les 
pièces,  il  présidait  aux  répétitions  (non  sans 
gourmander  souvent  un  peu  vivement  ses  élèves  ), 
il  enrôlait  dans  la  troupe  ses  hôtes,  ses  amis, 
se*  visiteur;:;  il  jouait  lui-même,  le  reste  ap- 
plaudissait. 11  se  plut  aussi  à  donner  des  festin* 
et  des  soirées.  La  mode  commençait  aussi  d> 
venir  le  visiter  de  Paris  ;  Palissot,  Xhnenèa,  D'A- 
lembert,  Grimm  et  M™*  d'fipinav  avaient  com- 
mencé fl755-i760);  d'antres  suivirent  enfouie. 
Lui,  cependant,  ne  se  laissait  pan  distraire  des 
lettres  par  le  monde,  et  il  savait  se  réserver  se* 
heures  de  solitude  et  d'étude.  «  On  vient  chet 
mot ,  disait-il ,  on  se  promène ,  on  lit ,  on  est  r n 
liberté  et  moi  aussi.  >•  Jamais  en  effet  II  n'anit 
été  plus  laborieux  ni  plus  fécond.  Jusque-là  le 
caractère  purement  littéraire  avaità  tout  prendre 
dominé  dans  ses  oeuvres  ;  c'est  le  contraire  main- 
tenant, il  se  met  a  la  tête  de  ce  mouvement  prodi- 
gieux des  esprits  qui  marqua  la  seconde  moitié  dn 
dix-huitième  siècle,  et  la  polémique  religieuse, 
politique,  économique,  parlementaire  lui  fait  en- 
fanter d'innombrables  écrits. 

V Encyclopédie,  après  des  dfbuts  assez  pa- 
cifiques, commençait  à  taire  beaucoup  parier 
d'elle,  et  était  devenue  la  grande  madune  de 
guerre  contre  tout  ce  que  lea  philosophe*  pré- 
tendaient détruire  ou  réformer.  Or  Voltaire  ne  te 
bornait  pas  à  écrire  des  articles  pour  Y  Encyclo- 
pédie, il  en  était  véritablement  l'âme.  Ea  17* 
il  ne  lui  fournit  pas  moins  de  onze  articles  a  U 
fois,  quMl  adresse*  an  bureau  qui  instruit  le  genre 


Pucelle.  mais  plus  tard,  en  nie.  Il  eut  avec  loi  ne  dé- 
mêlé beaucoup  plas  grave  au  oujat  d'un  >ve*  «sec- 
libraire  avait  publie  sous  le  titre  de  Guerre  à  M.  S* 
foUaire.  Ce  livre  élall  un  recueil  de  plusieurs  écrit'  daw 
lesquels  on  remarquait  la  Défense  de  wsilord  Boibf- 
brokt.  et  une  Lettre  è  Thieriot,  que  Voltaire  pen»sui< 
a  desavouer.  C'est  au  sujet  de  ertte  queteUe  qae  if  cé- 
lèbre Haller  lui  écrivit  ;  •  J'sl  elé  verllsbleroeal  ' 


de  U  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Quoi! 
ral  un  bomme  riche.  Indépendant,  assure  de  l'us»*'»- 
lite  de  son  nom,  et  Je  verrai  cet  homme  perdre  le  «v** 
ponr  prouver  qu'un  tel  a  fait  des  vols  et  qu'un  ici  »'•" 
pas  convaincu  d'en  avoir  suit!  • 

(I)  «  On  Joue  al  bun  la  comédie  S  Lausanne,  «  »  • 
si  bonne  eompsiinle  que  l'ai  faU  lacquis.noa  j  u^t^k 
maison  au  bout  de  U  *ine«tl>Ur*  dû  17  lui»  l»1* 
Cette  maison  était  située  rue  du  <*r»od  o>4«e,  a.  *\  * 
rôle  de  la  promenade  *>  U.UiiU-rtwu 
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humaiu  ».  Dans  ces  articles,  où  d'abord  il  avait  j  même  contre  «  ceux  qui  continuaient  a  eu 
traité  de  préférence  les  questions  de  style  (Godt,  sous  la  patente  ».  une  œuvre  qu'il  aurait  v< 
style  facile,  Finesse,  1756-1757),  il  s'attache 
tootolavec  prédilection  aux  matières  religieuses, 
et  fl  n'est  pas  sans  mettre  à  profit  l'érudition 
calviniste  de  ses  voisins  de  Genève  et  de  Lau- 
sanne, C'est  ainsi  qu'il  revoyait,  en  y  imprimant 
la  marque  de  son  génie,  les  mots  Liturgie, 
Mages,  Magicien,  Messie,  que  lui  avait  fournis 
son  ami  Potier  de  Bottena  (1),  premier  ministre 
<ie  Lausanne.  Aucune  hardiesse  ne  l'effrayait,  et 
il  se  plaignit  plus  d'une  fois  a  D'Alembert  des 
«  petites  ortliodoxies  »  et  des  arl 


426 
ire. 


petite*  ortbodoxies  »  et  des  articles  «  dignes 
4a  Journal  de  Trévoux  »  qu'on  trouvait  trop 
souvent  dans  ce  vaste  répertoire.  Aussi  lorsque 
les  témérités  du  septième  volume,  et  en  parti- 
culier de  l'article  Genève,  eurent  attiré  à  la 
fois  sur  D'Alembert  et  les  dénonciations  de  Cb.au* 
metx  (2)  en  France,  et  les  protestations  des  pas- 
teurs genevois, blessés  dans  leur  croyance  à  la 
«rotilé  de  Jésus-Christ,  Voltaire  fut-il  le  premier 
adonner  le  signal  des  représailles  en  attaquant 
arec  une  violence  inouïe  les  Nonoolte,  les  Cliau- 
meix,  les  Vemet,  les  Moreau,  les  Berthier  (3), 
dont  les  noms  deviennent  sous  sa  plume  syno- 
nymes de  sottise  et  de  ridicule.  Malheur  à  qui, 
par  conviction  ou  par  métier,  ne  tient  pas  pour 
I  Encyclopédie  !  Aussitôt  paraît  le  drame  de  5o- 
erate  (Amsterdam,  1759,  in- 12),  allégorie  trans- 
parente où ,  parmi  les  pédants  protégés  par 
Aoitos,  figurent  IS'onoti,  Chômas  et  Bertios. 
L'svocat  général  Joly  de  Fleur  y  fait  un  réquisi- 
toire contre  le  livre  De  l'Esprit  d'IIelvelius  et 
contre  le  poerae  de  la  Loi  naturelle  (lî  janvier 
17»):  de  quels  traits  désormais  Voltaire  ne 
peiodra-t-il  pas 

Ce  petit  tlngt  s  liée  de  Tberslte  ? 
ls  malheureux  et  un  peu  vaniteux  Pompignan 
«télu  à  l'Académie,  et  aggrave  encore  ce  péril- 
leux honneur  par  un  discours  de  réception  fort 
peu  respectueux  pour  les  philosophes  (10  mars 
)7W)  :  qui  n'a  ri  alors  et  qui  ne  rit  encore  au* 
jwrd'hui  aux  quand,  aux  car,  aux  ah  *  et  a 
toutes  ces  pompignades  (4),  qui  assaillirent  le 
P*ime  académicien?  Gresset  lui-même  eut  son 
eptgrarame  pour  avoir  renoncé,  avec  trop  d'os- 
tentation peut-être,  an  théâtre,  cette  œuvre  de 
démon.  «  Mon  Dieu,  rende/  nos  ennemis  bien 
ridiculest  .telle  était  la  fervente  prière  de  Vol- 
taire. Le  8  mars  1759,  le  privilège  de  VEncgclo» 
fXdic  ayant  été  révoqué,  Voltaire  s'en  retira  peu 
«peu,  comme  l'avaitfait  D'Alembert,  et  s'indigna 

|'t)  n  écrirait  a  re  sujet  en  février  lin  :  •  Vole*  encote 
je  n»«t  l.tturçu,  qu'un  w»ant  prêtre  m  a  apport*  et  f|«e 
J«  toast**,  à  ton*,  Itloatre  et'lncr i*-m  oéau  d« 
rrMrrs.  j-B|  cu  tontei  lea  ^M  du  moQàt  a 


(»)  Il  avait  publié,  en  liât,  les  Préjugés  légitimes  contre 
1  "'tyclo^édle;  Farta.  4  rot.  ln-lt.  VolUlrc  lut  dédia  Iro- 
Binnnorat  le  Paner*  Diable. 

J>)  *!■**»*  «V  ta  maladie,  de  la  con/ettion,  de  la 
Z  ?  4C  l^9ariticm  du  Jésuite  Berthier  ft7S». 
.*>  P.>n>plenan  y  répondit  par  un  Mémoire  juiU/lcatif 
ut  faire  luprliocr  avec  faste. 


voir  s'imprimer  sous  les  presses  libres  de  la 
Hollande.  Toutefois  la  comédie  des  Philosophe* 
de  Palissot  (2  mars  1760),  dont  la  gaieté  était 
bien  plus  funeste  aux  encyclopédistes  que  tant 
d'autres  écrits  à  prétention,  ne  l'irrita  pas  autant 
qu'on  aurait  pu  s'y  attendre,  et  le  nom  de  Pa- 
lissot ne  vint  pas  grossir  la  liste  de  ceux  qu  il 
voua  au  ridicule  dans  la  satire  du  Pauvre  Diable, 
œuvre  pleine  de  verve  et  où  l'imagination  et  le 
style  prêtent  leurs  charmes  a  ce  que  la  polé- 
mique a  de  plus  outré  et  de  plus  violent  (1760). 
En  même  temps  que  Vol  taire  livrait  ainsi  bataille, 
à  tout  le  parti  anti- philosophique,  H  engageait 
avec  Fréron  un  combat  singulier  en  le  mettant 
en  scène  dan  s  sa  comédie  de  l'Ecossaise  (26  juillet 

1760)  (1).  Mais  le  rédacteur  de  l'Année  litté 
raire  eut  en  partie  les  rieurs  de  son  coté  en  pu- 
bliant de  celte  première  représentation,  à  laquelle 
il  avait  hardiment  assisté,  un  récit  qu'U  intitula 
Relation  d'une  grande  bataille  et  qu'il  termi- 
nait par  celte  épigramme  :  «  Tout  finit  le  lende- 
main par  un  Te  Deutn  solennel,  non,  je  me 
trompe,  par  un  Te  Voltarium  (2).  » 

Bien  que  la  polémique,  la  facétie  et  la  satire 
prissent  chaque  jour  plus  de  place  dans  la  vie  d« 
Voltaire,  cette  première  période  de  son  séjour  ai 
Suisse,  celle  des  Délices  et  de  Lausanne  (1754- 

1761)  ,  Tut  encore  marquée  par  deux  œuvres  di- 
versement célèbres  :  Tancrède  (1),  tragédie  qui 
fut  le  dernier  et  brillant  éclat  de  sa  muse  tragique, 
et  on  il  fit  l'essai  des  rimes  croisées  (3  septembre 
1760),  et  Candide  (4),  chef-d'œuvre  a  la  foi* 
d'esprit  et  de  turpitude,  qui  inspire  l'admiration 
et  le  dégoût,  et  dans  lequel  il  reprit  sa  thèse  dé- 
sormais favorite  du  pessimisme.  C'est  en  quelque 
sorte  à  la  traverse  de  ces  œuvres  importantes  et 
d'autres  compositions,  plus  légères,  telles  que  le 
Précis  du  Cantique  des  Cantiques  (1759),  que 
Voltaire  prenait  part  à  une  négociation  dont  Je 
but  n'était  rien  de  moins  que  île  rapprocher  le  roi 
de  Prusse  de  la  France  et  d'arrêter  dès  son  début 
cette  guerre  de  Sept  ans  qui  allait  nous  être  si 
funeste.  Sous  le  coup  de  la  défaite  de  Kollin 
(18  juin  1757),  qui  semblait  devoir  amener  la 

10  U  Café,  ou  r Ecossaise,  comédie  «M  cinq  acUs  et  et» 
pro$e,  traduite  de  r anglais  de  M.  Hume,  par  Jéromr 
Carré,  l7<o,  ln-lt.  An  nom  4e  Frelon,  aous  lequel  II  avait 
ronln  designer  Freron,  Voltaire  substitua,  lort  delà  re- 
présentation, le  nom  de  Wasp  (pulpe,  en  anglais). 

(V  Voltaire,  oblige  Se  renouveler  l'attaque  contre  Frr  • 
ron,  pablla  la  même  année  an  écrit  anonyme  Intitulé  : 
anecdotes  ntr  Freron,  ceritrs  par  ant  homme  de  lettres 
a  un  magistrat  qui  roulait  être  instruit  des  manrs  de 
cet  homme,  font  mieux  désavouer  ce  pamphlet,  qui  dé- 
passait toute  mesure,  Il  le  mit  anr  le  compte  de  La 
Harpe.  La  ferre  continua  aloal  de  part  et  d'antre  jus- 
qu'en ITfi,  Voltaire  tançant  maints  lardons  A  Freron  dan* 
ta  Capilotade ,  et  eelol-eJ  s'egayant  anr  l'adoption  sic 
M'»  Corneille  et  anr  l'art*  re  des  Calas. 

(S)  Parte,  mi,ta-a*.  Cette  pièce  était  dédiée  *  la  mar- 
qulaa  de  Pompadour  m  pour  plus  d'une  rabon  ».  Corneille, 
dam  doesUas,  s'était  déjà  serti  de  rimes  croisée*  et  «<• 
ver*  Bbrcjf. 

(•)  Candide,  en  i  optimiste;  Genève,  m»,  mt,  bvit. 
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ruioc  de  la  monarchie  prussienne,  Frédéric  II  |  depuis  l'avènement  au  ministère  du  duc  de Choi- 


avait  écrit  à  son  ancien  admirateur  pour  le  re- 
mercier de  «  s'Intéresser  à  ses  malheurs  ».  Vol- 
taire, qui  ne  se  souvenait  peut-être  que  de  l'a- 
venture de  Francfort,  mais  que  cette  lettre  et 
surtout  celle  que  lui  écrivit  la  margrave  de  Bay- 
reuth  (19  août  1757)  avaient  désarmé,  consentit 
à  être  l'intermédiaire  d'une  négociation  très- 
sérieuse  entre  la  margrave,  le  cardinal  de  Tencin 
et  la  cour  de  France.  Il  écrivit  également  à  ce 
sujet  au  maréchal  de  Richelieu,  alors  à  la  tête  de 
l'armée  de  Hanovre;  et  peut-être  cette  interven- 
tion du  poète  ne  fut -elle  pas  étrangère  à  l'inac- 
tion de  celui-ci  après  la  capitulation  de  Closter- 
seven  (8  sept.  1757).  La  mort  de  Tencin  (2  mars 
1758)  mit  fin  à  cette  diplomatie  extra-officielle, 
a  laquelle  Frédéric,  victorieux  à  Rosbach,  n'ap- 
portait plus  d'ailleurs  le  même  empressement  (1). 
Le  seul  résultat  de  celte  intervention  généreuse  de 
Voltaire  fut  de  rétablir  entre  le  roi  et  le  poète 
une  correspondance,  où  l'on  sent  parfois  l'amer- 
tume des  anciens  souvenirs,  mais  qui  se  continua 
sans  gros  nuages  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  La 
dédicace  qu'il  lit  à  ce  prince  du  Précis  de  VEc- 
clésiasle  (1759)  fut  la  marque  publique  de  leur 
réconciliation. 

Tout  en  continuant  à  habiter  les  Délices,  Vol- 
taire était  devenu,  en  1758,  propriétaire  de  deux 
nouvelles  terres,  celle  de  Tourney  (le  comté  de 
Tourney) ,  qu'il  acheta  à  vie  du  président  de  Bros- 
ses, et  celle  de  Ferney,que  lui  céda  M.  Budée 
de  Boisi,  toutes  deux  situées  en  France,  dans  le 
pays  deGex(2).  Ces  résidences,  qu'il  n'avait  d'a- 
bord acquises,  disait-il ,  que  par  un  désir  qu'il 
avait  «  toujours  eu  de  s'établir  dans  un  canton 
abandonné,  pour  le  vivifier  »,  et  qui  ne  devaient 
d'abord  être  que  le  supplément  des  Délices, 
finirent  bientôt  par  leur  être  préférées.  Voltaire 
en  effet  revenait  d'autant  plus  à  l'idée  de  se  fixer 
sur  un  sol  français,  qu'il  y  sentait  moins  dedanger 


(O  Dans  ses  Mémoires,  Voltaire  ■  vonlu  donner  a  celle 
affaire  la  couleur  d'une  mortification  a  l'adresse  de  Tencin 
et  d'une  petite  vengeance*  ourdie  contre  ce  cardinal,  qoi 
l'atalt  si  mal  reçu  a  Lyon,  en  Ht*.  Cette  assertion  est 
complètement  démentie  par  la  Correspondance  publiée 
par  M.  de  Cayrol.  Paris.  1RM,  t  vol  lo-S*. 

A  côté  de  cette  ouvra  dipiommtitpt*  de  Voltaire,  on 
doit  mentionner  uoe  ancre  de  balistique  à  laquelle  II 
attachait  une  grande  importance:  c'était  une  espèce  de 
char  de  gnerre  arme  de  faux,  dont  II  attendait  les  effets 
les  pics  terribles  II  en  avait  confie  le  secret  au  marquis 
de  Florlao,  et  II  Insista  beaucoup  auprès  de  Richelieu 
pour  qu'on  mit  sou  invention  à  réprenve.  En  1T70, 
Il  offrit  encore  a  Catherine  11  cette  •  petite  drôlerie  <• 
grâce  a  laquelle.  «  avec  ait  cents  homme*  et  six.  cents 
chars  on  détruirait  en  plaine,  disalt-ll.  une  armée  de  dix 
mille  hommes  ». 

U)  L'acquisition  de  Tonrney  eut  lien  le  il  décembre 
tTU,  mnyenoant  nn  prix  de  M.ooo  livres,  et  l'obligation 
de  faire  pour  lt  000  livres  de  dépense  sur  cette  terre  Jus- 
qu'au Jour  de  sa  restitution.  Cette  clause  et  nue  autre 
a  la  mort  de  Voltaire,  assurait  tous  les  meubles  do 
château  à  l'ancien  propriétaire,  devinrent  l'objet  de  dis- 
cussions assez  acerbes  entre  Inlet  le  président  de  Brosses, 
lequel  finit  par  renoncer  à  cette  dernière  (Toy.  Folsset, 
foUairm  et  Ib  président  de  Bros  tes).  Ferney  avait  été 
.irhcté  vers  le  lo  novembre  fît»;  su  prix  de  t*,too  livres 
mvren. 


seul,  son  correspondant  et  son  admirateur  f  1758), 
et  que,  d'un  antre  coté,  la  turbulence  de  Genève 
l'irritait  davantage.  Cependant  ce  m  tut  guère 
qu'en  1760  qu'il  s'établit  tout  à  fait  à  Tourney, 
non  sans  l'avoir  préalablement  bouleversé  o> 
fond  en  comble  avee  son  activité  ordinaire. 
Tourney  eut  aussi  son  théâtre;  on  y  mena  U  vie 
mondaine  et  littéraire  que  nous  connaissons  ;  nuis 
c'était  folie  de  tant  dépenser  à  un  bien  viager; 
aussi  Voltaire  finit-il  |iar  se  fixer  définitivement  à 
Ferney,  qui  devintet  resta  sonséjour  unique.  Bien 
qu'il  se  soit  détait,  en  1765  seulement,  de  traies 
ses  autres  habitations,  il  faut  rapporter  aux  anner> 
1760  ou  1761  le  commencement  de  cette  nou- 
velle et  dernière  période  de  son  existence,  celle 
du  patriarche  de  Ferney. 

Comme  le  domaine,  l'existence  de  Voltaire  de- 
.  vient  aussi  seigneuriale  et  quasi  royale.  Ferney 
est  la  •  capitale  du  monde  littéraire  »,  et  Vol- 
taire y  donne  le  mot  d'ordre  à  tout  le  parti 
philosophique.  Ses  auxiliaires  ne  sont  plus  seu- 
lement des  écrivains ,  mais  toute  une  nouvelle 
génération  de  gentilshommes  et  de  souverains 
les  Lauraguais  et  lea  Villetle,  les  Christian  VII 
et  les  Gustave  111,  qui  prêchent  ses  doctrine* 
danà  les  cours  ou  les  appliquent  sur  le  trône. 
D'adversaire  encore  modéré  qu'il  était,  il  se  fol 
agresseur  violent,  déterminé  :  il  prend  sa  re- 
vanche des  parlements,  de  l'université,  de  u 
Sorboone.  Ses  écrits  sont  de  plus  en  plus  dc< 
actions,  et  ce  vieillard  presque  octogénaire  as- 
siste à  In  chute  des  jésuites  et  des  parlements 
au  ministère  de  Turgot  et  de  Male*lierbes. 
événements  qu'il  a  préparés  et  dont  il  peut  dire 
aussi  et  quorum  pars  magna  fui.  Ferney  était 
d'ailleurs  en  parfait  accord  avec  celte  existe** 
souveraine.  «  Je  me  suis  fait,  écrivait-il,  un  ass« 
joli  royaume  (1).  »  Il  bâtit  et  il  planta.  Quatre 
tours  qui  cachaient  une  très-belle  vue  forent 
détruites  par  lui ,  les  jardins  embellis  et  aug- 
mentés. En  dehors  du  parc  était  un  domain 
utile  très-éteodu.  Là  Voltaire  se  fit  agriculteur, et 
plus  d'un  de  ses  vers  d'alors  est  empreint  d'une 
sorte  de  sérénité  virgilienne.  Quoi  qu'on  ait  pu 
dire  sur  les  sentiments  secrets  qui  animent 
Voltaire  dans  les  travaux  qu'il  fit  exécuter  pour 
améliorer  le  domaine  de  Ferney  et  le  sort  de 
ses  habitants,  c'est  substituer  une  coojectort 
malveillante  à  la  noble  réalité  que  de  n'y  voir 
que  les  soins  d'un  spéculateur  avide  et  W»n- 
gable.  Il  faut  reconnaître  qu'il  fut  le  créais 
généreux  du  village  de  Ferney.  en  y  bktiavi 
des  maisons  <2) 


trenc 


(l)  Voltaire  s'était  en  effet  arrondi  par  diverse»  set1* 
sltloos,  et  Ferney  et  Tourney  formaient  uut  »ro?r«e  i 
peu  près  d'an  seul  tenant,  comprenant  csmroa  < 
lieues  de  paya.  Son  train  de  maUou  tUit  de 
personnes  et  de  douxe  chevaux. 

(î)  En  1TÎ8  11  portait  S  quatre-  vipgt-ooa ior«  le  i 
bre  des  habitations  qu'il  a»»lt  cousins»".  "  ***  w 
Correspondance  la  population  de  Ferurj  k  c*s»."*"- 
eo  l'tt  «  de  quarante-neuf  malheureux  ptjw»  ■»«« 
ls  pauvreté    En  iti  un  dénombrement  U  iuU»  *«rV 
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leurs,  et  plus  encore,  à  d'habiles  ouvriers  lior- 
loger  s  que  les  discordes  civiles  de  Genève  for- 
cèrent à  s'établir  dans  cette  espèce  de  refuge 
ouvert  par  lui.  Telle  fut  en  effet  l'origine  de  la 
petite  colonie  industrielle  qui  bientôt  se  forma 
a  Fernej  sous  sa  protection  (1).  Il  prêta  de  Par- 
lent à  tous  ces  ouvriers  pour  les  aider  à  travail- 
ler, et  leur  confia  bientôt  une  manufacture  de 
montres.  Elle  devint  considérable,  et  attira  nne 
foule  de  marchands  de  toutes  espèces.  D'autres 
fabriques  s'établirent  à  coté ,  les  unes  pour  les 
étoffes  de  soie,  les  autres  pour  les  blondes 
(  1770-1772).  Celles  de  montres  dominèrent  ce- 
pendant, et  Voltaire  mit  une  activité  incroyable 
à  en  placer  les  produits  en  France,  à  l'étranger, 
partout  où  il  avait  des  admirateurs  et  des  amis. 
«  Notre  dessein ,  disait-il,  est  de  ruiner  sainte- 
ment le  commerce  de  Genève.  »  En  1776  le 
prodoit  de  ces  manufactures  pouvait  s'évaluer 
à  600,000  livres.  Comment  ne  pas  admirer  cette 
prodigieuse  activité  de  Voltaire  mise  au  service 
de  quelqnes  agriculteurs  et  de  quelques  ouvriers, 
à  l'époque  même  où  il  composait  ces  écrits  qui, 
par  leur  nombre,  leur  vivacité  et  leur  audace, 
surpassent  tous  ceux  de  sa  jeunesse  et  de  son 
âge  mûr  î 

Jamais  en  effet  le  talent  de  Voltaire  ne  s'était 
tourné  avec  plus  d'ardeur  vers  l'attaque  et  la 
polémique,  et  il  est  alors  bien  peu  de  ces  écrits 
qui  ne  portent  ce  caractère.  Enhardi  par  la  sû- 
reté de  l'asile  qu'il  s'est  ménagé  et  aussi  par 
les  progrès  de  l'esprit  philosophe,  son  arrivée  à 
Ferney  est  marquée  par  la  première  attaque  di- 
recte et  à  front  découvert  qu'il  dirigea  contre 
la  religion  catholique.  F.n  1 76 1  il  publie  le  Sermon 
des  cinquante,  auquel  succédèrent  presque  sans 
interruption  Y  Extrait  des  sentiments  de  Jean 
M  es  lier  (1762),  les  Questions  sur  les  miracles 
(!765),  V Examen  de  milord  Bollngbroke 
(1767),  Dieu  et  les  hommes  (1769),  la  Collec- 
tion d'anciens  évangiles  (1769)  et  cette  Bible 
enfin  expliquée,  où  la  haine  du  christianisme 
va  jusqu'à  la  fureur  et  à  l'injure  (J776)  (2).  Sans 

«mis  personne*.  Le  Dictionnaire  de  Vosgten  «le  mis 
donne  au  bourg  de  Ferney  aept  cent  vingt  habitants,  et 
Je  Dictionnaire  du  portes  de  1M9  oiue  cent  treiile-hult. 

Il)  Voltaire  sut  habilement  mettre  à  profit  le  projet 
que  le  doc  de  Cbolseul  avait  eu  de  créer  à  Versols  une 
ville  libre,  rivale  de  l'Industrie  genevoise;  et  lorsque 
ce  drsstin  eut  été  abandonne.il  obtint  pour  ta  colonie 
de  Ferory  les  franchises  et  les  exemptions  d'impôts  pro- 
mises «  Versoli  (I7î0\ 

<f)  Avec  plus  de  modération.  Il  réduisait,  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique  |arL  Reliaion),  le  christianisme 
a  une  pore  morale,  et  tout  en  plaçant  Jésus-Christ  au- 
dessus  drs  sages  antiques.  Il  lui  faisait  dire  qu'il  n'avait 
U*t  prétendu  fonder  nne  religion.  L'emportement  de 
voltaire  en  cette  matière  le  conduisit  souvent  à  émettre 
des  théories  ridicules ,  témoin  celle  ou  les  grands  amas 
de  eoqallles  fossiles  ne  seraient  que  la  défroqoe 
aoetrns  pèlerins  on  de*  huîtres  mangers  par  les  r< 


gtnr*.  Il  niait  tout  déloge  avant  l'homme  couine  depuis. 
Ces  discussions  sclentlSqoea  amenèrent  sa  brouille  avec 
tufton.  Il  disait  de  l'Histoire  naturel!*  de  celul-CI  :  ■  Pas 
u  naturelle  u.  S'étant  cependant  réconcilié  avec  lui ,  Il 
Appela  Arrhtraède  iaisl  Rnffon  répondit  «  «n'en 
ne  dirait  J»n»»i«  Volutre  II  ». 


doute  on  a  pu  prétendre  et  même  prouver  que 
la  phrase  célèbre  Écrasons  l'infâme,  qui  revient 
si  souvent  dans  sa  correspondance ,  n'a  jamais 
désigné  que  la  superstition  ;  mais  le  ridicule  et 
les  invectives  dont  il  poursuit  les  dogmes  chré- 
tiens ne  peuvent  guère  laisser  douter  qu'il  ne 
les  considérât  comme  une  superstition,  et  l'on 
ne  voit  plus  alors  que  la  déisme  en  dehors  de  son 
terrible  detenda  Varthago.  Aussi  trouva-t-il 
autant  d'adversaires  parmi  les  calvinistes  dv 
Genève  que  parmi  les  catholiques  de  Paris  et 
de  Rome  (1).  Hostile  au  pouvoir  temporel  de 
l'Église ,  il  rat  conduit,  après  avoir  déjà  donné 
dans  V Essai  sur  les  mœurs  nne  place  dis- 
proportionnée aux  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire,  à  l'attaquer  plus  violemment  encore 
dans  les  Droits  des  hommes  et  les  usurpations 
des  papes  (1766)  et  dans  le  Cri  des  nations 
(  1769).  Mais  ce  n'était  pas  pour  proclamer  l'in- 
dépendance réciproque  des  deux  pouvoirs,  et  il 
était  tout  prêt  à  n'en  admettre  qu'un  seul, 
maître  des  corps  et  des  Ames ,  et  à  le  placer 
dans  la  main  d'un  monarque.  «  Le  prince  phi- 
losophe, dit-il  dans  la  Voix  du  sage  et  du 
peuple,  empêchera  qu'on  ne  discute  sur  le 
dogme.  •  Déplaçant  en  quelque  sorte  l'intolé- 
rance, il  allait,  en  haine  des  disputes  théolo- 
giques  et  de  la  superstition ,  jusqu'à  considérer 
un  janséniste  comme  un  mauvais  citoyen  et  un 
rebelle,  et  à  armer  les  rois  contre  la  conscience 
religieuse.  «  On  ne  s'était  pas  douté,  écrivait-il 
à  D-'Alembert,  que  la  cause  des  rois  fût  celle  des 
philosophes  ;  cependant  il  est  évident  que  des 
sapes  qui  n'admettent  pas  deux  puissances 
sont  les  premiers  soutiens  de  l'autorité  royale.  » 
Confiant  sans  doute  à  l'avenir  le  soin  d'achever 
l'œuvre,  il  prêchait  la  révolte  contre  les  autori- 
tés spirituelles  tout  en  conseillant  la  soumission 
à  un  monarque.  C'est  ainsi  qu'il  faisait  encore 
une  guerre  sans  relâche  au  célibat  des  prêtres, 
au  repos  du  dimanche ,  et  à  la  multiplication 
des  couvents  et  des  moines,  supputant  ce  que 
l'État  y  perdait  en  population  et  en  richesses. 
Aveuglé  souvent  par  sa  passion,  il  suffisait  que 
Catherine  II  prit  astucieusement  parti  en  faveur 
des  dissidents  de  Pologne  pour  qu'il  ne  vit  plus 
là  qu'une  question  de  tolérance  et  donnât  aux 
Polonais  ce  singulier  conseil  :  •<  Sachez  que  les 
Russes  tirent  mieux  que  vous  ;  n'obligez  pas  vos 
protecteurs  à  vous  détruire;  ils  sont  venus  éta- 
blir la  tolérance  en  Pologne,  mais  ils  puniront 

(l)  C'est  ainsi  que  le  drame  de  Sattf  (Genève.  tics.  In-a»<. 
qnl  lut  condamné  a  Rome,  le  S  Juillet  11**,  lui  occasionna 
beaucoup  de  tlcsaitrerorols  a  Genève  même. 

Parmi  les  livres  publié*  alors  en  France  pour  répondre 
aux  attaques  de  Voltaire  contre  le  cbrKtlanisme,  Il  faut 
citer  surtout  lee  Lettres  de  quelque*  jttift  portttgaii,  al- 
Umand$  et  polonais  1  Parts,  I1M,  ln-S*  ).  par  l'abbé 
Uuénee.  Voltaire  riposta  par  la  facette  a'Vn  Cnratten 
contre  ttr  tme».  Tootefota.  Il  se  sentit  al  teint,  et 
disait  de  l'auteur  :  •  Le  secrétaire  Jalf  n'est  pat  sans  es- 
prit ni  dans  connaissance,  mats  il  est  malin  comme  un 
sinire  :  Il  mord  )nso.n'au  sang,  en 
bats»r  la  ma'n.  « 
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les  intolérants  qui  les  reçoivent  à  coups  de  fa- 
•il.. 

Pour  eo  ftoir  avec'  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  erreurs  de  Voltaire,  il  convient  de  parler  de 
sa  querelle  avec  J.-J.  Rousseau,  querelle  fort 
regrettable  pour  sa  mémoire,  mais  qui  du  moins 
montre  combien  la  passion  et  le  premier  mou* 
vemeot  avaient  d'empire  sur  lui,  puisqu'il 
s'attaquait  à  un  bomme  qu'un  peu  plus  de  cal- 
cul et  de  politique  lui  aurait  conseillé  de  mé- 
nager. Jusqu'en  1755  les  relations  de  Voltaire 
avec  Rousseau  avaient  été  polies ,  quoique  cir- 
conspectes. Le  Discours  sur  Us  sciences  et  tes 
arts  (  1750),  cette  éloquente  invective  contre  la 
civilisation,  avait  bien  excité  le  rire  ironique  de 
VoJtaireet  lui  avait  fourni  le  sujet  de  Timon, -mais 
il  était  à  peine  fixé  en  Suisse  qu'une  lettre,  dans 
laquelle  Rousseau  lui  parlait  «de  l'honneur  qu'il 
faisait  à  sa  patrie  »  (10  sept.  1756),  lui  avait 
dicté  une  réponse  où  il  le  pressait  de  venir  phi- 
losopher a  Ferney.  Cette  paix  n'avait  pas  même 
été  troublée  par  cette  autre  admirable  lettre  dans 
laquelle  Rousseau  réfutait  si  éloquemment  les 
désolantes  doctrines  du  Tremblement  de  terre 
de  Lisbonne  (  18  août  1756).  La  malencontreuse 
invitation  qu'en  1758,  dans  l'article  Genève  de 
Y  Encyclopédie,  Dalembert  adressa  indirectement 
aux  Genevois  d'autoriser  l'établissement  d'un 
théâtre,  devint  la  cause  première  d'une  querelle 
célèbre  en  mettant  aux  prises  les  passions  des 
deux  écrivains.  J.-J.  Rousseau  écrivit  alors  sa 
fameuse  Lettre  sur  les  spectacles,  et  on  com- 
prend combien  Voltaire,  passionné  pour  le  théâtre 
et  d'ailleurs  instigateur  secret  de  l'article  de  V En- 
cyclopédie, fut  irrité  d'un  écrit  qui  trompait  l'es- 
pérance qu'il  nourrissait  de  voir  l'austère  ville  de 
Calvin  applaudir  bientôt  ses  chefs-d'œuvre  dra- 
matiques. Dès  lors  il  revint  à  son  premier  sen- 
timent que  Rousseau  était  un  barbare  qui  voulait 
proscrire  tous  les  moyens  de  civilisation,  et  il 
prit  presque  pour  un  outrage  l'hommage  que 
celui-ci  lui  fit  d'un  exemplaire  de  son  ouvrage. 
Toutefois  ce  ne  fut  d'abord  qu'entre  amis  et  dans 
ia  correspondance  qu'il  donna  cours  à  son  humeur 
contre  ce  «  Diogène,  qui,  du  fond  de  son  tonneau, 
s'avisait  d'aboyer  contre  le  théâtre  et  les  philo- 
sophes. •  Il  n'y  tint  plus  lorsque  Jean-Jacques, 
avec  une  sorte  de  naïveté  de  paysan  du  Danube 
qui  était  pour  beaucoupun  effet  de  l'art,  lui  eut 
écrit  une  lettre  qui  se  terminait  par  celte 
étrange  invective  :  «  Je  ne  vous  aime  point , 
monsieur,  vous  m'avez  fait  les  maux  qui  pou- 
vaient m'étre  le  plus  sensibles.  Vous  avez  perdu 
Genève  pour  prix  de  l'asile  que  vous  y  avez 
reçu,  etc.  »  (17  juin  1760).  Mais  ce  qui  déter- 
mina la  crise  fut  la  publication  des  Lettres  de 
la  montagne,  en  1764. dans  lesquelles  l'auteur 
4'Bmile  renvoyait  ironiquement  les  Genevois 
prendre  des  conseils  de  tolérance  auprès  de 
Voltaire,  qull  montrait  en  même  temps  comme 
l'un  des  instigateurs  de  la  condamnation  dont 
crt  ouvrage  venait  d'être  frappé.  Voltaire  se  ven- 
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'  gea  de  cette  épigrarame  du  pauvre  Rousseau 
'.  en  publiant  l'écrit  anonyme  intitulé  :  Sentiments 
des  citoyens  (1),  libelle  véritablement  odiein, 
dans  lequel  il  représente  celui-ci  «  déguisé  en 
saltimbanque,  portant  les  marques  funestes  de 
ses  débauches ,  traînant  de  village  en  village 
la  malheureuse  dont  il  fit  mourir  la  mère  ».  En- 
fin, prenant  parti  dans  ces  querelles  intestines 
dont  la  condamnation  de  Jean-Jacques  avait 
été  le  signal  à  Genève,  il  se  fit  un  des  défen- 
seurs les  plus  zélés  du  petit  conseil ,  auteur  dn 
décret  lancé  contre  Rousseau ,  et  commença  à 
rimer  cette  Guerre  civile  de  Genève  (2), 
que  l'on  voudrait  pouvoir  retrancher  de  la  liste 
de  ses  œuvres.  Irritable  an  dernier  point ,  Vol- 
taire n'était  pas  cependant  un  envieux  dn  génie 
de  Rousseau.  Il  n'était  point  jaloux;  il  était  pas- 
sionné, injuste,  et  obéissait  a  ses  antipathie» 
contre  la  nature  roide,  exagérée  et  souveat 
emphatique  de  celui-ci. 

Si  l'on  peut  regretter  pour  la  gloire  inetne 
Voltaire  plus  d'un  de  ses  derniers  écrit»,  commeal 
ne  pas  admirer  sans  partage  et  le  bienfaiteur  de 
M11* Corneille,  et  surtout  l'apôtre  infatigable  dt 
la  tolérance  et  le  dénonciateur  courageux  des 
vieilleries  barbares  de  l'ancienne  législation  cri- 
minelle? Averti  en  1760,  par  le  poète  Le  Bros, 
de  l'existence  d'une  jeune  fille  pauvre,  parent? 
collatérale  (  on  la  croyait  alors  petite-fille  )  du 
grand  Corneille  (S),  il  l'appela  aussitôt  àFeroej, 
soigna  lui-même  son  éducation,  la  dota  d'une 
rente  viagère  de  1400  livres  et  d'un  capital  df 
20,000  francs ,  et  la  maria  deux  ans  plus  lard  a 
un  des  propriétaires  voisins  de  Ferney,  M.  Dn- 
puits  (mars  1761).  Le  Commentaire  sur  Cor- 
neille (4),  qui  (ut  la  suite  de  cette  bonne  ac- 
tion, vint  malheureusement  la  gâter  un  peu  es 
prêtant  à  la  médisance.  Trop  sévère  pouf  le 
vieux  tragique  dans  cet  ouvrage,  on  putmtUre 
sur  le  compte  de  l'envie  ce  qui  n'était  que  la 
conséquence  de  ses  idées  particulières  sur  k 
style  (5).  «  Dans  ce  commentaire,  a-t-on  dM 
fut  sincère  :  là  même  ou  sa  critique  Boa»  parai: 
excessive  et 'trop  peu  intelligente  de  l'ancjew 
langue,  il  obéit  a  »on  goiït  personnel,  à sesh*- 

•  « 

(!)  Genève,  Htt  (déc.  iMè-j,  ln-S«.  Rousseau  raWlao» 
d'abord  au  ministre  Verne»,  et  »e  eueleuta  4e  le  km 
réimprimer  S  Pari»  en  y  ajoutant  quelque*  noir» 

(i)  Iji  Guent  civile  de  Genève,  poème  kervtawe  r* 
y  ekant$;  Londres,  n«a,  in-t». 

(S)  Elle  descendait  de  rrançoUe  Corneille,  w*' 
germaine  de  Pierre  Corneille.  DeJA  protégée  par  TKoa  *• 
Ttllet.  M11*  Marie  CornelUe  avait  alor»  »eU*  set,"  rU" 
depulsploslenr»  mois  a  l'abbaye  Saint- Antoine.  lti*anr* 
1760  urne  représentation  de  Bodoottne.  dont»  eau  •t*r»ff 
de  sa  famille,  avait  produit  uoe  recette  de  t.soo  Ihm  S*° 
perr.  François  Corneille,  qui  vivait  encore,  avjiteîr  rw 
revirement  mouleur  de  boU.  employé  dan»  le» 
et  enfin  lacteur  de  la  petite  poste  de  Pari»,  newe  • 
Évreus,  après  l'adoptloo  de  sa  SUe .  Il  y  tomb*  «e  ni- 
veau dans  la  misère. 

(»)  Paris.  1764,  t  vol.  In-H  ;  relmpr.  ebe»  HWrf.  lit». 
»  vol.  ln.lt. 

(I)  C'est  ea  effet  nae  des  plus  «raves  erreur»  de  v<wtj<f 
que  de  po«*r  en  principe  qu'on  vers  n'est  bon  «il  u 
condition  de  pouvoir  cire  décompose  en  eicellmtr  prf»c 
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bitudes  d'élégance.  »  Publié  par  souscription , 
le  Commentaire  produisit  une  somme  de 
100,000  litres,  doot  M,u  Corneille  eut  la  plus 
grande  partie. 

Déjà  Voltaire  était  engagé  dans  une  nouvelle 
lutte,  dont  l'éclat  allait  donner  à  son  nom  une  po- 
pularité qui  le  fit  pénétrer  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  et  aider  singulièrement  à  la  ruine 
prochaine  des  parlements.  Le  9  mars  1762  avait 
été  exécuté  a  Toulouse  Jean  Calas,  vieillard  pro- 
testant, accusé  d'avoir  pendu  son  fils,  jeune  et  vi- 
goureux. Obligée  de  s'expatrier,  la  famille  de  ce 
mallieureux  se  réfugia  à  Genève,  d'où  son  his- 
toire parvint  jusqu'à  Voltaire.  Déjà  convaincu 
île  l'innocence  de  la  victime  par  l'invraisem- 
blance de  l'accusation,  il  compose  ce  Traité  sur 
ta  Tolérance,  à  l'occasion  de  la  mort  de  J.  Ca- 
las  (1763,  in-8°),  qui  est  un  des  livres  le  plus 
doquemment  écrits  en  faveur  de  l'humanité.  Il 
va  plus  loin,  et  entreprend  cette  tâche  si  difficile 
de  faire  reviser  un  procès  criminel.  Grâce  à  lui, 
à  sa  correspondance  infatigable,  aux  Mémoires 
succincts  et  énergiques  qu'il  rédigea,  à  l'habileté 
qu'il  mit  à  intéresser  à  cette  affaire  Choiseul  lui- 
même,  la  sentence  de  Toulouse  fut  enfin  cassée 
«l  Calas  proclamé  innocent  (9  mars  1765).  En 
«jugeant  à  ce  qu'il  lui  fallut  d'énergie,  de  persé- 
vérance pour  atteindre  ce  but,  on  ne  le  trouve 
ni  exagéré  ni  vain  quand  il  dit  :  «  Durant  ces 
trois  ans,  il  ne  m'est  pas  échappé  un  sourire  que 
je  ne  mé  le  sois  reproche  comme  un  crime.  » 
Proclamé  dès  lors  par  la  voix  publique  l'avocat 
des  victime*  judiciaires,  Voltaire  en  remplit  la  mis- 
sion avec  une  ardeur  que  sa  haine  des  parlements 
n'était  pas  tans  entretenir.  A  l'affaire  Calas 
succèdent  le  procès  de  Sirven,  dans  lequel 
dix- huit  années  de  résistance  ne  le  découragent 
pa5,ceux  du  chevalier  de  La  Barre  et  d'Etalonde, 
de  l'abbé  Claustre  contre  la  famille  de  La  Borde, 
de  Monlbailly,  de  M»*  Camp,  des  serfs  du 
mont  Jura  contre  le»  chanoines  de  Saint-Claude; 
du  malheureux  Lally,  enfin,  dont  la  réhabilitation, 
préparée  par  ses  écrits,  lui  causait  une  des  der- 
nières joies  qu'il  ait  ressenties  (25  mars  1778). 

C'est  l'époque  aussi  où,  à  la  suite  de  Beccaria, 
dont  le  célèbre  livre  Des  délits  et  des  peines 
venait  de  paraître  (1764),  il  fait  pénétrer  la  lu- 
mière de  la  philosophie  dans  le  droit  criminel 
et  en  prépare  la  réforme.  On  connaît  peu  ce 
qu'on  pourrait  appeler  Voltaire  criminaliste , 
et  cependant  c'est  là  un  des  cotés  les  plus  hono- 
rables de  sa  longue  carrière.  Avec  quelle  per- 
sistance et  quelle  force  il  demande  une  juste 
proportion  entre  le  délit  et  la  peine  ;  l'abolition 
de  la  torture,  «  invention  excellente  pour  sauver 
le  coupable  robuste  et  pour  perdre  l'innocent 
faible  de  corps  et  d'esprit  •  ;  l'abolition  de  la 
procédure  secrète,  de  la  confiscation,  des  sup- 
plices raffinés  qui  ajoutent  à  la  mort  même;  celle 
de  la  peine  de  mort,  «  saur  dans  le  cas  où  rl  n'y 
aurait  pas  d'autre  moyen  de  sauver  la  vie  du 
plus  grand  nombre ,  le  cas  où  l'on  tue  un  chien 
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enragé  I  •  Le  procès  Murangiès  (1771),  affaire 
où  celui  qu'il  défendit  n'était  peut-être  pas  digne 
de  sa  protection,  loi  fournit  pourtant  l'occa- 
sion de  développer  les  principes  de  la  rai- 
son en  matière  de  preuve ,  ceux  qui  exigent 
que  la  conscience  du  juge  pèse  les  témoigna- 
ges et  ne  les  compte  pas.  Ce  qu'il  veut,  c'est 
qu'on  cherche  &  prévenir  les  crimes  plus  encore 
qu'à  les  punir  (1).  Comment  s'étonner  que  sous 
l'empire  de  ces  généreuses  préoccupations  Vol- 
taire ait  écrit  cette  Histoire  du  parlement  de  Pa- 
ris (2),  qui  semble  plutôt  un  pamphlet  qu'une 
enivre  historique,  et  qu'il  ait  deux  ans  plus  tard 
applaudi  au  coup  d'Etat  du  chancelier  Maupeou. 
Sans  être  ingrat  pour  Choiseul,  dont  l'exil  avait 
précédé  et  préparé  la  chute  des  parlements,  et 
tout  en  adressant  à  cet  homme  d'Etat  VBpitre 
à  la  femme  de  Giafar  le  Barmécide,  il  se  dé- 
clara pour  le  nouveau  parlement.  Cette  fois 
Voltaire  fut  en  désaccord  avec  l'opinion  publique; 
mais,  sans  s'inquiéter  si  les  parlements  avaient 
quelquefois  posé  des  barrières  à  l'autorité  ab- 
solue, il  ne  voulait  voir  en  eux  que  les  persé- 
cuteurs de  la  philosophie  et  les  juges  de  Calas 
et  de  La  Barre.  Pour  la  première  fois  aussi  sou 
esprit  parut  pâlir  devant  celui  d'un  autre,  et  les 
Mémoires  de  Beaumarchais  firent  un  instant 
oublier  les  écrits  venus  de  Ferney  (3). 

L'université  et  la  Sorbonne,  qui  maintes  fois 
avaient  prêté  main  forte  aux  parlements  contre 
la  philosophie,  ne  furent  pas,  on  le  pense  bien, 
à  l'abri  des  terribles  railleries  de  Voltaire.  La 
faculté  de  théologie  ayant  en  1769  (26  juin) 
censuré  le  Bélisaire  de  Marmontel ,  il  n'est  pas 
de  facéties  dont  il  ne  s'égaya  aux  dépens  de 
Riballier,  syndic  de  Sorbonne,  qu'il  travestit  en 
Bibaudter,  et  du  professeur  Coger,  dont  il  fit 
si  plaisamment  coge pecus  (4).  Le  latin  univer- 
sitaire ne  trouva  même  pas  grâce  devant  lui 
ou  plutôt  devant  les  Trois  Empereurs  en  Sor- 
bonne : 

Quel  UIId,  Juste  cW!  les  héros  de  l'Empire 

Se  maniaient  les  cinq  doigta  pour  s'eopecher  de  rire. 

Mais  ce  fut  bien  pis  lorsqu'en  1772  le  même 
Coger,  très-honnête  homme  du  reste,  eut,  en 
qualité  de  recteur  de  l'université,  proposé  ce  sujet 

(i)  Ce*  Idée*  ont  été  développées  par  Voltaire  «ton»  le* 
ouvrage*  sulvaota:  Commentaire  sur  te  livre  Des  Délits  et 
despetoes  :ndS).  Lettre  d  Bttxariu  tur  Alorangiés  (iTTtl, 
Estai  sur  lot  probobtittet  en  fait  de  justice  (int),  Nou- 
veUssprobabUUettn/ast  dé  justice  |mi>,  f  raoment  tur 
ta  justice  itTTII.  Eloge  htttorique  de  ta  raison  (ITH), 
Commentaire  tur  lEaprlt  «Va  Lola  (11771,  Pria  do  I» 
justice  et  do  l'humanité  (1777»,  etc. 

in  Arosl.,  list,  S  voL  lo-ê»,  sous  le  nom  de  l'abbé  M- 
gorre. 

(3)  Il  ne  faut  pas  oublier  non  pies  que  Voltaire  avait 
pris  an  sérleui  les  reforme*  Judiciaire»  dont  le  chance- 
lier avait  coloré  son  coup  d'KtaL  Toutefois  II  se  ravisa 
un  peu  :  "  Sa  naïveté  m'enchante  »,  dl*all-ll  de  Beau- 
nurchalu,  qu'il  appelait  encore  le  •  brillant  eeerteié  ». 

(t|  VolUlre  ne  ménagea  pas  le*  secours  à  Marmontel. 
temolna:  le*  Anecdotes  tur  Rellsaire,  la  Lettre  de  C.è- 
rofle  à  V*yoert  la  Prophétie  de  la  Sorbonne  (17«7).  Il  ap- 
pelait cela  -  envoyer  du  pied  de*  Alpeaà  Parts  des  fusçea 
Plante»  qui  crèvent  sur  la  téte  de»  sots  ». 
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de  prix  d'éloquence  latine  :  Non  inagit  Deo 
quant  regibus  injensa  est  ista  quw  voeatur 
hodie  pkilosophla.  Mis  sur  te  voie  par  D'A- 
iembert,  Voltaire  traduisit  immédiatement  cette 
proposition  par  celle-ci,  qui  en  était  le  contre* 
pied  :  La  philosophie  n'est  pas  plus  ennemie 
de  Dieu  que  des  rois  (1),  et  composa  sur  ce 
rajet  le  facétieux  Discours  de  M*  Belleguier 
(1773).  Ce  fut  encore  pour  le  ridiculiser  qu'il 
se  souvint  du  pauvre  Coger  dans  l'Aventure  de 
la  Mémoire  (1774).  Toutefois,  il  faut  rendre 
cette  justice  à  Voltaire,  que  tout  en  se  portant 
sans  cesse  à  la  défense  des  philosophes  et  de 
leurs  écrits,  il  ne  les  suivit  pas  lorsque  d'Hol- 
bach et  Diderot  proclamèrent  l'athéisme  dans 
le  Système  de  la  nature  (1770).  Son  indigna- 
tion fut  alors  aussi  violente  qu'elle  était  sincère. 

Ces  œuvres,  qu'on  pourrait  appeler  les  cam- 
pagnes militaires  de  Voltaire  ^  n'étaient  pas 
exclusives  d'autres  compositions  plus  littéraires, 
et  dans  la  plupart  desquelles  brillait  encore  tout 
l'éclat  de  son  génie.  Il  faut  cependant  en  excepter 
ses  dernières  pièces  de  théâtre.sur  lesquelles  on 
peut  sans  injustice  porterie  jugement  qu'il  avait 
porté  lui-même  sur  celles  de  la  vieillesse  de 
Corneille.  Après  Olympie,  où  son  génie  tragique 
avait  encore  jeté  quelques  lueurs  (  17  mars 
1764),  c'est  à  peine  si  l'on  doit  mentionner  le 
Triumvirat  (5  juillet  1764),  les  Scythes  (16  mars 
1767),  Sophonisbe  (15  janvier  1774),  qui  ne 
purent  se  soutenir  à  la  scène,  les  Guèbres,  ou 
la  Tolérance  (t769),  les  Pélopides  (1771),  les 
Lois  de  Minos  (t772),  Don  Pèdre  (1775),  qui 
ne  furent  jamais  représentés.  Après  le  Droit  du 
Seigneur,  qui  fut  joué  sans  succès,  à  Paris  le 
18  janvier  1762,  les  comédies  que  composa  en- 
«  core  Voltaire,  Chariot  (1767),  le  Dépositaire 
(1772),  ne  servirent,  ainsi  que  ses  deux  opéras, 
le  Baron  d'Otrante  et  les  Deux  Tonneaux, 
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Catherine  11  (1759  et  1763),  la  Philosophie  de 
P histoire  1765)  (1)  et  Y  Histoire  du  Parle- 
ment (1769)  restent  bien  loin  de  ses  premières 
œuvres  historiques,  dont  elles  n'ont  plus  que  les 
défauts,  l'absence  de  gravité  et  le  retour  trop 
fréquent  des  mêmes  idées.  Mais  une  fois  ces 
concessions  faites  en  quelque  sorte  a  l'âge,  Vol- 
taire est  encore  supérieur  à  tous  ses  contenijw- 
rains  dans  les  deux  genres  qui  semblent  cepen- 
dant pouvoir  se  passer  le  moins  de  fraîcheur  et 
d'imagination,  celui  du  roman  et  de  la  poésie 
légère.  Que  d'œuvres  charmantes  on  peut 
citer  de  lui,  depuis  les  Contes  en  vers  de  Ca- 
therine Vadé  (1764)  jusqu'aux  romans  <1e 
Jeannot  et  Colin  (1764)  et  de  l'Ingénu  (iTGTj! 
En  1770  Voltaire,  4géde  soixaute-sewe  ans,  fait 
certainement  les  meilleurs  vers  de  son  temps,  té- 
moin la  Tactique,  le  Russe  à  Paris,  et  surtout 
VÉpUre  à  Horace,  si  pleine  de  sel  et  d'urba- 
nité. «  Il  était,  a  dit  M.  Villemain ,  le  souverain 
modèle  de  cette  poésie  mondaine ,  tour  à  tour 
insouciante  ou  parée  et  à  laquelle  sa  vieillesse 
même  donne  parfois  plus  d'originalité  qu'elle  ne 
lui  était  de  coloris.  »  Comment  ans»  oublier 
parmi  ces  œuvres  supérieures  de  sa  vieillesse 
cette  Correspondance  immense,  et  qui  avec  les 
années  semble  augmenter  en  agrément  et  « 
étendue  ! 

Lié  par  un  commerce  épistolaire  avec  presque 
tous  les  souverains  de  1*  Europe,  qui  briguent  l*boo 
n eu r  d'une  lettre  de  lui,  Voltaire,  comme  on  l  a  M 
heureusement,  fut  en  quelque  sorte  «  le  minière 
des  relations  extérieures  de  la  philosophie  ». 
duc  de  Wurtemberg,  l'électeur  palatin,  le  duc  et 
!a  duchesse  de  Saxe-Gotha  sont  presque  se«  flat- 
leurs.  Après  le  pape  Benott  XIV,  qui  n'a  pa<o* 
refuser  la  dédicace  de  Mahomet ,  Elisabeth  et 
ensuite  Catherine  II  ne  négligent  rien  pour  ga- 
gner sa  plume  à  leur  cause  et  à  leur  politique 


qu'à  égayer  le  répertoire  tragique  des  hôtes  de    Christian  VII,  roi  de  Danemark,  s'honore  d'avoir 


Ferney.  Mais  si  le  théâtre  ne  retentissait  plus 
de  ses  succès,  le  genre  qu'il  y  avait  créé,  celui 
des  tragédies  philosophiques,  y  régnait  encore  par 
ses  imitateurs,  les  LeMierre,  les  de  Belloy,  les 
Saurin.  •<  Vous  êtes  donc  de  notre  tripot  »,  di- 
sait-il a  ce  dernier  en  le  félicitant  de  son  Amé- 
nophis ,  pièce  toute  pleine  de  tirades  contre  les 
prêtres  et  le  fanatisme.  Après  avoir  mis  en 
quelque  sorte  Shakespeare  à  la  mode,  Voltaire , 
que  les  imitations  tragiques  de  Ducis  agaçaient 
un  peu,  revint  sur  cette  première  admiration, 
et  sa  prétendue  imitation  de  Jules  César  (1767) 
ne  futguère  qu'une  parodie,  à  laquelle  D'Alembert 
lui-même  refusait  de  croire. 

En  histoire  Voltaire  ne  se  soutient  encore  que 
parla  netteté  et  la  simplicité  du  style.  L'f/w- 
<oire  de  Russie,  œuvre  de  complaisance  pour 

il)  Tout  le  Kl  de  eette  plaisanterie  était  de  Induire  lit- 
téralement nm  magU  par  n'est  pat  ptmi,  et  de  con- 
vaincre le  recteur  de  solécisme,  en  prétendant  qu'il 
aurait  dft  mettre  non  minut.  M.  Plerron  [VoUaire  et  te* 
maitrtt  \  a  montré  que  Coger  avait  dit  tréa-blen  et  en 


appris  de  lui  à  penser.  Gustave  III  place  sot» 
son  pati  onage  la  révolution  politique  qu'il  ac/om 
ptit  à  Stockholm  (août  t772)  (2).  Joseph  II.  tont 
en  s'abstenant,  par  déférence  à  la  volonté  de  Ma- 
rie-Thérèse, de  le  visiter  à  Ferney  (1777),  ro*,|,itt' 
déjà  ces  terribles  édils  contre  les  prêtres  qui  au- 
raient si  fort  réjooi  celui  dont  il  était  en  réaMf 
l'élève.  Voltaire  pouvait  dire  avec  la  familial 
du  joueur  qui  gagne  la  partie  :  «  J'ai  brebn  <v 
roi  quatrième  ». 

Mais  avec  de  tek  correspondants  Vortatn»  r* 
trait  forcément  dans  la  politique,  et  il  y  swtenan 
<les  causes  dont  on  serait  étonné  de  le  v«,r 
vocat  si  l'on  ne  savait  qu'avant  tout  il  était  u 

(I)  Elle  fut  attaquée  par  Lireber,  dan»  le 
a  \a  l'huoiapk*  de  thittoin .  i™>to*\e*J*[ïl* 
délier  Vlret,  qut  écrivit  la  Htpon»  «  I*  pbl  ^£L,, 
rnutolre.  IW,  In-lt.  VoUalrt  refondit  P*t  U  JJJ^j 
de  mon  onete.  et  n'oublia  pins  dans  ses  épier»* 
LarcUer  ni  viret. 

(S)  Voltaire  lui  adressa  une  afirttreSJ 
liberté  de  la 
État*  (m*t. 
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pjrti  des  rois  philosophes.  11  avait  encensé  j 
M°c  de  Pompadour,  il  ne  recula  pas  devant 
M"'  du  liarry,  et  écrivit  pour  elle  le  madrigal 
des  Trois  Baisers.  Après  s'être  d'abord  indigné  j 
du  meurtre  de  Pierre  III ,  les  avances  que  Ca-  j 
lherioe  adressa  aux  philosophes  le  firent  bientôt  j 
changer  d'avis  :  «  Feu  monsieur  son  mari, 
ëcmit-il ,  aura  tort  dans  la  postérité  ».  Dès  lors 
il  lui  dédia  la  Philosophie  de  l'histoire,  ap-  j 
plaodit  à  ses  victoires  en  Pologne  et  en  Turquie, 
qui  lut  semblèrent  celles  de  la  *  tolérance  »  et 
de  la  «  civilisation  • ,  l'appela  la  Sémiramis  du 
Nord ,  et  s'écria  : 

OU  du  nord  aujourd'hui  que  nou»  Tient  U  lumière. 
Le  partage  de  1772  n'eut  pas  de  plus  habile 
et  de  plus  zélé  apôtre  que  lui.  Gourmandant 
les  lenteurs  hypocrites  de  Frédéric  llt  il  écri- 
vait, en  1770,  «  qu'il  serait  content  si  daos 
ce  charivari  le  roi  arrondissait  la  Prusse  ». 
Toutefois  il  faut  dans  cette  politique  de  Vol- 
taire tenir  grand  compte  de  sa  passion  pour  la 
civilisation.  U  se  trompa  sans  doute,  mais  ce  sen- 
timent était  sincère  (la  vanité  y  aidant  souvent  un 
peu),  et  sous  son  empire  H  réclamait  plus  juste- 
ment, eu  1770,  la  destruction  des  pirates  barbares- 
qoes,  et  il  justifiait  contre  l'opinion  publique  la 
conquête  peu  populaire  de  la  Corse  (1).  Enfin,  on 
a  pu  dire  avec  quelque  raison  que  c'était  moins 
a  la  Russie  qu'a  ta  civilisation  qu'il  voulait  donner 
Constanlinoplc.  Ce  n'était  pas  certainement  à  la 
liberté  ;  car  autant  la  liberté  politique  tient  de  place 
dans  les  écrits  de  J.-J.  Rousseau,  autant  elle 
préoccupe  peu  Voltaire.  11  ne  désirait  que  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  liberté  littéraire,  et 
toute  son  ambition  était  de  voir  remplacer  l'an- 
cienne aristocratie  par  une  aristocratie  de  savoir, 
de  bon  goût  et  de  philosophie.  Disposé  &  accroî- 
tre l'influence  du  gouvernement,  rien  n'est  moins 
démocrate  que  Voltaire.  «  A  l'égard  du  peuple, 
écrivait-il  en  nov.  1768,  il  sera  toujours  sot  et 
barbare.  Ce  sont  des  bœufs  auxquels  il  faut  un 
joog,  un  aiguillon  et  du  foin.  »  Ce  mépris,  qui 
révolterait  si  Ton  ne  connaissait  ses  exagérations 
de  style,  s'alliait  cependant  chez  lui  à  la  préoccu- 
pation continuelle  de  soulager  ceux  qu'il  appelait 
volontiers  «  la  canaille  »,  ou  encore  un  composé 
«  d'ours  et  de  singes  m.  Mais  ne  calomniait- il 
pas  et  l'humanité  et  lui-même  quand  il  disait  : 
•«  Cest  parce  qu'on  a  reçu  dans  un  palais  ta  re- 
buffade d'un  valet  insolent  qu'on  gémit  sur  les 
campagnes  désolées?  » 

On  ne  saurait  passer  sons  silence  les  écrits  phi- 
losophiques qui  tinrent  tant  de  place  dans  l'exis- 
tence du  patriarche  de  Ferney  ;  presque  tous  en 
effet,  1*  Dictionnaire  philosophique  (1764)  (2), 

tt)  -  Il  se  peut,  dtsatt-il,  que  U  Cors»  devienne  nèces- 
•aire  «Uns  le*  dissensions  qol  surviendront  en  Halle. 

a?tlf?  £Mt?rfv3  €K^rC£  lç  %Ol(Jstt   vît  I  ACCOUtUfllC  à  IDftRQ^I* 

«rer  dans  un  paye  de  enontsarnes.  • 

(I)  Cmninence  flés  SVt>,  à  Poudarn,  Il  ht  Imprimé  en 
11*4.  sons  le  titre  de  IHctiannuire  phUotrrphique  porta- 
téf;  Genève,  m»,  tn-f.  U  «•édition  parut  sous  le  titre 
S**  U  naunn  par  atphabet  •  4m<tcrdam.  tTtV,  f  vol. 
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le  Philosophe  ignorant  (1766),  les  Lettres  au 
prince  de  Brunswick  (1767),  II  faut  prendre 
un  parti  (1772),  le  traité  De  l'dme  (1776),  et  les 
Dialogues  (VEvhcmère  (1777),  furent  les  fruits 
de  ce  séjour,  où  il  semblait  accroître  ses  hardiesses 
dans  la  sécurité.  En  philosophie  il  se  montre  dis- 
ciple de  Locke,  mais  il  corrige  souvent  son  matlre. 
Son  principe  fondamental  est  la  croyance  au  sens 
commun.  S'il  réfute  la  théorie  des  idées  innées, 
il  croit  à  une  raison  innée,  à  une  loi  morale 
nécessaire ,  universelle  {Dialogue  de  Ku-su  et 
Kou,  176Î),  à  la  liberté  humaine,  à  l'existence 
de  Dieu ,  et  il  ne  peut  songer 

Que  cette  horloge  existe  et  n'ait  pas  d'horloger. 
Toutefois  son  théisme  ne  fut  pas  toujours  aussi 
décidé.  Après  avoir,  dans  le  Philosophe  igno- 
rant (1766),  défendu  le  théisme  de  Bayle  contre 
le  panthéisme  de  Spinosa,  il  enseigna,  dans 
//  faut  prendre  un  parti,  ou  le  Principe  d'ac- 
tion (1772),  l'éternité  d'action  dans,  la  matière, 
principe  qui  est  le  point  de  départ  même  du  pan- 
théisme. Enfiu,  délaissant  l'optimisme  de  Pope, 
qu'il  avait  peint  de  si  brillantes  couleurs  dans 
ses  Discours  sur  l'homme  (1734-1737),  U  en 
arriva ,  dans  le  Désastre  de  Lisbonne  et  surtout 
dans  Candide  (1755-1759),  à  un  pessimisme 
sarcastique  qui  semble  tout  à  fait  incompatible, 
avec  l'idée  de  Providence.  Mais  Voltaire  n'était 
rien  moins  que  métaphysicien,  et  il  ne  faut  pas 
trop  le  juger  sur  les  conséquences  des  principes 
qu'il  pose.  On  peut  même  dire  qu'il  ne  croyait  pas 
il  la  philosophie,  dan3  le  sens  ancien  du  mot: 
«Tout  cela,  s'écriait-il,  questions  d'aveugles 
qui  disent  à  d'autres  aveugles  :  qu'est-ce  que  la 
lumière?  »  Aussi  croit-il  fermement ,  comme 
Locke,  à  l'être  simple,  à  l'âme  matérielle,  ce 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  négation  même 
de  l'âme.  «  C'est  faire  injure  à  Dieu,  écrivait-il, 
c'est  vouloir  mettre  des  bornes  à  sa  puissance 
que  de  prétendre  qu'il  n'ait  pu  donner  la  pensée 
a  la  matière  (1735,  Letlre  au  P.  Tournemine).» 
Cette  croyance,  si  respectable,  ne  le  mène  pas 
bien  loin,  et  après  avoir  adressé,  dans  son  (Hrëme 
de  la  Loi  naturelle  (17 52),  cette  admirable 
prière  à  un  Dieu  juste  et  rémunérateur  : 

O  Pieu  qu'on  méconnaît ,  0  Dieu  que  tout  annonce . 
Entend*  les  derniers  mots  que  ma  bouche  prononce ; 
SI  Je  me  mis  trompé,  e'est  en  cherchant  ta  loi. 
Mon  «rnr  peut  s'ésrarrr,  mal*  Il  est  plein  de  toi. 
Je  vols  sans  m'jlanncr  l'éternité  paraître..- 

il  écrit  ea  1773  à  M™*  Necker  :  «  La  faculté 
pensante  se  perd  comme  la  faculté  mangeante , 
buvante  et  digérante.  Les  marionnettes  de  la  Pro- 
vidence, enfin,  ne  sont  pas  faites  pour  durer 
autant  qu'elle.  » 

Cependant  cette  activité  prodigieux,  cet  esprit 
qui  parait  même  l'erreur  de  couleurs  enchante- 

ln-t».  Plus  lard  Voltaire  pnblla  les  Questions  sur  rEnev- 
rlopédie.  par  des  amateurs.  ITO-ITT*,»  vol.  ln-8«.  qui 
furent  refondues  dans  le  ÏHetionnaSrt  ptotosûphiqm- 
par  1rs  éditeurs  de  Kehl.  Cet  ouvrage  fnt  condamné  par  le 
parlement  de  Parla  et  par  ta  cour  de  Rome,  le  1»  mars 
et  le»  Juillet  It«  s. 
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reste* ,  cet  accord  Morutier  entre  le  génie  de 
l'dcrtvain  et  celoi  de  son  siècle,  cette  gloire  enfin 
qui  occupait  sans  cesse  la  renommée  sans  la  fa- 
tiguer, avaient  en  quelque  sorte  (ait  la  France  et 
Paris  à  l'image  de  Voltaire.  A  la  mort  de  Louis  XV, 
toutétait  préparé  pour  l'avènement  etle  triomphe 
dea  idtes  philosophiques  (mai  1774).  LVlévalion 
de  Torgot  et  de  Malesherbes  au  ministère  fut 
accueillie  par  Voltaire  avec  un  généreux  enthou- 
siasme. S'abandonnent  aux  espérancesauxquellea 
les  débuts  du  règne  de  Louis  XVI  donnèrent 
carrière,  il  s'écriait  :  «  Nous  sommes  dans  l'âge 
d'or  jusqu'au  cou.  »  Il  parut  reprendre  une  vie 
nouvelle,  et  les  édita  réformateurs  de  Turgot 
n'eurent  pas  de  plus  spirituel  apologiste  ni  de 
plus  zélé  défenseur.  Voltaire  on  effet,  après  s'être 
d'abord  égayé  aux  dépens  des  physiocrates  et 
du  produit  net  dans  P Homme  aux  quarante 
écus  (1767),  t'était  converti  aux  théories  écono- 
miques du  laisser  /aire  et  du  laisser  passer  (l  ). 
Comment  en  effet  n'aurait-il  pas  applaudi  aux 
édite  qui  supprimaient  la  corvée  et  proclamaient 
ta  liberté  du  commerce,  à  ceux  enfin  qui  affran- 
chissaient le  pays  de  Gex  de  toute  vexation  fis- 
cale moyennant  une  contribution  de  30,000 
livres  (2)  ?  Prenant  part,  avec  sa  vivacité  accou- 

|l)  \jt%  écrit*  où  Voltaire  t'est  occupé  d'économie  poli- 
tique portent  *  la  lot*  remprunte  de  ton  amour  profond 
pour  l'humanité  et  dea  erreur*  qui  etaleot  alors  trè*- 
lépandues.  Ainsi,  il  d'une  part  II  ne  oe»sa  de  réclamer 
contre  les  servitudes  féodales  au  nom  de  la  liberté  et  du 
bien-être  et  s'il  les  abolit  dans  le  pays  «le  Gei;  il.  dans 
ses  Obtervatkmi  ntr  MM.  Lan,  Melon  et  Otitot,  11 
demèta  très-bien  ce  que  le  système  de  Uvravatt  eu  d'u- 
llle,  c'esi-a-dlre  la  revéteUoa  et  ta  création  d'une  force 
nouvelle,  le  crédit  ;  »!  surtout,  grâce  à  l'Influence  de 
Turgot,  qui  lui  révéla  bien  des  vérités  économique»,  Il 
écrivit  alera  en  faveur  de  la  diminution  des  hnpots  de 
consommation,  de  la  liberté  de  l'Industrie  et  de  la  liberté 
du  commerce  dea  gretna  A  l'Intérieur;  si  enlln,  avec  nne 
vigueur  et  un  enthousiasme  tout  juvéniles  ,  Il  soutint  de 
sa  plume  le  ministère  réparateur  de  Target,  Il  pava  ce- 
pendant un  large  tribut  «ut  opinions  surannées  de  son 
temps,  en  prétendant,  comme  dans  te  Mondain,  que  les 
petits  ne  vivent  que  du  Jute  des  grands,  m  supposant 
que  la  monnaie  est  in  richesse,  ce  qui  le  conduit  A  attri- 
buer la  pauvreté  des  États  a  la  sortie  du  numéraire,  a 
condamner  les  achats  qu'une  nation  fait  à  l'étranger,  et 
a  soutenir,  comme  dans  r«rltele  Par  rte  de  V  Enreetopedir, 
l'idée  d'une  Inimitié  nécessaire  entre  les  peuples.  Ad- 
versaire des  pHenocrates  et  de  Mercier  de  La  Rivière,  Il  les 
attaqua  avec  une  verve  à  laquelle  on  peut  reproclier 
d'avoir  ridiculisé  plutôt  que  réfuté  des  théories  qu'il  ne 
pénétrait  pas  toujours  très-bien.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
beaucoup  raillé  l'Impôt  unique  sur  te  terre,  qui.  suivant 
lui,  ruinerait  le  propriétaire  fonder  au  profit  du  financier 
eu  do  marchand.  Il  attribue,  bien  à  tort,  A  Mercier  de  La 
Rivière  d'avoir.  A  propos  de  l'impôt,  développé  la  théorie 
du  droit  de  TKtat  sur  la  propriété.  L'énormtté  de  l'es- 
tomac de  la  puissance  léfflslatlvn  et  exécutrice,  dit-Il, 
me  fit  faire  un  grand  signe  de  crois.  Que  serait-ce  al 
celle  puissance,  qui  préside  *  Tordre  essentiel  dea  so- 
ef/tés,  avait  ma  terre  en  entier?  L'une  eat  encore  pins 
divine  que  l'autre.  »  Ces  réfleilons,  trés-justcs  en  elles- 
mêmes,  n'avalent  qu'un  tort,  eelul  de  ne  paa  s'appliquer 
a  Mercier  de  La  Rivière,  dont  le  grand  mérite .  dit 
M.  BaudrUlart.  fut  précisément  d'avoir  posé  scientifique. 
mrnt,ea  face  du  système  despotique  de  rfoat  propriétaire, 
la  théorie  de  la  liberté  et  du  travail  comme  sources  de  te 
propriété,  et  qui  n'a  jamais  donné  de  droit  à  l'État  que 
sur  te  produit  net.  et  non  sur  le  sol. 

M  Oc  net  s  m»  Voltaire  composa  un  très-grand 
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tumée,  à  la  polémique  que  la  prodairmliot»  de  ta 
liberté  du  commerce  des  grains  avait  fait  natlre, 
il  écrivit  coup  anr  coup  te  Petit  ecrU^ur  Car- 
rât du  Conseil  du  13  sept.  1774,  la  Diatribe 
à  Vauteur  des  Éphémérides  (  l'abbé  Bandeau), 
et  rendit  hommage  au  ministre  et  au  roi  réfor- 
mateurs dans  ses  poèmes  du  Tewp*  préseacet 
de  Sésostris.  Enfin,  quand  les  intrigues  de 
cour  eurent  renversé  Turgot,  il  le  vengea  no- 
blement de  aes  ennemis  dans  YÉpUre  à  a* 
homme.  Voltaire,  qui  disait  naguère:  -  J'aime 
mieux  du  pain  bis  en  Suisse  que  d'être  ty- 
rannisé en  France  »,  se  familiarisait  si  bien  iw 
le  nouveau  règne,  qu'il  composait  pour  «ne  féte 
que  Monsieur  devait  donner  à  la  reine  au  châ- 
teau de  Brumoy  le  Divertissement  de  Choie 
et  de  C hôtesse.  (  sept.  1776),  et  qu'il  résistait 
de  moins  en  moins  au  dénir  de  revoir  Paris  d  ov 
il  était  comme  exilé  depuis  1749.  Tout  ea  effet 
était  en  quelque  sorte  préjvaré  pour  ce  retour,  ojo» 
devait  être  un  triomphe.  Marie* Antoinette  elle- 
I  même  avait  demandé  que  Voltaire  fût  reçu  à  l» 
cour,  et  si  elle  n'avait  pas  obtenu  qu'on  rompit 
jusque-là  avec  le  passé,  le  roi  do  moins  arait 
promis  de  ne  pas  s'opposer  à  un  séjour  du  poêle 
à  Paris/ 

Pressé  par  M««  Denis ,  qui  commençait  ■ 
s'ennuyer  de  la  Suisse,  poussé  surtout  par  oa 
besoin  irrésistible  de  gloire,  Voltaire  quitta 
Feroey  le  6  février  1778,  et  arriva  à  Paris  le 
mardi  10,  *  quatre  heures  du  soir.  Descendu  cher 
le  marquis  de  Villette  (t),  dont  l'itétel  étaitsitiK 
rue  de  Beaune,o*  I,  il  alla  le  jour  même  rendre 
visite*  d'Argental,  logé  sur  le  quai  d'Orstj. 
Bien  que  douloureusement  affecté  par  la  morl 
récente  de  Le  Kain ,  et  tout  occupé  de  la  tra- 
gédie d'/rène,  dont  il  prépare  la  représenUltoo, 
i  peine  la  nouvelle  de  son  arrivée  est-elle  connue 
qu'il  est  obligé  de  recevoir  la  foule,  qui  se  presse 
chez  lui  comme  à  l'audience  d'un  souverai*. 
C'était  un  délire  universel.  Le  12  l'Académie 
française  l'envoie  complimenter  par  le  prince  de 
Beauvau;  le  14  les  Comédiens  en  corps,  >ou* 
la  conduite  de  Bellecour,  lui  rendeut  leurs  hom- 
mages. Tant  de  fatigues  exaspèrent  une  *tnu> 
gurie  dont  il  était  tourmenté,  et  il  est  obligé  an* 
première  fois  de  garder  la  diambre  (15  ferrkf  • 
4  mars).  Mais  alors  l'adoration  redouble.  U 
comte  d'Artois,  la  reine  loi  font  transmettre  des 
marques  de  leur  intérêt.  Malgré  le*  prescrip- 
tions deTronchin,  on  entoure  le  lit  du  malade; 
à  l'illustre  Franklin ,  dont  il  bénit  le  fit»  "  pro- 
nonçant les  mots  de  Dieu,  liberté  et  tolère*** 
(1*  février),  succèdent  le  duc  de  Richelieu,  la 
comtesse  do  Barry  (21  février),  le  comte  fkrç 
viller»,  qui  lui  annonce  que  le  roi  a  cotnwaade 
* 

nombre  de  Mémoires  en  faveur  dea  habitants  do  P»P 
de  Gei;  la  plupart  lurent  adressés  a  TurgoL 

(1)  Il  avait  épousé  en  im  Mite  de  Vartcoart,  dits  «*b« 
officier  dra  gardes  du  corps,  à  laquelle  Voltaire  '«**• 

beaucoup  attaché,  qui  habitait  Femev  dépôts  trri.  rt 
qu'il  dota  dr  raUnable  surnom  de  BoUe  et  Sont*. 
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son  bu>te  tu  sculpteur  Pigalle,  paît  encore 
M"*  Neeker,  l'ambassadeur  d'Angleterre,  Gluck, 
Mlle  Clairon,  «le  Cependant  le  mal  semble  s'ag- 
graver ;  une  répétition  d'Irène,  donnée  chez  lui 
e  dimanche  23,  est  suivie  d'un  crachement  de 
>ang.  En  même  temps  l'orale  gronde  de  nouveau 
sur  sa  tête.  A  In  modération  politique  du  garde 
île*  sceaux,  Miromesnil,  qui  avait  donné  l'ordre 
•le  ne  rien  écrire  contre  lui ,  succède  le  zèle 
exalté  de  l'archevêque  de  Paris,  qui  demande 
qu'on  l'exile  de  nouveau.  Cependant,  après  avoir 
d'abord,  le  2a\  remis  a  son  secrétaire  Wagnière 
rrtte  déclaration  écrite  :  Je  meurs  en  adorant 
Dieu,  en  aimant  mes  amis  et  en  détestant 
laeuperstUton,  Voltaire  se  confesse  le  2  mars 
a  fabbé  Gaultier,  ex-jésuite,  chapelain  des  In- 
curables, et  signa  la  rétractation  que  celui-ci 
exigea  de  lui.  Quel  était  le  sens  de  cej  acte  ? 
-  Avant  sa  maladie,  raconte  D'Alembert,  il 
m'avait  demandé  comment  je  lui  conseillais  de 
$e  conduire...  Ma  réponse  Tut  qu'il  fierait  bien 
d'agir  en  cette  circonstance  comme  tous  les 
philosophes  qui  l'avaient  précédé...,  qui  avaient 
suivi  l'usage.  —  Je  pense  de  même,  me  dit-il  ;  il 
ne  faut  pas  être  jeté  a  la  voirie ,  comme  j'y  ai  vu 
jeter  la  pauvre  Le  Couvreur  »  (  Lettre  au  roi  de 
Prusse,  17  juillet  177 S).  Mais  Voltaire  avait  en 
lui  une  force  de  vitalité  extraordinaire.  Réta- 
bli et  debout  le  2  mars,  repria  légèrement  le 
17  après  s'être  exténué  a  retoucher  Irène ,  à 
achever  Agathocle,  il  rentrait  le  19  dans  ce 
tourbillon  de  fatigue  et  de  gloire  auquel  il  n'a- 
vait pas  le  courage  de  s'arracher.  Le  16  mars 
avait  eu  lieu  la  première  représentation  d7- 
rene.et  le  soir,  plus  de  trente  cordons  bleus 
étaient  venus  s'inscrire  chez  lui.  Ce  n'était  pas 
assez ,  et  l'enthousiasme  de  ses  contemporains 
lui  préparait  une  apolht'o&e  dont  la  vie  d'au- 
cun écrivain  n'avait  encore  offert  l'exemple. 
>  Le  lundi  30  mars,  raconte  M.  Villemain,  Vol. 
taire  sortant  du  vieux  Louvre  et  de  l'Académie, 
traversa  le  Carrousel   aux  applaudissements 
d'une  foule  Immense,  pour  aller  au  Théâtre- 
Français  assister  a  la  sixième  représentation 
d'Irène.  Vêtu  k  l'ancienne   mode,  avec  sa 
grande,  perruque  poudrée  et  ses  longues  man- 
chettes de  dentelles,  il  portait  une  magnilique 
fourrure  de  zibeline,  présent  de  Catherine  II; 
un  feo  extraordinaire  brillait  dans  ses  regards, 
et  les  mots  ingénieux  lui  échappaient  sans 
Irène%  on  plutôt  Voltaire,  excitait  l'en- 

I  s^^J'U&l iATTs^^î»  ^    Fe*C  2^)^}! AUl! t &avao\| t   (JdQS  Id 

rue,  des  hommes  de  cour  remplissaient  le  par- 
terre; les  femmes  parées,  debout  dans  les  loges, 
battaient  des  mains;  et  quand ,  après  la  repré- 
sentation, le  buste  du  poète  fut  couronné  sur 
la  scène,  ce  fut  un  nouveau  délire.  Voltaire 
placé  dans  la  loge  des  gentilshommes,  forcé  par  le 
cris  eothoosiaetesdes  spectateurs,  «  de  se  mettre 
au  premier  rang  auprès  des  dames  -,  enivré  de 
fttoire  et  pleurant  de  joie ,  disait  :  •  Vous  voulez 
donc  me  faire  mourir  de  plaisir?  »  Le  comte 
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d'Artois  avait  assisté  incognito  à  cette  représen- 
tation, et  la  reine  ne  s'en  était  abstenue  que  sur 
un  billet  du  roi  qu'elle  reçut  à  l'Opéra.  Comme 
si  la  gloire  lui  eut  donné  une  nouvelle  vie.  Tac- 
tivitéde  Voltaire  semble  s'accroître.  Le  f'avril 
il  se  rend  à  l'Académie  française  pour  la  déter- 
miner à  faire  son  dictionnaire  sur  un  nouveau 
plan,  et,  afin  d'exciter  le  zèle  de  ses  confrères,  il 
se  charge  de  la  lettre  A,  qu'il  commence  aussitôt. 
Le  2  il  se  fait  recevoir  à  la  loge  des  Neuf  Sueurs. 
Deux  fois  le  duc  d'Orléans  l'invite  à  entendre  la 
comédie  chez  M»*  de  Montesson.  Lui-même  visite 
ce  prince  au  Palais-Royal,  où  le  duc  de  Chartres 
lurprésente  ses  enfants  il).  Malgré  les  dénoncia- 
tions dont  l'abbé  de  Beauregard  faisait  retentir 
la  chapelle  de  Versailles,  et  auxquelles  *e  joi- 
gnaient les  vers  de  Gilbert,  dans  son  Apologie» 
Voltaire  songeait  à  se  fixer  à  Paris  et  achetait 
un  hôtel  rue  de  Richelieu.  Mais  tant  de  travaux 
avaient  épuisé  ses  forces.  Le  20  mai  repris  de  la 
strangurie,  et  peu  docile  aux  conseils  de  Trou - 
enta  (2),  qui  ordonnait  le  calme  le  plus  absolu,  il 
usa  et  abusa  d'un  elixir  opiacé  que  lui  procura  le 
maréchal  de  Richelieu,  ou  plutôt  son  frère  Coin, 


es 


(t)  Panai  eux  trouvait  le  duc  du  Valois,  qui  fat 
députa  le  roi  Louis-Philippe  ;  U  avait  alors  cinq  ans.  Vol- 
taire, en  le  voyant,  prétendit  qu'U  ressemblait  au  rêvent. 

(S)  Il  faut  citer  tout  «a  Ion»  cette  lettre  de  TroncMn, 
homme  honorable  rt,  comme  on, sait,  ami  de  Voltaire, 
sur  les  derniers  moments  de  edet-cl;  elle  c»t  datée 
du  to  juin  177S  et  adressée  a  Bonntt  :  «  si  mes  prin- 
cipes avalent  eu  besoin  que  j'en  serrasse  le  nteud,  l'Homme 
que  J'ai  vu  dépérir,  agoniser  et  moorlr  sons  mes  veut, 
en  aurait  tait  on  noeud  «ordlen  ;  ci  en  comparant  m 
mort  de  l'homme  de  bien,  qui  n'est  que  la  So  d'un  beau 
Jour,  a  celle  de  Voltaire,  j'aurais  tu  bleu  sensiblement 
la  différence  qu'il  y  a  entre  un  beau  Jour  et  une  tem- 
pêl<\..  Cet  homme  donc  rtatt  prédestine  a  mourir  entre 
nies  mains.  Je  lui  al  toujours  parle  vrai,  et.  malheureu- 
sement pour  lui,  J'ai  été  seul...  «Oui.  mon  ami,  m'a-l-il 
dit  bien  souvent,  il  n'y  a  que  vou*  qui  m'ayet  donné  de 
bon»  con«ells  SI  Je  les  avals  suivis  Je  ne  serais  pus  dans 
l'éUt  affreui  ou  Je  suis.  Je  serais  retourne  a  Femey  ;  Je 
ne  me  serala  pas  enivré  de  la  fumée  qui  m'a  fait  tourner 
la  tête.  Oui ,  Je  n'ai  avslé  que  de  la  fumée;  voua  ne 
pouvrt  m'élre  plus  bon  à  rien.  Eovoyca-moi  le  médecin 
drs  fous!  A  y  ex  pillé  de  mol;  JesuU  fou.  »  Il  devait  partie 
k*  surlendemain  des  folles  de  son  couronnement  a  la 
Comédie-Française;  mata  11  recul  une  dépulallon  de 
l'Académie,  qui  le  conjurall  de  l'honorer, avant  dépar- 
tir, de  sa  présence.  Il  s'y  rendit,  et  U,  par  acclama- 
tion. Il  fut  fait  directeur  de  la  compagnie.  Il  eccepu 
la  direction...  Dés  ce  moment-la  jusqu'à  sa  mort  ses 
jours  n'ont  plus  été  qu'un  ouragan  de  folle.  Il  en  était 
honteui;  quand  il  me  voyait.  Il  m'en  demandait  pardon. 
I!  me  priait  d'avoir  pitié  de  lui,  de  ne  pas  rabat 
surtout  ayant  de  nouveau!  efforts  A  faire  pour 
l'Académie  S  travailler  A  un,  dictionnaire...  Ce  diction* 
nalre  a  été  sa  dernière  Idée  dominante,  an  dernière 
passion.  Il  s'était  chargé  de  la  lettre  A,  et  U  avait  dis- 
tribué les  autres  à  vingt-trot*  académiciens,  dont  plu- 
sieurs, s'en  étant  charges  de  mauvaise  grâce,  l'avalent 
«Ingullérerornt  Irrité,  t.c  sont  riVs  fainéants .  liltatt-tl , 
mata  Je  les  ferai  marcher;  et  c'était  pour  les  faire  mar- 
cher que,  dans  l'intervalle  de  déni  séances  U  a  pris  tant 
de  drogues  et  a  fait  toutes  les  lottes  qui  l'ont  Jeté  dans 
retat  de  désespoir  et  de  démence  le  plue  affreui.  Je  ne 
me  le  rappelle  pas  sans  horreur.  Dés  qu'il  vit  que  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  augmenter  ses  forées  avait  pro- 
duit un  effet  contraire ,  h  mort  fut  toujours  devant  ors 
yeui.  Dés  re  moment  la  rage  s'est  emparée  de  son  Ame. 
Rappeiei-vous  1rs  fureurs  d'Or  este. 
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comme  il  l'appelait  avec  un  dernier  sourire.  ]  Bavière.  L'année  suivante  l'Académie  français, 
Plongé  dès  lore  dans  une  sorte  de  léthargie,  il  n'en  .  dans  nne  des  séances  les  plus  brillantes  de  se* 


sortit  que  pour  expirer  le  30  mai  1778,  à  onze 
heures  et  un  quart  du  soir.  Trois  heures  aupara- 
vant l'abbé  Gaultier  avai  t  été  introduit  avec  le  curé 
de  Saint-Sulpice  près  de  Voltaire,  mais  il  déclara 
«  qu'il  l'avait  trouvé  hors  d'état  de  l'entendre  en 
confession  (1)  m.  Il  était  Agé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  trois  mois  et  dix  jours.  Poer  éviter  les 
diftîcultés  avec  le  clergé  de  Paris,  qui  paraissait 
disposé  à  reruser  la  sépulture  à  ses  restes,  son 
neveu  l'abbé  Mignot  les  fit  transporter  à  l'ab- 
baye de  Scellières,  dont  il  était  comroendataire. 
Ils  y  arrivèrent  le  lundi  i*'juin,  accompagnés 
de  MM.  d'Hornoi ,  de  Varenne  et  de  La  Hou* 
lière ,  et  après  qu'une  messe  solennelle  eut  été 
célébrée,  ils  Turent  inhumés  au  milieu  de  la  nef 
de  l'abbaye,  tout  près  du  sanctuaire.  Le  jour 
même,  mais  trop  tard,  l'éveque  de  Troyes, 
J.  de  Barrai,  ordonnait  à  dora  Potherat  de 
Corbière,  prieur  de  l'abbaye ,  de  ne  point  «  pro- 
céder &  l'enterrement».  (Lettre du  2  juin  1778). 
L'Académie  s'étant  adressée  à  l'église  des  Cor* 
délient  pour  faire  célébrer  un  service  funèbre 
comme  elle  le  faisait  à  la  mort  de  chaque  aca- 
démicien, et  ayant  éprouvé  un  refus ,  elle  décida 
qu'il  n'y  en  aurait  plus  pour  aucun  de  se?  membres 
jusqu'à  ce  que  celui  de  Voltaire  eût  été  auto- 
risé (2).  Le  l*r  février  1779  La  Harpe  lit  repré- 
senter les  Muses  rivales,  ou  l'Apothéose  de  Vol' 
faire.  Mais  le  premier  hommage  solennel  rendu 
à  la  mémoire  du  grand  écrivain  vint  du  roi  de 
Prusse.  Le  26  novembre  1778,  ce  prince  lut  à 
l'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Berlin,  extraordinairement  convoquée  pour 
cet  objet,  un  Éloge  de  Voltaire  qu'il  venait  de 
composer  au  camp  de  Schatzar,  au  milieu  des 
préoccupations  politiques  de  la  succession  de 


(I)  Li 


I  de  Voltaire  a  donné  lien  aoi  réélis  le* 


Marrait  mort  calme  et  tranquille,  repondant  an  curé 
de  Salnt-Solplce  rt  a  l'abbe  Gaultier  :  iMiun-moi  mourir 
en  paix.  D'autre*,  au  cuntruire,  dont  on  nepent  ineeoo- 
nattre  la  gravite  des  témoignage*  (  Koriney,  d'Allouvîlle, 
l'abbé  Depérv  dans  la  biog  di  t  hommes  célèbns  éu  dép. 
defjiH,  le  font  moaiir  comme  ao  damné,  fou  de  terreur 
rt  de  rage  ,  ■  portant  t  «a  bouche  son  vaae  de  nuit  pour 
r  t. inciter  une  soif  ardente  qui  i'etouffalt 

(t)  Bn  mi  l'Assemblée  nationale,  âpre*  un  premier 
décret  qui  avait  ordonné  U  translation  des  restes 
de  Voltaire  de  l'abbaye  de  Seelllerc*  dans  l'église  da 
liornlHy  (S mal),  décréta  le  SO  mal  que*  M. -F.  Areuet 
était  digue  de  recevoir  les  honneurs  décernés  aus  grands 
homme*,  et  qu'en  conséquence  ses  cendres  seraient  trans- 
férée* de  l'église  de  HorolUy  dans  ortie  de  Sainte-Gene- 
viève de  Paris  «.  Cette  translation,  à  laquelle  on  donna  le 
caractère  d'une  fête  nationale,  eut  liée  le  lundi  11  juillet. 
David  et  Cellerter  en  furent  les  ordonnateurs ,  M.-J.  Che- 
nler  compila  un  hymne  que  Goaaec,  mit  en  musique,  fcn 
1911,  le  Panthéon  avant  repri»  le  nom  de  Sainte-Geneviève, 
l'autorité,  par  crainte  de  quelque  profanation,  flt  enlever 
les  sarcophages  de  VolUlre  et  de  J.-J.  ftnosseau  de  la 
crypte  où  Us  étalent ,  pour  les  placer  dans  des  caveaux 
situe*  nous  le  grand  porche  de  l'édifice,  et  dont  l'entrée 
tut  morée.  Ils  furent  rétablis  à  leur  ancienne  place  en 
1MO,  \x  cœur  de  Voltaire,  après  avoir  été  dépoté  à  Ferney, 
puis  ao  château  de  VUlette,  prés  Pont-Sainte-Matence,  a 
été  donné  A  la 
VUlette,  en  1M». 


annales,  entendit  à  la  fois  l'éloge  de  Voltaire  par 
D'Alembert,  par  Ducis,  qui  avait  été  élu  à  m 
place,  et  par  l'abbé  de  Radonviltiers,qui  lui  ré- 
pondit (4  mars  1779). 

Aujourd'hui  la  véritable  gloire  de  YolUiir, 
comme  littérateur,  est  dans  ses  romans,  dans» 
correspondance,  dans  V Histoire  de  Charles  XI l, 
dans  ses  épltres  et  dans  ses  poésies  légères.  «  U. 
a  dit  M.  Nisard  de  ces  dernières,  c'est  IImw 
lui-même,  à  nous  croire  en  sa  présence.  Facilite, 
pétulance,  esprit  jaillissant  et  intarissable,  art  dV 
plaire,  flatteries  qui  ont  l'air  d  amitiés  careoan^, 
louantes  qui  demandent  du  retour,  art  d  occupei 
les  antres  de  soi  sans  les  en  fatiguer  et  d  inté- 
resser leur  vanité  a  sa  gloire  ;  toutes  les  grw* 
du  langage  poli  dans  la  patrie  de  la  socitic, 
comme  Voltaire  appelait  Paris  :  c'est  la  Franc/ 
elle-même  en  coquetterie  avec  toutes  les  naboo; 
civilisées...  Les  vers  y  sont  purs  de  tons  les  dé- 
fauts des  grands  ouvrages  en  vers  de  VolUirr, 
imitation  des  nui  très  du  dix-septième  siècle. 
Corneille  énervé,  Racine  amolli,  vers  loiutxmi 
deux  a  deux,  et  le  second  trouvé  avant  le  pre 
mier...  Ici  tout  coule  de  source;  tous  les  ver» 
semblent  éclos  au  même  moment,  et  chaque  pita 
est  comme  faite  d'un  senl  jet.  «.  Du  reste  la  fjoirr 
de  Voltaire  a  eu  eHe-méme  ses  vicissitudes.  Trf> 
grande  de  son  vivant,  malgré  certaines  restric- 
tions  faites  par  les  plus  sensés  (I).  elle  aueù>) 
son  apogée  au  début  de  la  révolution  français, 
pâlit  un  peu  devant  celle  de  Rousseau  sou»  ta 
Convention  et  l'empire,  et  brilla  d'un  nouvel 
édat  avec  la  restauration  et  le  développera*' 
du  parti  libéral.  De  la  naissance  de  l'école  ro- 
mantique date  la  période  de  réaction  littéraire 
contre  cette  grande  renommée;  et  on  peut  lirf 
dans  V.  Hugo  et  dans  A.  de  Musset  (Rollfi)^ 
loquentes  invectives  qu'un  culte  nouveau  pow 
Grrthe,  Shakespeare  et  Byroo  devait  naturel 
ment  inspirer.  Aujourd'hui  le  temps  de  l'equi" 
calme  et  sans  passion  semble  être  venu  i*»' 
Voltaire.  »  On  rend,  dit  M.  Sainte- Beuff,  pi"' 
de  justice  à  ce  naturel  parfait,  à  cette  langue  qu> 
ne  demande  qu'a  être  l'organe  rapide  du  pl^' 
agréable  bon  sens,  qui  l'est  si  souvent  chea  hj. 
On  s'est  laissé  reprendre  à  tant  de  qualités  oV 
vive  justesse,  de  raison  railleuse  et  de  grâce.  * 

Voltaire  dans  sa  jeunesse  avait  les  chereu* 
bruns.  Ses  jambes  étaient  longues  et  meune*.  u 
était  plutôt  grand  que  petit;  c'était,  disait -il* 
lui-même,  «  un  squelette  de  cinq  pieds  tn>i>  po^f* 
de  haut  sur  un  pied  et  demi  de  circonférence  ».  S» 
physionomie^  * 
noirs 


(l)  M-«  du  Deffand  disait  de  toi  .  •  1t  faut  tel  P«»f? 
des  falblesne*  et  des  misères,  Il  brdle  des 
diable  faute  de  sont  devant  qut  U 


M»«  d'Bptuav,  qui  l'avait  visité  à  Femej.  éerivall 


Grlmm  ■  Il  n*a  nulle  pbllo*ophle  dans  la  letr; 
tont  hérisse  de  petits  préjugés  déniant*;  on  te*  loi  l 
ralt...  sllne  rartehait  p..  po  ir  le»  secouer  lous.  • 
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m'attendais  bien,  dit  M""  de  Gentil,  è  les 
trouver  brillants  et  pleins  de  feu  :  ils  étaient 
en  effet  les  plus  spirituels  que  j'aie  vus;  mais 
ils  avaient  en  môme  temps  quelque  chose  de 
velouté  et  une  douceur  inexprimable.  »  Les  traits 
de  Voltaire  ont  été  reproduits  plusieurs  fois  par 
la  peinture  et  la  sculpture.  Le  premier  portrait 
en  date  est  celui  de  Largillière,  peint  vers  1720, 
et  dont  Voltaire  fil  présent  à  M»«  de  Livry,  devenue 
plus  lard  marquise  de  Gouvernet;  il  a  été  gravé 
par  A.  Tardieti  et  Demautort.  Viennent  ensuite 
cdni  conservé  au  musée  de  Versailles  sous  le 
a*  2674,  et  celui  du  pastelliste  La  Tour,  exécuté 
vers  1736.  Ce  dernier,  que  l'on  place  le  plus 
«souvent  en  téte  des  œuvres  de  Voltaire,  a  été 
reproduit  par  les  graveurs  Balechou ,  Cathelin , 
Ticquet  et  Langlois.  En  1770  Pigalle  exécuta, 
pour  la  célèbre  souscription  ouverte  par  M"*Clai- 
ron ,  et  dont  on  voulut  exclure  l'offrande  de 
J.-J.  Rousseau,  Ja  statue  en  marbre  que  Ton 
voit  aujourd'hui  à  l'Institut.  Le  cabinet  Denon 
possédait  aussi  un  buste  en  terre  cuite  de  Vol- 
taire par  le  même  sculpteur.  Ce  fut  au  salon  de 
1781  que  Houdon  exposa  la  célèbre  statue  assise 
que  l'on  admire  dans  le  perMyle  du  Théâtre- 
Français,  et  qui  fut  alors  offerte  par  Mme  Denis 
a  l'Académie  française.  Sans  parler  de3  gra- 
vures médiocres  de  Folkema,  de  Saint-Aubin, 
qui  a  reproduit  un  buste  de  J.-B.  Lernoyne ,  et 
de  Henriquez,  d'après  un  portrait  possédé  par 
d'Argental,  on  doit  citer  les  nombreux  dessins 
du  peintre  suisse  Huber,  lesquels  donnent  une 
idée  saisissante  de  l'expression  satirique  de  Vol- 
taire. 

Au  point  de  vue  littéraire ,  Voltaire  a  été  ap- 
précié par  La  Harpe,  Palissot,  Geoffroy,  de 
BonaM,  Villemain,  Nisard,  A.  Vinet,  Sainte- 
Beuve,  etc.  (I).  Goethe  a  dit  de  lui:  «  Génie,  ima- 
gination, profondeur,  étendue,  raison,  goût, 
philosophie,  élévation  ,  originalité,  naturel,  es- 
prit et  bel  esprit  et  bon  esprit ,  variété,  justesse, 
finesse, chaleur,  charme,  grâce,  force,  instruc- 
tion, vivacité,  correction,  clarté,  élégance,  élo- 
quence, gaieté,  moquerie,  pathétique  et  vérité  : 
vottà  Voltaire.  C'est  le  plus  grand  homme  en  lit- 
térature de  tous  les  temps ,  c'est  la  création  la 
plus  étonnante  de  l'auteur  de  la  nature.  »  Parmi 
les  oeuvres  poétiques  que  sa  mémoire  a  inspirées 
il  faut  citer  la  belle  coffre  à  Voltaire  de  M.-J. 
Chénier.  L'influence  philosophique  et  sociale 
de  Voltaire  a  été  très-diversement  jugée  par 
MM.  Cousin,  L.  Blanc,  Bartholmèss,  etc.  (2). 

0)  f'of.  La  Harpe.  Comm.  tur  l«  théâtre  dé  foltaire, 
«a  i*  Leete.  —  Paltstot,  Mémoire»,  et  U  Cent*  de  Vot- 
taire  mpprtcw  dans  tes  êuvraoes  ;  Parla.  tMS.  lo-l*. 
-  ONiffror,  Cow-i  de  litUr.  dram,  —  l»e  Boiulri,  Mé- 
langes Idter.  -  VUlemain.  Tableau  de  Us  tittér.  du  Hir- 
huïiimt  stéch.  -  Nlaard,  Hist  de  la  htter.  française, 
i.  IV.  -  Vknct,  liut.de  la  Itttér.fr.  au  dU -huitième 
ferle.  —  («eruici,  Hat.  de  ta  titter.  de  la  France. 

{%  J'ag.  Cousin,  philosophie  irnsvaliste  du  diz- 
Ifiltiêmt  ticele,  et  HM.  de  ia  philosophie.  —  L.  Blanc, 
nui.  a,  la  révolution,  l.  I.  —  Banholnèfi.  Mitt.de 
r  ervdemie  d:  Prusse,  t.  II.  rt  ///if.  det  doctrine*  reli- 


La  bibliographie  des  œuvres  de  Voltaire  a 
fourni  à  Peignot  et  à  Querard  le  sujet  de  livres 
spéciaux.  Après  avoir  indiqué  plus  haut  les  pre- 
mières éditions  de  ses  principaux  écrits,  uous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  œuvres  complètes- 
Bien  qu'on  ne  puisse  guère  donner  ce  nom  aux 
divers  recueils  des  écrits  de  Voltaire  publiés  de 
son  vivant,  nous  citerons  cependant  les  éditions 
suivantes  :  Œuvres  de  Voltaire;  Amsterdam, 
1738-39,  4  vol.  in-8°,  fig.  :  Voltaire  en  corrigea 
les  épreuves.  La  préface  est  de  son  secrétaire 
Linant;  —  Œuvres  diverses;  Londres,  1746, 
6  vol.  in-12,  avec  une  préface  intéressante;  — 
Œuvres;  Dresde,  174$,  8  vol.  in-8°,  avec  un 
portrait  de  Voltaire,  gravé  par  Balechou  d'après 
La  Tour;  —  Œuvres  ;  Dresde,  1752, 7  vol.  in-12  : 
corrigée  par  Voltaire  pendant  son  séjour  à 
Mayence.  Fixé  en  Suisse,  puis  à  Ferney,  il 
donna  les  trois  éditions  suivantes  :  Genève, 
Cramer,  1757,  17  vol.;  1764,  21  vol.;  1768-78, 
30  vol.  in-8°.  En  1775,  parut  l'édition  dite 
encadrée ,  Genève,  1775,  40  vol.  in-8<>,  dont 
Voltaire  revit,  dit-on,  les  épreuves.  Mais  la  pre- 
mière édition  véritablement  complète  de  Voltaire 
est  celle  si  connue  sous  le  nom  d'édition  de  Kebl  : 
Œuvres  complètes  de  Voltaire  avec  des  aver- 
tissements et  des  notes  par  Condor  cet,  impri- 
mées aux  frais  de  Beaumarchais,  par  les 
soins  de  M.  Decrotx,  de  l'imprimerie  de  la 
Société  littéraire  typographique;  s.  1.,  1785- 
89,  70  vol.  in-8o,  et  1785  et  suiv.,  92  vol.  in-12. 
Le  projet  en  avait  été  conçu  par  le  libraire 
Panckoucke  et  par  Decroix,  un  de  ses  amis,  qui 
se  rendirent  a  Ferney  au  mois  de  juin  1777  pour 
soumettre  a  Voltaire  un  tableau  méthodique  de 
ses  écrits ,  lequel ,  agréé  par  loi,  a  servi  depuis 
de  type  à  la  classification  de  ses  œuvres ,  et  en 
même  temps  pour  lui  remettre  un  exemplaire 
interfolié  de  l'édition  encadrée  sur  lequel  il 
devait  consigner  toutes  ses  corrections.  Après  la 
mort  de  Voltaire,  cette  entreprise  ayant  été  cédée 
par  Panckoucke  à  Beaumarchais,  celui-ci  établit 
à  Kehl  une  vaste  imprimerie,  ofï  la  nouvelle  édi- 
tion fut  composée  avec  des  caractères  achetés  à 
l'imprimeur  anglais  Baskerville.  Elle  est  divisée  i 
en  deux  grandes  parties,  Poésie  et  Prose  ;  et  la 
Correspondance ,  rassemblée  pour  la  première 
fois,  y  est  classée  en  Correspondance  générale, 
et  en  Correspondance  particulière  avec  le  roi 
de  Prusse,  Catherine  II  et  D'Alemhert.  A  partir 
de  cette  époque  les  éditions  complètes  de  Vol- 
taire se  sont  rapidement  multipliées,  surtout  sons 
la  restauration,  où  les  tendances  cléricales  du 


faveur  d'opposition.  Les  plus  remarquables  sont 
celles  :  de  Palissot ,  Paris ,  Stoupe  et  Servière , 
1792- 1800, 55  vol.  in-8°,  et  1798,  40  vol.  in-8o  : 
annoncée  comme  supérieure  à  celle  de  Kehl  par 
un  soin  sévère  à  n'admettre  que  les  écrits  incon- 
testés de  Voltaire,  elle  n'est  remarquable  en 

gievset  de  la  philot.  moderne,  t.  II.  —  Bertot,  Phltoso 
phiede  rottatre;  Parla,  liw,  la-tt. 
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447  *  VOLTAIRE  44S 
réalité  que  par  des  préfaces  et  des  notices  fine*  j  lèàres  (Paris,  1802,  in-8«);  dans  le*  Leilrts 
ment  écrites;  —  de  Desoer,  Paria.  1817  et  soi».,  inédites  de  plusieurs  hommes  célèbres,  pu- 
12  vol.  in-8o,  augmentée  de  la  correspondance  bliées  par  Girault  (Dijon,  1819,  in*r  etin*l3); 
 d  a itflji  A'mtvat  at  H«  rj>IU  iiuttliéA     ilan*  Ip<  l.pitrex  diverses  recueillies  en  Huisu. 


avec  Bernis  et  avec  d'Olivet,  et  de  celle  publiée 
en  1808  par  Auger;  —  de  Renouard,  Paris. 
1810-23. 06  vol.  in-8°,  avec  160  grav.  de  Moreau 
le  jeune,  et  des  notes  de  Clogenson  ;  —  de  Le- 
quien.  Pari»,  1820  et  suiv.,  70  vol.  ins";  — 
de  Touquet,  Paris,  1821  et  suiv.,  75  vol.  in- 12  : 
la  première  en  date  des  éditions  populaires  de 
Voltaire;  —  de  Dalibon,  Paris,  1824  et  suiv., 


 I   —    %  —    «     —  w  -  -  w     -      -  i  , 

ilans  les  Lettres  diverses  recueillies  en  Suint, 
par  le  comte  Golowkin  (Genève,  1821,  in  B*  et 
in-4°);  dans  le  journal  le  Temps  (1"  mai  1840)  ; 
dans  les  Œuvres  de  Condorcet  (Paris,  1847- 
48,  12  vol.  in-8°)j  dan»  la  Revue  française, 
fév.  1866,  etc.  Citons  encore  un  recueil  intitule 
le  Dernier  volume  des  œuvres  de  Voltaire 
(Paris,  1862.  in -8°),  contenant,  avec  dive 


Voltaire;  —  de  Dalibon,  Paris,  1824  et  suiv.,  (Pans,  1862.  in-8»),  contenant,  avec  diverses 
95  vol.  in -8*.  avec  des  préfaces  et  des  noies  par    pièces  inédites,  son  testament  autographe,  iouies 


Daunou,  Ch.  Nodier,  Auguis,  Clogenson  et  L.  Du- 
bois; on  y  ajoute  la  table  analytique  rédigée  par 
Miger,  ibid.,  1832,  2  vol.  to-8°  :  la  correspon- 
dance, augmentée  de  lettres  à  M««  Quinault,  à 
Valory,  a  Vauvenarpues,  y  est  pour  la  première 
fois  classée  dans  Tordre  chronologique  absolu  ; 
—  de  Roux-Dwfort,  Paris,  1*25*32,  1  vol.  in-8», 
en  quatre  parties;  —  enfin  celle  de  Beucbot  (t) , 
Paris,  1829-34, 70  vol.  in-8<\  Justement  célèbre 
par  la  pureté  de  son  texte  et  par  des  notes  aussi 
nombreuses  que  savantes,  cette  édition  se  fait 
remarquer  par  une  classilicalion  différente  de 
celle  des  éditeurs  de  Kehl.  En  dehors  des  poé- 
sies et  des  grandes  compositions  de  Voltaire,  tous 
ses  autres  écrits  y  sont,  sou»  le  titre  de  Mélanges, 
classés  par  ordre  chronologique  (t.  XXXVIII 
a  L  )  ;  il  en  est  de  même  de  la  Correspondance, 
augmentée  de  plus  de  cinq  cents  lettres.  C'est  sur 
cette  excellente  édition  qifa  été  faite  celle  de 
MM.  F.  Didot,  Paris  13  vol.  gr.  in-8°,  avec  table 
détaillée  et  figures.  Depuis  ou  doit  citer  l'édition 
populaire  d'Hachette;  Paris,  1860-ci,  35  vol. 
in-18. 

Sans  mentionner  les  recueils  de  lettres  anté- 
rieurs à  l'édition  Beuchot,  et  dont  celle-ci  s'est 
augmentée,  on  a  publié  plus  récemment  :  Cor- 
respondance inédite  de  Voltaire  avec  Fré- 
déric il,  le  président  de  Brosses  et  autres 
personnages;  Dijon  et  Paris,  1836.  in-8°; 
el  sous  ce  titre  :  Voltaire  et  te  président  de 
Brosses;  ibid.,  1860,  in-8°;  —  Lettres  iné- 
dites; Paris,  18«0,in-8°;  —  lettres  inédites 
recueillies  par  M.  de  Cayrol,  et  annotées 
par  M.  Alph.  Françoit;  Paris,  1856,  2  vol. 
jn.g».  Voltaire  à  Ferney.  Sa  correspon- 
dance avec  la  Duchesse  de  Saxe-Gotha, 
suivie  de  lettres  et  de  notes  historiques 
entièrement  inédiles ,  publiées  par  MM.  E. 
liavouxet  A.  F.;  Paris,  1860,  in-8°;  —  Let- 
tres inédites  sur  la  tolérance,  publiées  par 
A.  Coquerel;  Paris.  1863,  in- 18.  On  trouve 
encore  des  lettres  de  Voltaire,  négligée*  par  ses 
éditeurs  ou  publiées  depuis,  dans  les  Mémoires 
de  Le  Kain  ;  dans  les  Lettres  inédites  de 
Henri  IV  et  de  plusieurs  personnages  cé- 

(1)  Un  eie «plaire  de  celte  édition  avait  été  enrichi  par 
M.  de  Salnt-Manrli  de  mille  huit  cent  toisante  figures, 
qui  ne  lui  avalent  pat  coûté  moin*  de  vingt  mille  franc*. 
Cédé  è  la  mort  de  cet  amateur  an  pria  de  S,  m  lr.,  Il  a 
été  rtveada  t.SSo  en  IM«. 


les  pièces  relatives  à  sa  mort,  et  lYtttoirede  m 
cœur.  Eugène  àssf. 


Outre  lea  ouvrages  etté*  ao  coara  de  cet 
peut  eenauUer  :  Mëmoirrt  et  anecdotes  pour  «mr  <i 
r  histoire  de  Voltaire  au  Temple  de  Im  Gloire;  1TS» 
l  vol.  In-tS  -  Lucbft,  HUt  lUtér.  de  Vottêtrt  ;  Cwrf 
(Parla),  i:«t,  «  vol.  ta-»».  -  Le  P.  Haret.  VoUeirt .-par. 
ticularltét  curieuses  de  sa  vie  et  de  ta  mort  ;  Partotn; 
I7SI,  et  Parla.  I»t7,  tu-»s  -  Chaud on ,  Mémoire*  pov 
ter  tir  à  l'kittoire  de  Foliaire;  Aaut.,  lit»,  te-IL  - 
Talllefer,  Tableau  hitt.  de  t'etprit  et  du  earacUrt  *Vi 
littérateurs  français  ;  Versatile*.  17U.  la-t*.  -  Vem* 
Duvcrnet,  fie  de  roltttire  ;  a.  I.,  lise,  la-ll.  —  Condor 
cet.  Vie  de  Voltaire;  Genève,  tftf,  lo-§».  -  Leaaa, 
politique,  lUtér.  et  morale  de  Voltaire;  Pari», 
in-es  -  Ourdent.  flot.  lUtér.  et  phUos.  de  rottstitr 
Parts,  l M  S,  »n-»«  -  Mature,  Vie  de  Voltaire  ;  Par*. 
IStt.  »n-«S  -  l'alllet  de  Warcy,  HUt.  de  la  vit  et  da 
ouvrages  de  Voltaire;  Part*,  léli,  i  vol.  la-t*.  — 
Notice  sur  la  vie  et  Ut  ouvrant*  de  Voltaire;  Paru.  nr. 
\n-v.  —  Bervllle.  Notice  Mis  t.  sur  Voltaire;  Part*.  iu". 
In-»-».  —  F.- A.  Harel,  Discourt tur  Voltaire,  eourowu^' 
ejead.  franc.-  Parts,  t»U.  tn-18.  -  R.  Cornut.  ni»'.  »r 
Voltaire:  Part»,  ISU,  tn-e».  -  Lord  Brouarbam.  f'ottain 
et  Rousseau;  fart»,  m»,  tu-»s  —  PI».  Chaule»,  dis» lf 
Plutarque  français,  et  dans  VEncyctopidie  êm  ti*~ 
neuvième  tUcle.  —  P.  Leroux,  dans  VEnewdàprt"  B*v 
velle.  —  Bungener,  Voltaire  et  ton  temps;  lirn, i«< 
t  vol.  In-l«.  —  Leouion-Ledoe.  Études  tur  la  *■**»"'  " 
nord  de  r  Europe;  Parts,  ta»*,  ln-S«  :  on  y  trw<t»~ 
renseignement*  précieux  sur  la  bibliothèque rt  l*iminu«- 
crlts  de  Voltaire,  achetés  de  M"*  Oeol»  p»r  Catherine  lf. 

—  (h  Mlsard,  tjet  ennemis  de  Voltaire,  fart».  itSX  !•■*"• 

—  Mcolardot,  Ménage  et  Jtnancet  de  VoUatrt,  ht*. 
ISS»,  tn-8».  —  A.  Ilotusaye.  Le  roi  Voltaire  ;  I'»"*. 
In-S*.  —  Colltul.  Mon  séjour  auprès  de  Venir' 
Part*  ta0T,tn-««.  -  Luncchnmpset  WaKnlert.  Nee*»": 
sur  Voltaire  et  set  ouvrages  ;  Paris,  IWS,  I  voL  IB-f  - 
Mémoires  contemporains.  -  Lettres  de  Al  me  dn  l* 
fund;  Pari*.  1S6S,  *  vol.  In-S».  —  Mme  SoinJ.  wrfrn 
tur  ton  roeaoe  de  Perneg;  Damplerre. 

M»«  de  GraSjny,  Vie  privée  de  Vottatrt  et  de  M"  ** 
CÂdtetet;  Paris!  «a».  In  —  Desaotrcaterre*.  In  Inté- 
rieurs de  Voltaire,  dans  la  Revue  de  Paris,  t«*  ~ 
M"-  L.  Colet,  dan*  la  Revue  des  deux  monért.  \i"H 
ISU.  -  Thtebaalt.  *ffa  sourtmln  de  vtsmt  •**<>»■ 
four  à  Berlin;  Parla,  181»,  4  »ol.  In-e».  —  formtj.  i»* 
renirs  d'un  ciloyrn  ;  ni»,  t  vol.  In-»».  —  l-a  arJUI,rt_f' 
Vie  de  Maupertuit;  Part*,  1&M,  In-lt.  —  J.  Tf**^ 
Friedrich  der  Crosse  und  Voltaire;  Lelptte,  !***«  *"** 

—  II.  Hrttoer,  Literaturçetchickle  des  a^•lf^•,'r, 
Jakrhundertt  ;  Brunswick.  t»S6-«i,  l  vol.  ui-tr 
noré.  Voltaire  A  Lausanne  ;  Part*,  ia-»».-r 
prat.  Voltaire  et  rBnryclopedte;  Part#,  »»^  9  '  " 
Itinte  Suiue.  Juin-Juillet  ««**.  -  CabereL  '^"'V., 
les  Genevois;  Parla.  ISC0,  ln-lt.  —  Sayoos,  //  it: ^ 
tieme  siècle  d  l'étranoer;  Parla,  test.  *       *  !\ 
Sainte-Heuve.  Causeries  du  lundi,  t.  Il  et  XI»  "  *?' 
mariln,  iUtuseries  du  samedi,  t.  I  et  IV.  -  RaMa*  » 
ven;  Parts  IS...  In-»S.  -  A  Coquerel,  Calât  ef  w  ; 
mille  ;  Parts  l»S».  In-tl.  -  IVe  Manne.  Caler»  »«'  *^ 
cwèdient  de  ta  trompe  de  Voltaire  ;  l.yoa. 

—  l'elxant.  Recherches  tur  les  irtrcrts  de  '  ••«tf  ^ 
Dijon.  i»i7,  ln-»«.  -  Qoerard.  dibltoor.  ro't**r*" 
Pan«.  tss»,  tn-r-  -  Brunrt.  Man«<t  dn  titra*" 
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Vfll.TKRflANO.  Toy.  FftANCBSCHINI. 

voLTK»«B(Dan^oc).  Koy.  Ricciarelli. 

yolumxic»  (Publius),  chevalier  romain, 
rivait  dan*  le  premier  siècle  avant  notre  ère.  Il 
reçut  le  surnom  â'Hutrapelus  (EùtpaciwXoO, 
à  cause  de  la  gentillesse  de  son  esprit.  C'était 
l'intime  ami  d'Antoine  et  le  compagnon  de  ses 
plaisirs  ;  il  ne  savait  rien  lui  refuser,  et  alla  jus- 
qu'à lin  donner  sa  propre  maîtresse,  la  belle 
Cytheris,  qui  s'appelait  aussi  Volumnia ,  du  nom 
de  son  premier  amant.  Après  la  mort  de  César, 
il  devint  dans  l'État  nnc  sorte  de  personnage  : 
on  le  vit  protéger  auprès  d'Antoine  Cicéron  et 
A t tiens,  et  ce  Tut  à  ta  prière  de  ce  dernier  qu'il 
raya  des  listes  de  proscription  le  nom  du  poète 
Juiius  Celidus.  Deux  lettres  de  Cicéron  sont 
adressées  à  Eutiapelus,  et  Horace  Ta  mentionné 
dans  sa  première  Êpitre. 

Smith,  Dict.  of  greek  and  roman  btoçr. 

vomtsianus  (Caius  Vibius),  (ils  de  l'em- 
pereur  Gallus,  fut  décoré  des  titres  de  césar  et 
de  prince  de  la  jeunesse  à  l'avènement  de  son 
père  (251).  L'année  suivante  il  tint  la  charge  de 
consul,  et  reçut  la  dignité  d'auguste.  D'après  ce 
qu'on  peut  recueillir  chez  les  historiens  de  cette 
époque,  son  caractère  était  aussi  méprisable  que 
celui  de  son  père  ;  Il  raccompagna  dans  sa  marche 
contre  Émilien,  et  fut  massacré  avec  lui  par  les 
soldats  de  son  armée,  à  Jnteramna  (254). 

Aar.  Victor,  De  Crsar.,  80;  EpiL,  ».  -  Kutrnpe,  IX» 
S.  —  ZosHne,  I,  t».  —  Zooaras,  XII,  «t. 

tokdhl  (Jotse  van  dek),  célèbre  poète 
hollandais,  né  à  Cologne,  le  17  novembre  1687, 
mort  A  Amsterdam,  le  h  février  1679.  Ses  pa- 
rent», de  pauvres  anabaptistes  anvergois,  persé- 
cotés  à  cause  de  leurs  opinions  religieuses,  ne 
trouvèrent  un  refuge  assuré  qu'à  Amsterdam, 
où  ils  se  mirent  dans  le  commerce  de  la  bonne- 
tarie.  Vondel  reprit  en  1610  la  boutique  de 
son  père.  Dès  ce  moment  il  ne  fit  plus  que  ri- 
mer, abandonnant  à  sa  femme,  qui,  par  bonheur 
»'y  entendait  fort  bien,  la  conduite  de  ses  af- 
faires. Sa  tragédie  d'Henri  IV,  assez  faible  dé- 
but, date  de  1610;  celle  du  Pacha,  ou  la  Sortie 
tftigfpte  (1),  vint  deux  ans  plus  tard;  ses 
progrès  étaient  si  sensibles,  son  talent  si  réel  et 
de  si  bon  aloi  qu'il  vit  toutes  les  portes  s'ouvrir 
devant  .loi.  Les  deux  chambres  de  rhétorique 
d'Amsterdam  et  la  pléiade  littéraire  d'alors  le 
reçurent  dans  leur  sein  et  lui  prodiguèrent  les 
conseils  et  les  encouragements.  Par  malheur,  la 
politique  et  la  religion,  ces  deux  choses  aux- 
quelles d'ordinaire  les  poètes  s'entendent  fort 
mal,  le  préoccupaient  beaucoup  trop.  La  fin  tra- 
fique de  Barneveld,  par  exemple,  lui  inspira  sa 
tragédie  de  Palamède  (1625).  Vondel  fut  tra- 
duit devant  les  tribunaux 


(Il  Elle  présente  ced  de  particulier  que  fauteur,  ne 
tenant  point,  l  ce  qall  paraît,  les  allaitons  de  u  mure 
pour  suffisamment  ira  os  parente* ,  ajoata  au  livret  de 
sa  pièce  aae  postface  Intitulée  :  »  Comparaison  entre 
reiode  des  entants  d'Israël  et  l,affrancJii*«c!B--nt  des 
PtOTlnce^Cnlfs  des  Pays  Ba.«.  . 
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et  condamné  à  une  amende  de  300  florins.  La 
pièce  ayant  été  dérendue,  il  fallut  en  faire  en 
peu  de  temps  jusqu'à  trente  éditions.  Il  perdit 
sa  place  de  diacre  de  la  communauté  anabaptiste, 
à  cause  du  zèle  indiscret  avec  lequel  il  avait 
épousé  la  querelle  des  remontrants  ï  ceux- 
ci,  de  leur  côté,  accueillirent  si  froidement  les 
vers  qu'il  écrivit  en  leur  faveur,  qu'il  lenr 
tourna  le  dos,  et,  de  dépit  sans  doute,  se  fit 
catholique  romain.  Sa  foi  nouvelle  loi  inspira 
plusieurs  poèmes;  l'un  d'eux,  les  Vieryes (1639), 
fait  allusion  à  la  légende  de  sainte  Ursule;  un 
antre,  beaucoup  plus  étendu ,  porte  pour  titre  : 
tes  Mystères  de  C autel.  On  le  calomnia  à 
cause  de  son  changement  de  religion;  on  lui 
intenta  des  procès,  qu'il  perdit;  mais  le  châti- 
ment le  plus  cruel  de  son  inconsistance  se  ren- 
contra pour  lui  dans  sa  propre  famille.  Sa  fille 
Anne  le  quitta  pour  entrer  au  couvent,  et  son 
fils  Jo*se  le  ruina  si  complètement  qu'il  s'es- 
tima heureux,  en  1658,  de  remplir  on  emploi 
de  teneur  de  livres  au  mont  de  piété.  Il  conti- 
nua cependant  à  faire  des  tragédies.  On  en 
compte  jusqu'à  trente-deux,  dont  quelques-unes 
seulement  furent  représentées.  Tant  de  dignité 
dans  le  malheur  lui  ramena  des  sympathies,  et 
décida  le  sénat  à  lui  accorder,  en  1668,  la  dé- 
mission honorable  de  son  emploi  au  mont  de  piété, 
avec  pleine  et  entière  jouissance  de  son  traite- 
ment. Les  services  rendus  par  Vondel  à  sa 
patrie  d'adoption  sont  incontestables.  Il  passe  à 
bon  droit  pour  le  père  de  la  poésie  néerlandaise 
et  le  restaurateur  de  la  langue  nationale  des 
Pays-Bas.  La  postérité  vient  de  lui  rendre  jus- 
tice en  lui  élevant  un  monument  auquel  Hollan- 
dais et  Belges  ont  contribué.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  lui  doit  une  traduction  des  Psaumes  de 
David  dédiée  à  la  reine  Christine  de  Suède,  des 
traductions  en  vers  et  en  prose  de  Virgile,  d'O- 
vide et  d'Horace,  d'Euripide,  de  Sophocle  et 
même  de  du  Bartas.  Ses  tragédies  ont  été  pu- 
bliées deux  fois  à  Amsterdam,  en  1662,  tn-8o, 
et  en  1720, 2  vol.  in-4».  Ses  poésies  diverses  ont 
paru  en  1682 ,  à  Franeker,  2  vol.  in-4°.  On 
avait  donné  en  1820  un  recueil  de  ses  œuvres 
(Dichtetgke  rVer*en;Amst.,l820,2f  vol.in-8*); 
mais  la  nouvelle  édition ,  publiée  par  J.  van 
Lennep ,  avec  une  vie  de  l'auteur  et  des  re- 
marques (  ibid.,  1850-61,  7  vol.  gr.  in-8»,  ftg.), 
est  beaucoup  plus  complète.  Deux  tragédies 
de  Vondel,  Gisbert  d'Amstel  et  Lucifer,  ont 
été  Irad.  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers.  Ch.  Rahlerbeck. 

L.-V.  Otlefen,  l*ren  tan  J.  randen  VonM\  Amat., 
1718.  la —  Van  der  Aa,  /Vient*  iroordenboek  der 
ntderl.  DtcMers.  -  Zeemin,  rie  de  fondel  ;  Amit.. 
l»M,  lo-i*.  —  Sy brandi,  f'ondel  et  Shakespeare  c  en 
boll.);  Harlem,  tMI,  ln-4».  —  Mederi.  Muséum,  t.  I. 

yoxox  Ès  i«r,  roi  des  Parihes,  de  la  dynastie 
des  Arsacides,  tué  en  19  après  J.-C.  L  un  des 
quatre  fils  que  Phraatès  IV  avait  envoyés  en 
tôages  à  Rome,  il  y  avait  pris  durant  no  séjour 
de  trente  années  des  habitudes  pacifiques ,  le 
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goût  ilea  arts  et  de  la  magnificence.  C'était  plu- 
tôt un  Romain  qu'un  Parthe.  Aussi  à  peine  ses 
compatriotes  l'eurent-ils  donné,  avec  le  confié 
d'Auguste,  pour  successeur  à  Orodès  II  (ver? 
l'an  U),  qu'ils  furent  choqués  de  ses  mœurs 
étrangères;  il  se  forma  contre  lui  un  puissant 
parti  dans  la  peuple,  qui  offrit  la  couronne  à 
Artaban,  roi  de  Médie.  Vononès,  après  une 
courte  guerre,  passa  en  Arménie,  et  de  là  en 
Syrie,  on  le  gouverneur  Silanus  lui  permit  de 
résider  (16).  Deux  ans  plus  tard  il  fut  éloigné 
d'Anttocbe  par  Tordre  de  Germanicus,  et  trans- 
féré a  Pompeiopotîs,  port  de  la  Cilicie.  En  es- 
sayant de  s'échapper  de  cette  ville  il  fut  assas- 
siné par  un  officier  de  sa  suite,  au  passage  du 
Pyramua. 

VoNowàs  II,  roi  des  Parlbes,  succéda  en  50  à 
Gotarzès,  et  fut  presque  aussitôt  renversé  par 
Vologese  I«r. 

Joseph.  Jntiç^  XII.  —  Tacite,  Ann.%  II.  —  Suétone. 
Tibért,  c  40.  —  Malcplm,  Hist.  qf  t'enta. 

tqoast  (  Everard  van  ),  en  latin  Yorstius, 
médecin  hollandais,  né  le  26  juillet  1565,  a  Ru- 
remonde,  mort  le  22  octobre  1624,  à  Leyde.  Il 
appartenait  à  une  bonne  famille  de  la  Gueldre. 
Après  avoir  fréquenté  les  universités  de  Leyde, 
d'Heidelberg  et  de  Cologne,  il  passa  en  Italie, 
où  la  médecine,  qu'il  se  proposait  d'étudier, 
ilorissait  plus  qu'ailleurs,  et  consacra  plusieurs 
années  à  suivre  les  cours  des  maîtres  les  plus 
célèbres.  En  1596  il  revint  dans  sa  patrie,  et 


deJunius  Tiberianus,  préfet  de  Rome  vers  291, 
et  au  moyen  des  pièces  officielles  dont  ce  magis- 
trat lui  donna  communication,  qu'il  composa 
son  histoire.  D'ailleurs,  bien  qu'il  se  montre 
préoccupé  surtout  de  puiser  ses  rensei«nero«iL> 
aux  sources  les  plus  sûres,  et  moins  jaloux  de 
charmer  le  lecteur  que  de  l'instruire,  te»  bio- 
graphies se  distinguent  du  reste  de  Y  Histoire 
auguste  par  un  ordre  moins  défectueux  et  «ne 
meilleure  méthode.  L'histoire  de  Vopiseus  est 
impr.  dans  les  diverses  éditions  des  Historié 
auguste  scriptores. 

Paul?,  Real-Encifclopmdie.  -D.-G.  Moeller,  D*  Ftorte 
Vo?itco\  Altorf.  1M7,  in-v». 

toragine  (Giacomo  da  Varaggio,  dit  en 
français  Jacques  de),  hagiographe  italien,  n< 
vers  1230,  à  Varaggio.  près  de  Savonc,  mort  le 
14  juillet  1298,  à  Gênes.  Entré  dans  l'ordre  des 
Dominicains  en  1254,  il  *e  ht  remarquer  par  sa 
piété  autant  que  par  son  savoir,  et  fut  appelé  a 
professer  les  Écritures  dans  divers  couvents  de 
son  ordre.  La  pureté  de  son  élocution,  fa  science 
lui  acquirent  une  grande  réputation ,  et,  après 
avoir  été  quelque  temps  prieur,  il  fut  éln,  en 
1267,  provincial  de  la  Lombardie ,  et  admi- 
nistra pas  moins  de  dix-huit  ans  cette  provint* 
ecclésiastique,  une  des  plus  vastes  de  son  ordre. 
Appelé  en  1288  aux  fonctions  de  définitenr,  il  re- 
çut de  l'empereur  Henri  IV  la  mission  de  faire 
lever  l'interdit  qui  pesait  sur  les  Génois,  pour 
avoir  favorisé  les  Siciliens  révoltés  contre  le  mi 


obtint  en  1698,  par  l'intermédiaire  de  Joseph  ■  de  Naples,  et  il  assista  au  concile  de  Loeqor* 
Scaliger,  une  chaire  à  Leyde.  On  a  de  lui  quoi-  j  (ms),  et  à  celui  de  Ferrare  (1290/.  Promaeo 


s  opuscules  en  latin 


1292  au  siège  archiépiscopal  de  Gènes,  il  jtn* 

(  Adolphe  v  kt<),  médecin,  fiU  du  pré-  i  un  synode  où  furent  réglés  plusieurs  points  ira- 

cèdent,  né  le  28  novembre  1597,  à  Délit,  mort  \  portants  de  discipline.  Plein  de  doucenr  et  & 

le  8  octobre  1663,  à  Leyde.  Hien  qu'il  eût  du  |  mansuétude,  il  se  montra  dévoué  au  saiot-à**, 
penchant  pour  la  théologie,  il  céda  au  vœu  de 
son  père  en  s'attachant  à  la  médecine,  alla  com- 
pléter son  éducation  en  Italie,  et  fut  reçu  doc 


et  désireux  de  faire  régner  la  paix  dans  l*EgbV 
comme  dans  son  diocèse.  C'est  donc  à  tort  y* 
quelques  écrivains  en  ont  fait  l'objet  de  cette  da- 


teur en  1622  à  Padoue.  If  succéda  à  son  père  j  lente  apostrophe  de  Boniface  VIII,  le  jour  de  U 
dans  la  chaire  de  botanique  à  Leyde  et  dans  la 
direction  du  jardin  des  plantes,  et  fut  à  trois  re- 
prises recteur  de  l'académie.  Nous  citerons  de 


duno-Batavi  (Leyde,  1643,  in -24),  et  Oratio 
funebris  Cl.  Salmasii  (ibid.,  1052,  in-4°). 
>■  Foppen*.  tibi.  btlgiea.  —  Niceron,  mm.,  t.  XXII. 

vopisccs  {Flavius),  historien  latin ,  né  a 
Syracuse,  vivait  à  Rome  à  la  fin  du  troisième 
siècle.  Un  des  six  compilateurs  de  V Histoire 
auguste,  et  probablement  le  dernier,  il  a  écrit 
pour  ce  recueil  la  vie  d'Aurélien,  de  Tacite,  de 


distribution  des  cendres:  Mémento  quia  fo- 
urnis es  et  cum  gibellinix  fuis  in  pulrert* 
reverteris.  Paroles  dont  l'authenticité  est  doo- 
lui  :  Catalogus  planlarum  horti  acad.  Lug-  <  teuse,  mais  qui  dans  tous  les  cas  n'ont  pa  «re 

adressées  qu'au  successeur  de  Voragine  sur  le 
siège  de  Gènes,  Spinola,  prélat  gibelin,  dont  le? 
démêlés  avec  le  saint- siège  sont  connus.  0u^! 
à  Voragine,  il  pairint  an  contraire  en  !#*  * 
conclure  une  paix  entre  les  guelfes  et  les  tft* 
Uns.  Malheureusement  elle  fwt  de  courte  dorée, 
et  il  dut  un  jour  se  précipiter,  au  risque  de  « 
vie,  au  milieu  des  combattants.  Ce  q«i  f*,J  fl)" 


l  lavianus,  de  Probus,  des  quatre  tyrans  Firmus,    core  aujourd'hui  la  célébrité  de  Voraghe,  ces! 


Saturninus,  Proculus  et  Bonosu.*,  de  Caros,  de 
Numerianus,  et  de  Carinus.  Quelques  mots  de 
cette  dernière  vie  prouvent  que  là  s'arrêtait  en 
effet  l'œuvre  de  Vopiseus.  Dans  la  vie  d'Auré- 
lien est  annoncée  une  notice  sur  Apollonius  de 
Tyane,  ouvrage  qui  ne  nous  est  point  parvenu. 
Vopiseus  était  d'une  famille  que  des  liens  d'ami 


une  Vie  des  saints  qu'il  écrivit,  et  qui  tfi  de- 
venue populaire  sous  le  titre  de  Légende  êvff- 
Composé  d'abord  en  latin  et  intitulé  dans  te 
manuscrits  Historia  lombardica  ,  se*  U- 
genda  Sanctorum  ( litre  trop  restreint,  qui  w 
convient  guère  qu'au  ch.  clxxti),  cet  ouvrage 
reçut  de  l'enthousiasme  des  contemporain*  I* 


tié  unissaient  à  Dioctétien;  c'est  à  la  demande  '  surnom  de  Legenda  aurea.  Répandu  d'abord 
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l«r  de  nombreuses  copies  manuscrites  (l)t  il  fut 
un  des  premiers  que  reproduisit  l'imprimerie.  De 
ses  éditions  multipliées  à  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  les  plus  anciennes  paraissent  ne  pas  re- 
monter an  delà  de  1470;  elles  n'ont  pas  de  date, 
et  le  format  en  est  m-fol.  La  première  qui  soit 
datée  est  celle  de  Paris,  1476,  in-fol.,  goth., 
bous  le  titre  *VAurea  legenda.  Traduite  en  fran- 
çais, d'abord  par  Jean  Belet,  dont  l'œuvre  est 
restée  manuscrite .  la  Légende  dorée  l'a  été 
ensuite  par  le  P.  Batelier,  qui  a  corrigé  une  an- 
cienne version  due  à  Jean  de  Vigney  (Lyon, 
1476,  in-fol.) .  Cette  traduction  a  servi  aux  édi- 
tions d'Antoine  Verard,  de  Pierre  Leber,  de 
Maroef,  etc.  La  dernière  traduction  et  édition 
française  est  celle  de  M.  Gustave  Brunet  (  Paria, 
1S43,  2  vol.  in-8°).  En  Angleterre  l'imprimeur 
Caxton  publia  la  première  édition  anglaise  sous 
le  titrede  Golden  legend  (Londres,  1483,  in-fol.). 
J.  de  Voragine  est  encore  l'anteor  de  Sermons 
en  latin,  impr.  en  1484,  s.  I.  n.  d.,  in-fol.,  goth., 
et  Venise,  1467,  in-4°  ;  d'une  vie  de  Marie,  sous 
le  titre  de  MarialLs,  Venise,  1497,  in-4<>,  et 
surtout  d'une  Chronique   de  la  ville  de 
Gènes,  qui  s'étend  jusqu'en  1277,  et  que  Mura- 
ton  a  insérée  dans  ses  Rerum  italiearum 
scriptores,  t  IX.  J.  M. 
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il  remplit  divers  postes  civils  sous  Catherine  II  ; 
il  se  distingua  à  sa  cour  par  des  goûts  simples 
et  sévères  :  il  voyait  avec  peine  ses  compatriotes 
prendre  les  coutumes  des  étrangers.  Mis  à  lare- 
traite  pendant  tout  le  règne  de  l'empereur  Paul, 
il  fut  comblé  de  bienfaits  par  son  fils,  qui  l'éleva 
en  1802  à  la  dignité  de  chancelier.  La  princesse 
Dachkof  était  sa  sœur,  ainsi  qu'Elisabeth  Voron- 
zof,  qui  fut  enlevée  par  des  soldats  a  la  chute  de 
Pierre  III  et  longtemps  reléguée  à  mille  versles 
au  delà  de  Moscou. 

Voronzop  (Simon,  comte),  frère  du  précé- 
dent, est  mort  a  Londres,  en  1832,  à  quatre- 
vingt-neuf  ans,  après  y  avoir  représenté  son 
pays  sous  trois  règnes.  A.  G— n. 

Bantleh-Kamenskl.  Met.  hist.  russe.  —  Castera,  Hitt. 
de  Catherine  II.  —  Ségar  (  De  »,  princesse  Djchkof,  Mé- 


Echard  et  Qoéttr.  Serlptores  ord.  Prstdie.  —  Tnurun, 
Hist.  êe  tordre  de  Saint- Dominique  -  Tiraboschl. 
Storta  délia  lelter.  tt<U„  t.  IV.  -  G.  Brunet,  lotrod.  à  «a 
traduction. 

tororzop  (Michfl, comte),  homme  d'État 
russe,  né  le  12  juillet  1714,  mort  le  15  février 
1767,  à  Moscou.  Il  dut  sa  fortune  à  la  part  qu'il 
prit,  en  1741,  avec  Lestocq,  à  l'avènement  d'E- 
lisabeth. Cette  impératrice  l'en  récompensa  en 
lai  donnant  la  main  de  sa  cousine  la  comtesse 
Skawronska  et  la  charge  de  vfce-chancelier.  A 
la  mort  de  Bestoujef  (1768),  il  fut  nommé  chan- 
celier. Ministre  de  Pierre  III,  en  1762,  il  tenta 
de  ramener  Catherine  à  3es  devoirs;  mais,  sé- 
duit par  le  charme  de  cette  princesse,  il  oublia 
bientôt  les  siens,  lui  prêta  serment  comme  les 
autres,  et  la  supplia  de  le  mettre  aux  arrêts  pour 
élre  garanti  à  la  fois  contre  les  soupçons  de 
Pierre  III  et  la  vengeance  des  partisans  de  Ca- 
therine. Il  réussit  à  ta  dissuader  d'épouser  Gré- 
goire Orlof;  celui-ci  le  sut,  et  lui  voua  une  haine 
mortelle.  Prévoyant  une  disgrâce,  Voronzof  de- 
manda à  voyager  à  l'étranger.  Panin  remplit  ses 
fonctions  en  son  absence,  et  ménagea  le  favori  ; 
aussi  quand  le  chancelier  revint  d'Italie  (1765), 
fut-il  reço  froidement  par  l'impératrice,  qui  lui 
tH  insinuer  de  renoncer  à  sa  charge.  Voronzof 
avait  obtenu  de  l'empereur  Charles  VII  le  titre 
de  comte. 

Voroxzof  (Alexandre,  comte),  neveu  du 
précédent,  né  le  4  septembre  1741,  mort  le  2dé- 
1805.  D'abord  militaire,  puis  diplomate, 


(il  La  Bibliothèque  lmi>erlale  de  Pari*  n'en  possède 
pas  moins  de  neuf,  quelques-unes  décorées  de  minia- 
ture, remarquables  {vof.  P.  Psrls,  Manuscrits  français 
&  I»  Btbtictk.  dm  Bot,  t  II,  p.  St-M). 


▼OBST.  Voy.  VOORST. 

vorstf.rman  (Lucas),  peintre  et  graveur 
flamand,  né  vers  1578,  à  Anvers,  ou  il  est  mort, 
vers  |«40. 11  fréquenta  d'abord  l'atelier  de  Ru- 
bens;  mais,  sur  le  conseil  même  de  ce  maître, 
il  abandonna  les  pinceaux  pottrse  livrer  à  l'é- 
tude de  la  gravure  ;  on  ignore  le  nom  de  l'ar- 
tiste qui  lui  donna  les  premières  notions  de  cet 
art.  Vers  1624,  il  se  rendit  à  Londres,  et  y  ré- 
sida une  dizaine  d'années,  pendant  lesquelles  il 
grava  un  certain  nombre  de  planches  pour 
Charles  Ier  et  pour  le  comte  d'Arundel.  Mais  ce 
qui  fait  de  lui  un  artiste  distingué,  ce  sont  les 
nombreuses  estampes  qu'il  exécuta  d'après  Ru- 
bens  et  van  Dyck.  En  Angleterre  il  avait  gravé 
quelques  planches  d'après  Hoibein  ou  quelque 
autre  maître,  mais  jamais  il  ne  se  montra  plus 
habile  que  lorsqu'il  demanda  à  la  Flandre  ses 
modèles  :  la  Déposition  de  croix  (d'après  van 
Dyck),  les  Sept  péchés  capitaux  (Adrien 
Brauwer),  l'Adoration  des  Rois  (Rubens),  et 
de  nombreux  portraits  d'après  van  Dyck,  parmi 
lesquels  nous  mentionnerons  ceux  de  Charles 
de  Mallery,  de  Jean  Livens,  de  Jacques  de  Ca- 
ebopin  et  de  Corneille  de  Vos ,  comme  des 
œuvres  d'élite. 

Vorsterman  laissa  un  fils,  également  nommé 
fjtcas,  et  qui  a  gravé  un  fort  petit  nombre  de 
planches,  mais  le  plus  souvent  avec  une  telle 
inexpérience  qu'un  examen  superficiel  suffit 
pour  seconvafnceque  Lucas  Vorsterman  le  père 
ne  peut  en  être  l'auteur.  G.  D. 

Nagler,  Kûnstter-ltritxm.  -  Ruber  et  Rott,  Manuel 
des  amtitevrs  de  l'art,  t.  V. 

▼os  (Martin  on),  peintre  flamand,  né  en 
1531,  a  Anvers,  oo  il  est  mort,  le  4  décembre 
1603.  Après  avoir  reçu  les  premières  leçons  de 
dessin  de  son  père,  Pierre  de  Vos,  qui  était 
originaire  de  Leyde ,  il  travailla  plusieurs  an- 
nées avec  Floris,  dont  il  est  resté  le  meilleur 
élève.  Sous  la  conduite  de  ce  maître,  qui  es- 
sayait d'ennoblir  l'art  flamand  par  l'étude  des 
grandes  écoles  italiennes ,  il  apprit  à  donner  à 
I  son  dessin  plus  d'élégance  et  de  goût.  Bientôt 
1  il  partit  pour  l'Italie,  il  vit  Rot™,  et  s'arrêta 

16. 
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longtemps  à  Venise  »  00  H  fut  pris  en  affection 
par  le  Tintoret.  RMolfi  assure  que  ce  dernier 
confia  souvent  à  l'artiste  flamand  le  soin  de 
peindre  les  paysages  qui  gênaient  de  Tond  à 
ses  compositions  religieuses.  Après  une  absence 
de  sept  ou  huit  ans,  Martin  rentra  a  Anvers, 
et  U  fut  reçu  membre  de  la  gitde  de  Saint-Luc 
(1659).  Dès  lors  il  ne  cessa  de  produire, avec 
une  égale  facilité,  des  portraits,  des  allégories 
et  des  tableaux  de  sainteté.  Pour  le  dessin,  il 
resta  le  fidèle  élève  de  Floris,  mais  pour  le  co- 
loris il  abandonna  son  système,  et,  soit  qu'il 
eut  sous  ce  rapport  des  aptitudes  spéciales,  soit 
que  l'exemple  du  Tintoret  eût  surexcité  son  zèle, 
il  se  complut  aux  nuances  vives,  aux  tons  écla 


Martin  de  Vos  caractérise,  mieux  que  tout  autre 
artiste  du  temps,  l'école  intermédiaire  qui  régna 
à  Anvers  pendant  la  période  comprise  entre 
Floris  et  Robens.  Ses  œuvres,  empruntées  pres- 
que toutes  à  la  légende  chrétienne  ou  à  la  v/ic 
des  saint*,  ont  été  gravées  par  Collaert,  Wierix 
et  les  Sadeler.  Le  musée  d'Anvers  possède  ses 
principaux  ouvrages,  notamment  le  grand  trip- 
tyque du  Triomphe  du  Christ  (1690),  le  De- 
nier de  César  (1601),  Saint  Luc  peignant  le 
portrait  delà  Vierge  (1602),  et  onze  tableaux 
de  petite  dimension  qui  racontent  la  vie  du 
bienheureux  Conrad  d'Ascoli. 

Martin  de  Vos  a  formé  plusieurs  élèves,  entre 
autres  soû  fils  Martin,  et  Wenceslas  Kœber- 
gjer .  P.  M. 


Vletdti  ptlntrtt.—  Najflrr,  Pfruri  altçem. 
triant.  -  Ci».  Bl.oc,  Mit.  de*  peintres,  Itr. 
Ht.  -  Catalogue  du  muté*  fAnvtrt,  \W. 


▼OS  (  Corneille  de  ) ,  peintre  flamand ,  né 
1585,  à  Hulst,  mort  le  9  mai  1651,  à  An- 
vers. Il  n'appartient  pas  a  la  famille  du  précé- 
dent. Élève  de  David  Remeeus ,  il  fut  reçu  en 
1608  maître  de  la  corporation  de  Saint- Luc 
Doyen  en  1619,  il  prit  à  cœur  les  intérêts  de 
l'association,  et  plus  tard  il  vint  en  aide,  de 
ses  deniers ,  à  la  bourse  commune.  Il  fut  l'ami 
de  Snyders.  qui  épousa  sa  soeur  Marguerite,  et 
de  van  Dyck,  qui  nous  a  laissé  son  portrait. 
Sa  manière  participe  a  la  fois  de  celle  de  Ru- 
bens  et  de  celle  de  van  Dyck.  Il  excella  dans 
le  portrait  ;  un  grand  sentiment  de  la  vie  anime 
ses  figures;  les  visages,  délicatement  colorés, 
sont  lumineux  et  clairs.  On  a  aussi  de  C.  de 
Vos  quelques  tableaux  religieux,  tels  que  :  Saint 
Norbert  recueillant  tes  vases  sacrés  (1630), 
et  l'Adoration  des  Mages,  au  musée  d'Anvers, 
qui  contient  de  lui  les  portraits  de  G.  van  Meer- 
beeck  et  de  sa  femme ,  et  celui  du  messager 
Abraham  Grapneus;  à  la  cathédrale,  le  Christ 
descendu  de  la  croix,  triptyque,  et  les  por- 
traits de  Jean  de  Wael  et  de  sa  femme.  Les  mu- 
sées de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Madrid  possè- 
dent aussi  des  ouvrages  de  cet  artiste. 

Vos  (  Paul  de),  peintre,  frère  du  précédent, 
né  vers  1590,  a  Hulst,  mort  vers  1654.  Il  entra 
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T  en  1605  dans  l'atelier  de  David  ReineeUi  ;  mais 
il  eut  surtout  Snyders,  son  beau-frère,  pour  con- 
seiller et  pour  guide.  Sa  vie  est  pleine  d'obs- 
curités; il  eut  pour  protecteur  ordinaire  le  doc 
d'Aerschott,  mais  il  travailla  aossi  pour  le  roi 
d'Espagne,  et  c'est  à  Madrid  que  sont  conservé* 
ses  principaux  ouvrages.  La  manière  de  Paul  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  Snyders  ;  comme 
lui,  il  excella  dans  les  sujets  de  chasse,  mais 
sou  dessin  est  moins  nerveux  et  moins  élégant, 
ses  colorations  sont  plus  faibles,  bien  qu'elle* 
soient  toujours  harmonieuses.  On  peut  citer 
parmi  ses  meilleur.-)  tableaux  :  un  Toumu 
poursuivi  par  des  chiens,  un  Lévrier  blanc, 
un  Combat  de  chats  (musée  de  Madrid),  et 
un  Cheval  dévoré  par  des  loups  (mnsée  de 
Caen).  P.  M. 

N»jfler,  Atçem.  KtintUer-Leziam.  -  Ou  Bll*. 
des  peintret,  lit.  ut. 

vos  (Simon  df),  peintre  flamand,  né  en 
1603,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1 676.  Dei 
témoignages  authentiques  ne  permettent  plus 
le  confondre,  comme  on  l'a  fait,  avec  Coroeili*- 
et  Paul  de  Vos;  il  n'était  même  pis  de  leur 
Camille.  Fils  d'Herman  de  Vos  et  d'Êlisabe'.h 
vanOppen,  il  eutra  en  161 S  dans  l'atelier  da 
portraitiste  Corneille  de  Vos,  et  il  fut  reçu  tmWt? 
de  la  corporation  de  Saint-Luc  en  1650.  Il 
épousa,  en  1628,  Catherine  van  Utrecht,  Is^ur 
du  peintre  d'animaux,  et  vécut  jusqu'en  J676; 
mais  il  n'occupa  jamais  dans  l'école  d'Anvrr> 
qu'une  situation  secondaire,  et  si,  au  siMe  der- 
nier, son  nom  a  paru  avoir  quelque  éclat,  c'est 
que  Descamps,  Reynolds  et  Mariette  lui-même 
ont  attribué  à  Simon  de  Vos  des  portraits 
des  tableaux  de  son  maître  Corneille.  Cependist 
Simon  a  été  mêlé,  par  ses  amitiés  et  par  son 
talent,  au  mouvement  qui,  grâce  à  Kubws, 
renouvela  l'art  flamand.  L'inscription  gravée  au 
bas  de  son  portrait  nous  apprend  qu'il  petpw't 
des  figures  de  grande  et  de  petite  dimenwoa. 
Ses  tableaux  sont  rares ,  ou  du  moins  flt  ^ 
catalogués  dans  les  galeries  sous  un  autre  do» 
que  le  sien.  On  lui  attribue,  au  musée  de  LuTe, 
une  Résurrection  dti  Christ,         P.  N- 

rrowe  et  Cavilcasclle,  Flemlth  paintert. 

voss  (  Jean-Henri),  critique  et  poèlealleuund. 
né  le  20  février  1741,  à  Sommersdorf (  Mecslem- 
bourg),  mort  le  30  mars  1826,  à  Heideifcr* 
Son  père,  d'abord  fermier,  devint  pé*fr 
!  domaines  du  comte  Malsan,  et  il  habitait  la  pe* 
1  Cite  ville  de  Paulin,  où  il  avait  aussi  le  droit  de 
;  brasser  et  de  vendre  la  bière.  Toutefois  *s 
!  ressources  étaient  si  bornées  qu'il  ne  pot  nin* 
i  donnera  son  fils  qu'une  instruction  élémentaire 
telle  qu'on  en  pouvait  recevoir  dans  rtao»M« 
village  qu'il  babitaiL  Mais  le  jeune  Henri  était 
doué  d'une  mémoire  si  heureuse  et  montrait  un 
i  tel  désir  d'apprendre  qu'il  intéressa  à  son  M,r< 
des  parents  et  des  amis  généreux,  qui  pourvurent 
aux  frais  de  son  éducation  a  Pécole  de  X« 
Brandcubourg.  Il  y  manifesta  dès  lors  un 
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décidé  pour  la  littérature  grecque  et  pour  la 
poéiie  Allemande  ;  et  ce  fut  grâce  k  son  initia- 
tive que  te  forma  une  société  de  douze  écoliers, 
«loot  le  but  était  la  lecture  en  commun  des 
grand*  écrivains  de  la  Grèce,  ainsi  que  de  quel- 
que»  poètes  allemands  contemporains  tels  que 
Klop&tock,  Ramier,  Hagedorn,  Haller,  et  où  cha- 
cun était  professeur  k  son  tour.  De  cette  époque 
datent  les  premiers  essais  de  traduction  en  vers 
que  lit  Voss  des  poètes  de  l'antiquité.  Forcé 
d'interrompre  ses  études  par  la  gène,  de  plus  en 
plus  grande,  de  sa  famille,  que  la  guerre  de  Sept 
ans  avait  tout  à  fait  ruinée,  il  entra  comme  pré- 
cepteur chez  un  gentillâtre  de  campagne  des  en* 
lirons  de  f'enzlin  (1769).  Un  peu  moins  bien 
pijé  et  à  peine  plus  considéré  que  le  cuisinier 
de  la  maison,  il  trouva  dans  la  société  d'un 
vieux  ministre  des  environs,  homme  d'intelli- 
gence et  de  savoir,  les  encouragements  néces- 
saires pour  supporter  les  ennuisde  sa  condition; 
il  loi  dut  aussi  de  connaître  Shakespeare.  Quel- 
ques poésies  qu'il  adressa  à  YAlnxnnach  des 
Mutes  le  firent  connaître  de  Ooie ,  directeur  de 
ce  recueil ,  et  par  son  entremise  il  reçut  une 
table  gratuite  à  l'université  de  Gœttingue  et  se 
procura  quelques  leçons  (  1 772).  L'intention  de 
Voss  avait  été  d'abord  de  se  livrer  a  l'étude  de 
la  tliéologie  ;  mais  celle  de  la  philologie  l'emporta 
bientôt  dans  son  esprit,  et  il  s'y  abandonna  tout 
entier.  Gœttingue  était  alors  un  des  foyers  litté- 
iaires  les  plus  brillants  de  l'Allemagne.  Admis 
dans  le  séminaire  philologique  que  dirigeait  le 
«Jebre  Heyne,  il  faisait  en  même  temps  partie 
de  cette  société  des  il  mis  de  Gœttingue  (Hun» 
tond  ) ,  dont  l'objet  était  de  répandre  le  goût  et  j 
la  culture  de  la  poésie  nationale.  Ardent  pas- 
tioemé,  il  contribua  beaucoup  à  donner  à  cette 
réunion  une  véritable  puissance;  mais  en  même 
temps  cette  même  vivacité  amenait  entre  loi  et 
Heyne  Une  divergence  d'opinions  et  une  animo- 
nté  fâcheuse  qui  s'aggravèrent  encore  par  la 
mesure  que  prit  celui-ci  de  te  rayer  de  U  liste  du 
Ktninaire  et  par  le  blâme  qu'il  iniligea  aux 
jeunes  bardes ,  comme  il  appelait  Voss  et  ses 
amis,  pour  s'être  adonnés  k  des  parties  de  plaisir 
trop  fréquentes.  Cependant  Voss  s'était  lié  avec 
Klopslock  et  Ciaudius,  et  en  1774  il  succéda 
*  »on  ami  Doie  dans  la  direction  de  VAtmanaeh 
des  Muses,  qui  parut  bientôt  sous  le  titre 
à' Anthologie  (  Rlumenhse),  et  dans  lequel  H 
inséra  jusqu'en  1800  d'excellentes  poésies  de  sa 
composition.  Ayant  quitté  Gœttingue  en  1775, 
il  résida  quelque  temps  à  Hambourg,  puis  à 
Waodsbeck  anprès  de  Ciaudius,  épousa  en 
1777  la  sœur  de  Boie ,  et  fut,  en  1778,  nommé 
recleur  du  collège  d'Otterndorf  ( Hanovre). C'est 
la  qu'il  commença  à  entreprendre  la  traduction 
de  l'0rfy«ée  en  vers  tiexamètre* ,  et  qu'il  fit 
paraître  d'abord  dans  le  Deutsche  Muséum  et 
''ans  le  Magasin  de  Gœttingue  deux  des  nom- 
breux commentaires  dont  il  devait  enrichir  cette 
«otre,  l'un  sur  17/e  (TOrtggiê,  l'autre  sur 
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l'Océan  des  anciens)  (1780).  L'orthographe  nou- 
velle qu'il  voulut  appliquer  aux  noms  propres,  et 
on  l'y  grec  était  rendu  par  l'a?  germanique,ralluma 
alors  son  ancienne  querelle  avec  Heyne.  Il  s'en 
suivit  une  polémique  très-vive  entre  Voss  et 
Ltchtenherg,  jeune  et  ardent  disciple  de  Heyne» 
qui  à  des  critiques  très-vives  d'érudit  joignit 
avec  moins  de  raison  des  attaques  toutes  per- 
sonnelles contre  son  adversaire.  La  Traduc- 
tion de  V  Odyssée  parut  en  1781,  et  obtint  un 
grand  succès  parmi  les  amis  de  l'antiquité. 

Le  climat  d'Otterndorf  n'étant  pas  favorable 
à  sa  santé,  Voss  obtint,  par  l'influence  de  son 
ami  Frédéric  de  Stolberp,  de  passer  en  1782 
dans  la  même  qualité  au  collège  d'Eu  tin  (  Ol- 
denbourg). La  version  qu'il  fit  des  MUlê  et 
une  Nuits ,  d'après  Galiand  (1781-85.  6  vol. 
in -8*) ,  ne  fut  qu'un  passe-temps  dans  sa  vie 
laborieuse,  et  il  revint  bientôt  k  l'antiquité 
grecque  et  latine,  qu'il  mil  son  honneur  k  vul- 
gariser parmi  ses  concitoyens.  Tel  fut  en  effet  le 
principal  objet  de  ses  travaux  pendant  les  vingt 
années  qu'il  passa  k  Eutin.  C'est  la  qu'il  publia 
une  traduction  latine  de  V Hymne  à  Cires 
(1707),  récemment  découverte  et  publiée  par 
son  ami  Ruhneken,  une  traduction  des  Gèor- 
giques  de  Virgile  (  178»- 1800,  2  vol.  in-8tt).  En 
1793  parurent  ensemble  la  version  de  Y  Iliade 
et  une  édition  refondue  de  ['Odyssée,  mais 
moins  simple  et  moins  exacte  que  la  première 
(4  vol.  in-4*  et  in- 8°,  et  Tubiogue,  1822, 4  vol. 
in-8°).  Mais  fidèle  au  double  goût  de  sa  jeu- 
nesse, Voss,  presque  k  la  même  époque,  dotait  sa 
patrie  d'un  des  meilleurs  poèmes  de  la  littéra- 
ture allemande.  En  1795,  en  effet,  parut  Louise, 
charmante  pastorale,  divisée  en  trois  chants  ou 
idylles,  qui,  avec  une  simplicité  digne  d'Ho- 
mère, retrace  la  vie  paisible  d'un  pasteur  de 
village  qui  marie  sa  tille,  et  qui  devait  plus  tard 
être  imitée  par  Grcthe  dans  tJermann  et  Do- 
rothée. I>e  1774  k  1800  il  composa  encore  de 
remarquables  Idylles,  au  nombre  de  dix-huit, 
qui  ont  paru  avec  ses  autres  poésies  eu  1802, 
4  vol.  in-8°,  et  en  1825,  4  vol.  in  8»  (1).  Ces 
graves  ou  poétiques  travaux  ne  détournaient 
pas  Voss  de  la  polémique.  En  1791  il  répondit 
aux  attaques  que  Heyne  avait  dirigées  contre 
lui  dans  plusieurs  notes  de  son  VirgUe ,  dans 
une  brochure  sur  le  f  tyle  et  l'interprétation  des 
tglogues  et  des  Géorgiques  (  Veber  Virgils 
Ton  und  Auslegung,  1791);  et  il  se  fit  bien- 
tôt l'adversaire  ardent,  des  doctrines  que  celui-ci 
professait  sur  la  m)thologie  antique  dans  le 
Manuel  de  mythologie,  publié  par  son  dis- 
ciple Hermann  Tel  fut  l'objet  de  son  Essai  sur 
Apollon ,  bientôt  suivi  de  ses  Lettres  mytho- 
logiques (Mythologische  Briefe;  Kœnigsberg, 

(I)  On  remarque  snrloal  «»«•  c»  recaetl  In  nnrccaoi 
ratVMU  :  Lu  Fêté  du  uptvaçtnairt ,  lu  Colline  du 
géant.  Us  Ame»  tn  peine ,  Ut  Diable  enchanté  ;  le* 
dernière  ont  peut  être  un  but  pliueleié,  celui  de  l'abo- 
lition do  serrage  Mo4al,  cul  existait  encore  «o  AIW 
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1794,  2  vol.  in-8"),  ouvrages  dans  lesquels  il    encore  de  Vos*  :  plusieurs  Dissertation  i  sur 


n'élève  contre  la  tendance  à  trouver  des  dogmes 
philosophique*  derrière  tous  les  mythes  et  toutes 
fables  de  l'antiquité.  Pour  en  finir  avec  celte 
partie  belliqueuse  de  la  vie  de  Voss,  disons  que, 
protestant  sévère  et  convaincu,  il  fut  ti  ès<alarmé 
de  l'amollissement  que  ces  doctrines  sur  l'anti- 
quité faisaient  pénétrer  dans  les  croyances  de  ses 
concitoyens,  et  surtout  de»  conversions  calho- 
liques  qui  eurent  lieu  vers  cette  époque.  Ici  e»t 
le  sentiment,  respectable  mais  exagéré  dans  mju 
effet,  qui  lui  dicta  en  1819  un  article,  impr.  dans 
le  Sophronizon ,  sous  le  titre  de  Wte  ward 
Fritz  Stùlberg  ein  Un  fréter  (  Comment  Fr. 
de  SMberg  est  devenu  illibéral),  et  le  pam- 
phlet Bestœtigung  der  Stolbtrgischen  Um- 
triebe  (  Confirmation  des  coupables  menées  de 
Stolberg)  :  écrits  dans  lesquels  il  attaqua  avec 
si  peu  de  ménagement  sou  ancien  ami,  qui  s'é- 
taiteonverti  en  1800  au  catholicisme,  qu'il  passa 
pour  avoir,  par  la  violence  de  celte  polémique, 
abrégé  les  jours  de  celui-ci.  Enfin ,  la  Symbo- 
lique de  Creuzer,dans  laquelle  était  développée 
la  doctrine  de  Heyne,  ayant  paru  en  18 II),  Voss 
écrivit!  pour  la  combattre,  son  Antisymbolique 
(Antisymbolik,  1823,  t.  1er).  A  part  ces  luttes 
érudites  avec  Heyne  et  ses  disciples,  Voss  con- 
tinuait avec  une  ardeur  incroyable  ses  travaux 
de  traduction  de  l'antiquité.  En  1797  parut  celle 
des  Èglogues  de  "Virgile,  avec  un  ample  com- 
mentaire, de  nouveaux  choix  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  (1798),  et  un  an  après  celle  des 
Œuvres  complètes  de  Virgile  (1799).  L'affai- 
blissement de  sa  santé  l'ayant  forcé  à  se  démettre 
de  ses  fonctions  à  Eutin  (1602),  il  se  rapprocha 
du  midi  de  l'Allemagne ,  et ,  grâce  à  une  penr 
sion  de  600  thalers  que  lui  accorda  Frédéric, 
duc  de  Holstein,  put  aller  passer  à  léoa  deux  ou 
trois  années  de  calme  dans  la  vie  privée. 

Sollicité  par  l'électeur  de  Bade  et  d'ailleurs  for- 
tifié par  cette  période  de  repos ,  il  accepta  en 
1806  une  chaire  à  Ueidelberg  avec  une  pension 
de  500  florins.  C'est  dans  cette  résidence,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  publia  successive- 
ment ses  traductions  d'Horace  (1806  et  1821), 
d'Hésiode  (1806),  de  Théocrite,  Dion  et 
Moschus  (1808),  de  Tibulle  et  de  Lydamus, 
dont  il  avait  le  premier  découvert  le  manuscrit 
(1810),  d'Arts tophane  (  1 82 1  )  et  d'Aratus  (  1 824). 
Enfin,  revenant  à  Shakespeare,  l'admiration  de  sa 
première  jeunesse,  il  en  commença  en  1819  une 
traduction, dans  laquelle  il  fut  aidé  par  ses  deux 
fils,  et  qui,  malgré  une  valeur  très-réelle,  a  ce- 
pendant été  de  beaucoup  dépassée  par  celle  de 
Schlegel.  C'est  au  milieu  de  ces  immenses  tra- 
vaux que,  a  1%  suite  de  plusieurs  étourdisse- 
ments  qui  l'avaient  obligé  de  garder  le  lit,  il 
mourut  d'apoplexie,  presque  entre  les  bras  du 
docteur  Tiedemann,  son  ami,  avec  lequel  il  s'en- 
tretenait, le  29  mars  1826.  On  l'ensevelit  entouré 
d'un  lierre  qu'il  avait  l'habitude  de  cultiver. 
Outre  les  ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  on  a  , 


la  géographie  ancienne,  dans  Deutsche  Mu- 
séum, 1790,  et  la  Gax.  lut.  d'ièna,  1804;  - 
Examen  de  l'édition  de  l'Iliade  publiée  par 
Heyne  (Gaz.  d'Iéna,  mai  1803);—  Lettres  cri- 
!  tiques  sur  Gœtz  et  Ramier;  Manheùn,  1809. 
;  Le  poème  de  Louise  a  été  traduit  en  français 
j  par  Gresset-Labaume;  Paris,  1801,  in  12. 
I  Comme  poète  et  comme  philologue,  Voss  a 
rendu  d'incontestables  services  k  la  littérature 
allemande,  et  malgré  les  défaut*  qui  ternis- 
saient son  caractère,  d'ailleurs  franc  et  loyal, 
malgré  sa  vanité,  son  entêtement  et  son  huimur 
querelleuse,  il  a  compté  parmi  ses  amis  presque 
tout  ce  que  l'Allemagne  possédait  alors  d'hommes 
distingués.  Goethe  et  Schiller  faisaient  de  lui  le 
plus  grand  cas,  et  tout  en  plaisantant  sur  le 
vaillant  lion  a* Eutin,  A -G.  de  Schlegel  loi 
rendait  pleine  justice  dans  la  critique  qu'il  fai- 
sait de  ses  ouvrages.  Voss  était  profondément 
versé  dans  les  antiquités  ;  il  connaissait  parfai- 
tement les  langues  savantes,  et  à  ce  mérite  il  a 
joint  celui  de  réformer  la  métrique  allemande. 
Personne  ne  peut  se  comparer  à  lui  comme  tra- 
ducteur deà  anciens  classiques  ;  on  serait  tenté 
de  dire  qu'à  cet  égard  il  a  atteint  la  perfection. 
Il  faut  convenir  néanmoins  que  toutes  ses  tra- 
ductions n'ont  pas  la  même  valeur;  de  plus,  oo 
peut  lui  reprocher  des  inversions  trop  hardies; 
mais  la  facture  de  son  verR  est  irréprochable, 
et  malgré  quelques  défauts,  provenant  d'une  fidé- 
lité excessive  à  suivre  l'original,  son  Homère 
surtout  est  un  chef-d'œuvre.  Les  dernières  tra- 
ductions de  Voss  sont  les  inoins  bonnes  :  il  y 
règne  une  monotonie  fatigante.  Comme  poète, 
Voss  appartenait  k  l'école  de  Klopstock  ;  mais 
il  est  resté  au-dessous  de  ses  modèles,  surtout 
dans  l'idylle.  Le  plus  célèbre  de  ses  poèmes  f*t 
Louise,  où  il  a  su  s'approprier  l'esprit  et  le 
style  de  Théocrite,  colorés  par  un  reflet  de  l'é- 
popée homérique.  La  dernière  édition  de  ses 
Œuvres  poétiques  est  celle  de  Leipzig  (lWi). 
Ses  opuscules  ont  été  publiés  sous  le  titre  de 
Feuilles  critiques  à  Stuttgard,  1829,  2  vol.,  et 
ses  Lettres,  k  Hallierstadt.  1820-33,  3  vol. 

Pau  lut.  Lebens  und  Tod**kunde*  ùber  J.-H.  fou; 
HKtdelbrrg,  IftM.  la ■»••  -  Th.  Scbmtd,  Lrbtn  tfesXtt*- 
tert  J-H.  y  ou,  à  ta  tête  de»  OBmcret  poetiqnt»  de 
Lctpslf.  1855 

VOSS  lus  {  Gérard  -  Jean) ,  célèbre  érud» 
hollandais,  né  en  avril  ou  mai  1577,  aux  envi- 
rons d'Heidelberg,  mort  le  17  mars  1649,  à 
Amsterdam.  Jean  Vossius,  de  Ruremoode,»» 
père,  s'était  retiré  dans  le  Palatinat,  aprè»  avoir 
embrassé  la  religion  réformée ,  et  y  exerça  les 
fonctions  pastorales;  son  refus  de  souscrire  t*x 
sentiments  de  Luther  sur  l'Eucharistie  l'otupra 
de  revenir  en  Hollande.  Laissé  orphelin  à  hott 
ans,  le  jeune  Gérard  fut  élevé  chex  la  veuve  d'un 
ami  de  son  père,  et  fit  ses  premières  étndes  * 
Dordrecht,  où  il  eut  pour  condisciple  Henri  do 
Puy  (Puteanus).  De  li  il  se  rendit  à  UyJe 
(169S),  et  durant  un  séjour  de  plus  de  quatre 
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ans  il  suivit  avec  assiduité  les  cours  de  Smet , 
de  Sncll,  de  Pierre  du  Moulin,  de  Fr.  du  Jon  et 
de  Gomar  pour  le  grec,  les  mathématiques,  la 
philosophie,  l'hébreu  et  la  théologie.  Le  13  mars  I 
I5'J8,  il  fut  reçu  docteur.  Après  avoir  enseigné  I 
quelque  temps  comme  professeur  adjoint  à  coté  j 
de  ses  maîtres,  il  fut  appelé  en  1600  à  remplir  a  j 
Dordrecht  la  place  de  recteur  des  classes.  Ce  fut 
la  qu'il  se  inaria  deux  fois,  et  qu'il  rit  naître  ses 
nombreux  entants.  Les  bons  offices  de  G  rot  jus, 
son  ami,  lui  tirent  donner  à  Leyde  la  direction  du 
collège  des  États  (1615).  A  peine  y  était-il  établi 
qu'on  loi  suscita  des  embarras ,  à  cause  du  pen- 
chant qu'il  a?ail  montré  pour  la  cause  des  re- 
montrants. La  querelle  des  gomaristes  et  des 
remontrants  ou  arminiens  partageait  alors  les 
Pays-Bas.  Bicu  qu'il  eût  taché  d'y  demeurer 
étranger,  il  s'y  trouva  engagé  malgré  lui,  et  ne 
put  s'empêcher,  dans  le  commerce  épistolaire 
qu'il  entretenait  avec  Grutius,  Episcopius  et 
Ûteubogaert,  de  témoigner  à  la  fois  de  *on  goot 
pour  les  doctrines  d'Arminius  et  do  peu  d'es- 
time où  il  tenait  la  plupart  des  théologiens  go- 
maristes.  Dans  l'intention  de  calmer  les  esprits, 
il  écrivit  une  histoire  exacte  et  sincère  du  pela- 
giauisme  (1618).  Cet  ouvrage,  bien  accueilli  de 
l'Eglise  anglicane,  irrita  les  gomaristes,  et  ce 
parti,  tout- puissant  depuis  qu'il  avait  fait  con- 
damner ses  adversaires  dans  le  synode  de  Uor- 
drecht, réussit  a  priver  Vossius  de  son  emploi 
(1619).  On  alla  même  plus  loin  :  traduit  comme 
un  coupable  devaut  le  synode  de  Gouda,  il  fut 
suspendu  de  la  communion  (1620),  et  celui  de 
Rotterdam  ne  lui  permit  d'y  rentrer  qu'à  la  con- 
dition de  ne  rien  publier  sans  l'approbation  de 
la  faculté  de  théologie  (1621).  A  la  lin  de  1622, 
il  accepta  la  chaire  d'éloquence  et  d'histoire  à 
Leyde  (1)  ;  mais  le  silence  que  les  synodes  avaient 
exigé  de  lui  sur  les  matières  ecclésiastiques  lui 
pesait,  et  lorsqu'en  1624  on  lui  offrit  une 
chaire  à  Cambridge,  il  délibéra  longtemps  pour 
savoir  s'il  ne  devait  pas  quitter  la  Hollande. 
Plus  tard  il  alla  faire  un  court  voyage  en  Angle- 
terre, y  reçut  des  savauts  l'accueil  le  plus  em- 
pressé, et  fut  même  pourvu,  sur  la  recomman- 
dation de  l'archevêque  Laud,  d'un  canonicat  à 
Canterbury.  Lors  de  la  fondation  de  l'académie 
d'Amsterdam  (1630)  ,  Vossius  fut  un  des  pre- 
miers invité  à  en  faire  partie;  il  s'y  rendit  en 
1631 ,  mais  le  procès  qui  s'éleva  à  ce  sujet  entre 
les  deux  cités  rivales  fut  cause  que  ni  lui  ni 
Barlaeus,  qui  y  avait  été  aussi  appelé,  ne  purent 
ouvrir  leur  cours  que  l'année  suivante.  Après 
avoir  vu  périr  tous  ses  enfants,  à  l'exception  d*|. 
saac,  il  prolongea  sa  vie,  grâce  aux  consolations 
qu'd  trouvait  dans  l'étude  et  dans  le  commerce 
de  ses  amis,  jusqu'à  l'Age  de  soixante-douze  ans, 
et  mourut  d'un  érysipèle.  Vossius  fut  un  des  pins 
savant»  hommes  de  son  temps;  on  le  consultait 
de  tous  cotés  comme  un  oracle.  11  joignait  à  ses 

UJ  En  i«»  U  remplaça  Neurtlu»  dans  celle  de  grec. 
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vastes  connaissances  une  grande  modestie, 
beaucoup  de  sagesse,  des  mœurs  simples,  une 
piété  exemplaire  (1).  La  plupart  de  ses  livres 
sont  remplis  d'un  savoir  profond  et  de  remarques 
solides.  On  estime  surtout  ce  qu'il  a  écrit  sur 
l'histoire,  sur  l'origine  de  l'idolâtrie  et  sur  les 
historiens  de  l'antiquité.  On  lui  reproche  seule- 
ment d'avoir  trop  compilé  et  de  n'avoir  rien 
voulu  sacrifier  de  ce  qu'il  avait  amassé. 

Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvrage*  : 
Oratio  de  felici  expeditione  exercitus  fœde- 
ratx  belgicx;  Leyde,  1597,  in-4°  :  c'est  le  pre- 
mier qu'il  ait  mis  au  jour;  —  Commentarii 
rhetorici,  sive  Institutionum  oratoriarum 
lib.  VI;  ibid.,  1606,  1612,  in-8°,  et  1630,  1643, 
in-4°,  avec  des  addit.  considérables  :  excellent 
ouvrage,  d'où  l'auteur  a  tiré  sa  Rhctorica 
contracta  (1606,  tn-8°),  qui  fol  longtemps  en 
usage  dans  les  écoles  de  Hollande  et  d'Alle- 
magne; —  Thèses  théologies  et  historiées  de 
variis  doctrinm  Christian*  capitibus;  ibid., 
1615,  in-4o;  La  Haye,  1658,  in-4°,  avec  des 
addit.  :  ce  sont,  an  jugement'  de  Colomiés,  tes 
thèses  les  plus  modérées  qui  aient  été  faites  par 
les  protestants;  —  Historiée  de  controversiis 
quas  Pelagius  ejuseue  reliquim  moeerunt 
tib.  VU;  Leyde,  1618,  in-4©;  Airot.,  1655, 
in-4",  augm.  de  près  d'un  tiers;  —  Ludolphx 
LUhocomi  Syntaxis  latina;  Leyde,  1618, 
in- 8*,  et  plusieurs  fois  depuis  :  Vossius  a  tant 
remanié  l'ouvrage  original  et  il  y  a  tant  ajoute, 
qu'il  n'en  est  resté  presque  plus  rien;  —  lïe 
rhetoricx  natura  oc  constitution,  et  an- 
t'tquii  rhetoribus;  ibid.,  1622,  in-6°;  La 
Haye,  1658,  in-4*;  —  Ars  historica;  Leyde, 
1623,  1653,  pet.  in-4*;  —  De  historien  çrx- 
cù  lib.  IV;  ibid.,  1624,  1651,  pet.  in-4»; 

—  Dehistoricis  iaiinis  lib.  ////ibid.,  1627, 
1651,  pet.  in-4«  :  cet  ouvrage  et  le  précédent 
contiennent  une  foule  de  recherches  curieuses; 

—  Comm.  de  rébus  gestis  Fabiani  a  Dhonu, 
ibid.,  1628,  in-4°; — Aristarchus,  sive  Deartc 
grammatica  lib.  VII;  Amst.,  1635,  1662, 
2  vol.  in-4»  :  Saumalse  a  fait  le  plus  grand 
éloge  de  cette  grammaire,  mais  selon  Lancelot 
elle  est  fondée  sur  celles  de  Sanchez  et  de  Sciop- 
pios,  que  Vossius  a  suivies  presque  pas  à  pas; 
elle  a  été  réimpr.  avec  des  notes  critiques  (Halle, 
1833),  par  les  soins  de  MM.  Fœrtsch  et  Eckstein  ; 

—  De  cognilione  sut  ;  Leyde,  1640,  io-12;  — 
Dr  theologia gentili  et  physiologia  chvistiana, 
sire  de  origine  ac  progressa  idolatrix  lib.  IV; 
Amst.,  1641,  2  vol.  in-4*,  et  1668,  2  vol.tolbl., 

(1)  «  Avare  de  ton  temps,  rapporte  Nleeron ,  U  savait 
mettre  a  profit  In  heure*  même  de  ses  repas,  et  en- 
levait *  ion  totamell  tout  ce  qu'il  n'était  pas  Indtspen- 
table  tuent  oblige  de  lui  accorder.  Quand  ses  amis  ve- 
naient le  voir,  M  ne  leor  donnait  Jamais  qu'un  quart 
d'heure,  et-  I  on  raconte  que  Christophe  Scfareder,  qui 
savait  sa  coutume,  l'ayant  un  Jour  vtslte,  et  se  levant 
après  le  quart  d'heure  pour  s'en  aller,  Votâtes  le  retint 
encore  un  quart  d'heure,  après  lequel  il  prit  son  sablier, 
et,  le  lui  montrant,  loi  dit  :  «  Vojet  combien  )e  vous  al 
donne  de  temps.  y 
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en  IX  livres  :ee  vaste  répertoire,  dédié  au  clergé 
anglican,  est  composé  de  matériaux  très-divers 
touchant  les  formes  si  variées  de  la  théogonie 
païenne;  s'il  ne  résulte  de  tant  de  détails  ac- 
cumulés aucun  système  d'ensemble,  ils  servent 
du  moins  à  mettre  sur  la  voie  de  presque  toutes 
les  recherches;  —  De  tribus  symbolis  aposlo- 
lico,  athanasiano  et  constanlinopoUlano  ; 
ibid.,  t64J,  1662,  iu-4«;  _  De  Jcsu-C/tnsti 
genealogia;  ibid.,  1643,  in-4°;  —  De  vittis 
sermonis  et  glossematis  latino  -  barbaris 
lib.  /K.ibid.,  1045,  in-4»;  Francfort,  166(1, 
in-4o,etdans  les  Opéra  Vossii,  t.  Il,  en  IX  livres  : 
ce  recueil  consiste  en  des  séries  alphabétiques 
de  barbarismes  et  de  sotécismes,  de  locutions  et 
de  constructions  introduites  par  les  écrivains  du 
moyen  âge  dans  la  langue  latine;  du  Cange  y 
trouve  plus  de  minuties  grammaticales  que 
d'érudition  historique;  —  De  artis  poeticx 
natura;  Amst.,  1647,  in-4©;  —  Poeticarum 
itutitutionum  lib.  III;  ibid.,  1647,  in-4<>  : 
tout  l'art  poétique  y  est  réduit  en  aphorisme*  et 
expliqué  par  un  commentaire  ;  — De  imitafione, 
tum  oratorio,  tum  poetica,  et  de  recitatione 
veterum;  ibid.,  16)7,  in-4°;—  De  baptismo 
disputationes  XX,  et  una  de  sacramenttt ; 
ibid.,  1648,  in*4°  :  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ces 
dissertations,  qui  avaient  toutes  paru  isolément, 
c'est  que  l'auteur  y  joint  toujours  l'histoire  avec  le 
dogme;  —  De  IV  artibus  popularibus;  ibid., 
1650,  in-4°;  —  De  philologia;  ibid.,  1650, 
in-4°  ;  —  De  veterum  poetarum  temporibus  ; 
ibid.,  1652, 1664,  in-4°;  —  In  epistolam  Plinii 
de  chrisiianiscommentarius;  ibid.,  1 654,in- 1 2; 

—  Uarmonix  evangelicxde  passione,  morte, 
resurrectione  ac  adscensione  Jesu-Cnristi , 
lib.  III;  ibid.,  1656,  in-4%  —  De  philosophio; 
dephitosophorumsectis  ;  La  Haye,  1658,  in-4»; 

—  Isagoge  chronoioyicx  sacrx  ;  ibid.,  1659, 
in-4°;  —  Etymologicon  lingux  latinx  ;  Amst, 
1662,  in- fol.;  Lyon,  1664,  in-fol.;  et  dans  ses 
Œuvres,  avec  les  addit.  d'Isaac  :  «  Vossius,  lit- 
on  dans  la  Quarterly  Rewew,  oct.  1 855,  ignorait 
les  vrais  principes  de  la  science  étymologique;  il 
se  guidait  sur  des  ressemblances,  sur  de  pré- 
tendues  analogies;  il  a  ramassé  toutes  les  con- 
jectures de  ses  prédécesseurs,  en  y  joignant  les 
siennes  ;  quelquefois  aussi  il  a  eu  des  aperçus  heu- 
reux;  »  —  Epislolx;  Londres,  1690,  in-fol.,  et 
dans  les  Œuvres,  mais  moins  complètes  :  on  y 
voit  que  Vossius  entretenait  on  commerce  suivi 
avec  les  premiers  savants  de  l'Europe  occiden- 
tale. Citons  encore  de  lui  des  Rotes  sur  Livius 
Andronicus,  Ennitts,  Pacuvius  et  Atlius 
(  Leyde,  1620,  in-8°;,  et  une  édit.  corrigée  des 
Institut tones  lingux  grxcx  de  N.  Clénard 
(ibid.,  1642,  in-8°).  Les  écrits  de  G.-J.  Vossius 
ont  été  réunis,  à  l'exception  des  deux  grammai- 
res qu'il  a  retouchées,  par  son  fils  Isaac,  Amst., 
1695-1701,  6  vol.  in-fol. 

Vossius  se  maria  deux  fois ,  et  de  ses  deux 
femmes,  Elisabeth  Cnrpuf  el  EhVnbfth  dp  Jou, 


celle-ci  fille  de  Fr.  Junius,  il  eut  six  fils,  qui 
suivent,  et  deux  filles,  Cornélie  et  Jeanne.  Il 
avait  donné  à  ces  dernières  une  instruction  auixi 
nourrie  qu'a  leurs  frères  :  elles  se  distinguaient 
par  leur  habileté  et  par  leurs  progrès  dans  le* 
langues  et  les  sciences;  Cornélie  se  noya  a 
Leyrte,  le  28  janvier  1638;  Jeanne  mourut  de  U 
petite  vérole,  en  1640.  P.  Louist. 

Meuraloi ,  Jtkenm  batavm.  -  Valére  Aodrt,  Bibl. 
betQica.  —  Wltte,  Nem.  puuosopkontm.  —  Baraann. 
T rojectum  erud.  —  ftaiUel,  Juge  m.  det  tacuuiL  — 
Crenltu,  ^inimadv.  ptuloloç.  —  Nlceroo ,  Menoim, 
t.  XIII.  —  ChaufepM,  Nouveau  Dict.  hUt.  -  fftmttlia 
dm  la  rtp.  de*  lettres,  mal  S  oct.  Ilot.  —  MéwuHr*$  Si 
Trévoux,  jaav.  1HS.  -  C.  TsUiua.  OraUo  u»  cM<» 
G.-J.  rouH;  AtnM.,  MU,  ln-4«.  —  Culonl£a,  u  ru,  à 
U  tetr  de*  Epittolte. 

vossii  8  {Jean),  fils  atné  de  Gérard-Jean, 
né  a  Dordrecht,  mort  en  1636,  dan»  les  Indes. 
D'ûn  esprit  changeant  et  léger,  il  étudia  tour  a 
lour  la  jurisprudence,  la  théologie  et  la  médecin*. 
L'amitié  de  l'archevêque  Laud  pour  soo  père  loi 
procura  une  place  d'agrégé  dans  un  des  coUegfi 
de  Cambridge  (1629);  mais  en  1633  il  revint 
dans  son  pays,  et  fut  nommé  fiscal  aux  Iodes. 

Vossius  { François),  frère  du  précédent,  né 
à  Dordrecht,  mort  en  1646.  Reçu  docteur  ea 
droit  en  1630,  il  pratiqua  le  barreau  avec  hon- 
neur à  La  Haye.  On  a  de  lui  :  Carmen  de 
Victoria  navali  duc  lu  M.-U.  Trompii  porta; 
Amst.,  1640,  in-fol. 

Vossius  (Matthieu),  frère  du  précédent,  ne 
à  Dordrecht,  mort  le  20  mars  1646,  à  Amster- 
dam. Il  s'appliqua  à  l'élude  des  annales  nal to- 
nales, et  devint  historiographe  des  Étals  <)e 
Hollande  et  biblioUkécairc  d'Amsterdam.  Ses 
ouvrages  sont  :  Annales  Uollandix  Zeion- 
dixque;  Amst.,  1645-46,  4  part.  in-4°,  et  1680, 
in-4«:  cette  histoire  s'étend  jusqu'en  1436;  elle 
a  été  trad.  en  hollandais  par  N.  Borrawn» 
(Gorcum,  1677,  in-4°). 

Vossius  (  Denis),  frère  des  précédents,  ni  le 
11  mars  1612,  a  Dordrecht,  mort  le  25  octobre 
1633,  à  Amsterdam.  «  Né  avec  un  génie  heu- 
reux »,  fait  observer  Chautepié,  il  fit  de  grandis 
progrès  avec  des  maîtres  tels  que  son  père, 
D.  Heinsius,  Meursius ,  L'Empereur,  Gofius.  Le 
grec  lui  était  si  familier  ainsi  que  l'hébreu  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  il  en  connaissait  les 
principaux  auteurs  et  qu'il  avait  lu  deux  fuis 
tout  l'Ancien  Testament  dans  l'original;  il  apprit 
aussi,  et  comme  en  se  jouant,  la  plupart  «1<* 
idiomes  de  l'Orient  et  des  langues  modernes. 
Après  avoir  refusé  la  chaire  qu'on  lui  offrait 
dans  l'académie  de  Dorpat,  il  allait  visiter  la 
Suède  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de  vtngt-dfui  as*. 
De  tous  les  fils  «le  Vossius  c'était  peut-élir cehu 
qui  avait  donné  les  plus  grandes  espérances;» 
mort  inspira  dans  le  monde  savant  des  leçreta 
unanimes.  On  a  de  lui  :  Panegyricus  ad  Fred.- 
Henricum,ArausionensiumpHncip*m;KtofX., 
1633,  in-4°.  Il  a  trad.  de  l'espagnol  de  Ma- 
nasfcès  ben  Israël  Conciliator,  site  de  C*«* 
vtn'fnt  tr  ti  ent  uni  S.  Script  ttrr  (  Amst.i^. 


Digitized  by  Googl 


4f: 


VOSSIUS 
Btlga- 


io-4°).  Ha  hollandais  d'Everard  deRei 
rum  aiiarumque  gentinm  annales  (Leyde, 
1633,  in  foi.),  et  do  l'Itebreu  de  Maimooides  De 
tdololatria  (1641).  traité  inséré  à  la  lin  de  l'ou- 
vrage  de  son  père  6tir  ce  sujet.  Les  remarque» 
qu'il  avait  préparées  »ur  César  font  partie  d'une 
édition  des  Commentaires  (1697,  in-fol.). 


4*1 

d'avoir  donné  satisfaction  à  Saumaise.  Notre  sa- 
vant en  passa  par  ce  qu'elle  voulut  de  lui;  mais, 
bien  que  rentré  en  grâce  auprès  de  Christine,  fl 
ne  revint  en  Suède  qu'après  le  départ  de  son 
ennemi  et  sur  le  désir  particulier  de  la  reine 
(sept.  1653).  Il  la  suivit  en  Hollande  après  son 
abdication,  et  se  dédommagea  comme  il  put  de 


Yossas  (Gérard),  frère  des  précédents,  né  le  !  ce  qu'elle  lui  devait,  en  livres ,  tableaux,  ma- 


28  janvier  1620,  à  Leyde,  mort  le 27  mars  1640, 
à  Amsterdam.  A  beaucoup  d'érudition  il  joignait 
un  jugement  au-dessus  de  son  âge.  Il  mourut  à 
vingt  ans,  de  la  petite  vérole,  après  avoir  donné 
une  bonne  édition  annotée  de  Velleius  Pater- 
ctilus  (Amst.,  1639,  in-12).       P.  L—v. 

Cbsufrplé,  Nouveau  Oict.  Mit.  —  CbaliDot ,  Dioçr. 
IP  oordeuboeX. 

tossics  (  haac),  célèbre  éntdit,  cinquième 
fils  de  G.-J.  Vossius  et  frère  des  précédents,  né 
en  1618,  a  Leyde,  mort  le  21  février  1689,  à 
Londres.  Il  eut  son  père  pour  maître  dans  ses 
études,  outre  un  précepteur  domestique,  qu'il 
avait  avec  Gérard,  son  frère  cadet.  Avec  de  pa- 
reils secours  joints  an  génie  naturel,  à  une  mé- 
moire et  a  une  facilité  extraordinaires,  il  fit  en 
peu  de  temps  des  progrès  rapides.  Il  y  a  fort 
peu  d'événements  dans  sa  vie,  qu'il  passa  tout 
entière  à  étudier  et  a  travailler.  A  dix -neuf  ans 
il  préparait  une  édition  du  Périple  de  Scylax, 
avec  une  version  latine  et  des  notes.  Les  espé- 
rances qu'il  donnait  loi  avaient  valu  les  encou- 
ragements les  plus  flatteurs  de  Saumaise,  de  Gro- 
novius  et  de  If.  Heinsius.  Il  compléta  son 
éducation  par  de  longs  et  fructueux  voyages  à 
travers  la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie,  d'où  il 
rapporta  un  grand  nombre  de  manuscrits,  qu'il 
du^menta  encore  dans  la  suite.  Après  la  mort 
de  son  frère  Matthieu,  il  obtint  de  lui  succéder 
dans  la  double  charge  d'historiographe  des 
Etats  de  Hollande  et  de  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Amsterdam  (1646).  Invité  par  la  reine 
Christine  à  venir  à  sa  cour,  Isaac  s'y  rendit  en 
1649  et  reçut  un  accueil  très- favorable;  la  reine 
loi  accorda  un  appartement  au  palais,  «  bouche 
en  cour,  -  et  5,000  florins  dégages;  en  outre, 
elle  loi  acheta  la  bibliothèque  de  son  père,  et  lui 
•tonna  en  1650  commission  d'acquérir  dans  les 
Pavs-Das,  en  France  et  en  Allemagne,  des  livres 
et  des  manuscrits  (1).  A  sou  retour  Vossius  fut 
nommé  bibliothécaire  royal,  il  la  place  de  Frein- 
•sbemius.  Il  venait  de  revoir  sa  patrie  (1652) 
lorsqu'il  se  brouilla  avec  Saumaise.  Cette  que- 
relle, qui  causa  on  grand  bruit  parmi  les  sa- 
vants, n'eut,  selon  Ménage,  d'autre  motif  que 
l'intérêt  :  Vossius  avait  prêté  t,S00  florins  au 
fils  de  Saumaise;  il  en  réclama  le  payement  à 
ce  dernier,  qui  s'y  refusa.  Ils  échangèrent  à  ce 
sujet  des  propos  très -vifs  et  des  lettres  remplies 
de  récriminations.  La  reine  fut  irritée,  défendit 
à  Vossius  de  reparaître  en  sa  présence  avant 

m  Vomlu»  trait*  aiore  à  Parla  de  la  belle  blblloihequ* 

'«•Miaklée  par  le  conaailkr  Paul  |>euu ,  •«  prU  «e 


nnscrits,  elc.  En  1670  il  s'établit  à  Londres ,  et  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'aisance ,  grâce  à 
un  riche  héritage  de  famille  et  aux  libéralités 
du  roi  Charles  11,  qui  l'avait  pourvu  d'uncano- 
nicat  à  Windsor;  il  recevait  aussi  depuis  1663 
une  pension  de  1,200  livres  de  Louis  XIV.  Il 
mourut  à  soixante  et  onze  ans,  n'ayant  fait  pa- 
raître aucun  sentiment  de  piété.  Sa  bibliothèque, 
une  des  mieux  composées  de  l'Europe,  passa 
pour  la  somme  de  36,000  florins  dans  l'univer- 
sité de  Leyde.  Is.  Vossius  n'avait  rien  en  lui  des 
moeurs  simples,  de  la  solidité  d'esprit  et  de  l'é- 
galité d'humeur  qu'on  remarquait  chez  son 
père.  Quoique  libertin,  c'est-à-dire  libre  pen- 
seur, il  se  montrait  d'une  crédulité  enfantine 
sur  les  choses  singulières,  ce  qui  fit  qu'il  s'en* 
téta  si  fort  de  ta  Chine  et  de  ses  merveilles.  On 
rapporte  que  Charles  II  l'entendant  un  jour  dé- 
biter des  choses  incroyables  de  ce  pays,  s'écria  : 
«  Vuilà  un  étrange  savant!  il  croit  tout  hors  la 
Bible.  •  Ses  ouvrages  ont  été  jugés  sévèrement 
dans  le  parallèle  que  les  journalistes  de  Trévoux 
ont  fait  entre  son  père  et  lui  ;  la  plupart  oot  été 
mis  a  l'index  par  la  cour  de  Rome,  notamment 
ceux  qui  concernent  la  version  des  Septante,  les 
épltres  de  S.  Ignace,  les  oracles  sibyllins,  et  les 
questions  de  physique.  Mais  tout  en  reprochant 
à  leur  auteur  de  sacrifier  à  la  nouveauté,  d'avoir 
des  opinions  préconçues ,  de  ne  se  piquer  point 
d'une  fidélité  exacte  dans  les  citations,  il  faut 
lui  reconnaître,  avec  Daunou,  une  imagination 
vive,  un  esprit  pénétrant,  des  connaissances 
fort  étendues,  une  érudition  ingénieuse  et  sou- 
vent originale.  On  a  d'Is.  Vossius  les  écrits  sui- 
vants :  Periplus  Scy  lacis,  et  anonymi  péri' 
plus  Ponti  Evxlni,  gr.  et  latin.,  cum  notis; 
Amst ,  1639,  in-4°;  les  notes  ont  été  reproduites 
dans  Geogr.  an  tiqua  (1697),  de  J.  Gronovius; 
—  Justini  Historiarum  lib.  XU  V,  cum  notis  ; 
Leyde,  1640,  in-12;  —  S.  tgnatii  Epistolx et 
S.  Barnabx  Bpistola;  Amst.,  1646,  in- 4%  Lon. 
dres,  1680,  in-4*  :  la  version  latine  est  celle 
attribuée  a  Robert  de  Lincoln  ;  on  a  inséré  les 
notes  dans  l'édit.  des  Patres  apostolici  de  Co- 
telicr;  —  Pomponius  Mêla;  La  Haye,  1658, 
in-4*;  Franeker,  1701,  in-8*  :  les  erreurs  échap- 
pées à  Saumaise  dans  ses  Exercit.  plinianx 
in  Solinum  y  sont  reprises  en  beaucoup  d'en- 
droits; —  De  tera  xtate  mundi;  La  Haye, 
1659,  in-4°  :  cette  dissertation,  où  Vossius  sou- 
tient la  supputation  établie  par  le  texte  des  Sep- 
tante, fut  attaquée  par  plusieuri  théologiens , 
Georges  Horn  entre  autres,  et  défendue  par 
Pezron  ;  Vossius  appuya  son  opinion  de  deqx 
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autre»  opuscules  intitulés  Castigationes  ad 
scriptum  Uornii  (La  Haye,  1659,  in-4<>),  et 
Auctarium  castigationum  (ibid.,  1659,in-4°); 
il  revint  sur  cette  question  avec  plus  de  détails 
dans  l'ouvrage  suivant;  —  De  LXX  interpre- 
tibus  eurumque  translation*  et  chronologia  ; 
La  Haye,  1661,  in-4«;  Londres,  «665,  in-4°; 
avec  un  Appendix,  La  Haye,  1663,  in-4°;  il  en- 
treprit encore  de  réfuter  ce  que  R.  Simon  avait 
dit  sur  ces  matières  en  écrivant  sa  Respontioad 
objecta  nuperx  criticx  sacra  ;  Leyde ,  1680, 
in-8»;  ce  savant  joignit  à  se*  Disquisitioncs 
criticx  (1684)  une  réplique  à  l'adresse  de  Vos* 
sius;  —  DeLucis  natura;  Amst.,  166!*,  in-4°; 
suivi  d'une  Responsioad  objecta  J.  deBruyn 
et  P.  Petit  ;  La  Haye,  1663,  in-4°;—  Demotu 
marium  et  ventorum;  La  Haye,  1663,  in-4«  : 
on  y  voit  que  l'action  du  soleil  produit  le  flux  et 
le  reflux,  et  que  les  navigateurs  peuvent  infail- 
liblement prévoir  les  tempêtes  au  moyen  d'un 
instrument  nommé  aéroscope;  —  De  A'i/i  et 
aliorum  fluminum  origine;  La  Haye,  rG66, 
in-4o  :  dédié  à  Louis  XIV;  —  De  poematum 
cantuet  viribus  rhythmi  ;  Oxford,  1673,  in-8»  : 
c'est  un  traité  curieux,  rempli  d'observations  (mes 
et  savantes  sur  les  vers  et  les  chants  des  Grecs, 
des  Latins  et  des  modernes;  —  De  Sibyllinis 
aliisque  oraculis;  Oxford,  1679,  in-8«;  Leyde, 
1680,  in-12  :  Vossius  ajoutait  foi  à  ces  oracles 
païens  et  prétendait  y  chercher  des  preuves  de 
la  vérité  du  christianisme;—  Catullus;  Londres, 
1684,  in-4©  :  «  il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  le 
commentaire,  dit  Niceron ,  mais  la  pudeur  n'y 
est  guère  épargnée;  »  on  y  trouve  la  plus 
grande  partie  du  traité  De  prostibulis  veterum, 
de  Bcverland;  l'impression,  commencée  en  Hol- 
lande et  défendue,  fut  achevée  en  Angleterre;  — 
Variarum  obstrvationum  liber  ;  De  sibylli- 
nis oracutis  ;  Ad  objectiones  R.  Simonii  res- 
ponsio;  Londres,  1685,  in-4":  Vossius  y  a 
donné  libre  carrière  à  son  imagination  en  pré- 
tendant que  l'ancienne  Rome  était  vingt  fois 
plus  grande  que  Paris  et  Londres  réunis ,  et 
qu  elle  contenait  quatorze  millions  d'habitants, 
et  en  exagérant  encore  davantage  la  population 
de  la  Chine,  ses  sciences  et  arts,  son  histoire, 
sa  religion  ;  il  parle  plus  sainement  de  la  cons- 
truction des  galères;  —  Observationum  ad 
Pump.  Melam appendix;  Londres,  1686,  in-4o. 
Il  a  ajouté  beaucoup  de  remarques  à  VEtymo- 
lo  ficon  de  son  père.  I*.  L— t. 

Va  1ère  André,  Foppeoa,  Bibl.  belçUa  -  Colonies, 
llihl  cHoUie.  -  D«  Maisraui.  fie  d»  Saint- Ecrrmond. 
—  Km-igiana  —  Niceron.  Mémoires,  t.  XIII.  —  Cbau- 
frple,  nouveau  DM.  hist.  -  Chilmol,  Biogr.  tToor- 
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voit  et  (Simon),  peintre  français,  né  le 
9  janvier  1590,  à  Paris,  oh  il  est  mort,  le  30  juin 
lr,4U.  Fils  d'un  peintre  médiocre,  Laurent ,  qui 
fut  son  premier  maître ,  il  fit  preuve  de  bonne 
heure  d'un  talent  et  aussi  d'un  certain  entregent 
qui  lui  acquirent  la  bienveillance  de  la  société 
anglaise  au  milieu  de  laquelle  on  l'avait  appelé 
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pour  faire  le  portrait  d'une  dame  française  ré- 
fugiée. Harlay  de  Sancy  l'emmena,  en  1611,  avec 
lui  dans  son  ambassade  à  Conslantinopïe.  Le 
portrait  du  sultan  Ahmed  1er,  que  les  mœurs 
musulmanes  l'avaient  contraint  à  peindre  sans 
modèle  et  de  souvenir,  avait  déjà  singulière- 
ment augmeuté  sa  réputation,  lorsqu'il  se  rendit 
en  Italie,  où  il  ne  devait  pas  séjourner  mois* 
de  quinze  ans  (1612-1627).  Fixé  d'abord  à 
Venise ,  où  il  prit  la  manière  du  Véronèse,  il 
alla,  vers  la  fin  de  1613,  à  Rome.  Protégé  par 
les  personnages  les  plus  illustres  de  cette  ville, 
et  rival  heureux  du  Dominiquin  et  du  Guide,  il 
fut  chargé  de  la  décoration  de  plusieurs  églises, 
fit  du  cardinal  Barberini  un  portrait  remarquable 
qui  a  été  gravé  par  Claude  Mellan,  et  fut  nommé, 
eu  1624,  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc  Apre» 
une  excursion,  en  1620,  à  Gènes, où  l'avait  ap- 
pelé l'admiration  dès  Doria  pour  son  talent,  et 
où  il  peignit  un  Christ  en  Croix,  qui  orne  encore 
aujourd'hui  l'église  Saint- Ambroise,  il  s'était 
marié  à  Rome,  vers  1625,  avec  Virginia  da  Veno, 
native  de  Velletri,  et  habile  peintre  au  pastel  elle- 
même,  lorsque,  deux  ans  après,  les  sollicitations 
du  roi  Louis  XU1,  doot  il  recevait  déjà  une 
pension  de  400  livres ,  le  rappelèrent  en  France 
(1627).  Plus  adroit  imitateur  que  grand  maître, 
Vouet,  dans  ce  long  séjour  à  Rome,  avait  tour  à 
tour  reproduit  U  manière  du  Caravage,  vigou- 
reuse jusqu'à  l'exagération ,  et  celle  plus  calme 
et  plus  claire  du  Guide.  Nommé  premier  peintre 
du  roi ,  logé  au  Louvre  et  pourvu  d'une  grosse 
pension,  il  devint  en  quelque  sorte  le  auriuicn- 
dant  des  beaux-arts.  Louis  XIII,  qui  aimait  d 
pratiquait  la  peinture,  le  prit  pour  professeur  d 
fit,  sous  sa  direction,  quelques  portraits  au  pastel. 
Mais  le  succès  même  de  Vouet  et  la  prodigieux 
quantité  de  travaux  qui  lui  furent  couMnaufo 
furent  plus  funestes  que  favorables  à  son  takal 
La  facilité  et  le  savoir-faire  eurent  dès  lors  ptai 
de  part  à  ses  œuvres  que  l'étude  et  l'inspirai**. 
Outre  les  nombreux  dessins  de  tapisserie  qu'il St 
pour  la  cour,  il  exécuta  de  grands  travaux  asi 
résidences  royales  du  Louvre,  du  Luxembourg, 
de  Saint- Germain,  de  Fontainebleau,  de  Ver- 
sailles et  de  la  Muette,  ainsi  que  pour  les  châ- 
teaux de  Chilly,  où  il  peignit  un  plafond  repré- 
sentant l'Assemblée  des  dieux,  de  Viderilk, 
de  Cheny ,  de  Croissy ,  propriétés  de  MM  .  d  r 
de  Bullion ,  de  Fourcy  et  de  Calière.  Pour  Ri- 
chelieu, il  peignit  en  1632  la  chapelle  du  cldti^ 
de  Rueii ,  celle  du  Palais-Cardinal  ainsi  V*  * 
galerie  dite  des  hommes  illustres  avec  P.  * 
Champagne,  et  un  Martyre  de  saint  Eust^cfu, 
donné  à  l'église  de  ce  nom;  et  pour  le  chu**- 
lier  Seguier  la  chapelle  de  son  hôtel,  de»«u 
plus  tard  Vhâtel  des  fermes,  dont  le  ptafaod 
représentait  une  Adoration  des  maçe$,  quia 
été  gravée  par  Dorigny.  Enfin  un  grand  norok^ 
des  églises  de  Paris  furent  ornées  des  owresd.* 
Vouet  •.  Notre-Dame,  Voyage  de  samt  l'ierrt 
et  saint  Paul,  Saint  fierre  déiiert  pa>  u>< 
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ange;  Saint- Germain  -le- Vieux ,  Lavement  des 
pieds  ;  l'Oratoire ,  Adoration  des  Mages  ;  les 
Feuillants,  une  Nativité,  Saint  Michel  terras- 
sant tes  démons  ;  Sairit-Merry,  l'Èvéque  d'Au- 
tun.  venant  chercher  ce  saint  dans  sa  re- 
traite; les  Carmélites  de  la  rue  Chapon,  une 
Nativité,  gravée  par  Dorigny  ;  Saint-Nicolas -des- 
Cbamps,  une  Assomption,  en  deux  tableaux; 
Saint-Louis,  quatre  sujets  tirés  de  la  vie  de  ce 
roi  ;  les  Genovéfains  de  la  rue  Culture-Sainte- 
Catherine,  Apothéose  de  saint  Louis;  les  Mi- 
nimes, Saint  François  de  Paule  ressusci- 
tant un  enfant ,  l'une  des  meilleures  composi- 
tions du  maître,  gravée  par  J.  Boulanger,  etc.  i 
Simon  Vouet,  qui  avait  d'abord  rencontré  un  | 
rival  passager  dans  Blanchard ,  chargé  avec  lui  i 
de  décorer  l'hôtel  BulHon  (1638),  ne  fut  pas  aussi 
heureux  avec  Poussin,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  . 
dit,  qu'en  le  voyant  appelé  a  Paris  le  triste  sen»  j 
liment  de  l'envie  ait  attristé  ses  dernières  années. 
Jeuue  encore,  mais  atteint  d'infirmités  qui  s'ag-  I 
gravaient  de  jour  en  jour,  ne  pouvant  plus  même  ; 
tenir  le  pinceau,  il  s'éteignit,  à  l'âge  de  cinquante-  , 
neuf  ans.  Robert  Dumesnil  a  catalogué  l'ouvre  | 
gravée  de  Vouet.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  lui  :  la  Présentation  au  Temple,  qui  est 
regardée  comme  son  chef-d'œuvre  et  qui  fut 
donnée,  en  1641,  par  Richelieu  à  l'église  des  Jé-  : 
suites  à  Paris;  la  Vierge,  Ven/ant  Jésus  et  \ 
saint  Jean;  le  Christ  en  croix,  le  Christ  au 
Tombeau,  la  Charité  romaine,  Portrait  de 
Louis  XIII,  en  pied;  Allégorie  à  la  richesse, 
la  Foi.  Les  musées  départementaux  soot  riches 
en  tableaux  de  Vouet  :  citons  à  Strasbourg  une  , 
Vierge  et  le  Christ;  à  Nantes,  la  Paix;  à 
Rouen,  V Apothéose  de  saint  Louis;  à  Dijon,  le 
Chiist  étendu  sur  un  linceul,  et  la  Présen- 
tation au  Temple,  autrefois  à  Notre* Dame;  à  1 
Lyon,  un  Christ  en  croix;  à  Grenoble,  la  Ten-  j 
(al ion  de  saint  Antoine,  et  le  Repos  en  Egypte,  I 
provenant  de  l'Oratoire;  à  Toulouse,  l'Inven- 
tion de  la  croix,  et  le  Serpent  d'airain ,  im- 
menses compositions. 

Ce  qui  devait  faire  la  véritable  célébrité  de  1 
Vouet,  c'est  la  grande  école  de  peinture  qu'il  . 
fonda,  et  qui,  succédant  après  un  long  intervalle 
a  celle  de  Fontainebleau ,  forma  les  plus  grands 
peintres  dont  s'honora  le  dix-septième  siècle.  | 
Suivi  en  France  par  deux  de  ses  élèves  de  Rome,  i 
Jacques  Lhomme  et  l'Italien  J.B.  Mola,  il  ouvrit 
presque  aussitôt  on  atelier  d'où  sortirent  Perrier, 
déjà  habile  lorsqu'il  y  était  entré;  Michel  Cor- 
neille,  A.  du  Fresnoy,  N.  Chaperon,  les  deux 
Testelin,  R.  Wuibert,  Ch.  Merlin,  le  frère  Joseph,  j 
Ch.  Poërson ,  L.  Beaurepère,  et  avant  tous  Le  1 
Sueur,  Le  Brun  et  Mignard.  Aussi  les  prenait-il 
souvent  pour  collaborateurs,  et  c'est  ainsi  que 
Mignard  et  Le  Brun  peignirent  sur  ses  dessins 
onze  sujets  religieux  de  la  chapelle  de  l'hôtel 
Seguier.  Sa  famille  elle-même  comptait  dans  son 
sein  de  bons  artistes;  sans  parler  de  sa  femme,  j 
dont  ses  Vierges  reproduisaient  souvent  les  traits  I 
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et  qu'il  perdit  en  octobre  1638,  il  avait  marie  ses 
deux  filles  à  deux  peintres  graveurs ,  l'aînée  a 
François  Tortebat,  et  la  seconde  à  Michel  Do- 
rigny, qui  a  reproduit  un  grand  nombre  des  com- 
positions de  son  beau-père. 

De  deux  fils  qu'il  eut  encore,  un  seul,  Jacques, 
fut  peintre ,  et  on  le  retrouve  agréé  de  l'Aca- 
démie royale  en  1664. 

Vouet  (  Aubin  ) ,  Irère  de  Simon ,  mort  le  ivr 
mai  1641,  à  Paris,  fut  un  peintre  assez  médiocre. 
Le  musée  de  Rouen  possède  de  lui  Ananie  et 
Saphire ,  celui  de  Nantes  un  Moine  ressusci- 
tant un  mort,  et  celui  de  Toulouse  un  Saint 
Pierre  délivré  de*  prison. 

Vlllot.  Notice  des  tableaux  du  l/nsvre.  -  KéllWen, 
Les  Artiste*  français.  —  Archives  de  Fart  Jranrais, 
t.  V  et  VI.  —  Clément  de  RU,  3! usées  de  province.  — 
Revue  univ.  des  arts,  X.  VI.  —  Ch.  Blanc.  Hist.  des 
peintres,  école  française . 

VOULLAXD  (Henri),  conventionnel ,  né  à 
LTzès,  en  1750,  mort  à  Paris,  en  1801-  Avocat 
à  Nîmes,  il  fut  envoyé  aux  élats  généraux  par  le 
tiers  état  du  Languedoc.  Protégé  par  Rabaut  Saint- 
Etienne,  son  compatriote  et  protestant  comme 
lui,  il  fut  membre  du  comité  des  recherches,  fit  un 
grand  nombre  de  rapports ,  et  dénonça  le  clergé 
de  Carpentras  et  le  maire  de  Nîmes.  En  1791, 
il  fut  élu  juge  suppléant  au  tribunal  de  cassation. 
Elu  représentant  du  Gard  a  la  Convention,  il  se 
rangea  dans  le  parti  le  plus  avancé,  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  concourut  de  toutes  ses  forces  à 
la  chute  des  girondins,  et  présida  rassemblée 
du  7  au  71  décembre  1793.  il  siégea  une  année 
entière  au  comité  de  sûreté  générale  (  14  sept. 
1793.1er  sept.  1794),  et  s'y  fit  remarquer  par  ses 
rigueurs ,  par  ses  emportements ,  et  par  l'exubé- 
rance de  ses  gestes,  qui  lui  donnaient  l'air  d'un 
furieux.  Comme  Vadier.il  était  de  cet  gens  d'ex- 
pédition ,  qui  s'étaient  voués  sans  réserve  an 
génie  de  la  terreur.  Bien  que  dans  la  séance  du 
9  thermidor  an  II  il  eût,  d'accord  avec  les  ther- 
midoriens ,  fait  décréter  la  mise  hors  la  loi  de 
Robespierre v  il  fut  obligé  de  quitter  le  comité  et 
n'eut  plus  aucune  influence.  Dénoncé  plusieurs 
fois,  il  fut  décrété  d'arrestation  le  28  mai  1795, 
et  amnistié  en  octobre  suivant.  Dès  lors  il  vécut 
obscur  et  dans  la  misère.  Un  humble  libraire  du 
Palais-Royal,  nommé  Maret,  l'hébergea  et  par- 
tagea cordialement  ses  milices  profits  avec  loi. 
On  a  dit  que  Voulland  était  mort  dans  la  piété 
et  repentant  de  sa  conduite;  mais  on  n'a  donné 
de  ce  fait  d'autre  preuve  qu'une  assertion. 

Thlers  l.  Blanc,  Hist.  de  la  révot./ranç.  -  Biogr. 
conventionnelle. 

VOTER.  Vojf.  AftCtnSON. 

\ oy tu tt  (  Daniel- François),  chancelier  de 
France,  né  vers  1654,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  1er  février  1717.  Issu  d'une  famille  originaire 
de  la  Touraine,  il  était  petit-fils  de  Daniel, gref- 
fier criminel  en  chef  du  parlement,  et  lits  de  Jean- 
Baptiste  Voysin,  intendant  de  Picardie,  de  Nor- 
mandie et  de  Touraine.  Allié  aux  Verthamou , 
aux  Lamoignon  et  aux  Talon,  on  le  destina  de 
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bonne  heure  à  la  carrière  parlementaire.  Reçu  à 
vingt  ans  conseiller  au  parlement  (20avri)  1674), 
il  fut  nommé  maître  des  requêlea  le  3  août  1663, 
et  intendant  du  Hainaut  en  1693.  Son  mariage 
en  1663  avec  M|,e  Trudaine,  qui  comptait  de 
nombreux  parents  dans  le  grand  conseil ,  con- 
tribua sans  doute  à  diriger  son  ambition  de  ce 
coté.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  a  ses  fonctions  d'in- 
tendant qu'il  dut  d'être  mis  en  rapport  avec 
M"*  de  Maintenon,  qui  devint  l'auteur  de  sa 
liante  fortune.  Charmée  par  les  grâces  et  l'esprit 
de  M<m  Voysin,  qu'elle  avait  pu  apprécier  pen- 
dant le  double  et  fastueui  voyage  où  elle  accoin- 
|iagna  le  roi  en  Flandre  en  1691  et  1692,  la  cé- 
lèbre favorite,  trouvant  sans  doute  dans  Voysin 
un  homme  dont  l'ambition  était  le  gage  d'un 
aveugle  dévouement,  le  fit  nommer,  en  septembre 
1694,  conseiller  d'État  de  semestre,  et  lui  confia 
bientôt  l'intendance  de  la  maison  de  Saint-Cyr. 
Il  succéda  à  Chamillart,  en  1701,  dans  la  direc- 
tion de  Sainl-Cyr.  Il  remplaça  encore  Cha- 
millart comme  ministre  secrétaire  d'État  de  la 
guerre  (9  juin  1709).  Très-appliqué  aux  affaires, 
il  parvint ,  sinon  à  faire  face  aux  difficultés  que  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  et  l'épuisement 
delà  France  multipliaient  devant  lui, maisau  moins 
à  faire  tout  ce  que  le  zèle  et  l'intégrité  pouvaient 
accomplir.  Le  2  juillet  1714  il  rôt  revêtu  de  la  di- 
gnité de  chancelier,  à  la  place  de'Pontchartrafn. 
C'est  alors  que  Voysin,  trop  zélé  ou  trop  recon- 
naissant, compromit  son  caractère  en  se  prêtant 
servilement  aux  plus  mauvais  actes  des  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV.  D'abord  il 
s'employa  activement  a  obtenirdu  parlement  l'en 
regittrernent  de  l'edit  qui  déclarait  les  bâtards 
du  roi  aptes  à  succéder  à  la  couronne  (2  août 
1714),  et  se  prêta  a  la  déclaration  du  23  mai 
1714,  qui  leur  accordait  le  titre  de  fila  de  France. 
Son  rôle  dans  les  tristes  démêlés  relatifs  à  la 
bulle  Unigenitus  et  aux  jansénistes  ne  fut  pas 
moins  empreint  de  basse  obséquiosité  et  de  ri- 
aueur.  La  bulle  ayant  été  acceptée  dans  l'assem- 
blée du  clergé,  il  prépara ,  d'après  la  volonté  du 
roi,  un  nouvel  édit,  dont  le  but  était  de  déposer 
tous  les  évéques  jansénistes  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  immédiatement,  et  chercha  par  la 
crainte  à  intimider  le  jeune  Dagues  seau,  procu- 
reur général,  et  un  des  chefs  de  l'opposition  dans 
le  parlement.  Les  derniers  jours  de  la  vie  du  roi 
avaient  été  l'objet  de  nombreuses  intrigues,  aux* 
quelles  Voysin  prit  la  plus  triste  part.  Dévoué 
en  efiet  à  Mm*  de  Maintenon,  il  entra  avec  Villeroi 
et  Le  Tellier  dans  les  menées  qui  amenèrent 
Louis  XIV,  après  une  lutte  de  six  mois,  à  écrire, 
le  26  août  1714,  le  testament  qui  ne  laissait  au 
doc  d'Orléans  que  le  vain  titre  de  régent  et  créait 
un  conseil  de  régence  dont  le  chancelier  faisait 
partie.  Ce  fnt  lui  encore  qui  rédigea  le  codicille 
du  13  avril  1715,  par  lequel  Villeroi  était  chargé 
de  prendre  les  dispositions  militaires  propres  à 
assurer  ta  reconnaissance  du  testament.  Mais  en 
même  temps  il  vendait  au  duc  d'Orléans  le  >ccret 
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des  dernières  volontés  du  roi ,  en  échange  de  u 
promesse  qu'on  fit  de  lui  laisser  les  sceaux  et  de 
le  maintenir  au  département  de  la  guerre.  Le  îi 
i  août  suivant,  il  communiqua  également  au  mène 
prince  un  second  codicille  que  Louis  venait  de  lui 
remettre*  Le  26,  loin  d'obtempérer  au  noble  désir 
du  roi  de  se  réconcilier  avec  le  cardinal  deSoailla, 
jusque-là  tenu  dans  la  disgrâce,  il  sW>da  au 
P.  Le  Tellier  et  aux  cardinaux  de  Bisij  et  de 
Rohan  pour  s'y  opposer. 

Après  avoir,  tiens  le  lit  de  justice  dn  13  sep- 
tembre 1714,  demandé  la  publication  de  l'arrêt 
du  2  septembre  qui  cassait  les  principales  dispo- 
sitions testamentaires  du  feu  roi,  Voysin  ne  reçut 
cependant  qu'une  partie  du  prix  de  ses  services. 
Obligé,  au  inuis  de  juillet  1716,  de  se  déocttre 
des  fonctions  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  H 
ne  conserva  que  les  sceaux.  Frappé  à  table  cTna» 
attaque  violente  d'apoplexie,  il  mourut  au  bout 
de  trois  heures,  à  l'âge  de  soixante- 1 rois Le 
lendemain  il  était  remplacé  par  Daguessem. 
Saint-Simon  a  tracé  ainsi  son  portrait  t  «  Sec, 
dur,  sans  politesse ,  et  pleinement  gâté  comme 
le  sont  presque  tous  les  intendants,  il  n'es  rut 
pas  même  le  savoir-vivre,  mais  tout  l'orgueil,  ta 
hauteur  et  l'insolence.  Aussi  excelhvt-H  >iaa> 
toutes  les  parties  d'une  intendance  ;  grand ,  facile 
et  appliqué  travailleur,  d'un  grand  détait,  et 
voyant  et  faisant  tout  par  lui-même.  D'ailleurs 
farouche  et  »ans  aucune  société...  Un  homme  a 
peine  visible  et  fâché  d'être  vu,  refrogné , écea- 
duiseur.  D'ailleurs  il  n'était  jamais  ni  injuste  pour 
l'être  ni  mauvais  par  nature,  mais  il  ne  couaot 
jamais  que  l'autorité  du  roi  et  de  M°*  de  Mais 
tenon.  • 

De  son  mariage  avec  Charlotte  Trudaine,  <f  i 
mourut  le  20  avril  1714,  Voysin  n'avait  m  y* 
des  tilles,  entre  autres  Marie- Madeleine,  mine» 
à  Charles-Guillaume,  marquis  de  Brogtie,  et 
Charlotte,  femme  d'Alexis,  comte  de  Cbasoilos. 

Saint-  Simon .  Berwlcfc .  MaraU .  Buril ,  Mmvtm.  - 
Dingcati,  Journal.  —  E.  MoiTt,  Qmtn*e  mntém  rf#w  éi 
Louit  Xtr.  -  U«all«c  Hitt  de  SeAnt-Cer.  -  (1  * 
Vallée,  Le  dvc  d'Orléans  et  le  ckantetter  Daçittsva* 
—  Anselme,  tirant*  off.  de  ta  eomrcnnr. 

VU1TISLA*.  Voy.  Wbatislas. 
YBIEmoet  (Emo-Lucius),  philologue  hol- 
landais, né  en  1699,  à  Embden,  mort  le  17  juin 
1760,  à  Franeker  Admis  en  1722  au  ministère, 
il  fut  ministre  a  Lœnen  et  a  Harlingue,  obtint 
en  1730  la  chaire  des  langues  orientales  • 
Franeker,  et  y  joignit  depuis  1731  celle  des  al* 
tiquitéa  hébraïques.  Il  avait  été  élu  quatre  foi» 
recteur  de  cette  académie.  On  a  de  rai,  cote 
quantité  de  dissertations  philologiques ,  Irt  ou- 
vrages suivants  :  Arabinnus  ;  Franeker,  1733, 
in -4°  :  ce  recueil,  qui  a  mérité  les  éloges  de  Sac?, 
contient  une  grammaire,  des  extraits  et  on  gto» 
«aire  de  la  langue  arabe;  —  Thesium  ex  mm 
ohilologia  êacra  speeimina  IV ;  ibid.,  1735-37, 
m-4°  ;  —  Observationum  miseellaneanm  fi* 
ber-  Loeuwarden,  1740.  in-4*;  —  nr****»*1* 
hébraismi;  Franeker,  1742,  in- 13  :  outrage 
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lime,  conçu  dans  le  même  plan  que  VArabis- 
mtis;  —  Ad  dicta  classica,  tfieologim  dogma- 
ttex  V.  T.  seletta,  adnotat,  phiMogico  théo- 
logie*; ibid.,  1743-57,  3  vol.  i»-12;  —  Thèses 
srlectr  de  maxime  controvenis  antiquita- 
fttm  iiraeliticarum  ;  ibid.,  1747,  in-4";  — 
Athenarumfritiacarum  lib.  It;  Leeuwardeo, 
1758,  t763,  in-4*  :  l'histoire  de  l'université  de 
Franeker  est  peu  étendue,  mats  en  revanche 
l'auteur  entre  dans  les  plos  grands  détails  sur 
Unis  les  professeurs  qui  y  ont  enseigné. 

Mkenm  frtslacx.  p.  —  PxjikX,  Mémoires. 

t.  tu.  -  fiemit  oelekrU  Europe,  t  VII  et  XVII.  - 

vbibxdt  (François  oc),  dit  Frans  Ffo-  > 
ris  (I),  peintre  flamand,  né  vers  1510,  a  An*  j 
vers,  ou  il  est  mort,  le  V  octobre  1570.  Fils  de  i 
Claude  de  Vriendl,qni  était  tailleur  de  pierre  et 
sans  doute  quelque  peu  imagier,  il  étudia  d'a- 
bord la  sculpture;  mais  ses  aptitudes  de  peintre 
n'étant  révélées  de  bonne  heure,  il  entra  4  IVcole 
de  Lambert  Lombard,  qui  habitait  alors  Liège. 
D'après  les  conseils  de  son  maître,  il  partit  pour 
l'Italie.  On  ignore  combien  dura  son  voyage. 
I)e  retour  a  Anvers,  il  fut  reçu  dans  la  corpora- 
de  Saint-Luc  (1640),  et  pendant  les  trente 
„£es  qui  suivirent  il  fut  le  peintre  le  plus  cé- 
lèbre de  l'école  flamande.  Son  atelier  fut  telle- 
ment fréqiwnlé  qu'il  aurait,  dit-on,  formé  cent 
vingt  élèves.  De  grands  seigneurs  se  déclarèrent 
le*  protecteurs  de  Frans  Fions,  qui  travailla  no- 
taromeot  pour  le  prince  d'Orange  et  les  comtes 
d'Egmond  et  de  Horo.  Ses  travaux  lui  étant 
grassement  payés,  il  devint  riche,  et  se  fit  cons- 
truire à  Anvers  une  maison  splendide,  dont  il 
décora  lui-même  la  façade.  Des  dépendes  exagé- 
rées ne  lui  permirent  pas  de  continuer  longtemps 
«a  vie  luxueuse:  mais,  devenu  pauvre,  il  n'en 
conserva  pas  moins  comme  artiste  une  situation 
honorée.  Sa  réputation  était  considérable,  non- 
feulement  en  Flandre  mais  en  Italie ,  et  l'on 
peut  en  volrune  preuve  dan  s  les  éloges  que  lui  ac- 
corde Vasari,  dans  son  curieux  chapitre,  De  di- 
tersi  artefici  fiamminghi.  C'est  Vasari  qui 
nous  apprend  que  Floris  avait  été  surnommé  te 
Raphaël  flamand.  La  singularité  de  ce  sur- 
nom est  bien  faite  pour  étonner  la  critique  mo- 
derne. Toutes  les  origines  de  Floris  sont  a  Flo- 
rence :  son  œuvre  est  celle  d'un  artiste  qui  a 
vu  Michel-Ange  sans  le  bien  comprendre ,  et 
"qui  s'est  épris  de  la  manière  d'André  del  Sarlo 
et  du  style  des  maîtres  florentins  de  1530.  Dans 
de  grands  tableaux  décolorés  et  froids,  il 
cherche  les  formes  élégantes ,  les  attitudes  con- 
trastées et  parfois  violentes;  il  cherche  aussi  le 
sentiment,  et  Vasari  le  loue  d'avoir  savamment 
exprimé.-  la  douleur,  la  joie  et  les  autres  pas- 
sion* ».  Ces  qualités  et  ces  défauts  se  retrouvent 
dans  les  principaux  tableaux  de  Floris,  Vénus 
et  Mars  (1547) , du  musée  de  Berlin;  la  Chute 

,  t)  Ce  toraoïo  »t*U  été  porté  psr  le  p*rc  el  l'.leut 
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des  Anges  (1554),  du  musée  d'Anvers;  l'Ado- 
ration  des  Bergers  et  le  Saint  Luc,  de  la 
même  galerie  ;  Adam  et  Èce  (  1 560) ,  des  Offices 
de  Florence;  le  Jugement  dernier  (1560),  du 
musée  de  Bruxelles,  et  bien  d'autres  navres  que 
nous  ne  saurions  citer  ici.  L'exécution  chez 
Frans  Floris  est  attentive  et  caressée;  mais  ses 
peintures  sont  froides,  comme  toutes  celles 
qu'inspire  l'imitation  d'un  art  étranger.  En 
s'efforcent  de  devenir  italienne,  l'école  fla- 
mande faisait  fausse  route;  elle  n'avait  plus 
conscience  de  son  génie  et  de  ses  destinées. 
Cette  erreur  fut  surtout  celle  de  Frans  Floris; 
mais,  pour  peu  qu'on  étudie  son  œuvre,  on 
reconnaîtra  qu'il  est  impossible  de  se  tromper 
avec  plus  de  sincérité  et  de  talent.  Parmi  ses 
nombreux  élèves,  on  remarque  les  noms  de 
Martin  de  Vos ,  Lucas  de  Heere ,  Martin  van 
Cleef,  Fr.  Pourbus,  Crispin  van  den  Broerke,  et 
deux  fils,  dont  l'un,  François,  a  longtemps 
travaillé  en  Italie.  P.  M. 


Oetcirop* ,  Viet  des  peintret.  —  Vaaart,  MU.  — 
feu.  Manuel  de  rkhtoirt  de  la  peinture.  —  Cata- 
lotjue  du  mutée  d*4wetr$.  —  tfafter,  Jllgem.  K  finit  Ur- 
/.eriton.—  Ch.  BUnc.  Hitt.dei  peintre i,  llvr.  SM. 

YMiXiàEB  (La).  Voy.  Lu  Vriluère  et 
Sjuivt-Florrntiîi. 

yfjez  (Arnould  ne),  peintre  français,  né 
vers  1642,  à  Sainl-Omer,  mort  le  18  juin  1720, 
à  Lille.  Il  se  forma  à  Saint-Omer  sous  la  con- 
duite d'un  peintre  oublié,  et  à  Paris  dans  l'ate- 
lier du  frère  Luc.  En  1660  il  partit  pour  l'Italie. 
A  Rome  il  obtint,  d'après  Descamps,  de  très- 
grands  succès  ;  mais  provoqué  par  un  de  ses  ri- 
vaux, il  dut  mettre  l'épée  à  la  main,  et  il  eut  le 
malheur  de  tuer  son  adversaire.  Dès  lors  fl 
accepta  la  proposition  que  lui  avait  faite  Le  Brun 
de  venir  travailler  à  Paris.  Il  y  fut,  dit-on,  fort 
bien  reçu  :  Louis  XIV  lui  fit  une  pension,  et  l'A- 
cadémie royale  de  peinture  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  le  20  décembre  1681.  De  Ynet 
donna  poor  sa  réception  une  Allégorie  relative 
au  mariage  du  dauphin,  tableau  dont  la 
trace  s'est  perdue.  Un  nouveau  duel,  aussi 
malheureux  que  le  premier,  força  le  peintre  a 
quitter  Paris.  Descamps  prétend  qu'il  alla  passer 
un  an  à  Conslantinople,  à  la  suite  de  l'ambassa- 
deur de  France.  A  son  retour,  il  reprit  ses  tra- 
vaux, et  Louvois  l'ayant  envoyé  a  Lille  pour 
peindre  un  tableau  dont  il  voulait  faire  présent 
à  l'hôpital,  l'artiste  s'y  trouva  si  bien  qu'il  y 
demeura  jusqu'à  latin  de  sa  vie.  Les  églises  et 
les  couvents  firent  d'Arnould  de  Vue*  leur 
peintre  ordinaire,  et  son  caractère  n'étant  pas 
moins  estimé  que  son  talent ,  il  eut  trois  ans 
l'honneur  de  siéger  parmi  les  échevms  ri>  U 
ville.  Son  mariage  avec  Anne  Degré,  fille  d'on 
ancien  gouverneur  de  Calais,  lui  avait  d'ailleurs 
créé  des  relations  avec  les  meilleures  familles 
du  pays.  Son  œuvre  est  très-considérable  :  les 
églises,  l'hôtel  de  ville  et  surtout  le  musée  de 
Lille  possèdent  ses  tableaux  les  plus  remar- 
quables. Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  grande» 
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toiles  religieuses,  composées  avec  fracas ,  pau- 
vrement dessinées,  et  colorées  de  ces  tons 
bruns  ou  rougeatres  que  les  élèves  de  Le  Brun 
ont  tant  aimés.  On  retrouve  dans  son  talent 
lâché  et  dans  son  abondance  stérile  tous  les 
caractères  d'une  école  qui  va  finir.      P.  M. 

Rpynart,  Cataloque  du  mutée  de  Mie,  1861.  —  Ar- 
chives de  rart  français. 

VCILLKMAI*.  Votf.  GUILIJMAN. 

vcLCAMrs  Voy.  Smet. 

YULSOn  ou  wlson  ,  famille  de  robe,  qui  se 
prétendait  originaire  d'Ecosse,  mais  qui  était 
établie  dans  le  Dauphiné  dès  la  fin  du  seizième 
siècle  et  à  laquelle  appartiennent  les  deux  per- 
sonnages suivants  : 

Vulson  (Marc),  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  mort  en  1640.  Suivant  Gui  Allard, 
c'est  lui ,  et  non  Vulson  de  la  Colombière ,  qui 
tua  sa  première  femme  et  son  amant,  qu'il  avait 
surpris  en  flagrant  délit  d'adultère.  ■  Il  eut  sa 
grâce,  ajoute  Allard ,  malgré  toutes  les  opposi- 
tions des  dames  de  la  cour  d'Henri  IV.  »  Il  a 
publié  :  Traité  des  élections  ;  Grenoble,  1623, 
in-4°;  réimpr.  sous  le  titre  de  Questions  sin- 
gulières de  droit,  sur  les  élections  d'héri- 
tiers contractuelles  et  testamentaires;  Paris» 
1659,  iu-12;  Bordeaux,  1696,  în-12  ;  Toulouse, 
1753,  in-4°,  avec  des  notes  de  Sudre;  —  De  la 
Puissance  du  pape  et  des  libertés  de  V Église 
gallicane;  Genève,  1635,  in-*0. 

Vclsoh  (Marc),  sieur  de  la  Colombière, 
célèbre  héraldiste,  parent  du  précédent,  mort  en 
1658.  Petit-fils  d'un  gentilhomme  huguenot,  qui 
fut  gouverneur  de  Die,  il  embrassa  le  parti 
d'Henri  IV,  fit  six  campagnes  consécutives  dans 
un  régiment  de  cavalerie ,  reçut  plusieurs  bles- 
sures, et  fut  fait  deux  fois  prisonnier.  Il  acheta 
plus  tard  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  il  s'occupa  de  recherches  historiques,  et  sur- 
tout de  olason.  Il  devint  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  Noos  citerons  de  lui  :  Recueil  de 
plusieurs  pièces  et  figures  d'armoiries  ob- 
mises  par  tes  autheurs  gui  ont  escrit  jusques 
ici  sur  cette  science;  Paris,  1639,  in-fol.,  très- 
rare;  ce  recueil  est  tiré  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  de  Sautereau  ;  —  La  Science 
héroïque  traitant  de  la  noblesse,  de  l'origine 
des  armes,  de  leurs  blazun  et  symboles,  etc., 
avec  la  généalogie  de  la  maison  de  Rosmadec, 
en  Bretagne;  Paris,  1644,  1669,  in-fol.,  fig.; 
—  De  f  Office  des  roys  d'armes,  des  héraults 
et  poursuivons  ;  Paris,  1645,  in*4°; —  Carte 
méthodique  et  introduction  à  la  connoitsance 
des  premières  règles  et  termes  du  blazon,elc; 
Paris,  1645,  in-fol.;  —  Le  vray  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie,  ou  le  Miroir  héroïque 
de  la  noblesse,  contenant  les  combats  ou 
jeux  sacrez  des  Grecs  et  des  Romains,  les 
triomphes,  les  tovrnoys ,  les  joustes ,  les 
pas,  rte;  Paris,  16i8,  2  vol.  in-fol.  : 
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plein  de  recherches  curieuses  ;  —  Les  Portraits 
des  hommes  illustres /rançois  qui  sont  peints 
dans  la  gallerie  du  Palais- Cardinal  de  Ri- 
chelieu; ensemble  les  abrégez  historiques  de 
leurs  vies;  Paris,  1650,  1655,  1664,  io-ibl., 
réimpr.  sous  divers  titres.  Ses  autres  écrils  sont 
aujourd'hui  attribués  au  président  Salvainp  il? 
Boissteu,  qui,  dans  le  but  de  faire  plus  facilement 
admettre  ses  rêveries  sur  l'antiquité  de  sa  maison, 
prit  le  parti  de  les  insérer  dans  des  ouvrages  qui 
ne  paraissaient  pas  sous  son  nom.  Voici  en  eftel 
ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  ce  magistrat  par 
Chorier  :  Ex  immensa  caligine  letentem 
eduxit  artem  hercldicam...  neglectan  et 
quasi  squalore  sorà^da  purgavit.,.  liée  ex 
eo  gloriam  aucupatur  quant  omnem  ultro  in 
Columberium  transfudit  :  et  acceptam  hujus 
artis  coauitionem  vir  ingenius  qui  iwjrati 
crimcn  TrorreoQi ,  ooessio  potani,  eu  in  <ti~ 
renlia  et  gaudio  Columàerius  rejerebat 
(Boessii  vit  a,  p.  41,  42).  C'est  aussi  l'opinion 
soutenue  par  M.  de  Ter  rebasse.  E.  Recsud. 

Oui  AlUrd,  Bibl.  du  Dauphiné.  —  Haag,  franc 
protett.  —  Rochas.  Bioçr.  dm  Dauphiné.  -  A.  de  T«m- 
bane.  Fie  de  SaJcainç  de  Boissieu  ;  Lyon,  ilM.  ti  «• 
—  J.  Gulgard,  516/.  hrratd.  de  la  France. 

vroERDEN  (Michel- Ange,  baron  de),* 
plomate  belge,  né  àCbièvres  (Hainaut),  ea  161», 
mort  à  Lille,  le  3  août  1699.  Fils  du  bai.li  gou- 
verneur de  Chièvres,  après  avoir  terminé  avet 
succès  ses  études,  il  fut  choisi  par  la  duché** 
d'Havré  pour  accompagner  en  Espagne  son  bi>, 
le  marquis  de  Renly,  qui  bientôt  renonça  au 
monde  pour  entrer  en  religion.  11  prit  alon»  du 
service  dans  l'armée  espagnole ,  et  lit  les  cam- 
pagnes des  Pays-Bas.  Attaché  plus  tard  au  comt< 
de  Fuensaldagne,  il  le  suivit  à  Milan,  et  «la* 
son  ambassade  a  Paris,  en  1660  et  1661.  Il  aul* 
de  ses  connaissances  diplomatiques  le  marqua 
de  La  Fuente,  successeur  de  Fuensaldagne,  ma», 
trompé  dans  les  espérances  que  lui  avaient  bit 
concevoir  les  ministres  espagnols,  il  se  retira  a 
Tournai  pour  y  exercer  la  charge  de  grand-bailli. 
D'abord  exilé  lors  de  l'invasion  des  Français,  i 
fut  rappelé  à  la  demande  de  la  reine,  ne  tarda  p* 
à  être  en  faveur  auprès  des  vainqueurs,  et  d^in 
grand -bailli  des  états  de  Lille,  puis  chevalier 
d'honneur  au  parlement  de  Flandre.  Il  avait  été, 
en  1679,  l'un  des  commissaires  envoyés  à  Coor- 
trai ,  pour  le  règlement  des  limites,  en  exécuta , 
du  traité  de  Nimègue.  On  a  de  lui  :  Journal 
historique  contenant  les  événements  les  »au 
mémorables  de  C histoire  sacrée  et  prof***: 
Lille,  1684,  2  vol.  in-8-  :  espèce  d'épbéméri**. 
où  se  trouve,  à  la  date  de  chaque  jour,  une  ter» 
d'événements  que  termine  un  trait  de  la  vie  Mi- 
litaire de  Louis  XIV.  {I  a  laissé  en  outre  ' 
ouvrages  manuscrits,  conservés  à  ! 
de  Cambrai,  entre  autres  :  Journal  de  l'^' 
bassade  du  comte  de  Fuensaldagne en  franco -, 
Journal  du  baron  de  Vuoerden  pendant  i*a 
voyage  de  Flandre  en  Italie  par  CAlltmn§ne, 
commencé  sortant  de  Bruxelles  te  70 
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Itoti,  iu4o).,  contenant  encore  une  Méthode  pour 
la  conversa  lion,  des  poésie»  et  autres  opuscules  ; 
Mémoires  depuis  1663  jusqu'en  lôW,  2  vol. 
in-fol.;  Lettres ,  mémoires  et  affaires  depuis 
1869  jusqu'en  1698,  12  vol.  in-fol.  Sa  fille, 
Marie-Louise,  a  écrit  les  Mémoires  du  baron 

i  qu'il  a  fait  et  écrit 


de  plus  important  depuis  sa  naissance,  mss. 
in-fol.,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Cambrai. 
Cinq  lettres  inédites  de  Vauban,  adressées  à 
Vuoerden,  sont  iropr.  dans  les  Archives  du 
nord  de  la  France ,  t.  1".  E.  R. 

Plllot,  Hut.  du  parlement  de  Flandre,  t.  r.  —  A.  Le 
Glay.  Catalogue  des  mit.  de  la  MM.  dé  Cambrai. 


W 


w  aast  ou  wast  (Saint),  en  latin  Vedastus, 
né  sur  les  limites  du  Périgord  et  do  Limousin 
selon  le»  frère*  Sainte-Marthe,  ou  selon  d'aotres 
a  Toul ,  mort  le  6  février  540,  à  Arras.  Après 
avoir  mené  la  vie  de  solitaire  aux  environs  de 
Tool ,  il  fut  ordonné  prêtre  par  l'évôque  de  cette 
ville;  le  même  prélat  le  désigna  ensuite  pour  ca- 
téchiste à  Clovis,  qui  avait  fait  vœu  à  Tolbiac 
d'embrasser  le  christianisme  (496).  Clovis  rem- 
mena avec  lui  a  Reims,  et  le  recommanda  à  Remi. 
Waast  fut  nommé  par  ce  dernier  évêqne  d'Arras, 
vers  499,  puis  de  Cambrai ,  vers  510.  Ayant 
trouvé  dans  Tune  et  l'autre  ville  toutes  les  su- 
perstition» païennes ,  il  bâtit  des  oratoires  et  or- 
donna des  minisires;  des  idolAtres  allèrent  en 
grand  nombre  lui  demander  le  baptême,  et  il  re- 
construisit les  églises  brûlées  par  les  baroarcs. 
Ses  fonctions  pastorales  durèrent  quarante  ans, 
et  on  l'inhuma  à  Notre-Dame  d'Arras,  d'où  il  fut 
transféré  dans  un  petit  oratoire  bâti  sur  les  bords 
do  Crinehon  et  choisi  par  lui  pour  sa  sépulture. 
On  y  éleva  dans  la  suite  l'abbaye  qui  porta  son 
nom ,  abbaye  moins  célèbre  par  le  tombeau  de 
Thierri  III,  roi  de  Bourgogne  et  de  Neustrie,  que 
par  ses  moines,  laborieux  copistes  au  moyen  âge 
des  précieux  monuments  de  la  littérature.  Ulmar, 
religieux  de  ce  monastère,  a  écrit  une  histoire 
de  l'élévation  de  ce  saint,  que  des  poètes  ont 
chanté,  et  qui  fit,  dit-on,  des  miracles  nombreux. 
Alcuin ,  chargé  ptr  l'abbé  Radon  de  retoucher 
le  manuscrit  dTImar,  en  composa  une  nouvelle 
histoire. 

Atruin,  fit(t  S.  Vedasti.  —  Fulbert,  Transtatto  S. 
Feéatti.  —  Gaiet,  rie  de  S.  tVaUt  Valenclenoe»,  îm, 
ln-8».  et  1701,  ln-it.  —  BolUndat,  Acta  tanctorum, 
«  f*».,  t.  |.  -  Batllct,  Fies  des  saints,  t.  II.  -  Callia 
ckristiana. 

wacr  (Robert),  poëte  anglo-normand,  né 
vers  1120,  dans  l'Ile  de  Jersey,  mort  en  Angle- 
terre, entre  1174  et  1184.  Appelé  tantôt  Vace, 
Wace,  Wacce,  Waice,  Wage,  ou  encore  Guace, 
Gasse,  Guasco,  ce  qui  n'est  qu'une  forme  diffé- 
rente du  même  nom,  celui  de  Wistace,  d' Huis- 
tare,  d'Euslace,  ou  d'Eastache  lui  est  encore 
donné  dans  divers  manuscrits  de  ses  poèmes. 
Dans  tous  du  reste  il  n'est  connu  que  sous  le  nom 
de  tnaistre  Wace,  et  le  prénom  de  Robert  lui 
fut  appliqué  pour  la  première  fois  par  Huet, 


qu'on  sache  sur  quelle  autorité  (1).  Il  est  f im- 
probable que  le  nom  de  Wace  n'était  autre  chose 
qu'un  nom  de  baptême,  seule  désignation  qui 
servit  alors  à  distinguer  les  hommes  de  roture. 
En  effet  sa  famille ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  lui- 
même,  n'avait  aucune  prétention  aristocratique, 
et  M.  du  Méril  le  suppose  fils  d'un  de  ces  char- 
pentiers que  le  duc  Guillaume  avait  réunis  en  si 
grand  nombre  à  Saint- Valéry  pour  construire  la 
Motte  qui  devait  le  conduire  en  Angleterre  (2). 
Quoi  qu'il  en  sort ,  aucun  doute  du  moins  n'est 
possible  sur  le  lieu  de  sa  naissance  : 

En  l'isle  de  Gerwl  fu  nez , 

dit-il.  Venu  jeune  à  Caen,  il  fit  probablement 
ses  premières  études,  passa  ensuite  en  France, 
c'est-à-dire  dan»  l'Ile  de  France ,  sans  doute  a 
Paris,  où  il  étudia  assez  longtemps,  et  revint  à 
Caen  sans  qu'on  sache  quels  furent  les  motifs  et 
les  circonstances  de  ce  voyage  et  de  ce  retour  (3). 
Les  nombreux  termes  de  procédure  dont  il  se 
sert  dans  ses  écrits  peuvent  faire  supposer  qu'il  fut 
employé  dans  quelque  cour  de  justice.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  s'exerça  dès  lors  à  écrire  des 
tradnetions ,  des  servontois,  paraphrases  poé- 
tiques dans  lesquelles  on  expliquait  alors  au 
peuple  la  raison  des  fêtes  et  les  mérites  du  saint 
que  Ton  célébrait  (4).  C'est  à  cette  première 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter  le  poème 

(i)  OHç.  de  Caen,  ch.  zxiv. 

(t)  Ce  passage  du  Roman  de  Rou  Tient  à  l'appui  de 
ce  lie  hypothèse  : 

Malt  Jo  ol  dire  a  mon  père 

(Bien  m'en  «orient,  maU  rariet  ere|, 

Ke  set  cent  nés,  quatre  metm,  forent. 

Quant  de  Saint- VairrI  «'esmorent 

Ke  ne*,  ke  batels,  ke  eiqucU 

A  porter  armes  e  hcrneK 

(S)     A  Caen  ta  petit  portes. 
IlliqiiM  fu  a  lettres  toi». 
Pals  fu  lunges  en  France  appris. 
Quand  de  France  Jo  repatral 
A  Caen  langes  conrersal. 
De  romani  fere  m'entremis  ; 
Malt  en  écris  et  malt  en  a». 

(  ho  m  an  de  Rou.) 

(M  C'est  sur  ee  fondement  qoe  l'abbé  I*  Bœuf  lui  a  at- 
tribué une  fie  de  tatnt  George»,  anonyme  {Mm  de 
VAcad.  des  inser.,  t.  XVII),  et  M.  dn  Méril  une  y le  de 
sainte  Marguerite,  eonaervee  à  la  blblloth.  de  Tours 
(n«  ta?),  et  dont  le  manuscrit  indique  pour  auteur  an 
certain  Gbace.  corruption  hi»  doute  dcGuoccou  Wace. 
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de  ta,  Conception ,  dont  il  est certainement  l'au- 
teur, et  dans  lequel,  traduisant  en  partie  le  M't- 
raculum  de  conceptione  sanclx  Maria  de 
saint  Anselme,  il  raconte  l'établissement  de  la 
Tète  de  la  Conception.  Érudit,  mais  dépourvu 
d'imagination,  comme  la  plupart  des  chroniqueurs 
de  «on  temps,  il  s'occupa  à  mettre  le  passé  en 
▼ers  et  à  traduire  d'anciennes  chroniques  latines. 
C'est  ainsi  qu'il  composa  le  Roman  de  Rou, 
achevé  en  1160  et  qu'il  dédia  à  Henri  II,  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Ce  prince  le 
récompensa  de  cette  œuvre,  dans  laquelle  était 
relatée  l'histoire  de  ses  ancêtres,  par  un  cano- 
nicat  dans  l'église  de  Rayeux,  dignité  dont  il 
semble  avoir  été  revêtu  de  1161  à  1171  (1).  Mais 
comme  il  se  donne  dans  ses  écrits  le  titre  de  clerc 
lisant,  on  suppose  qu'il  Tut  également  attaché  a 
la  chapelle  particulière  de  Henri  II.  Toute  antre 
conjecture  sur  la  vie  de  Wace  est  incertaine, 
et  l'année  même  de  sa  mort  n'est  pas  encore 
fixée;  on  peut  penser  cependant,  d'après  la  der- 
nière charte  où  on  le  voit  figurer,  qu'il  mourut 
vers  1174.  Les  ouvrages  de  Wace  sont  les  sui- 
vants :  i°  le  Roman  du  Brut,  qui  dans  les 
manuscrits  porte  la  date  de  1 1 65,  et  qu'il  présenta 
à  la  reine  Éléonore.  Brut  ou  Bruit  avait  alors 
le  sens  de  tradition,  et  en  effet  ce  poème  n'est 
qu'une  version  romane  des  traditions  bretonnes 
qui  racontaient  la  fondation  d'un  royaume  d'An- 
gleterre par  Brutus,  fiîsd'Ascagne.  Il  est  probable 
que  Wace,  pour  la  composition  de  cet  ouvrage, 
avait  consulté  les  vraies  traditions  du  peuple, 
dont  il  existait  déjà  au  moins  deux  versions 
kimris,  celle  de  Walter,  archidiacre  d'Oxford 
(  poy.  le  Myvgrian  archaiology  of  Wales),  et 
celle  de  Geoffroi  de  Monmoulh.  On  sait  d'ailleurs 
par  le  témoignage  de  Wace  lui-même  qu'il  était 
allé  en  Armorique,  où  les  traditions  bretonnes 
étaient  très-populaires.  Quant  au  talent  du  poêle , 
ses  qualités  habituelles  sont  la  netteté  de  pensée, 
une  souplesse  de  style  que  la  rime  n'embarrassa 
jamais,  de  l'élégance,  de  la  sobriété  et  même  une 
certaine  concision.  La  première  édition  de  ce 
poème,  qui  compte  15,300  vers  de  huit  syllabes, 
a  été  donnée,  avec  notes,  par  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
Rouen,  1836-38,  2  vol.  h>8°,  d'après  les  manus- 
crits des  bibliothèques  de  Paris  (2).  2°  Le  Ro- 
man de  Rou  (Rollo),  contenant  l'histoire  des 
ducs  de  Normandie  depuis  l'invasion  de  Rollon 
jusqu'à  la  huitième  année  du  règne  d'Henri  Ier, 
est  divisé  en  quatre  parties,  qu'on  ne  trouve 
réunies  dans  aucun  manuscrit  :  la  première ,  en 
vers  de  huit  syllabes,  est  le  récit  des  incursions 
de«  Normands  ;  la  deuxième  et  la  troisième,  toutes 
deux  en  vers  alexandrins,  comprennent,  l'une 
l'histoire  de  Rollon,  l'autre  celle  de  Guillaume- 

(1)    Me  fut  dooaé  (Met  II  rende  ) 
A  Raex  une  protende. 

D  Sir  Frtd.  MaOden  a  publié  uonr  la  première  foU 
llneratement  une  tre*-curleuae  paraphrase  poétique,  ra 
dialecte  «ason,  de  Brut  :  Lmramon's  Brmt,  or  Ckro- 
»irle  0/  Britaén,-  londre*.  JM7.S  vol.  lo-t».  avec  reratoa 
a*|jb.»r.  glt»alre  et  noies. 


Longue-tpée  et  de  Richard  I";  la  quatrième, 
plus  longue  à  elle  seule  que  les  trois  autres,  et  ou 
reparaît  le  mètre  de  huit  syllabes,  s'étend  jusqu'en 
J 106.  Le  poème  entier  e<i  composé  de  pius  M 
16,000  vers.  Toutefois,  des  différence*  de  Uj'.e 
très-considérables,le  changement  de  rhythme.et 
surtout  leur  dispersion  dans  différents  maouv 
crits ,  ont  fait  penser  avec  beaucoup  de  raison  à 
quelques  érudits  que  ta  première  et  la  quatrième 
partie  de  ce  poème  pouvaient  seules  être  avec 
certitude  attribuées  à  Wace.  Les  manuscrits  du 
Roman  de  Rou  sont  nombreux;  leBritukila- 
seum  en  possède  nn,  qui  parait  le  plus  ancien;  il 
est  du  treizième  siècle,  et  ne  contient  que  la  qua- 
trième partie;  celui  de  la  Bibliothèque  impérùle 
(n°  7567)  est  du  quatorzième.  Sans  parier  dW 
version  en  prose  française  de  ce  poème,  composée 
au  treizième  siècle ,  et  impr.  en  1487,  sots  ce 
,  titré  :  Cronigue  de  Normandie ,  Rouen,  io*W., 
;  ni  des  extraits  publies  par  de  La  Roque  (Céaés- 
■  loeie  de  ta  maison  d'Harcourt),  du  Moulin 
(Hist.  de  Normandie),  perdu  Cauge(C/o*- 
saire),  etc.,  la  première  édition  complète  en  » 
été  donnée  par  Pluquet,  Rouen,  1817,  S  vol 
in-8°  (1),  trad.  en  anglais,  Londres,  1837,  il»**- 

—  3*  Chronique  ascendante  des  ducs  de  Atr- 
!  mandie,  poème  rimé  en  314  vers  de  doore  syl- 
labes, qui  s'étend  en  remontant  d'Henri  11  a 
Rollon,  et  mis  au  jour  en  1825,  par  Pluquet,  dans 

!  les  Mémoires  de  ta  Société  des  antiquaires  it 
j  Caen,  L  l*r;  M.  du  Méril  n'hésite  pas  a  le  re- 
x  jeter  du  nombre  des  écrits  autlieotiques  de 
|  Wace.  La  langue  et  l'orthographe  de  cette  com- 
position pourraient  plutôt  le  faire  attribuer  à  sa 
j  trouvère  picard.  —  4"  C'est  comment  ta  Con- 
ception Notre-Dame  fut  établie,  poème  de  dsi- 
!  huit  cents  vers  de  huit  sy  I  la  bes,  dont  nous  a?oo« 
j  déjà  parlé  et  qui  a  été  publié,  par  MM.  Mancel  et 
Trébutien,  sous  ce  titre  :  L'Etablissement  ét 
\  la  /été  de  ta  Conception  Notre-Dame,  <W< 
'■  la  /été  aux  Normands;  Caen,  1*42,  ia-T; 
!  —5°  Viedesaint  Nicolas,  fnsbhèeellttd.é'êpres 

un  manuscrit  d'Oxford  par  N.  Délias;  Bonn. 
1850,  in-8°;M.  de  Monmerqué  avait  déjà  dose* 
une  édition  gr.in-8°  de  ce  poème  pour  la  Société 
des  bibliophiles  français;  —  6*  Vie  de  la  rùr/t 
Marie,  suivie  de  la  Vie  de  S.  Georges,  poec*» 
i  inédits;  Tours,  1859,  in- 12.  C'est  sans  aucune 
|  espèce  de  fondement  qu'on  a  quelquefois  rveono" 
!  Wace  pour  auteur  du  Roman  du  chevalier  eu 
|  Lion,  qui  est  de  Chrestien  de  Troyes,  et<iu  *> 
i  man  d'Alexandre,  œuvre  de  Lambert  s  Cors 
!  et  d'Alexandre  de  Bernay.        Kug.  A«s, 

|  Brequlfny,  dans  les  Notices  Hct  manuscrit,  t  V  - 
HiiU  lit  tir.  de  la  France,  t.  XHl.  —  Nuquel.  A'*1'* 
i«r  la  vie  tt  te$  écrits  de  H.  Ifae*  ;  Rouen,  H*1.  '•"*>- 

—  l.c  Rou»  de  l.lncjr,  Detmptlon  des  wvrnuvrlti  *** 
contiennent  le  Ru  min  de  Bru:  h  -  Mémoire*  ét  la 
des  amtiq.  dt  teorsnamdie,  t.  I  -  I*  La  Sa*. 
hist.  sur  tes  bardes.  -  le  Botflf,  dam  ]ci  .'/"»•  «' 

[V  rot/,  à  ce  rojet  les  Observations  pMtoteff"  * 
prammatteates  sur  le  Roman  de  Roo  (R*»ei», 
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rjetd.  âei  lntctHl  XVII.  -  B.  du  Mertl,  Études  d'ar- 
cJttuloqie  tt  d'hitt.  HtteraiMf  farte,  lin. 

wachtei  (Jean- Georges),  philologue  alle- 
mand, né  le  7  mars  1673,  à  Memmingen,  mort 
eu  1757,  à  Leipzig.  D'abord  employé  au  cabinet 
des  antiques  de  Berlin,  il  se  fit  connaître  par 
quelques  bon»  mémoires  d'archéologie,  et  fut 
agrégé  i  la  Société  royale  des  sciences.  Il  alla  s'é- 
tablir à  Leipzig,  où  il  Tut  nommé  conservateur 
de  la  collection  de  médailles  et  de  la  bibliothèque 
de  la  ville.  On  a  de  lui  :  Glossarium  germant- 
cum ,  continent  origines  et  antiquitates  lo- 
tius  lingux  germaulcx  et  omnium  ejus  voca- 
bulorum  vigentium  et  desitorum  ;  Leipzig, 
1730-37,  1  vol.  in-fol.  :  ce  savant  ouvrage,  qui 
soutient  la  comparaison  avec  le  Glossaire  de  du 
Cange.  et  qui  a  facilité  les  travaux  de  Grimm  et 
d'aotres  linguiste»  modernes,  est  encore  con- 
sulté aujourd'hui  avec  fruit,  bien  que  les  parties 
ayant  trait  à  la  philologie  comparée  ne  soient 
pins  a  la  hauteur  de  la  science;  —  Archxologia 
nummaria;  ibid.,  1740,  in-4°  :  étude  sur  les 
plus  anciennes  monnaies  usitées  citez  les  diffé- 
rente peuples  ;  —  Naturx  et  Scripturx  con- 
cardia,  commentarw  de  litteris  ae  numeris 
primxtns  illttstrata  ;  ibid.,  1752,  in-4°,  fig.; 
—  plusieurs  Mémoires,  dans  les  Miscellanea 
berolinensia  et  les  Nota  aeta  erudit.  lipsen- 
sio,  tels  que  De  alphabeto  naturx ,  De  lin- 
çua  codicis  argentei,  etc. 
Meu«l,  Ltxiton.  —  Z«dler,  Univertal  Ltxllon. 
waodiug  (Luke),  historien  et  théologien 
anglais,  né  le  16  octobre  1588,  à  Waterford, 
mort  le  18  novembre  1657,  è  Rome.  Il  était  He 
famille  noble  et  catholique.  A  quinze  ans  il  suivit 
en  Portugal  Mstthew,  son  frère  aîné,  qui  avait 
dirigé  jusqu'alors  ses  études,  et  les  acheva  dans 
nn  séminaire  irlandais  a  Lisbonne.  Admis  en  1605 
chez  les  Franciscains,  sons  le  nom  de  Michel- 
Ange  de  Saint-Romule,  il  continua  avec  beau- 
coup d'assiduité  de  s'instruire  en  théologie  et  en 
histoire  dans  les  maisons  de  son  ordre,  à  Lirîa, 
à  Lisbonne  et  a  Coimbra ,  fut  envoyé  ensuite  à 
Salamanque ,  et  y  eut,  outre  la  surveillance  des 
étudiants ,  une  chaire  de  théologie.  Ses  talents  le 
firent  remarquer  de  ses  supérieurs,  etl'un  d'eux, 
Antonio  de  Trejo,  qui  venait  d'être  élevé  à  l'é- 
vèché  de  Carlhagène,  le  choisit  pour  chapelain 
lorsqu'il  fut  chargé  par  le  roi  Philippe  Ilf  d'aller 
prendre  part  à  la  cour  de  Rome  à  une  sorte  de 
tournoi  ecclésiastique  dont  l'Immaculée  Concep- 
tion était  l'objet  (1618).  L'ordre  des  Cordeliers 
s'était  déclaré  en  quelque  sorte  le  champion  de 
ta  Vierge,  et  soutenait  depuis  longtemps  des  que- 
reller aussi  vives  que  scandaleuses  à  ce  sujet 
contre  celui  des  dominicains.  Wadding  déploya 
un  zèle  extrême  à  réunir,  soit  à  Rome,  soit  dans 
l«  bibliothèquesd'Assbes.de  Pérouse,  de  Naples 
et  d'autres  lieux  de  l'Italie,  tout  ce  qu'il  put  de 
documents  en  faveur  de  son  opinion,  et  il  com- 
pova  l'histoire  détaillée  de  cette  querelle,  laquelle 
rut  mise  au  jour  par  un  gentilhomme  belge,  sous 

■OUV.  MOCR.  CÉKtS.  —  T.  ILVI. 
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ce  titre  :  Legatio  Philippi  M  et  IV,  Hisp. 
regum,  ad  Paulum  V,  Gregorium  XV  et 
Urbanum  VIII  pro  definienda  controversia 
conceptionis  B.  Mari»  Virginis,  per  A.  a 
Trejo;  Louvain,  1624,  in-fol.  Celte  dispute,  dont 
on  peut  dire  qu'il  supporta  tout  le  poids,  n'em- 
pêcha pas  Wadding  de  se  livrer  à  d'autres  tra- 
vaux et  de  rendre  aux  études  ecclésiastiques  des 
services  plus  utiles.  C'est  ainsi  qu'il  entreprit  de 
publier  aux  frais  du  pape  et  de  Bénigne  de  Gênes, 
son  général ,  l'excellente  concordance  que  le  P.* 
Calasio  avait  laissée  manuscrite  (  Concordante 
Blbliorum  hebraicx;  Rome,  162 1, 4  vol.  in-fol.), 
en  raccompagnant  d'un  savant  traité  ;  De  he- 
braicx  Itngux  origine  et  ulilitate.  Sa  répu- 
tation de  savoir  et  de  piété  lui  valut  deux  charges 
éminentes  dans  son  ordre,  celles  de  procureur 
(1630-1634)  et  de  vice-commissaire  ^645-1648); 
mais,  par  un  scrupule  d'humilité,  il  refusa  d'être 
décoré  de  la  pourpre  romaine.  On  lui  doit  à 
Rome  des  fondations  utiles,  comme  le  collège  de 
Saintlsidore,  pour  l'éducation  de  ses  jeunes  coin- 
patriotes.  •  Son  influence,  rapporte  Chalmers, 
parait  avoir  élé  très-grandc;  la  seule  tache  qui 
soit  sur  sa  vie  est  l'encouragement  qu'il  donna 
au  soulèvement  de  l'Irlande  en  164 1.» 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de 
Luc  Wadding  :  Apologeticus  de  pratenso  ma- 
nachatu  augustiniano  S.  Francisci;  Madrid, 
1623,  in-4°;  trad.  en  espagnol  dans  la  mêmé 
année,  ibid.,  in-4°;  réimpr.  à  Lyon,  1641,  in-8-, 
avec  une  réponse  de  Th.  Herrera,  l'un  des  con- 
tradicteurs de  l'auleur  sur  cette  question;  — 
Annales  ordinis  Minorum;  Lyon  et  Rome 
1628-54,  8  vol.  in  fol.  :  cette  histoire,  lrès-dé- 
taillée,  ne  va  pourtant  que  jusqu'en  1540*  les 
erreurs  qui  s'y  étaient  glissées  ont  été  corrigées 
dans  un  Supplément  du  P.  Melissani,  Turin, 
1710,  in-fol.,  et  Salamanque,  1728,  2  vol.  in-fol.  : 
elle  a  été  refondue,  rectifiée  et  augmentée  par  lé 
P.  J.-M.  Fonseca,  Rome,  1731-45,  19  vol.  in-fol.; 
cette  édition  nouvellea  été  continuée  en  Italie  par 
G.  Michelesi  (Rome,  1794,  t.  XX),  et  par  le  P. 
Melchiorri  (Ancone,  1844-60,  t.  XXI  à  XXIV); 
mais  elle  n'en  est  encore  arrivée  qu'aux  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle  (  voy.  à  ce 
sujet  le  Serapeum,  1854,  p.  49).  L'ouvrage  ori- 
ginal de  Wadding  avait  été  abrégé  par  deux  cor- 
deliers :  l'un,  Fr.  Harold,  l'a  mis  en  latin,  Rome, 
1662,  2  vol.  in-fol.,  et  l'autre,  Sylv.  Caalet,  en 
français,  Toulouse,  1680-83,  4  vol.  in-4°;  — 
Vïta  B.  Pétri  Thomx  canne  lit  x.  patriarchx 
C.  P.;  Lyon,  1637,  in-8°;  —  Vita  J.  Dans 
Scott;  Lyon,  1644,  in-12;  —  Scriptores  ord. 
Minorum;  Rome,  1650,  in-fol.  :  cet  ouvrage 
utile,  malgré  de  nombreuses  omissions,  a  été  re- 
fondu dans  la  Bibt.  univers  a  /ranciscana  (Ma- 
drid, 1732,  3  vol.  in-fol.),  du  P.  Jean  de  Saint- 
Antoine,  et  réirapr.  à  Rome,  1806,  in  fol.,  avec 
des  corrections  du  P.  Sbaraglia  ;  —  Jmmacu- 
latte  conceptionis  Vtrgins  Marix  opuscu- 
lum;  Rome,  1855,  in-8<>  :  rare.  Enfin,  rc  labo- 
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rieux  savant  a  encore  édité  les  Sermones  de  saint 
Antoine  de  Padoue  (1024),  les  Opuscula  de 
saint  François  d'Assises  (Lyon,  1637,  in-24),  les 
Opéra  omniaJ.  Duns  Scoli  <  ibîd.,  1639,  12 
vol.  in-fol.),  la  Jacobtade  (ibid.,  1641.  in-8°), 
poème  latin  de  J.-B.  de  Pctrucci  ;  des  Offices  de 
plusieurs  saints  (Rome,  1649,  in-4"),  etc.    P.  L. 

Sa  rie.  par  Harold,  è  U  tête  des  Ânnales,  ettt  173t. 
—  Antonio,  Dibt.  hlsp.  nova,  préface.  -  Batllct,  Jufiem. 
dëf  savants,  t.  II.  —  Jrnn  de  S.  Antoine,  Bibi.  /rancis- 
cana.  —  Chaltnerr,  Central  hioçr.  dictionurf. 

wafflahd  (Alexis- Jacques- Marie),  au- 
teur dramatique  français,  né  le  29  julu  1787,  à 
Versailles ,  mort  le  12  janvier  1824,  à  Paris.  Il 
triait  fils  d'un  marchand  papetier.  Après  avoir 
fréquenté  les  écoles  élémentaires,  il  apprit  le 
métier  de  doreur  sur  porcelaine ,  et  vers  l'âge  de 
dix-huit  ans  il  s'enrôla  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  où  servait  son  frère  atné.  Mais 
il  ne  put  faire  campagne,  et  fut  réformé  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  De  retour  à 
Paris,  il  obtint  un  emploi  de  surnuméraire  dans 
le  ministère  de  la  guerre ,  le  perdit  bientôt  par 
suite  d'une  réorganisation  des  bureaux,  et  se  mit 
alors  à  écrire  pour  le  théâtre.  Il  mourut  à  trente- 
six  ans  et  demi ,  d'une  maladie  de  poitrine.  Ses 
ouvrages  dramatiques,  au  nombre  de  dix,  se  dis- 
tinguent par  l'observation,  par  des  effets  bien 
amenés,  et  par  un  dialogue  spirituel  ;  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  l'Ecolier  d'Oxford  (1824), 
joué  après  sa  mort  et  qui  est  faible ,  il  les  com- 
posa en  collaboration.  Ainsi  avec  M.  de  Bury 
(  Fulgenee),  il  a  donné  à  l'Odéon  trois  comédies  : 
un  Moment  d'imprudence  (T*  déc.  1819);  le 
Voyage  à  Dieppe  (l'r  mars  1821),  une  des  plus 
jolies  pièces  de  l'ancien  répertoire  ;  et  le  Céliba- 
taire et  l'Homme  marié  (29  juill.  1824  )  ;  et  avec 
le  même  et  Pirard,  les  Deux  ménages  (21  mars 
1822).  Tontes  ses  pièces  ont  été  imprimées. 

Mabul,  ,4nnvairc  necrol.,  1831. 

waubn  a  ar  (  Luc  ),  géographe  hollandais,  oé 
à  Enkhuisen,  vers  1540.  Il  servit  dès  son  enfance 
dans  la  marine  marchande,  et  devint  l'un  des  plus 
habiles  pilotes  de  son  pays.  On  manque  d'ailleurs 
de  détails  sur  sa  vie.  Il  est  auteur  du  Trésor  du  na- 
vigateur, ou  Itinéraire  pour  toutes  les  mers, 
avec  cartes  (en  holl.);  Leyde,  1584-85,  2  part., 
in-4°  ;  trad.  en  latin,  sons  le  titre  de  Spéculum 
naMficum(ibid.,1586,in-fol«),  en  français  sous  ce* 
lui  de  Miroir  ie  la  navigation  occidentale  (An- 
vers, 1590,  in-4°,  obi., etlôOO,  in-fol.),  et  en  an- 
glais, avec  des  augmentations,  par  Ant.  Ashlev 
(1588).  Wagenaar  apubliédescartesdu  port  d'En- 
khoisen,  et  de  différentes  contrées  qu'il  avait  par- 
courues. Ses  cartes  eurent  une  grande  utilité  à 
l'époque  de  leur  publication. 

Watt,  Bibtiogr.  britanniea. 

wagenaar  (  Jean),  historien  hollandais,  né 
le  31  octobre  1709,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort, 
le  l*r  mars  1773.  Comme  il  appartenait  à  la 
bourgeoisie  aisée,  il  put,  de  bonne  heure,  se  li- 
vrer entièrement  aux  travaux  littéraires,  vers 
lesquels  il  <e  sentait  entraîné.  Ler  langues  an- 
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demies,  le  français,  l'auglais  et  l'allemand  lui 
étant  familières,  il  commença  a  l'âge  de  vingt  sot 
à  publier  des  traductions.  C'est  ainsi  qu'il  6t 
passer  en  hollandais  les  Sermons  de  Tiltotjon 
(1730-32,  C  vol.  in-80),  l'Histoire  des  popes, 
de  Hruys,  et  les  Institutions  philosophiques, 
de  Martyn.  Ces  travaux  lui  ayant  donn<>  te  ftoùt 
de  la  polémique  religieuse,  il  écrivit,  en  1740. 
une  Dissertation  sur  le  baptême  des  petits 
enfants,  par  un  ministre  remontrant  (Amst., 
in-4"),  et  se  trouva  jeté  dans  une  dispote  aussi 
irritante  que  fâcheuse;  il  s'en  tira  par  le  silène 
Il  retourna  à  ses  études  historiques,  poornepUi* 
les  quitter.  Il  termina  en  1748  l'Etat  présent 
des  Provinces-Unies  (De  tegenwoordige  Sbet 
der  vereenigde  Nederlanden  )  ;  Amst.,  173W8. 
11  vol.  in  8°).  Le  stathouder  Guillaume  V  tenait 
cet  ouvrage  pour  un  chef-d'œuvre,  et  en  faisait  à 
tout  propos  l'éloge.  Ce  succès  engagea  Wagenaar 
à  entreprendre  son  Histoire  nationale,*  la- 
quelle  il  travailla  dix  ans  ;  elle  parut  sous  le  titrf 
de  Vaderlandsche  Historié  (Amst.,  1749-59. 
22  vol.  in-8o),  fut  traduite  en  allemand  (Leipn?, 
1756  65),  et  en  français  (Paris,  1757-72,  «  ror. 
in-4u),  et  réimpr.  par  l'auteur,  mais  avec  de» 
corrections  importantes,  1752  et  suiv.  Plus  anna- 
liste qu'historien,  Wagenaar  doit  être  loué  ponr 
l'étendue  des  recherches,  la  clarté  du  style,  la 
variété  des  détails;  mais  il  se  montre  d'une  par- 
tialité choquante  pour  la  maison  d'Orange.  Sa 
ville  natale  lui  accorda,  en  1758,  le  titre  d  lùato- 
riographe.  et  lui  demanda  une  Descnptm 
d Amsterdam,  dont  il  fit  un  livre  de  luxew 
3  vol.  in-fol.,  publié  de  1760  à  1767,  et  souvnit 
réimpr.  depuis  en  différente  formats.  Quau-I  » 
mourut,  le  meilleur  historien  de  la  Holkn^ 
n'était  encore  que  premier  commis  au  secrétariat 
d'Amsterdam.  Outre  les  ouvrages  cités .  on  a  de 
lui  :  De  Palriot  of  politise  fie  btdenkinçt* 
over  den  Staat  der  vereenigde  Sedrrlandtn 
in  1747  (Le  Patriote,  ou  Considérations  etc.), 
Amst,  1748,  in-8°;  —  T  verheugt  Anattr- 
dam  (Amsterdam  en  réjouissance  à  l'occa*** 
de  la  visite  solennelle  de  Guillaume  d'orange»; 
ibid.,  1768.  in-fol.,  tig.  ;  —  Zeven  Lesten  ont 
net  verhàudelen  der  heilige  Schrijt  { Sept  I** 
çons  sur  la  manière  d'entendre  les  Écriture*), 
ibid.,  1770,  1771,  in-8°  ;—  De  Geschiedainm 
der  christelycke  Kirke  in  de  eerste  Et** 
(  Histoire  de  l'Église  chrétienne  pendant  1*  F"* 
mier  siècle  );  ibid.,  1773,  in-8";  —  De  Eer^f- 
ming  le  Amsterdam  (La  Reforme  en  157s) 
1778,  in-8»;  —  Beschryving  der  Stad  Berge» 
op  Zoom  (  Description  de  la  ville  de  B*«-«P" 
Zoom);  ibid..  1780,  in-8o;  —  Uistoriche  Ver- 
handeltngoverde  waardigheid  tan  stedto*- 
der  (  Du  Pouvoir  du  SUUioudérat  )  ;  ibid.. 
in-8°.  Ch.  Rahlbk»«cs 

l.ykuing  dp  het  afUtrvttx  von  J.  Ira9en**r  . 

In  S».  -  De  Wlart,  BiblMbrck  der  nrdtrl.  c'*^ 
schrvrers.  -  Hok.  radrrL  rronrden+oek.  -  "J*1 
lUk'.er,  Uttn  ton  J.  iroatnaar  ,  t**-™**^. 

W  AGEXSK4L  (  Jean  -  Christophe  > , 
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allemand,  né  le  26  novembre  1633,  à  Nuremberg, 
mort  le  9  octobre  1705,  à  Altdorf  (Bavière).  Il 
était  f Ha  d'un  marchand.  Son  éducation ,  confiée 
aux  soins  d'un  précepteur,  se  fit  à  Greifswald , 
a  Bostocfc  et  à  Altdorf.  En  1654  il  entra  chez  le 
comte  Henri  de  Traun,  et  mena  à  bonne  fin  les 
études  de  ses  fils;  puis,  en  1659,  H  passa  dans  la 
maison  du  comte  Ernest,  son  frère,  et  fut  chargé 
d'accompagner  le  fils  de  ce  seigneur  dans  ses 
voyages.  Il  parconrut  ainsi  avec  lui  l'Italie,  la 
France,  l'Espagne,  les  Pays  Bas,  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  retint  en  1667  dans  sa  patrie,  et 
obtint  alors  à  l'académie  d'Altdorf  la  double 
chaire  de  droit  public  et  d'histoire;  au  bout  de 
huit  ans  il  changea  cette  dernière  contre  celle  des 
langues  orientales,  et  pour  ce  qui  est  de  la  pre- 
mière, il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort.  En  1676- 
le  prince  Adolphe-Jean,  comte  palatin  du  Rhin, 
roi  donna  la  conduite  de  deux  de  ses  fils,  avec 
le  titre  de  conseiller.  Sa  ville  natale  lui  conféra 
aussi  des  marques  de  son  estime  en  le  choisis- 
sant pour  bibliothécaire  (  1699),  emploi  que  les 
incommodités  de  l'Age  l'obligèrent  a  résigner  en 
1700.  Wagenseil  acquit  des  connaissances  éten- 
dues ;  il  avait  de  l'honnêteté ,  du  savoir,  un  es- 
prit doux  et  tolérant,  mais  il  était  encliu  à  la  cré- 
dulité, et  manquait  de  discernement  dans  ses 
recherches.  Plusieurs  académies  étrangères  lui 
envoyèrent  leur  diplôme;  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  a  Orléans  en  1665,  et  il  ressentit  jusqu'à 
trots  fois  les  effets  de  la  libéralité  de  Louis  XIV, 
grâce  aux  bons  offices  de  Chapelain.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Deeœna  TrimalcionU  ;  Nurem- 
berg, 1667,  in -S»;  Paris,  1687,  in-8°:  il  combat 
l'authenticité  de  ce  fragment  attribué  à  Pétrone  ; 
—  Sofa,  hoc  est  liber  Mishnicus  de  uxore 
adullerii  suspecta  ;  Altdorf,  t674,in-4°  :  les 
nombreux  extraits  de  la  Mischna  y  sont  traduits 
en  latin  et  longuement  interprétés  ;  —  Tela  ignea 
Sntanse;  ibid.,  1681, 1  vol.  in-4°  :  recueilles 
écrits  composés  par  des  juifs  contre  la  religion 
chrétienne;  Wolff  et  J.-B.  de  Rossi  en  ont  fait 
l'éloge;  —  Brereitationes  Vlvaril  argumenté; 
ibid.,  1687,  1697,  in-4°;  —  De  hydraspide; 
ibid.,  1690,  in -4°  :  description  d'une  machine, 
que  l'auteur  dit  avoir  inventée,  et  par  le  moyen 
de  laquelle  une  armée  entière  peut  passer  l'eau 
sans  aucun  pont  ;  —  De  re  monetati  veterum 
Romanorum;  ibid.,  1691,  in-4°;  —  Perali- 
brorvm  juvenilium';  ibid.,  1695,  in-lî  :  c'est 
on  cours  abrégé  d'études  classiques  ;  —  De  ci- 
vttate  norimbergensi  ;  ibid.,  1697,  in-4*;  — 
Ftelehrung  von  der  Jùdisch- Deutschen  Red- 
unit  Schreibart  (De  la  manière  de  lire  les  écrits 
de*  Juifs  );  Koenigsberg,  1699,  in-4*  :  livre  ré- 
•  iigé  en  allemand  et  iropr.  en  caractères  hé- 
breux; —  Ankiindigung  wegen  der  Jûden 
desterung  (Dénonciation  à  tous  les  magistrats 
chrétiens  pour  les  engager  à  empêcher  les  blas- 
phèmes des  juifs  contre  Jésus-Christ);  s.  I., 
J  704.  in-fol.; — Der  Adriatische  Lawe{Le  Lion 
de   Venise);  Altdorf,  1704,  1738,  in-8",  fig.  : 
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dictionnaire  héraldique  des  principales  familles 
nobles  de  Venise;  —  Von  der  Brztehung  eines 
.  Prin sen  (De  l'éducation  d'un  prince);  Leipzig, 
1705,  in-4".  Parmi  ses  nombreuses  disserta- 
tions on  remarque  celle  De  Joanna  papissa, 
reproduite  dans  les  Atnœnit.  litter.,  de  Schel- 
liorn,  t.  Ier.  Le  recueil  épistolaire  de  Maglia- 
becchi  (Florénce.  t.  1er,  174ii)  contient  trente  • 
deux  lettres  de  Wagenseil  adressées  à  ce  savant. 

Roltttcboltz,  Jf'agen*eUU  cita  ;  Nuremberg.  ITi»,  in-4». 
—  Jeta  entdtU  lips.,  tan.  nos.  —  Nlceron,  Memotrn, 
t.  Il  et  X.  -  Vi  III.  Xùrnberg.  Ctl.  j>xk\,  t.  IV.  -  Illr- 
schinff,  Handbuch. 

wagnrr  (Jean-Jacques),  naturaliste  suisse, 
né  le  30  avril  1641,  près  de  Zurich,  mort  le  14 
décembre  1695,  dans  cette  ville.  Reçu  docteur  en 
médecine,  il  partagea  son  temps  entre  la  pratique 
j  de  son  art  et  la  botanique,  et  devint  bibliothécaire 
j  de  Zurich.  Son  goût  pour  l'observation  le  lit  ad- 
mettre, sous  le  nom  de  Pxon  II  y  daus  l'Aca- 
;  démie  des  Curieux  de  la  nature,  a  laquelle  il 
\  communiqua  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
;  moires.  On  a  de  lui  :  Historia  naturalis  Hel- 
\  vetise  curiosa;  Zurich,  1680,  in- 12  :  ouvrage 
!  qui  mérite  encore  d'êtreconsulté; —  Mercurium 
helveticum  ;  ibid.,  1688,  in-12. 
Hatier,  BMloth.  Maniea. 

WAGXIÈRB  (Jean-Louis  ),  littérateur  fran- 
;  çais,  né  en  1739,  en  Suisse,  mort  après  1787. 
A  l'âge  de  quinte  ans ,  il  entra  au  service  de  Vol- 
taire, qui  habitait  alors  le  pays  de  Vaud,  et  il 
montra  de  si  bonnes  dépositions  que  le  philo- 
sophe s'intéressa  à  lui,  travailla  à  son  instruc- 
tion et  le  mit  en  état  de  devenir  son  secrétaire, 
dés  la  fin  de  1756,  lorsque  Collini  eut  renoncé  à 
cette  place.  Waguière  la  conserva  jusqu'à  la 
mort  de  Voltaire  ;  il  eut  toute  sa  confiance,  et 
s'en  montra  digne  par  une  discrétion ,  un  de- 
;  vouement  à  toute  épreuve.  C'est  sous  son  nom 
'  que  Voltaire  publia  le  Commentaire  historique 
sur  les  Œuvres  de  l'auteur  de  la  Henriade. 
Cette  po§ition  aurait  pu  donner  l'aisance  à  Wa- 
gnière;  mais  sa  délicatesse  nuisit  à  ses  intérêts. 
Mmc  Denis  lui  donna  en  1778  un  logement  a 
Ferney,  avec  la  place  de  gérant  ;  mais  lorsque 
le  château  eut  été  vendu,  trois  mois  après,  au 
marquis  de  Villette,  Wagnière  fut  obligé  d'en 
sortir,  n'ayant  que  les  8,000  livres  portées  daus 
le  testament  Heureusement  pour  lui,  l'impéra- 
trice de  Russie,  Catherine ,  qui  avait  acheté  la 
bibliothèque  de  Voltaire,  l'appela  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  disposer  tes  livres  dans  le  même 
ordre  où  ils  étaient  à  Ferney.  Il  s'y  rendit,  au 
milieu  de  1779,  et  reçut  de  l'impératrice  une 
pension  viagère  de  1,500  livres.  On  ne  sait  plus 
rien  sur  le  reste  de  sa  vie,  que  ses  récriminations 
contre  M™*" Denis,  à  propos  d'une  rente  de  cin- 
quante louis  qu'elle  lui  avait  promise,  et  d'une 
somme  de  6,000  francs,  que  Panckoucke  devait 
payer  à  Wagnière,  à  ce  que  celui-ci  assure,  et 
qu'elle  s'appropria.  Les  écrits  de  Wagnière  qnt 
été  publiés  avec  les  mémoires  de  Longchamp , 
sons  ce  titre  :  3Ié moins  sur  Yc"airc  et  sur 
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ses  ouvrages,  par  Longchamp  et  Wagnière 
(Paris,  1825,  2  vol.  in.-8*);  ils  sont  au  nombre 
de  quatre,  et  contiennent  de*  détails  intéres- 
sants et  de  curieuses  anecdoctes. 

Voltaire,  tirlton,  Corresp.  -  Remit  encyciop., 
t.  XXVIII. 

WAGtAM  (Prince  de).  Voy.  Beathier. 

yvaifek,  duc  d'Aquitaine,  ne  vers  725,  as- 
bassiné  en  Périgord ,  le  2  juin  768.  Il  était  fils 
d'Hunald,  et  lui  succéda  en  743.  Héritier  delà 
haine  de  son  père  contre  Pépin  le  Bref,  et  ayant  I 
des  droits  présumés  à  la  couronne,  il  donna  j 
asile  en  751  à  Griffon,  frère  et  ennemi  de  Pépin, 
et  refusa  de  le  livrer  aux  ambassadeurs  qui 
vinrent  le  réclamer.  Ce  refus  fournit  prétexte  à 
la  conquête  de  l'Aquitaine,  que  firent  ajourner 
les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne.  En  759,  Pé- 
pin se  mit  à  l'œuvre.  Pour  susciter  des  ob- 
stacles à  son  adversaire,  il  intéressa  le  clergé  à 
sa  querelle,  accusa  Waifer  d'avoir  spolié  les 
églises,  et  le  somma  de  restituer  ce  qu'il  avait 
pris,  tant  lui  qu'Hunald.  Puis  il  convoqua  au 
champ  de  mai  les  grands  du  royaume ,  prélats 
et  guerriers,  leur  fit  partager  son  ressentiment, 
et  déclara  la  guerre  (760).  Il  passe  alors  la  Loire,  | 
et  entre  brusquement  en  Aquitaine.  Surpris  par 
la  célérité  des  Francs,  Waifer  demande  à  traiter, 
consent  à  tout  ce  qu'on  a  exigé  de  lui,  prête  ser- 
inent de  maintenir  ses  promesses,  et  donne  en 
otage  ses  cousins  germains  Ictier  et  Artalgaire, 
fils  d'Atton.  Le  roi  des  Francs  rompt  alors  son 
année;  mais  cela  fait,  Waifer  rompt  son  traité. 
Se  croyant  dégagé  d'une  promesse  arrachée  par 
la  violence,  il  lève  des  troupes,  dont  il  donne  le 
commandement  à  Huinbert,  comte  de  Bourges, 
et  a  Blandin,  comte  d'Auvergne ,  et  envahit  la 
Bourgogne  jusqu'à  Chalon  sur-Saône,  dont  il  brûle 
les  faubourgs.  A  la  nouvelle  de  cette  Invasion, 
Pépin  accourt  du  fond  de  l'Allemagne ,  tombe 
sur  l'Aquitaine,  et  y  met  tout  à  feu  et  à  sang  :  de 
761  à  763,  il  ravage  le  Berri,  l'Auvergne,  le 
Poitou,  le  Limousin,  le  Périgord,  s'empare  des 
châteaux  de  Bourbon ,  de  Clianlelle  et  de  Cler- 
mont, qu'il  brûle,  de  la  citéd'Averne,  qu'il  rase 
et  où  il  fait  prisonnier  Blandin  et  plusieurs  sei- 
gneurs gascons,  de  Bourges,  où  il  fait  prisonnier 
le  comte  Hurnbcrt,  de  Limoges,  qu'il  détruit,  s'en 
retournant  à  chaque  hiver  au  delà  de  la  Loire , 
chargé  d'un  riche  butin.  Waifer  essaye  en  vain 
de  l'arrêter  dans  ces  excursions  lointaines  et 
périodiques.  Avec  les  Aquitains  et  les  Gascons,  il 
se  présente  vers  Issoudun  pour  lui  livrer  ba- 
taille et  la  perd.  En  764,1a  trahison  deTassillon, 
duc  de  Bavière,  suspend  le  cours  de  ces  guerres 
effroyables.  En  766,  elles  recommencent.  Man- 
cion,  cousin  de  Waifer,  marche  vers  Narbonne; 
ses  troupes  sont  taillées  en  pièces  par  les  Francs 
et  lui-même  est  tué  dans  l'action.  Waifer  perd 
l'un  après  l'autre  ses  lieutenants  et  ses  alliés.  A 
voir  tant  de  défaites  racontées  par  les  historiens 
d'Aostrasie,  sans  une  victoire  remportée  par 
les  Aquitains,  il  est  difficile  de  ne  p««  recon- 
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naître  leur  partialité  en  faveur  de  Pépia.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Waifer,  au  désespoir,  travaille  lui- 
même  à  la  grande  œuvre  de  destruction  en  Aqui- 
taine :  Poitiers,  Saintes,  Angoulêiae,  Périgueu», 
Limoges,  et  une  foule  d'autres  places  sont  dé- 
mantelées. Pépin  profite  de  cet  acte  insensé , 
repasse  la  Loire,  fait  relever  les  murs  des  villes 
et  reçoit  leur  hommage  (766).  Quant  à  Waifer, 
il  se  réfugie  dans  les  châteaux  forts  de  l'Au- 
vergne et  du  Querci ,  ne  cessant  de  combattre 
et  toujours  battu.  Un  instant  son  oncle,  R?- 
mistan,  parvient  à  rallumer  la  guerre,  mais  i!  est 
pris  du  coté  de  Saintes  et  pendu  (768).  U  inère, 
la  sœur  et  'les  nièces  de  Waifer  sont  elles- 
mêmes  prisonnières  et  conduites  devant  Pépin, 
qui  ordonne  de  les  traiter  avec  honneur.  Waifer 
errait  alors  dans  la  forêt  du  Ver,  en  Périgord. 
Pépin,  ne  pouvant  l'avoir  vivant,  le  fit  assassi- 
ner. L'Aquitaine  fut  réunie  à  la  couronne.  Aiosi 
finit  cette  guerre,  où  la  force  et  le  crime  furent 
opposés  au  droit,  où  un  duc  combattit  glorieu- 
sement, jusqu'à  la  mort,  pour  l'indé|>en(lauce 
de  son  pays,  et  où  un  roi,  sous  le  masque  de 
la  religion,  combattit  pour  l'agrandissement  de 
ses  États.  Des  outrages  furent  prodigues  à  la 
mémoire  du  vaincu.  Ilunald,  après  la  mort  de  soit 
fils,  sortit  de  son  cloître,  et  teuta  de  disputer 
l'Aquitaine  à  Chariemagne.  Loup,  tirs  de  Waifer 
et  d'Adèle,  essaya  aussi  de  recouvrer  ce  patri- 
moine :  après  avoir  battu  à  Boncevaux  l 'arrière- 
garde  de  Chariemagne  (778),  il  fut  pris  et  pendu. 

Martial  Aoboin. 

Pr*d*gaire,t'<mféi>.  -  Adon.  c*r«*.—  É*1obar4. 
nales.-  Slgcbcrt,  Altnoin.  -  St'Gall^  CAr**.,  L I.  - 
Ilatui*.  MiêCtUanta,  p.  SU.  -  VaU««e,  Mut.  dm  L** 
çuedoe,  t.  I.  p..»n.  -  Hauteaerrr,  Des  Choses  d'An- 
toine, Ht.  VU,  ch.  1t.  —  Veontl,  Dus.  sur  Gmafrr. 
p.  us.  —  Dcverncllb-Pulfaseaii,  Uist.  d' Jquxiainê.  t.  H 
p.  78.  —  Mlclwlet.  Hitt.  de  France,  t  t.  -Simw*»1. 
Hut.  des  Français,  t.  II.  -  Fftorlcl,  Hut.  dt  la  Garnit 
merld. 

wailly  [Noël-François  os),  grammairien 
français,  né  à  Amiens,  le  3t  juillet  1724,  nwt 
à  Paris,  le  7  avril  1801.  It  eut  pour  maîtres 
dans  les  langues  anciennes  et  modernes  l'abbe 
Vaiart  et  Philippe  de  Prétot  ;  la  comparaison  des 
différents  idiomes  développa  le  penchant  naturel 
qu'il  avait  pour  les  études  grammaticales.  Après 
avoir  porté  le  petit  collet  jusqu'en  1766,  il  te 
quitta  pour  se  marier,  et  mena  dès  lors  une  exis- 
tence paisible,  consacrée  à  l'éducation  de  ses 
enfants  ou  à  la  culture  des  lettre? ,  et  surtout  à 
I  de  nombreux  travaux  sur  la  grammaire.  M  fut 
modéré  dans  ses  goûts ,  sans  aigreur  dan»  les 
discussions,  exempt  de  jaloom.  Il  fit  partie  dr 
l'Institnt,  dès  sa  création  (1795).  Soa  prinoM 
ouvrage  est  une  grammaire  iropr.  d'abord  toos 
j  le  titre  de  Principes  généraux  et  port**- 
|  tiers  de  la  langue  française  (Paris,  i7**« 
I  in- 12  ),  et  réimpr.  une  vingtaine  de  fois  josouA 
nos  jours.  La  grammaire  de  Wailly  fit  oublier 
celle  de  Restant,  et  fut  adoptée  par  l'université.  H 
i  introduisit  d'heureuses  innovations,  qu'aîi'"' 
'  préparées  les  tra  y  aux  de  d'Olives,  de  Dudosotde 
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Girard  ;  elles  furent  presque  toutes  accueillies  fa- 
vorablement, mais  on  ne  se  rangea  pas  à  son  avis 
danscequ'ilcrutdevoir  innover  relativement  aux 
verbes.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Abrégé  de 
la  Grammaire  .française  ;  Paris,  1764,  1759, 
in- 12  ;  —  De  l Orthographe;  Paris,  1771,  in- 12; 

—  L'Orthographedesdames,  ou  Vorthographe 
fondée  sur  la  bonne  prononciation  démon- 
trée la  seule  raisonnable  ;  Paris,  1782,  in- 12  : 
ces  derniers  écrits  présentent  les  idées  de  l'au- 
teur sur  la  nécessité  d'une  réforme  qui  consis- 
terait à  écrire  comme  on  prononce;  —  AYw- 
veaa  Vocabulaire,  ou  Abrégé  du  Dictionnaire 
de  l'Académie;  Paris,  1801,  gr.  in -8°  (1); sou- 
vent réimpr.,  corrigé  et  augmenté  d'abord  par 
Drevet,  puis  par  Alfred  de  Wailly.  Il  a  traduit 
r introduction  à  la  syntaxe  latine,  de  J. 
CJarke  (Paris,  1773,  tn- 12),  et  a  édité,  en  y 
faisant  des  corrections ,  des  retouches  ou  des 
additions  :  Commentaires  de  César,  trad.  par 
Perrot  d'Ablancourt  (1767,  2  vol.  in-12),  Prin- 
cipes  de  la  langue  latine,  du  P.  Saugier 
(1768,  in-12  ).  Art  de  peindre  à  l'esprit,  par 
Sansaric  (1771,  3  vol.  in-12),  Dictionnaire 
portatif  de  la  langue  française,  par  Goujet 
(Lyon,  1775,  2  vol.  in-8°),  Dictionnaire  des 
rimes, par  Richelet  (Paris,  1800, in-8"),  etc.  lia 
concouru  au  Dictionnaire  de  V Académie  de 
1798,  et  a  surveillé  la  publication  des  classiques 
de  Barbou. 

Il  avait  deux  frères,  Pierre-Joseph,  élu  su- 
périeur général  de  la  congrégation  des  Lazaristes 
en  1827,  mort  le  23  octobre  1828,  à  Paris;  et 
Charles,  architecte  (voy.  plus  loin). 

Sleard,  Notice  sur  H.-P.  de  tfalltf,  dan*  la  Mé- 
moires de  F  Institut,  t.  V.  —  Magasin  encfctop..  Ilot, 
t.  Vf.  —  Bloyr.des  hommes  célèbres  de  la  Somme,  t  II. 

-  Babbr,  Btogr.  mit.  et  portai,  des  conttmp. 

waili.t (Êtienne-  Augustin  nt),  littérateur, 
fils  du  précédent,  né  le  1"  novembre  1770, à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  15  mai  182t.  Apres 
avoir  terminé  «es  études  dans  la  maison  de 
Sainte- Barbe,  il  entra  citez  un  notaire.  La  réqui- 
sition de  1793  l'enrôla  forcément  dans  l'état 
militaire,  qu'il  abandonnn  pour  revenir  à  Paris 
dès  qu'il  le  put.  Rangé  au  nombre  des  suspects, 
i!  fut  emprisonné ,  et  recouvra  sa  liberté  après 
une  captivité  de  neuf  mois,  que  termina  la  ré- 
volution de  thermidor.  Il  s'adenna  alors  à  l'é- 
tude des  mathématiques,  et  suivit  les  cours  de 
Itcole  polytechnique.  D'abord  chef  de  l'ensei- 
gnement mutuel  au  prytanée,  puis  censeur  d'un 
des  quatre  lycées  de  Paris,  il  dut  à  Fourcroy, 
directeur  de  l'instruction  publique,  avec  lequel 
l'unissaient  des  liens  de  parenté ,  sa  nomina- 
tion au  poste  de  proviseur, du  lycée  qui  prit 
bientôt  le  nom  de  Napoléon  (collège  Henri  IV). 
Son  administration  sage  et  heureuse  eut  de  bril- 
lants résultats.  Avec  quelques  articles  dans  le 
Mercure  de  France  (1802- 1810),  il  n'a  pro- 

(t)  Cri  outrage,  devenu  distique,  eut  jusqu'en  IMI 
•rixe  édlt.  taceetilTrt;  chaque  edU.  rapporta  au  libraire 
éditeur  un  benrUce  de  11,000  fr.,*rft  es  tout  i*,ow  fr. 
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;  duit  que  la  traduction  en  vers  de  l'ode  de  J.  Go- 
"bert,  Napoleone  al  Va nubio  (Paris,  1805, 
in-8°),  et  des  trois  premiers  livres  des  Odes 
d'Horace  (ibid.,  1817-18,  3  part.,  in-18).  Il  a 
édité  deux  ouvrages  de  son  père.  Il  a  laissé  trois 
fils,  dont  les  articles  suivent. 

Wailly  ( Alfred- Bar thé lemi  ne),  fils  aîné 
du  précédent,  né  le  10  décembre  IHOO,  à  Paris. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  Henri  IV, 
études  couronnées  en  1817  par  le  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique,  il  embrassa  la  carrière  de 
j  renseignement,  et  professa  les  humanités  (1820), 
|  puis  la  rhétorique  (1828)  à  Henri  IV.  Nommé 
!  proviseur  de  cet  établissement  en  mai  1838,  il 
l'administra  avec  honneur  pendant  seize  ans, 
et  siégea  de  1845  &  1849  dans  le  conseil  royal 
de  l'université.  Le  22  août  1854  il  devint  ins- 
pecteur général  de  l'enseignement  secondaire,  et 
en  1862  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux.  I) 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  avait 
épousé  une  fille  du  géomètre  Poisson ,  laquelle 
est  morte  en  1845,  a  vingt-six  ans.  On  a  de 
lui  :  ÊpUre  à  Rousseau  sur  les  fondations 
Montgon  ;  Paris,  1826,  in-4*  :  elle  a  obtenu  le 
prix  de  poésie  en  1826  à  l'Académie  française;  — 
Nouveau  Dictionnaire  latin- français;  Paris, 
1829,  1832,  1844,  gr.  in-8Q;  —  Nouveau  Dic- 
tionnaire français- latin;  Paris,  1832,  1838, 
gr.  in-8"  :  ces  deux  lexiques  ont  été  adoptés 
pour  l'usage  des  classes;  —  Nouveau  Diction- 
naire de  versification  et  de  poésie  latines; 
Paris,  1839,  1844,  in-8°.  On  lui  doit  aussi  quel- 
ques édit.  classiques  d'auteurs  latins. 

*  Wailly  (Gabriel-Gustave  ne),  frère  do 
précédent,  né  le  13  juin  1804,  à  Paris.  Au  con- 
cours général  de  1821  il  remporta  le  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique.  Sous  la  restauration  il  s'a- 
donna au  théâtre ,  et  fit  jouer  cinq  comédies  :  Le 
Mort  dans  l 'embarras (1825),  en  vers,  îvec  son 
cousin  Léon;  Amour  et  intrigue  (1826),  en 
vers,  imitée  de  Schiller  ;  la  Folle,  ou  le  Testa- 
ment d'une  Anglaise (1817),  en  prose;  l'Oncle 
Philibert  (1827),  Ma  place  et  ma  femme 
(1830),  ces  deux  dernières  en  prose,  et  en  so- 
ciété avec  Bayard.  En  1830  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  et  chef  du  se- 
crétariat général  à  l'intendance  de  la  liste  civile, 
emploi  qu'il  a  perdu  en  mars  1848.  On  en- 
core de  lui  :  l'Attente  (1838),  drame  en  vers, 
et  la  traduction  du  livre  I"  des  Bienfaits,  de 
Sénèque,  dans  la  Bibl.  lat.-fr.  de  Panckoucke. 

Wailly  (  Augustin- Jules  de  ) ,  frère  des 
précédents,  né  le  12  septembre  1806,  à  Paris, 
où  il  est  mort  te  12  juillet  1866.  Il  fit  avec  ses 
frères  ses  études  au  collège  Henri  IV,  et  entra 
au  ministère  de  l'intérieur,  où  il  devint  chef  du 
bureau  des  affaires  départementales  (janv.  1840). 
Depuis  l'empire  il  est  passé  comme  sous-chef  dans 
!  le  ministère  d'État.  Il  a  aussi  cultivé  la  littérature 
i  dramatique,  et  il  a  une  part  de  collaboration 
dans  quelques-unes  des  plus  jolies  pièces  du 
nouveau  répertoire;  celles  par  exemple  de  A/oi> 
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rond  et  compagnie  (I83fi),  avec  Il.iyn;.!  ;  du 

Comité  de  bienfaisance  (1839),  avec  Duvey- 

rier;  du  Mari  à  la  campagne  (184i),  arec 

Bavard,  etc. 

Mahul,  Jnnuair*  nécroL,  aon.  tut.  —  Qo<r:.nl, 
France  littér. 

wailly  (Charles  de),  architecte  et  dessi- 
nateur, frère  de  Noël-François,  né  le  9  novembre 

1729»  a  Pari»,  où  il  est  mort,  le  2  novembre 
1798.  Élevé  par  un  de  ses  oncles,  il  fut  placé 
chez  l'architecte  Blondel,  puis  à  l'école  de  Lejay 
et  de  Servandoni.  Kn  1752  il  remporta  le  grand 
prix  d'architecture ,  et  alla  passer  trois  ans  à 
Rome.  A  son  retour  il  ex|H>sa  ses  nombreux 
dessins,  écouta  les  critiques  auxquelles  ils  don- 
naient lieu,  et,  chose  rare,  en  profita  pour  1rs 
corriger.  En  1707,  il  fut  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie d'architecture,  et  en  1771  de  l'Aca- 
démie de  peinture  comme  dessinateur,  ce  qui 
n'était  arrivé  à  aucun  architecte  avant  lui.  Tra- 
vailleur infatigable,  il  éveillait  ses  élèves  avant  le 
jour,  et  la  nuit  était  venue  qu'il  les  tenait  encore 
le  crayon  a  la  main.  Il  laissa  une  énorme  quantité 
de  dessins  et  de  plans ,  qui  la  plupart  ont  trait 
à  l'ornementation  ;  on  lui  doit  les  intérieurs  de 
l'hôtel  d'Argenson  à  Paris,  du  château  des  Ormes, 
du  palais  Spinola  à  Gènes.  Il  présida  au  (établis- 
sement de  Port-Vendre,  et  dressa  un  magnifique 
projet  pour  l'embellissement  de  Cassel  et  des 
environs.  On  en  conserve  à  la  bibliothèque  île 
cette  ville  les  dessins  reliés  en  2  vol.  in-fol.  De 
concert  avec  Peyre,  il  construisit  Ja  salle  de  l'O- 
déun.  Plusieurs  de  ses  compositions  sont  gravées 
dans  Y  Encyclopédie  et  dans  la  Description  de 
la  France,  de  B.  de  La  borde.  Il  n'aimait  que  son 
art;  aussi  refusa-t-il  la  pièce  de  président  de. 
l' Aca  d  émic  de  Sain  t-  Pétersbou  rg,  q  ue  C'a  t  lier  me  1 1 
lut  avait  fait  offrir.  Chargé  de  visiter  la  Belgique 
et  la  Hollande  après  la  soumission  de  ces  deux 
pays  pour  rassembler  les  monuments  les  plus 
estimés  des  arts,  il  rapporta  une  foule  de  ta- 
bleaux que  l'on  plaça  au  Muséum,  dont  il. fut 
nommé  conservateur.  Il  fut  membre  de  l'Institut 
lors  de  sa  formation  et  le  principal  fondateur  de 
la  Société  des  amis  des  arts. 

L«va)lee,  IVotlce  hiit.  mrCh.dt  ff  'ailjy;  Parts,t7M,ln-&*. 
wail.lt  (  Armand- François-Léon  de),  lit. 
lérateur,  petit-fils  du  précédent,  né  le  28  juillet 
1804,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  25  avril  1863. 
Son  père,  Léon  oe  Wailia,  fut  peintre  du  Mu- 
séum  d'hi6toire  naturelle  (0  juill.  1803),  puis 
professeur  de  dessin  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  depuis  1825  inspecteur  en  chef  du 
matériel  à  l'Opéra.  Le  jeune  Léon  fut  élevé  au 
collège  Henri  IV,  et  débuta  dans  les  lettres  en 
<  crivant ,  avec  son  cousin  Gustave»  une  comédie 
en  vers le  Mort  dans  l'embarras  (1825).  Il 
s'adonna  ensuite  particulièrement  a  l'étude  de 
l'anglais,  et  publia  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  de  bons  articles  sur  la  tragédie  avant 
Shakespeare,  sur  Robert  Burns,  etc.  En  1857,  il 
fut  chargé  dans  V Illustration  de  la  chronique 


littéraire,  qu'il  a  rédigée  jusqu'à  sa  mort.  Son 
esprit  juste,  sa  modération  dans  le  blâme  comme 
dans  l'éloge,  sa  parfaite  convenance  dans  l'ex- 
pression des  critiques  les  plus  méritées  lui  avaient 
valu  l'estime  des  gens  de  lettres.  Son  style,  simple 
et  élégant ,  a  peu  d'éclat ,  mais  point  de  fausse 
rhétorique.  Outre  deux  opéras,  Ivanhoe  (1826), 
et  Benvenuto  Cet  fini  (1834),  écrits  en  colla- 
boration, il  a  publié  trois  romans  :  Angrltca 
Kauffmann  (Paris,  1838,  2  vol.  in-8*) , Stella 
et  Vanessa  (ibid.,  1846,  in-18),  et  les  Deux 
filles  de  M.  Dubreuil  (ibid.,  1860,2vol.  în-18). 
Il  a  traduit  :  Le  Moine  de  Lewis  (1840,  2  vol. 
in-18),  Totn  Jones  de  Fielding  (1841,  3  vol. 
in- 12),  le  Voyage  sentimental  de  Sterne  {1M1, 
in  - 1 2),  Poésies  complètes  de  Burns  (1841,  in-i  ?}, 
Simple  histoire,  de  miss  Inchbald  (1842,  in  «?), 
Evelina,  de  miss  Burney  (1843,  in- 12),  Hi\- 
toire  d'Angleterre,  de  Lrngard  (1843-44, 6  vol. 
in  i2),  Tristram  Shandy,  de  Sterne  ( tsis 
in- 12),  Œuvres  de  W.  Scott,  t.  IàV  (1848  49!, 
Henry  Esmond  (1857),  Mémoires  de  Barnj 
Lindon ,  de  Thackeray,  etc.  H  a  collaboré  à  la 
Bibliothèque  de  poche,  à  V Instruction  pwr 
le  peuplé,  aux  Femmes  de  Shakespeare,  au 
Journal  pour  tous,  etc. 
Qnénrd,  Franc*  ilttrr.—  Vapcrran,  Diei  iettmt*-?. 

•  waillt  (Joseph-Noël  on  Natalis  r>r), 
érudit,  frère  du  précédent ,  né  a  Méxières,  le  l» 
mai  1805.  Après  avoir  fait  son  droit  a  Paris.il 
entra  aux  Archives  en  1830.  comme  chef  de  la 
section  administrative,  et  consacra  dès  lors  tmrt 
son  temps  à  l'étude  des  chartes  et  des  anciw 
diplômes.  Ses  Eléments  de  paléographie  (tors, 
1*38,  2  vol.  in-4-)  lui  valurent  d'être  élu.  le 
14  mai  1841,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Un  grand  nombre  de  ses  dissertations  sur 
des  points  dé  paléographie  et  d'histoire  de  Franc" 
ont  été  insérées  dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie, dans  la  Bibliothèque  de  f  École  dn 
chartes,  et  dans  le  Journal  des  savants,  telles 
que  Sur  des  fragments  de.  papyrus  écrits  m 
latin  et  déposés  à  la  bibliothèque  etaunvute 
de  Legde  (1842),  Sur  une  collection  de  sceoer 
des  rois  et  reines  de  France  (1843),  Sur  tint 
chronique  anonyme  du  treizième séècle(i^h 
i\o/iee  sur  Guillaume  Guiart  (1 846),  Etanen 
de  quelques  questions  relatives  à  forigine 
(tes  chroniques  de  Satnt-Uenis  (1847),  Ssr 
Geoffroy  de  Paris  (1849),  Sur  des  tablett'* 
de  cire  conservées  au  Trésor  des  ehertts 
(1849-51)  ,Surle  système  monétaire  de  tant 
Louis  (1857),  Sur  la  date  et  le  heu  de  neis> 
sance  de  saint  Louis  (1866),  etc.  Il  apubW 
des  Notices  sur  MM.  Daunou  (1840),  LftromK 
(1849),  Guérard  (1855),  et  des  articles  de  cri- 
tique. On  lui  doit  une  édition  de  YHUteire  éi 
saint  Louis,  par  JoinvilU,  texte  rapproché  <ta 
français  moderne  (1865,  in-12),  et  les  t.  XXI  «* 
XXII  de  la  grande  collection  des  Historiens  df 
France.  M.  de  Wailly  a  donné  quelques  «lt> 
articles  à  la  Gazette  littéraire  et  a  l'A****** 
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de  la  Société  d'histoire  de  France.  Il  a  rem- 
placé M.  Guérard  comme  conservateur  au  dé- 
partement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale (23 août  1858).  Il  est  membre  delà  Légion 
d'honneur  depuis  1839. 
Documents  particuliers. 

wakeoi  (Mohammed  al),  historien  arabe, 
néen747,àMédine,  mort  en  822,  près  de  Bagdad. 
Celait  un  esclave  affranchi  de»  Beni-Hachun, 
ou  selon  d'autres  de»  Beni-Scm  Eslem.  Il  appar- 
tenait à  la  secte  des  chiites.  Appelé  à  Bagdad  par 
le  calife  Marnoun,  il  fut  nommé  juge  dans  un  de* 
faubourgs  de  cette  ville ,  et  traité  par  ce  prince 
pendant  toute  sa  vie  avec  la  plus  grande  consi- 
dération. Il  possédait  une  vaste  instruction  dans 
l'histoire  et  dans  la  droit  arabes,  et  il  laissa 
une  foule  d'ouvrages  importants.  Les  principaux, 
réunis  par  les  soins  de  son  secrétaire  Mohammed 
Ben-Sad  et  de  quatorze  autres  savants ,  sont  : 
Les  Classes  des  compagnons  et  des  succes- 
seurs du  prophète,  15  vol.;  les  Campjgr.es 
du  prophète;  les  Chroniques  de  La  Mecque; 
la  Conquête  de  la  Syrie  ;  la  Conquête  d'Irak  ; 
la  Vie  d' Abou-Bekr  ;  la  Composition  des 
tribus  et  leurs  généalogies;  V Histoire  des  lé- 
qistest  etc.  Ewald  en  a  publié  un  sous  ce  titre  : 
De  Mésopotamie  expugnatx  historia;  Gcrt- 
tingue,  1827,  in-4°. 

Hitnmcr,  //•*(.  d«  la  llttér.  arabe. 

wakkfield  (Gilbert),  critique  et  théologien 
anglais,  né  le  22  février  1756,  à  Nottinghatn, 
mort  le  9  septembre  1801.  à  Londres.  Étudiant 
de  l'université  de  Cambridge ,  il  obtint  le  titre 
d'agrégé  dans  l'année  où  il  publia  son  premier 
essai  littéraire  :  Poemata  latma  partim  script  a 
partim  reddita  ;  quibus  accedunt  qu.rdam 
in  Iloralium  Flaccum  obs^rvationes  criticx 
(Lond.,  1776,  in-i°).  Le  22  mars  1778,  il  fut 
ordonné  prêtre;  il  déclara  plus  tard  «  qu'il  était 
si  peu  satisfait  des  articles  de  foi  auquel  il  lui 
avait  fallu  souscrire  qu'il  regardait  cet  assentiment 
comme  l'acte  le  moins  loyal  de  sa  vie  ».  Il  entrait 
déjà  dans  cette  voie  d'idées  qui  lui  inspira  en  1791 
fon  Enquête  sur  l'utilité  et  la  convenance  du 
culte  public  ou  social  (An  Enquiry  into  the 
expediency  and  propricty  of  public  worship; 
Lood.,  in-8°) ,  où  il  condamne  toute  espèce  de 
cérémonies  religieuses.  Il  accepta  néanmoins  à 
Stockport,  puis  à  Liverpool,  une  cure.à  laquelle 
il  renonça  de  lui  même.  Il  se  montrait  de  moins 
en  moins  satisfait  des  doctrinesde  l'Église  établie. 
En  1779  il  se  maria,  et  accepta  la  position  de 
professeur  du  collège  dissident  de  Warrington. 
11  remplit  les  devoirs  de  sa  charge  avec  un  zèle 
exemplaire;  mais  l'établissement  déclinait  déjà, 
et  il  ne  réussit  pas  à  le  relever.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  lança  dans  les  controverses  religieuses  avec 
une  amertume  qui  lui  créa  bien  des  ennemis.  La 
nouvelle  version  critique  qu'il  donna  de  la  pre- 
mière Èpilrt  de  saint  Paul  aux  Thessaloni- 
riens  (Lond.,  1780,  in-4n)  et  de  l'Évangile  selon 
Matthieu  (ibid.,  1781,  in-4°)  se  distingue  par 
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une  très-grande  érudition.  Vers  la  même  époque, 
il  trouva  assez  de  loisir  pour  apprendre  plusieurs 
dialectes  orientaux.  Après  avoir  entrepris  une 
Enquirç  into  the  opinions  of  the  Christian 
writersconcerning  the  personoj  Jésus  (Lond., 
1784,  in-8°),  ouvrage  inachevé,  il  donna  des 
éditions  annotées  de  Virgile  et  de  Gray,  ainsi 
que  la  Sylva  crttica,  site  in  auctores  sacros 
pro/anosque  commentarius  philologus  vCam- 
hridge  et  Londres,  1789-95,  5  part.  in-8o),  le 
plus  savant  de  ses  écrits  et  le  plus  recherché. 
De  1790  à  1791,  il  dirigea  à  Hackney,  près  de 
Londres,  un  autre  collège  de  dissidents.  Sa  tra- 
duction annotée  du  Nouveau  Testament  parut 
à  la  fin  de  1791  (Lond.,  3  vol.  in-8°),  et  fut  fa- 
vorablement accueillie.  Après  avoir  publié  d'ex- 
cellentes réimpressions  d'Horace,  de  Virgile,  de 
Bion,  de  Moschus  et  de  Lucrèce,  accompagnées 
de  commentaires,  Wakefield  se  lança  imprudem- 
ment dans  la  politique.  Ses  Remarks  on  the 
gênerai  or der s  of  the  duke  of  York  (Lond., 
1797,  ln-8°)  durent  irriter  le  ministère  anglais, 
et  par  sa  Reply  to  some  parts  of  the  bishop 
of  Llandaffs  addresx  (ibid.,  1798,  in-8°),  il 
s'attira  des  poursuites  judiciaires,  fut  accusé  de 
sédition,  et  condamné  à  deux  ans  de  prison.  Ses 
amis  vinrent  au  secours  de  sa  famille  en  ouvrant 
un«  souscription,  dont  le  montant  s'éleva  a 
5,000  liv.  st.  (125,000  fr  ).  Durant  sa  captivité, 
Wakefield  rédigea  divers  pamphlets,  projeta  plu- 
sieurs grands  travau\,qu'il  ne  devait  jamais  réa  • 
liser,  et  publia  des  mélanges  intitulés  iïoctrs 
carcerarir  (1799,  in-8°).  A  peine  cut-d  etc 
remis  en  liberté  qu'il  succomba  à  une  lièvre  ty- 
phoïde. «  Wakefield  recherchait  sincèrement  l.i 
vérité,  a  dit  un  de  ses  biographes;  par  malheur, 
il  avait  le  caractère  fait  de  telle  sorte  qu'il  n«: 
pouvait  guère  trouver  ce  qu'il  cherchait.  Sagaco. 
intègre,  il  se  croyait  capable  de  trancher  toutes 
les  questions  sans  se  laisser  influencer  par  aucun 
préjugé,  tandis  qu'il  avait  au  contraire  des  pré- 
jugés contre  les  opinions  établies  pour  cela  sent 
qu'elles  étaient  établies.  » 

Memoirs  cf  tk*  life  of  G.  trakttetd.  terittm  bp 
himtetf .  Lond  .1*01,  S  toI.  tn-8».  —  Chaînera,  Bloçr. 
dicttonary.  —  Kntght,  Engtlsh  eifcloptedia  ,  bioçr  — 
Corresp.  otC.  tFaktfietd  with  Ch.  For;  l.ond..  tsis, 
„>_«..  _  British  critie,  t.  XXVI.  -  Lowndw,  Bibtio- 
grapher's  manval,  t.  X. 

wala,  abbé  de  Corbie,  mort  en  octobre  835, 
à  l'abbaye  de  Bobbio.  Il  était  fils  de  Bernard, 
frère  naturel  de  Charlemagne,'  et  d'une  Saxonne. 
Les  biens  de  son  père  étaient  situés  à  Huise,  près 
d'Oudeoarde,  et  c'est  probablement  là  qu'il  na- 
quit, vers  765.  Il  étudia  à  l'école  palatine  avec 
son  frère  Adalhard  et  ses  sœurs  Théodrade  et 
Gootrade,  et  y  reçut  le  nom  d'Arsène  (mâle',  à 
cause  de  l'énergie  de  caractère  que  son  maître 
Alcuin  remarquait  en  lui.  Le  tudesque  était  sa 
langue  maternelle,  mais  il  entendait  bien  le  latin 
et  le  grec.  Soit  que  sa  vivacité  ait  déplu  à  son 
royal  oncle ,  soit  tout  autre  motif,  Charlemagne 
le  négligea  d'abord,  ou  ne  l'employa  qu'à  d'obs- 
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curs  travaux.  Tour  è  tour  économe  de  la  maison 
deCharlemagne,  général  donnée,  duc,  il  montra 
toujours  une  âme  loyale,  vive,  généreuse;  il 
soumit  les  O  bol  ri  tes  et  les  Normands.  Il  recher- 


oncle  maternel,  Doclos-Dufresnoy,  notaire  royal, 
qui  à  une  fortune  considérable  joignait  un  esprit 
très-cultivé.  Entouré  des  meilleurs  maîtres,  d 
fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  des  sciences 


thait  beaucoup  l'amitié  du  peuple  et  des  nobles,  et  des  langues,  et  alla  passer  deux  années  à  l'o 
et  ne  fut  pas  étranger  au  capitulait»  de  811,  où  |  niversité  d'Oxford.  Il  venait  d'être  fiancé  atec 


Chat  lemagne  reproche  avec  tant  de  vivacité  bien  sa  jeune  cousine  Félicité  Marcotte,  lorsqu'il  ob- 

des  vices  au  clergé,  dont  il  avait,  parfois  en  vain,  j  tint,  par  l'influence  de  son  oncle,  l'emploi  dTns- 

voulu  se  servir  pour  instruire  et  éclairer  les  j  pecteur  général  des  transports  militaires  a  ramée 

Frapks.  Il  fut  l'un  des  trente  dignitaires,  et  le  I  des  Pyrénées  orientales  (1793).  La  création  d'un 


premier  parmi  le*  comtes,  qui  signèrent  le  tes- 
tament de  Cbarlemagne  (814).  Alors  Wala 
se  trouva  à  la  tête  d'un  grand  parti.  Louis  le 
Pieux,  qui  redoutait  beaucoup  ses  talents  et  son 
influence,  Ut  la  faute  de  le  négliger.  Se  retrouvant 
isolé,  et  ne  sachant  rien  faire  à  demi,  il  revêtit 
le  froc  dans  le  monastère  de  Corbie  (816),  où 
son  frère  Adalbard  était  abbé.  Exilé  presque 
aussitôt  et  rappelé  en  822,  il  devint  abbé  de  sa 
communauté  en  826,  et  se  déchaîna  avec  beau- 
coup d'énergie  contre  les  ministres  de  Louis , 
entre  autres  Bernard  de  Septimanie,  qu'il  accusait 
de  tous  les  maux  qui  accablaient  l'empire.  A  la 
suite  de  la  lutte  qu'il  soutint  alors,  il  tomba  ma- 
lade, et  pendant  qu'il  était  au  lit  les  événements 
se  précipitèrent  avec  rapidité.  Tous  les  partis  se 
coalisèrent  tout  à  coup  pour  renverser  Bernard, 
réunis  seulement  par  une  haine  commune.  Wala 
se  rendit  au  palais,  essaya  d'engager  Louis  à 
changer  son  ministre,  vit  Bernard  lui-même,  qui 
était  son  beau-frère  :  tout  fut  inutile.  Tous  les 
partis  envoyaient  des  messagers  dans  le  monas- 
tère de  Corbie,  alors  tout  plein  de  soldats.  Alors 
Wala,  de  concert  avec  Pépin  et  Louis  le  Germa- 
nique, donna  le  signal  de  la  révolte.  Les  failles 
de  Lothaire  et  les  intrigues  du  moine  Gondbald 
ayant  ramené  Louis  sur  le  trône  (830).  na  pre- 
mière mesure  fut  encore  d'éloigner  Wala,  au 
lieu  de  chercher  à  l'attirer  à  lui;  il  l'exila  d'à- 
bord  sur  le  lac  Léman;  mais  il  le  trouva  trop 
près  de  Lothaire ,  puis  à  l'Ile  de  Noirmoutiers, 
où  il  le  trouva  trop  près  de  Pépin,  enfin  en 
Germanie.  Lorsque  Wala  put  revenir  à  Corbie, 
il  se  vit  dépouiller  de  sa  dignité  d'abbé.  Après 
la  réconciliation  de  Lothaire  et  de  Louis  1er,  on 
le  força  de  rentrer  dans  les  affaires.  Des  soldats 
vinrent  l'arracher  à  son  monastère ,  pour  qu'il 
arrangeât  un  différend  survenu  entre  le  pape 
Grégoire  IV  et  l'empereur.  Il  s'éleva  avec  énergie 
contre  le  partage  de  l'empire  entre  les  trois  fils 
du  roi,  et  réussit' à  ramener  Lothaire  dans  les 
bras  de  son  père.  Cette  réconciliation  passagère 
opérée,  il  quitta  la  France,  et  se  retira  en  Italie, 
dans  le  monastère  de  Bobbio,  où  il  mourut  avec 
le  titre  d'abbé.  Francis  Monwea. 

Recueil  des  historien*  français,  t.  VI.  —  Meta  S.  Ben., 
t.  IV,  part.  —  l'rrt/.  Ilist.  Ger  inanité  monnmenta.  — 
Hlnily,  If  nia  et  Louis  le  Débonnaire  ;  V»ri%,  Iftift,  |ti-a«. 

walckekaer  (Charles- Alhanase ,  baron), 
célèbre  érudit  français,  né  le  25  décembre  1771, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  28  avril  1852.  Resté 


club  où  il  avait  réuni  un  assez  grand  nombre  de 
ses  amis ,  qui,  comme  lui,  avec  plus  de  lèJe  que 
d'adresse ,  cherchaient  i  donner  le  change  sur 
leurs  sentiments  républicains ,  lui  fit  courir  de 
grands  périls.  Sommé  par  le  conventionnel  Ca- 
vaignac  d'épurer  le  corps  d'employés  aux  sub- 
sistances qu'il  avait  sous  ses  ordres,  Il  répondit 
en  donnant  sa  démission.  Peu  rassuré  sur  les 
suites  de  cette  conduite,  il  se  décida  h  pagnrr 
l'Espagne  au  moment  même  où  il  apprit  à  la  fois 
la  mort  de  son  oncle  sur  l'écbafaud  (2  fév.  1794) 
et  l'ordre  qui  venait  d'être  donné  de  l'arrêter  lui- 
même  à  Bayonne.  Mais  la  rencontre  imprérue 
qu'il  fit  du  général  Dugommier,  à  Saint  Jean- 
Pied  de-Port,  et  le  sauf-conduit  qo'il  obtint  de 
lui  ainsi  que  de  Tallien,  lui  permirent  de  revenir 
en  cachette  à  Paris.  Après  la  révolution  de  ther- 
midor, il  épousa  sa  cousine ,  et  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées ,  puis  ceux  de 
l'École  polytechnique.  Compris  dans  la  promo- 
tion de  l'an  m.  Walckenaer  n'entra  cependant 
dans  aucune  des  carrières  publiques  qui  loi 
étaient  ouvertes  ;  assez  riche  de  la  succession 
opulente  de  son  oncle  pour  pouvoir  ne  consulter 
que  ses  goûts,  il  préféra  rester  indépendant,  afin 
de  se  livrer  à  sa  passion,  un  pen  encyclopédique, 
pour  l'élude.  Un  premier  article  qu'il  publia  sur 
C Esprit  des  loin  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  1797,  ainsi  qu'un  Essai  sur  l'his- 
toire de  Vespèce  humaine  (  Paris,  1798,  io-5*), 
semblaient  annoncer  d'heureuses  aptitudes  pour 
la  philosophie  de  l'histoire.  Mais,  prenant  tout* 
coup  possession  des  régions  les  plus  opposé 
du  domaine  de  l'intelligence,  il  fit  paraître  peu 
après  deux  romans  Vile  de  Wight,  ou  Charles 
et  Angetina  (Paris,  1799,  3  vol.  in-11),  «t 
l' Histoire  d'Eugénie  (ibid.,  1803,  in  12),  et 
des  travaux  d'entomologie ,  tels  qu'une  Fa*** 
parisienne  (ibid.,  1805,  2  vol.  in-8',  pl.)f<  «ne 
Histoire  naturelle  des  aranéides  (ibid.,  IWS, 
in- 12,  fig.  col.).  Philosophe,  naturaliste,  ro- 
mancier, Walckenaer  était  encore  un  amatmr 
érudit  des  arts  plastiques,  et  en  1805  il  obtint 
une  mention  honorable  dan»  un  concour;  qv* 
l'Institut  avait  ouvert  sur  les  causes  de  U  per- 
fection de  la  sculpture  antique.  C'était  roaime 
géographe  qu'il  devait  acquérir  des  titres  aop'é» 
de  la  postérité.  Sans  parler  de  quelques  toyagt* 
et  traités  généraux  de  géographie  qu'il  traduit 
d'abord  de  l'anglais,  le  premier  ouvrage  de  « 
genre  qui  attira  sur  Ini  l'attention  du  mm»* 
erpheJiô  de  bonne  heure,  il  fol  élevé  chez  son  !  savant  fut  l'édition  du  Liber  <U  mensuraorbU 
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(Paris,  1807,  in-8*  ),  manuscrit  inédit  de  DicuiJ,  .  in-8°  :  ouvrage  qui  résume  toutes  les  connais- 
géographe  danois  du  huitième  siècle.  Un  Mémoire  >  sances  que  l'on  avait  alors  sur  ces  contrées,  et 
sur  les  anciens  peuples  de  la  Gaule  f  couronné  j  qui  abonde  en  conjectures  que  de  récentes  décern- 
er* 1810,  par  i'Jn«titut,  lui  ouvrit  les  portes  de  j  vertes  ont  justifiées;  —  Recherches  sur  la 
cette  compagnie  (6  oct.  1813),  et  devint  le  point  ;  géographie  ancienne  et  celte  du  moyen  âge; 
rie  départ  du  grand  travail  qu'il  devait  publier  [  Paris,  1822-23:  Recueil  de  plusieurs  Mémoires 


plus  lard. 

Le  retour  des  Bourbons  fit  accepter  à  Walcke- 
naer des  fonctions  administratives  dans  un  gou- 
vernement qui  avait  toutes  ses  sympathies.  Che- 
valier >lc  la  Légion  d'honneur  depuis  le  9  juillet 
1814,  il  Tut  nommé  maire  du  cinquième  arron- 


lus  à  l'Académie;  —  Histoire  générale  des 
voyages;  Paris,  1826-31,  21  vol.  in-8*  :  vaste 
entreprise,  qui  aurait  eu  du  succès  si  l'auteur 
avait  su  se  renfermer  dans  des  limites  raison- 
nables ;  mais  elle  est  restée  inachevée,  et  ce  qui 
en  a  paru  (rédigé  pour  les  t.  XVUI  a  XXI  par 


discernent  de  Paris  (9  janv.  1816),  secrétaire  ["Kyriès)  ne  traite  que  de  l'Afrique  ;— Recherches 


général  de  la  préfecture  de  la  Seine  (5  mai  1816), 
préfet  de  la  Nièvre  (21  juin  1826)  et  de  l'Aisne 
(12  nov.  1828).  Les  événements  de  juillet  1830 
l'engagèrent  à  donner  sa  démission.  Il  avait  été 
créé  baron  en  1823.  Ce  passage  de  quinze  années 
aux  affaires  n'avait  en  rien  ralenti  l'activité  litté- 
raire et  scientifique  de  Walckenaer.  Ce  fut  même 
pendant  cette  période  qu'il  fit  paraître,  en  1820, 
cette  Histoire  de  la  Vie  et  des  ouvrages  de  la 
Fontaine,  dans  laquelle  il  créa  en  quelque  sorte 
r«  genre  d'histoire  littéraire  où  la  biographie  de 
l'écrivain  s'enrichit  de  tout  ce  que  l'étude  ap- 
profondie de  ses  ouvrages  a  pu  révéler.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  Walckenaer  ne  fut  plus  dé- 
sormais qu'au  service  de  la  science.  Élu,  en  1840, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, en  remplacement  de  Daunou ,  il  accepta, 
lors  de  la  réorganisation  de  la  bibliothèque  du 
roi  les  fonctions  de  trésorier  (  mars  1839),  puis 
celles  de  conservateur  adjoint  au  département 
des  cartes  et  plans  (juiH.  1839).  Doué  d'une  santé 
vigoureuse,  possesseur  d'une  riche  bibliothèque 
ei  d'une  grande  fortune,  il  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  l'un  de  ses  plus  utiles  ou- 
vrages, les  mémoires  sur  M"1*  de  Sévigné. 
Après  avoir  assisté  en  1849  à  la  mort  de  sa 
femme,  il  succomba  trois  ans  plus  tard  à  une 
fluxion  de  poitrine,  causée  par  un  travail  trop 
prolongé  dans  sa  bibliothèque  de  Bruuoy,  où  il 
s'était  rendu  pendant  l'hiver. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  liste  exacte 
et  complète  des  nombreux  écrits  d'un  savant 
qui,  marchant  sur  les  traces  des  érudits  d'un  autre 
axe,  a  touché  dans  ses  recherches  à  tant  de  ma* 
twres,  si  diverses  et  si  opposées  entre  elles. 
Nous  mentionnerons  seulement  les  principaux, 
outre  ceux  qui  ont  été  déjà  cités  en  les  divisant 
par  catégories.  Géographie  :  A*o/ei  critiques 
sur  les  voyage»  d'Ènée.  à  la  suite  de  l'Énéide, 
par  Delille,  édil.  de  1813;  —  Cosmologie ,  ou 
Description  de  la  terre  considérée  dans  ses 
rapports  astronomiques,  physiques,  histo- 
riques et  civils;  Paris.  1815,  in-8*;  —  Le 
Monde  maritime,  ou  Tableau  géographique 
et  historique  de  Carehipel  d'Orient,  de  la 
Polynésie  et  de  V Australie;  Paris,  1818,  4  vol. 
in-8*,  et  1819,  (2  vol.  in-18  :  compilation  d'ou- 
vrages anglais;  —  Recherches  sur  l'intérieur 
de  C Afrique  septentrionale;  Paris,  1821, 


sur  l'histoire  de  la  partie  de  l* Afrique  sep- 
tentrionale connue  sous  le  nom  de  Régence 
d'Alger,  et  sur  l'administration  de  ce  pays 
à  l'époque  de  la  domination  romaine;  Paris, 
impr.  roy.,  1835,  in-8"  :  ouvrage  inachevé;  — 
Géographie  ancienne  historique  et  comparée 
des  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  suivie 
de  l'analyse  géographique  det  itinéraire*  an- 
ciens; Paris,  1839,  3  vol.  in-8°  et  atlas  in -4'; 
ibid.,  1862, 2  vol.  gr.  in-18  :  le  plus  important  et 
le  plus  célèbre  ouvrage  de  géographie  de  Walcke- 
naer. En  outre  il  a  collaboré  à  la  traduction  de 
la  Géographie  moderne  de  Pinkerton  (1806), 
publié  le  Voyage  d'Azara  dans  l'Amérique 
méridionale  (1809,  4  vol.  in-8"),  et  a  fourni 
des  articles  aux  Nouvelles  Annales  des  voyages, 
à  V Italie  pittoresque ,  à  la  continuation  de 
Y  Art  de  vérifier  les  dates,  etc.  —  Critique  et 
nrsroiHE  littéraire  :  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine  ;  Paris,  1820, 
1824,  in-8°,  et  2  vol.  in-18;  —  Lettres  sur  les 
contes  de  fées;  Paris,  1826,  in- 12  ;  —  Vies  de 
plusieurs  personnages  célèbres  des  temps 
anciens  et  modernes  ;  Laon,  1 830,  2  vol.  in-8°  : 
recueil  d'articles  publiés  d'abord  dans  la  Rio- 
graphie  universelle;  —  Histoire  de  la  vie  et 
des  poésies  d'Horace;  Paris,  1840, 2  vol.  in-8»; 
—  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de 
Mm€  de  Sévigné;  Paris,  1842-52,  5  vol.  in- 12  : 
travail  resté  inachevé  ;  —  Recueil  de  notices 
historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
membres  décédés  de  C  Académie  des  inscrift- 
lions ^  suivi  de  Vexamen  critique  des  ouvrages 
de  Fréret;  Paris,  1860,  gr.  in-8°.  C'est  un 
recueil  des  éloges  qu'il  prononça  dans  cette  as- 
semblée, sur  Daunou,  Reonell,  Dupuy,  Miot  de 
Melito,  Kmeric  David,  Mionnet,  de  Pastoret, 
Colebrooke,MongeZ  et  Letronne  ;  en  cequi  regarde 
Fréret,  il  y  établit  que  cet  énidit  n'est  pas  l'au- 
teur des  ouvrages  irréligieux  que  d'Holbach  fit 
paraître  sous  son  nom.  On  loi  doit  aussi  des  édit. 
estimées  de  La  Fontaine  (1820,  18  vol.  in-18,  et 
1822-23.  8  vol.  in-8*),  de  La  Sablière  et  Mau- 
croix  (1825,  in-8"),  et  de  La  Bruyère  (1845, 
in-8°).  Knfin  Y  Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation ,  le  Plu- 
tarque  Français  contiennent  aussi  des  articles 
de  lui.  Quelques  autres  ouvrages  de  Walckenaer 
d'être  mentionnés,  tels  que  : 
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Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
des  abeilles  solitaires  qui  composent  le  genre 
halicte;  Paris,  1817,in-8°  :  la  description  qu'il 
fait  des  mœurs  de  ces  abeilles  mineuses  est  re» 
cardée  comme  un  petit  chef-d'œuvre; —  fle- 
chcrches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  ; 
Paris,  1821,  in-8-,  et  1823,  in-4°;  -  Histoire 
naturelle  des  insectes  ;  Paris,  1836-44,  3  vol. 
in-8°.  On  a  réuni  ses  meilleurs  écrits  littéraires 
sous  le  litre  A* Œuvres  choisies;  Paris,  1862, 
gr.  in- 18.  Walekenaer  a  laissé  une  bonne  bi- 
bliothèque, dont  la  vente  s'est  faite  en  1853, 
après  la  publicatioo  d'on  catalogue  in-8°. 

G.  Sarrot  et  Salnt-Edmr.  Bioçr.  dti  hommet  du  jour, 
t  III,  %'*  p>rtl«.  —  Ijs  Hioçraphe  et  le  Nteroloçe, 
X.  Qnerard,  Franc*  litter.  -  fîaudct,  Notice  hi*t. 
sur  triilckenaer  ;  Paris,  tut.  In-»».  —  CorUmbfrt,  dans 
le  Bulletin  de  la  S  or.  dé  otoaraphi*,  -  Salntc- 
|l€«i«*,  Causerie»  du  Lundi.!.  VI. 

WALDECK.  { Gcoryes- Frédéric ,  prince  de), 
général  allemand,  né  le  8  mars  1620,  mort  le 
la  novembre  1692,  à  Arolsen.  D'une  illustre 
famille  d'origine  saxonne,  et  qui  faisait  remon- 
ter son  origine  à  Witikind  ,  il  était  fils  de  Vol- 
ralh  i  K,  fondateur  de  la  branche  des  comtes 
de  Wildungen.  Il  entra  au  service  de  l'empe- 
i  sur  Léopold  1"",  et  en  qualité  de  maréchal  de 
camp  se  distingua  à  la  bataille  de  Saint- Gothard 
(1664)  Élevé  au  grade  de  feld-maréchal,  et  mis 
a  U  téle  de  l'armée  impériale  destinée  à  secou- 
rir les  Hollandais,  il  prit  position  sur  le  Rhin, 
et  tint  vaillamment  tétc  à  Tiirenne  et  à  Condé; 
mais  il  fut  repoussé  partout.  Lcoircld  récom- 
pensa néanmoins  ses  services  par  le  titre  de 
princa  (17  juin  1682).  L'année  suivante  il  prit 
part  à  la  défense  de  Vienne,  assiégée  par  les 
Turcs.  Sur  l'appel  des  États-généraux,  il  prit  le 
commandement  des  troupes  hollandaises,  et 
obtint  un  avantage  assez  important  sur  le  maré- 
chal d'Humières  à  Walcourt  (27  août  1689), 
mais  il  fut  battu  par  son  successeur,  Luxem- 
bourg» à  Fleurus  (l"  juillet  1690).  De  huit  en- 
tants qu'il  avait  eus,  deux  filles  seulement  lui 
survécurent,  et  la  ligne  de  Wildungen  s'éteignit 

dans  sa  personne. 

Méditant,  Jetzteben  det  Europd,  t.  V.  —  Zedlrr.  Vni- 
rersal-Lexicon. 

waldrgravf  (James,  comte),  diplomate 
anglais,  né  en  1684,  mort  en  1741,  à  Londres.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  famille  catholique 
originaire  dn  Northamptooshire.  Son  père, 
Henry,  qui  avait  épousé  une  tille  naturelle  de 
Jacques  II  et  d'Arabella  Churchill ,  suivit  oc 
[Trime  dans  l'exil,  et  mourut  en  1689,  a  Paris. 
Ramené  dans  son  pays,  James  rentra  en  pos- 
session de  ses  biens,  et  se  convertit  à  la  religion 
anglicane.  NV  al  pôle,  qm  avait  grande  confiance 
en  lui,  l'envova,  de  1725  à  1740,  en  ambassade  à 
Paris  et  à  Vienne.  Il  siégeait  comme  baron  dans 
la  chambre  des  pairs,  et  fut  nommé  comte  en 
1729. 

Waloecravp.  {James,  comte),  homme  d'É- 
tat ,  fihdu  précédent ,  né  le  14  mars  1715, mort 
le    8  avril  1763,  a  Londres.  Il  s'attacha  de 
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bonne  heure  à  la  cour,  et  devint  un  des 
de  Georges  11,  qui  le  prit  en  1743  pour  gen- 
tilhomme  de  sa  chambre.  Plus  tard  ce  mo- 
narque lui  donna  la  direction  des  mines  d'éUin, 
et  à  la  tin  de  1752  les  fonctions  de  gouverneur 
du  jeune  prince  de  Galles.  Dans  ce  poste  difficile 
il  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  la  mère  du  prince, 
contre  les  courtisans  avides  et  contre  le*  trié- 
contents  qui  voulaient  entraîner,  au  profit  de  l?ur 
ambition,  l'héritier  de  la  couronne  dans  leor> 
projets  de  révolte  contre  le  souverain.  D'un  ca- 
ractère droit  et  ferme,  il  mit  à  néant  ce  lover 
d'intrigues  en  informant  Georges  11  de  tout  u 
qui  se  tramait  contre  lui.  En  échange  des  fonr 
tions  qu'il  résigna,  il  fut  nomme  scrutateur  ci* 


l'échiquier  (1756).  Lors  de  la  retraite  de  lor«i 
Chatam(juin  1757),  il  fut  charge  de  compo*r 
une  administration  nouvelle,  qu'il  devait  pré- 
sider. «  Cette  mission  politique,  dit  Walpolo, 
n'étonna  personne  autant  que  lui-même.  »  Me 
n'aboutit  pas  du  reste,  et  Waldegrave  se  con- 
tenta d'un  siège  ati  conseil  privé  et  de  l'ordr? 
de  la  Jarretière.  Quelques  jours  avant  dêlr 
attaqué  de  la  petite  vérole,à  laquelle  il  succomba, 
on  lui  proposa  d'accepter  un  portefeuille  dan* 
le  cabinet  de  iord  liute.  Ses  3!emotres,  ré-li- 
gés  dans  l'intention  d'être  livrés  à  l'impression, 
furent  publiés  en  1821  (  Memoirs  from  iTi. 
to  1758;  Londres,  in-4°;  trad.  en  fr.,  Par-.-. 
1825,  in-8°);  ils  offrent  un  tableau  intéressant 
des  dernières  années  du  règne  de  Georges  I!. 
tableau  présenté  avec  beaucoup  de  franchise 
d'impartialité.  Lord  Waldegrave  avait  épo^ 
en  1759  la  seconde  des  trois  fdles  naturelles  i' 
sir  Edward  Walpole  et  «l'une  modiste;  cette  ta, 
aossi  distinguée  par  sa  beauté  que  par  ses  vertus 
se  remaria  en  1766  avec  le  duc  de  Glouc«*Ur, 
frère  de  Georges  111,  et  mourut  en  1807,  à  l'ay 
de  soixante-douie  ans. 

Walpol«,  Memoirs,  t.  Il  -  Lord  Staohopr.  BUL4 
Eniland.  -  De  Reinmat.  le  Dix-huitième  tuW  ** 
Anaieltrre.  -  l>cbr*tt.  Verrage. 

waldbmar  Ier,  dit  le  Grand,  roi  de  D»« 
mark,  né  à  Slesvig,  le  15  janvier  1131,  mort  a 
Rinsstedt  (Seeland),  le  12  mai  US2  H  ^ 
(ils  du  roi  Canut,  que  l'Église  a  mis  au  ru* 
saints,  et  d'une  princesse  moscovite,  Ingehurtf; 
il  naquit  huit  jours  après  l'assassinat  de  sonperr, 
et  reçut  au  baptême  le  nom  de  VMaihmir,  wn 
grand-père,  nom  que  les  Danois  changèrent  en 
Waldemar.  Sa  mère  parvint  à  le  dérober  à  x* 
ennemis,  et  l'envoya  en  Russie,  ou  ce  prof 
passa,  dit-oo,  ses  premières  années.  Le  w«J 
mark  fut  ensuite  livré  à  toutes  les  horreoi*  de 
l'anarchie;  les  partisans  de  Waldemar  sonpTcn 
à  en  profiter  pour  le  placer  sur  le  trône;  ma»  » 
mort  des  rois  Magnus  (1134),  Éric  11(113  .'. 
et  Éric  III  (1 147),  sa  jeunesse  le  fit  écarta, 
cette  époque,  le  rovaume  fut  disputé  entre  w 
concurrents,  Suénou  III  et  Canut; 
intervint  dans  la  lutte,  et  soutint  la  rau*  deroa 
cousin  Suénon  contre  Canut,  nï<  dn  meurtner 
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»l<*  son  p^ie,  qui  était  resté  en  possession  <iu  |  aux  Vendrs  des  défaite*  répétées,  d  ni  lune1 
Mesvig,  dépouille  de  sa  victime.  Waldemar  ]  desquelles  périt  leur  roi,  et  il  leur  imposa  la 
contribua  puissamment  aux  défaites  successives     paix.  La  gloire  de  ses  armes  s'accrut  encore  par 


(pie  Canut  éprouva  et  à  la  suite  desquelles  celui 
ci,  forcé  de  quitter  le  royaume,  alla  invoquer  la 
protection  de  Frédéric  Barberousse.  L'empereur 
ayant  appelé  les  princes  rivaux  à  Mersebourg, 
s'y  érigea  en  arbitre  de  leurs  différends,  et  rendit 
m  arrêt  par  lequel  Suénon  devait  ganter  la  cou* 
ronne,  Canut  rester  en  possession- du  Seeland, 
et  Waldemar  du  Julland.  Malgré  les  efforts  de 
ce  dernier  pour  maintenir  une  paix  dont  il 
était  garant,  la  guerre  civile  commença  bientôt, 
et  Suénon  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieux  pnr 
se*  vices  et  «a  cruauté;  Waldemar  ayant  à  se 
plaindre  de  son  allié,  et  lui  attribuant  des  pro- 
jets perfides  à  son  égard,  accueillit  les  avances 
de  Canut,  et  épousa  sa  serar  Sophie  (1153).  L'in- 
limité  de  Waldemar  et  de  Canut,  leurs  relations 
amicales  avec  le  roi  de  Suède  et  l'empereur 
portèrent  ombrage  k  Suénon ,  qui  tenta  de  les 
faire  périr  par  trahison.  Cela  n'aboutit  qu'à  bâter 
la  proclamation  de  ces  deux  princes  comme  rois 
par  les  Jullandais  (Ilôt).  La  guerre  se  serait 
continuée  avec  les  mêmes  vicissitudes  lorsque 
Waldemar  s'employa  activement  pour  la  termi- 
ner par  une  transaction.  A  la  suite  d'une  confé- 
rence qui  eut  donc  lieu  entre  les  trois  princes,  le 
?  août  1 1 57 ,  dans  l'Ile  de  Laatand,  on  décida  que 
le  Slesvig  et  le  Jutiand  appartiendraient  à  Wal- 
demar, la  Scanie  à  Suénon ,  les  Iles  à  Canut. 
Trois  }onrs  après,  Suénon  profita  de  la  confiance 
de  ses  rivaux  pour  leur  tendre  un  piège  odieux. 
Au  milieu  d'un  festin,  il  fit  égorger  Canut; 
Waldemar  anrait  eu  le  même  sort  sans  sa  pré- 
sence d'esprit  etson  agilité;  il  éteignait  les  flam- 
beaux et,  malgré  une  blessure  reçue  à  la  cuisse 
parvint  à  se  glisser  parmi  les  meurtriers  et  à 
^çner  la  campagne.  La  guerre  se  ralluma  aus- 
sitôt, mais  elle  ne  fut  pas  longue;  après  quel- 
ques engagements  sans  importance,  Suénon  fut 
vaincu  sur  la  bruyère  de Grathe  (23oçt.  1157), 
et  tué  dans  sa  fuite. 

Le  Danemark  tout  entier  se  rallia  autour  du 
nouveau  souverain,  et  espéra  toucher  sous  ce 
prince  habile  au  terme  de  ses  longues  épreuves  ; 
il  justifia  ces  espérances ,  et  adopta  un  système 
de  conciliation  et  de  clémence  qui  ramena 
la  prospérité  dans  ses  Filais  et  qui  l'entoura 
d'une  légitime  popularité.  Les  soins  d'un  gou- 
vernement habile  ne  lui  firent  pas  oublier  ses 
goûts  belliqueux.  Les  Vendes  avaient  profité 
des  embarras  du  Danemark  pour  y  faire  des 
incursions  incessantes.  Dans  le  double  but  de 
tes  soumettre  et  de  leur  imposer  le  christia- 
nisme ,  il  fit  contre  eux  des  préparatifs  formi- 
dables ;  ses  premiers  efforts  ne  furent  pas  heu- 
reux, et  en  1158  la  tempête  et  la  résistance  des 
Rugéniens  lui  firent  éprouver  des  pertes  sen- 
sihles;  mais  ensuite,  secondé  par  son  frère  Ab~ 
salon ,  êvéqoe  de  Rwskild,  et  pnr  son  puissant 
voisin  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  il  infligea 


la  conquête  de  Stettin  (1071)  et  de  Julin  (H75f, 
et  par  plusieurs  guerres  heureuses  contre  les 
populations  voisines  de  la  Baltique.  A  l'intérieur 
il  sut  faire  respecter  son  autorité.  Quoique  très- 
religieux,  il  arrêta  les  empiétements  du  clergé, 
réprima  sévèrement  la  tentative  insurrection- 
nelle de  l'évoque  de  Lund ,  et  (it  restituer  à  la 
couronne  un  grand  nombre  de  domaines  que 
l'épiscopat  lui  avait  enlevés  à  la  faveur  des  dis- 
cordes civiles.  En  1162  il  se  laissa  entraîner  à 
une  démarche  imprudente,  qui  faillit  lui  coûter 
cher.  Deux  papes,  Alexandre  III  et  Victor  IV, 
se  disputaient  le  monde  chrétien,  et  Frédéric 
Barberousse,  prétendant  trancher  la  question 
entre  les  deux  compétiteurs ,  invita  Waldemar 
à  s'associer  à  cette  entreprise.  Contre  l'avis  de 
ses  conseillers,  ce  prince  se  rendit  en  Franche- 
Comté,  à  Saint- Jean  de  Losne,  où  la  diète  était 
réunie.  L'empereur  exigea  de  lui  un  hommage 
pour  tous  ses  États  ;  mais,  voyant  qu'il  ne  l'ob- 
tiendrait pas,  il  se  contenta  d'un  acte  de  vassa- 
lité pour  les  terres  enlevées  aux  Vendes.  Après 
avoir  refusé  d'intervenir  dans  la  querelle  des 
deux  papes,  Waldemar  retourna  dans  son 
royaume.  Ce  fut  dans  cette  même  année  qu'il  fit 
relever  la  grande  muraille  du  Danewirk,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  bâtie  d'une  mer  à  l'autre. 
Dès  1161  il  était  intervenu  dans  les  troubles  de 
la  Norvège,  en  protégeant  l'un  des  prétendants  au 
trône  et  en  réclamant  ensuite  la  cession  de 
quelques  provinces;  mais  après  plusieurs  expé- 
ditions infructueuses ,  il  fut  forcé  de  renoncer  à 
ses  prétentions,  et  conclut  la  paix  (1170).  Afin 
de  repousser  de  nouvelles  attaques  des  Vendes, 
il  fit  à  la  même  époque  des  préparatifs  immenses, 
obtint  des  secours  des  ducs  de  Saxe,  des  Obo- 
trites,  de  Poméranie,  et  après  un  long  siège 
força  la  ville  d'Arcona,  refuge  des  Vendes,  à 
capituler.  Les  vaincus  s'engagèrent  à  briser  leurs 
idoles,  à  payer  tribut  et  à  servir  dans  les  troupes 
danoises.  Après  cette  brillante  expédition,  dont 
le  pape  Alexandre  III  témoigna  sa  reconnais- 
sance à  Waldemar  en  canonisant  son  père,  ce 
prince  fit  la  guerre  aux  Couriandais  et  aux  Es- 
thoniens.  Henri  le  Uon,croyan lavoir  à  se  plaindre 
du  roi  de  Danemark,  souleva  contre  lui  les 
Vendes,  qu'il  battit;  toutefois,  il  crut  devoir  se 
réconcilier  de  nouveau  avec  le  doc  de  Saxe,  dont 
l'alliance  lui  était  indispensable  contre  eux. 

S'il-  fut  à  peu  près  tranquille  de  ce  côté, 
Waldemar  eut  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  des 
guerres  à  soutenir  contre  les  antres  peuples 
slaves  de  la  Baltique  méridionale,  païens  fana- 
tiques et  pillards  infatigables,  line  révolte  des 
Scan  i  en  s  ne  préoccupa  pas  moins  le  roi  que  les 
guerres  extérieures.  Ce  peuple,  irrité  du  despo- 
tisme de  l'évêque  Absalon,  chassa  ce  prélat  et 
réclama  la  suppression  des  dîmes.  Waldemar, 
répugnant  à  combattre  ses  sujets,  épuisa  d'a- 
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boni  les  voies  de  la  conciliation;  la  rébellion 
apaisée,  il  céda  sur  l'article  des  dîmes.  L'empe- 
reur Frédéric,  qui  s'était  brouillé  avec  Henri  le 
Lion,  réclama,  en  vertu  «le  l'alliance  autrefois  ai* 


gnée. 


les  secours  de  Waldemar  contre  la  ville  de 


Lubeck  (1 180).  11  équipa  une  flotte  considérable, 
et  contribua  au  succès  de  l'expédition.  Dans 
Pentrevue  qu'il  eut  à  Lubeck  avec  Frédéric 
(1 181),  on  put  voir  de  quel  prestige  son  nom  était 
entouré  dans  la  chrétienté  :  tous  les  regards  se 
tournaient  vers  lui;  on  ae  pressait  avec  enthou- 
siasme sur  son  passage  pour  rendre  hommage 
au  souverain  qui,  grand  guerrier,  grand  admi- 
nistrateur, prince  humain  et  bienfaisant,  se  dis- 
tinguait encore  par  une  taille  majestueuse  et 
par  tous  les  dons  extérieurs.  De  retour  dans 
ses  États,  Waldemar  fut  arrêté  au  milieu  de 
nouveaux  projets  guerriers  par  une  dangereuse 
maladie,  qui  le  conduisit  en  peu  de  temps  au 
tombeau.  On  prétend  que  sa  mort  fut  bâtée  par 
on  breuvage  que  loi  donna  un  abbé  ignorant 
pour  activer  la  transpiration. 

Waldemar,  guerrier  et  administrateur  à  (a 
fois,  auteur  de  la  Loi  ds  Scanie  et  de  la  loi 
de  Se  e/anrf ,  est  un  des  plus  grands  princes  du 
Nord  ;  on  lui  a  cejwndant  reproché  l'excès  des 
impôts,  des  faveurs  trop  grandes  accordées  au 
clergé,  dont  il  prépara  ainsi  les  empiétements 
ainsi  qu'à  la  noblesse.  De  sa  femme,  Sophie,  il 
eut  deux  fils,  Canut  Vt  et  Waldemar  II,  qui 
lui  succédèrent  l'un  et  l'autre,  et  six  filles,  dont 
Rikissa,  femme  d'Éric  X,  roi  de  Suède,  et  in- 
çeburge,  mariée  à  Philippe-Auguste,  roi  de 
France.  Louis  Collas. 

Albert  de  Stade,  Sato  Grammatlcoa,  Erte  d'Upaal, 
HelmoM.  -  Dahlmann,  Cneh.  von  Vmanar/L  —  Ejnfc», 
U  Danemark. 

waldrmab  il,  le  Victorieux,  roi  de  Dane- 
mark, fils  du  précédent,  né  le  29  mai  1170, 
mort  le  28  mars  1241,  à  Wordingborg  (Seeland). 
Investi  par  son  frère  aîné,  Canut,  du  duché  de 
Slesvig  à  titre  viager,  il  lui  avait  prêté  un  puis- 
sant concours  contre  l'aristocratie  turbulente  du 
Danemark  et  contre  les  villes  de  Hambourg  et 
de  Lubeck.  Aussi  lorsque  Canut  VI  mourut,  sans 
enfants  (12  nov.  1202),  son  élévation  au  trône 
ne  rencontra  point  de  résistance.  A  peine 
sacré,  il  s'empara  de  Lauenbourg,  ville  contre 
laquelle  il  avait  échoué  autrefois,  et  rendit  la 
liberté  au  comte  de  Holstein,  qui  avait  été  re- 
tenu en  prison  sous  son  prédécesseur.  11  étendit 
son  influence  en  appuyant  les  prétentions  d'Kr- 
ling,  roi  de  Norvège,  qui  paya  ce  service  en  se 
reconnaissant  son  tributaire  (1204).  Son  inter- 


l'évêque  Waldemar,  fils  nalurcl  de  Canut  V,  et 
lui  permit  de  faire  d'importantes  acquisitions 
sur  les  côtes  de  la  Baltique,  où  il  reprît  DaoUijj, 
qui  avait  déjà  fait  partie  des  possessions  da- 
noises. Les  années  suivantes  furent  marquée* 
par  la  publication  du  Code  de  çcame,  reste  en 
vigueur  jusqu'à  nos  jours,  par  la  reconstruction 
de  Lubeck,  incendié,  et  la  fondation  de  Stral- 
sund.  Puis,  irrité  de  la  ligue  formée  contre  lui 
par  Otlion  11  et  l'électeur  de  Brandebourg,  ton 
ennemi  naturel,  il  favorisa  de  tous  ses  efforts 
en  1212  la  candidature  à  l'empire  de  Frédéricll, 
qui  lui  reconnut  la  posscbsion  de  tous  les  pa;s 
par  lesquels  le  Danemark  s'était  étendu  en  Alle- 
magne. Toujours  préoccupé  du  soin  de  propager 
le  christianisme,  Waldemar  se  mit  en  1219  au 
téte  d'une  (lotie  considérable  pour  aller  en  LV 
thonie  punir  les  habitants  de  leurs  hostilités 
contre  les  nouveaux  convertis  de  la  Livoeie. 
Ceux-ci  n'opposèrent  aucune  résistance,  et  con- 
sentirent même  à  recevoir  le  baptême;  a\ant 
endormi  par  cette  feinte  soumission  la  vigi- 
lance du  roi,  ils  tombèrent  à  (  improviste  m 
'es  Danois,  et  les  auraient  peut-être  extermine.* 
si  les  auxiliaires  allemands  ne  les  avaient  auk> 
à  repousser  le  choc  de  ces  barbares  (I). 

Cette  puissance  formidable  du  roi  de  Dane- 
mark,obtenue  par  la  défaite  de  puissants  ennemi», 
succomba  devant  un  prince  qu'il  semblait  pou- 
voir dédaigner.  Waldemar  avait  une  vive  affec- 
tion pour  le  fils  d'un  de  ses  bâtards,  KcoUt, 
qu'il  créa  comte  d'Halland  et  auquel  il  doow, 
sans  y  avoir  aucun  droit,  une  partie  des  biens 
d'Henri  de  Scbwerin,  qui  était  à  la  croi>aie. 
Celui-ci,  à  son  retour,  revendiqua  en  vais  soi 
domaine,  et  il  en  conserva  contre  Waldemar  on 
implacable  ressentiment,  qu'il  résolut  de  ulu- 
faire  par  une  noire  perfidie.  Il  le  surprit  endormi, 
pendant  la  nuit  du  6  au  7  mai  1223,  dans  U  pe- 
tite Ile  de  Zyde,  le  fit  charger  de  chaînes,  aia»i 
que  son  fils,  embarquer  sur  un  batiiiient  et  con- 
duire dans  le  Meiklembourg,  au  château  <k 
Dannenberg.  Le  Danemark  protesta  contre  «Ile 
trahison,  et  par  l'organe  de  .«-on  sénat  récianul» 
bons  offices  de  Frédéric  II;  celui-ci,  peu  wu- 
cieux  de  replacer  sur  le  trône  un  voisin  qu'd 
redoutait,  n'intervint  que  pour  réclamer  la  rem** 
entre  ses  mains  des  prisonniers,  qui  lui  fut  refa- 
sse par  le  comte  Henri.  Les  sollicitations  pres- 
santes du  pape  llonorius  III  lurent  infructueuses; 
et  si  quelques  princes  se  réunirent  à  son  appd 
pour  réclamer  l'élargissement  de  Waldemar,  ih 
y  mirent  des  conditions  si  dures  quecelw-ci  crut 
devoir  les  repousser.  Son  neveu  prit  vahv»»t 


vention  en  Livonie,  où  il  fit  de  grands  ellorts    les  armes  pour  le  délivrer,  et  n'aboulit  qu'à  ud<- 


pour  imposer  par  la  force  le  christianisme  aux 
populations  païennes,  fut  moins  heureuse;  mal 
secondé  par  ses  compagoons,  que  rebutait  cette 
guerre,  il  (ut  obligé  à  la  retraite  en  abandonnant 
l'Ile  d'Œsel.  L'événement  à  l'empire  d'Othou  IV 
(Jt  208),  prince  auquel  l'unissaient  des  relations 
d'amitié,  le  délivra  d'un  dangereux  prétendant, 


défaite  (1225),  à  la  suite  de  laquelle  il  parlai 


(I)  Cr<t  I  cette  bataille  qnc  remonte  n* 
lébre  d'après  laquelle,  *  U  place  de  la  bjnoksr  i 
dam  la  latte,  le  ciel  en  envoya  une  autre,  fe 
une  croix  blanche  ae  deuebaot  %nr  un  fond  rouf*-  Ce* 
l'origine  du  Danebroç,  qui  figure  en  première  Ngee 
le*  armeadn  Danemark,  et  dont  l'ordre i 
nom  a  conaaert  le  i 
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U  capli? ité  du  roi.  Toutefois  Henri ,  craignant 
d'être  sacrifié  à  l'ambition  cupide  de  l'empereur, 
m  décida  a  traiter  avec  sa  victime.  En  vertu 
d'an  traité  signé  le  17  nov.  1225,  Waldemar  fut 
rendu  à  la  liberté  et  renonça  à  toutes  ses  pos- 
sessions allemande*.  En  1220,  délié  de  ses  en- 
gagements par  1a  mauvaise  toi  du  comte,  qui  re- 
tirait de  tenir  les  siens ,  il  tenta  la  chance  des 
armes  :  il  échoua  aux  sièges  de  Segeberg  et  I 
«ntzehoe,  fut  abandonné  par  les  Dithinarses, 
et  essuya  une  désastreuse  défaite  (22juill.  1227), 
où  i!  perdit  uncril  et  faillit  retomber  aux  mains 
•te  son  ennemi.  Cet  échec ,  auquel  se  joignit 
plus  tard  la  ruine  d'une  partie  de  la  Hotte  da-  I 
noise,  fut  suivi  du  démembrement  de  ta  monar- 
chie. Lubeck  se  rendit  indépendant,  et  Lauen- 
lourg  passa  au  duc  de  Saxe.  Waldemar, 
abattu  par  la  mauvaise  fortune,  consentit  en 
1229  à  un  nouveau  traité  par  lequel  il  renonça 
au  Holstein  et  au  Mecklembourg;  il  recouvra  il 
est  vrai  Revel  ei  une  partie  de  la  Lîvonie  en 
1233,  mais  sans  pouvoir  faire  reprendre  au  Da- 
nemark le  rang  qu'il  avait  perdu.  Aussi  renonca- 
t  il  aux  ambitieux  projets,  et  quand  le  pape 
Grégoire  IX  proposa  à  son  fils  Abel  la  couronne 
impériale,  enlevée  à  Frédéric  Jl,  il  refusa  de  se 
lancer  dans  cette  aventureuse  entreprise.  11 
renferma  désormais  son  activité  dans  des  plans 
de  réformes,  et  promulgua  le  code  du  Jutiand. 

Marié  trois  fois,  ce  prince  eut  de  sa  seconde 
femme,  Marguerite,  fille  d'Ottokar ,  roi  de 
Bohême,  Waldemar  III,  qui  suit ,  et  Canut, 
et  de  sa  troisième,  Bérengtre,  tille  de  Sanchez, 
roi  de  Portugal,  kric  VI ',  Abel  et  Christophe, 
qui  régnèrent  successiTement  après  lui.   L.  C. 

Ungebcct,  Ckrûn.  Dan.  -  Sohro.  Ce$ch.  von  D$en- 
nark. 

WALDEMAR,  fils  du  précédent ,  dit  Walde- 
mar III,  mort  le  28  novembre  1231.  Il  prit 
part  à  plusieurs  des  expéditions  de  son  père; 
celui-ci  l'avait  fait  couronner  en  1218,  et  il  ve- 
nait d'épouser  Eléonore,  fille  d'Alphonse  II,  roi 
de  Portugal,  lorsqu'un  accident  arrivé  h  la 
chasse  provoqua  sa  mort.  Quoiqu'il  n'ait  jamais 
régné ,  plusieurs  historiens  lui  font  prendre 
place  dans  la  série  des  rois  de  Danemark. 

waldemar  îv.roide  Danemark,  né  en  1315, 
mort  le  23  octobre  1375,  au  château  de  Gurr 
(Seeland  ).  A  la  mort  de  Christophe  II,  son  père 

(1333)  ,  le  pays  tomba  dans  l'anarchie.  Il  ne  lui 
restait  plus,  à  lui  et  a  Othon,  son  frère  aîné,  que 
le  Laalaod  et  l'Esthonie,  tandis  que  les  Suédois 
étaient  maîtres  de  la  Scanie,  du  Halland  et  de  la 
Blekingie,  le  comte  Gérard  de  Holstein  du  Jut- 
iand »  de  Fionie  et  des  lies  voisines,  et  que  les 
seigneurs  danois  se  partageaient  les  domaines 
de  la  couronne.  Othon  tenta  de  reconquérir  ses 
droits  par  la  voie  des  armes,  fut  battu  près  de 
Viborg  par  le  comte  Gérard,  et  jeté  en  prison 

(1334)  .  Waldemar.  demeuré  le  seul  représen- 
tant des  droits  de  sa  famille,  les  fit  valoir  avec 
activité,  et  fut  secondé  par  les  dispositions  de 


ses  sujets,  ainsi  que  par  l'empereur  Louis  de 
Bavière ,  près  duquel  il  avait  été  élevé.  La  mort 
de  Gérard  le  délivra  d'un  concurrent  redoutable 
(1340);  il  s'empressa  de  rentrer  en  Dane- 
mark ,  signa  avec  le  fils  de  Gérard  et  Walde- 
mar, duc  de  Siesvig,  un  traité  par  lequel  il  était 
reconnu  roi  et  épousait  Hedvige,  fille  de  ce 
dernier,  et  inaugura  son  règne  en  proclamant 
une  amnistie  générale.  Puis  il  s'occupa  de  faire 
rentrer  dans  le  domaine  les  terres  qui  en  avaient 
été  détachées;  il  apporta  une  grande  sollicitude 
à  l'administration  de  la  justice,  et  montra  sou* 
vent  par  sa  présence  dans  les  tribunaux  l'impor* 
I  tance  qu'il  lui  attribuait;  U  visitait  tes  provinces 
pour  accomplir  les  réformes  qu'il  jugeait  conve- 
nables. L'inlluence  qu'il  accordait  aux  Allemands 
qui  avaient  favorisé  son  avènement  provoqua  l'ir- 
ritation des  Danois,  et  il  en  résulta  des  troubles 
qui  ensanglantèrent  le  rujaome.  Par  un  traité 
conclu  avec  Magnus,  roi  de  Suède,  il  renonça  à 
la  possession  du  Halland,  de  la  Scanie  et  de  la 
Blekingie  contre  une  somme  de  49,000  marcs 
d'argent  aia  cession  de  Copenhague  (1343),  et 
consacra  cette  somme  à  racheter  plusieurs  places 
en  Seeland,  l'Ile  de  Laaland,  et  la  partie  du  Jut- 
iand qui  lui  avait  échappé.  Une  révolte  ayant 
éclaté  en  Eslbonie  sous  l'inspiration  du  fana- 
tisme païen  (1345),  Waldemar  s'avança  pour  la 
réprimer;  mais  la  paix  ayant  été  établie  avant 
son  arrivée  par  les  soins  de  l'ordre  Teutonique, 
il  voulut  expier  sa  lenteur  par  un  pèlerinage 
en  Terre  sainte;  il  l'accomplit  en  compagnie  d'E- 
ric, duc  de  Saxe,  et  fut  frappé  des  censures  ecclé- 
siastiques par  le  pape  Clément  VI,  pour  n'a- 
voir pas  sollicité  sa  permission.  A  son  retour, 
il  fit  en  Esthooie  deux  nouvelles  expéditions , 
mais  il  préféra  de  se  débarrasser  de  cette  pos- 
session onéreuse  en  la  cédant  pour  19,000 
marcs  d'argent  à  l'ordre  Teutonique  (24  juin 
1347),  et  racheta  avec  cette  somme  l'Ile  de  Fio- 
nie et  d'autres  domaines. 

Au  sortir  des  malheurs  que  la  peste  noire  fit 
essuyer  au  Danemark,  Waldemar  reprit  ses  négo- 
ciations, et  termina  pacifiquement  les  différends 
qui  existaient  entre  lui ,  le  Mecklembourg  et 
la  Pologne.  La  sévérité  excessive  avec  laquelle 
il  réprima  les  violateurs  de  la  paix  publique,  ses 
empiétements  sur  les  privilèges  de  l'aristocratie, 
l'introduction  d'usages  étrangers,  notamment 
delà  poudre  à  canon,  le  poids  des  impôts  pro- 
voquèrent une  révolte  contre  son  autorité;  sa 
prudence  et  sa  modération  l'en  firent  triompher. 
Après  de  longues  hostilités,  interrompues  par  des 
paix  passagères,  il  prit  avec  les  mécontents  des 
arrangements  définitifs  (1360).  Il  n'avait  cédé 
le  Halland,  la  Scanie  et  It  Blekingie  qu'avec  la 
pensée  de  les  reprendre;  il  profita  pour  cela  de 
la  rivalité  de  Magnos  et  d'Éric  pour  obtenir  du 
premier  l'abandon  de  ces  provinces  comme  prix 
des  secours  qu'il  lui  donna.  Ce  fut  encore  sous 
prétexte  de  fournir  a  Magnua  une  aide  intéres- 
sée qu'il  s'empara  en  1360  des  tics  de  Gothland 
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et  d'ŒIand.  La  Suède,  la  Norvège,  le  comte  de 
HoUtein ,  le  duc  de  Meckletnbourg ,  les  villes 
Hanséatiques,  effrayésdes  progrès  de  Waldemar, 
formèrent  une  ligue  contre  lui.  Il  eut  générale- 
ment l'avantage  dans  cette  lutte,  en  apparence 
disproportionnée,  et  profita  du  découragement 
et  de  la  jalousie  qu'il  remarquait  |>armi  ses  ad- 
Ternaires  pour  dissoudre  leur  alliance;  en  1302 
il  conclut  une  trêve  d'un  an  arec  les  villes  Han- 
séatiques, puis  il  se  réconcilia  avec  Haquin  VHf, 
roi  de  Suède,  auquel  il  accorda  la  main  de  sa 
fille  Marguerite  {voy.  ce  nom).  Peu  de  temps 
après,  la  mort  de  Christophe  (Il  juin  1363),  fils 
unique  de  Waldcmar,  donna  une  nouvelle  im- 
portance à  ce  mariage,  qui  «levait  exercer  one  si 
grande  influence  sur  les  destinées  de  l'Europe 
septentrionale.  Le  30  septembre  1363,  le  roi  se 
rendit  chez  le  duc  de  Poméranie,  son  parent ,  et 
contribua  à  faire  conclure  le  mariage  d'Élisa- 
beth,  fille  de  ce  prince  ,  avec  l'empereur  Char- 
les IV,  puis  il  alla  à  Cracovie  et  a  Prague,  et 
de  là  à  Avignon ,  où  il  détermina  le  pape  Ur- 
bain V  à  agir  auprès  des  évéques  danois  pour 
qu'ils  prêtassent  leur  concours  à  l'autorité  royale. 
Ayant  renoncé  à  son  projet  de  Tisiter  Paris ,  il 
retourna  dans  ses  États  en  1364;  il  y  reçut 
soixante-dix-sept  déclarations  de  guerre  d'au- 
tant de  tilles  Hanséatiques,  pressées  de  prendre 
leur  revanche;  mais  son  habile  politique  en 
triompha  encore,  et  il  s'en  tira  par  des  conven- 
tions particulières.  Pendant  qu'il  s'occupait 
d'intervenir  dans  les  troubles  de  la  Suède,  une 
nouvelle  ligue  se  forma  contre  lui  (1368).  Déses- 
pérant cette  fois  de  lutter  avec  avantage,  il  prit 
le  parti  de  quitter  son  royaume,  et  se  rendit  en 
brandebourg,  en  Misnie,  en  Bavière,  puis  à 
Prague.  Son  royaume  fut  livré  aux  agressions 
victorieuses  des  villes  Hanséatiques,  qu'on  ne  dé- 
sarma qu'au  prix  de  concessions  ruineuses  et  de 
privilèges  exorbitants.  Waldemar  ratifia  en 
1371  l'humiliant  traité  de  Stralsund,  s'enga- 
gea à  reconnaître  le  fils  du  duc  «le  Mecklem- 
bourg  pour  son  successeur,  et  rentra  en  1372 
dans  ses  Étals.  Il  se  préparait  à  envahir  leSlea- 
vig,  lorsque  la  mort  arrêta  ses  projets.  Il  eut 
Olatls  V  pour  successeur.  Avec  lui  s'éteignit  la 
ligne  masculine  des  rois  esthritides.  Sa  bra- 
voure ,  son  activité  ,  ses  talents  de  politique  et 
d'administrateur,  sa  générosité  étaient  gâtés  par 
une  politique  peu  scrupuleuse,  et  ses  sujets,  peu 
reconnaissants  des  services  qu'il  leur  rendit 
et  des  heureuses  innovations  de  son  règne ,  ne 
se  souvinrent  que  de  la  violence  de  son  carac- 
tère et  du  dérèglement  de  ses  mœurs.    L.  C 

lielnUe  ,  Ihplomatitehe  Gesck.  des  dxnuchcn  A'cv- 
niât  iraldeinar  ///;  Leipzig.  1781, In-S3.  —  Suhm,  4/i«t. 
du  Danemark,  t.  XIII.  —  Dahlroann,  Getch.  von  Dan- 
mark.  -  Eyriè»,  /•  Danemark. 

waldemar,  roi  de  Suède ,  né  en  1242,  mort 
en  1302.  Fils  aîné  du  puissant  jarl  Birger,  il  fut 
élu  roi  en  l'absence  de  ce  donner,  et  succéda  à 
Éric  Ericsson,  son  grand- père  maternel  (1250). 
Comme  il  était  encore  enfant ,  re  fut  en  réalité 
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Birger  qui  exerça  le  pouvoir  suprême.  La  U 
mille  des  Folkungar,  à  laquelle  appartenait  le 
jeune  prince,  fournit  un  grand  nombre  de  pré- 
tendants, qui  replongèrent  la  Suède  dans  les 
malheurs  de  la  guerre  civile,  et  y  appelèrent  tes 
étrangers,  surtout  des  mercenaires  allemands 
et  danois.  Birger  proposa  la  paix  à  la  plupart 
d'entre  eux,  et,  après  avoir  endormi  leur  dé- 
fiance, profita  de  leur  sécurité  pour  les  faire  dé- 
capiter. Il  agrandit  Stockholm,  et  fut  l'aoteor 
d'un  grand  nombre  de  lois  dont  les  plus  célè- 
bres sont  celtes  qui  appelaient  les  filles  au  par- 
tage des  successions  >  et  qui  abolissaient  IV- 
preuve  par  le  fer  rouge  et  le  servage  volon- 
taire. Son  pouvoir  se  maintint  intact  jusqu'à  n 
mort,  arrivée  le  21  octobre  1266.  Waldemar 
prit  alors  les  rênes  du  gouvernement,  mais  il 
dut  laisser  à  ses  frères  Magnus,  Éric  et  Benoit 
des  fiefs  que  leur  avait  destinés  son  père.  Léger 
de  caractère,  adonné  aux  plaisirs,  il  s'éprit  d'un 
violent  amour  pour  sa  belle-sœur,  et  noua  arec 
elle  une  liaison  dont  an  fils  fut  le  fruit.  Cet  évé- 
nement appela  sur  lui  le  mépris  do  peuple  et  I» 
analhèmes  de  l'Église  ;  il  fot  obligé  d'expier  >a 
faute  par  un  pèlerinage  à  Rome,  En  1275  la 
guerre  civile  éclata  entre  le  roi  et  ses  frères.  Les 
troupes  suédoises  essuyèrent  une  déroute  com- 
plète à  Hofva,  en  Westrogothie  ;  le  roi  s'enfuit 
en  Norvège,  et  lorsqu'il  reparut  dans  ses  État*, 
il  fut  fait  prisonnier  et  obligé  d'en  passer  par  les 
conditions  que  lui  imposa  Magrius  ;on  ne  lui  res- 
titua que  la  Gothie,  et  Magnus  fut  proclame 
4tn  1279  à  sa  place.  Waldemar  tenta  de  recou- 
vrer sa  puissance  par  la  médiation  de  U  Nor- 
vège, et  avec  le  secours  du  Danemark;  il 
échoua  encore,  et  se  consola  dans  les  bras  d'une 
nouvelle  maltresse.  On  le  voit  quitter  sa  femme 
et  en  prendre  successivement  trois  autres,  re- 
nouveler plusieurs  fois  ses  prétentions  et  «• 
abdication,  et  enfin  emprisonné  au  cbMew  «te 
Nykrrping  (1288).  Sa  captivité  n'était  pas  dnre; 
elle  devint  encore  plus  douce  après  la  mort  <fc 
Magnus.  Il  termina  ses  jours  en  prison. 


waldis  (Burkhard),  fabuliste  allemand,  e-\ 
vers  U05,  à  Alleodorf  (Hesae),  mort  vers 
1535,  à  Abterode.  Les  détails  de  sa  vie  ton! 
peu  connus.  Il  est  certain  qu'il  se  fit  relip»\ 
de  bonne  heure.  Puis  il  embrassa  la  reiarwr, 
dont  il  devint  un  Eélé  défenseur,  et  mena  pen- 
dant longtemps  une  vie  errante,  parfou  d*r 
la  misère  et  très-souvent  en  botte  aux  pflffàn- 
tions  des  catholiques.  Après  ses  pérégriruiirn*  - 
il  devint  chapelain  de  Marguerite,  seront' 
femme  du  landgrave  de  Messe,  et  pastf "r du 
village  d'Abterode ,  voisin  de  sa  ville  natale-  On 
a  de  Ini  !  Esopus  ganU  neuw  gemacht  und  tu 
Reïmen  gefasst  (Ésope  complètement  rerwn' 
et  mis  en  vers);  Francfort,  1548,  15*5» 
1 584  ,  in-4w  :  c'est  nn  recueil  de  fabte*  » i( 
narrations  et  d'anecdotes,  dont  les  «tels 

à  Ésope  et  a  d'autres  UMitm  s* 
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eu-us,  avec  cent  fables  originales.  Ce  genre  de  <  lui  Waldrade,  conformément  aox  Instructions 
composition  lui  était  tellement  familier,  qu'en  ;  du  pape.  Mais  Waldrade  avait  à  peine  franchi  les 

Alpes,  qu'elle  s'échappa  de  gré  ou  de  force  pour 
aller  rejoindre  Lothaire.  Cette  évasion  lui  valut 


imitant  même  il  s'élevait  à  la  hauteur  de  l'on 
ginal.  Ses  productions  brillent  par  1  imagination 
jointe  à  la  simplicité,  par  un  tour  plaisant  mêlé 
de  naïveté ,  et  par  un  stylo  facile  et  coulant. 


une  sentence  d'excommunication  ,  et  démasqin 
d'avance  la  ruse  conseillée  par  le  légat.  Aussi 


Gellert,  Zacbariœ,  Hagedorn  lui  doivent  le  sujet    quand  Teutberge  en  vint  effectivement  à  sollici- 


et  très-souveut  la  forme  même  de  plusieurs  de 
Imis  fables.  Une  édition  aunotée  des  Fables 
choisies  de  Waldis  fut  publiée  par  Eschen- 
burg;  Brunswick,  1777,to-8°;  —  Der  Psaller 
'«  new  Gtsangweise  ttnd  kiinstlic/te  Rei- 
men  gebracht  (le  Psautier,  mis  en  cantiques); 
Francfort,  1553,  in-8'  :  paraphrase  composée 


ter  elle-même  le  divorce  et  à  excuser  sa  rivale, 
le  pape  répondit  de  manière  a  faire  comprendre 
qu'il  avait  bien  deviné  d'où  partait  ce  coup.  Les 
deux  coupables  crurent  enfin  l'emporter  à  la 
mort  de  Nicolas  (13  nov.  8C7);  son  successeur 
Adrien  consentit  à  relèver  condilionnellement 
Waldrade  de  l'excommunication,  et  autorisa  le 


dans  la  prison  où  la  franchise  de  ses  opinions  voyage  de  Lothaire  à  Rome,  auquel  Nicolas  s'é- 
religieuses  l'avait  conduit.  Il  a  trad.  aussi  en    tait  toujours  refusé  (voy.  Lotuaire).  Pendant 


vers  allemands  le  Regnum  papisticum ,  de  celte  absence ,  Waldrade  se  tenait  à  l'abbaye  de 
Kirclunaier  (s.  1.,  1555,  in-8°  ),  et  donné  une  Ludre,  sa  résidence  favorite.  Ce  fut  là  que,  vou- 
uouvelle  édition  du  Theuerdanck,  de  Melcuior  lant  neutraliser  l'influence  des  scrupules  reli- 
gieux sur  1'âme.de  eon  amant ,  elle  recourut  à  un 
artilice  sentimental,  qu'on  mil  sur  le  compte  de 
la  magie,  en  envoyant  à  Lothaire  les  vêtements 
qu'elle  avait  portés  lors  de  leur  dernière  entre- 
vue. La  aussi  elle  apprit  la  mort  subite  de  son 
amant  (8  août  86!)),  se  retira  au  monastère  de 
Remiremont,  et  y  éleva  pour  la  lutte  et  la  ven- 


Pflntzing  (Francfort,  1553),  poeme  où  il  a  in- 
troduit des  changements  arbitraires. 

Zachariie.  Anmerkungen  ûber  B.  ffaldit;  iVM,  in-a». 
-  Jardent,  Lexicon  der  deuUchen  Diehter.  —  Ucrvl- 
*™,Gttch.dtr  deutschen  Dichtung.  t.  II. 

WAI.OAAUB,  concubine  de  Lothaire  11,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle. 


On  n'a  aucune  donnée  positive  sur  l'époque  de  geance  ses  trois  enfants,  deshérités  comme  bâ- 

«  naissance  ni  sur  celle  de  sa  mort.  Elle  ap-  tards.  Le  (ils,  Hugues  dit  le  Loherain,  suc- 

;>artenait  à  une  famille  considérable  ,  d'origine  comba  misérablement  en  disputant  un  lambeau 

«allo-roraaine  ;  plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient  de  l'héritage  paternel.  On  ne  sait  ce  que  devint 

rtniplides  fonctions  importantes  sous  les  der-  l'une  des  fdles,  Gisle  ou  Gi^elle,  mariée  à  l'un 

Mets  Mérovingiens.  La  protestation  présentée  à  des  plus  terribles  rois  de  mer  norlhmans, 

Home  en  son  nom  par  son  oncle  Gonthier,  ar-  M»>  périt  assassiné;  mais  l'autre  tille,  Berthe, 

tlieiéque  de  Cologne,  constate  que  Lothaire  dite  la  grande  comtesse,  mariée  d'abord  a  Thi- 


3vant  de  se  résoudre  (sans  doute  par  des  consi- 
dérations politiques)  à  épouser  une  femme  d'o- 
rigine franke  avait  contracté  avec  Waldrade 
uae  sorte  d'accord  ou  de  promesse  de  mariage. 
File  fut,  avec  Gonthier,  l'âme  de  toutes  les  intri- 
^cs  ourdies  pour  perdre  Teutberge,  sa  malheu- 
reuse rivale,  et  de  la  procédure  ignominieuse 
érigée  contre  elle  au  concile  d'Aix-la-Chapelle 
iauv.  860),  pour  la  faire  condamner  comme  cou- 
pable d'adultère  et  obtenir  le  divorce.  Quand 


baut,  comte  d'Arien,  puis  au  marquis  de  Tos- 
cane Adelbert  le  Riche,  eut  une  orageuse  et  bril- 
lante destinée.  (  voy.  Bkrtiie  ).    Baron  Er*ouf. 

Annales  mttetufs  et  futdenses.  —  Reçino  et  Keginonls 
eont.  —  l.iillprand,  Uittoria.  -  Mumtori.  A un.  et  Dist. 
autlq.  tnedii  «cl.  —  Saint- .Marc.  IlUtotre  chron.  d  Italie. 
—  Ernouf.  HUt,  de  tf'atdrudc;  Part*.  IBM,  lo-8». 

waldsbbmCller  (Martm),  en  latin  Ihjla- 
comitut ,  compilateur  allemand,  né  vers  1470,  à 
Fribourg  en  Brisgaw,  mort  après  1527.  Inscrit 
comme  étudiant  au  gymnase  de  Saint-Dié  en  Lor- 


1 

ci'Os«  de  ce  mystère  d'iniquité ,  envoya  au  detà 
'••»  monts  deux  légats  pour  prendre  des  infor- 
:  niions  plus  exactes  sur  toute  l'affaire,  ces  lé- 

^k,  circonvenus  par  Waldrade,  agirent  au  re-  ;  avait  réclamé  d'abord  tous  ses  soins,  et  sous 

ce  rapport  il  n'avait  fait  qu'aider  dans  ses 
doctes  travaux  Ringmann,  le  protégé  des  ducs 
de  Lorraine,  qui  éditait  le  géographe  grec. 
Bientôt  Waldseemuller  se  voua  tout  entier  à  la 
cosmographie,  et  publia,  cinq  ans  environ  avant 
la  mort  de  Vespucci,  le  livre  intitulé  :  Cosmo- 
mographix  introduclio,  cum  quibttsdam  geo- 
metrix  ûc  astronomix  principiis  ad  eam 
rem  necessariis,  insuper  IV  Americi  Ves- 
pucil  navigationes ;  s.  I.  (Saint-Dié),  1507, 
in-4°;  Strasbourg,  1511,  in-4*.  Dans  ce  malen- 
contreux volume,  dédié  à  l'empereur  Maximi- 
lien ,  il  est  dit  hautement  qu'au  navigateur  flo- 


pape  Nicolas  lw,  soupçonnant  déjà  quelque    raine  (déc.  1490),  il  ne  tarda  pas  à  y  professer 

ta  géographie.  Il  tenait  en  même  temps  un  ma- 
gasin de  librairie,  ce  qui  s'alliait  fort  bien  alors 
avec  le  professorat.  Le  texte  grec  de  Ptolémée 
avait  réc 

îours  de  leurs  instructions,  et  confirmèrent  pu- 
rement et  simplement  la  condamnation  de  Teut- 
k  rge  au  concile  de  Metz  (juin  863).  Deux  ans 
I  lus  tard,  quand  le  pape  envoya  un  nouveau  lé- 
wl,  Araenius,  pour  contraindre  Lothaire  à  re- 
I  tendre  sa  femme  (865),  celui-ci  se  laissa  char- 
ruer  à  son  tour.  Il  conseilla  à  Lothaire  de  dé- 


*auf  à  contraindre  plus  tard  Teutberge  à  sollici- 
ter, comme  d'elle-mèn/e,  une  séparation  nou- 
*t  le.  Après  une  comédie  de  réconciliation  so» 
lœnelle  entre  Lothaire  et  Teutberge,  le  légat 
était  reparti  pour  Berne,  et  il  emmenait  avec 
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rentin  appartient  le  droit  de  donner  son  nom  à 
la  quatrième  partie  du  monde.  Pour  être  juste, 
Wald*eemuller  n'était  même  pas  l'auteur  de 
celte  idée,  consacrant  par  l'imprimerie  naissante 
une  véritable  iniquité.  On  sait  qu'elle  était  con- 
tenue dans  un  mince  in-4*  de  qoatre  feuilles  in- 
titulé Mundus  notntt  (Vieence,  1504).  Il  n'est 
pas  bien  sûr  que  ce  livret  rarissime  aujourd'hui, 
et  dont  l'expansion  dut  aroir  lieu  en  Italie,  ait 
été  connu  de  Waldseemûller  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  bien  positif,  c'est  qne  notre  professeur  alle- 
mand vit  le  sien  réimprimé  nombre  de  fois  en  peu 
d'années.  Son  livre,  devenu  populaire,  con- 
somma bientôt  l'injustice  laite  à  la  gloire  de 
Colomb.  Quant  à  l'auteur  de  ces  bruits  menson- 
gers, et  qui  les  avait  répandus  sans  passion  au- 
cune, il  quitta  Saint- Die,  parcourut  l'Allemagne, 
menant  gaiement  la  vie.  Son  dernier  travail  fut 
probablement  un  manuel  de  scénographie  et  de 
,  |ierspective  appliquée  au  théâtre,  qu'il  publia  à 
l'aide  du  P.  Grégoire  Reisch,  dans  l'une  des 
réimpressions  de  la  Margarita  philosopftica . 

IlufBboldt,  (.coq  m  p.  —  Harrlssf,  Bibl.  tti. 
WAf.nsTKix  (t)  (  Albert-  Wenceslax  Ett- 
sèbe,  comte  ne),  duc  de  Mecsleubouhc,  de 
Frieoukd  et  de  Sagan,  célèbre  capitaine  alle- 
mand, né  au  château  d'Hermanic,  en  Bohême, 
le  15  septembre  1583,  assassiné  à   Egra,  le 
25  février  1634.  La  maison  de  Waldsteio,  qui 
empruntait  son  nom  d'un  château  voisin  de  la 
ville  de  Turnow ,  appartenait  à  la  haute  no- 
blesse de  Bohème  et  avait  une  origine  commune 
avec  celle  de  Wartenberg.  Fil*  de  Guillaume, 
baron  de  Waldstein,  et  de  Marguerite  Smirrika, 
il  montra  de  bonne  heure  un  caractère  indépen- 
dant et  belliqueux.  «  Que  ne  suis-je  un  prince! 
«lisait-il  un  jour  qu'une  correction  lui  était  en- 
iligi'e,  personne  n'oserait  ainiri  me  toucher!  » 
Privé  de  ses  parents,  il  fut  placé,  par  son 
oncle  et  tuteur,  catholique  zélé,  sous  la  direction 
des  jésuites  d'Ohnutz ,  bien  qu'il  appartint  a  la 
secte  protestante  des  utraquistes.  L'éducation 
qu'il  reçut  dans  leur  maison  suffit  sans  doute  à 
expliquer  sa  conversion  au  catholicisme,  sans 
qu'il  soit  nécessaire,  comme  on  l'a  fait,  de  l'at- 
tribuer à  une  chute  qu'il  lit,  sans  se  blesser, 
d'une  fenêtre  très -élevée.  Ses  études  finies, 
il  se  rendit  en  Italie,  accompagné  de  son  gouver- 
neur, Pierre  Verdungas,  ami  de  Kepler  et  aussi 
bon  mathématicien  qu'astrologue  renommé  (2). 
Après  s'être  arrêté  quelque  temps  à  l'université 
d'Altdorf,  où  il  se  lit  remarquer  par  des  aven- 
tures de  jeunesse  que  la  légende  a  beaucoup 
amplifiées,  il  fréquenta  les  écoles  de  Padoue  et 
de  Bologne.  Les  mathématiques  et  toutes  les 
sciences  qui  se  rattachent  à  l'art  de  la  guerre, 
les  langues  anciennes  et  la  plupart  de  celles  de 


(t)  Ce*t  ainsi  qalt  lignait  lui-même  ton  nom.  Toute- 
IwU  celui  de  iralktotiin  a  prévalu. 

(I)  Os  t  sans  doute  «  llnlueuce  de  ce  premier  mattre 
qu'il  faut  attribuer  cette  passion  de  WalUtteln  pour 
l'astrologie  qui  Joua  dam  sa  vie  un  rôle  si  considcrtbJr. 


l'Europe,  et  jusqu'aux  mystères  de  la  Cabale  que 
lui  dévoila  l'astrologue  Argoli,  furent  alors 
Pobjet  de  ses  études.  Le  désir  de  porter  les  ar- 
mes lui  ayant  fart  quitter  l'Italie  pour  te  rendre 
en  Hongrie,  oh  les  armées  impériales  luttaient 
contre  les  Turcs,  il  se  comporta  si  vaillam- 
ment au  siège  de  Gran  qu'il  fut  nommé  capitaine 
sur  les  remparts  mêmes  de  la  place  (1606).  De 
retour  en  Bohème,  il  y  épousa  en  loto  une 
riche  veuve,  Lucrèce  Nikissin,  baronne  de  Uo- 
deck,  qui  s'était  passionnément  éprise  de  lui,  et 
qui,  en  compensation  sansdontede  son  huroeor 
trop  jalouse,  lui  laissa  en  mourant  de  grands 
biens  (1C14).  Après  quelques  années  passées 
dans  les  soins  d'un  propriétaire  diligent,  il  te 
trouva  a  même  en  1617,  avec  les  grosses 
sommes  qu'il  avait  placées  dans  les  banques 
des  Fûgger  et  des  Welser  d'Augsbourg,  de  le- 
ver un  corps  de  deux  cents  dragons  qu'il  alla 
offrir  à  l'archiduc  Ferdinand,  duc  de  Styrie,  alors 
en  guerre  avec  les  Vénitiens.  Le  siège  de  Gra- 
disca,  qu'il  contribua  à  faire  lever, sa  bravoure, 
sa  générosité  envers  les  officiers  et  les  «Mais 
qu'il  traitait  souvent  à  sa  table,  le  reoriiwit 
l'idole  de  l'armée,  et  à  la  fin  de  cette  campagne 
l'empereur  Matthias  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices en  le  nommant  colonel,  puis  comte  et 
cliambellan.  Un  nouveau  mariage  qu'il  contracta 
alors  avec  la  fille  du  comte  Harrach  vint  encore 
accroître  son  importance.  Il  venait  d'être  do 
par  les  états  de  Moravie  commandant  des  mi- 
lices ,  lorsque  les  dissideuLs  de  ce  pays  fireat 
cause  commune  avec  les  rebelles  de  BuMme  ; 
mis  en  demeure  de  se  déclarer  contre  rarciiMnc 
Ferdinand,  successeur  de  Matthias,  Il  loi  de- 
meura fidèle,  sauva  au  profit  de  ce  prince  ose 
grande  partie  des  sommes  contenues  dansW> 
caisses  publiques,  et  lui  amena  k  Vienne,  au 
moment  même  où  il  se  trouvait  pressé  par  lei 
bourgeois  et  les  seigneurs  prêts  à  se  réunir  atn 
insurgés,  un  secours  de  mille  cavaliers,  qui  k 
délivrèrent  (1618).  La  guerre  de  Trente  aw  al- 
lait commencer.  Nommé  quartier  mattre  géné- 
ral et  envoyé  en  Bohême,  Waldstein  contribua 
beaucoup  à  la  victoire  que  Bucquoy  remporta  a 
Budweiss  contre  Mansfeld  et  La  Tour  (10  ft* 
16 19);  mais  iln'assUta  pas  à  la  bataille  de  rrag-»» 
(8  nov.  1620),  où  sa  cavalerie  xc  signala  parti''* 
charges  impétueuses.  Le  triomphe  de  Ferdînan  l 
lut  marqué  par  de  grandes  confiscations,  et 
Waldstein  eut  dans  ces  riches  dépouilles  la  belle 
seigneurie  de  Fricdland  et  plus  de  ah  antre* 
encore,  dont  les  revenus  ne  s'élevaient  1 
moin»  de  24  millions  de  florins.  Malgré  fe*ou 
mission  de  la  Bohême,  Mansfeld,  Cliri«ian  dp 
Brunswick  et  le  prince  de  Transylvanie,  RMhfra 
Gabor,  tenaient  encore  la  campagne.  Ce  fat 
contre  ce  dernier,  prêt  à  faire  en  Siléstt  *» 
jonction  avec  le  margrave  de  Brandebourg,  q«* 
Waldstein  fut  envoyé  en  ton,  et  il  déjà*»  y 
bien  leur  projet  en  les  battant  chacun  séparé- 
ment que  Bcthleo  Gabor  fut  contraint  de 
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un  traité  far  lequel  il  renonçait  à  ses  préten- 
tion» a  la  couronne  de  Hongrie.  Pendant  deux 
ans  il  ne  sembla  occupé  que  du  soin  de  ses  vaste* 
domaines  et  de  cette  immense  fortune  qui  de- 
vait être  plus  tard  un  des  éléments  de  sa  puis- 
sance. Bethlen  Gabor  ayant  repris  les  armes 
(1623),  Waldstein  entra  assez  rapidement  en 
Hongrie  pour  dégager  Carafla,  qui  venait  d'être 
assiégé  dans  son  camp  de  Moravie  par  le  comte 
de  La  Tour,  le  margrave  de  Brandebourg  et  le 
prince  de  Transylvanie.  Ce  nouveau  service  va- 
lut à  Waldstein  les  titres  de  duc  de  Friedland 
et  de  prince  du  Saint-Empire  ((624),  honneurs 
inaccoutumés,  qui  commencèrent  à  éveiller  des 
naines jalou.se*  contre  lui  et  aussi,  peut-être,  sa 
propre  ambition. 

Cependant  les  rigueurs  de  Ferdinand  et  les 
intrigues  de  la  France  n'avaient  pas  tardé  à 
soulever  contre  l'empereur  la  ligue  protestante 
r*e  la  basse  Saxe,  qui  avait  pris  pour  chef  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark  (1625).  Ferdinand 
opposa  à  ce  nouvel  adversaire  Tilly  et  le*  forces 
delà  ligue  catholique;  mais  comme  cette  ligue 
lui  faisait  sentir  le  poids  de  ses  service*,  il  vou- 
lut avoir  une  armée  entièrement  dépendante  de 
lui.  C'est  alors  que  Waldstein  lui  proposa  de 
lever  a  ses  frais  une  armée  de  quarante  mille 


parait  de  Domitz,dans  le  Meckternbourg  {3e août 
1627),  et  ht  battre,  près  d'Aalborg  en  Jutland, 
le  margrave  de  Bade  par  son  lieutenant,  Henri 
de  Schlick  (27  sept.).  Comme  il  avait  déjà  des 
vues  personnelles  sur  le  Mecklembourg,  et,  ne 
voulant  pas  être  gêné  par  la  coopération  de  Tilly, 
il  l'engagea  à  se  tourner  vers  Brème,  et  à  lui  a  ban- 
donner  la  conquête  du  Slesvig  et  du  Jutland. 
Sans  tenir  compte  des  protestations  du  Dane- 
mark, qui  voulait  séparer  sa  cause  de  celle  de 
son  roi ,  il  força  le  duc  de  Holstein  à  lui  ouvrir 
ses  forteresses ,  occupa  les  marches  du  Brande- 
bourg et  les  duchés  de  Mecklembourg  et  de 
Poinéranie,  et  força  Christian  IV  à  s'embarquer. 

Augmentant  toujours  son  armée ,  que,  malgré 
la  réduction  presque  complète  des  ennemis  de 
l'Empire ,  il  porta  à  cent  mille  hommes, écra- 
sant le  pays  sous  des  contributions  énormes,  et 
attirant  a  lui  tout  ce  que  l'Allemagne  avait  d'a- 
venturier» avilies  de  richesses,  Waldstein 
commençait  a  faire  bair,  même  aux  États  catho- 
liques ,  la  domination  de  l'empereur.  Plus  par 
ambition  personnelle  que  par  dévouement  a  Fer* 
dinand  ,  l'aspect  de  la  Baltique  inspire  alors  à 
Waldstein  le  projet  d'équiper  une  flotte  et  d'aller 
conquérir  les  Iles  du  Danemark,  pour  lequel  il 
pensait,  à  cette  époque,  pouvoir  s'associer  le  roi 


homme» ,  qu'il  ferait  vivre  sur  le  pa;s  ennemi,  |  de  Suède ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  sa  correspon- 
dance. Peut-être  l'idée  de  se  rendre  maître  de  la 
mer  vint- elle  du  cabinet  d'Kspagne,  qui  y  voyait 
un  moyen  d'humilier  les  Hollandais.  Waldstein 
ambitionnait  un  changement  d'état  qui  le  fit 
sortir  de  la  classe  des  sujets  pour  le  placer  au 
rang  des  souverains,  et  un  pareil  désir  ne  doit 
pas  surprendre  à  cette  époque  des  grands  aven- 
turiers. Il  se  .servit  de  l'influence  du  P.  Lam- 
mermann,  jésuite,  confesseur  de  l'empereur, 
pour  parvenir  à  son  but.  Le  19  janvier  1028 
Ferdinand  11  lui  remit  le  diplôme  par  lequel  il 
lui  abandonnait  provisoirement,  i  titre  d'enga- 
gement, pour  le*  sommes  qu'il  avait  dépensée* 
au  service  impérial,  la  jouissance  du  Mecklem- 
bourg (i),  et  le  21  avril  il  lui  conféra  le  titre  de 
général  de  Vannée  océanique  et  balttque. 
Pour  aider  au  dessein  qu'il  avait  tprmé  de  se 
créer  une  marine  puissante,  il  mit  le  siège  de- 
vant la  ville  libre  de  Stralsund  ;  mais  après  deux 
mois  d'efforts  et  une  perte  de  onze  mille  soldats, 
il  vit  la  place  se  livrer  anx  Suédois,  ce  qui  le 
força  de  s'éloigner  (22  juill.).  Triste  nécessité 
pour  lui,quiavaitdit«  qu'il  aurait  cette  ville,  fut- 
elle  attachée  au  ciel  par  des  chaînes  d'acier  !  * 
La  prise  de  Rostock  et  de  nouveaux  avantages 
remportés  sur  les  Danois  le  dédommagèrent  de 
cet  écliec.  Chargé,  après  la  paix  signée  a  Lu- 
beck  avec  le  Danemark  (12  mai  1629),  de  mettre 
4  exécution  le  terrible  éditée  restitution,  qui, 
revenant  sur  le  passé,  dépouillait  les  protestants 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  autrefois  enlevé  anx 
catholiques ,  Waldstein  devint  de  plus  en  pins 
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et  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  trésor  de  l'État. 
Lorsque  ce  projet  fut  porté  au  conseil  impérial , 
on  le  traita  de  chimérique  et  son  auteur  d'aven- 
turier ;  le  prince  d'fcggenberg  seul  fut  d'un  autre 
atis.  Au  bout  de  quelques  semaines,  trente  mille 
Croates,  Polonais,  Allemands  étaient  réunis 
sou*  le*  dra|>eaux  de  Waldstein,  qui  fut  alors, 
du  grade  de  brigadier,  élevé  à  celui  de  général 
en  chef  de  ta  nouvelle  .armée,  avec  pou  voir  d'en 
nommer  tous  les  officiers.  Quittant  alors  la 
Bohême  (juin  1625),  il  s'avança  sur  l'Elbe  in- 
térieur pour  menacer  le  Danemark.  Puis, se 
chargeant  de  Mansfeld,  qui  voulait  se  joindre  en 
Hongrie  à  Belhlen  Gabor  pour  envahir  les  États 
héréditaires  de  Ferdinand,  il  le  battit  à  l'attaque 
du  pont  de  Dessauet  lui  tailla  en  pièces  presque 
toute  son  infanterie  (25  avril  1620).  Mais  ce  gé- 
néral,  renforcé  par  l'arrivée  du  duc  de  Weiroar, 
reprit  son  premier  projet  en  se  jetant  dans  la 
Silesie.  Waldstein  le  suivit  pas  à  pas  par  une 
marche  parallèle  a  travers  la  Moravie ,  et  le 
serra  de  si  près  en  Hongrie ,  que  Mansfeld , 
abandonne  par  Bethlen  Gabor,  qui  venait  de 
faire  sa  paix,  et  séparé  de  tout  secours,  ne  put 
lui  échapper  qu'en  vendant  ses  équipages  et  en 
licenciant  son  armée  (sept.).  Repoussant  ensuite 
du  Brandebourg  les  restes  de  cette  armée,  il 
en  força  l'électeur  à  ratifier  la  translation  de 
lélectorat  palatin  au  duc  de  Bavière.  Pendant 
Mue  Tilly  attaquait  Christian  IV  jusque  dans  le 
Holstein ,  et  conquérait  ensuite  toute  la  basse 
Saxe ,  Waldstein,  accouru  de  Troppau  par  une 
marche  dont  la  rapidité  fut  telle  qu'il  franchit 
deux  cent  cinquante  milles  en  huit  jours,  s'em- 
rtouv.  aiocn  cÊ.ifcn.  —  t.  xlvi. 
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odieux  a  l'Allemagne;  mais  l'empereur,  moins 
prudent  que  jaloux  d'atteindre  au  pouvoir  ab- 
solu, ordonna  même  à  la  Ligue  catholique,  dont 
il  redoutait  l'indépeudauce ,  de  licencier  ses 
troupes  et  de  laisser  le  champ  libre  aux  sol- 
dats de  Waldstein.  C'est  alors  que  Richelieu , 
non  content  de  susciter  contre  l'empereur  le 
génie  de  Gustave-Adolphe,  chercha  encore  à  le 
priver  de  l'appui  de  Waldslcin.  En  elTet  Léon 
Brnlart  et  le  P.  Joseph ,  qu'il  envoya  à  la  diète 
de  Ratisbonne  ijuill.  1G30),  surent  si  bien  s'em- 
iwrer  de  l'esprit  de  cette  assemblée ,  qu'à  leur 
instigation  elle  demanda  le  renvoi  de  Waldstein 
et  le  licenciement  de  ses  troupes,  et  qu'elle  dé- 
clara  qu'elle  se  séparerait  à  l'instant  si  l'empe- 
reur ne  brisait  «  la  verge  sanglante  qni  flagel- 
lait l'Allemagne  ».  Ferdinand  céda  sur  les  deux 
points.  Presque  au  même  moment  Gustave- 
Adolphe  débarquait  daus  l'Ile  de  Rugen,  et 
voyait  bientôt  son  armée  se  grossir  des  débris 
de  ces  bandes  licenciées.  Qoant  à  Waldstein,  il 
reçut  cette  nouvelle  avec  le  plus  grand  calme, 
et  se  relira  dans  ses  terres  de  Moravie  et  de 
Bohême,  où  il  mena  la  vie  la  plus  fastueuse. 

Quelle  fut  alors  la  conduite  de  Waldsteiu? 
Jusqu'ici  les  historiens,  suivant  pas  à  pas  le  ré- 
cit des  Annales  Ferdtnandei  de  Khevenhuller, 
ont  représenté  ce  général ,  dévoré  du  désir  de 
la  vengeance,  liant  des  négociations  avec  Gus- 
tave-Adolphe, rompant  avec  lui  par  suite  d'une 
méprise  qui  lui  fit  croire  que  ses  avances  avaient 
été  repouisées,  mais  favorisant  cependant  l'in- 
vasion des  Saxons  en  Bohême,  et  ayant  ainsi 
préparé  en  quelque  sorte  la  ruine  de  l'empereur 
pour  la  faire  servir  à  sou  élévation.  La  corres- 
pondance de  W  aldstein  a  lortement  ébranle  les 
bases  de  ce  récit.  11  eu  résulte  en  effet  que 
Waldstein  traitait  avec  le  plus  grand  mé- 
pris le  bruit,  déjà  répandu,  de  sa  liaison  avec 
Gustave- Adolphe;  qu'il  s'eutremit,  6ur  l'ordre 
de  l'empereur,  auprès  de  Christian  IV  (  mars 
16.il  )  pour  l'cmi  écher  de  faire  cause  com- 
mune avec  le  roi  de  Suède,  et  que  ce  fut 
encore  sur  l'initiative  de  Ferdinand  qu'il  en- 
tama avec  le  maréchal  d'Arnim  ces  conférences 
qu'on  lui  a  depuis  reprochées  comme  une  trahi- 
son. Quoi  qu'il  en  soit,  les  rapides  succès  de 
Gustave- Adolphe,  la  mort  delilly  eurent  bien- 
tôt réduit  Ferdinand  II  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  ce  prince  ne  vit  alors  de  salut  que  dans 
Waldstein.  La  première  ouverture  fut  repous- 
sée (nov.  1631).  Dans  une  conférence  qui  eut 
lieu  à  Znaim  ijanv.  1632),  Waldstein  consentit 
à  lever  en  trois  mois  une  armée,  mais  sans 
vouloir  la  commander,  et  telle  était  la  puis- 
sance de  son  nom  que  dans  le  délai  cou  venu  il 
eut  réuni  quarante  mille  hommes.  Ce  ne  fut  toute- 
fois qu'après  de  nouvelles  négociations  entamées 
par  le  P.  Quiroga,  par  l'évêque  de  Vienne,  par 
Egnenberg,  tous  mandataires  de  l'emi»ereur, 
que  fut  conclu  le  traité  par  lequel  Waldstein 
acceptait  le  commandement  suprême  des  années 


impériale»  (15  avril  1632J.  Parmi  les  couoiboa» 
qu'il  avait  imposées  figurait  la  promesse  d  ut 
État  souverain  créé  à  la  paix  en  sa  faveur. 

Avant  d'entrer  en  campagne,  WaldUèu  lit 
négocier  une  paix  avec  l'électeur  de  Saxe;  mais 
celte  tentative  resta  sans  succès.  Alors,  peneii  tot 
en  Bohème,  où  s'était  établi  l'électeur,  il  s  em- 
para de  Prague,  d'Égra,  et  força  Arnim  à  se  re- 
tirer sur  Pirna.  La   Bohème  reconquise,  il 
marcha  au  secours  de  l'électeur  de  Bavière,  que 
Gustave- Adolphe  venait  de  chasser  de  Uuoicb. 
se  joignit  aux  Bavarois  près  d'tgra,  et,  bieo 
qu'il  se  trouvât  alors  à  la  léte  de  soixante  roilk 
hommes,  se  contenta  de  prendre,  près  de  Nurem- 
berg, une  formidable  position  à  Zirndorf  sur  la 
Réduit/  (6  jiiill.).  Pendaut  plus  de  deux  inuU, 
il  tint  son  adversaire  en  échec,  et  lorsque  Gus- 
tave, renforcé  par  Bernard  de  Saxe-Weimw, 
l'attaqua,  le  3  septembre  1632,  avec  soixante-du 
mille  hommes,  il  soutint  k  combat  pendant  pis* 
de  cinq  heures  sans  pouvoir  être  force  dans  sm 
retranchements.  Sans  se  laisser  attirer  en  Ba- 
vière à  la  suite  des  Suédois ,  il  se  jeta  sur  U 
Saxe,  s'empara  de  Leipzig  (i'r  nov.),  et  ebl»- 
gea  Gustave  à  revenir  sur  se»  pas  pour  dé- 
fendre l'électeur.  Attaqué  à  LuUen  par  des 
forces  supérieures  et  au  moment  même  où  il 
venait  de  se  séparer  de  Pappenheim,  il  sut 
prendre  du  moins  une  excellente  position.  Bien 
que  vaincu,  la  mort  du  roi  de  Suéde  ht  presque 
de  celte  défaite  une  victoire  pour  WaldsU-w 
(6  nov.).  Profilant  de  la  nuit,  qui  avait  mis  feu 
au  combat,  il  opéra  sa  retraite  en  Bohême. 

A  partir  de  cette  époque  une  certaine  inaction 
où  Waldstein  sembla  se  tenir,  et  surtout  de* 
négociations  qu'il  entama  avec  l'électeur  «W 
Saxe,  ont  rendu  sa  conduite  suspecte  à  la  plu- 
part des  historiens.  Laissant  en  effet  Bernard 
de  Saxe  et  Horn  parcourir  la  Souabe  et  la  Ba- 
vière, Waldstein  avait  négocié  avec  la  Saxe  os 
premier  armistice  de  quinze  jours  pour  la  Siie- 
aie  (7  juin  1633),  puis  un  second  à  la  lut  qV 
juillet.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  son  armée 
avait  grand  besoin  de  Tepos ,  et  qu'Oxenslierw 
ne  vit  dans  les  avances  qu'il  fit  comme  dans  1* 
paroles  de  mécontentement  qu'il  proiera  su 
sujet  de  l'empereur,  qu'une  ruse  et  des  mu- 
songes  contre  lesquels  il  conseilla  à  Bernard 
de  se  tenir  en  garde  (I  ).  Les  Mémoire»  de  fr<** 
quières  parlent  aussi  de  pruj>ositious  queW*i<i- 
stein  aurait  (ailes  à  cette  époque,  et  par  l'eut*- 
mise  de  son  beau-frère,  le  comte  de  Kiaak?,*» 
cardinal  de  Richelieu,  et  dont  te  but  aurai!  Hi 
de  "&e  faire  aider  dans  sea  projets  personnel»  »»ir 
la  couronne  de  Bohême;  mais  Feuquières  loi- 
même  ne  les  regarda  jamais  que  comme  «a  ar 
tifice  ayant  pour  but  de  brouiller  les  allies.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Waldstein,  après  a»uu 
vainement  ef^agé  les  électeur»  de  Bavière  et 
de  Saxe  à  s'unir  à  l'empereur  pour  ebatser  k> 
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Suédois  (sepL  1633),  reprit  tes  armes  au  mois  '  et  dans  laquelle,  en  |>résence  d<>  tous  les  cok>- 
d'octobre ,  et  battit  près  de  Steioau  sur  l'Oder  nets  de  l'armée,  le  feld  -  maréchal  iuo,  confident 
les  Suédois  commandés  par  le  comte  de  Thurn  de  Waldslein  et  portant  la  parole  en  son  nom, 
(18  oct.  1633}.  La  liberté  qu'il  accorda  à  ce  leur  annonça,  après  les  avoir  fait  se  prononcer 
général,  devenu  son  prisonnier,  fut  habilement  sur  rimpossibilité  de  se  i>orter  en  Bavière,  que 
exploitée  par  les  ennemis  de  Waldslein  qui  le  due  de  Friedland,  las  des  tracasseries  qu'on 
entouraient  l'empereur,  et  parmi  lesquels  on  re-  ,  lui  suscitait,  était  résolu  a  donner  su  démission, 
marque,  avec  quelque  élonnemeut,  les  jésuites  :  L'on  envoya  à  Walstein  nne  députation  |M>ur  Je 
qu'il  avait  eus  jusque-là  pour  auxiliaires.  Pour  ;  prier  de  rester  à  la  tète  de  l'année.;  Il  ne  céda 
lui ,  après  avoir  renouvelé  inutilement  se»  (en* 
tatives  de  paix  auprès  des  deux  électeurs,  il 
entra  dans  les  Marches,  prit  Francfort  et  Lauds- 
berg,  et  envoya  des  détachements  jusqu'en  Po- 
méranie,  pendant  qu'un  autre  corps  de  ses 
troupes  menaçait  Berlin.  Sur  ces  entrefaites  la 
Sooal>e,  les  bords  du  Rhin  et  la  Bavière  étaient 
parcourus  victorieusement  par  Horn  et  Ber- 
nard, et  malgré  les  prières  de  Ferdinand  II, 


qu'après  des  sollicitations  réitérées  et  à  la  con- 
dition qoe  tous  les  chefs  jureraient  de  rester 
unis  et  de  promouvoir  avec  lui  tout  ce  qui 
concernerait  la  sûreté  dé  sa  personne  et  le  bien 
de  l'armée.  Ce  fut  alors  que  les  colonels  s'enga* 
gèrent  par  l'acte  du  12  janvier  à  ne  pas  quitter 
leur  général  ?  mais  on  avait  en  l'habileté,  dit-on, 
de  substituer,  lors  de  la  signature,  à  l'acte  ori* 
ginal  dans  lequel  était  écrite  cette  formule  res- 


Waldstein  refusait  de  se  porter  à  leur  secours.  [  trictive  >  tant  que  le  duc  4e "friedland  sera 
Cette  conduite,  quia  été  considérée  par  presque  |  au  service  de  S.  if.  /.il  les  emploierait  à 
tous  les  historiens,  comme  le  signe  manifeste  j  ce  service,  une  copie  dans  laquelle,  cette  phrase 


des  projets  ambitieux  de  Waldstein  et  de  sa 
trahison,  trouve  dans  sa  Correspondance  une 
justification  que  les  faits  stratégiques  fortifient 
Waldstein  au  commencement  de 


septembre  1633  fait  défense  au  général  Aldrin- 
ger,  chef  des  troupes  bavaroises,  de  se  joindre 
au  duc  de  Ferla,  qui  voulait  opérer  une  diver- 
sion en  Lorraine;  le  résultat  immédiat  de  la 
désobéissance  d'Aldringer  fut  la  prise  de  fia- 
tisbonue  par  les  Suédois  (5  nov.).  On  comprend 
que  Waldstein,  a  la  suite  de  cet  événement,  et 
étant  parvenu  du  reste  par  une  habile  démons- 
tration à  faire  rentrer  Bernard  dans  le  Palati- 
nat,  ait  persisté  à  ne  pas  quitter  la  Bohème, 
d'où  il  couvrait  les  Etats  héréditaires  de  l'Au- 


triche, et  surtout  à  ne  pas  s'affaiblir  au  proiit  !  concours,  les  invita  à  venir  à  Pilsen.  Gallas  seul 
de  Stroazi  et  de  Jean  de  Werth ,  ou  du  cardinal  !  se-  rendit  a  son  invitation,  mais  après  avoir  averti 


si  itn|>o»  tante  avait  disparu.  Tel  est  le  récit  or- 
dinaire des  historiens,  sur  lequol.il  faut  remar- 
quer 1*  que  Waldstein,  ayaut  reçu  le. 3  janvier 
1634  la  lettre  de;  Ferdinand  11  qui  approuvait 
son  refus  de  se  porter  en  Bavière  -(1)^  n'avait 
plus  besoin  de  traiter  le  II  «ne  questtou  réso- 
lue le  l3  ;  î"  que  l'omission  criminelle  de  la 
daose  restrictive  n'est  mentionnée  que  dan»  le 
récit  officiel,  et  que  ce  fait  devient  très-douteux 
si  Ton  considère  le  silence  qu'ont  observé  à  cet 
égard  les  signataire*  de  l'acte  auxquels  on  fit 
le  procès  :  déclarer  l'altération  de  l'acte--,  çasit 
rait  été  se  justifier.  Cependant  les  généraux  Gai- 
las,  Aldringer  et  Colloredo  étaient  absents  à  l'acte 
du  11  janvier;  Waldstein,  qui  tenait  à  leur 


infant.  Au  reste,  les  raisons  de  sa  conduite  fu- 
rent expliquées  à  l'empereur,  et  celui-ci  les 
approuva,  sinon  de  bonue  grâce  du  moins  très- 
explicitement  (Lettres  des  27  nov.,  3  et  24  déc 
1633)  (1). 

D'après  la  relation  officielle  de  Khevénhûller, 
au  looiuent  même  où  Waldstein  semblait  tout 
occupé  des  intérêts  de  l'empereur,  il  était  ré- 
solu à  mettre  à  exécution  le  complot  qu'il  tra- 
înait depuis  longtemps  contre  lui.  La  preuve  eu 
serait  dans  la  confidence  qu'il  en  fit  an  général 


l'empereur  de  tout  ce  que  Piccolotnini,  trahis- 
sant la  confiance  de  Waldstein  ou  :  inventant 
pour  le  perdre,  lui  avait  révélé,  ^  consé- 
quence le  24  janvier  Ferdinand  II  adressa  à  ce 
général  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  le 
nommait  chef  de  l'armée,  avec  ordre  d'arrêter 
Waldstein,  Mo  et  Tereiiy. 

Telle  était  ta  confiance  du  duc  de  Friedtandj 
entretenue  du  reste  par  des  lettres  affectueuses 
que  l'ein|iereur  lui  adressa  jusqu'au  26  janvier, 
qu'a  prêta  sa  propre  voiture  à  Galles  pour  aller 


Piccolomini;  preuve  bien  faible, puisque  l'auteur    chercher  Aldringer,  et  à  Piccelonuni  pour  se 


rendre  an  pi  es  de  ces  deux  généraux,  qui  ne 
revenaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Ticcolomu»»  no  se- 


du  rapport  dans  lequel  est  racontée  cette  cou 
versation  accusatrice  est  Piceolomini  lui-même, 

qui  dirigea  les  assassins.  Un  fait  plus  grave  est    montra  pas  davantage,  mai»  rejmgart  Gaussai 
rassemblée  tenue  le  11  janvier  1634  à  Pilsen,    Lins,  où  celui-ci  publia,  le  13  février,  la  dé- 
chéance de  Waldsleiu.LetSl'einpereuri.^iia  uac 


(1)  Va  homate  qui  devait  savoir  bten  des  secrets  poli* 
tique».  Richelieu,  a  dU  sur  celle  période  de  la  vie  de 
Waldstein  -  -  Us  courtisant  et  In  adhérents  d'Espagne 
Interprétèrent  mal  toutes  tes  aclloiit;  Us  aurtboérent 
1rs  mauvais  événements  à  sa  faute  et  a  sa  maUee;  i*U 
en  arma  ee  bons.  U»  supputèrent  qu'il  les  avait  diminues 
et  qu'kU  eussent  etd  meilleurs  encore  s'il  eut  voulu  ;  »  et 
il  c*te  a  l'appui  Je*  faits  ntewe  que  l'eu  a  le  plut  repro- 


seconde  proscription  de  Waldstein ,  beautouf* 
plus  positive  -que  la  -  précédente.  Jusque- la 
Waldstein  n'avait  rien  fait  pour  .a'allkr  aux 
Suédois  ;  une  lettre  -d'0%enstierne  du  20  prouve 

(I)  On  y  lisait  celle  phrase  :  «  Vu  la  saison  avancée  et 
le  cliangeoeot  de  circonstance*  ,  nous  acquiesçons  pour 
le  atoaieai  a  voira  l»on  «vis.  • 

17. 
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*n  effet  qu'il  n'élait  pas  en  liaison  avec  lui. 
Ouvrant  enfin  les  yeux  sur  la  situai  ion ,  il  en- 
tama alors,  mais  seulement  alors,  des  Détona- 
tions avec  le  due  de  Saxe  Weiroar  par  l'inter- 
médiaire du  duc  de  Lauenbourg.  Il  avait  donné 
rendez-vous  a  son  armée  pour  le  24  près  de 
Prague,  lorsqu'il  apprit  que  le  baron  de  Suys 
s'en  était  emparé  et  l'avait  déclaré  traître.  Le  ; 
22  février  il  quitta  Pilsen,  après  avoir  congédié  ; 
les  colonels,  et  suivi  seulement  par  cinq  esca-  j 
drons  et  cinq  compagnies;  il  arriva  le  24  à  Kg» a 
à  quatre  lieures  du  soir,  et  se  logea  cliez  le  ■ 
bourgmestre.  Le  jour  même  il  reçul  la  visite 
du  lieutenant-colonel  Gordon,  commandant  de  ! 
la  citadelle,  du  lieutenant-colonel  Butler,  tous  : 
deux  Écossais  et  protestants,  et  du  major  Leslie,  | 
Irlandais  catholique;  ces  trois  nommes,  tentes 
par  la  récompense  promise  à  ceux  qui  délivre- 
raient l'empereur  du  duc  de  Friedlaod,  avaient 
résoin  de  le  tuer.  Le  25  Gordon  proposa  à  lllo, 
à  Kinsky  et  à  Terezky,  de  passer  la  soirée  chez, 
ksi  dans  la  citadelle.  C'est  la  que  le  major  Ge- 
raldino  (  qui  avait  été  gagné  une  heure  seule- 
ment avant  l'exécution)  et  le  major  Deveroux, 
qui  avaient  été  cachés,  le  premier  avec  six 
dragons,  le  second  avec  vingt-quatre  autres, 
dans  deux  pièces  adjacentes  à  la  salle  à  man- 
ger, firent  tout  à  coup  invasion  parmi  les  con- 
vives et  tuèrent  les  malheureux  amis  de  Wald- 
stein à  coups  de  mousquet.  11  était  huit  heures 
du  soir.  Restait  Waldstein,  mais  seul  et  sans 
détiance.  Aussitôt  sa  maison  est  cernée.  Deve- 
roux avec  six  hommes  y  entre  sans  éveiller 
l'attention  du  garde,  qui  croit  qu'il  s'agit  du  ser- 
vice. Waldstein  venait  de  se  coucher  ;  averti 
par  le  bruit,  il  se  lève  et  s'approche  d'une  fe- 
nêtre d'où  lui  parviennent  les  cris  des  com- 
tesses Terezky  et  Kinsky.  Dans  le  moment 
même  Deveroux  enfonce  la  porte  de  sa  chambre, 
et  s'écrie  :  •  Meurs,  toi  qui  veux  livrer  à  l'en- 
nemi  l'armée  et  l'empereur  !  »  Waldstein,  sans 
proférer  une  parole,  étendit  les  bras  et  reçut 
dans  la  poitrine  un  coup  de  pertuisane,  qui  le 
tua.  Silencieux  d'ordinaire,  il  conserva  jusque 
dans  la  mort  ce  caractère,  qui  fait  encore  de 
lui  un  des  personnages  les  plus  mystérieux  de 
l'histoire.  Le  corps  fut  chargé  sur  une  voiture 
et  conduit  à  la  citadelle,  et  delà  transporté  à 
Mies  avec  les  cadavres  des  autres  victimes.  En 
1636  sa  veuve  obtint  la  permission  de  le  dépo- 
ser dans  la  chartreuse  de  Waltilx,  près  de  Git- 
chin,  où  il  demeura  jusqu'en  1785,  époque  à 
laquelle  le  comte  de  Waldstein* Wartemberg  fil 
solennellement  transporter  les  restes  de  son  il- 
lustre ancêtre  a  Muncbcngraslz,  dans  l'église 
de  Sainte-Aune.  Une  fois  délivré  de  ce  trop 
poissant  serviteur,  Ferdinand  Ji  chercha  à  jus- 
tifier l'exécution  qu'il  avait  ordonnée  par  un 
manifeste  dans  lequel  il  établit  en  principe 
qu'aucune  législation  ni  aucune  loi  de  l'Empire 
n'exigeaient  de  procédure  ni  de  sentence  for-  1 
mclle  in  crtminibtis  prodttionis,  perdvellio-  '• 
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nis  vel  Ixsx  majettatistnotoriit.  Doctrine 
fort  expéditive  sans  doute,  mais  qui  n'en  lainse 
pas  moins  subsister  la  question  :  Wakktein 
était-il  coupable?  Or  c'est  ce  qu'il  fallait,  ce 
semble,  démontrer  avant  d'exécuter.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  auteurs  du  meurtre  n'eurent  pas  à 
se  plaindre  de  la  générosité  de  l'empereur;  les 
dépouilles  de  Waldstein  furent  distribuées  à 
Gallas,  à  Piccolomini  et  à  Aldringer.  Les  autres 
reçurent  de  l'argent  et  des  grades;  Butler  lut 
présenté  à  Ferdinand  H,  qui  lui  serra  la  main. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  l'empereur  fit  dire  trois 
mille  messes  pour  le  repos  de  l'àme  de  Wald- 
stein. 

Waldstein  était*  d'une  taille  élevée ,  le  front 
haut,  les  cheveux  roux,  ou  noirs  suivant  d'an- 
tres. Il  parlait  peu,  et  toujours  d'une  manière 
très-concise.  «  Avec  cela,  dit  Richelieu,  il  était 
de  bon  sens,  écoutait  un  chacun  patiemment, 
avait  bon  jugement,  n'était  point  méchant,  était 
grand  économe,  tenu  vaillant  de  sa  personne, 
au  reste  simplement  vêtu,  toujours  d'une  façon, 
collet  de  bulfle,  pourpoint  de  toile  et  cbau«« 
de  camelot,  mais  libéral  au  dernier  point...  ;r* 
qui  le  faisait  aimer  des  siens ,  bien  qu'il  lot 
extrêmement  rigoureux,  disant  qu'autrement  il 
ne  se  fût  pas  maintenu  parmi  eux.  -  Dr  k» 
second  mariage  avec  la  comtesse  d'Harrach,  il 
avait  eu  un  (ils,  mort  en  bas  âge,  et  une  ulk, 
Marie- Êltsabeth,  qui  épousa  Rodolphe  de  Kan- 
nitz.  En  1828,  M.  Fred.  Fœrster  découvrit  dans 
les  archives  de  la  famille  d'Arnim,  au  cJ»ât«" 
de  Rotzemburg,  une  correspondance  très-im- 
portante de  Waldstein,  qu'il  publia  sous  I» 
titre  de  Watdstein's  Briefe  (  Berlin, 
3  vol.  in-8°).  E.  A. 

KhcvenhttUrr,  JnnaUt  Ferdinondti.  -  Cane.  tt*e- 
rarium.  —  Chrmnll;  .  Btltum  n*ecieo~gmr\au%rum  «- 
Adlzreltter,  Thtatruvi  tnrcptrntn ,  et  Mo—trt  totr* 
gthtlt.  —  BorfO,  Dt  beito  tuecico.  —  PUwukj,  Chn 
nique.  —  Donner,  Mùnumentu  hist.  BoKrmur.  —  SI* 
chrlh  u.  Mémoires,  el  Corresp  —  Schiller.  Gwrrs * 
Trente  ans.  -  ttitettiowe  t  mort*  41  ^ 
mm.  im,  m-*».  •-  Gnntoo  Prtorni»,  IsumttéJà- 
ralitaint  Lyon,  ma,  tn-4°.  -  Ubenda  CeneruUt^ 
IfaltentletHi  Bunzlau,  1"M.  tn-t».  —  HerchenbiM. 
Ceteh.  Mb.  von  ff.  des  t'riedljrnders;  AHe»ao«rt 
11M-9I,  S  vol.  ta-S».  —  Grevesltl,  Wakre  bitker  imm*< 
xerjsetsehte  tjebensgesek.  A  van  //*.  «;  Berili,  i>- 
In-»*-.  -  Mbit,  DU  Ermordmng  Henoçs  n» 
land  ;  Halle,  lies.  Ut-»-.  -  Hellcr.  Le*»  der  C«ï« 
ton  If  ;  Munich,  ISU,  lo-t».  -  F.  Vanttr,  » 
Hein,  as  teldkerr  und  Laadu/Urt;  PoWW.  I»'. 10 

-  J.  MlttchelU  Lije  of  H'ailmitein  ;  Loftdre»,  t« 
1S*»,  In  a».  —  Mcbotd.  Gvtfp  Adolfnnd  ifatlmto-. 
SluttRard,  IM»-tO,l  vol.  ln-1*.  —  *MI* 

iteurécvei  Munich,  isw.  ma».  -  Hf*** /^<2S£ 

ttudjr 
%>eart*  i 
dernières 
tua,  t  vol.  ln-4*. 

WALEFF  (Blatte-Henri  oc  Cobte,  baron 
de  ),  poète  belge ,  né  en  16&2,  à  Liège,  oo  il  est 
mort,  le  22  juillet  17*4.  D'abord  capita*  " 
service  du  prince-évêque  de  Liège,  il  entra  rfac.* 
l'armée  française  lors  de  la  guerre  de  !«>•*• 
Après  la  paix  il  se  rendit  à  Paris,  et  rot  nw>  l*r 
l'intermédiaire  de  Dangeauen  relation  avec  |>  " 


Imlm  ;  Drewle,  mo.  »n-a».  -  M.  Cn»t.  tht  T*«t 
*  tear,  l«Si,l  vol.  m  a»  -  f»e  H»rttr.  Ç^" 
ttri  années  dm  lu  vie  d*  »  .  (co  nUctawJ;  V*"* 
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sieurs  grands  seigneurs  et  auui  avec  Boileau , 
auquel  il  adressa  une  épltre,  et  qui  répondit 
par  une  lettre  (I),  où  il  déclare  que  les  vers  de 
Waleff  lui  ont  paru  -  merveilleux  ».  Notre  poète 
passa  en  1679  au  service  d'Espagne,  puis  en 
1682  dans  le  régiment  de  La  Salle,  qui  était 
en  Catalogne  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Soailles.  En  revenant  de  la  Hongrie,  où  il  avait 
fait  un  séjour  de  deux  on  trois  ans,  il  obtint 
une  compagnie  dans  un  régiment  étranger  au 
service  de  France  (1687),  et  en  fit  partie  jus* 
qu'en  1 699  ;  il  assista  à  la  bataille  de  Nerwinde, 
qui  lui  a  inspiré  la  moins  faible  de  ses  odes. 
En  1700,  on  le  retrouve  avec  le  grade  de  colonel 
dans  les  troupes  anglo- hollandaises,  et  il  se  dis- 
tingua tellement  à  Ramillies  qu'il  fut  mis  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée,  et  nommé  maréchal  de  camp 
(1706).  Après  la  paix  d'Utrecht,  il  revint  k  Pa- 
ris, et  fut,  en  1717,  l'un  des  agents  subalternes 
de  la  conspiration  des  princes  français  légitimés 
et  des  Espagnols  contre  le  duc  d'Orléans  régent, 
fl  obtint,  en  1719,  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral des  armées  d'Espagne,  et  l'emploi  de  gou- 
verneur militaire  du  royaume  de  Valence.  En 
17)8  il  se  démit  de  ce*  charges,  pour  cause 
de  santé,  et  se  retira  à  Liège,  où  il  reçut  le  bre- 
vet de  feld-roaréchal  lieutenant  de  l'Empire.  Sa 
vie  privée  est  peu  connue.  Son  mariage  (1679) 
avec  Marie  de  Sualar  ne  fut  pas  heureux,  et 
Waleff  a  laissé  contre  cette  daine  une  satire 
d'une  violence  extrême.  Un  Placet  présenté 
à  Joseph-Clément,  étèque  et  prince  de  Liège, 
placet  où  Waleff  cherche  à  se  disculper  d'une 
accusation  de  rapt  qui  avait  amené  une  condam- 
nation prononcée  contre  lui  par  les  échevins  de 
Liège,  donne  à  penser  qu'il  excitait  souvent  les 
transports  jaloux  de  sa  femme.  11  avait  publié  : 
Us  Titans,  ou  F  Ambition  punie,  et  les  Ju- 
meaux; Liège,  1725  ,  2  vol.  in-8*  :  le  premier 
de  ces  poèmes  parut  à  Paris  sons  le  titre  les 
Géants;  172S.  in-12;  —  Œuvres  nouvelles i 
Liège,  1731,  5  vol.  in  8*  :  ce  recueil  contient 
des  Odes  sur  les  affaires  du  temps,  une  Des- 
cription de  la  Hollande,  des  Kf flexions  nou- 
velles sur  V Iliade,  la  Tragédie  oTÊleetre 
rèimpr.  a  part,  Liège,  1734,  in-12),  le  Siècle 
de  Louis  le  Grand,  poème  en  VIII  chants, 
Thémire,  poème  en  XII  chants,  les  Rues  de 
Madrid,  poème,  V Histoire  de  la  porcelaine, 
en  vers  mêlés  de  prose,  et  les  Êchasses,  poème 
héroïque  en  lV  chants,  par  lequel  l'auteur  avait 
débuté  en  1669;  —  Calholtconde  la  Basse  Ger- 
manie; Cologne,  1731,  in-8°;  recueil  de  pièces 
satiriques  et  morales;  —  Les  Augures,  ou  la 
Conquête  de  l'Afrique,  poème;  Liège,  1734, 
in-81»  :  «  on  y  remarque,  dit  M.  Polain,  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  que  dans  ses  autres 
ouvrages  :  de  la  facilité,  de  l'originalité  dans  la 
pensée,  beaucoup  d'imagination  et  de  verve 
poétique;  mais  une  grande  incorrection  delan- 

ri,  Oeucretde  8rù<<  >»,  e dit  RcrrUl-Silnt-rrii,  t  IV. 
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gage,  des  images  forcées  et  trop  hardies,  des 
négligences  et  des  trivialités  sans  nombre.  » 
M.  de  Viilenfage  a  donné  an  public  les  Œu- 
vres choisies  de  Wale/(tic);  Liège,  1779,  pet. 
in-80.  E.  R. 

M"*  de  Stial,  Mémoires.  —  De  Vlllenragne,  Mélanges, 
p.  «t.  -  PoU>n ,  dm*  Ift  fiultrtint  âê  fÀcad.  rof.  ne 
Bciçiqme,  U  XV,t"part.,  p. 70.  —  Kuborn,  Soirées  bruxel- 
loises, p.  «1.  -  Helblg ,  dant  VÀnnuaire  de  la  Société 
d'émulation  de  Liège,  isss.  p.  M. 

I  walewski  (  Alexandre- F1orian~ Joseph 
Colons  a,  comte),  homme  politique,  né  le  4 
mai  18 10,  au  château  de  Walewice ,  en  Pologne. 
Après  avoir  perdu  la  comtesse  Walewska ,  sa 
mère,  il  alla  terminer  ses  études  à  Genève.  Lors 
des  événements  de  1830,  il  se  rendit  à  Varsovie, 
embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  l'indépen- 
dance polonaise,  assista  à  la  bataille  de  Gro- 
chow,  et  fut  envoyé  a  Londres,  en  compagnie 
de  MM.  Zamoyski  et  Wielopolski,  avec  mission 
de  négocier  l'intervention  de  l'Angleterre.  Après 
la  paix  de  Varsovie,  il  passa  en  France,  embrassa 
la  carrière  militaire,  et  servit  successivement 
avec  le  grade  de  capitaine  dans  la  légion  étran- 
gère (10  août  1831),  dans  le  2*  chasseurs  d'A- 
frique (  24  sept.  1833),  et  dans  le  4*  hawards 
(!•'  fév.  1835).  Il  avait  été  naturalisé  français 
par  ordonnance  du  3  décembre  1833.  Après 
avoir  rempli  k  celle  époque  une  mission  confi- 
dentielle près  d'Abd-el-Kader  et  les  fonctions 
de  directeur  des  affaires  arabes  à  Oran,  il  quitta 
le  service  en  1838,  et  se  fit  connaître  à  la  fois 
comme  publlciste  et  comme  aulenr  dramatique. 
Ayant  cédé  k  M.  Thiers  la  propriété  du  Alessa. 
ger,  il  partit  en  1840  pour  l'Egypte,  pour  dé* 
terminer  le  vice-roi  Méhémet-Ali  *à  consentir 
aux  concessions  que  les  puissances  coalisées  lui 
demandaient.  Sous  le,  ministère  de  M.  Guixot,  il 
fut  envoyé  dans  diverses  capitales,  et  en  dernier 
lieu  à  Buenos-Ayres.  Ses  relations  arec  le  prince 
Louis-Napoléon,  qui  venait  d'être  élevé  k  la 
présidence,  lui  valurent  d'être  nommé  ministre 
plénipotentiaire  k  Florence  (1849),  puis  k  Fla- 
pies. Il  venait  d'être  désigné  pour  l'ambassadn 
de  Madrid  lorsqu'il  fut  appelé  k  remplir  le  même 
poste  k  Londres,  où,  malgré  les  efforts  d'un 
parti  nombreux  et  puissant,  il  parvint  k  obtenir 
du  gouvernement  de  la  reine  la  reconnaissance 
immédiate  de  l'empire  français.  Nommé  ministre 
des  affaires  étrangères  k  la  place  de  M.  Drouyn 
de  Lhuys  (avril  1855),  il  régla  nos  relations 
avec  les  différentes  puissances  de  l'Europe  pen- 
dant la  première  période  de  la  guerre  d'Orient, 
présida  comme  plénipotentiaire  de  la  France  le 
congrès  de  Paris,  et  signa  le  traité  du  30  mars 
1856.  H  assista  k  l'entrevue  de  Stuttgard  entre 
les  empereurs  des  Français  et  de  Russie.  Rem- 
placé le  4  janvier  1860  par  M.  Thouvenel,  il 
passa  au  ministère  d'État,  qu'il  conserva  jus- 
qu'au 73  juin  1863.  Membre  du  conseil  privé 
depuis  1860,  grand'eroix  de  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  30  avril  1856  et  sé- 
nateur depuis  le  26  du  même  mots,  il  renonça 
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a  cette  dignité  le  30  août  1666  pour  accepter 
les  fondions  de  président  «tu  Corps  législatif,  où 
rallient  envoyé  à  l'unanimité  le*  électeurs  d'un 
arrondisement  des  Landes.  Quelque  temps  au* 
parafant  il  avait  présidé  la  commission  chargée 
de  préparer  un  projet  de  loi  sur  la  propriété 
littéraire.  Il  a  épousé  en  secondes  noces  à  Flo- 
rence M"«  Ricci,  nièce  du  prince  Pooiatowski. 
Nous  avons  de  lui  :  Un  mot  sur  la  question 
d'Afrique;  Paris,  1837,  in-8*;  —  L'Alliance 
anglaise;  Paris,  1838,  in-8°;  —  VÉcoU  du 
monde,  ou  la  Coquette  sans  U  savoir,  corné- 
die  en  cinq  actes  et  en  prose,  représentée  avec 
succès  au  Théâtre-Français,  le  8  janvier  1840. 
Vcperaas,  DitU  tmiv.  énetnUmp- 

walid  l«r  (AbotU-Abbas),  calife  omrotade, 
né  vers  669,  mort  le  23  février  716.  L'alné  des 
quatre  fils  d'Abd-el-Melek,  U  était  jeune  encore 
lorsqu'il  loi  succéda,  en  706.  Il  n'apporta  sur  le 
trône  que  mollesse  et  indolence;  mai*  il  eut  la 
•  bonne  fortune  d'avoir  a  la  tète  de  ses  années 
de  vaillants  capitaines.  Ainsi  l'Arménie,  la  Cilieie, 
la  Cappadoce  >nirent  subjuguées  par  son  frère 
Moslemah,  qui  pénétra  jusqu'à  la  mer  Noire; 
Kotaïhah  envàbit  la  Transoxiane,  le  Turkestan, 
le  Khowaresm,  et  menaça  les  frontières  de  la 
Chine.  En  Occident  les  succès  des  Musulmans  ne 
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l  règne  de  celui-ci,  il  vécut  dans  l'isolement, à  As- 
rai;  mais  à  sa  mort  0aav.7i^)il  se  ht  proclamer, 
a  Damas.  Une  révolte,  promptement  étouffée, 
de  l'allde  Yabia,  et  une  ii>cur»ion  des  musulmans 
sur  les  terres  de  l'empire  grec  furent  les  <*uls 
événements  du  règne  de  Walid,  qui  se  déshonora 
dans  des  scandales  de  toutes  sortes.  Sa  seule 
qualité,  la  générosité,  dégénérait  en  profusion 
insensée ,  et  les  trésors  de  l'empire  furent  gas- 
pilles pour  faire  des  distributions  de  vivres, 
d'habits,  d'argent  aux  soldats,  et  pour  gratiner 
les  femmes  d'essences  et  de  bijoux.  Il  ne  saisit 
refuser  aucune  faveur,  surtout  aux  compagnons 
de  ses  débauches ,  qui  avaient  sur  lui  une  in- 
fluence toute-puissante;  il  bravait  publiquement 
avec  eux  la  décence;  on  le  voyait  parcourir  lr> 
rues  avec  un  indigne  cortège,  au  bruit  des  ins- 
truments, outrager  les  femmes  et  surpasser  par 
ses  déportements  les  actes  des  monarques 
plus  licencieux  que  cite  l'histoire.  Il  insultait  pu- 
bliquement a  la  religion  de  Mahomet;  et  si  on  k 
rappelait  au  respect  du  Koran ,  il  le  déchirait 
avec  fureur.  Le  mécontentement  que  ses  dé- 
bauches excitèrent  ne  tarda  pas  à  éclater.  Yeaid. 
son  cousin  germain,  marcha  contre  lui,  l'atlas 
dans  son  palais,  et  se  fit  proclamer  par  ses  troin*  ' 
victorieuses.  Quant  a  Walid,  il  périt  après  s'être 
défendu,  et  fut 


Tarik,  s'empara  de  l'Espagne  presque  entière,  à 
la.  possession  de  laquelle  il  ajouta  celle  des  Iles 
Baléares  ,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne.  Les 
zèles  musulmans  reprochaient  à  Walid  de  s'é- 
carter dos  traditions  du  Koran  par  son  goût  pour 
la  magnificence  et  pour  les  monuments  somp- 
tueux. Sont  lui  le  temple  de  Jérusalem  fut  agrandi, 
et  à  Médine  de  nouvelles  constructions  furent 
substituées  à  celles  qui  dans  leur  simplicité 
étaient  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles.  Il  or- 
donna que  sur  l'emplacement  de  l'église  de  Saint- 
Jean- Baptiste  à  Damas  on  élevât  une  magnifique 
mosqoée,et  des  sommes  considérables  (66  millions 
de  fr.,  dit  on)  turent  consacrées  à  ces  travaux. 
Ce  luxe,  l'innovation  des  minarets,  la  folle  ma- 
gnificence que  Walid  étalait  à  la  cour  contri- 
buèrent 6  préparer  la  décadence  du  causât.  Peu 
habile  politique,  il  compromit  souvent  son  auto- 
rité par  des  accès  de  colère  ou  la  rendait  odieuse 
par  sa  cruauté;  il  fit  cependant  quelques  innova- 
tions heureuses,  telles  que  rétablissement  de 
caravansérails  et  d'hôpitaux,  et  lasub&titutionde 
la  langue  arabe  dans  les  actes  publics  à  la  langue 
grecque.  11  se  préparait  à  attaquer  Constantinople 
lorsque  mourut,  laissant  dix-buit  fils,  dont 
deux,  Yétkd  III  et  Ibrahim,  parvinrent  dans 
la  suite  an  califat.  Ce  fut  son  frère  Soliman  qui 
lui  snocéda. 

walid  U  (Aboul-Abbis),  surnommé  Al- 
Pastik  (  l'impudique  ),  calife  ommiade,  né  en  703, 
à  Damas,  oa  il  fut  massacré,»  16  avril  744.  Il 
éhit  fils  de  Yéxtd  N  ;  mais  ce  prince,  connaissant 
«es  vices,  l'avait  écarté  du  trône  et  avait  désigné 
pour  lui  succéder  son  frère  Hescham  ;  pendant  le 


Abonl-Fe4a,  Annales  mmtlmiei.  —  Gtbboa,  i/W.  *■ 
haï  £wtpir».  —  Wntl,  G*tek.  dtr  Kkafym. 

wai.KBE  (John  ),  grammairien  anglais,  ri- 
te 18  ma»  1731,  4  Colney-ttatch  (Middleseï). 
mort  le  1er  août  1807,  à  Londres.  Ses  parent», 
vu  leur  pauvreté,  ne  purent  lui  donner  uiv 
éducation  libérale,  et  U  dut  s'instruire  saa> 
maître.  Comme  il  n'avait  aucun  goût  pour  te 
humbles  métiers  au  v  quels  on  le  destinait,  il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  dramatiq^. 
qu'il  suivit  jusqu'en  1767,  sans  parvenir  à  se  hin 
remarquer.  A  cette  époque,  il  quitta  le  tarai* 
pour  fonder,  de  concert  avec  James  U&her, 
école  à  Kensington.  Cette  entreprise,  qui  w 
réussit  pas,  fut  abandonnée  àu  bout  île  deux  ans 
Walker  s'établit  alors  comme  professeur  d  <*>• 
eution,  et  obtint  beaucoup  de  succès,  tant  » 
Londres  qne  dans  les  grandes  villes  de  Yta»t 
et  de  l'Irlande.  Elevé  dans  la  religion  presbyté- 
rienne, il  devint  vers  la  fin  de  sa  vie  uncall»- 
iique  fervent.  Avant  lui ,  personne  n'atait  tente 
d'établir  les  règles  de  la  prononciation  anglais? 
sur  des  bases  aussi  logiques.  Les  recherches  àe 
la  philologie  moderne  ne  doivent  pas  woda»*  r 
à  l'oubli  les  travaux  d'un  savant  qui  a  reahi  « 
grands  services  à  cette  branche  de  la  littérature. 
Du  teste,  un  pareil  oubli  n'est  guère  à  craindre, 
car  le  Picfïonjwire  de  Walker,  publie  ea  i  »  * 
se  réimprime  en  1866  pour  la  trentième  « 
fait  toujours  autorité  surtout  en  ce  qui  coacerw 
la  prononciation.  Kous  citerons  de  lui .  A  Dtc- 
t*onar$  ojf  the  enghsh  language,  ansvcn*9 
al  once  the  purposes  of  rhyming,  sp*ll»1 
and  pronouncing  ;  Londres,  1776,  a 
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en  aussi  de  fréquentes  éditions  sous  le  litre  de 
Rhyminj  Dictlonary;  —  Eléments  of  elocu- 
tton;  Londres,  17*1,  1799,  1824,  1838,  in-8°  : 
c'est  le  premier  écrit  spécial  composa  en  anglais 
sur  l'art  de  parler;  —  Rhetorical  grammar; 
Londres,  1785,  1801,  in-8°;—  Critical  pro- 
nouncing  Dictionary;  Londres,  1791,  in-4°  : 
il  est  encore  classique  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, et  plusieurs  critiques  on  ont  donné  des 
édit.  augmentées  ou  remaniées;  —  hey  to  the 
classical  pronunciation  of  greek,  latin  and 
Scriplure  proper  names;  Londres,  1791,  in-8«; 
—  The  Melody  of  speaking  dellnealed; 
Londres.  1791.  1797,  in-V\  et  1810,  ln-8*;  - 
The  Académie  speaker  ;  Londres,  1798,  1801, 
in-12;  —  Outlmes  of  english  grammar; 
Londres,  1805,  in-8*. 

Cmtlemant  Magaiint.  U  LXXVII.  —  Chslmcrs. 
Ornerai  biaçr.  diet. 

wallacr  (Sir  William),  famenx  guerrier 
écossais,  né  vers  1270,  à  Paisley,  près  Glascow. 
tnort  le  23  août  1305,  à  Londres.  D'une  bonne 
famil'e,  il  était  fils  de  sir  Matcolm  Wallace,  d'EI- 
derslie.  Jusqu'en  1297  sa  vie  reste  purement 
légendaire,  et  n'est  racontée  que  dan»  lerécit  rimé 
dellarry  le  Ménestrel.  Selon  ce  dernier,  qui  pré- 
tend traduire  une  chronique  latine  laissée  par 
John  Dlair,  chapelain  de  Wallace,  le  héros  écos- 
sais fut  élevé  avec  soin  au  collège  de  Dundee. 
La,  pour  venger  une  insulte,  il  tua  d'un  coup  de 
poignard  le  (ils  de  Selby,  gouverneur  anglais  du 
château  de  Dundee.  Mis  hors  la  loi,  il  se  réfugia 
•lan*  les  bois  ;  comme  il  joignait  à  la  force  phy- 
sique de  brillantes  qualités  morales  et  s'expri- 
mait avec  éloquence ,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête 
«l'une  troupe  d'hommes  résolus  qui ,  sous  sa 
conduite,  liarcelèrent  les  Anglais  dans  de  nom- 
breuses rencontres.  On  ignore  jusqu'à  quel  point 
cette  guerre  de  partisans  contribua  à  répandre 
l'esprit  de  révolte;  mais  elle  prépara  certaine- 
ment l'insurrection  générale  qui  éclata  en  1297. 
Les  détails  qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  mou- 
vement représentent  Wallace  agissant  à  la  tête 
de  forces  considérables  et  entretenant  des  rela- 
tions avec  quelques-uns  des  personnages  les  plus 
distingués  du  royaume,  tels  que  Wishart,  évêque 
de  Glascow,  sir  William  Douglas,  etc.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  rejoint  par  le  jeune  Robert  Bruce, 
qui  plus  tard  devait  régner  sous  le  nom  de  Ro- 
bert le.  Cette  ligue  cependant  ne  fut  pas  durable. 
Lorsque  les  troupes  expédiées  par  Edouard  lr* 
arrivèrent  en  présence  de  l'armée  écossaise,  cam- 
pée près  d'Irvine  (  Ayrshirc  ),  les  chefs  des  in- 
surgés, méconnaissant  l'autorité  de  Wallace,  ne 
surent  pins  à  qui  obéir,  de  sorte  que  Bruce, 
Douglas  et  les  autres  prnhlèrent  de  l'adresse  di- 
plomatique de  1  évêque  de  Glascow  pour  conclure 
un  traité  par  lequel  ils  offrirent  leur  soumission 
au  roi  Edouard ,  qu'ils  déclarèrent  leur  roi  légi- 
time. Chacun  accéda  à  cette  transaction  (i). 

(1)  Le  traité  d'irtlne,  qui  se  trouve  dans  les  Fadera 
d»  nytaer,  est  probablement  le  fins  ancien  document  hl»- 
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Quant  à  Wallace,  il  se  relira  vers  le  nord,  re- 
cruta de  nombreux  adhérents,  et  ne  tarda  pas  à 
recommencer  les  hostilités.  Se  dirigeant  vers  la 
côte  nord -ouest,  il  surprit  la  forteresse  de  Do- 
nottar,  débarrassa  Aberdeen,  Forfar,  Drechin  et 
d'autres  villes  des  garnirons  anglaises,  et  ouvrit 

'  le  siège  de  Dundee.  A  la  nouvelle  que  le  comte 
de  Surrey  avançait  sur  Stirling,  il  s'empressa 
d'aller  à  sa  rencontre,  et  le  mit  en  déroute  a  Stir- 
ling-Bridge  (Il  sept  1297) , bataille  qui  délivra 
l'Ecosse.  Les  Anglais  furent  obligés  d'abandonner 

|  toutes  les  places  fortes  qu'ils  occupaient  dans  le 
pays,  y  compris  Berwick.  Profitant  de  la  panique 
des  ennemis  et  de  l'élan  de  ses  compatriotes , 
Wallace  poursuivit  les  fugitifs  au  delà  des  fron- 
tières, et  pénétra,  le  18  octobre,  à  la  tête  de 
forces  considérables  en  Angleterre ,  d'où  U  ne 
revint  que  le  11  novembre,  après  avoir  mis  le 
pays  à  feu  et  à  sang  d'une  cote  à  l'autre  jus. 
qu'a  Newcastle  (l). 
A  son  retour,  Wallace  se  donna  ou  se  laissa 

i  donner  le  titre  de  gardien  du  royaume,  au 
nom  du  roi  Jean.  Mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps cette  haute  position.  N'étant  pas  allié  avec 
les  grandes  familles,  sans  autre  soutien  que  son 
propre  mérite  et  l'admiration  du  peuple,  il  aurait 
eu  beaucoup  de  peine  à  conserver  la  suprématie 
quand  même  il  n'eût  pas  eu  à  lutter  contre  des  ja- 
lousies et  des  rivalités  sans  nombre.  Fordun  ra» 
conte  que  les  nobles  répétaient  fréquemment  : 
«  Nous  ne  souffrirons  pas  qu'un  homme  de  rien 
nous  gouverne.  »  Sur  ces  entrefaites,  Edouard  I«rf 
qui  se  trouvait  en  Flandre  lorsque  la  bataille  de 
Stirling-Bridge  lui  avait  enlevé  l'Ecosse,  se  rem- 
barqua à  la  hâte,  et  se  dirigea  vers  la  frontière 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Un  corps  du 
troupes,  débarqué  au  nord  du  comté  de  Fife, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Pembroke,  fut  défait 
(au  dire  des  écrivains  écossais)  par  Wallace, 
le  12  juin  129»,  dans  la  forêt  de  Blackironside; 
mais  quand  les  deux  années  principales  se  ren- 
contrèrent, le  22  juillet  suivant,  dans  le  voisinage 

torique  où  Ton  rencontre  le  nom  de  WalUee  i  11  e*t 
rédige  en  français,  et  on  y  a  ajoute  ce»  mol»  «  eserlt  a 
sir  Willlaume  ».  Le  sens  de  cette  phrase,  aelon  lord 
Halles  ^Annat»  of  Scotland.  ITT8-7W,  aérait  ■  que  les 
barons  avalent  prévenu  Wallace  qu'il*  venaient  de  se 
soumettre  ».  Kilo  Indique  d'ailleurs  qu'à  celte  date  II 
avait  obtenu  le  titre  «te  chevalier,  honneur  qui  lui  fut 
sans  doute  conféré,  selon  la  coutume  de  l'époque,  par 
un  île  se»  compagnons  d'armes. 

Il)  Ce  tut  durant  cette  incursion  que  le  prieur  de 
Hetham  obtint  de  lui  un  acte  destiné  à  sauvegarder  son 
routent  ;  cet  acte,  qu'on  a  conterve,  e*l  date  du  1  nov. 
ttVJ  et  redite  au  nom  dVfndmu  ds  Moravia  et  iruhcl- 
mut  jraHmtlt,  datées  «servit  ttt  .scotue,  nomine  prge- 
ctert  prinetpi»  Jvmnni»,  Pet  çralid,  rtgts  Srotiae.  Le 
roi  mentionne  dan»  Cette  Citation  était  John  Paltol,  alors 
prisonnier  à  la  Tour  de  Londres,  et  le  chef  qui  partageait 
I-  commandement  avec  Wallace  était  le  jeune  sir  Andrew 
M«ray.  On  a  découvert  dans  les  archives  de  Luberk  un 
document  de  la  même  époque  (du  il  oet.  l»T),  et  signe 
des  mêmes  noms.  C'est  une  lettre  écrite  en  latin,  et 
adressée  au*  autorités  de  Lubeck  et  de  Hambourg  pour 
leur  annoncer  que  leurs  négociants  auraient  déformai» 
an  libre  accès  dans  les  ports  du  royaume  d'Ecosse,  déli- 
vres, par  la  faveur  de  Oteu,  du  )oof  de  l' Angleterre, 
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de  F.ilkirk,  les  Écossais,  commandés  par  Wal- 
lace,  furent  mis  es  déroute  par  Edouard  et  su- 
birent des  pertes  énormes*  Celte  défaite  ne  ter- 
mina pas  la  guerre;  la  noblesse  en  profita  toute- 
fois pour  renverser  Wallace.  Certains  auteurs 
prétendent  qu'il  renonça  volontairement  au 
pouvoir  suprême.  Quoi  qu'il  en  soit.  Bruce,  Comyn 
et  Lamberton,  évêque  de  Saint-Andrew*,  furent 
nommés  gardiens  de  VËcoue  au  nom  de  Baliol. 
Pendant  quelques  années  l'existence  de  Wallace 
demeure  assez  obscure;  il  parait  avoir  repris 
avec  une  bande  de  partisans  attachés  à  sa  fortune 
cette  lutte  de  partisan  par  laquelle  il  avait  corn- 
mencé  a  se  distinguer.  Les  récits,  plus  ou  moins 
légendaires,  lui  attribuent  une  foule  de  prouesses 
accomplies  au  détriment  des  Anglais;  on  lut  fait 
même  rendre  deux  visites  à  la  France,  la  pre- 
mière en  1300,  la  seconde  en  1302.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  le  9  lévrier  1304,  lorsque 
les  chefs  écossais  se  soumirent  a  Édouard,  Wal- 
lace ne  lut  pas  compris  dans  la  capitulation  ;  la 
clause  qui  le  concernait  porte,  «  qu'il  se  mette 
en  la  volonté  et  en  la  grâce  de  nostre  seigneur  le 
Roy  ai  luy  semble  que  bon  soit  ».  Il  fut  bientôt 
après  sommé  de  comparaître  devant  un  congrès 
tenu  à  Saint-Andrews  par  les  nobles  anglais  et 
écossais;  il  ne  se  montra  pas,  et  on  le  déclara 
hors  la  loi.  Pendant  longtemps  sa  retraite  demeura 
inconnue,  bien  qu'il  se  livrât  à  de  nombreux  actes 
d'hostilité.  Un  des  principaux  personnages  char- 
gés de  le  poursuivre  fut  Ralph  de  Haliburton  ; 
mais  on  ignore  comment  il  fut  pris.  Sir  John 
Monteilli ,  que  Harry  le  Ménestrel  accuse  d'avoir 
livré  Wallace,  parait  n'avoir  commis  d'autre 
crime  de  lèse-nationalité  que  d'envoyer  en  An- 
gleterre Wallace  amené  prisonnier  au  château  de 
Uumbarton,  dont  il  était  gouverneur.  Conduit  à 
Londres,  Wallace  fut  le  lendemain  de  son  arrivée, 
te  23  août  1305,  mené  à  cheval  à  Westminster, 
où  «  on  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne  de  lau- 
rier, parce  api'il  avait  jadis  prétendu  se  Taire 
couronner  dans  la  grand'  salle  de  l'abbaye  ». 
Accusé  de  haute  trahison,  déclaré  coupable  et 
condamné  à  mort,  il  fut  le  jour  même  attaché  a 
la  queue  de  plusieurs  chevaux  et  tratné  au  lieu 
du  supplice,  dans  West  Smithfield,  pour  y  être 
pendu  et  écartelé.  Son  bras  droit  fut  exposé  a 
Newcastle,  son  bras  gauche  a  Berwick,  et  ses 
jambes  sur  les  places  publiques  de  Perth  et  d'A- 
berdeen;  quant  à  sa  tête,  elle  fut  exposée  sur  le 
pont  de  Londres.  W.  HucHts. 

FordM,  ScoOehronicon.  —  WjBtowu,  Chronfk  of 
Seottand  —  Jamirtofl ,  John  Barbowr't  Sruct,  and 
Harry  th*  MlnstreTs  Xlr  irUUam  iraUace  ;  Kdimb  , 
jSîo.  t  vol.  In-*».  —  Home,  LUurar*.  H  Ut.  oj  tnglund. 
-  Ctrrfck,  Ufe  of  Sir  tr.  Uuilaai,-  Utudrei,  is*o, 
lo-l*.  —  R.  Lrkprcalk,  AeUt  and  Dridit  of  If,  It'al- 
fac* ;  Btflrob..  1H0, 1n-(*  :  le  seul  ciemplalre  eoaau  e»t 
an  Brtltoh  Mmeom.  —  railiaito»,  um  <U  Gatis  Cul. 
f  itlkc,àan%  Culieetanea  varia  ;  fc<lin>b.,  lias,  iu»ll.  - 
Documents  Uluttrative  oj  tir  tV.  /fa/face,  Life  and 
Timu;  IbM-.  «H.  -  Tyllff,  ttltt.  of  Seottand. 

WlLLEXSTElft.  Yog.  WaLOSTtl.V 
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mars  I60.S,  à  Coleshill  (comté  d'Hertford  ),  mort 
le  21  octobre  1687,  a  Ueasconficld.  Par  mb  ocre 
il  se  rattachait  à  la  famille  d'Essex,  et  par  m 
mère  à  celle  du  patriote  Hampden  eldeCrornwell. 
A  peine  avait-il  terminé  ses  éludes  à  Etoa  et  a 
Cambridge  qu'il  fut  nommé  membrede  la  chambre 
des  communes,  à  dix-huit  ans,  sinon  à  seize, 
comme  il  l'affirme  lui-même.  La  vie  politique  rt 
la  vie  littéraire  commencèrent  pour  lui  ea  même 
temps.  Eu  162»  il  est  admis  à  la  cour  de 
Jacques  lrr,  et  publie  sa  première  pièce  de  itn 
à  l'occasion  d'un  naufrage  essuyé  sur  Ici  côtes 
d'Espagne  par  le  prince  royal.  Mais  notre  poêle 
n'oublie  pas  les  intérêts  positifs.  Déjà  riche  de 
patrimoine,  il  avait  encore  accru  sa  fortune  par 
son  mariage  avec  une  héritière  de  la  Cité,  qui  le 
laissa  veuf  vers  1629  ou  1630.  Il  ne  tarda  goère 
à  profiter  de  sa  liberté  pour  adresser  d'ambilieax 
hommages  à  Dorothée  Siduey,  fille  atoée  de 
comte  de  Leicester.  Repoussé  par  cette  dédai- 
gneuse beauté,  qu'il  a  immortalisée  mus  le  nom 
de  Sacharlssa,  il  contracta  une  union  plus  tan- 
geoise ,  avec  Mary  Bresse  ou  Breaox,  dont  il 
eut  treize  enfants  ;  mais  continua  d'être  recherché 
dans  les  cercles  littéraires  et  aristocratiques.  Ea 
1640,  lorsque  après  une  interruption  dedooii 
ans  on  revint  au  régime  parlementaire,  WaOer 
se  retrouva  dans  la  chambre  des  communes,  et, 
malgré  ses  liaisons  avec  la  cour,  parla  et  vota 
souvent  avec  l'opposition.  Mais,  éloigné  desexeèi 
par  position  et  par  caractère,  il  s'éclipsa  an  mo- 
ment de  la  crise,  et  ne  reparut  que  pour  preaJrf 
la  défense  de  la  royauté  menacée.  Son  nom  reste 
même  attaché  à  une  espèce  de  complot  royaMr 
ftWaller's  plot)  assex  obscur,  oh  se  towerent 
compromis  avec  lui  son  beau-frère  Totnkins  et 
un  nommé  Challooer,  qui  furent  |>endus,  qneJqt*» 
grandes  dames  et  deux  lords,  qui  s'en  tirèrent  à 
meilleur  marché.  Quant  à  Waller,il  saura  sa  vie 
en  réclamant  dans  un  discours  (4  joill.  1*M)  I* 
droit  d'être  jugé  par  la  chambre  des  common* 
Il  resta  un  an  en  prison ,  paya  une  amende  de 
10,000  1.  st..  et  fut  invité  à  quitter  l'Angleterre. 
Ses  dix  ans  d'exil  se  passèrent  partie  à  Rooeo, 
où  naquit  sa  fille  Marguerite,  son  enfant  de  pré- 
dilection ;  partie  à  Paris,  où  ses  biographes  doo» 
le  représentent  menant  grand  train,  tenant  taW' 
ouverte,  mêlé  a  la  société  des  grands  et  des  beaux 
esprits.  Ce  fut  pendant  ce  séjoor  en  France  <pe 
fut  publiée  à  Londres  la  première  édition  de** 
poésies  (1643,  in-8°).  En  1653,  la  permit 
de  rentrer  en  Angleterre  lui  fut  accordée  par 
Cromwell,  qui  était  son  parent  et  dont  il  reconnut 
le  bienfait  par  plusieurs  pièces  de  vers  doet  la 
plus  connue  et  la  plus  digne  de  l'être  r4  in- 
titulée :  A  Panegyric  to  m* tord  Prottctor. 
Malheureusement  elle  est  Immédiatement  saWe. 
dans  les  œuvres  de  l'auteur,  d'une  autre  p** 
ayant  pour  titre  :  Congratulation  to  tkt  m 
upon  His  Majesty's  happy  rttvm,  qui  no»  » 
montre  aussi  adulateur,  sinon  aussi  hem*0* 
ment  in<piré,  envers  la  restauration  qeV»^* 
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l<i  république.  On  sait  que  Chartes  II  se  plai-  ] 
goant  à  lui  de  l'infériorité  de  cette  seconde  pièce, 
Waller  lui  répondit  :  «  Sire,  à  nous  antres  poètes 
la  fiction  réussit  mieux  que  la  vérité.  »  j 

Cependant  Waller  n'avait  dû  a  Cromwell  que 
le  retour  dans  sa  patrie  ;  il  dut  à  la  restauration 
d'être  rendu  à  la  position  politique  et  sociale 
dont  il  avait  joui  autrefois.  Plus  que  jamais,  il  ne 
vit  recherché  a  la  cour  et  a  la  ville,  et  siégea  dans 
divers  parlements  de  1661  à  1685.  «  A  quatre- 
vingts  ans,  dit  Durnet,  il  charmait  la  chambre 
des  communes  par  les  grâces  de  son  esprit.  » 
D'un  autre  coté ,  on  écrivait  à  La  fontaine  en 
France  que  Waller  était  encore  amooreux  et  bon 
j»ëte  à  quatre-vingt-deux  ans  :  aussi  le  bon- 
I tomme  ne  dédaignait  pas  d'associer  ce  nom  au 
sien  dans  des  vers  où  il  disait  : 

Qui  n'admettrait  Anacréoa  cbci  sol? 
oui  bannirait  Watler  et  La  Container 

Et  lorsque,  peu  après,  dans  le  salon  de  M»*  d'Her-  j 
rart,  il  apprenait  la  mort  du  poète,  comme  on 
discutait  |xiur  savoir  si  le  défunt  serait  reçu  aux 
Champs  Èlyséea  par  les  philosophes,  les  poètes  : 
ou  les  amants,  celle  conversation  inspirait  à  ! 
l'auteur  français  une  pièce  de  vers  qu'il  envoyait  j 
a  Saint- Évremond,  leurami  commun.  Celui-ci,  de 
son  côté,  adressait  aux  màoes  de  Watler  cet  hom- 
mage poétique  : 

Honneur  d«-s  esprit»  d'Angleterre, 
Waller.  Ira  Ik.iui  écrits  *e  verraient  admires 

O'on  bout  a  loutre  de  la  terre. 
M  dan*  ta  propre  laofuv  ils  n'étalent  resserre». 
Va  jnnr  elle  doil  être  en  tuus  llcui  entendue,  etc. 

Les  meilleure*  éditions  des  ii'uvres  de  Waller, 
*%n*  parier  des  réimpressions  modernes  de  Lon. 
«ires,  1853,  Edimbourg,  185»,  etc.,  sont  celles 
de  Londres,  1729,  gr.  in-4\  lig.,  et  de  1829, 
*vo».  hvl2.  E.-J.-B.R*THtnv. 

Wosl,  MAen.r  oxonienm.  —  Clarendoo,  H  M.  «/*A« 
-eteiikm,  tn.  VII.  —  i'oewu  on  Ihe  mtmorg  of  Eum. 
tf  aller  ;  Londres.  MSS,  In  *».  -  J»lin»on.  Poett.  — 
Chaiifepké,  Nouveau  Dirt.  Alit.  —  Sfoticet  de»  éditeurs. 

wallia,  roi  des  Wisigoths,  né  au  cin- 
quième siècle,  mort  en  4 1 9,  à  Toulouse.  Après  l'as- 
sassinat de  Sigericje  suffragedes  Goths  se  porta 
&ur  le  vaillant  Wallia  (4 15),  que  quelques  histo- 
riens regardent  comme  un  parent  du  roi  Ataulf.  Il 
continua  avec  vigueur  les  conquêtes  cpmmencées 
en  Espagne  par  ce  dernier,  et  subjugua  tout  le 
pays  jusqu'au  détroit  de  Cadix.  Il  essaya  même 
de  fonder  un  nouvel  empire  en  Afrique ,  mais 
une  tempête  dispersa  sa  flotte  et  la  repoussa 
Mir  les  côtes.  La  nouvelle  de  ce  désastre  se  ré- 
pandit promptement  dans  les  Gaules.  Constance, 
général  d'Hunorius,  s'avança  vers  les  Pyrénées 
avec  tirs  forces  imposantes ,  et  Wallia  se  porta 
rapidement  à  sa  rencontre;  mai»,  après  avoir 
consulté  ses  soldais,  il  écouta  les  propositions 
de  paix  que  lui  fit  Constance,  lui  rendit  sa  royale 
captive,  i'iacidie,  dont  la  main  avait  été  promise 
•  à  ce  générai  par  l'empereur,  contre  six  cent  mille 
,  «assures  de  blé,  sauva  de  cette  manière  son 
peuple  d'une  grande  disette,  et  s'engag  a  à  re- 


conquérir l'Espagne  pour  Honorins.en  marchant 
contre  les  Suèvet  et  les  autres  peuplades  qui 
occupaient  la  péninsule  (417).  Aussitôt  M  sé 
mit  en  campagne,  rejeta  les  Aiains  et  les  Van- 
dales dans  les  montagnes  de  la  Galice ,  reçut 
la  soumission  des  Suèves,  et,  l'Espagne  redevenue 
province  romaine,  il  alla,  en  419,  s'établir  a%ec 
son  peuple  dans  l'Aquitaine,  et  devint  ainsi  le 
fondateur  de  l'empire  toulousain  des  Wisigoths. 
Wallia  ne  laissa  qu'nne  fille,  qui  fut  la  mère  de 
Rtcimer.  Théodoric  Ier  loi  succéda. 

Olymplodore,  Jp.  l'hotium.  —  Orme.  Isidore.  —  Ma- 
rtans,  tiitt.  «V  E$pafut.  —  Paqnt*  et  Dvcbez.  IHst.  A'F.*- 
pogne.  —  Asenbaeh,  Geith  der  ff  'estgnthiri.  —  Moitié» 
ner,  De  tribut  anreit  nummltreçu  tt-'alhm  ;  iTSr,  lo-*». 

WALLluf/oAn),  célèbre  mathématicien  an- 
glais, né  le  23  novembre  1616,  à  Ashford  (Kent), 
mort  le  28  octobre  1709,  à  Oxford.  Fils  d'un 
ministre  anglican ,  qui  le  laissa  orphelin  à  l'Age 
de  six  ans ,  il  fréquenta  d'abord  deux  écoles 
particulières,  tenues  l'une  et  l'autre  par  un  excel- 
lent maître,  puis  entra  à  Cambridge  dans  le  col- 
lège d'Emmanuel,  d'où  il  passa  dans  celui  de  la 
Reine.  Ses  progrès  furent  très-rapides  dans  cha- 
cune des  sciences  auxquelles  il  s'appliqua  ;  outre 
les  langues  savantes  et  l'hébreu,  il  posséda  en 
peu  de  temps  le  français,  la  musique,  la  lo- 
gique ,  la  théologie,  fa  philosophie ,  et  surtout 
les  mathématiques,  dont  il  fit  de  bonne  heure  son 
étude  de  prédilection.  Sa  façon  d'apprendre  dé- 
notait en  lui  un  esprit  réfléchi  et  indépendant. 
•  Dès  mon  enfance,  dit- il,  j'ai  toujours,  dans 
toutes  sortes  de  sciences,  voulu  savoir  les  choses 
non  par  routine,  ce  qui  les  fait  oublier  bientôt, 
mais  par  raison  et  par  principes,  afin  de  former 
mon  jugement.  »  Après  avoir  pris  la  maîtrise 
ès  arts,  Wallis  fut  ordonné  ministre  (1640),  et 
demeura  deux  ans  en  qualité  de  chapelain  près 
de  la  veuve  de  lord  Horatio  Vere.  En  1643  il 
s'établit  à  Londres ,  s'y  maria ,  et  y  administra 
successivement  denx  paroisses ,  celle  de  Fen- 
chtirch  et  celle  de  Saint-Martin.  Son  talent  pour 
les  mathématiques  lui  procura  en  1649  la  chaire 
de  géométrie  à  Oxford,  et  depuis  1657  il  y  joi- 
gnit la  garde  îles  archives  de  l'université.  Au  ré- 
tablissement des  Stnarts,  il  fut  mis  au  nombre 
des  chapelains  du  roi,  et  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  réviser  la  liturgie  anglicane.  Il 
devint  l'un  des  premiers  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres,  à  la  fondation  de  laquelle  il 
contribua  beaucoup.  Wallis  mourut  à  quatre- 
vingt-sept  ans  passés ,  ayant  joui  jusqu'à  «es 
derniers  moments  d'une  santé  vigoureuse,  d'un 
esprit  serein,  calme  et  plein  de  force.  Ce  savant 
embrassa  trop  d'objets ,  et  n'eut  une  réputation 
justement  méritée  que  dans  les  mathématiques. 
Il  prit  une  part  active  aux  querelles  religieuses 
de  son  temps,  mais  sans  s'écarter  des  règles  d'une 
sage  modération.  Comme  Viète  il  avait  acquis 
à  un  rare  degré  l'art  de  déchiffrer  les  écritures, 
quelque  compliquée  qu'en  fût  la  clef.  Ses  tra- 
vaux sur  la  grammaire  le  conduisirent  à  exami- 
ner comment  se  formant  les  sons  dans  toutes 
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les  langue,  et  fie  là  à  enseigner  la  parole  à  des 
sourds-muets  (1).  Il  était  doué  «l'une  mémoire 
siprodigie use  qu'il  lui  &«tarrivéuoe nuitd'extraire 
de  téle  la  racine  carrée  d'un  nombre  de  cin- 
quante chiffres,  et  d'être  en  état  de  le  dicter  ou 
de  l'écrire  le  lendemain.  «  Il  lut  toujours  peu 
favorable  aux  Français  et  à  Descartes  en  par- 
ticulier, rapporte  Montucla.  Cette  disposition 
parait  venir  des  querelles  qu'il  avait  eues  tant 
avec  Pascal  qu'avec  Fermât  et  d'antres  géomè- 
tres français,. qui  n'y  avaient  pas  mis,  à  dire  vrai, 
cette  honnêteté  que  méritait  le  rang  qu'il  tenait 
déjà  parmi  les  géomètres.  »  Dans  l'histoire  des 
sciences  ainsi  que  dans  l'ordre  des  temps  Wallis 
doit  élre  regardé  comme  le  prédécesseur  immé- 
diat de  Newton.  11  se  distingue  par  uue  saga- 
cité, un  esprit  d'invention,  et  surtout  par  un  ta- 
lent singulier  de  généralisation  qui  le  placent  au 
premier  rang  des  savants  contemporains.  De  son 
Arilhmetica  infinilorum  on  date  le  commen- 
cement des  progrès  remarquables  de  cette  partie 
de  la  géométrie  moderne.  Cet  ouvrage  est  une 
application  plus  spéciale  du  calcul  à  la  méthode 
des  indivisibles  de  Cavalieri,  et  Ton  peut  dire 
que  l'auteur  y  a  jeté  les  fondements  de  plusieurs 
découvertes  analytiques  faites  après  lui. 

Les  œuvres  de  Wallis  ont  été  recueillies  de 
son  vivant,  sous  le  litre  d'Opéra  mathema- 
tica  (Oxford,  1693-99,  3  vol.  in-fol.);  les  prin- 
cipales sont  :  Grammaiica  lingux  anglicanec, 
cui  prxfigitur  déloqueta  traclatus;  Oxford, 
1653,  1654,  in-S°,  et  t674,in-8°,  avec  des  ad- 
ditions :  c'est  un  travail  très-estimé;  —  De  sec' 
tionibus  contas;  ibid.,  1655,  in-4*;  —  Ari- 
ihmetica  tn/inUorum,  sive  nova  methodus 
inquirendi  in  curvilinearum  quadraturam 
attaque  problemata;  ibid.,  1656,  in-4*;  —  De 
angulo  contactes  et  semicirculi  ;  ibid., 
1656,  in-4°  ;  —  Mat he sis  universalis,  sive 
Arithmelicorum  opus  integrum;  ibid.,  1657, 
2  part.  in-4#:  manuel  à  l'usage  des  étudiants,  et 
qui  renferme  des  dissertations  étendues  sur  des 
questions  fondamentales  d'arithmétique,  d'al- 
gèbre et  de  géométrie;  —  Inslitulio  logica  ; 
ibid.,  1657,  in-8*;  —  Commerctum  epistoli- 
cum;  ibid.,  1656,  in-4°;  —  Tractatus  If, 
prior  decgcloideet  corporibus  indegenitis, 
posterior  epistolarU  de  cissoide  ;  ibid.,  1659, 

(t)  «  J'ai  examiné,  dit-W,  comment  se  forment  ton*  In 
son»  qui  entrent  dan*  l'articulation;  par  quels  organe* 
et  dans  quelle  position  chaque  .ton  se  forme  ;  quelle*  sont 
|ca  plus  Onrs  dUféiences  de  chacun  d'eux,  ce  qui  est 
souvent  très-imperceptible  dans  le*  lettres  du  même 
organe:  en  sorte  qac  le  souffle  poussé  hors  des  poumons 
doit  par  le  moyen  de  tel  ou  tel  organe,  dan*  (elle  ou  telle 
position,  Inrmer  tels  sons,  soll  qae  la  personne  entende 
ou  n'entende  point  ce  qu'elle  prononce.  »  C'est  proba- 
blement la  méthode  que  Peretra  appliqua  avec  succès  un 
riècle  plus  tard.  Wallis  apprit  ainsi  a  lire  et  a  parler  à 
un  Jeune  sourd  muet,  nommé  Whallev,  sinon  cleicam- 
mrnt,  du  moins  d'une  façon  Intelligible,-  Il  le  présenta 
le  si  mal  IMt  a  ses  confrères  de  la  Société  ravale.  Mais  II 
fait  observer  que  dans  des  cas  semblables  la  surveillance 
du  maître  doit  s'exercer  sans  relâche  parce  qne  1  élève, 
n'ayant  pas  le  secours  de  l'oreille  pour  se  diriger  en  par- 
lant, oublie  vite  ce  qui!  a  apprit. 


in-4" ;  —  Mechanica ;  Londres,  1669-71, 3  part. 
in-4°  :  on  ne  possédait  pas  alors  d'ouvrage  su- 
périeur a  celui-là  sur  le  mouvement,  ni  plus 
travaillé  ;  il  y  a  sur  le  centre  de  gravité  un  vo- 
lumineux traité,  qui  montre  à  chaque  page  com- 
bien Wallis  approchait  du  calcul  différentiel:  - 
De  gravilate  et  gravitation*;  Londres,  1675, 
in-4°;  —  On  algebra;  Londres,  1685,  in-fol. ; 
trad.  en  latin,  avec  desaddit.,  dans  le  t.  II de* 
Opéra  :  c'est  le  premier  ouvrage  spécial  où 
l'histoire  de  la  science  se  mêle  à  la  théorie.  Le 
t.  lit  de  ce  recueil  est  consacré  aux  édition*  et 
traductions  d'anciens  mathématiciens,  tels  que 
Ptolémée  avec  le  commentaire  de  Porphyre, 
Archimède,  Aristnrqoe  de  Samos  et  Pappus. 

Wallis  a  encore  publié  d'autres  ouvrages,  qu'il 
n'a  pas  réunis  à  ceux  que  nous  venons  de  citer; 
par  exemple:  Elenchus  geometrix  Hobbianx; 
Oxford,  1655,  in-8*:  cette  réfutation  do  traite 
De  corpore  philosophicoàe  Hobbes  piqna  vi- 
vement ce  philosophe;  une  dispute  littéraire 
s'en  suivit  entre  eux ,  laquelle  donna  lieu  à 
Wallis  de  défendre  ses  sentiments  dans  cinq 
autres  opuscules,  oubliés  aujourd'hui  ;  —  Jere- 
mur.  Horroccii  Opéra  posthuma;  Londres, 
K.72,  in-4";  —  Letter  to  Th.  Smith,  espèce 
d'autobiograuhie ,  insérée  dans  la  préface  de  U 
Chronique  de  P.  Langto/t;  Oxford,  I7ti, 
in-8°,  p.  140-170  ;  —cinquante-trois mémoires, 
articles  ou  pièces  diverses,  impr.  de  1666  i 
1702  dans  les  Philosoph.  Transactions,  et 
dont  Niceron  a  donné  la  liste  complète.  P.  L. 

Utter  to  Th.  Smith.  -  Wood ,  Faiti  oron..  L  IL  - 
Mta  ervdét ,  ann.  l'ov.  —  niceron.  JHtmoirtt,  L  Xllh. 

—  r.hanfeplé,  Aftuveau  Dtet.  hi$t.  — Bioçr.  bri'amku 

—  Thompson,  fJist.  of  the  royal  Society.  —  Montaeb. 
H  Ut.  dr$  malhtm. 

wallis  (Samuel),  navigateur  anglais  mort 
en  1795.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, de  même  que  la  condition  de  ses  pareaU. 
Lieutenant  en  1755  ,il  devint  capitaine  du  Pot'- 
Mahon  ie8avril  1757,  et  accompagna Holbonroe 
à  l'Amérique  du  Nord  dans  l'expédition  contre 
Louisbourg.  Après  avoir  eu  en  1760  nn  com- 
mandement naval  dans  le  Canada,  il  fut  chara- 
de continuer  et  d'étendre  les  découverte*  «< 
Byrondans  le  Pacifique,  et  il  partit  de  Ph- 
moulh,lc22  août  1766,  à  Iwrddu  Dolphin,  qa'il 
commandait,  ayant  sous  ses  ordres  le  Stcalt**, 
capitaine  Carleret.  Près  du  détroit  de  Magellan, 
le  Dolphin  se  sépara  do  Swa Ilote.  Reste  seu.', 
Wallis  découvrit,  le  3  juin  1767,  l'Ile  de  la  Pen- 
tecôte puis  celle  de  la  reine  Charlotte,  et  le  17  juin 
Taïti,  appelé  ainsi  par  Coofc,  mais  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  A'ile  dn  roi  Georges.  Wallis  resta 
à  Taïti  jusqu'au  27  juillet ,  arriva,  après  avoir 
découvert  une  autre  fie  à  laquelle  il  donna  *on 
nom,  le  30  novembre,  à  Batavia,  et  se  troata  de 
retour  en  Angleterre  le  17  mai  1766,  tandis  qne 
le  Swnllow  n'aborda  à  Spithead  que  le  20m*r* 
1769.  En  1771,  il  obtint  le  commandement^» 
Torbay,  et  se  retira  dn  service  en  1772.  ta 
1780  II  fut  nommé  commissaire  fttraorrfhw" 
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de  la  marine.  Le  voyage  de  Wallis  a  paru  dans 
ta  collection  de  Hawkesworth  sous  le  titre  : 
An  Account  of  iht  voyages  mdertaken  for 
makinç  ditcoveries  in  the  southern  hémi- 
sphère; Londres,  177.1,  3  vol.  in-4*  ;  trad.  en 
français  par  Suarrf ,  Paris,  1774,  4  vol.  in-4D, 
cartes  et  Qg.  Cette  relation  est  une  copie  exacte 
du  journal  du  navigateur.  On  y  trouvo  entre 
autres  choses  une  rectification  de  l'idée  exagérée 
qu'on  s'était  formée  de  la  taille  gigantesque  des 
Palagons,  une  description  dn  misérable  état 
de»  habitants  des  Ile*  près  du  détroit  de  Magel- 
lan, et  un  tableau  de  l'Ile  deTalti.  Ce  fut  Wallis 
qui  recommanda  Taïti  comme  station  pour  y  ob- 
server le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  da 
soleil  en  1769. 
Euçlitk  e^ctopiedla  (blofrj.édlt.  KoigM. 

walpolr  (  Robert),  comte  d'Orford,  homme 
d'État  anglais,  né  le  28  août  1676,  à  Hough- 
ton,  mort  le  18  mars  1746.  à  Londres.  Il  était 
le  troisième  fils  de  Robert  Walpoie,  d'une  an- 
cienne famille  du  Norfolk.  Après  avoir  fréquenté 
l'école  récemment  fondée  d'Eton ,  il  terminait  à 
Cambridge  une  éducation  classique  aussi  régu- 
lière que  le  comportait  son  peu  de  goût  pour  les 
études  spéculatives,  se  destinant  à  l'Église,  lors- 
qu'en  1698  le  décès  de  ses  frères  aînés  lui  fit 
quitter  l'université  |>our  vivre  près  de  son  père 
et  le  seconder  dans  l'exploitation  de  ses  biens. 
Le  36  juillet  1700,  il  épousa  Catherine,  fille  de 
6ir  John  Sliorter,  lord  maire  de  Londres.  Le 
28  novembre  suivant,  la  mort  de  son  père  le  mit 
en  iiossession  d'un  patrimoine  considérable,  et, 
comme  le  dit  lord  Stanhope,«  c'était  avec  un 
double  avantage ,  la  fortune  d'un  afné  et  l'ap- 
plication d'un  cadet,  que  ce  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans  débutait  dans  la  vie  active  à 
laquelle  il  était  merveilleusement  préparé  ».  Il 
entra  aussitôt  au  parlement,  où  il  remplaça 
son  père,  et  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'at- 
tention des  w higs,  dont  il  épousa  résolument  les 
opinions.  A  la  faveur  de  leur  influence  crois- 
sante, il  devint  conseiller  du  prince  Georges  de 
Danemark  (mars  1 705).  alors  grand  amiral,  puis, 
en  1708,  secrétaire  de  la  guerre  et  chef  de  son 
parti  dana  la  chambre  des  communes.  Mais  son 
opposition  au  ministère  tory  et  son  attachement 
pour  Marlborough  lui  attirèrent  non-seulement 
la  perte  de  tous  ses  emplois,  mais  une  condamna 
lion  politique  pour  cause  d'abus  de  confiance  et 
de  corruption  (17  janv.  1711);  il  subit  une  capti- 
vité de  six  mois  à  la  Tour.  A  l'avènement  de 
Georges  1er,  le  poste  de  payeur  général  de  l'armée 
(sept.  1714),  puis  ceux  de  premier  lord  de  la 
trésorerie  et  de  chancelier  de  l'échiquier  (10  oct. 
1715),  forent  la  récompense  du  zèle  déployé  par 
sir  Robert  pour  la  succession  de  Hanovre.  Il  prit 
une  part  des  plus  actives  aux  poursuites  par 
lesquelles  le  parti  whig,  vainqueur  aux  récentes 
élections,  fit  expier  aux  tories  les  persécution* 
auxquelles  il  avait  été  en  butte,  en  même  temps 
que  les  intrigues  jacobites  auxquelles  ce  parti 
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s'était  notoirement  livré  pendant  les  quatre  der- 
nières années  du  règne  de  la  reine  Anne.  Vers 
la  même  époque,  Walpoie  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie assez  grave,,  suite  des  fatigues  extraordi- 
naires que  nécessitèrent  de  sa  part  la  tentative 
du  Prétendant  en  1715  et  le  bill  de  septenna- 
lité  qui  fut  voté  a  cette  occasion.  En  1717,  la 
division  s'introduisit  dans  le  cabinet  à  propos 
d'un  vote  de  subsides.  Walpoie  et  les  principaux 
whigs  se  retirèrent  des  affaires  (10  avril),  mais 
pour  y  revenir  au  bout  de  quelques  années,  plus 
puissants  que  jamais,  surtout  quand  la  retraite  de 
lord  Sunderland  eut  ramené  leur  chef  au  poste 
de  premier  lord  de  la  trésorerie  (4  avril  1721). 
L'influence  de  sir  Robert,  désormais  sans  rivale, 
se  révéla,  a  la  cour,  par  les  dignités  prodiguées  à 
sa  personne  et  à  sa  famille  (l),  par  les  pouvoirs 
extraordinaires  dont  il  fut  investi  lors  des  fré- 
quents voyages  du  roi  dans  le  Hanovre  ;  au 
parlement,  par  une  majorité  tellement  compacte 
que  l'opposition  fut  quelque  temps  comme  an- 
nihilée. 

Lorsque  Georges  II  succédai  son  père  (1727), 
Walpoie,  dès  lors  en  butte  à  de  vives  attaques, 
eut  le  bonheur  de  trouver  un  appui  dans  la 
reine  Caroline.  Les  réformes  réalisées  ou  ten- 
tées par  lui  en  matières  de  taxes  et  de  commerce, 
son  plan  pour  convertir  les  droits  d'excisé  lors 
de  l'importation  en  droits  payables  seulement 
au  fortir  de  l'entrepôt ,  montrent  un  esprit  en 
avance  sur  son  siècle.  Cependant  on  vit  peu  a 
peu  s'organiser  une  coalition  formidable  com- 
posée des  tories  et  des  whigs  dissidents  avec 
des  chefs  tels  que  Windham,  Pulteney,  Carte- 
ret  et  Chatham  ;  en  même  temps  il  avait  contre 
lui  les  plumes  incisives  de  Holingbroke,  Ches- 
terfield,  Swift,  etc.  La  paix  à  tout  prix,  l'alliance 
française,  le  droit  de  visite  exercé  par  l'Espagne 
sur  les  vaisseaux  anglais ,  tels  furent  les  princi- 
paux griefs  articulés  contre  le  premier  ministre. 
Enfin,  la  majorité,  si  longtemps  fidèle  à  Wal- 
poie, l'abandonna,  et  le  11  février  1742  il  donna 
sa  démission  après  s'être  fait,  l'avant-veille, 
conférer  la  pairie  sous  le  titre  de  comte  d'Or- 
ford.  Il  mourut  trois  an?  après,  poursuivi  dans 
sa  retraite  par  une  motion  d'accusation  qui  n'eut 
pas  de  suites.  A  la  nouvelle  de  l'invasion  du  Pré- 
tendant (juill.  1745),  le  roi  manda  Walpoie,  qui 
souffrait  alors  dUine  maladie  d'entrailles;  il  vint 
à  Londres  à  petites  journées,  et  appuya  dans  im 
discours  habile  la  politique  du  gouvernement. 
Cet  effort  l'acheva  :  son  mal  s'aggrava  au  point 
qu'il  n'en  pouvait  soulager  les  intolérables  tor- 
tures qu'avec  de  fortes  doses  d'opium.  Il  mourut 
dans  son  hôtel  de  Londres,  à  soixaute-neuf  ans 
et  demi. 

Sans  être  plus  corrompu  que  ses  contempo- 
rains et  ses  adversaires,  Walpoie  eut  le  tort  d'é- 
riger la  corruption  en  système  de  gouvernement. 

(D  n  reçut  poflr  mm  ffl«  le  titre  4e  btroa  Qaln  nvq,  r( 
ponr  lui- mené  l'ortre  «a  Btto  [vm\  et  eelvl  de  U  Jar- 
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Généralisant  ce  qu'il  avait  dit  de  certains  per- 
sonnages en  particulier,  on  lui  attribue  la  fa- 
meuse maxime  :  «  Tout  homme  a  son  tarif  »,  et 
on  l'accuse  d'avoir  agi  en  conséquence.  A  ces 
témoignages  hostiles,  on  peut  opposer  l'hommage 
que  lui  rend  Bu  rite  en  disant  de  lui  :  •  La  pru- 
dence f  la  fermeté,  la  vigilance  de  cet  homme 
d'État,  jointes  à  la  plus  grande  douceur  dans 
M)n  caractère  et  dans  sa  politique,  conservèrent 
au*  princes  qui  nous  gouvernent  leur  couronne, 
tt,  avec  elle,  au  pays  ses  lois  et  ses  libertés.  » 

On  a  de  Robert  Walpole  plusieurs  écrits  po- 
litiques, dont  aucun  n'a  survécu  aux  circons- 
tances qui  les  avaient  inspirés.  K.-J.-B.Rathkry. 

W.  MuagraTc,  Briç/  ami  truc  hMorg  of  tir  it.  tVal- 
pôle  and  hU  /amtlt  ;  Londres  il»,  lo-S».  -  Ni$t.  du 
mlnUtêre  rf«  rhtt.  WtpoUt  Am»i..  I7SI.  la- «t.  -  Te*- 
tamtht  politique  4m  ekeo  /fd/po/«;  Awit.,  I7«7,  t  «ol. 
In-ll.  —  /ratpotlana  ;  lotidrc».  nu,  kn-t-.  —  Onr, 
Memalrt  on  the  Ufe  and  administration  of  Mr  II.  ff'at* 
po/0  ;  tondre*.  ITW.  s  wul.  m-*»,  et  IMS.  S  tôt  tai-S».  — 
tord  Stankope.  NULo/  Entjland,  1. 1,  c  S. 

w a i.polk  (Horace  ), comte  n'Oaroiio,  troi- 
sième Mis  du  précédent,  né  a  Londres,  le  à  oc- 
tobre 1717,  mort  dans  la  même  ville,  le  2  mars 
1797.  Au  sortir  de  l'université,  il  voyagea  surlo 
continent,  de  1739  à  1741,  accompagné  dans  la 
plus  grande  partie  de  ce  voyage  par  le  poète 
Gray.  son  condisciple  d'Eton  et  de  Cambridge. 
A  son  retour,  il  prit  place  dans  la  chambre  des 
communes  pour  n'en  sortir  qu'en  1708;  mais 
malgré  la  haute  position  qu'occupait  encore  son 
père,  peut-être  par  cette  raison  même  et  parce 
qu'il  avait  vu  de  trop  près  par  l'exemple  de  celui- 
ci  ce  que  la  vie  publique  entraîne  de  soucis  (l), 
il  s'intéressa  à  la  politique  comme  spectateur 
plutôt  que  comme  acteur.  Pendant  cette  période 
de  vingt-six  ans,  on  ne  cite  guère  de  lui  qu'une 
motion  d'adresse  en  (751,  un  discours  en  1756 
sur  l'emploi  des  régiments  suisses  dans  les  co- 
lonies, et  en  1757  d'honorables  mais  infruc- 
tueux efforts  en  faveur  de  l'amiral  Byng.  Con- 
formément à  ses  traditions  de  famille,  il  se  pi- 
quait d'être  un  whlg  pur  sang,  et  voulait  même 
parfois  persuader  aux  antres  et  se  persuader  k 
lui-même  qu'il  était  quelque  chose  de  pins. 
«  Mes  principes  ne  pourront  jamais  devenir  mo- 
narchiques »,  écrivait- il  en  1766,  et  l'on  a  sou- 
vent cité  ce  qu'il  raconte  avec  complaisance  à 
sir  Georges  Montagu  :  «  Je  vous  crois  assez 
whigpoiir  me  pardonner:  des  deux  cotés  de  mon 
lit  j'ai  suspendu  la  Magna  Charta  et  la  sen- 
tence de  Charles  1er,  au  bas  de  laquelle  j'ai  écrit 
Major  Charta.  »  Mais  le  républicanisme  chex 
Walpole  était  un  objet  de  parade  qu'il  exhibait 
dans  l'occasion,  comme  la  bâche  de  Wat  Tyier 
ou  le  gantelet  de  Cromwell.  Ce  puritain  jouit 
toutes»  vie  de  trois  sinécures  lucratives,  et  il  ne 
manquait  guère  nn  lever  du  roi,  uno  soirée  de 
Kensington-Palace  ou  de  Carllon-House.  Ses 
penchants  aristocratiques  perçaient  dans  la  ma- 

{!)•  Oh  !  vient  «tr  Robert,  »'*rrte-t-Uaree  effusion  dam 
nne  de  te»  T*>ê»te«.  Je  remercie  le  cM  à  êcox  teaevi  4e 
Ul.  . 
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nière  dédaigneuse  dont  il  traita  les  artistes  et 
les  gens  de  lettres ,  Chatterton  entre  autres  (dont 
on  eut  tort  du  reste  de  lui  reprocher  la  mort),  et 
jusque  dans  ses  prédilections  littéraires  poer  le 
siècle  et  la  cour  de  Louis  XIV,  pour  les  noblet 
et  royaux  auteurs  dont  il  dressait  la  liste  (I). 
Ses  opinions  révolutionnaires,  purement  rétros- 
pectives, ne  tinrent  pas  contre  la  terrible 
épreuve  d'une  révolution  actnclle  et  virante 
comme  la  nôtre.  L'esprit  fort  politique  devint, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  sa  correspondance 
nous  l'atteste,  un  tremblant,  un  alarmiste,  on 
réactionnaire  décidé. 

En  toutes  choses,  Horace  Walpole,  comme 
l'a  dit  M.  de  Remusat,  fut  ce  qu'on  peut  appeler 
un  amateur.  Possesseur  d'un  nom  fameux,  d'nae 
belle  fortune,  il  cultiva  les  lettre»  et  les  arts  en 
grand  seigneur.  Son  château  de  StrawberrvHill, 
près  Londres,  renfermait  une  magnifique  col- 
lection rte  livres,  de  tableaux,  de  curiosités ,  et 
jusqu'à  une  imprimerie  particulière'^).  Il  s'avisa 
le  premier  de  raviver,  vers  le  tniKeu  du  <lh- 
luiitièrae  siècle,  le  goût  du  gothique  et  do  moyen 
âge,  si  répandu  depuis.  Son  roman  du  Château 
d'Otranle  (Castel  of  Otrantc;  Londres,  1764. 
|  in-8°;  trad.  en  1767  en  français  )  fut  en  littéra- 
ture ce  qu'avait  été  en  architecture  la  construc- 
tion de  son  castel ,  avec  ses  créneaux,  ses  tou- 
relles et  ses  mâchicoulis.  Son  History  oftfo 
modem  gardening,  Impr.  en  1771,  a  Straw- 
berry-Hill,  d'abord  comme  addition  aux  Anec- 
dotes sur  la  peinture,  puis  avec  la  traduction 
du  duc  de  Nivernais  (1785,  in-4°),  contribua 
également  à  populariser  en  France  les  innova- 
tions que  Kent  avait  introduites  dans  les  jardto< 
anglais.  Le  livre  que  nous  venons  de  men- 
tionner (  Anecdotes  oj  painting  in  Enqlani. 
with  a  Catalogue  of  engr avers ,  etc.;  Straw- 
berry-Hill,  1762-71,4  vol.  in-4*;  réimpr.  « 
1765-70,  5  vol.  in-4-,  et  cinq  fois  depuis  par 
différents  éditeurs,  qui  l'ont  annoté  ou  augmente; 
Londres,  1782,  1786,  1826-28,  5  vol.  tn-8"; 
1849,  3  vol.  in-8\  et  1862,  3  vol.  in-18),  est  «« 
modèle  de  ces  ouvrages ,  si  a  la  mode  aujour- 
d'hui, où  l'art  et  la  curiosité  sont  mis  â  la  portée 
des  amateurs  et  des  gens  du  monde. 

Kn  1766,  Horace  Walpolc  intenint,  poer 
l'envenimer,  dans  la  querelle  entre  >on  compa- 
triote Hume  et  J.-J.  Roi  isseau ,  en  écrivant  su 
second  une  lettre  française  où  il  déployait  plu* 
d'esprit  que  de  bienveillance.  Ce  fut  ver»  h 
même  époque  qu'il  connut  à  Paris  M»«  du  l>f- 
fand,  aveugle  alors  et  âgée  de  soixante-dix  an>, 
et  que  se  forma  entre  ces  deux 


(1)  Catalogué  of  reniai  apd  noble  aulh<wt  (SU»»* 
berry-Hill,  n&S,  S  «ol.  ln-8"',  augmenté  et  contins*  pjr 
Thomse  Part  (tondre*.  iao«.  5  <rot  In  a».  S*.) 

(S)  Il  a  (ot-ntéme  décrit  le  to«l  :  4  Description  of  V* 
villa  of  M.  Hor.  IfalpoU,  mt  Strawoerrw-UtU.  anrâ  •* 
inreatorg  oj  the  fvrnttHre,  pieturei,  enriostitet.  Ht. 
(ITTJ,  In-*»,  mt,  m»,  tft-t*).  On  a  <vut  lé  c»t>ier«r  •» 
la  »enle  ifni  en  fat  laite  en  »*rH  \M  ftond»-  •»-»*■ 
i  ce  »o)i»  te  Cabinrt  dt.  t  amettur,  \M,  t.  I". 
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attachement  qui  dora  jusqu'à  la  mort  de  celle- 
ci.  et  que  tout  sec.blait  exclure ,  à  commencer 
par  le  caractère»  en  général  peu  sympathique, 
des  deux  intéressés.  En  1791,  Walpole  hérita, 
par  la  mort  de  son  neveu ,  du  litre  de  comte 
d  Orford,  qu'avait  porté  son  père,  mais  il  en  jouit 
peu,  et  mourut  quelques  années  après. 

L'histoire  tenta  aussi  cet  esprit  curieux  de 
toutes  choses,  mais  surtout  par  son  côté  para* 
Hoxal  et  anecdoliqoe.  Ses  Historié  Doubts  on 
the  li/e  and  death  o/king  Richard  lit  (Lon- 
«Ire»,  1768,  in-4"),  dont  il  a  paru  en  français 
(Londres.  1800,  in  8»)  une  traduction  attribuée 
a  Louis  XVI,  ont  mieux  démontré  le  talent  de 
l'auteur  que  sa  thèse,  et  n'ont  pu  prévaloir  contre 
le  type  consacré  par  la  tradition  ;  mais  c'est  un 
modèle  de  discussion  et  d'îngéuieuse  réfuta- 
tion  des  opinions  reçues  en  histoire.  Quant  aux 
Mémoires  de  Walpole ,  on  peut  les  diviser  en 
trois  séries.  La  dernière  écrite,  publiée  avec  les 
lettres ,  et  qui  comprend  les  réciis  de  plu»  vieille 
claie,  m>  compose  de»  amusants  souvenirs  re- 
cueillis pour  les  deux  sceurs  Berry,  amies  de 
l'auteur  :  Réminiscences  of  the  courts  of 
George  I  and  1 1 /Londres,  1805,  in  fol.,  et  1818, 
in-4  2  ;  trad.  en  françaîs{Paris,  1828,  in-12).  Vien- 
nent ensuite  les  Memoirs^ot  the  tast  ten  gears 
ofthe  reign  of  George  II,  pbbliés  par  lord  Hot- 
land;  Londres,  1822,  in-4°.  et  1846,  3  vol. 
in  ^i  trad  en  français  par  Cohen  (Paris,  1823, 
2  vol.  in  8o),  et  les  Mémoire  ofthe  reign  of 
king  George  ///,  /rom  his  accession  /o  1771, 
publiés  avec  des  notes  par  sir  Denis  Le  Mar- 
chant; Londres,  1845,  4  vol.  in-8*.  Voici  corn- 
ment  l'auteur  a  caractérisé  lui-même  ses  écrits 
en  ce  genre  :  «  Je  ne  suis  pas  un  historien  :  j'é> 
cru  a  l'occasion  des  mémoires,  je  trace  des  ca- 
ractères, je  consigne  des  anecdotes.  Tout  ce  qui 
tend  à  faire  connaître  les  mœurs  du  siècle,  la 
physionomie  des  hommes  du  jour,  rentre  dans 
mon  plan.  »  Mais  de  tous  les  ouvrages  d'Horace 
Walpole,  aucun  n'égale,  pour  l'intérêt  historique 
et  anecdotique ,  sa  Correspondance,  qui  em- 
brasse une  période  de  plu»  de  soixante  ans 
<  1735-  17V7),  et  qui,  publiée  d'abord  en  1820, 
1831  et  1837,  par  fractions  et  par  séries  de 
correspondants ,  MM.  Montagu,  Cole,  lord 
Hertford ,  sir  Horace  Mann,  la  comtesse  d'Os- 
sory,  W.  Mason,  etc.  (I),  a  été  réunie,  augmentée 
et  mise  en  ordre  chronologique  par  P.  Cun- 
ningliam  (Londres,  1857-59, 9  vol.  in-84*);  l'édtt. 
de  1861,  ibid.,  9  vol.  in-8",  est  ta  plus  complète. 
Sans  établir  entre  ces  lettres  et  celles  de  M"«  de 
Sévigné  un  parallèle  contre  lequel  l'écrivain  an- 
glais, dans  son  culte  pour  celle  qu'il  appelait 
Notre-Dame  des  Rochers,  aurait  protesté  lui- 
on  peut  dire  que  pour  l'intérêt  du  fond , 
pour  la  grâce  de  la  forme,  l'Angleterre  n'a 


WALSLNGHAM 


(t;  Ut  Uttrtt  dé  Nwu  du  Uf/fand  à  Horace  IFal- 
pôle  ont  clé  publiée*  à  Londrw,  4  voL  ttt-11.  Mal 
heurraaraïf  nt  Ift  répanw»  4e  Walpole  n'oot  pas  et*  re- 
lr  un  vert  ]u«qu'a  ce  Joor. 


ren  qui  s'en  rapproche  davantage.  Ajoutons  que 
l'auteur,  soit  par  le  cours  des  événements  poli- 
tiques, soit  même  par  suite  de  ses  préoccupa- 
tions personnelles  ,  est  souvent  amené  8  s'oc- 
cuper de  la  France,  etqne  ses  liaisons  avec  la 
plupart  de  nos  célébrités  aristocratiques  et  in- 
tellectuelles, le  commerce  actif  qu'il  entretenait 
de  ce  côté  ci  de  la  Manche,  enfin  ses  propres 
observations  pendant  les  voyagea  qu'il  y  fit  à 
plusieurs  reprises ,  donnent  i  cette  partie  de  sa 
correspondance  un  intérêt  tout  particulier  pour 
nous.  Les  Lettres  à  sir  George  Montagu 
(trad.  par  Ch.  Malo;  Pari»,  1818,  in-8-)  tonnent 
a  peine  le  dixième  du  recueil  total. 

Horace  Wal|M>i«  a  eucore  publié  :  jEdts 
Walpolianx  (1752,  in-4»),  qui  ont  eu  depu  a 
plusieurs  éditions;  Thé  Mifstehous  tnolhtr, 
a  <rfloeo'y(Strawberry-Hill,  1768,  In  8*),  Ms- 
cttianeous  anttquities  (ibid.,  t772,iu-40),  etc 

K.  J.-B.  fUTSWBV. 

Short  nuttt  mf  »y  à  !■  8a  Set  fit*  UVttn  ta 
Mann;  m -a*.  —  Italpoliana  (colttcUd  S>gf  J. 

Pmk*itm\i  l  and.,  pst.  issi.  S  roi.  In-li.  —  Lard  Do- 
ter, SMeh  0/  the  lift  of  tir.  Mot.  iratpolt,  S  la  UMe 
S«t  Ittttrt  to  Horatto  Matin.  tSS».  —  BUot  Worturlon, 
AUmotrt  ml.  M.  tTalpolt  and  hit  eoM/aatporvtc*, 
homlrra.  tut,  t  «al  Uhm.  -  Cn.  Oe  Remuut.  VMnult- 
Urr*  au  dtr-hvUHm*  titrU,  t.  II.  -  Macautar,  ffuatt». 

walsiigmam  {Thomas  ),  chroniqueur  an- 
glais, né  vers  1410.  dans  le  Norfolk.lt  embrasu! 
la  règle  de  Saint-Benoit,  devint  historiographe 
royal,  et  enseigna  l'histoire  dans  le  monastère  de 
Saint- Albans.  Il  est  l'auteur  de  deux  chroniques 
intitulées  :  Hisloria  brevis,  ob  Edvardo  I  ad 
llenriatm  Y  (de  1273  à  1422),  et  Ypodigina 
Keustrise,  rel  IS'ormannix,  ab  irruptione 
Normannorttm  usque  ad  onnum  6  regni 
Uenrlci  V  (1418),  et  qui  ont  été  publiées  en- 
semble par  l'archevêque  Parker;  Londres,  1574, 
in  fol.;  elles  figurent  également  dans  les  Angliva 
de  Camden  (1P03).  VHistoria  brevis  reprend 
les  faits  où  Matthieu  Paris  les  avait  laissés.  Bien 
qu'on  ne  puisse  louer  le  style  de  l'auteur,  Il 
nous  a  conservé  dans  ses  deux  écrits  bien  des 
faits  qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs. 

W.  NteoUao,  EnçHtA.  Seoteh  and  Irtih  hMùHcal 
Hbrariet  :  tond.,  ITT«,  m-4«. 

vt  k  un  M  6  HA  M  (Sir  Francis),  homme  d'K- 
tat  anglais,  né  en  1536,  à  Chtslehurst  (Kent), 
mort  le  6  avril  1590,  à  Londres.  Usu  d'une  an- 
cienne famille  du  Norfolk,  il  fit  de  fortes  études 
a  Cambridge,  passa  ensuite  mr  le  continent,  et 
mit  à  profit  ses  nombreux  voyages  pour  s'ins- 
truire des  intérêts  politiques  des  différentes  na- 
tions de  l'Europe,  et  pour  en  apprendre  les 
langoes,  qu*H  paria  presque  toutes.  Il  ne  tards 
pas  a  attirer  l'attention  du  ministre  William 
Cecil,  qui  en  fit  son  principal  agent  politique. 
La  première  mission  importante  qui  lui  fut  con- 
fiée fut  celle  d'ambassadeur  en  France;  il  y  sé- 
journa à  deux  reprises,  d'abord  en  1561,  puis 
d'août  1570  à  avril  1573.  Ayant  en  apparence 
pour  but  de  négocier  le  mariage  de  la  reine  Éli- 
sabetb  avec  le  duc  d'Anjou,  il  s'occupa  beau* 
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coup  plus  en  réalité  de  fomenter  la  révolte  des  [  cliiftreu  (1).  Quoi  qu'il  eo  soit,  on  net. 


huguenots  en  Franc»'  et  celle  des  Gueux  des 
Pays-Bas,  afin  d'empêcher  l'union  de  Charles  IX 
et  de  Philippe  II  contre  l'Angleterre.  Tel*  furent 
toutefois  l'habileté  et  le  secret  de  ses  manœuvres, 
qu'il  n'inspira  aucune  défiance  à   ces  deux 
princes  (1).  A  son  retour,  il  fut  nommé  l'un  des 
principaux  secrétaires  d'État  (mai  1573).  et 
bientôt  après  membre  du  conseil  privé,  et  che- 
valier. Faisant  de  l'espionnage  le  grand  ressort 
de  la  politique,  «  il  entretenait,  dit  Lloyd,  un 
grand  nombre  d'agents  secrets  dans  les  cours 
é  Iran  gères ,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
faire  surveiller  quelqu'un  pendant  plus  de  trois 
ans  à  chaque  heure  du  jour     Rien  ne  conve- 
nait mini  \  à  la  politique  souterraine  d'Elisabeth  ; 
aussi  Wahtingham  fut-il  celui  auquel  elle  confia 
de  préférence  la  conduite  des  négociations  les 
plus  délicates  de  son  règne.  En  157»,  il  fut  envoyé 
dans  les  Pays-Bas  pour  hâter  la  conclusion  de  la 
ligue  d'Utrecht,  qui  fut  formée  entre  les  divers 
États  (î3janv.  1579),  et  en  1583  il  chercha  à  ré- 
tablir à  la  cour  d'Ecosse  la  faction  anglaise  qui 
venait  d'en  être  classée,  mais  il  fut  assez  cavaliè- 
rement écondoit.  Malgré  le  dévouement  de  Wal- 
singham  aux  intérêts  de  son  pays,  il  est  impossible 
de  le  justifier  du  rôle  odieux  qu'il  joua  dans  la 
lugubre  tragédie  qui  se  termina  par  le  supplice 
de  Marie  SluarL  D'une  habileté  merveilleuse  à 
ourdir,  pour  le  besoin  de  sa  politique,  des  com- 
plots dont  il  tenait  dans  sa  main  tous  les  (ils,  et 
dans  lesquels  à  un  moment  donné  il  envelop- 
pait tous  les  auteurs,  «  il  aimait,  dit  Lloyd,  à 
prolonger  ces  terribles  jeux  ».  Tel  fut  exacte- 
ment le  caractère  de  la  conspiration  de  Babing- 
ton.  ourdie  contre  la  vie  d'Elisabeth  et  dans  la- 
quelle il  eut  l'audace  d'envelopper  la  royale  cap- 
tive elle-même,  bien  qu'elle  n'en  eût  pas  eu 
connaissance.  A  cet  effet,  il  se  servit  d'un  nommé 
Gifford ,  élevé  cher  les  jésuites  de  France,  et 
fort  avancé  dans  la  confiance  de  Marie,  qui 
l'avait  accrédité  près  de  Château  m- uï,  l'ambas- 
sadeur de  France.  De  là  une  correspondance 
active  entre  Marie  et  ses  amis,  à  l'aide  de 
prétendus  subterfuges  inventés  par  Giiford ,  et 
dont  Walsingham  était  le  véritable  instiga- 
teur. Toutes  les  dépêches  lui  étaient  communi- 
quées avant  d'être  portées  à  l'ambassade.  Aus- 
sitôt après  l'exécution  des  conjurés  (29  sept. 
1686),  Marie  Stuart  fut  déférée  à  la  haute  cour. 
Sa  participation  au  complot  de  Bahington,  et  la 
correspondance  dans  laquelle  on  l'avait  si  as- 
tucieusement impliquée  devint  la  principale 
preuve  dont  on  se  servit  contre  elle.  Mais,  s'éle- 
vant  avec  indignation  contre  les  kiduclions 
qu'on  en  tirait,  elle  sembla  même  porter  contre 
Walsingham  l'accusation   d'avoir  altéré  ses 


(I)  Sr»  négociation*  a  cette  époque  ont  été  publié» 
par  nr  i  > h (i i cy  Dtgget  >  Jke  Complet*  Jmbauador  ; 
tondre*,  UJ*.  m  fol  ,  et  trad  en  franc  j!»  a  An*t.,t?oo, 
ln-k».  U<  Cnttonl  Potthum*  |t67i,  ln-4»)  contiennent 
de  WaMngham  tin  petit  écrit  Intitulé  JnatomUtna  of 


ut  dou- 
ter de  l'acharnement  avec  lequel  \Yalsinghani 
chercha  à  hâter  l'issue  fatale  de  ce  procès.  Peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  chancelier  du  duché,  dé 
Lancaslre.  La  même  adresse  dont  il  venait  de  faire 
un  si  odienx  usage  contre  la  reine  d'Lcos&e ,  il 
remploya,  et  plus  légitimement,  à  déjouer  les 
plans  d'invasion  de  Philippe  II.  On  raconte  qu'il 
parvint  à  avoir  connaissance  des  projets  relatifs 
à  Vinvincible  Armada,  en  se  procurant  la 
copie  d'une  lettre  de  Philippe  II  au  pape  par  la 
moyen  d'un  secrétaire  infidèle,  qui  pénétra  dans 
le  cabinet  du  souverain  poutîfe  a  l'aide  d'une 
fausse  clef,  et  qu'ensuite  il  réussit  à  retarder 
d'une  année  cette  menaçante  expédition  en  fai- 
sant protester  les  lettres  de  change  des  Espa- 
gnols sur  la  banque  de  Gênes.  La  letnprtr  i>: 
le  reste  (1568).  En  dehors  des  pratiques  deu 
diplomatie,  dans  lesquelles  il  dépax*  la  dupli- 
cité ordinaire  de  son  siècle,  WaUmguaro  était 
d'un  désintéressement  et  d'une  probile  a  toute 
épreuve.  Ami  des  lettres,  il  seconda  les  travaux 
d'Hacklujt,  et  fonda  la  bibliothèque  du  collet* 
du  roi  à  Cambridge,  et  une  chaire  de  théologie 
à  Oxford.  Drake  et  Gilbert  lui  durent  aussi  de» 
encouragements  pour  leurs  découvertes  mari- 
times. Porté  vers  les  doctrines  du  puritanisme, 
il  se  tint  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  éloi- 
gné des  plaisirs  de  la  cour,  et  se  coolina  dan» 
une  solitude  austère.  Lesdépenses  considérable» 
qu'il  avait  laites  de  sa  propre  tourte,  pow 
surveiller  et  déjouer  les  desseins  des  catholique» 
l'avaient  si  fort  endetté  que  ses  funérailles  eurent 
lieu  de  nuit  et  sans  aucune  soleunité. 

Walsingltam  avait  été  marie  deux  fois;  de  H 
seconde  femme  il  laissa  une  fille,  UarU,  qui 
épousa  successivement  trois  hommes  célèbre», 
Philip  Sidoey,  Robert  Devereux,  comte  d'fe- 
sex,  et  Kicluu d  de  Burgh,  comte  de  ClanricarJe 
Uoyd.  i.i  fr  o/  lord  BotingoroÂe.  —  Caaden,  AHmUtt 

-  Mel«HI.  Memoirs.  -  Châieauttcif,  «rawtm.  -  Tjiar 
Mtt.  t,J  Scotland.  -  Uaanoff.  Ltttrtt  4t  Jdari*  Stmrt. 

—  fr'roude.  Hut.o/  Euçktnii  —  L<*dge,  forirudu'ù- 
lutfrious  pertonayes.  —  Jitoçr.  brit. 

WALT  Kit  SCOTT.  V'oy.  SCOTT. 

\v  a  lton  (  Isaae  ) ,  littérateur  anglais .  ne  ie 
9  août  l.r>93,  à  Mal  l'on  I ,  mort  le  là  détei 
1683,  à  Winchester.  Fils  d'un  petit  ferrai» 
le  laissa  orphelin  à  trois  ans,  il  devint  I. 
d'un  de  ses  parents,  qui  tenait  à  Londres  une 
boutique  de  mercier  ou  de  bonnetier,  e!  lit  es* 
suite  des  affaires  pour  son  propre  compte,  ta 
1626,  il  épousa  une  nièce  de  l'archevêque  Cran- 
mer,  et  vers  1644  la  weur  consanguine  de  ttr 
vêque  Ken.  Par  suite  de  ses  deux  mariages,  M 
s'était  identifié  avec  le  parti  royaliste. 

Apres  U 

bataille  de  Worcester,  Charles  tl  luiconwu* 
mission  particulière.  Ce  ne  fut  qu'a  soixante  au 
qu'il  publia  l'ouvrage  auquel  il  doit  sa  répu- 
tation :  The  complet  a  no  1er,  or  tke  Conlem- 

(I)  MIU.Tytler  et  Ubaoorf  ont  soutenu  P« 
menu  tréa-forU  Taeeuwtlon  contrr  v*i 
M.  Migncteléve  cependant  i 
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ptalice  man'tt  récréation,  being  a  discourse 
on  fish  and fishlng  (Londres,  1653,  h>16,  tig.). 

•  Ce  poème,  en  prose,  dit  Hazfitt ,  est  |ieut-ètre 
la  meilleure  pastorale  que  possède  la  littérature 
anglaise.  Il  a  une  beauté  et  on  intérêt  romanesque 
qu'il  doit  grande  parité  à  sa  simplicité.  Dans 
la  description  d'un  attirail  de  pêche  on  recon- 
naît la  piété  et  Humanité  de  IWeur.  »  Le 
lirre  de  Wallon  a  été  traduit  dan»  plusieurs 
langues ,  et  il  en  existe  lant  de  réimpressions 
qu'il  a  été  l'objet  d'une  bibliographie  spéciale. 
Les  meilleures  »ont  les  belles  éditions  illustrées 
publiées  l'une  par  air  Harris  Nicolas  (Londres, 
I833-3G, 2  vol.  in-4°,  tig.),  l'autre  arec  notes 
variorum  (ibid.,  185e).  Durant  l'époque  agitée 
qui  avaii  précédé  le  rétablissement  de  la  royauté, 

•  le  père  de  la  pèche  a  la  ligne ainsi  qu'il  a  été 
surnommé,  s'était  lié  avec  les  docteur*  Morley, 
Sanderson  et  King,  qui  lurent  promus  aux  évè- 
ebés  de  Worcester,  de  Lincoln  et  de  Chichester. 
En  1662,  devenu  veuf  poor  la  seconde  fois,  il 
alla  demeurer  chez  le  second  de  ces  prélats.  Eo 
1675,  Charles  Cottoo ,  qui  avait  collaboré  au 
Complète  Angler  en  y  ajoutant  un  chapitre, 
construisit  un  pavillon  de  pèche  sur  les  bords  de 
la  Dove,  près  de  son  manoir  de  lieresCord- 
Hall  (  Staffordahire).  Ce  fut  dans  cette  paisible 
retraite  que  s'écoula  une  partie  de  la  vieillesse 
deWalton.Onaencoredelui:  LivesofJ.  Donne, 
H.  Wotton,  R.  Hooker  and  G.  Herbert; 
Londres,  1670,  in-8°;  la  bK  édition  de  ce  recueil 
estimable  est  de  1679;  nous  citerons  en  outre 
celles  d'York,  179ô,  in-4«\  et  1807,  1817,  fa-S». 
et  de  Londres,  1825,  1847,  pet.  in-8u,  fig.  :  trois 
de  ces  notices  avaient  paru  isolément,  Wotton 
en  1044,  Hooker  en  1605,  et  Herbert  en  1670; 
—  Life  of  Robert  Sanderson;  Londres,  1677, 
io-8°.  Walton  a  aussi  édité  les  Reliante  Wot- 
towian»  (  Lond.,  1651,  in-8°).  W.  Hoches. 

irmMUm's  Complets  Anqter,  wltk  ttfo  6*  tir  J.  Haw- 
ÀM»  i  Lond.,  1MA,  tatt,  in  ••;  With  a.  bMioçrapkieai 
préface,  by.  C-fP.  Uethune;  New- York,  |gt?,  ln-i»; 
trilh  a  new  bloaraphlcal  introduction;  Lond..  lisi, 
ln-lft.  —  T.  Zoach,  Ufe  of  I.  tPalton;  Lond.,  um,  lu-*, 

walton  ( Bryan ),  orientaliste  anglais,  né 
en  1600,  a  Cleveland  (Yorkshire),  mort  le 
29  novembre  1661,  à  Londres.  Après  avoir  pris 
à  Cambridge  ses  degrés  littéraires,  il  alla  a'éla-  i 
Irtir  à  Londres,  fut  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices, et  devint  k  la  fois  chanoine  de  Saint-Paul 
et  chapelain  du  roi.  Dès  le  commencement  des 
troubles  civils,  il  défendit  avec  beaucoup  d'ar- 
deur la  cause  du  trône  et  de  l'Église  établie; 
au*si  les  puritains  exercèrent-ils  plus  tard 
contre  lui  de  dores  représailles.  Traduit  à  la 
barre  du  parlement  et  condamné  par  défaut ,  il 
fut  déponillé  de  ses  bénéfices ,  et  se  réfugia  k 
Oxford.  Ce  fut  Ik  qu'il  conçut  l'idée  de  sa  Bible  I 
polyglotte  et  qu'il  en  a«M*mbla  les  premiers  ma- 
tériaux ;  lorsque  après  la  mort  du  roi  il  lut  fut  pet*  I 
mis  de  rentrer  k  Londres,  il  acheva,  avec  l'aide 
de  plusieurs  savants,  cette  vaste  entreprise,  et 
reconnut  dans  la  préface,  en  termes  des  plus 
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i  élogieux,  la  protection  qu'il  avait  eue  de  Crom- 
!  well  pour  la  mener  k  bien.  La  Bible  de  Walton, 
dite  aussi  la  Polyglotte  de  Londres,  a  paru 
j  dans  cette  ville,  de  1654  à  1657,  en  6  vol. 
,•  gr.  in-fol.  Le  texte  de  quelques  parties  a  été 
|  donné  synoptiquement ,  en  sept  langues,  mais 
nulle  part  on  n'en  voit  neuf  à  la  fois.  Les  t.  II 
et  VI  se  composent,  l'un  de  seize  dissertations 
préliminaires,  l'autre  de  variantes,  de  notes 
!  critiqués,  etc.  Le  t.  1er,  qui  est  tout  entier  de  la 
main  de  Walton,  a  été  réimpr.  k  part  k  Zurich , 
1673,  in-fol.,  k  Leipzig  1777,  iu-8\  et  k  Cam- 
bridge.  1828,  2  vol.  in-8°,  et  k  Cambridge, 
1828,  2  vol.  in-8°;  ces  Prolégomènes  ont  été 
tt ad.  en  français,  en  1699,  parle  P.  Émery. 
Sous  le  rapport  typographique  la  Bible  de  Wal- 
ton ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  les  po> 
ly glottes  d'Anvers,  d'Alcala  et  de  Paris,  mais 
elle  les  surpasse  toutes  trois  au  point  de  vue 
de  l'érudition  et  de  l'utilité;  On  y  joint  d'ordi- 
naire le  Lextcon  heplaglotton  (1669,  2  vol. 
in-fol.),  oeuvre  particulière  de  Casteil ,  un  des 
collaborateurs  de  Waltoh.  La  restauration  rendit 
à  ce  dernier  son  emploi  de  chapelain  royal  ;  il  rot 
nommé,  en  1661,  évéque  de  Chesler,  et  mourut 
deux  mois  après  la  cérémonie  de  son  installa- 
tion. Il  est  aussi  l'auteur  d'une  introductio  ad 
lectionenx  lingnarum  orientatHtm  (Lond., 
1653,  1655,  in-12),  ei  de  quelques  écrits  reli- 
gieux. H.  N. 

Dite.  hUl.  sur  les  Bibles  polyglottes,  p.  Mt  t"<.  — 
Bioqr.  brit.  -  H.  Todd,  Memoirt  of  thé  Ufe  and  trri- 
Ungs  of  B.  tratton  f  LmS„  ISU,  t  voL  tn-3». 

WAMBA,  roi  des  Wisigoths  d'Espagne,  mort 
en  683.  11  était  d'une  famille  noble,  et  fut  élu 
roi  après  la  mort  de  Receswinde  (sept.  672). 
Ayant  appris  que  les  Yascons  refusaient  de  le 
reconnaître,  et  que  Hilderic,  comte  de  Nîmes, 
avait  pris  les  armes  pour  se  créer  un  poovoir 
indépendant ,  il  envoya  contre  ce  dernier  un 
noble  d'origine  grecque,  nommé  Paul,  et  se  pré- 
para k  combattre  lui-même  les  Yascons.  Paul, 
à  peine  arrivé  k  Narbonne,  se  déclara  pour  les 
rebelles,  qui  k  leur  tour  le  proclamèrent  roi 
(673).  Après  avoir  rapidement  soumis  les  Vas- 
cons,  Wamba  passa  les  Pyrénées,  prit  d'assaut 
Narbonne  et  Nîmes ,  et  fit  grâce  de  la  vie  k  son 
lieutenant ,  qui  fut  condamné  k  la  prison  perpé- 
tuelle. 11  régna  ensuite  paisiblement,  occupé  de 
ranimer  par  des  lois  et  des  règlements  l'esprit 
militaire  des  Wisigoths.  Un  seul  fait  de 
guerre  troubla  ces  travaux  :  les  Arabes  d'A- 
frique, ayant  traversé  le  détruit  sur  un  grand 
nombre  de  barques,  tentèrent  de  prendre  Algé- 
siras  .  Wamba,  informé  d'avance  de  leur  projet, 
le  ruina  en  détruisant  deux  cent  soixante-dix 
des  petits  navires  arabes.  Son  règne  se  termina 
parla  trahison  d'un  Grrc,  le  comte  Erwig,  allié 
par  sa  mère  k  la  famille  du  roi  Chindeswinde. 
Ayant  donné  k  Wamba  un  breuvage  qui  le 
plongea  en  léthargie,  Erwig  hii  coupa  les  che- 
veux,le  revêtit  d'une  robe  de  moine,  et  lui  enleva 
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du  même  coop  la  puissance  royale  (680). 

C'est  en  vain  que  Wamba  reclama  ses  droits ,  il 

vit  sacrer  son  indigne  rival  par  les  évéques,  de» 

venus  ses  ennemis  depuis  les  efforts  qu'il  avait 

faits  pour  rétablir  l'ancienne  discipline,  et  il 

alla  s'enfermer  dans  un  cloître,  où  il  mourut. 

Romey,  HM.  d'Espagne.-  Msrlana, Hiit.  d«  ëtpaik*. 
-  Chronique»  d>.  •aint  Julien  cl  de  Luc*»  Se  Tuy. 

WANDALSKUT    OU    W/iNDELBCKT,  bagio- 

graplie,  né  vers  813»  mort  après  870.  Tritbeim 
le  dit  Allemand,  et  il  est  du  moins  certain  qu'é- 
crivant en  Belgique  Wandalbcrt  se  .regardait 
comme  éloigné  de  son  pays  natal .  Jeune  encore, 
il  se  retira  i  l'abbaye  de  Prum  (diocèse  de 
Trêves),  où  il  se  lit  moine,  et  fut  élevé  dans  la 
suite  au  diaconat;  on  ignore  s'il  parvint  à  un 
ordre  supérieur  dans  l'Église.  L'étude,  et  sur- 
tout celle  de  la  poétique,  était  sa  principale  oc- 
cupation; il  entretenait  une  correspondance 
épistolaire  avec  les  plus  savants  de  son  siècle, 
notamment  avec  Florus ,  de  Lyon;  enfin ,  il  rem- 
plissait les  (onctions  d'écolâtre  de  son  monastère. 
Jl  est  auteur  d'une  Vie  de  saint  Goar,  ermite 
et  confesseur,  divisée  en  deux  livres,  dont  il 
ne  fit  que  retoucher  le  premier,  écrit  plus  de 
deux  siècles  avant  lui.  Le  travail  de  Wandal- 
bert, d'abord  imprimé  à  Mayence  (1489,  in-4°, 
gotb.),  fut  inséré  dans  le  recueil  de  Surius.  au 
6  juillet.  Manillon  en  ayant  découvert  un  texte 
plus  complet,  le  publia  avec  des  notes  au  t.  Il 
de  ses  Acta  Sanctorum.  Les  successeurs  de 
Dollandus  en  ont  donné  le  second  livre,  revu 
sur  les  trois  édition*  précédentes.  L'ouvrage  le 
plus  connu  de  Wandalbert  est  un  Martyrologe, 
en  vers  hexamètres  ou  lyriques,  composé  vers 
*50,  et  qui  renferme  trois  cent  soixante  pièces, 
dont  chacune  contient  la  vie  des  saints  rangés 
par  les  martyrologe»  sous  le  même  joor  de 
l'année.  Des  fragments  de  ce  livre  avaient  été 
donnés  par  les  éditeurs  de  Bède,  en  1563,  et  par 
Molanus.  éditeur  d'Usuard,  en  1568,  qui  à 
l'article  de  chaque  jour  ont  joint  le  récit  poé- 
tique de  Wandalbert.  Il  a  été  reproduit  en  entier 
par  Luc  d'Achery,  dans  le  L  V  de  son  Speci- 
lige.  Wandalbcrt  avait  aussi  composé  des  Poé- 
sies diverses  et  un  Hexatneron,  ou  poème  sur 
la  création  du  monde  en  six  jours  ;  mais  on 
ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Trtthetn,  l*  Script,  eeelts.  -  HUt.  Htt.  à*  la  Franc*. 

WAifaKOOLi  (Mohammed-ben- Mousta- 
pha),  lexicographe  turc,  né  a  Van,  en  Arménie, 
d'où  lui  vient  le  surnom  û'Al-Wani,  mort  à 
Médine,  dans  le  seizième  siècle.  Il  fut  professeur 
au  collège  de  Mahmoud  Ali -pacha,  mufti  à 
Rhodes  et  a  Magnesia,  et  juge,  d'abord  à  Ku- 
taieh,  pois  i  Médine.  Il  est  connu  par  quel- 
ques traités  politiques,  par  une  traduction  d'un 
poème  persan  sur  la  béatitude,  et  surtout  par  la 
belle  version  qu'il  lit  en  turc  du  dictionnaire 
arabe  de  Djebeveri,  intitulé  Sihah  al  loghat 
(la  Pureté  de  langage  ).  Ce  dictionnaire  fut  le 
premier  livre  qui  sortit  des  presses  ottomanes 
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établie»  par  Ahmed  III,  sous  la  direction  du  re- 
négat hongrois  Ibrahim;  Cooftanlinople( janvier 
1729,  2  vol.  in-fol.)  La  première  édition,  tirée  à 
mille  exemplaires,  sépuisi 
!  fut  réiaipr.  en  1757  et  en  1803. 


çetchicUi.  t.  III. 

WAK9LEBBN  (  Jean- Michel) , 
allemand  ,  né  le  1*'  novembre  1635,  à  Soov 
merda,  prêt  d'Erfurt ,  mort  le  I)  juin  1179,  à 
fiouron ,  près  de  Fontainebleau.  Fils  d  on  mi- 
nistre protestant  x  il  étudia  les  belles- lettres  et 
la  théologie,  et  devint  précepteur  d'un  jeunr 
gentilhomme.  Il  s'engagea  en  1657  comme  wl- 
dat,  fit  une  campagne,  et  passa  ensuite  en  Hol- 
lande. De  retour  à  Erfert  en  1658,  il  s'altaclu 
à  Job  Ludolf ,  auprès  duquel  il  apprit  l'éthio- 
pien, et  qui  l'envoya  en  1660  surveiller  a  Lon- 
dres l'impression  de  son  Lexicon  xthiopteum. 
Dans  cette  ville  il  se  lia  avec  CasteU,  qui  rem- 
ploya comme  aide  pour  son  Lexicon  hepta- 
glotton.  En  1663,  il  fut  chargé  par  Ernest,  duc 
de  Saxe  Gotha,  d'aller  en  A  hy  sainte  pour  décida 
quelques  théologiens  de  ce  pays  à  venir  en  Ki- 
rope  afin  de  conclure  une  alliance  entre  leur 
Église  et  celle  des  protestante.  Mail  il  ne  àr- 
passa  point  le  Caire,  et,  n  osant  retourner  « 
Allemagne,  partit  pour  Rome,  où  il  abjura  tels- 
tliéranisme  pour  entrer  dans  Tordre  des  domi- 
nicains (1606).  Envoyé  A  Paris  en  1676,  H  M 
présenté  à  Colbert,  qui  le  chargea  d'aller  m 
Orient  acquérir  des  manuscrits  pour  la  bibor* 
tljèque  du  Roi.  Ayant  repris  l'habit  séculkr, 
Wanslcben  visita  d'abord  plusieurs  contrée»  du 
Levant,  et  arriva  au  printemps  de  1671  ci 
Egypte,  qu'il  explora  pendant  vingt  mois  avet 
plus  de  soin  que  la  première  fois.  Il  eipedum 
France  près  de  trois  cent  cinquante  maouscri'» 
arabes,  turcs  et  persans;  mais ,  empêche  paru 
jalousie  des  musulmans  de  s'en  procurer  enox' 
d'antres,  il  se  rendit  à  Constantinople,  et  je-V 
tint  des  passeports  pour  l'Ethiopie.  Au  motoa' 
d'entreprendre  ce  voyage,  il  se  vit  rapp^ fB 
France  par  un  ordre  de  Colbert,  irrité  sa* 
doute  de  ce  qu'il  avait  refusé  d'aller  au  mooi 
Athos,  sous  le  prétexte  que  L.  Allacci  en  ar*l 
enlevé  les  meilleurs  manuscrits  et  que  les  mois*> 
pourraient  bien  les  livrer  aux  corsaires.  11  ar- 
riva à  Paris  le  22  avril  1676.  An  heu  de*  bol 
lantes  récompenses  qu'il  attendait,  il  apprit  qui! 
n'avait  rien  à  espérer  de  Colbert,  qui  sud  ti( 
informé  dans  l'intervalle  de  la  vie  peu  * 
qu'il  avait  menée  en  Orient.  Après  avoir 
à  vil  prix  les  manuscrits  coptes  qu'il  araît  rap- 
porté», il  se  relira  au  village  de  Bouron  comme 
simple  vicaire  de  paroisse.  On  a  de  lui  :  Cm»- 
peetus  operum  xtkiopicorum  qw*  ad  txen- 
dendum  parafa  habebat  \Vanslebw,Vsr** 
1671,  in-4w;  —  RelasÀont  dello  stolo  prt- 
stnte  dell'  Bgitto; Paris,  1671,  in- Il  :  abtvps 
souvent  infidèle,  du  Journal  de  voW  *>  ■' 
avait  envoyé  au  duc  Ernest,  et  qui  te 
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eu  manuscrit  à  la  bibtiotlièque  de  Golha  ;  —  nou- 
velle Relation  d'un  voyage  /ait  en  Éggpte  en 
1672  tt  1673;  Paris,  1677,  in-12;  trad.  ai  anglais, 
Londres,  1678,  in-8°»  ouvrage  intéressant;—  His- 
toire de  r  Église  d'A  lexandrie  fondée  par  saint 
Marc,  que  nous  appelons  celle  des  Jacobites 
coptes;  Paria,  1077,  in- 12  :  ce  livre,  fruit  de 
consciencieuses  recherches ,  contient  «les  détails 
nouveaux  sur  les  doctrines  et  les  cérémonies 
religieuses  des  coptes  ainsi  qu'une  liste  des 
hommes  remarquables  de  cette  nation  et  de  leurs 
ouvrages. 

lUcerofi,  Mémoire,  t.  XX Vî.  -  Échtrtf,  61*.  ord. 
Prmdlc.,  X.  II.  —  Zedlrr,  L'nt*ertal-l*xicon.  —  Vocke- 
rodl.  De  J.-AI.  iTamtltki  Cotlu,  la-*". 

warbeck  (Perkln),  aventurier  anglais, 
pendu  le  16  novembre  1497,  à  Londres.  Vers 
1490,  la  duchesse  de  Bourgogne  Marguerite 
d'York,,  sœur  d'Edouard  IV,  reçut  dans  son  po- 
lars un  jeune  homme  d'une  beauté  et  d'une  dis- 
tinction remarquables,  et  à  qui  les  courtisans 
trouvèrent  une  grande  ressemblance  avec  le 
frère  de  cette  princesse.  Envoyé  par  elle  a  la 
cour  de  Portugal ,  il  Tut  à  son  retour  reconnu 
pour  son  neveu,  Richard, duc  d'York.  Peu  de 
temps  après  un  vaisseau  marchand  le  déposait 
dans  la  baie  de  Cork.  Le  maire  de  cette  ville  en* 
gagea  les  habitant»  a  se  déclarer  en  sa  faveur, 
et  les  comtes  de  Kitdare  et  de  Desmood  suivi- 
rent cet  exemple  (1494).  De  là  le  prétendu  prince 
se  rendit  à  la  cour  de  Charles  VIII ,  qui,  alors 
en  guerre  avec  l'Angleterre ,  le  reçut  avec  tous 
le*  honneurs  dus  à  une  royale  infortune.  D'à* 
près  le  rapport  des  émissaires  d'Henri  VU ,  ce 
n'était  autre  qu'un  juif  de  Tonrnai ,  nommé  Fer- 
ais Warbeck.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  duibesse  de 
bourgogne  lui  fournit  même  des  secours  d'ar- 
gent pour  essayer  sur  la  côte  de  Kent  une  se- 
conde tentative,  qui  du  reste  ne  fut  point  heu- 
reuse (3  juillet  1495).  Tons  les  captifs  furent 
pendus,  par  l'ordre  d'Henri,  et  Warbeck  re- 
tourna désespéré  en  Flandre.  Après  s'être  pré- 
sente  inutilement  devant  Cork,  il  passa  enÉcosse, 
auprès  de  Jacques  IV,  qui  le  reçut  royalement 
et  lui  donna  en  mariage  sa  proche  parente  Ca- 
therine Gordon,  fille  du  comte  de  Huntley. 
Bientôt  le  roi  d'Écosse.  pénétra  deux  lois  avec 
loi,  mais  sans  aller  loin,  a  la  tête  d'une  armée 
dans  le  Northomberland.  Les  négociations 
qu'Henri  VII  engagea  avec  Jacques  IV  le  for- 
cèrent à  se  léfugier  en  Irlande  avec  sa  jeune 
s.  En  1498  il  se  joignit  aux  insurgés  de  la 
prit  le  litre  de  Richard  IV,  et  se 
porta  sur  Kxeter,  qu'il  essaya  vainement  d'em- 
porter par  un  coup  de  main.  11  s'avançait  sur 
Taunton  pour  livrer  bataille  à  l'armée  royale, 
lorsque  l'ahandon  des  siens  ne  lui  laissa  d'autre 
l«rti  que  de  se  jeter  dans  l'abbaye  de  Beaulieu; 
se  confiant  dans  les  promesses  d'Henri  VII,  il 
en  sortit  pour  être  conduit  à  la  Tour  de  Londres. 

a  s'évader  après  une  année  de 
Richard  gagna  le  pays  de 

noov.  aioca.  cfruta.  —  t.  mai. 
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Kent  ;  mais  traqué  par  les  émissaires  du  roi , 
puis  arraché  au  monastère  de  Bethléem,  il  fut 
exposé  publiquement  a  la  croix  de  Cheapside 
et  réintégré  dans  la  Tour.  Un  projet  d'évasion 
qu'il  forma  avec  le  comte  de  Warwick,  fils  du 
'  dernierduc  de  Clarence  et  prisonnier  comme  lui, 
fournit  au  roi  l'occasion,  qu'il  avait  préparée 
peut-être,  de  mettre  fin  à  une  existence  qni  lui 
avait  fait  craindre  plus  d'une  fois  pour  sa  cou- 
ronne. Jugé  k  Westminster  comme  un  étranger 
coupable  de  trahison ,  il  fut  condamné  au  sup- 
plice des  malfaiteurs,  c'est-a-dire  a  être  pendu. 

Ungard,  Hitl.  qf  England.  -  ftey,  Etsalt  Mit.  $ur 
Mchard  111. 

WARBVRTOff  (William),  6avant  prélat 
anglais,  né  le  23  décembre  1698 ,  k  Newark, 
mort  le  7  juin  1779,  à  Gloucester.  Sa  famille 
tirait  son  origine  du  Chesbire,  et  il  était  i'afné 
des  deux  fils  d'nn  procureur,  qui  le  laissa 
orphelin  k  l'âge  de  huit  ans.  Destiné  k  la  pro- 
fession paternelle,  il  suivit  les  cours  d'une  école 
privée  k  Okeham ,  et  fut  placé  chez  un  procu- 
reur ri'East-Markham  pour  y  faire  l'apprentis- 
sage du  droit.  Au  bout  de  quatre  ans  il  s'éta- 
blit pour  son  compte,  dans  sa  ville  natale  (17  !9> , 
mais  la  chicane  lui  avait  toujours  inspiré  un  vif 
éloignement  :  passionné  dès  l'enfance  pour  la 
lecture  et  l'étude  des  lettres,  il  en  lit  ses  dé- 
lassements favoris,  et  pour  s'y  livrer  en  toute 
liberté  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique. 
Ordonné  diacre  en  1723  et  prêtre  en  1725,  il 
eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  protec- 
teur généreux,  sir  Robert  Sutton,  k  qui  il  dédia 
son  premier  livre  (Misceltaneous  translations, 
in  prose  and  verse;  1723,  in-12),  et  qui 
le  mit  sur  la  voie  des  honneurs  en  le  faisant 
pourvoir  du  rectorat  de  Gryesly  (1720),  et  de  la 
cure  de  Bfant-Brougbton  (1728).  Avant  d'aller 
s'établir  dans  ce  dernier  endroit,  situé  près  de 
Newark,  et  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  il  était  venu  k  Londres;  là  un  hasard 
malheureux  le  mit  en  rapport  avec  Theobald , 
Concanen  et  quelques  autres  littérateurs  de  bas 
étage,  que  leur  médiocrité  commune  avait  rap- 
prochés encore  moins  peut-être  que  leur  haine 
contre  Pope,  qui  n'avait  épargné  k  aucun  d'eux 
les  traits  de  la  satire.  Il  entra  dans  cette  cabale, 
en  épousa  toutes  les  .colères,  et  alla  jusqu'à 
écrire,  en  1727,  à  Concanen  onc  lettre  où  il  trai- 
tait Pope  de  plagiaire;  cette  lettre  lut,  k  son 
grand  dépit,  mise  au  jour  cA  1766  par  un  poète 
qu'il  avait  froissé,  Akenside,  et  reproduite  par 
Malone  dans  son  Supplément  à  Shakespeare. 
Ce  fut  par  son  traité  De  V Alliance  de  f  Eglise 
et  de  l'État  (1736)  que  Warburton  attira  sur 
lui  l'attention  publique;  ce  traité,  que  l'évêquc 
Horslcy  regarde  comme  un  des  pins  parfaits 
modèles  de  la  manière  dont  il  convient  d'appli- 
quer la  rigueur  du  raisonnement  aux  matières 
politiques,  ne  satisfit  d'abord  aucun  des  partis 
qu'il  prétendait  rapprocher,  ni  le  haut  clergé, 
dont  il  limitait  les  prétentions,  ni  les  dissidents, 

18 


Digitized  by  Google 


547                                      WARBURTON  Mâ 

qui  voulaient  s'affranchir  pleinement  de  l'Église  ]  caractère,  il  ne  parvînt  que  tard  aux  honneur* 

et  de  l'État  A  la  fin  de  cet  ouvrage  Warbur-  ecclésiastiques.  Après  avoir  été  choisi  à  l'unam- 

ton  annonçait  le  plan  de  la  Divine  mission  de  I  mité  pour  prêcher  devant  la  corporation  délia» 

Moïse,  dont  les  différentes  parties»  corrigées,  |  coln's  Inn  (1746),  il  devint  en  très-peu  de  temps 

remaniées  et  augmentée»,  furent  données  au  pu-  j  chapelain  de  Georges  It  (1754),  chanoine  de  Dur- 

blic  de  1737  à  1765.  Il  en  résulta  aussitôt  entre  \  ham  (1755),  doyen  de  Bristol  (1757),  etétéque 

lui  et  ses  ennemis,  Stebbing,  Sykes,  Pococke,  |  de  Gloucester(1759).  Environ  dix  ans  plus  tard, 

R.  Grey,  Middleton  et  beaucoup  d'autres ,  une  \  ses  brillantes  et  énergiques  facultés  s'altérèreol. 

dispute  littéraire  qui  dura  plusieurs  années;  j  et  il  tomba  dans  un  état  de  torpeur  intellectuelle, 


on  l'abreuva  d'outrages,  on  ne  l'eût  pas  autre- 
ment accueilli,  suivant  sa  propre  réflexion ,  s'il 
s'était  avisé  de  célébrer  la  divine  mission  de 
Mahomet.  Au  reste,  il  leur  tint  téte  à  tous,  leur 
rendant  coup  pour  coup ,  violence  pour  violence, 


qui  ne  fit  que  s'accroître  jusqu'à  sa  mort. 

«  C'était,  dit  Johnson,  nn  homme  aux  facultés 
vigoureuses,  une  intelligence  ardente  et  active, 
fortifiée  par  un  travail  incessant,  d'un  amas  pro- 
digieux et  d'une  variété  de  connaissances,  qui 


les  traitant,  Middleton  excepté,  avec  la  morgue  pourtant  n'avaient  pas  étouffé  son  imagination 
d'un  pédagogue  qui  morigénerait  des  écoliers  (  ou  obscurci  sa 
ignorants  et  présomptueux.  Voici  quel  était  son 
point  de  départ  :  une  doctrine  aussi  importante 
que  celle  de  la  vie  future,  doctrine  qui  est  à  la 
fois  le  fondement  naturel  et  le  lien  des  sociétés 
humaines,  ne  peut  pas  avoir  été  l'œuvre  d'un 
simple  législateur  ;  et  si  elle  est  absente  du  texte 
de  la  Genèse ,  c'est  par  la  volonté  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  a  voulu  en  faire  la  condition 
essentielle  de  la  mission  de  Moïse ,  et  qui 
Ta  maintenue  dans  le  monde  par  une  in- 
fluence toute  miraculeuse.  Quoi  qu'il  en  soit  de 

cette  hypothèse,  elle  a  au  moins  le  mérite  d'être  i  langage,  il  s'inquiétait  plus  en  écrivant  de  vaincre 


livres  il  déployait  une  mémoire  inépuisable  en 
même  temps  qu'une  invention  fertile  en  combi- 
naisons originales,  mettant  ainsi  en  relief  le 
triple  talent  de  l'érudit,  du  penseur  et  du  bel- 
esprit  :  mais  son  savoir  était  trop  multiple  pour 
être  toujours  exact ,  et  ses  recherches  trop  hâ- 
tives pour  être  toujours  bien  dirigées.  Impatient 
de  l'opposition  que  son  orgueil  provoquait,  il 
[  traitait  ses  adversaires  avec  une  supériorité 
!  dédaigneuse,  qui  changeait  jusqu'à  ses  lecteurs 
en  ennemis.  Méprisant  les  artifices  do  beau 


nouvelle,  et  elle  est  conduite  avec  un  art,  une 
abondance  et  une  variété  d'érudition,  une  vivacité 
entraînante,  fortifiée  de  développements  ingé- 
nieux, qu'on  n'avait  pas  encore  rencontrés  dans 
un  livre  de  théologie.  En  réalité  la  controverse 
religieuse  y  tient  peu  de  place,  et  n'est  en  quel- 
que sorte  qu'un  prétexte  à  l'auteur  de  (aire  de 
fréquentes  excursions  dans  les  champs  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie.  Il  venait  d'être 
nommé  chapelain  du  prince  de  Galles  (1738) 
lorsqu'il  entreprit  (  on  ignore  si  le  motif  en  fut 
tout  à  fait  désintéressé)  la  défense  de  l'Essai 
sur  l'homme  de  Pope,  au  point  de  vue  de 
l'orthodoxie  religieuse.  Le  poète,  vivement  tou- 
ché d'avoir  trouvé  dans  un  ancien  ennemi  un 
champion  si  zélé  de  ses  intérêts*  et  un  commen- 
tateur plus  instruit  de  ses  propres  idées  que  lui- 
même,  lui  voua  une  sincère  amitié  et  le  combla 
des  témoignages  de  sa  reconnaissance.  Docile 
à  ses  avis.il  retoucha  sa  Duuciade,  substitua 
pour  héros*  du  poème  Cibber  à  l'obscur  Theo- 
bald,  et  l'augmenta  d'un  nouveau  chant,  dirigé 
contre  les  faux  savants  et  les  esprits  forts  ;  il 
l'associa  à  ses  derniers  travaux,  et  en  mourant 
(1744)  il  lui  légua  la  moitié  de  sa  bibliothèque, 
la  propriété  de  ceux  de  ses  ouvrages  imprimés 
dont  il  n'avait  pas  disposé,  et  le  bénéfice  de 
toutes  les  éditions  à  venir,  à  la  charge  de  veiller 
à  ce  qu'on  n'en  altérât  point  le  texte.  Mais  le  pins 
utile  service  que  lui  avait  rendu  Pope  avait  été 
de  l'introduire  chez  Ralph  Allen,  riche  proprié- 
taire, dont  Warburton  épousa,  en  1745,  la  nièce 
et  unique  héritière.  Malgré  sa  haute  réputation, 
et  paot-étre  à  cause  de  la  versatilité  de  son 


que  de  persuader;  son  style  est  abondant  saw 
goût,  et  énergique  sans  netteté.  »  Les  nom- 
breux écrits  qu'a  laissés  Warburton,  et  qui 
sont  d'un  mérite  très-inégal,  ont  été  recueillU 
deux  fois,  l'une  en  1788,  par  l'évêque  Herd, 
Londres,  7  vol.  in-4°,  l'antre  en  1811,  ibid., 
12  vol.  in-8°;  nous  citerons  les  suivants:  Cri- 
Hcal  and  philosophical  enquirg  into  tke 
causes  of  prodigies  and  miracles  ;  Londres, 
1727,  in-12  ;  — Légal  judicature  in  chanccri 
stated;  ibid.,  1727,  in-12,  anonyme;  —  rte 
Alliance  between  Church  and  State;  ML 
1736,  in-8°;  réimpr.  quatre  fois,  et  trad.  « 
français  par  Silhouette  (  Londres,  1742,  2  voL 
in-12);  —  The  Divine  Légation o/  Moses,  dé- 
mons trafcd  on  the  principles  of  a  retteia» 
deist;  ibid.,  1737-41,  2  vol.  in-12;  t7ià-58, 
4  vol.  in-12,  et  1765,  5  vol.  in-12  :uae  partie 
de  cet  ouvrage,  relative  aux  recherches  sur  I» 
hiéroglyphes  et  l'écriture  pcinte,a  été  trad  .  «> 
français  (Paris,  1744,  2  vol.  in-12),  |»r Léo- 
nard des  Maipeines;  —  Le  tiers  in  defeect 
of  the  Kssay  on  m  an,  against  the  remarki 
of  M.  de  Crousaz,  hnpr.  en  1739  et  1740  du» 
les  Works  of  the  learned,  gazette  tinénurr; 
—  A  critical  and  philosophical  commenter 
on  Pope' s  Essay  on  man;  Londres,  1742, 
in-80;-—  Julian,  or  a  Discourse concrrninç  the 
earthquake  and  fient  éruption  which  de/ea- 
ted  the  emperor's  attempt  to  rebwld  the 
temple  at  Jérusalem  ;  ibid.,  1750-1751,  in-8*  : 
trad. en  français  (Paris,  1754,2  vol.  in-12): 
morceau  remarquable,  où  il  s'efforça  Je  prua- 
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la  Providence  dans  cette  circonstance  de  la  vie 
de  Julien;  —  Principles  ofnatural  and  re- 
vtaled  religion  explained,  sermons;  ibtd. , 
1753-54,  2  vol.  in-8°;  —  View  of  lord  Boling- 
broke's philosophy,  in  lVletlers;\iÀA.t  1754- 
55,  2  part.;  —  The  Doctrine  of  grâce;  ibld., 
176î,  2  vol.  in-12;  contre  le  méthodisme.  War- 
burton  a  encore  donné  ses  soins  à  deux  éditions, 
l'une  de  Shakespeare  (Lond.,  1747,  8  vol.  in-8°), 
qui  a  peu  de  valeur,  l'autre  de  Pope  (ibid., 
1751,  9  vol.  in-8°),  avec  un  commentaire  et  des 
notes.  Outre  un  volume  de  Lettres  à  un  de 
ses  amis  (Hurd),  qui  date  de  1809,  on  a  donné 
un  choix  de  ses  écrits  inédits  (literary  Re- 
mains;  Lond.,  1841,  in-8°).       P.  Lousv. 

HuM.  Notice.  —  Atkln,  General  blography.  -  Chai- 
mer»,  Bioçr.  ventral  diet.  -  Johoaoo,  lA/e  of  Pope.  - 
WaUon,  f^arbmrtont  Life,  wtth  remar**  j  Lond.,  Iftsa, 
ta-r\ 

waed  (Seth),  savant  prélat  anglais,  né  le 
là  avril  1617,  à  Buntingford  (comté  de  Hcrt- 
ford),  mortle  G  janvier  1639,  à  Knightbridge, 
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mortality  of  the  soul ,  etc.;  Oxford,  1652, 
in-8";  —  De  cometis  ;  ibid.,  1653,  in-4°,  avec 
une  dissertation  critique  sur  l'hypothèse  de 
Boulliaud  relative  au  mouvement  elliptique  des 
planètes  ; — Idea  trigonometriœ  demonstraix  ; 
ibid.,  1654,  in-4°;  —  Vindicix  Academiarum; 
ibid.,  1654,  in-4°  :  courte  réplique  à  John 
Webster;  —  In  Th.  Hobbesii  philosophiam 
exercitatio;  ibid.,  1656,  in-8*  ;  — Astrono- 
miageometrica;  Londres,  1656,  in-8"  :  repre- 
nant la  thèse  de  Pelliplicité  des  orbites  plané- 
taires proposée  par  Boulliaud,  et  sans  s'inquiéter 
quelle  pouvait  en  être  la  preuve,  il  établit  là 
dessus  sa  méthode  d'approximation,  qui  resta  en 
faveur  jusqu'au  moment  où  fut  clairement  dé- 
montrée la  fausseté  du  point  de  départ  ;  —  Ser- 
mons; Londres,  1694,  in- 8° . 

W.  Pope,  Lifo  of  Sttà  /FmrJ,  bithop  of  Salitbwry  ; 
Loodrea,  I8ff7,  ln-8",  avec  un  appendice.  —  Word, 
Athenm  oxon.  —  IJelaabre,  tlist.  de  tattron.  w%od.,  t.  II. 

wark  (Sir  James),  antiquaire  anglais,  m; 


près  Londres.  Il  était  fils  d'un  procureur.  Agrégé    le  26  novembre  1594,  à  Dublin,  où  il  est  mort, 
du  collège  de  Sydney  Sussex,  à  Cambridge, 
dont  il  avait  été  l'un  des  plus  brillants  élèves, 
il  refusa,  lors  des  troubles  civils,  de  souscrire  à 
la  ligue  qui  s'était  formée  contre  l'épiscopat  et 
autres  privilèges  de  la  haute  Église,  et  fut  privé 
de  ses  fonctions.  Obligé  de  quitter  l'université, 
il  alla  passer  quelque  temps  dans  le  Surrey,  chez 
Oughtred  (1643),  et  poursuivit  avec  ce  savant 
l'étude  des  mathématiques;  puis  il  se  chargea 
d'élever  les  lils  d'un  propriétaire  de  son  comté 
natal,  et  devint  en  1649  chapelain  de  lord  Wen* 
man.  Lorsqu'il  fut  question  de  restaurer  à 
Oxford  les  deux  chaires  scientifiques  fondées 
par  Savile,  Ward  fut  désigné  pour  celle  d'astro- 
nomie par  Greaves,  celui-là  même  à  qui  on  l'a- 
vait ôtée  (1649),  et  il  l'occupa  avec  beaucoup 
d'honneur,  s'appliquant  surtout  à  remettre  en 
réputation  un  cours  qui  avait  été  longtemps 
négligé.  Élu  principal  du  collège  de  Jésus  (1657) 
et  président  de  celui  de  la  Trinité  (1659),  à  Ox- 
ford, il  résigna  l'un  et  l'autre  emploi  à  l'époque 
de  la  restauration.  Mais  bien  qu'il  eût  exercé 
sous  Cromwell  des  fonctions  actives,  on  n'igno- 
rait pas  que  tous  ses  sentiments  étaient  en  fa- 
veur de  la  monarchie  ;  aussi  les  faveurs  qu'il 
reçut  par  l'intermédiaire  d'Albemarle  et  de  Cla- 
reudon  ne  causèrent  aucune' surprise  :  nommé 
recteur  de  Saint- Laurent,  à  Londres  (1660), 
doyen  de  la  cathédrale  d'Exeter  (1661),  évêque 
de  cette  ville  (1662)  et  transféré  au  siège  de 
Salinbory  (1667),  il  fut  fait,  le  25  novembre 
1671.  chancelier  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  di- 


te 1"  décembre  1666.  Il  était  fils  de  James 
Ware,  natif  du  Yorkshire,  et  qui  fut  nommé 
chevalier  et  auditeur  général  pour  l'Irlande.  Son 
éducation  terminée  au  collège  de  la  Trinité,  il 
se  maria,  et  consacra  ses  travaux,  d'après  le 
conseil  du  savant  Usher,  k  l'étude  des  antiqui- 
tés irlandaises.  Un  séjour  de  quelques  années  en 
Angleterre  lui  permit  de  lier  des  rapports  d'a- 
mitié avec  Selden  et  Cotton,  de  tirer  un  fruc- 
tueux parti  de  leurs'  collections ,  et  d'enrichir 
la  sienne  de  nombreux  manuscrits.  A  son  retour 
à  Dublin  (1629),  il  reçut  le  titre  de  chevalier, 
et  à  la  mort  de  son  père  (1632),  il  lui  succéda 
à  la  fois  dans  ses  riches  domaines  et  dans  la 
charge  d'auditeur  général.  En  1633  il  devint 
membre  du  conseil  privé,  et  en  1639  député  au 
parlement  d'Irlande.  Lorsque  la  rébellion  éclata. 
Ware  vint  en  aide  au  gouvernement  non-seu- 
lement par  ses  services  personnels,  mais  en  se 
portant  garant  de  sommes  d'argent  qu'on  lui 
prêta.  Son  aptitude  aux  affaires,  son  dévoue- 
ment, son  caractère  impartial,  également  éloigné 
des  préjugés  protestants  ou  catholiques,  le  firent 
choisir  à  la  fin  de  1644  pour  informer  le  roi  de 
la  situation  exacte  de  l'Irlande.  Il  alla  le  voir  à 
Oxford,  et  y  reçut  en  récompense  le  diplôme 
honoraire  de  docteur  en  droit  de  cette  univer- 
sité. Le  bâtiment  qui  le  ramenait  ayant  été  pris 
par  la  marine  parlementaire,  Ware  fût  enfermé 
dans  la  Tour  de  Londres  et  échangé  après  dix 
mois  de  captivité.  Lors  de  la  capitulation  de 
Dublin  (1647)  il  fut  privé  de  sa  charge,  et  un 


gntté  qui  n'avait  été  remplie  depuis  un  siècle  et  peu  plus  tard  le  nouveau  gouverneur,  ayant  eu 
demi  que  par  des  laïques.  Sage,  pieux,  bienfai-  ombrage  de  sa  présence,  lui  intima  l'ordre  de 
sant,  ce  prélat  fonda  un  collège  à  Salisbury  et  !  s'expatrier.  Il  s'embarqua  pour  la  France,  et 


un  hôpital  à  Buntingford  ;  il  passait  pour  run 
des  hommes  de  son  temps  les  plus  savants  eu 
astronomie.  Il  fut  un  des  membres  fondateurs 
4e  la  Société  royale.  On  a  de  lui  :  An  Essay  on 
the  being  and  atlribules  of  God,  on  the  im- 


passa deux  ans  à  Paris ,  où  il  connut  Bochart. 
En  1651  il  obtint  la  permission  de  s'établir  dans 
les  environs  de  Londres,  et  en  1653  il  put  reve- 
nir enfin  à  Dublin.  Il  y  continuait  tranquillement 
ses  recherches  historiques,  dont  le  cours 

18. 
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n'avait  pas  été  interrompu  par  tant  de  vicissi-  t  nier,  ne  mit  k  étudier  le*  lois  du  mouvement  de* 
tudes,  lorsqu'à  l'époque  de  la  restauration  il  Tut  satellites  de  Jupiter.  Il  prit  ces  obserwtious 
nommé  de  nouveau  auditeur  général  (1660).  Il  pour  sujet  de  sa  llièse  lorsqu'il  prit  à  l'psal 
refusa  le  titre  de  vicomte;  mais  il  accepta*  le  degré  de  maître  ès  arts  (1741).  Il  consacra 
Tltonneur  de  représenter  l'université  de  Dublin  ,  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  S  rectifier  U 
au  parlement,  ainsi  que  remploi  de  premier  ;  théorie  des  satellites  ea  général ,  et  a  détenai- 
commissaire  des  douanes.  On  a  donné  à  Ware  le  j  ner  les  équations  de  ceux  de  Jupiter.  U  dé- 
surnom de  Camden  de  l'Irlande,  surnom  qu'il  couverte  de  ces  équations  empiriques  constitue 
mérita  par  sa  patience,  par  ses  longs  et  cons-  !  le  titre  légitime  de  sa  gloire.  Ses  premières 
ciencieux  travaux,  et  aussi  par  le  généreux  usage  '  tables  furent  publiées  dan*  les  Mémoires  de  U 
qu'il  fit  de  sa  fortune;  il  lui  manquait  toutefois  j  Société  royale  d'Upsal  (174 1)  et  réimpr.  Am 
la  connaissance  de  la  langue  irlandaise.  Ses  ou-  la  seconde  édition  de  l'Astronomie  de  Lalande. 
v  rages,  au  jugement  de  Vallancey,  ne  sont  que  i  Aucun  de  ses  devanciers  n'avait  atteint  une  telle 
les  esquisses  ou  les  matériaux  d'un  vaste  plan,  •  exactitude.  En  1744  il  fut  élu  correspondant  de 
qu'il  n'eut  ni  le  loisir  ni  le  talent  de  mener  à  l'Académie  de  Paris,  et  en  1749  succédai  fl- 
tin;  en  voici  les  titres  :  Arehiepiscoporum  vi us  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
Cassiliensium  et  Tuamensium  vit*  ;  Dublin,  de  Stockholm.  Dans  le  but  de  déterminer  stec 


1G26,  in-4°  ;  —  De  Prxsulibu*  Lagenix  sive 
provincix  dubliniensis  ;  ibid.,  1628,  in-4"  ;  — 
De  Scriptoribus  Hibernlx;  ibid.,  1639,  1C54, 
in-4°;  Londres,  1658,  in-4*,  avec  addit. ;  — 
De  Hibernia  et  antiquitatibus  ejas  disquisi- 
ttones  ;  Londres,  1654, 1658.  iu-8«  :  on  y  trouve 
le  petit  traité  des  Cœnobia  cisteriientia  Hi> 
brrnix,  qu'il  avait  publié  vers  1628;  —  Rerum 
hibtrnicarum  annales;  Dublin,  1664-65, 
in-fol.  :  ce  recueil  embrasse  seulement  les  règnes 
d'Henri  VII,  Henri  VIII,  Edouard  VI  et  Ma- 
rie; —  De  Prxsutibus  Utbernix;  ibid.,  1665, 
in-fol.  Ces  différents  écrits  ont  été  l'objet  de 
deux  publications  complètes,  l'une  par  le  second 


exactitude  la  parallaxe  de  la  lune,  il  convint 
avec  La  Caille  de  faire  une  observation  simul- 
tanée sur  les  deux  points  opposés  de  lliémis- 
pltère.  Stockholm  et  le  cap  de  Bonne- Espérance 
furent  choisis  à  cet  égard  ;  un  compte  rendu 
en  fut  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Suède  (1756).  En  1759  il  devint  direc- 
teur de  l'observatoire  qui  venait  d'être  fondé 
à  Stockholm,  et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort.  Sos 
dévouement  à  la  science  lui  fit  négliger  ses  affaire* 
privées,  de  sorte  qu'il  tomba  dans  une  situation 
critique,  d'où  ses  amis  s'empressèrent  de  le 
tirer  ;  l'Académie  se  hâta  aussi  de  lui  venir  en 
aide,  et  accorda  une  pension  à  ses  enfants. 


(ils  de  Ware,  Robert,  qui  les  traduisit  en  an-  i  tables  concernant  les  éclipses  des  deuxième  et 

glais  (Dublin,  1705,  in-fol.),  l'autre,  plus  ample  troisième  satellites  de  Jupiter,  furent  commu- 

et  plus  complète,  par  W.  Harris,  qui  avait  •  niquées  par  lui  à  Maskclyne,  qui  les  publia 

épousé  l'arrière-petite-fille  de  l'auteur  (  Dublin,  <  dans  le  Nautical  Almanae  pour  1771  et  1779. 

1789  45,  3  vol.  in  fol.,  fig.)  ;  cette  seconde  edit.,  j     (kvtto  in  mtmoriam  p.  rrarçentt*.-  DpuL.  iw. 

aussi  en  anglais,  a  été  réimpr.,  ibid.,  1764,  j  In-v.  —  Lalande.  BMiogr.  attrxm.  -CoodwTtt.Ê^f» 

2  vol.  in-fol.  On  doit  encore  à  James  Ware  Ks  j     wa*!t  aciiairb  (  Warnacharius),  mairedo 

éditions  suivantes  :  Spensei's  Dialogue  on  the  '  palais,  mort  en  626.  Ce  leude  puissant,  dont  le 

state  of  Ireland  (  1633.  in-8°),  flanmer's  nom  germanique  était  sans  doute  Warn  haar, 

Chronicleoftreland(\633tia-(o\.),Campian's  après  s'être  élevé  4  de  hautes  dignités  pendant 

history  oj  ireland  (1638,  in-fol.),  Opuscula  j  les  discordes  qui  suivirent  le  règne  de  CI»* 

S.  Patricio  adseripta  (1656,  in-8"),  et  Venera-  !  taire  1er,  se  trouvait  maire  du  palais  en  612,  sous 

bilis  Bedx  epistolx  il,  neenon  VUx  ùbba-  Thierri  H,  roi  de  Bourgogne.  Après  la  mort  dece 

tum  Wlretnuthensium  (1664,  in-8*).  j  dernier  (613),  Brunehaut  crut  pouvoir  régner  en 

Wajib  (Robert  ),  fils  du  précédent,  mort  en  !  Austrasie  et  en  Bourgogne  sous  le  nom  de  ses 

mars  1696,  à  Dublin,  jouit  de  son  temps  d'une  1  arrière-pelfts-lils.  Etablie  à  Worms,  et  se  défiât 

certaine  réputation  littéraire,  qu'il  devait  a  l'ar-  '  de  Warnachaire,  elle  lui  donna  une  mission  es 

deurde  son  zèle  contre  le  catholicisme  et  ses  Thuringe,  et  écrivit  en  même  temps  a  on  de  ses 

tendances.  Mous  citerons  de  lui  :  Foxes  and  fidèles ,  Alboin,  de  le  saisir  et  de  le  tuer.  Altw  o 

ftrebrands  (Londres,  1682-89,  8  part,  in-8*),  déchira  la  lettre  et  en  dispersa  les  lambeaux.  Ils 

et  Pope  Joan  (  ibid  ,  1689,  in-4*),  histoire  de  ,  furent  portés  a  Warnachaire,  par  son  fds,  qui  le» 

la  prétendue  papesse  Jeanne.       P.  L-v.  avait  trouvés  en  jouant,  et  celui-ci,  après  en  a* ou 

Barris,  Mots»  de  ion  édu.,  t.  u.  -  BLoçr.  bruanniea.  1  eu  connaissance,  n'hésita  plus  a  prendre  le  pru 

—  animer»,  centrai  bioçr.  dicKonary.  j  ^e  la  révolte  et  à  seconder  secrètement  les  pro- 

WARGBRTlN  (Pierre- Guillaume),  a  si  ru-  jets  de  Clotaire  II,  roi  de  Soissons.  Par  ses  me- 

nome  suédois,  né  le  22  septembre  1717,  à  nées  les  Thuringiens  refusèrent  les  secours  qud 

Stockholm,  où  il  est  mort,  le  13  décembre  1783.  ,  était  venu  demander,  et  il  prépara  dans  l'arroée 

Il  était  fils  d'un  pasteur.  La  vue  d'une  éclipse  î  de  Brunehaut  la  défection  qui  décida  la  victoire 

de  lune  Ini  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  en  faveur  de  Clotaire  a  la  bataille  de  Chatons, 

l'astronomie.  Il  lia  des  relations  avec  Klingens-  1  et  qui  fut  suivie  du  supplice  do  Brunehaut  elle- 

tierna  et  Celsius,  et,  suivant  le  conseil  de  ce  der-  '  même  (613).  Les  leudes  d'Ansfc-asie .  assex  tot* 
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pour  dicter  des  luis  à  CtoUiire  11,  stipulèrent  en 
faveur  de  Warnachaire  que  la  mairie  du  palais 
de  Bourgogne  ne  lui  serait  jamais  retirée.  Il  jouit 
longtemps  de  cette  haute  fortune ,  et  mourut 
après  avoir  contribué  à  la  bonne  administration 
qui  signala  les  dernières  années  du  règne  de  Clo- 
tdire.  Frédégaire  l'accuse  cependant  d'avoir  ac- 
cepté mille  pièces  d'or  des  Lombards  pour  leur 
faire  obtenir  la  remise  du  tribut  qu'ils  payaient 
an  roi  des  Francs.  Sa  dignité  ne  fut  pas  héré- 
ditaire dans  sa  famille.  Son  fils  Gadin  ayant 
épousé ,  malgré  les  canons  et  les  édits,  Berlhe, 
veuve  de  son  père,  on  l'obligea  de  la  quitter,  et  il 
obéit.  Berthe,irritée,  l'accusa  de  conspirer  contre 
la  vie  de  Clotaire,  qui  le  lit  assassiner,  à  Tours. 

Grégoire  de  Toor»,  Fredegalrr. 

WAftBBX  HASTIAGS.  Voy.  HaSTMGS. 

wartou  (Joseph),  littérateur  anglais,  né  en 
17*22,  à  Dunsford  (Snrrcy),  mort  le  23  février 
1800,  à  Winchester.  H  «ait  le  fils  aîné  d'un  pro- 
fesseur  de  poésie  à  Oxford.  Après  avoir  achevé 
ses  études  dans  cette  université,  il  entra  dans 
les  ordres.  En  1718,  il  obtint  du  duc  de  Bollon 
la  cure  de  Winslade.  Parmi  ses  camarades  au 
collège  de  Winchester  se  trouvait  le  poète  Col- 
lins,  dont  il  avait  suivi  l'exemple  en  envoyant 
des  vers  au  Gentleman'*  Magasine.  En  1746, 
il  publia  une  ode  intitulée  la  Super  tilion,  in- 
sérée dans  le  Muséum  de  Dodsley,  et  un  volume 
de  vers  (Odes and other  poems,  in-8°),  qui  lui 
valut  de  nombreux  encouragements.  En  1751 
il  accepta  l'invitation  du  duc  de  Bollon,  qui  Pa- 
vait engagé  à  se  rendre  avec  lui  dans  le  midi  de 
la  France,  et  à  son  retour  il  s'occupa  d'une  édi- 
tion de  Yirgile  avec  un  ample  commentaire  et 
accompagnée  d'une  nouvelle  traduction  en  vers 
(Lond.,  1748-53,  4  vol.  in-8#);  il  s'était  lui- 
même  chargé  des  Êglogues  et  des  Géorçiqves , 
laissant  à  Christophe  Pitt  le  soin  d*interpréler 
VÊnéide,  Cette  version  sans  valeur  était  destinée 
à  remplacer  celle  de  Dryden  ;  si  mauvaise  qu'elle 
soil,  elle  valut  pourtant  à  Warton  le  diplôme 
de  maître  es  arts,  que  Ini  décerna  l'université. 
d'Oxford  (1759).  En  1754  il  fut  promn  à  la 
cure  de  Tunworth;  l'année  suivante  il  fut  élu 
sont-directeur  du  collège  de  Winchester,  et  en 
1756  son  ami  sir  George  Lyttelton  le  nomma 
un  de  ses  chapelains.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
commença  son  Essay  on  the  writings  and 
genlus  of  Pope  (Lond.,  1756-81,  1806,  2  vol. 
in-8*  ),  le  seul  ouvrage  de  lut  qu'on  lise  encore. 
Quoique  l'auteur,  loin  denier  le  génie  de  Pope, 
se  bornât  à  soutenir  que  cet  écrivain  n'a  pas 
abordé  le  genre  le  plus  élevé,  ses  critiques  of- 
fensèrent les  admirateurs  du  poète,  et  le  livre, 
dont  le  second  volume  ne  parut  qu'en  1762,  fut 
mal  accueilli  à  son  début.  Plus  tard  on  rendit 
justice  à  l'exactitude  et  à  la  nouveauté  des  aper- 
çus de  Warton ,  dont  Johnson  fut  on  des  pre- 
miers à  reconnaître  le  mérite.  En  1766,  il  fut 
élu  principal  du  collège  de  Winchester.  En  1782, 
Lowth,  évéqoe  de  Londres,  le  nomma  à  une  des 
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prébendes  de  Saint-Paul,  el,  grâce  à  lord  Shannon  \ 
il  obtint  d'autres  bénéfices.  En  1703,  il  renonça 
*à  la  direction  du  collège  de  Winchester,  et  profita 
de  ses  loisirs  pour  préparer  une  excellente  édi- 
tion annotée  des  œuvres  de  Pope  (  Lond.,  1797, 
9  vol.  iu-8").  Il  commença  ensuite  la  publication 
des  ouvrages  de  Dryden,  lorsque  la  mort  l'inter- 
rompit au  milieu  de  son  travail.  Warton  était 
un  homme  du  monde  accompli,  plein  d'urbanité 
et  d'obligeance  ;  sa  mémoire  était  très-ornée. 
Comme  poète  il  manque  d'imagination  et  de 
force,  mais  il  se  distingue  par  la  pureté,  par 
l'élégance  et  par  la  simplicité.  Critique  éclairé  et 
d'un  gont  sur,  il  contribua  à  ramener  la  poésie  à 
l'étude  de  la  nature. 


J.  Wonl,  flioor.  Memoirs  of  J.  IPorton,  itec  on 
ehol*  de  »e«  écrits  et  de  u  corresp.;  I««d..  1SM,  ln-4».  — 
Nlcbol».  Uterary  untcéoUt,  L IV.  —  Chaîner*,  Diction- 

warton  (Thomas'),  littérateur,  frère  du 
précèdent,  né  en  1728,  à  Basingstoke,  mort  le 
21  mai  «790,  à  Oxford.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  «tous  la  direction  paternelle,  il 
fut  admis  au  collège  de  la  Trinité  (Oxford),  et  y 
devint  maître  è*  arts  et  agrégé.  Le  reste  de  son 
existence  s'écoula  dans  l'université,  où  il  con- 
sacra aux  belles- lettres  les  loisirs  que  lui  lais- 
sèrent les  soins  du  professorat.  Ses  premières 
compositions  imprimées  sont  des  pièces  de  vers 
insérées  en  1745  dans  le  Muséum  de  Dodsley; 
mais  celui  de  ses  écrits  qui  fixa  l'attention  pu- 
blique fut  son  Triumph  of  /sis  (1749),  réponse 
h  la  satire  politique  que  Mason  venait  de  lancer 
contre  l'université  d*0\ford,fous  le  titre  d'Isis. 
En  1754  parurent  ses  Observations  on  the  Foe- 
rie  Queene  of  Spenser  (Lond.,  in-8*,  et  176?, 
1807,  2  vol.  in-8*),  qui  contribuèrent  à  établir 
sa  réputation  comme  critique  et  comme  érudir. 
En  1757  il  fut  nommé  professeur  de  poésie,  et 
dans  la  série  de  leçons  qu'il  improvisa,  il  inter- 
cala ses  traductions  de  V Anthologie  grecque 
insérées  dans  le  recueil  de  ses  poésies.  Il  obtint 
en  1706  la  cure  de  Kiddington  (comté  d'Oxford), 
et  en  1782  celle  de  Hill  Farrance  (Somerset); 
ce  sont  les  seuls  bénéfices  ecclésiastiques  dont 
on  disposa  en  sa  faveur.  Sans  doute  il  aurait  pu 
aspirer  à  de  plus  grands  honneurs,  car  le  tiis 
de  lord  North  figurait  parmi  ses  élèves  ;  mais  sa 
modestie  et  son  caractère  peu  ambitieux  Tenu 
péchèrent  de  remplir  le  rôle  de  solliciteur.  Il 
avait  d'ailleurs  peu  de  gont  pour  les  études 
théologiques.  En  1774,  Warton  publia  the  Histo» 
ry  of  engtish  poetrtj  (Lond.,  1774-81,  3  vol. 
in-4"),  ouvrage  inachevé,  qui  s'arrête  au  règne 
d'Elisabeth,  et  où  l'auteur  a  répandu  les  trésors 
accumulésd'une  érudition  aussi  profonde  que  va- 
riée. Il  est  à  regretter  que  son  savoir  Tait  poussé 
k  entrer  dans  des  détails  minutieux  :  ils  nuisent 
à  l'eflet  d'ensemble  d'un  livre  qui  renferme 
de  précieux  renseignements  sur  les  origines  de 
la  littérature  anglaise.  Il  n'est  que  juste  toutefois 
d'ajouter  que  le  bon  goût  et  le  sentiment  poé. 
tique  de  Wrarton  ont  donné  à  ses  pages  un  attrait 


Digitized  by  Google 


6Ô5  WARTON  - 

que  ne  saurait  avoir  une  simple  compilation.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  R.  Taylor  (Lond., 
1840, 3  vol.  in~8°),  qui  comprend  les  notes  ajou- 
tées parPrice  à  celle  de  1824.  Warton  lut  nommé 
poète  lauréat  à  la  mort  de  Whitehead,  en  1788  ; 
la  même  année,  il  remplaça  W.  Scott  dans  la 
chaire  d'histoire  à  Oxford.  Nous  citerons  encore 
de  lui  :  The  Pleasuresof  melancholy,  poème  ; 
Oxford,  1747,  b>8°;  —  Newmaiket ,  satire  ; 
ibid.,  1751,  in- 8°;  —  The  Union,  or  Select 
scots  and  english  poems;  Edimbourg,  1753, 
in*8°  :  quelques-uns  de  ces  morceaux  sont  de 
sa  composition  ;  —  Inscriptionum  romanarum 
metricarum  delectus;  Oxford.  1758,  in-4a;  — 
A  Description  of  the  city,  collège  and  cathe- 
dral  of  Winchester  ;  Londres,  1760,  in-12; — 
A  Companion  to  the  guide,  or  a  Guide  to  the 
campanion,  being  a  complète  supplément  to 
ail  accounts  of  Oxford;  Londres,  s.  d.  (1760), 
in-12,  et  1806,  avec  fig.  :  badinage  ingénieux, 
qui  eut  du  succès;  — Life  and  remains  of 
Ralph  Bathurst\  Londres,  1761,  in-S*;  —  The 
Oxford  sausage;  Oxford,  1764 ,  in-12  :  recueil 
de  facéties  en  vers,  qui  a  eu  quatre  ou  cinq  édi- 
tions; —  Theocritus;  Oxford,  1770,  2  vol. 
in-4*  :  magnifique édit.,  précédée  d'une  disser- 
tation savante  sur  la  poésie  bucolique  chez  les 
Grecs;  —  Life  of  sir  Th.  Pope;  Londres. 
1772,  1780,  in-8°;  —  History  of  Kiddington  ; 
Oxford,  1781,  1782, 18l5,in-8°;  —  Milton's  Ju- 
vénile or  minor  poems;  Londres,  1785,  1791, 
in-8°,  avec  des  notes  critiques.  Il  avait  rassemblé 
lui-même  celles  de  ses  poésies  qu'il  jugeait  dignes 
d'être  préservées  (Poems;  Londres,  1777, 
in-8*),  et  ce  recueil,  très-favorablement  ac- 
cueilli, a  été  réimpr.  en  1778,  1779,  1789,  in-8°; 
en  1802,  Londres,  2  vol.  in-8°,  avec  Yînscrip- 
ftonum  delectus,  et  en  1854,  Édimbourg, 
111.8°;  Les  poésies  descriptives  et  humouristi- 
ques  de  Warton ,  qui  est  loin  de  n'être  qu'un 
froid  versificateur,  lui  méritent  une  place,  sinon 
à  côté,  du  moins  à  la  6uite  de  Collinset  deGray. 
Pour  l'harmonie  du  style  et  le  charme  des  des- 
criptions, on  a  pu  comparer  son  Ode  to  the 
first  of  April  a  YAUegro  de  Millon.  Il  faut 
feuilleter  les  œuvres  de  Prior  ou  de  Swift,  a  dit 
un  critique,  pour  trouver  un  morceau  du  même 
genre  qui  soit  comparable  au  Progress  of  Dis- 
content,  et  la  ballade  de  "Warton  intitulée  the 
Crusade  est  supérieure  à  toutes  les  tentatives 
qu'on  avait  faites  avant  lui  pour  imiter  les 
chants  nationaux  des  vieux  ménestrels  anglais. 

ftllsoo,  Otoervaiims  m  WaHotCt  IHttoty  of  ençiith 
pottrf,-  Loo<»-.  nsi,  tn-**.-  Johnaon.  Englith  poet*.  - 
R.  Mant,  ootkeedtt  Potilcal  Works,  «dit.  isot.—  ClIfilUo , 
Notice,  même  ouvrage,  édlt.  ISS*.' 

WARTON.  Voy.  "WnARTOW. 

warwick  (Richard  ne  Bemjcnanp, comte 
ne),  surnommé  le  Bon,  célèbre  guerrier  anglais, 
né  le  28  janvier  1381,  mort  le  30  avril  1439,  à 
Rouen.  Issu  de  la  maison  de  Beaucbamp  qui  avait 
hérité  en  1267  du  comté  de  Warwick,  il  était 
61s  de  Thomas,  onzième  comte  de  ce  nom,  mort 


WARWICK  ôiG 

en  1401.  Il  se  signala  à  la  bataille  dcSUrews- 
bury,  livrée  contre  les  Gallois  (Iiù3),  et  dans 
l'incursion  que  la  garnison  de  Calais  tit  dans  le 
Boulonnais  (1412).  Très-aimé  du  jeune  roi 
Henri  V,  il  fut  clwisi  pour  être  le  chef  delà 
brillante  ambassade  qui  représenta  la  coorooae 
et  l'Eglise  d'Angleterre  au  concile  général  de 
Constance  (nov.  1414).  Il  prit  part  ensuite  à  11 
seconde  invasion  de  la  Normandie  (1419),  »  un- 
para  de  La  Roche-Guyon  ,  et  assista  à  la  signa- 
ture du  traité  de  Troyes.  Nommé  alors  gourer- 
neurde  Paris  (mai  1420),  il  figura  dans  la  pis- 
part  des  combats  que  les  Anglais  eurent  à  livrer 
contre  les  partisans  du  dauphin.  Henri  V  mou- 
rant le  nomma  à  Yincennes  tuteur  de  son  fils, 
qui  devait  lui  succéder  sous  le  nom  d'Henri  VI. 
Cependant  Warwick ,  retenu  par  la  guerre  qu'il 
fallait  soutenir  et  par  les  (onctions  de  la  ré- 
gence, qu'il  exerça  de  1425  à  1428,  en  l'absence 
de  Bedford ,  ne  prit  qu'à  cette  dernière  date  pos- 
session de  cette  charge  importante;  il  l'occupa 
jusqu'en  1437.  Cette  époque  fut  celle  des  mer- 
veilleux succès  de  Jeanne  Darc,  et  on  doit  re- 
gretter de  compter  Warwick  parmi  les  pins 
acharnés  persécuteurs  de  cette  héroïne.  Les  re- 
vers des  armées  anglaises  ayant  forcé  Henri  VI 
à  se  réfugier  à  Rouen,  et  la  Pucclle  y  ayant  étc 
conduite  prisonnière  après  la  trahison  de  Coro- 
piègne  (24  mai  1430),  Warwick  s'associa  a 
toutes  les  iniquités  de  la  procédure  entamée 
contre  elle,  et  fut  complice  «les  ruses  indigne* 
par  lesquelles  on  essaya  d'entendre  la  confession 
I  de  Jeanne  au  faux  confesseur  qu'on  lui  avait 
donné,  et  de  celte  substitution  de  vêlement» 
qui  la  contraignit  à  s'habiller  eu  homme.  La  mort 
de  Jeanne  ne  rétablit  pas  cependant  les  affaires 
des  Anglais,  et  Warwick  lui-même  échoua  ai» 
siège  de  Louviers,  dont  il  avait  voulu  s'emparer. 
Après  avoir  assisté  au  couronnement  d'Henri  VI 
à  Saint- Denis  (déc.  1431),  il  retourna  avec  ce 
prince  en  Angleterre,  et  y  resta  jusqu'en  1437, 
époque  à  laquelle  il  fut  choisi  pour  remplacer 
le  duc  d'York  dans  la  régence  des  quelques  pro- 
vinces françaises  qui  restaient  encore  au*  An- 
glais. En  vain  réussit-il  par  ses  efforts  à  secourir 
le  Crojoy,  à  surprendre  Pontoise,  et  à  retarder 
pour  un  moment  la  ruine  complète  de  la  domi- 
nation anglaise  en  France  (1438),  les  revers  al- 
laient bientôt  contraindre  Henri  VI  à  traiter  avec 
Charles  VII.  Mais  la  mort  empêcha  Warwick 
d'assister  à  ce  spectacle. 

De  son  mariage  avec  Isabelle,  fille  du  comte 
de  Glocester,  il  laissa  Uenri,  comte  de  Warwick, 
lequel  après  avoirété  comblé  d'honneurs  extraor- 
dinaires par  Henri  VI,  qui  le  créa  premier  comte 
d'Angleterre  et  duc  de  Warwick  en  avril  1444, 
et  le  couronna  lui-même  roi  des  Iles  de  Wight, 
Jersey  et  Guernesey  en  1445,  mourut  sans  pot- 
térité  mûle,  le  1 1  juin  de  la  même  année;  et 
Anne,  qui,  par  son  mariage  avec  Richard  Mevït, 
qui  suit,  transporta  dans  celte  maison  k  lilrede 
comte  de  Warwick. 
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Monitrclet,  Chroniques.  —  Wawrto,  Jnckmaet  ehro- 
niques  d'Agir  tare.  -  Oc  Barante,  Mit.  des  ducs  de 
Bourgogne.  -  Villet  do  Vlrlvllle,  Hist.  de  Charles  y  11. 
Mioodwm,  ftltt.  of  tke  rwion  of  Henri  y,  -  Tytler, 
MemeAn  o/  tke  li/o  o/  Henri  y,  lias.  -  ColUns,  Poo- 
rape  of  Engtand. 

warwick  (Richard  Nevil,  comte  de),  sur- 
nommé le  Faiseur  de  rois,  né  vers  1420,  tué 
le  14  avril  1471,  à  la  bataille  de  Darnct.  Il  ap- 
partenait à  la  puissante  famille  des  Nevil,  et  elait 
fils  aîné  de  Richard ,  comte  de  Salisbury,  et  pe- 
tit-fils de  Ralph,  comte  de  Westmoreland.  Sui- 
vant l'exemple  de  son  père  et  aussi  de  ses  on- 
cles, William,  Edward  et  Georges  Nevil,  il 
épousa  une  riche  héritière,  Anne,  fille  de  Richard 
Beaucbamp  (voy.  ci-dessus)  et  fut  à  cette  occa- 
sion créé  comte  de  Warwick.  Mais  ce  qui  le 
destinait  en  quelque  sorte  à  jouer  le  rôle  prin- 
cipal dans  la  lutte  engagée  entre  les  maisons 
d'York  et  de  Lancastre,  c'était  l'alliance  qui, 
par  le  mariage  de  sa  tante  Cecily  Nevil  avec 
Richard,  duc  d'York,  et  descendant  du  duc  de 
Clarencc,  second  fils  d'Edouard  III  (1),  unis- 
sait les  Nevil  à  la  famille  royale,  et  rendait  le 
nouveau  comte  de  Warwick  cousin  germain  de 
ce  fils  aîné  du  duc  d'York  qui  parvint  au  trône 
sous  le  nom  d'Édouard  IV.  Aussi  bien  doué  par  la 
nature  que  par  la  naissance,  Warwick  joignait 
encore  à  cette  parenté  illustre  et  nombreuse,  où 
figuraient  aussi  les  Talbot,  des  qualités  person- 
nelles qui  faisaient  de  lui  l'homme  le  plus  remar- 
quable de  son  temps.  Le  courage,  la  résolution, 
un  air  de  grandeur  et  d'affabilité  relevaient  encore 
en  lui  l'éclat  de  la  puissance  et  de  la  richesse. 
Il  s'était  déjà  signalé  en  1448  dans  l'incursion  que 
le  comte  de  Northumberland  fit  sur  les  fron- 
lièresde  l'Ecosse,  lorsque  la  faiblesse  d'Henri  VI, 
les  rivalités  du  cardinal  de  W  inchester  et  du 
ducdcGIocester,  l'impopularité  de  la  reine  Mar- 
guerite d'Anjou,  et  enfin  la  perte  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Guienne  firent  éclater  la  guerre 
entre  le  roi  et  le  duc  d'York,  soutenu  par  le 
peuple.  Ce  dernier  ayant  pris  les  armes  en  1455, 
il  fut  rejoint  par  le  comte  de  Salisbury  et  par 
son  fils  Warwick,  qui  à  la  tête  d'une  troupe  de 
Gallois  contribua  beaucoup  par  son  impétueuse 
valeur  au  gain  de  la  bataille  de  Saint-Albans,  où 
Henri  VI  fut  fait  prisonnier  (22  mai).  Le  gouver- 
nement de  Calais  et  le  commandement  de  la 
(lotte  furent  la  récompense  que  Warwick  reçut 
du  duc  d'York,  devenu  protecteur  du  royaume, 
tandis  que  son  père  était  nommé  chancelier  par 
le  parlement  lui-même.  Lors  de  la  nouvelle  ré- 
volte du  duc  d'York  (1459),  il  se  joignit  à  son 
père ,  qui  venait  de  gagner  la  bataille  de  Blore- 
Heath.  Mais  la  journée  de  Ludlow  ayant  ramené 
la  victoire  du  côté  des  troupes  royales,  les 
Nevils  cherchèrent  un  refuge  sur  le  continent,  et 
Warwick  rentra  avec  le  fils  du  duc  d'York  dans 
son  gouvernement  de  Calais,  ■  place  dont  la  pos- 

(1)  La  mal  no  a  de  Uncaitre  descendait  seulement  do 
troisième  AU  d'Edouard  III,  Jean  de  Gand  ;  de  ta  la  re- 
Teiwncjitoa  du  trône  par  la  maison  d'York  cootre  celle 
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session,  dit  Commines,  mettait  alors  plus  de 
force  qu'aucune  autre  dans  les  mains  d'un  prince 
chrétien  ».  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  lutta. 
Remplacé  dans  son  gouvernement  par  le  duc  de 
Somerset,  il  accueillitcelui-ci à  coups  (2e  canon,  et 
l'obligea  à  la  retraite.  Bientôt  le  duc  d'York  re- 
parut tout  à  coup  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  et 
Warwick  débarqua  de  nouveau  dans  le  Kent, 
amenant  avec  lui  d'importants  secours.  Marchant 
aussitôt  sur  Londres,  que  le  roi  venait  d'abandon- 
ner, il  fit  dans  cette  ville,  aux  acclamations  du 
peuple,  une  entrée  triomphale.  Peude  jours  après 
les  forces  réunies  du  parti  d'York  rencontrèrent, 
à  Northampton ,  l'armée  royale ,  la  battirent  et 
firent  le  roi  prisonnier  (10  juill.  1460).  Malheu- 
reusement ,  pendant  que  Warwick  se  voyait  pré- 
posé avec  le  duc  de  Norfolk  à  la  gardedu  roi,  te 
duc  d'York  était  battu  et  tué  à  Wakefield-Green, 
défaite  qui  fut  suivie  du  supplice  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers,  parmi  lesques  figurait  le 
comte  deSalisbury  (30  déc.).  Warwick  lui-même 
ne  fut  pas  plus  heureux  à  Bernard-Healb ,  où  la 
reine  Marguerite  remporta  la  victoire  et  reprit  la 
|ier6onne  de  Henri  VI  ;  mais,  prenant  les  devants 
sur  l'armée  victorieuse,  il  entra  dans  Londres,  et 
par  une  résolution  hardie  fit  proclamer  roi  par 
l'armée  et  le  peuple  assemblés  le  jeune  duc 
d'York,  sous  le  nom  d'Édouard  IV.  Rappelant 
l'acte  du  testament  de  1460,  il  demanda  à  cette 
assemblée  si  les  conditions  n'en  avaient  pas  été 
violées?  •  Oui,  oui,  s'ecria  t-on  en  tumulte.  — 
Voulez-vous  avoir  encore  pour  roi  Henri  de  Lan- 
castre?  Non,  non,  répondît  le  peuple.  —  Ne 

choisissez-vous  pas  pour  roi  Edouard  d'\rork?  » 
L'acclamation  fut  unanime  (4  mars  1461  ).  A  la 
bataille  de  Towton.  qui  eut  lieu  le  n  mars,  et 
qui  affermit  la  couronne  sur  la  tète  du  nouveau 
roi,  Warwick  commandait  le  principal  corps 
d'armée.  Dans  cette  action,  où  plus  de  soixante 
mille  hommes  en  vinrent  aux  mains,  et  qui 
dura  deux  jours,  il  montra,  comme  d'ordinaire, 
la  plus  grande  ténacité;  au  commencement  de 
la  lutte,  il  avait  tué,  d'après  le  récit  de  Mons- 
trelet,  son  cheval  d'un  coup  de  pistolet,  comme 
pour  s'interdire  a  loi-même  tout  espoir  de  salut 
dans  la  retraite.  La  fuite  de  Marguerite  en  France, 
le  couronnement  d'Edouard  IV  a  Londres,  et  la 
troisième  captivité  d'Henri  VI  furent  les  résul- 
tats de  cette  victoire.  Les  charges  et  les  hon- 
neurs ne  manquèrent  pas  à  Warwick,  qui,  |«r 
lui  ou  les  siens,  semblait  gouverner  le  royaume  : 
il  ajouta  alors  à  son  titre  de  gouverneur  de 
Calais  ceux  de  grand  chambellan,  de  lieute- 
nant d'Irlande  et  de  gardien  des  marches  de 
l'ouest  (I),  tandis  que  son  frère,  lord  Montagu , 
recevait  le  titre  de  comte  de  Northumberland 
et  les  vastes  domaines  confisqués  sur  les  Percy, 
et  son  plus  jeune  frère,  Georges,  l'archevêché 
d'York  avec  la  charge  de  grand  chancelier.  Le 

(l)  Commines  évalue  a  «0,000  couronnes  par  an  le 
produit  de  ses  emplois,  sans  complet  Iw  immenses  re- 
i  de  ses  propriété*. 
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mariage  d'Édouard  IV  avec  Élisabeth  Grey, 
veuve  d'un  simple  chevalier  Iancastrien  (I4G4), 
alors  que  Warwick  négociait,  dit-on,  l'union  de 
ce  prince  avec  Bonne  de  Savoie,  nièce  de  Louis  XI, 
et  surtout  la  fortune  rapide  des  parents  de  la 
nouvelle  reine,  commencèrent  à  détacher  les 
Nevila  de  la  cause  dont  ils  venaient  d'assurer 
le  triomphe.  Peut-élre  aus*i  Edouard  IV, 
prince  astucieux,  supportait-il  impatiemment 
l'espèce  de  tutelle  dans  laquelle  le  maintenait 
ce  trop  puissant  sujet.  Soit  conviction  politique, 
foit  influence  moins  avouable  d'une  riche  pen- 
sion que  lui  payait  le  roi  de  France,  Warwick 
s'opposa  à  un  projet  de  mariage  entre  la  sœur 
du  roi,  Margueriled'Vork,  et  le  comte  de  Charo- 
lai.«,  fils  du  dur.  de  Bourgogne,  qui  aurait  eu  ce- 
pendant l'avantage dedétacher celui-ci  de  l'alliance 
avec  les  Lancastre.  Sous  prétexte  de  négocier  un 
traité  de  commerce,  il  se  rendit  même,  en  1467,  à 
Rouen,  auprès  de  Louis  XI,  fut  reçu  par  lui  avec 
le*  honneurs  extraordinaiies  et  traité  en  public  à 
j'égal  d'un  souverain.  Peut-être  le  bruit  des  re- 
lations cachées  qu'il  entretenait  avec  ce  prince 
parvint-il  jusqu'à  Édouard ,  et  motiva-t-il  une  ! 
sorte  de  disgrâce,  qui,  rendue  déjà  sensible  par 
la  reprise  des  sceaux  à  Georges  Nevil  (1467), 
devint  encore  plus  manifeste  après  le  mariage 
de  Marguerite  avec  le  comte  de  Charolais, 
devenu  duc  de  Bourgogne  (1468).  C'est  alors  que  ' 
Warwick,  cherchant  à  se  créer  un  appui  contre 
le  roi  lui-même,  donna  sa  fille  au  duc  de  Cla- 
rence,  frère  d'Édouard  IV  (juin  1468),  alliance 
conclue  contre  le  gré  du  roi  et  malgré  sa  dé- 
fense. Presque  aussitôt  une  insurrection  éclata 
dans  le  comté  d'Yo»k,  et  on  y  vit  figurer  deux 
membres  de  la  famille  Nevil  qui  gagnèrent  la 
victoire  d'Kdgecote,  où  fut  pris  lard  Ri  vers,  père 
de  la  reine  (20  juillet).  Warwick  accourut  au- 
près du  roi  à  Olney  pour  se  justifier;  mais  le 
voyant  mal  accompagné,  ii  s'assura  de  sa 
personne,  et  fit  son  entrée  à  Londres  ayant  à  ses 
cotés  deux  monarques  captifs,  Henri  VI  et 
Édouard  IV.  Toutefois,  il  n'avait  pas  encore 
embrassé*  la  cause  de  la  rose  Rouge,  et  même, 
tout  en  laisnant  à  Middleham  Édouard  sous  la 
garde  de  son  frère  l'archevêque  d'York,  il  alla 
étouffer  une  insurrection  lancastrienne  qui  avait 
éclaté  dans  les  marches  d'Écosse.  Ces  nouveaux 
services  furent  suivis  d'un  intervalle  de  paix, 
pendant  lequel  le  roi  prodigua  aux  Nevils  les 
honneurs  et  les  dignités. 

Peu  de  temps  après,  Édouard  IV  s'étant  sous- 
trait à  la  surveillance  dans  laquelle  on  le  tenait, 
il  est  probable  que  Warwick,  redoutant  le  res- 
sentiment de  ce  prince,  devint  l'instigateur  de  la 
révolte  qui  éclata  en  mars  1470  dans  le  comté  de 
Lincoln.  Mais  les  rebelles  ayant  été  dispersés, 
Warwick  et  le  duc  de  Clarence ,  qui  se  dispo- 
saient à  se  joindre  à  eux  et  que  certains  aveux 
avaient  compromis,  s'enfuirent  vers  le  nord, 
d'oïl,  poursuivis  parle  roi',  ils  furent  bientôt 
obligea  de  redescendre  ver»  Exelcr  et  de  s'em- 


barquer pour  Calais.  Warwick  comptait  y  êlre 
reçu  comme  dans  ses  propres  domaines  ;  mais, 
trahi  par  un  Gascon  nommé  Vauclerc,  qu'il  avait 
choisi  pour  lieutenant  gouverneur,  et  qui  lotirai 
cependant  contre  lui  les  canons  de  la  place,  il 
fit  voile  pour  Harfleur,  et  y  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  par  l'amiral  de  France.  Louis  XI, 
en  haine  du  duc  de  Bourgogne,  allié  d'É- 
douard IV,  embrassa  ardemment  la  querelle  do 
fugitif,  et  grâce  à  sa  médiation  une  réconcilia- 
tion, qui  paraissait  impossible  eut  lieu  entre  le 
comte  et  la  maison  de  Lancastre.  S'étant  en  effet 
rencontré  à  Amboisc  avec  Marguerite  d'Anjou , 
il  conclut  avec  elle  un  traité  portant  que  le 
jeune  prince,  (ils  d'Henri  VI,  épouserait  Anne  Ne- 
vil,  fille  de  Warwick,  qu'ils  joindraient  leur* 
forces  pour  rétablir  Henri  sur  le  trône,  et  qui 
défaut  de  descendants  de  ce  prince  le  due  de 
Clarence  hériterait  <♦?  la  couronne.  Aidé  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent  que  Ini  fournit 
Louis  XI  ,l  Warwick  saisit  le  moment  où  une 
tempête  avait  dispersé  la  flotte  que  le  doc  de 
Bourgogne  avait  envoyée  dans  la  Manche  pour 
s'opposer  à  son  passage,  et  débarqua  à  Dart- 
mouih  avec  le  duc  de  Clarence ,  les  comtes 
d'Oxford  et  de  Pembroke,  et  un  petit  corps  de 
troupes  (13  sept.  1470).  Le  roi  Édouard  avait 
été  adroitement  attiré  dans  le  nord  par  une  ré- 
volte excitée  par  lord  Fitz-IIugh ,  beau-frère  de 
Warwick.  En  moins  de  onze  jours  ce  dernier 
entra  dans  Londres  aux  acclamations  du  peupla, 
et  conduisit  à  Saint- Paul  triomphalement,  et 
couronne  en  tête  le  pauvre  roi  Henri  VI,  tir»*  de 
la  Tour  (13  oct.),  tandis  qu'Edouard  IV  gagnait 
à  grand'peine  les  côtes  de  la  Hollande.  Les  Ne- 
vils  rentrèrent  dans  tons  leurs  honneurs,  et 
même  les  accrurent  encore.  Warwick  reprit 
l'exercice  de  ses  charges  de  grand  chambellan 
et  de  gouverneur  de  Calais,  auxquelles  on  ajouta 
celle  de  grand  amiral  et  le  titre  de  proteeteor, 
qu'il  partagea  avec  son  gendre,  le  duc  de  Cla- 
rence. Mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de  loneve 
durée,  bien  qu'il  n'enl  été  marqué,  à  la  louange 
des  vainqueurs,  par  aucun  supplice.  Le  14  mars 
1471  Édouard  débarqua  dan*  le  comté  d'York, 
et,  par  une  singulière  mollesse.,  Montagu  ne  ."'op- 
posa pas  à  ses  progrès.  Warwick,  laissant  der- 
rière lui  Londres  sou*  la  garde  de  son  frère 
l'archevêque,  s'avança  à  la  rencontre  du  roi  et 
l'attendit  à  Covcnlry;  mais,  sans  s'arrêter  à 
combattre  ce  terrible  adversaire.  Édouard  se 
présenta  en  toute  hâte  devant  Londres,  dont 
la  trahison,  ou  plutôt  peut-élre  l'affection  de 
l'archevêque   d'York  pour  son  ancien  parti 
lui  ouvrit  les  portes  (il  avril).  Peu  de  joar* 
après  il  allait  à  la  rencontre  de  l'armée  de 
Warwick,  qui,  sans  attendre  les  secours  <j'* 
Marguerite  d'Anjou  lui  amenait  de  France,  (tri 
livra  bataille  dan»  la  plaine  de  Barnet.  La  vic- 
toire était  encore  indécise  lorsque,  le  désordre 
s'étant  introduit  parmi  tes  soldats,  il  fut  entrain* 
dans  la  déroute  et  tué  au  plus  fort  de  racUoo 
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(I  V  avril  1471).  Avtc  lui  s'évanouit  la  grandeur 
de  U  maison  de  Nevil.  «  Son  activité  désor- 
donnée, dit  Macintosh,  son  besoin  d'agitation, 
ont  été  exprimés  par  le  surnom  de  Faiseur  de 
rois,  que  le  peuple  lui  donna,  et  qui  indique  plus 
d'ardeur  pour  la  vaine  possession  du  pouvoir 
que  pour  la  poursuite  d'un  noble  but,  et  un 
empressement  presque  égal  à  élever  un  roi  sur 
le  trône  et  à  l'en  précipiter  selon  les  caprices  du 
inornent.  » 

De  son  mariage  avec  Anne  de  Beauchamp, 
qui  lui  survécut,  Warwick  avait  eu  deux  filles, 
Isabelle,  morte  eu  1477,  femme  du  duc  de 
Clarencc,  dont  elle  eut  un  fils,  Édnuard,  qui 
suit;  une  fille,  mère  du  célèbre  cardinal  Tôle; 
et  Anne,  qui  fut  le  gage  d'alliance  entre  son 
père  et  Ja  maison  de  Lancastre ,  en  épousant 
Edouard,  prince  de  Galles,  fils  d'Henri  VI,  puis 
le  duc  de  Glocester,  roi  lui-même  sous  le  nom 
de  P.ichard  III.  Eug.  Asse. 

Dujrdale,  Enyllsh  baronane.  —  Connue»,  3! r moires.  — 
WaWn^lum,  Jeta  régis  Htnrici  FI.  ~  Mathieu  d'Es- 
ffotDy,  Chronique.  —  Ungard,  Hune.  Mit.  d'Jnçie- 
terre.  —  tlablnglon.  //Ut.  ofklng  Edward,  IV. 

WAnwiCK  (Ériouard  d'York,  comte  de), 
petit-fils  du  précédent,  né  vers  1475,  décapité 
en  décembre  1499,  à  Londres.  11  était  lils  du 
duc  de  Clarence,  frère  d'Edouard  IV,  et  d'Isa- 
belle, fille  aînée  du  grand  comte  de  Warwick. 
Rc<tc  orphelin  après  la  mort  de  sa  mère,  arrivée 
le  11  janvier  1477,  non  sans  soupçon  de  poi- 
son, et  la  fin  tragique  de  son  père  (18  févr.  1478), 
il  fut  élevé  avec  soin  par  Edouard  IV,  et  mis  en 
possession  d'une  partie  des  biens  de  son  aïeul 
ainsi  que  du  titre  de  comte  de  Warwick.  Mais 
Richard  III  se  garda  bien  de  laisser  en  liberté 
un  prétendant  dont  les  droits  à  la  couronne 
étaient  supérieurs  aux  siens  (I).  Toutefois  quand 
la  mort  l'eut  privé  de  son  fils  unique  (avril 
li8î),  if  alla  jusqu'à  lui  conférer  les  honneurs 
d'héritier  présomptif;  mais  ensuite,  on  ne  sait 
sur  quel  soupçon,  il  le  fit  conduire  a  Slieriff- 
Hulton,  château  éloigné  du  Yorkshire.  Le  mal- 
heureux prince  vit  sa  situation  s'aggraver  en- 
core par  l'avènement  au  trône  d'Henri  VU, 
descendant  des  Lancastre  et  par  sa  mère  seu- 
lement, et  fut  transféré  dans  la  Tour,  lieu  de 
plus  grande  sûreté.  Pendant  sa  longue  captivité, 
les  nombreux  partisans  de  la  maison  d'York, 
dont  il  était  le  seul  représentant  mâle,  firent 
plu*  «Tune  tentative  pour  lui  rendre  la  liberté  et 
la  couronne.  Le  premier  complot  de  ce  genre 
fut  celui  de  Richard  Simons,  prêtre  d'Oxford, 
qui,  au  commencement  de  1587,  se  présenta 
aux  Irlandais  accompagné  d'un  jeune  enfant,  fils 
de  Thomas  Simnel ,  qu'il  voulut  faire  passer 
pour  le  comte  de  Warwick.  dont  il  racontait  la 
mort  dans  sa  prison.  Il  est  probable  que  le 
projet  était  de  placer,  en  cas  de  réussite, 
Ik  véritable  Warwick  sur  le  trône,  mais 
d'éviter  de  compromettre  sa  vie  en  le  remplaçant 

O)  Ce  roi  n'était  4Nck  irotalème  Bit  de  Richard,  duc 
d'York  ;  le  dnc  de  Clarence  etatt  te  second. 
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pendant  la  lutte  par  un  Warwick  supposé.  Le 
premier  soin  d'Henri  VII  fut  en  effet  de  tirer 
le  véritable  Warwick  de  sa  prison ,  et  de  le 
faire  voir  au  peuple  à  Saint-Paul  et  au  palais 
de  Shene.  Cette  vue  enleva  tout  crédit  aux  im- 
posteurs d'Irlande,  qui  furent  vaincus  peu  aprèi 
a  Stocke  (16  juin;.  Vers  la  tin  de  I4'JS  un  pro- 
jet d'enlèvement  échoua,  par  l'ignorance  des 
conspirateur?,  qui  se  trompèrent  sur  le  lieu  pré- 
cis où  était  enfermé  Warwick.  En  1499,  un 
nouveau  complot  fut  concerté  avec  le  roi  de 
France,  qui  cherchait  à  détourner  Henri  VII 
de  renouveler  ta  guerre,  et  qui  offrit  de  l'argent 
et  des  troupes  aux  Y'orkistes.  Ces  projets  n'a- 
boutirent pas,  mais  ils  furent  repris  avec  une 
nouvelle  énergie  après  la  défaite  de  Perkin  War- 
beck,  qui  avait  voulu  se  faire  passer  pour  le 
second  fils  d'Edouard  IV.  Un  autre  imposteur, 
Ralph  Wulford,  aidé  par  un  moine  augustin,  fut 
pris  et  mis  à  mort  (mars  1499).  Pendant  ce 
temps  Warwick  se  liait  d'amitié  avec  Warbeek, 
devenu  son  compagnon  de  captivité  dans  la 
Tour.  Soit  qu'on  le  leur  suggérât  ou  qu'ils  ne 
prissent  conseil  que  <1  eux-mêmes,  ils  formèrent 
un  plan  d'évasion  {1  août).  Quatre  des  gardiens, 
gagnés  par  eux,  promirent  d'assassiner  le.  gou- 
verneur et  de  conduire  les  captifs  dans  une  place 
i  où  le  comte  île  Warwick  ferait  proclamer  roi 
I  Warbeek,  â  l'origine  duquel  il  avait  ajouté  foi. 
I  Mais  le  complot  fut  découvert ,  et  sans  doute 
i  tout  avait  été  prévu  pour  qu'il  en  fût  ainsi. 
Avant  l'exécution  de  Warbeek,  l'infortune  War- 
wick fut  cité  à  la  barre  de  la  chambre  «les  lords, 
et  déclaré  coupable  sur  ses  propres  aurn  (28 
nov.  ).  Peu  de  jours  après  Henri  signa  l'ordre 
d'exécution  du  dernier  descendant  légitime  des 
Plantagencts. 

Bncà.  IllsUof  thé  lift  of  Richard  Ut.  -  Reale,  Ai- 
ekard  III  and  hts  tîntes  ;  londrei ,  1SM.  —  Fterlwnod, 
Etenchns  ennatium,   15B7.    —  Bacon,   Hist.  regm 
Htnrici  Fil. 

wr  A  sa.  Voy.  Gustave. 

WASHI3  gtoii  (  Georges  ),  un  des  principaux 
fondateurs  de  l'indépendance  des  États-Unis  d'A- 
mérique et  leur  premier  président,  né  dans  la 
Virginie,  te  22  février  1732,  mort  à  Mont  Vcrnon 
(même  État),  le  14  décembre  1799.  Il  apparte- 
nait à  une  ancienne  famille,  dont  on  suit  la  trace 
presque  jusqu'au  temps  de  l'invasion  des  Nor- 
mands en  Angleterre.  Un  certain  Guillaume  de 
Herlburn,  descendant  d'un  des  compagnons  de 
Guillaume  le  Conquérant ,  échangea  vers  1180 
son  domaine  de  Herlburn  dans  l'évêché  de 
Durham,  contre  le  domaine  de  Wessynglon 
ou  Wassengtone  dans  le  même  diocèse.  Les  sei- 
gneurs de  Wessyngton  se  distinguèrent  dans  les 
interminables  guerres  de  frontières  entre  les 
Anglais  et  les  Écossais.  La  branche  principale, 
celle  qui  occupait  le  manoir,  s'éteignit  vers  la  fin 
dn  quatorzième  siècle,  et  le  domaine  passa  aux 
Blaykestones;  mais  des  branches  collatérales 
continuèrent  honorablement  le  nom,  qui,  par 
Sa  suppression  du  de  et  de  légers  changements 
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d'orthograplie  devint,  Wassinghton ,  Wasshing- 
ton  et  enfin  Washington.  Celle  à  laquelle  se  rat- 
tache directement  le  libérateur  américain  eut 
pour  chef  Laurent  Washington,  qui  reçut  en 
153«  du  roi  Henri  VIII  le  manoir  du  Sulgrave. 
Les  descendants  de  Laurent  se  montrèrent  fi- 
dèles à  la  cause  royale  dans  les  guerres  civiles 
du  dix-septième  siècle,  et  après  le  triomphe  du 
l>aiiement  ses  deux  arrière- petits- lils,  John  et 
André,  trouvant  peu  sur  de  vivre  sous  la  répu- 
blique, émigrèrent  dans  la  colonie  de  Virginie, 
refuge  favori  des  royalistes.  Les  deux  frères 
arrivèrent  en  Virginie  en  15S7,  et  achetèrent 
des  terres  dans  le  comté  de  Westmoreland, 
entre  le  Potomac  et  le  Rappahanock.  John 
établit  sa  résidence  sur  le  Bridges  -  Creek , 
près  du  Potomac.  Il  acquit  de  l'influence 
comme  riche  planteur,  devint  membre  de  la 
chambre  des  bourgeois  et  colonel  de  la  milice 
locale.  Son  petit-fils  Augustin,  père  de  Georges, 
fut  deux  fois  marié  :  de  son  premier  mariage  il 
eut  quatre  enfants,  dont  deux,  Laurent  et  Au- 
gustin, lui  survécurent;  de  son  second  mariage, 
a\ec  Mary,  fille  du  colonel  Rail,  il  eut  quatre 
fils  et  deux  filles.  Georges  tut  l'alné  des  enfants 
du  second  lit.  Il  naquit  dans  la  résidence  de  sa 
famille  sur  le  Bridges-Creek  ;  mais  son  père  ne 


tarda  pas  à  se  transporter  à  quelques  lieues  de    gupmcnt  limitées 


lets  à  ordre,  effets,  obligation;.  Le  calcul  cl  la 
tenue  des  livres  sont  ses  éludes  de  prèdilechoo. 
Le  feu  de  la  jeunesse  ne  se  manifeste  que  dans 
les  exercices  athlétiques,  où  il  excelle.  Courir, 
sauter,  lutter,  soulever  et  lancer  de*  poids,  sont 
ses  jeux  favoris;  dès  l'enfance  il  est  un  cavalier 
accompli,  et  peut  monter  et  diriger  le  cheval  le 
plus  fougueux.  Ainsi  se  préparait,  à  la  manière  des 
anciens,  le  héros  de  l'indépendance  américaine. 

Chez  son  frère  Laurent  il  fil  la  connaissance 
du  beau-père  de  celui-ci,  William  Fairfax,  qui 
habitait  Oelvoir,  au-dessous  de  Mount-Yerooo. 
Dan*  ses  papiers,  tenus  avec  un  ordre  parfait,  on 
a  découvert  les  traces  d'une  passion  amoureuse 
qui  l'aurait  pris  vers  l'âge  de  quinze  ans,  et  dont 
l'objet  est  resté  inconnu.  Le  roman  tient  si  peu 
déplace  dans  la  vie  de  Washington  qu'on  trou« 
piquant  de  relever  cet  incident  et  de  dire  qu'il 
lui  inspira  des  vers  où  il  gémit  sur  «  sonpauvre 
cœur,  blessé  par  le  dard  de  Cupidon  »  et  «  li- 
gnant pour  une  qui  n'a  nulle  pitié  de  ses  cha- 
grins et  de  ses  maux  ».  On  est  heureux  devoir 
dans  les  mêmes  manuscrits  que  cette  terrible 
passion  ne  l'empêchait  pas  de  calculer  à  son  or- 
dinaire et  de  s'exercer  à  l'arpentage,  science 
des  plus  importantes  dans  ces  immenses  éten- 
dues, où  les  propriétés  n'étaient  encore  que  fi- 


la, sur  le  Rapi>ahauock.  Ce  fut  dans  celte  rus 
tique  demeure  que  Washington  reçut  sa  pre- 
mière éducation,  plus  propre  à  fortifier  encore  sa 
constitution,  saine  et  vigoureuse,  qu'à  orner  son 
esprit ,  mais  empreinte  de  la  gravité  morale  et 
religieuse  de  la  race  anglaise  de  ce  temps. 
Son  père  mourut  le  12  avril  1743,  laissant  de 
vastes  propriétés.  Laurent  eut  le  domaine  de 
Potomac,  Augustin  la  propriété  de  Bridges- 
Creek;  les  enfants  du  second  lit  furent  éga- 
lement bien  pourvus  :  Georges  dut  avoir  pour 
sa  part  la  maison  et  les  terres  du  Rappahanock. 
11  trouva  un  appui  et  un  modèle  dans  son  frère 
Laurent,  brillant  officier  de  vingt-cinq  ans,  qui 
avait  déjà  fait  campagne  avec  l'amiral  Vernon. 
Ce  dernier  épousa  Anne  fairfax,  en  juillet  1743,  el 
s'établit  aux  bords  du  Potomac,  dans  la  résidence 
à  laquelle  ildonna,en  souvenir  de  son  chef,  le  nom 
de  Mounl-Vernon.  L'alliance  avec  les  Fairfax 
ne  fut  pas  sans  influence  surl'avenirde  Georges, 
qui  en  ce  moment  complétait  près  d'un  maître 
d'école  de  Bridges-Creek  son  instruction  élé- 
mentaire. Il  n'apprit  ni  les  langues  classiques 
ni  de  langue  vivante  autre  que  la  langue  natio- 
nale. On  ne  songeait  pas  à  faire  de  lui  antre  chose 
qu'un  bon  planteur,  capable  de  bien  gérer  sa 
propriété.  Lui-même  ne  montrait  pas  la  moindre 
tendance  vers  la  rhétorique  et  les  belles-lettres. 
On  conserve  encore  dans  les  archives  de  Mount- 
Vernon  ses  cahiers  d'écolier;  ce  sont  des  modèles 
de  netteté  et  d'exactitude ,  mais  il  n'y  faut  cher- 
cher aucun  élan  d'imagination.  Cet  écolier  de 
douze  ans  copie  tout  un  formulaire  d'actes  lé- 
gaux et  commerciaux  :  lettres  de  change,  hil- 


A  Uclvoir  il  fit  aussi  laconDaissancedelordTIto- 
mas  Fairfax,  cousin  de  William,  personnageorvi- 
nal ,  de  rang  et  d'éducation  distingués,  qui,  à  la 
suite  d/une  déception  amoureuse,  avait  quille 
le  grand  inonde  de  Londres  pour  les  régions  a 
demi  désertes  de  !a  Virginie,  où  il  possédai!  le 
vaste  territoire  compris  entre  le  Rappahanort 
et  le  Potomac  jusqu'aux  monts  Alleghanies.  boni 
Fairfax  se  prit  d'amitié  pour  ce  grand  et  ro- 
buste jeune  homme  de  seize  ans,  cavalier  si 
intrépide  et  calculateur  si  exact,  ardent  etgrate, 
donnant  déjà  l'Idée  d'une  probité  à  toote 
épreuve.  Il  fit  de  lui  son  compagnon  dans  sh 
chasses  an  renard ,  et  le  chargea  d'aller  lerer  le 
plan  d'une  partie  encore  inexplorée  de  ses  do- 
maines, celle  qui  était  située  au  delà  des  mon- 
tagnes Bleues.  Au  mois  de  mars  1748  Georges 
Washington  se  mit  en  route,  et  pénétra  dans  la 
vallée  traversée  par  la  rivière  que  les  indigents 
appelaient  Shenandoab  (la  fille  des  étoiles).  Fen- 
dant cinq  semaines  il  parcourut  cette  région ,  d'une 
magnifique  fertilité,  que  sillonnaient  de  loin  en  loin 
des  Indiens  et  des  émigrants  allemands.  A  sou  re- 
tour, lord  Fairfax, enchanté  de  son  rapport  alla 
s'établir  au  delà  des  montagnes  Blenes,  et  ce  fut 
sans  doute  à  la  recomman  lation  de  ce  lonlqu<' 
Washington  reçut  le  titre  d'arpenteur  pubftc  H 
remplit  ces  fonctions  pendant  trois  ans.  Elles  lui 
permirent  d'étudier  parfaitement  le  pajs,  de  re- 
connaître les  terrains  les  plus  propres  à  la  cul- 
ture, ceux  dont  l'acquisition  serait  la  pins  avan- 
tageuse. Un  biographe  américain  a  remarqué 
que  beaucoup  des  plus  belles  parties  de  la  vallev 
de  la  Shenandoah  sont  encore  la  propriété  * 
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membres  de  la  famille  de  Washington.  Ses 
courses  te  ramenaient  souvent  à  la  résidence  de 
lord  Fairfax.  Cette  société  lui  fut  très- profitable; 
les  entretiens  du  noble  lord  loi  tirent  connaître 
l'Angleterre  du  passé  et  du  présent.  Ainsi  son 
esprit  se  développait  en  même  temps  que  son 
corps  s'endurcissait  à  la  fatigue. 

Tandis  que  Georges  Washington  parcourait 
en  arpenteur  les  deux  versants  des  montagnes 
Bleues,  plusieurs  de  ses  compatriotes,  entre 
autres  son  frère  Laurent,  songeaient  a  étendre 
la  colonisation  anglaise  au  delà  des  Aile ghanies 
jusqu'à  l'Ohio,  et  formaient  une  compagnie  dans 
ce  b«it.  Les  Français,  de  leur  côté,  réclamaient  la 
vallée  de  l'Ohio,  et  le  gouverneur  du  Canada  y 
envoya  en  1749  quelques  centaines  de  soldats 
pour  y  gêner  les  progrès  des  pionniers  anglais. 
Les  deux  nations,  en  paix,  en  Europe,  étaient sor 
le  point  d'en  venir  aux  mains  dans  les  déserts 
do  Nouveau  Monde. 

En  prévision  des  hostilités  prochaines,  la  Vir- 
ginie fut  divisée  en  districts  militaires,  dont  cha- 
cun avait  à  sa  téte  un  adjudant  général,  avec  rang 
de  major,  une  paye  de  1 50 1.  s .  ,et  la  mission  de  vei  I- 
1er  à  l'organisation  de  la  milice.  Sur  la  recomman- 
dation de  Laurent,  Georges,  quoiqu'il  n'eût  que 
dix-neuf  ans,  reçut  une  de  ces  places  (1751)  ;  il 
se  prépara  aussitôt  à  la  bien  remplir.  L'adjudant 
Mu*e,compagnon  de  son  frère  dans  une  expédition 
contre  Carthagène,  lui  donna  des  leçons  d'art  mili- 
taire. Un  autre  compagnon  de  Laurent ,  un  Hol- 
landais de  naissance,  Jacob  van  Braam,  lui  apprit 
l'escrime.  Les  maîtres  étaient  plus  que  médiocres, 
mais  l'élève,  méthodique ,  assidu,  travailleur, 
suppléait  par  l'exercice  actif  à  l'imperfection  de 
l'enseignement.  Ses  études  militaires  furent  in- 
terrompues par  une  maladie  de  son  frère,  qu'il 
accompagna  aux  Barbades  dans  l'hiver  de  1751- 
52,  et  qui  revint  mourir  phthisique  à  Mount- 
Vernon,  le  20  juillet  1752.  Laurent  laissait  sa 
femme  et  une  fille  pour  héritières  de  ses  vastes 
propriétés.  Dans  le  cas  où  la  fille  mourrait  sans 
postérité,  Mouot-Vernon  et  d'antres  terres  de- 
vaient revenir  à  Georges,  qui  était  nommé  un  des 
exécuteurs  testamentaires,  et  qui  malgré  sa 
jeunesse  eut  bientôt  toute  la  gérance  des  affaires 
du  défunt. 

Sur  ces  entrefaites  la  situation  s'était  aggra- 
vée au  delà  des  Alleghanics.  Les  Français  et  les 
Anglais  se  disputaient  l'alliance  des  tribus  in- 
diennes, et  les  premiers,  qui  réussissaient  mieux 
à  l'obtenir,  faisaient  de  plus  dans  les  vallées  de 
l'Ohio  et  de  ses  affluents  des  progrès  inquiétants 
pour  les  provinces  de  Virginie,  Maryland  et  Penn- 
sylvanie. Dinwiddie,  gouverneur  de  la  Virginie, 
résolut  d'envoyer  dans  ces  sauvages  régions  un 
homme  de  confiance  pour  s'assurer  des  disposi- 
tions des  Indiens  et  examiner  les  établissements 
des  Français.  Cette  mission  exigeait  autant  de 
force  physique  que  de  vigueur  morale,  autant  de 
sagacité  que  de  courage.  Nul  n'y  parut  plus 
propre  que  Washington.  Il  |Mrlit  à  la  lin  d'oc- 


tobre 1753;  Jacob  van  Braam,  qui  savait  quel- 
ques mots  de  français,  l'accompagna  comme  in- 
terprète. Avec  van  Braam,  un  intrépide  pionnier 
nommé  Gist  et  quelques  hommes  habitués  à 
trafiquer  dans  ces  forets,  il  descendit  la  vallée 
de  la  Monongahela  jusqu'au  confluent  de  cette 
rivière  avec  l'Alleghany.  Les  deux  cours  d'eau  en 
se  réunissant  forment  l'Ohio;  leur  point  de 
jonction  parut  à  Washington  éminemment  favo- 
rable pour  la  construction  d'un  fort.  Après  di- 
verses négociations  avec  les  Indiens,  il  atteignit 
le  poste  français  de  Venango,  et  quelques  jours 
plus  tard  (7  déc.  1753)  un  établissement  plus 
important,  à  quelques  milles  du  lac  Erié.  La 
lettre  qu'il  apportait  de  la  part  de  Dinwiddie  fui 
lue,  et  on  lui  remit  une  réponse  pour  le  gouver- 
neur. Cet  échange  de  notes  ne  pouvait  aboutir 
à  rien.  Washington  savait  que  les  Anglais  n'ob- 
tiendraient les  régions  de  l'Ohio  que  par  les 
armes ,  et  il  venait  de  voir  sur  quels  points  ils 
devaient  diriger  leurs  efforts.  Il  avait  liate  de 
faire  son  rapport  à  Dinwiddie.  Aussi  au  retour, 
ennuyé  des  lenteurs  d'une  marche  en  troupe,  il 
prit  les  devants  à  pied  à  travers  bois  avec  Gist, 
échappa  non  sans  peine  au  scalp  des  Indiens,  et 
arriva  au  bord  de  l'Alleghany,  trop  imparfaite- 
ment gelé  pour  qu'on  le  passât  sur  la  glace.  Un 
traîneau  que  les  deux  voyageurs  se  construi- 
sirent fut  brisé  par  les  glaçons  vers  le  milieu 
de  la  rivière;  ils  se.  réfugièrent  dans  un  Ilot, 
et  y  passèrent  toute  une  longue  nuit  de  la 
fin  de  décembre. -Gist  eut  les  pieds  et  les 
mains  gelés.  Fleurcusement  le  froid  de  la  nuit 
acheva  de  faire-  prendre  la  glace.  Washington 
et  son  compagnon  purent  atteindre  le  bord  op- 
posé, et  le  «soir  ils  arrivèrent-à  un  établissement 
anglais  sur  la  Monongahela.  Le  tô  janvier  1754 
il  était  de  retour  à  Williamsburg,  capitale  de  la 
Virginie,  et  remettait  à  Dinwiddie  la  réponse  de 
Poflicier  français. 

Cette  mission ,  si  audacieusement  accom- 
plie ,  lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Sur  son 
rapfMirt  Dinwiddie  prit  quelques  mesures  de 
précaution.  Un  certain  capitaine  Trent  fut  en- 
voyé sur  l'Ohio  avec  une  compagnie  de  cent 
hommes.  Washington  fut  autorisé  à  lever  le 
même  nombre  d'hommes  avec  la  même  des- 
tination. Un  peu  plus  tard  le  gouverneur  porta 
à  six  le  nombre  des  compagnies,  et  en  offrit  le 
commandement  à  Washington,  qui  le  déclina,  se 
contentant  de  commander  en  second ,  avec  le 
titre  de  lieutenant-colonel.  Il  trouva  bien  des 
soldats  en  leur  promettant  des  terres  aux  bords 
de  l'Ohio;  il  fut  plus  difficile  de  trouver  des  of- 
ficiers. Van  Braam  lui  servit  de  lieutenant. 
Avec  ses  recrues,  il  se  mil  en  route  le  2  avril; 
mais,  longtemps  avant  d'avoir  atteint  le  fleuve,  il 
apprit  que  les  Français  avaient  occupé  l'établis- 
sement militaire  des  Anglais  sur  l'Ohio  et  chassé 
la  compagnie  de  Trent.  Il  se  trouvait  avec  cent 
soixante  hommes  dans  une  région  montagneuse 
couverte  de  bois  et  de  marécages,  exposé  à  ren- 
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couuer  un  ennemi  supérieur  en  nombre;  cepen- 
dant il  continua  sa  marche  avec  toutes  les  pré- 
cautions d'un  chasseur  qui  est  sur  la  trace  d'un 
gibier  dangereux.  Le  23  mai,  près  de  la  rivière 
Youghiogcny,  il  apprit  que  les  Français  rodaient 
aux  environs, au  nombre  de  huit  cents,  disait- 
on.  Il  s'établit  alors  dans  une  clairière  appelée 
les  Grandes  Pnmes(GreatMeadows)tet  s'y  re- 
trancha. Le  2a  Cist  arriva,  et  lui  apporta  des 
renseignements  plus  positifs  sur  la  force  des 
Français;  ils  n'étaient  guère  qu'une  trentaine. 
Washington  résolut  aussitôt  de  tomber  sur  eux 
à  ('improviste,  de  les  détruire  ou  de  les  prendre. 
11  partit  dans  la  soirée  du  26,  arriva  au  point  du 
jour  dans  un  campement  d'Indiens  auxiliaires, 
et,  guidé  par  eux,  surprit  la  petite  troupe 
française.  La  fusillade  s'engagea  de  part  et 
d'autre,  mais  cette  lutte  inégale  ne  se  prolon- 
gea que  quelques  minutes.  Dix  Français  avec 
le  chef  du  détachement  Jumonville,  jeune  ofli- 
cier  de  mérite,  furent  tués,  vingt-et-un  furent 
faits  prisonniers;  un  seul  s'échappa  pour  porter 
au  fortdel'Ohio  la  nouvelle  de  cette  rencontré. 
Les  Anglais  n'eurent  qu'un  homme  tué  et  trois 
blessés.  Les  prisonniers  essayèrent  de  s'abriter 
sous  le  titre  d'ambassadeurs,  prétendant  qu'ils 
venaient  sommer  les  Anglais  de  quitter  le  terri- 
toire appartenant  à  la  couronne  de  France.  Les 
instructions  trouvées  sur  Jumonville  ne  justi- 
fièrent pas  tout  à  fait  cette  prétention,  et  mon- 
trèrent qu'il  s'agissait  réellement  d'une  recon- 
naissance. Le  procédé  expéditif  de  Washington 
n'en  était  pas  moins  en  dehors  des  lois  de 
la  guerre  ordinaire;  mais  on  était  dans  les 
buis,  où  quelques  centaines  d'Européens,  accom- 
pagnés d'Indiens  auxiliaires,  rôdaient  à  la  pinte 
les  uns  des  autres;  la  moindre  hésitation  pouvait 
être  fatale,  et  te  vaincu  courait  grand  risque 
d'être  scalpé.  Washington  ne  se  fil  aucun  scru- 
pule de  devancer  l'ennemi  :  il  venait  de  tirer  les 
premiers  coups  de  fusil  d'une  guerre  qui  s'éten- 
dit aux  deux  mondes,  anéantit  la  puissance 
française  en  Amérique,  et  par  une  conséquence 
plus  lointaine  amena  l'émancipation  des  colonies 
anglaise*.  Washington  envoya  ses  prisonniers  à 
Dinwiddie  en  lui  demandant  des  renforts.  Il 
s'attendait  à  être  attaqué  d'ans  sa  position  des 
Grandes  Prairies  par  les  Français,  qui  avaient 
construit  nn  fort,  le  fort  Duquesne,  au  confluent 
de  l'Alleghany  et  de  la  Monongahcla,  précisément 
à  Pendrait  que  Washington  avait  désigné  comme 
éminemment  propre  à  un  établissement  mili- 
taire ,  là  où  s'élève  aujourd'hui  la  riche  ville  de 
Pittsburg. 

Il  reçut  des  renforts  qui  portèrent  son  régi- 
ment a  pins  de  trois  cents  hommes;  et  comme 
non  colonel  était  mort  dans  l'intervalle,  il  en  eut 
le  commandement.  Il  n'eut  d'abord  i  lutter  que 
contre  la  famine.  Les  provisions  étaient  si  rares 
aux  Grandes  Prairie*  que  Ips  Virginiens  don- 
nèrent à  re  camp  retranché  le  nom  de  fort  Né- 
cessité. Cinq  cents  Franck,  partis  «lu  fott  Du* 
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quesne  cl  commandés  par  le  capitaine  de  Vil* 
liera,  beau-frère  de  Jumonville,  vinrent  1rs  y 
attaquer  le  3  juillet.  Après  une  résistance  a»*z 
vive,  qui  coûta  une  vingtaine  de  morts  aux  as- 
siégés et  un  peu  plus  aux  assaillants ,  Wa- 
shington capitula.  Il  devait  rentrer  librement  atrt 
ses  troupes  en  Virginie,  s'engageant  à  ne  pa? 
pas  servir  d'un  an  contre  les  Français  et  a 
rendre  la  liberté  aux  prisonniers  faits  dans  li 
rencontre  avec  Jumonville.  Un  passage  de  cette 
capitulation  eau  .sa  aux  autorités  supérieure»  uo 
singulier  étonnement.  La  mort  de  Jumonville  y 
était  qualifiée  d'assassinat.  Il  est  imposable  que 
Washington  eut  apposé  sa  signature  a  cet  acte 
s'il  eût  compris  le  sens  du  terme  qu'il  contenait; 
mais  il  ne  savait  pas  le  français,  et  vanBraam, 
qui  lui  servit  d'interprète,  l'entendait  et  le  par- 
lait fort  mal.  On  suppose  qu'il  traduisit  auas- 
tinat  par  death  (mort),  ce  que  Wadiinçtoo 
ne  devait  pas  faire  difficulté  de  signer.  La  eai*- 
tulation  fut  honteusement  violée  par  le  gouier- 
neur  Dinwiddie ,  qui  garda  les  prisonniers  fran- 
çais j  Washington  en  éprouva  du  chagrin,  et 
comme  en  même  temps  on  supprima  dan»  la  mi- 
lice virginienne  les  grades  au-dessus  de  capi- 
taine, il  ne  voulut  pas  ai  cepter  celte  diminution 
d'emploi.  On  lui  offrait  bien  de  garder  le  litre  à' 
colonel,  mais  il  refusa  dédaigneusement  de  re- 
tenir un  titre  honorifique,  et  donna  sa  demis»"* 
(nov.  1764)  ;  il  se  relira  à  Mounl-Vernon ,  ou 
il  s'occupa  de  l'exploitation  des  vastes  propriété 
de  sa  famille,  avec  l'activité  régulière  qui  était 
dans  ses  habitudes. 

Malgré  l'échec  des  Grandes  Prairies,  Wasbi* 
ton  avait  donné  à  ses  compatriotes  une  baul* 
idée  de  ses  qualités.  Le  général  Braddock,  en- 
voyé d'Angleterre  avec  des  troupe*  nooraçr 
contre  les  Français,  désira  l'avoir  dans  soa  étal 
major.  Washington  accepta  une  proposition  qw 
lui  permettait  de  voir  la  guerre  faite  à  l'e«ro- 
péenne.  Il  suivit  Braddock  comme  aide  dec*»Pi 
obtint  son  estime,  sans  lui  faire  agréer  se*  te* 
seils,  essaya  vainement  d'activer  la  marebed» 
méthodique  général  et  de  le  mettre  en  garde 
contre  les  embûches  des  sauvages,  et  assiUaM 
désastre  complet  que  les  Anglais  éproatfcf»1 
sur  la  Monoogahela ,  près  du  fort  Duquesne,  h 
9  juillet  1754.  Dans  cette  terrible  journée,  où  k* 
balles  d'ennemis  presque  invisibles  son»  le  coa- 
vert  des  bois  jetèrent  par  terre,  morts  «i  l  ^- 
sés,  soixante-douze  ofliciers  sur  quatre-'"^!- 
six,  Washington  mootra  une  calmeet  mfa!i;*Wr 
intrépidité,  et  échappa  sans  blessures;  daM  1' 
celraite  précipitée  qui  suivit  il  prodigua  le*  wm< 
à  Braddock ,  mortellement  blessé.  ce  iparral 
expira  le  13  juillet,  dans  ces  mêmes  Grande 
Prairies, théâtre  de  l'échec  de  l'année precrdenKv 
On  dit  qu'en  mourant  il  exprima  le  regret*" 
n'avoir  pas  suivi  les  conseils  de  Washington .  rt 
qu'il  lui  légua  comme  souvenirs  soa  cbet*'  fa- 
vori et  son  fidèle  serritenr  Bisbop.  Ko  jrnTâfll 
au  fort  Cumberland,  qui  protégeait  la  fronton 
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Washington  écrivit  à  son  frère  John-Augustin  : 
•  Nous  avons  été  très-scandaleusement  battus 
par  une  insignifiante  poignée  d'hommes.  »  En 
rtfet ,  trois  mille  hommes  de  bonnes  troupes  an- 
glaises furent  mis  en  pleine  déroute  par  un  dé- 
tachement de  soixante-douze  soldats  réguliers, 
cent  quarante-six  Canadiens  et  six  cent  trente* 
sept  Indiens.  Cet  événement,  outre  ses  consé- 
quences immédiates,  en  eut  une  autre,  plus  im- 
portante et  imprévue  :  «  Il  nous  donna ,  dit 
Franklin,  le  premier  soupçon  que  nos  idées  exal- 
tées des  prouesses  des  troupes  régulières  an- 
glaises n'étaient  pas  bien  fondées.  » 

La  défaite  de  Braddock  ouvrait  la  Virginie  aux 
incursions  des  Indiens  et  des  Français.  La  co- 
lonie, mal  défendue  par  les  réguliers,  dnt  pour- 
voir elle-même  &  sa  défense.  Elle  leva  des  milice*, 
dont  le  commandement  en  chef  fut  confié  à  Wa- 
>liington  ( août  1755).  Il  porta  son  quartier  à 
Winchester,  dans  la  vallée  de  la  Shenandoah,  et 
pendant  les  deux  années  suivantes  il  s'appliqua, 
avec  on  succès  douteux  et  sans  aucun  éclat,  à 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  recrues  indisci- 
plinées et  a  préserver  les  colons  contre  les  bandes 
ennemies.  Heureusement  pour  lui,  les  Français 
n'avaient  que  des  forces  insignifiantes  dan*  la 
vallée  de  l'Ohio.  En  1758,  les  succès  des  Anglais 
dans  le  Canada  amenèrent  l'évacuation  du  fort 
Duquesne ,  et  Washington  occupa  sans  coup  fé- 
rir cette  forteresse,  le  25  novembre.  Cette  prise 
de  possession  mettait  fin  aux  dangers  de  la  Vir- 
ginie; elle  termina  pour  le  moment  la  carrière 
militaire  du  jeune  commandant  des  milices,  qui 
n'espérait  pas  obtenir  de  grade  supérieur  dans 
l'armée  régulière.  11  s'était  déjà  fait  élire  membre 
de  ta  chambre  des  bourgeois,  et  le  6  janvier 
1759  il  épousa  M»  Martha  Cnrtis,  jeune  veuve, 
brlU*,  agréable  et  très-riche. 

M.  Curtis,  le  premier  mari  de  M«  Washing- 
ton, avait  laissé,  outre  de  vastes  domaines, 
45,000  I.  st.  en  argent,  dont  nn  tiers  revenait 
à  la  veuve  ;  les  deux  tiers  appartenaient  par  par- 
ties égales  k  ses  deux  enfants,  un  garçon  de 
six  ans,  une  fille  de  quatre.  Washington  eut  la 
gestion  de  cette  fortune,  et  s'en  acquitta  avec  sa 
probité  et  son  jugement  ordinaires.  Il  vivait  à 
Mociat-Vernon,  au  milieu  de  nombreux  es- 
claves, traités  humainement,  mais  sans  mollesse, 
menant  la  large  existence  d'un  gentilhomme  opu- 
lent, avec  de  beaux  chevaux  et  un  grand  train 
de  chasse.  Ses  principales  relations  étaient  avec 
les  Fairfax  de  BelvoHr,  et  de  temps  en  temps  il 
poussait  jusque  dans  la  vallée  de  Is  Shenandoah, 
chr7  son  vieil  ami  lord  Fairfax.  Les  visites  aux 
riches  voisins,  l'ample  hospitalité  de  Moont- 
Vemon,et  dans  les  villes,  à  Annapotis,  à  Wil- 
lis'nsburg  ,  les  réunions  sociales  ,  dont  il  ne  dé- 
daignait pas  les  plaisirs,  car  il  était  danseur 
infatigable  autant  qu'intrépide  chasseur,  une 
immense  exploitation  agricole  conduite  avec  an 
ordre  parfait,  ses  devoirs  de  membre  de  ta 
chambre  des  bourgeois  ponctuellement  remplis, 


|  de  grands  projets  d'utilité  publique,  comme  le 
dessèchement  des  marais  de  la  Virginie  (  Dismal 
Swamp  ),  occupèrent  suffisamment  cette  période 
de  sa  vie,  et  ne  lui  laissèrent  pas  même  désirer 
un  emploi  plus  haut  de  ses  facultés. 

A  peine  la  paix  avait-elle  été  conclue  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  en  1763,  que  le  méconten- 
tement contre  la  métropole  qui  couvait  depuis 
quelques  années  éclata  en  Amérique.  Dès  1760 
la  perception  de  droits  sur  le  sucre  avait  excité 
des  troubles  à  Boston.  De  tout  temps  les  pro- 
vinces d'Amérique  avaient  maintenu  le  principe 
quelles  ne  pouvaient  être  taxées  que  par  une  lé- 
gislature dans  laquelle  elles  étaient  représentées. 
Ce  principe,  plus  d'une  fois  méconnu  par  les  mi- 
nistres et  les  parlements  d'Angleterre,  fut  ouver- 
tement violé  par  une.  décision  générale  du  parle- 
ment, déclarant  qu'il  avait  le  droit  de  taxer  l'A- 
mérique (mars  1763), et  denx  ans  après,  malgré 
les  urgentes  pétitions  et  remontrances  des  colo- 
nies, parla  loi  du  timbre,  stamp  act (mars 

1765)  .  Tous  les  actes  authentiques  devaient 
être  dressés  désonnais  sur  du  papier  timbré 
acheté  des  agents  du  gouvernement  anglais  ;  toute 
offense  contre  cette  loi  pouvait  élre  jugée  [>ar 
toute  cour  royale  ou  de  l'amirauté  dans  toute  l'é* 
tendue  des  colonies.  Cet  acte,  qui  blessait  les 
Américains  dans  leurs  intérêts  et  leur  honneur,  et 
qui  leur  retirait  même  le  droit  le  plus  sacré  de  la 
race  anglo-saxonne,  le  jugement  par  jury,  excita 
une  indignation  générale ,  et  il  fut  facile  de  pré- 
voir que  la  force  serait  nécessaire  pour  le  faire 
exécuter.  Patrick  Henry  donna  le  signal  de  la 
résistance  dans  l'assemblée  de  Virginie,  qui  fut 
dissoute.  A  l'instigation  de  l'assemblée  de  Massa- 
chusetts, un  congrès  se  tint  a  New-York  en  oc* 
tobre  1765,  composé  des  délègues  de  Massachu- 
setts, Rhode-Island ,  Connecticut,  New-York, 
New-Jersey,  Pennsylvanie,  Delà  w  are,  Maryland, 
Caroline  du  Sud.  Washington  ne  prit  point  une 
part  active  à  ce  mouvement,  et  il  se  réjouit  sin- 
cèrement du  rappel  de  la  loi  du  timbre  (mars 

1766)  .  Mais  en  renonçant  à  maintenir  cette  loi 
les  Anglais  n'avaient  pas  renoncé  à  taxer  leurs 
colonies,  et  celles-ci  étaient  bien  décidées  a  ne 
pas  se  soumettre  a  ce  prétendu  droit.  En  1768  il 
y  eut  un  accord  entre  les  marchands  de  plusieurs 
colonies  du  Nord  pour  ne  pas  importer  les  ar- 
ticles frappés  de  taxes.  Washington  approuva 
cette  mesure.  «  A  une  époque,  écrivait-il  à  un 
ami  (5  avril  1769),  où  nos  seigneurs  et  maîtres 


moins  que  de  la  suppression  de  la 
ricaine,  il  semble  hautement  nécessaire  que  quel- 
que chose  soit  fait  pour  détourner  le  coup  et 


ancêtres.  Mai*  la  manière  de  le  faire ,  pour  ré- 
pondre eifectivement  à  ce  propos ,  est  le  point 
en  questiou.  Qu'aucun  homme  n'ait  de  scrupule 
ou  n'hésite  un  nwnentdans  la  défense  d'un  bien 
si  précieux  est  clairement  mou  opinion-,  et  pour- 
tant ICSi 
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le  dernier  ressort.  Mous  avons  déjà  éprouvé  l'in- 
efficacité des  adresses  au  trône  et  des  remon- 
trances au  parlement .  Jusqu'à  quel  point  nous 
éveillerons  ou  alarmerons  leur  attention  sur  nos 
droits  et  intérêts,  en  affamant  leur  commerce 
et  leurs  manufactures,  reste  a  être  essayé.  » 

Un  nouveau  ministère  se  forma  en  Angleterre 
sous  fa  présidence  de  lord  North ,  et  une  de  ses 
premières  mesures  (mars  1770)  fut  de  révoquer 
toutes  les  taxes  établies  en  1767,  excepté  celle, 
sur  le  thé.  Cette  exception,  faite  exprès  pour  af- 
firmer le  prétendu  droit,  irrita  plus  les  Américains 
que  les  concessions  ne  les  calmèrent.  Vers  le 
même  temps  arriva  l'incident  connu  sous  le  nom 
de  massacre  de  Boston,  conflit  entre  la  popula- 
tion de  cette  ville  et  la  garnison  anglaise  qui 
coûta  la  vie  à  quatre  habitants.  Il  fallut  retirer 
la  garnison.  Une  pareille  situation  devait  abou* 
tir  à  une  rupture  ouverte;  mais  de  part  et 
d'autre  on  ne  se  souciait  pas  d'en  prendre  la 
responsabilité.  Ce  fut  de  Boston  que  vint  Pacte 
décisif.  Une  cargaison  de  thé  envoyée  dans  cette 
ville  fut  jetée  à  la  mer  par  les  habitants  (dé* 
cembre  1773).  Le  parlement  anglais  répondit  a 
cette  provocation  en  votant  la  fermeture  du  port 
de  Bostou.L'aasemblée  de  Virginie  protesta  contre 
le  vote  du  parlement,  qui  devait  avoir  son  effet 
à  partir  du  1er  juin;  elle  résolut  le  24  mai  1774 
«  que  ce  jour  du  l«r  juin  serait  un  jour  de  jeûne, 
de  prière  et  d'humiliation,  dans  lequel  on 
prierait  Dieu  de  détourner  la  calamité  qui  mena- 
çait de  détruire  leurs  droits,  et  de  douner  au 
peuple  un  cœur  et  un  esprit  pour  repousser  fer* 
roeinent  toute  atteinteauxlibertésaméricaines». 
Rassemblée  fut  dissoute  parie  gouverneur,  lord 
Dunmore;  mais  ses  membres  avant  de  se  séparer 
proposèrent  un  congrès  général  des  colonies 
américaines.  Washington,  quoique  en  très-bons 
termes  avec  lord  Dunmore,  s'associa  activement 
aux  votes  de  l'assemblée.  C'était  son  opinion  que 
l'Amérique  devait  protéger  ses  droits  même  par 
les  armes.  Dans  la  convention  des  représentants 
de  la  Virginie  qui  se  réunit  le  1er  août,  il  se 
montra  des  plus  ardents,  déclarant  qu'ri  était 
prêta  lever  vingt  mille  hommes,  à  les  entrete- 
nir à  ses  frais  et  à  marcher  à  leur  tête  au  se- 
cours de  Boston.  Il  fut  nommé  on  des  délégués 
delà  Virginie  au  congrès  général  qui  se  reunit  à 
Philadelphie,  le  5  septembre  1774.  Cette  assem- 
blée proclama  la  célèbre  déclaration  des  droits 
et ,  sans  rompre  ouvertement  avec  la  Grande-' 
Bretagne,  elle  jeta  les  bases  d'une  confédération 
indépendante.  Les  colonies  levèrent  des  milices 
et  rassemblèrent  des  armes.  Le  général  Gage, 
qoi  commandait  à  Boston  avec  quatre  mille 
hommes,  inquiet  de  ces  préparatifs,  résolut  d'ef- 
frayer les  opposants.  Dans  la  nuit  du  18  au  19 
avril  1775,  il  envoya  une  colonne  pour  s'emparer 
d'un  magasin  militaire,  à  dix-huit  milles  decette 
ville,  *  Concordia.  La  petite  troupe  anglaise, 
après  une  escarmouche  assez  vive  dans  le  village' 
de  Lexiugton,  atteignit  Concordia ,  dont  elle  dé- 


truisit  le  dépôt  d'armes  et  de  munitions;  mai* 
au  retour  elle  fut  assaillie  par  les  milices  locales 
et  eut  beaucoup  de  peine  à  rentrer  dans  Boston! 
Dans  cette  affaire ,  qui  reçut  le  nom  de  combat 
de  Lexington,  les  Anglais  eurent  soiunte-traa 
morts,  dont  dix-huit  officiers,  cent  soixanle- 
quatorze  blessés  et  vingt-six  manquante;  Us 
Américains,  quarante-neuf  morts,  trente-neuf 
blessés ,  et  cinq  manquants.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  la  guerre  entre  les  colonies  et  h  mé- 
tropole. 

A  la  nouvelle  de  l'affaire  de  Lexington,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  vétérans  des  guerres  contre  tes 
Français  et  les  Indiens  dans  le  Massacboaetts  et 
les  provinces  voisines ,  New-Hampsbire,  Rhotte- 
Island,  Connecticut,  entraînant  les  milices  na- 
tionales, se  précipita  vers  Boston.  Les  troupe* 
anglaises  s'y  virent  assiégées  par  une  force  irré- 
gulière mais  vaillante,  que  commandaient  Pnt- 
narn  et  Ward.  En  même  temps  deux  soldats 
d'aventure,  Etban  Allen  et  Arnold, imaginerez! 
de  s'emparer  de  Ticonderoga  et  Crown-Foint , 
forts  situés  sur  le  lac  ChampJain  et  comman- 
dant la  route  do  Canada  ;  ils  réussirent  dans  ee 
projet  audacieux  (  mai  1775). 

La  seconde  session  du  congrès  général  s'était 
ouverte  le  10  mai  1775,  sous  la  présidents  de 
Hancock,  du  Massachusetts.  L'assemblée  esta 
s'occuper  aussitôt  de  l'armée  qui  assiégeait 
Boston;  sans  munitions,  tans  armes,  saesws- 
tume  et  sans  paye,  elle  allait  se  dissoudre.  Il  (al- 
lait avant  tout  lui  donner  un  commandant  en 
chef.  Après  quelques  hésitations  assez  naturelles, 
le  congrès  à  l'unanimité  choisit  Washington. 
Ward,  qui  commandait  devant  Bo*tuo,futgéj>à*l 
en  second;  Lee,  brillant  officier  qui  avait  long- 
temps  servi  en  Europe,  eut  le  commandement  <* 
troisième.  Putnam  et  Philippe  Schuyler  furent 
faits  majors  généraux.  Fanai  les  brigadiers  ou  re- 
marque Montgomery,  Gates  et  Kalhanicl  Gras. 
Washington  reçut  sa  commission  le  20  juin, 
et  le  lendemain  il  partit  pour  Boston.  L'armée 
assiégeante,  forte  de  quinze  mille  hommes,  avait 
occupé  un  moment  les  hauteurs  de  Bunker'* 
Hill,  qui  dominent  la  place,  et  les  Anglais  siaiesl 
eu  la  plus  grande  peine  à  les  en  déloger.  Cette  jour- 
née du  19  juin,  quoique  malheureuse,  fit  beau- 
coup d'honneur  aux  milices  américaine».  Le 
nouveau  général  l'apprit  à  quelques  lieues  de 
Philadelphie,  et  il  s'écria,  dit-on  :  «  Les  libertés 
du  pays  sont  sauvées  !  « 

Washington  prit  le  commandement  Ie3jai- 
let,  et  l'exerça  aussitôt  avec  l'autorité  qui  loi 
était  naturelle.  Aidé  de  l'expérience  de  Lee,  îl  mit 
un  peu  d'ordre  dans  l'armée,  et  fortifia  ses  lisses 
de  siège,  trop  étendues  et  qu'un  ennemi  entre- 
prenant aurait  facilement  forcées.  Malheureuse- 
ment les  provisions  de  guerre  manquaient  ju  notai 
que  pendant  près  de  deux  mois  (juillet  et  août  } 


se  trouvait  dans  les  cartouches  des  soldat*.  Ares 
des  moyens  aussi  faibles  Washington 
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enlever  Boston  de  vive  force;  il  se  contenta  de 
maintenir  le  blocus,  et  comme  l'opinion  pu- 
blique eût  été  mécontente  d'une  inaction  trop 
prolongée,  il  favorisa  l'idée  d'une  invasion  du 
Canada.  Celle  expédition,  conduite  par  Montgo- 
inery  et  Arnold  ,  et  entreprise  avec  des  moyens 


insuffisants,  se  traiua 


saison  rigoureuse.  Montréal  tomba  au  pouvoir  des 
Américains  le  13  novembre;  mais  Québec  leur 
échappa  après  un  violent  assaut  dans  lequel  Mont- 
goioery  fut  tué  et  Arnold  blessé  (3 1  décembre  ) .  Au 
printemps  les  Anglais  reçurent  des  renforts,  et 
rejetèrent  les  envahisseur*  au  delà  de  la  frontière 
<  juin  1776).  Pendant  ce  temps  Washington  lut- 
tait moins  contre  l'ennemi  que  contre  les  diffi* 
cultés  de  tous  genres  qu'offrait  l'organisation  de 
l'armée  américaine.  Formée  de  miliciens  engagés 
pour  un  temps  restreint,  elle  sembla  près  de 
se  dissoudre  au  mois  de  décembre;  le  général 
en  chef  la  vit  s'en  aller  pièce  à  pièce  sans  savoir 
comment  la  remplacer.  11  resta  pourtant  attaché 
à  &es  I innés  en  face  d'un  ennemi  renforcé,  sur- 
veillant les  intrigues  des  partisansde  l'Angleterre, 
des  tories ,  qui  s'agitaient  surtout  à  New-York,  la 
plus  importante  ville  du  littoral  après  Boston, 
exposé  aux  murmures  impatients  du  public,  et 


dans  cet  important  événement  une  excitation 
nouvelle  à  agir  avec  fidélité  et  courage,  sachant 
que  maintenant  la  paix  et  le  saint  de  son  pays 
dépendent,  après  Dieu,  du  succès  de  ses  armes, 
et  qu'il  est  maintenant  au  service  d'un  État 
pourvu  d'un  pouvoir  softisant  pour  récompenser 


pendant  la     son  mérite  et  l'élever  aux  plus  hauts 


.et  en  munitions, de  peur  de  donner  con- 
fiance aux  assiégés.  Lui-même  était  impatient 
d'obtenir  un  succès,  non  pour  lui,  mais  pour  la 
pays.  Dès  qu'il  se  fut  procuré  rin- 
eii  (ait  de  munitions,*!  lit  occuper  les 
hauteurs  de  Dorchester  qui  commandent  la  ville 
et  le  port  (4  mars  1776).  Les  Anglais  ne  tentèrent 
même  pas  de  les  reprendre,  et  le  10  mars  ils 
évacuèrent  Boston.  C'était  un  grand  succès 
pour  la  cause  des  insurgés ,  et  qui  devait  avoir 
un  immense  retentissement  en  Kurope;  mais  les 
embarras  des  Américains  n'en  furent  guère  dimi- 
nués. Les  Anglais,  maîtres  de  la  mer,  pouvaient 
jeter  leur  armée  sur  le  point  qu'il  leur  plairait 
de  l'immense  littoral  américain.  Lee  dans  la  Vir- 
ginie, les  Carolincs  et  la  Géorgie,  Putnam  à 
New-York,  Washington  lui-même  dans  le  New- 
York,  le  New  Jersey,  la  Pennsylvanie,  le  Dela- 
ware  et  le  Maryland  pourvurent  a  ce  danger. 
Le»  Anglais  commandes  par  l'amiral  lord  Howe 
et  le  général  Howe,  et  renforcés  par  dix-sept 
mille  Allemands  (Hessois  et  Brunswickois), 
avaient  pour  principal  bot  maintenant  de  s'em- 
parer de  New-York  et  de  l'Hudson,  et  d'en  faire 
leur  base  d'opérations.  Tandis  que  leur  formi- 
dable armement  menaçait  déjà  New-York,  le 
congrès,  avec  une  héroïque  décision,  à  l'unani- 
mité, le  ?  juillet  1776,  déclarait  que  «  les  colonies, 
unie»  sont,  et,  de  droit,  doivent  être  des  États 
indépendants.  »  C'était  la  rupture  définitive  avec 
l'Angleterre. 

Washington  accueillit  cette  déclaration  avec 
joie;  le  9  juillet  il  l'annonça  à  son  année,  dans 
un  ordre  du  jour.  «  Le  général,  disait-il, 
r,  chaque  soldat, 


d'un  pays  libre.  »  L'enthousiasme  causé  par  la 
proclamation  de  l'indépendance  fut  bientôt 
obscurci  par  l'apparition  de  l'armement  anglais 
devant  New- York  (12  juillet).  Washington, 
n'ayant  k  opposer  aux  trente  mille  soldats  enne- 
mies que  vingt  mille  hommes,  pour  la  plupart 
sans  expérience  et  sans  discipline ,  ne  garda  pas 
avec  assez  de  soin  les  lignes  de  Brooklyn.  Cette 
position,  qui  couvrait  la  presqu'île  de  Long-Is- 
land,  fut  surprise  et  enlevée  le  27  août,  avec  uue 
|*rte  pour  les  Américains  de  plus  de  deux  mille 
tués,  blessés  ou  prisonniers.  Par  une 
dmirablement  conduite,  Washington  dé- 
gagea ses  troupes  de  Long  lsland,  où  elles  étaient 
comme  enveloppées;  mais  New -York  n'était  plus 
tenable,  et  il  Pévacua  le  14  septembre.  Sans  se 
laisser  abattre  par  ces  désastres,  il  continua  de 
tenir  la  campagne,  reculant  pas  à  pas  devant  les 
Anglais,  qui  le  suivaient  lentement.  Cette  attitude 
ne  fut  pas  bien  comprise  par  ses  officiers;  quel- 
ques-uns ,  et  des  plus  dévoues,  pensèrent  qu'il 
manquait  des  qualités  d'un  général  en  chef,  et 
tournèrent  leurs  regards  sur  Lee,  qui  venait  de 
faire  nne  heureuse  campagne  dans  le  Sud;  mais 
ce  général  se  laissa  surprendre  par  une  patrouille 
ennemie,  et  Washington  fut  débarrassé  de  ce 
rival.  Rejeté  au-delà  de  la  Delaware,  réduit  à 
cinq  ou  six  mille  soldats ,  il  ne  perdit  pas  cou- 
rage, et  attendit  l'occasion  de  ressaisir  ta  fortune. 
Les  Anglais  la  lui  fournirent.  Depuis  leurs  suc- 
cès ils  se  gardaient  négligemment.  Il  franchit  la 
Delaware  le  25  décembre,  se  jeta  au  milieu  des 


par  cette  brusque  irruption,  et  s'empara  de 
Trenton,  oh  il  fit  un  millier  de  prisonniers.  Après 
cette  journée  il  acheva  de  porter  le  trouble  dans 
les  troupes  anglaises  par  une  suite  de  mouve- 
ments rapides  et  de  coups  bien  frappés,  dont 
celui  de  Princeton  (3  janvier  1777)  fut  le  princi- 
pal ,  et  reconquit  en  dix  jours  la  région  des 
Jerseys  qu'il  avait  mis  trois  mois  à  perdre. 

Cette  campagne,  peu  importante  par  le  nombre 
des  troupes  engagées ,  eut  un  grand  retentisse- 
ment en  Europe.  En  janvier  on  y  regardait  la 
cause  américaine  comme  perdue  ;  à  la  nouvelle 
des  combats  de  Trenton  et  de  Princeton  ,  oc  la 
regarda  comme  sauvée.  L'opinion  publique  s'é- 
mut très-vivement  en  France ,  et  sous  son  impul- 
sion le  goovernemen 
la  guerre  avec  l'Angleterre, 
taires  accoururent  de  divers  pays  de  l'Europe, 
souvent  plus  gênants  qu'utiles,  à  l'armée  améri- 
caine, qui  avait  plus  besoin  de  soldats  qoe  d'offi- 
ciers, mais  que  le  congrès  n'avait  garde  de  déc'ou. 
rager,  car  ils  représentaient  pour  lui  l'opinion 
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de  l'Europe.  Washington  avait  reçu  en  décembre 
rie  pleins  pouvoirs  dans  tout  ce  qui  concernait 
le  département  et  les  opération»  militaires  ;  il 
s'en  servit  pour  mettre  un  peu  de  discipline  dans 
son  année,  qui  .sans  cesse  affaiblie  par  le  départ 
des  engagés,  et  recrutée  par  des  miliciens,  n'of- 
frit jamais  la  cohésion  ni  même  l'apparence  de 
troupes  régulières.  Heureusement  les  cadres 
formés  par  deux  campagne*  étaient  bons. 

La  guerre,  suspendue  pendant  l'hiver,  recom- 
mença au  mois  de  juin  1777.  Deux  armées, 
l'une  au  nord,  sous  les  ordres  de  lUirgoyne, 
l'autre  au  sud, commandée  par  le  général  Howe, 
«'avancèrent  contre  les  Américains,  échelonnés 
sur  l'Hudson  et  la  Delaware.  Après  quelques 
escarmouches ,  Howe  quitta  brusquement  les 
Jerseys,  et  se  transporta  par  mer  au  fond  de  la 
baie  de  Chesapeake,  d'où  il  menaça  Philadelphie, 
située  à  70  milles  de  la.  Pour  sauver  cette  capi- 
tale du  congrès,  Washington  livra  la  bataille  de 
Brandy wine-Creek.  Il  In  perdit  (11  septembre 
1777);  mais,  grâce  à  la  lenteur  habituelle  des 
Anglais,  il  put  traverser  le  Schuylkill  et  se  reti- 
rer à  Germantown,  dans  tino  bonne  position. 
Dans  le  combat  et  la  retraite  se  distingua  parti- 
culièrement un  jeune  officier  français  récemment 
arrivé  de  France,  le  marquis  de  La  Fayette.  Le 
congrès,  à  cause  de  sa  grande  naissance  et  de 
son  dévouement  à  la  cause  américaine,  l'avait 
nommé  major  général.  Washington,  d'abord 
surpris  d'une  telle  faveur,  n'avaitspas  tardé  à 
prendre  le  jeune  marquis  en  grande  affection. 
La  Fayette  servait  pour  le  moment  en  volontaire 
dans  l'élal-major  du  général,  en  attendant  qu'il 
ent  le  commandement  d'une  division.  Wa- 
shington quitta  bientôt  sa  position  de  German- 
town pour  tenter  une  attaque  de  flanc  sur  les 
Anglais;  Howe  déjoua  cette  manœuvre,  et  oc- 
cupa Philadelphie  le  26  septembre.  Le  général 
américain  revint  alors  sur  Germantown,  où  Howe 
s'était  établi ,  et  lui  livra  hardiment  bataille. 
Après  avoir  cru  un  moment  saisir  la  victoire,  il  y 
fut  encore  repoussé  (3  octobre).  Loin  de  se  tenir 
poor  battu,  il  vint  camper  à  White*Mnr*h,  à  quel- 
ques milles  de  Philadelphie ,  de  manière  à  pa- 
ralyser l'armée  qui  gardait  cette  place  et  à  l'em- 
pêcher d'aller  au  secours  de  l'armée  de  Bur- 
goy ne, aventurée  dans  la  vallée  de  l'Hudson.  Ce 
second  corps  expéditionnaire,  après  avoir  perdu 
près  de  la  moitié  de  son  effectif  (quatre mille  sur 
neuf  mille)  dans  une  marche  eo  avant  fort  pénible 
et  une  retraite  désastreuse,  capitula  à  Saratoga 
devant  le  général  Gates  {17  octobre).  Ce  succès 
faisait  plus  que  compenser  la  prise  de  Philadel- 
phie, mais  il  n'était  pas  l'œuvre  de  Washington, 
et  le  commandant  en  chef  vit  recommencer 
contre  lui  l'intrigue  de  l'année  précédente;  cette 
fois  c'était  Gates,  homme  aimable,  vaniteux  et 
médiocre ,  qu'on  voulait  mettre  à  sa  place.  L'in- 
trigue *e  prolongea  pendant  presque  tout  l'hiver, 
et  fut  déjouée  par  la  fermeté  de  Washington  et 
la  confiance  qu'il  ne  cessait  d'inspirer  à  ses  sol- 
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dats,  malgré  ses  revers.  Ne  voyant  pour  le  mo- 
ment aucune  possibilité  de  reconquérir  Puila- 
delphie,  il  prit  ses  quartiers  d  hiver  à  Vatte). 
Forge,  a  vingt  milles  de  cette  ville,  et  s'occupa 
de  refaire  son  armée.  Elle  était  mal  nourrie, 
mal  équipée,  et  toujours  peu  solide  ,  à  cause  du 
manque  d 'organisation.  Un  officier  allemand, 
Steoben,  arrivé  à  Valley-Forge  au  mois  de  fé- 
vrier 1778,  rendit  à  cet  égard  des  services  es- 
sentiels. Nommé  inspecteur  général  des  troupe;, 
il  les  façonna  a  l'européenne  et  enseigna  les  ma- 
nœuvres aux  officiers. 

Pendant  ce  laborieux  hivernage,  un  événe- 
ment décisif  pour  la  cause  américaine  s  accum- 
plit  sur  le  continent.  Le  6  février  1778,  la  Fiance 
reconnut  l'indépendance  des  États-Unis,  et  con- 
clut avec  eux  un  traité  d'alliance  defemtvt  et 
offensive-  Au  même  moment,  le  parlement  an- 
glais se  décidait  à  faire  les  plus  larges  fonce* 
sions  aux  insurgés;  il  était  trop  tard,  et  c'est  à 
peine  si  le  congrès  daigna  prendre  eonsai*- 
sance  des  communications  que  lui  transmirent 
des  commissaires  envoyés  d'Angleterre.  U 
guerre  continua  donc,  mais  elle  prit  des  tors  un 
caractère  différent.  Les  Anglais  n'étant  plus 
maîtres  absolus  de  ta  mer,  et  se  voyant  expos* 
à  une  attaque  de  la  flotte  française,  dures!  m 
concentrer  a  New- York  et  renoncer  aux  graad» 
expéditions  dans  l'intérieur  du  pays,  line  sVi 
premières  mesures  de  Henri  Clinton,  qui  ssc- 
céda  à  Howe  dans  le  commandement  de  farn** 
britannique,  fut  l'évacuation  de  Pbila.Mj'U»' 
(18  juin).  Sa  retraite  à  travers  les  Jerseysetst 
pleine  de  difficultés,  et  si  Lee,  récemment  echsft? 
et  réintégré  dans  son  commandement,  eût  »«eu\ 
secondé  Washington,  peut- être  Clinton  euUleu 
le  sortde  Burgoyne.  Lee  ne  sut  pas  ou  ne  put  p»» 
empêcher  un  mouvement  rétrograde  de  sa  sm* 
sion,  et  les  Américains,  au  lieu  d'un  succès  déci- 
sif, n'obtinrent  que  le  combat  indécis  de  Moo 
moulh  (28  juin  ).  Washington,  irrité,  traduit 
Lee  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  le  sus- 
dit de  son  commandement  pour  uo  ao.  Le  gé- 
néral en  chef  se  montra  bien  sévère  pour  cet 
utile  compagnon  de  ses  premières  campa*»*; 
mais  il  n'était  pas  d'un  caractère  à  tolérer  h 
moindre  insubordination ,  et  il  u'oubliail  p»* 
qu'on  avait  voulu  lui  donner  Lee  |>our  succes- 
seur. 

Ln  flotte  française,  arrivée  en  juillet,  ae  ref- 
ait pas  à  s'emparer  de  Jthode-IsJand,  eau** 
Washington  l'espérait,  et  ntonpêcha  pas  le*  An- 
glais d'envoyer  des  détachemeut*  sur  d»rr* 
points  du  littoral  et  de  s'emparer  de  Saut*» 
et  de  toute  la  Géorgie  (déc.  1778  et  jan».  I*"^- 
En  même  temps  les  Indiens  commeit***» 
d'horribles  ravages  dans  la  vallée  de  Wjobîh'p 
L'année  1779  se  termina  donc  asseï  tiole"**1 
pour  les  Américains,  et,  ce  qui  était  plus^nn. 
les  États  ne  craignant  plus  pour  leur  i»^Kn 
dance,  montrèrent  des  symptômes  de  dcsunwa. 
L'influence  de  Washington  s'employa  éoergio»*- 
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tuent  pour  les  dissiper  et  pour  obtenir  que  le  .  flotte  française  qui  portait  six  mille  soldat* 

congrès  s'occupât  un  peu  plus  de  l'armée.  Ce  commandés  par  le  comte  de  Rochambeau  était 

n'est  pas  qu'il  songeât  à  prendre  l'offensive,  arrivée  en  juillet.  Le  congrès ,  avec  un  égoïsme 

Bien  décidé  à  éviter  toute  effusion  de  sang  inu-  tout  américain,  ne  demandait  pas  mieux  que  de 

tiie,  il  voulait  laisser  les  Anglais  se  fa  liguer  les  |  mettre  toute  U  guerre  à  la  charge  de  la  France; 


premiers  d'une  guerre  qui  ne  leur  promettait 
plus  de  résultat  avantageux,  il  s'établit  solide- 
ment à  West  Point,  de  manière  a  tenii  en  échec 
I  année  de  New  York ,  et  attendit  patiemment. 
Les  Anglais,  moins  patients,  prirent  l'offensive 
contre  les  États  dn  Sod.  Charleston  tomba  en 
leur  pouvoir  le  12  mai  1780,  ce  qui  amena  la 
perte  de  toute  la  Caroline  du  Sud.  Peu  de  temps 
après ,  on  incident  singulier  leur  fit  trouver  un 
auxiliaire  dans  un  des  plus  hardis  généraux  de 
l'indépendance.  Arnold ,  réprimandé  par  le  con- 
gres pour  quelques  actes  commis  dans  son  com- 
mandement de  Philadelphie,  résolut  de  se  venger, 
ou  plutôt  il  se  fit  de  cette  réprimande  un  pré- 
texte pour  se  vendre  aux  Anglais.  Washington, 
qui  faisait  grand  cas  <le  ses  talents  militaires,  lui 
avait  confié  le  poste  essentiel  de  VVe»t- Point. 
Arnold,  criblé  de  dettes,  et  qui  avait  vainement 
essayé  de  se  faire  acheter  par  la  France,  offrit 


on  attendit  donc  pour  agir  qu'il  en  vint  plus 
d'hommes  et  surtout  plus  d'argent  L'armée 
américaine,»  pauvrement  habillée,  mal  nourrie, 
mal  payée,  »  sembla  sur  le  point  de  se  dissoudre 
complètement.  Le  l«r  janvier  1781,  les  régiments 
campés  sur  la  frontière  de  Pennsylvanie  mar- 
chèrent sur  Philadelphie  pour  obtenir  du  con- 
grès le  redressement  de  leurs  griefs.  Le  congrès 
céda  ;  mais,  quelques  jours  après,  un  petit  corps 
de  troupes  du  Jersey  ayant  voulu  imiter.la  Penn- 
sylvanie, Washington  fit  un  exemple  sévère,  qui 
empêcha  le  désordre  de  se  propager,  Deux  des 
principaux  mutins  furent  fusillés.  Dès  que  la 
saison  fut  plus  avancée,  les  opérations  recom- 
mencèrent dans  le  sud.  Comwallis  tacha  de  faire 
sa  jonction  par  la  Caroline  du  Nord  avec  Ar- 
nold, qui  était  en  Virginie.  Son  projet  fut  déjoué 
par  G  reçue,  qui,  bien  que  battu  à  Guilford 
(mars  1781), continua  de  tenir  la  campagne,  et 


de  livrer  pour  une  grosse  somme  West-Point  j  par  UFayelte.qui  fit  on  Virginie  une  petite  guerre, 

prudente,  hardie,  dignede  Washington. Quand 
la  jonction  so  fit  a  Pétersbourg,  le  20  mai,  il  était 
trop  tard  pour  qu'elle  eût  les  résultats  qu'en  at- 
tendait Corn W allia.  La  Fayette,  renforcé  par 
Wayne  et  par  Steuben,  l'obligea,  après  six  se- 
maines d'escarmouches ,  à  rétrograder  sur  Rich- 
inond  et  Williamsburg,  puis  sur  PorUmouth, 
tants.  Arnold,  prévenu  à  temps,  s'enfuit  à  New-  j  et  Henri  Clinton ,  qui  se  voyait  serré  de  près 


Anglais.  Les  négociations  durèrent  plusieurs 
mois.  En  septembre  1780,  un  jeune  officier  an- 
glais, André,  vint  très-secrètement  dans  le  voi- 
sinage de  West-Point  apporter  et  recevoir  les 
propositions  définitives;  mais  au  retour  il  tomba 
dans  on  parti  de  miliciens,  qui  l'arrêtèrent  et 
saisirent  sur  lui  les  papiers  les  plus  compromet- 


York  ;  le  malheureux  André  fut  pendu,  le  2  oc- 
tobre. Ce  jeune  officier,  aimable,  spirituel, 
personnellement  intéressant,  avait  demandé 
comme  grâce  d'être  fusillé.  Washington  refusa. 
On  lui  a  reproché  celte  rigueur.  Sans  doute  sa 
mémoire  n'en  serait  que  plus  honorée  quand  il 
aurait  étendu  sa  clémence  jusque-là  et  même 


plus  foin.  Des  considérations  très-sérieuses  l'en  i  ter  rapidement  en  Virginie  avec  les  auxiliaires 


empêchèrent.  Dans  l'état  de  trouble  et  d'incerti- 
tude ou  se  trouvaient  les  affaires  américaines, 
des  actes  comme  ceux  d'Arnold  étaient  du  plus 
dangereux  exemple.  En  les  provoquant ,  en  fai- 
sant appel  à  la  trahison,  les  Anglais  usaient  d'une 
|H>iitique  que  le  général  américain  voulut  exprès* 
sèment  flétrir  par  le  genre  de  supplice  dont  il 
punit  leur  agent.  Ajoutons  qu'André  avait  élé 
jngé  par  un  tribunal  d'officiers  généraux  dont 
faisait  partie  La  Fayette,  et  que  Washington  ne 
lit  que  sanctionner  la  sentence. 

Tandis  que  Washington,  réduit  à  trois  ou 
quatre  mille  hommes  que  l'incurie  du  congre? 
laissait  sans  argent,  sans  vivres  et  sans  muni* 
lions,  soutenait  une  guerre  d  avant-postes  contre 
Tannée  de  New- York ,  une  expédition  anglaise, 
commandée  par  Comwallis,  s'avançait  dans  la 
Caroline  du  Sud,  battait  Gates  a  Camden  le 
16  août,  et  pénétrait  dans  la  Caroline  du  Nord. 


dans  New-York  par  les  Américains  et  tes  Fran- 
çais, ne  pot  pas  lui  envoyer  de  renforts.  La  po- 
sition de  Comwallis  inspira  a  Washington  l'idée 
d'une  opération  décisive.  La  flotte  française  du 
comte  de  Grasse,  attendue  d'un  moment  î  l'autre, 
allait  être  pour  quelque  temps  au  moins  maî- 
tresse de  la  mer.  W  ashington  résolut  de  se  por- 


français,  de  s'y  joindre  a  La  Fayette  et  d'acca- 
bler par  cette  concentration  de  forces  Comwallis, 
à  qui  la  (lotte  française  fermerait  la  mer  en 
même  temps  qu'elle  transporterait  et  protége- 
rait les  troupes  alliées.  Ce  mouvement,  dont  le 
but  fut  tenu  en  grand  secret,  pour  tromper  Clin- 
ton ,  commença  le  90  août  Les  2  et  3  septembre 
les  alliés  traversèrent  Philadelphie;  le  a  ils  ap- 
prirent que  le  comte  de  Grasse  était  arrivé  dans 
la  baie  de  Chesapeake,  et  le  6  ils  commencèrent 
à  s'embarquer.  Une  partie  de  l'armée  avec  les 
deux  généraux  en  chef  continua  sa  route  par  terre. 
Washington  en  profita  pour  passer  quelques 
jours  à  MounUYernon,  qu'il  n'avait  pas  revu 
depuis  six  ans.  U  y  arriva  le  9  au  soir,  y  reçut 
le  10  Rochambeau  avec  beaucoup  d'officiers 
américains  et  français,  a  en  repartit  le  12. 
Comwallis,  croyant  n'avoir  à  craindre  que  les 
troupes  peu  nombreuses  de  La  Fay  ette,s'était  tran- 
quillemeot établi  dans  la  petite  ville  de  Yorktown, 


Le)  traître  Arnold  s'apprêtait  à  ravager  la  Vir 

ginie.  Heureusement  pour  les  États-Unis  une    qu'il  s'occupait  à  fortifier  de  manière  à 
césér.  —  t.  xlvi.  19 
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mander  l'entrée  du  York-Rirer.  Il  ne  fut  tiré  de 
sa  sécurité  que  par  l'apparition  de  la  (lotte  de 
l'amiral  de  Grasse,  qui  bloqua  les  eml>ouchures 
des  rivières  York  et  James.  11  voulut  alors  se 
retirer  dans  les  Carolioes ,  mais  il  était  trop  tard  ; 
La  Fayette  lui  coupait  la  retraite  sur  (vus  les 
points.  De  Grasse  et  le  marquis  de  Saint-Simon, 
commandant  d'un  corps  auxiliaire  de  trois  mille 
trois  cents  Français,  voulaient  qu'on  donnât  immé- 
diatement l'assaut  à  l'armée  anglaise.  La  Fayelle 
s'y  refusa  avec  un  loyal  bon  sens  ;  il  ne  voulait  ni 
prodiguer  sans  nécessité  la  vie  de  ses  soldats,  ni 
ravir  à  Washington  l'honneur  de  porter  le  coup 
de  grâce  à  l'ennemi.  Le  général  américain  arriva 
le  14  à  Williamsburg,  et  le  18  il  eut  une  en- 
trevue avec  le  comte  de  Grasse  i  bord  de  la  Ville 
de  Paru.  Le  l«r  octobre  l'investissement  de 
Yorktown  était  complet  sur  les  deux  rives  du 
York.  Les  alliés  ouvrirent  le  feu  le  9,  et  enle- 
vèrent dans  la  nuit  du  14  deux  redoutes  qui  pro- 
tégeaient la  place.  Cornwallis  capitula  le  19  avec 
sept  mille  hommes.  L'armée  assiégeante  se  com- 
posait de  sept  mille  Français,  cinq  mille  cinq 
cents  Américains  de  troupes  continentales  (  ré- 
gulières )  et  de  trois  mille  cinq  cents  miliciens. 
Tonte  la  garnison  de  Yorktown  devait  être  pri- 
sonnière de  guerre.  . 

La  capitulation  de  lord  Cornwallis  termina 
virtuellement  la  guerre.  Après  être  restés  enfer- 
més trois  ans  dans  New- York,  les  Anglais  avaient 
transporté  la  guerre  dans  le  sud.  Ce  changement 
d'opérations,  d'abord  couronné  de  succès,  venait 
d'aboutir  à  un  désastre;  il  ne  leur  restait  plus 
qu'à  quitter  la  partie.  Washington,  fortifié  par 
son  succès ,  obtint  du  congrès  des  mesures  pour 
le  recrutement  et  le  payement  de  l'armée.  Dans 
ses  quartiers  de  l'Hudson,  où  il  était  revenu  après 
la  prise  de  Yorktown,  il  apprit,  au  mois  de  mai 

1781,  deGuiCarletoo,  successeur  de  Henri  Clinton, 
que  des  négociations  pour  la  paix  étaient  ouvertes 
en  Kurope.  Ces  négociations  marchèrent  lente- 
ment, et  New -York  ne  fut  évacué  qu'en  novembre 
1783  ;  mais  les  hostilités  de  fait  avaient  cessé 
deux  ans  plus  tôt.  Ces  deux  années  ne  furent  ni 
les  moins  difficiles  ni  les  moins  glorieuses  de  la 
vie  de  Washington.  L'armée,  qui  n'avait  jamais 
eu  ii  se  louer  du  congrès  et  qui  se  voyait  près 
d'être  dissoute,  était  pleine  de  mécontents.  Quel- 
ques officiers  Imaginèrent,  dans  le  printemps  de 

1782,  de  substituer  à  la  forme  républicaine,  cause 
de  tout  le  mal,  disaient-ils,  la  lorme  monarchique. 
Washington  devait  être  naturellement  élu  roi.  Le 
colonel  Lewis  Nicolas  se  chargea  de  lui  commu- 
niquer ce  projet.  La  réponse  de  Washington  fut 
d'un  honnête  homme  et  d'un  homme  sensé, 
encore  plus  surpris  qu'indigné,  caria  chose  lui 
paraissait  si  absurde  qu'à  peine  daigna-t-il  la 
prendre  aux  sérieux  : 

«  Avec  un  mélange  de  grande  surprise  et  de  stupé- 
faction, j'ai  lu  les  sentiments  que  vous  m'avez  com- 
muniqués. Soyez  assuré .  monsieur,  qu'aucune  cir- 
constance dans  te  cours  de  la  guerre  ue  m'a  causé 
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I  d'Impressions  plus  pénibles  que  U  nouvelle  que  rou» 
me  donnez  qu'il  existe  dans  l'armée  de  telles  wlws, 
que  je  dois  voir  avec  horreur  et  réprimer  avec  sé- 
vérité. Pour  le  moment  la  coiuomnicauon  que  vous 
me  faites  restera  un  secret,  k  mous  qu'en  conUoaanl 
d'agiter  cette  matière  on  n'en  rende  U  révélation 
nécessaire.  J'ai  beaucoup  de  peine  à  concevoir 
quelle  partie  de  ma  conduite  peut  avoir  doané  de 
l'encouragement  à  une  adresse  qui  me  paraît  pleine 
des  plus  grands  inaitieurs  qtu  puissent  tomber  «or 
mon  pays.  Si  je  ne  suis  pas  déçu  dans  1a  comiaManw 
de  mot*  même,  vous  ne  pouviex  pas  trouver  une  per- 
sonne à  qui  vos  projets  fussent  plus  désagréable*.  Es 
même  temps,  pour  rendre  justice  à  mes  propm 
sentiments,  je  dois  ajouter  qu'aucun  bomme  ne 
possède  un  plus  sincère  désir  de  voir  une  ample  jus- 
tice rendue  à  l'armée;  et  autant  que  mes  pouvoir* 
et  mon  influence  s'étendent  dans  une  voie  conuiiu 
bonnette,  ils  seront  employés  dans  ce  bal  au  pus 
haut  degré  de  mes  forces  des  que  l'occasion  m  en 
sera  fournie.  Laissez-moi  donc  vous  conjurer,  si 
vous  avez  quelque  considération  pour  votre  pays, 
quelque  égard  pour  vous-même  et  pour  la  postérité, 
quelque  respect  pour  moi,  de  bannir  ces  pensées  de 
votre  esprit  et  de  ne  jamais  communiquer,  ni  ife 
votre  part  ni  de  celle  d'un  autre,  un  senluneui  <k 
cette  nature.  » 

Washington  fit  mieux  que  d'écrire  ces  belles 
paroles,  il  y  conforma  loyalement  sa  conduite. 
Loin  d'exploiter  l'Impopularité  et  les  fautes  ds 
congrès  et  le  mécontentement  de  l'année,  il 
s'efforça ,  sans  zèle  bruyant  et  sans  impatience, 
d'amener  le  congrès  à  tenir  ses  promesses  envers 
l'armée,  et  l'armée  a  n'en  pas  demander  l'exécu- 
tion d'une  manière  impérieuse  et  à  trop  court 
délai.  Le  15  mars  1783,  il  assembla  ses  ofodrrt, 
et  dans  un  admirable  discours  il  les  adjura  d'a- 
voir confiance  dans  le  congrès  et  d'attendre  de  U 
légalité  seule  le  redressement  de  leurs  grieft:  il 
les  supplia  «  d'exprimer  la  plus  profonde  horreur 
et  exécration  pour  l'homme  qui  désirerait,  soo»  If 
prétexte  de  servir  l'année,  renverser  les  liberté* 
de  leur  pays,  et  tenterait  d'ouvrir  les  écluses  «V 
la  discorde  civile  et  de  noyer  dans  le  sang  le» 
empire  naissant  ».  Ce  discours  remplit  d'un  unw 
enthousiasme  les  vétérans  de  la  guerre  de  l»de 
pendance,  qui  proclamèrent  par  un  vote  sokaae! 
leur  pariait  accord  avec  le  général  en  chef  ut  le» 
confiance  dans  le  congrès.  Si  Ton  excepte  m 
nouvelle  mutinerie  des  régiments  de  i>enrj>v  Uanif, 
promptement  réprimée  et  sans  effusion  de  «oç. 
le  licenciement  deTarmée  victorieuse  s'accomplit 
avec  ordre.  Washington  s'en  occupa  dès  qu'il 
eut  reçu,  le  17  avril  1783,  l'avis  officiel  de  U 
pàix.  Il  voulut  que  ses  soldats  congédies  gar- 
dassent leurs  armes,  en  souvenir  des  combats  li- 
vrés pour  la  liberté.  Les  officiers  voulurent  sus* 
avoir  leur  souvenir*  et  Us  fondèrent  une  asso- 
ciation fraternelle,  qu'ils  appelèrent  la  Sertit*  dt  < 
Cincinnati ,  «  en  mémoire  de  l'illustre  Rom»» 
L.  Q.  CincJonatus,  qui  se  retira  de  la  guerre  dans 
les  pacifiques  devoirs  du  citoyen  ».  Cette  sor»e«* 
avec  sa  décoration ,  son  titre  héréditaire,  «* 
organisation  en  société  générale,  sociétés  d'Etal, 
sociétés  de  district,  n'aurait  pas  été  sans  ion* 
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venients.  Washington,  qui  co  accepta  la  prési- 
dence, en  devina  le  danger,  et  H  la  réduisit  à  ce 
qu'elle  devait  être,  no  glorieux  soutenir  et  une 
sociétéd'assistance  fraternelle.  Le  8  juin  il  adressa 
one  lettre  aux  gouverneurs  des  divers  États  au 
sujet  de  la  dissolution  de  l'armée.  Bien  décidé  à 
rentrer  dans  la  vie  privée,  et  croyant  pouvoir  y 
rester,  il  regardait  cette  lettre  comme  une  sorte 
de  testament  politique.  Il  y  déclarait  que  quatre 
choses  lui  paraissaient  indispensables  à  la  prospé- 
rité et  même  à  l'existence  des  États-Unis  :  1°  une 
Indissoluble  union  des  États  sons  une  tête  fédérale 
et  un  parfait  acquiescement  des  différents  États  à 
la  prérogative  dont  la  constitution  investirait  cette 
tête  fédérale;  2°  un  respect  sacré  de  la  justice 
publique,  en  acquittant  les  dettes  et  remplissant 
les  engagements  contractés  par  le  congrès  pour 
conduire  la  guerre;  3°  l'adoption  d'une  armée  sur 
le  pied  de  paix,  composée  de  la  milice  régulière» 
ment  organisée;  4°  une  disposition  parmi  le  peuple 
des  États-Unis  à  sacrifier  les  préjugés  et  intérêts 
locaux  aux  intérêts  de  la  communauté.  C'est  sur 
ces  quatre  piliers  que  devait  reposer  le  nouvel 
Milice  dont  «  la  liberté  est  la  base.  Et  quiconque 
oserait  saper  la  fondation,  ou  renverser  l'édifice, 
sous  quelque  spécieux  prétexte  qu'il  ose  le  tenter, 
méritera  la  plus  aroère  exécration  et  la  plus  sévère 
punition  que  puisse  infliger  son  pays  outragé  ». 

Le  2  noTembre  il  adressa  a  l'armée,  déjà  en 
grande  partie  licenciée,  sa  proclamation  d'adieu  ; 
le  25  il  entra  dans  New-York  ;  le  4  décembre  il 
prit  congé  de  ses  officiers;  le  13  il  présenta  le 
compte  de  ses  dépenses  pendant  huit  ans  de  guerre  : 
elles  se  montaient  à  14,5001.  s.  (363,000  fr.), 
et  c'est  tout  ce  qu'il  réclamait  du  trésor,  n'ayant 
jamais  accepté  d'appointements  ;  le  23,  il  remit  so- 
lennellement ses  pouvoirs  au  congrès,  à  Annapolis, 
et  le  lendemain  il  put,  simple  particulier,  célébrer 
la  fête  de  Noël ,  à  Mount-Vernon ,  en  famille.  On 
suit  avec  beaucoup  de  charme  dans  la  corres- 
pondance de  Washington  le  joyeux  contentement 
qu'il  éprouva  en  se  sentant  débarrassé  du  far- 
deau des  affaires  publiques,  en  redevenant  le 
grand  propriétaire  d'autrefois.  11  v  a  surtout  une 
lettre  exquise  à  M»«  de  La  Fayette,  où  il  l'invite  à 
venir  visiter  sa  villa  de  Mouot-Vernon.  Washing- 
ton est  presque  toujours  réservé  jusqu'à  la  froi- 
deur ;  mais  dans  ses  rapports  avec  La  Fayette  il  y 
a  une  tendresse  virile,  qui  adoucit  son  caractère. 
Il  revit  ce  précieux  ami  en  1784,  le  garda  quel- 
ques jours  à  Mount-Vernon ,  et  au  départ  l'ac- 
compagna jusqu'à  Annapolis. 

Washington  s'était  donc  remis  à  l'agriculture 
et  à  la  chasse,  charmé  de  son  intérieur,  qu'é- 
gayaient les  enfants  de  Parker  Curtis,  fils  de  sa 
femme  (le  général  lui-même  n'avait  pas  d'enfants), 
et  parfaitement  heureux  s'il  avait  reçu  moins 
de  visiteurs  et  moins  de  lettres.  Il  eut  bientôt  des 
soucis  plus  sérieux.  L'Union  à  peine  établie  sem- 
blait sur  le  point  de  se  dissoudre  devant  les  riva- 
lités provinciales,  et  chaque  État  lui-même  était 
tourmenté  de  passions  révolutionnaires.  Une  in- 
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surrection,  qui  mettait  le  pouvoir  cl  même  la  pro- 
priété en  question,  éclata  dans  le  Massachusetts 
en  1786.  De  tous  côtés  on  tournait  les  yeux  du 
côté  de  Washington,  et  on  lui  demandait  d'user 
de  son  influence  pour  rétablir  l'ordre.  11  répondit 
que  l'influence  n'est  |>as  le  gouvernement,  et  que 
ce  qu'il  fallait  ce  n'était  pas  le  crédit  d'un  homme, 
mais  un  gouvernement  qui  assurât  les  vies,  les 
libertés  et  propriétés  des  citoyens.  Pour  cons- 
tituer ce  pouvoir  central,  une  convention  se  réunit 
à  Philadelphie,  le  25  mai  1787.  Washington,  dé- 
légué de  la  Virginie,  en  fut  nommé  président  à 
l'unanimité.  Après  nne  session  de  quatre  mois, 
cette  assemblée  vota  la  constitution  qui,  avec 
quelques  amendements ,  régit  encore  les  États- 
Uni».  Le  pouvoir  exécutif  devait  être  confié  à  un 
président  élu  -pour  quatre  ans.  Personne  n'ima- 
ginait que  ce  président  pût  être  un  autre  que 
Washington  ;  et  malgré  sa  profoude  répugnance  à 
rentrer  dans  les  affaires,  il  dut  sacrifier  encore  son 
re|H>s  au  bien  public.  Élu  à  l'unanimité  en  février 
1788,  il  prit  possession  du  pouvoir  à  New -York, 
le  30  avril. 

11  n'avait  pas  seulement  à  exercer  le  pouvoir, 
il  avait  à  le  créer.  Il  se  mit  à  l'œuvre  politique 
comme  il  avait  fait  pour  la  guerre ,  sans  éclat  et 
sans  tracas,  tirant  par  sa  régulière  activité  bon 
parti  d'élément*  médiocres  ou  insuffisants.  Il 
trouva  des  conseillers  et  des  auxiliaires  dans  des 
hommes  distingués,  conservateurs  à  idées  presque 
monarchiques,  Adams,  Hatnilton,  Jay,  Madison; 
mais  il  sentait  bien  que  les  tendances  de  l'Amé- 
rique n'allaient  pas  de  ce  côté,  et  il  tint  toujours 
grand  compte  du  parti  démocratique,  dont  Jefïer- 
son  était  le  chef.  Quelques  fidèles  compagnons 
de  ses  guerres,  comme  H.  Knox,  lui  furent  aussi 
très-utiles.  En  septembre  le  congrès  institua  un 
ministère  des  affaires  étrangères  ou  ministère 
d'État,  uo  ministère  des  finances,  un  ministère 
de  la  guerre.  Washington  réserva  la  première  de 
ces  places  à  Jeffcrson,  alors  ministre  d'Amérique 
à  la  cour  de  Versailles  ;  il  appela  liamilton  aux 
finances,  et  Knox  à  la  guerre.  Jay  eut  la  première 
place  dans  la  magistrature  fédérale;  il  fut  nommé 
président  (  chief  justice  )  de  la  cour  suprême  des 
États-Unis.  Cette  première  présidence  de  Wa- 
shington fut  tranquille  et  prospère.  Des  expédi- 
tions contre  les  Indiens, plus  ou  moins  heureuses, 
mais  dont  l'issue  n'était  pas  douteuse,  quelques 
tiraillements  inévitables  avec  le  congrès  ne  pou- 
vaient troubler  le  vieux  général  de  l'indépendance. 
Ce  qui  le  préoccupa  le  plus,  ce  fut  un  événement 
étranger,  la  révolution  française,  où  son  ami  La 
Fayette  était  si  ardemment  engagé.  Il  conçut 
as&e/.  vite  des  craintes  sur  l'issue  de  l'entreprise; 
cependant,  comme  il  n'était  pas  prompt  au  décou- 
ragement, il  pensa  encore  après  l'acceptation  de 
la  constitution  par  Louis  XVI,  qu'un  gouverne- 
ment libre  et  stable  pouvait  s'établir  en  France. 
Les  fautes  des  hommes  et  la  force  des  événe- 
ments déjouèrent  ses  prévisions  A  Philadelphie, 
où  était  alors  le  siège  du  gouvernement,  la  riw- 

19. 


Digitized  by  Google 


i83 


Washington 


trié  politique  d'Ilamilton  cl  de  Jefferson  s'accen- 
tuait chaque  jour  davantage  et  aboutissait  à  deux 
partis,  les  fédéralistes ,  qui  voulaient  fortifier  le 
pou? oir  central,  les  démocrates,  qui  surveillaient 
sévèrement  tout  ce  qui  pouvait  porter  atteiule  à 
l'indépendance  des  États  et  des  citoyens.  La  lutte 


qui  il  avait  donné  de*  lettres  de  marque,  qui 
inoins  de  rompre  avec  l'Angleterre,  il  fallut  de- 
mander a  la  France  de  rappeler  ce  compromet, 
tant  diplomate.  En  attendant  qu'on  enl  wm  ré* 
ponse  de  Paris,  le  déchaînement  provoqué  par 
Genêt  contre  Washington  redoubla.  JefTerwn , 


entre  eux  fut  particulièrement  vive  sur  la  ques-  j  ennuyé  de  ce  tracas,  où  il  ne  tarait  comment  con- 


cilier ce  qu'il  devait  an  président  et  ce 
croyait  devoir  au  parti  démocratique,  dosai  u 
démission,  le  31  décembre  1793,  non  sans  avoir 
écrit  à  Genêt  une  lettre  sévère.  Celui-ci,  étourdi 
par  les  applaudissements  des  journaux  et  du 
peuple,  alla  jusqu'à  recruter  «  de  braves  républi- 
cains »  pour  une  expédition  contre  la  Nouvelle* 
Orléans.  C'était  un  acte  d'hostilité  directe  contre 
l'Espagne.  Washington  jugea  dangereux  pour  la 
paix  et  la  sûreté  des  Etats-Unis  de  laisser  ai  1er 
les  choses  plus  loin  :  il  résolut  de  faire  arrêter 


tion  d'une  banque  des  Etats-Unis.  Hamilton,  qui 
la  proposait,  l'emporta  an  congrès  et  dans  le  ca- 
binet. Washington,  après  avoir  demandé  à  chacun 
de  ses  deux  ministres  ses  raisons  par  écrit,  sanc- 
tionna la  loi  (1791).  Le  grave  et  impartial  arbi- 
trage  qu'il  maintenait  entre  eux  empêchait  une 
rupture;  mais  le  vice-président  John  Adams  u'i- 
mitait  pas  sa  prudence  :  il  marquait  trop  nette- 
ment ses  prédilections  pour  les  fédéralistes ,  au 
point  d'écrire  dans  leur  journal,  la  Gazette  des 
États-Unis,  a  quoi  Jefferson  répoodait  par  la 

Gazette  nationale,  que  rédigeait  un  des  employés  .  Gcnet  ;  mais  juste  au  moment  où  l'ordre 
de  son  département,  Freneau.  Les  dissidences  j  en  conseil  allait  être  transmis  au  congres,  on  »|>- 
éclatèrent  surtout  quand  Washington  annonça  à  ;  prit  que  Genêt  était  rappelé  et  remplacé  par  Fas- 
ses amis  son  intention  de  ne  pas  accepter  une  se-  i  chet  (  février  1794). 

conde  fois  la  présidence.  Jeffer&on  déclara  que  j  L'Angleterre,  par  ses  mesures  vexatoires  coatre 
dans  ce  cas  il  se  retirerait  lui  aussi  des  affaires,  les  marines  des  neutres,  rendait  lort  difficile  la 
Washington  lui  offrant  les  seules  garanties  contre  ■  politique  de  neutralité  adoptée  par  Washington 
le  parti  d'Hamilton.  Hamilton  ne  le  pressait  pas  I  Apres  le  départ  de  Genêt  et  l'envoi  de  Jay  a 
moins  de  rester  au  pouvoir,  comme  une  garantie  Londres  avec  une  mission  conciliante,  l'excitatioa 
contre  le  parti  de  Jeflerson.  Retenu  par  tout  le  !  populaire  continua;  elle  aboutit  i  une  iosorrec- 
monde,  et  sentant  que  seul  il  pouvait  empêcher  '  tion  dans  la  partieoccidentale  delà  Pennsylvanie, 
la  dissolution  du  gouvernement,  il  consentit  à  sa-  i  Ce  mouvement,  qui  dura  près  de  quatre  moi* 
crifier  encore  quatre  années  de  sa  vie,  et  fui  réélu 
a  l'unanimité.  11  entra  pour  la  seconde  fois  en 
fonctions  le  4  mars  1793. 

Sa  seconde  présidence  fut  plus  pénible  que  la 
première.  La  déclaration  de  guerre  entre  la  France  !  accablante  les  insurgés  rendirent  leurs 
et  l'Angleterre  avait  ranimé  en  Amérique  les  j  sans  combat.  En  même  terni*  le  général  Wayae, 

s'enfonçant  dans  les  déserts  de  l'ouest,  infligeait 
une  sévère  leçon  aux  tribus  indiennes,  et  com- 
mençait la  conquête  des  vastes  régions  au  deU 
de  l'Ohio  L'année  1794  finit  donc  bien  pour  le 
président  ;  mais  à  la  fin  de  cette  année  et  au  com- 
mencement de  l'autre,  il  fut  privé  de  denx  de  *e* 
ministres,  Knox  et  Hamilton,  qui  se  retirerait 


(juillet-octobre  1794),  prouva  combien  lai 
de  la  population  était  peu  disposée  a  la  révolte. 
Sur  l'appel  de  Washington,  quinze  mille  honuoei 
arrivèrent  des  Etats  voisins,  et  devant  cette  force 


passions  belliqueuses  de  1776.  Le  parti  démocra 
tique  voulait  qu'on  s'alliât  avec  la  France  et  qu'on 
recommençât  la  lutte  contre  les  Anglais.  Wa- 
shington ne  voyait  pas  ce  que  son  pays  pouvait 
gagner  à  une  pareille  conduite,  et  quoique  tou- 
jours disposé  à  tenir  grand  compte  de  l'opinion 
publique,  il  était  résolu  â  lui  résister  cette  fois. 


du  mois  d'avril,  il  enjoignit  '  pour  des  motifs  privés,  emportant  les  regrets  «te 


a  tous  les  citoyens  des  Etats-Unis  d'observer  la 
neutralité.  En  même  temps  arrivait  le  ministre 
de  Ut  république  française,  le  citoyen  Genêt,  avec 
les  instructions  et  le  désir  de  pousser  l'Amérique 
aux  hostilités.  Tous  les  démocrates  et  tous  les 
adversaires  de  Washington ,  et  beaucoup  aussi 
de  braves  Américains  qui,  sans  esprit  de  parti, 
it  cordialement  l' Angleterre,  lui  tirent  un 
enthousiaste.  De  Charleston,  où  il  débar- 
qua et  où  il  délivra  aussitôt  «les  lettres  de  marque 
aux  Américains  disposés  à  courir  la  mer  (outre 
les  Anglais,  jusqu'à  Philadelphie,  où  il  arriva  le 
16  mai,  son  voyage  fut  un  triomphe,  que  l'oppo- 
sition tachait  de  rendre  le  plus  désagréable  pos- 
sible an  président.  Washington  l'accueillit  bien  ; 
mais  bientôt  Genêt  mit  si  peu  de  discrétion  dans 
sa  conduite,  prêchant  la  guerre  et  la  faisant  prê-  [ 
cher  par  les  journaux,  protégeant  les  corsaires  à  1 


Washington,  dont  ils  avaient  été  à  des  degrés  di- 
vers les  fermes  et  prudents  auxiliaires. 

Dans  l'année  1795,  la  latte  entre  les  parti» 
continua  aussi  vive,  et  fut  alimentée  par  le  trait* 
que  Jay  avait  conclu  avec  l'Angleterre.  Ce  traité, 
avec  une  modification  qu'accepta  le  cabinet  an- 
glais, reçut  la  sanction  du  sénat  et  la  ratification 
de  Washington  le  IS  août  1795.  Une  iiéguriahoa 
fut  également  ouverte  avec  l'Espagne  pour  la  na- 
vigation du  Mississipt.  Avec  la  France  seule 
relations  restèrent  tendues  ;  le  traité  anglai*  ne 
pouvait  pas  les  rendre  plus  faciles,  et  le  rappel  de 
Monroe,  ambassadeur  personnellement  agréante 
au  gouvernement  français,  acheva  de  les  enveni- 
mer. Washington  en  fut  attristé,  sans  se  Lus** 
détourner  de  sa  politique  de  neutralité,  qo'  ***** 
fini  par  réunir  l'Immense  majorité  de  la  nation. 
Jefferson  constatait  avec  dépit  qu'un  lomna 
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ses  WASHINGTON 

•remportait  en  influence  sur  tout  le  congres  et    d'autres  médecins.  Les  remèdes  qu'ils  (entèrent 


qo'il  pouvait  mener  le  peuple  où  il  lui  plaisait. 
Au  milieu  de  ce  triomphe  de  sa  politique,  il  ne 
manquait  pas  de  personnes  qui  demandaient  qu'il 
se  continuât  a  la  présidence  jusqu'à  la  fin  de  la 
{.lierre  européenne.  Washington  se  refusa  nette- 
ment à  une  nouvelle  élection.  Outre  qu'il  avait 
besoin  et  désir  de  repos,  il  sentait  que  cette  pro- 
longation de  pou  voir  eût  été  d'un  mauvais  exemple 
et  d'une  conséquence  dangereuse  pour  les  insti- 
tutions républicaine*.  Afin  de  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  résolution ,  il  prépara  avec  l'aide 
d'Ilamilton  une  adresse  d'adieu  dans  laquelle  il 
déclinait  une  nouvelle  candidature,  et  il  la  publia 
en  septembre  1796.  Le  congrès  se  réunit  le  5  dé* 
crtnhre.  En  réponse  au  message  de  Washington, 
te  sénat  et  la  chambre  lui  exprimèrent  la  plu/ 
sympathique  admiration.  Enfin  le  jour  impatiem- 
ment attendu  par  lui  arriva.  J.  Adams  avait  été 
nommé  président  et  Jefferson  vice-président. 
Le  4  mars  1797.  Washington  déposa  ses  pouvoirs 
dans  le  congrès;  il  fut  reconduit  à  sa  demeure 
par  le  peuple  tout  entier,  ému  et  enthousiaste  ; 
lui-même,  malgré  sa  fermeté,  ne  contint  pas  son 
émotion ,  et  ce  fut  les  larmes  aux  yeux  qu'il 
adressa  à  la  foule  ses  derniers  saluts. 

Il  partit  aussitôt  pour  Mount-Vernon,  où  il  se 
nr't  à  jooir  de  la  vie  do  famille  ;  il  en  aurait  mieux 
joui  si  un  grand  nombre  de  visiteurs,  sous  pré- 
texte de  lui  présenter  leurs  respects,  ne  fussent 
venus  satisfaire  leur  curionilé.  Les  affaires  pu* 
bnqnra  aussi  ne  le  laissaient  pas  au*si  tranquille 


furent  sans  effet.  Le  malade  fit  alors  appeler  sa 
femme,  et  se  fit  apporter  par  elle  deux  testaments, 
dont  l'un  fut  brûlé  sous  ses  yeux  ;  l'autre  contenait 
ses  dispositions  défiuitives.  Ce  devoir  domestique 
accompli  vers  cinq  heures  du  soir,  il  attendit 
patiemment  la  fin,  qu'il  prévoyait  Vers  dix  heures 
il  fit  effort  pour  parler,  et  dit  à  son  secrétaire, 
M.  Lear  :  «  Je  m'en  vais.  Faites-mot  enterrer 
convenablement,  et  ne  laissez  mettre  mon  corps 
dans  la  voûte  que  trois  jours  après  ma  mort.  » 
Comme  Lear,  incapable  de  parler,  faisait  un  signe 
d'assentiment,  Washington  le  regarda,  et  dit  : 
m  Me  comprenez -vous?  —  Oui,  répondit  le  se- 
crétaire. —  C'est  bien  »,  dit  le  mourant  ;  ce  furent 
ses  dernières  paroles. 

Lear,  à  qui  nous  devons  ce  récit,  continue  ainsi  : 
«  Environ  dix  minutes  avant  qu'il  expirât  (c'est-à- 
dire  entre  dix  et  onze  heures)  sa  respiration  de- 
vint plus  facile.  Il  était  étendu  tranquillement; 
il  retira  sa  main  de  la  mienne,  et  se  tata  le  pouls. 
Je  vis  sa  contenance  changer.  Je  le  dis  au  doc- 
teur Craik,  qui  se  tenait  près  du  feu.  Il  vint  à 
côté  du  lit.  La  main  du  général  retomba.  Je  la 
pris  dans  la  mienne,  et  la  pressai  sur  mon  cceur. 
Le  docteur  Craik  se  couvrit  les  yeux  de  ses 
mains,  et  il  expira  sans  effort  et  sans  soupir. 
Pendant  que  nous  étions  fixe4,  dans  une  douleur 
silencieuse,  M""  Washington,  qui  était  assise  au 
pied  du  lit ,  demanda  d'une  voix  ferme  et  re- 
cueillie :  «  Est-il  parti?  »  Je  ne  pus  pas  parler, 
mais  j'élevai  In  main,  comme  un  signe  qu'il  n'é- 


tm'il  l'aurait  désiré.  Tandis  qu'il  ne  songeait  qu'à  |  tait  plus.  •  C'est  bien,  dit-elle  de  la  même  voix. 


neveu  Lewis  avec  sa  petite-fille  adop-  ,  Tout  e*t  maintenant  fini  ;  je  le  suivrai  bientôt  :  je 

live,  miss  Nelly  Curtis,  le  différend  entre  la  .  n'ai  plus  d'épreuves  à  traverser.  » 

France  et  les  États-Unis  prenait  des  proportions  j  Le  18  décembre  le  corps  de  Washington  fut 

alarmantes ,  malgré  la  politique  conciliante  de  j  déposé  dans  le  tombeau  de  sa  famille,  au  milieu 

J.  Adams.  Les  Etats-Unis,  blessés  par  les  mau-  du  concours  de  la  population  voisine,  et  avec 

vais  procédé»  du  Directoire,  durent  se  préparer  le  modeste  appareil  militaire  que  purent  déployer 


à  la  guerre.  Washington  fut  nommé  général  en 
chef  de  toutes  les  troupes  américaines  levées  ou 
à  lever  (3  juillet  1798).  Mais  les  hostilités  n'eurent 
pas  lieu,  et  l'organisation  de  l'armée  occupa 
plutôt  qu'elle  ne  troubla  la  dernière  année  de 
Washington.  Il  avait  gardé  toute  son  activité, 
faisant  tous  les  jours  de  longue*  promenades  à 
cheval.  Le  12  décembre  1799,  il  sortit,  comme  à 
l'ordinaire,  malgré  le  mauvais  temps,  et  rentra 
après  avoir  reçu  pendant  plusieurs  heures  la 
neige  et  Ja  pluie.  Comme  l'heure  du  dîner  était 
déjà  sonnée,  pour  ne  pas  faire  attendre  sa  fa- 
mille, il  se  mit  à  table  sans  avoir  changé  de  vête- 
ment*. Le  lendemain  il  se  sentit  de  l'enrouement, 
et  y  fit  peu  d'attention.  Dans  la  nuit  il  souffrit  de 
la  fièvre  et  d'une  grande  difficulté  de  respirer  ; 
cependant  il  ne  voulut  pas  que  Mme  Washington 
se  levât  pour  appeler  une  servante,  et  attendit 
qu'il  fit  jour.  A  ce  moment  il  pouvait  à  peine 
parler.  Une  saignée  qu'on  pratiqua  aussitôt  ne  lui 
procura  aucun  soulagement.  Le  docteur  Craik , 
un  vieux  compagnon  des  campagnes  de  l'Ohio 
et  des  guerres  de  (Indépendance,  accourut  avec 


les  autorités  locales.  Ses  obsèques  furent  simples 
et  convenables  comme  il  l'avait  désiré. 

Washington  n'avait  jamais  eu  d'enfants.  Sa 
fortune,  dont  sa  femme  eut  en  grande  partie  l'u- 
sufruit, passa  à  ses  neveux  et  nièces  et  aux  petits- 
enfants  de  M«e  Washington.  Son  principal  hé- 
ritier fut  Bmhrod  Washington,  fils  de  son  frère 
John-Augustin.  Par  une  des  premières  et  des  plus 
remarquables  dispositions  de  son  testament,  il 
ordonna  d'affranchir  ses  esclaves  à  la  mort  de 
sa  femme.  On  est  touché  du  soin  qu'il  prend  do 
pourvoir  à  la  subsistance  desaffranchis  vieux  et 
infirmes  et  à  l'éducation  des  enfants.  Ce  testa- 
ment de  Washington,  d'une  précision  et  d'une 
simplicité  parfaites,  est,  comme  tous  les  autres 
actesde  sa  vie,  un  modèle  d'ordre  et  de  bon  sens. 
Çn  apprenant  la  mort  de  Washington,  le  con- 
grès décerna  à  sa  mémoire  des  honneurs  bien 
mérités  (23  décembre)  ;  toute  la  nation  dut  prendre 
le  deuil  pour  trente  jours ,  et  les  membres  des 
deux  chambres  le  gardèrent  pendant  toute  la 
session.  En  France  le  premier  consul  voulut  s'as 
socier  apx  regrets  des  Etats-Unis  :  Il  Ordonna 
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que  pendant  dix  jours  un  crêpe  noir  serait  sus. 
pendu  ii  tous  les  drapeaux  de  la  république  ;  et 
il  fit  célébrer  aux  Invalides  une  fête  funèbre  où 
tontines  prononça  l'éloge  de  Washington  (9  fé- 
vrier 1800;. 

De  tous  les  honneurs  rendus  à  Washington,  et 
parmi  lesquels  il  faut  citer  son  nom  donné  à  la 
capitale  fédérale  des  États-Unis,  le  plus  durable 
est  encore  le  volumineux  recueil  de  sa  corres- 
pondance et  de  ses  papiers  officiels,  publié  par 
M.  Jared  Sparks  :  The  Writings  of  George 
Washington ,  being  his  correjpondence .  ad- 
drcsses ,  messages  and  other  papers  officiai 
and  private;  selected  and  published  firom  the 
original  manutcripts,  with  a  life  of  the  au- 
tUor,  notes  and  illustrations;  Boston,  1634- 
1837,  12  vol.  in-8°;  1858,  8  vol.  Les  éditeurs 
Américains  prièrent  en  1838  M.  Guizot  de  choisir, 
dans  ce  vaste  recueil,  les  lettres,  les  pièces  les 
plus  propres  à  intéresser  le  public  français  et 
d'en  surveiller  la  traduction.  M.  Guizot  accepta 
cette  mission,  et  sous  ses  auspices  parurent  :  Iriet 
correspondance  et  écrits  de  Washington , 
publiés  d'après  VédUion  américaine  et  pré- 
cédés d'une  introduction  sur  l'influence  du 
caractère  de  Washington  dans  la  révolution 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique;  Paris,  1839- 
40,  A  vol.  in-8°i  Dans  cette  belle  introduction, 
M.  Guizot  a  très- bien  caractérisé  «  ce  grand 
homme  par  force,  pour  ainsi  dire,  et  contre  son 
goût,  qui  s'est  trouvé  au  niveau  de  toutes  les  si- 
tuations et  de  toutes  les  taches,  sans  en  avoir  re- 
cherché ni  désiré  aucune,  qui  ne  ressentait  aucun 
besoin  naturel  et  ardent  des  grandes  choses  dont 
il  était  capable  et  qu'il  a  faites,  et  qui  eût  pu 
vivre  propriétaire,  agriculteur,  chasseur  habile 
et  ignoré  si  la  nécessité  et  le  devoir  n'avaient  fait 
de  lui  un  général  d'armée  et  un  fondateur  d'É- 
tat. »  «  Deux  traits,  ajoute  M.  Guiiot  (Mé- 
moires, t.  IV,  p.  319),  dominent  dans  le  carac- 
tère de  Washington  :  un  profond  attachement  à 
la  cause  de  son  pays,  une  ferme  indépendance 
de  jugement  et  de  conduite  dans  le  service  de  son 
pays.  C'était  un  vrai  planteur  anglo- américain , 
fortement  imbu  des  traditions  anglaises  et  des 
mcnirs  américaines,  en  parfaite  sympathie  avec 
le  sentiment  et  le  vreu  général  de  ses  compa- 
triotes ,  mais  dont  l'esprit,  invinciblement  sain, 
restait  étranger  aux  passions ,  aux  préventions, 
aux  fantaisies  publiques,  et  les  jugeait  avec  au- 
tant de  liberté  que  de  calme  quand  elles  appa- 
raissaient devant  lui,  ne  leur  rompant  jamais 
brusquement  en  visière,  mais  toujours  décidé  à 
leur  résister  dès  qu'elles  compromettaient  la  po- 
litique que,  dans  sa  conviction,  l'intérêt  public 
lui  prescrivait  de  maintenir.  En  même  temps 
qu'il  avait  l'instinct  elle  don  naturel  de  l'autorité, 
il  portait  dans  le  gouvernement  beaucoup  de 
prudence  et  de  scrupule.  Il  était  plein  de  respect 
pour  les  hommes  en  général  et  pour  les  droits 
de  tous ,  mais  sans  nul  goût  ni  laisser-aller  dé- 
mocratique, et  en  gardant  en  tonte  circonstance 


'  une  dignité  presque  sévère.  Admirable  mélange 
de  grand  sens  et  de  tempérance  intellectuelle, 
comme  de  fierté  sans  ambition ,  ce  qui  comman- 
dait à  la  fois  le  respect  et  la  confiance,  et  faisait 
de  lut  le  chef  incontesté  du  peuple,  qui  voyait  en 
lui  son  plus  désintéressé,  plus  sûr,  plus  cipbio 
et  plus  digne  serviteur.  »  Deux  choses  distinguent 
Washington  parmi  la  plupart  des  autres  grandi 
hommes  :  l'honnêteté  et  le  succès;  et  l'on  peut 
dire  que  par  l'une  il  mérita  et  obtint  l'autre.  Sa 
conduite,  toujours  simple  et  vraie,  absolument 
exempte  de  desseins  tortueux,  de  compliral'ons 
et  d'arrière-pensées,  le  mena  sûrement  à  on  but 
légitime.  Il  ne  fil  jamais  que  ce  qu'il  avait  à  foire, 
et  il  le  fit  bien.  Quand  on  songe  à  la  grandeur  et 
A  la  durée  de  son  traire,  et  aux  maux  mfioii 

j  -qu'un  caractère  moins  loyal  aurait  attirés  sur  Ir 
pays  et  sur  lui-même ,  le  précipitant  dan*  drs 
convulsions  sanglantes  qui  auraient  abouti  au 
despotisme,  et  se  réservant  une  fin  mi^éraN;- 

!  après  d'éphémères  succès,  on  arrive  à  placer  au- 

1  dessus  de  l'éblouissant  génie  d'autres  gratvl* 
hommes  la  vertu  et  la  sagesse  de  George  We- 
llington. Léo  JoiBMT. 

J.  Sparks,  I.tfeof  G.  IVashinotcn,  en  tète  de  redit  M 
des  If'ritingt.  —  Gnliot,  ÊtntU  sur  TVatMineton.tntHt 
(le  la  Correspondance  et  écrit».  —  Dubrara.  £*>*>  * 
,  //  ashinoton  ;  Part*,  11»,  tn-S*.  —  Foataaea  (1*1,  lit* . 
!  Paria.  ISOO,  («•••.  —  J.  Corvv,  t.ife  of  on.  IV  ;  Unirr, 
[  taoo,  In-*1.  --  W.  Llnn  .  Fnneral  euloof  of  IV.; 

York.  1*00,  l«-i».  -  J.  Marahall,  Ufe  of  Ceo.  fV  ;  l«- 
l  dm,  tMMrï,  s  *ol.  la-*»  ;  PhiladU  1WT.  a  val 
j  trart.  en  fr.  par  Henry,  Pari*.  tsCT-Ofl.  S  vol.  to-t°.  - 
j  Weenii,  HUt  of  the  life  of  IV.;  New-York.  1»*J.  ta*; 
plo».  edit.  -  i».  lunnay,  Life  of  çen.  tv.;  uad.tar. 
tn-9*  ;  Baltimore.  «SIS,  Id-IS.  —  A.  Baocrott,  filMf  * 
the  life  of  (i.  IV.  ;  Worcrater.  1*07,  m-s»;  Ro«too,  )W» 
9  vol.  in-n.  —  Goseh,  IV.  un  ri  die  Befrtiwne  der  »*rrf« 
étmerikanimhen  freittamtm;  Gie**ea,  ims.»  »oJ.«>-'* 

—  Neal  et  Walklna,  Ufe  of  tv.  ;  New- York.  tMt,  t  «ai 
W-S*.  sons  le  nom  d' Allen.  -Glasa,  IVasktnotomt  rite; 
New-York,  1*35.  ia-tr.  -  RedUln*.  Ufe  of  IV.;  I*»*.. 
ISSS.  t  vol.  In-a».  -?arley.  Idem  ;  New- York.  i*r?,  la*. 

-  Gtbtx*.  Mémoire  of  the  administrât**  >f  IV.  e*i 
J,  Adam*;  New- York,  IMS,  v  \oL  In-a*.  —  W.  lr»io{, 
life  of  IV.;  Lond.,  ISSs-St,  S  vct.  In-S*.  —  C  de  Vf  tu. 
HUt.  de  IV.  et  de  ta  fondation  de  ta  repmhtiem»  en 
Êtatt-VnU:  Parla.  ISS»,  In- S*.  —  Hancroft,  Ht$L  4t  la 
rep.  de»  Etat*-Vnii.  -  Jmeritan  State  popm.  - 
American  euelopxdla. 

w  a  smith  (Matthias),  orientaHste  alle- 
mand, né  le  29  juin  1625,  a  Kiel,  où  il  est  mort, 
le  18  novembre  1088.  Reçu  maître  è<  art*  à 
Wittemberg,  en  1651,  il  alla  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  langues  orientales  a 
Leipzig,  puis  en  Hollande,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Golius,  Coccejtis  et  Gentius.  Il  fréquenta 
aussi  à  BâJe  les  cours  de  Buxtorf.  De  retour 
dans  son  pays,  il  fut  en  1657  nommé  professeur 
de  logique  à  Rostock  ;  en  1665  il  reçut  la  chau- 
de langues  orientales  à  la  nouvelle  univemU' 
de  Kiel,  où  il  fut  en  1675  encore  chargé  dv« 
chaire  de  théologie.  Vers  la  fin  de  sa  ne  »! 
composa  un  tableau  de  chronologie  astronomique, 
correspondant  aux  soixante-dix  semaine*  « 
Daniel  ;  mais  il  ne  put  terminer  ce  travail,  h»** 
sur  les  plus  savantes  recherchas,  et  dont  quel- 
ques parties  ont  été  Imprimées  par  ordrr  de  la 
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reine  Christine.  On  a  fie  lui  :  Grammatica 
arabica;  Amst.,  1654,  in-4*;  —  Vindicte  he- 
brtex  Scriptune;  Rostock,  1664,  in-4°;  —  \ 
Grammatica  hebrxa;Kit\,  1666,  166»,  in-4*; 

—  ffebraismus  restitutus;\bM.y  1666,  1671, 
in-4";  —  Smegma  hebrxum;  ibïd.,  1666, 
in^o ffeautonttmoroumenos  hebroeo-mat- 
tïx;  ibid.,  1669,  in-4°;  —  Janua  hebraismi; 
Ibid.,  1670,  in-40;  —  Idea  astronomie*  chro- 
nologie* restitutx;  ibid.,  1678,  ln-4ft;  —  An- 
nalium  cœli  et  temporum  restihttorum  scia* 
çraphia;\bkd.,  1686,  in-fol.  ;  —  Neuer  astro- 
netmischer  Hauptschlûssel  aller  Zetten  der 
Welt  (  Nouvelle  clef  astronomique  de  tous  les 
temps);  ibid.,  1686,  in-fol.;  —  Brevlariutn 
univers*  restitution^  calendalts  ;  ibid.,  1687, 
fn-fol.,  etc. 

PIppitiK.  MemnrUe  theoloçorum.  -  Wlttr.  DiarUtm. 

—  Mœller  Cimbria  tiUrtUeu  -  Zedler,  Ltxtkon. 

WASSB  (M«">e  de).  Voy.  Vasse. 

wassknbf.rgb  (  Éverard  df.  ),  historien 
allemand,  né  en  1610,  à  Kmmerich  (duché  de 
Clèves),  mort  après  1672.  Après  avoir  étudié 
les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Louvain,  il 
publia  divers  ouvrages  sur  l'histoire  de  son 
temps,  où  il  exaltait  la  politique  de  l'Autriche, 
en  attaquant  en  même  temps,  souvent  avec  in-  | 
justice,  la  conduite  des  protestants.  11  reçut  en  j 
récompense,  outre  divers  présents,  l'office  d'his-  ; 
toriographe  auprès  de  trois  souverains  a  la  fois, 
l'empereur  Ferdinand  lit  et  les  rois  d'Espagne  * 
et  de  Pologne;  il  devint  aussi  bibliothécaire  de 
l'archiduc  Léopold-GuiUaume.  On  a  de  lui  : 
Humanx  vit*  schéma;  Louvain,  1636,  in«8°; 

—  Fîorus  germanicus,  sive  De bello  inter  imp. 
Ferdinamdum  II  et  lll  et  eorum  hosUs, 
1627-40;  Francfort,  1640|  in- 16  :  cet  ouvrage; 
souvent  réimpr.,  fottrad.  en  allemand,  Amst., 
1647,  in-12  :  cette  traduction,  à  laquelle  le  comte 
de  Forstemberg  ajouta  des  notes ,  où  il  relevait 
le*  erreurs  de  l'auteur  au  sujet  des  protestants, 
«*st  devenueextrèmemeot  rare; — Derebusgestis 
Uladislai  IV.Polonix  régit  ;  Dantzig,  1643, 
in-V».  —  joh.  Casimiri,  Polontarum  régis , 
careeroaNiCttf  ;ibid.,  1644,in-4°;—  Panegyrici 
selecti;  1648;  —  Btnbrica,  seu  Civïtatis  em- 
bricx  descrtptio;  Clèves,  1667,  in-fol.  On  attri- 
bue à  Wassenbergh  plusieurs  pamphlets  contre 
la  France,  tel  que  Marobodus  redivivus  in  Ludo- 
vico  XtV  (1672):  certains  bibliographes  suppo- 
sent cependant  que  ces  écrits  émanent  du  baron 
de  UsoJa.  Wassenbergh  a  laissé  en  manuscrit 
Ratisbonênsis  dtœcesis  illustrata,  1  vol.  in-fol., 
conservés  au  couvent  des  Écossais  de  Saint- 
Jacques  à  Ratistxrane. 

Conrtng,  Comm.  de  icriptortbus.  -  Koppens.  £161. 
bel n ira,  —  ♦  r»n«,  D*  Fita  et  txrtplU  Et.  van  Wanctk- 
berçhi  Fraocker,  itnjnt*. 

wast.  Voy.  Waast. 

waste  la  in  (Charles),  historien  belge,  né 
à  Marimont  (Hainaut),  le  22  septembre  1695, 
mort  à  Lille,  le  24  décembre  1782.  Admis  en 
1715  dans  la  Société  de  Jésus,  il  professa  les 
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belles-lettres  à  Tournai  et  à  Lille,  puis  exerça 
pendant  vingt  ans  dans  cette  dernière  ville 
l'emploi  de  répétiteur  des  novices.  Lors  de  lSnr 
cendie  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Lille , 
en  1740,  il  fut  chargé  d'en  former  une  nou- 
velle. Ce  collège  ayant  été  supprimé  en  1765. 
Wastelain  se  retira  chez  les  chanoines  régu- 
liers de  Saint  -  Augustin  à  Loo  ( Flandre  occi- 
dentale). Nous  citerons  de  lui  :  Description 
de  la  Gaule  belgique  selon  Us  trois-  dges  de 
C hïstmve,  avec  des  cartes  de  géographie  et 
de  généalogie;  Lille,  1761,  in-4*;  nouv.  édit., 
augmentée  de  remarques  de  l'abbé  Jos.  Ghes- 
quière;  Bruxelles,  1788,  in-8«  :  ouvrage  très- 
recommandable  et  qui  a  exigé  de  grandes  re- 
cherches. Wastelain  a  donné  une  pouv.  édit. 
de  YArs  poetica  du  P.  du  Cygne  (Lille,  1734, 
pet.  in-12). 

Paqaot,  Mémoires.  -  GoethaU.  HUt.  d*%  lettres  en 
Beloiçitt,  l  I,  p.  110. 

w AT  tyler  (1),  rebelle  anglais,  tué  le  21 
ou  le  22  juin  1381,  à  Londres.  C'était  un  humble 
tuilier  du  comté  de  Kent,  que  son  courage  et 
les  événements  mirent  tout  à  coup  a  la  tête 
d'uue  des  plus  menaçantes  révoltes  qui  pendant 
le  moyen  âge  éclatèrent  dans  les  campagnes.  Les 
prédications  de  Wicleff,  et  surtout  celles,  plus 
violentes, d'un  de  ses  successeurs,  John  Hall, 
avaient  déjà  singulièrement  préparé  les  esprits, 
lorsque  les  rigueurs  apportées  dans  In  percep- 
tion d'une  capitation  qui  frappait  toute  per- 
sonne âgée  de  quinze  ans,  devinrent  l'occasion 
d'un  soulèvement,  dont  la  tyrannie  des  seigneurs 
était  la  cause  première  et  véritable.  Un  des  col- 
lecteurs ayant  eu  l'idée ,  odieusement  ingénieuse, 
de  chercher  sur  la  personne  môme  ,  des  contri- 
buables les  marques  de  cette  espèce  de:  virilité 
et  de  nobilité  pour  l'impôt,  Wat,  outragé  ainsi 
dans  la  pudeur  de  sa  Tille,  tua  l'homme  qui  avait 
essayé  de  porter  la  main  sur  elle.  Ce  fut  le  si- 
gnal de  la  révolte,  qui  du  Kent  s'étendit  bien- 
tôt aux  comtés  d'Essex,  de  Sussex,  de  Surrcy, 
et  de  Cambridge  (mai  1381  ).  Bien  accueillis  à 
Canterbury,  où  ils  tirèrent  John  Bail  de  prison, 
les  insurgés  s'élevèrent  au  nombre  de  cent  mille 
sous  les  ordres  de  Wat  Tyler,  de  Jonh  Bail  et 
de  Jack  Straw.  Disant  qu'il  y  avait  trop  de 
rois  en  Angleterre,  et  qu'ils  n'en  voulaient 
qu'un  seul,  ils  juraient  de  ne  se  point  sépa- 
rer qu'ils  n'eussent  exterminé  tous  les  sei- 
gneurs; toutefois,  un  fait  remarquable,  c'est 
qu'ils  prétendaient  n'agir  qu'au  nom  du  roL 
Sortis  de  Canterbury  Je  1 1  juin,-  il$  enlrèrepl  à 
Rochester,  on  ils  forcèrent  un  chevalier»  John 
Newton,  à  se  mettre  à  leur  tête,  puis,  se  diri- 
geant sur  Londres,  ils  s'arrêtèrent  sur  la  colline 
de  Hlackheath,  à  quelques  milles  de  la  capitale 
(  12  juin)., Cherchant  à  suppléer  a  Ja  force  par 
la  temporisation,  le  jeune. Richard  li , ne  crai- 
gnit pas  de  m,  rendre,  a  l'invitation  que  les  ré- 

(1)  En  françaU  GautMer  te  tuilier.  Wat  rat  te  i\w\- 
n»ur  de  Walter. 
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volt<s  lui  avaient  faite  de  venir  les  trouver; 

mais  àes  paroles  n'ayant  produit  aucun  eiïet  sur 
cette  multitude  (13  juin),  elle  se  rua  sur  Lon- 
dres. Plus  avide  de  vengeance  que  de  pillage, 
elle  saccagea  le  palais  du  duc  de  Lancastre, 
et  mit  à  mort  l'archevêque  deCanterbury,  clian- 
celier  d'Angleterre,  John  Leg,  principal  com- 
missaire de  l'impôt,  et  le  trésorier  Robert  Haies. 
Wat  lui-même,  s'il  faut  en  croire  Frois&artet 
Knighton,  se  souvenant  qu'un  Itomme  riche, 
nommé  Richard  Lyons,  dont  il  avait  été  le  valet, 
l'avait  battu  autrefois,  entra  chez  lui  avec  ses 
gens,  et  lui  fit  couper  la  tête.  Trop  peu  sûr  de 
la  fidélité  du  peuple  de  Londres  pour  risquer 
un  combat  contre  les  insurgés ,  Richard  eut  l'a* 
dresse  d'engager  une  grande  partie  d'entre  eox  à  se 
retirer  hors  de  la  ville,  et,  après  s'être  rendu  de 
nouveau  auprès  d*eux,  les  apaisa  en  promettant 
qu'il  leur  délivrerait  à  chacun  un  acte  d'affran- 
chissement scellé  de  son  sceau  pour  «  eux,  l*>urs 
hoirs  et  leurs  terres  «  (15  juin).  Moins  confiants 
en  la  promesse  royale,  Wat  Tyler,  Straw  et 
J.  Rail  profilèrent  de  l'absence  du  roi  pour 
s'emparer  de  la  four,  sans  toutefois  s'y  établir. 
Wat  était  alors  résolu  a  appliquer  les  doctrine» 
égalitaires  de  Bail,  et  a  anéantir  les  droit*  féo- 
daux, en  un  mot  à  supprimer  tout  intermédiaire 
entre  le  menu  peuple  et  le  roi.  Il  se  trouvait 
avec  les  siens  à  Smilhfield,  lorsque  Richard 
vint  lui-même  le  trouver  avec  quelques  hommes 
d'armes.  Mais  Wat,  prenant  les  devants,  s'avança 
à  sa  rencontre  :  «  Roi,  lui  dit-il,  penses  tu  que 
ce  peuple  qui  est  là  et  autant  à  Londres,  se 
doive  partir  de  toi  sans  emporter  leurs  lettres? 
Nenni,  nous  les  emporterons  devant  nous.  »  Ayant 
alors  aperçu  près  du  roi  un  écuyeravec  lequel  il 
s'était  déjà  pris  de  paroles,  il  voulut  lui  arracher  des 
mains  Cépée  royale.  Le  maire  de  Londres ,  qui 
accompagnait  le  roi,  ayant  reçu  de  lui  l'ordre 
d'arrêter  Wat  Tyler,  le  frappa  à  la  tête  d'un 
grand  coutelas,  et  l'abattit  aux  pieds  de  Ri- 
chard II  ;  un  écuyer  mit  pied  à  terre,  et  l'a- 
cheva d'un  coup  d'épée.  Après  lui  les  derniers 
restes  de  l'insurrection  furent  facilement  dé- 
truits. Augustin  Thierry,  qui  a  raconté  lon- 
guement l'insurrection  de  Wat  Tyler,  s'est 
trop  préoccupé  d'y  voir  une  conséquence  natu- 
relle de  la  lutte  latente  entre  la  race  vaincue 
des  anciens  Bretons  et  la  race  conquérante  des 
Normands.  On  montre  encore  à  l'hôtel  des 
Poissonniers  de  Londres  l'arme  qui  servit  à 
tuer  Wat  Tyler. 

WaUlnfham.  Knlsblon,  le  moine  d'Eveabam,  FroU- 
•art.  Chroniques.  —  A.  Thierry.  Hitt.  de  la  conquête 
de  r^n$Ut,  L  IV.  —  Wallon,  Mckmrd  II  ;  Paris,  tas», 
t.  11.  —  Ue/ancooprct,  Wat  Twter,  roman  but.;  v»tls, 
Itu.  9  toi.  lo-Jt. 

Watelet  (Claude- Henri),  littérateur  et 
dessinateur  français,  né  en  1718,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  12  janvier  1786.  Fils  d'un  receveur 
général  des  finances  de  la  généralité  d'Orléans, 
il  succéda  à  son  père  dans  celle  charge  à  l'âge 
de  vingt  deux  aps.  La  grande  fortune  qui  accom- 
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pagnait  presque  toujours  ces  sorte*  d'office*  n« 
fut  pour  lui  qu'un  moyen  de  se  livrer  plus  fa- 
cilement  à  ses  dispositions  naturelles  pour  les 
arts.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  développa  à 
la  fois  et  la  sûreté  de  son  goût  et  l'habilele  qu'il 
possédait  déjà  dans  la  pratique  de  presque  tous 
les  arts  d'imitation.  Il  passa  le  reste  de  sa  vit 
entouré  d'artistes  et  d'écrivains,  qu'il  réuobiait 
dans  une  charmante  habitation,  appelée  le  Mou* 
lin-Joli,  et  située  sur  les  bords  de  la  Seine, 
C'est  là  qu'il  introduisit  un  des  premiers  ea 
France  le  genre  des  jardins  anglais.  Dessina- 
teur facile  et  spirituel,  il  recueillait  dans  ses 
voyages,  comme  dans  celui  de  Lorraine  en  1760, 
de  nombreuses  vues  pittoresques,  et  grattit 
encore  de  charmantes  vignettes  pour  les  œuvres 
littéraires  qu'il  composait  Ses  premiers  essais 
dans  les  lettres  furent  quelques  romans  dans  le 
goût  de  l'époque  et  une  comédie  qne  Cabesar 
j  mit  plus  tard  en  vers.  Son  poème  sur  l'Art  ét 
peindre,  sujet  qui  n'avait  encore  inspiré  que 
la  muse  latine  de  Du  Fresnoy  et  de  l'abbé  ét 
Marsy,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  fran- 
çaise, où  il  remplaça  Mirabaud  (juillet  1760). 
Froide,  bien  qu'écrite  avec  élégance,  eetle 
muvre  poétique  était  précédée  de  Hefîexinns 
sur  la  peinture,  écrites  avec  autant  de  goét 
que  de  connaissances  pratiques,  et  les  artitle» 
vantèrent  beaucoup  les  gravures  d'après  l»irrre 
qui  ornaient  le  frontispice  de  chaque  chant  et 
que  Watelet  avait  exécutées  lui-même.  Ainsi 
Diderot  disait-il  :  «  Si  le  poème  m'appartenait, 
je  couperais  toutes  les  vigneltes.  je  les  mettra» 
sous  des  glaces,  et  je  jetterais  le  reste  au  ta.* 
Lié  avec  tout  le  parti  philosophique,  avec  D'A- 
lembert  surtout,  Watelet  écrivit  pour  l'jfrry- 
clopédte  de  nombreux  articles  sur  les  arts. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  perdit  presque  tonte  sa 
fortune,  par  l'infidélité  d'un  homme  d'afiwrw; 
mais  sa  sérénité  n'en  fut  pas  altérée,  et  les  ami- 
tiés que  son  caractère  aimable  et  gènéreut  lu) 
avait  faites  loi  restèrent  fidèles  dans  la  main 
vaise  fortune.  On  a  de  lui  tes  ouvrages  sui- 
vants :  Sylvie,  roman;  Londres  (Paris),  17», 
in-8%  fig.  ;  —  Zénéide;  Paris,  1 744, 1 754,  io-T : 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mise  en  ver» 
par  Cahusac;  —  La  Vallée  de  Tevipé;  a.  t., 
1747,  in-tS;  —  fie  de  Louis  de  Boulon  fin, 
peintre,  fmpr.  dans  le  Recueil  des  vies  de* 
peintres  du  roi;  1761,  »-8°;  —  L'Art  de 
peindre,  poëme  avec  des  rejlcxiont  sur  la 
différentes  parties  de  ta  peinture  ;  Paris, 
1760,  gr.  in-4tt  et  net.  in-8°,  fig.;  Amst,  1761, 
gr.  in- 11,  avec  les  poèmes  latins  de  Du  rn* 
noy  et  de  Marsy  ;  —  Discours  prononcé  à  TA- 
endémie  française;  Parts,.  1761 ,  tn-4*;  — 
Deucalion  et  Pyrrha,  tragédie  lyrique;  a.  L, 
1768,  in-4%  et  1772,  in<4°;  —  Essai  sur  les 
jardins;  Paris ,  1774,  in•»•  :  —  fhaon,  drame 
lyrique,représenlé  devant  IL-  MM.  à  Chouy; 
Paris,  1778,  in*8°;  —  La  Maison  de  campa  gîte 
à  la  mode,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose; 
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Pari?,  1784,  tn-8°;  —  Dictionnaire  des  beaux- 
arts,  extrait  de  PEncyclopédie  méthodique, 
suivi  du  Supplément  sur  ta  pratique  des 
beaux-arts  ;  Part»,  t788,  2  vol.  in-4»:  cet  ou- 
vrage, augmenté  par  L*Êvéque,a  été  réédité,  fa- 
ris,  1792,  5  toi.  in-s°,  sous  te  titre  de  Kecueil 
de  quelques  ouvrages  de  M.  ltfatelet  (Paris, 
1784,  in- 8«)  ;  on  y  a  réuni  le  roman  de  Sylvie  et 
cinq  pièces  inédites.  Quelques  Lettres  de  Wa- 
telet  ont  été  publiées  dans  ['Histoire  des  ama- 
teurs français,  par  M.  Dumcsnil.       E.  A. 

tumonl ,  Marmot»  tel ,  Mortllet ,   Mémotns.  — 
L»  Harpe*  Lornsp.  —  Setfatne.  Dite,  dm  rtetp- 
é  rJemd.jramç,  -  vieq  4'Ajr,  Eloges. 

wateiloo  (Antoine),  peintre  et  graveur 
hollandais,  né  vers  1600,  mort  à  Ulrecht,  en 
1AG2.  On  ignore  les  détails  de  sa  vie.  Il  lut 
r»-çu  en  1619  dans  la  corporation  des  peintres 
d'Ulrecht,  et  fixa  sa  résidence  aux  environs  de 
cette  ville ,  entre  Maarssen  et  Breukelen.  Les 
motif*  qu'on  reconnaît  dans  ses  paysages  et 
dans  ses  eaux-fortes  sont  empruutés  pour  la 
plupart  aux  campagnes  hollandaises;  il  y  a  cepen- 
dant introduit  quelquefois  des  sapins  et  des  cas- 
cade*, et  on  a  cru  pouvoir  en  conclure  qu'il  avait 
visite  les  région*  du  nord,  il  faisait,  à  ce  qu'on 

son  voisin  J.-B.  Wrcnix.  Waterloo,  devenu 
tictix,  se  retira  à  l'hôpital  Saint-Job  à  Ulrecht, 
et  c'est  la  qu'il  mourut.  Ses  peintures  sont 
extrêmement  rares.  On  cite  de  lui,  au  musée 
des  Offices  à  Florence,  les  Pécheurs,  et  des 
paysages  à  Berlin,  à  Munich,  à  Dresde  et  à  Rot- 
terdam. «  Waterloo,  a  dit  M.  Bùrger,  n'est  pas 
si  bon  arec  le  pinceau  qu'avec  la  pointe.  »  Il 
semble  avoir  eu  conscience  de  l'inégalité  de  ses 
aptitudes,  car  il  a  volontiers  négligé  la  (teinture 
pour  l'cau-forte.  D'après  Uartsch,  l'œuvre  gravé 
île  Waterloo  comprendrait  cent  trente-six  pièces, 
Kans  compter  quelques  morceaux  douteux.  Ce 
sont  des  intérieurs  de  forêt,  des  prairies  sil- 
lonnées de  canaux,  des  clairières.  Waterloo  est 
un  excellent  dessinateur;  il  a  un  gont  véritable, 
le  sentiment  des  solitudes  et  l'instinct  poétique. 
Ses  meilleures  eaux-fortes  sont  celles  qui  sont 
le  moins  chargées  de  travaux  :  il  les  a  parfois 
allourdies  en  les  retouchant  au  burin.  Il  est 
>ans  doute  inutile  de  faire  observer  que  pour  se 
rendre  compte  du  mérite  singulier  de  Waterloo 
il  faut  l'éludier  dans  les  premières  épreuves  de 
ses  gravures,  qu'il  parait  avoir  éditées  lui- 
même  :  au  dix-huitième  siècle,  ses  cuivre*  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  Basaa,  qui  en  fit  faire 
un  nouveau  tirage  après  les  avoir  fait  réparer 
par  Watelet.  Les  épreuves  de  ce  tirage  sont 
lourdes,  fatiguées,  indignes  en  tous  points  de 
rexceiient  graveur  Waterloo.  P.  M. 

C*  RU  ne.  Mit.  des  peintres,  lirr.  M.  —  Barttch,  Ma- 
nuel du  graveur. 

WATHKft  -  bii.l  a  M  (Abou  -  Dfa/ar  Ha- 
roun  ii%  flf),  calife  abbasside  d'Orient,  né  en  8 1 1 , 
mort  le  1 1  août  847,  i  Bagdad.  Il  monta  sur  le 
trône  le  5  janvier  842,  après  la  mort  de  son 
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<  père  Motassem.  Son  règne  Ait  inauguré  par  une 
violente  révolte  à  Damas ,  qui  fut  accompagnée 
de  grands  excès;  il  la  réprima  durement,  et  fit 

I  exécuter  quinze  cents  des  rebelles.  L'empire 
arabe,  affaibli  par  le  luxe  des  souverains,  parles 
divisions  religieuses ,  par  les  révoltes  des  pro- 

:  vinces  et  par  l'influence  croissante  des  Turcs, 

!  était  en  décadence.  Le  calife  voulut  cependant 
reprendre  la  guerre  contre  les  Grecs  :  en  845  il 
envoya  une  armée  dans  l'Asie  Mineure;  mats 
l'entreprise,  mal  dirigée,  échoua  complètement 
et  conta  beaucoup  de  monde  aux  musulmans. 
Walhek  continua  la  tradition  des  successeurs 
d'Haroon-al-Raschld,  qui  oubliaient  dans  les 
plaisirs  et  le  luxe  les  soucis  du  gouvernement; 
fastueusement  généreux,  il  gaspillait  les  res- 
sources de  l'empire  en  folles  prodigalités;  il  les 
répandait  surtout  sur  les  poètes  et  les  savants , 
et  s'efforça  de  maintenir  la  splendeur  littéraire 
qui  avait  régné  à  Bagdad  sous  Al  Mamoun, 
qu'il  prenait  pour  modèle  ;  il  scandalisa  comme  loi 
les  orthodoxes  musulmans  par  ta  faveur  dont  il 
entoura  les  fatimites  et  par  la  protection  qu'il 
accorda  a  la  secte  des  motazelites.  Dans  les  ques- 
tions religieuses  il  se  montrait  cruel,  et  se  li- 
vrait k  des  emportements  qui  répandaient  la 
terreur  autour  de  lui.  Un  traité  pour  l'échange 
des  prisonniers  ayant  été  signé  en  845,  il  en  in- 
terdit tes  avantages  à  tous  ceux  qui  ne  voulu- 
rent pas  reconnaître  solennellement  que  le 
Koran  était  créé  et  que  les  fidèles  ne  devaient 
pas  jouir  après  leur  mort  de  la  vue  de  Dieu.  Il 
se  fit  plus  d'une  fois  le  bourreau  de  ceux  qui 
persistaient  à  repousser  sa  doctrine.  Cette  in- 
tolérance souilla  son  règne,  et  diminua  la  popu- 
larité qu'appelaient  sur  lui  sa  générosité  rt  les 
avantages  physiques  dont  il  était  doué.  Walhek 
eut  pour  successeur  Motawakkel,  son  frère; 
quant  à  son  Hls  Mohtady,  exclu  du  trône  à  cause 
de  sa  jeunesse ,  il  y  parvint  en  889. 

Wcll,  llist.  du  califat,  en  allem.  -  Ro*l  det  Vergrrs, 
r  Arabie,  Sans  r  Univers  put. 

watsox  (Sir  William ),  physicien  anglais, 
né  en  1715,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  10  mal 
1787.  Fils  d'un  négociant,  il  passade  l'École  des 
marchand*  tailleurs  dans  rofflcine  d'un  apothi- 
caire. Dès  l'enfance  H  montra  un  goût  marqué 
pour  l'histoire  naturelle,  et  surtout  |M>ur  la  bo- 
tanique ;  cette  passion  le  porta  à  faire  de  fré- 
quentes herborisations  autour  de  la  capitale. 
Admis  en  1741  dans  la  Société  royale,  il  se 
distingua  par  son  habileté  et  par  son  zèle,  rem- 
porta en  1745  la  médaille  d'or  de  Copley  pour 
les  beaux  travaux  qu/il  fil  sur  l'électricité,  ob- 
serva le  premier  les  différences  de  couleur  de 
l'étincelle,  suivant  qu'elle  se  dégage  de  corps 
différents,  et  eut  beaucoup  de  part  aux  expé- 
riences accomplies  en  1747  et  en  1748  snr  la 
Tamise,  et  qui  étaient  relatives  à  la  vitesse  du 
fluide  électrique.  Chargé  en  1771  d'examiner 
l'état  des  poudrières  de  Purfleet,  il  s'unit  à 
Franklin,  à  Carcndish  et  I  Robertson  poor  con- 
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né  en  août  1737,  a  Heversham  (We>trj»relaiid), 
mort  le  4  juin  1814,  a  CalgarthPark  (  même 
comté).  Il  fit  ses  études  au  collège  de  ta  ville 
natale,  que  son  père  avait  dirigé  de  169*  à  1 737. 


seiller  l'usage  des  paratonnerres  à  verges  poin- 
tues. Ses  recherches  étendirent  sa  réputation  en 
Europe,  et  le*  universités  de  Halle  et  de  Wit- 
temberg  lui  conférèrent  le  diplôme  de  docteur  en 

médecine.  En  1759  il  quitta  la  pharmacie,  se  fit  Eu  i7ô4  il  obtint  une  bourse  à  Cambridge,  y 
agréger  au  collège  des  médecins,  et  fut  attaché  i  prit  ses  degrés  littéraires,  et  entra  dans  le  corps 
en  1762  à  l'hospice  des  Enfants  trouvés.  Depuis  des  agrégés,  à  la  mort  de  Hadkey  (1764),  il  fut 
longtemps  il  avait  obtenu ,  par  l'intermédiaire  élu  à  l'unanimité  professeur  de  chimie.  Ce  chou 
de  Sloane,  une  des  places  de  conservateur  au  I  semble  d'autant  plus  étrange  qu'il  ne  possédait 
British  Muséum.  La  noblesse  à  vie  lui  fut  ac-  |  alors  que  des  notions  élémentaires  sur  cette 
cordée  en  1786.  Outre  de  nombreux  mémoire 
qu'il  a  fournis  aux  Philosophical  Transac 
(ions,  au  Gentleman' s  Magazine  et  aux  bon 
don  médical  observations,  Watson  a  publié 
Account  of  a  séries  of  experiments  upon 


science;  mais  il  ne  trompa  point  la  conûw-' 
qu'on  lui  témoignait.  Avec  l'aide  d'un  prépara- 
teur qu'il  fit  venir  de  Paris,  et  en  s'enfennsot 
dans  un  laboratoire,  il  se  mit  en  mesarede 
commencer,  quatorze  mois  après  sa  nommstioa, 


the  most  successful  method  of  inoculating  i  un  cours  qui  fut  très-suivi,  il  occupa  s»cba<re 
the  small  pox;  Londres,  1768,  ùv8°;  —  On  pendant  plusieurs  années,  toujours  avec  le 
time;  ibid.,  1785,  in-8".  même  succès.  En  1768  il  publia,  sous  le  titre 

Pvitr ne?,  sketch**.  -  Rote,  Bioçr.  Met.  Institution*.*  métallurgie*  (Londres,  in-8*), 

WAT&ON  (Roàert)y  historien  anglais,  né  vers  I  un  résumé  de  ses  leçons.  Devenu  membre  de  » 
1730,  à  Saint-Andrews  (Ecosse),  où  il  est  mort,  !  Société  royale  (1769),  H  enrichit  les  Phtioso- 
en  1780.  Hélait  (ils  d'un  commerçant  qui  joi-  phical  Transactions  d'un  grand  nombre  4e 
gnait  la  profession  de  brasseur  à  celle  d'apotui-  •  dissertations  estimables.  Entre  autres  ourra?< 
caire.  Après  avoir  fait  ses  classes  dans  sa  ville  ]  scientifiques,  on  lui  doit  des  Chemknt  Suavi 


natale ,  il  étudia  la  théologie  dans  les  univer- 
sités de  Glasgow  et  d'Édimbourg;  en  même 
temps,  et  sur  le  conseil  de  lord  Kames,  il  donna 
chaque  hiver  depuis  1761,  d'abord  à  Glasgow, 
puis  à  Edimbourg,  un  cours  de  rhétorique  et 
de  belles-lettres,  en  suivant  le  plan  qu'Adam 
Smith  venait  de  tracer.  Dès  qu'il  eut  passé  les 
examens  de  licence  (1768),  il  concourut  pour 
l'emploi  de  ministre  d'une  des  paroisses  de  Saint* 
Andrews  ;  mais  n'ayant  pas  réussi  à  l'obtenir,  il 
entra  dans  l'enseignement,  fut  pourvu  d'une 
chaire  dans  l'université,  et  proies  sa  successi- 
vement la  logique,  la  rhétorique  et  les  belles- 
lettres.  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  devint 
principal  des  collèges  unis  de  Saint-Sauveur 
et  de  Saint- Léonard.  On  a  de  loi  :  Uistorg  of 
the  reign  of  Philip  II  of  Spain;  Londres, 

1777,  i  vol.  gr.  in-4°;  réimpr.  une  dizaine  de 
fois  jusqu'en  1839,  ettrad.  en  français  (Amst., 

1778,  4  vol.  io-12)  par  Mirabeau  et  Durival;  — 
Htslory  of  the  reign  of  Philip  lll  ;  Londres, 
1783,  gr.  in-4°i  réimpr.  plusieurs  fois  jusque 
en  1862,  ettrad.  en  français  (Pari»,  1809,  3  vol. 
in-8")  par  Bonnet  :  ouvrage  complété  pour  les 
V  et  VIe  Kvres  par  W.  Thompson.  L'auteur  a 
pris  dans  ses  compositions  historiques  Robert- 
son  pour  modèle,  mais  il  n'est  point  parvenu  à 
l'égaler.  Sa  réputation,  jadis  surfaite,  est  bien  ré- 
duite aujourd'hui,  et  ses  écrits  n'ont  que  peu  de 
valeur;  c'est  à  peine  si  l'on  y  peut  voir  un  re- 
cueil de  matériaux,  puisqu'ils  n'ont  point  pour 
base  les  sources  originales.  On  a  reproché  avec 
raison  à  Watson  un  style  lourd  et  uniforme, 
un  vaio  étalage  de  science  militaire,  peu 
d'exactitude  et  l'absence  de  tout  esprit  philo- 
sophique. 

Btaçr  brUa*n-—  K.  Chambere,  lUuttritmt  Seottnuu . 
watson  (Richard),  savant  prélat  anglais, 


(Lond.,  1781-87,  6  vol.  in- 13),  excellent  rucod, 
dont  il  y  a  eu  sept  éditions.  En  octobre  1771, 
Watson  avait  été  nommé  professeur  de  tbéoio- 
gie  à  Cambridge,  bien  que,  de  son  proprearee,  il 
ne  fut  pas  alors  plus  apte  à  remplir  ces  foncuoo> 
qu'il  ne  l'avait  jadis  été  à  enseigner  la  chimie. 
Du  reste,  il  aimait  à  s'entendre  appeler  «  le 
professeur  aùroôt&nrrôç  »,  et  se  vantait  de  d* 
devoir  ses  connaissances  ni  aux  hommes  ni  ao\ 
livres.  Son  tempérament ,  à  ce  qu'il  dit  toi- 
même,  le  rendant  impropre  au  célibat,  ilépooM 
en  1773  la  Aile  d'un  riche  propriétaire,  et  le  len- 
demain de  son  mariage  alla  prendre  po*se*w* 
d'une  sinécure  ecclésiastique  que  l'éTeque 
Saint-Asaph  lui  avait  accordée  à  la  demande  <iu 
duc  de  G  ration.  En  1782,  après  avoir  ebNu 
divers  autres  bénéfices,  il  fut  promu  à  Teiecn* 
de  Llandaff  par  le  premier  ministre,  lord  Sbel- 
burne,  qui  espérait  ainsi  se  concilier  le  Hoc  * 
Rutland,  protecteur  et  ancien  élève  do  nonu^u 
prélat  ;  mais  ce  dernier  se  montra  réealcrrrnt 
La  première  cliose  qu'il  fit  après  avoir  coiffe 
la  mttre  fut  de  publier  une  Letter  to  thé  crea- 
bishop  Cornwtllis  on  the  Church  retm*" 
(1783,  ln*8°),  où  il  cherche  à  établir  que  I» 
évéques  ne  doivent  pas  être  plus  riches  les  on* 
que  les  autres.  Dans  la  chambre  des  tord*.'1 
parla  assez  rarement,  bien  qu'il  sût  se  *** 
écouter,  et  se  prononça  presque  toujours  es  fa- 
veur des  whigs.  Ce  fougueux  partisan  de  lé- 
galité acquit  une  fortune  considérable,  et  •Jnu'* 
aux  nombreux  revenus  qu'il  tirait  de  110m  une 
propriété  qu'il  vendit  plus  d'un  dcmMiuIfo»  * 
francs  et  que  lui  avait  léguée  un  de  ses  aériens 
élèves.  Il  passa  les  dernières  années  «ie  «*  vie 
dans  le  Westmoreland ,  a  Calgarth,  où,  to»  d' 
son  diocèse,  il  partageait  son  twnps  esta  r* 
de  l'esprit  et  la  surveillance  <»  un 
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uugnifi  juc  domaine.  Outre  les  ouvrages  cites, 
Wal60D  a  laissé  :  Apology  for  Christianity  ; 
Cambridge,  1776,  1794,  in- 12  :  suite  de  lettres 
adressées  à  Gibbon  au  sujet  des  principes  qu'il  ! 
avait  émis  dans  son  Histoire  de  l'empire  ro- 
main;—  Collection  of  theological  tracts; 
ibid.,1785,  1791,  6  vol.  in-8";  —  Considéra-  \ 
iwns  on  thé  expediency  of  revising  the  Li-  ; 
turgy  of  the  Church  of- Un  gland  ;  ibid.,  1790,  j 
in-8°  :  projet  de  réforme  qui  souleva  de  grandes  I 
coière.s  contre  l'auteur;  —  A  Charge  to  the  ; 
Clergy;  ibid.,  1791.  in*8°  :  mandement  où  il 
porte  aux  nues  la  révolution  française.  Sur  ce 
dernier  point,  Watson  ne  tarda  pas  à  changer 
«l'avis;  car  en  1793  il  fit  imprimer  un  sermon 
[The  wisdom  and  goodness  of  God  in  havinç 
mode  both  rich  and  poor  ),  où  il  prie  de  la 
tournure  bitarre  qu'avait  prise  ce  grand  mou- 
vement, et  s'efforce  de  prouver  que  ses  prévi- 
sions étaient  justes,  mais  que  les  événements  se 
sont  trompés;  —  Apology  o/  the  Bible,  in  a 
« tries  of  letters  to  Thomas  Paine;  Londres, 
1796,  in*  12  :  celui  de  ses  écrits  dont  on  se  sou- 
vient Je  pins;  —  An  Addrtssto  the  people; 
Londres,  1796,  in-8"  :  appel  énergique  en  fa- 
veur de  la  guerre  contre  la  France ,  qui  pro- 
'lutf.it  une  vive  sensation  et  n'eut  pas  moins  de 
H»toi7.e  éditions  successives; —  Thoughts  on 
the  intended  invasion  ;  Londres ,  1803  :  opus- 
cule conçu  dans  le  même  esprit  que  le  précédent 
ri  dont  le  succès  fut  presque  égal;  —  Miscel- 
loneous  Tracts onreligiou*,poiiticalandagri- 
culiuralsuhjects;  Londres,  1815, 2  vol.  in-8-  ;  — 
ineedotes  of  the  lifeof  R.  Watgon  ;  Londres, 
1817,  in-4°  :  mémoires  écrits  par  lui-même. 

Critkoi  nominmtUM  of  the  bithop  of  Uandafft 
J**ii»tet  of  hit  tift  ;  LootJrw,  ISIS,  in-*>.  —  Chaimcri. 
<-e*cr*i  Uoçr.  dicU  -  Inlffct,  Bnçlith  epeiop.,  bieer. 

WATT  (Joachim  ne),  en  latin  Vadiama, 
<~n\A'tt  suisse,  né  le  30  décembre  1484.  à  Saint- 
CaM,  où  il  est  mort,  le  A  avril  1561.  D'une  fa- 
fille  noble,  il  Ht  de  bonnes  études,  et  fut  en- 
voyé en  1508  à  Vienne  pour  achever  son  édu- 
cation. Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  M 
Cologne,  la  Hongrie  et  l'Italie,  il  obtint  la  chaire 
*s  arts  libéraux  à  Vienne,  et  reçut  de  Maxi- 
mille»  l«1e  double  titre  de  poète  et  d'orateur  im- 
périal (U  mars  1514).  11  s'appliqua  aussi  à  lamé- 
'tecîne,  et  dès  qu'il  eut  pris  son  diplôme  (1517), 
«  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça , 
!e  Plu»  souvent  au  profit  des  pauvres.  En  1526 
il  lut  fin  bourgmestre.  Jouissant  d'un  grand 
ttéd»!  sur  ses  compatriotes ,  il  l'employa  a  ré- 
î«mdre  la  réforme,  qu'il  avait  embrassée  avec 
""leur,  et  à  concilier  les  différends  qui  s'éle- 
vaient dans  la  confédération  helvétique.  Parmi 
*«  ouvrages  noua  citerons  i  Elegia  exegetica 
«•<  Vadianorum  familUe  insignibus;  Vienne, 
'5I7,  in-4";  —  De  poetica  et  carminés  ra- 
''•ne*  ibid.,  1518,  in-8°;—  Commentaria  in 
Pon*p.Melam;ïtoà.,  1518,  in-fol.;  Baie,  1522, 
m-fol.;  -  seholia  in  Plinii  historiom  natu- 
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ra/em;  Zurich,  1534,  1538,  in-fol.;  Apho- 
rismorum  lib .  VI  de  Ewharistia;  ibid., 
1539,  1585,  in-8*;— plusieurs  dissertations  his- 
toriques impr.  dans  Script,  rervm  allentan.  de 
Goldast.  Vadianus  a  laissé  en  manuscrit  :  De*» 
criplion  de  Torgau  ,  Chronique  de  Saint- 
Oail,  de  1200  à  1491,  et  Histoire  du  couvent 
de  Saint-Oallt\e  tout  en  allemand. 

Hiibrr,  E hrenaedtech ta iu  Joeeh.  von  F  fait;  Sxint- 
Gall,  im»,  in-»».  —  Srnkrnberg,  PrmfaUo  ad  Goldot- 
tum.  —  Haltmeyer,  Buckr.dtr  Stadt  it-r.allen.  —  Uu, 
IMvetltckti  Lexiron. 

watt  (James),  célèbre  inventeur  anglais,  né 
à  Greenock  (Ecosse),  le  19  janvier  1736,  mort 
le  25  août  1819,  à.  Heathfield,  près  Birmingham. 
Son  grand-père,  Thomas,  avant  perdu  ses  biens 
dans  les  troubles  civils,  enseignait  les  mathéma- 
tiques appliquées.  Thomas  eut  deux  fils,  Johnt 
l'atné,  qui  suivit  à  Glasgow  la  profession  de  son 
père,  et  James ,  qui  fut  le  père  de  celui  dont  nous 
allons  tracer  la  vie.  Trésorier  do  conseil  mu- 
nicipal, James  était  à  la  fois  fournisseur  d'ins- 
truments nécessaires  à  la  navigation ,  entrepre- 
neur de  bâtis&es  et  négociant.  Il  mourut  en 
1782,  a  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  James 
Watt  eut  pour  premiers  instructeurs  son  père 
et  sa  mère, et,  à  cause  de  sa  constitution  mala- 
dive, ses  parents  ne  se  hâtèrent  pas  trop  de  l'en- 
voyer à  l'école.  Un  ami  du  père  vit  un  jour  le  petit 
James  tracer  avec  de  la  craie  toutes  sortes  de  li- 
gnes, m  Pourquoi  n'envoyez  vous  pas,  s'écri»- 
t-il ,  cet  enfant  à  l'école ,  an  lieu  de  lui  laisser 
gaspiller  ainsi  son  temps?  »  —  «  Mais  vous 
pourriez  bien,  monsieur,  répliqua  le  père,  vous 
être  trompé  dans  votre  jugement  ;  voyez  ce  qui 
occupe  mon  fils.  »  L'entant  de  six  ans  cher- 
chait a  résoudre  un  problème  de  géométrie.  Le 
jeune  Watt  passait  pour  un  enfant  paresseux 
et  incapable,  parce  qu'il  s'amusait  à  démonter  et 
à  remonter  les  jouets  qui  tombaient  sous  sa 
main.  8a  tante  Muirhead  surtout  lui  reprochait 
d'employer  son  temps  à  oler  et  a  remettre  le  cou- 
vercle de  la  théière,  à  examiner  les  gouttelettes 
que  la  condensation  de  la  vapeur  formait  à  la 
surfane  d'un  métal  poli.  Une  curiosité  insatiable, 
secondée  par  une  excellente  mémoire ,  portait 
Watt  à  vouloir  s'initier  à  presque  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines.  Les  ou- 
vrages d'histoire  naturelle  et  de  médecine,  de 
chimie  et  de  physique,  notamment  les  Éléments 
de  philosophie  naturelle,  de  S'Gravcsande 
avaient  pour  lui  autant  d'attrait  que  les  tradi- 
tions populaire»  et  les  vieilles  ballades  de  l'É- 
cosse.  Cependant  peu  à  peu  sa  vocation  se  des- 
sina. En  juin  1755,  il  entra  dans  les  ateliers  de 
John  Morgan,  conducteur  d'instruments  de  ma- 
thématiques à  Londres;  il  n'y  resta  qu'on  an.  . 
De  retour  en  Ecosse ,  il  eut  quelques  contesta- 
tions avec  des  corporations  ouvrières ,  jalouses 
de  leurs  privilèges  surannés ,  et  fut  attaché  à 
l'université  de  Glasgow  en  qualité  d'ingénieur. 
On  montre  encore  de  lui,  comme  datant  de  cette 
époque,  les  premières  épures  de  ta  machine  à 
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vapeur,  remarquables  par  la  délicatesse  et  la 
précision  du  trait.  Grâce  à  son  Intelligence  et  à 
sa  dextérité  manuelle,  il  s'acquit  bientôt  une  telle 
réputation  que  les  plus  illustres  professeurs  de 
l'université  recherchaient  son  intimité.  Nous  cite- 
rons en  première  ligne  Black,  que  Lavofcier  appe* 
bit  son  maître.  Robison.Simson,  et  Adam  Smith. 

La  diversité  de  ses  aptitudes  se  fit  aussi  re- 
marquer dans  ses  travaux  d'art.  Ainsi,  quoi- 
qu'il  AU  étranger  à  la  musique ,  il  entreprit  et 
mena  à  bonne  fin  un  orgue ,  qui  devait  résoudre 
certaines  difficultés  de  son  connues  sous  le 
nom  de  tempérament.  Mais  son  invention  ca- 
pitale eut  pour  point  de  dé|*art  la  possibilité  de 
condenser  la  vapeur  d'eau  dans  un  vase  entière* 
ment  séparé  du  cylindre  où  s'exerce  l'action 
mécanique;  elle  date  de  1765.  D'importants 
travaux  de  localité  ,  relatifs  au  canal  Calédonien, 
mirent  Watt,  dès  1767,  en  relations  avec  des  ca- 
pitalistes et  des  entrepreneurs  considérables. 
Au  commencement  de  1774  il  sella  d'une  amitié 
sincère  avec  Boulton,  homme  de  bon  conseil  et 
toujours  prêt  à  encourager,  par  sa  fortune, 
l'esprit  de  découvertes.  Cette  liaison  fait  époque 
dans  la  vie  de  Watt,  Iloulton  fit  venir  son  ami 
à  Soho ,  près  de  Birmingham ,  où  il  résidait. 
D'amis  ils  devinrent  associés.  Comptant  parmi 
les  habitants  du  voisinage  Pricstley ,  Keir,  Darwin, 
ils  fondèrent  une  société  savante  sous  le  nom  de 
Lanar  Society,  parce  qu'on  se  réunissait  chaque 
soir  de  la  pleine  lune.  Beaucoup  d'idée*,  qui  ne 
se  trouvaient  encore  qu'à  l'état  embryonnaire , 
furent  dès  lors  promptement  mûries. 

Watt  avait  épousé,  en  17C4,  M"r  Miller,  sa 
cousine.  Ce  mariage  exerça  la  plus  heureuse 
influence  sur  son  caractère,  qui  depuis  une  ma- 
ladie  nerveuse  menaçait  de  tourner  à  la  mélan- 
colie. De  cette  union  naquirent  quatre  enfants, 
deux  garçons  et  deux  filles.  Au  grand  chagrin 
de  son  mari,  M»*  Watt  mourut  en  couches  d'un 
troisième  garçon.  Quelques  années  aprè*  il  se 
remaria  avec  M11'  Mac-Gregor,  et  se  retira  des 
affaires,  au  commencement  de  iftOO,  a  l'expira- 
tion du  privilège  qu'il  avait  obteuu  du  parle- 
ment. Ses  deux  fils  s'associèrent  à  Boulton  fils 
pour  continuer  l'exploitation  de  la  fabrique  de 
Soho,  qui  occupe  encore  aujourd'hui  en  Angle- 
terre le  principal  rang  parmi  les  ateliers  de  cons- 
truction de*  grandes  machine»  à  vapeur.  En 
4104,  Il  perdit  le  second  de  ses  fils,  Gregory, 
qui  s'était  fait  remarquer  par  quelques  tra- 
vaux de  géologie  et  de  littérature.  Cet  événe- 
ment inattendu  remplit  ses  dernières  années 
d'une  profonde  tristesse.  Rien  ne  pouvait  le  faire 
sortir  de  son  apathie,  et  il  semblait  vouloir  réa- 
liser ce  qu'il  avait  un  jour  écrit  a  un  ami  ;  «  Je  m 
connais  que  deux  plaisirs,  la  paresse  et  le  som- 
meil. •  Paroles  as.*ex  étranges  pour  un  homme  de 
génie,  attentif  aux  moindres  faits,  devant  les- 
quels le  vulgaire  des  hommes  passe  indiffèrent  (  t). 

(I)  On  cite  à  ce  mjet  une  anecdote  asaet  curleMe.  On 
Ward.qoTI  ToraK  senl  vu  U  table,  tel 
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Depuis  1790  Watt  résidait  dans  one  terre  toi. 
éine  de  Soho,  nommée  Beathneld.  Ce  fut  là  qufl 
charmait  ses  amis  par  ses  causerie*  intimes,  rt 
que  le  vit,  en  1816,  Walter  Scott.  Le  célèbre 
romancier  en  adonné  le  portrait  snivant.dant 
la  préface  du  Monastère  :  «  Watt  n'était  pas 
seulement  le  savant  le  pins  profond ,  fl  était  en- 
core le  meilleur,  le  plus  aimable  des  hommes.  Li 
seule  fois  que  je  Paie  rencontré ,  il  était  entouré 
d'une  petite  réunion  de  littérateurs....  Dans  m 
quatre-vingt  et  unième  année,  le  vieillard,  alerte, 
aimable,  bienveillant,  prenait  un  vif  intérêt  I 
toutes  les  questions;  son  savoir  était  à  la  déposi- 
tion de  quiconque  le  réclamait.  Il  répandait  sur 
tous  les  sujets  les  trésors  de  ses  talents  et  de  son 
imagination.  Il  y  avait  parmi  les  personnes  pré- 
sentes un  profond  linguiste  ;  Watt  discutait-art* 
lui  sur  l'origine  de  l'alphabet  comme  s'il  avait 
été  contemporain  de  Cadmus.  Un  célèbre crtrif» 
s'étant  mis  de  la  paitie  ,  vous  eussiez  dit  que  le 
vieillard  avait  consacré  toute  sa  vie  a  l'étude  des 
belles-lettres  et  de  l'économie  politique.  Inutile 
de  parler  des  science*  :  c'était  sa  carrien?  bril- 
lante et  spéciale.  Nous  découvrions  enfin  V" 
cun  roman  du  plus  faible  renom  ne  lui  «rail 
échappé ,  et  que  la  passion  de  rfltaslre  sanol 
pour  ce  genre  d'ouvrages  était  aussi  vive 
celle  qu'ils  Inspirent  aux  jeunes  modistes  de  ih> 
huit  ans.  -  Watt  partageait  avec  les  (tomme* 
de  génie  cette  souplesse  de  l'esprit  qui  se  montre 
apte,  à  tout  et  se  prête  à  toutes  les  inspiration-;. 
Lord  Jeffrey  comparait  cette  organisation  mer- 
veilleuse de  son  ami  à  la  trampe  de  fél*ph»rt 
qui  peut,  avec  une  égale  facilité,  saisir  one  jwf'e 
et  déraciner  un  chêne.  Sa  santé  s'était  fortifié* 
avec  l'âge.  Fidèle  a  la  devise  de  son  rarliet(en 
œil  entouré  du  mot  observare  ),  fl  essaya  de  loss 
les  genres  d'éludé,  et  se  mit  enfin  à  étodier 
l'idiome  anglo-saxon  (1).  Il  conserva  U  pon- 
sance  de  ses  facultés  jusqu'au  moment  suprême, 
et  s'éteignit  dans  sa  quatre-vingt-quatrième 
année.  Il  fut  enterré  à  HealbfieM.  Sa  statue  es 
marbre,  chef-d'œuvre  de  Chantrey,  est  w 
nombre  des  monuments  qui  ornent  ftbhm  de 
Westminster.  L'inscription  mise  au  piédestal  • 
été  composée  par  lord  Brougliun  ;  elle  est  trop 
longue  pour  élre  simple. 

Un  mot  maintenant  sur  la  dcecoTerte  qui  • 
immortalisé  le  nom  de  Watt. 

L'emploi  delà  vapeur  comme  force  locomotrice 
est  une  de  ces  idées  qui  mûrissent  lentement  et 


>our  l'idée  4e  tirer  parti  Se  te 
cnwtace  poar  ta  rowtrocM.wi 
articule,  luscepllbte  de  te  »Ucr  a 
Ht  d'une  rt*tcre ,  Sont  U  a*agtaaall  < 
S  une  certaine  distance. 

|l)  Un  antre  etcmple  dn  «semé  fewe  e*t 
nauuanre  personnelle.  CauM,  que  La  Ptac 
regardait  comme  le  prrrnlrr  salbéfliattclea 
se  de»ola  antenr  devant  ooih  de  ne  Irxwrer 
Tlerjte  pour  son  esprit,  et  II  nous  clierpea.  ei 
ueeaGatttnffQC  <en  octobre  MM),  de  tel 
|ea  ouvrage»  neçmaatrea  pour  apprendre  le 
Tratl. 
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qui  ne  sout  jamais  l'umvre  d'un  seul  homme. 
Voyez  aux  articles  Héron  d'Alexandrie,  Caus 
(Salomon de ),  Papin,  Roger  Bacon,  etc.,  la 
part  qu'eurent  ces  esprits  inventifs.  Les  forces 
bauirelles  t  dont  l'étude  scientifique  ne  date  pour 
ainsi  dire  que  d'hier,  ne  servirent  d'abord  aux 
boinroesqu'a  se  terrifier  ou  qu'à  s'entre-détruire. 
On  a  trouvé  dans  le  pays  de*  Catles  une  idole 
eo  métal,  appelée  le  Huttcnch,  que  les  prêtres 
delà  Germanie  employaient,  selon  toute  appa- 
rence, dans  leurs  cérémonies  religieuses.  La 
téte  de  cette  idole  était  eo  métal  et  creuse  en 
dedans.  Ils  la  remplissaient  d'eau  par  une  ou- 
verture circulaire,  pratiquée  au  sommet,  qu'ils 
fermaient  ensuite  ainsi  que  la  Iwuche,  avec  des 
tampons  de  bois.  Des  charbons  incandescents, 
placés  dans  le  tronc  du  dieu ,  échauffaient  invi- 
riblement  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  crâ* 
nicane,  et  bientôt  la  vapeur  produite  faisait 
Muter  les  tampons  :  elle  s'échappait  avec  bruit 
par  des  jets  qui  formaient  un  épais  nuage  de- 
vant les  adorateurs  stupéfaits.  Ce  fait  physique, 
fort  simple  pour  nous ,  ne  pouvait  être  alors 
qu'uu  miracle.  Personne  ne  songeait  à  ce  que 
l'eau,  occupant  à  l'état  de  vapeur  un  espace 
beaucoup  plus  grand ,  devait  nécessairement 
chasser  devant  elle  les  obstacles  qu'on  lui  op- 
posait. La  poudre  à  canon,  par  les  gaz  qui  s'en- 
gendrent pendant  sa  combustion ,  agit  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  analogue.  —  Rivault,  précepteur 
«le  Louis  XIII,  découvrit,  en  IC05,  qu'une 
bombe  pleine  d'eau  ne  tarde  pas  a  faire  explo- 
sion ,  quand  on  la  met  sur  le  feu  après  l'avoir 
bouchée,  en  d'autres  termes,  lorsqu'on  empêche 
la  vapeur  d'eau  de  se  dégager  librement  à  me- 
ttre qu'elle  se  produit.  Examinez  maintenant 
ce  qui  se  passe  dans  cette  expérience  :  au  bas 
de  la  boml>e  se  trouve  de  l'eau  très-chaude,  mais 
tocore  liquide;  tout  te  reste  est  rempli  de  va- 
peur. L'un  des  principaux  caractères  de  la  va- 
peur, comme  de  toute  matière  gazeuse  ou  aé- 
riforme,  c'est  d'exercer  la  même  action  dans 
tons  tes  sens.  Llle  pressera  donc  avec  la  même 
intensité  l'eau  du  bas  et  les  parois  du  globe 
métallique.  Supposons  celui-ci,  à  sa  partie  in- 
férieure, garni  d'un  robinet.  Dès  que  le  robinet 
sera  ouvert ,  l'eau,  pressée  par  la  vapeur,  en 
jaillira  avec  une  violence  extrême.  Rien  n'em- 
péche  de  diriger  ensuite  ce  jet  verticalement  ;  il 
*oflit  pour  cela  d'adapter  le  robioet  à  un  tuyau 
lecourbé.  L'eau  montera  d'autant  plus  que  sa 
température  sera  plus  élevée,  ou,  ce  qui  revieot 
*u  même ,  son  mouvement  est  proportionnel 
*  f élasticité  de  la  vapeur,  et  ce  rapport  n'a 


le  mélange  aura  la  tem- 


P°t  limites  que  la  résistance  des  parois  de  l'ap- 
Ptàl-  A  la  place  de  la  bombe,  mettez  uneehao-  j  problèmes. 

Un  des  principaux 


demi,  c'est  a-dire  que 

pérature  moyenne  des  liquides  composants 
pour  se  mettre  au  même  niveau  de  températme, 
l'un  a  gagné  ce  que  l'autre  a  perdu.  Ce  fait  est 
tellement  simple  que  l'on  ne  comprendrait  point 
qu'il  pût  en  être  autrement.  Mais  en  voici  la 
contre-partie.  Mêlez  on  kilogramme  de  glace 
a  o°,  cVst-a-dire  de  Teau  a  l'état  solide,  avec  le 
même  kilogramme  d'eau  à  79°;  la  glace,  baignée 
dans  l'eau  chaude ,  ne  manquera  pas  de  fondre, 
et  comme  de  part  et  «l'autre  le  poids  de  la 
matière  est  le  même,  vous  aurez  deux  kilo* 
grammes  d'eau.  Mais  il  y  a  ici  quelque  chose 
qui  n'existait  pas  dans  la  première  expérience  : 
c'est  le  changement  de  la  glace  en  eau.  Ce  petit 
fait  se  lie  intimement  a  un  autre, qui  vous  frappera 
davantage.  Plongez  tin  thermomètre  dans  le  mé- 
lange ainsi  obtenu  :  il  ne  marquera  plus  la  tem- 
pérature du  mélange  précédent;  la  température 
ne  sera  celte  fois  que  de  zéro.  Que  sont  devenus 
les  79°  du  kilogramme  d'eau?  Ils  ont  disparu. 
Or,  comme  rien  ne  se  perd  dans  la  nature,  il  faut 
que  cette  chateur  se  retrouve  quelque  part, 
sous  n'importe  quelle  forme.  Eh  bien,  elle  a  été 
employée  à  désagréger  les  molécules  de  la  glace, 
a  faire  passer  l'eau  de  l'état  solide  à  l'état  liquide. 
Le  changement  c'est  du  mouvement  ;  le  mou- 
vement c'est  de  la  chaleur  transformée;  et  cette 
transformation  peut  se  mesurer  par  équivalents. 
Elle  a  encore  lieu  lorsqu'on  fait  passer  l'eau  de 
son  état  liquide  à  l'état  de  vapeur.  —  La  trans- 
formation de  la  chaleur  en  mouvement,  voilà  une 
nouvelle  manière  d'expliquer  les  faits;  elle  a 
depuis  peu  remplacé  avec  avantage  l'ancienne 
doctrine  des  physiciens ,  qui  nommaient  chaleur 
latente  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  cha- 
leur tramjormie.  En  se  plaçant  au  premier  point 
de  vue,  on  se  rend  plus  facilement  compte  de 
beaucoup  de  phénomènes  autrefois  inexplicables. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  le  fonc- 
tionnement d'une  machine  à  vapeur,  c'est  le 
mouvement  de  va  et  vient  d'une  tige  de  fur 
ou  du  piston.  Ce  fut  aussi  le  point  de  départ  de 
toute  l'invention.  Pour  soulever  te  piston  mo- 
bile dans  un  corps  de  pompe ,  on  fait  arriver  la 
vapeur  d'ean  sous  la  face  inférieure  do  piston , 
et  pour  le  faire  redescendre,  on  condense  la 
vapeur  dans  le  corps  de  pompe  par  l'injection 
d'eau  froide ,  de  manière  à  former  un  vide  au- 
dessous  du  piston ,  qui  s'abaisse  alors  par  la 
seule  force  de  la  pression  atmosphérique. Tels  fu- 
rent les  principes  de  construction  de  la  machine 
de  Newcomen,  dit  machine  atmosphérique.  Ce 
fut  là-dessus  que  Watt  exerça  son  esprit  inven- 
tif, et  parvint  ainsi  à  résoudre  d'importants 


«itère,  et  voua  aurez  Ja  première  machine  à  va- 
P™r,  onentadriiie  à  épuisement.  Tout  dépend 
j* 'a  inaaière  de  voir  ou  de  concevoir  les  choses. 
«  vous  mêlez,  pur  exemple,  un  kilogramme 
*«uà  0°  avec  im  kilogramme  d'eau  à  79<»,  vous 
■ww  deux  kilogrammes  d'eau  i  39  degrés- et 


titres  de  Watt  à  la  re- 
connaissance de  ta  postérité,  c'est  d'avoir  décou- 
vert le  moyen  d'opérer  la  condensation  de  la  va- 
peur dans  un  vase  séparé,  totalement  distinct 
du  corps  de  pompe ,  et  ne  communiquant  avec 
/uitra*  l'aided'un  lobe  étroit.  Ainsi,  le  vase  sé- 
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paré  du  corps  de  pompe,  et  daus  lequel  la  va- 
peur vient  par  intervalles  se  précipiter,  en  d'au- 
tre» termes,  le  condensateur,  voilà  la  plus 
précieuse  invention  de  Watt.  Dans  la  machine 
qui  porte  le  nom  de  ce  grand  ingénieur,  et 
qu'on  appelle  machine  à  double  effet,  l'at- 
mosphère n'a  plus  d'action.  Le  corps  de  |»ompe 
est  fermé  dans  le  haut  par  un  couvercle  métal- 
lique ,  percé  seulement  à  son  centre  d'une  ou- 
verture garnie  d'étoupe  grasse  et  bien  serrée ,  à 
travers  laquelle  la  tige  cylindrique  du  piston  se 
meul  librement,  sans  pourtant  donner  passage 
à  l'air  ou  à  la  vapeur.  Le  piston  partage  ainsi 
le  corps  de  pompe  en  deux  capacités  fermées  et 
distinctes.  Quand  il  doit  descendre ,  la  vapeur 
de  la  chaudière  arrive  librement  à  la  capacité 
supérieure  par  un  tube  disposé  à  cet  effet ,  et 
pousse  le  piston  de  haut  en  bas,  comme  le 
lait  l'atmosphère  dans  la  machine  de  Newco. 
inen.  Ce  mouvement  n'éprouve  pas  d'obstacle, 
attendu  que  pendant  qu'il  s'effectue  le  dessous 
du  corps  de  pompe  est  en  communication  avec 
le  condensateur.  Dès  que  le  piston  est  entière- 
ment descendu ,  les  choses  se  trouvent  complè- 
tement renversées  par  le  jeu  de  deux  robinets. 
Alors  la  vapeur  que  fournit  la  chaudière  ne 
peut  aller  qu'au-dessous  du  piston  qu'elle  doit 
soulever;  et  la  vapeur  supérieure,  qui  l'instant 
d'avant  déterminait  le  mouvement  descendant, 
va  se  résoudre  en  eao  dans  le  condensateur,  avec 
lequel  elle  se  trouve  à  son  tour  en  libre  com- 
munication. Le  jeu  contraire  des  mêmes  robinets 
replace  toutes  les  pièces  dans  l'état  primitif, 
dès  que  le  piston  est  arrivé  au  haut  de  sa  course. 
La  machine  marche  ainsi  indéfiniment  avec  une 
puissance  à  peu  près  égale,  soit  que  le  piston 
monte ,  soit  qu'il  descende  ;  mais  la  dépense  de 
vapeur  est  précisément  le  double  de  celle  qu'une 
machine  atmosphérique  ou  à  simple  ejjel  au- 
rait occasionnée.  Si  la  chaudière  est  en  libre 
communication  avec  le  corps  de  pompe  pendant 
tout  le  temps  dn  mouvement  alternatif  du  piston, 
il  se  produira  une  vitesse  nuisible  aux  limites 
des  excursions  du  piston.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  Watt  imagina  de  fermer  le  robinet 
par  lequel  arrive  la  vapeur  quand  le  piston  est 
aux  deux  tiers  de  sa  course,  et  de  lui  faire  par- 
courir le  tiers  restant  par  la  vitesse  acquise.  Les 
effets  d'une  vitesse  nuisible  sont  ainsi  préve- 
nus ou  affaiblis,  et  en  même  temps  il  y  a  éco- 
nomie de  combustible.  Ce  fut  là  le  but  de  la 
machine  à  détenu.  11  serait  inopportun  d'en- 
trer ici  dans  de  plus  longs  détails. 

Nous  avons  encore  à  signaler  la  part  qui  re- 
vient à  Watt  dans  la  découverte  de  la  compo- 
sition de  l'eau.  C'est  à  Cavendish  qu'on  attribue 
généralement  la  découverte  de  la  composition  de 
l'eau*.  Mais  avant  ce  physicien ,  Warltire  avait 
constaté,  en  janvier  1781,  qu'on  obtient  de  l'eau 
en  faisant  passer  une  étincelle  électrique  dans 
}un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène.  Priest- 
ley,  répétant  la  même  expérience  en  avril  de  la 
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même  année,  démontra  que  le  poids  de  l'eut 
qui  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  méUtlique 
au  moment  de  la  détonnatioa  des  deux  gaz  explo- 
sibles,  est  la  somme  des  poids  de  ces  deux  gai. 
Watt,  à  qui  Priestley  communiqua  ce  résultat,  j 
▼it  aussitôt  la  preuve  que  l'eau  n'est  pas  on 
corps  simple.  «  Quels  sont  les  produits  de  votre 
expérience?  écrivit-il  à  son  ami  :  de  l'eau,  de  là 
lumière  et  de  la  chaleur.  Ne  sommes-nous  pas 
dès  lors  autorisés  à  en  conclure  que  l'eau  est  bu 
composé  des  deux  gaz  oxygène  et  hydrogène , 
privés  d'une  partie  de  leur  dialeur  latente;  que 
l'oxygène  est  de  l'eau  privée  de  son  h)droc«t 
mais  unie  a  de  la  chaleur  et  à  de  la  lumière 
latente  ?  *  —  Ce  passage,  cité  par  F.  Arago,  est 
extrait  d'une  lettre  de  Watt  en  date  du  26  avril 
1783  et  insérée  dans  le  L  LXXIV  des  Philoso 
phical  Transactions. 

Watt  n'a  pas  écrit  d'ouvrage  scientiti^uf 
proprement  dit  :  on  n'a  de  lui  que  des  lettres* 
des  extraits  d'une  espèce  de  mémorial  où  il 
avait  consigné  les  principaux  faits  et  gestes  de  a 
vie  ;  mais  tant  que  le  monde  durera ,  le  nom  de 
Watt  restera  indissolublement  associé  a  l'his- 
toire de  la  machine  à  vapeur,  l'une  des  plusbeilri 
conquêtes  de  l'esprit  humain.  F.  Hoefeb. 

Playfiilr,  djn«  IHontklf  magazine,  IStI  —  Jeflrt». 
dans  Edinburgh  revietc,  ISIS.  —  Peafty  Cfclopjréi*  - 
J.  Forbem,  Dits,  ou  tÂe  propre»  of  tctence.et-  IV,  tu- 
la  •«  edlt.  île  VtnesjeL  britmnnica.  —  V.  Arafo.  fmét 
J.  Valt;  l'art»,  tSSS.  In-S».  -  J.  Mulrbead,  Cormp^ 
denceofj.  Watt  on  Au  ducoverf  r/  (Ac  fJkwo  ./ 
composition  of  icuter;  Lood.,  1SM.  In-S»;  kl 
The  Onqin  and  tAe  prooress  of  tke  tnacUwical  i 
tions  of  J.  Watt,  illuitrated  Ap  Au  corrtsp., 
un,  a  vol.  to-s*. 

Wattka 0  (i)  (  Jean- Antoine  ) ,  peintrefrto- 
çais.né  le  1Q  octobre  1 684,  à  Valenclennes,  mort  k 
18  juillet  1721,  à  Nogent-sur-Marnc,  près  Paris. 
On  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  laits  po- 
sitifs sur  sa  vie.  Il  était  hls  d'un  maître  couvreur, 
qui  le  plaça  chez  un  mauvais  peintre  de  la  ville. 
A  cette  école  insuffisante,  Watteau  n'apprit 
presque  rien  ;  mais  il  avait  la  flamme  sacrée  : 
pendant  ces  premières  années  d'étude,  il  nur 
cha  seul,  dessinant  sans  cesse  d'après  nature,  et 
reproduisant  avec  une  naïveté  flamande  le» 
scènes  de  la  campagne  et  de  la  rue.  Son  inattn 
lui  étant  inutile,  il  le  quitta  et  fit  connaissant 
avec  un  autre  artiste,  dont  le  métier  était  de 
peindre  des  décorations  de  théâtre  (I).  Ds  ar- 
rivèrent ensemble  a  Paris  en  1701.  Watteau  n< 
travailla  avec  lui  qoe  pendant  quelques  mois  : 
l'ayant  quitté,  «  bute  d'ouvrage  »,  il  se  mit  à 
la  solde  d'un  marchand  qui  avait  chez  loi  une 


ft) 

alosl  ton  nom,  on  attrait  peut-être  le  droit  aTwuier  m 
ce  point,  puisque  Mariette  l'appelle  ordinaire***!  ^** 
teau,  rt  puuqur  l'arttute  a  «ligne  t'atrm  un  f**u  J°*' 
lea  Archives  o>  fort  français  ocrai  ont  conserve  tr 
Un  te. 

(S)  En  rapprochant  le  redt  de  M.  de  Jul.rnne  <*  cela- 
de  Gersalnt,  nous  aomuea  autorkd  à  penaer  •»<*  ** 
pelotre  t'appelait  Métayer,  et  «n'en  promettant  i  »  si- 
teau  de  le  faire  employer  aua  deeoraooni  de  ropen, 
Uaralt  Imorudcin 
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douzaine d'élèves,  et  qui,  exclusivement  occupé  jour»  d'obtenir  la  pension  do  roi,  se  hasarda 

«te  son  commerce,  leur  faisait  faire  tantôt  des  à  envoyer  ces  deux  tableaux   à  l'Académie, 

copies  d'après  des  tableaux  anciens,  tantôt  des  Agréé  sur  la  recommandation  du  vieux  La  Fosse, 

peintures  de  dévotion  pour  les  églises  de  village,  il  Tut  définitivement  reçu,  le  28  août  1717  :  il 

Cette  situation,  qui  était  celle  d'un  manœuvre,  donna  pour  son  morceau  de  réception  sa  fa- 


ne pouvait  ni  convenir  à  l'ambition  de  Watteau,  tneuse  esquisse  V Embarquement  pour  Cylhère 
ni  à  son  humeur  changeante.  U  entra  chez  ,  (musée  du  Louvre),  se  fit  inscrire  sur  les  re- 
Claude Gillot ,  un  vrai  maître  celui-là.  C'est  !  gistres  académiques  sous  le  titre  nouveau  de 
chez  lui,  écrit  Gersaint,  qu'il  «  se  débrouilla  i  «  peintre  des  fêtes  galantes».  Des  amitiés  illustres, 
totalement  ».  C'est  11,  on  peut  l'assurer,  qu'il  i  d'ardentes  sympathies  s'étaient  groupées  autour 


prit  du  goût  pour  les  sujets  empruntés  aux 
scènes  de  la  comédie  italienne,  car  Gillot  dessU 
mit  des  costumes  pour  le  théâtre;  il  peignait 
des  décorations  pour  les  ballets ,  il  faisait  de* 
patrons  de  tapisserie,  et  Watteau  trouva  dans 
son  atelier  l'occasion  d'essayer  ses  forces 
presque  en  tous  les  genres.  Bien  qu'ils  parussent 
faits  pour  se  comprendre,  le  maître  et  l'élève 
ne  tardèrent  pas  à  se  séparer.  Celui-ci  passa 
alors  chez  un  autre  peintre  d'ornements  et  de 
«  grotesques  »,  Claude  Audran,  qui  était  «  gar- 
dien du  Luxembourg  ».  Audran,  qui  était  habile 
homme,  le  fit  travailler  avec  lui  à  la  Muette  et 
<lans  plusieurs  résidences  princières;  mais  il  lui 
rendit  un  bien  autre  service,  en  lui  ouvrant, 


de  Watteau.  On  lui  pardonnait  l'irrégularité  de 
soo  humeur,  sa  mélancolie,  son  amour  de  la 
solitude ,  perce  qu'on  le  savait  malade  et  qu'on 
le  traitait  comme  un  grand  enfant.  U  était 
de  ceux  qui  aiment  à  cacher  leur  vie.  Une 
inquiétude  constante  le  poussait  à  changer 
souvent  de  logis  et  à  se  dérober  à  l'ennui  des 
visites  importunes.  Watteau  demeura  successi- 
vement chez  Sirois,  chez  le  financier  Crozat, 
chez  Vleugheis ,  son  collègue  à  l'Académie,  et 
chez  Gersaint,  qui  fut  le  plus  fidèle  de  ses  amis. 
Les  connaisseurs  tenaient  son  talent  en  grande 
estime.  En  1719,  Watteau  peignit  un  tableau 
pour  le  régent;  mais,  en  dehors  des  pein- 
tures décoratives  qu'il  exécuta  à  la  Muette  avec 


<iansle  palais  dont  il  avait  la  garde,  cette  galerie  j  Audran,  il  ne  parait  pas  avoir  travaillé  pour  le 
faneuse  où  Rubens  avait  peint  l'histoire  allégo-  \  roi. 
rique  de  Marie  de  Médicis.  Watteau,  dont  les 
origines  étaient  presque  flamandes,  reconnut 


Cependant  la  santé  de  l'artiste  s'altérait.  Des 
témoignages  contemporains  prouvent  que  le 
laas  Rubens  son  véritable  modèle;  il  l'étudia  !  peintre  qui  a  mis  dans  son  œuvre  tant  de  gaieté, 
avec  passion ,  il  donna  plus  de  liberté  à  son  :  d'eeprit  et  de  lumière  était  atteint  de  phthisie. 
pinceau,  il  débarrassa  peu  à  peu  son  coloris  i  11  résolut  de  faire  un  voyage  en  Angleterre  pour 
des  tons  bruns  et  rougeatres  dont  on  faisait  consulter  le  docteur  Mead,  et  aussi  parce  qu'il 
abus  dans  l'école  de  Gillot.  Lorsqu'il  sortit  de  savait  que  son  talent  était  très-goûté  à  Londres, 
chez  Audran,  Watteau  était  un  maître  (1709).  Il  quitta  Paris  pendant  l'automne  de  1720.  Mead, 
Il  était  depuis  longtemps  tourmenté  du  désir  de  grand  amateur  de*  arts,  le  logea  chez  lui  ;  des 
vuir  l'Italie ,  et ,  dans  l'espoir  d'y  être  envoyé  j  personnages  de  la  cour  et  le  roi  Georges  1"  lui- 
aux  frais  du  roi ,  il  prit  part  au  concours  aca-  .  même  employèrent  son  pinceau.  Mais  le  climat 
'léraique.  Deux  sujets  ayant  été,  selon  l'usage,  t  de  l'Angleterre  était  contraire  au  tempérament 
«tonnés  aax  concurrents ,  il  peignit  David  ac- 
cordant à  Abïgaïl  le  pardon  de  Nabal  ;  mais 
il  n'obtint  que  le  second  prix,  le  premier  ayant 
élé  décerné  à  un  artiste  inconnu,  Autoiue  Grisou. 
Cet  échec  parait  avoir  provoqué  chez  Watteau 
un  accès  de  découragement.  Il  voulut  retourner 
à  Yalenciennes  ;  comme  il  n'avait  pas  la  bourse  as 
*ea  bien  garnie  pour  faire  le  voyage,  il  peignit  un 
Impart  de  troupes ,  charmant  tableau  que  Co- 
<iùn  a  gravé  plus  tard,  et  que  Sirois ,  le  beau- 
père  de  Gersaint,  lui  paya  60  livres.  Watteau,  qui 
»e  s'était  jamais  vu  ai  riche,  partit  pour  Valen- 
<  >ennes  :  il  revit  sa  famille;  mais  à  peine  arrivé, 
il  se  sentit  comme  dépaysé  dans  sa  patrie  ;  il  re- 
weua  d'avoir  si  vite  abaudonné  le  combat,  et 
«*ntôt  il  était  de  retour  i  Paris. 

A  dater  de  cette  époque  la  fortune,  longtemps 
^"traire ,  commença  à  sourire  a  Watteau.  Le 
Sirois  lui  ayant  demandé  une  seconde 


de  Watteau,  la  saison  était  mauvaise,  et  bientôt 
U  fut  pris  d'un  redoublement  de  tristesse.  Le  sé- 
jour de  Londres  loi  devint  intolérable ,  et  au 
commencement  de  février  1711  il  était  de  re- 
tour en  France.  ■  Le  11  février,  écrit  Rosalba 
dans  son  Journal,  j'entrepris  de  faire  pour 
M.  Cruzat  le  portrait  de  M.  Vateau.  »  De  grands 
travaux  attendaient  l'artiste  à  son  arrivée  à  Pa- 
|  ris.  Crozat  l'associa  à  Nattier  dans  l'exécution 
d'une  série  de  dessins  d'après  les  tableaux  du 
roi  qu'il  se  proposait  de  faire  graver;  Gersaint 
obtint  de  lui  une  enseigne  pour  sa  boutique  du 
pont  Notre-Dame.  Mais  le  mal  faisant  des  pro- 
grès, Watteau  voulut  se  retirer  a  la  campagne. 
Un  intendant  des  Menus,  Philippe  Le  Febvre, 
lui  offrit  un  asile  dans  sa  maison  de  NogenU 
Watteau  s'y  installa;  il  travailla  encore  d'une 
main  languissante,  il  eut  même  la  force  de 
donner  quelques  conseils  à  sou  élève  Pater  ; 
l*»nturepour  faire  pendant  à  sa  première,  il  pei-  I  mais  les  sources  de  la  vie  étaient  épuisées  chez 
«mit  une  Halte  d'armée,  dont  le  prix  fut  fixé    lui,  et  il  mourut  doucement,  dans  les  bras  de 


*  MO  livres,  tnuu.en  1712  (c'est  Cayius  qui 
l'apprend) ,  l'artiste,  qui  ambitionnait  tou- 


Gersaint,  le  18  juillet  1721.  Iln  avait  pas  trente- 
I  sept  ans. 
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607  WATTEAU 

Watteau  occupe  dans  notre  école  une  place 
à  part ,  une  place  qui ,  lea  temps  de  la  justice 
étant  venus,  s'agrandit  et  détient  de  jour  en  jour 
meilleure.  Les  origine»  de  son  talent,  nous  l'a- 
tons  dit ,  doivent  être  cherchée*  du  coté  de  la 
Flandre,  et  l'admiration  qu'il  a  constamment 
professée  pour  Rubens  montre  qu'il  le  recon- 
naissait pour  son  véritable  maître.  Lea  études 
qu'il  fit  chez  Crozat  d'après  les  tableaux  de  l'é- 
cole vénitienne  exercèrent  aussi  sur  son  coloris 
une  influence  heureuse,  et  réchauffèrent  sa  pa- 
lette. C'est  là  sans  doute  qu'il  a  pris  le  secret  de 
ses  carnations  chaudes  et  dorées.  Mais  pour  la 
grâce,  pour  l'esprit,  pour  la  composition,  Wat- 
teau est  absolument  français.  Se»  figure»,  pleines 
d'élégance  et  de  finesse ,  brillent  par  la  vérité 
de  l'attitude ,  par  la  justesse  du  mouvement. 
•  Watteau,  a  dit  Dubois  de  Saint  Gelai*,  s'est 
attaché  aux  habillements  vrais;  en  sorte  que  ses 
tableaux  peuvent  être  regardés  comme  l'histoire 
des  modes  de  son  temps,  m  Mais  il  n'a  pas  'écrit 
seulement  l'histoire  du  costume  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  et  sous  le  régent;  il  a  com- 
pris, H  a  exprimé  le  caractère  de  l'époque  aussi 
bien  que  l'eût  pu  (aire  l'observateur  te  plus  in- 
génieux. Dans  les  quelques  port  i  ails  qu'il  a 
laissés, notamment  dans  le  dites  (de  la  collec- 
tion de  M.  Lacaze),  il  se  montre  exact,  intelli- 
gent.  passionné  pour  la  vérité.  Paysagiste,  il  a 
réagi  avec  une  spirituelle  audace  contre  les  mé- 
thodes glacées  des  peintres  de  l'Académie,  et  il 
a  créé  des  horizons  bleus ,  il  a  mêlé  les  feuil- 
lages aux  tons  roux  avec  cette  liberté ,  quelque 
peu  décorative,  dont  le  principe  est  dans  les  ta- 
bleaux de  Rubens.  Graveur  à  l'eau-forte,  il  est 
incisif  et  mordant.  Enfin,  lorsqu'il  manie  le 
crayon  noir  ou  la  sanguine,  il  fait  paraître  un 
reftpect  pour  la  forme  vraie,  un  sentiment  de 
la  lumière  et  de  l'ombre',  une  élégance  de  tra- 
vail qui  justifient,  dans  une  certaine  mesure,  le 
mot  enthousiaste  de  Gersaint  :  «  Watteau  pas* 
sera  toujours  pour  un  des  plus  grands  et  des 
meilleurs  dessinateurs  que  la  France  ait  don- 
nés. »  En  un  temps  où  la  notion  de  l'art  s'é- 
tait altérée,  l'étoile  de  Watteau  a  pu  pâlir  ;  mais 
dès  le  jour  où  le  fit  rumpude  la  tradition  a  été  | 
renoué  par  des  mains  savantes,  dès  que  la  cri-  j 
tique  a  reconquis  le  sentiment  de  la  peinture 
colorée,  fine,  spirituelle,  Watteau  a  été  apprécié  j 
à  sa  valeur,  et,  désormais  à  l'abri  des  injus- 
tices de  la  mode.  Il  demeurera  toujours  l'une 
de  nos  plus  chères  gloires.       Paul  Mantz. 

Mercure  dt  Frantt ,  août  t7ll.  —  Gerulnt.  Cata 
laças  iiu  Cabinet  Quentin  dé  ijtrançire ,  n*V.  —  Cjt- 
ln«,  fct'tçerta  It'atliau,  lu  à  l'Académie  de  peinture  en 
17»*  cl  publie  par  MU.  Se  Concourt  dan*  tes  Portraits 
intimai  du  diS'kmiUènu  tiéeU.  —  Mariette ,  .Jbeceda- 
rio.  -  Leearpeuller,  Notice  imr  IFaUeau;  Rouen,  isil, 
In-i».  -  A.  IMnanx.  jirckivtt  du  nard  de  /«  France, 
1SSS.  —  Y.  Iléduutn,  JMolalowe.  ISM.  —  Léon  Duroont, 
A*l.  iréttêuu;  Farta,  img,  io-s».-  CI».  Blanc,  //foi.  du 
peintres,  II».  I. 

wa y.nflete  (  William  ne),  chancelier 
d'Angleterre,  né  à  Waynflete  (comté  de  Lin- 
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corn),  mort  le  11  août  14*6.  FiU  ntné  d'un 
certain  Richard  Patten  on  Barbor,  U  prit  4e 
bonne  heure,  suivant  la  coutume  de  l'époqat,  l« 
nom  du  lieu  de  sa  naissance,  étudia  à  l'école  de 
Winchester,  puis  a  l'université  d'Oxford,  «a  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettre»  et  science*. 
Bien  que  les  premières  années  de  sa  rie  soient 
assez  obscures,  il  est  probable  qu'il  fut  nommé  en 
1429  directeur  de  l'école  de  Winchester,  et  es 
1438  de  l'hôpital  de  Saiute  Marie-MideleiM. 
Henri  VI  ayant  fondé  en  1440  un  nouveau  collez* 
i  Eton,  Waynflete  en  reçut  la  direction.  Il  fut 
encore  en  1447  pourvu  de  l'évèclié  de  vViacb» 
ter.  Une  fidélité  à  toute  épreuve,autant  qae  «i 
habileté  et  son  savoir,  l'ayant  rendu  cher  ni 
malheureux  Henri  VI,  il  fut  souvent  empiété  a 
des  missions  de  confiance  pendant  le  cours  de 
ce  règne  orageux.  En  1450  il  traita  avec  la  re- 
belles, qui  avaient  pris  pour  chef  Jack  Cane  et 
qui  remirent  leur  destinée  entre  ses  main»,  et 
chercha,  mais  inutilement,  à  s'interposer estn 
Richard,  duc  d'York,  et  le  roi,  qui  consentit  tien 
au  renvoi  du  doc  de  Somerset.  Nommé  r*n1 
chancelier  en  octobre  1450,  il  en  exerça  b 
fonctions  jusqu'en  juillet  1400.  Après  Panse- 
ment d'Edouard  IV,  Waynflete  se  consacra  M 
entier  aux  fondations  qu'il  avait  projetées.  U 
création  du  collège  de  la  Madeleine,  à  ftsiver- 
«Hé  d'Oxford,  cdle  d'une  école  libre  i  WayiH^ . 
les  libéralité*  dont  il  enrichit  le  collège  d'Ben 
et  la  cathédrale  de  Winchester  ont  sartatt  re- 
commandé son  nom  à  la  postérité. 

Cbaadler,  lÂft  of  Uoynftete.  —  Mfmoà.  Colfno 
Hait*.  -  Chaînera.  HUU  9/  Oxford.  -  Cau.p6tM,  U*» 
cf  the  chanetUort. 

wkrkr  (Gui  ),  poète  suisse  du  quis/*" 
siècle ,  natif  de  Soleure.  Après  avoir  exerce  1rs 
fonctions  de  greffier  au  tribunal  de  Berne,  il*^ 
rejoindre  l'armée  envoyée  contre  le  doc  de  kW- 
gogne ,  et  il  prit  les  exploits  dont  il  fut  te»« 
pour  le  sujet  de  ses  chants  guerriers,  geare  de 
composition  qu'il  essaya  le  premier  de  mlti"' 
en  Allemagne.  On  n'en  connaît  que  cinq,  rt  h 
se  trouvent  dans  le  recueil  de  son  contemporain 
Dîcbold  Schilling  :  Betehrelbune  4" 
dischen  Kriegen  (Description  des  guerres  s« 
la  Bourgogne);  Berne,  1743,  in-fol. 


wbbbr  (  Emmanuel,  comte  ),  juriscsuww 
allemand,  né  le  13  septembre  lOW,  s  Hd**- 
hdde,  près  Leipzig,  mort  le  7  mai  171»,  *  G** 
sen.  Reçu  en  1081  maître  en  i*ttosop«*  > 
Leipiig.  il  quitta  l'étude  de  la  theolosi*  r*" 
celle  du  droit,  et  eut  pour  maîtres  Chr.  T»^,La 
sius  et  Carpzov.  Après  avoir  été  dépôt»  it*-1 
précepteur  des  jeunes  princes  deSchwaritwuu- 
Sondershausen,  fl  devint  arclûvWe  de  «u* 
famille  (1087),  par  le  crédit  de  laquelle  il  s»01 
la  chaire  d'histoire  à  Giessen  <I6«8).  A  «U« 
chaire  il  joignit  dans  la  suite  celle  de  dro* tl 
tes  charges  dè  bibliothécaire  et  de  vice**»- 
celierde  l'université;  il  fut  aossl  élefé*^i£j,- 
gnité  de  comte  palatin.  Parmi  les  c*nt  ^  «Ju»[- 
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que* ouvrages  de  Weber,  remplit  d'érudition,  et 
dont  plusieurs  ont  éclaira  un  grand  nombre  de 
point»  du  droit  public  de  l'Allemagne,  nous  rap- 
pellerons :  De  JS'igello  Wireckero;  Leipzig , 
1679,  in-4°;  —  De  xpswjayîa;  ibid.,  1681- 
82,  3  part.  in-4°;  —  De  politxa  ante  lapsum  ; 
ibid.,  1683,  in-4°;  —  Apoloçia  pro  Pufen- 
dorfio  ;  Leipzig,  IC88,  in-4"; —  l'oetixche  Lusl- 
fonder  (Facéties  poétiques);  Gotha.  1695, 
in-8°;  —  Poetische  Sehmerzensktnder  (Tris- 
tesses poétiques);  ibid.,  1695,  in-»0;  — fixa - 
men  rei  heruldic.r  ;  Francfort,  1696,  1699, 
in-8°;  trois  autres  éditions;  —  De  Gustavo 
Adolpho,  tjtrmanicx  liber  tatu  vlndice  ; 
Giessen,  1703,  in-4"  ;  —  De  erudilis  Uassix 
principtbus;  ibid.,  1707,  io-4°;  —  De  rustico 
sediiioso;  ibid.,  1707,  in-4*  :  sur  les  révoltes 
«le*  paysans  en  Allemagne  depuis  le  quinzième 
liècle;  —  De  Rudolpho  II  imp.;  ibid.,  1/07, 
iu  4°;  —  Emblemata  hassiaca;  ibid.,  1711, 
io-4°  ;  —  Singutaria  quxdam  anecdota  ad 
historiam  Erici  XIV,  Suecorum  régis;  ibid., 
«îil,  I7i9,  in-4°;  —  De  jure  monstrorum  ; 
'bid.,  1712,  in-4"; —  De  socielate  leonum 
gnit-  circa  fintm  s&culi  XV  in  Bavaria  in- 
iioiutt;  Giessen,  1713,  in-4*;  —  Paratnix 
historié*  ad  res  Germanix  iliustrandas  ; 
ibid.,  1715  18, 3 part,  in-41*;—  Pusterux  vêtus 
Gerwanorum  idolum  ;  ibid.,  1716,  1723,  in- 4°; 
—  Papa,  quidjneis?  Dissert  a  tio  de  poutiji- 
cum  circa  electiones  imper atorum  molimi- 
nilms;  ibid.,  1719,  io-4°;  —  De  investtturis 
et  seroitiis  feudorum,  ludicrls;  ibid.,  1 724, 
1745,  ln-4°.  Weberatrad.  en  allemand  les  prin- 
cipaux ouvrages  philosophiques  de  Pufendorf, 
au  sujet  desquels  il  a  publié  quelques  disserta- 
tions. E.  G. 

Jugler.  Ue,tr*f  mr  Juritt.  Biogr^t.  ni.  -  lltra- 
ding,  Utmdbuc*.  -  SlrleJer.  UeitUcke  CcUhrlcn- 
ÇrKHicMe. 

WEBRB  (Godefroi),  musicographe  allemand, 
né  le  i"  mars  1779,  à  Freinsbeiiu  (  Bavière 
rhénane),  mort  le  2  septembre  1839,  à  Kreut*- 
nach.  Fils  unique  d'un  magistrat,  il  fut  destiné 
au  barreau,  et  étudia  le  droit  à  Heidelberg  et  a 
Cœttingue.  Il  plaida  sa  première  cause  en  1802, 
a  Mdnniieim,  et  ses  succès  d'avocat  le  firent  ap- 
peler au  poste  de  procureur  fiscal ,  qu'il  occupa 
de  1804  à  1814.  Nommé  à  cette  dernière  date 
)Qge  à  Mayence,  il  passa  en  1808  à  Darmstadt 
en  qualité  de  conseiller  de  justice,  participa  à 
la  rédaction  d'un  nouveau  code  civil  et  crimi- 
nel pour  la  liesse,  et  tint  depuis  1832  le  siège 
•le  procureur  général  dans  la  cour  suprême  de 
ce  pays.  Quoique  habile  jurisconsulte.,  Weber 
*'t*t  principalement  fait  connaître  par  ses  ou- 
vrages théoriques  sur  la  musique.  N'ayant  reçu 
d'autre  éducation  spéciale  que  celle  d'un  ama* 
leur,  il  se  livra  seul  à  des  études  persévérantes 
«or  la  composition.  Choqué  des  contractions 
qu'il  apercevait  dans  les  systèmes  si  différents 
•lors  en  vogue,  il  en  vint  à  se  persuader  que 

H  OV.  BIOCR.  CÉWfcl.  —  T.  XLYI. 


les  principes  générateurs  des  accords  et  de 
leur  enchaînement  n'étaient  que  de  pures  illu- 
sions, «  et  poussant*  dit  Fétis,  le  scepticisme  jus- 
qu'à ses  dernières  limites,  il  alla  jusqu'à  dé- 
clarer qu'il  ne  pouvait  rien  exister  de  sembla- 
ble, et  que  l'analyse  des  faits  de  pratique  était 
le  f eul  moyeu  d'enseignement  profitable  qu'on 
pût  employer  ».  Ayant  puisé  ses  connaissance? 
dans  la  lecture  des  partitions  des  maîtres ,  il  re- 
garda l'analyse  des  cas  particuliers  de  la  com- 
position comme  la  clef  véritable  de  la  science. 
Cette  théorie  du  scepticisme  en  musique,  exposée 
par  Weber  dans  de  nombreux  ouvrages,  pro- 
duisit par  sa  nouveauté  même  une  sorte  d'en- 
gouement en  Allemagne,  lequel  n'a  pas  tardé  à 
faire  place  à  l'indifférence.  Weber  était  membre 
d'un  grand  nombre  d'académies.  Nous  citerons 
de  lui  :  Versuch  eintr  geordneten  Tlieorie  der 
Tonsetzkunst  (Essai  d'une  théorie  coordonnée 
de  la  musique  pour  s'instruire,  soi-même  )  ; 
Mayence,  1S17-2I,  3  vol.  in- 8",  et  1824,  1830- 
32,  4  vol.  in-8°  :  si  l'on  ne  peut  accepter  ce 
livre  comme  l'exposé  d'une  théorie  sérieuse ,  il 
se  recommande  par  l'esprit  d'analyse  applique  à 
l'examen  d'une  multitude  de  cas  particuliers  ; 
—  Allgcmeines Mutikleh)re  (  Science  de  la  mu- 
sique, à  l'usage  des  professeurs  et  des  élèves); 
Dannstadt,  1823,  in-8",  pl.;  Mayence,  1825, 
1831,  in>8°  :  extrait  du  précédent;  —  Uebcr  dte 
Echtheit  des  Mozart'schen  Requiem  (  De 
l'authenticité  dn  Hequiem  iteMozart)  ;  Mayence, 
1826-27,  in- 8";  —  Die  Gtneralbasslehre 
zum  Selbslunterrichte  (  Doctrine  de  la  basse 
continue  pour  s'instruire  soi-même)  ;  Mayence, 
1833,  in-8°,  pl.  ;  —  FermcA  einer  prakti- 
xchen  Akustik  der  Blasinslrumente  (  Essai 
d'une  acoustique  pratique  des  instruments  à 
vent)  :  la  meilleure  production  de  l'auteur,  qui 
l'a  fait  insérer  dans  Allgem.  Encyklopxdie 
d'Ersch  et  Gruber,  t.  X,  et  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipzig,  t.  XV1I1  etXlX.En  1824 
Weber  entreprit  la  publication  d'un  excellent 
répertoire  musical,  intitulé  Cxeilia,  et  en  fit 
parattre  les  vingt  premiers  volumes.  Il  est  aussi 
l'auteur  d'un  assez  grand  nombre  de  morceaux 
de  musique  religieuse  et  instrumentale;  les  meil- 
leurs d'entre  eux  dateutde  l'époque  de  ses  rap- 
ports avec  Vogler,  Meyerbeer  et  Ch.-M.  de 
Weber. 

F«U«,  Bioçr.  de»  muiic  ~  Couvert.- Ltx. 

xvbbbr  (Charles-Marie,  baron  de),  cé- 
lèbre compositeur  allemand,  né  le  18  décembre 
1786,  à  Eutin  (Holstein),  mort  le  5  juin  1826,  à 
Londres.  Fils  d'un  père  qui  avait  dans  tes  ar- 
mées allemandes  le  grade  de  major  et  qui  était 
lui-même  un  violoniste  distingué,  il  reçut  de  lui 
une  éducation  tout  artistique,  qui  le  porta  à 
étudier  le  dessin  et  la  peinture  aussi  bien  que  la 
musique.  Toutefois,  son  goût  s'étant  surtout 
prononcé  pour  celle-ci,  il  en  apprit  les  éléments 
de  Heuschel,  professeur  à  Hiidburghausen,  et 
acquit  auprès  de  lui  un  talent  remarquable  sur. 
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le  piano  (1796-1797).  Placé  od  instant  sous  la 
direction  de  Michel  Haydn ,  pendant  le  séjour 
que  sa  famille  fit  à  Salzbourg  en  1798,  H  éprouva 
peu  de  sympathie  pour  ce  maître,  et,  s'inspi- 
rent de  lui-même,  débuta  dans  la  carrière  de  la 
composition  musicale  par  six  petites  figures  pour 
le  clavecin.  Il  avait  alors  douze  ans.  A  Munich 
il  devint  l'élève  de  Kalcher,  organiste  de  la  cha- 
pelle royale,  et  dont  il  a  dit  :  «  A  ses  excellentes  et 
lumineuses  instructions  je  suis  redevable  de  la 
connaissance  des  procédés  de  l'art  et  de  la  fa- 
cilité à  les  employer.  »  Ce  fut  en  effet  sous  sa  di- 
rection qu'à  treize  ans  il  composa  son  premier 
opéra  :  Die  Macht  der  Liebe  und  des  Weins 
(La  Force  de  l'amour  et  du  vin),  et  plusieurs 
morceaux, messes,  sonates  et  variations  que  plus 
tard  il  jeta  au  feu.  Un  instant  emporté  par  une 
sorte  de  dilettantisme  artistique  qui  le  passionna 
pour  la  lithographie,  dont  Sennefelder  venait  de 
découvrir  le  procédé,  il  revint  cependant  à  l'art 
musical  f  et  donna  l'opéra  das  Waldnutdcken. 
(La  Fille  des  bois),  qui  fut  représenté  avec  succès 
sur  le  théâtre  royal  de  Munich  (  nov.  1800  ),  et 
qui  passa  de  là  sur  les  scènes  de  Vienne,  de 
Prague  et  de  Pétersbourg.  La  lecture  d'un  ar- 
ticle de  la  Gazette  musicale  de  Leipzig  lui  ayant 
suggéré  l'idée  de  remettre  en  vogue  les  anciens 
instruments  de  musique,  il  composa  dans  ce 
dessein ,  et  lors  d'un  nouveau  séjour  qu'il  ht  à 
Salzbourg,  en  1801,  un  opéra-comique  intitulé 
Peter  Schmotl  und  seine  Nachbarn  (Pierre 
Schmoll  et  ses  voisins  ).  Cette  œuvre,  qui  ne 
réussit  pas  sur  le  théâtre  d'Augsbourg,  où  elle 
fut  représentée,  n'empêcha  pas  le  jeune  maître 
de  se  livrer  encore  à  l'étude  des  théories  musi- 
cales pendant  un  voyage  qu'il  lit  en  1802  à 
travers  le  Holsteia.  Un  guide  sûr  était  ce  qui 
jusque-là  lui  avait  surtout  fait  défaut,  et  la  di- 
versité des  maîtres  et  des  méthodes  qu'il  avait 
suivis  se  faisait  sentir  dans  ses  premières  et 
précoce»  compositions.  Mais  s'étant  rendu  à 
Vienne  au  commencement  de  1803,  et  s'étant 
placé  sous  la  direction  du  célèbre  abbé  Vogler, 
dont  il  devint  l'élève  favori,  il  renonça,  sur  les 
conseils  de  celui-ci,  à  la  composition  pour  se  li- 
vrer tout  entier  pendant  deux  ans  a  l'étude 
des  grands  maîtres  et  à  l'analyse  de  leurs  chefs* 
d'œuvre.  Quelques  variations  pour  le  piano 
lurent  tout  ce  qu'il  composa  dans  cette  période. 
Un  nouveau  champ  s'ouvrit  devant  lui  lorsqu'il 
fut  appelé,  en  1804,  a  Breslau  comme  directeur 
de  la  musique  du  tltéatre  de  cette  ville.  Outre 
l'expérience  pratique  de  l'orchestration,  qn'il  y 
acquit,  il  réorganisa  les  chœurs ,  retoucha  ses 
anciennes  partitions,  et  composa  la  majeure  partie 
de  RùbezaM,  opéra  qu'il  ne  voulut  pascependant 
faire  représenter  sous  son  nom.  Déjà  maladif  et 
irritable,  il  ne  sut  peut-être  pas  assez,  dans  ses 
nouvelles  fonctions,  se  ménager  l'affection  des 
artistes  et  en  particulier  deSchnabel,  à  l'égard  de 
qui  il  montra  trop  de  hauteur.  En  1806  le  duc 
Eugène  de  Wurtemberg,  protecteur  éclairé  des 


arts ,  l'ayant  attiré  dans  ses  terres  de  Silè>i«,  il 
I  demeura  auprès  de  lui  jusqu'aux  éi énewents  qui 
j  suivirent  la  bataille  d'Iéna.  Obligé  alors  de  se 
;  séparer  de  ce  prince,  il  accepta  i'asiie  qu'us 
1  autre  membre  de  la  maison  de  Wurtemberg,,  le 
prince  Louis,  lui  offrit  à  Stultgard,  et  composa 
dans  cette  retraite  l'opéra  de  Sylvana,  qui  n'est 
;  autre  que  das   Waldmxdchen  remanié,  et 
i  une  sorte  de  drame  intitulé  Der  erste  Ton 
(Le  premier  son).  S'étant  établi  ea  1809  à  Darto- 
I  stadt,  auprès  de  Vogler,  il  s'y  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Meyerbeer,  Gaosbacher  et  Godefroi 
Weber,  et  composa  pour  le  théâtre  du  graod- 
duc  un  nouvel  opéra,  Abou- Hassan  (1810). 
:  Après  quelques  pérégrinations  à  Francfort,  Mu- 
nich, Berlin,  il  se  trouvait  à  Vienne  en  181), 
lorsque  commença  ce  grand  réveil  patriotique 
:  qui  allait  être  si  funeste  à  la  domination  de 
Napoléon  en  Allemagne.  Weber,  malgré  ses 
œuvres  nombreuses,  était  encore  presque  in- 
connu, et  ce  qu'on  pourrait  appeler  ses  diverses 
;  manières  avaient  même  jeté  quelque  discrédit 
|  sur  son  talent  ;  la  musique  qu'il  accommoda 
aux  chants  guerriers  de  Kœrner  rendit  tout  à 
coup  son  nom  populaire  en  l'associant  à  l'élan 
enthousiaste  de  ses  compatriotes.  Ces  chants, 
au  nombre  de  douze,  étaient  intitulés  Lciervmt 
Schwert  (La  Lyre  et  l'Épée).  Nommé  en  1813 
directeur  de  musique  à  l'opéra  de  Prague,  il  eo 
exerça  habilement  les  fonctions  pendant  trois 
ans,  et  écrivit  pour  ce  théâtre  sa  grande  can- 
i  tate  KampJ  und  Sieg  (Combat  et  victoire), 
composée  à  l'occasion  de  la  bataille  de  Water- 
loo., mais  dont  cette  origine  ne  peut  nous  em- 
pêcher de  constater  les  admirables  beautés. 
Ayant  donné  sa  démission  en  1816,  il  «  vécut, 
a-t-il  dit,  sans  occupations  lixes,  visitant  divers 
lieux  ».  En  1818  nous  le  trouvons  à  Berlin,  où 
il  publia  trois  de  ses  plus  belles  sonates  (d°*  24, 
49,  70  de  son  œuvre).  L'année  suivante  il  ac- 
cepta l'offre  d'aller  fonder  à  Dresde  un  opéra 
I  allemand  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  a 
écrire  pour  la  capitale  de  la  Prusse.  Cest  en 
effet  sur  le  théâtre  de  Kœnigstadt  qu'il  douua, 
le  18  juin  1821,  der  Fteysehûtz  (Le  Franc-ti- 
reur), dont  le  succès  fut  immense  (I). 

L'heure  de  la  gloire  était  enfin  venue  pour 
Weber.  Avec  moins  de  netteté  et  de  finesse 
que  Mozart ,  et  moins  de  force  que  Meyerbeer, 
Weber  dans  cet  opéra ,  qui  est  resté  son  chef- 
d'œuvre ,  leur  est  en  effet  peut-être  supérieur 
par  le  charme  rêveur  et  en  quelque  sorte  pof-  * 
tique  de  ses  mélodies,  auxquelles  ajoute  encore 
l'originalité  singulière  de  l'instrumentation.  Après 
le  drame  de  Preciosa,  pour  lequel  il  fit  une 
ouverture,  une  scène  mélodramatique  et  un 

|     (I)  Ce  cbef-4'œavre  de  Weber  fat  prawja*  ao*"'M 
•  }ouè  en  France,  a  l'Odeon ,  s  oui  le  titre  Se  Bob**  *** 
|  fto*i.  mais  apret  de  nombreuses  tnutllaUon*.  Ce  oc  W 
qu'en  ma  qu'il  rat  représente  è  r Opéra  a  peu  pre»  tel 
que  l'auteur  l'aval!  Écrit,  aauf  les  récttaUfa,  qui  aW*«it 
p«  de  lui. 
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chmur  (  1822),  Weber,  que  se  disputaient  dès  j 
lors  les  directeurs  de  théâtre ,  Tut  chargé  de  ! 
composer  pour  celui  de  Vienne  la  partition 
û'Euryanthe.  Mais  il  avait  le  travail  lent,  ou 
plutôt  il  attendait  l'inspiration,  et  il  mit  dix-huit 
mois  à  composer  cet  opéra,  qui  fut  représenté 
le  25  octobre  1623.  Accueillie  d'abord  assez 
froidement,  cette  œuvre,  que  le  peu  d'intérêt  du 
uoème  avait  compromise  à  l'avance,  a  depuis  re- 
conquis l'admiration-  des  Allemands.  L'année 
suivante  Weber  ayant  reçu  la  demande  d'un 
opéra  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  de 
Londres,  il  adopta,  après  beaucoup  d'hésita- 
tions, l'heureux  sujet  à' Obéi  on-  depuis  quelque  j 
temps  déjà  sa  santé  était  profondément  atteinte  i 
lorsque,  avec  de  tristes  pressentiments,  il  se  j 
sépara  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  pour  aller  | 
eu  Angleterre  diriger  lui- même  la  mise  en  scène 
de  cet  opéra  (Ififév.  1826).  Après  avoir  passé  j 
par  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  > 
qui  lui  faisait  écrire  à  sa  femme  «  que  s'il  es-  J 
sayait  de  le  lui  décrire,  le  papier  serait  forcé 
d'en  rougir  il  arriva  à  Londres  le  6  mars.  Le 
12  avril  suivant  eut  lieu  la  première  représen- 
tation il'Oberon.  Le  succès  en  fut  moins  grand 
que  tes  beautés  de  cet  opéra  pourraient  le  faire 
penser  aujourd'hui.  La  fatigue,  l'émotion  peut- 
être,  le  climat  enfin  avaient  singulière  ment  ag- 
gravé la  maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint. 
Pouvant  à  peine  marcher  et  parler,  il  voulait 
cependant  diriger  lui-même  une  représentation 
do  Freyschutz.  La  mort  l'en  empêcha;  il  mou- 
rut la  veille,  le  5  juin  1826,  dans  sa  quarantième 
année.  Comme  il  élait  catholique,  il  fut  enterré 
avec  beaucoup  de  solennité ,  dans  la  chapelle  de 
Moorfields,  d'où,  eu  décembre  1844,  ses  restes 
furent  transportés  à  Dresde,  a  la  suite  d'une 
souscription  nationale  ouverte  en  Allemagne. 
Une  statue  lui  a  été  élevée  dans  cette  ville  et 
inaugurée  le  tl  octobre  1860;  elle  est  due  au 
ciseau  de  Rietschel.  Créateur  à  bien  des  égards, 
Weber  a  su  faire  concourir  les  instruments  à 
atteindre  un  but  unique  et  à  produire  un  effet 
plus  profond.  Les  chants  des  Elfes  dans  Oberon 
sont  peut-être  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  idéal; 
et  il  règne  dans  la  plupart  de  ses  compositions 
une  grâce  tendre  et  mystérieuse  qui  leur  doune 
un  charme  inexprimable.  On  a  publié  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  hinlerlassene  Scftrijten 
(Dresde,  1828,  3  vol.  in-8°),  un  recueil  intéres- 
sant qui  contient  les  fragments  d'un  roman ,  la 
Vie  d'artiste,  que  Weber  avait  ébauché  et  qui 
devait  être  une  sorte  d'autobiographie ,  des  let- 
tres à  sa  famille,  et  quelques  pensées  détachées 
sur  la  musique.  Parmi  les  nombreuses  œuvres 
musicales  de  Weber  nous  citerons  encore  :  IS'a- 
tur  und  lÀebe  (La  Nature  et  l'Amour),  cantate  ; 
les  ouvertures  du  Beherrscher  der  Gehler 
(Le  Roi  des  Génies),  et  de  Turandot ,  pièce 
de  Schiller  ;  les  scènes  et  airs  iYAlhalïe  et  d7- 
nàs  de  Castro.  Mais  on  doit  surtout  regretter 
qu'il  ait  laissé  inachevé  un  opéra-comique,  les  j 
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Trois  Pinlo,  auquel  il  travaillait  depuis  plusieurs 
années. 

Son  frère  ainé,  Edmond,  né  à  Eulin,en  1782, 
fut  d'abord  premier  violon  de  la  chapelle  de 
Salzbourg,  et  dirigea  plus  tard  la  musique  des 
théâtres  de  Kœnigsberg,  de  Dantzig ,  et  de  Co- 
logne. H  composa  deux  opéras,  der  Transport 
iin  Ko  fier  (  le  Transport  dans  la  malle)  et  die 
Zwillmge  (les  Jumeaux). 

Nachrichten  aus  detn  Leben  und  uber  die  Musik- 
torrke  Cari- Maria  von  Weber's  ;  Berlin,  18)6,  gr.  to-4». 
—  Ftilte,  ëiogr.  unie,  des  musicien*.  —  Revue  des  deux 
monda,  ii  Jtillt.  1846.  —  Rarbcdctte,  IVelttr,  estai  de 
critique  musicale  ;  P*Ti».  1M1,  lQ-8*. 

wkbster  (  William),  écrivain  et  théologien 
anglais,  né  en  décembre  1689,  mort  le  4  décembre 
1758.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Cam- 
bridge, il  obtint,  en  1 7 1 5,  la  cure  deSaint-Dunstaii 
à  Londres.  En  1725,  il  édita,  d'après  les  manus- 
crits laissés  par  le  docteur  Skinner,  la  biographie 
du  général  Monk,  qu'il  dédia  a  la  comtesse 
Granville  et  à  lord  Gower,  descendants  de  la 
famille  du  général.  11  publia  ensuite  divers  ou- 
vrages théologiques.  En  1731,  il  perdit  la  enre 
de  Saint- Dunstan  ;  mais,  ayant  passé  son  examen 
de  docteur  en  théologie,  il  fut  nommé,  en  août 
1732,  à  celle  de  Saint-Clément  Eastchapel,  et  de- 
vint ,  au  mois  de  février  de  l'année  suivante , 
recteur  de  Deptden ,  dans  le  comté  de  Suiïotk. 
En  1733,  il  commença  la  publication  d'un  recueil 
périodique,  le  Weekly  Miscetlany^  qui  fut  peu 
goûté  et  cessa  bientôt  de  paraître.  En  1740  il 
rédigea,  d'après  les  noies  que  lui  avaient  fournies 
un  négociant ,  une  brochure  anonyme  touchant 
la  manufacture  des  tissus  de  laine,  dont  il  se 
vendit  plus  de  huit  mille  exemplaires.  A  dater  de 
cette  époque  il  publia  une  foule  d'opuscules  d'un 
intérêt  éphémère  et  des  sermons  peu  remar- 
quables. Ses  nombreux  travaux  ne  l'enrichirent 
pas;  car  en  1767  on  le  trouve  implorant  la  cha- 
rité des  archevêques  et  des  évêques.  Le  révérend 
docteur  Webster  ne  méritait  guère  plus  de  res- 
pect que  ses  contemporains  ne  semblent  lut  en 
avoir  accordé.  Il  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de 
savoir;  mais  il  ne  s'inquiétait  pas  assez  des  moyens 
lorsqu'il  s'agissait  d'obtenir  de  l'avancement  ou 
de  gagner  de  l'argent.  Par  exemple,  il  raconte 
lui-même,  dans  l'ouvrage  autobiographique  cité 
plus  bas,  que  la  brochure  dont  nous  avons  parlé 
obtint  tant  de  succès  qu'on  déclara  que  «  l'auteur 
méritait  qu'on  lui  dressât  une  statue  dans  toutes 
les  villes  manufacturières  de  la  Grande-Bre- 
tagne »  ;  puis  il  ajoute  que  lorsque  la  vente  baissa, 
il  réfuta  lui-même  son  ouvrage  dans  un  autre 
opuscule,  qui  eut  plusieurs  éditions. 

Web* ter,  À  piai*  narrative  of  facts,  or  the  authofs 
case  fairlff  stated;  ln-8«,  Lond.,  |7M.  —  McboU,  Literarg 
sinecdotrs;  1811-1815.-  Oulmer»,  Bioçr.  dict. 

webster  (!foé) ,  grammairien  américain, 
né  le  10  octobre  1758,  à  West-Hartford  (Connec- 
ticut),  mort  le  28  mai  1843,  à  New-Haven.  Fils 
d'un  fermier,  il  interrompit  le  cours  de  ses  études 
au  collège  d*Yale  pour  aller  combattre  avec  son 
père  contre  les  troupes  de  Burgoync;  l'indépen- 

20. 


Digitized  by  Google 


615 


WEBSTKR 


6in 


danre  conquise,  il  revint  prendre  se*  grades  aca- 
démiques. Forcé  de  se  suffire  à  lui-même  et 
n'ayant  que  vingt  francs  en  poche,  il  ouvrit  une 
école,  s'appliqua  au  droit  à  ses  heures  de  loisir, 
et  fut  admis  au  barreau  en  17s  1.  Mais,  au  lieu  de 
suivre  cette  profession,  il  préféra  d'enseigner  la 
jeunesse ,  et  fonda  à  Goshen ,  près  de  New- 
Vork,  un  pensionnat  .qu'il  nomma  the  Farmer'x 
hall  academy  (1782).  Ce  fut  là  qu'il  composa 
ce  manuel  d'éducation  primaire  (  Grammatical 
Instilute  of  the  english  language;  Hartford, 
1783  et  soiv.,  3  part,  in- 12), comprenant  un  syl- 
labaire, une  grammaire  et  un  livre  de  lectures, 
manuel  si  sagement  ordonné  et  d'une  utilité  si 
incontestable,  que  l'on  en  a  publié  jusqu'à  nos 
jours  de  nombreuses  éditions.  Sans  cesser  de 
travailler  au  progrès  et  à  la  réforme  de  l'instruc- 
tion du  peuple ,  Webster  se  mêla  avec  activité 
au  mouvement  politique  et  littéraire  du  temps  : 
tandis  que  d'un  côté  il  écrivait  les  Shelches  of 
american  policy  (1784),  et  les  deux  brochures 
intitulées  Kxamination  of  the  leading  prin- 
eiplet  ojthe  fédéral  constitution  (1787),  et 
dévolution  in  France  (1794)  il  édita  à  New- 
York,  où  il  était  venu  s'établir,  V American  Ma- 
gazine (1787),  et  depuis  1794,  la  Minerva  et  le 
Herald.  En  1798,  il  renonça  a  la  direction  de 
ces  journaux ,  se  retira  à  New-Haven ,  puis  À 
Amherst,  qu'il  habita  de  1812  à  1822,  et  fixa  à 
celte  époque  sa  résidence  définitive  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes.  La  renommée  de  Webster 
repose  principalement  sur  ses  travaux  de  gram- 
maire, qui  sont  recommandables  par  la  netteté, 
Tordre  et  la  logique  ;  son  Dictionnaire  de  la 
langue  anglaise»  la  seule  autorité  reconnue 
aujourd'hui  dans  les  grandes  écoles  des  États- 
Unis,  tient  une  place  honorable  h  côté  de  celui  de 
Johnson.  Les  mots  y  sont  en  plus  grand  nombre 
qu'ailleurs  (onena  compté  43,000),  les  défmitious 
exactes  et  concises.  Ce  qu'on  a  reproché  à  l'au- 
teur, c'est  la  faiblesse  de  la  partie  étymologique 
et  sa  préoccupation  constante  de  réformer  l'or- 
thographe d'après  des  motifs  qui  ne  manquent 
pas  de  justesse,  mais  qui  ont  jeté  quelque  trouble 
parmi  les  productions  littéraires  de  ses  contem- 
porains. Webster  n'était  ni  un  érudit  ni  un  écri- 


vain ;  soutenu  par  une  volonté  ferme,  par  l'amour  ,  sentant  au  congrès  par  le  parti  fédéraliste  d«?  ta 


du  travail,  et  aussi  par  un  esprit  droit  et  réfléchi, 
il  a  rendu  un  véritable  service  à  son  pays  en 
élevant ,  dès  le  moment  où  il  s'est  organisé ,  un 
monument  durable  à  sa  langue  et  à  sa  littérature. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
Dissertations  on  the  english  language ,  with 
notes;  Boston,  1789,  in-8°  :  le  rêve  de  Webster 
c  était  de  produire  dans  la  grammaire  une  révo- 
lution semblable  à  celle  qui  avait  politiquement 
affranchi  ses  compatriotes  du  joug  de  la  métro- 
pole, et  de  créer  une  langue  américaine  à  l'aide 
d'une  série  de  changements  exposés  dans  l'ou- 
vrage ci-dessus  et  qui  auraient  porté  sur  l'or- 
thographe; —  History  oj  épidémie  and  pesti- 
lential  diseuses;  Hartford,  1799,  2  vol.  in-8»; 


—  Dicttonary  o/lhe  english  language;  New- 
Haven,  1806,  in -8°;  —  American  Dicttonary 
of  the  english  lanjuage;  New-York,  1&2S, 
2  vol.  in-4°;  Londres,  1830-32,  2  vol.  in-4*  : 
l'auteur  y  consacra  dix  huit  années  d'un  labeur 
sans  relâche,  sans  parler  d'un  voyage  qu'il  lit  eu 
1824  à  Paris  et  à  Londres  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques, et  des  nombreuses  améliorations 
qu'il  apporta  jusqu'à  sa  mort  aux  éditions  nou- 
velles de  son  œuvre  ;  il  ena  été  fait  plusieurs  abré» 
gés;  —  The  tJoly  Bible,  in  common  version, 
uuth  amendements  of  language  ;  New-Haveo, 
1833,  in  8"  :  essai  de  mettre  la  Bible  à  la  portée 
du  vulgaire,  et  qui  n'eut  aucun  succès;  —  Col- 
lection of  papers  on  poUlical,  litcrary  and 
moral  subjccls  ;  New -York,  1843.     P.  L. 

National  portrait  çalUrt,  t.  11.  —  Allrn.  fmtrkn 
binçrapht..-  Dujcklnck,  Cfdop.  of  amer.  Mtratwrt. 

WKBstkr  (Daniel),  homme  d'État  amé- 
ricain, né  le  18  janvier  1782,  à  SalUbury  (»*• 
Ilampshirc),  mort  le  74  octobre  1852,  à  Marsh- 
lield,  près  Boston.  Il  descendait  d'un  émigrant 
écossais  établi  en  163G  sur  la  cOte  du  >ew- 
Hampshire.  Son  père  Ebenezer,  soldat,  puis 
colon ,  habitait  vers  la  source  du  Merrimar  et 
sur  les  limites  extrêmes  du  désert  une  frriiK' 
isolée.  C'est  là  que  le  jeune  Daniel  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse ,  travaillant  pour  la  tenue 
en  été,  l'hiver  obligé  de  faire  deux  ou  trois  mille* 
dans  la  neige  pour  se  rendre  à  l'école  la  plu* 
voisiue,  rude  apprentissage  où  se  sont  formés  U 
plupart  des  hommes  appelés  à  la  vie  publique 
aux  Etats-Unis.  En  1796,  il  commença  à  l'aca- 
démicd'Exelersesétudesclassiques  et  littéraires, 
qu'il  poursuivit  pendant  quatre  ans  au  collège  «le 
Darmoulh.  Jusqu'en  juillet  180i,  il  exerça  a  Sa- 
lisbury  la  profession  d'attorney,  puis  il  alla  tra- 
vailler à  Boston  dans  le  cabinet  de  M.  Gore,  ju- 
risconsulte distingué.  11  y  approfondit  la  théorie 
et  la  pratique  du  droit,  et  reprit  ses  fonctions 
d'attorney,  auxquelles  il  se  livra  pendant  neuf 
ans  à  PorlsmouUi,  en  y  joignant  celles  de  con- 
seiller de  la  cour  supérieure,  et  plaidant  avec  fd»< 
de  succès  que  de  profit  matériel  près  des  court 
de  circuit.  Cependant  sa  réputation  de  juriscon- 
sulte et  d'orateur  le  fit  nommer,  en  18U,  repre- 


provtnce.  Placé  par  M.  Clay  dans  le  comité  «le* 
affaires  étrangères,  il  y  prononça,  le  10  juin  13)3, 
son  premier  discours  à  l'appui  d'une  séiie  »!«' 
motions  sur  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan. 
Envoyé  de  nouveau  au  congrès  les  année*  sui- 
vantes, il  y  siégea,  sauf  une  courte  interrnplK*, 
jusqu'en  1826;  mais  ayant  acquis  en  1817 
propriété  à  quelque  distance  de  Boston ,  il  y  de- 
vint, à  partir  de  ce  moment ,  représentant 
cette  cité  importante,  et  partagea  «on  temps  «îîre 
ses  devoirs  dlîomme  public ,  les  soins  de  son 
cabinet.toujours  fort  suivi,  et  l'exploitation  te  *» 
domaine.  Au  nom  de  la  législature  du  Mas**«°- 
setts,  il  prit  place  au  sénat  en  janvier  1828.  D-'n* 
le  printemps  de  1839,  il  visita  l'Europe,  et  par- 
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courut  successivement  l'Angleterre,  l'Écosse  et 
ia  France.  Secrétaire  d'État  en  1841,  sous  la  pré- 
sidence du  général  Harrison,  il  négocia  en  cette 
qualité  avec  lord  Asbburnham  le  traité  de  déli- 
mitation de  l'Oregon.  En  1S43  il  résigna  sa  place, 
avec  l'intention  de  rentrer  dans  la  vie  privée, 
mais  il  fut  de  nouveau  élu  sénateur  en  1845. 
L'année  suivante,  il  combattit  l'annexion  du 
Texas  ainsi  que  la  guerre  avec  le  Mexique,  et 
lorsque  la  Californie,  en  1850,  demanda  à  être 
admise  au  nombre  des  Étals  avec  uneconstitution 
hostile  à  l'esclavage,  il  prononça  à  ce  sujet,  le 
7  mars,  un  discours  qui  fut  fort  remarqué.  Au 
mots  de  juillet  suivant  il  fut  nommé,  par  M.  Fill- 
raore.secrétairc  d'État,  et  occupa  ce  poste  impor- 
tant jusqu'à  sa  mort.  Deux  fois,  en  183C  et  en 
1848,  il  fut  candidat  à  la  présidence  des  États- 
Unis,  mais  il  lui  manqua  ce  suprême  honneur,  et 
ms  adversaires  prétendirent  que  les  dernières 
années  de  sa  vie  publique  s'étaient  ressenties  de 
cette  préoccupation,  trop  visible. 

Daniel'  Webster  fut  sans  contredit  le  premier 
orateur  américain  de  son  temps.  Ses  discours  se 
recommandent  par  la  Clarté,  la  logique,  la  soli- 
dité des  arguments;  l'élégance  et  l'émotion  ne 
lui  font  pas  défaut  à  l'occasion.  En  politique,  ce 
fut  un  fédéraliste,  on  dirait  aujourd'hui  un  unio- 
niste décidé.  On  a  à  cet  égard  sa  profession  de 
foi  :  «  Tant  que  l'union  subsistera,  dit-il,  l'Amé- 
rique résistera  à  toutes  les  épreuves  qui  peuvent 
lui  être  réservées;  mais  si  jamais  le  faisceau 
venait  à  se  rompre,  la  paix  intérieure,  la  crois- 
sance vigoureuse  du  corps  fédéral,  1a  prospérité 
des  États,  et  le  bien-être  de  leurs  habitants  se- 
raient compromis  pour  toujours.  »  Sous  ce  titre  : 
IVorAs  of  D.  Webster  (Boston,  1851,  6  vol. 
in-8°;  7*  édit.,  1853),  on  a  réuui  ses  discours 
au  congrès,  au  barreau,  dans  les  meetings  pu- 
blics ,  aux  anniversaires ,  ses  papiers  diploma- 
tiques ,  et  une  partie  de  sa  correspondance. 

Kvrrrtt,  flotter,  à  U  Wt  de  l  edit,  des  Œuvres.  ~ 
G.  Ticknor,  Mémorial  of  D.  Ifebtter  ;  Boston,  ISS9, 
\n-ê:  —  Knapp,  Lifo  and  publie  carrer  of  p.  IVtbiUr; 
New-York.  Itt1,  In-lf.  —  Uoraan,  Pru-att  Itfê  o/ 
l>.  If'ebsUr;  Boston,  IMS.  lo-8*.  -  J.  Buvant.  The 
AmrrtcuH  StaMman.  or  Illustration/  of  tke  tye  und 
rbaraeitr  of  />.  débiter  ;  Boston,  1S3S,  ln-11  — 
Macrrker.O.  Iftbsttr,  dtr  AmerUtanisck*  Staalsmann , 
BcrUn.  1M», 

wbcbbl  (Chrétien )t  imprimeur  français, 
originaire  d'Allemagne,  né  vers  1485,  mort  vers 
1554.  Venu  jeune  &  Paris  pour  s'y  livrer  aux 
travaux  typographiques,  il  devint  en  1522  l'un 
de*  vingt-quatre  imprimeurs  de  cette  ville.  Sur 
quelques-unes  de  ses  premières  impressions  on 
voit  au  frontispice  un  arbre  avec  deux  écureuils 
et  ces  mots  :  Unicum  arbustum  non  alit  duos 
erithacos  ;  c'était  la  marque  de  Simon  Dubois, 
lequel  imprima  pour  le  compte  de  Wechel  jus- 
qu'en 1527.  Ce  dernier,  qui  demeurait  rue  Saint- 
Jacques,  prit  eusuite  pour  armes  VÊca  de  Bdle, 
ville  dans  laquelle  il  était  peut-être  né.  Il  adopta 
plus  lard  la  devise  Sub  Pegaso.  Il  mit  au  jour 
un  gran  l  nombre  de  livres  grecs,  et  il  fut  l'un 
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des  premiers  qui  tirent  paraître  des  ouvrages  en 
grec  et  en  latin  sur  deux  colonnes,  et  qui  pu- 
blièrent séparément  les  diverses  parties  des  ou- 
vrages des  auteurs  classiques.  Il  imprima  la 
troisième  partie  du  Pantagruel  de  Rabelais.  Un 
opuscule  intitulé  :  Exactissima  infantium  in 
limbo  clausorum  quertlu  ad v mus  dïvinum 
xudicium  (janv*.,  1531,  in-4",  de  37  p.),  fut  sup- 
primé avec  tant  de  soin,  qu'on  n'en  connaît  que 
peu  d'exemplaires.  Le  traité  d'Érasme,  son  ami, 
De  Usu  interdicto  carnium  (1534),  que  la  fa- 
culte  de  théologie  avait  censuré,  fut  aussi  pour 
Wechel  la  cause  de  beaucoup  de  désagréments. 
Il  imprimait  encore  en  1554.  Le  catalogue  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  publié  à  Paris, 
1544,  in-8°,  a  été  inséré  par  Conrad  Gesner  dans 
le  livre  XIII  de  ses  Pandcctes,  qu'il  lui  dédia; 
ce  catalogue,  avec  des  corrections  et  additions, 
par  Maittaire,  se  trouve  aussi  dans  les  Annales 
typographie),  t.  II. 

Wechel  (André),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  vers  1510,  mort  à  Francfort,  le  1"  no- 
vembre 1581.  Reçu  libraire  en  1535,  il  succéda 
à  son  père,  comme  imprimeur,  en  1554,  et  fut 
secondé  dans  ses  publications  par  François  Syl« 
burg  et  Jean  Opsopœus,  ses  savants  correcteurs. 
En  1560,  il  acheta  le  fonds  de  l'imprimerie 
d'Henri  Estienne.  Deux  ans  après,  il  mit  au  jour 
la  Gramère  de  Ramus,  pour  laquelle  est  adop- 
tée l'orthographe  simplifiée  conformément  à  la 
prononciation.  Bientôt ,  les  démêlés  de  Wechel 
avec  la  Sorbonne,  et  les  dangers  que  lui  fit  courir 
son  attachement  aux  principes  de  la  réforme, 
lors  du  massacre  de  la  Saint- Bar  Iheïemi,  auquel 
il  n'échappa  que  par  les  rfforls  d'Hubert  Languet, 
alors  à  Paris,  le  déterminèrent  à  transporter  son 
établissement  à  Francfort.  Après  lui,  Claude 
Marin  et  Jean  Aubri,  ses  héritiers  institués, 
continuèrent,  en  société,  l'exercice  de  l'impri- 
merie, à  Francfort,  puis  à  Hanau.  Les  ouvrages 
sortis  de  leurs  presses  portent  sur  le  frontispice 
la  marque  de  Wechel  et  ces  mots  :  Ex  typis 
Wechclïanis.  E.  R. 

Baylr.  Dict.  hitt.  et  crit.  —  Gesner,  Pandectes.  tir.  XIII. 
_  Bailler,  Jufiementt  été  Savants,  t.  I,  ».  SSê.  —  1* 
Caille,  Hitt.  de  rimpr.,  p.  M.  -  A. -F.  Uldot,  Ettat 
sur  la  typographie. 

weckherlix  (Georges- Rodolphe) ,  poète 
allemand,  né  le  15  septembre  1584,  àStuttgard, 
mort  le  13  février  1053,  à  Londres.  Destiné  par 
son  père  à  la  magistrature,  il  alla  faire  ses  études 
à  Tubingue;  mais  la  poésie  et  la  littérature  curent 
plus  d'attraits  pour  son  esprit.  Depuis  1504  il 
visita  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  et  ses  voyages  exercèrent  une  grande 
influence  sur  son  talent  poétique.  La  mort  de  son 
père  (1610)  le  rappela  à  Stuttgard,  où  il  devint 
bientôt  secrétaitc  du  duc  régnant  Jean-Frédéric. 
En  1620  il  fut  attaché  à  la  chancellerie  alle- 
mande de  Londres,  instituée  pour  servir  d'inter- 
médiaire dans  les  relations  entre  l'empereur  et 
les  princes  de  l'Allemagne,  et  depuis  ce  moment 
il  ne  revit  plus  sa  patrie.  U  fut  attirer  sur  lut 
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l'attention  «le  Jacques  rT  et  Charles  I«?rf  et  chargé 
par  ces  princes  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiques, il  justifia  pleinement  leur  confiance.  On 
a  de  lui  .  Oden  und  Gesxnge  (Odes  et  can- 
tiques) ;  Stuttpard,  1618,  in-8";  —  Ebenbild 
Gusfav  Adolfs  (Portrait  de  Gustave- Adolphe), 
poème;  1633,  in-8o:  Halle,  1800,  in-8°;  —  Geist- 
liche  tind  weltfiche  Gedichte  (Poésies  sa- 
crées et  profanes);  Amst.,  1641,  1648,  in-12. 
La  vigueur  de  la  pensée,  la  nouveauté  de  la  corn* 
position ,  l'essor  de  la  fantaisie  jointe  à  la  dé- 
licatesse du  sentiment  constituent  les  qualités 
'  dominantes  de  ces  poésies.  Ses  dernières  pro- 
ductions sont  pleines  d'anglicismes,  et  portent 
l'empreinte  d'une  ironie  amère.  Il  était  non-seule- 
ment poète ,  mais  aussi  prosateur.  Pendant  son 
séjour  à  Stuttgard,  il  fit  par  ordre  du  duc  ries 
descriptions  de  plusieurs  (êtes  célébrées  à  la  cour. 
Malgré  tout  cela,  bientôt  après  sa  mort  il  tomba 
dans  un  profond  oubli,  d'où  Ilerder  le  tira  en 
1779.  MUller  publia  un  choix  de  ses  poésies,  dans 
>a  liiMiofhek  deutscher  Dichtcr,  en  y  joignant 
une  esquisse  biographique. 

Sa  fille  unique  épousa  William  Tmmbull ,  et 
fut  la  mère  du  protecteur  de  Pope. 

t.  C.oiu,  l£b*n  vntl  Schrtftm  It'eckherlin's  ;  Louttbourg, 
nos.  \n-9°.   —  .fardmi,  Irriron.  —  Orvinm,  (ir/r/t 
der  (Imttchm  Dichtnnç.  t.  IV.  —  :KftUner,  Charakte- 
rtp.  —  Rye.  England  ai  ««en  ftf  /oreifrnert;  l.onû^ 
1865,  In  a». 

WBHBLL  (Charles-Jfûnri  oe),  général  prus- 
sien, né  en  1712,  dans  l'Uckermarck,  mort  le 
2  avril  1782,  près  de  Prenilow  (  Brandebourg). 
De  famille  noble,  il  fut  admis  de  Iwnne  heure 
parmi  les  gardes  du  roi.  En  1743,  il  obtint  une 
compagnie  dans  le  régiment  de  Kleist,  et  deviut 
successivement  major  (1743),  lieutenant  colonel 
(1751)  et  colonel  (1756).  En  cette  dernière  qua- 
lité il  donna  des  preuves  manifestes  d'un  talent 
militaire  supérieur  pendant  les  premières  années 
de  la  guerre  de  Sept  ans ,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  dégénérai  major  (1758).  Chargé  d'arrêter 
la  marche  des  Suédois,  qui  envahissaient  le  terri- 
toire de  Brandebourg ,  il  s'acquitta  brillamment 
de  sa  mission,  et  signala  son  iutrépidité  à  la  ba- 
taille de  Fehrbellin  (28  sept.  1758).  Nommé  lieu- 
tenant général  (1759),  il  remplaça  Dohna  dans 
le  commandement  de  l'armée  envoyée  contre  les 
Russes ,  et  perdit  contre  Sollikoff  la  sanglante 
liataillc  de  Crossen.  Malgré  cet  insuccès,  le  roi 
l'honora  constamment  de  sa  confiance,  et  après 
l'avoir  employé  dans  les  campagnes  suivantes, 
il  lui  confia  le  poste  de  ministre  de  la  guerre 
(1761).  Wedell  s'y  maintint  jusqu'en  1779,  où 
ses  infirmités  le  déterminèrent  à  la  retraite. 

Wfj>ell  (Georges  de),  frère  du  précédent,  se 
distingua  dans  la  guerre  de  Sept  ans  par  des 
actions  du  plus  brillant  courage  :  à  la  tête  d'un 
bataillon  de  grenadiers,  il  disputa  pendant  cinq 
heures  au  prince  de  Lorraine  le  passage  de  l'Elbe, 
près  de  Sulowlb.  Nommé  lieutenant-colonel,  il 
fut  tué,  à  la  bataille  de  Sorr  (30  sept  1745). 

miitxr.  Panthéon,  t.  IV.  -  Hlrschlnir,  flandburh. 
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Wi  ih.wood  (  Josiah) ,  manufacturier  an- 
glais, né  le  12  juillet  1730,  à  Rurslem  (comté 
de  Stafford),  mort  le  3  janvier  1795,  a  Etruria. 
Les  Wedgwood  appartenaient  à  celte  classe  in- 
telligente qui  hâta  le  mouvement  de  l'industrie 
renaissante.  Son  père  paraît  avoir  été  un  très- 
habile  potier,  prompt  à  accepter  les  innovations 
progressives  que  suggère  la  /ongue  pratique  d'un 
métier  quelconque.  Sa  mère  descendait  d'une 
\  vieille  famille  d'ecclésiastiques  non-conformistes. 
Josiah  était  le  plus  jeune  de  treize  enfants.  Dès 
l'enfance  il  montra  un  goût  très-vif  pour  ks 
arts  d'imitation  ;  du  reste,  son  éducation  fut  trn- 
restreinte.  A  l'âge  de  onze  ans,  resté  presque 
sans  ressources  à  la  mort  de  son  père ,  il  entra 
comme  tourneur  dans  la  poterie  de  son  frère 
ainé.  En  l?42,  il  fut  atteint  de.  la  petite. vérole, 
qui  lui  laissa  une  infirmité  incurable.  Quelques 
années  plus  tard ,  les  suites  de  cette  maladie  né- 
cessitèrent l'amputation  de  sa  jambe  droite,  ce 
qui  l'obligea  à  renoncer  au  métier  dans  lequel  il 
avait  débuté.  Peut-être  sans  cet  accident  serait-il 
resté  un  ouvrier  actif  et  laborieux,  au  lieu  de 
devenir  un  inventeur  (l  ).  Il  ne  tarda  pas  à  quitter 
Rurslem,  et  s'associa  avec  un  nommé  Ilarrisoo, 
établi  à  Sloke  (comté  de  Stafford).  Ce  fut  pen- 
dant -cette  association  ,l  qui  dura  peu  de  temps, 
que  se  révéla  le  talent  industriel  de  Wedgwood 
et  qu'il  commença  ces  essais  qui  devaient  per- 
fectionner  l'art  de  la  poterie,  tout  en  débarrassant 
l'Angleterre  du  tribut  qu'elle  payait  à  la  France, 
à  la  Hollande  ou  à  l'Allemagne  pour  l'importation 
de  la  vaisselle  de  ménage.  En  1749,  Josiili, 
avec  le  concours  d'un  négociant  nommé  Thomas 
Wheildon,  fabriqua  des  assiettes  à  fruit  en  Tonne 
de  feuilles,  des  manches  de  couteau  imitant  à 
s'y  méprendre  l'agate  ou  l'écaillé,  et  d'antres 
objets  du  même  genre.  Après  avoir  profité  il'uoe 
maladie  qui  le  retint  au  lit  pendant  plusieurs n»oU 
pour  étudier  des  ouvrages  ayant  trait  à  l'art  cé- 
ramique, il  retourna  en  1759,  à  Rurslem,  et  s'y 
établit,  avec  son  cousin  Thomas,  dans  un  petit 
atelier  où  il  fabriqua  sans  relâche  des  objets  d'ut 
gont  irréprochable,  inventant  chaque  jour  de 
nouveaux  modèles  et  des  procédés  plus  écono- 
miques. Il  se  trouva  bientôt  en  mesure  de  fonder 
une  seconde  manufacture  de  poterie  blaocbe, 
puis  une  troisième,  d'où  sortit  la  célèbre  faïence 
café  au  lait  qui  porte  son  nom.  La  perfection  de 
ses  produits  lui  attira  des  patrons  qu'il  n'atait 
pas  cherchés.  La  reine  Charlotte  donna  IVxemfJ* 
en  lui  commandant  un  service  qui  valut  an  ma* 
nufaclurier  le  titre  de  potier  de  la  couronne. 
Wedgwood  ouvrit  dès  lors  à  Londres  on  maga» 
où  furent  exposés  les  plus  beaux  produits  de  son 
industrie.  Les  collectionneurs  lui  confièrent  d* 
statues,  des  vases,  des  camées,  des  cachets  doat 
il  donnait  d'admirables  fac-similé.  Il  eut  ans<i  a 
sa  disposition  de  riche*  collections  de  porcHa»*» 

(I)  AIimI  n«e     fait  re«wrq«ier  M.  GUd«toa*,ce  Art  «■ 
acculent  dn  tourne  jrenrr  qui  tramforma  m  totfH«rlr 

colcbre  luccantclen  Jo«r ph'  Uramih. 
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orientales.  Le  savant  archéologue  W.  Hamiiton  j 
lui  prêta,  comme  modèles,  de  beaux  échantil- 
lons de  poteries  antiques  provenant  des  fouilles 
ri'Herculanum ,  et  la  duchesse  de  Portland  en  fit 
autant  pour  le  fameux  vase  de  Barberini ,  dont 
chaque  copie  fut  vendue  plus  de  12,000  fr. 
Flaxman  fut  un  des  artistes  que  Wedgwood 
chargea  de  dessiner  les  modèles  dont  il  avait 
besoin.  Grâce  à  d'innombrables  expériences  sur 
diverses  espèces  d'argile  et  sur  les  matières  co- 
lorantes ,  il  réussit  à  reproduire  des  statuettes , 
des  ramées,  des  médailles  de  la  plus  grande  dé- 
licatesse dans  une  substance  capable  de  résister 
aux  influences  destructrices  du  temps.  Outre  le 
pyromèlre,  invention  dont  les  verriers  apprécient 
l'utilité,  on  doit  à  Wedgwood  une  autre  décou- 
verte importante  :  l'art  de  peindre  la  terre  cuite 
sans  lui  laisser  cette  apparence  de  vernis  qui 
distingue  la  porcelaine  ordinaire.  C'est  là  un  art 
que  possédaient  les  Étrusques,  mais  dont  le  se- 
cret avait  été  perdu.  La  force  de  résistance  de 
quelques-uns  de  ses  produits  les  rend  très-pré- 
cieux pour  les  opérations  chimiques,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'employer  un  acide.  Les  résultats 
positifs  de  ses  travaux  lui  acquirent  bientôt  une 
telle  renommée  que  les  ateliers  de  Burslem, 
ainsi  que  ceux  qu'il  établit  plus  tard  à  Etruria  (1), 
village  fondé  par  lui  non  loin  de  Newcastle- 
onder-Lyme  et  où  il  se  fixa  en  1771,  attirèrent 
de  nombreux  visiteurs. 

Le  talent  et  l'énergie  infatigable  de  Wedgwood 
lui  assurèrent  une  fortune  considérable.  Ses  ef- 
forts ont  aussi  beaucoup  contribué  à  la  prospé- 
rité commerciale  de  sa  province  natale.  La  nou- 
veauté, l'élégance  et  la  solidité  de  ses  produits , 
le  bon  goût  des  artistes  qu'il  employait  ou  qu'il 
formait ,  causèrent  non-seulement  une  réaction 
industrielle,  mais  contribuèrent  à  former  le  goût 
•le  ses  compatriotes.  Un  rapport  que  Wedgwood 
lut  en  1785  à  la  chambre  des  communes  cons- 
tate qu'à  cette  époque  vingt  mille  ouvriers  étaient 
employés  dans,  le  district  du  Staffordshire  qu'on 
nommait  les  Poteries,  Un  autre  fait  prouve 
l'importance  de  l'industrie  renouvelée  par  Wedg- 
wood :  en  dépit  des  droits  d'exportation,  on  cx- 
l>édîaît  alors  à  l'étranger  environ  cinq  sixièmes 
des  marchandises  fabriquées  dans  les  poteries 
anglaises.  Outre  les  progrès  que  Wedgwood  fit 
faire  à  l'industrie  à  laquelle  son  nom  reste  dé- 
sormais attaché,  il  prit  l'initiative  dans  une  foule 
de  projets  utiles.  C'est  surtout  à  ses  efforts  que 
Ion  doit  le  canal  qui  a  établi ,une  voie  de  com- 
munication entre  les  poteries  du  Staffordshire  et 
les  comtés  de  Devon,  de  Dorset  et  de  Kent.  Il 
fut  aussi  le  fondateur  de  l'association  formée,  en 
1786,  pour  régulariser  les  relations  commerciales 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande.  Wedgwood  était 

(!)  Rappelons  lel  qu'an  point  de  Toe  géologique  In  | 
poterie*  do  Staffordanlrc  «ont  août  favorablement  irtaeca 
que  l'étaient  le»  plat  h  mentes  poterie»  de  l'aoUqalté, 
celle»  de  Sa  m  on,  d'Athènes  et  de  l'Étrurle  ;  elles  occupent 
!*  b3«e  d'une  Ion  70e  chaîne  de  colline*  dont  le  toi  fournit 
am  maonfaetnrlers  an  grand  enoli  de  materlaw. 


i  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  ainsi  que 
de  la  Société  des  Antiquaires,  au  bulletin  de  la- 
quelle il  a  fourni  quelques  travaux  remarquables. 
On  cite  de  lui  divers  traits  de  générosité  qui 
prouvent  qu'il  méritait  les  sourires  de  la  for- 
tune. W.  Hir.uts. 

i.  Marrjat,  Collection  toicardj  a  history  of  potière 
and  porrelain,  wUh  a  description  of  tht  mmnnfocto- 
rlea;  Londres,  isso,  ln  -«•.  —  W.  Gladstone.  WètiQtcood 
An  address  deltvered  ai  Bvrslen ,  ttrtd..  iMt,  In-s*.  — 
Eltza  Meteyard,  l\fe  of  J.  tr'edgwood  front  hit  privât r 
correspondenoe  ;  Ibld.,  iftftl,  ln-ft*.  —  L.  Jewltf,  Thr 
Wedgwood»  i  Ibld.,  1S«»,  to-S*.  —  Dublin  /rnleertf/a 
Af  «pai4*#,  Jota  IStl.  —  Shilling  Magazine,  JdId  etjolUét 
186t.  —  Dlackwood't  Magaiine,  août  1885. 

weenix  (Jean- Baptiste),  peintre  hollan- 
dais, né  en  1621,  à  Amsterdam,  mort  en  1660, 
prèsd'Utrecht.  Elève  de  BloemaertetdeMoeynai  f , 
il  a  cultivé  tous  les  genres.  En  1643,  il  quitta  sa 
jeune  femme  pour  aller  passer  quatre  mois  en 
Italie;  mais  il  s'y  trouva  si  bien  qu'il  y  demeura 
quatre  ans.  Son  talent  était  très-goûté  à  Rome  ; 
le  cardinal  Pamphile,  qui  avait  attaché  Weenix 
à  sa  maison,  lui  -fit  peindre  plusieurs  tableaux. 
A  son  retour  en  Hollande,  Weenix  habita  Ams- 
terdam, puis  Utrecht,  et  finit  par  se  fixer,  dans 
les  environs  de  cette  ville,  au  château  de  Ter- 
meyen.  Il  paraît  avoir  vécu  heureux ,  riche  et 
estimé.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  sont  d'une 
exécution  attentive  et  achevée;  il  peint  large- 
ment,  sa  touche  est  libre  et  hardie  ;  ses  colora- 
tions sont  riches  et  énergiques.  Dans  les  Cor- 
saires repoussés,  toile  qui  est  au  musée  du 
Louvre,  il  s'est  complu  à  réunir,  d'une  façon 
plus  pittoresque  pour  le  regard  que  satisfaisante 
pour  l'esprit,  les  éléments  de  tous  les  genres  de 
peinture  qu'il  avait  étudiés. 

Weenix  (Jean) ,  peintre,  fils  du  précédent, 
né  en  1640,  ou  1644,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort, 
le  20  septembre  1719.  Comme  son  père,  il  a  tra- 
vaillé dans  tous  les  genres ,  mais  il  a  surtout 
réussi  dans  les  sujets  de  chasse.  Il  habita  long- 
temps Utrecht,  où  il  avait  été  conduit  pendant  sa 
jeunesse,  et  une  ancienne  liste  des  membres  de 
la  gilde  de  Saint-Luc  nous  apprend  qu'il  y  de- 
meurait encore  en  1688.  L'Électeur  palatin, 
Jean-Guillaume,  l'appela  à  sa  cour,  et  lui  fit 
peindre  pour  décorer  un  de  ses  châteaux  une 
série  de  tableaux  représentant  des  chasses.  Jean 
Weenix  revint  ensuite  à  Amsterdam,  et  il  y  tra- 
vailla avec  le  plus  grand  succès.  Le  Louvre  pos- 
sède de  lui  trois  tableaux  importants  :  Gibier 
et  ustensiles  de  chasse  (1671),  les  Produits 
de  la  chasse  (1696),  Port  de  mer  (1704).  Les 
musées  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne  et  même 
de  l'Italie  conservent  aussi  de  cet  artiste  des 
œuvres  d'un  coloris  vigoureux  et  d'une  exécu- 
tion qui,  sans  négliger  l'expression  du  détail, 
demeure  toujours  intelligente  et  magistrale.  P.  M. 

peacampa,  fta  des  peintre*.  -  Nagler,  Kùmtler- 
Lexikon.  —  Ch.  Blanc,  tlist.  de*  peintres,  llrr.  10*. 

WEfiBLin  (Jacques),  historien  et  puWiciste 
suisse,  né  à  Saint-Gall,  le  19  juin  1721,  mort  à 
Berlin,  le  8  septembre  1791.  Destiné  à  l'état  ec- 
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clésïastiqne ,  il  reçut  au  gymnase  de  Saint  Ga|l 
une  instruction  assez  générale,  mais  peu  appro- 
fondie ;  il  la  compléta  seul  pendant  les  deux 
années  qu'il  passa  à  Berne  comme  précepteur. 
Admis  au  ministère  évangélique,  il  devint  pas- 
teur adjoint  de  l'église  française  de  Saint-Gall 
(1747),  puis  bibliothécaire  et  professeur  de  phi- 
losophie (17S9).  il  usa  de  l'autorité  que  son  sa- 
voir, Ron  patriotisme,  la  noblesse  et  la  douceur  de 
son  caractère  lui  valurent  auprès  de  ses  con- 
citoyens pour  faire  améliorer  considérablement 
l'organisation  de  l'instruction  publique.  Accusé 
d'indifférence  religieuse,  a.  cause  des  sentiments 
de  tolérance  qu'il  ne  cessait  de  conseiller  aux  di- 
verses commnnions  chrétiennes,  les  désagré- 
ments qu'il  éprouva  lui  firent  accepter  la  place 
de  professeur  d'histoire  à  l'Académie  des  nobles 
(1765),  fondée  nouvellement  à  Berlin  par  Fré- 
déric le  Grnnd  ;  cet  emploi  lui  fut  procuré  par 
Solzer,  avec  lequH  il  était  lié  ainsi  qu'avec  Bod- 
mer  et  Zolfifcofer.  Il  se  concilia  bientôt  l'estime 
do  roi ,  qui  aimait  à  s'entretenir  avec  loi  et  qui 
l'appelait  nn  second  Montesquieu;  dès  1766  il 
futélu  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Dans 
les  écrits  que  Wegetin  publia  en  Prusse,  on  doit 
surtout  louer  *es  efforts  pour  constituer  la  phi- 
losophie de  l'histoire  ;  cette  science  n'était  pas 
pour  lui  une  sèche  nomenclature  de  faits,  mais  le 
tableau  d'ensemble  du  développement  de  l'hu- 
manité. On  a  de  loi  •  Die  letzten  Gesprxche 
Sokratis  und  seiner  Preunde  (  Derniers  en- 
tretiens de  Socrate  et  de  ses  amis  )  ;  Zurich,  1760, 
jn„$o  ;  —  Potitische  vnd  moratische  Belrach- 
tungen  iiber  die  Gesettgebung  des  Lgkurgus 
(  Considérations  politiques  et  morales  sur  la  lé- 
gislation de  Lycurgne);  Lindau,  1763,  in-8A;  — 
Rellgiajse  Gesprsrcfte  der  Todten  (Dialogues 
des  morts  aur  la  religion);  ibid.,  1763,  in-6°; 
—  Mémoires  sur  les  principales  époques  de 
["histoire  d'Altenutgne;  Berlin,  1706,  in-8*;  — 
Considérations  sur  les  principes  moraux  des 
gouvernements  ;  ibid.,  1766,  in-8°;  —  Carac* 
1ères  des  empereurs  depuis  Auguste  jusqu'à 
Haximin;  ibid.,  1768,  2  vol.  in*»*;  —  His- 
toire universelle  et  diplomatique  ;  ibid.,  1776- 
80,  6  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  tra- 
duisit lui-même  les  1  . 1  et  11  en  allemand  (Berlin. 
1788) ,  est  un  essai  remarquable  de  rechercher 
les  lois  de  la  civilisation  ;  il  ne  s'étend  que  jus- 
qu'à l'époque  cariovingienne  ;  —  Brie/e  iiber 
den  Werth  der  GescMchte  (Lettres  aur  la  va- 
leur de  l'histoire);  ibid.,  1783,  in-8«. 

Frit,  Biographie  jytçMns  ;  Salot-Gftll,  I7W,  In-i».  — 
SchltcMcfrnir,  Ktkrotoç.  -  îllrachlnc.  Handbuclu  — 
lion. 
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vfeidesi  on  WIRD  (X/ermann, comte  oc), 
archevêque-électeur  de  Cologne,  né  en  1472,  à 
Wied  (Nassau),  mort  le  15  août  1562,  dans  le 
comté  de  Wied.  11  était  fils  de  Guillaume,  comte 
de  Wied.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  devint  bientôt  administrateur  de  l'évê- 
rhé  de  Paderborn,  et  fat  en  1515  élu  à  l'unani- 


mité archevêque  de  Cologne.  Il  fit  son  entre 
solennelle  en  1518,  et  prit  part  a  réfection  ie 
l'empereur  Charles-Quint,  qu'il  couronna  roi  d.  t 
Romains,  le  23  octobre  1520,  à  Aix-la-Chaprlk 
Ko  1521,  il  assista  à  la  diète  de  Woraw,  de- 
manda et  obtint  de  rassemblée  la  condamnation 
de  l'hérésie  de  Luther,  et  en  vertu  de  ce  décret 
il  expulsa  les  sectaires  de  çon  diocèse,  en  6t  je- 
ter un  grand  nombre  en  prison,  et,  dans  la  fer- 
veur de  son  zèle,  il  en  fit  même  monter  deux 
sur  le  bncher  ((529).  La  confession  de  loi  pré- 
sentée a  l'empereur  par  les  princes  luthériens  a 
la  diète  d'Augsbourg  (1530)  souleva  de  sa  part 
uoe  violente  protestation.  Il  joignit  ses  efforts  à 
ceux  des  princes  catholiques  pour  réfuter  orale- 
ment et  par  écrit  la  doctrine  du  grand  réforma- 
teur. Il  retourna  avec  Charles-Quint  et  son  frère 
Ferdinand  a  Cologne,  et  sacra  ce  dermer 
comme  roi  des  Romains  (  1 1  janv.  1531).  Ayant 
succédé  à  Éric,  évêque  de  Paderborn  (13  jota 
1532),  il  entra  dans  ce  diocèse  à  main  armée 
(22  oct.  )tet  inaugura  son  administration  parnn 
décret  de  proscription  lancé  contre  les  totbe- 
riens.  L'évêque  de  Munster  reçut  aussi  de  loi 
des  secours  en  hommes  et  en  argent,  pour  faire 
la  guerre  aux  anabaptistes,  et  en  153*  il  tint 
lui-même  prendre  part  au  siège  de  cette  tille. 
Doux  et  pacifique  envers  ses  sujets  orthodoxe!, 
il  se  montrait  inexorable  dans  sa  haine  roolre 
l'hérésie.  Il  travailla  sans  relâche  à  la  conversion 
des  princes  protestants,  et  les  invita  à  cet  effet 
à  llaguenau  (1540);  mais  la  conférence  se  ter- 
mina tout  autrement  qu'il  ne  s'y  attendait.  Faible 
de  caractère ,  sans  instruction ,  cédant  preajoe 
toujours  à  l'impression  du  moment,  il  se  la»s*a 
entraîner  aux  subtilités  de  Martin  Buccr,  un  do 
théologiens  réformés  qui  se  trouvait  dans  l'as- 
semblée. Devenu  un  de  ses  ardents  prosélytes, 
il  permit  aux  protestants  d'exercer  libremen! 
leur  religion  et  d'ouvrir  des  temples,  et  charma 
ttucer  de  propager  a  Bonn  la  nouvelle  doctrise. 
Melauchthon  et  Pistorius  furent  appelés  d,ins  le 
même  but.  Le  clergé,  l'université  et  les  magis- 
trats de  Cologne  se  prononcèrent  contre  ces  re- 
formes, et  s'en  plaignirent  au  pape.  I« 'empereur 
lui  enjoignit  de  comparaître  devant  lui  pw' 
donner  dos  explications  sur  sa  coodoite  et  * 
rétablir  l'ancien  état  de  choses  dans  le  déla<  * 
trente  jours.  Le  pape  Paul  III  lui  fit  d'abord  «V 
graves  remontrances,  et  finit  par  rexcomrounif  r 
(10  avril  1546)  ;  son  coadjutenr,  Adolphe  de 
Schaumberg,  fut  désigné  pour  prendre  la  p'*1" 
du  prélat  rebelle.  Celui-ci  résista,  et  denwn',A 
des  troupes  aux  princes  de  Saxe  et  de  Hesse . 
qui  lui  en  envoyèrent;  mais  après  la  défaite  « 
celte  armée  par  les  Impériaux  il  se  démit  de  son 
archevêché,  le  25  février  t547,  et  se  retira  dans 
son  comté  héréditaire,  où  il  passa  le  reste  de  se* 
jours.  C'eût  été  un  excellent  prince,  si  soa  éner- 
gie et  ses  lumières  avaient  égalé  les  hautes  «pa- 
illés de  son  cœur.  Comme  le  landgrave  paru* 
à  l'empereur  de  ce  nouveau  réformateur  :  •  Q* 
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reformera  ce  bon  homme?  lui  répondit-il.  A 
peine  entend-il  le  latin.  En  tente  sa  vie  il  n'a 
jamais  dit  que  trois  fois  la  messe.  Je  l'ai  en- 
tendu deux  fois;  il  n'en  savait  pas  le  com- 
mencement. » 

l*telt,  Hètt.  btm  Colonientii  ;  Cologne .  ItSt.  In-S». 
-  Mm*tM,  De  orta.  ei  tvectu.  archiep.  Colon.  ;  IbM.. 
1TM,  in-«».  —  Ersch  et  Graber,  Allçewuint  Encrel. 

wf.iolbr  (Jean- Frédéric),  astronome  al- 
lemand, né  le  23  avril  1601,  à  Gross-Neubau- 
s*n  (Thuringe),  mort  le  30  novembre  1736,  à 
Witlemberg.  Il  était  (ils  d'un  ministre  protes- 
tant. Après  avoir  étudié  à  léna  et  à  Witlem- 
berg les  lettres  et  surtout  les  sciences  mathéma- 
tiques, il  visita  la  France,  la  Suisse,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  A  Paris,  il  fut  accueilli  par 
Fontenelle,  Cassini ,  Tournemine ,  et  autres  sa- 
vants, avec  lesquels  il  établit  depuis  une  corres- 
pondance, ainsi  qu'avec  de  Lisle,  Ma  raidi,  Ma- 
rinoni,  Maupertuis  et  Mortimer.  !"iommé  en  1 7 1 5 
professeur  adjoint  de  matliématiqucs  à  Wittem- 
berg,  il  surxéda  en  1721  au  célèbre  Wolf  dans 
la  chaire  des  mathématiques  supérieures,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Lond  res  et  de  l'Académie  roj  aie 
«le  Berlin.  Parmi  ses  soixante-dix  et  quelques 
ouvrages,  nous  citerons  :  tnstitutiones  ma  thé- 
malice;  Witlemberg,  1718,  1725,  17o0,  in-8°; 
6'  édit.,  augmentée  parKbert,  Leipzig,  1784, 
2  vol.  in-8°;  —  De  probabilitale  hypotheseos 
que  recumum  cornet  arum  tuchtr;  ibid.,  1719, 
io-i*  ;  —  De  veleris  et  novx  astronomie  dis- 
crimine; ibid.,  1720, in-4°; — De  xquatione 
itmporis  observationes  selectx;  ibid.,  1722, 
ioV;  —  Ex  plie  alto  Jovilabii  Cassinianii-, 
ibid.,  1727,  in-4";  —  De  machinés  hydraulicis 
loto  terrarum  orbe  maximis,  Marliensi, 
Londinensi  et  aliis  rarioribus;  ibid.,  1728  , 
1733,  in-4*;  —  Observationes  meteorologice 
tt  astronomie x  ann.  1728  et  1720;  ibid., 
1729,  in- 4°;  —  De  veleris  astronomie  me- 
ckuntca;  ibid.,  1731,  in-4°;  —  Uehoscopia 
emendata  et  illustrala;  ibid..  1734,  in- 4°  ;  — 
H tstoria  astronomie  ;  ibid.,  1741,  in-4*.  «  C'est 
la  seule  histoire  complète  de  l'astronomie  qu'où 
ait  eue  jusqu'à  présent,  disait  Lalande,  avant 
que  celle  de  Delambre  eût  paru  ;  elle  est  rem- 
plie d'érudition  et  de  recherches  ;  »  —  De  mecha* 
*ica  astronomix  medii  xvi;  ibid.,  1742,in-4°; 
—  /  nstitutiones  geometrix  sublerranex;  ibid., 
1751,  in-40;—  tnstitutiones  astronomicx; 
«bid.,  1754,  in-4°  ;  —  Bibliog raphia  astrono- 
miea;  accedunt  Historié  astronomix  sup- 
plementa;  ibid.,  1755,  in  8°. 
Mru»n,  UzitLon.  —  Ulande.  Blbtloçr.  attron. 
Weigrl  (Valentin),  théologien  mystique 
allemand,  né  en  1533,  à  Hâyn  (Thuringe), 
mort  le  io  juin  1588,  à  Tzschopnao  (Saxe). 
Après  avoir  consacré  treize  années  à  l'étude  de 
ta  philosophie  et  de  la  théologie,  il  exerça  de- 
N*  1567  jusqu'à  sa  mort  le  ministère  évangé- 
»que  dans  la  petite  ville  de  Tïschoppan,  près 
«e  Dresde.  Il  mena  constamment  la  vie  la  plus 
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désintéressée  et  la  plus  exemplaire.  Mais  bien 
qu'opposé  à  l'orthodoxie  lothériennc,  il  n'eut 
pas  le  courage  d'exprimer  ouvertement  ses  opi- 
nions, et  alla  même  en  1580  jusqu'à  signer  le 
formulaire  exigé  par  les  théologiens  officiels  de 
la  Saxe.  11  ne  publia  de  son  vivant  qu'un  opus- 
cule en  allemand,  Sur  ta  manière  d'arriver  à 
comprendre  VBcriture  (1571);  mais  il  laissa 
en  manuscrit  une  cinquantaine  d'ouvrages, dont 
la  moitié  environ  parut  après  sa  mort,  et  où  il 
manifestait  des  doctrines  contraires  au  luthéra- 
nisme. S'appuyant  d'un  côté  sur  le  principe  du 
libre  examen  absolu, et  de  l'autre  sur  les  idées 
des  anabaptistes  et  des  paracelsistes,  il  arriva, 
comme  Schwenkfeld,  dont  il  partage  plusieurs 
opinions,  à  admettre  que  la  vérité  est  révélée 
directement  à  chacun  par  une  illumination  in- 
térieure ,  à  laquelle  on  doit  se  préparer  par  la 
prière.  Il  rejetait  tous  les  sacrements,  et  mé- 
prisait entièrement  la  science  humaine.  Ses  doc- 
trines, fortement  empreintes  de  panthéisme  et 
mêlées  de  rêveries  cabalistiques,  trouvèrent  un 
certain  nombre  de  partisans.  Une  foule  de  théo- 
logiens orthodoxes,  entre  autres  Hunnius, 
Schelhammer,  Gerhard,  Thumm,  Zapff,  Crochu, 
y  signalèrent  aussitôt  du  ton  le  plus  violent  des 
hérésies  dangereuses ,  et  firent  persécuter  tous 
ceux  qui  s'y  montrèrent  attachés;  aussi  au  bout 
de  vingt  ans  la  secte  fut-elle  entièrement  étouf- 
fée. Les  ouvrages  de  Weigel,  qui  portent  en  par- 
tie les  pseudonymes  à"Udalrich  Wegtoeiser 
Vtopiensis  ou  à'Ulric  Waehenbaeh,  con- 
tiennent aussi  de  fausses  indications  de  lieu 
d'impression  ou  d'éditeur  (von.  Unschuldige 
Sachrichlen,  ann.  1709,  p.  550);  nous  cite- 
rons :  De  vita  beatain  summo  bono  quxrendo; 
Halle,  1609,  ln-8°;  —  De  vita  xterna;  ibid., 
1609,  in-S";  —  Postille  ûber  die  Sonntags- 
vnd  Fest-Evangellen  (Sur  les  Évangiles  dos 
dimanches  et  fêtes);  Magdebourg,  1611,  1618, 
iii-8"  :  ce  livre  contient  les  principaux  points 
des  doctrines  de  l'auteur;  —  Tractât  von  der 
Gelassenheit  (De  la  Patience);  s.  I.,  1612, 
in-8"  ;  Francfort,  1693,  in-8°;—  Dos  BAchtein 
rom  Gebet  (Le  Livre  de  la  prière);  Halle,  1612, 
in-8";  —  / nformatorium  orfer  Unterricht 
trie  man  den  schmalen  Weg  su  Christo  sich 
han  fûhren  lassen  (  Instruction  sur  la  manière 
de  se  laisser  conduire  sur  le  sentier  étroit  vers 
le  Christ);  Francfort,  1616; Magdebourg,  1618, 
1695, in-8*;  —  Der  gnldene  Griff  (u*  Clef 
d'or);  Halle,  1616,  in- k' ;  —  Theoiogia;  Mag- 
debourg, 1618,  in-4"»  :  on  présume  que  ce  livre 
n'est  qu'en  partie  de  Weigel  ;  —  Studium  uni- 
ver  sa  le;  ibid.,  1618,  in-4°  ;  —  ftosce  te  ipsum, 
seu  Àstrologia  theoiogi*ata;  s.  I.,  1618;  — 
Die  ausfûhrHche  Erweisung  (L'Instruction 
complète);  ibid.,  1618;—  Philoeophia  mys- 
tica;  ibid.,  1618,  in-4°;  etc.  Weigel,  qui  a 
aussi  donné  une  traduction  allemande  du  Vellus 
aureum  d'Augurelto  (  Hambourg,  1716,  b>8*). 
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tés  inédit»  et  dont  uoc  partie  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque dUelmstœdt.  E.  G. 

Hllll*er,  yito  /'.  H'cUjttU  ;  Wlttemberg.  n»i,  ln-l».  - 
L'ntchuldioe  Nachrirhten,  arç/i.  P-  it-W.  —  Mi*- 
ceUanni  Lipuicnsia,  L  X,  p.  in.  —  i.  Sehelhammer, 
iriederlegun'j  drr  PottU  l'ai.  ffeiatU.  —  Walch.  He- 
Huions  StrciiiQkiittn,  t.  IV.  —  Colberf.  Platonlwft- 
ktrmetitclxt  Chrtttenthum.  -Arnold,  Kirchen  vnd 
Kttierhtttorie.-  Micrafllo»,  ffltt.  cccletUutica.  p.  1SSS. 
-  Brocker,  Philos.  IttstorU,  t.  VI.  —  Zedler,  tnieer- 
tal-Uiikon.  —  Dut.  dt*  irtmces  philos. 

wbigbl  (  Krhard),  astronome  allemand,  né 
le  16  décembre  1625,  à  Weida  (  Saxe-Weimar), 
mort  le  21  mars  1699,  à  léna.  Pendant  qu'il 
était  au  collège  de  Halle,  l'astronome  Schimpfer, 
témoin  de  ses  dispositions  pour  l'étude  des 
sciences,  l'autorisa  à  faire  usage  de  sa  bibliothèque 
et  de  ses  instruments,  et  l'employa  plus  tard  a 
divers  travaux.  Avec  le  produit  de  quelques  le- 
çons particulières  Weigel  alla  continuer  son  édu- 
cation à  Leipzig.  Quelques  écrits  et  le  succès 
des  cours  qu'il  avait  ouverts  aux  étudiants  de 
l'université  l'ayant  fait  connaître,  il  fut  en  1653 
appelé  à  léna  comme  professeur  de  mathéma- 
tiques. Le  duc  Guillaume  de  Saxe-Weimar, 
auquel  il  apprit  en  quinze  jours  à  distinguer  el 
à  nommer  tontes  les  constellations ,  lui  conféra 
encore  les  emplois  de  mathématicien  de  la  cour 
et  de  surintendant  des  bâtiments.  Ses  nombreux 
écrits  (on  en  énumère  plus  de  cinquante),  qui 
répandirent  en  Allemagne  le  goût  des  sciences 
mathématiques,  lui  valurent  la  dignité  de  con- 
seiller impérial  ;  la  diète  de  Ratisbonne  le  char- 
gea d'organiser  une  commission  chargée  de  cor- 
riger le  calendrier.  Parmi  les  instruments  ingé- 
nieux de  son  invention,  et  sur  lesquels  il  a  donné 
des  détails  dans  sa  Phitosophia  mathemalicu, 
nous  citerons  une  machine  qui  représente  le 
mouvement  du  soleil  et  de  la  lune,  le  Pan- 
cosme ,  et  un  cadran  astronomique  de  moins 
d'un  pied,  mais  qui  ne  marquait  pas  moins  avec 
exactitude  les  minutes  et  les  secondes.  Nous  ci- 
terons de  lui:  De  cometa  anni  1652;  léna, 

1653,  in-4°;  —  Geoscopia  selenitarum;  ibid., 

1654,  in-4°;  —  Philosophie  mathematica ; 
ibid.,  1657,in-4°;  —Sphxrica  Eue lidea;  ibid. , 
1657,  1688,  in-4»;  —  Astronomia  sphxrica; 
ibid.,  1657,  in-4°;  —  Analysis  aristotelico-eu- 
clidea;  ibid.,  1658,  in-4°;  —  Spéculum  ura- 
nicum;  ibid.,  1661,  in-4°;  —  Zeil-Spiegel 
(Miroir  du  temps);  ibid.,  1664,  in-4*;  —  Spé- 
culum terrx  seu  geographia  generalis  ;  ibid., 
1665,  17.13,  in-4';  —  Idea  matheseos  uni- 
t>erxr;ibid.,  1669,  1687,  in-4°;  —  Pancosmus 
xthereus  et  sublunaris,  qtio  otnnia  mundi 
phxnomena  clarissimis  ideis  exprimuntur; 
ibid.,  1670,  in4°;  —  Hydrosterium;  ibid., 
1670,  in-4°;  —  Idea  encyclopédie  mathema- 
ticx;  Francfort,  1671,  in-8'i  —  Pancosmus, 
seu  machina totius  mundi;  léna,  1671,  io-fol.; 
—  Kunst-Weisheit  (Science  des  arts);  ibid., 
1673,  in-4°;  —  Pkysica  pqnsophica;  ibid., 
1673,  in-4*;  —  ArUhmelische  Beschreibung 
der  Moral-Weisheit  (Exposé  arithmétique  de 
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i  la  morale);  ibid.,  1674,  in-4»;  —  Coimologia; 

ibid.,  1C80,  1695,  in-4°;  -  UnterschiedUckt 
I  Schrijten  (Mélanges);  ibid.,  1685,  in-4°;  - 
!  Der  europxische  Wappen- Rimmel  (Le  Ciel 

héraldique  de  l'Europe);  ibid.,  1688,  in-V;  - 

Mathematùche  Yorschlxge  einiçer  Grund- 
■  stùcke  des  gemeinen  Wesens  (  Proportions 
I  mathématiques  sur  quelques  points  essentiels  <fe 
i  l'administration  publique);  ibid.,  t6S8,ra>f 
!  Globorum  correctorum  descriptio  ;  ibid., 
!  1690,  in -4*;  —  Rechenschoflliches  Proçnos- 

tlcon  au/  kùnftlge  Zeiten  (Prognostica  calco- 
'  lés  pour  les  temps  futurs);  ibid.,  1696, in-4*. 

i  Doppelmayr,  fbn  NûrnberaUchfn  Utthematit/rn 
—  Monatticher  Staats-Splegct,  ann.  16tf .  —  Zrttrr, 
lMl>'*r$at'Lêriàon.  —  Jœcber,  Leziktm. 

weise  (  Chrétien  ) ,  pédagogue  et  poêle  al- 
lemand,  né  te  30  avril  1642,  à  Zittau  (Sue), 
mort  le  21  octobre  1708,  dans  la  même  ville. 
Son  père,  Élie,  helléniste  distingué,  exerça  pen- 
I  dant  quarante  ans  les  fonctions  de  recteu- 
|  do  gymnase  de  Zitlau.  11  eut  on  grand  soin  de 
l'éducation  de  son  fils,  et  en  1660  l'envoya  aehe 
I  ver  ses  études  à  Leipzig.  Selon  l'usage  pratiqua 
alors  dans  l'université  de  cette  ville,  qoi  wo- 
mettait  pendant  la  première  année  tous  le*  nou- 
veau-venu  s  à  l'autorité  des  anciens  étodiaol>. 
il  fut  assujetti  à  un  Lusacien  ,  qui  lui  imposa  la 
tâche  de  composer  des  vers  en  l'honneur  de  s» 
compatriotes.  Ces  produits  de  son  imagination 
V  juvénile  furent  réunis  en  denx  volumes,  sous  k 
titre  de  Parergajuvenilia.  Affranchi  de  ce  joef 
pénible,  il  donna  un  libre  cours  à  son  dé<ir  * 
s'instruire,  et  suivit  avec  profit  les  leçons  •> 
Jacques  Thomasius,  d'Alberti  et  de  Carpz«* 
Après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  maître  es  art4 
(1663),  il  devint  secrétaire  dn  comte  del 
gen.  En  1670  il  alla  professer  à 
l'éloquence  et  la  poésie,  et  en  1678  il  succéda» 
son  père  dans  la  direction  du  gymnase  de  sa 
ville  natale.  Weise  fut  compté  au  nombre  des 
pédagogues  le*  plus  célèbres  de  son  temps, 
composa  des  ouvrages  scolaires  très-estime*, 
et  la  méthode  d'enseignement  qu'il  avait  inten- 
tée a  été  longtemps  suivie  dans  le?  écoles  de 
l'Allemagne.  Comme  poète  et  romancier,  il  exerça 
de  l'influence  sur  le  développement  de  la  foéik 
au  dix-septième  siècle,  mais  plutôt  par  rela- 
tion de  la  pensée  que  par  la  puissance  du  strie. 
Ses  romans  satiriques,  publiés  sous  de*  noms  de 
guerre  et  souvent  réimprimés,  sont  :  D*  drei 
Hauptverderber  (Les  Trois  gTandscorruptrtrs) 
Leipzig,  1671.  in-8*;  —  Die  drei  xr$*t* 
Erxnarren  in  der  ganzen  Welt  (Les Trois plu* 
méchants  fous  fieffés  de  l'univers)  ;  ibid.,  li'U 
in- 12  ;  —  Die  drei  klûgsten  Lente  (Le*Troi< 
seuls  sages  de  l'univers);  ibid.,  1673,  ia-iî- 
Son  théâtre  renferme  une  vingtaine  de  tragéd» 
sacrées  ou  historiques,  de  comédies  et  de  pièce* 
morales;  elles  ont  été  impr.  a  part  ou  réunie» 
par  l'auteur  dans  les  recueils  suivant*  Ztf.'ff- 
uiiches  Theatrum  (Leipzig,  1683,  m-*")» 
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iSeueJugendlitsl  (ibid.,  1684,  Lustund  '  d'associés  recrutés  en  Allemagne  et  en  l-'rancr. 
Au/s  (Dresde,  1690,  in-8°),  der  Redner  «Tout  engagement,  disait-il,  est  une  source 
(Leipzig,  1693,  in-1 2),  Comœdien  probe  (ibid.,  d'enthousiasme  ;  il  est  inutile  d'en  rechercher 
1696,  in-1 2),  etc.  La  composition  de  ces  œuvres  les  causes;  le  fait  existe,  cela  suffit.  »  Le  suc- 
dramatiques  est  presque  nulle,  «t  n'offre  le  ces  du  curé  Gassner  indiquait  assez  que  les  es* 
pins  souvent  qu'un  canevas  commode  aux  inter-  prits  étaient  alors  singulièrement  enclins  au 
minables  digressions  de  l'auteur.  Ses  poésies  merveilleux ,  et  que  le  moment  était  favorable 
lyriques  et  religieuses,  d'une  valeur  plus  litté-  pour  réaliser  les  desseins  de  Weishaupt.  Ceux 
raire.sont  contenues  dans  trois  recueils  :  Tu-  qui  reçurent  ses  premières  confidences  à  cet 
çendlieder  (Budissin,  1719,  in-8*),  Trost-und  égard  s'appelèrent  aréopagites.  Weishaupt, 
Sterbe-Andachten  (ibid.,  1720,  in-8»), et  Buss-  connu  d'eux  seuls,  devait  être  le  chef  inconnu  et 
und  ZeitAndachlcn  (  ibid.,  1720,  in-8°).  11  se-  :  tout-puissant  de  la  nouvelle  secte  qui  se  divise- 
rait impossible  d'énumérer  tous  les  ouvrages  I  rait  en  deux  classes  :  celle  des  préparations , 
pédagogiques  de  Weise;  nous  n'indiquerons  que  comprenant  les  grades  de  novice,  de  minerval, 


les  principaux  et  la  date  de  leur  publication  :  Po 
litischer  Hedwr  (L'Orateur  politique);  Leip- 
zig, 1677,  in-8°;  —  De  Poesi  kodiernorum 


d'illuminé  mineur,  d'illuminé  majeur;  et 
celle  des  mystères,  renfermant  les  grades  do 
prêtre,  de  régent,  de  philosophe  et  d'homme 


politicorum;  Weissenfels,  1678,  in-8°;  —  roi.  «  Ces  divisions  et  subdivisions,  dit  M.  Louis 
Doctrina  logica;  Leipzig,  1681,  in-8*  ;  — /«-  !  Blanc, avaient  pour  objet  premièrement  de  me- 

stitutiones  orntoriœ;  ibid.,  1687,  in-8»;—  surer  l'importance  de  l'adepte  à  ses  progrès  dans 

Ethica  christiana;  ibid.,  t089.  in -4°  ;—  Att-  la  science  de  l'égalité,  et  puis  d'exalter  son  ima- 

eleus  logiez;  ibid.,  1691,  in-8°;  —  IS'ucleus  gination  en  lui  faisant  espérer  la  communication 

politicx;  ibid.,  1691,  in-8°;  —  Tabulx  chro-  d'un  secret  précieux  dès  qu'il  aurait  atteint  le 

nologicx;  ibid  ,  1691,  in-4°;  —  Gelehrtcr  grade  supérieur.  -  Les  illuminés  des  hautes 

tledner  (  l'Orateur  savant)  ;  ibid.,  1692,  in-8°;  classes  devaient  s'appliquer  à  approfondir  toutes 

—  Enchiridion  grammaticum  ;  Dresde,  1705,  les  sciences,  à  connaître  l'art  d'expliquer  les 

in-8";  —  Staats  Géographie  (Géographie  sta-  écritures  en  chiffres  et  à  enlever  les  empreintes 

tistique);  Leipzig,  1706,  in-8°;  —  Oratori-  des  cachets.  Ils  juraient  encore  de  ne  rechercher 
tches  Systema  (Système  oratoire);  ibid.,  1707,  !  les  emplois  publics  que  pour  servir  les  intérêts 

in-8*; —  Epistolx  selecliores  ;  Budissin,  1716,  dei'ordre.  Élève  des  jésuites,  Weishaupt,  comme 

in-8",  ouvrage  posthume.  eux,  regardait  le  but  plutôt  que  les  moyens. 


g  Hoffmann,  Ad  memoriam  rtnovandam  ch.  ira-  Comprenant  toute  l'influence  que  l'adjonction 

ÎÏÎSI'S.ÏT.-J!:.^  M=T2J^1  £rVP^^  «es  femmes  pouvait  donner  à  la  nouvelle  secte, 

Diekter.  -  otio,  <x>t- Uiutiizwhet  uxiiton.  il  avaitd'abord  voulu  établir  une  école  deminev- 

Wkishatpt  (Adam) ,  fondateur  de  la  secte  i  voies,  mais  certaines  difficultés  d'exécution  firent 

des  illuminés,  né  à  Ingolstadt,  le  6  février  1748,  :  abandonner  ce  projet.  Le  soin  de  recruter  les 

mort  à  Gotha,  le  18  novembre  IS.'iO.  Placé  très-  |  initiés  était  confié  à  des  frères  insinuants, 

jenne  au  séminaire  des  Jésuites  de  sa  ville  na-  i  choisis  parmi  les  plus  habiles,  et  qui  devaient 

taie,  il  goûta  peu  leur  enseignement,  et  les  quitta  ne  s'adresser  qu'aux  hommes  d'une  réputation 

pour  se  faire  inscrire  à  l'université.  Il  fut  reçu  !  irréprochable,  graves  dans  leurs  manières, 

docteur  endroit  en  1768,  et  bientôt  après  nommé  bien  que  d'un  extérieur  agréable.  «  Les  yeux, 

m  1772  professeur  suppléant  de  jurisprudence,  disait  Weishaupt,  examinez  bien  les  yeux;  et 

Pourvu  de  la  chaire  de  droit  canon  qui  jusque  ne  négligez  pas  même  dans  vos  observations  le 

là  avait  été  occupée  par  les  jésuites  (177â),  il  maintien,  la  démarche  et  la  voix.  «Après  un 

les  eut  naturellement  pour  adversaires,  et  con-  certain  temps  d'épreuve,  le  minerval  passait 

çut,  peut-être  pour  les  combattre ,  la  première  illuminé  mineur,  et  apprenait  alors  que  le  but 

pensée  d'une  association  secrète  et  puissante,  de  l'ordre  était  «  de  faire  du  genre  humain,  sans 

qui  pût  faire  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  distinction  de  nation,  de  rang  ni  de  profession, 

et  de  la  fraternité  humaine  ce  que  cet  ordre  était  une  famille  bonne  et  heureuse  ».  Quand  il  était 

réputé  accomplir  pour  la  défense  du  christia-  appelé  à  faire  partie  des  illuminés  majeurs,  il 

nisme  et  pour  ses  intérêts  particuliers.  Très-  prêtait  d'abord  un  serment  redoutable ,  et  on 

aiméde*  élèves  de  l'université,  auxquels  plaisait  confrontait  la  confession  générale  de  sa  vie, qu'il 

l'indépendance  de  ses  idées,  il  profita  de  cette  avait  préalablement  remise  cachetée,  avec  un  code 

sympathie  pour  réaliser  le  projet  qu'il  avait  scrutateur  dans  lequel  on  avait  inscrit  jour  par 

conçu.  Weishaupt  avait  à  peine  vingt-huit  ans  jour  les  renseignements  que  l'instituteur  avait 

lorsqu'en  1776  il  jeta  les  bases  de  l'illuminisme.  déjwsés  sur  lui.  Admis  à  ce  nouveau  grade,  il 

Pensant  que  la  franc-maçonnerie  était  insuffisante,  promettait  de  se  consacrer  au  développement  de 

parce  qu'elle  manquait  d'unité  el  qu'elle  ne  se  la  puissance  commune  et  de  procurer  aux  adeptes 

courbait  pas  assez  sous  le  joug  de  l'obéissance  tous  les  emplois  dont  il  pouvait  disposer.  Le  but 

passive,  son  but  fut,  par  l'attrait  du  mystère  et  de  la  société  et  tous  ses  mystères  n'étaient  con< 

par  la  force  de  l'association  ,  de  soumettre  à  la  nus  que  des  initiés  au  grade  supérieur,  c'est  à- 

tolonté  unique  de  chefs  invisibles  des  milliers  dire  des  prêtres  ou  êpoptes,  dont  la  réception 
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avait  lieu  au  milieu  de  solemnités  imposantes 
et  terribles.  Telle  était  l'association  conçue 
par  Weishaupt,  et  qui  a  fait  dire  de  lui  qu'il 
était  le  plus  grand  organisateur  de  conspira- 
tion* des  temps  modernes.  Il  pensa  d'abord 
à  réunir  la  secte  des  illuminés  à  celle  des 
francs-maçons ,  et,  après  s'être  lié  dans  ce  des- 
sein avec  le  romancier  Kntgge,  qui  recruta  un 
assez  grand  nombre  d'adeptes,  il  se  rendit  lui- 
même  au  congrès  maçonnique  qui  se  rassembla 
en  1 782  à  Wilbelrnsbad,  et  se  vit  secondé  par 
les  effets  de  Bode,  franc-maçon  très-influent.  Ses 
efforts  restèrent  cependant  sans  succès  ;  en  1 783 
Knigge  se  sépara  de  Weishaupt. L'année  suivante 
l'électeur  de  Bavière  ayant  supprimé  dans  ses 
Étala  toutes  les  sociétés  secrètes,  Weishaupt  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  de  professeur 
(1785),  et  alla  s'établir  à  Gotha,  où  le  duc  ré- 
gnant lui  conféra  ie  titre  de  conseiller  aulique. 
Il  passa  dans  cette  ville  le  reste  de  sa  vie,  uni- 
quement occupé  de  travaux  scienliliques. 

Weishaupt  n'était  pas  un  révolutionnaire, 
mais  un  esprit  passionné  pour  l'humanité  et  pour 
les  progrès  qu'il  rêvait  pour  elle  :  son  but  fut 
de  trouver  un  moyen  puissant  pour  les  réaliser. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Jus  civile  pri- 
va tum  et  determinatto  jurls  Boici  ;  Ingolstadt, 
1773, 2  vol.;  —  Apologie der  llluminalen  (Apo- 
logie des  illuminés  )  ;  Francfort  et  Leipzig,  1786, 
in-8*;  —  Das  verbesserte System  der  Illumina- 
ten  (Système  amélioré  des  Illuminés);  ibid., 
1787,  in-8°;  3e  édit.  1818,  in  8°;  —  Pythago- 
rastoder Betrachluny  iiber  die  geheime  Well- 
utid Regierungskun.il  (Pythagore,ou  Réflexions 
sur  l'art  secret  du  monde  et  de  la  politique); 
ibid.,  1790.  in-8°;  —  Materlalien  sur  Befœr- 
derung  der  Welt-und  Mtnschenkunde  (  Ma- 
tériaux pour  servir  à  la  connaissance  du  monde 
et  des  hommes  );  Gotha,  1810,  3  vol.  in-8°  ;  — 
l'ber  Staatsausgaben  (  Des  problèmes  de  l'É- 
tat); Landshut,  1820,  in-8°;  —  Vbtr  das 
RtMeuerungssyslem  (Du  Système  de  l'impôt); 
ibid.,  1820,  in-8#.  E.  A. 

tiotui  hllnjr.  trcishavpt's  Sehicksale  (  la  Destinée  de 
Welaiuupti;  Plrna,  17M,  In-S*.  —  filtre  de  Mirabeau 
à  sur  Ctitftinstro  ;  Berlin.  17M,  ln-S°.  —  LucJiet, 
Essai  sur  la  secte  des  tftuminét;  l'art»,  17»»,  |n-S".  — 
Monnler.  De  r Influence  attribuée  avx  philosophes  et 
aux  illumines  sur  la  ritotutton  -  Floblnwwi,  Preuves 
Ses  conspirations  contre  toutes  les  religions,  etc.  — 
Itarriirt,  Mémoires  pour  servir  a  thitt.  du  Jacobinisme. 
—  L.  Diane,  llitt.  de  la  récol.  française,  t.  I. 

*  wbiss  (Siegfried),  publiciste  allemand,  né 
à  Dantzig.  le  8  mai  1822.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Berlin ,  il  suivit  les  cours  de  l'école  de 
droit  à  Paris ,  et  fut  reçu  docteur.  Fils  d'un 
négociant  Israélite,  il  embrassa  le  christia- 
nisme en  1845.  De  bonne  heure  il  se  vit  en 
butte  aux  persécutions  du  gouvernement  prus- 
sien, qui  ne  pouvait  lui  pardonner  les  sentiments 
libéraux  exprimés  dans  les  ouvrages  qu'il  publia 
soit  en  Allemagne,  soit  h  l'étranger.  Exilé  en 
1846  à  cause  de  ses  sympathies  déclarées  pour 
la  France,  il  se  réfugia  dans  ce  pays  La  révolu- 


—  WEISSE  6ÎÎ 

tien  de  1848  lui  permit  de  repa>ser  le  tibia. 
Pendant  quelques  mois  en  1849  il  fut  attachés 
la  commission  qui  s'occupa  de  pacifier  leSImi;. 
Lorsqu'à  trois  reprises,  en  1849,  en  1852  et  en 
1859,  le  parti  rétrograde  s'efforça  de  soulever 
toute  la  confédération  germanique  contre  la 
France,  M.  Weisa  contribua  par  ses  brochure» 
et  par  ses  articles  à  ramener  sur  ce  sujet  l'opi- 
nion publique,  qu'on  voulait  égarer.  Depuis  1864 
il  est  revenu  se  fixer  à  Paris.  On  a  de  lai  une 
quarantaine  d'ouvrages  en  latio,  français,  alle- 
mand, et  anglais,  qui  se  recommandent  parlé- 
tendue  des  connaissances;  voici  les principain 
Sfttdien  ;  Dantzig,  1844,  in-8°;  —  Uemonen 
iiber  das  neue  politische  Deutschland,  dédies 
a  Bettina  d'Arnim;  Vienne,  1850.  in-8*; - 
Preussen,DxnemarkundSchleswig-Uotsletn; 
ibid.,  1850,  in-8°;  —  Die  politische  Œcom> 
t»ie;  Leipzig,  1852,  in-8°;  —  Der  Mensch 
und  die  Msthetik  der  Religionen;  ibii, 
1852,  in-8o;  —  Principes  juridiques  et  poli- 
tiques d'un  Etat;  Vienne,  1853,  in-8";  — 
Code  des  droits  et  devoirs  d'une  puisumt 
neutre;  Paris,  1854,  in-8°;  —  La  Civilisât** 
politique  en  Prusse;  Paris,  1858,  in-**;  - 
Code  du  droit  maritime  international  ttl 
qu'il  existe  chez  tes  peuples  depuis  Us  tempt 
les  plus  reculés,  et  tel  qu'il  devrait  exuin; 
Paris,  1858,  2  vol.  in-8";  —  Mémoire  diplo- 
matique sur  la  Prusse,  C Autriche  ri  le 
succession  en  Sleswig,  Holstein  et  Latte*' 
burg  ;  Bruxelles,  1865,  in-8#.  llaaussipuUi 
un  Journal  de  la  science  diplomatique  ei  « 
la  jurisprudence,  en  allemand ,  français ,  an- 
glais, et  latin,  a  Berlin  depuis  1861. 

Wr.iss  (  Léon),  frère  du  précédent ,  né  à  D«- 
tzig,  le  22  décembre  1819,  tué  à  Berlin,  le  il 
mars  1848  dans  les  rangs  de  la  légion  uoiw- 
taire.  Nous  citerons  de  lui  :  Jean  Ronge,  ou  It 
Réformateur  (Berlin,  1845),  et  Lrtel 
(ibid.,  1847,  in-8°),  traduit  d'un 

Documents  particuliers. 

weiss.  Voy.  ALDIXtS. 

wbisse  (Chrétien- Félix),  poète  et. 
dramatique  allemand,  né  le  8  février  tTîO 
Annaberg  (Saxe),  mort  le  16  décembre  1804,  * 
StoRtterilz,  près  Leipzig.  Ayant  perdu  de  boni* 
heure  son  père,  Chrétien-Henri,  recteur  de  le- 
colc  latine  d'Annabcrg ,  il  dut  aux  tendres  *«■* 
de  sa  mère  sa  première  éducation.  Puis  jl  M 
envoyé  au  gymnase  d'Altembourg,  et  en  17** * 
l'université  de  Leipzig,  où  il  se  vouai  i'efo 
la  philologie,  tout  en  suivant  son  penchant  pour  u 
poésie.  Les  liens  d'amitié  qui  l'unirent  alors  iLe« 
sing  ne  furent  jamais  brisés,  et  les  deu  \  jeuse**!"- 
diants  conçurent  ensemble  le  projet  de  travailler 
pour  la  scène  allemande.  Les  débuts  de  Weaw 
dans  ce  genre  ne  forent  que  des  imitation  « 
des  traductions.  Il  montra  plus  de  talent  >J"k 
les  morceaux  lyriques  qu'il  insera  dar>* ,1(S  •** 
cueJls  littéraires.  En  1756  «  devint  jouver**" 
«lu  jeune  comte  Geyersl>erg,  et  part»?" 
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temps  entre  lei  devoirs  de  sa  place  et  l'inti- 
mité de  Gellert,  de  Rabener,  de  Cronegk  et 
d'Uz.  En  1758  il  publia  «es  Chansons  badines 
(Leipzig,  in-8*  ),  qui  fondèrent  sa  réputation  de 
poète.  Au  retour  d'un  voyage  à  Pari*  (1769),  il 
alla  passer  deux  ans  au  château  du  comte  de 
Schnlernbourg,  en  Thuringe  ;  puis  il  se  rendit  à 
la  cour  de  Gotha ,  où  il  écrivit  les  Chants  des 
Amazones,  qui  passent  pour  les  meilleures  de 
tes  productions  poétiques.  Revenu  à  Leipzig 
(1762),  il  se  livra  avec  ardeur  à  de*  travaux 
dramatiques,  dont  ne  purent  le  détourner  les 
iteroirs  d'une  place  de  collecteur  de*  contribu- 
tions, qu'il  venait  d'obtenir  et  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  A  partir  de  1774,  il  abandonna 
presque  entièrement  le  théâtre,  pour  consacrer 
h  plume  à  l'enfance,  et  ses  compositions  en  ce 
cenre  obtinrent  un  grand  succès  de  vo;j;  t.  Les 
<IHTérent*  ouvrages  de  Weisse  ne  sont  plus  à  la 
hauteur  des  exigences  moderne*.  Bien  que  son 
talent  dramatique  ne  porte  aucune  trace  d'ori- 
ginalité ,  il  ne  surpassa  pas  moins  tous  ses  de- 
vanciers par  les  beautés  remarquables  du  style, 
la  facilité  de  la  versification ,  et  l'art  de  créer 
«les  situations  heureuse*.  Au-dessus  de  lui  on  ne 
voit  que  Lcssing ,  dont  le  génie  dramatique  s'é- 
îcilla  simultanément  avec  le  sien.  Weisse  fut 
plus  heureux  dans  ses  comédies  et  bien  plus 
encore  dans  ses  opérettes  imitées  du  français,  et 
•font  le  goût  lui  fut  inspiré  par  les  pièces  de  Fa- 
▼art.  La  musique  de  Hitler  contribua  beaucoup 
a  leur  succè*.  Ses  poésies  lyriques  sont  légères, 
pleines  de  grâce  et  correctes;  aussi  passèrent- 
elles  dans  la  bouche  du  peuple;  mais  au  point 
<fe  vue  de  Fart  elles  manquent  de  profondeur, 
•fc  pensée,  de  force  |»oétiquc  et  d'esprit  de  suite, 
il  puisa  ses  inspirations  dans  le  spectacle  de  la 
nature ,  dans  l'étude  des  mœurs  du  peuple  et  de 
*s  sentiments,  en  un  mot ,  dans  le  réalisme. 
Comme  instituteur  il  acquit  une  réputation  bien 
méritée.  Basedow  et  Weisse  ont  inauguré  une 
époque  importante  pour  la  |)édagogic  en  Alle- 
magne. Celui-là  fixa  son  attention  surl'instruc- 
lion  publique  et  les  méthodes  d'enseignement, 
celui-ci  traça  une  nouvelle  route  à  l'éducation 
domestique.  Toutefois  les  écrits  pédagogiques 
Weisse,  malgré  tout  leur  succès  dans  le 
i™np*,  ne  sont  maintenant  que  des  documents 
vieillis,  qui  témoignent  de*  vues  bornées  qu'on 
«ait  alors  en  tout  ce  qui  concerne  le  grand 
problème  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Les  ouvrages  de  Weisse  sont  trop  nombreux 
pour  en  dresser  la  liste  complète  ;  il  nous  suffira 
'le  mentionner  les  suivants  :  licitrag  zum  deut- 
ichen  Theater;  Leipzig,  1705-69,  5vo1.in-8°: 
•  e>t  te  titre  de  son  théâtre  ;  les  pièces  qui  compo- 
sât ce  recueil  ont  été  réimpr.  sous  les  titres  par. 
fictiliersde  Trauerspiele (Tragédies)  ;  ibid.,  1776- 
W.S  vol.  in  8',  et  de  Lustspictc  (Comédies); 
,hi<j.,  1783,  3  vol.  in-8°;  Amélie  est  jogée  la 
meilleure  de  ses  comédies;  —Kleine  lyrische 
C'rftcn/f  (Petites  poésies  lyriques);  ibid.,  1772, 
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3  vol.  in-8°  ;  —  Komische  Opern  (Opéras-comi- 
ques) ;  ibid.,  1777,  3  vol.  in-8-  ;  -  Der  Kinder- 
freund  (  L'Ami  des  enfants,  feuillebebdomadaire); 
ibid.,  1775-84,  24  vol.  in-8";  —  Briefwechsel 
der  Familie  des  Kinder/reundes  (Correspon- 
dance de  la  famille  de  VAmi  des  enfants);  ibid., 
1784-92,  12  vol.  in-8°;  trad.  en  partie  en  fran- 
çais par  Lachaise,  ibid.,  1799,  tn-8°;  —  Schatt- 
spiele /tir  Kinder  (Comédies  pour  les  enfants)  ; 
ibid.,  1792,  3  vol.  in-8°;  trad.  en  français  par 
Naudé,  Halle,  1795,  2  vol.  in-b°;  —  IAeder 
und  Fabeln  Jûr  Kinder  und  junge  Leute 
(Chants  et  Fables  pour  les  enfants  et  la  jeunesse); 
Leipzig,  1807,  in  8°.  Weisse  dirigea  aussi  l'im- 
portante publication  du  recueil  commencé  par 
Nicolaî  :  Bibtiothek  derschornen  Wis\enschof' 
ten  (1760-66,  8  vol.),  et  la  continua  sous  le 
litre  de  Neue  Bibiiothek  (1765-71,  12  vol.  gr. 
in-8°).  On  lui  doit  encore  des  traductions  du 
(r.inçais  et  de  l'anglais,  en  général  de*  romans  et 
des  pièces  de  théâtre ,  qui  forment  cent  quarante 
volumes.  11  collabora  a  plusieurs  recueils  litté- 
raires du  temps,  et  enfin  publia  les  Lettres  de 
Unhener  (Leipzig,  1772,  in-8») et  les  Œuvres 
indiques  d'Uz  (Vienne,  1804,  2  vol.  in-8°). 

R*ncr,  Veùrr  C'A.-A*.  tyt\ttt\  l-rtç>Og.  tSOS,  gr.  In-»».— 
Stl6$U*moraphie  (  Autobiographie),  publtre  par  «on  Dit 
Oirct. -Entrât  et  Krl*Ch;  U>W..  I*<>6.  gr.  tn-g*.  —  |);k, 
dan*  flieue  Jtlblinlhtk  der  tehan.  )t'isteH$ek.,  t.  LXX. 
—  H.r«cWng,  Handtmrh.  —  Jrrrdciw,  I tricot*  deuitcher 
UicMer  mnd  Pro$aitln.  -  Wi.ll,  EncWpttdU  der 
UcHtichtn  /Àteratur,  l  VIJI.  —  Sclunldt,  CtstM.  d«t 
ueistiatn  Ltbensin  Ptulschland „•  Leipzig,  IS61.64,  t  «ol. 
In-S".  —  GrrvtDM,  Grtch.der  deutêchen  Diehtuttf,  t.  IV. 

wkite.iaitkii  (Ignace),  philologue  alle- 
mand, né  le  t"  novembre  1709,  à  fngolstadt, 
mort  le  4  février  1783,  au  couvent  de  Salmans- 
weil  (Bade).  Admis  à  quinze  ans  dans  la  Société  de 
Jésus,  il  se  voua  a  la  carrière  de  renseignement, 
et  professa  d'abord  la  rhétorique  dans  divers 
collèges ,  puis  pendant  vingt  ans  les  langues 
orientales  à  l'université  d'Insprucfc.  Lors  de  la 
suppression  de  son  ordre,  il  se  retira  dans  le 
monastère  de  cisterciens  à  Salinansweil.  Il  avait 
acquis  une  connaissance  approfondie  des  princi- 
pales langues  de  l'tiurope  et  de  l'Orient.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Coron  a  Ma- 
nama X! f  linguis  exornat a;  Cologne,  1751, 
in-8*;  —  Miscella  lUterarum  humaniorum ; 
Augsbourg,  1752-53,  2  vol.  in  8W  ;  —  iilstoria 
provincix  Germania-  Superioris  Societatis 
Je  su  ;  ibid.,  1754,  in-8»  ;  —  Hexaglotton,  seu 
Modus  addiscendi  intra  brevissimum  fein- 
pus  linguam  galllcam,  italicam,  hispani  • 
cam,  grxcam ,  hebraicam  et  chaldatcam,- 
Francfort,  1756,  in-4°;  augmenté  d'on  second 
volume,  et  intitulé  Hexaglotton  çeminum 
dneens  XI  t  linguas  ;  Augsbourg,  1762,  1776, 
in-4°;  —  Liber  Psalmorumexplicatus  ;  Augs- 
bourg, 1757,  in~8#;  —  Sgmbolica,  epégrant' 
mata,  lapidaria;  ibid.,  1757,  in-8°;  —  Car- 
mina  setecta  ;  ibid.,  1757,  pet.  in-8»;  —  Lexi- 
ton  biblicum;  fbid.,  1758,  1780,  in-8°;  — 
Theatrum  parthenieum,  sett  dramata  Ma- 
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ruina  X;  ibid.,  1758, iu-8°;  —  Hierolexicon 
Unyuarum  orientalium  hebraicx,  chal- 
daïcx  et  syriaco:  ;  ibid.,  1759,  in-8«;  — 
Zwcifel  von  der  deutschen  Sprache  (Doutes 
sur  la  langue  allemande);  îbid.,  1764,  1766, 
1774,  in-8";  —  Subsidia  eloquenliœ  sacrx; 
ihid.,  1764-69,  19  part.  in-8°  :  recueil  dans  le 
genre  de  la  Bibliothèque  des  prédicateurs  du 
P.  Houdry  ;  —  Uundert  Berge;  Sinnbilder  in 
26  Sprachen  (  Cent  montagnes  :  emblèmes  eti 
vingt- six  langues);  Fribourg,  1765,  in-8";  — 
Compendium  scientiarum  et  omnigenx  em- 
ditionis  ;  Augsbourg,  1767,  2  vol.  in-8°  ;  —  De 
modo  legendi  et  excerpendi;  ibid.,  1775, 
in-8°;  —  Apparatus  eloquentiùv  catecheticx 
libri  VI,  quibus  historiée  MD  conlinenlur  ; 
ibid.,  1775,  in-8°.  Le  P.  Weilenauer,  auquel  on 
doit  aussi  une  édition  de  la  Bible  vulçate,  avec 
commentaire  (Augsbourg,  1769-73,  6  vol.  in-8"), 
a  trad.  en  allemand  V Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  (ibid.,  1779-83,  14  vol.  in-8°),  avec 
notes. 

Meuacl,  Uzikon,  cl  Getehrtes  Tcuttchland.  —  Cabal- 
lcro,  Suppl.  *  la  Bibl.  de  lu  Soctete  de  Jesvs.  -  De 
Baekfccr,  Us  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

WEL.LEfc.EN s  (Jean- Baptiste),  poète  belge, 
né  a  Akxst,  le  13  février  1658,  mort  à  Amster- 
dam, le  14  mai  1726.  Cédant  à  son  goût  pour 
Ja  peinture,  il  prit  les  leçons  d'Antoine  de  Greb- 
ber,  et  se  rendit  en  Italie,  où  pendant  un  séjour 
de  onze  années  se  révéla  sou  talent  poétique. 
Les  ebants  des  bergers  et  des  pécheurs  italiens 
^semblent  surtout  l'avoir  frappé,  et  c'est  dans  la 
poésie  pastorale  qu'il  a  particulièrement  réussi. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  la  goutte 
cl  la  pierre  le  tourmentèrent  presque  sans  re- 
lâche. Il  était  catholique  et  avait  adopté  les  opi- 
nions des  jansénistes.  On  a  de  lui ,  en  société 
avec  P.  Vlaining,  et  sous  le  titre  de  Dichtlit' 
vende  Uilspunningen  (Récréations  poétiques) , 
Amst.,  1710,  in-81»,  un  recueil  de  ses  plus  jolies 
pastorales.  En  1715  il  lit  paraître  une  traduction 
de  VAminte  du  Tasse. 

Wajrenaar,  Amsterdam  iteschreven.,  t  XI. 
w  kl  les  le  Y  (Richard  Colley- Welleklkv, 
marquis),  homme  d'État  anglais,  né  à  Dublin,  le 
21  juin  1760,  mort  à  Brompton  (comté  d'York), 
le  26  septembre  1842.  La  famille  Colley  ou 
Cowley  à  laquelle  il  appartenait,  ancienne 
en  Irlande,  n'acquit  de  l'importance  politique 
qu'au  dix-huitième  siècle.  Richard  Colley,  grand- 
père  du  marquis,  et  premier  baron  Mornington, 
prit  le  nom  de  Wesley  (  que  son  petit- (ils  chan- 
gea en  celui  de  Wellesley  )  en  héritant  des  biens 
de  son  cousin  Garrett  Wesley.  Le  fils  de  Ri* 
chard,  comte  Mornington,  homme  de  mérite  et 
qui  se  distingua  comme  compositeur  musical , 
mourut  en  1761,  laissant  de  son  mariage  avec 
Anne,  fille  du  vicomte  Dungannon,  cinq  tils  : 
Richard,  marquis  Wellesley  ;  lord  Maryborough  ; 
Arthur,  duc  de  Wellington;  lord  Cowley,  et  le 
rév.  Gérard  Wellesley.  Tous  ces  enfants  furent 
élevés  au  collège  d'Ltoo,  et  l'aîné  s'y  fit  remar- 
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quer  par  des  aptitudes  philologiques  et  un  goût 
des  belles  lettres  qui  auraient  fait  de  lui  un  sa- 
vant accompli  si  la  politique  n'avait  bientôt  ré- 
clamé la  plus  grande  partie  de  son  temps.  De- 
venu, par  la  mort  de  son  père,  membre  delà 
chambre  des  lords  d'Irlande  (178»),  il  tram  le 
parlement  de  Dublin  un  trop  petit  théâtre  pour 
ses  talents  et  son  ambition.  Les  relations  de  » 
famille,  les  liaisons  personnelles  formées  à  Don 
lui  ouvrirent  le  parlement  anglais ,  où  il  raln 
comme  représentant  du  bourg  de  Beeralstoo. 
Dans  la  crise  politique  amenée  par  la  démence 
de  Georges  III  (1788-89),  et  dans  les  longs  de 
bats  sur  la  régence  qui  en  furent  la  suite,  les 
deux  chambres,  conformément  à  ravir»  ô>  Pitt, 
ne  conférèrent  le  pouvoir  de  récent  au  prioa 
de  Galles  qu'avec  certaines  restriction».  L 
législature  irlandaise,  au  contraire,  d'acror»!  en 
cela  avec  l'opposition,  voulut  donner  au  rêvent 
les  pleins  pouvoirs  de  la  couronne.  Mornia^too 
combattit  avec  beaucoup  de  vigueur  cette  doc- 
trine, et  soutint  les  restrictions,  dont  le  butrtel 
était  d'empêcher  Fox  et  ses  amis  de  s'établir  yt- 
lidement  au  pouvoir.  Georges  III,  rendu  à  la 
raison  et  à  l'exercice  de  la  royauté,  conçut  >\<- 
la  bienveillance  pour  cet  actif  homme  d'ÉUt 
irlandais  qui  avait  si  bien  soutenu  Min  ministre 
Pitt  le  remarqua  encore  plus,  et  lui  voua  oa 
attachement  qui  ne  se  démentit  pa«.  Il  M 
nommé  un  des  lords  de  la  trésorerie  {\'»'\ 
puis  membre  du  conseil  privé  (1793),  et  pair  «le 
la  Grande-Bretagne  avec  le  titre  de  baron  Mor- 
1  niugton  (20  oct.  1797).  Il  conserva  a»  titre 
irlandais  de  comte  Mornington,  auquel  il  Mitau- 
tua  celui  de  Welleslev  quand  un  marquisat  ir- 
landais y  eut  été  attachée  déc.  1799). 

Désigné  le  4  octobre  1 797  pour  remplacer  lorJ 
Corowullis  comme  gouverneur  général  d<  l'Iode, 
il  atteignit  Calcutta  en  mai  1798,  presq* 
à  la  même  époque  où  Bonaparte  envahissait  M- 
gypte.  Cette  expédition  semblait  menacer  l'Iffk 
qui  conservait  les  souvenirs  et  les  vivaees  ves- 
tiges de  la  domination  française,  et  qui  n'etal 
pas  encore  habituée  au  joug  anglais.  Detant  ce 
danger  lord  Wellesley  prit  de  prompte*  n*» 
lutions.  11  obligea  le  Ni/am  à  renvoyer  le*  Fian- 
çais qu'il  avait  a  son  service ,  et  voulut  iœp^ 
ser  la  même  condition  à  Tippou-Saib.  Ceinki 
s'y  refusa ,  et  la  guerre  éclata  entre  lui  et  te 
Anglais.  Vigoureusement  poussée  par  le  gou"r* 
neur  général,  elle  dura  à  peine  quelques  nwi*. 
1  et  se  termina  par  la  prise  de  Serin^k"1 
i  (4  mai  1799).  La  chute  de  Tippou-Saib  a«tf* 
pour  quelques  années  la  tranquillité  de  l'empire 
anglais;  Wellesley  en  profita  pour  accompli' 
d'importantes  mesures  intérieures;  il  favori* k 
commerce  et  apporta  de  l'ordre  et  de  rtqwfc 
dans  le  système  financier,  plus  vexation*  ^ 
productif,  des  conquérants.  Les  revenus  de  la 
Compagnie  s'élevèrent  de  7  à  li  militons  «* 
liv.  »t.  On  a  reproché  au  marquis  WeW*ï 
1  d'avoii  employé  dans  son  gonveromuot  ■ 
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poinpe  et  l'autorité  absolue  d'un  sultan;  mais 
la  représentation  extérieure  est  indispensable 
dans  ces  pays,  et  on  ne  cite  à  sa  charge  aucun 
de  ces  actes  odieusement  arbitraires  que  l'on 
Mme  justement  chez  Hast  in  gs.  On  lui  reproche 
à  meilleur  droit  d'avoir  voulu  étendre  trop  rapi- 
dement les  domaines  britanniques.  A  peine  en 
avait-il  fini  avec  le  Maïssour  qu'il  s'occupa  du 
royaume  d'Oude.  Il  résolut  de  placer  entre  les 
mains  de  la  Compagnie  tonte  l'autorité  civile  et 
militaire  de  ce  vaste  pays  ;  mais  la  Compagnie  se 
montra  peu  empressée  d'accepter  cette  nouvelle 
charge,  et  le  gouverneur  dut  se  contenter  d'im- 
poser en  1801  un  traité  au  nabab  d'Oude  |>ar 
l«|u<-l  celui-ci ,  à  condition  de  céder  une  partie 
<lo  «on  territoire  aux  Anglais,  conservait  le  reste. 
Après  Oude  les  Malirattes  eurent  leur, tour.  Ils  se 
Rendirent  vaillamment,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
<|»e  le  génie  militaire  d'Arthur  Wellesley,  frère  du 
gouverneur  pour  les  obliger  à  se  soumettre.  Les 
victoires  d'Assaye  cl  de  Lassawaree,  la  conquête 
de  tout  le  pays  entre  la  Jumna  et  le  Gange ,  jus- 
tifièrent cette  politique  belliqueuse,  que  les  di- 
recteurs de  la  Compagnie  trouvèrent  pourtant 
compromettante  pour  leurs  intérêts. 

Mécontent  d'être  traversé  dans  ses  desseins, 
Wellesley  demanda  et  obtint  son  rappel  (1805). 
En  arrivant  à  Londres  il  se  trouvait  sous  la 
menace  d'une  accusation  pour  son  gouvernement 
des  Indes  ;  mais  l'accusation  portée  cootre  lui  par 
M.  Paull  (avril  1806),  et  qui  après  un  premier 
«hec  fut  transformée  en  motion  de  censure, 
fvpira  sans  bruit  dans  la  chambredcs  communes. 
Là  charge  la  plus  grave  élevée  contre  lui  se 
rapportait  aux  affaires  d'Oude.  S'il  ne  crut 
pas  devoir  entrer  dans  le  cabinet  du  duc  de  j 
Portland,  il  refusa  de  suivre  Grenville  dans  l'op- 
position, et  reçut  la  jarretière  pour  prix  de  son 
adhésion  au  nouveau  ministère.  En  1808  il  eut 
une  mission  en  Espagne.  Ce  pays  venait  de  se 
soulever  contre  l'occupation  française.  Le  mar- 
quis Wellesley  se  convainquit  que  c'était  la 
'lue  l'Angleterre  avait  le  plus  de  chances  d'at-  ; 
taquer  avec  succès  la  puissance  napoléonienne, 
mais  que  pour  cela  elle  devait  agir  énergique- 
^ent,  comme  partie  principale.  Cette  politique, 
que  son  frère  fit  triompher  par  les  armes,  lui- 
n^iae  la  soutint  dans  le  cabinet  Perceval,  où  il 
«  ntra  à  la  fin  de  1809,  en  qualité  de  ministre 
des  affaires  étrangères.  L'établissement  de  la  ré- 
gence du  prince  de  Galles,  qui  avait  toujours 
tié  en  bons  termes  avec  les  whigs,  semblait  de- 
voir amener  un  remaniement  ministériel;  mais 
le  prince  ne  fit  pas  ce  qu'on  attendait  de  lui, 
et  Wellesley,  impatient  et  de  plus  en  brouille 
^ec  Perceval ,  offrit  sa  démission  (janv.  1812). 

A  peine  les  arrangements  du  nouveau  cabinet 
étaient-ils  achevés  que  l'assassinat  de  Perceval 
(il  mai  1812)  vint  obliger  à  en  prendre  d'autres. 
^  ellesley ,  à  qui  fut  confié  le  soin  de  former  un 
ministère,  ne  put  faire  agréer  au  régent  les 
lords  Grenville  et  Grey,  et  l'administration  de 
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Perceval  se  reforma  avec  lord  Liverpool  pour 
chef.  Wellesley  fit  une  opposition  modérée  au 
cabinet  Liverpool,  qui  dut  sa  longue  durée  aux 
victoires  de  son  frère,  et  quand  ce  cabinet  parut 
disposé  à  suivre  à  l'intérieur  une  politique  plus 
libérale,  il  ne  lui  refusa  pas  son  concours.  En 
décembre  1821  il  accepta  la  place  de  lord  lieu- 
tenant d'Irlande,  avec  l'intention  de  préparer 
cette  émancipation  des  catholiques  qui  était  res- 
tée le  principal  objet  de  sa  carrière  politique.  Il 
remplit  ces  fonctions  avec  une  ferme  impartia- 
lité jusqu'en  mars  1828.  A  cette  époque  la  for- 
mation d'un  cabinet  anti-catholique  sous  le  duc 
de  Wellington  le  décida  à  donner  sa  démission. 
Quand  les  whigs  revinrent  au  pouvoir  a  la  (in 
de  1830,  Wellesley  fut  pourvu  d'une  charge  de 
cour,  celle  de  grand  intendant  ,  qu'il  quitta 
en  septembre  1833,  pour  reprendre  la  place  de 
lord  lieutenant  d'Irlande.  Il  ne  crut  pas  devoir 
la  conserver  sous  la  courte  administration  de  son 
frère  et  de  sir  Robert  Peel  (1834-1836).  Un 
nouveau  cabinet  whig  s'étant  formé  avec  lord 
Melbourne  (avril  1835),  il  y  figura  en  qualité  de 
grand  chambellan;  mais  il  résigna  cet  office 
dans  l'année  même,  et  dès  lors  il  ne  remplit 
plus  de  fonctions  publiques  (1). 

Le  marquis  Wellesley  se  maria  deux  fois. 
De  sa  première  femme,  Hyaciuthe-Gabrwlle 
Roland ,  Française  d'origine,  il  eut  plusieurs  - 
enfants,  qui  moururent  jeunes.  Ce  mariage, 
contracté  le  29  novembre  1794,  ne  fot  pas  heu- 
reux, et  quand  lady  Wellesley  mourut  (5  nov. 
1816),  les  deux  époux  étaient  séparés  depuis 
longtemps.  Il  se  remaria,  le  29  cet.  1825,  à 
soixante-cinq  ans,  avec  une  veuve  américaine. 
Son  titre  et  sa  pairie  s'éteignirent  avec  lui. 

Nous  avons  dit  que  lord  Wellesley  avait  été 
un  brillant  écolier  ;  il  tournait  élégamment  les 
vers  latins.  Quelques-unes  de  ses  productions 
juvéniles  furent  réimprimées  plus  tard.  Il  avait 
le  talent  d'écrire,  et  il  l'appliqua  naturellement 
à  justifier  les  actes  de  son  administration;  c'est 
ainsi  qu'il  publia  :  Aotes  relative  to  the  peace 
concluded  with  the  Mahrattas  (1802,  in*  12); 
Lctlers  to  the  directors  of  the  Sasi  India 
Company  on  thé  India  trade  (1804).  Eb  1836 
M.  Montgomery  Martin  publia  ,  aux  frais  de  la 
Compagnie  des  Indes  : .  Despatches  and  Cor- 
respondence  of  the  marquis  Wellesley  du- 
ring  his  administration  m  India  ;  Londres , 
1836,  à  vol.  iu-8°.  Le  même  éditeur  a  donné  : 
Despatches  and  Correspondence  of  thé  mar~ 
quess  Wellesley,  during  his  mission  to  Spahi  ; 
ibid.,  1838,  in-8°.  Ces  publications  nous  fout 
connaître  les  talents  supérieurs,  les  vues  larges  de 
lord  Wellesley.  On  s'étonne  de  ce  qu'après  avoir 

|!)Sm  affaire»  particulière*  étalent  asses  embarras- 
sée*. Il  n'avait  reçu  de  10a  père  qu'une  succession  cri- 
blée Se  dettes,  et  11  n'avait  pas  rapporté  de  son  gouver- 
nement des  Indes  une  fortune  de  nabab.  Les  directeurs 
de  la  Compagnie  lui  payaient  une  pension  de  S,ooo  I.  al. 
(IH.000  fr.  )  qui  ne  se  trouvait  pas  suffisante;  Ils  y  ajou- 
tèrent en  18J7  une  donaUon  de  to.ooo  Ht.  ISOO.dSO  frj. 
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donné  de  telles  preuves  de  mérite  il  n'ait  pas 
obtenu  en  Angleterre  une  position  politique 
encore  plus  considérable,  mais  dans  ce  pays  le  I 
gouvernement  de*  Indes  n'est  pas  regardé 
comme  une  bonne  préparation  a  l'exercice  du 
poutoir  constitutionnel;  de  plus  son  attache- 
ment 4  la  cause  catholique  l'enveloppa  dans  le 
discrédit  du  parti  whig  :  sa  gloire  et  son  im- 
portance s'effacèrent  un  peu  devant  la  gloire 
et  l'importance  supérieures  de  son  frère  le  duc 
de  Wellington,  qui  fut  tant  d'années  l'honneur 
et  la  force  du  parti  tory.  L.  J.  ,  » 

Jumtul  Réguler.  -Tlwrolon,  Uitt.  0/  BntUk  India, 
I.  l'A.  -  Sir  G  -C.  I  twls,  E%tayt  on  the  admlnirira- 
fions  of  Crrat-Dritotn.  -  The  EngtUh  Cpctop.,tM. 
by  Kalght. 

W£LMK4iTOai(itr7/j«r  Weixesi>f.v  (1),  duc 
ne),  général  et  homme  d'État,  frère  du  précédent, 
né  en  mars  (2)  1768,  a  Dublin,  mort  le  14  septera- 
bre  I852,è  NValmerCastle(Kent).ll  était  le  qua- 
trième des  neuf  enfants  du  comte  Mornington, 
mort  en  1781.  IMacé  d'abord  au  collège  d'Eton  , 
dont  il  fut  un  élève  assez  médiocre,  il  continua 
ses  éludes  à  Brighton  avec  un  professeur  partfcu* 
lier.  Après  avoir  suivi  quelque  temps  en  France  les 
cours  de  l'école  militaire  d 'Angers,  alors  dirigée  par 
l'ingénieur  Pignerol,  il  entra  comme  enseigne  au 
73«  de  ligne  (  7  mars  1787),  et,  grâce  à  la  fortune 
et  au  crédit  de  sa  famille,  il  parvint,  en  six  ans, 
au  grade  de  lieutenant-colonel  (sept.  1793).  De- 
puis 1790  il  était  membre  du  parlement  d'Irlande, 
et  n'y  brillait  pas  par  le  talent  oratoire.  Rien  ne 
faisait  prévoir  encore  son  importance  future;  sa 
lortune  entière  fut,  comme  chacun  de  ses  succès 
pris  isolément ,  une  œuvre  de  détail  et  de  pa- 
tience. Il  fit  ses  premières  armes  en  1794,  sur 
ce  môme  territoire  belge,  on  il  devait  rem- 
porter sa  dernière  victoire.  Le  33'°«  de  ligne,  son 
régiment,  faisait  partie  de  la  garnison  d'Ostende, 
qui  alla  rejoindre  par  mer  le  reste  de  l'armée 
anglo-hollandaise  à  Anvers.  Quand,  un  peu  plus 
tard,  celte  année  se  replia  définitivement  sur  la 
Hollande,  Wellesley  se  fit  remarquer  dans  nne 
rencontre  d'arrière-garde  à  Box  tel  :  sa  conduite 
lui  valut  la  mission  difficile  de  couvrir  la  retraite  ; 
Il  s'en  acquitta  avec  la  ténacité  prudente  qui 
devait  être  l'une  des  grandes  qualités  de  son  âge 
mûr,  et  contribua  puissamment  au  salut  des 
troupes  anglaises.  En  l?95  il  s'embarqua  pour 
les  Antilles,  mais  les  vents  d'équinoxe  le  repous- 

(1)1*  nom  patronymique  était  Colley;  celui  de  Wel- 
lesley ou  plutôt  de  Weslcy  n  est  qu'un  mua  «l'adoption, 
et  il  continua  d'être  écrit  aln*l  Jusqu'en  1"97,  ou  le  frère 
aine  de  Wellington  le  changea  en  WelleUejr.  Wellington 
lui-même  a  figuré  quelque  temps  sur  les  étal*  ofOeleh 
•ou*  ce  nom  de  Weslry.  Quelque»  généalogiste*  pré- 
tendent qu'il  y  a  communauté  d'origine  entre  la  noble 
famltle  Irlandaise  et  celle  du  fondateur  du  méthodisme. 
John  We*ley. 

,s)  Plusieurs  auteurs  le  font  naître  le  t"  uiat,  S  Dan- 
gan  Ca*tle  (comte  de  Meath);  mats  cille  date  est 
contredite  par  l'Inscription  dt*  rrgKires  de  h  paroisse 
dr  SalnMterre ,  a  Dublin ,  où  Welllngion  c»t  porté 
comme  araut  été  baptise  le  M  avril,  Selon  toutes  pro- 
babilités »  doit  élre  né  daus  le  mois  de  mars,  à  l'hôtel 
Moralngloo,  a  Dublin. 
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sèrent  vers  l' Angleterre.  Promu  au  grade  de  co- 
lonel (mai  1796),  il  rejoignit  quelques  mois  plus 
tard  son  régiment  au  Cap  de  Roiuae-Espéraace, 
et  le  conduisit  à  Calcutta  (fév,  1797).  A  peine 
arrivé,  il  fut  désigné  pour  une  expédition 
sur  Manille;  mais  ce  projet  fut  cofilretoaidé 
juste  au  moment  où  son  frère  aine  Ricluni 
arrivait  comme  gouverneur  général  (mai  17&S). 
Ce  fut  en  grande  partie  grâce  à  sa  vigilante 
que  l'expédition  dirigée  contre  Tippou-Sub 
(1799)  se  trouva  équipée,  approvisionnée,  et 
piété  a  agir  avant  la  saison  des  pluies.  Dw> 
celte  guerre  mémorable,  le  général  en  chef  llam> 
confia  à  Wellesley  le  commandement  sopénw 
de  riufanterie  du  Nizaw.  Il  conduisait  la  pari* 
à  la  bataille  de  MaJIaveJly  (27  mars),  et  décida 
le  succès  de  la  journée  en  prenant  vigoureu- 
sement l'Offensive  de  ce  coté ,  contrairenient 
à  la  première  impression  du  coinmaadanl  <o 
cbef.  Le  siège  de  Seringapatam  cominetu 
dans  les  premiers  jours  d'avril;  le  début  (a 
fut  marqué  \m-  un  éciiec  de  WeJlesle]  à»> 
une  attaque  de  nuit  contre  un  poste  avance; 
mais  le  lendemain,  au  jour,  il  prit  une  ecbuui^ 
revanche  (G  avril),  et  força  l'ennemi  de  se  rot- 
fermer  dans  la  place.  Pendant  le  siège,  il  reanW 
les  fonctions  de  directeur  des  trautcltées ,  et  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  capitale  cos<^iy 
(juin  1799;.  Ou  admira  la  vigueur  et  l'acfcfik 
dont  il  lit  preuve,  en  1800,  pour  la  répteiawi 
d'une  sorte  de  chouannerie  indienne,  organe 
sur  une  grande  échelle  par  le  mahratte  Wwu> 
diah.  ;  A  près  avoir  noblement  refusé  de  cuodsi 
un  pacte  secret  pour  s'en  défaire,  il  toi  d»<" 
plusieurs  |>ostes  fortifiés,  le  poursuivit  «a* 
lâche  pendant  deux  mois,  l'atteignit,  leoVitlttk 
tua  à  Conahgull  (10  sept),  fcn  1801,  WeW 
fut  d'abortl  désigné  comme  le  clief  d'une  «sé- 
dition destinée  à  seconder  Abercromhy  dan  'a 
reprise  de  l'Egypte,  mais  on  lui  préféra  cettefe* 
David  Baird,  Demeuré  dans  Plnde.  il  fut  nome- 
major  général  (avril  1802),  et  se  trouva  oM* 
nible  pour  la  guerre  contre  les  Malwatles,  p«*«- 
doutables  encore  que  Tippou.  Après  f  évacuai*" 
de  l'Égypte  par  les  Français,  1*  Angleterre  j»tfj» 
que  le  moment  était  venu  d'intervenir  àsctp^ •' 1 
dans  les  discordes  sang  cesse  renaissantes  do  (*~ 
chwah  (premier  ministre  ou  maire  du  plat;  ^ 
Grand-Mogol,  et  exerçant  en  fait  toute  son  ask> 
rité)  et  des  principaux  chefs  mahratles,  le  radjab 
«le  Derar,  Holkar,  et  Scindiah,  le  plus  redouté- 
des  trois.  A  la  lin  de  1802,  le  peschvoh  •»* - 
Mao,  chassé  de  sa  capitale  par  Holkar,  vint*'- 
plorer  l'appui  de  la  Grande-Bretagne,  dontll oVwi : 
l'instrument  par  le  traité  de  Basse»  (13** 
Investi  du  commandement  eu  clief  de  conimtf  ' 
auxiliaire  promis,  Wellesley  ouvrit  la  ratura 
par  un  coup  de  maître  ;  instruit  que  le*-!*' 
ratte  qui  occupait  Pounih,  capiUle  de 
Rao.  se  prêterait  i  la  détruire  à  l'a^ruc!*^ 
Anglais,»  se  lança  avec  quatre  roii1ecaeuuxojn< 
un  pays  difficile,  lit  soixante  mille*  ta 
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heure*,  sauva  Pounah  (20  avril  1803),  et  y  réins-  de  son  séjour  dans  l'Inde,  il  donna  à  ses  collègues 

Ulla  Badge-Rao.  Pois, remontant  vers  le  nord,  il  elauxdiredeunsdelaCorapagniedesagesconseil* 

s'empara  d'Ahmed nuggur,  Tune  dea  places  le*  1  pour  la  gestion  des  affaires  civiles  et  militaires, 

pins  importantes  de  Scindiah  (8-t2  août).  La  conseils  qu'Us  eurent  le  tort,  parfois  chèrement 

journée  du  23  septembre  1803  compte  parmi  les  expié,  de  ne  pas  suivre  toujours.  11  aurait  voulu 

plus  glorieuses  de  In  vie  de  Wellesley.  Trompé  surtout  qu'on  laissât  aux  Indoos  leur  autonomie 

par  de  faux  rapports,  il  vint,  avec  une  seule  di-  j  dans  une  plus  large  mesure,  qu'on  cherchât  à 


vision,  moins  de  huit  mille  hommes,  dont  quinze  les  civiliser  plutôt  qu'à  le*  exploiter.  Il  repartit 
cents  Européens  à  peine,  se  heurter  contre  une  ar-  I  pour  l'Europe  le  10  mars  1805.  Son  retour  coïn- 
mée  de  cinquante  mille  hommes,  qu'il  attaqua  et  ;  cidait  avec  le  renouvellement  de  la  guerre  contre 
battit  complètement  à  Assaye.  Cette  bataille,  l'une  !  la  France.  Dès  le  mois  de  novembre  il  fut  dé- 
des  plus  étonnantes  de  ce  siècle,  qui  en  a  vu  tant  I  signé  pour  faire  partie  d'une  expédition  contre 
de  mémorables,  n'est  pas  assez  connue  en  France,  le  Hanovre,  contremandée  par  suite  de  la  vie* 
Pour  en  apprécier  le  mérite,  il  faut  se  rendre  toire  d'Austerlilz.  Élu  député  du  bourg  de  Rye 
compte  que  les  Mahrattes  étaient  les  plus  braves  en  1806,  il  eut  l'occasion  de  défendre  au  parte- 
combattants  de  l'Inde,  que  dix  mille  d'entre  eux,  ment  l'administration  de  son  frère  (»oy.  WEL- 
c'est-à-dire  un  nombre  supérieur  à  la  totalité  des  |  lerlet).  L'année  suivante,  il  retourna  un  mo- 
forces  de  l'adversaire,  étaient  armés  et  discipli-  ;  ment  en  Irlande  en  qualité  de  secrétaire  du  lord 


nés  h  l'européenne,  enfin  que  leur  artillerie  était  ;  lieutenant,  duc  de 
servie  par  des  officiers  français.  En  présence  j  une  division  d'infanterie,  sous  les  ordres  de  lord 
d'un  ennemi  si  supérieur,  la  victoire,  le  salut    Calhcart,  dana  l'expédition  de  Copenhague.  Dé- 


n 'étaient  plus  que  dans  un  excès  d'audace,  et 
Wellesley,  si  circonspect  depuis  dans  les  grandes 
guerres  du  continent  européen,  attaqua  cette  fois 
avec  une  vigueur,  un  élan,  dont  on  trouve  peu 
d'exemples  dans  les  fastes  militaires.  I>a  bataille 
d'Assaye  fut  longtemps  et  vivement  disputée  ;  la 
victoire,  déjà  conquise,  faillit  être  arrachée  aux 
Anglais  par  le  stratagème  des  artilleurs  franco- 
mahrattes,  qui  se  couchèrent  sous  leurs  canons 
i  au  passage  des  cipayes,  et  les 
à  rêvera  dans  le  désordre  de  la 
poursuite.  Sous  ce  feu  imprévu  et  terrible,  cette 
poignée  de  vainqueurs  flottait  déjà  plus  près  de 
la  destruction  que  de  la  victoire,  parmi  les  masses 
ennemies  qui  commençaient  à  se  rallier,  quand 
Wellesley  ressaisit  l'avantage,  en  se  mettant  à 
in  tête  de  deux  régiments  d'élite,  dont  la  charge 
accablante  éteignit  pour  tout  de  bon  cette  foia 
l'artillerie  ennemie.  Malgré  ce  prodigieux  succès, 
la  guerre  n'était  pas  finie.  Deux  mois  après, 
Wellesley  rencoutra  à  Argoum  une  armée  com- 
binée des  débris  de  Scindiah  et  des  force*  du 
rajah  de  Berar  (29  nov.  1803);  mais  le  souvenir 
d'Assaye  exerçait  un  tel  prestige  que  cette  armée, 
forte  de  quarante  mille  hommes,  s'enfuit  pres- 
que sans  combattre.  Cette  nouvelle  défaite,  et  la 
prise  d'assaut  du  fort  de  Gawilghur,  considéré 
jusque-là  comme  imprenable,  décidèrent  de  la 
soumission  des  chefs  mahrattes  (17  et  30  déc). 
Après  avoir  rendu  encore  à  la  Compagnie,  dans  !  grossies  des  renforts  qu'amenait  le  général 
de  1804,  des  services  de  détail  impor-  j  truther.  Il  se  préparait  à  prendre  l'offensive 

seize  mille  hommes  contre  Junot,  posté  avec 
douze  mille  seulement  à  Torrès- Vêtiras ,  quand 
des  ordres  supérieurs  l'obligèrent  de  suspendre 
ce  mouvement,  jugé  trop  téméraire,  et  ce  fut  lui, 
au  contraire,  qui  eut  à  repousser  l'attaque  de 
Junot  sur  Vimiero.  Junot  s'imaginait  jeter  du 
premier  coup  ces  Anglais  à  la  mer;  il  com- 
mettait déjà  une  première  imprudence  en 
venant  assaillir  un  ennemi  supérieur  en  forces 
et  posté  avantageusement;  il  aggrava  encore 

21 


barqué  dans  l'Ile  de  Seeland ,  Wellesley  battit 
sans  grande  peine  l'armée  danoise,  composée 
principalement  de  jeunes  soldats,  à  Kioge(29 
aoAt  1807  ).  On  lui  doit  cette  justice  de  recon- 
naître que  pendant  cette  lutte  humiliante  du 
tort  contre  le  faible,  il  atténua  de  son  mieux  les 
maux  de  la  guerre. 

Sir  Arthur  Wellesley  venait  d'être  nommé 
lieutenant  général  (2&  avril  1808),  quand  la 
guerre  de  la  Péninsule  lui  ouvrit  une  arène 
digne  de  lui.  11  fut  d'abord  mis  à  la  tète  du 
corps  auxiliaire  anglais,  sans  autres  instruc- 
tions positives  que  d'agir  en  Portugal  contre  l'ar- 
mée de  Junot,  et  de  venir  en  aide  à  l'insurrection 
espagnole.  Il  choisit  avec  beaucoup  de  sagacité, 
comme  point  de  débarquement,  l'embouchure  du 
Mondego,  mais  il  n'avait  pas  encore  opéré  sa  des* 
cente  quand  il  reçut  l'avis  qu'il  aurait  à  servir 
sous  les  ordres  de  Dalrymple.  Celte  mesure  l'af- 
fligea sans  le  décourager.  Ses  troupes  n'étaient  pas 
encore  débarquées  qu'il  avait  déjà  reconnu  qu'il 
ne  devait  compter  que  dans  une  très-faible  mesure 
sur  l'appui  du  pays  et  des  milices  insurgées,  et 
que  pour  les  mesures  d'organisation  et  les  opé- 
rations militaires  il  lui  faudrait  se  suffire  à  lui- 
même.  Après  avoir  obtenu  à  Roliça ,  contre  le 
corps  d'observation  du  général  Delaborde,  un 
l>  remier  succès  chaudement  d  isputé  (  1 7  aoû  1 1 808), 
Wellesley  concentras  Vimiero  toutes  sea  troupes. 


tants ,  il  demanda  et  obtint  de  repasser  en  An- 
gleterre, sous  prétexte  de  soigner  sa  santé,  gra- 
Itérée ,  mais  en  réalité  parce  qu'il  esti- 
.  avoir  tiré  de  l'Inde  tout  cequ'elle  pouvait  lui 
■  de  gloire  (1).  Pendant  les  derniers  temps 


fi)  Outre  tes  magniflqoei  présents  que  loi  firent  les 
bablUnt»  de  Calcutta  «t  tes  officiers  de,  l'a  rasée,  4*ane 
epee  enrichie  de  diamants  et  d'un  service  es  vaisselle 
plate  qui  avait  coète.  plus  de  SO.OOQ  lr.,  II  reçut  en  ré> 
e*»otpen*e  de  ses  services  les  remerciements  poMtcs  du 
portement  brUinnlque  ci  la  croit  de  l'ordre  du 

mocv.  nioen.  cfrifo.  —  t.  xlvi. 
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cette  imprudence  en  divisant  ses  troupes  pour 
l'aire  deux  attaques  séparées,  successives,  qui 
furent  tour  à  tour  repouasées  avec  perte,  malgré 
la  valeur  admirablede  ses  soldats (21  août).  Bien 
que  Wellesley  eût  gagné  en  quelque  sorte  malgré 
lui  cette  première  bataille  défensive»  puisqu'il 
avait  au  contraire  voulu  d'abord  attaquer,  elle 
lui  fut  fort  profitable.  Il  reconnut  que  dans  ces 
conditions  la  solidité  anglaise  avait  plus  beau 
jeu  contre  l'impétuosité  française;  aussi  s'ar- 
rangea-t-il  presque  toujours  depuis  pour  recevoir 
la  bataille  au  lieu  de  l'offrir.  Après  Vimiero,  les 
ordres  absolus  d'un  supérieur  incapable  l'empê- 
chèrent de  recueillir  les  fruits  immédiats  derelte 
journée ,  en  devançant  Junot  dans  les  défilés  de 
Torrès-Vedras  et  par  suite  à  Lisbonne.  Cette 
inaction  imposée  sauva  Junot ,  et  lui  permit  de 
négocier  la  convention  de  Cintra,  pour  l'éva- 
cuation (Ju  Portugal  (31  août),  non  avéc  Welles- 
ley,mais  avec  Dalrymple,  qui  n'était  arrivé  qu'a- 
près Vimiero.  L'opinion  publique  anglaise  se 
souleva  énergiquement  contre  cette  convention': 
la  conduite  des  généraux  de  l'année  de  Portugal 
fut  soumise  aune  cour  d'enquête  (nov.).Sir  Arthur 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver  qu'il  n'avait  pas 
teuu  à  lui  de  poursuivre  ses  avantages;  mais 
en  même  temps  il  prit  généreusement  la  dé- 
fense de  Dalrymple,  démontra  que  la  posi- 
tion de  Junot ,  quoique  battu ,  était  loin  d'être 
aussi  désespérée  que  celle  de  Dupont  à  iiaj- 
len,  et  qu'après  tout  cette  convention,  qui 
avait  complètement  dégagé  le  Portugal  après  une 
campagne  de  moins  d'un  mois ,  n'était  ni  si  dé- 
savantageuse pour  ce  pays  ni  si  déshonorante 
pour  l'Angleterre.  Il  fut  acquitté,  complimenté, 
et  reprit  ses  fonctions  de  secrétaire  d'Irlande 
ainsi  que  son  siège  au  parlement. 

Mais  on  fut  trop  heureux  de  recourir  de  nou- 
veau a  ses  services,  après  la  catastrophe  de  sir 
John  Moore,  et  cette  fois  sir  Arthur  fut  investi 
du  commandement  en  chef,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter.  Contrairement  à  l'opinion  de  son  gouver- 
nement, de  la  plupart  de  ses  collègues,  et  surtout 
de»  Portugais, il  assit  sur  le  Portugal  sa  base  d'o- 
pération*, et  les  événements  lui  donnèrent  cons- 
tamment raison.  A  l'époque  où  il  parut  à  l'em- 
bouchure du  Tage  (22  avril  1809),  la  situation 
des  insurgés  et  des  Anglais  dans  la  Péninsule 
empirait  chaque  jour.  L'armée  de  Cuesta  avait 
été  presque  détruite  à  Medellin  par  Victor-,  Soult, 
chargé  de  reconquérir  le  Portugal ,  avait  com- 
mencé la  campagne  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  bonheur  en  s'em  parant  d'Oporto,  où 
il  séjourna  trop  longtemps.  Quoique  le  duc  de 
Bellune  menaçât  Lisbonne  de  plus  près,  Wcl- 
lesley  résolut  d'opérer  d'abord  contre  Soult,  qui 
occupait  la  seconde  ville  et  la  contrée  la  plus 
riche  du  royaume.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
(voy.  Soult)  de  la  surprise  d'Oporto  (12  mai)  ; 
nous  avons  vu  comment  le  maréchal  se  {ira 
avec  quelque  honneur  d'une  position  désespérée 
en  sacrifiant  son  artillerie  et  ses  bagages  pour  se 


jeter  dans  les  montagnes.  Ayant  ainsi  mis  Suait 
hors  de  combat ,  au  moins  pour  quelque  temps, 
Wellesley  se  retourna  contre  Victor,  et  entra  eu 
Espagne  par  la  vallée  du  Tage,  dans  le  moment 
même  où  le  roi  Joseph  songeait  à  l'attaquer  n 
Portugal.  La  série  d'événements  qui  suivit, 
connue  sous  le  nom  de  campagne  de  Talau-ra, 
à  donné  lieu  aux  appréciations  les  plus  con- 
tradictoires de  la  part  des  généraux  et  des  his- 
toriens. L'impression  générale  qui  s'en  dégage 
est  que  Wellesley,  qui  croyait  pouvoir  s'ouvrir 
|  de  haute  lutte  le  chemin  de  Madrid,  s'exa^eiaii 
I  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  insurgés  espa- 
gnols, qu'it  n'avait  pas  non  plus  une  idéeparUiU-- 
!  ment  exacte  de  la  force  des  différents  corps 
]  français,  de  la  possibilité  de  les  concentrer  a  un 
moment  donné,  et  que  cette  double  erreur  lui  eût 
été  fatale  s'il  y  avait  eu  de  notre  part  asile 
de  commandement.  Heureusement  pour  lui,  Na- 
poléon n'était  pas  là  ;  et  ses  instructions,  vmaoi 
!  de  trop  loin,  arrivant  trop  tard ,  donnaient  lies 
à  des  contestations  et  à  des  lenteurs  nouvelle*. 
Au  début,  l'Espagnol  Cuesta,  après  avoir  hit 
!  manquer  à  Wellesley,  par  son  indécision,  l'oc- 
casion île  prendre  Victor  en  flagrant  délit,  Uwi 
I  moyen  de  se  faire  battre  isolément  à  Alcaloo,  et 
se  fil  rejeter  sur  l'année  anglaise ,  postée  a  T> 
lavera.  Entraîné  par  sa  bouillante  ardeur,  espé- 
rant remporter  à  lui  seul  la  victoire,  le  dac  de 
Bellune  lit  sur  cette  position  trois  attaque*  ia- 
fructueuses  sans  attendre  le  roi  et  Jourdaa,  r! 
ceux-ci,  répétant  la  même  rnérne  faute,  livréreal 
j  bataille  sans  attendre  l'arrivée  de  Soult  (  17  il 
28  juill.).  Cette  fois  encore ,  Wellesley  con- 
serva ses  positions,  mais  la  lutte  lui  coûta cher 
le  centre  de  l'armée  anglaise  fut  un  moment 
enfoncé,  et  Wellesley  dut  employer  là  ses  der- 
nières réserves.  Celte  résistance  heureuse  a 
des  troupes  d'élite  est  néanmoins  d'autant  plu» 
méritoire  queues  vivres  commençaient  a  manquer 
aux  soldats  anglais.  Nonobstant  ce  succès,  lap* 
parition  de  Soult  sur  ses  derrières  plaçait  Wel- 
lesley dans  une  situation  presqueaussidesespeit 
que  s'il  eût  été  vaincu.  Avec  quarante-sept  raifr 
hommes,  dont  plus  de  la  moitié  Espagnols ,  il  {f 
trouvait  pris  entre  quatre-vingt-cinq  mille .  tou* 
bons  soldats.  Il  s'en  tira  en  capitaine  habile- 
Repassant  le  Tage  par  le  pont  de  l'Anotri$pt> 
(4  août),  seul  point  par  lequel  il  pût  détona 
6e  retirer  impunément,  il  eut  encore  tachante, 
grâce  à  l'activité  de  son  lieutenant  Crawfiird,  <ie 
détruire  a  temps  le  pont  d'Almaraz,  qoi  aiM 
servir  à  Soult  pour  lui  couper  sa  retraite. 
Cette  campagne  valut  à  Wellesley  le  de«'** 
|  titre  de  baron  Douro  et  de  vicomte  WeOiotf  * 
!  de  Talavera  (4  sept.  1809).  ainsi  qu'une  rente 
I  viagère  de  50,000,  fr.,  et  de  la  part  de  la  juntf 
centrale  d'insurrection  celui  de  géoéralis*«n«de 
l'armée  espagnole,  qu'il  considéra  fort  sagemm: 
à  cette  époque  comme  une  sinécure.  Il  tt»ad* 
quoi  s'en  tenir  sur  le*  •  -spagnols,  et  josqu  «* 
1813  il  combattit  pour  eux,  j:imais  aver  eav 
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Malgré  les  instances  de  la  junte  centrale,  malgré 
celles  de  sou  propre  frère,  alors  ambassadeur 
auprès  d'elle,  Wellington  ne  s'occupa  qu'à  for* 
«fier  sa  position  en  Portugal.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1809,  prévoyant  une  non  relie  et  terrible 
attaque,  il  commença  à  faire  travailler  à  l'im- 
mense camp  retranché  de  Torrès-Vedras.  Après 
atoir  laissé  tomber,  malgré  les  «  clabauderies  - 
des  insurgés  espagnols  et  de  ses  propres  officiers, 
les  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Almeida , 
|»aree  qu'il  aurait  compromis  son  système  gé- 
néral de  défense  en  essayant  de  les  secourir,  il 
jugea  cependant  nécessaire  d'accepter  une  nou- 
velle bataille  défensive  avant  de  se  renfermer 
dan*  ses  lignes.  L'attaque  de  Busaco(roy.  Mas- 
scsa)  n'eut  pas  un  meilleur  succès  que  celle  de 
Talavera  (27  sept.  1 8 10)  ;  mais  le  lendemain  Mas- 
sena ,  tourna  cette  position,  qu'il  n'avait  pu  for- 
cer, et  contraignit  son  adversaire  à  la  retraite. 
Wellington  rentra  le  8  octobre  dans  son  camp  re- 
tranché, et  quarante-huit  heures  après  l'avant- 
garde  de  Massena  paraissait  en  vue  de  ces  lignes 
formidables  de  Torrès-Vedras,  composées  de 
trots  enceintes  fortifiées,  appuyées  d'un  côté  à 
l'Océan,  de  l'autre  à  l'embouchure  du  Tage,  que 
gardait  une  flotte  nombreuse.  «  Toutes  les  res- 
sources de  Part,  dit  Urialmont,  avaient  été  mises 
à  contribution  pour  rendre  ce  vaste  camp  re- 
tranché digne  du  rôle  qu'il  devait  jouer;  des 
redoutes  occupaient  les  terraios  abruptes;  les 
pentes  des  hauteurs  étaient  taillées  verticalement; 
des  lignes  redoublées  d'abatis  obstruaient  les  val- 
lées ;  des  retranchements  continus  défendaient 
les  cours  d'eau  ;  une  nombreuse  artillerie  com- 
mandait les  différentes  approches;  les  roules 
favorables  à  l'ennemi  avaient  été  détruites,  les  » 
autres  élargies  ;  les  ponts  minés;  il  n'existe  pas 
d'exemple  d'une  position  si  habilement  et  si  for- 
tement retranchée.  -  Enfin,  ces  lignes  étaient 
défendues  par  soixante- dix  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  sans  compter  les  milices.  En 
présence  de  ces  indications,  on  a  peine  d'abord 
a  comprendre  la  longue  et  excessive  circons- 
pection du  vainqueur  d'Assaye  devant  un  assié- 
geant beaucoup  moins  fort  que  lui.  Mais  cet  éton- 
nement  cesse  quand  ou  examine  sa  situation.  De 
l'aveu  de  ses  panégyristes,  Wellington  avait  com- 
mencé par  «  ruiner  le  Portugal  pour  le  sauver  », 
et  ce  royaume  porte  encore,  après  plus  d'un 
demi -siècle  écoulé,  les  stigmates  de  ce  rude 
sauvetage.  Il  avait  à  lutter,  dans  Lisbonne  même, 
contre  les  préjugés  et  les  rancunes  d'un  puissant 
parti  clérical ,  puis  contre  les  fausses  mesures 
de  la  junte  espagnole,  et  contre  le  découragement 
visible  du  gouvernement  anglais  lui-même ,  qui 
peodant  un  certain  temps  n'attendit  que  le  pré- 
texte du  moindre  échec  pour  rappeler  l'armée. 

Wellington,  d'ailleurs ,  avait  un  sens  militaire 
trop  droit  pour  s'exagérer  la  portée  des  succès 
purement  défensifs  qu'il  avait  obtenus  jusque- 
là  ,  et  ne  se  souciait  point  de  se  commettre  en 
rase  Campagne  avec  les  vieilles  troupes  de  Mas- 


sena. Quoi  qn'il  en  soit,  il  semble  que  peu* 
dant  la  période  du  blocus  (oct.  1810-mars  1811) 
les  préoccupations  politiques  et  administratives 
nuisirent  à  sa  perspicacité  ordinaire  ;  car  Mas- 
sena réussit  à  lui  dissimuler  d'abord  un  chan- 
gement de  position  important,  puis  sa  retraite 
définitive,-  quand  il  eut  perdu  l'espérance  de 
recevoir  des  secours  suffisants  pour  forcer  l'en- 
nemi. Wellington  le  suivit  sans  obtenir  d'avan- 
tage décisif,  grâce  a  l'énergique  résistance  que 
lui  opposa ,  à  Redinha  et  à  Fons  de  Arronce 
(12  et  ib  mars  1811),  l'arrière-garde  conduite 
par  Ney.  Dans  ces  deux  circonstances  il  trouva 
dans  ce  maréchal  un  digne  adversaire;  il  aurait 
dû  s'en  souvenir  en  1815.  Après  quelques  jours 
de  repos  indispensable,  il  reprit  l'offensive, 
tenant  absolument  à  reconduire  jusqu'au  delà  de 
la  frontière  portugaise  cette  armée  qui  devait  «  le 
balayer  dans  la  mer  ».  Après  un  dernier  et  très- 
vif  combat  d'arrière-garde,  honorablement  sou- 
tenu par  Reynier  à  Sabugal  (2  avril),  Massena 
jugea  nécessaire  de  repasser  sur  le  territoire 
espagnol.  Au  début  de  cette  retraite,  son  adver- 
saire avait  montré  quelque  lenteur;  il  se  releva 
singulièrement  vers  la  fin,  et  nos  troupes  eurent 
besoin  de  toute  leur  fermeté  pour  éviter  de 
grands  malheurs.  Jaloux  d'effacer  jusqu'au 
moindre  vestige  de  la  dernière  attaque  contre 
le  Portugal,  Wellington  passa  à  son  tour  en  Es- 
pagne, et  investit  la  forteresse  d'Almeida,  prise 
l'année  précédente  par  son  adversaire.  Celui-ci 
répondit  à  cette  provocation  avec  une  prompti- 
tude et  une  vigueur  inattendues.  Wellington  oc- 
cupait à  Fuentes  d'Onoro  une  position  assez 
forte,  mais  adossée  au  vallon  escarpé  de  la 
Coa ,  où  toute  son  armée  pouvait  être  culbutée, 
si  elle  perdait  à  la  fois  sa  position  et  sa  ligne  de 
retraite  unique,  ce  qui  tut  bien  >près  d'arriver. 
En  étudiant  les  diverses  péripéties  de  cette  ba- 
taille, on  reste  convaincu  que  jamais,  si  ce  n'est 
le  18  juin  an  soir  à  Mont-Saint- Jean,  Wellington 
ne  fut  plus  voisin  d'un  complet  désastre  ;  que  les 
premiers  progrès  de  Massena  furent  moins  para- 
lysés par  la  résistance  énergique  des  Anglais  que 
par  la  mauvaise  volonté  de  plusieurs  généraux, 
et  à  la  fin  par  le  manque  de  munitions.  Il  fallut 
tout  cela  pour  transformer  en  un  engagement 
indécis  la  victoire  commencée  de  Massena  (a  mai). 
Avant  de  s'engager  en  Espagne,  le  généralissime 
anglais  jugea  indispensable  de  reprendre  les 
places  de  Ciudad-Rodrigo  et  Badajoy,  pour  as- 
surer ses  communications  avec  le  Portugal. 
Wellington ,  qui  ne  connaissait  encoie  que  les 
citadelles  indiennes,  éprouva  de  terribles  dif- 
ficultés dans  ce  genre  d'opérations.  H  lui  fallait 
constamment  donner  beaucoup  au  hasard  ,  pré- 
férer les  attaques  promptes,  souvent  infructueuses 
et  sûrement  meurtrières ,  aux  attaques  métho- 
diques, qui  ne  sont  possibles  qu'avec  un  matériel 
et  un  personnel  convenables.  Aussi  deux  tenta- 
tives dirigées  successivement  sur  Badajoz,  l'une 
par  son  lieutenant  Oeresford,  l'kutre  par  lui- 
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même,  furent  repoussées  avec  perte  (mai  181 1), 
et  il  bit  contraint  de  lever  le  siège  par  l'arrivée 
soen binées  de  Soult  et  de  Marraoot , 
ir  de  Massena.  Un  mouvement  tenté  en 
août  sur  Chidad* Rodrigo  ne  réussit  pas  mieux. 
Prévenu  on  peu  tard  de  rapproche  du  duc  de 
Raguseavec  dea  forces  supérieures,  Wellington 
n'eut  que  le  temps  de  repasser  la  Coa,  après 
avoir  honorablement  soutenu  à  Elbodon  un  corn» 
bat  (fin  sept.)  qui  aurait  pu  lui  être  funeste  si  le 
général  français  avait  été  informé  en  temps  utile 
de  la  dissémination  des  Anglais  et  s'était  mis  en 
mesure  de  percer  leur  centre. 

Le  début  de  la  campagne  de  1812  lui  fit  beau* 
coup  d'honneur;  il  tira  parti,  avec  une  habileté 
remarquable,  de  l'affaiblissement  des  armées 
françaises  d'Espagne  au  profit  de  la  grande 
expédition  que  Napoléon  préparait  contre  la 
Russie,  de  la  division  des  commandements,  du 
défaut  d'entente,  plus  grand  que  jamais,  entre  les 
commandants,  de  l'arrivée  tardive  et  de  l'exé- 
cution imparfaite  des  instructions  de  l'empe- 
reur. Muni  enfin  d'un  matériel  de  siège  à  peu 
près  suffisant,  il  entra  brusquement  en  cam- 
pagne (6  janv.  1812),  et  se  rendit  maître  cette 
fois  en  sept  jours  de  Ciudad- Rodrigo  (14  janv.) 
Ce  premier  exploit  fut  suif!  d'un  autre  bien  autre- 
ment difficile  et  glorieux,  la  reprise  de  Badajoz 
(6  avril).  Wellington  sut  fort  habilement  abuser  et 
contenir,  par  des  démonstrations  judicieusement 
calculées,  les  deux  maréchaux, qui  auraient  pu 
et  dû  secourir  la  place.  «  Il  combattit  chacun 
d'eux  selon  sa  manière  de  faire  la  guerre,  tron>|a 
la  précipitation  de  Marmont  par  une  lenteur  af- 
fectée ,  et  prévint  Soult  par  une  grande  promp- 
titude »  (Brialmont).  Néanmoins,  au  moment 
du  dernier  assaut,  Soult  était  déjà  assez  rap- 
proché de  Badajoz  pour  qu'un  général  ordinaire 
se  crut  obligé  de  lever  le  siège.  Wellington 
montra  là  sa  ténacité  Indomptable;  il  savait,  il 
sentait  qu'un  troisième  échec  devant  cette  place 
compromettrait  l'œuvre  laborieuse  de  plusieurs 
années,  découragerait  à  la  fois  les  insurgés  espa- 
gnols et  les  ministres  anglais.  Il  réussit,  mais 
grâce  au  hardi  coup  de  main  du  colonel  Ridge, 
qui  s'empara  du  château  par  escalade.  On  a  ac- 
cusé Wellington  d'une  tolérance  coupable  pour 
les  excès  de  tous  genres  qui  déshonorèrent  sa 
victoire;  cependant  l'historien  Ttireno,  générale- 
ment sévère  pour  le  général  anglais,  dit  qu'il 
faillit  se  faire  tuer  par  ses  propres  soldats  en 
s'efforcent  de  réprimer  leurs  violences. 

La  prise  de  ces  deux  places  mit  Wellington 
dans  la  position  la  plus  favorable;  il  se  trouvait 
en  mesure  de  menacer  à  la  fois  le  nord,  le  centre 
et  le  midi  de  l'Espagne.  Pour  mieux  profiter  de 
cet  avantage,  il  s'efforça  de  donner  le  change  aux 
maréchaux  sur  ses  véritables  projets,  et  y  réussit 
au  delà  de  toute  espérance.  En  réalité,  c'était 
U  CastiHe  qu'il  se  proposait  d'attaquer.  Le  17 
juin»  il  entra  dans  Salamanque ,  et  contraignit 
Marmont  à  se  retirer  sur  le  Dooro.  Quelques  , 


jours  après ,  ce  dernier,  ayant  concentré  &es  di- 
visions et  reçu  on  premier  renfort»  prit  l'olfen- 
sive  ^ans  attendre  l'année  do  centre,  qui  venait  a 
son  secours,  donna  à  son  tour  le  change  à  Wd 
lington  sur  se*  véritables  intentions,  elle  saifil 
pas  à  pas  dans  sa  retraite,  s'efforcent  tonjour» 
de  déborder  sa  droite  pour  le  couper  de  Ciudad- 
Rodrigo.  Une  série  de  manœuvres,  exécutée*  de 
part  et  d'autre  avec  une  précision  magistrale, 
les  conduisit  jusqu'au  v  deux  collines  de*  An* 
piles.  Pendant  ce  mouvement  rétrograde,  Wel- 
lington faillit  un  jour  être  fait  prisonnier  à  far- 
rière-garde,  et  dut  mettre  Cépée  à  la  main  pour 
se  dégager.  Enfin,  Wellington,  voyant  sa  ligne  de 
retraite  sérieusement  menacée,  profita  avec  un 
à  propos  remarquable  d'un  écart  trop  considérai 
de  l'aile  gauche  française  pour  la  faire  assaillir 
par  des  forces  supérieures,  en  même  temps  qu'il 
dirigeait  lui-même  une  vigoureuse  attaque  sorte 
centre  et  la  droite  (22  juill.).  Tout  d'abord,» 
éclat  d'obus  mit  le  duc  de  Raguse.  tors  de  com- 
bat; il  s'éloigna  avec  la  conviction,  a»sei  nul 
fondée,  que  sa  blessure  était  l'unique  cause  de 
sa  défaite.  Bientôt  le  succès  décisif  obtenu  contre 
notre  aile  gauche  permit  à  Wellington  de  prendre 
en  liane  toute  l'armée  française,  dont  le  désastre 
aurait  été  complet  sans  la  fermeté  de  Qanwl, 
successeur  de  Marmont.  Cette  bataille,  dite  da 
Ara  pi  les  (t),  valut  au  vainqueur  le  titre  de  nui 
quis  (18  août)  et  une  récompense  nationale  àt 
2,500,000  fr.  Elle  eut  pour  conséquence  im- 
médiate la  retraite  précipitée  de  l'armée  du 
centre,  arrivée  trop  tard  au  secours,  et,  persane, 
l'occupation  de  Madrid,  où  Wellington  fut  ac- 
cueilli en  triomphateur  (  12  août).  Mais  l'elfe 
moral  qu'avait  prodoit  la  prise  de  la  capMt 
une  fois  produit,  il  s'empressa  de  la  quitter 
(  l'r  sept.)  pour  se  mettre  a  la  poursuite  de 
l'armée  du  nord  ;  ses  progrès  furent  arrêtes  celt* 
fois  par  le  château  de  liurgos ,  dont  il  fut 
traint  de  lever  le  siège  (21  oct).  D  on  oMé, 
l'armée  du  nord  revenait  menaçante  ;  de  I  au'rt 
toutes  les  diversions  sur  lesquelles  il 
compté  pour  paralyser  nos  mouvement*  dan>  l« 
midi  avaient  échoué ,  et  les  armées  combio*- 
du  centre  et  d'Andalousie  s'approchaient  ^ 
Ta«e.  Wellington  accomplit  sa  retraite  parl'E* 
tramadoure  avec  une  fermeté  et  un  $ang  fr»4 
dignes  d'éloges.  Noo-seulementil  n'éprouva  au.™ 
échec  important,  maie  il  sauva  et  rallia  le  cori» 
de  Hill,  qui  se  trouvait  gravement  compromis 
Le  3  novembre  toutes  aea  forces  etawat  àt 
nouveau  réunies  sur  U  Termes,  de  même  qoau 
début  de  la  campagne;  mais  il  avait  tut  le> 
bras  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  au\^ 
il  ne  pouvait  en  opposer  que  soixante  M-'- 
Jonrdan,  chef  d'état  major  du  roi.  prop'^ 
d'attaquer  vigoureusement  par  le  centre  "itr 
armée  fatiguée,  inférieure  en  nombre,  dissémi- 
née sur  une  étendue  de  cinq  lieues  ;  mai* 
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auquel  Joseph  avait  déféré  le  commandement  su- 
périeur, préféra  tourner  la  position  de  l'ennemi, 
et  manœuvra  de  manière  à  intercepter  tout  à  fait 
sa  communication  arec  le  Portugal.  Alors  Wel- 
lington se  décida  à  une  retraite  de3  plus  hasar- 
deuses, faisant  défiler  en  plein  jour  son  armée 
parallèlement  à  la  ligne  de  bataille  de  Soult.  Ce 
mouvement  fut  favorisé  par  un  brouilla  ni  épais 
et  par  de  violentes  averses,  qui  retardèrent  la 
poursuite  des  Français  et  permirent  à  Welling- 
ton de  regagner  le  Portugal.  De  son  propre 
aveu ,  Wellington  s'était  trouvé  dans  -  une 
des  pires  situations  militaires  qui  fût  jamais  », 
et  dont  il  ne  se  serait  pas  tiré  è  si  bon  marché 
s'il  avait  eu  en  tète  Napoléon  ou  même  Massena. 
Cet  échec  aurait  exercé  une  grande  influence 
our  les  destinées  de  la  Péninsule  si  l'impression 
n'en  avait  été  effacée  aussitôt  par  la  nouvelle  des 
désastres  de  la  grande  armée  en  Russie. 

La  campagne  de  1813  s'annonçait  pour  Wel- 
lington sous  des  auspices  plus  favorables.  Il 
résolut  cette  fois  d'agir  sur  la  grande  ligne  de 
communication  avec  la  France,  jugeant  qu'il 
suffirait  d'un  avantage  décisif  obtenu  de  ce  coté 
pour  rejeter  la  masse  des  forces  françaises  sur 
les  Pyrénées.  Suivant  son  habitude,  il  ne  négligea 
rien  pour  donner  le  change  sur  ses  véritables 
intentions  et  faire  croire  que  son  objectif  était  en- 
core Madrid.  Pendant  ce  temps  il  prenait  toutes 
ses  dispositions  véritables  pour  tourner  la  droite 
française  a  travers  le  Tras-os-Montès,  tandis  que 
le  reste  de  l'armée  forcerait  le  passage  de  ta 
Tormès.  Le  mouvement  qu'on  a  nommé  depuis 
«  la  marche  de  Vittoria  •>  commença  dans  les 
derniers  jours  de  mai  1813  (1).  Le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  des  dispositions  de  Welling- 
ton, c'est  que  Napoléon  à  sa  place  n'aurait  pas 
agi  autrement.  Ceci  est  démontré  par  les  ins- 
tructions adressées  à  Joseph ,  qui  prescrivaient 
de  point  en  point  les  mesures  nécessaires  pour 
contrecarrer  celles  auxquelles  on  devait  s'at* 
tendre  de  la  part  de  l'ennemi.  Le  roi,  ayant 
ramené  précipitamment  ses  troupes  sur  l'Eure, 
s'attendait  à  être  attaqué  de  front;  mais  Wel- 
lington trompa  ce  dernier  espoir  en  tournant 
notre  droite  vers  les  sources  du  fleuve,  mouve- 
ment hardi  qu'il  n'aurait  pas  même  songé  à 
entreprendre  si  l'on  avait  pris  à  temps,  confor- 
mcrneni  aux  onires  ne  i  empereur,  ne*  mesures 
rigoureuses  pour  comprimer  l'insurrection  récente 
du  nord  de  l'Espagne.  Le  51  juin  18 13  les  troupes 
françaises ,  amoncelées  dans  le  bassin  de  Vitto- 
ria, y  forent  attaquées  et  vaincues.  La  valeur 
héroïque  de  nos  soldats  eut  peine  à  les  préserver 
d'une  destruction  complète;  les  hagages,  les  mu- 
nitions, les  canons ,  restèrent  a  la  merci  du  vain- 
queur, l  'évasion  des  débris  de  l'armée  n'ayant  été 
que  par  un  chemin  de 


.1)  On  dit  que  Wellington,  pieaaenUnt  que  le  «ort  de  a 
armes  ne  la  ramènerai!  plut  en  arrière,  a'eerla  avec 
eaottoa,  ea  rranehttaant  le  rolueaa  qol  tépare  les  deai 


praticable  pour  l'artillerie.  Cette  journée  mit  fin 
à  la  domination  française  en  Espagne,  et  exerça 
aussi  une  influence  marquée  sur  les  affaires 
d'Allemagne,  en  triomphant  des  dernières  hé- 
sitai ions  de  l'Autriche.  Les  fautes  commis* 
par  le  général  français  furent  sans  donte  pour 
beaucoup  dans  cette  défaite  mais  il  serait  aussi 
puéril  de  nier  le  mérite  de  Wellington  que 
les  aberrations  de  son  adversaire.  En  moins 
de  six  semaines,  avec  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  il  avait  fait  deux  cents  lieues  dans  un 
pays  difficile,  traversé  six  grandes  rivières» 
repoussé  de  l'Espagne  cent  vingl|mille  Français. 
Sa  marche  de  concentration  sur  le  Douro ,  son 
mouvement  décisif  vers  les  sources  de  l'Êbre, 
resteront  comme  de  mémorables  applications 
des  principes  de  la  stratégie.  Ces  manœuvres 
sont  jri'autant  plus  méritoires  que  l'élite  de  ses 
troupes  se  composait  de  soldais  anglais,  solides 
an  feu,  mais  marcheurs  médiocres.  Cette  con- 
sidération l'excuse,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  bien  d'autres ,  de  n'avoir  pas  mis 
plus  d'activité  dans  la  poursuite. 

Soult,  qui  venait  de  remplacer  Joseph,  reprit 
promptement  l'offensive.  Nous  avons  déjà  in- 
diqué ailleurs  (vott.  Soult)  les  diverses  pé- 
ripéties de  la  lutte  mémorable  entre  Wellington 
et  Soult.  Malgré  les  succès  remportés  à  Saura- 
ren  (38-30-juiH.  )  et  la  prise  de  Saint-Sébasticn 
(31  août),  Wellington  refusa  de  s'avancer  hors 
du  territoire  espagnol  tant  qu'il  n'eut  pas  la 
certitude  de  la  rupture  des  négociations  de 
Prague.  «  Il  y  a  des  gens,  ccrivait-il  à  cette 
occasion,  qui  s'imaginent  que  dans  un  mois 
nous  serons  à  Paris;  mais  remarquez  donc 
qu'il  s'agit  de  Vinvaswn  de  la  France!  » 
Knfln,  l'Europe  entière  ayant  pris  décidément 
parti  contre  nous,  il  se  décida  après  plus  d'un 
mois  d'inaction  à  prendre  l'offensive.  Le  7  et 
le  8  octobre,  il  surprit  et  enleva  les  retranche- 
ments de  Soult  sur  la  Bldassoa,  avec  tant  de 
célérité  et  de  vigueur,  que  les  généraux  fran- 
çais n'eurent  pas  mên>e  le  temps  d'engager 
leurs  réserves.  Soult  se  replia  et  6e  retrancha 
sur  la  Nivelle,  où  Wellington  ne  le  laissa  pas 
longtemps  en  repos.  Il  tint  en  échec,  par  d'ha- 
biles démonstrations,  la  majeure  partie  des 
forces  françaises,  tandis  qu'il  concentrait  et 
lançait  quarante  mille  hommes  sur  le  point  le 
plus  faible  de  notre  ligne  de  défense.  Par  cette 
énergique  attaque  (  10  nov.  1813),  il  entra  en 
France  comme  par  une  brèche. 

En  même  temps  la  situation  politique  de  la 
Péninsule  continuait  à  lui  donner  de  graves  in- 
quiétudes. Le  parti  libéral,  prépondérant  dans 
les  Cqrtès,  s'y  montrait  plus  hostile  aux  An- 
glais qu'aux  Français.  Ses  rapports  avec  la  ré- 
gence espagnole  étaient  si  tendus  qu'après  la 
bataille  de  Vittoria  il  demanda  l'autorisation  de 
faire  une  contre-révolution  en  se  déclarant  en 
faveur  du  parti  serviie  (ennemi  de  la  constitu- 
tion de  I»ia).  Jusqu'en  novembre  1813,44 
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avait  iiontré  tant  d'égards  au  parti  servlle, 
qu'on  l'avait  accusé  de  vouloir  s'en  servir  pour 
se  faire  nommer  vice- roi  on  même  roid'Espagne. 
Tout  à  coup  il  changea  de  politique,  et  fit  aux 
libéraux  les  avances  les  plus  marquées.  Il  ve- 
nait en  effet  d'être  informé  (par  une  indiscré- 
tion coupable,  émanant,  dit-on,  d'un  haut 
fonctionnaire  de  l'empire  )  que  Napoléon,  à  son 
retour  de  Leipzig,  avait  manifesté  l'intention  de 
rétablir  Ferdinand  VJI  sur  le  trône  d'Espagne 
et  de  conclure  avec  lui  un  traité  de  paix  et 
d'alliance.  Wellington  jugea  qu'en  présence 
d'un  tel  danger  il  fallait  d'urgence  faire  table 
rase  de  tous  les  griefs  antérieurs,  et  pacti- 
ser momentanément  avec  les  libéraux.  11  fit 
entrer  le  ministère  anglais  dans  ses  vues,  et  par 
ce  revirement,  prépara  l'échec  complet  que 
devait  éprouver,  six  semaines  plus  .lard,  la 
mission  du  duc  de  San  Carlos,  expédié  à  Ma- 
drid pour  soumettre  à  la  ratification  de  la  ré- 
gence le  traité  de  Valençay  (  1). 

Déjà  un  peu  rassuré  de  ce  coté,  Wellington 
reprit,  en  décembre,  ses  opérations  contre  Soult. 
Le  9  il  fit  faire  une  fausse  attaque  dans  la  di- 
rection de  Bayonne,  et  en  même  temps  força 
par  sa  droite  le  passage  de  la  Nive.  Soult, 
voyant  deux  ailes  de  l'armée  anglaise  fort  éloi- 
gnées l'une  de  Tautre  et  séparées  par  la  Nive, 
tenta  de  les  accabler  l'une  après  l'autre  dans 
une  série  d'engagements  meurtriers  et  indécis 
(10,  11  et  lîdéc  1813),  qui  firent  le  plus  grand 
honneur  a  la  solidité  des  troupes  anglaises,  sur- 
tout le  dernier,  connu  fou*  le  nom  de  bataille 
de  Saint-Pierre.  Pendant  les  deux  mois  d'inac- 
tion forcée  qui  suivirent,  Wellington  fut  en  butte 
à  des  préoccupations  militaires,  financières,  po- 
litiques, qu'on  retrouve ,  vues  en  quelque  sorte 
au  microscope,  dans  sa  correspondance.  Sans 
doute  il  avait  à  se  plaindre  de  la  pénurie  d'ar- 
gent, de  matériel  i  des  actes  compromettants 
de  pillage  des  troupes  espagnoles,  qu'il  châtia 
quelquefois  sévèrement.  Il  avait  raiionde  n'être 
fias  pleinement  rassuré,  même  après  le  refus  de 
ratification  de  la  régence  espagnole,  sur  les 
conséquences  possibles  du  traité  de  Valençay. 
Néanmoins,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  cer- 
taine impatience  en  voyant  cet  homme,  si 
constamment  heureux  a  nos  dépens ,  se  tour- 
menter ainsi  par  des  appréhensions  toujours 
démenties  par  l'événement.  L'argent  et  le  ma- 
tériel finirent  par  arriver;  le  défaut  de  ren- 
forts fut  largement  compensé,  par  l'affaiblis- 
sement de  Soult,  obligé  d'envoyer  à  Napoléon 
une  partie  de  ses  meilleures  troupes,  et  par  le 
refus  de  coopération  de  SuctteL  En  dix-huit 
jours,  Wellington  effectua  le  |»assage  de  cinq 
rivières  et  de  plusieurs  gaies,  s'empara  de 
deux  têtes  de  pont  et  d'autres  ouvrages,  livra 
avec  succès  la  bataille  d'Orthet  (27  fév.  1814)  et 

(1)  On  trou  ter»  det  ren«etftnefnenli  curieux  sur  cet 
Incident  diplomatique  dam  l'oavrage  de  M.  Bffnon , 
t.  xiii.  p.  rr-n*. 


deux  combats,  fit  environ  mille  prisonnier*, 
s'empara  de  magasins  considérables,  jettim 
pont  sur  l'embouchure  de  PAdour,  investit 
Bayonne,  obligea  enfin  son  adversaire  à  dé- 
couvrir Bordeaux.  A  la  suite  de  la  jeonvv 
d'Orthez,  cédant  aux  instances  do  doc  d'An 
goulême,  arrivé  depuis  le  commencement  de  fé 
vrier  à  son  quartier  général,  il  détacha  Bemfori 
avec  douze  mille  hommes  pour  occuper  Bor- 
deaux, que  l'on  disait  prêt  à  se  déclarer  es  fa- 
veur des  Bourbons.  Josqne-tà  il  avait  ceoseS* 
et  observé  une  réserve  extrême  vis  -  à  -  r» 
des  royalistes ,  jugeant  pins  qu'inutile  s> 
provoquer  de  telles  manifestations  tant  qil! 
resterait  des  chances  d'arrangement  avec  l'em- 
pereur. Ces  chances  n'avaient  pas  encore  ««• 
|iaru  entièrement  lors  do  mouvement  sur  Bar- 
deaux ;  aussi  Wellington  recommandait  •  sas 
lieutenant  d'agir  encore,  nonobstant  la  présence 
du  prince,  avec  une  grande  drconsr*etioa, 
d'inviter  de  sa  part  les  habitants  à  bien  peser 
leurs  démarches ,  de  s'abstenir  et  an  besoin 
de  refuser  de  donner  à  la  municipalité  l'ordre 
de  proclamer  Louis  XVIII  (  Instruction*  do  * 
murs).  Cependant  Soult,  ignorant  encore  la  pri* 
de  Bordeaux,  s'était  reporté  en  avant;  mai» 
dès  qu'il  apprit  cet  événement,  il  rétrograda  m 
Toulouse, où  Wellington  le  suivit.  Y  eot-fl  vrai- 
ment un  vainqueur  dans  la  célèbre  bataille  de 
ce  nom  ?  Cette  question,  si  souvent  controverve. 
ne  sera  peut-être  jamais  résolue.  Soult  avait 
perdu  la  |>osition  capitale  du  mont  Rave;  a  h 
suite  de  la  bataille  du  10  avril,  il  évacua  Tou- 
louse dans  la  soirée  du  11,  et  Wellington  *  en- 
tra le  lendemain.  Il  parait  démontré  aujour- 
d'hui qn'il  n'aurait  pas  occupé  Toulouse,  a. 
dans  ce  moment  suprême,  Suchet  avait  ré- 
pondu à  l'appel  de  Soult.  On  a  fait  à 
lington  on  reproche  tout  à  fait  injuste,  cehu 
d'avoir  combattu  sachant  déjà  l'abdication  o> 
Napoléon.  Le  jour  de  la  bataille  il  ignorrî 
même  encore  l'entrée  des  alliés  dans  Pari*. 
Pendant  cette  longue  et  terrible  guerre,  Wel- 
lington fit  sans  doute  'des  fautes;  bien  de*  cir- 
constances qu'il  n'avait  pu  prévoir  cencos; 
rurent  à  ses  succès ,  mais  ses  fautes  mêioes  toi 
profitèrent ,  et  il  fit  preuve  d'une  fermeté  dec* 
ractère  et  d'une  perspicacité  remarquables. 

Après  les  événements  de  1814,  son  rôle  poli 
tique  devint  aussi  important  que  l'avait  été 
jusque-là  son  rôle  militaire.  Le  30  avril  il  K' 
tit  pour  Paris  avec  une  mission  de  lord  e**tle- 
reagh.  Le  13  mai  il  était  de  retour  à  Toutar*. 
et  se  rendit  peu  de  jours  après  à  Madrid ,  on 
la  violence  de  la  réaction  absolutiste  di- 
sait toutes  ses  prévisions.  Il  donna,  dit-oa.  •« 
sujet,  de  sages  conseils,  dont  on  ne  tint  e*< 
compte,  et  prit  avec  le  nouveau  gouverne»  r^i 
des  arrangements  propres  a  indemniser  I  An- 
gleterre dea  sacrifices  qu  elle  avart  faits  peer  la 
délivrance  de  l'Espagne.  Après  noir  pas* 
quatre  jours  à  Bordeaux (ll-U  joio),  aMp* 
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congé  de  ses  soldats,  il  alla  recueillir  dans  sa 
pairie  les  témoignages  officiels  de  la  recon- 
naissance nationale.  Arrivé  le  21  juin  à  Londres, 
il  reçut  le  28  les  remerciements  des  deux 
chambres.  Le  prince  régent ,  qui  lui  avait  en- 
voyé après  la  journée  de  Vittoria  le  bâton  de 
feld-maréchal  et  l'ordre  de  la  Jarretière,  lui  con- 
féra en  outre  les  titres  de  marquis  de  Douro  et 
de  duc  de  Wellington  (lt  mai  1814),  et  de- 
manda pour  lui  au  parlement  une  pension  de 
10,000  liv.  st.  (250,000  fr.).  À  Paris,  oo  il  fut 
accrédité  comme  ambassadeur  extraordinaire 
(24  aoOt),  il  reçut  un  accueil  nécessairement 
beaucoup  moins  enthousiaste.,  et  ce  fut  avec  une 
vive  satisfaction  qu'il  s'en  éloigna,  le  24  janvier 
1815,  pour  aller  remplacer  Castlereagh  au  con- 
grès de  Vienne. 

Wellington  fut  un  de  ceux  qui  dissimulèrent 
le  mieux  leur  émotion  à  la  nouvelle  du  re- 
tour de  Plie  d'Elbe,  et  devint  l'un  des  plus 
utiles  auxiliaires  de  la  nouvelle  coalition.  Dès 
le  b  avril  il  était  à  Bruxelles,  et  s'occupait 
activement  des  mesures  militaires.  Rien  n'allait 
as.sez  vite  et  assez  bien  au  gré  de  ses  désirs,  et  as- 
surément c'était  le  cas  ou  jamais  de  faire  dili- 
gence. Suivant  sa  coutume,  Wellington  n'épar- 
gnait pas  les  hyperboles  pour  stimuler  le  zèle 
de  son  gouvernement  ;  le  8  mai ,  il  se  plaignait 
encore  d'avoir  «  une  abominable  armée  •>  (in fa- 
mous  army),  dont  il  n'eut  pourtant  pas  trop  à 
s'en  plaindre  au  moment  décisif.  Sa  correspon- 
dance prouve  que  dès  le  10  juin  il  était  au 
courant  de  la  composition  et  de  la  force  réelle 
de  l'armée  française;  elle  prouve  aussi  qu'il 
ne  fut  pas  renseigné  sur  le  plan  d'opérations 
préféré  par  Napoléon,  et  qu'il  ne  l'avait  pas 
même  deviné.  Jugeant  des  dispositions  de  l'em- 
pereur parce  que  lui-même  aurait  fait  à  sa  place, 
il  inclinait  a  penser  que  l'armée  française  se 
tiendrait  sur  la  défensive.  Il  admettait  cepen- 
dant, à  la  rigueur,  la  possibilité  d'une  surprise; 
mais,  dans  cette  hypothèse,  c'était  par  sa  droite 
qu'il  s'attendait  à  être  attaqué;  aussi  prit-il 
«l'abord  le  mouvement  sur  Charleroi  pour  une 
simple  démonstration.  Cela  est  si  vrai ,  que  le 
15  juin  au  soir  il  envoyait  an  prince  d'Orange, 
qui  se  trouvait  à  portée  de  fournir  le  premier  des 
défenseurs  à  la  position  des  Quatre- Bras,  l'ordre 
de  concentrer  les  divisions  Chassé  et  Perpon- 
rher  «ur  Nivelle,  mouvement  qui  eût  laissé  la 
ch  aussée  de  Bruxelles  entièrement  à  découvert. 
Napoléon  n'aurait  pu  rien  demander  de  mieux  ! 
Mais  la  fortune  veillait  pour  réparer  les  fautes 
de  Wellington  ;  un  simple  chef  de  brigade,  sans 
instructions  et  par  une  inspiration  de  bon  sens, 
<e  porta  de  Nivelle  aux  Quatre-Bras  ,  avec 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  médiocre. 
Tel  était  l'obstacle  devant  lequel  s'arrêta  le 
maréchal  Ney,  croyant  cette  position  gardée  par 
des  forces  supérieures.  Le  lendemain  même,  ou 
n'attaqua  les  Quatre-  Bras  qu'à  trois  heures, 
alors  que  Wellington,  comprenant  enfin  rini- 
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portance  de  ce  poste,  y  était  accouru  en  per- 
sonne, et  y  faisait  affluer  de  toutes  parts  des 
renforts.  A  la  fin  de  la  journée,  il  avait 
sous  la  main  quarante  milte  hommes  pour  en 
repousser  seize  mille,  et  ce  né  fut  pas  sans 
peine  qu'il  en  vint  à  bout.  La  vigueur  de  celte 
attaque  malheureusement  si  tardive  l'empêcha 
du  moins  de  déboucher  au  secours  des  Prus- 
siens?, et  permit  à  Napoléon  de  gagner  sur  ceux-ci 
la  bataille  de  Fleurus.  Instruit  dans  la  matinée 
du  17  juin  de  la  défaite  des  Prussiens,  Wel- 
lington replia  en  bon  ordre  ses  troupes  sur 
la  position  de  Mont- Saint- Jean ,  cù  il  avait  ré- 
solu d'accepter  la  bataille.  Il  savait  que  Blu* 
cher,  battu  mais  non  détruit,  manœuvrait  pour 
se  joindre  à  lui  au  moment  décisif.  Tout  en 
conservant,  suivant  un  témoin  oculaire,  «  une 
figure  aussi  impassible  que  si  les  Français 
eussent  été  à  cent  lieues  »,  il  sentait  profondé- 
ment que  cette  épreuve  allait  être  décisive 
pour  sa  renommée  et  pour  son  pays ,  et  réglait 
avec  une  minutieuse  précaution  jusqu'aux 
moindres  détails  de  la  défense.  Une  bataille 
de  ce  genre  convenait  fort  à  ses  aptitudes  et  au 
tempérament  de  ses  soldats  :  il  n'avait  qu'à 
tenir  ferme  jusqu'à  l'arrivée  des  Prussiens. 
Leur  coopération  lui  semblait  d'autant  plus 
sure,  qu'il  croyait  avoir  devant  lui  la  presque 
totalité  des  forces  françaises.  Il  le  croyait  en- 
core le  lendemain  de  la  bataille,  son  rapport 
en  fait  foi;  l'héroïsme  des  adversaires  qui 
avaient  si  bien  failli  le  vaincre  Ini  avait  fait 
illusion  sur  le  nombre.  Il  parvint,  non  sans 
peine,  à  se  maintenir  avec  soixante-dix  mille 
hommes  de  troupes  en  grande  partie  excellentes, 
contre  un  nombre  à  peu  près  égal  d'assaillants, 
pris  eux-mêmes  en  flanc  dès  le  début  de  l'ac- 
tion (  par  le  corps  de  Bûlovr,  débouchant  sur 
Planchenoit),  et  ne  passa  à  l'offensive  qu'à  l'ar- 
rivée du  reste  de  l'armée  de  Blucher,  qui  lui 
assurait  une  supériorité  irrésistible.  Voilà,  en 
résumé,  à  quoi  se  réduit  cette  bataille,  la  plus 
importante  à  coup  sOr  |«r  les  résultats,  mais 
non  pas  la  plus  belle  de  Wellington.  Les  pa- 
négyristes les  plus  enthousiastes  ne  sauraient 
nier  que  le  succès  de  Waterloo  ne  soit  une 
rruvre  mixte,  à  laquelle  participèrent,  dans 
une  large  proportion,  le  retour  offensif  des 
Prussiens  et  le  défaut  de  coopération  de  Grou- 
chy.  Toutefois,  sans  la  fermeté  héroïque  de 
Wellington,  Blûcher  serait  arrivé  trop  tard. 
Dans  les  terribles  chargea  de  Ney  et  «le  Kel- 
lermann  sur  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean,  la 
première  ligne  anglaise  fut  broyée ,  la  seconde 
renversée,  la  troisième  seule  résista ,  soutenue 
par  la  présence,  l'impassibilité  de  son  chef.  Tc- 
«  nez  ferme,  my  boys!  leur  criait- il;  si  nous  lâ- 
chons pied  d'içj,  que  dira  de  nous  l'Angleterre?  » 
On  sait  que  les  Anglais  payèrent  chèrement 
leur  part  de  victoire;  jamais  vainqueurs  n'a- 
vaient été  si  près  non  pas  seulement  d'une 
défaite ,  mais  d'une  destruction  entière.  Wel- 
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*  lingtoa  écrivait  le  lendemain  :  «  La  gloire  de  pa- 
reilH  combats,  al  chèrement  achetée,  n'est  point 
une  consolation  pour  moi.  vue  Dieu  m  accorne 
la  grâce  de  n'avoir  plusde  batailles  à  soutenir  î  » 
Véritablement  il  n'avait  plu*  rien  à  désirer 
en  Tait  de  gloire,  avant  eu  cette  chance  suprême 
de  &e  mesurer  avec  avantage  contre  un  tel  ad- 
vesaire.  Apres  la  capitulation  de  Paris  il  reçut 
nn  don  de  200,000  liv.  st.  (5,000,000  fr.  ).  Tous 
les  sooverains  le  décorèrent  de  leurs  ordres  et 
lui  conférèrent  de  hautes  dignités  :  Alexandre 
lui  donna  l'ordre  de  Sainte- Anne  de  i"  classe,  en 
y  ajoutant  un  cadeau  d'nn  million  de  francs  ;  le 
roi  des  Pays-Bas  le  titre  de  prince  de  Water- 
loo ,  avec  une  dotatiou  de  200,000  florins. 

Après  avoir  été  plus  que  tiède  à  l'égard  dés 
Bourbons  en  1814,  Wellington  fut  entraîné  par 
les  circonstances  a  devenir  en  181 S  un  des 
principaux  auteurs  de  la  seconde  restauration. 
Dès  la  première  conférence  tenue  an  sujet  de 
l'armistice,  il  écarta  la  combinaison  du  main- 
tien de  la  dynastie  impériale  et  celle  du  duc 
d'Orléans,  et  se  prononça  nettement  pour  le 
rappel  de  Louis  XVIII,  tout  en  reconnaissant 
les  fautes  commises  pendant  la  première  restau* 
ration.  Ce  rappel  était,  selon  lui ,  le  seul  moyen 
d'éviter  un  démembrement.  11  se  joignit  à  M.  de 
Talleyrand  pour  décider  Louis  XVIII  à  retirer 
l'imprudente  proclamation  de  Cateau-Cambrésis, 
et  à  y  substituer  celle, plus  conciliante, de  Cam- 
brai. Les  instructions  violentes  des  souverains 
alliés  firent  de  Blueher  l'arbitre  de  la  situation, 
et  mirent  à  sa  remorque  son  collègue,  plus  cir- 
conspect.  Ce  lut  néanmoins  Wellington  qui  porta 
presque  constamment  la  parole  dans  la  discus- 
sion des  articles  de  la  convention  du  3  juillet. 
11  dit  nettement  aux  commissaires  français  que 
cette  convention  n'était  qu'une  mesure  prélimi- 
naire de  la  rentrée  de  Louis  XVIII,  et  ce  fut 
dans  cet  esprit  qu'il  fit  d'importantes  modifica- 
tions au  projet  préparé  |>ar  M.  Blgnon,  qui  s'é- 
tait efforcé  de  réserver  la  question  dynastique. 
Or  l'article  12  du  projet,  accepté  par  lui  sans 
observation  aucune,  sauvegardait  tous  le*  indi- 
vidus qui  avaient  pris  parti  pour  Napoléon. 
Néanmoins  le  gouvernement  royal,  croyant  avoir  I 
besoin ,  pour  se  consolider,  de  proscriptions  et 
de  vengeances,  refusa  publiquement  de  recon- 
naître cette  convention,  refus  d'autant  plus  inique 
qne  lui-même  s'en  était  d'abord  prévalu  en  se- 
cret pour  empêcher  la  destruction  du  pont  d'Iéna 
par  les  Prussiens.  Ce  fut  cette  réclamation  qui 
les  arrêta,  et  non  Pinsislance  menaçante  de  Wel- 
lington, qui  suivant  quelques  biographes  aurait 
fait  placer  une  sentinelle  sur  le  pont  menacé. 
L'histoire  lui  reprochera  ta  distinction  sophis- 
tique dont  i!  étaya  son  refus  de  secours  au  ma- 
réchal Ney,  prétendant  que  par  l'article  12  de  la 
convention  les  alliés  n'avaient  entendu  s'engagir 
que  pour  leur  compte  (1).  Après  avoir  laissé 
i  4,  ...  .. 
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violer  la  convention  par  le  gouvernement  rova , 
il  participa  directement  à  cette  violation,  en  auto- 
nsani  ci  s  euorçani  ne  josiuirr,  au  mepru  onra 
autre  article  de  cette  convention,  la  spoliation 
des  musées  français.  Nous  ne  pouvions  itiin- 
moler  ces  faits,  qui  jettent  une  ombre  faeneotr 
sur  quelques  pages  de  la  vie  du  héros  de  l'Atv 
gleterre.  Par  contre,  noua  devons  citer  la  lettre 
qu'il  écrivit  a  Blueher,  an  moment  où  celui-ci 
se  préparait ,  disait-on,  à  pousser  une  forte  re- 
connaissance du  coté  de  la  Malmaison,  pour 
•  débarrasser  le  monde  »  de  l'homme  qat  *> 
trouvait  encore.  «  La  personne  de  Napoleoc 
n'est  ni  à  vous  ni  à  moi,  écrivit  Wellington  ; 
elle  est  à  nos  souverains,  qui  en  disposeront  au 
nom  de  l'Europe.  Si  par  hasard  il  leur  fallait 
un  bourreau,  je  les  prierais  de  choisir  un  autrr 
que  moi,  et  je  vous  conseille,  dans  i'interrl  <k 
votre  renommée,  de  suivre  mon  exemple.  •  la 
connaissance  de  cette  lettre  eût  sans  doute  mo- 
difié les  jugements  trop  sévères  de  Najwléon  mr 
le  caractère  et  même  sur  les  talents  de  son  an- 
tagoniste. Il  est  également  juste  de  reconnaître 
que  dans  les  négociations  du  traité  du  20  a* 
vembre  1815  Wellington  se  montra  opposé  mi 
prétentions  des  puissances  allemandes  sur  ta  Lor- 
raine et  sur  l'Alsace;  que  malgré  de  nombreuse» 
insultes  et  même  deux  tentatives  de  meurtre  >tot 
il  fut  l'objet  il  fit  preuvede  beaucoup  demodêralke 
dans  les  fonctions  difficiles  de  commandant  ra 
chef  des  corps  d'occupation  ;  enfin  qu'en  tStt, 
au  congrès  d'Ak-la  Chapelle ,  il  se  prononrj 
pour  l'évacuation  immédiate,  jugeant  avec  rai- 
son que  le  prolongement  de  l'occupation  **** 
plus  propre  à  aigrir  qu'à  calmer  les  esprit* 
N'oublions  pas  non  plus  qu'en  1822, 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Vérone,  il 
sagement  l'intervention  armée  de  la  France  an 
profit  de  l'absolutisme  espagnol. 

La  carrière  militaire  de  Wellington  était  dé- 
sormais finie;  sa  carrière  ministérielle  et  ptde- 
mentaire  comtneuçail  ;  elle  devait  être  plus  longue, 
mais  souvent  moins  heureuse.  Nous  devons  no* 
borner  à  en  relater  sommairement  les  incident» 
principaux.  Par  ses  antécédent*  et  ses  iurfîna- 
lions,  il  appartenait  au  parti  tory,  et  ce  n'était 
qu'après  avoir  disputé  pied  a  pied  le  terraio,  et 
avec  une  répugnance  marquée,  qu'il  finissait  par 
se  rallier  aux  innovations  dont  la  rectitude  natu- 
relle de  son  jugement  lui  avait  démontré  loof- 
temps  la  nécessité.  Ainsi,  sur  la  grande  que*f(nn 
de  l'émancipation  des  catholiques,  Weîlingh», 
ahquel  son  tilre  de  commandant  général  de  far- 
lillerie  donnait,  depuis  le  l"  janvier  1819,  le  droit 

pur  Mille  d'un  ordre  de  son  jtou»e  roeaaeot,  ruo«c<  S4" 
une  lettre  de  lord  Baillant,  du  "  Juillet,  uu*»l  4*n**lt  ' 
l'acte  du  a  cette  InterpretaUoo  rutrictiv*.  Jfows  mu*"' 
de  plu*.  Cû'il  aurait  pu,  aottoe  hii  rccaorU-  «  1»  "° 
ventloo,  sauver  I  hoœme  dans  lequel  II  atalt  rt*»** 
dada  tant  de  eJreoiMtaoot»  un  %\  vaillant  t6irr*»r*  »#. 
qui  avait  été  ataea  fort  pour  Imposer  a  l-o^s  t*HI*» 
tuotutrorutc  aUUacc  d«  Foutfcr,  pouvait  a  pU»  lgti* 
le  «UtoV  N/f. 
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de  siéger  dans  les  conseil»  de  cabinet,  fut  d'abord 
partisan  de  la  négation  et  de  ta  répression  abso- 
lues; puis  ses  idées  se  modifièrent  graduelle- 
méat,  et  lors  de  la  retraite  de  lord  Llverpool, 
dernier  chef  du  vieux  parti  tory  (fév.  1827),  il 
en  était  venu  à  admettre  comme  une  nécessité 
éloignée  l'émancipation  aussi  bien  que  ia  réforme 
do  système  corrrmerc'al.  Mais  Georges  IV  ayant 
jugé  k  propos  de  conférer  la  reconstitution  du 
rabinet  k  Canning,  Wellington  se  relira  avec 
tous  les  membres  conservateurs  (10  avril  1827), 
et  devint  un  des  chefs  les  plus  marquants  de  l'op- 
position. Après  la  mort  prématurée  de  Caiining 
ei  la  retraite  de  lord  Goderich,  il  accepta  1*  pré* 
sitlenco  d'un  ministère  de  transaction  (8  janv. 
1826),  dont  Peet  devint  l'Ame.  Un  premier  pi-o- 
gre* fut  accompli  sous  ce  ministère  par  le  rote 
du  bail  des  céréale*  d'Huskisson,  que  Wellington, 
démissionnaire,  avait  fait  rejeter  comme  préma- 
turé, mais  qui  lui  parut  devenir  opportun  après 
son  avènement  à  la  présidence.  Enfin,  convaincu 
qu'on  nouvel  ajournement  du  bill  d'émancipation 
aérait  le  signal  d'une  guerre  civile  dans  laquelle 
on  ne  serait  même  pas  sûr  des  troupes,  il  se  dévoua 
et  réussit  k  le  faire  agréer,  par  une  majorité  de 
217  contre  112,  à  la  chambre  qui  l'année  pré- 
cédente encore  avait  déclaré,  à  la  majorité  de 
4a  vois,  «  que  l'émancipation  ferait  trop  ma- 
nifestement brèche  k  la  constitution  pour  être 
jamais  discutée  ».  Le  contraste  de  ces  deux  ré- 
sultats donne  la  mesure  de  l'influence  personnelle 
du  noble  duc,  mais  cette  campagne  parlemen- 
taire (I829)lui  donna  plus  de  peine  que  celles  de 
l'Inde  ou  de  la  Péninsule.  L'année  suivante,  les 
révolutions  de  France  et  de  Belgique  vinrent  in- 
fliger coup  sur  coup  de  rudes  démentis  à  sa 
perspicacité,  jusque-là  si  vantée  ;  et  son  opposition 
obstinée  à  toute  réforme  parlementaire  acheva 
de  le  compromettre  comme  homme  politique. 
Ayant  tout  k  la  fois  contre  lui  les  rancunes  des 
ultra-conservateurs  et  des  protestants  zélés,  qui 
ne  lui  pardonnaient  pas  le  bill  d'émancipation,  et 
celles  des  libéraux,  auxquels  il  refusait  de  nou- 
velles concessions,  de  plus  en  plus  urgentes,  sa 
situation  n'était  plus  tenable;  il  se  retira  à  la  suite 
de  quelques  insultes  publiques  (16  nov.  1830). 
Sa  démission  ne  suffit  pas  pour  calmer  le  ressen- 
timent populaire ,  qui  lui  imputait  avec  raison 
une  forte  part  d'influence  dans  l'opposition  de  la 
chambre  des  lords  aux  projets  du  nouveau  ca- 
binet réformiste.  A  deux  reprises,  les  fenêtre* 
du  due  de  fer  (iron  duke)  furent  brisées  k  coups 
de  pierres.  Il  fut  forcé  de  s'enfermer  dans  son 
holel  d'ApsIey  comme  dans  une  redoute,  et  d'y 
faire  poser  des  volets  en  fonte  qu'on  y  voit  encore, 
triste  monument  de  l'inconstance  des  masses. 
Enfin,  après  avoir  échoué  dan»  la  mission  qui 
lui  fut  un  moment  contiée  dç  former  un  cabinet 
ultra-conservateur,  Wellington  et  ses  amis, 
ne  voulant  ni  donner  leur  assentiment  à  la  ré- 
forme ,  ni  forcer  le*  ministres  k  créer  de  nou- 
veaux pairs,  prirei.1  le  parti  de  s  ab<t<»nrr,  et  le 


bill  de  réforme  fut  adopté  pal  la  chainore  des 
lords  (7  juin  1832).  Cette  concession  faite  de  si 
fiiuuvaise  grâce  ne  sulfit  pas  à  lui  rendre  son 
ancienne  popularité.  Le  18  juin  suivant  Welling- 
ton ,  étant  sorti  pour  aller  visiter  la  tour  de 
Londres,  fut  insulté  et  serré  de  si  près  que  sa  vie 
même  parut  un  moment  compromise.  Le  2» 
janvier  1834  il  fut  é'u,  i  l'unanimité  des  suf- 
frages, chancelier  de  l'université  d'Oxford,  et  sa 
réception  donna  lieu  à  une  manifestation  popu- 
laire d'un  caractère  absolument  opposé  k  celle  de 
1832. 

Dans  le  premier  ministère  de  Peel,  Wel- 
lington se  contenta  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères  (8  déc.  1834-8  avril  1835).  En  1838, 
le  couronnement  de  la  reine.  Victoria  mit  en 
présence,  sur  uu  terrain  pacifique,  deux  hommes 
qui  avaient  appris  k  se  connaître  et  k  s'estimer 
sur  plus  d'un  champ  de  bataille,  Soult  et 
Wellington,  et  cette  rencontre  contribua  singu- 
lièrement k  raviver  le  souvenir  des  anciens  ser- 
vices du  vieux  duc.  L'année  suivante,  des  diffi- 
culté* intérieures  ayant  amené  la  démission  de 
lord  Melbourne,  Peel  et  Wellington  allaient  être 
rappelés  aux  affaires;  cette  combinaison  échoua 
par  suite  d'une  exigence  assez  puérile  du  duc, 
qui  voulait  que  le  changement  de  système  se  fit 
sentir  jusque  dans  la  composition  du  personnel 
de  la  maison  de  la  reine.  Cependant  le  cabinet 
Peel  fut  définitivement  organisé  (30  août  1841), 
et  Wellingtoo  y  (igura  en  qualité  de  ministre 
sans  portefeuille.  Il  joignit  à  ce  titre,  le  10  dé- 
cembre 1842,  celui  de  commandant  en  chef  de 
l'armée,  devenu  vacant  par  la  mort  de  son  vieux 
camarade  sir  Rowlaud  Hill  (1).  Le  dernier  et 
le  plus  mémorable  incident  de  sa  vie  parle- 
mentaire fut  celui  où,  se  déjugeant  k  l'exemple 
de  Peel,  et  courbant  sous  la  raison  d'Etat  sa 
volonté  de  fer,  il  fit  passer  a  la  chambre  des 
lords  le  rappel  des  lois  sur  les  céréales,  le  28 
mai  1846.  Sa  conduite  dans  cette  circonstance 


décisive  lui  reconquit,  pour  toujours  et  dans 
toute  sa  plénitude,  son  ancienne  popularité.  Déjà 
la  postérité  commençait  pour  lui  ;  le  30  septembre 
de  la  même  année  on  lit  l'inauguration  de  sa  pre- 
mière statue  équestre  qu'on  peut  voir,  mais  non 
admirer,  dans  Green-Park.  En  1847,  l'opinion 
publique  fut  mise  en  émoi  par  la  publication  in- 
discrète d'une  lettre  confidentielle  du  vieui  duc, 
dans  laquelle  il  se  plaignait  avec  amertume  de 
l'étal  de  l'année  et  de  l'insuffisance  des  anciennes 
fortifications  des  cotes,  en  présence  du  progrès 
des  moyens  offensifs.  Tout  en  regrettant  la  pu- 
blicité donnée  à  ses  observations,  Wellington 
les  maintint  k  la  chambre  des  lords,  et  con- 
tribua k  faire  passer  la  loi  sur  la  milice,  qui 
n'était  autre  chose  que  la  mise  en  œuvre  d'une 
des  idées  exprimées  dans  sa  lettre.  Le  10  avril 
1848,  il  rendit  un  dernier  service  k  son  paya  en 
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paralysant ,  avec  sept  mille  hommes  seulement 
«le  troupes  dévouée*,  la  manifestation  des  agita- 
teurs  chartiste*.  , 
Wellington  a  vécu  assez  pour  être  témoin  de 
la  restauration  de  la  dynastie  napoléonienne,  et 
des  premiers  écroulements  de  cette  organisa- 
tion de  1815  à  laquelle  il  avait  tant  contribué. 
Jamais  vieillesse  ne  fut  plus  entourée  de  respect 
et  presque  d'adoration  que  celle-là  ;  il  était  passé 


à  I  état  de  mon 


de  relique  vivante.  La 


rrine  le  traitait  comme  un  membre  de  sa  famine. 
Dans  les  grandes  cérémonies ,  il  avait  une  place 
à  part.  Nous  avons  pu  juger  nousmème ,  à  l'ex- 
position universelle  de  Loodres  (1851).  du  féti- 
chisme, respectable  après  tout,  dont  le  vieux  duc  j  wf.lsf.r,  ancienne  famille  patricienne  d*Aoçs- 
était  l'objet.  Malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans  i  bourg  |  que  de*  généalogistes  ont  voulu  faire 
révolus,  sa  taille  était  aussi  cambrée,  son  esprit  '  descendre  d'un  fils  de  Bélisaire.  Au  seriién* 
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ft'lil-marthnlt  duke  of  IF.;  Ibtd.,  la»  M. S  vol  in  S',  rt 
iss*.  -  Jack  Min  et  Scott,  MUttmty  Itft  of  tr.\VM., 
IMS,  9  voL  m»S«.  —  Franck,  Maxtvu  and  opmvm  •/ 
t/tejtuke  of  IF.,  télex  te  d  tram  hit  wrutnot  wut  i»cc- 
ehes;  ibtil.,  1IU5.  In-S*.  —  Stocquclcr,  l.ifr  of  ptÙ- 
marihttlt  duke  of  IF.  ;  rtUd.,  tflSt,*  «vl.  h»-(r».  -  VPIkvw, 
/aie*»;  IbM..  IMS-aS,  S  roL  ta  ••.  —  \Mtu\t  te  Gfa». 
CkaratterùtUt  o/Ute  dukm  of  ir.  ;  apartpv*  ait  mh 
litaru  taUnti;  Ibld.,  IMS,  In-S».  -  Olrlfr,  l  ift  of  »*.; 
(bld..  tMf,  In-S».  -  Rrtslmont  <Dt).  Fit  du  dut  de  W  \ 
nruxrllm,  i»M,  1  vol  fT.  ln-#*  :  l*o«vr»f«  le  piéaultv 
fj|»ant  qui  »U  été  publié  *l|r  Wellington,  —  Difpetttet 
aift  eorrerp.  of  duke  of  IF.  ,  Lond.,  lMt.1t  »&L  l»-*», 
publie*  par  le  colonel  tïurwomi.  —  Supxurmmtaiy  i». 
pntchri,  corretp  and  mewtorande,  pul>U?<  par  son  Dti 
ajné;  lb»d..  lflio-*sf  t.  I  A  Xiv.  In-av  -  Ttater».  Ifin.  da 
consulat  rt  de  I  empire.  —  Rarke,  Peerage.  -  Et  r<«- 
«leiira  dea'aourcta  citer»  a  fart.  5»>POi.toir. 


aussi  lucide  que  jamais.  Il  ne  survécut  qu'une 
année  à  cette  grande  solennité  nationale ,  et  s'é- 
teiguit,  sans  souffrance  apparente,  le  14  septembre 
1852.  Marié  le  10  avril  1806,  à  Catherine 
Pakenham,  tille  de  lord  Longford,  morte  en  1 831, 
il  en  avait  eu  deux  fils,  Arthur,  né  le  3  février 
1807,  à  Londres,  présent  doc  de  Wellington,  et 
Charles,  né  le  16  janvier  1808,  à  Dublin,  héritier 
des  titres  de  son  frère  aîné,  qui  n'a  point  d'enfants. 

Nous  ne  saurions  nous  associer  aux  insultes 
dont  Wellington  fut  longtemps  Pobjct  en  France, 
et  qu'excusait  à  peine  le  souvenir  eneore  ré- 
cent de  malheurs  auxquels  il  avait  eu  tant  de 
part,  et  de  sa  conduite  peu  généreuse  au  début 
de  h  seconde  restauration.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  qu'après  tout  sa  gloire  ne  nous  est  pas 
absolument  étrangère,  puisqu'il  n'est  et  ne  res- 
tera grand  que  pour  être  venu  péniblement  à 
bout  de  nous  vaincre  à  l'aide  de  la  fortune.  Nous 
pouvons  dons  saluer  sans  répugnance  en  lui  le 
second  et  le  plus  heureux  capitaine  de  son 
siècle.  Pendant  bien  des  années  on  n'a  guère 
connu  en  France  que  des  caricatures  de  Wel- 
lington, et  l'Angleterre  elle-même  ne  possède 
de  lui  que  des  statues  et  des  portraits  d'un 
goût  douteux.  Sa  physionomie,  •  moitié  aigle  et 
moitié  mouton  »,  sa  longue  et  maigre  encolure  ne 
cadrent  nullement  avec  le  costume  héroïque 
dont  on  l'a  presque  toujours  affublé.  Mais  nous 
l'avons  bien  retrouvé,  tel  qu'il  nous  était  ap- 
paru, dans  cette  strophe  célèbre  de  Bulwer.  *  Le 
voilà  qui  passe  son  chapeau  bien  serré  sur  son 
front  ferme ,  la  taille  roide  dans  son  habit  bou- 
tonné. Il  n'a  point  le  trésor  des  riches  nations, 


siècle  Barthélcmi  Welser  étaR  conseiller  «te 
Charles-Quint;  il  possédait  des  richesses  com- 
parables h  celles  des  Fûgger;  comme  eux,  il 
prêta  un  jour  à  son  maître  douze  tonnes  d'or. 
En  1 528  il  envoya  en  Amérique  une  flotte ,  qw 
fit  la  conquête  du  Venezuela  ;  cette  contré*  de- 
meura dans  la  possession  des  Welser  jusqu'en 
1555,  où  elle  leur  fut  enlevée  par  iTspap*. 
Une  nièce  de  Barthélemi,  Philippine  Welsfs, 
était  d'une  merveilleuse  beauté;  en  1530  l'ar- 
chiduc d'Autriche  Ferdinand,  second  fils  d»  roi 
des  Romains,  l'épousa  à  l'insu  de  son  père, qui 
ne  ratifia  le  mariage  qu'en  1558. 

Welser  (Marc),  historien  et  philologue,  ne- 
veu de  Barthélemi,  né  le  20  juin  1558,  s  A9f&- 
bourg,  on  il  est  mort,  le  13  juin  1614.  Envojc 
à  dix-sept  ans  à  Rome  et  confié  à  la  direction  do 
célèbre  Muret ,  Il  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance du  latin  et  du  grec;  il  étudia  aussi  les 
antiquités,  et  se  familiarisa  avec  la  langue  ita- 
lienne. De  retour  à  Augsbourg,  il  pratiquai* 
profession  d'avoeat;  en  1591  il  entra  au  séwt, 
et  fut  élu  consul  en  1600.  Tous  ses  lor*îrs  étaient 
consacrés  à  la  cultune  des  lettres;  et  flsidiit 
généreusement  de  son  crédit  et  de  sa  fortune 
les  savants  auxquels  il  pouvait  rendre  service* 
11  était  en  correspondance  avec  les  homme»  te 
pins  éminents,  tels  que  Scaliger,  Peiresc,  J«* 
Lipse ,  Gruter,  auquel  il  communiqua  beaucoup 
de  matériaux  pour  son  recueil  d'inscriptions,  et 
Galilée,qui  lui  dédia  son  livre  .Sur  les  taches  d% 
soleil.  Les  ouvrages  de  Welser  ont  été  réunis  son* 
ce  titre  :  Opéra  historica  et  philoloçtca;  Nu- 
remberg, 1682,  in-fol.,  fig.  On  y  remarque 
les  suivants  :  Fragmenta  tabnlx  antiaux 


ni  le  généreux  soleil  des  Ames  exubérantes.  Au 

mot  du  commandement  ses  passions  font  halte;  \  in  qvfs  aliquot  per  roman  as  provinnas  rf« 

en  lui  chaque  vertu,  chaque  faute  est  également  '  nera,  ex  Peutingerorum  bibliothten  en» 

disciplinée.  Quand  il  s'échauffe,  il  raisonne  en-  explicationibus;  Venise,  1591,  io-4*  :  première 

core.  A  ses  yeux,  l'État  est  encore  un  camp,  le  édition  de  ce  document  si  important  pour  h 

monde  un  champ  de  manœuvres.  »  Baron  Krmht.  géographie  ancienne;  —  Conversto  et  pn*° 

Clarkc,  Ufê  of  thé  marqut,  of  ireilinatom  Lond.,  ™rtyrum  Afrx,  HllarlT,  Diçn*,  Funcm*, 

isn,  in-s».  -  a.  Riitot.  nft  of  a .  If'euetiem,  duke  o,f  Eutropi.r,  cum  commentant);  ibid.,  IwL 

iir.,  ibtd..isu,  t»ia,in-s«.    l'ita  e  campaane  dei dura  in-4*  :  —  Rerum  Auaxistanarum  Vindrttct- 

di  IF.;  Milan.  lS|»,t  </ol.  In-»".  —  Nouthey.  Ufe  ofIF.;  ...           .         '  ,.„,   ;„  r„i    fi(f  .  tT!tA 

Lond  .  isîi.  tn-l».  -  Shcrcr,  MUltaru  memotrt  «f  duke  ,  rum  ll0-  im>  ,D,(1'»  wJ*t  W-IOL,  ng  ,  i 

«jrw.;»Nd\,  itst,  s  t*i.  m-f.  -  vs.  Maxwell.  lAfo  o/  l  en  allenftnd,  Atîgsbourg,  lir»,  in-fol;  à  » 
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m  WESLER  - 

suite  de  cet  ouvrage  WeUer  a  réimpr.  l'édition 
augmentée  do  (ton Me  qu'il  avait  donnée  à  Ve- 
nise, 1590,  in-4»de*  tnscriptUmes  antiqttxAu- 
gutix  Vindeliearum  publiées  par  Peutinger  ; — 
Vit  a  s.  Vdalricï,  Augustanorum  eptscopi; 
Angsbourg,  1595,  in  4W;  —  Historia  ab  Ruglp- 
pi©  ante  anno»  circUer  Uto  icripta,  cum 
ichotiis  ;ibid.,  1595,  h>4*;  —  Ifamtio  forum 
dfUM  contU/erunt  Apoltonio  Tyro  ;  ibid.,  1595, 
in- 4°  :  traduction  latine  d'an  roman  grec  dont 
i  original  est  pernu  ;  —  neruwi  itotc  arum 
llb.  K.lbld.,  1602,  m-4°;trad.  en  allemand  en 
1605,  et  réimpr.  avec  un  livre  de  plu»,  qui  a  été 
retrouvé,  Augsb.,  1777,  in-8°:  cette  histoire  des 
anciens  Ravarofa  esttrès-estimée;  —  Virgilius 
ProtcHs,  dans  le  t.  Il  des  CenUmes  de  Meibom  : 
c'est  l'histoire  des  empereur*  d'Allemagne  en 
vers  de  Virgile.  Welser  a  aussi  édité  le  traité 
de  l'empereur  Frédéric  II  De  arte  venandi 
mm  avibiu  (Augsb.,  1598,  in-8°),  ainsi  que 
plusieurs  ouvrages  grecs,  la  plupart  jusqu'alors 
inédita,  tels  que  Phrynichus,  les  ftfgrica 
d'Appien,  des  opuscules  de  Phtlon.  On  lui  at- 
tribue avec  beaucoup  de  vraisemblance  le  Sqult- 
tinlo  délia  liberta  veneta,  1619,  M*.  K.  G. 

Arnold,  m  Vie  à  la  tête  de»  Fetteri  Opéra.  —  Adam, 
VXtm  JurecomtultoruM.  —  Freher,  ThetUrnm.  —  Bayle, 
Dict.hitt.  et  erit.  —  Nlcrron,  Mémoiru,  I.  XXIV.  _ 
Lira»,  StngvlarUn  Mit  -Zedler.  UniverutlUzOon. 

WKNCK8LA8  i«  (Saint),  duc  de  Bohême,  né 
en  908,  mort  le  38  septembre  935,  à  Bolestaw. 
Il  était  fils  du  doc  Wratislas  et  de  Drahomira , 
princesse  de  Lotitx,  chrétienne  du  rite  slave  in- 
troduit par  Methodius.  L'influence  de  Lndmila, 
son  aïeule,  le  fit  remettre  tout  enfant  entre  les 
mains  des  prêtres  allemands  qui  Pélèvèrent  dans 
le  culte  romain  au  collège  de  Budecx.  D'un  ca- 
ractère faible,  né  plutôt  pour  la  vie  ascétique 
do  couvent  que  pour  le  trône,  il  apprit  mieux  à 
obéir  qu'à  gouverner.  Il  succéda  à  Wratislas, 
sous  la  régence  de  sa  mère  (928 ){  quant  à  Lud- 
miia,  immolée  à  la  haine  populaire,  elle  fut 
étranglée,  en  917.  Quelques  historiens  ont  at- 
tribué les  actes  de  Drahomira  à  un  acharne- 
ment aveugle  contre  le  catholicisme  lui-même, 
maison  doit  plutôt  les  regarder  comme  une  op- 
position aux  empiétements  du  germanisme  et 
des  missionnaires.  Tandis  que  Wenceslas  se  li- 
vrait aux  pratiques  de  la  dévotion,  Henri  1", 
sous  prétexte  que  Drahomira  avait  envoyé  des 
secours  aux  Slaves  des  bords  de  l'Elbe,  avec 
lesquels  il  était  en  guerre,  envahit  la  Bohème 
(928),  nous  les  auKpices  du  parti  catholique. 
Wenceslas,  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  reçus, 
se  rendit  à  la  merci  de  l'empereur  malgré  les 
supplications  de  Drahomira  et  des  anciens  de 
la  nation  :  il  lui  ouvrit  les  portes  de  Prague, 
sans  avo:r  essayé  la  moindre  résistance  ;  il'  re- 
connut sa  Mouveraioeté,  et  s'engagea  à  lui  payer 
un  tribut.  En  outre ,  il  eut  la  faiblesse  de  consen- 
tir à  éloigner  sa  propre  mère  (1).  Sa  complète 

(l)  La  plu  ancienne  tëernde  sur  WcnmU*,  retrouvée 
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soumission  à  l'empereur  et  i  l'Église  mécon- 
tenta le  partr  national  :  un  complot  fut  tramé 
contre  sa  vie;  Boleslas,  frère  du  duc,  le  diri- 
t  geait.  Wencelas  tomba  percé  de  coups  an  milieu 
j  d'une  cérémonie  religieuse.  Il  fut  mis  au  nombre 
|  des  saints  martyrs,  et  plus  tard  la  Bohême,  de- 
I  venue  catholique,  le  prit  pour* son  patron.  Comme 
il  ne  laissait  aucun  successeur,  son  frère  Bo- 
leslas monta  sur  le  trône.  J.  Fnicr. 

ïiobnrr.  M i>nvtntnt&  hist.  /ToA£0t.,  t.  VI.  (.oiin^s 
Pris.-   Uobro»»ky,  Wen*et  und  Botulaw;  Prague, 

teis.  -  Prrti.  JrcMv,  V.  —  Palacky.  tlisL  de  Hohtmt. 

WFNCfcSLAS  il,  duc  de  Bohême,  mort  en 
1 193.  Il  était  fils  de  Sobieslas  Ier  et  d'Adélaïde, 
fille  de  Olotnan,  roi  de  Hongrie.  Élu  duc  après  la 
mort  de  Conrad,  son  oncle  (1 191),  il  eut  à  lutter 
contre  Prmnislas ,  fils  du  roi  Wladislas,  adver- 
saire d'autant  plus  redoutable  qu'il  était  ap- 
puyé par  l'éveque  de  Prague.  Celui  ci  se  rendit 
auprès  de  l'empereur,  et  moyennant  une  somme 
d'argent  il  obtint  la  couronne  de  Bohême  pour 
son  protégé.  Alors  Przemislas,  secouru  par  Al- 
J  bert,  margrave  de  Misnie ,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  envahit  la  Bohême  :  Wenceslas  s'en- 
ferma dans  Prague,  résolu  à  défendre  ses 
droits  par  les  armes.  Mais  bientôt,  lassé  de 
combattre  sans  obtenir  aucun  résultat  satisfai- 
sant, il  céda  le  trône  a  son  rival ,  et  se  retira 
hors  îles  frontières.  11  venait  d'entrer  en  Lusace, 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  ordres  du  margrave 
Albert,  et  jeté  en  prison  :  il  ne  tarda  pas  à  y 
finir  ses  jours.  J.  F. 

Perti,  Script,  rer.  bohem. 

wfncf.slas  Ier,  roi  de  Bohème,  né  en  1205, 
mort  le  22  septembre  1253.  Il  était  fils  de 
Przemislas  Ottocar  I"  et  de  Constance,  fille  de 
Bela  III,  roi  de  Hongrie.  Couronné  roi  du  vi- 
vant de  son  père,  il  lui  succéda  le  1 5  décembre 
1230.  C'était  un  prince  d'un  esprit  cultivé,  ami 
des  arts  et  des  lettres,  affable,  généreux  jusqu'à 
la  prodigalité,  se  plaisant  aux  exercices  cheva- 
leresques, et  passionné  surtout  pour  la  chasse. 
Ce  dernier  plaisir  lui  coûta  un  œil ,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  borgne.  11  introduisit 
l'usage  des  tournois,  fit  venir  a  sa  cour  des 
minnetàtngers,  et  composa  lui-même  des  chan- 
sons d'amour  en  allemand.  Sous  son  règne  une 
grande  réforme  s'opéra  dans  les  idées  et  dans 
les  mœurs,  grâce  a  de  fréquents  contacts  avec 
ta  civilisation  de  l'occident.  L'antique  simplicité 
fit  place  à  un  faste  presque  oriental  ;  de  nom- 
breux châteaux  s'élevèrent,  les  villes  furent  cons- 
truites à  l'instar  de  celles  de  l'Allemagne  et  de 
la  France.  Wenceslas  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  de  l'Allemagne  en  se 
déclarant  l'ami  de  l'empereur  Frédéric  II.  Pen- 
dant plusieurs  années  il  fut  constamment  aux 
prises  avec  Frédéric  II,  duc  d'Autriche.  Frédéric 
fut  défait  en  1233  et  en  1535,  et  s'en  vengea  en 

S  Saint- Pêterabcorg  par  WaMokoff.  amre  qor  rjrahn- 
mir»  lut  ploa  tard  rappelée  S  la  cour,  et  ou'elle  «'auurlia 
al  sincèrement  a  *m  SU,  qu'elle  d<-viiU  même  ampecta 
au  parti  national. 
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écarter  le*  dangers  et  étendre  sa  puissance.  Il 
soumit  Albert  d'Autriche,  qui  faisait  de  tre 
qwentes  incursions  dans  ses  États.  Le*  Polonai» 
qui  avaient  déposé  Wladisla*  Lokielek,  vojant 
la  sagesse  et  le  courage  de  Wenceslas,  lui  of- 
f rirent  la  couronne.  Il  l'accepta  (1300),  époiua 
en  secondes  noces  Élisabetb,  fille  de  Przeiuis- 
las  11,  roi  de  Pologne ,  et  fut  couronné  à  Gueux. 
L'année  suivante  les  députés  de  la  Uoopne 
vinrent  lui  offrir  la  couronne  de  saint  Êlicnoe; 
mais  il  y  renonça  en  laveur  de  son  fils  Weoo?*- 
las.  L'empereur  Albert,  jaloux  de  voir  la mauoa 
de  Bohême  prendre  tant  de  prépondérance,  ré- 
solut de  s'y  opposer;  il  était  en  cela  d'accord 
avec  le  pape  Boni  face  VIII,  qui  revendiquait 
en  faveur  du  saint-siége  le  droit  de  dUpo»er 
des  trottes  vacants.  Wenceslas ,  qui  se  votât 
menacé  sérieusement,  conclut  une  alliance 
avec  Philippe  le  Bel,  roi  de  France.  Boni- 
face  dut  se  soumettre  en  1300,  et  Albert, qui 
avait  envahi  la  Bohême  en  1304,  fut  mit  ea  dé* 
route  à  Kultenberg  et  chassé  des  frontière*. 
Wenceslas  mourut  subitement,  à  trtnte-qualre 
ans;  suivant  ses  contemporains,  il  fut  empoi- 
sonné. Son  fils  Wenceslas  III  lui  succéda.  J.  F. 

ItalioaU ,  Ckroniqme.  —  Per Ix.  Script,  rrr  boUm.  - 
Ooboer,  Monum.  hnt.  Bohem  —  Mcnckr,  Script,  nr. 
çtrm.  —  i'alJCky,  Nitt.  de  HoUimt. 

wexceslas  lit,  roi  de  Bohême,  de  Hon- 
grie et  de  Pologne,  né  en  1289,  mort  le  4  aool 
1306,  à  Olmûtz.  Il  était  fil*  du  précèdent  et  dt 
Judith  île  Habsbourg,  fille  de  Rodolphe  l".  Afipeàt 
à  douze  ans  au  trône  de  Hongrie  (1302),  au^ud 
son  père  avait  renoncé  en  sa  faveur,  il  se  lato 
entièrement  guider  par  Conrad  de  Posseo*tein  et 
d'autres  chevaliers  allemands,  et  donna  un  libre 
cours  à  ses  passions,  ce  qui  lui  aliéna  l'affectioG 
de  ses  sujets.  Son  compétiteur,  Robert  d'Anjou» 
profila  du  mécontentement  général  pour 
lever  le  peuple  contre  son  jeune  souverain ,  qai 
fut  obligé  de  se  renfermer  dans  la  citadelle  <te 
Budc  (  1 304), et  de  passer  bientôt  après  en  Boltènx 

•    .,   .  Ayant  succédé  h  son  père  (ISOM, H  continua* 

to>me  de  Prague,  d>nt  ic*  Scnpt.  rtr.  bohtm.  de  Perte  1  mener  unè  vie  oisive  et  dissolue,  fl  eOt 
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ravageant  la  Moravie  à  plusieurs  reprises.  Sur 
ces  entrefaites  les  Autrichiens,  auxquels  il  s'é- 
tait rendu  odieux  par  toutes  sortes  de  vexations, 
se  plaignirent  a  l'empereur,  et  loi  demandèrent 
un  autre  souverain.  L'empereur  lança  contra 
lui  un  décret  de  proscription,  et  chargea  Wen- 
ceslas de  l'exécuter.  Ce  dernier  s'empara  de 
Vienne  (1236),  et  força  le  duc  à  se  soumettre. 
Mais  peu  après  il  changea  de  politique,  et  ae 
lait«a  convaincre  par  sa  soeur  Agnès,  abbesse 
rTnn  couvent  de  Clarisse» ,  qui  l'engagea  à  quit- 
ter le  parti  de  l'empereur  pour  celui  du  pape. 
Docile  aux  injonctions  de  Grégoire  IX,  non-seu- 
lement il  se  lia  d'amitié  avec  Frédéric  d'An- 
triche,  et  s'engagea  a  le  rétablir  danR  se*  États, 
mais  encore  il  se  mit  à  la  tète  de  la  ligue  alle- 
mande formée  contre  Frédéric  11,  dans  le  but 
avoué  de  le  déposséder  du  trône.  Mais  au  mo- 
ment d'entrer  en  campagne,  il  se  vit  obligé  de 
songer  à  la  défeuse  de  son  propre  royaume ,  me- 
nacé par  les  Tnrtares,  qui  avaient  envahi  la 
Moravie.  La  courageuse  défense  de  Jaroslas  de 
StcrnbiTg  dans  Olmutx  sauva  les  États  hérédi- 
taires, et  força  lesTaitaresà  se  rejeter  sur  la  Hon- 
grie. Après  Sa  mort  du  duc  Frédéric  (1246), 
Wenceslas,  sur  le  vœu  de  la  noblesse  autri- 
chienne, occupa  le  trône  vacant  au  nom  de  son 
fils  Ladislas.  Les  Bohémiens,  à  l'instigation  de 
l'empereur,  se  révoltèrent  alors  contre  lui,  et 
mirent  à  leur  tète  son  propre  tils  Przemislas, 
margrave  de  Moravie.  Wenceslas,  obligé  de  cé- 
der au  nombre,  abandonna  momentanément  sa 
capitale  ;  enfin  les  rebelles,  excommuniés  par  le 
pape,  se  rendirent  à  merci,  et  Przemislas,  après 
une  courte  captivité,  obtint  son  pardon,  épousa 
Marguerite,  nièce  de  Frédéric,  et  fut  proclamé 
par  la  diète  souverain  d'Autriche.  La  guerre 
allait  se  rallumer  entre  la  Bohème  et  la  Hongrie 
lorsque  Wenceslas  mourut  d'un  refroidissement 
à  la  suite  d'une  partie  de  chasse.  Przemislas  II 
lui  succéda. 

D-tliintl,  Chronique.  —  Deftaer,  Mann  m  enta  hist. 
—  Meta  Averti  ÔoMtm.  —  Continuateur*  de 


—  P-il.irkT.  Mit,  de  Bohême. 

wenceslas  il,  roi  de  Bohème  et  de  Po- 
logne, né  en  1271,  mort  le  12  juin  1305.  Petit- 
fils  du  précédent  et  fils  de  Przemislas  11,  il  fut 
proclamé  roi  après  la  mort  de  son  père  (1278), 
et  sous  la  tutelle  d'Othon  le  Long ,  électeur  de 
Brandebourg.  Ce  dernier  abusa  de  son  pouvoir 
d'une  façon  déplorable.  Il  emmena  son  pupille 
ainsi  que  la  reme  Cuné^onde,  sa  mère,  en  Alle- 
magne, et  les  tint  en  chartre  privée,  pendant  que 
ses  satellites,  fidèles  aux  instructions  qui  leur 
avait  été  données,  accablèrent  le  paya  d'im- 
pôts et  de  vexations.  A  douze  ans ,  Wenceslas 
fut  couronné  roi  (1283),  mais  il  n'obtint  cette 
faveur  qu'en  cédant  à  l'empereur  Rodolphe  I" 
l'Autriche  <t  la  Styiie  et  en  ae  reconnaissant 
vassal  de  l'Empire.  Entouré  de  moines  et  de  con- 
seillers allemands,  qui  loi  étaient  imposés  par  Ro- 
dolphe, trahi  par  sa  femme,  fl  sut  cependant 


trône  de  Pologne,  dont  il  hérita  en  même  lerop*. 
si  un  vieux  conseiller  de  son  père  n'avait  réi»*>i  * 
réveiller  son  esprit  de  ta  torpeur,  en  lui  rappelas! 
les  devoirs  que  lui  imposail  la  dignité  royale.  Il 
marcha  donc,  à  la  tète  d'une  armée,  enotnr 
Wladistas  Lokietck  ;  mais  s'etaat  arrêté  à  «• 
mùtz,  il  y  fut  assassiné  À  coups  de  poignant,  par 
Conrad  de  Possenslein,  naguère  son  favori.  Ce 
meurtre  ne  saurait  être  attribué  qo'aox  «né- 
gations secrètes  de  l'empereur,  ce  qu'on  put 
aisément  conclure  de  toutes  les  tentatives  qoM 
lit  dans  la  suite  afin  de  s'emparer  de  la  eoowate 
de  Bohême.  Wenceslas,  qui  fut  le  dernier  rfjHoo 
mâle  de  la  dynastie  de  Przemislas,  mou  ml  »•< 
postérité.  Henri,  duc  de  Carinlhie,  mari  de  *a 
sœur  Anne,  lui  soeccéda.  i.  F- 

Daliojtl.  Chronique.  -PiUcly.  Uist.  de**é*t,l  W- 
-la».  Chreniçw*  moravo-tokë—trû  be*tmeV 
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irur  d'Allemagne,  né  le  26  février  1361,  à  Nu- 
remberg, mort  le  16  août  1419,  près  de  Prague. 
Il  était  (ils  de  l'empereur  Charles  IV de  Luxem- 
bourg. Couronné  roi  de  Bohème  à  l'âge  de 
deux  an*  (15  jota  1363),  il  fat  entouré  des  plus 
tendres  soins  par  son  père»  qui  chargea  de  son 
éducation  les  plus  savants  maîtres.  Charles  IV 
s'efforça  d'assurer  à  son  successeur  le  sceptre 
de  l'Empire,  et,  ayant  gagné  les  suffrages  de* 
électeurs  à  force  d'argent,  il  le  fit  proclamer  roi 
des  Romains  (10  Jnin  1376).  Le  6  juillet  sui- 
vant, Wenceslas  fut  couronné  avec  sa  femme, 
Jeanne  de  Bavière,  à  Aix-la-Chapelle.  Après  la 
mort  de  son  père  (29  nov.  1378),  il  prit  posses- 
sion des  couronnes  de  Bohème  et  d'Allemagne, 
ef,  en  exécution  du  testament  de  Chartes  IV,  il 
partagea  le  reste  de  ses  Etats  entre  set  frères  : 
Sigismoad  et  Jean  eurent,  celui-là  le  marquisat  de 
Brandebourg  et  le  titre  d'électeur,  celui-ci  le 
doché  de  Gcerlitz  et  une  partie  de  la  Lusace;  la 
Moravie  échut  à  Josse  et  i  Procope ,  ses  cousins 
germains.  Ces  deux  derniers,  ainsi  que  Sigi*- 
tnond,  ne  tardèrent  pas  â  porter  envie  à  Wen- 
ceslas et  à  se  quereller  entre  eux.  •  Ce  fut 
l'origine  des  discordes  intestine*  et  de  tous  les 
malheurs  qui  accablèrent  Wenceslas.  Charles 
avait  recommandé  à  son  fils  de  respecter  le  pape 
et  le  clergé  et  d'être  l'ami  des  Allemands;  mais 
telui-ci,  étant  avant  tout  pria  ce  bohémien, 
n'accomplit  point  la  dernière  volonté  de  sou 
père;  c'est  pourquoi  il  eut  tant  d'ennemis  et  de 
calomniateurs.  Tout  instruit  et  plein  de  talents 
qu'il  était,  il  manquait  d'énergie  pour  conjurer 
l'orage  qni  grondait  sur  lui.  Il  convoqua  une 
diète  à  Francfort  (27  fév.  1379)  :  on  y  vola 
pour  la  concorde  (  landfried  )  et  une  alliance 
générale ,  afin  de  garantir  l'Allemagne  contre  les 
ligues  des  villes  et  delà  noblesse.  En  outre,  on 
7  reconnut  le  pape  Urbain  VI,  ce  qui  provoqua 
le  soulèvement  d'Adolphe  de  Nassau  et  de  Léo- 
pold  d'Autriche.  Malgré  ces  mesures,  l'anarchie 
dorait  toujours,  et  Wenceslas,  découragé,  re- 
nonça è  conduire  les  affaires  de  l'Allemagne.  Il  ai- 
nuit  a  s'entretenir  avec  des  bourgeois  et  des  gens 
de  petite  noblesse;  il  y  a  même  des  motifs  de  pen- 
ser qu'il  s'était  mis  fc  la  tète  d'une  espèce  de 
franc-maçonnerie  appelée  Fraternité  du  cercle 
*4  du  mari  eau.  Le  clergé,  compose  en  grande 
partie  d'étrangers,  refusait  de  se  plier  aux 
autorités  royales  et  opprimait  le  peuple,  qui  ne 
trouvait  de  protection  que  chez  son  souverain. 
Les  seigneurs  allemands  se  soulevaient  sou- 
vent, et  conspiraient  avec  Sigismond.  Cependant 
Wenceslas  fit  de  nouveaux  efforts  à  la  dièle  de 
Mergentheim  (1387)  pour  rétablir  la  concorde 
entre  les  princes  et  les  villesde  j'Empire  ;  mats  ces 
tentatives  restèrent  infructueuses  et  même  une 
guerreédata,qui  finit  par  la  défaite  de  la  ligue  bour- 
geoise à  Dœffingen  (24  août  1388).  Perdant  alors 
tout  espoir  de  pacifier  l'Allemagne,  Wenceslas 
résolut  d'abdiquer  en  faveur  d'un  membre  de 
*•  maison,  et  proposa  aux  électeurs  d'élire 


|  Josse  de  Luxembourg.  Plus  Uni  il  renonça  a  ce 
projet.  Sa  femme,  Jeanne,  étant  morte  le  3i  dé- 
cembre 1386,  il  épousa  en  1389  Sophie,  fille  de 
Jean,  duc  de  Bavière.  Jean  H  os  était  le  confes- 
seur de  In  reine.  Dans  cette  même  an  née,  pen- 
dant la  semaine  sainte,  ie  clergé  de  Prague  sou- 
leva le  bas  peuple  contre  les  juifs.  Wenceslas 
étouffa  cette  émeute,  et  ordonna  sous  peine  de 
mort  de  restituer  eux  juifs ,  dans  un  délai  fixé, 
tous  les  objets  qui  leur  avaient  été  votés.  L'ar- 
chevêque de  Prague  vivait  en  inimitié  avec  son 
souverain;  il  était  en  outre  stimulé  dans  sa 
haine  par  son  vicaire ,  Jean  Népomucène,  dont 
les  intrigues  ne  cessaient  de  troubler  la  tran- 
quillité publique.  Afin  d'y  mettre  un  terme, 
Wenceslas  le  força  de  remettre  à  ses  ofliciers  le 
château  royal  de  Rudnice,  qu'il  détenait  sans  au- 
cun droit,  et  fit  jeter  en  prison  Népomucène.  A  la 
suite  d'un  procès,  ce  dernier,  compromis  par 
les  aveux  d'un  de  ses  complices,  fut  condamné 
à  mort  comme  traître  S  la  patrie,  mis  dans 
un  sac  et  jelé  dans  la  MoJdau  (20  mars  1393).  , 
A  la  fin  de  1394,  un  certain  nombre  de  sei- 
gneurs bohèmes,  ayant  à  leur  tète  Sigismond, 
Josse,  et  Albert  d'Autriche,  tramèrent  aZnaim 
un  complot  contre  Wenceslas,  et  s'emparèrent 
traîtreusement  de  sa  personne  (  8  mai  1395).  Une 
dièle  convoquée  par  eux  nomma  Josse  régent 
de  la  Bohème.  Les  partisans  du  roi,  commandés 
par  ses  frères  Jean  Procope,  rassemblèrent  des 
troupes  et  entrèrent  dans  Prague ,  où  toute  la 
bourgeonne  se  rangea  de  leur  coté.  On  en  vint 
aux  mains  ;  mais  les  rebelles  parvinrent  à  em- 
mener Wenceslas  à  Wildberg  en  Autriche.  Ce  fut 
le  signal  d'nn  soulèvement  générai,  qui  finit  par 
triompher  et  rendit  le  roi  à  la  liberté  (1er  août 
1395).  Dès  lors  Wenceslas  tomba  dans  une 
mélancolie  noire,  et  s'adooua  a  l'ivresse  pour 
étancher  une  soif  intolérable,  causée,  dit-on,  par 
un  poison  qu'on  lut  avait  administré  pendant  sa 
captivité.  Cependant  il  comprima  les  restes  de  la 
rébellion,  punit  les  perturbateurs  de  la  paix  pu- 
blique, et  conclut  une  trêve  de  dix  ans.  Puis  il 
se  rendit  en  France,  et  eut  une  entrevue  avec 
Charles  VI  S  Reims,  dans  l'intention  de  rappro- 
cher la  France  et  l'Angleterre  pour  mettre  Un 
au  grand  schisme  de  l'Eglise.  Les  princes  alle- 
mand» traversèrent  ses  démarches,  et  le  I"  fé- 
vrier 1460  ils  déclarèrent  Wenceslas  et  tous 
les  Luxembourg  déchus  du  pouvoir  souverain, 
en  déférant  la  couronne  Impériale  i  leur  chef  Ro- 
bert, comte  palatin  du  Rhin.  Robert  se  inoutra 
devant  Prague  à  la  tète  d'une  armée;  mais  le, 
peuple  soulevé  le  força  de  battre  en  retraite. 
Sur  ces  entrefaites  Sigismond  fut  emprisonné  par 
ses  sujets  hongrois.  Wenceslas,  oubliant  toutes 
les  trahisons  de  son  frère,  acheta  sa  liberté.  Il 
ne  tarda  pas  à  être  payé  de  ce  bienfait  par  un 
nouvel  acte  d'ingratitude  de  Sigismond,  qui  se 
saisit  de  l'empereur  et  le  fit  jeter  dans  les 
prisons  de.  Vienne.  Wenceslas  s'évada,  et  s'allia 
Wladùdas  Jagellon,  roi  de  Pologne,  contre 
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soc  perfide,  frère.  A  la  mort  de  Robert  (1410) , 
l'Empire  présenta  le  siugulier  spectacle  de  trois 
souverains  élu*,  Wenceslas,  Jos»e  et  Sigisroond, 
tous  troi«  de  la  même  maison ,  oomiue  l'fcelise 
avait  trois  papes.  Wenceslas,  sur  l'intercession 
de  Jean  XXIII ,  acquiesça  enfin  à  l'élection  de 
Sigismoad  (1411),  et  se  contenta  du  royaume  «le 
Bohême.  La  encore  il  rencontra  de  nouveaux 
obstacles  et  de  nouveaux  embarras.  Favorable 
aux  doctrines  que  Jean  Hua  avait  omises  au  prix 
de  sa  vie,  ii  les  laissa  se  propager  ;  mais  menace 
d'une  croisade  européenne  par  Sigismond ,  ef- 
fraye d'ailleurs  de  la  violence  d'un  mouvement 
qui  prenait  le  caractère  d  une  guerre  sociale,  il 
cessa  de  le  protéger.  Jean  Zuka  (  voy.  ce  nom  ), 
chef  des  hussites,  résolut  alors  de  le  détrôner. 
Wenceslasà  cette  nouvelle  fut  frappé  d'apoplexie, 
et  mourut  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  Sa 
mort  fut  le  signal  d'une  guerre  sanglante,  qui 
agita  l'Europe  jusqu'en  1434.  Ses  mariages  ayant 
été  stériles,  son  «frère  Sigiamond  hérita  de  la 
couronne.  Joseph  Fmct  (de  Pragoa). 

Pstocky,  H  ut.  dt  Bnhêm*.  -  Zip,  Ckroniqtu  nutru- 

vo-tohëmr. 

wkrdkr  (Thterri  ok),  capitaine  et  poète 
allemand,  né  le  17  janvier  1684,  à  Werdershau- 
sen  (  Hesse-Cassel  ),  mort  le  18  décembre  1657, 
a  Reinsdorf.  Élevé  par  le  gouverneur  de  Casse! , 
son  proche  parent,  il  fut  admis  parmi  les  pages 
«lu  landgrave  Maurice ,  continua  ses  études  à 
Marbourg,  et  parcourut  l'Italie  et  la  France.  A  la 
tète  d'un  escadron,  il  assista  au  siège  de  Ju- 
lie rs  (1610),  et  la  campagne  terminée,  il  devint 
intendant  su|>érieur  de  la  cour  de  Casse!  et  con- 
seiller d'Etat;  c'est  en  cette  dernière  qualité 
qu'il  fut  charge  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiques. Pendant  la  guerre  de  Trente  ans, Gustave- 
Adolphe  lui  confia  le  commandement  d'un  régi- 
ment d'infanterie.  Après  quatre  ans  de  service, 
il  fut  forcé  de  donner  sa  démission,  sur  l'ordre 
de  la  cour  impériale  (1635/.  En  1646  il  négocia  le 
mariage  de  son  jeune  souverain,  Guillaume, 
avec  la  princesse  Sophie  de  Brandebourg.  On  lui 
doit  des  traductions  estimées  de  Tasse  et  d'A- 
rioste.  La  première  parut  d'abord  sons  le  titre 
de:  Glûeklieher Hetnug  in  dos  heglig  Lande 
(Heureuse  campagne  dans  ta  Terre-Sainte); 
Francfort,  1616,  in-4\  et  ensuite  sous  celui  de  : 
Gollfried  oder  erlœsetes  Jerut  aient;  ibid., 
1651,  in-4o.  La  traduction  de  Roland  furieux 
ftarut  a  Leipzig,  1632,  1636,  tn*4°;  cette  der- 
nière édition  est  devenue  très-rare.  Tbierri  de 
Werder  a  composé  des  sonnets  et  des  poésies 


Zedler,  Unirerial- 
deuticher  DichUr. 

wekkmrert ,  savant  moine  suisse,  né  a 
Coire,  mort  le  24  ou  le  29  mai  684,  à  Safot-Gall. 
Il  embrassa  la  vie  monastique,  après  avoir  fait 
ses  premières  éludes  à  Fu Ida,  sous  la  direction 
de  llaban  Maur.  Les  connaissances  solides 
variées  qu'il  acquit  dans  la  suite  lui 
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une  légitime  célébrité,  et  lui  valurent  le  p»tp 
d'écolàtre  au  monastère  de  Saint-Call,  ou  il 
enseigna  avec  honneur  jusqu'à  sa  mort.  0d<i4>- 
lui  :  liber  de  mustca  ;  —  De  arte  metrorim 
liber  Ht  l'unique  ouvrage  sur  l'art  poétique 
qui  ait  été  fait  au  neuvième  siècle  ;  —  Comme*- 
tarins  m  librum  Tooiasj —  Comment,  de  h- 
bro  proverb.  Salomoms;  —  Commtnlalm 
de  Threnis.  On  lui  attribue  aussi  des  commen- 
tai ro*  sur  les  Étungehstes,  sur  l'Apocal'p*  et 
sur  la  Genèse,  un  recueil  de  Lettre*,  des  ur- 
inons, des  épigrammes,  des  hymnes  et  de» 
poésies  sacrées,  et  une  histoire  de  l'abbaje  <k 
Saiot-Gall,  depuis  sa  fondation, 

Trltbrlm.  Catal-tgus  iiluttr  Ctrmanorum  —  J.  Met 

tenu.  D*  viril  iUutr.  S.CmiH*.  —  Mut.  mer.  é*\* 
franc*  t  V  —  Leu  UelitlitcUet  Lexicon 

né  le  1er  mars  1657,  à  Baie,  ou  il  est  mort,  le 
1er  juin  1740.  Fils  d'un  minibtre  reforme  et  (si- 
nistre loi-même  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  lit  de 
fortes  éludes,  et  renonça  aux  travaux  éiiu^t 
liques  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  saote,  pour 
se  tourner  vers  l'enseignement.  D'abord  profes- 
seur adjoint  de  logique  a  l'Académie  de  Bàk 
(1684),  il  y  obtint  en  1686  la  chaire  de  grec . 
et  en  1687  celle  d'éloquence,  qui  lui  conve- 
nait le  mieux.  Après  l'avoir  occupée  neuf  m 
avec  honneur,  il  paaea ,  du  choix  unanime  àr 

dite  alors  des  lieux  communs  et  des  contrôlent» 
(I69C).  Il  s'attacha  aux  cootroveraes  venUbk- 
ment  essentielles,  prenant  surtout  les  alliée»  ri 
le»  incrédules  pour  adversaires;  mais  eu  homu* 
qui  avait  bien  démêlé  la  nature  des  députe*  de- 
mots,  il  les  évita  avec  soin,  et  l'on  voit  parai» 
ouvrages  que  ce  n'est  pas  le  défaut  ou  il  e»l 
tombé.  Appelé  en  1711  a  professer  le  ttaueui- 
Testainent,  il  fut  dispense  depuis  1717  de  <iœ- 
ner  ries  leçons  pubbques,  et  tint  chez  lui  Je» 
cours  «a  huis  ouverts  ».  En  1721  il  remplit  ea- 
coreles  fonctions  de  recteur.  Werenfels  mourut 
a  quatre-vingt-trois  ans,  avec  la  réputation  mé- 
ritée d'un  savant  théologien,  d'un  ministre  ver- 
tueux et  tolérant,  d'un  citoyen  dévoue  au  bw 
public.  Il  était  membre  dea  Sociétés  royales  ét 
Londres  et  de  Berlin.  U  avait  des  rapports  ^ul»w 
avec  beaucoup  «le  savants  étrangers,  et  complaît 
Ostervald  et  Alph.  Turrettin  pour  ami*  i 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
eruditorum;  Baie,  1692,  in-4* ;  AmsL,  17**. 
in-8°  :  dissertation  excellente  et  qui  renforn*. 
outre  des  exemples  bien  choisis  des  di 

utiles  a  suivre  pour  la  logique  et  la  disciplina  àt 
l'esprit;  —  Judtcium  de  argumento  Cartes* 
pro  existent  la  Dei  petito  ab  ejus  idea: 
1G99,  in-4°;  —  Diuertaiwnu» 
rum  sylloge;  ibid.,  t709,  in-8»  :  il  y  en  a 
douze,  qui  se  recommandent  autant  par  I éru- 
dition que  par  le  bon  sens  et  la  clarlé  ;  —  Ssr» 

éetoreUf»*; 
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ibid.,  1715,  1720,  in-8°.  Tous  ce»  ouvrages  la- 
lins  onl  été  réunis  par  lui-même  (Lausanne  et 
Genève,  1*39,  2  vol.  in-4"). 

iVouv.  Btbl.  germanique,  1. 1.  f  part.  —  CtenlepM, 
Homv  DM.  ftist. 

wkrpp  (Adrien  vas  der),  peintre  hollan- 
dais, né  le  21  janvier  1659,  au  village  de  Kra- 
liugerAmbacht,  près  Rotterdam,  mort  le  21  no- 
vembre 1722,  dans  cette  dernière  ville.  Le  nom 
de  cet  artiste,  si  estimé  au  dernier  siècle,  rap- 
pelle les  plu*  mauvais  jour*  de  la  décadence  de 

I  école  hollandaise.  Aucun  peintre  pourtant  n'eut 
un  plus  grand  succès  et  ne  vit  ses  œuvres 
aussi  chèrement  pavées.  Son  père,  qui  était 
meunier,  le  plaça,  à  l'âge  de  dix  ans,  chez  Cor- 
neille Picolet ,  peintre  de  portraits  à  Rotterdam. 
Adrien  entra  peu  après  dans  l'atelier  d'Eglon 
van  der  Neer,  et  il  y  lit  preuve  d'un  talent  pré- 
coce. En  1676,  c'est-à-dire  à  dix-sept  ans,  il 
avait  déjà  une  sorte  de  renommée,  qu'il  dut 
particulièrement  à  la  délicatesse  de  sou  pinceau 
et  à  une  certaine  recherche  de  la  grâce.  L'extrême 
fadeur  que  ta  critique  moderne  lui  reprocherait 
aujourd'hui  ne  fut  pas  étrangère  a  son  succès. 

II  peignait  de  petits  portraits,  des  scènes  mytho- 
logiques, des  épisodes  de  l'histoire  sainte,  et  il 
montrait  en  toutes  choses  plus  de  patience  que 
d'inspiration.  L'électeur  palatin  Jean-Guillaume 
étant  venu  i  Rotterdam  en  1696,  visita  l'atelier 
de  van  der  Werlf ,  et  fut  pris,  pour  l'artiste  et 
pour  ses  œuvres,  d'une  passiou  qui  ressemble 
à  de  la  manie.  Van  der  Werff  reçut  de  lui  une 
pension  de  6,000  florins,  à  la  condition  qu'il 
irait  chaque  année  passer  neuf  mois  à  Dusse!  - 
dorf.  L'électeur  le  combla  de  présents  et  le 
créa  chevalier.  Le  peintre  partagea  désormais 
son  temps  entre  Dusseldorf  et  Rotterdam,  tra- 
vaillant sans  cesse  et  pouvant  à  peine  suffire, 
malgré  l'aide  que  lui  prêtait  son  frère  Pierre, 
aux  commandes  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
parts.  Lorsqu'il  mourut,  la  Hollande  crut  avoir 
perdu  l'un  de  ses  plus  grands  artistes.  Van 
der  Werff  est  un  peintre  fade  et  sans  accent; 
les  ligures  uuea  qu'd  aime  a  introduire  dans 
ses  tableaux  ont  la  fermeté  et  les  tons  de  l'i- 
voire; il  leur  manque  la  vérité  et  la  vie.  Nulle 
trace  de  sentiment  d'ailleurs,  aucune  notion  du 
grand  art,  dans  ces  rnythologies  trop  vantées. 
Tous  les  musées  possèdent  des  tableaux  d'A- 
drien van  der  Werff,  dont  l'œuvre  est  considé- 
rable. 

Il  eut  pour  élève  et  pour  collaborateur  son 
frère  cadet,  Pierre,  né  en  1666,  à  Kralinger- 
Ambacht,  et  mort  en  1716,  à  Rotterdam.  Les 
ouvrages  de  Pierre  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  d'Adrien  :  on  peut  cependant  les  recon- 
naître à  certaines  défaillances  dans  le  dessin  et 
dans  le  maniement  do  pinceau.  P.  M. 

Cb.aUoc,  UitU  de*  peintre*.  Utr.  1». 

wnxuA(Abraham-Gottlob),  célèbre  miné- 
ralogiste allemand,  ué  le  25  septembre  1750,  à 
Welirau(Silésie),  mort  le  30 juin  1817,  à  Dresde. 


—  WEHWEK  «7^> 

Son  père  était  inspecteur  des  forges  des  eomlés 
de  Solms.  11  eot  pour  premiers  jouets  des  miné- 
raux brillants  de  diverses  sortes ,  et  «  avant  «h; 
pouvoir  articuler  leur  nom,  dit  Cuvier,  il  s'exer- 
çait à  les  rapprocher  et  à  les  reconnaître  par 
leurs  a p| carences  les  plus  marquées  m.  ]|  reçut 
sa  première  éducation  dans  l'école  des  orphelins 
de  Bunztau,  d'où  son  père  le  fit  sortir  en  1704, 
pour  le  placer  auprès  de  lui  en  qualité  de  te- 
neur de  livres.  En  «769 ,  il  fut  envoyé  à  l'école 
des  mines  de  Freiberg;  pois  en  1771  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  où  il  s'appliqua  d'abord  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  qu'il  abandonna  plus 
tard  pour  celle  des  sciences  naturelles.  En  I7?4 
il  publia  un  petit  traité  Sur  les  caractères  ex- 
térieurs des  minéraux,  dans  lequel ,  rendant 
à  la  science  qu'il  aimait  un  service  à  peu  près 
semblable  à  celui  que  Linné  avait  rendus  la 
botanique,  il  proposait  un  langage  exact  et  mé- 
tltodique  pour  décrire  les  propriétés  apparentes 
des  substances  minérales.  Il  dut  à  ce  premier 
essai,  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur, 
les  doubles  fonctions  de  professeur  de  minéra- 
logie à  l'école  de  Freiberg  et  d'inspecteur  des 
collections (1775).  Ce  fut  là  que  s'écoula  le  reste 
de  sa  vie,  à  l'exception  des  deux  seuls  voyages 
qu'il  lit,  le  premier  en  1802,  à  Paris,  où  il  reçut 
à  la  fois  le  brevet  d'associé  étranger  de  l'Insti- 
tut (  classe  des  sciences  )  et  celui  de  citoyen 
français;  le  second  en  1817,  à  Dresde,  dans 
l'espoir  de  trouver  quelque  soulagement  aux 
souffrances  de  sa  dernière  maladie.  On  compte 
parmi  les  disciples  de  Werner  une  foule 
d'hommes  distingues,  entre  autres  Humboidt, 
de  Buch,  Daubtiisson  ,  Jameson,  Brochi,  Na- 
pione,  Freislebeu ,  Raumer,  Karsten  ,  Hetder, 
SteiTens,  d'Andrade ,  etc.,  accourus  à  Freiberg 
des  contrées  les  plus  lointaines.  Dès  le  début  de 
sou  professorat,  Werner  sépara  l'art  du  mineur 
de  la  minéralogie,  et  bientôt  après  il  distingua 
également   l'oryctognosie  de  la  géognosie,  h 
laquelle,  le  premier,  il  donna  une  forme  scien- 
tifique. Saisir  d'une  manière  complète  l'image 
des  objets  et  la  rendre  par  la  parole  aussi  claire 
que  possible,  telle  était  sa  métbode  d'enseigne- 
ment.  Il  rejetait  d'ailleurs  les  secours  que 
d'autres  liraient  de  sciences  plus  hautes ,  mais 
b>potbétiques ,  et  sous  ce  rapport  sou  oryeto- 
gnosie  était  subordonnée  è  une  minéralogie 
scientifique  plus  générale,  telle  qu'on  la  conçoit 
à  présent.  Sa  métbode,  pour  ainsi  dire  intui- 
tive, produisit  une  sensation  profonde,  et, 
comme  son  oryetognosie ,  sa  géognosie  excita 
l'attention  de  tous  les  savants.  Avant  Werner, 
on  ne  connaissait  que  la  géogénie,  c'est-à-dire 
la  théorie,  l'histoire  de  la  formation  de  la  terre  ; 
et  cette  science  ne  consistait  qu'en  une  série 
d'hypothèses.  Werner  fonda  sa  géognosie  sur 
l'observation  de  la  croûte  du  globe;  il  en  lit  une 
science  de  plus  en  plus  expérimentale.  La  base 
en  est  la  connaissance  des  rapports  d'éteuduc 
I  entre  les  différentes  masses  qui  constituent  la 
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surface  de  ta  terre  ;U  connaissance  de  leur  «a-  ;  Jogie);  Freiberg,  I818,  in*8*.  Il  a  traduit  d« 
ture  ne  vient  qu'en  seconde  ligne.  La  clarté  et  :  suédois  YEssai  dè  minéralogie,  de  Croostedt, 
la  simplicité  de  ses  explications,  la  solidité  de  ]  dont  il  n'a  paru  qu'un  seul  vol.  (Leipzig.  1710, 
tes  inductions  inspirèrent  à  ses  partisans  une  ;  ùi«8o).  Il  est  inhumé  à  Freiberg.  La  Société 
confiance  si  absolue  qu'aujourd'hui  encore  il  j  minéralogique  de  Dresde,  dont  il  avait  été  m 
n'est  pas  facile  de  les  convaincre  que  le  maître  [  de»  fondateurs  et  le  premier  président,  loi  it 
s'est  trompé  quelquefois;  et  cependant  les  I  élever  un  mooument  sur  la  route  de  Freiberg.  l'a 
sciences  naturelles  ont  fait  de  tels  progrès  qu'il  j  de  ses  élèves,  Roi».  Jameson,  établit  lÉdimbourj 
n'est  plus  permis  de  douter  qu'il  ne  puisse  y  !  une  société  qui  prit  le  nom  de  Wernertan 
avoir  et  qu'il  n'y  ait  en  effet  d'autres  rapports  1  natural  historg  Society. 
q»ii  n'ont  point  encore  trouvé  place  dans  le 
système  de  Werner.  La  cause  de  toute  forma- 
tion nouvelle  et  de  toute  mobilité  doit  être  cher- 
chée selon  lui  dans  l'eau  :  de  là  ce  neptunisme 
général  d'après  lequel  l'Océan  eut  en  définitive 
la  source  de  toute  formation.  A  se»  yeux  les 
volcans,  cause  qui  cependant  continue  à  agir 
sous  nos  yeux,  n'avaient  pas  d'importance  réelle, 
el  il  n'en  tenait  aucun  compte  :  il  lui  aurait  suffi 
cependant  de  visiter  les  contrées  volcaniques  du 
Rhin  ou  du  midi  de  la  France  (tour  sentir  l'im- 
possibilité d'attribuer  à  un  dépôt  d'alluvioos 
aquatiques  la  formation  du  basalte  et  d'autres 
matières  semblables.  Mais  si  plusieurs  des  opi- 
nions de  Werner  doivent  aujourd'hui  être 


rri«eh,  Lebembetchreibung  J.-G.  /fVruer'i  ;  Idp's 
im,  lo-t>.  -  Ce-nOeUsehl.  Mttr.orxe  tntom*  *U*rt* 
té  ail»  optrt  rfrl  dut  halwralitH ,  Werner  «  i7«»r. 
••«dmie.isn.  In-S».  —  Hasae.  Denktehnn  vtr  fm- 
nn-nf  an  A.-C.  ir  enter;  Utsctta;,  ISU,ta-l».  -  w»i\ 
tnt$ci.  der  deuUrhen  Utrratnr.  —  Zsitiftnoun, 
t*  strie,  t.  v.  —  CutJrr.  Éloge*. 

w errer  (Joseph),  peintre  suisse,  né  ea 
1637,  à  Berne,  où  il  est  mort,  en  1710.  D'abord 
élève  de  sou  père ,  il  reçut  ensuite  les  leçoos  m 
Matthieu  Merlan  pendant  te  séjour  de  celnKià 
Francfort.  Emmené  en  Italie  par  un  riche  «Da- 
teur nommé  Muller,  qui  l'aida  de  sa  tienne  et 
de  ses  conseils,  il  se  fixa  à  Rome, où  il  étudia 
grands  maîtres  avec  la  plus  vive  ardeur,  et, 
donnant  tour  à  tour  à  la  («iuture  à  l'Iiuilssli 


comme  erronées,  la  gloire  d'avoir  i  la  peinture  à  fresque ,  acheva  deux 

créé  la  géognosie  ne  lui  en  appartient  pas  moins,  j  importantes,  Diane  découvrant  la  g  rossent 

On  ne  peut  lui  contester  non  plus  les  services  de  Calgpso,  et  Europe  ,préte  à  monter  U 

qu'il  a  rendus  à  l'exploitation  des  mines  et  à  la  !  taureau  divin ,  dans  lesquelles  il  s'était  iasai* 

métallurgie.  Il  s'est  occupé  aussi  très-sérieu-  |  du  Guide.  Mais  bientôt,  porté  vers  le  Reore  éca 

sèment  d "histoire,  de  géographie ,  de  linguistique,  miniature  par  le  fini  et  la  délicatesse  de  soo  pu- 

d'archéologie  et  de  numismatique.  ceau,  il  s'y  adonna  exclusivement  et  acquit  i 


Les  ouvrages  de  Werner  sont  plus  remar- 
quables que. nombreux  (l);  ils  ont  pour  titre  : 
I  on  den  xusser  lichen  Kennieichen  der 
Fotsllien  ( Caractères  extérieurs  des  fossiles); 
Leipzig,  1774,  h>4°;  traduit  en  français  par 
M»«  Guy  ton  Mor  veau  ;  Paris,  1790,  in-80;  — 
Kurse  Classification  ttnd  Beschreibung  der 
Gebirgsarten  (  Courte  classification  et  des- 
cription des  espèces  de  montagnes);  Dresde, 


réputation  aussi  étendue  que  rapide.  AppeleaU 
cour  de  Louis  XIV,  il  reproduisit  plusieurs  ta 
le  portrait  du  roi ,  et  peignit  a  sa  louange  un 
certain  nombre  de  sujets  allégoriques  quipuireat 
infiniment  à  ce  prince.  S'étant  lié  etroilrmtfi 
avec  le  poète  Quinault,  il  exécuta  pour  lui  u* 
quantité  de  jolis  petits  tableaux,  tels  queifi 
Mutes  sur  le  Parnasse,  Diane,  Floret  le 
Mort  de  Didon,  Anémiée  et  Cadmus,  et  doc' 


1787,  in-8';  —  Aeue  TArorîe  von  der  Ent-  i  nn  trouve  la  description 


stthung  der  Gxnge  (Nouvelle  théorie  sur  la 
formation  des  liions);  Freiberg,  1791,  in-8" 


intitulé  t  les  Peintures  poétiques  des  rxtti 
lents  tableaux  de  mig nature  faits 


traduit  en  français  par  Dauhuisson  ;  Paris,  1803,  !  lustre  et  incomparable  J.  de  Werner 


in-8*  ;  -  Verieichniss  des  MineralUncabinett 
des  Berghauptmanns  Pabst  von  Ohain  (Ca- 
talogue du  cabinet  de  minéralogie  du  capitaine 
général  des  mines  Pabst  de  Ohain) ;  ibid.,  17»1- 
92,  7  vol.  in-8°;  —  Orgktognosie  (Oryciogno- 
sie,  ou  Livre  destiné  a  l'usage  des  amateurs  de 
minéralogie);  ibid.,  179),  in-8*;  —  Le tes 
Mineralstfstem  (  Dernier  système  de  minéra- 

(I)  m  11  ramait  tant  qu'on  Toulatl,  dit  Cuvler,  et  aa 
causerie  était  celle  de  riionone  de  génie,  non  moins  que 
celle  de  rhorame  alntable;  ooaU  oo  ne  pouvait  lui  faire 
•rendre  une  plane.  Il  avait  même,  pour  racle  méca- 
nique d'écrire  une  antipathie  devenue  plaisante  S  force 
d'être  excessive.  Rien  de  plot  rare  que  ses  lettre*... 
four  pousser  la  chose  Jusqu'au  buut.  Il  n'a  pu  in  <  rue 
repondu  à  l'Acadenile  lorsqu'elle  le  plaça  dans  la  liste 
drs  associés  étrangers,  el  peut  être  n'a- l-U  jamais  su  I 
qu'il  avait  obtenu  cet  honneur,  à  atotoa  qull  ne  l'ait 


M.  Qusnmi/f(Troyes,  IWl,iu-4ù).Très  apprrcV 
en  France,  Werner  avait  l'humeur  voyagea», 
et  c'est  ce  qui  explique,  Uen  mieux  que  la  f» 
temlue  jalousie  de  Le  Brun ,  son  déptrt  fovr 
l'Allemagne  vers  1687.  Établi  d'abord  à  *\e*v 
bourg,  il  y  épousa  Suzanne  Meypr,  et  peignit  posr 
une  princesse  de  Bavière  sept  tableaux  représen- 
tant la  Vie  de  la  Vierge.  Après  un  sep** 
Munich,  pendant  lequel  il  composa  poor  l'rJf- 
teur  un  Triomphe  de  Thétis ,  il  %e  ntM  * 
Vienne,  où  il  peignit  l'empereur  Léonold  I".  fc* 
retour  à  Berne  en  ir»K2,  il  ouvrit  une  erademw 
de  dessin,  et  fit  pour  l  itote*  de  vihe  oa  crasJ 
tableau  représentant  l'Union  de  ta  J  tu  net  et 
de  la  Prudence,  ainsi  qu'un  Adam  et  Eeedans 
le  Parodie  terrestre,  qui,  après  avoir  été  eat* 
servé  longtemps  h  Bâle,  est  | 
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fcletenre.  Les  séduisantes  promesses  de  Fré-  théâtre  de  celte  capitale  m  tragédie  de  Martin 
iléric  électeur  de  Brandebourg,  le  décidèrent  Luther  (1807),  où  il  a  dénaturé  l'histoire  par  s** 
I  se  rendre  a  Berlin  comme  professeur  de  la  ;  rêveries  mystique».  Werncr  visita  ensuite  Prague, 
nouvelle  Académie  de  peinture;  mais  il  perdit  sa  ;  Vienne,  Munich ,  Francfort ,  Cologne ,  Gotha  et 
place  et  sa  pension  à  la  disgrâce  du  ministre  Weimar,  où  il  vit  pour  la  première  fois  Gœthe, 
Danckehuann  (1697),  qui  Pavait  appelé,  et  re-  en  1807.  De  retour  à  Berlin  (1808),  il  en  reparti! 
gagna  Berne.  Lea  autres  tableaux  de  Wcrner  sont:  '  bientôt  pour  la  Snisse,  et  y  lit  la  connaissance 
Saùl,  l'Annonciation ,  ta  Nativité,  Sainte  1  de  M"'  de  Staël;  de  là  il  vint  à  Paris,  mais  il 
Marie-Madeleine,  douze  sujets  empruntés  aux  '  n'y  séjourna  que  quelques  semaines.  Le  prince 
Métamorphoses  d'Ovide ,  et  un  tibleau  allégo-  primat  de  Francfort,  Dalberg,  lui  fit  accorder  une 
riqnp  à  l'occasion  du  Couronnement  de  Fré'  pension  dans  le  même  temps  a  peu  près  que  le 
dérie  ft  roi  de  Prusse  (1701).  grand-duc  de  liesse- Darmstadt  le  nommait  con- 

seiller de  cour  (1809).  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
a  Coppet,  le  commerce  d'A.-G.  Schlegel  eut  pour 
lui  un  puissant  attrait,  et  M»*  de  Staël  lui  apla- 
nit les  abords  de  l'Italie.  Arrivé  à  Rome,  il  em- 
brassa secrètement  la  religion  catholique  (19  avril 
1811),  et  se  mit  à  étudier  la  théologie.  En  1814, 
il  entra  auséminalred'Aschaffembourg,  et  bientôt 
sa  ville  natale,  le  laissa  orphelin  en  bas  Age  et  après  il  recul  la  prêtrise.  Il  se  rendit  à  Vienne 
sons  la  tutelle  de  sa  mère,  femme  d'une  intelli-  en  1815,  pendant  le  congrès,  et  y  prêcha  avec 
pence  peu  commune,  qui  diripea  son  éducation.  '  beaucoup  de  succès;  après  quoi,  il  se  retira  en 
En  1784,  il  suivit  un  cours  de  droit  et  les  leçons  I  Podolie  dans  la  famille  du  comte  Cholonîewski, 
de  philosophie  de  Kant.  Rien  n'annonçait  à  cette  .  qui  le  fit  nommer  chanoine  honoraire  de  Kainie- 


Kntiahnbiatl  der  KêmUerçettlttehaft  in  Zurich, 
tm.  -  Racler.  KUmttlrr-Lnikam. 

wrrxf.r  (Frédéric  -  Louis  -  Zacharie), 

poêle  dramatique  allemand,  né  le  18  novembre 

1768,  à  Kœnigsberg  (  Prusse),  mort  dans  la  nuit 

dn  17  au  18  janvier  1833.  à  Vienne.  La  mort  de 

son  père,  professeur  d'histoire  à  l'université  de 


épdqne  la  tendance  religieuse  qu'il  manifesta  de- 
puis. A  vingt-quatre  ans  il  s'esquiva  de  Krenigs- 
l*rg,  emmenant  avec  lui  une  fille  publique,  qu'il 


nieç.  Mais  il  retourna  à  Vienne,  et,  a  l'étonné- 
ment  généra),  il  quitta  l'ordre  des  Rédemplo- 
ristes,  dans  lequel  il  était  entré  en  1821  ;  il  n'en 


ppodsa  à  Varsovie,  après  avoir  couru  avec  elle  |  continua  pas  moins  &  prêcher  jusqu'à  sa  mort; 

il  fut  enterré  dans  les  environs  de  Vienne.  Ses 
tragédies  offrent  de  grandes  beautés,  mais  en 
même  temps  une  tendance  mystique  de  plus  en 
plus  prononcée,  laquelle  avait  peut-être  sa  source 
dans*  une  vanité  excessive  aussi  bien  que  dans 
une  imagination  mal  réglée.  De  toutes  les  pro- 
ductions de  Werner,  ce  sont  ses  hymnes  qui  ont 
le  moins  de  prix.  Au,  reste,  quels  que  soient  s^s 
défauts,  on  ne  peut  lui  refuser  le  génie  poétique. 
Il  excelle  quelquefois  a  peindre  les  caractères; 
souvent  les  situations  qu'il  Invente  offreut  un 


de  ville  en  *ille,  et  dont  il  se  sépara  quelques 
années  plus  tard,  trouvant  mauvais  qu'elle  con- 
servât quelque  habitude  de  son  ancien  métier. 
En  1799  il  entra  en  qualité  de  secrétaire  à  la 
*"hambre  île  guerre  et  de  domaines  à  Piotràow 
(Pologne),  et  en  1796  obtint  une  place  dans 
l'administration  à  Varsovie;  mais  ayanl  été  rap- 
pelé à  Kn-nigsberg(i80l)  par  une  maladie  de  sa 
mère,  il  resta  près  d'elle  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
arriva  le  24  février  1804,  le  même  jour  que  celle 
d'un  de  ses  amis  intimes;  et  dès  lors  ce  jour 

marque  profondément  dans  sa  vie.  Vers  le  même  •  attrait  irrésistible,  et  ses  récits ,  toujours  pleins 
•emps,  H  épousa  la  tille  d'un  juge.  «  Elle  a  eu,  |  de  vie  et  d'énergie,  présentent  constamment  de 
dit -il.  une  légion  d'amants,  mais  elle  possède  l'originalité.  Comme  orateur  de  la  chaire,  y  se 
quelques  milliers  4e  florins  :  triste  mariage  sans  ,  montra  fort  inégal  :  si  ses  sermons  annoncent  de 
amour  et  sans  haine.  »  Après  avoir  recueilli  un  j  l'imagination  et  un  talent  remarquable  d'inter.- 
modeste  héritage,  il  retourna  avec  sa  femme  à  '  prétalion,  on  y  rencontre  trop  souvent  de  froids 
ion  posta  à  Varsovie, où  il  se  lia  avec  Hoffmann  ;  jeux  de  mots,  des  plaisanteries  profanes  et  une 


(  roy.  ce  nom  ).  Son  second  mariage,  ne  fut  pas 
plan  durable  que  le  premier  :  au  bout  de  deux 
an»,  le  divorce  était  prononcé.  Bientôt  il  rencontra 
la  tille  d'nn  tailleur  polonais  :  «  Elle  avait,  dit-il, 
une  imagination  si  ardente,  que,  tout  poète  que 
r» me  croyais,  je  n'étaJ*  que  glace  auprès  d'elle.  » 
Heureusement  cette  troisième  union  dura  peu 
aussi.  La  faveur  du  ministre  de  Schrretter,  qui 
s'intéressait  aux  affaires  de  la  religion  et  de  la 
franc- maçonnerie,  dont  Wernsr  était  adepte,  le 
fit  appeler  à  Berlin,  en  1805,  en  qualité  de  se- 
crétaire expéditionnaire.  Déjà  connu  par  la  pre- 
mière partie  du  poème  maçonnique,  les  Fils  de 
ta  vallée  (184)3),  et  par  un  poème  religieux, 
la  Croix  sur  les  bords  de  la  Baltique  (1806), 
par  Hoffmann,  il  écrivit  pour  le 

i.  crhé*.  —  t.  xm. 


fausse  humilité  (1). 
Les  ouvrages  que  Wcruer  a  laissés  sont  : 

(I)  Pour  mettre  rn  relkf  IVieentrlcite  de  *un  c*ric- 
icre,  noot  extrajruni  le  pa»aage  mitant  de  aea  Con/e*~ 
tioni  ,'CrlmBaa,  tStt,  I  vol.  to-#*1  :  •  Je  regarde  Jeana- 
Cnrtil,  dit-Il,  comme  le  «eol.  comme  Ir  plut  grand 
de  ta  maçonnerie.  Je  contkdrre  la  maçonnerie  < 
Ornement  Itée  «  Part  et  A  la  reltgtoo.  celle- et  étant  la 
mère,  et  les  dem  autre*  étant  frère  et  «««r.  Je  crou 
crue  loin  dVcletrer  davantage  Ibumantfé,  Il  faot  la  44- 
M4rlùtrtr  par  la  eommananté  des  «a'.nt».  Rendre,  un  «prit 
religieux  *  l'humanité,  al  profondément  décime,  voila  le 
aeul  but  on  doit  vt»er,  non-teulement  toat  maçon,  mi  la 
aasil  toat  citoyen,  tout  auteur.  Cet  esprit  reitfieax  est 
une  eapèce  de  poeate.  la  phi»  tubltme  et  la  plut  nécaa- 
aatre;  peraonoe  ne  peut  «  en  pawer  •.  le  «onde  entier 
devra  %trt  pénétrer  tôt  on  tard.  •  On  aurait  pn  eboWr 
pour  ion  epltapbecetautrépa«aage  :«  «quelqu'un  a  écrie: 
Wemer  était  an  foa.  il  aura  raison:  mal»  ail  aJoatequ'U 
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(jedichte  (Poésies);  Kœuigsberg,  1789,  in-8°; 

—  Die  Sœhne  des  Thaïs  (  les  Fils  de  la 
Vallée),  en  deux  parties  -.  Die  Templer  au/ 
Cypern  (les  Templiers  en  Chypre),  Berlin, 
1803,  in-8°;  et  die  Kreuzbruder  (les  Frères 
de  la  Croix  ) ,  ibid.,  1 823 ,  in-8\  Cette  vaste  com- 
position dramatique  en  vers  se  distingue  par  la 
hardiesse  des  pensées,  la  peinture  vigoureuse 
des  caractères  et  la  pureté  du  style.  Selon  ses 
propres  paroles,  Werner  s'y  proposa  de  ranimer 
le  zèle  des  francs-maçons  et  de  lui  imprimer  une 
direction  religieuse;  _  Bas  Kreuz  an  der 
Ostsee  (la  Croix  sur  les  bords  de  la  Baltique)  ; 
Berlin,  1806,  in-8";  3e  édit.,  ibid.,  1823,  in-8"; 

—  Martin  Luther;  ibid.,  1807,  in-80;  drame 
imité  par  Léon  Halevy,  Paris,  t866,  in- 18;  — 
Attilat  tragédie;  ibid.,  1808,  in-8%  —  Wanda, 
tragédie;  Tubingue,  1810,  iii-8";—  Klagen  uni 
Louise  von  Preussen  (Complainte  de  Louise  de 
Prusse);  Rome,  1810,in-8o;  —  Kunigunde  die 
Heilige  f  Sainte  Cunégonde,  tragédie;;  Leipzig, 
1815,  in-*°;  —  Der  vier  und  zvmnzigsie 
Februar  (le  Vingt-quatre  février)  ;  ibid.,  181/5, 
1819,  in-8«  ;  ce  drame,  ainsi  que  celui  de  Luther, 
a  été  trad.dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers;  —  Die  Mutter  der  Makkubxer  (la 
Mère  des  Maccabées,  tragédie);  Vienne,  1820, 
in-S";  —  Predigten  (Sermons);  ibid.,  183G, 
in-S°.  Ses  tragédies,  sauf  la  dernière  citée,  se 
trouvent  aussi  dans  son  Theater  ;  Vienne,  1817- 
18,  0  vol.  in-8°.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Grimma,  1839  41,  t4  vol.  in-8°. 

Liogr.  von  Z.  Ifemer;  Landihut,  Mil,  ln-a°.  — 
T..  U'erner'i  Mtte  Lcoenstage  ttnd  Testament;  Vienne, 
«M,  ta-r.  -  HWzl«,  Z.  trerner'$  J*ben$abrit$  ,•  Berlin. 
IMS.  Ui-I»  -  SchttU,  Z.  Jrenut'sBlo9rapkie;Gnm<n», 
«Mi.  *  vol.  In-S».  -  Briibl,  Ceteh.  der  katholischen  /.<- 
teralur  Devtschtands  ;  \e\pt\g,  liai,  in-««.  —  SchmtUt, 
Cétck.  der  dmtsehen  lÀteratur;  l.cipilg,  1U9,  S  «ut. 
la-9».  —  Gervtnus,  (ietch.  der  dtutsehen  Dicktmg. 
t.  V.  —  Menzel,  JMuttche  Vichtung,  18&S-69.  s  ?ol.  gr. 
!□-«♦.  -  M-«  de  Staël,  De  r  Allemagne,  L  11. 

WERNER  DL  HOUBOUKC.  Voy .  HOMBLRC. 

tvermcke  (  Chrétien  ) ,  poète  allemand,  né 
vers  1670,  en  Prusse,  mort  entre  1710  et  1720, 
à  Paris.  Arrivé  en  I68à  a  ^université  de  Kiel, 
il  essaya  ses  forces  dans  la  poésie  en  traduisant 
les  épigrammes  de  Sannazar  et  d'autres.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  connut  une  dame,  du 
grand  monde,  qui  aimait  beaucoup  la  poésie  et 
avait  lu  ses  produits  littéraires.  Durant  trois  ans 
il  dut  souvent  lui  tenir  compagnie  à  sa  maison  de 
campagne,où  il  put  donner  un  libre  cours  à  sa  verve 
poétique.  Les  sujets  de  ses  nombreuses  compo- 
sitions lui  furent  inspirés  par  cette  dame,  qu'il 
chanta  sous  le  nom  d'Amaryllis  et  dont  le  vrai 
nom  reste  inconnu.  Après  avoir  visité  la  Hol- 
lande, la  France  et  l'Angleterre,  il  revint  à  Ham 
bourg  pour  y  vivre  en  retraite  ;  mais  le  roi  de 
Danemark  ayant  reconnu  ses  aptitudes  diploma- 
tiques le  nomma  son  conseiller  d'État  et  repré- 
sentant à  la  cour  de  France.  C'est  dans  ce  poste 
que  la  mort  vint  le  surprendre.  On  a  de  lui  :  Ve- 
bersehriften  (Épigrammes);  Amsterdam,  1897; 
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Hambourg,  1701  ;  —  H  ans  Sachs,  tin  Belden- 
gedicht  (  llans  Saclis,  poème  épique) ,  traduit  de 
l'anglai?;  Aliona,  1703,  in-fol.;  3*  édit.,  Ram- 
bourg,  1~04,  in-8°.  Ses  épigrammes  sont  pleines 
d'esprit  et  de  vigueur.  Il  y  montre  une  grande 
connaissance  du  monde  et  de  sévères  principes 
de  morale.  Cependant  on  lui  reproche  la  rudesse 
du  langage,  les  tournures  provinciales  et  le 
manque  d'harmonie.  IJans  Sachs, écrit  en  \en 
alexandrins,  occupe  nne  place  honorable  parmi 
les  productions  satiriques  de  l'Allemagne.  Les 
poésies  de  Wernickc  tombèrent  dans  l'oubli,  etk 
mérite  de  les  avoir  rappelées  a  la  vie  appartient 
à  Bodmer,  qui  en  donna  une  nouvelle  édition  i^us 
le  titre  de  :  Poetische  Versuche  ron  Werm 
(Essais  poétiques  de  Werner);  Zurich,  l?M, 
in-8°;  ibid.,  1763,  in-8°.  Ramier  publia  aussi 
ses  épigrammes,  en  y  ajoutant  la  vie  du  poëtr 
(Leipzig,  1780,  in-8°). 

Rodmcr.  Sachriehten  nwt  Ursprunç  un 
der  KrUlk  tri  dm  Dcvtseken.  —  Kttlncr. 
deutscJter  JHchter.  -  Nekrolog  der  deutteher  OttUtr. 
—  Flcrgcl,  Ceschlchte  der  komische*  LÀterulmr.  —  Co- 
vtmis,  Ceschlchte  der  deuttehen  Diehtmme,  t.  III. 

WERXsnoRF  (Gottlieb),  théologien  alle- 
mand, né  à  Schrenewalde  (Saxe),  le  25  février 
1668,  mort  à  Wittemberg,  le  1"  juillet  1729.  Il 
était  d'une  famille  noble  mais  pauvre,  originaire 
de  Bohème,  et  fils  d'un  ministre  protestant  Obtip 
dès  le  collège  de  pourvoir  a  sa  subsistance,  il 
parvint  en  donnant  des  leçons  partieuhèret  » 
gagner  à  Wittemberg  le  grade  de  maître  en  phi- 
losophie. Après  avoir  été  précepteur  daw  cette 
ville,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  prufetw 
dans  l'université  d'abord  la  philosophie  (1895), 
puià  la  théologie  (1698).  Il  devint  en  1719  «r- 
intendant  général  de  l'Église  luthérienne.  Défen- 
seur zèle  de  l'orthodoxie,  il  attaqua  avec  pt>sior. 
ceux  qui  voulaient  amener  la  fusion  des  divers 
sectes  protestantes ,  entre  autres  dans  son  Eut- 
deckung  der  Arcani  regii  ;  Wittemberg,  1701 
in-4°.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  à?  disser- 
tations recueillies  pour  la  plupart  à  Wittemberg 
(G.  Wernsdbrfti  disputatmnes)  ;  1736,  lv«l. 
in-4»;  les  plus  intéressante»  sont  :  De  indiffe- 
rentistno,  Détermina  vitx  non  fataliteoaitr 
les  astrologues;  Augustanx  cori  fessionts  Au- 
toria;  Recentiores  d>  Coma  contrôler**; 
Summa  sanse  doctrinse  de  polygamie,  etc. 

Sa  Vie,  à  la  trie  de»  Ditpvtat»onrt  -  Caler,  8* 
trtmsdor/li  vUa;  Wittemberg.  lliMa-v.el  î***- 
gitche  DibUothek,  t.  IV.  —  Raofi,  Leàen  dtr  ck*rt*<*- 
slschen  Cottes  gelehrten,  t.  II.  —  Hlnchloir.  HantU*''* 
—  Woken,  À»atoeim  vitte  et  f  al  or-un  M.  lM*<n  * 
G.  fr*rn»darAi\  Wlticmber^,  lit*,  to-lot  -  •vr»'1- 
jugustunx  confesulonis  theologus  iu  C.  n'erns**** 
I  speetatHs  ;  Wlllcinbcrg.  1T30.  ln-»«. 

wernsdorf  [Gottlleb),  philologue,  fih  i" 
|  précédent,  né  à  Wittemberg,  en  1710,  mort  a 
'  Danteig,  le  24  janvier  t774.  Becu  dodeor  en 
philosophie,  il  enseigna  la  littérature  sacrée  et 
ensuite  l'éloquence  et  l'histoire  an  gymnase  de 
I  Dantzig,  dont  il  devint  plus  tard  dire* tenr.  On  a 
I  de  lui  :  De  tonstitttlhnum  aposlolie^ni-n 
i  origine  ;  Wittemberg,  1739,  in-*»;  - 
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vtrio  et  Vigilio  pontif.  max.;  Ibid.,  1739, 
in-4°;  —  De  meiempsychosi  veierum  non 
figuratc sed pi'oprie  intelligenda;  ibid.,  174 1, 
in-4° j —  De  regihus  crinitis  Francorum  Mé- 
rovingien stirpis  ;  ibid.,  1742,  in-4°;  —  De 
republica  Qalutarum;  Nuremberg,  1743,  in-4*: 
il  y  a  beaucoup  de  recherches  et  d'érudition  ;  — 
De  ftde  historica  hbrorum  Maccabaontm  ; 
BresliU,  1747,  in-4°:  contre  les objections  élevées 
par  le  I».  Frœhlidr,  —  Fabularis  historiu  de 
itacchu  ex  Mosaica  haud  conficla;  Witlem- 
btvj,  1753,  in-4".  Wernsdorf,  Auquel  on  doit 
une  bonne  edit.  des  Catmina  grxca  de  Philé, 
m  avait  préparé  une  de*  Oral  tunes  d'Hhneiius, 
(Hibliée  eb  1790  par  sou  frère  J.  Chrétien. 

\VMtJi*oor.F  (Srnesl'Frederic),  savant  théo- 
logieu,  frère  du  précédent,  né  le  18  décembre 
171*,  a  Wilteinberg,  où  il  est  mort,  le  7  mai 
î  782.  Admis  au  ministère  évangélique,  il  occupa 
à  Wilteinberg  la  chaire  de  philosophie  (171G;, 
pois  celle  d'antiquités  ecclésiastique*  (1752),  et 
«le  théologie  (1750).  Nous  citerons  de  lui  ■  De 
rilu  sternutantibus  bene  precandi;  Leipzig, 
1741,  in-4°;  —  De  Zenobia  Palmyrettorum 
augusta;  ibid.,  P42,  in-4°;  —  De  statua 
Memnonls  voeati;  Hambourg,  1745,in-4<>;  — 
De  /ontibus  htstoiiœ  Syriœ  in  libris  ilacca- 
bxorxtm  ;  Leipxig,  1746,  in-4°;  —  Historia  la- 
taise  lingux  in  sacris  publicis;  ibid.,  1750, 
in-4°;  —  De  veteris  ecclesix  diebus  Jestis 
annicersariis  tiberationis  a  ptheuto;  ibid., 
1767,  in-4";  —  Historia  templi  H  ierosol  y  mi- 
tant a  Constantino  exstrucli;  ibid.,  1770, 
in.4«  ;  —  De  antiquitale  consterationis  eu- 
charistie.*! ptr  orationem  dominicam;  ibid., 
1772-75,  in-4°;  —  De  originibus  solemnium 
.S.  MichasUs  ;  ibid.,  1773,  in-4°. 

WcRNsnoar  (Jean-Chrétien) ,  philologue, 
frère  des  précédents,  ne  le  il  novembre  1723,  a 
Wiltetuberg,  mort  le  25  août  1793,  à  HelinsUedt. 
Il  étudia  à  Wittemberg  la  philologie  sous  Berger, 
et  reçut  en  1752  la  cliaire  d'éloquence  et  de 
poénie  â  Helmstaedl.  Il  n'adonna  à  l'interpréta* 
tion  de»  poètes  anciens  et  s'iuitia  dans  ce  but  à 
l'archéologie  et  à  la  numismatique.  Ainsi  préparé, 
il  publia  l'excellente  édition  des  Poctx  lutini 
minores;  Altembonrg,  1780-8»,  t.  i-V,  in-8°; 
Helmslaedt,  t.  VI,  1791-99,  en  3  part.  iu-8"j  ce 
recueil,  muni  de  notes  critiques  et  explicatives, 
n'a  pas  encore  été  remplacé.  Si  les  travaux  de 
Wernsdorf  se  distinguent  par  une  latinité  pure 
et  élégante,  une  érudition  bien  digérée  et  une 
saine  critique,  en  revanche  ses  cours  étaient  peu 
fréquentés,  à  cause  de  son  débit  embarrassé  et  ' 
pénible,  qualités  produites  par  son  caractère  li- 
uiUle  et  méfiant.  On  a  encore  de  lui  :  De  Hg- 
pathia  philosophai  Wittemberg,  1747-48,  4 
part.  in-4<>;  —  De  vestigiis  rhelorices  in  poetis 
veteris  Latii  satgricis;  Hehnstœdt,  1752, 
in-4©;  —  Deantiquitatibus  Balearicis;  Bruns- 
wick, 1760,  in-4<>;  —  De  regibus  et  populis 
éZtÀfoi;;  Helmstedt,  1764,  in«4°;  —  des  dis- 
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sertations  dans  les  t.  I  et  11  du  Mmcant  cri- 

ticum  de  F.  Stosch. 

Harleu,  fît»  pMtatoçontM.  -  SctollchtegroU,  K*kr» 
lou.  —  HiwelU»e<  Handltuch,  —  Meiucl,  Lcxikon.  — 
Wfcdclmr»,  Orutto  in  oUtuui  J.-C.  IV \  llcimiUedl. 
17»J,  In-*-. 

werth  (  Jean,  Harou  np.),  général  allemand, 
né  en  1594,  à  Weerdt  (Limbourg),  mort  h» 
G  septembre  1G.V»,  à  Bedauneck  (Bohême).  Issu 
d'une  famiircd'assc/.  médioi  re  condition  pour  qu'il 
ait  emprunté  son  nom  au  lieu  de  sa  naissance, 
il  embrassa  la  profession  des  armés  et  en  lit  l'ap- 
prentissage sous  Spinota,  dans  l'armée  duquel  il 
assista  au  sic^e  de  Juliers,  en  1621.  Étant  passé 
en  IC3I  au  service  de  l'électeur  Maxiinilieu  de 
Uavière,  il  prit  part  à  la  période  suédoise  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  succéda  au  feld-maré- 
chal  Aldringer  dans  le  commandement  des  troupe» 
bavaroises  (163  i).  Il  s'empara  alors  de  Neubourg, 
assista  à  la  prise  de  Ratisbonne  et  à  la  bataille 
de  Nordliugen ,  dans  laquelle  fut  battu  Bernard 
de  Saxc-Weimar.  En  1G3.S,  après  avoir  enlew 
Spire  aux  Suédois ,  il  se  joignit  au  duc  Charles 
de  Lorraine,  et  remporta  quelques  avantages  sur 
l'armée  française  commandée  par  le  maréchal  d*- 
La  Force.  A  l'ouverture  de  la  ram'tagne  de  1G3G, 
il  vint  des  bords  du  Rhin  joindre  devant  Liég«- 
le  général  impérial  Piccolomini;  mais,  au  lieu  de 
s'arrêter  à  assiéger  cette  ville,  il  traita  avec  elle, 
unit  ses  forces  à  celles  du  cardinal-infant  et  du 
priuce  Thomas  de  Savoie ,  et  envahit  la  Picardie 
à  la  tête  de  dix-huit  mille  cavaliers,  de  quinze 
mille  fautassins  et  de  trente  pièces  d'artillerie. 
Cette  frontière  était  dégarnie,  et  Jean  de  Werlh, 
avant  que  le  comte  de  Soissons,  rappelé  de  Chain, 
pagne,  eut  rejoint  le  duc  de  chaulues  et  le  maré- 
chai  de  Bre/é,  s'enqwira  de  La  Caille  (10  juillet), 
et  entra  dans  Roye  sans  coup  férir.  L'année 
française  se  relira  à  Compiègne ,  et  les  bandes 
féroces  des  Croates  et  des  Hongrois  mirent  lior- 
riblement  à  contribution  tout  le  pays  entre  l« 
Somme  et  l'Oise.  La  lerreur  fut  extrême  dans 
Paris  (1),  qui  fit  mine  de  se  révolter  contre  Ri- 
chelieu, et  tremblait  au  seul  nom  de  Jean  de 
Werlh.  Mais  Jean  île  Werth  commit  la  faute  de 
perdre  un  temps  précieux  au  siège  de  Corhie, 
qui  capitula  le  15  août,  et  alors  la  réorganisation 
d'une  armée  française  derrière  l'Oise ,  l'attitude 
menaçante  de  Beauvais  et  de  Saint-Quentin,  l'é- 
lan extraordinaire  qui  succéda  à  un  abattement 
passager  des  populations,  enfin  les  mouvements 
inquiétants  des  Hollandais  sur  ses  derrière* ,  le 
contraignirent  à  se  mettre  en  rétraité.  Mais  il 
l'effectua  en  bon  ordre  pendant  que  l'armée  fran- 
çaise &'arrêtait,au  siège  de  Roye  (16  sept.),  et  il 
rentra  dans  Arrasavec  un  immense  butin.  L'année 
suivante  il  s'empara  de  la  redoutable  forteresse 
d'ElirenbreitsIein,  qui  était  bloquée  depuis  deux 
ans  (21  juin  1637),  et  bientôt  après  du  Hanau, 
la  seule  place  que  la  ligue  protestante  occupât 

(I)  Le  Mercurt  galant  de  mal  17 OS  raconte  qur  «  son 
nota  tfevtatal  terrible  qu'il  oe  UtUUque  le  prononcer 
pour  épouvanter  Km  cnfant<  k  ' 
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encore  snr  le  M«n  et  que  Bernard  de  Saxe- 
Weimar  essaya  en  vain  «le  secourir.  Au  com- 
mencement de  1638,  Bernard,  secouru  puissam- 
ment par  la  France,  ayant  de  nouveau  passé Je 
Rhin  entre  Baie  et  Schaffouse,  Jean  de  Werth 
lui  livrera  premier  combat  prèadeLauffcnbourp, 
dans  lequel  il  fut  blessé  sans  pouvoir  l'empêcher 
de  mettre  le  siège  devant  RhinfeW.  Rejoint  par 
trois  autres  généraux,  il  ne  tarda  pas  à  se  porter 
au  secours  de  cette  place, et,  après  un  combat 
acharné,  força  le  camp  de  Bernard  et  l  obligea i  à 
s*  retirer  sur  LaulTenboufg  (28  fév.  1638).  Ce 
succès  devait  être  suivi  d'un  prompt  revers. 
Weimar  en  effet,  avec  une  ténacité  admirable, 
attaqua,  trois  jours  après,  l'armée  impénale  vic- 
torieuse, la  défit  complètement  (3  mars),  et  en- 
voya prisonner  à  Paris  «  lo  fameux  Jean  de 
Werth    Les  Parisiens  se  vengèrent  à  leur  façon 
de  tout  l'effroi  que  ce  partisan  leur  avait  cause  : 
ils  firent  contre  lui  force  épigrammes  et  chansons. 
Le  roi  réclama  le  prisonnier  (ait  pour  son  corn  pie 
par  un  général  qu'il  payait,  et  l'envoya  à  Vin- 
rennes,  où  sa  captivité  ne  fut  pas  du  reste  bien 
rigoureuse  (t).  Echangé  en  1642  contre  le  gé- 
néral suédois  de  Horo,  il  reprit  le  commandement 
»les  troupes  bavaroises ,  et  fut  opposé  à  l'armée 
française  conduite  par  Guébriant  Battu  d'abord 
par  celui-ci  (26  sept.  1642),  il  prit  sa  revanche 
en  le  contraignant  à  se  retirer  dans  l'Alsace  et  le 
Lrisgaui  puis  il  gagna  avec  Mercy  la  brillante 
bataille  de  Dettîingen  contre  Rantzau,  qui  se 
rendit  à  lui  avec  six  généraux  et  sept  mille  sol- 
dats (24  nov.  1643).  Ce  fut  encore  lui,  à  la  tête 
de  sa  redoutable  cavalerie,  qui  décida  la  défaite 
deTurenne  à  Marienthal,  en  tombant  sur  le  flanc 
de.  l'infanterie  française  (5  mai  t646),  et  qui,  à 
Nordlingen,  après  avoir  commencé  par  faire  plier 
la  droite  des  Français,  prit  le  commandement  de 
l'armée  lorsque  la  mort  de  Mercy  et  l'impétuosité 
de  Condé  eurent  changé  ce  commencement  de 
victoire  en  défaite.  L'Électeur  de  Bavière  ayant 
conclu  avec  la  France  la  trêve  dUlm  (14  mars 
1  (  47),  Jean  de  Werth,  queses  habitudes  deguerre 
et  d'aventures  disposaient  peu  au  repos,  com- 
plota avec  le  général  Spork  pour  livrer  à  l'em- 
pereur plusieuts  régiments  de  l'armée  bavaroise 
dont  lea  colonels  étaient  d'accord  avec  lui.  Un 
liasard  trahit  la  conspiration;  mais  Jean  de 
Werth  et  Spork  eurent  le  temps  de  se  réfugier 
auprès  de  l'empereur.  Une  pareille  conduite  n'a- 
vait rien  d'extraordinaire  à  cette  époque  ;  anssi, 
après  quelque  temps  passé  au  service  de  Fer- 
dinand 111,  Jean  de  Werth  rentrat-il  à  celui  de 

mi  »  Dé*  qn*H  nit  donné  m  parole,  dit  le  Mrrcurt,  on 
•e  nt  un  plaWlr  de  lui  totaacr  une  enllère  liberté;  Il  alla 
faire  la  cour  au  roi.  qui  lui  fit  mille  careaae»  ;  Il  fut  régalé 
oar  lea  >ri<tneura  lea  plua  eonalderablea,  rt  alla  à  tou»  Ira 
inrctaclea.  Quand  11  reatell  a  Vlncennea,  on  loi i  falaolt 
une  chère  magnifique,  et  le*  dame,  le»  plua  quallûéea  de 
Parla  ae  faisaient  an  dUertiaaement  deraller  toir  manger, 
tl  leur  falaolt  *  tonte»  rrrtlle  honnêteté*  qol  crpcmiant  m? 
rr^^entolrnt  tonjoora  de  I  Allemand  el  dn  «oldal.  Il  bu  «oit 
a  inilfableroentetneiceuoltpaamoloaà  prendre  du  tabac, 
en  poudre,  en  cordon  et  en  tnmee.  • 
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l'Électeur  lorsque  ce  prince  eut  signé  on  nouveau 
traité  d'alliance  avec  les  Impériaux  (7  sept). 
Condamné  au  repos  par  la  paix  de  We&tphilie 
(24  oct.  1648),  H  se  relira  alors  dans  sa  terre  de 
Bedauneck,  en  Bohême,  qui  lui  avait  été  donnfe 
pour  prix  de  ses  services,  et  y  mourut,  d'un.' 
lièvre  chaude,  à  cinquante-huit  an».  Marié  oeu\ 
fois,  il  ne  laissa  aucune  postérité.  Eug.  A** 

Baaaompterre.  Montglal,  Fonienay-Mareull,  aickenei. 
Mémoires.  -  Bayle,  DM.  kilt.  H  ertt, 

WKSLEY  {Samuel),  poète  anglais,  né  a  Pro- 
ton, en  1662,  mort  le  30  avril  1735.  Destiné 
au  ministère  évangélique,  il  fut  élevé  dans  les 
collèges  de  Stepney  et  deNewington-Green.  De 
bonne  heure  il  se  rallia  a  TÉglise  anglicane,  et 
fut  renié  par  les  siens,  qui  étaient  disaient*  ; 
mais  il  ne  s'en  rendit  pas  moins  à  Oxfor.l,  ou  il 
se  fil  inscrire  en  qualité  d'étudiant  pauvre.  Uè* 
qu'il  fut  bachelier,  il  se  rendit  à  Londres,  o«  il 
fut  ordonné.  Après  avoir  servi  comme  aumônier 
à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre,  put*  officié  « 
Londres  pendant  deux  ans,  il  fe  fit  connaître 
par  ses  écrits,  et  prêcha  contre  l<*  tetjdaa» 
de  Jacques  II  au  catholicisme  devant  naaoé»- 
toire  composé  de  courtisans,  de  soldat*  et  <i  «■ 
pions.  Lorsque  la  révolution  éclata,  We*ley  écri- 
vit, dit-on,  en  laveur  du  mouvement  ;  «ai*  » 
ne  donne  ni  le  titre  ni  la  date  de  son  livre.  Caim* 
on  ajoute  que  ce  livre  était  dédié  à  la  reme  «« 
qui  avait  récompensé  l'auteur  par  le  don  de  m 
cure  d'Epworth,  il  s'agit  peut-être  non  ui<  d  « 
écrit  révolutionnaire,  mais  d'un  poème  hénw 
(The  Life  of  JesusChrUl;  Londres,  i*M. 
l697,in  fol.),  imitationde  la  Christian d ei £ 
On  lui  doit  d'autres  volumes  de  vers  mlitsw 
Maggots,   or  Poems  on  several  «*/«'J 
Londres,  1685,  in-8';-  Bleuies  en  f*" 
Mary  and  archblshop  Tiltotjon;l^ 
1695,  in-fol.;  -  The  Mstory  ofthe  A^' 
tamenti  Londres,  I70l,io-12, fig.;- T*»* 
tory  of  the  Old  Testament;  Londres,  u». 
fa.«;ag.  En  1705,  il  publia  sur  la  baU^ 
Blenheimun  poème  que  Mariborougb  renw 
pensa  en  nommant  l'auteur  aumônier  d«°  ra- 
niment, et  il  aurait  peut  être  obtenu  une  r- 
bende  sans  l'opposition  des  df,^;/\ 
parvinrent  même  à  lui  faire  retirer  » 
ri'aumônier.  Sous  le  règne  suivant  il  obtint  u  r 
titecure  de  Wroole  (Lincolnshire  ).  L'ann*^ 
sa  mort,  son  fils  Samuel  fit  paratlre  t 
(ationa  in  liùrum  Jobi,  au  tore  S.  weua 
(Londres,  1736,  in-fol.).  ^ 

w  eslbt  (John),  célèbre  réformateur     ■  • 
fils  du  précédent,  né  à  Epvrorth  (con* • 
coin),  le  17  juin  1703,  mort  Hf^**"^ 
1791 .  Son  éducation  futeommencee  par  sa 
Snwnne  Annesley,  femme  de  J"*^ 
très-versée  dans  les  questions  reb^eu^' 
sa  direction,  il  fit  de  rapides 
sept  ans.  il  entra  dans  l^w"ttf?J?£, 
Son  caractère,  jusque-là  «noué.  <\w*  ** 
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coup  sérieux;  il  abandonna  la  poése,  qu'il  aval 
cultivée  arec  quelque  succès ,  et  se  prépara  à 
prendre  les  ordres  en  lisant  avec  ardeur  la 
flible  et  les  auteurs  ascétiques.  L'  Imitation  de 
Jésus-Christ  et  les  ouvrages  de  Jeremy  Taylor 
furent  à  cette  époque  ses  principales  lectures.  Il 
reçut   les  ordres  en  1725.  C'est  vers  1730,  à 
Oxford,  qu'il  forma  avec  son  frère  cadet  Charles, 
la  petite  société  qui  fut  l'origine  de  la  secte  mé- 
thodiste. Quelques  étudiants,  parmi  lesquels 
Wbiletield  (i»y.  ce  nom),  le  futur  prédicateur, 
te  réunirent ,  sous  sa  présidence,  dans  le  but 
de  régler  saintement  leur  vie  et  de  s"édilier  mu- 
tuellement dans  les  exercices  de  religion  et  de 
charité.  Une  association  si  singulière  leur  valut, 
entre  autres  quolibets,  le  surnom  de  métho- 
distes, dont  ils  se  tirent  honneur  et  qu'ils  gar- 
dèrent. En  1732  Wesley  est  à  Londres,  étu- 
diant assidûment  les  écrivains  mystiques,  et 
faisant  partie  d'une  société  pour  la  propagation 
des  connaissances  chrétiennes  parmi  le  peuple. 
Ko  1736  il  se  rendit  en  Géorgie,  avec  son  frère 
et  quelques  compagnons  d'Oxford ,  pour  prêcher 
l'Évangile  aux  colons  et  aux  Indiens.  Il  y  resta 
environ  deux  ans,  pendant  lesquels  sa  sévérité 
et  uiéme  sa  bizarrerie  exciteront  contre  lui  le 
mécontentement  général.  Il  y  avait  vu  de  près 
les  frères  Moraves ,  et  revenait  fortement  frappé 
de  leur  vie  calme  et  sévère.  A  son  retour,  il 
rencontra  à  Londres  un  membre  remarquable 
de  celte  secte.  Peler  Bœhler,  dont  les  entretiens 
eurent  une  grande  influence  sur  son  esprit ,  et 
avec  Pappui  duquel  il  commença  à  répandre  le 
méthodisme,  déjà  prêché  avec  succès  par  Whi- 
telleld.  Il  passa  en  Allemagne  en  1738  pour  étu- 
dier à  la  source  même  les  principes  des  frères 
Moraves,  et  en  revint  encore  plus  saisi.  Il  avait 
déjà  à  cette  époque  quelques  adhérents.  A  Bris- 
tol, un  Whitefield  l'avait  précédé,  son  succès 
fut  immense.  Mais  ses  prétentions  effrayèrent 
le  clergé  national ,  qui  lui  ferma  ses  églises. 
Wesley  prêcha  alors  en  plein  air  ;  ces  prédica- 
tions ,  suivies  par  des  multitudes  considérables, 
excitèrent  un  enthousiasme  qui  se  signala  par 
des  faits  bizarres  et  extraordinaires,  attaques 
d'épileosie,  convulsions,  etc.  Revenu  a  Londres, 
il  *e  sépare  des  Moraves,  dont  peut-être  il  ne 
voulait  pas  subir  la  suprématie.  En  1741,  une 
séparation  plus  sérieuse  eut  lieu;  Wesley  et 
Whitefield  ne  purent  s'accorder  au  sujet  de  la 
doctrine  de  la  prédestination.  Déjà  Wesley  avait 
fait  construire  à  Londres,  à  Newcastle,  à  Bristol 
dans  d'autres  villes  de  vastes  salles  de  réu 


fois  au  moins  par  semaine  (1),  s'informer  de 
l'état  des  âmes,  conseiller,  blâmer,  consoler  ou 
exhorter,  selon  l'occasion  ;  recevoir  l'argent  des- 
tiné aux  pauvres  et  a  l'association,  conférer 
avec  le  ministre  et  les  économes.  Les  femmes, 
les  hommes,  les  membres  mariés  et  les  mem- 
bres non  mariés  se  réunissent  séparément.  La 
division  supérieure  est  celle  des  selected  bands 
(groupes  élus).  Leur  organisation  est  la  mémo 
à  peu  près  que  celle  des  classes,  mais  la  con-  ■ 
fession  des  péchés  et  des  tentations  y  est  plus 
complète,  et  l'admission  implique  chez  les  mem- 
bres un  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  y  a 
aussi  les  watch-nighls  (nuits  de  veille)  et  les 
lom-feasls  (fêles  d'amour;,  qui  sont  des  réu- 
nions pour  le  chant  et  la  prière  en  commun ,  et 
les  exhortations.  Une  conférence  a  lieu  annuel- 
lement, dans  laquelle  les  affaires  générales  sont 
examinées,  les  fonds  recueillis  et  les  abus  cor- 
rigé*. C'est  dans  ces  réunions  que  Wesley 
désignait  les  endroits  où  les  prédicateurs  de- 
vaient s'établir  jusqu'à  la  conférence  suivant*. 
Par  ces  changements  annuels  de  résidence, 
Wesley  empêchait  ses  prédicateurs  de  gagner  une 
popularité  dangereuse  pour  lui  et  pour  l'unité  de 
sa  secte,  et  s'assurait  une  autorité  durable.  Ces 
prédicateurs  furent  d'abord  des  laïques  ;  Wesley 
n'ordonna  des  ministres  pour  sa  secte  qu'après 
de  longues  hésitations,  en  1764.  La  première 
conférence  annuelle  eut  lieu  en  1744.  Wesley  vé- 
cut assez  pour  en  présider  quarante-sept.  Après 
sa  mort,  fa  société  a  été  administrée  par  des  con- 
seillers choisis  parmi  les  membres  notables.  Les 
prédications  nomades  et  en  plein  air  ont  été 
aussi  généralement  abandonnées. 

Les  travaux  que  nécessita  à  Wesley  l'organi- 
sation de  sa  société  sont  incalculables  et  sans 
précédent.  Pendant  les  cinquante  années  que 
dura  ce  qu'un  de  ses  biographes  a  appelé  «  son 
règne»,  il  voyagea  continuellement,  et  fit  en 
moyenne  quatre  mille  cinq  cents  milles  par  an. 
ce  qui  donne  pour  ces  cinquante  années  un  total 
de  deux  cent  vingt-cinq  mille  milles.  Pendant  plus 
de  cinquante* deux  ans  il  prononça  au  moins  deux 
ou  trois  sermons  par  jour.  Pour  suffire  à  cet 
immense  labeur,  il  observait  dans  ses  travaux 
une  grande  exactitude  et  avait  depuis  sa  jeu- 
nesse adopté  une  division  régulière  de  son  temps, 
dont  il  ne  se  départit  jamais.  Wesley  était  d'un 
extérieur  agréable,  où  la  douceur  se  joignait  à  la 
gravité;  dans  sa  vieillesse,  sa  figure  prit  un 
aspect  des  plus  vénérables.  Sa  vie, fut  d'une 
vertu  exemplaire.  Sa  charité  et  son  désintéres- 


nion  (meeting  homes).  Il  s'occupa  aussi  de  I  sèment  n'ont  été  niés  par  personne.  Il  vivait  de 


l'organisation  définitive  de  sa  société.  Voici  ce 
qn'it  imagina  pour  unir  ses  adhérents,  répandus 
dans  toute  l'Angleterre.  La  première  division 
de  la  société  est  la  classe,  dont  les  membres, 
au  nombre  de  douze,  font  profession  de  cher- 
cher le  salut.  Le  leader,  directeur  de  la  classe, 
en  est  la  personne  la  plus  expérimentée.  Ses 
fouettons  sont  dt  visiter  chaque  membre  une 


peu-,  et  mourut  pauvre.  Il  était  de  manières  af- 
fables et  douces,  quoique  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  de  controverse  semblent  s'opposer  un 
peu  à  cette  réputation.  Les  pratiques  dures  et 

qu'il 


(1)  Cet  «une*  à  donlclle  ont  été  dan*  la  nulle  rempla- 

dalres.  où  chaque  loembrr 
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lateurs,  les  miracles  prétendus  qui  signalaient 
prédications  (  miracles  que  le  méthodisme  a 
depuis  abandonnés)  ont  Attiré  a  Wesley,  de  son 
▼i vaut  mémo,  de  vives  critiques;  mais  personne 
n'a  jamais  mis  en  doute  ia  pureté  de  ses  inten- 
tions et  .son  entière  bonne  foi.  Jusqu'au  dernier 
four  il  eut  la  confiante  soumission  et  l'amour  de 
toute  sa  société.  Il  s'était  marié  en  1749,  à  qua- 
rante-six ans,  avec  une  veuve,  main  il  (ut  obligé 
en  1771  de  se  séparer  de  sa  femme,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfant. 

Sa  parole  était  claire  et  abondante ,  et  son 
argumentation  pleine  de  force.  Il  cherchait  sur- 
tout, dans  se*  sermons,  à  émouvoir  fortement 
les  esprits  des  gens,  du  peuple,  auxquels  il  s'a- 
dressait de  préférence.  On  a  dit  que  dans  ces 
circonstances  sa  parole  était  de  soufre. 

Homme  d'une  instruction  très-étendue,  écri- 
vain distingué  et  travailleur  infatigable,  Wesley 
a  laissé  de  nombreux  écrits, qui  ont  été  réunis 
en  32,  vol.  in*8°,  Londres,  1774  (1).  Ils  com- 
prennent un  grand  nombre  de  sermons,  des 
hymnes,  des  traités  de  controverse,  les  règle- 
ments de  la  société,  un  appel  aux  hommes  re- 
ligieux et  raisonnables,  des  ouvrages  d'éduca- 
tion, des  notices  .biographiques,  etc.  Jamais, 
dans  la  pensée  de  Wesley ,  le  méthodisme  ne 
fut  une  nouvelle  religion  ;  c'était  plutôt  une  re- 
naissance, une  vie  nouvelle  donnée  à  l'Eglise, 
qui  dépérissait.  Les  points  sur  lesquels  il  se 
trouve  en  désaccord  avec  l'Église  nationale  an- 
glaise (il  fit  tout  pour  empêcher  une  séparation) 
ne  sont  pas  des  points  fondamentaux .  et  ne  lui 
appartiennent  pas  en  propre.  Ainsi  c'est  aux 
écrivains  mystiques  qu'il  avait  pris  l'idée  du 
salut  par  la  foi  seule  ;  il  avait  trouvé  chez  les 
frères  Moraves  la  conversion  instantanée  et  la 
certitude  de  la  réconciliation  avec  Dieu,  et  dans 
les  livres  de  Taylor  la  rédemption  universelle; 
Arminius  lui  avait  fourni  ses  sentiments  sur  la 
liberté  humaine.  Du  reste,  excepté  le  dernier, 
ces  |ioints  particuliers  de  doctrine  n'ont  pas 
pour  Wesley  une  importance  capitale.  Il  insiste 
avant  tout  sur  une  vie  pure  et  sévère,  toute 
donnée  à  Dieu ,  et  sur  une  observation  exacte 
des  pratiques  religieuses.  Il  exige  de  ses  adhé- 
rents une  présence  assidue  à  tous. les  exercices 
du  culte;  il  leur  défend  le  jeu,  les  spectacles, 
les  parures,  les  bals,  les  liqueurs  et  le  tabac, 
et  tout  ce  qui  peut  les  distraire  du  ciel. 

Le  méthodisme,  maintenant  si  répandu,  ne 
s'établit  pas  sans  <le  grande*  difficultés  et  quel- 
quefois même  de  grands  dangers  pour  ses  pré- 
dicateurs. En  Angleterre,  où  les  extravagances 
de  quelques  nouveaux  sectateurs  avaient  déjà 
indisposé  le  peuple,  on  excita  contre  eux  le  senti- 
ment politique,  en  les  accusant  de  travailler  i 
l'avènement  du  prétendant  Charles-Edouard.  En 
1766,  Coke  et  Asbury  propagèrent  le  méthr> 

lais  a  l-ondre*. 
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|  disme  dans  l'Amérique  du  Nord ,  où  il  compte  i 
i  présent  plus  de  cinq  cent  mille  adhérents. 

A.  Beinsi- 

,  Southcy,  JAfe  of  fftslet  ;  Londres,  \m,  i  tel.  la  t» 
i  —  ^"k« et  Moorc,  Life  of  John  If'etle*  ; itrid.,  I7tt,  lo-t'. 
I  —  WMtehead,  Life  of  J.  rfesUf,  ibM.,  \'M.  Ivol. 
<  Id-S*.  -  H  a  a  paon.  Memoiri  of  the  lait  J.  rrt#t  , 
Suudrrland,  1791,  S  vol.  lo-tt.  -  Cote»,  Ufe  m*4  vri- 
tinçtofj.  Ifetlff ,  l>on4res,  i7»i.  »«-»•.  -Prtaau*i, 
UUert  of  J.  We$lei  an*  Ht  frienét  ;  IMd.,  mi.  IM\ 
-  Mow,  Ltfe  of  y.  ft  csUt,  tnclmdtna  the  tUe  ef  au 
brotker  Chartes  If'etlty  ;  Loculrc*.  im,  Jn-a*.  -R.WjI- 
«on,  lA/erf  J.  ffetUi  IMd..  1S3I.  |«SV.  In-it;  trad-ts 
français,  itao,  t  roi.  —  ïi arrattve  of  «  rrmarkebii 
trantaction  in  the  tarif  life  of  J.  Milcg  ;  Lonim, 
IM«,  lo-s°.  —  Schmldt,  Des  Joh.  iretUw  Ltbr*  «ad 
lfirkrn  t  Halle,  IS4».  ln-8».  —  Brecham,  Strmni  aai 
HfeofJ.  /fesfay;  Londres.  1847.»  vol.  la  r».- Sa**, 
Hut.  of  methodèun.  ~  Itaae  Tavlor.  Idem,  U*u  - 
J  KIrk,  The  Motheraflhe  fTetiett  ;  Load.,  |Wi,ta-ll 

wesley  (Charles  ),  frère  du  précédent,  tu 
Epworth,  en  1 708,  mort  k  Londres,  le  29  m»r* 
1788.  Il  fit  ses  études  à  l'école  de  Weslinio» 
1er.  Il  obtint  la  cure  de  Christchurch  en  17», 
et  à  partir  de  ce  moment  sa  vie  se  lie  étroite- 
ment a  celle  de  son  frère  John,  dont  il  partagea; i 
presque  toutes  les  idées  religieuses.  Il  eoronfoi: 
se  fixer  à  Oxford  en  qualité  de  professeur  ;  mais 
en  17  35  il  se  décida  à  suivre  son  frère  aux  État*- 
Unis.  A  leur  retour  d'Amérique,  il  s'éleva  entre 
eux  quelques  discussions  sur  diverses  question 
tiiéologiques  qu'ils  n'envisageaient  pas  de  U 
même  manière,  mais  dont  leurs  relations  frater- 
nelles ne  souffrirent  en  rien.  Ses  prédication»  v 
distinguaient  par  une  éloquence  convaincue.  Il 
avait  le  talent  de  présenter  les  vérités  les  pli» 
frappantes  avec  autant  de  clarté  que  de  bre- 
veté. Il  avait  montré  de  fort  bonne  heure  ui 
certain  talent  pour  la  versification,  et  c'est  loi  qu 
composa  presque  toutes  les 
publiés  par  John  Wesley  .  Beaucoup  de< 
tiques  annoncent  un  vrai  poète. 

Whltrlitad,  Some  acenunt  of  the  life  t>f  Ch.  t*ni*r. 
Lond.,  1793.  ln«s«.  —  Journal  of  the  reiK  Ch.  tf'rUn- 
L«nd.,  lit*,  9  vol.  In-S*.  —  Jackaon,  Uft  a/ far  m. 
C*.  IFeUt*  :  Loa«..  I7M.  %  vol.  In-s». 

\v  essbl  (/eaa),  théologien  hul  landais, né  ver* 
1419,  à  Groningue ,  où  il  est  mort,  le  4  octobre 
1489.  Fils  d'un  boulanger,  et  orphelin  de  l*mi>* 
heure,  il  fut  élevé  par  la  générosité  dure  <\w 
qui  le  fit  étudier  avec  son  fils.  Ils  entrèrent  tuu> 
deux  au  collège  de  Zwoll ,  où  Wessel  fit  de  tel» 
progrès  qu'avant  la  fin  de  ses  classes  il  reçut 
l'autorisation  de  Taire  des  cours  publics.  A  Co- 
logne, où  il  se  rendit  ensuite,  il  aojart  op- 
érande réputation  comme  théologien  et  < 
philosophe;  maison  le*  soupçonna  da< 
opinions  peu  orthodoxes.  Il  visita  succeaiirr- 
ment  Heidelberg,  Louvain  et  Paris.  Dans  Li 
querelle  des  réalistes  et  des  nominaux,  w 
compliquait  alors  celle  des  fonnaux,  après  aw 
compté  parmi  les  chefs  des  deux  autres  parti*, 
il  se  prononça  pour  le  nominalisme,  V"'^ 
ébranla  dans  la  suite  par  de  graves  otyedk** 
et  enfin  il  parut  tomber  dans  un  pyrrhoa*™. 
complet.  Ses  critiques  et  ses  objections  perp- 
tuelles  lui  firent  donner  le  Miruom  ds  Maftottf 
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canlradictioim.  François  délia  Rovcre ,  depuis 
Sïvle  IV,  Tcmmcna  vers  1442  au  concile  de 
Baie  ,  et  lui  offrit  en  vain  quelque  dignité  ecclé- 
siastique. Quelque  temps  après  il  retourna  dans 
sa  ville  natale.  Il  laissa  en  mourant  de  nom- 
breux manuscrits ,  dont  la  plus  grande  partie 
fut  brûlée  par  des  moines  ignorants.  Son  oppo- 
sition à  diverses  doctrines  de  l'Église  romaine 
y  était  assez  prononcée  pour  qne  les  protes- 
tants l'aient  considéré  comme  le  précurseur  de 
Luther.  Plusieurs  de  ses  écrits  échappés  au  feu 
furent  imprimés  à  Leipzig  (  Farrago  rerum 
thcolagicarum;  1522,  in-4*  )  avec  une  préface 
de  Luther,  et  reproduits  en  1523  à  Bâlc,  par 
Adam  Pétri.  Une  édition  complète  a  été  publiée 
à  Groningue,  1614,  in-4",  et  à  Amsterdam, 

1617,  in-4°. 
v.  André,  Ml.  belçtca.  -  Bayle,  DM.  hUtet  ait. 
wrssrlisg  (Pierre),  célèbre  philologue  al-  J 
lemnnd,  né  le  7  janvier  1692,  à  Steinfurth,  mort 
le  9  novembre  1764,  à  Utrccbt.  H  était  d'une  l 
ancienne  famille  de  Westphalie,  dont  trois  mem- 
bres, ffermann,  Jean  et  André,  s'étaient  déjà 
à  divers  titres  fait  connaître  dans  la  république 
des  lettres  (vay.  Opitz,  De.  tribus  doctis  Wes- 
selingiis;  Minden,  1748,  in-8°).  Son  père,  qui 
possédait  une  fortune  considérable,  le  lit  éle- 
ver avec  soin  et  l'envoya  à  l'université  de  Leyde. 
Après  y  avoir  suivi  les  leçons  de  Gronov,  de 
Pcrizonius  et  de  Fabricius ,  il  alla  passer  deux 
autre?  années  à  Franeker,  où  il  fut  en  1718  reçu 
candidat  au  ministère  évangélique.  Nommé  en 
1719  pro-recteur  de  l'école  de  Middlebourg, 
et  en  1721  recteur  du  gymnase  de  Deventer,  il 
fut  appelé  en  1723  à  la  chaire  d'éloquence  et 
d'histoire  à  Franeker;  il  y  demeura  douze  ans, 
pendant  lesquels  il  eut  à  donner  des  leçons 
«l'histoire  au  jeune  stathouder,  qui  lui  accorda 
depuis  une  constante  faveur.  En  1735  il  rem- 
plaça Duker  comme  professeur  d'éloquence, 
d'histoire  et  de  grec  à  Utrecht,  et  joignit  en 
1746  à  ces  triples  cours  ceux  du  droit  naturel 
et  du  droit  public,  et  en  17491'emploi  de  biblio- 
thécaire de  l'université.  Wesseling  avait  une 
connaissance  approfondie  de  l'antiquité  profane 
et  sacrée,  et  se  distinguait  |«r  une  vaste  éru- 
dition et  par  une  sagacité  critique  des  mieux 
exercées.  Plusieurs  de  ses  travaux,  notamment 
ses  éditions  de  Diodorc  et  d'Hérodote,  ont  fait 
époque  dans  la  science.  On  a  de  lui  :  Observa- 
tionum  variarum  lib.  II;  Amst.,  1727,  in-S": 
choix  de  remarques  ingénieuses  sur  divers  pas- 
sages des  principaux  écrivains  grecs  et  latins;  — 
Ed.  Simsonii  chronicon  historiam  catholieam 
ab  ejcordïo  mundi  complectens,  cumanimad- 
versionibus;  Leyde,  1729,  in-fol.;  Amst.  1752  : 
les  nombreuses  corrections  de  l'éditeur  ont 
éclairci  beaucoup  de  points  de  l'histoire  et  de 
la  chronologie  ancienne  ;  —  De  EvangelHs  ab 
Anastasio  imperatore  non  vitiatls;  Frane- 
ker, 1733,  in-4°  ;  —  Probabilium  liber  singu- 
taris;  ibid.,  1733,  in-8* :  les  observations  phi- 
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lelogiques  roulent  sur  différents  points  de  la 
littérature  sacrée  et  profane ,  et  notamment  sur 
le  commencement  de  l'Evangile  de  saint  Jean  ;  — 
Volera  Romanorum  itinerario,  Antonini, 
Hierosolymitanum    et  ffieroclis  syneede- 
mus;  Amst.,  1735,  in-8°  :  excellente  édition, 
accompagnée  d'un  commentaire  étendu;  —  De 
archontibus  Judxorum  et  de  Evangeliix 
jnsm  imperatorls  Anastmii  non  emendatis; 
Utrecht,  1738,  h>80;  —  Dlodori  Sicull  Bi- 
blïotheca  historien ,  gr.-lat;  Amst.,  1745-46, 
2  vol.  in-fol.  :  très-bonne  édition ,  pour  laquelle 
Wesseling  avait  fait  collationner  plusieurs  mss. 
de  Paris,  du  Vatican,  de  Venise,  etc.,  et  qu'il 
accompagna  des  notes  des  meilleurs  commen- 
tateurs et  des  siennes  propres;  le  texte  donné 
par  lui  a  été  reproduit  dans  les  édit.  de  Deux- 
Ponts  et  de  Strasbourg;  —  De  origine  et  pro- 
gressu  religionis  christianx  in  veteri  Persa- 
rum  régna;  Utrecht,  1744,  in40;  —  Disputa  ho 
crilica  ad  marmor  vêtus  in  quo  de  censu 
Syrias,  de  Hurawt,  etc.,  agitur;  ibid.,  1745, 
in-4°;  —  De  Aquilx  in  scriptis  Philonis 
fragments  et  de  Epistola  XIII  Platonis; 
ibid.,  1748,  in  8°  ;  —  De  origine  atque  usu 
nummorumapud  Hebrxos;  ibid.,  nso,  in-4°; 

—  In  Epistolam  Jeremix  ;  ibid.,  l752,in-4«»; 

—  In  obitum  Arausionensiutn  principis 
Wilhelmi  Caroli;  Utrecht,  1752,  in-fol.  ;  — 
De  Cornelio  centurione  et  Sergio  Paulo  pro- 
consulé;  ibid.,  1752,  in-4*;  -  De  Asiarchiis 
eorumque  munere;  La  Haye,  1753,  in-4»; 

—  Herodoti  Historiarum  lib.  IX,  gr.-lat.; 
Amst.,  1763,  in-fol.  :  cette  édition,  enrichie  des 
leçons  de  plusieurs  manuscrits  importants,  con- 
tient des  notes  de  Gale,  de  Gronov,  de  Valke- 
naer  et  de  Wesseling;  elle  fut  de  beaucoup  la 
meilleure  de  tontes  jusqu'à  la  publication  de 
celle  de  Schweighœuser;  —  plusieurs  Mémoires 
dans  les  Symbol x  litterarix  de  Brème  et  au- 
tres recueils.  Wesseling  a  encore  publié  la  re- 
lation historique  de  Jean  Charles  De  rébus 
Casp.  a  Robles  in  Frisia  gestis  (Leeuwarden, 
1731,  1750,  in-4"),  et  Leges  atticx  (Leyde, 
1741,  in-fol),  de  Sam.  Petit. 

Vrleraoet,  Athenm  frttiaex.  —  Bibl.  des  tcUncet  et 
des  beaux-arts,  t.  XXXll.  —  Hlrachln*,  fiundbvch.  — 
Mrtnel,  AexUon.  —  Saie,  Omomattieon. 

WEST  (Gilbert),  littérateur  anglais,  né  en 
1706,  mort  le  2fi  mars  1756,  à  Londres.  Il  était 
fils  du  révérend  West,  auquel  on  doit  la  belle  édi- 
tion de  Pindarc  publiée  à  Oxford,  1697,  in-fol. 
Destiné  d'abord  à  l'Église,  il  étudia  à  Eton  et 
à  Oxford  ;  mais  ayant  obtenu,  par  l'entremise 
de  son  oncle,  lord  Cobham ,  un  brevet  de  sous- 
lieutenant,  H  se  décida  à  embrasser  la  carrière 
des  armes.  Il  ne  tarda  guère  à  donner  sa  démis- 
sion pour  entrer  dans  les  bureaux  de  lordTown 
Shend,  alors  secrétaire  d'État.  Ce  dernier  le  ré- 
compensa de  son  zèle  en  le  nommant  sous- se- 
crétaire du  conseil  privé  (mai  1729);  peu  da 
i  temps  après,  il  se  maria  tt  s'établit  dans  nn# 
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jolie  maison  de  Wickhaio  (Kent),  où  il  cultiva  |  juges  9  qu'il 
son  goût  pour  les  lettre*.  Il  ;  reçut  souvent  là 
visite  de  ses  parents,  le  premier  lord  Lyllletoo 
et  l'aîné  des  Pitt.  On  prétend  qu'il  fut  question 
un  moment  de  lui  confier  l'éducation  du  jeune 
prince  de  Galles,  le  futur  Georges  111 1  mai* 
qu'il  refusa  cette  lâche  parce  qu'on  ne  voulait  pas 
lui  laisser  la  direction  absolue  du  royal  élève. 


6kl 


peignit  alors.  L'ainilié  généreuse 
de  deux  riches  négociants  lui  permit  de  réaliser 
non  projet  d'aller  en  Italie.  Arrivé  à  Rome,  k 
10  juillet  1760,  il  y  fut  d'autant  mieux  accueilli 
que  ce  premier  pèlerin  des  arts  que  l'Amérique 
envoyait  à  l'Italie  n'avait  pas  été  sans  éveiller 
un  certain  sentiment  de  curiosité.  Présenté  jar 
lord  Grantham  au  cardinal  d'Albani,  et  daos  le» 


Ce  ne  fut  qu'en  1752  qu'il  exerça  activement  j  meilleures  sociétés,  il  fît  du  grand  seigneur  sa- 
les fonctions  de  secrétaire  du  conseil  privé,  j  glais  un  portrait  assez  remarquable  pour  qu'y 
Bientôt  Pitt,  alors  payeur  général,  le  nomma 
trésorier  de  l'hôpital  de  Ciielsea.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cet  accroissement  de  for- 
tune; en  1 755  il  perdit  son  fils  unique,  et 
l'année  suivante  il  mourut  lui-même,  à  la  suite 
d'une  attaque  de  paralysie.  Gilbert  West  a  laissé, 
outre  une  traduction  de  Pindare  et  autres  poêles 
grecs  (1748,  in-8°),  estimée  de  son  temps  :  The 
Institution  of  the  Gartcr,  a  dramatic  poem 
.(Londres,  1742,  m-4°),  et  deux  poèmes  écrits 
dans  le  style  de  Spenser,  qui  ne  méritent  d'être 
cités  que  pour  mémoire.  Sa  réputation  littéraire 
re|x>se  surtout  sur  ses  Observations  on  the 
Htslory  and  Evidence  oj  the  Bessurecltou 
of  Jésus  Christ  (Londres,  1730,  in«8w),  sou- 
vent réimpr.  et  Irad.  en  français  (Paris,  1757, 
in- 12)  par  l'abbé  Guéuée;  cette  thèse,  qui  lui 
valut  le  diplôme  de  docteur  d'Oxford  en  mars 
1 748,  pansait  alors  pour  la  défense  la  plus  habile 
qu'on  eût  encore  rédigée  sur  un  point  contro- 
versé du  christianisme,  et  on  la  comparait  au 
traité  Sur  la  conversion  de  Saint  Paul  de 
lord  Lyttelton,  qui  avait  dédié  son  «euvre  à 
West.  Ses  poésies  ont  été  réunies  en  1760,  Lon- 
dres, 3  vol.  in-12. 

Jobnson,  lÀves  a)  tht  poétt.  —  Chaîner*,  G<neral  bioçr. 

WKST  (Benjamin),  célèbre  peintre  améri- 
cain, né  àSpringheki  (Pennsylvanie),  le  10  oc- 
tobre 1738,  mort  à  Londres,  le  1 1  mars  1820.  issu 
d  une  famille  originaire  de  Buckinghamshire,  et 
tpii  comptait  parmi  ses  membres  le  colonel  James 
West ,  ami  et  compagnon  de  J .  Hampden,  il  était 
le  dixième  enfant  d'un  quaker,  né  en  Angleterre. 
Tout  enfant  il  révéla  pour  le  dessin  un  goût  extraor- 
d inaire,  et  sur  le  conseil  de  quelques  personnes 
éclairées,  il  fut  conduit  a  neuf  ans  à  Philadelphie 
(1747),  où  il  fréquenta  l'atelier  d'un  peintre  mé- 
diocre nommé  Williams.  Tout  en  favorisant  sa 
vocation,  sa  famille  était  cependanMrop  attachée 
aux  doctrines  des  quakers  pour  ne  pas  consul- 
ter ses  coreligionnaires  sur  une  carrière  qui  sem- 
blait bien  mondaine,  ej  ce  fut  dans  une  assem- 
blée générale  des  quakers  de  Springfield  que 
le  jeune  West  reçut  la  permission  «  de  suivie 
une  voie  a  laquelle  le  Seigneur  l'avait  lui-même 
appelé  ».  Maître  désormais  de  lui-même,  il  re- 
tourna à  Philadelphie,  où  le  directeur  du  col- 
lège s'était  chargé  de  diriger  son  éducation.  L'u 
Saint  Ignace  de  l'école  de  Murillo,  qu'il  |mt 
étudier  chez  un  amateur,  eut  une  grande  in- 
fluence snr  le  développement  de  son  talent,  et 
lui  inspira  peut-être  la  Susanne  devant  ses 


pût  être  pris  pour  une  œuvre  de  Mengs.  Après 
avoir  visité  Livourne,  Florence,  Bologne,  Venise 
et  Panne,  il  revint  à  Rome,  et  peignit  deux  ta- 
bleaux, Ctmon  et  Iphigénie,  et  Angélique  et 
Medor,  qui  établirent  sa  réputation.  Ea  1763 
il  se  rendit  à  Londres.  Si  la  mort  de  Hogarth  et 
l'abandon  par  Reynolds  dn  genre  historique  pa- 
raissaient favoriser  les  débuts  de  West  en  An- 
gleterre, il  avait  d'un  autre  côté  on  obslack 
assez  difficile  à  vaincre  dans  le  singulier  pré- 
jugé qui  faisait  alors  de  la  peinture  de  portrait» 
la  seule  admise  dans  les  résidences  de  l'aristo- 
cratie. Cependant  l'exposition  qu'il  fit  de  or» 
précédents  tableaux  et  d'un  beau  portrait  <b 
générai  Moncklon  lui  acquirent  l'estime  é» 
célèbre  critique  Johnson  et  deBuike.  Le  doc- 
teur Newton  et  l'évêque  de  Worccster  lui  com- 
mandèrent, l'un  les  Adieux  d'Hector  et  d'A»- 
dromaque,  composition  pleine  d'élégance  et  àr 
sentiment,  l'autre  le  Retour  de  l'enfant  pn- 
digue.  Lord  Rockingbam  lui  offrit  menu*  de 
décorer  sa  résidence  du  Yorksbire,  moyenne1 
700  livres  par  an  :  il  refusa  celte  mission,  q«i 
l'aurait  trop  éloigné  du  public,  et,  résoie  dé- 
sormais à  se  fixer  à  Londres,  il  épousa,  le  1  #v- 
tembre  1785,  une  jeune  Américaine  à  laquelle 
il  était  fiancé,  et  qui  était  venue  le  rejoindre  <• 
Angleterre.    Peu  après  l'arclievèque  d'ïort 
Drummond  se  déclara  hautement  son  roetèar, 
et,  non  content  de  lui  fournir  le  sujet  d'*»n/- 
pine  rapportant  les  cendres  de  Germa»*' 
eus,  prit  l'initiative  d'une  aouscription  qui  au- 
rait permis  à  West  de  se  livrer  de*ormaij>,s>*a» 
aucune  des  préoccupations  des  nécessités  de  b 
vie,  à  la  peinture  historique.  La  froideur  du 
public  ne  répondit  pas  aux  désirs  du  prélat,  <f 
du  moins  présenta  son  protégé  à  George»  III; 
ce  prince  lui  fournit  aussitôt  le  sujet  de  *V?"- 
lus  quittant  Borne  pour  retourner  à  Car- 
thage,  et  .charmé  du  Ulent  de  Carliste,  il  ar 
cessa  pendant  quarante  ans  de  lui  continuer  s* 
faveurs.  De  graves  dissensions  intérieure» 
tant  produites  dans  la  Société  des  artiste* 
réunis,  West  eut  alors  l'idée,  de  concert  a*« 
lteynolds,de  fonder  une  nouvelle  couqMaaie  m»* 
le  patronage  royal.  Telle  fut  l'origine  de  VAto- 
démit  royale  de  peinture,  dont  Georges  W 
corrigea  lui  même  les  statuts,  et  à  la  fttuùte 
exposition  de  laquelle  figura  le  Kegulus  a»rr> 
plus  grand  succès  (1765).  Aimé  du  roi,  po^  e 
par  son  talent  et  peut-être  aussi  par  tm  kib> 
lelé  de  patineur,  qui  bien 
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autour  de  lui  le  public  de  Hyde-Park,  West  se 
«eut  alors  assez  fort  pour  tenter  dans  les  habi- 
tudes de  l'école  anglaise  une  révolution  qui, 
plus  encore  peutêlre  que  son  habileté  féconde, 
doit  être  signalée.  Jusque  là  la  choquante  uni- 
formité dn  costume  romain  régnait  sans  par- 
tage  dans  ta  peinture  historique,  et  sous  ce 
rapport  aucune  différence  n'existait  entre  les  su- 
jets modernes  choisis  par  le  peintre  et  ceux 
fournis  par  l'antiquité.  La  Mort  du  général 
IVo/fe.  (i7«G)  fut  le  signal  de  cette  innovation, 
et  mit  le  comble  à  sa  célébrité.  De  1769  à  1801 
il  entreprit,  |>ar  les  ordres  du  roi,  une  double 
série  de  grandes  compositions,  l'une  historique, 
dans  laquelle  il  retraça,  pour  le  château  de 
Windsor,  les  glorieux  événements  du  /règne 
d'Edouard  III;  l'autre,  toute  religieuse,  destinée 
à  retracer  les  Progrès  de  la  révélation  divine. 
Reproduire  sur  la  toile  les  sujets  de  l'Écriture 
sainte  était  une  innovation  considérable  dans  les 
mœurs  religieuses  de  l'Angleterre  ;  aussi  fallut* 
il  que  le  projet  et  même  les  cartons  de  West 
eussentété  préalnhlement  approuvés  par  les  liants 
dignitaires  de  l'Église  anglicane.  Des  trente-cinq 
tableaux  que  West  avait  esquissés,  pour  exécu- 
ter cette  grande  œuvre,  il  n'en  exécuta  que  vingt- 
huit,  pour  lesquels  II  reçut  21,705  liv.  sterl.  (près 
de  500,000  fr.  ).  Lorsque  la  folie  du  roi  lit  passer 
le  gouvernement  entre  les  mains  du  prince  de 
Galles,  West  se  vit  brusquement  intimer  l'ordre 
de  discontinuer  ce  travail,  auquel  il  avait  consa- 
cré près  de  trente  années  de  sa  vie.  Dix  ans 
auparavant,  en  1792,  il  avait  remplacé  son  ami 
Reynolds  comme  président  de  l'Académie  royale 
de  peinture  ;  mais ,  fidèle  aux  principes  de  ses 
ancêtres,  il  avait  refusé  le  titre  de  chevalier,  qui 
lui  fut  alors  offert.  Tombé  en  disgrâce,  il  profita 
de  ta  prix  d'Amiens  pour  se  rendre  à  Paris  et 
visiter  les  chefs-d'anivre  artistiques  rassembles 
au  Louvre  ;  il  fut  bien  accueilli  par  le  premier 
consul ,  auquel  il  conseilla ,  dit- on ,  de  suivre 
l'exemple  de  Washington.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  rencontra  dan»  l'Académie  certaines 
hostilités  qui  le  déterminèrent  à  donner  sa  dé- 
mission de  président.  Wyatt  lui  fut  donné  pour 
wicrwseur;  mais  en  1803  il  était  réélu  à  l'una- 
nimité, sauf  la  voix  que  lui  refusa  FuseJi.  Après 
avoir  fait  en  vain  d'assez  grands  efforts  pour 
fonder  une  Association  nationale  pour  l'encou- 
ragement des  arts  en  général ,  il  reprit  le  pin- 
ceau avec  une  activité  nouvelle,  et  entreprit 
plusieurs  vastes  toiles,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  nn  Christ  guérissant  tes  malades ,  qui 
fut  exposé  à  Philadelphie  avec  un  succès  où 
l'orgueil  américain  eut  sans  doute  beaucoup  de 
part.  En  1 8 17  il  acheva  un  sujet  tiré  de  l'Apo- 
calypse, la  Mort  sur  vn  cheval  pàlet  une 
de  ses  œuvres  les  plus  vigoureuses.  Toujours 
passionné  pour  son  art ,  il  mourut  en  quelque 
sorte  le  pinceau  à  la  main ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  H  fut  inhumé  en  grande  pompe 
a  Saint-Paul,  où  ses  restes  reposent  près  de  ceux 
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de  Reynolds,  d'Opie  et  de  Barry.  Habile  dans 
la  comiiosition,  West  cependant  pèche  par  la 
monotonie  des  expressions  et  des  attitudes. 
Mauvais  coloriste,  mais  agréable  et  souvent 
|  grand  compositeur,  ses  tableaux  gagnent  beau- 
{  coup  à  être  reproduits  par  la  gravure.  Après  la 
:  Mort  de  Wolfe,  son  chef-d'œuvre,  il  faut  en- 
'  core  citer  :  fa  Bataille  de  la  ffogve.  qui  passe 
;  pour  un  des  meilleurs  tableaux  de  l'école  an- 
glaise, la  Mort  de  A'elson%  Cromwetl  ren- 
voyant le  parlement»  ^Intérieur  de  la  fa- 
mille de  West,  la  Bataille  de  *a  Boy  ne, 
gravée,  ainsi  qne  la  Mort  de  Wolje,  par  J.  Hall. 
Le  portrait  de  West  a  été  peint  par  Lawrence. 
La  France  ne  possède  aucune  toile  de  West; 
mais  plusieurs  ont  été  reproduites  au  trait  dans 
la  Galerie  de  Vécole  anglaise ,  publiée  par  Ha* 
milton  ;  Paris,  1830-1837,  4  vol.  in-12. 

J.  OaM,  fcfc  of  B.  trett\  tondre».  HîO,  lit».  In  S*.  — 
Lrrier.  7*«  Ârtittt  of  Jmertca;  tSM.  -  Allen,  Amt~ 
rira*  biixtrapk§.  -  AlUnCunnlnghïin,  OrUiik  paênteri. 
t.  II.  -  Vbrdoi,  9lu$rn  d'Jnçhttrre.  —  Ch.  Blanc, 
tiist.  âtt  pttntrrt.  II».  «Vîl3  —  Sandby,  m$t.  o/tàe 
rojttt  jcaiemy  of  arts:  ISM. 

WKSTKRMAKft  (  François  Joseph),  général 
français,  né  le  5  septembre  1751,  à  Molsheim 
(  Alsace),  exécute  le  5  avril  1794,  à  Paris.  Son 
père ,  chirurgien  à  Molsheim ,  lui  fit  donner 
quelque  éducation.  A  quinze  ans  il  s'engagea 
dans  le  régiment  d'Esterhazy,  passa  a  dix-huit 
dans  la  petite  gendarmerie,  et  la  quitta  en 
1773,  avec  le  grade  de  sous-officier.  Retiré 
en  Alsace,  il  devint  grand  bailli  du  directoire 
de  la  noblesse  et  échevin  de  Strasbourg.  Ces 
fonctions  ayant  été  supprimées  en  1789,  il  rut 
nommé  membre  de  la  municipalité  de  Hague- 
nau,  et  insista  courageusement  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  pour  obliger  les  administrateurs 
sortants  à  présenter  leurs  comptes.  Cette  pré- 
tention, toute  juste  qu'elle  était ,  donna  lieu  a 
des  troubles  graves.  Westermann  subit  même  à 
Strasbourg  une  détention  passagère  (nov.  1790), 
et  sortit  du  conseil  municipal.  En  mai  1792  il 
se  rendit  â  Paris.  Danton  trouva  en  lui  un  ins- 
trument dévoué.  Au  10  août ,  il  se  mit  à  la 
tète  des  fédérés ,  et  se  battit  avec  une  grande 
bravoure.  Le  conseil  exécutif  le  nomma  adju- 
dant général  (  14  sept.).  Envoyé  â  l'armée  de 
Dumouriez ,  il  servit  d'intermédiaire  entre  ce 
général  et  Danton.  Nommé  colonel  de  la  légion 
du  Nord  (  27  sept.  ),  il  conduisit  ce  corps  en 
Belgique,  et  fut  détaché  en  janvier  1793  pour 
concourir  à  l'expédition  dé  Hollande  avec  les 
fonctions  d'adjudant  général.  Grâce  i  son 
activité,  il  força  les  places  de  Breda  et  de  Ger- 
truydenberg,  qui  se  rendirent  au  général  d'Ar- 
çon; irrité  de  ce  passe-droit,  il  se  plaignit  vive- 
ment à  Dumouriez,  qui  le  renvoya  i  Turnnout 
avec  sa  légion.  Après  la  défaite  d'Aix-la-Chapelle, 
il  arriva  à  travers  mille  obstacles,  et  en  com- 
battant nuit  et  jour,  sons  les  murs  d'Anvers; 
cette  place  venait  de  capituler,  et  il  fut  ramené 
avec  ses  troupes,  sous  l'escorte  des  Autrichien*, 
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jusqu'à  la  frontière  de  France.  Là  il  fut  arrêté  t  mann  retourna  à  Pari»  (4  janv.  1794),  où  l'é- 

et  conduit  à  Paris  (avril  1798).  La  Convention  i  ciat  de  ses  succès,  la  cofinance  que  mettait  trop 

chargea  Lecointre  de  rédiger  aussitôt  un  rap-  i  hautement  en  lui  le  parti  de  Danton,  et  le* 

port,  d'après  lequel  il  fut  décrété  qu'il  n'y  avait  |  craintes  jalouses  du  comité  de  salut  public  hâ- 

pas  lien  à  poursuivre  (4  mai).  Nommé  le  10  géné-  \  tèrent  sa  ruine  et  celle  de  ses  amis.  Wester 

ral  de  brigade.il  partit  pour  la  Vendée,  et  corn-  mann  vit  le  danger,  et  proposa  de  mareber  à 

manda  l'avant-garde  de  l'armée.  Le  20  juin,  il  sur-  la  tète  d'une  partie  du  peuple  contre  les  comi- 


i  >  r  i 


ne  nuit  Parthenay,  et,  communiquant  a  sa 
petite  troupe  son  ardeur  et  son  activité,  marcha 
sur  Châtillon,  et  rencontrant  à  deux  lieues  en  avant 
de  la  ville  l'année  royaliste  commandée  par  La 
Rochejaquelein  et  Lescure,  il  l'attaqua,  malgré 
la  grande  supériorité  numérique  de  l'ennemi , 
et  la  tailla  en  pièces  (3  juillet).  11  pénétra  en- 
suite dans  Châtillon,  délivra  les  prisonniers,  et 
vint  s'établir  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ...... 

ville,  afin  d'attendre  les  secours  qu'il  avait  fait  |  et  en 
demanderait  général  en  chef,  Biron.  Mais  as- 
sailli pendant  la  nuit  par  les  Vendéens ,  il  fut 
obligé  de  suivre  ses  soldats,  saisis  d'une  terreur 
panique,  et  laissa  aux  mains  des  royalistes  ses 
canons  et  ses  bagages.  Si  les  autres  chefs  avaient 
secondé  avec  la  promptitude  désirable  la  bouil- 
lante ardeur  de  Westermann,  il  n'est  pas  im- 
possible que  son  entreprise  hardie  et  imprudente 
eût  atteint  le  résultat  définitif  qu'il  se  proposait, 
et  que  la  révolte  eût  été  étouffée  dès  sa  nais- 
sance. N'ayant  pas  rénssi,  Westermann  fut  ac- 
cusé de  trahison  et  appelé  à  la  barre  de  la 
Convention;  il  y  présenta  l'explication  de  sa 
conduite  (  17  juillet),  et  fut  envoyé  devant  le 
tribunal  militaire  de  Niort  ;  il  fut  acquitté  avec 


tés  ;  Danton  refusa.  Destitué  dès  le  6  janvier, 
arrêté  seulement  le  2  avril,  il  fut  amené  le 3 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  «  Moi,  cons- 
pirateur! s'écria  Westermann  ;  je  demande  à 
me  dépouiller  nu  devant  le  peuple,  j'ai  reçu 
sept  blessures  par  devant  ;  je  n'en  ai  qu'une  par 
derrière  :  c'est  mon  acte  d'accusation.  »  Condamn* 
à  mort,  il  fut  exécuté  avec  Danton  et  De* mou- 
lins. Bouillant ,  emporté  jusqu'à  l'imprudence, 
temps  d'une  ténacité  extraordi- 
naire au  milieu  des  périls,  entraînant  les  troupe 
par  son  exemple,  et  payant  toujours  de  sa  per- 
sonne, le  sabre  au  poing,  Westermann  était  le 
vrai  général  révolutionnaire,  enthousiasmant 
des  soldats  novices  qui  ne  pouvaient  être  en- 
core soutenus  par  les  liens  de  la  discipline. 


Thlrra.  U  Blanc,  Mlcbelet,  Mit.  de  to rerol.  fr,~1to- 
rel,  Hht.  dtt  çwrret  de  fouetf  —  Battbe,  Biotr.  ■«<■• 
et  portât,  det  contemp. 

WRTSTEIN.  Yoy.  Wettstfjn. 
wbtte  (  Wilheltn-M&rtin- Lebtrtcht  se), 
théologien  allemand,  né  le  14  janvier  1 770,  à 
Ulla  près  de  Weimar,  mort  le  1 6  juin  18W,  •  Bak. 
Professeur  agrégé  de  théologie  à  léna  en  1M",  il 
devint  titulaire  en  1809  à  Heidelberg.  En  1810 


innunai  imniniie  wmvn,  »  iu»  «1*4 unie  nid>     «>»"■»»  ^  «•         ^.^..^  — 

honneur  (29  août  ),  et  rendu  à  l'armée  de  Yen-  ;  il  fut  appelé  à  l'université  de  Berlin  pour  remplir 


dée.  Replacé  à  l'avant-garde,  il  prit  Châtillon  , 
après  avoir  grandement  concouru  à  la  bataille 
des  Aubiers.  Puis  il  entra  dans  Beaupréau  (  19 
oct.  )  ;  ses  soldats,  fatigués,  ne  purent  aller  au 
delà  ;  le  lendemain  les  Vendéens  avaient  passé 
la  Loire.  Westermann  la  passa  à  son  tour,  et 
les  poursuivit  sur  la  route  de  Laval  ;  mais  la 
défaite  des  républicains  ne  lui  permit  pas  de  les 
atteindre.  11  ne  tarda  pas  cependant  à  reprendre 
sa  marche* en  avant,  et  durant  toute  la  Garn- 


ies mêmes  fonctions.  En  1819  il  fut  ©hBp  it 
donner  sa  démission,  pour  avoir  écrit  une  lettre 
de  consolation  à  la  mère  de  San<i,  que  le  fana- 
tisme politique  avait  poussé  à  assassiner  Kotielne 
Il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  Baie  «u 
182 1 .  lin  outre  des  Commentaires  sur  le*  Puu 
mes  et  sur  le  Nouveau  Testament,  d'une  èiiuon 
remaniée  de  la  Synopsis  de  Griesbach,  et  d'une 
excellente  traduction  allemande  de  l'Ancwa  d 
du  Nouveau  Testament,  on  a  de  ce  savast; 


pagne  de  l'armée  royaliste  en  Poitou  il  ne  1  Beitrxge  zur  Sinleitung  in  dos  JV.  7/.  (M'- 
Usa de  l'inquiéter,  de  la  harceler,  de  lui  enle-  \  moires  pour  servir  d'introduction  au  Xowew 


ver  ses  armes  et  ses  bagages.  Le  13  décembre, 
il  l'att8qua  dans  la  ville  du  Mans;  trois  fois  il 
fut  repoussé,  et  le  représentant  Bourbotte  lui 
fit  remettre  par  le  général  Marceau  un  billet, 
dans  lequel  il  lui  ordonnait  de  ne  plus  engager 
d'action.  Marceau  lui  indiqua  une  position  en 
avant  de  la  ville.  «  La  meilleure  position,  lui 
répondit  Westermann,  est  dans  la  ville  même; 
profitons  de  la  fortune.  «  L'attaque  recommença 
à  la  tombée  de  la  nuit  :  le  combat  fut  terrible; 
Westermann  fut  blessé  et  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lni ,  mais  il  ne  quitta  pas  un  moment 
l'avant-garde,  et  finit  par  mettre  en  fuite  l'en- 
nemi, qu'il  poursuivit  avec  vigueur.  Pende  jours 
après  (21  dée»  ),  il  attaqua,  avec  Kleber,  le 
reste  des  Vendéen»  à  Savenay,  et  les  détruisit 
La  guerre  terminée,  Wester- 


Testament);  Halle,  1806,  in-8°;  —  Knd 
der  ùraelUische  Gtschichte  (Critique  de  II»*- 
toire  des  Juifs)  ;  ibid.,  1807,in-8°;—  Ukrbu< 
der  chrUil.  Dogmaiik  m  ihrer  histor.  int- 
wickeiung  dargesteUl  (  Manuel  de  dogmatique 
chrétienne,  présentée  dans  son  dévelof^n^"' 


historique  );  Berlin,  1813, 2  vol.  in  8"; . 
édit.  ;  —  De  morte  ChrUti  expiator*;** 
lin,  1813,  in-4»;  —  Veber  ReUgton  und  Têt* 
logie  (De  la  Religion  et  de  U  théologie);  Beri  " 
1815,  1821,  in-8°  :  ouvrage  très-iwarqurt»; 
—  lehrôuch  der  hebraischjudUch.  ana- 
logie (Manuel  d'archéologie  hébraïque  et  jsrw)  • 
Leipzig,  1814,  in-8\  rérmpr.  en  1*30  el  « 
1842  ;  —  Uhrbuch  dtr  histor.  kntitch  £<«- 
leitung  in  die  Bibel  (Manuel  dïnfroduci'*' 
historique  et  critique  à  la  Bible);  Berlin,  UL- 


Digitized  by  Google 


C93 


\Y  K TTSTEIN 


(04 


1826,  2  vol.  in-8*f  six  édit,  ;  —  Zut  christl. 
Belehrung  un d Ermahnttng  theolog.  Aufsatze 
(  Mémoires  pour  l'instruction  chrétienne)  ;  Ber- 
lin, 1810,  in-8°;  —  Vorlesungen  ûber  die 
Sittenlehre  (Leçons  sur  la  morale);  Berlin, 
1823-24,  3  vol.  in-8°;  —  Theodnr,  oder  des 
Zweifltrs  Weihe  (  Théodore,  on  la  Consécra- 
tion du  sceptique  ;  histoire  de  l'éducation  d'un 
ecclésiastique  de  l'Église  évangéliquc);  Berlin, 
1822, 1828, 2  vol.  in-8°  :  Tholuck  écrivit,  en  1823, 
contre  cet  ouvrage  celui  des  Lehre  von  der 
Stinde  und  vom  Versœhne; —  Predigten  (Ser- 
mons); Baie,  1825-33,  3  vol.  in-8°;  —  Vorle- 
sungen ûber  die  Religion  (  Leçons  sur  la  re- 
ligion, son  essence,  ses  formes  et  son  influence 
sur  la  vie  )  ;  Berlin,  1 827,  in-8*  ;  —  Opuscula  ; 
Berlin,  1830,  in*8*  ;  —  Einige  Betrachtungen 
ûber  den  Gtist  unserer  Zeit  (  Quelques  consi- 
dérations sur  l'esprit  du  temps);  Bâte,  1834, 
in-8°;  —  Die  biblteche  Geschèchte  (l'Histoire 
biblique);  Berlin,  l»46,  in-8*.  DeWetle  a  pu- 
blié avec  Schleiermacher  et  Lucke  le  reeneil 
périodique  intitulé  Theologische  Zeitschrift 
(Berlin,  1819-22,  l  liv.  in-8»).  M.  M. 

Dan.  Sehenkcl,  De  /ferre  und  die  Bedeutung  seiner 
Théologie  fûr  unsere  Zeit;  Schaffhna»e,  istt,  in-t*.  — 
Zur  Erinnerung  au  prof,  de  If'etU;  HAIe,  IMt,  In-S». 
—  i^»ckr,  dan*  Theolog  Stud.  und  Kritik  f  tsso  —  Her- 
*og,  Real-Encyklttp.  far  protesl  Théologie. 

WKTTSTEiH  (Jean-Rodolphe),  liomme  d'É- 
tat suisse,  né  le  27  octobre  1594,  è  Raie,  où  il 
est  mort,  le  12  avril  1666. 11  appartenait  à  une 
ancienne  famille  (  l)  originaire  de  Ky bourg  (can- 
ton de  Zurich).  Il  entra  en  1820  dans  le  conseil 
de  sa  ville  natale ,  dont  il  fut  bourgmestre  en 
1645.  Envoyé  en  1647  par  les  cantons  à  Osna- 
hnick  pour  défendre  les  intérêts  des  Suisses 
auprès  dn  congrès  qui  signa  la  paix  de  West- 
phalie ,  il  s'acquitta  de  cette  mission  à  l'avantage 
de  sa  patrie,  dont  l'indépendance  fut  reconnue 
dans  un  article  du  traité.  Kn  1650  il  fut  député 
auprès  de  l'empereur,  dont  il  se  concilia  l'estime 
et  qui  lui  conféra  en  1653  le  titre  de  noble  libre 
et  immédiat  de  V Empire»  En  diverses  occa- 
sions, il  apaisa  les  troubles  intérieurs  qui  me- 
naçaient de  déchirer  la  Suisse.  Ses  compatriotes 
apprécièrent  hautement  les  services  qu'il  leur 
rendit  dans  ces  circonstances  ;  ils  se  plaisaient 
à  lui  donner  le  surnom  de  pacificateur,  tandis 
qoe  dans  plus  d'une  cour  étrangère  on  l'appelait 
le  roi  des  Suisses.  On  a  de  lui  :  Histoire  et 
actes  de  ses  négocia/ions,  en  latin;  Bêle,  1651, 
m- fol.;  —  une  vingtaine  de  volumes  manuscrits 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Suisse.         M.  N. 

HrutHlrr.  rtfrtUfein'*  /Tir hen  in  den  Jahren  )6si- 
1(64;  Bâle,  1SU,  ln-a*. 

wettsthik  (  Jean-Rodolpfa),  théologien 
et  érudit,  fils  du  précédent,  né  le  5  janvier 
1614,  à  Baie,  où  il  est  mort,  le  11  décembre 
1684.  H  se  destina  a  la  théologie;  mais  il  se 

fil  Ckaufeplé  a  d <hi oé  la  généalogie  détaillée  de  cette 
f«  mille,  di.nt  le  nom  a  été  éertt  roolnt  exactement 

It'fts'etn. 


|  livra  en  même  temps  à  l'étude  des  langues 
;  classiques.  Après  avoir  exercé  quelques  mois  lo 
!  ministère  évangélique ,  à  une  lieue  de  Bâle,  il 
:  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  et  en  1637 
[  professeur  de  grec.  En  1644  il  passa  à  la  chaire 
I  de  logique,  en  16*6  à  celle  de  théologie  et  en 
I  1656  il  fut  chargé  du  cours  d'interprétation  du 
{  Nouveau  Testament.  Ce  n'était  pas  seulement 
un  grand  érudit;  il  était  encore  doué  d'un  ju- 
|  gement  droit  et  d'une  haute  raison.  Quand  il 
1  fut  question  d'introduire  dans  l'église  de  Baie 
!  la  formula  consensus,  dressée  en  Suisse  contre 
les  opinions  théologiques  des  professeurs  de 
|  Saumur,  il  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher 
'  celte  mesure  d'un  intolérant  dogmatisme;  il  re- 
i  fusa  de  la  signer,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
;  qu'il  parvint  à  s'en  faire  dispenser.  Pendant  un 
i  voyage  qu'il  avait  fait  en  Suisse,  en  France,  en 
I  Hollande  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  il 
|  s'était  lié  avec  la  plupart  des  savants  de  ces 
pays.  On  a  de  lui  :  Cerlum  animx  solatium, 
seu  Meditationes  theologico-practiess  in  lo- 
1  cum  ad  Romanos  F///,  14  ;  Bâle,  1638,  in-8°  ; 
—  Marii  Madochi  sermo  contra  arianos; 
ibtd.,  1642,  in-8*,  trad.  latine  avec  des  noies  et 
i  le  texte  grec  ;  —  quelques  Dissertations,  deve- 
i  nues  extrêmement  rares;  —  une  Réfutation 
!  d'un  traité  de  Crombach  De  vita  S.  Ursulse 
|  et  sociarum  undecim  millium  virginum 
(  Cologne,  1647);  mais  on  ignore  si  elle  a  été  im- 
primée. Enfin  il  communiqua  un  grand  nombre 
;  de  remarques  à  Suicer,  qui  était  son  ami,  pour 
!  le  Ttiesaurus  ccclesiasticus,  qu'il  se  chargea 
j  lui-même  de  présenter  au  public       M.  K. 

Chaulepté.  Dieu  AtU.  -  NUweoo.  Mémoires,  t.  n.  _ 
|  J.-R.  Wetlutein,  Me  mort*  benedicta  Joan.-Uud.  tf'eU- 
stenii  ;  Bâle,  188S,  In— S*. 

WKTTSTBl.i  (Jean- Rodolphe),  théologien, 
j  fils  du  précédent,  né  le  Ier  septembre  1647,  à 
I  Bâle,  où  il  est  mort,  le  24  avril  1711.  Il  fut  de- 
|  puis  1685  professeur  en  théologie  à  l'université 
j  de  sa  ville  natale.  Il  est  surtout  connu  par  ta 
1  publication  de  quelques  traités  d'Origène,  grec 
!  et  latin,  avec  des  notes  (Bâle,  l674,in-4#).  On 
;  lui  doit  aussi  :  Pro  grxca  et  genuina  lingu.v 
!  grxcx  pronunciatione  ÎX  orationes  (Bâle, 
.  1680,  in*8u),  et  De  Historia  Svsannx  (ibid., 
[  1691,  in-4*).  M.  N. 

Ueltn,  OraUocontecrand.v  mraoriv  J.-R.  TFetUtenii  ; 
i  «Aie.  Hit.  »«-*•.  -  Denkmal  a*/  J.-R  tfetUtein; 
Bâle,  M*»,  in-»". 

wRTTtîTBiw  (Jean-Henri),  érudit  et  im- 
primeur,  frère  pnlné  du  précédent,  né  le  15  mars 
1649,  a  Bêle,  mort  le  4  avril  1726,  à  Amster- 

:  dam.  Il  alla  s'établir  dans  cette  dernière  ville, 

!  où  il  fonda  cette  fameuse  boutique  qui,  comme  le 
dit  Chaofepié,  «  fournit  pendant  plus  de  soixante- 
dix  ans  à  l'Europe  entière  les  meilleures  édi- 
tions de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux 
dans  la  littérature  ancienne  et  moderne  ».  il 

J  avait  pour  devise  :  Joyeux  en  espérante.  S'il 
faut  en  croire  Bayte,  il  avait  du  penchant  pour 

•  les  idées  mystiques. 
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Ses  iteuv  fils,  Rodolphe  et  Gérard,  conti- 
nuèrent, après  lui  9  to  méine  commerce  avec  uq 
égal  succès.  M.  N. 

Chaufrpté,  Diet.  hitt.  -  Bayle,  ÙEueret  divines, 
t.  IV.  p.  7M. 

WETTSTBiIf  (Jean- Jacques),  érudit  et 
théologien,  arrière-petit- fils  de  Jeun- Rodolphe  l*', 
né  le  5  mars  1693,  à  Bile,  mort  le  23  mars 
1754,  à  Amsterdam.  Après  des  études  solides 
faites  dans  sa  ville  asiate,  il  devint  en  1715  au- 
mônier d'un  régiment  suisse  au  service  de  la 
Hollande.  En  17 1 7  il  fut  nommé  pasteur  à  Baie. 
En  mai  t730,  H  fut  déposé  è  cause  de  ses  opinions 
religieuse!,  qu'on  accusait  de  n*étre  pas  conformes 
aux  doctrines  de  l'Eglise  réformée  et  de  se  rap- 
procher du  sociniantsme.  Chaufepié  raconte  au 
long  toute  cette  affaire ,  qui  nous  montre  com- 
bien h  cette  époque  les  véritables  principes  de 
la  réforme  étaient  peu  compris  parmi  In  plupart 
.des  protestants.  Deux  ans  plus  tard,  le  sénat 
de  Baie  le  réhabilita  et  lui  rendit  le  droit 
d'exercer  tontes  les  fonctions  du  ministère  évan- 
gelique  0732).  En  1743  Wettstein  fut  appelé  à 
Amsterdam  pour  occuper  la  chaire  de  philoso- 
phie au  collège  des  Remontrants.  Nommé,  onze 
ans  plus  tard,  a  Baie  à  la  chaire  de  langue 
grecqi  e,  il  eéd\i,  malgré  son  attachement  pour 
sa  ville  natale,  aux  sollicitations  des  remon- 
trants, et  il  continua  de  remplir  à  Amsterdam 
ses  fonctions  de  professeur.  On  le  chargea  à  la 
même  époque  de  renseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique  (1744).  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  el  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Cliaufepié ,  qui  t'avait  ooono  personnelle- 
ment, fait  un  éloge  mérité  de  son  caractère  et 
de  ses  connaissances  étendues.  S'il  s'écartait  sur 
plusieurs  points  des  croyances  généralement 
reçues  de  son  temps,  il  était  disposé  à  accorder 
à  ceux  qui  pensaient  autrement  que  lui  la  tolé- 
rance qu'il  réclamait  pour  lui-même;  il  fut  tou- 
jours l'ennemi  des  discussions  théulogiques,  qu'il 
mettait  le  plus  grand  soin  à  éviter.  Ces  senti- 
ments libéraux  en  fait  de  religion,  qui  étaient 
ceux  des  arminiens ,  paraissent  avoir  été  héré- 
ditaires dans  sa  famille.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  iS'ovum  Teslamentum  tjrxcum  edi- 
tionis  receptx,  cttm  lectionibus  variis  codi- 
eu  m,  nus.,  editionum  atiarum,  versionum  et 
Patrum;  Amst,  1761-52,  2  vol.  in -fol.  Il  tra- 
vailla pendant  de  longues  année*  à  cet  ouvrage. 
Il  avait  visité  les  bibliothèque*  de  l'Italie,  de 
l'Angleterre  et  d«  la  Hollande ,  poor  étudier  et 
com|iarer  les  manuscrits  et  en  recueillir  les  va- 
riantes. Il  ent  soin  de  décrire  avec  exactitude 
les  manuscrits  dont  il  se  servit,  et  dont  plusieurs 
n'avaient  pas  encore  été  examinés.  Le  texte  im- 
primé est  celui  des  Elsevier  de  1624,  corrigé  seu- 
lement en  un  petit  nombre  de  passages  par  des 
leçons  d'Estienne.  Cette  publication  produisit 
une  grande  sensation  dans  le  monde  religieux, 
et  fut  pour  plusieurs  théologiens  un  sujet  de 
trandale.  Wettstein  aurait  préféré 
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autre  forme  à  son  oeuvre  et  publier  une  édition 
critique  du  texte  du  Nouveau  Testament,  au  lieu 
de  proposer  seulement  des  variantes  au  bas  de» 
pages  :  mais  il  sentit  la  nécessité  de  compter 
avec  les  préjugés  de  son  temps;  —  Clementn 
Romani  II  epistolx  ad  vtrgmes,  eu  m  ver- 
sion* latina;  Leyde,  175*,  in-fol.;  il  *e  pro- 
nonce, dans  l'introduction,  pour  l'autlienticité 
de  ces  deux  lettres.  Cette  opinion,  qui  dn  reste 
n'a  point  prévalu,  fut  attaquée  par  plusieurs 
érudits,  entre  autres  par  Lardner  et  par  Yen* 
ma;  Weltstcin  répondit  aux  objections  de  ce 
dernier  dans  no  mémoire;  Amst.,  1754,  in-8*; 

—  Prolegomena  in  iïovum  Tes ( amen lun; 
notas  adjecét  atque  appendices*  J.-S.  Sem- 
ler;  Halle,  1764,  in-S°  :  ces  prolégomènes 
avaient  été  déjà  publiés  à  Amsterdam,  1730, 
in-4*,  mais  sans  nom  d'auteur;  Wettstein  61 
plusieurs  additions  à  cette  première  édition, 
et  c'est  sous  cette  forme  nouvelle  que  S>-mlcr 
publia  cet  ouvrage,  après  la  mort  de  laideur; 

—  Wettstenii  libelU  ad.  crisin  et  mterpre- 
tationem  Novi  Testament*  ;  Halle,  1766,  in-8*: 
ce  volume,  publié  également  par  Semler,  ren- 
ferme les  prolégomènes  et  quelques  petits  écrits 
de  Wetbtein  relatifs  a  la  critique  et  à  l'inter- 
prétation du  Nouveau  Testament. 

Chaufeplc,  Nomettu  Dict.  hitt.  -  llarenbica.  If  ett 
i'etn  der  KrUiker  vnd  teint  Cegner,  .tans  /Mflrt  » 
ZeittckriJft,  I7M,  p.  1%  et  raiv.  -  Krnratl ,  Sperme 
Ctutigotionum  in  Ifettstrin't  JV.  7.;  le  pris.  nu.  - 
Kraft,  nm.,  t.  V|||,  p.  t9.  t.  X.  p.  P9  -  Eauwis»rira. 
Nachrieht,  t.  Il,  p.  t.  IV,  p.  n»  -  Mayer,  <.tvk.*er 
Srkriflerklter.  —  Krtgliout,  Sermo  fin*,  in  0*11.  i~i 
H'r'ttlenil;  A  mal.,  1711,  to-ta.  —  Krcy.  EtutUtht 
J  Krighout  ,  Bâle,  1154,  ln-4«.  —  Krts>>ut,  Memtrit 
/fcttsUnitma  vindicata  udc.  Frep;  Am«t ,  17**%  t»4'- 

VVKT/BL  (Jean -Gaspard), érudit  allemand, 
né  le  22  février  1691,  à  Meiningen,  mort  le  6  août 
1755,  a  Rœmhild.  Fi!g  d'un  pauvre  cordonnier, 
il  fut  élevé  aux  frais  de  Bernard ,  duc  de  S**?* 
Meiningen ,  et  fit  de  bonnes  études  à  Halle  d  * 
léna.  Après  avoir  été  précepteur  pendant  qoel- 
ques  années ,  il  devint  le  secrétaire  d'un  di|do- 
mate  allemand  (1719),  h  la  suite  duquel  il  visita 
l'Italie  et  la  Suisse.  Chargé  en  1721  de  l'educilioo 
des  enfants  du  duc  Ernest-Louis,  fils  de  «» 
protecteur,  il  cumula  cet  emploi  avec  celui  «V 
prédicateur  de  la  duchesse  douairière  (1724) 'l 
la  cure  de  Rœmhild  (1728).  On  a  de  loi.ffjr»- 
nopcegrophia ,  das  isl  Uistorischc  Lebens- 
beschreibungder  berûhmtesten  lAederàtchter 
(  Vies  des  poètes  les  plus  célèbres  qui  ont  éerrt 
des  cantiques);  Herrnstadt ,  1719-28,  4  part, 
in-8w ;-—  Hymnologtasacrn  ;  Nuremberg,  lj*g» 
in-8°; —  Hymnologia  passionis;  ibid.,  1733. 
in -8°;  —  hïren-und  Schul historié  derSttfl 
Rœmhild  (Histoire  ecclésiastique  et  stx\ùn 
de  Rœmhild);  Rœmhild,  1735,  in-s*;- 
nologia  polemica;  Arnstacdt ,  1737, 
-Analecta  hymnica;  Gotha,  1752-Ws  i  «>!. 
in-8°. 

IllreJiIng ,  Handbvch.  -  Me»«  1.  /.esitM. 
WKTZKL.  YotJ.  WCZEL. 
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WKXOxirs.  Voy.  Gylsdf.nstolpe. 
■  WRV  (  Francis  Alphonse  ) ,  littérateur 
français  né  le  13  août  1812,  à  Besançon.  Sa  fa- 
mille est  originaire  d'Allemagne.  Il  fit  m»  études 
su  collège  de  Poligny,  et  se  prépara  d'abord  a 
lecole  centrale;  mai*  venu  à  Pari*,  vers  la  tin 
de  1830,  il  ae  laissa  aller  à  son  goût  pour  les 
arts  et  les  lettres,  fit  un  peu  de  peinture,  et 
écrivit  dans  divers  journaux.  Son  compatriote 
Charles  Nodier  l'initia  aux  connaissances  philo- 
logiques. Admis,  en  1834,  à  l'école  des  Chartes , 
il  se  distingua  par  de  bons  travaux  dans  le  jour- 
nal de  celte  école,  fit  partie  du  comité  de  I.» 
langue  et  de  l'histoire  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  puis  du  comité  des  travaux 
historiques,  et  fut  nommé,  en  1852,  inspecteur 
général    des   archives  nationales.   L'un  dex 
membres  les  pins  influents  de  la  Société  des  gens 
de  lettres,  Il  en  a  été  président  de  1853  a  1805. 
C'est  sous  sa  direction  qu'a  été  exécuté  le  Tré- 
sot  littéraire  de  la  France  (Paris,  1866, 
gr.  In-s»),  recueil  de  morceaux  en  prose  ex- 
trait» île  tous  les  écrivains  remarquables  depuis 
le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  M.  Wey 
a  été  nommé  chevalier  de  ta  Légion  d'hon- 
neur en  1846,  et  officier  le  12  août  1800. 
Le  principal  mérite  de  ses  écrits  est  un  soin 
trèv louable  de  la  forme  :  il  n'évite  pas  tou- 
jours la  recherche,  mais  il  atteint  souvent  la 
concision,  l'élégance  et  l'originalité.  Deux  ou- 
vrages ont  surtout  contribué  à  établir  sa  réputa- 
tion; ce  sont  les  Remarques  sur  la  langue 
française  au  dix-neuvième  siècle(  Paris,  184  j, 
2  vol,in-8a),  et  Y  Histoire  des  révolutions  du 
langage  en  France  (  Paris.  l8%8,  in-8°).  On  a 
encore  de  cet  écrivain  :   Les  Enfants  du 
marquis  de  Gange* ,  roman;  Paris,  1838  , 
m.8o ;—  Romans  et  nouvelles;  Paris,  1843, 
2  vol.  in-8°;  —  Scilla  et  Cariddi;  Paris, 
1843,  2  vol.  in-8«  :  récits  et  impressions  de 
voyages;  —  Vie  de  Chartes  Nodier;  Paris , 
1844, in-8»;—  Manuel  des  citoyens;  Diction- 
naire démocratique;  Paris,  1848,  in-8*;  — 
Manuel  des  droits  et  des  devoirs;  Diction- 
naire démocratique;  Paris,  1848,  in-18;  — 
Le  Bouquet  de  cerises,  roman;  Paris,  1852, 
in-8«,  -  Les  Anglais  chez  eux;  Paris,  1853, 
in- 18 ;  — Christian, roman;  Paris,  1859, in- 1 8 ; 
—  Gildas,  roman;  Paris,  180t.  in-18; —  Dick 
Moon  en  France ,  journal  d'un  Anglais  à 
Paris;  Paris,  1862,  in-18;  —  Trop  heureux, 
roman;  Paris  1863,  in-18;  —  Lm  Haute  Sa- 
voie,  récits  d'histoire  et  de  voyage;  Paris, 
186ï,  in-18;  etc.  Il  a  fait  représenter  au 
Théâtre-Français,  en  1852,  Stella,  comédie  en 
quatre  acte*,  qui  eut  peu  de  succès.  Il  a  collaboré 
aux  Français  peints  par  eux-mêmes ,  à  F  Ar- 
tiste, à  la  Phalange,  à  l'Europe  littéraire,  au 
Globe,  au  Courrier  français,  à  V Illustration, 
au  National,  an  Musée  des  familles,  etc. 

Qu^rard,  Francê  lUUr.  -  VaperMO,*  Met.  des 
contewp-  K.  de  Mlrecourt.  Fr.  rrey  ;  TarN,  l«s.  In  it. 
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wkydbm  {  Rogtr  va»  nen),  dit  l'ancien, 
cintre  flamand,  né  probablement  à  Bruxelles, 
vers  1390,  mort  le  14  juin  1464,  dans  la  même 
ville.  Élève  de  Jean  van  Kyck,  il  reçut  directe 
ment  de  lui  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile,  et 
fut  en  I430choisi  par  les  rnagistratsde  Bruxelles 
pour  être  le  peintre  de  la  ville.  Il  aurait  exé- 
cuté, si  l'on  en  croit  le  récit,  fort  digne  de  foi, 
d'Albert  Durer,  dans  la  Chambre  d'or  de  l'hô- 
tel de  ville  de  Bruxelles,  quatre  grandes  com- 
positions, qui  furent  détruites  en  1695,  lors  du 
twmbardement.  On  sait  qu'il  profila  du  grand 
jubilé  de  1450  pour  aller  en  Italie,  et  qu'il  de- 
meura plusieurs  années  à  Rome,  où  sa  réputa- 
tion l'avait  précédé.  M.  Wauters  veut  qu'il  so«t 
revenu  dans  sa  patrie  en  passant  par  Paris ,  et 
qu'il  ait  exécuté  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville  le  tableau  attribué  à  van  Eyck,  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui  encore  au  Palais  de  Justice. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  16  juin  1455 
van  der  Weyden  passait  à  Cambrai,  avec  l'ab- 
bé de  Saint- Aubert,  un  traité  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  exécuter  -  pour  le  bien  de  l'œuvre  » 
un  triptyque  de  grande  dimension ,  qui  lui  fut 
payé  quatre-vingts  ridders  d'or.  En  1462  il  se 
trouvait  à  Bruxelles,  et  était  chargé  de  faire 
l'estimation  de  denx  statues  peintes  exécutas 
par  Pierre  Coustain  pour  le  palais  ducal.  Les 
tableaux  de  cet  artiste  sont  doue  de  la  plus 
grande  rareté.  Le  musée  de  Berlin  acquit  a  la 
vente  du  prince  d'Orange  Guillaume  111  un 
triptyque  représentant  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  la  Descente  de  Croix,  et  V Apparition 
du  Sauveur  à  sa  mère,  tableau  qui  avait  ap- 
partenu originairement  au  pape  Martin  V.  La 
galerie  van  Ertborn,  léguée  par  son  propriétaire 
à  la  ville  d'Anvers,  contient,  selon  nous,  la 
peinture  la  plus  authentique  de  Roger  van  der 
Weyden  :  c'est  un  panneau  sur  lequel  sont  per- 
sonnifiés les  Sept  sacrements  ;  il  possède,  outre 
un  coloris  harmonieux  et  puissant,  cette  naïveté 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  des  maîtres 
de  l'école  flamande  primitive.  G.  D. 

Alpb.  Wantera.  iXofer  van  der  Weyden,  tes  autres, 
us  eUvts.  ses  dépendants;  Bruielle*.  1«M,  »0-S«.  - 
Cavakaielle  rt  Crowe,  Flemiih  p«Merr.  -  Ch.  Blanr, 
II*  r, 


WKYERMiN  (Jacques-Campo),  peintre  et 
littérateur  hollandais,  né  *  Breda,  en  167»,  mort 
à  La  Haye,  en  17*7.  Après  avoir  terminé  se* 
études  classiques ,  il  travailla  dans  l'atelier  de 
Ferd.  van  Kessel,  et  devint  un  habile  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits.  Malheureusement,  il  aimait  la 
dissipation  et  U  débauche,  et  selon  De*camps 
«  il  était  le  cher  des  libertins  de  toutes  les  es- 
pèces ».  Ayant  suivi  à  Londres  un  marchand  de 
curiosités, il  lui  enleva  ses  effeU.cn  dissipa  le 
prix,  et  se  sauva  en  Hollande,  pour  éviter  les 
poursuites  judiciaires  dont  il  était  menacé.  Il 
habita  alors  successivement  Anvers,  Lille,  Pa- 
ria, ou  il  fréquenta  les  maUons  de  jeu,  et  se 
rendit  ensuite  en  Italie.  A  Rome,  où  il  prit  le 
de  Cantpo,  il  trouva  Philippe  van  Dyk,  et 
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demeura  quatre  mois  avec  lui  ;  mais  l'enlèvement 
d'une  femme  et  d'autres  aventures  scandaleuses 
le  contraignirent  à  sortir  des  Étals  du  pape.  En 
Allemagne,  où  il  alla  résider,  sa  conduite  ne  Tut 
pas  meilleure.  Il  s'occupait  non-seulement  de 
peinture  mais  aussi  de  travaux  littéraires ,  et  il 
avait  publié  à  La  Haye  quelques  opuscules  dont 
son  adresse  à  manier  la  satire  avait  assuré  le 
succès,  lorsqu'il  s'enfuit  en  Angleterre  avec  une 
riche  veuve,  qu'il  abandonna  dès  qu'il  eut  dé- 
pensé l'argent  qu'elle  avait  emporté.  De  retour 
en  Hollande,  il  attaqua  grossièrement,  dans  une 
pièce  de  vers,  tes  directeurs  de  la  Compagnie  des 
ludes,  et  fut  condainué,  en  1739,  à  une  réclusion, 
qu'il  subissait  encore  lorsqu'il  mourut.  Ses  ou- 
vrages sont  fort  nombreux,  et  la  plupart  n'ont 
point  d'intérêt  aujourd'hui  ;  nous  citerons 
les  suivants  :  De  Amsterdamsche  Hermès 
(  L'Hermès  d'Amsterdam  ,  tableau  historique 
poétique  et  satirique);  Amst.,  1722-23,  2  vol. 
in-4°;  —  De  Historié  des  Puusdoms  (His- 
toire de  la  papauté,  ou  Tableau  des  fausse- 
tés et  des  croyances  erronées  qui  out  etc  intro- 
duites peu  à  peu  dans  l'Eglise);  Amst.,  1725-2S, 
3  vol.in-4J;  —  De  Echo  des  Veerelds  (L'Écho 
du  monde,  en  vers  et  en  prose);  Ainsi.,  1726- 
27,  2  vol.  in-4°;  —  De  doorzigtige  Haemyt 
(Le  Subtil  ermite  épiant  du  fond  de  sa  cellule,  à 
l'aide  de  sa  lunette  qui  porte  fort  loin ,  les  dé- 
fauts cachés  des  hommes);  s.  1.  n.  d.  (1728), 
in.40;  —  De  Levensbesckryvingen  der  ne- 
derlandsche  Konstschilders  (Vies des  peintres 
hollandais);  La  Haye,  1729, t.  I-IH;  Dordrecht, 
1769,  t.  IV,  pet.  in-40,  hg.  :  ce  recueil,  qui  a 
joui  de  quelque  réputation ,  a  été  de  beaucoup 
surpassé  depuis;  —  De  peisiuansche  Zide- 
wexver  (  Le  Tisserand  de  soie,  voyage  de  Démo- 
crile  et  d'Heraclite  en  Brabant,  accompagné  de 
la  clef  de  l'ouvrage);  s.  1.  n.  d.,  in-4°,  ouvrage 
satirique.  E.  Regkaro. 

bncaiiips ,  fiet  Au  peintre**  —  Zetdtaame  bevençe-* 
vallen  van  J -Campo  tf'eyerman;  AiimC,  t7M,  ln-80.— 
Notice,  «ton*  m*  Lerentbetrhr..  t.  IV,  p.  MU. 

WKZRL  (Jean-C fuir les),  littérateur  drama- 
tique allemand,  né  le  31  octobre  1747,  à  Son- 
dershausen  (  principauté  de  Schwartzbourg  ),  où 
il  est  mort,  le  28  janvier  1819.  Il  était  fils  du 
cuisinier  dn  prince  régnant.  Après  avoir  achevé 
ses  études  académiques  à  Leipzig  (1769),  il  ac- 
cepta une  place  de  précepteur  auprès  du  fils 
d'un  comte  lusacien,  et  visita  avec  son  élève 
les  principales  villes  de  l'Europe.  Il  lit  un  long 
séjour  à  Vienne,  où  Joseph  II  lui  prodigua  ses 
faveurs,  et  consacra  son  temps  à  composer  des 
pièces  de  théâtre.  Revenu  à  Leipzig  :  il  ne  cessa 
d'écrire  jusqu'au  moment  où  il  fut  atteint  d'une 
affection  mentale ,  qui  dégénéra  en  monomanie 
consistant  à  se  croire  un  Dieu  (1).  Ce  fut  dans 
ce  triste  état  qu'il  fut  ramené  dans  saViHe  na- 
tale (1786)  ;  il  y  mena  une  vie  solitaire,  évitant 

II)  PiMteart  de  se*  ouvrais  oorlcnl  celte  UucrJpUon  : 
Optrà  dti  rrezeltt. 
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•  avec  soin  le  regard  ou  l'approche  des  homme*, 
fuyant  la  clarté  du  jour,  sans  feo  l'Iiiver,  sao> 
lumière  la  nuit,  et  glissant  comme  un  fantôme 
dans  les  bois  et  les  lieux  les  plus  sauvages. 
Malgré  tous  les  soins  qui  lui  furent  prodigufe 
j  par  le  savant  Hufeland ,  il  ne  recouvra  plus  U 
j  santé,  et  mourut  dans  sa  soixante -douzième  an- 
née. Wezel  occupe  une  place  honorable  dan* 
i  la  littérature  allemande.  Ses  comédies,  où  il  pa- 
rait avoir  pris  Marivaux  pour  modèle,  eurent  du 
succès  dans  le  temps,  mais  c'est  plutôt  sur  ses 
;  romans  que  repose  sa  réputation  littéraire.  Sa 
narration  est  pleine  de  verve  et  de  fantaisie; 
i  les  personnages  qu'il  met  en  scène  reflèleut  vive- 
j  ment  la  société  d'alors;  une  satire  line  donne  do 
I  mouvement  au  récit,  et  l'ensemble  atteste  un 
c>prit  observateur  et  une  connaissance  pro  Coude 
!  du  cœur  humain.  On  cite  de  lui  :  Eitibert  turrf 
ïheodosia  ,  drame  en  vers;-  Leipzig,  1772, 
in-8o;  _  LebensyeschïchteTobias  Knouts  da 
Weisen  (  Vie deTobie  Knaut lesage) ;  ibid., 1774- 
!  75,  in-8°;  —  Der  Grufvon  Wiekltam,  tragédie; 
:  ibid,  1774,  in-8";  —  Jirfp/iegor,  roman;  ihid., 
1776,  2  vol.  in-8";  —Peter Mark  unddie  mlde 
J  Betty,  roman  ;  ihid.,  1779,  iu-8°,  Hg  ;  —  Settn- 
sche  Erz&hlungen  (Contes  satiriques);  ibid., 
1777-78,  2  vol.  in  8o;  — Lusispiele  (Comédie»); 
\  ibid.,  1778-87,4  vol.  in-8«  :  c'est  un  recueil  de 
|  quinze  pièces,  dont  une,  Wildheit  und  Grou- 
muth ,  fut  représentée  à  Paris ,  sous  le  titre  : 
Les  Ennemis  réconcilies  ; —  Robinson  Km- 
soet  roman;  ibid.,  1779-80,  1795,2  vol.  in- 12; 
—  Hermann  und  Vlrike,  roman  comique; 
ibid.,  1780,  2  vol.  iu-So,  hg.;  trad.  en  français, 
;  Paris,  1792,  2  vol.;  —  Ueber  Sprache,  Wit- 
1  scnschaflcn  uni  Geschmack  der  Deutsche» 
(  De  la  langue,  des  sciences  et  du  goût  des  AlJe- 
!  mands  )  ;  ibid.,  1781,  in-8°  ;  —  Der  Wellbirger 
(Le  Cosmopolite,  ou  Lettres  écrite»  de  Londrn 
|  par  un  philosophe  chinois);  ibid.,  I7dl.  io-8*; 
trad.  en  français  en  1782,  in-8©;—  Wilhelmur 
Arends,  roman;  Dessau  et  Leipzig,  1782,  2  vot. 
in-8°  ;  —  Zwei  Gedtchte  (  Deux  poêinr»  :  M» 
|  dernière  volonté,  et  ma  Résurrection  )  ;  Leinn*;. 
!  1782,  in-8°;  —  Die  Komœdiantcn  (  Les  Co- 
;  médien?,  tableau  des  nwursde  théâtre);  De*- 
j  sau,  1 783,  in-80;  —  Kakerlak  (Kakerlak,  o> 
j  Histoire  d'un  Rose-croix  du  siècle  dernier); 
;  Leipzig,   1784,  in-8";  —  Prinz  Edmttnd, 
récit  comique  en  vers;  ibid  ,  1784,  in-a*;  - 
Versuch  uber  die  Kenntniss  des  Menschen 
(  Essai  sur  la  connaissance  de  l'homme  )  ;  ibid. 
1734-85,  2  vol.  in-8<>;—  Gott  Wezels  Zvckl- 
ruttie  des  Menschengeschlecht  (Vergr  *» 
dieu  Wezel  pour  châtier  la  race  des  hommes); 
Erfurt,  1804  ,  4  vol.  in-8«  :  ouvrage  qui  a  été 
écrit  pendant  sa  folie. 

Recker,  ff'etel  $tit  ieinem  AmtevXkaH*  i*  ionien- 
havtm:  Rrfart,  t7t».  lui».  -Kuiliwr.  Cluriïttrem 
deutuhen  Itichter.  —  JœraVo*,  Uxicon  dt»icUet*tà- 
ter.  -  Me  Zei tçenot jcn ,  J«  «erte,  t.  IV. 
WHARTOJf  (  Thomas ,  marquis  de),  bow 
'  d'Etat  anglais,  né  vers  1640,  mort  le  laarril  17?*» 
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à  Londres.  Il  cl  ait  le  fils  aîné  de  Philip,  lord 
Wharton,  un  des  rares  gentilshommes  qui  em- 
brassèrent le  parti  du  parlement  contre  Char- 
les 1er,  le  même  que  Clarendon  appelle*  l'homme 
inébranlable  ».  Élu  membre  du  parlement  sous 
Charles  11,  il  se  rangea  parmi  les  membres  du 
parti  whig,  et  fut  avec  son  père  un  des  premiers 
à  se  joindre  au  prince  d'Orange  (nov.  1788).  La 
fameuse  chanson  de  Lillïburlero  (t),  dont  la 
poésie  est  plus  que  médiocre,  mais  qui,  dirigée 
d'abord  contre  Tyrconnel,  lord- lieutenant  d'Ir- 
lande, servit  plus  tard  de  ralliement  aux  oran- 
gistes,  lui  fut  alors  attribuée  avec  quelque  raison. 
Nommé  par  le  nouveau  roi  contrôleur  du  palais 
(20  fév.  1GS9).  il  recueillit  en  1696  la  pairie  de 
son  père  décédé.  A  la  suite  de  l'acceptation  du 
testament  de  Charles  II  par  un  petit- fils  de 
Louis  XIV,  les  places  des  Pays-Bas  espagnols 
avant  été  occupes  par  des  garnisons  françaises , 
Wharton  dénonça  au  parlement  avec  la  plus 
grande  énergie  cette  violation  du  traité  de  Rys- 
wick,  et  conclut  qu'il  fallait  rompre  toute  relation 
avec  la  cour  de  Versailles  ou  exiger  d'elle  de 
nouvelles  garanties.  Lorsque  sous  la  reine  Anne 
le  parti  whig  eut  été  appelé  aux  affaires,  Whar- 
tou  prit  une  part  importante  à  la  conclusion 
du  traité  qui  unit  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  et 
reçut  le  titre  de  comte  (déc.  1706).  Nommé 
en  1708  lord-lieutenant  d'Irlande,  il  s'efforça 
de  faire  régner  dans  le  parlement  de  ce  pays  la 
politique  belliqueuse  qui  était  celle  du  minis- 
tère et  de  Marlborough ,  et  lui  fit  voter  un  cer- 
tain nombre  de  lois  dont  le  but  était  de  di- 
minuer la  puissance  de  la  religion  catholique  au 
profit  du  protestantisme.  La  chute  du  minis- 
tère whig  de  lord  Godolphin  à  la  fin  de  1710 
ayant  mis  fin  à  ses  fonctions,  Wharton  redevint 
nu  des  orateurs  les  plus  ardents  de  l'opposition, 
et  fut  de  son  coté  en  butte  auv  attaques  nou 
moins  violentes  de  ses  adversaires.  Parmi  eux 
on  doit  nommer  Swift ,  qu'il  avait  vu  autrefois 
solliciter  auprès  de  sa  personne  les  fonctions 
de  chapelain ,  et  qui  alors  traçait  de  lui,  sous 
le  nom  de  Verres,  un  portrait,  resté  un  chef- 
d'œuvre  d'acrimonie  et  de  méchanceté  (2).  L'a- 
vertement  de  Georges  1er  changea  encore  une 
fois  la  fortune  de  Wharton,  qui,  comblé  de  fa- 
veurs, fut  coup  sur  coup  nommé  lord  du  sceau 
privé  (sept.  1714)  et  marquis  (lerjanv.  1715). 
II  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  nouveaux  hon- 
neurs; blessé,  dit-on,  profondément  dans  son 
ambition  paternelle  par  le  mariage  dispropor- 
tionné d'un  fils  sur  lequel  il  avait  placé  toutes 
ses  espérances,  il  mourut  dans  la  même  année. 

Le  marquis  de  Wharton  avait  été  marié  deux 
fois,  d'abord  à  Anne  Lee,  qui  mourut  eu  1685,  puis 
à  Lucy  Loftus,  qui  lui  donna  un  fils  (voij.  ci- 
après  ).  L'une  et  l'autre  marquises  de  Wharton 
cultivèrent  la  poésie,  et  N  khôl  s,  dans  sa  Collée- 

Ct}  On  ta  trouve  dans  Peref'$  Rtiiquet,  t.  lit,  p.  m. 
<t)  foy.  ce  portrait  dans  m  Pottr  latt  feari  oj  queeu 
JnM,  et  Ut»  autre  écrit  à  tendre»  ea  «OÙ»  1710. 
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(ion,  a  inséré  de  îa  première  un  certain  nombre 
de  pièces  (t.  Ier),  parmi  lesquelles  figure  une  tra- 
duction en  vers  d'Isaïe,  fort  louée  par  Waller; 
et  de  la  seconde  quelques  vers  d'amour  inti- 
tulés ToCupid  (t.  X).  Du  reste,  les  mœurs 
de  ces  deux  dames  laissèrent,  à  ce  qu'il  semble, 
beaucoup  à  désirer,  et  les  infortunes  conjugales 
de  Wharton  fournirent  souvent  matière  aux 
sarcasmes  de  ses  adversaires.  Quelques  bio- 
graphes lui  ont  attribué  une  Lettre  de  Machia- 
vel à  ftuondelmonti,  sorte  d'apologie  du  sys- 
tème du  politique  italien. 

Clarendon,  Mevia\r*  —  Macantay.  Hist.o/  Englund. 
—  I..in1  Stantiope,  Hi*t .  af  Bngtund  from  tkt  peaee  t>f 
Vtrecht.  -  Coltina.  Vetrogt. 

WUAETOS  (Philip,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, né  en  décembre  1698,  mort  le  3l  mars 
1731,  à  Tarragone.  Son  père,  sous  la  directiou 
duquel  il  fut  élevé,  mit  tous  ses  soins  à  faire 
de  lui  un  homme  politique,  dont  les  -opi- 
nions fussent  celles  d'un  whig  et  d'un  pres- 
bytérien zélé.  L'avenir  ne  devait  pas  répondre  à 
ces  vues  paternelles ,  et,  sans  parier  d'un  ma- 
riage disproportionné  que  le  jeune  Wharton ,  a 
peine  Agé  de  seize  ans,  contracta  secrète- 
ment avec  la  fille  du  major  général  Holmes, 
l'existence  de  cet  héritier  d'un  beau  nom  parle- 
mentaire ne  fut  qu'une  succession  non  inter- 
rompue des  actions  les  plus  contraires  et  souvent 
les  plus  bizarres.  Parti  pour  Genève,  en  compa- 
gnie d'un  précepteur  français  et  protestant,  il  se 
dégoûta  bientôt  de  la  vie  trop  austère  qu'il  me- 
nait, laissa  là  son  mentor,  et  s'en  vint  tout  droit 
à  Lyon  (13  oct.  1716).  Là  son  premier  soin  fut 
d'écrire  au  prétendant  une  lettre  qu'il  accom- 
pagna du  présent  d'un  cheval  de  race,  et  accepta 
même  de  ce  prince,  auprès  duquel  il  passa  quel- 
que jours,  le  titre  dd  duc  de  Northumberland. 
Très-assidu  à  Paris,  chez  lord  Stair,  l'ambas- 
sadeur de  Georges  Ier,  Il  n'en  fit  pas  moins  sa 
cour  à  la  veuve  de  Jacques  11 ,  à  qui  il  em- 
prunta une  somme  de  2,000  livres,  qu'elle  ne  se 
procura  qu'en  mettant  en  gage  ses  bijoux.  De  re- 
tour à  Londres  en  décembre  1716,  il  prit  presque 
aussitôt  place  dans  la  chambre  des  pairs  d'Ir- 
lande avant  l'âge  requis.  Il  montra  dans  les  dé- 
liais assez  de  talent  et  de  prudence  pour  qu'on 
le  créât  duc  (20  janv.  1718),  titre  conféré  très- 
rarement.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'à  sa  majorité 
qu'il  siégea  dans  la  chambre  hante  d'Angleterre. 
Jusque-là  (lavait  énergiqnement  soutenu  le  mi- 
nistère,  mais  il  passa  alors  du  côté  de  l'opi>osi- 
tion,  qui  demandait  le  renvoi  du  South-Sea  bill 
à  une  commission  (avril  1720);  ce  fat  en  ré- 
pondant à  un  de  ses  discours  pleins  de  violentes 
invectives,  qne lord  Stanhope  se  rompit  an  rais- 
seau  dans  la  poitrine,  accident  qui  détermina  la 
mort  decethomme d'Etat. Cependant  le  désordre 
de  sa  fortune,  réduite  de  16,000  liv.  st.  au  mince 
revenu  de  1,200,  par  suite  du  séquestre  rais  par  ses 
créanciers  sur  ses  biens,  et  peut-être  aussi  des 
vues  politiques  pins  avouables ,  le  portèrent  à 
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fonder,  sous*  le  titre  de  the  True  Britan,  un 
journal  to-hebdomadaire  (3  juin  1723).  L'entre- 
prise ne  réussit  pas,  faut-il  croire,  car  le  74* 
et  dernier  numéro  parut  le  17  terrier  1724. 
Presque  <i  la  même  époque,  Wharton,  que  ses 
nombreux  discours  dans  le*  réunion*  populaires 
n'avaient  |«s  satisfait  davantage,  partit  pour  le 
continent.  Après  une  brillante  apparition  à  la 
cour  de  Vienne ,  il  se  rendit  à  Madrid,  où  6a 
présence  inspira  de  telles  craintes  au  gouverne- 
ment anglais  qu'on  lui  intima  l'ordre  de  reve- 
nir immédiatement.  Aussi  inconstant  dans  ses 
disseio*  que  dans  bps  opinions.il  sembla  désormais 
mener  la  vie  d'un  aventurier.  Sa  femme  étant 
morte  le  14  avril  1726,  il  épousa,  avec  toutes  les 
démonstrations  de  la  praa  violente  passion,  la 
fi  lie  d'un  capitaine  irlandais  au  service  de 
l'Espagne,  misa  O'Byrae,  demoiselle  d'hon- 
neur rie  la  reine.  Peu  après,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  s'était  fixé  le  prétendant  ;  mais  sa  légèreté 
l'ayant  rendu  suspect,  il  ne  fut  pas  initié 
aux  projets  politiques  de  ce  prince,  et  reçut 
même,  après  des  excès  qui  firent  scandale,  l'a- 
vis officieux  de  s'éloigner  pour  quelque  temps 
de  cette  ville.  Ayant  alors  offert  ses  services  au 
roi  d'Espagne,  dans  la  guerre  que  celui-ci  sou- 
tenait contre  l'Angleterre ,  il  prit  part ,  comme 
aide  de  camp  du  comte  de  Las  Torres,  au  siège 
de  Gibwltar,  et  s'y  comporta  avec  une  bra- 
voure mêlée  d'extravagances,  que  la  cour  de 
Madrid  récompensa  cependant  du  grade  de  co- 
lonel dans  un  régiment  irlandais  (1727).  Presque 
au  même  moment  le  parlement  d'Angleterre  le 
déclarait  déchu  de  ses  titres  et  dignités  pour 
avoir  porté  les  armes  contre  sa  patrie, et  pro- 
nonçait In  confiscation  de  ses  biens.  Repoussé  par 
le  prétendant.  Wharton  vint  à  Paris  (mai  1728), 
à  Rouen ,  où  il  repoussa  avec  noblesse  les  offres 
que  l'Angleterre  lui  fit  en  échange  de  sa  sou- 
mission, à  Orléans ,  vivant  des  générosités  assez 
minces  du  prétendant,  à  Nantes,  où  il  s'em- 
barqua pour  fiilbao.  De  là  il  rejoignit  son  régi- 
ment, et  se  querella  partout  avec  ses  supé- 
rieurs. Usé  de  corps  autant  que  d'esprit  par  tant 
de  courses  et  de  mécomptes ,  il  perdit  l'usage  de 
ses  jambes,  et  mourut  de  paralysie  dans  un 
couvent  rie  Bernardin»  où  ou  l'avait  recueilli.  Sa 
femme  mourut  à  Londres ,  dans  l'obscurité ,  en 
février  1777. 

[as  duc  de  Wharton  eat  un  exemple  de  ces 
natures  singulières ,  si  fréquentes  en  Angleterre, 
où  a  rie  grandes  et  nobles  qualités  se  joint  une 
sorte  rie  folie  et  d'aclivité  fiévreuse  qui  les 
fait  tourner  en  ruine.  Orateur  remarquable,  il 
est  encore  l'auteur  d'un  certain  nombre  d'écrits 
politiques,  qui  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  The 
Life  and  writmgs  oj  Philip,  duke  of  Whar- 
ton (Londres,  1732,  2  vol.  in- 8°).  On  a  aussi 
rie  lui  plusieurs  pièces  de  vers  imprimées  avec 
«l'autre»  productions  poéUques  des  membres  de 
sa  famille  ou  de  son  intimité  (  Poetical  Works  ; 
Lond.,  1727,  2  vol.  îo.8°).  Enfin  Nfcbole,  dans 


—  WINSTON  :oi 

le  t.  V  de  sa  Collection,  a  recueilli  Ae\i\  po«»r« 
de  Wharton. 

Sa  ru.  à  la  tète  4e  te»  OEmra.  -  Bioçr 
-  Walpole.  Royal  and  noble  outhon.  -  ttelaro. 

Cenrrol  bioar.  ilict. 

wheler  (Sir  Georges ) ,  voyageur  an?>> , 
né  en  16S0,  à  Breda  (Hollande),  mort  le  18  fé- 
vrier 1  724 ,  à  Houghtoo  (xNorfolk).  Il  était  ftu  «l'un 
colonel  que  son  attachement  a  la  cause  royale 
avait  forcé  de  fuir  en  Hollande.  Il  alla  en  l«7 
étudier  à  l'université  d'Oxford^et  n'attendit  pt« 
qu'il  ont  reçu  ses  degrés  pour  entreprendre,  teo 
1677,  de  longs  voyages  sur  le  continent.  Apre» 
avoir  parcouru  pendant  deux  ans  la  France  et 
l'Italie,  son  rèle  pour  l'étude  des  moniimeobite 
l'antiquité  le  porta  a  visiter,  en  compagnie  de 
J.  Spon  (voy.  ce  nom),  les  terres  classiques  rte 
la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  De  retour  en  An- 
gleterre (75  nov.  1681),  après  une  absence  qui 
avait  duré  dix  années,  presque  exclusivemmt 
employées  à  copier  les  inscriptions ,  à  recueillir 
des  plantes,  ou  à  dessiner  les  monument»  et  h 
monnaies  de  l'antiquité,  Wheler  publia  la  no- 
tion rie  ses  voyages  :  Journty  info  Grettt; 
i  Londres,  1682,  in-fol.,  fig.;  trad.  en  fraaeiù, 
Amst.,  1689,  2  vol.  pet.  in-8*.  ou  La  Haye,  1723, 
2  vol.  in»  12.  Étant  entré  peu  après  dans  b 
ordres,  il  fut  successivement  pourvu  d'une*»- 
nicat  dans  l'église  de  Durham  (1684),  du  variât 
j  de  Basingstoke  et  de  la  cure  d'Hoiiglrton.  Comme 
j  ecclésiastique,  Wheler  a  publié  :  Accv**(  vf 
;  the  Churches  and  places  of  assembtg  of  tsr 
primitive  Christians  (1689),  et  the  Prol- 
iant Monastery,  or  Christian  Œconomx1 

IMIteney.  Sketckei.  -  HntchUuou,  Ourkam  -  CW- 
j  oi ère,  Central  btotjr. -dlct. 

WBisToif  (Witliam),   mathématicien  et 
théologien  anglais,  né  le  9  décembre  16*7,  » 
Norton  (comté  de  Leicetter),  mort  le  73  *>M 
1 752,  à  Londres.  Jusqu'à  dix-sept  ans,  il  fnt  etet* 
par  son  père,  devenu  aveugle  dans  sa  vieilles, 
et  auquel  il  servait  de  secrétaire.  A  dix  neuf* 
commença  à  Cambridge  l'étude  des  roattenu 
tiques  et  de  la  philosophie.  Nommé,  en  ic*' 
maître  ès  arts,  et  agrégé  de  son  collège,  il  reçut, 
en  1693,  la  consécration  évangélique  et  etabM 
un  pensionnat.  L'archevêque  Tfllotxon  loironfa 
alors  l'éducation  de  son  neveu;  ma»  Wln'Lw 
fut  obligé  d'y  renoncer  pour  raison  de  «anté,  * 
devint  chapelain  de  ïévéque  de  Nomidi  (i«*ï- 
Dans  cette  année  il  fit  la  connaissance  de  Ne*  foc, 
dont  il  avait  déjà  étudie  les  Principe.  S',nw,r 
recteur  de  Lowestoft,  dans  te  Sufïblk  & 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  aèle  a  sou  rois*^ 
et  à  l'instruction  des  enfant*.  Ayant  perd  «  p»r 
son  mariage,  sa  place  d'agrégé  de  Cambrai 
Newton  le  choisit,  en  1701.  pour  adjoint  de 
cliaire  de  mathématiques  â  la  même  nniver^. 
en  lui  cédant  les  honoraire»  de  cette  ptee,  et 
en  1703  Whiston  lui  succéda.  Il  continua  ce- 
pendant i  prêcher;  mais  ses  études  theol^N^ 
le  conduisirent  peu  à  peu  à  l'ariankn*.  d  <* 
remarqua  bientôt  ce  changement  d'idées  «ans  «* 
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sentions  et  dans  une  fouie  d'écrits ,  qu'il  publia 
sur  différente*  matières  religieuses.  Il  voulut 
entre  autres  choses  supprimer  Je  baptême  des 
enfants  et  changer  la  liturgie ,  de  sorte  que  Fé- 
véqued'Ely,  Patrick,  le  supplia  de  suspendre  ses 
prédications  en  lui  conservant  la  jouissance  de 
ses  appointements;  mais  Whiston  ne  voulut  pas 
transiger,  et  renonça  a  sa  place.  Le  30  octobre 
1710,  il  fut  solennellement  expulsé  de  l'univer- 
sité comme  hérétique,  et  en  1711  sa  chaire  fut 
déclarée  vacante.  Dès  lors  Whiston  se  considéra 
comme  une  victime  de  l'intolérance  anglicane,  et 
exposa  avec  plus  de  franchise  encore  qu'aupara- 
vant ses  nouvelles  idées  religieuses,  en  vivant  à 
Londres  d'un  pelit  patrimoine,  du  produit  de  la 
vente  de  ses  livres  et  des  libéralités  de  quelques 
amis,  qui  admiraient  la  fermeté  de  ses  convictions 
et  de  son  caractère,  l  e  clergé  prêcha  souvent 
contre  lui,  principalement  Sacheverel,  et  lut  re- 
fusa les  sacrements.  En  1720 ,  Sloane  et  Halley 
proposèrent  Wbiston  comme  membre  de  la  So- 
ciété royale  ;  mais  Newton ,  qui  en  était  le  pré- 
sident, ne  voulut  point  l'admettre,  car  d'après 
ce  que  .raconte  Wbiston  lui-tnême,leur  ancienne 
amilié  s'était  changée  en  haine,  à  cause  de  cer- 
taines objections  qu'il  avait  osé  lui  faire.  Dès  1 7 1 5 
il  avait  formé  une  société  religieuse,  qui  se  com- 
posait de  douze  disciples  et  se  réunissait  dans  sa 
propre  maison,  dans  le  but  de  rétablir  l'Eglise 
primitive.  11  continua  à  soutenir  par  des  discours 
publics  et  par  la  presse  ses  idées,  fort  souvent 
extravagantes,  surtout  quand  il  se  laissa  égarer 
par  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament  et  fvar 
l'Apocalypse.  Il  croyait  par  exemple  à  la  restau- 
ration du  royaume  des  Juifs,  et  fixa  leur  rentrée 
dans  la  Judée  et  la  rééditication  dn  Temple  en 
1 766.  Ces  divagations  ne  l'empêchaient  pourtant 
pas  de  publier  de  temps  en  temps  des  disserta- 
lions  scientifiques,  surtout  sur  les  différentes 
manières  de  trouver  la  longitude  en  mer,  et  sur 
une  reconnaissance  des  cotes  de  l'Angleterre  (1). 
A  quatre-vingts  ans,  en  1747,  il  se  fit  anabap- 
tiste. Malgré  ses  bizarreries  et  une  vanité  exces- 
sive, Wbiston  était  remarquable  poor  l'indépen- 
dance de  ses  idées,  pour  sa  probité  et  pour  le 
désintéressement  avec  lequel  il  sacrifiait  son  bien- 
être  à  ses  convictions  (î).  Voltaire,  qui  avait 
connu  Whiston  en  Angleterre ,  lui  a  emprunté 
plusieurs  arguments  pour  composer  quelques- 
uns  des  articles  du  Dictionnaire  philosophé 
que.  Un  des  fils  de  Whiston ,  John ,  devint 


|i|  En  t'tl,  une  tmi<eriptian  fut  fil  te  pour  lui  venir  en 
alite  et  poor  le  dédommager  de*  dépenses  qu'il  avaH 
bile*  dans  set  recherche*  scientifiques.  Cette  aoiucrip- 
tioa  produisit  plu*  de  IS.000  fr. 

(9)  Il  ic  ttt  souvent  ridiculise,  surtoot  par  Tope  et  par 
Swift;  «tai»  Il  au!  trouver  quelquefois  des  réponses  spiri- 
tuelle*. Un  Jour  à  Rlchmond  11  s'entretenait  avec  ta  reine. 
Caroline,  dont  'I  recevait  une  pen«lon.  Comme  elle  voulait 
■avoir  ce  qu'on,  disait  d'elle  :  «  On  <tlt.  madame,  répondit 
Whiston,  sue  voua  causes  dans  IVfttse.  —  Cela  peut  élro 
vrai.  Quel  reproche  ne  fait-on  encore  ?  —  Dé*  que  voua 


voua  aères  corrigée  de  te  premier  défaut,  Je  v«us  dirai 
quel  est  te  second.  • 

hocv.  aïona.  gé*k*.  —  t.  xi.vi. 
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libraire,  et  publia  beaucoup  d'ouvrages  de  sou 
père.  Voici  les  principaux  :  A  new  theory  of 
the Earthfromits original  to tht consumma • 
tion  ofallthings;  Londres,  1690,  in-8°  :  Fau- 
teur s'est  proposé  de  mettre  d'accord  la  science 
avecFÉcritore  dans  l'histoire  de  la  création  en  six 
jours,  du  déluge  et  de  la  conflagration  générale  à 
Is  fin  du  monde.  L'ouvrage  ent  six  éditions,  et 
mérita  l'éloge  de  Bentley,  de  Wren ,  de  Newton 
et  de  Locke  ;  —  A  short  vlew  of  the  Chronolagy 
of  the  Old  Testament  and  of  the  harmony  oj 
the  four  Eoangelists  ;  Cambridge,  1703,  in-4°  ; 

—  l'acquêt* s  Euclid,  wtth  setect  theorems  of 
Archlmedes  and  praetical  corottaries,  en 
latin  ;  ibid. ,  1 703, 1 7 1 0,  in-4*  ;  trad .  en  anglais  sous 
la  direction  de  Fauteur;  —  Essay  on  the  révé- 
lation ofSt-John;  ibid.,  1707,  in-8*  :  il  voulut 
pins  tard  appliquer  quelques-unes  de  ces  pro- 
phéties no  prince  Eugène;  —  Prxlectiones  as. 
tronoinicx ;  ibid.,  1707,  in-4*;  —  Essay  npon 
the apottolical  constitutions; s.  I.,  1708,  in-8": 
Fauleur  ne  put  obtenir  du  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  l'autorisation  d'y  imprimer 
ce  livre,  qui  était  le  premier  dans  lequel  Whis- 
ton se  déclara  en  faveur  de  la  doctrine  arienne  ; 

—  Sermons  and  rssays  on  sei-erat  subjeets  ; 
Londres,  1709,  in-8°;  —  Prxlectiones  pky- 
sico-mathcmalicx,  sue  Philosophia  ftewtoni 
mathemaiica  illustrata;  ibid.,  1710,  in-4»  : 
cet  ouvrage  popularisa  les  doctrines  de  Newton, 
surtout  en  Allemagne;  —  Htstorical  préface; 
ibid.,  1710,  in-8*  :  contre  le  dogme  de  la  Trinité; 

—  Primitive  Chris  tianit  y  reoived;  ibid.,  171  ij 
4  vol.  in-4*  :  exposé  de  ses  doctrines  particu- 
lières; —  The  Llteral  accomplishment  of 
Scripture  prophecies;  ibid.,  17M  ;  —  Memofrs 
of  the  life  of  Samuel  Clarke;  ibid.,  1732, 
in-8°  :  Clarke  était  l'ami  intime  de  Whiston;  — 
The  astronomieal  year  of  1735  (  Sur  la  comète 
prédite  par  Isaac  Newton);  ibid.,  1737;  — 
The  Genuine  Works  of  Flavius  Josephus, 
trad.  dn  grec,  avec  cartes  et  plans,  tables  chro- 
nologiques ,  et  boit  dissertations  théoiogtques  ; 
ibid.,  1737,  in-fbl.;  —  Primitive  JYetr  Testa- 
ment; ibid.,  1745,  in-8';  —  Sacred  History 
of  the  Old  and  New  Testament,  from  the 
création  of  the  world  till  Constantin  ;  ibid., 
1748,  hv8°;  —  Memoirs  of  his  own  life  and 
writings;  ibid.,  1749*50,  3  vol.  in-8*;et  1753, 
2  vol.  m-8°,  avec  des  changements  considé- 
rables :  ouvrage  qnt  donne  une  peinture  exacte 
de  cet  homme  singulier,  doué  d'une  grande  in- 
telligence, d'une  bonne  foi  inaltérable  et  d'une 
vaste  érudition ,  mais  plein  de  bizarreries  et 
d'exaltation.  Ch.  de  G— s**. 

Chalmer*.  Central  bioçr.  dlct  -  Bicgr.  britannicu. 

—  Enifiuh  CfeiQtwdim,  edlt.  by  Kalfftit. 

wtUTAKKR  (  John) ,  littérateur  anglais,  né 
vers  1735,  à  Manchester,  morl  le  30  octobre 
1808,  h  Ruan-Lanyhome(CornwaH).  Ses  études 
terminées  à  Oxford,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  obtint  Fnne  des  places  d'n?régé  du  col- 
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lége  de  Corpus-Christ  i,  appartenant  à  celte  uni-  i 
versité.  Profitant  des  loisir*  qué  lui  laissait  l'en- 
seignement, il  appliqua  aux  recherche»  histo- 
riques les  rares  qualités  d'intelligence  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature;  son  premier  et  en  mime 
temps  son  meilleur  ouvrage,  V Histoire  de  Man- 
chester, |e  lit  connaître  avantageusement  du 
public.  D'un  caractère  bienveillant  mais  iras- 
cible,  il  entretint  une  liaison  passagère  avec 
Johnson  et  Gibbon.  Après  avoir  été  pendant  deux 
mois  prédicateur  à  la  chapelle  Berkeley,  à  Londres 
(1773),  il  fut  pourvu  vers  1778  de  la  riche  cure 
de  Ruan  Lan)  borne,  où  il  passa  le  reste  de  ses  | 
jours.  On  admirait  chez  cet  écrivain  une  vive  i 
pénétration,  une  extrême  souplesse  de  talent,  ! 
beaucoup  de  facilité  dans  la  composition,  el  une  j 
force  d'imagination  qui  s'exerça  souvent  aux  ; 
dépens  du  jugement.  Nous  citerons  de  J.  Whi-  ' 
taker  :  Historg  of  Manchester  ;  Londres,  j 
1771-72,  2  vol.  iu-4"  :  le  t.  t'r  a  été  réimpr.  en 
1773, 2  vol.  in-8°,  avec  des  corrections;  —  Ge- 
nuine histûry  of  the  liritons  asserted;  ibid., 
1772,  in-8°:  ou)  trouve  une  réfutation  des  théo- 
ries avancées  dans  Vlntrod.  lo  the  hlst.  of 
Great-Britain  par  Macpherson;  —  Sermons; 
ibid.,  1783,  in-8°  ;  —  Mary  queen  of  Scots  ;  I 
ibid  ,  1787,  3  vol.  in-8°;  l'édit.fle  1790 est  cor- 
rigée :  cet  ouvrage,  écrit  en  faveur  de  Marie 
Stuart,  est  rempli  de  matériaux  intéressants  ;  — 
Origin  of  Arianism;  ibid.,  1791,  in-8*;  — 
Course  of  HannibaL  over  the  Alps  ;  ibid., 
1794,  2  vol.  in-8°  :  les  vues  de  l'auteur  ont  donné 
lieu  à  nn  Examen  critique,  réimpr.  en  1825; 
—  The  real  origin  of  government  ;  ibid.,  1795, 
in-8°;  — Supplément  to  Polwhele's  Antiqui- 
tés o/  Cornwall  ;  —  Ancient  calfiedrai  of 
Cornwall;  Londres,  1808,  2  vol.  in-4°;  ^  Life 
of  Saint  A'eof;  ibid.,  1809,  in-8«.  Whitaker  a  ■ 
encore  fourni  sur  les  t.  IV  à  VI  de  la  grande 
histoire  de  Gibbon  des  articles  à  Y  Englua-  Re- 
view  qui  ont  été  réimpr.  en  1791,  in-8°,  et 
d'autres  au  Brilish  Critic.  Il  élait  aussi  poète, 
et  ses  vers  ont  été  recueillis  en  2  vol.  in-12. 

BritUh  Crttfc.,  JaoT.  ISJO.  -  GcnUtmçn'i  Maçaiint. 
t.  I.XXVIII. 

WiiiTK  {Henry- Kir  ke) ,  poète  anglais,  né  à 
Noltingham,  le  21  mars  1785,  mort  à  Cambridge, 
le  19  octobre  1806.  Malgré  son  goût  précoce 
pour  l'étude,  il  Tut  d'abord  condamné  à  porter  la 
viande  chez  les  pratiques  de  son  père,  qui  exer- 
çait le  métier  de  boucher.  11  fréquentait  toutefois, 
en  qualité  d'externe,  une  bonne  pension  de 
Nottingham.  A  treize  ans  il  composait  déjà  des 
vers  que  Southey  cite  avec  éloge.  Vers  1799,  il 
fut  mis  contre  son  gré  en  apprentissage  chez  un 
mercier;  l'année  suivante,  il  entra  dans  une 
étude  d'avoué,  et  profita  de  ses  trop  courts  loi- 
sirs  pour  étudier  les  langues  classiques.  Il  apprit 
aussi,  sans  l'aide  d'aucun  maître,  l'italien,  l'es- 
pagnol et  le  portugais.  11  montra  de  grandes  dis- 
positions pour  la  musique,  qu'il  aimait  passion- 
nément, ainsi  que  pour  le  dessin;  mais  il  imposa 
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silence  à  ses  goûts  artistiques  pour  s'adonner  i 
des  travaux  plus  sérieux.  La  recommandation  de 
quelques  amis  le  fit  agiéer  par  une  société  litté- 
raire de  Nottingham,  qui  l'avait  d'abord  repoussé 
à  cause  de  sa  jeunesse.  Désigne  par  se*cullè£u<* 
pour  faire  un  cours  de  littérature,  il  débuta  par 
une  improvisation  sur  le  génie  (1800),  et  parla 
pendant  près  de  trois  heures  sans  fatiguer  son 
auditoire.  Déjà  il  avait  adressé  un  grand  DOtui  re 
de  compositions  anonymes  en  prose  au  Monlhltf 
Magazine,  au  Mirror9  et  à  d'autres  revues.  A 
dix. sept  ans  il  publia  un  prenne»  recueil  de  vers 
{Cti/ton  Grove,  and  other  poems;  Londres 
1802,  in-12).  Il  espérait,  par  la  vente  de  ce  livre, 
se  procurer  tes  moyens  de  poursuivre  ses  études 
à  Cambridge  ou  à  Oxford  ;  car  bien  qu'il  se  fût 
d'abord  destiné  au  barreau ,  une  surdité  crois- 
sante l'avait  engagé  à  entrer  dan»  l'Église.  La 
duchesse  de  Devonshire  accepta  la  dédicace  du 
livre;;  mais  elle  ne  se  donna  pas  même  la  peine 
de  remercier  l'auteur.  La  Monthly  R:ricu\\&r 
répandue  alors,  en  rendit  compte  dans  quelque* 
lignes  dédaigneuses.  Southey  écrivit  à 
pour  l'encourager.  Enfin,  grAce  à  des  protecteur» 
que  le  révérend  Dasliwood  sut  intéresser  en  fa- 
veur du  jeune  étudiant,  celui-ci  entrevit  la  uk** 
bilité  d'aller  passer  quelques  années  à  Cambridge. 
Les  avoués  citez  qui  il  travaillait  consentirent  a 
résilier  son  engagement,  quoiqu'il  leur  rendit 
déjà  d'utiles  services.  Tout  à  coup  les  oé^oui 
lions  échouèrent.  White  se  remit  alors  a\ec  ar- 
deur à  l'étude  du  droit.  Il  dormait  à  peine,  ne 
se  couchant  qu'à  deux  ou  trois  heures  du  mat» 
pour  se  relever  à  ciqq  heures  ;  parfois  même  i! 
ne  prenait  aucuu  repos.  Ces  excès  de  trarai) 
compromirent  sa  santé  d'une  façon  irréparable. 
Lutin,  en  octobre  1804,  une  peusion  que  liai  firent 
dos  amis  inconnus,  ajoutée  à  une  petite  rtatf 
que  son  frère  aîné  put  lui  assurer,  lui  permit  se 
se  faire  inscrire  à  Cambridge.  Là  il  lit  des  pro- 
grès étonnants,  et  ses  succès  académiques  k 
poussèrent  à  de  nouveaux  eiïorts,  auxquels  ** 
santé  délabrée  ne  put  résister.  Lorsque  sa  fanùlk 
fut  prévenue,  la  phthisie  avait  fait  de  tel*  ra- 
vages qu'il  mourut  an  bout  de  quelques  joar*. 
Southey  devint  l'éditeur  de  ses  oeuvres pusiliume* 
(Retnains  of  H.-K.  White;  Londres,  1807-23* 
3  vol.  iu-8°),  souvent  réimpr.  jusqu'à  nos  jours, 
et  ses  éloges  valurent  une  gloire  tardive  as 
jeune  écrivain, que  la  mort  venait  d'enlever  as* 
lettres  avant  qu'il  eût  atteint  sa  vingt-demieroe 
année.  L'espace  nous  manque  pour  reprit u.rf 
ici  les  beaux  vers  que  Uyron  lui  a  coosacrrs. 
Dans  la  vie  privée,  Wbite  sut  conquérir  l'est"1"' 
et  l'amitié  de  tous  ceux  avec  qui  le  hasard  k 
plaça  en  contact;  chez  lui,  les  qualités  du  cror 
et  de  l'esprit  qui  distinguent  l'homme  de  ft'** 
n'étaient  gâtées  par  aucune  excentricité  réelle  os 
affectée.  Ses  poésies  intimes,  tristes,  ua 
sauvages,  irrégulières,  manquent  parfois  dnar- 
mooie;  mais  elles  font  toujours  vibrer  qwelqi* 
corde  sympathique.  Pour  la  vigueur  de  U  coo- 
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<•  ptiori,  certains  vers  de  sa  ChrUtiade  ont  roér  '  jpour  prononcer  sur  son  corps 
rité  d'être  comparé*)  aup  plus  beaux  |ws*ages  de    nèbres.  Cependant  depuis  cette 


Milton-,  W.  Il l culs. 

Notice  de  âoolhejr,  —  Notice  de  sir  H.  Nicolas,  dans 
redit  de  l*S7,  In-lt.  —  Soiumermeyer,  e~*jdp~  oit  r*« 
l\Je  and  wrtttnotof  H:  Whue }  Londres,  in-S».  -  <-'•»•- 
rrrmuoui  tu  Cumt  r  idée  ;  Lond  ,  18»,  ta-f  -  B>ll*it, 
/•net».  -,  Cb-mbw»,  („c/op.  <>j  t.ujiuh  Mer.  cf  tkê 
XIX  a  een/ury  ;  Und..  MM.  ln-1*. 

whitb.  Voy.  Atnvs.et  Ampli». 


les  adieux  fu- 
époqoe  les  mé- 
thodistes restèrent  divisés  en  deux  partis.  La 
Téputation  de  Wliitefteld  ne  s'était  pas  répandue 
seulement  parmi le  peuple:  les hommesdu  monde, 
les  lettrés  et  même  les  philosophé*,  Chesterfteld, 
Rolingbrokc ,  Hume,  Franklin,  vinrent  souvent 
l'entendre,  et  nne  de  ses  néophytes,  ta  comtesse 
de  Huntingdon,  le  choisit  pour  chapelain  (I). 


whitkpield  (Georges),  un  des  fondateurs    Ayant  entrepris,  en  1769,  un  septième  voyage 


du  méthodisme,  né  le  16  décembre  1714,  à  Glo- 
cester, mort  le  30  septembre  1770,  à  Newbury- 
Port  (États-Unis).  Il  était  le  septième  enfant  d'un 
aubergfote,  qui  te  laissa  orphelin  au  berceau. 
Elevé  par  sa  mère  avec  la  puis  tendre  sollicitude* 
il  tourna  de  bonne  heure  sa  pensée  vers  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  acquit  dans  une  école  pri- 
maire une  connaissance  suffisante  du  latin  et  de 
la  littérature..  Admis  en  1733  au  collège  de 
Perabroko  (Oxford) ,  sa  dévotion  naturelle  jointe 


Amérique,  sa  santé,  déjà  affaiblie,  ne  put  sup- 
porterces  nouvelles  fatigues,  et  il  mourutpresque 
en  débarquant,  age  de  cinquante-six  ans.  D'une 
figure  ouverte  et  aimable,  il  avait  le  corps  bien 
proportionné  et  de  stature  moyenne.  Bon  et  ex- 
trêmement bienfaisant,  ses  vertus  ont  étécélébrées 
par  le  poète  Cow'per.  On  doit  remarquer  qu'il 
remit  en  faveur  cette  singulière  pratique  du 
moyen  âge  qu'on  appelle  stichomancie ,  et  qni 
consiste  à  consulter  la  Bible  en  l'ouvrant  au  be- 


aux lectures  fréquentes  qu'il  lit  des  écrits  de  sard.  Un  recueil  de  ses  sermons,  traités  et 

Thomas  Kempis  et  d'autres  mystiques  l'avaient  lettres,  a  paru  à  Londres,  1771,  6  vol.  in-8°.  Il 

roerveUleusemoot  préparé  à  adopter  les  idées  de  avait  encore  publié  de  son  vivant  un  Journal  de 

réforme  religieuse  que  Wealey  (voy.  ce  nom)  sa  vie,  dont  la  seconde  édition,  très-augmentéè, 

commençait  à  répandre  parmi  les  étudiants.  Or-  a  été  imprimée  à  part  en  175ft,  in-8«. 

Lt/e  and  parttcvtar  proeee-Jingt  nf  G.  WkUefleld; 
Lond.,  11M,  ta-*».  —  <*iwéa«  anit  urrel  Memoirt  rtta- 
Uhu  to  tMut  arcli-methodut  <,.  It'MUeAeld;  Oxford, 
1711.  in-t*.  —  Sctiarf»h.ni»rti,  Comm.  Âittorisa  de  me- 
thodntnrum  hùtoria  et  vit»  ffhiU/leld;  Hambourg, 
17M,  la>4«.  -  J.  Clllles  Mémoire  f  fa»  U/e  ot  C.  If  M- 
ltfitld  \  Und..  I77t,  ISIS,  in  S".  -  me  ot  IfàtUdeid  ; 
Kdltnbourg,  me,  ln-8°.  — R.  Plitl>p,  Jt'hUefield  and  Ali 
Mme;  Ibld.,  isse,  tn-t*.  —  Grégoire,  Httt.  des  entes 
rmaitnsn.  -  La  bouderie,  Précis  MtU  dat  méthodiste* , 
Parla,  «17,  to-«". 

whitkhead  (Paul),  poète  anglais,  né  le  6 
lévrier  1710,  à  Londres,  mort  le  30  décembre 
1774,  à  Twickenhaui,  près  Londres.  11  était  fils 
d'un  tailleur.  Au  sortir  de  l'école,  il  fut  placé, 
comme  apprenti,  chez  un  mercier.  Bientôt  il  put 
se  passer  d'une  profession  ;  car  il  épousa  en  1735 
une  riche  mais  fort  laide  héritière  du  comté 
d'Essex,  qui  lui  apporta  une  dot  de  200,000  fr. 
Deux  ans  auparavant, il  avait  publié  son  premier 
poème,  State  Dunces  (  lés  Sots  d'Etat.  1733), 
et  dédié  À  Pope.  Celle  satire  politique  lui  attira 
la  faveur  de  l'opposition,  ci  fut  suivie  d'une  se- 
conde intitulée  Munners  [  les  Modes  du  jour, 
I  1738j,  dont  la  violence  était  telle  que,  sur  la  pro- 
,  position  de  lord  Dclawar,  l'auteur  et  l'éditeur 
j  Dodsley  lurent  cités  devant  la  barre  de  la  chambre 
|  des  lords.  Whitehead  jugea  a  propos  de  se  cacher 
pendant  quelque  temps.  A  dater  de  ce  jour,  il 
manifesta  son  zèle  noiwt'ulement  par  ses  écrits 
(qui  sont  tombés  dans  l'oubli),  mais  comme 


diacre  en  1736,  il  prêcha 
sermon  a  Glocester  au  milieu  d'un  concours  ex- 
traordinaire d'auditeurs.  L'effet  de  sa  parole  fut 
tel  qu'on  signala  à  t'évêque  de  Glocester  les  pieux 
désordres  qui  en  étaient  résultés.  Au -si  puis- 
sante par  l'élocution  que  par  une  puissance  d'or- 
gane singulière,  sou  éloquence  était  en  effet 
très  -  propre  à  émouvoir  les  grandes  réunions 
4'hommes.  Se  pliant  à  tous  les  tons,  tour  à  tour 
tendre,  véhémente,  emportée  «  éclatant,  dit  un 
de  se3  biographes,  comme  un  tonnerre  sur  U 
foule  »,  elle  semble  avoir  eu  beaucoup  d'analogie 
avec  ce  qu'on  rapporte  du  P.  Uridaine.  11  prê- 
chait depuis  quelque  temps  a  Londres  a  l'église 
«le  Bishopsgate ,  et  avait  même  obtenu  la  petite 
cure  de  Dummer  (Hamptbire),  lorsque  AYesJey 
T Invita  à  le  rejoindre  en  Amérique,  où  il  avait 
commencé  ses  misions.  U  arriva  le  7  mai  1738 
a  Savanuab,  où  sa  prédication  réussit  beaucoup 
mieux  que  n'avait  fait  celle  de  Wesley  mi-même, 
et  on  il  fonda  une  maison  pour  les  orpUlius.  De 
retour  en  fcurope  à  la  tin  de  cette  année,  il  visita 
l'Irlande,  fut  ordonné  prêtre  à  Oxford  ÇJ739), 
et  pour  la  première  fois  prêcha  en  plein  air  de- 
vant plus  de  trente  mille  personnes  qu'il  avait 
réunies  à  Kingsvrood,  près  de  Bristol.  Il  renou- 
vela souvent  ces  prédications  pour  les  dasses 
tat>orieosee  et  misérables  de  l'Angleterre,  parti- 
culièrement à  Umlres, -dans  les  quartiers  popu- 
leux de  Moort»lds  ;et  de  Kensington.  Après  un 
second  voyage  en  Amérique  en  1 740,  voyage  qu'il 
devait  renouveler  sept  fois  dons  sa  vie,  il  se  sé- 
para de  Wesley  sur  la  doctrine  de  la  Prédes- 
tination (17i4t),  dont  U  était  partisân.  Toutefois 
lorsque  les  premières  ardeurs  de  cette  querelle 
théologique  furent  apaisées,  WhltelieW  retrouva 
son  ancienne  amitié  pour  Wesley,  et  le  choisit 


|l)  Ceint  auml  to  17*1  que  WttttcflvUf,  qulatax  dejj 
tait  a  une  jeupe  Amcrlcalne  cette  singulière  demande  to 
mariage  :  m  que  cerlea  II  était  entièrement  drtaebe  de 
eette  lotie  qu'on  appelle  amour, matt qu'il  râperait  qnVUt* 
voudrait  bien  tire  la  compagne  aecourahk  de  «a  «le  •, 
ae  maria  oanak  paya  Ue  Galles  a«ec  une  teuve,  martres* 
James,  plus  douée  de  ferveur  metliodhté  que  de  leuuesac 
et  de  beauté.  Il  ne  paraît  pas  qne  eette  union  ait  été  tré*- 
beureuse  pour  loi.  et  un  ami.  Indiscret  sans  doQtc  ptè- 
tendit  que  la  mtrt  de  U  femme,  arrivée  ei>  fis,  mit  en 
grand  repos  Veiprit  c!u  m.n» 
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courtier  d'élections  et  entremetteur  politique. 
Outre  la  Ggmnasiade(  174  4),  poëme  dirigé  contre 
les  amateurs  de  la  boxe,  il  publia  deux  autres 
satires  antigouvernementales,  Honor  (1744)  et 
Epistle  to  Dr  Thompson  (17&5).  11  prit  part 
arec  sir  Francia  Dashwood  (le  futur  lord  Le  Des- 
pencer),  Stapletun,  Wilkes,  etc.,  aux  orgies  de 
Medmenham-Àbbey.  Par  le  crédit  de  Dashwood, 
il  obtint  à  la  cour  la  place  d'aide*  trésorier,  qui 
rapportait,  dit-on,  20,000  francs  par  an,  et  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Edw.  Thompson  a 
publié  tous  les  écrits  de  Whitebead  sous  ce  titre  : 
Poems  and  miscellaneous  compositions,  with 
notes  on  hls  writings  and  his  Ufe;  Londres, 
1777,  in«4°. 
animera.  Central  biogr.  dict. 

WBiTBaCMT  {John),  physicien  anglais,  né 
le  10  avril  1713  (comté  de  Chester),  mort  le 
18  février  1788,  à  Londres.  Il  était  le  fils  d'un 
horloger,  et  après  avoir  reçu  une  éducation  in- 
complète, il  embrassa  la  profession  de  son  père, 
et  y  devint  d'une  grande  habileté.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  montra  un  ardent  désir  de  sa- 
voir et  un  esprit  investigateur,  surtout  pour  les 
phénomènes  de  physique  et  pour  les  produits 
mécaniques.  En  1737  il  s'établit  a  Derby,  et  y 
obtint  bientôt  une  réputation  méritée  pour  la 
construction  d'instruments  de  physique,  comme 
thermomètres  et  baromètres ,  et  pour  celle  de 
machines  hydrauliques.  En  1755  il  fut  employé 
dans  PhOtcl  des  monnaies  à  Londres,  où  sa  mai- 
son devint  le  rendez-vous  des  premiers  mécani- 
ciens de  son  temps.  Il  continua  en  même  temps 
ses  études  en  géologie  et  en  physique,  et  fut  élu 
membre  de  la  Société  royale  le  13  mai  1779.  En 
1783  il  fit  un  voyage  en  Irlande  pour  y  visiter  la 
Chaussée  des  Géants,  et  construisit  à  cette  occa- 
sion une  machine  hydraulique  dans  le  comté  de 
Tyrone.  Il  mourut  d'une  attaque  de  goutte. 
Whitchurst  était  d'un  caractère  franc,  loyal, 
modeste  et  généreux.  Ses  connaissances  en  phy- 
sique, basées  en  grande  partie  sur  l'observatioo , 
étaient  aussi  solides  qu'exactes.  On  a  de  lui  : 
Inquiry  into  the  original  state  and  forma- 
tion of  the  earth;  Londres,  1778,  in-4"; 
réimpr.  en  1786  et  1792,  avec  addit.  :  Il  y  con- 
clut que  la  terre  doit  avoir  été  originairement 
dans  on  état  de  fluidité;  —  An  Attempt  to- 
wards  obtaining  invariable  measures  of 
lençth,  cûpacity  and  xoeight  from  the  men- 
suration o/time;  ihid..  1787,  in-8»  :  l'ingé- 
nieuse  idée  de  Whitehurst  était  d'obtenir  une 
mesure  de  la  plus  grande  longueur  qu'on  puisse 
employer  des  vibrations  de  deux  pendules  dans 
la  proportion  de 2  à  l,  et  dont  les  longueurs 
coïncident  à  peu  près  avec  l'étalon  anglais;  — 
Treatise  on  chimnegs,  ventilation  and  the 
construction  of  gardent  loves  ;  ibid.,  l?94, 
ln-8\  Dana  une  édition  complète  des  œuvres  de 
tWhitehurst  (Londres,  1792),  on  a  inséré  éga- 
lement plusieurs  dissertations  qui  avaient  paru 
d'abord  dans  les  Philosophicat  Transactions. 
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J.  Halton.  tarte,  à  U  ttte  dei  OÊurrn  n*p.  - 


(  Bulstrode) ,  homme  d'État  . 
anglais,  né  le  6  août  1605,  à  Londres,  mort  te 
28  janvier  1676,  an  château  de  Cmïloa  (Wfit- 
shire).  Issu  d'une  famille  très-honorable,  il  était 
Ma  d'un  magistrat  distingué  (1)  et  d'LlUabetb 
Bulstrode.  Après  avoir  étudié  d'abord  à  l'école 
des  marchands  tailleurs  de  Londres,  puis  à 
Oxford,  il  fit,  sous  la  direction  de  son  p**. 
son  droit  à  Middte-Tempte.  Envoyé,  en  1640,  sa 
Ions  parlement  par  les  électeurs  de  Grul- 
Marlow,  dans  le  liuckmghainshire,  où  il  possé- 
dait des  biens  considérable»,  il  présida  la  corn- 
mission  chargée  de  préparer  l'acte  d'ace .uutwn 
contre  lord  Strafford,  et  se  montra  partisan 
des  mesures  qui  conciliaient  l'homaniie  atec  » 
haine  et  la  défiance  de  la  tyrannie.  Lorsque  u 
guerre  civile  édata,  il  accepta  du  servie*  (taai 
les  troupes  parlementaire*»  et  contribua  à  u 
défense  de  Brentford  (nov.  1642>.  Nommé,  es 
janvier  1643,  l'un  des  commissaires  envoya 
Oxford  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  roi,  d 
en  même  temps  député  laïque  de  rassemble* 
des  théologiens ,  il  parla  d'un  côté  cootre  I» 
presbytériens,  et  de  l'autre  en  faveur  d'une  rf 
conciliation  avec  ta  royauté.  En  !644>rsq«^ 
nouvelles  négociations  s'ouvrirent,  il  fut  chargf 
de  les  poursuivre  avec  Holles  et  d'autres,et  «*■ 

an  roi  un  projet  de  réponse  au  parlement.  Ma»' 
l'avis  qu'il  donna  a  Cromvrell  de  l'accuMb» 
qu*Essex  se  proposait  de  porter  contre  toi  i*)iD1 
sans  doute  placé  dans  la  confiante  de  cetoH». 
il  entra  dans  le  conseil  de  l'amirauté  (164W.  » 
fit  de  nouveaux  et  louables  efforts  pour  éviter  ^ 
guerre  civile,  se  prononça  à  la  chambre  «j» 
commune»  pour  l'acceptation  du  trahi  «► 
bridge,  et  insista  encore,  pendant  lesk-gedO»- 
ford,  pour  que  Fairfax  fit  à  Charles  1«  des  pro- 
positions acceptables.  Lorsque,  le  6  déceahre, 
iromwell  eut,  avec  l'aide  de  l'armée,  proc^ 
l'épuration  du  parlement,  il  protesta  cootre on* 
j  illégalité,  bien  qu'il  tint  au  nombre  des  dtjwif» 
I  maintenus.  Nommé  peu  après  membre  « 
commission  qui  devait  instruire  le  procès  do  roi. 
il  déclina  cette  mission,  que  sa  raison,  coins» 
il  déclarait  tout  haut,  réprouvait  énergiqueroeaj. 
et  il  s'éleva  avec  force  contre  le  droit  que 
chambre  prétenntit  s'arroger  de  juger  le  ro» 
Nommé  presque  à  la  même  époque  comm*«»<£ 
dn  grand  sceau ,  il  ne  vit  forcé  en  cette  qea» 
de  préparer  un  WU  relatif*  to  .appre**» 
la  chambre  haute.  Mai*  Whitetocke  élad  *  «* 
hommes  qui  à  des  vues  de  modérationet  n  a 
inanité  ne  Joignent  pas  la  fermeté  néce^ 
pour  y  conformer  exactement  leur  cooau»  .  - 

 «  i°ur 


tout  en  se 


è  sa 


(i)  James  WatTixoc&B,  a*  »  j°*â^tlt.^ 
l»;o.  siégea  comme  députe  tfc  Woodfteci  «■  ^ 
ment  4c  f«».  et  aevtoi  lof»  *•  t»nc  ■*  r B  ,  u 
rut  le  S*  JulA  tSSS.  A«  dire  4eU»rkt  \«.  **** 
homme  h»r4l,  prudent,  et  u»ant  i  b  »•'*  -■ 
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l'exécution  de  Cliarles  l«r  (10  tëv.  1649),  tout 
en  proposant  au  parlement,  en  décembre  1651, 
«rentrer  en  négociation  avec  le  prince  de  Galles 
on  le  duc  d'York,  et  en  renouvelant  les  mêmes 
tentatives  auprès  de  Cronmcll,  il  ne  se  sépara 
pas  d'un  gouvernement  que  sa  conduite  semblait 
désapprouver.  Le  rems  qu'il  fit  d'être  envoyé  en 
Irlande,  et  pms  encore  sa  vive  opposition  au 
projet  que  Cromwell  exécuta  bientôt  de  dissoudre 
le  parlement  (20  avril  1653),  l'ayant  rendu  sus- 
pect au  futor  Protecteur,  il  fut  nommé  en  sep- 
tembre suivant  ambassadeur  auprès  de  Chris* 
tfne,  reine  de  Suède.  C'était  un  exil  hono- 
rable. De  retour  de  cette  mission  tju;n  16  vt),  dont 
If  a  laissé  une  relation  intéressante,  il  alla  sié- 
eer  dans  le  second  parlement  convoqué  par 
Cromwell.  Le  Protecteur  ayant  de  nouveau  cassé 
cette  assemblée,  Whitelockc  résigna  ses  fonc- 
tions de  commissaire  du  grand  sceau,  et  reçut  à 
ta  place  celles  de  commissaire  de  la  Trésorerie. 
Cromwell  n'ignorait  pas  qu'il  avait  dans  Whi- 
teloche  un  asses  mauvais  auxiliaire  de  son  am- 
bition; mais  plein  de  contiancedans  son  habileté  et 
Hans  ses  connaissances,  il  le  fit  entrer  an  conseil 
dn  commerce  et  le  chargea  de  conclure  un  traité 
avec  la  Suède.  Appelé,  dans  le  troisième  parle- 
ment, à  remplacer  le  préaident,  ce  ne  fut  pas 
apparemment  sans  quelque  déplaisir  qu'au  nom 
de  la  chambre  il  vint  engager  Cromwell  a  prendre 
^le  titre  de  roi,  et  que,  dans  la  cérémonie  où  ce- 
lui-ci fut  installé  comme  protecteur  (juin  1657), 
il  figura  au  nombre  des  commissaires  qui  le 
revêtirent  de  la  pourpre  quasi-royale.  Pourtant 
il  refusa  1rs  titres  de  vicomte  et  de  pair,  que 
Cromwell ,  par  un  acte  qui  fut  un  des  derniers 
de  sa  vie,  lui  avait  octroyé,  le  21  août  1656.  De- 
venu un  des  conseillers  intimes  de  Richard 
Cromwell,  qui  lui  rendit  les  fondions  de  com- 
missaire du  grand  sceau ,  il  s'opposa  en  vain  à 
la  dissolution  dn  parlement.  Lorsque  le  rappel 
du  long  parlement  vint  compromettre  sa  sûreté 
personnelle,  il  abandonna  la  direction  des  affaires 
publique*.  Inscrit,  après  la  restauration ,  dans 
l'acte  d'amnistie,  il  ne  sortit  plus  de  sa  maison 
de  Chtfton,  dans  le  Wiltshire ,  où  il  s'était  mé- 
nagé une  agréable  et  stodleose  retraite. 

Whitelocke,  qui  s«us  la  république  avait  pré- 
servé «le  la  destruction  les  (ivres,  les  manus- 
crit* et  les  médailles  rassemblés  à  Whitehail  et 
à  Saint-James,  rendit  à  l'histoire  un  service 
non  moins  important,  en  consacrant  les  der- 
niers jours  de  sa  vie  à  retracer  les  événements 
auxquels  il  avait  pris  part;  il  le  fit  dans  trois 
tMivnge*  imprimés  après  sa  mort,  et  intitulés  : 
Mémorial*  of  the  ençlish  of/airs  t  Jrom 
the  begmning  of  the  reign  of  Charles  / 
lo  the  hoppf  restoratton  of  Charles  il;  Lon- 
dres, 1682,  in- fol.;  ibid.,  1732,  in-fol.,  avec 
un  grand  nombre  d'additions;  —  Nentorialt 
of  the  ençlish  affairs,  front  the  suppo- 
se* expédition  of  Brute  to  (his  island  to 
the  end  of  the  reign  of  James  I;  Londres, 
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:  1709,  in-fol.;  cet  ouvrage  et  le  précèdent,  qui 
■  lui  fait  suite,  ont  été  réunis  dans  Pédit.  d'Oxford, 
1853,  4  vol.  in-8°;  —  Journal  of  the.  swedish 
embassy  in  1653  and  1654;  Londres,  1772, 
2  vol.  in-4°;  réimpr.  en  1855.      Eug.  Asse. 

Sa  fie,  par  W.  Penn,  *  ta  léle  des  Mémorial*,  |709.- 
Clarrndun,  Mémoire.  -  M»y,  Hitt .  nf  lonç  parttament.  — 
—  tiatio»,  Hitt,  de  ta  révot.  tfjngleteire.-  Chaimer*. 
Centrai  itioçr.  dit*.  -  Cnaufcplé,  Nouveau  Dtct.  km. 

wibald,  en  latin  Wibaldtts  ou  Guibaldus , 
célèbre  religieux,  né  dans  la  principauté  de  Slave- 
lot,  en  1097,  mort  à  Butellia  (  Paphlagonie),  le  it» 
août  1 158.  11  fit  ses  études  et  ses  vœux  dans  1rs 
monastères  de  Wasor  (  Valciodorum)^ie  I  Jége  et 
<ie  Stavelot.  Dans  ce  dernier,oii  les  sciences  étaient 
cultivées  a  vec$uccès,il  se  distingua  tellement  qu'il 
fut  élu  abbé  d'une  voix  unanime,  le  16  novembro 
1 1.30,  bien  qu'il  n'eût  alors  que  trente-trois  ans. 
Peu  de  temps  après,  l'empereur  Lothaire  II  étant 
venu  visiter  le  pape  Innocent  11 ,  qui  était  a 
Liège,  se  rendit  à  Stavelot,  et  y  passa  quelques 
jours.  A  la  prière  de  l'abbé,  dont  le  mé- 
rite le  frappa ,  il  confirma  les  privilèges 
de  l'abbaye  par  la  bulle  d'or  (1),  qui  devint 
comme  la  grande  charte  du  pays  de  Stavelot  ; 
puis  il  s'attacha  ce  religieux,  et  l'employa  dans 
diverses  affaires  importantes  II  s'en  fit  accom- 
pagner lorsqu'il  se  rendit  en  Italie  pour  s'oppo 
ser  aux  conquêtes  de  Roger  de  Sicile,  et  soute- 
nir Innocent  Il  contre  l'anti-pape  Anaclet.  Pen- 
daut  le  séjour  de  Wibald  en  Italie,  les  religieux 
du  Mont-Cassin  le  choisirent  pour  abbé;  mai> 
n'ayant  pu  rétablir  la  paix  dans  leur  monastère, 
alors  en  proie  à  des  divisions  intestines,  il  le 
quitta  secrètement  pour  rejoindre  l'empereur, 
qu'il  trouva  mourant  à  Mrelten,  près  de  Trente. 
Il  continua  d'être  employé  sous  Conrad  III,  suc- 
cesseur de  Lothaire;  son  crédit  grandit  même 
sous  le  règne  de  ce  prince,  et  l'on  voit  son 
nom  inscrit  sur  la  liste  des  vice- chanceliers  de 
l'Empire.  Au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait 
à  Rome,  il  fut  élu,  le  1K  janvier  1147,  abbé  de 
Corvey,  ou  la  Xouvelle-Corbie,  célèbre  abbaye 
de  Westphalie.  Au  mois  de  mai  suivant,  lors  du 
départ  de  Conrad  pour  la  croisade,  il  fut  charge 
de  l'éducation  de  son  fils,  récemment  élu  roi  âts 
Romains.  Il  quitta  Corvey  en  1 148,  pour  retour- 
ner à  Stavelot.  Sous  Frédéric  1er,  j|  continua 
d'être  chargé  de  négociations  importantes.  En- 
voyé comme  ambassadeur,  en  1157,  auprès  de 
Manuel  Comnène ,  empereur  de  Constantinople , 
il  revenait  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  lors 
qu'il  mourut,  empoisonné,  selon  l'opinion  com- 
mune. Son  corps  fut  transporté,  en  1159,  à  Sta- 
velot, où  il  fut  inhumé  devant  le  maître-autel. 

Les  lettrea  de  Wibald ,  celles  qui  lui  ont  été 
adressées,  ou  qui  furent  écrites  a  son  sujet, 
forment  un  recueil  de  quatre  cent  quarante  et 

(t)  Ce  diplôme,  ainsi  nomme  parée  qui!  eit  écrit  rn 
lettre»  4'or,  ac  Uwuvt  auMrdlrol  iox  areWvet  4e  Dus 
aeldorf.  Il  accordes  l'.bb*  de*  SrolU  Don  équivoque» 

de  souveraineté,  et  fait  voir  qu'A  cette  époque  le  pays, 
de  Suva lot  formait  d«)a  une  principauté. 
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une  letLvs,  précieuses  |>our  l'histoire  du  dou-;  • 
zième  .iècle,  et  que  Martèue  et  Durand  ont 
insérées  dan»  le  t.  Il  de  leur  Ampli$sima  col~ 
lectio.  Le  manuscrit  original  de  ces  lettres  se 
conserve  aux  archives  de  Dusaeldorf.     £.  R. 

FUen,  flores  teeUtiie  i^odientis.  19  JuIJ..  p.  J87.  r- 
llerinolet.  Uut.de  l.uxrmbourV,  t.  |V,p.  u.  -  Ifc Marne, 
Hit  t.  <tn  comti  de  Samur,  p,  as.  -  Hut.  ML  de  ta 
France,  t  XII.—  Jan*en.  H'tbald  ton  Stabto. 

WIBOLD,  évêque  de  Cambrai»  mort  en  965. 
H  était  archidiacre  6>  Noyoo  lorsqu'il  fut  élu  en, 
964  évoque  d'Arras  et  de.  Cambrai ,  ces  deux 
sièges  étant  alors  unis.  Sa  vie  fut  courte ,  s'il 
est  vrai  qu'il  mourui  l'année  suivante,  au  ratour 
d'un  voyage  en  Italie.  Il  est  auteur  d'une  espèce 
de  jeu  de  hasard,  appelé  par  lui-même  Jeu  ré- 
gulier ou  clérical,  et  par  Swecrt  Alea  régu- 
lant contra  Aleam,  sacutorem ,  qu'il  a  cpm» 
posé  sur  le  modèle  du  jeu  philosophique  do 
Pythagore.  Les  jetons  du  casier  sont  cinquante- 
six  vertus,  méthodiquement  distribuées  sous  la 
priinalie  de  la  charité.  Wibuld  explique  toute 
récoApmie  de  ces  combinaisons  aléatoires  dans 
un  petit  poème,  qui  a  clé  impr.  dans  lé  dirons- 
cou  camoraçense  de  Baudry,  p.  14  3-153.  B.  H. 

Hut.  Utfer.de  lu  France,  L  VI,  p.  su.  -  Cailla 
c>>ritUana,K  III,  col  17. 

wicar  (  Jean  •  Baptiste  'Joseph  ) ,  peinfre 
français,  né  à  Lille,  le  22  janvier  1762,  mort  à 
Rome,  le  27  février  1834.  Fils  d'un  menuisier, 
il  fut  jusqu'à  dix  ans  l'apprenti  de  son  père  ;  le 
hasard  seul  décida  de  son  sort.  Ayant  eu  l'occa- 
sion de  voir  les  œuvres  d'art  que  contenait  le 
château  d'un  riche  propriétaire  des  environs, 
M.  d'Hespel,  il  se  prit  «le  passion  pour  les  arts, 
et  finit  par  obtenir  d'être  envojé  aux  écoles 
publiques  de  dessin  ;  il  se  fit  promptement  re- 
marquer par  son  assiduité,  et  obtint,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  une  petite  pension  qui  lui  permit 
de  venir  étudier  à  Paris.  L'appui  de  son  corn • 
patriote  le  sculpteur  Roland  lui  facilita  l'entrée 
dans  l'atelier  de  David,  et  le  mallre  conçut 
bientôt  pour  son  élève  une  réelle  amitié.  Il 
l'emmena  avec  lui  en  Italie,  et  l'initia  aux  se- 
crets du  grand  art.  Wicar  se  laissa  facilement 
couvaiocre,  et,  ayant  eu  l'occasion,  après  avoir 
visité  Rome  avec  grand  soin,  de  se  rendre  à 
Florence ,  il  entreprit  de  dessiner  toutes  les 
truvres  d'élite  accumulées  dans  la  galerie  des 
Uffizi;  il  pa-ka  plusieurs  années  à  exécuter  ces 
dessins,  qui  furent  reproduits  sous  les  yeux  de 
Bervic  par  tous  le»  graveurs  du  temps.  Cette 
tâche  terminée,  il  revint  en  France,et  fut  nommé, 
grâce  à  la  recommandation  de  David,  membre  du 
conservatoire  du  Muséum  national  (1794).  Cette 
place  lui  valut  l'honneur  d'être  désigné  pour  aller  j 
en  Italie,  à  la  suite  des  conquêtes,  faire  le 
choix  des  œuvres  d'art  qui  devaient  être  envoyées 
à  Paris.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  délicate  avec 
succès;  mais,  au  heu  de  revenir  en  France 
chercher  une  récom  pense  qui  ne  lui  aurait  certes 
pas  frit  défont,  il  préféra,  par  attachement  aux 
idées  républicaines,  restèren  Italie,  et  se  fixadé- 
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finitivement  àRome,où  if  mourut.  Wicar  n'aurt 
comme  peintre  qu'on  talent  de  second  ordre, et 
dans  les  toiles  qu'il  a  laissée*,  telles  que  Jottph 
expliquant  lu  songe»  (1784),  la  Charitin» 
ma  me,  Pie  VI,  le  Concordat  (1806),  la  Ré- 
surrection du  fils  de  la  veuve  de  mm 
(1816),  Virgile  lisan  t  l*Éné*de&  Auguste  (  isift), 
on  reconnaît  an  disciple  consciencieux  de  Daml, 
mais  rien  de  plus.  Le  véritable  intérêt  qui  l'at- 
tache à  Wicar  est  d'un  antre  genre.  Ayant  ami 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Irène,  il  est 
l'occasion  de  rassembler,  pour  sa  propre  satis- 
faction, une  admirable  collection  de  dessins  de* 
grands  maîtres,  qu'il  donna  en  mouraot  à  b 
société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  sa  vibe 
natale,  legs  inappréciable,  qui  plaça  le  musée  «k 
Lille  au  premier  rang  parmi  les  musées  de  pro- 
vince. G.  D. 

i.-C.  Dufajr,  Notice  $ur  ta  vie  et  tes  «unws  if 
fricar;  Lille.  t8**,  tn-a*.-T(patdo,  Bioçr.  degli  ll*L  U. 

WICHERLET.  Voy.  WïCPEKLBT. 

WICH.VAX8  'Augustin),  hagiograpbe  Mer. 
ne  vers  1592,  à  Anvers,  mort  en  1 661  »  à  Ton> 
gerloo.  11  entra  dans  l'ordre  de  Premontré,  à  h 
célèbre  abbaye  île  Tongerloo,et  y  fut  charge  àt 
l'enseignement  des  novices.  Il  fut  ensuite  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices  qui  dépendaient  de  l'ab- 
baye, puis  devenu,  en  1642,  ooadjotenr  de  l'abbe 
\Yerbroecken,il  lui  succéda  en  jirillet  1644.  L'é- 
glise de  son  monastère  ayant  été  réduite  en 
cendres,  il  en  rebâtit  une  plus  belle  que  la  pre- 
mière. Il  cultivait  les  lettres  et  les  faisait  cultiver 
â  ses  religieux.  On  a  de  lui  :  Hosacandida,  je* 
Martyr tum  Pétri  CaUnpfhavtani,  ceas»** 
Piorbertinif  pastoris  in  ffaren  (tué  en  là*2,ftf 
les  Gueux);  Anvers,  1625,  iu-r,—  Aptttètt* 
spirituaUum  pharmacorum  contra  ium 
contagiosam,  aliosque  morbos  ex  S»  Scrip- 
tura,  SS.  Patribus  et  auihsmtUss  hutona 
desutnptorum;  Anvers,  1626,  in-4«;  —  D*a- 
rium  ecclesiaslicum  de  sanctis  contra  pa- 
tent tulelaxttms;  Anvers,  1626,  in-4%  - 

—  De  origine  et  proçressu  canobu  Postulât 
(Postet),  ord.  S.  Norbtrti  ;  Anvers,  1638.  «ri*; 

—  Brabantia  Mariana  tripartito;  Anvers, 
1632,  in-4o;  Naples,  1634,  2  vol.  i*4°,tig. 

Foppcn»,  fllbholhtca  betçtra. 

WICLEV  ou  WTCUFFB  (John  ds  ),  oade* 
précurseurs  de  U  réforme,  né  en  1324,  à  H'f* 
we.ll  (  Yorksnire),  mort  le  ai  décembre  I  Jtf , 
à  LottervfOTth  (comté  de  Leicester  ).  I)  était  du 
peuple,  et  originaire  du  bourg  de  Wycliffe,  àaot 
il  prit  le  nom.  Au  collège  de  Mertoo  (QyJmi\ 
il  étudia  avec  ardeur  la  scolastique.  Ses 
san ces  ne  tardèrent  pas  a  le  faire  diaungaer- 
Bn  1361,  H  fut  nommé  principal  d*  eetfép  *> 
Baliol,  dans  la  même  universilé,  sur  la  présen- 
tation de  la  couronne.  Quatre  an  «  après,  il  obtwL 
l>ar  la  protection  d'I&lep,  primat  d'Angleterre, 
la  place  de  directeur  de  l'école  quil  venait  * 
fonder  à  Oxford,  tonale  nom  de  collège  de  On- 
terbury  (1365);  à 
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en  philosophie»  mais  en  1367  il  fut  destitué  par  .  dation  des  monastère»,  etc.  Richard  11  amirriala 

Simon  Langham,  successeur  d'Islep.  Wiclef  en  permission  d'arrêter  quiconque  soutiendrait  l'o- 

appda  au  pape  Urbain  V,  qui  confirma  la  sen-  pinion<le  Wiclef  sur  l'Eucharistie.  Celui-ci  adressa 

tênce  du  nouvel  archevêque  (1370).  Ce  fut  à  alors  une  courte  exposition  de  sa  doctrine  à 

peu  près  alors  qu'il  commença  à  attaquer  les  In  chambre  des  communes,  qui  demanda,  mais 

moines  mendiants,  qui  avaient  pris  un  si  grand  «ans  succès ,  la  révocation  de  Pédit  du  roi. 

empire  sur  l'esprit  superstitieux  «les  populations,  i     Sur  ces  entrefaites,  les  démêlés  d'Urbain  VI 

Pendant  qu'il  poursuivait  cette  lutte,  Edouard  I  fl,  et  de  Clément  VII  pour  la  possession  de  la 

ne,  voulant  point  payer  le  tribut  que  depuis  tiare  détournèrent  l'attention  de  Wiclef,  et  lui 

Jean  sans  Terre  le  aaint-siége  réclamait  comme  laissèrent  par  cela  même  une  plus  grande  liberté 

boni  mage  féodal  des  souverains  de  l'Angleterre,  d'action.  Lutterworth,  où  il  .s'était  retiré,  devint 

porta  cette  affaire  devant  le  parlement.  Wiclef  un  centre  d'où  parlaient  continuellement  des 

fut  consulté  ;  il  émit  l'avis  que.quand  il  s'agit  ;  prédicateurs  pour  répandre  au  loin  les  opinions 

de  la  défense  du  royaume,  il  est  permis  de  re-  ;  nouvelles.  Wiclef  avait  groupé  autour  de  lui, 

tenir  la  redevance  demandée  par  le  pape,  et  cet  sous  le  nom  de  pauvres  prêtres,  on  grand 

avis  prévalut  dans  les  chambres.  En  1374,  le  nombre  d'ecclésiastiques  qui,  vêtus  d'une  étoffe 

roi  le  nomma  le  second  des  sept  ambassadeurs  grossière,  vivant  simplement  et  n'acceptant  ja- 

envoyés  a  Bruges  pour  conférer  arec  trois  corn-  mais  de  bénéfice,  sVtaient  acquis  l'estime  et  les 

missaires  de  Rome  touchant  l'affaire  des  réser-  sympathies  du  peuple.  Ardents  propagateurs  de 


valions.  11  lui  donna  en  même  temps  la  pré- 
bende de  Lutterworth  (  diocèse  de  Leicester). 
Plus  tard  il  le  choisit  pour  chapelain.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (1377),  Wiclef  fut  attaqué 


sa  doctrine,  ils  prêchaient  en  tous  lieux,  sans  s'in- 
quiéter des  interdictions  et  des  condamnations 
lancées  contre  eux  par  les  évêques.  La  nouveauté 
et  l'étrangeté  de  leurs  prédications,  la  hardiesse 


vivement  par  le  clergé.  Grégaire  XI  axant  lancé    avec  laquelle  ils  attaquaient  les  privilèges  et 


contre  lui  une  bulle  en  date  du  31  mai  1377, 
l'archevêque  de  Canterbury,  Simon  Subdcr,  le 
cita  à  comparaître  devant  une  cour  ecclésias- 
tique (28  déc),  assemblée  à  Londres  dans  l'é- 
glise Saint-Paul.  Wiclef  avait  encore  de  puis- 
sants protecteurs;  ils  ne  l'abandonnèrent  pas 
dans  cette  circonstance.  Le  duc  de  Lancastre, 
légent  du  royaume  (tendant  la  minorité  de  Ri- 
chard II,  et  le  maréchal  d'Angleterre ,  Henri 
Percy,  vinrent  lui  faire  corlége  devant  les  juge*. 
Le  duc  prit  hautement  sa  défense;  une  discus- 
sion des  plus  violentes  s'engagea  entre  les  par- 
tisans de  Witlef  et  ceux  de  l'archevêque;  l'as- 
semblée se  sépara  en  désordre,  sans  avoir  pu 
rendre  de  jugement.  La  lutte  qu'il  eut  dès  lors 

à  soutenir  avec  le  clergé  le  força  en  quelque  !  Constance,  sa  tombe  fut  ouverte,  ses  restes 


tes  prétentions  du  clergé  ne  manquaient  jamais  de 
produire  une  impression  profonde  sur  les  audi- 
teurs. Pendant  ce  temps,  Wiclef  achevait  une 
traduction  en  langue  vulgaire  de  la  Bible,  et  en 
faisait  faire  de  nombreuses  copies.  Ses  opinions 
religieuses  ne  disparurent  pas  avec  lui  :  elles 
furent  recueillies  par  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, qui  sous  les  noms  de  xcicléfites  et  de  loi- 
lards,  continuèrent  à  faire  la  guerre  au  catholi- 
cisme. Elles  trouvèrent  plus  tard  des  («artisans 
dans  la  Bohême,  où  Jean  Hos  leur  donna  de 
nouveaux  développements,  et  en  Allemagne, 
où  elles  préparèrent  le  grand  mouvement  de  la 
réforme.  Quarante  ans  après  la  mort  de  Wiclef, 
en  1428,  par  suite  d*on  décret  du  concile  de 


furent  exhumés  et  brûlé*,  et  les  cendres  jetées 
dans  un  ruisseau  voisin  de  Lutterworth.  Ses 
livres  avaient  été  déjà  livrés  aux  flammes  en 
Angleterre,  en  1410. 

La  plupart  des  écrits  de  Wiclef  ont  été  dé- 
truits; quelques  autres  existent  encore  en  ma- 
nuscrits dans  diverses  bibliothèques  d'Angle- 
terre ;  on  en  trouvera  la  liste  dans  le  Catalogue 
of  the  original  works  of  John  Wgclif,  par 
W.  Shirley  (Oxford,  1865,  ln-8").  Parmi  ceux 
qui  ont  été  imprimés,  on  peut  citer  :  Dialego- 
rum  llb.  IV;  s.  I.,  1525,  in-40 ;  la  suppression 
très-rigoureuse  de  ces  dialogues  les  a  rendus 
très-rares  ;  ils  ont  été  réimpr.  par  Wfrth,  Franc- 
fort, 1753,  in-4*  ,  avec  la  vie  de  l'auteur  et  des 
extraits  de  ses  écrits;—  Wiekltffet  Wicket; 
Nuremberg  (  ?  ),  1546,in-!2;  a.  I.  n.  d.,  in-16; 
y  trouva  vingt-quatre  articles  à  condamner,  j  s.  I.,  1552,  in-12;  Oxford,  1828,  pet.  in-4"  : 
quatorze  comme  erronés  et  scandaleux  et  dix  ;  traité  dirigé  contre  le  sacrement  de  l'Eucha- 
corame  hérétiques.  Ces  articles  se  rapportaient    ristie;  —  Against  the  orders  of  the  btgging 


sorte  à  manifester  plus  de  vigueur  dans  ses  prin- 
cipes. Jusque- la  il  n'avait  guère  attaqué  le  ca- 
tholicisme qu'au  point  de  vue  politique,  c'est-à- 
dire  comme  un  système  religieux  funeste  à  la 
liberté  et  à  la  prospérité  de  l'Angleterre  ;  à  par- 
tir de  1381,  il  l'attaqua  au  point  de  vue  dogma- 
tique, c'est-à-dire  comme  une  doctrine  contraire 
aux  déclarations  de  Jésus  et  des  apôtres.  Ce  fut 
surtout  contre  le  dogme  de  la  transsubstantiation 
qu'il  dirigea  ses  coups  :  l'Eucharistie,  prétendait-il, 
n'est  que  du  pain  et  du  vin.  A  l'ouïe  de  cette  propo- 
sition.qui  lit  l'effet  d'un  blasphème.sesamis  mêmes 
se  troublèrent  et  l'engagèrent  soit  à  se  rétracter, 
soit  du  moins  à  se  modérer.  Il  ne  tint  nul  compte 
de  ces  conseils  d'une  prudence  égoïste,  et  poussa 
plus  loin  ses  attaques.  Un  synode  tenu  à  Lon- 
dres en  mai  1382  examina  son  enseignement,  et 


.  à  l'Eucharistie ,  mais  encore  an    friars;  Oxford,  1008,  in-fo;  _  Thelttw  Tes- 
pouvoir  temporel  du  clergé,  aux  dîmes; à  la  fon-  |  tament  translated  tmtof  the  late  vulçotf  ; 
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Londres  »73t,  ln-fol.;  —  The  lest  Age  o/  ihe 
Churchi  Dublin,  1840,  in*0;  -  Tracts  und 
trealises  of  John  de  Wicdiffe,  wUh  sélection 
and  translation  from  his  manuscripts  and 
fnteworks,  by  R.  Vaughan;  Londres,  1845, 
in-8°.  Michel  Nicolas. 

Ubmsbuchrelbunç  Joh.  fUeleft;  Noreinberv,  UM, 
l.M».  —  James.  Jpolog*  for  J.  iricUfft;  Oiford, 
l«0t,  ln-4».  —  IÂfê  of  J.  Wirtef  ;  Otford,  f«ll.  In-»».  — 
.1.  Lewis,  HUimnt  of  thé  Hfe  and  tufferingt  of  tm- 
rl'ffe;  Londres.  I7M,  [n-ê*.  —  Wlilh.  ItaehrickUn  von 
It'icltf't  Leben,  Lehruetxen  und  Srhriften  ;  Bayrr  nlh, 
m*.  ln-»«.  —  Gllpln.  lAvei  of  STiclef  and  of  kit  dit*- 
ptêi;  l-ondrei,  17«.  In-e*.  —  zute,  Cétck.  des  tnol. 
Reform.  J.  /rut'ff-,  Prague.  17M,  lo-l».  —  Tl«cher, 
H'UUft  Uben;  Lripzle;,  ISM,  ln-8*.  -  Vaughan,  Hfe 
and  opinion*  of  J.  iyicllffe\  l.ondres,  lits,  ln-8»,  et 
1U1,  t  toi.  In-S«.  —  Le  Bai,  Uf*  of  kTielef.-  Londres, 
tm.  In  »».  -  KngeMartft.  Wtcl'ffe  ult  Prtdioer,-  Kr- 
lan»ren.  ÎIU,  ln-4».  -  Rucvcr-Gronrman.  Diatribe  in 
trichfi  vitam  et  teripta  ;  Ulrecht .  i«r,  ln-8».  -  Vin- 
cen«./fV«V{  MonUuban.  1848,  -  Hnbert,  En- 

(itand  in  the  du**  cf  tt'icAffe  ;  TUelford,  IM,  In  It  — 
Jrs«-r,  ty tclff  et  tu  reforme,  en  allem.;  Halle,  lis», 
ln-8».  —  Vanllss,  Httt.  du  wieléftunitme.  —  Maimbourg, 
Idem.  -  Wurd*w.irlh,  Hioor.  ecclotiostica. 

WICQIBFOBT  (Abraham  de),  diplomate 
hollandais,  né  en  1 59»,  8  Amsterdam,  mort  le 
23  février  1682,  à  ZeJI.  Étant  établi  en  France 
comme  négociant,  il  offrit  aes  services  a  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  et  fut  nommé  par  ce  prince, 
en  1626,  son  résident  à  Paria.  Pendant  t  renie- 
deux  années  il  conserva  ces  fonctions.  Mazarin, 
ajant  eu  à  se  plaindre  de  lui,demanda  et  obtint 


Tiiius  a  relevé  les  nombreuse»  erreors  de  t: 
livre;— Avis  fidèle  aux  véritables  Hollandais: 
s.  I.  (Amst.),  1673.  in-4°  et  in-12;  l  edit,  in-4» 
est  1res- recherchée,  à  cause  des  estampes  de  Ro- 
main de  Hooge  :  cet  écrit  contient  le  rédt, eu* 
géré  probablement,  des  excès  de  tons  genre» 
commis  en  Brabant  et  en  Flandre  par  to 
troupes  de  Louis  XIV  ;  —  Mémoires  touchant 
les  ambassadeurs  et  les  ministres  pvbltct, 
par  L.  M.  P.  (le  ministre  prisonnier); Cotegne, 
1676-79,  2  part,  in-12  :  ouvrage  plein  d'intérêt, 
et  dont  la  première  partie  a  été  réimprimée  en 
1677,  in-12;  —  V Ambassadeur  et  ses  font- 
lions;  La  Haye,  1681,  1724,  1730,  2  vol.in-4*; 
trad.  en  allemand  et  en  anglais;  —  VBistmrt 
des  provinces  unies  des  Pays-Bas  depuis  U 
parfait  établissement  de  cet  État  par  le 
paix  de  Munster;  la  Haye,  1719-43,  1  vol. 
in-fol.  ;  —  Mémoire  sur  le  rang  et  la  pré- 
séance entre  les  souverains  de  F  Europe; 
Amst.,  1746,  in-4°.  On  doit  aussi  quelques  tri- 
ductions  a  Wicquefort,  telles  que  Relation  du 
voyage  de  Tartarie  (  Paris,  1656,  io  4»),st 
l'allemand  d'Olearius^ffe/a/ton  duvopagedt 
Perse  et  des  Indes  (irad..  1663,  in-4°).  de 
l'anglais  de  Th.  Herbert;  et  l'Ambassade  de 
don.  Gardas  de  Silca  Figueroa  en  perse 
(ibid.,  1667,  io-4°),  de  l'espagnol. 
WlUQUEFORT  (Joac h im  or),  frère  du  préce- 


son  remplacement (1658);  mais,  au  mépris  du    dent,  né  vers  1600,8  Amsterdam,  mort-en  1670. 


droit  des  gens,  il  le  fit  mettre  à  la  Babille,  et 
l'y  retint  .près  d'un  an  avant  de  le  faire  con- 
duire à  la  frontière.  Wicquefort  pouvait  avoir 
été  indiscret,  mais  ce  n'était  pas  un  grand  cou- 
pable; on  voulut  bien  le  reconnaître.  Il  fut  rap- 
pelé d'Angleterre  a  Paris,  et  reçut ,  en  manière 
de  compensation .  le  brevet  d'une  pension  de 
mille  écus  qui  lui  fut  exactement  payée  jusqu'au 
moment  où  la  guerre  éclata  entre  Louis  XI V  et 
les  Provinces-Unies.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1659,  il  obtint  de  son  ancien  aini  le  pension- 
nait» de  Witt  le  titre  d'historiographe  des  États 
de  Hollande.  Le  duc  de  RronHwick-Ltioebourg- 
Zell  le  nomma  bientôt  après  son  résident  à  La 
Haye.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fut  arrêté,  le 
25  mars  1675,  comme  traître  et  conspirateur, 
et  non  sans  rondement, 8  ce  qu'il  parait,  car,  8  la 
suite  d'un  procès  retentissant,  il  lut  condamné, 
le  20  novembre  suivant ,  8  une  prison  perpé- 
tuelle et  8  la  confiscation  de  ses  biens.  Le  11 
février  1679,  une  de  ses  filles  eut  la  chance  de 
le  faire^évader  à  la  faveur  d'un  déguisement. 
Il  se  réfugia  en  Allemagne,  et  mourut  dans  les 
États  du  duc  de  Brunsvfick,  qui  le  reçut  asseï 
mal,  après  voir  refusé  de  s'employer  pour  lui. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Discours  his- 
torique de  l'élection  de  C empereur  et  des 
électeurs  de  C Empire;  Parie,  1658,  io-4*; 
Rouen,  1711,  in-12;  —  Thuanus  restitutus, 
siva  Sylloge  locorum  variorusn,  in  historia 
J.'A.  Thuani  desidcralorum  ;  Item  J.  61*10» 
ciardini  Paralipomena ;  Amst.,  t663,iD*12  : 


Jl  joua  un  certain  rôle  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans  en  qualité  d'agent  de  Bernard,  due  se 
Saxe-Weimar,  dans  les  Pays-Bas,  en  France  rt 
en  Allemagne.  Sa  correspondance  est  conserT» 
8  Gotha  et  a  Weimar;  «Ile  a  été  utilisée  par 
l'historien  Roese,  et  mériterait  sans  doute  d'être 
réunie  et  publiée.  Wicquefort  apprit  à  Amster- 
dam la  mort  de  son  maître.  «  Cet  événement, 
écrit-il,  m'a  jeté  dans  une  consternation  si  grande 
que  la  vie  m'est  8  charge  ;  »  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha point,  trois  mois  plus  tard,  de  solliciter 
et  d'obtenir  le  litre  de  résident  de  Hesse-C**- 
sel  auprès  des  États  de  Hollande  (  nor.  1839). 
Il  conserva  pendant  près  de  vîn^t  ans  ces  fonc- 
tions, et  donna  à  la  culture  des  lettres  tous  »«* 
loisirs.  On  a  de  lui  :  Lettres  de  J.  Wicquthn. 
aoec  les  réponses  de  G.  Barlée,  en  français 
et  en  latin  ;  Amst.,  1696,  in-12;  réimpr.  arec 
quelques  lettres  nouvelles  en  1712,  Urretat, 
in-12.  A.  Rajiuwbbck. 

raquot.   Mémoires.  X.        —  Ntermo ,  Mem*^ 
L  XXXVIII. 

widmakstadt  (Jean-  Albert),  orjeaial'sk 
et  homme  d'État  allemand ,  né  vers  1680.  « 
Vellingen,  près  d'Ulm,  mort  en  1559.  D'une  fa- 
mille obscure  et  pauvre,  il  fit  ses  humanités  su 
milieu  de  beaucoup  de  privations,  et  suif  it  à  lu* 
bingue  le  cours  des  langues  orientales.  Il  se  mit 
alors  8  voyager,  et,  se  trouvant  en  Espap*,  en- 
tra au  service  de  Fr.  de  Mendoxa,  évéqne  de 
Burgos.  A  Turin  il  reçut  des  leçons  du  fument 
i  Datylus,  le  maître  de  Pic  de  la 
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1529.  un  le  trouve  à  Bologne  parmi  les  gens 
•je  la  suite  de  Charles-Quint;  il  y  connut  le  sa- 
vant orientaliste  Teseo,  qui  lut  communiqua  des 
copies  de  ses  curieux  manuscrits.  Jl  allait  partir 
pour  le  Maroc,  afin  d'y  entendre  Léon  l'Africain, 
lorsqu'il  fut  retenu  à  Rome  par  le  cardinal 
<;i)i«-s  de  Vtterbe,  disciple  de  Léon  ,  et  qui  l'i- 
niiiu  aux  difficultés  des  idiomes  de  l'Orient. 
Après  la  mort  de  son  patron  (1532),  dont  la  bi- 
bliothèque lui  Ait  abandonnée  en  partie  par  le 
cardinal  Seripando.  il  se  rendit  en  1533  à  Sienne, 
copia  dans  la  bibliothèque  de  Lactance  Tolom- 
mei  plusieurs  manuscrits  syriaques,  et  retourna 
en  Allemagne.  Ayant  gagné  les  bonnes  grâces  de 
Maurice  Hotten.  évèqued'Eicbstœdt ,  il  fat  chargé 
par  ce  prélat  d'une  mission  auprès  de  la  cour 
de  Borne.  Après  s'être  fait  à  son  passage  par 
Sienne  recevoir  docteur  en  droit,  Widmanstadt 
alla  rejoindre  Hutten  à  Gand,  où  se  trouvait  la 
oour  impériale,  qu'il  suivit  ensuite  à  Batls- 
bonne.  Plus  tard  il  s'attacha  a  l'évcque  d'Augs- 
bourg.  En  1551  il  se  retira  dans  une  ferme  qu'il 
possédait  sur  les  bords  du  Danube,  pour  prépa- 
rer une  édition  du  Nouveau  Testament  en  sy- 
riaque; mais  il  vit  bientôt  après  sa  maison  pli* 
lée  par  on  parti  de  soldats,  et  fut  très-heureux 
d'obtenir  en  1552  une  place  de  conseiller  auprès 
du  roi  des  Romains  Ferdinand ,  qui  le  nomma 
ensuite  son  chancelier  pour  l'Autriche  orientale. 
Il  reçut  en  1553  la  visite  d'un  prêtre  de  Ma- 
drid, envoyé  par  le  patriarche  d'Antiocbe  pour 
faire  imprimer  une  traduction  en  syriaque  du 
Nouveau  Testament;  il  obtint  de  Ferdinand  les 
fonds  nécessaires  pour  celte  entreprise,  dont  il 
surveilla  avec  Postel  la  publication  (Vienne, 
1555,  ln*4°).  Il  mourut  eu  1558;  car  à  cette 
date  f&  bibliothèque,  riche  en  manuscrits,  avait 
passé  entre  les  mains  de  G.  Seldius,  qui  la  céda 
plus  tard  au  duc  de  Bavière.  On  a  de  Widman- 
stadt :  Mahometis  theologia  erplicata  ;  Nurem- 
berg 1543,  in-4"  ;  —  Syriacx  Ungux  prima 
clementa;  Vienne,  1556,  in-4°. 

Sebrltaora, Àmenitoté*  lifter.,  U  XIII  et  Xiv.  —  Cbau- 
frp\e.  yottreau  ÙicL  Afaf.  -  trrber.  De  J.-N.  li  idmun- 
itadto.  furfeconjtf/to;Rela»tiMt.  ITî|,Ui-i°.  -  W^IJau, 
J.~J.  /êldmanttadt  ;  Gotha,  ira,  ln-s*. 

WIFX.LKB  (Jean-Chrétien),  chimiste  alle- 
mand, né  le  21  décembre  1732,  à  Langensalza 
(Prusse),  où  il  est  mort,  le  10  janvier  1800.  Il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  chimie  sous  Sartorins 
à  Dresde, et* de  retour  dans  sa  ville  natale, il  y 
ouvrit  une  officine  de  pharmacie.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature.  On  a 
de  lui  :  Chitniscke  Verntchc  ikber  die  alka~ 
lischen  Salze  (Essais  chimiques  sur  les  sels 
alcaline);  Berlin,  1774,  1781, in  8°;  —  Hlsto> 
risch-kritiscke  Vntersuchungen  in  der  Alche- 
m  te  (Recherches  sur  l'alchimie);  Weimar,  1777, 
17t3,  ia-ê';  —  Chimisehe  Versuche  (Essais 
chimiques,  avec  quelques  espèces  artificielles  de 
métaux  avec  lesquelles  étaient  fabriqués  les 
instruments  des  anciens);  Erfurt,  1778,  in-8*; 
—  Uandbuch  der  allgemeinem  und  ang/e- 


]  wandten  Chemie  (Manuel  de  U  chimie  géné- 
rale et  appliquée);  Berlin,  1781,  in-8', et  1788, 

I  1796,  2  vol.  in-8*  :  abrégé  très-estimé;  —  Ce- 
schichte  des  Wachsthums  und  der  Erfindung 

I  in  der  Chemie  (Histoire  de  la  chimie);  Berlin, 
1790*92,  2  vol.  in-8»,  avec  un  Supplément; 
ibid.,  1792  in -8°  :  ouvrage  rempli  d'érudition. 
Wieglcb  a  traduit  et  continué  la  Magie  nain» 

j  relie  de  Martius,  1779  et  suiv.,  20  vol.  in-8". 
On  lui  doit  ausU  plusieurs  Inductions,  et  beau- 
coup de  mémoires  de  chimie,  consignés  dans  tes 
rccueiis  périodiques. 

J     Mlnehtnf,  Handbvch. 

wielasd  (Christophe- Martin),  poêle  et 
littérateur  allemand,  né  le  5  septembre  1733,  à 
\)berholz  près  Biberach  (Souabe),  mort  le  20  jan- 
vier 1813,  à  Weimar.  Il  était  fils  d'un  pasteur  pro- 
testant,  humaniste  distingué,  qui  eut  une  grande 
part  à  son  éducation.  A  l'Age  de  sept  an*,lejeune 
Wieland  lisait  déjà  les  auteurs  latins  ;  à  treize,  il 
composait  un  poème  épique.  Il  était  dans  sa 
quatorzième  année  lorsqu'il  entra  au  gymnase 
de  Klosterberg,  près  de  Magdebourg,  et  plus 
tard  il  alla  faire  ses  études ,  surtout  en  juris- 
prudence, à  l'université  deTubiogue  (fév.  1751). 
Mais,  peu  soucieux  de  suivre  les  cours,  il  com- 
posait des  poèmes  didactiques  et  moraux,  entre 
autres  celui  De  la  Nature  des  choses  (  Ueber 
die  Natur  der  Dinge).  Imitateur  de  Hagedorn, 
de  Halter,  de  Klopstock,  admirateur  de  Xéno- 
plton  et  de  Platon,  il  comptait  réformer  le  monde 
par  ses  vers.  Son  séjour  dans  la  maison  de 
Bodmer,  à  Zurich  (1752),  devait  le  confirmer 
dans  cette  tendance  :  il  y  fit  de  la  poésie  pa- 
triarcale, et  composa  l' Anti-Ovide,  tes  E pitres 
morales.  Us  Contes  moraux  et  le  Sacrifice 
I  tP  Abraham;  le  voisinage  de  Gessner  réagissait 
!  sur  le  jeune  poète.  En  1754,  il  fit  paraître  les 
!  Sympathies,  espèces  de  sermons  ascétiques,  et 
en  1755  les  Sentiments  d'un  chrétien.  Vers 
cette  époque,  il  demeurait  à  Berne  dans  un 
cercle  un  peu  moins  puritain  qo*à  Zurich.  Aussi 
la  réartion  contre  le  platonisme,  qui  n'était  point 
dans  sa  nature ,  ne  tarda-t-elle  point  à  ae  ma- 
nifester. Celte  réaction  fut  lente,  mais  progres- 
sive; sa  piété  exagérée  devait  se  calmer  an  con- 
tact de  la  réalité.  Dès  1754  nous  trouvons  dans 
sa  correspondance  intime  de»  allusions  peu 
llatteuses  pour  bodmer  et  Klopstock;  il  se 
moque  de  Yoong,  de  la  vie  de  sainte  Thérèse, 
et  se  déclare  partisan  des  contes  de  Voltaire 
A  cette  époque  de  transition,  il  s'occupe  de 
drames,  d'épopées;  il  veut  mettre  la  Cyropé- 
die  en  vers  ;  mais  il  se  borne  à  publier  cinq 
clients  de  ce  poème  (1757).  La  transformation 
complète  de  Wieland  s'opéra  dans  la  société  do  ' 
comie  de  Stadion.  Ce  grand  seigneur  résidait 
au  château  de  Warthauseo,  près  de  Biberach, 
où  Wieland  avait  sollicité  et  obtenu,  dès  1760, 
le  modeste  emploi  de  secrétaire  greffier  de  la 
ville.  Homme  du  monde,  ennemi  de  toute  sen- 
timentalité, partisan  des  poêles  et  des  philo- 
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sophes  du  dix-builième  siècle,  Stadion  exerça  ]  rées,  et  le  bon  Claudins  (le  messager  de \Van<i> 
sur  soq  jeune  protégé  une  influence  salutaire  au  beck  )  plaignait  le  poète  qui  se  sentait  le  cou- 
point  de  vue  esthétique,  pernicieuse  au  point  rage  d'outrager  en  de  beaux  vers  la  pudeur  des 
de  vue  moral  ;  car  Wicland  passa,  corps  et  biens,  femmes  allemandes.  A  ces  attaques  des  puri- 
dans  le  camp,  de  *es  antagonistes.  Le  mouve-  tains,  des  dévots  et  des  idéalistes  nationaux , 
ment  réactionnaire  qui  s'était  emparé  de  lui  se  Wieland ,  un  peu  déconcerté,  opposait  sa  rie 
manifesta  timidement  d'abord  dans  son  Théa- 
gis  (1760),  puis  d'une  manière  patente  dans 
tfadwe  (1762),  Diane  et  Endymton  (1765), 
le  Jugement  de  Pdris  (1764),  etc.,  contes  en 
vers,  où  règne  un  sensualisme  brutal,  qui  sera 
plus  tard  corrigé,  voilé  par  la  main  des  Grâce». 
En  1764  il  publie  le  roman  Don  Sylvio  de  no- 
salva  (1),  persiûage  du  monde  romantique, 
tableau  tidèle  des  illusions  et  de  l'enthousiasme 
du  jeune  âge.  Pour  retracer  l'énergie  prestigieuse, 
de  ces  sentiments  naïfs,  Wieland  n'avait  qu'à 
puiser  dans  ses  souvenirs  et  à  peindre  sa  propre 
jeunesse.  Un  autre  roman,  Agathon  (2),  ren- 
ferme aussi  l'histoire  de  la  métamorphose  opé- 
réc  en  lui  par  l'étude  de  Voltaire,  de  Shafles- 
bury,  et  par  le  contact  journalier  avec  un  grand 
seigneur  disciple  de  ces  philosophes.  Agathon 
est  un  jeune  homme  pur,  enthousiaste,  opposé 
à  un  sophiste  (Hippias),  qui  représente,  sous  son 
costume  pseudo-grec,  la  philosophie  anglaisé  et 
française,  en  d'autres  termes,  le  mauvais  prin- 
cipe. Or,  ce  mauvais  principe  remporte  la  vic- 
toire :  Agathon  perd  son  innocence,  tout  en 
restant  fidèle  aux  idées  de  sa  jeunesse.  Dans 
Jdris  et  Ztnide  (1768),  l'auteur  fait  contraster 
l'amour  platonique  avec  amour  sensuel,  et 
place  entre  les  deux  un  sentiment  qui  participe 
à  la  fois  du  monde  matériel  et  du  monde  élhéré. 
Le  poème  de  Musarion  (3)  est  une  nouvelle 
expression  de  cet  amour  juste-milieu  que  Wie- 
land aspirait  à  peindre  et  à  proner.  L'héroïne, 
coquette  peu  impressionnable,  ramène  son 
amant  d'un  platonisme  exalté  à  une  manière 
de  voir  plus  rationnelle,  en  le  faisant  assister 
à  la  chute  de  quelques  disciples  de  Pjthagore 
et  de  Zénon.  De  1769  à  1771  paraissent  les 
Grâces,  Diogène,  te  nouvel  Amadis.  Wieland 
y  fait  la  guerre  à  l'ascétisme,  à  la  morale  chré- 
tienne; on  dirait  qu'à  cette  époque  il  voulait 
se  venger  aveuglément  du  fanatisme  spiritua- 
liste  dont  il  avait  été  épris  dix  ans  auparavant. 
Une  défection  aussi  flagrante  ne  devait  point 
rester  impunie.  On  vit  s'élever  contre  lui  une 
véritable  tempête  :  les  prédicateurs  tonnèrent 
du  haut  de  la  chaire;  les  journaux  l'accablèrent 
d'injures;  l'école  de  Klopstock  brûlait  ses  ou- 
vrages ;  Yoss  lui  lançait  des  épigrammes  acé- 


(1)  fHe  Àbentfuer  det  don  Sjfirio  von  ttotalra;  TJlm. 
1TW,  1  vol.  tn-*»  ;  U»d.  en  français  par  M-«  d'Uialeux 
1  Bouillon,  m0,«  TOI.). 

(I)  Çachlchte  det  Açui hon  ;  Zurich,  nc«-87,  l  TOl.gr. 
to-B*  ;  Ibld  .  m»,  »  Toi.  In*»  ;  trad.  en  français  (  Pari*, 
1TM,  *  part,  in- it;  rt  iMt,  •  to|  in-i»|  et  tatlté  par 
Udooeette.  aoua  le  litre  de  PKUoclèê  (  Paria,  UMM,  »  vol.). 

(I)  Afuuriop,  odtr  die  Philotophie  dcr  Graiirn; 
t.etpiïg\        176»,  gr.  In-»*;  Vienne,  IM",  ln-fol.,  flg  ; 
franc»!»  P«  *«bde  (17»),  Jmrter  (lTîe\  U- 
UW),  BNd  4e  ietnipwi,  «le. 
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irréprochable,  son  ménage  exemplaire  ;  car,  ma- 
rié depuis  1 765  et  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille, il  démentait  ses  écrits  par  ses  actions. 
Aussi  une  femme  de  tête  et  de  ctror,  la  du- 
chesse Amélie  de  Saxe-Weimar,  ne  se  laissa- 
t-elle  point  arrêter  par  cette  réprobation  d« 
pharisiens  :  vers  la  fin  de  1772,  elle  confia  IV 
ducation  de  ses  fils  à  l'auteur  à?  Agathon;  fun 
des  disciples  de  Wieland  fut  le  grand-duc  Char- 
les-Auguste, l'ami  de  Go?the. 

Wieland,  d'ailleurs,  était  loin  d'avoir  dit  son 
dernier  mot  ;  dans  l'atmosphère  de  Weimar, 
son  talent  allait  encore  une  fois  se  transforma, 
en  s'épurant.  Il  venait  de  déposer  dans  un  ou- 
vrage purement  didactique,  le  Miroir  d'or  (177?), 
le  résumé  de  ses  études  sur  Voltaire  et  surRoo* 
seau.  Sous  le  titre  de  Deutscher  Mercur  (17*3', 
il  publia,  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  un  jour- 
nal littéraire  mensuel,  dans  lequel  fl  inséra  (san> 
parler  de  nombreux  articles  de  critique),  une 
série  de  gracieux  contes  de  fées  ou  de  chevale- 
rie, tels  que  Giron  le  courtois,  la  Cvved'tGu, 
Pervonte,  le  Conte  d'hiver,  le  Conte  dtU. 
Gandalin  ,  ou  Amour  pour  amour.  Us  maté- 
riaux de  ces  charmants  poèmes  étaient  emprur* 
tés,  il  est  vrai,  soit  aux  fabliaux,  soit  aux  conte* 
du  moyen  âge;  mais  Wieland  sut  jeter  seras 
sujets  un  inimitable  coloris;  il  en  fit  deserri- 
tions  originales.  La  plus  remarquable  de  te* 
compositions  est  sans  doute  Oberon  (  17M >] , 
poème  romantique  en  ottave  rime  (t),  qui  » 
popularisé  le  nom  de  Wieland,  et  qui  demeure 
le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  poétique 
«  Aussi  longtemps  que  l'or  sera  répoté  de  i°r< 
et  le  crystat  du  crystal ,  a  dit  GoMbe,  Oberon 
sera  lu  et  admiré  comme  un  chef-d'œuvre.  »  1* 
grand  charme  d'Oberon ,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté au  Huon  de  Bordeaux,  xtùà*  dae* 
l'heureuse  fusion  du  monde  des  fées  avec  le 
monde  réel  ;  c'est  la  grâce  et  llronie  d'Arkfc'r. 
jointes  aux  couleurs  vives  et  aux  sentiment 
de  la  poésie  contemporaine.  Tout,  dans  cepoèroe 
romantique,  se  réunit  pour  captiver  le  lecteur, 
l'intérêt  du  récit,  l'originalité  des  persooiwps 
la  pureté  de  la  diction,  le  charme  d'oue  véri- 
fication harmonieuse  et  facile.  On  s'attache  mi 
amours  éthérés  de  Titanie  et  d'Oberon  comme 
aux  aventures  de  Huon  et  d'Amanda ;  os  * 
promène,  entraîné  par  le  poète,  dans  les  tn* 
parties  du  monde  alors  connu  et  dans  les  ré- 
gions invisibles  aux  regards  des  simples  roorteK 
sans  secousse  et  sans  incrédulité.  L*iutecr  a  ^ 


(t)  Interé  d'abord  en  XIV  chant*  daM  le 
«lu u  à  XII,  Il  a  été  trad.  en  franc***  M'  " 
tm.  tn-a«  ).  Botch  1  Uipzig,  IM.  »o-»*>. 
l7M,ln-ia|,  tid-liolbach  oh  ilM*..  iaoa,u»-i-. 
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beron  fut  salué  par  les  frères  Schlegel  comme 
le  créateur  du  genre  romantique  ;  plus  tard  le» 
mêmes  critique»,  infidèles  a  leur  enthousia>mc, 
accablèrent  d'un  mépris  peu  jusle  et  peu  rai- 
sonné ce  poète  gracieux,  qui,  sans  aspirer  au 
premier  rang,  avait  su  le  conquérir  par  une  heu- 
reuse inspiration.  Oberon  fit  éclore  pendant 
longtemps  une  foule  de  poèmes  romantiques  ; 
mais,  à  l'exception  de  Cécile  de  Schnlze,  toutes 
ces  productions  restèrent  à  une  incommensu- 
rable distance  de  leur  modèle. 

Il  faut  rapporter  aux  premiers  temps  du  séjour 
de  Wieland  à  Weimar  le  roman  comique  intitulé 
les  Abdérites  (1773),  dont  la  première  partie 
est  écrite  avec  une  verve  admirable.  C'est  Pop- 
position  dn  monde  bourgeois  et  du  monde  ro- 
mantique; te  tableau  d'un  homme  formé  par 
les  grands  modèles  aux  prises  avec  des  conci- 
toyens a  l'esprit  étroit,  partisans  et  admira- 
teurs de  la  médiocrité  ;  c'est  le  contraste  entre 
la  raison  et  le  préjugé,  l'intelligence  et  la  folie, 
les  petites  passions  du  clocher  et  le  cosmopoli- 
tisme généreux  ;  c'est  le  sage  honni  par  les  sots'. 
Et  les  effets  de  ce  contraste  n'affectent  point  le 
lecteur  d'une  manière  pénible  ;  car  le  philosophe, 
quoique  vaincu  par  la  masse,  maintient  cepen- 
dant, à  l'aide  d'une  raillerie  incisive,  sa  supé- 
riorité sur  le  vulgaire. 

Au  moment  où  la  révolution  française  éclata, 
Wieland  avait  depuis  plusieurs  années  déjà  re- 
noncé au  monde  enchanté  de  1a  chevalerie,  qoi 
lui  avait  valu  de  si  brillants  succès.  Il  se  fatiguait 
de  la  hitte  ardue  avec  la  rime  allemande,  et  se 
bornait  presque  exclusivement  à  des  travaux 
littéraire  s  sur  quelques  auteurs  classiques.  Il  tra- 
duisait Lucien  (1788-89),  comme  il  avait  traduit 
Shakspeare  (l);  il  imitait  librement,  en  vers 
blancs,  les  satires  et  les  épltres  d'Horace  (1782- 
8fi)  ;  il  dotait  le  monde  savant  d'une  traduction 
des  lettres  de  Cicéron  (1808-12),  avec  un  com- 
mentaire qui  atteste  l'homme  de  génie  à  chaque 
page.  De  tous  ces  travaux,  celui  sur  Lucien  était 
le  plus  conforme  a  la  tournure  d'esprit  fie  Wie- 
land ;  lui-même,  il  composa  des  Dialogues  des 
dieux  il 789),  dans  lesquels  il  examine  avec  un 
véritable  talent  de  publiciste  les  grandes  ques- 
tions politiques  et  religieuses  du  jour.  Sa  préoc- 
cupation des  idées  religieuses  ,  si  remarquable 
dans  le  sixième  et  le  huitième  de  ces  dialogues, 
se  manifeste  aussi  dans  son  Peregrinus  Pro- 
meus J791),  roman  destiné  à  l'examen  d'un 
problême  psychologique.  L'histoire  nous  parle 
de  Peregrinus  comme  d'un  charlatan  livide  de 
renommée,  et  qui  mourut  à  Oïymple,  de  mort 
volontaire.  Wieland  en  a  Tait  un  noble  enihou- 
siaste/qui  aspire  a  l'union  intime  avec  les  dieux 
et  les  démons ,  avec  Vénus  Ûranie ,  l'Idéal  de 
toute  beauté.  Si ,  dans  Aguthon,  Wieland  s'est 
peint  lui-même,  Il  a  mis  en  scène,  dans  Pere- 
grinus, un  caractère  incorrigible ,  une  nature 

de  et  rott€; 


WIÇI.AÎVD 


elle  a  uni  *  Zurich,  nct-M.  s  vol. 


anormale,  où  prédomine  l'élément  mystérieux, 
démoniaque,  qui  ne  cède  point  un  pouce  de  ter- 
rain au  monde  des  sens.  Vn  roman  analogue 
au  Peregrinus  est  Agalhodémon  (t7«J8).  Ici  le 
héros  se  montre  l'ennemi  de  l'enthousiasme 
aveugle  et  de  toute  .surexcitation mystique;  mai* 
il  reste  philanthrope,  et  cherche,  dans  un  ordre 
fondé  par  lui ,  à  propager  l'idée  d'un  cosmopo- 
litisme qui  ferait  de  toutes  les  nations  du  globe 
une  seule  et  même  famille.  Il  doit  nécessaire- 
ment échouer,  et  il  finit  par  reconnaître  que 
cette  mission  de  transformer  le  monde  avait  été 
celle  du  Christ ,  qui  agissait  sous  l'empire  d'une 
conviclioo  sincère.  • 

On  a  souvent  comparé  Wieland  au  grand 
génie  qui  domina  la  France  littéraire  do  dix- 
huitième  siècle.  Cette  comparaison  manque 
d'exactitude.  Voltaire  avait  au  moins  foi  en 
quelque  chose  :  il  avait  la  foi  du  pionnier  qui 
renverse  des  troncs  séculaires  pour  nettoyer  le 
terrain  ;  et  l'on  sait  si  sa  hache  était  tranchante. 
Wieland  est  un  philosophe  sans  principe  absolu; 
chez  lui,  tout  se  résume  en  une  tolérance  qui 
espère  capter  même  ses  ennemis  et  obtenir  d'eux 
une  place  au  soleil  pour  la  doctrine  épicurienne. 
Chez  Voltaire,  rien  qui  annonce  une  lutte  inté- 
rieure :  toute  l'existence  de  Wieland  est ,  au 
contraire,  une  lutte  constante;  sa  nature  germa- 
nique se  roidit  en  toute  occasion  contre  la  na- 
ture franco- britannique  qu'il  avait  empruntée  à 
l'étude  des  auteurs  du  dix-huitième  siècle;  son 
âme  allemande  fait  toujours  la  guerre  à  sa  rai- 
son ,  formée  sur  les  modèles  français.  Ce  fut 
pourtant  à  ce  titre  de  Voltaire  allemand  que 
Wieland  dut  d'être  présenté  à  l'empereur  Napo- 
léon, en  1808,  et  de  recevoir  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur.  La  vieillesse  de  Wieland 
n'avait  pas  été  exempte  d'amerfnme  Sans  parler 
des  attaques  indécentes  de  l'école  de  Schlegel , 
et  du  voisinage  écrasant  de  Schiller  et  de  Grethe, 
il  avait  vu  mourir  son  ami  Herder,  et  la  guerre 
ravager  la  ville  de  Wreimar  (180(5);  antérieu- 
rement déjk,  un  revers  de  fortune  l'avait  forcé 
de  vendre  une  petite  propriété,  fruif  de  ses  éco- 
nomies. Cependant  l'égalité  de  son  humeur  pa- 
rait ne  point  s'être  démentie  ;  il  mou  rut  le  20 
janvier  1813,  presque  octogénaire,  et  chargé  de 
gloire,  quoi  qu'en  eussent  dit  ses  détracteurs.  De 
sa  femme,  morte  en  1801,  il  avait  eu  quatorze 
enfants,  dont  trois  garçons  et  onze  filles. 

La  poésie  exclusive  de  Klopstock,  qui  n'ad- 
mettait d'inspiration  qu'autant  qu'elle  descendait 
dc  Vempyrée,  devait  provoquer  une  réaction  : 
Wieland  assuma  sur  lui  cette  mission;  il  est 
rationaliste,  didactique,  sensualiste,  tandis  que 
le  chantre  de  la  Messiade  est  idéaliste,  lyrique, 
transcendental.  Si  Klopstock  a  la  prétention 
d'être  constamment  ?ubllroe,  al!  l'est  quelque- 
fois, Wieland  est  presque  toujours  gracieux  et 
plein  d'une  admirable  ironie.  Si  le  premier 
cherche  à  peindre  la  nature  héroïque  et  divine, 
l'autre  raconte  de  préférence  les  faiblesses  hu- 
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mainrs,  qu'il  cherche  à  excuser,  en  ramenant 
les  enthousiastes  prétentieux  aux  principe*  un 
peu  humiliants  de  la  physiologie.  L'Allemagne 
a  le  droit  de  reprocJier  à  Wieland  son  manque 
de  patriotisme  :  il  n'est  point  un  poète  natio- 
nal ;  il  a  trop  souvent  froissé  l'essence  du  ca- 
ractère allemand,  la  pureté  des  mœurs,  les  élans 
idéalistes,  pour  qu'il  puisse  aspirer  a  la  cou- 
ronne de  chêne  placée  par  l'Allemagne  recon- 
naissante sur  dts  fronts  moins  larges  que  le  sien. 
Mais  l'Allemagne  le  nommera  toujours  après  ses 
deux  coryphées  ;  la  femme  timide  n'avouera  point 
avoir  rêvé  sous  les  bosquets  de  Titanie,  mais  le 
jeûne  homme  et  le  vieillard  chercheront  toujours 
dans  les  vers  de  Wieland,  l'un  des  espérances, 
l'antre  des  souvenirs;  et  l'homme  mûr  ira  sou- 
vent demander  à  ce  Lucien  moderne  des  traits 
de  verve  satirique  contre  les  soU,  les  hypocrites 
et  les  charlatans. 

Wieland  a  publié  lui-même  la  collection  com- 
plète de  ses  œuvres  :  SscmmUichc  Werke; 
Leipzig,  1794-1802,36  vol.  in-4#,et  suppl.,  ibid., 
1796,  6  vol.  io»i°,  fig.  ;  cette  collection  a  paru 
en  même  temps  dans  les  formats  in- 8°  et  in- 16. 
line  nouvelle  édition,  avec  des  lettres  de  Wie- 
land, des  notes  critiques  et  une  vie  très-étendue 
parJ.  Gruber,  a  été  publiée  à  Leipzig,  1818- 
27,  53  vol.  in-8°  et  in- 16,  et  reproduite  dans 
la  même  ville,  1839-i0,36  vol.  in-16.[L.  Spacu, 
dans  l'Sncycl.  des  G.  du  */.,  avecaddit.] 

Gratter.  C.-Af.  fTieland;  l*lpiig,  intr-is,  4  vol.  tn-i«. 
—  LaSouerttr,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvragrs  de 
Ifielund;  Paru,  IBSO.  In  t*.  —  Darrtnf,  ÏP%eland.  bioffr. 
Denkmal;  Sangerabanara.  «M»,  tn-S*.— Canin,  l§  %eland. 
ed  i  svot  rontemporanet  ,  MiUa,  m»,  kn-êv—  Tolhauim . 
Klopstock.  bemno  and  fFieland,  treatise  on  Cerman 
Meratme:  Lnndrr»,  mil,  ln-1*.  -  Jœrd<*rw,  Uxicon 
dtr  deutscher  Die  hier.  —  Gervina*,  Ce*ch.  éer  deutseken 
Mchtvno ,  U IV.  -  J.  S»ha»UIt.  Geteh.de*  ffenUxschen 
Aeteiu  in  Devttchiand,  et  Geteh.  der  deutschen  Lite- 
rutur.  —  Qu*rard,  Franc*  Utter. 

WIELAND.   FOJf.  GUILANDIM7S. 

wirr  ou  vbter  (/eau),  surnommé  Pis- 
cinarius,  médecin  belge,  né  en  1615,  à  Grave 
(Brabant),  mort  le  24  février  1588,  aTecklem- 
bourg  (Westphalie).  Il  appartenait  a  une  famille 
noble  de  la  Zélande.  Après  avoir  termiué  se.« 
études  classiques ,  il  reçut  les  leçons  du  célèbre 
Corneille  Agrippa,  étudia  ensuite  la  médecine  à 
Paris,  et  gagna  l'estime  de  Noël  Ramard,  mé- 
decin de  François  1er,  qui  le  chargea  de  l'éduca- 
tion de  ses  deux  fils  et  de  son  neveu.  En  1534  il 
alla  passer  quelques  mois  à  Orléans  avec  ses 
élèves,  puis  revint  avec  eux.  à  Paris ,  où  l'on 
croit  qu'il  prit  le  grade  de  docteur.  Il  entreprit 
alors  plusieurs  voyages,  visita  les  côtes  de  l'A- 
frique et  111e  de  Candie,  et,  de  retour  dans  sa 
patrie,  fut  nommé,  en  1656,  premier  médecin  de 
Guillaume,  duc  de  Clèves,  emploi  qu'il  occupa 
jusqu'à  la  tin  de  sa  vie.  Son  habileté  dans  l'aride 
guérir  le  faisait  rechercher  des  princes  et  des 
grands,  et  il  se  trouvait  près  du  comte  de  Ben- 
tbeim,  à  Teck lem bourg,  lorsqu'il  mourut,  d'apo- 
plexie. -  Son  grand  mérite,  lit  oo  dans  la  Bio- 


graphie médicale,  est  d'avoir  coudattu  le» 
préjugés  du  siècle  avec  les  armes  de  la  raison.  II 
s'attacha  surtout  a  démasquer  les  affreux  men- 
songes qu'on  débitait  sur  le  compte  des  préten- 
dus sorciers ,  et  a  montrer  l'horrible  cruauté  de» 
traitements  qu'on  leur  faisait  endurer.  Ses  con- 
temporains, aveugles  ou  ignorants,  le  considé- 
rèrent lui-même  comme  un  sorcier,  parre  qu'il 
prit  la  défense  de  ces  malheureux,  et  qu'au  débat 
de  soo  livre  immortel» il  employa  même  l'artifice 
d'admettre  l'influence  du  malin  esprit,  et  do 
rapporter  des  anecdotes  à  la  vérité  desquelles  3 
était  bien  éloigné  d'ajouter  foi.  Mais  on  lut  doit 
une  reconnaissance  éternelle  pour  avoir  prwné 
qu'on  avait  tort  d'attribuer  une  foule  de  phé- 
nomènes naturels  à  la  puissance  du  diable,  que 
les  prétendus  miracles  sont  le  résultat  de  la  soup- 
plesse  et  de  l'habileté  des  charlatans ,  sans  que 
le  démon  y  prenne  aucune  part,  et  que  les  {pos- 
sédées >ont  pour  la  plupart  des  femmes  hystéri- 
ques ou  mélancoliques,  dont  l'esprit  est  aliéné.  • 
Les  ouvrages  de  Wier  ont  "pour  titres  :  Dtpr*- 
sttgiis  dxmonum  et  incantationibus  ac  reae- 
jiciis  lib.  VI;  Baie,  1564, 1566,  in-8\  et  IS77, 
in- 4";  trad.  en  français  par  Grevio  (Paris, 
1507,  in-8»),et  par  Simon  Goulart  (  Genève, 
1679,  in-8°);  les  premières  édit.  de  cet  t\u  î'«l 
ouvrage  ne  contiennent  que  cinq  livres;— JM- 
dicarum  observationumrararum  liber  unm; 
Bêle,  1567,  in-4°;  Amst.,  1657,  pet.  hvll:  le» 
observations  de  Wier  sur  le  scorbut  sont,  sui- 
vant Sprengel,  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  ont 
été  très-souvent  reproduites;  —  Liber  epol*- 
gelicus,  et  pseudo-monarchia  dxmonmi 
liàle,  1577,  in-4°  ;  l'auteur  y  trace,  d'après  te* 
écrivains  les  plus  sérieux,  un  tableau  de  r»- 
fer,  et  rapporte  les  noms  et  les  tondions  des 
princes  des  démons,  au  nombre  de  soixante- neuf, 
et  ayant  sous  leurs  ordres  six  militons  six  cent 
soixante-six  mille  légions;  —  De  lamiislib*» 
et  de  commcntUiis  jejunus;  ibid.,  Ii77, 
1582,  in-8°;  —  De  irx  morbo  ejusqut  cars- 
lione  philoiophica ,  medica  et  théologie*  >' 
ibid,,  lo77,  in-4»;  —  De  Varcnis,  morbo  es- 
demieo  Weslphnlorum  permoletto%  travail 
inséré  par  Smct  dans  les  Alacellanta  medica. 
Les  œuvres  (  Opéra  omnia)  de  Wier  ont  été 
réunies,  Amst,  1660,  io-4°,  avec  son  \*>r\n± 

E.  R. 

t  itaJoannis  tf  ieri.  en  l*te  dr«  Opéra.  —  Fopam» 
Blbl.  belçiea.  —  Sprefifrel ,  ttist.  de  ta  médrrint  irai- 
par  Jowdra,  t.  tll.  -  Él»jr.  Met. Mst.  delà  mrd.  - 
Teinter,  Étoffe:  —  Biogr.  médicale. 

W1I.BKRFOECE  (  m//iam  ).  philanllin** 
anglais,  né  le  24  août  t7o9,  a  Hull  (VorUbirr . 
mort  le  29  juillet  1833,  a  Londres.  Enrant  détot 
et  intelligent,  il  n'avait  que  neuf  an*  tort  àtU 
mort  de  son  père  Robert,  qui  dirigeait  une  de» 
principales  maisons  de  commerce  de  sa  ville 
natale.  II  fut  alors  mis  a  l'école  de  Wimble*» 
par  lés  soins  d'une  tante  fervente  méthodiste,  q«< 
voulait  lui  faire  partager  ses  idées  pieuse/,  m*» 
étroites.  Sa  mère  se  hftla  de  l'en  relirer  porr 
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le  placer  d'abord  dan*  uo  pensionnat  a  Pock- 
lington,  pub  à  l'université  de  Cambridge  (1776). 
Là,  les  plaisirs  de  son  âge,  la  jouissance  d'une 
fortune  considérable,  vinrent  contre- balancer, 
mata  non  détruire  les  tendances  religieuses  qui 


entait  devant  les  lords.  Le  bill  d 'abolition  y  rétuiit 
enfin  la  majorité  (23  mars  1 807),  et  soq  retour  à  la 
chambre  des  communes  y  donna  lieu  i  des  mani- 
festations enthousiastes  en  faveur  de  Wilberforce. 
Cette  grande  préoccupation  n'avait  pas  empêché 


conservèrent  toujours  pur  lui  beaucoup  d'em-  j  ce  dernier  de  prendre  part  à  la  discussion  de 
pire.  Il  parait  même  que,  sans  négliger  ses  étu-    toutes  les  questions  importantes  du  moment.  Il 

1   _     »t  .  i  _     l  |  _  i   i  a  t  •  A~  I    ~  I-  là  .1  _  _  y  „—  J  - 


(tes,  il  contracta  des  habitudes  d'imprévoyance 
et  d'irrégularité  dont  il  ne  parvint  jamais  à  se 
défaire  complètement.  £Ju  membre  des  com- 
munes en  1780,  il  tint  a  Londres,  et  y  retrouva 
Pitt,  son  condisciple,  avec  lequel  il  lit  un  tour  sur 
le  continent  dans  les  derniers  mois  de  1783  (1). 
Lorsque  ce  dernier  devint  ministre ,  Wilberforce 
lui  donna  l'appui  de  son  vote  désintéressé  et  de 
sa  parole  déjà  remarqoée.  Non  content  d'appuyer 
la  réforme  parlementaire  proposée  par  Pitt,  les 
lois  destinées  à  assurer  la  sincérité  des  élections, 


il  prenait  l'initiative  de  mesures  pour  l'amélio-    anglais  et  d'autres  points  touchant  à  des  qu 


ration  des  mœurs,  et  demandait  une  proclama- 
tion royale  contre  le  vice  et  l'immoralité.  Bientôt 
ces  aspirations  vagues  et  utopiques  revêtirent 
une  forme  précise.  Une  question  qui  dès  l'école 
avait  passionné  notre  jeune  enthousiaste  (2),  et 
sur  laquelle  des  relations  récentes  avaient  ra- 
mené l'attention  en  même  temps  que  l'indigna- 
tion publique ,  l'abolition  de  la  traite,deviot  pour 
Wilberforce  une  de  ces  idées  fixes  qui  décident 
de  l'existence  d'un  homme.  Comment  redire  ce 
qu'avec  une  santé  des  plus  frêles  il  apporta  d'é- 
nergie dans  cette  lutte  de  quarante  années?  Il 
chercha  d'abord  à  n'assurer  le  concours  d'une 
société  dont  Clark  son  était  l'agent  principal , 
provoquant  des  meetings  t  des  enquêtes,  des 
correspondances.  Au  sein  du  parlement,  il 
plaida  .ta  cause  dans  des  discours  où  il  s'éleva 
souvent  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence.  Re- 
poussé maintes  fois  par  des  votes  contraires , 
tantôt  aux  communes ,  tantôt  à  la  chambre  des 
lords,  il  en  appelait  au  public  et  aux  iodividus. 
Ministres  de  cabinet ,  membres  de  l'opposition , 
clergé  de  toutes  les  communions,  journaux  de 
toutes  les  couleurs,  il  ne  négligeait  aucun  appui, 
ne  repoussait  aucun  auxiliaire.  Indépendamment 
de  la  résistance  qu'il  rencontrait  dans  les  pro- 
priétaires d'esclaves,  le  triomphe  de  ses  idées, 
toutes  chrétiennes,  fut  retardé  par  les  excès  des 
noiis  de  Saint-Domingue.  Les  sympathies  des 
.  oégrophiles  français  lui  firent  obtenir  de  l'As- 
semblée législative,  par  un  décret  du  2ft  août 
1792,  le  titre  de  citoyen  français.  En  jan- 
vier 1807  il  publia  sous  le  titre  :  À  Letttr  on 
Iht  abolition  ofthe slave  ttade  (Lond.,in-8»*) 
un  éloquent  manifeste  contre  le  commerce  des 
esclaves,  an  moment  même  où  la  question  se  dis- 

(I)  A  Parts  lit  furent  reçut  avec  dlitlnctlon  par  l'arche- 
vêque de  Rein»  Talleyrand  de  Ptrlgord;  put»  Us  furent 
ameuté*  a  la  çomr.  et,  al  rou  «a  croit  le  Journal  «le  Wll- 
bertorce,  la  relue  rallia  agréablement  Pllt  »nr  ton  ami 
Ctpicitr. 

if,  A  quatorze  an«  .  Il  atall  adrets*  au  Jourrul  d'York 


n'avait  pas  craint  de  se  séparer  de  Pitt  sur  celle 
de  la  déclaration  de  guerre  à  la  France.  Dès 
P97  il  avait  publié-  Practical  View  of  the 
prevalling  reJipotu  System  (Lond.,  to-8°)  : 
ouvrage  qui  eut  un  grand  nombre  d'éditions,  et 
qui  fut  traduit  dana; presque  toutes  les  langues, 
notamment  en  français  (Le  Christianisme  des 
gens  du  monde,  mu  en  opposition  avec  te 
véritable  Christianisme  ;  Montauban,  1818, 
2  vol.  in  8°  ).  L'organisation  de  l'Église  angli- 
cane dans  l'Inde ,  la  Société  des  missionnaires 


tions  religieuses  et  philanthropiques  occupèrent 
aussi  son  activité ,  soit  dans  le  sein  du  parle- 
ment t  soit  an  dehors. 

Cependant  son  oeuvre  principale  n'était  paa 
terminée  :  il  fallait  décider  les  autres  nations  à 
suit  re  la  Grande-Bretagne  dans  la  voie  de  l'a- 
bolition de  la  traite.  Pour  arriver  à  ce  but, 
toutes  les  occasions  lui  furent  bonnes  :  la  restau- 
ration des  Bourbons  en  France,  la  visile  des 
souverains  alliés  en  Angleterre,  le  congrès  de 
Vienne,  etc.  Il  adressa  tour  à  tour  des  prières  et 
des  appels  énergiques  à  l'empereur  Alexandre, 
au  roi  de  Prusse,  àTallevrand ,  au  duc  de  Wel- 
lington, à  lord  Castlcreagh ,  et  au  pape.  Jusqu'en 
1822,  ses  efforts  .s'étaient  bornés  à  la  suppres- 
sion universelle  du  commerce  des  esclaves; 
mais  à  partir  de  ce  moment, on  le  vit  s'atta- 
quer à  l'esclavage  même.  Cependant  le  déclin 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  consacrer  à 
cette  seconde  partie  de  sa  tâche  la  même  énergie 
qu'à  la  première.  En  1826  il  se  retira  du  parle- 
ment. Lorsqu'il  mourut,  à  près  de  soixante- 
quatorze  ans,  le  Wll  pour  l'abolition  de  l'escla- 
vage venait  d'être  In  pour  la  seconde  lois  dans 
la  chambre  des  communes.  Les  restes  de  Wil- 
berforce reposent  ilans  l'abbaye  de  Westminster. 

Les  fils  de  Wilberforce ,  Robert- tsaac  et  Sa- 
muel, ont  publié  la  vie  et  la  correspondance 
de  leur  père  :  Life  of  William  Wilberforce  ; 
Londres,  1838,  6  vol.  in-8-;  et  torrtspon- 
dence  of  W.  Wilberforce;  ibàd.,  1840,  2  vol. 
in-8*.  E.-J.-B.  RsTacnv. 

Ch.  Clark*»,  Strldurcsof  tkeU/e  ttf  tr.  ir+  Lond., 
ISiS,  to-S*.  —  i.  Colquhou»,  SV.  trilbtr/orce  ;  Lond., 
1«M.  ta-S».  -  Sam.  stephens,  Ettafi  in  tccletlatt.  b\o- 
çrapht,  tac*. 

wiLto(/eon),  en  latin  Férus,  théologien  al- 
lemand, né  vers  1485,  dans  les  environs  de 
Mayence,  mort  le  8  septembre  1654,  dans  cette 
ville.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Saint- François, 
il  fut  nommé  en  1528  prédicateur  de  la  cathédrale 
de  Mayence.  La  réputation  qoll  s'était  acquise  par 
son  éloquence  vive  et  animée  lui  valot  de  pouvoir, 
en  1 552,  rester  à  Mayence ,  tandis  que  tous  les 
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autres  membre*  du  clergé  catholique  en  paient 
expulsés  par  Albert  dé  Brandebourg;  par  consi- 
dération pour  lui,  son  coûtent  fut  préservé  du 
pillage.  Wiltl,  qui  avait  fait  une  étude  approfondie 
des  Pères  de  l'Eglise,  a  écrit  sur  plusieurs  par- 
ties de  la  Bible  des  commentaires  qu'il  avait 
pour  la  plupart  déjà  exposés  sous  forme  de 
sermons.  «  Ce  ne  sont  pas  des  notes  sèches,  dit 
Du  Pin,  mais  des  discours  étendus  et  éloquents, 
où  il  ne  néglige  pas  cependant  d'expliquer  le 
sens  littéral.  »  Sans  accepter  les  opinions  des 
réformateurs ,  il  a  souvent  relevé  avec  franchise 
les  abus  qui  avaient  occasionné  le  schisme  de 
l'Église ,  ce  qui,  joint  à  certaines  propositions 
hétérodoxes  introduites  après  sa  mort  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrage*  par  les  protes- 
tants, a  fait  mettre  à  l'index  plusieurs  de  ses 
écrits.  Nous  citerous  de  lui  :  In  Evangelium 
secundum  Joannem  et  ejusdem  apostoli  épis- 
tolam  I  c  narrai  ion  es  ;  Mayence,  1550,  în- 
fol.;  Paris,  1552,  1569,  in-8*,  etc.  :  cet  ouvrage 
fut  attaqué  comme  contenant  des  opinions  lu- 
thériennes par  D.  Solo  et  défendu  parle  P.  Mi- 
chel de  Medina,  dans  son  Apologia  J.  Feri , 
Alcala,  1558,  in-8°;  —  Annotationes  in  Ec- 
clesiasten;  Mayence,  1550,  I5*>6,  in-8°;  —  Pos- 
tïlix  sive  conciones  in  Evangetia  et  Epis- 
tolas  dominicalia;  Mayence,  1554,2  vol.  in-8°, 
et  en  allemand,  ibid.,  1568,  in -fol.;  —  ffistoria 
dominiez  passionis;  Lyon,  1555,  in-8*;  trad. 
en  allemand,  Mayence,  1558,  in-fol.;  —  Enar- 
rationes  in  Evangelium  Matlh  ,  Mayence, 
1359.  in-fol.;  —  Enarrationes  in  Genesim; 
Louvain,  1564,  in-8°;  trad.  en  allemand,  1571, 
in-fol.;  —  Enarrationes  in  Acta  Apostolo- 
rum  ;  Cologne,  156",  in-fol.;  —  Opuscuta  va- 
rte  Lyon,  1567,  in-8*;  —  Commentarius  in 
Epistolas  cationicas;  Alcala,  1570,  in-fol.;  — 
Annotationes  in  Exodum,  iïumerum,  Deu- 
teionomium,  librum  Josux ,  et  libros  Judi- 
cum  ;  Cologne,  1571,  1574,  iu-S°;  —  Buss- 
Predigten  (Sermons  de  pénitence);  Mayence, 
157o,  in-fol.;  etc. 

fHetcrlrh,  De  J.  Fera  itu  Ttlld  eoncionatere.  teste 
verttatU;  Ahftrl,  171»,  lw-4».-  Ba*t«.  Dict.  hUt.tterU. 
~  TeiMier,  £/<*e*.  -  N.ceroo.  Mémoires,  t.  XXVI.  - 
D.ClémuU,  DM.  curieuse,  t  VIII. 

wildkxs  (Jean),  peintre  flamand,  né  en 
1584,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1G53.  A 
douze  ans,  il  entra  dans  l'atelier  de  Verhulst,  et 
il  reçut  en  (604  son  brevet  de  maîtrise.  Kobcos 
était  alors  en  Italie,  Lorsque,  de  retour  en 
Flandre,  le  grand  artiste  imprima  à  l'art  fla- 
mand une  direction  nouvelle,  Wildensse  rangea 
parmi  ses  adhérents,  et  peignit  des  fonds  de 
paysage  dans  ses  tableaux  d'histoire  ou  de  my- 
thologie. 11  était  l'ami  de  van  Dyck,  qui  a  fait 
son  portrait,  et  de  Romhouls,  avec  lequel  il  a 
peint  la  Sainte- Famille,  du  musée  d'Anvers. 
Rubens,  à  la  veille  de  sa  mort,  le  désigna  pour 
présider, avec  Snyders  et  J.  Meermans,  à  la 
vente  des  tableaux  et  des  objets  d'art  qui  rem- 
plissaient son  atelier.  La  manière  de  Wildens 


WILFRID  :« 

est  large,  robuste,  et  quelque  peu  «Sècoraure., 

Ses  peintures,  qoeWencestas  Holtar  et  i.  Ma- 
il _•  •    i...   AJLA-t  A  J..  '   


tham  n'ont  pas  dédaigné  de  graver,  se 
trent  assez 

son  chef-d'œuvre  le  paysage  qui  fait  partie  de 
la  galerie  Bridgewater  à  Londres,  et  qui,  par  la 
puissance  de  ses  colorations  et  ta  hautaine  li- 
berté du  faire,  ne  serait  pas  indigne  de  Ruben*. 

P.  M. 

*       a  * 

Catalogué  du  musée  é'Antrrs,  tf*7. 
WILPEli»  (Saint),  apôtre  des  Frisons, né 
dans  le  Northurnberiand,  vers  684,  mort  le  H 
avril  709,  au  monastère  d'UndalouOondlè,  petite 
ville  du  comté  de  Northampton.  Ses  psrenU 
étaient  nobles.  Ayant  perdu  sa  mère,  il  em 
brassa  à  l'âge  de  quatorze  ans  la  vie  retigieaw 
dans  le  monastère  de  Lmdisfarne ,  s'iwtrwi 
sit  dans  les  lettres  sacrées  et  profane*,  et 
passa  quelque  temps  à  Canterbury.  Daastebut 
de  connaître  les  usages  de  l'Église  romaiae,  il 
partit  vers  653  pour  l'Italie  asec  Benoit  Bisoop, 
son  compatriote.  Il  s'arrêta  une  année  enliérepro 
d'Ennemond ,  évêque  de  Lyon ,  qui  levait  prit 
en  affection  au  point  de  lui  offrir  sa  nièce  en 
mariage  ^vec  un  emploi  considérable.  A  Ronw 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  secrétaire  du  pape, 
l'archidiacre  Boniface,  qui  acheva  de  l'instruire 
sur  divers  points  de  la  discipline  ecclésiastique. 
De  retour  a  Lyon,  il  reçut  la  tonsure,  et  Enne- 
mond  se  proposait  de.  te  faire  déclarer  poor  tsa 
successeur,  lorsque  ce  prélat  fut  assassiné  aChà 
lon-sur-Saone  par  ordre  d'Ebroïn  (28*ept.657i. 
Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  Wii- 
frid  se  rendit  en  Angleterre  ,  où  Alcfrid,  roi  ie 
Nortbumbrie,  lui  donna  de»  terrains  à  Slanrford 
pour  bAUr  un  monastère  et  le  nomma  abbé  4e 
Ripon  (661).  En  664  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  assista  à  la  couférence  de  Wuitby  (Yortstwre), 
qui  avait  pour  but  de  déterminer  l'époque  de  U 
célébration  de  la  paque.  Dans  là  même  année, 
désigné  pour  l'évêché  d'York,  il  se  rendit  à &*> 
piègne  pour  se  faire  sacrer;  mais  pendant  son 
absence,  Ceadde,  abbé  de  Leatinghe,  fut  plaw 
sur  le  siège  de  cet  évêché.  Wilfrid  se  relira  au 
monastère  de  Ripon,  Ht  divers  voyages  pour 
l'instruction  des  peuples  du  royaume  de  Mereie, 
et  fut  remis  en  669  en  possession  de  IVvécfce 
d'York.  Il  aida  puissamment  le  roi  Dagobert  II 
à  remonter  sur  le  trône  d'Austrasie,  et  fut 
déposé  lui-même  en  677  par  la  reine  Erraea- 
burge.  Il  quitta  l'Angleterre  avec  Eddr  Stephau 
(67s),  passa  dans  la  Frise,  dont  il  coo»ertit 
presque  tous  les  habitants,  refusa  revéch--  de 
Strasbourg,  que  lui  offrait  Dagobert,  et  te  reo&t 
à  Rome  en  679,  où  il  asïfista  au  concile  de  La 
tran.  Dans  un  synode  rassemblé  à  cet  effet, 
le  pape  Agatlton  le  rétablit  sur  le  siège  d*ïori; 
mais  à  son  arrivée  en  Angleterre,  Wilfrid  fut 
jeté  en  prison.  Remis  en  tfoerté,  Il  alla  annoncer 
l'Évangile  dans  le  Sussex  et  dans  Je  YYe$M*v. 
En  686  il  remonta  encore  sur  son  siège;  rsa*. 
j  obligé  de  le  quitter  en  691,  Il  se  relira  pré* 
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d'Ethelred,  roi  de  Mercie,  gouverna  pendant 
douze  ans  le  diocèse  de  Lichlield ,  et  fil  en  703 
un  dernier  voyage  à  Rome.  Il  mourut  dans  le 
monastère  d'Oundle,  où  il  s'était  retiré.  En  959 
on  transféra  ses  dépouilles  dans  la  cathédrale 
de  Canterbury,  et  on  fixa  au  12  octobre  sa 
fête,  qui  jusqu'alors  avait  été  célébrée  le  24  avril. 
On  a  attribué,  sans  aucune  preuve,  quelques 
écrits  à  Wilfrid  :  De  catholico  celebrandi  pas- 
chatis  ri/a,  De  régula  monachorum ,  etc. 

M ablllon.  Jeta  sanetorum  ordlnit  Bened.  —  Taooer, 
JMW.  mngtlca.  -  Wright,  Bloaraphia  Britannica  lUera- 
ria,  t. 

wilhelm  (Janus),  philologue  allemand,  né 
à  Lubeck,  en  1554-,  mort  à  Bourges,  en  juillet 
1564.  Après  avoir  fréquenté  les  universités  de 
son  pays ,  celle  de  Cologne  entre  autres  pendant 
quatre  ans,  il  demeura  quelque  temp>  à  Paris, 
et  se  rendit  à  Bourges  pour  y  entendre  Cujas. 
Mais,  à  peine  arrivé,  il  fut  emporté  par  une 
fièvre  ardente ,  a  l'âge  de  trente  ans.  Ses  travaox 
dénotaient  une  vaste  lecture,  une  grande  saga- 
cité critique  et  une  maturité  de  jugement  sur- 
prenante. Voici  l'appréciation  que  portait  sur  lui 
de  Thou ,  dont  il  s'était  concilié  l'amitié;  elle  est 
ronrorme  à  celle  de  Juste  Lipse  :  Tanta  erat 
in  eo  morum  probitas,  lantûm  in  lileris 
judicium,  tanta  in  sennocinando  suavitas, 
ut  alium  vix  meminerim  qui  latine  simili 
cum  facilitate  et  puritate  loqueretur,  ut 
omittam  raram  in  poelica  facultatem ,  sive 
grxca  verteret,  sive  versus  ex  ingenio  fa- 
etret.  On  a  de  Wilhelm  :  De  tnagistratibus 
reipublicx  roman»;  Rostock,  1577,  in-8°, 
et  dans  le  Thésaurus  de  Sallengre ;  —  Verisi- 
milium  lib.  III;  Anvers,  1582,  in-8*;  — 
Plautinarum  quxstionum  commenlarius ; 
Paris,  1583,  in-8*;  reproduit  ainsi  que  l'ou- 
vrage précédent  dans  la  Lampas  de  Gmter; 
—  Adversus  Sigonium  assertio  non  esse  Ci- 
ceronls  eam  qux  illius  nomine  vendidetur 
Consolationem  ;  Paris,  1584,  in-8°  :  l'opinion 
soutenue  dans  ce  livre  a  été  depuis  entièrement 
confirmée;  —  quelques  Poésies  latines  dans  les 
Delieix  poet.  german. ,  t.  III;  —  des  Soles 
sur  Cicéron,  dans  l'édition  deGruter,  Hambourg, 
1618;  dans  celle  de  Schrevelius,  1661,  etc.;  — 
deux  Lettres  à  J.  Lipse,  dans  Bpistolarum 
Sylloge  de  Burmann. 

Klrlekcr,  Bibl.  eruditorum  prtecoeium.  —  Adam  , 
VUm  pkitouphorum.  —  Teia»ler,  Eloget.  —  Pope 
DlooaC  Centura.  —  Moller,  Cimbria  literata.  —  Seelc», 
D*  J.  Cniielmi  in  Utero*  meritli  ;  Lubcek.  17»,  In-*". 

wilhem  (  Guillaume  -  Louis  Bocociixon  , 
dit),  compositeur  français,  né  le  18  décembre 
1781,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  26  avril  1842. 
A  dix  ans ,  il  suivit  François  Boequilion,  son 
père,  à  l'armée  du  Nord,  et  servit  successi- 
vement dans  la  légion  batave  organisée  à  Amiens, 
dans  le  cinquième  bataillon  de  tirailleurs  et  dans 
le  dixième  bataillon  des  sapeurs  voltigeurs.  En 
récompense  de  sa  belle  conduite  à  Furnes  et  à 
Zutphen,  il  reçut,  le  5  avril  1794,  les  galons  de 
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sous- officier.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'au  r  isque 
de  sa  vie, il  ne  voulut  point  se  séparer  de  son 
père,  qui,  devenu  suspect,  fui  retenu  quelques 
semaines  en  prison.  A  la  lin  de  juillet  1795,  il 
entra  à  l'Institut  national  fondé  par  le  duc  de 
Liancourt,  et  s'y  livra  avec  succès  a  l'élude  de 
l'histoire,  des  mathématiques, et  surtout  de  la 
musique.  On  le  destinait  à  l'industrie,  mais  les 
succès  qu'obtinrent  ses  premières  compositions, 
exécutées  par  les  élèves  de  l'école,  décidèrent 
de  sa  vocation,  et  le  firent  nommer  élève  au 
Conservatoire  (déc.  1799).  11  ne  profita  point  de 
cet  avantage,  et  continua  ses  études  à  Compiègne 
et  à  Saint-Cyr,  où  l'école  fut  successivement 
transférée.  Nommé  répétiteur  de  mathématiques, 
puis  chargé  de  l'enseignement  de  la  musique ,  il 
quitta  le  prylanéede  Saint-Cyr  pour  s'établir  défi- 
nitivement à  Paris.  M.  Jomard  le  fit  admettre  en 
1806  au  ministère  de  l'intérieur  pour  travailler 
à  la  relation  de  la  campagne  d'Égypte.  De  cette 
époque  date  sa  liaison  avec  Beranger,  alors 
simple  expéditionnaire  comme  lui.  En  18 lu 
Wilhem  obtint  la  place  de  professeur  d'harmonie 
au  lycée  Napoléon.  Frap|»é  des  avantages  que 
présentait  l'enseignement  mutuel  d'après  la  mé- 
thode de  Lancaster,  il  conçut  le  projet  d'en  ap- 
pliquer les  principes  à  l'enseignement  du  chant 
dans  les  écoles ,  et  s'occupa  pendant  toute  une 
année,  de  la  création  de  tableaux  analogues  à 
ceux  employés  pour  la  lecture ,  et  de  divers  es- 
sais sur  des  élèves  de  tout  âge.  Les  résultats 
dépassèrent  son  attente,  elle  l'r  octobre  1818 
le  chant  fut  introduit  dans  les  écoles.  Une  mé- 
daille d'argent  (1821)  et  la  grande  médaille  d'or 
(I826),décernéea  à  Wilhem  par  la  Société  pour 
l'instruction  élémentaire ,  témoignèrent  des  suc- 
cès obtenus.  Mais  une  idée  heureuse  vint  donner 
un  nouvel  éclat  à  sa  renommée  lorsqu'il  ùnagina 
des  réunions  périodiques  des  élevés  de  toutes 
les  écoles  en  un  seul  chœur,  qu'il  désigna  sous 
le  nom  d'Orphéon.  Le  premier  essai  de  cette 
méthode  fut  fait  en  octobre  1833,  et  l'exécution 
en  fut  si  parfaite  qu'elle  excita  le  plus  vif  en- 
thousiasme parmi  l'auditoire.  En  1834  la  mé- 
thode Wilhem  gagna  les  départements,  et  Tan- 
née suivante  le  conseil  municipal  de  Paris  vota 
l'adoption  dn  chant  dans  toutes  les  écoles  com- 
munales, et  fit  accorder  a  l'auteur  le  titre  de 
directeur  inspecteur,  au  traitement  annuel  de 
6,000  fr.  (6  mars  1835).  En  1838  le  chant  fut 
compris  dans  l'enseignement  universitaire.  Lea 
étrangers  voulurent  connaître  le  nouveau  mode 
d'enseignement  du  chant;  M.  Hullab,  membre 
délégué  du  conseil  d'éducation  de  la  Grande- 
Bretagne,  assista  aux  cours  d'adultes  en  1840,  et 
fit  imprimer  dès  l'année  suivante,  a  Londres,  la 
traduction  des  tableaux  et  du  corps  de  la  mé- 
thode. Dans  ses  dernières  années  Wilhem  se 
retira  à  Cbaillot.  Ayant  appris  la  mort  de  Che- 
rubini,  son  protecteur  et  son  ami ,  il  en  fut  pro- 
fondément affligé,  et  composa  à  cette  occasion 
un  Requiem  qu'il  ne  devait  jamais  faire  chanter, 
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car,  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine,  il  expira  le 
2ê  avril  1841,  à  l'âge  de  soixante  et  un  an*.  On 
«Voit  a  Wiihem  :  Guide  de  la  méthode  élé- 
mentaire et  analytique  de  musique  et  de 
chant,  en  deux  parties  ;  Paris,  1 821-23,  !n-8°; 
—  Tableaux  de  lecture  musicale  et  d'exécu- 
tion vocale;  Paris,  1827-32,  infol.;  —  Manuel 
musical;  Paris,  1830,  in  8*.  Outre  la  musique 
de  quelques- unes  des  plu*  jolies  chansons  de 
Béranger,  la  Bonne  vieille  entre  autres,  Wiihem 
a  laissé  un  Choix  de  psaumes,  à  trois  parties 
(Paris,  U3G,in-l2),  et  l'Orphéon,  répertoire  de 
musique  vocale  en  cheeur  (ibid.,  1837-iO,  5 
toI.  in-8*).  Affable,  obligeant,  plein  de  dévoue- 
ment et  de  creur,  il  ne  rechercha  (toint  la  fortune, 
et  n'aima  Kart  que  pour  le  servir. 

Jomard,  MseoHri  $ur  la  vie  et  les  travaux  de  G.-L. 
B.  /fi/Am ,  Pari*.  tSM,  ln-t*.  —  M**  Klbuyet,  Notice  \ 
kitL  sur  ta  vut  tl  le»  ouvrages  de  //  ilhem  ,-  Parte,  1845, 
in-!!.  -  A,  de  UUgr,  Notice  sur  trilhtm  ;  Parte,  1SM, 
In-M.—  Fclte,  Hioor.  unir,  des  n**Me»t. 

xvii.rkm.  l'oy.  Guillaume. 

wiLKFJt  (John),  célèbre  patriote  anglais, 
né  le  17  octobre  1727,  à  Londres,  où  fl  est 
mort,  le  27  décembre  1797.  Fils  d'un  riche 
distillateur,  il  se  trouva  de  bonne  heure  placé 
au  milieu  «l'une  société  d'hommes  de  lettres 
qui  fréquentaient  la  maison  de  son  pore,  et 
qui  éveillèrent  ses  instincts  littéraires.  Après 
de  bonnes  études ,  il  fut ,  sous  la  conduite  d'un 
précepteur,  envoyé  a  l'université  de  Leyde,  où 
ses  talents  lui  acquirent  une  certaine  r<  putation. 
De  retour  en  Angleterre,  il  mena  à  la  fois  une 
vie  studieuse  et  dissipée,  donnant  une  traduc- 
tion d'Anacréon,  et  «le  bonnes  éditions  de  Théo- 
phraste  et  de  Catulle,  et  fréquentant  la  société 
élégante  de  son  temps,  où  son  esprit,  sa  conver- 
sation pleine  d'agréments,lui  gagnaient  l'amitié 
de  lord  Temple  et  du  premier  Pitt.  Un  mariage 
qu'il  contracta,  en  1749  ,  avec  miss  Mead,  qui 
avait  dix  années  de  plos  que  lui,  ne  le  ramena 
pas  à  un  genre  «te  vie  plus  grave,  et  une  sépa- 
ration, nécessitée  par  l'incompatibilité  d'humeur 
des  époux,  fut  prononcée  en  1757.  Nommé  en 
1754  sheriff  du  comté  de  Rnclcingham  par 
l'influence  de  lord  Temple,  qui  le  fit  choisir  plus 
tard  poilr  colonel  de  la  milice,  il  fut  élu  en  1757 
député  du  bourg  d'Aylesbury.  En  1 761, »e déran- 
gement de  sa  fortune  lui  fit  postuler  de  l'admi- 
nistration de  lord  Bute  le  poste  d'ambassadeur  à 
Constantinople ,  puis  celui  de  gouverneur  du 
Canada.  Wilkes  ne  réussit  pas  plus  dans  l'une 
que  dans  l'autre  de  ces  demandes,  et  quelques 
passades  de  ses  lettres  peuvent  (aire  croire  que 
le  dépit  qu'il  en  conçut  ne  fut  pas  étranger  à  la 
conduite  politique  qui  allait  bientôt  jeter  sur  lui 
un  si  grand  éclat.  Peu  après  en  effet  il  publia, 
sous  le  voile  de  l'anonyme  son  premier  pamphlet 
(  Observations  on  the  rupture  with  Spain  ; 
Londres,  fév.  1762,  ln-8»),  et  il  adressa  a  lord 
Bute  une  dédicace  ironique  du  drame  de  Ben 
Jonson,  la  Chute  de  Mortmier  (1763). 

Un  intrigant  fameux,  Bnbb  Doddington,  avait  î 
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fondé  pour  défendre  la  politique  da  lord  bute 
un  journal  ayant  pour  titre  the  Briton.  Wilkes 
y  répondit  en  faisant  paraître ,  le  2  juin  t"62.  le 
premier  numéro  du  Norlh  Briton.  D'on  talent 
assez  médiocre  comme  écrivain,  Il  s'y  montra 
du  inoins  d'une  hardiesse  mus  égale  dans  ses  at- 
taques contre  le  ministre.  «  Il  savait,  ditM.de 
Remusal ,  aiguiser  l'injure,  la  mêler  a  ta  bouf- 
fonnerie, et  compenser  ainsi  ce  qu'il  manquait  à 
sa  polémique  d'élévation,  de  force  et  de  fécon- 
dité!, n  Le  cabinet  tomba,  et  Wilkes  se  vaut»  d'y 
avoir  contribué  pour  une  bonne  pari  Son  au- 
dace ne  devait  pas  s'arrêter  là.  Quinze  jour» 
après  parut  le  n*  45  du  A'or/A  Briton,  ou  If 
roi  Georges  II  était  accusé  d'à  voit  proféré  as 
mensonge  (in/amous  faillie  y)  dans  son  dis- 
cours pour  la  prorogation  du  parlement  (11  s» ni 
1763).  Sur  l'ordre  de  lord  Grenvilre,  chef  du 
nouveau  cabinet,  un  mandat  d'arrestation  fui 
lancé;  mais  contrairement  à  l'usage  et  à  U  lé- 
galité, ce  mandat  était  général  (  gênerai  ver- 
ront), c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  nominatif  d 
atteignait  quiconque  serait  regardé  comme  au- 
teur ou  complice  de  la  publication  incrimina 
Dénoncé  par  Péditeurdu  North  Briton.Whi 
fut  conduit  à  la  Tour  (30  avril).  A  la reqoéte de 
lord  Temple,  un  writ  A'habeas  corpus,  c'est  à- 
dire  une  autorisation  de  faire  juger  si  Paccnsil*f) 
était  légale,  ouvrit  à  Wilkes  I;**  portes  de» 
prison,  et  le  renvoya  devant  la  cour  des  pî-a 
communs;  là  un  verdict,  précédé  des  conclu- 
sions très-fermes  du  chef  delà  cour,  sir  Charles 
Pratt  (plus  tard  lord  Camden),  prononça  ton 
élargissement,  en  se  fondant  à  la  fois  et  sur  IU- 
légalité  d'un  gênerai  warrant  et  sur  la  qoaH' 
de  membre  du  parlement  du  prévenu  (6  nui 
1763).  A  cet  arrêt,  resté  célèbre,  le  pnnvenv- 
ment  répondit  en  destituant  Wilkes  et  son  pro- 
tecteur lord  Temple  de  leurs  fonctions  deeotoo'l 
de  la  milice  et  de  lord  lieutenant  du  comté  de 
Buckingham.  Quant  à  Wilkes,  à  peine  recto 
chez  lui,  il  écrivit  aux  secrétaires  d'État  ucc 
lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Je  trouve  à  nwo 
retour  que  ma  maison  a  été  pillée,  et  je  soi»» 
formé  que  les  objets  volés  sont  en  la  pos^-swa 
d'une  ou  de  deux  de  vos  seigneuries.  J*io«sten 
conséquence  pour  que  vous  les  fassier  rendre 
sur-le  champ  à  votre  humble  serviteur  •  ta 
même  temps  II  enlamait  un  procès  contre  te* 
officiers  publics  qui  Pavaient  illéçalement  inétf, 
procès  fameux,  qui  est  une  partie  de  ÏÏvttort 
du  droit  constitutionnel  de  l'Angleterre,  et  «ni 
fit  de  Wilkes,  malgré  ses  meeurs  décriée*,  on 
des  champions  les  plus  populaires  des  libertés 
anglaises. 

Alarentréedu  parlement,  loolGranTillesai-jt 
ta  chambre  des  communes  du  délit  de  libelle 
(nov.  1763).  Après  lecture  du  nf45  da  J*r>rfA 
Briton,  une  majorité  de  273  voix  contre  111  dé- 
cida que  cet  écrit  devait  être  brûlé  par  la  nom 
du  bourreau.  En  même  temps,  lord  Sand**'11 
déférait  à  ia  chambre  des  lords  vu 
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lesque  et  ludétient,  attribué  à  Wilkes,  et  intitulé 
Euag  on  woman.  Cette  dénonciation  était 
d'autant  plus  ridicule  et  odieuse  quecet  écrit,  en 
admettant  que  Wilkes  en  fnt  l'auteur,  n'avait  été 
composé  que  pour  égayer  certaine  société  de 
plaisir  dont  lord  Sandwich  avait  fait  partie  lui- 
même.  Une  grave  blessure  que  Wilkes  reçut 
dans  un  duel  auquel  il  avait  été  provoqué  par 
l'incien  secrétaire  de  la  trésorerie  Samuel  Mar- 
tin, vint  ajouter  encore  à  sa  popularité.  Il  était 
encore  retenu  au  lit  lorsque  fut  discutée  devant 
les  communes  la  question  de  savoir  si  comme 
député  il  pouvait  être  poursuivi  pour  publica- 
tion séditieuse  sans  l'autorisation  de  la  chambre. 
Malgré  un  discours  admirable  de  Pilt  (lord  Cba- 
tam),  la  majorité  se  prononça  pour  la  poursuite 
immédiate.  Le  3  décembre  le  Rorth  Brtion 
était  livré  au  feu;  mais  ce  fut  le  signal  d'une 
terrible  émeute.  Le  peuple  arracha  du  bûcher  le 
livre  enflammé,  et  le  porta  en  triomphe  à  Temple 
Bar.  Trois  jours  s'étaient  a  peine  écoulés  que 
Wilkes  obtenait  une  nouvelle  satisfaction  par  un 
jugement  de  la  cour  des  plaids  communs  qui 
condamna  le  secrétaire  d'État  Wood  à  lui  payer 
300  liv.  st.  (5,000  fr.  )  à  titre  de  dommages 
intérêts  pour  l'ai  restation  illégale  qu'il  avait  or- 
donné*. Après  avoir  refusé  de  recevoir  les  mé- 
decins que  la  chambre  lui  avait  envoyés  pour 
constater  l'état  de  sa  santé  et  prononcer  le  dé- 
lai qu'il  avaiUdemandé  pour  comparaître  de- 
vant elle,  il  se  rendit  de  nouveau  en  France,  où 
la  société  du  temps  lui  lit  une  espèce  d'ovation. 
Il  y  était  encore  lorsque  la  chambre,  procédant 
comme  s'il  était  présent,  déclara,  à  la  majorité 
de  239  voix  contre  102,  h  le  n*  45  du  lïortk 
Briton  coupable  des  plus  gravesdélits  imputables  ! 
à  la  presse  »,  prononça  l'expulsion  de  l'auteur,  j 
et  ordonna  qu'il  fût  procédé  par  le  bourg  d'Ay-  | 
lesbury  à  l'élection  de  son  successeur  (18-19 
anv.  1764).  A  peu  de  jours  de  la,  la  cour  du 
t>anc  du  roi  déclara  Wilkes  coupable  d'avoir 
publié  le  tiwtk  Briton  et  VKuay  on  woman. 
L'administration  de  Rockingham,  qui  succéda 
à  celle  de  Grenville  (juill.  1765),  parut  de-  i 
Toir  rallier  Wilkes  au  gouvernement.  Retiré 
toujours  en  France,  il  Ct  deux  fois  inco- 
gnito le  voyage  d'Angleterre  pour  négocier  avec 
ce  ministre,  puis  avec  Kon  successeur,  le  duc  de  { 
Grafton  :  il  demandait  la  remise  entière  des 
condamnations  qu'il  avait  encourues,  le  paye-  j 
ment  de  ses  dettes,  et  une  pension  de  1,500 
livres.  Les  tentatives  qu'il  ht  auprès  de  lord  Cha-  ; 
tant,  son  ancien  ami,  n'eurent  pas  plus  de  succès, 
mais  il  s'en  vengea  cette  fois  en  publiant  en  \ 
France  une  lettre  amère  contre  ce  ministre,  qu'il  , 
accusait  d'abandonner  le  parti  qu'il  avait  au- 
trefois servi  (1).  Après  plusieurs  années  passées 
en  France  (1764)  et  en  Italie  (1765-1766), 

|l|  Cette  lettre  est  remarquable  en  ce  qu'elle  devioC,  ! 
par  «alte  4e  U  réponse  qu'y  Ht  sir  W.  Draper,  U  cause 

et  rortafee  «m  temeuse»  Utlrtt  et*  Juniui  ,  publiées  I 

Sans  te  Publie  AàverUKr  («  niai  nsr).  , 
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Wilkes  revint  en  Angleterre  pour  les  élections 
générales  de  1766.  Accueilli  dans  les  rues  de 
Londres  par  les  plus  bruyantes  acclamations,  il 
se  présenta  comme  candidat  aux  électeurs  de 
Brentford  (Middlesex).  Une  émeute  de  joie 
célébra  sa  victoire  (28  mars).  Ayant  alors  pré- 
senté à  la  cour  du  banc  du  roi  une  requête,  qui 
ne  fut  pas  admise,  pour  se  faire  relever  de  la 
condamnation  par  contumace  qui  pesait  sur  lui, 
il  allait  être  conduit  en  prison  lorsque  la  multi- 
tude, assaillant  la  voiture  dans  laquelle  il  était 
déjà  placé,  le  recondulsilen  triomphe  a  sa  maison 
de  Spitalbeld  (10  mai).  Le  soir  il  se  rendit  vo- 
lontairement a  la  prison;  mais  le  lendemain  une 
nouvelle  émeute  éclata.  En  même  temps  la  cour 
du  banc  du  roi,  tout  en  relevant  Wilkes  des  in- 
capacités qui  résultaient  de  sa  position  de  con- 
tumace, le  condamna  à  une  amende  de  1,000 
liv.  st.  (25,000  fr.)  et  à  un  emprisonnement  de 
vingt-deux  mois. 

Cependant  sa  nouvelle  élection  allait  être 
dans  le  parlement  l'objet  d'orageux  débats. 
Après  avoir  d'abord  ajourné  tonte  discussion  k 
cet  égard  (mai  1768),  la  chambre  décida,  le 
2  février  1769,  que  son  expulsion  pour  libelle 
le  rendait  indigne  de  siéger,  et  que  son  élection 
était  nulle.  Le  mois  suivant  il  fut  réélu,  et  pour 
la  troisième  fois  expulsé.  Après  une  nouvelle 
annulation  de  l'élection  de  Wilkes,  le  ministère 
crut  trouver  un  expédient  pour  sortir  de  cette 
situation  embarrassante,  en  obtenant  du  co- 
lonel Luttrell  qu'il  donnerait  sa  démission  de 
membre  des  communes  |»ur  se  porter  candidat 
devant  les  électeurs  de  Middlesex.  Celte  fois 
encore  Wilkes  lut  élu  à  une  immense  majorité; 
mais  la  chambre,  ne  se  bornant  plus  à  repousser 
Wilkes  de  son  sein,  déclara  son  concurrent 
membre  du  parlement.  Mais  alors  la  lutte 
fut  entre  le  parlement  et  la  nation ,  tout  en* 
tière  exaspérée  d'une  pareille  illégalité.  La  fa- 
veur populaire  s'a  t  tac  haut  plus  que  jamais  au 
député  ainsi  persécuté ,  de  nombreuses  sous- 
criptions s'ouvrirent  au  profit  de  Wilkes,  et 
ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de  20,000  liv.  st. 
(500,000  fr.)  en  quelques  jours.  Sorti  de  prison 
en  avril  1770,  il  remplit  successivement,  et  par 
le  choix  populaire ,  les  fonctions  A'cUdtrman  de 
la  cité,  de  sheriff  (1772)  et  de  lord  maire  (1774). 
Le  10  octobre  de  la  même  année ,  il  fut  envoyé 
an  parlement  par  les  électeurs  du  Middlesex, 
et  le  gouvernement,  renonçant  enfin  à  une  lutte 
impopulaire,  le  laissa  tranquillement  prendre 
séance  dans  la  chambre  des  communes.  Il  s'y 
montra  très-opposé  aux  mesures  qui  amenèrent 
bientôt  la  rupture  définitive  des  colonies  d'A- 
mérique d'avec  la  mère  patrie,  et  obtint,  le  3  mai 
1782,  après  en  avoir  plusieurs  fois  renouvelé  la 
motion,  que  le  vote  qui  en  1769  avait  admis 
à  sa  place  le  colonel  Luttrell  fût  rayé  des  re- 
gistres des  délibérations  du  parlement.  Mais  à 
cette  époque  Wilkes  avait  vu  diminuer  peu  k 
peu  la  popularité  bruyante  qui  l'avait  entouré. 
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Honoré  en  1779  de  l'office  de  chambellan  de  Lon-  r 
dres,  il  fut  encore  réélu  an  parlement  en  1784. 
Mais  en  1790  il  se  retira  dans  la  vie  privée,  et  , 
mourut,  à  peu  près  oublié,  le  27  décembre  1797.  Il 
avait  publié  de  son  vivant  un  choix  de  Lettres  et 
de  discours,  1769,  3  vol.  in-12,  et  deux  antres  j 
recueil*.  Discours,  1787,  1  vol.  in-»*.  Depuis  on 
a  publié  de  lui  de  nombreuses  et  intéressantes 
lettres,  sous  les  titres  de  Mters  to  his  : 
daughter  (Londres,  1804, 2  vol.  in-8*),  et  Cor- 
respondence  with  his  friends  (  ibid.,  1805, 
2  vol.  in- 8°}.  E.  Asse. 

J.  A  (mon,  sa  fi*,  h  la  teie  de  u  Cornu,-  îlot.  -  i 
J.  Sryfart,  C.etcMchU  failles  ;  Francfort,  roi,  m-8e.  -  , 
Cradock,  U/eof  J.  fFUke*  ;  Lond.,  ir.s,  tn-IV  -  l-ord  ! 
M»lmii,  Hltt.  of  Kngtand.  —  Jttmm's  Utters.  -  De  Re-  ; 
muut.  /.'Angleterre  au  dlx-hvitiime  siècle. 

WILRIB  (Sir  David),  peintre  anglais,  né  à  , 
CulU  (Flfeshire),  le  18  novembre  1785,  mort  sur  ; 
un  paquebot,  en  vue  de  Gibraltar,  le  l*r  juin  j 
1841.  Fils  du  pasteur  de  Cuits,  il  se  forma  à  i 
l'académie  d'Edimbourg ,  où  il  obtint  le  prix  en  . 
1803  pour  son  tableau  de  Diane  et  Calisto.  , 
Mais  il  ne  s'attarda  pas  longtemps  dans  les  sujets  ! 
mythologiques.  Arrivé  à  Londres  en  1805,  H  soi'  \ 
fit  les  leçons  de  l'Académie  royale,  et  dès  l'année 
suivante  il  exposait  les  Politiques  de  village. 
En  quelques  jours,  Wilkle  passa  de  l'obscurité 
à  la  gloire.  On  ne  dit  pas  par  quelle  inspiration 
heureuse  il  adopta  ce  genre  familier,  où  tant 
d'esprit  et  parfois  tant  de  sentiment  se  lient  à  la 
plus  patiente  observation  de  la  nature;  mais 
lorsque  nous  songeons  à  l'accentuation  qu'il  donne 
aux  physionomies  de  ses  humbles  personnages , 
a  la  coloration  vigoureuse  dont  il  revêt  ordinai- 
rement ses  travaux,  et  au  caractère  singulière- 
ment significatif  de  ses  gravures  à  Peau-forte, 
nous  sommes  autorisés  à  penser  que  Wilkie 
s'est  surtout  formé  par  l'étude  des  œuvres  d'A- 
drien van  Oslade.  Il  exposa  successivement 
P Aveugle  qui  joue  du  violon  (1807),  te  Paye» 
ment  des  fermages,  le  Doigt  coupé,  la  Fête 
de  village  (1811),  le  Colin- Maillard,  les  Rac- 
commodeurs  de  porcelaine,  et  quelques  autres 
tableaux  dans  lesquels  le  sentiment  de  ta  co- 
médie se  précise  par  une  exécution  spirituelle- 
ment  attentive  à  l'expression  du  moindre  détail. 
Associé  à  l'Académie  royale  en  1809,  il  en  de- 
vint membre  titulaire  en  IHIJ.  Cette  première 
période  du  talent  de  Wilkie  se  prolonge  jusqu'en 
1825,  et  ses  meilleures  productions  sont  anté- 
rieures à  cette  dernière  date.  Un  voyage  sur  le 
continent  modifia  son  idéal, et  malheureusement 
aussi  ses  méthodes.  Wilkie  visita  la  France,  l'Al- 
lemagne, l'Italie  et  l'Espagne, et  lorsqu'il  revint 
à  Londres  (juin  1828),  après  une  absence  de 
trois  années,  il  substitua  à  son  ancienne  ma- 
nière, si  soignée  et  si  incisive,  on  procédé  de 
peinture  plus  large ,  un  dessin  plus  lâché ,  une 
recherche  moins  loyale  de  l'esprit  et  du  carac- 
tère. La  Prédication  de  John  tf/ro*  (1832), 
la  Jeune  Fille  de  Saragosse ,  la  Première 
Jtoucle  dToreille  (1835)  disent  combien  sa  se- 
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conde  manière  est  au-dessous  de  celle  qui  lui 
avait  vain  ses  premiers  succès.  Après  la  mort 
de  Lawrence  (1830),  il  fut  nommé  peintre  ordi- 
naire du  rdi,  et  en  183(3  il  reçut  des  lettres  do 
noblesse.  Pendant  l'automne  de  1840,  il  partit 
pour  l'Orient  ;  il  visita  ConsUntfnople,  la  Terre 
Sainte  et  l'Egypte.  A  son  retour,  il  tomba  ma- 
lade à  Alexandrie;  il  s'embarqua  néanmoins 
sur  un  paquebot  qui  devait  le  ramener  a  Lon- 
dres; mais, son  mal  s'étant  aggravé,  il  mourut 
à  quelque  distance  de  Gibraltar,  et  sou  corps 
fut  le  même  jour  jeté  à  la  mer.  L'ne  statue  lui 
a  été  élevée  dans  la  Galerie  nationale. 

Deux  parts  doivent  être  faites  dans  frravre 
de  Wilkie  :  l'histoire  négligera  sans  doute  te 
peintures,  inconsistantes  et  lâchées,  qu'il  a 
exécutées  pendant  les  dernières  années  de  tt 
vie;  elle  se  rappellera  toujours  les  tabtom 
intimes,  sérieux,  charmants,qu'il  peignit  de  IMS 
à  1825.  Elle  n'oubliera  pas  non  plus  se»  eaux- 
fortes,  où  revit,  avec  moins  de  largeursansiloutf. 
quelque  chose  de  la  spirituelle  liberté  de  van 
Ostade.  Mais  bien  qo'une  parenté  tacoMcieatr 
l'unisse  au  maître  hollandais,  Wilkie  ne  tut 
nullement  un  imitateur.  Il  a  été  de  son  temw, 
il  a  surtout  été  de  son  pays.  Étudier  son  ceum 
familière,  c'est  étudier  un  des  aspects  les  plu 
curieux  de  la  vie  anglaise.  P.  Mami. 

A.  Cunninghaw  .  Lift  of  sir  D.  WtUsie:  Lo«dr , 
3  Vol.  In-S».  —  Saunden,  Dict.  qf  fainUrt  -  W. 
Sindby,  Hi%t.  (\f  the  rotai  Aead.  of  arts,  imj.  -  Ht 
Cliailei.  dam  17/lif.  des  petntrts,  Hvr.  IH-1W. 

wilkins  (John),  prélat  anglais,  oé  le  14 fé- 
vrier 1014,  à  Fawsley,  près  Daventry,  mort  le 
19  novembre  1872,  à  Londres.  Il  était  fils  <raa 
orfèvre  et  avait  le  théologien  John  Dodd  pour 
grand-père  maternel.  Après  avoir  pris  ses  depe» 
à  l'universitéd'Oxford,  il  entra  dans  les  ordres,  rt 
fut  chapelain  de  Charles-Louis,  comte  paUiia 
du  Rhin.  Lorsque  éclata  la  guerre  civile,  il  * 
rangea  au  parti  du  parlement,  et  épousa  aae 
sœur  de  Cromwell.  Nommé  en  1659  prinfij»»' 
du  collège  de  la  Trinité  k  Cambridge,  il  pfntt 
ce  poste  à  l'époque  de  la  restauration,  fot  pourra 
d'une  des  cures  de  Londres.  En  1868  il  obtrof, 
par  le  crédit  du  duc  de  Buckingham ,  Pévécbé 
de  Chestrr.  Au  jugement  de  Wood,  c'était  «a 
homme  qui  avait  de  rares  talents ,  critique  cu- 
rieux A  divers  égards,  aussi  versé  daos  les  œi- 
thématiques  et  la  philosophie  nouvefîeqoe  dam 
les  matières  de  la  religion.  On  loi  attribue  l'inven- 
tion d'une  roue  à  mesurer,  ou  perambttlator  II 
fut  l'un  des  premiers  membres  de  fa  Soàd? 
royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Discovery  of  a 
newu  orld;  Londres,  1638,  in-4\et  1640,  io4*; 
trad.  en  français  par  Jean  de  la  Montagne  (/« 
Monde  dans  la  lune;  Rouen,  1655-56,  ia**): 
dans  ce  traité  curieux,  qui  n'est  qu'un  badinai 
d'esprit,  dans  le  genre  de  celui  que  FoatewIV 
publia  plus  tard,  l'auteur  cherche  à  prourer^w 
la  lune  est  un  monde  habité,  et  qu'il  est  pos- 
sible d'établir  un  commerce  avec  elle;  M  *'»pf*u,*> 
entre  autres  motifs  sur  les  suivants  :  les  tarn* 
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observées  dans  la  lune  sont  des  mers,  «les  cou- 
ti nents,  des  monlagoes,  de  vastes  plaines;  elle  a 
une  atmosphère  propre,  et  pour  s'y  transporter 
il  suffit  de  construire  un  chariot  volant  dont  la 
puissance  motrice  soit  proportionnée  à  la  gran- 
deur; —  Discourte  coneeming  a  newplanet  ; 
ibid.,  IC40,  in- 8°  :  avec  la  même  hardiesse  d'o- 
pinions, Wilkins  démontre  que  la  terre  n'est 
qu'une  planète;  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison,  ti- 
rée des  paroles  de  la  Bible,  des  principes  de  la 
nature  ou  des  observations  astronomiques,  qui 
prouve  la  fausseté  du  système  de  Kopcrnik  ;  — 
Mercury ,  or  the  seerei  and  swi/t  messe  n- 
ger;  ibid.,  1641,  1694,  in-8°  :  la  lecture  du 
Jiuntius  inanimatus  de  Godwin  lui  suggéra 
l'idée  de  proposer  ses  vues  particulières  sur  la 
possibilité  d'établir  un  caractère  universel;  — 
Ecclcstastes ,  or  a  Discourse  of  the  gift  oj 
preachtng;  ibid.,  1646,  in,8»;9*  édit,  1718, 
in- 8°;  —  Mûthemalical  magie;  ibid.,  1648, 
1680,  in-8*  :  c'est  un  traité  de  l'invention  des, 
machines  en  deux  livres;  —  Discourse  can- 
cer ning  the  beautyof  Providence;  ibid.,  1649, 
in-S";  —  Discourse  concerning  the  gift  of 
prager  ;  ibid.,  1653,  in-8"  ;  trad.  en  français  ;  — 
An  Essag  toward  a  real  character  and  a 
philosophical  language  ;  ibid.,  1668,  in-fol.  t 
Nodier  range  notre  savant  évèque  «  parmi  les 
effrontés  plagiaires,  *  parce  qu'il  aurait  em- 
prunté, sans  le  nommer,  les  bases  de  non  livre 
à  celui  de  l'Écossais  Dalgarno,  intitulé  Ars  si- 
gnorum,  1661,  in-8".  Mats  il  est  évident,  si 
Ton  vent  tien  lire  le  ch.  XIII  du  Mercury,  or 
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sullat,  WilLius  dut  se  (aire  à  la  fois  fondeur,  gra- 
veur et  imprimeur,  et  ce  fut  grâce  a  sa  science 
et  à  son  habileté  mécanique  que  la  Compagnie 
parvint  à  posséder  ce  livre,  si  utile  pour,  ses 
rapports  avec  les  peuples  de  l'Inde,  et  bientôt 
après  une  série  de  caractères  persans,  qui  lui 
servent  encore  aujourd'hui.  Cependant  Wilkins, 
au  milieu  de  ces  travaux,  s'était  de  plus  en  plus 
convaincu  de  l'importance  du  sanskrit  pour  In 
connaissance  des  divers  idiomes  de  la  péninsule 
indienne,  hocouragé  par  le  gouverneur  général 
W.  Haslings  et  par  sir  William  Jones,  il  fit 
do  rapides  progrès  dans  cette  difficile  étude, 
1781  un  document  écrit  dans  celle 
(  Royal  grant  of  land  by  ont  of  the 
ancient  rajas  of  Utndostan  ;  Calcutta,  in-4"), 
et  coptribua  beaucoup,  en  1784,  à  la  fondation 
de  la  Liierary  Society  of  Calcutta.  La  même 
année  il  acheva  la  première  traduction  du 
Ji/uiqavad  Gui  ta  %  épisode  du  Mahdbhdrata, 
et  en  obtint  l'impression  par  l'intermédiaire  de 
W.  Haslings,  aux  frais  de  la  Compagnie  (  The 
Bhayvat-Geeta,  with  notes;  Londres,  1785, 
gr.  in*4°;  trad.  en  français  en  1787  par  Par- 
raud).  Rentré  ên  Angleterre  en  1786,  pour  se 
soustraire  à  l'influence  pernicieuse  du  climat 
de  l'Inde,  Wilkins  employa  les  loisirs  de  sou 
séjour  à  Uath  en  donnant  une  traduction  an- 
glaise de  VHitopadesa  (  Dalh,  1787,  iu-8°).  Sa 
passion  pour  la  science  ne  le  rendit  pas  ingrat 
pour  W.  Hastings,  son  premier  protecteur,  et  ii 
lui  donna  des  témoignages  constants  de  sondé- 
vouement  pendant  le  long  procès  que  celui-ci 


the  secret  messenger  (1641),  que  Wilkins  avait  ;  eut  à  soutenir  au  sujet  de  son  administration. 

Après  avoir  traduit  du  sanskrit  V/Jutoire  de 
Doushmanta  et  de  Sacontald,  autre  épisode  du 
Mahdbhdrata  (1795),  il  s'occupa  avec  ardeur 
d'une  grammaire  sanskrite,  dont  il  grava  et 
fondit  lui-même  les  caractères,  mais  dont  un 
incendie,  qui  dévora  une  grande  partie  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  péniblement  amassés  recula 
la  publication  jusqu'en  1808  (A  Grammar  oj 
le  titre  de  Mathematical  and  philosophical  i  the  sanskrit  language  ;  Londres,  in-4°).  Dans 


conçu  le  plan  d'un  caractère  universel  vingt 
avant  que  Dalgarno  eût  publié  le  sien  ;  —  Of 
the  principles  and  duties  of  natural  re/é- 
eion;  ibid.,  1675,  h>8';  8*  édit.,  ibid.,  1734, 
in-8°;  —  Sermons;  ibid.,  1682,  in-8*  :  cet  oo- 
vrage  et  le  précédent  ont  vu  le  jour  par  les  soins 
de  Tillotson.  Les  quatre  plus  singuliers  opus- 
cules de  Wilkins  ont  été  réimpr.  ensemble  sous 


trorAs; Londres,  1708,  in-8o,  et  1802,  2  vol. 
ln-80,  fig.  P.  L. 

W.  Uoyd.  Oraison  funèbre  de  /  W ilkint  ;  lëTf.  — 
—  Blvfr.  britannica.  —  Wood,  Mhtmv  oion.,  I.H.— 
Blrcii,  m»  9/  IMotson*  —  Nlecron,  Mémoire»,  t.  IV.  - 
Chaînera,  (.encrai  biogr.  dict.  —  Cbauleptr,  Nouveau 
Ulct.  Aiit-  Wodkr,  Mélanges  extr.  d'une  petite  bibliot., 
p.  Ml.  -  FTimaurloo,  Ut  Mondet  imaainairet,  tsss. 

W1L&M8  (Sir  Charles), orientaliste  anglai*, 
né  en  1749,  à  Frome(  Somerset),  mort  le  13  mai 
1830,  à  Londres.  Issu  de  la  famille  du  précédent, 
il  entra  en  1770  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Simple  employé  dans  la  forteresse  de 
Malda  (Bengale),  il  parvint,  sans  négliger  ses 
devoirs,  à  acquérir  assez  de  connaissance  dans 
les  langues  de  l'Arabie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
pour  pouvoir  en  1778  réaliser  la  publication 
de  la  Grammaire  bengali  de  Halhed,  que  la 
Compagnie  avait  jusque-là  vainement  tenté  de 
faire  imprimer  à  Londres.  Pour  obtenir  ce  ré- 


intervalle,la  Compagnie  des  Indes  l'avait  placé 
en  1801  à  la  tête  de  sa  riche  bibliothèque,  et 
nommé  bientôt  après  examinateur  pour  les 
langues  orientales  au  collège  civil  d'Haileybury 
et  au  collège  militaire  d'Addiscorabe ,  qu'il 
venait  de  fonder  (1806).  Les  études  san&krites, 
que  sa  Grammaire  avait  déjà  rendues  plus  fa- 
ciles, lui  durent  encore  on  nouveau  service  par 
la  publication  d'un  recueil  de  racines  sanskrite», 
(  Dhdivumandjari  ;  Londres,  1815,  in-4"). 
Il  avait  encore  surveillé  une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  arabe  èi  persan  de  Ricbardson 
(1806-10).  Elu  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France,  il  reçut  en  1825  de  la  Royal  Society 
e/literature  une  médaille  d'or  frappée  en  sou 
honneur  avec  cette  inscription:  Carolo  Wilkims, 
literaturm  sanscrit*  principi,  et  en  1633 
Georges  IV  lui  conféra  le  grade  de  comman- 
deur de  l'ordre  drs  Guelfes.  L'un»-  de  ses  filles 

24. 
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a  épousé  William  Marsden ,  orientaliste  dis- 
tingué. 

The  Bngllth  cyelop-,  Mort. 

wiLLASi  (rtooerï),  tnédecin  anglais,  né  le 
12  novembre  1757,  à  llill,  près  Sedburgh  (York- 
shire),  mort  le  17  avril  1812,  à  Madère.  Élevé 
dans  les  doctrines  de  la  secte  des  quakers ,  il 
fut  destiné  a  la  carrière  médicale  par  ton  père, 
Robert,  qui  exerçait  loi-même  l'art  de  guérir, 
acheva  ses  études  à  Édimbourg,  et  y  obtint  en 
1780  le  grade  de  docteur  sur  sa  thèse  Dejeci- 
notis  inflammations  En  1781,  il  s'établit  à 
Darlinglon  (comté  de  Durham),  et  analysa  les 
eaux  sulfureuses  de  Croft,  qu'il  signala  comme 
excefleote*  pour  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau.  En  1782  il  vint  à  Londres ,  Tut  presque 
aussitôt  nommé  médecin  du  dispensaire  pubKc 
qui  venait  d'être  fondé  dans  Carey -Street ,  et  fit 
de  cet  établissement  le  modèle  de  ceux  du  même 
genre  établis  dans  la  capitale.  Le  collège  de  mé- 
decine l'ayant  admis  en  178»,  Wlllan  donna 
quelques  leçons  publiques  sur  la  théorie  et  la 
pratique  médicale.  Mais  cet  essai  dans  la  car- 
rière du  professorat  ne  lui  réussit  pas,  et,  rete- 
nant à  l'exercice  de  son  art,  il  eut  l'heureuse 
idée  d'ouvrir  dans  son  dispensaire  une  sorte 
d'école  pratique  où,  sous  sa  direction,  se  for- 
mèrent au  lit  même  du  malade  la  plupart  des 
jeunes  médecins  qui  plus  tard  se  firent  un  nom 
dans  la  science.  En  1803,1a  faiblesse  de  sa  ganté 
le  détermina  a  en  résigner  la  direction.  Son  état 
s'étant  aggravé,  il  partit  le  10  octobre  1811  pour 
l'Ile  de  Madère,  dont  le  climat  lui  paraissait  fa- 
vorable ;  une  amélioration  passagère  dans  son 
état  lui  avait  fait  concevoir  l'espérance  de  re- 
tourner bientôt  en  Angleterre,  lorsqu'il  mourut 
dans  sa  cinquante-cinquième  année.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  et  de  la  Société  des 
antiquaires.  Comme  médecin,  la  réputation  de 
Willan  est  due  surtout  à  l'étude  particulière 
qu'il  lit  des  maladies  cutanées.  Le  premier  en 
effet  il  prit  pour  base  de  leur  classification  la 
forme  élémentaire  des  éruptions.  Telle  fut  l'idée 
principale  du  bel  ouvrage  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  Description  and  treatment  of  eu- 
taneous  diseases;  Londres,  1798*1808,  4  part., 
in-4°,  fig.  col.,  et  consacré  aux  éruptions  dar- 
t reuses,  aux  maladies  squammeuses  delà  peau,  a 
la  rougeole,  à  la  fièvre  scarlatine  et  aux  affections 
vésiculaires.  La  mort  empêcha  l'auteur  d'achever 
ce  grand  travail ,  qui  devait  comprendre  encore 
quatre  ordres  de  maladies,  caractérisées  par 
l'apparition  des  postules,  des  vésicules,  des  tu- 
bercules et  des  taches.  Les  matériaux  considé- 
rables qu'il  avait  rassemblés  sur  ce  sujet  furent 
remis  à  Bateman,  un  de  ses  élèves,  qui  les  uti- 
lisa dans  ses  Dtlineations  of  the  cutaneous 
diseases  (Londres,  1815),  gr.  in4*,  pl.).  On 
doit  encore  à  Willan  :  Observations  on  the 
sulphur  watersof  Croft;  Londres,  1782,  in  8*; 
—  II U  (or  y  of  the  ministry  of  Jesus-Christ  ; 
Ibld.,  1782,  in-8°j  réimpr.  en  1786,  avec  des 
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notes;  —  Reports  on  the  diseases  ofUndon, 
1796-1 800  ;ibid.,  1801,  in- 1 2  ;  -  On  voccine 
inoculation;  ibid.,  1806,  in-4»;  ainsi  que  de* 
articles  nombreux  dans  plusieurs  recueils  spé- 
ciaux. On  a  réuni  ses  différents  écrits  médicaux 
sou»  le  titre  de  Miscellaneous  works;  Londres, 
1821,  in-8». 

SMeh  0/  Un  tifê  of  IL  WiiUn  ;  Êdtab.,  ltl»,  to* 
-  brielmeri»,  Déct.  hut.dt  la  a*tf. 

willaumez  (Jean  -  Baptiste- Philibert, 
comte),  marin  français,  né  le  7  août  1783,  à 
Bolle-Ile-en-Mer,  mort  le  17  mai  18*5,  à  So- 
resnes,  près  Paris.  Fils  d'un  ancien  chef  canon- 
nier  garde-côtes,  il  s'instruisit  dans  les  mathénu- 
tiques,  l'hydrographie,  la  science  des  construc- 
tions navales  et  même  l'astronomie.  Embarqué, 
en  1777,  en  qualité  de  mousse,  il  assista  à  plu- 
sieurs combats  contre  les  Anglais,  et  fut  emploi 
en  1782,  comme  premier  pilote  sur  la  frégate 
l'Amazone,  commandée  par  M.  de  Vaudreuil. 
Au  retour  d'une  navigation  de  plusieurs  année*, 
il  reçut  du  roi,  en  récompense  de  ses  services, 
le  présent  d'un  cercle  de  réflexion,  auquel  était 
jointe  une  lettre  du  ministre  de  la  marine  (t*MK 
Parti  comme  enseigne  avec  d'Entreeasteaux.qs'il 
accompagnait  dans  l'expédition  entreprise  poor 
rechercher  les  traces  de  la  Pérou  se,  ce  fut  es 
mer  qu'un  ordre  cacheté,  ouvert  seulement  à 
une  certaine  hauteur,  lui  conféra  le  grade  de 
lieutenant  et  la  croix  de  Saint-Louis  (1790  . 
Après  la  mort  d'Entrecasteaux,les  deux  frégates 
placées  sous  ses  ordres  revenaient  en  France, 
lorsque,  à  Batavia,  elles  faillirent  être  séques- 
trées par  le  gouvernement  hollandais.  Willan- 
mez  fut  du  nombre  des  officiers  qui,  fidèles  à  U 
France  encore  plus  qu'à  la  nouvelle  république, 
luttèrent  éoergiquemeat  contre  cet  acte  de  vio- 
lence. Arrêté  lui-même  un  instant,  il  fut  cepen- 
dant relâché,  et  parvint  à  gagner  file  de  France. 
Appelé  au  commandement  en  second  de  la  Pru- 
dente, une  des  deux  frégates  qui  étaient i  l'aocn 
dans  le  Port-Louis,  il  prit  part  au  glorieux  corn 
bat  qui  força  les  vaisseaux  anglais  a  rompre  le 
blocus  de  notre  colonie  (22  oct.  1794).  Rentrées 
France  sur  le  brick  le  Léger ,  il  fut  appelé  comn* 
capitaine  de  la  frégate  la  Régénérée  à  faire  partie 
de  l'escadre  du  contre-amiral  de  Sercejf,  ft  *f 
distingua  dans  le  combat  naval  livré  le  8  sep- 
tembre 1796  dans  le  détroit  de  Malacea.  ltreert 
dans  la  grande  expédition  <le  Saint-Domingue  le 
commandement  du  vaisseau  le  Dvguay-Troui*- 
Passé  sur  la  Poursuivante,  frégate  délabrée,  il 
naviguait  dans  les  mers  des  Antilles ,  lors<j»>it 
lieu  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  (mai  iStU). 
Attaqué  à  l'improviste  par  C Hercule,  vaissew 
anglais  de  74,  il  se  défendit  avec  une  telle  énerp* 
qu'il  le  mit  hors  de  combat  et  le  força  à  prendre 
la  fuite.  Nommé  contre  -  amiral  en  1804,  » 
énergie  et  son  habileté  le  firent  alorscttoisirpar 
Napoléon  pour  commander  l'escadre  légère  for- 
mant l'avant  garde  de  la  fiolte  de  Gant»im* 
(1805).  Dans  une  des  fréquentes  «orties  «p*  est 
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amiral  taisait  exécuter  du  port  de  Brest  à  celai 
«Je  Barlheaume,  Wdhutnes,  monté  sur  l'A- 
lexandre et  suivi  des  vaisheaux  le  Foudroyant 
et  r  impétueux  et  de  deux  (régale*,  reçut  le  feu 
de  la  flotte  de  l'amiral  Cornwallis,  et  lui  tiot 
bravement  tête  (22  août  1805).  A  la  fin  de  celte 
aonée,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  escadre  de  six 
vaisseaux  et  de  deux  frégates  avec  ordre  de  se 
rendre  au  cap  de  Bonne- Espérance  et  de  faire  le 
plus  de  mal  possible  an  commerce  anglais.  Parmi 
ses  officiers  se  trouvait  le  jeune  Jérôme  Bona- 
parte, capitaine  du  Vétéran,  pour  lequel  l'empe- 
reur avait  recommandé  de  n'avoir  aucun  égard 
particulier.  Mais  les  Anglais  venaient  en  ce  mo- 
ment même  de  s'emparer  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et  Willaumez,  aprè<  avoir  enlevé  de 
nombreux  convois  dans  les  parages  de  l'Afrique, 
de  l'Amérique  et  de  la  Jamaïque ,  et  s'être  em- 
paré de  l'Ile  de  Monsarrat,  fut  assailli,  dans  la 
nuit  du  19  au  20  août  1806,  par  une  terrible 
tempête  qui  jeta  trois  de  ses  vaisseaux  sur  les 
cote»  des  États-Unis  et  le  força  à  regagner  le 
port  de  Brest.  Sur  sa  route ,  à  la  hauteur  de  la 
Havane,  Il  avait  rencontré  et  mis  en  fuite  la 
frégate  anglaise  l' Anton  (16  sept.  180G).  Con- 
damné à  l'immobilité  par  le  blocu*  rigoureux  que 
les  flottes  de  l'Angleterre  exerçaient  gur  Je»  ports 
6V  France,  il  ne  fut  placé  qu'en  181  là  la  tétede 
la  flottille  réunie  au  Zuyderzce }  mais  le*  funestes 
campagnes  de  1 8 1 2  et  de  1813  t'empèclièrent  d'y 
rendre  aucun  important  service.  Nommé  par 
Louis  XVIII  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
(18  août  1814),  et  vice-amiral  (18  août  1819),  il 
employa  les  loisirs  que  la  paix  lui  avait  faits  à 
la  rédaction  d'un  Dictionnaire  de  marine 
(Paris,  1820,  1824,  1831,  in  8»,  pl.),  ouvrage 
devenu  classique,  et  refondu  par  M.  Ed.  fiouet. 
Le  gouvernement  de  Juillet  l'appela  à  prendre 
une  part  plu*  active  à  l'administration  do  la  ma- 
rine en  lui  confiant  les  fonctions  d'inspecteur 
général  de*  ports  (22  juill.  1833)  et  de  président 
du  conseil  des  travaux  de  la  marine  (14  janv. 
1834).  11  fut  élevé,  le  3  octobre  t837,  à  la  dignité 
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étudié  la  médecine  a  Halle ,  et  la  chimie  à  Lan» 
gensalza  sous  la  direction  de  Wiegleb,  il  fut  reçu 
docteur  en  1789,  et  s'établit  à  Berlin.  Élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1794,  il  professa 
d'abord  l'histoire  naturelle  au  collège  royal  rte 
médecine  (1798),  puis  la  botanique  a  l'université 
(  1801).  Quelques  années  après,  il  devint  directeur 
du  jardin  botanique;  cet  établissement,  alors 
presque  insignifiant,  fut  entièrement  transformé 
par  ses  soins,  et  s'enrichit  de  plus  de  cinq  mille 
plantes  de  lotîtes  les  contrées  du  globe.  Après 
avoir  fait  diverses  excursions  scientifiques,  no- 
tamment en  Autriche  et  dans  le  nord  de  l'Italie, 
il  vint  en  1811  a  Paris,  oii  l'appelait  Humboldl, 
qui  lui  confia  le  classement  des  plantes  qu'il  avait 
rapportées  d'Améiique.  Il  mourut  a  son  retour 
dans  sa  patrie ,  âgé  de  quarante-sept  ans.  Son 
herbier,  qui  comprenait  plus  de  vingt  mille  es- 
pèces, fut  acquis  pour  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité. Willdenow,  qui  était  membre  des  prin- 
cipales sociétés  savantes  de  l'Europe,  mérite  une 
place  parmi  cenx  qui  ont  haté  les  progrès  de  la 
botanique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Florx 
berolinensts  prodromus  ;  Berlin,  1787,  in-8°; 

—  De  achilleis;  Halle,  1789,  in-8*;  —  Historia 
amaranthorum  ;  Zurich,  1790,in-fol.,  fig.  col.; 

—  Photographia  ;  Erlangcn,  1794-95,  2  livr., 
in-fol.,  fig.;  —  Rerlinische  Wilde  Baumtucht 
f  les  Arbres  cultivés  a  Berlin  en  plein  air); 
Berlin,  1796,  181 1,  in-8»:  l'auteur  en  décrit, 
dans  la  2e  édit  ,  790  espèces  ;  —  Specles  plan' 
tarum;  Berlin.  1797-1810,  5  vol.  en  9  part., 
in-8®  :  ce  répertoire,  beaucoup  trop  développé, 
embrasse  à  peu  près  toutes  les  plantes  connues 
jusque  alors;  l'auteur  y  a  déployé  une  immense 
érudition  et  une  critique  éclairée  ;  —  Grundrisi 
der  Krxuterkunde  (Éléments  de  botanique); 
Berlin,  1798,  in-8"  ;  5e  édit.,  1810  :  ouvrage  qui 
a  été  k>ngtem|>s  classique,  et  dont  Link  adonné 
deux  édit.  augmentées,  en  1821  et  en  1829;  — 
Hortus  berolinensts  ;  Berlin,  1803-10,  10  Hvr. 
in-8",  avec  1 10  pl.;  —  Anlfitung  zum  Selbst- 
studium  der  Botanik  (  Guide  pour  étudier  seul 


ibre  suivant.  A  cette  époque,!!  fut  choisi  pour 
donner  au  prince  de  Joinville  les  premières  no- 
tion* de  la  science  navalo.  Ce  fut  probablement 


l'exercice  de  ces  fonctions  délicates  que  Louis- 
Philippe  lui  conféra  le  titre  héréditaire  de  comte 
(7  avril  1843),  qui  a  été  transmis  après  &a  mort  à 
Jean  Edouard  Bouet- Willaumez,  son  fllsadoptif. 

Rabbc,  Siogr.  unie,  des  contnnp.,  snppt.  —  Sarrut  et 
Sainl-KdiAC.  Hioçr.  des  homme»  du  jour,  t.  III,  «•  J»rU«., 
-  Boycr,  ton  tlogt,  âan>  le  ManHeur,  !Sfc«,  p.  i»U. 

witXDEffow  ( Charles- Louis),  botaniste 
allemand,  né  en  1765,  à  Berlin,  où  il  est  mort, 
le  10  juillet  1812.  Fils  d'un  pharmacien,  il  montra 
dès  l'enfance  beaucoup  de  goût  pour  l'histoire 
naturelle,  et  commença  même  à  réunir  une  col- 
lection dïnsecte*  et  d'oiseaux;  mais  c'était  l'é- 


<lc  pair  de  France  et  admis  à  la  retraite,  le  20  no-  |  la  botanique);  Berlin,  1804,  1822,  1832,  in-8"; 

—  Enumeratio  plantarum  horti  regii  oero- 
linensis;  Berlin,  1809,  in*8°,  suivi  d'un  Supplé- 
ment de  Schlechtendahl,  1823,  oh  sont  expo- 
sées les  améliorations  que  ce  jardin  doit  à  Will- 
denow. On  doit  encore  à  ce  dernier  divers 
opuscules,  des  mémoires  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie de  Berlin,  des  éditions  annotées  de  la 
Philotophia  botaniea  de  Linné  (Berlin,  t79o, 
in-8°),  de  la  Flora  cochinchinensix  de  Lnureiro 
(ibid.,  1793,  2  vol.  in-8°),  une  traduction  alle- 
mande de  Y  Histoire  des  champignons  de  Ballon 
(ibid.,  1795-97,  2  vol.  in-8#),  etc. 

5ehteeh(cnd»bt,  notice,  4an«  le  Magasin  der  Ceseil- 
xchaft  der  Naturfrtunde,  t.  VI.  -Mémoires  de  rAead. 
de  Herti».  MU.  ISIS. 

I 

milAJS.  (Jean-Georges),  graveur  allemand, 
né  le  5  novembre  1715,  dans  les  environs  de 


tu-ledes  plantes  qui  l'attirait  surtout  Apre*  avoir  '  K<en»g«berg  (Hesse-Darmstadt),  mort  le  5  avril 
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1808,  à  Paris,  n  était  fils  d'un  bourgeois  de 
Kmnigsberg,  et  l'atné  de  six  garçons  et  d'une 
fille.  Tout  enfant  ii  montra  de  grandes  disposi- 
tions pour  le  dessin,  en  apprit  les  éléments  chea 
un  peintre  nommé  Kuhn,  et  se  rendit  en  1736 
a  Paris.  Largillière,  chez  qui  il  se  présenta,  Pae- 
cueillit  favorablement,  rt  lui  permit  de  faire  de 
quelques-uns  de  ses  tableaux  des  copies  dont  il 
se  montra  satisfait.  Mais  Wille  abandonna  bientôt 
les  pinceaux  pour  se  consacrer  à  la  gravure. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  pour  uo 
orfèvre  nommé  Lelièvre,  il  entra  chez  le  mar- 
chand d'estampes  Odieuvre,  qui  lui  commanda 
un  certain  nombre  de  portraits  des  rois  de 
France,  qu'il  lui  payait  vingt  livres  la  pièce.  Ri- 
gaud ,  qui  reconnut  en  lui  un  artiste  d'avenir, 
lui  donna  quelques  travaux-  Wille  exécuta  en 
1741  avec  son  camarade  Schmidt  le  portrait  de 
Charles  de  Saint- Albin,  archevêque  de  Cam- 
brai  ;  en  1 74 2,  d'après  son  propre  dessin,  celui  de 
l'architecte  Briseux.  Sa  réputation  s'établit 
d'une  façon  complète  lorsqu'il  eut  mis  au  jour 
les  portraits  du  maréchal  de  Belle- tsle  (1743) 
et  du  maréchal  de  Saxe  (1745).  Pendant  assez 
longtemps  encore  ii  ne  grava  guère  que  des 
portraits ,  parmi  lesquels  H  faut  placer  au  pre- 
mier rang  ceux  de  Rieolas  Lecat,  d'après  Tho- 
miers;  du  maréchal  de  Lowendal,  d'après 
la  Tour,  du  comte  dé  Saint-Florentin  et  du 
viarquis  de  Mariyny,  d'après  Tocqué.  Oe  fut 
seulement  en  1764  qu'il  entreprit  de  graver  dea 
compositions.  La  Mort  de  Cléopdtre ,  d'après 
G.  Netscher,  fut  sa  première ,  et  die  obtint  un 
soceès  qui  l'encouragea  à  suivre  cette  voie  ;  car, 
S  dater  de  cette  époque,  H  ne  publia  guère  que 
des  sujets  dont  il  emprunta  les  modèles  à  Adrien 
van  Ostade,  Terburg,  Metzu,  Gérard  Dow, 
Schenau,  Dietricb,  ou  même  à  son  Gis.  Plusieurs 
de  ces  estompes  sont  aujourd'hui  fort  recher- 
chées :  elles  rendent  avec  une  fidélité  louable  les 
œuvres  qu'elles  reproduisent,  et  quelques-unes, 
romme  l'Instruction  paternelle,  les  Musi- 
ciens ambulants,  la  Gazetière  hollandaise, 
et  le  Petit  Physicien,  ont  le  privilège  de  jouir 
parmi  les  amateurs  de  la  plus  grande  estime.  Si 
l'on  compare  toutefois  cet  artiste  à  ses  devan- 
ciers ,  on  est  contraint  de  regretter  l'aspect  trop 
métallique  de  ses  œuvres.  Les  accessoires  sont 
traités  avec  la  même  précision  que:  las  parties 
importantes,  et  il  résulte  de  cette  uniformité  do 
travail  une  monotonie  regrettable  et  une  dureté 
générale,  qui  atténue,  en  le  disséminant,  l'intérêt 
«le  l'oeuvre.  Wille  forma  un  grand  nombre  d'é- 
lèves ,  entre  autres  Schultee,  Schmutzer,  J.-G. 
Muller  et  Berwic 

Son  fils,  Pierre- Alexandre,  fut  un  peintre 
de  talent,  et  il  a  laissé  quelques  aquarelles  es- 
timables. G.  D. 

Mtmoirt$  et  JnunuU  de  J.-G.  tf'Ule  ;  Paris,  JSTT.t  toi. 
I0«S\  pnbHés  porG.  UupIcmU.  -  Cft.  U  Blanc,  Cataltyne 
dm  Cintre  de  J.-G.  ffUle,-  Ulptlg.mî,  ln-e». 
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wii.lbmkt  {  Pierre.  -  Rémi  ) ,  naturaliste 
français,  né  le  13  septembre  1735,  a  tiorrov-sur- 
Moselle,  mort  le  21  jum  1807,  i  Nancy.  Se»  pa- 
rents étaient  d'origine  suédoise;  trop  pûmes 
pour  lui  donner  une  éducation  libérale,  iU  le 
confièrent  à  son  oncle,  apothicaire  à  Naocv.  Ce 
fut  dans  cette  officine  qn'it  apprît  la  bota- 
nique et  l'histoire  naturelle,  et  il  en  eut  »  »n 
tour  la  direction  après  avoir  été  agrégé  en  176? 
an  collège  de  pharmacie.  Pendant  la  révolution  il 
professa  k  l'école  centrale  de  Nancy,  et  ii  fat 
misé  la  tête  du  jardin  des  plantes  de  cette  ville. 
Lié  d'amitié  avec  Haller,  Vicq  d'Azyr  et  Unne, 
il  fut  élu  membre  ou  associé  d'un  graai 
nombre  d'académies  en  France  et  a  ^étran- 
ger. On  a  de  lui  :  Essais  bot a  niques,  du- 
iniques  et  pharmaceutiques  sur  quelqm 
plantes  indigènes  substituées  à  des  véselaut 
exotiques;  Nancy,  1778,  in-8°  :  ce  mémoire, 
rédigé  avec  Coste,  avait  été  couronne  en  1776 
par  l'Académie  de  Lyon;  it  reparut  avec  des 
addit.  et  le  titre  de  Matière  médicale  tntUçèue; 
ibid.,  1783,  in ^8°;  —  Phytograpksê  écono- 
mique de  la  Lorraine;  ibid.,  1780,  sas-*-'; 
rénnpr.  sous  le  titre  de  Phytographiecntodo* 
pédtque,  ou  Flore  de  l'ancienne  Lorruùu; 
ibid.,  1805,  1808,  3  vol.  in-8#  :  c'est  k  naesBeor 
ouvrage  de  l'auteur,  qui  l'a  écrit  d'après  le  sys- 
tème sexuel;  —  Lichenogrcphie  éconovuque; 
Lyon,  1787,  io-8#;  —  Monographiedts planta 
étoilées;  Strasbourg,  1791,  in-8°;  —  OmiJAo 
logie  abrégés  de  la  France;  Neuwied,  1/8», 
in-4% anonyme;— Calai ogvs  plan  (arum Iwb 
botanici  nanceiensis;  1802.  \Villemet  a  fourni 
beaucoup  d'articles  au  Dictionnaire  de  phar- 
macie de  C Encyclopcdicméltiodiqut,  *\x Jour- 
nal de  physique,  etc.  lia  laissé  en  manuvnt 
une  Bibliographie  des  écrivains  naiuralutv 

WiLLunsT  (  Pierre  -  Rémi  -  François  de 
f'aule),  fils  du  précédent,  né  le  2  avril  17*1, » 
Nancy,  mort  en  août  1790,  à  Seringanalan.  U 
montra  pour  l'étude  les  disposition»  les  p*u> 
brillante*,  et  fut  reçu  docteur  eu  médecin*  t» 
1783,  dans  sa  ville  natale,  où  U  s'établit  Sa- 
lant embarque  pour!  Inde  avec  les anit»*-**!*^ 
de  Tippou-Saib  (1789),  il  essuya  à  Poadicbtrv 
de  telles  persécutions  de  la  pari  du  gouverneur 
anglais  que  sa  santé  en  fut  gravement  altérée,  e! 
qu'il  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée  a 
Seringapatam.  Ce  jeune  savant  a  laissé  des  tra- 
ductions de  l'anglais  et  quelques  écrit»  d> 
d'importance. 

A.  de  Haldat,  Êloçt  d*  V.-lt.  tniUmet;  n»*ej,  IST 
In-S».  -  i.  Umoureu»,  fioUct <  Moor.  smr  ■ 
Brtlrtle*.  1S0S.  Inf.  -  Mlllln,  Jfptic*  m  irUU*< 
1U»  ;  Part*.  1790.  tn-V». 

WILLS*IN .  (  fiicuias-Xavier) ,  antiquaire 
français,  né  à  Kancy,  le  5  août  1763,  mort  > 
Paris,  le  23  janvier  1833.  Amené  fort  jewu' 1 
Paris,  il  y  apprit  la  gravure  en  lailkxlo»<* . rt 
eut  pour  maîtres  de  dessin  Taillas*»  et  Uf^ 
née.  Il  ne  tarda  pas  à  montrer  un  goût  4fO»e 
pour  ivtude  et  la  reproduction  des  anU^t** 
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C  est  principalement  sur  nos  antiquités  nationales 
que  portèrent  ses  travaux  ;  des  recherches  dans 
les  bibliothèques ,  de*  voyages  dam  un  grand 
nombre  de  départementsde  mirent  à  même  de 
faire  connaître  beaucoup  d'objets  ignores.  Il  se 
forma  une  belle  collection  de  meubles  et  d'us- 
tensiles du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  En 
1825,  il  reçut  de  Charles  X  une  médaille  d'or. 
La  Société  royale  des  antiquaires  l'avait  admis 
en  1821  parmi  ses  membres.  Les  événements 
politiques  de  1830,  en  lui  enlevant  une  partie  de 
ses  souscripteurs,  avaient  épuisé  ses  ressources 
pécuniaires,  et  il  se  vit  obligé  de  vendre  sa  col- 
lection, qui  fut  dispersée.  Après  deux  années  de 
souffrance  et  de  langueur,  il  succomba  à  une  at- 
taque de  paralysie,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
Les  publications  de  Willcmin,  dont  il  fit  les 
dessins  et  les  gravures ,  ont  été  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  goût  ;  en  voici  les  titres  : 
Choix  de  costumes  civils  et  militaires  des 
peuples  de  l'antiquité,  leurs  instrument*  de 
musique,  leurs  meubles,  etc.  (  texte  par  l'abbé 
de  Tersan);  Paris,  1798-1802,  2  vol.  gr.  in-fol.; 
—  Monuments  français  inédits,  pour  servir 
à  Vhisloire  des  arts ,  des  costumes  civils  et 
militaires,  armes  et  meubles,  etc.;  Paris, 
1806-33-39,  50  livr.,  in-fol.;  le  texte  est  d'André 
Potticr  ;  cette  magnilique  collection  rendit  un 
éminent  service  aux  arts  et  à  l'industrie;  — 
Collection  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'an- 
tiquité, statues,  bustes,  groupes,  etc.;  Paris, 
s.  d.,  2  vol.  in-4";  —  Monuments  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge  de  la  France  et  de 
l'Italie  (texte  par  Fs.  de  Saint-Léger);  1"  li- 
vraison (et  unique);  ibid.,  1825,  in-fol. 

Gitbn-t,  Ifotiee.  dau  ht  Ment,  de  la  Société  des  antl- 
qnairet,  non?,  titr.,  t  il. 

xvi  llebam  ou  wàlram,  savant  moine 
allemand,  natif  de  Franconie,  mort  le  7  mai 
1085,  à  Ebersberg  (Bavière).  A  son  retour  de 
Paris,  où  il  était  allé  étudier  la  philosophie  et  les 
belles-lettres  sous  des  maîtres  habiles,  il  fut 
nommé  chanoine  h  Bamberg;  mais  bientôt  il 
prit  l'habit  religieux,  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent a  Fnida.  Le  bruit  de  sa  piété,  de  ses  mérites 
et  de  son  savoir  parvint  jusqu'à  l'empereur 
Henri  III,  qui  loi  donna  l'abbaye  d'Ebersberg 
(T048),  on  il  passa  le  resta  de  ses  jours.  On  lui 
doit  une  double  paraphrase  du  Cantique  des 
cantiques,  l'une  en  vers  hexamètres  latins, 
l'autre  en  prose,  dans  la  langue  des  anciens 
Francs.  Ce  double  travail  se  conserve  en  manus- 
crit, à  Hddelberg,  à  ta  bibliothèque  de  Rhediger 
h  Breslau,  à  Vienne;  la  plus  ancienne  copie  est 
k  l'abbaye  d'Ebersberg.  La  paraphrase  latine  a 
été  mise  an  jour  pour  la  première  fois  par  Menrad 
Moltber,  d'Angsbourg,  sons  ce  titre  :  Wtlratni 
nbbatis  in  Cantica  Salomonis  mysttca  expia- 
natio;  Haguenau,  1528,  pet.  in-6°.  Paul  Merula 
publia  à  son  tour  les  deux  textes  avec  des  notes 
et  une  traduction  hollandaise  :  W  Hier  ami 
Paraphrasis  gemina  in  Candatm.  cantico- 
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•  rum ,  prior  rhythmis  latinis,  alttra  veterï 
lingua  Jrancica;  Leyde,  1698,  pet.  tn-8°.  Mais, 
malgré  tout  son  mérite,  son. édition,  faite  d'après 
un  mauvais  manuscrit,  reste  incorrecte  et  peu 
fidèle.  Celle  qu'a  donnée  en  allemand  Marquant 
Freber,  d'après  le  manuscrit  de  Heidelbcrg,  est 
plus  estimée  :  Vhralte  Verdolmetschung  des 
hohen  Liedes  Salomonis;  Worms,  1631,  in-8°. 
L'auteur  du  Thésaurus  antiq.  teuton  ,  Schil- 
ler, eut  l'idée  d'y  renfermer  l'ouvrage  de  Wille- 
ram  ;  mais  il  mourut  avant  qu'il  eût  eu  le  temps 
de  réaliser  son  projet;  son  travail  cependant, 
trouvé  dans  ses  papiers ,  vit  le  jour  grâce  aux 
soins  de  Scherz,  qui  s'imposa  la  tâche  de  le 
compléter  (Ulm,  1726,  in-fol.).  Depuis  il  a  paru- 
en  allemand  une  autre  édition  de  cet  ouvraoc 
(Breslau,  1827,  in-8°),  par  les  soins  de  M.  de 
Faller&leben.  •<  ta  paraphrase  francique,  dit 
Kûltner,aun  grand  mérite  pour  ceux  qui  veulent 
étudier  notre  langue  dans  ses  sources.  Willeram 
nous  est  parvenu  par  d'excellents  manuscrits , 
qui  nous  ont  transmis  sa  pensée  dans  toute  sa 
simplicité ,  sa  force  et  sa  hardiesse.  » 

F.  JunliM,  Spécimen  obtercat.  In  IFilleratni  Parti- 
phroxin  ;  Anut.,  HSS,  1n-8«.  -  Trithelm,  Catat.  viror. 
Ulustr.  t.erman.  -  Àcta  erudltorum,  m%.  -  Ktittnrr, 
Charmtteren  deuticher  DtchUr.  —  Jordrm,  lericon. 
I  —  Glejr,  Langue  et  litter.  de»  ancien*  Franci. 

William.  Voy.  Guillaume. 

Williams  (John),  prélat  anglais,  né  le  25 
mars  1582,  au  château  d'Aber-Conway  (comté 
de  Caernarvon),  où  il  est  mort,  le  25  mars  1650. 
Admis  en  1599  au  collège  de  Saint-Jean  (Cam- 
bridge), il  y  montra  une  facilité  particulière  pour 
apprendre  les  langues,  et  fut  reçu  en  1605 
maître  ès  arts.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1609, 
et  obtint  en  1611  la  cure  de  Grafton-Regis 
(Northumberland),  et,  ce  qui  devait  bien  davan- 
tage cqntribuer  à  sa  fortune,  la  place  de  chape- 
lain du  chancelier  Egerton.  Ces  dernières  fonc- 
tions lui  ouvraient  en  effet  l'accès  de  la  cour, 
et  il  en  profita  pour  se  faire  bien  venir  du  roi 
Jacques  Ier,  qui  du  reste  l'avait  précédemment 
remarqué  à  l'occasion  d'un  démêlé  survenu  entre 
lui  et  l'université  de  Cambridge,  dont  Williams 
avait  été  chargé  de  défendre  les  intérêts.  En 
même  temps  il  acquérait  si  bien ,  par  son  zèle  et 
son  savoir,  la  confiance  de  lord  Egerton,  que 
celui-ci  lui  légua  à  sa  mort  tous  ses  manuscrits, 
fruit  d'un  travail  de  cinquante  années  (16(7). 
Deux  ans  plus  tard  il  devint  chapelain  ordinaire 
du  roi  (1619),  puis  doyen  de  Saiisbury.  Il  obtint 
la  protection  du  tout-puissant  Buckingham  en 
aidant  à  son  mariage  avec  la  riche  héritière  des 
RutJand,  i  laquelle  il  avait  fait  abjurer  le  catho- 
licisme pour  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglfee  an- 
glicane (1620).  Pourvu  à  cette  date  du  doyenné 
de  Westminster,  Williams  travailla  indirecte- 
ment à  la  haute  fortune  qui  loi  était  réservée , 
en  conseillant  à  Buckingham  de  sacrifier  lord 
Bacon  à  l'indignation  publique,  qui  commençait  à 
le  menacer  lui-même;  et  telle  fut  la  reconnais. 
Mnce  que  lui  en  eut  le  premier  ministre  qu'il 
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n'hésita  pas  à  le  donner  pour  successeur  au  chan- 
celier (10  juill.  1621).  Dans  le  même  mois,Wil- 
liants  fut  promu  à  l'évêrhé  de  Lincoln,  avec  au- 
torisation de  conserver  tous  les  bénéfices  dont  il 
jouissait  (1).  Habile  autant  qu'ambitieux,  il  em- 
ploya une  grande  partie  de  ses  immenses  revenus 
à  se  faire  à  la  cour  de  nombreux  partisans  qui  l'ins- 
truisaient de  tout,  et  ût  de  grands  efforts  pour 
perdre  l'archevêque  Abbott  accusé  d'avoir  tué  à 
la  citasse  un  valet  de  lord  Zouch,  et  dont  il 
convoitait  l'opulente  succession.  Mais  lui-même 
ne  tarda  pas  à  inspirer  des  craintes  à  Buckin- 
gham,  qui,  jaloux  de  son  influence,  conspira  sa 
ruine  de  concert  avec  Laud.  Toutefois  Williams 
se  maintint  jusqu'à  l'avènement  de  Charles  l'r, 
époque  à  laquelle  le  crédit,  plus  fort  que  jamais, 
de  lluckingham  lui  ht  retirer  les  sceaux  (oct. 
1626).  Dès  lors  il  devint  dans  la  chambre  haute, 
où  il  continua  à  siéger  au  banc  des  évoques 
malgré  la  défense  qu'il  en  avait  reçue  du  roi,  un 
des  membres  les  plus  ardenla  de  l'opposition,  et 
un  des  promoteurs  de  la  pétition  des  droits 
(27  mars  1628).  Son  rival  acharné,  Laud,  l'ac- 
cusa devant  la  chambre  étoilée  d'avoir  révélé 
le*  secrets  de  la  couronne  et,  après  l  avoir  con- 
vaincu de  subornation  de  témoins.  In  fit  con- 
damner, en  1636,  à  une  amende  de  10,000  Hv.  st. 
à  la  suspension  de  toutes  ses  charges,  et  à  un 
emprisonnement  dont  la  durée  n'aurait  de  limite 
que  le  bon  plaisir  royal.  Enfermé  à  la  Tour, 
Williams  se  refusa  à  tous  les  accommodements 
qui  lui  furent  proposés,  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  novembre  1640,  sur  Tinter veni ion  mena- 
çante du  long  parlement.  Les  événements  avaient 
alors  fait  sentir  à  Charles  l*r  la  nécessité  de 
s'entourer  d'hommes  qui ,  sans  être  hostiles  à 
la  royauté,  étaient  vus  favorablement  de  la  nation. 
Devenu  alors  un  des  conseillers  du  roi,  Wil- 
liams contribua  à  lever  les  scrupules  qui  l'avaient 
jusque-là  empêché  de  signer  la  sentence  de  mort 
portée  contre  Strafford  (10  mai  1641).  Nommé  la 
même  année  k  l'archevêché  d'York ,  il  défendit 
énergiquement  le  droit  pour  les  évéquesde  siéger 
dans  le  parlement,  et  subit  une  détention  passa- 
gère à  la  Tour  pour  avoir  été  l'instigateur  d'une 
protestation  des  autres  évêques  contre  le  bill  qui 
les  excluait.  Il  suivit  ensuite  le  roi  à  York  et  à 
Oxford.  Mais  aussi  versatile  dans  sa  conduite  que 
facile  sur  les  moyens  de  gouvernement,  Wil- 
liams, apiès  avoir  fortifié  pour  le  roi  son  château 
d'Aber-Conway,  où  il  s'était  retiré,  refusa,  en 
1647,  de  le  remettre  au  colonel  Owen,  et  s'unit 
même  aux  troupesdu  parlement  pour  le  reprendre 
sur  ce  chef  royaliste.  Depuis  lors  il  disparut  de 
la  scène  politique,  et  mourut  au  milieu  des  pra- 
tiques de  la  plus  rigoureuse  dévotion.  Clarendon 
l'a  accusé,  non  sans  quelque  raison,  de  s'être 
montré  vain,  perfide  et  vindicatif.  On  a  de 
Williams  ;  The  Jioly  Table,  name  and  thing; 
1637,  in-4o. 
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llickct.  Mémorial  offêrtd  ta  tktçrtût  ina-tlnot  </ 
J.  trtliiauu;  LotH..  IStt.  In-M.  -  Pttttl»*.  Ltfttf 
J.  1F*lliamt;  Cambrldfe,  1Ï0J»  lit-»».  -  Campbell,  Util 
afthe  lord»  chancellort,  tr*  série. 

WILLIAMS  (Sir  Charles  Hanbort),  diplo- 
mate et  poète  anglais,  né  en  1709,  mort  le  3  no- 
vembre 1759.  Fils  de  John  Hanbury,  un  des  di- 
recteurs  de  la  South  Sea  Company,  il  adopta 
le  nom  de  son  parrain  Charles  Williams.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Eton,  il  voyagea  pen- 
dant quelques  années.  Élu  membre  du  parlement 
en  1733,  il  fut  un  des  partisans  les  plus  zélés  de 
Walpotc ,  et  le  servit  moins  par  ses  vote*  que 
par  les  chansons  politiques  qu'il  improvisait  arec 
une.  grande  facilité.  En  1739,  il  obtint  l'emploi 
de  trésorier  de  la  marine.  Nommé  chevalier  en 
1746,  il  occupa  l'ambassade  de  Dresde,  et  en  1749 
celle  de  Berlin.  Il  était  revenu  depuis  1 761  à 
Dresde  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Saint-Pélcrsbourç 
avec  mission  de  décider  l'impératrice  à  former 
avec  l'Autriche  et  l'Angleterre  une  triple  alliance 
contre  la  France.  Ses  premières  tentatives  furent 
couronnées  d'un  plein  succès;  mais,  en  défini- 
tive, la  négociation  échoua.  Cet  échec  exerça  une 
influence  fâcheuse  sur  la  santé  morale  et  phy- 
sique de  Williams.  Déjà  malade  en  quittant  la 
Russie  en  I7â7,  il  avait  complètement  perdu  ta  - 
raison  à  son  arrivée  en  Angleterre.  \ViIliam 
était  un  des  plus  brillants  causeurs  de  son  temps; 
il  vécut  dans  l'intimité  d'Horace  Watpole,  de 
lord  Holland,  de  Litlleton  et  de  Fielding.  H  existe 
plusieurs  recueils  de  ses  poésies  sous  les  titres 
de  Poems  (Lond.,  1763,  in-8°),  d'Odes  (177a, 
in-12),  et  de  Works  (1822,  3  vol.  in-8').  Cette 
dernière  publication,  faite  par  H.  Walpole,  a  été 
l'objet  d'une  critique  sévère  dans  la  Quaterl^Rt- 
view,où\\  est  dit  ;  •  Dans  aucun  ouvra  genou  s  n'a- 
vons trouvé  rassemblés  autant  de  passages  d'ooe 
obscénité  et  d'une  impiété  aussi  révoltantes.  « 

Emaliai  C.fdop.  -  H.  Walpole.  MXH»  en  t*le  ètt 
Works. 

Williams  (  David),  littérateur  anglais,  né 
en  1738,  dans  un  village  voisin  de  Cardigan 
(pays  de  Galles),  mort  le  29  juin  1816.  à  Londres. 
La  pauvreté  de  sa  famille  Payant  décidé,  con- 
trairement à  ses  goûts,  à  entrer  dans  les  ordre/, 
il  n'en  sentit  que  plus  vivement  la  contrainte  et 
la  gravité  froide  que  lui  imposaient  les  habitudes 
de  son  ministère.  Attaché  aux  dissidents,  il  di- 
rigea d'abord  une  de  leurs  congrégations  à  Fron* 
(Somerset),  puis  une  autre  à  Exeter,  où  l'élo- 
quence passionnée  de  ses  sermons  le  fit  mettre 
en  interdit  par  l'évêque,  enfin  à  Hîghgate,  près 
de  Londres.  Trois  ans  plus  tard  il  se  fixa  dan* 
cette  ville,  et  attira  sur  lui  l'attention  publique 
aussi  bien  par  ses  écrits,  dans  lesquels  on  re- 
marquait une  tendance  très-marquée  vers  le 
déisme ,  que  par  les  sermons  qu'il  y  prêcha,  la 
plupart  dirigés  contre  l'intolérance  et  la  taosa 
piété  do  Clergé  anglican.  Dans  un  Traité  sur  té- 
ducat  ion,  oh  il  s'était  inspiré  des  idées  de  r- 
menius,  de  Locke ,  do  J.-J.  # 
vétlti»,  il  posa  «es 
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Passant  presque  aussitôt  de  la  théorie  à  la  pra- 
tique, il  fooda  a  Chelsea  une  sorte  de  collège  où 
la  méthode  expérimentale  était  appliquée  .aux 
diverses  parties  de  renseignement.  C'est  ainsi  que 
les  globes  et  les  cartes  étaient  non  pas  achetés , 
mais  confectionnés  par  les  élèves  eux-mêmes. 
La  réputation  que  Williams  s'était  acquise  donna 
beaucoup  de  vogue  à  cet  établissement ,  et  il 
était  en  pleine  prospérité  lorsque  la  mort  de  sa 
jeune  femme  et  la  douleur  profonde  qu'il  en  res- 
sentit le  forcèrent  à  l'abandonner.  Il  avait  donné 
un  nouvel  essor  à  ses  pensées  de  réforme  reli- 
gieuse en  fondant  une  association  de  libres  pen» 
seors ,  parmi  lesquels  on  rencontre  le  nom  de 
Franklin.  En  effet,  il  avait  offert  chez  lui  un 
asile  à  ce  grand  citoyen  lorsque  la  rupture  des 
colonies  américaines  avec  la  mère  patrie  ne 
rendit  pas  pour  celui-ci  le  séjour  de  l'Angleterre 
«ans  dangers.  Revenu  à  Londres,  il  y  ouvrit  dans 
Cavendish-Square  une  chapelle  (1776),  où  il 
prêcha  avec  beaucoup  de  zèle  le  nouveau  culte 
déiste  qu'il  cherchait  à  étahlir,et  qu'il  appelait 
le  Culte  des  prêtre»  de  la  nature.  Il  entrete- 
nait en  même  temps  une  correspondance  avec 
Teller,  théologien  de  Berlin,  Bode,  Raspe,  le  roi 
de  Prusse  et  Voltaire ,  dont  il  cherchait  à  dé- 
velopper les  doctrines  en  Angleterre.  Cependant 
les  succès  qu'il  avait  d'abord  obtenus  furent  de 
courte  durée,  et  la  chapelle  de  Margaret-Street 
était  fermée,  faute  d'auditeurs,  quatre  ans  après 
son  ouverture.  C'est  sans  doute  à  sa  double  ré- 
putation de  libéral  et  de  philosophe  qu'il  faut  at- 
tribuer le  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  en  1792,  sur 
Piovitation  du  ministre  Roland,  et  les  relations 
intimes  qu'il  eut  alors  avec  le  parti  girondin. 
Honoré  du  titre  de  citoyen  français  par  un 
décret  de  la  Législative  (26  août  1 79?),  il  ne  quitta 
la  France  qu'après  la  mort  de  Louis  XVI  (  1  ).  A  son 
retour,:l  s'occupa  surtout  à  réaliser  un  projet 
qu'il  inéditait  depuis  son  séjour  à  Cbelsea,  et 
dont  l'objet  était  de  venir  en  aide  a  la  détresse 
trop  fréquente  des  gens  de  lettres.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  l'institution  si  bienfaisante  du  Fonds 
littéraire  (  the  Literary  Fund  ).  Le  premier 
essai  en  avait  été  tenté  en  1789;  le  succès  fut 
rapide,  et  bientôt,  grâce  à  de  nombreuses  sous- 
criptions, la  nouvelle  fondation  fut  en  possession 
d'un  local  convenable  et  de  revenus  importants. 
Sans  abandonner  ses  idées  généreuse*,  Williams 
mettait  alors  beaucoup  plus  de  modération  dans 
leur  expression;  aussi  un  nouveau  voyage  qu'il 
fit  en  France  après  la  paix  d'Amiens  parait  avoir 
eu  pour  cause  une  mission  secrète  qui  lui  fut 
confiée  par  le  ministère.  Atteint  par  une  paralysie 
qui  l'envahit  graduellement  presque  tout  entier, 
Williams  reçut  dans  cet  état  les  soins  assidus  de 
sa  nièce,  et  mourut  dans  la  maison  même  du 

fil  It  avait  Ht  chargé  par  »  •  anla  de  I»  Gironde  d'une 
lettre  deMlnee  l  lord  Gren»Ufc,  cl  dan»  laquelle  leur 
véritable  pen*ee  aor  ta  politique  eitérleare  de  la  France 
était  etprlaaée  à  ee  ministre;  mata  II  m  recul  de  Inl 
aueoae  réponse.  frop.,  §ur  cette  circonstance  de  ta  vit 
de  William*,  Btaset,  MU.  •/  Georgeu  ///, 
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t  fonds  littéraire  qu'il  avait  fondé,  et  où  ses 
amis  avaient  exigé,  en  raison  de  la  modicité  de  M 
fortune ,  qu'il  allât  demeurer.  Son  désintéresse- 
ment  et  son  amour  de  l'humanité  étaient  sans 
bornes.  En  s'appliquant  a  étudier  les  problèmes 
de  gouvernement  et  d'éducation ,  ce  qu'il  cher- 
chait,c'était  le  bien-être  des  peuples  et  des  indi- 
vidus. Plein  d'élégance  dans  tes  manières,  de 
politesse  et  d'amabilité  dans  le  monde,  de  don* 
ceur  dans  la  vie  privée,  il  avait  encore  beaucoup 
d'agrément  dans  la  conversation. 

Nous  citerons  de  cet  écrivain  :  A  Letter  to 
D.  Garrick;  Londres,  1770,  in- 8°;  —  The 
Philosopher;  ibid.,  1772,  in-8*;  —  An  Bssay 
on  public  worship,  patriotism  and  projects 
ofreform;  ibid.,  1773,  in-12,  suivi  d'un  ap- 
pendice, 1774;  —  Sermons  on  religious  hy- 
pocrisy;  ibid.,  1774,  2  vol.  in-8°;  —  Treatise 
on  éducation;  ibid.,  1774,  In- 12;  —  Liturgy 
on  the  unicersat  principles  of  religion  and 
tnorality  ;  ibid.,  1776,  in-8":  sorte  de  manifeste 
de  ses  doctrines,  complété  par  des  leçons  sur  le 
même  sujet  :  Lectures;  Ibid.,  1779, 2  vol.  in-4-; 
—  Letters  on  polltical  liberty;  ibid.,  1782, 
in-8°  :  le  plus  important  de  ses  écrits  politiques, 
et  qui  fut  trad.  en  français  par  Brissot  ;  —  Royal 
reeolleettons ;  ibid.,  2«  édlt.,  1788,  in  8°;  — 
Lectures  on  éducation  ;  ibid.,  17..,  3  vol.  in-8»  : 
bien  qu'il  s'exprime  assez  légèrement  sur  le  sys- 
tème de  Rousseau ,  il  lui  emprunte  plus  d'une 
observation  et  d'un  raisonnement  ;  —  Lessons 
toa  young  prince;  ibid.,  1789, in-8°;  —  Lec- 
tures on  political  principles;  ibid.,  1789, 
in-8*;  —  Hittory  of  Monmouthxhire  ;  ibid., 
1796,  in-i»,  lig.;  —  The  Claim  o/  literature ; 
ibid.,  1803,  1816,  in-8°  :  écrit  destiné  a  expli- 
quer l'origine ,  les  motifs  et  l'objet  de  la  société 
pour  l'établissement  du  Fonds  littéraire;  — 
Régulations  of  parochial  police;  ibid.,  1803, 
in-8";  —  Egeria,  or  Elementary  studies  of 
the  progress  of  nations;  ibid.,  1804,  in-8*  : 
recueil  périodique  qui  n*  point  dépassé  un 
volume;  —  Preparatory  studies  for  politicat 
reformers  ;  ibid.,  18..,  in-8°. 

Th.  Mortittli/t  and  teritiw  •/  D.  miilami;  Innd., 
I7W,  ln-1*.  -  CAalmcrs,  General  btoçr.  dict. 

WILLIBROD  (Saint),  apôtre  des  Frisons, 
né  en  657,  dans  le  Nnrthumberland,  mort  le  6  ou 
le  7  novembre  738,  à  Epternach.  Son  père, 
nommé  Widgils,  embrassa  la  vie  monastique,  te 
retira  ensuite  dans  on  ermitage,  et  dirigea  dans 
sa  vieillesse  une  petite  communauté  qu'il  avait 
fondée  entre  l'Humber  et  l'Océan.  A  sept  ans 
Willibrod  entra  au  monastère  de  Ripon ,  où  il 
étudia  les  sciences  ecclésiastiques.  A  vingt  ans  il 
passa  en  Irlande  (677),  et  se  joignit  à  Egbert  et 
a  Wigbert  pour  se  perfectionner  dans  l'exercice 
de  la  vertu.  En  690,  il  s'embarqua  pour  la  Frise 
avec  onze  autres  moines  anglais  pour  continuer 
l'œuvre  que  Willrid  avait  commencée  dans  ce 
pays.  Après  avoir  reçu  à  Utrecht  un  accueil  fa- 
vorable de  Pépin  dHéristal,  il  se  rendit  a  Rome 
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«fin  de  demander  au  pupe  Serge  V  les  pouvoirs  i 
nécessaires  pour  sa  mission.  A  son  retour,  il  < 
prêcha  dan*  tout  le  pays  occupé  par  les  Francs,  j 
et  accrut  tellement  le  nombre  des  chrétiens  que  , 
Pépin  l'envoya  une  seconde  fols  à  Rome.  Serge 
le  reçut  avec  empressement,  changea  son  nom  ; 
en  celui  de  Clément,  et  le  sacra  évêque  des  Fri-  j 
sons  (22  nov.  696).  Willibrod  fixa  sa  résidence 
à  Utrecht,  et  fit  construire  l'église  du  Sauveur. 
En  G98,  il  fonda  l'abbaye  d'Epternach,  qu'il  gou- 
verna jusqu'à  sa  mort.  On  croit  que  ce  fut  sur 
les  représentations  de  ce  prélat  que  Pépin  ren- 
voya Alpaïde ,  sa  concubine ,  dontv  il  avait  eu  j 
Charles  Martel,  et  qu'il  se  réconcilia  avec  sa  [ 
femme  Plectmde.  Il  passa  ensuite  dan>  les  autres  j 
parties  de  la  Frise  pour  combattre  l'idolâtrie; 
mais  en  Danemark  il  rencontra  des  obstacles  in*  j 
•urmonUbles.Lamort  du  roi  des  Frisons,Radbod, 
lui  permit  d'achever  la  conversion  de  ces  peuples. 
Ses  exemples,  son  xèle  infatigable,  et  surtout  la 
douceur  et  l'aménité  de  son  caractère,  eurent 
sur  eux  la  plus  heureuse  influence.  Quelques  his- 
toriens lui  ont  attribué  plusieurs  ouvrages  ;  mais 
il  n'en  est  resté  aucun  vestige.  L'Église  célèbre 
sa  fête  le  7  novembre. 

Alculn.  nta  S.  Jf  'iUibrodi.  tn  prose  et  en  ver».  - 
ntrtp,  HM.  réel.  -  Hist.  litW.  de  fa  France,  t.  IV.  - 
Th.  Wrlftit.  Jtiogr.  brtt.  Mararia,  t.  Ie'. 

willis  (Thomas),  médecin  anglais,  né  à 
Great-Be.lv. in  (Wiltshire),  le  27  janvier  1621, 
mort  à  Londres,  le  11  novembre  1675.  Issu  d'une 
famille  distinguée,  il  fit  ses  études  à  Oxford,  et 
prit  avec  ses  camarades  les  armes  pour  défendre 
la  cause  royale,  en  1642.  Pourvu  du  grade  de 
bachelier  en  médecine  (1646),  il  se  livra  à  l'exer- 
cice de  sa  profession  à  Oxford ,  jusqu'au  réta- 
blissement des  Stuarts,on  il  fut  nommé  à  la  chaire 
de  philosophie  naturelle  (1660),  en  même  temps 
qu'il  obtenait  le  grade  de  docteur.  L'année  pré- 
cédente il  avait  publié  son  premier  ouvrage  : 
Diatribse  IF  :  de  ferment atione  ;  de  febribus 
(  U  Haye,  1659,  ln-12;  Londres,  1660,  1665. 
1C77,  in-8»).  Adoptant  les  doctrines  professées 
par  Sylvius,  il  soutenait  que  les  phénomènes  de 
notre  économie  sont  purement  chimiques.  Il  ne 
se  contenta  pas  d'expliquer  les  sécrétions,  le 
mouvement  musculaire  et  jusqu'à  la  circulation 
par  la  fermentation ,  il  voulut  encore  introduire 
la  théorie  chimique  dans  la  pathologie.  Un  ser- 
vice moins  contesté  que  loi  dut  la  thérapeutique 
fut  la  découverte  et  l'emploi  médicinal  des  eaux 
minérales  d'Alstrop,  près  Brackley  (1664).  Appelé 
à  faire  partie  de  la  Société  royale,  il  s'établit  à 
Londres  (1666).  Bientôt  sa  clientèle  fut  nom- 
breuse, et  il  devint  médecin  ordinaire  du  roi. 
Levé  de  très-grand  matin ,  il  assistait  au  service 
divin  avant  de  commencer  ses  visites,  et  consa- 
crait une  partie  considérable  de  ses  honoraires 
au  soulagement  des  pauvres  Les  autres  écrits 
de  Willis  sont  :  Cerebri  anatome,  eni  accessit 
nervornm  descriptio  et  usus  ;  Londres,  1664, 
in-4",  et  1670, ln-8»,avec  fig  ,dessînécspar Wren,  » 
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le  célèbre  architecte  :  ouvrage  remarquai,  et 
qui  lui  assure  un  rang  honorable  parmi  les  ana- 
tomistes.  Non-seulement  il  y  donnait  du  etrawi 
une  description  assez  exacte,  mais  encore  il  re- 
traduisait dans  la  dissection  de  cet  orftane  une 
nouvelle  méthodeteonsislant  à  couper  les  partir* 
tantôt  de  haut  en  bas,  tantôt  de  bas  ea  haut; 
enfin,  il  y  développait  des  vues  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  point  de  départ  des  dodriaw 
modernes  sur  la  phrénologie.  Une  théorie  mores 
contestable,  et  qu'il  établissait  également,  était 
celle  qui  faisait  du  cerveau  le  point  de  départ  ito 
mouvements  volontaires  de  l'homme,  el  du  cer- 
velet celui  des  mouvements  involontaire»;  - 
Pathologise  cerebri  et  nervoti  gtnerU  ised- 
mina;  Oxford,  1667,  m-4";  Londres,  IMS. 
in-12  ;  il  rangeait  avec  raison  l'épilepsie  rt  11m- 
térie  parmi  les  maladies  résultant  de  troobl" 
dans  les  organes  cérébraux.  Cette  theor*  M 
vivement  attaquée  par  Highmore,  auquel  WBfc 
répondit  par  l'écrit  intitulé  :  Affectionum  çv* 
dicuntur  hysteriae  et  hypocondnae*  pt- 
thologia  spasmodica  vindicata.  Accetserat 
exercitationes  U  de  tangvênis  aeceashne  ti 
de  motu  musculori;  Londres,  1670,  to-8*;  - 
De  anima  brutorum;  Oxford,  1677, 
Amsr.,  1674,  in-12  :  suivant  Willis,  Tàme  des 
bêtes  participe  du  principe  vital  de  l'homme,  M 
tous  deux  cont  choses  mortelles  et  pérùabte; 
ce  traité ,  dans  lequel  on  trouve  la  description 
complète  de  l'huître  et  de  l'écrevisse,  coatis 
aussi  des  traces  d'anatomie  comparée  ;  —  /**<""• 
maceutica  rationalis  ;  Oxford,  1673-75, 2 vot 
in-4n.  Les  ouwages  de  Willis  ont  été  réuni*  a» 
le  titre  A' Opéra  médita  et  physica;  Geaeu\ 
1676,  2  vol.  in-4<>;  Amst.,  1682,  in-4°;  Veaisf, 
1720,  In-fol. 

Thom«on,  HiU.  o/  tkê  rotai  Soeietf.  -  Blrefc,  U*« 

-  Wood  .  Jlherve  oaron.  —  Etoy,  DM.  AI*  *» 

WILLOT  (Amédée,  comte  ne),  génén!  fon- 
çais, né  en  1757,  à  Saint-Germain  en  Uyf,f"0Tl 
le  17  décembre  1822,  à  Choigny  (Seine-ei-Oisr). 
Issu  d'une  famille  noble,  il  fit,  en  1769.  la  caa- 
pagne  de  Corse  dans  le  régiment  de  ViiflHw*. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  laRcveWfc*. 
il  fot  employé  à  l'armée  des  Pyrénées  orienté 
(déc.  1792),  où  il  obtint  rapidement  les  gwte 
de  colonel  et  de  général  de  brigade.  Un  édw 
qu'il  éprouva  dans  une  rencontre  avec  les  ftr»* 
gnols  entre  Ceret  et  le  Tech  (20  avril  1T9 
l'ayant  rendu  suspect,  il  fut  suspendu  des* 
fonction*  et  même  emprisonné.  Le  9  ttierinVwr 
le  rendit  à  la  liberté.  Placé  dans  l'armée  <*« 
Pyrénées  occidenUles,  il  se  distingua  s^"- 
vement  à  la  prise  du  camp  dit  de  Loo  s 
(9  mai  1795),  devant  Pampelune,  où  il  ddjW" 
le  général  Harispe,  auquel  les  Espagnols  Uch***1 
de  couper  la  retraite  (6  juhï).  et  dans  les  com- 
bats qui  amenèrent  la  reddition  de  Bilhto.  Pe« 
an  grade  do  général  do  division  (9  juilL  1"*W» 
et  envoyé  dans  la  Vendée,  il  fot  eh**  f 
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Hoche  <le  surveiller  Stofflet ,  qui  semblait  prêt  à 
reprendre  les  arme»  en  Anjou.  Bientôt  il  devint 
très-suspeet  au  général  en  chef,  nui  le  croyait 
réactionnaire  et  royaliste,  en  quoi  il  ne  te  trom- 
pait point.  Ayant  traité  avec  trois  officiers  ven 
n>ens,  il  Ait  désavoué  par  lni,et  reçat  Perdre  de 
quitter  l'armée  (mars  1796).  An  mois  d'août  le 
Directoire  lot  confia  te  commandement  de  la  di- 
vision militaire  de  Marseille,  dans  ia  pensée  que, 
mieux  qu'aucun  autre,1  il  pourrait  réprimer  la 
réaction  jacobine  que  Fréron  avait  fait  succéder 
à  la  réaction  thermidorienne.  Willot  fit  preuve 
d'Inertie  en  attaquant  et  en  dissipant  une  émeute 
jacobine,  qui  paraissait  assez  redoutable  (jauv. 
1797).  Malgré  l'intervention  de  Bonaparte,  qui 
te  Ht  dans  cette  circonstance  l'interprète  des 
plaintes  du  parti  jacobin  auprès  des  Directeurs, 
Il  (ht  maintenu,  et  lorsque  arriva  l'époque  des 
élection*  générales,  il  fut  nommé  députe  de  Mar- 
seille (mal  1797).  Il  ne  tarda  pas  a  figurer  parmi 
les  coryphées  du  parti  clfchien  ;  toutefois,  les 
direrses  mesures  qu'il  proposa,  et  dont  lune 
tendait  même  a  prendre  l'initiative  en  arrêtant 
les  Directeurs  au  palais  do  Luxembourg,  ne  fu- 
rent pas  adoptée».  Lors  du  coup  d'État  dn  18 
fmelWor,  Willot,  alors  inspecteur  des  Cinq- 
cents,  fut  frappé  de  déportation  et  embarqué  pour 
Sinamary.  Au  bout  de  tarit  moi»  de  captivité , 
Willot  parvint  a  s'échapper  avec  Pichegru,  Bar- 
thélémy et  quelques  autres  (3  jnfn  1798).  Béfugié 
d'abord  à  la  Guyane  hollandaise,  puis  en  An- 
gleterre, il  fut  porté  en  France  sur  la  liste  des 
émigrés  comme  un  royaliste  des  plus  dangereux. 
H  pas3a  plus  tard  aux  États-Unis.  Rentré  en 
Fiance  lors  de  la  première  Restauration,  il  reçut 
la  croix  de  commandeur  de  Saint-Louis  en  1814, 
et  fe commandement  delà  Corse (10  janv.  1816); 
il  l'exerça  jusqu'en  juin  1818.  Il  avait  été  gratifié 
du  titre  de  comte  le  2  mars  1816. 

Moniteur  univ.  —  Rarante. //Uf.  de  la  convention  et 
t*  Directoire.  -  Cretlnean-Jel*.  la  Vendée  militaire. 
—  Mahul,  annuaire  necrot,,  MM. 

willocghbv  (Sir  Hugh),  navigateur  an- 
glais, né  à  Risley,  mort  vers  1554,  en  mer.  D'une 
ancienne  famille  do  comté  de  Derby  et,  a  ce 
lu'lb  pense,  fils  d'un  baronnet,  il  avait  déjà  ac- 
quis la  réputation  d'un  excellent  marin  à  l'é- 
poque où  il  fut  mis  à  la  têle  d'une  expédition 
entreprise,  sous  le*  patronage  de  plusieurs  mar- 
chands d'Angleterre,  pour  cliercher  un  passage 
menant  au  Cafliay  par  le  nord-ouest.  Cette  expé- 
dition, dont  Cabot  rédigea  les  instructions,  se 
composait  de  trois  bâtiments ,  la  fiitona  Spe- 
ranut ,  que  montait  "Willoughby,  et  de  d*ux 
antres,  commandés  par  Dnrforth,  Burroogh  et 
Chancelier  (boy.  ces  noms).  Partie  de  Deptford, 
le  10  mai  15^3,  en  présence  de  la  cour  et  d'un 
grand  concours  de  monde,  la  petite  Hotte  fut 
jusqu'au  23  juin  retenue  en  vue  des  cotes  par 
tes  vents  contraires.  A  la  hauteur  de  Wardhus, 
elle  fut  dispersée  le  2  août  par  une  tempête,  et 
séparée  désormais  du  navire  monté  par  Chan- 
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cetlor,  qui  ne  put  la  rejoindre.  Après  s'être 
avancés  dans  la  mer  du  Nord  jusqu'à  cent 
soixante  lieues  plus  au  nord-est  et  avoir  atterri 
probablement  à  la  Nouvelle-Zemble ,  les  deux 
autres  vaisseaux  furent  forcés  par  les  glaces  de 
redescendre  au  sud-ouest,  et  le  18  septembre 
ils  entrèrent  dans  le  port  formé  par  l'embouchure 
de  l'A  raina,  rivière  de  ia  Laponie  orientale.  De- 
puis on  n'eut  plus  d'eux  aucune  nouvelle,  et 
l'année  suivante  les  cadavres  de  Willoughby  et 
de  ses  compagnons  forent  découverts  par  des 
lâcheurs  russes.  La  date  du  testament  de  Wil- 
loughby, trouvé  dans  sa  cabine,  fait  présumer 
qu'il  mourut  de  froid,  vers  janvier  1554.  Un  jour- 
nal de  cette  malheureuse  expédition ,  probable- 
ment écrit  par  Willoughby  lui-même,  a  été  im- 
primé dans  la  collection  de  Hakkiyt. 

Cl.  Adam*,  Jeeountof Cfumeetlor'%  adrenhtru.  -  Ful- 
kr,  IForthU*  of  Enaland.  -  Fr.  Lacroti,  Régèoni  rtr- 
emnpolairet,  dans  FUntvert  pittor. 

WILMOT.  Voy.  ROCHKSTEH. 

wilson  (  Richard),  peintre  anglais,  né  en 
1713,  à  Pinegas  (comté  de  Montgomcry),  mort 
en  1782,  à  l.oggerheads  (comté  de  Denbigh). 
Fils  d'un  pauvre  ministre  gallois,  il  montra  de 
bonne  heure  nn  goût  prononcé  pour  le  dessin, 
et  fut  placé  à  Londres  en  1 729  par  un  ami  de  la  fa- 
mille, sir  George  Wynne,  auprès  d'un  peintre  fort 
obscur,  du  nom  de  Thomas  Wright.  On  manque 
de  détails  sur  sa  jeunesse  et  sur  ses  débuts  ar- 
tistiques. Tout  ce  qu'on  en  connaît,  c'est  qu'il 
s'occopa de  peindre  le  portrait,  et  qu'en  1748  il 
exécuta  ceux  do  prince  de  Galles  et  du  duc  de 
Cumberland,  son  frère.  Un  voyage  qu'il  entreprit 
en  Italie,  en  1 749,  lui  révéla  sa  véritable  vocation, 
et  en  fit  un  grand  peintre  de  paysage.  Préférant 
l'étude  de  la  nature  à  celle  des  maîtres,  il  lui 
dut  celte  vérité  saisissante  qui  fait  le  charme  de 
ses  compositions ,  et  se  mit  en  peu  de  temps 
en  état  de  mériter  les  éloges  de  J.  Vernct  et  de 
Mengs.  De  retour  en  Angleterre  en  1765,  il 
exposa  successivement  la  Mort  de  Kiobé  (1760), 
«ne  Vue  de  Rome  prise  de  la  villa  Madama 
(1765),  deux  de  ses  plus  belles  œuvres;  la  So- 
litude, JVue  de  Data ,  la  Villa  d'Hadrien ,  le 
Temple  de  Bacchus,  le  Lac  de  JVemt,  Cicéron 
à  sa  villa,  Apollon  et  les  Saisons,  Méléagreet 
Atalante,  Ston-Hovse,  le  Château  deCaer- 
narvon,  la  Tour  de  Pcmbroke,  etc.  Soo  ta- 
lent ne  fut  cependant  jamais  très-populaire,  et 
il  ne  trouva  pas  toujours  facilement  à  placer  ses 
compositions.  Il  avait  une  réserve  qui  limita 
beaucoup  ses  relations  avec  les  amateurs,  et  il 
faut  dire  qu'il  eut  aussi  plus  d'un  démêlé  avec 
ses  confrères.  Reynolds  et  lui  vécurent  dans 
une  froideur  réciproque  qui  tenait  du  dédain. 
Wilson  n'en  fut  pas  moins  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  lors 
de  sa  fondation  (1768),  et  en  1770  il  devint 
bibliothécaire  de  cette  compagnie,  position  plus 
honorable  que  lucrative,  maïs  que  son  peu  de 
fortune  le  força  à  accepter.  La  difficulté  avec 
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laquelle  il  Tendait  «es  reuvres  l'amena  souvent 

a  reproduire  plusieurs  fois  lu  même  composition. 

Cn  somme,  il  mena  une  rie  misérable ,  qui  ne 

cessa  que  quelques  années  avant  sa  mort .  par 

l'héritage  que  loi  laissa  un  de  set  frères.  On  a 

publié  un  portefeuille  de  WHson  intitulé  :  Stu- 

dits  and  desiyns  dont  at  Rom*  in  I7&0-52 

(Oxford,  1811,  »•♦•),  et  ses  pins  belles  toiles 

ont  été  gravée*  par  Wootlett,  S  harpe  et  autres  ; 

eUes  ont  donné  lieu  au  recueil  suivant  :  Etchings 

front  Iht  works  oi  R.  WtUon,  with  tnemoirt 

of  hit  li/ebf  P.  Mailings  (Lond.,  1825,  in*4a). 

Sindby.  HUL  of  rofûl  Âcad.  of  arts.  —  Ch.  Blanc, 
,  II»,  is. 
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wiLSOff  (dlg*onaVe),OTuillK)logiste  anglais, 
né  le  6  juillet  1766,  à  Paisiey  (Écosse),  mort 
le  23  ao6t  1813,  a  Philadelphie.  Il  était  fils  d'un 
pauvre  tisserand  chargé  de  famille,  et  apprit  le 
même  métier.  Tout  en  maniant  la  navette,  il  rima 
quelques  ballades  dans  le  goût  de  celles  deBums, 
et  les  ût  insérer  dans  les  journaux  du  pays.  Las 
d'une  profession  qu'un  esprit  d'aventure  loi  lit 
prendre  en  dégoût,  il  se  fit  colporteur,  et  parcou- 
rut l'Ecosse  en  compagnie  de  son  beau-frère, 
en  débitant  indienne  et  mousseline,  et  aussi  plus 
d'une  chanson  qu'il  avait  composée  chemin  fai- 
sant. Ce  nouveau  métier  ne  lui  réussit  guère, 
et  il  rentra  dans  râtelier.  En  1790,  à  l'aide  de 
quelques  souscriptions,  il  publia  un  recueil  de 
ses  vers  (Poems  humorous,  satirical  and 
strions;  Paisiey,  in-lQ),  et  en  donna  une  se- 
conde édition  augmentée  (ibid.,  1791),. au  re- 
tour d'un  court  voyage  à  Edimbourg,  où  il 
avait  lu  devant  une  société  littéraire  un  poème, 
the  Laurel  disputed,  qui  fut  imprimé.  Sa 
meilleure  pièce  est  celle  de  Watty  and  Mtç, 
qui  parut  en  1792,  et  dont  cent  mille  exem- 
plaires furent  vendus  en  quelques  semaines;  il 
est  vrai  que  le  public  croyait  acheter  une  œuvre 
de  Bums.  Une  satire  qu'il  dirigea  contre  des 
fabricants  de  sa  ville  natale  le  lit  condamner  à 
trois  jours  de  prison  (fér.  1793).  Cette  mésa- 
venture, jointe  a  ses  sentiments  démocratiques, 
ne  fut  pas  étrangère  h  sa  résolution  d'émigrer 
aux  États-Unis.  Débarquée  Newcastle,  le  14  juil- 
let 1794,  il  gagna  à  pied  Philadelphie,  et  après 
avoir  été  graveur  en  taille-douce,  titserand,  colpor- 
teur, il  s'établit  maître  d'école.  Du  village  de  Mi- 
leslown,  ou  H  demeura  plusieurs  années,  il  fut 
appelé  en  1802  à  diriger  un  pensionnat  à  Cray  s 
Ferry*,  dans  les  environs  de  Philadelphie.  La  con- 
naissance qu'il  y  fit  de  William  Bartram,  natura- 
liste distingué, et  du  graveur  Lawson,  qui  lui 
enseigna  le  dessin,  lui  révéla  sa  véritable  voca- 
tion. Il  était  ainsi  assez  bien  préparé  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  lorsqu'en  octobre  1804  il 
entreprit  avec  ses  deux  amis  une  excursion  aux 
cataractes  du  Niagara,  et  l'acheva  seul,  malgré 
le  froid  et  la  neige,  à  pied  et  le  fusil  sur  l'é- 
paule, à  travers  un  pays  inhabité  et  d'immenses 
forêts.  En  1806  il  abandonna  l'enseignement,  et 
se  fixa  a  Philadelphie,  on  le  libraire  Bradford 


le  chargea  de  revoir  une  nouvelle  édition  de 
la  Cyclopmdia  de  Rees.  PuU  il  s'entendit  avec 
lui  pour  la  publication  d'une  vaste  ornithologie 
américaine  dont  il  avait  conçu  l'idée.  Ce  fut  en 
septembre  1808  que  parut  le  t.  1er  de  t'iauri- 
can  ornUhology  (Philad.,  très-gr.  in-4',  fig. 
col.  ).  Accueilli  avec  une  véritable  admiration 
par  les  Américains,  "W  il  son  ne  put  toutefois, 
pendant  un  voyage  asses  long  qu'il  M  à  cet  effet, 
obtenir  qu'un  nombre  très-restreiot  de  sous- 
criptions. Ce  résultat  ne  le  découragea  pas,  et  à 
peine  le  t.  II  avait-U  paru  (janv.  1810),  qu^ 
partit  pour  une  longue  excursion  (14  fév.)  dass 
laquelle,  après  avoir  gagné  Pittsburgh,  U  des- 
cendit l'Ohio,  sur  un  léger  esquif,  qu'il  dirigea» 
seul ,  atteignit  ainsi  Louisville,  et  s'embarqua 
ensuite  sur  le  Mississipi  pour  visiter  le  pays 
des  Nalchex.  Sa  vie  était  tout  à  la  fois  cette 
d'un  coureur  des  bois  et  d'un  savant  :  une  poire 
à  poudre  an  coté ,  un  fusil  en  bandoulière,  et 
un  carton  à  dessin  sur  le  dos,  il  dessinait  chaque 
oiseau  qu'il  avait  tué  au  lieu  même  on  il  l  »** 
tiré.  Toujours  poète,  il  rimait  en  même  temps 
un  poème  intitulé  fAe  Pilgnm.  De  retour  * 
Philadelphie  (  2  août  ),  il  s'occupa  avec  une  ar- 
deur  incroyable  de  la  continuation  de  son  grad 
ouvrage,  dont  les  volumes  se  succédèrent  jus- 
qu'au septième  (1813)  avec  autant  de  rauvi*W 
que  de  succès.  Elu  en  1812  membre  de  laM* 
losophécal  Society  de  Philadelphie,»  préparait 
la  publication  du  t.  VIII,  lorsqu'il  mourut  d  o» 
attaque  de  dyssenterie,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  n'avait  jamais  «té  marié. 

Aussi  remarquable  par  l'honnêteté  de  wo  carac- 
tère et  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  son  éner- 
gie et  son  intelligence,  Wilson  est  du  nombre 
des  savants  dont  la  carrière  offre  le  plus  d> 
riginalité  piquante.  Après  sa  mort,  G.  Oïd,  q» 
l'avait  accompagné  souvent  dans  ses  explorai*»*» 
publia  les  t.  VU  I  et  IX  de  r  American  crnUkc 
logy  (Philad.,  1814).  Plus  tard  le  prince  Charte» 
Bonaparte  lit  paraître  quatre  vol.de  wppl*u*i>l 
(ibid.,  1828-33).  Le  recueil  de  Wilson  a  es 
plusieurs  éditions,  entre  autres  :  >e«-York, 
1828-29,  3  vol.  pet.  »-%•,  avec  les  73  |l> 
originaires  retouchées  par  Lawson;  loedre* 
1829,  8  vol.  in-8%  avec  97  pl.  représentant 
trois  cent  soixante-trois  oiseaux;  Édirobourx, 
1831,  4  vol.  m-12,  s.  pl.;  Londres,  1832, 3  «*"• 
in-8°,  avec  97  pl.  ;  Boston,  I  s40,  iu-8* ;  Sel- 
York,  18a2,  pet-  bvS\  avec  26  pL  Ostre  w 
mérite  scientifique,  cet  ouvrage  est  encore  if* 
marquable,comme  œuvre  littéraire,  pars»  de*- 
criptions  pleines  de  vivacité,  de  seou'ieeot,  * 


G.  OrS,  Notice,  Sam  le  t.  IX,  I*  éilt.  —  s»t 
dan»  redit,  de  Loftd.,  IWt.  —  FvtnA .  Wtbwi  II" 
tiuUoaut:  Londres.  IMS,  ln-«».  -  TU  dtk*»*1" 
18(13,  n-  IMt.  -  (  h  Bonaparte,  fJb$<rreH**i 
mencltitare  of  IV.'t  ornUhri*çi .  r-hUa*.,  im. ^ 
-  DuTeUuek,  Ça*/**  of  mmtr.  tifr^.L  !•».-•»■  • 
dmertem*  cfctosméio. 

wilsos  (Sir  Robert-Thomas),  gcaén'  * 
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glais,  né  en  1777,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
9  mai  184».  Fil*  d'uo  peintre,  Benjamin  Wil- 
son,  mort  en  1788,  U  fit  ses  étude*  aux  écoles 
de  Westminster  et  de  Winchester.  Engagé 
comme  volontaire  à  seize  ans,  il  fit  U  campagne 
de  Flandre,  et  obtint  en  1794  un  brevet  d'of- 
ficier dans  le  15*  dragons.  A  l'affaire  de  Yillers- 
en-Cooche,  l'empereur  d'Allemagne  ne  dut  qu'au 
courage  de  Wilsou  d'échapper  aux  ennemis, qui 
déjà  t'entouraient  (1).  Après  avoir  été  employé 
en  1798  dans  la  répression  des  troubles  de  l'Ir- 
lande, et  en  1799  en  Hollande,  où  il  gagna  les 
epaulettes  de  major,  il  suivit  Abercrouby  en 
Egypte,  et  n'en  revint  qu'après  la  prise  d'A- 
lexandrie (31  août  1801).  Plus  tard  il  passa  au 
Brésil,  puis  au  cap  de  Bonne-Espérance,  que  les 
Anglais  venaient  d'occuper,  et  revint  sur  le  con- 
tinent pour  prendre  part  à  une  mission  délicate 
confiée  à  lord  Hutchioson  (180i  Animé  d'un 
esprit  généreux  et  indépendant,  Wilson  était 
rempli  de  haine  contre  Napoléon,  qu'il  regardait 
comme  l'oppresseur  de  l'Europe  :  aussi ,  lors- 
que l'Angleterre  eut  résolu  de  secourir  le  Por- 
tugal envahi ,  ce  fut  lui  qui  en  1808  organisa 
la  légion  dan*  laquelle  entrèrent  tous  les  réfu- 
giés de  celte  nation.  Nommé  peu  après  com- 
mandant d'une  brigade  espagnole  placée  sous 
les  ordres  de  Wellington,  il  débarqua  aux  envi- 
rons de  Lisbonne  avec  un  renfort  de  douze  mille 
hommes  (avril  1809).  Après  la  surprise  d'O porto, 
Wilson,  qui  avait  déjà  porté  ses  avant-  postes  jus- 
qu'à Nava-el-Carnero,  dans  l'espérance  de  faire 
éclater  une  insurrection  à  Madrid ,  où  il  entre- 
tenait des  intelligences,  fut.  obligé  de  se  replier 
su  r  Ta  lavera,  eut  une  part  importante  à  la  ba- 
taille qui  y  fut  livrée,  et  protégea  la  retraite  eu 
arrêtant  plusieurs  jours  le  maréchal  Victor  dans 
les  gorges  de  Banos.  Accrédité  auprès  des  armées 

taire  de  l'Angleterre,  il  assista  à  presque  tous  les 
combats  qui  se  livrèrent  de  1812  à  1814. 

Entré  à  Paris  avec  les  alliés,  Wilson  ne  vit 
pas  sans  indignation  le*  persécutions  dont  étaient 
alors  frappés  les  bonapartistes,  et  le  même  sen- 
timent de  générosité  qui  l'avait  porté  à  s'armer 
contre  les  vainqueurs  de  l'Europe  le  poussa  à 
protéger  ceux  qui  en  étaient  alors  les  vaincus. 
Une  tentative  qu'il  fit  pour  sauver  le  maréchal 
Pfey,  qu'il  avait  connu  en  Espagne,  ne  réussit  pas, 
mais  servit  du  moins  à  amener  les  ouvertures 
qui,  parrintermédiaire  de  M.  Bruce,  lui  furent 
faites  au  sujet  de  M.  de  la  Valette  (  tojr.  ce 
nom),  que  sa  femme  et  sa  fille  venaient  de 
faire  évader  de  ta  Conciergerie  (  20  déc.  1815  ). 
Aidé  d'un  autre  officier  de  ses  amis,  le  capi- 
taine Hutcliinson,  il  parvint  à  conduire  en  Bel- 
gique M.  de  la  Valette,  revêtu  d'un  uniforme 
anglais.  Mais  sortis  de  la  capitale  le  7  janvier 
1816,  ce  ne  fut  qu'après  les  plus  vives  péri- 

(iî  Crst  *  eetic  eersstoa  qu  i»  reçut  4e  l'empereur 
nnr  médaille  d'or.et  ensuite  I*  croix  de.  Mirte-Tliérèie. 
■rec  te  titre  Se  baron. 
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pélies  que  Je  fugitif  et  ses  deui  guides  atteigni- 
rent trois  jours  après  le  territoire  belge  (I).  Cet 
acte,  commis  sur  le  territoire  français,  rendait 
Wilson  justiciable  des  tribunaux  français;  aussi 
fut-il  prévenu ,  avec  Bruce  et  Hutchinson ,  de 
•  complot  tendant  à  détruire  le  gouvernement  du 
roi  en  arrachant  un  condamné  à  la  vindicte  des 
lois  »,  et  arrêté  à  son  retour  en  France.  Le  ca- 
binet de  Londres  ne  crut  pas  devoir  intervenir, 
et  se  borna  à  prendre  acte  de  la  promesse 
faite  par  le  duc  de  Richelieu  qu'en  aucun  cas 
la  peine  capitale  ne  serait  appliquée.  Le  22  avril 
les  accusés  comparurent  devant  la  cour  d'assises. 
Wilson  avait  pour  défenseur  M.  Dupin;  mais, 
prenant  la  parole  après  lui,  il  protesta  qu'il  était, 
«  non  pas  un  révolutionnaire ,  comme  on  l'avait 
dit ,  mais  uo  ami  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance, dont  il  désirait  voir  jouir  tous  les  hommes 
et  tous  les  Etats,  et  se  félicita  d'avoir  pu  servir 
la  cause  de  l'humanité  en  aidant  les  efforts  d'une 
femme  vertueuse  et  à  jamais  illustre.  »  Après 
cet  aveu  d'un  fait  que  la  loi  française  considé- 
rait comme  un  délit,  Wilson  et  ses  amis  furent 
condamnés,  mais  à  trois  mois  seulement  d'em- 
prisonnement. C'était  presque  un  acquittement. 

De  retour  dans  son  pays  (juillet  1816), 
Wilson  y  fut  accueilli  aveu  une  faveur  gé- 
nérale. En  1817  il  s'associa,  dit-on,  à  un  mou- 
vement politique  dont  le  but  était  de  taire  du 
Royaume-Uni  une  république  fédérative.  Elu  en 
1821  député  d'un  des  quartier*  de  Londres,  il 
siégea  jusqu'en  1831  dan*  la  chambre  des  com- 
munes, et  se  montra  l'un  de*  plus  zélés  défen- 
seurs des  libertés  nationale*.  La  reine  Caroline 
étant  morte  (7  août  1821  ),  et  ses  funérailles 
ayant  élé  l'occasion  d'une  émeute  dan*  laquelle 
le  peuple  manifesta  ses  svmpalliics  pour  cette 
princesse,  Wilson,  qui  n'avait  pas  caché  qu'il 
les  partageait,  s'interposa  entre  les  citoyens  et 
les  soldats  pour  arrêter  l'effusion  du  saug.  Se* 
efforts  ne  furent  pas  inutiles;  mais  il  ne  larda 
pas  à  recevoir  une  lettre  du  duc  d'York,  qui,  en 
qualité  de  généralissime  de*  armées  britanniques, 
lui  annonça  que  le  roi  n'avait  plu*  besoin  de  ses 
services  (  17  sept.).  Une  souscription  uationale, 
ouverte  spontanément,  et  qui  produisit  une 
somme  de  6,000  liv.  st.  (  150,000  fr.  ),  avait 
hautement  prouvé  qu'il  conservait  toute  la  fa- 
veur de  l'opinion  publique,  lorsqu'il  se  rendit 
en  Espagne  pour  prendre  part  à  l'insurrection 
qui  venait  d'éclater  contre  Ferdinand  VII.  Mal- 
gré celte  absence,  les  électeurs  de  Soutliwark 
lui  conservèrent  son  mandat.  Débarqué  en  Es- 
pagne le  10  mai  1823,  il  entra  immédiatement 
dans  les  rangs  de  la  milice  de  Vigo  comme  simple 
grenadier.  Nommé  lieutenant  général  par  les 
Cortès  (1er  juill.) ,  il  se  jeta  avec  quelques 
troupes  dans  ia  Corogne,  et  fut  blessé  dans  une 
sortie  de  la  garnison.  Il  était  sur  le  point  d'être 
fait  prisonnier  à  Vigo,  où  il  avait  été  transporté, 

(I]  On  pent  lire  le  récit  très-détaliléde  cette  fuite  dam 
le  (.entltwan'i  Mugaùne,  t  I  X XXVI,  »r»  part.  p.  m. 
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lorsqu'il  parvint  a  s'échapper  sur  une  frêle 
embarcation  qui  le  conduisit  a  Lisbonne  (I),  et 
de  là  à  Gibraltar  (  14  août  ).  Il  était  allé  à  Cadix 
dans  l 'intention  de  reprendre  les  artnes,  tonique 
la  prise  du  Trocadero  le  décida  à  retourner  en 
Angleterre  (  1 1  nov.).  Pendant  son  absence»  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de 
Prusse  l'avaient  privé  du  droit  de  porter  les 
décorations  qu'ils  lui  avaient  accordées.  En  re- 
prenant son  siège  dans  la  Chambre,  Wilson 
vota  successivement  pour  diverses  mesures  li- 
bérales, et  en  particulier  pour  l'émancipation  de 
l'Irlande.  Le  parti  whig  étant  parvenu  au  pou- 
voir, il  fut  rétabli  dans  son  grade,  et  en  1841 
nommé  lieutenant  général.  De  1842  à  1849,  il 
occupa  le  poste  de  gouverneur  de  Gibraltar. 

Officier  plein  d'activité,  de  mérite  et  de  courage, 
esprit  généreux  et  libre,  Wilson  est  on  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  honorer  et  respecter 
le  nom  anglais  k  l'étranger.  Bon  écrivain,  quoi- 
que médiocre  orateur,  il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  H  ut  or  y  of  the  brltish  expédition 
to  Eyypt;  Londres,  1802,  gr.  in-4°,  et  1803, 
2  vol.  in-8",  cartes;  —  An  Inquiry  into  the 
milttary  forces  of  the  british  Empire  ;  ibid., 
1804  ,in-8o;  _  Campaigns  in  Poland,  with 
remarks  on  the  russian  army;  ibid.,  1811, 
in-8°;  —  Sketch  of  the  mititary  power  of 
Rassia;  ibid.,  1817,  in-8°;  —  Récitées  évé- 
nements surventa  en  1812,  lors  de  rinvasion 
de  la  Russie  et  de  la  retraite  de  Formée 
française  -  ibid.,  1860,  in«8*»;  —  Journal  de 
voyage  et  événements  accomplis  durant  sa 
mission  au  quartier  général  de  la  coalition 
de  1812  à  1814;  ibid.,  1860,  2  vol.  in-8°  :  ces 
deux  ouvrages  sont  en  anglais.     Eng.  Asse. 

Recueil  des  pièces  et  documents  qfâxiels  relatifs  aux 
services  civils  et  militaires  de  sir  il.  ffilson,  par  un 
ami  de  ta  Justice;  Paria.  i>tt.  In-t».  -  Jay,  Jony.  etc., 
Bioar.  nour.  des  contemp.  -  Bngiish  Ceclopsedla. 

wimpfelisg  (Jacques),  poète  et  érudit 
allenfand,  né  le  27  juillet  1450,  à  Schelestadt , 
où  il  est  mort,  le  17  novembre  1528.  Comme 
ses  ressources  étaient  bornées,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  terminer  ses  études  régulières,  qu'il 
fit  a  Fribourg,  à  Erfurt  et  à  Heidelberg;  plu- 
sieurs rois  la  peste ,  la  maladie  et  la  misère 
l'obligèrent  à  en  interrompre  le  cours.  Ayant 
pris  le  grade  de  bachelier  en  théologie  (1483), 
il  accepta  peu  après  l'emploi  de  prédicateur  à 
Spire.  Le  travail  étant  au-dessus  de  ses  forces , 
il  fit  ce  qu'il  put  pour  s'en  faire  décharger;  mais 
l'évêque,  qui  l'aimait  beaucoup,  «  l'amusa  telle- 
ment  par  de  belles  paroles,  dit  Niceron,  qu'il  le 
retint  pendant  quatorze  aos  ».  La  vie  de  ce  sa- 
vant est  remplie  de  tribulations  semblables  ;  il 
ne  parvint  jamais  a  satisfaire  son  goût  prononcé 
pour  le  recueillement  et  l'élude.  Kn  I499,il  oc- 
cupa la  chaire  fondée  à  Heidelberg  pour  l'en- 
seignement de  l'éloquence,  de  la  poésie  et  de  la 

(1)  N'ayant  paa  obtenu  la  pirmiation  de  débarquer 
dan*  cette  ville,  il  renvoya  au  roi  Tordre  de  la  Tour  et 
'de  l'Kpe>,  dont  il  avait  autrefol*  été  décoré  par  ce  prince. 
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langue  grecque.  En  1502  il  se  rendit  auprès  de 
l'évêque  de  Mie,  Christophe  d'fJlteobeim,  son 
ami.  Puis  il  reçut  à  Strasbourg  une  prébende, 
que  la  crainte  de  n'en  |ias  rester  le  paisible 
possesseur  lu)  fit  abandonner  presque  ao&ntût. 
Il  surveilla  alors  l'éducation  de  quelques  jeune; 
gens,  entreprit  et  mena  à  bien  une  négociation 
politique  auprès  du  comte  palatin,  cl  rer'at  à 
Baie  pour  y  diriger  un  monastère  de  filles.  Iprè* 
avoir  cherché  longtemps  à  se  retirer  du  moo.k 
sans  avoir  pu  y  réussir,  il  alla  vivre  ancrés  de 
sa  soeur,  dans  sa  ville  natale.  Les  ouvrages  de 
WimpfeKng,  écrits  d'un  *tyle  embarraW.  foet 
voir  que  c'était  un  esprit  libre,  qui  reprroajt 
vivement  les  vices,  et  qui  souhaitait  la  réforme 
des  moeurs  et  de  l'Église.  Nous  citerons  datai: 
Adolescentia  ;  Heidelberg,  1492, in-8* ;  rdtoj*. 
avec  des  additions  a  Strasbourg,  150a.ia  l*,(t 
1515,  in-4°  :  choix  de  règles  pédagogiques, 
—  Stylplw;  &.  L,  14*4,  in-4»  :  pièce  draiw- 
tique;  —  Philippica,  seu  Dialogi  VI  pni* 
stitutionefiliorum  PhMppieleclons  palatin; 
Strasb.,  1493,  in-4*  ;  —  Clt  Rhenum  Germa 
nia; ibid.,  1501,  1649,  in>4°;  —  De  inlign- 
ta  te;  ibid.,  1505,  in-4°  :  un  des  plus  éloquent' 
traité*  de  l'auleur;  —  BpUomt  rerum  aerma- 
nicariim;  ibid.,  1505,  in-4°;  Uanao,  l»i, 
In- 12  :  abrégé  qui  renferme  det  détails  intéres- 
sants -,  —  Catalogus  episcoporum  ùfgenUntn- 
aiMm;ibid.,  1506,1651,  1660,  in  4»;  —  AU*- 
lium  II  querulosa  excusatio  ;  s.  1.  (  vers 
in-4°  :  cité  devant  la  cour  de  Rome  par  certain^ 
religieux  augustins,  pour  avoir  avance  dans  un 
de  ses  ouvrages  que  saint  Augustin  o'arait  etr 
ni  moine  ni  frère  mendiant,  Wimpfeling  se  con- 
tenta de  se  justifier  en  adressant  au  (tape  cetlr 
épltre  en  vers;  —  De  vita  et  mortbus  epuea- 
porumet  principum;  Strasb.,  1512, in-*»;- 
Hymni  de  temporel  et  sanctis;  ibid.,  IftU, 
in-4°,  impr.  avec  un  opuscule  De  hymsonnitî 
sequenttarutn  auctoribus  (  1499,  »-4«),  d> 
même;  —  Expurgotia  contra  detrattms; 
Vienne,  1514,  in-4°  :  il  y  raconte  le»  partira!»- 
rite*  de  «a  vie  pour  se  défendre  de  r«eeoMW>- 
d'instabilité  qu'on  avait  portée  contre  lui;  —  * 
Germaniex  nationis  et  imperii  grava»"»- 
bus  contra  curiam  romanam ,  traité  écrit  par 
l'ordre  de.  l'empereur  Maximilien  et  ttnpr.  arec 
la  Germania  deSylvIus;  Strasb.,  1515,  ii-f» 
et  dans  Germon,  script,  de  Freher.  Ce  isnal 
a  édité  Leopoldi  Bebenburgensis  De  j»n«» 
pum  germanorum  fi.de  (  Bâte,  1497,  ia>W. , 
P.  Schotti  LucubratiuncuUc  (Strasb.,  H*i 
in-4o),  Gersonii  Opéra  (Spire,  149»,  hrM-', 
et  Rabani  Mauri  De  laudibus  cruos  (  Pl'ort*. 
1503,  in-fol.).  P-  L 


Son  Apologie.-  Adam,  Fila  tkeolog. 
BibHotM.  -  TrHhelm.  De  scrtpt.  eecks.  - 
Mémoires,  t.  XXXViii. 

wimpfeu  (  Louis- François,  baron  «Mi- 
néral français,  né  en  1732,  à  Deiu- Ponts  «™ 
le  24  mai  1800,  à  Paris.  Issu  d'une  fanulkaow 
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mais  pauvre,  il  était  l'aîné  des  dix-huit  enfants 
«l'un  chambellan  du  roi  Stanislas.  Entré  au  ser- 
vice  dans  un  régiment  français,  il  tit  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept  ans,  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  bientôt  après,  pourvu 
d'un  régiment  allemand  au  service  de  la  France, 
il  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1771.  Très- 
lié  avec  le  comte  de  Saint- Germain,  il  l'aida 
dans  ses  projets  de  réforme  militaire.  Promu 
au  gratte  de  lieutenant  général  en  1790,  il  com- 
mandait la  place  de  Ncu-Biisach  lorsque  les 
princes  émigrés  s'efforcèrent  de  le  gagner  à  leurs 
desseins;  il  repoussa  loyalement  les  proposi- 
tions de  défection  qui  lui  furent  faites  (  nov. 
1791).  Placé  en  1792  à  la  tête  d'une  division  de 
l'armée  du  Rhin,  il  fut  dénoncé  par  Ruhl  a  la  Con- 
vention, destitué  et  emprisonné.  Rendu  à  la  li- 
berté après  le  9  thermidor,  îl  vécut  depuis  daus 
la  retraite.  Il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Commentaires  des  Mémoires  du  comte  de  Saint 
Germain,  ministre  de  ta  guerre;  Londres, 
1780,  in-8°,  sans  nom  d'auteur;  —  Refonte  de 
l'économie  de  l'armée  française;  Paris,  1787, 
in- 8°;  —  Vie  privée  du  général  F.-L.  de 
Wimpfen;  Paris,  1788,  iu-8°  :  désavouée  par 
l'auteur, — Loisirs  du  général  Wimpfendepuis 
trente  jours  qu'il  est  à  Paris,  ou  Indices 
sur  l'Empire  d'Allemagne  ;  Paris,  1798,  in-8°; 
—  le  Militaire  expérimenté,  ou  Instruction 
à  ses  fils;  Paris,  1798, in-12. 

WiMPFEjt  {Félix,  baron  de),  général,  frère 
du  précédent,  né  en  1745,  mort  à  Bayeux,  en 
1814.  Capitaine  au  régiment  de  la  Marck,  il  fit 
en  1768  la  campagne  de  Corse,  et  en  revint  lieu- 
tenant-colonel. Il  commanda  un  régiment  dans 
la  guerre  d'Amérique,  et  assista  aux  sièges  de 
Mahon  et  de  Gibraltar  (1781-1782).  La  belle 
défense  qu'il  fit  des  lignes  françaises  devant  cette 
dernière  place  lui  valut  une  pension  de  l,000écus 
et  le  grade  de  brigadier.  Choisi  pour  député  aux 
états  généraux  par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Caen,  il  adopta  modérément  les  nouveaux  prin- 
cipes, et  fit  au  nom  du  comité  des  pensions  et 
du  comité  militaire  plusieurs  rapports  impor- 
tants. Employé  à  l'armée  dès  l'ouverture  des 
hostilités,  il  fut  chargé  du  commandement  de 
Thionville.  Ce  fut  la  première  ville  que  les  Prus- 
siens assiégèrent.  Investie  le  24  août  1792,  elle 
résista  pendant  un  mois,  et  lorsque  Brunswick 
essaya  de  séduire  Wimpfen  par  l'offre  d'un  mil- 
lion :  M  J'accepte  le  million,  répondit  celui-ci,  si 
I  on  consent  a  en  passer  l'acte  par-devant  no- 
taire. »  Trois  jours  après,  la  victoire  de  Valmy 
délivrait  la  place  (20  sepL  ).  La  Convention  dé- 
clara que  Wimpfen  avait  bieu  mérité  de  la 
patrie.  Ce  glorieux  souvenir  le  protégea  contre 
les  dénonciations  qui  plus  tard  ne  manquèrent 
pas  d'être  dirigées  contre  lui.  Après  avoir  re- 
fuse le  ministère  de  la  guerre,  Wimpfen  reçut 
le  commandement  de  l'armée  des  côtes  de 
Cherbourg.  A  ta  suite  dn  31  mai,  il  offrit  son 
épée  aux  girondins  (juin  1793),  mais  sans 
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toutefois  dissimuler  ses  sentiments,  plutôt  favo- 
rables à  une  monarchie  constitutionnelle  qu'à  la 
république.  Les  girondius  acceptèrent,  et  ce  fut 
une  faute  de  leur  part.  On  put  ainsi  croire  à  one 
trahison  (1).  Plusieurs  députés  de  la  Gironde 
s'étant  rendus  à  Caen,  et  une  coalition  s'étant 
formée  entre  huit  départements,  cinq  de  la  Bre- 
tagne, trois  de  la  Normandie,  la  Convention  en- 
voya dans  le  Calvados  Prieur  et  Romme.  Wimpfen 
les  lit  arrêter  et  renfermer  au  château  de  Caen. 
Décrété  d'accusation,  il  répondit  à  cette  mesure 
pur  une  proclamation  dans  laquelle  il  disait  : 
«  Les  méchants  vous  disent  :  Félix  Wimpfen 
marche  contre  Paris  ;  n'en  croyez  rien  :  je 
marche  vers  Paris,  pour  Paris,  et  pour  le  sa- 
lut delà  république  une  et  indivisible.  »  Cepen- 
dant les  habitants  du  Calvados,  après  avoir 
montré  beaucoup  d'ardeur  pour  la  cause  des 
girondins,  s'étaient  peu  à  peu  refroidis  par  la 
crainte  du  royalisme.  Wimpfen  ne  comptait 
parmi  ses  huit  bataillons  que  très-peu  de  volon- 
taires, et  il  fut  obligé  de  tirer  de  la  Bretagne 
cinq  ou  six  cents  hommes  qu'il  envoya,  sous  la 
conduite  du  royaliste  Puisaye,  à  la  rencontre  des 
troupes  de  la  Convention.  Cette  avant-garde 
s'étant  dispersée  à  Pacy-sur-Eurc  sans  même 
livrer  de  combat  (14  juillet),  Wimpfen  tenta  de 
fortifier  Caen  et  d'y  créer  un  papier-monnaie. 
Dan>  un  entrelien  qu'il  eut  alors  avec  les  gi- 
rondins, il  proposa,  au  dire  de  Lonvet,  afin 
d'avoir  sûrement  et  promptement  des  hommes 
et  des  armes,  de  négocier  avec  l'Angleterre.  Les 
girondins  ayant  repoussé  avec  énergie  une  pa- 
reille proposition,  il  chercha  à  rallier  à  Lisieux 
les  débris  des  bandes  insurgées  ;  mais,  après  être 
revenu  un  instant  à  Caen,  sentant  que  la  lutte 
était  impossible,  Il  se  rendit  secrètement  à 
Bayeux,  où  il  se  tint  caché.  A  peu  près  oublié 
jusqu'au  18  brumaire,  il  reprit  à  cette  époque 
son  rang  parmi  les  généraux  de  division,  et 
exerça  depuis  le  24  juillet  1806  les  fonctions 
d'inspecteur  général  des  haras.  Il  fut  créé  ba- 
ron de  l'empire  en  1809.  Véritable  type  de  l'of- 
ficier élégant,  spirituel  et  brave  du  dix-huitième 
siècle,  il  exerça  par  son  esprit  vif  et  aimable  une 
véritable  influence  sur  les  hommes  de  son  époque, 
et  c'est  ce  qui  explique  le  rôle  important,  quoi- 
que éphémère,  qu'il  fut  appelé  à  jouer  dans  l'é- 
pisode girondin.  Il  est  l'auteur  du  Manuel  de 
Xepholius  (Paris,  1788,  in-8*).  publié  sans 
nom  d'auteur,  et  de  Mémoires  manuscrits. 
Loufet,  Itazot,  MeUlan.  Levataeor,  Mémoires.  — 


WIMCK.BLM aitif  (Jean-Joachim),  célèbre 
archéologue  allemand,  né  à  Stendal,  en  Prusse, 

(Il  «  Je  demandai  à  Barbaroui  et  à  Butot .  rapporte 
Uavet,  ce  qu'il»  pouvaient  attendre  d'un  tel  homme. 
Celui-ci  me  répondit  que  Wimpfen  était  un  homme 
d'bonueur,  royaliste  a  la  rerite,  mai*  Incapable  de  trahir 
•es  eojç.itfem>'Qta,  Je  trouvai  que  l'autre  était  entière- 
ment aéduit  par  les  qualité*  tre»-airosl>le»  de  Wimpti-n. 
Cuadet  et  Pet  ton,  qui  venaient  d'arriver,  ne  concevaient 
paa  me*  alarme»..  De*  Ion  Je  via  que  tout  allait  aller  a 
Caen  comme  tout  avait  «t«  a  Pari*.  » 
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le  9  décembre  1717,  assassiné  à  Trieste,  le 
8  juin  1768.  Il  était  fil»  d'un  savetier,  et  s'il  ne 
resta  pas  illettré,  ce  fut  par  l'effet  d'uoe  vocation 
déclarée  et  d'uoe  volonté  opiniâtre.  Son  enfance 
est  tout  une  légende.  On  nous  le  représente, 
comme  autrefois  Luther,  allant  chanter  île  porte 
en  porte  pour  gagner  son  pain  et  pouvoir  étu- 
dier, puis  entrant  chez  un  vieux  maître  d'école 
aveugle  pour  lui  servir  tour  à  tour  de  guide  et 
de  lecteur.  Ce  maître  d'école,  qui  lui  enseitfua  lea 
langues  anciennes,  se  nommait  Tappert.  Kn 
1735,  à  dix-huit  ans,  Winckelmann  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  étudia  au  Kœllnische  Gymnasium. 
La  même  année  il  alla  à  Hambourg ,  pour  as- 
sister à  la  vente  dea  livres  du  célèbre  Fabriciua 
et  acheter  de  bonnes  éditions  des  auteurs  clas- 
siques. Le  Ion?  de  la  route.il  recueillit  chez  des 
ecclésiastiques  et  dea  gentilshommes  l'argent 
nécessaire  à  cette  acquisition  et  à  sa  subsistance. 
En  1737  on  le  retrouve  à  Stcndal;  en  1738  il  était 
à  l'université  de  Halle ,  étudiant  ou  plutôt  ayant 
l'air  d'étudier  la  théologie,  pour  plaire  "a  ses 
protecteurs.  Sa  vocation  était  ailleurs.  11  avait 
déjà  la  tête  pleine  de  la  mytltologie  grecque.  Se* 
connaissances  a  cet  égard,  recueillies  dans  des 
compilations ,  dont  Tune ,  le  Theatrum  gtnea- 
loçicum  de  Henning  lui  resta  toujours  chère, 
ne  pouvaient  être  ni  exactes  ni  profondes.  Un 
peu  plus  tard,  la  lecture  du  Dictionnaire  de 
Bayle  l'initia  aux  procédés  de  la  critique  histo- 
rique, et  lui  fournit  un  grand  nombre  de  no- 
tions utiles.  Il  portait  déjà  en  lui  l'idée  de  son 
grand  travail  sur  l'art  dans  l'antiquité,  et  il  sen- 
tait  bien  que  ce  n'était  pas  à  Halle  qu'il  pouvait 
l'exécuter.  En  4738  il  trouva  moyen  de  se  rendre 
a  Dresde,  où  se  formait  une  des  plus  belles  ga- 
leries artistiques  de  l'Europe.  Enflammé  par 
cette  vue  et  par  la  lecture  des  Commentaires 
de  César,  il  veut  aller  jusqu'à  Rome  en  traver- 
sant la  France  :  il  mendiera  son  pain  de  couvent 
en  couvent,  et  il  gagnera  la  protection  de  pré- 
lats romains  en  se  convertissant  au  catholicisme. 
La  guerre  qui  éclata  en  1740  l'empêcha  de 
pousser  au  delà  de  Francfort.  L'année  suivante 
il  est  à  Osterbourg,  précepteur  chez  un  capitaine 
de  cavalerie;  et  aussitôt  après  on  le  voit  à  léna 
étudier  la  médecine  et  les  mathématiques.  La 
misère  l'oblige  à  quitter  l'université  et  à  prendre 
encore  une  mis  un  emploi  de  précepteur  à  Hei- 
mersleben,  près  d'Halberstadt  (1742).  En  1743 
l'orientaliste  Boysen  (1)  lui  procura  la  place  de 

(l)  Dm  lettre  de  ee  aavanr.  aujourd'hui  oublie,  contient 
fur  celui  qui  allait  être  le  premier  archéologue  de  son 
temps  de»  détail*  bons  S  recueillir. «  En  retournant  à  Map;- 
débours,  ecrit-U  A  Gleln  .Je  trooTal  à  l'auberge  de  Hel- 
meniebea  nn  candidat  nonne  Wlnekelnann.  Il  a  eie  et», 
dlant  avec  non*  *  Halle,  et  voua  det «  l'avoir  vu  plus  d'une 
fol»  dans  le*  bibliothèque»  publique*.  Lorsque,  contre  ta  A: 
attente,  le  le  rencontrai  où  je  voua  dis,  il  était  al  nal  vêtu, 
al  change  par  l'effet  de  la  ntaére,  qu'a  pdne  al  Je  le  recon- 
nu». Il  me  flt  part  de  aa  altnatlon  avec  une  trlateate  dont 
J'eut  le  cœur  navré... .  Apre*  n'être  convaincu  par  dea 
preuve»  Indubitable*  Se  aea  rares  talents  et  de  m  force 
dans  la  littérature  grecque,  je  m'intereaul  *  lut,  et  Je 
n'appliquai  tant  que  Je  pua  a  le  aervlr.  Bref,  J'ai  reuaal 


co  régent  du  collège  de  Seehausen.  Cette  place, 
misérablement  rétribuée  et  comportant  les  plut 
ennuyeuses  fonctions,  il  dut  la  garder  cinq  au. 

En  1748  il  réussit  à  obtenir  un  rmpW  de 
sous-bibliotliccaire  chez  le  comte  de  Uuoau ,  a 
Nœlhenil/,  aux  appointements  de  quatre-vingts 
thaï  ers  par  an.  C'était  encore  bien  peu  ;  mais  il 
avait  sous  la  main  beaucoup  de  litres,  quelque 
loisir  pour  les  étudier,  et  dans  le  voisinage 
Dresde  avec  ses  artistes  et  ses  splendkles  paie- 
ries. En  les  parcourant  sans  cesse,*!  fit  la  con- 
naissance du  peintre  Œser  et  de  deux  amateon 
très-distingués,  Ltppert  et  Hagedora.  LtDooa» 
du  pape,  Archinto,  te  remarqua,  et  frappé  à  U 
fois  de  l'étendue  et  des  lacunes  de  son  éduwbwi 
artistique,  il  offrit  de  lui  fournir  les  moiea*  de 
la  compléter  par  un  voyage  à  Rome.  (Tétait  le 
réve  de  toute  sa  vie  ;  mais  le  nonce  et  le  P.  Raocb, 
confesseur  du  roi,  mettaient  à  leur  prêtai»* 
une  condition  absolue  :  Winckelmatui  se  fierait 
catholique.  Le  pauvre  archéologue  eut  qoeJ  ju-« 
scrupules,  sinon  de  conscience ,  du  menai  de 
dignité  ;  pendant  plus  d'un  an  et  demi  il  beau 
Enfin  les  Muscs,  comme  il  dit,  l'emportèrent  wr 
Busebia  (  la  piété  ),  et  il  se  fit  catholique,  aim 
de  pouvoir  étudier  a  Taise  l'antiquité  grecque. 
Sa  conversion  est  du  8  juillet  17â4.  La  pension 
promise  se  Gt  attendre  ;  mais  le  temps  que  Wif- 
ckelmann ,  désormais  libre  de  ses  fonciiooi  de 
bibliothécaire,  passa  à  Dresde  avec  Œser  ne  ffi' 
pas  perdu.  U  publia  en  1764  des  Réflexions  w 
l'imitation  de  l'art  grec  (  Gedanke»  ûter  «* 
Nachahmuugdergriech.  KuusUwerke);  Dt**>. 
in«4o;  réimpr.  en  17i6  avec  addit,  opuak * 
l'adresse  des  dilettanti  de  Dresde,  qai  vif*1' 
d'hui  a  perdu  pour  nous  beaucoup  de  soa  *«' 
et  de  son  intérêt.  On  sait  où  en  étaient  lion 
les  beaux -arts ,  et  pour  l'exécution  et  pwr^1 
théorie.  Le  milieu  du  dix-huitième  siècle  fat  le 
triomphe  de  la  vulgarité  emphatique  et  miatÉrct 
Winckelmann,  un  des  premiers,  comprit et pro- 
clama que, pour  se  tirer  de  celte  décades», 
fallait  revenir  à  l  imitation  des  snciens;  cW 
chez  eux  en  effet  que  l'on  trouve,  dans  me  P*r' 
fection  incomparable,  la  noblesse,  la  gras^r, 
la  simplicité;  il  le  sentait  d'instinct, bk»^ 
n'eût  pas  encore  cette  certitude  qui  résolu  àt 
l'étude  des  œuvres  antiques  dans  le*  tf*!*** 
italiennes.  Son  goût  naturel,  soutenu  par  la  *»• 
voir  pratique  d'Œser,  le  préserva  de  I*  e*n- 
gion  régnante.  La  vue  de  la  Madone  de  Seitt- 
.Sixte,  cette  œuvre  divine  de  Raphaël ,  fini  H 
apprécier  à  leur  valeur  les  tableaux  et  les  »Uli** 
dont  les  élèves  de  Maratta  et  de  Bermsi  «• 
combraient  les  palais  et  les  églises  de  Dre*!" 

à  lui  faire  donner  ma  place.  Mal*  le  cnirie-'**\' 
plualeora  de  mes  amis  n'en  ont  fait  le*  pte»  £ 
proche*,  l.e  nouveau  régent  ne  aalt  pa*  prfe>"f'  1 
peut  qu'il  n'ait  pia  davantage  oe  qu'il  l»»1  r", 
aelgner;  peut-être  la  acenc  eat-elle  trop  <trnttc  p»^ 
loi  ;  ton  Jour*  eat-ll  que  le  nombre  de»  eJerea  •f* 
derableroent  diminué,  et  Wlncketnuno  ortt»*"1' 
balenont  et  par  leltre»  de  te  placer  aUleun . .  • 
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Vers  l'automne  de  1755,  Auguste  III,  électeur 
de  Saxe,  accorda  à  Winckelmann  une  pension 
de  100  t  ha  1er*.  11  partit  aussitôt,  traversa  le 
Tyrol,  Venise,  Bologne,  Ancône,  Loretta,  et 
le  18  novembre  il  arriva  à  Rome.  C'est  de  cette 
époque  que  phis  tard  il  datait  son  existence.  Il 
était  muni  de  lettres  de  recommandation  pour 
Raphaël  Mengs  et  |>onr  Laurenti,  médecin  du  pape. 
On  le  présenta  à  Benoit  XIV,  et  son  ancieo  pro* 
lecteur  Archinto  ne  l'on bi ta  pas.  Mengs  surtout 


770 

d'nn  sentiment  passionné,  ce  qoi  mêlerait  à  li 
beauté  des  traits  étrangers  et  en  altérerait  l'u- 
nité ».  Avec  cette  théorie,  au  lieu  de  produire 
(fes  ctres  réels,  vivants,  on  aboutirait  à  des 
types  généraux,  abstraits,  de  pure  convention, 
ce  qoi  serait  mortel  pour  l'art.  L'horreur  pro- 
ronde de  Wiockehnann  pour  la  vulgarité  le  je- 
tait dans  l'excès  contraire.  De  plus  les  ouvrages 
antiques  qu'il  admira  le  plus,  et  qu'il  signala 
a  l'admiration  des  autres  avec  un  éloquent  en- 


lui  fut  utile;  il  le  prit  dans  sa  maison,  et  lui  ser-  |  tliousiasme,  devaient  le  confirmer  dans  cette  er- 

vit  de  guide  à  travers  les  trésors  artistiques  de  |  reur;  ils  appartiennent  en  effet  à  cette  époque 

Rome.  Il  est  facile  de  distinguer  dans  le  grand  <  où  fart  grec  se  copiant  lui-même,  et  perdant  de 

ouvragede  Winckelmann  la  trace  du  goût  et  de*  !  son  originalité  à  chaque  copie,  aboutissait  à  «les 

idées  de  Mengs.  Peut-être  même  l'illustre  ar-  j  formes  élégantes  sans  doute,  triais  froides  et  sans 

chéologue  fut-il  un  disciple  trop  fidèle  de  son  1  caractère.  Depuis  cette  époque  on  a  exploré  la 

compatriote,  plus  jeune  que  lui,  mais  bien  au-  1  Grèce  et  découvert  les  véritables  chefs-d'œuvre, 

trement  familier  avec  les  oeuvres  d'art.  Il  arrivait  ;  Les  marbres  d'Égine,  les  incomparables  sculp- 

un  peu  tard  à  l'élude  directe  des  antiques  pour  ;  tures  du  Parthénon,  quelques  bas-reliefs,  quel- 

atteindre  à  une  appréciation  originale  de  leur  1  qnes  statues,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 

beauté.  Sa  supériorité  est  d'un  autre  ordre; elle  '  Vénus  de  Milo,  nous  ont  révélé  une  beauté 

est  dans  cet  instinct  sûr,  qu'on  peut  appeler  du  '<  bien  autrement  grande,  vivante,  personnelle  que 

génie,  qui  lui  fit  discerner  Tige  des  précieux  ,  l'élégance  def  Apollon  du  Belvédère  ou  même 


restes  de  l'antiquité;  elle  est  aussi  dans  ce 
sincère  et  noble  enthousiasme  qui  allait  donner 
l'âme  et  la  vie  a  la  science,  jusque-là  aride,  de 
l'archéologie. 

En  1758  il  visita  Naples  et  les  fouilles  com- 
mencées à  Herculanum,  à  Pompéi,  à  Prostom. 
On  connaissait  dès  lors  son  désir  d'écrire  une 


le  charme  exquis  de  la  Vimtn  de  Médici*.  J'ai 
1  dit  ce  qui  explique  l'erreur  de  Winckelmann; 
1  il  est  juste  de  dire  ce  qui  la  répare  :  c'est  d'a- 
bord cette  chaleur  qoi  le  saisit  devant  les  belles 
rouvres  qu'il  interprète  et  l'élève  au-dessus  de 
son  système;  c'est  ensuite  la  clairvoyance  ad- 
'  mirable  avec  laquelle  il  les  classe,  détermine 


histoire  de  l'art  antique,  et  Ton  savait  aussi  que  leur  place,  leur  caractère,  leur  époque;  c'est 
la  maigre  pension  payée  par  l'électeur  de  Saxe  j  enfin  ce  goût,  naturellement  pur ,  noble,  grand, 
ne  lui  assurait  pas  l'indépendance  nécessaire  à  qu'il  porte  dans  tous  ses  jugements.  Pour  l'ap- 
l'exéention  de  ce  projet.  Il  reçut  des  présents  précierà  tonte  sa  valeur,  il  faut  le  comparera  ses 
en  argent  du  graveur  Wille  et  du  peintre  Fns?li.  prédécesseurs.  L'histoire  de  l'art  antique  avant 
Le  cardinal  Archinto  lui  donna  un  logement  lui  était  un  chaos  ténébreux  ;  il  y  porta  l'ordre  et 
chez  lui.  La  même  année  il  se  rendit  à  Flo-  la  Inmière.  L'influence  de  son  livre  ne  fut  pas 
rence  pour  faire  le  catalogue  des  pierres  gravées  limitée  au  domaine  des  beaux-arts,  où  il  fit  une 
du  baron  de  Stosch.  A  son  retour  à  Rome,  le 
cardinal  Albani  le  prit  pour  bibliothécaire  et 
gardien  de  sa  galerie  d'antiques,  avec  le  loge- 
ment et  nn  salaire  mensuel  de  dix  écus.  C'était 
la  place  qui  convenait  le  mieux  à  Winckelmann. 
Il  put  dès  lors  travailler  en  liberté ,  et  ses  ou- 
vrages se  succédèrent  rapidement.  Le  principal 
parut  à  Dresde,  en  1764.  L'Histoire  de  l'art 
dans  l'antiquité  e»t  une  œuvre  de  génie,  qui 
après  un  siècle  garde  beaucoup  de  prix,  quoique 
en  bien  des  points  elle  ait  du  être  rectifiée  et 
complétée.  Sans  doute  on  y  retrouve  trop  l'ami 
et  à  quelques  égards  le  disciple  de  Mengs.  11 
part  d'une  certaine  conception  de  la  beauté  dont 
il  cherche  la  réalisation  dans  les  œuvres  d'art 
des  anciens,  chez  les  Égyptiens,  les  Étrusques, 
les  Grecs  et  les  Romains,  et  qui  lui  sert  de 
critérium  pour  apprécier  ces  rouvres;  mais 
celte  conception  est  étroite  jusqu'à  être  fausse. 
Il  fait  consister  le  beau  dans  l'idéalisation  des 
formes,  dans  ce  qu'il  appelle  énergiqueroent 
l' inappropriation ,  c'est-à-dire  «  dans  une 
forme  qui  n'est  ni  propre  à  telle  ou  telle  per- 
sonne, ni  l'expression  d'un  état  de  l'âme,  on    se  plaignit  que  tout  était  glacial  an'- 1;   de  lui, 
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révolution  en  portant  un  coup  mortel  an 
vais  gont  dn  temps;  elle  s'étendit  même  an  delà 
de  l'archéologie,  qu'il  créait ,  à  la  connaissance 
tout  entière  de  l'antiquité,  où  il  introduisit  la  no- 
tion des  époques,  chacune  ayant  ses  conditions 
générales,  ses  caractères  particuliers.  A  ce  titre 
Wolf  et  Brockh  ne  sont  pas  moins  les  disciples 
de  Winckelmann  que  Visconti,  Welckcr  et 
Oflfried  Millier. 

En  1763  Winckelmann  fut  nommé  antiquaire 
de  la  chambre  apostolique,  aux  appointements 
de  dix  écus  par  mois.  En  176S  le  roi  de  Prusse 
lui  fit  offrir  la  surintendance  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  des  antiques  de  Berlin  ;  mais  Win- 
ckelmann demandait  un  traitement  de  2,00û  llia- 
lers,  et  l'économe  monarque  ne  voulut  en  donner 
que  la  moitié.  Winckelmann  resta  à  Rome,  où 
il  rit  paraître,  en  1766,  ses  Monuments  an- 
tiques inédits,  et  en  1767  un  supplément  à 
l'Histoire  de  Car  t.  En  t768  il  céda  au  désir  de 
revoir  l'Allemagne  après  une  absence  de  douze 
ans.  11  partit  avec  le  sculpteur  Cavaceppi  (10 
avril  )  ;  mais  à  peine  eut-il  franchi  le*  Alpes  qu'il 
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ec  il  voulut  retourner  en  Italie.  Cavaceppi  eut 
beaucoup  de  peine  à  l'entraîner  jusqu'à  Ratis- 
bonne.  U  II  refusa  d'aller  p lus  loin,  ei  prit  le 
chémïn  d"è  Tienne,  où  il  arriva  le  11  mai.  Le* 
préveoânces  dont  II  fut  comblé  par  les  premiers 
personnages  de  l'État  "ne"  purent  le  relenir.  Au1 
commencement  de  juin  II- se  mît  en  route  pour 
Trleate.  Il  fit  la'  dernière  partie  de  ce  voyage 
avec  un  certain  Franceseo*  Airangeli,  qui,  »**- 
percevant  de  sa  simplicité,  gagna  «a  confiance, 
et  se  fit  montrer  par  lui  une  médaille  «Tor  et  des 
cadeaux  de  prix  qull  aVait  reçus  à  la  cour  dé 
Vienne.  Le  8  juin  Wrnckelmaon  était  assis  dans 
une  chambre  n*auberge,  attendant  le  départ  d'un 
vaisseau  pour  Aucune,  quand  Arcangeii,  qui  se 
rendait  eh  Vénétie,  vint  lui  faire  ses  adieux,  et 
lui  demanda  a  revoir  les  médailles.  Taudis  que 
l'archéologue  les  lut  montrait,  Arcangeii  se  jeta 
sur  lui  et  le  perça  de  cinq  coups  de  poignard 
dans  la  poitrine.  Le  bruit d'.in  enf.nt  frappant  à 
la  porte  te  fit  fuir  sans  son  butin  ;  il  Tut  arrêté 
peu  après  et  exécuté.  Winckelmann  ne  survécut 
que  quelques  heures  h  ses  blessures  ;  il  légua  ses 
collections  au  cardinar  Albani. 

Outre  les  ouvrage»  cHés,  on  a  encore  de  Win- 
ckelmann :  Description  des  pierres  gravées  du 
baron  de  Stosch{ en  français);  Florence,  1760, 
in-4'.fig.;  trad.'  en  allemand ,  Nuremberg,  1775, 
in-4°;  —  Anmerkungen  uber  die  Baukunst 
der  Altèh  (Remarques  sur  l'architecture  des 
anciens);  Leipzig,  1701,  grand  itt-4*;  trad.  en 
français  par  Jansen,'  Paris,  1788,  ln-8°;  — 
Sendschreiben  von  den  herculanischen  Ent- 
deckungen  (Lettres  sur  les  découvertes  d'Her- 
culanum);  Dresde,  1762,  in-4* ;  trad.  en  fran- 
çais par  Jansen,  Paris,  1784,  in-8"  :  elles  sont 
adressé*   !  M.  de  Druhl,  à  Fuss!l,a  éiaheoni,  etc.; 

—  Abhandlung  von  der  Fxhigheït  der  Emp- 
findung  des  tchornen  in  der  Kunst'  vnd  dem 
Unterricht  in  èerselben  (  De  la  Capacité  de 
sentir  le  beau  dans  les  ouvrages  de  l'art); 
Dresde,  1763,  in-4w;  —  Geschichte  der  KunsC 
des  Altérthums  (Histoire  de  fart  dans  l'anti- 
quité); Dresde,  1764,  2  vol.  in-4°,fig.;  Vienne, 
1776,  2  vol.  in-4°,  fig.}  parmi  les  traductions 
étrangères  de  cet  ouvrage,  les  plus  estimées  sont 
celle  de  C.Fea  (Ruine.  1783-84  ,  3  vol.  in-4°), 
en  italien,  et  celles  d'Huber  (Léjpxig,  1781, 
3  vol,  jn-4°)  et  de,  Jansen  (Paris,  1798-1803, 
3  vol.  .m-4°),  IVné  ët  l'autre  en  français;  — 
Ver  hic  h  einer  Allégorie  (Allégorie  pour  les 
artistes);  Dresde,  1766,  ln-4°;  —  Anmerkun- 
gen  ùber  dieGesch.  der  Kunst  (Reniarques 
sur  V Histoire  de  l'art);  Dresde,  1767,  ln-4»; 

—  Monumenti  antichl  inediti,  $piegati  ed 
illmtrati  ;  Rome,  1767,  2  vol,  in-fol.,  fig.; 
édit.  reproduite  en  1821,  ibid.;  traduit  en  alle- 
mand, Berlin,  1791-92,  2  vol.  in-fol.,  et  en  fran- 
çais, Paris,  1809,3  vol.  in-8°,  par  Fantin  des 
Odoards;  —  Briefe  an  Ée'yne  (  Lettres  a 
Heyue);  Leipzig,  1776,  in-8«;  -  Briefe  an 
seine  freunde  (Lettre*  h  ses  amis);  Dre*dr, 
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1777-80,  2  vol.  —  Briefe  an  tmc 

Freunde  in  der  Schweiz  ( Lettres  a  ses  amis  de 
Suisse)  ;  Zurich,  1778,  fat";  —  Briefe  an  emen 
semer  vertrauten  Freunde  (Lettres a  on  de  sel 
amis  intimes,  le  baron  de  Muzdstesch);  Beriia, 
1781,  2  vol.  in-8*;  —  Briefe  an  emen  Freund 
in  Ltefland  (Lettres  i  un  ami  en  Livooie); 
Cobourg,  1784,  in-8».  La  correspondance  de 
Winckelmann  n'a  été  traduite  qu'en  partie  par 
Jansen,  sous  le  titre  de  Lettres  familières 
(AmaL,  1781,  2  *ot.  in-8°).  —  L'édition  com- 
plète des  œuvres  de  Winckelmann  a  été  publiée 
par  Fernow,  H.  Ma  ver  et  J.  Schulxe  (Dresde, 
1808-20,  «vol.  in-8o,  pl.);  on  y  joiot  d'ordi- 
naire un  recueil  de  ses  lettres  (  Berlin,  1124-K, 
3  toi.  in >).  Cette  édition  a  été  reproduite  avec 
peu  d'exactitude  dans  celle  de  J.  Eiselein  (Da- 
naneseliingen,  1825-29,  12  vol.  in-8*,  et  attuj. 
Une  très-bonne  édition  italienne  a  para  à  Pralo, 
1831-35,  12  vol.  gr.  iri-8%  et  atlas  de  200  pl. 
in-fol.  Citons  Mssl  l'édition  populaire  de  Dresde 
1845,  2  vol.  gr.  in  8°,  lig.      Léo  JOCBEST. 

Ilrjrne,  Lobtekrtft  un/  irinektlmami Caaael,  r  - 
tn-i  •  rt  !»-*•;  trad.  fr.,  UttUlapur.  17M.  la-**.  -  J.  o  r 
tut,  Btoçr.  und  Mer.  #ecArtc*t  pou  J..J.  tr.;  IUr*> 
Uiurg,  I7V7,  lo-l»;  Hambourg .  itto-ti.  »-*•.  -  M«r- 
«t-n»  irrn  Ifivc hehna nn;  Ldpdg,  1BW.  ta-*».  -  Gelât, 
//'.  und  tan  Jahrhundert;  stutlgard,  IWJ,  ta-l».  - 
!'.  rte  RomeUt,  IV t  letztt  Isbmtrpochr  .  Urnàf,  il  il, 
in-a*.  —  Petenen,  lHoqruplUe  ff"s  j  l«ipiig,  i***.  m-r". 

-  O.  Jahn,  J.-J.  if'.,  ein*  ftedt  ,■  Gretfsvrald.  ta-r. 

-  Scboraunn,  If.  und  du  Archalogi*  ;  ttaS.,  tiu.ta-»* 

-  Htnctolnf,  Uandàvch.  —  Der  Bioçrapk.  \v».  I-  VIL 

-  de  SUVl,  De  rjtlemoçne.  -  Krtue  wmdmt, 
Janr.  im. 

WIXCRBL1IBO.  Vog.  Arnold. 

wimjham  (Wiilwm),  homme  d'État  as- 
glals,  né  le  3  mai  1750,  à  Londres,  oui!**! 
mort,  le  3  juin  1810.  Il  était  fils  <fun  colood 
Sa  famille  était  ancienne  et  riche.  11  aurait  ps 
en  sortant  d'Oxford,  où  il  avait  brillamment  ter- 
miné en  1771  ses  études,  commencées  a  Mon, 
enti  er  dans  la  carrière  politique.  Lonl  Towa- 
shend,  ami  intime  de  son  père  et  lord  lieute- 
nant d'Irlande,  voulait  l'avoir  pour  secrétaire; 
mais  Windham  était  timide,  nerveux  jusqu'à  b 
manie;  il  «ma  mieux  voyager.  En  1773  il  s'as- 
socia au  voyage  d'exploration  do  commedort 
Phipps  vers  le  pôle  Nord,  et  poussa  jusqu'en 
Norvège.  La  première  fois  qu'il  parla  en  public, 
ce  fut  à  Norwich,  en  1778,  pour  approuver  ta 
conduite  du  gouvernement  dans  la  guerre  contre 
les  colonies  américaines.  Il  était  membre  du  LU* 
7  an/  club  ,  dont  faisaient  aussi  partie  Jotuvse 
et  JBurkc,  ses  amis  En  1783  il  accepta  la  place 
de  principal  secrétaire  d'Irlande  ;  mais  au  boct 
de  quelques  mois  il  donna  sa  démission ,  sans 
autre  motif  probable  que  ce  mal  imaginaire 
qui  Se  révèle  d'une  manière  curiaise  dans  le 
Journal  de  sa  vie,  qu'il  commença  i  tenir  a 
cette  époque,  il  fol  élu  député  de  Norwich  ea 
1784.  Malgré  son  élégante  et  pénétrante  élo- 
quence, qui  brilla  surtout  dans  la  fameuse  accu- 
sation contre  W.  Hastings  (roy.  ce  non»).  * 
n'arriva  que  bien  plus  tard  à  une  po>irioa 
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ctelle.  En  1794  il  entra  dans  le  minière  «le 
Pitt  :  U  place  de  secrétaire  à  In  guerre,  qui  lui 
fut  donnée,  lui  convint  mieux  qu'on  ne  l'airrait 
cru.  Il  passait  jusqne-ta  pour  un  homme  du 
monde ,  spirituel  et  délicat  avec  quelques  ma- 
nie», pour  un  amateur  distingué  des  lettres  et 
un  orateur  accompli  :  H  se  trouva  être  un 
patriote  ardent  et  tenace,  un  habile  administra- 
teur. L'armée  anglaise;  qui  avait  si  médiocrement 
débuté  dans  les  guerres  de  la  révolution,  dut 
beaucoup  à  ses  soins.  L'administration  de  Pilt 
se  retira  devant  le  refus  du  roi  d'accorder  l'éman- 
cipation des  catholiques  (1801).  Addington,  suc- 
cesseur dePitt,  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec 
la  France;  Fox  et  Pitt  l'approuvèrent.  Au  con- 
traire ,  denx  des  membres  du  précédent  minis- 
tère, lord  Grenvilte  et  Windham,  blâmèrent  sé- 
vèrement la  paix,  et  formèrent  l'on  dan*  la 
chambre  des  lords,  l'autre  dans  la  chambre  des 
communes,  nne  opposition  importante  par  te 
talent,  quoique  insignifiante  par  le  nombre. 
La  paix  d'Amiens  fut  rompue.  Pitt  et  Fox  avec 
leurs  adhérents  joignirent  leurs  force*  à  la  pe- 
tite opposition  conduite  par  Windham,  et  de- 
vant cette  coalition  Addington  se  retira  (avril 
1804).  Pitt,  appelé  à  former  le  nouveau  minis- 
tère, demanda  au  roi  et  ne  put  pas  obtenir  que 
Fox  en  fit  partie.  Lord  Grenville  et  Windham 
déclarèrent  alors  que  la  coalition  contre  Adding- 
ton s'était  faite  dans  le  but  de  réunir  au  sein 
de  la  même  administration  tous  les  hommes 
d'État  émmenls  dont  les  services  pouvaient  être 
utiles  au  pays;  ils  n'admettaient  pat  l'exclusion 
de  Fox. Ils  refusèrent  donc  d'entrer  dans  le  faible 
cabinet,  qui  vécut  péniblement  par  le  talent  seul 
de  son  chef,  et  qui  dut  se  dissoudre  aussitôt 
après  sa  mort.  (janv.  1  806),  Windham  fit  partie  du 
ministère  Grenville-Pox  en  qualité  de  secrétaire 
d'état  aux  départements  de  la  guerre  et  des  co- 
lonies. Il  s'occupa  aussitôt  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée, qui  avait  besoin  d'être  augmenté**  pour  faire 
lace  à  la  guerre  contre  la  France.  Une  clause  in- 
troduite dans  le  bill  sur  l'ànnée  à  l'effet  d'auto- 
riser le  roi  à  conférer  les  grades  militaires  à  tous 
ses  sujets,  sans  distinction  de  religion,  amena  la 
retraite  du  ministère  (mars  1807).  Windham, 
rentré  dans  l'op|iosition, s'éleva  avec  forcecontre 
le  bombardement  de  Copenhague  et  l'expédition 
de  Waîcheren.  En  juillet  1809,  dans  un  incen- 
die ,  tandis  qu'il  s'efforçait  de  préserver  des 
flammes  la  précieuse  bibliothèque  de  son  ami 
Frédéric  North,  il  fit  une  chute,  et  se  blessa  h  la 
hanche.  Onze  mois  plus  tard  il  mourut,  des  suites 
«te  cet  accident.  Sur  son  talent  et  son  caractère  il 
n'v  a  qu'une  voix  parmi  ses  contemporains; 
tous  s'accordent  à  dire  qu'on  ne  pouvait  pas 
être  plus  aimable ,  plus  franc ,  plus  loyal.  Ses 
opinions  libérales  dans  les  limites  de  la  consti- 
tution anglaise  n'allaient  pas  au  delà,  et  aucun 
homme  de  son  temps  ne  détesta  |vlus  que  lui 
\e  jacobinisme.  On  a  dit  qu'il  était  te  modèle 
du  vrai  gentleman  analali.  Faut-il  ajouter 
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qu'en  cette  qualité  sans  doute  il  aimait  passion- 
nément les  luttes  des  boxeurs  et  les  combats 
|  d'animaux?  Ses  discours  ont  été  publiés  en  3  vol. 
|  in- 18,  par  son  secrétaire,  Amvot.  On  a  donné 
récemment  son  Journal,  intitulé  Diary  of 
j  W.  Windham;  Londres,  1866,  ra-8°.     L.  J. 

A  m  rot,  Ufr  of  IV.  IVindkan,  en  tét»  dm  Discours. 
-  M-«  n-xin».  lolrod.  et  ooU«  4c  »ou  édtL  Su  Diary.  — 
Broujtbam.  hritish  Statetmm  -  Holland.  Manoirt  of 
the  te  nia  parti.  <  Four  le»  détail*  4e  ton  adœtoNtraUon, 
consultez  les  outrage»  Indiqué*  a  l'art.  PiTT.  | 

w» KLBft  (  Charles-  Code  f roi  -  Théodore ) , 
dit  Théodore  Heu.,  poète  et  musicien  allemand, 
né  le  9  février  1775,  à  Waldenbourg  (Saxe), 
mort  le  24  septembre  1856,  à  Dresde.  Il  était  fils 
d'un  pasteur,  qui  s'occupa  lui-même  de  son  édu- 
cation. Envoyé  à  Wittemberg,  il  s'appliqua  à 
l'étude  du  droit  et  de  l'histoire ,  et  consacra  ses 
loisirs  à  composer  des  poésies.  Ses  études  ter- 
minées, il  obtint  un  emploi  ao  tribunal  muni- 
cipal de  Dresde  (1796);  puis  il  remplaça  Lang- 
bein  aux  archives  secrètes  (1801).  En  1812,  il 
parcourut  l'Italie  et  la  France,  et  à  son  retour  on 
lui  confia  la  rédaction  du  journal  officiel.  Il  de- 
vint secrétaire  de  la  direction  générale  des  théâtres 
et  de  l'Académie  royale  des  arts  (1816).  En  1825, 
il  fut  appelé  aux  fonctions  de  directeur  de  l'Opéra 
italien,  et  en  1841  il  y  joignit  celles  de  vice- 
direrteur  de  la  chapelle  du  roi.  Ses  nombreux 
travaux  poétiques  sont  écrits  dans  un  style  plein 
de  charme,  mais  ils  manquent  d'élévation  et 
d'originalité.  Nous  citerons  de  lui  :  Bianca  von 
Toredo  (  1 806) ,  d  rame  ;  Pénélope  (1811),  poème  ; 
deux  recueils  de  vers,  l.yratœne  (Dresde,  1821, 
2  vol.)  et  Neuen  Lyratœne  (  Brunswick,  1830, 
in-8*),  et  la  traduction  en  vers  des  Lusiadas 
(1807),  faite  avec  F.  Kuhn,  et  de  Mazeppu 
(1820).  Il  a  publié  aussi  quelques  journaux,  tra- 
duit pour  la  scène  allemande  des  drames  fran- 
çais, et  écrit  en  prose  nn  essai  biographique  pour 
tes  Œuvres  posthumes  de  Weber  (1828). 
Conr«rtatuw$~IJnriem. 

winslow  (Jacques  Winsmcv),  anatomiste 
danois,  né  le  17  avril  1609,  à  Odensee,  mort 
le  3  avril  1760,  a  Paris  II  était  petit-neveu  du 
célèbre  Sténo.  Sa  famille  était  d'origine  suédoise, 
et  la  plupart  de  ses  membres  avaient  suivi  la  car- 
rière ecclésiastique,  à  laquelle  il  fut  destiné  lui- 
même  par  son  père.  Après  avoir  suivi  des  cours 
de  théologie  à  Copenhague,  il  s'adonna,  à 
l'exemple  d'un  de  ses  amis,  à  l'étude  de  la  mé- 
decine. Les  progrès  qu'il  fit  dans  cet  art  lui  va- 
lurent une  pension  du  roi ,  à  la  charge  d'aller 
s'instruire  dans  les  principales  universités  de 
l'Europe.  Il  passa  l'année  1697  en  Hollande,  et 
de  là  vint  a  Paris  pour  ne  plus  revoir  8a  patrie 
Sert  heureuses  dispositions  pour  Tanatomie  n'é- 
chappèrvnt  point  à  Du  verney ,  qui  s'imposa  latache 
de  les  développer.  Un  livre  célèbre,  V  Exposition 
de  ta  doctrine  de  l' Eglise,  par  Bossuet,  qu'il  lut 
par  hasard,  ébranla  son  attachement  aux  doc- 
trines luthériennes,  et  il  ne  tarda  pas  a  abjurer 
entre  les  mains  de  l'illustre  évêque  (6  oet.  (699), 

25. 
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qui  lai  imposa  au  baptême  son  propre  prénom 
de  Bénigne.  Ce  changement  de  religion  lui  attira 
la  disgrâce  de  aca  parents,  qui  lui  refusèrent  tout 
secours.  Mais  l'évêqne  de  Meaux  se  chargea  de 
les  remplacer.  La  mort  de  ce  prélat,  arrivée  au 
moment  où  Winslow  allait  prendre  ses  grades  à 
la  faculté,  le  mit  clans  une  position  fâcheuse; 
mais  l'autorité  universitaire,  appréciant  son  xèle, 
le  dispensa  de  tous  les  frais  d'étude.  Après  avoir 
été  reçu  docteur  (1705),  il  fut  admis,  sur  la  pré- 
sentation du  Duverney,  dans  l'Académie  des 
sciences  en  qualité  d'élève  (12  mai  1707).  Il  en 
devint  plus  tard  associé.  Chargé  temporairement 
par  Duveraey  de  le  remplacer  à  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie  au  Jardin  du  roi,  Winslow 
ne  parvint  pas  cependant  à  lui  succéder  en  litre, 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Hunault  qu'il  fut 
nommé  professeur,  après  avoir  rempli  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  d'interprète  de  la 
langue  teutonique  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Ses 
infirmités  l'obligèrent  d'abandonner  sa  chaire,  et 
il  mourut  à  l'Age  de  quatre  vingt-onze  ans.  Il  avait 
épousé,  en  171 1,  Catherine  Gilles,  dont  il  eut  un 
fils  et  une  fille.  «  11  a  surtout  été  utile,  dit  la 
Biographie  médicale ,  en  rassemblant  les  dé- 
couvertes analomiques  qui  étaient  éparses  dans 
diverses  ouvrages,  ou  noyées  dans  des  détail* 
ntmioloftiques  Orangers  à  l'art,  les  présentant 
avèctoutelaclartéet  la  précision  dont  elles  étaient 
susceptibles,  et  Joignant  aux  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs les  résultats  des  siens  propres.  Ce- 
pendant ses  écrits  ne  sont  pas  de  simples  compi- 
lations. Winslow  n'oublia  jamais  de  consulter 
la  nature,  et  il  a  donné  plutôt  l'exposé  succinct 
de  ses  propres  observations  que  celui  de  ses  lec- 
tures.  Ordre,  méthode,  clarté,  précision ,  telles 
sont  les  qualités  qui  les  distinguent,  et  qui  font 
oublier  les  défauts  qu'un  œil  exercé  y  reconnaît 
dans  lea  détails.  Winslow  fut  le  créateur  de  l'a- 
natomie  descriptive,  et  son  nom  fait  époque  daus 
l'histoire  de  l'analomie.  »  On  a  de  lui  :  De  ma- 
chinx  planlanimalis  aconomla  analogica; 
Copenhague,  1694,  in-4»;  -  De  alvi  solution 
ex  ira  et  meerore;  ibid.,  1695-0, 2  part.,  tn-4»; 
—  An  ex  anatome  subliliori  ars  medica  cer- 
tiorr  Paris,  1717,  in-4°;  -  Lettres  à  Morand 
sur  l'opération  de  la  taille  au  haut  appa- 
reil; Paris,  1728,  in-12  ;  —  An  in  cognoscen- 
tiit  morbis  errores  funestos  vltare  posstt  ana- 
tomes  pantm  duntaxat  gnarus?  Paris,  1732, 
l„.4».  Exposition  anatomique  de  la  struc- 
ture du  corps  humain;  Paris,  1732,  in«4°,  flg., 
«t  5vol.  in  12;  Arast.,  1743,  4  vol.  in-12,  flg.; 
ibid.,  1752,  3  vol.  in-8°;  Paris,  1766,  17>6, 
4  vol.  in-!2t  ce  recueil,  qui  a  placé  son  auteur  au 
rang  des  premiers  anatomistes  de  son  temps ,  n 
été  trad  uit  dans  presque  tontes  les  langues  de  l'Eu- 
rope; —  An  mortis  incertx  signa  minus  in- 
certa  a  chirurgicis  quam  ab  aliis  expert- 
mentis?  Paris,  1740,  in-4°;  trad.  et  commenté 
par  J.  Bruhier,  ibid.,  1742,  in-12;  -  An, ad 
Hrmndamprm  fatu  matrem,  obstetricium 
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humatile  minus  aneeps  et  xque  insons,  quam 
ad  servandum  cum  maire  fatum  stettec*- 
sarea  ;  Paris,  1*44,  in-4#;  —  An  ad  extreÂe* 
dum  calculum,  ditsecanda  adpubem  ctsica; 
Paris,  1752,  in-4°;  —  Remarques  sur  le  Mé- 
moire de  Ferrein%  coneernant  le  mouvement 
de  la  mâchoire  inférieur*;  Paria,  I755,to-lî; 
—  plusieurs  Mémoire*  imprimé*  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  sciences. 

Ryerop  et  Kraft,  IMterutmrtniem.  —  Gr«d)nn  dt 
Fouchr  Eioçe  ée  tfttutote,  <Um  ka  Mm.  ét  t itU. 
de*  science*,  ann.  17S0.  -  ftloy,  DUi.  Mrt.  de  lu  met. z 
Uiogr.  médicale.  —  Notice,  <Un«  rMK.  se  VBriwv 
anal,,  1*766.  —  Sprenget,  Mit.  49  tu  mtd. 

W1KTBB  (Jean-Guillaume  dk),  comte  u 
Hi  FSSEN,  marin  hollandais,  né  en  i750,aiiTe\el. 
mort  le  2  juin  18t2,  à  Paria.  11  moutradebo^ 
heure  une  vive  inclination  pour  la  vie  de  manu. 
En  1787  il  comptait  déjà  vingt-cinq  ans  de  ser- 
vice, et  avait  mérité  le  grade  de  lieutenant  * 
vaisseau  dans  la  marine  militaire  de  la  Hollande. 
11  embrassa  alors  avec  ardeur  la  cause  «lu  parti 
qui  fit  de  si  nobles  efforts  pour  opérer  une  i«- 
volution  dans  les  provinces  néerlandaises  et  pour 
y  renverser  l'autorité  du  statlwuder.  Ce  bw«- 
ment  avant  été  comprimé ,  Winter  se  rèfugw  en 
France  ",  oh  II  prit  du  service  dans  l'amie  v 
terre,  et  oh  il  fit,  comme  officier  supérieur,  le* 
campagnes  de  1792  et  de  1793,  sous  les  ordre* 
de  Dumouriez  et  de  Pichegru.  Son  courage,  wr. 
zèle  et  son  activité  le  firent  nommer  gt^™  «f 
brigade,  puis  général  de  division.  En  IÎ95,  te* 
jours  au  service  de  la  France,  il  rentra  osas  « 
pays  avec  l'année  de  Pichegrii  ;  il  y  fut  a"^1" 
avec  empressement  par  les  patriotes  hollan .iii 
et  les  États  généraux  ne  tardèrent  pas  a  lui 
cerner  le  grade  de  vice-aroiral,  avec  le  cotnout- 
dément  de  la  flotte  réunie  au  Texel.  Ce»* 
qu'après  deux  années  de  patience  et  A  »« 
que  Winter  parvint  à  se  frayer  un  p«^«  » ,ra 
vers  la  ligne  de  blocus  formée  par  les  forctt  »; 
périeures  des  Anglais.  Sorti  le  7  octobre  Mm 
avec  viogt-nenf  bâtiments  de  guerre,  dool  tav 
vaisseaux  de  haut  bord,  il  se  trouva,  le  H 
matin,  en  présence  de  l'armée  navale  comw*** 
par  famiral  Duncan.  Quoique  celle-a  se  o  _ 
posât  de  vingt  vaisseaux,  de  quinze  fn»!* 
de  plusieurs  bâtiments  légers,  il  nT^ia  r 
l'attaquer;  mais  la  fortune  ne  seconda  point  *« 
courage,  et  cette  journée,  coron*  il  I 
même  aux  Étals  généraux ,  fut  la  plus  mam 
reuse  de  sa  vie  Après  un  combat  actersf, 
victoire  se  déclara  pour  Duncan. 
vaisseau  la  Liberté,  de  soixante-quatorze  «m*  -  . 
Winter  lutla  héroïquement  contre  les  < 
combinés  de  trois  vaisseaux  aoaxlai* .  J««J 
moment  ou  avant  perdu  tous  ses  mât*  et  ^  £ 
la  moitié  de  son  équipage,  il  se  vit 
rendre  ù  l'ennemi.  La  marine  b°«an,u,sfJ  ,  rfl. 
dans  ce  combat  neuf  bâtiments  de  haut  no ■  ■ _i 
S,  et  mille  quatre  cento  homi»" 
Un  conseil  de  guerre,  chargé,  * ^ 
d'examiner  la  conduite  •««  "  9 
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t\ai\s  cette  bataille,  lorsqu'il  fut  échangé  et  rendu 
à  sa  patrie,  déclara  à  l'unanimité  qu'il  avait  glo- 
rieu sèment  soutenu  l'honneur  de  son  pavillon. 
Ad  mois  de  mai  1798,  Winter  fut  nommé  mi* 
nislre  plénipotentiaire  de  la  république  batave 
près  du  gouvernement  français.  En  I8u2,  il  quitta 


la  guerre  de  Silésie  éclata,  il  Tut  euvo)é  à  Saiut- 
Pétersbourg,  pour  y  détruire  le  crédit  de  la  cour 
d'Autriche  et  obtenir  la  neutralité  de  la  Russie. 
Après  avoir  réussi  dans  sa  mission,  il  revint  en 
Prusse,  et  se  distingua  dans  la  bataille  de  Moll- 
witz,  où  il  fut  blessé.  Nommé  colonel  et  adju- 


celte  liaute  position  pour  prendre  le  commande-  I  dant  général,  il  remporta  un  avantage  signalé  à 
hollandaise,  qui  fut  chargée  de  ■  Rothschloss  (22  juin  1741),  et  défit 


réprimer  les  actes  de  piraterie  delà  régeuce  de  mentlegénéral  Nadastià Landshut(22mail745). 

Tripoli ,  et  qui  imposa  un  traité  de  paix  a  cette  En  qualité  de  générai  major,  il  contribua  a  la 

puissance,  après  avoir  pris  ou  coulé  bas  tous  ses  \  victoire  de  llohenfriedberg  (3  juin),  poursuivit 

corsaires  sur  la  côte  d'Afrique.  Louis  Bonaparte,  I  l'ennemi  jusqu'eu  Bohême,  et  dispersa  plusieurs 


devenu  roi  de  11 olla ode,  créa  l'amiral  de  Winter 
maréchal,  comte  de  lluessen  et  commandaul  en 


régiments  de  cavalerie  saxonne  à  Hentiersdorf 
(23  nov.).  Après  la  paix  de  Dresde,  il  fut  nommé 


chef  de  ses  armées  de  terre  et  de  mer  (1810).  ■  lieutenant  général  d'infanterie  et  gouverneur  de 
Enfin,  Napoléon  le  nomma  successivcineut  grand    la  forteresse  de  Colberg  (21  mai  1756)  en 


oûicier  de  la  Légion  d'honneur,  inspecteur  gé- 
néral des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  et  comman- 
dant en  chef  des  forces  navales  réunies  au  Texel. 
Napoléon  ordonna  que  se*  obsèques  fussent  faites 
aux  dépens  du  trésor,  et  que  son  corps  fût  dé- 
posé au  Panthéon. 

t. ait  rte  des  Coniemp. 


pense  du  service  qu'il  avait  rendu  au  roi  en  dé- 
couvrant les  intrigues  de  la  cour  de  Saxe.  En  1757, 
sous  les  ordres  de  Schwerin.  il  fut  grièvement 
blessé  au  cou  dans  la  sanglante  affaire  de  Prague 
(0  mai),  et  assista  à  la  désastreuse  bataille  de 
Collin.  Dans  l'automne,  Winlerfeld  reçut  l'ordre 
d'occuper  avec  quatorze  mille  hommes  les  défi- 


wlflTKBB vnti eu  (Jean  ),  imprimeur  aile-    lès  de  la  Bohème  ;  atMqué  à  Grrrlitz,  le  7  sep- 
tembre, par  quinze  mille  Autrichiens,  ilfut  atteint 
d'un  coup  de  feu  dans  la  poitrine ,  et  expira  le 
jour  suivant.  Frédéric  II  ressentit  vivement  la 
merle',  il  alla  en"l492  s'établir  à  Vienne;  depuis    perte  d'un  si  brave  général,  et  lui  fit  élever  une 


I,  né  vers  14  50,  à  Winterlmrg  (  Bas-Palati 
nat),  mort  en  1519,  à  Vienne.  Après  avoir  appris, 
a  Ma)  en  ce  très -probablement ,  l'art  de  l'impri 


1482,  ob  un  imprimeur  inconnu  y  avait  fait  pa- 
raître trois  ouvrages,  aucun  livre  n'avait  été  jmi- 
btié  dans  cette  ville  par  les  procédés  typogra- 
phiques. Winlerburger  y  fonda  un  atelier,  et  le 
munit  d'une  grande  variété  de  caractères  grands 
et  petits,  gothiques  et  romains,  qu'il  gravait  lui- 
même  ainsi  que  ses  planches  en  bois.  Parmi  les 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  la  plupart  relatifs 
à  la  liturgie,  et  devenus  extrêmement  rares, 
nous  citerons  :  Flacci  tatgr.c  (1492,  in-4")  :  on 
n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire;  Panegg- 
ricum  Maxtmiltant  i mperotorU  (1493,  hvfol.), 
avec  fig.  sur  bois  enluminées;  Mu  saie  olomu- 
censé  (1505),  avec  planches  d'une  très-belle  exé- 
cution; Missale  talzburgense  (1506,  in-fol.), 
Opusculum  musiees  (1509),  un  des  plus  anciens 
ouvrages  Impr.  en  plein  chant;  TaàuUc  ectip- 
sium  magistri  C.  Peurbachii  (1514,  in-fol.)  : 
cet  ouvrage ,  le  plus  remarquable  de  ceux  pu- 
bliés par  Winterburger,  fut  corrigé  par  le  mathé- 
maticien Jean  Mtchaelis. 

Panier. ^nno/«J  tgpogr.  -  Denis,  tt  %*n*  BuehdrmcUr- 
çetchicbte, 

wiutbbfkld  (Jean-Charles  de),  général 
prussien,  né  le  4  avril  1709,  à  Vanaelow,  mort 
le  8  septembre  1757,  i  Gcerlitz  eu  Silésie.  D'une 
famille  noble ,  il  quitta  le  gymnase  de  Gustrow 
pour  s'engager  dans  un  régiment  de  cuirassiers, 
commandé  par  son  cousin.  Sa  haute  taille  fixa 
sur  lut  l'attention  de  Frédéric-Guillaume  1CT,  qui 
le  fit  passer  dans  la  garde.  Son  zèle  et  ses  con- 
naissances militaires  ne  tardèrent  pas  à  être  ap- 
préciés du  prince  royal ,  qui ,  à  son  avènement 
aq  trône,  le  choisit  pour  aide  de  camp.  Lorsque 


i  statue  sur  la  place  Guillaume,  à  Berlin. 

!  H'iuUrftltti  Ijtben  ;  Itrrlin.  t»t.  -  WrnhiKen,  AcAru 
!  desoen.  //' 'interjeté  ;  Iterllii,  is*€.  —  "M.-A.dc  Wtnter- 
i  ttM.Ltt**  Au  9enerallituia>atU  von  trtnter/eld  ;  IbM.. 
iao«,  iu.ft*.  -  MUttA-rUchct  Panthéon,  t.  IV,  p.  t». 
WIKTZIXGEKODB  (  Ferdinand  ,  baron  de), 
!  général  russe,  né  en  1770,  à  Bodensteiu  (  Wur- 
temberg), mort  le  17  juin  1818,  à  Wiesbadeu. 
1J  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des  arme*, 
entra  au  service  de  la  Hesse ,  combattit  sur  le 
Rhin  contre  les  Français,  et  offrit  ensuite  son 
épée  à  l'Autriche,  qu'il  servit  jusqu'à  la  paix  de 
CampoFormio  (1797).  Ce  fut  alors  qu'il  entra 
dans  l'année  russe  avec  le  grade  de  major.  Ce- 
pendant sa  haine  violente  contre  la  France  le 
poussa  à  combattre  encore  dans  les  rangs  des 
Autrichiens,  et  il  donna  des  preuves  signalées  de 
bravoure  à  la  sanglante  bataille  de  Stockach 
(25  mars  1799).  Depuis  1802  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp  auprès  d'Alexandre  l*r,  et 
en  1805  il  se  rendit  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  à  Berlin.  Il  ne  négligea  rien  pour 
déterminer  le  roi  de  Prusse  i  faire  partie  de  la 
coalition  formée  contre  Napoléon.  Ensuite  il  passa 
à  Vienne,  et  hâta  la  conclusion  de  l'alliance  entre 
l'Angleterre,  la  Russie  et  I1  Autriche.  A  la  reprise 
des  hostilités,  il  se  signala  dans  le  combat  de 
Dierstein(ll  uov.  1805),  et  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  où  il  faillit  être  fait  prisonnier.  Il  figura 
aussi  dans  les  campagnes  de  1 806  et  de  1*07  et 
accompagna  Alexandre  Ier  à  Même!  et  à  Kcentgs- 
berg.  Dans  la  bataille  d'Aspern  (21  mai  1809), 
il  eut  la  jambe  droite  emportée  par  nn  boulet,  et 
reçut  le  bâton  de  fetd- maréchal  sur  le  champ  de 
bataille,  ^'eqv^iisscmeqt  de  |a  Russie  en  !8i2 
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ne  ht  que  redoubler  son  activité,  et  il  avait  déjà 
pris  une  part  importante  à  cette  campagne  lors- 
qu'il Tut  fait  prisonnier  par  le  corps  du  maréchal 
Mortier.  Napoléon,  devant  lequel  il  fut  conduit, 
s'emporta  contre  lui  en  de*  récriminations  aussi 
violentes  qu'injustes,  l'accusant  d'être  son  ennemi 
personnel  ;  et  il  l'aurait  peut-être  fait  fusiller  si 
les  maréchaux  français  ne  se  fussent  vivement 
interposés  en  sa  faveur.  Le  convoi  qui  l'escortait 
à  Metz  ayant  été  attaqué  par  le  général  russe 
Tcheraischefr,  il  réussit  à  se  sauver.  De  retour 
auprès  d'Alexandre  I",  Wint/ingerode  fut  nommé 
général  de  cavalerie,  et  après  la  bataille  de  Leipzig 
il  alla  prendre  possession  de  la  Hollande  à  la 
sollicitation  des  députés  de  ce  pays.  Son  entrée 
à  Amsterdam  eut  lieu  le  23  novembre  1813,  et 
il  ne  tarda  pas  à  forcer  les  Français  à  évacuer  le 
pays.  Chargé  peu  après  d'occuper  la  Belgique, 
il  s'empressa  d'y  détruire  deux  élablisements 
qui  avaient  particulièrement  fait  abhorrer  le  ré- 
gime impérial  dans  ce  royaume-,  celui  de  la  cons- 
cription et  celui  des  droits  réunis.  Cette  mesure, 
qui  lui  concilia  l'affection  des  habitants,  ne  pou- 
vait être  que  transitoire,  et  les  droits  réunis  lurent 
bientôt  rétablis  (27  octobre).  Au  mois  de  février 
de  Tannée  suivante,  il- entra  de  nouveau  en  cam- 
pagne, s'empara  d'Avesnes  et  opéra  sa  jonction 
avec  le  corps  du  général  Tchcrnischeff.  Bit  ntôt 
après  il  prit  Soissons  (3  mars)  et  se  réunit  aux 
débris  de  l'armée  de  Blùcher,  battue  a  Craonne. 
Pendant  la  bataille  qui  eut  lieuàLauu  (10  mars), 
il  se  distingua  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Plus  tard, 
il  fut  chargé  de  suivre  Napoléon  sur  Saînt-Dizier, 
mais  il  fut  battu  près  decette  ville  dans  un  combat 
qui  fut  le  dernier  livré  par  l'empereur  avant  son 
abdication  (26  mars).  Après  le  retour  de  Napo- 
léon, il  joignit  les  Austro-Russes  à  la  Fère-Ch  un- 
penoise.  Le  second  traité  de  Paris  ayant  mis  lin 
aux  hostilités,  il  se  rendit  aux  eaux  de  Wiesba- 
den,  où  il  mourut  d'un  anévrisme. 

Cnnv.-I.tx.  —  Rabbc,  tfioar.  des  cotUcmp. 

wiox  (Arnould),  érudit  français,  né  le  15 
mai  tjji,  à  Douai,  mort  vers  1610,  à  Mantoue. 
Il  était  Ois  d'un  procureur  fiscal  a  Douai.  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  cette  ville,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse,  et  lit  profession  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Les  troubles  politiques 
et  religieux  qui  agitaient  alors  les  PayVBas,  et 
dont  l'abbaye  d'Ardembourg.  où  il  résidait,  eut 
particulièrement  à  souffrir,  l'ayant  contraint  à 
abandonner  sa  patrie,  il  se  réfugia  en  Italie. 
Admis  dans  le  couvent  de  Saint-Benoit  de  Man- 
toue, qui  appartenait  aux  religieux  du  Mont- 
Cassin,  il  y  vécut  de  longues  années,  occupe  de 
travaux  historiques  et  littéraires.  Il  est  surtout 
connu  pour  avoir  publié  le  premier  la  fameuse 
prophétie  attribuée  à  saint  Malarhie  (voy.  ce 
nom  ),  et  qu'on  suppose  avoir  été  composée,  lors 
de  l'élection  du  pape  Grégoire  XIV,  par  les  par- 
tisans du  cardinal  Jérôme  Simoncelli.  Nonobstant 
cette  publication,  qui  a  donné  à  Wion  la  réputa- 
tion d'esprit  crédule  et  dépourvu  de  critique,  on 
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!  peut  dire  que  ce  bénédictin  était  aussi  instruit 
que  laborieux.  On  a  de  lui  :  flrere  rficniaraxioae 

;  àelV  arbore  monastico  beneditttnointUolatc 

|  Legno  de  la  vita;  Venise,  I594,uv8*;  —  Ligntta 
vitx,  ornamentum  et  deeut  Eccleslx  ;  Vcaiw, 
1595,  2  vol.  in-4*;  tr ad.  en  allemand.  C'est  le 
corollaire  de  l'ouvrage  précèdent,  mais  avec  (m 
choses  fabuleuses,  qui  ôtsnt  beaucoup  de  valeur 
historique  à  cet  ouvrage.  Cependant  il  a  été  mb 
à  profit  par  le  P.  Manillon,  dans  ses  Annales 

,  ord.S.  Bencdicti.  C'est  dans  le  t.  I^qoefianit 
la  prophétie  dont  nous  avons  parlé;  —  Vita 
S.  Gerardi,  mari  gris  et  Hvngarorum  apot- 
loti;  Venise,  1597,  in-V\ 

l'aquot.  Vtf  moires,  t.  IV.  -  Mortfri,  Diet.  âuf.mfcn 
!  Mahohif.  —  Sandera,  Seriptoret  FiandrUt.  —  Di- 
;  Ihutocul,  Bioçr.  douuitunnc. 

wirth  (Jean).  Voy.  Hospinieh. 
wiscuer.  Voy.  Viscncn. 
wiskmak  (  Xicolas- Patrick- Itlicnnc), car- 
dinal ,  né  à  Sévitle,  le  2  août  1802,  mort  à  Lon- 
dres, le  15  février  1865.  Il  était  fils  d'uncom- 
I  merçant  irlandais  originaire  de  Waterford.  Après 
;  avoir  fait  ses  humanités  dans  une  école  voisin*. 
'  de  Durham,'  il  fut  envoyé  au  collège  qui  venait 
d'être  fondé  à  Borne  pour  ses  coreligionnaire 
(  1 8 1 8),  et  reçut  en  1 824  la  prêtrise  et  le  doctorat 
en  théologie.  Tel  le  était  déjà  l'étendue  de  son  savoir 
qu'on  lui  confia  à  la  fois,  en  1827,  la  chaire  de 
littérature  orientale  à  l'université  romaine  et  le 
I  vice-rectorat  du  collège  des  bancs  duquel  il  ve- 
|  nait  à  peine  de  sortir.  La  publication  da  t.  I* 
des  Horx  syriac<r,  sett  Commentalionts  et 
anecdota  res  vel  litteras  syriacas  spettontia 
(Borne,  1828,  in-8°  ),  annonçait  une  brillante 
carrière  dans  le  domaine  de  l'érudition  lorsq* 
l'émancipation  des  catholiques  en  Angleterre  viol 
appeler  tous  ses  efforts  vers  la  régénération  dnne 
croyance  jusque-là  opprimée.  Mû  par  no  senti- 
ment ardent  de  prosélytisme,  il  chercha  à  lutter 
contre  l'Église  anglicane  sur  le  terrain  même  do 
raisonnement  et  de  la  discussion ,  et  s'efforça  de 
réconcilier  la  foi  et  la  science.  Telle  fut  la  pensée 
qui  lui  inspira  les  conférences  que,  pendant!' 
carême  de  1835,  il  Ht  dans  les  salons  du  cardinal 
Weld.  Soit  à  Londres,  où  les  discours  qu'il 
prononça  en  1836  parurent  sons  le  titre  de 
Lectures  on  tlie  principal  doctrines  ani 
practices  of  Ihe  catholic  chxtrch  (1837,  2  voL 
in-8o) ,  soit  à  Borne,  où  il  retourna  en  1838»  il 
continua  avec  un  tel  succès  le  cours  de  se»  pré- 
dications savantes  que  lévêque  dTLly,  Taunlos, 
crut  devoir  engager  contre  lui  une  jwlémique 
I  pape  ayant  porté,  en  1840,  de  quatre  à  huit  k 
1  nombre  des  évéques  anglais,  donna  pour  coa<*- 
juteur  à  M.  Walsh,  chargé  du  district  central, 
Wiseman  avec  le  litre  d'évéque  de  Melli^tan-o* 
!  (8  juin  1840).  La  fondation  de  la  Re$nt >  ca- 
tholique de  Dublin ,  dans  laquelle  il  écrivit  de 
nombreux  articles  (  Sssays  on  sxtmus  sutjtcls  ; 
Londres,  1853,  iu-8»),  et  la  diieotioodo  coitep 
deSatnlc-Maric  d'Ascott,  marquèrent  lesdebott 
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tic  sa  carrière  apostolique.  Nommé  en  18*7  pro- 
vicaire  apostolique  de  Londres,  il  succéda,  le 
18  février  1849,  au  docteur  Walsh ,  comme  vi- 
caire  apostolique  titulaire.  Ce  ne  fut  pas  sans  un 
sentiment  de  surprise  que  le  monde  apprit,  le 
30  septembre  185U,  que  l'ancienne  hiérarchie 
romaine  était  rétablie  en  Angleterre  par  un  bref 
de  Pie  IX,  et  que  Wisetnan  était  à  la  fois  nommé 
archevêque  de  Westminster  et  cardinal  (1).  L'é- 
fut  profonde  en  Angleterre.  Aux  jour- 


crois- 


sait chaque  jour,  le  nouvel  archevêque,  débarqué 
le 4  décembre,  répondit  par  trois  discours  sur 
la  hiérarchie  catholique,  qu'il  prononça  à  Saint- 
Georges,  dans  le  quartier  de  Southwark.  Cepen- 
dant  un  bill  contre  les  titres  ecclésiastiques  fut 
adopté  (12  jnill  1851  )  ;  mais  déjà  l'opinion  pu- 
blique ,  par  suite  d'un  singulier  progrès  dans  la 
voie  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  religieuse, 
s'était  beaucoup  calmée.  Le  caractère  de  Wise- 
mao ,  son  patriotisme  sincère  et  reconnu  de  tous, 
son  savoir  et  son  éloquence,  dont  ses  adversaires 


d'être  flattés,  contribuèrent  beaucoup  à  ce  ré- 
sultat. Bientôt  ses  succès  apostoliques  s'étendi- 
rent aux  protestants,  qui  vinrent  en  foule  entendre 


il  jouit  dans  toute  l'Angleterre  si  l'on  songe  à 
l'attrait  que  pouvait  avoir  pour  des  hommes  aussi 
pratiques  que  les  Anglais  des  discours  où  étaient 
traitées  au  point  de  vue  religieux  les  questions 
les  plus  nouvelles  de  la  science  et  de  l'économie 
politique.  La  visite  qu'il  fit  en  Irlande,  en  1858, 
Ait  une  continuelle  ovation ,  dont  l'enthousiasme 
s'accrut  encore  par  les  nombreux  discours  qu'il 
y  prononça.  11  mourut  à  soixante-deux  ans  et 
demi,  au  moment  où  la  santé  chancelante  de 
Pie  IX  taisait  tourner  à  quelques-uns  les  yeux 
vers  l'Angleterre  pour  y  trouver  un  successeur 
éventuel  an  pontife  dont  la  pensée  avait  toujours 
été  en  harmonie  avec  la  science,  et  qui  l'avait 
eu  pour  collaborateur  dans  l'une  des  œuvres  les 
plus  marquantes  de  son  règne.  M.  L.  Blanca  tracé 
de  lui  ce  portrait  :  '*  La  variété  de  ses  connais- 
sances, l'étendue  de  son  savoir  profane  ;  sa 
parole  onctueuse ,  fleurie,  et  rarement  agressive; 
les  dehors  de  modération  sous  lesquels  son  ul- 
tramontantisrne  avait  coutume  de  s'effacer  à 
demi  ;  l'intérêt  qu'il  paraissait  prendre  à  des 
questions  qui  n'avaient  rien  de  théologique;  ses 
excursions  dans  le  domaine  des  lettres;  le 
pouvoir  qu'il  possédait  de  gagner  comme  lec- 
turer  les  bonnes  grâces  d'un  public  sur  lequel 
comme  prédicateur  il  ne  pouvait  espérer  d'avoir 
prise;  les  qualités  d'homme  du  monde...;  tout 
cela  recommandait  le  cardinal  Wiseroan  sinon 
aox  sympathies,  du  moins  au  respect  des  ad- 
versaires de  la  religion  dont  il  était  ici  le  repré- 
sentant le  plus  élevé.  - 


(1)  Il  et,t t  le 
forme  :  Pôle, 
Art  ou  étaient 


■n»l  jm pi 
York,  I 


bis  dépoli  I*  t 
Errttne,  W«M 
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Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  <le  lui  : 
Fatiola,  roman  chrétien  ;  Lond  res,  1 854,  in-  S*  ; 
souvent  réimpr.  et  trad.  en  français;  — '  Re- 
collections  of  tke  lait  four  Popes  and  oj 
Romr.  in  their  times}  ibid.,  1858,  io-8°;  trad. 
en  français;  —  The  Hidden  gemt  draine  reli- 
gieux; ibid.,  1860,  m- ho. 

Men  o/  tke  time.  —  Tke  English  efciqp.L  ttfogr.  - 
L'UnUtn,v»  fev.  IMS.-  l.  Blanc.  Lettres  sur F Auçieum. 

wiTHKtt  (Georges),  poète  anglais,  né  le  1 1  juin 
l588,àBentworth  (Hampshire),  mort  lè  l  mai 
1667.  Il  quitta  l'université  d'Oxford  sans  avoir 
obtenu  aucun  diplôme,  et  partit  pour  Londres , 
où  il  suivit  quelque  temps  des  cours  de  droit:  De 
nombreuses  pièces  de  vers,  qu'on  se  passait  de 
main  en  main,  lut  avaient  déjà  valu  une  répu- 
tation de  bel  esprit,  lorsqu'il  publia  nn  volume 
de  satires  politiques  (Abusés  stript  and  wnipt, 
or  Sattrical  Essayes  ;  Londres,  1613,  in-8*), 
qui  lui  attira  un  emprisonnement  de  plusieurs 
mois.  Une  autre  satire  (ibid.,  1 614,  in-8"  ),  celle- 
ci  adressée  an  roi,  contribua  a  lui  faire  rendre 
b  liberté.  La  nature  de  ses  poésies  et  les  mauvais 
traitements  qu'il  avait  subis  lui  valurent  la  fa- 
veur du  parti  libéral.  Wiiher  ne  se  contenta  pas 
de  dénoncer  les  abus  dans  des  improvisations 
rimées,  il  publia  aussi  un  grand  nombre  de 
pamphlets  plus  ou  moins  mordants.  An  début 
des  troubles  civils ,  il  servit  comme  capitaine  de 
cavalerie  dans  l'expédition  que  Chartes  I*r  di- 
rigea contre  les  rebelles  écossais  (1639).  Trois 
ans  plus  tard,  il  leva  un  régiment  pour  soutenir 
le  parlement  (1642).  Tombé  entre  les  mains  des 
royalistes,  il  dut,  dit-on,  la  vie  à  un  bon  mot  de 
Deubam,  qui  pria  le  roi  de  ne  pas  pendre  le 
prisonnier,  «  parce  tant  que  Wither  vivrait, 
on  ne  pourrait  pas  l'accuser,  lut  Denham,  d'être 
le  plus  mauvais  poète  de  l'Angleterre  •.  Crom - 
well  le  nomma  major  général  de  toutes  les 
troupes  du  Surrey,  et  même,  à  ce  qu'on  croit,  con- 
servateur des  archives  légales.  A  la  restaura- 
tion ,  Wither  fut  non-seulement  obligé  de  res- 
tituer tout  le  butin  qu'il  avait  accumulé,  mais 
un  vote  du  parlement  l'envoya  en  prison  sous 
l'accusation  d'être  l'auteur  d'un  libelle  diffamatoire 
intitulé  Vox  vulgi.  Toutefois  on  ne  le  jugea 
point,  et  on  lui  rendit  sa  liberté  quelques  années 
avant  sa  mort.  Les  bibliographes  citent  cent 
douze  écrits  de  Wither,  en  vers  et  en  prose.  Jus- 
qu'à nos  jours  on  a  réimprimé  ses  chants  religieux. 
«  Ses  poésies,  dit  Hazlitt,  se  distinguent  .par  la 
tendresse  des  sentiments  et  un  certain  charme 
pastoral  ;  elles  renferment  des  passages  d'une 
beauté  hors  ligne.  »  Larnb,  Percy,  Ellis,  Camp- 
bell et  Soulhey  ont  aussi  rendu  une  justice  tar- 
dive au  mérite  poétique  de  Wither.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  The  Sphepheard's  pipe  ;  Londres, 
1614,  in-8*  ;— TheSphepheard's  huntlnq,  e  g  Lo- 
ques; Londres,  1615,  1814,  in-8'1;-  Fidelia; 
ibid.,  16I7,in-8*;—  Wither's  motio:  Nec  ha- 
beo,  nec  COTflO,  nec  euro,  ibid.,  1618,  in-8  : 
30,000  exemplaires  de  ce  poênw i  furent  vendu*  en 
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quelques  moi»;  — Juveniiia;  ibid.,  1622,tn-8°,  i 
et  1633,  in-ll  /Yrtre  Firtue,  theMittreueof  « 
Philarete;  ibid.,  1612,  in-8»;  —  J7ymni  and 
songsof  the  Chureh;  ibid.,  1625,  in- 12, avec  i 
la  musique;  réimpr.  en  1815,  in-12,  et  eu  1856, 
in-12; —  Britain's  Remcmbrancer,  contai- 
ning  a  relation  of  the  plague;  ibid.,  1628, 
in-12  ;  —  Collection  of  emblems  ancient  and 
modem  ;  ibid.,  1635,  in-fol.,  avec  des  grav.de 
Crispin  du  Pas  *.  très- rare  ;  —Campo  Musx,  or 
the  Field  Musings  of  captain  Wither  tou- 
ching  hit  military  engagement  for  the  king  ; 
ibid.,  1643,  in-8w  ;  —  The  great  assise»  holden 
in  Parnassus;  ibid.,  1645,  in-4«;  —  Respu- 
blica  Anglicana,  or  the  Historié  ofthe  Par- 
liamtnt;  1650,  io-4°;  —  The  Protcctor,  a 
poem;  ibid.,  1655,  in-8°.  On  a  lait  un  choix 
de  ses  poésies  (Poems;  Bristol,  1820,  3  vol. 
in  8*).  W.  H — s. 

Woo4,  Jthen.  o«on.  -   tentteinan'n  Magasins. 
ann.  tir,  —  Bill»,  Spécimens  ofengluh  pnetrf.  —  Camp- 
Speetmens  qf  brUUh  pvtU.  -  Enyllth  cyclop.,  e.t. 
bj  KnUlbt. 

witikixd,  ne  vers  750,  mort  en  807.  11 
était  fils  de  Werneking,  chef  saxon.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  dans  des  luîtes  de  tribu  à  tribu. 
11  ne  fut  |>oint  mêlé  aux  premières  guerres  de 
Charlemagne  contre  les  Saxons.  En  775,  ce  prince 
a\ant  tourné  ses  armes  contre  le  troisième 
peuple  de  la  confédération  saxonne,  les  West* 
phaliens,  H  vint  camper  à  Lodbad  sur  le  We 


ser.  Une  troupe  de  Westphaliens  déguisés  se    comtes,  au  lieu 


mêla  aux  fourrageurs  franks ,  entra  avec  eux 
dans  le  camp,  tua  des  hommes  et  tit  du  butin. 
C'était  le  premier  exploit  de  Witikind.  En  776 
il  s'empara  d'Heresbourg,  et  n'échoua  au  siège  de 
Siegberg  que  par  suite  d'une  panique  supersti- 
tieuse des  Saxons,  qui  crurent  que  des  esprits  cé- 
lestes défendaient  la  place.  Le  roi  des  Frank*  les 
fit  baptiser  par  milliers  aux  sources  de  la  Lippe. 
«  Tous  se  soumirent  an  roi  Charles,  dit  un  chro- 
niqueur, excepté  Witikind,  qui,  se  sentant  cou- 
imble  de  beaucoup  de  forfaits,  s'enfuit  avec  ses 
compagnons  dans  les  confins  de  la  Normandie.  » 
Il  s'agit  la  du  pays  des  Danois,  dont  le  principal 
chef,  Sigfried  ,  était  parent  de  Witikind.  Saxons 
et  Normands  parlaient  encore  la  même  langue , 
avaient  encore  la  même  religion ,  tandis  que  les 
Franks ,  leurs  frères  aînés ,  voulaient  même  les 
priver  du  désert  où  s'abritait  leur  indépendance. 
Witikind  ayant  appris  que  Charlemagne  était 
passé  en  Espagne  (778)  se  précipita  en  Saxe 
avec  des  bandes  de  Normands  et  en  annonçant 
qu'il  allait  porter  la  guerre  dans  le  pays  même 
des  Franks.  Toute  la  jeunesse  saxonne,  Augra 


WITIKIND  :u 

Deutz  à  Coblenlz.  Le  roi  apprit  ces  nouvelles  a 
Auxerre, en  s'en  revenant  de  Roncevanx.  11  dé- 
tacha de  son  armée  un  corps  considérable  com- 
posé de  Franks  Australiens  et  d'Allemands,  et 
aussitôt  Witikind  se  reporta  sur  la  Hesse ,  en 
détournant  ses  compagnons  du  pillage  de  l'ab- 
baye de  Fuldaet  des  trésors  de  Saint- Bomlace. 
Les  Saxons  traversaient  à  gué  la  petite  rivière 
d'Aderne,  près  du  village  de  Bad en beld  lors- 
qu'une charge  subite  de  la  cavalerie  fraoke  lu 
mit  en  déroute.  Ils  éprouvèrent  une  nouvelle 
défaite  à  Bokholz  (779),  où  ils  furent  effrayé»  p*r 
l'immense  supériorité  numérique  de  leurs  ad- 
versaires. On  ne  sait  si  Witikind  assistait  à  cette 
bataille.  Après  cette  brillante  campagne,  Chartes 
se  crut  maître  de  la  Saxe,  et  la  divisa  en  pa- 
roisses épucopales ,  sa  politique  étant  de  gou- 
verner par  le  clergé,  parce  qu'il  redoutait  l'hu- 
meur turbulente  des  seigneurs  austrasiens. 

Réfugié  de  nouveau  chez  son  cousin  Sigfried, 
Witikind  iit  alliance  avec  les  Sorabes,  qui  ti- 
trèrent dans  les  cantons  saxons.  A  la  nouvelle 
apparition  de  Witikind,  la  Germanie  entière  k 
souleva.  Envoyé  pour  arrêter  Witikind,  le  comte 
Tliéodoric  chercha  a  rejoindre  les  trois  cotnle» 
Adahose,  Geilo  et  Woiad ,  qui  avaient  fait  eux- 
mêmes  un  mouvement  rétrograde  pour  combi- 
ner leurs  forces  avec  les  siennes;  les  deux  ar- 
mées fraukes  étaient  campées  sur  les  deuï  ver- 
sants opposés  du  mont  Sonlhal.  Mais  les  ta» 
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rant  leur  jonction  avec  Tliéodoric,  résolurent 
d'attaquer  seuls  les  Saxons  pour  ne  partager 
avec  personne  la  gloire  de  la  victoire.  Witikind. 
qui  vit  celte  faute,  rangea  ses  troupes  en  forme 
de  coin,  mais  de  manière  a  leur  présenter  le 
triangle  parla  base.  Les  Franks  s'y  étant  jetés  ara 
fureur  et  y  trouvant  delà  résistance,  il  fit  replier 
les  deux  autres  cotés  du  triangle;  et  les  Frank», 
enveloppés,  furent  taillés  en  pièces.  Presqoeaow 
seul  après  une  victoire  qu'après  une  défaite,  Witi- 
kind, privé  des  troupes  nécessaires  pour  tenir  ia 
campagne,  alla  chercher  de  nouvelles  bandes 
normandes.  En  même  temps  le  roi  des  Fraol* 
entrait  avec  fureur  dans  la  Saxe,  menaçant  de 
tout  dévaster  si  on  ne  lui  livrait  «  les  complice* 
du  crime  de  Witikind  ».  Les  Saxons  Ini  en  ame- 
nèrent quatre  mille  cinq  cents,  croyant  <|u'il 
pardonnerait  à  un  si  grand  nombre  :  il  le*  fit 
tous  décapiter  le  même  jour  k  Werdiy  pal). 
La  Saxe  se  releva  Tannée  suivante  (783)  :  Wi- 
tikind venait  de  faire  alliance  avec  ia  Frise. 
Mai6  Charlemagne,  bien  loin  de  céder  en  rien,  se 
mit  de  sa  personne  a  la  tête  de  l'armée,  ce  qaH 


niens,  Ostphaliens,  Westphuliens  accourut  avec  j  n'avait  pas  encore  fait  jusque-là,  et  I» 


enthousiasme  se  ranger  sous  ses  étendards.  Witi- 
kind brûla  le  fort  qui  commandait  le  cours  de  la 
Lippe,  où  Charles  avait  laissé  une  garnison  ;  il  fit 
couvrir  la  Saxe  de  forteresses,  puis  sans  s'ar- 
rejer  aux  sièges  des  villes,  il  marcha  droit  an 
Rhin.  Le  trouvant  gardé,  il  se  replia  sur  la  rive 


ceux  batailles  «le  Detinold  et  de  la  Haro,  et,  se 
voulant  pas  laisser  respirer  la  Saxe  même  en  hi- 
ver, il  s'établit  dans  la  forteresse  d'Hïtnboun: 
avec  sa  jeune  femme  Fastrade  et  sa  cour.  De  la 
il  se  précipitait  sur  les  campagnes,  remer-aat 
les  forleressej»,  cherriiautlcsinalheurcux  Savos* 


droite  du  fleuve,  et  ravagea  tout  le  pays  du  '  dans  les  hameaux,  dans  les  forêts  ou 
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les  dans  dispersés  et  presque  détroits,  dans  I 
lès  cavernes,  n'épargnant  ni  l'âge  ni  le  sexe,  et 
promenant  partout  le  pillage  et  l'incendie.  Au- 
cun  envoyé  saxon  ne  lui  demanda  la  paix.  Alors  ' 
il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  tant  de  constance  I 
et  de  courage,  et  envoya  lui-même  des  députés  • 
faire  des  propositions  à  Witikind  et  à  son  amf 
Abbion.  Ces  deux  chef»,  ayant  reçu  des  otages, 
vinrent  avec  le  comte  Amalwln  à  Attigny,où  ils 
furent  reçus  avec  admiration  (783).  Witikind 
abandonna  la  religion  d'Odin ,  parce  que  le  roi 
avait  dit  :  «  11  faut  que  la  Saxe  soit  chrétienne 
ou  détruite.  »  Par  sa  résistance  de  cinq  années, 
il  avait  établi  une  sorte  de  fédération  entre  les 
peuples  d'outre-Rhin,  Frison*,  Saxons,  Souabes. 
Charlemagne  allait  achever  cette  oeuvre  en  don* 
nant  à  ces  peuples  de  bonnes  lois,  qui  seraient 
pour  eux  un  second  progrès.  Il  fut  le  parrain 
de  Witikind,  qui  conserva  en  Saxe  sa  dignité  do 
chef  de  clan,  et  contribua  à  y  établir  te  famenx 
capitulaire  de  795,  qui  organisa  le  pays  pour  la 
première  fois.  Il  fut  tué  en  807,  dans  un  combat 
contre  un  duc  de  Souabe,  et  enterré  avec  de  grands 
honneurs  à  Ralisbonne,  où  l'on  volt  encore  au- 
jourd'hui  son  tombeau.      Francis  Monnifr. 

Iteineeelu« .  JFUUUndi  M.  rtçU  Saaonum  effigies. 
InuçnUi,  etc.;  l-nncfort.  i  ut,  tu-foi.-  Remuer,  Mrmma 
imtrkindtumi  IdM,  !»»»,  tn-lot.  -  Bâcler.  U«  H  Utt- 
ktndo;  Strstoourg,  1671.  la-»*.  -  Crutlus,  irilteklndu» 
MaçnHt;  Munrien,  l«7l,  tn-fol.  —  />«en  tnttriind*  de 
f.roum;  l>re««e,  1TTS.  to-a*.  —  Geauler,  irtttekinds 
Cnboofg,  isn,  ta-t*.  -  Bouquet,  Recueil  de»  hùt.  fran- 
çais, t.  V|. 

witiza,  roi  des  Visigolhs  d'Espagne ,  mort 
en  709.  Il  était  (ils  du  roi  Egiza,  qui  de  son  vi- 
vant l'associa  au  trône  et  lui  confia  le  gouver- 
nement de  la  Galice.  A  la  mort  de  son  père,  il 
se  lit  sacrer  sans  demander  à  l'élection  la  confir- 
mation de  son  pouvoir  (701).  Les  chroniqueurs 
contemporains  le  peignent  comme  un  monarque 
dou\,  paternel,  et  faisant  par  ses  qualités  le 
bonheur  de  ses  sujets;  les  historiens  posté* 
rieur»,  d'accord  avec  les  contemporains  pour  le 
commencement  de  ce  règne,  en  représentent  la 
lin  comme  un  assemblage  de  vices  et  de  crimes. 
An  milieu  des  obscurités  qui  enveloppent  celte 
époque,  on  ne  sait  quelle  part  on  doit  faire  à  la 
mérité  ou  à  l'exagération  panni  ces  accusations , 
doot  plusieurs  sans  doute  sont  le  résultat  de  la 
haine  du  clergé  contre  un  prince  qui  fit  ses 
effort*  pour  rétablir  l'ancienne  discipline  ecclé- 
siastique. Witiza  périt  dans  une  conspiration  qui 
donna  le  trône  à  Roderic.  Ses  enfants ,  dont  te 
nouveau  roi  épargna  la  vie,  eurent  leurs  parti- 
sans, au  nombre  desquels  se  trouva  le  comte 
Julien  (voy.  ce  nom). 

ftouru»  Salnt-tlllalre.  ttlU.  iïEupaqne. 

witsen  (Nicolas),  poète  hollandais,  né  vers 
1610,  à  Enkhuysen.  Contemporain  du  célèbre 
Cal»,  qu'il  accepta  en  toutes  choses  pour  mo- 
dèle, il  est  auteur  d'un  recueil  de  Ters  religieux  , 
intitulé  SUchtelycke  Bedencklnge  ;  Anus.,  1639, 
'M2,  et  qui  a  en  neuf  éditions  jusqu'en 
Ifci'J.  Ce  succès  était  mérilé  par  le  ton  popu- 
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laire  que  l'auteur  avait  su  prendre  et  I  oiiginalilé 
qu'il  avait  su  conserver.  Ses  concitoyens  lui 
témoignèrent  leur  confiance  en  l'appelant  dans 
le  conseil  et  à  la  tète  de  leur  commune. 

Wftsk»  (fferman),  en  latin  Witsius,  théolo- 
gien, fils  du  précédent,  né  le  12  février  1636,  à 
Enkhuysen,  mort  le  22  octobre  1708,  à  Leyde. 
Il  étudia  la  philosophie,  la  théologie  et  les  lan- 
gues orientales  à  Utreeut ,  à  Leyde  et  à  Gro- 
ningue.  En  1656  il  devint  pasteur  dans  un  vil- 
lage aux  environs  de  sa  ville  natale.  Il  changea 
souvent  de  résidence,  préchant  parfois  et  avec 
succès  en  français.  Il  accepta  en  1675  la  chaire 
de  théologie  à  Franeker  ;  en  1660  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Utrecht,  mais  avec  la  charge  de 
remplir  en  outre  les  fonctions  pastorales.  Il  ac- 
compagna en  1685,  en  qualité  de  chapelain, 
l'ambassade  envoyée  par  les  états  généraux  à 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre.  L'université  d'U- 
trecht  le  fit  bientôt  reprendre  ses  leçon*,  et  la 
ville  entière  courut  à  ses  sennons.  En  1698  il 
remplaça  Spaoheim  à  Leyde ,  et  en  1699  il  y  fut 
mis  à  la  tête  du  collège  théologique.  C'était  un 
homme  d'un  immense  savoir  et  d'un  «scellent 
caractère;  Il  se  mêla  sans  acrimonie  aux  que- 
relies  idéologiques  de  son  époque;  on  lui  fit  un 
crime  de  vouloir  garder  un  juste  milieu,  à  quoi 
il  aurait  pu  répondre  en  citant  sa  devise,  qui 
est  fort  belle  :  In  necessariu  uni  (as ,  in  non 
necessariis  liber  tas,  in  omnibus  prudentia 
et  charitas.  Outre  plusieurs  ouvrages  de  piété 
écrits  en  hollandais ,  on  a  de  Wilsen  :  Judxus 
christianisons  circa  principia  fi<lei  et  S. 
Trinitatem:  Utrecht,  1661,  in  12;  —  Prak- 
tyke  des  Christendonu  (Pratique  du  christia- 
nisme); ibld  ,  1685,  in-12;  plusieurs  édil.;  — 
De  œconomta  fœdenrum  Dei  cum  homimbus 
lib.  IV;  Leuwarden,  1677,  in-4*  ;  cinq  autre* 
édit., dont  la  dernière  est  de  1716;  —  /Je  Vil 
epistotarum  apocalyplicarum  sensu  historico 
acprophetlco;  Franeker.  1678,  in  12  ;  —  t'xer- 
citationes  sacrse  in  symbolum  quod  aposto- 
lorttm  dïcitur;  ibid.,  tô81,io-40  :  plus,  édit., 
dont  les  dernières  ont  été  revues  et  corrigées 
par  l'auteur  ;  —  Myyptiaca  ;  Amst. ,  1 683,  in-  4*  ; 
3*  édit.,  Baie,  1739,  m-4°  ;  réimpr.  dans  le  Thé- 
saurus antiq.  sacr.  d'Ugolini  :  dirigé  contre 
Marsham  et  Spencer,  eet  ouvrage  soutient  cette 
thèse  paradoxale  :  que  ce  ne  sont  pas  les  Hé- 
l.reux  qui ,  dans  leurs  cérémonies  religieuses, 
ont  fait  des  emprunts  aux  Égyptiens,  mais  au 
contraire  les  Egyptiens  qui  ont  emprunté  leurs 
rits-  sacrés  aux  Hébreux  ;  —  Miscellanea  sa- 
cra; Amst.,  1892-1700, 2  vol.  in-4*  :  la  2*  édit. 
du  t.  1"  (Leyde,  1695,  in-4%  lig.)  contient  trente 
dissertations  de  plus  que  la  première  ;  —  Sxer- 
cttationum  aeademicarum  duodeca  ;  Utrecht, 
109*,  in-12;  —  Melelemaia  Leidentia;  Leyde, 
1703,  in-4*.  On  a  un  recueil  des  ouvres  choi- 
sies de  Witsios ,  BAI*,  1739.  2  vol.  io-4%etnn 
recueil  des  enivres  complètes ,  Herborn,  1712- 
17,  6  vol.  In-4*. 
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Riirman,  Trej.  erud.  —  Paqoot,  Mémoires,  t.  II.  — 
fio  in.  Nutux  sur  JV.  trUssn  (fD  holll;  U  Haye,  l*U, 
ln-*«.  —  Owliuol,  flkyr.-Aoorcknix**. 

WITT  (/ean  de),  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande, né  le  25  .septembre  1632,  à  Dordrecht, 
massacré  le  20  août  1672,  à  La  Haye.  Son  père, 
Jacob  de  Witt,  qui  devait  lui  survivre,  avait 
fait  preuve  de  patriotisme  comme  bourgmestre 
de  Dordrecht,  et  ensuite  comme  député  au  con- 
teil  des  états  de  Hollande  et  de  Frise.  Devenu 
un  des  chefs  du  parti  bourgeois,  il  fut,  eu  1650, 
emprisonné  au  château  de  Loevestein.  Jean  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  conci- 
toyens, qui  le  choisirent  en  1650  pour  pension- 
naire. En  février  1653  il  succéda  à  Pauw  dans 
la  charge  de  grand  pensionnaire,  et,  comme  tel, 
il  prit  en  main  la  direction  du  gouvernement  de 
son  pays.  La  guerre  venait  d'éclater  entre  les 
Provinces-Unies  et  Cromweil.  De  Witt  fit  preuve 
de  talent  et  d'énergie  :  tout  en  refusant  les  se- 
cours des  royalistes  d'Angleterre  et  de  Charles  If 
qui  voulaient  prendre  du  service  dans  l'armée 
hollandaise,  il  sut  faire  face  aux  succès  de 
Blake  et  de  Monk ,  et  ne  se  prêta  à  des  ouver- 
tures de  paix  qu'avec  l'assentiment  des  états. 
Cromweil,  en  haine  de  la  maisoo  deStuart,  alliée 
à  celle  de  Nassau ,  exigea ,  par  un  article  secret, 
son  exclusion  perpétuelle  du  stathoudérat;  la 
paix  fut  signée  à  cette  condition,  le  15  avril 
1654.  Toutefois  l'acte  d'exclusion  de  ta  maison 
d'Orange  n'ayant  été  consenti  que  par  les  états 
de  Hollande,  J.  de  Witt  dut  répondre  par  un 
mémoire  à  la  protestation  faite  à  cet  égard  par 
la  province  de  Zéelande-,  il  y  employa  beaucoup 
d'art  pour  justifier  une  conduite  que  l'impartia- 
lité historique  est  obligée  de  blâmer  comme 
contraire  h  la  constitution  d'une  confédéra- 
tion. A  la  même  époque,  une  querelle  philoso- 
phique e'étant  élevée  contre  G.  Voet,  professeur 
a  Utrecht  et  sélé  orangiste ,  et  Coccejus ,  grand 
partisan  de  Descartes,  J.  de  Witt  prit  sous  sa 
protection  ce  dernier,  qui ,  en  prêchant  la  sou- 
mission au  souverain  de  fait,  sans  entrer  dans 
les  recherches  du  droit,  sympathisait  davan- 
tage avec  les  adversaires  du  prince  de  Nassau. 
Quelques  ministres  voétiens  ayant  prié  en  1657 
pour  ce  dernier,  il  en  profita  pour  faire  proclamer 
comme  maxime  que  la  souveraineté  réside  dans 
l'assemblée  des  états,  et  on  décida  sur  sa  pro- 
proposition qu'aucune  prière  publique  ne  serait 
faite  que  pour  les  états  (  mars  1663).  Cependant 
la  restauration  des  Stuarts  (1660)  ayant  fait 
sentir  au  grand  pensionnaire  la  nécessité  de 
resserrer  entre  les  Provinces-Unies  et  la  Fiance 
l'ancienne  union,  il  envoya  auprès  de  Louis  XIV 
Conrad  van  Beuuinghen,  qui  négocia  un  traité 
de  commerce,  de  garantie  et  de  défense  (27 
avril  lti62L  Les  ressentiments  personnels  de 
Charles  II ,  son  désir  de  rétablir  le  stathou- 
dérat en  faveur  de  son  neveu  Guillaume  d'O- 
range, ayant  rouvert  la  lutte  entre  les  deux 
pays  (janv.  1665),  J.  de  Witt  plaça  une  flotte 
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|  de  trois  cents  voile*  sous  les  ordres  d'Opdam  et 
de  Tromp.  La  défaite  navale  de  Lonestotl(U 
juin  )  aurait  sans  doute  porté  un  coup  fatal  i  ton 
'.  parti  s'il  n'eût  tout  réparé  par  une  constance  et 
une  activité  admirables.  Montant  lui-mèinr  m 
la  flotte  commandée  par  Tromp,  il  parvint  à 
la  faire  sortir  du  Texel ,  où  elle  était  retenu  par 
des  vents  contraires,  en  découvrant  un  oeami: 
passage,  et  alla  avec  elle  délivrer  la  flotte  de? 
Indes,  que  l'escadre  anglaise  bloquait  dans  l« 
port  neutre  de  Berghen  (  sept.).  Par  ses  ortre>, 
i  Tromp  alla  ensuite  insulter  l'Angleterre  jusque 
sur  ses  côtes  et  dans  ses  ports.  L'année  suif  «oie, 
il  enleva  son  chef  au  parti  orangiste  en  faiunt 
adopter  le  jeone  prince  Je  Nassau  par  h  ré- 
publique, en  même  temps  qu'il  faisait  destituer 
Tromp,  accusé,  d'être  la  cause  du  désastre  «ru- 
ntime de  Norfolk's  land.  Puis  il  tnonU  loi- 
même  une  seconde  fois  sur  la  flotte,  et  le  *»• 
tobre  166fi  offrit  la  bataille  aux  Anglais,  qui  la 
refusèrent  11  lit  hâter  la  conclusion  de  la  fui* 
à  Breda  (26  janvier  1667),  et  rendre  un  arrel 
qui  fut  qualifié  d'édit  perpétuel,  par  lequel  m 
statua  que  la  charge  de  capitaine  généra)  w 
serait  jamais  conférée  à  quiconque  serait  reieta 
du  stathoudérat  Le  brusque  eummenceroesi 
de  la  guerre  de  dévolution  et  les  conquête  ra- 
pides de  Louis  XIV  dans  les  Pays-Ba»  ef** 
gnols  alarmèrent  à  bon  droit  les  Pro'rott* 
Unies,  et  surtout  le  parti  républicaiu,  quiju*- 
que-là  avait  été  protégé  par  la  France.  J.  ét 
Witt,  à  son  honneur,  n'hésita  pas  entre  l'aYestr 
de  son  parti  et  celui  de  sa  patrie,  et  devint 
le  principal  auteur  de  ce  traité  de  U  Irip 
alliance  qui,  conclu  entre  l'Angleterre,  lsSoe> 
et  les  Provinces-Unies  (23  janv.  1666),  arréU 
Louis  XIV  au  milieu  de  ses  conquêtes  et  le  ton? 
à  accepter  la  paix  de  Nitnègue  (2  mai). 

Mais,  obéissant  à  son  ressentiment  plo»  qu* 
une  politique  prudente  et  sage,  ce  prince  Ira 
vailla  dis  lors  à  isoler  la  Hollande,  el  prépara 
tout  pour  lui  faire  une  guerre  heureuse,  J.  ét 
Witt,  malgré  foute  son  habileté,  ne  put  «" 
pêcher  l'Angleterre,  ou  plutôt  Charles  II,  de  * 
prêter  à  la  politique  de  la  France,  et  tout tt 
!  qu'il  put  faire  fut  de  négocier  une  alliance  am 
[  l'Espagne.  Kn  môme  tempe  il  appuya  la  propo- 
I  sition  de  nommer  fe  prince  d'Orange  capti*"* 
général  pour  une  campagne  seulement  (lév.  fê'îj- 
La  guerre  étant  désormais  inévitable,  J.  * 
Witt  proposa  encore  de*  mesures  éoerciqu* 
aux  états  généraux.  Lever  une  armée  ujomJ*- 
rable,  prendre  l'offensive  en  détruisant  sorte 
Rhin  les  approvisionnements  que  Louis  XI*  y 
rassemblait  depuis  longtemps ,  tel  avait  été  «a 
[  avis.  Le  désaccord  des  orangistes  et  <le»  ^P*3" 
'•blicains  empêcha  qu'il  ne  fût  suivi ,  et  Too  m 
|  borna  à  mettre  des  garnisons  dans  les  fort*- 
[  russes  du  Rhin  et  à  envoyer  le  prince  d'Oraar. 

avec  vingt-cinq  mille  hommes,  derrière  ^ 
;  lignes  de  l*Ystel.  Ce  dernier  avait  propos*  i+ 
i  bandonner  I»  place*  le*  plus  faible*,  et  i.  « 


- 
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WITT 


Witt  commit  une  faute  en  préférant  les  défendre 
lentes,  afin  de  multiplier  les  obstacles  devant 
l'invasion  française.  Aussi,  malgré  lu  trempe 
énergique  de  son  âme,  ne  put-il  s'empêcher, 
apprenant  ta  reddition  subite  d'Orsay,  de  Riiin- 


cnnetnis,  qui  craignaient, avec  raison  peut-être, 
un  retour  de  l'opinion  publique.  Tramant  sa 
perte  en  même  temps  que  celle  de  son  frère, 
qu'on  homme  soudoyé  venait  d'accuser  d'avoir 
voulu  faire  assassiner  le  stalhouder,  ils  cher- 


berg,  «1e  Burick  et  de  Wesel,  de  s'écrier  j  «  La  ]  chèrent  à  le  faire  périr  dans  le  même  orage  po- 
répubtique  est  perdue.  >.  Malgré  la  belle  vie-  '  pulaire  qu'ils  avaient  soulevé  cootre  Corneille 


toire  navale  de  S-debay,  il  songea  à  négocier,  et 
obtint  des  états  qu'on  enverrait  une  députa- 
lion  au  roi  de  France  (16  juin  1671).  Dans  l'in- 
tervalle, les  ministres  calvinistes,  presque  tous 
attaché*  à  la  faction  orangiste,  le  dénonçaient  en 
chaire  comme  complice  de  l'invasion,  et  la  inul- 


de  Witt.  Depuis  le  16  août,  la  populace  s'ameu- 
tait devant  la  prison  où  celui-ci  avait  été  en- 
fermé. Le  20,  un  geôlier,  complice  d'une 
odieuse  perfidie,  manda  par  deux  fois  à  J.  de 
Witt  que  son  frère  désirait  le  voir.  En  vain  ses 
amis  et  sa  fille ,  se  traînant  à  ses  genoux,  le  dis- 


titude  aveugle  n'avait  pa*  honte  d'accuser  de  con-  suadèient  de  se  rendre  à  cet  ap|>el,qui  cachait 
cussloneothomine,do«tl,bté|n'itéétaitUinoindit!  j  un  piège,  il  partit  après  avoir  embrassé  les  siens 

pour  la  dernière  fois.  Le  premier  mot  de  Cor- 
neille en  l'apercevant  fut  ;  «Ah!  mon  frère,  que 
venez -vous  faire  ici  ?  •  Quand  Jean  voulut  sortir, 
le  tumulte  était  déjà  si  grand  qu'il  dut  rentrer 
en  entendant  la  foule  crier  :  «  Tirez  sur  lui  !  » 
Pendant  quelque  temps,  le  comte  deTilly,  à  la 
tête  de  trois  compagnies  de  cavalerie,  maintint 
le  peuple  et  la  garde  bourgeoise,  mais  les  con- 
seillers députés  lui  ayant  donné  l'ordre  pusil- 
lanime de  se  retirer,  le  sort  des  deux  prison- 
niers se  trouva  ainsi  abandonné  à  la  fureur 
aveugle  de  la  multitude.  La  porte  de  la  prison 
ayant  cédé  sous  la  décharge  d'une  compagnie 
bourgeoise  que  l'échevin  Bank  hem  excitait  hau- 


des  vertus.  Quelques  fanatiques  tentèrent  d'assas 
siner  le  même  jour  le  grand  pensionnaire  à  La 
Haye,  et  «on  frère  à  Dordrecht  (21  juin).  J.  de 
Witt  venait  de  quitter  vers  minuit  la  salle  des 
ttats ,  accompagné  d'un  seul  serviteur,  lorsque  les 
meurtrier»  fondirent  sur  Ini  l'épée  à  la  main. 
Frappé  à  la  tête  et  renversé ,  il  essaya  de  se 
relever  et  de  se  défendre;  mais,  accablé  sous 
leurs  coups,  il  tomba  de  nouveau,  et  ses  agres- 
seurs, croyant  l'avoir  tué,  prirent  la  fuite. 
Grièvement  blessé ,  J.  de  Witt  pot  se  traîner 
jusqu'à  sa  maison,  où  le  lendemain  il  écrivit  aux 
états  une  lettre  aussi  calme  que  digne.  Des 
quatre  assassins,  un  seul,  van  derGracf,  fut 


pris  et  exécuté;  le»  autres  trouvèrent  un  asile  i  tementau  meurtre  des  deux  frères,  le  peuple  se 
auprès  du  prince  d'Orange.  Le  grand  peu-    ma  dans  leur  chambre.  Corneille,  brisé  par  la 


sionnaire  était  encore  retenu  au  ht  par  ses  bles- 
sures ,  lorsque  les  exigences  inacceptables  par 
lesquelles  Louis  XIV  répondit  aux  envoyés  des 
états  généraux ,  excitèrent  dans  les  Pays-  Bas  une 
émotion  patriotique  dont  profitèrent  les  partisans 
Hn  prince  d'Orange.  A  la  suite  de  manifestations 
tumultueuses ,  les  états  généraux  s'étant  déliés 
du  serment  d'abolition  dn  stathoudérat,  Guil- 
laume fut  nommé  stathouder  (8juill.  1672). 

Sans  récriminer,  J.  de  Witt  se  contenta  de 
repousser  par  une  lettre  les  absurdes  accu- 
sations de  trahison  qu'on  avait  répandues 
contre  lui.  Dans  cette  justification,  il  appelait  le 
nouveau  stathouder  lui-même  en  témoignage.  Ce 


torture  qu'il  avait  subie  la  veille ,  était  couché 
sur  son  lit.  Jean,  qui  lui  lisait  la  Bible,  fut  frappé 
le  premier  a  la  tête,  au  moment  où  il  tentait 
d'intercéder  pour  son  frère,  qu'un  violent  coup 
porté  à  la  nuque  précipitait  dans  le  même  mo- 
ment an  bas  de  l'escalier  de  la  prison.  Poussés 
tous  les  deux  dans  la  rue,  où  les  attendait  une 
fouie  furieuse,  Corneille  succomba  le  premier. 
Quant  à  Jean ,  blessé  do  nouveau  au  visage  par 
un  coup  de  pique  qui  lui  fut  porté  par  un  no- 
taire, abattu  enûn  par  un  coup  de  crosse,  il 
tendait  les  mains  vers  le  oie!  quand  un  des  as» 
sassins  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à  la  tête  en 
criant  :  «  Voila  l'édit  perpétuel  à  terre!  »  Leurs 


de  répondre  à  cet  appel  par  des  réticences  et  des 
insinuations  presque  accusatrices  (1).  Cependant 
l'influence  du  grand  pensionnaire  était  encore 
asfet  grande  pour  que  Guillaume  ne  cherchât 
pas  a  (e  rattacher  à  loi  :  il  lui  offrit  donc  de  lui 
conserver  son  ancienne  autorité  et  de  se  con- 


n'est  pas  trop  dire  que  ce  prince  ait  en  l'infamie  j  cadavres  ne  furent  même  pas  respectés  :  dé- 
pouillés, traînés  dans  les  rues ,  ils  furent  suspen- 
dus à  IVchafaud ,  dos  à  dos ,  la  tête  en  bas. 
Pendant  la  nuit,  leur  famille  leur  fil  donner  la 
sépulture.  Leur  père,  après  cette  horrible  ca- 
tastrophe ,  se  démit  de  sa  charge  à  la  cour  des 
comptes, et  survécut  peu  de  temps  à  ses  fils, 
duire  par  ses  conseils.  J.  de  Witt  repoussa  ces  j  Pendant  que  les  partisans  des  de  Witt  échap- 
paient avec  peine  au  même  sort,  les  priucipaux 
acteurs  de  cette  sanglante  tragédie  étaient  l'objet 
des  honneurs  populaires.  Yan  Bankhem  devint 
bailli  de  La  Haye  (!}•  Jean  de  Wilt,  à  sa  mûri, 

Quant  à  GuUhurae  d 'Orange,  qui  était  alors  au 
camp  .«Il  m  n  pondit .  racoole  CoorvUle ,  qu'il 
valt  masaurtr  en  toute  vérité  qu'il  n'avait  donne 


i,  et,  le  4  août,  H  résigna  sa  charge,  ne 
conservant  que  son  aiége  au  grand  conseil.  Cet 


tt)  11  ne  répondit  à  ta  lettre  que  dit  Jours  aprèa  l'avoir 
reçue.  H  ne  lui  avait  pa»  été  pouible,  dhalt-ll.de  s'en- 
C» irer  ds n*  le  «  recherches  panée»,  et  de  «a  voir  et?  qui  man- 
>  l'année  et  à  qui  an  était  la  taule,  m  C'eat  pourquoi. 


•M. 


trouvera  blrn  mieux  la  Justification     ordre  pour  faire  tuer  le  fraod    pensionnaire,  mais 


que  voua  attendu  de  moi  dans  les  actions  de  prodenre 
qoe  tous  avrif  ittcv  «t  ftti»nrt;-e.  iKiwiet,  t.  Il  j. 


qu'ayant  appris  sa  mort  sans  y  avoir  contribué.  Il  na- 
\A\  p»s  laisse  de  s'en  sentir  un  peu  soulage,  » 
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avait  à  peine  atteint  sa  quarante-septième  année. 
*  Il  avait,  dit  M.  Mignet.de  la  souplesse  dans 
ta  force  et  de  l'aménité  dans  la  vertu.  Sobre, 
«impie,  intègre,  infatigable  au  travail,  il  avait, 
suivant  une  expression  de  W.  Temple,  beau- 
coup de  soin  de  sa  santé  et  peu  de  sa  vie.  Savant 
du  premier  ordre  et  politique  profond,  il  s'en- 
tretenait avec  Huj g**»*  et  Spinosa,  et  luttait  en 
Eorope  d'habileté  avec  Lionne  et  d'influence 
avec  Louis  XIV.  Il  exerçait  sur  les  hommes 
l'ascendant  d'une  raison  puissante,  d'une  sincé- 
rité habile,  d'une  modération  soutenue  et  d'une 
gravité  honnête.  »  On  a  de  J.  de  Wilt  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Ele* 
inenta  linearum  curvnrum;  Leyde,  1650; 

—  Mémoires  de  J.  de  Wttl;  La  Haye,  I6G7, 
in-B*;  trad.  en  français ,  ibid.,  1706, 1709,  in- 12  : 
c'est  à  proprement  parler  un  traité  de  politique; 
uneédit.  subreptice  en  avait  été  faite  en  1662  ; 

-  lettres  et  négociations  en  Ire  Jean  de  Witt 
et  les  plénipotentiaires  des  Provinces- Unies 
aux  cours  de  France,  d'Angleterre ,  de 
Suéde,  de  Danemark  et  de  Pologne;  Ainsi., 
1725,  5  vol.  in- 12. 

Wrrr  {Corneille  nie),  Irèrc  aîné  du  précé- 
dent, né  le  25  join  1623,  à  Dordrecht,  massacré, 
te  20  août  1672,  à  La  Haye.  Élevé  dans  les 
mêmes  doctrines  politiques  que  celles  de  son 
père,  il  fut  l'auxiliaire  le  plus  ferme  et  le  plus 
actif  du  gouvernement  de  son  frère.  En  1650 
il  fut  élu  bourgmestre  de  Dordrecht ,  et  dé- 
puté de  celte  ville  aux  états  de  Hollande  et 
de  West-Frise.  Bien  qu'il  eût  d'abord  étudié 
la  jurisprudence,  ce  fut  cependant  sur  les  flottes 
do  ta  république  qu'il  devait  acquérir  la  ré- 
citation qni  entoure  encore  aujourd'hui  son 
nom.  Par  une  habitude  ou  plutôt  une  Insti- 
tution que  depuis  ta  république  française  a 
semblé  imiter  dans  la  nomination  des  com- 
missaires aux  armées ,les  états  généraux ,  dans 
le*  circonstances  difficiles ,  plaçaient  auprès  de 
leurs  amiraux  un  représentant  investi  de  leurs 
pleins  pouvoir*.  Nul  doute  que,  par  ses  con- 
naissances morales,  et  surtout  par  son  courage 
opiniâtre.  Corneille  n'ait  souvent  contribué  k  la 
victoire.  Ses  concitoyen»  pensèrent  ainsi  lors- 
qu'ils placèrent  son  portrait  a  l'hôtel  de  ville  de 
Dordrecht  et  firent  frapper  en  l'honneur  des 
deux  frères  cette  médaille  portant  pour  légende  : 
Hic  armis  tnaximus  ,il/e  toga.  Dans  les  jour- 
nées du  8  octobre  1652,  de  Scbeveuingen  (iOaoot 
1659),  de  Solebay  (7  juin  1672),  il  fit  preuve  du 
pins  calme  et  du  plus  héroïque  courage.  On  l'a* 
Tait  vu  dans  cette  dernière  bataille  demeurer 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  assis  sur  nn  fauteuil, 
entouré  du  gardes  et  la  hallebarde  à  la  main.  Il 
n'en  fut  pas  moins  accusé  d'avoir  empêché  de 
continuer  la  bataille  (l).  Son  retour  à  Dordrecht 
fut  le  signal  d'une  émeute  dans  laquelle  le 
peuple  pilla  la  maison  de  son  vieux  père.  Le 

(f)Rnl'«r  le  Itutlfla  eonr;»*«"M«*nifnt  dans  une  («tire 
tdrturc  «ut  eau  généraux  t  »  aiûj  1«T»). 


|  51  juin,  quatre  assassins  essayèrent  de,  forcer  a 
maison  pour  lui  faire  subir  le  même  sort  qol  U 
même  heure  éprouvait  son  irere.  Maigre  ce» 
menaces,  Corneille  demeura  inébranlable  <Uu 
ses  opinions  politiques,  et  il  refusa  d'adhé- 
rer à  l'abrogation  du  ÏKétt  perpétuel  et  t 
l'élévation  du  prince  d'Orange  au  siathowlMit. 
Le  supplications  de  sa  femme  et  de  ses  enfant* 
seules  le  touchèrent,  et  il  signa  enfin  l'acte  dr 
révocation  en  ajoutant  à  son  nom  le*  lettre»  Y.C 
(vi  coactus),  que  le  peuple,  instruit  parle» 
nistre  de  leur  signification ,  le  força  encore  d'ef- 
farêr.  Accusé  de  complot  contre  la  vie  <k 
prince  d'Orange,  il  fut  arrêté  le  2)  juBtot,  d 
transporté  à  La  Haye.  Bien  qu'aocone  prar* 
n'existât  contre  lui,  la  cour,  réduite  a  m* 
juges,  ordonna  qu'il  serait  appliqué  à  U  tortue 
Il  subit  la  question  du  brodequin  ;  on  lui  aitachj 
un  poids  de  cinquante  livres  à  chaque  orteil  ;  » 
lui  serra  la  lête  avec  quatre  chevilles  de  kr  : 
mais,  au  milieu  de  ces  atroces  souffrance»,  il  rt* 
cita  d'une  voix  forte  la  célèbre  strophe  d'Howt 
Justum  et  tenacem  propositi  tirum... 

Vainqueur  de  la  torture,  il  ne  fut  pas  wpro-M 
acquitté  par  ses  juge?,  qui  le  déclarèrent  •  dethu 
de  toutes  ses  cl  larges  et  dignités  et  banni  »  per- 
pétuité •  (19  août).  Cette  sentence,  ea  lais** 
planer  des  doutes  sur  son  innocence,  doww  ar- 
rière à  la  fureur  du  peuple.  On  a  tu  dani  fat- 
ticle  précèdent  comment  il  fut  le  Imii^nu»11 
massacré  avec  son  frère.  -  Corneille  de  WW, 
a  dit  M.  Mignet,  avait  quelque  cho*e  d*alti-r 
dans  sa  simplicité,  de  dur  dans  sou  fw:;f. 
mais  il  portait  le  dévouement  à  ses  devoir»  j»* 
qu'au  sacrifice  de  lui-même,  la  patience  daas  k> 
maux  jusqu'au  mépris  île  la  douleur,  et  il  ava*t 
nue  intrépidité  héroïque.  •         Eug.  As* 

M**  de  ZovtcUfldt,  Fie  d*  C.  et  de  J.  **  fr*L- 
Utrecht,  l'N,  t  vol.  m  il.  -  Ootikauip,  Umw 
CHe.  n  ttt;  Itevrntcr.  IMl.  Mvf.  —  P.  Henoo»,  J***  ' 
tV*\  et  ton  ^nfM  |ro  hoH.),  Aa»t.,  iOJ^.  «'^ 
ln-0».  -  GowilUe,  Alemoêrtt.  -  Ultra  **  <"-'r 
GuilL  Temple.  -  nasn*gc.  Annales  des  Pnr**a 
Vntet.  -  Le  Clrrc ,  Hiil.  dei  /Tortue*»- £«*»  " 
Sacmoa,  Hitt.  de  Guillaume  fit  :  U  ll»»r. 

—  W  Icquefort.  Mit.  tnedU*.  dépôt  d«  tCeUr*  «T»»- 
gerw,  n»  M.  -  Mifnel.  fCeuociationt  relater*  *  i4 
iweeuion  cTEtpaçne.  L  Mv. 

WITTB  (Uemtuing) ,  biographe  Kveaiei.* 
le  26  février  1634,  à  Riga,  où  il  est  mort  I' 
22  janvier  1696.  Sa  famille  était  allemand*-  U 
étudia  les  belles-lettres  en  Allemagne,  et  ud' 
courut  ensuite  le  nord  de  cette  contrée,  l'ath 
chant  à  recueillir  des  notices  et  dcsre«*e**- 
ments  relatifs  aux  savants  et  aux  lettre* 
maître  ès  arts,  il  retourna  a  Riga  et  y  R*1^1 
au  gymnase  jusqu'à  sa  mort  la  chaire  de  pro- 
fesseur d'éloquence  et  d'histoire.  On  a  de  foi  • 
Mémorise  theologorum  clarissunorum ,  dt- 
cadts  XVI;  Francfort,  1672, 1674, 1665,  fo-»' 

—  McMorixjwisconsuUorum  nostri  imx*1>. 
ibid.,  1676,  in-ê*;  —  Afentort*  »«/iC*>rvw 
nostri  sxculii  ibéd.,  1676,  m-6°î  —  Mm«r>* 
philosophorum,  oratorum,  poctarvm* 
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ricorum  et  philoloçorum  nostri  srculif  ibid., 
IU77-78,  1679,  in-8tt  (I);  —  Repertoriuin  bi- 
biicttm;  Riga,  1680,  1590,  in-4«;  -  Diariwm 
bwgraphicum  ;  Dantzig  et  Riga,  1688-91, 
2  vol.  in-4#  :  nécrologe  des  principaux  écrivain» 
et  savants  du  dix-septième  siècle. 

Gâta*.  El»9ia. — Zedler.  Vnivertml-ljerikon.  —  Gade- 
iitoch,  iMflmndUchêSchri/ttteUer.  -  J.  Fabrlclut,  Hitt. 
ididimtkmtm.V  partie,  p.  M»  *0t. 

WITTE(I\  DE).   Kojf.  CaKOIOO. 

wittgfîisteih  (  Louis  Adolphe- Pierre, 
prince  de  SâtK-),  feH-maréchal  russe,  né  le 
t;  janvier  1769,  i  Pereiaslav  (gouv.  de  Tchemi- 
{•..f),  mort  le  11  juin  1843,  à  Lemberg.  Il  des- 
m-ndaft  en  ligne  directe  de  Jean ,  comte  souve- 
rain de  Sponheim,  qui  en  1246  hérita  des  do- 
inainea  de  Sayn.  Son  père,  au  service  de  Fré- 
déric le  Grand,  lut,  a  la  suite  de  la  capitulation 
de  Kolberg,  en  1761,  emmené  prisonnier  en 
llussie,  y  épousa  une  petite-fille  de  la  princesse 
Irène  Dolgorouki ,  et  s'y  fixa  (2).  Il  entra  encore 
adolescent  au  service  militaire.  A  trente  ans 
il  était  mijor-général  et  colonel  des  hussards 
de  Marioupol.  Ses  talents  militaires  furent 
appréciés  dans  la  courte  campagne  de  1805, 
et  lui  valurent  la  croix  de  Saint-Georges.  En 
1807,  il  remporta  a  Ostrolenka  un  avantage  si- 
gnalé, et  assistai  la  bataille  de  Friedland.  Il 
participa  en  1809  à  l'expédition  de  Finlande; 
mais  une  fracture  au  bras  ne  lui  permit  pas  d'y 
jouer  un  rôle  important ,  et  le  confina  dans  un 
poste  d'observation  à  Riga.  En  juin  1812,  il  fut 
chargé,  à  la  tète  du  premier  corps  de  l'armée 
de  Barclay  de  Tolly.  fort  de  dix-huit  à  vingt 
mille  hommes,  de  dérendre  le  passage  delà 
Dwina ,  c'est-à-dire  de  protéger  Péterslwurg. 
Pour  empêcher  que  Macdonald  ne  joignit  Oudinot 
sur  la  route  de  Pskof,  Wittgenstein  se  jela  sur 
ce  dernier,  lui  livra  à  Kliastitzy  une  bataille  qui 
ne  dura  pas  moins  de  trois  jours,  et  en  sor- 
tit victorieux.  En  reconnaissance  de  ce  service, 
les  marchands  de  Pétersbonrg  lui  offrirent  une 
somme  de  150,000  roubles  argent  (600,000  fr  ). 
qu'il  employa  à  l'érection  d'un  majorât.  Attaqué 
le  14  novembre  à  Smolaia  par  les  maréchaux 
Gouvion-Saint  Cyr  el  Victor,  il  résista  avec 
succès  au  choc  de  leurs  forces  réunies,  et  ne 
donna  pas  beaucoup  de  repos  aux  Français  jus- 
qu'au passage  de  la  Bérésina.  Dans  la  marche  qui 
suivit  ce  désastre,  c'est  plutôt  Wittgenstein, 
récemment  promu  au  grade  de  général  en  chef, 
qne  le  général  York  qui  dirigea,  le  5  avril  1813, 
le  combat  de  Moeckcrn,  en  Saxe.  Reconnu  seul 
digne  de  remplacer  Koulouzof ,  il  commanda  les 
alliés  dans  les  journées  de  Lutzen  et  de  Baut- 

(t)  Volet  le  Jugement  bien  motivé «j«c  Strate  porte  sur 
Ma  recueil*  biographique*-.  MuUiibi  $mnt  tiri  cil*- 
berrimi  quorum  plane  nii/to  fit  mentio,  iptonim  eilom, 
quoi  adtlucit,  vita  tutit  adhuc  fit  imperfteta,  vel  fiot- 
cxdU  taltim  oratoriit  «Minrate.  (  Stmire,  Introd.  ad 
.Votif,  rti  IttUr.,  ch.  VU,  p,  9*4  |. 

(f)  Il  avait  ai»  frère,  le  comie  Ctorçft'Emttt,  maré- 
chat  de  camp  au  terrier  de  France,  qui  fat  égorge  dan* 
la  priv»n  <te  TAbbare,  le  •  septembre  «tf. 
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zen.  Les  plans  de  ces  batailles  étaient  excel- 
lents, dit  M.  Thiers,  mai*  il  veut  qu'ils  aient  été 
conçus  par  Dtebitch  (l).  «  Il  n'y  a  eu,  écrivait 
J.  de  Maistre  à  son  gouvernement,  depuis  le 
premier  moment  de  la  guerre  qu'une  voix  sur 
Wittgenstein,  l'un  des  plus  beaux  caractères 
militaires  qui  se  soient  présentés  depuis  long- 
temps,  puisqu'il  réunit  à  tons  les  talents  de 
son  état  un  caractère  excellent  et  une  moralité 
parfaite.  -  Après  Bautien,Schwartemberg  prit  le 
commandement  général  des  armées  alliées; 
Wittgenstein  conserva  celui  des  divisions  russes 
à  Dresde,  Nollendorf  et  Leipzig;  H  soutint  par- 
tout l'honneur  de  ses  troupes  avec  la  réputation 
d'un  général  aussi  habile  qu'humain,  ainsi  qu'en 
font  foi  se*  ordres  du  jour,  où  il  ne  cesse  de-re- 
commander  à  ses  officiers  des  procédés  qui  n'é- 
taient pas  encore  dans  les  mœurs.  Il  passa  le 
Rhin  à  Fort-Louis,  le  2  janvier  1814;  blessé  à 
Barsur-Aube ,  il  fut  contraint,  le  13  mars,  de 
quitter  l'armée.  Rentré  en  Russie,  il  demeura  a 
la  létc  d'un  corps  d'armée  dont  le  quartier  gé- 
néral fut  d'abord  à  MHlau,  puis  à  Toultchine. 
La,  il  eut,  en  1825,  un  devoir  pénible  A  rem- 
plir :  ce  fut  d'arrêter  plus  de  douze  comman- 
dants de  régiment,  notamment  le  colonel  Pestel, 
son  ancien  aide  «le  camp ,  sous  la  prévention 
d'une  conspiration  dont  la  première  condition 
était  la  sauvegarde  du  général  populaire.  Nommé 
feld-maréchal  en  juin  1828,  Wittgenstein  fut 
chargé  en  1 828  d'entrer  dans  les  provinces  danu- 
biennes. 11  traversa  le  Pruth  le  7  mai  avec  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes;  le  12  il 
était  maître  de  Bukharest,  le  19  de  Kraràwa, 
mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  terminer  celte 
campagne.  Moins  épnisé  par  ses  travaux  que  fa- 
tigué des  intrigues  du  général  Diebitch,  il  avait 
déjà  maintes  fois  offert  à  l'empereur  Nicolas  la 
démission  desescharges  ;  l'empereur  n'acquiesça 
à  ma  désir  qu'en  le  maintenant  dans  le  conseil  de 
l'empire  et  en  entourant  d'honneurs  sa  retraite  : 
il  lui  fit  présent  de  vingt  canons  turcs,  dont 
chacun  provenait  d'un  des  forU  que  le  maré- 
chal venait  de  prendre  ;  on  les  volt  encore  a 
Droujnosclié.  Dès  lors  le  maréchal  résuia  presque 
constamment  dans  sa  terre  de  Kameoka,  en  Po- 
dolie. 

Son  fils  aîné,  touis*  Adolphe-Frédéric,  est 
membre  de  la  chambre  des  seigneurs  en  Prusse. 

P*«  Augustin  G— w. 

Amanath  de  Cotha,  i*M  et  !t*S.  -  Mwiniêther 
JnUquartot.  t.  «•*,  !SS3.  —  Palau*.  HnuUcke.  Hqfoei- 
ektcMen,  t.  III.  —  SchnHzJer.  Hitt,  intime  de  la  Jiuteir, 
L  II.  —  Thiers,  Mit.  du  eontuM  et  de  l'empire,  t.  XIV, 
XV  et  XV|.  —  Correip.  éiplom.  d$J.  de  Jlaietre. 

WLADISLAS     (Herman  ),  roi  de  Pologne, 


(I)  L'émlnent  hlalorlen  a>at  réfuté  lui-même  en  attri- 
buant le  auccè*  du  gênerai  à  aon  chef  d'état -major,  car  il 
déclare  plna  lotu  qur  celui  cl  donnait  to«|oura  mn  art* 
mm  parvenir  è  le  faire  aolvre.  Peut-être  Ira  documenta 
ruMca  n'ont-U»  pa«  Cté  prt*  a**ei  en  considération  dan* 
le  récit  de  la  guerre  délit»?  IU  apporteraient  la  certitude 
que  ce  n'eat  pan  Mebttch  «al  a  fait  la  bcaogne  «e  vVlii- 
gmsteln,  m»l«  que  c  ert  bien  celui-ci  qui  a  formé  It 
héros  do  Jlaik»n. 
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ni'  en  1043,  mort  en  1 102.  Fils  de  Casimir  1",  il 
succéda  en  1081  à  son  frère  Boleslas  II,  qui  venait 
d'être  déposé.  D'un  caractère  faible  et  indolent , 
il  n'osa  réprimer  les  empiétements  du  clergé,  se 
contetitadu  titre  de  duc,  et  consentit  à  payer 
un  tribut  au  roi  de  Bohême,  que  l'empereur 
avait  gratifié  en  1086  de  la  dignité  nominale  de 
roi  de  Pologne.  Grâce  à  la  bravoure  de  Sieciecb, 
palatin  de  Cracovie,  il  conserva  intactes  les  pro- 
vinces héréditaires  conlre  les  agressions  inces- 
santes des  Moscovites ,  de»  Bohémiens  et  des 
Poméraniens.  Lorsqu'en  1096  son  fils  naturel, 
Zbigniew,  leva  contre  lui  l'étendard  de  la  révolte, 
il  dut  encore  la  victoire  â  Sieciecb,  qui  battît 
les  rebelles  près  de  Kruswiça.  Après  s'être  dé- 
fait de  son  neveu  Mieczyslas  par  le  poison,  il 
partagea  de  son  vivant  les  État*  entre  Boleslas, 
son  fils  légitime,  qui  lui  succéda  sur  le  trône ,  et 
Zbigniew,  a  qui  échut  la  Mazovie.  Wladislas  I«r 
eut  deux  femmes,  nommées  également  Judith, 
l'une  fille  de  Wratislas  II,  roi  de  Bohême,  et 
l'autre  sœur  de  l'empereur  Henri  IV. 

Wladislas  II,  roi  de  Pologne,  né  en  1104, 
mort  le  4  juillet  1159,  à  Altembourg  (Saxe). 
Fils  aîné  de  Boleslas  III,  il  lui  succéda  en  1139; 
mais  il  n'eut  en  propre  que  le  quart  du  royaume 
avec  le  titre  de  roi  et  une  autorité  précaire  sur 
ses  trois  frères,  entre  lesquels  le  reste  avait  été 
partagé  à  titre  d'apanage.  Cet  arrangement  ren- 
dait l'anarchie  inévitable.  Poussé  par  sa  femme 
Agnès ,  fille  de  l'empereur  Henri  IV,  il  parvint 
à  dépouiller  deux  de  ses  frères,  non  sans  exciter 
un  vif  mécontentement.  Les  barbares  traitements 
qu'il  infligea,  à  l'instigation  de  sa  femme,  à 
Pierre  Dunin ,  comte  de  Skrzynno,  provoquèrent 
la  révolte  qui  éclata  dans  le  palatinat  de  San- 
domir  (t  144).  Le  roi  se  fortifia  d'abord  â  Posen, 
pois  à  Cracovie;  mais  après  une  lutte  désespé- 
rée,  il  abandonna  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
se  sauva  auprès  de  l'empereur  Conrad  III  (l  146). 
Boleslas  IV,  son  frère,  s'empara  alors  de  la  suze- 
raineté. Les  trois  fils  de  Wladislas,  nommés 
Boleslas,  Mieczyslas  et  Conrad,  obtinrent  en 
apanage  la  Silésie. 

Wladislas  III,  dit  Laskonogi  (aux  Jambes 
déliées),  roi  de  Pologne,  né  en  1168,  mort  le 
17  mars  1231,  à  Posen.  Second  (ils  de  Mieczys- 
las III,  il  fut  élu  à  la  place  de  Leszek,  son  frère 
(1203),  qui  renonçait  volontairement  à  la  cou- 
ronne. Il  tenta  de  corriger  les  abus  du  clergé 
et  de  l'aristocratie;  mais  il  n'y  réussit  pas,  et  fut 
excommunié  deux  fois.  D'un  autre  côté,  le  puis- 
sant palatin  de  Cracovie,  Nicolas,  qui  avait 
déterminé  son  élection,  lui  retira  son  appui ,  se 
rangea  au  parti  de  Leszek,  qui  venait  de  s'illus- 
trer par  la  victoire  de  Zawichost,  et  le  donna 
pour  successeur  à  Wladislas.  Ce  dernier  abdi- 
qua sans  difficulté,  et  se  retira  à  Posen,  où  il 
finit  ses  jours. 

Wladislas  IV,  dit  Lohietek  (le  Bref),  roi  de 
Pologne,  né  en  1260,  mort  le  2  mars  1333,  à 
Cracovie.  Fils  de  Casimir,  duc  de  Kuîavie,  et 


frère  du  roi  Leszek  le  Noir,  il  devint,  à  h  mort 
de  celui-ci  (1288),  duc  de  Siéradïe.  Il  <totsoa 
élévation  au  trône  au  clergé  et  à  la  nobles* 
du  palatinat  de  Cracovie  (1296);  mais  il  eut 
trois  compétiteurs,  Henri,  duc  de  Breslaii,  Wen- 
ceslas,  duc  de  Bohême,  et  Przemvslis.dec* 
la  Grande-Pologne.  Il  réussit  à  s'emparer  de 
Cracovie,  et  en  fut  bientôt  chassé  par  les  Silé- 
siens. A  sa  place  on  proclama  Przemytlas  T. 
Mais  G  ri  Aine,  veuve  de  Leszek  le  Soir,  étail 
aussi  contraire  à  Wladislas  qu'à  Praemyslasr. 
et  par  ses  intrigues  elle  parvint  à  éiever  an 
trône  son  neveu  Wenceslas,  duc  de  Bohême 
Wladislas  combattit  l'usurpateur  avec  autaat  6t 
eourage  que  d'opiniâtreté;  ce  dernier,  ayant 
épuisé  ses  ressources  en  argent  et  en  hommes, 
se  retira  en  Bohème,  et  remit  sa  royauté  à  Pne 
myslas  1er,  qui  fut  couronné  (1295).  Après  r» 
sassinat  de  ce  prince  (févr.  1296),  Wladfcl* 
fut  rappelé  au  trône.  Il  commença  par  châtier 
les  Silésiens,  marcha  ensuite  contre  les  rV 
méraniens  révoltés,  et  fut  battu  par  euv  i  Re- 
genswalde.  La  noblesse,  jalouse  de  conserver»» 
privilèges,  prit  ombrage  de  sa  conduite,  et  s** 
de  vains  prétextes  le  déposa  pour  proclamer  de 
nouveau  Wenceslas  (1300).  Le  roi  exilé  se  ren- 
dit à  Borne,  assista  au  jubilé,  remplit 
plus  grande  ferveur  les  pénitences  imposées  par 
l'Eglise,  et  sut  ainsi  gagner  les  bonnes  grâce* 
de  Boniface  VIII,  qui  se  déclara  en  sa  faveur 
Appuyé  par  le  saint-siége,  il  revint  en  Horçn>, 
puis  en  Pologne,  où  il  battit  les  partisans  * 
Wenceslas.  A  la  mort  du  roi  de  Bohême  (I30S), 
il  Tut  pour  la  troisième  fois  proclamé,  et  es  s» 
faisant  couronner  à  Cracovie,  en  1319,  il  prit  If 
nom  de  Wladislas  /«'  (1).  II  eut  à  lutter  à  U 
fois  contre  les  Poméraniens,  les  Teutons  et  le* 
Lithuaniens;  mais  ces  derniers  finirent  par  s'en- 
tendre avec  les  Polonais,  et  Gedyroin,  leur  pan^ 
duc,  donna,  en  1325,  sa  fille  Anne  en  rnariaee 
à  Casimir,  fils  de  Wladislas  (2).  Les  cbevalieri 
teutoniques,  alarmés  de  cette  union,  résolureul 
une  nouvelle  guerre.  Wladislas,  affaibli  uar  ripe, 
avait  fait  un  effort  presque  surhumain  en  & 
rigeant  la  campagne.  Afin  de  faire  participer  I» 
nation  à  cette  lutte,  il  convoqua,  en  13jI,one 
assemblée  générale  à  Chenciny.  Ce  fut  U  pre- 
mière diète  vraiment  nationale;  on  y  posa  le* 
bases  fondamentales  de  la  république  potooai* 
et  de  l'aristocratie  nobiliaire.  Wladislas,  îi* 
lard  septuagénaire,  sentit  renaître  ses  forces  an 
moment  du  danger;  après  avoir  clos  la  dîete. 
il  mon  la  â  cheval  pour  guider  les  Polonaise! 
le  27  septembre  1321  les  chevaliers  teutoDiqoe* 
furent  battus  â  Pfowcé.  Puis  d  se  retoura 
contre  les  Silésiens  et  les  Bohémiens,  et  le* 


(i)  Le  titre  de  roi  de  Pologne  avait  été  retiM  W  * 
pape  Boniface  VIII  Ion  du  saere  de  mnrmiw ( J*»* 

ItM).  Le*  souveraine  polonah  l'avaient  perdu  «  *r% 
époque  ou  Bolealaa  If  avait  ctë  «commun*  p>t  R*- 
golre  VII. 

(»)  A  l'occasion  de  ce  mariage,  Il  ln*IUoa  I  * 
l'Aigle  blanc. 
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vainquit.  Son  fils  Casimir  111  lui  succéda. 

Wladislas  V  ou  II.  Voy.  Jagkllon. 

Wla dislas  VI  ou  III,  le  Warnemen,  roi  de 
Pologne,  né  en  1423,  mort  le  11  novembre 
1444,  à  Warna.  Fils  de  Wladislas  V  Jagellon 
et  de  Sophie,  duchesse  de  K  nu  vie,  il  n'avait  que 
«ru  ans  a  la  mort  de  son  père  (1434),  et  lui  suc- 
céda, non  sans  quelque  opposition  ,  sous  la  ré- 
gence d'un  conseil,  composé  de  sa  mère  et  de 
plusieurs  dignitaires  religieux  et  séculiers.  Par- 
venu à  sa  majorité,  il  fil  de  louables  efforts  pour 
apaiser  les  dissensions  civiles.  A  la  mort  de 
l'empereur  Albert  11  ,  roi  de  Hongrie  (1439), 
les  Hongrois,  désirant  se  soustraire  à  l'influence 
autrichienne,  l'appelèrent  au  trône.  Wladislas 
quitta  la  Pologne  pour  n'y  plus  rentrer,  et  fut 
couronné  à  Bude,  le  17  juillet  1440.  Voy.  La- 

ÛISLAS  IV. 

Wladislas  VII  ou  IV,  roi  de  Pologne,  né  le 
30  mai  1595,  à  Cracovie,  mort  le  10  mai  1648, 
à  Merecx,  sur  le  Niémen.  II  éUit  fils  de  Sigis- 
III  et  d'Anne  d'Autriche.  Dès  l'âge  de 
ans  il  fnt  appelé  par  le  choix  des  Mosco- 
vites à  remplacer  Vasili  V  (27  août  1610  ),  ren- 
versé du  trône  des  tsars.  Malgré  le  mauvais 
vouloir  de  son  père,  qui  était  d'un  caractère 
ombrageux  et  jaloux,  il  s'avança  avec  une  ar- 
mée presque  sous  les  murs  de  Moscou,  et  ga- 
gna par  ses  victoires,  sinon  une  couronne,  du 
moins  une  paix  avantageuse  à  la  Pologne,  k 
laquelle  furent  cédés  les  duchés  de  Smolensk 
et  de  Czerniechow  (1619).  Il  se  distingua  aussi 
•ians  la  guerre  contre  les  Ottomans.  Bien  dif- 
férent de  son  père  par  les  nobles  qualités  du 
*»ur  et  de  l'esprit,  il  lui  succéda  (1632),  a 
l'immense  majorité  des  suffrages.  A  peine  les  cé- 
rémonies du  couronnement  furent-elles  achevées 
qu'il  alla  faire  lever  le  siège  de  Smolensk  aux 
Moscovites.  Par  ce  premier  succès,  qu'il  ap- 
puya d'autres  tout  aussi  décisifs,  il  força  le 
tsar  Michel  k  implorer  la  paix,  qui  fut  signée 
à  Polanow  (15  juin  1634),  à  renoncer  à  jamais 
*  tous  droits  et  prétentions  sur  la  Livooie, 
l'tsthonie.  la  Courlande,  et  à  supporter  les  frais 
de  la  guerre.  Après  avoir  châtié  les  Turcs,  qui 
avaient  envahi  ses  États  du  midi,  Wladislas 
voulut  en  finir  avec  les  Suédois,  qui  occupaient 
encore  plusieurs  places  fortes  dan.*  la  Prusse 
Polonaise.  A  la  suite  des  négociations  diplo- 
matiques, on  finit  par  conclure,  le  12  septembre 
1636,  une  trêve  pour  vingt-six  ans.  En  1637, 
Boguslas  XIV,  dernier  duc  de  Poméranie,  étant 
"Wrt.  les  starosties  de  Lauenbourg  et  de  Butow 
revinrent  a  la  Pologne.  Tout  semblait  favoriser 
«  vieux  du  souverain,  lorsque  les  abus  de 
aristocratie  et  l'influence  des  jésuites  jetèrent 
rni*ermes  de  "a  guerre  chez  les  cosaques  de 
'Ukraine.  Mais,  si  d'un  coté  ces  abus  sont con- 
"amnables,  il  faut  «-pendant  dire  que  les  in- 
'r>gues  des  Moscovites,  qui  cherchaient  à  s'at- 
r  les  cosaques,  furent  la  principale  cause  de 
civiles.  De  sa  femme  l'archidn. 
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chesse  Cécile,  qu'il  avait  épousée  en  1637,  Wla- 
dislas eut  deux  fils,  morts  en  bas  âge.  En  1645, 
il  demanda  la  main  de  Marie-Louise  de  Gon- 
zague,  et  les  fiançailles  furent  célébrées  par 
procuration  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Son  frère 
Jean-Casimir  lui  succéda.       L.  Chodzko. 

Moraeiewtkl.  HUt.  de  la  rép.  de  Pologne,  en  pol.  - 
l*lcwel,  HUt  d*  Pologne.  L  ll-V.  -  WroMewikt,  Idem, 

t.  Ml. 


wladislas  1er,  duc  de  Bohême,  né  vers 
1066,  mort  le  12  avril  1125.  11  était  fils  du  roi 
Wratislas  II.  Après  le  meurtre  du  duc  Swato- 
pluk,  son  cousin  (21  sept.  1109),  il  fut  élu  à 
une  grande  majorité,  malgré  l'opposition  passa- 
gère que  l'empereur  Henri  V  fit  au  choix  de  la 
diète.  Il  trouva  parmi  ses  proches  des  concur- 
rents, entre  autres  Borziwoî,  son  frère  aîné, 
qui ,  soutenu  par  Boleslas,  roi  de  Pologne,  vint 
à  la  téle  d'une  armée  revendiquer  ses  droits 
sur  la  Bohême ,  et  s'empara  de  Prague  et  de 
Wyszehrad  (24  déc.);  mais  en  1110  il  avait 
perdu  ces  conquêtes.  Après  une  sanglante  ba- 
taille, et  sur  l'ordre  de  l'empereur,  il  fut  empri- 
sonné à  Hammerstein.  Wladislas  eut  à  soutenir 
de  nouvelles  luttes  contre  ses  frères  ou  leurs 
partisans,  mais  il  parvint  à  affermir  son  auto- 
rité. En  1117  il  donna  une  preuve,  bien  rare  à 
cette  époque ,  de  sa  magnanimité  en  résignant 
le  pouvoir  en  faveur  de  Borzivoï.  Celui-ci,  lut- 
tant de  générosité  avec  son  frère,  déclina  cette 
offre,  et  se  réserva  seulement  la  souveraineté 
d'une  partie  de  la  Bohême.  Cependant  il  fut 
privé  de  ses  États  (  10  août  1120),  et  quitta 
même  le  pays,  pour  de*  causes  sur  lesquelles 
les  chroniqueurs  se  taisent  complètement.  Il 
mourut  en  exil  le  2  février  1124.  Son  frère  le 
suivit  bientôt  dans  la  tombe,  au  milieu  de  l'af- 
fliction de  ses  sujets.  Il  eut  un  fils,  qui  régna 
sous  le  nom  de  Wladislas  77,  mais  seulement 
après  la  mort  de  son  oncle  Sobieslas. 

Wladislas  II,  roi  de  Bohême ,  fils  do  pré- 
cédent, mort  le  18  janvier  1174,  en  Thuringe. 
Conformément  au  vaut  de  son  oncle  Sobieslas, 
il  lui  succéda,  le  17  février  1140.  Il  chercha 
d'abord  à  s'assurer  la  protection  de  l'empereur 
Conrad  III  en  épousant  sa  soeur  utérine  Ger- 
trude.  Il  ne  tarda  pas  k  en  avoir  besoin.  Vaincu 
dans  la  journée  de  Wysokahora  (  25  avril  1 142) 
par  Conrad  II  de  Moravie,  qui  avait  rallié  k  sa 
cause  tous  les  princes  du  sang,  il  ne  put  prendre 
sur  son  rival  une  éclatante  revanche  qu'avec 
l'appui  des  troupes  impériales.  En  1147,  il  prit 
part  kla  croisade;  mais  une  maladie  l'obligea, 
k  son  grand  regret,  de  revenir  sur  ses  pas, 
avant  d'avoir  atteint  la  Terre  Sainte.  Quelques 
années  plus  tard ,  Frédéric  Barberousse  promit 
k  Wladislas  le  titre  de  roi  s'il  voulait  s'allier 
avec  lui  contre  les  Milanais.  Cette  proposition 
fut  acceptée,  mais  elle  n'eut  d'effet  qu'après  l'a- 
paisement des  troubles  qui  avaient  éclaté  en 
Pologne.  Ce  fut  dans  la  diète  <k  Ratisbonne 
que  l'empereur  conféra  k  son  allié  la  dignité 
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royale  (Il  juin  1 153).  Jusqu'alors ,  en  Bohême, 
cette  dignité  n'avait  été  que  personnelle.  Wla- 
dislas, s  acquittant  de  son  engagement,  se  mit 
en  marclie  vers  l'Italie ,  à  la  téte  de  dix  mille 
soldats,  rejoignit  Frédéric  à  Dreacia,  et  seconda 
dignement  ses  efforts  victorieux.  Lorsque  le* 
Milanais,  assiégés,  demandèrent  à  capituler,  il 
contribua  le  plus  au  rétablissement  de  la  paix 
(23  sept.  1159),  et  en  régla  les  principales  con- 
ditions. Deux  loi*  encore,  en  1161  et  en  llftî, 
il  fournit  des  troupes  auxiliaires  à  l'empereur 
pour  réduire  les  Milanais ,  qui  avaient  manqué 
à  leurs  promesses.  Après  la  mort  de  Geisa  II, 
roi  de  llougrie  (1  lGi) ,  il  marcha,  à  la  tête  de 
nombreux  volontaires,  au  secours  d'Etienne  III, 
engagé  dans  une  guerre  terrible  avec  trois  pré- 
tendants ,  l'affermit  sur  le  trône,  et  conclut  un 
traile  d'amitié  avec  l'empereur  grec  Manuel  1", 
qui  soutenait  le  vieux  Étienne.  Les  bons  rap- 
ports entre  Frédéric  Barberousse  et  Wladislas 
s'affaiblirent  peu  à  [>eu.  Celui-ci,  sentant  sa  fin 
s'approcher,  et  voyant  que  l'empereur  protégeait 
Sobicslus,  voulut  assurer  la  couronne  à  son  fils 
Frédéric,  en  faveur  duquel  il  abdiqua,  sans 
avoir  consulté  llarberousse  (1173).  Puis  il  se 
relira  dans  ta  Thuringc ,  où  il  mourut  au  bout 
de  quatre  mois.  Durant  son  règne,  de  nombreux 
couvents  avaient  élé  élevés.  Wladislas  eut  de 
sa  première  femme  Gertrude,  morte  le  4  août 
1161,  trois  fils  :  Frédéric,  Stcatopluk  et  Adal- 
bert,  et  de  la  seconde,  Judith,  fille  de  Louis  III , 
landgrave  de  Thuritige,  deux  fils  :  Przemyslas, 
qui  régna  plus  tard ,  et  Wladislas ,  qui  suit. 
Son  successeur  fut  Sobieslas  II,  fils  de  Sobies- 
las  lrr,  Frédéric  n'ayant  pas  été  reconnu  par 
l'empereur. 

Wl\ihsi.\s  IN,  duc  de  Bohème,  fils  du 
précédent .  mort  le  12  août  1222,  a  Olmutz.  Il 
succéda,  le  22  juin  1197,  à  son  oncle,  Henri 
Brzetislas,  évêque  de  Prague,  qui  le  retenait  de- 
puis longtemps  en  prison.  Son  frère  aîné,  Prze- 
inyslas,  accourut  de  l'étranger  pour  Ini  dispu- 
ter une  couronne  qu'il  avait  déjà  perdue  en 
1 193.  Les  deux  frères  avaient  réuni  chacun  sous 
ses  drapeaux  une  armée  considérable;  mais 
l'horreur  de  la  guerre  civile  arrêta  Wladislas, 
qui  résigna  l'autorité  souveraine  (6  déc.  1197), 
et  se  contenta  de  la  Moravie  pour  apanage. 

J.  Fricz. 

Palartjr,  Hht.  à*  Boktmt,  I. 

wœlfi.eix  (Henri),  en  latin  Lupulu*, 
hagiographe  suisse,  né  ver*  1470,  à  Berne,  où 
il  est  mort ,  en  mai  1 532.  Il  fut  directeur  du 
gymnase  de  sa  vdle  natale,  et  chanoine  du  cha- 
pitre. Les  doctrines  de  Zwingli ,  qui  avait  été 
son  disciple,  le  séduisirent  :  il  propagea  avec  ar- 
deur la  réforme  religieuse,  se  maria  en  1524,  et 
fui  nomim1,  en  1527,  secrétaire  du  consistoire. 
Lupulus  contribua  beaucoup  à  ranimer  le  goût 
des  lettres  parmi  ses  compatriotes.  On  a  de  lui  : 
Vita  Micolai  Subsilvani,  1601  ;  reproduite  par 
J.  Eichhorn,  sous  le  titre  d'Historia  P.  Mco- 
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lai  de  Saxo;  Fri bourg,  160R,  in*ft*;  Constance, 
1031,  in-8»;  —  Offieium  S.  Vmeenid  sur- 
tyris;  Baie,  1517,  m-8-. 

c.euh ,  I.  IV. 

wof.pckp  (  Franz),  mathématicien  et  orm- 
taliste  allemand,  né  te  6  mai  1826,  à  Dtsuu, 
près  Leipzig,  mort  le  35  mars  1»*,  à  Paris.  Il 
était  fils  d'un  directeur  des  postes  à  Wittem- 
herg.  Après  avoir  fait  ses  études  ao  eyiniM" 
de  celte  ville,  il  alla  suivre  les  cour*  de  ruai- 
versilé  de  Berlin ,  se  voua  presque  ffiflèr*- 
inent  aux  sciences  mathématiques,  et  fat  mi 
docteur  en  1847,  avec  une  savante  thèse  dm 
*olaria  veterum  (  Berlin,  ln-4*).  11  quitta  ce»* 
ville ,  le  1er  mars  1848,  pour  se  rendre  à  Bons, 
où  H  étudia  pendant  deux  ans  PastroBonw 
sous  Argelander,  et  l'arabe  sous  FreTtaj».  IV- 
tude  des  sciences  mathématiques  chez  les  On» 
taux  était  déjà  l'objet  de  ses  constates  prtw- 
aipations.  En  avril  1850,  après  un  court  néjoor 
à  l-eyde,  il  vint  à  Paris,  et  se  mit  à  explsw 
la  riche  collection  de  manuscrits  orienta»»  k 
la  Bibliothèque  impériale.  Ces  reeherckes  U- 
borieuses  lui  permirent  de  publier,  ea  llii. 
V  Algèbre  d'Omar  Atkhayijâmi  ( Paris,  1*1% 
dont  il  donna  le  texte  accompagné  «Tôt*  tra- 
duction et  de  nombreux  extraits  d'autre;  ai- 
gébristes ,  dans  le  bot  de  montrer  ce  qw  le» 
Arabes  avaient  ajouté  anx  résultat*  obtenus  p»c 
Diophante,  de  prouver  qu'ils  étaient  parmi» 
à  la  démonstration  régulière  des  ^qualioa*  àn 
troisième  degré,  et  plus*  loin  encore,  et  qu'As 
ont  été  les  premiers  à  appliquer  t'aleèbre  *  b 
géométrie,  et  vice  versa.  Il  compléta  eetrmJ 
par  la  publication  d'un  Kxiratt  dn  Feikn 
(Paris,  1853,  in-8*),  traité  d'algèbre  ewspey. 
aussi  au  onzième  siècle,  par  Al-Karkhi,etfcb 
précéder  d'un  mémoire  sur  l'algèbre  indetetw- 
née,  dans  lequel  il  prouve  que  les  Arab»  ew- 
naissaient  cette  partie  de  la  science,  qn'ih  a*aW 
ajoutée  aux  travaux  des  Grecs  de  leur  prep 
Tonds  et  sans  connaître  à  cette  époque  le*  m- 
thodes  indiennes ,  et  que:  les  théorème*  dm 
plus  tard  par  Fibonarcl  sont  empnwtéi  « 
grande  partie  anx  Arabes.  A  la  fin  «tell^. 
Wœpcke  quitta  Paris  pour  des  raison»  «le  b 
mille,  et  se  chargea,  l'année  suivante, éttVi- 
seignement  des  mathématiques  au  gptt" 
français  de  Berlin  ;  mais,  ces  fonctions  *  I* 
laissant  que  trop  peu  de  temps  pour  !ui  w*s< 
il  donna  sa  démission  en  1868.  et  revint lr> 
ris,  où  H  reprit  avec  une  nouvelle  arttvW  ** 
publications  interrompues,  et  fit  paraîfrr,  >Ur« 
les  années  suivantes,  tant  sur  le*  roatWaa*' 
que»  pures  que  sur  l'histoire  de  la  scieat*.  * 
nombreux  écrits,  parmi  lesquels  on  disuap* 
Mémoire  sur  la  propagation  dn  ckujra 
indiens  (Paris,  1863,  in-S"). 

La  découverte  que  fit.  il  y  a#une 
d'années,  M.  Buoncompagni  dn  célèbre  Jrwt 
des  nombres  corrés  de  Léonard  «V  1"». 
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qu'on  croyait  perdu ,  et  de  dent  autres  écrits 
du  même  auteur,  avait  été  pour  Wn?pcke 
une  occasion  séduisante  de  recherches  ;  il  pu- 
blia, à  propos  de  ces  traités,  un  certain  nombre 
de  traductions  et  de  dissertations  dans  lesquelles 
il  fait  ressortir  avec  sa  sagacité  et  sa  sûreté 
habituelles  les  rapporta  qui  existent  entre  les 
ouvrages  de  Léonard  de  Pise  et  ceux  des  ma- 
thématiciens arabes  qui  l'ont  précédé,  en  cons- 
tatant que  les  solutions  de  celui-ci  en  différent 
souvent  d'une  manière  essentielle.  En  novembre 
1863,  Wœpcie,  qui  avait  déjà,  sur  l'initiative 
de  M.  Buoncompagni,  exploré,  deux  ans  aupara- 
vant, les  bibliothèques  d'Angleterre  et  d'Ecosse, 
fit  un  nouveau  voyage  à  Londres  et  à  Oxford, 
d'on  il  rapporta  des  notices  et  des  extraits  de 
manuscrits  orientaux  relatifs  à  des  points  spé- 
ciaux de  mathématiques.  Il  avait  à  peine  com- 
mencé à  coordonner  ses  matériaux  et  à  mettre 
au  jour  la  traduction  des  premiers  fragments 
quand  la  mort  est  venue  interrompre  cette  pu- 
blication (1). 

Wœpcke  vivait  seul,  modestement,  et  avec  la 
plus  minutieuse  régularité.  C'était  un  homme 
plein  d'honneur,  de  délicatesse  et  d'égards 
pour  les  autres.  Aussi  consciencieux  comme 
homme  que  comme  savant,  il  avait  horreur  de 
toute  intrigue.  Il  avait  toujours  été  d'une  santé 
délicate;  il  n'a  pu  supporter  le  travail  excessif 
auquef  il  se  livrait,  poussé  également  par  son 
ardeur  scientifique  et  par  les  circonstances  de 
sa  vie,  et  il  est  mort  de  fatigue  et  d'épuisement, 
avant  l'Age  de  trente-huit  ans.  La  mort  de  ce 
travailleur  infatigable,  réunissant  la  connais* 
sauce  approfondie  des  mathématiques  à  celle 
non  moins  parfaite  des  langues  orientales  et  des 
principales  langues  de  l'Europe,  est  une  perle 
presque  irréparable  pour  la  science.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  Notice sur  des  tra- 
ductions arabes  de  deux  ouvrages  perdus 
dBuclide,  Journal  asiatique,  1861;—  Note 
sur  l'expression  (  (  (  a'  )•)■)•  et  les  /onctions 
inverses  correspondantes,  Journal  de  Crelle, 
1841  ;  —  Notice  sur  une  théorie  ojoutèe  par 
7 habit  Ben  Korrah  à  l'arithmétique  spécu- 
lative des  Grecs ,  Journal  asiatique,  1852; 
—  Notice  sur  des  notations  algébriques  em- 
ployées par  les  Arabes;  ibid.,  1864;  —  Sur 
un  essai  de  déterminer  la  nature  de  la  ra- 
cine d'une  équation  du  3"  degré,  contenu 
dans  un  ouvrage  de  Léonard  de  Pise,  Jour- 
nal de  Liouville,  1854  ;  —  Note  sur  une  pro- 
priété d'un  système  de  quatre  coniques  ; 
ibid.,  1854  ; —  Discussion  de  deux  méthodes 
arabes  pour  déterminer  une  valeur  appro- 
chée de  Sin.  1;  ibid.,  1854;—  Sur  le  mot 
Eardaga  et  sur  une  méthode  indienne  pour 

fi)  M.  Baoncompagnt  bit  conllouer  cet  traduction*, 
autant  connue  témoignage  4e  b  rare  MfSctté  dont 
M.  Wcepcke  m  bit  preuve  dam  le  cboii  de  ie»  titrant, 
que  comme  eiprrtilon  de  sei  regrets  et  de  «a  reenn- 
loce  pour  ce  tarant. 

MOUT.  BtOCa.  CÉMÉft.  —  T.  XLM. 


calculer  le*  sinus,  Nouv.  Ann.  de  math., 
185*  ;  —  Théorèmes  relatifs  aux  intersec- 
tions d'un  certain  système  de  courbes  ou  de 
surfaces,  Journal  de  Liouville,  185* -55;  — 
Intersection  de  coniques ,Houv.  Ann.de  math., 
1855;  —  Solution  de  la  question  301  ;  ibid., 
1855  ;  —  Analyse  et  extrait  d'un  recueil  de 
constructions  géométriques  parAboul  Wa/d, 
Journal  asiatique,  1856  ;  —  Note  sur  le  Traité 
des  nombres  carrés  de  Léonard  de  Pise% 
Journal  de  Liouville,  1865;  —  Sur  une  don- 
née  historique  relative  à  remploi  des  chif- 
fres indiens  par  les  Arabes,  Ann.  des  sciences 
math.  deTortolini  ;  Rome,  1855;  —  Traduction 
d'un  chapitre  des  Prolégomènes  dlbn-Khal- 
doun,  relatif  aux  sciences  mathématiques, 
Atti  dell'  Accademia  de'  Nnovi  Lineet;  Rome, 
1866;  —  Essai  d'une  restitution  de  travaux 
perdus  d'Apollonius  sur  les  quantités  irra- 
tionnelles, Acad.  des  se,  Mém.  des  savants 
étrangers,  1856,  t.  XIV;  —  Propriétés  géné- 
rales des  courbes  algébriques  et  théorèmes 
sur  les  coniques,  homothétiques,  Journal  de 
Crelle,  1857;  —  Propriétés  d'un  système  de 
courbes  algébriques  ayant  en  commun  un 
certain  nombre  de  points;  ibid.,  1867;  — 
Propriétés  de  certains  systèmes  de  surface 
du  second  ordre;  ibid.;  —  Deber  etn  in  der 
kœniglichen  Itïbliolhek  zu  lier  lin  befindliches 
arabise hes  Astrolabium,  Abhandlungen  der 
Académie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  1868  ; 

—  Sur  l'introduction  de  l'arithmétique  in- 
dienne en  Occident  et  sur  deux  documents 
importants  publiés  par  B.  Buoncompagni; 
Rome,  1859,  in-fol.;  —  Sur  l'équation  géné- 
rale du  9"*  degré  à  deux  variables,  dans 
laquelle  on  /ait  varier  un  des  coefficients, 
Journal  de  Liouville,  1859;  —  Sur  une  classe 
de /onctions  qui  peuvent  s'exprimer  ration- 
nellement les  unes  par  les  autres;  Vbkl., 
1859;  —  Traduction  du  traité  d'arithmé- 
tique eYAboul  Haçan  Ali-  Ben- Mohammed- Al- 
kalçadi,  Atti  dell'  Accad.  dé*  Noovi  Lincei,  1859  ; 

—  Sur  une  mesure  de  Us  circon/érenee  du 
cercle  due  aux  astronomes  arabes  et  fon- 
dée sur  un  calcul  dAboul  Wnfd ,  Journal 
asiatique,  1860  ;  —  Soprala  teorica  dei  nu- 
meri  congrui ,  Journal  de  Tortolini,  18f»0;  — 
Sur  la  multiplication  des  nombres  co/i- 
gruents;  ibid.,  1861;  —  Traduction  d'un 
fragment  anonyme  sur  la  formation  des 
triangles  rectangles  en  nombres  entiers  et 
d'un  traité  sur  le  même  sujet  par  Abou  Dja- 
far  Mohammed  Ben-Alhoçain,  AIH  de'  Noovi 
Lincei,  1661  ;  —  Notice  sur  quelques  manus- 
crits arabes  relatifs  aux  mathématiques , 
acquis  par  la  Bibliothèque  impériale,  Jour- 
nal asiatique,  1 8G2  ;  —  Sur  quelques  anciennes 
méthodes  de  mutlpllcation;Rom*,\Z63,\n-toL; 

—  Note  sur  le  cadran  solaire  phénicien  de 
M.  Renan,  Journal  asiat ,  I8fi3;  —  Sur  la 
construction  des  équations  du  4*  drgrtpar 
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les  géomètres  arabes%  Journal  de  Uouvitle, 
1863  ;  —  Passages  relatifs  à  des  sommations 
de  séries  de  cubes,  extraits  de  manuscrits 
arabes  inédits,  Journal  de  Torlolini,  1863; 
— .  Ueber  ein  in  der  kaiserUchen  Bibliothei 
su  Paris  benfidliches  Astrolabium,  Mélanges 
asiatiques  tirés  du  Bulletin  de  l'Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg-,  I8A4,  t.  Y;  —  Pas- 
sages relatifs  à  des  sommations  de  séries  de  cu- 
bes extraits  de  trois  manuscrits  arabes  de  la 
Bibliothèque  imp.  de  Paris;  Rome,  1864,  in-40  ; 

—  Passages  relatifs  à  des  sommations  de 
séries  de  cubés  i  extraits  de  deux  manuscrits 
arabes  du  British  Muséum;  Rome,  186'», 
ii-4°.  E.  Jamn. 

J.  Tvfolsl.  Rapport  à  ta  Société  asiatique,  19  Juin  1844, 

—  H.  Taloe,  Journal  des  Débat*,  14  mal  18*4.  —  Nar- 
Auccl,  Htornoattavitaed  agtlscrittt  di  Fr.  t/'apeke; 
Hotac,  1M4.  »!»-§•.  -  Jtti  deW  AtaA.  êo'  Nuori  Lincei, 
t  X.  -  RoRuendorff,  Btùor.lUer  HandKarUrburd»,  t.  II. 

—  ■Documents  partitmliers, 

wohlge.mdth  (Michel),  peintre  et  graveur 
allemand;  né,  en -1434,  à  Nuremberg,  où  il  est 
mort,  en  1519. 11  était  01s  d'un  peintre,  Albert, 
qui  fut  son  premier  matlre.  Après  avoir  asses 
longtemps  voyagé  a  l'étranger,  il  revint  dans  sa 
ville  natale,  probablement,  vers  1474,  car  c'est 
seulement  a  cette  époque  qu'on  le  trouve  inscrit 
parmi  les  citoyens  oc.  Nuremberg.  Imitateur  de 
van  Kyck,  il  ne  tarda  pas  a  se  faire  en  Allemagne 
une  grande  réputation  comme  peintre  et  comme 
dessinateur  sur  bois.  Dans  ce  dernier  genre  on 
lui  doit  les  quatre-vingt-quinze  gravures  qui 
ornent  un  abrégé  de  la  Bible  impr.  par  Kobur- 
ger,  sous  le  titre  de  der  Schalzbehalter  (Nu- 
remberg, 1491,  h>fo).),  celles  de  la  Chronique 
de  Nuremberg  de  Hartmann  Schedel  (ibid., 
1493,  in-fol.),  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
et  probablement  aussi  celles  de  Hrosvitha  (ibid., 
1501,  in  fol.).  On  peut  douter  que  Wohlgemuth 
ait  gravé  lui-même  les  sujets  qu'il  fournissait 
pour  ces  ouvrages;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
point  ,  et  sans  parler  des  mérites  du  dessin,  la 
taille  de  ces  estampes  est  encore  rude  et  ne  dif- 
fère guère  de  ce  qu'elle  était  à  l'origine  de  la  gra- 
vure sur  bois.  Peintre  habile  et  vigoureux  autant 
que  graveur  renommé,  Wohlgemuth  exécuta  un 
grand  nombre  de  retables,  dans  lesquels  il  fut 
aidé  par  ses  élèves,  et  fut  chargé  de  décorer  un 
nombre  considérable  d'églises  en  Allemagne. 
Aussi  voit-on  eucore aujourd'hui  plusieurs  de  ses 
compositions  dans  les  églises  de  Notre-Dame,  à 
Zwickau,  de  Saint- Jacques  à  Rothembourg,  et 
dans  colles  de  Hersbruck,  d'Heilbronn,  de  Ilot 
et  de  Schwabach;  mais  la  ville  de  Nuremberg  est 
particulièrement  riche  en  tableaoxde  ce  peintre. 
On  voit  aussi  plusieurs  de  ses  œuvres  dans  les 
musées  d'Augsbourg,  devienne,  de  Berlin,  de 
Munich,  et  de  Liverpool.  Comme  les  mMtres  nri- 
mitifs,  il  s'inquiétait  peu  de  la  vérité  pittoresque, 
et  les  personnages  de  l'Écriture  sainte  n'ont  pas 
dans  ses  tableaux  d'autres  costumes  que  ceux 
qu'on  portait  de  son  temps.  Un  des  titres  de 
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Wohlgemuth  au  souvenir  de  la  postérité  est  «Fa 
voir*  été  le  maître  d'Albert  Durer,  qui  l'aida, 
dit-on,  dans  l'exécution  de  plusieurs  «le  ses  en- 
vures. 

R.  Marggraff,  Erinnerungrn  an  Âlbr.  Dûrrr  vnd 
selnen  Lehrer  M.  If'ohlgemuth;  Nuremberg.  1U0.  la-»». 
-  NaRler,  Àltg.  KunUler-Uxicon.  -  buroesll,  U 
Pelntre-Graveur..-  A.-F.  DWol,  E$$ui  sur  thut.  it 
,\a  gravure  sur  bots. 

wo IDE  (  Charles  -  Godefrol  ) ^  orientaliste 
polonais,  né  en  1 725,  dans  la  Grande -Pologne, 
mort  le  9  mai  1790,  à  Londres.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Francfort-sur-l'Oder  et  à 
Leyde,  il  devint  ministre  de  la  confession  soo- 
nienne  à  Lissa  (Grande-Pologne),  puis  fut  alUck 
à  la  chapelle  hollandaise  de  Saint -James  i 
Londres  (1770),  et  fit  ensuite,  aux  frais  du  roi,  u 
voyage  à  Paris,  pour  y  explorer  le*  bibliothèques. 
Depuis  1778,  il  fit  partie  de  la  Société  des  anti- 
quaires, et  fut,  en  1782,  nommé  sous-bibtiothe- 
cairc  au  British  Muséum.  Les  universités  de 
Copenhague  et  d'Oxford  lui  conférèrent  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie  etceluidedodear 
en  droit.  En  1788,  il  fut  admis  dans  la  Société 
loyale  de  Londres.  Il  eut  la  réputation  d'un  sa- 
vant orientaliste,  et  fut  surtout  très-versé  das* 
la  langue  copte.  On  a  de  lui  :  Novum  Testâmes- 
tu  m  grxcum,  e  codice  manuscripto  alezan- 
drino,  qui  Londini  assenyiiur  ;  Londres,  1786, 
in-fol.  ;  la  savante  préface  qui  accompagne  cette 
précieuse  édition  fut  réimpr.  sous  le  titre  de  : 
JS'olitia  codteis  alerandrini  { avec  des  notes  àt 
G.-L.  Spohn);  Leipzig,  1788,  h>8°  (1).  Ondait 
à  ses  soins  l'édition  du  Lexiçon  scgypHacot* 
tinum  de  Veyssière  de  La  Croie  (Oxford,  177», 
in-4*}  ;  il  remania  le  manuscrit,  qui  avait deti  été 
revu,  abrégé  dans  plusieurs  endroits  et  cempWc 
par  Scholtx.  Il  fit  aussi  paraître  Qrammnttce 
seggptiaca  de  Chr.  Schottz,  qu'il  avait  réduit  de 
quatre  vol.  en  un  seul ,  et  enrichi  d'additif 

Hiracbtng.  HlsL-lUt.  Handbuck.  -  Nlcbob,  Littrm 
anecdotes,  t.  IX. 

woiboard.  Voy.  Bbaubecabd. 
WOLCOTT  (John),  poète  anglais,  dit  Peler 
Ptndar,  né  en  1 738,  à  Dodbrooke  (  Devoosoire), 
mort  le  14  janvier  1819,  à  Somerstown.  En  sor- 
tant de  pension,  il  alla  passer  quelque  temps  « 
Normandie,  puis  retourna  en  Comouaille,  <w l 
étudia  la  chirurgie.  En  1767,  il  obtint  un  dir^" 
de  docteur,  et  accompagna  sir  W.  Tretavroey, 
qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la  Ja- 
maïque. Un  des  ministres  protestants  de  la  co- 
lonie étant  tombé  malade,  le  gouverneur  suep-rc 
à  son  protégé  l'idée  de  faire  son  chemin  dan* 
la  carrière  cléricale.  Wolcott  retourna  dooe  à 
Londres,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  ordonner nir 
l'évèqne.  Par  malheur  il  apprit,  à  son  retour  la 
Jamaïque,  que  celui  dont  il  comptait  prendre  u 
place  se  priait  à  merveille,  et  il  dut  se  coot.rt.  ' 

il  parut  »We 
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fort  peu  occupé  de  ses  devoirs  cléricaux;  son 
véritable  emploi  aérobie  avoir  été  celui  de  maître 
des  cérémonies  du  gouverneur.  En  1708,  il  ra- 
mena en  Angleterre  la  veuve  de  Trelawney,  et 
ne  songea  pins  à  quitter  son  pays-  Pendant  les 
douze  années  qui  suivirent,  il  tenta  de  vains  ef- 
forts ponrse  former  une  clientèle  à  Tmro,  à 
Helstone  el  dans  d'autres  villes  de  la  Cornouaille. 
Il  est  probable  que  son  amour.de  la  raillerie  et 
les  épigranunes  qu'il  n'épargnait  à  personne  ef- 
frayèrent son  entourage;  mais  on  peut  aussi  at- 
tribuer son  insuccès  au  peu  de  confiance  qu'ins- 
pirait son  savoir  médical.  Ce  fat  durant  son  séjour 
à  Truro,  ea  17^8,  qu'il  publia  son  Epttre  aux 
Critique»  (Bpistle  to  the  Revieivers),  la  pre- 
mière de  ces  satires  qui  devaient  bientôt  devenir 
si  populaires.  L'année  suivante,  il  rencontra  le 
jeune  Opie,  alors  ouvrier  mineur,  dont  les  es- 
quisses lui  révélèrent  le  talent,  et  qu'il  aida  de 
ses  conseils.  En  1780,  il  se  rendit  à  Londres  avec 
son  protégé;  «  Connue  je  renonçais  à  un  revenu 
de  trois  à.  quatre  cent»  livres»  dit-il  plus  tard,  il 
fut  convenu  que. nous  [>artageriojis  les  profits  de 
l'association  $  lapremière  année,  mon  élève  rem- 
plit ses  engagements  ;  mais  il  m'annonça  ensuite 
que  je  pouvais  m'en  retourner  à  Truro,  attendu 
qu'il  n'avait  ploa  besoin  de  moi.  »  11  eût  été  sur- 
prenant que  son  élève  se  fût  conduit  autrement  ; 
car  Wolcott  ne  gagnait  rien  et  n'avait  rien  perdu 
a  changer  de  résidence.  Désespérant  de  gagner 
.sa  vie  soit  comme  médecin,  soit  comme  cler- 
çyman ,  il  résolut  de  tirer  parti  de  sa  facilité  à 
improviser  des  vers.  Ses  goûts  artistiques  et  sa 
verve  railleuse  lui  inspirèrent  son  second  ou- 
vrage :  Odes  .lyriques,  adressées  aux  nom- 
bres de  l'Acad.roy.  de  peinture,  par  Peter 
Pindar,  eiq.,  parent  éloigné  du  poète  thé- 
bain.  La  justesse  de  ses  critiques,,  l'audace  de 
ses  personnalités,  l'originalité  comique  de  son 
style ,  attirèrent  sur  le  nouveau  Pindare  (pseudo- 
nyme qu'il  avait  clwisi)  l'attention  do  public.  En- 
cooragé  par  ce  premier  succès,  il  revint  à  la 
charge  en  1783,1785  et  1786;  mais  cette  fois  en 
attaquant  avec  une  audace  peu  commune  le  roi, 
les  ministres,  les  chefs  de  l'opposition  et  la  plu- 
part des  écrivains  en  renom.  Grâce  à  un  talent 
souple  et  facile  et  aussi  à  de  scandaleuses  person- 
nalités, ses  ouvrages  continuèrent  a  être  lus  avec 
avidité  pendant  plus  de  vingt  ans.  On  lés  a  réim- 
primés ensemble  en  !8l2(Loodres,  5  vol.nMB); 
mais  cette  édition  est  très-incomplète.  Les  écrits 
dt  Wolcott  sont  si  nombreux  que  lui-même  se 
trouva  dans  l'Impossibilité  de  les  indiquer  tous. 
V Animal  Biographe  de  1820  donue  une  (i*to 
de  plu  s  de  soixante-quatre  ouvrages  de  cet  auteur, 
qu'on  ne  lit.  plus  de  nos  jours.  L'exemple  de 
Wolcott  proutc  une  fois  «le  plus  qu'un  poète  qui 
se  borne-à  faire  rire  ses  contemporains  ne  sau- 
rait obtenir  qu'une  vogue  éphémère,' si  spirf* 
toelles  que  soient  ses  railleries.  Le  caractère  de 
l'écrivain,  d'ailleurs,  n'était  rien  moins  qu*ai-  l 
mab|e.  On  a  vu  comment  il  avait  vouju  vivre  aux  1 
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dépens  du  peintre  Opie.  Plus  tard,  après  avoir 
tourné  en  ridicule  le  roi  Georges  111  et  les  parti- 
sans de  Pitt,  il  accepta  une  pension  de  ce  ministre, 
et  s'engagea ,  non  pas  à  louer  ceux  qu'il  venait 
d'attaquer  (  la  louange  ne  fut  jamais  de  son  goût), 
mais  à  vilipender  leurs  adversaires  politiques. 
On  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir  officié  comme 
pasteur,  bien  qu'il  fit  profession  d'incrédulité,  11 
se  vantait  d'avoir  toujours  vécu  en  égoïste  et  cédé 
à  ses  penchants  ;  mais  grâce  à  la  vigueur  de  son 
tempérament ,  il  ne  mourut  qu'à  quatre-vingt-un 
ans,  très-sourd  et  presque  aveugle.    W.  H — s. 

.4nnual  Mogruphy,  18*0.  —  Notice  des  éJH.  de  18 il  et 
de  1816. 

WOLF  (Jérôme),  en  latin  Wolfius,  érudit 
allemand,  né  le  13  août  1516,  dans  la  principauté 
d'Œttingen  (Souabe),  mort  le  8  octobre  1580,  a< 
Augsbourg.  Sa  famille  était  nobte  et  ancienne. 
Jusqu'à  l'âge  de  onze  ans  il  (ut  élevé  par  un  curé 
de  campagne ,  qui  ne  lui  apprit  qu'à  lire  et  à 
écrire.  Envoyé  à  Nordlingen,  puis  à  Nuremberg, 
il  y  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes, sous  la  conduite  de  maîtres  habiles,, 
Pour  adoucir  la  misanthropie  à  laquelle  il  se  li- 
vrait, son  père  le  plaça  au  service  de  Christophe 
Julius,  chancelier  du  comte  d'Œttingen.  Mais  son 
humeur  sombre  et  capricieuse,  l'empêcha  de 
réussir  dans  cette  petite  cour,  et  il  aima  mieux 
retourner  sur  les  bancs  de  l'école.  A  Tubingue, 
où  il  passa  denx  ans,  on  le  vit  s'asseoir  avec  les 
enfants  pour  recommencer  ses  humanités ,  puis 
se  mettre  au  service  de  la  communauté  et  se  ré- 
duire au -pain  et  à  l'eau  plutôt  que  d'accepter  un 
emploi  à -.ta  cour  dn  roi  Ferdinand.  La  mort  de 
son  père  le  laissa  maître  de  suivre  son  penchant 
pour  l'étude  (1536).  La  réputation  de  MeJauchthon 
l'attira  à  Wiilemberg,où  il  «ut  occasion  de  suivre 
aussi  les  leçons  de  Luther  et  d'Amerbach.  Il  /ut 
chargé  de  diriger  une  école  protestante  dan»  sa 
patrie,  à  Mulhausen  (Tburinge),  à  Nuremberg 
(1545),  mais  par  des  traits  de  folie  il  quitta  tous 
ces  emplois  après  de  courts  intervalles.  Dès  Jora 
il  séjourna  chez  ses  amis  à  Tubingue  et  à  Strass 
bourg,  et  consacra  son  temps  à  traduire  les  au-< 
teurs  grecs  en  latin.  Ces  ouvrages  lui  donnèrent 
quelque  réputation.  On  lui  confia  l'éducation  de 
plusieurs  jeunes  Augsbonrgeois,  avec  lesquels  il 
se  rendit  à  Bàle  et  à  Paris.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  se  lia  d'amitié  avec  Vascosan,  Ramus, 
Turnèbe  et  d'autres  savants;  mais  Jean  Strazel , 
professeur  royal,  s'étant  déchaîné  avec  acharne- 
ment contre  sa  version  de  Oémostl^èoe,  ledegoùia 
tellement  de  Paris,  qu'il  s'éloigna  brusquement, 
à  pied  et  au  fort  de  Ihiver,  et  revint  à  Bàle,  où 
ses  amis,  indignés  de  son  inconstance,  le  reçurent 
assez  mal.  Antoine  Fûgger  le  prit  alors  dans  sa 
maison  à  Augsbourg,  lui  confia  4e  soin  de  sa  m> 
bliotlièque,  et  l'employa  à  sa  correspondance  la-» 
line.  S'étant  lassé  de  cette  situation,  il  obtint  la 
direction  do  collège  d' Augsbourg  et  celle  de  la 
bibliothèque  (1557),  et  conserva  ce  poste  jusqu'à 
sa  mort.  Il  mourut  de  la  pWre,  a  soixante* 
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quatre  ans ,  sans  avoir  été  marié.  On  a  de  Wol- 
iius  :  De  vero  et  licito  vsu  astrologi*  (s.  I., 
1558,  in-4°);  De  expedita  utrittsque  lin- 
gux  discendx  ratione;  Judicium  de  poetis 
legendis  ;  De  Christian*  classis  Victoria,  etc. 
Il  est  plus  connu  par  ses  traductions  latines  ac- 
compagnées de  notes,  et  publiées  à  Bàle,  d'Iso- 
crate(1549, I570,in-fol.),  de  Démoslhène  (1549, 
5  part,  in'-fol.),  de  Nicetas  (1557,  in- fol.),  de 
Zonaras  (1557.  in  fol.),  .1  K,Hctète(1560),  de  Ni- 
cépiiore  Gregoras  (1562),  de  Suidas  (1564),  etc. 

Teinter,  Éloçet.  -  Adam.  Vax  çerm  philot»phoruin. 
—  Zedlrr.  Univer$at-l*xic  -  Chuufeple  .  Aoi/rraii 
IHct.  hiit.  -  |irf,M-r,  Oratio  de  H.  if  ot/lo;  Ulprlg, 
JSSt.  tn-8».  -Gerlaeb,  De  vlta  //.  //  olfll;  Zltlau,  1743, 
tn-fol.  —  Wtil,  NQrnbtrçlichet  Lexlcon. 

wolf  (Jean-Christophe),  en  latin  Wolfitts, 
célèbre  érudit  et  théologien  allemand,  né  le  21 
février  1683,  à  Wernigerode  ( haute  Saxe),  mort 
le  25  juillet  1739,  à  Hambourg.  Fils  d'un  surin- 
tendant ecclésiastique ,  il  lit  ses  humanités  dans 
cette  dernière  ville,  sous  la  direction  du  célèbre 
Fabriclus.  A  Wittembe rg.  où  il  se  rendit  en  1703, 
il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  l'âge  de  vingt 
ans.  En  1707,  il  fut  nommé  corecteur  de  l'école 
deFlensbourg  L'année  suivante,  il  fit  un  voyage 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  A  Oxford, il 
recueillit  dans  les  manuscrits  grecs  de  la  biblio» 
thèqueBorileyenneuii  grand  nombre  de  variantes 
et  de  fragments  inédits  des  écrivains  classiques 
et  ecclésiastiques.  En  1710,  il  fut  appelé  à  Wit- 
temberg  en  qualité  de  professeur  agrégé  de  phi' 
losophie.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  membre 
de  la  Société  royale  de  Berlin  et  pourvu  de  la 
chaire  de  langues  orientales  à  l'académie  de 
Hambourg  ;  il  en  devint  recteur  en  1715,  et  joi- 
gnit à  cette  place  celle  de  pasteur  de  l'église  ca- 
thédrale.  En  1724  il  fit  un  nouveau  voyage  pour 
examiner  les  manuscrite  hébreux  des  biblio- 
thèques de  Leyde  et  d'Amsterdam ,  et  en  rap- 
porta de  nombreux  documents,  qu'il  mit  en  œuvre 
dans  sa  Bibliothèque  hébraïque.  Wolf  avait 
amassé  une  magnifique  collection  de  livres  et  de 
manuscrits  précieux,  dans  laquelle  étaient  en- 
trées deux  bibliothèques,  fort  riches  en  livres  et 
en  manuscrite  rabbiniques  et  orientaux,  qu'il 
avait  achetées  aux  héritiers  d'Unger,  pasteur  de 
la  Silésie,  et  k  ceux  de  Hinckelmann ,  pasteur  & 
Hambourg,  et  la  magnifique  collection  de  lettres 
autographes  formée  par  UfTenbach.  Il  légua  â  la 


près  de  30,000  volumes ,  parmi  lesquels  s'en 
trouvaient  700  de  dissertations  théologiques  et 
philosophiques,  devenus  fort  rares. 

Des  nombreux  ouvrages  de  Wolf,  les  plus 
remarquables  sont  les  suivants  :  De  mythica 
moralia  tradendi  ratione;  Wittemberg, 
1704,  in-4°  ;  —  Historia  lexicorum  hebrai- 
corum;  ibid.,  1705,  in  8»;  —  Diss.  contra 
Jo.  Spenceri  hypothesin  deZabiis;  ibid.,  1706, 
in-4*;  —  Origenis  fiXoaopeCpavx  recognita  et 
ttotis  illustra  ta  ;  Hambourg,  1706,  iu-8"  :  la 
est  de  Gronovius,  mais  elle  a 


été  retouchée  par  Wolf.  Les  notes  dont  il  a  ac- 
compagné cet  ouvrage  portent  sur  ries  points  im- 
portants de  la  philosophie  ancienne;  il  a  publié 
ce  qu'on  en  connaissait  alors,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier des.  dix  livres  (le  second  et  le  troisième 
manquent  encore)  publiés  pour  la  première  fois 
par  M.  Miller  (Oxford,  1851,  in-8°),  et  attribue» 
aujourd'hui  par  nn  grand  nombre  de  savants  à 
saint  Hippolyte.  Wolf  était  déjà  d'avis  que  cet 
écrit  n'est  pas  d'Origène;  il  soutint  cette  opinion 
dans  deux  dissertations,  qu'il  faut  joindre  à  cet 
ouvrage ,  aussi  bien  qu'un  supplément  de  1711, 
contenant  les  variantes  des  manuscrits  de  Flo- 
rence et  de  Turin;  —  Oratio  de  prxcocilnts 
eruditts;  Hambourg,  1707,  in-4°  :  réiuipr.arec 
deux  autres  discours  De  nécessitait  et  util»' 
tate  exercitii  declamandi,  sons  le  titre  de  \>n- 
mitix  flensburgenses  ;  ibid.,  I7t3,  ia-4*;  - 
Bfanicheismus  ante  Manichxos  et  in  chri*- 
lianismo  redivivus;  ibid.,  1707,  in-8*;  —  Du- 
sert,  epistotica  qua  Hieroclis  in  oureo  Pi- 

Needhamo  edili  parti  m  illustrantw,  partin 
emendantur;  Leipzig,  1710,  in-8*;  —  t* 
atheismi  falso  suspectis;  Wittemberg,  1710, 
in-4*;  —  Casauboniana  ;  Hambourg,  1710, 
in-8"  :  recueil  curieux,  auquel  Wolf  a  joint  oae 
dissertation  sur  les  An  a  ,-  —  De  carcere  end* 
torum  mmeo;  ibid.,  1710,  i718,in-4*:citalogtt 
des  ouvrages  composés  en  captivité  ;  —  Hùtom 
Sogumiloru m  ;  \Y il temberg,  1711,  in-4*  :cetli 
histoire  d'une  secte  religieuse  du  onzième  siècle 
a  été  rédigée  en  partie  d'après  Eutbjme  Lif>- 
bène  ;  —  De  Catenis  pair u m  grzcorum,  iisqnt 
potissimum  manuscriptis ;  ibid.,  1712,  in-4*ï 
—  Bibliolheca  hebrxa;  Hambourg  et  Leipzig, 
1715-35,  4  vol.  in  4'  :  recueil  excellent,  aussi 
riche  d'érudition  que  celui  de  Bartolocci  sur  le 
même  sujet,  mais  écrit  avec  plus  de  critique;  8 
a  été  continué  par  Kœcher  ;  Iéna,  1783-84, 1  roi- 
in-4°;  —  Notifia  Karxorum,  ex  traclatn 
Mardochœi  Karxi  ;  Hambourg,  1721,  in-4*.  0a 
trouve  à  la  suite  le  traité  De  secta  Karromn 
de  Trigland  ;  —  Ânecdota  grxca  sacra  et  pro' 
Jana;  ibid.,  1722  24,  4  vol.  in-8°:  recueil  estimé 
de  pièces  inédites,  accompagnées  d'une  traduc- 
tion latine  et  de  notes  ;  —  TheophUi  Antvxhtm 
Mf.lVad  Autoltjcum,gr.  et  lat.;  ibid  .,  1724, 
in-8°,  avec  des  notes;  —  Cur*  philologie*  d 
criticx  in  Novum  Testamentum;  ibid.,  1725- 
35,4  vol.  in-4*;  plusieurs  éditions,  dont  U  der- 
nière est  de  Baie,  1741,  5  vol.  in-40;  - 
bliotheca  aprosiana  ;  ibid.,  1734,  in-8*  :  H 
point  traduit  la  première  partie,  qui  lui  parut  inia 
telligible;  —  Conspectus  supellectilis  ep^0' 
licxet  litterariamanu  e xaratx ,  ;ibid.,  173*» 
in-8°  :  notice  des  lettres  autographes  qu'il  avait 
acquises  des  hériUersd'Uffenbacb.  Le  Thtsauna 
epistolicus  de  La  Croze  renferme  6S  lettres  de 
Wolf.  Ajoutons  que  depuis  1708  il  ne  cm*  de 
collaborer  aux  Âcta  eruditonm.  M.  ÎIicols*- 
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SUdr,  mi,  In  -4».  -  Klrfckcr,  Bibl.  truditor.  prxto- 
rium.  -  Jœcher.  Gelehrten-Uxicon.  —  Pabriclu»,  MM. 
prxea,  t  XIII.—  Sêie,  Cb»owaj£K-fl«,  I.  VI. 

WOLF  (Jean-Chrétien),  érudit,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  8  avril  1689,  à  Weroigerode,  mort 
le  0  février  1770,  à  Hambourg.  Après  avoir 
étudié  les  belles  lettres  ainsi  que  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  il  visita,  a  l'exemple 
dè  ton  frère,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  De  re- 
tour en  Allemagne  en  1716,  il  fit  des  cours  libres 
de  physique,  science  qu'il  fut  en  1725  chargé 
d'enseigner  en  même  temps  que  la  poétique  au 
gymnase  de  Hambourg.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
été  chargé  de  rédiger  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  G.  Schrœdler  à  Gluckstadt.  Il  laissa 
sa  riche  bibliothèque  à  la  ville  de  Hambourg,  à 
laquelle  il  avait  déjà,  en  1749,  fait  don  d'une  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  qu'il  avait  achetée 
de  la  succession  d'Uffenhach.  On  a  île  lui  :  Sap- 
pkûs  poetrix  Usina  fragmenta ,  gr.  lat.; 
Hambourg,  1733,  in-*-  ;  —  Poetriarum  octo, 
Myrâs,  Myrtidis,  Brinnx,  Corinnx,  Tele- 
siU*t  Nossidit ,  Anylx,  Elcphantidis  frag- 
mentatgr. lat.;  ibid  ,  1735,  io-4* ;  —  Nulierum 
grxcarum  qux  or  a  t  ton  e  prosa  usx  sunt 
fragmenta,  et  elogia,  gr.  lat.;  Gmtlingue,1739, 
în~4<»; —  jHonumenta  ttjpographica  qux  art is 
hujvt  prxstantissimx  origtnem,  taudem  et 
abusum  poster is  produnl;  Hambourg,  1740, 
4  vol.  hv8°  :  important  ouvrage,  qui  contient 
aussi  une  bibliographie  des  écrits  se  rapportant 
à  l'histoire  de  l'imprimerie. 
MciMd,  Lexikon. 

wolf  (Frédéric- Auguste) ,  célèbre  philo- 
logue allemand,  né  le  15  février  1759, à  Hayn- 
rode  (Saxe),  mort  le  8  août  1824, à  Marseille. 
Sa  première  éducation  ftit  soignée  par  sa  mère , 
femme  d'esprit ,  et  par  son  père ,  chantre  orga- 
niste de  Haynrode ,  qui  enseignait  la  musique  à 
Nordhausen.  ville  voisine.  Wolf  entra  au  gym- 
de  celte  même  ville  à  l'âge  de  sept  ans 
i rir on,  et  commença  ses  étude*  littéraires  sous 
la  direction  de  deux  maîtres  habiles,  dont  Pun . 
Hake,  lui  inspira  te  goût  de  l'antiquité,  tandis 
que  l'autre,  Frankenslein ,  lui  enseignait  les 
langues  modernes  ;  l'un  et  l'autre  exigeaient  de 
lui  des  travaux  propres  à  exercer  i  la  fois  son 
intelligence  et  sa  mémoire,  et  lui  donnèrent  ainsi 
ce  goût  pour  les  recherches  et  cette  indépen- 
dance de  jugement  qu'il  déploya  dans  toute  la 
suite  de  ses  études  et  dans  le  reste  de  sa  car- 
rière. Son  père  voulût  qu'il  étudiât  aussi  la  mu- 
sique et  qu'il  en  possédât  au  même  degré  la 
théorie  et  la  pratique.  A  cet  effet,  après  l'avoir 
instruit  lui-même  pendant  quelques  années,  il 
lui  donna  pour  maître  un  savant  organistè,qui  fit 
connaître  à  Wolf  tous  les  secrets  de  cet  art , 
même  les  écrits  des  anciens  sur  ce  sujet,  sans 
réussir  néanmoins  à  lui  en  inspirer  le  goût.  A 
dix-neuf  ans ,  Wolf  se  rendît  à  l'université  de 
Gmttingue,  et  se  présenta  sous  le  titre,  alors 
inusité,  d'étudiant  en  philologie;  il  s'inscrivit 
pour  suivre  les  cours  de  Gatterer,  Sçtycezer,  Mi- 


chaclis ,  Meiners,  Feder,  Heyne;  mais  il  s'y 
montra  peu  assidu,  et  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  à  étudier  seul  dans  la  riche  bi- 
bliothèque de  l'université,  ou  à  donner  des  leçons 
particulières  de  grec  et  d'anglais.  Il  publia  même, 
en  1778,  une  édition  du  Macbeth  de  Shake- 
speare avec  des  notes  en  allemand.  Le  peu  de  cas 
qui!  semblait  faire  du  savoir  et  des  directions 
des  professeurs  de  l'université,  et  en  particulier 
de  Heyne,  qui  passait  pour  le  premier  philologue 
de  l'Allemagne .  le  priva  de  l'appui  et  des  res- 
sources auxquels  ses  rares  connaissances  et  son 
ardeur  pour  l'étude  lui  auraient  donné  d'ailleurs 
tant  de  droits.  A  sa  sortie  de  l'université,  il  pu- 
blia, conformément  à  l'usage,  une  dissertation 
oh  il  exposait  ses  nouvelles  idées  sur  les  poèmes 
d'Homère.  Heyne,  à  qui  ce  travail  était  dédié, 
ne  l'accueillit  pas  favorablement;  cependant  il 
procura  a  l'auteur  une  place  de  professeur  au 
gymnase  alors  florissant  d'ilfeld  (1779).  Wolf  y 
passa  près  de  trots  années ,  et  employa  ses  loi- 
sirs à  préparer  une  édition  grecque  dn  Banquet 
de  Platon  (Leipzig,  1782,  1828,  in-8°),  enrichie 
de  notes  allemandes  et  d'une  introduction,  éga- 
lement remarquable  par  la  sagacité  des  vues  et 
l'élégance  du  style,  et  qui  lui  mérita  le  suffrage 
des  juges  les  plus  éclairés.  En  1782,  Wolf  quitta 
llfeld,  ou  il  venait  de  se  marier,  et  se  rendit  à 
Osterode,  dans  le  Harz ,  pour  y  diriger  l'école 
latine.  L'année  suivante,  on  lui  offrit  en  même 
temps  la  place  de  directeur  du  gymnase  de  Géra 
et  une  chaire  de  philosophie  à  l'université  de 
Halle,  avec  la  direction  de  l'institut  pédagogique. 
Quoique  le  traitement  de  cette  seconde  place  fût 
plus  modique,  il  l'accepta  de  préférence  (1783), 
parce  qu'elle  lui  ouvrait  une  carrière  plus  active 
et  un  enseignement  plus  relevé.  Cependant  son 
début  ne  fut  pas  heureux.  Les  auditeurs  aux- 
quels il  s'adressait  n'étaient  pas  préparés  à  sa 
manière  de  voir  indépendante,  ni  à  ses  vues  larges 
et  nouvelles;  et,  pour  rallier  les  étudiants  autour 
de  sa  chaire,  il  dut  descendre  à  un  enseignement 
plus  pratique.  Il  transforma  l'institut  pédagogique 
en  un  séminaire  philologique;  il  s'attacha  a  sou- 
mettre l'étude  de  l'antiquité  à  une  méthode  moins 
circonscrite,  à  lui  donner  une  existence  propre, 
à  en  faire  l'objet  de  vocations  spéciales  :  aussi, 
au  bout  de  quelques  année* ,  s'étail-il  formé  un 
auditoire  capable  de  le  comprendre  et  de  l'ap- 
précier; les  élèves  qui  l'entouraient  suivaient  avec 
ardeur  la  voie  qu'il  avait  ouverte,  et  sa  renom, 
mée  attirait  à  Halle  tous  ceux  qui  aspiraient  i 
faire  de  bonnes  études  philologiques. 

Wolf  mettait  plus  d'importance  à  l'enseigne- 
ment oral  qu'à  la  publication  de  manuels  ou  de 
traités  élémentaires,  et,  durant  les  viugt- trois 
années  qu'il  professa  dans  cette  université,  il  fit 
cinquante  cours  différents,  sans  compter  1rs 
exercices  et  les  leçons  du  séminaire  philologique. 
Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur étaient  principalement  consacrés  à  de* 
recherches  sur  le  texte  et  l'histoire  des  poèmes 
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d'Homère.  En  1783,  il  publia  une  édition  de  l'O- 
dyssée (Halle,  pet.  in-8°),  accompagnée  fies  petits 

poèmes  attribué*  à  Homère,  et  en  particulier  de  |  peinture  des  mœurs,  en  un  mot,  l'empreinte  si 


chesse  si  soutenue  dans  les  images,  les  figures, 
une  si  grande  vérité  dans  les  caractère»,  dans  la 


l'hymne  à  Cérès  et  du  fragment  de  l'hymne  À 
Bacchu6,  récemment  découverts  à  Moscou  par 
Matthœi.  L'année  1785  vit  paraître  V Iliade 
(ibid.,  pet.  ht-S°),  dont  le  texte  avait  été  soumis 
a  une  révision  3évère.  Dix  ans  plus  tard ,  Wolf 
mit  au  jour  ses  savants  et  fameux  Prolégo- 
mènes (Prolegomena  in  Homerum  ;  Halle,  1795, 
t.  Ier  et  unique,  in -8°),  dans  lesquels  il  exposait 
l'histoire  des  poèmes  d'Homère,  la  Riiite  des  tra- 
vaux auxquels  ils  avaient  donné  lieu  depuis  Ly- 
curgue  jusqu'à  l'école  d'Alexandrie,  et  les  nom- 
breuses altérations  qu'ils  avaient  subies.  Wolf 
assignait  pour  cause  à  un  tel  phénomène  la  forme 
primitive  de  ces  poèmes ,  qui ,  suivant  lui ,  n'é- 
taient point  l'œuvre  d'un  poète  unique,  mais 
avaient  été  composés  par  divers  chanteurs. 
ajedes  ou  rhapsodes,  collectivement  désignés 
sous  le  nom  â'Homérides,  qui  célébraient  de 
préférence  les  principaux  événements  de  la  guerre 
de  Troie,  ou  les  exploits  des  chefs  grecs  qui  s'é- 
taient distingués,  soit  pendant,  soit  après  le 
siège ,  comme  d'autres  avaient  chanté  la  guerre 
de  Thèbcs,  celle  des  Amazones,  l'expédition  des 
Argonautes  et  les  autres  faits  de  la  Grèce  hé- 
roïque. Wolf  s'efforçait  de  prouver,  en  signalant 
certaines  incohérences  du  récit,  quelques  répé- 
titions et  contradictions,  qne  V  Iliade  et  V  Odyssée 
avaient  été  formées  par  la  réunion  de  plusieurs 
chants  distincts;  et  même  il  signalait,  dans  l'em- 
ploi des  mots,  dans  la  construction  des  phrases, 
des  variations  particulières  à  certains  chants,  et 
qui  ne  se  retrouvaient  pas  dans  d'autres.  Un 
semblable  sjslème  causa  dans  le  monde  savant 
une  vive  sensation.  Il  séduisit  les  uns  par  sa 
hardiesse,  par  sa  nouveauté,  par  les  étonnantes 
et  curieuses  recherches  dont  il  était  le  résultat; 
il  excita  chez  les  autres  nne  surprise  pénible  en 
enlevant  à  leur  admiration  ce  grand  poète ,  qui 
depuis  tant  de  siècles  recevait  les  hommages  de 
tous  les  amis  des  lettres  L'attention  des  savants 
et  des  littérateurs  une  fols  éveillée  sur  ce  sujet, 
l'hypothèse  de  Wolf  fut  soumise,  pendant  plu- 
sieurs années ,  a  un  examen  toujours  plu9  ap- 
profondi. On  reconnut  une  grande  analogie  dans 
les  premiers  monuments  poétiques  des  diverses 
nations  ;  on  distingua  l'épopée  primitive  ou  hé- 
roïque de  l'épopée  savante,  et  l'on  admit,  en 
conséquence,  que  les  Grecs  avaient  dn  avoir, 
comme  les  Hindous ,  les  peuples  du  Nord ,  les 
Germains,  les  Espagnols,  des  chants  épiques 
dontr/ftarfeet  l'Odyssée  renfermaient  sans  doute 
des  restes  précieux.  Mais,  d'autre  part,  plus  on 
étudia  ces  deux  grands  poèmes  sous  le  rapport 
de  la  composition,  de  la  marche  du  récit,  de 
l'accord  des  caractères,  des  qualités  du  style, 
plus  on  fut  obligé  de  reconnaître  que,  malgré  les 
altérations,  les  interpolations,  les  variations  si- 
gn  liées,  ils  présentaient  l'un  et  Pautrc  un  en- 
semble si  harmonique,  si  majestueux,  une  ri- 


constante  d'un  grand  génie,  qu'ils  ne  pouvaient 
être  l'ueuvre  de  plusieurs  chantres  différents, et 
même  que  l'auteur  de  l'un  des  deux  poèmes 
avait  dû  être  celui  de  l'autre.  Au  reste,  l'opinion 
de  Wblf  n'était  pas  si  nouvelle  qu'on  l'avait  cro 
d'abord.  Vico,  au  commencement  dudix-huitieme 
siècle,  avait  déjà  exprimé  des  doutes  sur  l'exis- 
tence d'Homère  {voy.  ce  nom). 

Wolf  interrompit  quelquefois  ses  recherche* 
sur  Homère  pour  des  travaux  philologiques  d'une 
grande  importance,  il  publia,  par  exemple, a 
1790,  une  édition  de  la  harangue  de  DéntMthèae 
Contra  Leptinem  (  Halle,  in-»°  ;  Zurich,  1&3I), 
qui  a  ouvert  une  ère  nouvelle  dans  l'étude  des 
orateurs  grecs ,  en  montrant  combien  serait  fé- 
cond en  résultats  propres  à  éclairer  les  lob, 
l'administration,  l'économie  publique  d'Athènes, 
un  examen  attentif  des  chefs-d'œuvre  «le  l'élo- 
quence attique.  Les  prolégomènes  et  les  note* 
de  cette  édition  offrent  déjà  une  reçoit  eabon-l  an  t, 
de  renseignements  de  ce  genre.  L'année  IWI 
vit  paraître  une  autre  publication  de  Wolf  <nii 
souleva  de  vives  discussions  parmi  les  philo- 
logues :  nous  voulons  parler  de  l'édition  des 
quatre  discours  prononces  par  Cioéron  après  son 
retour  de  l'exil  (Orationes  IV;  Berlin,  in-tf), 
au  sujet  desquels  le  professeur  de  Italie  déclarai! 
adopter  l'opinion  émise  par  Markland  en  1745, 
et  la  corroborait  par  de  nouvelles  preuve*  qui 
rendaient  douteuse  l'authenticité  de  ces  diicoor.-. 
Il  y  joignit,  en  1801,  la  harangue  pour  MarceJlus 
(ibid.,  in-8*),  dont  il  attribuait  la  compost»* 
un  rhéteur.  L'opinion  de  Wolf,  qui  s'appuie, 
d  une  part,  sur  les  erreurs  de  faits  signalée*  dan* 
cvs  discours,  sur  des  jugements  contradictoires, 
sur  des  pensées  différentes  énoncées  par  Ooérofl 
dans  diverses  parties  de  ses  œuvres,  et,  dautiv 
part,  sur  des  expressions,  des  locutions,  de» 
tournures  qui  ne  lui  semblent  pas  appartenir  tu 
style  de  l'orateur  romain,  cette  opinion,  disons- 
nous,  a  été  généralement  adoptée  en  Allemagne, 
où  l'on  se  montre  même  disposé  à  aller  plus  loin 
que  loi  ;  mais  elle  a  rencontré  en  France  et 
ailleurs  des  contradicteurs,  juges corapétente(l), 
qui  n'accordent  pas  au  savant  critique  allemand 
une  connaissance  assez  sûre,  un  sentiment 
délicat  des  linesses  de  la  langue  de  Ciceron,  pour 
se  soumettre  sur  ce  point  à  son  autorité,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  discours  qui  portent  le 
cachet  d'une  haute  antiquité,  et  qui  étaient  re- 
connus comme  authentiques  par  les  rhéteurs  et 
les  grammairiens  des  deux  premiers  siècles. 

En  1H07,  les  événements  politiques  forcèrent 
Wolf  de  quitter  Halle  et  d'abandonner  sa  chat" 
de  professeur;  il  vint  se  fixer  à  Berlin,  ou,  mafer^ 
les  offres  brillantes 


(l)  Vo*.  l'iatradaxtioo  que  M.  J.-v.  Le  Clerc  ét  TU*- 
Utut,  a  ml««  en  tête  de  ce*  quatre  dite* art,  t  XJ,  »•  *  >• 
de  «en  édition  de  Ciceron,  1n-8». 
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par  le  roi  de  Bavière ,  soit  par  celui  de  West- 
pbalie,  Jérôme  Bonaparte,  il  resta  jusque  vers  la 
fin  de  sa  vie.  Il  y  fut  d'abord  dans  la  gêne;  mais 
le  roi  de  Prusse ,  instruit  de  son  patriotisme  et 
de  sa  position,  lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
privé  avec  un  traitement  considérable,  sans  antre 
obligation  que  celle  de  continuer  ses  travaux  lit- 
téraires. Wolf  rendit  de  grands  services  lors  de 
la  fondation  de  l'université  de  Berlin  ;  il  proposa 
des  plans  qui  furent  goûtés  et  dont  l'exécution 
lui  fut  confiée.  En  particalier.  il  établit  un  sé- 
minaire philologique ,  qu'il  dirigea  lui  -  même 
quelque  temps.  Il  publia,  de  concert  avec  Butt- 
inann,  un  Muséum  d'antiquilé (Berlin,  1807*10, 
2  vol.),  qu'il  enrichit  de  savants  articles,  et  où  il 
inséra  son  beau  mémoire  sur  la  science  de  l'an* 
tiquité  et  les  branches  dont  elle  se  compose.  Il 
fit  paraître,  de  1817  à  1820,  les  Analekten,  jour- 
nal littéraire  dont  il  n'existe  que  4  vol.,  et  s'oc- 
cupa de  quelques  traductions  en  prose  latine  et 
en  vers  allemands.  Wolf  habitait  Berlin  depuis 
près  de  seize  ans,  lorsque  les  médecins  lui  con- 
seillèrent de  se  rendre  dans  le  midide  la  France, 
dont  le  climat.plus  doux, soulagerait  sa  poitrine 
affaiblie.  Arrivé  depuis  peu  de  temps  à  Marseille, 
il  y  fut  atteint  d'une  maladie  catarrhale,  dont  il 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

La  renommée  que  Wolf  avait  acquise  lui  don- 
nait sur  les  jeunes  gens  qui  s'empressaient  autour 
de  lui  un  grand  ascendant.  Sa  conversation  était 
vive,  animée,  et  il  se  plaisait  souvent  à  énoncer 
des  paradoxes ,  soit  pour  juger  de  l'intelligence 
de  ses  auditeurs,  soit  pour  piquer  leur  curiosité 
ou  les  exciter  à  des  recherches  ;  cependant  il  ne 
se  montrait  pas  toujours  assez  scrupuleux  sur 
le  choix  des  sujets  qu'il  soumettait  à  leur  cri- 
tique, et  leur  inspirait  ainsi  des  doutes  sans  avoir 
pour  cela  des  motifs  suffisamment  fondés. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Wolf 
ceux  qui  suivent  :  Theogonia  Hesiodx;  Halle, 
1783,  in-8-;  —  Homeri  opéra  ad  usum  scho- 
larum  ;  ibid. ,  1783-85,  1794,  1805-6,  2  vol.  pet. 
in-80;  Leipzig,  1817,  4  vol.  gr.  in-12;—  Epis- 
tola  in  Antimachi  Coloph.  reliquias;  ibid., 
1788,  in-8*  ;  —  Geschichte  der  ratmischen  LU 
teratur  (Histoire  de  la  littérature  romaine); 
ibid.,  1787,  in-8*;  —  Grundrisse  zur  grie- 
c  fuse  fie  n  Literaturgeschichtc  (Éléments  d'his- 
toire de  la  littérature  grecque);  ibid.,  1787, 
in-8o;  —  Tetralogia  dramatum  grxcorum  ; 
ibid.,  1787,  in-8°;  —  Progr.  ad  loca  Platonis, 
Apol.,  Socr.  cap.  IX;  ibid.,  1790,  in-4*;  — 
M. -A-  Muret i  Variorumlectionumlib.  XVI II; 
1791,  t.  I,  in-8°;—  Luciani  libelli  quidam; 
ibid.,  1791,  in-8*;  —  Cictronis  Tusculanx 
qua-sttones;  ibid.,  1792,  1825,  in-8©;  —  Hero- 
diani  Historia;  ibid.,  1792,  in-8*;  —  Aucta- 
rium  ad  animadversiones  et  lectiones  Aristo- 
telis;  ibid.,  1794,  in-8*;  -  Briefe  an  Ucyne, 
cine  Beilage  zu  den  neuesten  Vntersmchun- 
gen  ùber  Borner  (  Lettres  à  Heyne  relatives 
aux  nouvelles  recherches  sur  Homère);  Berlin, 
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1797,  in-f°;  — -  Suetonii  Opéra,  cum  comment. 
Casauboni  etnotis  Erneslii,  Ruhnkenii,,  etc.; 
Leipzig,  1802,  4  vol.  in-8°;  —  Vermischten 
Aufsxtze  in  lat.  und  deulscher  Sprache  (Mé- 
langes en  latin  et  en  allemand  )  ;  Halle,  1802, 
in-8*  ;  —  Homeri  et  Homeridarum  opéra  et 
reliquix,  grseee;  Leipzig,  1804-1807,  4  vol. 
in-8*; ibid.,  1808,  in-fol,,  t.  I,r  seulement  ;  — 
Muséum  anliquitatis  studiarum;  Berlin, 
1808-11,  in-8*;  —  Aristophane,  les  Nuées  et 
une  partie  des  Achartticns,  trad.  en  vers  ailem., 
avec  le  texte;  ibid.,  1811-12,  pet.  in-40;  —  Zu 
Platon' s  ph.rdon  (Sur  le  Phédon  de  Platon  )  ; 
ibid.,  1811,  in-4°;—  Platonis  Eulyphro^Apol. 
Socr.,  Crito,  gr.  et  lat,;  ibid.,  1812,  1820, 
in-4°,  et  in-12;  —  Horaz'  erster  Satire  (  La 
première  satire  d'Horacé);  ibid.,  1813,  in-4°. 

Depuis  la  mort  de  Wolf,  quelques-uns  de  ses 
cours  ont  été  livrés  à  l'impression,  à  savoir  : 
Anmerkungen  zu  Cicero's  Quxstiones  tuscu- 
lanx, par  les  soins  d'Orelli  ;  Zurich,  1829,  in-8"  ; 

—  Consilia  schotastica,  par  FœJiUsch  ;  Wer- 
theim,  1829,  2  vol.  in-8»;  —  Encyclopédie  der 
Philologie ,  par  Stockmann;  Leipzig,  1830, 
1845,  in-8»;  —  Vorlesungen  ùber  die  vier 
ers t en  Gesxnge  von  Home r' s  Hias  (Leçons 
sur  les  quatre  premiers  chants  de  Y  Iliade),  par 
Usteri;  ibid.,  1831, 3  vol.  in- 12  ;—  Vorlesungen 
ùber  die  Aller thumswissenschaft  (Leçons  sur 
l'antiquité),  par  Gûrtler;  ibid.,  1831-35,  5  vol. 
in-8°;  —  Darslellung  der  Alterlhumswissen- 
schaft  (Tableau  de  l'antiquité),  par  Hoffmann  ; 
ibid.,  1833,  in-8°;  —  îdeen  ùber  Erziechung, 
Se  fin  le,  und  Universilxt  (  Idées  sur  l'éduca- 
tion, l'école  et  l'université),  parKœrte;  Qued- 
limbourg,  1835,  in-8*;  —  Anmerkungen  zu 
jfrsincfs  sculum  Herculis  (Observations  sur 
le  bouclier  d'Hercule),  dans  l'édition  de  Ranke; 
ibid. ,  1840,  in-8*.  L .  Vaicoeh. 

G.  Motler,  Homerisehe  ytrtchule ;  Lelpilf,  IftU.ln-iM. 

—  Hsniiart,  trmnerungrn  m  F.- A.  Ifolf  ;  Râle,  IMS, 
In-8".  —  Krrrtc,  Ijtben  und  Studim  IF o'/'s  ;  B-aen.  tsai. 

1  vol.  In-B».  —  Frit /«die.  Wolf  aU  Pfdtger;  Grlmnn, 
i •  .* ,  ln-1*.  —  ZtitpenotHtl,  ••  «crir ,  t.  V.  —  Revue  des 
deux  mondêt,  t*'  nwr*  IBM. 

wolf.  Voy.  Wolf f. 

wolfb  (James),  général  anglais,  né  le 

2  janvier  1726,  à  \Y  ester  ha  m  (Kent),  tué  le 
13  septembre  1759,  devant  Québec.  Fils  d'Ed- 
ward Wolfe,  lieutenant  général ,  qui  avait  servi 
avec  distinction  (1),  il  fit  quelques  études  chez 
un  ecclésiastique  de  Greeuwich  ,  où  il  eut  pour 
condisciple  le  futur  lord  Saint-Vincent,  s'en- 
gagea à  treize  ans  comme  volontaire,  et  fut  sous- 
lieutenant  à  quinze.  Après  avoir  fait  la  campa- 
gne de  1743  en  Flandre  et  celle  de  1745  contre 
les  jacobites  d'Ecosse ,  il  fut  renvoyé  sur  le  cou  - 
tinent,  et  fut  blessé  à  Lawfeldl(2  juill.1747).  La 
paix  ne  fit  que  montrer  sous  un  nouveau  jour 
les  qualités  militaires  de  Wolfe.  Travaillant 
sans  relâche  à  maintenir  la  plus  exacte  disci- 
pline parmi  les  troupes  que  sa  nomination  au 

(i|  Il  mourut  U  même  année  que  son  fil-.,  en  ns». 
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grade  de  major  d'infanterie  (janv.  1749)*  puis  de 
colonel  (oct.  1757),  avait  mises  sous  ara  ordres, 
il  s'efforça  encore  de  les  rompre  à  toutes  les 
manœuvres  de  la  guerre.  Ce  fut  surtout  à  la  so- 
lidité des  troupes  formées  par  loi  et  à  la  pré- 
cision de  leurs  évolutions  que  (ut  attribué  le 
succès  de  la  journée  de  Minden.  Quant  à 
Wolfe,  il  servit  en  qualité  de  quartier-maître 
général,  sous  le  commandement  de  sir  J .  Mor- 
dant, qui  devait  attaquer  le  port  de  Rochefort 
(1767).  L'année  suivante  il  fut  attaché  à  l'expé- 
dition dirigée  contre  le  Cap  Breton,  et  eut  la 
plus  grande  part  a  la  prise  de  Louisbour^ 
(M  juill.  1768).  Rappelé  en  Angleterre  par  Pitl, 
qui  avait  songé  à  lui  pour  une  entreprise  bien 
plus  importante,  il  reçut,  avec  le  grade  de  ma- 
jor général,  le  commandement  du  corps  d'armée 
principal  qui  devait  opérer  au  Canada  pour  en 
expulser  les  Français  (1).  Placé  à  la  tête  de  vingt* 
huit  mille  hommes,  dont  dix*buit  mille  marins, 
Wolfe,  qui  s'était  réservé  l'attaque  de  Québec , 
tandis  que  les  généraux  Amherst,  Prideaux  et 
Stanwine  devaient  opérer  contre  Montréal  et  le 
sud,  débarqua  le  24  mai  dans  l'Ile  de  Bié ,  s'é- 
tablit le  8  juin  dans  celle  d'Orléans ,  et  y  cons- 
truisit des  batteries.  Presque  an  même  moment 
Montcalm  (Poy.  ce  nom),  dans  l'impossibilité  où 
il  était  de  se  défendre  dans  Québec,  mal  fortifié, 
sexelranchait  dans  la  forte  position  de  Beauport, 
située  sur  la  rive  gauche  du  Saint* Laurent.  Après 
avoir  essayé  en  vain  de  bombarder  Québec , 
Wolfe  traversa  le  fleuve,  et  assaillit  vigoureu- 
sement le  camp  français;  malgré  une  grande 
supériorité  numérique ,  il  fut  repoussé  et  perdit 
environ  six  cents  hommes  (31  juill.).  Ayant  re- 
passé dans  l'Ile  d'Orléans,  il  conçut  le  projet 
téméraire  d'aller  débarquer  en  avant  de  Québec , 
afin  d'attiré!  Montcalm  en  dehors  de  ses  retran- 
chements, fit  filer  ses  troupes  sur  la  rive  droite 
du  Saint-Laurent ,  et  remonter  dans  la  nuit  le 
fleuve  à  sa  petite  flotte  sans  attirer  l'attention  de* 
Français  jusqu'à  une  petite  crique  abandonnée  (2), 
d'où  partait  un  sentier  conduisant  sur  le  pla- 
teau d'Abraham.  Ce  passage  n'était  pas  gardé,  et 
les  Anglais  commencèrent  a  gravir  vers  les 
hauteurs  avant  les  premières  lueurs  du  jour. 
Ils  avaient  déjà  atteint  le  sommet  du  plateau 
lorsque  Montcalm,  sans  attendre  l'arrivée  de 
Bougainville ,  tenta  de  les  déloger  d'une  posi- 
tion si  dangereuse  pour  lui.  Mais  les  Anglais,  j 
proies  par  des  haies  et  des  ravins,  résistè- 
rent avec  beaucoup  de  fermeté.  Dans  la  lutte 
acharnée  qui  s'engagea,  les  deux  généraux  en 
chef  tombèrent  mortellement  blessés  :  avant 

m  D'âpre*  le  récit  de  lord  M  thon.  Pitl  (ut  aur  le  peint  \ 
de  m  reoeotlr  de  l'avoir  appelé  *  cette  difficile  mission.  I 
L'ayant  en  effet  Invité  I  dîner.  H  le  vit  «•  lever,  tirer  ton 
épécet  faire  toutes  *ort«  de  bravades  :  •  Boni*  di»lne> 
aeaeralt-ll  ecrlé.  »e  peut-ll  qur  J'aie  livré  a  cet  éeervelr 
le  tort  dt  l'admlaUtratlnn  et  du  pays  !  -  Mata  ce  n'était  la 
que  feialtatlon  passagère  d'un  esprit  que  la  grandeur 
même  de  l>nlrfprl*e  avait  flnKulierr ment  natté. 

(il  Elle  portait  alors  le  nom  i'tuuêaux  Joutoai,  qu'elle 
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de  rendre  l'âme,  Wolfe  put  donner  qorlquc*  or 
dres  et  assister  a  la  victoire  de  ses  soldat»  : 
«  Dieu  «oit  loué,  dit-il ,  je  meurs  content.  • 
Quatre  jours  après,  le  17  septembre,  Qiébt 
capitulait.  Un  seul  combat,  qui  coûta  un  millier 
d'hommes  aux  deux  partis,  avait  décidé  du 
sort  du  Canada,  qui  futdéfiniUvemcnt  perdu  pour 
la  France. 

Ramenés  en  Angleterre,  les  restes  de  Wclfe 
furent  inhumés  à  Greeuwicb,  et  la  chambre  dt> 
communes  vota  l'érection  d'un  monument  cotn- 
mémoratifdans  Westminster.  Depuis  une  colonne 
haute  de  soixante  pieds  a  été  élevée  par  le  gou- 
vernement du  Canada  à  l'endroit  même  où  il 
mourut. 

tard  Mahon,  IJUt.of  Enalanà.  — •  Poulltu  de  L«*iw. 
UUt.éeta  Qverm  eoutre  Icm  Mmftmig;  Genève,  rit-o. 
-  R.  Wright,  U/eof  major  9ch.  J.  lFo{fe  ;  UxnL,  \m. 
ln-S«.« 

WOLPB.  Voy.  Tone. 

wolfbnbCttei..  Voy.  Brukswicx. 

WOLFF  ou  WOLF  (Jean-  Chrétien ,  baron 
oe),  célèbre  philosophe  allemand,  né  le  24  jan- 
vier 1679,  à  Breslau,  mort  le  9  avril  1751,  a 
Halle.  Son  père,  homme  instruit  mais  que  les 
circonstances  avaient  forcé  à  exercer  la  profes- 
sion de  brasseur,  ne  négligea  rien  |>our  son  édu- 
cation, et  fut  singulièrement  secondé  par  son 
intelligence  précoce.  Il  faisait  avec  succès  tes 
éludes  au  collège  Marie  Madeleine  de  lireshn, 
lorsque  la  lecture  des  œuvres  de  Descarte»  le 
détermina  à  s'appliquer  avec  ardeur  a  la  |<ai- 
losophie  et  aux  sciences  exactes.  Après  avoir 
suivi,  de  1699  à  1702,  les  cours  de  l'université 
d'Jéna,  il  alla  prendre  ses  degrés  à  Leipzig,  et 
s'y  annonça  par  une  dissertation  De  philosophé 
practica  universali ,  methodo  maihemalKa 
conscripta.  En  même  temps  il  commentait  des 
cours  publics ,  qui  attiraient  autour  de  lui  on 
grand  nombre  d'audileuts.  Lié  bientôt  avec  les 
hommes  les  plus  savants  de  celte  ville,  il  ac- 
quit du  géomètre  Tscliirnhauaen  cette  préd-Jon 
de  style  et  cette  rigueur  de  déduction  qui  firent 
de  lui  le  véritable  fondateur  du  langage  même 
de  la  spéculation  allemande.  Burkhard  MuoVea 
le  mit  en  rapport  avec  Leibniz ,  et  fioflueoM 
que  ce  grand  philosophe  exerça  sur  son  esprit 
fut  a*sez  considérable  pour  qu'il  soit  considéré 
par  la  postérité  comme  le  continuateur  des  doc- 
trines leibniziennes.  L'entrée  des  Suédois  dans 
la  Saxe,  en  1706,  l'ayant  forcé  de  quitter  Leip- 
zig, il  avait  obtenu  une  chaire  à  Giessen,  tordue. 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric  1*%  l'appela  à  celle 
de  mathématiques  vacante  depuis  douze  nos  à 
l'université  de  Halle  (1706).  C'est  là,  de  1707  à 
1723,qu'il  composa  une  grande  partie  do  ses  ou- 
vrages et  surtout  ses  Pensées,  écrites  en  Un?* 
allemande,  et  qui  sont  à  la  fois  et  l'exposition  de 
sa  doctrine  phitoso|vliiquc  et  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  dans  lequel  on  ait  abandonné  lu  ve- 
rtu latin.  Sa  réputation  était  telle  qu'il  dot  refo*f 
plusieurs  chaires  de  philosophie  qui  lui  fore»! 
alors  proposées  a  Leipzig,  &  Saint  Pétersbourg, 
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et  dans  le*  États  de  Wurtemberg.  Cependant  se*  i  littéraire,  en  la  rendant  ptns  claire  et  plus  logique, 
doctrines  philosophiques  avaient  rencontré  une  Mettant  toute  la  force  de  la  philosophie  dans  la 
vive  opposition  parmi  les  piétistes.  Bientôt  môme  raison  humaine  ,  il  avait  pour  principe  que  la 
des  attaques  aussi  dangereuses  que  ridicules  pensée  n'a  qu'à  partir  de  notions  certaines,  de 
Turent  dirigées  contre  lui.  On  l'accusa  d'athéisme, 
et  l'on  prétendit  que  ses  doctrines  tendaient  à 
renverser  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 
Une  leçon  dans  laquelle  il  parla  avec  de  grands 
éloges  des  maximes  de  Confucius,  récemment 
révélées  à  l'Europe  parles  missions  des  Jésuites 
en  Chine,  ne  fit  qu'augmenter  contre  lui  l'ani- 
mosiléde  ses  adversaires,  et  les  choses  eu  arri- 
vèrent à  ce  point  que  le  roi  de  Prmsc,  trompé 
par  les  intrigues  du  professeur  Joachim  Lange 
et  par  les  écrits  de  Stahler,  enleva  à  Wolff  sa 
chaire  de  philosophie  et  loi  intima  Tordre  de 
(sortir  de  ses  États  (aov.  1713).  Pendant  que 
Lange,  Breiihaupt,  Buddée,  célébraient  son  dé- 
part de  Halle  par  de  nouvelles  aménités  philo- 
sophiques, Wolff  se  rendait  auprès  du  langrave 
de  Hesse-Cassel  et  recevait  de  lui,  avec  le  titre 
de  conseiller  aulique,  les  fonctions  de  profes- 
seur de  philosophie  à  Marbourg.  Depuis  1710 
il  était  membre  associé  de  la  Société  royale  de 
Londres;  il  reçut  alors  de  l'impératrice  Catherine 
de  Russie  le  titre  et  la  pension  de  professeur 
honoraire  a  Saint-Pétersbourg  (1725),  et  en 
1733  il  tit  partie  de  l'Académie  des  science*. 
Dans  le  séjour  de  dix-huit  années  qu'il  lit  h  Mar- 
bourg, Wolff  composa  son  grand  corps  de  philo- 
sophie, dans  lequel  il  développa,  en  latin  cette 
fois  les  principes  philosophiques  qu'il  avait  posés 
dans  ses  Pensées.  Par  ses  nombreux  écrits,  par 
la  multitude  de  ses  élèves,  on  peut  dire  qu'il 
fonda  l'opinion  élémentaire  de  la  philosophie  sep- 
tentrionale. Ses  manuels  latins  portèrent  même 
ses  doctrines  au  loin ,  en  Italie  aussi  bien  qu'en 
Suède.  La  lutte  entre  sa  philosophie  et  l'ancien 
système  aristotélique,  après  avoir  continué  avec 
beaucoup  d'ardeur,  liait  par  cesser  peu  a  peu. 
Le  roi  de  Prusse ,  revenu  de  ses  préjugés,  le 
rappela  même  à  Halle;  mais  Wolff  refusa, 
quoiqu'une  commission ,  nommée  exprès  a  Ber- 
lin pour  examiner  ses  doctrines,  se  fut  prononcée 
en  sa  faveur.  Ce  ne  fut  qu'en  1740,  sur  l'invita* 
talion  pressante  du  nouveau  roi  Frédéric  II,  son 
admirateur  et  son  disciple,  qu'il  consentit  a 
remonter  dans  sa  chaire  de  Halle.  Les  souverains 
d'Allemagne  semblaient  vouloir  l'honorer  à 
l'envi  :  nommé  conseiller  privé ,  vice  chancelier, 
puis  chancelier  de  l'université,  et  professeur  de 
droit  naturel  et  des  gens  par  Frédéric  II,  il  fut 
encore  créé  baron  par  l'électeur  de  Bavière  en 
1743.  Aussi  pur  de  mœurs  qu'il  était  savant, 
plein  d'aménité  et  de  calme  philosophique. 
WolfT  mourut  avec  la  réputation  d'un  grand 
penseur  et  d'un  grand  homme  de  bien.  Marié  en 
1716  avec  Catherine- Marie  Brandisin ,  Il  en  eut 
plusieurs  enfants ,  dont  un  seul  lui  survécut. 
Comme  philosophe,  il  développa  et  popularisa  les 
doctrines  de  Leibniz  ;  comme  écrivain,  il  fit  de 
la  langue  allemande  une  langue  scientifique  et 


définitions  incontestables,  et  à  passer  ensuite 
du  simple  au  composé ,  pour  arriver  à  des  solu- 
tions vraies.  Cependant  à  côté  de  la  connaissance 
rationnelle  il  place  la  connaissance  expérimen- 
tale ,  et  en  déduit  une  double  théologie ,  l'une 
rationnelle,  c'est-à-dire  une  analyse  de  ridée 
abstraite  de  Dieu,  l'autre  empirique,  fondée  sur 
les  faits  qui  instniiseut  nos  sens  de  l'existence 
et  de  la  nature  de  Dieu.  De  leur  réunion  naît 
la  théologie  naturelle,  qui  fait  connaître  Dieu 
solo  lumine  naturali.  Selon  lui,  les  leçons  de 
la  nature  s'accordent  en  ce  point  arec  les  ora- 
cles de  l'Écriture  sainte;  en  un  mot,  le  rationa- 
lisme wolfien  s'attache  a  prouver  l'accord  de  la 
science  et  de  la  révélation.  Disciple  et  continua- 
teur de  Leibniz,  WolfT  se  distingue  cependant 
de  son  martre  en  ce  que  son  argument  fonda- 
mental pour  prouver  l'existence  de  Dieu  est 
celui  de  la  contingence ,  ou  de  la  raison  suffi- 
sante. Tout  ce  qui  existe,  le  monde  et  l'âme, 
dit-il,  doit  avoir  une  raison  suffisante  :  or  ni  le 
momie  ni  Pâme  ne  peuvent  avoir  en  eux-mêmes 
'une  raison  pareille.  Ce  fondi  ment  indispensable 
est  donc  hors  d'eux;  c'est  l'être  nécessaire,  in- 
contingent,  c'est  Dieu.  Au  point  de  vue  social 
et  politique,  la  philosophie  de  WolfT  est  à  la  fois 
conservatrice  et  libérale.  Selon  lui,  l'état  parfait 
est  celui  qui  pourvoit  le  mieux  au  bien-être  de 
tous  et  de  chacun.  La  monarchie  limitée  est , 
selon  lui,  le  meilleur  gouvernement.  Il  autorise 
bien  les  sujets  à  désobéir  à  des  ordres  injustes 
ou  illégaux,  mais  il  leur  refuse  le  droit  d'exami- 
ner et  de  discuter  les  questions  d'intérêt  géné- 
ral. •  Le  grand  mérite  de  Wollf,  dit  Wilm,  c'est 
d'avoir  po<e  toutes  les  question*  et  d'avoir  es- 
sayé d'assigner  leur  place  à  chacune.  Il  a  peu 
d'originalité  pour  le  fond  des  idées,  qui  sont  celles 
de  Leibniz,  quelquefois  celles  de  Dccartes  :  son 
originalité  •  st  dans  son  esprit  encyc'opédique  et 
systématique.  •  Wolff  a  eu  de  nombreux  dis- 
ciples qui  continuèrent  a  développer  la  philoso- 
phie leibnixienne  jusqu'au  jour  où  elle  fut  dé- 
trônée par  le  système  de  Kant.  Ludorici  a  cité 
cent  sept  écrivains  appartenant  à  son  école,  et 
parmi  eux  il  faut  citer  Thumming ,  qui  publia 
un  abrégé  de  cette  philosophie,  sous  le  titre  de 
Institutioncs  phllosophix  Wolfionx  (I73ï, 
7  vol.  in-8°),  Bilfinger,  Baumeister,  Fr.  Meycr, 
et  surtout  Baumgarten ,  qui  appliqua  ta  méthode 
à  la  théorie  du  beau  dans  les  arts. 

L<»s  principaux  ouvrages  de  WolfT  sont  les 
suivants  :  Anfangsgriïndc  aller  mathemati- 
schen  Wistenschoften  (  Éléments  .le  toutes  les 
sciences  mathématiques);  Halle,  1/09,  1717, 
t72a,  1730,  etc.,  rn-4"  ;  trad.  en  français,  Paris, 
1747,  1757,  3  vol.  iu-S°;  —  Vcmun/lige  Ge- 
danken  von  den  Krxftcn  des  mrnschlicncn 
Verslandes  (Pensées  raisonnables  snr  les  forces 
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de  l'esprit  humain ,  cl  leur  juste  emploi  dan»  la 
connaissance  de  la  vérité)  ;  ibid.,  1712,  11'  édit., 
1740,  in-8°  ;  trad.  en  français  par  J.  Deschamp?, 
Berlin,  1736,  in-8°.  Sous  le  même  titre  de 
Pensées  raisonnables,  Wolff  a  donné  loutc  une 
série  de  traités  philosophiques ,  écrits  en  alle- 
mand, et  qui  tous  ont  eu  un  prodigieux  débit; 
ils  ont  pour  objets  :  Dieu,  le  monde  et  Vdme 
humaine;  Francf.  et  Leipzig,  1720,  in-8»;  trad. 
en  français,  Amst.,  1745,  in-12;  les  Mobiles 
de  l'homme  dans  la  recherche  du  bonheur]; 
Halle,  1720.  in  8«;  la  Société;  ibid.,  1721, 
in-8°;/es  Opérations  de  la  nature;  ibid., 
t723,in-8°;  le  But  desétats  naturels;  ibid., 
1724,  in-8°;  le  Corps  humain,  les  ani- 
maux et  les  plantes;  ibid.,  1725,  in-8°;  — 
Elementa  matheseos  universx;  Halle,  1713- 
15,  2  part.  in-4u,  et  1730  36,  1741,  in-4°;  Ge- 
nève, 1732-38,  1743-52,  4  vol.  in-ao;  Vérone, 
1791-98,  5  vol.  in-4°,  lïg.;  —  Vollstrndiges 
mal  hem.  Lexikon  (  Dictionnaire  complet  de 
mathématiques);  Leipzig,  1716,  1732,  1742, 
1747,  gr.  in-8";  —  Allerhand  nùtzliche  Ver- 
suclie,  dadurch  su  genauer  Erkenntniss  der 
Xattir  und  Kunst  der  Weg  gebahnt  wird 
(Kssais  utiles  conduisant  à  une  connaissance 
complète  de  la  nature  et  de  l'art)';  ibid.,  1721- 
23,  3  vol.  in-8°;  —  Nachricht  vonseinen  «i- 
genen  Schri/len  (  Récit  de  ses  propres  ouvra- 
ges); Francfort,  1726,  1733,in-8«;  —  Philoso- 
phia  rationalis,  sive  Loçica;   ibid.,  1724, 
in-*°;  —  Horx  subsecirx  Marburgenses  ; 
ibid.,  1729,  3  vol.  in-8';  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage a  été  trad.  en  français  par  J.  Deschamps, 
sous  le  titre  :  le  Philosophe  roi  et  le  roi  phi- 
losophe; Berlin,  1740,  in-4°;  —  Philosophia 
prima,  sive  Ontologia;  ibid.,  1730,  in-4°;  — 
Cosmologia  generalis  ;  ibid.,  l731,in-4°;  — 
Psycbologia  empirica;  ibid.,  1732,  in-4°;  — 
Psychologie  rationalis;  ibid.,  1734,  in-4°;  — 
Theologia  naturalis;  ibid.,  1736-37,  2  vol. 
in-4rt;  —  Philosophia  praclica  universalis  ; 
ibid.,' 1738-39,  2  vol.  in-4°;—  Jim  naturx; 
Halle,  1740-49,  8  vol.  in-4°;  —  Propositions 
philosophiez  ex  physica  recentiori;  ibid., 
1746,  in-4°;  —  Jim  gentium;  ibid.,  1749, 
in-4°:  cet  ouvrage  ainsi  que  le  JtM  naturx  ont 
été  trad.cn  abrégé  par  Formey;  Amst.,  1758, 
n>8\  et 3  vol.  in-12;  —  Philosophia  moralis; 
ibid.,  1750-53  5  vol.  in-4°  ;  —  Institutions 
juris  naturx  et  gentium;  ibid.,  t750,  in-8»; 
trad.  en  français  avec  des  notes  d'Êlie  Luzac  ; 


$ehrift  a»f  c.  tFolf;  Ibid.,  17»,  »o-*8.  -  on»™*»»., 
dans  Ira  Nova  Aeta  erndit.,  m»,  p.  *4t.  —  Boseblof, 
Lebentaesehiehte  denkwûrdiger  Pertonen  ;  Balk.  l'O, 
gr.  lo-8».  —  Wuttke,  Chr.  Woip*  étante  l*U*ibt- 
sehreibvno  ;  Lripslg.  JS+1,  lo-a».—  ErdntOD.  CacKin 
neuern  MUotopMe  ;  Leipzig.  1NA-U,  *  vol.  lo  i».  - 
Fontenelle,  Eloge*.  -  Die  t.  des  teienee*  philou,  t.  Vf. 
-  Himhlng.  HM.  litt  fiandbwh.  —  BartbolmeM.  Dtt- 
ttine»  delà  pht lot.  ntodeme.  t.  Ie». 

wolffhart  (Conrad),  dit  Lycosthènes  (l), 
philologue  allemand,  né  le  8  août  1518,  a  Ruf- 
fach  (Alsace),  mort  le  25  mars  1561,  à  iUle. 
Neveu  de  Conrad  Pellican,  H  embrassa  comme 
lui  les  principes  de  la  réforme,  et  fit  ses  études 
a  Heidelberg,  où  il  reçut  en  1539  le  grade  de 
maître  es  arts.  Après  avoir  assisté  en  compapu*- 
de  Stoll  au  colloque  de  Ratisbonne,  il  alla  s'é- 
tablir à  Bâle,  et  y  fut  chargé  d'enseigner  la 
a  dialectique  (1542);  trois  an> 


un 


Leyde,  1772,  6  vol.  in-12  et  2  vol.  in  4« 
grand  nombre  d'articles  dans  les  Acta  erudito- 
rum  de  Leipzig.  E.  A. 

Lndovlcl.  Eutwurf  einer  voUstxhdiçen  Historié  der 
troifisckcn  PhUotophie  ;  Leipzig,  mi-s*.  S  vol.  In-S°  — 
Le  même.  Sammlune  und  Aunuoe  der  txmmtlichen 
Streitschri/ten  ve^rnder  tfollUcken  Philosophie  :  Ibid., 
1737-9*,  t  vol.  ln-8».  —  Le  mime,  Merhwûrdlykelten 
der  Lclbnitz-Ft'olflsthen  îfetlweisheit  {  ibid.,  pas, 
to-r .  -  fit*,  faeta  et  jcrfpto  Chr.  Wetfii  ;  ibid.,  H» 
lu  s».  -  SUebrtU,  Hachricht  von  Ifolfi  Leben  und 
Bnde;  Halle,  m*,  !»-*•.  -  Goltached,  Hutoritche  Lob- 


grammaire  et 

pins  tard  il  y  devint  diacre  de  l'église  de  Saisi- 
Léonard.  11  mourut  d'apoplexie  à  quarante-deai 
ans  passés.  On  a  de  Lycosthènes  :  Elenchut 
seriptorum  omnium;  Haie,  .1551 ,  in-4*  : 
abrégé  de  WBibliotheca  de  Gesner;  Sirokr 
en  a  donné  deux  édit.,  fort  augmentées,  en  In» 
et  1574  ;  —  Gnomologia  ex  Jsne*  Syltti  optr. 
collecta;  ibid.,  1551,  1555,  in-4°;  —  Ap<fh' 
thegmatum  sive  responsorum  mémorable* 
loci  communes;  ibid.,  1555,  in»fol.;  hait  dit- 
séparées  jusqu'en  1613  :  extraits  d'aslenr, 
grecs  et  latins,  rangés  par  ordre  alplubeuqu»'; 
—  Parabolss  seusimilitudines,  ex  avetonbui 
collectée;  Berne,  1557,  in-4" ;  Baie,  1575, 16W. 
in-8*;  —  Prodigiorum  et  ostentorvm  chront* 
con  ;  Bâle,  1557,  in -fol.,  et  dans  le  Ckn»w* 
ehronicorum  de  J.  G  roter;  —  Régula  ma- 
tigationis  omnium  iocorum  in  tabula  Rtl 
vetix  contentorvm  ;  Baie,  1 560,  ào-4°  ;-  f*« 
tri  Pitx  humanx  farrago  inJLnita  ;  ibid.,  lit», 
In-fol.  :  ouvrage  achevé  par  Zwinger,  et  tua- 
damné  en  1571  par  la  Sorbonne.  Herzo«elUu 
mentionnent  encore  du  mémo  auteur  plmw> 
autres  écrits ,  mais  sans  indiquer  s'ils  O"1  f,< 
imprimes  ou  non.  Lycosthènes  a  jKiblié  i  UJ^, 
avec  des  notes  :  De  virù  illustribus  d  Ao«- 
lins  Victor  (1547,  in-8»),  qu'A  attribue  buv^ 
ment  à  Pline;  J.  Obsequentis  prodigto 
in-8°),  première  édition  correcte;  J. 
Textoris  offleina  (1552,  ta-4°  ),  Ejntomt  Ho- 
bxi  Sententiarum  (1557,  in-8»),  et  Dm- 
Brusonii  Facetiarum  lih.  VII  (  1559,  «•**)- 
On  loi  doit  aussi  la  préface  et  les  d«u  io<k\ 
de  l'édit.  de  Ptolémée,  împr.  en  1552. 

PanUleo.  t*rwopoaraphuj,  s«  part.-  Ada», 
theotog.  grrman.  Frcher.  Thratntm,  p.  m.  - 
ron,  Mémoire*.  I.  XXXI.  -  Leu,  Hcltet.  Lextcon. 

wolfius.  Voy.  WoLr. 

WULFHAM.    Voy.  ESCHKNBVCII. 
WOLGEMl'TH.   l'ojf.  WOHLCF.»CTH. 

wollastox  (  William  ) ,  plûlosophe  »- 
glais,  né  le  26  mars  1659,  à  Colon-Ci» W1 
(SUffordshire),  mort  le  29  octobre  173*,» 


(1)  Tradacuoa  grcctiuc  de  aoa  non , 

rigoureux. 
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Londres.  Il  appartenait  à  une  très-ancienne 
famille)  mais  fort  déchue  dans  sa  fortune.  Ses 
premières  études,  poursuivies  à  Shenstone,  puis 
à  LiclifieltJ,  eurent  un  caractère  d'indépendance 
qui  convenait  très-bien  à  la  nature  songeuse  de 
son  esprit.  Sept  année»  passées  ensuite  à  Cam- 
bridge n'ayant  pu  le  faire  agréger  à  cette  uni- 
versité, il  se  vil  contraint  à  accepter  les  humbles 
fondions  de  sous-maltre  dans  une  école  de  Bir- 
mingham. 11  venait  d'entrer  dans  les  ordres 
lorsque  la  mort  d'un  parent  riche  (19  août  16811), 
qui  l'avait  institué  son  héritier,  le  fit  passer  su- 
bitement de  la  pauvreté  à  l'opulence.  Dès  lors 
il  se  livra  en  toute  liberté  à  son  goût  pour  la 
philosophie  et  l'Écriture  sainte.  La  connaissance 
du  latin,  dn  grec,  de  l'hébreu  et  de  l'arabe, 
langues  dans  lesquelles  il  était  profondément 
versé,  le  rendait  particulièrement  propre  à  l'exa- 
men approfondi  des  livres  saints.  Étant  venu 
a'étaMir  à  Londres,  il  s'y  maria  et  vécut  partagé 
entre  l'étude  et  quelques  amis,  liomrncs  d'esprit 
et  de  savoir.  Il  mourut  à  soixante-cinq  ans,  des 
suites  d'une  fracture  qu'il  s'était  faite  au  bras. 
Il  venait  de  publier  l'ouvrage  qui  fait  encore 
aujourd'hui  sa  célébrité,  et  qui,  à  son  insu  peut- 
être,  fnt  un  des  écrits  .qui  servirent  le  plus  à 
répandre  le  déisme*,  il  est  intitulé  The  Religion 
o/  nature  delinealed  (Londres,  1722,  in-8°,  et 
8r  édit.,  1750);  imprimé  d'abord  pour  quelques 
anais  seulement,  il  fut  vendu  en  peu  d'années  à 
dix  mille  exemplaires.  L'auteur  cherche  a  y  éta- 
-  Nir,  en  dehors  de  toute  révélation,  une  morale 
universelle  qui  ne  relève  que  de  la  raison. 
«  Wollaston,  lit-on  dans  le  DicL  des  sciences 
philos.,  doit  être  rangé  parmi  les  philosophes 
qui  fondent  la  morale  sur  la  base  immuable  de 
la  raison,  et  non  sur  un  vague  instinct  de  sen- 
sibilité, comme  Adam  Smith,  ou  sur  l'intérêt, 
comme  Épicure  et  Hobbe*.  11  tente  de  définir 
l'idée  du  bien,  et  établit  qu'elle  peut  se  résoudre 
dans  la  notion  du  vrai.  Tel  est  le  critérium  de 
la  momie  :  agir  conformément  4  la  vérité,  c'est 
bien  agir;  toute  mauvaise  action  est  un  men- 
songe. On  altère  la  vérité  par  des  actes  comme 
par  des  paroles  ».  On  a  une  traduction  française 
do  cet  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Ébauche  de  la 
religion  naturelle  (  La  Haye,  1726,  in-4° ,  et 
1756,  3  vol.  in-12),  laquelle  est  l'œuvre  de  Gar- 
rigue. Citons  encore  de  Wollaston:  Thé  Design 
of  thé  book  of  h'cclesiastes,  or  the  Unreaso- 
nableness  of  tnan's  restless  contentions  for 
the  présent  enjogments;  Londres,  1690,  in-6*  : 
dans  la  suite  il  s'efforça  de  supprimer  tous  les 
exemplaires  de  ce  poème.  11  avait  composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  mais  il  en  brûla  la  plus 
grande  partie  quelques  années  avant  sa  mort 

Biogr.  britann.  —  Chaîner»,  Général  biogr.  dictio- 
nary.  —  Nlceron.  Mémoires,  t.  XLII.  — Jonffroy.  Court 
de,  droit  naturel,  t.  il.  —  DicL  de»  teienctt  pkUot. 

wollastok  (  William- Hgde) ,  célèbre 
chimiste  et  physicien  anglais,  né  le  6  août  1766, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  le  22  décembre  1828. 
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Il  était  le  troisième  des  dix-sept  enfants  d'un 
pasteur  de  Londres,  Francis  (l),  arrière- petit- 
tils  du  précédent.  11  puisa  dans  5a  famille  le  goût 
des  sciences  naturelles,  et  lit  ses  études  à  Cam- 
bridge, où,  s'étant  destiné  d'abord  à  la  profes- 
sion médicale,  il  prit  en  1793  le  diplôme  de 
docteur.  La  même  année  il  était  reçu  membre 
de  la  Société  royale.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  à  Bury-Saint-Edmond,  il  revint  a  Londres, 
oïi  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'emploi  de  mé- 
decin à  l'hôpital  Saint-Georges.  La  préférence 
qui. fut  accordée  au  docteur  Pcmberton ,  peut- 
être  aussi  un  goût  prononcé  pour  l'étude  théo- 
rique des  sciences,  le  déterminèrent  à  se  con- 
sacrer tout  entier  a  la  chimie  et  à  la  physique. 
Dès  lors  la  vie  de  Wollaston ,  comme  celle  de 
lxMueoup  de  savants ,  plus  en  rapport  avec  le 
monde  des  idées  qu'avec  celui  des  faits,  manque 
de  ces  grands  événements  que  l'histoire  enre- 
gistre. Il  fut  élu  par  la  Société  royale  secrétaire 
en  1806  et  président  en  1820,  après  la  mort  de 
sir  J.  Banks,  membre  de  la  Société  de  géolo- 
gie et  plus  tard  du  bureau  des  longitudes.  Mort 
dans  sa  cinquante-troisième  année,  à  la  suite 
d'une  effusion  sanguine  au  cerveau,  il  fut  in- 
humé,  suivant  son  désir,  dans  le  cimetière  de 
Chiselhurst(Kcnt). 

Ce  qui  distingue  Wollaston  des  savants  de 
son  époque,  c'est  le  but  pratique  vers  le- 
quel il  dirigea  ses  recherches.  Ne  voulant  ad- 
mettre que  des  résultats  de  la  plus  grande  préci- 
sion et  d'une  entière  certitude,  il  expérimentait 
bien  plus  qu'il  ne  cherchait  à  généraliser  les  faits 
particuliers  qu'il  avait  constatés.  Aussi  ménager  de 
son  temps  que  soigneux  de  ne  pas  laisser  pénétrer 
avant  l'heure  ses  découvertes ,  il  défendait  son 
laboratoire  contre  presque  tous  les  visiteurs. 
Enrichi  cependant  par  l'application  industrielle 
de  ses  découvertes,  il  n'était  pas  avare,  et  il 
n'hésita  pa6  a  donner  un  jour  10,000  livres  À 
un  ami  malheureux  qui  le  sollicitait,  et  a  em- 
ployer une  pareille  somme  à  fonder  un  prix 
destiné  à  l'encouragement  des  expériences  phy- 
siques. Les  principaux  travaux  de  Wollaston 
portèrent  sur  l'analyse  des  sécrétions  urinaircs 
et  goutteuses  (juin  1797),  sur  le  palladium  et 
le  rhodium  (1805),  deux  nouveaux  métaux  qu'il 
trouva  dans  le  platine,  et  qu'il  isola  de  l'osmium 
et  de  l'iridium,  précédemment  découverts  par 
Tennant,  sur  le  tentalium ,  dont  il  prouva  l'iden- 
tité avec  le  columbium  (1809).  Mais  son  travail 
le  plus  considérable,  celui  dont  il  s'occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  fut  celui  sur  les  moyens  propres 
à  accroître  la  malléabilité  du  platine  (1812).  Le 

(tt  Il  cultivait  l'astronomie,  et  a  public  :  Spectmen  of 
gênerai  attronomical  catalogue ,  arranoed  in  %onei  of 
north  polar  dManee  (Londres,  17»,  lu-fol  ),  fateieu- 
lut  attronomicus  eontaining  obimatione  of  the  north 
elrcumpolar  région  (  (bld.,  ISOO,  ln-ia),  et  Portraituré 
of  thé  hemtent  jlbld.,  un,  In- fol.  )•  Il  moural  en  ISIS, 
A  quatre-vingt-quatre  ans- 
Son  fila  aine,  Francis  Jokn-Hfde,  qui  devint  archi- 
diacre, est  l'Inventeur  d'un  baromètre  thcrnomltrlque 
destine  a  mciurei  la  hauteur  des  monta* ne»  (  îtn-llf»). 
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procédé  employé  par  bi  était  cetot-ci  :  on  courre  j 
«l'une  mince  lame  d'argent  un  fil  de  platine  ,  que  ] 
l'opérateur  tiré  simultanément  à  la  filière,  par 
une  grande  chaleur;  puis  on  enlève  l'argent  au 
moyen  de  l'acide  nitrique.  Ayant  le  premier 
appliqué  les  vases  de  platine  à  la  concentration 
de  l'acide  aulfuriqoe  par  la  distillation,  il  fiit 
chargé  en  1809  par  un  grand  industriel,  n.  Far- 
mer,  de  présider  à  la  construction  d'un  v**e 
de  ce  métal,  plus  considérable  qui!  4oui  ceux 
qu'on  avait  confectionnés  Jusqu'alors.  La  miné- 
ralogie doit  encore  à  WoUastou  le  goniomètre  a 
réflexion  (1809),  instrument  précieux  pour  In 
cristallographie.  Suivant  Hoyghens  et  Yoting 
dans  leurs  tentatives  pour  découvrir  un  moyen 
de  fiavre  servir  l'optique  au  dessin  des  objet* 
soumis  au  microscope ,  il  parvint,  grâce  à  un 
nouvel  instrument  qu'il  inventa,  ta  Caméra  lu- 
cida  (1613),  à  transporter  les  ols>ts  sur  le  pa- 
pier du  dessinateur,  qui  n'a  plus  qu'à  en  suivre 
les  contours  avec  le  crayon.. Tel  fut  le  but  qu'il 
se  proposa  dans  le  mémoire  intitulé  :  On  the 
oblique  réfraction  ©/  Jcetand  chrystal  (dans 
les  PMI.  Trant.,  1803).  Bien  que  Wollaston 
ait, en  1801,  soutenu  que  le  dégagement  élec- 
trique avait  toujours  une  origine  chimique, 
abstraction  faite  de  toute  espèce  de  frottement, 
il  n'en  étudia  pas  moins  profoml eurent  l'appa- 
reil de  Volta,  et  y  introduisit  un  perfection- 
nement qui  porte  son  nom  et  qui  augmente  la 
rapidité  de  la  circulation  électrique.  Ses  plus 
importants  mémoires,  au  nombre  de  trente- huit, 
se  trouvent  dans  les  Philos.  Transactions; 
nous  citerons  les  suivants  :  Det  images 
doubles  causées  parla  rtjrmclwn  atmosphé- 
rique (1800),  Expériences  sur  la  production 
chimique  et  l'action  de  l'électricité  (1801), 
Méthode  pour  l'examen  de  la  puissance  re- 
frattaire  et  disperswe  par  la  réflexion  pris- 
matique (1802),  De  la  fort*  de  percussion 
(1806),  Des  Anneaux  lumineux  (1807),  Des 
Seis  suracidulés  et  acidulés  (iê08),  De  l'Ac- 
tion musculaire  du  mat  de  mer  et  des  effets 
salutaires  de  l'exercice  durant  la  gestation 
(18101,  De  l'Oxyde  cystique,  nouvelle  espèce 
dé  calcul  urinaire  (1810),  De  la  non-exis- 
tence du  sucre  dans  le  sang  des  personnes 
atteintes  du  diabète  metlitus  (!8ti),  Échelle 
synoptique  des  équivalents  chimiques  (181*), 
Des  Son  i  insaisissables  pour  certaines  oreilles 
(1810),  Dun  Baromètre  différentiel  (1629). 

Vf.  Henry,  F.lrwrnts  nf  chemisirsf,  —  Thomv>n.  /#<»(. 
of  c+ctAutry.  —  Kutwor,  Hiit.  des  principales  de  cou  ■ 
Wto.  -  tnçlith  Cgclopxdia ,  b»n«r. 

WOLSET  (  Thomas  ),  homme  d'État  anglais, 
né  en  mars  1471,  à  Ipswich,  mort  In  29  no- 
vembre 1530,  a  l'abbaye  de  Lcicestcr.  Une  tra- 
dition adoptée  par  Shakespeare,  par  Luther  et 
autres  vent  qu'il  soit  fils  d'un  boucher.  On  a 
le  testament  de  son  père  (1)  et  les  legs  qu'on 

(D  Robert  tfmht.  tt  cardinal  «l»n»n  al  ml  son  nom 
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y  rencontre  prouvent  une  certaine  aisance  n 
put  du  moins  faire  étudier  son  fils  à  (Word, 
et  avec  succès,  puisqu'a  quatopxe  ans  V enfant 
bachelier,  comme  on  l'appelait,  obtint  le  pre- 
mier grade  académique,  auquel  vinrent  rapide* 
ment  s'ajouter  tous  les  autres.  Wolsey  concerta 
toujours  un  souvenir  reconnaissant  pour  la  vie 
et  les  travaux  universitaires.  N'étant  encore 
que  boursier,  il  fit  construire  la  tour  de  la  cha- 
pelle du  collège  de  la  Madeleine,  qui  porte  encore 
son  nom,  et  plus  tard,  en  1528,  au  milieu  des 
fonctions  éminentes  qui  semblaient  devoir  ab- 
sorber tout  son  temps,  il  voulut  taire  acte  de 
savant  en  rédigeant  lui-même  le  programme 
latin  des  études  pour  l'école  fondée  par  loi  daas 
sa  ville  natale.  Le  hasard  lui  avait  donné  pour 
élèves  les  trois  fils  du  marquis  de  Dorscf,  qui, 
frap|>é  des  bonnes  manières  en  même  temp«  qoe 
des  connaissances  variées  du  jeune  précepteur, 
lui  fit  obtenir  le  rectorat  de  Lymington ,  en  So- 
merset (1500).  Un  gentilhomme  du  pays  fin- 
traduisit  a  son  tour,  en  qualité  de  chapeiaia,  i 
la  cour  d'Henri  VIL  Ce  prince  reconnut  bknltt 
en  lui ,  pour  nous  servir  des  paroles  de  ptos 
naïf  et  du  mieux  informé  de  £>cs  biographes  (l), 
*  le  don  spécial  d'une  éloquence  naturelle  rl 
d'une  langue  bien  affilée  pour  lui  servir  d'or- 
gane, en  sorte  que  personne  ne  pouvait  résister 
à  la  séduction  de  sa  parole,  »  et  le  chargea  prè< 
de  l'empereur  d'une  négociation  délicate,  dont  il 
s'acquitta  avec  tant  de  prudence  et  de  célérité 
que  le  doyenné  lucratif  de  Lincoln  «leviat  sa  ré- 
compense (fév.  1508).  Placé  aoprès  du  noutewn 
roi,  Henri  VIII,  avec  le  titre  d'aumoaier,  pv 
Fox,  évéque  de  Winchester,  il  parvint  bienM 
a  éclipser  le  crédit  de  son  patron  et  à  oauper 
le  premier  rang  dans  les  bonnes  grâces  du 
souverain,  qui  trouvait  toujours  en  lui  on  pré- 
cieux auxiliaire  sur  le  terrain  des  affaire*  et 
des  plaisirs.  Les  récompenses  s'aauinulèrest 
sur  sa  tète  :  il  fut  en  très-peu  de  temps  noewaé 
recteur  de  Torringlon  (1510),  chanoine  de  Wind- 
sor et  greffier  de  l'ordre  de  la  Jarretière  (I il  I). 
doyen  d'York  et  évéque  de  Tournay  en  France 
(1513)»  évéque  de  Lincoln  (26  mars  I5lljt 
archevêque  d'York  (sept.  I5t4),cardiaal(7  «T». 
1515),  chancelier  d'Angleterre,  1  la  place  de 
Warham,  un  de  ses  patrons  (23  dëc  1515).  dr 
A  la  mort  de  Maximilien  I",  quand  François  1" 
et  Charles- Quint  se  disputèrent  le  titre  rfVmfe- 
reur,  les  deux  rivaux,  jaloux  de  s'assurer  ftp- 
pui  du  puissant  ministre,  promirent  i  l'eau  de 
servir  son  ambition.  Il  y  eut  même  un  moment, 
à  la  mort  de  Léon  X  (1521),  et  a  celle  d'A- 
drien VI  (1523),  où  Wolsey  ne  se  cacha  p>< 
d'aspirer  6  la  tiare.  A  l'entrevue  du  camp  do 
Drap  d'Or,  puis  lors  de  son  ambavade  « 
France  (juin  1527  )  pour  négorier  on  traite 
d'alliance  avec  l'Angleterre,  enfin  lorsqu'il  rej«t, 
dans  son  palais  de  Hamptonconrt ,  les  amba*- 

(I)  Georen  Cav»n<l»*l|.        h*  A  U  ptrutnnc  ie  VW- 
aryen  qmlltc  ae  genUlboinne  intr-lucteir. 
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fleurs  français  venus  pour  la  rectification  du 
traita,  il  déploya  une  magnificence  toute  prin- 
rière,  qui  excita  bientôt  l'envie.  La  chute  de 
Wolsey  se  lie  a  deux  événements  déjà  connexe* 
entre  eux  :Ja  révolution  religieuse  qui  sépara 
1' Angleterre  de  Rome,  et  le  divorce  d'Hen- 
ri VIII.  Le  cardinal,  qui  venait  de  régner 
pour  le  siège  de  "Winchester  (1)  révéché  de 
Durhain,  auquel  fl  avait  été  promu,  le  30  avril 
!3?3,  resta  jusqu'à  la  (In  fidèle  à  l'Église  calho- 
lique  romaine  ;  mais  sa  haute  position  ecclésias- 
tique, ces  honneurs,  ces  richesses,  ces  nombreux 
bénéfices  concentrés  entre  les  mains  d'un  seul 
homme,  l'usage  que  tout  récemment  il  avait  fait 
de  ses  pouvoirs  de  légat  (il  en  avait  été  investi 
<'c*  1516),  dans  la  question  de  la  suppression 
d»s  monastères,  fournissaient  des  armes  aux 
ennemis  de  la  papauté.  Dans  celle  du  divorce, 
Wolsey  conseilla  au  roi  de  répudier.  Catherine 
d'Aragon,  mais  de  ne  pas  épouser  Anne  de  Bo- 
leyn  :  il  mécontenta  ain*i  la  reine  présente  et 
la  reine  future.  La  puisnante  famille  de  celle-ci, 
U'A  ducs  de  Norfolk  et  de  Suffolk,  lord  Rochford, 
Anne  elle-même,  réunirent  leurs  otfort-!,  et  exfdoi- 
tèrent  contre  lui  d'une  manière  terrible  la  posf* 
tiou  fausse  où  il  se  trouvait.  Accusé  devant  la 
cour  du  Banc  du  roi  d'avoir  reçu  des  bulles  de 
la  cour  de  Rome  et  d'en  avoir  fait  usage  sans  le 
consentement  du  souverain,  il  n'essaya  pa* 
même  de  se  défendre,  et  vit  prononcer  contre 
lui  la  confiscation  de  tous  ses  biens  et  honneurs 
(18  oct.  1529)  Retiré  dans  la  modeste  retraite 
d'Esher  (Surrey) ,  ce  prélat  naguère  si  fastueux 
et  si  puissant  y  vivait  dans  un  abattement  pro- 
fond, avec  une  simplicité  qui  ressemblait  pres- 
que au  dénûmeot,  lorsque,  en  février  1630, 
quelques  rares  amis  qu'il  avait  conservés  mi- 
rent à  profit  un  retour  d'affection  de  la  part  du 
capricieux  monarque;  on  lui  rendit  quelques 
épaves  de  sa  fortune  passée  :  l'évéché  de  Win» 
«hester,  l'abbaye  de  Ssint-Alban  et  même  Par- 
chevêché  d'York.  Déjà  Ton  préparait  tout  pour 
son  Installation  dans  cette  prélat ure  oh  il  devait 
désormais  résider  ;  mais  la  détermination  prise 
par  le  roi  de  rompre  définitivement  avec  la  cour 
de  Rome  vint  ranimer  les  espérances  de  ses 
ennemis  et  favoriser  une  réaction  contre  un  pré* 
lat  encore  trop  puissant.  Arrêté  à  Cavvood ,  sur 
l'inculpation  vague  de  haute  trahison  (4  aov.J, 
fl  s'acheminait  vers  la  capitale  sot»  la  garde 
du  comte  de  Northumberland,  torsqu'en  route 
tl  fut  pris  de  dyssenlerie.  et  transporté  le  26  à 
l'abbaye  de  Leicester,  où  il  mourut,  trois  jours 
plus  tard,  à  près  de  soixante  ans,  en  répétant 
à  sir  William  Kingston,  gardien  de  la  Tour  de 
Londres,  ces  paroles  :  «  Dieu  n'aurait  pas  aban- 
donné mes  cheveux  blancs  si  je  Pavais  servi 
avec  autant  de  lèle  que  j'ai  servi  le  roi.  • 

E.-J.-B.  Ratueht. 
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Th.  Sforer, U/t  of  Th.  tToimi.  poème:  lond.,  lis*. 
la»4»,  —  û.  CatCuUUa,  lAftof  rufdina*  l^olnt  ;  U»nd., 
MM»  ln-*«;  Ibld.,  itrr.  t  vol.  In-t*.  Atrcnotr*.-  Lift  an  i 
dtath  of  H'ol$f%>;  <SVT.  >»•».  —  FlddM,  Li/ti  of 

€*rd.  STolN»;  IM4-.  «t*, lit*.  liv-fcO.  —  J.  Grava,  HH4. 
of  the  Itf*  and  lt»uj  of  curé.  trou**  ;  Ibld-,  174S-U, 
*  toI.  In-S*.  -  J.  G»ll ,  Hf*  and  tdmiMvratttm  of 
Itoltry;  Ibld..  isit,  et  1SI7,  Il  M,  In  -  V.  Laird. 
Cardinal  troUrn  and  h»*  ttme$  ;  UtUL,  un,  lu-*-.  - 
Campbell.  Uses  qfth*  chaucellort.  —  Udgtr,  Portraits 
o/  iUuttrlout  pem.naoes.  -  numr,  l.lngard,  Hlst.  d'Jn~ 
gtttrrre.  —  A.  de  Heu  mon /To/ary  «  ta  MJKu  te**. 
dam  r  JrrAtrio  twrUa.  t.  IX,  .et*. 

woltmaii  { Charles- Loui*  m),  historien 
allemand,  né  le  9  février  1770,  à  Oldembourg, 
mort  te  19  juin  iti7,  à  Prague.  11  alla  en  1788 
étudier  le  droit  à  Gn-ttingue.  Il  y  rencontra 
Alexandre  de  Hnmboldt  et  Frédéric  Schlegel, 
avec  lesqnels  il  se  lia  d'une  amitié  étroit*! » 
mais  de  courte  durée.  Pourvu  dans  la  même 
ville  d'une  chaire,  ii  charma  son  nombreux  au- 
diloiré  par  l'éloquence  entraînante  de  sa  parafa* 
Ses  savantes  critiques,  publiées  dans  les  QaH 
tinger  Anzeiger,  lui  valurent  le  titre  de  pro- 
fesseur agrégé  de  philosophie  à  léaa  ;  mais  il 
abandonna  bietitAI  h.i  place,  A  se  rendit  à  Berlin 
(1 799).  où  il  fonda  le  recueil  intitulé  Ceschichte 
HH>t  HotttiA  (1800-1806).  Nommé,  eu  1800,  ré* 
skient  du  landgrave  de  Hesae-MomlMJorg  à 
Berlin,  il  devint  en  1804  chargé  d'affaire*  de 
la  cour  de  Casse!,  et  eu  1 800,  après  avoir  ob- 
lenu  des  lettres  de  nobleaae ,  fut  chargé  des 
mêmes  fonctions  au  nom  des  villes  de  Brème, 
de  Hambourg  et  àe  Nuremberg,  Admirateur  de 
Bonaparte,  ii  se  tourna  contre  lui  lorsqu'il  vit 


tentatives  de  Stein  pour  secouer  le  joug  étran- 
ger. Après  la  bataille  de  Lulzen,  H  s'enfuit  à 
Prague  (1813).  craignant  la  persécution  du  gou- 
vernement impérial,  et  y  mourut,  à  l'Age  de 
quarante-sept  ans.  Noua  citerons  de  lui  :  Ce- 
schichte  prankretehs  (Histoire  de  Franc»)  ;  fier* 
Un,  1797,  2  vol.  hv8°  ;  —  Kteine  hitforische 
Schrt/ttm  (Petite  Écrits  historique*);  Jéna, 
1797,  2  vol.  ;  —  Grschickte  der  Rt/ormaUon 
(  Histoire  de  la  Réforme ,  considérée  au  point  de 
vue  de  son  influence  politique);  Allons,  1800  et 
suiv.,  3  vol.  h*T;  —  Qeschichte  de*  westfol. 
Friedent  (Histoire  de  la  paix  de  Westphalie); 
Leipzig,  1808-09, 2  vol.  in-8*;  —  Johann**  von 
Miiller  (Jean  de  Mu  lier);  Berlin,  1810,  itt-8f  : 
critique  sévère  mais  juste;  -  Gttchickle  Bœh- 
mens  (Histoire  de  Bohérot);  Prague,  1816, 
2  vol.  in«u*  ;  Vie  Memoiren  de*  Freiherrn 
von  S-a  (Mémoires  du  baron  deS-a);  Prague, 
1M5,  3  vol.  in-8°  :  dans  cet  ouvrage,  retuar- 


U)  Il  l'avait  obuna  ra  co; 
que  CrBX  dt  WoVceMef, 


de  (avril  II»),  alnU 


qualde  par  la  correction  du  style,  l'auteur  re- 
préseute  sous  des  noms  supposés  les  hommes 
qui  jouaient  alors  des  réles  importants  dans  la 
vie  publique.  Ses  Œuvra  complètes  parurent 
par  les  soins  de  sa  femme  (Berlin,  1818-27, 
t6  vol.  in- 8*  ). 

WoLT»4N  (Caroline  Svoscu),  femme  du 
précédent,  née  en  1782,  morte  le  l8  novembre 
1817,  à  Prague.  Elle  était  Clle  d'un  médecin 
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J.  Gatch;  Oxford,  1786-90,  2  toi.  in-4\  el 
1792*90,  3  vol.  in-4*;  —  Athtnx  oxonienset, 


prussien.  "Elle  épousa  en  premières  noces  |  a  l'université  d'Oxford,  où  ils  sont  conserves, 
Chartes  Mùchler,  conseiller  militaire  (1799),  et  dans  VAshmolean  library.  On  a  de  lui  :  BiS' 
après  la  mort  de  ce  dernier  elle  devint  femme  j  toria  et  an tigui taies  universitatis  Ûxoniea- 
de  Woltmao,  dont  elle  partagea  les  goûts  Ut-  I  «il;  Oxford,  1 674*75,  2  vol.  in-fol.;  le  texte  an- 
téraires.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Schrif-  j  glais,  que  l'on  croyait  perdu,  a  été  publié  par 
ton  (  Mélanges)  ;  Berlin,  1806-07,5  vol.  :  recueil 
contenant  des  écrits  en  prose  et  en  vers  com- 
poses par  elle-même  et  par  son  mari,  et  plu-  j  an  exact  history  of  ail  the  writers  anibi- 

shops  who  havt  received  their  éducation  in 
the  university  of  Oxford  t  from  1500  to  tflfc; 
Londres,  1691-92,  2  vol.  in-fol.,  rare;  ibid., 
1721,  in-fol.,  et  1813-20, 4  vol.  in-4°,  arec  une 
continuation  et  beaucoup  d'addii.  par  Ph.  Blùs; 
—  HJê  of  A.  Wood,  hupr.  dans  le  1. 11  <*« 
Vindicte  antiq.  acad.  oxon.  (1730),  et  dan* 
Lives  of Leland  and  H  car  ne  (1772).  W.  H-s. 

H.  RawUosoo,  Life  of  Jnth.  Wood,  Lo*4..  I7U,  W;. 
thort.  —  Chaafepté,  A'ouvtau  Dût.  hUL 

wood  (Robert),  archéologue  anglais,  nées 
1716,  à  Riverstown,  en  Irlande,  mort  le  9 sep- 
tembre 1771,  à  Putney,  près  Londres.  En  sor- 
tant de  l'université  d'Oxford,  il  s'appliqua  ivm 
ardeur  k  l'étude  des  classiques,  et  surtout  à  celle 
de  la  littérature  grecque.  Il  visita  l'Italie  à  plu- 
sieurs reprises,  et  en  1742  s'avança  jusque  dus 
l'Ile  de  Chjo;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1760  qu'il 
entreprit,  avec  ses  amis  Bouverie  et  Dawkioi, 
la  célèbre  expédition  archéologique  à  travers 
l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  où  l'architecte  ita- 
lien Borra  l'accompagna  en  qualité  de  dessin 
leur.  Avant  d'arriver  à  PaJmyre ,  Bouverie  i 
rut  de  fatigue;  mais  Wood  et  ses  deux  i 
compagnons  continuèrent  avec  succès  leurs  re- 
cherches. Fort  peu  de  temps  après  son  retour 
en  Angleterre,  Wood  en  publia  le  résultat  <Jafe 
les  ouvrages  suivants,  rédigés  à  la  fois  en  a« 
glaii  et  en  français,  et  remarquables  surtout  par 
une  grande  exactitude  :  The  Ruins  ofPalmura, 
olherwtse  Tedmor  in  the  désert  (Londres, 


et  nouvelles,  tels  que  Spiegel 
der  grossen  Wett  (  Miroir  du  grand  monde)  ; 
Prague,  1814,  in-8*;  —  Volhssagen  der  Bœh- 
men  (Légendes  de  la  Bohème);  ibid.,  1815, 
2  vol.;  —  Marie  und  Walpurgis  (Marie et 
Walpurgis);  Leipzig,  1817,  2  vol.;  —  A'ette 
Volhssagen  (Nouvelles  légendes  populaires); 
Halberstadt,  1820,  in-8*;  —  Die  Biidhauer 
(les  Sculpteurs);  Berlin,  1829,  2  vol.;  —  Das 
Brbe  (l'Héritage)  ;  Géra,  1831;  —  Der  VUra  und 
der  Libérai,  und  die  weisse  Frau  (l'Ultra  et 
le  libéral,  et  la  Femme  sage);  Hambourg,  1832, 


Dit  Zeltftenoitrn,  i"  t  1.  —  Jfeàroloç  der 

Deutichen,  t.  XXV.  —  Comatrt.-Lex. 

wood  (Anthony),  biographe  et  antiquaire 

anglais,  né  le  17  décembre  1832,  à  Oxford,  où 
il  est  mort ,  le  29  novembre  1695.  Son  père, 
qui  possédait  une  fortune  considérable,  lui  lit 
faire  de  très-bonnes  études.  En  octobre  1647, 
il  rat  admis  dans  l'université  d'Oxford.  Il  y  cul- 
tiva la  musique  et  la  peinture,  et  prit  en  1655 
le  diplôme  de  maître  ès  arts.  La  lecture  des 
Antiquités  du  Wartvichshire  de  Dugdale,  qui 
venaient  de  paraître,  lui  inspira  l'idée  de  rédi- 
ger un  ouvrage  du  même  genre.  II  commença  à 
transcrire  les  inscriptions  monumentales  et  à 
copier  les  armoiries  qui  décoraient  les  églises 
paroissiales  ou  les  chapelles  de  la  ville  et  de 
l'université  d'Oxford.  Après  la  restauration,  il 
eut  à  sa  disposition  le?  archives  universitaires, 
les  manuscrits  de  la  Cotton  Library  et  les 

archives  de  la  Tour  de  Londres.  Wood,  ayant  |  1753,  in-fol.,  avec 57  pl.;  texte  français. Paré, 
terminé  son  History  of  Oxford,  consentit  à  la 
céder  moyennant  une  somme  de  cent  livres  (7  ou 
8,000  fr.  de  notre  monnaie  )  au  conseil  de  l'u- 
niversité (1669),  qui  la  fit  traduire  eu  latin,  sous 
la  direction  de  l'évèque  Fell.  Wood  se  plaignit 
amèrement  de  la  manière  dont  son  oeuvre  avait 
été  rendue,  et  Wharton,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  juge  plus  impartial,  lui  donne  raison. 
«  La  version  fourmille  de  contre-sens,  dit  ce  cri- 
tique ;  elle  est  d'ailleurs  écrite  dans  un  style  lourd 
et  désagréable,  et  agace  sans  cesse  le  lecteur  par 

une  phraséologie  pleine  d'affectation.  •  En  1691,  I  and  présent  siaU  of  Troad;  Lond.,  I77i,|r. 


1819,  in-4*,  pl.),  et  The  Ruins  of  Balte, 
other toise  Beliopolts  in  Carlo-Syria  (La- 
dres, 1757,  gr.  in-fol.,  pl.).  Il  a  paru  en  1U7 
une  autre  édition  de  ces  deux  ouvrages  réuni» 
(  ibid.,  2  vol.  in-fol.,  1 10  pl.  ),  qui  font 
dans  l'histoire  de  l'architecture  classique,  ta 
1759,  Wood  fut  nommé  sous-secrctaire  ,UUI 
par  Ohataro,  et  dut  suspendre  le  cours  de  «* 
travaux* littéraires.  L'ouvrage  ainsi  iutemxtipu 
[An  Essay  on  the  original  genms  and  m* 
ingt  of  H  orner,  wiîh  a  riew  oj  the 


Wood  publia  ses  A thense  oxonienses ,  recueil 
biographique  qui  renferme  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux,  choisis  avec  beaucoup  de  soin, 
sinon  avec  jugement  et  impartialité.  -L'auteur, 
poursuivi  par  le  vice-chancelier  d'Oxford  à 
cause  de  certaines  remarques  peu  favorables 
au  comte  de  Clarendon,  fut  expulsé  de  l'uni- 
versité. L'évèque  Burnet  le  prit  aussi  a  partie. 
Wood  laissa  sa  bibliothèque  et  ses 


in-4%  fig.,  et  1824,  in-8°),  ne  fut  publié  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur,  car  la  première  éd't*>o 
(  ibid. ,  1769,  in-4*),  fort  incomplète,  n'a  M  br« 
qu'à  sept  exemplaires.  Celle  savante  diaserlatwe, 
trad.  en  français  (1777,  in-8*) ,  eu  allemand. es 
italien  et  en  espagnol,  traite  de  la  patrie  d*li*>- 
mère,  de  ses  vovages,  de  son  système  de 
thologie.  ainsi  qoe  de  la  géographie  etdel'ett- 
nographie  de /'l/éru/e  et 
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HicboU  et  Bowyer,  UkVWW 
Environs  of  Jjonâon. 


W( 


-  WORDSWORTH 


8^0 


-  Ly«on« , 


woodhocsb  (Robert),  mathématicien  an- 
glais, né  le  28  avril  1773,  à  Norwicb,  mort  le 
23  décembre  1827,  à  Cambridge.  Il  était  fils 
d'un  négociant.  Après  avoir  pris  ses  degrés  k 
Cambridge,  il  Tut  agrégé  à  cette  université,  de- 


f  pox  in  Créai- Britain;  Ibid.,  1796,  io-8°  t 
ouvrage  non  terminé. 

Rees,  Cyclopjcdia, 

WOODVILLE.  Voy.  ÉlJS\BETH. 

woollett  (  William),  graveur  anglais,  né 
le  27  août  1725,  à  Maidstone  (Kent),  mort  le 
13  mai  1785,  à  Londres.  D'une  famille  origi- 


vint  en  1795  aide- préparateur  du  professeur  naire  de  Hollande,  il  était  fils  d'un  ouvrier  tisse- 

Smith,  et  partagea  son  temps  entre  ses  cours  ran,i.  Ses  essais  juvéniles  ayant  attiré  l'attention 

et  la  composition  de  divers  ouvrages,  malhéma-  du  graveur  John  Tinney,  celui-ci  le  prit  dans  son 

tiques.  Nommé  en  1820  à  la  chaire  de  mathé-  atelier.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  de  la 

matiques,  il  l'échangea  en  1822  contre  celle  gravure,  et  excella  surtout  à  reproduire  le 

d'astronomie  et  de  physique  expérimentale.  La  paysage.  Interprète  habituel  du  peintre  Wilson, 
construction  d'un  ohservatoireà  CambriJge  ayant  j  |a  plupart  des  planches  qu'il  exécuta  d'après 


été  achevée  en  1824,  Woodhouse  en  fut  aussi 
tôt  nommé  directeur,  et  déploya  dans  ces  nou- 
velles fonctions  une  ardeur  fort  au-dessus  de 
ses  forces.  Le  mérite  de  Woodhouse  est  d'a- 
voir le  premier  initié  l'Angleterre  aux  progrès 


lui  passent  pour  les  chefs  -  d'œuvre  de  la 
gravure  anglaise;  citons  celles  de  Phaéton, 
Mobé,  Céladon  et  Amélie,  Ceyx  et  Alcyone, 
Méléagre  et  Atalante,  Apollon  et  les  Saisons, 
Cicèron  à  sa  villa,  la  Solitude,  Il  reproduis  i 


que  l'analyse  avait  faits  depuis  Newton  sur  le  j  encore  plusieurs  pa>  sages  d'après  Claude  Lor 
continent.  Une  grande  rectitude  de  jugement 
et  un  grand  sens  scientifique  le  rendirent  par- 
ticulièrement propre  à  cette  œuvre.  Il  apparte- 
nait à  la  Société  royale  de  Londres.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Principlesofanalytical 
calculât  ion  ;  Cambridge ,  1803,  in-4»  :  il  y 
expose  les  différents  systèmes  suivis  depuis 
Newton,  signale  l'insuffisance  des  anciennes 
méthodes,  combat  énergiquement  celle  de  La- 
grange;  —  Treatise  on  plane  and  spherical 
trigonomelry  ;  ibid.,  1809,  in-8°  :  livre  qui 
opéra  une  révolution  dans  les  études  anglaises, 
en  y  introduisant  le  calcul  différentiel;  — 
Treatise  on  isoperimetrical  problems  and 
the  ealculus  of  variations  ;ibid.,  1810,  in-4°: 
sorte  d'histoire  du  calcul  des  variations,  depuis 
Bernoulli  jusqu'à  Lagrange,  et  dans  laquelle  il 
adopta  l'ordre  k  la  fois  général  et  individuel 
suivi  depuis  par  Delarobre;  —  Treatise  on 
astronomy;  ibid.,  1812«  18,  2  vol.  in-8°;  plu- 


M  ont  hlf  MuçaUne,  aoo.  IMi. 

woodtilxb  (  William),  médecin  anglais, 
né  en  17&2,  k  Cockermooth,  en  Écosse,  mort  te 
26  mars  1805,  à  Londres.  Il  étudia  la  médecine 
à  Edimbourg,  où  il  reçut  ses  grades  en  1775. 
Après  avoir  complété  ses  études  dans  plusieurs 
écoles  du  continent,  il  retourna  à  Cockermooth, 
et  y  commença  l'exercice  de  sa  profession.  Cinq 
oo  six  ans  plus  tard  il  se  transporta  k  Londres , 
et  fut  attaché  d'abord  au  dispensaire  du  Middle- 
set,  et  en  1792  à  l'hôpital  de  la  petite  vérole. 
Après  la  découverte  de  la  vaccine  par  Jeûner, 
Woodville,  qui  était  à  même  de  faire  de  nom- 
breuses observations  sur  cette  nouvelle  méthode, 
se  déclara  contre  elle;  mais  après  un  examen 
plus  approfondi,  il  en  devint  un  des  plus  ardente 
partisans.  On  a  de  lui  :  Médical  Botany; 
Londres,  1790,  4  vol.  in-4°  :  collection  de  dif- 
férentes planches,  représentant  des  plantes  mé- 
dicinales avec  leur  histoire  naturelle  et  leurs 
applications  médicales  ;  -  History  of  thesmall 


rain,  Zuccarelli ,  les  Smith  de  Chichester,  et 
Stubb.  Vers  le  milieu  de  sa  carrière  il  aborda 
même  le  genre  historique,  et  reproduisit  la 
Mort  du  général  Wol/e,  et  la  Bataille  de  la 
Boy  ne,  d'après  West.  II  a  gravé  aussi  le  i>or- 
trait  de  Rubens,  d'après  van  Dyck.  Aucun 
artiste  anglais  ne  le  surpassa  dans  l'emploi 
de  la  gravure  à  l'eau-forte  mêlée  au  travail  du 
burin,  et  il  rend  ainsi  avec  une  fraîcheur  et  une 
vérité  incomparables  les  eaux,  le  feuillage  et  tes 
masses  de  rochers.  Un  monument  funèbre  lui 
fut  élevé  à  Westminster. 

Strult.  Dict.of  engraitrs. 

woRDbWOHTH  (  William),  célèbre  poêle 
anglais,  né  le  7  avril  1770,  a  Cockermoulh 
(  Cumberland),  mort  le  23  avril  1850,  à  Rydal- 
Mount  (Westmoreland).  II  était  le  second  des 
quatre  Ifls  d'un  homme  de  loi  (I).  Sa  mèrè 
était  fille  d'une  mercier.  Le  poète  se  plaisait  à 
rattacher  sa  famille  à  des  Wordsworth  établis 
très  anciennement  àPenistone,  près  de  Doncas- 
ter.  Il  fut  élevé  d'une  manière  libre  et  rustique. 
L'école  de  village  où  il  fut  mis  k  l'âge  de  cinq 
ans  ne  changea  guère  ses  habitudes.  Dans  sa 
neuvième  année  il  fut  envoyé  à  Hawkshead,  dans 
le  district  le  plus  pittoresque  de  Lancashire.  Le 
régime  de  cet  établissement  n'était  pas  sévère. 
Les  étudiants,  logés  chez  les  villagois,  avaient, 
en  dehors  des  heures  de  travail,  toute  liberté 
d'aller  et  de  venir.  Si  Wordsworth  acquit  mé* 
diocrement  de  grec  et  de  latin,  il  lut  pour  son 
plaisir  beaucoup  d'anglais.  La  lecture  des  Mille 
et  une  nuits  et  des  romans  de  Fielding,  Swift, 
Cervantes  et  Le  Sage  lui  ouvrit  des  trésors 
d'observation,  de  gaieté  et  de  bon  sens.  La  forme 
versifiée  avait  dès  lors  beaucoup  d'attrait  pour 

(1)  Il  avait  trois  frère»  :  Richard,  né  en  lîft.  devint 
attorney»  Londres,  ot  mourut  r-  tst«;  John,  oé  en 
1T7S,  fat  olfleler  de  marine,  et  périt  en  tsos  «Uns  uo 
naufrage;  Christoahtr,  oé  en  m»  et  mort  en  UM. 
atteignit  une  position  emlnente  dan*  l'université  <?c 
Cambrldfe.il  avait  aussi  une  «sur.  Dortàf,  née  est 
mi,  qui  occupa  une  fraude  place  dan»  sa  vie. 


Digitized  by  Google 


SSt  WORDSWORTH 

loi.  Il  commença  par  prendre  pour  modèles 
«les  poètes  qu'il  dédaigna  trop  plus  tard  : 
Pope,  Goldsinith ,  Gray.  Sa  véritable  source 
d'inspiration  fut  la  nature,  dont  cet  écolier,  er- 
rant nuit  et  jour  à  travers  des  sites  grandioses 
et  variés,  admirait  passionnément  les  beautés. 

En  1783,  son  père  mourut,  laissant  une  mé- 
diocre fortune  a  ses  enfants,  qui  furent  confiés 
aux  soins  de  leurs  oncles.  William,  envoyé  a 
l'université  de  Cambridge  en  1787,  s'y  distingua 
fort  peu ,  quoiqu'il  eût  apporté  dUawkshead 
quelques  connaissances  en  mathématiques.  En 
revanche,  sa  vocation  poétique  se  fortifia,  et 
son  goût  se  porta  vers  des  modèles  plus  élevés , 
Cliaucer,  Spt*nser,  M  il  ton  et  Shuk«peare;  les 


m 

Les  Wordsworth  allèrent  en  1797  s'élaWir  a 
Atfoxden,  dans  le  voisinage  de  Nethnr-Stowcy, 
où  demeurait  Coleridge.  Le  premier  résultat  de 
celte  amitié  fut  les  Lyrical  balladt  (  Bristol , 
1798,  in- 12).  Coleridge  fournit  à  ce  recueil  son 
émouvante  ballade  do  Vieux  Marin.  Dans  la 
distribution  du  travail,  le  surnaturel  loi  avait  été 
réservé.  Il  devait  prendre  pour  point  de  départ 
des  superstition*  et  en  déduire  les  mêmes  émo- 
tions qui  naîtraient  d'événements  réels.  Words- 
worth devait  au  contraire  partir  de  la  réalité  la 
plus  exacte  et  en  tirer  les  et  notions  que  luo 
demande  ordinairement  i  des  fiction*.  Tous 
deux  s'acquittèrent  sopérieorement  de  leur 
tache,  mais  ne  réussirent  pas  a  obtenir  l*a*sca- 


trois  premiers  surtout  devinrent  l'objet  de  son  |  tintent  do  public.  La  vente  do  livre  fournit  m 
étude  assidue. 

En  juillet  1790  il  fit  avec  on  de  ses  amis  nu 
voyagea  pied  en  France,  en  Suisse, dans  le  nord 
de  l'Italie.  Dispose  d'ailleurs  aux  idées  nouvelles, 
il  se  prit  d'enthousiasme  pour  la  révolution 
française  Aptes  avoir  pris  le  grade  de  bachelier 
à  Cambridge ,  il  repassa  le  détroit  dans  l'an» 
totnne  de  1791.  Son  plus  long  séjour  fut  à  Or- 
léans; il  passa  aussi  quelque  temps  à  «lois.  Il 
ne  revint  à  l'aria,  qu'il  n'avait  guère  (ait  que 
traverser,  qu'après  la  résolution  du  10  a«»nt  et 
les  massacres  de  septembre.  Pour  un  ami  de 
la  liberté,  ce  dernier  événement  était  une  terrible 
épreuve.  La  foi  du  jeune  Anglais  y  résista.  Non- 
seulement  il  ne  perdit  pas  sa  confiance  dans  la 
b»nté  de  l'espèce  humaine,  sa  tendre  sym|tathie 
pour  les  classes  souffrantes,  mais  il  continua  de 
croire  que  la  royauté  et  l'aristocratie  étaient  les 
plus  grands  obstacles  au  bonheur  de  l'humanité, 
qui  devait  se  réaliser  par  la  révolution.  De  re- 
tour en  Angleterre  (déc  1792).  l'intérêt  poli- 
tique l'emportant  sur  son  amour  des  champ* , 
Il  se  fixa  à  Londres.  Il  publia  en  1793  deux 


deux  amis  le  moyen  de 
voyage  en  Allemagne  (1798-1799). 
mois  après  leur  retour,  ils  firent  une  excur- 
sion a  travers  le  Cumberland  et  le  Westtnu- 
reland ,  et  Wordsworth  fut  st  enchanté  de  la 
petite  ville  de  Grasinere  qu'il  s'y  établit  avec  sa 
tanir  (déc.  1799).  Rien  n'était  plus  uni  et  plu» 
simple  que  Ut  vie  du  frère  et  de  la  sœur,  tau 
deux  admirateurs  fervents  de  la  nature  et  nur 
cheurs  infatigables.  De  leurs  courses  an  bord 
des  lacs,  i  travers  les  bois ,  sur  les  collines  et 
dans  les  vallées,  ils  rapportaient  noe  poésie  que 
la  sœur  ressentait  merveilleusement  sans  pou- 
voir lui  donner  la  forme  du  vers ,  que  le  frère 
exprimait  dans  une  versification  parfois  penit», 
tourmentée ,  disgracieuse ,  souvent  neuve,  forte, 
délicate,  jamais  vide,  quoiqu'elle  fût  parfois  mi- 
nutieuse jusqu'à  la  puérilité. 

La  seconde  édition  des  lyricûi  Batttds 
(1800,2  vol  in-12), augmentée  de  plus  do  donble, 
et  contenant  quelques  récits  qui  sont  des  chef*- 
d'omvre  d'observation  et  de  sentiment ,  obtint 
do  succès.  Wordsworth  compla  dès  lors  parmi 


petits  poèmes ,  the  Evemng  taatk,  production  les  poètes  de  son  époque.  En  même  temn*  h 
sans  originalité,  elles  Detcrlpttoc  Sketchts, 
souvenirs  versifiés  de  son  voyage  |iédestre.  Vers 
la  Un  de  l'année,  il  commença  le  poème  de  Gnilt 
and  Sorrow,  qui  ne  parut  qu'un  demi-siècle 
plus  tard,  mais  dont  il  publia  en  1798  un  extrait 
sous  le  titre  de  the  Fentate  vogrant. 
Wordsworth  avait  enfin  trouvé  sa  veine  origi- 
nale; il  s'agissait  de  la  faire  agréer  du  public 
Malheureusement  ce  n'était  pas  la  poésie  qui 
pouvait  lui  donner  de  quoi  vivre,  et  il  allait  se 
trouver  dans  un  grand  embarras  quand  un  ami, 
R.  Catvert,  qu'il  avait  tendrement  soigné  dans 
une  maladie,  lui  légua  en  mourant  (janv.  1795) 
une  somme  de  900  liv.  (22,500  fr.  ).  Ce  legs  lui 
permit  de  s'établir  à  Racedown  (  Dorsetshire) 
avec  sa  tenir  Dorothée, et  de  vaquer  tranquil- 
lement à  la  poésie.  Maigre  ses  premières  œuvres, 
il  était  encore  incertain  de  sa  voie,  sougeant  4 
imiter  Juvénal ,  écrivant  la  tragédie  des  Bor» 
derers  (1796),  lorsqu'il  lit,  en  juin  1797,  la 
connaissance  de  Coleridge,  poète  exquis,  prodi- 
gieux causeur  et  l'esprit  le  plusoriginal  du  temps. 


vie  se  fixait  d'une  manière 
du  comte  de  Lonsdale,  dont  son  père  avait  eéie 
les  propriétés,  payait  aux  Wordsworth  en  ttOl 
8,500  liv.  (213,000  fr.).  Les  deux  cinquièmes  df 
cette  somme  revenaient  aux  deux  solitaires  de 
Grasinere.  et  en  leur  assurant  l'aisance  pour 
l'avenir,  ils  permirent  à  Wordsworth  de  réali- 
ser son  vœu  le  plus  cher  :  il  épousa  une  jeune 
fille,  Mary  Hutchinson  (4  oct.  1802),  qo'd  avait 
connue  tout  enfant  à  l'école  de  Penrith  et 
était  l'amie  la  plus  intime  de  sa  sœur.  Sa  liai** 
avec  Southey,  commencée  en  1803,  la  mort  <k 
son  frère  John  (1805),  la  naissance  de  dnq  et- 
fants,  dont  deux  moururent  en  la*  âse, 
changement  de  domicile  et  rétablissement  deS- 
nitif  du  poêle  a  Rydal-Mount,  dans  1a  même  ré- 
gion (1813),  sa  nomination,  par  la  protection 
de  lord  Lonsdale,  à  la  place  de  distributeur  du 
timbre  du  Westtnoreland  (1813),  qoi  valait  de 
5  à  600  liv.  par  an,  divers  voyages  en  Ecosse 
(1814  et  1833),  sur  le  continent  (1820),  en  Bal- 
lande  et  Belgique  (1823);  dans  le  Nord  C^ilt* 
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le  Rhin  (1818),  en  Irlande  (1829), 
eo  Italie  (1837),  le  grade  de  docteur  en  droit 
que  lui  conféra  l'université  d'Oxford  (1839),  la 
pension  qui  lui  fut  accordée  en  1842,  la  dignité 
de  poète  lauréat  dans  laquelle  il  succéda  à  Sou- 
they(l843),la  mortdc  sa  tille  chérie  Dora (1847), 
personne  de  beaucoup  de  distinction  et  de  talent, 
tel*  ferent  les  événements  de  cette  digoe  et 
simple  existence.  Elle  se  termina  quelques  jours 
après  que  le  poète  eut  atteint  sa  quatre-ving- 
tième année.  11  fut  enseveli  a  côté  de  ses  enfants, 
dans  le  cimetière  de  Grastnere.  Sa  sœur,  incu- 
rablement  infirme  depuis  1832,  sa  femme  et 
deux  fil*  lui  survécurent. 

Dana  sa  retraite  de  Grasmere  et  de  Rydal- 
Mount,  Wordsworth  ne  cessa  pas  de  cultiver  le 
terrain  poétique  qu'il  s'était  tracé  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  ne  ne  permit  guère  qu'une  excursion 
sur  le  domaine  de  la  prose,  et  ce  fut  sous 
l'inlluence  d'un  sentiment  patriotique.  Nous  l'a* 
vons  vu  en  1799  libéral  ardent,  et  très-opposé 
a  la  guerre  avec  la  France  et  la  politique  de  Pitt  ; 
nous  le  trouvons  eu  1809  conservateur  déclaré 
et  ne  reprochant  aux  disciples  de  Pitt  que  de 
ne  pas  pousser  avec  assez  de  vigueur  la  guerre 
contre  la  France.  Tel  est  le  sens  du  pamphlet 
qu'il  publia  Sur  la  capitulation  de  Cintra. 
Ce  changement  a  été  quelquefois  reproché  À 
Wordsworth;  il  s'explique  facilement  quand  on 
en  suit  dans  ses  œuvres  les  lenU  progrès.  Les 
violences  de  la  révolution  ne  pouvaient  que  por- 
ter atteinte  aux  illusions  du  poète;  mais  ce  qui 
leur  donna  un  coup  plus  sensible ,  ce  fut  l'éta- 
blissement du  pouvoir  consulaire  et  la  suppres- 
sion de  toute  'iberté  en  France.  En  voyant  ce 
peuple  naguère  si  violemment  émancipé  se 
soumettre  au  pouvoir  despotique,  il  ressentit  une 
douloureuse  indignation.  La  série  des  sonnets 
diriges  contre  les  guerres  conquérantes  de  l'em- 
pire est  intitulée  :  Sonnets  à  la  liberté.  En 
sympathisant  avec  André  Hofer  et  les  défen- 
seurs de  Saragosae,  il  était  fidèle  à  la  cause  qui 
poussait  les  Français  de  1792  à  la  défense  de 
leurs  frontières.  Le  spectacle  de  ce  grand  effort 
pour  la  liberté  aboutissant  au  despotisme  le 
rattacha  fortement  aux  institutions  établies; 
tout  ce  qui  pouvait  y  porter  atteinte,  émancipa- 
tion des  catholiques,  réforme  électorale,  lui  pa- 
rut dangereux.  Mais  en  devenant  un  zélé  con- 
servateur, il  garda  toute  sa  sympathie  pour  les 
classe*  inférieures;  il  resta  par  le  choix  de  ses 
sujets  le  poète  du  peuple,  de  la  vie  simple  et 
honnête. 

En  1807,  Wordsworth  publia  un  nouveau  re« 
(Paenu,  2  vol.),  qui  contenait  la  Chan* 
à  la  file  de  Brougham  Cas t le  et  plu- 
sieurs de  ses  meilleures  pièces  Ce  recueil  fut 
fort  maltraité  par  le  critique  Jeffrey.  Le  poète 
des  lacs  ne  s'étonna  pas  de  cette  rigueur,  en- 
core moins  se  laissa-t  il  détourner  de  sa  voie 
habituelle;  il  s'y  hasarda  plus  avant  que  jamais 
par  le  poème  de  l'Excursion  (1814).  Le  su<et 
moov.  uunih.  cùiàa.  —  t.  xlvi. 


ds  l'ouvrage,  c'est  le  solitaire,  c'est  à-dire  lui- 
même;  il  devait  se  composer  de  trois  parties, 
qui  auraient  offert  un  exposé  complet  de  notre 
nature  morale.  V Excursion  formait  la  seconde 
partie  du  vaste  monument  que  Wordsworth 
n'acheva  jamais.  Un  solitaire,  un  ancien  mar- 
chand ambulant,  un  prêtre  de  village,  tels  sont 
les  personnages  de  ce  poème,  qui  se  passe  en 
conversations  morales,  au  milieu  d'un  paysage 
pittoresque,  et  qui  est  diversifié  seulement  par 
quelques  épisodes  dont  l'un ,  l'histoire  de  Mar- 
guerite, est  dans  sa  simplicité  un  chef  d'œuvre 
de  pathétique.  L'Excursion,  sévèrement  criti- 
quée d'abord,  a  fini  par  être  regardée  comme  un 
des  principaux  titres  de  Wordsworth  à  une 
gloire  durable;  mais  c'est  dans  ses  courtes  pièces 
lyriques  que  I  on  continue  de  chercher  l'expres- 
sion la  plus  exquise  et  la  plus  agréable  de  son 
génie  :  The  White  Doe  of  Rylstone  (181  S)  est 
une  touchante  histoire  gâtée  par  des  inventions 
puériles  et  d'ennuyeuses  longueurs.  Peter  Bell 
et  tke  Waçgoner  (1819)  sont  encore  plus 
faibles.  L'invention,  qui  avait  toujours  été  mé- 
diocre chez  Wordsworth,  lui  manquait  de  plus 
en  plus.  Le  poète  n'avait  plus  assez  de  souffle 
pour  un  long  récit;  mais  les  courtes  pièces,  le 
sonnet  surtout,  pour  lequel  il  avait  une  prédilec- 
tion marquée,  lui  réussissaient  encore.  Le  recueil 
intitulé  Yurrow  revisited ,  and  other  poems 
(1835)  en  contient  de  charmants.  En  1842, 
Wordsworth  publia  une  édition  complète  de  ses 
poésies,  réimpr.  plusieurs  fois,  notamment  en 
1849, 7  vol.  in- 18,  et  en  1856, 6  vol.  in-8°.  Après 
sa  mort  on  y  ajouta,  en  1850,  te  Prélude , 
poème  autobiographique,  composé  de  1799  à 
1*05. 

Wordsworth  eut  plus  d'originalité  dans  le 
caractère  que  dans  le  génie,  et  peut-être  est-il 
plus  grand  comme  homme  que  comme  poète. 
On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  a  la  haute  et 
pure  moralité  de  ses  oeuvres;  mais  on  ne  saurait 
approuver  sans  réserve  ni  le  genre  qu'il  choisit 
ni  la  manière  dont  il  le  traita.  Il  y  a  trop  de  prose 
dans  sa  poésie,  c'est-à-dire  trop  d'élément*  que 
l'imagination  et  les  agréments  de  la  versifica- 
tion ne  peuvent  vivifier  et  embellir.  Ce  défaut, 
qui  se  sent  a  peine  dans  ses  courtes  pièces  ly- 
riques, n'est  que  trop  visible  dans  ses  pièce»  de 
longue  haleine,  où  les  passages  exquis  sont  cou- 
pés par  des  espaces  arides,  ternes,  qui  fatiguent 
et  rebutent.  Aussi  Wordsworth  n'a-t-il  jamais 
obtenu  ni  le  pleiu  assentiment  des  esprits  diffi- 
ciles ni  l'admiration  du  grand  nombre;  lui  le 
poète  de  la  vie  commune ,  il  n'a  pas  été  popu- 
laire. 11  a  eu  cependant  une  influence  réelle. 
L'école  des  lacs,  ou  lakiste,  dont  il  était  le 
chef,  et  a  laquelle  on  rattache  Coleridge,  Sou- 
they  et  quelques  autres,  a  laissé  son  empreinte 
sur  la  poésie  anglaise  contemporaine.  A  l'étran- 
ger, en  France,  en  Allemagne  elle  n'a  pas  été 
tout  à  fait  éclipsée,  même  par  l'éclat  supérieur 
de  la  poésie  de  Byron.  Ce  genre  (  la  poésie  de  la 
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vie  humble  et  moyenne)  â  (enté  un  de  nos  écri- 
vains les  plus  distingués,  M.  .Sainte-Beuve, 
qui  y  a  assez  réussi  pour  montrer  ce  qu'il  au- 


les  autres  un  jugement  trop  sévère.  Sous  cite- 
rons de  ce  savant  :  Selecta  controcersianim 
medicarvm  centuria  ;  Balé,  1611,  in-4*;  — 


raitpu  faire,  s'il  n'avait  trouvé  dans  la  critique  j  Quxstiones  Hesiodicx;  Copenhague,  1616-17, 
un  plus  facile  et  plus  brillant  emploi  de  son  [  2  part,  in-4»;  —  Disceptationes  cosmologicx; 
talent.  Sur  ce  genre  poétique,  sur  Wordsworth  i  ibid.,  ICI 8-21,  4  part.  ft)-4*;  —  Problemotum 
lui-même,  ce  serait  trop  peut-être  que  de  vou-  1  philoîogicorum  et  philosophicorum  deca- 
loir  dè3  à  présent  porter  un  jugement  définitif,  des  II;  ibid.,  1619,  in-**';  —  Quxstionvm 
La  postérité  fera  son  choix  plus  ou  moios  sé-  miscellarum  décos  ;  ibid.,  1642,  in-4";  - 
vère  parmi  les  nombreuses  productions  du  Exercitationes  pkysicx  ;lttd.t  16Î3,  in-4°;  — 
grand  solitaire  de  Rydal-Mount,  et  ce  qu'elle  Controversiarummedicarumexercitatiana; 
conservera  de  lui  suffira  pour  honorer  la  mé-  ibid.,  1624- 52,  18  part.,  in-4°;  —  Liber  Arïtto- 
moire  de  ce  poète,  d'une  intelligence  si  pure  et  telis  de  mundi  fabrica ,  cum  commentants; 
d'un  si  noble  caractère.  L.  J.         Rostock,  1625,  in-8o  ;  —  fasti  danici;  Copen 


Ch.  WorHw?rlb,Memoirsof  W.  If-'ordtworth  ;  Lond., 
ISSI,  «Toîln-8*.  —  J.  S««rle,  Memoirt  ofW.  fjords- 
vorth.  compilai  front  avtkemtie  lourcts ,-  Ibid.,  1SM, 
liwlt. J.  Wrigtit,  Ctnius  of  Wi  ibid..  1SU,  m  b<  .  - 
Edw.  Hood.  Il  arditcortti ,  a  biographe;  Ibid.,  1856. 
In -8».  —  H.  Tairif,  HÙt.  de  la  llttér.  angtaUr,  t.  III. 

worm  (Olaùs),  en  latin  Wormius,  médecin, 
historien  et  antiquaire  danois,  né  le  13  mai  1588, 
à  Aarlius  ,  mort  le  7  septembre  1654,  à  Copen- 
hague. Fils  .du  bourgmestre  d'Aarhus,  et  issu 
d'une  ancienne  famille  de  la  Gueldre ,  il  terminé 
ses  humanités  à  Emmerich,  et  alla  ensuite  à 
Harbourg  et  à  Gieseen  étudier  la  théologie,  puis 
la  médecine,  à  laquelle  il  s'appliqua  depuis  1607 
à  Strasbourg  sous  Plater,  Bauhin  et  Zwingor. 
A  la  fin  de  1608,  il  alla  faire  un  séjour  de  six 
mois  à  Padoue;  il  visita  ensuite  le  reste  de  l'I- 
talie et  la  France,  s'arrétant  dans  les  villes  où 


hague,  1626,  1643,  in -fol.;  — Tulshoej,  sitt 
Monumentum  Stroense  in  Scania;  ibid.,  162ï, 
in-4o;  —  Institutions  medicx;  ibid.,  1636- 
40,  5  part.,  in-4*  :  —  De  cornu  aureo;  ibid., 
1641,  in-fol.  ;  cette  explication  des  figures  sculp- 
tées sur  une  corne  d'or  trouvée  en  1639  fut 
attaquée  par  Liceti  ;  une  réponse  de  Worm  pa- 
rut en  1678,  à  Amsterdam,  à  la  suite  du  Dt  or- 
mit  h  s  veterum,  de  Th.  Bartholin  ;  —  Reçu* 
Danix  servies  duplex  et  limitum  inter  De- 
niam  etSueciam  description  ibid.,  I642,in-fol  ; 

—  Danica  l\t  ter  attira  antiçuissima  t%lço 
gothica;  ibid.,  1643,  in-4»,  et  }65l,  in-fol.;  - 
Danicorum  monumentorum  lib.  VI;  ibid., 
1643,  in-fol.;  suivisdMddifamen/a,l6M,  in-M., 

—  Spécimen  lesici  runici;  ibid.,  1651,  in-fol.; 
i  —  II  is  tort  a  intimait  s  ,  quod  in  iïorveçia 


il  trouvait  des  médecins  de  mérite  et  auprès  des-  I  quandoque  e  nubibus  decidit  ;  ibid.,  1653, 
quels  il  s'instruisait.  En  1611,  il  se  fit  recevoir  I  in-40;  —  Dererum  officioin  revenerea,ib 

suite  du  De  usu  flagrorum  (1670),  de  Th.  Bar- 
tholin. Beaucoup  de  lettres  de  Worm,  auquel  «o 
doit  encore  une  édition  de  la  Chronique  dt 
Norvège  (  1633,  in-4«),  de  Snorro  Sturiesoo, 
avec  continuation,  se  trouvent  dans  les  Ol.  WV- 
mit  et  doctorum  virorum  ad  eu  m  epistolz 
l'exercice  de  la  médecine,  et  eut  pour  clients  le  i  (Copenhague,  1728,  1751,  2  vol.  în-8*). 


Bà|e,  se  rendit  à  Londres,  et  y  pra- 
tiqua son  art  jusqu'au  milieu  de  1613.  A  cette 
époque,  il  fut  nommé  au  collège  de  Copenhague 
professeur  de  belles-lettres,  et  en  1615  profes- 
seur de  grec;  en  1624,  il  succéda  à  G.  Bartholin 
dans  la  chaire  de  médecine.  Il  continua  aussi 


roi  Chrétien  V,  qui  lui  donna  une  prébende  à 
Lunden ,  ainsi  que  les  principaux  seigneurs  du 
pays.  Worm  a  découvert  les  petits  os  qui  se  ren- 
contrent parfois  accidentellement  le  long  de  la 
suture  Iambdoïde,  et  qui  ont  gardé  son  nom.  Il 
avait  des  connaissances  approfondies  en  histoire 
naturelle,  et  possédait  surtout  très-bien  les  an- 
tiquités et  l'histoire  du  Danemark ,  dont  ses  ou- 
vrages ont  éclairci  beaucoup  de  points.  Il  avait 
réuni  un  vaste  musée  d'objets  de  toutes  espèces, 
rassemblés  avec  soin  et  méthode,  mais  inté- 
ressants surtout  sous  le  rapport  de  l'histoire  ua- 


Th.  Bartholin,  Oratia  in  obitum  Worwii.  -  W» 
Mtmorlar.  medteurum.  —  Wlndtng,  Atadnua  «w- 
niensii,  p.  U4.  —  Nlccron,  Mcmoirtt,  t,  IX.  -  .V«ruf> 
Litteratur-Lexikon. 

wohm  (  Guillaume  ) ,  savant  danois,  tàU  du 
précédent,  né  le  11  septembre  1633,  a  Copen- 
hague, où  il  est  mort,  en  1704.  Après  avoir  com- 
mencé l'étude  de  la  médecine  sous  son  père  et 
sous  Th.  Bartholin,  il  visita  pendant  ouïe  *•* 
les  principaux  pays  de  l'Europe.  Reçu  en  lto" 
docteur  à  Padoue,  il  enseigna  depuis  1661  U 
physique,  puis  la  médecine  a  Copenhague;  il  d> 
vint  par  la  suite  bibliothécaire  du  roi  et  historw- 


lurelle;  il  en  avait  rédigé  une  description  rai-  I  graphe,  et,  en  1690,  président 


sonnée,  qui  fut  publiée  par  son  fils  Guillaume, 
sous  le  titre  de  Muséum  Wormianum  (Leyde, 
1655,  in-fol.),  et  qui  a  exercé  une  heureuse  in- 
fluence sur  |e  progrès  des  sciences.  Cependant 
l'auteur  s'est  montré  assez  souvent  d'une  grande 
crédulité  au  sujet  des  effets  de  certains  médica- 
ments alors  en  vogue  ;  de  plus,  on  peut  lui  re- 
procher avec  Haller  d'avoir,  par  suite  de  son 
«prit  extrêmement  vif,  porté  généralement  sur 


préme.  On  a  de  lui  :  De  fluidt  et  Jirmi  nature; 
Copenhague,  1664,  in-4°;  —  Oratw  in  Th.  Bar- 
Mo/imm;  ibid.,  1681,  in-4». 

Worm  (Chrétien),  théologien,  fils  du  précé- 
dent, né  le  10  juin  1672,  a  Copenhague,  mort 
en  1737.  Après  avoir  voyagé  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,- il  reçut  une  chaire 
de  philosophie  à  Copenhague,  où  il  fut,  en  I69S, 
nommé  pasteur  à  l'église  Saint-Nicolas;  en  1711 
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il  devint  évèque  de  Seeland.  On  a  de  lui  :  De 
vestigiis  corruptis  antiquitatum  hebraica- 
rum  ajntd  Taeitum  et  Martialem;  Copen- 
hague, 1692-94,  4  part,  In-4*,  et  dans  le  Thé- 
saurus d'Ugolini;  —  De  veris  eausit  cvr  de- 
lectatos  humants  carnibus  et  promiscuo  con- 
cubitu  christianos  ealummati  sint  ethnici; 
îWd.,  1695,  in-4»;  —  Historia  Sabelliana; 
Leipzig,  1696,  in-8°. 

VJodlng.  Laud.  fun  in  obit.  tVilh.  irormii;  Copea- 
hame,  170*.  lo-foL  -  Hjerup,  IMteratur-UxUen. 

WORM  (Jens)f  savant  biographe  danois, 
arrière-petit-fils  dn  célèbre  Olaiis  Worm,  né 
te  24  août  1716,  à  Aarhos,  mort  en  1790.  Après 
avoir  été  successivement  corecteur,  vice-recteur 
et  enfin,  en  1752,  recteur  de  l'école  de  sa  ville 
natale,  il  reçut  pins  tard  remploi  de  conseiller 
de  justice.  Avec  loi  s'éteignit  la  ligne  mâle  de  la 
famille  Worm,  qui  avait  encore  fourni  plusieurs 
autres  hommes  de  mérite.  On  a  de  lui  :  De  mé- 
tis in  curriculo  Rotnanorum ;  Copenhague, 
1734,  in-4°;  —  De  analogia  in  ter  sacrifieia 
levitica  et  Rotnanorum;  ibid.,  1736-1739, 

4  parties,  in-4°;  —  Prodromus  lexici  Utte- 
reirii  dano-norvegici ;  Sorte,  1768,  in-4#;  — 

rarmm  Jœcheri;  ibid.,  1769-1771,  2  parties, 
in-4»;  —  Forzœg  til  et  Lexikon  over  danske, 
norske  og  islandske  larde  M  and  (Essai  d'un 
dictionnaire  des  savants  danois,  norvégiens  et 
islandais),  3  parties,  in-8°,  dont  la  première  parut 
en  1771,  à  Helsingor,  et  les  deux  autres  a  Co* 
penhagne,  1773-1784  ;  —  Forsœg  M  en  dansk 
Skolehistorte  (Essai  d'une  histoire  des  écoles  en 
Danemark  ),  dans  le  t.  XI  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Copenhague. 
TraSer.  HUtoria  tcholst  aarhusiensu,  Aarhu*,  1SI7. 

woronzofv.  Voy.  Vonoazor. 

wottoîi  (Shr  Henry),  diplomate  et  littéra- 
teur anglais,  né  le  9  avril  1568,  a  Bocton-Hall 
(Kent),  mort  en  décembre  1639,  à  Londres.  Il 
appartenait  i  une  famille  considérable.  Après 
avoir  commencé  ses  études  au  collège  de  Win- 
chester, il  fut  envoyé  à  l'université  d'Oxford,  et 
y  composa,  en  1585,  une  tragédie  intitulée  Tan- 
credo,  oeuvre  très-admirée,  dit-on,  mais  qui  ne 
vit  jamais  le  jour.  Vers  1588,  il  obtint  le  diplôme 
de  maître  ès  arts,  et  à  cette  occasion  il  lut  avec 
beaucoup  de  succès  trois  thèses  latines  De  oculo. 

5  étànt  Eé  avec  le  savant  italien  Albéric  Gentili, 
professeur  de  droit  civil  à  Oxford ,  il  dut  à  ce 
maître  des  connaissances  étendues  sur  le  droit, 
les  mathématiques  et  la  littérature  italienne.  Son 
père  étant  mort  en  1509,  Henri  «  a  abandonné  ses 
livres,  dit  Wallon,  pour  consulter  cette  utile 
bibliothèque  qu'on  nomme  le  voyage  ».  Il  sé< 
journa  principalement  à  Genève,  logé  chez  Isaac 
Casaubon  et  fréquentant  Théodore  de  Bèze.  11 
visita  aussi  l'Allemagne  et  l'Italie,  où  il  réciter» 
chait  la  société  des  artistes  et  des  lettrés.  A 
son  retour,  après  une  absence  de  sept  ou  huit 
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ans,  il  deviat  l'un  des  secrétaires  d'Essex.  Lors 
de  la  seconde  arrestation  du  comte  (fev.  1601), 
il  se  réfugia  en  France.  Il  n'y  a  pas  lieu  toutefois 
de  supposer  qu'il  fut  compromis  dans  la  trahison 
de  son  maître,  ainsi  que  son  collègue  Cuffe,  qui 
fut  pendu.  En  1 602.  on  le  retrouve  à  Florence,  où 
il  rédigea  le  traité  intitulé  :  The  State  of  Chris- 
tendom,  çiving  a  per/ect  and  exact  discovery 
of  many  political  intrigues  practised  in 
most  o/lhe courts  cf  Europe  (Londres,  1657, 
1677,  hvfol.).  Peu  de  temps  après  la  dernière 
visite  de  Wotton  à  Rome,  Ferdinand  l'rt  grand- 
duc  de  Toscane ,  intercepta  diverses  lettres  révé- 
lant un  complot  contre  la  vie  de  Jacques  YI,  roi 
d'Ecosse,  et,  d'après  les  conseils  de  son  secré- 
taire, ami  Intime  de  Wotton,  il  résolut  de  charger 
ce  dernier  de  prévenir  1*  souverain  menacé* 
Wotton  se  rendit  auprès  du  roi  ,  porteur  de 
lettres  et  d'antidotes  (  car  il  s'agissait  d'un  em- 
poisonnement). Cette  mission,  dont  l'ambassadeur 
s'acquitta  avec  beaucoup  de  prudence,  fut  l'ori- 
gine de  sa  fortune.  Quelques  moi»  après  le  retour 
de  Wotton  à  Florence,  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Elisabeth  lui  parviot,  et  il  «'empressa  de  rega- 
gner l'Angleterre.  Le  roi  Jacques  le  créa  aussitôt 
baronet  (1603),  et  l'envoya  en  ambassade  à 
Venise  (1604).  De  passage  à  Augsbourg,  il  avait 
écrit  sur  l'album  d'un  ami  sa  fameuse  définition 
d'un  ambassadeur:  Legatus  vir  est  bonus  per~ 
egre  missus  ad  mentiendum  reipublicx 
causd.  La  publication  de  cette  malencontreuse 
définition  par  Scioppius  motiva,  dit-on,  le  rappel 
du  ministre.  Toujours  est-il  que  depuis  1610  il 
demeura  plusieurs  années  sans  emploi.  Il  parait 
cependant  avoir  siégé  dans  le  parlement  qui  fut 
dissous  le  5  juin  1614.  Réintégré  dans  l'ambas- 
sade de  Venise  en  1615,  il  retourna  en  1618  à 
Londres,  dans  le  vain  espoir  d'obtenir  une  place 
de  secrétaire  d'Etat.  Après  avoir  rempli  d'autres 
missions,  il  fut  nommé  en  1623  proviseur  du 
collège  d'Eton.  Se  voyant  obligé  par  les  statuts 
d'entrer  dans  les  ordres,  H  s'était  (ait  nommer 
diacre.  Il  resta  proviseur  jusqu'en  1639.  Wallon 
fournit  des  détails  très-intéressants  sur  la  façon 
dont  il  employa  ses  loisirs  durant  ses  dernières 
années.  Sans  renoncer  tout  à  fait  aux  plaisirs  du 
monde ,  il  consacra  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  i  l'étude  et  h  la  dévotion.  L'ambition  po- 
litique qui  l'avait  si  longtemps  animé  sembla 
s'être  apaisée  lorsqu'il  entra  dans  l'asile  où  de- 
vait s'écouler  sa  vieillesse.  Les  ouvrages  de 
Wotton ,  outre  celui  que  nous  avons  indiqué, 
sont  :  The  Eléments  of  architecture;  Londres, 
1624,  in-4*  ï  ce  traité,  fort  estimé  par  les  con- 
temporains de  l'auteur,  futtrad.  en  latin  par  J.  de 
Lact,  Ainsi;  1649;  —  A  philàsophicat  survey 
of  éducation,  or  Moral  architecture;  Londres, 
1630,  m-4»  :  dédié  a  Charles  I«e?  —  Ad  rtgtm 
e  Scotia  reducem  Henriei  WottonH  plausus 
et  vota  ;  ibid.,  1633^  in-fol.;  —  Panegyrick  of 
king  Charles  ;  ibid.,  s.  d.,  in-8*;  —  A  parallet 
belween  Robert  earl  of  Bsstx  and  George 

27. 
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duke  of  Buchingham;  ibid.,  1641,  uv4o;  —  j  death  of  Severvs  Alexander;  Londres,  1701, 
A  short  view  of  the  l\Je  and  death  ofG.  Vil-  \  in-8°  :  elle  contient  des 
lierst  duke  of  Buckingham;  ibid.t  1642,  in-4*; 
—  Poems,  bg  sir  H.  Wotton  and  sir  W.  Ra- 
feioA.-ibid.,  1645,  in-8°.  Les  principaux  écriU 
de  Wotton  ont  été  véimpr.  dan»  le*  Reltquix 
Wottonian»  (Lood.,  1661,  1654,  1672,  1685, 
in-8°).  La  réputation  littéraire  de  Wotton  repose 
surtout  tur  ses  poésies,  qui  se  distinguent  par  la 
correction  du  style  et  par  la  noblesse  des  senti- 
ments. De  son  virant,  il  était  admiré  k  cause  de 
la  finesse  de  ses  réparties,  qui  ne  suffiraient  pas 
de  nos  jours  pour  établir  sa  renommée  de  bel 
esprit.  En  elfet,  il  n'y  a  rien  de  très-ingénieux 
ou  de  profond  dans  sa  saillie  favorite,  qu'il  choisit 
pourépttapne  :  Hjc  jacet  noies  sektenti*  psi- 

HUS  AOTBOR  :  OlSPUTAMM  PRURITUS  ECCLESUBUM 
SCABIES.  NOM  EH  ALUS  QC.CftE.      W.  HVCOES. 

Woorf,  Athmtt  oxon  -  Walioa.  Life  of  tir  U.  tr ot- 
lon.l.ond.,  l«1û,»o-S*.-  Uioçr.brUanmca.  -  Ch»ofr- 
p*e,  Dict.  Mit  -  Brydpei,  BrUish  DibHoçraphT.  - 
Knlstht,  Cfdopmd.  of  Biographf. 

wotton  (  WtUiam \  philologue  anglais,  né 


l'histoire  des  médailles;  —  Linguarum  ttte- 
rum  septentrionalium  Thesauri  contpec- 
l«*;ibid.,  1708,  in-8°  :  abrégé  d'an  traité  de  W. 
ilickes,  et  trad.  en  anglais  en  1735,  in-4*;  - 
Miscellaneous  discourses  on  the  traditions 
and  usages  of  the  Scribes  and  Pharum; 
ibid.,  1718,  2  fol.  in-8*  t  curieux  recueil;  — 
Discourse  on  the  confusion  of  languages  al 
Babel;  ibid.,  1730,  in-8»;  —  Cgsreilhjeu  Bl- 
tvel  DDa  ac  Hraill,  seu  leges  Wallkx  eccle- 
sin>ticx  et  civiles  Hoeli  Boni  et  aliorum 
Wallise  principum;  ibid.,  1730,  in-fol.  :  étude 
sur  les  lois  et  les  institutions  de  l'ancien  pays  de 
Galles. 


wouwkrmaic  (Philippe),  peintre  Isotlan- 
dais,  né  en  1620,  à  Harlem, où  il  est  mort, 
le  19  mai  1668.  Ses  débuts  dans  la  carrière  furent 
très-pénibles.  Après  atoir  appris  de  son  père, 
Paul,  les  premiers  éléments  de  l'art,  il  suivit  les 
le  13  août  1666,  k  Wrenthain  (Suffolk),  mort  le    conseils,  fort  profitables  pour  lui,  de  Jean  Wj 


13  février  1726,  à  Buxled  (Essex).  Dès  l'âge  de 
cinq  ans,  par  les  soins  de  son  père,  qui  était 
pasteur,  il  lisait  et  traduisait  avec  une  certaine 
facilité  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Sir  Ph.  Skip- 
bon  écrivait  à  ce  |>ropos  au  naturaliste  Ray  : 
«  Cet  enfant  extraordinaire  ne  connaît  aucune 
langue  grammaticalement;  c'est  grâce  à  sa  mé- 
moire prodigieuse  qu'il  accomplit  ces  tours  de 
force.  »  En  avril  1676,  avant  d'avoir  atteint  sa 
dixième  année ,  Wotton  fut  admis  k  l'université 
de  Cambridge,  où  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  philosophie,  les  mathématiques,  l'histoire  et 
la  géographie.  En  1680,  W.  Lloyd,  évoque  de 
Saint-Aseph,  fut  tellement  frappé  d'un  tour  de 
force  que  l'enfant  accomplit  en  répétant  mot  pour 
mot  un  sermon  qu'il  venait  de  prêcher,  qu'il 
l'emmena  dans  son  diocèse  et  le  chargea  de  ré- 
diger le  catalogue  de  sa  bibliothèque.  En  1691, 
Il  le  pourvut  de  la  cure  de  Llandrillo  (Den- 
bighshire)  ;  bientôt  après ,  Wotton  devint  un  des 
chapelains  du  comte  de  Nottingham,  (Mils  recteur 
de  MiddletonKeynes  (Buckinghamshtre).  En 
1694,  il  publia  ses  Refiections  upon  ancient 
and  modem  learning  (Londres,  in-84),  la 
plus  savante  des  thèses  qu'ait  provoquées  la  fa- 
meuse querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Ce  !  bourg,  treize  au  Louvre,  neuf  au 
livre  était  une  répons*' aux  essais  où  sir  W.  Temple  |  terdam,  neuf  à  La  Haye,  et  trois  seulement  î 


nants  et  de  Pierre  Yerbeck.  La  ville  qu'il  habi- 
tait, la  plus  pittoresque  de  la  Hollande,  lui  permit 
de  faire,  sans  sortir  de  sa  patrie,  des  études  sé- 
rieuses. Ce  ne  fut  d'ailleurs  que  lorsqu'il  se  sentit 
assezinstruit  qu'il  se  hasarda  à  montrer  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  L'admiration  exclusive  que 
les  Hollandais  accordaient  aux  bambochades  àe 
Pierre  de  Laar  les  empêcha  de  donner  aux  ta- 
bleaux de  Wouwerman  toute  l'estime  qu'ils  mé- 
ritaient, et  il  fallut  qu'une  occasion  fortuite  attirât 
la  faveur  sur  les  œuvres  du  jeune  artiste.  Pierre 
de  Laar  «'obstinant  4  demander  un  prix  fort 
élevé  d'une  toile  que  lui  avait  commandée  un 
marchand  nommé  Jean  de  Witte,  celui-ci  rompit 
le  marché  et  chargea  W'otiwerman  de  représen- 
ter le  même  sujet.  Le  tableau  exposé  publique- 
ment fut  trouvé  digne  d'éloges ,  et  à  dater  de 
cette  époque  la  réputation  du  peintre  se  répaoM 
au  loin.  Malgré  une  aptitude  surprenante,  il  pot 
k  peine  suffire  aux  commandes  qui  lui  étaient 
faites.  Son  existence  se  passa  tout  entière  » 
Harlem.  Il  n'est  guère  de  musée  qui  ne  fOsséJe 
quelques  toiles  de  Wouwerman;  on  en  compte 
soixante-troisdans  la  galerie  de  Dresde,  quarante 
neuf  au  palais  de  l'Henni  tage  k  Saint-  Péters- 


défendait  la  cause  des  modernes;  l'auteur  a  été 
vivement  attaqué  par  Swift  dans  le  Conte  du 
Tonneau  H  dàns  la  Bataille  des  livres.  Wotton, 
dans 'cet  écrit  comme  dans  ceux  qui  nous  citons 
plus  loin ,  se  distingue  plutôt  par  l'étendue  et  la 
variété  que  par  la  profondeur  des  connaissances 
on  la  sûreté  du  jugement.  Bien  qu'il  possédât 
quelques  sinécures  assez  bien  rétribuées,  il  accor- 


Rotterdatn.  Smith  est  parvenu  k  en  décrire  cinq 
cent  vingt-deux,  et  Burger  assure  que  U  nombre 
s'élève  k  près  de  mille.  Les  qualités  qui  dis- 
tinguent ses  oeuvres  sont  le  fini,  la  précision  des 
détails  et ,  pour  ainsi  dire ,  la  minutie  poussfc 
quelquefois  jusqu'k  l'excès.  Il  faut  admettre, 
pour  justifier  cette  quantité  prodigieuse  de  roile* 
estimables,  que  Wouwerman  travailla  t  sans  re- 
lâche, et  qu'il  avait,  oulre  celle  assiduité,  «ne 


dait  si  peu  d'attention  à  ses  propres  affaires  qu'il 

se  créa  de  grands  embarras  pécuniaires.  Il  a  |  facilité  rvefle  que  l'examen  attentif  de  «es 

laissé  les  ouvrages  suivants  :  History  of  Rome  ne  semble  pas  annoncer. 

from  the  death  of  Antoninus  Pius  to  the  i  ue«*«t».  r*$  du  rentra.  - 
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r  titomw  of  tk*  Works  cy  A  ut: h.  fiemitA  and 
paintcn.  -  tiurgrr,  M  vue*  de  la  ii «Monde. 

WOVEHEN  (Jean  de),  en  latin  IVoverius , 
philologue  allemand,  né  le  10  mars  i;»74,  à  Ham- 
bourg, mort  le  30  mars  1612,  a  Goliorp.  Issu  ! 
d'une  ancienne  famille  dos  l'a)  s- lias,  et  fil»  d'un  j 
gentiibomme  qui  avait  embrassé  le  protestan-  , 
tisme,  il  lit  ses  humanité*  au  collège  de  fa  ville  j 
natale,  dirigé  par  W.  fiole  tvinck,  puis  il  passa  , 
cinq  ans  a  Le)  de,  où  il  vécut  dans  l'intimiti!  de  , 
J.Scaliger,  de  Gruteret  d'autres  savants.  Il  coin-  1 
pléla  ses  études  à  Paris,  et  passa  en  Italie,  où,  { 
grâce  a  la  bienveillance  du  pape,  il  put  recueillir 
dans  les  archives  du  Vatican  des  documents 
précieux  pour  les  lettres.  La  faveur  dont  il  jouit 
à  la  cour  de  Rome  donna  lieu  à  l'assertion  qu'il 
s'était  converti  au  catholicisme  ;  mais  il  s'en  dé- 
fendît vivement  dans  une  lettre  adressée  a  llau- 
dius.  Nommé,  en  1602,  conseiller  du  comte  d'Ost- 
Frise,  il  bit  chargé  par  lui  d'une  mission  a  la 
cour  de  La  Haye  concernaot  la  pacification 
d'Einhdcn,  ainsi  que  d'une  autre  auprès  de  Jean- 
Adolphe,  duc  de  Holstein.  En  1608.  il  visita  de 
nouveau  Paris,  où  le  cardinal  de  Joyeuse  fit  de 
vains  e  (Torts  pour  le  garder  auprès  de  lui.  A  son 
retour,  le  doc  de  Holstein ,  qui  l'avait  engagé  à 
son  service  par  des  promesses  brillantes,  lui 
confia  le  poste  de  gouverneur  de  Gottorp.  Wo- 
veren  mourut  d'une  maladie  de  la  vessie.  Il  ne 
manquait  ni  d'érudition  ni  de  bonnes  qualités, 
mais  il  aimait  passionnément  le  luxe,  et  ne  se 
lassait  jamais  de  flatterie  ;  il  légua  même  une 
somme  de  soixante  écus  à  chacun  de  ceux  qui 
voudraient  prononcer  son  éloge  funèbre.  Il  s'était 
fait  beaucoup  d'ennemis,  Lindenbrog  entre  autres, 
qui  le  harcelèrent  sans  cesse,  et  qui  l'accusèrent 
sans  aucun  fondement  d'avoir  pillé  les  travaux 
de  Casaubon.  Ses  ouvrages  sont  écrits  dans  un 
style  élevé  et  orné  ;  mais  on  lui  reproche  une  trop 
grande  affectation  à  imiter  les  anciens.  On  a  de 
lui:  De  Polgmathia;  Hambourg,  1603,  in-4"; 
Baie,  1604,  in-4*;  Leipzig,  1665,  in-8#,  et  dans 
le  Thesaur.  antiq.  grxc.  de  Gronovius,  t  X  ; 

—  Paneggricus  Christiano  IV  Danix  régi 
dictus;  Hambourg,  1603,  in-8n;  —  De  cogni-  , 
tione  veterum  notai  orbis;  Francfort,  1605,  ; 
in  8" ;  —  Die*  xstiva,  sive  de  umbra  Prgnion  ;  i 
ibid.,  16!0,in-8°;  Oxford,  1636,  in-12;  —  Syn-  ! 
tagma  dé  grxca  et  latina  Btbliorum  inter- 
prétation ;  Hambourg,  1618,  in-8°;  réimpr. 
avec  la  dissertation  de  Wallon  De  linguis  orien- 
tations; 1658,  in-12;  —  Epistolarum  etntu- 
rix  II;  Hambourg,  1616,  in-8".  Il  publia  aussi 
avec  de»  remarques  quelques  écrits  de  Pétrone, 
de  Félix  Minutius,  de  Julius  Firmicus,  d'Apulée, 
de  Sidonitts  Apollinaris  ainsi  que  des  notes  sur 
Tertulliea,  qu'il  avait  trouvées  sur  la  marge  d'un 
exemplaire  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Wltle,  DvtriuM  blogr.,  1. 1.  -  Moller,  Cimbria  lifter. 

—  Beuthnrr,  Hamtmrp.-Uricm.  —  Nlcrron,  Hemoiret, 
V  Tl.  -  Itayle.  Met.  ktti.  et  ertt. 

WOYKRF.X  (Jean  tan  ne*),  littérateur  belge, 
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le  23  septembre  1635.  Il  était  de  la  famille  du 
précédent.  Pendant  qu'il  étudiait  a  Louvain,  il 
demeura  chez  Juste  Lipse,  qui  conçut  pour  lui 
une  grande  affection,  et  qui  lui  légua  une  parti.) 
de  ses  médailles;  Il  voyagea  ensuite  pendant 
trois  années,  devint  conseiller  d'Anvers,  et  plus 
tard  il  entra  au  conseil  des  finances  et  au  conseil 
de  la  guerre.  Ayant  été  chargé  d'une  mission  à 
la  cour  d'Espagne,  il  reçut  de  Philippe  IV  le  titre 
de  chevalier.  Nous  citerons  de  lui  :  EucharU- 
ticon  J.  Upsio;  Anvers,  1603,  1606,  io-4°;  — 
Asserlio  Lipsiani  donarii  advenus  gelas  to- 
rum  sttgiltationes  ;  ihid.,  1607,  in-4°  :  Lipse 
avait  légué  sa  robe  fourrée  a  Notre-Dame  de 
Halle,  près  Bruxelles  ;  la  singularité  de  ce  legs 
ayant  été  l'occasion  des  railleries  des  protestants, 
Wo  veren  prit  dans  cet  onurtcule  la  défense  de 
son  maître;  —  Paneggricus  Austrix  archi- 
ducibus  Belgxcx  scriptus;  ibid.,  1609,  in-8°; 
—  Vita  P..  Si  monts  Valent  ini  saeer  doits; 
ibid.,  1612,  in-8»;—  De  consolatione  ad  P. -p. 
Rubienum  (Rubens),  super  Pkïlippi  fratris 
ejus morte  ;  ibid.,  1615,  in-4*.  Ce  savante  donne 
des  éditions  de  Tacite  et  de  Sénèque  avec  les 
notes  de  Lipse. 

Foppetu,  fiièl.  belalea.  -  Fr.  Swtett,  Àthenm  bel- 
girx.  -  Nlcrron.  Mémoires,  t.  V|.  -  lie  Rdffrnbcrg, 
De  J.  /Apttt  t>Un  et  tcriplU. 

\vnktiGEh(Hermann  ),  général  suédois,  né 
en  1587,  en  Livonie,  où  il  est  mort,  en  1644. 
|  D'une  ancienne  famille  noble,  il  embrassa  la 
i  carrière  des  armes,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
I  taille  de  Kockenliuscn  (1607).  En  1609,  il  servit 
sous  les  ordres  de  La  Gardie,  et  la  bravoure  qu'il 
montra  durant  le  siège  d'Ivanogrod  lui  valut  le 
commandement  de  cette  forteresse,  dès  qu'elle  se 
rendit  au  vainqueur.  Nommé  feld- maréchal  par 
GustaTe-Adolphe  (1621),  il  fut  chargé  d'assiéger 
Riga,  dont  la  garnison  mit  bas  les  armes  après 
une  vigoureuse  résistance  (16  sept.).  Il  ne  se  si- 
gnala pas  moins  dans  les  campagnes  suivantes 
contre  les  Polonais  ;  mais  il  échoua  dans  te  siège 
de  Thorn.  Devenu  conseiller  d'état  (1630),  il  fut 
employé  dans  les  affaires  publiques,  et  signa  la 
paix  concilie  avec  la  Pologne*  Stamsdorf  (1635). 
Investi  l'année  suivante  du  commandement  de 
l'armée  envoyée  en  Poméranie,  il  y  prit  plusieurs 
villes ,  et  poursuivit  jusqu'en  Silésie  le  général 
autrichien  Martin ,  qui  était  accouru  avec  des 
renforts.  Ayant  appris  que  Baner  était  sur  le 
point  d'être  cerné  par  les  troupes  impériales ,  il 
s'empressa  de  loi  porter  son  secours  ;  mais  peu 
après,  par  sotte  de  vifs  démêlés  qu'il  eut  avec 
ce  général ,  il  fut  rappelé  à  Stockholm,  et  obtint 
le  gouvernement  de  la  Livonie. 

WitARCRL  (Charles -Gustave) ,  comte  oe 
SïLMirxeouftG,  général,  fils  dn  précédent,  né 
le  13  décembre  1613,  à  Skokloster  (Upland), 
mort  en  juillet  1676,  dans  l'Ile  de  Rogen.  Dès  s* 
jeunesse  il  montra  on  goôt  invincible  pour  la 
carrière  militaire,  et  assista  a  plusieurs  batailles 


né  le  28  mai  1576,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  '  «coté  de  son  père.  Après  avoir  pissé  un  an  en 


Digitized  by  Google 


81  i  WRANGEL  - 

Hollande  pour  étudier  la  navigation  et  la  cons- 
truction des  vaisseaux,  il  fut  rappelé»  en  1639, 
auprès  de  Gustave- Adolphe,  qui  remmena  en 
Allemagne  avec  le  titre  d'officier  de  ses  gardes. 
Après  la  mort  de  oe  prince ,  il  servit  sous  les 
ordres  de  Bernard  de  Saxe-  Weimar  et  de  Baner, 
et  avec  ce  dernier  prit  part  au  siège  de  Torgau 
(1837),  oh  il  reçut  plusieurs  blessures.  Promu 
au  grade  de  major-général  d'infanterie,  il  con- 
tribua à  la  victoire  de  Chetnnilz  (4  avril  1639). 
Il  partagea  avec  Pfuel  et  VVittenberg  le  comman- 
dement en  chef,  jusqu'à  l'arrivée  de  Torstenson  ; 
puis  il  accompagna  ce  dernier  en  Allemagne  et 
dans  l'invasion  du  Holstein.  Le  26  juillet  1644, 
il  snecéda  à  Fleming  dans  la  charge  d'amiral  de 
la  flotte,  et  porta  aux  Danois  un  coup  terrible 
entre  les  Iles  Laland  et  Femern  (13  oct.).  I*a  paix 
ayant  été  signée  à  Brœmsebro  avec  ces  derniers 
(13  «ont  1645),  Wrangel  rentra  dans  le  ser- 
vice de  terre, et  alla  remplacer  en  Allemagne 
Torstenson,  dont  il  suivit  du  reste  les  avis  avec 
déférence.  Ainsi,  après  s'être  retiré  en  Bohême, 
il  prit  l'offensive  dans  le  but  d'opérer  sa  jonction 
avec  les  Français  et  de  rejeter  l'ennemi  au  delà 
du  Danube.  lise  porta  sur  le  Weserparla  Thu- 
ringe,  afin  de  se  joindVe  aux  Hessois,  occupa 
Hœxster  et  Paderborn,  Lemgau  et  d'autres  places, 
et  revint  dans  la  Hesse.  Le  28  avril  1646,  il  fut 
promu  au  grade  de  feld-maréclial.  Sa  jonction 
avec  Tu  renne  eut  lieu  à  Giessen  (30  juillet),  et  les 
armées  réunies  s'assurèrent  de  Hauaii  et  d'Aschaf- 
fembourg,et  assiégèrent  A ugs bourg,  mais  sans 
résultat.  Quelques  expéditions  hardiment  dirigées 
par  Wrangel  sur  les  points  faibles  de  la  Bavière 
et  de  la  Bohème  signalèrent  la  campagne  de  1647. 
Forcé  de  se  replier  sur  la  Wcstphalie,  il  donna 
de  nouveau  la  main  a  Tu  renne,  et  ils  rempor- 
tèrent ensemble  sur  les  Bavarois  la  sanglante 
victoire  de  Zusmarshausen,  non  loin  d'Augsbourg 
(17  mal  1648).  Sa  longue  participation  à  la  guerre 
de  Trente  ans  fat  récompensée  par  le  titre  de 
comte  et  par  des  dons  de  terre  en  Suède  et  en 
Finlande.  Dans  la  guerre  de  Charles-Gustave 
contre  la  Pologne  (1655),  Wrangel  bloqua  d'a- 
bord avec  la  flotte  le  port  de  Dant/ig,  puis  battit 
Czarniceki  près  de  Gnezne,  et  commanda  l'aile 
gauche  dans  la  fameuse  bataille  de  Varsovie,  qui 
dura  trois  jours  (19-21  juill.  1656).  Sur  ces  entre- 
faites, le  Danemark  déclara  la  guerre  à  la  Suède. 
Wrangel  se  porta  rapidement  dans  !e  duché  de 
Brème,  y  dispersa  les  troupes  danoises,  pénétra 
dans  le  Jutland,  et  emporta  d'assaut  )a  forteresse 
de  Fredericsodde,  le  boulevard  du  Danemark 
(1657).  Cette  courte  et  glorieuse  campagne  valut 
au  vainqueur  le  titre  de  grand  amiral  du  royaume. 
Les  hostilités  continuèrent  avec  vigueur,  et 
Wrangel  s'y  distingua  à  la  fois  comme  marin  et 
comme  capitaine.  A  la  tête  de  l'avant-garde  de 
l'armée  royale,  il  traversa  le  petit  Belt  sur  la  glace, 
et  mit  les  Danois  en  déroule.  Il  s'empara  ensuite 
de  la  forteresse  de  Kronborg  (Seeland),  rejoignit 
le  roi  sous  les  murs  de  Copenhague,  dispersa 
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■  h  flotte  hollandaise,  commandée  par  Paumai 
dam  (9  oct.  1058),  et  soumit  les  lies  de  Lange- 
land  ,  d'Alsen  et  de  Fionie.  Lorsque  le  traité  de 
Rorakild  eut  terminé  cette  guerre  (1660),  Wrangel 
fut  nommé  général  en  chef  et  président  du  co- 
mité de  la  guerre.  Le  roi  le  désigna  par  son  tou- 
rnent comme  un  des  régents  de  son  fils  Charles  XI. 
En  1666,  il  réprima  la  révolte  du  duché  de 
Brème,  et  en  1674,  quoique  vieux  et  infirme,  il 
fut  encore  chargé  du  commandement  de  l'aimée 
en  Poméranie.  A  peine  fut-il  entré  en  campagne, 
qu'il  tomba  malade,  et  n'eut  plus  aucune  |*rt 
aux  opérations  des  Suédois,  qui  subirent  un  grive 
échec  à  Fehrheilin  (18  juin  1675).  Wrangel 
donna  sa  démission ,  et  se  retira  dans  $a  terre 
de  Spiker,  située  dans  111e  de  Rugen. 

l*uf fcfTilorr,  De  rebut  turc.  —  Geytx,  Hut.  df  Swtét. 

—  ÀUgtmeine  CkronUt,  V  IX  et  X  h 

WRATISLAS  duc  de  Bohème,  mort  le  13 
février  996,  à  Prague.  Il  était  fils  de  Bornwoi  et 
de  sainte  Ludmihî.  Il  était  encore  mineur  lors- 
qu'il succéda,  vers  912,  à  son  frère  aine  Spiii* 
gnew  1er.  Comme  son  prédécesseur,  il  s'occop* 
bien  plus  a  étendre  le  catholicisme  qu'à  augmen- 
ter sa  puissance.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  certain  sur  ce  prince,  la  plupart  des  fatU  de 
sa  vie  étant  controversés.  Il  eut  de  sa  fcinœr 
L'raiiomira ,  princesse  oe  Liuuit,  trois  nu,  nw» 
deux,  Wenceslas  et  BolesUu,  régnèrent  après 
lui.  L'épitaphe  du  tombeau  de  \V ratifias,  dans 
l'église  de  Saint-Georges,  qu'il  avait  élevée,  le 
qualifie  de  bienheureux. 

l'abeky.  HUt.de  tsohime. 

WRATISLAS  il,  premier  roi  deBol&ne,  mort 
le  14  janvier  1092.  Il  était  fils  de  Bnehsto  f 
Chassé  par  son  frère,  Spitignew  IL  du  comft 
d'Olmûtz,  qu'il  avait  pour  apanage,  il  el»ercba  m 
asile  chez  André,  roi  de  Hongrie  (I05C).  Après 
la  mort  de  Spitignew  (1061),  il  loi  succéda  p* 
droit  (Tatoesse,  et  partagea  la  Moravie  «sOre  s» 
deux  frères  Conrad  et  Othon.  Le  troisième, 
romir,  entra  dans  les  ordres,  et  détint  en  10W 
évéque  de  Prague  ;  mais  il  troubla  l'Étal  par  de» 
excès  de  tontes  sortes.  Depuis  1675,  Wralsus 
se  rangea  du  côté  de  l'empereur  Henri  IV,  com- 
battit à  diverses  reprises  à  ses  cotes,  et  loi  de- 
meura fidèle.  Seul,  il  remporta  une  victoire  écla- 
tante à  Maucrberg  (12  mai  10*2)  *m  Léapold 
le  Bel,  margrave  d'Autriche,  qui  s'était  révolfc 
contre  l'empereur.  Ce  dernier,  en  récoinpei^ 
dés  secours  d'hommes  et  d'argent  que  soa  alSé 
lui  avait  envoyés  pour  se  soutenir  eo  Italie,  * 
proclama  roi  de  Bohême,  à  la  diète  de  Hajec^ 
(1086),  et  lui  confirma  en  mèmetemj»>  la  pu"*** 
sion  de  la  Lusace.  A  la  mort  de  son  frère 
Othon  (9  juin  1089),  Wratisla*  entra  à 
armée  en  Moravie,  et  après  en  avoir  chas**  lr> 
enfants  du  défunt,  H  donna  leur  succession  i 
(ils  Boleslas,  qui  mourut  au  bout  de  quelles  *■ 
maines.  Bientôt  après  son  fils  Brretislas  marrb» 
snr  Prague,  à  la  tête  de  trois  mille  reioil*.  w 
rot,  indigné,  convoqua  la  diète ,  et  y  design*  Coor*l 
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|)our  son  successeur,  au  préjudice  «les  droits  de 
Urzetislas.  Deux  ans  plus  tard,  Wratislaa  mourut 
inopinément,  par  suite  d'une  chute  de  cheval. qu'il 
Ht  à  la  chasse.  Conrad  te  remplaça.  \Y ratislas 
compte  parmi  les  souverains  remarquables  de  son 
temps.  Il  avait  su,  par  sa  valeur  et  par  sa  sagesse, 
issurer  à  son  pays  une  place  honorable  entre  les 
puissances  européennes. 

Malgré  ses  libéralités,  il  laissa  les  finances  du 
royanme  dans  un  état  excellent,  et  l'industrie  et 
le  commerce  prirent  de  l'essor  sous  son  règne. 
Il  avait  été  marié  trois  fois.  De  sa  seconde  femme, 
Adélaïde  de  Hongrie,  morte  le  27  janvier  1062, 
il  eut  Brtetislas  II  ;  de  la  troisième,  Swien- 
tochna ,  fille  de  Casimir  Ir  r,  roi  de  Pologne ,  Bor- 
zivotll,  WladislaM  Ier,  Sobieslas  /«\J.  Fiucz. 

Co*tne  de  Prague.  Chron.  —  Hoffmann,  Script  ter. 
l.usattc.  -  Palackjr,  //ùf.  de  Bohême,  t.  I.  -  Le  même 
irardiqung  dtr  aiten  bahmùchm  Cetchichtsckreibrr; 
(Vague.  1830. 

\v u khe  (Charles  -  Philippe,  prince  de), 
feld-maréchal  allemand,  né  le  29  avril  1767,  à 
Heidelberg,  mort  le  12  décembre  1 838,  à  Kllingcn 
(Bavière).  D'une  famille  noble,  il  était  jjh*  de 
Ferdinand-Joseph,  baron  de  Wrede,  conseiller 
intime  et  secrétaire  de  la  cour  suprême.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale.  Destiné  a  l'adminis- 
tration forestière,  il  préféra  la  carrière  de  la 
magistrature,  et  fut  d'abord  conseillera  Manlieim, 
puis,  en  1792,  assesseur  à  la  haute  cour  d'Hei- 
delberg.  La  guerre  qui  éclata  entre  la  France  et 
l'A n triche  l'ayant  fait  appeler  par  le  prince  de 
flohenlohe  aux  fonctions  de  commissaire  civil 
dans  le  Palatinat ,  il  suivit  en  cette  qualité,  de 
1793  à  J798,  les  armées  de  Wurmser,  du  duc 
Albert  et  de  l'archiduc  Charles  en  Italie  et  en 
Allemagne,  et  prit  souvent  une  part  directe  aux 
opérations  militaires.  Ses  services  l'avaient  fait 
élever,  en  1705,  au  grade  de  colonel  lorsqu'en 
1799  il  conduisit  h  l'archiduc  Charles  un  corps 
de  volontaires  bavarois,  à  la  tète  duquel  il  coo- 
péra brillamment  à  toute  cette  campagne  et  à  la 
suivante,  terminée  par  la  bataille  d'Hohenlinden, 
on  il  protégea  la  retraitedes  troupes  impériale*.  Se 
conduite  lui  avait  valu,  le  15  mai  1800,  le  grade 
de  major-général.  Après  la  signature  de  la  paix, 
if  se  consacra  à  l'organisation  de  l'armée  bava- 
roise, et  se  trouva  bientôt  appelé  a  devenir  un 
des  meilleurs  lieutenants  de  Napoléon ,  lorsque 
celui-ci,  détachant  la  Bavière  de  l'alliance  autri- 
chienne,  en  eut  fait  son  fidèle  auxiliaire  jusqu'en 
1813.  Placé  h  la  tête  des  troupes  bavaroises,  il 
eut  a  soutenir,  à  la  fin  de  1805,  la  première  at- 
taque de  l'Autriche.  Promu  au  grade  de  lieute- 
nant général  (28  sept.  1804),  il  se  joignit  au  corps 
de  Bernadotte ,  commanda  lavant-garde  à  la 
hataHIe  de  Memmingen,  et,  lancé  à  la  poursuite 
des  Autrichiens,  leur  fit  quinze  cents  prisonniers. 
Récompensé  en  1806  par  le  titre  de  grand  oflicier 
de  la  Légion  d'honneur,  il  coopéra  en  1807  aux 
sièges  de  plusieurs  places  prussiennes,  et  en 
particulier  de  Dantrig,  et  en  1808  a  la  pacifica- 
tion du  Tyrol,  récemment  cédé  *  la  Bavière.  Les 
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hostilités  s'élant  rallumées  en  1809,  Wrede  se- 
conda Je  prince  royal  dans  le  combat  livré  en 
avant  de  Munich ,  assista  à  la  bataille  d'Abens- 
berg,  et,  poursuivant  les  Autrichiens  sur  l'Inn, 
atteignit,  le  27  avril,  l'arrière-garde  à  Laufen,  et 
la  battit  complètement.  Deux  jours  après ,  il 
chassait  l'ennemi  de  ses  positions  en  avant  de 
Salzbourg  çt  occupait  cette  ville.  Après  avoir 
assuré  les  derrières  du  principal  corps  de  l'armée 
française,  en  occupant  le  Tyrol  révolté,  il  rejoi- 
gnit Napoléon  assez  à  temps  pour  prendre  une 
part  glorieuse  à  la  journée  de  Wagram,  où  il  fut 
blessé  (6  juin).  Revêtu  par  Napoléon  du  titre  de 
comte  de  l'empire,  il  parvint  à  rétablir  la  paix 
dans  le  Tyrol,  qui  avait  pris  de  nouveau  les  armes. 
A  la  tète  de  la  cavalerie  bavaroise,  il  fut  attaché 
en  1812  au  corps  d'armée  du  prince  Eugène, 
puis  à  celui  d'Oudinot;  il  combattit  à  PoloUk; 
la  mort  du  général  Deroy  dans  celte  journée 
l'ayant  placé  a  la  tête  des  troupes  bavaroises,  il 
eut  avec  Couvion-Saiot-Cyr  quelques  démêlés 
qui  laissèrent  dans  son  Ame  un  profond  ressen- 
timent, et  subit  toutes  les  misères  de  la  retraite. 

Revenu  à  Munich,  il  fit  d'abord  cause  com- 
mune avec  la  reine  et  le  prince  de  Bavière, 
toujours  hostiles  à  ('alliance  avec  la  France.  Les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Rautzen  ayant  un  instant 
ralenti  ces  intrigues,  il  se  rapprocha  de  Napoléon 
et  lui  dévoila  même  le  secret  de  la  défection  à 
demi  consommée  de  la  Bavière.  L'ambassadeur 
de  France  demanda  même  alors  pour  lui  (a  grand' 
çrolx  de  la  Légion  d'honneur,  et  le  refus  que  fit 
Naiwléon  réveilla  le  mécontentement  de  Wrede. 
Profitant  de  sa  position  à  la  tête  de  l'armée  ba- 
varoise, postée  sur  l'inn  en  face  de  l'armée  au- 
trichienne du  prince  de  Reuss,  il  entra  en  pour- 
parlers avec  celui-ci,  et  reçut  «le  tuf  la  promesse1, 
en  cas  de  défection,  d'obtenir  le  commandement 
des  deux  armées.  Ces  précautions  prisés,  il 
contribua  beaucoup  à  faire  signer  «u  roi  de  Ba- 
vière le  traité  du  8  octobre  1813,  par  lequel  ce 
prince  se  joignit  à  la  coalition.  Dans  le  dessein 
I  de  couper  à  l'armée  française  la  route  de  Mayence, 
il  occupa  avec  soixante  mille  hommes  la  forte 
portion  de  Hanau.  Attaqué,  le  30  octobre,  par 
Napoléon,  qui  n'avait  guère  plus  de  dix-sept  mille 
hommes ,  il  avait  rangé  son  armée  dans  une 
plaine,  le  dos  appuyé  à  la  Kinzig.  Cette  mauvaise 
disposition  6t  dire  à  l'empereur  :  «  Pauvre  de 
Wrede!  j'ai  pu  le  faire  comte,  je  n'ai  pu  le  faire 
général,  »  De  Wrede  fut  obligé  de  repasser  la 
Kinzig  en  désordre,  laissant  aux  mains  dès 
ennemis  dix  à  onze  mille  hommes,  morts  ou 
prisonniers;  le  surlendemain  il  recommença  le 
combat  avec  une  grande  fermeté,  échoua  encore 
;  une  fois,  et  reçut  au  bas-ventre  une  blessure  qui 
le  fit  supposer  mort,  tant  elle  était  grave.  Il  fut 
!  ce|>endant  assez  tôt  rétabli  pour  pouvoir  prendre 
le  commandement  des  Bavarois  destinés  à  former 
le  quatrième  corps  de  l'armée  de  Schwarzenherg 
(21  née).  Il  pénétra  en  Alsace,  jeta  des  bombes 
dans  Huningue,  assista  à  la  terrible  bataille  de 
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la  Rolhière  (1«  fév.  1814),  et  essaya  en  Tain  ; 
d'inquiéter  le  petit  corps  de  Marmont,  laissé  pour 
protéger  la  retraite  de  Napoléon  sur  Tro)es, 
francliit  la  Seine  à  Bray,  où  il  ne  trouva  que  des 
gardes  nationaux,  et  s'établit  à  Nangis  (14  fév.). 
De  là  il  cherchait  à  enlever  aux  maréchaux  Victor 
et  Oudinot  les  bords  de  l'Yères ,  lorsque  Napo*  ' 
léon ,  se  retournant  brusquement  contre  l'armée 
de  Schwarzenberg,  arriva  le  16  à  Guignes  et, 
après  avoir  culbuté  Wittgenstein  à  Mortnant 
(17  fév.),  cbassa  les  Bavarois  de  Nangis,  et  battit  ' 
une  de  leurs  divisions  à  Villeneuve.  De  Wrede  ; 
reçut  alors  de  Schwarzenberg,  contraint  de  ré-  j 
trograder  jusqu'à  Çhaumont,  l'ordre  de  se  porter  , 
à  Bar-sur- Aube  afin  de  couper  la  route  de  Troyes 
à  Napoléon.  Bien  qu'arrêté  devant  cette  ville 
par  la  vigoureuse  résistance  de  Gérard  (27  fév  ), 
il  poussa  en  avant,  conduisit  à  Arcis  la  princi- 
pale attaque  dirigée  contre  Ney,  et  fut  laissé  à 
Meaux  avec  le  corps  de  Sacken  pour  couvrir  la 
marche  des  alliés  sur  Paris.  Ses  services  mili- 
taires furent  récompensés  par  les  dignités  de 
feld-maréchal  et  de  prince  (7  mars  et  9  juin 
1814),  et  par  le  don  du  domaine  d'ENingen.  Le 
retour  de  PUe  d'Elbe  ayant  de  nouveau  mis  sur 
pied  les  forces  de  la  coalition,  de  Wrede,  placé 
à  la  tête  de  l'année  bavaroise,  avait  franchi  la 
Sarre  pour  envahir  la  Lorraine  lorsque  la  journée 
de  Waterloo  mit  fin  aux  hostilités.  Depuis  lors 
il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  importantes, 
et  appelé,  après  la  révolution  de  1830,  à  répri- 
mer les  troubles  qui  éclatèrent  dans  la  Bavière 
rhénane. 

Il  laissa  deux  fils,  Charles-Théodore,  né  en 
1797,  connu  par  ses  tendances  libérales,  et 
Eugène,  né  le  4  mars  1800,  président  de  la  cour 
d'appel  de  la  haute  Franconie,  mort  le  1er  mai 
1845. 

W.  Wedel,  Cttrl-Ph.  vtm  trrtde,  naeh  ivinem  Uben 
t/nd  mrktn  ;  Olm.  1SM,  ta-1t.  —  ifie  Zeitgenossen.  — 
Tbler»,  Mut.  du  consulat  et  A*  i'êmpire.  -  Rabbc, 

tioçr.  tmlc.  et  portât,  du  contemp. 

WitEB  (  Olivier  de),  historien  belge,  né  le 
28  septembre  1596,  à  Bruges,  où  il  est  mort, 
le  7.1  mars  1652.  Élève  des  jésuites,  il  entra  en 
)ni4  dans  leur  société,  et  la  quitta  avant  d'avoir 
terminé  son  noviciat.  Il  étudia  alors  le  droit,  et 
obtint  le  grade  de  licencié.  De  retour  à  Bruges,  il 
cultiva  d'abord  la  poésie  flamande,  dans  laquelle 
il  obtint  de  grands  succès.  De  bonne  heure  il  fit 
partie  de  la  magistrature  de  Bruges,  et  en  1643 
il  fut  élu  bourgmestre.  Il  était  échevin  lorsque,  I 
le  1er  juin  1631,  le  prince  d'Orange  tenta  de  sur- 
prendre cette  ville;  la  défense  fut  si  habilement 
improvisée  par  de  Wree  et  quelques  autre*  per- 
sonnes ,  que  le  prince  abandonna  son  projet  et 
«'éloigna.  Vers  cette  époque ,  de  Wree  entreprit 
sur  l'histoire  de  son  pays  des  recherches  que 
seconda  son  ami  Lambert  Vossios.  Parmi  ses 
ouvrages  nous  citerons  :  Sigilla  comitum 
Flandrix  et  inscriptions  diplomalum  abiis 
editorum,  cum  expositione  historien  ;  Bruges, 
1639,  m-foK;  trsd.  en  flamand  par  l'auteur,  ibid., 
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1640,  in-fol.,  et  en  français  par  L.V.  R.,ibi4., 

164 1 ,  in-fol.,  —  Geneaiogia  cotniium  Flandrtx 
u  Batduino  Ferreo  usquead  Philippum  IV, 
fflsp.  regem;  ibid.,  1642-43, 2  vol.  In-fol.;  Irad. 
en  français  par  l'auteur;  ibid.,  1642-44, 2  vol. 
in-fol.  :  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  preuves 
tirées  des  chroniques  et  des  diplômes;  «  c'est 
dansée  genre,  dit  M.  Wark<enig,un  ouvrage 
de  premier  ordre;  »  —  Historia  comitum 
Flandrix  pars  /«  :  Flnndria  ethnica  ;  ibid., 
1650,  in-fol.  :  la  mort  de  l'auteur  l'empêcha  «te 
mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  qui  fat 
reproduit  sous  lé  titre  o' Historia  Flandrix 
Christian*,  500-767  ;  ibid.,  «.  d.  (1652),  in-fol. 
Ces  travaux,  auxquels  de  Wree  employa  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  l'ont  mis  au  nombre 
des  historiens  les  plus  érudits  et  les  plus  judi- 
cieux des  Pavs-Ras.  E.  R. 

Foppen».  Bibï.  beloWa.  -  W.rnkfftil*.  M*.  de  * 
Flandrt,\nâ.  par  Olirldnfr.  t  IV,  p.  il  et  il.  -  G-KiluK 
HUt.  du  lettres,  t.  II.  -  Bioçr.  des  k»tt.  nwri.  de  » 
Flandre  oecU. 

WREN  (Matthew),  prélat  anglais,  né  le  3 dé- 
cembre 1585,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  24 
avril  1667.  D'une  famille  originaire  du  Dane- 
mark, il  était  fils  d'un  marchand  mercier.  Il  fit 
ses  études  à  Cambridge,  où,  par  la  protectiot  de 
Pévêque  Andrews,  il  fut  reçu  au  collège  dePero- 
broke.  Après  avoir  passé  l'examen  de  maître  ès 
arts  (1608),  il  entra  dans  lea  ordres  (1610),  et 
devint  en  1611  chapelain  de  son  patron  et  rec- 
teur de  Feversham.  Nommé  chapelain  du  prisce 
de  Galles  {1621),  il  l'accompagna  dans  le  roma- 
nesque voyage  de  ce  prince  en  Espagne  (1023), 
et  acquit  sur  son  esprit  une  influence  qui  pin* 
lard  se  manifesta  d'une  façon  fâcheuse  sur  les 
matières  religieuses.  Lea  dignités  ecclésias- 
tiques s'accumulèrent  rapidement  sur  sa  tète. 
Recteur  de  Bingham  et  chanoine  de  Winchester 
en  1624,  principal  de  Peterbouse,  à  l'université 
de  Cambridge  en  juillet  1625,  doyen  de  Wiodsor 
et  de  Wolverhampton  en  1628,  il  fut  dans  la 
même  année  nommé  secrétaire  de  l'ordre  de  la 
Jarretière,  et  composa  à  cette  occasion  un  roav 
mentaire  latin  des  statuts  de  cet  ordre.  Cepen- 
dant Charles  l«  était  monté  sur  le  trône  depuis 
1 625,  et  Wren  ne  devait  pas  larder  à  prendre 
part  aux  événements  orageux  de  ce  tè'^nr. 
Nommé  membre  de  la  chambre  étoilée  en  1619, 
il  accompagna  le  roi  en  Ecosse,  et  fut  oa  de 
ceux  qui  rédigèrent  la  liturgie  imposée  à  ce 
pays  (1637),  et  qui  devint  •  le  brandon  qui  mit 
les  deux  royaumes  en  flammes  ».  Promu  en 
1634  au  siège  épiscopal  de  Hereford,  il  M 
transféré  en  1635  sur  celui  de  Norwich,  d  <e 
5  mai  1638  sur  celui  d'Ely.  Le  19  décembre 
Î640,  Hampden  vint  au  nom  des  communes  le 
dénoncer  «levant  la  chambre  des  tords,  comme 
cherchant  à  établir  les  pratiques  de  la  .<u(*T>ti* 
tion  dans  son  diocèse.  Il  parait  que  Wren  ^tart 
coupable  eu  efTet  d'avoir  rétabli  l'usage  des  ba- 
lustrades devant  l'autel  et  de  s'être  rappr*!* 
en  beaucoup- de  points  des  usages  extérieurs  du 
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r.iihoUcbtnc.  Condamné,  à  la  suite  de  cette  ac- 
cusation et  malgré  une  défense  aussi  énergique 
que  spirituelle,  à  demeurer  en  prison  aussi  long- 
temps que  le  parlement  le  trouverait  utile,  il  ne 
resta  pas  moins  de  dix- huit  ans  k  la  Tour  de 
Londres.  C'est  I*  que,  cherchant  une  consola- 
tion dans  l'élude ,  il  composa  quelques  outrages 
de  controverse,  aujourd'hui  bien  oubliés.  En 
vain  Cromwell  lui  offrit-il  la  liberté,  il  refusa  de 
reconnaître  le  gouvernement  du  Protecteur,  et 
ne  sortit  de  captivité  qu'au  moment  où  la  res- 
tauration devint  imminente  (mars  1659).  Il  fut 
rétabli  en  1660  *  Ely.  Prélat  savant  et  très- 
attaché  k  l'Eglise  anglicane ,  il  montra  un  grand 
courage  dans  la  persécution,  et  fut  avec  Laud , 
auquel  il  r ensemble  par  plus  d'un  coté,  un  des 
tommes  que  les  puritains  eurent  particulière- 
ment en  haine. 

Cbalrom,  Gênera/  béoçr.  /Mot.  -  Keil.  Hitt.  of  tht 
pxtriUiMS.  —  Clarcndon,  Hitt.  of  tkê  rébellion. 

whbh  (Sir  Christopher  ), architecte  anglais, 
neveu  du  précédent,  né  le  70  octobre  1632,  k 
East-Knoyle  (  Wiltshire  ),  mort  le  26  février  1723, 
a  Londres.  D'une  intelligence  médiocre,  il  montra 
de*  l'âge  le  plus  tendre  une  singulière  aptitude 
pour  les  sciences  exactes.  A  l'nniversité  d'Ox- 
ford, il  attira  sur  lui  l'attention  des  docteurs 
Wilkins  (  1)  et  Setlmood;  il  assista  dès  1647 
Scarboroogli  dans  ses  démonstrations  d'ana- 
tomie,  et  entreprit  la  traduction  d'un  ouvrage 
"ir  la  géométrie,  publiée  en  latin  par  Oughtred. 
En  1651  il  publia  un  traité  d'algèbre,  et  en 
1653  il  recul  le  grade  de  maître  ès  arts,  et  fut 
«Srégé  au  collège  A' AU  Soûls.  En  1657  il  fut 
nommé  professeur  d'astronomie  au  collège  de 
(«resham,  a  Londres.  S'étant  dt'ja  fait  connaître 
par  ses  théories  et  par  ses  inventions  dans  le 
monde  scientifique,  ses  cours  furent  très-sui- 
vis, sortout  ceux  où  il  proposa  plusieurs  per- 
fectionnements aux  télescopes  et  aux  baro- 
mètres, et  où  il  exposa  une  description  de 
Saturne.  Sous  le  pseudonyme  de  John  de 
Monlfort,  il  résolut  un  problème  proposé  par 
l'aval  aux  mathématiciens  anglais,  et  en  pro- 
posa un  autre  à  ceux  de  la  France  en  leur  en 
voyant  plus  tard  la  solution.  En  1660  il  re- 
tourna à  Oxford  pour  y  occuper  la  chaire  d'as- 
tronomie. Quand,  après  la  restauration,  la  So- 
ciété royale  fut  fondée  par  Charles  II,  Wren  en 
devint  membre  (1663),  et  contribua  beaucoup 
f  la  réputation  de  ce  corps  savant  (2).  En  1663 
H  fut  chargé  de  faire  les  dessins  pour  la  restau- 
ration <tc  la  cathédrale  de  Saint- Paul;  mais  il 
rencontra  une  vive  opposition  de  la  part  du 
c'crgé,  et  rien  ne  fut  fait  alors.  En  1665  Wrcn 

(t)  le Jeune  Wrtn  rut  prévu  te  par  Wlfttm  i  l'étee- 
tenr  oalaUn  Charles,  anqnel  II  montra  plmtrur*  tnstru- 
mécanique  de  »n  propre  main. 

<t)  Sprat,  dana  ï'HMorp  of  the  rofal  Socle t y,  ê  ln«éré 
pluslcun  traite*  Sa  Wren  relatif*  a  l'astronomie,  a  (a 
Pbyilqae,  fe  la  tnécanlqae  et  A  d'autre*  acieneea.  Il  men- 
tionne anael  nn  globe  tu  d  aire,  fort  eurteui  et  d'une 
*r»r»de  eiartltude,  fait  par  le  )enne  savant  rar  la 
commode  do  roi,  a»ec  ooe  aélénofranhk  complète. 


fit  un  voyage  à  Paris,  où  l'on  travaillait  alors  ac- 
tivement au  Louvre,  et  il  prit  des  notes  sur  l'état 
de  l'architecture  française  à  cette  époque,  notes  qui 
cependant  n'ont  jamais  été  publiées.  Au  commen- 
cement de  1666  il  revint  k  Londres,  où  un  ter- 
rible incendie  avait  consumé  une  grande  partie 
de  la  ville ,  et  avec  elle  l'église  cathédrale.  Il 
proposa  alors  un  plan  pour  la  rectification  géné- 
nérale  de  la  capitale,  avec  de  larges  rue»,  cou- 
pées a  angles  droit,  avec  des  places  spacieuse*, 
avec  des  quais  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise, 
avec  des  portiques  et  des  points  de  vue  artisti- 
quement combinés;  mais  ce  plan  (i),  dans 
sa  grandiose  simplicité,  était  trop  au-dessus 
des  idées  générales  de  l'époque  pour  qu'il  pnt 
être  adopté,  et  Londres  manqua  l'occasion  de 
devenir  dès  lors  une  des  plus  belles  villes  du 
monde. Wren  dut  se  borner  à  la  reconstruction  de 
quelques  édifices.  Il  remplaça  Denham  (1668), 
comme  architecte  de  la  ville,  et  construisit  d'a- 
bord le  magnifique  théâtre  de  Sheldon  k  Ox- 
ford, le  collège  de  la  Trinité  k  Cambridge,  et 
plus  tard  k  Londres  la  Bourse  et  la  Douane  (dé- 
truites  par  un  incendie),  Temple-Bar  et  l'église 
de  Saint-Etienne.  Il  proposa  également  Green- 
wich  comme  tin  endroit  propre  a  établir  un 
observatoire  (2).  En  1672  il  fut  fait  chevalier, 
et  en  1673  il  donna  sa  démission  de  professeur 
a  Oxford.  Depuis  longues  années  il  préparait  des 
plans  pour  la  nouvelle  cathédrale.  Sou  plan  fa- 
vori ne  fnl  cependant  pas  adopté,  et  même  dans 
celui  que  la  commission  approuva,  il  fut  obligé 
d'introduire  plusieurs  modiheations  contraires 
à  son  goût  artistique.  Le  21  juin  1675  il  put  je- 
ter les  fondements  de  Saint-Paul,  et  en  décembre 
1697  l'église  fut  ouverte  au  culte.  La  dernière 
pierre  de  la  tour  fut  posée  par  son  fils  en  1710. 
Ce  monument  est  un  des  plus  remarquables  de 
Londres,  et  la  coupole  surtout  est  d'une  incom- 
parable beauté.  L'infatigable  architecte  cons- 
truisit a  Winchester  le  palais  royal  et  le  palais 
épiscopal,  la  façade  de  l'appartement  du  roi  à 
Hampton-Court,  le  Monument  k  Londres,  les 
hôpitaux  de  Chelsea  et  de  Greenwich ,  les  hô- 
tels de  Buckingham  et  de  Marlborough,  les  tours 
etla  façade  occidentale  de  l'abbaye  de  Westmins- 
ter, l'église  de  Sainte-Mary-le-Bone,  et  cinquante 
autres  dans  les  comtés.  En  1680  il  fut  élu 
président  de  la  Société  royale.  A  deux  reprises, 
ta  1665  êtes  1700.  il  occupa  on  siège  dans  le 
parlement.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne, 
Wren  tomba  en  disgrâce,  et  futprivé  en  avril  1718 
par  Georges  1er  de  sa  place  d'architecte  royal. 
Il  supporta  cette  injustice  avec  la  modération 
qui  était  le  trait  saillant  de  son  caractère,  et 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite.  Sa  mort  fut  fort  paisible  :  il  s'endor- 
mit un  jour  pour  faire  la  sieste,  et  ne  se  ré- 
veilla plus.  Son  corps  fut  enterré  dans  la  cathé- 


(l)  It  a  été  «nvé  eo  tm. 
(V  Cet  observatoire  fut  fondé  le 
trait  aoot  la  dlrecUoo  4a  Wren. 
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drale  de  Sainl-Panl,  et  sur  sa  tombe,  dépourvue 
de  tout  ornement,  on  ne  lit  que  ces  mots  :  Si 
monumentum  requins ,  circumspiee.  Quel- 
ques-uns de  ses  écrits  sont  insérés  dans  les  Phi- 
losophical  Transactions;  quelques  autres  ont 
été  publiés  par  Wallis  et  par  des  amis  de  Tau- 
leur;  d'autres  enfin  se  trouvent  en  manuscrit 
avec  une  nombreuse  collection  de  dessins  et  de 
plans  dans  la  bibliothèque  du  collège  AU  Soûls. 

Chilmers,  Cen.  bioçr.  dut.  —  English  ctclopxdia. 
—  Monlucb,  Hist.  dei  matkem.  —  Quatrcmére  de 
Qo\Qr.j.UUt.  des  arehiteetei  célèbres.  —  tVrtn'i  Pa- 
rtHtalia.  -  Eltoc»,  Memolrt  of  the  lift  and  toorkt  of 
Ckr.  ffren  ;  Lonrtrei,  isss,  ln-*«. 

WttEN  (  Sir  Christopher  ),  (ils  du  précédent, 
né  le  16  février  1675,  à  Londres,  mort  le  24  août 
1747,  à  Wroxall  (  comté  de  Warwick).  Il  siégea 
au  parlement  dans  les  sessions  de  1712  etde  1714. 
11  avait  fait  de  l'antiquité  son  étude  de  prédi- 
lection. On  a  de  lui  :  Numismatum  antiquo- 
rum sylloge;  Londres,  1708,  in-4°,  fig.;  —  Pa- 
renialiat  or  Memoirs  of  the  familtf  of  the 
Wrens*  complété  et  publié  'après  sa  mort  par 
son  fiïsStephen;  Londres,  1750  ,  in-fol.,  fig. 

Chalmcn,  Ce»,  btoq.  dtet. 

wright  (  Edward  ),  mathématicien  anglais, 
né  vers  1560,  à  Garveston  (Norfolk),  mort  en 
1615,  à  Londres.  11  lit  ses  études  à  l'université 
de  Cambridge  et  en  devint  agrégé.  D'après  Hut- 
ton,  il  se  distingua  par  son  habileté  dans  la  mé- 
canique. Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  de  faire  venir 
IVau  à  Londres  de  la  petite  rivière  de  Ware, 
dans  un  canal  qu'on  appelle  encore  the  New  Ri- 
ver, à  l'aide  d'une  machine  hydraulique;  mais  il 
ne  réalisa  pas  ce  projet,  parce  qu'il  se  vit  dé* 
possédé  par  des  intrigants  du  privilège  qu'il 
avait  obtenu.  Wright  fut  le  précepteur  du  jeune 
prince  Henri  de  Galles,  et  il  fit  construire  en 
Allemagne  pour  son  élève  une  grande  sphère  qui 
représentait  non-seulement  tons  les  mouvements 
célestes,  et  en  particulier  ceux  du  soleil  et  de 
la  lune,  mais  qui  indiquait  encore  toutes  leurs 
éclipses  à  venir  pendant  une  période  de  dix- 
sept  mille  cent  ans.  En  1589  il  accompagna  aux 
Açores  le  comte  de  Cumberland,et  rectifia  par  de 
nouvelles  cartes  la  géographie  de  ces  parages. 
Le  mérite  de  Wright  consiste  surtout  À  avoir 
trouvé  une  méthode  rationnelle  de  dresser  des 
cartes  d'après  le  système  de  Mercator ,  par 
l'augmentation  des  degrés  des  méridiens,  pro- 
blème qu'il  sut  résoudre  scientifiquement.  Dans 
son  ouvrage,  resté  célèbre  :  Certain  errors  in 
navigation  delected  and  correct td  (Londres, 
1599,  1610,  1657,  in-4°),  il  expliqua  longue- 
ment la  théorie  de  la  levée  de  cartes  hydrogra- 
phiques, et  il  montra  qu'en  supposant  le  méri- 
dien divisé  en  petites  parties ,  par  exemple  de 
dix  en  dix  minutes ,  il  fallait  que  ces  petites 
parties  s'agrandissent  de  plus*  en  plus  en  s'o- 
loignant  de  l'équateur,  dans  le  même  rapport 
que  les  sécantes  de  leurs  latitudes.  La  deuxième 
édition  (1610)  est  augmentée  de  plusieurs  nou- 
velles inventions  de  l'auteur,  comme  celle  du 
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[  procédé  à  suivre  pour  déterminer  la  grandeur 
de  la  terre,  des  conseils  sur  la  nécessité  «le 
prendre  pour  base  de  l'unité  de  mesoreune  lon- 
gueur en  rapport  avee  le  méridien  terrestre, et 
de  la  correction  des  erreurs,  ducs  à  Vexcentricile 
de  YosA  dans  les  observations  par  l'alidade.  On 
a  ajouté  à  la  troisième  (1657)  une  traductioo 
faite  par  Wright  du  traité  de  Stevin  intitule 
Portuum  investigandorum  ratio.  Wright  Ait 
encore  avee  Brigg»  un  des  promoteurs  de  u 
théorie  et  de  la  pratique  des  logarithme»,  et  il 
traduisit  en  anglais  la  Logarithmorvm  destrtp- 
tio  de  Napier;  mais  ce  travail,  corrigé  et  aug- 
menté par  Napier  lui-même,  ne  fut  publié  qu'â- 
pres la  mort  de  l'aotenr  (  Londres,  1616,  in-i'J. 

Huttoo,  Mat  Hem.  Dtet.  -  MontucU.  Uist  4a  mathe*. 

wromsri  (Hohhe),  mathématicien  et  phi- 
losophe polonais,  né  en  1778,  a  Posen,  mort  le 
9  août  1853,  à  Neuilly,  près  Paru.  Destiné  i b 
profession  des  armes,  il  était  à  seize  ans  o&att 
d'artillerie ,  et  combattait  bientôt  après  sous  te 
ordres  de  KoseioszJto.  Fait  prisonnier  par  le* 
Russes  à  la  bataille  de  Mactéiowice  (10  od 
1794),  il  accepta  du  service  dans  leur  armée  et 
y  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Mai* 
ayant  donné  sa  démission  en  1797,  il  te  for» 
désormais  avec  une  grande  ardenr  à  l'étude  des 
sciences.  Après  un  séjour  de  deux  année*  « 
Allemagne,  il  se  rendit  en  France  où,  tontes  fi- 
gurant dans  les  rangs  de  la  légion  polonais  qu' 
se  formait  a  Marseille  (1800),  il  continua  à  pour 
suivre  ses  spéculations  scientifiques  et  phflo»- 
phiques.  Protégé  d'abord  par  un  riche  baoqiw-r 
du  midi ,  M.  Arsen ,  qnî  s'était  fait  volonté 
ment  son  élève  pour  être  initié  à  U  conn*- 
sancede  Yabsolu  et  de  Y  infini,  il  se  brww!» 
ensuite  avec  lui,  et  cette  liaison  entre  le  maître 
et  le  disciple,  peut-être  aussi  exaltés  l'uni* 
l'autre,  se  termina  par  un  procès  dan*  M 
Wronaki  réclamait  les  honoraires  véritables»1 
princiers  de  200,000  francs.  Il  va  sans  dire  9* 
Wronski  n'obtint  pas  ce  qu'il  demandait  (lS»D- 
Depuis  lors  il  mena  une  vit  précaire ,  ma»  ou 
l'indépendance  et  l'amour  de  la  science, «s»* 
une  grandé  prévoyance  et  un  solide  juj^mtft 
se  firent  honorablement  remarquer.  Noui*r 
èn  religion, en  poutiqne  et  en  iualh«natiqn* . 
ïl  se  disait  i  la  fois  le  Messie  et  le  Newton  te 
temps  nouveaux,  et  annonçait  la  création  d  •* 
«  théorie  définitive  'des  nombres,  de  U 
d*one  théorie  de  la  matière  dans  ses  troUt  til  - 
de solidité, de  liquidité  etde  fluide  aérifonw  > 
'A  robscurltô  des  idées  s'ajoute  dans  ses  w» 
bfenx  ouvrages  une  obscurité  de  style  qui  « 
rend  la  lecture  très-difficile.  Voici  la  hite  K 
ses  principaux  ouvrages  :  Philosophie  cflhp' 
découverte  par  Kanty  fondée  sur  \t  dtnur 
principe  du  savoir;  Marseille,  1803,  in-*";' 
Réfutation  de  la  théorie  desfoneUont  jw- 
ly tiques  de  Lagrange;  Paris,  1812,  in-4  i  — 
Philosophieée  Vinfnii  Paris,  1814,»'**;  "~ 
PhUosophicde  la  tcchhit  algorithviiq** '*  <• 
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2 sections;  Paris,  1815-17,  in-4N  —  Critique 
de  la  Théorie  des  /onctions  générales  de  La 
Place ;  Péri»,  1819,  in-4";  —  Messianisme, 
union  final»  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion constituant  la  philosophie  absolue; 
Paria,  1831-3»,  2  vol.  in-4°;  -  Nouveau 
système  de  machine  à  vapeur,  fondé  sur 
la  découverte  des  vraies  lois  des  forces 
mécaniques;  Paris,  1835,  iu-4";  —  Secret 
politique  de  Napoléon,  comme  base  de  l'ave- 
nir moral  du  monde;  Pari»,  1837,  in*0;  - 
Messianisme,  ou  Réforme  absolue  du  savoir 
humain;  Pari»,  1841-46,3  vol.  in-8°; —  Théo- 
rie tifoureuse  des  marées;  Part»,  1847,  in-8"; 
—  Urgente  réforme  des  chemins  de  fer;  Pa- 
ri», 1849,  in.4°. 
ftevm  ntiJp..  enpol.,  Dreade*  1S*«,  t*  livre. 
WCB  BTBPAHOVICH.  Voy.  K&RAJICfl. 

witbmseb  (  Dagobert  -  Sigismond,  comte 
de),  général  autrichien ,  né  le  22  septembre 
1724,  en  Alsace,  mort  le  23  août  1797, a  Vienne. 
Issu  d'une  famille  riche,  il  reçut  une  éducation 
soignée.  Passionné  pour  la  philosophie  et  les 
sciences,  il  voulut  d'abord  s'y  consacrer,  mais 
ensuite  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  el  fttau 
servicede  la  France  les  campagne&de  1745  à  1747  ; 
plusieurs  traits  d'intrépidité  lui  valurent  le  bre- 
vet  de  capitaine  de  cavalerie.  En  1750  il  suivit 
son  père  en  Autriche,  où  Marie-Thérèse  le  nomma 
à  la  fois  gentilhomme  de  sa  chambre  et  chef 
d'escadron  de  hussards.  Il  prit  part  à  la  guerre 
de  Sept  ans,  et  gagna  dans  chacune  des  batailles 
auxquelles  il  assista  un  grade  de  plus.  En  1773 
il  était  major*  général  et  colonel  d'un  régiment 
de  hussards  qui  porta  son  nom.  Lors  de  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  (1778),  il  fut  nommé 
lieutenant  général;  le  18  janvier  1779  il  battit 
les  Prussiens  à  Habelschwerdt,  et  leur  fil  douze 
cent»  prisonniers.  Après  la  paix,  conclue  dans 
la  même  année,  il  commanda  la  Gallicie,  où  il 
se  fit  aimer  des  habitants,  et  en  1787  il  devint 
général  d'artillerie.  La  révolution  française  dé- 
pouilla sa  famille  de  tous  les  biens  qu'elle  nos- 
sédait  en  Alsace,  et  il  essuya  lui-même  des 
pertes  considérables.  Lorsque  la  guerre  contre 
la  France  fut  décidée  (1792),  Wurmser  reçut 
l'ordre  de  rassembler  on  corps  d'armée  dans  le 
Brisgau.  Après  avoir  passé  le  Rhin  a  Kelsch , 
entre  Manheim  et  Spire,  le  31  mars  1793,  il  se 
jeta  le  lendemain  sur  l'arrière-garde  française  de 
Custine,  et  la  poursuivit  jusqu'à  Landau,  dont  il 
exigea  vainement  la  reddition.  Il  établit  son 
quartier  général  à  Spire ,  où  le  corps  de  Comlé 
vint  se  réunir  avec  lui.  La  prise  de  Landau  était 
d'une  grande  importance;  mais  pour  y  arriver 
il  fallait  forcer  les  lignes  de  Weissembourg. 
Wurmser,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  le 
duc  de  Brunswick,  les  attaqua  le  13  octobre  et 
força  les  Français  de  battre  en  retraite.  Les  re- 
vers qu'il  subit  plus  tard  le  déterminèrent  à 
repasser  le  Rhin  (déc.  1793).  Remplacé  par  le 
prince  de  Wildeck  (janv.  1794),  il  reprit  son 
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<  commandement  au  mois  d'août  1795,  et  défit  les 

!  Français,  le  28  et  le  29  octobre,  près  Manheim.  La 
ville  se  rendit  au  vainqueur  (21  nov.).  L'année 

I  suivante,  il  succéda  à  Beaulieu  à  la  tète  de  l'ar- 
mée d'Italie,  et  fut  chargé  d'aller  au  secours  de 
Mantoue,  bloquée  par  Bonaparte.  Mais  celui-ci, 
profitant  de  la  division  des  troupes  autrichiennes, 
qui  voulaient  le  cerner,  marcha  è  leur  rencontre 
et  les  battit  successivement  à  Lonato,  è  Casti- 
glionc,  à  Roveredo ,  et  à  Bassano.  Wurmser,  à 
travers  mille  dangers,  parvint  à  s'enfermer 

'  dans  Mantoue.  La  défaite  d'Alvinzi  à  Arcole,  les 
échecs  de  Rivoli  et  de  la  Favorite,  le  manque 
de  vivre»  et  les  maladies  décidèrent  de  la  desti-- 
née  de  la  place,  qui  capitula  le  2  février  1797.  Les 
conditions  furent  très-honorables,  et  Wurmser 
obtint  liberté  complète.  Arrivé  à  Vienne,  il 
fut  nommé  commandant  des  troupes  en  Hon- 
grie, mais  il  mourut  avant  de  se  rendre  è  son 
poste,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  sans  s'être 

jamais  marié. 
Schiller.  Calterie  IntertuanUr  Ptrtonen.  —  Banr, 
I  CafUrie  Mtt.  Cemmklde.-ninchfag.HUL'UtL  Uand- 
:  bmk.  -  Tbler»,  UUU  de  la  republ.  fr. 

\    wtJavreBOUBG  (  Conrad  oe  ).  Voy.  Connso. 
i    wcbzblbau  ( Jean> Philippe  de),  astro- 
nome allemand ,  né  le  28  septembre  1851 ,  à 
i  Nuremberg,  où  il  est  mort,  le  21  mars  1725. 
!  Après  avoir  terminé  ses  études  de  collège,  il  fut 
'  obligé  d'entrer  comme  employé  dans  la  maison 
de  commerce  de  son  beau-père;  mais  ce»  oc- 
'  cupations  ne  le  détournèrent  pas  de  l'étude  des 
mathématiques ,  science  pour  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  goût  et  qui  lui  avait  été  enseignée 
par  André  Alexandre.  Les  observations  qu'il  pu- 
blia en  1684  et  1885  sur  les  éclipses  de  lune 
•  survenues  dans  ces  deux  années  lui  valurent  en 
!  1687  le  titre  de  correspondant  de  la  Société 
!  royale  de  Londres.  En  1691  il  renonça  entière- 
!  ment  au  commerce,  et  se  livra  jusqu'à  sa  mort 
I  à  l'observation  quotidienne  du  cid,  de  l'aiguille 
aimantée  et  d'autres  phénomènes  physiques  et 
i  astronomiques.  Nommé  en  1699  correspondant 
i  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  en  1706 
membre  de  celle  de  Berlin,  il  entretenait  un 
1  commerce  de  lettres  avec  Leibniz,  Cassini,  La 
|  Hire,  Rcemer,  Heveliua,Tschirnhauseo,  etc.  En 
1692  il  avait  été  anobli  par  l'empereur  Léopold, 
qui,  su  lien  du  nom  de  Wurzelbauer,  qu'il 
I  portait  jusqu'alors ,  lui  avait  donné  celui  de 
Wurzelbau.  H  avait  réuni  une  belle  bibliothèque, 
qui  fui  en  1807  achetée  par  le  baron  de  Zacb. 
On  a  de  lui  :  Vranica  Noricx  basis  astrono- 
mie»; Nuremberg,  1728,  in-fol.;  résultat  d'un 
I  travail  de  révision  fait  dans  l'espace  de  trente- 
six  an»  snr  les  observations  faites  pendant  trois 
siècles ,  et  qui  contient,  outre  beaucoup  de  tables 
exactes  pour  les  calculs  concernant  le  soleil,  la 
détermination  de  la  latitude  de  Nuremberg  et 
i  l'obliquité  de  récliptique  et  de»  réfraction». 

WtO.  /VkrnberpitcJus  (MeArten-LexUum.  et  le  Sup» t. 
4e  NoplUch.  -  Hlrsehlag,  Handbuch. 

I    wtatt  (Sir  Thomas),  poète  anglais,  né  en 


Digitized  by  Google 


855  WYATT  — 

làu3,  au  château  d'Atlington  (Kent),  mort  le 
1 1  octobre  ,  à  Sherborne.  Il  était  fils  de 
sir  Henry  WyaJt,  représentant  d'une  noble  fa- 
mille du  Yorkshire ,  emprisonné  à  la  Tour  de 
Londres  par  Richard  111,  et  qui  devint  sous 
Henri  VU  intendant  du  trésor  et  membre  du 
conseil  privé.  Admia  en  toi 3  dans  l'université  de 
Cambridge ,  où  il  obtint  en  1520  le  diplôme  de 
maître  ès  arts,  il  fut  un  des  gentilshommes 
do  la  chambre  d'Henri  VIII,  et  épousa  une 
fille  de  lord  Cobham.  En  1533,  il  servit  en 
qualité  d'écbanson  au  couronnement  d'Anne 
lioleyn.  «  11  encourut,  dit  Fuller,  la  colère 
du  roi  a  cause  de  cette  princesse;  mais  son 
innocence  et  sa  discrétion  le  tirèrent  d'embar- 
ras. »  La  disgrâce  qu'il  subit  fut  passagère  :  car 
outre  le  titre  de  chevalier  qu'il  reçut  en  1536, 
et  la  charge  de  grand  sheriff  de  Kent ,  en  1537, 
Wyatt  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Ma- 
drid, et  y  resta  d'avril  1537  à  juin  1539.  tenant 
le  roi  au  courant  des  intrigues  espagnoles,  et 
consacrant  aux  lettres  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs  diplomatiques.  Vers  la  fin  de 
1530,  il  remplit  la  mission  d'envoyé  extraordi- 
naire auprès  de  la  cour  de  France,  et  revint  en 
Angleterre  en  mai  1540,  après  avoir  secondé 
le*  efforts  «le  Cromwell  pour  bâter  l'union 
d«  Henri  VIII  avec  Anne  de  Clèves.  Maigre  l'ac- 
cueil amical  qu'il  reçut  do  roi,  Wyatt  fut  arrêté 
a  l'instigation  de  Donner,  qui  reprochait  à  l'an- 
cien ambassadeur  d'avoir  agi  contre  les  intérêts 
de  son  souverain;  mais  l'accusé  se  défendit  avec 
tant  d'éloquence  et  d'habileté  qu'il  fut  acquitté 
(juin  1541)  Puis  il  se  retira  à  Allington,  cher- 
chant  des  distractions  dans  la  chasse  et  dans  la 
iwésie.  Ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Fal- 
tnoulh  pour  recevoir  l'ambassadeur  de  Charles- 
Quint,  il  mit  tant  de  zèle  à  remplir  sa  mission, 
qu'il  contracta  une  fluxion  de  poitrine  dont  il 
mourut  avant  d'avoir  atteint  le  but  de  son 
voyage.  Wyatt,  un  des  cavaliers  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  accomplis  de  son  temps,  se  dis- 
tinguait à  la  fois  par  la  douceur  et  la  dignité  de 
son  caractère.  Ses  connaissances  politiques  et 
la  sûreté  de  son  jugement  lui  valurent  une 
grande  réputation  comme  diplomate.  Comme 
poète,  on  peut  reprocher  à  Wyatt  de  manquer 
d'originalité;  il  n'a  pas  toujours  su  éviter  les 
concetti  des  écrivains  italiens  qu'il  prenait  pour 
modèles.  En  général ,  ses  satires  ont  plus  de 
mérite  que  ses  poésies  amoureuses  ;  mais  quel- 
ques-unes de  ses  pièces  fugitives  sont  des  mo- 
dèles de  grâce  et  d'éiéganee.  Ce  qui  nous  reste 
a  été  publié  avec  celles  de  Surrey  en  1557, 
Londres,  in-4",  puis  en  1815,  tbtd.,  2  vol.in-4*. 
enfin  en  1856,  Edimbourg,  in-8*,et  isolément, 
Londres,  1831,  in  8",  et  Ift54,  in-12. 

Johiuoa,  lieea  ef  tke  parti.  —  Notice»  ét*  éSItenrt. 

wyatt  (Sir  TAoïnas),  fils  du  précèdent, 
né  en  janvier  1521,  mort  le  il  avril  1554,  à 
Londres.  Il  n'avait  pas  plus  de  seize  ans  lorsque 
ton  père  le  maria ,  dans  l'espoir  de  donner  plus 
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qui  menaçait  de  >c 
laisser  entraîner  a  des  excès.  En  1543  il  subit 
une  courte  détention  pour  avoir  brisé ,  en  com- 
pagnie de  son  ami  lord  Surrey,  les  vitres  des 
bourgeois  de  Londres.  Ayant  équipé  à  ses  frai» 
une  compagnie  de  soldats,  il  se  distingua  au 
siège  de  Landrecies,  et  commanda  de  1545  à  1550 
la  garnison  de  Boutogne-sur-Mer.  Le  rôle  qu'il 
joua  immédiatement  après  la  mort  d'Edouard  VI 
n'est  pas  clairement  constaté.  Cependant,  ea 
1554,  il  se  mit  a  la  téte  des  mécontents  do  K>d( 
et  prit  parti  pour  le  duc  de  SutTolk.  Les  sotres 
conspirateurs  furent  arrêtés  avant  d'avoir  pu 
agir;  mais  sir  Thomas  remporta  des  avantages 
considérables  sur  les  royalistes,  et  poussa  jo«- 
qu'aux  faubourgs  de  Londres.  Une  tentative  qu'il 
fil  pour  surprendre  Ludgate  ayant  échoué,  le 
7  février,  il  se  trouva  séparé  des  siens  et 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  fut  jugé  le  15 
et  condamné  a  mort.  Au  dire  de  Slow,  tes  aveav 
du  prisonnier  auraient  compromis  la  prince*»* 
Élisabeth  et  d'autres  personnages.  Il  fut  décapité 
à  la  Tour. 

ringard,  Il  urne.  HUt.  d1 Jnçleterr*., 
WYCHERLEY  (  William),  auteur  dramatique 
anglais,  né  vers  1640,  mort  en  1715.  Il  appar- 
tenait à  une  riche  famille  du  comté  de  Salon. 
Il  avait  environ  quinze  ans,  lorsque  son  père, 
resté  fidèle  à  la  cause  royaliste,  l'envoya  ea 
France  pour  achever  son  éducation.  Il  résida 
presque  constamment  à  Angouleme ,  et  se  vit 
très  bien  accueilli  par  le  gouverneur,  M.  de 
Montausier,  et  par  sa  femme,  la  célèbre  Jolie 
d'Angennes.  Avant  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il 
se  fit  catholique  ;  mais  celte  conversion  eut  pea 
de  durée,  puisqu'il  alla  passer  quelques  mot*  i 
Oxford  afin  de  se  réconcilier  avec  l'Eglise  an- 
glicane (1660).  «  La  gloire  d'avoir  transforn* 
pour  un  temps  un  mauvais  catholique  en  un 
mauvais  protestant,  dit  Macaulny,  est  revendi- 
quée par  révoque  Bartow.  »  Il  est  difficile  4e 
retrouver  des  détails  certains  sur  la.  jeunesse  de 
Wycherley.  A  la  suite  d'une  intrigue  qu'il  est 
avec  la  duchesse  de  Cleveland  (1),  une  des 
nombreuses  maltresses  de  Charles  II,  il  figura 
à  la  cour,  où  it  se  lia  avec  Buckingham  et  lto- 
chester.  La  première  de  ses  pièces,  Love  ta  a 
wood,  fut  jouée  vers  la  tin  de  1 667  et  obtint  us 

parmi  les- beaux  esprits  du  joor.  Ses  autres  co- 
médies réussirent  également.  Le  Gentlemen 
dancing  mas  1er  >  imité  de  CaMeron,  fut  repré- 
senté en  1671  ;  les  sujets  do  Plain  dealer  et 
de  la  Country  wifef  qui  suivirent  en  1674  et 
1678,  sont  empruntés  au  Misanthrope  et  W'if- 
eole  des  femmes.  Dans  la  seconde  de  cet 

(lj  On  raconte  eue  1»  âuthew,  rencontrant  un  jn«r 
Wycherley  Sana  une  promenade  publique  aiaUra  k 
beau  caTalier,  et  lui  cm  :  «  MonOrur.  root  etraea  ta- 
quin, un  mWrable.  »  Le  lenSemela  Wacfcertry  •«  •»*■ 
•cota  cbei  elle,  e(  derlot  «on  amant  cm  pinUM  un  it  **• 
amants,  l  e  portrait  one  Lety  a  Waae  do  preo«« 
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pif ix»  on  retrouve  en  outre  une  scène  entière 
rie  la  Critique  de  l  Ecole  des  femmes  et  le 
rôle  de  la  comtesse  des  Plaideurs.  Il  y  a  beau* 
coup  d'esprit  et  beaucoup  d'observation  dans 
ces  comédies,  mais  leur  immoralité  tes  empê- 
diera  de  jamais  redevenir  populaires.  Quelques 
années  après  la  représentation  du  Plain  dealer, 
Wycherley  reucontra  chez  un  libraire  la  jeune 
et  jolie  comtes&e  «le  Drogheda  qui  venait  juste» 
ment  demander  cette  comédie.  Celle-ci  se  laissa 
cliarmer  par  la  bonne  mine  et  l'esprit  du  poète, 
et  ne  tarda  pas  à  lui  accorder  sa  main.  Le  ma- 
riage eut  lieu  vers  1679  ;  mais  il  ne  fut  pas 
heureux.  Du  reste,  la  comtesse  mourut  au  bout 
«Je  peu  d'années,  léguant  tous  ses  biens  à  son 
mari;  la  famille  attaqua  le  testament,  et  Wy- 
cherley, ruiné  par  les  frai»  du  procès,  fut  jeté 
en  prison.  Il  y  passa  plusieurs  années.  On  pré- 
tend qu'il  fut  enlin  secouru  par  Jacques  II,  qui, 
ayant  assisté  à  une  représentation  du  Frunc 
Parleur,  avait  donné  ordre  de  payer  les  dettes 
de  l'auteur  et  de  lui  servir  une  pension.  Il  est 
plus  probable  que  ce  fut  la  seconde  conversion 
de  Wycherley  au  catholicisme  qui  motiva  cet 
acte  de  générosité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'obligé 
ne  proGla  pas  autant  qu'il  aurait  pu  de  la  bonne 
volonté  du  roi,  car  il  n'osa  avouer  le  chiffre  de 
ses  dettes,  et  la  révolution  lui  enleva  sa  pen- 
sion- Bientôt  après  il  hérita  des  propriétés  pater 
nettes;  mais  il  n'en  avait  que  l'usufruit,  et  le 
revenu  fut  saisi  par  ses  créanciers.  Une  géné- 
ration plus  amie  des  convenances ,  sinon  plus 
vertueuse,  avait  grandi  autour  de  lui ,  et  son 
genre  d'esprit  n'était  plus  à  la  mode.  Deux  se- 
maines environ  avant  de  mourir,  le  vieillard 
épousa  une  jeune  et  riche  héritière ,  et  il  eut 
encore  le  temps  de  dépenser  une  partie  de  la 
dot.  Le  théâtre  de  Wycherley  a  paru  d'abord 
en  1712,  Londres,  in -8*;  réimpr.  en  1720,  1731, 
1735  et  176$,  il  a  été  réuni  aux  œuvres  dra- 
matiques de  Congreve,  Vanbrugh  et  Farquliar 
(ibiJ.,  1340).  On  a  aussi  de  lui  deux  recueils 
de  vers  médiocres,  intitulés  Miscellaneous 
poems  (Londres,  !7o4,  io-8°,  avec  portraits), 
et  Poslhumous  tcorks  (ibid.,  1728,  in-8*).  Le 
Plain  dealer  a  été  trad.  en  français  dans  les 
Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers. 

MTood.  Jthenm  ozon.  -  beonii.  Uttert.  -  ftakrr, 
Bioçr.  dramuUca.  -  lllùçr.  brttanMca.  -  Viileoialn, 
Eluda  de  lUter.  -  KdMurçh  Hcrfet»,  »ar.  1SW,  «ri. 
de  MacawUjf.  -  The  Mkrvxmm,  locl.  1ST7. 

WYCLur.  loy.  Wiclift. 

WYEAUA.NX.  Voff.  WfctKHMAN. 

w  ï  fcfcuAM  {William  ub),  chancelier  d'An- 
gleterre, né  en  1324,  à  Wykeham  (Haïupshire), 
mort  le  27  septembre  1404,  a  South-Wallhain, 
près  Londres.  Ses  parents  étaient  pauvres,  et 
on  ne  connaît  que  leur  nom  de  baptême.  Ce 
Ait  sous  le  patronage  du  seigneur  même  de  Wyke- 
ham qu'il  entra  à  l'école  de  Winchester.  Pré- 
senté au  roi  Edouard  III,  il  simit  probablement 
la  cour  dans  quelque  modeste  emploi ,  et  fut 
nommé,  en  1356,  clerc  des  travaux  du  roi  et 
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inspecteur  du  château  de  Windsor;  ses  con- 
temporains lui  en  attribuèrent  la  reconstruction, 
à  laquelle  il  présida.  Bien  qu'à  cette  époque  il 
u 'eût  encore  pris  que  les  ordres  mineurs  (il  re- 
çut la  prêtrise  en  1362),  la  protection  royale 
lui  fit  obtenir  la  cure  de  Pulham  (  Norfolk  ),  en 
1359  une  prébende  à  Lichfleld,  et  en  1360 
le  doyenné  de  Saint-Mariin-le-Grand ,  à  Lon- 
dres. Wykeham  ne  tarda  pas  à  s'élever  à  des 
fonctions  plus  importantes.  Après  avoir  accom- 
pagné Edouard  k  Calais,  pour  assister  en  qua- 
lité «le  notaire  royal  à  la  signature  du  traité  de 
Brétigny  (oct.  13G0),  il  fut  nommé,  le  U  mai 
1364,  gardien  du  sceau  privé,  et  presque  aus- 
sitôt secrétaire  du  roi.  Désormais  la  part  prise 
par  Wykeham  aux  affaires  de  l'État  fut  impor- 
tante, et  le  devint  plus  encore  lorsqu'il  fut 
fait  é>èque  de  Winchester  (oct.  13G6)  et  grand 
chancelier  (  17  sept.  1307).  Il  remplit  ces  der- 
nières fonctions  jusqu'au  14  mars  1373,  sans 
donner  prise  aux  partis,  qui  s'agitaient  déjà  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  s'il  résigna  les  sceaux, 
ce  fut  seulement  a  la  suite  de  la  pétition  pré- 
sentée au  roi  par  les  lords  et  les  communes 
pour  se  plaindre  du  tort  que  le 
des  gens  d'Église  faisait  à  l'État  et  pour 
der  leur  étoignement  des  affaires. 

Les  dissensions  qui  attristèrent  la  dernière 
année  du  règne  d'Edouard  II!  eurent  leur  con- 
tre-coup dans  l'existence  de  Wykeham.  Nommé 
membre  du  conseil  du  gouvernement,  il  se  trouva 
en  butte,  après  la  mort  du  prince  Noir,  aux  at- 
taques du  duc  de  Lancastre  et  de  son  parti. 
Accusé  d'un  déficit  dans  les  finances,  ainsi  que 
de  l'emploi  de  mesures  tyranniques,  et  renvoyé 
devant  une  commission  particulière,  il  fut  con- 
damné au  séquestre  de  ses  bénéfices;  mais  il 
fut  remis  en  possession,  grâce  à  l'intervention 
du  haut  clergé,  et  sous  l'unique  condition  d'é- 
quiper à  ses  frais  trois  vaisseaox  de  guerre  (  18 
juin  1377)  ;  il  fut  même  entièrement  relevé  dé 
cette  amende  à  l'avènement  de  Richard  IL  Ce 
prince  le  força  même  de  reprendre  te  grand 
sceau,  et  Wykeham  le  conserva  jusqu'au  27  sep- 
tembre 1391,  après  avoir  contribué  à  replacer 
le  duc  de  Gtocester  à  la  tête  des  affaires.  Re- 
tiré dans  son  diocèse,  il  se  consacra  tout  entier 
aux  établissements  d'instruction  qu'il  avait  fon- 
dés, principalement  k  un  nouveau  collège  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  et  à  une  grande  école  à  Win- 
chester qui  en  serait  comme  la  pépinière.  Celle- 
ci  fut  ouverte  en  1393,  et  celui-là,  placé  sous 
le  vocable  de  Sainte-Marie,  fut  termine  en  I3sa. 
Wykeham  vécut  assez  pour  assister  au  complet 
développement  de  ces  deux  grandes  école*,  et 
quand  il  mourut,  il  leur  fit  des  legs  destinés  à  en 
assurer  la  splendeur. 

HUtorictt  drtcriptto  ctmplreimt  titem  me  rtt  çntat 
C.  »temmi .  Otfore,  IW7,  ism,  ta»**.  -  Lowtfc.  Ùfe  »/ 
tV.  0/  if  y kf hum;  Uotru,  IIS*,  la  S*.  —  KUftfr,  //Ml. 
a/  WinchtiUr.  —  Chilwer*,  Mit.  o/  Oxford.  —  Cjuip- 
br)l,  lÀte*  o/  tht  Ckaneeikm. 

WYHAHTS  (Jean),  peintre  hollandais,  né  a 
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Harlem,  vers  1600,  mort  après  1679  (l).  On  ne 
possède  aucune  donnée  certaine  &ur  sa  vie.  Dans 
le  cours  d'une  vie  longue  et  laborieuse,  la  ma- 
nière de  Wynants  6'eat  plusieurs  fois  modifiée , 
et  l'on  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  que 
son  style.  Ires-fin  au  début  et  très-détaillé,  s'est 
élargi  à  mesure  que  l'artiste  avançait  en  âge. 
Alors  que  van  Goyen  peignait  largement  (  s'at 
tachant  à  rendre  l'impression  et  l'effet  d'ensemble 
plutôt  que  le  détail ,  Wynants  apporta  dans  le 
paysage  hollandais  l'exactitude  graphique  d'un 
dessin  amoureusement  attentif  à  la  forme  des 
arbres  et  des  brins  d'herbe.  Il  y  a  peu  d'ima- 
gination dans  son  œuvre;  Wynants  n'invente 
pas,  il  copie,  mais  il  met  dans  son  imitation 
l'enthousiasme  d'un  ouvrier  intelligent.  Si  at* 
tentif  qu'il  soit  au  détail,  il  ne  perd  jamais  de 
vue  l'unité,  et  ses  paysages  sont  admirables  sous 
ce  rapport  en  même  temps  qu'ils  sont  baignés 
par  une  atmosphère  limpide.  Wynants  n'était 
pas  peintre  de  figures.  Les  personnages  et  les 
animaux  qui  animent  ses  paysages  sont  l'œuvre 
de  Ph.  Wouwerman,  de  Thulden  d'Ostade, 
d'Adrien  van  de  Velde  et  de  Lingelbach.  On 
connaît  environ  deux  cents  tableaux  de  Wy- 
nants :  ce  nombre,  qui  n'est  pas  considérable 
si  l'on  songe  a  la  durée  de  sa  vie ,  prouve  que 
l'artiste  apportait  a  son  travail  des  soins  extrê- 
mes. On  doit  citer,  parmi  ses  œuvres  les  plus 
significatives,  un  Paysage  boisé  (1659),  au 
musée  de  La  Haye;  les  Fauconniers,  au  palais 
de  Buckinghara  ;  le  paysage  du  musée  de  Dresde 
(1665),  la  Lisière  de  forêt  (1608),  au  musée  du 
Louvre,  et  dans  la  même  galerie  le  tableau  ca- 
pital dû  à  la  collaboration  de  Wynants  et  d'A. 
van  de  Velde ,  et  dont  les  deux  artistes  ont  été 
si  satisfaits  qu'ils  y  ont  apposé  l'un  et  l'autre 
leur  signature.  P.  M. 

Wsageii,  Manuti  de  fkUt.  dê  la  peinture,  IMS. 

'  wyjiton  (Andrew  ne),  chroniqueur  an- 
glais, vivait  au  quinzième  siècle.  Il  était  prieur 
du  monastère  de  l'Ile  de  Saint-Serf,  sur  le 
lac  Lomond,  en  Ecosse.  Il  est  l'auteur  d'une 
chronique  riroée  en  neuf  livres,  et  qui  s'éteml 
depuis  le  onzième  jusqu'au  commencement  du 
quinzième  siècle  ;  elle  a  paru  pour  la  première 
fois,  mais  incomplète,  sous  ce  titre  :  The  ory- 
gynal  cronykil  of  Scotland,  with  notes,  a 
glossary,  etc.,  edited  by  D.  Macpherson;  Lon- 
dres, 1795,  2  vol.  in-8°.  Wynton  est  un  narra- 
teur prolixe  et  peu  méthodique;  mais  les  évé- 
nements peu  connus,  les  curieuses  traditions 
nationales  dont  il  a  conservé  le  souvenir  et  ses 
descriptions  souvent  animées  prêtent  ou  grand 
intérêt  à  sa  chronique. 
Knlgbl,  Cyctopaedta  «/  btoyraphy. 

wyrsch  (Jean-Melchior- Joseph),  peintre 

(t)  Bo  le  Utoanl  mourir  en  H"S,  les  écrivains  du  dta- 
buitteme  siècle  te  sont  trompés ,  puisqu'il  existe  de  sa 
main,  su  musée  de  SauU-PelenJwurg,  uo  paysage  date 

de  tels. 


suisse,  né  le  21  août  1732,  à  Buochs(Cnterwald), 
mort  le  9  septembre  1798,  à  Rain.  D'une  famille 
de  cultivateurs  aisés,  H  étudia  la  peinture  chez 
un  peintre  de  Lucerne,  Jean  Suter,  puis  chez 
F.-A.  Krause,  et  partit  pour  l'Italie.  A  Rome, 
il  reçut  les  leçons  de  Gaetano  Lapi,  et  se  fil 
admettre  à  l'école  française ,  dirigée  par  Natetre; 
a  N  a  pies ,  il  fréquenta  l'atelier  de  l'fcspagooieL 
Le  résultat  de  ces  études  diverses  fut  un  genre 
très-individuel,  heureux  mélange  du  coloris  ita- 
lien et  de  la  naïveté  allemande.  De  retour  ea 
Suisse  vers  1754,  il  s'établit  à  Zurich,  où  11  pei- 
gnit un  grand  nombre  de  portraits,  entre  astres 
celui  de  Fu«3li.  Après  avoir  mené  quelque»  an- 
nées une  vie  errante,  il  s'établit  à  Soleure,  où 
il  a  laissé  d'importants  travaux.  Le  désir  d'é- 
tendre sans  doute  sa  réputation  l'amena  en  17S3 
à  Besançon.  Pendant  vingt  années  qu'il  habfc 
cette  ville,  Wyrsch  ne  fut  pas  seulement  le  peinte 
le.  plus  occupé,  il  fonda  encore,  de  concert  iw 
le  statuaire  Breton,  une  académie  particulier* 
(  17  fév.  1773).  Parmi  les  ouvrages  qui!  exé- 
cuta alors,  on  cite  Y  Apothéose  de  sainte  Co- 
lette (1772),  qui  existe  encore  dans  le  courent 
des  Clarisses  de  Poligny,  et  qoe  M.  Wey  ne 
met  pas  au-dessous  des  compositions  d«  Le 
Sueur;  un  Christ  en  croix,  le  Chanoine  Qui 
rot  visitant  les  malades  (Hotel-Dieu  de  Sa- 
lins), et  les  portraits  dn  conseiller  de  Gros- 
bois,  de  Muyard  de  Youglans,  du  nsédecia 
Fi'ance,  etc.  De  retour  en  Suisse  (1784),  il  fat 
placé  h  la  tète  de  l'école  de  peinture  de  Lucent. 
L'excès  de  travail  causa  sans  doute  ta  ceau 
dont  il  fut  frappé  en  1786.  Il  se  retira  en  1794 
près  de  Buochs,  sa  ville  natale.  Lorsque  la  Sois* 
i  fut  occupée  par  les  tro«|>es  francises,  il  refu> 
de  se  réfugier  dans  les  montagnes.  Son  logis  fat 
envahi  par  les  soldats,  et  l'un  d'eux  lui  tira  à 
bout  portant  un  coup  de  fusil  qui  le  tua.  Ci- 
tons encore  de  Wyrsch  :  Nicolas  de  Hue  (  |7"4) 
à  l'hôtel  de  ville  de  Saarnon  ;  le*  Lois  de  Moisi, 
à  Lucerne;  une  Fuite  en  Egypte,  à  B«M; 
et  au  musée  de  Besançon  la  Vierge  enfant, 
la  Nativité ,  et  quatre  portraits ,  dont  cefti  da 
peintre.  Nagler  loi  attribue  un  traité  de  la  Pewr- 
ture  de  portrait ,  dont  l'existence  cependant 
est  incertaine. 

!     F.  Wey,  H'%rtch  et  U$  peintre i  bisontins  i  B«j»f», 
|SCI,  1Q-S°.  —  L.  Slmond.  f  Of/açe  «m  Suisse.  —  Ssfkf. 
Nevtt  altçem.  Aûnsiltr  Leiifom.  —  Kuasti ,  JV^rr- 
Kûnstltr-Uxicon. 

wvttkxbach  (  Daniel),  humaniste  holuo 
dais,  ué  le  7  août  1746,  à  Berne,  mort  le  17 
janvier  1820,  à  Oesgeest  Son  père,  Daniel, 
professeur  de  théologie  et  prédicateur  à  Ber*>. 
surveilla  lui-même  ses  premières  études.  Aérais 
dans  l'université  de  Marboorg,  il  s'appliqua  avec 
zèle  aux  belles-lettres ,  et  particulièreineiit  àl» 
connaissance  des  auteurs  grecs.  En  1768  fl  « 
rendit  à  Goettingue ,  où  les  leçons  de  BV  y  ne 
achevèrent  de  développer  son  goût  et  ses  tafaats. 
Le  désir  de  se  perfectionner  sous  la  direr tien  de 

l  Ruhneken  lui  inspira  l'idée  d'adresser  i  ce  der- 
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nier  une  Epistola  critica  super  nonnullis 
locis  Juliani  (Gœttingue,  1769,  in-8°);  ce 
premier  essai  d'érudition  eut  un  plein  succès. 
Les  éloges  que  lui  en  fit  Valckenaer  l'encoura- 
gèrent à  se  rendre  k  Leyde,  et,  après  un  séjour 
d'un  an  dans  cette  ville,  il  obtint  par  l'entremise 
de  ses  savants  protecteurs  la  chaire  de  langue 
grecque  et  de  philosophie  à  l'Athénée  d'Ams- 
terdam (1771).  Stimulé  par  l'enthousiasme  avec 
lequel  ses  leçons  furent  accueillies  dans  sa  pa- 
trie adoptive,  il  conçut  l'idée  de  lui  laisser  comme 
gage  de  sa  reconnaissance  une  couvre  impéris- 
sable, par  une  édition  critique  de  Plutarque.  A 
cet  effet,  il  entreprit  une  longue  série  de  travaux 
préparatoires  en  compulsant  les  manuscrits  des 
bibliothèques  de  la  Hollande  et  de  Paris.  En  I77i), 
il  fut  chargé  de  professer  la  philosophie  à  l'AtheV 
née  de  Leyde.  Invitées  1785  à  occuper  la  chaire 
de  Valckenaer,  il  la  refusa  pour  remplacer  Tol- 
lius ,  comme  professeur  de  lettres  grecques  et 
latines ,  d'histoire  universelle  et  nationale, 
d'éloquence ,  de  poésie  et  d'antiquités  à  l'A- 
thénée d'Amsterdam.  Après  la  mort  de  Ruhne- 
ken  (1798),  il  consentit  à  passer  à  Leyde.  L'u- 
nique raison  qui  le  détermina  à  celte  résolution 
Tut  le  pieux  devoir  qu'il  s'était  imposé  de  proté- 
ger la  famille  de  son  ami  défunt.  On  lui  laissa 
la  faculté  de  choisir  dans  l'enseignement  entre 
plusieurs  branches  d'histoire  et  de  littérature,  et 
il  devint  en  même  temps  bibliothécaire.  En  1808 
il  Tut  nommé  membre  de  l'Institut  royal  qui 
Tenait  d'être  crée,  et  en  1814  il  fut  un  des  as- 
sociés étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions 
de  Paris.  La  réorganisation  de  l'université  de 
Leyde  restreignit  son  enseignement  à  la  littéra- 
ture grecque  et  latine  ;  cependant  il  fut  autorisé 
à  ouvrir  des  cours  particuliers  d'histoire  et  d'an- 
tiquités. Privé  de  la  vue  et  affaibli  par  l'âge,  it 
obtint  sa  retraite  en  1818,  et  deux  ans  plus  tard 
il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie.  On  l'en- 
terra dans  le  jardin  de  sa  maison  de  campagne, 
peu  éloignée  de  celles  qu'avaient  habitées  Des- 
cartes et  Boerhaave.  Jusqu'à  soixante  et  onze  ans 
il  avait  vécu  célibataire  :  en  1817  il  avait  épousé 
sa  nièce.  Wyttenbach  marque  une  époque  dans 
l'histoire  des  études  des  savants  en  Hollande. 
Au  milieu  de  l'anéantissement  intellectuel  pro- 
duit par  les  guerres  de  l'empire,  il  avait  su  ra- 
mener les  esprits  de  la  jeunesse  à  la  culture 
des  classiques.  Profondément  venté  dans  toutes 
les  branches  de  la  science  de  l'antiquité ,  il  a 


donné  plusieurs  éditions  estimées  d'auteurs  an- 
ciens, et  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
originaux  écrits  dans  un  latin  d'une  remar- 
quable élégance.  Nous  citerons  notamment:  De 
sera  JNuminis  vindicta;  Leyde,  1772,  in-8«; 
—  De  philosophia;  Amst.,  1779,  in-4°;  — 
prxcepta  philosophix  logicx;  Amst,  1782, 
in-8°;  Halle,  1794,  1821,  in-8°;  —  Select  a 
principum  Grxciœ  historicorum  ;  Leyde,  1 794 , 
1820,  in-8°;  Amst.,  1808,  in- 8»  ;  Leipzig,  1827, 
Ùv8°;  —  Moralia,  de  Plutarque;  Oxford,  1795- 
1802,  5  vol.  in-4°,  gr.  et  pet  in-8° ,  auxquelles 
il  faut  ajouter  Animadvtrsiones ;  ibid.,  1810-21, 
3  vol.  in-8*  et  un  Index  grsscitatis  ;  ibid., 
1830,  2  vol.  in-8°;  cette  édit.  a  été  réimpr.  a 
Leipzig,  1829,  6  vol.  in- 16,  et  à  Paris,  I841- 
55,  5  vol.  gr.  in-8°,  dans  l'édit.  de  Plutarque  du 
M.  Donner;  —  Vita  Ruhnkenii  ;  Leyde,  1799, 
1824,  in-8°;  Fribourg,  1846,  in-8°  :  véritable 
histoire  littéraire  de  cet  helléniste  et  de  son 
temps;  —  Pfuedon,  de  Platon;  Leyde,  181 0, 
in-8°;  Leipzig,  1825,  in-8°;  —Opuseula  wwii 
arçumenti ,  oratoria ,  historica  ,  critica  ; 
Leyde,  1821,  2  vol.  in-8°;  Brunswick,  1825-28, 
2  vol.  in-8°;  —  Brevis  descriptio  institut  io- 
num  metaphysicarum  ;  Gand,  1826,  in-8*;  — 
Epistolx  selectx;  Gand,  1829-32,  in-8°.  Ou  3 
encore  de  lui  deux  recueils  fort  importants  j»our 
la  science  de  l'antiquité  :  Biblio(/teca  crttica 
(Leyde,  1777-1808,  13  part,  en  3  vol.  in-8";, 
et  Philomathia,  sive  Miscetlanex  doctrinal 
lit.  Itl  (Amst.,  1809-17,  3  part.  in-8°). Wyt- 
tenbach a  fourni  aussi  des  notes  à  Boisso- 
nade  pour  l'édition  d'Eunape,  à  Creuzer  pour 
ie  traité  de  Oicéron  De  natura  drorum,  à 
Keynder  pour  l'édition  du  Banquet  de  Platon, 
et  a  beaucoup  d'antres. 

Wvttewbach  (Jeanne  Galieh),  femme  du 
précédent,  née  à  Hanau,  vécut  après  sa  mort 
a  Paris,  reçut  le  28  juillet  1827  le  diplôme  de 
docteur  en  philosophie  de  l'université  de  Mar- 
bourg,  et  mourut  en  1830,  dans  les  environs  de 
Leyde.  Elle  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  français,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Théa- 
gène;  Paris,  1815,  1825,  in-t2;  — Banquet 
de  Uontis;  Paris,  1817,  in-12;  —  Alexis  ; 
Paris,  1823,  in-12;  trad.  en  grec  moderne,  ibid., 
in-12;  —  Symposiaques ,  ou  Propos  de  table; 
Paris,  1823,  in-12. 

Mahne.  Alla  Dan.  /ruUnbachUi  Gaad,  tm,  U>-a°. 
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kAiNTBAii.LRS.  Voy.  Saintrailles. 

XAMTHirPE.  Voy.  SOCIUTE. 

XAKTHIPPCS  (SivOtniro;), général  athénien, 
vivait  dans  In  seconde  moitié  Un  cinquième  siècle 
av.  J.C.  Il  «tait  fils  d'Ariphron.  Durant  le» 
guerre*  médiques,  il  rendit  d'importants  services 
à  sa  patrie.  En  490  il  dénonça  Miltiade  au  re- 
tour de  son  infructueuse  expédition  a  Paros.  En 
479,  il  prit  le  commandement  de  la  flotte,  et  con- 
tribua à  la  victoire  navale  de  M)  cale,  remportée 
sur  la  coîed'tonie.  A  près  la  retraite  de  Leotychidès 
et  des  contingents  du  Péloponèse,  il  fit  voile  vers 
laChersonèse,  dan*  la  vue  de  soumettre  ce  pays, 
où  les  Athéniens  avaient  acquis  jadis  de  grandes 
ricttesses.  Les  Perses  essayèrent  de  défendre  la 
ville  de  Scstos  ;  mais  Xaothîppe  ta  força  de  ca- 
pituler.au  printemps  de  478,  et  en  livra  le  gou- 
verneur a  la  colère  des  habitants  d'Êlée,  qui  le 
crucitièrent.  Ce  fut  le  terme  de  la  campagne.  Du 
temps  de  Patjsanias  on  voyait  encore  dans  l'a- 
cropole d'Athènes  la  statue  de  Xanthippe  auprès 
de  celle  de  son  illustre  (ils,  Périclè*. 

Hérodote.  VI.  isi,  US;  VIII,  Ul;  H,  IH-UO.  -  Plu- 
Urque,  ThémUtoeia,  tt. 

x A stb es  (Sâvtoc),  historien  grec,  né  en 
Lydie,  vers  500  av.  J.-C.  Prédécesseur  d'Hé- 
rodote, qui,  suivant  un  témoignage,  d'ailleurs 
obscur  et  suspect,  d'Éphore,  lui  aurait  dû  sinon 
des  matériaux  pour  sa  propre  histoire,  du  moins 
l'idée  de  la  composer,  il  parait  avoir  vécu  jus* 
qu'au  temps  de  Thucydide.  On  lui  attribue  une 
histoire  de  Lydie  eu  quatre  livres.  Nous  avons 
quelques  fragments  ou  extraits  partiels  de  cet 
ouvrage,  empruntés  par  Slrabon  à  Ératosthène. 
Les  critiques  regardent  comme  supposés  deux 
ouvrages  cités  par  des  auteurs  anciens  comme 
étant  de  Xanthus ,  l'un  concernant  les  Mages  et 
l'autre  Empédocle.  V Histoire  de  Lydie  avait 
été  abrégée,  suivant  Diogène  de  Laerte,  par  un 
écrivain  du  nom  de  Ménippe.  MM.  Ch.  et  Th. 
Muller  ont  recueilli  tout  ce  qui  reste  des  écrits 
attribués  à  Xanlhus,  ainsi  que  tous  les  témoi- 
gnages anciens  et  les  opinion*  des  critiques  mo- 
dernes touchant  sa  vie  et  l'authenticité  de  ses 
ouvrages. 

Voaclnt,  D*  ftlif.  çrxcis.  -  Padrldu»,  Oibi.or»ea.  — 
Fravweuia  kistor.  orjre..  «.lit.  MUHer.  San*  la  eriiev 
iU.n  IMSot,  I.  I*.  -  Beaumont,  Memvria  topra  Xanlo, 
Palrru*.  tais.  In-S-. 

XACPl  (Jo$eph)t  littérateur  français,  né 
le  1A  mars  1688,  à  Perpignan,  mort  le  7  dé- 
cembre 1778,  a  Paris.  D'une  famille  noble  et 
riche,  U  consacra  tous  ses  loisirs  à  la  culture  des 
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lettres.  11  était  entré  de  bonne  heure  (Uns  les 
ordres,  et  fut  pourvu,  outre  l'abbaye  de  Saint- 
André  de  Jare ,  des  dignités  de  chanoine  et  d'ar- 
chidiacre de  l'église  de  Perpignan.  Dans  la  suite 
il  alla  s'établir  à  Paris,  prit  le  diplôme  de  doc- 
teur  eh  Sorhoatne,  et  devint  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Ses  douces  vertus,  sa  bienfaisance, 
la  sûreté  de  son  commerce,  le  rendirent  citer  i 
ses  nombreux  amis,  surtout  à  M™  Doublet  d< 
Persan,  dont  il  était  un  des  hôtes  assidus.  Oa  a 
de  lui  :  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV;  Per- 
pignan, 1715,  in-i";  —  Dissertation  sur  l'édi- 
fice de  Viglise  primatiaJe  de  SalnlrA»drt 
de  Bordeaux;  Bordeaux ,  1761 ,  in-4°;  —  Be- 
cherches  historiques  sur  la  noblesse  des  Ci- 
toyens nobles  de  Perpignan  et  de  Barcelone; 
Paris  et  Perpignan,  1783-74,  In- 12  et  ia~4*  :  ce» 
deux  parties  ont  été  réimprimées 
addit.,  Paris,  1776,  3  vol.  in- 12. 

BJctuumooL,  Sieuwunts,  t.  XII.  —  Qmenté, 
UtUraire. 

xavirr.  Voy.  François  ( Saint ). 
XEKOCftATB  (SsvOKpxrvK).  philosophe  grec, 
né  vers  39C,  à  Chalcédoioe,  mort  ver»  314  at. 
J.-C.  (I).  Venu  à  Athènes,  il  s'attacha  d  abord  à 
Eschine,  puisi  Platon,  et  accompagna  ce  dernier 
en  Sicile.  Après  la  mort  de  Platon,  il  se  rendit,  ea 
compagnie  d'Aristote,  auprès  d'Hermias,  tiras 
d'Atarnee,  et  depuis  son  retour  A  Athènes  il  fut 
envoyé  plusieurs  fois  en  ambassade  auprès  de 
Philippe  de  Macédoine,  et  en  dernier  lieu  s  la 
cour  d'Anlipater,  vers  322.  Xénocrate  avait  un 
extérieur  très-sévère  :  il  racltetait  la  lenteur  de 
sou  entendement  et  le  manque  de  grâces  natu- 
relles par  une  activité  persévérante,  un  graol 
fonds  de  bienveillance,  la  pureté  de  ses  uneurs, 
son  abnégation,  et  une  bonne  foi  si  entière,  qav, 
quoique  personne  à  Athènes  ne  fût  admis  a  rendre 
témoignage  sans  le  confirmer  par  serment,  oa  k 
dispensa  de  cette  loi.  Il  succéda  à  Spetwipt* 
dans  la  direction  de  l'école  académique  et 
y  fut  maintenu  pendant  vingt-cinq  ans.  t  est ■** 
dwc  jusqu'à  sa  mort.  Aucun  des  nombreux  v«- 
v rages  de  Xénocrate  n'est  venu  jusqu'à  non».  A 
en  juger  par  leurs  titres,  la  plupart  roulaient  sur 
des  sujets  de  morale.  L*un  d'eux,  Iltpt  pwùiiau 
était  dédié  à  Alexandre.  Malgré  ta  renommée  àe 
Xmocrate,  les  Alliénieus  le  vendirent,  pute. 
qu'il  ne  pouvait  payer  le  tribut  imposé  au» 
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«65  XÊNOCRATE 

étranger*.  Démélrius  de  Phalère  l'acheta,  paya 

le.  tribut  qu'il  devait,  et  lui  rendit  la  liberté.  La 

doctrine  de  ce  philosophe  paraît  avoir  consisté 

principalement  à  traduire  les  idées  platoniciennes 

par  les  formules  mathématique*  de  l'école  de 

Pythagore.  Avant  tout,  Xénocrate  fut  moraliste. 

Clément  d'Alexandrie  (Strom.,  I.  Il)  dit  qu'il 

cherchait  à  concilier  le  bonheur  avec  la  vertu, 

regardant  celui-là  comme  une  conséquence  de 

celle-ci;  mais  en   même  temps  il  croyait  que 

le  bonheur  parfait  ne  saurait  exister,  et  qu'il 

faut  savoir  choisir  entre  les  biens  de  l'âme  et 

ceux  du  corps.  C.  M. 

ntoircae  de  Inerte»  fies  de»  phtmtophrs.  —  Met.  dtt 
iciettctt  ph\la$.  —  Van  de  Wynpcraee,  iie  Xenocrate 
l  halcrd»Mo;  \jtyAt.  1811,  tu-8*.  —  Smith.  Dict.  #/ 
Wk  and  roman  biixir. 

xésophanr  (Sevof«v7];).  philosophe  grec, 
né  vers  620, à  Colophon ,  mort  presque  cente- 
naire, vers  520  av.  J.C.  Obligé,  à  un  âge  déjà 
très-avancé,  de  s'expatrier,  il  se  retira  a  Zancle 
en  Sicile,  de  là  à  Catane.  C'est  tout  ce  qu'on 
connaît  de  sa  vie.  Il  est  généralement  regardé 
comme  le  fondateur  de  l'école  d'Êlée,  bien  qu'au 
point  de  vue  des  doctrines  le  véritable  chef  de 
cette  école  soit  Parménide,  qui  lui-même  y  eut 
pour  successeurs  Mélissus  et  Zénon.  Les  doc- 
trines philosophiques  de  Xénophane  sont  très- 
indécises.  Ionien  d'origine,  Éléate  d'adoption,  ce 
philosophe,  ainsi  que  le  fait  observer  Tennemann, 
semble  avoir  flotté  entre  les  deux  systèmes  de 
l'empirisme  et  du  rationalisme.  Il  parait  même 
avoir  penché  vers  le  scepticisme.  Le  peu  que  l'on 
sait  de  ses  doctrines  se  rapporte  soit  à  Dieu , 
soit  à  l'univers  matériel.  Adversaire  du  poly- 
théisme, Xénophane,  autant  qu'il  est  possible 
d'en  juger  par  le  peu  qui  nous  reste  de  lui,  et' 
notamment  par  un  texte  d'Aristote  (Métoph., 
I,  3,  5  ),  professait  le  panthéisme.  «  Tout  est  un 
(  disait-il  ) ,  et  cette  unité ,  c'est  Dieu ,  £v  «îvou  tô 
k£v,  iv  tqùtô  ttûtt  itàv  tôv  ôeôv  iXsvcv.  ■  Aussi, 
attribue*t-il  a  Dieu  la  forme  sphérique  (Aristotc, 
De  Xenop/iane,  Zenone  et  Gorgia,  et  Sextus 
Emp.,  Hypotyp.  pyrrh.,  111.  118-225),  qui  est 
la  forme  apparente  de  l'univers,  et  cela,  non 
point  par  métaphore,  ainsi  qu'on  l'a  pensé  quel- 
quefois, mais  bien  parce  qu'il  confond  Dieu  avec 
l'ensemble  des  choses  et  en  fait  ainsi  une  sorte 
d'Ame  du  monde,  à  laquelle  il  attribue  l'éternité, 
l'intelligence,  la  sagesse,  la  propriété  de  tout 
voir  et  de  tout  entendre.  Quant  à  la  formation 
du  monde  matériel,  il  l'explique  par  l'action 
combinée  des  quatre  éléments,  l'eau,  la  terre, 
l'air,  le  feu  :  système  à  peu  près  ideotique  à  celui 
d'Empédocle,  contemporain  de  Xénophane,  et 
qui  constitue  une  sorte  de  syncrétisme  entre  les 
opinions  de  Thalès,  de  Phérécyde,  d'Anaximène 
et  d'Héraclite.  Xénophane,  selon  Diogène  de 
Laerte ,  avait  composé  denx  mille  vers  sur  la 
fondation  de  Colophon  et  sur  la  colonie  envoyée 
à  Élée.  Il  composa  aussi  des  poésies  élégiaques, 
ainsi  que  des  ïambes  contre  Hésiode  et  Homère, 
qu'il  critique  sur  ce  qu'ils  ont  dit  des  dieux.  On 

nocv.  aioca  cékéb.—  t.  xlvi. 


—  XÊNOPHON 

lui  attribue  généralement  aussi  un  poème  philo- 
sophique intitulé  Ilepl  çvaewç  (De  la  Nature), 
litre  qui  ensuite,  dans  toute  la  période  philoso- 
phique qui  précède  Socrate,  devint  commun  à  la 
plupart  des  ouvrages  du  même  genre ,  soit  en 
vers ,  soit  en  prose.  Ce  poème  était  composé  en 
vers  hexamètres.  Il  n'en  reste  que  quelques 
fragments,  qui,  ainsi  que  les  passages  des  anciens 
auteurs  qui  ont  rapport  à  la  philosophie  de 
Xénophane,  ont  été  réunis  et  expliqués,  en  Alle- 
magne, par  Brandis  (Commentationum  elea- 
ticarum  pars  /«;  Altona,  1813.  in-8°),  en 
Hollande,  par  Karsten  (Philosophorum  grx- 
corutn  veteres  rellquix  ;  Amst.,  1830,  in  8»)» 
en  France,  par  M.  Cousin  dans  les  Fragments 
pour  servir  à  l'hist.  de  la  philosophie  (182s). 

C.  Millet. 

Diogène  de  Latrie.  Vie*  des  philosopha.  -  Feuerlln, 
l)t  Xénophane;  Allorf,  17»,  ln-*«.  -  Bahle.  Commen- 
latio  de  ortn  et  proamtu  pantheUml  indê  a  Xéno- 
phane utque  ad  Spinoiam  ;  c.mtlnguc,  nto.  la-*».  — 
Filttcborn,  De  Xénophane,  Zenone  et  CorgUi  ;  Halle, 
l*Jtl.  fo-*».  —  Met.  dtt  telences  pAi/ot. 

XÉxophov  (Sivofûv),  historien,  philosophe 
et  général  grec,  né  vers  4ij,  à  Athènes,  mort 
vers  355  av.  J.-C,  à  Corinthe.  II  eut  pour  père 
un  certain  Gryllus,  et  il  était  fort  jeune  encore 
lorsque  Socrate,  le  rencontrant,  fut  frappé  de  sa 
beauté  et  de  sa  modestie.  Le  sage  lui  barra  le 
passade  avec  son  bâton,  et  luidemauda,  avec  son 
ironie  habituelle,  oh  l'on  pouvait  acheter  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  :  •  Au  marché,  •  répondit 
le  jeune  homme.  Socrate  reprit  :  «  Où  peut-on 
apprendre  à  devenir  honnête  homme  ?  »  Xéno- 
phon  hésitait  :  «  Suis-moi,  lui  dit  Socrate,  et  tu 
l'apprendras.  »  Il  l'apprit  en  effet  dans  les  en- 
tretiens de  ce  grand  maître  de  l'art  de  bien  vivre, 
dont  il  nous  a  laissé  un  tableau  si  fidèle  ;  il  s'at- 
tacha désormais  a  lui  comme  à  un  guide  aussi 
dévoué  que  sûr,  et  combattit  a  ses  côtés,  eu  424, 
au  combat  de  Déliurn,  où  Socrate  lui  sauva  la 
vie.  Plus  tard,  prisonnier  des  Béotiens,  il  aurait, 
si  l'on  en  croit  Philostrate ,  reçu  les  leçons  du 
célèbre  sophiste  prodicus  de  Céos.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'il  continua  de  servir  son 
pays  dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
et  qu'il  acquit  à  celle  rude  école  cette  expérience 
profonde  de  l'art  militaire  dont  il  donna  des 
preuves  si  éclatantes  lors  de  la  fameuse  retraite 
des  Dix  mille.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  durant 
cette  première  moitié  de  sa  vie,  qui  s'étend  jus- 
qu'à son  départ  pour  l'expédition  dont  cette  re- 
traite fut  la  suite,  et  jusqu'à  l'année  qui  précéda 
la  mort  de  Socrate,  arrivée  en  400,  Xénophon, 
déjà  connu  comme  homme  d'action  et  de  savoir, 
commença  également  à  se  produire  comme  écri- 
vain. On  rapporte  avec  assez  de  vraisemblance 
à  sa  jeunesse  et  aux  premières  inspirations  de 
sou  commerce  avec  Socrate  la  composition  ou  du 
moins  l'ébauche  du  dialogue  intitulé  le  Banquet, 
où  sont  exposes  avec  tant  de  grâce  et  de  charme 
les  principes  du  maître  sur  l'amour.  Un  autre 
dialogue,  VHiéron,  ouvrage  d'un  style  si  exercé, 
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si  habile ,  qui ,  par  la  bouche  du  tyran  de  Syra- 
cuse, roet  en  contraste  les  inquiétudes  du  pouvoir 
et  le  calme  de  la  vie  privée, qui,  par  celle. du 
poète  Simonide,  donne  le  bonheur  du  peuple 
comme  la  condition  indispensable  de  celui  de  son 
chef,  peut  bien  être  le  double  fruit  et  d'un  voyage 


On  peut  croire,  en  effet,  qu'après  sa  tnissiuu, 
remplie  jusqu'à  la  fia  avec  un  dévouement  ejal 
aux  talenU  militaires  qui  lui  ont  valu  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  grands  capitaines  de  Vuu- 
quité,  Xénophon  retourna  dans  sa  patrie  ver» 
Tannée  399.  Il  y  trouva  tout  bien  changé.  So- 


que  doit  avoir  fait  Xénophon  à  la  cour  de  Denys  i  crate  avait  bn  la  ciguë,  et  le  disciple  fidèle  de  ce 
l'ancien,  et  de  l'enseignement  d'Iaocrate,  qu'il  !  martyr  de  la  vérité  devint  doublement  suspect 
parait  avoir  suivi  peu  de  temps  avant  son  départ  1  aux  Athéniens ,  soit  comme  tel ,  soit  comme  uni 
pour  l'armée  de  Cyrus  le  jeune.  C'est  aussi  vers  des  ennemis  d'Athènes  qu'il  venait  de  tenir,  au 
la  tin  de  cette  même  période  de  son  existence  i  moins  indirectement.  Cela  ne  l'empêcha  point  de 
(jue  Xénophon  dut  publier  l'histoire  de  Thucydide  1  se  joindre  à  Platon  pour  défendre  la  ménwiie 
(voy.  ce  nom),  son  illustre  prédécesseur,  mort,  '  de  leur  maître  commun  contre  les  préjugés  pe- 
aelon  toute  apparence,  avant  40 1 ,  en  laissant  son  pulaires  et  contre  les  calomnies  intéressées.  C'est 
ouvrage  imparfait.  Peut-être  mêraeentreprit-il  dès  1  probablement  à  cette  époque  qu'il  dut  rédige* 
lors  la  continuation  de  cet  ouvrage,  et  rédigea-t-il  les  notes  prises  par  lui,  au  rapport  de  Dtogene 
les  deux  premiers  livres  des  Helléniques,  qui  '  de  Laerte,  du  vivant  de  Socrate,sor  les  entre- 
font  suite  immédiate  au  dernier  livre  de  Thuc)  •  tiens  du  sage,  qui  étaient,  comme  l'on  sait,  knt 
dide  et  terminent  la  guerre  du  Péloponèse.  son  enseignement.  Ces  Souvenirs  ou  ces  Jfc- 
Xénophon  interrompit  bientôt  ces  premiers  •  moires,  ainsi  qu'ils  sont  intitules ,  remis  aras 
travaux  littéraires  pour  reprendre  la  vie  active ,  j  les  yeux  du  peuple  athénien ,  avec  tant  d'autre- 
la  vie  des  camps,  et  pour  la  reprendre  au  service  j  écrits  apologétiques  des  principaux  disciples  de 
d'un  prince  étranger,  de  ce  second  Cyrus  qui ,  Socrate  ,  étaient  bien  faits  pour  provoquer  le 
sous  prétexte  d'une  guerre  contre  les  Pisidiens,  ,  repentir  tardif  de  la  grande  iniquité  dont  il  M 
incommodes  à  son  gouvernement  d'Asie  Mineure,  victime.  D'autres  écrits  socratiques  de  Xénopton, 
conduisit  les  mercenaires  grecs,  principale  force  sinon  ceux  que  nous  avons  mentionnes  plus  haut, 
de  son  armée,  contr«  son  frère  et  son  roi ,  Ar-  au  moins  YÊconomique,  suite  évidente  des  Ht 
taxerxès  Mnémon(ooy.cenom),dclainain  duquel  moires  ou  Mémorables,  peut-être  aussi  le  Gt- 
il  périt  à  la  bataille  de  Cunaxa,  en  401.  Socrate  néral  de  la  cavalerie,  développement  d'onde* 
avait  consenti  avec  peine  à  cette  démarche  de  son  entretiens  attribués  au  maître,  e*  résultat  de 
disciple;  elle  témoignait  déjà ,  chez  Xénophon ,  l'expérience  militaire  acquise  par  le  disciple, 
d'une  froideur  pour  sa  patrie  que  le  temps  ne  fit  ;  doivent  appartenir  à  la  même  époque  de  sa  vie. 
qu'augmenter-,  mais,  dans  les  graves  circons-  j     On  ignore  dans  quelle  occasion  Xénophon, 
tances  où  se  trouvèrent  placés  les  Dix -mille,  |  aussi  susceptible  de  l'entraînement  de  l'amitié, 
après  la  perte  de  la  bataille  et  leur  victoire  par-  j  aussi  enthousiaste  des  hommes  et  des  choses  de 
tielle,  elle  devint  pour  lui    l'occasion  d'une  l'étranger  que  peu  atUché  à  sa  patrie,*  sesloyw, 
gloire  impérissable.  Ce  fut  lui  surtout ,  simple  '  du  moins  en  apparence,  fit  la  connaissance  d'A- 
volontaire,  qui  par  son  éloquence,  aussi  ferme  gésilas,  connaissance  qui  n'exerça  pas  roota» 
que  persuasive ,  releva  le  moral  de  cette  petite  '  d'influence  sur  sa  destinée  que  celle  de  ce  TV- 
armée,  privée  par  la  trahison  d'une  partie  de  ;  bain,  du  nom  de  Proxène,  par  lequel  il  avait  été 


jadis  attiré  à  la  cour  de  Cyrus  le  jeune.  Ceqtf 
l'on  sait,  c'est  qu'il  fut,  jusqu'à  la  tin  de  ses  joor>. 
l'ami  et  l'admirateur  passionné  du  roi  de  Sparte, 
et  que,  ce  dernier  étant  parti  poor  son  expediuw 
d'Asie ,  en  395,  Xénophon  ne  tarda  pas  a  l 'j 
joindre.  Ce  fut  alors  que  ses  < 


ses  chefs,  entourée  d'ennemis,  et  qu'il  s'agis- 
sait de  ramener,  par  des  routes  inexplorées,  des 
bords  du  Tigre  a  ceux  du  Pont  Euxin,  à  travers 
tous  les  obstacles  de  la  nature  et  des  hommes. 
Cette  retraite  si  périlleuse  fut  oj»érée  en  moins 
de  huit  mois,  grâce  aux  conseils,  à  l'énergie, 

aux  plans  sagement  combines ,  fortement  pour-  1  le  frappèrent  de  cet  exil  qui  dura  près  de  trente 

suivis,  de  Xénophon,  nommé  l'un  des  généraux,  '  années  et  dont  sa  conduite,  il  faut  le  dire,  i*- 

et  qui,  comme  le  plus  jeune,  voulut  être  toujours  !  tifla  la  rigueur,  puisqu'il  se  trouvait  à  la  balaflk 

au  poste  du  danger.  Enfin,  les  Dix-mille  arri-  J  de  Coronée,  où  il  combattit  contre  eux  et  leur» 

vèrent,  tant  par  terre  que  par  mer,  à  Chryso-  (  alliés,  aux  côtés  d'Agésilas,  après  le  rappel  àt 
polis,  vis-à-vis  de  Byzance,  mais  dénués  de  tout,    celui-ci.  L'accusation  de  laconisme  futaJorstrap 

ce  qui  détermina  Xénophon  à  accepter  les  pro-  j  prouvée.  Aussi  les  Spartiates  reconnaissant- 
positions  de  Seuthès,  roi  d'une  partie  de  la    voulurent-ils  le  dédommager,  en  loi  conférant  k 

Thrace,  et  à  passer  en  Europe  avec  ses  troupes  ,  droit  de  proxénie  dans  leur  ville  et  en  lui  dos- 
pour  le  rétablir  sur  le  trône,  d'où  il  avait  été  ex-  nant  à  Scillonte  en  Élide,  non  loin  d'ôljmpie, 
puisé.  Bientôt  il  revint  en  Asie,  appelé  par  Thinv    une  maison  et  des  terres  considérables.  Las  de 

bron,  général  des  Spartiates,  qui  rassemblait  des  ,  la  guerre  et  des  agitations  d'une  vie  errait, 
forces  de  toutes  parts  poor  reprendre  les  hostilités    Xénophon,  d'ailleurs  sur  le  retour,  se  ixa,  vers 

contre  le  roi  de  Perse,  et  il  ne  revit  Athènes  .  392,  dans  cette  délicieuse  retraite,  dont  il  a  ta- 
qu'après  avoir  lui-même  remis  ses  compagnons    même  tracé  le  tableau,  avec  sa  femme  Ph8*t? 

sauvé»  et  victorieux  entre  les  mains  du  chef  grec  '  «(  les  deux  61s  qu'il  en  avait  eus.  Il  v  passa  de 
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longues  années,  partage  eotre  l'élude,  le»  plaisirs 
de  la  chasse,  qu'il  aimait  beaucoup,  et  l'exercice 
d'une  hospitalité  pleine  de  grandeur.  C'est  là  que, 
recueillant  les  impressions  d'une  vaste  et  diverse 


un  mortel.  »  Celte  âme  forte ,  quoique  calme  et 
douce,  ressentit  profondément  ce  coup  terrible, 
mais  n'en  fut  point  abattue.  Malgré  sa  douleur, 
malgré  ses  fatigues,  et  par- dessus  tout  son  grand 


expérience,  il  en  déposa  les  fruits  dan»  les  plus  |  âge,  Xénopbon  ne  voulut  laisser  inachevées  ni 
importants  rte  ses  ouvrage»,  dan»  ses  Histoires  la  Cyropédle  ni  les  Helléniques  :  il  travaillait 
proprement  dites,  à  savoir  VAnabase  ou  le  re-    encore  à  ce  dernier  ouvrage  en  357  ;  et  l'année 


(our  des  Dix -mi Ile,  chef-d'œuvre  de  »a  plume 
comme  de  sun  talent  militaire  ;  les  Helléniques, 
dés  longtemps  commencées,  et  terminées  plus 
tard;  enfin,  la  Cyropédie  ou  l'Éducation  de 
Cyrus  l'ancien,  si  l'on  peut  appeler  du  nom  d'his- 
toire ce  beau  roman  didactique,  moral  et  |>oli- 
tiqoe ,  dont  la  composition  l'occupa  également 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  paraît  naturel  aussi  de 
placer  à  l'époque  de  son  séjour  à  Scillonte  la  ré- 
daction des  deux  traites  politiques  sur  les  Ré- 
publiques de  Sparte  et  d Athènes,  où  éclate 
si  fortement  sa  prédilection  pour  la  première,  et 
qui  doivent  être  de  lui  en  dépit  des  doutes  d'un 
ancien,  adoptés  par  quelques  modernes.  Les  deux 
traités  didactiques  des  Cynégétiques  ou  de  la 
Chasse,  et  de  VÊquilation,  ce  dernier  bien  dis- 
tinct de  V H ip par chique,  ou  du  général  de  la  ca- 
valerie, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  rap- 
portent encore  à  la  même  époque,  puisqu'ils  ont 
été  écrits  sous  l'influence  des  mules  divertisse- 
ments auxquels  Xénoplion  se  livrait  dans  sa  re- 
traite, et  pour  l'instruction  de  «  ses  jeunes  amis  ». 

Mais  cette  retraite  qui  lui  était  si  douce,  et  qu'il 
occupait  si  noblement,  il  fallut  la  quitter.  Les 
Éléens ,  qui  voyaient  d'un  mil  jaloux  la  colonie 
lacédémonienne  de  Scillonte,  prolitèrent  des  em- 
barras de  Sparte  dans  la  guerre  contre  les  Thé- 
bains,  peut-être  même  de  l'invasion  d'Épami- 
nondas  en  Laconie,  vers  36s,  pour  faire  une 
incursion  de  leur  côté  et  pour  s'emparer  du  |>ay* 
qu'ils  convoitaient.  Les  fils  de  Xénoplion  lurent 
obligés  de  fuir  à  Lépréum,  et  lui-même  il  les 
suivit   bientôt  après  des  réclamations  infruc- 
tueuses, à  Élis.  Il  alla  enfin,  dans  uti  âge  déjà  fort 
avancé,  s'établir  à  Corinthe,  où  il  resida  vrai- 
semblablement jusqu'à  sa  mort,  quoique,  dans 
l'intervalle,  les  Athéniens,  sur  la  proposition  de 
l'orateur  Eubulus  (  non  pas  l'archonte  Eubulus 
ou  Eubulide  qui  l'avait  fait  bannir),  eussent  levé 
la  sentence  d'exil  portée  contre  lui.  Il  n'en  ap- 
précia pas  moins  ce  retour  spontané  de  sa  patrie, 
et  il  lui  donna  des  gages  bien  chers  du  sien, 
puisqu'il  envoya  ses  fils  s'enrôler,  à  Athènes, 
dans  le  corps  d'armée  qui  marcha  au  secours  de 
Sparte  et  combattit  à  Mantinée,  en  362.  11  avait 
alors  plus  de  quatre-vingts  ans,  ce  qui  explique 
suffisamment  qu'il  soit  demeuré  de  sa  personne 
à  Corinthe.  L'illustre  vieillard  y  offrait  un  sa- 
crifice, la  couronne  sur  la  tête,  lorsqu'on  vint 
lui  dire  que  son  fils  Gryllus  avait  été  tué  à  U  ba- 
taille. Il  ôta  sa  couronne;  mais,  comme  on 
ajouta  que  Gryllus  avait  péri  en  brave  et  qu'il 
avait  même  blessé  mortellement  Épaminondas , 
il  la  remit  sans  verser  une  larme,  et  se  contenta 
de  dire  :  «  Je  savais  bien  que  j'avais  pour  fils 


suivante,  la  dernière  ou  l'avant- dernière  de  sa 
longue  carrière  de  quatre-vingt-dix  ans,  si  l'on 
en  croit  Lucien ,  il  trouva  la  force  de  composer 
son  petit  traité  des  Revenus  de  VAttiqu*,  un 
de  ses  meilleurs  écrits  et  des  plus  instructifs,  où 
se  lisent  ces  touchantes  paroles  :  «  Avant  de 
descendre  dans  la  tombe,  que  je  voie  au  moins 
ma  patrie  tranquille  et  florissante  !  »  Ainsi  té- 
moignait-il qu'au  foud  du  cœur  il  n'avait  pas 
cessé  de  la  chérir,  cette  patrie,  malgré  sa  préfé- 
rence pour  les  institutions,  pour  les  mer-urs, 
pour  les  grands  hommes  de  Sparte  ;  préférence, 
du  reste,  assez  naturelle  chez  le  condisciple  de 
Platon,  chez  celui  qui  avait  sucé  de  bonue  heure 
(es  principes  de  Socrate,  qui  avait  vu  tant  de 
malheurs,  tant  de  fautes,  tant  de  crimes  produits 
par  l'orageuse  mobilité ,  par  la  corruption  crois- 
sante de  la  démocratie  et  du  caractère  athénien. 

La  vie  de  Xénoplion,  telle  que  nous  venons  de 
l'esquisser,  tant  d'après  l'insuffisante  biographie 
de  Diogène  de  Laertc  que  d'après  les  autres  té- 
moignages de  l'antiquité,  éclairés  par  les  indices 
que  fournissent  les  nombreux  ouvrages  de  Xé- 
nophun  lui-même,  offre  en  effet  l'image  d'un 
liomme  ne  avec  le  besoin  de  l'action  et  avec  ceJui 
de  l'ordre,  doué  d'un  rare  équilibre  des  facultés 
intellectuelles  et  morales,  épris  en  outre  de  bonne 
heure  de  cet  idéal  du  bien,  du  vrai,  du  beau, 
que  Socrate  savait  développer  dans  l'âme  de  ses 
di.sciples;  d'un  homme  enfin  que  ne  pouvait  sa- 
tisfaire rieu  de  ce  qui  se  passait  de  son  temps  à 
Athènes,  qui  lui  préféra  Sparte,  parce  que  Sparte 
lui  semblait  meilleure,  et  qui  rêvait  quelque 
chose  au-dessus  de  Sparte  elle-même,  en  fait  de 
grandeur  et  de  vertu.  Poussé  en  Orient  par  le 
désir  de  voir,  d'agir,  de  s'instruire,  l'expérience 
qu'il  y  acquit  des  hommes  et  des  choses,  la  ma- 
jestueuse simplicité  des  traditions  et  des  insti- 
tutions asiatiques,  ne  fit  qu'ajouter  à  cette  dispo- 
sition. L'horizon  de  la  Grèce  se  trouva  trop 
étroit  pour  lui,  et,  tout  en  demeurant  Grec,  tout 
en  s'attachant  à  la  discipline  lacédémonienne 
comme  à  l'énergique  ressort  qui  devait  non-seule- 
ment remonter  la  puissance  hellénique,  mais 
réagir  contre  l'Orient  dégénéré,  il  eut  l'instinct 
de  l'avenir,  et  entrevit  dans  un  lointain  obscur 
Alexandre  et  les  Macédoniens.  Tout  au  moins  le 
patriotisme  borné  de  la  cité  fit-il  place,  dans  son 
âme,  au  patriotisme  plus  large  du  pays.  Et  ce 
caractère  de  largeur  dans  les  sentiments,  dans  les 
idées,  que  révèlent,  en  dépit  de  la  superstition 
qu'on  lui  a  reprochée,  aussi  bien  qu'a  Socrate, 
les  événements  de  sa  vie  et  les  démarches  de  sa 
conduite,  nous  le  retrouvons  dans  l'esprit  même 
et  jusque  dans  la  variété  de  ses  écrits.  Là  aussi 
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l'horizon  de  la  pemée  s'étend  avec  celui  de  l'ex- 
périence, et  la  littérature  grecque  commence  à 
se  généraliser  chez  Xénophon  par  le  fond  comme 
par  la  forme.  En  se  généralisant,  elle  s'enrichit, 
elle  se  popularise;  il  applique  sa  plume,  il  ap- 
plique la  prose  attique,  plus  simple,  plu*  claire, 
plus  transparente  que  jamais,  à  la  philosophie, 
à  l'histoire,  à  la  politique,  à  la  morale  pratique, 
aux  arts  divers  de  la  vie  publique  et  privée, 
comme  on  peut  en  juger  par  I'énumération  que 
nous  avons  faite  de  ses  ouvrage* ,  rapportés  aux 
époques  probables  de  leur  composition.  Peu 
d'entre  eus.  se  sont  perdus,  peut-être  (tas  un 
seul,  quoique  Diogène  de  Laerte  compte  environ 
quarante  livres  de  Xénophon,  et  que  nous  n'en 
ayons  que  quinze,  y  compris  V Apologie  de  So- 
cratecl  la  Vie  dAgéstlas,  indignes  du  talent 
de  leur  auteur  supposé,  et  très-probablement 
apocryphes,  ainsi  que  cinq  lettres  qui  nous  restent 
encore  sous  le  même  nom.  Les  livres  de  Diogène 
ne  sont  pas  les  ouvrages,  comme  on  l'a  cru, 
mais  leurs  divisions.  Parmi  ces  ouvrages,  l'an- 
tiquité elle-même  a  suspecté,  non  pas  ceux  que 
nous  venons  de  dire,  mais,  indépendamment  des 
petits  Irai  lés  sur  la  république  de  Sparte  et  sur 
celle  «l'Athènes,  l'histoire  même  de  la  retraite 
des  Dix. mille,  titre  immortel  et  caractéristique 
de  l'homme  non  moins  que  de  l'écrivain  chez 
Xénophon.  X(  noplion  en  effet,  au  troisième  livre 
des  Helléniques ,  semble  l'attribuer,  rte  sa  propre 
bourbe,  à  un  certain  Thémistogènc  de  Syracuse, 
soit  que  ce  Thémistogène  eût  réellement  écrit , 
avant  lui ,  un  livre  sur  le  même  sujet  et  que  la 
rédaction  des  Helléniques,  comme  nous  l'avons 
admis,  ait  été  successive,  qu'elle  ait  à  la  fois 
précédé  et  suivi  celle  de  VAnabase,  soit,  et  plus 
probablement,  que  Xénophon,  comme  le  pense 
Plutarquc ,  eût  jugé  à  propos  de  voiler  sa  per- 
sonne sous  un  pseudonyme.  Dans  fous  les  cas , 
quiconque  a  lu  attentivement  VAnabase  recon- 
naîtra avec  nous  qu'un  récit,  en  même  temps  si 
complaisant  et  si  fidèle,  si  vivant  et  si  intime, 
ne  saurait  être  que  de  celui  qui  y  rapporte  avec 
tant  de  soin  toutes  ses  actions ,  tontes  ses  pa- 
roles, qui  y  met  à  chaque  instant  le  lecteur  dans 
la  confidence  de  ses  pensées,  et  qui,  du  moment 
qu'il  paraît  sur  la  scène,  ne  cesse  pas  d'y  occuper 
le  premier  plan:  Les  Helléniques  pâlissent  sin- 
gulièrement à  coté  de  ce  beau  récit,  qui  n'a  de 
comparable  dans  Panliquité  que  les  Commen- 
taires de  César,  supérieurs,  il  est  vrai,  à  leur 
modèle,  et  de  toute  la  distance  peut-être  qui  sé- 
pare les  deux  hommes.  Quant  aux  Helléniques, 
continuation  de  l'histoire  de  Thucydide ,  et  qui 
n'étendent  en  outre  jusqu'à  la  bataille  de  Man- 
ttnée,  elles  forment  avec  cette  histoire  un  frap- 
pant contraste  ;  elles  lui  sont  bien  plus  inférieures 
encore  qu'a  VAnabase.  (Test  une  sorte  de  milieu 
entre  l'histoire  proprement  dite  et  les  mémoires, 
qui  a  les  défauts  plus  que  les  qualités  de  ceux-ci, 
où  l'auteur,  préoccupé  surtout  de  ses  Impres- 
sions personnelles,  n'apprécie  à  leur  juste  valeur 
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ni  les  hommes  ni  les  choses  de  «on  temps,  nr 
sait  |>as,  comme  son"  prédécesseur,  saisir  le  scertt 
enchaînement  des  effets  et  des  causes,  et  manque 
de  portée  aussi  bien  que  d'impartialité,  de  force 
aussi  bien  que  de  conteur.  A  considérer  cet  ou- 
vrage, si  imparfait  de  tous  points,  elYAnabosc 
elle-même,  si  parfaite  en  son  genre,  on  ne  saurait 
s'em[>écher  d'avouer  que  Xénophon  ne  peut  te 
comparer,  comme  historien ,  ni  à  Thucydide  ni 
à  Hérodote,  qu'il  n'a  ni  la  profondeur  du  premier, 
son  énergie,  son  éclat  voilé,  ni  la  brillante  imagi- 
nation, la  conception  vaste,  la  poétique  et  sa- 
vante naïveté  du  second.  Son  talent,  quant  à  la 
forme ,  est  plutôt  encore  celui  de  narrer  que 
,  celui  de  peindre;  quant  au  fond,  l'on  est  forcé 
de  dire  qu'à  bien  des  égards,  le  vrai,  le  grand 
sentiment  historique  lui  a  fait  défaut.  £t  n'est  ce 
pas  pour  cela  même  qu'il  a  surtout  excellé  dans 
un  genre  mixte  dont  on  est  fondé  à  le  regarder 
comme  le  créateur,  dans  le  genre  du  roman  po- 
litique et  moral,  dont  la  Cyropédte  nous  présente 
le  premier  modèle?  Là  se  révèle  dans  toute  ta 
vérité,  dans  toute  sa  liberté,  le  génie,  mixte  aussi 
en  quelque  sorte,  de  Xénophon,  heureux  mé- 
lange de  qualités  diverses,  pratiques  et  spécula- 
tives, qui  répond  à  cet  équilibre  de  faculté*  que 
nous  avons  signalé  plu?  haut  comme  le  trait  do- 
minant de  son  caractère.  La  vie  de.Cynw  n'est 
pour  lui  qu'un  cadre  qui  lui  sert  à  mettre  «■ 
lumière,  dans  une  suite  de  récits,  de  dialogues  et 
de  discours,  l'idéal  qu'il  s'est  fait  d'un  bon  gou- 
vernement ,  d'un  grand  prince ,  idéal  doni  le* 
éléments  sont  puisés,  non  pas  tant  dans  la  tradi- 
tion, dans  l'histoire  réelle,  que  dans  l'expérience 
de  l'auteur,  dans  ses  opinions  ou  ses  préjugé*; 
non  pas  tant  dans  l'Orient  et  chez  les  Pênes 
que  dans  la  Grèce,  et  principalement  à  S  parte. 
La  laco  no  niante .  si  souvent  reprochée  à  Xeo^ 
phon,  et  qui  l'entraîna  dans  de  graves  fautes  de 
conduite,  se  fait  jour  dans  la  Cjfropédie  aussi 
bien  que  dans  les  Helléniques,  et  quelque  chose 
de  pluA  encore  que  ses  prédilections  aristocra- 
tiques et  militaires,  quelque  chose  qui  seuiMe 
Ini  avoir  été  suggéré  par  les  grands  souvenirs  de 
l'Orient ,  à  savoir,  un  penchant  secret  pour  U 
monarchie  fondée  sur  les  mœurs  non  mois*  que 
sur  les  lois.  Et  pourtant,  dans  l'épilogue  qui  ter- 
mine ce  bel  ouvrage,  le  plus  accompli  de  t*u 
ceux  de  l'auteur,  et  celui  qu'il  parait  avoir  le  plu 
affectionné,  il  montre  lui-même  combien  I» 
Perses  étaient  dégénérés  depuis  les  temps  hé- 
roïques de  Cyrus,  et  quelle  proie  facile  ils  «*" 
fraient  à  l'esprit  entreprenant  des  Grecs.  0*  * 
prétendu  que  cet  épilogue  était  une  addition  <Tsa 
faussaire,  mais  sans  preuve  suffisante.  Ce*t  u 
conclusion  naturelle  et  comme  le  passeport  de  cr 
tableau  idéal  d'un  passé  qu'il  fallait  bien  mdln 
en  accord  avec  la  conscience  du  préseot,  avec 
les  pressentiments  de  l'avenir. 

Si  Xénophon  historien  est  avant  tout  un  »*r; 
ratenr  et  un  moraliste  politique,  Xénophon  ph»- 
,  à  bien  des  égards,  uomo<  a - 
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liste  et  un  historien.  Tel  il  parait  dans  tes  Mè- 
moires  de  Socrale .  dan»  l'Économique,  dans 
le  Banquet,  dans  l'Hiéron,  où  il  met  en  scène 
«on  maître  et  te  borne  à  exposer  fidèlement  ses 
opinion*  sous  la  forme  animée  du  dialogue  ,  qui 
est  aussi  fréquemment  celle  de  la  Cgfopédie. 
Encore,  quand  nous  disons- fidèlement,  s'agit-il 
d'une  fidélité  relative;  car  Socrate  se  livrait  à  ses 
disciples  dans  la  mesure  des  forées  de  chacun, 
et  U  n'est  pas  sur  que  Xénophon,  esprit  tempéré 
et  surtout  pratique,  ait  compris  aussi  bien  que 
Platon,  génie  sublime  et  profondément  spécula- 
tif, les  grands  côtés  de  ses  doctrines  ou  même 
de  son  caractère.  D'ailleurs ,  il  n'a  point  d'ori- 
ginalité propre,  il  n'est  ni  un  chef  d'école  ni  un 
philosophe  de  profession  ;  sa  sphère  est  moins 
celle  de  la  pensée  que  celle  de  l'action,  et  l'in- 
dépendance qui  manque  a  son  esprit  manque 
aussi  à  son  Ame.  Voila  pourquoi,  sous  l'inspi- 
ration des  hommes  qui  le  dominent,  ou  celle  des 
circonstances  qui  l'entourent ,  il  met  sa  plume  au 
service  des  sujets  les  plus  divers,  comme  il  a 
mis  son  épée  au  service  de  toutes  les  causes. 
Mais  pour  toutes  les  causes  il  combat  avec  dé- 
vouement ;  sur  tous  les  sujets  il  écrit  avec  la 
même  solidité,  la  même  simplicité,  la  même 
clarté.  Ses  petits  traités  didactiques  et  statis- 
tiques, que  nous  avons  déjà  mentionnés,  sont 
des  trésors  d'expérience  et  des  modèles  d'ex- 
position. Les  anciens  ne  tarissent  pas  sur  U 
grâce  et  la  douceur  du  si  y  le  de  Xénophon  : 
ce  style  est  plus  doux  que  le  miel  ;  les  Muses 
elles-mêmes  s'expriment  par  sa  bouche  (  Ci- 
céron);  les  Grâces  semblent  avoir  pétri  .son 
langage ,  et  la  persuasion  s'être  assise  sur  ses 
lèvres  (Quintitien).  En  un  mot,  c'est  l'A- 
beille attique,  surnom  qui  lui  est  resté. 
Toutefois,  Denis  d'Halicarnasse  distingue,  et 
avec  raison  :  lui  accordant  toute  la  douceur 
imaginable,  il  ne  lui  reconnaît  pas  la  beauté  à 
un  degré  égal  ;  par  où  il  entend  sans  doute  que 
la  prose  de  Xénophon  n'a  ni  l'éclat  de  celle  de 
Platon,  ni  l'énergie  de  celle  de  Démosthène.  Pour 
iious  autres  modernes  et  Français,  elle  a  quel- 
que chose  de  celle  de  Fénelon,  quelque  chose 
aussi  de  celle  de  Voltaire,  moins  la  chaleur  de 
l'uo,  moins  la  finesse  spirituelle  de  l'autre. 
On  peut  dire  de  cette  prose,  miroir  de  la 
pensée  de  son  auteur,  comme  celle-ci  l'est  des 
faits,  des  choses  de  son  temps,  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  de  l'esprit  de  Xénophon  comparé  à 
son  caractère  :  c'est  un  rare  assemblage  de  qua- 
lités diverses  dans  une  certaine  mesure  et  dans 
un  parfait  équilibre,  sans  rien  d'éminent,  de 
puissant,  d'entrstnant.  D'où  nous  serions  tenté 
de  conclure  que  Xénophon ,  en  tenant  compte 
de  tout,  est  un  homme,  un  écrivain  de  seconde 
ligne,  que  l'harmonie  et  aussi  l'universalité  de 
ses  facultés,  de  ses  talents  et  de  ses 


ont  justement  placé  au  premier  rang. 

On  ne  compte  pas  moins  de  vingt  éditions,  plus 
pu  iDutos  complètes ,  de»  œuires  de  Xénophon. 


Sans  parler  des  Helléniques,  qui,  sous  le  titre 
de  Paralipomènes ,  ou  suite  à  l'histoire  de 
Thucydide,  se  produisirent  pour  la  première 
fois  au  grand  jour  de  l'imprimerie,  en  1503, 
chez  Aide  l'ancien,  à  Venise,  Ph.  Giunta  publia 
à  Florence,  en  1516,  la  véritable  édition  prin- 
ceps  de  notre  auteur,  complétée,  quoique  in- 
complète encore ,  par  les  héritiers  de  Giunta , 
dans  une  réimpression  de  1527,  d'après  la  se- 
conde édition  princeps ,  donnée  par  André  d'A- 
sola,  beau-père  d'Aide,  à' Venise,  en  1525 
(in-fol.,  comme  les  précédentes),  édition  bien 
meilleure  que  celle  de  Giunta ,  et  à  laquelle  il  ne 
manquait  que  l'Apologie.  La  2«  édit.  des  Giunta 
fut  réimprimée  à  son  tour  à  Halle  en  Souabe , 
en  1540,  par  les  soins  de  Pierre  Rnibach,  avec 
une  préface  de  Ph.Melanchthon,  qui  y  ajouta  l'yl- 
pologic,  de  sorte  que  celte  édition  en  3  tom.  in-8* 
fut  la  première  réellement  complète.  Cependant 
elle  est  peu  correcte  et  mal  imprimée.  Toutes 
ces  éditions  sont  grecques  La  première  grecque* 
latine  parut  à  Baie,  en  15)5,  in-fol.,  chez  Nie. 
Br>linger,  qui  la  reproduisit  en  1555,  d'après  le 
texte  corrigé  qu'avait  publié,  probablement  en 
1553,  Séh.  Castalio  ou  Chatillon ,  chez  Isingrin, 
à  Bàle,  2  vol.  in-8".  Une  nouvelle  ère  s'ouvrit 
pour  le  texte  de  Xénophon  par  les  deux  recen- 
sions qu'en  fit  successivement  le  grand  hellé- 
niste et  le  grand  imprimeur  H.  Kstienne,  et  par 
les  deux  éditions  qu'il  donna  en  1501  et  en  1581, 
in-fol.,  celle-là  plus  belle ,  celle-ci  meilleure  et 
à  laquelle  se  joint  la  version  latine,  impr.  à  part. 
Le  travail  de  H.  Kstienne  servit  de  base  aux 
quatre  éditions  de  Jean  Lrewenklau  (Leuncla- 
vins), Baie,  1569 et  1572,  Francf.,  1594  et  1596, 
in-fol.,  avec  la  trad.  lat.  revue  et  des  notes  pett 
intelligentes  ;  la  dernière  de  ces  édit.  fut  réimp. 
à  Paris,  typUreglis,  en  1625.  Pas  d'autre  édi- 
tion critique,  dans  tout  ie  cours  du  dix-septième 
siècle,  jusqu'à  celle  d'Ed.  Wells,  Oxford,  1703, 
5  vol.  in-8° ,  qui  altéra  le  texte  plus  qu'il  ne 
l'améliora,  en  y  introduisant,  soit  les  corrections 
d'U.  Estienne,  soit  les  conjectures  de  Lœwen- 
klau.  Cette  édition  fut  réimpr.  en  176247, 12  vol. 
pet.  in-8*,  par  les  Foulis  de  Glasgow,  et  en  1763 
(Leipzig,  4  vol.  in-8°)  par  les  soins  de  Tbieme,  qui 
la  corrigea  et  y  joignit  les  travaux  estimables 
d'Hutcuinson  sur  la  Cyropédie  et  YAnabase,  mais 
ne  put  donner  les  2  vol.  d'index  et  de  notes 
qu'il  avait  en  partie  préparés.  Ils  ont  été  rem- 
placés depuis  avec  avantage  par  le  Lexicon 
Xenophonleum  de  Sturz,  Leipzig,  1801*1804, 
4  vol.  in-8°,  qui  fait  suite  aux  4  vol ,  repro- 
duits sous  la  même  date,  de  l'édition  de 
Thieme.  Dans  l'intervalle ,  Benj.  Weiske  avait 
entrepris  un  nouveau  travail  sur  Xénophon, 
dont  il  publia  la  texte  sans  recension  nouvelle, 
mais  avec  des  variantes  et  des  remarques  cri- 
tiques provenant  de  Villoison ,  et  surtout  avec 
des  introductions  et  des  observations  qui  lui 
sont  propres,  destinées  à  éclairdr  les  choses 
aussi  bien  que  les  mots  (  Leipzig,  1798*1804, 
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6  vol.  in- S").  Cette  édition,  quoiqu'elle  ait  été  sé- 
vèrement jugée,  vaut,  sous  certains  rapports, 
la  plus  considérable  de  toutes,  au  moins  parla 
niasse  et  par  le  luxe  de  l'impression,  c'est- 
à-dire  celle  que  J.-B.  Gail  commença  dès  1707, 
et  qu'il  poursuivit  avec  plus  de  labeur  que  «le 
critique,  avec  plusde  savoir  que  de  gont,  d'abord 
jusqu  en  1804,  en  6  vol.  in-4«\  intitules  :  Œuvres 
complètes  de  Xénophon,  traduites  en  fran- 
çais, accompagnées  du  texte ,  de  la  version  la- 
tine (de  Leonclavius)  et  de  notes  critiques  ;  puis, 
de  1808  à  1815,  7«  vol.  divisé  en  3  parties,  y 
compris  un  atlas  de  cartes  et  de  plans.  La  traduc- 
tion  française  n'est  nouvelle  qu'en  partie  ;  car  celle 
de  la  Cyropédie,  des  Mémorables  et  de  l'Xna- 
base,  est  simplement  le  travail  de  Dacier,  Levéque 
et  Larcher,  repris  avec  des  modifications  légères. 
Nous  devons  mentionner  encore  les  divers  traités 
de  Xénophon  publiés  par  Zeune,  de  17"8  à  1785, 
revus  et  complétés  par  Schneider,  de  1791  à 
181  >,  avec  des  commentaires  justement  estimés. 
Ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  en  Angle- 
terre, notamment  à  Oxford,  de  1810  à  1817, 
6  vol.  in -8°.  La  dernière  édition  complète  que 
nous  connaissions  est  celle  que  M.  Dubner  a 
soignée  pour  la  collection  grecque  de  F.  Didot, 
Paris,  1838,  gr.  in-8",  et  où  le  texte,  la  version 
latine  et  l'index  ont  reçu  de  nombreuses  amé- 
liorations de  la  main  de  ce  critique  exercé.  — 
Quant  aux  éditions  partielles,  si  nombreuses, 
nous  nous  contenterons  de  citer  comme  un  mo- 
dèle de  la  constitution  du  texte  d'après  les  ma- 
nuscrits ,  et  aussi  un  modèle  de  traduction , 
celle  Du  Commandement  de  la  cavalerie  et 
•  de  VéquUatxon,  en  grec  et  en  français,  par 
P.-L.  Courier  (Paris,  1813,  in-8»):  celles  de  la 
Cyropédie,  par  Ern.  Poppo  (  Leipzig,  1821, 
in-8°);  de  \'A*abaset  par  le  même  (1827,in-8°), 
et  par  Krùger  (  Halle ,  1826,  in-8°)  ;  des  Mémo- 
rables t  par  Ruhneken  et  Valckenaer  (Leip/ig, 
1772,  io-8ô),  et  par  Coray,  avec  le  Gorgias  de 
Platon  (Paris,  1825),  etc.  Les  meilleures  traduc- 
tion» françaises ,  dont  la  plupart  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer,  ont  été  réunies  en  2  vol  gr. 
in- 18,  par  H.  Trianon,  Paris,  1842.  Trois  plus 
anciennes ,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
l'avaient  été  déjà  en  2  vol.  in-t2,  Amst,  1745, 
savoir  :  la  Condition  des  rois ,  c'est-à-dire 
l'Hiéron,  par  Coste,  la  Ketraite  des  Dix- 
mille,  par  Perrot  d'Ablancourt,  et  les  Choses 
mémorables  de  Socrate,  par  Charpentier.  La 
dernière  est  celle  de  Ta I bot  (  Paris,  Hachette , 
1869,2  vol.  gr.  in- 16).  Les  œuvres  de  Xénophon 
ont  été  traduites  :  en  italien  par  Gandini  (Venise, 
1688,  in-4°;  Vérone,  1735-37,  2  vol.  ln-4°),  par 
VivUni  (Rome,  1791-94,  3  vol.  in-4°),  et  la 
Cyropédie  seule  par  Régis  (  Milan,  1821, 2  vol 
in- 8°,  Ûg.)  ;  en  espagnol  par  Diego  Garclan  (Sa- 
lamanque,  1562,  in-fol.;  Paris,  1781,  2  vol.  gr. 
>in-4°  );  en  allemand  par  Borhcck  (Lemgo,  1778- 
1808,  6  vol.  pet.  in«8°)  et  en  anglais  :  la  Cyror 
pédie  par  Cowper  (  Londres,  1728,  1770,  2  vol. 
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ln-8°;  ibW.,  1811,  in«8*),  VAnabase  par  Spel- 
man  (Londres,  1742,  1749,  1776,  2  vol.  in*1; 
ihîd.,  1811,  in-8°),  les  Belléniquti  par  Sn>  th 
(  Londres.  1770,  in-4°;  ibid.,  1812,  to-8°),  les 
Mémorables  par  Ffeldlog,  le  Banquet  par 
Wel  w  ood ,  VHiéron  par  Graves,  tir  Écono- 
mique par  Bradlèy.  Ces  quatre  dermers  opus- 
cules, complétant  la  collection  des  traductions 
anglaises  de  Xénophon, ont  été  réunis  sous  le 
titre  de  Mtnor  Works  (Londres,  1813,  in-8*). 

Gmcxult. 

Fabiiclus.  Bibl.  grteca.  —  Dodwell.  Chranatoçta  !*• 
nophmtU  ;  Oxf.,  17M>,  In-t».  -  H.  ffciffniano,  Lezuon  (*• 
OHtxjr.-Crtmtr.De  XenophenH  Mttorico;  Uipz*  m. 
in-8».  ~  Hackcn,  Xrnophon  vnd  4ie  lehntamtndCri». 
ch«n .  M«Rdf  boortr,  1M».  lo-t».—  Krt)*er,  Dt  T 
tis  vita;  Halle.  1«J.  1n-t*.  —  Nobbe.  Vit*. 
Us;  LetpL,  im,  in-8».  —  Notices  des  différent»! 


XKRXFH  ier  (Khsaydrsâ),  roi  de  rw, 
mort  en  472  av.  J.-C.  11  était  fils  de  Darius  \« 
qui,  avant  de  monter  sur  le  trône ,  avait  eu  trois 
autres  enfants  d'une  première  femme.  Néan- 
moins, grâce  à  l'influence  de  sa  mère,  Atossa,  fille 
de  Cyrus ,  Xerxès  fut  désigne  par  Darius  lui 
même  ponr  lui  succéder.  Son  premier  soin  « 
montant  sur  le  trône  (485)  fat  de  pacifier  lï- 
gypte  révoltée.  Puis  les  instances  de  son  to-j- 
frère,  IVfardonius,  qui  avait  à  cmir  de  veafter  U 
défaite  de  Marathon,  celle»  des  fils  de  pisistrate. 
ét  d'une  puissante  famille  de  Thessalie,  I» 
Aleuades,  également  exilés,  le  décidèrent  à  re- 
nouveler ta  tentative  de  son  père  contre  laGrw*. 
Après  quatre  années  employées  I  faire  des  prépa- 
ratifs immenses,XerxèssemUenmarcbeài»tt|e 
d'une  innombrable  armée  (480).  Pendant  qu'il  en- 
voyait des  hérauts  sommer  les  Grecs  de  se  «* 
mettre,  il  faisait  exécuter  deux  gigantesque 
travaux,  auxquels  la  légende  grecque  ratUc'"1 
plusieurs  anecdotes  d'une  vérité  suspecte  :1e 
percement  de  l'Athos,  et  l'établissement  d  « 
pont  pour  faciliter  le  passage  de  l'arma  «> 
Europe  à  travers  mellesponl.  Parvenu  à  Dori^- 
cos,  sur  les  bords  de  l'Hèbre,  tt  fit  dore*' 
murs  une  enceinte  qui  contenait  dix  m"* 
hommes  bien  serrés,  et  réussit  par  ce  moyen  a 
dénombrer  ou  plutôt  à  mesurer  son  arnve.  H> 
rodote  avoue  qu'il  manqué  de  irnseigoenv*-'' 
certains  touchant  le  nombre  des  envalu>*^ 
son  évaluation,  probablement  exagérée,  d<** 
un  total  de  plus  de  cinq  millions  d'bomme*.  « 
faut  pareillement  n'accorder  qu'une  d«ni««*- 
fiance  à  tout  ce  que  le  même  historien  rafon» 
des  impiétés,  des  cruautés,  des  folie*  de  XervK 
avec  une  sorte  d'effroi  superstitieux  qui  af  frti. 
la  critique  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  ta  P**. 
Xerxès  fut  rejoint  par  ses  hérauts  et  appni 
d'eux  qu'une  partie  des  Grecs  se  pré|wmt  à  w 
réslslcr.  Un  désastre  suivit  de  près  cette  miuratN" 
nouvelle  :  à  là  hauteur  de  Sépias,  en  Maa***j< 
une  violente  tempête  engloutit  quatre  ce» 
vaisseaux  de  la  flotte  perse.  Xnrxès,  3  u  J"j 
des  troupes  de  terre,  n'en  continua  pa*  mo»»»* 
route  et  arriva  au  défilé  des  Thermopylw ,  W 
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gardait  Léonidas  (  voy.  ce  nom),  roi  de  Sparte, 
avec  cinq  mille  Grecs  environ.  Il  essaya  vaine- 
ment de  forcer  ce  passage ,  mai»  réussit  à  le 
tourner ,  grâce  à  la  trahison  du  Grec  Ephialte. 
Pendant  que  Léonidas  succombait  à  la  ruse  et 
au  nombre,  la  flotte  perse  essuyait  coup  sur 
coup  une  défaite  et  une  tempôte ,  dans  le  bras 
île  mer  voisin  nommé  Artémision.  Mais  ce  n'é- 
tait que  le  prélude  du  grand  désastre  qui  allait 
refouler  pour  jamais  les  Perses  en  Asie.  Sur 
terre ,  tout  fuyait  devant  Xerxès,  qui  pouvait 
impunément  brûler  toutes  les  villes,  les  temples, 
et  jusqu'à  la  citadelle  d'Athènes.  C'est  sur  mer 
que  les  Grecs,  inspirés  par  Thémistocle  (  voy.  ce 
nom),  l'attendaient.  Xerxès  ne  craignit  pas  de 
renouveler  une  épreuve  qui  lui  avait  été  funeste, 
et  ordonna  à  sa  flotte  de  se  ranger  devant  Sala- 
mine.  Un  avis  que  lui  fit  passer  Thémistocle, 
résolu  de  couper  court  aux  hésitations  des 
Grecs,  le  détermina  à  essayer  d'envelopper 
l'ennemi.  Ce  fut  le  signal  d'une  mêlée  terrible; 
les  Perses,  resserrés  dans  un  détroit,  u'avaient 
ni  la  disposition  de  toutes  leurs  forces ,  ni  la  li- 
berté de  leurs  mouvements;  d'ailleurs  la  désu- 
nion régnait  dans  leurs  équipages,  composés  en 
partie  d'Ioniens,  en  partie  de  Phéniciens.  Cette 
journée  porta  un  coup  mortel  à  la  puissance  des 
Perses.  Tout  d'abord  Xerxès  parut  décidé  à  ten- 
ter encore  une  fois  la  fortune  :  il  donna  même 
des  ordres  pour  la  réunion  de  Salamine  au  con- 
tinent au  moyen  d'une  chaussée.  Mais  Mardo- 
nius  le  pressa  de  partir,  s'offrant  à  rester  lui- 
même  dans  la  Péninsule  grecque  avec  trois  cent 
mille  hommes  pour  en  achever  la  conquête. 
Xerxès  suivit  ce  conseil,  et  se  hâta  de  regagner 
l'Asie  par  la  Thessalie,  la  Macédoine  et  la 
Thrace,  tandis  qne  sa  Hotte  voguait  vers  l'ilel- 
lespont ,  poursuivie  par  les  Grecs,  qui  ne  purent 
ta  rejoindre.  Bientôt  la  bataille  de  Platée  et  celle 
de  M  y  cale,  perdues  le  même  jour  (479),  la  pre- 
mière par  Mardonius ,  la  seconde  par  la  flotte 
perse ,  anéantirent  les  dernière»  ressources  de 
Xerxès,  mais  non  peut-être  ses  dernières  espé- 
rances :  car  il  parait  avoir  tenté  de  corrompre 
le  roi  de  Sparte,  Pausanias,  par  l'entremise  du 
satrape  Artabaze-  Enfin  les  succès  maritimes  de 
Cimon  mirent  le  comble  à  l'humiliation  de  ce  roi 
tant  de  fois  vaincu  ;  une  conspiration  se  forma 
contre  lui  parmi  sea  sujets ,  et  l'Hyrcanien  Ar- 
tahan  l'assassina  (1). 

Xkrxès  H,  roi  de  Perse,  mort  en  452,  pres- 
que aussitôt  après  son  avènement.  11  avait  suc- 
cédé à  son  père  Artaxerxès  1er.  Un  de  ses  frères, 
Sogdien ,  te  tua  pour  prendre  sa  place.   E.  T. 

Hérodote,  t,  tas,  VII  et  toi».  -  Bacbjle.  le*  Perus.  - 
Piutarqne,  Thêmutoclt,  Aristide,  Cimon.  —  C.  Nepoe, 
Puutaniot.—  Thirlwall,  Grolr,  Dorujr,  Hitt  çrecqut.— 
Rollln .  Ilist.  anneuné.  —  Artopxut,  Dits.  il  Qui- 
tta demonitratur  Xtrren  rumdem  tssecum  Nabueho- 
donotore;  Stratbourg,  t«88  ,  in-*»,  et  IX  Xerx«;  IbW., 

(I|  M.  Oppert  n  établi,  au  moyen  dei  Inscriptions  cu- 
néiforme*, que  Xerxè*  n'e»i  autre  que  l'A  mu  cru»  dont  II 
eut  question  dans  le  Livre  fKsthtr. 
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t«8»,  ln-4».  -  Bosenberg.  De  Cambyte .  Dario  l/j/sto^e 
ft  Xerxe;  Rautxen,  1690.  tif-l».  —  lliiwel,  Xerxet  de» 
Crown  Lxben,  Thaten  und  Ende;  Leipzig,  1SI6,  lu  s* 

xi  menés  (  Francisco) ,  cardinal  et  régent 
d'Lspagne,  né  en  1436,  h  Torrelaguna  (Castille), 
mort  le  8  novembre  1517,  à  Tolède.  D'une  fa- 
mille de  petite  noblesse,  il  était  fils  d'un  rece- 
veur des  dîmes ,  et  apait  reçu  au  baptême  le 
prénom  de  Gonzalès.  A  Salamanque.  il  suivit 
les  cours  ordinaires  d'humanités,  de  philosophie, 
de  droit  civil  et  de  droit  canon,  puis  il  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique.  Ses  parents 
l'envoyèrent  en  1455  à  Rome.  Là  il  réussit  à 
attirer  l'attention  de  Sixte  IV,  en  plaidant  les 
causes  des  Espagnols  devant  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques :  le  pape  lui  accorda  une  bulle 
d'expectative  pour  le  premier  bénéfice  vacant 
dans  le  diocèse  de  Tolède.  Rappelé  en  Castille 
par  la  mort  de  son  père  (1461),  il  saisit  l'occa- 
sion que  lui  offrit  la  vacance  de  l'archiprétre 
d'Uceda.  Malheureusement  Alonso  Carrillo, 
,  alors  archevêque,  destinait  cette  place  à  l'un  du 
ses  serviteurs.  Il  voulut  obliger  Ximenès  à  se 
désister;  sur  sou  refus,  ce  prélat,  d'un  carac- 
tère dur  et  ardent,  le  fit  enfermer  dans  les  ca- 
chots de  San-Torcaz,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout 
de  six  ans,  sur  les  instances  multipliées  de  h 
comtesse  de  Buendia,  nièce  de  l'archevêque. 
Ximenès  échangea  alors  son  titre  contre  relui  de 
chapelain  majeur  de  Siguenza  (1480).  Bientôt 
après,  le  cardinal  Mendoza,  évêque  de  cette  ville, 
le  nomma  son  vicaire  général;  le  comte  de  Ci- 
mentes, prisonnier  des  Grenadins,  le  chargea 
de  l'administration  de  ses  biens  (1483)  ;  tous  re- 
couraient à  ses  conseils  et  voulaient  recevoir  des 
directions  de  Ha  prudence.  Pour  échapper  au 
monde,  qui  le  détournait  de  ses  ébides,  Xime- 
nès chercha  la  solitude  du  cloître.  Il  choisit 
l'ordre  de  Saint-François ,  et  en  prit  l'habit  en 
1484.  Peu  de  temps  après,  snr  l'indication  du 
cardinal  Mendoza,  la  reine  Isabelle  alla  le  cher- 
cher dans  le  désert  du  Castanar,  pour  en  faire  son 
confesseur  et  son  plus  intime  conseiller.  Les  af- 
faires du  royaume  de  Castille  furent  ainsi  le  champ 
ouvert  à  Ximenès  pour  y  déployer  a  loisir  les 
grandes  qualités  de  son  génie.  A  peine  investi 
de  la  confiance  de  la  reine  (1492),  il  détermina 
les  cordeliers  à  le  choisir  pour  provincial.  On 
le  vit  alors  entreprendre  à  pied  la  visite  de 
toutes  les  maisons  de  Tordre.  Cette  visite  lui 
ayant  révélé  les  abus  qui  régnaient  dans  la  vie 
monastique,  il  résolut  de  les  extirper.  On 
juge  des  obstacles  qu'eot  à  surmonter  sa  per- 
sévérance. Il  fallut  seize  ans  de  lutte  pour  y 
parvenir.  Lorenzo  Baca,  son  général,  sollicita 
des  bulles  contre  lui  ;  l'intrigue  parvint  un  ins- 
tant à  ébranler  la  confiance  des  rois  catholiques , 
et  telle  fut  la  rage  des  attaques  dirigées  contre 
Ximenès,  dans  cet  intervalle ,  que  son  propre 
frère ,  profès  du  même  ordre,  tenta  de  te  tuer, 
en  l'étouffant  dans  son  lit.  Cependant  Men- 
doza, qui  avait  toujours  conservé  pour  Ximenès 
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la  plus  haute  estime,  l'avait  désigne*  en  mourant  '  Le  trésor  de  l'État  étant  épuisé  par  les  pierres 


pour  son  successeur  au  siège  de  Tolède.  Xime- 
nès  lutta  pendant  six  mois  contre  les  prières 
de  la  reine,  des  grands  et  de  ses  amis;  il  ne 
céda  qu'à  un  ordre  du  pape,  et  fut  sacré  à  Ta* 
ragona,  le  11  octobre  1495.  Il  ne  fallut  pas 
moins  que  l'autorisation  delà  reine  jointe  à  celle 
du  pape  (Alexandre  VI)  pour  l'obliger  à  renon- 
cer dans  ce  poste,  éroinent  à  la  rigidité  de 


précédentes ,  il  offrit  de  diriger  et  de  solder  lui. 
même  l'expédition,  à  la  seule  condition  du 
remboursement  de  ses  frais,  lorsque  la  con- 
quête serait  assurée.  On  vit  alors  une  armée 
réunie  sous  les  ordres  d'un  prêtre  septuagénaire. 
Ximenèa  la  conduit  sous  les  murs  d'Oran;  il 
se  mêle  à  tous  les  périls ,  désigne  lui-même  le 
moment  favorable  de  l'assaut,  se  rend  maître 


l'habit  de  Saint-François,  qu'il  conserva,  dans  j  de  la  ville,  et  rentre  vaiuqueur  à  Cartha«ène, 
la  retraite  de  sa  cellule,  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 
Il  convoqua  deux  synodes ,  le  premier  à  Alcala 


(1497),  le  second  à  Talavera  (1498).  Entre 
autres  dispositions  excellentes,  le  synode  d'AK 
caJa  établit  la  règle  des  registres  de  paroisse,  qui 
est  encore  aujourd'hui  en  Espagne  la  seule  base 
de  l'état  civil.  En  même  temps ,  il  composait  des 
catéchismes,  multipliait  les  livres  de  piété,  qu'il 
distribuait  généreusement  aux  églises  pauvres , 
et  rétablissait  dans  une  des  chapelles  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède  l'antique  rite  de  l'Espagne,  le 
rite  mozarabe.  Il  considérait  les  éludes  pro- 
fanes comme  le  meilleur  auxiliaire  des  études 
ecclésiastiques.  Lui-même  travailla  à  une  édition 
des  ouvres  d'Aristolc  et  d'Aph.  Tostat,  et 
contribua  à  la  publication  des  travaux  d'ilerrera 
sur  l'agriculture.  11  protégea  Antonio  de  Le- 
brija  contre  la  rage  de  ses  ennemis ,  fonda  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Tolède,  favorisa 
rétablissement  du  collège  de  Siguenza,  et  enfin 
créa  l'université d'Alcala(l  500),  l'honneur  de  l'Es- 
pagne au  seizième  siècle.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  détails  de  la  construction  de  l'édifice,  au- 
jourd'hui transformé  en  caserne  de  cavalerie; 
des  magnifiques  dotations  pour  les  différentes 
chaires,  de  l'bôtel  réservé  aux  étudiants  pauvres, 
de  l'hôpital  destiné  aux  étudiants  malades  ;  nous 
préférons  signaler  la  beauté  du  plan  d'études , 
où  les  lettres  humaines  étaient  admirablement 
combinées  avec  les  lettres  sacrées,où  les  sciences 
tenaient  une  place  beaucoup  plu»  considé- 
rable qu'on  ne  l'espérerait  pour  le  temps,  en  un 
mot,  où  tout  était  sagement  prévu,  jusqu'aux 
arts  d'agrément.  La  publication  de  la  célèbre 
Bible  polyglotte  révéla  bientôt  au  monde,  et  la 
force  des  études  à  Alcala,  et  le  haut  libéra- 
lisme de  l'esprit  de  Ximcnès. 

L'occupation  de  Grenade  par  les  Castillans  ne 
tarda  pas  À  être  suivie  de  symptômes  de  ré- 
volte parmi  les  habitants  de  cetto  cité.  La  phi- 
losophie moderne  a  reproché  avec  raison  à  Xi- 
menés  la  violence  des  moyens  employés  pour 
faire  rentrer  les  Maures  dans  l'obéissance,  et 
(>our  opérer  leur  conversion.  Il  fit  brûler  publi- 
quement tous  les  exemplaires  du  Coran  que,  de 
gré  ou  de  force,  il  avait  pu  se  procurer,  et  le 
tribunal  de  l'Inquisition  ne  fit  que  trop  de 
victimes  dans  ce  beau  royaume.  Pour  détourner 
les  musulmans  d'Afrique  .de  l'idée  de  secou- 
rir les  Grenadins,  l'archevêque  conçut  le  des- 
sein «le  porter  la  guerre  chez  eux.  Un  premier 
coup  de  main  le  rendit  maître  de  Mers-cl-Kcbir. 


le  23  mai  1509,  six  jours  seulement  après  avoir 
quitté  les  côtes  d  Espagne  (1). 

Comme  conseiller  intime  d'Isabelle,  Xime- 
nès  prit  part  à  tous  les  actes  principaui  de 
ce  règne.  Sur  sa  désignation  étaient  choisis 
les  principaux  évêques  et  magistrats.  C'est  loi 
qui  eut  l'idée  de  la  réunion  en  un  seul  droit  des 
impôts  divers  connus  sous  le  nom  iYAlcabcla, 
bienfait  immense  pour  le  commerce  et  pair 
les  peuples.  Sans  lui ,  il  est  probante  qoe  les 
propositions  de  Colomb  n'auraient  jamais  été 
écoulées.  Sa  ferme  volonté  affranchit  le  pouvoir 
royal  de  la  tyrannie  des  grands.  Après  la  mort 
d'Isabelle  (1504),  il  sut  par  sa  fermeté  miner  les 
intrigues  des  grands,  quiespéraientarracherdei 
concessions  au  faible  mari  de  Jeanne.  Telle  fut 
aussi  la  prudence  du  cardinal  (il  obtint  le  cha- 
peau le  17  mai  1  C>07  ),  qu'il  réussit  non-seule- 
ment à  réconcilier  le  beau- père  et  le  gendre, 
mais  à  capter  l'entière  confiance  de  ce  demirr 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  peu  de  temps  apre* 
(1506).   Lorsque  Ferdinand  mourut,  dh  m* 
plus  tard  (lôlO^il  confia  la  régence  des  dm 
royaumes  d'Aragon  et  de  Casttlle,  désormais 
réunis,  âu  cardinal  Ximenès.  Il  avait  aJor> 
soixante-dix-neuf  aus.    Les  intrigues  de 
Bruxelles  avaient  réussi  à  placer  à  cote  de  ta», 
avec  des  pouvoirs  égaux, Adrien  d'Utredit;  mais 
l'ascendant  de  Ximenès  l'emporta.  Il  l'employa 
aussitôt  à  assurer  le  trône  à  l'archiduc  Chatte, 
à  l'exclusion  de  Ferdinand,  son  pulne,  qui, 
élevé  en  Espagne,  avait  la  faveur  des  grands  ri 
du  peuple.  Il  manda  auprès  de  lui  ce  prince 
sous  prétexte  de  veiller  à  sa  sécurité,  et  ckan^ 
sans  hé>iler  les  officiers  qui  composaient  » 
maison.  Quelques  seigneurs  lui  demandantraisofl 
de  ces  nctes  d'autorité ,  Ximenès  les  coo»iui»'l 
sur  un  balcon ,  leur  montra  des  détachement*  de 
sa  garde ,  et  après  avoir  ordonné  une  àédwff 
d'artillerie:  «  Voilà,  dit-il,  la  dernière  rai*1" 
des  rois  (H<tc  est  ultima  ratio  reyum)  • 
Puis,  agitant  avec  sa  main  son  cordon  de  Saint 
François  :  •»  Cela  me  suffit,  ajoota-t-ii,  po«ir 
mettre  à  la  raison  des  sujets  rebelles.  •  Tu*  * 
prudence  et  de  dévouement  furent  au  mon**1' 
d'être  rendus  inutiles  par  le  caprice  de  l'areMw 
Charles,  qui  prétendit  au  titre  de  roi,  do  vivant 

Ul  On  peut  lire  (tins  »r*  lettre»  réunir*  au  <"o«*» 
roayor  UAlcala  lf*  obstacle*  qne  Inl  iu«cltere»t  la  )»- 
loa*ie  au  cM  militaire,  Pierre  Nanm,  e*  la  d«pl  c'* 
de  Ferdinand,  qot  eerlt*U  S  Havarro  4»  retnw  * 
bonhomnu  en  Jfriqur,  afim  d'mier  m  ptrm**  et  »* 
argent. 
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de  sa  mère.  Ximenès  essaya  des  représentations; 
mais,  les  voyant  inutiles,  et  redoutant  les  dan- 
gers d'une  guerre  civile,  il  concilia  les  préten- 
tions du  (ils  avec  la  dignité  de  la  mère, 
et  fit  proclamer  Charles  roi,  malgré  la  vive 
opposition  des  grands.  Dans  sa  touchante  sol- 
licitude ,  il  alla  jusqu'à  essayer  de  pénétrer 
les  causes  de  la  maladie  de  la  reine  ;  et ,  à 
l'admiration  de  toute  la  cour  et  de  la  na- 
tion entière,  il  parvint  a  persuader  la  malheu- 
reuse Jeanne  de  sortir  de  l'obscure  retraite  ou 
elle  se  tenait  obstinément  renfermée ,  et  à  se 
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marquis  V.  Riccarrii,  de  Florence,  il  se  livra 
avec  succès  à  cette  étude.  Ses  premières  pu- 
blications loi  valurent  le  titre  de  mathématicien 
de  l'empereur  et  la  chaire  de  géographie  k  l'A- 
cadémie de  Florence.  On  s'occupait  beaucoup  à 
cette  époque  des  moyens  de  prévenir  les  ravages 
causés  par  les  débordements  du  Pô  et  de  ses  af- 
fluents. Ximenès  étudia  cette  qoestion  à  soi» 
tour:  il  dressa  des  plans  et  les  appuya  de  notes 
explicatives  où  il  développait  ses  vues  avec  tant 
de  force  et  de  vivacité  que  l'empereur  le  dé- 
signa pour  régler  le  différend  qui  s'était  élevé 


montrer  en  public  dans  le  costume  convenable  j  entre  l'F.tat  de  Lucques  et  la  Toscane.  Son  opi- 
a  sa  dignité.  I  nion  Ht  dès  lors  autorité  en  Italie;  de  toutes 

Nous  résumerons  les  deux  années  de  la  ré-  1  parts  on  lui  demandait  des  conseils.  Le  pape 
gence  de  Xi  menés  en  disant  qu'il  put  offrir  au  s'adressa  a  lui  pour  le  dcKsèelvement  des  marais 
jeune  monarque ,  à  son  arrivée  dans  ses  États,  Pantins  et  la  régularisation  du  Reno  ;  les  Véni- 
one  noblesse  obéissante,  des  peuples  soumis ,  tiens  le  consultèrent  sur  la  Brenta;  les  Génois  sur 
:  armée  réorganisée,  une  flotte  puissante,  un  \  la  construction  d'aqueducs ,  de  ponts  et  de 

routes.  Nommé  Inspecteur  du  grand -duc  Léo- 
iold,  il  présida*  la  construction  de  divers  ou- 
vrages qui  ont  perdu  de  leur  importance  depuis 
ceux  qu'a  nécessités  l'établissement  des  chemins 
de  fer.  Il  était  associé  des  Académies  des  sciences 
de.  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg.  Il  mourut 
d'apoplexie,  instituant  par  son  testament  une 
chaire  d'astronomie  et  une  chaire  d'hydraulique 
qui  devaient  être  remplies  par  des  religieux 
piarislcs,  auxquels  il  laissa  sa  bibliothèque  et  son 
cabinet,  à  la  condition  de  les  remettre  aux  jé- 
suites dans  le  cas  on  cet  ordre  serait  rétabli  ea 
Toscane.  Ses  manuscrits  passèrent  entre  les 
mains  de  G.-B.  Netli,  qui  possédait  déjà  ceux  de 
Galilée.  Nous  citerons  de  Xfmenès  les  écrits 
suivants  :  Mntizia  de*  tempi;  Florence,  1751, 
in-8°  :  cet  almanath  ne  fut  continué  que  pour 
1752  et  1753;  —  Primi  rlementt  délia  geo- 
me  tria  plana;  Venise,  1751,  in-8»;  —  Dasrr- 
tazione  mrecanica  di  due  s t romen ti  ehe  poi- 
son servire  alla  giusta  stima  del  naggio 
maritimo,  e  délia  vetocità  delV  acque  t  de* 
venli;  Florence,  1752,  m-8";  —  De  maris 
xslu,  ac  prxsertim  de  virions  tunss  solisqu» 
mari  moventibus  ;  ibid.,  1755,  in-4°;  —  Del 
vecchio  e  nuovo  gnomone  fiorentino  lib.  IV; 
ibid. ,  1757,  gr.  in -4°  :  cet  ouvrage  est  précédé 
d'une  histoire  de  l'astronomie  en  Toscane,  et 
contient  une  foule  d'observations  curieuses  sur 
l'astronomie,  la  physique  et  l'architecture;  — 
Osservazioni  del  passaggio  di  Venere;  ibid., 
1761 ,  in-4°;  —  Dissertazione  intomo  aile 
osservazioni  solstiziali  del  1775;  Livonme, 
1776,  in-4°.  L'auteur  y  donne  quelques  correc- 
tions à  son  traité  Del  vecchio  gnomone,  et 
trouve  que  la  diminution  séculaire  de  l'obliquité 


trésor  allégé  de  sa  dette,  et  possédant  des  res- 
sources puissantes  pour  l'avenir.  Charles  ré- 
compensa le  dévouement  de  son  ministre  eu 
évitant  de  le  rencontrer  quand  il  entra  en  Es- 
pagne, et  en  se  bornant  à  écrire  qu'il  le  dé- 
chargeait des  soins  de  la  régence.  Il  craignait 
sans  doute  l'ascendant  de  cette  âme  que  la  vieil- 
lesse n'avait  pu  fléchir;  d'ailleurs,  ce  n'était 
pas  le  compte  de  Chièvres  et  des  autres  con- 
seillers flamands  que  Ximenès  demeurât  à  la 
tète  des  affaires. 

Ximenès  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
ans ,  saos  qu'il  soit  nécessaire  d'expliquer  cette 
mort  par  l'ingratitude  de  son  jeune  souverain. 

Eug.  Bah  et. 
Robin.  Fida  y  haut  fou  del  tard.  Xisnenes;  Tolède, 
164»,  In -9*.  —  Fler-hler,  Hist,  du  card.  Ximenès;  Pa- 
rte,  !<VS,to-4*  —  Castro ,  Devila  f.  Ximenii;  Franc- 
fort, liai,  ln-fol.  —  Hist.  du  card.  Ximenès,-  P,arls,  1*11, 
tn-So.  —  itaudier,  Hist,  de  Todministr.  du  card.  Xi' 
meurs;  ParU,  1«M,  ln-l».  —  Mendoia.  V\d a  d*  Xime- 
nès ;  PaN-rme.  MU.  I»  toi  -  l'aneqVr»cos  del  card.  de 
Cisnerot;  Rome,  ttSt,  lu-4».  -  Marsnllier,  Ui$t.  du 
ministère  du  card.  de  Xlmenis;  Touinuae,  I6tl.  —  .l/ar* 
solfier  découvert  et  confondu  dans  te»  contradictions 
écrivant  l'histoire  du  card.  Xletenès  ;  ».  I.  f  l'aria), 
nos.  la-lt.  -  Richard,  Parallèle  du  card.  Ximenès  et 
du  card.  de  tUcheHeu;  Trevou*.  \19S.  lo-lt.  -  Hist. 
den  Staatsministerio  des  card.  Ximenès;  llam- 
: .  nia.  tn-S».  -  Don  r.  Ximenet;  Letpiltf ,  nss, 
—  Ilai-ret ,  Ufe  o/  card.  Xiuunes  ;  Lnndrea . 
ISIS,  »«-»•.  —  llrfclr,  Der  Card.  Ximenès  ;  Tublniroe, 
JS41.  In  8";  trad.  rn  irançat».  Part».  1SM,  ln-i».  -  Ha- 
vemann,  r\  Xtmrnrs  ;  Oittttocue.  ISM,  ta-S*.  —  E.  Ar- 
•ao.  Ktôaia  hist.  dei  card.  Xlmtmrs,  dans  le»  Mem.  de 
fjead.  d  kttt.  de  Madrid,  t.  IV.  —  Preaeolt,  Jllst.  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle.  —  Rnberlaon  .  Hist.  du  réone 
de  Charles  Quint.  -  Revue  des  deux  mondes,  tl  nul 
1WI. 

ximkkks  (Lionardo),  géomètre  et  astro- 
nome italien,  né  te  37  décembre  1716,  àTra- 
pani,  mort  le  3  mai  1786,  à  Florence.  D'une 
famille  noble  originaire  d'Espagne,  il  entra  chez  de  l'écliptique  est  d'environ  35'r,  et  non  50",  ainsi 
les  jésuites,  professa  pendant  quelques  années  la  que  le  supposaient  la  plupart  des  astronomes; 
rhétorique  et  la  philosophie  en  Sicile,  puis  il  en-  —  Plitocesperienzeidrauliche  faite  ne*  canali 
seigna  la  littérature  à  Florence  et  à  Sienne,  et  [  e  ne*  fiumiper  veriflearne  le princtpali  leggi 
fat  appelé  à  la  chaire  de  théologie  au  collège  de  i  e  fenomeni  délie  acque  correnti;  Sienne, 
la  Sapienza.  Désigné  par  ses  supérieurs  pour  |  1780,  in-4°  :  de  Taris  de  MootoeJa,  cet  ouvrage 
les  mathématiques  aux  enfants  du  1  contient  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sur  rhydrau- 
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lk|u«;  —  Teoria  epraticc  délie  resistenze  dë 
sotidi  në  loro  attrili;  Pise  et  Florence,  1 782, 
2  vol.  in«4°;  —  Raccolta  di  perizie  ed  opus- 
coli  idraulici;  Florence,  1781-86,  t.  I  et  II, 
io-40,  ûfu  S.  R. 

Elooio  del  P.  U  Ximenès,  dans  le  Ciornule  di  Piia, 
t.  LXIV,  »l,  et  daiu  les  Memorie  délia  Societa  italiana, 
1790.  —  Supplem.  btbliatk.  Sot.  J*$u,  p.  m  ettulT.  — 
Montnel»,  UiU.desmatl>em~  t.  III.-  Ulande,  MMtoer. 
tutronom. 

ximbxès ( l )  (Augustin-Marie, marquis  de), 
littérateur  français,  né  le  26  février  1726,  à  Pa- 
ris, où  il  est  mort,  le  31  mai  1817.  Sa  famille 
était  originaire  d'Aragon.  Il  embrassa  l'état 
militaire,  et,  après  Fontenoy,  devint  mestre  de 
camp  (1745);  mais  aussitôt  que  la  mort  de 
son  père  le  laissa  libre  de  suivre  ses  penchants, 
il  quitta  l'armée  (1746),  et  vint  à  Paris,  dans 
l'intention  de  se  mêler  au  monde  des  lettres,  des 
théâtres  et  des  cafés.  Il  fit  des  vers  médiocres, 
joua  aux  échecs,  fréquenta  les  coulisses,  et  eut 
des  intrigues  avec  les  aclrices  à  la  mode,  entre 
autres  avec  M,|e  Clairon.  Sa  liaison  avec  Voltaire 
fut  plus  utile  an  désir  qu'il  avait  de  briller,  et 
lui  créa  des  relations  parmi  les  écrivains.  Il  osa 
même  aborder  la  scène,  et  se  fit  illusion  jusqu'à 
porter  ses  prétentions  sur  la  muse  tragique. 
Ses  insuccès,  les  railleries  auxquelles  il  était  en 
butte,  ne  le  guérissaient  pas  de  la  rage  de  versi- 
fier; il  acceptait  même  avec  si  peu  d'humeur 
les  traits  les  plus  mordants,  que  l'on  pourrait 
douter  qu'il  les  comprit.  La  rigueur  de  Voltaire 
lui  fut  sensible.  Il  avait  dérobé  un  manuscrit 
informe  de  Voltaire,  VHistoire  de  la  guerre 
de  1741,  elle  publia  sans  en  demander  la  per- 
mission de  l'auteur,  qui  enjoignit  à  Ximenès  de 
quitter  les  Délices  où  il  vivait  auprès  «le  M">e  De- 
nis, dont  on  le  disait  l'amant.  Le  marquis  fit 
tout  pour  être  pardonné;  il  ne  rentra  en  grâce 
que  six  ans  «près,  à  la  condition  qu'il  signerait 
les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloïse  (1761); 
la  première  porte  en  effet  la  signature  Ximenès. 
Dès  1754,  Ximenès  s'était  présenté  à  l'Académie 
française;  il  poursuivit  ses  tentatives  infruc- 
tueuses jusqu'en  1804.  Rien  ne  le  dérangeait  de 
ses  vaines  occupations  littéraires  ;  il  était  tou- 
jours prêt  à  publier  des  vers  de  circonstance  : 
sous  la  République,  il  prenait  le  titre  de  doyen 
des  poètes  sans-culottes ,  et  plus  tard  mettait  ses 
rimes  au  service  des  théophilanthrnpes  ;  il  ver- 
sifia pour  l'empire  et  eut  une  pension;  il  versifia 
pour  le  rétablissement  des  Bourbons,  et  eut  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  vécut  jusqu'à  sa  quatre- 
vingt-douzième  année,  sans  avoir  jamais  rien 
change,  à  ses  habitudes.  Ximenès  était  chevalier 
non  proies  de  Tordre  de  Malte,  ce  qui  n'était 
point  on  obstacle  à  ce  qu'il  se  mariât,  et  il 
épousa,  en  1768,  Angéliqne-Honorée  Jourdan 

(1)  On  prononçait  ce  nom  en  françata,  Chimèn*.  —  Son 
ftteul,  Joteph.  comte  de  Ximenès,  prit,  en  l«tSî,  dn  ier- 
»lcr  en  France,  devint  lieutenant  frenérat,  et  mourut  en 
•"OU.  Son  père,  AtufVtUn,  marqoj*  de  X  ImeuÉ»,  mourut 
marccbal  de  wmp,  en  n*«. 
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de  Marseille,  qui  mourut  a  Paris,  en  182S.  Il  a 
fait  jouer  trois  tragédies,  deux  an  TWitre-Fran- 
Vais,  ÉpicharUt  (2  janv.  1753),  Analazontc 
(30  mai  1754),  et  une  sur  le  théâtre  de  Lyon, 
Don  Carlos  (5  mai  1761  ).  Ses  autres  oavrapr* 
sont  :  Programme  de  Sélim,  tragédie;  Puw, 
1748,  in- 12;  —  Lettre  sur  la  tragédie  d'u- 
reste;  Paris,  1750,  in-12;  —  Les  Lettres  o»l 
autant  contribué  à  la  gloire  de  Louis  Xh 
qu'il  avait  contribué  à  leur  progrès  ;  Paris, 
1750,  1755,  in-8°;  —  Lettre  à  Rousseau  m 
V effet  moral  du  théâtre  ;  Paris,  4758,  h>T; 

—  Lettres  portugaises  en  vers  libres,  par 
Mite  d'Ol.;  Paris,  1759,  in-12;  —  César  au 
sénat  romain ,  poème;  Paris,  1759,  in-8* ;  — 
Essai  de  quelques  genres  divers  de  poésit  ; 
Paris,  s.  d.  (1761),  in-8°;  —  Examen  impar- 
tial des  meilleures  tragédies  de  Racine;  fi- 
ns, 1768,  in-8°;  —  Poème  sur  V amour  dts 
lettres;  Paris,  1771,  in-6'  ;  —  Aux  mènes  de 
Voltaire;  Paris,  1779,  in-8°.  réimpr.  en  17*4; 

—  Influence  de  Boileau  sur  l'esprit  de  w« 
siècle;  Paris.  1787,  in-8°:  —  Mon  testament, 
en  vers  et  en  prose;  Paris,  1787,  io-8*;  — 
Codicille  d'un  vieillard,  ou  Poésies  nouvelles; 
Paris,  1792,  in-8";  —  Piunc  dimittis  d'un  riflJ- 
lard;  Paris,  1810,  in-4«.  Il  adonné  dm  édi- 
tions d'une  partie  de  ses  écrits  sous  te  titre 
d'Œuvres  (Paris,  1772,  in-6°),  et  de  Chois  it 
poésies  anciennes  et  inédites  (ibid.,  tw*. 
in-8°  ).  Il  a  collaboré  au  Journal  encfclvpt- 
dique,ui  Journal  de  Paris,  au  Moniteur, i 
la  Décade,  etc.  >3  J.  M. 

Parfalct,  Dlrt.  dft  théâtres,  addlt.  et  correct,  t.  M 

—  Voltaire,  Ortmm.  C«rrt*p.  —  lUchaumoot,  I/mh*" 
rerrets.  -  Pallasot,  ftlem.  de  littèr,  -  Qoerard.  f**' 
UtUratrr. 

XIMKXÀS.  Voy.  Cabmoma. 
XI  PHI  Lin  (Jean),  'Icixxnvtk  6  5t?ùi«c,  pa- 
triarche de  Constantinople,  mort  le  2  août  1075. 
Il  appartenait  à  une  famille  noble  «le  Trebi.^ 
De  moine  au  mont  Olympe ,  il  devint  sénatear  à 
Constantinople,  et  fut  élu  patriarche  le  11  jn* 
vier  1064.  Si  son  savoir  parait  digne  d'étage*, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  son  caractère.  Voiri 
un  trait  qui  peint  sa  duplicité.  Après  i«« 
juré  de  ne  jamais  permettre  qu'Eudoiie, 
de  Constantin  X,  se  remariât,  il  sollicita  le  pre- 
mier les  sénateurs  qui  s'étaient  engagés 
lui  à  violer  leur  serment.  L'impératrice  i»"1 
en  effet  promis  d'épouser  le  neveu  dn  patriarrl  t, 
mais  â  peine  munie  de  l'acte  nécessaire  ■ 
seconde»  noces,  elle  plaça  sur  te  troo*  nom» 
Diogène  (1067).  Xinhilin  a  écrit  sur  des"** 
tières  ecclésiastiques  quelques  conslitutioas,  "> 
produites  dans  \ejus  grxco-romanvm  d<-  L*>«- 
clavins,  et  des  sermons  publiés  avec  ceux  k 
saint  Basile  par  C.-P.  Mattha-i  (Moscou,  1775, 

Xipmlix  (Jean),  neveu  dn  précédent,"™ 
moine  dans  un  couvent  de  Constant  ino^K  oo  « 
a  probablement  passé  sa  vie.  Il  est  conm  |*ur 
avoir  fait,  sur  l'ordre  deTempereur  Mkèet  VII. 
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uo  Abrégé  des  XLV  derniers  livres  de  Dion 
Casslus,  qui  comprennent  l'histoire  romaine  de- 
puis les  temps  de  César  et  de  Pompée  jusqu'au 
règne  d'Alexandre,  (ils  de  Mammée.  Il  n'a  point 
conservé  la  division  primitive  en  livres;  de  plus, 
il  a  omis  les  noms  des  consuls,  et  s'est  souvent 
permis  de  corriger  l'original ,  d'une  façon  qui 
n'est  pas  toujours  heureuse.  On  peut  s'assurer 
des  lacunes  et  des  omissions  considérables  de 
cette  compilation,  en  la  rapprochant  de  celle  de 
Zonaras.  qui  rapporte  beaucoup  de  passées  de 
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Dion  Cassius  laissés  de  côté  par  Xfpliilin. 
brégé.  de  ce  dernier  a  eu  pour  premier  éditeur 
Robert  Estienne  (Paris,  1551,  in-4»),  qui  y  a 
joint  la  version  latine  de  Guill.  Blanc;  il  a  été 
réimpr.  à  Paris,  1592,  in-fol. ,  et  depuis  avec 
Dion  Cnsaius.  En  français  il  a  été*  trad.  par 
Bois-Gnilbert  (Paris,  1674,  2  vol.  in- 12),  et  par 
le  président  Cousin  ( ibid.,  1678,  in-4°,  et  16*6, 
2  vol.  in-12). 
Cstc.  Hitt.  litt.  -  Frrjtag,  Jppar.  Ittt.,  t  II. 
IYIjA.IDE*.  Votf.  HOLTUUI. 


.  » 
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Y  icot'B  i  Ibn-UUis  ).  fondateur  tic  la  dy- 
nastie  'les  Soffarides,  mort  es  juin  879 ,  naquit 
Hun*  la  province  de  Seistan.  où  son  père  exer- 
çait la  profession  de  chaudronnier,  qui  fut  aussi 
la  sienne,  d'où  le  surnom  d'à/  Sof/art  que  lui 
donnèrent  ses  contemporains.  Dès  son  jeune  âge 
,  il  munira  un  esprit  entreprenant,  une  volonté 
énergique  et  l'amour  du  commandement.  Il  pré- 
luda à  son  rôle  de  conquérant  par  celui  de  ton- 
dit, et  devint  avec  ses  frères  la  terreor  de  la 
contrée,  quoiqu'il  mêlât  au  brigandage  des  sen- 
timents de  générosité.  Un  certain  Salih ,  ayant 
tfsurpé  le  gouvernement  de  la  province,  réclama 
le  secours  d'Vacoub  pour  repousser  les  agres- 
sions des  Tahérites.  Il  se  distingua  tellement 
dans  cette  guerre  (852)  que,  Salih  étant  mort, 
son  frère  et  successeur,  Darham,  le  mit  à  la 
tête  de  son  armée.  En  862  ce  dernier  quitta  le 
pouvoir  «le  bon  gré  ou  de  force,  on  ne  sait,  et 
Yacoob  prit  sa  place,  après  avoir  reçu  l'inves- 
titure de  la  cour  de  Bagdad.  A  partir  de  ce  jour, 
il  déploya  une  activité  infatigable,  vaillant,  don- 
nant l'exemple  de  la  sobriété  et  des  habitudes 
simples.  Le  calife  croyait  avoir  désarmé  l'ambi- 
tion de  Yacoub  ;  mais  celui-ci,  après  avoir  triom- 
phé, dans  ses  fonts  de  quelques  complots  diri- 
gés contre  lui,  résolut  d'enlever  encore  quelques 
lambeaux  à  l'empire.  Le  calife,  effrayé  d'une 
nouvelle  invasion  des  Soffarides  dans  le  Farsis- 
tan,  lui  abandonna  Ualkh  arec  des  territoires  con- 
sidérables. Ce  fut  un  acheminement  vers  d'au- 
tres conquêtes  ;  après  avoir  augmenté  son  ar- 
mée, il  s'avança  vers  l'est  et  soumit  les  princes 
de  Caboul  et  de  Rokhadje  (870).  Dans  la  même 
année,  il  prit  itérât,  et  s'avança  contre  Niscba- 
I>otir,  capitale  du  Khorassan.  L'émir  Moham- 
med, dernier  rejeton  de  la  famille  de  Taher,  fut 
constamment  battu,  et  tomba  au  pouvoir  de  son 
ennemi,  qui  le  retint  captif  (873).  La  domination 
des  Tahérites  disparut,  et  fut  remplacée  par  celle 
des  SofTarides.  En  874  Yacoub  conquit  le  Ta- 
baristan  ;  mais,  à  la  suite  de  pluies  torrentielles 
et  de  maladies  épidémiques,  il  fut  obligé  de 
ramener  dans  le  Khorassan  son  armée,  diminuée 
de  40,000  hommes  environ.  Le  calife  Mota- 
med  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  renverser 
Yacoub,  et  excita  tous  les  princes  de  son  em- 
pire à  tourner  leurs  efforts  contre  lui.  Les  Sof- 
(arides,  attaqués  par  une  multitude  d'ennemis, 
évacuèrent  Balkh  et  une  partie  de  leurs  con- 
quêtes (875).  Yacoub,  pour  relever  le  prestige 
de  son  nom,  se  jeta  sur  le  Farsistan,  et,  i  la 


suite  d'une  grande  victoire  où  périt  le 
du  pajs,  il  s'en  empara.  Croyant  alors  s*  [Nui- 
sance suffisamment  raffermie,  i)  s'avança  m 
Bagdad,  rêvant  d'établir  sur  les  ruines  du  cali- 
fat la  domination  des  SofTarides  dans  toute  i  Asie 
occidentale.  Motamed  essava  de  le  déunwr 
par  l'offre  du  Khorassan ,  du  Farsistan  et  ds 
Ta  Tristan;  il  fut  inflexible.  Il  lui  en  coati  cher; 
car  en  870  il  perdit  contre  les  Ahasskiw  m 
grande  bataille,  et  fut  obligé  de  s'étoipner  criM 
de  blessures ,  abandonnant  son  camp  ta  vais- 
queur.  Il  leva  une  nouvelle  armée,  et  il  com- 
battait contre  Bagdad,  lorsqu'en  route  il  xwwA 
de  maladie.  La  domination  ries  Soff^ride^qn 
passa  aux  mains"  de  son  frère  Amron,  ne  ta* 
pas  lui  survivre  longtemps.  «  Les  autears  per- 
sans, dit  M.  Dubeux ,  s'accordent  tous  à  \oo* 
les  vertus  et  le  grand  caractère  de  ce  dW; 
mais  leur  témoignage  doit  noua  paraître  so^pert 
En  effet,  Yacoub,  sectateur  d'Ali,  oorti  «e 
atteinte  terrible  à  la  puissance  des  califes  wo- 
|  nitçs.  Cette  conduite  doit  avoir  influé  beauftwn 
sur  le  jugement  que  portent  de  lui  ses  compa- 
triotes. ■ 

Malroln,  Mit.  qf  Persia.  —  Dvkeai,  L»  frm. 

yacoub  Vr.  Voy.  Mansova. 

YACOtm  il  Al  -  Marsocr  -  Bimm  (Abn- 
Yousouf),  roi  de  Maroc,  né  *ers  1209,  nwt 
le  20  mars  1286,  à  Atgesiras,  fut  le  dnqwèw 
et  le  plus  illustre  prince  de  la  famille  <i«  Méri- 
nides.  11  avait  près  de  cinquante  ans  tarant 
succéda  à  son  frère  Abon-ltekr  sur  le  tr*w 
de  Fei  (1258).  Après  avoir  repris  la  rifle  & 
Salé  sur  les  chrétiens  (1260),  il  coatintn  U 
guerre  commencée  par  ses  processeurs  eootr< 
les  Almohades,  et  mit  le  siège  devant  Mu* 
Il  avait  pour  auxiliaire  la  puissante  et  ntn- 
breuse  tribu  des  Zenatas,  â  laquelle  i!  app*rtiV 
nait  du  côté  de  sa  mère.  Ayant  ent  rainé  par  ut>e 
ruse  habile  le  sultan  Abou-Dabboussiir  unraunp 
de  batailledésavantageux,  il  le  défit  coinplëlrmrsi 
(8  sept.  1269).  et  entra  en  vainqueur  <ias» il 
capitale  de  la  Mauritanie ,  qui  se  soumit  Ht 
entière  à  ses  arme*.  La  modération  de  «w 
vernement ,  ses  efforts  pour  assurer  le  repo* 
le  bonheur  de  ses  sujets ,  contribuèrent 
que  ses  victoires  a  le  faire  considérer  comme  le 
véritable  représentant  de  l'islamisme  dans  l'Oc- 
cident. Aussi  ce  fut  à  lui  que  s'adressa  le  roi  de 
Grenade  pour  obtenir  un  appui  contre  U  p»'** 
sance  envahissante  des  souverain*  chre0«« 
d'Espagne.  Il  commença  par  s'emparer  de  T«- 
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ger,  afin  de  s'assurer  le  libre  passage  dans  la 
péninsule  ;  puis  il  y  débarqua  avec  cinquante 
mille  fantassin*  etdix-«ept  mille  cavalière  (1275), 
et  s'avança  sans  résistance  jusqu'aux  bords  du 
Guadatquivir.  Nuno  de  Lara,  gouverneur  d'An- 
dalousie, attaqua  l'envahisseur  avec  des  troupes 
«le  beaucoup  inférieures  en  nombre;  à  la  ba- 
taille d'Eclja,  il  resta  sur  le  terrain  ainsi  que 
dix-huit  mille  des  siens,  dit-on ,  mort*,  blessés 
ou  prisonniers  (8  sept.  1275).  Yacoub  continua 
an  marche  victorieuse  ;  mais  les  contrées  qu'il 
avait  ravages  sans  pitié  ne  pouvaient  plus  faire 
subsister  son  armée,  et  U  n'avais  plus  d'illusions 
sur  l'incurable  faiblesse  des  rmuulraans  d'Es- 
pagne ;  découragé  par  ce  qu'il  voyait,  et  craignant 
«Je  voir  son  passade  intercepté,  il  signa  nne  trêve 
de  deux  ans  avec  Alphonse  X,  roi  de  Castille, 
et  quitta  l'Espagne  après  un  séjour  de  six  mois. 
Il  n'avait  cependant  pas  renoncé  a  la  conquérir, 
et  après  avoir  consacré  quelque  temps  en  Afrique 
a  réprimer  des  révoltes  et  à  surveiller  la  cons- 
truction de  Fex,  dont  il  voulait  faire  une  ville 
spiendide,  il  repassa  le  détroit  en  1277.  Cette 
nouvelle  expédition  fut  marquée  par  U  victoire 
<de  Sévtlle  (13  août),  par  la  prise  d'Alcala  et  de 
quelques  autres  villes.  Il  obtint  ensuite  du  wali 
de  Malaga,  ennemi  du  roi  de  Grenade,  la  cession 
de  cette  cité,  qui  devait  être  la  base  de  ses  opé- 
rations contre  les  chrétiens  et  les  musulmans  a 
U  fois.  Celte  ambition  effraya  tout  le  monde. 
A  peine  était-il  arrivé  en  Afrique  qu'il  apprit 
que  Malaga  était  tombé  aux  mains  du  roi  de 
Grenade  et  qu'Alphonse  X  assiégeait  AJgésiras. 
En  attendant  qu'il  put  quitter  l'Afrique,  il  en- 
voya à  sa  place  son  fils  Yousouf,  qui  dégagea 
Algésiras  à  la  suite  d'une  éclatante  victoire  na- 
vale gagnée  sur  la  flotte  chrétienne,  le  23  juillet 
1279.  Yacoub  engagea  alors  le  roi  de  Grenade 
à  terminer  une  rivalité  compromet fante  et  à 
joindre  ses  efforts  aux  siens  contre  l'ennemi 
commun;  mais  celui-ci,  qui  le  redoutait  plus  que 
les  chrétiens,  chercha  au  contraire  à  le  retenir 
en  Afrique  en  excitant  contre  lui  son  vieil  en- 
nemi» le  roi  de  TJemcen.  Le  prince  Mérinide 
s'empressa  de  se  débarrasser  de  cet  adversaire, 
et  après  avoir  remporté  sur  lui  une  victoire  dé 
cisive  (1281),  revint  à  son  rêve  favori  de  con- 
quérir l'Espagne.  Les  circonstances  étaient  pro- 
pices :  l'infant  don  Sanche  s'était  révolté  contre 
son  père  Alphonse  X  et  avait  fait  alliance  avec 
le  roi  de  Grenade.  Le  malheureux  souverain  de 
Castille  se  tourna  dans  sa  détresse  vers  Yacoub, 
qui  venait  de  débarquer  à  Algésiras,  et  eut  une 
entrevue  avec  lui  à  Zahra.  Le  roi  de  Maroc  lui 
promit  son  appui ,  et  dé  concert  avec  lui  assié- 
gea don  Sanche  dans  Cordoue  ;  mais  il  échoua 
et  fut  forcé  d  abandonner  son  entreprise  à  l'ap- 
proche du  roi  de  Grenade,  qui  venait  au  secours 
de  son  allié.  Yacoub  reparut  une  troisième  fois 
en  Espagne  (1285),  et  y  renouvela  ses  ravages 
accoutumés.  Ce  fut  dans  cette  campagne  qu'il 
mourut,  a  l'Age  d'environ  soixante-dix -sept  ans, 
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laissant  d'immenses  États  a  Yousouf,  son  fil*. 

YACOUT  (l)  (Abou-Abd  allah  ),  géographe 
arabe,  né  vers  1 178,  en  Grèce,  mort  en  août  1227, 
à  Alep.  Encore  enfant,  il  fut  vendu  comme  es- 
clave à  un  négociant  de  Bagdad,  qui  lui  fit  donner 
i  quelque  éducation.  Plus  tard  il  lui  confia  la  di- 
;  reclion  d'une  partie  de  ses  affaires  commerciales. 
Yacout  entreprit  plusieurs  voyages  dans  les  pays 
voisins,  et  montra  un  tel  dévouement  aux  inté- 
rêts de  son  maître  que  celui-ci  lui  rendit  la  li- 
berté. Il  fit  alors  le  négoce  pour  son  propre  compte, 
et  s'occupa  particulièrement  du  trafic  des  livres. 
Depuis  1216  il  parcourut  plusieurs  des  contrées 
de  l'Asie,  fut  surpris  dans  le  Khorwarcam 
par  l'invasion  des  Tartares  (1219),  qni  le  dépouil- 
lèrent de  tout  ce  qu'il  posssédait,  et  s'avança 
jusqu'aux  confins  de  l'Iode.  Malgré  une  vin  si 
agitée,  Yacont  ne  cessa  jamais  de  cultiver  les 
lettres,  et  rl  a  laissé  plusieurs  ouvrages  arabes 
qui  prouvent  sa  vaste  érudition.  Nous  citerons 
les  suivants  ;  Irschad  et-alièba  (Manuel  des 
lettrés),  4  vol.  :  c'est  une  sorte  d  histoire  litté- 
raire avec  des  extraits  cl  des  notices  biogra- 
phiques; —  Moaddsehem  tUSchoara  (Diction- 
naire des  poètes  )  ;  —  Bfoaddsthetn  el-odaba 
(Dictionnaire  des  philologues  );  —  Moaddsehem 
el-boldan  (Dictionnaire  de  géographie):  il  est 
très-rare,  et  on  n'en  connaît  que  trois  exem- 
plâtres;  un  abrégé  fort  utile,  et  attribué  S  Sojuti 
ou  à  Safi-ed-din,  a  été  publié  par  les  soins  de 
MM.  Juynboll  et  Gaul  (Leyde,  1849-01,  9  livr. 
et  suppl.),  et  trad.  en  français  par  M.  Barbier 
de  Meynard  (Paris,  1861 ,  ln-8»)  ;  —  Mmetedheb 
(Généalogie  des  Arabes);  —  Kitab  el-dowal 
(Histoire  des  dynasties  arabes). 

Frœbn,  Ibn  Fo$tton'$  vnd  anéertr  Arabrr  fltrichte 
ûbtr  dié  Russe*  mttertr  Zeitt  Silnt-Peterabourf,  HSS, 
—  Ibn-Khaiilian,  f  le  de  Yakout,  Irad.  par  Ha- 
niaker,  dan»  *on  Spécimen  cataUsçi  bibi.  Âcad.  Lmçd.- 
Bataer;  Uydr.  IMO.Io-t*.  -  Roui,  ÙMn».  deçli 
toriarabl.  -  Braeh  et  Oruber,  Mllpem.  Encyci. 

YAHIA  br!ï  G  amia ,  capitaine  altnoravide, 
mort  en  décembre  1148,  à  Grenade.  Il  était  gou 
▼ernenr  de  Valence  lorsque  Alfonse  I",  roi  d'A- 
ragon, mit  le  siège  devant  la  ville  forte  de  Fraga  ; 
réunissant  alors  les  troupes  d'Andalousie  et  de. 
Valence,  il  marcha  ao  secours  des  assiégés ,  et 
remporta  sur  les  chrétiens  une  victoire  complète 
(7  jnill.  1134).  Sa  réputation  d'habileté  et  de 
courage  grandit  encore  lorsque  Tachfin,  roi  des 
Almoravides,  lui  eut  confié  le  gouvernement  de 
l'Espagne  (1143).  De  tous  côtés,  les  chrétiens, 
mettant  a  profit  l'éloigoement  de  Tachfin,  s'in 
surgèrent  pour  secouer  le  joug  des  Almoravides. 
Ben  Garnis ,  réduit  à  ses  propres  forces ,  de- 
manda l'alliance  d'Alfonse  VII,  roi  de  Castille. 
Avec  les  troupes  qu'il  en  reçut,  il  assiégea  Cor- 
doue, dont  il  se  rendit  maître;  mais  en  même 
temps  U  perdit  Séville,  où  entra  l'armée  des  Al- 
mohades,  qui  venait  de  débarquer  en  Espagne 
(1U6).  Alphonse  Vif,  payé  par  la  possession  de 


(t)  Ce  nom  derttt  du  grec'ïttxivfc»;,  aiplj.r. 
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<oV  Voy.  Baume  (U), 
\{AHionio  de),  historien  espagnol,  né 
È  Yepes  (Nouvelle-Caslille),  mort  aunt  1621. 
Il  appartenait  à  la  congregatiou  des  bénédictins 
deValladolid,  se  distingua 


qui  lui  fournit  un  corps  de  cavalerie.  Peu  après, 
une  bataille  eut  lien  sous  les  mura  de  la  ville; 
Ben  Gamia  y  périt,  percé  de  plusieurs  coups  de 


Si»nl-BlUlre,  Hist.  d'Espuçnf.  -  Marlaoa. 
UUt.  (U  Eipuha 

yahia.  Voy.  Boharylvua. 

taet  (Antoine),  littérateur  français ,  né  le 
ià  décembre  1709,  a  Rouen,  mort  en  1791,  au 
Sanssay  (Seine-Intérieure).  U  occupa  d'abord  la 
cure  de  Saint-Martin  du  Vivier,  puis  celle  du 
Saussay,  toutes  deux  voisines  de  Rouen.  Homme 
aimable  et  Instruit ,  il  cultiva  avec  quelque  suc- 
cès la  littérature  et  la  poésie,  et  fournit  divers 
mémoires  intéressants  aux  Académies  de  Caen 
et  de  Rouen,  dont  il  était  membre.  On  a  de  lut  : 
Idée  de  la  poésie  anglaise;  Paris,  1749-71, 
6  vol.  in  l?  :  il  fut  un  des  premiers  qui  essayè- 
rent lie  faire  connaître  au  public  français  les 
beautés  de  la  littérature  anglaise;  mais  sa  tra- 
duction n'est  pas  exempte  de  reproches,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  fidélité  ;  —  Mémoire  con- 
cernant la  translation  des  fêles  aux  di- 
manches; Philadelphie  (Rouen),  1765,  in- 12  : 
écrit  anonyme  plein  de  bon  sens  et  de  douce 
ironie.  L'abbé  Yart  a  aussi  travaillé  au  Mercure. 

Onllbert.  Métn.  bioçr.  mr  ta  selne-ln/.,  t.  II.  —  Du 
llalllpt,  /recii  dt$  travaux  d*  fjead.  de  Routn,  t.  V. 

YBERVILLB(d').  Voy.  LeMOIAE. 

VELTERTON  (  Sir  Henry),  jurisconsulte  an- 
glais, né  le  6  juillet  1662,  a  Islinglon  (comté  de 
Northampton  ),  mort  le  24  janvier  1630, a  Lon- 
dres. Renommé  pour  sa  connaissance  profonde 
des  lois  municipales  de  l'Angleterre ,  il  dut  à  la 
protection  du  comte  de  Somerset  les  fonctions 
de  soliciter  gênerai  et  l'honneur  de  la  cheva- 
lerie (1613).  Moins  bien  vu  de  Buckingliam,  ou 
peut-être  moi  us  souple  envers  ce  nouveau  favori, 
il  encourut  son  inimitié  :  accusé  d'actes  illégaux 
devant  la  chambre  éloiléc,  il  fut  condamné  à  la 
perte  de  sa  charge,  à  une  forte  amende  et  à  la 
prison.  Appelé  un  peu  plus  tard  à  com|iaraltre 
devant  la  chambre  haute ,  il  tint  contre  le  roi 
et  ses  favoris  un  langage  si  hardi  qu'on  pro- 
nonça contre  lui  une  nouvelle  amende  de  16,000 
livres.  S'étant  réconcilié  avec  Buckingliam,  il 
siégea  à  la  cour  du  Banc  du  roi,  puis  à  celle  des 
plaids  communs.  On  a  de  lui  :  Reports  0/ spé- 
cial cases  in  the  king's  Bench  from  Elisabeth 
to  James  l;  Londres,  1735,  in-fol.  :  l'original 
avait  paru  en  français,  1661  et  1674;  —  Thé 
rights  of  thepeople  concerning  impositions  ; 
Londres,  1679,  in-4°. 

Wogtf,  JtAaue  oaon.  —  Fou,  Judgts  oj  EnçUmd. 


du  secours  qull  avait  prêté  aux  Almo- 
ravides,  rappela  ses  troupes,  et  Ben  Gamin  es- 
saya de  lutter  seul  contre  la  puissance  crois» 
santé  de  ses  ennemis.  D'abord  il  tint  la  cam- 
pagne, puis,  forcé  de  s'enfermer  dans  Co reloue, 

À  soutint  le  siège  jusqu'au  moment  où,  jugeant  j  et  fut  nommé  historiographe  de  son  ordre.  De 
impossible  nne  longue  défense ,  il  s'échappa  la  1  nombreux  voyages  qu'il  lit  lui  servirent  à  ras- 
nuit  avec  l'élite  des  siens  (1148).  Réfugié  dans  sembler  de  précieux  documents  historique*  qu'il 
Grenade ,  il  eut  encore  recours  à  Alfonse  VIII,    sut  mettre  habilement  en  œuvre  dans  sa  Coro- 

mca  gênerai  de  la  orden  de  S.-Benito.  Cet 
important  recueil,  divisé  en  sept  parties,  parut 
à  l'ampelune  et  à  ValUdolid  de  1609  a  1671, 
7  vol.  lu-fol.  Il  ne  s'étend  que  jusqu'au  danw 
siècle ,  et  a  été  traduit  en  latin,  son*  forme  d'a- 
brégé, par  Bucelin,  et  en  français  dans  son  inté- 
grité par  Martin Retbelois,  1647-W,  7  vol.m-M. 

Antonio,  BtbLkUpan»  nouu 

Y  KRMAK.  Voy.  JERRAE. 

Y  KR  MO  LOF.  Voy.  JCRROLOF. 

TEZbKixiERO  ier,  roi  de  Perse,  Je  la  dynas- 
tie des  Sassanides,  mort  en 420  après  J.-C.  Fil* 
de  Sapor  IU ,  il  succéda  en  399  à  son  frère  Va* 
ranes  IV,  et  se  maintint  en  bonne  intelligence 
avec  l'empire  romain.  A  l'événement  de  Tbeo- 
dose  II,  il  lui  écrivit  nne  lettre  pleine  d'affection, 
conclut  une  trêve  pour  cent  ans,  et  lui  eovoj* 
un  eunuque  grec  nommé  Antiochus  pour  ins- 
truire dans  les  lettres.  Celle  bienveillance  «J  us 
prince  qui  semblait  être  l'ennemi  naturel  de 
l'empire  donna  lieu  sans  doute  à  une  table  et- 
lèbre,  rapportée  par  Procope,  et  qui  présent 
Yezdedjerd  comme  le  tuteur  désigné  par  An** 
dius  mourant  pour  son  fil*.  Bien  qu'élevé  dan* 
la  religion  des  mages,  il  se  montra  d'abord  fa- 
vorable aux  chrétiens;  mais,  1'éiéquc  Aid* 
ayant  détruit  un  temple  a  Suze  et  s'étant  refit* 
à  le  rebâtir,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  roi. 
Ce  prince  périt  des  suites  d'une  chute  de  che- 
val, et  eut  Varanes  V,  son  fais,  pour  successeur. 

Yeeoeojeed  U,  roi  de  Perse,  petit- ufe  du  pré- 
cédent, mort  en  456.  U  succéda  en  441  a  Va- 
ranes  V,  son  père,  et  fut  comme  lui  d'un  carac- 
tère généreux  et  brave.  Dès  son  avènement  il 
envahit  l'Arménie,  et  se  rencontra  au  delà  «to 
Tigre  avec  l'armée  d'Anaiolius,  général  àe 
Théodose;  mais  à  la  demande  de  ce  dernier,  il 
consentit  à  repasser  la  frontière,  et  conclot  h 
paix  moyennant  le  partage  de  l'Annénie  eaur 
les  deux  empires.  La  partie  qui  fut  alors  céder 
aux  Perses  prit  le  nom  de  Penarmeti*- 
Yezdedjerd ,  qui  avait  publié  des  édita  cm* 
contre  les  chrétiens,  fit  en  même  temps  ce** 
la  persécution;  elle  n'en  continua  pas  '1W1D< 
toutefois  d'une  façon  indirecte.  Les  ebreuè* 
furent  eu  butte  à  toutes  sortes  de  mations, 
surtout  dans  l'Arménie ,  qui  ne  fut  jamais  com- 
plètement soumise.  Yexdedjerd  eut  aussi  i  re- 
pousser les  continuelles  attaques  des  Hues,  et 
afin  de  les  contenir  plus  sûrement,  il  fit  dé- 
truire une  grande  forteresse  dans  le  lieu  ou  tsi 
aujourd'hui  la  villede  DerwenL  Bormudoi  ///, 
son  rite,  lui  succéda. 
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Yt/OfcWCBD  111,  roi  de  Perse,  né  en  CI", 
mort  en  651.  Il  était  fila  de  Schakariar  et  petit- 


était  menacée  de  la  même  destinée  :  déjà  une  partie 
du  temple  de  la  Kaaba  était  en  ruines,  lorsque 


deKhosroès  11.  Après  la  mort  de  ce  grand  j  la  nouvelle  de  la  mort  dTerid  fit  partir  preci 


roi  (628),  la  monarchie  persane  était  tombée  en 
dissolution;  aucun  des  sept  princes  qui  lui  suc- 
cédèrent n'eut  assez  de  talents  ou  de  force  pour 
arrêter  les  conquêtes  des  Arabes  ou  mettre  fin 
aux  discordes  civiles.  Yezdedjerd  n'y  réussit  pas 
davantage.  Lorsqu'il  lut  proclamé  roi,  il  avait 
quinze  ans  (16  juin  632)  ;  le  règne  de  ses  trois 
prédécesseurs  n'avait  pas  rempli  l'espace  d'une 
année.  S'étant  refusé  à  embrasser  l'islamisme, 
il  vit  la  Perse  envahie  par  Khaled  et  par  Mousa; 
ses  armées  furent  battues  à  Cadesia  (636)  et 
dans  d'autres  lieux  ;  ses  villes  fortes  et  ses  capi- 
tales tombèrent  l'une  après  l'autre  au  pouvoir  de* 
musulmans;  chassé  de  province  en  province,  il 
en  fut  réduit  à  implorer  l'appui  des  Tartares  et  de 
l'empereur  de  la  Chine,  dont  il  était  allié  (643). 
La  mort  d'Omar  lui  donna  quelque  espérance 
(645)  :  il  revint  en  Perse,  et  s'enferma  dans  Is- 
takhaz,  l'ancienne  Persépolis;  mais  a  peine  eut- 
il  appris  l'arrivée  du  lieutenant  d'Olliman  qu'il 
s'enfuit  dans  le  Séistan,  où  il  resta  caché  près 
de  cinq  années.  En  651,  il  parvint  a  lever  un 
corps  de  Turcs,  et  reparut  dans  le  Khorassan. 
Arrivé  dans  Içs  environs  de  Merou,  il  fut  trahi 
par  ses  soldats,  et  mis  à  mort.  En  lui  finit  à  la 
fois  l'ancien  royaume  de  Perse  et  la  dynastie 
des  Sassanides.  Il  laissa  un  fils,  Perosés,  qui 
alla  prendre  du  service  en  Chine,  et  deux  filles , 
mariées  l'une  à  Hassan,  fils  d'Ali,  l'autre  à 
Mohammed,  fils  d'Abou-Bekr. 

Atvtnaiipt,  Bibl.  orientant.  —  Le  Beau ,  Hut.  du 
Bat-P.wp%rr.  e«llt.  de  Saint-Martin,  t.  V.  VI  et  XI.  - 
fttalcolm.  Hitt.oJ  PtrOu.—  HIcMer,  Hui.'krttiicker 
yertuch  Uber  dut  Ariac%dtn  und  Sattanidtn  Dyniutt. 
ykzid  Ier,  second  calife  ommiade,  né  en 


pitamment  Tannée  assiégeante.  Le  calife  eut  pour 

successeur  Moawiah  //,  son  fils. 

At»oiilfcd3,  JHnalrttKoilemlcê.  -  V.  de»  Verger»,  fj- 
rabie. 

ykzid  il  (  Abou-Khaled  ),  neuvième  calife 
ommiade ,  né  en  6ëi,  mort  en  février  724,  à 
Damas.  Petit-fils  de  \cxid  1er  et  lils  d'Abd-ei 
Melek,  il  succéda  en  720  à  son  cousin  Omar  11. 
Il  apporta  sur  le  trône  un  caractère  indolent , 
l'amour  des  voluptés ,  des  passions  effrénées, 
et  |*rsécuta  avec  violence  les  sentîtes  et  les 
chrétiens.  Son  règne  fut  troublé  par  des  révoltes 
dont  l'habileté  de  son  frère  Moslemah  et  de  son 
neveu  Abbas  le  fit  triompher.  Il  mourut  du  dé- 
sespoir d'avoir  causé  involontairement  la  mort 
de  la  plus  chérie  de  ses  femmes.  Hescham,  son 
frère,  lui  succéda. 

NoH  de«  Verger».  C.irabte,  daw  VVniv.  pitt. 

YEZin  m,  douzième  calife  ommiade,  né  en 
701,  mort  le  30  septembre  744,  à  Damas.  Pils 
de  Waliil  rr,  et  appelé  à  succéder  à  son  cou- 
sin Wnlid  II,  que  ses  vices  et  ses  excès  avaient 
rendu  odieux ,  il  le  fit  assassiner,  et  parvint  au 
pouvoir  suprême  (16  avril  74V.  Le  soulèvement 
de  la  Palestine  et  de  l'Arménie  fut  l'événement 
le  plus  saillant  de  ce  repue  de  cinq  mois  et 
demi.  Yezld  mourut  de  la  peste,  et  eot  pour 
successeur  Ibrahim  son  frère. 

ykzid.  \'oy.  Mulet. 

yokck.  (  Jean  •  David-Louis),  comte  nr. 
Wai;ti^bihg  ,  général  prussicu,  né  le  26  sep- 
tembre 1759,  à  Ka-nigsberg,  mort  le  4  octobre 
1830,  à  Klein  Œls  (Silésie).  Il  appartenait  à  une 
vieille  famille  anglaise  établie  en  Poméranie.  11 


644,  mort  en  décembre  683,  près  d'Emèsc.  11  '  entra  à  treize  ans  dans  l'armée  prussienne,  puis 

succéda  en  C80  à  Moawiah,  son  père,  qui  avait  :  il  la  quitta ,  à  la  suite  d'un  duel  qui  lui  avait 

transporté  le  siège  de  l'empire  à  Damas.  Les  |  valu  un  emprisonnement,  pour  passer  au  service 

discordes  qui  dans  les  dernières  années  avaient  j  de  la  Hollande  (1782).  On  l'envoya  aux  colonies 

arrêté  les  conquêtes  des  musulmans  se  ravivé-  des  Indes  orientales  (1783-1784),  où  il  gagna  le 

renl  avec  une  nouvelle  énergie  ;  elles  furent  en-  I  grade  de  capitaine,  qu'il  conserva  en  rentrant 

couragées  par  le  caractère  du  souverain,  avare,  '  dans  l'armée  prussienne.  Les  campagnes  contre  la 

intempérant,  qui  froissait  les  convictions  de  ses  !  France  ne  lui  fournirent  que  de  médiocres  occa- 


sujels  en  buvant  publiquement  du  vin,  vivait  au 
milieu  des  danseuses,  des  chiens  et  des  eunuques. 
Hocein,  second  fils  d'Ali,  lui  disputa  le  trône; 
surpris  dans  les  plaines  de  Kerbelab  par  un  gros 
de  cavalerie ,  il  périt  en  combattant.  Un  autre 
prétendant  le  remplaça.  Abdallah,  lilsde  Zobéir, 


sions  de  se  distinguer.  Sa  réputation  date  de  la 
guerre  de  1806,  si  désastreuse  pour  la  Prusse. 
Nommé  colonel  de  cavalerie  en  1803,  il  servit  avec 
son  régiment  sous  les  ordres  du  duede  Saxe-  Wei- 
roar,  et  couvrit  avec  beaucoup  d'habileté  et  de 
résolution  la  retraite  au  delà  de  l'Elbe.  Le  corps 


profilant  de  la  haine  mortelle  des  schiites  contre    dont  il  faisait  partie  se  joignit  ensuite  à  celui  de 


les  Oinmiades ,  les  rallia  autour  de  lui,  et  se  fit 
proclamer  calife  par  les  habitants  de  la  Mecque 
et  de  Médine  (681).  Les  deux  villes  rebelles  fu- 
rent assaillies  par  les  années  de  Yezid.  Après, 
une  résistance  de  trois  mois,  Médine,  aban- 
donnée à  elle-même,  succomba,  et  les  sunnites, 
voulant  épouvanter  leurs  adversaires  par  un 
exemple  terrible,  passèrent  tous  les  habitants 
au  fil  de  l'épée  ou  les  réduisirent  en  esclavage. 


Blucucr,  fut  cerné  dans  Lobeck,  et  capitula  des 
derniers  (7  nov.  1806).  Yorck  fut  nommé  major 
général  en  1807,  commandant  de  la  division  de 
la  Prusse  occidentale  en  1808,  et  inspecteur  de 
toutes  les  troupes  légères  en  1810.  Il  était  dès 
lors  une  des  espérances  du  parti  national ,  bien 
qu'il  eût  évité  de  se  lier  à  la  fameuse  associa- 
tion du  Tugend'Bund.  Ce  parti  obtint  qu'il 
eût  le  commandement  en  second  du  corps 


à  i'ex.  eptiou  des  descendants  d'Ali.  La  Mecque  1  d'armée  que  la  Prusse  mettait  au  service  de 


■ 
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Napoléon  pour  la  campagne  île  Russie  (1812). 
Les  patriotes  détestaient  l'alliance  de  la  Prusse 
avec  la  France,  ne  faisaient  de  vœux  que  pour 
la  Russie,  et  espéraient  bien  qu'au  premier  revers 
des  Français,  le  contingent  prussien  donnerait  te 
signal  de  l'insurrection  contre  Napoléon.  Le 
commandement  en  chef  du  corps  auxiliaire  fut 
donné  au  général  Grawert,  vieillard  respectable, 
qui  du  mte  ne  tarda  pas  à  se  retirer  pour  cause 
de  maladie.  Les  17  a  18,000  hommes  placés 
sous  les  ordres  d'Yorck  formèrent  avec  la  divi- 
sion polonaise  Grandjean  le  corps  d'armée  du 
maréchal  Macdonald,  qui  occupa  la  Coorlande. 
Les  Prussiens  restèrent  pendant  l'été  et  l'au- 
tomne devant  Riga,  de  sorte  qoe,  de  toutes  les 
troupes  employées  dans  la  funeste  campagne  de 
1812,  ils  curent  le  moins  à  souffrir.  Dans  les 
premiers  jour»  de  décembre,  Macdonald  apprit 
que  la  grande  armée,  réduite  à  des  débris,  préci- 
pitait sa  retraite  vers  le  Niémen.  Il  résolut  de 
se  rapprocher  lui-même  de  ce  lieu ve,  et  rétro- 
grada surTilsil,  en  trois  colonnes,  l'une  com- 
posée de  la  division  Grandjean,  l'autre  de  la  di- 
vision prussienne  Massenbach ,  et  la  troisième  de 
la  division  Yorck;  celle-ci,  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse,  forma  l 'arrière-garde.  Yorck  était 
déjà  en  correspondance  avec  les  représentants 
que  les  patriotes  allemands  comptaient  dans  le 
camp  des  Russes.  On  le  pressait  de  se  séparer 
de  l'année  française,  et  de  donner  ainsi  aux  au- 
tres Allemands  un  signal  impatiemment  attendu. 
Yorck  hésitait  dans  la  crainte  de  compromettre 
son  souverain  ;  il  lit  très-secrètement  consulter 
le  cabinet  de  Berlin,  et  en  attendant  une  ré- 
ponse, qui  ne  devait  pas  venir,  il  eut  l'air  d'obéir 
aux  ordres  de  Macdonald.  Il  quitta  Millau  le 
20  décembre ,  suivi  pas  à  pas  par  Diebiteh,  chef 
d'état-major  du  général  Wittgenstein.  A  mesure 
qu'il  approchait  du  Niémen  les  instances  redou- 
blaient auprès  de  lui.  L'ancien  ministre  Stein 
le  pressait  de  toutes  ces  forces,  et  enfin  son 
compatriote  le  général  Clausewitz,  dépêché  du 
quartier  russe,  acheva  de  le  décider.  Le  30  dé- 
cembre 1812,  sous  prétexte  que,  l'avant-garde  de 
Wittgenstein  ayant  atteint  Même!,  il  se  trouvait 
coupé  de  Tilsit,  il  signa  une  convention  de  neu- 
tralité pour  son  corps  d'armée,  avec  réserve  de 
la  ratification  du  roi.  Cette  réserve  et  le  mot  de 
neutralité  étaient  de  pure  forme.  Yorck  venait 
de  passer  dans  le  camp  des  ennemis  de  la 
France,  quoique  son  souverain  fût  l'allié  de  Na- 
poléon. Le  général  Massenbach,  informé  de  cette 
convention,  quitta  Tilsit  pendant  la  nuit  avec  les 
troupes  placées  sous  ses  ordres,  et  alla  rejoindre 
Yorck.  Ainsi  s'accomplit  cette  défection  impor- 
tante, non  par  le  nombre  d'hommes  qui  la  con- 
sommèrent, non  par  la  force  matérielle  qu'elle 
retira  a  l'armée  française,  mais  par  son  effet 
moral  en  Allemagne.  Pendant  trois  mois,  Yorck 
fut  dans  une  étrange  situation.  OHiciellement 
désavoué  par  le  roi  Frédéric-Guillaume,  qui  avait 
même  promis  de  le  traduire  devant  une  coin- 
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]  mission  militaire,  il  n'en  resta  pas  moins  a  la 
tête  do  contingent  prussien,  occupant  KrenHp- 
berg,  convoquant  les  états,  levant  des  soldai* 
et  de  l'argent.  L'évacuation  de  Berlin  par  les 
Français  (4  mars  1813)  et  la  déclaration  de 
guerre  de  la  Prusse  à  la  France  (17  mars)  le 
tirèrent  de  cette  position  anormale.  Il  continua 
de  marcher  avec  le  corps  de  \Vittgensteia,et 
forma  la  droite  des  coalisés.  A  Lulxen,  il  com- 
battit avec  acharnement  Le  19  mai  il  se  licortî 
a  Weisaig  contre  les  forces  trois  lois  supén«in  > 
de  Lauriston,  et  perdit  deux  raille  hommes, ce 
qui  ne  lui  en  laissa  plus  que  six  mille;  avec  ce 
faible  reste  il  assista  aux  deux  journées  déliant 
zen.  L'armistice  que  Napoléon  accorda  iropr-r 
demment  aux  alliés  leur  permit  de  réorçanm 
leur  armée,  et  leur  procura  l'adjonction  de  l'Au- 
triche. Yorck,  placé  a  la  tête  du  principal  corps 
de  l'armée  de  Silésie,  commandée  par  Biûchrr. 
prit  une  part  éclatante  aux  nombreux  corobai» 
que  livra  ce  vaillant  chef  :  la  Kalzbach,  War 
tenburg(3  oct.  1813),  Leipzig,  Mont  mirai),  otiâ 
pré>erva  Sacken  d'une  destruction  complète; 
Laon,  où  il  dirigea  avec  Kleist  l'attaque  de  sut 
qui  mit  en  déroute  les  Iroupes  de  Marrooet 
(9-10  mars  1814).  Après  la  prise  de  Pari*,  il  ac- 
compagna son  souverain  a  Londres,  fat  ertt 
comte  de  Wartenburg  avec  une  dotation  con- 
sidérable, et  nommé  commandant  de  fimn 
de  Silésie  et  de  Posen.  En  1815,  quand  le  retour 
de  Napoléon  ranima  la  guerre,  Yorck  fat  mbi 
la  tête  des  troupes  assemblées  sur  l'Elbe  et  h 
Saale  ;  mais  les  événements  ma  réitèrent  si  vite 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  prendre  part  à  la 
campagne.  Son  fils  unique,  officier  dans  la 
hussards  de  Brandebourg,  périt  dans  un  com- 
bat de  cavalerie  près  de  Versailles,  le  1"  jsuVt. 
Inconsolable  de  cette  perle,  Yorck  quitta  le  ser- 
vice actif,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  daa*  **> 
domaine  de  Klein-Œl*.  Il  fut  nommé  feld  mar- 
chai en  1821. 

Hauptmomente  ans  d*m  Uben  ées  C.tqfrn  Y  tri. 
IItnen«u,tSS»,ln-»».-  Oroysen.  Lebtndet Feld+anrk*  ■ 
Yorck;  Bertto,  ISSi,  •  »oJ.  la-t».  —  rerti,  Ut****» 
FreUUrrm  ton SMn.  —  TUcia.  Uist.  du  cwnM  AU 
C  empire. 

YORR  (  Richard,  duc  d'),  prince  anglais,  né 
en  1416.  tué  le  30  décembre  1460,  à  WakefieM. 
Il  était  fils  de  Richard  d'York,  comte  de  Oro- 
bridge,  décapité  en  1415  pour  avoir  contre 
contre  Henri  IV,  et  d'Anne  JHortimer.  Par  l'as 
et  l'autre  de  ses  parents  il  descendait  diredenirol 
d'Édouard  111,  c'est-à-dire  de  Lionel,  secooJ  fit* 
de  ce  prince,  du  coté  maternel,  et  d'Edmond,  te 
quatrième  .fils,  du  côté  paternel  (1).  Il  n  aval 

(1)  Suivant  les  règle*  de  soeoesaton  royale  de  mil*  n 
tulle,  par  ordre  de  prlmog^nliure,  Ira  <Jrt>ln  de  m  aui- 
aon  de  Lancastre  étaient  supérieur*  a  crui  de  la  imt^o'1 
d'York,  puisque  la  première  riait  lusoc  de  Je»"  'e 
<i«od,  le  troisième  fils  d'Édouard  lia.  Le»  sept  Us  «  et 
monarque  étalent  par  ordre  de  nat**aoee  :  ÈeeuirJ, 
prince  de  Galles;  Guillaume,  mort  dans  r*nî»a«; 
Lionel,  duc  de  Ctarence;  Jean,  doc  de  Laneamr;  Ed- 
mond, due  d'York,  puis  conte  d*  cnmMdtfe:  Guil- 
laume de  Windsor,  mort  Jeuoe;  Thoruw,  dit  de  M>- 
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que  «lit-neuf  ans  lorsqu'il  reçut,  à  la  mort  du  duc 
du  Bedford ,  le»  fonctions  de  régent  de  France 
(14  sept.  1485);  mais  avant  son  arrivée  Paris 
avait  ouvert  ses  porte*  au\  partisan*  de  Char- 
les vu  (13  avril  1430).  Peu  aprè*  il  débarquait 
•*  Normandie  avec  boit  mille  hommes,  réduisait 
les  viHee  de  cette  province  qui  s'étaient  soumises, 
s  emparai!  même  ne  fomoise.  Apres  ia  repnse 
de  cette  place,  il  conclut  une  suspension  d'arme* 
indéfinie  (1443).  L'obligation  où  il  fut  en  1447 
de  céder  au  duc  de  Somerset,  son  rival,  la  charge 
(te  régent  de  France  excita  son  mécontentement. 
Pourvu  en  échange  du  gouvernement  d'Irlande, 
it  chercha  à  se  faire  des  partisans  dans  cette 
contrée,  tout  en  augmentant  le  nombre  de  ceux 
que  se*  immenses  possessions  territoriales  lui 
(tonnaient  en  Angleterre.  Peut-être  ne  ftit-il  pas 
étranger  au  meurtre  du  duc  de  Suffolk,  ministre 
très-dévoué  à  Henri  VI  (1450).  Peu  après  écla- 
tait la  révolte  de  John  Cade,  aventurier  irlan- 
dais, qui  prit  le  nom  de  Mortimer,  cousin  du 
«tue  d'York  ;  M  wt  vaincu  et  tué  (1 1  juillet)  i  son 
projet,  dit-on,  était  de  donner  la  couronne  au  duc 
d'York.  Ce  fut  sans  doute  pour  détourner  les 
soupçons  que  celui-ci  quitta  sans  permission  son 
gouvernement,  et  se  présenta  devant  le  roi  avec 


(25  sept.  U50).  Aprè*  avoir  arraché  a  Henri  VI 
ta  promesse  fie  convoquer  le  parlement,  il  se  re- 
tira dans  son  château  de  Fotheringay.  Ses  in- 
trigues n'eurent  pas  dans  les  communes  le  succès 
qu'il  en  attendait,  el  le  député  Youug,  qui  avait 
proposé  de  le  déclarer  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  fut  enfermé  à  la  Tour.  Ce  ne  fut  qu'en 
1462  que,  prenant  ouvertement  le  parti  de  la 
révolte  (1),  H  souleva  les  marches  du  pays  de 
Galles,  et  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  pré- 
tendait n'avoir  d'autre  but  que  de  soustraire  le 
roi  à  la  tyrannie  de  Somerset  (9  janv.).  Mais 
l'armée  considérable  rassemblée  par  Henri  VI, 
et  (Insuccès  d'une  tentative  qu'il  fit  pour  sur- 
prendre Londres,  le  déterminèrent  à  entrer  en 
négociations  :  il  se  soumit  au  roi,  et  lui  jura  fidé- 
lité sur  une  hostie  consacrée.  Pendant  un  des 
accès  dé  la  maladie  d'Henri  VI ,  il  fut  rappelé 
«tan*  le  conseil  par  la  reine ,  qui  le  fit  en  même 
temps  déclarer  protecteur  du  royaume  (1454). 
La  convalescence  du  roi  et  le  rappel  de  Somerset 
(fév.  1455)  précipitèrent  le  duc  d'York  dans  une 
nouvelle  révolte,  qui  cette  fois  porta  une  funeste 
atteinte  a  l'autorité  royale.  Secondé  par  Warwick 
( voy.  ce  nom),  et  vainqueur  à  la  bataille  de 
Saint  Albans.  où  périt  Somerset,  et  qui  ouvrit  la 
sanglante  guerre  des  deux  Roses,  il  imposa  à 
Henri  VI  une  amnistie  générale  en  faveur  des 
rebelles,  et  se  fit  de  nouveau  décerner  le  titre  de 

cester.  Mali  d'ordinaire  les  historiés*  ne  compteot  pas 
les  demi  Guillaume,  norU  tant  postérité. 

(l|  Do*  cette  époque,  aea  principaux  partisan»  étalent  le 
duc  de  Norfclk,  U  poHunte  famille  dr*  NctU»(Ic*  comtes 
4e  Ssllaoory  et  de  Warwick.  et  lord  Falronberg).  le 
comte  de  Ifevon ,  et  les  lord*  CromwcK 
Lattmer  et  Cubtum. 

—  T.  XLTI. 


protecteur  (nov.  1456).  It  fut  encore  une  foîs 
obligé  de  le  résigner  (fév.  1456),  et  se  prépara 
pendant  deux  ans  à  une  lutte  pins  énergique. 
Avecrappuide\Varvfick,Ur«prttlesarir>es(U68), 
et  remporta  d'abord  quelques  avantages.  Il  se 
disposait  à  attaquer  le  roi  dans  son  camp  de 
Worcester,  lorsque  la  défection  de  sir  Andrew 
TroUope  et  des  vétérans  de  Calais  le  força  à  se 
réfugier  précipitamment  en  Irlande  (2  nov.  1459). 
Après  s'être  concerté  à  Dublin  avec  Warwick 
(1er  juin  1460),  il  en  appela  de  nouveau  aux 
armes.  Le  débarquement  de  Warwick.  dans  le 
Kent,  la  déroute  de  l'armée  royale  à  Norlhampfon 
(9  juillet),  mirent  de  nouveau  te  sort  d'Henri  VI 
entre  les  mains  du  due  d'York.  Il  ne  se  contenta 
plus  do  simple  titre  de  protecteur.  Après  être 
entré  à  Londres  (tO  oct.),  il  revendiqua  haute- 
ment la  couronne  (18  oct.)  comme  rejeton  du 
second  fil*  d'Êdouard  1U  (1),  et  au  préjudice  de 
la  maison  de  Lancastre,  issue  de  Jean  de  Gand, 
troisième  (ils  de  ce  monarque.  Les  lords,  tout  en 
proclamant  que  la  légitimité  de  ses  droits  ne 
pouvait  être  contestée,  votèrent  un  biil  qui  le  dé- 
clarait seulement  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, au  détriment  du  fils  d'Henri  VI.  Mais  les 
Lancastriens,  exaltés  par  l'énergie  de  la  reine, 


Obligé  de  marcher  contre  eux  avec  des  furcea. 
inférieures,  le  duc  d'York  leur  livra  bataille  près 
de  Wakeiield.  Il  fut  tué  dans  le  combat,  ou,  selon 
d'autres,  pris  et  décapité  sur  le  lieu  même.  Sa 
tête,  après  avoir  été  présentée  à  la  reine,  fut 
ornée  par  dérision  d'un  diadème  de  papier  et 
exposée  ainsi  sur  les  mors  d'York. 


comte  de  Westmoreland ,  laquelle  lui  survécut 
jusqu'au  31  mai  1495,  il  avait  eu  :  Edouard, 
comte  de  Mardi,  qui  devint  roi  nous  le  nom 
d'Êdouard  IV;  Edmond,  comte  de  Rutlntid, 
né  le  17  mai  1443,  et  tué  aussi  daus  la  bataille 
de  Wakeiield;  Georges,  doc  de  Clarence,  mis 
à  mort  par  l'ordre  de  son  frère,  le  18  février 
1477;  Richard ,  doc  de  Giocestar,  roi  sous  le 
nom  deRicliard  III;  Anne,  femme  d'Henri  Hol- 
iand,  duc  d'Exeter;  Elisabeth,  femme  de  Jean 
de  Suffolk  ;  et  Marguerite,  troisième  femme  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne. 

Bd.  HaU,  7*0  Vnitmaf  tac  fa wttitt  of  Lancattre  aiul 
York;  Looit.,  iSit,  1U0,  lo-foL  -  Btoodi,  fiilt.  de//* 
Querrt  eiriti  d' Inçhilterra.  —  MU*  Robert*,  Memoirt  of 
the  rivât  hontes  of  York  and  Aaneoflr*,  ktHOrtcdt -an* 
tfloaraphuuti  LonU-,  1*17,1  ta),  la-s».  -  Marne,  UnflBrJ, 
Mit.  d'AttgltU  . 

YOBJL  eto'AuuM  (Frederick,  duc o'J, Re- 
coud iil»  de  Georges  UL  roi  d'Angleterre,  et  «te 
Sophie-Charlotle  de  Mecklembourg-Stretitz,  nû 
te  16  août  1763,  mort  le  à  janvier  1827,  à 
Londres.  Bien  que  pourvu  dès  l'adolesceuce  de 
i'évèché  d'Osnabruck,  il  se  destina  à  la  carrière 
des  armes,  se  rendit  en  Prusse,  où  Frédéric  II, 
malaxé  l'affectation  de  son  zèle,  au  aura  mal  de 

il)  Il  descendait  dit  second  par  sa  mère,  eoffiroe  noua 
l'avons  va,  et  Sa  quatrième  seulement  par  «on  père. 
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ses  talents  militaires  (1779),  et  ne  retourna  en 
Angleterre  qu'en  1781,  après  avoir  épousé  la 
princesse  Frédérique-Cbariotte  -  Ulrique  -  Catlie 
tint ,  fille  aînée  du  prince  royal  de  Prusse,  de- 
puis Frédéric-Guillaume  II.  L'Angleterre  ayant 
pris  part  à  la  coalltiou  contre  la  France,  le  duc 
d'York,  par  suite  de  1'aflecuon  que  lui  portait 
son  père,  fut  appelé  au  commandement  en  chef 
de  l'armée  anglaise  destinée  à  coopérer  dans  les 
Pays-Bas  avec  celle  du  prince  de  Saxe-Cobourg 
(11  avril  1793).  Chargé  du  siège  de  Valenciennes, 
il  s'en  empara  après  mx.  semaines  de  tranchée 
(28  juillet);  il  fut  moins  heureux  devant  Dun- 
kerque,dont  il  fui  obligé  de  s'éloigner  après  avoir 
été  battu  à  Hondschoote  par  Houchard  (8  sept.) 
Poursuivi  avec  vigueur  par  les  François,  il  fut 
obligé  de  battre  en  retraite  d'abord  sur  Anvers, 
tenta  vainement,  malgré  las  secours  que  lui 
amena  lord  Moira,  de  se  fortitier  sur  les  bords  de 
la  Menseprès  de  Grave  (10  sept.),  et  se  rembar- 
qua enfin  aCuxhaven  |wur  l'Angleterre.  L'issue 
malheureuse  de  cette  expédition  ne  rempècha 
pas  d'être  nommé  feld-mnréchal  (18  fév.  I?&»), 
et  placé. dé  nouveau  à  la  tète  des  troupes  an- 
^1  lises  envoyées  en  Hollande  en  1799.  Réum  au 

bile  que  par  le  passé.  Battu  par  Brune  aux 
journées  de  Bergen  (t9  sept.)  et  de  Kastricum 
(6  ocl.),  il  quitU  précipitamment  la  position 
d'Alkmaar,  et  se  retrancha  sur  le  Zyp,  où  il  fut 
obligé  de  capituler  (18  oct.).  Ko  1809  l'adminis- 
tration de  la  guerre,  livrée  depuis  longtemps  à 
un  système  de  corruption  organisé  par  sa  maî- 
tresse, mislriss  Oarke,  ayant  été  l'objet  d'un 
discours  sévère  à  la  chambre  des  communes, 

10  duc  d'York  fût  réduit  à  donner  sa  démis- 
sion. Quoique  son  innocence  n'eût  été  reconnue 
dans  le  parlement  que  par  278  voix  contre  198, 

11  fut  cependant  réinstallé  dans  ses  fonctions 
(mai,  1811)  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  Li- 
vré à  la  dissipation  et  à  la  débauche,  il  vit 
plus  d'une  fois  ses  meubles  saisis  par  ses 
créanciers.  Peu  aimé  de  l'armée,  il  jouissait  ce- 
pendant d'une  certaine  popularité,  grâce  à  ses 
opinions  bien  connues  contre  les  catholiques.  Il 
mourut  d'épuisement.  Veuf  depuis  le  6  août  1820, 
il  ne  laissait  aucun  enfant  issu  de  son  mariage. 

Dcbrett,  Pterage.  —  Annuai  rtgister. 

YOftft.  Foy.  Hvde  (Anne). 

YORK  (Cardinal  n').  Voy.  Stvakt. 

YORKB.  Voy.  Hardwickc. 

yockg  (Edward),  poète  anglais,  né  en  juin 
1884,àTJpham,  prèsde  Winchester  (Hampshire), 
mort  le  12  avril  1765,  à  Welwyn  (comté  de 
Hertford).  Son  père,  recteur  d'Upha m,  obtint  de 
la  réputation  comme  prédicateur  ;  il  finit  par  être 
chapelain  de  Guillaume  et  Marie,  et  doyen  de 
Salisbury.  Young,  élevé  au  collège  de  Winches- 
ter, entra 'à  dix- neuf  ans  dans  l'ohiversité  d'Ox- 
ford comme  membre  libre;  mais  il  y  obtint  de 
l'archevêque  Tenison,  en  1708,  une  place  d'a- 
grégé poqr  le  droit  (ïaw  fellowshlp).  Il  s'occu- 
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l  pait  beaucoup  moins  de  jurisprudence  que  de 
poésie,  quH  cultivait  avec  une  remarquable  fa- 
cilité, sans  goOt  déterminé  pour  aucun  genre. 
Écrire  des  vers  et  en  tirer  bon  parti  poor  sa  for- 
tune semble  avoir  été  sa  principale  vocation,  ta 
1713,  il  publia  une  EpisUe  to  George,  l<*4 
Lansdowne,  et  un  peëme,  the  last  Jtof,  avec 
une  dédicace  à  la  reine  Anne,  écrite  en  termes 
si  adulateurs  qu'on  supposa  qu'elle  avait  été 


au  parti  de  la  haute  Église,  alors  au  pouvoir. 
Dans  la  même  année  il  lit  paraître  the  Force  of 
religion^  or  the  Vanquished  love,  diakvw 
versifié  entre  Jane  Grey  et  son  mari,  lord  Guild- 
ford,  tous  deux  à  la  veille  d'être  exécutés.  D»a* 
un  sujet  aussi  pathétique,  Young  n'a  su  trouver 
que  des  lieux  communs  de  morale  et  de  religi»>a. 
Son  poème  Sur  ta  Mort  de  la  reine  An»e 
(Lond.,  lf  14,  in-fol.)  est  une  pièce  de  ver»  of- 
ficielle et  a  tout  le  mérite  que  comporte  ce  penn- 
de  poésie.  Un  emploi  aussi  constamment  nattmr 
de  sa  plume  aurait  dû  valoir  an  poète  qneJqw 
faveur  de  la  cour;  il  ne  parait  pas  qu'il  en  att 
obtenu  aucune,  excepté  peut-être  une  pensHm 
secrète.  Les  grades  de  bachelier  et  de  dottear 
en  droit  civil,  qu'il  prit  en  1714  et  en  1719,  se 
furent  que  de  simples  titres  universitaire*.  Sa 
tragédie  de  Buxirts,  jouée  avec  succès  a  Orun- 
Lane  en  171»,  sa  Paraphrase  on  part  oftke 
Book  ofJoà,  sa  Poeiical  Letter  to  Ukell  on 
the  death  of  Addison,  publiés  la  même  afin**, 
améliorèrent  assez  peu  sa  fortune  pour  qu'il  re- 
nonçât à  son  indépendance  et  s'attachât  entière- 
ment au  duc  de  Wharton.  Ce  grand  seigneur,  qt» 
mourut  j  eune  après  une  étonnante  suite  de  folies, 
avait  une  générosité  dont  Young  sut  très- bien 
profiter,  car  il  se  fit  donner  par  le  duc  une  pensoc 
de  200  1.  at.  (5,000  fr.),  garantie  «ur  une  <ie  ses 
propriétés.  Sa  tragédie  de  la  Vengeance  (UV 
Revenge),  imitation  à'Othelto,  et  techef-d'aurre 
de  l'auteur,  quoique  supérieure  a  Bvsiris,  en! 
moins  de  succès  (1721).  Ses  satires,  publiées  sé- 
parément ,  et  réunies  sous  le  titre  de  U>y  of 
/ame,  the  universal  passion  (  Lond.,  1715-28. 
2  part.),  en  obtinrent  beaucoup  (1);  maisanjo- 
geinent  de  Swift,  elles  manquent  à  la  foi*  * 
colère  et  de  gaieté.  Quoiqu'il  commençât  à  êbt 
assez  riche  pour  pouvoir  se  dispenser  de  flagorn* 
les  grands,  il  continuait  par  habitude.  D'attle«« 
il  avait  perdu  de  l'argent  dans  les  fameuse*  spé- 
culations de  la  mer  du  Sud ,  et  il  cliercliail  un 
dédommagement.  Depuis  1727,  l'infatigable  ^ 
était  entré  dans  les  ordres,  non  sans  doute  par 
ferveur  religieuse,  mais  pour  obiemr  un  w**1** 
ecclésiastique,  puisque  la  cour,  contente  de  wi 
donner  quelques  gratifications  obscures,  ne  l  *- 
vait  pas  à  un  emploi  important.  U  30  judW 
1730,  en  effet,  le  collège  d'AU  Soûls  lé  désjsj 
te  rectorat  de  Welwyn,  qui  rapport» 


(ti  Elles  lui  rapporlèreot  *M»  t  »*•  1 7ï°*!i','irto 
t  ,w»,  ti  e«l  vr*l,  »l  l'oo  en  crott  Spetie*,  f~ 
par  Icae^aoodcGraRaa. 
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3(K>  I.  st.  ptr  an.  Un  curieux  épisode  de  sa  tie 
à  cette  époque,  ce  fut  sa  liaison  arec  Voltaire,  alors 
en  Angleterre  :  il  lui  dédia  ea  1730  deux  odes 
intitulées  Sea- pièce. 

Ën  1731,  Young  épousa  Elisabeth  Lee,  veuve 
d'un  colonel  et  Aile  du  comte  de  Licbneld.  11  ea 
eut  un  61s,  Frédéric,  né  en  1733.  Lad  y  Young 
avait  de  son  premier  mari  une  fille,  qui  fut  unie 
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«rpnd  du  temps;  cat  Young  à  travers  ses  lamen- 
tations ne  peut  se  déshabituer  de  la  flatterie.  En- 
I7S3,  il  fit  jouer  une  troisième  tragédie,  les  Frères 
(  the  Brotber»  ),  dont  il  destinait  le  produit  à  la 
société  pour  la  propagation  de  l'Évangile  ;  comme 
elle  n'eut  aucun  tuecè»,  il  dédommagea  la  so- 
ciété par  un  don  de  1,000  1.  sL  The  Centaur  not 
fabulons,  in  six  letters  on  the  life  in  vogue 


m  173â  à  Henri  Temple,  fils  de  lord  l'almerston.     (  1768)  et,  dans  un  autre  genre,  ses  Thoughls 
fut  atteinte  peu  après  d'une  i  on  original  composition  (1749),  sont  des  écrits 


IIV 


aladie  de  poitrine  qui  la  forya  a  chercher  un     en  prose  où  l'on  retrouve  l'imagination  qui  dis- 


climat  plus  doux.  Elle  se  rendait  en  Italie  avec 
son  mari ,  sa  mère  et  son  beau  père ,  lorsqu'elle 
succomba  à  Lyon,  en  1736.  En  1740,  M.  Temple 
mourut  à  son  tour,  et  lady  Young  ne  lui  survé- 


ti iigue  le  talent  d 'Young.  Enfin,  le  4  Janvier 
1761,  il  obtint  cette  place  de  cour  après  laquelle 
il  soupirait  depuis  plus  de  cinquante  ans  :  il  fut 
nommé  secrétaire  du  cabinet  de  la  princesse 


eut  qu'une  année.  Ces  coups  redoublés  frappés     douairière  de  Galles;  la  faveur  était  bien  modique 


sur  le  poète  le  jetèrent  dans  une  disposition  mé- 
lancolique et  lui  inspirèreut  ces  Pensée*  noe- 


pour  une  aus&i  longue  attente.  Le  poème  de  Ré- 
signation (1762),  qui  par  le  ton  rappelle  les 


t unies  (Niglit  thoughts),  qui  ont  fondé  . sa  ré-  Nuits ,  fut  son  dernier  ouvrage.  11  donna  en 
putalioo  en  France.  Aujourd'hui  nous  avons  peine  même  temps  un  recueil  de  ses  Œuvres  (Londres, 
à  comprendre  comment  on  a  pu  admirer  à  ce 
point  une  suite  fastidieuse  de  déclamations  em- 
phatiques qui  par  l'accumulation  de»  images  lu- 
gubres produisent  sans  doute  un  certain  effet, 
mais  qui  manquent  de  véritable  sensibilité  et 
surtout  de  véritable  poésie.  L'auteur  veut  dé- 
montrer l'immortalité  de  l'ame,  la  vérité  du 
christianisme ,  la  nécessité  d'une  vie  religieuse 

et  morale;  il  développe  ces  thèmes  un  peu  usés  I  gratnmatique  qui  n'a  fait  grâce  à  aucune  de  ses 


1762,  4  vol.  in-12),  d'où  il  exclut  sagement  plu- 
sieurs de  ses  dédicaces  et  quelques-unes  de  ses 
moindres  pièces  (1).  Il  mourut  a  l'Age  de  quatre- 
vingt-un  ans,  laissant  a  la  femme  qui  tenait  sa 
maison  1,000  I.  st.,  avec  l'ordre  de  détruire  ses 
manuscrits,  et  le  reste  de  sa  fortune,  a  son  fils 
Frédéric. 

Young  a  trouvé  dans  Croft  uu  biographe  épi- 


avec  un  grand  luxe  d'imagination ,  avec  esprit 
parfois,  et  de  manière  à  montrer  une  assez  line 
connaissance  du  monde  ;  majs  ses  efforts  vers 
le  sublime  sont  rarement  heureux,  et  s'il  émeut, 
c'est  par  des  moyens  un  peu  vulgaires  que  l'art 
avoue  à  peine.  Il  a  fait  de  ses  chagrins  domes- 
tiques des  épisodes  de  ses  méditations  morales; 


platitudes  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  été  amené  à  juger 
un  peu  trop  sévèrement  son  caractère.  Les  fla- 
gorneries de  ses  dédicaces  sont  comme  un  écho 
du  siècle  passé;  il  n'y  attachait  peut  être  et  ceux 
qui  les  recevaient  n'y  atlacliaient  sans  doute 
qu'une  médiocre  importance.  Dans  la  vie  privée, 
il  fut  honnête  et  bon.  Comme  poète,  il  tient  une 


désirerait  qu'il  l'eût  fait  d'une  façon  plus    place  honorable  dans  cet  intervalle  entre  la  poésie 


simple  et  sans  les  envelopper  d'un  voile  roma- 
nesque. Philander,  Karcîssa,  Lucia,  représentent 
plus  ou  moins  exactement  M.  Temple,  sa  femme, 
lady  Young.  Les  autorités  ecclésiastiques  de 
Lyon  n'avaient  pas  permis  que  Mrne  Temple,  qui 
était  protestante,  lût  ensevelie  dans  la  terre  con- 
sacrée. Cette  circonstance  pathétique  de  l'ense- 
velissement de  Narcissa  est  donc  réelle,  mais  que 
de  fiction  dans  tout  le  reste  !  Le  personnage  de 
Lorenzo,  où  l'on  a  voulu  voir  fort  absurdement, 
comme  Croft  l'a  démontré,  le  propre  fils  dToung, 
est  assez  bien  tracé,  et  semble  rappeler  par 
quelques  traits  le  duc  de  Wharton.  Les  Pensées 
nocturnes,  divisées  en  Nuits,  parurent  de  1742 
à  1746  (I).  Chaque  IS'uit  est  dédiée  à  quelque 

(I)  Le*  èdlL  séparées  dea  Nuits  se  sont  multiplier*;  (I 
de  rappeler  celles  «te  Londres,  lit*  ci  ittf.  avec 
dÊdtmboorg,  JIM,  ln-S».  Thlard  de  Bis*;  trait 
en  français  le*  dcui  premières  A'uUi  dam  le 
Journal  étranger,  lorsque  Le  Tourneur  entreprit  la  tra- 
duction de  tout  l'ouvrage;  Il  psrnt  a  Farta,  ttaa,  t  vol. 
ta-t*,  et  a  obtena  Jusqu'en  is»i  une  clnquaotalne  de 
retmprruloQA.  Le  Tourneur  traduisit  1rs  Nuits  eo  prose 
plus  emphatique,  pins  Ingobrement  ère  use  que  Ita  fera 
de  l'original  ;  aussi  eut- U  on  laineuse  succès,  et  assora-t-U 
à  Voung  en  France  une  réputation  supérieure  à  celle 
dont  II  JouHsaJt  eo  Angleterre.  A  cette  version  II  /.ut 


classique  expirant  avec  Pope  et  la  renaissance 
inaugurée  par  Cowper;  ses  vers  ont  une  sorte 
de  pompe  et  de  sonorité,  et  dans  les  Auits  une 
mélancolie  sauvage,  une  abondance  déréglée  d'i- 
mages qui  en  font  un  digue  accompagnement  de 
VOssian  de  Macphersoo.  L.  J. 

H.  Croft,  sa  lie  dans  les  Ençlish  poeti  de  Johnson. 
-  «oor.  Britannica.  -  Glinilan,  Notice  s  Ja  (été  de 
l'édil.  des  NuUs,  isjj.  -  Westminster  relieur,  f  Janv. 
ISU. 

YOUNG  (Arthur),  agronome  anglais,  né  le 
7  septembre  1741,  i  Londres,  où  il  est  mort, 
le  12  avril  1820.  llétailulsd'unecclésiaslique(2j, 
qui  l'envoya,  au  sortir  de  l'école  de  Larenharo, 

ajouter  du  même  auteur  eelle  des  Œuvres  divtrtet 
(  Paris,  ma,  i  voL  la-l»  )  ;  le  tout  a  répara  sous  le  UUr 
aOLvvres  complètes  (Ibld.,  \~H,  c  vol.  loll).  Barere  a 
donné  de  son  côte  quelques  eatralU  d'Young  (  Beautés 
poétujues;  Parts,  1SM,  te-a*  »,  et  des  IT*T  «a  écrivain 
aaooyoe  avait  mis  en  vers  libres  les  plus  beaux  psstagc* 
des  Nuits  sons  la  litre  de  férUés  philosophiques  (tbid., 
t  vol.  in-tti. 

(i)  Se*  Oeuvre  t  ont  été  rélmpr.  plusieurs  fob  a 
dres,  notamment  en  1M1,  3  vol.  gr.  tn-S*,  eo  1U4  et  1 
t  vol.  to-s»,  et  en  tut.  t  voL  lo-ts. 

(t|  Arthur  Yonne,  mort  en  iTW,  fut  docteur  eo  tl 

corruptions  in  religion  { tut,  t  vol.  ). 
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dans  une  maison  de  commerce  à  Lynn,  avec 
l'espoir  d'en  faire  un  négociant.  Mai» ,  malgré 
ce  qu'il  y  avait  de  positif  dans  l'esprit  du  jeune 
homme,  là  n'était  pas  sa  véritable  vocation.  Il 
essaya  d'abord  de  la  littérature  par  la  publica- 
tion d'une  brochure  politique  Sur  la  guerre  de 
l'Amérique  du  Aord  (1768),  et  par  la  création 
d'un  recueil  périodique  intitulé  Unlversal  mu- 
séum. Sa  mère,  resté*.-  veuve  en  1759,  le  mit  à 
la  téte  d'un  petit  domaine  rural  qui  lui  apparte- 
nait. En  1767,  il  entreprit  d'exploiter  pour  son 
propre  compte  une  ferme  dans  l'Essex.  Sans 
connaissance  pratique  de  l'agriculture,  comme 
il  l'a  lui-même  avoué  depuis,  mais  la  téte  pleine 
de  plans  d'amélioration ,  il  était  là  dans  son 
élément,  faisant  des  expériences,  et  consignant 
le  résultat  de  ses  études  dans  le  Muséum  rus- 
ticum,  puis  dans  une  espèce  de  journal,  qui  ne 
parut  qu'en  1770,  sous  ce  titre:  A  Course  of expé- 
rimental agriculture  (Londres*,  2  vol.  in-4"). 
Au  bout  de  cinq  ans,  ii  fut  heureux  de  remettre 
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aussi  vivante  de  notre  grand  mouvement  natio- 
nal. Tout  se  réunit  donc  pour  faire  de  celte  re- 
lation un  véritable  monument,  surtout  pourneu;, 
Français,  qui  ne  possédons  dans  notre  langue 
aucun  document  aussi  complet  sur  l'état  de  notre 
pays  en  1789  ».  En  effet,  c'est  à  l'ouvrage  d'Ar- 
thur Young  que  nos  économistes  les  plus  dis- 
tingués ont  demandé  les  éléments  les  plus  sé- 
rieux de  leurs  études  sur  l'époque  qui  a  pré- 
cédé immédiatement  la  révolution  française,  *ir 
la  condition  des  classes  agricoles,  ete.  En  voici 
le  titre  :  Travels  during  the  gears  17*7-8  ani 
9,  undertaken  more  partie ularlg  witk  a  vint 
of  aseertaining  the  eultivation,  xcealih,  r* 
sources  and  national  prosperitg  of  Frasât 
(Londres,  179),  1794,  gr.  in-4",  et  plusieurs  luis 
depuis  )  ;  H  a  été  traduit  en  français  p*r  Souk» 
(Paris,  1793,  1794,3  vol.  m-8«),  et  pto»  ex*- 
tement  par  M.  Lessgc  (ibid.,  1666,  S  wL 
in*12).  Les  Voyages  en  Italie  et  en  Espagu 
pendant  les  années  1767  et  1769,  dont  a* 


ris,  1796,  in-8*),  et  dont  une  traductioo 
complète,  par  M.  Lesage ,  a  paru  en  1859  ( ib» !.. 
in- 12),  forment  une  suite  naturelle  aux  F*f<rç« 
en  France.  Au  retour  de  ses  voyages,  Y«af 
avait  été  nommé  secrétaire  du  bureau  d'apicul- 
ture avec  un  logement  et  un  traitement  de  400 
liv.  st.,  10,<>00  fr.  Il  était  aussi  membre  de  I» 
Société  royale  de  Londres.  Il  mourut  presqw 
octogénaire,  d'une  maladie  de  la  vessie.  Meut 
de  son  mariage,  contracté  en  1765,  avec  Martin 
Allen,  une  fille,  qu'il  perdit  en  1797,  et  on  f'K 
ar  le  gouvernement  russe  en  I40">, 


sa  ferme  entre  des  mains  plus  pratiques  ;  mais  de  partie  seulement  avait  été  trad.  par  Son  lès  (  Pi- 
ces  essais  d'exploitation  personnelle  qu'il  renou- 
vela plusieurs  fois  sans  beaucoup  plus  de  succès, 
il  retira  du.  moins  des  connaissances  solides 
dans  l'art  difficile  de  l'agriculture.  Observateur 
sagace,  il  savait  revêtir  d'une  forme  vive  et  pi- 
quante le  résultat  de  ses  remarques.  D'ailleurs 
les  écrits  des  philosophes  et  des  économistes 
avaient  donné  l'attrait  de  la  vogue  à  ces  ma- 
tières d'utilité  publique.  Un  succès  populaire 
accueillit  les  voyages  agronomiques  d'Young 
dans  les  diverses  pirties  de  la  Grande-Bretagne  : 
Six  ueeks'  Tour  through  the  southern  coun- 
ties  of  England  and  Wales;  Londres,  17GB, 
1709,  1772,  in-8°;  —  A  six  months'  Tour 
through  the  north  of  England  ;  ibid.,  1770, 
4  vol.  in-8";  —  The  Fatmcr's  Tour  through 
the  east  of  England;  ibid.,  1770,  4  vol.  in-8'; 
—  A  Tour  in  Ireland,  with  gênerai  obser- 
vations on  the  stale  of  that  kingdom  ;  Du- 
blin, 1780,  2  vol.  in-8°;  trad.  en  français  par 
Millon,  Paris,  1799,  1801,  2  vol.  in-8*.  Peu 
à  peu  il  avait  élargi  le  cercle  de  ses  observa- 
tions, et,  par  une  heureuse  extension  des  attri- 
butions diverses  de  l'économie  politique,  il  avait, 
en  Irlande,  provoqué  l'abolition  d'une  taxe  sur 
le  transport  des  blés  par  terre ,  et  démontré  la 
fâcheuse  influence  qu'exerçaient  sur  l'industrie 
du  pays  le»  inca|iactté*  légales  des  catholiques. 
11  avait  écrit  une  foule  de  brochures  sur  les 
questions  agricoles,  économiques  et  politiques  ; 
il  avait  publié  en  1771  son  Formeras  Calendar% 
encore  aujourd'hui  populaire  en  Angleterre;  il 
avait  fondé  la  grande  publication  :  Annals  of 
Agriculture  and  other  use/ul  Arts  (  1790- 
1804,  40  vol.  in-8°).  Enfin,  dit  M.  de  Lavergne, 
«  c'est  dans  toute  la  maturité  de  l'Age  et  du  ta- 
lent qu'il  entreprit  son  excursion  en  France;  par 
un  hasard  heureux,  l'époque  de  ce  nouveau 
tour  a  coïncidé  avec  le  commencement  de  notre 
révolution,  et  il  n'existe  nulle  part  une  peinture 


qui ,  mandé  par  le  i 
pour  dresser  la  statistique  dn  gouvernement  de 
Moscou,  en  reçut  pour  récompense  to.000  teres 
de  terre  en  Crimée,  où  il  fixa  sa  résidence. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités  d'Young,  aoo< 
rappellerons  encore  les  suivants  :  Letttrt  te 
the  land lords  of  the  GreaUBritain  ;  Lsadres, 
1767, in-8»,  et  1771,  2  vol. in-8*;  —  Tht E*P 
diency  of  a  free  export  ofeorn;  UAL,  17». 
jn.8<> .  —  Guide  in  hiring  and  i/acimj 
farms  ;  ibid.,  1770,  2  vol.  fn-8*  ;  —  Tht  Far- 
mer's  Calendar  ;  ibid.,  1770,  in-8*;  trad.  en 
français  (  le  Guide  du  fermier;  Pari»,  l77«, 
1787,  in- 12  )  :  ce  petit  ouvrage  est  devenu  pour 
l'agriculteur  une  sorte  de  manuel  classique,  et 
jusqu'à  nos  jours  il  en  a  paru  pins  de  deu\  cent5 
réimpressions;  —  Rural  economg,  or  A"«JI 
on  the  p radical  parts  oj  husbandrg  ;  iW  • 
1772,  1773,  in-8°;  —  Political  arïlhwt* 
conlaming  observations  on  the  prêtent  dot* 
of  Great-Britain;  ibid.,  1774,  in-8-,  tr*J.'a 
français  par  Frôville(La  Haye,  177&.  2  »»■ 
in-8°  ),  avec  d'autres  écrits  du  même  gea«  d 
du  même  auteur;  —  The  Question  ofvool^ 
tablished;  ibid.,  1787,  in-8-  :  rappelons  a  ce 
sujet  qu'Young  a  été  le  premier  à  propager  <l*a- 
son  pays  l'introduction  des  moutons  ntérroflSîj- 
An  Ideaofthe  présent  state  oj  France;  * 
1795,  m-8°  ;  —  General  rte»  of 
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ot  Sut  folk  i  ibid.,  1797,  in-8°  :  sous  le  même 
titre,  il  a  p*A&é  en  renie  la  situation  de  l'in- 
dustrie agricole  dans  les  comtés  de  Lincoln  (  1799, 
in-8°),  de  Hertford  (1804,  i»-8°) ,  de  Norfolk 
(  1806,  ino8*  ),  d'Essex  (  1806,  2  vol.  in-8°),  et 
d'Oxford  (  1808,  in-8°);  —  Essay  on  the  ma» 
nureti  ibid.,  1804,  in-8°;  —  On  the  hus- 
bandry  ofthe  three  celebratedj armer s  ;  ibid. , 
1811,  in-8«»  :  critique  des  méthodes  de  Bakeweil, 
d'Arbuthootet  de Ducket ;  —  Baxterïana;  ibid., 
1816,  in-  Il  :  choix  des  oeuvres  de  Rico.  Baxter; 

—  Inquiry  intothê  lise  of  priées  in  Europe; 
ibid.,  1815,  in*8».  Yonng  a  publié  également 
an  nom  du  bureau  d'agriculture  un  très-grand 
nombre  de  mémoires  et  de  rapports.  Plusieurs 
de  ces  voyages,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  di- 
dactiques de  notre  auteur,  ont  été,  d'après  les 
ordres  du  Directoire,  traduits  en  français  par 
Lamare,  Benoi&t  et  Billecoq,  avec  des  notes  par 
Delalauze,  et  publiés  sous  ce  titre  :  Le  Culti- 

m  voleur  anglais ,  ou  Œuvre»  choisies  d'ogri- 
'  culture  et  d'économie  rurale  et  politique 
(Paris,  an  IX,  18  vol. in- 8°).  E.-J.B.  Rathlrv. 

yénmtal  biographe,  Ittl.  —  NoUeu  det  traducteur  i. 
et  Introd.  deM.  Lavcrgne.t  I»  lé  te  du  Fou  açe  en  Francs* 
t<US  —  Engtish  cyclopjedta,  blogr.  —  Die  Zeitçtenoiurn, 
j  r»  ner\e,  t.  V|.  —  Matiul,  Jnnuairt  uéerol.,  1SH.  — 
IHet.d'èonn&mie  pntU.,  t.  II.  —  HibUeth.  agronomique 

—  BaadrUUrt,  J'uUirùtet  moderne*. 

young  (  Thomas),  savant  anglais,  né  le  13 
juin  1773,  a  Milverton  (Somerset),  mort  le  10 
mai  1829,  à  Londres.  Il  était  fils  d'un  marchand 
quaker,  et  l'alné  de  dix  enfants.  Étant  jeune , 
il  montra  pour  l'étude  une  précocité  singulière. 
Plaeé  dans  un  pensionnat  du  Dorsetshire,  à 
Compton,  il  se  familiarisa,  outre  les  écrivains 
anciens,  avec  le  français,  l'italien,  l'hébreu, 
le  persan  et  l'arabe.  La  botanique  attira  aussi 
ton  attention ,  et  telle  était  la  vivacité  de  son 
esprit  qu'il  se  construisit  un  microscope  sans 
autre  guide  qu'une  description  de  cet  instrument 
par  B.  Martin.  De  1787  à  1792,  il  exerça  au- 
près du  petit-Jils  d'un  riche  propriétaire  le  mo- 
deste, emploi  de  répétiteur,  et  tira  un  grand 
profit  pour  sa  propre  éducation  des  conseils 
que  lui  donna  llodgkin,  le  précepteur  de  la  mai- 
son. Après  avoir  refusé  la  place  de  secrétaire 
adjoint  que  lui  avait  offerte  le  duc  de  Richmond, 
grand-maltre  de  l'artillerie,  il  s'appliqua  à  la 
médecine,  et  en  commença  l'étude  sous  Baillie 
et  Crnickshank,  célèbres  praticiens  de  Londres, 
puis  à  l'hôpital  de  Saint- Barthélémy,  et  en  1794 
à  Edimbourg.  En  1795  il  alla  prendre  son  di- 
plôme à  Grettingue.  La  mort  de  son  oncle ,  le 
docteur  Brocklesby,  qui  lui  légua  10,000  liv.  st. 
(  250,000  fr.  )  avec  sa  maison  de  Londres  et  une 
précieuse  galerie  de  tableaux  formée  par  le 
peintre  Reynolds,  lui  permit  de  se  liuer  tout 
entier  à  son  gout  pour  les  sciences.  Entré  en 
1797  à  l'université  de  Cambridge  comme  agrégé, 
il  y  resta  jusqu'en  1799  (l),  époque  à  laquelle  il 
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vint  se  tixer  à  Londres.  11  s'était  dès  lors  fait 
connaître  dans  le  monde  scientifique  par  une 


(I)  f.«  délai* 


oe  Jiy  prrrournt  de 


note  relative  à  la  gomme  ladanum,  "par  un 
mémoire  concernant  lea  habitudes  des  araignées 
et  le  système  de  Fabricius  (voy.  ce  nom),  et 
par  une  polémique  qu'il  soutint  contre  Beddocs 
au  sujet  de  la  théorie  de  Crawford  sur  le  calo- 
rique. Il  n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  fil 
insérer  dans  les  Philosophical  Transactions 
un  mémoire  intitulé  Outlines  and  experiments 
respecting  sound  and  light  (1799),  et  dans 
lequel ,  approfondissant  les  phénomènes  de  la 
vision ,  il  soutenait  la  théorie  de  la  déforma- 
tion du  cristallin.  Reprenant  une  théorie  en- 
trevue déjà  par  Sauvages  et  Bourdelot,  il  prou- 
vait, par  l'étude  de  l'anatomie  et  par  des  expé- 
riences directes,  que  le  cristallin  était  doué  de 
la  propriété  de  changer  de  courbure,  ce  qui  expli- 
quait comment  l'homme  pouvait  voir  avec  nne 
netteté  égale  les  mêmes  objets  &  différentes  dis- 
tances. Un  moment  ébranlé  par  les  expériences 
inexactes  de  Home  et  de  Ramsden,  il  reprit  en 
1800  sa  démonstration,  et  triompha  de  toutes 
les  objections.  Nommé  en  1801  professeur  de 
philosophie  naturelle  à  l'Institut,  royal  fondé 
l'année  précédente,  Young  fit  jusqu'en  1803, 
avec  une  profondeur  qui  nuisit  à  la  popularité 
de  son  enseignement,  une  soixantaine  de  leçons, 
qui  ont  formé  le  fond  du  Course  of  Lectures 
on  natural  philosophy  and  mrchanical  arts 
(  Londres,  1807,  2  vol.  in-4°;  réimpr.  en  1845, 
et  trad.  en  partie  par  Hachette,  Paris,  1829, 
in-32).  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  développa, 
au  sujet  de  la  lumière  et  de  l'étude  des  rayons 
lumineux,  l'admirahle  théorie  des  interfé- 
rences, dont  il  doit  être  considéré  sans  conteste 
comme  l'inventeur.  Cette  belle  découverte  lui 
fut  suggérée  par  les  phénomènes  de  coloration 
qu'on  remarque  sur  les  bulles  de  savon.  Atta- 
qué avec  violence,  dans  la  Revue  (TÉdimbourg, 
par  lord  Broogham,  Young  répondit  à  ces  atta- 
ques dans  la  Quarterly  Review.  Ces  études 
6ur  la  lumière  l'avaient  conduit  à  inventer  un 
nouvel  instrument  d'optique  ,  Véhomilre,  avec 
lequel  on  mesure  facilement  les  dimensions  des 
plus  petits  corps  et  qui  donne  la  grandeur 
moyenne  des  innombrables  particules  des  objets. 
Il  s'en  servit  pour  mesurer  les  globules  du  sang 
des  différentes  classes  d'animaux.  Vers  la  même 
époque,  la  célèbre  inscription  de  Rosette,  rap- 
portée en  Angleterre  après  la  capitulation  du 
général  Menou,  lui  avait  fait  appliquer  l'activité 
de  son  esprit  à  l'étude  des  caractères  hiérogly- 
phiques. Dans  ce  champ  de  vastes  conjectures, 
il  formula  ces  deux  principes  importants  :  1°  que 
les  signes  renfermés  dans  des  encadrements  ellip- 
tiques correspondaient  aux  noms  propres  ;  2«  que 
les  cartouches  représentaient  non  des  idées,  mais 
des  sons.  Toutefois  le  fragment  d'alphabet  qu'il 
publia  renfermait  tant  de  vrai  et  de  faux,  que 

prendre  le  grjde  de  bachelier  en  toédeitae  qntb  ISW, 
tt  celui  de  r 
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son  auteur  ne  peut  sérieusement  disputer  à 
Champollion  la  gloire  de  la  belle  découverte  qui 
a  illustré  son  nom.  La  connaissance  qu'il  avait 
des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Orient  l'avait 
fait  élire  en  1802  secrétaire  de  la  Société  royale 
pour  les  communications  étrangères;  en  1918, 
il  fut  encore  nommé  secrétaire  du  Burean  des 
longitudes.  Ces  travaux  scientifiques  ne  l'empê- 
chaient pas  de  se  livrer  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine. Après  avoir  fait,  de  1809  &  1810,  a  l'hôpi- 
tal du  Middlesex,  des  leçons  sur  la  théorie  et 
la  pratique  médicale,  il  fut  nommé,  en  janvier 
1811,  l'un  des  médecins  de  l'hôpital  Saint-Georges, 
fonctions  qu'il  conserva  loute  sa  vie.  Après  un 
voyage  en  Italie  en  1821,  Young  se  livrait  avec 
une  grande  ardeur  aux  soins  de  la  publication 
du  yautical  almanac,  lorsque  les  attaques 
injustes  dont  cet  ouvrage  devint  l'objet,  et  la 
suppression  du  Bureau  des  longitudes  qui  en  fut 
la  suite,  lui  occasionnèrent  des  dégoûts  qui  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  sa  mort  prématu- 
rée. II  succomba  à  une  ossification  de  l'aorte. 
Deux  ans  auparavant  (août  1827),  il  avait  été 
élu  associé  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Young  ne  fut  pas  seulement  un  des  illustres 
savants  de  ce  siècle,  il  a  encore  laissé  la  répu- 
tation (f  un  homme  du  monde  plein  d'amabilité 
et  de  charme,  ami  des  arts  autant  que  des 
sciences.  Outre  les  ouvrages  indiqués,  on  a  de 
lui  :  An  Introduction  to  médical  Hterature, 
including  a  syttem  of  practical  notology; 
Londres,  1813,  in-8°;  —  Account  of  some  ré- 
cent dlscocerles  in  hierogtyphical  Hterature; 
Londres,  1823,  in-8*;  —  ftierôglyphtcs  col- 
lected  by  the  Egyptian  tociety,  arranged  by 
Th.  Young;  Londres,  1823-28,  in-fol.,  100 pl.; 
—  de  nombreux  articles  pour  la  Quarterly  re- 
view ,  pour  le  Supplément  à  V  Kncyclopxdia 
britannica,  où  l'on  trouve  de  lui  quarante-six 
notices  biographiques,  et  pour  le  NiehoVs 
Journal.  En  1855,  on  a  donné  un  choix  de  ses 
ouvres  (  Miscellaneous  works;  Londres,  I  vol. 
in.8«). 

C.  Pearock,  IAf«  of  Th.  Ttmno  ;  Londres,  liSS,  lo-«».  — 
of  T*.  roui»*;lWd.,1W1,  lrv-«-.  -  Ange,  Èioçe». 


youkg  (Brightrm).  Voy.  Bmg*&*. 

TOrSOtTP  DEÎ1  ABD   EL  RaHMAN  EL  FEHRI, 

dernier  émir  d'Espagne,  tué  en  759,  à  la  ba- 
taille de  Lorca.  Arabe  koraïschite  de  noble  nais- 
sance, il  avait  été  gouverneur  de  Narbonne, 
et  s'était  montré  le  digne  adversaire  de  Charles 
Martel.  L'Espagne  dépérissait  au  milieu  des  dis- 
sensions et  des  rivalités  qui  la  déchiraient  de- 
puis plusieurs  années,  lorsque  les  principaux 
chefs  musulmans,  réunis  à  Cordoue,  nommèrent 
Yousouf  émir  unique  (déc.  746).  Celui-ci,  pour 
rétablir  l'ordre,  commença  par  destituer  les 
walis  qui  avaient  abusé  de  leor  pouvoir,  et  vou- 
lant en  même  temps  se  garantir  contre  l'ambi- 
tion du  plus  puissant  de  ses  rivaux,  Ahmer  ben 
Amroo ,  il  supprima  sa  charge  d'émir  de  la  mer, 
et  le  fit  simplement  wtU  de  Séville.  Il  visita 


YPSILANTI 

ensuite  les  diverses  parties  de  l'Espagne,  fit  re- 
lever les  ponts,  réparer  les  routes,  et,  afin  de 
faciliter  l'établissement  d'une  administration  uni- 
forme, divisa  l'empire  en  cinq  provinces  :  l'An- 
dalousie, Tolède,  Merida,  Saragosse  et  Narbonne. 
Le  gouvernement  sévère  de  Yousouf  etrita  des 

sans,  et  déclara  la  guerre  à  l'émir.  Presque  aus- 
sitôt son  tiU  Wahrb  fat  vainco  près  de  Cala- 
taguy  (753),  et  se  réfugia  a  Saragosse,  oh  était  son 
père;  cette  ville  assiégée  par  Yousouf  ne  ré*àsla 
pas  longtemps,  et  le  vainqueur  emmena  prison- 
niers Ahmer  et  Watrib,  a  qui  il  Ht  trancher  I» 
tête.  Dans  l'automne  de  756,  on  ennemi  plu  re- 
doutable se  présenta  dans  la  personne  d  on  des- 
cendant des  Ommindes ,  AM-el-Rahman  (roy. 
ce  nom  ).  Yousouf  loi  présenta  la  bataille  a 
Motissarah,  près  de  Cordose,  le  15  mai  756; 
après  une  lutte  sanglante,  il  battit  en  retraite 
Abd-el-Rahman  se  mit  à  sa  poursuite,  et  le 
rencontra  sur  le  bord  de  la  mer,  près  ri'Alrou- 
necar,  où  il  le  défit  complètement.  Yousouf,  _ 
obligé  d'accepter  les  conditions  du  vainqueur, 
s'engagea  à  livrer  les  armes  et  les  places  fortf* 
qu'il  possédait ,  et  à  résider  à  Cordoue  (  sf|4. 
756).  Son  séjour  dans  cette  ville  ne  fut  p«  * 
longue  durée;  il  la  quitta  secrètement  en  751, et 
alla  se  mettre  à  la  tète  des  partisans  qui  (ap- 
pelaient. Abd-el-Bahman  envoya  contre  loi  k 
wali  de  Séville;  Yousouf,  attaqué  prèsdeLorw, 
périt  dans  la  mêlée  (759). 
noueitw  SatnUHQiire,  aomey.  Hiit.  d'Êrpafw. 

yousouf.  Voy.  Joussocr. 

tkilarti  (  Constantin,  prince),  né  ver» 
1760,  a  Oonstantinople,  mort  le  16  juillet  1816. 
à  Kiev  (Buasie).  Issu  de  Jean  Ypsilanti ,  sjwlic 
des  pefissiers  de  Constanlinople ,  il  était  ItU  àn 
prince  Alexandre  (1),  et  fat  instruit  de  tnv 
bonne  heure  dans  là  connaissance  de  l'arabe, 
du  persan,  du  français  et  de  l'italien.  Une  tra- 
duction des  œuvres  militaires  de  Vaubanqu  ilÉt 
pour  te  sultan Seum  II!  lui  valut  les  fonction*  ^ 
drogman.  Placé  à  la  tète  de  l'administration  «ie 
la  Moldavie  (1799),  pois  de  la  Yalaebie  (is<"), 
avec  le  titre  d'hospodar,  il  se  fit  remarquer  par 
une  conduite  énergique  et  sage  et  par  la  promul- 
gation d'un  code  qui  porta  la  lumière  dans  le 
chaos  d'un  droit  costumier  fort  obscur.  Ses  sym- 
pathies pour  la  Russie  l'ayant  cependant  rewto 
suspect  à  la  Porte,  où  dominait  alors  l'influence 
française,  il  fut  destitué  en  1806,  et  obligé 
se  réfugier  en  Transylvanie.  Mais  rétabli  MeoW 


par  les  armées  russes,  il  prouva  sa  reeonoa»*- 
sauce  en  favorisant  l'insurrection  de  la  Serrw 
contre  la  Porte  (1607).  Nonobstant  le  Irait*  <k 
Tilsit,  qui  peu  après  stipula  l'indépendance  pro- 
visoire des  principautés,  les  Russes  allèrent  jus- 
qu'à acheter  d'Ypsilanti  son  droit  prétendu  m 
gouvernement  de  la  Valachie.  Peu  après  en  eflet 

(i)  Celle  fimllle  phanirlotc  prttfatfalt  Éeicenèt**» 
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le  général  russe  Proxorowskt  prit  sa  place  avec 
le  titre  de  sénateur  général.  Trompé  dans  les 
espérances  qu'il  avait  conçues,  mais  ne  pouvant 
ni  compter  sur  la  Porte  ni  lutter  contre  l'in- 
fluence russe,  il  prit  le  parti  de  la  soumission 
envers  Alexandre  1er,  et  se  retira  à  Kiev,  où  il 
mourut.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  tels  que  : 
Anecdotes  sur  le  sérail,  ISouvraux  Détails 
sur  la  guerre  austro-turque,  une  traduction 
d'Anoxréon  en  vers  italiens,  une  autre  d'Hésiode 
et  de  Pindare  en  vers  français,  et  quelques 

écrits  en  turc. 

YrsiuisTt  (Alexandre),  second  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1783,  mort  le  31  janvier  1828,  à 
Vienne.  Entré  au  service  de  la  Russie,  il  se  dis- 
tingua à  Polotzk  et  à  la  bataille  de  Dresde,  où  il 
perdit  un  bras.  H  était  major  général  et  aide  de 
camp  de  l'empereur  Alexandre,  lorsque  les  M- 
tairisteSyO*  affiliés  pour  l'indépendance  de  la 
Grèce,  songèrent  à  lui  pour  en  faire  leur  chef,  à 
défaut  de  Capo  d'istria,  qui  avait  rerusé  (1820). 
On  prétend  qu'à  cette  époque  il  eut  à  Tzarskoé- 
Selo  une  conversation  avec  le  czar,  qui  l'encou- 
rageadans  cette  entreprise.  Dès  lors  il  envoya  des 
proclamations  secrètes  à  toutes  les  éphories ,  et 
parcourut  la  Russie  en  recueillant  des  souscrip- 
tions, auxquelles  il  joignit  lui-même,  ainsi  que  sa 
sœur,  de  fortes  sommes  d'argent.  Ayant  obtenu 
un  congé,  sous  prétexte  d'aller  prendre  Ie3  bains, 
il  se  rendit  en  Bessarabie ,  et  pénétra  les  armes 
à  la  main  en  Moldavie  (6  mars  1821).  Le  len- 
demain Jassy  se  soulevait,  et  le  24  mars  Ypsi- 
lanti  appelait  tous  les  Hellène*  à  la  révolte 
dans  une  proclamation  où  il  prenait  le  titre  de 
régent  du  gouvernement.  A  la  même  époque, 
SouUo,  hospodar  de  Valachie,  étant  mort,  la 
garde  de  ce  prince ,  après  avoir  fusillé  Théodore 
Wlailimiresko,  qui  négociait  secrètement  avec  la 
Porte,  se  joignit  à  Ypsilanti  (fév.  1821).  Homme 
médiocre,  celui-ci  s'entourait  d'intrigants,  et 
distribuait  les  emplois  sans  réflexion.  En  même 
temps  les  promesses  qu'on  lui  avait  faites 
étaient  loin  de  se  réaliser,  et  l'ambassadeur  russe 
à  Constantinople  le  désavoua  hautement  11  ve- 
oait  d'établir  son  quartier  général  à  Targowiça, 
sur  les  frontières  de  l'Autriche,  lorsque  l'ap- 
proche de  l'armée  turque  le  força  à  livrer  ba- 
taille près  de  Galatz ,  sur  la  rive  gaucbe  de 
l'Olta.  Abandonné  par  une  partie  des  siens,  sauf 
par  le  bataillon  sacré,  que  composait  l'élite  de 
la  jeunesse  grecque,  et  qui  périt  presque  tout  en- 
tier, il  parvint  avec  peine  à  repasser  la  frontière 
(19  juin  1821).  Arrêté  avec  son  frère  Nicolas, 
par  ordre  de  l'Autriche,  qui,  tout  en  s'abste- 
nant  de  te  livrer  anx  Turcs,  le  jeta  en  prison,  il 
fut  retenu  dans  la  forteresse  de  Munkacs,  puis 
interné  à  Theresienstadt,  en  Bohême.  Rendu  alors 
a  la  liberté,  mais  affaibli  par  le  chagrin  et  les 
privations,  il  mourut  à  Vienne,  Tannée  suivante, 
d'une  hydropisie  de  poitrine.  U  avait  à  peine 
trente- six  ans. 
ypsiLAim  (De metrius),  frère  du  précédent, 


—  YHALA  910 

né  le  25  décembre  1793,  mort  le  16  août  1832,  à 
^ a  poli  de  Romani e.  Entré  dans  l'armée  russe , 
avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de  1814,  il  s'as- 
socia aux  projets  de  son  frère  ,  et  se  rendît  en 
Grèce  chargé  des  pouvoirs  de  celui-ci.  Pourvu 
d'un  commandement  en  Mbrèe,  il  joui»  d'une 
grande  faveur  tant  que  l'influence  russe  do- 
mina dans  le*  conseils  de  l'insurrection  hellé- 
nique. Malgré  la  rivalité  qui  s'établit  tout  d'abord 
entre  lui  et  Maurocordato ,  M  prit  une  part  glo- 
rieuse à  la  prise  deTripolifta  (ott.  1820).  Moin* 
heureux  cette  année  même  devant  NapoK  de 
Romanie,  il  dirigea  la  campagne  infructueuse  de 
1821  pour  envahir  l'Ile  d'Eubée  ;  mais,  l'enfer- 
mant dans  Argos,  il  arrêta  la  marche  victorieuse 
des  Turcs.  Nommé  successivement  président  du 
gouvernement  d'Argos,  prince  do  Péloponèse, 
président  do  conseil  législatif,  et  sénateur  en 
1823,  il  donna  sa  démission  la  même  année, 
lorsque  l'influence  anglaise  ent  pris  le  dessus. 
Deux  ans  après,  les  succès  d'forahim  ayant  pour 
un  instant  fait  taire  les  dissensions  intestines 
qui  agitaient  les  Hellènes,  il  contribua  à  sauver 
la  Grèce  par  la  belle  résistance  qu'il  fitàNapoli 
avec  le  colonel  Fabvier  (1825).  Lors  de  l'avène- 
ment au  pouvoir  de  Capo  distria  (17  mai  1827), 
il  fut  nommé  commandant  supérieur  de  l'armée; 
mais  l'ingérence  du  fils  de  celui-ci  dans  la  direc- 
tion des  affaires  militaires  l'engagea  à  donner  sa 
démission  (l'rjanv.  1830).  De  chétive  apparence, 
mais  d'une  àme  héroïque,  sans  jactance  et  loyal 
jusqu'au  scrupule,  Démétrius  était  aussi  indiffè- 
rent aux  plaisirs  qu'à  l'ambition. 

Ypsilanti  (Mcolas)y  frère  des  précédents,  né 
vers  1797,  mort  le  3  avril  1832,  à  Odessa.  Après 
avoir  combattu  sous  les  ordres  de  son  frère 
Alexandre,  il  partagea  sa  captivité,  et  se  retira 
ensuite  à  Kischeniew,  en  Russie,  où  ta  famHlo 
résidait. 

Ypsilanti  Thattn  wtd  wieJktiçe  SchicStalc  ;  Letpzlp, 
1H7,  lo-l».  -  Pooqoetllle,  Hid.  de  te  régénération 
de  te  Crée*.  -  Créée  moderne,  dam  HTniv.  pitt. 

f  RALA  (  Domingo- Martinet  on),  capitaine 
espagnol,  né  vers  1486,  a  Verftara  (Guipuscoa), 
mort  en  1556  ou  1557.  Il  était  de  noble  naissance. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  sa  vie  jusqu'au  mo- 
ment où  U  s'embarqua  pour  l'Amérique  du  Sud , 
c'est-à-dire  un  peu  avant  1534.  11  assista. pro- 
bablement à  la  fondation  de  Buenos-Ayres  (1535), 
ainsi  qu'aux  fréquents  combats  que  les  Espagnols 
eurent  à  soutenir  sur  les  rives  du  Rio  de  la  Plata 
contre  les  belliqueuses  tribus  des  Guaranis.  On 
sait  qu'il  fut  laissé  parmi  les  Payaguaa  avec 
cent  hommes,  tandis  que  Ayolas,  lieutenant  de 
l'adelantado  Mendoza,  s'enfonçait,  à  la  tête 
de  trois  cents  soldats,  dans  les  solitudes  où  il 
espérait  se  procnier  des  richesses.  Après  la 
martd'Ayolas,qui  avait  été  assassiné,  mort  qui 
fnt  suivie  de  celle  de  l'adelantado ,  Yrala  fut  élu 
gouverneur  de  la  petite  colonie  (1538);  et  l'on 
peut  dire  que,  grâce  à  ses  mesures  pleines  de 
piiMtente,  ne  sagacité  et  de  courage,  il  doit  élie 
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considéré  comme  le  véritable  fondateur  de  la 
puissance  espagnole  dans  ces  contrées.  La  cour 
d'Espagne  ignorait  l'attitude  qu'il  avait  su 
prendre,  lorsqu'elle  envoya  pour  remplacer  le 
premier  adelantado  nn  homme  déjà  célèbre  par 
ses  explorations,  Nu  nez  Cabeça  de  Vaea.  Celui- 
ci  girda  le  pouvoir  deux  ans,  de  1542  à  1544, 
époque  où,  au  retour  d'une  expédition  lointaine, 
on  le  déposa  (1).  Yrala  recouvra  l'autorité  par 
l'élection  ;  s'il  n'avait  pas  encouragé  la  sédition 
qui  enlevait  le  gouvernement  à  son  rival,  il  n'en 
repoussa  point  les  conséquences;  trois  mois 
suffirent  à  le  faire  tomber  dans  un  discrédit 
absolu.  Un  incident  inattendu  vint  changer  sa 
position  et  la  consolider.  L'un  des  soldats  qui 
avaient  accompagné  Ayolas  dans  son  expédi- 
tion de  1537  reparut  a  P Assomption,  et  indiqua 
la  route  qu'il  fallait  tenir  pour  se  rendre  au 
Pérou  par  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  Cet  immense 
voyage,  semé  alors  de  tant  de  périls,  Yrala  l'en- 
treprit,  mais  il  s'arrêta  au  pied  des  montagnes. 
Le  licencié  La  Gasea  tenait  alors  en  ses  mains 
les  destinées  du  Pérou.  Lorsque  Yrala  fut  de  re- 
tour à  l'Assomption,  où  il  eut  a  apaiser  encore 
une  révolte,  ce  fut  la  recommandation  du  licencié 
qui  le  confirma  dans  le  pouvoir  comme  gouver- 
neur élu.  Toujours  préoccupé  de  l'existence 
de»  gisements  aurifères,  il  fit  en  I5M)  une  expé- 
dition qui  le  conduisit  au  pied  de  la  Cordillère, 
dont  il  suivit  les  ondulations  pendant  des  cen- 
taines de  lieues.  Les  tristes  résultats  de  ce 
voyage,  auquel  prirent  part  quatre  cents  Espa- 
gnol* et  quatre  mille  Indiens,  sont  du  reste  bien 
caractérisés  par  le  surnom  de  tnala  jornada. 
Le  retour  des  explorateurs  n'eut  lieu  qu'en 
1552  (2).  Yrala  dut  encore  a  La  Gasca  le  titre 
d'adelantado  (  1554).  Durant  son  administra- 
tion, il  sut  trouver  assez  de  ressources  dans  le 
vaste  territoire  qui  lui  était  soumis  pour  fonder 
plusieurs  cités  et  pour  régler  par  des  ordon- 
nances spéciales  ces  aggrégalions  d'Indiens 
connues  sous  le  nom  A'encomiendas,  dont  la 
colonie  naissante  tira  de  si  importantes  et  de  si 
injustes  ressources.  Ferd.  Dems. 

Martin  de  Mouasy,  Deter.  çtogr.  et  statittique  de  ta 
confédération  Argentine  ;  Paris,  1860  et  iatr.,  3  voL 
In  s».  —  Funet,  Entafo  dt  ta  kittoria  civil  del  Para- 
çnaf,  Dmnm-Âtrm  v  Tncuman  ,  Huent*  a  y  re*.  1*16, 
§t.  ln-S».  —  Aura.  Dmcripeion  e  kittoria  del  Paraguay 
y  Rio  de  la  Plata;  Madrid,  iWI,  t.  II.  -  lUreo  Ccntc- 
nara,  Argentins  o  conquitta  del  Rio  de  ta  Plata.  - 
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r  Commentaires  d  -tlvar  Ifmhez  Cabeça  de  f*ra  .-  l'artt. 
il 


(l)Cet 

du  prodige,  fat  conduit  en  Uspagne.  Après  un  ctll  oui 
dora  trois  ana.ll  rentra  dana  set  privilèges.  Malgré  tes 
soliao  le- treize  ans,  11  se  préparait  S  retourner  au  n'a  de 
la  IMata ,  lorsqu'il  mourut,  l  e  voyage  qu'il  .1  fait  redlg*  r 
par  son  tabellion  est  peut-être  l'écrit  qui  faU  ie  wlcos 
connaître  l'état  réel  de  ces  vastes  réglons  au  temps  ou 
Trala  exerç»  le  pourolr. 

(9)  Par  opposition  à  ces  vaines  recherche» ,  il  est  bon 
de  rappeler  kl  l'entrée  dans  le  pava  des  frerea  Uoes; 
ceux- ta,  en  effet,  y  apportaient,  sans  efforts  et  uni  dé- 
penses, les  sources  réelles  d'uae  opulence  que  les  guerres 
et  les  révolutions  n'ont  pa  tarir  :  lia  amenaient  do  Bre- 
•II  hntt  vache*  cl  un  taureau ,  dont  I  innombrable  pos- 
Itrité  fait  aujourd'hui  U  richesse  des  Pampas. 


Sil,  1  vol  in-s».  -  Magarloos  Cervantes, 
hUtoricos.  pntUuot  y  1 
Paris,  tut,  ln-18. 

tri  artk  (Juan  ne),  érodH  espagnol,  né  le 
15  décembre  1702,  à  Orotava  (Ile  de  TénérHTe), 
mort  le  23  août  1771,  à  Madrid.  Il  était  fils  d'an 
officier  navarrais  qui  tenait  garnison  aux  Cana- 
ries, et  l'alrté  de  huit  enfants.  Envoyé  I  Paris  I 
la  fin  de  1713,  sous  la  conduite  de  M.  de  Hélt, 
consul  de  France,  il  suivit  ce  dernier*  Boum, 
et  fut  placé  en  1716  au  collège  de  Louis- le- tira*», 
où  il  fit  de  bonnes  études.  Au  bout  de  huit  ats, 
et  après  une  courte  excursion  jusqu'à  Londres, 
il  retourna  à  Ténériffe  (  1724).  Par  déférence 
pour  le  dernier  vœu  de  son  père,  qui  venait  de 
mourir,  il  se  rembarqua  pour  l'Espagne,  Haiu 
l'intention  d'embrasser  la  carrière  du  barrera. 
La  réputation  don  (jouissait  alors  la  BiblteUièqoe 
royale  l'attira  à  Madrid,  et  il  y  trouva  tant  de 
commodités  pour  Tétude  des  livres,  sa  na*swa 
dominante,  qu'il  en  fit  en  quelque  sorte  sa  rési- 
dence habituelle.  Son  assiduité  frappa  dent 
hommes  instruits,  le  principal  bibliothécaire, 
J.  de  Ferreras,  et  le  P.   Clarke,  confes*eor 
du  roi  :  ils  le  prirent  sous  leur  patronage,  et 
commencèrent  par  le  faire  admettre  chet  le 
duc  de  Bejar comme  précepteur;  puis  ils  lui  pro- 
curèrent l'emploi  de  secrétaire  de  l'Impri- 
merie royale  (19  avril  1729),  et  celui  de  biblio- 
thécaire (4  janv.  173?).  Yriarte  était  dès  lors  m 
comble  de  ses  vœux  ;  il  se  renferma  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort  dans  se*  travaux  d'érwfilwe 
et  dliistoire.  Les  vastes  connaissances  qu'il  irait 
acquises ,  ta  sûreté  de  son  commerce ,  son  es- 
prit d'ordre,  sa  probité  sévère,  hii 
une  réputation  méritée ,  et  dans  le»  i 
secrétaire  interprète  des  langues  étrangères, 
qu'il  exerça  depuis  le  71  janvier  1740,  il  renaît 
au  gouvernement  des  services  considérable*.  Éta 
en  1743  membre  de  l'Académie  royale,  il  prit 
une  part  active  à  ses  travaux  ;  ce  fut  lui  qw 
donna  la  plus  vire  impulsion  à  la  réforme  de  la 
langue  espagnole,  enl  reprise  par  cette  rompa*  nie, 
et  il  compila  par  ordre  du  roi  un  Picthnnain 
latin-castillan,  dont  il  rédigea  toute  la  lertr» 
A.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Kegia  i*a- 
dritentis  bibllotheco,  geographiea  et  ckronih 
logica;  Madrid,  1729,  in-4*;  —  Regia  fiaoYi- 
tensis  bibliotheca  mathenuttiea  ;  ibid.,  f 730, 
in-4°  ;  —  IS'ovus  artium  orbis  a  rtgt  Ftrdr 
nando  17  repertus;  Ibid.,  t754,  - 
Reglx  biblioth.  madrit.  codlces  grttxi  m*.: 
ibid.,  1769,  t.  1er,  in  fol.;  le  t.  II  n'a  pmht 
pgru  j  —  Grammatica  latina,  en  rené  twfW- 
lano;  ibid  ,  1771,  in-4»;  8*  érlit.,  ibid.,  IHfl, 
in-8°.  Les  neveux  tfYriarte  ont  publié  apré*  sa 
mort  ses  Œuvres  choisies  en  prose  et  en  vert 
(Madrid,  1773,  2  vol  ln-4#),  recueil  peu  inté- 
ressant, composé  en  grande  partie  de  tradi- 
tions des  poètes  latins,  d'épigrammes  latiaeset 
de  proverbes  espagnols.  Ce  savant  a  donné  «< 
soins  a  la  Bibl.  aiablca  de  ttsiri  ain*i  qu'a  u 
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ZWW.  hi.ytnna  d'Antoaio  ,  et  k  la  Coleccion  de 
trataâoM  de  paz,  d'Abreu.  Parmi  ses  ouvrages 
manuscrits  on  remarque  une  Hittoria  de  la* 
iela»  dê  Canaria,  et  une  Paleografia  gnega. 


Xoiier,  k  U  tttt  des 
bibl.  hup.  nota. 

TftiAiTB  (Thomas  dr),  poète,  neveu  du 
précèdent,  né  en  1760,  à  Orotava  (Ile  de  Téné- 
HfTe  ),  mort  en  1791,  k  San -Lucar,  près  Cadix. 
Il  Tint  de  bonne  heure  à  Madrid,  et  Ht  de  bonne* 

«>ftirtakj  cxtaia  Isa  ftiitfiiîi^na  /fil  cj\n  i\M\r 1 0*  fini  &je 
I  llIlirS  |CB  «IJftUK,l9  ZK/ll    UflVlX  f     X^iMl  M3 

chargea  aussi  de  l'éducation  et  de  l'avenir  de 
ses  deux  frères.  Il  se  fit  connaître  de*  l'Age  de 
dix-oeuf  ans  par  des  essais  dramatiques ,  des 
traductions  du  théâtre  français ,  et  une  ode 
excellente  en  latin,  à  l'occasion  de  la  naissance 
d'un  infant,  pelit-lils  de  Charles  III.  U  dut  à  ce 
talent  précoce  d'être  chargé  successivement  «le 
divers  emplois  an  ministère  d'État  et  à  celui 
de  ta  guerre.  Rigoureux  représentant  de  la  Ira* 
dilion  littéraire ,  membre  assidu  de  la  tertulia 
fondée  par  Moratin,  il  eut  dea  luttes  a  soutenir 
avec  quelques-uns  des  beaux  esprits  de  ton 
temps,  tels  que  Sedano ,  Forner,  Meleudez.  Ce 
dernier  lui  disputa  avec  succès  le  premier  prix 
de  l'églogtie,  fondé  en  17*3  par  r Académie  de 
la  langue.  La  controverse  à  laquelle  donna  lieu 
la  décision  de  l'Académie  fournit  à  Yriarte  le 
sujet  d'une  de  ses  plus  belles  fables.  En  1786,  il 
comparut  devant  lé  tribunal  île  l'inquisition, 
accusé  de  suivre  les  doctrines  des  philosophe* 
français.  S'étant  retiré  A  San-Lucar,  il  y  mourut 
à  quarante  ans  passé»,  d'une  attaque  d'épilepsie. 
Yriarte  est  diversement  jugé  dans  sa  patrie. 
Quelques  uns  censurent  la  sécheresse  de  sa 
verve,  et  Ini  reprochent  d'avoir  crée  l'école  du 
prosaïsme  en  poésie,  en  sacrifiant  a  la  clarté, 
et  à  la  simplicité  tous  les  autres  ornements. 
Des  épttres,  au  nombre  de  onze,  un  poème  di- 
dactique sur  la  musique,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion (La  Muiiea;  Madrid,  1779, 1784,  1789,  gr. 
ln-8%  ng.;  trad-  en  italien,  en  français  et  en  an- 
{dais),  prêtaient  surtout  A  la  netteté,  A  la  conve- 
nance, à  une  certaine  simplicité  élégante;  et  l'on 
•accorde  ces  qualités  au  style  d' Yriarte,  lia  du 
moins  le  mérite  d'être  aans  rival  en  Espagne  dana 
l'apologue,  genre  où  te  plus  souvent  il  n'a  puisé 
que  dans  sa  propre  imagination.  La  morale  de  ses 
fables  offre  cette  particularité  d'être  toute  lit- 
téraire, c'est-  a-dire  que  l'auteur  s'attache  moins 
k  censurer  les  vices  de  l'homme  qu'à  prémunir 
l'écrivain  contre  les  erreurs  du  style  et  du  goût. 
Aussi  portent-elles  pour  titre  :  Fabulât  ittle- 
rartas  (Madrid,  1782,  pet.  in-4»);  elles  ont  eu 
plusieurs  réimpression),  et  ont  été  trad.  en  plu- 
sieurs langues,  notamment  en  vers  français  par 
Lanos  (  Paris,  1801,  in-12  ),  par  Ch.  Brunet 
libid.,  1838,  in-18) ,  et  par  Ch.  Lemesle  (ibid., 
1841,  in-18).  Yriarte  a  traduit  heureusement 
VArt  poétique  d'Horace;  il  a  moins  bien  réussi 
pour  celle  des  quatre  premiers  livres  de  VÊ- 
néide.  Il  a  contribué  à  l'amélioration  delà  scène 
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espagnole  par  des  traductions  de  pièces  fran- 
çaises qu'il  fit  pour  le  théâtre  de  la  cour,  l'Or- 
phelin de  la  Chine,  le  Philosophe  marié,  etc., 
et  par  des  comédies  originales,  el  Senorito  mi- 
modo  (1778),  et  ici  Senorita  malcriada  (1788), 
qui  ne  manquent  pas  de  vivacité  et  de  naturel. 
Les  œuvres  complètes  de  cet  écrivain  ont  été 
recueillies  deux  fois  à  Madrid,  en  1787,  6  vol. 
pet.  in-8°,  et  en  1805,  8  vol.  in-12  ;  la  deuxième 
édition  est  plus  exacte  et  plus  méthodique. 

Yaua-re  IBernardo  de),  frère  du  précédent, 
né  vers  1734,  A  Orotava,  mort  le  11  juillet  1814, 
k  Bordeaux.  Il  lit  son  chemin  dans  la  carrière 
politique,  et  fut  membre  du  conseil  d'Etat  et 
du  conseil  des  Indes.  Charles  IV  le  nomma  en 
1792  protecteur  de  l'Académie  royale,  S'étant 
prononcé  pour  le  roi  Joseph,  il  conserva  ses 
emplois  jusqu'en  1813,  où  il  fut  obligé  de  [>asscr 


Yriastb  (Domingo  ni),  frère  des  précédents, 

né  en  1746,  A  Orotava,  mort  le  22  novembre  1795, 

A  Girone.  S'étant  engagé  dans  la  diplomatie,  il 

devint  ambassadeur  en  Pologne ,  et  se  rendit  de 

là  k  Baie,  on  il  eut  l'honneur  de  signet  le  traité 

de  paix  conclu  le  22  juillet  1795  entre  l'Espagne 

et  la  république  française.         E.  Uahet. 

Notifie*,  s  U  tête  Sa  Oàras  de  Th.  de  Yriarte,  I7ST 
rt  i»03.-  C.  Priaient.  Eleaio  iitarhco  de  Yriarte,  Ma- 
drid. 17»!,  in-»» —  Sfmprrc.  IttbHoteca,  I.  VI.  -  VMU- 
nuera.  Mewurriat,  t.  I".  —  Uorraie,  Hi»t.  dt  finftH- 
$U%on,  L  M,  p.  ttt.  —  Bonterwrk.  itltt.  de  ta  lUter. 
eip.  —  Tichnor,  HitU  of  tpartth  Hier.,  l.  III. 

YsaniutJ  (Claude- Alexandre  ) ,  conven- 
tionnel, né  le  14  juillet  1754 ,  k  Gien,  mort  le 
30  mars  1831,  à  Paris.  Prèlre  de  l'Oratoire,  il 
devint  préfet  du  collège  de  Tours.  Partisan  de 
la  Révolution,  il  préla  serment  A  la  constitu- 
tion civile  do  clergé,  fut  grand  vicaire  du  nouvel 
évéque  de  Tours  (mars  1791),  et  renonça  A  la  prê- 
trise pour  se  marier.  Dépoté  à  la  Convention , 
en  1792,  par  le  département  d'Indre-et-Loire,  il 
siégea  sur  la  montagne ,  et  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis.  Envoyé  en  mission  à  Bor- 
deaux avec  Tallien  (sept.  1793).  il  montra  d'a- 
bord une  grande  passion  contre  le  parti  des  gi- 
rondins; mais  il  s'apaisa  bientôt  au  point  d'être 

A  lt%rki)Apnlllt«»nA         A%t     fait     wn  Bk  ■  Utl^i         A       r-  Jk-> 

accuse  oc  moocraniistne ,  ei  lui  rappeie.  Apres 
la  journée  du  9  thermidor,  dont  il  fut  un  des 
promoteurs,  il  fut  renvoyé  dans  la  Gironde,  et 
y  déploya  un  xèle  excessif  au  profit  de  la 
réaction.  Un  décret  du  29  novembre  1794, 
rendu  par  la  Convention  sur  la  molion  de  Le- 
cointre,  rappela  une  seconde  fois  Ysabeau.  Ce- 
pendant il  fut  encore  envoyé  en  mission,  organisa 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales  avec  les  géné- 
raux Sorvan  et  Dugommier,  prit  part  à  deux  cam- 
pagnes ,  et  reçut  qoatre  btessores.  A  son  retour 
il  entra  dans  le  comité  de  srtreté  générale  (  2  août 
1795).  Il  fut  élu  membre  du  Conseil  des  an- 
ciens, et  au  18  fnictidnr  se  prononça  pour  la 
majorité  du  Directoire.  Le  10  juin  1798  il  fut  en- 
voyé k  Rouen  comme  substitut  do  commissaire 
du  Directoire  près  l'administration  des  postes 
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pour  les  vingt-deux  département  de  l'Ouest.  Il 
obliut  ensuite  un  modeste  emploi  dans  les  bu- 
reaux de  ce  service  à  Paris ,  le  perdit  sous  les 
Bourbons,  et  fut  compris  en  janvier  1816  parmi 
les  régicides  exilés.  Il  passa  en  nelgique,  et  retint 
m  France  après  la  révolution  de  Juillet. 

Rabbe,  Bioçr.  «ni»,  et  portât,  dei  contemp.  - f;alertê 
rnnttmp. 

Y  ver  (Jacques),  écrivain  français,  né  en 
1550,  à  Niort,  où  H  est  mort,  en  1572.  Il  était 
«l'une  ancienne  famille,  et  seigneurie  Plaisance 
et  de  la  Bigotière.  Son  père  avait  été  maire  de 
Niort  rn  1514  ;  il  occupa  loi- même  cette  ebarge 
en  1556.  C'est  pour  venger  la  France,  accusée 
par  niai  le  de  ne  savoir  rien  imaginer  et  de 
vivre  uniquement  d'emprunts ,  qu'il  entreprit 
d'écrire  on  ouvrage  tiré  de  son  propre  fonds.  Il 
fol  donna  pour  litre  :  ÏJe  Printemps  tCYver, 
contenant  plusieurs  histoires  discourues  en 
cinq  journées  (Paris,  1572,  hvlft);  mai*  il 
mourut  avant  la  publication  de  son  h"? re ,  qui 
eut  un  grand  succès;  il  fut  réimpr.  une  douzaine 
de  fors  jusqu'en  1818,  et  a  été  inséré  dans  le* 
Vieux  Conteurs  français  (coll.  du  Panthéon, 
1841  gr.  hv8a).  On  y  trouve  dea  contes  dan* 
le  goût  de  ceux  de  Doccace.  Le  style  en  est 
naïf,  souvent  gracieux  et  plein  de  finesse.  Quel- 
ques poésies,  surtout  dea  Branles  de  Poitou, 
coupent  la  prose,  mais  ne  la  valent  pas. 

U  Croix  du  Moloe,  liot./rançaUe.  —  Brlqutt,  UUt. 
Ut  .Mort. 

ïVAK.  Foy.  Ivan. 

YVE&XOIS.  Voy.  IVERNOIS. 

YVES  (Saint),  en  latin  Ivo,  évoque  de 
Cluirlres,  né  ver*  1040,  en  Beauvoisis,  mort 
le  23  décembre  1116,  à  Chartres.  Son  père  se 
nommait  Hugues  d'Autcuil  (1).  On  ignore  où  il 
fit  ses  étudea;  mais  il  est  certain  qu'il  les  perfec- 
tionna dans  l'abbaye  du  Bec,  où  il  eutLanfranc 
pour  maître,  et  Anselme  de  Cantcrbury  pour 
condisciple.  Il  était  chanoine  de  Nesle,  en  Pi- 
cardie ,  lorsqu'il  fut  appelé ,  vers  107.%  à  diriger 
l'abbaye  de  Saint-Quentin  de  Beauvais.  L'exacte 
discipline  qu'il  sut  y  mainteoir,  l'école  qu'il  y 
ouvrit,  et  dans  laquelle  il  enseignait  lui-même  la 
théologie,  l'ont  fait  regarder  comme  un  des  pre- 
miers instituteurs  des  chanoines  rentiers.  On  le 
voit  en  1081  assister  au  concile  d'Issoudun,  et 
sa  réputation  s'étendit  si  bien  qu'on  lui  donnait 
le  titre  de  «  docteur  des  plus  renommes  de  l'É- 
glise de  France  ».  Geoffroi,  évôque  de  Chartres, 
ayant  été  forcé  de  renoncer  à:  l'épiscopat  à  la 
suite  de  ses  désordres,  le  pape  Urbain  II  exhorta 
le  clergé  de  cette  ville  à  lui  donner  pour  succes- 
seur Yves,  dont  il  connaissait  le  mérite.  Yvea  en 
effet  fut  élu,  reçut  du  roi  Philippe  I,r  le  bâton 
pastoral  en  signe  d'investiture,  et  fut  consacré  à 
Rome  dans  la  même  année  (nov.  1091).  Lorsque 
le  roi  répudia  Berthe  pour  épouser  Bertrade  de 
Montfort  (1092),  non-seulement  le  nouveau  pré- 

(U  Ptméeuri  de  «es  lettres  proaveol  que  m 

famille  n'appartenait  pas.  comme  on  l'a  dit,  à  la  noble**e. 


—  YVES  »»• 
lat  refusa  de  se  rendre  à  Parte  pour  assister  à 
une  alliance  sur  laquelle  l'Église  ne  s'était  pas 
encore  prononcée  en  concile  général,  mais  il  en- 
gagea vivement  les  autres  évêqoes  à  s'abstenir 
comme  lui.  ï^e  monarque,  irrité,  se  vengea  de  lm 
en  le  faisant  arrêter  par  Hugues  du  Puise! ,  vi- 
comte de  Chartres»  Yves  endura  cette  captivité, 
qui  dora  près  de  deux  ans  avec  autanl  de  fer- 
meté que  de  douceur;  il  persévéra  pourtant  dans 
sa  résolution,  et  ne  se  présenta  an  cuoale  de 
Beaugencv  (1104),  dans  lequel  l'absolution  fut 
donnée  à  Philippe  1",  que  sur  la  promet  for- 
melle de  ce  prince  de  ne  plus  se  rapprocher  de 
Bertrade.  A  l'avènement  de  Louis  Yl  (1108),  il  lui 
conseilla  de  ne  pas  se  faire  sacrer  à  Reims,  dont 
l'archevêché  était  alors  disputé  par  deux  coa- 
ciirrenls,  et  d'accomplir  au  plus.  vile,elàOrtam>, 
cette  cérémonie  religieuse ,  afin  de  déjouer  les 
proieta  ambitieux  qu'avaient  conçus  les  deux  fiU 
de  Bertrade.  Rendu  enfin  à  une  tranquillité  qu  il 
avait  souvent  regrettée,  Yves  favorisa  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Tiron  (tl09),  et  rempli 
les  chanoines  du  monastère  de  Saint-Martin  pr 
des  moines.  L'Église  latine  l'a  placé  au  rançd» 
saints ,  et  célèbre  sa  fête  le  28  mai.  Yves  de 
Chartres  fut  nn  protecteur  éclairé  des  Wllre». 
Il  accrut  la  célébrité  de*  écoles  de  Chartres  en 
y  appelant  d'habiles  professeurs,  et  fit  de  1»  ca- 
thédrale de  cette  ville  une  des  merveille*  de  Tart 
gothique.  Il  avait  composé  de  nombreux  se- 
vrages ;  ce  sont  :  une  collection  de  canons ,  dm- 
sée  en  deux  parties;  la  première  août  le  b»i  de 
Pannormia  (flàv-Sorma),  en  VIII  livres icopr. 
à  Bâte,  1499,  in-4%  et  à  Louvain,  1*57,  ifi*J*j 
la  seconde,  sous  le  nom  de  Decretun,**™ 
livres,  Louvain,  1561,  in-fol.;  —  des  Uitrts, 
an  nombre  de  289,  très-  précieuses  pour  l  histoire 
religieuse)  et  civile  de  cette  époque;  Pans.  ix*j, 
in-4°,  et  1010,  in-8-;  une  édition  particulière^ 
la  lettre  LXXXIX  a  été  faite,  sous  ce  titre  :  w 
consécrations  Ludovici  régis;  Sens,  l*>. 
in-4°,  et  trad.  en  français,  à  l'occasion  du  sacre 
d'Henri  IV,  Chartres,  1594,  in-4-,  - 
nions,  au  nombre  de  24,  impr.  d'abord  dans* 
recueil  de  Melchior  Hîttorp,  Cologne,  î^< 
in-fol.;  -  un  Micrologue  sur  les  rUestx* 
siastiques,  partie  d'un  ouvrage  plus  conside  raw. 
intitulé  De  Offices  eeclesiasticis;  Pans,  tsUJ. 
in-4°,  et  1527,  in-24;  Rome,  1590,  etc .  L 
Soucheta  donn*  une  édition  générale  des  ff.urre 
de  saint  Yves;  Paris,  1647,  in-fol.  Les  a*» 
crils  d'autres  ouvrages  de  Saint- Yves  e\i»w» 
dans  les  bibliothèques  de  Paria,  de  Vienne 
d'Angleterre.  ^ 

Balllet.  fU  4«SHntM.  -  MabUlon.  ■<**»£^. 
-  H  Ut.  littér.  de  ta  France,  t.  X.  -  Acla  s  vnr  !iti 
t  XV,  W.  -  Le  Vont.  BibL  de  la  franc*.  - 

tv es  (Yves  ne  Ksh-Mabtw  ,  connu  sou, 
nom  de  Saint),  né  le  17  octobre  1253,  au  ^ 
de  Ker-Martin,  paroisse  de  Menehi  (Brf,a*Y 
mort  à  Lohanec,  le  19  mat  1393.  i**o  « 
mille  noble  du  diocèse  de  Treguier,  d  et» 
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d'Heelor  nu  Helori  et  d'Axo  du  Kenquis.  Envoyé  j 
à  Paris,  il  y  consacra  dix  années  à  s'instruire  | 
dans  la  théologie,  le  droit  civil  et  le  droit  canon 
(1267-1277).  Passant  ensuite  à  l'université  d'Or- 
léans, H  suivit  les  leçons  «le  Guillaume  de  Blaye, 
avec  lequel  il  approfondit  les  Décrétâtes.  A  Rennes 
enfin,  il  étudia,  sous  un  religieux  franciscain,  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard  et  l'interprétation 
de  l'Ecriture  sainte.  Ayant  reçu  dans  cette  ville 
les  ordres  mineurs,  il  dot  à  sa  science  profonde 
du  droit  autant  qu'à  sa  piété  d'être  appelé  suc- 
cessivement à  remplir  les  fonctions  d'offictal 
auprès  des  évéques  de  Rennes  et  de  Tréguier.  Le 
premier  le  nomma  recteur  de  Tredrez  (1285),  le 
second  curé  de  Lohancc  (1293).  Adonné  au  sou- 
lagement des  malheureux,  il  avait  converti  eai 
hôpital  le  domaine  patrimonial  de  Kcr-Martin , 
et  mettait  son  honneur  à  être  surnommé  l'oeo- 
cnt  des  pauvres.  Les  tonnes  et  tes  austérités 
auxquelles  il  se  soumit  ne  Fem péchèrent  ce- 
pendant ni  de  se  livrer  activement  à  la  prédica- 
tion, ni  de  remplir  ses  fonctions  judiciaires  avec 
une  vigueur  et  une  équité  qui  le  firent  redouter 
des  mauvais  plaideurs.  La  royauté  même  ne 
trouvait  pas  grâce  devant  Ini  pour  ses  prétentions 
fiscales  envers  le  clergé,  et  il  s'opposa  plus  d'une 
fois  à  la  levée  des  impositions  royales  qu'il  croyait 
injustes.  Suivant  une  tradition  conservée  par  les 
historiens  franciscains,  Yves  aurait  pris  an 
couvent  de  Guingamp  )'hahit  de  leur  ordre;  ce 
fait,  affirmé  par  Albert  le  Grand,  a  été  nié  par 
Papebroch,  Baillet  et  Godescard.  Sollicitée  par 
te  duc  Jean  de  Montfort,  qui  Ut  tout  exprès  le 
voyage  d'Avignon ,  la  canonisation  d'Yves  fut 
déclarée  par  un  bref  de  Clément  VI  du  19  mai 
1347.  Se  fête  se  célèbre  le  19  mai. 

Att*  Mncfomm,  L  V,  de  mil.  -  Pierre  «le  la  lUye 
KcrhlnMnf,  Vie  de  taint  ïvrt\  Mortels,  Ht»,  tn-td.  — 
f.  Fevé,  UUt.  dé  saint  rue*;  Renert,  lui,  te-*«. 

TWOS  (  Claude),  théologien  français,  né  le  lô 

vriJ  1714,  a  Mamers,  mort  en  1791,  à  Paris.  Il 


9tS 


YZARN 

reçut  les  ordre»,  et  vint  a  Paris.  Non 
il  n'y  exerça  aucune  fonction  ecclésiastique,  mais 
encore,  dans  les  choses  de  la  foi,  il  se  montra 
rebelle  à  la  Sorbonnc.  C'est  dans  Y  Encyclopédie 
qu'il  débuta;  il  y  rédigea  les  articles  Ame,  Athée, 
Dieu,  et  quelques  autres.  A  vrai  dire,  il  n'y  mit 
aucune  hérésie  ;  il  y  soutint  même  les  vérités  de 
la  religion ,  mais  il  tenta  de  les  prouver  par  la 
méthode  des  philosophes.  Taodis  qu'il  se  com- 
promettait ainsi  dans  le  commerce  de  O'Alembert 
et  de  Diderot,  il  fut  soupçonné  d'avoir  pris  part  à  la 
fameuse  thèse  que  l'abbé  de  Pradc*  {va  y.  ce  nom  ) 
sou  tint  le  18  novembre  1751  pour  le  doctorat  Sou* 
la  menace  d'une  lettre  de  cachet ,  il  s'enfuit  en 
Hollande  ;  mais  l'orage  s'apaisa.  Yvoo  revint  en 
France,  et  malgré  les  tracasseries  auxquelles  il  «o 
vit  encore  exposé,  il  obtint  un  canonicat  de  la 
cathédrale  de  Contances  et  le  titre  dliUlorio- 
graphe  du  comte  d'Artois.  Le  reste  de  sa  vie  s'é- 
coula dans  l'obscurité.  On  a  de  lui  :  Liberté  de 
conscience  resserrée  dans  des  bornes  légi- 
times; Londres,  1754-55,  3  part.  in-8°  :  il  y 
conseille  à  l'État  de  se  montrer  indifférent  en 
matière  de  reUgion,  et  à  l'Église  de  lutter  avec 
violante  contre  les  ennemis  de  la  foi  ;  —  Lettres 
(deux)  à  Rousseau,  pour  servir  de  réponse 
à  sa  lettre  contre  le  mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris;  Amst.,  1763,  in- 8°;  —  Discours 
généraux  et  raisonnes  sur  f histoire  de  fat- 
glise;  Amst.  (Paris),  1768,  3  vol.  in- 12;  — 
Accord  de  la  philosophie  avec  la  religion, 
prouvé  par  une  suite  de  discours  relatifs  à 
treize  époques  ;  Paris,  1776,  in-12,  et  1782  ou 
1785,  2  vol.  in-8"  :  nous  pensons  que  cet  ouvrage 
est  le  même  que  celui» ci  :  Histoire  philo- 
sophique de  la  religion;  Liège,  1779,  2  vol. 
in-8*.  B.  H. 

Bjchaiimoet.  Mematm  uerets,  t.  IV,  p.  ie.  —  Re- 
nonard.  ffjjnU  Aut.,  I.  Il,  p.  It7.  - 
du  Main»,  t.  IV. 
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t.murki.la  ou  de  zababbllis  (Fran- 
cisco), dit  le  cardinal  de  Florence,  tanoniste 
italien,  né  en  1339,  à  Padoue,  mort  le  26  sep- 
tembre 1417,  à  Constance.  Il  termina  ses  études 
à  Bologne,  et  s'y  appliqua  surtout  au  droit  ca- 
nonique, qu'il  professa  ensuite  à  Florence  et  à 
Padoue.  François  II,  doc  de  Carrare,  le  chargea 
de  solliciter  l'appui  de  Charles  VI,  roi  de  France, 
contre  le»  Vénitiens,  qui  voulaient  le  dé|iouiller 
de  ses  État*.  Le  roi  refusa  des  secours,  et  Padoue 
passa  au  pouvoir  de  la  république  (1400).  Son 
Influence  et  sa  considération  s'accrurent  encore 
sou»  la  domination  vénitienne.  Peu  après  il  fut 
appelé  a  l'évècbé  de  Nicosie.  Jean  XXUl  se  hâta 
de  l'appeler  à  M  cour.  Le  15  août  1410,  H  lui 
donna  l'évéché  de  Florence  (1),  et  le  créa  cardinal 
diacre  en  1411.  Trois  pontifes  se  disputaient  a 
cette  époque  le  trône  pontifical.  Zabarella  fut  un 
des  plus  ardents  pour  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  I  Église.  Il  se  rendit  en  1413  avec 
Emmanuel  Chrysowras  et  le  cardinal  de  Chalant 
auprès  de  l'empereur  Sigismond,  qui  réclamait  la 
convocation  d'un  concile  général.  Après  de  longs 
débats,  il  fut  décidé  qu'il  se  réunirait  à  Cous- 
lance  où  il  s'ouvrit  en  effet  le  S  novembre  14(4. 
Zabarella  en  dirigea  les  travaux,  et  y  tint  véri- 
tablement la  place  du  pape,  qui  dès  la  deuxième 
session  s'était  évadé  dans  la  crainte  d'être  dé- 
l>osé.  11  s'occupa  particulièrement  d'éteindre  la 
discorde  qui  existait  depuis  longtemps  entre  les 
Polonais  et  les  chevaliers  Teutoniques,  conseilla 
la  déposition  de  Jean  XXUl,  auquel  il  reprochait 
quarante  griefs  graves,  et  fut  un  des  commissaires 
délégués  pour  interroger  Jean  Ilus*  et  pour  exa- 
miner sa  doctrine.  Il  prononça  divers  discours 
fort  remarquables,  el  sa  parole  éloquente  eut 
une  grande  influence  sur  les  décisions  du  concile. 
Dans  la  trente  huitième  session,  il  mit  tant  de 
chaleur  à  combattre  le  sentiment  de  l'empereur, 
qui  voulait  que  l'on  procédât  immédiatement  à 
l'élection  d'un  .nouveau  pontife ,  qnll  sortit  de 
l'assemblée  gravement  indisposé.  Il  mourut  en 
effet  peu  de  jours  après.  On  lui  fit  de  magni- 
fique* funérailles ,  auxquelles  l'empereur  et  le 
concile  entier  assistèrent.  Zabarella  se  distingua 
par  la  clarté  de  son  enseignement  et  par  son  dé- 
vouement pour  ses  élèves.  Il  était  sobre,  ennemi 
du  luxe  autant  que  charitable.  11  eut  pour  dis- 

(1)  Plealear*  auteur*  donnent  S  Zabarella  le  titre  4'ar« 
eJie^qne  «le  Florence.  Ce»»  «ne  erreur;  celte  tHI©  ne 
t  t%  srrtsvêeM  que  «ou»  Amcr^o  CorsJnl.  *on 


ciple  Paolo  Vergerio  l'ancien.  Il  laissa  :  De  $chu- 
mate;  Strasbourg,  1545,  1609,  1618,  ia-W.j 
Bâle,  1555,  1587,  in-fol.  :  l'auteur  y  attribue  l'o- 
rigine du  schisme  à  la  cessation  des  conciles,  et 
y  maintient  la  juridiction  des  princes  sans  U  sou- 
mettre au  pouvoir  des  papes.  Ces  proposition», 
bien  venues  des  protestants ,  tombèrent  sous  le 
coup  de  la  censure  de  Rome,  et  firent  mettre  pro- 
visoirement cet  ouvrage  A  l'index  :.prohibit*s 
es/,  rfonec  corrigatur;  —  Courtisa;  Veois*, 
1582,  in-fol.;  —  De  horis  canonicit;-  A* 
felicitate  lia.  lit;  —  Varix  leçum  repcti- 
tiones;  —  Opuscule  de  arlibus  Ubtralibm; 

—  De  natura  rem  m  diversarum  ;  —  C  on- 
mentarii  in  naturalem.eC  moralrm  philos»- 
phiam;  —  Hlstoria  sul  temporis  ;  -  Acte 
in  concilils  Pisano  et  Constantiensi;  — 
Velus  et  Novum  Testamentum  comment*™ i 

—  Commentant  in  Décrétâtes  et  Clément  mai . 
6  yoI.  in-fol.  ;  —  Oral  ion  es  et  epistol*.  S.  IL 

PoBglo.  Fr.  Zakartltx  tlwiuwu  -  P.  VrrgerW,  En*. 
de  Fr.  Zobartit*  mort*.  4ms  \c*  Script.  Uat.  d« 
ratorl,  t.  XVI.  -  Hecht,  F.  Zabarella  ;  Urni.  im.  *r 
«_  Vedova.  Ntmorit  Marna  alla  *él«  e<i  ail*  oprrt  m 
car*.  F.  Zabarella  ;  Patfooe.  IRt,  t«-S».  —  l'iUcUL  W* 
sacra,  t.  III.  —  HelUrmln.  D«  teriptor.  ecrltt.  -  i>3Bt 
roll.  0e  clarit  teavm  mterpr.  —  <>M«ini. 
romanum.  -  Tomaalnl.  Eloai*.  -  Bayle,  Wcl.  »«■  " 
erlf.  -  TiraboscM,  Storia  delta  laUar.  UnL 

ZABABBI.LA  (  Gtocowo,  comte),  pwW' 
italien,  né  le  5  septembre  1533,  à  Padoue,  oàu 
est  mort,  le  18  octobre  1589.  Il  était  d'usé  »• 
mille  patricienne,  et  portait  le  titre  de  romt? 
palatin,  concédé  A  l'un  de  ses  aïeux  par  l'empe- 
reur Maximilien  Ier.  Après  avoir  fait  ses  u»nu- 
nités  sous  Faseolu*  et  RoborteUo,  il  étudia  U 
philosophie  elles  mathématiques.  Docteur*  *inrf 
ans,  il  fut  appelé  en  1564  à  la  chaire  de  topi*. 
qu'il  abandonna  en  1579  pour  celle  de 
sophie.  Ses  fréquentes  disputes  avec  Fr.  Piccofc- 
mini,  son  collègue,  ses  nombreux  ouvrage*  et 
même  son  engouement  pour  l'astrologie  judcuue 
contribuèrent  A  étendre  sa  réputation.  Ses  prf 
dictions  firent  grand  bruil,  et  nombre  de 
sonnes  le  prièrent  de  tirer  leur  horo^f*.  Sa 
idées  philosophiques,  et  surtout  sa  mettes  ap- 
pliquée i  la  Logique  d'Ariatole,  firent  autorité 
en  Allemagne.  Le  roi  de  Pologne,  Si**!*»1  • 
chercha  par  les  oflres  les  plus  avantage***  a 
l'attirer  dans  ses  États,  et  le  sénat  de  \ea j*. 
devant  lequel  il  prononça  d'éloquents  dite® , 
l'honora  en  plusieurs  circonstance*  de  diOiof- 
tions  flatteuses,  et  assura  une  dot  de  mille  teom 
h  l'une  de  ses  tilles.  Il  laissa  un  grand  nombre 
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d'écrits,  parmi  lesquels  nous  cirerons  :  Logica  ; 
Padoue,  1587,  in  fol.;  plusieurs  édil.;  —  De 
rébus  naturalibus  lib.  XXX;  ibid.,  158», 
1694,  in-4»;  —  Phytiea;  ibid.,  1601,  m-fol.; 

—  In  lib.  Aristotelis  de  Anima;  ibid.,  1604, 
in-fol.;  —  Apolùgia  ad  objectiones  Ptccoh- 
mini  de  doetrïna  ordine  ;  ibid.,  1600,  in-fdl. 
Ces  ouvrages  scolastiqucs  se  distinguent  par  une 
certaine  liberté  d'examen  qui  lit  accuser  Zaba- 
rella  d'athéisme.  L'auteur  n'admettait  pas  «ans 
contrôle  la  doctrine  d'Aristote,  et,  pour  écuapper 
aux  censures  de  l'Église,  il  lui  fallut  déclarer  qu'il 
admettait  selon  la  Toi  les  vérités  dont  l'évidence 
ne  peut  être  prouTee  par  la  raison  seule.  Les 
œuvre*  de  Zabarella  ont  été  recueillie*  à  Franc- 
fort, 1618,  ln-4\ 

Toroirtnl,  EloçkL  -  Ptpadopoll.  M$t .  9*mn.  pnttnM. 

-  tnperlill.  Muwm.  -  Tlrsbo«  fal  Storia  Mil  ML 
itat.,  t.  VII,  par»  h  p.  SSS.  —  IMct.  des  tetenett  pkilo: 

KAOcamia  (Francetco- Antonio) ,  érudit  ita- 
lien, né  le  17  mars  1714,  à  Venise,  mort  le  10 
octobre  1705.  à  Rome.  11  était  fils  d'un  habite 
jurisconsulte .  originaire  de  la  Toscane.  Élevé 
par  les  jésuites,  il  donna  bientôt  des  preuves 
de  ses  rares  talents  et  de  son  heureuse  mémoire, 
et  fut  admis  dès  l'âge  de  quinze  ans  dans  leur 
Compagnie.  Après  avoir  passé  à  Vienne  le  temps 
de  son  noviciat,  il  professa- la  rhétorique  a  Go- 
ritx,  et  traduisit  la  volumineuse  histoiie  u>s 
PP.  Catrou  et  Rouillé.  Ses  supérieurs  l'appelèrent 
bientôt  à  Rome;  il  y  reçut  les  ordres  en  i740,  et 
osa  la  même  année  adresser  des  observation»  cri- 
tiques  au  cardinal  Querini  sur  sa  Vie  de  Paul  II. 
Loin  de  s'en  offenser,  le  cardinal  en  conçut  de 
l'estime  pour  son  jeune  contradicteur,  et  lui  en 
donna  des  preuves  en  plusieurs  circonstances. 
Zaccaria  publia  également  trois  lettres  anonymes 
contre  le  livre  De  euperstUlone  vètanda,  du 
Muratori ,  qui  jugea  l'attaque  assez  important? 
pour  y  répondre.  Il  parcourut  en  se  livrant  à  la 
prédication  les  différentes  parties  de  l'Italie, 
s'acquit  une  liante  réputation  d'éloquence,  et 
rassembla  les  immenses  matériaux  de  son  His- 
toire littéraire.  11  prit  la  défense  du  P.  Gheazi, 
attaqué  par  le  dominicain  Concinna;  mais  de 
foules  les  qut relies  littéraires  auxquelles  il  fut 
mêlé,  aucune  ne  fit  plus  de  bruit  que  sa  disputa 
avec  te  P.  Lami.  Sans  le  nom  d'Atromo  Trasi- 
maco,  il  fit  imprimer  à  Venise  quelques  lettres 
contre  le  livre  De  ermditione  Aposiolorut*  de 
ce  dernier.  L'attaque  était  vive,  mais  Laini  ne 
garda  dans  sa  réponse  aucune  mesure,  et  se 
laissa  emporter  aux  invectives  les  plus  violentes. 
Malgré  la  protection  du  cardinal  Queriui,  Zac- 
caria se  vit  refuser  en  1752  la  direction  de  la 
bibliothèque  de  Rreseia;  mais  en  J  756  le  duc 
de  Modène,  François  III,  le  nomma  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  d'Esté,  emploi  vacant 
depuis  la  mort  de  Muratori.  Avec  l'aide  des 
PP.  Gabardi  et  Troili,  Zaccaria  agrandit  cet  éta- 
blissement, et  en  dressa  un  catalogue  forteonv 
mode,  resté  inédit.  An  milieu  de  ces  divers  tra- 
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▼aux,  il  publiait  sous  forme  de  journal  l'histoire 
littéraire  de  son  temps,  et  répondait  aux  criti- 
ques et  aux  récriminations  auxquelles  il  se  trou- 
vait journellement  exposé.  Les  opuscules  et  les 
pamphlets  dirigés  contre  lui  se  multiplièrent  au 
point  que  le  P.  lgnaiio  Viscouti,  général  des  jé- 
suites, suspendit  en  1757  la  publication  de  ce 
journal  ;  à  la  prière  de  François  III,  il  revint  sur 
cette  mesure,  mais  il  exigea  que  les  manuscrits 
fussent  désormais  sou  ni  i  s  à  son  examen.  Sa  so- 
ciété ayant  été  expulsée  de  Modène,  il  se  retira 
à  Rome,  où  il  remplit  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire et  d'bistoriogra|>lte  des  jésuites.  11  écrn 
vit  contre  les  prétentions  de  l'Église  gallicane  et 
défendit  le  pouvoir  temporel  du  saint-f  iége.  Mais 
bientôt  après,  lors  de  la  suppression  de  tordre 
à  Rome,  il  se  vit  sur  le  point  d'être  enfermé  au 
château  Saint- Ange;  le  cardinal  Marefosclù  lui 
ouvrit  sa  bibliothèque  pour  y  poursuivre  le  cours 
de  ses  travaux.  En  1*775  Pie  VI  le  chargea  de  la 
direction  des  études  d'histoire  ecclésiastique  5 
l'Académie  des  nobles ,  et  le  nomma  professeur 
émerite  à  la  Sapienzn.  Zaccaria  mourut  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans.  Il  était  membre  de  dix-neuf 
académies  italiennes  et  associé  à  plusieurs  autres 
de  l'étranger.  Comme  critique,  il  se  montra 
éclairé,  sincère,  spirituel;  on  lui  reproche  ce- 
pendant d'avoir  prodigué  les  louanges  en  certains 
cas,  et  dans  d'autres  d'avoir  cédé  aux  caprices 
d'un  caractère  bilieux.  En  latin  son  style  a  plus 
d'élégance  et  de  pureté  qu'en  Malien.  Outre  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  il  a  laissé  cent 
six  ouvrages  imprimés,  qui  traitent  de  la  théo- 
logie, de  l'histoire  profane  et  sacrée,  de  l'arrliéo- 
j  logie,  etc.,  les  principaux  sont  :  Storia  lette- 
raria  d'italla  ;  Modène,  175t-57, 14  vol.  tn-8*, 
et  1  vol.  de  supplément  aux  t.  IV  et  V;  Luc- 
ques.  l"3i,  in-8*:  ouvrage  considérable,  relatif 
4  l'histoire  littéraire  contemporaine,  écrit  d'a- 
près un  plan  judicieux  et  contenant  l'analyse 
des  publications  importantes;  chaque  volume 
renferme  un  nécrologe  détaillé  et  îles  tables 
alphabétiques  des  auteurs  et  des  faits.  Une  des 
attaques  les  plus  vives  auxquelles  elle  donna  lieu 
est  celle  d'un  pseudonyme  intitulé  \  Osterva* 
zioni  sopra  varii  pvnti  (fhtoria  Mtêrdria, 
es  poste  in  nlcune  Ultere  di  Kusebio  Rra- 
niste;  Venise,  (750,  2  vol.  in-8*.  Zaccaria,  qu'on 
accusait  dans  cet  opuscule  d'ignorance,  de  mau- 
vais gont  et  de  |»arliatité,  répondit  par  une  Di- 
ftsa  delta  Storia  letleraria;  Modène,  1754, 
ia-8*;  —  Ânnali  letlerari  oTItalia;  Modène, 
1762-64, 1  vol.  in-8"  :  continuation  de  l'ouvrage 
précédent,  dont  la  publication  avait  été  suspen- 
due en  1757  ;  —  theologia  moralls  R.  P.  Tant' 
burini;  Venise,  1755,  3  vol.  in-8*  :  l'auteur 
présente  dans  des  prolégomènes  une  entière  apo- 
logie des  théologiens  de  son  ordre,  et  cherche  a 
montrer  que  les  points  de  leur  doctrine  censurés 
par  l'Eglise  ne  l'ont  été  que  par  suite  d'une  fausse 
interprétation;  —  Antedotorum  rnedil  xoi , 
martmam  parttm  ex  erchivis  pistoitnsibus, 
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collêciio  ;  Turin,  1*55,  io-fol.  ;  —  Biblia  sacra,  i 
uberrimis  prolegomenis  dogmaticis  et  chro-  j 
nologheis  illustrata;  Venise,  t768,  3  vol. 
in-foM  — D.  JWanii  opua  de  theologicis  dog- 
matibus;  Venise,  1757,  7  vol.  in-**,  précédé 
d'une  vit  du  P.  Pelau,  et  suivi  de  plusieurs 
dissertations  fort  remarquables  de  divers  théo- 
logiens et  de  Zaccaria,  et  d'un  Apparato  iste- 
rico-trittco  ;  —  Jus  eanonicum ,  auctore 
B.  P.  Vite  Pichter;  Pesaro,  1758, 1  vol.  in- fol., 
avec  des  notes;  —  Apologie  de  la  Théorie  *»o« 
raie  des  #»/>.  Buttnbattm  et  Lacroix  Jésuites, 
contre  lés  arrêts  des  parlements  qui  ont 
condamné  cet  ouvrage;  1758,  in-12,  en  italien 
avec  la  traduction  française  et  un  avertissement 
par  Goujct  (1);  —  Institutions  numisma- 
ticx,  2  vol.  in-8°.  8.  R. 

OrUndt,  StorUtdêlta  teter.  ital.  -  Cucta*ol.  Blogio 
itoric*  tU  Fr.~A.  Zaccaria  ;  Rome,  »w,  »o-r. 

Zkcu  (Antoine,  baron  ne),  général  autri- 
chien, né  le  14  juin  1747,  à  Pesth,  mort  le  22 
novembre  1826,  à  Crœtz.  Il  appartenait  a  une 
ancienne  famille  hongroise.  Il  fit  ses  premières 
armes  dans  la  campagne  contre  la  Prusse  (1778- 
79  ),  et  fut  nommé  ensuite  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'académie  militaire  de  Vienerisch- 
Netistadt.  Promu  au  grade  de  capitaine  (1783), 
il  abandonna  sa  chaire  pour  assister  au  siège 
de  Belgrade  (1789) ,  mais  il  U  reprit  plus  tard. 
Son  zèle  fut  récompensé  par  le  brevet  de  major 


(1792), 


(1795).  At- 


taché  comme  quartier-maître  général  à  l'armée 
de  Mêlas  (1798),  il  se  distingua  particulièrement 
à  Marengo,  et  y  fut  fait  prisonnier.  Créé  baron 
en  1801,  il  devint  successivement  feld-maréchal 
lieutenant  (1805),  gouverneur  deTheste  (1800), 
commandant  de  la  forteresse  d'OlmuU  (1813), 
et  fut  admis  à  la  retraite  en  1825,  avec  le  grade 
de  général  d'artillerie.  On  a  de  lui  :  Vorlesun- 
çen  uber  Feldbejestigung ,  Vertheidung  und 
Angriff  (Cours de  fortification);  Vienne,  1783, 
1810,  in-8*  ;  —  F  levante  der  Manœvrirkunst 
(Éléments  de  l'art  de  manoeuvrer);  ibid.,  1812- 
14,  2  vol.  in-B*  j  —  plusieurs  articles  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie,  publié»  dans  la  Cor- 
respondance mensuelle  de  son  frère. 

oKfterreich.  national  Enract.  —  Meosel,  Dos  Celtkrtt 
Dtuttchland.  -  P.»3(tmcJorî.  Biogr.  lut.  tfœrttrùuck. 
-  Habbc.  IH<yjr.  du  contemp.,  «appt.  —  Conv.-Utz. 

ZAcn  (  François- Xavier,  baron  ne  ),  mathé- 
maticien et  astronome,  frère  du  précèdent,  né 
le  4  juin  1754,  a  Prcsbourg,  mort  le  4  septembre 
1832,  à  Pari»  (2).  Après  avoir  fait  ses  études 

(i)  Cet  écrit  a  été  tr»d.  par  ordre;  ».l  fut  dénoncé  au 
parlement,  m»'  rarrrtinement.  le  io  mars  17M,  et  cou- 
damné  au  feu.  Le  P.  Zaccaria  avait  travaille1  uns  permis- 
sion. Des  que  ses  supérieurs  eurent  appris  oull  songeait 
a  Justifier  Besenbaum.  Ils  lui  envoyèrent  l'ordre  de  n'eu 
rien  faire.  Le  P.  ïacearla ,  qui  avait  remis  son  manuscrit 
*  l'Imprimeur,  courut  le  redemander  ;  roal«  Il  était  Im- 
primé, et  un  exemplaire  fut  soustrait  a  la  diligence  de 
l'auteur  par  une  main  ennemie,  qui  l'envoya  en  France, 
ou  on  ne  tarda  pas  a  le  réimprimer.  [Catal.  manutcriU 
det'abbe  Gaufet.) 

(l)  Pojtfcndorf  met  le  I;  nous  te  corrigeons  d'après  U 
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dairs  un  collège  de  jésuites,  il  s'engagea  sous  kl 
drapeaux  de  l'Autriche,  et  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  des  mathématiques.  Nommé  ingénieur, 
il  se  démit  bientôt  de  sa  charge,  et  visita  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe  afin  d'en  examiner 
les  musées.  U  fit  un  plus  long  séjour  à  Loudre*, 
en  qualité  d'instituteur  des  enfants  du  comte 
Briihl,  ambassadeur  de  Saxe.  En  1786  il  entra 
au  service  d'Ernest  U,  duc  de  Saxe-Gotha,  avec 
le  grade  de  major.  Le  duc ,  très-versé  dans  U 
science  de  l'astronomie ,  accueillit  chaleureuse- 
ment le  jeune  savant,  et  le  mit  l'année  suhanle 
à  la  tête  d'un  superbe  observatoire  qu'il  venail 
d'ériger  à  Scchcg,  près  Gotha.  Zach  justifia  plei- 
nement cet  lionneur.  Pour  donner  plus  d'exten- 
sion à  ses  travaux,  il  entreprit  dès  1798  h 
publication  d'un  recueil  important,  intitule  : 
Allgemeine  geographische  Ephemeriden  (Wa- 
mar,  1798*99,  in-8*);  il  y  fit  paraître  une 
foule  d'importantes  observations,  des  notices  d 
des  renseignements  précieux  pouvant  ielerts- 
ser  les  astronomes ,  les  géographe*  et  les  navi- 
pâleurs,  et  il  y  consigna  les  fruits  de  sa  vaste 
correspondance  avec  presque  tous  les  ssvàub 
de  l'Europe.  La  suite  de  ce  recueil  porte  le 
titre  de  Monatllche  Correspondent  zut  Bt- 
feerderung  der  Erd-und  Himmeftkurit 
(Gotha,  1800  13,  28  vol.  in-8*).  La  réputation 
croissante  de  Zadi  attira  a  Sécher?  un  assfi 
grand  nombre  de  jeunes  gens  avides  de  suiur 
les  cours  du  savant  professeur,  et  qu«  Jque*-«i» 
d'entre  eux  devinrent  plus  tard  des  astronome 
distingués.  Après  la  mort  d'Ernest  11  (  iWi), 
il  devint  grand  maréchal  du  palais  de  sa  voire 
h  Eisenberg,  et  l'accoin|vagna  dans  se»  vojiges 
en  France  et  en  Italie  En  traversant  ce  dernier 
pays,  il  assista  à  la  fondation  d'un  observatoire 
à  Naples,  et  fit  le  plan  de  celui  qui  a  été 
dans  les  environs  de  Lucques.  La  mort  de  h 
duchesse  (1827),  qui  l'avait  consumaient  Ig- 
noré de  sa  bienveillance,  fit  sur  lui  uni*  iropre» 
sion  profonde.  A  celte  affliction  vinrent  bientôt 
se  joindre  les  souffrances  de  la  pierre.  L'orvn- 
tion  qu'on  lui  fit  à  Paris  réussit  cowpMenw», 
mais  ses  forces  l'abandonnèrent  |ieu  à  peu.  at- 
teint du  choléra,  le  28  août  1832,  il  su«<#ni» 
quelques  jours  plus  tard,  à  l'âge  d*  soi\anle-<îiv 
huit  ans.  Il  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, et  corres|)ondant  de  l'Institut  de  France 
Les  écrits  de  Zach,  remarquables  par  leur  mé- 
thode et  par  leur  clarté,  lui  ont  assigné  une  |«uct 
honorable  parmi  les  astronomes  modems  Oi 
a  de  lui  :  Novx  et  correct*  tabuU  motuu» 
solis  ;  Gotha,  1792,  in-4«;  nouv.  édit.  eamt*. 
ibid.,  1804,  in-4'i  —  Exp/tcatio  et  usus  tnbtl- 
ianim  sol*  et  catalogi  stellarum  jîxar**. 
ibid.,  1792,  In-8»;  —  De  vera  lotxtuditt  et 
longitudine  Er/ordUe  ;  Erfurt,  179»,  **j 

—  (avec  Wurm)  nouveau  calendrier  sert» 
foire  français;  Gotha,  1797.  ta-fol.;  -  Far* 
bergang  des  Mercurs  (Passage  de  M*™»* 
devant  le  Soleil ,  observé  le  T  mai  17 W,  *  »* 
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berg);  ibid.,  1799,  in-8°  ;  —  Fixarunt  Stella-  !  II  Ait  moins  heureux  dans  la  poésie  descriptive. 
mm  catalogus  novtts  ;  ibid.,  1804,  io«8o;  —  j  Vers  la  An  de  sa  (.arrière  littéraire,  il  cultiva  J'a- 
Tabulx  spéciales  abtrrationis  et  nutationis;    pologue,  et  y  obtint  aussi  des  succès.  Un  recueil 


ibid.,  1806-7,  2  vol.  in-8°;  —  Nachrichten  de  ses  poésie»  parut  d'abord  sous  le  titra  de 

von  dem  preussichen  trigonometrischen  und  Poetische  Sehriften;  Brunswick,  1763-66, 

astronomischen  Au/nahme  von  Thuringen  9  vol.  m«8°;  ibid.,  1772,  2  vol.  in»8°.  On  y 

(Arpentage  tngonométrique  et  astronomique  trouve  entre  autres  :  lier  Renommist,  poeine 

de  la  Tnuringe);  ibid.,  1806,  io4°;  —  Tables  burlesque  en  six  chants;  —  Du  Veruwndlun- 

abrégées  et  portatives  du  Soleil  et  de  la  gtn  (les Métamorphoses),  poème  béroï-coinique, 

Lune;  Florence,  1809  ,  2  vol.  in»89;  —  Aon-  1  trad.  en  (rancis  par  de  Muller  (Paris,  1764, 

re//ei  tables  d'aberration  et  de  natation  !  h>16);  —  Phaéion ,  poème  héroi- comique  en 

pour  1,404  étoiles  ,  avec  une  table  générale  |  six  chants,  trad.  en  français  par  Fallet  (  l'ai  U, 

d'aberration  pour  les  planètes  et  la  comètes;  !  1776,  in-8'),  et  en  latin  par  Reiehard  (Leipzig, 

Marseille,  1812,  in-8*,  avec  un  suppl.,  ibid.,  1780,  in-8°);  —  Dos  Schnupftuch  (le  Mou- 

1813, in-8*;  —  L'Attraction  des  montagnes  et  choir),  poème  burlesque  en  cinq  chants;  — 


ses  effets  sur  les  fils  à  plomb  ou  sur  les  ni-  1  ârwroer  in  der  Halle  (Raton  aux  enfers), 

veaux  des  instruments  d'astronomie;  Avi-  !  poème  burlesque  en  cinq  chante,  trad.  en  frau- 

gnon,  1814,  2  vol.  h>8°  :  ouvrage  intéressant  ;  çais  (Paris,  1774,  in-8*),  en  latin  et  en  anglais; 

—  Correspondance  astronomique,  géogra-  —  Die  Tageszeiten  (les  Quatre  Parties  du 


phi  que  et  hydraulique;  Gènes  et  Marseille,  ;  jour  ),  poème  en  quatre  chants  ;  trad.  en  français 

1818-16,  16  vol.  in-8°.  par  Muller  (Paris,  1769,  179t,  in-8°) ;  —  Die 

OEttemich.  nation**  EnegcL  —  Mbhtntdiungm  êer  j  trier  Stufen  des  weiblichen  AlttTS  (  les  Qua- 

ctitiiicuaft  der  trt$$*uîcna/im;  prafue.  j**-  j  tre  Agesde  la  femme);  poème,  trad.  en  latin  et 


-  jiJwi.'dî-''  £^Iuï£nd°u  'x^Motn  «wwlïïî"  60  it»li«9i.  Les  autres  ouvrages  de  Zachari*  sont  : 

tTui.  -  mtieçr.  de  v.4ca4.  d7 Bruxelles.  -  Kabu,  Auserlesene  Stûcke  der  besten  deutsehen 

ffioçr.  df$  coniemp.,  toppi.  |  jHchter  (Morceaux  choisis,  pris  dans  les  roeil- 

XACHARliE  (Jusl- Frédéric -Guillaume),  leurs  poètes  allemands,  depuis  Opitz  jusqu'à  nos 

poète  allemand,  né  le  l,r  mai  1726,  à  Franken-  jours);  Brunswick,  1786,  3  vol.in-80  :  Eschen- 

bausen  (Thuringe),  mort  le  30  janvier  1777,  à  |  burgy  a  ajouté  en  1778  un  3*  vol.;  —  spa- 

Brunswick.  Sorti  de  l'école  de  sa  ville  natale  nisehes  Theater  (Tl»éàtre  espagnol);  ibid.,  1770- 

(1743),  ilse  rendit  à  l'université  de  Leipzig,  afin  '  71,  3  vol.  in-8©;  —  Fabeln  und  Brzsrhlun- 

d'y  étudier  le  droit ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  aban-  [  gen  (  Fables  et  contes,  à  la  manière  de  Burkard 

donner  pour  se  consacrer  à  la  |>oésie  et  aux  j  Waldis);  «bld.,  1771,  1777,  in-8»;  —  Otahiti, 

belles-lettres.  D'abord  il  s'atlaclia  à  fécule  de  ;  oder  glûckselige  Insel  (Otahiti,  ou  l'Ile  for- 

Gottsched,  qui  exerçait  alors  en  Allemagne  en  tunée);  ibid.,  1777,  m  8«,  poème  en  vers  lam- 

quelque  sorte  une  dictature  littéraire,  et  débuta  biques.  Zachari»  joignit  an  talent  poétique  celui 

comme  poète  par  un  poème  héroï-comique,  der  de  la  composition  musicale  :  on  a  de  lui  un  ora- 

Renommist  (le  Rodomont),  impr.  dans  les  Be-  \  torio,  die  Pilgrime  auf  Golgotha  (les  Pèlerins 

lustigungen  des  Verstandes  und  Witzcs,  le  '  du  Golgotha;  Brunswick,  1766,  in-8»),  qui  eut 

premier  de  ce  genre  qui  ait  parti  en  Allemagne,  on  succès  complet ,  ainsi  que  des  symphonies , 

et  où  il  prit  Pope  pour  modèle.  Après  s'être  af-  j  des  airs  et  des  chansons  qui  parurent  sous  le 

franchi  de  la  domination  despotique  de  GolUchcd,  titre  de  Sammlungen  einiger  musikalischen 

Zacharia:  entra  dans  une  société  de  jeunes  gens  Versuchen,  en  italien  et  en  allemand  (  \ 


(1744),  qui  préparaient  la  régénération  du  bon  j  wick,  1760,  1768,  in-fol.).  Il  a  laissé  aussi  une 
go At  en  Allemagne,  en  mettant  sous  les  yeux  du  traduction  du  Paradis  perdu  de  Milieu  (Ai- 
public  les  chefs-d'œuvre  de  littérature  des  autres  J  tembourg,  1760-62,  2  vol.  in-8»),  qui  n'est  ni 
nations.  En  1747  il  se  rendit  à  Gœttingue  pour  fidèle,  ni  harmonieuse.  Ses  œuvres  posthumes 
y  achever  ses  études,  et  en  1748  II  fut  pourvu  ,  furent  publiées  par  les  soins  d'Eschenhurg  : 
d'une  chaire  au  collège  du  duc  Charles  à  Bruns-  J  ftinterlassene  Schri/ten ;  Brunswick,  1781, 
wick.  Le  zèle  qu'il  apporta  dans  l'exercice  de  j  h>8°. 


ses  fonctions,  ainsi  que  sa  réputation  littéraire,  Eiefernburir  NotUxhUXètt  ét*  HtnUrlasun*  Se*ri/- 

qul  avait  pris  un  plus  grand  essor  par  ses  non-  *«■.  —  w©n,  Enc§ et.  êer  deuuchen  xauonuiuuratvr. 

velles  publication,,  le  firent  nommer  professeur  rJ^l^  ^Sif. 

de  poésie  an  même  établissement  (1761),  puis  Ge$ch.  d*r  «Umtu/un  Dteutune,  t.  iv.  —  jui.  sctmim, 


de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  de  la  <*<»  geutivm  ubau  m  txuiuhumd 

maison  des  orphelins.  Zachariœ  brille  par  la  '  sacnantJB  (Charles-Salomon),  juriscon- 
finesse  de  l'esprit,  par  la  vivacité  de  la  fantaisie  !  suite  et  publiclsle  allemand,  né  le  14  septembre 
inépuisable  en  conceptions  hardiesse*  pleines  de  1769,  à  Meissen  (Saxe),  mort  la  27  mars  1843, 
grâce,  et  par  l'édat  des  imagos.  Malgré  toutes  à  Heidelberg.  Issu  d'une  famille  protestant*- 
ces  qualités,  ses  poésies  n'étaient  pas  destinées  ;  originaire  de  Bohême,  Il  était  fils  d'un  avocat, 
à  vivre  longtemps,  car  il  leur  manque  la  prin-  '  et  acheva  son  éducation  s  Leipzig.  Initié  à  la 
cipale  condition  de  vie,  ta  force  de  la  pensée,  i  science  do  droit  par  le  savant  Haubold,  il  se 
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préparait  au  professorat  tout  en  donnant  quel-  f 
qnes  répétitions,  lorsque  la  modicité  de  sa  for- 
tune le  réduisit  à  accepter  la  place  de  précep- 
teur d'on  jeune  comte  de  Lippe,  qu'il  accompa- 
gna a  l'université  de  WHtemberg  (1791).  ta 
179a  fl  commença  des  lectures  publiques  sur 
deux  matière*  Men  diverse*,  le  droit  ecclésJas* 
tique  et  le  plaidoyer  de  Ciceron  Pro  Quinctio. 
Keçu  docteur  en  1796,  il  fut  nommé  dans  la 
même  ville  professeur  adjoint  (1798).  et  profes- 
seur titulaire  (1802).  Aux  soins  du  professorat 
«•ajoutèrent  bientôt  dea  fonctions  de  jodicature  ; 
mais  son  activité  suffisait  à  tout,  et  il  pot  en- 
core composer  les  ouvrages  suivants  :  ManwU 
du  droit  féodal  de  la  Saxe  électorale  (Hand- 
buch  des  Kursaechsisclien  Lehnrechts  )  ;  Leip- 
zig,  1796,  1813,  in-8°;  —  V Unité  de  VEtat 
et  de  V Église,  avec  des  considérations  sur 
la  constitution  de  V Empire  germanique  (Die 
Kinheit  des  Slaataund  der  Kirche);  IbM.,  1797, 
in- 8°;  _  Essai  d'une  herméneutique  univer- 
selle du  droit  ;  Meitsen,  IftOà.  in-B»  Une  claire 
lui  ayant  été  offerte  h  Heidelberg,  Zachariae  se 
rendit  dans  cette  ville  (1807),  on  il  devait  pres- 
que jusqu'à  sa  mort  professer  avec  le  pm»  grand 
éclaf.  Obligé  d'enseigner  le  droit  français, 
c'est-à-dire  celui  du  Code  Napoléon,  introduit 
dans  les  provinces  d'Allemagne  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  réunies  à  la  France,  il  se 
plia  à  cette  nouvelle  étude  avec  une  facilité  in- 
croyable, et  publia  dès  1808  le  Manuel  du  droit 
civil  français.  En  outre  il  enseigna,  et  parfois 
simultanément,  le  droit  philosophique,  le  droit 
public  de  la  confédération  du  Rhin,  le  droit 
ecclésiastique,  le  droit  féodal,  le  droit  pénal. 
Professeur  excellent,  sa  méthode  consistait  dans 
le  développement  oral  et  rigoureusement  logique 
d'une  courte  dictée  qui  était  comme  le  sommaire 
de  chaque  cours.  En  1820,  Zachariae  fut  envoyé 
a  la  chambre  des  États  du  grand  duché  de  Bade 
comme  député  de  l'université ,  et  il  la  repré- 
senta dans  la  seconde  chambre  de  1825  à  1829. 
Pendant  ces  neuf  années  de  législature,  il  s'était 
constamment  maintenu  dans  les  rangs  du  parti 
.constitutionnel  modéré,  et  s'était  fait  apprécier 
par  la  rédaction  d'un  projet  de  code  pénal.  Le 
professorat  et  l'étude  étant  redevenus  ses  occu- 
pations exclusives,  il  fit  de  1831  à  1838  nn  cours 
sur  la  théorie  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
et  se  livra  surtout  au  perfectionnement  de  Poo- 
vrage  capital  de  sa  vie,  celui  dans  lequel  H  a 
réuni,  avec  une  étendue  et  une  méthode  admi- 
rables, tout  ce  qui  se  rattache  aux  sciences  po- 
litiques, et  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  de 
Quarante  Livres  sur  rÉlat  (  Vierzig  Bûcher 
vom  Staate)  ;  Stuttgard  et  Heidelberg,  1820-82, 
a  vol.  in-8",  et  Heidelberg,  1839-43,  7  vol.  in?8°. 
Nous  citerons  encore  de  lui  :  Uandbuch  des 
Frantœsischen  Civilrechls  (  Manuel  du  droit 
français  );  Heidelberg,  1808,  2  vol.  ln-8°  ;  ibld., 
1827,  3  vol.  ln-8«,  et  1852,  4  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  a  suivi  l'ordre  mé- 
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thodique ,  est  le  plus  fortement  conçu  et  le  plus 
rigoureusement  déduit  qui  ait  peut-être  été  écrit 
sur  le  nouveau  droit  civil  français,  d'une  coa- 
cision  qu'on  pourrait  appeler  algébrique;  il  a  le 
grand  avantage  de  montrer  le  développement 
logique  de  la  science  du  droit ,  et  de  faire  pen- 
ser, au  lieu  de  fournir  des  solutions  toutes  faites. 
On  en  a  deux  traductions  françaises,  l'une  par 
MM.  Massy  et  Vergé  (Strasbourg,  1838-44, 5  vol. 
in-8*),  qui  ont  détruit  l'ordre  synthétique  de 
Zacharia?  poursuivre  la  classification  iloO^ 
Napoléon  ;  l'autre  par  MM .  Aubry  et  Rau  (Pi- 
ris,  1854-60,5  vol.  hv8«),  qui  ont  respecte  l'œurre 
originale,  en  l'accompagnant  de  notes  sartste* 
et  d'une  table  de  concordance;  —  L.  C.  Suite, 
als  Ordner  des  Ramischen  Frtkstaattt;** 
delberg,  1834 , 2  part  in- 8°  :  admirable  envie , 
dont  l'unique  défaut  peut-être  est  iTexa^rrr 
l'excellence  des  réformes  poUriquea  de  Si  Ha: 


Zeitschrift  ftir  Rcehtswiuenschaft,  wc*<i 
qu'il  édita  en  société  avec  Mittermaier. 

C.-K.  ZMbart»,  Curf-Smi.  Zacharix  t  Hioçra$kH: 
llctdelb.,  1SW,  ln-s«.  -  A'mm  JVekrotoç  ttr  Dt*xi 
LXXI. 

ZACBAftlB,  l  avant-dernier  des  peliU  peu- 
plâtes hébreux,  vivait  dans  le  sixième  «ex* 
avant  notre  ère.  11  était  fils  de  Baracbia»  H  pe- 
tit-fila  d'Addo.  Le  temps  et  le  lieu  de  sa 
sauce  non  plus  que  de  sa  mort  ne  aont  coooos. 
Emmené  en  captivité  à  Babylone,  il  en  revint 
avec  Zorobabel,  et  commença  à  prophétiser,  l'é- 
tant encore  qu'un  jeune  homme,  c'est-à-dire  ose* 
la  seconde  année  du  règne  de  Darius,  en  s», 
deux  mois  après  les  prophéties  d'Aggee.  0a  voit 
par  le  livre  d'Ksdras(V,  l  ;  Vf,  14  )  que  la  recuw 
truction  du  temple,  qui  avait  été  suspendue  go- 
dant deux  ans  par  le  mauvais  vouloir  des  5j- 
riens ,  fut  précisément  reprise  à  cette  époque, 
et  par  l'influence  des  exhortations  d'Agpeé  et  de 
Zacharie.  Les  prophéties  que  ce  dernier  a  mi- 
sées sont  contenues  dans  quatorc*  chapitre; 
l'authenticité  n'en  parait  pas  douteuse,  ttah  U 
plupart  sont  si  obtures  qu'elles  ont  ja*ïu  4 
présent  défié  la  patience  et  l'imaginatios do 


Cauact.  Dict.  dê  ta  BU>U.  —  Wtoer.  BU*.  Uxies*  " 
W.  Smith,  Dict.  of  ihe  Bible.  —  Ro*«ii»nlier. 
4a  F.  T.  —  Fr.  Bargvr,  Jf  («*>*  *me&.  et  crit.  h*  * 
prophète  Zachariê  ;  Straib  ,  JSil,  LM*. 

zacbarik,  roi  d'Israël,  succéda  en  773  »* 
J.-C.  à  m>n  père.  Jéroboam  U,  mai»  seslrueel 


api 


r.S. 


un  interrègne  de  treize  ans.  Setoo  l»  B»4^ 
«  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  -  et  hit*» 
versé  nu  bout  de  six  mois  par  Sébum,  s*1  k 
tua  à  la  vue  du  peuple,  et  prit  sa  ptaee.  Bf 
|K>ssèile  à  l'appui  des  faits  de  celte  epoqse  »• 
cun  témoignage,  aucune  donnée  aulheotiaoMu 
puisse  en  dissiper  la  confusion. 
Let  A*.  XV.  s. 

cacha  RIE  (  Zotharkts  ) .  pane»  ru\»i  J< 
Grèce,  succéda  à  Grégoire  111,  le  «nom't™ 
741,  et  mourut,  le  14  mars  752,  a  " 
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troubles  excités  par  la  révolte  «les  ducs  de  Bé- 
névent  et  de  Spolète  contre  Luitprand,  roi  dea 
Lombard^  lui  fournirent  l'occasion  de  déployer 
sa  sollicitude  pour  le  peuple  de  Rome  et  son 
clergé.  Il  alla  même  en  743  visiter  ce  prince  a 
Pavie,  et  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs.' 
Il  s'entremit  encore  auprès  d'un  de  ses  succes- 
seurs, Rachis,  et  réussit  non-seulement  à  lui 
faire  lever  le  siège  de  Pavie  (744),  mais  il  le  dé- 
cida à  déposer  la  couronne  pour  s'enfermer 
ainsi  que  sa  femme,  dans  un  cloître.  Enfin  ce  fut 
à  ses  conseils  que  céda  Carloman,  duc  d'Aos- 
traste,  lorsqu'il  embrassa  la  règle  de  Saint- Be- 
noit sur  le  mont  Cas&in  (747).  En  751,  Pépin 
le  Bref,  ayant  jugé  nécessaire  de  solliciter  l'al- 
liance de  l'Eglise  pour  consacrer  l'usuriiation 
qu'il  méditait,  envoya  au  pape  Burkbard,  évéque 
de  Wiirtzbourg,  et  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis  ; 
ils  devaient  le  consulter  sur  les  rois  qui  exis- 
taient alors  en  France,  et  qui  n'avaient  que  le 
nom  de  rois ,  sans  aucune  puissance  royale. 
«  Par  eux,  raconte  Eginbard,  le  pontife  répon- 
dit  qu'il  valait  mieux  que  celui-to  fut  roi  qui 
|K>isédait  la  puissance  royale,  et,  l'ayant  sanc- 
tionné de  son  autorité,  Il  fit  que  Pépin  fut  cons- 
titué roi.  »  Quelques  mois  après  cet  événement, 
le  plus  important  de  son  règne,  il  mourut,  et  eut 
Etienne  IV  pour  successeur.  Il  commença  la  fa- 
meuse bibliothèque  du  Vatican.  On  a  de  lui  une 
traduction  en  grec  des  Dialogues  du  pa|>e  Gré- 
tjoiie  Ier,  laquelle  a  eu  plusieurs  éditions,  et 
quelques  lettres  adressées  à  saint  Boniface,  qui 
se  trouvent  dans  les  Conciles  dn  P.  Hardonin. 

Matin».  Pintlnlo.  Baronlui,  Ughelll.  -  Ftrury,  Mst. 
aectéi.  —  Eftohard,  M  muait $. 

ZlCMAftiE,  en  lal in  Zacharias,  théologien, 
né  à  Besançon,  vivait  au  donxième  siècle.  Il  élait 
chanoine  régulier  de  Tordre  de  Prémontré,  et  avait 
fait  profession  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Laou.  Le  nom  de  Zacharie  se  trouve  a  la  téta  d'un 
ouvrage  longtemps  célèbre,  et  dont  il  existe  dans 
les  bibliothèques  de  nombreux  manuscrits  :  c'est 
une  concordance  des  quatre  Évangiles,  De  Con- 
cordîa  Eean9Clistarum,ln\pr.  d'abord  en  1473, 
in-fol.,  à  Strasbourg  ou  à  Nuremberg ,  puis  en 
1535,  à  Cologne,  in-fol.,  et  dans  la  Bibltoth. 
Patrum  de  Cologne  et  de  Lyon.  B.  H. 
UUt.  htler.  dt  ta  truc*.  l.  XII.  p.  4S4. 

7.ACHARIR  (Pierre  Fianu*.  dit  le  P.),  lit- 
térateur français,  né  en  ISS 2,  à  Lisieux,  mort  le 
to  novembre  1660,  à  Évreux.  Il  se  lit  capucin ,  et 
se  distingua  par  son  éloquence  dans  plusieurs 
grandes  villes,  et  même  à  Paris,  où  il  fut  admis 
à  prêcher  plusieurs  Ibis  devant  Louis  XIII.  Une 
nouvelle  direction  Ait  donnée  ensuite  à  son  mi- 
nistère :  il  lit  partie  pendant  vingt  années  de  la 
mission  catholique  en  Angleterre.  Revenu  en 
France ,  il  consacra  ses  dernières  années  à  l'é- 
tude dans  la  maison  des  capucins  d'Évreux.  Ses 
ouvrages  témoignent  de  l'érudition,  la  pratique 
dea  écrivains  latins,  quelque  philosophie,  et  un 
esprit  parfois  mordant.  On  a  de  lui  :  Philoso- 

.  Qtntti.  —  T.  XLVI. 
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phie  chrétienne;  Paris,  1637,  in-8\ct  164*, 
2  vol.  in-4°,  avec  des  additions  ;  —  Monarchie 
du  Verbe  incarné;  Paris,  1642-46,  2  vol.  in-4°; 
—  Gyges  Gallus;  Paris,  1659,  in- 17;  Lyon, 

1660,  in -4°  et  in-8f;  Ratisbonne,  1736,  in-8% 
avec  des  notes  du  P.  Gabriel  Leibltit;  traduit 
en  français  par  le  P.  Antoine  de  Paris,  1663. 
in- 12  :  c'est  la  description  de  la  vie  intérieure  des 
Français  au  dix-septième  siècle,  dans  laquelle 
l'auteur  suppose  qu'il  pénètre  à  l'aide  de  l'anneau 
de  Gyges,  qui  lui  ouvre  les  maisons;  —  Somnia 
sapientis;  Parts,  1659,  in-12;  —  Genius  sx- 
culi;  Paris,  1659,  in-12  :  satire  allégorique  des 
vices  du  temps;  cet  ouvrage,  ainsi  que  les  deux 
précédents,  est  sous  le  nom  de  Pet  rus  Fir- 
mianus;  —  Relation  du  pays  de  Jansénte; 
Paris,  ^660,  1664.  in  8",  sous  le  nom  d  -  Louis 
Fontaine,  sieur  de  Saint-Marcel  ;  réimpr. 
avec  le  titre  de  VAntiphnnlôme  du  Jansé- 
nisme; ibid.,  1686,  in-12  :  attaque  violente,  à 
laquelle  Ant.  Arnauld  répondit  dans  la  Morale 
pratique  des  Jésuites,  t.  VII,  ch.  xv;—  Chris- 
tus  paliens,  swe  Ma  Pauli  scient  ta;  Paris, 

1661,  in-4*  ;  —  Sylva  sacrorum  varii  argu- 
ments multiplictm  theologiam  continens; 
Paris,  1662,  in-4°. 

Dent*.  Bibl.  urti*.  ord.  Minorum.  -  Morert,  t.rund 
Dict.  SUt.  1 

zacctb  (Abralunn  ben  Samuel),  savant 
juif  espagnol,  né  a  Salamanque,  mort  probable- 
ment a  Lisbonne,  vers  1520.  Il  professa  l'astro- 
nomie à  Canhagène  et  à  Salamanque.  A  la  suite 
du  décret  de  proscription  lancé  en  1492  contre 
tous  ses  coreligionnaires,  il  se  réfugia  à  Lis- 
bonne, où  le  roi  Emmanuel  l'attacha  à  sa  per- 
sonne en  qualité  d'astrologue.  Il  dut  sa  célébrité 
a  sa  chronologie  judaïque,  qui  porte  le  titre  de 
Sep  fier  Jucltasin  (Livre  des  lignages);  Cons- 
tantinople,  1566,  in-4»;  Cracovie,  1580,  in-4*; 
Amsterdam,  1717,  in-4*.  Cet  ouvrage  curieux 
embrasse  la  période  depuis  la  création  jusqu'à 
Tan  1500  de  l'ère  vulgaire;  il  a  été  traduit  en 
latin  par  Aaron  Margalitba,  rabbin  polonais. 
Non  moins  célèbres  sont  ses  travaux  astrono- 
miques :  Tabulx  mot  un  m  calestium  (  Ve- 
nise, 1496,  in-4*),  et  Almanach  perpttuum  sa- 
lis ;  trad.  en  latin  par  J.  Vi/inus  (  Leiria,  1496, 
in-4°;  Venise,  1499,  1502,  1572,  in-4*);  mais  il 
est  très-probable  que  c'est  le  même  ouvrago 
impr.  fous  deux  titres  différents.  On  attribue 
encore  à  Zacuth  un  opuscule  cabalistique  :  M.t- 
tok  Lannephesc,  ou  Dulcis  Anima  (Venise, 
1607,  in-8°);  il  a  pour  le  sujet  la  question  de 
l'état  de  l'Ame  dans  là  vie  future. 

Antonio.  Mbl.  hiip.  nova.  —  Wolfl.  Mt'.  htbrai.  a 
_  Roui.  Dlztonario  drçtt  mitori  HrrL 

ZAGAMKI.LI.  Voy.  COTICNOLA  et  MaROIESI. 

zaidoun.  Voy,  lBN-Zcrootiv. 

caiser  (Gvnther)t  imprimeur  allemand, 
né  vers  1430,  à  ReuUingen  (Wurtemberg),  mort 
en  1478.  Après  avoir  appris  les  secrets  de  l'art 
île  l'imprimerie  très-probablement  citez  Fuit  et 
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Scbœffer,  il  se  serait  établi,  selon  Zapf  et  beau-  1 
coup  d'autres  bibliographes  à  Craeovte,  où  il 
aurait,  vers  1465,  édité  VExpositto  super  Mo 
psalterio  de  Torquemada,  livre  gothique,  de- 
venu extrêmement  rare.  Mais  s'il  n'est  pas  exact 
de  prétendre,  avec  Bemhart,  que  cet  ouvrage  a 
été  imprimé  à  Greiz  par  Jean  Schauer  ;  il  n'est 
pas  non  plus  prouvé  qu'il  soit  dû  à  l'industrie 
«le  Zainer;  il  est  plus  plausible  d'admettre  avec 
F.dkenstein  qu'il  est  sorti  des  presses  de  Haller. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  Zaiuervinten  1468  à  Augs- 
bourg ,  et  y  publia  en  cette  môme  année  lo  pre- 
mier livre  imprimé  dans  cette  môme  ville,  les 
Meditationes  de  saint  Bonavcnlure ,  in-fol. 
Pendant  les  sept  années  suivantes,  il  mit  au 
jour  une  série  d'ouvrages  remarquables  par  la 
beauté  de  l'exécution,  et  dont  plusieurs  s^nt  très- 
difficiles  à  rencontrer.  Ce  sont,  entre  aultes  :  la 
première  édition  de  V Imitation,  de  1470  à  1472  ; 
le  Calholicon  de  Janua  (1469)  d'une  aussi  belle 
exécution  et  aussi  rare  que  celui  de  Gutenhorg; 
les  Etymologix  tVUMore  (1472),  pour  lesquelles 
Zainer  employa  le  premier  en  Allemagne  le  ca- 
ractère romain  au  lieu  du  gothique;  la  Huma  de 
San-Concordio,  147»,  le  dernier  ouvrage  connu 
qui  soit  sorti  de  ses  presses. 

Zaikeu  (Jean),  imprimeur,  probablement 
frère  du  précédent  (l),  né  à  Reutlin*en,  mort 
en  1500.  11  vint  en  1473,  peu  de  mois  après 
Louis  lfoheimang,  qui  imprima  le  premier  à 
Ulm,  y  fonder  une  imprimerie,  et  fit  paraître 
plus  de  soixante  ouvrages  qui  attestent  les  soins 
qu'il  donna  au  perfectionnement  des  procèdes 
de  son  art  ;  la  régularité  de  l'impression  prouve 
qu'il  se  servait  de  caractères  fondus.  Nous  ci- 
terons parmi  eux  :  Optis  de  mysterio  missx 
d'Albert  le  Grand,  1473;  une  traduction  alle- 
mande du  De  claris  mulieribus  de  Boccace, 
1473,  la  première  impression  de  luxe,  et  dont  les 
initiales  et  les  vignettes  qui  les  ornent  ne  furent 
pas  tracées  après  coup  a  la  main,  comme  cela 
se  faisait  jusque-là,  mais  obtenues  par  des  gra- 
vures sur  bois;  Bin  nùlzlicA  Régiment  et 
Tutsche  Cronica  de  Sleinboewel ,  et  autres  ou- 
vrages allemands.  A  ce  sujet,  notons  que  Zainer 
était  alors  avec  Pfister  et  Bsmler  le  seul  qui  ne 
dédaignât  pas  d'imprimer  des  livres  écrits  dans 
sa  langue  maternelle.  E.  G. 

Panier.  Annales  typoçr.  —  Falken*teln,  Gucn.  dtr 
Bwckdruekerkuntt  ;  («ipzig .  1*40.  —  flatter ,  Gtieh. 
der  Btchdrucktrkunil  au  Utm  ;  ISiO,  ln-S».  -  San- 
tander,  Dki.  blbliogr.  du  qntniiime  siècle.  —  Bru  net. 
Manuel  dtt  libraire.  —  A.-F.  Didot,  Estai  sur  la  Jjpo- 

zaioxczek  (Joseph),  général  polonais,  né 
à  Kamiénieç-Podolski,  Le  i"  novembre  1752, 
mort  à  Varsovie,  le  28  juillet  1826.  A  seize  ans 
il  entra  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  com- 
battit sous  les  auspices  de  Braniçki  contre  les 
patriotes  de  la  confédération  de  Bar.  Capitaine 

U>  AUttJ  qui*  Guothw,  Jean  écrivait  son  nbm  trèa-di- 
;  :  on  trouve  Tiatner,Zrtner,  Zeynmr  et  aieaM 
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de  dragons  en  1774,  et  colonel  en  1786,  il  fut 
élu  nonce  à  la  diète  de  1788-1792,  et  lorsque  la 
Russie  déclara  la  guerre,  il  servit  sous  les  ordres 
du  prince  Joseph  Poniatowski,  et  assista  aux  ba- 
tailles de  Ziélence  et  de  Dubienka,  le  17  juillet 
1792  ;  après  cette  dernière  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général.  Il  joua  le  rôle  d'un  chaud 
démagogue  dans  les  préparatifs  qui  précédèrent 
l'insurrection  de  1794,  et  prit  part  aux  diffé- 
rents combats  de  celte  guerre;  après  la  défaite 
de  Kosciuszko,  il  prit  le  commandement  des 
troupes  qui  se  trouvaient  à  Praga:  mais,  jugeant 
inutile  de  résister  aux  forces  supérieures  de  Sou- 
vorof,  il  proposa  de  battre  en  retraite  sur  Varso- 
vie. Le  général  lasinski ,  d'un  avis  contraire, 
l'accusa  de  lâcheté,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet 
qui  le  blessa  légèrement.  En  quittant  la  Po- 
logne, Zaionc/ek  fui  arrêté  par  les  Autrichiens 
et  conduit  à  la  forteresse  de  Jo*epli«.tadt,  d'où  il 
sortit  a  la  fin  de  1796.  Là  il  écrivit  V Histoire 
de  la  révolution  de  Pologne,  par  un  (émoi* 
oculaire,  qui  fut  publiée  en  français,  à  Paris, 
1797,  in-8°.  Sa  conduite  à  Praga  et  cet  ou- 
vrage rédigé  avec  partialité  avaient  tellement 
exaspéré  les  Polonais ,  qu'il  ne  put  pas  faire 
partie  des  légions  polonaises  commandées  par 
Dombrowski;  en  conséquence  il  obtint  du  Di- 
lectoire  d'être  admis  dans  l'armée  d'Italie 
comme  général  de  brigade ,  fit  la  campapae 
du  Tyrol ,  et  suivit  Bonaparte  en  Egypte.  Il  re- 
çut de  Menou  le  grade  de  général  de  division 
(7  mai  1801),  et  fut,  avec  Destainget  Délions, 
un  des  trois  membres  du  conseil  militaire  qui 
s'opposèrent  à  l'évacuation  de  l'Egypte.  Rentré 
en  France,  et  soumis  aveuglément  aux  volontés 
de  Napoléon ,  il  se  trouva  à  Austerlitz ,  et  6t 
la  campagne  de  Prusse.  En  1807,  après  la  créa- 
tion du  duché  de  Varsovie,  il  commanda  une 
des  trois  légions  polonaises;  en  1809  il  fut  em- 
ployé contre  les  Autrichiens.  Pendant  la  retraite 
de  Russie.au  passage  de  la  Bérézina,  il  fut  blesse 
par  un  boulet,  et  Larrey  lui  fit  l'amputation 
d'une  jambe.  En  arrivant  à  Wilna,  il  y  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Russes.  En  l  s  1 5,  Alexandre  l«  et 
le  grand -duc  Constantin  firent  de  Zaioorzek 
un  instrument  aveugle  de  leurs  volontés.  Aussi 
l'empereur,  en  éloignant  plusieurs  notabilités  pa- 
triotes, le  créa  en  1818  prince  et  lieutenant  du 
roi  dans  le  nouveau  royaume  de  Pologne. 

Il  avait  un  frère  cadet,  Ignace,  qui  avait  pris 
part  aux  événements  de  1792  et  1794,  et  oui 
sous  tous  les  rapports  valait  mieux  que  lui. 

L.  Co. 

Jay,  onj,  etc.,  Biogr.  dtt  conttmp. 

ZALSUCUS  (ZôXcvxoO,  législateur  grec,  vivait 
au  sixième  ou  au  septième  siècle  avant  J.-C.  Les 
dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  sont  tout  a 
fait  incertaines.  Lés  auteurs  sont  divisés  :  suivant 
Sénèque(l),  Diogène  de  Laerte(2),  Jambtique  (3) 

(t)  Séneane,  Eput ,  XC. 

(t)  DU*,  de  Larrte.  Fit*  P*lhag.,  vuj.  n 

si)  JambUnue,  f  lta  t»thaa.,  M.  its.  no. 
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et  Porphyre (1),  il  était  disciple  de  Pylhagore;  il 
ne  pouvait  donc  pas  être  antérieur  à  670, 
année  probable  de  ta  naissance  de  «on  maître. 
Mais  s'il  était  vrai,  comme  le  prétend  Strubon, 
qoe  Zaleucus  fut  le  premier  auteur  des  lois 
écrites,  H  aurait  vécu  avant  Dracon,  vers  Tan 
6  jO  de  notre  ère.  L'historien  Timée,  cité  par  Ci- 
oéron  (2) ,  nie  complètement  l'existence  de  Za- 
leucus. D'autres,  sans  nier  l'existence  d'un  lé- 
gislateur de  ce  nom,  le  présentent  comme  d'une 
naissance  fort  obscure.  Au  rapport  de  Suidas, 
il  aurait  été  un  esclave  préposé  à  la  garde  des 
troupeaux.  Cependant  presque  tous  les  an- 
ciens, notamment  Aristole  et  Diodore,  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  avait  été  fe  législateur  des  Lo~ 
criens. 

Il  importe  de  rappeler  que  l'on  connaît  dans 
l'histoire  deux  tribus  de  Locriens  :  les  Lo- 
criens Ozoléens,  qui  habitaient  le  littoral  du 
golfe  de  Corinthe,  et  que  commandait  Ajax  à  la 
guerre  de  Troie ,  et  les  Locriens  Epizéphy  riens, 
qui  habitaient  la  Grande-Grèce  ou  l'Italie  infé- 
rieure, au  nord  du  cap  Zephyrium.  Ces  derniers 
étaient  une  colonie  des  premiers.  C'est  aux  Lo- 
criens Épiiéphyriens  que  Zaleucus  donna  ses 
luit).  Diodore  le  dit  originaire  de  l'Italie,  d'une 
naissance  illustre  et  admiré  pour  son  instruction 
par  tous  ses  compatriotes.  Pour  Charondas,  lé- 
gislateur de  Thurium ,  colonie  voisine  de  celle 
des  Locriens ,  comme  pour  Zaleucus ,  la  poli- 
tique ou  le  gouvernement  d'un  État  devait  être 
essentiellement  fondé  sur  la  morale  et  sanc- 
tionné parla  religion.  Aussi  leurs  lois  portaient- 
elles  à  peu  près  le  même  caractère. 

Voici,  d'après  Slobée,  les  principales  disposi- 
tions du  code  de  Zaleucus  :  «  Tous  les  citoyens 
doivent  reconnaître  l'existence  des  dieux.  La 
vue  du  ciel  et  l'harmonie  de  la  nature  indiquent 
la  présence  de  l'Être  créateur  ;  car  ce  n'est  point 
là  l'onvrage  de  l'homme,  et  encore  moins  celui  du 
hasard.  Puisqu'il  y  a  des  dieux,  il  faut  les  hono- 
rer comme  les  auteurs  de  tous  les  biens  qoi 
nous  arrivent;  et  comme  ils  ne  sont  point  hono- 
rés par  la  prière  du  méchant,  il  faut  que  chacun 
veille  à  la  pureté  de  son  âme.  Ils  ne  se  laissent 
pas  gagner  par  de  pompeux  sacrifices  ou  par 
des  présenti  ;  ils  demandent  pour  offrande  des 
pensées  pures  et  des  actions  justes....  S'il  y  a 
des  mortels  qui  se  refusent  1  l'évidence  de  ces 
principes ,  qulls  aient  toujours  présent  à  l'es- 
prit limitant  de  leur  mort.  A  ce  momenWla  ils 
seront  en  proie  à  de  terribles  remords,  et  fis  se 
repentiront  trop  tard  de  n'avoir  pas  vécu  sui- 
vant la  justice.  Mais  si  quelqu'un ,  inspiré  par 
les  mauvais  génies,  est  poussé  à  l'Injustice,  qu'il 
se  rende  aux  temples  des  dieux,  qu'il  embrasse 
leurs  sanctuaires  ou  qu'il  fréquente  les  hommes 
connus  pour  leur  vertu,  qu'il  écoute  docilement 
leurs  discours...  Après  le  culte  des  dieux ,  des 
génies  (démons)  et  des  héros,  les  citoyen*  ho- 

(1|  Porphyre.  Alla  Pfth^  Ul,  II. 
ffi  Cieeon,  D*  1*q.  ,  II,  s. 
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noieront  les  parents .  les  lois  et  les  magistrats. 
Nul  ne  doit  préférer  son  lieu  natal  à  la  patrie 
entière;  une  telle  pensée  est  un  commence- 
ment de  trahison.  Nul  ne  doit  garder  une  haine 
irréconciliable  contre  aucun  des  citoyens  qui 
participent  avec  lui  à  la  chose  publique.  Un 
tel  liomme  serait  incapable  de  commander  à 
ses  semblables  ou  de  juger  conformément  à 
l'équité,  puisque  la  passion  serait  plus  forte 
cbei  lui  que  la  raison...  Que  les  gouvernants  ne 
soient  jamais  iniques;  que  leurs  sentences  ne 
soient  jamais  accompagnées  d'outrages  ;  qu'ils 
ne  connaissent  dans  leurs  décisions  ni  amis  ni 
ennemis,  mais  la  seule  justice  :  ce  n'est  qu'en 
agissant  ainsi  qu'Us  porteront  -des  décrets 
sages  et  se  montreront  dignes  du  pouvoir  qui 
leur  est  confié.  Les  esclaves  sont  justes  par 
crainte;  les  hommes  libres  le  sont  par  honneur 
et  par  vertu.  Les  gouvernants  doivent  se  con<* 
duire  de  manière  à  obtenir  de  leurs  gouvernés 
une  respectueuse  conliance...  Toute  loi  défec- 
tueuse doit  être  modifiée  ou  abolie  sans  délai; 
mais  dès  qu'elle  a  été  décrétée  et  qu'elle  se 
trouve  être  en  vigueur,  que  tous  lui  obéissent 
rigoureusement.  Aussitôt  qu'une  loi  a  été  portée, 
H  n'est  ni  bon  ni  utile  qu'un  homme  soit  plut 
fort  et  plus  sage  qu'elle;  mais  il  est  bon  et  utile 
que  la  loi  soit  meilleure  et  plus  sage  que  l'homme. 
Ceux  qui  violentée  principe  doivent  être  punis, 
parce  qu'ils  font  naître  le  désordre,  qui  est  lu 
plus  grand  fléau  des  État.*.  » 

Diodore  (XII,  20)  mentionne  une  loi  de  Za- 
leucus ordonnant  de  traiter  l'ennemi  comme  si 
la  haine  pouvait  se  changer  un  jour  en  amitié. 
Le  contrevenant  devait  être  traité  par  ses  conci- 
toyens comme  un  sauvage  ou  un  itomine  sans 
culture.  Athénée,  au  livre  X des  Deipnosophis- 
tes,  cite  une  loi  du  même  législateur  qui  déten- 
dait, sous  peine  de  mort ,  de  boire  du  vin,  À  moins 
que  ce  ne  fût  comme  remède  et  par  l'ordre  du 
médecin.  EnOn,  au  rapport  de  Slobée,  Zaleucus 
avait  ordonné  que  celui  qui  voudrait  faire  abroger 
une  loi  en  vigueor  se  mit  une  corde  au  cou  et 
qu'il  fit,  en  cet  état,  sa  proposition  à  l'assem- 
blée; qu'il  s'en  retournât  sain  et  sauf  si  la  ma- 
jorité votait  en  faveur  de  l'abrogation ,  mais  que, 
dans  le  cas  contraire,  on  serrât  la  corde  pour  l'é- 
trangler. Diodore  attribue  la  même  loi  â  Charon- 
das ,  dont  le  code  a  été  fixé  par  Eusébe  à  la  pre- 
mière année  de  la  3e  olympiade  (  660  av.  J.-C). 

Que  les  liommes  sont  encore  loin  d'avoir 
atteint  le  perfectionnement  politique  et  moral 
que  s'était  proposé  Zaleucus f        F.  Hoeper. 

Arbtote.  —  Diodore.  —  Séueque.  -  S  lobée.  -  Occroti. 
-  Jaaibllque.  —  Porphyre.  -  Fabrtchi»,  Bébl.  grmea, 
L  IL  -  Bentley,  Ou  t  ht  Bpi*t.  qf  pkataris,  m.  -  Heyne, 
OpuituJa  arud.,  L.  II.  -  Grote,  Mst.  a/  Crwee.l.  III, 
c.  «.  —  C  ftlMmhuU,  D*  Zulevcoet  Cfiaronda;  Allorr, 
IStI,  ta-t*.  —  BngeibrrcM,  Jsott  iMcrennam  /.uleueo 
a  tu  tore  promu lyatx  ;  Ixtprlir,  16?).  ln-4*.  —  Porto- 
gtoror,  FratnmeuH  detta  UgUtaitone  Ai  ZuU*co\ 
Catwr,  m»,  lo-f. 

SALLVfUl.v  (  Grégoire ),cauoniste  allemand, 

né  le  70  octobre  I7i*.  à  Oberwichtar.h  (Pola- 

30. 


Digitized  by  Google 


93.*»  ZALI.WKIN 

tioat),  mort  le  9  août  176G,  à  Salzbourg.  Entré 
en  1733  au  couvent  de  bénédictins  de  Wesse- 
brunn,  en  Bavière,  il  en  fut  en  1 744  élu  prieur. 
Quelque  temps  après  l'évéquc  de  Gurk  le  plaça 
à  la  tête  du  séminaire  qu'il  venait  d'ériger  à 
Strasbourg,  en  lllyrie.  En  1749Zallwein  reçut  la 
chaire  de  droit  canon  à  l'université  de  Salzbourg  ; 
il  la  remplit  avec  succès  jusqu'en  1759,  où  il 
fut  élu  recleur.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  se 
font  remarquer  par  des  recherches  approfondies 
sur  les  sources  de  la  législation  ecclésiastique  el 
sur  le  droit  public  de  l'Allemagne  ;  ce  sont  :  Fon- 
tes  originariijuris  eanoniei  ;  Salzbourg,  1761, 
17S6,  in-4«; —  Jus  ecclesiasticumpartieutare 
Germante;  Augsbourg,  1757,  2  part.,  in-4«;— 
Collectionesjurisecclesiasticianliqut  et  novi  ; 
Salzbourg,  17 59 -GO,  2  part.,  iu-4°;  —  Prin- 
cipia  juris  ecclesiastici  universalis  et  parti' 
cularis  Germante;  Augsbourg,  1763,  1781, 
4  vol.  in-8*  :  recueil  estimé. 

Cntrath,  Tramrred*  avf  4m  HintrU  XallwHn'i 
Salibourf,  17M,  In-fol.  —  lllr»ching,  Haudbuek. 

zalcski  (André-Chrysostome),  chancelier 
de  Pologne,  hé  en  1650,  mort  le  11  mai  1711,  à 
Guttstadt  (  Prusse  polonaise).  11  était  fils  d'A- 
lexandre, palatin  de  Rawa.  Après  avoir  terminé 
ses  études  aux  académies  de  Vienne  et  de  Gratz, 
il  voyagea  à  l'étranger.  Il  venait  d'être  nommé 
chanoine  de  Gracovie  (1674)  lorsqu'il  fut  chargé 
d'annoncer  aux  cours  de  France,  d'Espagne  et 
de  Portugal  l'élection  de  Sobieski,  et  en  mémo 
temps  il  ramena  le  corps  du  roi  Jean  Casimir, 
mort  en  France.  L'habileté  qu'il  déploya  dans 
cette  mission  lui  fit  donner  l'abbaye  de  Won- 
cboçk,  et  la  place  de  cliancelier  de  l'archevêque 
de  Gnezne.  En  1678,  il  devint  grand  secrétaire 
de  la  couronne,  et  en  1683  évêque  de  Kiiovic 
et  de  Czerniéchovie,  Dans  la  même  année,  il  fut 
l'un  des  plénipotentiaires  polonais  qui  négo- 
cièrent, entre  Varsovie  et  Vienne,  le  traité  au* 
quel  l'Autriche  dut  son  salut  contre  les  Otto- 
mans. En  1688,  il  signa  la  condamnation  de 
LUzczynski,  accusé  d'athéisme.  En  1690,  il  né- 
gocia le  mariage  dn  prince  Jacques  Sobieski  avec 
Hedwige,  fille  de  l'électeur  comte  palatin  du 
Rhin.  En  1691,  il  fut  nommé  évêque  de  Ploçk.  En 
i  G94,  il  parvint  à  apaiser  les  querelles  intérieures 
en  Litliuanie,  suscitées  par  la  rivalité  des  Sa- 
pieha  et  des  Brzostowski.  Nommé  chancelier  de 
la  reine  Marie-Caaimire,  il  se  trouva  en  butte 
aux  intrigues  de  la  cour,  et  résolut  de  s'en  éloi- 
gner; mais  le  roi  le  dissuada,  et  il  revint  à  Var- 
sovie. Pendant  l'interrègne  qui  suivit  la  mort 
de  Sobieski,  il  embrassa  le  parti  français,  et  vola 
pour  le  prince  de  Conti;  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  d'être  nommé  par  Auguste  II,  qui  fut  élu, 
évêque  de  Warmie  et  grand  chancelier  de  la 
couronne  (1699).  Il  se  montra  reconnaissant 
envers  ce  prince,  et  le  suivit  dans  sa  retraite  à 
Dresde  (1700).  Accusé  injustement  de  trahison, 
Zaluski  fut  envoyé,  en  1705,  jusqu'à  Aucune, 
winme  prisonnier  d'Etal.  Il  se  justifia,  rentra 
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en  Pologne,  fut  bien  reçu  par  le  roi  Stanislas  1"  ; 
mais  comme,  après  la  bataille  de  Porta**,  Au- 
guste Il  reprit  sa  couronne,  Zaluski  reprit  aussi 
les  fonctions  de  chancelier,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  de  lui  :  Discourt  tenus 
dans  les  conseils  d'État  et  dans  les  Diètes; 
Léopol,  1689,  in-4*;  Varsovie,  1696;  Kalisz, 
1730,  in-fol.;  Sermons  et  discours  pronon- 
cés à  l'occasion  des  fiançailles  ou  de  la  mort 
de  plusieurs  personnes  distinguées;  Varsovie, 
1690,  ln-4»;  —  Bpistolarum  historiée- famt- 
llorium  cmmdatio;  Braunsberg,  1709-1711, 

6  vol.  in-fol.  i  ouvrage  précieux  pour  l'bn- 
toire  de  la  Pologne.  Ce  prélat  a  aussi  tred.  es 
polonais  plusieurs  ouvrages  de  piété  d'auteurs 
latins,  espagnols,  italiens  et  français. 

L.  CnoDzso. 

BitlitM.  oermaniqvt,  l.  XVUL  -  Nlecroa.  Memoim. 
L  XIII.  -  Zrtfk-r,  V»irer$at  UTitou.  -  UbummU . 
f'iej  de»  itégmet  de  Craeovtr,  tSft,  4  vol. 

EALV8KI  (  André  Stanislas- Kostka ), chan- 
celier de  Pologne,  neveu  dn  précédent,  né  ta 
1694,  mort  le  16  décembre  1758,  à  Craowie. 
Elevé  sous  les  auspices  de  son  oncle,  il  fat,  à 
l'âge  de  treize  ans,  nommé  chanoine  de  CncoTie, 
et  plus  tard,  doyen  prévôt  de  Ploçk  et  de  U 
principauté  de  Siéiun,  vacante  par  la  mort  à  'sa 
autre  de  ses  oncles,  Martin  Zaluski.  Prote#, 
comme  toute  sa  famille,  par  la  maison  élec- 
torale de  Saxe,  lui  et  son  frère  Joseph-As- 
dré  voyagèrent  a  l'étranger.  Ils  assistèrent  au 
!  sacre  de  Louis  XV  à  Reims,  et  passèrent  end* 
que  temps  auprès  du  roi  Stanislas,  à  Weiaera 
bourg.  A  Rome  l'alné  soutint,  à  la  Sapieoce,  nue 
thèse  sur  les  prérogatives  du  saint-siége,  et  obtint 
le  grade  de  docteur  en  théologie.  Revenu  en  Po- 
logne, il  se  voua  à  la  chaire,  et  le  roi  Auguste  II 
le  nomma  évêque  de  Ploçk.  puis  président  de» 
cour  des  comptes  de  R  ait  or».  En  1726,  U  pr**ia 
la  commissiou  chargée  do  juger  Je*  querelle» 
religieuses  qui  avaient  éclaté  à  Tlwm  entre  les 
jésuites  et  les  luthériens.  Après  la  secon.le  ra- 
tion de  Stanislas  Leszczynski,  en  1733,  il  red* 
lidèlc  à  ce  prince,  et  l'accompagna  a  Danlng-M*1» 
lorsque  les  troupes  moscovites  renversèresJ 
Stanislas,  ce  dernier  le  délia  de  ses  serments,  et 
Zaluski  fut  nommé  on  1735,  par  Auguste  III. 
grand  chancelier  de  la  couronne.  En  1739  i 
devint  évêque  de  Chelmno,  et  en  1747  il  rem- 
plaça Lipski  sur  le  siège  de  Cracovie,e»  ré* 
goant  sa  charge  de  chancelier  entre  les  inains-ie 
Jean  Malachowski.  Protecteur  éclairé  de*  lettres, 
il  travailla,  de  concert  avec  son  frère,  i  la  rea- 
nion  d'une  immense  bibliothèque,  qui  fui  « 
1791  transportée  de  Varsovie  à  Péter iAcurf, 

L.  Co. 

Zedlcr,  Vntvtnal-UxUum. 
salcski  (Jtneph- André),  savant  prélat, 
frère  du  précédent,  né  le  12 août  1702.  mort  le 

7  janvier  1774.  En  compagnie  de  son  frère  An- 
dré-Stanislas, il  parcourut  l'Europe  occidental*, 
et  quand  il  vint  à  Paris,  il  prêche  quelques  ser- 
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mon*  à  Sainl-Sulptcc  et  à  laSorbonne.  En  1733, 
il  fat  envoyé  à  Rome,  pour  y  notifier  l'élection 
de  Stanislas  I".  En  1736,  après  l'abdication  de  ce 
prince,  il  le  suivit  à  Nancy, etobtint  de  Louis  XV 
l'abbaye  de  Fontanelle,  en  Bourgogne,  et  celle  de 
Villara,  en  Lorraine.  En  17M>,  il  monta  sur  le 
siège  épiscopal  de  Kiiovie.  Défenseur  zélé  de  l'in- 
dépendance nationale,  il  se  trouva  désigné  à  la 
haine  des  Russes,  qui,  dans  la  nuit  du  13  au  14 
octobre  1707,  s'emparèrent  de  sa  personne,  et  le 
déportèrent,  ainsi  que  l'évêque  Soltyk  et  le 
palatin  Rzevtuski ,  dans  une  province  éloignée 
de  la  Russie.  Zaluski  ne  rentra  qu'après  cinq 
ans  et  demi  de  captivité,  et  fut  reçu  à  Varsovie 
en  triomphe  (1773);  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps  de  sa  popularité/car  il  mourut  l'année  sui- 
vante. Son  activité  était  prodigieuse.  Tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  la  Pologne  ou 
à  la  faire  connaître  à  l'étranger  l'occupait  sans 
cesse.  Il  ne  fut  pas  étranger  à  la  fondation  de 
l'Académie  de  Stanislas  à  Nancy,  et  de  celle  de 
Jabtooowskt  à  Leipzig.  Il  aida  de  ses  conseils  et 
de  sa  fortune  les  collections  historiques,  litté- 
raires ou  linguistiques  publiées  par  Mitzler  de 
Kolof,  Korarskt,  Dogiel,  Ladowski ,  Namsze- 
wîcz,  Mioasowicz,  Trolz,  Kola,  Solignac,  etc.  Il 
avait  la  passion  des  livres,  et  pendant  toute  sa 
vie  il  s'occupa  de  l'achat  de  différcols  ouvrages, 
et  surtout  de  ceux  relatifs  à  la  Pologne.  Il  en 
forma  une  bibliothèque  qui  comptait  près  de 
trois  cent  mille  volumes,  imprimés,  manus- 
crits, estampes  ou  cartes  géographiques.  Il  était 
aidé  en  cela  par  son  frère  André-Stanislas,  et, 
en  1745,  ils  offrirent  ce  trésor  littéraire  h  la  na- 
tion; il  fut  placé  dans  un  palais  spécial,  bati  à 
Varsovie,  et  portant  pour  inscription  :  BibliO" 
thèque  nationale  polonaise,  offerte  par  les 
Zaluski.  En  1795,  lorsque  la  Pologne  fut  par- 
tagée par  les  trois  puissances,  les  Russes  occu- 
pèrent Varsovie,  et  cette  précieuse  bibliothèque 
fut  transportée  à  Pétershourg.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  de  Zaluski   :  Analecta  historica; 
Varsovie,  1721, in»4*;  —  Duogladii  ad  versus 
dissidentes,  aller  defendendo,  aller  offen- 
dendo;  ibtd.,  1791, 2  vol.  in-4°;  —  Programma  j 
literarium  ad  bibliophilos,  tgpothelas  et  bi- 
bliopegos,  tnm  et  quosvis  liberalium  artium 
amofores;  ibid,,  t732,  in-4°;  réimpr.  parSzulç, 
Dantïig.  1743,  in-A";  —  Spécimen  hislorix 
Polome  critiex,  de  violenta  statuant  reipu- 
blkx  Confederationis  vulgo  Rokosz,  ad  Gti~ 
niang,  anno  1381 ,  emgusli  xn;  Dantzig, 
1733,  et  Varsovie,  t736»  in-fet.;  —  Conspeetus 
nov<v  colleclionis  legum  ecclesiasticarum  />o- 
lo  nix  i  Varsovie,  1744,  in-4*;  —  Opéra  omnia 
PauliPotoçki,\\nà.,  1747,  in-fol.;--  la  Phar- 
macie^ moyen  de  conserver  la  santé  ;  ibid., 
17M),  in-4°;  —  Bibliotheca  poetarum  polono- 
rmi;  ibid.,  1752-56,  5  vol.  lu-4*;  —  Ânecdota 
singulariaJabhnovionumdomus  ;  ibid.,  1755, 
in-4»;  -  Genealogia  comitum  JunoscUarum 
Tabasi-Zalvskiorum  et  de  Zaluskie  Kros-  \ 
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|  nowseiorum,  Bielinskziorum,  Radteioviorum 
\  et  Kolonum;  ib\d.,  t756,in-4°;  —  Monnaie juri\ 
publia  Polonlxin  statu  relp.  acephalo ;ibid., 
1764,  in-h*;  trad.  en  français  par  Dnclos;  ibid., 
,  176S,  in-8";  —  Événements  gui  ont  frappé 
'  J.-Â.  Zaluski ,  évéque  de  Kiiovie, pendant  sa 
I  captivité  en  Russie,  en  vers  polonais;  ibid., 
;  1773,  in-8°;  —  Bibliothèque  des  historiens, 
des  diplomates,  des  jurisconsultes  et  autres 
,  auteurs  polonais  ou  étrangers  écrivant  sur 
,  la  Pologne;  Craco vie,  1832,  in-4°  :  publiée  p;«r 
i  Muczkowski.  Enlin,  il  laissa  un  ouvrage,  for* 
,  rnant  dix  énormes  vol.  in-fol.  mss.,  sous  le  titre 
j  de  Magna  bibliotheca  polona  universalis  ;  on 
i  Ignore  ce  qu'il  est  devenu.  L.  Ch. 

j  BfOtkow.it,  uiu.  49  la  tlttér.  pot.  -  Chodjaiçfcl, 
l  fies  des  tarants  polonais. 

ZALCSKI  (Joseph-Henri),  général  et  écri- 
t  vain,  né  le  14  juillet  1787,  au  château  d'Oyçow, 
1  près  Cracovie,  mort  le  26  avril  18C6.  à  Craco- 
vie.  En  1807,  il  entra  dans  les  chevau-légers 
f>olonais  de  la  garde  impériale,  et  fit  avec  les 
Français  les  campagne*  d'Espagne,  d'Allemagne, 
de  Russie  et  de  France.  Il  fut  créé  baron  de 
l'empire.  En  1817,  il  devint  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre  1",  et  prit  part  à  la 
guerre  contre  les  Turcs.  En  1831,  il  fit,  comme 
général,  la  campagne  de  Pologne.  Rentré  dans 
ses  terres  en  Gallicie,  il  s'occupa  d'agriculture, 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  en  polonais  et  en 
français,  entre  autres  :  la  Pologne  et  les  Po- 
lonais défendus  contre  les  erreurs  et  les  tn- 
j  justices  de  MM.  de  Ségur,  Thiers  et  Lamar- 
tine (Paris,  1856,  in-8-),  publié  par  Léonard 
Chodzko. 

Zaldski  ( Charles ),  frère  du  précédent,  né  le 
2 S  janvier  1794,  à  Varsovie,  mort  en  1845,  en 
Gallicie.  Jusqu'en  1823.  il  parcourut  la  carrière 
diplomatique  au  service  de  Russie,  à  Berne  et  à 
Berlin.  Il  était  maréchal  de  la  noblesse  du  dis- 
trict d'Upila  dans  la  goubernie  de  Wilna ,  lors- 
que éclata  l'insurrection  de  1830;  il  embrassa 
alors  la  cause  nationale  avec  un  dévouement 
entier,  et  qui  fut  partagé  par  sa  femme ,  la  prin- 
cesse Amélie  Oginska.  Après  la  malheureuse 
issue  de  cette  insurrection,  il  se  réfugia  en 
France,  y  résida  deux  ans,  et  rentra  en  Galli- 
cie. Léonard  Cnooz&o. 

StraiiewJcï.  Us  l'olonaài  de  la  révolution  de  îsao. 

zambri,  roi  d'Israël,  commandait  la  cara- 
lerie  joive  lorsqu'il  se  révolta  contre  Ela,  l'as- 
sassina dans  un  repas  et  s'empara  du  trône 
(918  av.  J.  C.  ).  Son  règne  dura  sept  jours,  et 
ne  fut  marqué  que  par  l'extermination  des  des- 
cendants de  Baasa.  Assiégé  dans  la  ville  de 
Thersa  par  Amrr,  il  s'enferma  dans  son  palais 
avec  toutes  ses  richesses,  et  périt  au  milieu  des 
flammes. 

«oit,  11,  XV,  S».  —  Wphe,  Jntiç.  jvd.,  VIII. 

ZAMKT  (Sébastien),  financier,  né  vers  1549, 
a  Locques,  mort  le  14  juillet  1614,  à  Paris.  D'une 
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basse  exlrarliun,  et,  à  ce  qu'on  dit,  fils  d'un 
cordonnier,  il  vint  chercher  fortune  en  France 
sous  la  proteclion  de  Catherine  de  Médicis,  qui 
le  donna,  comme  valet  de  chambre,  à  son  fils 
Henri  III.  Il  ne  tarda  pas  a  se  faire  aimer  du 
roi  et  de  la  cour  par  ses  bons  mots ,  par  son 
talent  à  mener  une  intrigue  et  par  les  services 
de  tous  genres  qu'il  cherchait  à  rendre,  et  qn'on 
lui  payait  largement.  Bientôt  il  fut  maître  des 
secrets  amoureux  des  plus  hauts  personnages, 
et  s'en  fit  une  source  de  faveurs  et  de  richesse. 
Habile  à  profiter  de  l'occasion,  à  faire  fructifier 
son  argent  et  à  s'entremettre  dans  les  bonnes 
o|»érations  de  finance,  il  acquit  en  peu  de  temps 
une  fortune  considérable.  Dès  1585  il  avait 
70,000  éeus  dans  la  ferme  des  sels,  et  on  le  voit 
quelques  années  plus  tard  prêter  au  roi  de 
très-fortes  sommes.  La  mort  d'Henri  Ht  pou- 
vait lui  porter  un  coup  fatal  ;  mais  il  sut  preste- 
ment se  tourner  du  côté  de  ses  intérêts,  se  jeta 
dans  la  Ligue,  et  devint  le  caissier  et  le  confident 
du  duc  de  Mayenne.  Les  Mémoires  da  temps 
décrivent  les  festins  qu'il  donnait  au  duc  et  aux 
autres  chefs  de  ta  Ligue;  on  s'étonne  a  première 
vue  des  sommes  qu'il  y  dépensait,  mais  on  re- 
connaît bien  vite  qu'il  finissait  par  être  payé  en 
beaux  deniers  comptants,  et  que  ces  réceptions 
brillantes  n'étaient  qu'un  appât,  dont  les  frais 
s'ajoutaient  aux  Intérêts  de  l'argent  prêté.  Za- 
met  sut  prendre  une  telle  Influence  sur  Mayenne, 
que  celui-ci  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
auprès  d'Henri  IV,  et  c'est  de  là  que  le  financier 
reçut  le  surnom  nn  peu  ironique  de  M.  VAnt* 
bassadeur.  Raillerie  ou  non ,  Zatnet  n'y  tenait 
guère,  pourvu  qu'il  se  donnât  accès  auprès  do 
roi ,  dont  il  prévoyait  le  triomphe.  Henri  IV  en 
effet  fut  si  satisfait  de  Ini,  qu'après  son  entrée  à 
Paris,  Il  ne  cessa  de  l'admettre  dans  son  In- 
timité C'était  bien  le  confident  qu'il  fallait  à  ce 
roi  vert-galant,  qui  mettait  dans  ses  Maisons  ga- 
lantes plus  d'éclat  que  de  délicatesse;  Zamet  lof 
prétait  dé  l'argent,  nouait  les  intrigues ,  concluait 
les  marchés,  et  ouvrait,  comme  nne  petite  mai- 
son ,  son  bel  hôtel  de  la  rue  de  ta  Cerisaie  aux 
maîtresses  en  litre  et  aux  maîtresses  de  passage. 
Son  avidité  du  reste  ne  se  contentait  pas  des  re- 
venus que  lui  procuraient  les  passions  du  roi  ;  il 
ne  fermait  pas  sa  porte  aux  amours  des  grands 
seigneurs  qui  avaient  la  bourse  bien  garnie,  et 
même  il  reçut  MU"  d'Entraignes  avec  Bassom- 
pierre  au  tem|*  oii  il  recevait  Henri  IV  avec 
M.H*  d'Entraigues.  Zamet  pouvait  perdre  à  ce 
dophlejeo;  il  fut  assez  fin  poqr  y  gagner.  Le  roi 
lui  avait  confié  tant  de  secrets,  et  trouvait  en 
lai  des  ressources  toujours  si  promptes  à  se 
plier  à  ses  caprices,  qu'il  m*  lui  était  pas  pos- 
sible-de  le  disgracier.  Jusqu'à  la  fin,  il  lui  paya 
en  faveurs,  en  concession  d'impôts,  même  en 
considération,  les  services  qu!U  en  avait  reçus , 
et  il  Je  garantit  de  toutes  poursuites,  lorsqu'on 
tit.  m  if.oi,àdes  partisans  moins  coupables  que 
fiiilnirocè*  qui  leur  arracha  une  partie  rie  leur* 
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;  richesses  mat  acquises.  Henri  IV employa  ao<si  le 
j  talent  de  Zamet  pour  les  affaires  politiques  :  e'est 
lui  qui  négocia,  en  1800,  avec  le  due  de  Savoie 
Charles-Emmanuel,  et  qui  en  1003  rapprocha 
Sully  et  la  comtesse  de  Sotsaon*.  De  plus  grands 
honneurs  furent  accordés  è  Zamet  et  à  son  hôtel 
de  la  rue  de  la  Cerisaie  :  Henri  IV  y  tint  le  con- 
seil qui  eut  à  décider  sur  le  refos  on  l'accepta- 
tion du  concile  de  Trente;  Marie  de  Média* ,  è 
son  arrivée  a  Paris,  y  résida  pendant  quieie 
jours  avant  d'aller  habiter  le  Louvre. Zamet  sat, 
après  la  mort  de  Henri  IV,  conserver  les  bonnes 
grâces  de  la  régente,  qu'il  reçut  plusieurs  fois  à 
dîner,  et  dans  l'esprit  defaquelleil  contre-balança 
l'influence  de  Conctni.  Il  avait  été  naturels 
français  en  1581,  et  lorsqu'il  épousa  ia  maîtresse, 
Madeleine  le  Clerc ,  demoiselle  du  Trembla»,  il 
se  qualifia  baron  de  Murât  et  de  Bllly,  sei- 
gneur de  Beauvoir  et  de  Cazahelle,  conseiller 
du  roi,  et  surintendant  des  bâtiments  de 
Fontainebleau.  On  trouve  dans  le  Catalo<nie  de 
deux  bibliothèques  la  mention  de  deux  ouvras" 
dont  les  titres  sont  relatifs  à  Zamet,  et  qui  sans 
doute  n'ont  jamais  existé. 

Il  laissa  deux  fils,  Jean,  mettre  de  camp  oV 
cavalerie ,  mort  en  1620,  et  Sébastien,  aumô- 
nier de  Marie  de  Médias,  nommé  érêque  dé 
Langresen  1615,  et  mort  le  2  février  1665,  à 
Mussy.  J.  M — a — l. 

L'K*\r>\le,  Journal .  —  Baoomplme,  Solly,  Mfmoirn 
—  Potnon ,  liitt.  d'/ftwri  W. 

ZAMOYSKt  (  Jean  Satin  s  ),  chancelier  de 
Pologne,  né  le  1er avril  1541,  à  Stokow,  dan* 
la  terre  de  Chelm,  mort  le  3  jnln  t«05,  â  Zaînosç. 
Il  était  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  o> 
la  Pologne.  Envoyé  à  l'âge  de  doute  ans  à  Paris, 
il  y  fit  ses  études,  et  fut  attaché  à  ta  cour  du  dau- 
phin, depuis  François  IL  Puis  fl  alla  a  Stras, 
bourg,  où  il  suivit  le  cours  de  JeanStorm,  et  de 
là  &  Padoue,  où,  en  1563,  fl  mérita  le  surnom 
de  Prlnceps  juventutis  littéral*.  Rentré  en 
Pologne  en  1 565,  il  devint  secrétaire  du  chancelier 
Myszkowski,  et  durant  trois  an*  if  mit  en 
à  Cracovie ,  les  archives  de  l'Etat ,  travail 
mencé  par  l'historien  Martin  Krbmer.  Après  la 
mort  de  Sigismond  IT  (1 572),  il  fat  un  des  plos  ac- 
tifs promoteurs  de  la  royauté  élective»  Purâan* 
par  son  esprit  et  par  ses  richesses,  ZamoysM 
nourrissait  la  pensée  de  devenir  roi,  et,  ponr 
arriver  à  ses  fins ,  fl  flattait  la  petite  no- 
blesse. Aussi,  à  la  diète  de  conroeatk»,  émit-il 
l'avis  que  tous  les  nobles  devaient  san«  eiacp- 
tion  participer  an  plus  essentiel  des  prmTee», 
celui  de  l'élection  d'un  roi.  Voyant  bientôt  qu'il 
n'avait  aucune  chance  d'arriver  an  trône.  I 
prôna  lui-même  on  candidat  étranger,  et  se 
joignit  à  ceux  qui  proposaient  le  o*oc  o**njoo. 
Mis  â  la  tète  de  la  rtéputation  qnt  lierait  offrir 
la  couronne  au  prince  français,  Il  arttsra  a  ParR 
le  19  août  1573,  revint  avec  Henri,  qui  le 
choisit  ponr  chambellan,  et  assista  à  ion  couron- 
nement. La  fuite  du 
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cessité  une  nouvelle  élection,  Zamoyski  mit  en 
avant  le  nom  de  dcu\  Polonais,  Kostka  et  Ten- 
ez) n  ski  ,  espérant  que  la  diète  rejetterait  ces 
deux  candidats,  pour  l'élire  lui-même  ;  mais  son 
attente  fut  trompée,  et  alors  il  favorisa  le  choix, 
d'Étienne  Batory,  qui  fut  en  effet  proclamé 
(14  dec.  1675).  Sous  ce  renne,  Zamoyski  fnt 
élevé  aux  plus  hautes  dignités  civiles  et  mil!* 
taire»,  exerçant  à  la  fois  les  fonctions  de  grand 
général  et  de  grand  chancelier  de  la  couronne. 
Il  se  distingua  dans  les  expéditions  de  1579  et 
1581  contre  les  Moscovites.  La  mort  de  Batory 
causa  à  Zamoyski  la  plus  vive  douleur  (1586). 
Celte  mort  provoqua  une  nouvelle  élection. 
L'Autriche  présenta  alors  jusqu'à  trois  archiducs 
au  choix  des  Polonais;  mais  Zamoyski  s'y  op- 
posa ,  et  ce  fut  Sigismond  Wasa ,  prince  royal 
de  Suède,  qui  fut  élu  roi  (19  août  1587).  L'ar- 
chiduc Maximilien  arriva  à  la  tête  d'une  armée 
pour  appuyer  son  élection  ;  mais,  battu  par  Za- 
moyski, il  fut  fait  prisonnier.  Sous  le  règne  de 
Sigismond  III,  Zamoyski  rendit  de  nouveaux 
services  dans  ses  campagnes  contre  les  Turcs, 
les  Tatars  et  les  Suédois.  A  la  diète  de  1603,  il 
donna  au  roi  des  avertissements  sur  les  résul- 
tats que  pourrait  avoir  sa  conduite,  et  les  renou- 
vela avec  plus  de  force  en  1805.  A  ces  éner- 
giques paroles,  Sigismond  ne  put  contenir  sa  co- 
lère :  il  répondit  avec  fureur,  et  posa  la  main 
sur  son  épée.  Les  murmures  éclatent  de  tous 
côtés.  «  Ne  touche/  pas  à  votre  épée ,  s'écrie 
Zamoyski»  pour  que  la  postérité  ne  vous  appelle 
pas  Caïus  César, et  nous,  Brutus.  Nous  faisons  les 
rois,  mais  nous  écrasons  les  tyrans.  Régnez, 
mais  ne  gouvernez  pas!  »  Rentré  dans  ses  terres, 
il  y  termina  sa  carrière,  trois  mois  après  avoir 
prononcé  ces  paroles.  En  1589,  il  avait  formé 
un  majorât  qui  a  subsisté  jusqu'à  présent,  et  qui 
est  le  plus  considérable  de  toute  la  Pologne.  Le 
15  mai  1594,  il  créa  l'académie,  de  Zamosç, 
protégea  les  sciences  et  les  savants.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  De  senatu  romano, 
l*b.  Il;  Venise,  1563, in 4°;  Strasbourg,  1008, 
in-8°;  et  dans  les  Antiq.  rom.  de  Graevius;  — 
De  constUulionibHs  et  immunttatibus  Aca- 
démie patavmx;  Padoue,  1564 ,  in-4"  :  c'est 
un  code,  mis  en  ordre,  des  règlements  de  cette 
école;  —  De  per/ecto  senatore;  ibid.,  1564, 
jn-4*  ;  —  De  Itbertate  suffraçiorum  ;  Craco- 
vie.  1572,  in-4°;  —  Oratio  qua  Henricum  Va- 
lesiwnregem  Poloniœ  renuntiavit,  dicta  Pa- 
risiis;  Paris.  lo"3,  in-4°;  Rome,  1574,  in-4#; 
Paris,  texte  latin  et  polonais,  1864,  in-fol.;  — 
Pacificatwnis  inter  domum  Austriacam  ac 
regem  Polonix  et  or  dînes  regni  tractatse 
script  a  atiquot;  1590,  in-4»;  —  De  tramitu 
Tatarotunx  ptr  Pacutiam,  anno  1593;  Cra- 
eovie,  1591,  in-4*,  L.  Cuoozso. 

Buntus.  nta  J.  Zamotrtit  Craco'le,  Ht»,  lof.  - 
Mu.low^k'.  VUt  éêj.  ZamofM.  en  pol.;  Varsovie,  ISM, 
|n-8«.  - SUuye.  Bemarqunmx  l*«muc  prtctt  ;  IbkJ.. 
ino*.  in-lt.  -  IknUowikl,  D4fê<w  4e  J  /amoytki, 
Ibid ,  1»U,  M-t» 
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|  ZAMOYSKI  (JAotoar).  fils  du  précédent, 
né  en  1595,  mort  en  1638.  Héritier  <le*  mérites 

i  et  de  la  lortune  de  son  j>ère,  il  s'en  montra 
digne.  Il  combattit  vaillamment, sous  Zolkiewski, 
les  Tatars,  et  plus  tard  les  Suédois.  11  avait 
obtenu  sous  Sigismond  III  les  palatinat*  de  Po- 
doKe  et  de  Kiiovie  ;  mais  ee  fut  Wladistes  IV  qui 
lui  confia  les  sceaux  du  royaume,  en  1035.  Marié 
à  Catherine  Ostrogska ,  il  en  eut  une  fille,  Cons- 
tance-Grizefde,  qoi,  en  épousant  Jérémie  Wis- 
oiowieçki,  devint  mère  de  Michel  Wisniowieçki, 
élu  en  1669  roi  de  Pologne. 

Zamoyski  ( Jean),  ftïs  do  précédent,  né  en 
1630,  mort  le  2  avril  1665,  à  Varsovie.  Ses  ser- 
vices militaires  lui  tirent  donner  le  palatinat  de 
Sandomir.  A  diverses  reprises  il  leva  des  troupes 
à  ses  frais,  et  alla  ravager  les  terres  des  cosaques 
de  l'Ukraine.  En  1857,  H  avait  épousé  Marie-Ca- 
simire  de  La  Grange  d'Arquien,  fille  d'honneur  de 
la  reine  ;  mais  il  n'en  eut  pas  d'enfants,  et  sa  veuve 
se  remaria  avec  le  grand  Sobieski.      L.  Ch. 

KlMleçk».  Jrmorlal  phhnait. 

zamoyski  (André),  chancelier  de  Pologne, 
né  en  1716,  à  Bietun  (palatinat  de  Ploek),  mort 
|  le  10  février  1792,  à  Zamosç.  Il  Ht  ses  étndes  à 
Thorn,  chez  les  jésuites,  et  à  Liegnitz,  enSi- 
lésie.  Ayant  mis  son  épée  au  service  de  la  Saxe, 
il  commanda  le  régiment  du  prince  Albert (1745), 
et  revint  en  Pologne  (1754),  avec  le  grade  de 
major-général.  Elu  maréchal  du  tribunal  du  pa- 
latinat de  Lubiin,  il  y  exerça  une  heureuse  in- 
fluence sur  l'administration  de  la  justice.  Nommé 
par  Stanislas-Auguste  grand  chancelier  de  la 
couronne  (1764),  d  réprima  de^  abus,  et  se  con- 
duisit avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité.  Lors- 
mi'en  1767  s'accomplit  l'enlèvement  par  les 
Russes  des  évéques  Soltyk  et  Zaloski ,  et  du 
palatin  Rzewuski,  Zamoyski  déposa  les  sceaux, 
en  déclarant  qu'il  ne  les  reprendrait  point 
tant  que  ces  illustres  victimes  ne  seraient  pas 
rendues  à  leur  pairie.  Dès  1760  il  avait  aboli 
dans  ses  terres  la  servitude  des  paysans  ; 
aussi,  pendant  la  diète  de  1776,  fut-il  chargé  de 
revoir  les  anciennes  lois  et  d'en  former  un  code, 
qui  fut  présenté  à  la  diète  de  1780.  Comme  il 
était  favorable  aux  pay  sans  et  aux  bourgeois,  et 
comme  il  tendait  surtout  à  établir  l'égalité  des 
droits  civils,  il  fut  combattu  avec  violence  par  la 
noblesse ,  dont  cet  ouvrage  froissait  tous  les  in- 
térêts, rejeté  d'une  voix  presque  unanime,  et 
condamné  même  à  être  brûlé  par  les  mains  du 
bourreau.  Cette  nuivre  fut  publiée  sous  le  titre 
de  Code  des  lois  judiciaires,  rédigi  en  vertu 
de  lû  décision  de  la  diète  de  1776  (Varsovie, 
1778,  in-fol.), et  trad!  en  allemand  par  Ittkisx, 
à  Dresde,  1780,  in-fb).  Plus  tard  le  code  de  Za- 
moyski devint  la  base  de  la  constitution  polo- 
naise promulguée  le  3  mai  179t.  Zamoyski  se 
trouvait  à  Bologne  lorsqu'il  reçut  cette,  nou- 
velle; il  se  hâta  de  revenir  en-  Pologne,  mais 
neuf  mois  après  il  avait  cessé  de  vivre. 

Sa  femme,  Constance,  princ4»«*e  Czartor\?;ki. 
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était  animée  de  mêmes  senti  ment  s  de  patrio- 
tisme et  de  dévouement  que  son  mari  ;  elle  pro- 
tégea les  paysans  et  les  savants,  et  mourut  à 
Vienne,  le  19  février  1796.  De  ce  mariage  naqui* 
real  Alexandre,  grand  secrétaire  de  la  couronne, 
mort  en  1800,  et  Stanislas,  qui  suit. 

Zamotsm  (  Stanislas  -  Kostka  -  François  - 
Reinhold),  fiUdu  précédent,  né  le  13  janvier 
1773,  a  Varsovie,  mort  le  2  avril  I8i6,  à  Vienne. 
Kn  179»  U  devint  conseiller  intime  et  chambel- 
lan  de  la.  cour  de  Vienne.  En  1809,  le  prince 
Joseph  Poniatow»ki  le  nomma  président  du 
gouvernement  provisoire  des  deux  Gallicies,  puis 
sénateur  palatin.  En  181  à,  à  la  suite  de  la  for- 
mation du  royaume  de  Pologne,  il  vint  à  Paris 
a  la  tête  d'une  députation,  pour  y  complimenter 
l'empereur  Alexandre  Ier.  En  1822,  après  la 
mort  de  Stanislas  Potoçki,  il  fut  élevé  à  la  pré- 
sidence du  sénat,  au  préjudice  des  doyens  de  ce 
corps.  Il  se  laissa  persuader  que  l'opposition 
aux  volontés  des  autorités  russes  serait  nui- 
sible à  la  cause  polonaise,  et  que  par  la  soumis- 
sion on  pourrait  arriver  à  de  bons  résultats. 
Ce  fut  sous  l'influence  de  ces  illusions  qu'il  ac 
cepta  la  présidence  de  la  commission  exlraor- 
naire  qui  devait  juger  et  condamner  les  mem- 
bres de  la  société  patriotique  polonaise,  accusés 
de  conspiration.  Après  une  année  d'enquête  se- 
crète, la  commission  présenta  son  rapport  le 
.{janvier  1827,  et  se  déclara  pour  la  punition 
des  accusés.  Des  cris  de  réprobation  s'élevèrent 
de  toutes  parts,  et  Nicolas  Ier  lui-même  dut  ren- 
trer dans  la  voie  légale  en  faisant  reviser  l'en- 
quête par  la  haute  cour  du  sénat ,  qui  acquitta 
les  prétendus  conspirateurs.  A  la  nouvelle  de  la 
révolution  de  Varsovie  (nov.  1830),  il  accoo- 
i ut  dans  la  capitale  pour  y  prendre  part;  mais 
il  en  fut  détourné  par  les  siens,  et  poussé  vers 
Pétersbourg,  on  il  devait,  dit-on,  intervenir  en 
faveur  de  la  Pologne.  Il  rentra  à  Varsovie  en 
1832.  mais  il  alla  s'établir  en  1836  à  Vienne. 

Sa  femme,  Sophie,  princes.^  Czarloryska,  était 
uu  modèle  de  verlus;  elle  était  née  à  Varsovie, 
en  1779,  et  mourut  à  Florence,  en  1837,  laissant 
sept  garçons  et  trois  filles.  Léonard  Cmodzho. 

I„  r.hodzko.  ta  PoloÇM  pUtorttqv*.  —  Convtrt.- 
Irrikon. 

ZAMPIBBI  (Domenico),  dit  le  Dominiquin, 
célèbre  peintre  italien,  né  le  21  octobre  loSi,  à 
tloiogne,  mort  le  15  avril  1641,  à.  Naples.  Il  était 
le  second  fils  d'un  cordonnier  qui  avait  amassé 
une  honnêle  aisance.  Dès  l'enfance  il  se  montra 
plus  porté  a  l'étude  de  la  peinture  qu'à  celle  des 
lettres,  et  son  père  lui  ayant  permis  de  suivre 
sa  vocation ,  il  entra  à  l'âge  de  douze  ou  treize 
ans  chez  le  peintre  flamand  Denis  Calvart,  où 
sa  jeunesse  et  sa  petite  taille  lui  valurent  le 
surnom  de  petit  Dominique  (  Domenichino) 
qu'il  devait  immortaliser.  Calvart,  jaloux  de  la 
réputation  des  Carrache ,  ayant  un  jour  surpris 
son  élève  copiant  un  de  leurs  dessins,  le  mal- 
traita durement.  Cette  conduite  brutale  et  le* 
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exhortations  de  l'Albane,  avec  lequel  Zampieri 
avait  déjà  contracté  une  amitié  qui  ne  devait 
finir  qu'avec  la  vie,  décidèrent  le  jeune  artiste  à 
passer  dans  l'atelier  des  Carrache.  Toujours 
mécontent  de  ce  qu'il  faisait,  Domenico  effaçait, 
refaisait  sans  cesse  ;  ne  parvenant  pas  à  exécu- 
ter ce  qu'il  avait  conçu,  il  s'affligeait,  mais  ne 
se  décourageait  pas.  Enfin  son  esprit  se  déve- 
loppa peu  a  peu,  et  son  assiduité  au  travail  le  it 
parvenir  a  être  de  tous  ses  condisciples  If  des- 
sinateur le  plus  exact  et  le  plus  expressif.  Trois 
fois  il  remporta  le  prix  dans  le  concours  trimes- 
triel que  Louis  Carrache  avait  établi  parmi  ses 
élèves.  Sa  première  entreprise  de  quelque  im- 
portance parait  avoir  été  la  décoration  de  la 
chapelle  Nolfi,  dans  la  cathédrale  de  Fano.  L'Ai* 
ha  ne  étant  parti  pour  Rome,  il  alla  le  rejoindre 
vers  1604,  après  avoir  étudié  les  maîtres  de  la 
Lombardie,  et  il  fut  heureux  de  trouver  dans  la 
maison  de  son  ami  une  hospitalité  dont  9 
profita  pendant  près  de  deux  années.  Il  fat 
également  bien  accueilli  par  Anntbal  Carrache , 
qui  se  fit  aider  par  lui  dans  ses  travaux  de  la 
galerie  Farnèse.  Vers  celte  époque,  il  fut  chargé 
par  le  cardinal  Scipion  Borgltèse  de  peindre  dans 
la  chapelle  attenante  à  Saint-Grégoire  du  Mont- 
Cn  lins  une  fresque,  la  flagellation  de  satnt 
André,  qui  a  beaucoup  souffert,  mais  dont 
les  groupes  sont  magnifiques  d'expression.  Vu 
autre  cardinal,  Agucchi ,  lui  commanda  emirtte 
on  tableau,  la  Délivrance  dé  saint  Pierre 
(auj.  à  Saint-Pierre  ès  liens  ),  d'un  effet  de  lu- 
mière étonnant,  et  quatre  fresques,  qui  ornent  le 
portique  de  Saint-Onuphrc  ;  trois  d'entre  ei\es  ont 
pour  sujets  des  traits  de  la  vie  de  saint  Jérôme, 
et  la  quatrième  est  une  Madone  d'âne  beauté 
merveilleuse.  Par  malheur  pour  le  Dominiquin, 
Agucchi  vint  à  mourir,  non  pas  cependant  avant 
que  l'artiste  reconnaissant  eût  eu  le  temps  défaire 
son  portrait;  plos  tard  il  donna  les  dessina  de  son 
tombeau.  Le  frère  du  cardinal  Inf  continua  sa 
protection,  et  le  logea  chez  lui.  Ce  rut  pendante* 
temps  que  le  Dominiquin  peignit  la  Suzanne  au 
bain  (  palais  Corsini),  le  Ravissement  de  saint 
Paul  (au  Louvre),  et  Saint  François  en  extase, 
dont  il  fit  cadeau  à  l'église  des  Capucins,  chef- 
d'œuvre  d'expression  qui  a  été  reproduit  en  mo- 
saïque dans  Saint-Pierre.  Pour  la  tHU  du  Bel- 
védère, qui  appartenait  au  cardinal  P.  AMobran- 
dini,  il  peignit  à  fresque  dix  paysages  avec  des 
sujets  tirés  de  la  fable  d'Apollon  (1),  et  now 
une  chapelle  de  l'abbaye  de  Grotta-Fernla(t«l«>i. 
à  Fiascati ,  six  grands  sujets  emprunté»  a  His- 
toire de  saint  Nil,  fondateur  de  l'abbaye,  et 
mirables  de  vigueur  et  de  variété.  Ceat  à  son 
retour  de  Frascati  que  le  Dominiquin  exerota 
son  principal  chef-d'œuvre,  la  fameuse  Com- 
munion de  saint  Jérôme  (1614),  qui, 
avoir  fait  partie  du 
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joord'hui  l'an  des  Joyaux  les  plus  précieux  du 
Vatican.  Déjà  l'envie  se  déchaînait  contre  lui ,  et 
malheureusement  ses  détracteurs  eurent  id 
Ix  au  jeu.  Le  sujet  de  la  Communion  avait  déjà 
clé  traité  par  Augustin  Carrache,  et  jusqu'à  un 
certain  point,  Uiifranc,  en  faisant  graver  ce  ta- 
bleau à  l'eau  forte  par  Perrier,  put  avec  vraisem- 
blance accuser  le  Dominiquin  de  plagiat.  Evi- 
déminent  celui-ci  s'est  inspiré  de  la  composition 
de  son  prédécesseur.  Mais  quelle  supériorité  de 
noblesse  et  d'expression ,  quelle  unité  de  com- 
position dans  l'œuvre  du  Dominiquin  !  Aussitôt 
il  fut  chargé  de  la  décoration  de  la  chapelle 
Sainte-Cécile  à  Saint- Louis  des  Français,  et  11  y 
peignit  deux  fresques  d'un  admirable  dessin,  la 
Sainte  distribuant  des  vêlements  aux  pau- 
vres, et  son  Martyre.  Celte  période  de  sa  vie 
est  la  plus  féconde  en  belles  compositions  Ainsi  il 
lit  alors  a  Rome  une  Madone  glorieuse  avec 
saint  Jean- Baptiste  et  saint  Pétrone  (  au 
inusée  de  Brera),  l'Assomption  (  Sainte-Marie 
«luTranstevère),  aussi  remarquable  parle  coloris 
que  par  la  perspective;  la  Chasse  de  Diane 
(galerie  Borghèse),  l'une  des  plus  charmantes 
compositions  qui  soient  sorties  d'un  pinceau  ita- 
lien ;  le  Martyre  de  saint  Pierre  dominicain, 
peint  pour  les  religieuses  dominicaines  de  Brisi- 
ghella,  tableau  frappant  qui  est  aujourd'hui  au 
musée  de  Bologne ,  où  il  n'est  pas  écrasé  par  le 
voisinage  du  même  sujet,  traité  par  le  Titien.  En 
1519  il  retourna  à  Bologne,  et  peignit  pour  S.- 
Giovanni in  Monte  la  grande  page  mystique  dé- 
signée sous  lenom  de  la  Madone  du  Rosaire  (1). 
Klle  manque  d'unité  ;  mais  ce  défaut  est  ample- 
ment compensé  par  l'énergie  de  certaines  ligures, 
la  dégradation  et  la  vérité  des  plans,  la  beauté 
générale  de  la  couleur.  Ce  fut  pendant  ce  séjour 
à  Bologne  que  le  Dominiquin,  âgé  de  trente-huit 
ans»  épousa  une  jeune  fille  d'une  grande  beauté 
nouiraée  Marsibilia  Barbetti  (1619),  qui  souvent 
lui  servit  de  modèle. 

A  l'avènement  de  Grégoire  XV  (1621),  notre 
artiste  revint  à  Rome,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
le  nouveau  pontife,  qui  lui  donna  le  titre  d'ar- 
chitecte du  Vatican.  Son  retour  fut  signalé  par 
l'exécution  de  fresques  à  Saint- Sylvestre  du 
Quirinal,  à  Saint-André  du  Val,  à  Saint-Charles 
ai  Catignari,  conçues  d'une  manière  large  et  fa- 
cile et  dans  le  plus  grand  si)  le  auquel  il  se  soit 
élevé,  ainsi  que  par  de  beaux  tableaux,  tels  que 
Tïmoclée  amenée  devant  Alexandre  (  au 
Louvre),  le  Martyre  de  saint  Sébastien  (2)  et 
celui  de  Sainte  Agnès  :  ce  dernier,  placé  au  musée 
de  Bologne,  payé  1,200  écus,  et  peut-être  le  seul 
qu'il  ait  eu  U  satisfaction  tic  voir  apprécier  à  sa 
juste  valeur,  n'a  rien  perdu  de  ses  brilfontes 
qualités  ;  sa  couleur,  toujours  belle  et  vigoureuse, 

(t)  Elle  Ait  payée  m  éem  au  Oomtolquln,  ««I  y  ton- 
«•en  prêt  de  dcui  annert.  On  la  volt  au  musée  de  Bo- 
locrw. 

(»  Peinte  pour  Saint-Pierre,  celte  fre*qur  f>jt  transi*  t*e 
i^»  !*>•  a  Ptoire-Uamc  de*  Ange» 
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l 'ex  pression  de  chaque  ligure,  que  le  temps  n'a 
pas  altérée,  le  mettent  au  rang  des  plus  beaux 
ouvrages  du  maître. 

Malgré  les  cabales  des  envieux,  le  Dominiquin 
commençait  a  être  apprécié  à  sa  juste  valeur,  et 
et  il  eut  pu  terminer  tranquillement  sa  carrière 
à  Rome,  où  les  commandes  ne  lui  eussent  pas 
fait  défaut;  malheureusement  il  céda  au  désir 
d'attacher  son  nom  a  une  entreprise  considéra» 
ble ,  et  il  accepta  la  charge  de  décorer  à  Naples 
la  chapelle  de  la  cathédrale,  dite  le  Trésor  de 
Saint- Janvier.  Les  avertissements,  les  exem- 
ples, ne  lui  avaient  cependant  pas  manqué; 
mais  la  fatalité  sembla  le  pousser  à  sa  perte. 
Le  chevalier  d'Arpin,  te  Guide,  le  Gessi,  avaient 
été  successivement  forcés  de  s'enfuir  devant 
les  menaces  de  Reltsario  Correncio,  de  l'Es- 
pagnol et  et  du  Carracdolo.  Le  Dominiquin, 
arrivé  à  Itaples  en  1629  avec  sa  famille,  se  mit 
a  l'œuvre.  Après  «voir  longtemps  médité  ses 
compositions,  il  prit  le  pinceau,  et  un  jour  de 
grande  fête,  il  découvrit  deux  des  pendentifs  de 
la  coupole  représentant  Saint  Janvier  reçu  ou 
ciel,  et  Saint  Janvier  protégeant  /tapies 
contre  ses  ennemis.  Cette  exposition  fut  te  signal 
d'un  nouveau  déchaînement  des  ennemis  do 
Dominiquin  ;  les  critiques  injustes,  les  calomnies» 
les  lel Ires  anonymes,  les  menaces,  redoublèrent, 
et  le  pauvre  artiste,  cédant  à  la  tempête,  s'enfuit 
secrètement,  laissant  aux  soins  de  ses  amis  ses 
biens,  sa  femme  et  sa  fille,  et  arriva  à  Rome  ac- 
cablé de  chagrins  et  de  fatigues.  Il  trouva  dans  la 
protection  du  cardinal  Aldobrandini  quelque 
soulagement  à  ses  peines ,  et  peignit  à  sa  villa 
du  Uelvédère  plusieurs  fresques  et  un  assex  grand 
nombre  de  |K>rtraits.  Cependant  les  directeurs 
des  travaux  de  Sainl-Janvier  sollicitaient  vive- 
ment son  retour,  et  enfin,  rassuré  par  leurs  pro- 
messes et  par  la  protection  de  l'archevêque  de 
Naples  et  les  lettres  de  recommandation  que 
lui  donna  Aldobrandini  pour  le  vice-roi,  duc  de 
Medina ,  le  Dominiquin  se  décida  a  partir  pour 
Naples,  où  il  arriva  au  printemps  de  1636.  Il 
commença  par  peindre  les  deux  autres  penden- 
tifs de  la  coupole,  les  lunettes  et  les  médaillons 
des  (rois  grands  arcs,  empruntant  tous  ses  su- 
jets à  la  vie  du  saint  protecteur.  Les  tableaux 
des  autels  sont  peints  à  l'huile  sur  cuivre  ar- 
genté ;  l'un  d'eux,  représentant  le  Saint  sauvé 
des  flammes  d'un  bûcher,  fut  achevé  après  sa 
mort  par  l'Kspagnolet.  Quant  à  la  coupole,  qu'il 
avait  a  peine  commencée,  elle  fut  peinte  par  Lan- 
franc  Pendant  toute  cette  période  de  sa  vie ,  le 
Dominiquin  n'eut  point  un  moment  de  repos. 
Ses  ennemis  avaient  été  jusqu'à  corrompre  les 
ouvriers  qui  préparaient  l'enduit  pour  les  fres. 
ques ,  les  engageant  a  y  mêler  de  la  cendre  pour 
lui  61er  sa  solidité  ;  ils  détruisaient  la  nuit  ce 
qu'il  avait  fait  le  jour  ;  enfin,  il  n'était  pas  jusqu'à 
se*  deux  beaux-frères,  qui,  venus  de  Bologne,  ne 
l'accablassent  de  persécutions  et  de  menaces. 
Craignant  sans  cesse  quelque  embûche,  il  ne 
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travaillait  que  la  dague  au  côté;  n'osant  se  fier 
à  personne,  pas  même  à  sa  femme,  il  apprêtait 
lui-même  m  nourriture,  qu'il  achetait  également 
lui-même  et  variait  tous  les  jours,  et  pourtant , 
lorsqu'il  mourut,  peut-être  seulement  de  cita 
grin,  a  cinquante-neuf  ans  et  demi,  l'opinion  gé- 
nérale fut  que  sa  fin  avait  été  hâtée  par  le  poi- 
son. 11  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Janvier. 

L'envie  dont  il  avait  si  cruellement  éprouvé 
les  effets  oc  l'épargna  pas  même  au  delà  du 
tombeau.  Lanfranc  fit  abattre  tout  ce  qu'il  avait 
fait  à  la  coupole  du  trésor  et,  par  une  injustice 
criante, on  força  sa  filin  unique,  qui  avait  hérité 
de  2,000  écus  si  péniblement  gagnés  par  ses 
longs  travaux ,  à  restituer  une  partie  de  l'argent 
qu'il  avait  reçu  pour  les  peinture*  du  trésor. 

Aux  outrages  du  Dominiquin  déjà  indiqués,  nous 
joindront  encore  les  suivants  :  Rome,  palais  Chigi , 
Conversion  de  saint  Paul;  pal.  Ruepigiiost,  Triom- 
phe de  David,  Jdam  et  Êve,  Sainte  Cécile  ;  pal.  du 
Quirinal,  Ecce  homo,  demi-fig.,  et&iinf  Ignace  en 
prière;  pal.  Borghese,  Sibylle  de  Cumes,  et  un 
beau  Paysage;  villa  Albanl .  divers  grands  cartons 
esquintés  au  crayon  noir  et  fort  altérés  de  plusieurs 
de  ses  tableau  t.  —  Naples,  musée,  l'Ange  gardien 
défendant  r  Innocence ,  délicieuse  composition.  — 
Florence,  galerie  publique,  Portrait  du  peintre, 
portrait  de  Girolamo  Agucchi,  étonnant  d'expres- 
sion ;  Baptême  de  Jésus,  et  un  paysage  avec  la 
Prédication  de  saint  Jean-Baptiste  ;  pal.  Pltti, 
deux  paysages  avec  Diane  au  bain  et  Fénus,  VA- 
mour  et  des  Satyres.  —  Volterra,  cathédrale,  Con- 
version de  saint  Paul.  —  Fano,  collège,  David , 
superbe  figure  qui,  dit  Lanzi,  suffirait  pour  éterni- 
scr  le  nom  d'un  artiste.  —  Gênes,  pal.  Durazzo, 
Mort  (P Adonis,  vantée  par  Lanzi  ;  pal.  Brignole, 
Saint  Koch  priant  pour  la  cessation  de  la  peste, 
petite  composition  pathétique  et  pleine  d'exprès- 
sion.  —  Mu*éc  de  Turin,  Saint  JerOme  écrivant. 

—  Musée  du  Louvre,  Dim  reprochant  à  Adam 
sa  désobéissance,  David  jouant  de  la  harpe ,  la 
Fitrgêàta  coquille,  Apparitiou  de  la  Ficrge 
à  saint  Antoine  de  Padoue,  Sainte  Cécile  s'accom- 
pagnantsur  la  basse  ;  deux  paysages  avec  le  Combat 
d'Hercule  et  d'Achetant,  et  Hercule  venant  de  tuer 
Cacus  ;  le  Triomphe  de  f\4mourentouré  d'une  guir- 
lande de  fleurs  attribuée  à  Mario  de  Pîori,  Renaud 
chez  Armide,  Herminie  thet  le  berger,  tableau  qui 
a  été  attribué  a  Ann.  Carrache  ;  un  paysage  avec  dt-s 
Musicien*  dans  une  barque.  —  Galerie  nationale 
de  Londres,  Tobie  et  fange  Raphaël,  Saint 
Georges  tuant  le  dragon,  paysage,  Lapidation  de 
saint  Etienne,  Saint  Jérôme;  galerie  Wilworth, 
Mort  de  Cléopdtre.  —  Musée  de  Munich ,  Hercule 
fiant  près  d'Omphale,  Herculefurieux  tuant  Af  «• 
gare  et  ses  enfants,  Suzanne  au  bain.  —  Musée  de 
Berlin,  portrait  de  l'architecte  Scamotxi,  le  Déluge, 

—  Musée  de  Madrid ,  Sacrifice  d'Abraham.  Saint 
Jérôme  écrivant.  —  Saint-Péter»bourg,  Musée  de 
l'Ermitage,  treize  tableaux  dont  peu  sont  authenti- 
ques; les  meilleurs  sont  un  Amour  et  une  Suinte 
Hélène,  qui  pa«ne  pour  être  le  portrait  de  la  fille  du 
peintre. 

Le  Dominiquin  composait  difficilement ,  et 
méditait  longtemps  ses  sujets  avant  de  les  exé- 
cuter. Il  étudiait  sans  cesse  la  nature;  il  allait 
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dans  les  places,  dans  les  marchés  ,  partout  où 
la  foule  se  réunissait  ;  c'est  ainsi  qu'il  arrivait 
à  la  vérité  d'expression,  qui  peut  être  placée  au 
premier  rang  parmi  les  qualités  qui  le  distin- 
guent. Quelqu'un  lui  reprochant  cette  scrupu- 
leuse exactitude,  qui  lui  faisait  perdre  beaucoup 
de  temps  :  «  C'est  pour  moi  seul,  répondit -il,  et 
pour  la  perfection  de  l'art  que  je  travaille.  »  Son 
coloris  tient  à  la  fois  de  la  délicatesse  du  Guide 
et  de  la  force  du  Guerchin  ;  seulement,  on  trouve 
généralement  dans  ses  ouvrages  peu  d'enteote  du 
clair-obscur,  et  il  en  résulte  parfois  un  peu  de 
sécheresse.  Par  une  habile  combinaison,  les 
ligures  sont  généralement  disposées  de  manière 
a  ce  que  la  lumière  tombe  plus  prononcée  et 
plus  vive  sur  les  visages  les  plus  beaux ,  afin 
qu'ils  soient  les  premiers  à  attirer  les  yeux  et  à 
exciter  l'intérêt.  Le  Dominiquin  fut,  de  toute  son 
école,  le  dessinateur  le  plus  parfait  ;  en  cela ,  fl 
égala  presque  Raphaël.  Dans  la  pose  de  ses 
ligures,  on  peut  reconnaître  une  imitation  sen- 
sible de  la  manière  du  Corrége.  Enfin,  mettant  & 
profit  ses  connaissances  architecturales  ,  il  em- 
bellissait presque  toujours  la  scène  de  quelques 
monuments  d'un  style  pur  et  noble ,  moins  pom- 
peux que  ceux  de  Paul  Véronèse  et  se  repro- 
chant plutôt  de  ceux  de  Poussin.  Il  excella  dans 
la  peinture  de  portraits.  Ses  paysages  sont  dans 
le  goût  de  ceux  des  Cerraches ,  moins  légers 
de  touche,  mais  d'un  ensemble  plus  complet 
Quant  à  ses  dessins  et  aux  études  qull  a  faites 
a  la  pierre  noire  et  a  la  plume,  le  travail  s'y 
lait  trop  sentir  ;  la  touche  en  est  pénible,  et  leur 
médiocrité  ferait  quelquefois  douter  de  leur  au- 
teur. Il  ne  forma  qu'un  petit  nombre  d'élèves, 
tels  que  Antonio  Barbalunga  et  Giovanni  di 
Maria,  Siciliens  l'un  et  l'antre,  Andréa  Cannas.** 
et  le  Calabrais  Francesco  Coua,  qui  adieva  ses 
ouvrages  après  sa  mort. 

Le  Dominiquin  pratiqua  aussi  l'architecture. 
Ses  œuvres  en  ce  genre  sont,  a  Rome,  l'église  Saint 
Ignace,  commencée  en  162»,  et  terminée  par 
l'Algarde;  l'un  des  casinos  de  la  villa  Lodovw; 
le  mausolée  du  cardinal  G.-B.  Agucchi,  à  SaÉBt- 
Pierre  ès  liens  ;la  porte  du  palais  Laocttotti,  etc. 
Le  Dominiquin  parlait  savamment  sur  toute  ma 
tière;  ii  consacrait  tous  ses  loisirs  a  la  lecture 
des  saintes  Écritures  et  des  livres  d'histoire  d 
de  mythologie.  Il  était  affable  et  mesuré  daas 
ses  discours  ,  et  il  est  difficile  d'expliquer  cwn 
ment  cet  artiste  doux,  modeste,  de  mo-ors  irré- 
prochables et  ne  disant  jamais  de  mal  de  per- 
sonne, put  s'attirer  par  son  seul  mérite  un  grain 
nombre  d'ennemis,  tandis  que*  tant  d'autres  ont 
joui  tranquillement  de  leur  réputation. 

F..  Bueto*. 

Bagllone,  Ptte  de*  ptttori.  —  Betlort,  fite  de"  psVeri. 

-  Mat* nia,  Feiti**  p%unee.  -  Ortaarit.  <têr*cr44**> 

-  BihUnnccl ,  rtotixt»  de'  pro/essoH,  -  VmumX,  St*rU 
ptttoricu.  —  Nagler.  Ailçem.  A  ÊnMler-Urito»  -O 
Blsnc,  Hht.  detpentlret,  llv  Ifft-m. -Oiuiirmer»- 
Qnlney.  PU*  de*  areMitertes.  -  Pmnlrn  .  />««-«;«•>« 
41  Homo,  --  Lavtce,  Mutées  d'Italie.  —  Vi«r6ot,  Jfciv* 
de  rBvrope.  -  LeetrsOTtter.  notice  sur  U  nenmim*e*r»  ■ 
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IMS.  ln-8»  -  Bolognini-Atnorlnl,  nia  di  Dom. 
I  {  Délognp,  H89,  ifl»$*. 

zakchi  (Girolamo),  théologien  protestant 
italien,  né  le  2  février  1516,  i  Alaano,  pré*  Ber» 
game,  mort  le  19  novembre  1590,  à  Neustadt 
(Bavière  rhénane).  D'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille, il  était  chanoine  régulier  de  Latrao,  quand 
H  adopta  les  principe*  de*  protestants.  En  1560, 
il  s'enfuit  en  Suisse  avec  CeKo  Marlinengho.  Il 
ae  disposait  à  suivre  Pierre  Martyr  en  Angle- 
terre, quand,  en  1553,  il  fut  appelé  a  Strasboutg; 
pendant  dix  ans,  il  y  enseigna  la  philosophie  et 
la  théologie.  Attaché  à  la  confession  de  foi  hel- 
vétique, il  résista  longtemps  aux  attaques  cooti. 
nuelies  des  partisans  d'un  étroit  luthéranisme, 
dont  Msrbach,  luthérien  intraitable,  échauffait  le 
zèle  intolérant.  Fatigué  de  ces  luttes,  il  quitta 
Strasbourg,  et  alla  remplir  les  fonctions  de  pas- 
teur à  Chiavenna  (1563),  qui  appartenait  alors 
aux  Grisons.  Kn  février  1568,  il  accepta-  une 
chaire  à  Heidelberg;  mais  l'université  de  cette 
ville  étant  passée  au  luthéranisme,  après  la  mort 
de  l'électeur  Frédéric  111,  son  bienfaiteur  (1676), 
Zanchi  se  retira  à  Neustadt,  oh  le  comte  Jean- 
Casimir  venait  de  fonder  une  école;  il  en  fut  le 
premier  recteur.  Dans  sa  vieillesse,  il  devint 
aveugle  Ses  écrits,  qui  traitent  des  matières 
théologiques,  ont  été  réunis  par  Sam.  Crispin, 
Genève,  1619, 8  tom.  ln-8°;  les  principaux  sont  : 
De  natura  Dei,  sive  de  dtvinis  attributis 
(Heidelberg,  1577,  in-fol.  et  1590,  hv4');  De 
tribus  Elohim,  xtemo  pâtre,  filio  et  spiritu 
snneto,  uno  eodemque  lehova  (Francfort, 
1572,  in-4°;  3  autres  édrt.);  Epistolx  (Hanan, 
1609, 2  part,  in-8*)-  M.  N. 

GallUloll.  Nourri*  iftoriche  Intorvo  alla  vita  M 
G.  ZaneM;  termine,  I1SS.  in-S*.  —  Baylc,  Oict.  mitt. 
et  cri  t.  -  W Crte,  NUL  of  rtforvuMon  in  tla/g. 

KAKGiacoMi  (Joseph,  baron),  magistrat 
français,  né  à  Nancy,  le  19  mars  1766,  mort  à 
Paris,  le  12  janvier  1846.  Sa  famille  était  d'o- 
rigine italienne ,  et  son  père  était  venu  s'établir 
à  la  suite  du  roi  Stanislas  a  Nancy,  où  il  s'occu- 
pait de  commerce.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  aux  collèges  de  Saint-Claude,  de  Toul  et 
de  Nancy,  il  fit  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Lorraine  (15  nov.  1786).  Il  exerça 
cette  profession  pendant  quelques  années,  et  à  l'é- 
poque de  la  Révolution  entra,  par  élection,  dans 
les  fonctions  publiques,  d'abord  comme  substitut 
(16  nov.  1791),  puis  comme  procureur  syndic 
à  Nancy  (9  juill.  1792).  Il  fut  élu,  à  Lunéville, 
membre  de  la  Convention.  D'opinion  très-mo- 
dérée, il  siégea  parmi  les  membres  de  la  plaine, 
fit  partie  du  comité  de  sûreté  générale  (9  janv. 
1793),  et  vota  dans  le  procès  du  roi  pour  la  dé- 
tention et  l'appel  au  peuple.  Du  reste,  il  passa 
presque  inaperçu  dans  l'orageuse  assemblée,  et 
ne  manifesta  son  activité  que  dans  le  sein  des 
comités  où  il  fut  appelé;  celui  où  il  rendit 
le  plus  de  services  fut  le  comité  des  secours 
publics,  qui  fit  admettre  sur  son  initiative  l'é- 
tablissement des  bureaux  de  bienfaisance  à 


ZAMPIERI  —  ZANNONÎ  9>0 

f  Paris  et  l'allocation  de  subsides  considérables 
aux  départements.  Dans  le  conseil  des  Cinq- 


cents,  où  il  passa  eosuite,  il  fit  preuve  de  la 
même  prudence  de  conduite  et  du  même  esprit 
de  modération,  et  fut  compris  dans  le  tiers 
des  dépotés  sortants  (20  mai  1798).  Après 
avoir  refusé  l'ambassade  de  Suède,  il  obtint 
sur  sa  demande  une  place  de  substitut  près  le 
tribunal  de  cassation  (25  janvier  1799).  Doué 
d'une  science  étendue  et  d'une  rare  lucidité  d'es- 
prit, il  ne  tarda  pas  a  y  faire  apprécier  toutes 
ses  qualités;  il  en  devint  un  des  juges  par  le 
choix  du  sénat  (8  avril  1800).  Sous  l'empire 
et  la  restauration,  où  il  était  permis  de  cumuler 
les  fonctions  du  conseil  d'Etat  avec  celles  de 
l'ordre  judiciaire,  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes, puis  conseiller  d'État  et,  comme  tel,  chargé 
de  rapports  importants,  notamment  celui  qu'il  fit 
dans  la  demande  en  révision  d'un  procès  cé- 
lèbre (  Lesorques).  Kn  1831  ,  Zangiacomi  fut 
nommé  président  de  la  chambre  des  requêtes 
de  la  cour  de  cassation,  et  le  11  octobre  1832 
pair  de  France.  Il  avait  été  nommé  baron  par 
l'empire  et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
sons  Loiris  Philippe. 

'  Itelangto,  Discours  de  rentre*  é*  ta  cour  à*  cassa- 
tion, prononc*  le  *  nor.  |SM.  —  Pallttrt,  Éloge  de 
Zangiacomt N»IKJ,  ln-(*. 

sannoNi  ( Giovanni- Battista),  archéolgue 
italien,  né  h»  29  mars  1774,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  13  août  1832.  Destiné  à  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  étudia  la  théologie  sous  des  maîtres 
habiles,  en  se  livrant  en  même  temps  avec  ar- 
deur à  la  lecture  des  auteurs  classiques.  Ses 
connaissances  le  firent  nommer  d'abord  adjoint, 
et  plus  tard  sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque 
de  Magliaber.ht.  Lanzi,  ayant  reconnu  en  lui  de 
sérieuses  qualités  et  l'amour  du  travail,  lui  ins- 
pira le  goût  de  l'archéologie.  Le  premier  travail 
que  Zannoni  fit  dans  cette  voie  fut  une  Lettre 
sur  le  cheval  ailé  d'Arsinoé.  Depuis  il  se  voua 
complètement  à  l'étude  de  l'antiquité,  et  publia 
une  longue  série  de  travaux  qui  lui  assurèrent 
un  nom  honorable  dan*  le  monde  savant.  Après 
la  mort  de  Lan»  (1811),  il  lui  succéda  dans  la 
charge  de  conservateur  des  antiques  de  la  galerie 
de  Florence.  Depuis  1817  il  fut  secrétaire  de 
l'Académie  délia  Crusca.  On  a  de  lui  :  Degli 
Etrutchi  ;  Florence,  1810.  in-8°;  —  Inscrip- 
tionum  lib.  //;ibid.,  1815-22,  2  vol.  in-8°;  — 
Storia  delP  Academia  délia  Crusca;  ibid., 
1818,  ln-4°;  —  Saçoio  di  Unçua  etrusca; 
Florence,  1829,  in-8°;  —  De'  denaH  cousotari, 
et  di  fomiolie  romane;  ibid.,  1850,  in-8».  Il 
donna  aussi  une  édition  estimée  du  Tesorettoéi 
du  Favoletto  de  Brunetto  Latini  (Florence, 
182*,  in-8*),  et  prit  une  part  active  a  la  publi- 
cation de  la  Reale  çaleria  di  Firente  (ibid., 
1810  et  suiv.,  13  vol.  in-8°).  Beaucoup  de  ses 
dissertations  archéologiques  ont  été  impr.  dans 
le  Giomale  deW  Ape,  le  Oiornale  de*  Lette- 
rati,  le  Qiornale  arcadieo,  et  VAntologia 
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T»paldo,  Biogr.deçU  liai-  4«*»lrt  L  V.  -  Jntoloçn 
êi  /'ir€MM,  oci.  lllt.  —  Ca»e4onl,  tiogr.  di  t;ioe.-Bat. 
Xannoni,  Mode*?.  MU,  ln-*«  -Becthl.  ttogio  di  C  -B. 
Zannoni  ;  V\ortnt*,  MU,  l«-4#. 

zxttom  da  Strata,  littérateur  italien,  né 
en  1311,  *  Slrata,  village  voisin  de  Florence, 
mort  en  1361,  a  Avignon.  Fila  du  grammairien 
GioTanni  de1  Manooli.  qui  avait  élé  la  premier 
maître  du  Boccace,  et  élevé  par  lui,  Il  com- 
mença paT  enseigner  obscurément  la  grammaire 
et  les  belles-lettre*  a  Florence  (13*2).  Sur  la  re- 
commandation de  Pétrarque,  qui  l'aimait  et  faisait 
cas  de  son  .«avoir,  il  fut  appelé  à  la  cour  de  Kaplcs 
parle  grand  sénéchal  Niccolo  Arciajuoli  et  nommé 
secrétaire  du  roi.  Bientôt  il  s'avança  «I  aVant 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  protecteor  que  cé 
dernier  n'avait  point  de  plus  grand  plaisir  que 
*on  entretien  ou  se*  lettres  En  1355,  Aociejuoli, 
n'étant  rendu  à  Pise  auprès  de  l'empereur 
Charles  IV,  y  conduisit  Zanobi,  et  ce  fut  là  qui! 
obtint  pour  lui  la  couronne  de  laurier  et  le*  lK>n-  i 
neur*  du  triomphe.  Cet  hommage  extraordinaire 
causa  beaucoup  de  surprise  en  Italie,  et  Pé- 
trarque lui-même,  qui  en  avait  élé  jugé  digne 
treize  ans  auparavant,  ne  put  dissimuler  son 
irritation  «  de  oc  qu'un  juge  allemand  n'avait  pas 
craint  de  prononcer  sur  les  beaux  esprits  ita- 
liens ».  Envoyé  en  1339  k  Avignon  comme  se- 
crétaire apostolique  du  pape  Innocent  VI,  Zanobi 
v  mourut  de  la  peste,  à  l'âge  de  quarante-neuf 
ans.  C'était  un  liointoe  de  mœurs  douces  et  du 
commerce  le  plus  aimable.  La  plupart  de  ses 
écrits  se  sont  perdus,  et  l'on  ne  connaît  de  ce 
poète  couronné  que  cinq  vers  latins  publiés  par 
Mehus  dans  la  Vie  de  Traversari.  On  a  de  lui  : 
/  Moral*  di  san  Gregorio  volgariszati  ;  Flo- 
rence, 14*6,  2  vol.  in-fol.  :  cette  traduction  re- 
marquable, rangée  par  l'Académie  de  la  Crusca 
an  nombre  des  testi      /inouïs,  a  été  réimpr. 
deux  fois,  mais  avec  peu  de  soin,  â  Rome, 
1714-30,  4  vol.  in-4*,  et  à  Naples,  1745-46, 
4  vol.  in-4";  le  travail  de  Zanobi  ne  dépasse  pas 
le  eh.  xvm  du  livre  XIX;  le  reste,  jusqu'à  la 
fin  do  livre  XXXV,  est  l'muvre  de  Giovanni  da 
Tossignano,  évéqne  de  Ferra  re;  —  Rcgistntm 
littemrum  apostolicarum  Innocenta  F/,  dans 
le  Thésaurus  anecdot.,  de  Martène  et  Durand, 
t.  II;  —  Sogno  di  Sciptone,  trad.  du  grec; 

Pise,  1816,  in-8». 

Pli.  VllUni,  rite  4'iltoltri  FiorxnUni .  -  Tlrabmchl, 
Sloria  dtlla  Uittr.  Ital.  -  Gamba,  Te$ti  di  linçva. 

ZAltosi  (G incoma),  botaniste  italien,  néon 
mars  1615,  k  Monteoebio  (duché  de  Beggio), 
mort  le  24  août  1682,  à  Bologne.  A  l'âge  de  trois 
ans  il  perdit  son  père,  qui  était  apothicaire,  et 
fut  placé  sous  la  tntelle  de  son  oncle  Caronzi. 
Tout  jeune  encore,  il  ne  cessait  de  parcourir  les 
montagne*  voisines  k  la  recherche  des  simples,  et 
il  n'avait  pas  vingt  an*  lorsqu'il  se  rendit  a  Bo- 
logne pour  étudier  la  botanique.  Ses  talents  le 
firent  appeler  k  la  chaire  de  botanique  devenue 
vacante  par  la  mort  de  B.  Ambrosini.  son  maître 
Cl  657).  I!  fonda  dans  sa  patrie  adoptive  une 
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pharmacie  où  il  réunit  de  riches  collections  de 
plantes,  d'animaux,  de  inarbres,  de  métaux  ci 
d'autres  productions  naturelles.  Il  enrichit  de 
plusieurs  plante*  nouvelles  le  jardin  botanique  et 
l'augmenta  d'une  annexe  pour  la  culture  des 
plantes  rares  et  précieuses.  Il  compta  de  nom-, 
breux  élèves,  et  parmi  eux  les  frères  Trionfetti, 
Amadei  et  Cesi.  Il  mourut  de  rivssenterie,  k 
soixante-sept  ans.  Outre  un  magnifique  Erbarto 
tniniatoai  naturelle  e  ornato  dt  freai  (Toro 
et  un  volume  intitulé  :  Ptantarutn  imagines 
quas  (rater  Matthsens  a  S.  Joseph  extraxst 
ex  Ubro  Saladini  in  urbe  BaJsorat  que  l'on 
conserve  an  musée  de  Bologne,  il  laissa  :  indice 
délie  piante  portote  nelV  anno  1652  nel 
viaggio  di  CastigUone;  Bologne,  1652,  tn-foL; 
—  Deseriùone  di  aicune  piante  nuove  ;  ibid., 
1670,  in-fol.;  —  Istoria  bot  an  ic  a  ;  ibid.,  1675, 
in-fol.;  trad.  en  latin  par  Monlt  avec  des  com- 
mentaires et  un  précis  de  la  vie  de  Zanoni  -  ibid., 

1742,  in-fol.;  Rome,  1744,  in-fol. 
OrtanSI.  Vniuti,Sertttori  boiogmti.  —  Hraboscbl.  *fr- 

btinL  modriifM, 

zahotti  (  Giovanni  -  Pleïro  Corifzoxt), 
peintre  et  poêle  italien,  né  le  3  octobre  1674, 
à  Paris,  d'un  père  bolonais  (I),  mort  le 29  sep- 
tembre 1765,  à  Bologne.  11  fut  l'élève  favori  de 
Lorenzo  Pasinelli,  et  épousa  sa  nièce,  en  f*9>. 
Aux  brillantes  dis|K»sitions  pour  la  peinture  at- 
testées au  Corpus  Domini  de  Bologne  par  la 
Suinte  Catherine  de*  Vigri,  qu'il  peignit  à  dix- 
neuf  ans,  il  joignait  le  gout  des  lettres  et  surtout 
de  la  poésie ,  des  mœurs  excellentes  et  le»  ma* 
uières  les  plu*  distinguées.  Sa  réputation  devint 
presque  sans  rivale  à  Bologne.  Parmi  ses  tabteaav, 
qui  se  recommandent  par  une  sage  composition, 
par  un  bon  coloris  et  par  la  vérité  de»  figures, 
on  remarque  r  Incrédulité  de  saint  Thomai, 
k  Saint-Martin,  la  Résurrection  des  morts,» 
la  cathédrale,  une  Ambassade  des  habitants 
de  la  Romagne  aux  Bolonais,  au  patate  publie, 
et  une  Madone  entourée  d'anges  ,  k  FhopiUl 
civil  de  Modène.Zanotli  pendant  la  «econde  moitié 
de  sa  vie  fut  distrait  de  ses  travaux  artistiques 
par  ses  études  littéraires,  et  par  la  controverse, 
a  laquelle  il  prit  une  part  active,  que  soûlera 
l'apparition  de  la  Felsina  pittrice  de  Matvasù. 
Outre  la  publication  des  Pifture  di  Pologne, 
par  ce  dernier  (  Bologne,  1732,  in- 12),  on  loi  àoA 
quelques  ouvrages  écrits  avec  benocoup  de  pu- 
reté, tels  que  :  Vita  di  L.  Pasinelli  ;  Bologne, 
1703,  in-8»;  —  Didone,  tragedio ;  ibid.,  1714, 
1724,  in-8°;  —StoriadetC  Accademia  Clt- 
menlina;  ibid.,  1739,  2  vol.  in-4»,  fig.  :  reeurtl 
utile;  —  Poésie;  ibid.,  1741-45.  3  vol.  hvT; 

—  Vita  di  Eust.  Manfredi  ;  ibid.,  1745,  in-4\ 

—  Avvertimenti  per  l'incamminamento  as 
un  giovane  alla  pittwra;  ibid.,  1756,  in-8n; 

aepteubre  iSSS,  »  BoloRnc.  Il  iraSaWarM  trac**»"  * 

p.  CameMe  en  Italie*,  ta  C*4  et  HtrartUv  r.X«K  m 
ConMIrn  habile  rm  «on  t*ipp* ,  et  ajoi  Si  partie  Se  S) 
troupe  liancone  Se  Pift*. 
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—  Descrizlone  (telle  plttuie  di  Peltegrino 
Tibuldi  è  Niccolô  Abali  ;  Venise,  1756,  in-fol., 
fig.,  avec  une  rie  de  chacun  Je  ces  artistes  ;  —  II 
Ctaustro  di  S.  Michèle  in  bo$eo  da  Bologna 
àipinto  da  Lod.  Caraeci  ed  altri;  Bologne. 
1776,  in-fol.  :  cette  réimpression  d'un  outrage 
de  Malrasia  a  été  presque  entièrement  refondue 
par  l'éditeur. 

Zanotti  fut  en  outre  un  excellent  professeur  ; 
le  plus  connu  de  ses  élèves  est  Ercole  Lelli. 

E.  B— «. 

lonil,  Storim  pltlorica.  —  Tlcozit ,  DUionaHo.  — 
Ou  ilandl,  Tre  çSorni  in  Bo'ogna. 

zanotti  (  Franctsco- Maria ) ,  philosophe, 
frère  du  précédent,  né  le  6  janvier  161»,  à  Bo- 
logne, où  il  est  mort,  le  25  décembre  1777.  Sa 
mère,  devenue  veuve,  dirigea  elle-inérnc  ne*  pre- 
mières études  ;  il  prit  des  leçons  d'algèbre  avec 
Stancari.  Ses  premiers  essais  poétiques  lui  atti- 
rèrent les  félicitations  de  Morgagnl  et  de  Laz/.a- 
rini.  Il  étudia  diverses  branches  des  connais* 
sancesthumaines ,  mais  il  revint  toujours  a  ta 
idûlosophie  et  aux  mathématiques.  Il  venait  d'ob- 
tenir le  laurier  de  docteur  lorsqu'en  17(7  il  pré- 
para sur  la  doctrine  de  Descartes  une  thèse  qu'il 
soutint  en  public  avec  un  tel  succès  que  le  sénat 
Pappcla  l'année  suivante  à  la  chaire  de  philo- 
sophie. Le  premierdans  Bologne,  il  osa  substituer 
te  libre  examen  aux  traditions  surannées  de  l'é- 
cole; le  premier  il  propagea  les  découvertes  de 
Newton.  Ce  fut  à  son  instigation  qu'Algarotti,  son 
élève,  entreprit  ses  belles  expériences  sur  la  lu- 
mière. Nommé,  en  1720,  bibliothécaire,  puis  se- 
crétaire de  l'Institut,  il  commença  en  1723  a 
écrire,  sous  le  titre  a'Atti  delC  Istituto,  les 
mémoires  de  cette  académie,  et  y  inséra  nombre 
de  ses  propres  articles  sur  la  physique  et  les 
mathématiques.  Dans  son  voyagea  Rome  en  1750, 
il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  Benott  XIV 
le  choisit  pour  prononcer  le  discours  d'usage  à 
l'occasion  de  la  distribution  des  prix  académiques 
au  Capitole.  Il  était  membre  des  trois  académies 
royales  de  Montpellier,  de  Londres  et  de  Berlin. 
Parmi  ses  amis  étrangers  il  compta  Fontenelle  et 
Voltaire.  Les  principaux  ouvrages  de  Zanotti 
sont  :  Poésie  volgari  e  latine;  Florence,  1734, 
in  8Ô;  Bologne,  1757,  gr.  in-8";  —  Delta  forsa 
attrafiva  délie  idée;  Naples  (Bologne),  1747, 
in-8«;  Bologne,  1774,  avec  des  additions  ;—7V» 
orazioni  sopra  la  pittura,  ta  scultura  e  far- 
cfillcctura;  Bologne,  1750,  in-8-;  —  Delta 
/ona  de'  corpi  che  ehiamano  rira;  ibid., 
Ï752,  in-4*  :  ouvrage  estimé,  écrit  en  forme  de 
dialogues;  —  Filosofia  morate;  Ibid.,  1754, 
pet.  in-4°;  Venise,  1763,  in-8*  :  Zanotti,  démon- 
trant dans  ce  traité  que  les  stoïciens  n'étaient  pas 
loin  du  christianisme,  souleva  contre  lui  une  vive 
opposition  de  la  part  du  P.  Ansaldi  et  de  quelques 
autres  théologiens;  —  Deririota  centralibus; 
ibid.,  1762,  ift-4*;  -  DelV  Artepœtica;  ibid., 
1708,  in-8"  :  Morgagnl  et  Parmi  faisaient  un 
granit  cas  de  cet  ouvrage,  et  ne  cessaient  d'en 


recommander  la  lecture  aux  jeone*  g>  us.  Ton* 
les  écrits  de  Zanotti  ont  été  réunis  par  tes  soins 
de  L.  Palcanl  (Bologne,  1779  et  «uiv.,  9  vol. 
ia-4"),  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  italien  sur 
les  lettres  et  les  sciences  a  été  impr.  sous  te  titre 
d' Opère  scelle  (Milan,  1818,  2  vol.  in-8*). 

Zanotti  (Ereoie- Maria),  frère  du  précé- 
dent, né  eo  1684,  à  Paris,  mort  le  13  septembre 
1763,  à  Bologne.  Reçu  docteur  en  théologie  en 
1714,  il  se  fit  connaître  par  ses  talents  pour  la 
prédication.  Il  devint,  en  1 741, chanoine  de  S.-Pé- 
trône  à  Bologne.  On  a  de  lui  :  Storia  di  S.  Hrtt- 
none;  Bologne,  1741,  in-4*;  —  Storia  di 
S.  Proeolo,  totdato,  e  di  S.  Proeolo,  vescovo 
di  Terni;  ibid.,  1742,  bv4»; —  Orauonr délie 
lodi  di  S,  PUippo  Neri;  ibid.,  1753,  in-4*; — 
Vtta  dêl  B.  Mccolà  Albergali;  ibid.,  1757, 
hv4°. 

Fantucct,  Scrtttari  àotoyntti.  -  Ttpildn,  U%oçr.  deçli 
ItaUomi.  t.  iv.  —  Ca*au,  In  morttdi  fr.-.V.  Zanotti  f 
i.  Ln.d.  (Hll),  lo-*«. 

zanotti  {Euttachio),  astronome,  fiU  do 
peintre  Giov.-pietro,  né  le  27  novembre  1709, 
4  Bologne,  oh  il  est  mort,  le  15  mai  1782.  Les 
soins  et  l'instruction  qu'il  reçut  dès  ses  jeunes 
années  dans  ta  maison  paternelle  aidèient  sin- 
gulièrement au  développement  de  ses  facultés 
naturelles.  Il  apprit  de  son  onde  Francisco  les 
éléments  des  sciences ,  fit  en  même  temps  ses 
humanités  sous  les  jésuites,  puis  étudia  en  com- 
pagnie d'Atgarotti  l'astronomie  sous  Maufredi. 
Son  mérite  et  la  rapidité  de  ses  progrès  lui  ac- 
quirent bientôt  l'estime  et  l'amitié  de  son  maître, 
qui,  souffrant  déjà  de  U  pierre,  se  l'adjoignit  en 
1729  en  qualité  de  suppléant  11  venait  d'être 
nommé  professeur  de  mécanique  an  gymnase 
de  Bologne  lorsqu'en  1739  le  sénat  de  cette  ville 
l'appela  4  la  chaire  d'astronomie,  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  Manfredi.  Il  était  en  corres* 
pondance  avec  plusieurs  princes  et  nombre  de 
savants  do  l'Europe.  La  Caille  lui  transmit  les 
observations  qu'il  avait  faites  an  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  déterminer  la  parallaxe  de  m 
lune,  en  le  priant  de  1rs  vérifier:  Plus  heureux 
que  ManfVedi,  il  parvint,  en  1776.  à  restaurer  le 
gnomon  construit  par  Cassinî  à  l'église  de  Saint- 
Pétrone,  et  remplaça  son  onde  l'année  suivante 
dans  la  présidence  de  l'Institut.  Il  était  corres- 
pondant de  la  Société  royale  de  Londres  et  da 
l'Académie  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Ephemt- 
rides  motuum  cœleslium,  I76t-l7î»6;  Bologne, 
1750-74,  5  tom.  en  3  vol.  In-4»,  avec  nne  In- 
troduction et  des  tables  astronomiques;  —  Trai- 
ta to  teorico-pratlco  di  protpettiea;  ibid.,; 
1766,  in-4*;  —  ta  Meriéiana  éel  tempio  di 
S.  Petronio  rinnovata  fanno  1776;  foid., 
1779,  in-fol.  On  trouve  dans  le  recueil  de  l'ins- 
titut de  Bologne  un  grand  nombre  de  mémoires 
et  d'articles  sur  les  comètes  qui  parurent  en 
1739,  1741,  1744,  et  en  1769. 

Psbront,  EMm  Ifalorum,  t.  Xlt.  —  ferateal.  D*  r*tm 
E.  ZontUi  ;  hume,  I7SI.  !n-t».  -  C  Viurtli.  |oV«* 
Parme,  m*,  tu  S».  .    ■  • , 
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ZAPP  {Georges-Guillaume),  érudit  allemaud, 
né  à  Nordlingen,  le  28  mars  1747,  mort  près 
d'Augsbourg,  le  29  décembre  1*10.  Après  avoir 
été  conseiller  du  prince  de  Hohenlohe- Wald bourg, 
puis  de  l'électeur  de  Mayence,  il  se  retira  à  la 
campagne  aux  environs  d'Augsbourg,et  s'y  livra 
entièrement  à  des  reclierclies  littéraires  et  his- 
toriques, dans  l'intérêt  desquelles  il  avait  exploré 
le»  bibliot ligues  et  archives  de  la  Bavière,  de  la 
et  de  la  Suisse.  Ses  nombreux  et  esti- 


mables travaux  ont  eclairci  une  foule  de  points 
curieux,  et  particulièrement  les  premiers  temps 
de  l'histoire  de  l'imprimerie.  Mous  citerons  de 
lui  :  Von  der  wahren  Loge  der  rœmtschen 
Stadt  Arse  Fiavix  (  Du  véritable  emplacement 
de  Pat*  Ftavia)  ;  Augsbourg,  177*,  in-8«  ;  —  Ca* 
talogus  librorum  rarissxmorum  ab  artit  ty- 
pographie* inventoribus  excusorum  et  in 
bibUotheca  Zapfiana  exstantium;  Pappen- 
heim,  1778,  in-8*;  —  Leben  Hanselmanns 
(Vie  d'Hanselmann);  Augsbourg.  1776,  in-8°; 
—  Zauberbibtiothek  (Bibliographie magique); 
ibid.,  1776,  in-8°;  —  Annales  typographie 
Anguslanx,  ab  ejus  origine  us  que  ad  ann. 
I  j30  ,  iblrt.,  1778,  fn-4*;  -  Versuche  sur  Sr- 
Lrulerung  der  Hohenlohischen  Geschichte 
i  Recherches  sur  l'histoire  de  la  maison  de  Hohen- 
lohe);ibid.,  1779,  in-8*;  —  Veber  eine  nette 
Ausgabe  der  Briefe  des  Mneas  Sylvius  (Sur 
une  nouvelle  édition  des  lettres  d'Enée  Sylvius  )  ; 
ibid.,  1781,  in-8°;  —  Lileratur  der  alten  und 
neuen  Geschichte  (  Bibliographie  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne);  Lemgo,  1781,  in-8*;  — 
Veber  eine  Reise  in  einige  Kl  ou  ter  Schwaben, 
vnd  in  die  Schweiz  (Sur  l'objet  de  mon  voyage 
dans  les  couvents  de  la  Souabeet  dans  la  Suisse)  ; 
Augsbourg,  1782,  in-8°  ;  —  Uierarische  Reisen 
durch  Baicrn,  Franken,  Schwaben  und  die 
Schweiz  in  den  Jahren  1780  1782;  ibid., 
1783,  in-8°;  —  Atonumenta  anecdota  histo- 
riant  Germanix  illustrantia  ;  ibid.,  1785, 
in-4*  ;  -  Rcise  in  einige  Klœster  Schtoabens 
(  Voyage  dans  quelques  couvents  de  la  Souabe  )  ; 
Krlangen,  1786,  in-*-;.,—  Merkwûrdigkeiten 
de»  Zapftschen  Bibliolhek  (Curiosités  de  la  bi- 
bliothèque de  Zapf);  Augsbourg,  1787,  2  vol. 
in-8°;  —  Augsburgs  Buchdruckergeschichte 
(Histoire  de  l'imprimerie  a  Augsbourg);  ibid., 
1788-91,  2  vol.  in-8*;  —  Leben  Johannes  von 
Dalberg,  Bxschof  ton  Worms  (Vie  de  Jean  de 
Datberg,  évéque  de  Worms  )  ;  ibid.,  1789,  io-8», 
suivi  d'un  autre  ouvrage,  plus  étendu,  sur  le 
même  sujet  ;  ibid.,  1798,  1802,  in  8°;—  De 
codice  tnanuscripto  Cxsarum  vitas  illus- 
trante; Ulm,  1790,  in-4o;  _  Atteste  Buch- 
druckergeschichte von  Mains  bis  auf  das 
Jahr  1499  (Histoire  des  commencements  de 
l'imprimerie  à  Mayence  jusqu'en  1499);  Ulm, 

1 790,  in-8*  ;  —  JEUeste  Buchdruckergeschichte 
Schtoabens  bis  1500  (Histoire  de  l'imprimerie 
en  Souabe  depuis  l'origine  jusqu'en  1500);  ibid., 

1791,  in-8*;  —  Bibliothcca  hislorico-liltê- 
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varia  Zapjtana;  Augtbourg.  1792,  iu-8";  — 
Augsburgische  BibliQtheÂ  (Bibliographie  aogs- 
bourgeoise);  ibid.,  1795,  2  vol.  in-8*;  —  Ckris- 
toph  von  Stadion,  Bischof  von  Augsburg; 
Zurich,    1799,  in-8°;  —  Bibliographtsche 
Nachrichten  von  entigen  biblischen  Selten- 
heiten  ous  dent  XV  Jahrhundert  (Notices 
bibliographiques  sur  quelques  raretés  bibliques 
impf.  au  quinzième  siècle)  ;  Augsbourg,  l&ou, 
in-8*  ;  —  Johann  Lâcher,  genannt  Philomu- 
!  sus;  Nuremberg,  1802,  in-8u  ;  —  Heinrick 
!  Bebei  nach  xeinetn  Leben  und  Schri/ten  (Vie 
|  et  écrits  d'Henri  Benel);  Augsbourg,  1802, 
i  in-8*;  —  Veber  einige  tepographischt  Sel' 
tenheiten  (De  quelques  raretés  typographiques); 
Nuremberg,  1803,  in«4*;  —  Leben  Chr.-K.  J«- 
nVitfe(Vied'Ara-Ende);  ibid.,  1804,  io-8*;  - 
Btographien  der  merkumrdiasten  Ge le  ht  te* 
und  Kûnstlern  aus  allen  Zeittn  (Vies  des 
plus  célèbres  savants  et  artistes  de  tous  les 
temps);  Augsbourg,  1806,  in-4*;  —  Karl, 
Qrossherzog  non  Frankfurt  (Charles,  grand- 
duc  de  Francfort  ;  ;  Francfort,  1810,  in-8%. 
Ht\iat\,(*Uhrtes  Teutschtatd.—  Cuteti* <f UQibourQ. 

IAMM.VA  (Etienne  k),  capitaine  hongrois, 
mort  en  janvier  1499.  Descendant  d'une  Camille 
noble  et  puissante,  il  succéda  à  son  frère  Émeric 
dans  la  charge  de  palatin  de  Hongrie ,  après 

supérieur  dans  la  haute  Hongrie.  Le  ru»  MatthtA* 
Cor  vin  trouva  dans  sa  personne  uu  partisan  dé- 
voué à  ses  intérêt*  et  un  guerrier  redoute  de  ><* 
ennemis.  Lorsque  les  mecootenU,  profitant  de 
l'absence  du  roi,  appelèrent  au  trône  Casimir, 
fils  de  Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  Zapotya  resta 
fidèle  à  la  cause  de  son  souverain,  et  contribua 
puissamment  à  chasser  son  compétiteur.  Le 
comté  de  Trentchin  fut  la  récompense  de  son  dé- 
vooement(1473).  Pendant  l'invasion  de  la  Hongrie 
par  les  Turcs  (1479-1485),  Zapolya  leur  fi 
des  pertes  considérables  dans  plusieurs 
contres  sanglantes.  Puis  il  se  tourna  contre  l'em- 
pereur Frédéric  111,  qui  n'avait  pas  renoncé  *  ses 
prétentions  à  la  couronne  de  saint  Élienne,  se 
rendit  maître  de  Vienne  (1"  juin  1483),  et  ap.e* 
avoir  conquis  les  pays  autrichiens,  il  réduisit 
l'empereur  à  mener  une  vie  errante.  Ce  succès 
éclatant  lui  valut  le  poste  de  lieutenant  royal  eo 
;  Autriche.  Après  la  mort  de  Cor  vin  (1490),  il  M 
l  déclara  pour  Wladislas  Jagellon,  roi  de  Bohême, 
I  qui  fut  proclamé  roi.  Cependant  plus  tard,  voy  aat 
|  la  faiblesse  du  nouveau  prince,  il  n'hésita  point  à  le 
blâmer,  et  très-souvent  dans  les  diètes  il  se  pr«- 
!  nonce  hautement  contre  son  gouvernement.  Sa 
grande  influence  et  ses  richesses  engagèrent  Si- 
gisroond  Ier,  roi  de  Pologne,  A  rechercher  *oa 
alliance  et  a  lui  demander  la  main  de  sa  tïik 
Barbe.  Cette  union  n'eut  lieu  que  le  28  février 
1512.  Outre  cette  fille,  il  avait  eu  encore  deux 
uls,  Georges,  tué  à  la  bataille  de  Mobacs  (29 
août  1526  ) ,  et  Jean ,  qui  suit.         G.  P. 

Malblh,  Gucè.  dtr  Ma9tarxn,  t.  IV.  -  Uu,  tfu* 
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<>enr„l.  Vntertuehunç  der  h'itrsten  irt  Subtnbdramuut 
dti  Ha&ura  Zapolia  und  Bathori. 

zapolya  {Jean  /«•  de),  roi  de  Hongrie,  fils 
du  précédent,  né  le  21  juillet  1487,  mort  le  21 
juillet  1540,  à  Mùhtenbach  (Saxe).  Le  dévoue* 
ment  de  son  père  a  la  cause  du  rot  Wladislas 
le  fit  nommer  voïvode  de  Transylvanie.  En 
1514  le»  Hongrois  furent  appelés  aux  armes  par 
le  cardinal  Thomas  fcrdud ,  archevêque  de  Stri- 
gonie,  pour  aller  combattre  contre  les  Turcs. 
Les  paysans  profitèrent  de  cette  occasion  pour 
se  révolter  contre  leurs  seigneur»,  et  décriaient 
le  pays  par  toutes  sortes  de  cruauté*.  Zapolya 
inarcna  contre  les  rebelles,  les  tailla  en  pièces 
pies  de  Temesvar,  et  après  avoir  cruellement 
châtié  les  coupables,  il  rétablit  on  ordre  parfait. 
Après  la  bataille  de  Moliacs  (août  1526),  où  le 
roi  Louis  II,  successeur  de  Wladislas,  perdit 
la  vie,  Zapolya,  enhardi  par  la  haute  alliance 
de  sa  sœur,  éleva  ses  vues  ambitieuses  jusqu'au 
trône  de  la  Hongrie,  demeuré  sans  héritier. 
Au  moyen  de  promesses  brillantes,  il  s'assura 
les  votes  d'un  certain  nombre  de  magnats,qui 
le  proclamèrent  souverain  de  Hongrie  à  l'as- 
semblée tenue  a  Stutihveissenbourg ,  le  10  no- 
vembre 1526,  et  le  firent  couronner  par  Élienue 
Podmanitzki,  évéque  de  Neutra.  Les  adversaires 
de  Zapolya, a  la  tête  desquels  se  trouvait  Élienne 
Batori,  palatin  do  royaume ,  convoquèrent  une 
diète  à  Presbourg,qui  annula  I  élection  de  Za- 
polya, ordonna  à  ses  partisans  de  l'abandonner 
dans  le  délai  de  quarante  jours,  et  déféra  la  cou- 
ronue  à  Ferdinand  1",  archiduc  d'Autriche, 
beau- frère  du  roi  Louis,  auquel  le  trône  devait 
revenir  (f  après  les  stipulations  du  traité  conclu 
en  1491  entre  l'empereur  Maximillen  et  le  roi 
Wladislas.  La  guerre  civile  était  inévitable. 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  s'offrit  comme  mé- 
diateur, mais  le  congrès  tenu  à  cet  effet  à  Ol- 
rniitz  n'aboutit  point.  Ferdinand,  entré  en  Hon- 
grie le  25  juillet  1527,  fut  reçu  partout  à  bras 
ouvert*.  Ses  généraux  s'emparèrent  successive- 
ment des  places  forte*  occupée*  par  les  parti- 
sans de  son  compétiteur,  qui  fut  déclaré  traître 
à  la  pairie  Ce  dernier,  n'ayant  pas  assez  de 


la  guerre  ne  continua  pas  moins  entre  les  deux 
prétendants.  Les  troupes  ottomanes  occupèrent 
de  nouveau  le  pays,  et  y  exercèrent  toutes  sortes 
de  vexations.  Ferdinand  ,  après  avoir  vainement 
sollicite  la  paix,  envoya  le  baron  Guillaume  Bog- 
gendorf  assiéger  Bude ,  où  le  roi  Jean  1"  s'était 
enfermé  avec  trois  mille  Turcs.  Fendant  le  siège, 
un  Hongrois,  nommé  Hobordanszky,h'intioduisit 
dana  la  ville  dans  l'intention  de  tuer  le  roi,  mais 
il  fut  découvert  et  jeté,  cousu  dans  un  sac. 
dans  le  Danube  (  1631  ).  La  ville  lit  une  résis- 
tance héroïque,  et  Roggendorf,  à  la  nouvelle  de 
l'approche  des  renforts  turcs,  dut  lever  le  siège. 
Le  traité  de  Weitzen  (1528) ,  conclu  par  les 
soins  de  Charles-Quint  et  du  roi  Sigisnond,  mit 
tin  a  celte  guerre  déplorable.  Ferdinand  et  Jean 
gardèrent  ce  qu'ilaavaientconquis  par  les  armes.et 
le  dernier  conserva  le  titre  de  roi  de  Uongrio  et 
de  Dalmatie ,  a  condition  qu'après  sa  mort  sa 
part  reviendrait  à  la  maison  d'Autriche.  Le  fils 
de  Jean,  s'il  en  avait  un,  devait  recevoir  en 
apanage  le  duché  de  Transylvanie  et  épouser 
une  des  filles  de  Ferdinand, qui  s'engageait  de  son 
côté  à  céder  le  reste  du  royaume  a  Jean,  en  cas 
qu'il  mourût  lui-même  sans  laisser  d'héritier. 
L'année  suivante  le  roi  Jean  se  maria  avec  Isa- 
belle, sa  nièce,  fille  de  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne. Le  jour  même  de  sa  mort,  il  eut  la  conso- 
lation d'apprendre  que  sa  femme  venait  de 
mettre  au  monde  nn  fila.  Jean  I*  était  un  mo- 
narque d'un  esprit  médiocre,  poussant  ses  visées 
plus  loin  que  ses  forces  ne  le  lui  permettaient. 
Brave  personnellement,  il  manquait  de  la  capa- 
cité militaire  indispensable  pour  diriger  une 
campagne.  L'histoire  aura  toujours  a  lui  repro- 
cher d'avoir  sacrifié  à  son  ambition  personnelle 
le  bonheur  de  sa  patrie. 

ZxroLvv  (JeanSigitmond  de),  prince  de 
Transylvanie,  fils  du  précédent,  né  le  7  juillet 
1540,  à  Bnde,  mort  le  12  mars  1571,  à  Albe- 
Boyale  (Sluhlweissembourg).  Conformément  A 
la  dernière  volonté  de  son  père,  il  passa  sous  la 
tutelle  de  l'évêque  Martinuzzi  et  de  Pierre  Pe- 
trovich,  qui  sur  les  fonts  de  baptême  le  procla- 
mèrent roi  éln  de  Hongrie,  au  préjudice  des 


forces  pour  résister,  alla  se  réfugier  chez  Jean     droits  de  l'empereur  Ferdinand  1".  Cependant 


Tarnowski  (voy.  ce  nom),  grand  général  de  la 
couronne  de  Pologne.  Là  il  trouva  un  partisan 
dévoué  flans  la  personne  de  Jérôme  Laski,  pala- 
tin de  Sieradz ,  qui  alla  en  qualité  d'ambassa- 
deur a  Constant inople  implorer  la  protection  de 
Soliman  en  faveur  du  souverain  détrôné.  D'un 
autre  côté ,  Georges  Martinuzzi  (  voy.  ce  nom  ) , 
alors  supérieur  du  couvent  de  Czenstochova , 
se  rendit  secrètement  à  plusieurs  reprises  en 
Hongrie  pour  y  relever  la  cause  du  roi  Jean  1er. 
Le  sultan  promit  son  intervention  en  échange 
de  quelques  avantages ,  et  se  mit  en  marche. 
Les  Turcs  s'emparèrent  facilement  de  Bude, 
où  Soliman  1er  rétablit  Zapolya  sur  le  trône, 


le  nombre  des  partisans  du  nouveau  souverain 
!  imposé  à  la  nation  hongroise  par  l'arbitraire  de 
quelques  magnats  fut  très- restreint;  seul  le 
sultan  Soliman  II  le  prit  sons  sa  protection,  car 
cette  mesure  favorisait  son  projet  ambitieux  de 
pousser  ses  frontières  jusqu'au  centre  de  PEo> 
rope.  Ferdinand  résolut  d'appuyer  à  main  ar- 
I  mée  l'exécution  du  traité  conclu  entre  lui  et  le 
|  roi  Jean  Ier,  et  il  ordonna  au  baron  Fels  de 
1  commencer  immédiatement  les  hostilités.  La 
:  méfiance  et  les  divisions  survenues  entre  les 
I  corps  hongrois  et  allemands  paralysèrent  cette 
campagne, dont  le  succès  se  borna  pour  les  Im- 
périaux à  la  prise  de  quelques  villes  de  peu 


après  avoir  échoué  devant  Vienne,  qu'il  voulut  d'importance.  L'année  suivante  (1541),  le  géné- 
prendre  d'assaut  Cependant,  après  son  départ,  ,  roi  Roggeodorf  se  porta  droit  sur  Bude,dans  le 
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but  d'tera&er  d'ui  seul  coup  la  puissance  de  la 
reine  régente  Isabelle.  Les  assiégés,  ayant  à 
leur  téle  Martinuui,  déployèrent  un  courage 
héroïque,  et  repoussèrent  tous  les  assauts  de 
l'armée  allemande,  qui  fut  dans  la  suite  compté- 


nues  au  secours  de  Zapolya.  Une  fois  maître  de 
la  capitale  de  la  Hongrie,  dont  il  s'empara  par 
la  rose,  Soliman  II  jugea  convenable  de  donner 
un  libre  cours  à  révocation  de  son  projet  de 
conquête,  en  le  couvrant  toutefois  d'apparences 
fallacieuses.  Il  intima  donc  à  la  reine  Isabelle 
l'ordre  de  se  retirer  dans  la  Transylvanie,  qu'il 
assigna  a  Zapolya  comme  un  domaine  provi- 
soire, en  s'engageant  sous  la  foi  du  serment  de 
loi  restituer  se»  Étals  aussitôt  qu'il  atteindrait 
la  majorité.  Martinuxxi  fui  confirme  en  qualité 
de  régent;  Petro  vieil  devint  gouverneur  de 
Temesvar.  Tandis  qu'une  guerre  à  outrance  se 
poursuivait  entre  Ferdinand  et  la  Porte  Otto- 
mane, Isabelle  attendait  avec  constance  le 
changement  de  sa  destinée  et  de  celle  de  son 
fils.  Son  ttabile  diplomate  Veranzio  (  vof.  ce 
nom  )  implora  en  sa  faveur  l'assistance  de  plu- 
sieurs cours  étrangères,  mais  en  vain.  L'his- 
toire de  la  minorité  de  Jean-Sigismond  est  celle 
de  Martinuui  (vop.  ce  nom),  qui  paya  de  sa 
vie  sa  politique  mercenaire  et  cauteleuse.  Za- 
polya, dépouillé  de  ses  États,  vendu  par  le  ré- 
gent a  l'empereur  Ferdinand  1er,  reçut  en  échange 
les  principautés  d'Opole  et  de  Racibor  en  Silé- 
aie,  qu'il  quitta  avec  sa  mère  après  un  court 
séjour  pour  se  retirer  chez,  son  grand-iière,  en 
Pologne.  Cependant  ses  adhérents  en  Transyl- 
vanie firent  des  efforts  pour  le  rétablir  dans  ce 
pays,  et  a  la  diète  de  Maros-Vasarhely  (1654),  il 
fut  rappelé  au  trône  de  cette  principauté.  Les 
Turcs,  sous  prétexte  d'appuyer  cette  élec- 
tion, occupèrent  diverses  places  en  Transyl- 
vanie, et  y  firent  dans  la  suite  trop  sentir  leur 
présence.  Au  bout  de  quelques  années,  le  pou- 
voir ducal  devint  un  véritable  fardeau  pour 
Isabelle.  Lasse  de  gouverner  des  sujets  aussi 
turbulents  que  les  Transylvains  et  d  ètre  sou- 
mise à  la  dé|tcndance  du  sultan,  elle  résolut 
d'entrer  en  pourparlers  avec  Ferdinand  1er  au 
sujet  de  la  déposition  entre  ses  mains  de  la  cou- 
ronne de  son  fils.  Les  négociations  déjà  enta- 
mées furent  interrompues  par  suite  de  la  moit 
d'Isabelle,  arrivée  le  20  septembre  1559.  Les 
nouveaux  ambassadeurs  envoyés  a  l'effet  d'éta- 
blir une  entente  amicale  entre  l'empereur  et 
Jean-Sigismond  revinrent  désappointés,  car  ce 
dernier  ne  voulut  |>oint  renoncer  au  titre  de 
roi ,  ce  que  Ferdinand  posa  pour  première 
condition.  Le  nouvel  héritiei  de  la  Hongrie, 
Maximilien.  «lut  soutenir  la  guerre  que  lui 
déclara  son  com|>étiteurt  toujours  sous  l'égide 
du  sultan.  Celui-ci  conclut  cependant  la  paix 
avec  Maximilien  (1548)  à  l'insu  de  Zapolva,  au- 
quel il  fit  déclarer  qu'il  était  libre  de  s'entendre 
avec  ton  rival  sur  (a  délimitation  des  frontières, 
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i  mais  nu  il  ne  devait  rien  décider  sans  son  agré- 
,  ment.  Zapolya  ne  tint  pas  compte  de  ce  dernier 
j  ordre.  Les  négociations  qu  il  renouvela  avec 
Maximilien  aboutirent  à  un  traité  (  1570 ),  en 
verto  duquel  il  résigna  le  titre  de  roi,  povr  le- 
quel son  père  et  lui  avaient  versé  tant  de  saog 
|>cnddnt  cinquante  ans,  et  se  contenta  de  celui 
«le  prince  sérenissime.  Il  conserva  la  Transyl- 
vanie intérieure  comme  son  patrimoine,  tandis 
que  l'ultérieure  ne  lui  rut  donnée  qu'à  vie.  Ea 
casqu'd  mourût  sans  postérité,  les  états  4e 
Transylvanie  auraient  le  droit  d'appeler  au 
trône  un  voïvode  de  leur  choix,  qui  devrait  ce- 
pendant reconnaître  la  suzeraineté  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Maximilieu  s'engageait  en  outf 
à  protéger  Zapolya  contre  le  courroux  du  ni- 
tan  et  à  lui  donner  les  principautés  d'Opole  M 
de  Racibor  s'il  venait  à  être  chassé  de  ta 
Etats  par  les  Turcs.  Bientôt  après,  le  dernier 
rejeton  de  la  maison  de  Zapolya  succomba  i 
une  attaque  d'apoplexie.  É  tienne  Batori,  pro- 
clamé plus  lard  roi  de  Pologne,  fut  élu  pour  m 
successeur.  Cust.  Pawlowui. 

VcHim  ,  De  Mo  punuopico  a  Ferdinand»  l  ewm 
Jouit,  Zapolva  o*i!o;  Vienne,  fia,  in-k:  -  IXfM*. 
HUt.  hnnç.  —  lljmiuer,  littcÂ.  det> 
L  III.  -  Kcthleo.  Hitt.  Ht 
Miilaih.  CeM-k.  d*r  Magpar*nt  t.  IV. 

ZARABBINI.  Voy.  FlaAUMO. 

zarate  (Augustin  de  ) ,  historien  espspwl, 
mort  vers  1 560.  D  abord  secrétaire  du  conseil  rm^i 
de  Castille,  puis  contrôleur  des  comptes,  il  rem- 
pl  i  s  sait  ce  dernier  emploi  depuis  quinze  sas,  lors- 
qu'il fut  envoyé  par  Charles  V  au  Pérou  (1543) 
pour  vérifier  les  comptes  de  cette  colonie,  et 
pour  essayer  de  rétablir  sur  l'ancien  pied  les  re- 
venus qu'en  tirait  l'Espagne  ;  ces  revêtus  éUiesl 
fort  diminués  depuis  que  Gonaalo  Puarro,  Irer. 
du  conquérant ,  s'était  arrogé  en  fait  la  soute 
raineté  de  ce  pays.  Zarate  faisait  partie  de  la 
suite  du  vice-roi  Vda ,  et  il  se  vit  bientôt,  par 
suite  des  fautes  de  ce  personnage,  cog^e  <la* 
les  luttes  d'une  guerre  civile.  Lorsque  Pion* 
marclia  sur  Lima  ,  il  fut  chargé  par  l'audieaû? 
royale,  dont  il  était  secrétaire,  de  le  sommer  de 
licencier  ses  troupes,  et  de  retourner  dan*  set 
gouvernement;  il  s'acquitta  en  partie  mus  sa* 
succès  de  cette  mission,  qui  lui  fit  eotrir  éY 
véritables  dangers.  Les  circonstances  a'elaieif 
guère  favorables  à  l'exécution  des  réfonnf 
financières  qui  l'avaient  amené  au  Perce; , 
il  fit  paraître  dans  sa  mission  assez  de  det«*- 
ment  aux  Intérêts  de  la  couronne  pour  que  l'em- 
pereur, après  son  retour,  lui  témoignât  sa  * 
tisfaction  en  le  nommant  surintendant  des  fins»** 
en  Flandre.  A  peine  arrivé  au  Pérou,  £tfate 
semble  avoir  conçu  l'idée  d'écrire  le  récit 
prodigieux  événements  qui  s'y  étaient  accoropfo 
Mais  bien  qu'il  recueillit  des  notes  et  des 
moires  dans  ce  but ,  il  n'osa  pas  en  tirer  parti 
avant  son  retour  en  Castille.  «  Commencer  vt<(* 
histoire  au  Pérou,  c'eût  été,  dit  il.  vouloir 
ma  vie.  -  tabulant  a  la  découverte  du  PAou, 
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il  esquissa  l'histoire  de  la  conquête  jusqu'à  la  fln 
de  la  mission  décisive  de  La  Gasca.  Alcedo 
(Bibl.  americana ,  ms.)  lui  adresse  le  reproche 
d'inexactitude.  Il  est  certain  qu'il  écrivit  avec 
quelque  passion;  mais  on  ne  voit  pas  que  l'esprit 
de  parti  l'ait  jamais  porté  à  altérer  la  vérité.  Sa 
narration  est  semée  de  réflexions  profondes  cl 
de  commentaires  pleins  de  jugement  qni  servent 
beaucoup  à  éclaircir  les  parties  obscures  de  cette 
période  agitée;  mais  il  ne  faut  loi  demander  ni 
I  élégance,  ni  même  la  préciaion  do  style.  L'HIs- 
torta  del  descubrimienlo  y  conquis/a  del 
Metù  |>arut  a  Anver»,  par  les  soins  de  l'auteur, 
1555,  pet.  in-8*;  elle  fut  réirapr.  à  Séville,  1577, 
in-fol.,  et  avec  celle  de  Xérès,  Madrid,  1729, 
1737,  in-fol ,  et  trad.  en  italien  par  Air.  UHoa 
(Venise,  1503,  in-4°),  et  en  français  par  de  Broé 
(Amst.,  t700,  2  vol.  in-12;  Paris,  1742,  2  vol. 
in-12,  et  1831,  2  vol.  ln-8°).        E.  Baket. 

R.  Antonio,  Bibl.  MUpana  nova.  -  Preacott.  HM.  of 
fA«  ronquêit  of  l'erm.  t.  Il,  p.  90t.  -  Tteknnr,  HUt.  de  ta 
tUtér.  npnçnole.  t.  Il,  p.  IIS. 

karaté (Francisco' Lopez  de),  poète  espa- 
gnol, né  vers  1590,  à  Logroôo  (Vieille-Castille), 
mort  le  5  mars  1658,  à  Madrid.  Il  suivit  la  car- 
rière  des  armes,  el  parcourut  diverses  contrées 
de  l'Europe.  De  retour  en  Espagne,  il  se  con- 
cilia par  son  «prit  et  sa  bonne  humeur  la  faveur 
de  Rodrigue  de  Calderon,  qui  se  l'attacha  d'a- 
bord comme  secrétaire ,  et  le  fit  ensuite  entrer 
dans  ta  chancellerie  d'État.  Mais  Zarate  était  né 
poète;  il  renonça  bientôt  au  tracas  des  affaires 
pour  reprendre  .sa  liberté ,  et  vécut  en  véritable 
philosophe,  modeste,  satisfait  de  peu,  occupé  à 
revoir  et  a  perfectionner  sans  cesse  ses  ouvrages. 
Vers  la  On  de  sa  vie,  la  paralysie  le  rendit  perclus 
de  tous  ses  membres.  Son  œuvre  capitale  est  un 
poème  lyrique,  la  Invention  de  la  Cruz  (Madrid, 
1648,  in-4'),  composé  de  22  clients  en  strophes 
de  8  pieds,  et  surchargé  d'éléments  romanesques, 
qui  en  rendent  la  lecture  fatigante.  Contemporain 
de  Cervantes,  de  Lope  de  Vega,  de  Sitvcyra.  de 
Montalvan,  il  s'exerça  comme  eux  dans  plusieurs 
genres.  Il  remporta  un  prix  de  poésie  au  con- 
cours qui  eut  lieu,  en  1620,  lors  de  la  béatifica- 
tion d'Isidore  le  Laboureur.  Il  a  laissé  aussi  «les 
Égloçues  et  une  tragédie  à' Hercule,  qu'il  esti- 
mait beaucoup.  Il  réunit  ses  productions  sous  le 
titre  A'Obras  varias  (Madrid,  1651.  in-4°). 

W.  Antonio,  fli*f.  hUp.  -  Ttcknor,  HUt.  of  tpanlsà 
Merature. 

zanco  (Jodo-Gonçalvez) ,  navigateur  por- 
tugais, né  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  mort 
au  quinzième.  Il  appartenait  à  une  famille  noble, 
et  occupa  un  rang  distingué  à  la  cour  de  Jean  I". 
Il  n'était  probablement  que  simple  écuyer  de 
l'infant  don  Henri,  lorsqu'il  suivit  l'expédition 
de  Ceuta  ((415).  Il  avait  sans  doute  acquis  nne 
certaine  expérience  de  la  mer,  puisqu'il  fui  choisi 
par  ilon  Henri,  avec  Tristan  Vaz,  pour  aller  ex- 
piorer  l'Océan  (I4P).  Ils  naviguèrent  le  long  de 
la  cèle  d'Afrique ,  et  restèrent  longtemps  sans 
prendre  la  haute  mer.  Leur  frêle  embarcation 
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fut  bientôt  le  jouet  d'une  tempête,  et  poussé 
par  les  vents,  Zarco  aborda  à  une  petite  Ile  dé- 
serte, voisine  de  Madère,  et  qni,  devenant  a  ses 
yeux  un  heureux  refuge,  pr.t  le  nom  de  Porto 
Santo.  Lors  d'un  second  voyage  dans  sa  nouvelle 
conquête  les  colons  lui  racontèrent  qu'on  aper- 
cevait au  sod-ouest  one  forme  ténébreuse  et  im- 
mobile. Zarco  s'embarqua  aussitôt  sur  un  léger 
barinel,  avec  Atcaforado,  et  l'espace  qui  le  sé- 
parait de  la  terre  inconnue  fut  bientôt  franchi. 
Ce  fnt  afmi  que  la  résolution  de  l'entreprenant 
écuyer  donna  la  possession  de  Madère  &  la  cou- 
ronne de  Portugal  (8  jolll.  1419).  Notre  marin 
se  maria  dans  la  noble  famille  de  Sà;  une  partie 
de  Me  de  Madère  lui  fut  concédée,  avec  titre 
de  donataire.  Ses  enfants  prirent  le  nom  de  Ca- 
mara  en  souvenir  de  certaine  grotte  peuplée  de 
loups  marins,  que  leur  père  avait  visitée  lors  de 
ses  premières  explorations  de  IHe  (l).  Cette  fa- 
mille s'est  perpétuée,  et  M*«  da  Camara,  l'insti- 
tutrice de  la  reine  Maria  II,  en  descendait  direc- 

F.  D. 


Axoraaa,  Conquis  ta  de  (Miné  —  Rarros.da  Jtiu, 
1"  ddeade.  —  A.  de  Souta,  McmorUu  A*af.  r  otneat. 


zarlino  (Gmseppe),  savant  musicien  ita- 
lien ,  né  en  1519,  a  Chioggia  (État  de  Venise;, 
mort  le  14  février  1590,  à  Venise.  Il  avait  reçu 
les  ordres  sacrés  lorsqu'il  vint  habiter  Venise 
(1541),  où  il  eut  Willaert  pour  maître  de  contre- 
point. La  publication  de  ses  Institutions  har- 
moniques le  reudit  célèbre  :  il  obtint  l'emploi 
de  maître  de  chapelle  à  $aint-Marc  (5  juill.  15C5), 
et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort.  En  outre  il  était 
chapelain  de  Saint-Sévère,  et  chanoine  de  sa  ville 
natale.  Plusieurs  écrivains  du  temps  ont  accorde 
des  louanges  enthousiastes  a  Zarlino;  sous  le 
rapport  de  l'invention,  ces  louanges  ne  paraissent 
pas  jusliliées.  Du  reste  ou  ne  connaît  de  lui 
coi ninc  uîuvrc  d'art  pratique  que  le  recueil  in- 
titulé  Modulation?*  Ylvocum  (Venise,  15CC, 
in-4°),  et  contenant  vingt-six  morceaux,  qui  se 
distinguent  par  une  grande  habileté  de  facture. 
Toutefois  les  travaux  de  Zarlino  dans  la  tbéorie 
musicale  suffiient  a  le  placer,  suivant  Félis,  au 
rang  des  plus  grands  musicieus  de  l'Italie.  En 
voici  les  titres:  Istituzioni  harmoniche  ;Vei\\ï,e, 
1558,  15C2,  1573,  1588,  in-fol.  :  ce  répertoire, 
«  où  tous  les  théoriciens  ont  puisé  pendant  près 
de  deux  siècles  » ,  renferme  entre  autres  choses 
un  bon  traité  du  contre-point  ;  une  version  fran- 
çaise manuscrite  par  J.  Le  l'oi  t  est  à  la  Bibl. 
imp.;  —  Ditnosdazioni  harmomehe ;  ibid., 
1571,  1573,  in-fol.  :  un  des  objets  de  ce  livre, 
hérissé  de  calculs  et  écrit  dans  un  ton  pédan- 

(I)  Une  tradition,  dont  non*  ne  saurlon*  ilUculrr  ici  le 
plu*  ou  mulot  tf'nactftiidr,  vrul  que  Zarco  soit  le 
premier  qui  ait  Introduit  l'ange  de  l'artillerie  a  bord  de* 
navire*.  Mauoel  Tnooiaa  a  dit  dans  le  poème  A'J*sulana, 
11*.  I,  e«i.  ss  : 

.      •  ... 
Rem  he  verdade,  que  et  te  o  Luiltano  t 
Primelro  fol,  no  mar  com  nome  elerno, 
Que  umu  da  dure  fralta  do  lofrrnn. 
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tesque,  est  de  démontrer  que  la  musique  avait 
pour  base  le  diatonique  de  Ptolémée;  Galilée,  un 
des  élèves  de  l'auteur,  attaqua  . cette  doctrine 
dans  le  Dialogo  délia  musica,  et  Zarlino  ré- 
pondit à  ces  critiques  par  le  traité  suivant;  — 
SoppUmenti  musicali;  ibid.,  1688,  in-fol.  :ces 
suppléments,  divisés  en  huit  livres,  sont  remar- 
quables par  la  disposition  des  objets  et  par  la 
clarté  de  la  discussion.  Galilée  répliqua  encore 
(  Dtscorso  intorno  aile  opère  di  G.  Zarlino; 
Florence,  1589,  in-8*),  et  sans  garder  aucune 
mesure  :  «  Malgré  la  bonté  de  sa  cause  au  fond  , 
Hit  FétU,  tout  l'avantage  resta  à  Zarlino,  et  chose 
singulière,  le  système  de  proportions  numériques 
adopté  par  celui-ci  d'après  Fogliani  est  devenu 
la  base  de  la  théorie  mathématique  delà  musique 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  « 

Outre  les  écrits  déjà  cités,  on  a  du  même  au* 
teur  :  Trattato  délia paziema;  Venise,  1501, 
in-4°;  —  Origine  délia  congregaiione  dei 
Capucint;  ibid.,  1579,  pet.  hv4o;  —  De  vera 
anni  forma;  ibid.,  1580,  in-4°,  etc.  Tous  les 
ouvrages  de  Zarlino  ont  été  recueillis  à  Venise, 
j  589,  4  vol.  in-fol.  P. 

Artusl,  Imprtsa  di  G.  Zarlino  i  Bologne,  tMt,t»-V>.  — 
lUTagojn,  Etoçio  di  G*  Zarlino;  Venise,  itit  ;  ln-i>.  — 
«:a*»l,  Nurraiione  délia  vita  e  dette  opère  di  G.  Zarlino  ; 
ibul ,  lise.  lo-f.  -  FtlU,  Bioor.  unév.  de*  muttclens. 
ziyojischkk.  Voy.  Zsionczkk.  • 
zf.di.itz  (Char les- Abraham ,  baron  de), 
homme  d'État  prussien,  né  le  4  janvier  173t,  à 
Sdmarzwald,  près  Landshot  (Silésie),  mort 
te  18  mars  1793,  à  Kapsdorf,  près  Schweidnitt 
(même  province).  Après  avoir  terminé  ses  éludes 
au  collège  de  Charles,- à  Brunswick,  il  saivit  les 
cours  de  droit  à  Halte.  Frédéric  II  remarqua  ses 
heureuses  dispositions,  lui  conseilla  d'étudier  la 
philosophie  de  Locke ,  et  l'assura  de  sa  protec- 
tion. En  quittant  l'université,  il  devint  référen- 
daire k  la  chambre  des  comptes  de  Berlin  (1755) , 
H  fut  ensuite  eftvoyé  à  Breslau  en  qualité  de 
conseiller  de  régence  (1759),  et  obtint  en  1764 
le  poste  de  président  de  la  tour  suprême  de  Si- 
lésie. Le  roi.  qui  appréciait  son  intelligence  et  son 
intégrité ,  l'appela  auprès  de  lui,  et  lui  donna  le 
ministère  de  la  justice  (1770),  celui  des  affaires 
ecclésiastiques  avec  la  direction  des  caisses  dea 
pauvres,  celle  de  la  bibliothèque  royale  et  des 
cabinets,  et  llMpection  des  universités  (1771), 
la  présidence  du  tribunal  des  douanes  (1772),  et 
la  direction  des  collèges  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie-(1777).  Il  aborda  résolument  les  réformes 
qu'il  avait  jugée*  convenables,  et  entre  autres  actes 
qui  prouvèrent  son  lèleetses  lumières,  il  faut 
compler  l'amélioration  du  régime  des  prison?  et 
l'introduction  en  Prusse  de  la  liberté  de  la  presse. 
Son  amour  pour  la  justice  se  manifesta  dans  le 
procès  du  meunier  Arnold ,  et  11  refusa,  malgré 
les  menaces  du  rot,  de  signer  l'injuste  sentence. 
Zedlrtx  consacra  tous  ses  soins  au  développement 
et  au  progrès  de  l'instruction  publique.  Il  con- 
serva pendant  toofee  sa  •vie  le  goot  de  l'étude,  et 
étant  déjà  ministre,  11  fréquenta  assidûment  les 
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cours  de  philosophie  et  de  littérature  grecque. 
A  f  avènement  de  Frédéric-Guillaume  II,  il  fut 
nommé  chef  du  département  supérieur  des  écolo 
(1787),  lequel  sur  sa  demande  avait  été  sépart 
de  celui  des  a/Ta  ires  ecclésiastiques.  Lorsque,  en 
1788,  Wœllner,  favori  du  roi,  arriva  au  pouvoir, 
Zediitz  perdit  une  partie  de  ses  emplois,  et  ne 
partageant  point  les  vues  du  nouveau  ministre, 
il  donna  sa  démission  l'année  suivante  (1789), 
et  se  retira  dans  ses  terres.  11  avait  été  admis 
en  1777  dans  l'Académie  de  Berlin. 

Rie*ter,  Berliner  GelehrUn,  -  Denioa.  Prmt  Mfc- 
ralre.  -  Berliner  Monatschri/l,  Jotn  I7tt.  —  MW, 
CtUhrUsTeulseMUtnd,  —  Hlracfalng,  Hist  lut.  KmitucU. 

ZBBHAif.  Voy.  Nooms. 

ZBGABBKE  (Georges),  auteur  byraolio, 
vivait  à  une  époque  incertaine.  Il  est  connu  par 
un  traité  sur  les  lettres  de  l'alphabet  (Hepi  w; 
iirwt  euvYicvTuv  xat  jespt  TtÔv  tlxocmecip* 
irroixriov),  traité  rimé  en  mauvais  vers,  qui  o'a 
pas  été  imprimé,  et  dont  le  manuscrit  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Il  y  fait 
dans  l'introduction  le  plus  lamentable  récit  rie 
son  état,  et  prétend  manquer  des  premières  né- 
cessités de  la  vie.  On  a  de  lui  d'autres  out  rape* 
et  des  traductions,  mentionnés  les  uns  et  les 
antres  par  Fabridus. 

Fabrlclus,  Bibl.  çraxat  t.  Xll. 
ZBIDAlt.  Voy.  MCLEV. 

ZBiDOtJlf.  Voy.  Ibn-Zeidoun. 

zell  (  Ulrich),  Imprimeur  allemand,  né  i 
Hanau,  vers  1430,  mort  à  Cologne,  un  peu  aprè> 
1499.  Après  avoir  étudié  les  belles  lettro,  S 
exerça  la  profession  de  copiste  et  d'enlumiwur, 
et  alla  ensuite  travailler  dans  l'imprimerie  de  Pwl 
et  Schoeffer,  à  Mayence.  Vers  1465  il  vint  établir 
à  Cologne  ta  première  presse  fondée  dans  cette 
ville  ;  protégé  par  la  riche  famille  de  Lyskircliea, 
il  obtint  d'elle  la  libre  disposition  d'une  invv* 
qui  existe  encore  aujourd'hui.  11  se  servit  <bo* 
le  principe  des  mêmes  caractères  que  ce»  de 
Fust  et  de  Schœffer,  ce  qui  a  fait  attribuer  a 
ces  imprimeurs  plusieurs  opuscules  latins  sortis 
de  ses  presses,  mais  qui  n'ont  pas  d'indication  de 
lieu  d'impression.  Après  avoir  publié  en  14&  u 
bulle  de  rétractation  de  Pie  II  (in-4*),et  l'èlitw» 
princeps  du  De  senectule  de  Ckéroo  ('«-*•)» 
il  fit  paraître  en  1466  Super  psalmo  qvinqna- 
gesitno  de  saint  Chrysostome  (in-4«);  *k» 
de  l'ouvrage,  devenu  rarissime  et  qui  *«  P»J*4 
on  très-haut  prix,  il  se  qualifie  de  eleriem  à* 
eesis  moguntiensu.  Pendant  longtemps  U*  bi- 
bliographes ont  cru  qu'il  n'avait  comment  * 
imprimer  qu'en  1467,  année  où  parut  ck:  ta 
Augustinus,  de  vita  christiana.  item  di  i<«- 
gularitate  cleiicorum.  Pendant  les  ac** 
suivantes  il  publia  nne  suite  délivres,  dont  beau- 
coup sont  remarquables  par  une  belle  euvuUiu, 
entre  autres  une  Bible  latine,  1470, 2  voLia-W. 
Il  continua  à  exercer  son  art  au  moias  j»»*lu 
1499,  année  où  il  donna  à  l'auteur  de  U  Chro- 
nique de  Cologne  des  renseignements  e xir^- 
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ment  précieux  sur  la  découverte  de  l'art  de Tim-  philosophie;  Nuremberg,"  J7io,  i7jî,  in-fol.  ; 

primerie.  (  Voy.  Gittemierc.)  —  De  Alexandra  Judxorum  regxna  ;  Altdorf, 

?»aier,  Jnnalts  tgpoor.  -  Falkenitein.  Cttck.der  171 1,  in-4»  ;  —  De  initiis  baptismi  initiatio- 

Burhdruekerkunst,  p  iw.  Judxorum  ;  tbid.,  1711,  in-4°;  —  De  mu 

ZBLOTTI  (biovanni-Battista),  dît  Battista  nimento  capUis  fœminei  contra ançelos;  ibid., 

de  Vérone,  peintre,  né  à  Vérone  vers  1 532 ,  1715,  jn-40  •  _  Hlstoria  ecclesix  Xoribergensis  ; 

mort  vers  1S92.  A  l'école  d'Antonio  Badile,  il  ibid.,  1715,  in-4*;  —  De  Rebeeta Polona ;  ihid., 

fut  condisciple  de  Paul  Véronèse,  dont  il  devint  1719,  in  4*  ;  —  Breviarium  controversiarum 


l'arni.  Il  reçut  à  Venise  les  leçons  du  Titien,  et, 
.«tir  la  présentation  de  ce  maître,  exécuta  deux 
plafonds,  l'un  à  la  salte  du  conseil  des  Dix, 
l'autre  à  la  bibliothèque  Saint- Marc.  Comme 
dessinateur,  il  fut  supérieur  an  Véronèse,  sur  le- 
quel il  l'emporta  aussi  souvent  par  l'élévation, 
surtout  dans  ses  fresques.  Il  avait  une  grande 
fécondité  d'idées,  une  légèreté  de  pinceau  très  • 
remarquable,  un  coloris  brillant  et  lumineux,  et 
ses  compositions  étaient  judicieuses  et  savantes. 
Ses  ouvrages  ont  été  parfois  attribués  an  Véro- 
nèse. 11  fut  en  général  bien  loin  de  celui-ci  dans 
ses  peintures  à  l'huile,  excepté  peut-être  dans 
la  Conversion  de  saint  Paul  et  ta  Pèche,  mi- 
raculeuse de  la  cathédrale  de  Vlcence.  Cet  artiste 


cum  remonstrantibusagitatarum  ;Nurembery, 
1719,  in-4°  ;  —  Summa  theologix  dogmatkx  ; 
ibid.,  1722,  in-4°;  —  Effigies  et  'vit*  theolo- 
gorum  Allorfinorum  ;  ibid.,  1722,  in-4°;  — 
Breviarium  controvertiarum  cum  enthusias- 
tis  et  fanaticis  habitarum;  Leipzig,  1724, 
in-8*  ;  —  De  chortis  velerum  Bbrxorum  ; 
Altdorf,  1726,  fn-4°  ;  —  Beschreibung  des 
Lebens  ffans  Lufft  (  Vie  de  Jean  Loffl  )  ;  Nu- 
remberg, 1727,  in-4«>,  avec  une  bibliographie 
des  écrits  de  Luther;  —  Jfistoria  cryptosoci- 
liismi  Altorfinx  academix  quondam  infesH 
arcana;  Leipzig,  1729,  1744,ln-4°;  —  Von  der 
Wormser  Bibel(Dt  la  Bible  de  Worros);  Alt- 


,  dorf,  1734.  in-4°;  —  Von  den  alten  und 

serait  plus  connu  s  il  n  eût  le  plus  souvent  peint  ;  hcechstraren  deulschen  Bibeln  (  Des  anciennes 

à  fresque  loin  des  tilles,  dans  des  châteaux,  des  ,  et  lrès.rarea  Bibles  allemandes);  ibid.,  1734, 

églises  de  village  et  des  couvents.  Ainsi  c'est  A  ,  ln_4.  _  Breviarium  controverslarum  cum 


Catajo,  villa  des  Oblzzi,  qu'il  faut  chercher  les 
plus  estimées  de  ses  fresques.  Nous  indiquerons 
encore  de  Zelotti  :  Jésus  remettant  tes  clefs 
à  saint  Pierre ,  à  Saint-Pierre  de  Vicence,  et 
près  de  cette  ville ,  à  la  Madonna  di  Monte  Be- 
rico,  les  Misères  humaines,  fresque  transportée 
sur  toile;  au  musée  de  Berlin,  la  Madone  avec 
sainte  Catherine  et  saint  Sébastien ,  et  nu 
musée  de  Vienne,  le  Christ  mort  soutenu  par 
sa  mère.  E.  B — ». 

Zanrtll,  Délia  pittura  vtnulana.  —  Rtdolll,  fit? 
Hrgli  plttort  venrli.  w  Pottc,  r*te  4*  pxttori  vêHh 
j.c'it.  •»  1  anil,  ô fo#~vj  pitt&ficQ.  —  BcddissuM,  (jUk<î(l  (V I 
y  trôna. 

7. ki.tner  (Gustave- Georges),  théologien  et 
philologue  allemand,  né  le  16  septembre  1672, 
à  HilpolUlein,  près  Nuremberg,  mort  le  24 
juillet  1733,  à  Poppenreuth,  village  voisin  de 
cette  même  ville.  Fils  d'un  ministre  protestant, 


Ecclesia  grxcaac  cum  ruthenicaagitatarum  ; 
Nuremberg,  1737,  in-8*;  —  Thésaurus  biblio- 
thecalis  ;  ibid.,  1738,  2  vol.  in-8° ,  sons  le  voile 
de  l'anonyme;  —  Vicrmal  funfzig  Leichen- 
reden  (  Deux  cents  oraisons  funèbres)  ;  Altdorf, 
1747,  in-8»;  —  Enneas  qurstionum  philolo- 
gicarum;  ibid.,  1747,  in**0»  Zeltner  a  aussi 
publié  une  traduction  allemande  de  la  Bible  avec 
un  commentaire  succinct  (Altdorf,  1730,  in-8«, 
et  1740,  in-4*;. 

Zf.lt*  ta  (Jean-Conrad),  frère  du  précédent, 
né  le  2  octobre  1687,  à  Nuremberg,  mort 
le  10  avril  1720,  a  Altdorf  (Bavière).  Il  fut 
en  1715  nommé  pasteur  de  la  paroisse  d'AI- 
tenham  et  vicaire  à  Altdorf.  On  a  de  lui  : 
Correctorum  in  typographiis  eruditorum 
centuria;  Nuremberg,  1716,  in-80;  réimpr. 
sous  le  titre  de  Theatrum  virorum  erudito- 
il  suivit  aussi  la  carrière  de  l'Église,  et  fut  nommé',  !  rumçni  speciatin  typographih  operamprx- 
en  1695,  inspecteur  à  l'académie  d'Altdorf,  et    stiterunt  (ibid.,  1720,  in-8°),  avec  uné  Fie  de 


en  1698  professeur  de  métaphysique  à  Nurem- 
berg. Appelé,  en  1706,  à  remplir  à  Altdorf  la 
chaire  de  théologie  et  celle  de»  langues  orien- 
tales, il  occupa  ce  double  emploi  jusqu'en  1 730,  où 
il  se  retira  dans  le  village  de  Poppenreuth.  Parmi 
se*  soixante.dix  ouvrages  et  dissertations,  nous 
citerons  :  De  peccQto  in  Spirilum  Sanctum  et 
de  descensuChristi  in  inferos ;  Altdorf,  1704, 
in-4°;  —  De  novis  Bibliorum  versionibus 
germanicis  non  temere  vulgandis  ;ibid.,  1707, 
17 10,  in-40  ;  —  De  piorum  deslderiorum  scrip- 
toribus;  Nuremberg,  1707,  in-4o;  —  De  femi' 


l'auteur. 


E.  G. 


Norimbrrgeruit.  -  Golcriu .  Muitrleienr 
tkeolog.  BiMiotheà.  pari.  XXXVI,  p.  II4T. -  Wtll, 
i\ùr„bf  rrj.  CéUkrten-LriiMon. 

zesale.  Voy.  Bermahdiko  da  Trf.viglio. 

zk.ndrim  (  Beruardo),  hydrauliden  italien, 
né  le  7  avril  1679,  &  Saviore,  près  de  Brescia, 
mort  le  18  mai  1747,  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  à  Padoue  (1701),  Il  exerce  quelque 
temps  la  médecine  dans  son  pays  natal  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  aller  à  Venise  (1704),  où  il 
poursuivit  avec  ardeur  les  étudea  qu'il  avait 


nis  ex  ebrxa  gente  eruditis;  Altdorf,  1708,  |  commencées  sur  les  mathématiques,  la  physique, 

in-4»  ;  —  De  Priscilla  Aquilx  uxore;  ibid.,  la  mécanique  et  l'astronomie.  Il  adopta  les  théo- 

1709,  in-4";  —  De  Leont.  Culmanni  vita;  ries  de  Newton  et  «le  Leibniz  sur  le  calcul  la- 

ibid.,  1710,  in.40;  -  Sciagraphia  historix  l  finitésimal,  ce  qui  le  rendit  bientôt  supérieur 

SI. 
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aux  savants  se*  Compatriotes ,  qui  le«  rejetaient.  ? 
Le  premier  écrit  qui  commença  a  établir  sa  ; 
réputation  comme  hydraulicien  parut  en  1715. 
A  cette  époque  venait  de  se  réveiller  une  que- 
relle déjà  ancienne  entre  les  villes  de  Bologne 
et  de  Ferrare  sur  la  direction  à  donner  au  cours  J 
du  Reno.  Zendrini  fut  cliargé  de  soutenir  la  j 
cause  de  Ferrare;  ses  travaux  a  ce  sujet  lui  va-  ; 
lurent  le  titre  de  tnatematico  (premier  ingé-  J 
nieur  hydraulicien)  de  cette  cité  et  de»  lettres 
«le  noblesse;  le  duc  de  Modèrte  lui  donna  aussi 
le  même  titre  dans  ses  États,  et  Venise,  par  un  j 
décret  du  18  janvier  1720,  lui  confia  la  surin- 
tendance des  eaux,  fleuves,  lagunes  et  ports  de 
la  république.  Il  remplit  ces  fonctions  avec  beau- 
coup de  zèle.  Sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  l'Italie  et  en  Europe  :  l'empereur  d'Au- 
triche lui  fit  exécuter  des  travaux  en  1728  et 
en  1742;  la  république  de  Lueques  lui  confia, 
en  1 735,  l'amélioration  du  port  de  Viareggio  et 
l'assainissement  de  son  territoire;  le  pape  Clé- 
ment XII  le  chargea  de  contenir  le  Roncoet  le 
Montone,  qui  menaçaient  sans  cesse  Ravenne  de 
leurs  débordements.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions multipliées  et  des  soins  qu'il  donnait  à  ses 
ouvres  écrites,  Zendrini  trouvait  le  temps  de 
s'occuper  des  mathématiques,  de  l'astronomie 
et  de  la  météorologie ,  qu'il  avait  toujours  cul- 
tivées comme  un  délassement.  On  a  de  lui  : 
Modo  di  ritrovare  nefiumi  la  linca  di  cor- 
rosione,  dan»  le  Giornale  de'  letter.  d'Italia, 
t.  XXI,  1715  :  étude  sur  le  problème  relatif  à  la 
forme  que  prend,  sou  m  l'action  d'une  masse 
fluide  en  mouvement,  la  surface  d'une  paroi 
susceptible  d'érosion  ;  —  Considération*  sopra 
la  scienta  délie  acque  correnti  e  sopra  la 
storia  naturale  del  Po;  Ferrare,  1717,  in-8o  ; 
—  Relaiione  per  la  deviazione  di  Ronco  H 
Montone;  Venise,  1731,  1741  ;  —  Leggi  efeno- 
meni,  regulaiïom  ed  usi  délie  acque  correnti  ; 
Venise,  1741,  in-4°;  réimpr.  dan*  la  Raccolta 
di  autoriche  trattano  del  moto  delV  acque 
(Florence,  1785-74 ).  C'est  l'ouvrage  le  plus 
important  de  Zendrini;  il  y  étudie  le  mouve- 
ment des  (laides  au  sortir  des  vases,  et  celui 
des  eaux  courantes,  ainsi  que  les  méthodes  pour 
déterminer  leur  vitesse;  il  y  analyse  les  causes 
des  crues  et  des  décroissances  des  fleuves,  les 
moyens  de  prévenir  les  ruptures  des  digues,  et 
il  y  décrit  les  machines  hydrauliques  en  usage 
de  son  temps  ;  —  Memorie  storichc  dello  staio 
antico  e  moâerno  délie  lagune  di  Venexia  ; 
Padoue,  1811,  2  vol.  in-4°  :  publiés  par  son  ne- 
veu, l'abbé  Angelo  Zendrini ,  professeur  de  ma- 
thématiques à  yenise.  Zendrini  a  aussi  publié 
dans  les  recueils'  scientifiques  de  Venise  divers 
Mémoires  sur  des  questions  de  mathématiques, 
d'astronomie  et  de  météorologie. 

S.  Zendrini ,  Elogio  di  B.  Zendrini;  Vente,  1SM. 
ta  ••. 

zbno  (  Raniero),  doge  de  Venise,  mort  en 
juin  1268,  succéda  en  1252  à  Marino  Morosint. 


—  ZfeNO  9GH 

Il  avait  été  podestat  de  Ferme  Son  règne  fat 
signaJé  par  un  grand  revers,  la  perte  de  Cons- 
tantinople  .  et  par  des  victoires  sur  les  Génois 
chèrement  achetées.  Ce  fut  vers  1256  qu'éclata 
entre  Gènes  et  Venise  cette  haine  née  de  la  con- 
currence dn  commerce,  et  dont  les  effets  com- 
promirent plus  d'une  fois  l'existence  des  deux 
villes  rivale.*.  La  possession  d'une  église  à 
Saint-Jean  d'Acre  fut  le  prétexte  de  la  guerre  ; 
les  mers  de  l'Archipel  et  de  l'Adriatique  en  fo- 
rent le  théâtre.  De  concert  avec  l'empereur  grec 
Michel  Paléologue,  Gènes  lutta  avec  un  acharne- 
ment que  les  défaites  multipliées  ne  calmèrent 
pas;  elle  chassa  de  Constantinople  la  colonie 
vénitienne,  ravala  les  comptoirs  de  la  Syrie, 
détruisit  la  Canée.  Abandonnée  des  Grecs,  qui 
avaient  négocié  une  paix  séparée,  elle  fit  une 
guerre  de  corsaires ,  ne  pouvant  plus  rassem- 
bler des  armées.  Une  trêve ,  conclue  en  1369 
entre  les  deux  républiques,  ne  fit  que  suspendre 
cette  lutte  terrible.  Le  doge  était  mort  l'auo* 
précédente,  et  Lorenzo  Tiepolo  lui  avait  suc 
cédé. 

Dnndolo,  CAron.  -  SatwlUcm.  JUrum  xxnet.  huL  - 
Daru,  Uisi.  d»  V*ni%*. 

zeno  (Carlo),  grand  amiral  de  Venise, ne 
ver»  1334,  mort  le  8  mai  1418,  a  Venise.  Il  éUit 
de  la  famille  du  précédent,  et  lils  de  PietroZeno, 
qui  périt  en  1345    dans  l'expédition  contre 
Smyrne.  Destiné  dans  son  enfance  à  l'éUt  ecr> 
siastique,  il  fut  envoyé  à  la  cour  du  pape,  qui 
lui  donna  une  prébende  à  Patras.  Comme  il  tai- 
sait ses  études  à  Padoue,  il  se  lia  avec  déjeunes 
libertins,  devint  joueur,  perdit  son  argent,  et  dis- 
parut pendant  cinq  années,  qu'il  employai  servir 
dans  les  diverses  parties  de  l'Italie.  Lorsqu'il  re- 
vint à  Venise,  sa  famille  le  fit  partir  pour  Fa- 
tras, alors  attaquée  par  les  Turcs;  Zeno  se  mit 
au  premier  rang  des  combattants ,  et  fut  atteint 
d'une  blessure  si  grave  qu'il  faillit  en  mourir.  U 
exerçait  depuis  sept  ans  le  commerce  dans  l> 
mer  Noire,  lorsqu'il  reçut  de  l'empereur  Je»  VI 
Paléologue,  captif  dans  le  château  dAnewour, 
la  proposition  de  tenter  sa  délivrance,  et  un 
diplôme,  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  cid<"i 
aux  Vénitiens  111e  de  Tenedos.  Il  ne  put  rfu**r 
à  rendre  la  liberté  à  Jean  ;  cependant,  il  uV'ita 
pas  à  porter  le  diplôme  à  l'amiral  Justiniani.  soa 
beau-père,  et  tous  deux,  partant  à  ta  tète  de  dit 
galères,  prirent  possession  de  Tenedos  (l3T6>; 
Attaqué  bientôt  par  Andronic ,  qui  gourera  "t 
l'empire  pendant  la  captivité  de  son  père,  i 
combattit  avec  acharnement,  et  reçut  tn* 
blessures;  mais  ses  troupes  obligèrent  te 
Grecs  à  se  rembarquer  (nov.  1377).  Ce  tut 
dams  la  guerre  contre  Gènes  qu'il  se  re*W 
surtout  redoutable.  Détaché  avec  huit  g^** 
(1378),  il  établit  d'abord  sa  croisière  sur  te 
côtes  de  Sicile,  prit  et  brûla  un  grand  noma- 
de vaisseaux ,  ravagea  ensuite  les  côtes  de  la 
Ligurie ,  et  répara  le  désastre  de  Cbio^ù  « 
reprenant  celte  plaw  sur  les  Cénois  (î.  1** 
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1390).  Nommé  grand  amiral ,  le  2  septembre 
suivant,  à  la  place  de  Pisani,  il  se  porta  can- 
didat au  dogat  en  concurrence  de  Michel  Moro- 
feini,  qui  fut  élu.  La  paix  faite  avec  Gêne*,  Giov.- 
Galeazzo  Visconti  demanda  et  obtint  que  Zeno 
allât  servir  dans  son  armée,  et  lui  confia  le  gou- 
vernement  de  Milan  ;  l'amiral  y  resta  cinq  ans, 
et  fut  ensuite  envoyé  auprès  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  pour  les  exciter  a  prendre  la 
cause  de  Manuel  Paléologue  contre  les  Ottomans. 
Au  retour  de  celte  ambassade ,  il  reçut  le  titre 
(Vavogador  du  commun ,  puis  celui  de  procu- 
rateur de  Saint-Marc.  En  1403  il  reprit  la  mer, 
et  rencontra,  le  7  octobre,  l'escadre  française 
de  Boucicault  sur  les  côtes  de  la  Morte  ;  il  lui 
prit  trois  galères  et  mit  les  antres  en  fuite.  En 
1401,  Zeno  fut  envoyé,  en  qualité  de  provéditeor, 
à  l'armée  qui  faisait  la  guerre  contre  François 
de  Carrare,  seigneur  de  Padoue  ;  celui-ci  ne  vou- 
lut pas  entendre  les  propositions  de  paix  que 
lui  fit  le  provéditeor;  il  continua  la  guerre, 
perdit  des  Étala,  et,  bientôt  après,  la  vie.  On 
trouva  dans  ses  papiers  la  trace  d'un  payement 
de  quatre  cents  ducats  d'or  fait  à  Carlo  Zeno. 
Le  caractère  de  Zeno,  qui  était  certainement 
alors  le  plus  grand  homme  de  sa  nation,  devait 
repousser  toot  soupçon  de  corruption  ;  la  somme 
d'ailleurs  était  peu  importante  pour  un  patricien 
allié  aux  plus  riches  familles.  Dénoncé  au  con- 
seil des  Dix,  Zeno  déclara  que  vingt  ans  aupa- 
ravant il  avait  prêté  400  ducats  a  François  de 
Carrare,  alors  prisonnier,  et  que  la  note  trouvée 
dans  les  papiers  du  prince  ne  pouvait  être  re- 
lative qu'au  remboursement  de  cette  somme. 
Cette  explication  était  naturelle;  cependant,  il 
fut  déclaré  coupable,  dépouillé  de  tontes  ses 
charges  et  condamné  à  deux  ans  de  prison.  Il 
en  avait  alors  soixante-douze  (  1406).  Dès  qu'il 
fut  rend»  à  la  liberté,  il  partit  en  pèlerinage 
pour  la  Terre  Sainte,  afin  d'accomplir  un  vœu. 
Ayant  ensuite  abordé  dans  111e  de  Chypre,  il 
entreprit,  à  la  prière  du  roi  Jean  II  de  Lusignan, 
une  dernière  campagne  contre  les  Génois,  et  les 
força  a  signer  la  paix.  De  retour  a  Venise,  il 
eut  à  supporter  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  vives 
douleurs  morales  et  de  cruelles  souffrances  phy- 
siques ,  la  goutte ,  la  pierre ,  la  cécité ,  la  perte 
de  sa  femme  et  de  sou  fils.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Zeno  avait  toujours  aimé  les 
lettres,  et  il  était  lié  intimement  avec  des  écrU 
vains  célèbres,  entre  autres  Emmanuel  Chryso- 
loras  et  Vergerio  l'ancien. 

J.  Zeno,  De  tita  Zeni,  dam  Script,  liai,  de  Muraloii, 
t.  XIX;  et  ta  ItaUeo,  VcnUe.  iMt,  l«M,  HM.  In-I*.  — 
Divtaro,  CompemUo  délia  vtta  Ai  C.  Zeno;  Bcrffatn?. 
Mi,  10-4».  —  Dam,  HlsL  de  fenUe,  L  11  —  Miibooti, 
HUt.  det  républ.  Uad„  t.  MU-  P.  Jiutloiaui,  UUloria 


ZEfto  (Aposlolo),  littérateur  italien,  né  le 
11  décembre  1608,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
Il  novembre  1750.  Son  père,  Pietro,  issu  d'une 
antique  famille  qui  s'était  fixée  dans  l'Ile  de 
Çandie  dès  1366, vint  s'établir  a  Venise  en  1666; 


à  la  mort  de  ce  dernier  (1670),  sa  veuve  eut  re- 
cours pour  elle  et  ses  enfants  a  son  beau-frère, 
Francesco  Zeno,  qui  était  évéque  de  Capo 
d'Istria.  Celui-ci  commença  l'éducation  de  ses 
neveux,  et  les  mit  ensuite  au  collège  des  clercs 
réguliers  somasques.  Sous  la  direction  du  P.  Riz- 
zotti,  humaniste  renommé,  mais  imbu  du  mau- 
vais goût  alors  régnant,  Apostolo  fit  de  rapide» 
progrès  et  composa  trois  petits  poèmes  italiens, 
l'Incendie  de  Venise  (1684),  la  Conquête  de 
Savarin ,  la  Reddition  de  Modon ,  facilement 
écrits.  Il  puisa  dans  un  commerce  continuel  avec 
les  poètes  latins,  avec  Dante  et  Pétrarque,  l'a- 
mour de  la  simplicité,  le  dédain  des  faux  orne- 
ments. Un  projet  de  réforme  germa  bientôt 
dans  son  esprit.  Il  rassembla  ses  aroi«  dans  la 
boutique  du  libraire  Pavini,  et  par  une  suite 
d'entretiens  où  il  développa  ses  idées,  concourut 
à  fonder  le  sécentisme,  et  amena  la  création  de 
l'Académie  degli  Animoni  (1691).  Il  n'avait  alors 
que  vingt-trois  ans,  et  son  influence  était  déjà 
considérable.  Les  opéras  n'étaient  alors  que 
d'extravagantes  bouffonneries,  sans  composition 
et  sans  style.  Zeno  y  apporta,  outre  une  forme 
plus  étudiée,  des  intrigues  mieux  suivies  et  plus 
raisonnables.  Des  applaudissements  unanimes 
lui  prouvèrent  qu'il  s'engageait  dans  la  bonne 
voie,  lorsqu'il  fit  représenter  en  1 695  sa  première 
pièce,  gV  Inganni  felici,  suivie  en  1696  de  Te- 
mistocle.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  en 
Italie  et  en  Allemagne;  de  toutes  parts  on  lui 
demanda  des  drames,  et  pour  satisfaire  à  ces 
demandes,  il  s'adjoignit  la  collaboration  de  Pie- 
tro Pariât i,  qu'il  chargea  souvent  de  versifier 
les  ouvrages  dont  il  avait  clioisi  le  sujet  et  dis- 
posé le  plan.  Ces  nombreux  travaux  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  l'érudition  littéraire,  dont  il 
s'était  occupé  dès  sa  jeunesse.  Il  entretenait  des 
relations  suivies  avec  Magliabeccbi ,  les  deux 
frères  Salvinf,Cresr.jmr>eni,  Fontanini,  Muratori, 
et  à  l'étranger  avec  Montfaucon,  Wolf,  etc.  Après 
avoir  écrit  dans  la  Galletia  di  Jflnerw,  et 
s'être  convaincu  de  l'insuffisance  de  ce  médiocre 
recueil  de  compilation,  il  imagina,  pour  répandre 
les  notions  de  la  saine  critique,  le  célèbre  Gior- 
nale  de'  letterali ,  qu'il  fonda  avec  Maffei  et 
Vallisnieri.  Il  en  eut  la  direction  et  fit  paraître, 
en  1710,  le  t.  1er  qui,  sauf  les  attaques  des  jour- 
nalistes de  Trévoox,  rencontra  partout  la  plus 
vive  approbation.  Zeno,  qui  vivait  uniquement 
jusqu'alors  du  produit  de  ses  «œuvres,  obtint  en 
1711  la  place  de  prieur  dana  le  vieux  lazaret. 
Nommé  en  1716  gouverneur  de  la  douane  de 
mer,  il  donna,  Tannée  suivante ,  sa  démission , 
et  sollicita  un  emploi  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc.  Ne  l'ayant  pas  obtenu,  il  accepta  les  offres 
de  Pempereor  Charles  VI,  et  partit  pour  Vienne 
(juillet  1718).  Dans  un  accident  de  voiture  qui 
lui  arriva  sur  la  route,  il  se  cassa  la  jambe 
droite ,  et  demeura  boiteux.  Parfaitement  ac- 
cueilli par  l'empereur,  il  reçut  les  titres  de 
poète  et  d'historiographe  impérial.  Jusque- la  il 
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avait  composé  vingt-sept  pièces  ;  il  en  lit  trente-six 
pour  la  cour  de  Vienne,  et  dans  ce  nombre 
quinze  oratorios.  Il  consacrait  à  l'histoire  et  à 
la  numismatique  tous  les  instants  qu'il  pouvait 
dérober  a  son  travail  de  composition.  Depuis 
longtemps  il  avait  conçu  le  projet  de  former  un 
recueil  contenant  les  écrits  relatifs  à  l'histoire 
d'Italie  ;  mais  sachant  que  Muratori  avait  eu  la 
même  pensée,  il  lui  remit  les  matériaux  qu'il  avait 
assemblés.  Après  onze  ans  de  séjour  à  Vienne , 

11  demanda  son  congé,  désigna  Metastasio  comme 
son  successeur  (1729),  et  conserva  sa  pension. 
Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  paisiblement  à  Ve- 
nise, dans  la  culture  des  lettres  et  dans  la  fré- 
quentation des  nombreux  amis  que  lui  avaient 
valus  sa  droiture  et  son  affabilité.  En  1747,  il 
vendit  sa  collection  de  médailles  à  un  couvent 
d'Autriche.  Il  légua  sa  bibliothèque  aux  do- 
minicains délie  Z altère,  près  de  Venise,  chez 
lesquels  il  fut  enterré.  Après  la  suppression  de 
l'ordre,  cette  bibliothèque  fut  réunie  à  celle  de 
Saint-Marc.  Avant  Metastasio,  Zeno  fût  regardé 
comme  le  premier  poète  lyrique  de  l'Italie; 
mais  sa  réputation  sous  ce  rapport  ne  se  sou- 
tint pas.  Il  eut  le  mérite  de  soumettre  l'opéra  à 
des  règles  raisonnables ,  il  eut  le  sentiment  de 
l'art  dramatique,  il  montra  une  rare  fécondité 
et  (étalent  de  l'invention;  mais  des  intrigues 
lentes,  embarrassées,  compliquées /nuisent  à  la 
plupart  de  ses  œuvres,  et  la  faiblesse  du  style 
accuse  trop  souvent  la  précipitation  du  travail. 

Les  Poésie  dramaliche  d'Apostolo  Zcno,  au 
nombre  de  soixante-trois,  ont  été  recueillies  par 
Gozzi  (Venise,  1744,  10  vol.  in-8°;  Turin,  1795, 

12  vol.  in-12);  huit  de  ces  pièces  ont  été  trad. 
en  français  par  Bouchaud  (Paris,  1758,  2  vol. 
in-12).  On  a  encore  de  Zeno  :  la  Besa  di  Mo- 
doue;  Venise,  1687,  in-8°;  —  la  Conquisla  di 
.\  a  va  ri  no;  ibid.,  1687,  in-8*;  —  Mappe- 
mondo  isloricu ,  conlinuazione  delV  opéra 
delP.  Foresti;  ibid.,  1702-1705,4  vol.  in-4'; 
—  Lettera  al  Fontanini  inlorno  la  grand' 
opéra  délie  Meditazioni  filosofiche  di  B.  Tre- 
visan;  ibid.,  1704,  in-4°;  —  Compendlo  del 
Yocabolurio  délia  Crusca;  ibid.,  1705,  2  vol. 
in-4°;  réimpr.  quatre  fois  à  Venise,  et  en  1741- 
1745,  6  vol.  in  4°,  dont  un  de  supplément;  — 
Giornaledë  lettirati  dltalia;  ibid.,  1710-18, 
t  I -XX Vin,  in-12;  recueil  continué  par  son 
frère  (1);  —  Viladi  F.  Paruta,  dans  Vlsto- 
ria  veneziana  de  ce  dernier  ;  ibid.,  1718,  2  vol. 
jn.V;  _  vita  di  Davila,  dans  VHisloria  di 

(\)  Zevo  (Pletro-CaUrino),  né  le  tf  juillet  ISM,  S 
v cuite .  où  II  rit  mort,  le  S0  juin  173?.  Elevé  chei  les 
Somasqoes,  Il  entra  dans  leor  congrégation,  et  enseigna 
la  rhétorique  à  Srescia,  et  la  philosophie  à  Venise.  Il 
occupait  wltc  chaire  lorsque  son  frère,  partant  pour 
Vienne,  tut  confia,  en  1718,  la  direction  du  Clornate  «V 
uaerali;  il  publia  le*  t.  XXIX  a  XXXVIII  de  ce  recueU, 
■  iul  lut  continué  depuis  17»  par  Mastraca  et  Paltonl.  On 
lui  doit  aussi  l'édlt.  des  oeuvres  de  Jean  dclla  Casa  (  Ve- 
nise, ms-»,  S  vol.  In-»"),  deux  notices  dans  les  Hitt. 
d>  t'enUë.  t.  X,  une  traduction  Italienne  de  la  Ionique 
d'Arnautd,  etc. 
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!  Francia  de  ce  dernier;  ibid.,  1733 ,2  toI. 
gr.  in-fol.;  —  Poésie  sacre  dramaliche;  ibid., 
1735,  in-4°,et  1742,  in-S°; —  Xotizie  lelterorie 
inlorno  a'  Manuzj,  dans  l'édit.  des  Lettres  de 
Cicéron,  trad.  par  Aide  l'ancien;  ibid.,  1736, 
(  2  vol.  in-8°;  —  Disserlazioni  Vossiane;  ibid., 
1752-53,  2  vol.  in -4°  :  additions  à  l'ouvrage  de 
Vossius  sur  les  historiens  vénitiens;  —  Corn- 
pendio  délia  storia  délia  republica  di  Fe- 
nezia;  ibid.,  1774,  in-8*.  Zeno  a  trad.  du  fran- 
çais les  Éléments  de  Vhistoire,  de  Valleraont 
(Venise,  1700,  2  vol.  in-8°).  lia  publié  les  Opère 
di  Redi( ibid.,  1712,3 vol.  in-49), latin «»l italien, 
j  ainsi  qu'une  excellente  édition  de  la  Btblioteca 
delV  cloquenza  italiana  de  Fonlanini  (ibid., 
I  1753,  2  vol.  in-4-).  Ses  Lettres  ont  été  publiées 
d'abord  par  Forcellini  ;  Venise,  1752, 3  vol.  in-S', 
1  pois  plus  complètement  par  J.  Morelli;  ibid., 
i  1785,  6  vol.  in-8°.  J-  M-a-L. 

Fr.  Negrl,  Fita  di  Âp.  Zeno  ;  Venise.  lll«.  lo-v»  - 
Kabronl.  Film  Hatontm.  t.  IX.  -  TlpsUo.  gissr  *- 
flli  Itat  «lu «ri,  t.  VU.  -  -Mrabosehl.  SU>r*  sat» 
UtUr.  ifol.,  t.  IV. 

zéxoBlB  (Zenobia),  reine  de  Paluijre,  de 
266  après  J.-C.  à  273.  Seconde  îetntne  d"Ode- 
nath  (voy.  ce  nom),  qui  s'était  emparé  d'âne 
partie  de  1  Orient  et  avait  été  reconnu  par  Cal- 
lien  comme  son  collègue  dans  l'empire,  elle  prit 
le  diadème  impérial  et  la  pourpre  après  la  mort 
de  son  mari,  en  266.  Elle  avait  d'un  premier  ma- 
riage un  fils  nommé  Athenodorus  ou  Vaballalb, 
qu'elle  décora  de  la  pourpre  impériale.  On  vre- 
tend  qu'elle  donna  aussi  les  insignes  impériales 
et  le  titre  d'auguste  aux  deux  Gis  qu'elle  avait 
d'Odonath,  Herenuianus  et  Timolaùs.  Elle  fiu 
sa  résidence  à  Palmyre,  dans  le  désert  de  Syne, 
alors  le  siège  d'un  commerce  étendu  entre  Ito- 
phrate  et  la  Méditerranée;  mais  son  autorité 
s'étendait  sur  la  Syrie  et  une  grande  partie  de 
l'Asie  Mineure,  et,  sous  le  règne  de  Claude,  elle 
profita  des  embarras  de  l'empire  pour  ajouter 
l'Egypte  à  ses  États.  Elle  fut  bien  réellement, 
comme  elle  s'intitulait  elle-même,  reine  d'Orient 
pendant  quelques  années.  Les  peuples  voisin», 
Arabes,  Perses,  Arméniens,  la  craignaient  et  ^ 
respectaient.  Arabe  de  naissance.  Grecque  P*r 
son  éducation,  Romaine  par  l'ambition,  elle  réu- 
nissait en  elle  les  trois  nations  qui  occupaient 
l'Orient.  Son  biographe  Trebellius  Pollioo  non* 
apprend  qu'elle  était  belle,  très-brune,  avec  des 
yeux  noirs  pleins  de  feu ,  des  dents  Manche* 
comme  des  perles.  Elle  vivait  a  la  fois  en  pnn- 
cesse  orientale  et  en  empereur  romain;  tanMt 
suivie  d'un  cortège  d'eunuques,  tantôt  a» 
chant  à  pied  à  la  tète  de  ses  légionnaires.  1* 
savait  un  peu  le  latin,  parlait  facilement  l'epp- 
lien,  le  syriaque  et  le  grec.  Parmi  ses  ministre» 
ou  secrétaires  on  comptait  un  célèbre  rhéteur 
grec,  Longin.  Lorsqu'un  des  plus  vaillant*  sol- 
dat» de  l'Occident,  l'empereur  Au  rélien,  tenta  de 
reconstituer  le  monde  romain,  il  trouva  deiani 
lui  cette  remtne  extraordinaire,  et  ce  ne  fol  pa< 
sans  de  pénibles  efforts  qu'il  lui  arracha 
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riont  (voy.  Auiéuen).  Apres  s'être  empare 
d'Ancyre,de  Tyana,  d'Antioche,  il  remporta  sur 
Zénobie  et  son  général  Zabdas  une  victoire  dé- 
cisive à  Êmèsc.  La  reine  s'enferma  alors  dans 
Palioyrc,  où  elle  soutint  un  long  siège.  Aux  pro- 
posions d'Aurélien,  qui  lui  offrait  la  vie  sauve 
.nec  une  opulente  retraite,  elle  répondit  par 
une  lettre  insultante.  Cependant,  voyant  que  les  I 
secours  qu'elle  attendait  des  Perses  et  des  , 
Arabes  avaient  été  repoussés ,  elle  désespéra 
d'opposer  une  plus  longue  résistance,  et  cher- 
cha à  s'enfuir  au  delà  de  l'Euphrate.  U  cavale- 
rie romaine  l'atteignit  au  bord  du  fleuve.  Ame- 
née devant  l'empereur,  elle  montra,  dit-on, 
quelque  faiblesse,  et  rejeta  la  responsabilité  de 
sa  lettre  sur  Longin ,  qui  fut  mis  a  mort.  Pal- 
myre  se  rendit  peu  après  (273).  Au  rélien  res- 
pecta la  vie  de  Zénobie,  mais  il  n'eut  pas  la 
générosité  de  lui  épargner  l'humiliation  de  figu- 
rer dans  son  triomphe.  La  malheureuse  reine, 
surchargée  de  Joyaux  et  de  chaînes  d'or,  précéda 
le  char  du  vainqueur.  Après  cette  cérémonie, 
elle  reçut  de  l'empereur  une  villa  à  Tibur  (Ti- 
voli), non  loin  du  palais  d'Adrien,  et  elle  y  vé- 
cut avec  ses  enfants  en  dame  romaine.  Le  sou- 
venir  de  la  reine  de  Palmyre  subsista  longtemps 
à  Rome;  on  regrette  de  ne  pas  avoir  de  détads 
authentiques  sur  ses  dernières  années.    L.  J. 

Tr.  Poiuo,  THglnta  tirauni.  -  Zonara*,  XII,  îT.  - 
Z.,>lrae.  L  -Gibbon,  Décline  and/all  of  the  roman  t  r- 
pire.  -  Tillenoat  MU.  det  empereurs.  —  Werfmdorf, 
De  septimta  Zenobia,  Palmyrenoruai  attausta ;  Leipzig, 
■m,  la-»».  -  Jouve 'de  HtulevIUe.  Hi*.  de  Zinobte; 
U  H»**,  «».  In-ll.  -  CjppcUe,  De  Zenobla  ;  Ulrcchl, 
>sn. 


/ r nodorf,  (Ztjv6&»po;).  statuaire  grec,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Cet  ar- 
tiste, qui  semble  avoir  été  un  des  plus  émfnents 
de  son  temps ,  ne  nous  est  connu  que  par  un 
passage  de  Pline.  Comme  il  acquit  d'abord  sa 
réputation  en  Gaule,  on  suppose  qu'il  était  na- 
tif de  ce  pays,  peut  être  de  Marseille.  Il  fit  pour 
les  Arverne*  un  Mercure  colossal,  qui  lui  coûta 
dix  ans  de  travail  et  dont  le  prix  s'éleva  à 
40,000,000  de  sesterces  (8,000,000  de  francs). 
C'était  la  plus  grande  statue  qu'on  eût  encore 
v  ue.  L'auteur  de  cette  œuvre  gigantesque  ne  se 
distinguait  pas  moins  dans  des  sujets  de  petite 
dimension.  Il  fit  pourDubius  Avitus,  gouverneur 
de  U  province  des  Arvernes,  une  copie  de  deux 
coupes  ciselées  que  Germanicns  avait  données  a 
sun  précepteur,  Cassius  Silan us ,  oncle  d'Avitus  ; 
l'imitation  était  si  parfaite  qu'à  peine  pouvait-on 
la  distinguer  de  l'original.  Sur  sa  réputation, 
l'empereur  Néron  le  fit  venir  à  Rome,  et  le  char- 
gea d'exécuter  sa  statue  colossale,  qui  fut  placée 
dans  le  palais;  elle  avait  cent  dix  pieds  de  haut. 
Pline,  qui  visita  l'atelier  du  sculpteur  presque 
au  début  de  son  travail ,  fut  émerveillé  de  voir 
que  l'armature, même  de  bois,  destinée  a  suppor- 
ter la  terre  glaise  offrait  une  ressemblance  frap- 
pante avec  le  modèle.  Plus  tard,  Vespasien  dédia 
ce  colowe  an  soleil,  et  substitua  une  tête  du 


dieu  à  celle  de  l'empereur.  Pline  déclare  qu« 
dans  celte  œuvre  Zénodore  s'était  montré  l'égal 
des  anciens  pour  l'art  de  mouler  et  de  ciseler, 
qu'il  ne  lenr  cédait  que  dans  la  composition  dn 
métal.  Pour  obtenir  un  bronze  capable  de  lutter 
avec  les  célèbres  compositions  de  Délos,  d'É- 
gine  et  de  Corinthe,  Néron  aurait  prodigué  vo- 
lontiers l'or  et  l'argent;  mais  le  secret  du  mer- 
veilleux métal  était  perdu*  Ainsi.  au  jugement  de 
Pline,  il  n'y  avait  décadence  que  dans  la  ma- 
tière dont  usait  l'artiste,  nous  pensons  qu'il  y 
avait  décadence  dans  l'art  lui-même  :  des  co- 
losses comme  le  Mercure  et  le  Néron  étaient 
des  œuvres  plus  grandioses  que  grandes  et  moins 
belles  qu'étonnantes.  L.  J. 

Pline.  BUt.  itat.,  XXXI*.  "».  —  Tblertrh.  EpocAen. 
p.  M7-31I.  -  O.  Millier,  4rch.  dtr  Mwut,  i 57, 

zFNonoTE  (  Ztivoôoto;  ), critique  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  av.  J.-C.  Il  vécut  «mis  les 
deux  premier*  Ptolémée»,  et  fut  le  disciple  de  Plii- 
leta*.  Snidas  semble  indiquer  qu'il  servit  de  pré- 
cepteur aux  enfants  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus; 
mais  cette  assertion  tient  probablement  à  une 
confusion  ou  à  un  oubli.  Il  n'y  a  pas  apparence 
que  Zénodote,  condisciple  de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  ait  été  son  maître,  et  c'est  sans  doute  à 
ce  second  Ptolémée  que  se  rapporte  l'indication 
incomplète  de  Suidas.  Zénodote  fut  sous  Ptolé- 
mée  Philadelphe  directeur  de  la  bibliothèque 
(^Alexandrie.  Ce  prince  le  chargea,  avec 
Alexandre  d'Étolie  et  Lycophron  de  Chalcis,  de 
rassembler  et  de  revoir  tous  les  poètes  grecs. 
Alexandre  s'occupa  des  tragiques,  Lycophron 
des  comiques,  Zénodote  des  poètes  épiques,  et 
peut-être  aussi  des  lyriques.  Son  principal  tra- 
vail eut  naturellement  pour  objet  les  poème*  ho 
rnériques;  la  révision  qu'il  en  donne  servit  de  base 
à  celles  qui  survirent  et  surpassèrent  la  sienne. 
L'œuvre  était  si  difficile,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  Zénodote  y  ait  apporté  de  l'inexpérience  et 
de  la  témérité  et  qu'il  ait  laissé  à  Aristophane  et 
à  Aristarque  iesoin  delà  perfectionner  (voy.  Ho- 
mère). Les  trace* de  l'édition  de  Zénodote,  dis- 
persées dans  les  scoliastes,  ont  été  soigneuse- 
ment recueillies  par  11.  Dûntaer  :  De  Zenodoti 
studiis  homericu  (Gœttingue,  1848,  in-8°). 

Suidas  parle  d'un  Zcnodots  d'Alexandrie  qui 
vivait  un  peu  après  Zénodote  d'Éphese,  et  qui 
s'occupa  également  de  grammaire  et  de  cri- 
tique. Parmi  le*  ouvrages  qu'il  Ini  attribue,  il  en 
est  un  au  moins.  Sur  la  Théogonie  d'Hésiode, 
qui  semble  plutôt  appartenir  a  Zénodote  d'É- 

L.  J. 


Solaw,  au  not  Znvôioto;..     Wolr,  Proieç.  ml  Ho 
merum.  -  Hefftf ,  D»  Zenodoio  ejusaut  «udiis  hame- 
ricU,  Brandebourg,  |*M.  U»-»-.  -  Grcrfenhan.  r.eicA. 
der  UosiUchen  Mlto/ojie. 

xéîio»  d'Êlée  (ZVjvo>v),  philosophe  gr«. 
né  à  feîéc  (Grande-Grec*),  vivait  au  cinquième 
siècle  av.  J.-C.  On  peut  fixer  approximative- 
ment la  date  de  sa  naissance.  On  sait  en  effet . 
par  le  témoignage  de  Platon,  qu'à  l'Age  de  qua- 
rante ans  il  vint  a  Athènes .  avec  sort  maître 
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Parmcnidc.  L'époque  précise  de  ce  voyage  cé- 
lèbre n'est  pas  connue;  mais  on  induit  de  di- 
verse* circonstances  qu'il  s'accomplit  un  peu 
avant  le  milieu  du  siècle,  vers  454  ou  453,  ce 
qui  place  la  naissance  de  Zénon  vers  494  avant 
J.-C.  Sa  ville  natale,  colonie  phocéenne,  ratta- 
chée par  son  origine  à  l'ionie,  avait  vu  se  pro- 
duire avec  Xéoophane,  et  se  développer  avec 
Parniénide ,  une  école  philosophique  pleine  d'o- 
riginalilé  et  d'élévation.  Zénon  en  Tut  le  plus 
brillant  disciple.  Son  séjour  à  Athènes  exerça 
une  grande  influence  sur  l'avenir  de  la  philoso- 
phie grecque; on  dit  qu'il  fut  le  maître  de  Péri- 
clès;  il  fut  plus  certainement  l'initiateur  de  So- 
crate.  Celui-ci  n'avait  alors  que  quatorze  ou 
quinze  ana.  et  on  ne  saurait  regarder  comme  réel 
le  rôle  que  Platon  lui  fait  jouer  dans  son  dia- 
logue du  Partnénide.  Socrate,  malgré  sa  préco- 
cité, ne  pouvait  pas  avoir  à  quinze  ans  la  matu- 
rité d'esprit  que  supposent  ses  questions  et  ses 
objections.  Mais  H  a  très- bien  pu  voir  le  philo- 
sophe, l'entendre,  et  garder  un  durable  souve- 
nir de  ses  doctrines.  En  effet,  le  voyage  de  Par- 
tnénide et  de  Zénon  ne  s'oublia  pas  de  longtemps  ; 
malheureusement  c'est  à  peu  près  tout  ce  que 
l'on  sait  de  la  vie  de  ce  dernier.  On  n'est  même 
pas  fixé  sur  le  nom  de  son  père,  que  les  uns  ap- 
pellent Pyrétès  et  les  autres  Teleutagoras.  La 
philosophie  était  pour  Zénon  un  exercice  de  sa 
pensée  plutôt  qu'une  profession,  et  ne  l'empê- 
chait pas  de  prendre  une  part  active  aux  affaires 
de  la  ville  d'Élée.  C'était  une  opinion  très-ré- 
pandue chez  les  anciens  qu'il  périt  en  voulant  dé- 
livrer sa  patrie,  opprimée  par  le  tyran  Kearque. 
Cicéron,  Plutarque,  Diogène  Laercc,  Diodore 
de  Sicile .  rapportent  ce  fait  avec  des  variantes 
qui  autoriseraient  peut-être  une  critique  sévère 
à  le  révoquer  en  doute.  D'abord  le  nom  du  ty- 
ran est  incertain,  puisqu'on  le  trouve  diverse- 
ment appelé  Néarque,  Diomédon  ouDémylos;^ 
ensuite  on  ne  dit  pas  si  Zénon  périt  dans  les' 
tortures  que  lui  infligea  le  tyran,  ou  si,  délivré 
par  le  peuple  indigné ,  il  ne  survécut  pas  au  ty  - 
ran  lui-même.  Le  récit  circonstancié  de  Dio- 
gène,  quoique  puisé  à  de  nombreuses  sources, 
nous  laisse  dans  l'incertitude.  Sans  prétendre 
trancher  la  question,  nous  pensons  que  Zénon 
périt  en  effet  dans  une  tentative  pour  émanciper 
la  ville  d'Élée,  et  que  sa  mort,  à  la  fois  obscure 
et  glorieuse,  fut  un  sujet  dont  les  rhéteurs  et  les 
historiens  peu  scrupuleux  sur  la  réalité  des  dé- 
tails s'emparèrent,  et  qu'ils  surchargèrent  de 
circonstances  fictives.  Voici  le  récit  de  Diogène, 
qui  nous  dispensera  des  autres  :  «  Zénon,  ayant 
entrepris  de  renverser  le  ty  ran  Néarque,  d'iutres 
disent  Diomédon ,  fut  saisi,  comme  le  rapporte 
liéraclide  dans  ï*  Abrégé  de  Satyru*.  Interrogé 
sur  ses  complices  et  sur  les  armes  qu'il  avait  à 
Lipara,  il  dit  que  tous  les  amis  du  tyran  étaient 
dans  le  secret  de  la  conjuration,  afin  de  le  pri- 
ver de  ses  partisans.  F.nâuite,  sous  prétexte  d'a- 
voir quelque  chose  à  |ui,dijc  à  l'oreille,  il  le 
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mordit,  et  ne  le  lâclia  pas  avant  d'avoir  été  percé 
de  traits,  se  conduisant  comme  Aristogiton  le 
tyrannicide.  Démétrius,  dans  les  Homonymes, 
dit  qu'il  lui  coupa  le  nez.  Antisfhène,  dans  les 
Successions,  raconte  qu'après  avoir  dénoncé  les 
amis  du  tyran,  celui-ci  lui  demanda  s'il  n'a- 
vait plus  personne  à  dénoncer  ;  il  répondît  :  •  Toi, 
fléau  de  ma  patrie  !»  et  il  parla  ainsi  aux  assis- 
tants :  «  J'admire  votre  lâchetés!,  à  cause  de  ce 
que  je  souffre  maintenant,  vous  restez  les  esclaves 
du  tyran  ;  »  enfin  s'étant  coupé  la  langue  avec 
les  dents,  il  la  cracha  à  la  face  du  tyran  :  alors 
les  citoyens  se  jetèrent  sur  celui-ci,  et  le  tuèrent. 
Voilà  ce  que  disent  la  plupart  des  auteurs. 
Hermippus  prétend  qu'il  fut  jeté  dans  un  mor- 
tier et  broyé.  •  Diogène,  malgré  toutes  les  au- 
torités qu'il  invoque,  n'a  pu  arriver  a  rien  de  cer- 
tain. On  peut  donc  regarder  seulement  comme 
une  tradition  très-répandue  ch'Z  les  anciens  que 
Zenon  périt  en  voulant  délivrer  sa  patrie  de  la 
tyrannie. 

Il  ne  nous  reste  guère  des  écrits  de  Zénon  que 
des  litres  d'ouvrages  :  Discussions  ("Eptôc;}; 
Contre  les  philosophes  naturalistes  (  ITpôc 
tovç  çvoixoû;)  ;  Sur  la  nature  (  Iîtpi  çvvcm;}; 
Explication  des  vers  d'Empédocle  [%l&t- 
Pî<ji;  tûv  tov  'Eu-ftctoxlcou;  ) .  Tous  ces  livres 
étaient  déjà  perdus  pour  les  anciens.  Simptich» 
ne  parvint  à  se  procurer  qu'un  traité  de  Zénon, 
ou  plutôt  des  extraits  d'un  traité  qui  lui  ser- 
virent à  éclaircir  le  passage  de  la  Physique  d'A- 
ristote  oh  sont  rapportés  les  arguments  de  Zé- 
non contre  le  mouvement.  La  polémique  de  Zé- 
non contre  les  philosophes  naturalistes  est  cé- 
lèbre. Ceux-ci  reprochaient  à  l'école  d'Élée  d'avoir 
adopté  un  principe  absurde,  celui  de  l'unité  ab- 
solue, qui  rendait  impossible  toute  explication 
des  phénomènes  physiques;  Zénon  éVsaya  de 
montrer  que  les  phénomènes  physiques  étaient 
tout  aussi  inexplicables  avec  le  principe  de  ia 
pluralité.  D'abord  le  principe  de  la  pluralité  ou 
de  la  divisibilité  de  la  matière  implique  contra- 
diction, car  il  suppose  que  les  choses  sont  à  la 
fois  finies  et  infinies  :  finies,  car,  si  nombreuses 
que  soient  les  parties  delà  matière,  elles  forment 
pourtant  un  certain  nombre;  infinies,  carchaqne 
partie  doit  être  séparée  d'une  antre  partie  par 
un  intervalle  :  mais  la  matière  qui  forme  cet  in- 
tervalle doi  t  être  elle-même  séparée  de  ce  qui  pré- 
cède et  de  ce  qui  suit,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 

2°  Les  choses  sont  à  la  fois  infiniment  pe- 
tites et  infiniment  grandes  :  infiniment  petile* , 
puisqu'elles  sont  composées  d'éléments  indivi- 
sibles ,  donc  sans  aucune  grandeur,  donc  infini 
ment  petits;  infiniment  grandes,  car  elle»  con- 
tiennent un  nombre  iutini  de  parties ,  chacun 
séparée  de  l'autre  par  un  intervalle. 

Nous  passons  quelques  autres  raisonnement» 
également  destinés  à  prouver  que  les  enfin 
multa  discontinua  impliquent  contradiction, 
et  nous  arrivoos  aux  quatre  arguments  sur 
mouvement  :  T  Dans  Phvpotbèse  de  la  j»lurafile 
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et  de  la  discontinuité  absolues,  chaque  ligne  ou 
portion  de  distance  est  divisible  en  une  iofinité 
de  parties.  Or,  pour  qu'on  corps  m  meuve, 
c'est-à-dire  pour  que  dan*  un  temps  donné  il 
aillé  d'une  extrémité  de  la  ligne  à  l'autre,  il  faut 
que  dans  un  tempe  fini  il  parcoure  un  nombre 
infini  de  pointa,  ce  qni  est  impossible;  donc  il 
n'y  a  pas  de  mouvement. 

2*  Argument  d'Achille  et  de  la  tortue.  Suppo- 
sez l'homme  le  pins  rapide,  Achille,  séparé  par 
un  certain  intervalle  de  Panimal  le  plus  lent , 
la  tortue  :  jamais  Achille  n'atteindra  la  tortue  ; 
l'intervalle  qui  les  sépare  se  composant  d'une  in- 
finité de  parties  discontinues,  il  faudrait  que 
dans  un  temps  donné  il  franchit  une  infinité ,  ce 
qui  ne  se  peut  concevoir  ;  de  plus,  les  parties  de 
l'espace  étant  discontinues,  et  la  tortue  se 
mouvant  toujours,  U  y  aura  toujours  entre 
Achille  et  elle  l'intervalle  de  deux  parties  de  l'es- 
pace. 

3°  Argument  de  la  Oèche.  La  flèche  est  en 
repos  quand  elle  est  en  mouvement.  En  effet , 
le  repos,  c'est  d'être  à  un  moment  donné  dans 
un  lien  donné;  or  le  temps,  do  commence- 
ment a  la  fin  de  la  course  de  la  flèche,  consiste 
en  une  multitude  d'instants  successifs;  pendant 
chacun  de  ces  instants ,  la  flèche  est  dans  un 
lieu  donné  de  dimension  égale  à  elle-même  :  elle 
est  donc  toujours  au  repos. 

4°  Supposez  deux  corps  égaux  AB,  CD,  se 
mouvant  le  long  l'un  de  l'autre,  dans  une  direc- 
tion opposée  et  avec  la  même  vitesse.  Si  A  B  est 
au  repos,  CD  ira  de  B  à  A  en  deux  minutes;  si 
AB  se  meut,  CD  ira  de  B  à  A  en  une  minute  : 
donc  avec  la  même  vitesse  il  aura  parcouru  te 
même  espace  en  moins  de  temps. 

A  ces  quatre  arguments  il  faut  en  ajooter  un 
plus  général,  puisqu'il  est  dirigé  contre  l'idée 
d'espace,  toujours  dans  l'hypothèse  de  la  plu- 
ralité discontinue.  L'espace,  disait  Zénon,  est  le 
lien  des  corps;  mais  cet  espace,  s'il  est,  est 
lui-même  dans  un  espace  ,  et  ce  second  espace 
dans  un  troisième,  et  ainsi  de  suite  a  l'infini  : 
donc  il  n'y  a  pas  d'espace. 

Cette  remarquable  argumentation  a  passé 
longtemps  pour  une  pure  sophistique,  et  l'on  a 
cru  y  répondre  assez  en  en  appelant  à  l'expérience 
qui  établit  victorieusement  tout  ce  que  mettait 
en  doute  l'école  d'Élée;  mais  celte  réponse  ne 
signifie  rien.  Zénon  ne  niait  pas  les  phénomènes 
physiques;  il  niait  qu'ils  pussent  être  démontrés 
logiquement  par  des  principes  absolus;  ce  qu'il 
voulait  établir  et  ce  qu'il  établit  en  effet, c'est 
que  les  philosophes  naturalistes,  les  partisans 
de  la  pluralité  absolue,  n'étaient  nullement 
fondis  a  arguer  des  phénomènes  physiques 
contre  l'hypothèse  de  l'unité  absolue,  puisque 
leur  propre  hypothèse  était  au  moins  aussi  con- 
tradictoire avec  les  faits.  De  cette  polémique, 
qui,  dans  les  mêmes  termes  ou  avec  des  formes 
tin  peu  différentes ,  a  été  souvent  reprise,  il  n'y  a 
qu'une  clwse  à  conclure:  c'est  que  l'unité  abso- 


978 

lue  et  la  pluralité  absolue  sont  des  conceptions 
abstraites  sans  existence  réelle  ;  ce  qui  existe, 
c'est  l'unité  et  la  pluralité  relatives,  comme  at- 
tributs des  corps.  A  ce  titre,  l'unité  et  la  plura- 
lité ne  s'excluent  pas  plus  I  une  l'autre  qu'elles 
ne  sont  en  contradiction  avec  les  phénomènes. 

L'originalité  de  Zénon  consista  à  placer  l'élé- 
ment négatif  critique  à  coté  de  l'élément  cons- 
tructif  dogmatique  des  premiers  philosophes 
grecs;  il  mérite  ainsi  d'être  regardé  comme 
le  créateur  de  la  dialectique  et  le  précurseur 
de  Socrate. 

Les  Fragments,  peu  nombreux,  qui  nous 
restent  de  Zénon  ool  été  recueillis  par  M.  Mul- 
lach ,  Philosophorum  grxcorum  fragmenta  ; 
Paris,  Didot,  t.  I.  L.  J. 

Dlo&éne  Ueree.  IX,  M.  —  PUtarqi*.  dût.  Ce/.-  Pla- 
ton. Parmcntdu.  -  ArhloU.  Hh9tUa,  VI.  -  Mmpliclu». 
In  Aritl.  Phmt.  -  Bayle,  Dict.  hht  H  erit.  -  V. 
sln,  Nouveaux  fragmtnU  pkUot.  —  relier,  Getek.  4er 
#>*(!.,  t.  I.  —  Cffote,  Platon  tkc«tktr  cempaniam 
aJSokrate*,  L  I.  —  Crvll,  Dt  Zenon*;  l^lptlf,  rtv, 
In-V. 

zéso.x  de  Cittium,  célèbre  philosophe  grec, 
fondateur  du  stoïcisme,  né  à  Cittiutn,  dans  Plie 
de  Chypre,  vers  358  avant  J.  C.,  mort  à  Athènes, 
vers  JGO.Lesdeux  dates  données  ici  ne  peu  vent  être 
qu'approximatives;  elles  se  fondent  sur  l'asser- 
tion qui  fait  vivre  Zénon  quatre-vingt-dix-huit 
ans,  et  qui  lui  attribue  quatre- vingts  ans  à  l'é- 
poque où  Antigooe  Gonatas  monta  sur  le  Irène 
de  Macédoine,  en  273  avant  J.-C.  Ces  deux  don» 
nées  chronologiques  sont  loio  d'être  solidement 
établies  ;  ce  qu'on  peut  affirmer  sans  crainte 
d'erreur,  c'est  que  la  vie  de  Zénon  s'étendit  de- 
puis le  milieu  du  quatrième  siècle  environ 
jusque  assez  avant  dans  le  troisième,  jusqu'à 
J78  au  moins.  Persée,  disciple  de  Zénon,  pré- 
tend qu'il  mourut  à  Page  de  soixante-douze  ans. 
Les  renseignements  anecdoliques  ne  manquent 
pas  sur  le  fondateur  du  stoïcisme  ;  ce  qui  fait  dé- 
faut, ce  sont  les  témoignages  sérieux  et  concor- 
dants. Il  était  le  fils  d'un  marchand  de  Ciltium, 
colonie  phénicienne  où  la  culture  grecque  était 
très- répandue.  Son  père  Mnaséas,  certainement 
Grec  d'origine,  eut  pour  son  commerce  souvent 
occasion  d'aller  à  Athènes,  et  il  en  rapporta 
quelques  écrits  des  philosophes.  Depuis  Socrate, 
la  philosophie  était  devenue,  à  Athènes  suriout, 
le  grand  exercice  des  intelligences.  Il  s'était 
formé  dans  cette  ville  des  écoles  célèbres  dans 
tout  le  monde  grec.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Zénon  se.  soit  intéressé  aux  récits  qu'on  lui  faisait 
de  ces  philosophes,  qu'il  ait  lu  leurs  livres,  et 
désiré  les  connaître  eux-mêmes  de  plus  près. 
On  ne  sait  exactement  ni  à  quel  âge  ni  dans 
quelles  circonstances  il  vint  à  Athènes.  On  ra- 
conte qull  menait  dans  cette  ville  un  vaisseau 
chargé  de  pourpre  de  Phénicie,  que  ce  vaisseau 
fit  naufrage  près  du  Pirée,  et  que  le  jeune  mar- 
chand, ruiné  et  dégoûté  du  commerce,  se  mit  à 
la  philosophie.  D'autre  part,on  prétend  qu'il  avait 
1,000  talents  (5,800,000  fr.)tforUmc  bien  in* 
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Vraisemblable,  mais  assertion  qui,  par  son exa-  !  et  une  sépulture  publique  dans  le  Céramique, 
géra  lion  même,  noue  porte  à  croire  que  cher  les  !  Le  décret  rendu  à  cette  occasion  est  rapporté 
passait  pas  pour  pauvre,  et  |  dan»  Diogène  Laerce,  et  païutt  authentique.  Xé- 
non avait  le  caractère,  sérieux,  l'esprit  porté  à  la 
méditation;  il  évitait  la  foulé,  préférant  l 'en- 
tretien avec  deux  on  trois  disciples;  dans  ses 
écrits  11  visait  a  la  brièveté,  et  dans  la  conver- 
sation il  avait  la  repartie  vive.  Tonte  l'antiquité 
s'accorde  sur  là  pureté  de  ses  moteurs  et  la  fru- 
galité de  sa  vie. 

Il  ne  reste  rien  de  ses  écrits  nombreux  et 
variés,  à  en  juger  par  les  titres  suivants.  q>n 
probablement  ne  comprennent  pas  tontes  ses 
compositions  :  Sur  Vithique  de  Cratès  ;  Sur 
la  vie  conforme  à  la  nature;  Sur  Pinstinct 
ou  la  nature  de  l'homme  (  Efcpl  àouik 
4vQp«Snou  çvotuc  )  ;  Sur  les  passions  (  Qtpî 
waOôv);  Sur  lé  convenable  (Dept  toO  *a- 
frrlxovro;)  ;  Sur  la  lût,  distinct  de  Ta  PoHtique 
déjà  mentionnée;  Sur  V éducation  grecque 
(  Ilepl  'Kttnvtxfjc  rtfctkfaç  )  ;  L'Art  de  Vamov r 
(Tîpumx^  t£jcvn)  r  titre  qu'on  ne  «Attendrait 
pas  à  trouver  dans  la  Hste  des  ouvrages  de  Ze- 
non ,  et  qui  développait  peut-être  en  la  recti- 
tlfiant  quelque  théorie  du  Banquet  de  Platon  ; 
Sur  T Univers  (IIepI  teO  5Xoù);  Sur  Vitre 
(TIspî  t%  oùoto^)  ;  Sur  le»  signes  (flspt  <rr- 
(utwv);  Sur  la  vie  ( flcpt  tytns  ) ;  Sur  la  rai- 
son (  FTepi  xoO  X6yov>)  ;  Sur  l'expression  (  Utà 
\itt*K)\  des  Traités  (*«ipafei);  des  Solution* 
(Mette),  et  des  Réfutations  (Skefym),  On  foi 
attribue  encore  des  ouvrages  sur  la  poésie,  des 
Problèmes  homériques,  des  Commentaires. 
Ces  divers  ouvrages  n'avaient  ni  dans  la  fonce 
littéraire  ni  dans  ^originalité  des  idée*  cette  va- 
leur qui  assura  ta  durée  des  écrits  de  Platon  et 
d'Aristote;  ils  ne  survécurent  guère  à  Zénon,  et, 
dans  son  école  même  ik  furent  effaces  par  ceux 
de  Chrysippe  et  d'autres  stoïciens.  Les  bio- 
graphes et  le*  commentateurs  anciens  ne  les 
connaissaient  pas;  aussi  ce  qu'ils  nous  ip- 
prennent  du  maître  est-il  absez  vague  et  assez 
difficile  à  discerner  des  doctrines  de  ses  disciple» 
Il  divisa  la  philosophie  en  trois  parties  :  h 
logique,  la  physique  et  la  morale.  La  logique 
est  l'art  de  raisonner  ou  de  chercher  et  de  re* 
connaître  la  vérité  par  le  raisonnement;  pour 
raisonner  sur  les  idées,  les  objets,  il  tant  le» 
définir,  les  classer.  L'école  stoïcienne  attribuait 
beaucoup  d'importance  aux.  définitions, aux  clas- 
sifications ;  mais  ce  qu'elle  offrit  de  plus  exact  en 
ce  genre  appartient  bien  plus  à  Cléanihe  et  à 
Chrjsippe  (wg.  ces  deux  noms)  qu'à  Zenon. 

Par  physique  les  stoïciens  entendaient  le  &v >• 
tème  du  monde,  y  compris  la  connaissance  do 
principe  des  choses.  Ils  nedistinciiarent  pas  dan* 
le  monde  deurisrioclpea  :  l'esprit  et  la  matière; 
ils  ramenaient  tout  à  une  substance  unique,  et 
pour  eux  cette  substance  était  maleriene.  La 
substance  est  cette  matière  première  qui  nés! 
susceptible  H  le -même  ni  d'accrosssement  ni  d* 
diminution  et  qui  sert  de  support  S  toutes  ch-ses . 


que  d'antres  motifs  qu'un  désastre  commercial 
le  décidèrent  à  s'occuper  de  spéculations  morales 
et  à  mener  une  vie  frugale. 

Son  premier  maître  fut  Cratès,  disciple  de 
Diogène.  Les  cyuiques  étaient  les  ascètes  de  la 
Grèce;  pour  eux  la  philosophie  était  le  moyen 
de  s'affranchir  des  passions  et  des  besoins  fac- 
tices de  la  civilisation.  On  ne  peut  contester  que 
dans  la  doctrine  et  surtout  dans  la  pratique  des 
cyniques  il  n'y  eût  un  principe  moral  excellent 
en  lui-même  et  particulièrement  précieux  à  cette 
époque,  où  les  progrès  de  bien-être,  de  la  richesse 
amenaient  le  relâchement  des  moeurs  et  oh  la 
décadence,  des  États  libres  faisait  disparaître  les 
vertus  politiques.  Ce  principe,  le  renoncement 
aux  besoins  factices,  la  domination  sur  soi- 
même,  l'empire  sur  ses  passions,  fut  pleine- 
ment adopté  par  Zénon  ;  mais  ce  philosophe  re- 
poussa le  mépris  des  usages  reçus,  qui  caracté- 
risait les  cyniques,  et  leur  dédain  des  recherches 
intellectuelles.  Son  émancipation  des  doctrines 
de  Cratès  ne  fut  pas  immédiate ,  et  il  était  en- 
core sous  leur  entière  influence  quand  il  écrivit 
sa  Politique  (ïloXiuta);  il  s'en  dégagea  en- 
suite, ét  alla  étudier  à  l'école  de  Mégarc  et  à 
l'Académie.  Ces  deux  écoles,  qui  dérivaient  de 
Socrate  aussi  bien  que  les  cyniques,  avaient 
tourné  leur  attention  sur  le  côté  spéculatif  plu- 
têt  que  sur  le  côté  pratique  et  développé,  la  lo- 
gique ou  art  de  raisonner.  Quand  Zénon  se  fut 
suffisamment  formé  à  cette  gymnastique  de  l'es- 
prit, et,  si  l'on  en  croit  Diogène  Laerce,  cette 
préparation  ne  dura  pas  moins  de  vingt  ans ,  il 
à  enseigner  publiquement.  11  choisit 
donner  ses  leçons  un  des  endroits  les  plus 
fréquentés  d'Athènes,  le  beau  portique  situé  au 
nord-ouest  de  l'Agora  et  orné  des  peintures  de 
Polygnote  (  Stoa  PoiMle).  Ce  portique  ou 
sfoa  avait  déjà  servi  de  lieu  de  réunion  à  des 
poètes  ;  mais  Zénon  et  ses  disciples  se  l'appro- 
prièrent pour  ainsi  dire,  et  le  nom  de  stoiques 
fut  donné  aux  sectateurs  de  la  philosophie  aéno- 
nienne.  Zénon  acquit  une  grande  réputation. 
Parmi  ses  admirateurs  il  compta  Antigone  Gona- 
tas,  roi  de  Macédoine.  Bien  que  la  correspon- 
dance entre  eux  deux,  rapportée  par  Diogène 
Laerce,  dans  laquelle  Antigone  demande  à  Zé- 
non de  venir  à  sa  cour,  et  Zénon  refuse  ,  soit 
apocryphe,  cependant  les  relations  entre  le  roi 
et  le  philosophe  ne  sont  pas  douteuses,  et  l'on 
trouve  deux  disciples  de  Zénon,  Persée  et  Phi- 
lonide,  dans  la  confidence  Intime  d' Antigone.  On 
dit  aussi  quePtolémée  Philadelphe  essaya  ^at- 
tirer le  philosophe  en  Êgypte.  plus  sage  que 
Platon,  Zénon  résista  aux  offres  séduisantes 
des  rois,  et  resta  dans  Athènes,  libre  encore  quoi* 
qne  déchue  de  sa  puissance.  Celte  ville,  qui  lui 
avait  offert,  sana  qu'il  l'acceptât,  le  droit  de 
cité,  lui  vota  aprè=  sa  mort  une  couronne  d'or  ■ 
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die  a  en  elle  un  principe  actif,  le  fou,  et  c'est  le  ;  sif,  comme  Platon  ou  Aristote,  capable  d'em- 
feu  qui  donne  naissance  aux  phénomènes  phy-    brasser  dans  sa  pensée  tout  un  système  philoso- 


siques,  qui  est  l'artisan  du  inonde  (-rexvîxôv 
ttûp).  En  cela  Zéoon  retenait  au  système  d'Hé- 
radite*  il  s'en  séparait  en  ce  que  pour  lui  le  feu 
est  un  attribut  de  la  substance  première  et  non 
pas  cette  substance  même  ni  le  principe  de 
cette  substance.  Cette  distinction  est  importante. 


phiqUe ,  c'est  un  esprit  plus  tenace  qu'étendu , 
plu*  subtil  que  clairvoyant. Il  prend  aux  cyniques 
leur  doctrine  morale,  a  Héraciite  «a  physique, 
aux  Mégariens  et  à  l'Académie  leur  logique,  et 
il  juxtapose  ces  trois  emprunts,  sans  parvenir  à 
les  fondre.  Déjà  on  lui  reprochait  chez  les  an- 


lin  effet,  le  système  d'Heraclite  peut  conduire  à  ciens  de  déguiser  sous  un  nouvel  habit  les  opi« 
celui  d'Anaxagore  par  la  transformation  du  feu,  nions  de.*  autres,  et  d'inventer  plutôt  des  mots 
premier  principe  des  choses ,  en  esprit  ordon-  que  des  idées.  Le  reproche  est  fondé  si  l'on  ne 
nateur  des  choses;  et  par  Anaxagore  on  arrive  >  considère  que  la  partie  théorique  de  ses  œuvres  ; 
facilement  au  dualisme  platonicien,  l'esprit-dieu  1  il  est  injuste  si  on  l'applique  à  la  partie  pra- 
et  la  matière,  qui  est  encore  le  principe  du  spl-  ,  tique.  Le  cynisme  chez  Diogène  est  une  doc- 
ritualisme  moderne.  Zenon,  au  contraire,  idcntl-  •  trine  bien  autrement  originale  et  vigoureuse  que 
fiait  Dieu  avec  la  substance  première,  et  quoi-  le  stoïcisme;  mais  cet  ascétisme  presque  oriental, 
qu'il  distinguât  celte  substance  des  pbénomènes  j  ce  mépris  de  tout  ce  qui  embellit  la  vie,  des 
physiques  auxquels  elle  sert  de  base,  il  est  évi-  j  arts,  des  lettres,  des  hautes  spéculations  de  la 
dent  qu'il  ne  pouvait  aboutir  qu'au  panthéisme,  pensée,  de  la  science,  choquait  trop  l'esprit 
Sa  substance  première  avec  le  feu  pour  attribution,  grec  pour  pouvoir  sous  cette  forme  exercer  une 
pour  àme,  c'est  la  nature  nalurante  tir.  Spinoza;  influence  durable.  Zénon  lui  assura  cette  in- 
l'ensemble  des  êtres  et  des  phénomènes  pro-  fluence  en  l'adoucissant,  en  y  introduisant  une 
duitA  par  cette  substance,  c'est  la  nature  naturée  culture  intellectuelle  plus  large,  plus  de  préoccu- 
du  même  philosophe.  Spinoza,  il  est  vrai ,  es-  j  pation  des  problèmes  physiques  et  métaphy- 
siques ,  et  il  en  fit  ainsi  cette  philosophie  qui , 
dans  la  décadence  du  monde  ancien ,  devint  la 
religion  de  tant  d'Ames  généreuses  et  de  nobles 
intelligences.  L.  J. 

Diogène  Lacrce,  V||.  —  Stobée.  Eelog.  eth.  et  phyi 
-  Ut  passas/es  de*  tuteur*  aoetet»,  et  particulièrement 
deCleerva  et  de  Scnequ*-.  relui/»  a  Zcooa  et  au  st«l- 
eUmr.aenC  trop  nombreux  pour  cire  reine*  loi;  on  le» 
trouvera  indiques  dans  le  Diet.  of  çreek  and  roman 
bioçraphf,  de  W.  Smtth.  —  RlUer,  mu.  de  la  phlioi. 
ancienne  I  trad  TlMotl,  t.  III.  —  Porelluft,  /«no  pKiloto- 
pkut  ;  Catalanes,  UH*.  —  JcBlctieo.  De  Zenon*  Ctitico; 
U  \\>il$t  l',U,  to-4*.  -  Tledemaoo,  Stilan  dtr  ttoltclten 
PhUotophU,  Lelpr,  m»,»  »ol.  lo-S». 

zéxon  l'Isaurien,  empereur  d'Orient,  mort 
en  avril  491.  Il  était  fils  d'un  chef  isaurien,  et  il 
s'appela  d'abord  Trascatfsseus ,  nom  qu'il  quitta 
pour  celui  de  Zénon  lors  de  son  mariage  avec 
Âriadne,  fille  de  l'empereur  Léon  1er,  en  468.  A 
cette  occasion  il  reçut  le  titre  de  patrice.et  fut 
.  avec  la  nature,  c'est-à-dire  avec  Dieu  (nature,    appelé  au  commandement  de  la  garde  impériale 


saya  de  concilier  son  panthéisme  avec  le  spiri- 
tualisme cartésien;  mais  les  différences  ne  sont 
guère  ici  que  dans  les  termes,  et  il  serait  facije 
de  montrer  que  tout  le  panthéisme  de  Spinoza 
est  en  germe  et  plus  qu'en  germe  dans  la  phy* 
sique  stoïcienne.  Comment  Zénon  parvint  à  ac- 
l'unité  de  substance  avec  l'individualité 
t,  le  libre  arbitre,  la  responsabilité  mo- 
rale, il  nous  faudrait  pour  le  savoir  plus  de 
renseignements  que  ne  nous  en  ont  laissé  les 
anciens.  Ces  problèmes ,  abordés  déjà  dans  la 
physique  *  se  représentaient  dans  la  troisième 
partie  de  sa  philosophie,  la  morale  ou  éthique. 
Dieu  n'est  pas  seulement  la  substance  des  choses, 
il  est  la  loi  univemelle ,  le  principe  de  la  vie  mo- 
rale comme  celui  de  la  vie  physique.  L'homme 
ne  i*ut  posséder  le  bien  ou  le  bonheur,  qui  est 
le  but  de  la  vie,  que  s'il  est  en  parfaite  harmonie 


dieu,  les  dieux,  ensemble  des  chose*,  sont  syno- 
nymes chex  les  stoïciens).  Comment  arriver  à 
cette  harmonie  ?  En  délivrant  en  nous  l'élément 
régulateur,  directeur,  la  raison,  des  circonstances 
extérieures  qui  l'obscurcissent,  l'oppriment; 
cette  raison  gouvernante,  une  fois  délivrée,  coïn- 
cidera avec  la  raison  universelle.  L'accord  de  la 
raison  individuelle  avec  la  raison  universelle  est 
la  vertu ,  et  la  vertu  constitue  par  conséquent  le 
souverain  bien.  De  ce  principe  Zénon  dérivait 
les  règles  de  la  morale,  s'attachant  plutôt  à  don- 
ner des  définitions  que  des  préceptes.  Nous  ne 


et  de  l'armée  campée  dans  l'Asie  Mineure. 
En  469  11  partagea  les  honneurs  du  consulat 
avec  Marcien.  Cette  élévation  si  prompte  donna 
de  l'ombrage  au  tout-puissant  favori  Aspar,  dont 
Léon  supportait  impatiemment  le  joug  :  il  sou- 
doya des  assassins  pour  tuer  Zénon  peudant  que 
celui-ci  combattait  les  barbares  en  Thrace;mais 
Zénon  échappa  au  guet-apens,  et  désormais 
il  conspira  avec  son  beau-père  contre  la  vie 
d'Aspar.  L'ayant  surpris  à  Chalcédoine ,  il  se 
précipita  sur  lui  avec  une  bande  de  gardes, 
et  le  mit  à  mort  ainsi  qu'Ardaburius ,  son  fils 


pouvons  pas  entrer  dans  le  détail  de  ses  dis-  j  (471).  Désigné  comme  le  successeur  de  l'empe- 

tinotîons  entre  les  différentes  actions,  qui  res-  i  reur,  il  se  vit  écarté  du  trône  par  les  violents 

sem  Ment  trop  souvent  à  de  pures  subtilités  ver-  j  murmures  du  peuple,  à  qui  sa  qualité  d'Isau- 

baies.  Nous  remarquerons  seulement  que  le  lien  rien,  et  puis  encore  sa  difformité,  était  odieuse, 

logique  entre  sa  morale  et  su  physique  est  très-  Son  fils,  âgé  de  quatre  ans ,  fut  proclamé  à, sa 

faible.  Cette  remarque  peut  s'étendre  plus  loin,  place,  et  régna  sous  le  nom  de  Léon  II  (janvier- 

Zénon  n'est  pas  un  génie  original  et  cornpréhen-  |  nov.  474  ).  La  mort  de  cet  en/anf  le  laissa  seul 
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maître  de  l'empire,  Le  règne  de  Zénon  fot  mar- 
qué par  de  grands  désartrea,  par  des  commotions 
intestine»  et  par  des  guerres  étrangères.  Lea 
historiens  greca  le  représentent  comme  un  tyran 
lâche  et  cruel,  grossier,  ignorant,  esclave  des 
passions  les  plus  infâmes ,  faisant  un  bizarre 
mélange  de  dévotion  apparente  et  d'Imputé 
réelle.  Au  bout  de  quelques  mois,  sa  vie  déré- 
glée le  rendit  si  impopulaire  que  Verina,  sa  belle- 
mère,  et  Basiliscus,  frère  de  Verina,  travail- 
lèrent à  le  détrôner.  Zenon  s'enfuit  en  Isanrie 
avec  sa  femme,  et  Basiliscus  s'empara  de  la  cou  • 
ronne  (475);  mais,  plus  odieux  encore  que  celui 
qu'il  avait  supplanté,  il  mécontenta  ses  parti- 
sans .  cotre  autres  lllus ,  qui  venait  de  battre  les 
troupes  de  Zénon.  D'accord  avec  ce  dernier, 
l'empereur  marcha  sur  Constantinople ,  rencon- 
tra près  de  Nicée  l'armée  de  l'usurpateur,  ga- 
una  par  de  grandes  promesses  le  chef  Harma- 
tius,  qu'il  lit  massacrer  plus  tard,  et  recouvra 
son  autorité  sans  avoir  tiré  i'épée(juill.  477). 
Le*  incursion»  des  Goths  et  les  «|uerellesdedeux 
de  leur»  rois,  Théodorie  le  Louche  et  Théodorlc 
le  Grand,  remplirent  le*  années  suivantes  jus- 
qu'en 48 1<  où  le  premier  périt  par  accident.  Zénon 
combla  le  second  de  dignités,  et  triompha, 
grâce  à  son  concours,  de  U  révolte  d'illus,  son 
premier  ministre  (484),  de  même  que  l'habileté 
d'JUus  lui  avait  permis  d'étouffer  en  479  la  ré- 
Iwllion  de  Marcien.  Lorsque  Théodoric  s'avança 
à  la  tête  d'une  puissante  armée  jusque  sous  les 
murs  de  la  capitale  (487),  Zénon  réunit  encore  à 
détourner  l'orage  qui  le  menaçait ,  et  autorisa 
les  Gotbs  à  *ej"ter  sur  l'Italie  (vog.  Théodo- 
me).  En  482,  sous  prétexte  de  rétablir  l'union 
parmi  les  églises,  il  avait  publié  le  fameux  édit 
connu  sous  le  nom  tVHenolicon ,  qui  ne  con- 
tenait rien  de  contraire  à  la  doctrine  catholique 
sur  l'incarnation ,  mais  où  Ton  ne  faisait  au- 
cune mention  du  concile  de  Chalcédolne.  Ce 
méprisable  prince  mourut  à  soixante-cinq  ans, 
soit  d'un  accès  de  dyssenterie,  soit  dans  une 
violente  attaque  d'épilepiie.  Il  ne  laissa  point 
d'enfants,  et  eut  pour  successeur  Anastase,  offi- 
cier de  sa  garde,  qui  épousa  Ariadne,,sa  veuve. 

Crtrcna».  Zoiur*»,  Tbcophanr*.  —  TUIfroont,  HUt. 
<Us  empereun.  -  le  Bran,  Ilid.  du  lias-Empire,  edit. 
Si»nl-M»rriD.  t.  Ml. 

zépimtilf  (Zephirinus) ,  pape,  Romain  de 
naissance,  fut  élu  le  25  septembre  197,  après 
Victor  Ier.  D'autres  auteurs  prétendent  qu'il  ne 
parvint  qu'en  202  au  siège  de  Rome.  On  n'a 
aucunes  données  certaines  sur  son  administra- 
tion, qui  dura  assez  longtemps,  ni  sur  le  genre 
de  sa  mort.  L'église  l'a  élevé  au  rang  des  saints, 
et  célèbre  sa  fête  le  26  juillet ,  jour  où  l'on  pré- 
sume qu'il  est  mort,  l'an  217.  Cairote  I«r  h» 
succéda. 

Fleurr,  HUt.  «celé».  —  Barootus,  sinnate$. 

zerbi  (GabricU),  médecin  italien,  né  vers 
1440,  à  Vérone,  assassiné  en  1505,  en  Dalmatte. 
Il  professait,  en  1472,  la  philosophie  à  Padoue ; 


-  ZESEN  984 
|  il  l'en*eigna  ensuite  à  Bologne ,  d'où  il  ae  rendit 
à  Rome;  mars  il  ne  tarda  pas  a  quitter  cette 
ville  pour  retournera  Padoue.  Selon  Valeriano, 
il  fuyait  la  colère  dn  pape  Sixte  IV,  qu'il  avait 
publiquement  traité  d'ignorant  ;  selon  Béreoger 
de  Carpi,  qui  parait  animé  contre  ZeTbi  par  l'envie 
et  la  haine ,  H  était  menacé  de  la  prison  pour 
avoir  volé  un  évêque  dont  il  était  le  snédeehv. 
Le  récit  de  ce  dernier  eM  d'autant  moins  croyable 
que  Zerbi  retourna  à  Rome,  sous  Innocent  VI U 
(1489),  et  y  occupa  la  chaire  de  théorie  médi- 
cale. En  f  592  il  fut  rappelé  à  Padoue  avec  le 
titre  de  premier  professeur  de  médecine  et  no 
traitement  de  400  ducats,  qui  fut  porté  a  fioo 
en  149ô.  Vn  pacha  turc  ayant  fait  dernan  W 
à  Venise,  en  1505,  un  habile  médecin,  on  trans- 
mît cette  demande  à  Zerbi,  qui  accepta  et  partit 
avec  un  de  ses  fils  pour  la  Turquie.  Les  soin* 
qu'il  donna  a:i  malade  eurent  de  prompts  effets; 
le  croyant  hors  de  danger,  il  reprit  le  chemin 
de  l'Italie,  après  avoir  reçu  de  riches  présent*. 
Arrivé  dans  la  Dalmatie  .  il  se  voit  poursuivi  et 
j  bientôt  entouré  par  une  troupe  nombreuse  de 
cavaliers,  qui  saisissent  d'abord  son  «s,  déten- 
dent entre  des  planches  et  le  scient  tout  rivant  ; 
Zerbi ,  qu'ils  ont  forcé  d'assister  à  cet  horrible 
spectacle ,  est  a  son  tour  torturé  et  mis  a  mort. 
Ces  cavaliers  étaient  les  serviteur»  dn  pariia  ; 
leur  maître  était  retombé  subitement  dans  sa 
maladie,  et  avait  expiré  peu  après  le  départ  de 
Zerbi.  On  a  de  lui  :  Qusestiones  mrtaphgsiae; 
Bologne,  1482,  in-fol. ;  —  Cautetx  wedu»- 
rttm  ;  ibid.,  1482,  m-fol.  ;  Lyon,  1 525,  in-M.  ;  — 
Gerontocomia;  Rome,  1489,  pet.  tu-**;  —  Li- 
ber anatomi.v  corporis  humani;  Venise, 
1502,  1533,  in-fol.  :  c'est  un  recueil  d'onaerva- 
tions  quelquefois  erronées,  souvent  justes,  et 
que  l'on  a  reproduites  plus  tard .  sans  citer  le 
nom  de  Zerbi,  entre  autres  la  description  de  l'ap- 
pareil connu  sous  le  nom  de  trompes  de  Faliope; 
la  lecture  de  cet  ouvrage ,  écrit  en  un  latin  bar- 
bare, est  rendue  encore  plus  difficile  par  de  nom- 
breuses abréviations;  —  AnafoMa  imfontis  tt 
porci  ex  tradition*  Cophonis  ;  Marboorg,  1539, 
in- 4°. 

Val'rtano,  tH  infeficttatr  tttter.  -  Maria».  .4rtJt%mtn 
poat{fld.  —  Svrengvl  »  *•  i<*  mdecim*.  —  H«lfct. 
BU>1.  unatomira.  -  P»rt»U  //**.  de  Fanetomie,  t.  X, 
p.  1»7.  —  Biogr.  rmédicate. 

ZESRif  (  Philippe,  comte  de),  en  latin  Cêrsitu. 
poète  allemand,  né  le  8  octobre  1619.  à  Friras, 
près  Dessau  (Saxe),  mort  le  13  novembre  ie*#, 
à  Hambourg.  II  fréquenta  les  universités  de 
Halle,  de  Vf  ittemberg  et  de  Leiprig.eta'appiiqiu 
particulièrement  k  l'étude  de  la  philologie  et  de 
la  poésie.  Il  reçut  le  titre  de  comte  palatin  M 
celui  de  conseiller  de  plusieurs  princes  de  Saxe. 
Cependant  il  ne  voulut  jamais  accepter  de  fonc- 
tions publiques,  et  parcourut  l'Allemagne,  la 
Hollande  et  la  France.  L'idée  qui  Pucctipa  toute 
sa  vie,  et  à  laquelle  H  consacra  sa  plume  et  sa 
fortune ,  Tut  de  polir  et  de  perfectionner  la  laogne 
allemande.  Pour  atteindre  ptoa  facilement  ce 
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IhiI,  il  fonda  à  Hambourg,  en  1643,  une  sodelé 
pnllogerraaniquc ,  connue  sou»  le  nom  de  ilostn 
Orde*  (l'Ordre  des  roses).  «  Cet  écrivain,  dit 
Kultner,  qui  a  laissé  un  si  grande  nombre 
d'ouvrages,  *'est  surtout  fait  remarquer  par  la 
révolution  qu'il  a  voulu  introduire  dan*  l'ortho- 
graphe allemande.  En  critiquant  notre  langue, 
en  chercliant  à  lui  donner  de  nouvelles  for- 
mes, il  a  souvent  montré  de*  vues  profondes, 
un  jugement  exact;  mai»  en  bien  «les  circons- 
tances il  s'est  laissé  entraîner  par  son  imagina- 
tion. *  Parmi  les  échu  de  Zeseu  nous  mention- 
nerons les  suivant*  :  Delictm  vernales,  oder 
Lobund-Liebe*  Liedern;  Hambourg,  1624, 
in- 12  ;  El  fort,  1647,  in-4°  ;  —  Melpomene,  oder 
gebundene  Traur-und  Klag-Rede  ùber  das 
Leiden  unstrs  Heglandes  (  Melpomène ,  ou 
Complainte  sur  la  passion  de  notre  Sauveur); 
Halle,  t  «38,  in-4°  ;~-  H  oc  k~d  enticher  Helicon 
(l'Hélicon  allemand ,  ou  Introduction  à  la  poésie 
et  à  la  versiticaUou);  Witlemberg,  1640,  1041, 
16*9,  in-6*;  Berlin,  1656,  in-8";  —  Salomonis 
Hoheslied  (  Cantique  des  cantiques ,  en  vers 
dactyliques);  Witteraberg ,  1641,  in-80;  — 
Uochdeutscke  Sprach  Uebung  (Exercices  *ur 
le  haut  allemand);  Hambourg,  1643,  in-8°; 
Danlzig,  1645,  in-12;  —  Seala  Ucliconis  teu- 
tonici;  Amst,  1643,  in-8';  léna.  1656,  in-8°;  — 
Die  AérkUiseke  Rotemund;  Amst.,  I64i, 
1657,  1664,  in-12  :  dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
raconte  l'histoire  de  l'amour  que  lui  aVait  ins- 
piré une  jeune  blanchisseuse  de  Leipzig;  — 
Bosentnohnd  (  Entretiens  sur  la  langue  alle- 
mande); Hambourg,  166l,in-12,  —  Moralia 
tforatiana  (  Murale  d'Horace,  prise  dan*  les 
entretiens  des  anciens  philosophe*)  ;  Amst., 
1656,  hv*°  ;  —  Beschreibung  der  Stadt  Ams- 
terdam (  Description  d'Amsterdam  ,  avec  son 
histoire  jusqu'au  temps  présent);  Amst,  1664, 
1668,  in-4*;  trad.  en  français,  en  latin  et  en 
hollandais;  —  Dichierisches  Roten-und  Li- 
lienthat  (  La  Vallée  poétique  des  roses  et  de* 
lilas  )  ;  Hamlwurg ,  1672 ,  in-8°  ;  —  Reise-Ue- 
der  (Chants  de  voyage);  ibid..  1677,  1687, 
in-8°  ;  —  Prirau,  oder  Lob  des  Vaterlandes 
(Prirau,  ou  Éloge  de  la  patrie);  Amst  ,  1680, 
in-8°.  Ce  poème,  qui  est  en  partie  l'autobiogra- 
phie de  l'auteur,  est  un  des  meilleurs  qui  soient 
sorti*  de  sa  plume  ;  —  Deutsche  Mythologie 
(Mythologie  allemande);  Nuremberg,  1688, 
in-8»;  Sullzbach,  17 1 2,  in-8*.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  ouvrages  écrits  eu  hollaudai*  , 
et  des  traductions  de  différentes  langues,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  Ibrahim,  ou  l'illustre 
Bassa  de  Scudéry  ;  les  Travaux  de  Mars,  de 
Mancssou-Mallel,  le  Traite  des  fortifications 
de  G.  Yournier,  et  les  Odes  d'Horace.  Il  evisle 
encore  de  lui  un  nombre  assez  considérable 
d'ouvrages  manuscrits. 

MfeUer,  Clmbria  Htterata.  —  Mrustt ,  C.tlehrtti  Dnrt- 
ichtand.  —  Jrrrdeni.  Uricon  deuttektr  DtcJHtr.—  Otr- 
visut,  <i«*ch.  der  deuttcStn  Dichlunç,  U  Ht.  -  KOUoer, 


Curacttrtn.  —  Eddurt,  Mit.  ttudU  H§motogiei  Hnçmt 
germait.  -  Zedler.  Vnictrtmt- 


ZKCXIf  (Zeûgi;),  célèbre  peintre  grec ,  vi- 
vait dans  !a  seconde  moitié  du  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Pline  nous  apprend  qu'il  était  d'Hé- 
raclée,  sans  dire  de  laquelle  des  trois  ou  quatre 
villes  grecques  qui  portaient  ce  nom.  On  l'a  re- 
vendiqué pour  Héradée  de  Macédoine,  parce 
qu'il  fut  le  protégé  d'Archélaiis ,  roi  de  ce  pays  ; 
pour  Héradée  en  Italie ,  parce  qu'une  de  ses 
peioture*  les  plu*  connues  fut  exécutée  dan*  une 
ville  voisine,  à  Crotone;  pour  Héradée  du 
Pont,  parce  que  c'était  la  plu*  célèbre  de*  villes 
de  ce  nom.  Cette  dernière  hypothèse  est  de  beau- 
coup la  plus  probable.  On  peut  supposer,  au 
moin»  avec  vraisemblance,  que  Zeuxis  né  dan» 
l'Asie  Mineure  y  reçut  le*  premières  leçons  de 
son  art  dans  une  des  écoles  qui  florixsaient  alors 
sur  le  littoral  asiatique ,  à  Éphèse  sans  doute.  II 
vint  ensuite  à  Athènes,  d'où  sa  réputation  s'é- 
tendit sur  tout  le  monde  grec.  On  ne  s'étonne 
pas  qu'il  ait  reçu  des  commandes  en  Italie  et  en 
Macédoine.  Ce»t  dan*  le  récit  de  Pline  qu'il  faut 
chercher  les  seules  indication*  qui  nou*  restent 
sur  Zeuxis,  et  ce*  indication*  sont  si  confuses 
qu'on  ignore  même  4  quelle  époque  précise 
vivait  ce  grand  peintre.  Sans  entrer  dan*  une 
discussion  chronologique  interminable,  nous 
plaçons  Zeuxis  dans  l'époque  Immédiatement 
postérieure  à  Phidias  et  à  Polygnole,  c'est-à-dire 
de  430  à  400  avant  J.-C.  Les  événements  qui 
tirent  de  la  seconde  partie  de  cette  période  un 
temps  d'agitations  et  de  malheur*  pour  Athènes 
nous  expliquent  pourquoi  Zeuxis  ne  resta  pas 
constamment  dans  cette  ville.  Qu'il  y  resta 
longtemps  et  qu'il  y  acquit  une  grande  réputa- 
tion ,  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  divers  passage* 
de  Xénophon  et  de  Platon.  Son  voyage  à  la 
cour  d'Archclaùs  eut  lieu  successivement  entre 
413  et  399 ,  dates  de  l'avènement  et  de  la  mort 
de  ce  prince.  Archélaus  l'employa  4  décorer  son 
palais  de  peintures  poor  lesquelles  l'article 
reçut  400  mines,  environ  40,000  fr.,  qui  repré- 
sentent à  peu  près  120,000  fr.  d'aujourd'hui.  Le 
bruit  de  celte  libéralité  s'étendit  jusqu'à  Athènes 
et  donna  lieu  4  un  mot  de  Socrate  cité  par  Êlten. 
«  Archélaus ,  disait  le  philosophe ,  a  consacré 
400  mines  4  l'ornement  de  son  palais  et  rien 
à  son  propre  perfectionnement  ;  aussi  beaucoup 
de  voyageur*  vont  en  Macédoine  pour  visiter 
sou  palais,  aucun  pour  le  visiter  lui-même.  ■ 
Était-ce  avant  ou  après  son  séjour  4  la  cour 
d'Arcbéiaus  que  Zeuxis  visita  U  Grande  Grèce 
et  la  Sicile?  Nous  pensons  que  ce  fut  après, 
sans  eu  trouver  cependant  d'autre  raison  qu'un 
renseignement  assez  douteux  de  Pline.  Cel  his- 
torien nous  apprend  que  Zeuxis,  au  comble  de 
la  richesse  et  de  la  gloire,  donnait  se*  tableaux 
gratis,  pensant  qu'on  ne  pourrait  jamais  les 
lui  payer  4  leur  véritable  valeur.  La  ville  d'A- 
gi igente  en  Sicile  reçut  un  de  ce*  cadeaux,  qui 
dut  venir  après  les  pèinlures  richement  payées 
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du  palais  d'Archélaus.  Cest  sur  ces  petits  faits  t  mitres  peintures,  qui  nous  sont  connues  par  des 

qu'il  nous  faut  reconstruire  la  vie  des  artistes  mentions  phi9brèfes  :  la  faneuse  Hélène  citée 

de  l'antiquité  ;  recueillons  donc  encore  dans  pras  haut,  et  qui  passait  pour  son  e»ef-d'rruvre; 
Pline ,  à  défaut  de  témoignages  sérient ,  quel- 
ques anecdotes  pfus  ou  moins  authentiques. 

Zeuxf  s  était  le  contemporain  de  Parrhasios,  nn 
peu  plus  jeune  que  lui,  et  tes  écrivains  anciens 

n'ont  pas  manqué  de  supposer  entre  les  deux  I  ture  que  Pline  appelle  magnifique  ; 

peintres  une  lutte  d'habileté.  Zeuxis,  dit-on,  pcf-  ;  enchaîné,  placé  à  Rome  dans  le  temple  de  la 

gnil  une  grappe  de  raisins,  si  parfaitement  repré-  j  Concorde,  une  Hélène  à  Athènes,  vue  «otre 

sentés  que  des  oiseaux  se  jetèrent  sur  le  ta-  à  Rome,  différentes  àe?  Hélène  de  Crotone; 


un  Hercule  enfant  étranglant  les 
où  le  courage  d'Hercule  contrastait  arec  la  ter- 
reur d' A  lemène  et  d'Amphitryon;  un  Jupiter 
sur  le  frêne,  entouré  dei  étutreë  dieux,  pein- 


bleau  pour  les  manger.  Un  pareil  prodige  d'uni 
tation  semblait  impossible  a  surpasser;  aussi 
quand  Parrhasius  présenta  sa  peinture  couverte 
d'un  rideau ,  Zeuxis,  assuré  du  triomphe,  le 
pressa-t-il  de  lé  retirer;  mais  ce  rideau,  c'était 
toute  la  peinture ,  et  Zeuxis  dut  s'avouer  vaincu  : 
il  n'avait  trompé  que  des  oiseaux,  et  Parrhasius 
l'avait  trompé  lui-même.  Dans  un  autre  de  ses 
tnblsaux,  Zeuxis  éprouva  une  égale  déception. 
Il  avait  peint  un  enfant  portant  des  grappes  ; 


une  Pénélope,  etc. 

Par  le  seul  énoncé  de  ces  tabteaox,  on  voit 
que  Zeuxis  -traitait  de  préférence  -des  snjets 
mythologiques ,  sé  rapprochant  en  cela  de  son 
grand  prédécesseur  Polygnote,  dont  il  s'éloignait 
d'ailleurs  par  la  perfection  plus  minutieuse  de 
son  art  et  par  une  imitation  plus  exacte  de  la 
nature.  Il  gardait  pourtant  de  cette  école  précé- 
dente le  sentiment  de  la  grandeur,  qu'il  tradui- 
sait avec  moins  de  simplicité,  avee  plus  de 


cette  fois  encore  les  oiseaux  volèrent  au  raisin,  |  préoccupation  de  l'élégance  et  de  l'agrément; 

et  le  peintre  remarqua  que  si  son  petit  garçon  I  c'est  ceqn'Aristote  constate  en  lui  reprochant  de 

avait  été  aussi  fidèlement  représenté  que  les  '  manquer  de  cette  qualité  que  les  Grec*  appelaient 

raisins,  les  oiseaux  n'auraient  pas  osé  en  ap-  !  »î*oç ,  c'est-à-dire  l'élémlion  morale,  il  senibl»" 

procher.  Enfin  on  prétend  qu'en  regardant  un  \  qu'entre  Polygnote  et  lai  il  y  eut  la  même  diftV- 

tableau  qu'il  venait  d'achever,  représentant  une  j  rence  qu'entre  Sophocle  et  Euripide.  Mais  à 

vieille  femme,  H  fut  pris  d'un  tel  accès  de  rire  |  son  art  était  moins  noble,  H  était  pins  habile , 

qu'il  en  mourut.  Ces  historiettes  n'ont  qu'une  1  plus  riche , -plus  complet.  Disciple  d'Apollodore, 

bien  faible  valeur  biographique,  mais  elles  nous  1  il  surpassa  encore  les  mérités  particuliers  de  ce 

montrent  quel  prix  tes  anciens  attachaient  à  peintre,  qui  consistaient  dans 


limitation  exacte  de  la  nature.  Cest  ainsi  qu'on 
raconte  que  Zeuxis,  ayant  à  peindre  Hélène,  fit  ' 
poser  nues  devant  lui  tes  cinq  plus  belles  jeunes 
filles  de  Crotone  (ou  d*Agrigente  d'après  Pline  ). 
Ce  fait  était  extrêmement  c^lèbredans  l'antiquité, 
et  n'a  rien  d'absolument  invraisemblable;  mais 
il  est  raconté  avec  quelque  diversité,  et  pourrait 
bien  n'être  qu'un  conte  destiné  à  faire  ressortir 
la  beauté  de  ce  tableau ,  qui ,  suivant  une  anec-  ' 
dote  assez  peu  croyable  d'Élien,  aurait  reçu  le 
nom  & Hélène  courtisane.  Heureusement  nous 

avons  sur  Zeuxis  quelques  détails  plus  authen-  I  isolées  ou  dans  des  groupes  peu  compliques  uoe 


nieux  de  la  lumière  et  des  ombres.  A  cet  égard, 
Zeuxis  marque  la  transition  entre  l'école  de 
Polygnote.  qui  bornait  la  peinture  à  tracer  des 
lignes  et  îles  contours  légèrement  rehausses  par 
des  couleurs  et  l'école  de  Nicomaque,  de  Pro- 
togène  et  d'Apelles,  qui 'lira  d'un  usage  pki< 
savant  des  couleurs  des  effets  de  perspective 
et  de  clair-obscur  complètement  inconnu  aux 
sévères  artistes  :de  l'à^e  de  Périclès.  Moins 
simple  que  ceux-ci,  plus  pur  que  les  autres, 
Zouxis  semble  avoir  atteint 


tiques.  Un  de  ses  meilleurs  tableaux  était  une 
Hippocentaure  femelle.  Sylla  l'enleva  d'A- 
thènes pour  l'envoyer  à  Rome,  et  il  pérît  dans 
un  naufrage;  mais  il  en  resta  une  copie  à  Athènes  : 
Lucien,  qui  la  vit,  en  a  fait  une  charmante  des- 
cription. La  femelle  do  centaure  aHalte  deut  ju- 
meaux ,  tandis  que  dans  le  fond  le  père  lève  de 
la  main  droite  un  lionceau,  qui!  montre  en  rlànf 
aux  deux  nourrissons,  comme  pour  se  taire  un 
jeu  de  leur  frayeur.  Cher  tons  ces  êtres,  la  na- 
ture humaine  et  la  nature  bestiale  étaient  si  dé- 
licatement réunies  qu'on  ne  pouvait  dire  oh  se 
faisait  la  séparation.  Ce  prodige  d'art  est  perdu 
pour  nous  ;  mats  nous  pouvons  nous  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  les  anciens  entendaient 
un  pareil  sujet  par  quelques  pierres  antiques , 
dont  l'une  entre  autres,  celle  do  musée  de  Flo- 
rence, paraît  imltéedu  tableau  de  Zeuxis.  Aceta<* 
Weau  de  la  femme  centaure  il  faut  joind  re  quelques 


perfection  que  ne  put  égaler  l'art,  plus  raffine, 
du  siècle  d'Alexandre.  L.  J. 

Pline,  ma.  mu  XXXf.  S.»  Platon,  Gmr.uu,  ftv- 

taçonu.  -  ^V'***»*  IV,  i»  ;  XIV 


phon,  jfemor.,  I.*,  Ofrtm.,  X.  l.  —  QnlntlDca,  XII, 
10.  -  ArWOte.  Foet.,  VI,  ».  -  Cteéroo,  De  «nrnf.  H, 
1  ;  Brutus,  IS.  —  Lutta,  ZocrU.  —  Batte,  Met  kùt, 
0t  erU.  —  C  P«U,  F itt  aV  pittori  anticJH.  —  ataïkr 
Archmol.  da  Kuntt.  -  Smith,  Die(.  ar«e*  amé  ro- 
man Hoçraphf 

ZRVIO.  Voy.  ALTtCHKRtO. 

nâNi  (Sebasliano),  doge  de  Venise,  mort  le 
13  avril  117».  La  mort  violente  de  soi 
Cèsseur,  Vitale  Mieheti  II ,  poignardé  le  17 
1173,  dans  une  sédition  populaire,  servit  de  pré- 
texte «o  parti  aristocratique  pour  introduire 
dans  la  constitution  de  l'État  des  changement* 
devenus  nécessaires.  Jusque-là  rien  ne  contre- 
balançait la  volonté  du  doge,  qui  gouvernait  4 
son  gré,  ni  les  caprices  du  peuple,  qui  se  don- 
nait ou  renversait  ses  maîtres,  souvent  sans  oui 
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trop  fréqnentet,  la  quarantie  proposa  er  fit 
adopter  l'établissement  dran  grand  conseil  élec- 
tif, composé  de  quatre  cent  soixante-dix  per- 
sonnes et  destiné  à  prononcer  sur  les  principale* 
affaires;  d'un  conseil  intime  sans  l'avis  duquel 
le  prince  ne  pourrait  prendre  aucune  décision , 
et  d'un  sénat  de  soixante  membres  rééligibles 
d'année  en  année.  Quant  à  l'élection  du  doge , 
au  lieu  d'être  laissée,  comme  auparavant,  au 
peuple  entier,  elle  fut  confiée  pour  cette  fois  à 
une  délégation  de  onze  citoyens.  Ziani,  ayant  été 
élu  au  refus  d'Orio  Malipieri ,  ratifia  les  trois  rè- 
glements de  la  quarantie.  A  cette  époque,  Venise 
était  tombée  dans  un  tel  état  de  faiblesse  que 
d'une  part  elle  laissa  impuni  le  barbare  traite- 
ment qu'avait  souffert  à  Oonstantinople  son 
ambassadeur,  l'illustre  Henri  Dandolo;  que  de 
l'autre  les  pirates  d'Ancone  insultaient  ses  vais- 
seaux dans  l'Adriatique  et  qu'on  eut  bien  de  la 
peine  à  les  repousser.  Après  avoir  longtemps 
refusé  de  prendre  parti  dans  la  querelle  de  l'em- 
pire et  du  saint-siège,  elle  accéda  à  la  ligue  des 
villes  lombardes  et  reçut  dans  son  sein  le  pape 
Alexandre  III,  fugitif  (mars  1177).  La  guerre 
éclata  aussitôt;  mais  un  seul  combat  suffit  à 
y  mettre  fin,  combat  heureux,  où  Ziani,  qui 
commandait  en  personne,  s'empara  de  quarante- 
huit  galères  ennemies  et  du  prince  Othon,  le 
propre  fils  de  l'empereur  (2).  Frédéric  Barbe- 
rousse  demanda  la  paix,  se  rendit  à  Venise,  et 
se  réconcilia  avec  le  pape.  Le  t"  août,  on  traité 
fut  signé,  par  les  bons  offices  du  doge,  entre 
l.*s  parties  belligérantes;  la  paix  de  Constance 
en  complota  peu  de  temps  après  les  dispositions. 
A  la  fin  de  l'année,  Alexandre  III  rentra  dans 
Rome,  ayant  à  ses  cotés  Ziani,  le  principal  ins- 
trument de  ce  retour  triomphal  (3).  Le  doge  fit 
construire  à  Venise  l'abbaye  de  Saint-Georges, 
agrandit  la  place  Saint-Marc,  et  la  décora  de  deux 
obélisques  de  granit.  Il  eut  pour  successeur  Orio 
Malipieri.  p.  L. 

Dandolo,  Chrmieeu  —  Sabellleus,  H  cru  m  voretarum 
llb.  Vil.  -  Sanuli,  rite  de' duchl.  -  Oogllonl, 
HUt.  venetlana,  lib.  II.  -  Dam,  Hitt.  de  Venlte,  t. 

ZIANI  (Pielro),  doge  de  Venise,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1229.  Chef  delà  colonie  véni- 
tienne à  Constantinople  et  comte  de  l'Ile  d'Arbo, 
il  fut  élu ,  le  5  août  1205 ,  en  remplacement 
d'Henri  Dandolo.  Pendant  son  règne,  un  des 

(l)Sur  trente-neuf  doges,  dlx-ncnt  «talent Clé  chas- 
sas do  tronc  par  ta  violence. 

(t)  Cette  victoire,  remportée  le  lonr  de  l'Aicenslon; 
aurait  donné  Ueu  a  U  cérémonie,  ai  fameuse,  des  époo- 
«aillti  du  <1ok?  et  de  la  mer.  Slgoolo,  Baronl  et  Muraterl 
ont  traite  cette  histoire  de  table  et  prétendu  même  qu'il 
n'y  eut  point  de  roplure,  encore  moins  de  bataille,  entre 
Venise  et  l'empereur  an  sujet  du  pape.  Darn,  qac  nom 
a  vont  suivi,  n'a  pas  adopté  cette  opinion, 

(S)  Entre  autres  témoignages  de  ta  reconnaissance,  le 
pape  lui  donna  un  anneau  en  disant  :  «  fiererez-lede 
mol  comme  une  marque  de  l'empire  de  la  mer;  voos  et 

.Tr..lucc^,eur*'  ?ou*1"'"  t0B»  ,e*  fl«  1*  P«»- 

lerllC  sactie  que  la  mer  voua  apptrllent  par  le  droit  de 

la  victoire,  et  doit  être  soumise  à  votre  république 

tomme  l'épouse  l'cit  â  son  époux.  - 


plus  prospères  de  cette  époque,  Venise  acheva  la 
conquête  de  la  Grèce  et  des  grandes  Iles  qui  en 
dépendaient  ;  les  seigneurs  français  qui  s'étaient 
emparés  de  Négrepont  et  de  l'Acbaïe,  l'accep- 
tèrent pour  suzerain;  elle  prit  Corfou ,  Malte,  et 
en  1207  Candie,  dont  l'occupation  devait  l'en- 
traîner dans  plus  d'un  siècle  et  demi  d'expédi- 
tions ruineuse».  Gènes,  jalouse,  essaya  d'entraver- 
le  cours  de  ces  conquêtes;  Venise  détruisit  les 
flottes  de  sa  rivale,  et  la  força  de  demander  la 
paix.  «  Telle  était,  dit  Daru,  son  ambition  de 
former  de  nombreux  établissements  dans  l'O-, 
rient  qu'elle  prit  part  à  une  sixième  croisade, 
qui  se  dirigeait  sur  l'Égypte.  »  Elle  prêta  ses 
vaisseaux  à  André,  roi  de  Hongrie,  qui  lui  céda 
en  retour  tous  ses  droits  sur  les  villes  de  Dal- 
matie ,  dont  elle  était  alors  en  posswsion  (1217). 
P.  Ziani  mourut  chargé  d'années,  un  mois  après 
avoir  abdiqué  le  dogatSon  successeur  fut  Jacopo 
Tiepolo.  p.  L. 

Daru,  HUt.  de  FenUe.  t.  |«r. 

ziclop.  Voy.  Cvclopb. 

ziËCBLBAtJBR  (Maçnoald),  érudit  aile- 
rnand,  né  en  1696,  à  Elwangen  (Souahe),  mort 
le  4  juin  1760,  à  Olmùtz.  Entré  en  1707  dans 
la  congrégation  des  bénédictins,  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  au  couvent  de  Zwic- 
falten  et  à  celui  de  Reichenau.  Après  avoir  ré- 
sidé quelque  temps  auprès  du  savant  abbé  de. 
Gottevich,  Bessel,  qui  levait  appelé  pour  ins- 
truire ses  jeunes  religieux,  il  passa  plusieurs 
années  à  Vienne ,  et  de  là  à  Braunau  en  Bohème 
et  à  Prague,  où  il  contribua  à  la  réorganisation 
du  collège  académique.  En  1747  il  alla  occuper 
Temploi  de  secrétaire  de  l'Académie  des  incon- 
nus à  Olmùtz;  il  y  prépara  un  livre  où  il  vou- 
lait signaler  au  pape  de  nombreux  abus  intro- 
duits parmi  le  clergé  de  ces  contrées.  Des  per- 
sonnes intéressées  à  en  prévenir  la  publication 
hii  firent,  dit-on,  remettre  par  un  médecin  une 
poudre  qui  l'empoisonna.  On  a  de  Ziegelbauer: 
Uistorische  IS'achricht  von  der  S.  Georgen- 
fahne  (De  l'étendard  de  S.  Georges);  Vienne, 
1735, in-4*;  —  Acta  S.  Stephani  prolomar- 
lyris  (en  allem.);  ibid.,  1736,  in-s*;  —  Novus 
rei  Htferarix  ord.  S.  BenedicU  conspecius; 
Ratisbonne,  1739,  in-fol.  :  prospectus  d'un  vaste 
et  excellent  recueil ,  qui  a  été  publié  après  sa 
mort  sous  le  titre  à'Htstoria  rei  litier.  ord. 
S. -BenedicU  (Augsbourg,  1764,  4  vol.  in-fol.), 
par  dom  Légipont,  qui  y  avait  travaillé;  — 
Epi  (orne  historien  monasterii  Brtunoviensis 
prope  Pragam:  Cologne,  1740,  in-fol.  ;  — 
StHtnsalia  Virginis;  Kœnigsnofeo,  1740,  in-8*; 
—  Hïstorxa  didaciica  de  Crucis  eultu  in 
ord.  S.-Benedicti;  Vienne,  1746,  in-4';  — 
Centifolium  camalduletue ;   ibid.,  1750, 
in-fol.:  ce  n'est  que  le  prospectus  d'une  biblio- 
thèque historique  sur  les  religieux  camaldules. 
Ziegelbauer  a  laissé  en  mss.  plusieurs  ouvrages, 
tels  que  Olomucium  sacrum,  et  Bibliotheca 
bohemica,  9  vol.  in-fol. 
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çen.  An  écnvauu  à»  Fordrtée  Saint-Uenotl. 

xibglbr  (Jacques),  théologien  et  mathé- 
maticien allemand,  né  vers  1480,  à  Landshut 
(Bavière  ),  mort  en  août  1649,  à  Passât*.  Après 
avoir  fait  ses  études  a  Ingolstadt,  il  se  mita 
voyager,  visita  les  bibliothèques  les  plus  célèbres 
et  entretint  commerce  avec  les  savants  de  dif- 
férents pays.  Arrivé  a  Rome,  il  recueillit  des  ma- 
tériaux pour  servir  à  l'histoire  des  papes  Léon  X 
et  Clément  Vit,  et  entra  en  relations  avec  Olaf, 
évoque  de  Drontbeim,  Jean  Magnus,  archevêque 
d'Upsal,  et  Pierre  d'Aro<en,  évèqoe  de  Vesteros, 
qui  lui  communiquèrent  des  renseignements  et 
de*  mémoires  relatifs  à  la  Scandinavie.  Puis ,  en 
qualité  de  secrétaire,  il  suivit  le  général  de 
Charles-Quint,  Georges  de  Frundsberg.au  siège 
de  Rome  (1626),  et  aprè»  sa  mort  il  vint  à  Fer- 
rare  ,  oh  il  vécut  dans  une  étroite  amitié  avec 
Calcagnini,  qu'il  avait  connu  en  Hongrie.  Sa  haute 
intelligence  et  son  caractère  doux  et  affable  lui 
gagneront  l'estime  générale.  On  ht  de  vains  efforts 
pour  le  retenir  en  Italie;  Ziegler,  brûlé  du  désir 
de  revoir  sa  patrie,  refusa  les  chaire*  do  ma- 
thématiques qui  lui  furent  offertes  a  Padoue  et 
à  Venise,  et  retourna  en  Allemagne.  11  enseigna 
a  Vienne ,  mais  la  terreur  des  armées  ottomanes 
l'ayant  obligé  de  quitter  cette  ville  en  1529,  il  se 
retira  auprès  de  Wolfgang ,  comte  de  Salon, 
éveque  de  Passau ,  et  ce  fut  daus  cette  retraite 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  La 
lecture  de  plusieurs  de  ses  écrits  fut  prohibée  par 
l'inquisition,  et  il  reste  évident,  d'aprè*  sa  cor- 
respondance avec  Luther,  qu'il  favorisa  la  ré- 
formation  ,  bien  qu'il  mourut  dans  la  religion 
catholique.  On  lui  doit  :  Contra  Waldenses 
lib.  V;  Leipxig,  1512,  in  12;  —  Libellus  ad- 
venus J.  Stunicx  tnaledicentiam  pro  Ger- 
manis  ;  Râle,  1623,  in-8°:  c'est  à  proprement  par- 
ler une  défense  de  la  version  du  Nouveau  Testa- 
ment d'Érasme ,  avec  qui  Ziegler  était  lié  ;  — 
In  Plimi  de  naturait  Bittoria  librum  secun- 
Hum  comment.,  guo  dïfficultates  prxserlim 
astronomie*  tolluntur;  Bàle,  l&3l,in-4"; 
Leipzig,  1573,  in-4»;  —  Sgria  ad  Ptolemeici 
operis  rationem  .  prxterea  Strabone ,  Plinio 
et  Antonino  auctoribus  locupletata.  Arabia 
Petrea,  slve  itinera  fUxovum  Israël  perde- 
serluni  iisdem  auctoribus  ac  J.  Leone  arabe 
illustra  la  Schandia(seu  Scandinavla);  Stras- 
bourg, 1532, 1536,  in-fol.;  Francfort.  1575,  1583, 
in-fol.;  ces  dernières  éditions  contiennent  en  outre 
la  Description  de  la  Palestine  par  Wolfgang 
de  Weissemboiirg;  la  description  de  la  Scandi- 
navie se  trouve  aussi  dans  Albert  Krantz,  Chro- 
nica  reçnorum  Aquilon iarum  ;  —  Chris- 
demi  II,  régis  Danmarchix,  erndelitas  in 
proceres  Svecix  et  populum  Holmensem; 
Raie,  1536,  in-fol.,  et  dans  Script,  hist.  germ. 
de  Schard  ;—  De  constrxtctione  solidxspherx, 
et  de  canonica  per  sphxram  opéra tione,  et 
de  hemicyclo  Berosi  ;  Râle,  1536,  in-4«  ;  —  En-  \ 
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comia  Germante,  dans  le  recueil  intitulé 
Germ.  histor.  illustralio;  Mar bourg,  1642, 
in -8*;  —  Conceptionum  in  Genesimei  Exo- 
dutn  commentant,  etc.  ;  Bile,  1548,  in-fol.  ;  — 
Clementis  VU  vita,  impr.  dans  le  t.  11.  des 
Amœmtates  de  Schclliorn. 


Schrlhorn,  De  rtfa  ut  teriptit  J.  Ziéçitri,  4»n*  Anv- 
nU.  hist.  —  Trluler.  Élwr*.  —  JoriQs,  Eloçia.  —  Se*. 
•lu*.  De  tcientiU  muthematicis. 

zibthen  (Jean-Joachim  ne),  célèbre  gé- 
néral prussien, né  le  18  mai  1699,  à  Wustrow 
(  comté  de  Ruppin  \  mort  le  27  janvier  1786.  à 
Berlin.  Ses  parents  étaient  nobles,  mais  possé- 
daient une  fortune  médiocre.  Une  vocation  dé- 
cidée pour  la  carrière  des  armes  le  poussa  à 
s'engager  à  quatorze  ans  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  il  donna 
sa  démission  et  se  retira  à  Wustrow  ,  où  il  s'oc- 
cupa de  remettre  en  ordre  les  affaires  de  sa  famille. 
La  vie  monotone  de  la  campagne  ne  pouvait  con- 
venir longtemps  à  un  jeune  homme  plein  d'ardeur  : 
aussi  Ziethen  entra  en  1726  comme  lieutenant 
dans  les  dragons  de  Wutbenow   Injurié  par 
son  capitaine,  il  lui  demanda  en  vain  satisfac- 
tion; par  ordre  supérieur,  il  fut  enfermé  fous 
la  forteresse  de  Frièdrichsbourg.  F.largi  après:  ua 
an  de  détention ,  il  reprit  son  poste ,  mais  un 
nouveau  duel  fut  la  cause  de  son  renvoi  de 
l'armée.  Sur  l'intercession  de  quelques  généraux , 
il  fut  rappelé  dans  un  régiment  de  hussards 
(1730),  et  l'année  suivante  reçut  le  brevet  de 
capitaine.  Il  eut  l'occasion  de  montrer  pour  U 
première  fois  ses  talents  militaires  dans  la  guerre 
contre  la  France  (1736),  à  laquelle  il  prit  part 
sous  les  ordres  du  général  autrichien  Barouay. 
Lorsque  la  guerre  de  Silésie  éclata  (1741),  Zie- 
then devint  lieutenant-colonel ,  et  quelques  jours 
plus  tard  il  remporta  un  brillant  avantage  dans 
l'affaire  de  Rothschloss.  Nommé  colonel,  il  fut 
placé  à  la  téte  du  régiment  qui,  sous  le  nom  de 
hussards  de  Ziel/un ,  rat  longtemps  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'année  prussienne.  Il  assista 
à  toutes  les  batailles  livrées  par  Frédéric  U  dans 
cette  campagne,  et  se  distingua  plus  particulière- 
ment dans  la  journée  de  Molw  itz,  à  la  pri*e  d*OF- 
mûtz,  et  à  Chotusitz  (17  mai  1742),  où  il  con- 
tribua puissamment  a  la  victoire.  Nommé  major 
général  (5  sept.  1744  ),  il  couvrit  l'année  sui- 
vante la  retraite  de  Bohème.  Plus  tard ,  chargé* 
de  rétablir  les  communications  avec  le  corps  dn 
margrave  Charles,  séparé  du  roi  par  vingt  mîh> 
Autrichiens,  il  s'acquitta  d'une  manière  brittente 
de  sa  mission.  Il  eut  part  a  la  victoire  de  Hohoî- 
friedberg  et  a  celle  d'Hennersdorf  (  4  juiu  et 
28  nov.  1745);  mais,  blessé  grièvement  <fcu* 
cette  dernière  bataille,  il  fut  obligé  de  quitter  le 
théâtre  de  la  guerre  pour  le  reste  de  la  cam^ne. 
Créé  lieutenant  général  (août  1756),  U  prit  part 
à  la  campagne  de  Saxe,  et  se  signala  par  une 
bravoure  peu  commune  à  Reichenberg  (avril 
1757).  Dans  la  rencontre  qui  eut  lieu  sons  le* 
murs  de  Prague ,  il  mit  en  déroute  lé  corps  da 
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général  Nadasti,  et  t 'empara  des  magasins  de 
l'ennemi.  H  battit  le  même  général  près  Koliin , 
où  il  reçut  une  nouvelle  blessure.  Après  la  défaite 
de  Breslau,  Ziethen  remplaça  Bevern  dans  le 
commandement  du  corps,  rejoignit  le  roi  dans  le 
village  de  Leothen,  au  moment  où  la  bataille 
allait  être  livrée  aux  Autrichiens,  et  y  prit  à  la 
tète  de  la  cavalerie  de  l'aile  droite  une  part  glo- 
rieuse. Dans  la  journée  de  Torgau  (3  nov.  1700), 
il  fut  chargé  de  tomber  sur  les  derrières  de  l'eo- 
nemi,  tandis  que  le  roi  lui-même  devait  l'atta- 
quer de  face.  Un  bois  qu'il  rencontra  sur  son 
chemin  l'empêcha  d'exécuter  ces  ordres  avec 
célérité.  Déjà  le  roi,  repoussé  dans  plusieurs  at- 
taques avec  des  pertes  sensibles,  pensait  que  tout 
était  perdu  ;  déjà  le  général  Daun  avait  envoyé 
à  Vienne  un  courrier  pour  annoncer  la  défaite 
des  Prussiens,  lorsque  Ziethen  se  montra  sur 
les  hauteurs  de  Siptitz,  et  se  jeta  sur  l'ennemi 
avec  tant  de  force  qu'il  décida  de  la  victoire. 
Nommé  général  de  cavalerie ,  il  revint  à  Berlin, 
après  que  la  campagne  eut  été  terminée  et  se 
maria,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Tant  que  ses 
forces  le  lui  permirent,  il  assista  à  toutes  les 
revues  et  commanda  avec  une  ardeur  juvénile. 
lTne  mort  presque  subite  l'enleva  à  l'Age  de 
quatre-vingt-six  ans.  Frédéric  II  lui  fit  ériger  un 
monument  sur  la  place  de  Guillaume  à  Berlin. 

Jpotheote  des  prit.  7i*thta*  Ulptlff,  l'SS ,  ln-«*.  — 
Et* r»,  f.rdanken  an  (imbe  ton  Ziet/ien:  IbM  .  i  TM.In-»". 
—  Genlcr.  l*bm  des  <;enera<$  ron  Ziethen  ;  Leipzig* 
In-S*.  —  Blamenthal  (M»»),  Vie  de  Ziethen  ;  trail. 
qc  rallrwand  ,  Berlin ,  IS09, 1  vol.  lo-S«.  —  IMatteubach, 
i.obrede  auf  Ziethen  ;  Ibld..  IM».  ln-1».  -  Habn,  Zie- 
then t  leben  ;  IbW.,  tWJ.  In  »». 

ZIMISCBS  {Jean  I"),  empereur  d'Orient,  né 
en  925,  en  Arménie,  mort  le  10  janvier  976,  à 
Constant inople.  Issu  d'une  illustre  famille  d'Ar- 
ménie, et  surnommé  Ztmiscès  à  cause  de  sa 
petite  taille,  il  servit  de  bonne  heure  dans  l'armée 
grecque,  et  se  rendit  célèbre  par  de  nombreux 
exploits  dus  à  sa  force  prodigieuse  et  à  sa  vail- 
lance. Dévoué  à  NicéphorePhocaa,  à  qui  il  avait 
révélé  le  complot  de  l'eunuque  Bringas,  il  l'aida 
en  i>C3  à  s'emparer  du  trône  ,  et  partagea  arec 
lui  le  commandement  militaire.  Lea  Arabes 
étaient  alors  les  maîtres  de  la  Syrie  entière  et 
delaCilicie.  A  la  bataille  d'Adana,  Zimi^cès  les 
mit  en  pleine  déroute ,  et  en  fit  un  grand  carnage 
L'année  suivante  (  964  )  il  conquit  la  majeure 
partie  de  la  Cilicfe,  traversa  le  mont  Amanus, 
entra  en  Syrie,  et  répandit  la  terreur  dans  la 
▼allée  de  l'Oronte.  Mopsueste,  alors  nommée 
Massissa,  que  Nioéphore  avait  désespéré  de  ré- 
duire, ne  résista  point  à  l'ardeur  de  ses  troupes, 
et  il  s'en  empara  d'assaut.  La  plus  noire  ingra- 
titude récompensa  les  services  de  celui  qu'on 
regardait  comme  le  premier  capitaine  de  l'O- 
rient. Par  les  intrigues  de  Léon',  frère  de  l'em- 
pereur, il  rot  privé  de  son  commandement  et 
envoyé  en  exil.  L'impératrice  Théophano,  avec 
laquelle  il  entretenait  des  rela lions  adultères', 
entreprit  à  la  fois  et  de  le  venger  et  de  se  défaire 
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d'un  époux  qu'elle  haïssait.  Elle  ourdit  une  con- 
juration dont  le  chef  secret,  Zimiscès,  dirigeait 
les  fils  de  Chalcédoine,  où  il  se  tenait  caché. 
Dans  la  nuit  du  li  au  lî  décembre  969,  celui-ci 
se  lit  descendre  dans  une  corbeille  avec  quelques 
conjurés  vis-à-vis  de  l'appartement  de  Nioéphore, 
et  y  pénétra  par  une  fenêtre.  On  le  trouva  en- 
dormi et  couché  par  terre  sur  une  peau  d'ours. 
11  fut  percé  de  coups  aussitôt ,  et  Zimiscès  lui 
brisa  la  mâchoire  avec  le  pommeau  de  son  épée. 
Le  premier  acte  du  nouveau  souverain  fut  de 
bannir  Léon,  son  ennemi ,  et  Théophano ,  sa 
complice;  le  second ,  de  distribuer  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Bien  qu'il  fût  monté  sur  le  trône 
par  un  crime,  il  gouverna  glorieusement,  et 
remporta  par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants 
Nicolas  et  Bardas  Sclerus  des  victoires  signalées 
sur  les  Arabes,  les  Bulgares  et  les  Russes.  Il 
guerroyait  en  Syrie  et  retournait  en  Europe  lors- 
qu'il fut  prévenu  par  la  mort.  En  passant  par  la 
Cilicie,  il  fut  frappé  d'étonnement  à  la  vuo  de 
quantité  de  maisons  magnifiques,  et  ayant  ap- 
pris qu'elles  appartenaient  à  l'eunuque  Basile* 
son  grand  chambellan,  il  s'écria  :  *  Est-ce  donç 
pour  de  tels  hommes  que  combaltent  et  souf- 
frent tant  de  braves  soldats?  »  Basile,  craignant 
que  son  maître  ne  s'en  tint  pas  à  des  plaintes  de 
sa  conduite,  fit  verser  du  poison  dans  le  breuvage 
de  ce  prince.  Zimiscès  eut  deux  femmes,  Marie , 
soeur  de  Bardas  Sclerus,  et  Théodora,  tille  de 
Constantin  Porphyrogénète;  mais  aucune  d'elles 
ne  lui  donna  d'enfants.  Il  eut  pour  successeur 
Basile  11,  son  meurtrier. 

Cedreno»,  Zoiuna,  Ijéon  Diacre.  —  l*  Beau*  Hitf,  dm 
Bus.Bmptrt,t*\U  S.lnt-MirUn,  t.  XIV. 

xiMMBRMàN*  (Jean-Georges  de),  célèbre 
médecin  suisse,  né  le  8  décembre  1728,  à  Brugg 
(canton  d'Argovie),  mort  le  7  octobre  1795,  à 
Hanovre.  Sa  mère  était  fille  d'un  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ;  son  père  avait  occupé  les  pre- 
miers emplois  dans  son  pays.  Elevé  dans  la 
maison  paternelle  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  alla  terminer  ses  études  à  l'université  de  Berne, 
où  il  consacra  cinq  années  à  la  philosophie  et  aux 
lettres.  Orphelin  de  bonne  heure,  et  forcé  de  se 
déterminer  pour  la  carrière  qu'il  devait  parcourir, 
il  opta  pour  la  médecine.  Reçu  en  1747,  dans 
la  propre  maison  de  Haller,  qui  professait  alors 
l'histoire  naturelle  à  Gœttingue,  il  fit  ses  éludes 
médicales  sous  le  patronage  de  ce  maître,  dont 
il  reçut  même  l'honorable  tAche  de  défendre  la 
doctrine  nouvelle  de  l'irritabilité,  lors  de  sa  ré- 
ception an  doctorat,  en  1751.  De  retour  à  Berne, 
après  un  voyage  scientifique  en  Hollande  et  en 
France,  il  y  épousa  une  jeune  veuve,  parente  de 
Haller,  et  il  alla  peu  de  temps  après  se  fixer  à 
Brngg,  avec  le  titre  de  médecin  pensionné  de  la 
ville.  11  y  vécut  plus  de  seize  ans,  en  butte  aux 
froissements  et  aux  mortifications  qu'un  homme 
supérieur  comme  lui  devait  éprouver  au  milieu 
d'une  société  vulgaire,  cherchant  dans  l'étude, 
dans  les  aspirations  les  plus  élevées  de  l'Ame,  un 
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remède  à  cette  pénible  situation  morale,  dont  il 
a  si  bien  dépeint  l'amertume  dans  son  traité  de 
ta  Solitude,  Cest  en  effet  dans  cette  modeste 
résidence  que  Zimmermann  composa  tes  ou* 
vrages  quf  ont  fondé  sa  renommée  :  le  Ttaité 
de  Vexpérience ,  celni  de  la  Dyssenterie,  et, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  traites  de  l'Or- 
gueil national  et  de  la  Solitude.  Ces  oeuvres 
remarquables  le  firent  nommer,  en  1 768,  médecin 
du  roi  d'Angleterre  pour  l'étectorat  de  Hanovre, 
a  la  recommandation  de  Tissot,  avec  lequel  il 
s'était  étroitement  lié  par  correspondance.  Obligé 
de  se  rendre  à  Berlin,  en  1771,  pour  s'y  faire 
opérer  par  Meckel  d'une  hernie  congénitale  d'un 
caractère  anormal ,  il  y  reçut  l'accueil  le  plus 
flatteur  de  ses  confrères,  et  de  Frédéric  II,  qui 
le  rappela  même  quinze  ans  plus  tard  pour  avoir 
son  avis  sur  la  maladie  À  laquelle  il  devait  bientôt 
succomber.  Lorsque  parut  le  traité  de  la  Soli- 
tude t  l'impératrice  Catherine  envoya  à  l'auteur 
une  bague  en  diamants  et  une  médaille  d'or  à  son 
effigie,  et  l'engageait  a  venir  se  fixer  a  Péters- 
bourg.  Ce  fut  même  la  l'origine  d'une  correspon- 
dance entre  ces  deux  personnages,  qui  dura 
quelques  années.  Dans  celle  position  brillante  et 
plus  conforme  a  son  mérite,  Zimmermann  ne 
trouva  pas  cependant  le  bonheur.  A  peine  était-il 
arrivé  à  Hanovre  que,  par  suite  de  cette  mélan- 
colie profonde  qui  faisait  le  fond  de  son  carac- 
tère, il  regrettait  ses  montagnes.  De  cruels 
malheurs  de  famille  vinrent  aggraver  ses  souf- 
frances :  il  perdit  sa  femme  cl  sa  fille,  et  vit  son 
fils  frappé  d'aliénation  mentale.  Les  amis  de 
Zimmermann  avaient  cherché  à  le  tirer  de  l'état 
de  consomption  morale  dans  lequel  il  était  tombé, 
en  lui  faisant  contracter,  en  1782,  une  nouvelle 
union;  mais  les  événements  politiques  qui  agi- 
tèrent la  France  et  l'Europe  réagirent  de  la  ma- 
nière la  plus  fâcheuse  sut-  son  esprit.  Partisan  de 
la  révolution  à  son  début,  il  eut  bientôt  horreur 
de  ses  excès,  et' il  se  jeta  dans  une  polémique 
ardente,  où,  prenant  a  partie  les  savants  de 
l'Allemagne,  qu'il  enveloppait  sous  la  dénomi- 
nation d'illuminés,  il  adjurait  les  souverains  dé- 


mettre un  frein  aux  excès  d'une  philosophie  qui' 
menaçait  selon  lui  d'engloutir  l'ordre  '—«-■• 


tout  entier  En  butte  dès  lors  à  de  noml 
hostilités,  et  à  des  critiques  passionnées  aux- 
quelles il  ne  pouvait,  avec  un  caractère  tel  que 
le  sien,  rester  insensible,  Zimmermann  tomba 
dans  un  état  de  misanthropie  dont  sa  raison  reçut 
un  contre-coup  fatal  (1).  Bn  proie  aux  plus  pé- 
nibles hallucinations ,  il  se  croyait  menacé  d'être* 
expulsé  de  sa  maison  par  les  soldats  français, 


(1)  Goethe,  «ul  ■  P«1ë 
dana  tes  Memoêns,  nool  donne  une  trWte  idée  de  son 
caractère,  violent  et  abaolu  Jusqu'au  despotisme,  dus 
M  famille ,  cet  lUustre  médecin  passait  poor  lalre  le 
malheur  des  siens;  et  ses  rigueurs  n'auraient  menu*  pa* 
été  étrangères  è  ta  triste  destinée  de  M  oUe  et  de  «on 
fil».  Les  biographes  ne  font  pas  généralement  inenljou 
Imputations,  dont  II  faut  hisser  ta  rc- 
au  grand  poète  nlirmand. 


sans  asile,  et  réduit  à  la  mendicité.  Ce  fol  dans 
ce  déplorable  état  mental  qu'il  termina,  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans ,  sa  vie,  depuis  longtemps 
languissante. 

Zimmermann  pariait  et  écrivait  avec  la  même 
facilité  le  français  et  l'allemand.  Panai  ses 
rtuvres  médicale»,  la  pluslimportante,  sou  Traite 
de  l'expérience  est  un  traité  philosophique  de 
séméiotique  écrit  dans  les  principes  de  l'hippo- 
cratisme,  et  où  l'auteur  traite  successivement  de 
l'expérience  en  général,  et  dans  ses  rapports 
avec  l'érudition;  de  l'art  d'observer,  de  l'étio» 
logie,  et  de  l'influence  des  agents  hygiéniques 
considérés  comme  causes  de  maladies.  L'idée  qui 
lui  sert  de  point  de  départ,  e'est  qu'aussi  long- 
temps que  le  mécanisme  de  la  vie  et  de  ses  dé 
rangements  ne  sera  pas  parfaitement  connu  ,  le* 
efiorts  tentés  pour  généraliser  les  faits  medicaui 
n'enfanteront  que  des  systèmes  défectueux  ;  qu'en 
conséquence  il  y  a  jusque  là  nécessite  pour  les 
médecins  de  s'en  tenir  à  l'observation  des  phé- 
nomènes, à  l'expérience.  Le  livre  sur  la  So- 
litude n'eut  pas  moins  de  retentissement  dans 
le  monde  philosophique.  Quoique  peignant  arec 
enthousiasme  les  avantages  de  la  solitude  pour 
l'esprit,  pour  l'imagination,  pour  le  coeur,  l'auteur 
n'en  reconnaît  pas  moins  qu'elle  peut  avoir  des 
inconvénients  ;  que  l'homme,  né  pour  la  société, 
a  des  devoirs  que  les  charmes  de  la  solitude  ne 
doivent  pas  nous  faire  oublier.  Peut-être  tombe- 
Ml  dans  quelques  exagérations  quand  il  décrit 
les  périls  et  les  ennuis  du  monde;  mais  il  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  avec  lui  le  vide  im- 
mense que  ses  plaisirs  laissent  dans  l  ime,  sur- 
tout dans  les  jours  d'épreuves;  personne  qui  ne 
puisse  lire  avec  une  douce  et  salutaire  émotion 
les  pages  atttendries  qu'inspirent  à  1  auteur  les 
grandes  scènes  de  la  nature  et  les  douces  jwes 
d'une  vie  paisible  passée  loin  des  agitations  de 
la  foule.  Voici  les  titres  des  écrits  de  Zimmer- 
mann :  De  irritabilitate ;  Gcettingue,  1751, 
in-4o  ;  trad.  en  italien;  —  Leben  des  von  H  aller 
(Vie  de  Haller);  Zurich,  175$,  m-ft*;  —  Be- 
trathtungen  ûber  die  Einsamkeit  (Médita- 
tions sur  la  solitude  );  Zurich,  1756,  b>8»  ;  c'est 
une  ébauche  de  l'ouvrage  publié  plus  tard  sur  te 
même  sujet  ;  —  Von  der  Hinsamkeit;  Leipzig, 
1773-86,  4  vol.  in-8°  ;  on  a  de  ce  livre  une  tra- 
duction abrégée  par  Mercier  (Paris.  1788,  1790, 
in-12);  une  seconde  par  Jourdao  (ib«.,  1815, 
1*40,  in-fto);  une  troisième  par  X.  Marinier 
(inid.,  1845,  in-18);  les  digressions ,  les  lon- 
gueurs, les  répétitions  fastidieuses  dont  l'on^nul 
allemand  est  rempli  n'ont  pas  permis  a  ses  tra- 
ducteurs de  le  faire  passer  in  inUçrv  dans  la 
langue  française;  —  Von  Itatienalstolz*  (Du 
l'Orgoeil  national)  ;  Zurich,  1758,  ia>8«,  et  17CO, 
,1788,  1779, 1789,  in-8«;  trad.  en  français  (Paris 
1769,  in-12);  —  Von  der  Brfahrumg  t*  d*r 
Arzneykunst  (De  l'Expérience  en  médecine}; 
Zurich,  17G3-G7,  2  vol.  in-12,  et  1787,  in-8»; 
lr.i  I-  vu  français  par  Lefebrre  de 
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(Paris,  1774,  3  vol.  in  12),  et  par  Prunelle  f  messe  solennelle  pour  le  service  de  sa  chapelle.  La 
(  Montpellier,  1920,  3  vol.  in-8©);  —  Von  der»\  traîtrise  de  Saint-Pierre  ayant  été  doni*ée  à  Fio- 
RuHrunter  dem  Volke  imJahre  l765(De*a'  ravanti,  il  retourna  à  Naples  (1812),  et  succéda 
Dyssenterie  épidéroique  en  1766);  Zurich,  1767»  j  à  PaiâeUo  en  1816  comme  naître  de  chapelle 
1785,  178*J,  in-8°;  trad.  française  par  Lefcbwe  •  de  la  cathédrale.  Ce  fut  un  événement  funeste 
de  Villebrune  (Paris,  1775,  1788,  m-12);  —  j  pour  le  progrès  des  étude»  musicalesquc  le  choix 
Veber  Friedrich  den  Qrossen,  und  meine 
Unterredungen  mit  thn  kun  vor  êeinem 
Tode  (Sur  Frédéric  le  Grand,  et  mes  entretiens 
avec  lui  peu  de  temps  avant  sa  mort)  ;  Leipzig, 
1788,  *.n-8o;  trad.  fr.,  Lausanne,  1790,  in-8»; 
-r  Fragmente*  ilber  Friedrich  den  Grossen 
(  Fragments  sur  Frédéric  le  Grand ,  son  gouver- 
nement et  son  caractère);  Leipzig,  1790,  3  vol. 
in-8°;  —  des  articles  dans  les  Acta  helvetica, 
les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Zurich,  le  Magasin  de  Hanovre,  le  Muséum 
allemand,  etc.  B^C.  Sujcruottf.. 

Zlmmermann't  eigene  IMient^achrelbung  (autobio- 
graphie )  ;  Hanovre,  VJtt,  ln-s*.  —  Marcsrd,  B*Ur*g  utr 
moijraphU  deiJ.-O.  von  Zimmermaun.  HanUtoura;,  n»«, 
inf.-T\imal,rte  de  Zimmermanu  ;  Um«anne,t7«7,ln-â». 
—  Wtchmaon,  Zimmermann;  KrankAeittoetcMckte". 
Hanovre,  I1M,  tn-S».  —  Galbe.  U^motrei.  ~  Le  a,  //«/- 
vttOcàet  Lexictm,  et  ssppkin.  —  Die  ZeUgenotten.  — 
Spreagd,  Hitt.  do  la  mt>4.  —  Piotiett  de  MM.  Jountan 
et  Marinier,  dan»  leurs  traduction*.  —  Biogr.  médicale. 

zixqabelli  (Mccolù- Antonio),  composi- 
teur italien,  né  le  4  avril  1762,  à  Naples,  où  il 
est  mort,  le  5  mai  1837.  Fils  d'un  professeur  de 
chant,  qui  le  laissa  orphelin  de  bonne  heure,  H 
fréquenta  les  cours  du  Conservatoire  de  Loreto, 
et  y  apprit,  outre  le  violon,  l'accompagnement  et 
le; contre-point.  Sa  pauvreté  l'obligea  à  accepter 
un  modique  emploi  à  Torre  HetT  Annuwiala,  et 
à  y  donner  plusieurs  années  «les  leçon»  parti* 
culières.  La  duchesse  de  Castelpagano,  qu'il  eut 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  à  Naples,  le  prit 
chez  elle,  et  contribua  beaucoup  à  sa  renommée. 
Par  l'intermédiaire  de  sa  protectrice  et  par  l'effet 
de  seà  pressantes  recommandation!;,  il  parvint  à 
faire  jouer  Montesuma  (1781),  son  premier  ou- 
vrage, qui  fut  mal  accueilli  à  Saint-Charles,  puis 
VAlsinda  (1785),  opéra  bouffe  qui  eut  du  succès 
à  Milan.  Des  lors  il  écrivit  successivement  peur 
celte  ville  Telemacco  (1785),  ifigenia  in  Aultde 
(  1 787),  la  Morte  di  Cesare  (1791),  Ptrro  ( 1 792), 
la  Secehia  raptta  (1793),  Giulietta  e  Romeo 
(1796),  Meleagro  (1798),  fnès  de  Castro 
(1803),  etc.  Sa  réputation  l'ayant  fait  appeler  * 
Paris,  il  y  donna  Antigone  (1789),  froide  com- 
position, qui  ne  réussit  pas.  Maître  de  chapelle  à 
la  cathédrale  de  Milan  depuis  1792,  ZingarelU 
occupa,  de  1794  à  1804,  un  poste  semblable  à 
Loretto ,  et  remplaça  à  cette  dernière  date  Gu- 
glielmi  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Lors  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  (1811),  il  refusa  de  faire 
chanter  le  Te  Deutn  prescrit  par  l'empereur, 
alléguant  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  souverain 
que  Pie  VII;  arrêté  aussitôt  et  envoyé  a  Paris, 
R  fut  traité  avec  beaucoup  de  bonté  par  Napoléon, 
qui -non-seulement  lut  lit  remettre  8,000  fr.  à 
titre  de  frais  de  voyage,  mais  hit 


de  ce  maître,  ignorant  des  ouvrages  qui  s'étaient 
produits  à  l'étranger,  n'ayant  ni  méthode  ni  plan 
d'enseignement,  d'un  esprit,  étroit,  rempli  de 
préventions  et  de  préjugés,  et  livré  aux  exercices 
d'une  dévotion  exagérée.  Les  élèves  qu'il  a  for- 
més, tels  que  Mercailante,  Morlacchi,  Belliui, 
Carlo  Conti,  les  frères  Ricci,  sont  moins  rede- 
vables à  ses  leçon*  qu'a  leur  nature  d'élite.  Zin- 
gareili mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans  passés.  11 
avait  été  élu  associé  de  l'institut  de  France  en 
1804.  Outre  les  opéras  cités,  il  a  laissé  une 
immense  collection  de  musique  religieuse,  en 
général  d'un  style  monotone  et  plein  de  négli- 
gences. «  Sa  renommée  comme  compositeur,  dit 
Félis,  e  été  plus  grande  que  son  mérite.  11  n'é- 
tait pas  dépourvu  d'un  certain  sentiment  délicat 
dans  la  mélodie  ;  mais  il  avait  peu  d'idées ,  peu 
de  force  dramatique...  Son  opéra  religieux  de  la 
Dtstrutuone  di  Gerusalemme  (1810)  est  le 
seul  de  ses  ouvrages  où  l'on  remarque  quelque 
énergie  de  sentiment.  »  P,  L. 

Ltberatore,  Hferolog\a  di  N.  ZingarelU  ;îiap\ts,  i*n, 
tn-a*.—  vjilaroM,  Elooiottor.  di  Me.  ZitigareUi;  ibld  . 
1817.  U»-*».-  NotiUebioçraSeke  di  Nie  ZtngareUi 
IBT7,  tn-t*.  —  Senniil .  Je*.  Mdydn  und  Nte.  Zinaartili  ; 
Vienne,  iS»?,ta-««.  —  Veto*,  Biogr.  unit,  du  musiclent. 

stNGÂRO  (Le).  Vog.  Solari  {Andréa). 
XINKCEBF  (Jules-Guillaume),  poète  alle- 
mand, né  le  a  juin  1591,  à  Heidelberg,  mort  le 
l«f  novembre  1635,  à  Saint-Goar  (Prusse  Rhé- 
nane).II  étudia  le  droit  a  l'université  de  sa  ville 
natale  sous  la  directioo  de  son  savant  père,  et 
après  sa  mort  (1611)  il  visita  pendant  cinq  ans 
la  Suisse,  la  France,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas. 
A  son  retour  il  obtint  le  diplôme  de  docteur  en 
droit.  Dorant  la  guerre  de-Trente  ans,  il  occupa 
différents  emplois  à  Heidelberg,  à  Kreuznach 
et  à  Aliei.  Devenu  secrétaire  interprète  de  l'am- 
bassadeur français  Marescot,  il  eut  occasion  de 
séjourner  dans  les  différentes  cours  d'Allemagne. 
Puis  il  fut  attaché  au  service  de  l'électeur  pala- 
tin ;  mais  après  la  bataille  de  Nordlingen  il  dot 
chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Dans  la  route  il 
reçut  une  blessure  et  tomba  entre  les  mains  des 
gens  de  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar.  Après 
avoir  recouvré  sa  liberté ,  il  passa  auprès  de 
son  beau-père  à  Saint-Goar,  et  y  devint  victime 
de  la  peste,  n'étant  âgé  que  de  quarante-quatre 
ans.  Comme  poète  et  littérateur,  il  occupe  une 
place  honorable  dans  la  littérature  allemande.  Jl 
joignit  une  vaste  érudition  et  un  goût  ûn  et  sûr 
à  l'énergie  et  à  la  délicates*;  de  spn  style.  Il  vécut 
dans  une  étroite  amitié  avec  Opitx,  qui  exerça 
sur  loi  une  grande  influence.  Parmi  ses  poésies, 
le  plus  remarquable  est  une  imitation  de  Tyrtée, 
intitulée  Éloge  du  soldat  (Soldatenlob;  Franc- 
fort, t632).  Set  autres  ouvrages  sont  :  Emblê» 

32. 
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m  a  tu  m  ethica  polilicorum  centuria  oder 
hundert  Sitten-und  Politischo  Sinn*Bilder 
(  Cenliirie  de  sentences  morales  et  politiques,  en 
vert);  Francfort,  1623,  1698,  in-4°;  Heidelberg, 
1644,  tn-4°;  —  Deutsche  Apophlhegmata , 
dos  ist  der  Deulschen  klugeSprûche  (Apopb- 
ttiegrnata»  ou  Sentences  prises  dans  les  auteurs 
allemands)  ;  Strasbourg,  1616-31,  2  vol.  in-»*; 
ibM.,  1639;  Leyde,  1644  et  1693,  in-8<>;  Ams- 
terdam, 1653,  1654.  Ce  recueil  d'épigrammes, 
d'anecdotes  et  de  discours  choisis  dans  les  meil- 
leurs écrivains  dn  seizième  et  du  dix -septième 
siècle  eut  on  grand  et  légitime  succès;  —  Car- 
mina  lalina,  dans  les  Trigs  potticx  de  Weid- 
ncr.  Un  clwix  de  ses  poésies  se  trouve  dans  la  ; 
Bibliothèque  des  poêles  allemands  du  dix- 
septième  siècle  (Dibliothek  deutscher  Dicbterdes 
XVII  Jahrh.),  publiée  par  W.  Maller.  On  doit 
aussi  aux  soins  de  Zinkgref  la  première  édition 
des  Poésies  de  Martin  Opitt  (M.  Opilzens 
deutsche  Poemala;  Strasbourg,  1624,  in«4°). 

MeoMl,  Ctleèrtn  DtuUchtamd.  —  Llpealui,  KM. 
phUoiopkica.  —  Cervlnttt,  GeêekichU  der  de*tsc*en 
DicfUung,  t.  III.  —  KiUtner,  CharakUren  deutuhtr 
Dtchler. 

ztMZKifDORP  (  Nicolas- Louis ,  comte  de), 
fondateur  de  secte,  né  le  26"  mai  1700,  à  Dresde, 
mort  le  9- mai  1760,  à  tlerrnhut  (Saxe).  Issu 
d'une  famille  originaire  d'Autriche,  mais  dont 
l'un  des  membres,  Jean  l  F,  avait  embrassé  le 
luthéranisme,  il  était  le  petit-fils  de  Maximilien- 
Êrasme ,  qui,  préférant  la  liberté  de  conscience  à 
ses  possessions  territoriales,  s'était  retiré  en 
Franconie.  Il  n'avait  que  six  semaines  lorsqu'il 
perdît' son  père,  Georges- Louis,  minisire  des 
conférences  de  l'électeur  de  Saxe.  Un  second 
mariage,  que  sa  mère  contracta  avec  le  général 
Ifatzmer,  ainsi  que  l'incurie  du  général  de  Zinzen- 
dorf,  son  tuteur  et  son  oncle,  contribuèrent  à  le 
placer  sous  la  direction  de  6a  grand'  mère  ma- 
ternelle ,  la  baronne  de  Gersdorf ,  femme  remar- 
quable d'ailleurs  par  sa  piété  et  son  instruction, 
et  qui  était  en  relation  étroite  avec  les  chefs  du 
piéttsme,  Spener,  Franke,  Anton,  Canstein,  etc. 
Après  être  resté  sous  la  direction  d'un  précepteur  j 
jusqu'en  1710,  il  fut  alors  envoyé  a  Halle  pour  y  j 
être  élevé  an  Paeda^o^iom,  sorte  de  collège  fondé 
récemment  par  les  adeptes  du  piétisme.  Là  les 
tendances  de  son  esprit,  bien  que  contrariées  par 
ses  gouverneurs  Hofmann  et  CriseniuY,  lui  firent  { 
bientôt  prendre  part  à  la  formation  de  plusieurs  , 
sociétés  religieuses  ainsi  qu'à  celle  d'un  ordre  de 
chevalerie,  dont  les  membres  prirent  d'abord*  le 
nom  d'Esclaves  de  la  vertu,  puis  celui  de  Con- 
fesseurs du  Christ,  et  enfin  de  chevaliers  de 
l'Ordre  du  grain  de  sénevé.  Le  premier  article 
des  statuts  portait  :  «  Les  membres  de  notre  ] 
société  aimeront  le  genre  humain  tout  entier.  » 
Rien  que  ne  fut  là  plutôt  nne  imitation  des  col- 
legia  pietûtis  des  piélistes,  Zinzendorf  dut  a 
ces  sortes  de  sociétés  fraternelle*  plus  d'un  ami  | 
qui  devinrent  plus  tard  ses  disciples  et  entre  au- 
tres le  baron  F.  de  Watteville.  En  1716  il  fut  j 
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envoyé  à  Wittemberg  pour  s'y  instruire  dans  le 
droit.  Il  commença  au  printemps  de  1719  ses 
voyages,  et  visita  la  Hollande,  Paris,  où  if  &e 
lia  de  préférence  avec  le  P.  de  la  Tour  et  avec 
le  cardinal  de  Noaillea,  puis  la  Suisse.  Épris  de 
sa  jeune  cousine,  Théodore  de  Castell,  qu'il  vit 
alors,  il  avait  presque  obtenu  sa  main  lorsqu'on 
sentiment,  assez  difficile  à  définir,  le  porta  à  y  re- 
noncer en  faveur  de  son  ami, le  comte  HenriXXIX 
de  Beuss-Ebersdorf  (1720).  Il  songea  alors  a  se 
consacrer  aux  progrès  des  œuvres  de  bienfai- 
sance fondées  a  Halle  par  Franke;  mais,  com- 
battu dans  ce  dessein  par  sa  famillle,  il  se  rendit 
à  Dresde,  où  l'attendait  la  charge  de  conseiller 
de  justice  (déc.  1721).  Réduisant  volontairement 
se*  fonctions  a  l'office  de  juge  conciliateur  dans 
les  campagnes,  il  s'occupa  plus  de  prêcher  un 
auditoire  réuni  par  ses  soins  chaque  dimanche 
dans  son  hôtel  que  de  s'avancer  dans  te  chemin 
des  honneur».  Ayant  épousé,  en  1722,  la  sœur 
de  son  ami  le  comte  de  Reuss ,  il  venait  de  se 
fixer  dans  son  domaine  de  Bertbelsdorf,  lorsque 
le  récit  qu'un  charpentier,  appartenant  à  la  secte 
des  frères  moraves,  lui  fit  des  persécutions  que 
ses  coreligionnaires  avaient  i  endurer  de  la  part 
de  l'Autriche,  enflamma  son  zèle  apostolique  et 
lui  inspira  la  pensée  de  relever  une  doctrine 
fondée  par  Jean  Huas.  Trois  hommes,  deux 
femmes  et  cinq  enfants,  ramenés  à  sa  sollicitation 
de  Moravie,  et  qu'il  installa  sur  ses  terres,  au 
pied  de  la  montagne  du  Hutberg,  tels  furent 
les  commencements  de  la  communauté  célèbre  à 
laquelle  il  devait  donner  le  nom  de  Herrnhut 
(bergerU  du  Seigneur),  Le  nombre  des  adeptes 
ainsi  que  celui  des  anciens  frères  moraves  attires 
par  ses  procédés  généreux  augmentant  rapide- 
ment, il  se  démit  en  1728  de  ses  fonctions  pour 
se  livrer  tout  entier  à  son  œuvre  de  prosélytisme. 
En  1731  il  se  rendit  à  Copenhague,  dans  le  but 
d'organiser  des  missions  dans  le  Groenland  et 
dans  l'Amérique,  où  il  envoya  dès  cette  époqne 
plusieurs  de  ses  adeptes.  11  se  présenta  en  1734 
devant  le  consistoire  de  Stralsund  pour  être  ad- 
mis comme  ministre  dan«  l'Église  luthérienne. 
Reçu  sous  le  nom  de  Louis  de  Freideck,  qu'il 
avait  pris  pour  déjouer  les  défiances  dont  il  était 
l'objet,  il  commença  dès  lors  une  série  de  voyages 
dont  le  but  était  de  propager  ses  doctrines.  Après 
quelque  temps  passé  comme  simple  précepteur, 
on  ne  sait  trop  pour  quelle  raison,  dans  la  famille 
d'un  marchand ,  il  se  rendit  d'abord  en  Suède , 
pays  qu'il  fut  presque  aussitôt. obligé  de  quitter 
sur  l'ordre  du  gouvernement.  A  la  même  époque, 
les  défiances  de  la  cour  de  Dresde  ayant  fait 
prononcer  contre  lui  le  bannissement ,  il  se  ré- 
fugia chez  son  beau-frère  (173à).  Plus  heureux 
en  Hollande ,  où  la  protection  de  la  princesse 
douairière  d'Orange  lui  était  assurée,  il  y  fonda 
la  colouie  de  Heerendyk,  passa  de  U  en  Livonie 
et  en  Lsthonie,  où  il  marqua  son  passage  par  la 
publication  d'une  Bible  en  langue  nationale,  tt 
visita  ensuite  la  cour  de  Berlin,  où  il  plut  tant  au 
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roi  Frédéric-Guillaume  que  ce  prince,  passant 
de  la  défiance  à  un  excès  de  faveur,  le  lit  or- 
donner évéque  par  un  simple  ministre,  Jablonski, 
ce  qui  ne  s'était  pas  tu  depuis  Luther  (mai 
1 737).  La  même  année  fut  encore  marquée  par 
le  premier  voyage  que  Zinzendorf  ht  en  Angle- 
terre, et  qui  devint  l'origine  non-seulement  de 
ses  liaisons  avec  les  méthodistes  et  avec  leur 
chef  Weslcy,  mais  encore  des  rameaux  que  la 
nouvelle  secte  ne  tarda  pas  à  étendre  jusque  dans 
le  Nouveau  Monde.  L'Ile  Saint-Thomas,  colonie 
danoise ,  fut  le  premier  point  par  où  les  doc- 
trines moraves  abordèrent  en  Amérique.  Le 
voyage  que  Zinzendorf  y  avait  fait  vers  1738 
n'avait  été  qu'une  rapide  apparition;  ce  fut  en 
1742,  après  quelques  essais  infructueux  de  pro- 
pagande en  Suisse,  qu'il  partit  pour  l'Amérique 
du  Mon).  Mal  accueilli  à  Philadelphie,  il  eut  plus 
de  succès  à  Germantown,  se  vit  choisi  pour  mi- 
nistre par  la  population  de  cette  ville,  presque 
entièrement  composée  d'Allemands,  et  ne  revint 
en  Europe  qu'après  avoir  pénétré  jusqu'au  milieu 
des  tribus  indiennes  et  avoir  fondé  la  colonie  de 
Belhléem  (1743).  Il  s'était  rendu  aussitôt  à  Riga 
pour  apaiser  les  dissensions  qui  s'étaient  élevées 
entre  les  colonies  moraves  de  ce  pays  et  les  autres 
églises  protestantes,  lorsqu'un  ordre  de  l'impé- 
ratrice Élisabeth  vint  lui  interdire  un  plus  long 
séjour.  De  retour  en  Saxe,  sa  prodigieuse  activité 
ne  put  s'accommoder  du  repos  :  aussi  le  reste 
de  f>a  vie  se  passa-t-il  en  nouvelles  courses  en 
Angleterre,  où  il  obtint  du  parlement  un  bail  en 
faveur  des  établissements  moraves  (1749),  en 
Amérique  (1752),  en  Suisse  et  en  Hollande  (1757). 
La  mort  de  sa  femme  (19  juin  1756),  qni  avait 
été  un  de  ses  plus  dévoués  et  de  ses  plus  intelli- 
gents auxiliaires,  apporta  quelque  désordre  dans 
l'administration  de  la  colonie  d'Herrnhnt.  CVst 
à  cette  situation  qu'il  prélendit  porter  remède  en 
épousant,  le  27  juin  1757,  la  sœur  supérieure^ 
Anna  Nitach  matin,  fille  d'un  charron.  Depuis 
lors  Zinzendorf  ne  quitta  plus  Herrnbut. 

En  admettant  la  sincérité  de  Zinzendorf,  la 
pureté  de  ses  doctrines  et  la  générosité  de  ses 
desseins  exempts  d'ambition,  toutes  choses  qni 
ont  été  très-contestées,  on  peut  encore  dire  qu'il 
se  rapprochait  beaucoup  des  mystiques  par  son 
exaltation  et  une  nature  passionnée,  qni  peut- 
éire  fut  innocente  des  vices  qu'on  lui  a  imputés, 
mais  qni  donna  prise  aux  soupçons  par  des 
élans  inconsidérés  et  des  abus  de  langage  que  ses 
partisans  ont  essayé  de  mettre  sur  le  compte  de 
ceux  qui  ont  recueilli  et  qui  nous  ont  transmis 
les  sermons  qui  existent  de  lui.  Accusé  d'iocoo- 
duite  dans  sa  jeunesse,  on  a  reproche  h  sa  doctrine 
de  favoriser  le  dérèglemcut  et  la  corruption  des 
mœurs.  Ce  sont  là  des  secrets  de  sectaires  qu'H 
est  assez  difficile  de  pénétrer,  et  l'on  peut  dire 
que  plus  d'un  passage  des  écrits  de  Zinzendorf  a 
eu  le  tort  de  donner  prise  à  ses  détracteurs. 
Quant  au  fond,  la  doctrine  des  herrnhuters  est 
à  peu  près  celle  de?  luthériens.  L'ordre  épisco- 


—  ZINZERLING  1003 

i  pal,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'éternité  dea 
peines,  la  corruption  originelle,  la  nécessité  des 
bonnes  osuvres,  un  grand  amour  pour  l'humanité, 
l'adoration  perpétuelle ,  tels  sont  les  principaux 
points  d'une  croyance  qu'on  pourrait  définir  une 
sorte  de  protestantisme  mystique.  Ziozendorf  a 
laissé  quelques  écrits,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Attici  Wallfahrt  dure  h  die  Welt  (Voyage 
d'Atticus  a  travers  le  monde),  récit  intéressant 
des  voyages  de  sa  jeunesse;  —  Dos  gutc  Wort 
des  Herrn  (La  bonne  parole  du  Seigneur),  es- 
pèce du  catéchisme;  —  Die  wahre  Milch  der 
lehre  Jésus  (Le  lait  pur  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ;—  Der  Deutsche  Socrales  (Le  Socrate 
allemand),  espèce  de  revue  périodique,  etc.  Il  a 
composé  aussi  un  grand  nombre  d'hymnes  pour 
les  cérémonies  religieuses  des  frères,  et  ses  bio- 
graphes assurent  qu'il  avait  un  véritable  talent 
pour  la  poésie.  Schrautenbach  a  tracé  de  Zinzen- 
dorf le  portrait  suivant  :  «  Il  y  avait  dans  son 
extérieur  de  la  grandeur,  de  la  force,  de  la  no- 
blesse et  une  rare  distinction...  Sa  mise  était 
toujours  simple  à  l'extrême  et  même  négligée. 
Sa  figure  était  imposante  et  susceptible  de  beau- 
coup d'expression,  la  taille  moyenne,  la  dé- 
marche alerte,  le  pas  ferme.  Il  était  gai ,  liant, 
très-causeur.  »  Il  laissa  en  mourant  une  dette 
de  1,631,766  thaiers  (plus  de  7  millions  de  fr.). 
Mais  la  communauté ,  pour  laquelle  cette  dette 
avait  été  contractée,  se  porta  héritière  de  Zinzen- 
dorf,  servit  à  sa  tille  une  pension  viagère,  et 
parvint  au  bout  de  quarante  ans  à  l'éteindre  en- 
tièrement Aujourd'hui  encore  elle  est  proprié- 
taire des  seigneuries  de  Berthelsdorf  et  de  Hen- 
deradorf.  Le  nombre  des  Herrnhuters  s'est  beau- 
coup augmenté  dans  ces  derniers  temps,  surtout 

en  Amérique.  Eug.  Asse. 

SpiaRenbr rg.  l*bcn  det  Crafen  N.  von  Ziniendorf? 
B»rby.  177S-7»,  —  Serirautefibach.  Brinnerunoen* 

on  drn  Crafen  von  Zinsendorf;  Berlin,  tStt,  ta-l*.  — 
nelc*iel,£e*en;  Letail*.  11M,  in-*:  -  Duternojr,  *«rs- 
a* faute  Ubensbetchreibvng  A'.  Crafen  t*on  Zinzendorf; 
ibU.,  nu,  ln-8-.  —  Verteck,  Des  Cru/en  N  von  Zinzen- 
dorf Leben  und  Ckaratter;  IMd.,  IS4S.  in-S*.  —  J.-û. 
MU  lier,  BekenntnUien  ttrUHrnUr  Meenner,  L  111.  — 
Virolugen  d'Enté.  DenkmaU,  L  V.  —  Brauni  (l8*o;, 
Schroeder  et  Pllgram  |1M7),  Fie  de  Zinzendorf  {en 
allemand).  -  F.  Botet.  Le  Comte  de  ZimmAorf;  raria, 
1  $6S,  ln-18.     Mor*clicM,  Cetchicnte  von  Heernhwt* 

zinzerli!«6  {Just),  en  latin  Jodocus  Sin- 
cerus,  philologue  allemand,  né  vers  1590,  en 
Thuringe,  mort  vers  1620.  Apres  avoir  pris  à 
Baie  ses  degrés  en  droit,  il  parcourut  en  vue  do 
s'instruire  la  France,  l'Angleterre  et  les  Pays» 
Bas,  et  revint  s'établir  à  Lyon ,  où  il  avait  déjà 
séjourné  quelque  temps.  Il  y  remplit  l'emploi 
de  correcteur  dans  une  imprimerie.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  On  a  de  lui  :  De  appelia- 
(ionibus;  Baie,  1610,  in-4-;  —  Criticorum 
juvenilium  promvlsis  ;  Lyon,  1610,  în-12,  et 
dans  le  Syntagma  criticum,  de  Sminca,  1717» 
in-4*  ;  —  lUnerarium  Gallix  et  /tnitimarum 
regionum;  Lyon,  1612,  in-12  :  ce  curieux  ou- 
vrage, réimprimé  plusieurs  fois  à  Strasbourg,  à 
Genève,  è  Amsterdam,  n'est  anlrc  chose  qu'un 
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manuel  à  l'usage  des  étrangers  qui  se  proposent 
de  visiter  la  France;  —  Opinationes  pariorum 
de  nautieo  fœnore;  Lyon,  1614,  in-8w.  Ce  sa- 
vant, enlevé  trop  lot  aux  lettres,  a  encore  publié 
une  édition  de  VArgonavtique  de  Valeriuf 
(Lyon,  1617,  in-12). 

J»cher,  Lexico». 

xizim.  Voy.  Dre». 

ZIZK A  (  l  ),deTrocnov  (Jea»),chef  des  missiles, 
né  vers  1360,  à  Trocnov  (cercle  de  Bndivels), 
mort  le  11  octobre  1424,  à  Prcibislav  (cercle de 
Czaslava).  Il  appartenait  à  une  famille  noble;  «a 
mère  le  mit  au  monde  sous  un  chêne,  où  se 
trouve  aujourd'hui  une  chapelle.  Il  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes ,  et  y  montra 
une  grande  aptitude.  La  première  occasion  qu'il 
eut  de  signaler  sa  bravoure  fut  dans  la  guerre 
des  Polonais  contre  l'ordre  Teutonique.  Dans  les 
journées  de  Grunwald  et  de  Tannenberg,  il  com- 
battit avec  le  sang-froid  d'un  soldat  aguerri ,  ce 
qui  attira  sur  lui  l'attention  du  roi  de  Pologne. 
Dans  cette  guerre  il  eut  le  malheur  de  perdre  un 
œil.  Revenu  en  Bohême,  il  fut  attaché  à  la  cour 
en  qualité  de  chambellan,  et  c'est  peut-être  le  seul 
noble  qui  acquit  la  confiance  et  l'amitié  de  Tempe-* 
reur  Wenceslas.  Franc,  loyal ,  nullement  cour- 
tisan, il  exerça  une  influencebeureuse  sur  l'esprit 
violent  de  son  souverain,  et  il  fut  toojours  prêt  a 
verser  son  sang  pour  ta  défense  d'une  oausejuste. 
L'inique  supplice  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de 
Prague  excita  chez  lui  une  indignation  profonde. 
Wenceslas  lui-même  ressentait  douloureusement 
les  maux  de  ses  sujets,  et  prêtait  volontiers 
Poreille  à  leurs  plaintes.  On  dit  qu'ayant  trouvé 
un  jour  Zizka  plongé  dans  la  méditation,  et 
ayant  appris  que  les  souffrances  de  ses  compa- 
triotes en  étaient  le  sujet  :  «  Ami,  lui  dit-il,  sî  tu 
peux  y  remédier,  fais-le;  je  te  souhaite  bonne 
chance:  »  Ces  paroles  auraient  déterminé  Zizka 
a  agir.  Il  quitta  la  cour,  et  se  mit  à  propager  la 
doctrine  de  Hus  à  Prague,  tandis  que  son  fidèle 
compagnon,  Nicolas  de  Husinec,  parcourait  la 
Bohêtne  pour  préparer  les  esprits.  Les  prédica- 
teurs hussites  rassemblèrent  le  peuple  non  lofa 
du  château  de  Bechiu,  sur  une  montagne  à  laquelle 
on  donna  dès  lors  le  nom  de  MontTabor,  em- 
prunté au  langage  biblique.  L'empereur  fut  en 
proie  à  une  vive  inquiétude  en  voyant  que  le 
roouvément  gagnait  du  terrain  et  allait  embraser 
le  pays  tout  entier;  son  anxiété  fut  d'autant  plus 
grande  qu'on  avait  réussi  à  lui  persuader  que  la 
nation  voulait  le  détrôner  pour  mettre  à  sa  place 
Nicolas  de  Husinec. 

Le  30  juillet  1419,  dans  une  procession,  Jean 
Dlaubala,  ancien  moine,  se  présenta  devant 
Thôlel  de  villeet  demanda  aux  conseillers  mu- 
nicipaux «t  aux  éehevïns  la  reddition  des  utra- 
quistes  qui  étaient  en  prison.  Sur  le  refus  qui  lui 
fut  fait,  une  foule  de  gens  armés  ayant  à  leur 

tête  Zizka  ié  précipitèrent  sur  les  magistrats  et 
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firent  un  carnage  épouvantable.  La  guerre  allumée 
au  nom  de  la  religion  devint  bientôt  une  guerre 
politique  et  nationale;  aussi,  malgré  l'horreur 
que  le  fanatisme  inspire  toujours,  on  est  forcé 
d'avoir  du  respect  pour  les  hussites  coml«tiant 
pour  leurs  libertés  nationales.  La  mort  de  Wen- 
ceslas IV  fut  le  signal  de  la  guerre.  Les  autre* 
villes  suivirent  l'exemple  de  Prague,  et  le  pays 
tout  entier  offrit  un  triste  spectacle  ;  des  couvents 
forent  incendiés,  et  des  antiuationaox  furent 
égorgés.  L'empereur  Sigismond,  successeur  de 
Wenceslas,  occupé  de  la  guerre  contre  les  Turcs, 
ne  put  défendre  son  trône;  il  eût  peut-être  com- 
primé la  révolte,  que  du  reste  il  ne  croyait  pas 
redoutable.  Le  10  novembre  le  peuple  arriva  de 
tous  les  cotés  vers  la  capitale,  qui  était  le  point 
de  réunion  ;  la  garnison  tenta  en  vain  de  s'y  op- 
poser. Les  hussites  livrèrent  bataille  près  d'Ansti 
et  Knin,  où  les  troupes  impériales  furent  défaites. 
La  reine  douairière  Sophie,  qui  avait  la  régence, 
demanda  le  13  novembre  une  suspension  d'armer, 
et  promit  d'accorder  la  liberté  de  conscience. 
Zizka  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  paix,  et 
se  fortifia  à  Pilsen;  il  en  sortit  cependant  pour 
éviter  d'être  assiégé.  Il  se  rendit  alors  à  Tabor, 
ville  nouvellement  bâtie  sur  la  montagne  de  ce 
nom,  et  de  là  il  lit  de  fréquentes  sorties  aux 
alentours.  Les  cruautés  exercées  par  ordre  de 
Sigismond  ne  firent  qu'augmenter  l'exaspération 
générale.  On  ne  voulut  pas  reconnaître  ce  prince 
pour  roi  de  Bohème,  et  on  résolut  de  pousser 
la  guerre  i  outrance.  A  la  nouvelle  de  la  bulle 
du  pape  Martin  V  publiant  une  croisade  couire 
les  prétendus  hérétiques  bohèmes,  la  nation  se 
souleva;  les  nobles  même,  qui  jusqu'alors  se 
tenaient  à  l'écart ,  s'associèrent  aux  efforts  pa- 
triotiques du  peuple.  Ziska  marcha  sur  Prague  à 
la  tête  de  trois  mille  hommes;  les  troupe*  impé- 
riales lui  barrèrent  le  passage  près  Porxyeza; 
mais  dans  la  nuit  elles  furent  complètement  dis- 
persées, et  Zizka  entra  dans  la  capitale  te  50  mai 
1420.  Les  croisés,  au  nombre  de  cent  mille,  ne 
tardèrent  pas  à  arriver  devant  Prague,  mais  ils 
furent  repoussés  (4  juillet).  Les  habitants  prirent 
à  leortour  l'ofrensive,et  assiégèrent  Wyszehrad, 
qui  fut  forcé  de  capituler.  Dès  lors  les  huantes 
eurent  le  dessus** .  Ziska  guerroya  avec  sucer* 
dans  le  midi  contre  Ulrk  de  Rosenberg  ;  le  saas 
et  les  flammes  marquèrent  son  passage.  Cepen- 
dant la  discorde  pénétra  dans  le  camp  des  vain- 
queurs. La  nation  se  divisa  en  deux  partis,  celui 
des  modérés  ou  hussites  et  celui  des  exaltés  ou 
taboritea.  Les  premiers;-  terrifiés  do  fanais 
de  leurs  adversaires,  les  accusèrent  de  projets 
communistes  et  se  refusèrent  à  les  assister.  Après 
la  mort  de  Nicolas  de  Husinec  (24  déc.  I4î0j, 
Zizka  se  mit  k  la  tête  des  taborites,  qui,  au  com- 
mencement de  Tannée  suivante,  essuyèrent  plu- 
sieurs échecs.  Mais  un  peu  plus  tard  il  força  de 
mettre  bas  les  armes  Boguslas  Schwarober*. 
Pennemi  le  plus  acharné  des  hussites;  plus  tard 
il  se  rangea  de  leur  côté  et  devint  leur  zélé  par- 
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tison.  Une  diète  fut  convoquée  à  Czaslava  à 
l'effet  de  rapprocher  les  partis;  mais  clic  n'a- 
boutit à  rien.  Au  siège  du  château  de  Rabi,  Zizka 
reçut  une  llôcbc  qui  lui  fit  perdre  l'œil  qui  lui 
restait.  Ce  malbcur  ne  lui  «îta  rien  de  son  énergie. 
Pendant  le  combat,  il  se  plaçait  sur  un  char  au 
milieu  de  son  armée  et  donnait  des  ordres  avec 
une  èagacité  surprenante.  Après  avoir  battu  près 
Zatec  une  nouvelle  armée  de  croisés  envoyée 
contre  lui ,  l'aveugle  guerrier  entra  en  triomphe 
à  Prague  (1er  déc) 

Cependant  la  guerre  continua  avec  le  même 
acharnement  qu'auparavant;  l'armée  de  Zi/ka 
eut  toujours  le  dessus.  Les  nobles,  qui  avaient 
tant  de  fois  trahi  la  cause  nationale,  devinrent 
l'objet  d'une  haine  implacable  de  la  part  de  Zizka  : 
il  tira  d'eux  une  vengeance  éclatante  à  la  san- 
glante bataille  de  Hory  ce.  Les  habitants  de  Prague 
ne  tardèrent  pas  à  lui  être  hostiles,  et  bien  qu'ils 
eussent  été  battus  près  de  Strachow,  leur  fougue 
.les  poussa  jusqu'à  assiéger  Zizka  à  Czaslava; 
mais  ils  .furent  battu»  de  nouveau  et  durent  se 
soumettre.  Ce  fut  alors  que  Zizka  se  jeta  sur  la 
Moravie  et  pénétra  même  jusqu'en  Allemagne  et 
eu  Hongrie,  où  il  répandit  la  terreur.  A  son  r«: 
tour,  le  fanatisme  éclata  avec  une  fureur  nou- 
velle, les  massacres  et  les  incendies  recommen- 
cèrent.. Cerné  à  Kostelec  par  les  Impériaux  et 
les  habitant*  de  Prague,  il  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  se  rendit  insuite  du  côté 
du  midi.  Poursuivi  sans  relâche,  il  accepta  la  ha* 
taille  de  Malin  (7  juin  1424),  et  tailla  l'ennemi 
en  pièces.  Après  plusieurs  succès  consécutifs,  il 
alla  de  nouveau  porter  secours  aux  Moravieos 
opprimés;  mais  la  mort  vint  interrompre  le  cours 
de  cette  campagne.  Les  taborites,  plongés  daos  la 
douleur  par  la  perte  de  leur  cher,  prirent  le  nom 
à1  Orphelins  (Sirotci).  Zizka  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Czaslava,  oh  on  lui  érigea  un  mausolée 
au-dessus  duquel  on  suspendit  sa  massue;  son 
tombeau  ne  fut  détruit  qu'en  1623,  par  ordre  de 
l'empereur.  Plusieurs  écrivains  ont  rapporté  que 
Zizka  en  mourant  ordonna  de  faire  un  tambour 
de  sa  peau  :  *  Le  bruit  qu'elle  fera,  aurait-il  dit, 
suffira  pour  effrayer  les , ennemis  et  les  mettre 
en  fuite.  »  Cette  tradition  est  purement  fictive. 

Le  caractère  de  Jean  Zizka  était  felave  par 
excellence.  Bien  que  fanatique  dans  ses  con- 
victions, il  n'est  jamais  tombé  dans  le  mys- 
ticisme. Ami  de  l'égalité  et  de  la  fraternité,  il 
ne  permettait  jamais  qu'on  lui  donnât  un  autre 
titre  que  celui  de  frère.  Brave  à  toute  épreuve, 
persévérant ,  circonspect  et  docile ,  il  conserva 
toujours  le  prestige  d'un  vaillant  champion  de 
la  liberté.  Les  excès  que  l'on  commit  quelque- 
quefois  sons  ses  yeux  eussent  pu  flétrir  sa 
gloire,  s'il  n'avait  pas  employé  toute  son  auto- 
rité pour  les  réprimer.  11  est  vrai  qu'il  n'y  réus- 
sit pas  toujours,  car  c'était  une  tâche  au-des- 
sus des  forces  d'un  homme  d'enchaîner  la  fureur 
des  hussites  envers  fous  ceux  qui  semblaient 
même  porter  atteinte  a  leur  liberté  religieuse  et 
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politique.  L'opinion  que  6es  contemporains  con- 
çurent de  lui  et  de  ses  actes  se  trouvait  for- 
mulée dans  l'épitaphe  de  son  tombeau  : 

Joanmei  Ziika  a  Calice 
rtetor  rerum  pubHearum 
laborùnHHtn  in  nomine  tt  pro  nomine  /*J. 

La  mort  de  Zizka  ne  mit  point  fin  à  la  guerre 
de  hussites.  Deux  autres  chefs,  Proeope  le  Rasé 
et  Proeope  le  Petit,  continuèrent  la  lutte  engagée 
par  leur  prédécesseur. 

Joseph  FKICZ  (de  Prague  ). 
Palaeky,  ilist.  de  Bohême,  t.  IV.  —  m$t.  de  la  -jurrr* 
des  HtutiUt  et  du  concile  de  Bdle,  Amtt ,  nn,  i  vol. 
ta>4*.  —  Arnold)  liltt.  de»  ùuuttet  (en  bon.  )  ;  Prague, 
1SM.  Ui-8°. 

j  zoé,  impératrice  d'Orient,  morte  en  1060,  à 
l  Conàtantinople.  Ambitieuse,  débauchée,  cruelle, 
1  voilà  peinte  en  trots  mots  Tune  des  princesses 
les  plus  méprisables  de  cette  triste  époque.  Fille 
!  de  Constantin  IX,  elle  eut  pour  premier  époux 
j  Romain  lit  (voy*  ce  nom),  qui  succéda  à  son 
I  père  (1028).  Bientôt  elle  se  dégoûta  de  lui,  et  bien 
qu'elle  eût  dépassé  la  cinquantaine,  s'éprit  folle- 
ment d'un  général  nommé  Michel.  Alin  de  s'a- 
bandonner sans  contrainte  à  cette  criminelle  in* 
trigue,  elle  empoisonna  son  mari;  ne  le  voyant 
pas  mourir  assez  vite  a  son  gré,  elle  le  ht  étran- 
gler dans  son  bain.  Puis  elle  plaça  son  amant  sur 
le  trône,  et  l'épousa.  Ce  dernier,  ayant  eu  la  fai- 
blesse de  livrer  le  gouvernement  à  son  frère 
Jean,  ne  tarda  pas  à  être  détrôné,  et  fut  enfermé 
dans  un  monastère.  Zoé  eut  le  même  sort.  En 
10*1,  à  la  mort  de  Michel  IV,  un  mouvement 
populaire  la  tira  de  sa  retraite;  elle  se  laissa  per- 
suader de  régner  en  son  propre  nom ,  mais  il 
suffit  de  quelques  journées  de  pouvoir  pour  la 
faire  repentir  d'un  moment  d'ambition ,  et  elle 
transmit  la  couronne  à  Michel  V,  fils  adoptif  de 
son  second  mari.  Le  nouveau  souverain  paya 
sa  bienfaitrice  de  la  plus  noire  ingratitude  :  un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  la  bannir  de  l'em- 
pire. Au  bout  d'un  an  il  fut  renversé  par  le  peuple, 
déposé,  et  remplacé  par  Zoé  et  sa  sœur  Théodore 
(21  avril  1042).  Les  deux  impératrices  régnèrent 
deux  mois  environ;  comme  elles  vivaient  au 
milieu  d'alarmes  continuelles ,  Zoé  y  mit  fin  en 
épousant  en  troisièmes  noces  l'homme  le  plus  vil 
et  le  plus  corrompu  de  sa  cour,  Constantin  Mo- 
nomachns,  et  en  partageant  avec  lui  la  couronne. 
OdrrntH,  Zona  nu,  Manai&£s. 

eoega  (  Georges),  célèbre  antiquaire  danois, 
né  le  20  décembre  17 &5,  à  Dahleo  (Jutland), 
mort  à  Rome,  le  10  février  1809.  Fils  d'un  pas- 
teur luthérien,  qui  peu  après  sa  naissance  alla 
remplir  son  ministère  à  MœgeHœndern,  il  montra 
de  bonne  heure  de  telles  dispositions  pour  l'étude 
des  langues  et  de  l'histoire,  que  son  père  n'hésita 
pas  à  l'envoyer  à  l'école  d'Altona,  en  1772,  et  à 
l'université  de  Gccttingue  en  1773.  Les  leçons 
de  Meiners,  de  Feder,  du  célèbre  Heyne  surtout, 
et  la  lecture  des  écrits  de  WinckeJinann  déci- 
dèrent de  sa  vocation  pour  l'étude  de  l'antiquité 
et  des  monument»  des  arts  en  particulier.  Unpen- 


Digitized  by  Google 


1007 


ZOEGA 


1001 


chant  irrésistible  le  porta  vers  l'Italie.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir,  avec  une  admiration  enthousiaste, 
vu  Rome  et  Venise,  qu'il  se  rendit  successive- 
ment a  Gotha ,  à  Dresde  et  à  Leipzig.  Revenu 
en  1777  sous  le  toit  paternel,  il  m  livra  d'abord 
à  quelqaes  compositions  poétiques;  mais  bientôt 
il  accepta  une  place  de  précepteur  dans  une 
famille  bourgeoise  de  file  de  Fûhnen  (octobre 
1778).  Moins  de  deux  années  plus  tard  ,  on  loi 
proposa  d'accompagner  dans  ses  voyages  le  jeune 
fila  du  conseiller  Linstow.  11  se  mil  en  route  par 
l'Italie  dès  ie  mois  de  mars  1780.  Après  avoir 
employé  près  d'une  année  à  visiter  cette  terre 
classique,  où  il  commença  cette  étude  des  mo- 
numents antiques  dont  il  devait  plus  tard  faire 
le  fondement  de  tous  ses  travaux  historiques, 
Zoega  se  disposait  à  parcourir  la  France,  lorsque 
la  mort  du  père  de  son  élève  le  rappela  brusque- 
ment en  Danemark.  Toutes  ses  espérances  sem- 
blaient ruinées  ;  heureusement  la  bienveillance  du 
ministre  danois  Guldberg,  près  duquel  l'inter- 
vention de  Hevnc  n'avait  pas  été  inutile,  le  char- 
gea de  la  classification  des  médailles  existantes 
à  Copenhague,  et  presque  aussitôt  d'une  mission 
scientifique  qui  réalisait  tous  ses  vœux,  celle 
d'un  voyage  numismatique  aux  frais  du  roi  (avril 
1782).  Les  circonstances,  certaines  influences 
plus  personnelles  et  plus  intimes ,  prolongèrent 
indéfiniment  ce  voyage,  et  Zoega,  après  vingt- six 
ans  de  séjour  à  l'étranger,  devait  mourir  sans 
avoir  revu  sa  patrie. 

Son  premier  soin  fut  de  visiter  les  riches  col- 
lections du  musée  de  Vienne,  où  il  mit  à  profit 
les  lumières  de  l'abbé  Kckhel  et  de  Ncumann. 
Arrivé  à  Rome  à  la  fin  de  janvier  1783,  il  attira 
sur  lui  l'attention  de  Borgia,  alors  secrétaire 
delà  Propagande,  archéologue  érudit  autant  que 
passionné,  et  qui  ne  cessa  plus  d'être  son  pro- 
tecteur et  son  ami.  En  même  temps  il  commença 
un  important  travail  sur  les  médailles  et  mon- 
naies égypto- romaines  que  possédait  ce  prélat. 
A  la  même  époque  une  passion  violente  qu'il 
conçutpoor  la  fille  d'un  peintre  de  Rome,  Maria 
Pietruccioli,  décidait  de  son  avenir,  et  le  fixait 
pour  toujours,  du  moins  par  ses  désirs,  dans 
une  contrée  où  ton  cœur  avait  désormais  d'aussi 
fortes  attaches  que  son  esprit.  En  épousant  celle 
qu'il  aimait,  Zoega  avait  abjuré  le  protestantisme 
(  déc.  1783)  ;  mais  bien  loin  de  faire  de  sa  foi 
nouvelle  un  instrument  de  fortune,  il  la  tint  d'a- 
bord, ainsi  que  son  mariage,  profondément  se* 
crête,  et  se  vit  contraint,  pour  accomplir  la 
mission  dont  il  était  chargé,  de  partir  pour 
Naples,  et  bientôt  pour  Florence  et  pour  Paris 
(mars  t78t).  Il  était  dans  cette  dernière  ville 
lorsqu'il  y  apprit  la  chute  de  Guldberg,  son  pro- 
tecteur. La  crainte  de  ne  pas  rencontrer  la  même 
bienveillance  auprès  du  nouveau  ministre,  et 
surtout  le  désir  de  revoir  Pépouse  dont  il  était 
séparé,  le  déterminèrent  à  revenir  à  Rome.Dénué 
de  ressources,  il  se  mit  en  route  à  pied  (19  juin), 
et  fut  pris  en  arrivant  à  Rome  d'une  fièvre  à  la- 


|  quelle  il  faillit  succomber,  et  dont  la  convales- 

I  cence  se  prolongea  peudant  presque  toute  Tannée 
1785.  Ce  fut  pendant  cette  maladie  qu'il  fit  à  sou 
père  l'aveu  de  son  mariage  et  de  son  changement 
de  religion.  A  l'indulgence  de  sa  famille  se  joignit 
celle  de  sa  patrie,  qui,  faisant  taire  en  sa  laveur 

I  la  loi  qui  défend  d'employer  tout  Danois  entaché 
de  catholicisme ,  lui  continua  la  mission  dont 
elle  l'avait  chargé.  En  même  temps  l'amitié  du 
cardinal  Borgia  loi  procurait  les  fonctions  d'in- 

!  terprète  de  la  Propagande.  Libre  dès  tors  de  se 
livrer  tout  entier  à  ses  études  archéologiques,  il 
les  publia  en  1787,  Mumi  Mgyptx  imptratoni 
prostrantesin  Museo  Borgiano  VelitrU ;  Rouas 
in-4°.  Dans  cette  œuvre  de  numismatique ,  qui 
comprend  toute  la  période  comprise  entre  letriuin- 
vir  Antoine  et  l'empereur  Dioclétien,  Zoega  avait 
montré  une  sûreté  d'érudition  et  une  sagesse  de 
critique  qui  établirent  sa  réputation  dans  toute  l'Eu- 
rope  savante.  Attiré,  par  l'étude  même  a  laquelle  il 
s'était  livré  sur  l'antiquité  égyptienne,  vers  celle, 
plus  élevée  encore  et  plus  obscure, des  relisions 
du  monde  ancien,  il  recueillit  sur  ce  sujet  tous 
les  renseignement*  que  les  écrivains  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  et  jusqu'aux  Pères  de  l'Eglise  et  aax 
auteurs  byzantins ,  pouvaient  lui  fournir,  et  les 
éclaira  d'une  vive  lumière  par  l'examen  de*  mo- 
numents de  l'art  antique.  Une  double  mission 
scientifique  qui  lui  fut  confiée,  en  1789,  l'une  a 
Naples  par  le  gouvernement  danois,  l'autre  à 
Venise  par  l'Angleterre  pour  y  collatioauer  les 
manuscrits  delà  Bible  des  Septante,  ainsi  qu'une 
correspondance  régulière  qu'il  dut  suivre  avec  k 
prince  héréditaire  de  Danemark,  président  de  la 
Société  royale  des  arts,  s'ajoutaient  à  ce  travail 
de  prédilection  sans  l'en  distraire.  Il  en  aurait 
fait  sans  doute  l'œuvre  capitale  et  dernière  de  sa 
vie,  si,  pour  obéir  au  pape  Pie  VI,  qui  avait  conçu 
la  pensée  d'ériger  ceux  des  obélisque*  qui  gi- 
saient encore  ignominieusement  sur  le  sol  ro- 
main, il  n'avait  lui-même  entrepris  d'écrire  l'his- 
toire de  ces  monuments  mystérieux.  Telle  fut 
l'origine  de  son  célèbre  ouvrage  De  tau  et  ori- 
gine obeliscorum ,  auquel  il  ne  consacra  pas 
moins  de  sept  années  de  travail  (1790-1796),  et 
dont  l'impression,  suspendue  par  les  événements 
politiques,  ne  fut  achevée  qu'en  1800,  sous  le 
règne  dn  nouveau  pape  Pie  VII  (Rome,  1737, 
in-fol.  )  (1).  Rattachant  à  ce  sujet  particulier 
toutes  les  notions  générales  sur  la  religion  et 
les  mœurs  de  l'ancienne  Egypte, qu'il  venait 
en  quelque  sorte  d'accumuler,  il  fit  de  cet  éent 
un  vaste  répertoire  de  toutes  ses  connaissances 
relatives  a  rarchéologie  égyptienne.  Divisé  en 
cinq  sections  consacrées  aux  témoignages  histo- 
riques, à  la  liste  et  a  la  classification  de  ces  mo- 
numents, à  leur  but  et  à  leur  mode  d'érection,  aux 
origines  générales  des  religions  et  de  récriture, 
ce  livre  se  résume  en  quatre  idées  principales  . 

(l)  Par  une  pénale  louchante,  Zoefj  roukat  qveeetle 
édition,  dédiée  à  Pie  VI,  portât  ta  date  o*  "V7,  anse*  »d 
eue  aura*!  été  acérée  tant  ica  éreoeineot». 
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1°  Le  désir  de  commémorer.  4e  grands  événe- 
ments â  été  l'origine  de  l'érection  de  ce*  ii 
monolithes.  2«  L'art  égyptien , 
quelque  sorte  comme  l'art  grec ,  a  eu  comme 
crlui  ci  ses  progrès  et  sa  décadence,  et  petit  être 
divisé  en  trois  périodes,  celle  des  Sésostrides,  des 
Psammttichides  et  enfin  des  étrangers  (Perses, 
Grecs  et  Romains).  3°Saceessk>n  des  si^ne»  d'é- 
criture représentatifs  des  sons  aux  signes  repré- 
sentatifs des  objets  ou  de»  idées,  d'où  l'induction 
à  l'existence  de*  hiéroglyphes  phonétiques.  4"  Les 
hiéroglyphes ,  loin  d'être  tombés  en  désuétude 
avec  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse,  du- 
rèrent autant  que  la  nation  égyptienne  et  ne 
cessèrent  d'être  employés  qu'après  la  destruction 
du  paganisme.  Ainsi,  sans  aborder  le  déchiffre- 
ment de  cette  langue  mystérieuse,  Zoega  posait 
cependant  les  bases  mêmes  fur  lesquelles,  quel- 
ques années  plu*  tard,  Champollion  devait  éta- 
blir sa  célèbre  découverte. 

Surpris  au  milieu  de  ces  travaux  par  les  évé- 
nements politiques  qui  amenèrent  le  traité  de 
Tolentino,  pois  rétablissement  éphémère  d'une 
république  ,  Zoega  ne  quitta  pas  cependant  une 
ville  qui!  aimait  avec  passion ,  et  où  le  gouver- 
nement danois  venait  de  lui  confier  le  soin  des 
affaires  consulaires.  Un  institut  national  ayant 
été  créé,  il  dut  à  l'estime  particulière  que  lui 
témoigna  Daunon  d'être  attaché  à  la  section 
d'histoire  et  d'antiquités,  devant  laquelle  il  lut 
bientôt  plusieurs  mémoires.  A  la  même  époque , 
il  était  élu  membre  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Copenhague.  Tant  de  souvenirs  ho- 
norables qui  lui  venaient  de  sa  patrie  avaient  ce- 
pendant réveillé  en  lui  le  désir  de  la  revoir; 
mais  il  comptait  sans  les  liens  qui  l'attachaient 
encore  à  Rome  à  son  iuso.  Aussi  fut-il  autorisé, 
en  conservant  le  titre  et  les  profits  de  la  chaire 
qu'il  avait  acceptée  à  Kiel,  à  continuer  de  résider  a 
Rome.  C'est  là,  brisé  avant  l'âge  par  les  douleurs 
domestiques  dont  la  mort  de  presque  tous  ses 
enfants  et  celle  de  sa  femme  (  t «07  )  avaient  en 
quelque  sorte  sans  cesse  renouvelé  l'amertume, 
qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Parta- 
geant son  temps  entre  la  société  des  savants  et 
des  artistes  et  la  composition  de  ses  derniers 
écrits,  il  aimait  à  rassembler  autour  de  lui  ses 
jeunes  compatriotes,  tels  que  Akerblad,  Fernow, 
Tborvaldsen ,  et  leur  communiquait  le  feu  sacré 
de  soo  enthousiasme  pour  le  beau.  Tout  en 
donnant  ses  soins  à  réunir  pour  le  gouverne- 
ment danois  deux  précieuses  collections  de  mé- 
dailles qu'il  accompagna  de  notices,  il  acheva 
son  Calalognt  codicum  Copticorum  manu- 
scriptorum  musmi  Borgiani  (Rome,  1805, 
f  n-8°),  et  commença,  avec  le  concours  de  l'érudit 
Piranesi  et  du  graveur  Piroli,  la  publication 
des  Batsirilievi  antichi  di  Roma  (Rome, 
1808,  gr.  in-4*),  vaste  travail,  où  devaient  être 
reproduits  et  expliqués  les  innombrables  bas- 
soit  à  Rome, 


-  ZOlLE  1010 

la  mort  vint  interrompre  l'œuvre  en  prenant  Pou* 
vrier.  Des  dix- neuf  cahiers  qui  devaient  former  lea 
deux  volumes  consacrés  a  la  villa  Albani,  il  n'a- 
vait pu  achever  que  le  texte  du  seizième.  Une 
traduction  allemande  des  Bastiritievi  antichi , 
due  au  professeur  F -G.  Welcker,  a  paru  sous  le 
titre  de  IHe  Antiken  Bas- Relief*  non  Rum; 
Giessen,  16tl-l2,  1  vol.  in-8*.  Le  même  érudit 
a  publié  un  volume  des  dissertations  de  Zoega, 
Giessen,  I8t7,  in-8°,  et  un  recueil  de  ses  let- 
tres :  Sammiung  teiner  Brie/e  und  Beutthei- 
lung  $einer  Werke;  Stuttgard,  1819,  2  vol. 
in-8°.  Eug.  Asse. 

Welcker.  C.  Zoegm'i  betxn,  à  la  tête  des  UUrtt 

xoBBm  (Ben-Abou-Selma),  poète  arabe, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle. 
Il  fut  élevé  dans  la  maison  de  son  grand-oncle 
Beacbamet,  qui  lui  donna  le  goût  de  la  poésie.  Il 
est  l'auteur  d'un  des  wflMoallakai;  son  poème, 
composé  de  64  distiques,  fut  fait  a  l'occasion  de 
la  paix  qui  termina  la  longue  guerre  entre  les 
tribus  des  Dahis  et  des  Cabras.  Zoheir  passe  pour 
un  des  trois  plus  grands  écrivains  moralistes  qui 
précédèrent  la  venue  de  Mahomet.  1-e  prophète 
le  visita  quand  il  avait  atteint  l'Age  de  cent  an»; 
Zoheir  mourut  immédiatement  après  cette  visite. 
En  1782,  W.  Jones  publia  le  texte  arabe  des  sept 
Moallakat  en  caractères  latins,  accompagné  d'une 
version  anglaise.  Rosenmuller  l'a  donné  également 
en  arabe  avec  une  traduction  latine  et  des  notes, 
a  Leipzig,  1797,  in-4°.  Une  seconde  édition  lut 
publiée  par  le  même  auteur  en  1826  dans  ta  se- 
conde partie  de  ses  Analeeta  arabica,  avec  les 
commentaires  extraits  de  la  publication  qui  avait 
été  faite  de  ce  poème  par  Zouzeni  a.  Calcutta. 
Zoheir  est  lé  père  de  Kaab.  autre  poète  arabe, 
flaauner  (He),UUrahirge»ckUàto  ètr  Jrahtr. 

soIlb  (ZwOo,-),  grammairien  grec,  vivait 
probablement  au  quatrième  siècle  av.  J.-C.  Sur 
l'époque  où  il  vécut,  sur  son  origine,  sur  son 
lieu  de  naissance,  on  n'a  que  des  renseignements 
contradictoires.  Tandis  que  la  plupart  des  auteurs 
anciens  le  font  naître  à  Ampliipolis,  quelques- 
uns  prétendent  qu'il  était  d'Ephèse.  Selon  itéra- 
clide  du  Pont,  il  avait  été  d'abord  esclave  dans 
la  Thrace,  sa  patrie.  Dans  qoet  siècle  le  placer? 
C'est  une  question  où  il  est  impossible  de  faire 
concorder  les  témoignages,  tant  ils  diffèrent  entre 
eux.  Suidas ,  Élien  et  Denys  d'Halica masse  en 
font  un  contemporain  des  disciples  d'isocrate, 
et  Élien  en  particulier  lui  donne  pour  maître  le 
sophiste  Polycratc,  qui  écrivit  contre  Socrafe. 
Duo  autre  coté,  il  y  a  un  passage  de  Vitruve 
(Prxf.  ad  lib.  Vit)  d'après  lequel  Zotle  aurait 
vécu  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe, 
c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  troisième 
siècle  :  il  devait  venir  à  Alexandrie  dans  la  vue 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  prince;  mais 
mal  reçu  et  traité  avec  mépris,  à  cause  de  ses 
critiques  d'Homère,  il  se  serait  donné  la  mort 
dans  un  accès  de  désespoir.  Bien  qu'd  soit  dans 
les  limites  du  possible  que  Zoile  ait  vécu 
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longtemps  pour  assister  à  Pavéncment  de  Ptolé- 
tnée  Philadelphe,  le  récit  dramatique  de  Vitruvc 
n'offre  aucune  consistance  et  ne  soutient  pas 
l'examen.  Le  plus  sûr  est  de  le  rejeter  et  de  s'en 
tentr  à  la  conclusion  de  Clinton,  à  savoir  que 
notre  critique  a  commencé  de  se  distinguer  un 
peu  avant  les  débuts  de  Démosthène,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  mort  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  II  de 
Macédoine.  On  sait  que  Zoïle  se  réndit  célèbre 
par  la  sévérité  avec  laquelle  il  attaqua  Homère, 
sévérité  qui  lui  valut  le  surnom  d^Ou.tipottwnÇ. 
Le  grand  reproche  qu'il  lui  faisait ,  c'était  d'avoir 
introduit  des  fables  et  des  légendes  dans  ses 
poèmes.  Il  ne  ménagea  pas  moins  Platon  et  Iso- 
craie.  Aussi,  parmi  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes, son  nom  a-t-il  servi  à  désigner  tout  cri- 
tique envieux  et  méchant.  On  le  flétrit  encore  de 
Pépithète  de  chien  de  sophiste  (xvnw  fatoptxô;). 
Il  est  digne  de  remarque  toutefois  que  Denys 
d'Halicarnasse  parle  de  lui  avec  beaucoup  de  res- 
pect, et  qu'il  n'hésite  pas  à  le  ranger  parmi  les 
critiques  du  plus  haut  mérite.  Aucun  des  écrits 
de  Zoile  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  on  n'en  peut 
mentionner  que  les  titres,  qui  sont  :  ITcpl  'Au^i- 
TidXiw;  ;  'IoTopta  ànb  OsoYovia;  eu>c  tîi;  4n>t7ntov 
teXwtifc  ;  Kaxà  *Isox(>»to*j;  toû  ^opo;  ;  Karà 
■ri$c  '0|i7}pov  uoifjcecu;  Xôy01  *vv«a  ;  lFôyo<  *Ou.rç- 
poy  (peut-être  était-ce  le  même  ouvrage  que  le 
précédent)  ;  Kaxi  Ittixwvo;  ;  Teveôtwv  èyx^tov  ; 
un  traité  des  Figures  du  discours,  cité  par 
Quintilien.  P.  L— v. 

Suidas.  -  ftllca,  V.  H.,  XI,  l«.  -  I>cny»  d'Hal.,  De 
ltieo-fDc  vl  Dtmotth.;  Epist.  ad  Pûtnp.,  c  1.  —  Sriio- 
|t»*tc  dMlom«n>,  pcuHm.  -  Quintilien,  IX,  1.  f  U.  —, 
Clinton,  Feuti  keUen*  t.  III.  p.  Ml  et  3SS.  -  Fabriclus, 
llibi.  Qriera,  t. 1.  —  Voulu»,  De  hittar.  çneeis. 

zoLLiROPEn  (  Georges-Joachim),  prédica- 
teur suisse,  né  le  5  août  1730,  à  Saint-Gall, 
mort  le  22  janvier  1788,  à  Leipzig.  Sorti  de  l'é- 
cole de  sa  ville  natale,  il  fréquenta  le»  collèges 
de  Francfort  et  de  Brème ,  et  étudia  la  théologie 
à  l'université  d'Utrecbt.  En  1749  il  accepta  une 
place  de  précepteur  chez  un  libraire  de  Franc- 
fort, et  après  avoir  fait  un  voyage  en  Hollande, 
il  revint  dans  sa  patrie  (  1753  ).  II  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  pastorales  à  Murten, 
dans  le  pays  de  Vaud,  à  Monstein,  chez  les  Gri- 
sons, et  à  tsembourg.  Son  talent  pour  la  chaire 
le  fit  appeler  eo  1758  à  Leipzig.  Doué  d'une  élo- 
quence entraînante  et  d'une  âme  élevée ,  il  ac- 
quit en  Allemagne  une  haute  considération.  Ce 
fut  un  des  premiers  prédicateurs  de  son  temps. 
«  tl  expose  clairement ,  dit  Pœlitz,  et  il  com- 
munique à  sa  pensée  le  feu  de  sa  persuasion. 
Ses  sermons  ont  eu  du  succès  parce  qu'il  s'a- 
dressait À  ia  classe  moyenne.  »  On  a  de  lui  : 
Nettes  Gesangbuch  (  Nouveau  Recueil  de  can- 
tiques); Leipzig,  1766,  in-80;  9e  édit.,  ibid., 
1794.  Aidé  par  Chr.-F.  Weisse,  il  corrigea  les 
anciens  cantiques,  et  fit  un  choix  dans  les  œu- 
vres des  poètes  modernes,  entre  autres  Gellert, 
Schlegel,  Cramer  et  Klopstock  ;  —  Belrachtun* 
gen  uber  dos  Vebelin  der  Welt  (Réflexions  sur 
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le  mal  en  ce  monde  )  ;  ibid.»  1777,  1789,  in-8°; 
-  Wertk  der  vomehmsten  Dinge  (Prix  des 
choses  qu'on  regarde  comme  les  plus  importantes 
pour  le  bonheur  des  nommes  )  ;  ibid.,  17&4, 1795, 
in- 8°;  trad.  en  français,  Lausanne,  1798,  2  vol., 
in-8«;  -  Prediçten  (Sermons);  ibid.,  1789- 
1804,  15  vol.  in-8*  :  édition  complète  des  ser- 
mons qui  avaient  paru  antérieurement*  en  trois 
recueils  séparé*  ;  trad.  en  anglais  par  W.  Tooka, 
Londres,  1803-12, 10  vol.  hv8°;  —  AndachU- 
iibungen  und  Gebeie  (Exercices  de  piété  et 
de  prières  );  ibid.,  1804,  4  voL  in-S°;  trad.  en 
français,  Strasbourg,  1786»  in-89;  Paris,  1810, 
2  vol.  in-8°;  avec  une  suite.  Paris,  182 1,  m-»". 
Il  fit  aussi  plusieurs  traductions  de  l'anglais  ri 
du  français,  et  il  publia  le  journal  de  Lavater 
(1771,  to-8°),  avec  des  notes. 

Klndervatcr,  Ueber  ZoUdu&t'*  LeUn  und  ktr- 
diensie;  1-elpiig.  17»»,  In-*».  -  ■Carre,  betxr  den  CAa- 
racter  Zolhkofers;  Ibid.,  17S«,  ln-«».  -  Claudio*.  Zot- 
liko/er;  Ibtd.,  W».  in-sv—  Scteittln,  rvfter  ~C.-J.  Zol- 

litafer;  Salnt-Gall.lMf,  ta-4»  MeuKl,  GeleArto 

TtultcÂlaud.  -  PttltU,  PraHicàet  //aitdSwcA. 

zonaras  (Jean),  en  grec  Ztovajià^,  compila- 
teur bvzantin,  né  . à  Consiantmoplc ,  mort  vers 
M30.  Sous  le  règne  d'Alexis  1er,  il  occupa  les 
charges  décommandant  des  gardesdu  corps  et  de 
premier  secrétaire  ;  mais  sous  celui  de  Jeta  11  il 
les  résigna  pour  se  retirer  dans  un  des  couvents 
du  mont  Athos,  ou  il  prit  la  robe  de  moine.  On 
lui  doit  une  Chronique  en  XVIII  livres,  qui  va 
delà  création  du  monde  à  l'an  1118.  Dans  U 
partie  qui  concerne  l'empire  romain,  il  mit  à 
profit  des  fragments  aujourd'hui  perdus  de 
l'ouvrage  de  Dion  Cassius.  Il  avait  de  plus  sous 
les  yeux,  sans  parler  de  la  Bible,  Joseph*,  Polybe, 
Appien  et  Plutarque.  On  attribue  également 
à  Zonaras'  un  lexique  assez  utile,  bien  que  dé- 
rivant, pour  une  bonne  partie,  des  mêmes 
sources  que  ceux  d'tiésycbius,  de  Suidas,  et  le 
Grand  Étymologique.  Celles  des  gloses  renfer- 
mées dans  ce  dictionnaire  qui  se  rapportait  m 
Nouveau  Testament  sont  quelquefois  dt- tachées 
du  reste  sons  le  titre  de  Glossm  sacrx.  D'autres 
écrits  de  Zonaras ,  intéressants  seulement  pour 
l'histoire  de  l'Église,  ont  été  publiés  dans  les 
Pandecta  Canonum  (  Oxford,  1672  ),  dans  le 
Jus  grreo-romanum  de  Leunclavh» ,  et  dm> 
les  Monumenta  Bcelesix  Grxcx.  La  première 
édition  de  la  Chronique  (  Xfxmxov  )  parut  à 
Baie,  1557,3  vol.  in  fol.,  par  les  soins  de  J.  Woi/, 
et  fut  trad.  partiellement  en  français  par  Cousin 
(1678  ),  avec  Xiphiiin  et  Zosime.  Le  même  ou- 
vrage  (édit.  de  Maurice  Pinder,  Bonn,  1841-44) 
fait  partie  de  la  collection  des  historiens  b> un- 
tins,  publiée  sous  les  auspices  de  l'Académie 
royale  de  Prusse.  Le  Lexique  (£uvarr«r*t 
n'a  vu  le  jour  qu'en  1803,  par  les  soins  de  Tût 
roann  (Leipzig,  2  vol.  in-4*). 

Fabrtctm,  Bibt.  çrwetm.  —  Vowius,  D*  Au/.  çrxtU.  - 
ScliŒll ,  <V««A.  4tr  çriech.  Litfrt 

StOP  PO  DI  LVÇANO.  Voy. 

Voff. 
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zonoiSTKB,  légfsl.'iteor  religieux  des  po- 
pulations bactricnnes  et  fondateur  de  la  religion 
appelée  parsisme,  du  nom  des  Perses  qui  l'adop- 
tèrent. Son  époque  ne  peut  être  fixée  qu'an* 
proximativement ,  et  par  une  suite  d'inductions 
dont  cliacune  prise  en  soi  est  incertaine ,  mais 
dont  l'ensemble  offre  quelque  probabilité.  Le  pre- 
mier écrivain  grec  qui  le  mentionne  est  Platon, 
et  il  le  Tait  en  termes  indiquant  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'un  personnage  récent.  Ce  témoignage  nous 
reporte  pour  la  date  la  plus  récente  possible  de  Zc~ 
roastreau  milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.-C; 
et  si  en  cela  il  ne  nous  apprend  rien,  car  personne 
ne  doute  queZoroastre  ne  soit  en  effet  plus  ancien 
que  le  cinquième  siècle ,  il  a  l'avantage  de  se  re- 
joindre au  témoignage,  bien  plus  important  mais 
négatif,  d'Hérodote.  Cet  historien  connaissait 
bien  la  religion  des  Perses  ;  or  nulle  part  il  n'en 
nomme  l'auteur,  nulle  part  il  ne  donne  h  en- 
tendre qu'elle  fût  née  ou  eût  été  réformée  à  une 
époque  connue  de  lui.  La  connaissance  qu'Hé- 
rodote avait  do  monde  médo-perslque  s'éten- 
dait, avec  une  certitude  décroissante,  du  milieu 
du  cinquième  siècle  au  milieu  du  septième.  Son 
silence  sur  la  révolution  religieuse  qui  donna 
Heu  au  culte  des  mages  établit  avec  probabilité 
que  cette  révolution  était  antérieure,  ce  qui 
nous  reporte  au  moins  an  huitième  siècle  avant 
J.-C.  Est-il  possible  d'aller  plus  loin  avec  les 
documents  grecs?  Ils  consistent  en  général  en  as- 
sertions vagues ,  recueillies  dans  des  auteurs 
postérieurs  a  Platon  par  des  compilateurs  beau- 
coup plus  récents.  On  n'en  peut  rîen  tirer,  même 
de  probable.  Un  seul  de  ces  renseignements  mérite 
l'attention,  <f abord  par  sa  date  (première  partie 
du  cinquième  siècle  ) ,  ensuite  par  son  origine  : 
il  vient  d'un  Lydien,  qui,  né  dans  nn  pays  soumis 
à  la  Perse,  pouvait  être  plus  à  portée  des  sources 
originales;  c'est  celui  de  Xanthus.  Xanthus,  au 
rapport  de  Diogène  Laerce,  comptait  six  cents 
ans  depuis  l'expédition  de  Xerxès  jusqu'à  Zo- 
roastre,  ce  qui  met  celui-ci  en  1080  avant  J.-C, 
et  place  sa  naissance  et  peut-être  le  commence- 
ment de  sa  mission  au  douzième  siècle  avant 
J.-C.  Cette  date  est  assez  vraisemblable;  mais 
rien  ne  nous  indique  quel  degré  de  confiance 
nous  pouvons  accorder  à  Xanthus.  Son  témoi- 
gnage du  reste  confirme  au  lieu  de  la  contredire 
l'induction  tirée  du  silence  d'Hérodote.  Cette 
induction  est-elle  contredite  par  les  témoignages 
orientaux,  c'est-à-dire  par  ce  qui  nous  reste  des 
livres  de  Zoroastre?  Pas  davantage  Quelques 
érudils  se  sont  autorisés  de  la  légende  de  Zo- 
roastre  et  du  Yaçna  pour  placer  le  fondateur  du 
parsisme  au  sixième  siècle  avant  notre  ère.  Le 
Yaçna  parle  d'un  Yistaçpa,  protecteur  de  Zo- 
roastre  :  Vistaçpa  est  le  même  nom  queHystas- 
pes;  de  là  à  identifier  le  Yistaçpa  du  Yaçna 
avec  l'Hystaspes,  père  de  Darius ,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Mais  ceux  qui  ont  soutenu  cette  rtrange  opi- 
nion n'ont  pas  fait  attention  que  le  Vistaçpa  (  le 
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est  dit  fils  de  Lahuraçn  ou  Lohraçp,  tandis  que 
l'Hystaspes,  père  de  Darius,  était  fils  d'Arsamc. 
Hérodote  nous  l'apprend,  et  son  témoignage  est 
mis  hors  de  doute  par  les  inscriptions  cunéi- 
formes de  Behistoun  et  d'Artaxerxès  H ,  qui 
donnent  an  grand-père  de  Darius  le  nom  d'Ar- 
shâma.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'arrêter  à  l'o- 
pinion qui  ferait  de  Zoroastre  un  contemporain 
deCyrns.  L'autorité  d'Hérodote,  corroborée  par 
celle  de  Xénophon,  qui  nous  montre  le  parsisme 
en  vigueur  chez  les  Perses  avant  Cyrus,  s'a- 
joutant  au  témoignage  de  Xanthus,  nous  conduit 
à  une  période  bien  antérieure ,  mais  vague ,  in- 
déterminée (car  nous  ne  pouvons  accepter  comme 
certaine  la  date  précise  de  Xanthus),  et  que  noue 
voudrions  déterminer,  s'il  se  peut,  au  moyen 
des  documents  originaux. 

Ces  documenta  sont  les  livres  sacrés  des 
Parses.  Anquetil-Duperron,  avec  un  admirable 
courage,  alla  les  demander  aux  Guèbres  de  Su- 
rate, se  les  fit  expliquer  par  eux,  et  les  rapporta 
en  Europe.  La  traduction  qu'il  en  donna  était  un 
essai  naturellement  fort  imparfait,  plus  propre 
peut-être  à  égarer  qu'à  instruire;  elle  avait  pour- 
tant cet  avantage  de  fournir  une  hase  aux  re- 
cherches postérieures.  Pour  la  première  fois,  le 
texte  des  livres  sacrés  des  Parses  était  livré  à 
l'examen  de  la  critique  européenne.  Eugène 
Burnouf  fit  le  second  pas  décisif  dans  cette 
étude  par  soo  Commentaire  sur  le  Yaçna  et 
ses  études  sur  la  langue  et  les  textes  /ends  dans 
le  Journal  asiatique.  Depuis,  plusieurs  orien- 
talistes, parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout 
MM.  Martin  Haug  et  Spieget,  ont  marché  dans  la 
même  voie ,  et  grâce  à  leurs  travaux  on  com- 
mence à  se  reconnaître  dans  ce  sujet  hérissé  de 
difficultés. 

Le  Zendavesta,c*}  recueil  des  livres  sacrés 
des  Parses,  se  compose  de  six  parties  :  le  Ken- 
didad,  le  Yaçna,  le  Vtspered,  le  Sirozé,  le 
Yecht  et  le  Boundehesch.  Le  Vendidad  est 
écrit  en  langue  bactrienne,  qu'on  désigne  par  le 
terme  impropre  mate  consacré  de  Zend  (  Zend 
voulant  dire  commentaire,  explicatiou  de  l'A- 
vesta);  il  comprend  vingt-deux /aryards  ou  di- 
visions, et  offre  quelquefois  la  forme  d'un  dis- 
cours de  Aboura- Mazda  (  Ortnuzd  )  à  Zara- 
thoustra (Zoroastre),  plus  souvent  celle  d'un 
dialogue  entre  cette  personne  divine  et  son 
prophète.  Dans  le  premier  fargard,  Ormuz 
énumère  à  Zoroastre  seize  contrées  créées  par 
lui,  le  principe  du  bien,  mais  souillées  par  le 
principe  du  mal ,  Agra  -  Mainyou  (  Ahriman  ). 
L'énumération  commence  à  l'Airyana  (Ariane), 
et  sembte  s'étendre  à  toutes  les  contrées  succes- 
sivement occupée»  par  les  populations  ariennes 
jusqu'à  Tépoquedu  Vendidad.  M.  Jean  Reyoaud, 
dans  un  remarquable  travail  sur  Zoroastre,  a 
essayé,  à  faide  des  ingénieuses  conjectures 
d'Eug.  Burnouf,  d'identifier  les  régions  du  Ven- 
dulad  avec  des 
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deja  gcosraphie  de*  V Avala.;  mais  nous  profite- 
rons du  jour  qu'elle  jette  sur  la  période  antéWs- 
torique  de  la  race  arienne.  Le  second  fargard  est 
encore  un  discours  d'Ormuzd  à  Zoroastrc;  il 
s'ugitdeYima.filsde  Vivaghao  ;  Ormuwi  lécha  rgc 
de  propager  6a  doctrine  parmi  tes  tommes; 
il  lui  ordonne  ensuite  de  construire  un  parc  im- 
mense ,  dans  lequel  vivront ,  au  sein  de  l'inno- 
cence et  du  bonheur,  tous  les  serviteurs  d'Or- 
muzd ,  avec  les  animaux  qu'il  a  créés.  Les 
fargards  lll-XVJI  se  rapportent  aux  souillures 
légales  et  aux  purifications  par  lesquelles  on 
peut  les  elfacer.  Le  dix-huitième  contient  une 
enumération  de  plusieurs  péchés  et  leurs  expia- 
tions ;  il  y  est  question  entre  autres  de  péchés 
commis  avec  une  druks  (  démon  femelle).  Le 
dix-neuvième  fargard,  qui  contient  le  récit  de  la 
tentation  de  Zoroastre,  ne  nous  est  parvenu  que 
très- incomplet,  et  les  autres  fargards  sont  dans 
un  état  encore  plus  fragmentaire.  Le  Yaçna  est 
un  recueil  de  soixante-douze  hymnes,  divises 
en  deux  parties.  La  seconde  partie,  composée  de 
quarante-cinq  hymnes,  et  appelée  Gdlhds,e&t 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  le  Zendavesta. 
Le  Vispered  est  un  recueil  de  prières  ;  il  en  est 
de  même  du  Sirozé.  Le  Yacht  contient  égale- 
ment des  prières,  et  peut  être  regardé  comme  le 
principal  livre  liturgique  des  Par  se  s  ;  il  est  com- 
posé de  pièces  des  époques  les  plus  diverses  ;  il 
en  est  qui  sont  écrites  en  zend ,  d'autres  en 
parse.  Le  Boundehesch  est  une  compilation  faite 
d'après  des  livres  religieux  aujourd'hui  perdus; 
il  contient  une  exposition  complète  de  la  doc- 
trine persane;  il  est  écrit  en  pehlvi. 

Celte  rapide  analyse  a  déjà  montré  qoe  les 
livres  sacrés  des  Parses  appartiennent  à  des 
époques  différentes.  Peut-on  déterminer  ces  épo- 
ques ?  l<-:  le  principal  indice  est  la  langue  dans 
laquelle  ils  sont  écrits.  Le  zend  a  dure,  avec  des 
altérations  successives,  jusqu'aux  derniers  Aché- 
méoides  ».  quatrième  siècle  av.  J.-C);  le  pehlvi, 
produit  de  la  décomposition  du  zend  ,  sous  l'in- 
fluence «les  langues  sémitiques ,  commence  a  la 
un  des  Achéménides,  et  se  prolonge  jusqu'aux 
derniers  Sassanides  (  septième  siècle  après 
J.-C.)  ;  seulement  dans  sa  dernière  période  il 
cède  la  place ,  au  inoins  pour  les  livres  religieux, 
au  parsj,  tentative  faite  pour  revenir  au  zend  et 
exclure  de  la  langue  des  Parses  l'élément  sémi- 
tique. Ainsi  les  Yeschts,  qui  sont  en  parsi,  ont 
été  écrits  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides ou  peu  après  sa  chute;  le  Boundehesch, 
qui  est  en  pehlvi,  et  ceux  des  Yeschts  qui  sont 
dans  le  même  idiome  datent  des  Sassanides 
(troisième,  septième  siècle  après  J.-C.  ).  Enfin, 
pour  le  Yaçna,  le  Vendidad,  le  Vispered,  le 
.Sirote', nous  avons  une  période  qui, aboutissant 
par  un  de  ses  termes  au  quatrième  siècle  avant  , 
J.-C.,  s'enfonce  par  l'autre  dans  le  passé  le 
plut  reculé.  Ces  quatre  livres,  dont  les  trois  pre- 
miers ont  seuls  de  l'importance ,  forment  VA- 
pesta.  Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  ne  sont  pas 
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de  la  même  date;  nous  avons  dit  aussi  que  le» 
Gdthds  du  Yaçna  sont  la  partie  la  plus  »a- 
cienne  AeVAwsta  ;  si  nous  parvenions  à  en  fixer 
même  approximativement  la  date,  nous  aurion» 
atteint  le  point  qui  nous  ferait  toucher  à  Zo* 
roastre. 

Le  Yaçna,  particulièrement  dans  les  Gâthis, 
nous  représente  une  grande  réforme  rdi^ieo-vj 
le  législateur  sacré ,  quel  qu'il  soit,  agit  sur  va 
fonds  religieux  poiylbéistique  et  naturaliste, 
c'est-à-dire  sur  une  religion  où  les  personnifi- 
cations de  la  divinité  sont  très-nombreuse»  et 
empruntées  aux  phénomènes  de  la  nature;  il 
veut  à  la  fols  simplifier  cette  religion  usas  tes 
croyances  et  la  préciser  dans  ses  rites  ;  en  mètue 
temps  il  s'efforce  d'attacher  les  hommes  à  l'a* 
griculture,  de  les  détacher  de  la  vie  nomade  et 
guerrière.  Or  ce  triple  objet,  simplification  des. 
croyances,  établissement  de  rites  fixes,  é'aa 
culte  régulier,  attachement  à  la  vie  séculaire 
de  l'agriculteur,  le  législateur  le  poursuivit  à 
travers  des  luttes  dont  Je  Yaçna  a  conservé  des 
traces  nombreuses.  La  majorité  des  population» 
ariennes  se  refusèrent  à  l'adopter,  et  H  en  ré- 
sulta des  guerres,  des  mouvements  intérkan 
qu'aucun  document  ne  nous  fait  connaître,  mais 
dont  l'effet  au  moins  est  appréciable.  Selon 
toute  apparence,  ce  fut  cette  révolution  re%i<w 
qui  décida  les  Ario-lndiens  à  quitter  l'Aruse. 
à  franchir  les  passages  de  i'Hindo-Koousch,  et 
à  descendre  dans  le  pays  des  cinq  rhièm 
(  Pendjab  ).  Le  Rig-Vcda ,  qui  est  pour  lu 
Ario-lndiens  ce  que  le  Yaçna  est  pour  le* 
A rio- Perses,  et  qui  représente  l'épanouis*ro<r.l 
delà  première  religion  des  Ariens,  comme  le 
Yaçna  en  représente  la  simplification,  la  «à* 
en  rituel  et  en  formules ,  permet  de  placer  *tn*n 
des  dates  précises,  au  moins  quelques  points  <je 
repère  sur  la  route  de  la  race  arienne  au  «rur 
de  sa  terre  natale.  D'inductions  en  imiuctaw», 
on  arrive  à  placer  sa  migration  dans  le  Pc*1)»5 
vers  le  quinzième  siècle  avant  J.-C.  F  ai*»»  on 
pas  de  plus,  donnons -nous  un  espace  «jflianl 
et  pour  la  réforme  religieuse  accompli*!  par  Zo- 
roastre,  et  pour  les  lutlesqui  suivirent  su  sandes 
populations  ariennes,  nous  arrivons  an  séisme 
ou  au  dix -septième  siècle  avant  J.-C.  C'est  ta  dite 
approximativement  probable  fie  Zoroastre.  Dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissance* ,  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  arriver  à  rien  de  pis» 
précis.  Mais  il  est  une  voie  où  l'on  pe*it  e*pw 
des  éclaircissements  nouveaux  ,  et  nous  allons 
l'indiquer  sans  y  entrer  nous-mêroe. 

Dans  l'antiquité»  surtout  en  Orient ,  les  réso- 
lutions politiques  se  rattachent  presque  touj»^ 
à  des  révolutions  religieuses.  Noos  avons  m  U 
réforme  de  Zoroastre  déterminer  vers  le  «■*"■<*• 
la  migration  des  Ario-lndiens  :  il  est  probable 
qu'elle  eut  le  même  effet  à  l'occident.  Or,  pw 
suite  de  ce  mouvement  vers  l'ouest,  lesAneo* 
se  trouvèrent  en  contact,  en  lutte  avec  les  Oui- 
déens  de  lTuphraie  et  du  Tigre.  Une  IraJ't* 
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attestée  par  de  nombreux  auteur*»  Ctésiax, 
Justin,  Moite  de  Khoren ,  Arnobe,  teint  Augus- 
tin, Orose,  Eosèbe,  nous  montre  Ninus  et  Sémi- 
rarais  eu  guerre  avec  les  Bactriens  et  leur  roi 
Zoroaatre.  Il  n'y  a  point  a  prendre  ces  incer- 
taines assertions  à  la  lettre,  mais  il  l'en  dégage 
ce  fait  :  que  le  premier  empire  chaldéen,  qui 
dura  jusqu'au  treizième  siècle  avant  J.«C.,  se 
trouva  en  lutte  avec  les  Bactriens.  On  a  décou- 
vert depuis  vingt  ans,  dans  les  vallées  de  l'Eu* 
phrate  et  du  Tigre,  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions, dont  quelques-unes,  fort  anciennes.  A 
mesure  qu'on  parviendra  à  les  mieux  déchiffrer, 
on  y  trouvera  sans  doute  quelques  renseigne- 
ments sur  les  guerres  des  princes  clialdéens 
contre  les  Ariens,  et  ces  découvertes,  il  faut 
l'espérer,  jetteront  quelque  lumière  sur  les  obs- 
cures révolutions  de  l'Ariane. 

A  l'époque  où  parut  Zoroastre,  les  Ariens, 
c'est-à-dire  les  peuples  répandus  de  l'Hindo- 
Khouseh  à  la  Caspienne ,  et  de  Plaxarle  aux  ri- 
vages de  l'océan  Indien  et  aus  montagnes  situées 
à  l'est  du  Tigre,  flottaient  entre  l'état  nomade 
des  peuples  pasteurs  et  letat  sédentaire  des 
agriculteurs.  Leur  principal  établissement  était 
dans  les  vallées  de  l'Oxus  et  de  ses  affluents, 
dans  cette  Bactriane  que  Strabon  appelle  la  plus 
belle  et  plut  importante  partie  de  toute  l'Ariane 
(Tffc  ovu.nà<jTK  ApietvîJc  npooxws).  Là  ils  com- 
mençaient à  cultiver  la  terre,  à  se  réunir  en 
villages,  tandis  que  leurs  frères  continuaient  la 
vie  de  patres  et  de  chasseurs  dans  les  forêts  du 
nord  et  dans  les  steppes  du  midi  ;  là  aussi  ils 
avaient  atteint  ce  degré  d'organisation  politique 
qui  consiste  à  grouper  un  certain  nombre  de  fa- 
milles autour  d'un  chef  :  c'est  le  clan,  qui  pré- 
cède la  cité  ou  la  royauté  ;  les  autres  Ariens , 
nomades,  n'avaient  pas  encore  dépassé  cette 
extension  de  la  famille  qui  constitue  la  tribu 
errante.  Du  reste,  nomades  ou  agriculteurs, 
les  Ariens,  d'où  sont  sorties  toutes  les  nations 
qui,  a  partir  des  Hellènes,  ont  fait  la  gloire  et  la 
grandeur  du  monde,  étaient  actifs ,  braves  et 
intelligents.  Lear  lsnguè,  origine  commune  du 
sanscrit,  du  grec,  du  latin,  de  l'allemand,  du 
slave,  se  prêtait  déjà  à  rendreoules  nombreuses 
personnifications  divines  que  les  phénomènes  de 
la  nature  suggéraient  à  leur  imagination  poé- 
tique, ou  même  des  idées  plus  générales,  pre- 
mier résultat  de  la  réflexion  dans  ces  esprits  vi- 
goureux et  naïfs.  Zoroastre,  né  en  dehors  de  la 
Bactriane,  dans  une  tribu  à  demi  nomade,  dont 
la  vie  était  rude  sans  doute  et  le  culte  rempli 
de  ces  superstitions  confuses  qui  provenaient  de 
la  multiplicité  des  dieux ,  conçut,  en  s 'appuyant 
sur  des  traditions  plus  anciennes,  l'idée  de 
simplifier  le  culte,  de  le  ramener  à  une  sorte  de 
monothéisme,  et  de  faire  de  ce  cuite  plus  simple, 
plus  général ,  un  Ken  entre  le»  tribus  éparses , 
en  même  temps .  d'attacher  ces  tribus  à  la  vie 
agricole.  Sa  légende,  telle  qu'elle  a  été  racontée 
par  les  poètes  persans  modernes,  ne  mérite  au- 
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cune  considération  :  on  n'en  peut  rien  tirer  d'his- 
torique ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  quelques 
détails  répandus  dans  le  Yaçna,  dont  plusieurs 
hymnes  remontent  à  Zoroastre  lui-même,  dont 
les  autres  sont  de  son  école. 

Dans  l'hymne  neuvième  du  Yaçna  on  trouve 
la  liste  des  hommes  pieux  qui  ont  reçu  la  révé- 
lafa'oo  divine.  Ce  sont  Vivaghao,  Athoya,Thrlta,et 
enfin  Pourouschaçpa,  «  qui  fut  jugé  digne  d'être 
le  père  de  Zoroastre,  de  celui  qui  devait  apprendre 
aux  hommes  le  Ahuna-Vatrya ,  prière  qui  est 
l'arme  la  plus  puissante  contre  les  démons,  et 
auquel  il  était  réservé  de  faire  rentrer  sous  terre 
les  daêvas ,  qui  avant  loi  parcouraient  le  monde 
sous  des  ligures  humaines  ».  Héritier  de  ces 
traditions  religieuses,  Zoroastre  commença  à  les 
répandre  autour  de.  lui  ;  mais  sa  prédication  n'ac- 
quit «le  l'éclat  que  lorsqu'il  la  porta  dans  la  Bac- 
triane. Là  il  eut,  comme  tous  les  fondateurs  de 
religion,  de  grandes  difficultés  à  vaincre.  Enfin, 
après  une  résistance  qui  dura  sept  ans ,  un  des 
principaux  chefs  bactriens,  Kava-Vistaçpa,  se 
laissa  convertir.  Aidé  par  lui  et  par  d'autres 
disciples  influents,  Frashaoçtra,  Yamaçpa,  Gayo- 
merethria,  Zoroastre  conquit  à  ses  doctrines  une 
grande  partie  de  la  Bactriane  ;  mais  dans  cette 
contrée  même  et  dans  les  contrées  voisines  H 
rencontra  un  obstacle  insurmontable  parmi 
Iteaucoup  de  tribus  nomades.  Celles-ci  défen- 
dirent leurs  dieux  par  les  armes,  et  après  des 
luttes  qui  durèrent  peut-être  plusieurs  siècles , 
et  dont  les  péripéties  nous  sont  inconnues,  elles 
émigrèrent  plutôt  que  de  se  soumettre  au  culte  de 
Mazda.  La  prédication  de  Zoroastre  eut  donc  pour 
effet  de  diviser  la  race  arienne  en  deux  familles 
religieuses  ennemies,  celle  des  Mardayaçnas 
(  adorateurs  de  Mazda),  et  celle  des  Daêrayaçnas 
(  adorateurs  des  Daêvas  ).  Le  culte  des  dévas  ou 
dieux  a  son  livre  sacré  dans  le  Rig-Veda,  et 
nous  n'avons  pas  à  l'étudier  ici.  Du  culte  même 
de  Maada  nous  ne  dirons  que  ce  qui  se  rapporte 
plus  particulièrement  à  Zoroastre,  une  exposi- 
tion complète  du  mazdéisme  ou  parsisroe  dépas- 
sant de  i)caucoup  les  limites  d'un  travail  bio- 
graphique. 

La  doctrine  de  Zoroastre  est  fondée  sur  l'exis- 
tence de  deux  principes,  le  principe  du  bien,  Or- 
muzd  ( Ahoura-Mazda ,  le  sage  vivant), et  le 
principe  du  mal ,  Ahriman  (  Agra-Mainyou ,  le 
mauvais  esprit),  qui  n'est  pas  encore  nommé 
dans  les  Gdlhâs,  mais  qui  s'y  trouve  certaine- 
ment, car  il  y  est  dit  :  «  Dès  le  commencement 
il  existe  une  paire  de  jumeaux ,  deux  esprits , 
ayant  chacun  une  activité  propre.  Ce  sont  le  bien 
et  le  mal  en  pensées ,  en  paroles  et  en  actions. 
Choisissez  entre  les  deux.  Soyez  bons,  ne  soyez 
pas  méchants.  »  On  a  prétendu  qu*au-dessus 
des  deux  principes  existait  un  principe  absolu  , 
la  durée  incréée,  Zervane-Akerene.  Cette  con- 
ception mentionnée  dans  le  Boundehetch  ap- 
partient au  développement  postérieur  du  parsisme, 
el  n'est  pas  de  Zoroastre.  Pour  lui  les  deux  prin- 
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cipes  n'ont  pas  de  précédents,  seulement  Or- 
ittutti  doit  l'emporter  à  la  longue,  «  car  il  est  le 
véritable  créateur  de  la  pureté,  le  seigneur  réel 
du  monde  ».  En  attendant  la  victoire  finale,  une 
lutte  acharnée  se  pourrait  entre  le  bien  et  le  mal. 
Ormuzri  a  créé  toutes  les  choses  parfaites.  Ahri- 
man  pénètre  dans  cette  œuvre  pour  la  boulever- 
ser; il  y  jette  l'hiver»  les  mauvaises  pensées  et 
les  mauvaises  actions,  la  paresse,  la  pauvreté, 
la  maladie,  la  mort ,  les  animaux  destructeurs , 
les  plantes  nuisibles.  Dans  cette  bitte  le  bien  a 
pour  auxiliaires  les  lieds,  ayant  sieur  téte  les 
sept  Amschaxpands  (les  saints  immortels)  dont 
Ormuzri  est  le  premier ,  et  les  Fravaschis  ou  Fe- 
rmiers, esprits  purs,  qui  août  les  gt'nies  des 
Immmes  sages  et  des  animaux  utiles;  c'est  avec 
l'aide  et  sous  la  direction  de  cette  milice  céleste 
que  les  hommes  luttent  contre  l'armée  du  mal. 
Celle-ci  se  compose  de  l'innombrable  milice  des 
Daévas  avec  sept  chefs ,  dont  Ahriman  est  le 
premier;  elle  est  assistée  par  tous  les  êtres  mal- 
faisants, hommes,  animaux,  plantes,  tous  enfants 
d' Ahriman.  Zoroastre  enseigne  aux  hommes 
comment  ils  peuvent  combattre  le  mal  et  con- 
tribuer au  triomphe  du  bien.  Il  leur  recommande 
surtout  l'agriculture,  parce  qu'elle  met  en  fuite 
les  Daévas,  favorise  le*  bonnes  mœurs.  Le  Yaçna 
et  le  Vendidad  abondent  en  préceptes  d'une 
morale  excellente.  Zoroastre  prescrit  la  prière, 
mais  il  prescrit  aussi  le  travail ,  car  la  vie  est  un 
combat,  et  «  un  long  sïmTÏTïWMie  convient  pas 
à  l'homme  ».  Après  la  lutte  il  trouvera  le  repos 
et  la  récompense  dans  la  vie  immortelle.  Les 
.Ames  pures  «  vont  auprès  d'Ormusd ,  vers  les 
trônes  d'or  des  Amschaspands ,  dans  Garo-nc- 
mana,  qni  est  la  demeure  d'Ormuzd  ».  Le  mé- 
chant est  précipité  dans  les  ténèbres.  Il  n'y  res- 
tera pas  éternellement  ;  car  une  doctrine  qui  se 
développa  plus  tard,  mais  qu'on  trouve  en  germe 
chez  Zoroastre,  nous  montre  Ahriman  et  sa 
milice  infernale  vaincus  et  repentants,  chan- 
tant VAvetta,  c'est-à-dire  la  loi  d'Ormusd.  Ainsi 
la  conception  reiigieuse  et  morale  de  Zoroastre 
aboutit  à  J 'accord  général  de  tous  les  êtres, 
dieux  et  hommes ,  se  réconciliant  dans  l'adora- 
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Le  culte  établi  par  Zoroastre  était  très-simple 
et  spiritualiste  comme  la  pensée  même  qui  avait 
présidé  à  sa  réforme  religieuse.  Il  repoussait 
avec  horreur  les  représentations  figurées  de  la 
divinité  ;  le  principal  symbole  sous  lequel  il 
l'adorait  était  le  feu  conservé  au  foyer  de  chaque 
maison ,  et  aussi  le  feu  qui  brille  dans  le  ciel,  le 
soleil,  Mithra.  Le  culte  du  feu  et  de  Mura  prit 
dans  le  mazdéisme  un  développement  qui  en 
cacha  la  signification  primitive  et  lui  donna  une 
apparence  polythéistique  tout  à  fait  étrangère  à 
l'Âvesta. 

Le  mazdéisme  de  Zoroastre,  devenu  la  loi  re- 
ligieuse des  Médo-Perses,  était  déjà  profondé- 
ment modifié  et  altéré  sous  les  Acbéménides. 

etdesSar-  . 


thes,  il  exerça  et  subit  des  influences  qui  le 
mêlèrent  aux  religions  t  aux  superstitions ,  aux 
philosophie*  des  peuples  situés  à  l'ouest  de 
TEuphrate;  c'est  la  période  du  înagisme;  elle 
ne  saurait  nous  arrêter,  et  c'est  dans  une  his- 
toire de  l'école  d'Alexandrie,  ou  du  manichéisme, 
qu'il  conviendrait  d'en  parler  plutôt  que  dans 
une  biographie  de  Zoroastre.  La  restauration  dn 
mazdéisme  par  Ardeschir  Uabekan,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Sassanides,  ne  lui  rendit  pas  sa 
pureté  primitive  ex  ne  lui  assura  qu'une  domi- 
nation passagère.  11  succomba  devant  l'islamisme. 
Quoique  vaincu  sans  retour,  il  garde  encore  en 
Perse  et  dans  ITnde  quelques  obscurs  tidèles , 
et  c'est  grâce  à  ces  pieux  dépositaires  des  vieilles 
croyances  et  des  livres  sacrés  de  la  Bactriane 
qu'il  nous  a  été  donné  de  connaître  une  des 
plus  nobles  et  des  plus  pures  religions  de  l'anti- 
quité. Léo  Joluekt. 

B»ylc,Diet.  Mit.  et  erit.  —  Hyde,  Feterum  Persarvm 
et  Jtlnçorum  rtligionls  historta.  —  Prldeanx,  Connec- 
tion of  the  kistore  of  the  Old  and  Mite  trsuimtent.  — 
Bcauaobre,  iJltt.  du  mantckrtsme.  —  A  tHuctiK  Du  per- 
ron, Zend-Âvesla,  ouvrage  de  Zoroastre,  irad.  en  fran- 
çais sur  l'original  tend;  Parti,  ini,  S  roi.  in-*«.  - 
Ktcoker,  Zendavesta.  -  Euf .  Bornoot,  Commentaire  snr 
le  Yaçna;  fart»,  iSSJ-35,  \u-e».— Études  sur  lm  tau?* 
et  Us  texte»  tends,  dans  le  Journal  asiatique .  et 
relinpr.  a  Pari*.  ISlo.  In-B*.  —  Sllvestrc  de  Sacy.  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  ta  herse.  —  Bh-_hie. 
Die  heilige  Sage  der  alten  Uaktren,  ileden  und  Per- 
san. —  Westergaard,  '/.end-  A\  esta  interpreted  ;  Copen- 
hague, lMt,  In-**.  —  l-SMcn.  tndtsek*  Jlierthomê- 
tonde.  I  I.  -  Baug,  Oie  Gâthds  Zarathuttra'n  et 
Veber  dus  pehtetelspracke  und  de%  Bsmdehetets.  - 
Spiegel.  Avesta.  Die  heilige  Schtïften  der  Parte*  eus 
des*  Crundtexte  ûbertetU.  —  Wvshjaard  ,  «o*r»id<- 
hesch.  —  Jean  Reynaud,  '/.oroastre,  dam  VEncrc.'opedi* 
nouvelle.—  St.  Nicolas,  Le  Partume,  djn*  1j  firrur  çn- 
manique,  t.  VII  et  VIII,  ann.  lai».  -  H-G.  Schneider, 
Diss.  Ill  de  nomine  et  vita  Zoreastris  ;  Y<'tttro»b*rg . 
1707-S8,  ta-k».  —  De  Bock,  Mém.  kUL  sur  Zoroastre  et 
OmJuclus  ;  Halte,  Ht!,  tn-t».  —  I»e  Pastorrt.  Zaroattre, 
Confucius  et  Mahomet  ;  Parti.  ITTî,  to-t».  -  H<rlty.  2e- 
roaster  und  sein  Zeitalter  ;  lunebourg  t***.  in-**  - 
Menant .  Zoroastre,  estai  sur  la  philos,  reliasente  dé  la 
Perse  ;  Parts.  ISU,  tn-f. 

Z  zonniLLA  (/oxe),  poète  espagnol,  né  a 
Vabadolid ,  né  le  21  février  1817.  Son  enfance 
s'écoula  dans  la  maison  de  son  père,  qui  occupa 
des  fonctions  importantes  dans  la  magistrature. 
Après  avoir  fait  ses  études  classiques  au  collège 
des  nobles  de  Madrid,  il  fut  envoyé  à  Tolède, 
pois  à  Valladolid ,  pour  y  suivre  les  cours  de 
droit  ;  mais  en  réalité  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  a  rêver,  à  lire  Chateaubriand, 
la  Bible  et  Lamartine,  et  à  faire  des  vers.  Sa 
première  poésie,  intitulée  £/ntre,  fut  insérée  dans 
le  journal  C Artiste,  de  Valladolid  (  1836  ).  Ea 
apprenant  le  mécontentement  de  son  père,  qui 
dans  sa  colère  menaçait  de  le  faire  enfermer.  R 
n'osa  pas  se  représenter  devant  lui,  et  s'enfuit 
à  Madrid.  Là  il  eut  à  employer  maint  déguise- 
ment pour  éviter  d'être  reconnu.  Dix  mois  s'é- 
coolèrent  durant  lesquels  il  fit  le  dur  appren- 
tissage de  la  vie.  Une  circonstance  vint  à  son 
secours.  Larra  venait  de  sortir  de  la  vie  par  an 
suicide,  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans.  Ses  amk, 
par  la  bouche  de  Rocade  Togores,  lui 
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un  dernier  tribut  de  regret»  ,  dans  la  soirée  du 
15  février  1837,  au  cimetière  de  la  porte  Fuen- 
carral,  lorsqu'un  jeune  homme,  Zorrilla,  se  pré- 
senta pour  lin:  des  vers  qui  excitèrent  au  plus 
haut  degré  l'enthousiasme  desa  assistants.  Il  ne 
put  pas  les  lire  jusqu'au  bout, tant  il  était  op- 
pressé par  la  douleur  ;  il  fallut  qu'on  achevât 
pour  lui  cette  pénible  lecture.  De  ce  jour  date 
la  fortune  littéraire  de  Zorrilla.  Peu  de  mois 
après  il  publiait  le  premier  volume  de  ses  poé- 
sies (Madrid,  1837,  in-8o)f  précédées  d'un  pro- 
logue par  Pastor  Diaz.  A  l'exception  de  quel- 
ques  pièces,  comme  ï Indécision  et  V  Horloge, 
le  plus  grand  nombre  n'est  qu'une  imitation 
peu  réussie  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine. 
Changeant  bientôt  de  route,  Zorrilla  conçut 
l'ambition  de  deveoir  un  poète  national  et,  an 
double  titre  d'Espagnol  et  de  chrétien,  de  chan- 
ter les  gloires  du  christianisme  et  de  l'Espagne. 
11  n'y  a  pas  failli  jusqu'à  présent;  mais  ses  des- 
criptions, ses  pensées,  ses  élans  de  ferveur  reli- 
gieuse, son  style,  tout  est  moderne,  et  c'est  ce 
qui  lait  son  succès,  quoi  qu'il  en  ait.  Nous  pré- 
férons de  beaucoup  aux  morceaux  de  religiosité 
rétrospective  qui  remplissent  son  second  recueil 
(Madrid,  1839,  iu-8°)  celui  qui  a  pour  titre 
Cantoê  del  t roiador  (  ibid.,  1840-41,  3  vol.), 
collection  de  récits  et  de  légendes  historiques 
qui  servent  admirablement  le  talent  lyrique  et 
descriptif  particulier  an  poète.  En  offrant  à  l'Es- 
pagne ce  que  l'Espagne  aime  le  plus ,  les  sou- 
venirs de  son  passé,  les  traits  de  son  ancien 
caractère,  Zorrilla  ne  pouvait  manquer  de  succès. 
De  là  les  applaudissements  qui  accueillirent  Don 
Juan  Tenorio ,  et  surtout  el  Zapatero  y  el 
Mey  (  1840  ) ,  le  meilleur  et  le  plus  populaire  de 
ses  drames.  En  général  ils  sont  faiblement  conçus, 
les  caractères  en  sont  indécis  ;  sauf  quelques 
scènes  vigoureuses  et  les  brillantes  qualités  du 
style,  ils  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  nos  mé- 
lodrames ordinaires.  Depuis  1842  il  n'a  rien 
écrit  pour  le  théâtre.  On  a  encore  de  lui  :  Flo- 
ras  perdidas;  Madrid,  1843,  iu-8° ;  —  Gra- 
nada;  Pari»,  1852,  2  vol.  in-8°  :  il  a  fait  preuve 
dans  ce  poème  héroïque  d'une  grande  habileté 
de  description,  mais  il  a  été  asses  froidement 
accueilli  du  public.  Ses  œuvres  ont  été  réunies 
à  Paris  es  1847,  2  vol.,  et  en  1853,  3  vol. 
m-8«.       i  . 


KMiME.(Zâaqioc)t  historien  grec,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  1) 
était  comte,  et  parait  avoir  exercé  pendant  quel* 
que  temps  les  fonction»  d'avocat  du  lise.  Son 
Histoire  nouvelle  ('farropia  wa),  dans  l'état 
où  elle  se  trouve,  se  compose  de  six  livres,  el 
ne  semble  pas  terminée;  elle  commence  au  règne 
d'Auguste  et  ne  dépasse  pas  l'an  425,  sous  celui 
de  Tbéodose  II.  Photius ,  qui  n'avait  comme 
nous  sous  les  yeux  qu'une  seconde  édition 
refondue  ou  expurgée  de  cet  ouvrage,  noua 
que  h 
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à,  contribution  les  écrits  d'Olympiodore  et  d'Eu- 
napeoa.  On  reproche  à  cet  historien  ses  pré- 
ventions contre  le  christianisme.  Mais  on  peut 
louer  la  pureté,  la  netteté  et  la  concision  de  son 
style,  qui  n'est  pas  même  sans  un  certain  agré- 
ment. Enfin,  Zosime  a  porté  dans  l'histoire  uu 
esprit  philosophique,  ou  du  moins  politique 
assez  rare  chez  les  écrivains  de  l'antiquité. 
Comme  Polybe,  il  se  préoccupe  visiblement  de 
démêler  les  causes  qui  ont  porté  si  haut  la  for- 
tune de  l'empire  romain,  et  celles  qui  l'ont  pré- 
cipité ensuite  dans  la  décadence.  Parmi  ces 
dernières,  Zosime  met  au  premier  rang  le  dé- 
laissement de  la  vieille  religion  ;  telle  est  la  rai- 
son qui  l'a  fait  accuser  de  partialité  par  les  écri- 
vains  orthodoxes.  Zosime  est  d'ailleurs  un  his- 
torien judicieux ,  pénétrant,  et  en  général  bien 
informé;  sa  chronologie  seule  laisse  quelque 
chose  à  désirer.  Une  traduction  latine  de  son 
Histoire  donnée  par  Lœwenkiau  (  Bile,  1376, 
in-fol.)  précéda  la  publication  du  texte  original, 
qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1381  (Paris,  in-4°,  avec 
Hérodien  ),  et  encore  parUellement,  par  les  soins 
d'Henri  Estienne.  La  première  édition  complète 
est  celle  de  Sylburg,  dans  Mis  t.  rom.  scripiores 
grxci  minores  (Francfort,  1500,  1. 111;.  Depuis, 
Zosime  a  été  traduit  en  français,  avec  Xiphilin 
et  Zona  ras,  par  le  président  Cousin  (Paris, 
1678).  La  plus  récente  édition  est  celle  d'Emm, 
Bekker  (  Bonn,  1837),  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection des  historiens  byzantins.         E,  T. 

Vo«,  De  hUt.  çreecit.  —  Fabrtdn«,  Bibl.  grxext.  — 
Schcrtl,  tiitt.  de  la  litter.  çreeqpe.  —  Salnte-Croli,  dan» 
U*  Metn,  de  l'Àcad.  d*t  inter.,  t.  XUX,  p.  4C6  et  sui*. 

—  Reilnueyer,  DisqulsUio  In  Zotimvm  tjuiqwfidem, 
travail  joint  à  une  édition  de  cet  auteur  (  Leipzig.  i7U). 

—  Pauljr,  Itqal~£nciici0p*dU  des  AlUHkutm, 

.  zosime  (Zosi  m  us  ),  pape,  Grec  de  naissance, 
succéda,  le  18  mars  4 17,  à  Innocent  1er,  et  mou. 
rul  le  26  décembre  418,  à  Rome.  Son  court 
pontificat  fut  signalé  bien  plutôt  par  la  dévorante 
ardeur  avec  laquelle  il  se  jeta  au  milieu  de  dé- 
licates et  irritantes  controverses  que  par  le 
ferme  jugement  ou  les  principes  élevés  dont  il  y 
fit  preuve.  Cœlestius  et  Pélage  en  appelèrent 
d'abord  à  lui  de  la  sentence  rendue  contre  eux 
par  le  syoode  de  Cartilage  et  confirmée  par 
Innocent  au  mois  de  janvier  il  7  ;  non-seulement 
Zosime  renvoya  les  accusés  complètement  absout, 
mais  il  flétrit  de  la  façon  la  plus  sévère  la  con- 
duite du  clergé  d'Afrique,  et  témoigna  dans  une 
épttrede  sa  satisfaction  des  explications  de  Pé- 
lage. L'édit  d  Honorais  contre  les  Pélagiens,  en 
date  du  30  avril  418,  le  fit  changer  d'opinion,  s 
il  s'empressa  de  dénoncer  les  deux  amis  comme 
d'incorrigibles  hérétiques ,  et  rédigea  une  sorte 
d'encyclique  (tractoria  epittola)  pour  taire 
part  de  cette  condamnation  à  tous  les  évêques 
du  monde  chrétien.  Zosime  trancha  ensuite  Je 
différend  qui  était  entre  les  églises  d'Arles  et 
de  Vienne  touchant  le  droit  de  métropole  sur  les 
provinces  Viennoise  et  Narbonnaise,  se  déclara 
en  faveur  de  Palroclus,  éveque  d'Arles  et  prêtre 
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d'un  renom  suspect,  et  excommunia  Proculus , 

qtri  résiliait  à  ses  ordres  avec  tout  le  clergé  et 

le  peuple  de  Marseille.  Sa  dernière  mesure  fat 

encore  un  coup  d'autorité  :  il  réintégra  sur  le 

siège  de  Sicea,  en  Afrique,  on  certain  Apiarius, 

que  ses  propres  diocésains  avaient  régulièrement 

dépoté  pour  les  fautes  les  [dus  graves.  On  a  de 

lui  quatorze  BpistoUeet  Décréta,  relatifs  aux 

événements  que  nous  avons  rapportés,  en  même 

temps  que  de  courts  fragments  des  Traetoria 

et  d'antres  pièces,  le  tout  impr.  dans  BpisMm 

Pontif.  rom.  de  Constant  (  1721,  t.  1er,  p.  934- 

ioog ),  dans  Bibt.  Patrum  de  Galland  (Venise, 

t773,  in-fol.,  t.  IX,  p.  1-20  ),  et  dans  Concil. 

collectio  de  Mansi  (1-760,  t.  IV,  p.  348  371). 

Mantl  et  Gallantf,  ProUgovuma.  —  Scturnemana, 
JIM.  Patrum  latin.,  t.  Il,  f  11.—  Fleur*.  HUt.  textes. 

iovbop  (Platon,  prince),  néie  15  novembre 
1767,  mort  le  7  avril  1822.  Il  était  lieutenant 
des  gardes  a  cheval  lorsqu'il  devint,  en  1791, 
le  dernier  favori  de  Catherine  II.  Nommé  im- 
médiatement grand  maître  d'artillerie  et  cheva- 
lier de  Saint- André,  créé  prince  par  le  dernier 
empereur  d'Allemagne,  H*  jouit  de  tout  le  crédit 
qu'avaient  eu  Orlof  et  Potemkin  sans  en  avoir 
le  génie  ambitieux.  Rien  n'égalait  sa  hauteur 
que  la  bassesse  de  ceux  qui  s'empressaient  de 
se  prosterner  devant  lai.  On  lui  reproche  d'a- 
voir décidé  l'Impératrice  à  anéantir  ta  Pologne. 
11  est  certain  qu'il  a  dirigé  un  moment  toutes 
les  affaires  à  la  cour  de  Russie.  Un  jour  a  la 
table  de  l'impératrice,  en  présence  du  roi  de 
Suède,  on  pariait  des  nouvelles  que  venait  d'ap- 
portatt  un  courrier.  «  Ce  n'est  rien,  dit-il  ;  mon 
frère  nous  marque  qu'il  a  gagné  une  bataille  et 
fait  la  conquête  d'une  province.  »  A  son  avè- 
nement (nov.  1756),  Paul  Ht  brusquement 
apposer  les  scellés  sur  les  papiers  de  Zoubof, 
lui  enleva  plus  de  trente  emplois  et  l'engagea  à 
voyager  à  l'étranger.  Il  y  épousa  une  Polonaise, 
Thecla  Walenlinowicz,  qui,  devenue  veuve,  eut, 
an  couronnement  de  Nicolas  l",  le  pas  sur 
tontes  les  dames  russes,  et  se  remaria  au  comte 
André  Schouvalof.  Rappelé  à  Saint-Pétersbourg 
par  l'influence  de  Palilen,  il  devint  avec  ce  der- 
nier le  principal  chef  de  la  conspiration  qui  mit 
fin  au  règne  et  à  In  vie  de  Paul  1".  Ce  fut  dans 
•a  propre  maison  que  se  tint  le  premier  conseil 
des  conjurés.  Dans  la  nuit  de  l'exécution  (23 
mars  1801  ),  il  se  montra  l'on  des  plus  ardents 
parmi  les  meurtriers  de  l'empereur  :  H  commen- 
çait de  lire  même  un  acte  d'abdication  lorsque  Paul 
l'interrompit  en  loi  donnant  un  soufflet  Les 
assassins,  après  avoir  héalté  on  instant,  se  pré- 
cipitèrent sur  lui  ;  pendant  la  lutte  qui  s'engage, 
le  prince  mordit  Zoubof  à  ta  )oue  ;  mais  enfin 
celui-ci  réussit  à  lui  passer  une  éebarpe  autoar 
du  cou,  et  l'étrangla.  Aucun  des  auteurs  de  ce 
crime  ne  fut  puni ,  comme  on  sait ,  et  Zoubot 
put  se  retirer  dans  set  terre»,  ou  il  passa  le 
reste  de  sa  vie. 

Zoubok  ( Nicolas,  comte),  frère  aîné  du  pré- 
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i  cèdent,  fut  le  gendre  de  Soovofof.  n  devint 
général  et  sénateur,  partagea  la  disgrâce  de  son 
frère,  et  conspira  comme  loi  la  mort  de  l'empe- 
reur :  il  le  frappa  le  premier,  l'atteignit  i  la 
joue  du  pommeau  de  soft  épèe ,  et  lui  cas<a  un 
bras.  ïl  mourut  dans  ses  terres,  en  190 1. 

Zoubof  (  VaUrien,  comte  ),  frère  cadet  des 
précédents,  né  en  1771,  mort  le  *  juillet  1 80 t, 
a  Saint-Pétersbourg.  Beau  et  sédoisant,  il  parta- 
gea, dit-on,  avec  son  frère,  et  au  même  titre, 
;  la  faveur  de  Catherine  II,  qui  le  combla  d'hon- 
neurs. A  vingt-trois  ans  il  était  lieutenant  gé« 
néral.  En  Pologne  il  eut  la  jambe  emportée  par 
on  boulet  (1794).  L'année  suivante  il  fut  envoyé 
en  Perse ,  ouvrit  la  campagne  par  la  prise  île 
Derwent ,  et  n'essuya  ensuite  qoe  des  revers. 
Il  laissa  une  plus  grande  réputation  de  franc 
libertin  que  d'habile  général. 

iitnealogicn  rvnm;  Saint  Prtpnbounr,  ISS*,  t.  II. — 
CatUra,  HUt.  de  (  alhertme  //.  -  Mut.  irerate  été 
atnoun  et  des  pnucipuvr  amants  de  Catherine  //.par 
fauteur  de  la  y*  de  Frédéric  //.  -  Mmoirts  seerett 
sur  la  Kvute  :  Paria,  isoo. 

zschokkb  (Jean- Henri- Daniel),  écrivain 
allemand,  né  le  22  mars  1771,  à  Mag>lebour^. 
mort  le  27  janvier  1848,  i  Aarao  (Argovie). 
Fils  de  Gottlieb  Zscbokke,  maître  juré  de  la  cor- 
poration des  drapier*,  il  perdit  sa  mère  qoelqu" 
semaines  après  sa  naissance .  et  son  père  alors 
qu'il  touchait  a  peine  à  sa  huitième  saaée  (1779). 
Il  est  a  remarquer  que  le  romancier,  dont  les 
honnêtes  et  chastes  récils  sont  mis  arec  con- 
fiance, en  Allemagne  comme  en  France,  wos 
les  yeux  de  l'enfance,  débuta  cependant  dans  la 
vie  par  des  aventures  dignes  d'une  carrière  plot 
troublée  et  d'une  renommée  moins  aimée  de  la 
famille.  Brouillé  de  bonne  heure  a*ec  ses  pa- 
rents, Zscbokke  en  effet  qnitla  la  maison  pater- 


laquel le,  acteur  et  auteur  fout  a  la  fois,  il  jouait 
médiocrement  sans  doute  les  mauvaises  piéve* 
qu'il  avait  composées  à  la  hâte.  Ces  erreurs  de 

et  après  s'être  réconcilié  avec  sa  famille  Pea- 
fant  prodigue  repentant  alla  docilement  étudier 
a  la  grave  université  de  Fruntfbrt-siir- l'Oder. 
Toutefois  ses  premiers  instincts  se  réveiflérenl 
tout  en  se  réglant,  et  tout  en  étudiant,  souvent 
d'un  esprit  distrait  sans  doute,  la  philosophie, 
l'histoire  et  le*  mathématiques,  il  tit  représenter 
deux  drames  :  Abxllino,  der  grosse  M»ét 
(Abdtino,  le  bandit),  Berlin.  1713,  et  Jviius 
von  Sasstn  ,  Zurich,  1798, qui,  malgré  l'inexpé- 
rience de  l'écrivain,  eurent  un  grand  succès.  Saas 
songer  toutefois  a  faire  encore  des  lettres  mo 
unique  carrière,  Zscbokke  nourrissait  la  mol**" 
ambition  d'obtenir  une  place  de  professeur  dit* 
quelque  université  prussienne,  et  il  y  serait  sas* 
doute  parvenu  n'eût  été  des  ophùons  pohtupies 
pins  avancées  qu'il  ne  convenait  à  un  |«,T*r* 
nement  qui  combattait  alors  par  les  arrm^J» 
principes  de  ta  révolution  française 
la  Prusse,  où  tout  avenir 


d'J- 
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lui  être  fermé  (1795),  il  parcourut  successive- 
ment l'Allemagne  et  la  France ,  et  finit  par  se 
fixer  en  Suisse ,  à  Reichenau,  où,  se  faisant 
maître  d'école ,  H  fonda  un  établissement  d'ins- 
truction qui  prospéra  rapidement  L'invasion 
française,  suivie  bientôt  de  la  proclamation  d'une 
république  helvétique  (12  avril  1798),  brisa  sa 
nouvelle  position,  et  le  força  à  se  réfugier  à  Aarau. 
Mais  tout  en  souffrant  dans  ses  intérêts  de  cetle 
soudaine  révolution,  Zschokke  lui  était  favo- 
rable. Hostile  au  gouvernement  fédéral  et  aris- 
tocratique qui  venait  de  tomber,  il  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  la  création  d'une  Suisse  une 
et  démocratique.  Tel  est  l'esprit  politique  qui 
l'anima  dans  les  fonctions  publiques  qu'il  rem* 
plit  de  1798  à  1800  comme  commissaire  du 
directoire  helvétique  dans  le  canton  dTntcrwald 
d'abord,  puis  dans  celui  de  Berne,  foyer  du  fé- 
déralisme, et  enfin  a  Baie.  La  tentative  de  réac- 
tion qui  fut  alors  tentée  par  le  landammann  Aloys 
de  Reding  l'ayant  engagé  à  donner  sa  démission, 
il  n'accepta  que  plus  tard,  et  lora  de  l'établis- 
sement d'une  constitution  nouvelle,  inspirée  par 
le  premier  consul ,  et  qui  reçut  le  nom  d'acte  de 
médiation  (Il  fév.  1803),  les  fonctions  purement 
administratives  de  membre  de  la  direction  des 
forêts  et  des  mines.  Des  lors  le  rôle  politique 
de  Zschokke  était  fini,  et  c'est  à  ce  moment  que 
commence  sa  véritable  carrière  littéraire.  Retiré 
d'abord  au  château  pittoresque  de  Biberstein , 
puis  à  partir  de  1808  établi  a  Aarau,  qu'il  ne  j 
devait  plus  quitter,  il  publia  successivement, 
comme  journaliste,  historien,  romancier,  poète 
et  même  administrateur  forestier,  une  suite  d'ou- 
vrages qui  étonnent  autant  par  la  variété  que  par 
son  étendue.  Cette  fécoudité,  presque  toujours 
heureuse,  s'accrut  encore,  lorsqu'm  1829 
Zschokke,  a  la  suite  de  certains  débats  de  presse, 
se  fut  démis  de  ses  fonctions  dans  l'administra- 
tion forestière,  ne  conservant  que  celles  de 
membre  du  grand  conseil  d'Aarau  et  d'inspec- 
teur des  écoles.  Conteur  naïf  et  souvent  plein  j 
à' humour  dans  ses  nouvelles  et  dans  ses  ro-  ! 
mans,  bien  que  sa  renommée  ait  un  peu  pâli  ! 
devant  celle  de  Tcepffer,  il  s'est  placé  non  loin  j 
du  célèbre  Mu  lier  comme  historien  national  de 
la  Suisse.  Ses  poésies  et  ses  drames  sont  la  par-  i 
tie  la  plus  médiocre  de  ses  oeuvres.  Nous  cite- 
rons parmi  les  écrits  historiques  de  Zschokke  : 
Geschichte  der  Freistaats  der  drei  Bande 
in  Rhxtien  (  Histoire  de  l'État  libre  des  trois 
ligues  dans  la  Rbétie);  Zurich,  1798,  1817, 
in-8«;  —  Geschichte  vont  Kampfe  und  On- 
tergange  der  schweiser  Btrg-und  Waldcan- 
tone  (Histoire  des  combats  et  de  la  chute  des  ! 
cantons  montagnards  et  forestiers  de  la  Suisse  )  ;  j 
Zurich,  1801,  in-8*;  trad.  en  français  par  Briatte  i 
(  Paris,  1802,  in-8*),  et  par  Pictet  (Genève,  1823, 
in-8*);  —  Geschichte  des  bair.  Volks  und  I 
sciner  Fûriten  (Histoire  de  la  nation  bavaroise  | 
rt  de  «es  princes);  Aarau,  t8!3- 18,  4  vol.  ln-8*, 
3*  édit.,  1828,  8  vol.  in-8*;  —  Des  Schweiser-  I 
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laudes  Geschichte  /tir  das  Schweizervolk 
(Histoire  de  la  Suisse  pour  le  peuple  suisse); 
Zurich,  1822,  in-8*,  souvent  réimprimée;  trad. 
par  Ch.  Monnard  (Aarau,  1823,  in-8©;  ibid., 
1830,  1832,  in- 12),  et  par  Manget  (Paris,  1828, 
2  vol.  in-8°);  la  suite  de  cette  histoire  embras- 
sant la  période  de  1815  i  1633  a  été  traduite 
en  français  a  Lausanne,  1833,  in-8°.  A  partir 
de  1807  jusqu'en  1813  îi  rédigea  le  curieux  re- 
cueil des  Mélanges  pour  la  connaissance  du 
monde  moderne  (Miscellen  fur  die  netieste 
Weltkunde),  qui  fut  remplacé  en  1817  par  un 
autre  dans  le  même  genre,  intitulé  :  Additions 
à  V histoire  de  notre  temps  (  Ueberlieferungen 
zur  Geschichte  unserer  Zeit  ).  Zschokke  fit  pa- 
raître lui-même  un  recueil  de  ses  Autgetcxhlte 
histohsche  Schri/len  (Choix  d'écrits  histori- 
ques); Aarau,  1830,  16  vol.  —  Parmi  ses  ro- 
mans, très- nombreux  et  presque  tous  traduits 
en  français ,  les  plus  estimés  sont  ceux  réunis 
sous  le  litre  de  Contes  suisses,  trad.  par  Loewo 
Weimars,  Paris,  1828,  4  vol.  in- 1 2 ;  de  Mati- 
nées suisses,  trad.  par  Chcrbuliez,  1830-32, 
12  vol.  in-12  ;  de  Nouvelles  allemandes,  trad. 
par  X.  Marinier,  1847,  in- 18.  —  Ses  poésies  et 
ses  nouvelles  ont  été  rassemblées  sous  le  titre 
de  :  Ausgewxhlte  Nocellcn  und  Dichtungen; 
8e  édit,  Aarau,  1847,  10  vol.  in-16;  lu*  édit., 
1868,  17  vol.  in-16.  Ses  Œuvres  complètes 
(Sasmrnlliche  Schriften),  publiées  à  Aarau,  1825, 

forment  40  vol.  in-16. 

Munich,  Ztehokk*,çesehUdtrt  nach  Minmroritfo/i- 
tktten  ijebentmamenttn  ;  flaajr,  1890,  ln-S*.  —  R.  Fr?n»- 
Sorf .  Notict  f  wr  la  vie  de  Ztchokke  ;  Utyo,  1144 ,  lo-i». 
—  Baer,  Zttkokk*,  tein  Ltben  und  joint  Werken;  Wtn« 
trrthur,  184»,  In-S*.  —  Scbmlndt,  GêscMcMt  dtr  deut- 
tchen  lAtrratwr.  t.  ttl.  —  BiM.  *nk>.  de  Genève.  IS4S  . 
IX,  p.  MO.  -  Pftkrti.  dtr  Deuttcken.  t.  XXVI,  p.  m.  — 
'/jrhokkr,  UlMteha*  ;  Aarau,  isit,  t  vol.  Ia-!t. 

XIJALiJkRT  (Jean),  voyageur  belge,  né  à 
Alh  ou  à  Silly  (  Hainaut  ),  vivait  encore  en  oc- 
tobre 1632.  Il  était  en  1580  receveur  du  comté 
d'Autreppe,  et  remplit  ensuite  la  charge  de  bailli 
de  Silly.  En  même  temps  il  était  gouverneur  des  fils 
de  Richard, baron  de  Mérode.  Chargé  d'accoinpa- 
gneren  Italie  et  en  Allemagne  Philippe,  l'un  de  ses 
élèves,  il  se  trouvait  avec  lui  à  Rome,  en  1585, 
lorsque  ce  dernier  lui  fit  promettre  de  le  suivre 
partout  où  il  voudrait  porter  ses  pas,  puis,  ayant 
obtenu  sa  parole,  lui  annonça  son  intention  do 
visiter  la  Terre-Sainte.  Les  deux  voyageurs  s'em- 
barquèrent à  Venise,  le  29  juin  1586,  avec  Do- 
menico  Danesi,  chapelain  du  pape ,  Martin  van 
den  Zande,  chanoine  de  Cambrai,  et  d'autres 
personnes.  Après  avoir  relaclté  a  Tripoli  de  Sy- 
rie, ils  débarquèrent  à  Jafla,  le  23  août,  visi- 
tèrent Jérusalem  et  Bethléem ,  reprirent  le  che- 
min de  l'Europe  le  9  septembre,  et  rentrèrent  a 
Venise  le  25  novembre  de  la  même  année,  ZuaJ- 
lart  avec  le  litre  de  chevalier  du  Saint -Sépulcre. 
Dans  les  premières  années  du  dix- septième 
siècle,  il  fut  nommé  mayeur  de  la  ville  d'Ath, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait 
fait  imprimer  une  relation  de  son  voyage,  sous 
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ter.  En  1537  il  accepta  du  duc  de  Bavière,  avec 
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ce  litre  :  //  devotissimo  Viaggio  di  Gerusa- 

lemme;  Rome,  1687,  in-4°,  fig.,  rare,  et  1593,  \  le  titre  de  conseiller,  la  chaire  de  droit  à  l'uni- 

in-8°.  I>e  retour  dans  sa  patrie,  il  revit  ce  pre-  1  versité  d'ingolsladt,  dont  il  devint  bientôt  doyen 

mier  travail,  et  en  donna  la  traduction  française  ;  !  et  recteur.  Chartes-Quint,  après  lavoir  chargé  de 


Anvers,  1608,  1626,  in-4o.  Cil  a  encore  de  lui 
Description  de  la  ville  d'Ath  ;  Ath,  1610,  pet. 
in-8°,  réîmpr.  dans  les  Archives  hist.  et  litt.  du 
nord  de  la  France,  nouv.  série,  t.  !«•".  e.  R. 

Paquot,  Mémoire»,  t.  V.  p.  1W.  —  Compte-rendu  de» 
séances  de  Us  Comm.  roy.  d'hisL  de  Belgique,  t.  XIV, 
p.  «7.  -  Messager  det  uieneet  hist  de  Belgique,  16*7, 
p.  m. 

IUCCHI  (Bartolommeo),  littérateur  italien , 
né  vers  1560,  à  Mon/a,  où  il  est  mort,  le  25  août 
1631  .  D'une  famille  noble,  il  embrassa  la  carrière 
ecclésiastique  en  1585,  et  il  se  rendit  à  Rome,  où 
ses  talents  et  son  habileté  en  calligraphie  lui  va- 
lurent l'emploi  de  secrétaire  du  cardinal  de  Mon- 
dovi.  Baronius  lui  témoigna  beaucoup  d'estime 
et  d'amitié.  La  mort  de  son  père  l'ayant  rappelé 
dans  sa  patrie  (1597),  il  y  continua  ses  travaux 
littéraires.  Il  mourut  d'une  maladie  contagieuse 
qui  ravageait  le  Milanais,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  des  Anges,  qu'il  venait  de 
faire  construire  de  ses  propres  deniers.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Vldea  del  segreta- 
Ho;  Venise,  1606,  1614,  in-4°;  Milan,  1624. 
in-4o  :  traité  de  l'art  épistolaire,  avec  un  recueil 
de  lettres  extraites  de  divers  auteurs  ;  —  /rto- 
ria  di  Teodolinda,  reina  de'  Longobardi; 
Milan,  1613,  in-4°;  —  Istoria  délia  corona 
ferrea  ;  ibid.,  1619,  in-4«  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages avaient  été  réunis  avec  la  Vita  di  S.  Ge- 
rardo,  en  un  volume  intitulé  :  Tre  glorie  di 
Monza;  Milan,  1609,  1613,  in-4°;  —  Vitadi 
Marcello  Centinelli;  ibid.,  1619,  in-8°;  — 
Esercisi  per  ordinamento  délia  vita;  Bres- 
cia,  1623,  in-8°.Zucchi  atra<1.  en  italien  Justin 
(Venise,  1590,  in-4°),  et  Storia  laurelana  del 
P.  Torsellini  (Milan,  1600,  in-4»),  à  laquelle 
il  a  joint  un  sixième  livre. 
Gblllnl,  Teatro.  —  Argelatl.  Mediotan.  bièi. 

zciCBKM  d>attta  (Viglius  de  ),  juriscon- 
sulte et  magistrat,  né  le  19  octobre  1507,  à  Bar. 
ralmys,  maison  de  campagne  que  sa  famille 
possédait  à  Virdum,  en  Frise,  mort  le  8  mai 
1577,  à  Bruxelles.  Il  fit  ses  humanités  à  Deven- 
ter  et  a  Leyde,  pute  il  étudia  la  jurisprudence  à 
Louvain,  à  Dole,  a  Avignon,  où  il  suivit  les  le- 
çons d'Alciat,  et  prit  a  Valence  le  bonnet  de 
docteur  (  1529  ).  A  cette  époque,  Alciat  ayant 
accepté  une  chaire  à  Bourges,  Viglius  l'y  accom- 
pagna, et  le  remplaça  lorsque  celui-ci  fut  rappelé 
à  Pavie.  En  1831,  il  voyagea  en  Allemagne  et 
en  Italie,  et  à  peine  arrivé  à  Padoue,  il  y  ob- 
tint la  chaire  des  lnstitutes.  Ce  fut  alors  qu'il 
découvrit,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
donnée  à  la  république  de  Venise  par  te  cardi- 
nal Bessarion,  la  paraphrase  grecque  des  lnsti- 
tutes par  Théophile  ;  il  la  ht  imprimer  à  Baie 
(1534,  in-fol.  )  avec  une  dédicace  à  Charles- 
Quint.  Il  revenait  dans  les  Pays-Bas  lorsqu'il 
reçut  le  titre  d  officiai  du  prince  éveque  de  Muns- 


mellre  à  exécution  la  sentence  de  déposition 
portée  contre  Herroann  de  Wrede,  archevêque 
de  Cologne,  voulut  lui  faire  prendre  part  à  une 
mesure  semblable  contre  l'évequc  de  Munster; 
mais  il  ne  put  vaincre  sa  résistance.  Deveoo 
en  1541  membre  du  conseil  privé  à  Bruxelles, 
puis  conseiller  au  grand  conseil  de  Mallnes,  il 
assista  à  la  diète  de  Spire  et  à  celle  de  Wonns, 
et  remplit  diverses  missions  à  Munich,  à  Bru^s 
et  à  Ralisbonne.  En  1549,  il  présida  au  conseil 
privé  et  reçut  le  litre  de  chevalier.  Lors  de  la  pu- 
blication des  terribles  édits  contre  les  hérétiques 
(1550),  Zuichem  prit  hautement,  el  il  s'en  vante 
dans  ses  lettres,  la  défense  de  l'inquisition.  Il 
servit  avec  le  même  dévouement  l'impitoyable 
successeur  de  Charles-Quint,  et  obtint  les  siné- 
cures de  bibliothécaire  du  palais  de  Bruxelles, 
et  de  chancelier  de  Tordre  de  la  Toison  d'or. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  songea  à  entrer 
dans  l'état  ecclésiastique.  Nommé  en  1556coad- 
juteur  de  l'abbé  de  Saint-Bavon  de  Gand,  il  lui 
succéda  en  1562  (1).  Après  la  mort  de  Look 
de  Requesens,  gouverneur  des  Pays-Bas,  il  prit 
quelque  part  à  la  direction  des  affaire*  publi- 
ques, et  s'opposa  à  la  proscription  des  soldats 
espagnols.  Il  avait  fondé  à  Louvain  uo  collège 
qui ,  sous  le  nom  de  Collège  de  Viglius,  exista 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Commentaria  in  item 
titulos  Institutionum  juris  civilis;  Bile. 
1534,  in-8»,  et  1542,  in-fol.;  —  Institutiones 
de  test  amen  Us  ;  Leyde,  1564,  1592,  in»4;- 
Prxlectiones  in  titulum  Pandectarum  de 
rébus  creditis,  et  ad  titulum  codteis  Justh 
niani  de  edicto  divi  Hadriani  tollendo, ;  Co- 
logne, 1582,  in-8«  ;  —  Epistolx  poltttcx  et  hù- 
toricx  ;  Leuwarden,  1661,  in-8°.  M.  Wauters  a 
publié  des  Discours  sur  le  règne  de  Philippe  II 
attribués  à  Viglius  ;  Bruxelles,  1858,  inf.  Zui- 
chem est  regardé  comme  l'un  des  principe 
rédacteurs  des  ordonnances  criminelles  de  Plu* 
lippe  H,  de  1570,  qui  ont  été  suivies  dans  le* 
Pays-Bas  jusqu'à  leur  réunion  à  la  répoWiqoe 
française,  en  1795.  E,  Rscuan. 

FUa  FiglU  ab  Ayila-  ZuUhcmi ,  dan» 
de  Hojrnek  ran  PapendreehL  —  Raoni,  Éloge  dt  riçUta 
de  Zuichem  d'AgUa  \  BraulU*.  1T87.  Ifl-d*. 
stuet.  Le  président  FlgUui.isu*  la  Hem*  d*  Brus^ 
le*,  et  avril  1SM.  -  Messager  det  science*  kist.  v  & 
çique,  me,  p.  m.  -  De  Wal,  De  ctarit  Frisi*  }*rxt- 
consulta. 

zuiXGLE.  Vog.  ZwinciJ. 

zVMALA-CARftBGCi  (  Thomas  ) ,  grt*"1 
espagnol,  né  le  29  décembre  1788,  à  Ornante- 
gui  (  Guipuzcoa),  mort  le  25  join  1835, i  c** 
gaina  (Biscaye).  Ses  parents  étaient  noble»,  nw> 

(l)  Il  n'était  pas  prêtre,  mal*  ton  ami  le  «Sf*»j  * 
GranveUe  lui  conféra  tee  ordre»,  dan»  »om 
Bruxelles,  mis  lui  avoir  lait  sabir  U 
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peu  aisés.  A  l'époque  de.  l'invasion  des  Français, 
h  étudiait  le  droit  à  Pampelune;  aussitôt  il 
quitta  les"  bancs  de  l'université  et  «'engagea  dam» 


séparer  de  lui  et  à  parcourir  le  pays  sous  la 
conduite  d'Eraao  pour  amorcer  l'ennemi  et  divi- 
ser ses  forces.  Rodll  se  laissa  prendre  à  cette 


l'année.  Après  avoir  assisté  à  la  première  dé-  |  ruse,  et  se  mettant  à  la  poursuite  de  don  Carlos 
fense  de  Saragosse,  il  passa  dans  la  troupe  de 
Jauregui,  et  en  1813  il  obtint  le  grade  de  capi- 
taine. En  1822,  privé  de  son  emploi  comme  ultra- 

rnyaliste,  il  prit  parti  dans  l'armée  de  la  Foi,  I  d'expédients,  le  ministère  fit  alors  sortir  de  sa 


et  reçut  de  Qucsada  le  commandement  du  2*  ba- 
taillon de.  volontaires  de  Navarre.  Pendant  cette 
campagne,  il  fut  à  même  d'apprécier  la  régula- 
rité et  l'ordre  qui  régnent  dans  l'armée  française  ; 
il  en  étudia  de  près  l'organisation ,  et  quand 
plus  tard,  après  l'abolition  de  la  constitution,  il 
fht  nommé  lientenant-eotonel  au  1er  léger  (1826), 
il  mit  à  profit  les  observations  qu'il  avait  faites. 
Ses  talents  militaires  lui  rirent  donner  successive- 
ment, avec  le  titre  de  colonel,  le  commandement 
dn  3e  léger,  du  régiment  d'Esframadoure  et  du 
14*  de  ligne.  Mais  pendant  la  dernière  maladie 
de  Ferdinand  VII  il  fut  mis  en  disponibilité,  à 
cause  de  son  attachement  à  don  Cartes,  et  obtint 
à  grand'petnc  la  permission  de  se  retirer  à  Pam- 
pelune dans  la  famille  de  sa  femme.  Il  était  dans 
cette  ville  quand 'le  roi  mourut  (  29  sept.  1833). 
Cette  mort  donna  le  signal  des  hostilités  entre 
h»  christmos  et  les  carlistes.  On  offrit  A  Zu- 
maJa  le  rang  de  brigadier  général  s'il  jurait  fi- 
délité à  la  reine  Isabelle  ;  il  le  refusa,  et,  malgré 
la  surveillance  dont  il  était  entouré,  il  parvint  à 
s'échapper  de  nuit.  Aussitôt  il  rejoignit  les  in- 
surgés de  la  Biscaye  et  de  l'Alava  (30  oct  )v  qui 
étaient  au  nombre  de  quinze  cents,  et  se  mit  à 
leur  tête.  Entouré  de  son  célèbre  bataillon  des 


avec  douze  mille  hommes,  il  laissa  à  Zurnala 
le  temps  de  battre  ses  lieutenants  et  de  pousser 
uue  pointe  jusque  dans  la  Vieille-Castilie.  A  bout 


tous  les  quatre  mois  par  la  mort,  profitant  même 
de  ses  défaites,  harcelant  les  christinos,  se  lais- 


retraite  le  vieux  Mina  (oct.  1834  ).  Mais  ce  gé 
néral ,  malade  et  obligé  de  se  reposer  sur  des 
lieutenants,  ne  fut  pas  pins  heureux  que  ses 
prédécesseurs.  Zurnala  battit  ses  troupes  à  Ale- 
gria,  près  Vittoria  (  27  oct.  ),  et  lui  enleva  deux 
pièces  de  canon.  Mina  comprit  bientôt  qu'il  ne 
pouvait  lutter  avec  un  chef  vigoureux  et  infa- 
isable ;  il  donna  sa  démission  après  la  prise  dXt- 
c  harri-Aranoz  par  l'armée  carliste.  Le  ministre 
de  la  guerre  Valdès  lui  succéda  (7  avril  1835). 

Le  système  de  temporisation  adopté  par  ce 
général  ne  rétablit  pas  les  affaires;  mais  il 
eut  la  gloire  d'introduire  un  peu  d'humanité 
dans  cette  guerre  sans  pitié.  11  signa  avec  Zu- 
rnala une  convention  pour  l'échange  des  prison- 
niers qu'auparavant  on  massacrait  sans  misé- 
ricorde. Pendant  que  les  ministères  se  succé- 
daient à  Madrid,  où  l'anarchie  était  au  comble, 
Zurnala,  maître  de  la  campagne,  assiégeait  avec 
succès  plusieurs  villes.  Enfin  il  attaqua  Bilbao. 
Ce  fut,  dit-on,  sur  l'ordre  du  prétendant  qu'il 
se  détermina  à  cette  entreprise  ;  H  ent  préféré 
se  porter  sur  Vittoria.  La  garnison  de  la  place 
étant  supérieure  en  nombre  aux  assiégeants,  il 
ne  restait  à  ceux-ci  qu'une  seule  chance  de  suc- 
cès :  c'était  d'ouvrir  une  brèche  et  de  tenter 
l'assaut.  Lorsque  la  brèche  fut  ouverte,  les  mu- 
nitions manquèrent,  et  il  fallut  différer  l'attaque 
jusqu'au  lendemain.  Zurnala  était  fort  préoccupé  ; 


sant  poursuivre  par  eux  dans  les  défilés  des  mon-  j  il  ne  prit  un  peu  de  repos  qu  après  avoir  en- 
voyé à  don  Carlos  une  dépèche  dans  laquelle  il 
disait  que  la  disproportion  des  forces  dont  il 
disposait  et  de  celles  des  assiégés  le  contrain- 
drait sans  doute  a  lever  le  siège.  Puis  il  monta 
au  premier  étage  d'une  maison  pour  examiner 
du  balcon  la  ligne  ennemie  (15  juin).  Atteint 
dTunc  balle  à  la  jambe  droite,  il  se  lit  trans- 
porter à  Cegama  ;  don  Carlos  vint  le  voir,  et 
bride  à  son  bras,  il  marchait  infatigable  à  leur  j  lui  envoya  deux  médecins.  La  blessure,  qu'on 
tête.  Il  serait  trop  long  de  le  suivre  dans  cette  j  croyait  légère,  s'envenima  ;  la  balle  fut  extraite 


tagnes,  et  les  détruisant  en  détail, 
pléait  par  son  activité  et  son  génie  militaire  aux 
immenses  désavantages  de  sa  position.  Il  repa- 
raissait souvent  aux  lieox  d'où  il  était  parti 
la  veille,  après  avoir  fait  dix-huit  lieues  dans 
la  nuit.  Dans  ces  marches  fabuleuses,  si  ses  sol- 
dats, pieds  nus ,  murmuraient ,  le  général  des* 
cendait  de  cheval  et,  passant  tranquillement  la 


guerre  d'embuscades  et  de  petits  engagements. 
Il  battit  successivement  Saarsfield,  Valdès  et  Que- 
sada.  Ce  dernier  fut  remplacé  par  Rodil  (juin 
1834),  le  vainqueur  dn  Portugal,  qui  arriva 
dans  les  provinces  insurgées  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes.  L'année  carliste, 
décimée  par  la  précédente  campagne,  manquait 
de  tout  :  la  prise  d'une  caisse  de  munitions  équi- 
valait pour  elle  au  gain  d'une  bataille,  et  sou- 
vent Zurnala  avait  dû  renoncer  à  une  victoire 
faute  de  cartouches.  Cette  position  si  précaire 
vint  encore  se  compliquer  par  l'arrivée  de  don 
Certes  sur  le  théâtre  de  la  guerre  (juillet).  Heu- 
reusement Zurnala  sut  décider  le  prétendant  à  se 


trop  tard,  et  le  malade  succomba  au  milieu  de 
cruelles  souffrances.  Il  avait  quarante-six  ans,  et 
ne  laissait  à  sa  femme  et  à  ses  trois  filles  d'autre 
bien  que  son  nom.  Ainsi  mourut  le  héros  des 
provinces  basques,  adoré  des  siens  malgré  sa 
sévérité  <t  ses  accès  de  colère,  admiré  même 
de  ses  ennemis.  Quelque  jugement  qu'on  porte 
sur  la  guerre  carliste,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  les  Basques  combattaient  pour  leurs  libertés 
et  leurs  anciennes  franchises.  Ils  rencontrèrent 
dans  Zumala-Carregui  le  chef  qu'il  leur  fallait, 
et  lui  obéirent  aveenn  dévouement  sans  exemple. 
Tons  les  efforts  de  Zumala-Carregui  tendaient 
à  s'ouvrir  la  route  de  Madrid,  et  il  est  probable 

33. 
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qu'il  e*t  réussi,  si  la  mort  n'était  venue  L'arrêter.  |  oùjl  peignit  plotieurs  tableaux  relatifs  à  la  Vit 

On  Hnit  rpj7i-**ttpr  < 


Oq  doit  regretter  que  ce  noble  caractère  soit 
terni  par  1»  cruaatéi  qu'il  commit  et  laissa 
commettre.  £.  Bas  et. 

VoJcatha,  ZumalacarreotU  et  t Espagne i  Nancy, 
lau,  ia.e».  -  a.  Snbatler.  7ïo  /o«uu  (rOocle  Thomai  ), 
Souvenirs  d'un  soldat  ;  Bordeaux,  IIM,  im-%:  -  He«- 
■  "  »,  Tnw/r*  toontA*  o/  compaipn  iri/A  Znmate-Car. 

,  im,  •  vol.  ta-ê'i  tnd.  tn  «Met»,  arec 
I.  Qurdllraboiirg,  tl9T.  lo-«*.  -  Mémorial 
de  Xumala-Carreçul  ;  Madrid,  ttH,  ln-t»,  eilr.  du 
l'ouvr.  prec  —  Fr.  Modruxo,  Uittorta  mUHiar  m  polttiea 
de  Z.;  Madrid,  1IU,  in-*»,  et  îSM,  to-S*.  —  Zaratlegul. 
féala  y  AecAot  <f«  Z.,-  Verls,  iHt,  ln-t»,  et  eo  françali. 
ibid.,  nu,  ia-««.  -  tlevue  des  dotx  mondes,  u  retrier 
IIM. 

xuaiGA  (  Diego  Ohtu  m),  historien  espa- 
gnol, né  vers  1610,  à  Sévilte,  où  il  eat  mort,  en 
IG80.  Issu  d'une  noble  et  ancienne  famille  anda- 
louse,  il  était  chevalier  de  Saint  Jacques.  Osa 
lui  :  Discurso  genealogico  de  los  Orttzes  de 
Sevilia;  Cadix,  1670,  ia*4*  ;  —  Annales  eccle- 
siasticox  y  secularee  de  Sevilia,  1246-1671; 
Madrid,  1677»  «  loi.  :  ce  livre  lait  autorité  pour 
tout  ce  qui  concerne  Sévilie  et  la  province. 
.  N.  Afttunto,  Blet.  Map.  nova. 

zcmbabam  (Francisco),  célèbre  peintre  es- 
pagnol, né  vers  le  7  novembre  1698  (t),  au  vil- 
lage de  Foente  de  Canton  ( Estremadoure ),  mort 
à  Madrid,  en  1662.  Fils  d'un  simple  laboureur,  il 
montra  pour  le  dessin  des  dispositions  pré- 
coces qui  déterminèrent  sa  famille  à  l'envoyer  à 
Sévilie,  où  il  entra  dans  l'atelier  du  licencié 
Juan  de  las  Boêlas.  Après  avoir  étudié  sous  ce 
maître  la  brillante  manière  du  Titien,  il  se  pé- 
nétra plus  tard  de  celle  du  Caravage,  dont  plu- 
sieurs tableaux  se  voyaient  alors  a  Sévilie.  Ce- 
pendant, si  parla  solidité  de  sa  peinture  il 
rappelle  souvent  ce  peintre  italien,  il  lui  est 
bien  supérieur  par  le  sentiment  profondément 
religieux,  qui  donne  a  toutes  6e*  compositions 
un  caractère  des  plus  saisissants.  On  peut  dire 
en  effet  que  Zurbaran  esl,  par  excellence,  le 
peintre  de  l'Espagne  religieuse  et  mystique.  Sa 
biographie,  du  reste,  est  tout  entière  dans  ses 
œuvres,  et  en  dehors  de  celles-ci  tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  grand  artiste,  c'est  qu'il  épousa  à  Sé- 
vilie doua  Leooora  Jordaoa,  de  laquelle  il  eut 
plusieurs  enfauta,  et  qu'il  fut  particulièrement 
apprécié  du  roi  Philippe  IV.  U  était  encore  à 
Sévilie  lorsque  le  marquis  de  Malaçoa  le  chargea 
en  t62»  d'exécuter  pour  la  cathédrale  les  grands 
tableaux  de  l'autel  de  Saint  Pierre-  Vers  la  même 
époque  il  peignit  pour  l'église  du  collège  de 
Saint -Thomas  le  célèbre  tableau  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin  (2),  immense  composition, 
plus  grande  que  nature,  que  l'on  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre  et  qui  sous  l'empire  fut 
transportée  au  musée  du  Louvre.  Après  avoir 
résidé  plus  ou  moins  longtemps  à  Guadalupe , 

(i>  11  fat  prêtent*  à  l'en  Han  te  1  novaabrt. 

(1)  La  figure  du  anlnt  est  le  portrait  da  chanoine  Su- 
Ifustln  Abreu  Muflex  de  Rico  bar,  et  au  premier  plan  on 
voit 


de  saint  Jérôme ,  puis  à  la  chartreuse  de  Xé- 
rès, où  il  exécuta  neuf  compositions  pour  le 
pourtour  de  l'autel  (1633),  il  vint  vers  1450  s'é- 
tablir à  Madrid, où  Philippe  IV  le  chargea  d'or- 
ner le  Palaeio  Nuevo ,  et  de  peindre  poux  le 
Buen  Retira  une  suite  de  tableaux  sur  les 
travaux  d'Hercule.  Un  jour  que  ce  prince  visi- 
tait lea salies  dont  il  avait  confié  la  décoration  à 
Zurbaran,  il  s'arrêta ,  dit-on,  pour  voir  de  près 
l'ouvrage  de  l'artiste,  qui  venait  justement  àTy 
mettre  la  dernière  main  et  de  le  signer  Zurba- 
ran peintre  du  roi.  Philippe  IV  lui  frappa  fa- 
milièrement sur  l'épaule,  en  disant  :  «  Peintre 
du  roi  et  roi  des  peintres  •.  Parmi  les  élève» 
de  Zurbaran  on  remarque  Barnabe  d'Ayata ,  et 
les  frères  Polancos,  dont  les  tableaux  ont 
quelquefois  été  confondus,  bien  à  tort,  avec  ceux 
de  leur  mettre.  Zurbaran ,  dit  M.  Ch.  Blanc. 
«  est  bien  supérieur,  par  l'élévation  et  la  dignité 
du  sentiment ,  au  Caravage,  auquel  ou  l'a  sou- 
vent comparé.  A  ses  figures  »  qui  souvent  sont 
communes  à  force  d'être  vraies,  il  a  su  impri- 
mer un  caractère  d'ardente  foi,  une  expres- 
sion de  beauté  morale  et  d'amour  qui  les  re- 
hausse jusqu'aux  régions  de  la  poésie.  Par  un 
de  ces  contrastes  violents  particuliers  à  l'art  de 
l'Espagne,  il  a  été  aussi  mystique  dans  la  pen- 
sée que  brutal  dans  le  maniement  du  pinceau,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  a  exprimé  comme  Caravage 
et  senti  comme  Le  Sueur.  Ajoutons  qu'a  jetait 
des  masses  de  lumière  dans  ses  premiers  plans, 
et  obtenait  ainsi  des  effets  merveilleux.  Il  avait 
toujours  une  inspiration  sérieuse,  même  dans  la 
grâce,  et  rendait  admirablement  les  figures  as- 
cétiques et  austères  du  cloître.  >  Le  musée  du 
Louvre,  fort  riche  en  toiles  de  Zurbaran,  lors  de 
la  création  du  inusée  espagnol  pour  le  roi  Louis- 
Philippe,  n'en  a  plus  aujourd'hui  qu'un  seul. 
Les  musées  de  Lyon  et  de  Montpellier  pos- 
sèdent du  même  maître,  l'un  un  Saint  François 
d "Assises  (gravé  par  Boissieu),  l'autre  un  Ange 
Gabriel  et  une  Sainte  Agathe  provenant  de  la 
vente  Soolt.  On  doit  eocore  signaler,  au  musée 
de  Madrid,  le  Songe  de  saint  Pierre  îS'olasque, 
Y  Apparition  de  l'apôtre  saint  Pierre  à  saint 
Pierre  Nolasque,  Sainte  Casilde,  V Enfant 
Jésus  endormi  ;  au  Buen  Retira,  les  Travaux 
d' Hercule;*  Cadix,  une  Sainte  Ursule;  à  Sé- 
vilie, Y  Apothéose  de  saint  Thomas  d'Aquin., 
dont  nous  avions  déjà  parlé;  au  musée  de 
Dresde,  une  Madeleine  repentante;  à  celui  de 
Munich,  Saint  Jean  accompagnant  la  mère 
de  douleurs,  Saint  François  en  extase,  tn 
Angleterre  on  signale  :  dans  la  Galerie  natio- 
nale, un  Moine  /raneiscain  ;  chez  Je  duc  de 
Sutuerlaod ,  t  Enfant  Jésus  dans  Us  bras  de 
sa  mère;  chez  lord  Tarborough,  la  Vierge  et 
Venfant  Jésus ,  deux  saints  auprès  d'eus  ; 
che»  lord  Harrington,  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  en  méditation  ;  chez  lord  Heyterbury , 
Saint  François  en  extase,  V Enfant  Jésus 
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monté  sur  un  due;  chez  lord  Etcbo,  une  Vierge 
dans  la  gloire;  chez  M.  Baring,  un  Moine; 
chez  M.  Stirling,  Sainte  /uste  e/  sainte  Jtu- 
/S/ie,  te  Mariage  de  sainte  Catherine;  citez 
M.  Chenêy ,  un  Jfoine  tenait!  un  crucifix  ;  diez 
M.  Bankes,  Saint  Juste  tenant  un  vase  plein 
d'eau.  L'ancien  mutée  Standish  augmenté  par 
le  roi  Louis-Philippe  contenait  :  Saint  Fran- 
çois aux  stigmates,  la  Vierge  et  V Enfant 
Jésus  environnés  fanges,  le  Martyre  de 
saint  Julien,  et  Notre-Dame  de  Pitié  avant 
à  a«  pieds  un  cardinal  et  un  chartreux. 

E.  A. 

Palotnlno  de  Castro  y  Vetaie*.  Et  Mutin  pictorico; 
M»«lrt*.  nit-tTtt,  »  vol  te-lai.  -  Marisa»  Lopci 
Aruatfo.  El  rtal  mus**;  M»4rtd,  UM.  -  Cran  Ber- 
muda» Diccionarw  kistorieo  de  los  mat  Uuttret  pro- 
Jesort»  4t  tôt  Mtas-artu  m  Esp+Aa.  —  Qullikt.  Dict. 
îles  peintres  npaonoU.-'  YUrdot,  M  tue  et  d' Eipagnt.  — 
Kd  Laforfe,  An  ctri<  rl  4e*  «rlistei  en  Espagne  ;  Lyon, 
l»J9,  ln-t».  —  Ch.  Diane,  Hutoir*  des  peintre»,  n*  Itt. 

zurita  (  Geronimo),  historien  espagnol, 
né  le  4  décembre  1512 1  à  Saragosse,  où  il  est 
mort,  le  31  octobre  1580.  D'une  noble  et  an- 
cienne famille  originaire  d'Aragon ,  il  fit  de  bril- 
lantes études  à  l'université  d'Alcala,  où  il  eut  pour 
professeur  de  latin  et  de  grec  le  célèbre  Nunez  de 
Guzman  (et*  Pinciano ).  Son  mérite,  secondé 
parle  crédit  de  son  père,  attire  l'attention  de 
Charles-Quint,  mil  le  nomma  en  1530  gentil- 
homme de  sa  chambre.  11  était,  depuis  la  mort 
de  son  beau-père,  secrétaire  de  l'inquisition  à 
Madrid  lorsqu'il  fut  remplacé  par  Ferdinand 
Vatdèt  (1547),  et  désigné  i  l'unanimité  par  les 
d'Aragon  pour  remplir  la  charge  d'histo- 
(I5'<8),  qu'ils  venaient  de  créer.  Dès  ce 
moment  il  se  dévoua  tout  entier  à  l'accomplis- 
sement de  cette  grande  tâche.  Après  avoir  par- 
couru l'Aragon,  il  passa  en  Italie,  en  Sicile,  et 
consulta  soigneusement  les  archives ,  tant  pu- 
bliques que  particulières,  de  ces  deux  pays  (i  5S0). 
A  peine  monté  sur  le  trône,  Philippe  H  le  char- 
gea de  recueillir  tous  les  papiers  secrets  qui  ont 
formé  depuis  le  célèbre  dépôt  de  Simancas.  En 
1567,  Zurita  fut  nommé  secrétaire  du  cabinet,  et 
deux  ans  après  le  cardinal  Espinosa ,  alors  pré- 
sident du  saint-office,  le  chargea  de  recevoir  de 
la  bouche  même  du  monarque  la  réponse  a 
toutes  les  questions  qui  lui  seraient  soumises  par 
l'inquisition.  Tout  le  reste  de  la  vie  de  Zurita 
paraît  avoir  été  consacré  à  la  rédaction)  de  ses 
Annales,  qui  ne  l'occupèrent  pas  moins  de 
trente  ans.  11  mourut  à  soixante-huit  ans,  ducs 
le  couvent  des  Hiéron>  mites  de  Santa -En  gracia, 
où  il  s'était  retiré  depuis  quelques  années,  et 
dont,  quoique  séculier,  il  suivait  la  règle.  Il 
avait  légué  sa  riche  bibliothèque  aux  chartreux 
de  la  Maison- Dieu,  près  de  Saragosae.  La  plus 
grande  partie  des  livres  fut  transportée  à  l'Esco- 
rtai, en  1626.  Zurita  a  encouru  comme  historien 
le  reproche  de  prolixité,  par  le  soin  minutieux 
qu'il  porta  dans  la  partie  de  ses  investigations 
relative  aux  premières  et  moins  importantes 
périodes.  Il  n'est  pas  d'écrivain 
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dégagé  des  préjugés  de  religion  ou  de  parti.  Il 
apporte  dans  l'examen  des  preuves  historiques 
un  calme  impartial  également  éloigné  d'une  lé- 
gèreté téméraire  et  d'une  crédulité  aveugle.  Ou 
a  de  lui  :  Anales  de  la  coronà  de  Aragon  ;  Sa* 
ragosse,  1562-79.  6  vol.  in-fol.  ;  ibid.,  1565. 
6  vol.  io-fol.,  corrigée  et  augmentée  par  le  fils 
de  l'auteur;  Ibid.,  1610-31,  7  vol.  In-fol.,  avec 
un  index  très-ample  rédigé  par  les  jésuites.  Ces 
annales  comprennent  tous  les  temps  écoulés  de- 
puis la  mine  do  califat  de  Cordoue  jusqu'à  la 
mort  de  Ferdinand  le  Catholique;  —  Indices 
rerum  ab  Aragonix  regibus  gestarum  ab 
initlis  rtgni  ad  annum  1410;  ibid.,  I57f, 
in-fol.  -.  la  première  partie  contient  un  abrégé  des 
Annales,  la  seconde  l'histoire  de  la  conquête  de 
la  Sicile  par  les  Normands,  dont  11  avait  décou- 
vert le  manuscrit  ;  —  Progressas  de  la  historia 
en  et  reyno  de  Aragon,  1512-1480;  ibid., 
1580,  in-fol.  :  suite  des  Annales;  —  Historia 
del  rey  D.  Uenrique  Ht  de  Castilla,  ms.;  — 
des  Notes  grammaticales  sur  Y  Itinéraire  d'An- 
tonin,  publiées  dans  l'édition  de  Schott,  1544, 
h>8°.  E.  B— t. 

Antonio,  Hlbl  hUp.  nom.  —  Ambrotlo  Morale*.  Âpo* 
loçia  prit  Aragnnix  rey  ni  Jnnalikiu.  —  Donner,  Eto- 
Oiat  à*  titr.  Xurita,  k  la  léte  Set  throçressos  —  I>re*colt, 
Ferdinand  et  Isabelle,  t»  part.,  ch.  !•».  -  tekoor.  Mit. 
of  tpanish  lUtr.,  t.  IU. 

zuelo  (Giuseppey  comte),  homme  d'État 
Italien,  né  en  175»,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le 

10  novembre  1828.  Il  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée et  fréquenta  la  société  des  savants.  A 
vingt  ans  il  entra  au  barreau.  Désigné  en  1783 
pour  accompagner  PignateiK  dans  les  Célèbres, 

11  assista,  mais  sans  pouvoir  s'y  opposer,  à  l'o- 
dieuse rapacité  de  ce  favori  de  la  reine,  qui  acheva 
de  rainer  ces  provinces  au  lieu  de  les  relever  des 
désastres  qu'y  venaient  de  causer  des  tremble- 
ments de  terre.  Ses  rapports  éloquents  furent 
remarqués,  et  lui  valurent  à  son  retour  un  poste 
honorable  dans  la  magistrature.  11  venait  d'être 
nommé  en  !  798  directeur  des  finances  lorsque 
l'arrivée  des  Français  l'exposa  aux  plus  grands 
périls.  La  populace  se  porta  a  son  hôtel ,  le  rava- 
gea de  fond  en  comble,  et  l'aurait  massacré  lui- 
même  si  les  chefs  de  la  municipalité  ne  se  fus- 
sent emparés  de  sa  personne  et  ne  l'eussent  mise 
en  sûreté  dans  on  fort  vous  prétexte  de  l'em- 
prisonner. Au  retour  du  roi,  il  reprit  son  poste 
au  ministère  des  finances,  et  lut  assez  habile  pour 
rétablir  la  confiance.  Son  zèle  ne  l'empêcha  pas 
d'être  destitué  quelque  temps  après  et  enfermé 
an  fort  de  ItEut  On  l'accusait  d'avoir  fait  pil- 
lier  des  diligences  chargées  d'or  des  particuliers. 
Le  ministre  Acton  mit  tout  en  oeuvre  en  cette 
occasion  pour  le  perdre.  Zurlo  se  disculpa  sans 
peine  d'un  haut  tait  dont  l'auteur  n'était  autre 
que  la  reine  Marie-Caroline.  En  1806  il  suivit  la 
cour  à  Palerme,  mats  en  1609  il  revint  a  Naples, 
sous  prétexte  que  les  biens  de  sa  famille  étaient 

I.  Le  roi  Murât  le 
d'État,  mi- 
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nistre  de  la  justice  et  de»  cultes  et  ministre  de 
l'intérieur.  Dans  ces  fonctions,  il  déploya  une 
incroyable  activité  ;  il  remplaça  la  féodalité  par 

sements  de  bienfaisance  et  d'instruction,  étendit 
les  réformes  dans  toutes  les  brandies  de  l'admi- 
nistration, et  protégea  les  lettres  et  les  science», 
l'agriculture  et  le  commerce.  Dénoncé  par  la 
police  en  1813,  il  fut  sommé  de  se  rendre  à  Paris 
pour  y  recevoir  les  ordres  de  l'empereur.  Murât, 
par  son  intervention ,  réussit  à  apaiser  le  cour- 
roux de  Napoléon,  maintint  Zurlo  à  son  poste,  et 
lui  donna  le  titre  de  comte  d'Altamura.  En  1815 
Zurlo  accompagna  la  reine  Caroline  Bonaparte 
à  Triesle,  et  se  retira  à  Venise ,  puis  à  Rome. 
H  rentra  cependant  dans  sa  patrie,  et  môme  au 
bout  de  deux  ans  il  reçut  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur (ôjoill.  1820);  mais  il  avait  contre  lui 
la  presse  et  les  carbonari.  Une  imprudence  qu'il 
commit  accéléra  sa  chute.  Le  roi  Ferdinand  1er 
venait  de  recevoir  l'invitation  de  se  rendre  au 
congrès  de  Laybach.  Zurio  envoya  aux  préfets 
et  fit  afficher  à  Naple*  une  proclamation  annon- 
çant que  le  roi  se  rendait  au  congrès  et  qu'il  en 
rapporterait  une  nouvelle  constitution.  C'était 
annoncer  en  d'autres  termes  que  la  constitution 
espagnole  cessait  d'être  en  vigueur.  Cette  nou- 
velle mit  en  quelques  heures  toute  la  ville  dans 
un  tel  état  d'effervescence  que  l'on  craignit  un 
soulèvement.  Zurlo  déposa  sa  démission  avec 
tous  ses  collègues  (  déc.  18)0),  et  comparut  en 
janvier  devant  le  parlement  pour  se  justifier 
d'avoir  violé  la  constitution.  Acquitté  malgré 
l'acharnement  de  ses  adversaires ,  il  rentra  dans 
la  vie  privée. 

G.  Pepe,  Mémoire  t.  —  Cantà ,  Hist.  dei  cent  dernières 
annéts.  —  JiV,  J**y,  etc.,  Bioçr.  des  contrmp, 

zwfCKBE  (  Daniel  ),  sectaire  allemand,  né 
te  M  Janvier  1012,  à  Dantzig,  mort  le  10  no- 
vembre 1678,  h  Amsterdam.  Bien  qu'il  Tôt  doc- 
teur en  médecine,  tl  s'occupait  peu  de  l'exer- 
cice de  son  art ,  et  s'adonna  à  approfondir  les 
doctrines  théologiques.  Sans  aucune  conviction 
solide  en  matière  de  religion,  il  abandonna  le 
protestantisme  pour  s'attacher  aux  sociniens , 
qu'il  ne  tarda  pas  à  délaisser  afin  de  se  jeter 
dans  le  système  d'Arroioius.  Cette  inconstance 
d'opinions  religieuses  le  fit  appeler  monstrum 
irregulare  et  mirabite.  Dominé  par  la  pensée 
de  ramener  à  l'union  les  nombreuses  commu- 

rie  fondée  sur  la  tolérance,  la  raison,  l'Écriture 
sainte  et  la  tradition  à  la  fois.  Le  livre  qu'il 
publia  à  ce  sujet  sous  le  titre  tflrenicon  Ireni- 


hodiernorum  norma  triplex  (  Amst.,  1658, 
in-8°),  provoqua  des  répliques  passionnées  de 
la  part  des  protestants.  L'auteur  se  défendit 
dans  deux  autres  écrits,  intitulés  IrcnicoMostlx 
perpétua  convictus  et  constrictus  (  ibidt. 
l€6î ,  ln-8*  >,  et  IreniexhMastix  posterior 
(ibid.,  1667,  îq-S°).  On  doit  en  outre  â  Zwicker 
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un  grand  nomore  d'ouvrages  de  controverse  tant 
imprimés  que  manuscrits,  dont  nous  ne  men- 
tionnerons que  les  suivants  :  Vercinigungs- 
Schrifft  der  ChrUUn  (  Discours  de  conciliation 
adressé  aux  chrétiens  );  Amst.,  1661,  in-4*  : 
publié  sous  le  nom  de  Minos  Celse,  et  trad.  ea 
latin  sous  le  titre  û'Benoticum  Chris tianontm  ; 
ibid.,  1662,  in-8°;  —  CotnpeUe  intrare,  seu  de 
contradictione  ecclesiis  ostensa  easque  re> 
formatura;  ibid.,  1666,  in-4°;  —  Novi  fœde- 
ris  Josias;  ibid.,  1670,  in-4°;—  Revelaiio  de- 
monalatrUe  interChristianos;  1672,  in-4°  ;  — 
Bpistolic  ad  M.  Ruarvm  de  Fratribus  Mo- 
ravis,  dans  la  première  centurie  des  Lettres  de 
Ruar;  Amst.,  1677,  in-8". 

Sand.  Bit>l  auMrittUar.  —  Arnold,  Kirckmt-wd 
Retter  Historié.  —  Jcecbcr,  Geiekrten-  Ltxteon, 

zwiugli  (Vldrich),  réformateur  de  la 
Suisse,  né  le  1er  janvier  1484,  à  Wildenhaus, 
village  du  Toggenburg  (canton  de  Saint-Gall), 
tué  le  11  octobre  1531,  à  la  bataille  de  CappeJ. 
Il  était  fils  d'un  riche  fermier.  11  se  fit  remar- 
quer de  bonne  heure  par  son  intelligence  pré- 
coce et  ses  heureuses  dispositions.  Un  de  se* 
oncle» ,  chanoine  à  Wisen ,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons,  et  il  étudia  les  langues  anciennes. 
Son  intelligence  et  sa  piété  le  firent  remarquer 
des  dominicains,  qui  essayèrent  de  lettre  en- 
trer dans  leur  ordre.  Pour  le  soustraire  à  leur 
influence ,  son  père  le  rappela  et  renvoya ,  en 
1409,  continuer  son  éducation  à  Tienne.  Là, 
il  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  jeunes  gens  qui 
jouèrent  plus  tard  un  rôle  plus  ou  moins  impor- 
tant dans  la  réforroation  de  la  Suisse,  entre 
autres  avec  Faber,  qui  fut  un  des  plus  fougueux 
antagonistes  des  nouveaux  principes  religieux. 
Zwingli  ne  parait  pas  s'être  cantonné  dans 
quelque  étude  spéciale;  son  intelligence  avide  se 
porta  sur  toutes  les  parties  des  connaissances 
cultivées  à  cette  époque;  sa  passion  pour  la 
musique,  à  laquelle  il  consacrait  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  études,  le  préserva  de  la 
vie  dissolue  que  menaient  alors  les  élèves  des 
universités.  De  retour  à  Wildenhaus  en  1502, 
il  fut  bientôt  ramené  à  Baie  par  le  désir  et  le 
sentiment  du  besoin  d'étendre  ses  connaissances  ; 
il  y  trouva  un  emploi  de  professeur  des  langues 
anciennes  dans  le  collège  de  Saint-Martin.  En 
1505  arriva  dans  cette  ville  Thomas  Wytlen» 
bach,  qui  donna  5  ses  études  une  impukioo 
forte  et  définitive,  En  1516,  il  fut  nommé  curé  * 
Glaris.  Tout  en  s'acquittent  de  ces  fonctions .  il 
poursuivit  ses  études,  et  en  vint  à  posséder  a^ex 
bien  la  langue  grecque  pour  pouvoir  lire  faci- 
lement dans  l'original  Plotarqoe,  Thucydide. 
Aristote,  Platon,  Pindare,  et  surtout  le  Nouveau 
Testament.  La  cour  de  Rome  loi  accorda  comme 
encouragement  une  |>ension  de  cinquante  flo- 
rins. En  1612,  Zwingli  suivit,  en  qualité  dW- 
mônier,  sur  le  champ  de  bataille  de  Parie,  la 
bannière  de  Glaris,  qui  ta  trouvait  dn  côté  dn 
pape.  Il  raccompagna  de  nouveau  en  151  j  dans 


Digitized  by  Google 


1087 


ZW1NGLI 


les  plaines  de  Marignan;  au  spectacle  de  la  san- 
glante défaite  de  ses  compatriotes,  il  saisit  loi- 
même  I  épée,  et  se  précipita  dans  la  mêlée.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  se  remit  à  l'étude  de  la 
Bible,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'un 
grand  nombre  de  cérémonies  ecclésiatiques  ne 
datent  pas  des  temps  apostoliques.  Ce  fut  sur 
ces  entrefaites,  et  au  moment  qu'il  commençait 
à  douter  de  la  valeur  de  plusieurs  parties  du 
culte  catholique,  qu'il  fut  appelé  comme  prédi- 
cateur à  la  chapelle  d'EinsIcdeln  (1516),  un  des 
principaux  lieux  de  pèlerinage  de  cette  époque. 
11  y  trouva  des  hommes  que  le  spectacle  des 
superstitions  dont  ils  étaient  tous  les  jours  les 
témoins  avaient  convaincus  de  la  nécessité  d'une 
réforme  dans  l'Eglise.  Ce  fut  d'accord  avec  eux 
qu'on  enleva  peu  après  les  reliques  à  l'adora- 
tion des  pèlerins.  Zwingli  travailla  en  même 
temps  à  rectifier  soit  du  haut  de  la  chaire,  «oit 
dans  le  confessionnal  les  idées  religieuses  de  ceux 
qu'une  piété  mal  entendue  attirait  a  Einsiedelu. 

Appelé  en  1518  à  Zurich  comme  prédicateur 
de  la  cathédrale,  il  exerça  une  grande  influence 
sur  la  partie  éclairée  des  habitants  de  cette  ville. 
L'arrivée  en  Suisse  du  moine  Samsoo,  qui  venait 
y  vendre  les  indulgences ,  et  qui  conduisait  ce 
trafic  avec  une  impudence  blessante,  ne  fit  que 
hâter  l'éclosion  des  principes  nouveaux  que 
Zwingli  prêchait  déjà  depuis  quelques  années 
Les  choses  marchèrent  tellement  vite  qu'en  1522 
l'évéque  de  Constance  crut  devoir  conjurer  le 
danger,  en  enjoignant  au  conseil  de  Zurich  de  se 
garder  des  hommes  qui  combattaient  la  foi  de 
leurs  pères.  Zwingli,  contre  lequel  était  évidem- 
ment dirigé  ce  mandement,  quoi  qu'il  n'y  fût 
pas  nommé,  y  répondit  aussitôt  en  deux  écrits, 
dont  le  ton  ferme  montrait  assez  qu'une  rupture 
ouverte  avec  l'autorité  ecclésiastique  était  immi- 
nente. Elle  ne  tarda  pas  à  éclater.  Sur  les  ins- 
tances de  Zwingli,  le  conseil  de  Zurich  appela  en 
1523  tons  les  ecclésiastiques  des  divers  cantons 
de  la  Suisse  à  une  discussion  publique,  sur  le 
résultat  de  laquelle  il  se  réserva  de  prononcer. 
C'était  prendre  la  place  de  l'évéque  et  se  sous- 
traire à  sa  juridiction  spirituelle.  Cette  confé- 
rence eut  lieu ,  et  elle  fut  suivie  d'une  décision 
du  conseil,  qui  déclara  que  son  prédicateur  n'a- 
vait rien  prêché  qui  ne  fût  conforme  à  la  sainte 
Ecriture.  De  ce  moment,  on  marcha  à  grands 
pas  dans  la  voie  des  réformes.  En  1525,  la 
messe  fut  abolie.  Bientôt  après,  les  commu- 
nautés monastiques  furent  supprimées;  les  re- 
venus en  furent  appliqués  au  traitement  des 
professeurs  d'une  université  que  Zwingli  or- 
ganisa avec  autant  de  promptitude  que  de  sa- 
gesse. Eckius,  chancelier  d'iugolstadt  et  Jean 
Faner,  grand  vicaire  de  l'évéque  de  Constance, 
loi  proposèrent  en  1526  une  conférence  à  Bade. 
Zwingli ,  se  doutant  qu'on  lui  tendait  un  piège 
pour  s'emparer  de  sa  personne,  refusa  d'y 
prendre  part  L'événement  justifia  ses  soupçons  : 
Œcolampade ,  qui  l'avait  pressé  de  s'y  rendre, 


loi  écrivit  peu  de  temps  apvès  son  arrivée  à 
Bade  :  «  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  vous 
n'êtes  pas  ici.  La  tournure  que  prennent  les 
affaires  me  fait  voir  clairement  que,  si  vous  y 
étiez  venu,  nous  n'aurions  échappé  au  bûcher  ni 
l'un  ni  l'autre.  -  Ne  pouvant  sévir  contre  sa  per- 
sonne, on  s'en  prit  a  sa  doctrine  et  à  ses  écrits, 
qui  furent  condamnés. 

En  1528,  Zwingli  se  transporta  à  Berne,  où  il 
assista  à  plusieurs  conférences,  à  la  suite  des- 
quelles la  réforme  fut  introduite  dans  cette  ville. 
En  1529,  il  se  rendit  à  Marbourg,  où  Philippe, 
landgrave  de  liesse,  avait  provoqué  une  confé- 
rence entre  les  différents  réformateurs,  dans  le 
dessein  de  les  amener  à  se  mettre  d'accord  sur  la 
doctrine  de  ta  Cène  et  sur  les  autres  points  qui 
les  divisaient.  Après  bien  des  entretiens  particu- 
liers et  des  discussions  publiques ,  on  rédigea 
quatorze  articles  relatifs  aux  points  controversés, 
et  on  les  signa  d'un  commun  accord  ;  mais  on  ne 
put  pas  s'entendre  sur  la  doctrine  de  l'eucha- 
ristie. On  fit  cependant  une  sorte  de  trêve  sur 
cet  article,  et  il  fut  décidé  que  la  différence  qui 
divisait  les  Suisses  et  les  Allemands  ne  devait 
pas  troubler  l'harmonie  ni  les  empêcher  d'exer- 
cer les  uns  envers  les  autres  la  charité  chrétienne. 
Pour  sceller  la  réconciliation  des  deux  partis,  le 
landgrave  exigea  de  Luther  et  de  Zwingli  la  dé- 
claration qu'ils  se  regardaient  comme  frères. 
Zwingli  y  consentit  sans  peine  ;  mais  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  Luther,  ce  fut  la  promesse 
de  modérer  i  l'avenir  ses  expressions.  La  paix 
qui  avait  été  rompue  en  1529,  et  bientôt  après 
rétablie  entre  les  cantons  protestants  et  les  can- 
tons catholiques,  fut  de  nouveau  rompue  en 
1531.  Zwingli,  que  les  cantons  catholiques  ac- 
cusaient d'exciter  les  passions  des  cantons  pro- 
testants, voulut  se  sacrifier  à  la  paix  publique, 
et  conjura  le  conseil  de  Zurich,  en  juillet  1531, 
de  lui  accorder  la  permission  de  se  retirer.  Le 
conseil  s'y  refusa ,  il  lui  donna  même  l'ordre 
d'accompagner  les  hommes  qui  entraient  en 
campagne.  Il  obéit,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans 
inquiétude  sur  l'issue  d'une  affaire  dans  la- 
quelle Zurich,  abandonné  de  ses  alliés,  allait 
avoir  à  soutenir  le  choc  des  cantons  de  Schwilz, 
d*Uri ,  d'Unlerwald ,  de  Zug  et  de  Lucerne.  La 
rencontre  eut  lieu  à  Cappel,  le  11  octobre  1531. 
Ce  fut  moins  un  combat  qu'un  carnage.  Zwingli 
périt  au  milieu  de  la  mêlée,  en  même  temps 
que  Jérôme  Pon tenus ,  docteur  en  théologie  de 
Bile.  «  Ils  peuvent  tuer  le  corps,  mais  non 
l'âme,  »  dit-il  en  tombant  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  Son  corps  ne  fut  reconuu  que  le 
lendemain  de  la  bataille  ;  les  fanatiques  vain- 
queurs le  mirent  en  pièces. 

Zwingli  a  été ,  dans  l'ordre  chronologique,  le 
premier  des  réformateurs  du  seizième  siècle. 
Luther  n'était  pas  encore  au  clair  avec  ses 
principes  que  l'esprit  décidé  et  logique  do  ré- 
formateur suisse  avait  déjà  rompu  avec  la  hié- 
rarchie catholique  et  commencé  à  travailler  «  à  la 
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restauration  du  christianisme  primitif  »  ;  c'est 


en  ces  termes  qu'il  désignait  lui-même  l'œuvre 
qu'il  avait  entreprise.  Il  est  aussi  celui  qui 
comprit  le  mieux,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, le  seul  qui  comprit  la  portée  de  la  réforme, 
qui  eu  mesura  l'étendue,  et  qui  la  poussa  à  ses 
dernières  conséquences.  Il  voulait  donner  au 
culte  une  forme  simple,  éloignée  de  tout  ce  qui 
pouvait  sentir  la  superstition.  Dans  la  doctrine 
de  la  Cène,  il  ne  considérait  le  pain  et  le  vin  que 
comme  des  signes,  des  symboles,  de  la  pré- 
sence spirituelle  du  Sauveur.  Bien  loin  d'adop- 
ter la  doctrine  désolante  de  ta  prédestination,  il 
ouvrait  le  royaume  des  deux  à,  tous  ceux  qui 
vivaient  conformément  a  la  droite  raison,  met- 
tant les  Socrate,  les  Aristide,  lesCaton,  les 
Scipion,  sur  la  même  ligne  que  les  prophètes,  les 
apôtres  et  les  chrétiens  renommés  jour  leur 
sainteté.  Il  ne  creusait  pas  un  abtme  entre  le 
christianisme  et  la  loi  naturelle ,  qui,  disait-il, 
«  n'est  pas  autre  chose  que  la  vraie  religion, 
savoir  la  connaissance,  le  culte  et  la  crainte 
de  l'Être  suprême.  »  Ces  conceptions  étaient 
certes  bien  en  avant  de  l'époque  de  Zwingli. 
Auraient-elles,  s'il  avait  asseï  vécu  pour  leur 
donner  un  grand  retentissement,  compromis 
aux  yeux  de  la  politique  la  cause  de  la  réforme? 
C'est  possible,  car  il  faut  reconnaître  arec 
M.  Matter  que  la  réforme  se  fit  accueillir  d'au- 
tant plus  facilement  qu'elle  était  moins  com- 
plète. Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
c'est  à  elles  qu'a  6ni  par  arriver  le  protestan- 
tisme, dont  les  vrais  représentants  sont  au- 
jourd'hui bien  plus  près  de  Zwingli  que  de 
Luther  ou  de  Calvin. 

Les  principaux  ouvrages  de  Zwingli  sont  : 
Brevis  et  christiana  in  evangelicam  doc- 
trinal* isagoçe;  Zurich,  1518,  in  «°;  —  Com- 
ment, de  vera  et  Jalsa  reliçione;  ibid.,  1535, 
io-8*  :  ce  traité,  dédié  à  François  1**,  est  un 
des  plus  importante  qull  ait  écrits  ;  —  Fldei 
Christian*  brevit,  clara  expositio;  ibid., 
1536,  ln-8#;  trad.  en  allemand  par  Léon  de  Juda, 
ibid.,  1536,  in-S°;  —  Arnica  exegesis,  id  est 
esposltio  de  eucharistix  negotio;  ibid.,  1537, 
in-4*;  —  Annotationes  in  evangelicam  his- 
toriam  de  Jesu  Christo,  per  Matthxum, 
Marcum,  Lucam  et  Joannem,  et  Epistolas 
atiquot  Pauli  ;  ibid.,  1 539,  in-fol.  On  a  plusieurs 
éditions  de  ses  œuvres,  une  de  Zurich ,  1530, 
in-fol.  ;  une  autre  par  Rodolphe  Guallher,  son 
gendre; ibid.,  1545,4  vol.  in-fol., une  troisième, 
due  aux  soins  de  Léon  de  Juda  et  de  Gasp. 
Megander,  ibid.,  1581,4  vol.  in-fol.;  une  qua 
trième,  de  Baie,  1593.  Dans  les  trois  dernières 
les  ouvrages  de  Zwingli  écrits  en  allemand  ne  se 


Léon  de  Juda,  Rod.  Guallher  et  Gasp.  Megander. 
La  seule  édition  dans  laquelle  les  divers  ou- 
vrages de  Zwingli  ont  été  imprimés,  chacun 
dans  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  écrit,  est 
celle  de  Melch.  Schuter  et  J.-J.  Schulten,  Zu- 
rich, 1828-43,  11  vol.  gr.  in-8*.  On  les  a  pu- 
bliés en  abrégé;  ibid.,  1819-20. 

Michel  Nicolas. 

AdiiM,  FiUe  twrman.  thtolof.—  Len, Uetvetiuhtt  Url- 
con  —  Du  lia.  Bibliotk.  des  auteur*  «ce/et.,  t.  XIII. 
—  Bayle,  McL  kltt.  et  ertt,  —  Cttanfepte  ,  A'cmcmu 
Ditt.  mut.  -  Itnclut,  Mitt.  de  la  MjormoiHm  de  Im 
suisse.  -  Mïconlu..  De  fila  et  obttu  Zwtopiii;  BAtr, 
U3«.  lo-fo!.  -  Zlegler.  Zuringlft  und  BuJlimoers  Le- 
bmsbr.schreibnnoen;   Zortch .  171»,  tn-4».  —  Thcbrr. 
ZwiuçWt  Leben\  Uipdf,  t«O0,  ln-f.  —  J.-O.  H  cm,  rte 
de  Ztrinoti:  Part»,    ISIS,  tn-S*.  —  PetUUirxt.  BUder 
«mi  dem  Leben  Ulr.  ZwinçtCs  ;  Zurich,  191»,  l»-t".  — 
Schiller,  Zwingtt,  Gesek.  teiner  Bitdune  *um  Rrfor- 
WAlor  dti  f  atrrlandt$ {  ZarWh,  «SIS.  1SI»,  l»-S».  — 
M.  metara,  Zicinçli  b%oeraphisck  çetckUderf.  Str»«b^ 
1SI»,  lo-S*  -  Rolermund».  UbtnvieschtcMe  de*  Hr/cr- 
mator  Vhr.  Zwingli;  Brème.  «I»,  ln-t».  —  Ubens- 
betehr.  de*  ScMweiser  Befomators  Zwinali  ;  Zurk* . 
l8Jt,  lu-**.  S*.  —  Anna  Rttnhard,  f.atiin  und  irttve 
vtm  Uldr.  ZtriaçU;  Ibid.,  ISIS,  In-»*.  —  MMkr,  Flr. 
ZuHnçH;  Qu*dllnb©«nt  et  I-rtptjf,  tstt,  \n-f.  —  Ro- 
der. En*hlHng*n  avt  Zwtneh's  Leben  ;  Catrr, 
In-S».  -  HotUaner,  Zwinçli  und  Seine  ZeU;  Zurtc*. 
IMI,  tn  te  —  X.  Zetlcr.  Tableau  du  test,  theol.  de 
ZwinoH  (  en  allev.  |  ;  Tublaçuc,  l*M.  In-t*.  —  V.  i 
four-Xcaloer,  Étude*  sur  ta  re formation  :  ' 
lo-ts,  le  t.  Il  tout  entier. 

zyll  (  Othon  tau  ),  en  latin  Z 9 lins, 
jésuite  belge,  né  le  30  août  1588,  à  Utrecht, 
mort  le  13  août  1656,  à  Malines.  \\  étudiait  U 
philosophie  à  Louvain  lorsqu'il  s'y  lia  avec  Jan- 
senius,  un  de  ses  condisciples;  et  ce  fut  même 
par  les  conseils  de  ce  dernier  qu'il  te  décida  à 
entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (  1606  ). 
Après  avoir  rempli  la  chaire  de  rhétorique  à 
Rureroonde,  il  fut  chargé  de  diriger  successi- 
vement les  collèges  de  Boisle-Doc,  de  Gand  et 
de  Bruxelles.  «  On  lui  attribue,  dit  Paqoot,  des 
conversions  éclatantes,  entre  autre*  celle  d  on 
prince  de  la  maison  de  Deux-Pools ,  qu'il  ra- 
mena à  l'Église  catholique.  •  Il  eut  la  réputalton 
d'un  bon  humaniste  et  d'un  poète  élégant.  Ses 
ouvrages  ont  pour  titres  :  Rurxmunda  illus- 
tratat  poème;  Louvain,  1613,  in-8* ;  —  ffisto- 
ria  miraculorum  B.  Mari*  Sylraducensis  ; 
Anvers,  1632,  in-4°;  —  Cameracum  obsidione 
liberatum,  poème;  ibid..  1650,  faV;réimpr. 
dans  le  Parnassus  Soc.  Jesu  (  1654) ,  avec  les 
poésies  latines  du  P.  Hosschiue,  et  à  Bruxelles 
1750,  in-12.  Le  même  auteur  a  aussi  trad.  do 
grec  les  Vies  des  SS.  Xénophon .  Cyr,  Jean , 
Atkanase,  et  autres  marttjrs;  elles  sont  iw 
rées  dans  les  Bollandistes ,  26  et  31  janvier. 

SoothwcU .  Scnpt.  S**. 
t.  XI,  edlt.  lo-lt. 
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Chant  elauxe  (Régis  de). 

C  h  anal  (S.),  ancien  professeur  d'histoire. 

Chappule  (Charles),  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Besançon. 

Charma  (AnL  ) ,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen. 

Charpentier  (J.-P.  ),  inspecteur  honoraire 
de  V  Université. 

Chaalea  (  Philarète  ) ,  professeur  au  Collège 
de  France. 

Chaaaang  (Adolphe),  mmitre  de  conférences 

à  V École  normale. 
Chereen  (Achille) ,  docteur  en  médecin*. 
Chéroa  (Paul) ,  de  la  Bibliothèque  impérial*. 
Cheeurollea  (  Désiré). 
Chevrenl  (  Henri  ). 

Chodsko  (  Léonard  ) ,  secrétaire  général  du 

Comité  polonais. 
Christian  (P.). 
Cleder  (E.). 

Clément  (Pierre),  de  C  Institut. 
Colincamp  (F.),  doyen  de  la  Faculté  des 

lettres  de  Douai. 
Colla*  (Louis) ,  professeur  d'histoire. 
Cotte  net  (  Emile  )  ,  cltef  du  secrétariat  de  la 

chambre  du  commerce  de  la  Seine. 
Conraon  (Aurélien  de),  conservateur  à  la 

bibliothèque  du  Louvre. 
Crepet  ( Eugène). 

Cnrton  (  Alexandre  de),  au  ministère  d'État. 

Daremberg  (Dr  Charles),  professeur  au 
Collège  de  France. 

l>areete  (Camille),  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  tille. 

D'Auriac  (Eugène),  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

Decaiane  (Joseph),  de  l'Institut. 
Defodon  (Charles). 

Defréiaery  (Charles) ,  professeur  suppléant 
au  Collège  de  France. 

Dehèque  (F.) ,  de  V Institut. 

Oeherain  (P.-P.) ,  professeur  de  chimie  au 
collège  Chaptal. 

Delatre  (  Louis). 

Oeliale  (LéopoW  )  ,  de  l'Institut. 

nie  Ha  une  (Edouard),  conservateur  hono- 
raire à  la  Bibliothèque  impériale. 


(Ferdinand),  administrateur  de  (a  bi- 
bliothèque de  Sainte-Geneviève. 
Denne-Baroii  (Dieudonné). 
Deschamp*  (Eugène). 
Deajardlna  (  Ernest) ,  maître  de  conférences 

à  V Ecole  normale. 
D«»marest  (Ernest  ) ,  avocat. 
Deanolresterre*  (  Gustave  ). 
Deeeallea  (Louis;,  archiviste  de  la  Dordogne. 
I>  eatlgny  (  J.-F.  ) ,  de  Caen. 
IMdot  (  Ambroise-Fînnin). 
Oonblet  de  Boiathlbnalt  (F.-J.),  avo- 
cat, à  Chartres. 
Donhaire  (P.). 

Drleaen  (François),  à  Tongres  (Belgique). 

DnboU  (N.-A.). 

Duboie  (Pierre),  horloger. 

D  a  bois  de  «lanehraj  (Adolphe),  ancien 

administrateur  civil  à  Ckandernagor . 
lin  Caaae  (Albert  ),  conseiller  référendaire  à 

la  cour  des  Comptes. 
Dnchaaaaoj  (Dr),  agrégé  de  la  Faculté  de 

médecine  de  Paris. 
Duchett  (William),  ancien   directeur  du 

Dictionnaire  de  la  Conversation. 
DnfaV  (Alexandre). 
Dn  Parauet  (  M**). 
Dapin  aîné ,  de  l'Institut. 
Dapleeele  (Georges) ,  de  la  Bibliothèque,  un 

pe'riale. 

Duealenx  (Louis),  professeur  d'histoire  à 

l'école  de  Saint-Cyr. 
Du  ver  nota  (Clément). 
Ejrrer  (Ernest),  de  C  Institut. 
Flchoff  (Gustave),  inspecteur  général  de 

l'Université. 
Emmanael  (  Charles). 
Ernoaf  (baron  ). 

Faje  (Édouard  ),  ancien  maître  des  requêtes 

au  conseil  d'État. 
Fayot  (Frédéric). 

Fée'(A.) ,  de  C  Académie  imp.  de  médecine. 

Fertlanlt  (  François). 

Fenllleret  (Henri ). 

Fiaquet  (Honoré ) ,  de  Montpellier. 

Foaaatl  (D*) ,  président  de  la  Société  pluatm- 

logique  de  Paris. 
Foocart  (P.),  ancien  élève  de  l' 'école  <f  Athènes. 
Foncaax  (Edouard),  professeur  au  Collège 


de  Careil  (comte). 
Fonrnel  (Victor). 

Franklin  (Alfred),  de  la  bibliothèque  s\t+- 
xarine. 

Freeae.Moatval  (aie*.),  aneuen  pas- 
seur de  littérature. 
Frlex  (  Joseph)  ,  de  Prague. 
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F  an  tel  de  Coolaage» ,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Strasbourg. 
Gagera  (Charles  de),  colonel  mexicain. 
Galtbert  (Léon). 
Galltxin  (prince  Augustin). 
GaUler  (  Anatole  de). 
Gallola  (Étienne). 

Gaubcrt  (  Paul) ,  docteur  en  médecine. 
Gay  de  Vernon  (baron),  ex-capitaine  d é- 
tat-major. 

Gayot  (  Eugène  ) ,  inspecteur  général  des  ha- 
ras, en  retraite. 
Génln  (François). 
Genoux  (Claude). 
Genty  (Achille). 
Glampetrl  (Marc). 

Glaire  (abbé),  professeur  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris. 

Goldschmidt  (Hermann). 

Gorreslo  (  Gaspard),  de  l' Académie  des  scien- 
ces de  Turin. 

Gourlier  (Charles) ,  architecte. 

Gréard  (0.),  professeur  au  lycée  Bona- 
parte. 

Grégoire  (Ernest) ,  archiviste  paléographe. 
Grégoire  (Louis) ,  professeur  d'histoire  au 

lycée  Bonaparte. 
Gtiadet  (Joseph),  chef  de  T enseignement  à 

Pinstitution  des  Jeunes  aveugles. 
Guiçniaut,  de  l'Institut. 
Gaillard  (Achille). 
Gnyot  de  Fère. 
Halévy  (!>on). 
Harduln  (Henri). 
\ ,  de  F  Institut. 

(Barthélemi),  de  l'Institut. 
Haaréau  (Adolphe) ,  avocat. 
Héqnet  (Gustave). 
Héry  (abbé). 

Henscbllng  (Xavier),  directeur*  du  bureau 

de  statistique  à  Bruxelles. 
Hippeau  (Charles),  ancien  professeur  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Caen. 
Hœfer  (Dr.). 

llogaer  (J.-P.),  ancien  chef  de  division  au 

ministère  de  r Intérieur . 
Haghea  (  William  ). 

Hayot  (Alfred),  professeur  au  collège  de 

Chàlons-sur-  Marne. 
Isambert  (F.-A.),  conseiller  à  la  cour  de 

Cassation. 

isambert  (Emile),  docteur  en  médecine. 
Jacob,  professeur  de  géographie. 
Jacqaemln  (Ëraile). 
Jaeqaln  (Jul.),  curé  de  Saint-Gratien. 
«laeqalnet ,  directeur  des  études  littéraires 

à  P École  normale. 
Jadln  (Adolphe). 


Jal  (Auguste/,  conservateur  des  archives  au 

ministère  de  la  marine. 
«Janlu  (Eugène). 
J  a  n  n  e-La  f  oase . 

Jarrj  de  Bfancy  (Adrien),  professeur  à 

l'École  des  beaux-arts. 
«leandet  (J.-P.-Abel),  docteur  en  médecine. 

à  Verdun-sur-Donbs. 
Job  (J.-H.  ). 
«fonveaux  (Émile). 
Joubert  (Léo), 
«lozeran  (  Vincent  de). 
Kaltacbmldt  (J.-H.),  à  Leipzig. 
(Jutes). 
(N.-A.). 
(Charles  de). 
Lacazc  (Alfred  de). 
Lacombe  (  le  P.  J.  ). 

Laeoar  (Louis),  de  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève. 
La  Fage  (Adrien  de). 
La  Grange  (marquis  de),  de  l'Institut. 
La  Conquière  (de). 

Lamonrcox  (Justin),  Juge  au  tribunal  de 

première  instance  à  Nancy. 
Langloifl  (A.),  de  l'Institut. 
Langloift  (Victor). 
La  Hourais  (Prosper  de). 
Largent (A.  ). 

(DrJ.-F.),  de  Cuba. 
(C.-Henri). 
Lavergne  (Léonce  de),  de  l'Institut. 
Lebailly  (Armand). 
Le  Bas  (  Philippe),  de  f  Inttitut. 
Lebrun  (M™  Camille). 
I*e  Clerc  (  Victor),  de  P  Institut. 
Lefèrre  (J.-P.),  professeur  au  collège  de 
Cambrai. 

Legoyt  (Alfred),  chef  du  bureau  de  statittiqjic 
au  ministère  de  r  agriculture  et  du  commerce, 

Lejean  (Guillaume),  consul. 

Lemercier  (  Dr),  bibliothécaire  au  Muséum 
tf  histoire  naturelle. 

Itermlnler,  professeur  au  Collège  de  France. 

Leacure  (M.  de  ). 

Lexistal  (  A.). 

Lexot  (  Prosper  ),  bibliotliécaire  de  la  marine, 
à  Brest. 

Llndan  (Rodolphe) ,  consul  de  Suisse,  au 

Japon. 
Lixet  (Ch.-L.). 

Lock  (Frédéric  ) ,  chef  de  bureau  au  ministère 

de  V instruction  publique. 
Loménie  (Louis  de  ), professeur  au  Collège  de 

France. 
Lonlay  (Ernest  Poiree) . 
Lou^et  (L.  ). 
Hac-Cartfcy  (  Oscar  ). 
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urêr  (Germain),  professeur  d'allemand  1 
au  lycée  d*Èvreux. 


Mngnabal,  chef  de  service  au  ministère  de 

r instruction  publique. 
MalgTalfriie  (  Dr.  ) .  de  V Académie  imp.  de 

médecine. 

Hallet  (  Charles  ),  recteur  d'académie  hono- 
raire . 
Malot  (Hector). 

(E.^J.). 
itx(Paul). 

(comte  de). 
(  Pierre),  employé  aux  arclûves  de  la 

marine. 

'toaae  (Alfred  de),  arclûvhte  paléographe. 
(Victor),  ancien  professeur. 

(Louis  de),  sous-directeur  aux 
Archives  de  Vempire. 
latter,  correspondant  de  l'Institut. 
(Dr  Jules),  de  Kaenigsberg. 
(N.),  prote. 
(Alfred),  de V Institut. 
Melvll-Rloaeoart,  de  Haïti. 
Mereey  (Frédéric). 

Merllhoa  (  F.  ),  conseiller  à  la  cour  de  Cas- 


(  Edouard),  professeur  de  mathé- 
matiques. 
Meyer  (Rodolphe),  de  Berlin. 
Minière  (Ernest). 
Mldy  (M»«  Th.). 
MHle-J*oé(H.). 
Hoeller  (P.-L.),  de  Copenhague. 
Honfaleon  (DT  J.-B.),  conservateur  de  la 

bibliothèque  publique,  à  Lyon. 
Mon  nier  (Francis),  précepteur  du  Prince 
Impérial. 

Mon  narrai  (G.),  employé  au  ministère  de  la 

guerre. 
Morel(Jean). 
Horin  (Frédéric). 
Morin  (G.-H.  ),  docteur  en  médecine. 
Morozewlcx  (Galixte). 
Moulin  (H.),  avocat. 
Mag^iot  de  Lyden  (E.). 
Millier  (Charles.) 
Muret  (Théodore). 
Huzxarelli. 
Naudet,  de  l'Institut. 

Nleelae  (Michel),  professeur  à  la  Faculté 

protestante  de  Montauban. 
Noël  des)  Verger»,  correspondant  de  Vins-  > 
titut. 

(Carlo). 

(M»«  Louise). 
Parla  (Paulin),  de  l'Institut. 
Pauthler  (Giûllaume),  de  la  Société  asiatique. 


Pawlowaki  (Gustave). 

Payen(Dr  J.-F.). 

Perla  (Jules),  avocat. 

Perret  (  Georges  ),  professeur  de  rhétorique 

au  lycée  Louis-le-Grand. 
Pey  (Alexandre),  professeur  d'allemand  au 

lycée  Saint-Louis. 
Pharaon  (Florian). 

Piérurt  (Z.  ),  directeur  de  la  Revue  spiritua- 
liste. 

Plerqnin  (IK),  de  Gembloux. 
PI  lion  (Alexandre),  conservateur  à  la  biblio- 
thèque du  Louvre. 
Ponajervllle  (de),  de  l'Académie  française. 
Port  (Célestin  ),  archiviste  de 
Pouchet  f  Georges). 
Pouffa  (Paul). 
PouJoulai(Baptistin). 
Pradlnea  (Paul  de),  avocat. 
Quatremère  (Étîenne),  de  l'Institut. 
Qucuné»  député  au  Corps  législatif. 
(Rodolphe). 
>nbeck(  Charles), 
mart  à  Bruxelles. 
lia  niée  (Daniel),  architecte. 
Rapctti  (Louis),  chef  du  secrétariat  de  la 

correspondance  de  Napoléon  Ier. 
Rathery  (Edme),  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 
Ratiabonne  (Louis). 

Ravenel  (Jules),  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 
Receveur  (abbé),  doyen  de  la  Faculté  de 

théologie  de  Paris. 
Rejrnard  (Émite). 
Relnaud,  de  l'Institut. 

(Ernest),  de  l'Institut. 
(Edouard). 
Rcnandin  (Edmond). 
Renée  (  Amédée),  ancien  directeur  du  Consti- 
tutionnel. 
Renier  { Léon),  <fc  l'Institut. 
Revel  (Max  de). 
Reyntoad  (William). 
Rbéal  (Sébastien). 

Rlrhard  (  Charles),  conservateur  à  la  Bi- 
bliothèque impériale. 
Riirollot  (Gustave),  an 
RUpal(A.). 

Robert  de  Maciiy  (Jules). 
Rochas  (Adolphe),  de  Die. 
Rodrigue*  (Dr  Hubert). 
Rolland  (Stanislas )t  professeur  a"l 

Roaenvrald  (Victor). 

Roany  (Léon  de),  chargé  de  cours  à 

des  langues. 
Rouiller  (Auguste),  juge  au  tribu***  de 

Chartres. 
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Boy- Fier redite  (J.-B.-L.),  curé  de  Belle- 

ville  (Creuse'). 
Hum «11a  (Charles). 

tonntarem  (de),  associé  étranger  de  l'Ins- 
titut. 

Kanteal  (A.  de). 

Kardoo  (Victorien). 

Saaeerotte  (Dr  Constant),  à  Lune  fil  le. 

8aiuj  (À.),  conservateur  adjoint  au  musée 
des  Souverains,  au  Louvre. 

flkhnltzler,  directeur  de  /'Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde. 

Keeherrillc  (Isidore  de). 

Senemaad  (Edouard),  professeur. 

»ervoto(G.). 

Slcard  (  François),  ex-capitaine  d'état-major. 
■liber  m  non  (Gustave),  imprimeur,  à  Stras- 
^  bourg. 

«lnner  (Louis  de), 
««arriérai  (  Charles  de). 
Slaaaart  (baron  de),  directeur  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles. 
»r  (L.-C.). 

(Louis) ,  archiviste  du  Bas-Rhin. 
«oekau  (  Wilfrid  de),  professeur  d'allemand. 
ftackaa  (L.  de). 

Taillandier  (A.),  conseiller  à  la  cour  de 
Cassation. 

Taillandier  (  Saint-René  ) ,  professeur  sup- 
pléant à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Tessier  (F.-X.). 

Teyasedre,  professeur  de  mathématiques. 
Theaot  (i. -P.),  peintre. 
Thlen  (Henri). 


Thomas  (Eugène),  archiviste  de  V Hérault. 
ThonUaen  (J.-J.),  professeur  à  P université 
de  Louvain. 

Tharot,  maître  de  conférences  à  V École  nor- 


Tlby  (  Paul),  secrétaire  du  Comité  des  colonies. 

Tlaaot  (  Joseph),  doyen  de  la  Faculté  dos  let- 
tres de  Dijon. 

Toarnler  (Edouard),  docteur  ès-lettres. 

Travers  (Julien),  professeur  honoraire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen. 

Ubielnl  (A.). 

Vallet  de  Vlrtville  (Auguste),  professeur 
à  V École  des  chartes. 


Vaucher  (L.  ). 

Vaazellea  (Ludovic  de),  conseiller  à  la  cour 

imp.  d'Orléans. 
Vienne  (A.). 

Vieillard  (P.-A.),  bibliothécaire  du  Sénat. 
Vlgnoa  (Eugène),  sténographe  au  Corps  lé- 
gislatif* 

VUIemaf  n,</«  V Académie  française. 

Vliall(Giuseppe). 

Watrlpon  (Antonio). 

WefcM  (  Siegfried), docteur  en  droit. 

Wels»  (J.-J.). 

WlUenu  (Alphonse),  à  Bruxelles. 
Wllm  (  J.  ),  correspondant  de  V Institut. 
\\'ilmen(  Henri). 

Ynno.kl  (Jean),  professeur  suppléant  au 

Collège  de  France. 
Ynafr  (Eugène),  docteur  es-lettres. 

Zyahlinakf. 
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